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A ALOL , ( Gc'-'gr.fttcr.  ) ville  de 
la  iribu  de  Zabulon,  qui  appar- 
tenoit  aux  Lévites  de  la  famille 
de  Mcrari.  Les  enfans  de  Zabu- 
lon  en  épargnèrent  les  habitans: 
Zabulon  non  delevit  habituions 
terra  Naalol.  (■+•) 

N A AM  AN,  beau,  ( Hifi.  facr.  ) feigneur  Syrien* 
général  de  l'armée  de  Benadad , homme  riche  & 
vaillant,  & en  grand  crédit  auprès  de  fon  maître. 
Ha aman  étoit  tout  couvert  de  lepre,  & n’ayant 
point  trouvé  de  rcmede  contre  fon  mal , il  (uivit 
l’avis  que  lui  donna  une  jeune  hile  juive  qui  étoit  au 
fervice  de  fa  femme  , & il  vint  à Samarie  trouver  le 
prophète  Elifée.  Quand  il  fut  à la  porte , le  prophète 
voulant  éprouver  la  foi  de  ce  (cigncur , & lui  mon* 
trer  qu'un  minillre  de  Dieu  ne  doit  fe  lailTcr  éblouir 
ni  par  l’éclat  des  richeffes , ni  par  le  farte  des  gran- 
deurs humaines,  lui  envoya  dire  par  Clc7.i  fon  fer- 
viteur,  d’aller  fe  laver  fept  fois  dans  le  Jourdain , & 
qu'il  (croit  guéri,  tfaaman  mécontent  de  la  réponfe 
du  prophète,  & de  la  maniéré  peu  civile  dont  il 
l'avoit  reçu, s’en  retoumoit  tout  indigné  ; mais  fes 
ferviteurs  lui  ayant  repréfenté  que  le  prophète  exi- 
geoit  de  lui  une  chofe  très-aifée,  il  les  crut , alla  fe 
lavér  fept  fois  dans  le  Jourdain , & en  fortit  bien 

Îuéri.  Alors  il  revint  avec  fa  fuite  vers  l’homme  de 
)ieu  pour  lui  témoigner  fa  reconnoiflance , & fa 
cuérifcn  partant  jufqu’à  famé,  il  rendit  hommage  au 
Dieu  du  prophète  comme  à celui  qui  devoit  ctre 
adoré  par  tout  le  inonde , & promit  que  dans  la  fuite 
il  ne  iacrifieroit  qu’à  lui  leul;  c’eft  pourquoi  il  con- 
jura le  prophète  de  lui  permettre  d’emporter  la 
charge  de  deux  mulets  de  la  terre  d’ifraël  pour  dref- 
fer  un  autel  dans  fon  pays  fur  lequel  il  ortriroit  des 
holocauftes  au  Seigneur.  Elifce  content  de  la  bonne 
foi  & de  la  difpoliiion  du  coeur  de  cet  étranger, 
n’exigea  rien  de  plus,  Si  ne  l'affujettit  ni  à la  circon- 
cilion  , ni  aux  obfervances  légales.  Naan.an  lui  pro* 
pofa  une  quertion,  & lui  demanda  s’il  lui  étoit  per- 
mis de  continuer  à accompagner  fon  maître  dans  le 
temple  de  Remmon,  & s’il  offenferoit  le  Seigneur 
en  s’inclinant  lorfque  le  roi  appuyé  fur  lui  s’incline- 
roit  lui-même  ; Elifée  lui  répondit  : aile j en  paix , & 
Naaman  fe  ftpara  de  lui.  Cette  réponfe  d’Eiiféc  fait 
entendre  que  ce  faint  prophète  penfoit  que  Naaman 
pouvoit  fans  crime  6c  fans  fcandale  continuer  une 
aûion  qui  n’étoit  qu’un  fervice  purement  civil , & 
qu’il  rendoit  par  tout  ailleurs  au  roi.  Ainrt,  les  arti- 
sans ne  poùvoient  regarder  cette  génuflexion  comme 
un  a£le  de  religion , parce  que  le  changement  de 
Naaman  ne  pouvoit  être  fecret  en  Syrie , mais  feule- 
ment comme  une  fonâion  indifpenlabie  de  fa  charge 
qui  l’obligeoit  de  donner  la  mata  au  roi  dans  toutes 
à' ont*  IVy  - 


les  ceremonies  publiques.  Cependant  quelques  in- 
terprétés craignant  ayecratfon  l’abus  que  fon  pour* 
roit  faire  de  la  réponfe  d Elifée,  pour  autorifer  des 
allions  lemblablcs  dans  d'autres  circontlarvccs  oîi 
elles  feroient  criminelles,  traduiient  cet  endroit  par 
le  parte  & font  demander  pardon  à K a uni  un  d'avoir 
adore  dans  le  temple  de  Remmon,  lorfque  J'on  maitrt 
s'appii)  oit  fur  lui.  Cet  étranger  purilié  de  la  lèpre  par 
l’eau  du  Jourdain , cft  une  excellente  image  du  peuple 
gentil,  appelle  par  un  choix  tout  gratuit  de  Dieu  à la 
toi  Sc  au  baptême  de  Jefus-Chrm,  Ce  peuple  puif- 
fant  &c  riche  avoit  de  grandes  qualités  naturelles, 
mais  tout  étoit  gâte  par  la  leurc  d’infidélité.  Ce  fut 
une  pauvre  femme  du  pays  d’ifraël  qui  annonça  à 
Naaman  qu’il  y avoit  dans  Ilrael  un  prophète  à qui 
il filloit  qu’il  s’adrefljt  pour  être  guéri,  & la  parole 
du  falut  fut  portée  aux  gentils  par  des  juifs  allujettis 
à la  domination  Romaine,  6c  méprîtes  de  tous  les 
autres  peuples.  Jcfus-Chriit  n’eft  point  allé  en  per- 
sonne les  chercher,  mais  il  les  a fait  inviter  par  fes 
ferviteurs  de  venir  à lui  : ils  fe  font  préfentes  pour 
entrer  darts  la  maifon  du  prophète  qui  eft  l’églife, 
mais  ils  n’y  ont  pas  d’abord  été  introduits.  On  les  a 
arrêtes  à la  poire  comme  catéchumènes,  delà,  on 
les  a inrtruits  de  la  noceflîtc  &des  admirables  effets 
du  baptême.  Les  fages  & les  grands  du  monde  ne 
peu  voient  fe  réfoudre  à s’abaiffer  devant  des  hommes 
qui  n’ortroient  rien  à leurs  yeux  de  ce  que  le  ficelé 
eihme  : ils  traitoient  de  folies  les  merveilleux  chan- 
geinens  que  l’on  attribuoit  à l’application  de  foibles 
élément,  tels  que  f eau  commune;  mais  les  person- 
nes Amples  qui  crurent  les  premières , enga  erent 
enfin  les  fages  du  paganifme  à chercher  leur  gucrifon 
dans  les  eaux  falutairesdu  baptême,  oi* ils  prirent 
une  nouvelle  naiffance,  &fe  purifièrent  de  leur  pre- 
mière fouillurc.  (+) 

NAARACHA  ou  No r a m , ( ) ville  de 
la  tribu  d’Ephra-.m  , près  la  vallée  des  Rofeaux. 
(+) 

NARAL,  fou t (Hifl.  facr.)  Ifraélitc  de  la  tribu 
de  J uda , fort  riche , mais  avare  & brutal , qui  demeu* 
roit  à Maon  , & dont  les  troupeaux  nombreux  paif- 
foient  fur  le  Carmel.  Un  jour  David  ayant  appris 
qu’à  foccaiion  de  la  tondaillc  de  fes  brebis  il  faifoit 
une  grande  fute,  il  envoya  dix  de  fes  gens  pour  le 
faluer  de  fa  part , & lui  demander  quelques  vivres 
pour  fa  troupe.  Cet  homme  infolent  reçut  avec  une 
fierté  brutale  les  députés  de  David,  parla  avec  ou- 
trage de  leur  maître  , & les  renvoya  avec  mépris* 
David  inrtruit  par  le  rapport  de  fes  eens,  entra  en 
fureur , & faifant  prendre  les  armes  à 400  hommes 
de  fa  fuite , il  marcha  vers  la  maifon  de  Nabal,  dans 
le  dertein  de  l’exterminer  lui  & toute  fa  famille.  Ce- 
pendant Abigail , f canne  de  Nabal , infouitc  par  un 
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fcrvitetxr  de  la  maniéré  dont  fon  mari  avoit  reçu  les 
gens  de  David,  & craignant  le  reffentiment  de  ce 
dernier , fit  fecrétemenî  charger  fur  des  ânes  des  pro- 
vifions  de  toute  efpece , & courut  au-devant  de  Da- 
vid : elle  le  rencontra  dans  une  vallée,  ne  refoi  rant 
que  la  vengeance  ; mais  fa  beauté  , la  fageffe  & les 
difeours  fournis,  défarmerent  la  colere  de  ce  prince  , 
& elle  obtint  le  pardon  de  fon  mari.  Natal  qui  étoit 
ivre,  n’apprit  que  le  lendemain  ce  qui  venoit  de  le 
paffer , fit  il  fut  tellement  frappé  du  danger  qu’il  avoit 
couru,  qu’il  en  mourut  de  trayeur  dix  jours  apres. 
N<?£<i/qui  fait  de  vaines  profilions  en  felUns , & qui 
refufe  avec  dureté  fit  inlultc  quelques  fccours  à des 
malheureux , eft  l’image  de  tant  de  riches  oui  ne  fe 
refuient  rien,  ÔC  A qui  rien  ne  coûte  quand  il  s’agit 
de  fe  fatisfaire  eux-mémes , ou  de  fe  donner  chez  les 
autres  une  réputation  de  générofité  ou  de  magnifi- 
cence, tandis  qu’ils  ont  la  cruauté  de  rcfuler  une 
aumône  légère  A leurs  freres  qui  manquent  de  tout. 
(+) 

NA  B BOURG , (Géogr.)  ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  Bavière  , fie  dans  le  haut  Palatinat,  lur 
une  éminence  au  pied  de  laquelle  paffe  le  Nab  : elle 
a un  fauxbourg  appelle  Vtni[ey  fie  elle  eft  le  chef- 
lieu  d’une  jurildidion  affez  étendue,  que  les  Bohé- 
miens faccagercnt  l’an  1451.  (D.  G.  ) 

NAB  LE,  eu  NEBEL,  (Mujîq.  injlr.  des  Hêb.)  c’ert 
la  même  chofe  que  nablum  ; on  le  nomme  encore 
quelquefois  naulum. 

Quoique  quelques  auteurs  Hébreux  prétendent 
eue  le  nable  étoit  une  efpece  de  cornemufe , cepen- 
dant la  plus  grande  partie  fit  les  plus  favans  s ac- 
cordent tous  à en  faire  un  infiniment  à corde,  que 
lV>n  pinçoit  ou  que  l’on  touchoit  avec  un  pfeélrum. 

Don  Calmer,  apres  les  feptante  , rend  le  nable  par 
pfaltérion  ; dans  ce  cas  il  différé  de  la  cithare  ou  afur 
qui , fuivant  le  même  auteur,  n’étoit  autre  chofe 
que  la  harpe;  il  en  différé,  dis-je,  en  ce  que  fon 
ventre  creux  étoit  en  haut , fie  qu'on  touchoit  par  le 
bas  les  cordes  tendues  du  haut  en  bas.  V oye^fig.  9 , 
pl . / , de  Luth.  Suppl. 

Mais  Kirchcr  donne  dans  fa  Mujurgie  une  toute 
autre  figure  au  nable  : cette  figure  prouve  que  cet 
infiniment  étoit  à-peu-près  le  pfaltérion  moderne  , 
car  pour  en  jouer  il  falloit  le  pofer  A plat , les  cor- 
des en  haut , fie  frapper  ces  cordes  avec  une  baguette 
ou  pleelrurn , ou  les  pincer  avec  les  doigts;  cette 
dernière  façon  de  jouer  du  pfaltérion  moderne  ou 
tympanon  efl  encore  ufxtée , fur-tout  en  Italie.  Au 
refte,  Kircher  allure  avoir  tiré  la  figure  du  nebel 
qu’on  trouve , figure  4 , planche I.  de  Luth. Suppl,  d’un 
ancien  manuferit  du  Vatican,  fit  c’eft  ce  qui  me 
feroit  pref/rer  fa  figure  à celle  de  D.  Calmct , qui  ne 
tire  la  iicnne  que  de  deferiptions  affez  vagues,  fie  qui 
fuppofe  prouvé  que  le  nable  fi 1 le  pfaltérion  font 
le  même  infiniment. 

Il  paroit  par  différens  auteurs  que  le  nable  avoit 
tantôt  plus , tantôt  moins  de  cordes.  Dans  le  fcillte 
haggiborim , on  lui  en  donne  vingt-deux , faifant 
trois  oâaves  : l’hiflorien  Jofeph  ne  lui  en  donne  que 
douze.  (f.  D.  C. ) 

NABOTH  y prophétie , ( Hijl.  Jicr.  ) de  la  ville 
de  Jezraël , avoit  une  vigne  près  le  palais  d’Achab. 
Ce  prince  voulant  faire  un  jardin  potager , prefla  plu* 
fieursfois  Naboth  de  lui  vendre  fa  vigne  ou  de  la  chan- 
ger contre  une  meilleure;  mais  Naboth , très-fidele 
obfervateur  de  la  loi , retùfa  de  vendre  l'hcritagc  de 
fes  peres.  Achab  en  conçut  tant  de  chagrin  , qu’il  fe 
mit  au  lit , 8c  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture. 
Jézabcl  infiruite  dufujet  de  fa  trifteffe,  le  railla  de  fa 
foiblcffe , &c  fe  chargea  de  lui  faire  livrer  la  vigne 
qu’il  defiroit.  Aufli-tôt  elle  écrivit  aux  premiers  de 
la  ville  oh  Naboth  demeuroit , des  lettres  qu’elle 
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cacheta  avec  le  cachet  du  roi , par  Icfquclles  elle  leur 
ordonnoit  de  publier  un  jeune  , de  faire  affeoir  Na~ 
botk  entre  les  premiers  du  peuple , de  gagner  de 
faux  témoins  qui  dépofaflënt  qu’il  avoit  blafphémé 
contre  Dieu  8c  maudit  le  roi , fie  de  le  condamner 
à mort.  Les  premiers  de  la  ville  exécutèrent  cet 
ordre  : deux  témoins  dépoferent  contre  Naboth  qui 
fut  lapidé  le  même  jour.  Jézabel  en  ayant  appris  la 
nouvelle , courut  la  porter  au  roi , qui  partit  auffi  tôt 
pour  prendre  poffelfion  de  fa  vigne  ; mais  le  pro- 
phète Elic  vint  troubler  fa  joie , lui  reprocha  fon 
crime,  fie  lui  prédit  que  les  chiens  lécheroient  fon 
fang  au  même  lieu  où  il  avoit  répandu  celui  d’un 
innocent.  Quoique  le  refus  que  fait  Naboth  de  ven- 
dre fa  vigne  à Achab , paroitTc  d’abord  condamna- 
ble aux  yeux  de  la  chair  , la  foi  en  juge  autrement. 
Naboth  en  refufant  de  vendre  à Achab  l'héritage  d» 
fes  peres , obéiffoit  A la  loi  qui  defendoit  aux  Ilraé- 
litcs  d’aliéner  leurs  terres  A perpétuité.  Tout  héri- 
tage vendu  retournoit  l'année  du  jubilé  à fon  premier 
maître  ou  A fes  héritiers.  Or  la  prétention  d’ Achab 
étoit  d’acquérir  la  vigne  de  Naboth , fans  efoérance 
de  retrait , puifqu’il  vouloit  l’enfermer  dans  fon  parc. 
La  même  loi  ne  permettoit  de  vendre  une  portion 
de  fon  bien,  que  lorfqu’011  y étoit  contraint  par  la 
pauvreté  : & Naboth  qui  étoit  riche  fie  des  pre- 
miers de  la  ville , ne  fe  trouvoir  point  dans  le  cas. 
Il  aima  donc  mieux  s’expofer  à la  difgrace  de  fon 
prince , que  de  le  fatisfaire  en  defobeiffant  A Dieu. 
(+) 

NABUCHODONOSOR  , pleurs  de  la  génération  , 
ou  SAOSDUCHIN,  ( Hijl.jacr .)  roi  d’Affyrie  , fils 
d’Affa radon  , commença  à régner  A Ninive  l’an  dit 
monde  3355.  Ce  prince  enflé  de  la  viâoire  qu’il 
avoit  remportée  fur  Arphaxad  ou  Dcjoccs , roi  des 
Mcdes,  dans  les  plaines  de  Ragau , entreprit  de  réu* 
nir  toute  la  terre  à fon  empire.  Il  envoya  donc  fom- 
mer  les  nations  qui  s’étendent  jufqu’aux  confins  de 
l’Ethiopie , de  le  reconnoître  pour  roi  ; mais  ces  peu- 
ples renvoyèrent  avec  mépris  les  ambafi'adeurs,  fie 
firent  peu  de  cas  de  fes  menaces.  NabuchodonoJ'or 
outré  de  colère  jura  de  s’en  venger , 8c  ayant  levé 
une  armée  formidable , il  en  donna  le  commande- 
ment A Holophcrne , avec  ordre  d’exterminer  tous 
ceux  qui  avoient  fait  infulte  A fes  ambaffadeurs.  Ce 
général , apres  avoir  porté  la  défolation  fi c le  ravage 
dans  une  grande  étendue  de  pays , vint  enfin  échouer 
à Bétulie  où  il  trouva  le  terme  de  fes  conquêtes  fie 
de  fa  vie.  NabuchodonoJ'or  ayant  appris  le  mauvais 
fuccès  de  fes  armes,  en  mourut  de  chagrin  , après 
avoir  régné  prés  de  vingt  ans.  Judith  1 , 2 , 6*  feq* 

Nabuchodonosor,  autrement  Nàbopolas- 
SAR  ,(  Hi fl.facr.)  per e du  grand  Nabuchodonofor , fi 
fameux  dans  l’écriture,  étoit  Babylonien,  fie  comman- 
doit  les  armées  de  Saracus , roi  d’Affyrie.  Il  fe  joi- 
gnit A Aftyagcs  pour  renverfer  cet  empire:  ils  aflié- 
gerent  Saracus  dans  fa  capitale  ; fie  ayant  pris  cette 
ville , ils  établirent  fur  les  débris  de  l’empire  d’Af- 
fyrie  deux  royaumes , celui  des  Medes  qui  appar- 
tint à Aftyages , fie  celui  des  Chaldéens , fur  le* 
cpicl  fut  établi  Nabopolajjar , l’an  du  monde  33  7?. 

Nabuchodonosor  , ( Hijl.jacr.  ) fils  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler , avoit  été  affocié  àr 
l’empire  de  Chaldée  du  vivant  de  fon  pere  qui  l'a- 
voit  employé  A diverfes  expéditions.  Ce  jeune 
prince  , après  avoir  châtié  plufieurs  gouverneurs 
qui  s’étoient  révoltés  , marcha  contre  Pharaon 
Néchao , roi  d'Egypte  ; fie  ayant  rencontré  l’armée 
de  fes  ennemis  près  de  l’Euphrate , il  la  vainquit  fie 
fondit  fur  le  royaume  de  Juda , dont  le  roi  étoit  tri- 
butaire de  Néchao.  Il  afiîcgca  ce  prince  dans  lénifia- 
ient , prit  la  ville , fit  le  roi  prifonnier , 8c  vouloit 
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■d’abord  le  mener  à Babvlone  charge  de  chaînes;  ! 
niais  ayant  changé  de  lentiment , il  lui  rendit  la 
couronne  6c  la  liberté,  à condition  qu’il  lui  demvu- 
reroit  affujetti  6c  qu’il  lui  payeroir  tribut.  Il  fc  con- 
tenta d’enlever  plusieurs  jeunes  entant  du  fang  royal , 
-du  nombre  defquels  furent  Daniel , Ananias,  Mtfacl 
6c  Azarias , qu’il  ht  conduire  à Babylonc  pour  être 
élevés  dans  l’on  palais.  C*eft  de  cet  événement, 
qui  arriva  l’an  du  monde  3398  , que  l’on  commence 
à compter  les  foixante  6c  dix  années  de  la  captivité 
de  Bahytone.  Nabopolaffar  étant  mort , Ton  lils  fe 
hâta  de  retourner  à Babylonc  pour  monter  fur  le 
trône  de  l'on  pere;  dès  qu’il  y fut  arrivé,  il  dillrî- 
bua  par  colonies  les  captifs , 6c  mit  dans  le  temple 
de  Vénus  les  vafes  facrés  du  temple  de  Jcrufalem  ÔC 
les  riches  dépouilles  qu’il  avoit  remportées  fur  fes 
ennemis.  Ce  prince,  ta  deuxieme  année  de  fon  régné, 
eur  un  longe  myftcrieux  dont  il  fut  effrayé , mais 
qu’il  oublia  entièrement.  Il  confulta  les  fages  de  fon 
royaume  pour  favoir  d’eux  ce  qu’il  avoit  vu  en 
fonge  ; mais  aucun  n’ayant  pu  le  deviner , le  roi , 
outré  décoléré,  les  condamna  tous  à la  mort.  Daniel 
qui  fe  trouvoit  enveloppé  dans  cet  arrêt,  comme 
étant  du  nombre  des  fages , alla  trouver  le  roi , 6c 
le  pria  de  lui  accorder  quelque  delai  pour  chercher 
l’explication  de  ce  qu’il  deliroit.  Il  l’obtint,  &C  apres 
qu’il  eut  imploré  la  miféricordc  du  Dieu  du  ciel 
avec  fes  trois  compagnons , le  my  Itéré  lui  tlic  décou* 
vert  dans  une  vifion  pendant  la  nuit.  Alors  il  retourna 
vers  le  roi , & lui  dit  qu’il  avoit  vu  en  fonge  une 
ftatuc  d’une  hauteur  énorme  dont  la  têteétoit  d’or, 
la  poitrine  6c  les  bras  d’argent , le  ventre  & les 
cuiffcs  d’airain  , & les  jambes  de  fer  : que  pendant 
qu’il  croit  attentif  à cette  vifion,  une  pierre  fe  déta- 
chant de  la  montagne  avoit  frappé  la  ftatue  par  les 
pieds  & l’avoit  réduite  en  poudre,  6c  que  cette 
pierre  devenue  une  grande  montagne  avoit  rempli 
toute  la  terre.  Voilà  votre  fonge , ô roi , ajouta  Da- 
niel, 6c  en  voici  l'interprétation.  « Vous  êtes  le  roi 
» des  rois  , 6c  le  Dieu  du  ciel  a fournis  toutes  cho- 
» fes  à votre  puiffance.  C’eft  donc  vous  qui  Otes  la 
» tête  d’or.  Après  vous  il  s'élèvera  un  autre  royau- 
» me  qui  fera  d’argent , & enfuitc  un  troificme-qui 
h fera  d’airain  ,6c  auquel  toute  la  terre  fera  (oumife. 
h Le  quatrième  fera  de  fer,  6c  réduira  tout  en  pou- 
h dre.  Ce  fera  alors  que  Dieu  fufeitera  un  royaume 
» qui  ne  fera  jamais  détruit , qui  anéantira  tous  les 
>»  autres,  6c  qui  fubfiftera  éternellement.  Don.  //, 37 
» &ftq  ».  S'obuckodonofor , ravi  d’admiration , rendit 
loirc  au  vrai  Dieu , &C  éleva  Daniel  aux  plus  grands 
onneurs.  Ces  quatre  empires  repréfemés  par  les 
uatre  différées  métaux  de  la  Aatue  , ctoient  ceux 
es  Affyriens  , des  Perfes,  des  Grecs  6c  des  Ro- 
mains. Ces  quatre  empires  fe  fuccedcnr  ; les  uns 
font  envahis  parles  autres , & il  fe  forme  ainfi  une 
liailon  entr’eux,  exprimée  par  l’unité  de  la  ftatue  oit 
fc  trouvent  joints  les  quatre  métaux.  Le  premier  eft 
celui  des  Babyloniens,  dont  la  grandeur  6c  la  magni- 
ficence étoient  marquées  par  l’or , le  plus  précieux 
des  métaux.  Cyrus  fonda  le  fécond  empire , 6c  la 
fageffe  de  fon  gouvernement  forma  un  üede  d'ar- 
gent ; cet  empire  s’aggrandit  fous  fes  fucccffcurs  , 
6c  finit  à Darius  Codoman.  L’empire  des  Grecs 
figuré  par  le  ventre  8c  les  cuiffes  d'airain , fut  éta- 
bli par  Alexandre;  6c  les  guerres  fangtar'.tes  qui  le 
caraôérifent , ainfi  que  la  dureté  de  la  plupart  des 
fucceffeurs  du  gouvernement  de  ce  prince , répon- 
dent très-bien  à l’airain.  Les  jambes  de  fer  figuraient 
la  monarchie  des  Romains,  qui  ne  s’étabUt  & ne  fe 
foutint  que  par  des  guerres  perpétuelles  , 6c  qui 

{tar  la  force  invincible  de  fes  armes  fubjugua  toutes 
es  nations.  La  pierre  détachée  de  la  montagne  qui 
réduit  tout  en  poudre  cil  la  figure  de  Jéfus-Chriil 
Tome  IV, 
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qui  defeend  du  ciel  dans  le  fein  d’une  vierge  pour 
former  Ion  Cglife  , mettre  fous  le  joug  Us  plus 
redoutables  puiffances  de  l’univers , anéantir  l’ido- 
lâtrie, 6t  fubjuguer  par  la  croix  tous  les  royaumes 
du  monde  pour  n'en  faire  qu’un  fcul  empire  à qui 
l'éternité  eft  promife.  Cependant  Joakim  le  t.iiTauC 
de  payer  le  tribut  aux  Chaldéens , fc  foulcva  con- 
tr’eux.  Nsbutkodonofor  occupé  à régler  les  affaires 
de  fon  empire , 6c  ne  pouvant  marcher  contre  ce 
rebelle  , y envoya  une  puifiànte  armée  qui  défola 
toute  la  Judée.  Joakim  lui  même  fut  pris  dans  J cru* 
falem , mis  à mort  6c  jette  à la  voirie,  fuivant  la  pré- 
diction de  Jcrcmie.  Jcchonias  fon  fils  qui  lui  fuccéda  , 
s’étant  auffi  révolté  contre  le  roi  de  Babylonc  , ce 
prince  vint  l’artîcger,  le  mena  captif  à Babylonc 
avec  fa  mere,  fa  femme,  6c  dix  mille  hommes  de 
Jcrufalem  : entre  les  prifonniers  fc  trouvèrent  Mar* 
dochee  «k  Ezéchiel.  Sabuchodonofor  enleva  tous  les 
tréiors  du  temple,  brifa  les  vafes  d'or  que  Salomon 
y avoit  mis  , 6c  établit  à la  place  de  Jcchonias , 
l’oncle  paternel  de  ce  prince  , auquel  il  donna  le 
nom  de  Scdicias.  Ce  nouveau  roi  marclia  fur  les 
traces  de  fes  prédéceffeurs  , 6c  fit  une  ligue  avec 
les  princes  voifms  contre  celui  à qui  il  ctoit  rede- 
vable de  la  couronne.  Le  roi  de  B.ibylone  vint  en- 
core en  Judée  avec  une  armée  formidable,  St  après 
avoir  réduit  les  principales  places  du  pays,  il  fit  le 
ftege  de  Jcrufalem.  Il  fut  contraint  de  le  lever  pour 
marcher  contre  Pharaon  Ephra , roi  d'Egypte  , qui 
venoit  au  fecours  de  Sédccias  ; mais  ayant  battu 
ce  prince  6c  l’ayant  forcé  de  rentrer  en  Egypte, 
il  fut  reprendre  le  firge.  Sédécias  voyant  qu’il  n’y 
avoit  plus  d’efpérance  de  défendre  la  ville  , s’en- 
fuit, fut  pris  en  chemin  6c  mené  à Nabuthodonofor 
quiétoit  alors  à Reblatha  en  Syrie.  Ce  prince  apres 
lui  avoir  reproché  ion  infidélité  Se  fon  ingratitude, 
fit  égorger  les  enfans  en  fa  préfence,lui  fit  crever 
les  yeux,  le  chargea  de  chaînes  6c  le  fit  mener  à 
Babylonc.  L’armée  des  Chaldéens  entra  dans  Jcrufa- 
lem , 6c  y exerça  des  cruautés  inouïes  : on  égorgea 
tout  fans  dilUr.Üion  d’âge  ni  de  fexe.  Nahuzardan, 
chargé  d’cxccuicr  les  ordres  defon  maître  ,fit  mettre 
le  feu  au  temple  du  Seigneur , au  palais  du  roi , aux 
maifons  de  la  ville , Ôc  à toutes  celles  des  grands , 
apres  en  avoir  tiré  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pré- 
Cieux , 6c  les  réJuifit  en  cendres.  Les  murailles  de  la 
ville  furent  démolies,  on  chargea  de  chaînes  tout 
ce  quirertoit  d’habitans , après  a voir  égorgé  foixante 
des  premiers  du  peuple  aux  yeux  de  Nobuchodono - 
for  y 6c  Nabuzardjn  ne  laifl’a  dans  te  pays  de  Juda 
que  les  plus  pauvres  à qui  il  donna  des  vignes  6c  des 
terres  à cultiver.  Ainfi  périrent  pour  la  première 
fois  fous  la  main  de  Nabuckodonofor , Jcrufalem  6 Z 
fes  princes.  Jércmie  ne  ceffoit  de  leur  dire  que 
Dieu  même  les  avoit  livrés  à ce  roi , 6c  qu’il  rfy 
avoit  de  falut  pour  eux  qu’à  fubirle  joug  ; ils  ne  cru- 
rent point  à ta  parole.  Fendant  que  ce  prince  les  re- 
çoit étroitement  enfermés  par  les  prodigieux  travaux 
dont  il  avoir  entouré  leur  ville , ils  fe  laiffoient  en- 
chanter par  leurs  faux  prophètes.  Le  peuple  léduit  par 
ces  impofietirs  fouffrit  les  plus  rudes  extrémités  , ÔC 
fit  tant  par  fon  audace  infenfée,  que  la  ville  fur  ren- 
verféc , le  temple  brûlé , 6c  tout  perdu  fans  reffource. 
Le  même  prodige  de  féduôion , de  témérité  6c  d’en- 
durciftement  fe  remarqua  à la  derniere  ruine  de  Jc- 
rufalcm  par  Lite  envoyé  de  Dieu,  comme Nahucho- 
donofaty  pour  exercer  fa  vengeance  fur  ce  peuple 
rebelle.  Ils  furent  réduits  aux  mêmes  extrémités,  la 
même  rébellion , la  même  famine,  les  mêmes  voies 
du  falut  ouvertes , la  même  chute , 6c  pour  que  tout 
fut  femblable  , le  fécond  temple  fut  brûle  fous  Tite , 
le  meme  mois  6c  le  même  jour  que  î’avoit  été  le  pre- 
I mier  fous  Habuchodonofor,  Ce  prince  de  retour  à 
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Babylone , au  lieu  de  taire  hommage  à Dieu  des  vic- 
toires qu’il  avoit  remportées  par  ion  (ccouts  , en  fit 
honneur  à tes  idoles , 6c  tu  drctTçr  dans  la  plaine  de 
Dura  une liante  d'or,  haute  de  tuixanie coudées , en 
l'honneur  d’une  fauüe  divinité  que  l'Ecriture  ne 
nomme  pas.  I.a  dédicace  s’en  fil  avec  pompe  ; les 
grands  de  l’état  &C  les  gouverneurs  des  provinces 
appelles  à la  cérémonie,  6c  tous  curent  ordre,  fous 
peine  de  mort,  de  fe  proilerncr  devant  l’idole  6c  de 
l’adorer.  Les  (culs  compagnons  de  Daniel  ayant  ré- 
futé de  le  faire,  le  roi  irrité  les  fit  jetter  dans  une 
fouroaife  ardente  où  ils  furent  miraculeuiemcnt  pré- 
f’ervés  des  flammes  par  lange  du  Seigneur.  Alors  A ’a- 
buchoJonojor  fra ppé de  ce  prodige,  les  fit  retirer,  6c 
donna  un  édit  dans  lequel  il  publia  la  grandeur  du  roi 
des  Juifs , & défendit  à qui  que  ce  fut , fous  peine  de 
la  vie,  de  blafphêtner  ion  nom.  Deux  ans  apre*  la 
guerre  des  Juifs  , Sabuckodonofor  qui  avoit  été  le 
fléau  de  la  juûice  divine  contre  Jérufalem  & ia  Ju- 
dée, lui  prêta  fon  mini  litre  pour  punir  les  Tyriens, 
les  Philitiins , les  Moabitcs  6c  plutieurs  autres  peuples 
voitins  6c  ennemis  des  Juifs , qui  éprouvèrent  à leur 
tour  la  féverité  des  jugeraens  de  Dieu.  Il  alla  d'abord 
mettre  lefiege  devant  Tyr,  ville  maritime,  illutlre 
par  fon  commerce.  Ce  liege  dura  treize  ans,&  dans 
cet  intervalle  l’armce  du  roi  défola  les  pays  dont 
nous  venons  de  parler.  Tyr  enfin  fut  prile  6i  lacca* 
gée.  Dieu,  pour  dédommager  ce  prince  des  maux 
u’il  avoit  foufferts  à ce  tiege,  lui  abandonna  l’Egypte 
ont  il  tit  la  conquête,  6c  d'où  il  remporta  un  butin 
immenfe.  C’étoit  pour  cela  qu’il  l’y  avoir  appelle, 
comme  il  s’en  explique  lui-même  dans  Ezéchiel  : 
Fils  de  l'homme , dit  Dieu  lui-même  au  prophète , 
FatuckoJonofor , roi  de  Babylone , m'a  rendu  ave:  fon 
année  un  grand fervice  au  fi<ge  de  Tyr , loues  Us  tilts 
de  /es  gens  en  ont  perdu  Us  cher  eux , & toutes  leurs  épau- 
les en  fant  tcorchcecs  , 6*  néanmoins  ils  n'ont  reçu  au- 
cune réeompenfe,  C <Jl pourquoi  je  vais  donner  a Sabu- 
chodonojbr  U pays  a Egypte.  U en  enlèvera  U peuple  & 
Us  dépouilles  : U y fera  un  grand  butin , 6*  fon  armée  re- 
cevra ainjî  fa  réeompenfe»  Ce  prince  de  retour  de  fon 
expédition , s’appliqua  à embellir  fa  capitale  de  à y 
faire  conilruire  de  luperbesb-'itimens.  Il  fitcleverces 
fameux  jardins  fufpendus  fur  des  voûtes  que  l’on  a 
luis  au  rang  des  merveilles  du  moude.  Il  eut  dans  le 
même  tems  un  fonge  qui  lui  donna  de  grandes  in- 
quiétudes. Il  crut  voir  un  arbre  qui  touenoit  le  ciel 
de  fa  cime , qui  couvroit  ia  terre  de  tes  branches,  Ôc 
à l’ombre  duquel  tous  les  animaux  fe  retiroient.Tout 
d’un  coup  un  ange  descendit  du  ciel,  fit  couper  & 
abattre  l’arbre,  6c  ordonna  qu’il  fût  réduit  pendant 
iépt  ans  dans  l’état  des  animaux,  broutant  l’herbe  de 
la  terre,  6c  expolé  à la  rofée  du  ciel.  Les  lages  de 
Babylone  n’ayant  pu  donnerai!  roi  aucune  explica- 
tion de  ceïongc,  Daniel  lui  dit  qu'il  lignifioit  le  chan- 
gement qui  devoit  arriver  en  fa  peifonne  : C'ejl  vous, 
lui  dit-il,  qui  êtes  dèfègné  parce  grand  arbre  , vous  Je- 
rq  abattu , réduit  à tu  al  d'une  bete  & c/iajje  de  la  com- 
pagnie des  hommes  ; mais  après  avoir  été  fept  ans  en  cet 
état,  lorjque  vous  aurez  reconnu  que  toute  puijjnnce 
vient  Ju  ciel , vous  redeviendrez  homme.  La  prédiction 
s’accomplit  un  an  après.  Ce  prince  vidorieux  de 
toute  rAfic,fe  promenant  dans  ton  palais,  livré  aux 
ntouvemens  de  vanité  que  lui  infpiroicnt  tes  con- 
uètes  6i  la  magnificence  de  babylone  qu’il  venoit 
c rendre  ync  des  plus  fuperbes  villes  du  monde , 
entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui  prononça  fon  arrêt. 
A l’heure  même  il  perdit  le  fens;  on  le  challa  de  fon 
trône  & de  la  focivtcdes  hommes,  & U fut  réduit  i 
la  conoiiion  des  bêtes.  Apres  avoir  paffe  fept  ans 
à vivre  dans  la  campagne  comme  une  bêle  farouche , 
il  recouvra  la  raiton,  6 1 le  premier  ufage  qu’il  en  fit 
fut  de  bénir  & de  glorifier  le  Très-Haut  qu’il  avoit 
fi  long-tems  méconnu.  Il  reprit  fa  première  dignité , 


NÆ  D 

& continua  de  régler  avec  le  même  éclat  qu  'aupa- 
ravant. Alors  il  publia  dans  toute  l’étendue  de  fa  do- 
mination les  merveilles  étonnantes  que  Dieu  venoit 
de  faire  en  la  perionne , 6c  il  en  termina  le  récit  par 
ces  paroles;  « Maintenant  donc  je  loue  le  roi  du  ciel, 
h 6c  je  public  hautement  fa  grandeur  6c  ia  gloire  , 
» parce  que  toutes  les  œuvres  font  félon  la  vérité  , 
> * que  tes  voies  font  pleines  de  juilice,  6c  qu’il  peut, 
» quand  il  lui  plaît,  humilier  les  liiperbes  ».  Ce 
prince  mourut  fur  la  tin.de  la  même  année,  après 
avoir  régné  quarante-trois  ans  depuis  la  mort  de  Ion 
pcrc  Nabopolaffar,qui  l'a  voit  aûoeie  à l’empire  deux 
ans  auparavant.  Il  y a plufieur$  feotimens  lur  la  mé- 
tamorpholè  de  S'abudiodqnojqr  dont  le  plus  fui vi  ctl 
que  ce  prince  s'imaginant  fortement  être  devenu 
bête , brou  toit  l’herbe , fembloit  frapper  des  cornes, 
laiilbit  croître  tes  cheveux  ÛC  tes  ongles , 6c  imiioit 
à l’extérieur  toutes  les  adiqns  d'une  bête  : ce  chan- 
gement, qui  probablement  p’a voit  lieu  que  dans  loti 
cerveau  altéré  ou  dans  (on  imagination  échauffée, 
étoit  un  effet  de  la  lieantropie  , maladie  dans  laquelle 
l’homme  fe  perfuade  qu’il  cil  changé  en  loup , ea 
chien , ou  en  un  autre  animal.  (+) 

NACELLE  , f.  f.  ( Botan.  ) carina.  On  donne  ce 
nom  au  pcule  inférieur  des  fleurs  papilionacées  : 
cette  pièce  pareil  tonnée  de  doux  pétales  réunis  ; 
a u (fi  a-t-elle  Couvent  deux  onglets  fcparés;  fa  partie 
antérieure  forme  ordinairement  un  angle  avec  les 
onglets,  en  ie  relevant  vers  l’étendard  ; 6c  a quelque 
rapport  avec  l’avant  d’un  bateau  comprimé  par  les 
côtés.  ( D.  ) 

NaDAB  , ( Ifijl.  Sacr.  ) fis  de  Jéroboam,  pre- 
uve r rot  dli-ael , qui  ayant  fuccédé  à fon  pere  au 
royaume  des  dix  tribus , ne  régna  que  deux  ans  , 
6c  fut  affaifitj  pendant  qu’il  étoit  occupé  au  liege 
de  Gebbethon , par  Baata,  fils  d'Abia,  de  la  tribu 
d’illacbar  , qui  ulurpa  le  royaume.  A ’adab  ne  tut 
pas  meilleur  que  fon  pere  ; il  imira  fes  Impiétés  6c 
les  crimes,  autfi  fut-il  le  dernier  de  fa  famille  qui 
occupa  le  tronc  , comme  l’avoit  prédit  le  prophète 
Allias.  Baata  extermina  tout?  la  race  de  Jéroboam  , 
Ôc  jetra  leurs  corps  à la  voirie.  Il  y a eu  un  tromemc 
Nadab , fils  de  Seméi.  I.  Par.  ij.  a S.  ( + ) 

Nadab  , ( Hijl.  mi)i,)nom  dufouverain  pontife 
ou  grand-prêrrc  des  Per  fans  ,dont  la  dignité  repond 

celle  du  muphti  en  Turquie , avec  cette  ditf.rence 
unique, que  le  nadab  peut  fe  dépouiller  de  fa  d guitd 
rtbgieufe  ou  eccléûailique  , 6c  atpircr  aux  emplois 
civils  ; ce  qui  n’cft  pas  permis  au  muphti.  Le  nadab 
prend  place  après  l’athmal-dulct , o.i  premier  mi- 
niltre.  Il  a fous  lui  deux  jugrs , appeliés  l’un  Jeuk  , 
l’autre  eajt , qui  connoiiïcnt , décident  de  toutes  les 
matières  de  religion  , qui  permettent  les  divorces , 
a. '!ï tient  aux  contrats  & ados  publics.  Ils  ont  des 
fubfimits  ou  Hcutenans  dans  toutes  les  villes  du 
royaume.  ( + ) 

NADDE,  ( Nijl.  nat . ) çft  un  p.oitTon  rare,  du 
genre  des  carpes , 6c  de  la  famille  des  poilTon»  à na- 
eoires  molles.  Ou  le  trouve  plus  communément 
ans  les  parties  boréales  de  la  Suede  que  par-tout 
ailleurs;  il  a un  pied  de  longueur , quatre  pouces  de 
large  ; la  tète  obtufe  ; les  trous  des  nageoires  font 
doubles  ; la  bouche  et)  tans  dents  ; la  membrane  des 
ouics  a trois  rayons  ; la  queue  cil  fourchue  ; la  cou- 
leur du  dos  cil  brune , blanche  aux  côtés,  argentée 
au  ventre,  & roulle  à la  poitrine.  Les  écailles  font 
larges,  obtufes  6c  ft riées.  On. mange  ce  poiffon  en 
Wctlroboihnie.  (+  ) 

N.EDEND AHL  , Failli  gratin  , ( Gcogr,  ) ville 
de  Suede  , dans  1a  Finlande,  à un  mille  & demi 
d’Abo , & plus  proche  encore  d’une  loiirce  d’eau 
minérale  très-«  (limée.  Il  y avoit  avant  la  reforma- 
tion  un  couvent  oc  fiilcs , qui  ne  fu:  aboli  qu’en  ij  ;j* 
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& qui , moins  inutile  que  bien  d’autres , avoit  établi 
d.ms  le  lieu  une  fabrique  de  bas  qui  lublilie  encore , 
6c  qui  le  foutient  même  avec  tant  de  tucccs , que  les 
ouvrages  en  tout  recherchés,  ôc  dans  Stockholm  6t 
dans  ü’auires  villes  du  royaume.  NoLndahl  cil  U 
quatre* vingt  dixiemedes  villes  qui  fiegeat  à la  diète: 
crie  tait  partie  du  diffrict  de  Masko.  ( D.  G.  ) 

NAGULD,  ( G'âogr.  ) ville  du  duché  de  Wirten- 
1ht g , dans  le  cercle  de  Souabe,  6c  dans  la  Forêt* 
Noire,  en  Allemagne.  Elle  tire  Ion  nom  d'une  riviere 
qui  baigne  tes  rouis , & elle  le  donne  à un  bailliage, 
qui  comprend  encore  les  petites  villes  de  Hatterbach 
&>d'£bingcn  , avec  quelques  villages.  L'on  fait  cas 
des  eaux  minérales , découvertes  à Tes  portes  l’an 
17x6.  (Z>.  G.) 

NAHUM,(  Hifî.eccl.}  lefepticme  des  petits  pro- 
phètes dans  l’ordre  des  livres  faines.  Il  paroir  avoir 
prophétile  fous  Ezéchias , lorfque  Sennichérib  por- 
roii  dans  ta  Judée  la  dcfolation  6c  l'effroi.  Ses  pré- 
dictions , dirigées  uniquement  contre  les  Aflyriens , 
auxquels  il  dénonce  une  entière  deftru£tion,femées  , 
félon  le  goût  oriental,  de  figures  & d’emblèmes , fer- 
x oient  à confoler  les  Juifs  des  maux  qu’ils  foudroient 
par  la  vue  de  ceux  qui  dévoient  fondre  fur  leurs  en- 
nemis. Elles  furent  accomplies  dans  le  tems  oit  Cya- 
yare  6c  Nabticadnerzar  , réunifiant  leurs  forces , 
firent  tomber  la  fupetbe  Niuive , & égaleront  enfin 
les  vainqueurs  aux  vaincus.  (-f) 

* § NAIN , AINE  , f.  m.  & f.  ( Phyfiqut.  ) Outre 
les  nains,  dont  il  cil  parlé  dans  cet  article  du 
JDubonnjirt  rjif.  des  Sciences,  &t.  les  tranfadions 
philolophiques  de  la  Société  royale  de  Londres  pour 
l'année  1750,  font  mention  de  deux  autres  nains. 
Le  premier,  mefurcavec  foin  par  M.  Andcron  de 
Norwich  6 c M.  Erskene  Baker , s’eit  trouvé  avoir 
trente  huit  pouces  d’Angleterre  de-  hauteur,  y com- 
pris les  fouliers  , fa  perruque  & fon  chapeau  ; Sc  il 
pelait  trentc-fix  livres  avec  tous  fes  habits.  Comparé 
à un  enfant  de  trois  ans  & neuf  mois,,  il  lui  refit' m- 
bloit  aflez  pour  la  taille  , les  autres  proportions  du 
corps  6c  fon  poids  : il  avoit  alors  vingt-deux  ans. 
L’autre  nain  étoit  beaucoup  plus  petit , n’ayant  pas 
tOut-à-f.ùt  deux  pieds  &C  demi  de  haut,  5c ne  pelant 
que  douze  livres  : il  ell  vrai  qu’il  étoit  un  peu  plus 
jeune.  C’ctoit  un  Gallois  de  quinze  ans,  qui , à cet 
âge,  portoit  fur  fon  vifage  les  caractères  de  la  vicillefie 
la  plus  décrépite , 6c  en  avoit  toute  la  foiblcfle  , & 
prdquc  l’infcnllbilité, 

Pour  continuer  l’hifiûire  de  la  vie  & de  la  mort 
de  Bébé,  nain  du  feu  roi  Stanillas,  nous  joindrons 
ici  fextraivd’une  lettre  écrite  par  M.  le  Comte  de 
T i'c  ilan , aflocié  de  l’académie  royale  des  Sciences  de 
Paris, à N1.  Morand , membre  de  U meme  académie  : 
de  Lunéville  le  14  Juin  1764. 

« Nous  venons , mon  cher  6c  illuftre  confrère , de 
perdre  Bébé , ce  fameux  nain  du  roi  de  Pologne  ; & 
je  crois  que  quelques  petits  détails  à l’on  lujet  pour- 
ront vous  intéreflér. 

Bcbé  naquit  dans  les  Vofges,  de  deux  gens  de 
village  , fains , bien  faits , 6c  travaillai»  à la  terre.  Sa 
utere  l’éleva  avec  beaucoup  de  peine,  fa  petite  bouche 
ne  pouvant  s'appliquer  qu’en  partie  fur  le  mamelon 
Unlabot  lui  fer  vit  long- tems  de  berceau;  (on  accroif- 
icmenr  fut  proportionné  à fa  petitefi'o  première  juf- 
qu'à  l'âge  de  douze  ans  : à cet  âge  la  nature  parut  faire 
un  effort  : mais  cet  effort  n’étant  pas  uniiormément 
loutenu,  l’accroifieinent  fut  inégal  dans  quelques 
parties  ; l’apophyle  nalale,  fur- tout,  grandit  en  dif- 
proportion  des  autres  os  de  la  face.  L'épine  du  dos 
•'arqua  en  cinq  endroits , 6c , comme  nous  l’avons 
reconnu  à la  direction , les  côtes  grandirent  plus  d’un 
côté  que  de  l'autre. 

Bcbé  n’a  jamais  donné  que  des  marques  très-im- 
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parfaites  d’in*clligencc  : il  n’a  reçu  aucune  notion  do 
l’Etre  lupreme  6c  de  l'immortalité  de  i’ame , ce  qu'il 
a prouva  dans  la  longue  maladie  dont  il  dl  mort.  U 
paro.ffoit  aimer  la  indique,  6c  bartoit  quelquefois 
la  mefure  aflez  jufte  : on  étoit  meme  parvenu  à le 
lairedanfer;  mais  en  danlant  il  avoit  fins  ceffe  les 
yeux  attaches  fur  fon  maître  qui , par  des  lignes  , 
dirigeoit  tous  fes  mouvemens , ainli  qu’on  le  re- 
marque dans  tous  les  animaux  drefl'és.  Il  ct»>it  fuf- 
ccptible  de  quelques  pallions,  de  l’cfpccc  de  celles 
qui  font  communes  aux  autres  animaux  , telles  que 
la  colere  & la  jaloutic  ; cependant  il  avoit  tous  les 
organes  libres  , 6c  tout  ce  qui  tient  à la  phyliologie 
paroifloir  exait  & (don  l’ordre  ordinaire  de  la  nature. 
A l’âge  de  dix-fept  A dix-huit  ans  les  ftgnes  de  pu- 
berté furent  très-evidens,  6c  même  très-forts  pour 
fa  petite  ftruûurc;  il  paroît  meme  prouvé  qu’une 
ouveruante  en  avoit  long- tems  abuic  , Sc  l'on  atiri- 
ue  aux  excès  de  Bébé  l'avancement  de  fa  vieil- 
lefle. 

Par  routes  les  obfcrvations  que  j’avois  pu  faire  fur 
Forganifme  de  ce  petit  être,  j’avois  prévu , avec  bien 
d’autres  observateurs , que  Bébé  mourroit  de  vieil- 
le (T?  avant  trente  ans.  F.n  effet , dès  vingt-deux  a ni 
il  a commencé  à tomber  dans  une  cfpece  de  caducité, 
6c  ceux  qui  en  prenoiçnt  foin  ont  cru  pouvoir  diflin- 
guer  une  enfance  marquée  , c’ert-à-tÛre , une  aug- 
men'ation  de  radotage. 

La  demiere  année  de  fa  vie  il  avoit  peine  â fe  fou- 
tenir  : il  paroilfort  astable  par  le  poids  des  années; 
»!  ne  j nuvoitfupportcrl':  ir  extérieur  que  par  un  tems 
chaud  ton  le  promenoir  au  foleil , on  il  avoir  peine 
à le  foutenir  après  avoir  fait  cent  jus.  Une  petite 
indigedion,  fui  vie  d'un  rhume  avec  un  peu  defievre, 
l’a  fait  tomber  d «ns  une  cfpece  de  léthargie , d’oii  il 
revenoit  quelques  roomens,  mais  fans  pouvoir  parler: 
tout  le  larynx  paroiflant  affettô  de  paralyfie.  Il  a 
cependant  lutté  contre  la  mort  pendant  tro  s |Ours , 
& 11e  s’efi  éteint  quo  lorfque  la  nature  , absolument 
épuilée , s’efl  arretée  d’clle-mëme. 

J'ai  obtenu  du  roi  de  Pologne  qu’il  ne  ferait  point 
enterré  fins  avoir  été  diflëqué  , 6c  «nluite  qu’on  en 
enterrerait  feulement  les  chairs  6c  tous  les  vifeeres  ; 
mais  nous  gardons  le  fquelette , que  M.  Peret , pre- 
mier chirurgien  du  roi  de  Pologne , prépare  avec 
foin  ; Sc  ce  iquelettc  fera  dépofé  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Nancy  , d’où  j'efpere  qu’avec  le  tems 
on  pourra  l’envoyer  au  cabinet  du  rai.  Ce  fquclestç 
fera  d’autant  plus  intcrefiânt , qu’au  premier  coup 
d’œil  il  paraîtra  être  celui  d’un  enfant  de  trois  ou 
quatre  ans  au  plus , & qu’à  l’examen  on  verra  que 
c’eft  celui  d’un  adulte. 

DansladiiTeélion  qu’on  en  a faite  on  a trouvé  un  des 
qs  pariétaux  un  peu  enfoncé , le  lobe  gauche  du  cer- 
velet étoit  preffé  dans  un  endroit,  & un  peu. relevé 
en  d'autres,  & hors  de  la  pofition  naturelle  ; la  moelle 
alongce  étoit  comprimée  de  même , ce  qui  doit  vrai- 
tçmblablement  avoir  empêché  la  force  végétative 
de  s’étendre  avec  régularité , le  cours  des  fluides 
n’ayant  jamais  été  libre  , la  vie  6c  faction  n’ayant 
point  été  portées  d’une  maniéré  uniforme  dans  toutes 
les  parties  : c’ert  ce  qui  peut  aufii  avoir oçcalionne  le 
dérangement  des  vertebres. 

On  a trouvé  de  l’eau  dans  1a  poitrine  6c  les  pou- 
mons adhérens  ; les  parties  de  la  génération  étoirnt 
d’une  conformation  parfaite  ; le  cœur , les  entrailles  , 
le  diaphragme  & le  foie  en  très  bon  état. 

Le  roi  de  Pologne  a exigé,  pour  prix  de  fa  bonté 
& de  (a  complaifance  pour  moi , au  fujet  de  la  diflec- 
tion  de  Bébé , que  je  HlTe  fon  épitaphe  : c’crt  la 
première  que  j’eflaie  de  faire.  Comme  elle  doit  être 
placée  dans  une  églilc* , j’ai  été  obligé  de  lui  donner 
une  tournure  ferieufe.  La  voici:  • 
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Hic  jacet 
N ic ol a vs  Ferry,  Lo- 

THAR1NG1US, 

STRUCTURE  TENUI- 
TATE 

M IRAN DUS  , 

Ab  Antonino  novo 
Dilectus  , 

1s  JüYENTUTIS  ÆTATE 
SfiNftX. 

QVINQVE  LUSTRA 
FUERUNT  IPSI  SPECU- 
LUM. 

Obiit 

Die  nona  Junii 

A.  M.  DCC.  LXIV. 

Cl  git  Nicolas  Ferry  , Lorrain  , jeu  de  la  nature  ; 
merveilleux  par  la  petirejfc  de  la  jlruclure , chéri  du 
nouvel  Ante  ni  n , vieux  dans  l'âge  de  fa  jeunefft.  Cinq 
lujlrts  furent  un  fiait  pour  lui.  Il  tjl  mort  le  <)  juin 

17C4  ». 

NAISSANT,  TE,  adj.  (terme  de  Blafon .)  fe  dit 
du  lion , du  cerf,  ou  d'un  autre  animât  qui  ne  paroît 

Î|u’à  moitié , le  relie  du  corps  étant  comme  caché 
ous  l'écu , duquel  il  fcmble  fortir  ou  naître. 

AlTignes  de  Tournay , d’Oify , en  Artois  : d or  à 
trois  lions  naiffans  de  gueules. 

Hyongue  de  Sepvret,  en  Poitou  : d ’ argent  à trois 
cerfs  naiffans  de  fable. 

La  Treille  de  Fofieres  de  l'Héras,  à Lodeve  en 
Languedoc  : coupé  de  gueules  & d’azur , au  lion  d ’ or 
fur  gueules  , naijjant  du  coupé.  (G.  D.  L.  T. 

§ NANCY , ( Géugr.)  Cette  ville  doit  fes  cmbcl- 
liflemcns  au  roi  Staniflas,  mort  en  1766.  Son  mau- 
foléc , élevé  par  les  ordres  de  l'hotcl  de  ville  à Paint 
Roch , fut  fculpté  par  Sentkfen , delliné  par  Claudon , 
& gravé  par  Collin.  On  y lit  ces  quatre  vers  : 

U n'ejl  point  de  vertu  que  fon  nom  ne  rappelle  : 
Philofopki  & guerrier  , monarque  & citoyen  ; 
Son  génie  étendit  l’art  de  faire  du  bien  : 
Charles  fut  fon  ami  , & Ttajan  fon  modelé. 

Catherine  Opalinska  fon  é pou fc , morte  en  1747, 
eft  inhumée  dans  la  nouvelle  cglile  de  Notre-Dame 
de  Bon-Secours  , où  Fon  voit  Ion  maufolce. 

Cette  églife,  nommée  d'abord  la  chapelle  des 
Bourguignons , depuis  de  la  FiSoire , à cauie  de  celle 
de  René  II  fur  Charles,  duc  de  Bourgogne,  en  1477, 
a pris  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours , 6c  a 
été  rebâtie  en  1758. 

Nancy  vient  d'étre  érigé  en  évêché  ; & M.  l’abbé 
de  Sabran , ancien  aumônier  du  roi , en  a été  nom- 
mée évçque  en  1774. 

II  etl  étonnant  que  le  Di9.  raf  des  Sciences , &c. 
ne  cite  que  Mainbourg  parmi  les  hommes  illustres , 
dont  Nancy  etl  la  patrie.  Nous  devons  y ajouter 
Nicolas  Lefcut,  le  préiidcnt  Thierry  Alix,  Canon 
6i  François  Guines , jurilconfultes  ; Gabrielle-Rofe 
de  Nlitry  , comtclTc  Defplaflons,  poete-philofophe; 
Françoife  ti’lflembourg  de  Grallîgni , auteur  célébré 
des  Lettres  Péruviennes  fie  de  Cènit  ; Jean  Lhofte, 
génie  valle  & pénétrant  ; Bernard  Lhofte  , fon  fils  ; 
le  pere  Levrechon,  mathématiciens  ; Louis  Main- 
bourg,  hillorien  ; don  Royer  St  don  Romain, 
favans  bénédiflins , bons  prédicateurs  ; Antoine  le 
Pois,  médecin  & célèbre  antiquaire,  un  des  premiers 
qui  ait  écrit  fur  la  connoillancc  des  médailles;  Céfar 
Hagard  , qu’on  appclloit  en  France  le  grand  Céfar  ; 
Charles  Chaflcl,  Bénard,  Jacob  Adam,  éleve  de 
Hagan,  François  Adam  , Nicolas  Sébaftien,  fculp- 
teurs  ; Jean  le  Clerc , Lallemand , Capichon  , Rend 
Comtant , Charles  Melîin , dit  le  Lorrain  ; Drévet , 
que  Louis  XIII  peignit  au  crayon  ■,  Jaquart,  Claude 
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Saint-Pierre , peintres  ; le  célébré  Jacques  Ca!lot , Co* 
lignon , fondilciple;  Jean  François,  graveurs  en  taille- 
douce  ; Jean  fie  Etienne  Racle  , Hardi  fie  fon  fils , 
Crock,  graveurs  de  monnoicsôc  médailles;  les  Cha- 
ligny  fie  les  Cuny , célébrés  fondeurs. 

royt\  dans  Expilli , un  grand  fie  long  article  fur 
Nancy  y fie  la  Bibliothèque  de  Lorraine  de  D.  Calmer. 

L’ufage  des  armes  à feu  commença  fous  le  régné 
de  Philippe  de  Valois.  Froiflart , tous  l’an  1 540  , 
en  parlant  d’une  courte  des  François  julqu’aux  portes 
d’une  ville  , dit  que  les  alTiégcs  décliquerent  contre  eux 
canons  ù bombardes  qui  jettoient  grands  carreaux.  On 
donna  â nos  canons  le  nom  de  coulevriru , qui  vient 
de  couleuvre  , de  ftrpentiru  , de  bafilic , comme  les 
anciens  donnoient  a certaines  machines  de  guerre  le 
nom  de  fcor pions. 

La  plus  longue  pièce  que  nous  ayons  en  France 
eft  la  coulcvrine  de  Nancy  : clic  a vingt  fie  un  pieds 
onze  pouces,  depuis  la  bouche  jufqu’au  bouchon  de 
la  culafle  : elle  fut  fondue  en  1 J98.  On  a remarque 
par  l’expérience  qu’elle  ne  porte  pas  plus  loin  qu'une 
picce  de  même  calibre  ; fie  on  la  confervc , plutôt 
pour  fa  rareté  que  pour  fon  utilité , à Calais.  (C.  ) 

NANTERRE,  Nanprodunum  , Nantura , (Giogr.) 
Le  P.  Bernard  , Génovéfain  , mort  curé-prieur  de 
Nanterre  en  177»  , a rendu  ce  village  ou  bourg  pref- 
qu’auffi  célébré  de  notre  tems , que  faintc  Genevieve 
l’avoit  illuilré.  Ce  célébré  prédicateur,  qui  unifloit 
à l’éloquence  le  talent  de  la  poefie , a donné  une 
nouvelle  vie  au  college  de  Nanterre , tenu  par  fes 
confrères  fous  la  proteâion  du  duc  d’Orléans. 

On  fe  rappelle  l’étonnante  fenfation  que  fit  fa 
péroraifon  du  difeours  fur  la  religion  le  jour  des  Rois, 
iur  l’attentat  de  l'exécrable  Damien,  commis  le  5 
janvier  1757.  Il  n’en  fit  pas  moins  par  fon  excellent 
difeours  fur  l’obligation  de  prier  pour  les  rois,  prê- 
ché dans  Péglife  de  laint  Louis  le  ç feptembre  1 769. 
Ce  ferinon  ajouta  un  rayon  éclatant  à la  réputation 
du  P.  Bernard. 

On  remarqua  ces  réflexions  fi  julles  furies  préten- 
tions ultramontaines.  « Ce  n’ert  point  la  religion  , 
» c’eft  le  préjugé , c’cft  l’adulation  qui  a enfanté 
» l’idée  d’un  tribunal  imaginaire , juge  des  rois , dans 
n ce  qui  concerne  le  temporel  ; arbitre  du  ferment  de 
» fidélité,  qui  lie  le  peuple  au  fouverain  par  des  liens 
» indiflblublcs.  La  France , toujours  xélée  pour  les 
n bonnes  réglés,  a réclamé  hautement  de  tout  tems 
» contre  cette  dangereufe  opinion  ; fie  le  décret  fo- 
M Icmnel  d’une  de  nos  aflcmblécs  du  clergé  fera  éter- 
# ncllement  en  bénédiction  dans  le  royaume.  Le 
» liege  de  S.  Pierre,  centre  de  I’unitc  catholique, 
» a bien  d’autres  prérogatives  réelles , que  nous  nous 
» faifons  un  devoir  de  révérer,  fans  qu’on  ctlaie  de 
>*  lui  en  prêter  de  chimériques. 

» La  religion  a toujours  prêché  la  foumiflîon  aux 
» maîtres  du  monde.  Si  dans  quelques  écrits  téné- 
»breux,  vil  fatras  de  fophifmes  Se  d’hypothefes, 
» il  s’eft  glilTé  des  maximes  contraires  , la  religion 
» indignée  les  dévoue  à une  exécration  éternelle  , Ôc 
» s’écrie  avec  émotion  : Ce  n’cft  pas  moi  qui  ai  diâé 
» ces  blafphêmes  ». 

Germain  Brice  rapporte  qu’il  fc  confomme  à Paris 
cinquante  mille  bœufs,  fept  cens  mille  moutons,  cent 
vingt-cinq  mille  veaux , & quarante  mille  cochons, 
dont  le  feul  village  de  Nanterre  fournit  jofqu’à  vingt- 
deux  mille  par  année.  ( C.  ) 

§ NANTES , ( Géogr.  Hijl .)  L’auteur  de  l’article 
Nantes  , dans  le  Di  il.  raif.  des  Sciences , Sec.  en  en 
donnant  une  légère  elquifle,  s’exprime  en  ces  ter- 
mes : **  l’univerlité  de  Nantes  fut  fondée  en  1460  , 
» mais  c’elt  l’univerfué  du  commerce  qui  brille  dans 
» cette  ville,  qui  n’a  pas  été  fertile  en  gens  de 
» lettres  ;&  il  ne  citeenefl’ct  que  Vefliere  6c  le  Pays. 

» Ou  le  rédacteur  de  cet  article , dit  un  Nantois , 
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j*  a h mémoire  un  peu  courre , ou  fa  littérature  ctoit 
»»  en  defaut  : le  détail  dans  lequel  on  va  entrer  à ce 
v>  fujet  le  convaincra  que  quand  on  hazarde  de  don» 
**  ner  au  public  des  choies  peu  favorables  â une  malle 
n d’iubkans , dans  un  livre  aulfi  fameux  que  le  Dic- 
te nnnnaire  des  Sciences,  on  doit  être  inflruit  6c  bien 
m fur  de  fon  fait,  fans  quoi  on  court  rifque  d’être 
» contredit  avec  defagretnent , par  ceux  qui  ont  in* 
*»  lcrct  à la  chofe  >»  : cette  lettre  finit  par  ces  vers  : 
ils  feront  confondus  ces  détracteurs  jaloux , 

Qui  penfent  que  Us  arts  font  étrangers  cA«{  nous  , 

Et  qu'au  commerce  feul  bornant  notre  inJuflrie  t 
La  bourfe  en  tous  Us  tems  fut  notre  académie, 
Abeillard , U Bouguer , O*  cent  autres  N an  rois  , 
Pour  venger  cette  injure  élèveront  leurs  voix  ; 

Et , fans  vous  évoquer, mânes  de  ces  grands  hommes , 
Nous  en  avons  encordons  le Jîec/e  où  nous  fommes. 
Mais  votre  modtflie  , auteurs  contemporains  , 

En  m'impoftni Jilcnct  , arrête  mes  deffeins. 

Que  la  pojiérité  pour  vous  plus  équitable  , 

N ous  donne  dans  Chifloire  une  place  honorable . 

Juftifions  les  vers  d’un  citoyen  zélé  de  Nantes , par 
rémunération  fuivante  : 

Pierre  Abcitlard , ce  fameux  & infortuné  doCteur, 
auili  connu  dans  l'Europe  lavante  par  l'on  beau  génie 
que  par  les  malheurs  6c  les  periécutions  de  toute 
elpece  qu’il  cfl’uya  pendant  fa  vie  , naquit  au  village 
de  Pallet , non  Palais , comme  le  dit  M.  l’Advocat, 
à quatre  lieues  de  Nantes , qu’une  mort  prématurée 
vient  d’enlever  au  moment  qu’il  alloit  jouir  des 
honneurs  academiques  qu’il  avoit  fi  bien  mérités. 
On  a fes  écrits,  publiés  en  1616,  in- 40.  avec  des 
notes.  Nos  meilleurs  poètes  ont  mis  en  vers  fes  E pi- 
tres trop  libres  à Héloile.  M.  Colardeau  eft  celui  de 
nos  poètes  qui  ont  tranfmis  avec  le  plus  de  fuccès 
l’ Epure  de  Pope  , en  notre  langue  : on  y trouve  tous 
les  charmes  de  la  poélie  ; & ce  fujet  fi  riche , le  Com- 
bat de  la  nature  & de  la  grâce , elt  rendu  par  le  tra- 
ducteur de  maniéré  à balancer  l’original  : M.  Fcutry 
s’ell  suffi  exercé  avec  fuccès  fur  le  même  fujet  : M. 
de  Beauchamp , long-tems  avant , avoit  auffi  mis  en 
vers  les  deux  Epures  ef Hcloife.  M.  Guift  fit  impri- 
mer en  1751  un  ouvrage  dramatique  fur  le  même 
fujet  : on  y trouve,  comme  dans  les  Lettres  , de  la 
paffion,  du  feu,  6c  les  chocs  violens  de  l’amour 
profane  6c  de  l'amour  divin,  qui  font  le  mérite  du 
fujet. 

M.  Dorât , dans  fes  Fantaifes , imprimées  en  1 768 , 
peint  le  malheureux  Abeillard  avec  des  traits  de  feu  : 
«*  Son  exillence , toute  orageufe,  toute  pénible, 
* toute  horrible  qu’elle  fut , me  femblc  , dit-il , pré- 
» (érable  à celle  de  ces  érudits  orgueilleux , qui 
» croient  reculer  les  limites  de  l’efprit  humain  , en 
m pofant  les  bornes  d’un  lieu  ; achètent  du  facrifice 
» de  leurs  pallions , le  droit  d'être  infenlibles  pour 
p les  autres,  6t  ne  Lillcnt  en  entrant  dans  le  tom- 
» beau , que  des  noms  qu’on  abhorre  , 6c  des  volu- 
m mes  qu’on  ne  lit  plus  ». 

Pierre  Bouguer,  l’un  des  plus  grands  mathémati- 
ciens de  l’Europe,  naquit,  en  1698  , au  Croilic  , 
petite  ville  à quinze  lieues  de  A antes , 6c  dans  le 
comté  Nantois  ; après  avoir  remporté  quatre  prix  ; 
l’académie  des  fciences  l’adopta  en  1731. 

Il  fut  en  1755  au  Pérou , pour  déterminer  la  figure 
de  la  terre  : la  relation  de  fon  voyage  eft  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  fciences  , année  1744. 
Son  Traité  Je  la  navigation  , ion  Mémoire  fur  la  mâ- 
ture des  vai féaux , fon  Ejfai  d'optique  , palier  ont  à la 
pollérité. 

Les  MM  Barin  de  la  Galiffoniere , pere  & fils , 
morts  lieutenans-généraux  des  armées  du  roi,  étoient 
nés  dans  le  même  endroit  que  l’infortuné  Abeillard  : 
on  lait  de  quelle  gloire  fe  couvrit  M.  de  la  Galifto- 
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nierc  , mort  depuis  peu , très  - regretté  des  bons 
François , en  battant  l’amiral  Byng  , 6c  facilitant  la 
conquête  de  Minorque. 

M.  l'abbé  Barin  , mort  grand’chantrc  de  la  cathé- 
drale, poète  ôc  prédicateur,  eft  auteur  de  la  Vie  de 
la  bienneureufe  Françoife  d’Amboife  , femme  de 
Pierre  II , duc  de  Bretagne , fondatrice  des  bénédic- 
tines des  Coiiets , à la  canonisation  de  laquelle  on 
travaille  h Rome. 

N.  Caftard  , capitaine  de  vaiiTcaux  de  roi,  ex- 
cellent homme  de  mer  ; il  fe  diftingua , dit  M.  Tho- 
mas (Eloge  de  du  Guay-Trouin ),  **  par  la  quantité 
» 6c  la  richclle  de  les  prifes;  mais  par  un  caraCtere 
m dur  & une  ame  inflexible  , il  choqua  la  cour , 6c 
p la  cour  le  laifta  dans  l’oubli.  Un  jour  du  Guay- 
m Trouin  étant  à Verfailles,  dans  l’anti-chambre  , 
n ap perçut  dans  un  coin  un  homme  feul , dont  l’ex- 
>*  lcrieur  annonçait  la  mifere , c’étoit  Caftard  : du 
n Guay-Trouin  le  reconnoît,  quitte  les  feigneurs, 
m 6c  va  caufer  avec  lui  près  d’une  heure  ; les  fei- 
p gneurs  étonnés  lui  demandent  avec  qui  il  ctoit  ? 
n avec  le  plus  grand  homme  de  mer  que  la' France 
p ait  aujourd'hui  ►». 

N.  Vie,  autre  Nantois  , bon  marin,  qui  fit  tant 
de  prifes  fur  les  Anglois , fous  Louis  XIV  ; ayant 
pafte  au  fervice  de  la  république  de  Venife , il  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon , à bord  de  l’amiral , 
dans  un  combat  contre  les  Turcs  , pendant  la  guerre 
que  termina  la  paix  de  Paftarowitz. 

François  de  la  Noue , fumommé  Bras-de-fer , gen-’ 
tilhomme  du  comté  de  Nantes , 6c  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  xvie  fiecle  , l’ami  & le  bras 
droit  de  Henri  IV  : ce  héros  périt  au  fiege  de  Lam- 
bale,  6c  fut  pleuré  des  catholiques  ôc  des  proteftans: 
aux  vertus  de  citoyen  6c  aux  qualités  de  guerrier , il 
joignoit  les  connoiftances  de  l'homme  de  lettres. 

Jean  Ménard  de  la  Noé  , prêtre  pieux  6c  zélé 
directeur  du  féminaire , fous  l’épifeopat  de  M.  de 
Reauveau  , fit  imprimer  l'excellent  Catéchifnu  de 
Nantes , en  1689,  in  S° .,  6 C qui  depuis  a eu  tant 
d’autres  éditions.  Ce  digne  prêtre  mourut  en  odeur 
de  fainteté , en  1717 , à 66  ans. 

André  Portail,  peintre  6c  architecte,  naquit  k la 
fin  du  dernier  fiecle  : fes  ouvrages  6c  fon  mérité  lui 
valurent  la  place  de  garde  des  tableaux  de  la  cou- 
ronne , avec  une  penfion , 6c  un  logement  au  Louvre 
6c  à Verfailles  : il  vit  fouvent  k>n  cabinet  6c  fon  atte- 
lier  remplis  de  princes  6c  des  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour , qui  fe  faifoient  un  plailir  de  l’aller  voir 
travailler  ; honneur  qu’il  eut  de  commun  avec  le 
Titien,  que  Charles-Quint  fe  plaifoit  à voir  peindre. 

Il  eft  mort  il  y a quelques  années  à 63  ans,  fans 
avoir  été  marié  ; la  principale  partie  de  fes  porte- 
feuilles a été  achetée  80000  liv.  par  ordre  du  roi 
pour  enrichir  fes  cabinets. 

Germain  Boftran,  né  k Nantes  en  1667  , fils  d’uni 
habile  fculpteur,  fut  reçu  à l’académie  d'architeCtu- 
re , à Paris , oit  il  eft  mort  il  y a peu  d’années , avec 
la  réputation  d’un  fameux  architecte. 

Charles  Errard , peintre  6c  architecte , ancien  di- 
recteur des  académies  de  peinture  Ôc  d’architeCture 
de  Paris  ôc  de  Rome.  L’cglife  de  l’Affomption  a été 
bâtie  fur  fes  de  (fi  ns , mou  en  1689. 

François  Bertrand , né  à Nantes  en  1701,  célébré 
avocat , bon  poète , fit  imprimer  à Nantes  fes  Potftts 
diverfes , en  1 749  : nous  lui  devons  auffi  le  recueil 
agréable , intitulé  Ruris  deliciæ. 

Il  mourut  tres-regretté  ; 6c  fon  cloge  funebre , 
prononcé  par  le  pere  de  l’Ecureuil,  récollet , fut  im- 
primé à N ante, s,  in  q9.  175 1 : M.  Chevaye  lui  fit  une, 
épitaphe  très-honorable  , en  ftyL  lapidaire , trop 
longue  pour  êrre  citée  ici  ; nous  renvoyons  au  Dicl* 
de  l’abbé  Expillâ,  article  de  Nantes , qui  eftbien  (aitt 
P*ie  9 J* 
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Nicolas  Traves,  oc  ï Nantes  en  i^B6,  &moTt  en  ^ 
«750  y étoit  un  vertueux  ÔC  (avant  cccléfiaftioue,qui 
a beaucoup  travaille  fur  l’hiftoire  de  Péglifc  oc  Nan- 
tis : il  a laide  une  compilation  immente , fous  ces 
titres  divers , Codex  ealcjîx  Nannttcnjts , ada  tcclt- 
fia  jV.  Spicilegium  N.  Synoditum  N.  Il  fît  imprimer 
en  173-5 , une  confultaiion  fur  la  juril'diftion  & 
l’approbation  néccffaire  pour  confeffer , qui  lui  attira 
des  chagrins , Ôc  une  réfutation  de  la  part  de  M.  Lan- 
guet , archevêque  de  Sens. 

H a tait  aufli  le  Catalogue  des  illuflres  Nantois  yO\\ 
il  y a beaucoup  d’auteurs  inconnus  aujourd’hui  , 
dans  lequel  nous  diftinguons  Arrhusdc  laGibonais, 
mort  doyen  des  maîtres  aux  comptes  de  Nantis  ; le 
plus  confictcrablc  de  (es  ouvrages  imprime  eft  en 
a vol.  in-folio , concernant  Porigme  6c  les  fondions 
de  la  chdmbre  des  comptes , avec  une  chronologie 
rationnée  des  ducs  de  Bretagne  qui  fît  du  bruit.  La 
candeur , la  religion  & l'érudition  brillent  dans  les 
ouvrages  de  ce  pieux  ôc  laborieux  magiftrat , mort 
à Nantes  depuis  quelques  années. 

Ajoutons  que  les  lettres  font  encore  actuellement 
cultivées  à Nantes  y dont  le  college , dirigé  par  des 
oratoriens , eft  un  des  meilleurs  de  cette  congréga- 
tion. ( C.  ) 

NANTUATES,  ( Gtogr.  an:.  ) On  lit  dans  le  qua- 
trième livre  des  commentaires  de  Céfar , que  le 
Rhin  prenant  fa  fource  chez  les  Lepontii , traverfe 
le  territoire  des  Nantuates  : félon  Strabon  ceux-ci 
- habitent  les  premiers  fur  le  Rhin , lorti  du  mont 
Adule  ; mais  il  paroit  par  Céfar,  qui  étoit  mieux 
inftruit,  que  les  Naniuatts  dévoient  habiter  entre  les 
Allobroges  & les  Veragri;ôc  on  connoit  la  place 
de  ceux-ci  à Oôodurus,  en-deçà  des  Scduni.  Une 
infeription  en  l’honneur  d’Augullc,  trouvée  à Saint- 
Maurice  , peut  fervir  d’indice  que  les  Nantuates  te- 
noient  ta  parti.'  du  Valais,  qui  toucheau  lac  Lcman  : 
cette  infeription  porte , 

Nantuates  patrono. 

ces  deux  mots  trouvés  à Saint-Maurice , doivent 
fixer  les  doutes  des  favans  : car  Cellarius  dit  des 
Nantuates  , un  inquiratnus  incertum  plané  tfi.  Si  M. 
de  Valois  en  avoit  eu  connoiffance , il  auroit  aban- 
donné fa  conjecture  fur  un  petit  endroit  du  haut  Ya> 
lais,  appelle  Saurs;  Jofeph  Scaliger  tourne  en  ridi- 
cule ceux  qui  placent  ces  peuples  à Nantua  , en 
Bugcy  ; & Martianus  qui  les  fixe  à Confiance.  D’Anv. 
Not.  Cal.  page  47 a.  ( C.  ) 

§ NAPLES , ( Gèogr.  ) c’efl  une  ville  detroiscens 
trente  mille  âmes , fituée  à 4od  30*  de  lat.  ÔC  à 3 id 

ii'  de  longit.,  à 43  lieues  de  Rome  , 333  de  Paris. 

t'abord  alliée  , enfuite  colonie  des  Romains  , elle 
fut  toujours  une  ville  Grecque  dans  fes  ufages  , fa 
religion , & même  dans  fon  langage  ; mais  elle  étoit 
un  lieu  de  délices  Ôc  de  repos  pour  les  plus  riches 
habitans  de  Rome  : Adrien  la  fit  augmenter  en  130 , 
de  meme  que  Conftantin  en  308. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage,  le  précis  hiftori- 
que  de  cette  belle  ville  étant  dans  le  Di  H.  raif.  des 
Sciences , ôcc.  nous  ajouterons  feulement  les  deux 
articles  qui  y font  omis. 

Selon  M.  Brydone  , Voyage  en  Sicile  & à Mahhe  , 
publié  en  1773  , le  climat  de  Naples  eil  le  plus  chaud 
de  l'Europe , mais  extrêmement  variable  ; les  valétu- 
dinaires , fur -tout  les  goutteux , s’y  trouvent  moins 
bien  qu’à  Rome , ce  que  l’auteur  attribue  au  vent  de 
fud-eft  qui  y régné  tout  le  commencement  de  l’été  : 
ce  vent  relâche  les  fibres  ÔC  entraîne  des  vapeurs 
aqueufes , fi  abondantes,  que  Pair  y eft  plus  humide 
qu’au  mois  de  novembre  en  Angleterre.  On  l’appelle 
féroce  à Naples  ; il  n’a  caufé  aucun  changement  au 
baromètre,  mais  il  a fait  mortier  confidcrablcmcnt 
\s  thermomètre, 
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Les  caufes  de  l’infalubricité  du  firoce  ôc  de  l'abat- 
tement qu’il  produit  dans  les  malades , ne  font  pas 
dans  la  chaleur,  mais  dans  quelqu’autre  principe 
encore  inconnu  ; il  détruit  abfolument  l'cleflricité  de 
l’air,  ôc  l’on  oblerve  que  les  expériences  électriques 
ne  rcuiïilîént  pas  lorfqu’il  domine. 

Naples  fut  célébré  autrefois  pour  les  feiences  & 
pour  les  lettres  : Cicéron  & Séneque  appellent  cette 
ville  la  mere  des  études;  on  y a vu  fleurir  en  divers 
tems  beaucoup  de  grands  hommes  qui  n’y  étoient 
pas  nés , tels  que  Virgile , Séneque  ; 5c  dans  le  xiv* 
fiecle  Bocace , qui  étoit  Tofcan , ôc  Pontanus , né  à 
Ccrreto  en  Umbrie;  mais  il  y a eu  aufli  d'iliuflres 
Napolitains.  Varron,ci:é  par  faim  Auguftin,  parle 
d’un  mathématicien  célébré,  appelle  Dio  Neapotiies . 
Dans  les  derniers fiecles,  Jean-Baptifle  Porta , grand 
phyficien;Colonna,célebre  botamflc,qui  a donné  fon 
nom  à une  plante  fort  connue , Valtriana  Columna  ; 
François  Fontana  , qui  donna  en  1646  des  obier  va- 
lions curicufes  ; 5c  les  autres  dont  parle  le  Dicl.  raif, 
des  Sciences  y Sic.  ( C). 

$ NARBONNOISE  (la),  Gèogr.  anc.  provincia 
Narbonenfis.  Cette  province  ainfi  nommée  par  Au- 
gufle  eft  fi  ancienne,  fi  illuftre5c  fi  étendue,  qu’elle 
mérite  une  defeription  particulière;  nous  prendrons 
pour  guides , Strabon  , Ptolomée , les  Itinéraires  ÔC 
fur  tout  Pline,  qui  en  marque  les  principales  villes; 
nous  abrégerons  la  favante  differtation  de  M.  Me- 
nard,  hiftoricn  de  Nîmes, qui,  très  inftruit  du  local, 
étend,  éclaircit  ce  qu’a  voit  omis  Pline,  ou  cc  qu’il 
ne  fait  qu'indiquer  par  les  noms. 

* La  Narbonnoift , dit  Pline,  ne  le  cède  à aucune 
» autre  province,  foit  pour  la  culture  des  champs, 
h foit  pour  le  mérite  de  fes  habitans  6c  pour  la  dé- 
1»  cencc  de  leurs  mœurs , foit  pour  la  grandeur  des 
>*  richeffes;  en  un  mot  elle  doit  être  plutôt  regar- 
**  dcc  comme  l'Italie  même,  que  comme  une  pro- 
» vince». 

En  effet  elle  comprenoit  dix-neuf  colonies  Ro- 
maines ; il  n’y  en  avoit  pas  autant  dans  les  trois 
autres  parties  de  la  Gaule.  Jules  Céfar  avoit  fait  ad- 
mettre plufieurs  citoyens  de  la  Narbonnoift  dans  le 
fénat  ; Claude  fe  fervit  de  cet  exemple  pour  y faire 
entrer  les  Gaulois  de  la  Celtique. 

Augufte  pendant  fon  féjour  à Narbonne , où  il 
étoit  allé  régler  l’adminiftration  des  Gaules  l’an  de 
Rome  717,  partagea  la  Gaule  Tranfalpine  en  quatre 
gouvernemens.  Avant  ce  tems,  les  habitans  de  la 
ville  de  Narbonne  s’appel [oient  Narbonenfis.  La 
province  Narbonnoift  comprenoit  la  Savoie,  le  Dau- 
phiné, la  Provence,  le  Languedoc,  le  Roufiillon  ÔC 
le  comté  de  Foix;  les  trois  autres  gouvernemens 
furent  l’Aquitaine,  la  Belgique,  ÔC  cette  partie  de 
la  Celtique  qui  prit  le  nom  de  Lyonnoife  de  celui  de 
la  ville  de  Lyon,  qui  en  devint  la  capitale.  Le  nom 
de  Bracata  donné  à cette  partie  des  Gaules, qui  prit, 
fous  Augufte,  le  nom  de  Narbonnoift , vient  de  ces 
hauts  de  chauffes  que  les  Gaulois  appelaient  braques, 
ÔC  que  les  payfans  d’Auvergne  ont  toujours  confer- 
vcs.  Le  reftede  la  Gaule  Tranfalpine  portoit  le  nom 
de  Comata , chevelue , ÔC  la  Cifalpine  celui  de  To- 
gata. 

La  riviere  du  Var  étoit  une  des  limites  qui  fcpa- 
roient  la  Gaule  Narbonnoift  de  l’Italie.  Cette  riviere 
prend  fa  fource  au  mont  Cema  , dans  les  Alpes  mari- 
times : cette  montagne  porte  auffi  le  nom  de  Cerne- 
lion,  d’une  ancienne  ville  bâtie  au-deffus,  dont  il  ne 
refte  plus  que  des  mazures , ÔC  qui  étoit  de  la  Gaule 
Narbonnoift. 

Les  Alpes  que  Pline  donne  encore  pour  bornes 
du  côté  de  l’Italie,  (ont  celles  appellées  Maritimes , 
Graiennts  , Cotttennes  & Ptnnïnes.  Les  Alpes  Mari- 
times font  aujourd’hui  les  cols  de  l’Argentiere , de 
Feneftre,  de  Tende.  Les  Cguienncs  féparoient  les 

Taurini 


N A R 

Taurin!  des  Allobroges,  c’eft  le  mont  Gcnevre,  le 
mont  Ccnis  6c  le  mont  Vjïo,  ou  le  Pô  prend  la 
fource.  Les  Graïenncs  ou  Grecques  font  le  mont 
Joux  6c  le  petit  Saint-Bernard;  elles  confinent  au 
pays  des  anciens  Salu(Ji,  aujourd'hui  le  val  d’Aorte. 
Enfin  les  Pcnnines,dont  le  mont  Pennin,  aujourd’hui 
le  grand  Saint-Bernard,  falloir  partie,  avoient  au 
noro  les  Seduni,  le  Haut- Valais,  dont  Sedunum,  Syon, 
«•toit  la  capitale  ; 6c  au  fud,  les  Salajji  y dont  la  prin- 
cipale ville  étoit  Augufla  Prectoda , colonie  Romai- 
ne, Aorte.  Telles  etoient  les  limites  de  la  Narbon- 
noijc  du  côte  de  l'Italie. 

Au  nord , les  Cevencs  & le  mont  Jura  bonoient 
cette  province.  Les  Cevenes , Gebennu  ou  Cdenna  , 
formaient,  au  tems  de  Pline,  une  chaîne  plus  lon- 
gue que  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui  fous 
cette  dénomination  : elles  commcnçoient  aux  mon- 
tagnes de  l’Albigeois,  6c  comprenoietu  celles  du  Bas- 
Roucrgue,  du  Ba$-Gevaudan  de  du  Bas-Vivarais:  le 
Tarn  bornoit  alors  ccttc  province  ; ainfi  les  Cevcncs 
formoient  une  ligne  courbe  quiprenoitaux  environs 
de  la  Garonne,  6c  venoit  le  terminer  au  Rhône, 
uo  peu  au-deflous  de  l’ancienne  ville  des  Heiviens  , 
appellée  Alba-Augujia , vis-à-vis  le  confluent  de  l’I- 
fere&  du  Rhône. 

Le  mont  Jura  leparoit  les  anciens  Stquani  d’avec 
les  Helvéricns  : nous  l’appelions  le  mont  Jura  ou  U 
mont  Saùu-Claudt.  Le  Rhône  fornioit  dans  cette  éten- 
due de  pays  qui  remonte  jufqu’a  Gencve,  le  refte 
des  limites  de  la  Narbonnotfc. 

C’ertparlacôtedu  Roufiidon  que  Pline  commence 
le  defcripiion  de  la  Gau\e'Arari>onnoift , ce  qui  en  fait 
la  côte  occidentale.  Les  Surdons  ou  Sordons  qui 
avoient  donné  leur  nom  à l’étang  Sordice  de  à la  ri- 
vière Sordus  qui  en  fort,  occupoicni  le  comté  de 
RoufliHon  , où  l’on  trouvoit  iw.  fons  SJfuler , fon- 
taine de  Salce , dont  les  eaux , félon  Mêla , étoient 

filus  lalces  que  celles  de  la  mer  ; i°.  portas  Peneris , 
e port  Vendre,  qui  avoilinoit  le  promontoire  Aphro* 
dijium , aujourd’hui  le  cap  d«  Creux , caput  de  Cruci - 
bus  ; Strabon  l’appelle  te  temple  de  Pénus  Pyrénéen- 
ne y & dit  qu’il  fer  voit  de  borne  commune  à Ja  iVor- 
bonnoife  & à l'Efpagnç.  Apres  l'érablirtement  du 
chrirtianifme , on  bâtit  fur  les  ruines  de  ce  temple 
une  églife  8c  un  cnonartere  appelle  S.  Pierre  de  Ro- 
fes , S.  Pétri  Rhodenfis  , du  nom  de  l’ancienne  ville 
Rhoda  , qui  n’en  e(î  pas  éloignée. 

Les  Confuarani  occupoient  l’intérieur  du  Rourtil- 
lon  ; ils  s etendoient  depuis  les  Pyrénées  jufqu’à  la 
fource  de  l'Aude  , Atax;  leur  pays  étoit  arrolé  par 
les  rivières  de  la  Tech  6 C de  la  Tet  : c’ert  où  l’on 
trouveaujourd'hui  Villefranche  de  Confiant  de  le  Va- 
lelpir. 

La  v'iWe  d' llliberis étoit  déjà  fameufe  du  tems  d’An- 
nibal,  qui  y raifembla  les  troupes  118  ans  avant 
J.  C.  Son  ancienne  grandeur  peut  faire  croire  que 
c’étoit  la  capitale  des  Surdons  : on  l’a  confondue  mal- 
à-propos  avecElvirc,  nommée  aufli  llliberis , fa- 
meufe par  le  concile  tenu  en  313 , & avec  Caucoli - 
berum , Collioure,  quin'eit  connue  que  depuis  le 
vin*  fiecle.  La  polùion  de  notre  Illibcri s répond  à 
celle  d'Helma , Elne , bâtie  fur  fes  ruines  par  Con- 
flantin  ou  par  quelqu’un  de  fesfils  en  l'honneur  d’Hé- 
lene , merc  de  ce  prince  ; elle  devint  ville  épilco* 
ale  au  v*  ou  VIe  (iccle;  fon  fiegc  fut  transféré  à 
erpignan  en  1604  par  Clément  VIII. 

Rufcïnoy  ville  très-ancienne , étoit  la  capitale  des 
Confuarani , 8c  donna  le  nom  à toute  la  contrée  du 
Rourtillon.  Ce  fut  à Rufcino  que  les  peuples  du  pays 
s'aflemblcrent  pour  délibérer  fur  le  partage  que  leur 
demandoit  Annibal.  Cette  ville  devint  colonie  Ro- 
maine ; félon  Mêla  & félon  Pline , elle  jouiflbit  du 
droit  latin.  La  décadence  de  l’empireen  entraîna  peu- 
à-peu  la  ruine  ; clic  confcrvoit  encore  quelque  con- 
Tome  JP. 
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fideration  fous  Louis-le-Débonnaire  : ce  prince  or- 
donna que  Ion  diplôme  de  l’an  816  en  faveur  des 
Efpagnols  retirés  en  France  pourfe  dérober  A la  ty- 
rannie des  Sarralins , fut  déposé  dans  les  archives  de 
cette  ville , qui  avoit  pris  dès-lors  le  nom  de  Rofci- 
tio.  Elle  fut  ruinée  peu  apres  vers  l’an  818 , dans  la 
guerre  des  Sarra fins;  il  ne  rerte  plus  qu’une  tour 
lur  le  terrein  qu’elle  occupoit,  appellée  ta  tour  de 
Rouffillon,  On  y trouve  fouvent  des  médailles  Ro- 
maines de  d’autres  monumens  qui  font  encore  re- 
connoitre  fon  ancienne  enceinte. 

A deux  milles  de  Ruf  in»  étoit  Flavium  Ebufum, 
à laquelle  une  inlcription  donne  le  titre  de  munid- 
pt  : elle  avoit  pris  le  nom  de  Flavium  en  reconnoif- 
lance  de  quelque  bienfait  reçu  de  Vefpafien  ou  de  là 
famille.  Dans  le  même  lieu  où  étoit  Ebufum  , fut 
dans  la  fuite  bâti  Perpignan , déjà  connu  au  xi* fucle, 
car  Icvcque  d'Elne y confacra  une  églife  fous  l’in- 
vocation de  S.  Jcan-Bapiille  en  1013. 

Dans  le  coin  de  la  Narbonnoife  ctoient  encore , 
fuivant  les  Itinéraires  , i*.  un  lieu  nommé  aiCtntu • 
riones  ou  ad  Ctntenarium ; c’ert  la  petite  ville  de  Ce- 
rct,  où  s’artèmblerent  en  1660  les  corr.mirtaires  de 
France  Ôcd’Efpagne  pour  régler  les  limites  desdeux 
royaumes. 

i°.  Ad  Strabulum , aujourd’hui  le  Boulon  fur  la 
Tech,  à q uatre  milles  de  ad  Cemuriones. 

3*.  Ad  Pigcfimum,  dont  on  peut  fixer  la  pefition 
aux  cabanes  de  Fitou,  fituées  fur  l'étang  vis-à-vis 
de  Leucate,  à vingt  milles  ou  cinq  lieues  de  Nar- 
bonne. 

Cette  ville  tire  fon  origine  de  Q.  Marcius  Rex, 
fous  le  confulat  duquel , en  636  de  Rome  , L.  Craf- 
fus , ce  célébré  orateur , y condnilît  une  colonie.  La 
dénomination  de  Dtcumunorum  cotoma  vient  de  la 
x*  légion  , fi  fameulc  dans  les  guerres  deCéfar.  Les 
vétérans  de  cette  légion  furent  établis  à Narbonne 
par  ce  grand  capitaine  : ainfi  de  deux  colonies  en- 
voyées en  cette  ville , la  première  étoit  du  nombre 
des  colonies  civiles,  formée  de  citoyens  Romains; 
la  fécondé  étoit  purement  militaire. 

La  fondation  de  la  ville  a précédé  long-tems  l’é- 
tabiilTemint  de  (a  première  colonie;  Pytheasde  Mar- 
feille  en  fait  mention  dés  le  tems  de  Scipion.  Pline 
dit  que  les  étangs  qui  bordent  la  côte  font  qu’il  n’y  a 
pas  beaucoup  de  villes;  les  étangs  que  Mêla  nomme 
jiugna  Polcurum  , c’ert -à-dire  des  Y’olces-  A récomi- 
ques, étoient  ceux  de  Taur  ou  Tau  ,Jl.ignum  Tauri , 
ôc  de  Lares,  datera , d’un  château  voilîn  , cajldlum 
Laura. 

Sur  l’étang  de  Tau  étoit  i°.  Po/yg/w/jjjBourigucs, 
ville  ancienne , pauvre , 8c  d’une  petite  étendue,  du 
tems  de  Feflus  A vienus  : c’ert  aujourd’hui  un  bourg. 
i°.  Munja  Picus  ou  M*fuat  félon  Mêla,  Mc-fe.  30. 
Nauftulo , mot  corrompu  auquel  \1.  Artruc  fubltmie 
Mugalot  Maguelone,  ville  affez  confidérable  au  v* 
fiecle.  On  y voit  un  évêque  au  vi«  fiecle.  Dans  le 
Vif  ,V’amba  , roides  Viligoihs,  alliégea  8c  prit  cette 
place  : c'étoit  un  port  de  mer  avantageux  aux  Vifi- 
goihs,  liiué  prés  du  Grau. 

Agutha,  A gde-fur-l’Eraut, colonie  dcMarfeillois, 
ville  des  Volccs-Tcclofages,  devint  un  port  de  mer, 
dont  l’accès  étoit  difficile;  les  ambafladeurs  que  le 
roi  Chilperic  avoit  envoyés  à Tibere,  empereur 
d’Orient,  y firent  naufrage  en  580,  à leur  retour  de 
Conllantinople. 

Rhoda  , Rhode,  bâtie  par  les  Rhodiens,  étoit  fi- 
tuée  à l’cmbouchurc  du  Rhône , d’où  le  Rhône,  dit 
Pline, le  fleuve  le  plus  fertile  des  Gaules , a pris  le 
nom.  MM.  de  Valois,  Rochart  6c  Artruc  propofent 
d’autres  étymologies  du  Rhône;  mais  M.  Ménard 
s’en  tient  A celle  de  Pline,  mieux  inrtrùit  fans  doute 
de  ces  origines.  Les  Rhodiens  arrives  , dans  le  cours 
de  leurs  navigations , à l’embouchure  d’un  grand 
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fleuve  qu’üs  ne  connoifll-nt  pas , y fondèrent  une 
ville  de  leur  nom  , & durent  donner  la  meme  dé- 
nomination au  fleuve.  Voy . ci-après  Rhône. 

Marius,  l’an  de  Rome  651,  campant  le  long  de 
ce  fleuve,  fit  le  canal  fameux  appelle  Foffa  Marti  ex 
Rhodano ; il  commençoit  prés  d'un  village  de  Pro- 
vence, nommé  Caflelnauy  entre  l’ctang  de  Marte- 
gucs  & la  mer;  il  relie  encore  quelques  vertiges 
de  ce  fofle  comblé  depuis  long -teins,  près  du 
village  de  Fus,  dérivé  de  Foffa.  11  fe  tcrminoit  au 
Grau  de  PafTon , ad  Grudumt  ou  cft  l’embouchure 
orientale  du  Rhône.  L’étang  de MaÛraaula  dontparle 
Pline,  ne  peut  être  que  celui  de  Martcgucs,  que 
Mêla  appelle /'/rang  des  Aratiques , parce  qu’il  étoit 
proche  de  la  ville  capitale  de  ces  peuples,  qui  cil 
Marregues,  ou , félon  Bouche,  Marignane. 

Plus  haut , continue  Pline, font  les  champs  pier- 
reux , tampi  lapida , connus  par  les  combats  d’Hcr- 
cu!e,&  le  pays  des  Anatilitns.  Ces  champs  pier- 
reux qui  forment  une  partie  du  territoire  d’Arles , 
font  la  CVaw,  plaine  de  ïept  lieues  de  circonférence , 
remplie  de  cailloux. 

Les  Anauitcns étoient  en  Provence  à la  gauche  du 
Rhône , à l’orient  de  la  O au  : ce  11  tout  ce  qu’on  peut 
dire  fur  leur  poûtioo. 

Les  Dejuuves  & les  Cavans  occupoient  les  pre- 
miers le  territoire  de  Tarafcon;  les  féconds,  dont 
la  ville  capitale  étoit  Avignon, s’étendoient  jufqu’au 
Dauphiné.  Les  Tricolliens  occupoient  le  territoire  de 
Sifleron  ; leur  capitale  étoit  Alarame . Les  Vocon- 
tiensavoient  pour  principales  villes  Vaifon,  Die, 
Lucas  Augujli , le  Luc , Tricajlini , Saint-Paul-Trois- 
Châteaux.  Les  Ségovdlatiniensoti.ï^v/jtrt/a  voient, 
félon  Ptolomée , Valence  pour  capitale,  que  Pline 
comprend  entre  les  villes  des  Cavares. 

Les  Allobroges  étoient  placés  entre  l’Ifere  & le 
Rhône  d’un  côté,  le  lac  Léman  & une  partie  des 
Alpes  de  l’autre;  de  forte  qu'ils  comprcnoient  une 
partie  du  Dauphiné  & de  la  Savoie , ayant  Vienne 
pour  leur  métropole. 

Sur  la  côt  e on  trouve  Mar  A.  ille,  bâtie  par  les  Grecs 
Phocéens,  alliée  des  Romains,  Faderata.  Au  levant 
de  Marfeille,  près  delà  Ciotat,  étoit  le  promon- 
toire Zao  S:  le  port  Cuharijle  : c’cil  le  cap  Siftat , 
Ou  de  Cerchiech , ou  Cirtiè. 

Les  CamaiullïquiS  font  les  peuples  du  territoire  de 
Toulon  jufqu’au  golfe  de  Crimaut,  près  duquel  eil 
le  village  de  Ramatuelle , Les  Suelures  ou  Seturi  oe- 
cupoii  nt  la  partie  méridionale  du  diocefcdc  Fréjus; 
la  petite  rivière  d’Argcnce  , Argenuus  amnis , arro- 
foit  leur  contrée  ; l'ancienne  ville  d'Ohbia , les  Oul- 
ves,en  faifoit  partie , ainû  que  celles  de  Draguignan 
& de  Brignoles.  LesFrrrauiiu,  plus  au  nord,  étoient 
où  fc  trouve  Feùgnon.  M.  Ménard  place  Athenopolis 
au  bourg  de  la  Kapoult.  Forum  Ju/ii , Fréjus , doit  fa 
fondation  à Jules  Cefar,  qui  y établit  les  foldats  de 
la  vme  légion  enco!onic;Pline  lui  donne  lesfurnoms 
de  Pactnfs , qui  indique  que  cette  colonie  y fut  éta- 
blie k la  fuite  d'une  paix , peut-être  après  celle  d'Ac- 
tium  &c  de  Clajftc  a , d’une  flotte  qu’Augufle  y tenait 
pour  la  fureté  de  la  côte  ; Strabon  appelle  cette  ville 
le  havre  de  Cefar  Auguflc  : le  port  ne  fubliilc  plus  au- 
jourd’hui, parce  que  la  mer  s’en  cil  retirée  depuis 
long-tons. 

Les  Oxubicns  confinoicnt  àla  côte  près  de  Cannes. 
Les  Ligauncs  paroi  (font  avoir  habité  la  contrée  qui 
forme  le  territoire  de  Graffe  ; les  Suetri  étoient  k Caf- 
tellane  furie  Vcrdon;  les  Quariates  & les  Aduni - 
caus  occupoient  à-peu-près  l’étendue  du  pays  qui 
dépend  des  villes  de  SenezSc  de  Digne. 

Nice,  fondée  par  les  Markillois  pour  oppofer  un 
rempart  aux  Salyens  & aux  Liguriens,  étoit  enfer- 
mée dans  les  limites  de  la  Narbonnoift.  On  voit  dans 
l'évêché  de  cette  ville  une  inferiptipn  de  C.  Mcra- 
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mius  Macrinus , quinquevir  de  Murfeille,  qualifie 
prétet  Agonothcte  6c  magillrat  du  prétoire  à Nice  : 


Præfecto  Agonothztæ , 
Episcopo  Nicaensium. 


Hercuüs  Ponus  ou  ILrculis  Monxti  Portai  , à 200 
Rades  ef Antipolis , cft  Monaco:  l’épithete  de  Mo- 
netcus  donnée  à Hercule , nurquoit  ou  une  ce  héros 
s’y  étoit  établi  leul  après  avoir  chaffé  les  habitans 
du  pays,  ou  qu’il  y ctoit  adoré  feul,  fans  mélange 
d’aucune  autre  divinité. 

Tropera  Auçufü , à deux  lieues  de  Nice,  ert  Torbia 
ou Su(ctStgujto,où  fùblitfe  l’interiptionde  Pline  toute 
entière.  Anao  Portas , à dix-fept  milles  de  Nice,  cft 
le  lieu  appelle  Maio,  Voy.  lu  tomes  XII  & XIII  des 
Mémoires  de  F académie  des  Injcriptions , éJ.  in- 1 2 de 
•770. 

Nous  ne  dilons  rien  de  Nemaufes  , Nîmes  ; on  en 
parle  k l’article  de  cette  ville.  Foyq  auffi  Tolosa, 
dans  ce  Suppl. 

La  defeription  que  Pline  nous  a donnée  de  la 
Gaule  Natbonnoife  fe  termine  par  l’énumération  des 
colonies  romaines  6c  des  villes  latines. 

A relate , Arles , ell  appellée  Scxunorum , du  nom 
des  foldats  de  la  vi«  légion;  ces  vétérans  y furent 
conduits & établis  par  Claude  Tibcre  Néron,  pere 
de  l’empereur  Tibere,  l’an  de  Rome  708.  Quelques 
anciennes  inlcriptions  d’Arles  font  mention  des  Sex- 
tant : Diva  F au  fit  na  Sextant  Artlat.  Cefar  lit  conl- 
truire  douze  galères  k Arles  en  trois  jours. 

Cette  ville  étoit  en  réputation  pour  fes  manufac- 
tures , 6c  on  faiioit  cas  principalement  de  fes  brode- 
ries & de  fes  ouvrages  d’or  & d'argent  de  rapport  : 
clic  ctoit  en  corrclpondance  de  commerce  avec  Trê- 
ves & Marf cille. 

Beurra  Septimanorum , Beziers , étoit  encore  une 
colonie  militaire , formée  des  foldats  de  la  vit*  lé- 
gion. On  lit  dans  un  fragment  d’une  ancienne  inf- 
cription,  Juliet  Bitcrrx.  Elle  fut  depuis  renouvel lée 
fous  l’empire  de  Tibcre  : avant  la  dénomination  Ro- 
maine, cette  ville  étoit  une  des  plus  importantes  des 
Volces-Teélolages  ; fon  heureufe  fituation  en  ren- 
doit  le  féjour  agréable  ; Pline  en  vante  les  vins. 

Araufto  S ecundanorum , Orange,  porte  le  nom  de  la 
deuxieme  légion;  cette  colonie  hit  également  fondée 
par  Jules  Cefar.  On  lit  fur  une  pierre  du  cirque  C.  J. 
S.  c’ell-à-di retColonia  Jutia  Secundanorum;clle  faifoit 
partie  du  pays  des  Cavares.  L’arc  de  triomphe  qui 
étoit  autrefois  renfermé  dans  l’enceinte  de  la  ville  , 
fc  trouve  aujourd’hui  à cinq  cens  pas  des  murs , il  cil 
formé  de  trois  arcs  ou  pafiages,  dont  le  milieu  eft  le 
plus  grand. 

La  beauté  & l’élégance  qui  régnent  dans  toute 
la  lculpture  de  cet  édilîce , formeront  toujours  une 
preuve  bien  puillante  pour  le  rapporter  à un  ficelé 
poflérieur  à celui  de  Marius,  auquel  plufieurs  au- 
teurs l'ont  attribué.  Le  célcbre  Spon  ne  fait  pas  diffi- 
culté de  dire  qu’il  n’y  avoit  point  k Rome  de  monu- 
ment auili  grand  ni  auffi  fuperbe  ; d’autres  rapportent 
ce  monument  à Cn.  Domitius  Anobardus  & à R.  Fa- 
bius Maximus,  après  leurs  victoires  fur  les  Salyens, 
les  Allobroges  & les  Auvergnats , l’an  de  Rome  63 1; 
M.  le  baron  de  la  Ballie  l'attribue  à l’empereur  Au- 
gulte;  le  marquis  MafFci , au  tems  d’Adrien,  & 
M.  Ménard,  à Tibère  Néron , lorfque,  l’an  708  de 
Rome,  il  jetta  les  tondemensde  la  colonie  d’Oran- 
ge,  & qu’il  fit  élever  ce  beau  monument  cn  mémoire 
des  victoires  de  Cefar. 

Valence  efl  defignee  par  Pline  comme  une  ville 
du  territoire  des  Cavares , in  agro  Cm- arum  Valenùa • 
Ptolomée  appelle  Valence  la  ville  des  Segalasuu9 
qui  font  les  mêmes  que  les  Segovellauni  de  Kioe. 

Vienne  étoit  la  capitale  des  Allobroges,  une  des 
colonies  les  plus  célébrés  de  la  Gaule  .Varhnnoîfe  ; 
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elle  jouifloit  non-feulement  du  droit  de  cité  Romaine, 
nuis  encore  de  l'éclatante  prérogative  de  pouvoir 
fournir  des  fujets  au  fenat  de  Rome , ce  qui  lui  fut 
accordé  l'an  de  Rome  664.  On  lit  dans  le  difeours 
de  l’empereur  Claude  au  ienat , qui  le  voit  encore 
fur  les  tables  d’airain  confervces  à Lyon , ces  mots  : 
Ornaùfjima  tcce  colonie  vaUntijfimaqut  Vicnnunjlum 
quam  longo  jatte  tempott  fenatores  huit  curia  canjert  ! 

Pline  ne  parle  pas  de  Cularo,  ni  de  (/MU'^fituces 
dans  le  pays  des  Allobroges;  la  première  exiftoit 
cependant  des  l'an  de  Rome  710,  puilque  la  lettre 
de  Mun.itius  Plancus  à Cicéron  eft  datée  Civaronc 
(il  faut  lire  Cularonc ) «xfinibus  Allabrogum.  Cette 
\il!e  croit  fur  Mère,  ÔCléparoit  les  Allobroges  des 
Vocontiens  ; elle  fut  rétablie  par  l’empereur  Gra- 
ticn,  dont  le  nom  lui  cft  refté  Grationopolis,  aujour- 
d’hui Grenoble.  La  fécondé  colonie  des  Allobroges 
eft  G en  va  ou  Getuva^G  cneve,  bâtie  fur  les  bords 
du  Rhône , à l’extrémité  du  lac  Léman;  elle  fcparoit 
les  Allobroges  des  Helvétiens,  comme  le  marque 
Célar.  Des  infcriptions  font  connoîtrc  qu’elle  avoit 

des  dunmvirs,  des  édiles  , des  fexvirs , &c ce 

qui  forme  le  caraâerc  diftinûif  des  colonies.  Firmin 
Âbauzit  foutient  même,  apres  d’anciennes  inferip- 
lions,  que  cette  colonie  fut  peuplée  par  les  foldats 
de  la  vic  légion , d’où  elle  fut  appcllée  Couva  fex- 
t u no t uni  colon: a. 

La  première  des  villes  latines  & municipes , étoit 
Aix,  capitale  di  s Sallavicns  ou  Salyens,doutC.Sex- 
tius  Calvinus  délit  le  roi  Teutontalt n 6 3 1 .Ce  fut  alors 
que  pour  lesconrenir,  il  fonda  la  colonie  d’Aix,  à la- 
quelle il  donna  fon  nom  , A<fua  fextia , pour  déligner 
les  eaux  thermales  qui  fe  trou  voient  en  cet  endroit, 
8f  dont  on  voit  encore  les  fources.  Cette  colonie 
militaire , augmentée  par  Augufle,  cft  nommée  dans 
les  monumens  c olonia  Julia-Atigufla. 

Avignon,  fituée  à l’extrémité  du  pays  d csCava- 
res , en  étoit  la  capitale;  elle  étoit  aufli  colonie  , car 
on  lit  fur  le  revers  dune  médaille  de  Galba,  Col. 
Avtnion. 

Apt  eft  l’ancienne  ApiaJulu , capitale  des  Vul- 
gientes , qui  faifoient  partie  des  Tricorii.  Apt  étoit 
colonie, comme  le  prouvent  les  infcriptions;  le  nom 
àcJulia  montre  qu’elle  étoit  du  nombre  des  colonies 
fondées  par  Jules  Céfar* 

Alebcce  iicioruni  Apo/linariwn  n’eft  autre  que  Riez 
en  Provence  ; elle  a pris  le  nom  du  peuple  dont  elle 
étoit  capitale  : le  titre  d ' Apollinarts  indique  proba- 
blement un  cuite  particulier  que  ces  peuples  ren- 
doient  à Apollon:  c 'étoit  aulfi  une  colonie  fondée 
par  Jules  Célar  & rcnouvcllce  par  Au  gu  (le  ; elle  cil 
appeliée  Col.  Jui.  Au  g.  ApoUinar,  Reior.  dans  une 
inlcription  de  Niir.es  , dont  M.  Ménard  a donné 
l’explication  dans  l’hiftoire  de  cette  derr.icrc  ville. 

Albe  étoit  la  capitale  des  Hclvient  qui  occu- 
poient  les  Vivarais  , léparés  par  les  Ccvenes  de 
Vêlai  & du  Gevaudan.  Cel'ar  nous  apprend  que  les 
Helvicns , quoique  compris  de  fon  teins  dans  la  pro- 
vince Romaine , avoient  un  prince  de  leur  nation  , 
privilège  qui  leur  avait  fans  doute  été  accordé , 
lorfqu’ils  SctOient  fournis  à la  république.  Strnbon 
les  place  mal-à-propos  dans  l’Aquitaine  , ils  étoient 
de  la  Narbonnotje.  J.’A/ba  Hciviorunt  étoit  un 
bourg  d'Alps  , à deux  lieues  nord-oucll  de  Viviers. 
On  y trouve  tous  les  jours,  & aux  environs,  des 
antiques  fans  nombre,  médailles  Romaines  de  toute 
grandeur  6c  de  tous  métaux,  débris  de  colonnes, 
morceaux  d’architcûurc  qui  démontrent  l'identité 
if  Alba  & if  Afps , fans  compter  la  conformité  des 
deux  noms.  Ptolomce  l’appelle  Albaugufla  ; c 'ctoit 
donc  une  colonie  d’ Augufle  : elle  eit  nommée  civi- 
tat  A'.btnfium  par  les  notices  les  plus  anciennes  des 
cités  des  Gaules.  Ayant  etc  détruite  vers  le  com- 
mencement du  ve  uede  , Viviprs  devint  capitale 
Jouit  ir. 
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dit  pays  ; c'eft  pour  cette  raifon  que  les  notices  les 
plus  récentes  ajoutent  ces  mots  à fa  dénomination 
nu  ne  Vivarium  ou  Vivaùa.  Cette  ville  d’Albe  ctoit 
célébré  par  fes  vins  : Pline  parle  d’un  plan  de  vigne 
appelle  Narbonica , dont  la  fleur  ne  duroit  pas  plus 
d'un  jour  , & qui  par  confcqucnt  ctoit  moins 
expofé  aux  gelées  & aux  pluies. 

Augujla  des  Tricaftins,  fit  Saint- Paul-trois-Châ- 
teaux , située  à une  lieue  6 C demie  du  Rhône  , dans 
une  plaine  entre  les  limites  du  Dauphiné,  de  la  Pro- 
vence, du  comté  Venaiflin  ; c 'étoit  une  colonie  fon- 
dée par  Auguflc,  dont  elle  porte  le  nom  : les  relies 
de  ces  anciennes  murailles  annoncent  encore  une 
très-grande  ville  : elle  a\  oit  trois  portes  , dont  la 
dénomination  préfente  des  traces  d’antiquité  : l’une 
à l’ouefl  cft  appcllée  la  porte  lie  la  colonne  , à caufe 
d’un  monument  érige  en  l'honneur  d’Augufte;  celle 
à IV fl  eft  appeliée  U porte  des  tours , parce  qu’il 
y avoit  on  ce  lieu  trois  grandes  tours  ou  châteaux 
qui  avoient  donné  le  nom  à tout  le  pays  des  Trica~ 
(lins  i la  troilïemc  au  nord  porte  le  nom  de  Fan-jou  , 
Finum  Jovis  d’un  temple  de  Jupiter.  Dans  le  quar- 
tier Saint-Jean  iont  Us  rertes  d’un  cirque  ; on  y 
déterre  des  flatues  de  bronze  6c  de  marbre , des 
pavés  en  mofaïque , des  tombeaux , des  urnes, des 
lampes  fcpulcrales , des  infcriptions,  des  médailles, 
des  débris  d’aqueduc.  Au  Ve  fiecle  , fes  habiians 
donnèrent  à cette  ville  le  nom  de  Saint-Paul,  en 
mémoire  d'un  évêque  qui  gouverna  fa  internent  leur 
cglile. 

Neomagus  cft  Nions  en  Dauphiné  fur  I’E’gue  , 
à l’entrée  de  la  plaine  du  comté  Vcnailiin  ; de  Neoma*. 
gus  on  a fait  Néons  , puis  Nhns.  Les  acles  latins  du 
moyen  âge  l’appellent  Syonium , Nyontium  & Caj -• 
ttum  de  Nionis.  C’crt-là  où  rogne  le  vent  jonpiaf 
fujet  à des  variations  réglées.  Nions  , dans 
ce  Suppl.  , 

Anatiüa , capitale  des  Antuiln  qui  habitoient  au- 
delà  de  la  Grau , entre  les  embouchures  du  Rhône 
& la  rive  gauche  de  ce  fleuve  : ainft  ce  ne  peut  être 
Saint-Gilles  en  Languedoc  à la  droite  du  Rhône  ô 
comme  l’ccrivcnt  Bamiran  & la  Marriniere. 

Ærit , que  M.  de  Valois  place  à Vcnafquc , bourg 
du  comté  Venaiflin  ; nuis  comme  ce  bourg  cft  du 
pays  dos  Meminisns , & que  Strabon  marque  Æria, 
parmi  les  Cavarts , l’opinion  de  ce  favant  n’eft  pas 
totuenable.  M.  Ménard  conjefturc  que  cette  ville 
étoit  dans  l’endroit  où  cft  aujourd’hui  le  château  de 
Lers,{ iir  la  rive  gauche  du  Rhône,  vis-à-vis  de  Ro-, 
quemaure  6c  non  loin  d'Avignon. 

Cavaillon,  Cabellio , étoit  une  colonie,  & une 
des  villes  les  plus  conlidérablcs  des  Cavares.  On  a 
plulieurs  médailles  du  tnumvir  Lepidus  frappées 
dans  cette  ville. 

Carcafloone , Ctsrcafum , étoit  de  la  dépendance 
des  V oi c e s- TcCt otages  : elle  fournit  à Céfar  des  trou- 
pes pendant  la  guerre  des  Gaules  : cependant  l’iti- 
néraire de  Bourdeaux  compote  vers  l'an  333 , ne 
la  qualifie  que  de  limple  château , Cafidlum  CareaJ- 
font. 

Ccffèro , ancienne  ville , bâtie  fur  i’Erau , d’où  elle 
ft.it  appeliée  Aurara , du  nom  latin  Auraris  que  porto 
celle  rivière.  Au  IV*  fiecle  elle  prit  le  nom  de  Saint-* 
Tibère  t martyr  fous  UiocLtien. 

Carpentras  , Carpcmoracle  , capitale  des  Merni- 
ntens , fur  l’Auzon,  Aufonius  : 011  a trouvé  près 
d Orangc  une  infeription  qui  donne  à cette  ville  le 
nom  de  Colcnia  JtUia. 

‘ M Col.  Jul.  Mem.  Hcreics  ex  teflamtnto  ; 

c’eft- à-dire  Colonia  Julia  Mtminorum:  ccttc  colonie 
fut  conduite  par  Claude  Tibere,  l’an  de  Rome  70S  ; 
c’eft  pourquoi  Ptolomce  l’appelle  Forum  Neronis. 

Forum  Vofonii , que  les  uns  placent  à Chambéry* 
les  autres  à Draguignan , ou  au  Cantt , ou  au  Luc , 
Bij 
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eft  défigné  par  MM.  Ménard  fie  d’Anville  à Gort- 
faron. 

Glanum  Lit-U  eft  au-deffui  de  Saint-Remi , oh 
il  relie  deux  monumens  d’architecture  qui  appar- 
tiennent aux  meilleurs  tems.  Vt Saint-Remi 
en  Provence  , dans  ce  Supplément. 

Luttva  ou  Lofera , Lode ve , ville  des  Lutevani , oh 
étoit  auiTt  un  lieu  nomme  Forum  Nercnis , marché 
établi  par  Claude  Tibere  Néron. 

Nîmes,  Ne.vjufus  Arccomitorum , étoit  du  tems 
même  d’Augufte  une  ville  eoofidérabte  fit  une 
colonie  diftinguée  ; la  mail'on  quarrée  fut  conta- 
ctée en  l’honneur  de  Caius  & de  Lucius  Céfar, 
entans  adoptifs  d’Augufte  , princes  de  la  jeunefle , 
l’an  de  Rome  754.  A'ofrej  ci-après  NlMES. 

PiJ'eeru r eft  Pezcnas  fur  la  Peine,  à trois  lieues 
d'AgJe  , ik  non  Pé*ertes  , viilagc  à trois  lieues  de 
Pczcnas , comme  l'a  cru  M.  Allruc. 

Les  Sanagen/cs  BVoicnt  pour  capitale  Sanicium  , 
Senez. 

Les  Toulon fainsTe3of âges , fitués  entre  Narbonne 
& la  Garonne,  avoient  Touloufe  pour  capitale: 
cette  ville  ayant  paffé  au  pouvoir  des  Romains  pen- 
dant la  guerre  des  Cimires  , fous  le  conlulat  de 
Caepioy  devint  colonie  : elle  étoit  déjà  bâtie,  félon 
Jullin,  au  tems  de  l’irruption  des  TeÛofages  dans 
la  Grcce  , qu’on  peut  fixer  à l’an  de  Rome  475. 
M.  Leibnitz  a mal- à-propos  prétendu  que  les 
Teâofages  de  Brennus  et  oient  non  pas  des  Gau- 
lois, mats  Germains.  f'byrçToLOSA  , Suppl. 

£/u/7c>oh  demeurait  Sulpice  Severe,  qui  croit  une 
manjîo  à jo  milles  do  Touloufe,  fur  la  route  de  cette 
ville  à Carcalîonne,  eft  placée  par  M.  Allruc  au 
village  de  la  bajïtde  d'Anjou,  par  .M.  de  Valois  à 
Lux , fit  par  Baitlet  à A lionne , qui  fe  trouve  à 
douze  lieues  de  Touloufe,  ce  qui  ferait  quai  ante- 
huit  milles. 

Les  Tarafconienfes  fe  reconnoiffent  à Tarafcon: 
la  cité  des  Voconûens  eft  Vaifon  fit  le  Diois.  Une 
terre  confervee  à Vaifon,  pouve  que  les  anciens 
abitans  avoient  déifié  leur  ville  ; on  y lit  Marti  & 
Vafioni  Tacitus.  Fvye{  VassO,  Suppl. 

Les  Avantici  qu’HermoIaus  Barbanus  fixe  à Aven- 
chcs  en  Suiffe  , doivent  être  placés  à l’endroit  oh 
efl  aujourd’hui  le  lieu d’Avançon,  entre  Gap  fit  Em- 
brun. 

Digne , étoit  une  des  villes  des  Bodionitici:  avant 
que  Galba  eût  joint  les  deux  peuples  à la  Sarhon- 
notjc , ils  faifoient  partie  des  Liguriens  placés  dans  les 
Alpes  , entre  les  Cifaîpins  fit  les  Tranfalpins  , dont 
le  pays , apres  qu’Augufte  les  eut  vaincus , fut  réduit 
en  province  fous  le  nom  tT Alpes  Maritimes. 

La  longueur  de  la  Sarbonnoife que  Pline , d’après 
Agrippa,  porte  à 170  mille  pas  , avoit  environ  68 
Fieucs;  & la  largeur  que  cet  écrivain  fixe  à 158 
mille  pas,  environ  60  grandes  lieues , à trois  mille 
vingt-deux  toifes  du  châtelet  de  Paris,  ce  qui  fait 
quatre  milles  Romains  par  chaque  lieue. 

Terminons  ce  grand  article , par  remarqueravec 
Strabon,  que  Narbonne  ctoit  le  lieu  du  plus  grand 
trafic  de  tout  le  pays.  L’étain  d’Angleterre  fe  voi- 
turort  fur  des  chevaux,  au  travers  des  Gaules,  à 
Marfeille  fit  h Narbonne.  Aufone  aflurc  que  les  mar- 
chands d'Orient, d’Afrique  , d’Efpagne  fit  de  Sicile 
abordoient  au  port  de  Narbonne;  mais  le  cours  de  la 
riviere  d’Aude  qui  la  traverfe  , & la  difpofition  de  la 
mer  étant  changés,  elle  s’eft  trouvée  privée  de  fon 
port  fit  de  fon  commerce.  La  même  chofe  eft  arrivée 
à Aigues-Mories , port  autrefois  confidérable , main- 
tenant à trais  lieues  de  la  mer,  par  les  fables  que  le 
Rhône  y a amaffés.  ( C.  ) 

NARCISSE , ( Mytk.)  jeune  homme  d’une  grande 
beauté,  ctoit  fils  du  fleuve  Céphife  & de  la  nymphe 
Liriope.  Il  fe  mirait  fans  ccffe  dans  une  fontaine,  & 
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ne  comprenant  pas  que  ce  qu’il  voyoit  n’étoit  autre 
choie  que  ion  ombre  , devenu  amoureux  de  fa  pro- 
pre perfonne , fans  le  favoir,  il  fc  laiffa  confumer 
d’amour  6c  de  defirs  fur  le  bord  de  cette  fontaine. 
Comme  il  n’avoir  marqué  que  du  mépris  pour  toutes 
les  femmes  qui  avoient  conçu  de  la  tendreffe  pour 
lui , on  dit  que  c’ctoit  l’amour  qui  s ctoit  vengé  de 
fon  indifférence , en  le  rendant  amoureux  de  lui-mO- 
mc.  Cette  folie  l’accompagna , dit  la  fable , jufqucs 
dans  les  enfers , oh  il  fe  regarde  encore  dans  les 
eaux  du  Styx.  Pauianias  ajoute  au  récit  de  la  fable: 
« c’eft  un  conte  qui  me  paraît  peu  vraifrmbhble  *». 
Quelle  apparence  qu’un  homme  foit  aiïez  privé  de 
fens  pour  être  épris  de  lui- même,  comme  on  l’eft 
d'un  autre,  & qu’il  ne  fâche  pas  diftinguer  l’om- 
bre d’avcc  le  corps?  Auffi  y a-t  il  une  autre  tradi- 
tion , moins  connue , à la  vérité , mais  qui  a pour- 
tant les  partifans  fie  fe$  auteurs.  On  dit  que  Sanijft 
avoit  une  Iceur  jumelle  qui  lui  reflembloit  parfaite- 
ment; c’étoit  même  air  de  vifage , même  chevelure, 
fouvent  meme  ils  s’habilloient  l’un  comme  l’autre , 
fit  chaffoient  entemble.  Narcifft  devint  amoureux  de 
la  fœur , mais  il  eut  le  malheur  de  la  perdre.  Après 
cette  affliction , livré  à la  mélancolie , il  venoir  fur 
le  bord  d’une  fontaine  dont  l’eau  étoit  comme  un 
miroir  , oh  il  prenoit  plaifir  à fe  contempler , non 
qu’il  ne  lût  bien  que  c’ctoit  fon  ombre  qu’il  voyoit , 
mais  en  la  voyant , il  croyoit  voir  fa  fœur,  6 c c’c- 
toit une  confôlation  pour  lui....  Quant  à ces  fleurs 
qu’on  appelle  narcijfcs , elles  font  plus  anciennes  que 
cette  aventure  ; car  long- tems  avant  que  NarciJJ 4 
le  Thelpien  fût  né,  la  fille  de  Céiês  cuciiloit  des 
fleurs  dans  une  prairie  lorsqu'elle  fut  enlevée  par 
Pluton  ; fit  ces  fleurs  qu’elle  cueilloit , fie  dont  Pla- 
ton fe  fervit  pour  la  tromper , c'étoient , félon  Pam- 
phus,  des  narcilTrs  fie  non  des  violettes  *.  Ovide  dit 
que  NarciSe  fut  changé  en  cette  fleur  qui  porte  fon 
nom.  On  écrive  ce  nom  de  np«,  qui  lignifie  ajjou- 
pijfemsftt . (+) 

§ NARINE  , f.  f.  ( Anjt .)  Les  narines  font  deux 
cavités  très- compliquées,  fie  dont  la  deferiptien  eft 
difficile. 

Elles  font  ouvertes  par  devant  par  une  ouverture 
triangulaire,  entre  la  cîoifon  Sc  Iss  ailes  du  nez.  Par 
derrière,  clics  ont  dans  le  pharinx  deux  ouvertures 
ovales,  perpendiculaires  aux  deux  côtés  delà  cloi- 
fon , fie  qui  font  placées  au-deflus  du  voile  du  palais. 

La  partie  moyenne  des  narines  efl  Ample  6c  fe 
continue  depuis  la  lame  cribleufe , jufqu’au  plancher 
des  narines  qui  régné  au-deflus  du  palais. 

Le  plafond  des  narines  eft  formé  par  la  lame  crî- 
bleufe,par  une  partie  de  l’apophyfe  antérieure  de 
Pos  fphénoïde,  par  la  partie  de  l’os  du  front  qui  y eft 
attachée , par  l’os  du  nez  fie  par  celui  du  fronr. 

La  partie  extérieure  de  la  cavité  des  narines  eft 
fcparce  par  des  éminences  offeufes  en  trois  conduits 
particuliers. 

Le  plus  inférieur  fit  le  plus  grand  eft  prefquc  ho- 
rizontal, fit  defeend  cependant  vers  la  face  fi c vers 
le  pharinx.  C’eft  par  ce  conduit  qu’on  peut  dans  ttn 
homme  vivant,  pouffer  un  clou  jufqucs  tout  près 
de  l’occiput , fans  endommager  les  narines.  Ce  con- 
duit eft  cretifé  dans  le  principal  os  de  la  mâchoire 
fupcricure  fit  dans  celui  du  palais.  1!  refîcmlftc  à 
la  moitié  d’un  cylindre  creux. 

Le  conduit  du  milieu  eft  le  plus  long  de  tous.  La 
coquille  fupérieure  du  nez  en  occupe  une  partie , & 
la  coquille  inférieure  fait  boffe  dans  fon  plafond. 
Il  commence  par  monter  en  arriéré,  le  relie  eft  hori- 
zontal. Le  finus  maxillaire  s’ouvre  dans  ce  conduit. 

Le  conduit  fupérieureft  le  plus  court.  Il  eft  formé 
antérieurement  parla  partie  de  l’os  ethmoïde,  qui 
renferme  les  finus,  poftérieurement  par  les  finus 
fphenoïdiens  : deux  euls-de-fae,  renfermés  entre  la 
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coquille  fupérieure  & la  coquille  inferieure  defeen- 
dent  en  arriéré,  s’uniffent  & conduisent  au  conduit 
du  milieu.  Les  cellules  ethmoïdicnnes  s’ouvrent  dans 
ce  conduit,  & avec  elles  les  fmus  frontaux.  Le  Sinus 
Sphénoidiea  s’ouvre  dans  l'un  des  culs-dc-fac. 

La  cfoifon  des  nonnes  a pour  bafe  une  cminence 
o (Teille,  inégalement  dentelée,  q«i  s’élève  de  chaque 
os  maxillaire  & de  celui  du  palais.  Ces  deux  éminen- 
ces ont  entr'elles  un  filion  qui  reçoit  le  coté  le  plus 
long,  le  vomer,  dont  les  deux  lames  s’y  collent 
enlcmblc  , comme  elles  s'unifient  dans  fa  partie  fu- 
périeure.  Cet  os  eft  en  général  rhomboïde,  ÔC 
compofé  de  deux  lames.  Son  côté  poftérieur  efl  four- 
chu comme  un  pied  de  chevre,  6c  defeend  en  avant: 
la  fourchure  reçoit  l’apophyfe  epineufe  de  l’os  fphé- 
noïde.  Le  côté  fupérieur  efl  court  ; il  efl  colle  à 
la  ligne  inférieure  de  la  partie  de  la  cloifon  qui 
defeend  depuis  l’os  cribleux.  Le  côté  antérieur  fe 
continue  avec  un  cartilage  qui  defeend  de  l’os  eth- 
moîde  & des  os  du  nez.  Le  vomer  cil  fait  de  deux 
lames  féparées  dans  leur  milieu. 

La  cloifon  du  nei  efl  donc  compofée  d’unepartie 
ofleufe  5c  d’une  partie  cartilagineufe.  Elle  eft  fou- 
vent  un  peu  courbe,  5c  partage  inégalement  les 
narines.  Elle  efl  quelquefois  percée , fur-tout  au  vo- 
mer , ôc  n’ed  alors  que  membraneufe  dans  la  partie 
où  l’os  n’efl  pas  fermé. 

Nous  parlerons  dans  V article  Pituitaire  des 
Sinus  muqueux  t qui  font  autant  d’appendices  des  na- 
rines ; 5c  dans  1* article  Spongieux,  des  coquilles 
du  nez. 

Les  narines  font  tapiffées  par  la  membrane  pitui- 
taire , qui  n’a  pas  été  inconnue  à Galien.  C’efl  la 
continuation  delà  peau  qui  conferve  dans  les  narines 
& dans  la  cloifon  une  certaine  épaiffeur , mais  qui 
dégénéré  5c  devient  aufTi  mince  que  le  périofle  dans 
les  fmus  pituitaires.  Elle  a fon  épiderme  5c  de  nom- 
breux vaifleaux  , dont  elle  tire  fa  rougeur. 

Eli?  efl  naturellement  enduite  d’une  raucefité 
abondante  , qui  paroit  naître  en  partie  d’une  exfu- 
dation  artérielle,  en  partie  d’un  nombre  de  pores 
dont  la  cloifon , les  conduits  des  narines  6c  une  par- 
tie des  coquilles  moyennes  du  nez  font  perfillées. 
On  ne  découvre  pas  toujours  les  glandes  (impies  ; 
je  les  ai  vues  cependant , Ôc  fur-tout  dans  la  partie 
postérieure  des  narines  la  plus  voifme  du  pharinx.  Il 
y a encore  dans  la  cloifon  un  fmus  muqueux,  ana- 
logue à ceux  de  l’uretre,  qui  eft  creufé  dans  l’é- 
paifiéttr  de  la  membrane  pituitaire , qui  va  tranfver- 
falement  en  avant , & qui  s’ouvre  par  une  embou- 
chure fort  remarquable  ; c’eft  le  conduit  excrétoire 
d’un  grand  nombre  de  glandes  fimples. 

Je  n’ai  pas  pu  découvrir  diftinélement  les  mame- 
lons des  narines. 

Les  arteres  du  nez  font  des  plus  nombreufes  & des 
plus  conftdcrables , quand  on  fait  attention  au  peu 
d’épaifteur  de  la  membrane  à laquelle  elles  fe  distri- 
buent. Les  principaux  troncs  viennent  de  l’artere 
maxillaire  interne  ; ils  paSlent  entre  les  deux  apo- 
phyfes  montantes  de  l’os  du  palais,  l’antérieure  & 
4a  pollérieure;  leur  nombre  ordinaire  eft  de  deux, 
la  fupérieure  ôc  l'inférieure  : elles  varient  cependant, 
& j’en  ai  vu  trois. 

La  fupérieure  donne  des  branches  aux  finus  fphé* 
noïdiens,  aux  ethmoidiens  poftérieurs,  à la  partie 
pofterieur?  de  la  cloifon , à la  coquille  moyenne  ôc 
au  vomer.  Elle  a encore  d’autres  branches  qui  vont 
jufqu’à  la  partie  antérieure  des  narines. 

L’inférieure  defeend  par  une  rainure  de  i’apophyfe 
montante  de  l’os  *du  palais  : elle  va  à la  coquille 
moyenne , à l’inférieure , elle  paSTe  par  les  Sillons  de 
ces  deux  coquilles , 6c  vient  à la  partie  anterieure 
des  narines.  Elle  fournit  des  branches  au  conduit 
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moyen  ÔC  à l’inférieur  ; au finus  maxillaire,  à la  par- 
tie inférieure  du  fac  nafal. 

Une  autre  artere  vient  du  tronc  de  l’ophtalmique, 
qui  eft  elle-même  une  branche  de  la  carotide  interne. 
Elle  parte  par  un  canal  placé  au-deftus  d’une  cellule 
anterieure  eihmoïdienne.  Elle  Se  divife,  repaSTc  à la 
dur^mere  d’un  côté,  defeend  de  l’autre  dans  la  cloi- 
fon du  nez  par  les  trous  de  la  lame  criblcufc,  donne 
d’autres  branches  aux  cellules  ethmoïdicnnes  anté* 
Heures  aux  moyennes,  au  fmus  frontal,  au  finus 
orbitaires , aux  maxillaires , à la  coquille  moyenne 
du  nez. 

Vethmoidieunt pofléneurt  eft  plus  petite.  Elle  parte 
par  un  canal  placé  au-deiTus  d'une  cellule  cthmoï- 
dienne  pofterieure  , ôc  donne  des  branches  au  fmus 
de  ce  nom  & au  fphénoïdien. 

Les  arteres  du  fmus  frontal  viennent  de  la  bran- 
che frontale,  de  l’ophtalmique  ôc  de  fa  branche  na- 
tale , qui  donne  auftî  des  branches  à la  partie  anté- 
rieure des  narines. 

Le  fmus  fphénoïdien  a une  petite  artère  de  la  ca- 
rotide même. 

L’infraorbirale  donne  pluficurs  branche  au  finus 
maxillaire,  aux  cellules  cthmoidiennes,  à la  partie 
antérieure  des  narines. 

La  dentale  fupérieure  pofterieure  qui  fort  de 
l’alvéolaire,  donne  des  branches  au  fmus  maxillaire 
ôc  aux  narines.  I!  en  eft  de  même  de  l’artcre  pala- 
tine descendante  , dont  les  branches  partent  du  ca- 
nal fphcnopalatin  pour  aller  au  fmus  maxillaire,  & 
dont  d’autres  vont  à la  partie  la  plus  pofterieure  des 
narines* 

Cette  même  palatine,  rendue  ali  palais  oSTcux, 
produit  une  petite  branche  qui  enfile  le  canal  incisif, 
6c  remonte  au  conduit  inferieur  du  nez. 

Les  arteres  des  narines , ôc  fur-tout  de  lelir  partie 
antérieure , ont  une  facilité  finguliere  de  s’ouvrir , de 
fournir  du  Sang  pur  en  grande  quantité,  & de  fe  re- 
fermer fans  fe  rompre  ôc  Sans  qu’il  relie  de  trace  de 
leur  ouverture.  Stahl  croyoit  ces  hémorrhagies  aulli 
néceftaires  pour  le  bien-être  des  adolelcens,  que  le 
font  les  purifications  ordinaires  pour  le  fexe.  Quel- 
ques chevaux  perdent  aurti  du  Sang  par  le  nez,  6c 
Sur-tout  les  chevaux  deftincs  pour  la  courfe. 

Les  veines  du  nez  font  moins  connues  6c  moins 
conftanres.  La  grande  veine,  compagne  de  l’artere 
nafale  principale,  vient  de  la  veine  temporale,  qui 
elle-même  fe  rend  dans  le  tronc  profond  de  la  jugu- 
laire , 6c  qui  communique  avec  le  plexus  veineux, 
que  Santorini  appelle  dtvcrticulum . 

La  veine  ophtalmique  donne  des  veines  ethmoî- 
dicnnes  , feinblabics  aux  arteres  de  ce  nom.  Quel- 
ques veines  du  nez  fc  rendent  au  finus  de  la  faulx  , 
ÔC  une  veine  du  Sinus  fphcnoïdal  aux  ûnus  de  la  dure- 
mere. 

Les  nerfs  des  narines  font  extrêmement  nombreur,' 
& egalement  proportionnés  à la  grande  Surface  de 
la  membrane  pituitaire,  &C  au  fentiment  exquis  dont 
elle  eft  douée. 

Dans  les  animaux,  les  narines  font  généralement 
plus  étendues.  Ils  ont  dts  coquilles  beaucoup  plus 
compofccs  & d’une  plus  grande  furface.  Leur  odo- 
rat eft  pins  lin,  parce  que  c’eft  ce  fens  Seul  qui  doit 
les  guider  dans  le  choix  des  alimens,  ÔC  qu’ils  n’ont 
rien  à cfpércr  de  l’inftruflion,  qui  eft  le  privilège 
de  l’homme.  Audi  leur  nerf  oltaftif  eft-il  le  plus 
considérable  de  tous:  les  deux  lobes  antérieurs  du 
cerveau  fe  prolongent  en  deux  apophyfes  coniques, 
placées  Sur  la  lame  criblcufc  &C  dont  la  moéile  ell 
deftinée  aux  narines.  Cette  Structure,  que  Galien 
a cru  être  la  meme  dans  l’homme,  a occafionné 
bien  des  erreurs  de  phyfiologie,  de  pathologie , 6c 
même  de  pratique. 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  l'homme  : il  a l’odo- 
rat moins  fin  que  les  animaux, les narines  beaucoup 
moins  étendues  & l'organe  de  l’odorat  moins  com- 
pofé.  Son  nerf  olfaâif  eft  moins  gros  que  l’optique 
Ce  que  piufteurs  autres  nerfs.  Il  n’a  rien  de  commun 
avec  la  région  des  ventricules  anterieurs  du  cerveau. 
Sa  principale  origine  eft  la  plus  longue  part  de  la 
fofiede  Sylvius:  elle  pafle  par  défions  la  fubftance 
corticale  du  corps  c.«nncle , & devient  un  perf 
prés  de  la  féparation  des  deux  lobes  du  cerveau. 

La  féconde  racine  naît  de  l’intervalle  du  corps 
cannelé  Ce  des  couches  optiques;  il  s’y  mêle  de  la 
fubftance  corticale  des  lobes  anterieurs , & elle 
forme  alternativement  des  fibres  grifes  entre  la  fub- 
ftance médullaire. 

Une  t roi  tic  me  racine  fe  réunit  quelquefois  avec 
les  deux  que  j’ai  décrites;  elle  vient  des  intervalles 
des  lobes  antérieurs  du  cerveau , à l’origine  de  fes 
grands  piliers,  un  mamelon  cortical  la  recouvre, 
mais  elle  n’eft  pas  confiante. 

Quand  ce  nerf  cfi  réuni , il  fait  un  paquet  appla- 
ti(  logé  dans  un  fillon  de  lobes  anterieurs.  L'arach- 
noïde paffe  fous  le  nerf  fit  le  contient  ; la  pie-mcrc 
delcend  enrre  ces  paquets  médullaires  6c  les  enve- 
loppe ; il  s’élargit  en  forme  de  mafiue,  en  arrivant 
fur  la  lame  cribleufe  r il  y trouve  des  tuyaux  formés 
par  la  durc-merc,  qui  mènent  aux  narines  ; les  pa- 
quets médullaires  au  nerf  olfaftif  ddeendent  dans 
ces  tuyaux , 6i  ccs  paquets  fe  diftribuent  fur  la  con- 
vexité de  la  coquille  fupéricure  du  nez  & dans  la 
cloifon.  Ce  nerf  fe  diftingue  par  làmollefic,  dont 
il  ne  fe  défait  jamais. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  donne  plufieurs 
branches  à l’organe  de  l’odorat.  La  première  di- 
vifion  principale  de  cette  paire,  celle  que  J’on 
appelle  nerf  ophtalmique , donne  de  fa  branche  infé- 
rieure un  filet , qui  accompagne  l’artere  cthmoi- 
dienne,  qui  perce  l’orbite  par  un  canal  placé  au- 
deflus  d'une  cellule  ethmoïdienne,  qui  revient  dans 
la  cavité  du  crâne, en  redefeend  par  quelques-uns 
des  trous  criblcux , & fe  rend  dans  la  cloifon  Ce 
dans  l’os  cribleux.  M«  Mckel  l’a  vu  s’unir  avec  un 
filet  de  la  première  paire. 

La  fecor.de  branche  donne  le  nerf  pté-rygoïdien, 
devenu  célébré  par  fes  liaifons  avec  le  nerf  inter- 
coftal  Ce  le  nert  dur.  Ce  nerf  qu'on  appelle  quel- 
quefois le  nerf  de  Vidius , donne  avec  l’artcre  natale 
principale,  trois  branches  nafideS,  qui  patient  par 
un  ou  plufieurs  trous  formés  ou  par  l’os  du  palais 
feul , ou  par  cet  os  réuni  avec  le  fphenoïde.  Ces 
branches  vont  à la  partie  pofiéricnre  de  la  coquille 
fuperieure , aux  cellules  cthmoïdiennes  poftérieurcs. 

D’autres  branches  du  nerf  palatin  naifiimt  vont 
aux’  narines  depuis  le  canal  Iphcno-palatin  même.  El- 
les fe  difiribuent  à la  partie  poftérieure. 

Le  nerf  infracrbital , qui  appartient  à la  fcconde 
divilion  de  la  cinquième  paire , donne  des  branches 
au  finus  maxillaire. 

Le  nerf  alvéolaire  fupérieur  donne  au  même 
finus  des  filets  qui  communiquent  avec  le  précé- 
dent. 

Le  nerf  palatin  anterieurtonne  quelques  branches 
au  conduit  moyen  des  narines  t à la  coquille  moyen- 
ne , Ce  à l'intérieure. 

Ces  nerfs  font  généralement  mous,  du  moins  ceux 
qui  fortent  du  pterygoïdien.  Le  nombre  Ce  la  nudité 
les  rend  fufceptibles  d’un  fentiment  fort  vif,  Ce  c’eft 
à ces  mêmes  nerfs  qu’on  doit  attribuer  les  violens 
effets  des  poudres  âcres , appliquées  à la  membrane 
pituitaire  des  narines  Ce  des  odeurs  empoifonnées. 
( H.D . G.) 

§ NARNI,  (GJogr.)  petite  ville  de  trois  mille 
âmes , à 55  milles  de  Rome  , bâtie  en  amphithéâtre  : 
Pline  l'appelle  Namia , mais  U dit  qu’on  l’appelloit 
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autrefois  Xequinum , à caufe  de  la  férocité  de  fes 
habitans , qui  aimèrent  mieux  égorger  leurs  enfans 
que  de  tes  donner  par  compolition  à des  ennemis 
qui  alloicut  prendre  leur  ville. 

Il  y a un  aqueduc  de  15  milles  de  long,  qu’on 
a percé  au  travers  des  montagnes,  Ce  qui  fournit  de 
l’eau  à plufieurs  fontaines.  On  ne  voit  plus  que  les 
reftes  du  pont  magnifique  bâti  par  Augufte  pour 
joindre  deux  collines. On  trouve  dans  des  voyageurs 
que  l'arc  du  milieu  a 160  pieds  : M.  de  la  Lande  qui 
l’a  mcfuré  en  1765 , n’en  a reconnu  que  8 ..  Martial 
en  parle  dans  une  épigramme  à Quintius , Ul>.  fil* 
93’ 

On  en  a public  à Rome  en  1676  une  defeription 
in- 40.  Ce  pont  cft  bâti  fans  ciment , de  larges  blocs 
d’une  pierre  blanche  dont  eft  formée  la  montagne 
de  cette  ville:  elle  reffemble  au  marbre  blanc. 

Outre  l’empereur  Nerva  ,cette  ville  a donné  naïf- 
fance  à François  Carduii,  dont  la  mémoire  étoit 
prodigieufe  ; fie  â Gattamclata,  ,fameux  général  des 
Vénitiens , qui  remporta  pour  eux  différentes  vifloi- 
rcs,  Ce  à qui  l’on  a élevé  une  ftatue  de  bronze  à 
Padoue.  Les  familles  Cardoli,  Cardoni , Scotti  , 
Maneeni,  Vipera, diftinguées  en  Italie,  viennent 
de  Nat  ni.  (C‘) 

§ NARRATIOM,  f.  f.  Ç B elles- lettre  s , poifie.  ) La 
narration  cft  Fcxpofé  des  faits,  comme  laddeription 
cft  l’expofc  des  chofes  ; & celle-ci  eft  comprife  dans 
celle-là , toutes  les  fois  que  la  defeription  des  chofes 
contribue  à rendre  les  faits  plus  vrailemblables,  plus 
intereffans , plus  fenfibles. 

H n’cft  point  de  genre  de  poefie  où  la  narration 
ne  puiffe  avoir  lieu  ; mais  dans  le  dramatique  elle  cft 
accidentelle  Ce  paffagere , au  lieu  que  dans  l’épique 
elle  domine  & remplit  le  fond. 

Toutes  les  réglés  de  la  narration  font  relatives  aux 
convenances  &:  à l'intention  du  poète. 

Quel  que  foit  le  fujet , le  devoir  de  celui  qui  ra- 
conte , pour  remplir  l’attente  de  celui  qui  l’écoute , 
cft  d'inuruire  Ce  de  perfuader  : aiufi  les  premières 
réglés  de  la  narration  font  la  clarté  6c  la  vraifem- 
blance. 

La  clarté  confifte  à expofer  les  faits  d’un  ftyle  qui 
n?  laide  aucun  nuage  dans  les  idées,  aucun  embarras 
dans  les  efprits.  Il  y a dans  les  faits  des  circonftances 
qui  fc  fuppofent,  Ce  qu’il  feroit  fuperflu  d’expliquer. 
Il  peut  arriver  aufti  que  celui  qui  raconte  ne  foit  pas 
inftruitdc  tout,  ou  qu’il  ne  veuille  pas  tout  dire; 
mais  ce  qu’il  ignore  ou  veut  dilîimuler , ne  le  dif- 
penfe  pas  d’être  clair  dans  ce  qu’il  expofe.  L’obfcu- 
rité  même  qu’il  laide  ne  doit  ctre  que  pour  les  per- 
fonnages  qui  font  en  feene.  Les  etreon fiances  des 
faits , leurs  caufcs,  leurs  moyens , le  fpeélateur , ou 
leleftcur  veut  tout  favoir  ; Ce  fi  l’afteureft  difpenfé 
de  tout  éclaircir  ? le  poète  ne  l’eft  pas.  Il  eft  vrai 
qu’il  a droit  de  jetter  tin  voiic  fur  l’avenir  ; mais 
s’il  eft  habile , il  prend  foin  que  ce  voile  foit  traof- 
parent , Ce  qu'il  laiffe  entrevoir  ce  qui  doit  arriver  , 
dans  un  lointain  confus  fie  vague,  comme  on  décou- 
vre les  objets  éloignés  à la  foiole  lumière  des  étoiles  : 
Subluÿriqut  aliquid  dant  terrien  ne  élis  in  u/ttbrd. 
C’eft  un  nouvel  attrait  pour  le  lecteur,  un  nouveau 
charme  qui  fe  mêle  à l’intérêt  qui  l’attache  Cl  l’attire  f 
ffiu.l  aliter , longinqua  petit  qui  forte  viator 
Mania  , fi  pofitas  altis  in  collihus  arces , 

N rt ne  ctia-n  dubiat , oculis  videe  ; incipit  ultra  ' 
Lxtior  ire  yiam , placidumqtu  urgere  labortm.  Vida. 

A l’égard  du  préfent  Ce  du  pafle  , tout  doit  être  aux 
yeux  du  leâcur  fans  nuage  &:  farts  équivoque. 

Les  édairciffemens  font  faciles  dans  l’épopée,  où 
le  poète  cedc  Ce  reprend  la  parole  quand  bon  lui 
fvmblc.  Dans  le  dramatique  il  faut  un  peuplas  d’art 
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pour  mettre  l'auditeur  dans  1a  confidence  ; mais  ce 
qu'un  acteur  ne  fait  pas , ou  ne  doit  pas  dire  , qucl- 
qu’autre  peut  le  (avoir  6e  le  révéler  ; ce  qu’ils  n’ofent 
confier  à perfonne  > ils  fe  le  difent  à eux-mêmes  ; 6c 
comme  dans  les  momens  pafiionnés  il  eft  permis  de 
penicr  tout  haut,  le  fpeÛateur  entend  la  per.fée. 
C’cft  donc  une  négligence  inexcusable  f que  de  lailfer 
duns  l’expolition  des  faits  une  obfcurité  qui  nous  in- 
quiette  &e  qui  nuit  à l'illufion. 

6i  les  laits  l'ont  trop  compliqués  , la  méthode  la 
plus  Cage , en  travaillant , c’etl  de  les  réduire  d’abord 
à leur  plus  grande  (implicite  ; 8:  à mcfiire  qu’on  ap- 
perçoit  dans  leur  expole  quelque  embarras  à pré- 
venir , quelque  nuage  à diflîpcr  , on  y répand  quel- 
ques traits  de  lumière.  Le  comble  de  l’art  eil  de  taire 
enforte  que  ce  qui  éclaircit  la  narration  (oit  autfi  ce 
qui  la  décore  : c'ctoit  le  talent  de  Racine. 

Le  poète  eft  en  droit  de  fufpendre  la  curiofirc  ; 
mais  il  faut  qu’il  la  fatisfalTe  : cette  fufpenfion  n’eft 
meme  permile  qu’autant  qu’elle  eft  motivée  ; &C  il 
n’y  a qu’un  poème  folâtre , comme  ccluidc  l’Arioftc , 
où  l’on  foit  reçu  à le  jouer  de  l’impatience  de  fes 
icâeurs. 

■ L’art  de  ménager  rattention  fans  l'cpuifer,  con- 
lifte  à rendre  imercüant  6c  comme  inévitable  l’ob- 
ftacle  qui  s’oppofe  à l'éclairci  iTèment , 6c  de  pjroîire 
loi- meme  partager»  l’impatience  que  l'oncaufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  fuf- 
pendre  &C  différer  lcclaircifièmcnt  ; mais  qu’on 
prenne  garde  à ne  pas  lailfer  voir  qu’il  eft  amené 
tout  exprès , 6c  fur-tout  à ne  nas  employer  plus 
d’une  fois  le  même  artifice.  Le  (peélatcur  veut  bien 
qu’on  le  trompe , mais  il  ne  veut  pas  s’en  apperce- 
voir.  La  rul’e  eft  permife  en  poélie  comme  l’ctoit  le 
larcin  à Lacédémone  ; mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  n’y  a que  les  faits  furnaturels  dont  le  poète  foit 
difpenlé  de  rendre  raifon  en  les  racontant.  ŒJipe 
eft  deftiné  des  fa  naiffance  à tuer  fon  pere  6i  à épou- 
icr  fa  merci  Calcas  demande  qu'on  immole  Iphi- 
génie fur  l’autel  de  Diane  ; qu’a  fait  ŒJipe  , qu'a 
lait  Iphigénie  pour  mériter  un  pareil  fort  ? Telle  eft 
la  loi  de  la  dcitinée  , telle  eft  la  volonté  du  ciel  : le 
poète  n’a  pas  autre  chofe  à répondre.  11  faut  avouer 
que  ces  traditions  populaires  , fi  choquantes  pour  la 
raifon , étoient  commodes  pour  la  poélie. 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  tou;ours  dédaigné 
de  motiver  U volonté  des  dieux  i 5c  le  merveilleux 
eft  bien  plus  fatisfaifant  lorfqu’il  eft  fondé , comme 
dans  l’Enéide  le  relïentiment  de  Junon  contre  les 
Troycns,&  la  colère  d’Apollon  contre  les  Grecs 
dans  l'Iliade.  Mais  pour  motiver  la  conduite  des 
dieux , il  faut  une  raifon  plaufible  : il  vaut  mieux 
n'en  donner  aucune  que  d’en  alléguer  de  mauvaifes. 
Dans  l’Enéide,  par  exemple  ,les  vailfeaux  d’Enée, 
au  moment  qu'on  va  les  brûler , font  changés  en 
nymphes  : pourquoi  ? parce  qu’ils  font  faits  des  bois 
du  mont  Ida  confacré  à Cybcle  j mais , comme  un 
critique  l’obferve  , plulicurs  de  ces  vailleaux  n’en 
ont  pas  moins  péri  fur  les  mers  ; 6c  ce  qui  ne  les  a 
pas  garantis  des  eaux , ne  devoit  pas  les  garantir 
des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté , contribue 
aufti  à la  vraifcmblance.  Un  fait  n'eft  incroyable  que 
parce  qu’on  y voit  de  l'incompatibilité  dans  les  cir- 
confiances , ou  de  l’impolfibilitc  dans  l’exécution. 
Or,  en  l’expliquant , tout  fe  concilie , tour  s’arrange , 
tout  fe  rapproche  de  la  vérité.  Etiam  incredibiie  Jo- 
Itftia  tfluit  fxpc  credibiU  tjfe  (Scaliger).  « Mais  la  crc- 
» dulite  eft  une  mere  que  fa  propre  fécondité  étouffe 
» tôt  ou  tard  •*  (Bayle).  D’un  tiflu  de  faits  poffibles 
le  récit  peut  être  incroyable,  fi  chacun  d’eux  eft  fi 
rare,  fi  iingulier,  qu’il  n’y  ait  pas  d'exemple  dans 
U nature  d’un  tel  concours  d’événemens.  Il  peut  ar- 
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river  une  fois  que  1a  ftatue  d'un  homme  tombe  fué 
fon  meurtrier  6c  l’écrafc,  comme  fit  celle  de  Mytis. 
II  peut  arriver  qu’un  anneau  jette  dans  la  mer,  fe  re- 
trouve dans  le  ventre  d’un  poilfon  , comme  celui  de 
Policratc  ; mais  un  pareil  accident  doit  être  entoure 
de  faits  fimples  6c  familiers  qui  lui  communiquent 
l’air  de  vérité.  C’eft  une  idée  lumineufe  d'Ariftote, 
que  la  croyance  queTon  donne  à un  fait  fe  réflé- 
chit fur  l’autre , quand  ils  font  liés  avec  art.  « Par 
m une  elpece  de  paralogilme  qui  nous  eft  naturel , 
« nous  concluons  , dit-il , de  ce  qu’une  chofe  eft 
» véritable , que  celle  qui  la  fuit  doit  l'être  *.  Cette 
remarque  importante  prouve  combien , dans  le  récit 
du  mervcilteux  , il  eft  elTenticl  d'entremêler  des 
circonftances  communes. 

Ceux  qui  demanderoient  qu’un  poème  tut  une 
fuite  d'evénemens  inoms,  n’ont  pas  les  premières 
notions  de  l’art.  Ce  qu’ils  défirent  dans  un  poème  , 
eft  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perfuader 
que  les  héros  qu’on  me  préfente  ont  fait  réellement 
des  prodiges  dont  je  n’ai  jamais  vu  d’exemples , il 
faut  qu’ils  t'aflent  des  chofes  qui  tous  les  jours  fe 
paftent  fous  mes  yeux.  Il  eft  vrai  que  parmi  les  dé- 
tails de  la  vie  commune , l’on  doit  choifir  avec  goût 
ceux  qui  ont  le  plus  de  noblefle  dans  leur  naivetc  , 
ceux  dont  la  peinture  a le  plus  de  charmes  ; 8c  en 
cela  les  mœurs  anciennes  étoient  plus  favorables  à 
la  poéficquc  les  nôtres.  Les  devoirs  de  rhofpitalité, 
les  cérémonies  religieufes , donnotent  un  air  véné- 
rable à des  ufages  domefttques  qui  n’ont  plus  rien 
de  touchant  parmi  nous.  Que  les  Grecs  mangent 
avant  le  combat,  leurs  facrifices  , leurs  libations , 
leurs  vœux,  l’ufage  de  chanter  à table  les  louages 
des  dieux  ou  des  héros , rendent  ce  repas  augufte. 
Qu’lîenri  IV  ait  pris  6c  fait  prendre  à les  (oldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d’Ivry , c’cft  un 
tableau  peu  favorable  à peindre.  11  y a donc  de 
l’avantage  à prendre  fesfujets  dans  les  tems  éloignés, 
ou  ,cc  qui  revient  au  même  , dans  les  pays  lointains; 
mais  dans  nos  mœurs  on  peut  trouver  encore  des 
chofes  naïves  6c  familières , qui  ne  laiiïent  pas  d’avoir 
de  la  noblelfc  6c  de  la  beauté.  Et  pourquoi  ne  pein- 
droit-on  pas  aujourd’hui  les  adieux  d’un  guerrier  c|ui 
fe  féparc  de  fa  femme  8c  de  fon  fils  , avec  cette  in- 
génuité naturelle  qui  rend  fi  touchans  les  adieux 
d’Hedor  ? Homere  trouveroit  parmi  nous  la  nature 
encore  bien  féconde,  ÔC  (aurait  bien  nous  y ramener. 
Le  poète  eft  fi  fort  à fon  aife  lorfqu’il  fait  des  hommes 
de  (es  héros  ! Pourquoi  donc  ne  pas  s’attacher  à ccrtc 
nature  fimple  6c  charmante  lorlqu’une  fois  on  l’a 
faifie  ? Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relâcher  plus 
fouvent  de  cette  dignité  fàftice  , oîi  l’on  tient  fes 
perfonnages  en  attitude  6c  comme  à la  gêne  ? Le 
dirai-je  ? Le  défaut  dominant  de  notre  poélie  héroï- 
que , c’eft  la  roideur.  Je  la  voudrois  fouplc  comme 
la  taille  des  grâces.  Je  ne  demande  pas  que  le  plai- 
fant  s’y  joigne  au  fublime  ; mais  je  luis  bien  perfuadé 
qu’on  ne  fauroit  trop  y mêler  le  familier  noble , 6c 
ue  c’eft  fur-tout  de  ces  relâches  que  dépend  l’air 
e vérité. 

La  troifieme  qualité  de  la  narration , c’cft  l’à-pro- 
pos.  Toutes  les  fois  que  des  perfonnages  qui  font  en 
fccne , l’un  raconte  oc  les  autres  écoutent , ceux-ci 
doivent  être  difpofcs  à l’attention  6c  au  filence  , & 
celui-là  doit  avoir  eu  quelques  raifons  de  prendre, 
pour  le  récit  dans  lequel  il  s’engage , ce  lieu , ce 
moment , ces  perfonnes  meme.  S’il  étoit  vrai  que 
Cinna  rendit  compte  à Emilie , dans  l'appartement 
d’Augufte , de  ce  qui  vient  de  fe  pafTer  dans  l’affcm- 
blée  des  conjurés  , la  perfonne  te  le  tems  feraient 
convenables  , mais  le  lieu  ne  le  ferait  pas.  Théra- 
mene  raconte  à Théfée  tout  le  détail  de  la  mort 
d’Hypolite  : la  perfonne  & le  lieu  font  bien  choifis; 
mais  ce  n’eft  point  dans  le  premier  accès  de  là  dont 
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leur,  qu'un  père , qui  fe  reproche  la  mort  de  Ton 
fils , peut  entendre  la  defeription  du  prodige  qui  l’a 
eau  fée.  Les  récits  dans  lefqucls  s’engagent  les  héros 
d’Hontere  fur  le  champ  de  bataille , lont  déplacés 
à tous  égards. 

Une  réglé  lure  pour  éprouver  fi  le  récit  vient  À 
propos,  ç'eft  de  fe  confulter  loi-même,  de  fe  de- 
mander , fi  j’étois  à la  place  de  celui  qui  l'écoute, 
récouterois-jc  ? Le  ferois*je  à la  place  de  celui  qui 
le  fait  ? Efi-ce-la  même , fie  dans  ce  même  inftant , 
que  ma  fituation , mon  caraûere , mes  ientimens  ou 
mes  delTcins  me  détermineroient  à le  faire  ? Cela 
tient  à une  qualité  de  la  narration  plus  efTentielle  que 
l’à-propos  ; c’eft  de  l'intérêt  que  |e  parle. 

La  narration  purement  épique,  c'crt  à-dire,  du 
poète  à nous,  n'a  befoin  d'être  intércffanteque  pour 
nous-mêmes.  Qu’elle  réunifie  à notre  égard  l'agré- 
ment & l’utilité,  l’objet  du  poète  efi  rempli  : elle 
peut  même  fe  paiTer  d'inftruîre , pourvu  qu’elle  at- 
tache. Eg/i  i deftdtrato  per  Je  jkjjo  (dit  le  Tafie  en 
parlant  du  plaifir) , t Valut coj't  perlai  fono  diftderatc. 
Or  , le  piaifir  qu’elle  peut  caufer  efi  celui  de  l’ef- 
prit , de  l’imagination  ou  du  fentiment. 

Plaifir  de  l efprit , lorfqu’elte  efi  une  fource  de 
réflexions  ou  de  lumières  : c’eft  l’intérêt  que  nous 
éprouvons  à la  lefturc  de  Tacite.  II  fuÆt  à l'hiftoire, 
il  ne  faffit  pas  à la  poéfie  ; mais  il  en  fait  le  plus 
faille  prix  , & c’eft  par-là  qu’elle  plaît  aux  fages. 

Plailir  de  l’imagination,  lorfqu’on  préfente  aux 
eux  de  lame  le  tableau  de  la  nature  : c’eft-Ià  ce  qui 
iftingue  la  narration  du  poète  de  celle  de  l’hiflorien. 
Le  foin  de  la  varier  fie  de  ^'enrichir,  fait  qu’on  y 
mêle  fouvent  des  descriptions  épifodiques  ; mais 
l'art  de  les  cnlacer-dans  le  tifiu  de  la  narration  , de 
les  placer  dans  les  repos , de  leur  donner  une  jufie 
étendue,  de  les  faire  delirer,  ou  comme  dclaffe- 
mens,  ou  comme  détails  curieux;  cet  art,  dis-je, 
n'efi  pas  facile. 

Omnia  /ponte  fua  reniant , lateatque  vagandi 
Du  leu  an:  or.  Vida. 

Cet  attrait  même  de  ta  nouveauté,  ce  plaifir  de 
l’imagination , s’il  étoit  feul , feroit  faible  6c  bientôt 
infipîde  : lame  ne  fauroit  s’attacher  à ce  qui  ne 
l’écluire  ni  ne  l'émeut  ; 6c  du  moins  fi  on  la  laiffe 
froide  , ne  fâut-il  pas  la  laiflër  vuide. 

PLifir  du  fentiment , lorfqu’une  peinture  fidcllc 
& touchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  lame 
par  les  vives  imprcllîons  de  la  doulcurou  de  la  joie  ; 
qu’elle  nous  émeut , nous  attendrit,  nous  inquiette 
& nous  étonne , nous  épouvante , nous  afiîige  & 
nous  confole  toor-à-tovir  ; enfin  qu’elle  nous  fait 
goûter  la  farisfaction  de  nous  trouver  fcivfibles  , le 
plus  délicat  de  tous  les  pbiiirs. 

De  ces  trois  intérêts , le  plus  vif  efi  évidemment 
celui-ci.  Le  fentiment  fuppîée  à tout , & rien  ne 
fupplée  au  fentiment  : feul , il  fe  fuffit  à lui-même, 
&C  aucune  autre  beauté  ne  fc  foutient  s'il  ne  l’anime. 
Voyez  ces  récits  qui  fe  perpétuent  d’âge  en  âge , 
ces  traits  dont  on  efi  fi  avide  des  l'enfance , 6c  qu’on 
aime  à fe  rappeller  encore  dans  l’âge  le  plus  avancé  : 
ils  font  tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais  c’eft  du 
concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver  les  efprits, 
que  rcfulte  l’attrait  invincible  de  la  narration  U la 
plénitude  de  l’intérêt.  C’eft  donc  fous  ces  trois  points 
de  vue  que  le  poète , avant  de  s’engager  dans  ce  tra- 
vail , doit  en  confidérer  la  matière  pour  en  mieux 
preflentir  l’effet.  Il  jugera  , par  U nature  du  fond, 
de  fa  fiérilitc  ou  de  fon  abondance  ; & gliflant  fur 
les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  produire , il  réfer* 
vera  les  forces  du  génie  pour  femer  en  un  champ 
fécond.  H. u tu  mm  narraùis  par  ci  , tu:n  difponts 

apti.  Seal. 

Je  o’ai  confidéré  jufqu’ici  l’intérêt , que  du  poète 
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au  îeÛeur , 8r  tel  qu’il  efi  même  dans  l’épopée  ; mais 
dans  le  poème  dramatique  il  efi  relatif  encore  aux 
perlonnug  s qui  lont  en  feene  ; 6 c c’eft  par  eux  qu’il 
doit  commencer.  Qu'importe , direz-vous  , qu’un 
autre  que  n.oi  s’interefle  au  récit  que  j’entends  ? II 
importe  beaucoup , ôc  on  va  le  voir.  Je  conviens 
que,  fi  le  fpeôateur  efi  intértffé,  l’objet  du  poète 
efi  rempli  ; mais  l'intérêt  dépend  de  l'illufion  , ôc 
celle-ci  de  la  vraisemblance  : or,  il  n’efi  pas  vrai- 
femblabtc  que  deux  aûeurs  fur  la  Icene  s’occupent , 
l’un  à dire , l'autre  à écouter  ce  qui  n’intéreffe  ni 
l’un  ni  l'autre.  De  plus*  l’intérêt  du  fpeâateur  n’efi 
que  celui  des  pertonnage*  ; Ôc  félon  que  ce  qu’il 
entend  les  affcôe  plus  ou  moins  , l’imprefiion  réfié- 
chie  qu’il  en  reçoit  efi  plus  profonde  ou  plus  lé- 
gère. 

Les  faits  contenus  dans  l'expofition  de  Rodoaune, 
ne  manquent  ni  d’importance  , ni  de  pathétique  ; 
mais  des  deux  perfonnages  qui  font  en  feene , l'un 
raconte  froidement , l’autre  écoute  plus  froidement 
encore  , & le  fpeftateur  s’en  relient. 

Llntcrct  "pcrfonnel  de  celui  qui  raconte  , efi  un 
befoin  de  conlcil , de  fecours , de  confolation , de 
fouJagement  ; l’intérêt  qui  lui  vient  du  dehors  , efi 
un  mouvement  d’affeéHon  ou  de  haine  pour  celui 
dont  la  fortune  ou  la  vie  efi  en  péril  ou  comme  en 
fufpcns.  L’intérêt  perfonnel  de  celui  qui  écoute  , efi 
tranquille  ou  paffionné , de  curiofiré  ou  d’inquié- 
tude; & l’une  & l’autre  efi  d’autant  plus  vive , que 
l'événement  le  touche  de  plus  prés  ; l'intérêt , s’il 
lui  cft  etranger , vient  d’un  fentiment  de  bienveil- 
lance ou  d’inimitié , de  compafiion  ou  d'humanité 
fimple. 

Plus  la  narration  efi  intéreflante  pour  les  aélcurs  , 
moins  clic  a befoin  de  l’être  directement  pour  les 
fpeÛateurs  :jc  m’explique.  Un  fait  limple,  familier, 
commun , qui  vient  de  fc  pafi’cr  fous  nos  yeux , n’efi 
lien  moins  qu’intereftant  pour  nous  à entendre  ra- 
conter ; mais  fi  ce  récit  va  porter  la  joie  dans  l'âme 
d’un  malheureux  qui  nous  a fait  verfer  des  larmes; 
s’il  le  tire  de  fabyrae  où  nous  avons  frémi  de  le  voir 
tomber  ; s’il  jette  la  dcfolation , le  défefpoir  dans 
Tame  d’une  mere , d’un  atni , d’un  amant  ; fi  , par 
une  révolution  fubite  , il  change  la  face  des  chutes, 
ôc  fait  palier  le  perfonnage  que  nous  aimons  d'une 
' extrémité  de  fortune  à l'autre , il  devient  tres-inté- 
reflànt,  quoiqu’il  n’ait  rien  de  merveilleux  , rien 
de  curieux  en  lui-même.  Si  au  contraire  la  narration 
n’a  pas  cette  influence  rapiJe  & pu;  liante  fur  le  fort 
des  perfonnages  ; fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de 
ces  le  cou  lies , dont  l’ébranlement  fe  communique  à 
l’ame  des  fpcâateurs  ; au  défaut  de  cette  réaction  , 
elle  doit  avoir  une  acïion  dirette  & relative  de  l’ob- 
jet à nous-mêmes.  C’eft-là  qu'il  faut  nous  rendre  les 
objets  préfens  par  la  vivacité  des  peintures.  Enéc  fie 
DiJon , Henri  IV  fie  Elilabeth  ne  font  pas  allez  émus 
our  nous  émouvoir  fie  nous  attendrir  ; mais  le  ta- 
leau  de  l’incendie  de  Troie,  & celui  du  ma  fiacre 
de  la  faint  Barthelcmi , nous  frappent,  nous  ébran- 
lent direflement  fie  fans  contrecoups  : c’eft  ainli 
qu'agit  l’épopée  lorfqu’elle  n’ell  pas  dramatique  ; Sc 
alors,  pour  fuppléer  à l'action,  clic  exige  les  cou- 
leurs les  plus  vives  fit  les  plus  vraies,  les  couleurs 
même  de  la  nature  , fie  fans  aucun  vernis  de  l'art. 

Plus  l’expo fé  d’un  événement  tragique  cft  r.ud  , 
fimple  fie  naïf,  mieux  il  fait  l 'impreflionde  la  chofc  : 
toute  circonltance  qui  n’ajoute  pas  à l'intérêt,  l'af- 
faiblit : Obfiat  qnidquid  non  adjuvat.  Cic. 

Au  lieu  que  dans  les  récits  tranquilles  fie  qui  n'in- 
téreffent  que  l’imagination,  le  fond  n’efi  rien,  la 
forme  efi  tout  : le  travail  fait  le  prix  de  la  matière. 
Alors  la  poéfie  fe  répand  endeferiptions,  en  compa- 
raisons, refluurces  qu’elle  dédaigne  lorfqu’elle  efi 
vraiment 
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Vraiment  pathétique  : car  ces  vains  ornement  bleffé- 
toicnt  la  décence , autre  Tegle  que  le  poète  doit  s’im- 
pofer  en  racontant. 

Quid  dcctat , qui  J non , eft  un  point  de  vue  far  le- 
quel il  doit  avoir  (ans  celle  les  yeux  attaches  : cc  n’eft 
point-là  ce  qu'on  vous  demande,  dit  Horace  à l'ar- 
tifte  qui  prodigue  des  ornemens  étrangers  ou  luper- 
flus.  Je  lui  displus:  ce  n’eft  point-là  ccque  vous  vous 
demandez  à vous-même,  Que  làites-vous  ? c’eft  le 
cœur,  fie  non  pas  les  fens  que  vous  devex  frapper. 
Vous  voulez  nous  peindre  la  nature  dans  fa  touchante 
{implicite , fi i vous  la  chargez  d’un  voile  dont  la  ri- 
chelTe  fait  l’epaiffeur.  Eft-cc  avec  des  vers  pompeux 
fie  de  brillantes  images  que  vous  prétendez  m’arra- 
cher des  larmes?  clt-cc  avec  cet  éclat  de  paroles 
qu’une  amante  fur  le  tombeau  de  Ion  amant , une 
mere  fur  le  corps  froid  fie  livide  d’un  tils  unique  êc 
bien  aime , vous  pénétré  & vous  déchire  l’ame  ? 
confultez-vous , écoutez  la  nature,  8c  jettez  au  feu 
ces  deferiptions  fleuries  qui  la  glacent  au  fond  de  nos 
cœurs. 

Les  décences  de  la  narration , du  poète  à nous , fe 
bornent  à n’y  rien  nicler  d’obfcene  , de  bas , de  cho- 
uant.  Contre  cette  réglé  peche  dans  l’Enéide  la 
ftion  puérile  6:  dégoûtante  des  Harpies;  fie  dans  le 
Paradis  perdu,  l’allégorie  du  péché  fie  de  la  mort.  Le 
nuage  qui  dans  l’Iliade  couvre  Jupiter  fit  Junon  fur 
le  mont  Ida , eft  pour  les  poètes  une  leçon  fie  un  mo- 
dèle de  bienféance. 

Les  décences  d'un  aûeur  à l’autre  font  dans  le 
rapport  de  leur  rang , de  leur  fituation  refpeftive. 
Un  malheureux , qui  pour  émouvoir  la  pitié , fait  le 
récit  de  fes  aventures , eft  réfervé , timide  fit  modef- 
te  , ménager  du  tems  qu'on  lui  donne,  fie  attentif  à 
n’en  pas  abufer. 

Teltphus  & Peltus , Jurn  pauptr  & exul  uterqut.  Hor. 

Mcrope  demande  à Egifte  quel  eft  l’état , le  rang, 
la  fortune  de  fes  pareus  ; vous  favez  quelle  eft  l'a 
réponfe: 

Si  la  vertu  fufiît  pour  faire  la  nobleffe  , 

Ceux  dont  je  tiens  le  four , P oitclete  , Sirris  , 

Pie  font  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  fort  les  avilit , mais  leurfage  confiance 
Fait  refptiltr  en  eux  l’honorable  indigence  ; 

Sous  fes  rufiiquts  toits , mon  pere  vertueux , 

Fait  le  bien  /fuit  les  loix , & ne  craint  que  les  dieux. 

Ainfi  le  flyle,  le  ton,  le  caraftcrc  de  la  narration  , 
fie  tout  ce  qu’on  appelle  convenance,  eft  dans  le 
rapport  de  celui  qui  raconte  , avec  celui  qui  l’écou- 
te. Si  Virgile  a une  tempête  à décrire , il  eft  naturel 
qu’il  emploie  toutes  les  couleurs  de  la  poéfic  à la 
rendre  prclcnie  à l'eiprit  du  lecteur. 

Incubuere  mari , totumque  a fedibus  imis 
Unà  Eu  ru faite  Notttfque  mûrit,  creberque  procellis 
Affricus  ; & va  fl  os  volvunt  ad  liuora  fiuclus. 
Injequitur  clamotqut  viràm  firidorque  rudentum  : 
Eripiunt  fubito  nuits  talumqut  diemque 
Teucrorum  ex  oculis.  Ponto  nox  incubai  atra. 
Jntonucre  poli  & crebris  micat  ignibus  nther. 

Mais  qu’Idomcnée , dans  la  plus  cruelle  fituation 
où  puiire  être  réduit  un  pere , faffe  à l’un  de  fes  fu- 
jets  la  confidence  de  fon  malheur;  il  ne  satnufera 
point  à décrire  la  tempête  qu’il  a eflùyc-c  : fon  objet 
B’ert  pas  d'effrayer  celui  qui  l’entend , mais  de  lui 
confier  fa  peine.  * Nous  allions  périr,  lui  dira-t-il  , 
%»  j’invoquai  les  dieux  ; pour  les  appaifer , je  jurai 
>»  d’immoler , en  arrivant  dans  mes  états , le  premier 
i»  homme  qui  s’oftriroit  à moi.  Piété  cruelle  fit  fu- 
» nefte  ! j’arrive , 8c  le  premier  objet  qui  fe  préfente 
» à moi , c’eft  mon  fils  n.  Voilà  le  langage  de  la 
douleur. 

Tome 
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Il  en  eft  d’un  perfonnaec  tranquille  à-peu-près 
comme  du  poète  : le  fujet  de  la  narration  ne  doit  pas 
l’affeâer  allez  pour  lui  faire  négliger  les  détails  : par 
exemple,  il  eft  naturel  qu’Ence  racontant  à Dicoa 
la  mort  de  Laocoon  fie  de  fes  enfans , décrive  la 
ligure  des  ferpens , qui  fendant  la  mer , vinrent  les 
étouffer  : 

Peélora  quorum  inter  fiuclus  arreéla , j abaque 
Sanguin  ta  txuptrant  undas.  Pars  cettera  pontum 
Porté  legit , finuatqut  immenfa  volumine  terga. 

Didon  eft  difpofée  à l’entendre  ; au  lieu  que  dans  le 
récit  de  la  mort  d’Hy polite , ni  la  fituation  de  Théra- 
mene , ni  celle  de  Théfée , ne  comporte  ccs  riches 
détails  : 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaint  liquide , 

S'élève  à gros  bouillons  une  montagne  humide. 
L’onde  approche  ,ft  brife  , & vomit  à nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  (T écume  un  monfire  furieux  : 

Son  front  large  tfi  armé  de  cornes  menaçantes  ; 

Tout  fon  corps  eji  couvert  d' écailles  jauniffanus  ; 
Indomptable  taureau  , dragon  impétueux , 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  vers  font  trcs-beaux , mais  ils  font  déplaces.  Si 
le  fentiment  dont  Théramene  eft  faifi  , é.oit  la 
frayeur,  il  feroit  naturel  qu'il  en  eût  l’objet  préfent, 
8c  qu’il  le  décrivit  comme  il  l’auroit  vu  ; nuis  peu 
importe  à fa  douleur  fie  à celle  de  Théfée  que  le  front 
du  dragon  fût  armé  de  cornes , St  que  fon  corps  fut 
couvert  d’écaillcs.  Si  Racine  eût  aans  ce  moment 
interrogé  la  nature  , lui  qui  la  connoiffoit  fi  bien  j 
j’ofe  croire  qu’apres  ces  deux  vers , 

L'onde  approche , fe  brife , 6*  vomit  à nos  yeux  , 
Parmi  des  fiots  d'écume  un  monfire  furieux. 
il  eût  paffé  rapidement  à ceux-ci , 

Tout  fuit,  & fans  s'armer  d’un  courage  inutile. 
Dans  le  temple  voiftn  chacun  cherche  un  a j'y  U. 

Hy polite , lui  feul , ÔCC. 

Il  eft  dans  la  nature,  que  la  même  chofe  racontée 
par  différens  perfonnages , le  préfente  fous  des  traits 
differens  : foit  qu’ils  ne  l’aient  pas  vue  de  même,  foit 
qu’ils  ne  fe  rappellent  de  ce  qu’ils  ont  vu  que  ce  qui 
les  a vivement  frappés  ; foit  que  le  fentiment  qui  les 
domine,  ou  le  deffein  qui  les  occupe,  leur  faffe  né- 
gliger fie  paffer  fous  filence  tout  ce  qui  ne  l'inléreffe 
pas.  Pour  l’avoir  les  détails  fur  lelqucls  il  faut  fe 
repofer , ou  bien  gliffer  légèrement , il  n’y  a qu’à 
examiner  la  fftuation  ou  l’intention  de  celui  qui  ra- 
conte : fa  fituation,  lorfqu’ilfc  livre  aux  mouvement 
de  fon  ame , fie  qu’il  ne  raconte  que  pour  fe  foula- 
ger;fon  intention,  lorfqu'ii  fe  propole  d’émouvoir 
rame  de  celui  qui  l’écoute,  fit  d'en  difpofer  à fon 
gré.  Là,  tout  ce  qui  l’affeÉte  lui-même  ; ici , tout  cc 
qui  peut  exciter  dans  l’autre  les  fentimens  qu’il  veut 
lui  infpirer  , fera  placé  dans  fa  narration  ; tout  le 
refte  y fera  fuperfhi  : la  règle  eft  fini  pic , elle  eft 
infaillible. 

Que  l’intention  de  celui  qui  raconte  foit  d’inrtroi- 
re , ou  feulement  d'émouvoir  ; qu’il  révèle  des  cho- 
fes  cachées , ou  qu’il  rappelle  des  chofes  connues  ; 
les  détails  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  complot  d’Egifte 
fie  de  Clytemneftre  , l’arrivée  d’Agamcmnon  , les 
embûches  qu’on  lui  a dreffées,  comment  il  a étc  fur- 
pris  fie  aflàfliné  dans  fon  palais , Oreftea  dû  voir  tout 
cela  dans  le  récit  que  lui  a fait  Palamede,  quand  il  a 
voulu  l’en  inftruire  ; mais  s’il  ne  s'agit  plus  que  d« 
lui  rappeller  ce  crime  connu  pour  l’exciter  à la  ven- 
geance , c’eft  à grands  traits  qu’il  le  lui  peindra  : 

Orefle  , c'tft  ici  que  le  barbare  Egifie , 

De  monfirç  Jétefiét  fouillé  dt  UUU  d’horreurs  j 
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Immola  votre  pere  à fis  noires  furturt. 

Là  y plus  (ruelle  encor  y pleine  des  Euménides 
Son  époufi  fur  lui  porta  (es  mains  perfides  : 

C'tfl  ici  que  Jàns  force  & baigné  dans  fin  fa  ri  g , 

Il  fut  long-rems  traîné  le  couteau  dans  le  fia  ne. 

Il  en  cft  de  meme  d’un  perfonnage  qui , plein  de 
l’objet  qui  llntérefle  directement,  le  le  rappelle  ou 
le  rappelle  A d’autres  ; il  l’effleure  & n’en  prend  que 
les  traits  relatifs  à fa  f iliation.  Ainli , dans  l’apo- 
théol’e  de  Vefpafien,  Bérénice  n’a  vu,  ne  fait  voir  à 
Phcnice  que  le  triomphe  de  Titus  : 

De  cette  nuit , Phcnice , as- tu  vu  la  filer:  Je  tir  ? 

Tes  yeux  ne  font- ils  pas  tous  pleins  de  fa  grandeur ? 
Ces  flambeaux , ce  bûcher  , cette  nuit  enflammée , 

Ces  aigles  y ces  faifeeaux , et  peuple , cette  armée  , 
Cette  Joule  de  rois  , ces  conjuls  , ce  final , 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat , 
Cttte  pourpre  , cet  à*  qui  rthauffoitnt  fa  gloire 
Et  ces  lauriers  , encor  témoins  de  fa  victoire  , 

Tous  ces  yeux  qu'on  voyait  venir  de  toutes  parts  , 
Confondre  fur  lui  fiul  leurs  avides  regards  , 

Ce  port  majeflutux , cette  douce  préface , &C. 

Tel  cft  auffi  dans  Andromaque,  le  fouvenir  de  la 
prife  de  Troye. 

Songe , fange  , Cèphifi  , à cette  nuit  cruelle  , 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 
l igure- toi  Pyrrhus , Us  yeux  étinc titans  . 

Entrant  à la  lueur  de  nos  palais  boitant  , 

Sur  tous  mes  frères  morts  fi  fai  fa  ni  un  pajfige  t 
Et  de  fang  tout  couvert  échauffant  le  carnage. 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs  , fongt  aux  cris  des 
mourant  , 

Dans  la  flamme  étouffés  , fous  U fer  expirons  ; 
Ptins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue. 

Dans  ce  tableau  les  yeux  d*  Andromaque  ne  fc 
détachent  point  de  Pyrrhus , elle  ne  {Mingue  que 
lui  ; tout  le  relie  eiî  confus  fk  vague  : c’eft  aiufi  que 
tout  doit  être  relatif  & fubordonné  à l'intérêt  qui 
domine  dans  le  moment  de  la  narration- 

Comme  elle  n’eft  jamais  plus  tranquille , plus  dé- 
lintércflcc  que  dans  la  bouche  du  poète  , elle  n’eft 
jamais  plus  libre  de  fe  parer  des  fleurs  de  la  pociic  : 
aufli  dans  ce  calme  des  efprits  a-t-elle  befoin  de  plus 
d’ornemens  que  lorsqu'elle  eft  paiiionnéc.  Or  fes 
omemens  les  plus  familiers  font  les  deferiptions  ■’Jc 
les  comparaisons.  Soyez  ces  mots  à Leur  article. 

( Af.  Mahmostel.  ) 

NARlCIUMy  ( Géogr.  a ne.  ) ou  Naritium  &:  Na- 
ryfey  ville  de  Grèce,  dans  le  pays  des  Locricns, 
lùrnommcs  Epicntmidii  y fur  les  bords  du  golfe  Ma- 
liaque;  c’etoit  la  patrie  d’Ajax  , fils  d’Oilée,  que 
Pallas  frappa  de  la  foudre  ; après  fa  mort  une  partie 
de  fes  Locriens  vinrent  s’établir  en  Italie  auprès  du 
cap  Zephyrtum , & y fonda  une  ville  de  Locri  : c’eft 
pour  rappeller  leur  origine  que  Virgile  leur  donne 
le  nom  de  Sarycii. 

Il  parle  ailleurs  de  la  poix  que  fournifloit  cotte 
contrée , N a ry ci  ce  que  picis  lue  os  ; c’cll  celle  que  l’on 
tiroit  de  la  forêt  de  pins,  defapins,  & autres  arbres 
refineux  qui  couvrent  l’Apennin  dans  cette  extrémité 
d'Italie.  Pline  donne  le  premier  rang  à cette  poix , 
qu’il  appelle  brutia , comme  la  forêt  qui  la  produi- 
sit. Les  Phéniciens,  que  le  befoin  d’une  matière  û 
utile  attira  fur  celte  côte , l’appellerent  pays  du  gou- 
dron, & dans  leur  langue  itaria , d’où  on  peut  croire , 
après  le  lavant  Bochart,  qu’eft  venu  le  nom  d 'Italie. 
Æn.  LUI.  v.  j no.  Gcçgr.  I.  II.  Géogr,  de  P irg.  page 

>86 . 438.  (C.) 

' NASK.OW,  ( Géogr.")  ville  de  Danemarck , dans 
Pile  de  Laland , dont  elle  eft  la  capitale  , & dont  elle 
fondent  le  commerce  avec  fùccès , à la  faveur  du 
bon  port  dont  elle  cil  pourvue.  C’ctoit  autrefois  une 
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forterefle  importante , que  les  Lubeckois  furprirent 
flr  pillèrent  l’an  1 570 , & où  les  Suédois  entrèrent 
l’an  1659 , apres  un  fiege  meurtrier  de  treize  lemai- 
ncs  : elle  n'a  plus  aujourd’hui  qu’un  (impie  rempart. 
Son  négoce  principal  eft  en  grains  & autres  provi- 
fîons  de  bouche  que  l’ile  fournit  en  très-grande  abon- 
dance , & que  cette  ville  exporte  avec  un  très-grand 
profit.  Elle  eft  d’ailleurs  fort  intolérante  en  fait  de 
religion  ; les  Juifs  y font  fouffèrts  A côté  des  luthé- 
riens qui  y dominent  : elle  a une  école  latine  & un 
hôpital  fort  riche.  {D.  G.) 

SAS  U/M  , ( Géogr.  anc.  Antiquités.)  Ptolomée 
marque  Safium  ( Sas  ou  Sais,  en  Harrois  ) conimo 
la  plus  coniidérablc  ville  du  pays  des  Leuquois, 
apres  Tullum ,Toul  ; elle  eft  lituce  fur  l'Orne,  dans 
un  vallon  très  agréable , A une  lieue  de  Ligny  : clic 
n’a  préfenrement  rien  de  remarquable , & n’cft  plus 
qu’un  bourg  ou  village  ; mais  le  grand  nombre  de 
colonnes  de  pierres  travaillées,  & de  médailles  d’or 
& d’argent  qu’on  a tirées  de  fes  mines,  prouvent  Ion 
antiquité  6t  la  grandeur.  Voici  deux  inferiptiens  qu’on 
y a trouvées  : 

1.  Fabricius  Nasifnsis 

CURATORIBUS  ET  MINISTRIS 
Ju VENT1DIO  FlRMO 
Et  Tellla  solli 

F.  HL' J US  FACIENDI 

Fecerlnt. 

1.  Lollio  Nasiensi  palusii  CLRATORIS 
Filio  defvncto 
CarisILS  acceptils 
Et  totia  Lalla 
Patres  et  sibi  vivi  fecerlnt. 

L'itincraire  d’Antonin  fait  mention  de  Safium. 
où  palfoit  une  voie  Romaine,  de  Langrcsà  Reims. 
Cette  ville  fubfiftoit  encore  au  vil*  ficelé , puifque 
Frcdcgaire  nous  apprend  que  Thieiri,  roi  de  Bour- 
gogne , faifant  la  guerre  à Thcodebert,  fon  frere , 
roi  d’Auftrafie,  afliégea  & 1 prit  le  château  de  Nas  , 
cafirurn  Safium.  Saint  G ail  zc  lin,  évêque  de  Tout , 
lui  donne  dans  fa  chartrc  de  936,  en  faveur  des 
dames  de  Bouxicrcs , le  titre  de  cité  Farinarium  juxta 
civitatem  Safium , & le  peuple  continue  même  en- 
core à lui  donner  ce  nom.  Il  n’y  a plus  qu’un  prieuré- 
cure  , dépendant  de  l’abbaye  de  laînt  Léon  de  Toul , 
ordre  de  laint  Augufttn.  ( C.  ) 

NATHAN , qui  donne , (Utfl.  fier.)  fils  de  David  , 
qui  fut  pere  de  Maihata.  a°.  Le  prophète  qui 
parut  dans  Ifracl  du  tems  de  David  , qui  dé- 
clara A ce  prince  qu'il  ne  bâtiroic  point  de  temple 
au  Seigneur , ôc  que  cet  honneur  étoit  réfervé 
à fon  fils  Salomon.  Ce  même  prophète  reçut  ordre 
de  Dieu  d’ailer  trouver  David  apres  le  meurtre 
d’Urie,pour  lui  reprocher  fon  crime,  & l’adultere 
qui  y avoit  donné  lieu.  Sathan  lui  rappclla  fon 
crime  fous  une  image  empruntée,  en  racontant  A 
ce  prince  Thifloire  feinte  d’un  homme  riche, 
qui  ayant  plulicurs  brebis  avoit  enlevé  de  force 
celle  d’un  homme  pauvre  qui  n’en  avoit  qu'une. 
David  ayant  entendu  le  récit  de  Nathan,  lui  ré- 
pondit : l’homme  qui  a fait  cette  aûion  cft  digne 
de  mort,  il  rendra  la  brebis  au  quadruple.  Ctfl 
vous-même,  qui  êtes  ect  homme  , répliqua  Sathan ; 
vous  ave^ravi  la  femme  d'Urie  Hêthccn , vous  favc{ 
prife  pour  vous , O vous  f«f{  lui-même  fait  périr 
par  l'épée  des  en/ans  <C  Am  non . Le  prophète  ajouta 
enfuite  les  maux  que  Dieu  alloit  faire  fondre  fur 
la  maifon  de  David  en  punition  de  fon  crime  j il 
lui  dit  qu’il  prendroit  fes  femmes  A fes  yeux,  qu'il 
les  donnerait  à un  autre  qui  dormirait  avec  elles 
aux  yeux  du  foleil  & de  tout  lfraè’1  : c’eft  ca 
qu’exécuta  Abfalon,fils  de  David , l’inftrument  dont 
Dieu  fc  fervit  pour  punir  les  péchés  du  pere.  Nathan 
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contribua  bcattconp  à rendre  inutile  la  brigue  d’ Ado- 
nias  qui  vouloit  te  taire  déclarer  roi , <S:  à faire 
facrcr  Salomon.  L’Ecriture  ne  nous  apprend  ni  le 
teins*  ni  la  maniéré  dont  il  mourut.  On  croit  qu’il 
a eu  part  à Hudoire  des  deux  premiers  livres  des 
rois  avec  Gad  & Samuel.  On  prétend  même  qu’il 
avoit  écrit  l’hidoirc  particulière  de  David  fit  de 
Salomon.  U y a eu  quelques  autres  perlonnes  de 
ce  nom  moins  confidérables. 

Ce  prophète  offre  aux  minières  du  Seigneur 
un  modèle  admirable  de  La  maniéré  dont  ils  doivent 
dire  la  vérité  aux  grands.  Ccd  de  la  leur  présenter 
avec  une  fainte  liberté  , laquelle  n’exclut  point 
les  fages  ménagemens  qui,  lans  l’affoiblir , lui  ôtent 
ce  qu’elle  auroit  de  dur  pour  des  oreilles  peu 
accoutumées  à l’entendre.  A ’athan,  pour  ménager 
la  délicateffe  du  roi , évite  de  lui  repréfenter  direc- 
tement fa  faute  : il  emprunte  une  image  qui  force 
David  de  prononcer  lui- même  Ion  arrêt  ; mais 
à peine  David  s’ed-il  condamne,  que  le  prophète 
reprenant  le  ton  fit  le  langage  d'un  miniltre  du 
Seigneur,  lui  découvre  l’énormité  de  les  crimes, 
fit  lui  annonce  les  chàtiracns  que  la  judice  divine 
lui  prépare.  (+) 

NATURE,  (Beaux-Arts.)  terme  dont  il  ed  difficile 
de  réunir  les  differentes  lignifications  fous  une  feule 
6c  même  notion.  On  donne  ordinairement  le  nom 
de  nature  à l'œuvre  emiere  de  la  création  , au 
iyftème  iiniverld  des  choies  exiflantes,  entant  que 
Ion  conlidcre  ces  choies  comme  des  effets  de  la 
force  qui  s’y  cd  déployée  des  leur  origine  , qui 
continue  d’agir  relativement  à des  fins  particulières , 
que  la  réflexion  ne  peut  découvrir  que  dans  certains 
cas  ; mais  cette  dénomination  devient  équivoque, 
parce  que  tantôt  on  entend  par  naturt  la  force 
primitive,  6c  tantôt  fes  effets.  On  oppolc  à l’idce 
de  nature , celle  de  toutes  les  choies  qui  arrivent 
dans  le  monde  par  des  torcesqui  n’y  exilloient  pas 
originairement  ; tout  ce  dont  l’exiflcnce  fit  les 
propriétés  découlent , non  du  fydême  général , mais 
de  quelque  airangcment  particulier  , ou  même  de 
quelque  cas  qui  s’écarte  de  l’ordre  général  6c  qui 
ed  en  contradiction  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  chofes  font  ou  des  miracles , ou 
des  oeuvres  de  l’art  humain  ; leurs  effets  tiennent 
ii  des  caufes  auxquelles  on  les  a liés  d’une  façon 
extraordinaire,  6c  qui  répugne  à l’ordre  naturel. 

Conlidéréc  comme  caule  aétive , la  nature  ed  le 
guide  6c  le  maître  des  artides  ; prife  pour  effet , 
c’cd  le  magafin  toupurs  ouvert  , d'oii  l’artide 
tire  les  objets  qu’il  veut  rapporter  à les  vues. 
Plus  l’artide  dans  fes  procèdes  ou  dans  le  choix 
de  la  matière , fe  tient  lcrupuleufemcnt  à la  nature t 
6c  plus  fon  ouvrage  acquiert  de  perfection.  Nous 
allons  entrer  dans  des  plus  grands  détails  fur  ces 
deux  points  de  vue , tous  lcfquels  la  nature  fe 
préfente. 

Au  premier  égard,  la  nature  n’ed  autre  chofc  que 
lafouveraine  fageffe , c’ed-à-dire , de  rameur  meme 
de  la  nature,  dont  les  dedeins  6c  les  opérations  ten- 
dent toujours  à la  plus  grande  perfection  ; dont  les 
proccdéslansexception,(ômdelap!usexaâejulleflè, 
6c  ne  huilent  rien  à deiirer.  De  là  vient  que  dans  lés 
oeuvres  tout  répond  au  but,  tout  ed  bon,  lintple , 
fans  gêne  : il  ne  s’y  trouve  ni  fuperfluité , ni  déiaut. 
Voilà  pourquoi  on  donne  aux  ouvrages  de  l’art  l’épi- 
thete  de  natureli , quand  tout  y ed  auili  exact , auffi 
parfait , auili  exempt  de  gêne  fit  de  contrainte,  que 
s’ils  fortoient  des  mains  de  la  nature  même. 

Ainfi  les  procédés  de  la  naturt  font  l’unique 
école  de  l'artille  ; 6c  c’ed-là  où  il  doit  apprendre 
les  règles  de  fon  art.  Il  trouve  dans  chaque  ouvrage 
particulier  de  cette  grande  maîtreffe , l'obier vation 
la  plus  exaéfe  de  tout  ce  qui  peut  çonnibuçr  à 
Tome 
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la  perfection  & à la  beauté  ; fit  plus  l’artide  poflede 
une  coimoilfancc  étendue  de  la  nature , plus  il  ed 
au  fait  des  cas  différens  où  il  peut  laifir  les  principes 
univcrtcls  du  parfait  6c  du  beau  , dans  tous  les 
differens  genres.  C’eft  pour  cela  que  la  théorie  de 
l'art  ne  lauroit  être  autre  choie  que  le  fydême  des 
réglés  que  d’exaCtes  oblervations  dcüuilent  des 
œuvres  de  la  nature.  Toute  réglé  de  l'art  qui  ne 
dérive  pas  d’une  lemblable  observation  de  la  nature , 
elt  quelque  chofc  de  purement  imaginaire,  deditué 
de  tout  vrai  fondement , fie  d’où  il  ne  lauroit  rëfulter 
rien  de  bon. 

La  nature  n’agit  jamais  fans  quelque  vue  bien 
déterminée,  foit  dans  la  production  d’un  ouvrage 
entier,  foit  dans  l’arrangement  de  chacune  de  les 
parties.  Tant  mieux  pour  l’artille  s’il  fe  conforme 
à ce  modelé,  fit  que  chaque  trait  de  fon  art  ex- 
prime quelque  trait  de  la  nature.  Dans  l’arrangement 
des  parties  , la  nature  ne  manque  jamais  de  préférer 
l’cffcnticl  à cc  qui  l’cd  moins  , d'y  donner  plus 
d’attention  St  de  lui  accorder  plus  de  force  : ce 
qui  n’empêche  pas  que  le  moins  cffcnticl  ou  l’acccf- 
loirc  ne  loit  fi  bien  lié  au  principal  , qu'on  cro.roit 
que  jufqu’à  la  moindre  bagatelle  tout  cd  eff.ntiel. 
De  cette  maniéré,  tout  ouvrage  parfait  ed  cc  qu’il 
devoit  être.  Par  rapport  à la  forme  extérieure,  elle- 
ed  difpolcc  de  façon  que  chaque  objet  s’offre  aux 
yeux  comme  failant  un  tour  qui  cxille  à part;  la 
propor.ion  la  plus  exacte  regne  entre  les  parties, 
fie  celles  qui  iont  fembtable»  occupent  des  places 
fymmétriques.  Avec  cela  la  nature  obfervc  en  tout 
l’accord  le  plus  parfait  de  l’extérieur,  as'ec  le  ca- 
ractère intérieur  des  choies:  la  figure , les  couleurs , 
la  furfacc  rude  ou  polie,  d ire  ou  mo'le,  ont  le 
rapport  le  plus  exatl  avec  L-s  qualités  intérieures 
des  chofes.  Le  corps  humain , comme  le  plus  par- 
fait modèle  de  la  beauté  viiible,  a toujours  été 
propofé  à chaque  artide  par  les  plus  habiles  maîtres, 
comme  l’objet  capital  de  fon  attention  6c  de  fon 
imitation.  Ce  n’ed  pas  qu’on  ne  pût  prendre  tout  au- 
tre objet  de  la  nature  pour  règle  ; mais  il  cd  naturel 
de  donner  la  préférence  à celui  qui  tombe  te  plus 
fréquemment  fit  le  plus  didindement  fous  nos  yenx. 

Ce  n'ed  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
développement  des  procédés  de  la  nature  : mais  ce 
que  nous  en  avons  dit , fuflit  pour  convaincre  un 
artide,  accoutumé  à réfléchir  , qu’il  ne  doit  jamais 
fuivre  d’autres  leçons  que  celles  de  la  nature. 

C’ed  d’elle  auffi  qu'il  peut  apprendre  la  deftina* 
tion  fit  le  but  général  auquel  il  doit  rapporter  Ion 
travail.  La  naturt  a des  vues  fort  varices , & qui  nous 
font  fouvem  inconnues  ; ces  vues  fe  rapportent  au 
tout , fit  enfuite  à chaque  partie  autant  que  l'intérêt 
du  tout  le  permet.  L’homme  cri  infiniment  trop 
ioiblc  pour  agir  fur  le.tout.  La  petite  inclure  de 
farces  qu’il  poflede  le  reffreint  dans  fa  fphere , 
où  il  ne  trouve  qu’un  feul  moyen  de  concourir 
aux  vues  fublimes  de  la  nature.  La  vocation  par- 
ticulière de  Par:ide  cd  d’agir  fur  les  efprits  ; la 
nature  elle  meme  l’invite  à remplir  cette  noble 
dedination.  Elle  a beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfection  de  l’homme  moral , 6c  les  deux  grands 
relions  du  plaifir  fit  dti  dcplanir,  font  deltmés  à 
le  porter  vers  le  bien , fit  à l'éloigner  du  mal.  Mais, 
comme  ce  n’étoit  pas  là  ta  feule  chofe  que  la  nature 
eût  à faire,  fit  l’homme  ayant  en  propre  des  forces 
qui  peuvent  le  faire  entrer  dans  la  route  de  la 
perfection  que  la  nature  lui  a indiquée,  elle  s’ed 
contentée  de  lui  fournir  des  occaûons  fi c des 
motifs , des  attraits  meme  propre  à le  porter  au 
bien.  Four  rendre  la  chofc  plus  fenfible  par  un 
exemple  particulier,  elle  s'elt  bornée  à lui  fournir 
toutes  les  facilités  qui  pouvoient  contribuer  à 
l'invention  & à la  perfection  du  langage  ; mais  ç» 
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été  enfuite  à lui  à inventer  , en  effet , le  langage 
fie  à le  perfe&ionncr  de  meme  ; elle  l’a  dilpofe 
à revêtir  un  cara&ere  bon  & honnête  t Codable 
& aimable  : mais  l'acquiûtion  6c  la  perfeûion  de 
ce  caraélere  font  entre  Ces  mains.  Ici  donc  l’artifte 
a un  vafte  champ  pour  déployer  fon  génie  de  la 
maniéré  la  plus  noble,  en  dirigeant  les  travaux 
vers  un  but  véritablement  élevé.  Malheur  à lui  s'il 
méconnoît  ce  but , 6c  s’il  ne  Cent  pas  toute  b dignité 
de  fa  vocation  qui  confifte  à lecondcr  la  nature 
dans  fes  Vues  1 

Il  eft  encore  de  la  dernicre  nccelïïté  que  Parti  lie 
éprouve  au  fond  de  fon  efprit  St  de  fon  cœur , 
rinftigation  fie  Pinfpiration  de  la  nature.  Les  talens 
néceüâires  pour  Part  6c  la  fenfibilitc  font  des  préfens 
immédiats  de  la  nature.  En  joignant  à cela  la  con- 
noiffance  du  monde  corporel , celle  du  monde 
moral,  l’exercice  6c  une  application  foutenue  ; voilà 
Panifie  tout  formé.  Son  goût  fera  toujours  alluré  , 
& fes  procédés  ne  manqueront  jamais  de  le  conduire 
au  but , s’il  n’étouffe  pas  Pinftinû  de  la  nature  par 
des  réglés  arbitraires , qui  font  dîtes  à l’imitation 
ou  à la  mode.  Tous  les  ouvrages  diltingués  des 
beaux  arts  font  dans  leurs  parties  effentielles , des 
fruits  delà  nature , qui  font  parvenus  à leur  maturité 
par  l’expérience  &i  par  de  profondes  réflexions  fur 
ce  que  la  nature  offre  au  génie.  Mais  comme  la  tête 
de  Phomme  le  plus  fenfc,  s'il  vit  parmi  les  fophif- 
tes , fe  remplit  de  fubrilités  ; de  même  l’artifte, 
auquel  1a  nature  avoit  fourni  tout  ce  qui  pouvoit 
le  mettre  en  état  d’exceller,  peut  s’écarter  de  la 
droite  route , s’il  fuit  de  mauvais  exemples  6c  fe 
laiffe  gouverner  par  le  penchant  de  l’imitation.  En 
lui  recommandant  d’être  docile  à la  voix  de  la 
nature  qui  fe  fait  entendre  au-dedans  de  lui,  on 
l’avertit  de  fe  préferver  des  réglés  arbitraires,  & 
dePimitation  aveugle  d’ouvrages  qui  ne  s’accordent 
pas  avec  fon  goût  attuel  6c  non  dépravé , mais 
qui  font  appuyés  fur  le  caprice  de  la  mode,  6c 
fur  les  éloges  que  donne  à des  artifles  fans  vocation, 
un  public  qui  a depuis  long  tcms  abandonné  le 
fentier  de  la  nature. 

D'où  vient  que  ç’a  toujours  été  le  premier  période 
du  tems  où  les  arts  ont  fleuri  chez  quelque  nation, 
qui  a vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages  ? On  n’en 
lauroit  trouver  la  raifon  , flnon  en  ce  qu’alors 
l’artifte,  qui  avoit  reçu  fa  vocation  de  la  nature , 
s'y  eft  tenu  fcrupuleufement  attaché , au  lieu  que 
ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  tems , ou 
bien  font  devenus  uniquement  artiftes  par  l’imita- 
tion , ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  réglés  puifées 
dans  leur  propre  fentiment  naturel , fit  ont  fuivi 
fans  réflexion  des  modèles  qu’ils  avoient  mal  faifts. 
Ainfi  tout  jeune  homme  qui  fent  au  dedans  de  lui 
une  vocation  à la  poéfle , à la  peinture  ou  à la 
muflque , doit  fe  conformer  au  confeil  que  l’oracle 
donnoit  à Cicéron  : Prtns  pour  guide  ton  propre 
Jentïment , 6*  non  C opinion  du  vulgaire,  Plutarque, 
dans  la  vit  de  Cicéron, 

A prélent  il  s’agit  encore  de  confidérer  ta  nature 
comme  le  magahn  univerfel  dans  lequel  l’artifte 
cherche  1 ’étofl’e  de  fon  ouvrage  , ou  du  moins  y 
trouve  des  objets  d’après  lefquels  il  peut  par 
analogie  en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les 
beaux  arts,  comme  nous  Pavons  fouvent  remarqué, 
confifte  à faire  des  impreflîoos  fur  Pelprit  des  hommes 
qui  leur  fuient  avantageufes  , au  moyen  de  la 
vive  repréfentation  de  certains  objets  doués  d’une 
force efthétique.  Comme c’eft  là  aulGmanifeftcment 
une  des  vues  bienlaifantes  de  la  nature , dans  la 
production  6c  dans l’embellifTeaient  de  fesouvrages, 
fie  la  nature  étant  divifée  dans  toutes  fes  opérations 
par  la  fouveraine  fageffe  , cela  fait  qu’on  trouve 
parmi  lès  œuvres  toutes  les  fortes  d’objets  qui 
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peuvent  être  rapportés  à un  but  quelconque.  Ainfi 
l'art  idc  n’a  autre  choie  à faire  que  de  choifir  pour 
chaque  cas  fingulier  l’objet  qui  lui  convient  ; ou 
s'il  ne  rencontre  pas  tout-de-  fuite  dans  la  nature 
ce  qui  lui  feroit  néceffaire  ( fie  cela  peut  fort  bien 
arriver , parce  qu’elle  ne  travaille  que  dans  des 
vues  générales),  il  doit  à l’aide  de  fon  propre 
cnie  inventer  d’après  le  modèle  des  objets  exiftans, 
es  objets  imaginaires  qui  fe  rapportent  direâement 
à fon  but.  Dans  l’un  fie  dans  l’autre  de  ces  deux 
cas , il  a befoin  d’une  connoiffance  étendue  6C 
approfondie  des  chofes  qui  exillcnt  dans  le  monde 
ram  corporel  que  moral  , fie  fur-tout  des  forces 
ui  y font  renfermées.  Comme  l’heureux  choix 
u fujer  a la  principale  part  au  prix  d’un  ouvrage 
parfait  de  Part  , il  n’y  a rien  qu’on  doive  plus 
recommander  à Partillc  qu’une  observation  non 
interrompue  de  toutes  les  chofes  créées , 6c  de  leurs 
forces.  Ses  feus,  faut  extérieurs  qu’intérieurs,  doivent 
être  continuellement  tendus  ; les  premiers , pour 
ne  rien  laiffe  réchapper  de  tout  ce  qui  mérite  quelque 
attention  dans  la  nature;  les  féconds  pour  acquérir 
toujours  une  connoiffance  exacte  des  effets  que 
chaque  objet  eft  capable  de  produire  fur  lui  dans 
les  circonftanccs  données.  C’eft  là  l’unique  vois 
d’enrichir  le  génie , 6c  de  lui  fournir  l’étoffe  dont 
il  a befoin  toutes  les  fois  qu’il  travaille  à quelque 
ouvrage  de  Part.  Un  parle  fouvent  de  génies  féconds 
6c  inventifs  qui  ont  acquis  une  grande  réputation 
dans  les  beaux-arts.  Ce  qui  les  a rendus  tels,  c’a 
toujours  été  l’obfervation  exaéle  fi £ réfléchie  de  la 
nature  ; tel  a été  par-deffus  tous  les  autres  Homère, 
aux  yeux  pénétrans  duquel  ( quoiqu’on  prétende 
qu’il étoit  aveugle)  rien  n’échappoit. 

11  y a des  artiftes  qui  ne  connoiffent  la  nature  que 
de  la  fécondé  main  ; c’eft-à-dire  , qui  ne  l’ont  pas 
obfervce  dans  fes  ouvrages  , mais  dans  ceux  d’autres 
artiftes.  Ces  gens-là,  quelque  habileté  qu’ils  puiflènt 
avoir,  demeureront  de  foibtes  imitateurs,  ou  ne 
pourront  tout  au  plus  fe  diftinguer  que  par  la  ma- 
niéré de  travailler  qui  leur  eft  propre.  Un  s’apper- 
çoit  toujours  qu’ils  n’ont  pas  vu  la  nature  meme; 
leurs  objets  font  d’emprunt , 6 C la  repréfentation  de 
Ces  objets  n’eft  pas  animée  par  la  vie  que  les  véri- 
tables maîtres  qui  deilinent  tout  d’apres  nature , font 
feuls  capables  de  donner»  Il  eft  tout  naturel  qu’un 
objet  confédéré  comme  exiftant,  affcôe  d’une  ma- 
niéré plus  vive  que  fon  image  , ou  U description 
qu’on  en  fait  ; 6c  li  l'artifte  eft  plus  foiblement  tou- 
ché , fon  travail  aura  certainement  d'autant  moins 
de  force  fi £ de  vie.  Quand  on  lauroit  par  cœur  tous 
les  auteurs  où  l’on  trouve  des  récits  de  batailles , de 
léditions,  de  tumultes,  on  n’en  leroit  guere  plus 
avance  pour  dépeindre  avec  toute  la  vivacité  requife 
quelqu’un  de  ces  formidables  objets  ; il  faut  ncccf- 
fairement  pour  cela  une  expérience  propre.  U en  eft 
ainfi  de  toute  repréfentation  6c  de  tout  fentiment. 
D’où  nous,  concluons  que  l’étude  de  la  nature  doit 
être  l’occupation  capitale  de  l’artifte. 

Il  arrive  bien  fouvent  que  l’artifte  ne  lauroit  trou- 
ver tour  de  fuite  dans  la  nature  l’objet  dont  il  a be- 
foin, fie  tel  qu’il  le  luifaudruic.  Cela  vient  de  ce  que 
fon  but  eft  différent  de  celui  que  la  nature  s’ert  pro- 
posé dans  la  production  de  l’objet.  Alors  deux  routes 
fe  prélentcm  à lui  ; ou  bien,  il  peur  imaginer  lui- 
même  l’objet  qui  s’accorde  le  mieux  avec  les  Vues , 
ce  qu’on  appelle  idéal  ; 6 c c’eft  ainft  que  s’y  pre- 
noient  les  Sculpteurs  grecs , lorsqu’ils  avoient  des 
dieux  ou  des  héros  à représenter  : ou  bien  il  con- 
fuite  fon  imagination  fuilifammcnt  enrichi?  par  de 
longues  obfervations,  & la  loi  licite  à lui  fournir 
l'objet  dont  il  a befoin.  Mais  alors  il  ne  doit  pas  s’é- 
carter le  moins  du  monde  «lu  précepte  d’Horace; 
Juin  Jint  proxima  vtris  : autrement  il  enfantera 
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quelque  chimère  fans  force  & fans  vie.  On  ne  fau- 
roit  être  heureux  dans  de  femblables  inventions 
qu’autant  qu’on  a acquis»  par  une  longue  6c  péné- 
trante obfcrvation  de  la  n.tturc  » un  fentiment  lïir  de 
l'empreinte  qui  caraltérife  chaque  objet  de  la  nature. 

Quelques  critiques  confeillent  à Panirte  d’embel- 
lir les  objets  que  h nature  lui  fournit.  Mais  où  eft 
l'homme  qui  feroit  en  ctat  de  le  faire  , puifque  le 
plus  habile  artille  ne  parviendra  jamais  à rendre 
exactement  les  beautés  de  la  nature*  Que  fi  ces  cri- 
tiques prétendent  par-là  qu’on  cil  Couvent  ob  igé 
de  changer  quelque  choie  aux  objets  de  la  nature , 
foit  en  omettant  ce  qui  s’y  trouve,  ou  en  ajoutant 
ce  qui  y manque , ils  ne  s'expriment  pas  e vaâement. 
Quelqu’un  prctcndroit-il  avoir  embelli  Cicéron,  fi , 
ayant  emprunte  de  cet  orateur  une  prnlce , une 
image , il  en  avoit  écarté  quelque  chofe  qui  fe  rap- 
portoit  aux  ufages  de  l’ancienne  Rome , 6c  ne  con- 
venoit  pas  à fes  vues , pour  lui  donner  un  autre 
tour,  une  autre  application  ? Où  l’art  idc  puiferoit- 
il  des  beautés  que  dans  la  fource  unique  ou  beau  ? 

Mais  que  l'on  tire  l'on  objet  de  la  nature , qu’on 
s’en  fa  (Te  un  idéal,  ou  que  l’imagination  nous  en 
fou  mi  fie  un  , il  faut  toujours,  fi  cet  objet  doit  pro- 
duire tout  fon  effet,  que  l’habileté  de  l’artillc  le  re- 
pre  fente  comme  un  objet  vraiment  naturel.  Tout 
doit  y être,  comme  dans  la  nature , ajufté&  lié  de  la 
maniéré  la  plus  réelle  6c  en  même  tems  la  moins  gê- 
née. Nous  mettrons  cette  doârine  dans  un  plus  grand 
jour,  en  traitant  Y article  Naturel  qui  fuit.  ( Cet  ar- 
ticle tjl  tiré  Je  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts , par 
M.  DE  SULZER.') 

NATUREL,  (Beaux- Ans.')  adjectif  par  lequel 
on  défigne  les  objets  artificiels  qui  le  présentent  à 
nous,  comme  fi  l’art  ne  s’en  étoit  point  mêlé,  & 
qu’ils  fufient  des  productions  de  la  nature.  Un  tableau 
qui  frappe  les  yeux,  comme  fi  l’on  voyoit  l’objet 
même  qu’il  repréfente  ; une  aâion  dramatique  qui 
fait  oublier  que  ce  n’eft  qu’un  fpeétacle  ; une  descrip- 
tion , la  reprel'entation  d’un  caractère,  qui  nous  don- 
nent les  mêmes  idées  des  choies  que  fi  nous  les 
avions  vues  ; un  chant  qui  nous  affecte  comme  fi 
nous  entendions  des  plaintes,  des  cris  de  joie»  des 
accens  de  tendrefic , des  éclats  de  colere , ou  d’autres 
fons  produits  immédiatement  par  de  fortes  partions; 
tout  cela  s’appelle  naturel.  Quelquefois  aum  on  em- 
ploie ce  mot  pour  indiquer  d’une  façon  particulière 
ce  qui  n’eft  pas  gêné , ce  qu’on  appelle  coulant  dans 
la  maniéré  de  reprclcntcr  une  choie,  parce  qu’en 
effet  tout  ce  qui  elt  la  production  immédiate  de  la 
nature , porte  ce  caraClere.  C’eft  ce  qui  met  en  droit 
d’appcller  naturel  un  objet  que  l’artifte  n’a  pourtant 
pas  puilé  dans  la  nature,  mais  qu’il  a inventé  par  la 
force  de  fon  imagination , pourvu  qu’il  fâche  y mettre 
l’empreinte  de  la  nature. 

On  appelle  encore,  hors  de  l’enceinte  des  arts, 
naturel  tout  ce  qui  ne  laide  appercevoir  aucune  con- 
trainte, ce  qui  n’eft  point  déterminé  par  des  règles  qui 
fe  faffent  fentîr , mais  qui  exifte  ou  arrive  d’une 
maniéré  où  l’on  reconnoît  les  procédés  fimples  6c 
droits  de  la  nature.  Ainfi  l’on  dit  d’un  homme  qu’il 
eft  naturel , quand  il  n’y  a rien  d’affeCté  dam  Tes  dif- 
cours , dans  la  démarche  , mais  qu’il  abandonne  tout 
à rimpulüon  du  fentiment  avec  une  parfaite  (impli- 
cite, (ans  aucunes  vues  détournées,  fans  fe  préparer 
& penfer  qu’il  foit  obligé  d’agir  de  telle  ou  telle  ma- 
niéré qu’il  a précédemment  apprife. 

Le  naturel  eft  une  des  plus  excellentes  propriétés 
des  ouvrages  de  l’art  ; tout  ouvrage  auquel  elle  man- 
que, n’eft  pas  entièrement  ce  qu’il  doit  être»  &fe 
trouve  privé  du  caraClere  qui  a principalement  U 
force  de  nous  plaire.  Développons  ces  idées  qui  font 
très- importantes. 

Le  but  des  beaux  arts  les  appelle  néceffairement 
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à nous  prélenter  des  objets  qui  puiftent  nous  intéref- 
l"er,  & captiver  notre  attention;  après  quoi  feule- 
ment ils  produil'cnt  fur  noire  efprit  les  effets  qui  con- 
viennent à leur  but  particulier.  Or  il  y a entre  les 
objets  de  la  nature  6c  l’cfprit  humain  une  harmonie  , 
qui  reffemble  à l’élément  & à l’elpece  d’animal  qui 
y vit , parce  qu’il  eft  fait  pour  y vivre:  la  nature  a 
difpofé  tous  nos  fens , 6c  ce  fonds  de  fcnlibilité  d’où 
naiilcnt  tous  nos  defirs,  d’une  mjrncre  qui  s’accorde 
exactement  avec  les  propriétés  des  objets  créés  qui 
doivent  nous  intéreffer:  & nous  n’éprouvons  jamais 
de  fentiment  que  pour  les  chofes  que  la  nature  a 
deftinées  à l’exciter  en  nous.  Quand  donc  on  veut 
nous  émouvoir  au  moyen  de  l’art,  il  faut  nous  pre- 
lenter  des  objets  qui  imitent  l’elpece,  & aient  le  ca- 
ractère des  objets  naturels.  Plus  l’anifte  réulfit  à cet 
egard,  plus  il  peut  fe  promettre  de  fucccs  de  fes 
ouvrages. 

De -là  s’enfuit  non -feulement  qu’il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique, de  fantaitique  & qui  ré- 
pugne la  nature;  mais  encore  que  les  objets  peints 
d’après  nature , doivent  l’être  de  la  maniéré  U plus 
naturelle , pour  obtenir  leur  entier  effet.  Il  faut  qu’ils 
nous  faffent  une  telle  illufion , que  nous  croyons 
appercevoir  effectivement  l’objet  comme  il  exifte 
dans  la  nature.  On  attendrit  des  enfans,  en  mettant 
la  main  devant  les  yeux  6c  faifant  femblant  de  pleu- 
rer; mais  des  hommes  faits  apperçoivent  fans  peine 
la  tromperie.  Pour  faire  illufion  à ceux* -ci,  il  faut 
s’y  prendre  mieux  dans  limitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de-là,  fur-tout  dans  les  fpeCta- 
clés,  que  le  défaut  de  naturel , foit  qu’il  vienne  de  la 
compofirion  du  poète,  ou  du  jeu  de  l’acteur,  pro- 
duit un  effet  directement  contraire  au  but,c’cft-A- 
dire,  qu’on  rit  lorfqu’on  devroit  pleurer,  & qu’on 
fe  fâche,  lorfqu’on  devroit  s’égayer,  tant  le  défaut 
de  naturel  peut  altérer  le  bon  effet  des  objets  artifi- 
ciels. C’eftune  chofe affez  ordinaire  dans  la  vie,  qu'au 
fort  d’une  fccnc  lamentable , une  Icule  circonftance 
déplacée  & non  naturelle  excite  le  rire  ; combien 
lus  cela  doit-il  avoir  lieu  dans  les  fpeciacles,  où 
on  fait  que  tout  eft  imitation?  Cela  fait  que  le  drame 
exige,  fur -tout,  qu’il  n’y  ait  rien  que  de  parfaite- 
ment naturel , tant  dans  l’action  que  dans  U repre- 
tentation  : la  moindre  circonftance  qui  déroge  à cette 
loi  fuffifant  pour  gâter  tout. 

Mais  quand  on  ne  feroit  pas  attention  aux  vues  de 
la  nature,  dans  la  force  qu’elle  a donnée  aux  objets 
de  produire  certaines  impreffions,  le  naturel  «l’imi- 
tation a en  foi-même  une  vertu  efthétique,  à caufe 
de  la  parfaite  reffemblance  qu’il  met  fous  nos  yeux. 
Tel  objet  qui  dans  la  nature  ne  fixerait  pas  un  inftant 
nos  regards,  nous  fait  beaucoup  de  ptaifir  lorfque 
l’art  l’imite  parfaitement.  L’intérêt  de  l'artifte  ell  que 
fon  ouvrage  plaife  : ainfi  il  doit  tâcher  de  le  rendre 
naturel. 

Cette  partie  de  Part  eft  fouverainement  difficile  ; 
car,  dans  la  plupart  des  cas,  la  réuffite  dépend  de 
circonftances  fi  petites,  & dont  chacune  prifeà  part 
eft  fi  imperceptible , que  l’artifte  lui -même  ne  fait 
pas  trop  bien  comment  il  doit  s’y  prendre.  C’eft  ainfi 
qu’un  peintre  Grec,  après  avoir  long  - tenu  fait  tous 
les  efforts  pour  imiter  au  naturel  l'écume  qui  fort  de 
la  bouche  a'un  cheval  fougueux , jettade  dépit  le  pin- 
ceau contre  la  toile,  & le  ha/ard  produira  ce  qui 
avoit  été  impoffible  à tout  fon  art.  Atteindre  au  plus 
haut  dégré  du  naturel , eft  fans  contredit  le  non  plus 
ultra  de  l'arr. 

Dans  les  allions  qui  fervent  de  tond  aux  ouvrages 
de  la  poéfie  épique  ou  dramatique,  le  nœud  6i  en- 
fuite  le  dénouement  réfulient  de  l'affemblagc  d’une 
foule  de  petites  circonftances,  qui  réunies  enfemble 
doivent  former  un  tout.  Si  le  poète  en  omet , ou  en 
place  mal  quelqu’une , le  naturel  de  fa  compofitioo 
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s’évanouit.  Mais , quand  il  entreprend  de  raflemblcr 
tout  ce  qui  tient  à U nature  du  fujet , il  fetrouvequcl- 
quefois  dans  de  grands  embarras  ; & il  en  rcfulrc  une 
confulion  qu’il  ne  fait  comment  débrouiller.  Voilà 
pourquoi  il  eft  li  difficile  aux-  poètes  dramatiques  d’ar- 
ranger leur  fable  & debien  développer  l’action.  La 
plupart  des  pièces  de  théâtre  trançoilcs  rebutent  & 
déplaifent  dès  l'entrée  ; parce  qu'on  s’apperçoit  des 
efforts  du  poète,  pour  nous  faire  remarquer  ce  qui 
doit  lervir  à rendre  le  refte  naturel . Ce  n’elt  point 
affez  qu’on  trouve  dans  un  drame  tout  ce  qui  deter- 
«une  la  fuite  de  lariion : il  faut  que  cela  foit  amené 
d’une  maniéré  aifee.  C’eft  à quoi s’entendoient  admi- 
rablement Sophocle  fie  Térencc.  Euripide  au  con- 
fraire  manque  quelquefois  de  naturel  dans  les  pre- 
mières fcencs  de  les  pièces,  où  il  donne  l’cxpolition 
des  fu  jet  s. 

C’eft  encore  une  chofe  extraordinairement  diffi- 
cile que  de  bien  faifir  le  naturel  dans  les  caractères, 
1rs  moeurs  fie  les  paffions.  Tantôt  la  difficulté  confiilc 
dans  l’exprelfion  de  certains  traits  caraclériftiques, 
tantôt  le  naturel  même  devient  affeélé , outré , par 
l’effet  de  ce  qu’on  appelle  la  charge  au  théâtre.  Tel 
eft  le  jeu  d'Harpagon  lorfqu’il  éteint  une  chandelle. 
Audi  l'imitation  parfaite  de  la  naturen’apparticnt-el!c 
qu’aux  plus  grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  alle- 
mands, il  n'exifte  guere  aûuellemcnt  que  M.  Héje- 
land  qui  réiiffilfe  parfaitement  à peindre  d’une  ma- 
nière naturelle  les  objets  moraux;  mais  Hagerdorn, 
Klopftock  & Geffner  le  fuirent  de  bien  près.  Shj- 
kclpear  eft  peut-être  le  plus  grand  peintre  des  par- 
lions. En  général,  on  peut  propolcr  comme  des  mo- 
dèles relativement  au  naturel  dans  toutes  les  cfpeces 
de  peintures  poétiques,  les  anciens,  en  mettant  à leur 
tête  Homere  Ce  Sophocle  comme  les  plus  parfaits. 
Euripide  n’en  cede  à perfonne  dans  l’cxprdlion  des 
paffions  tendres. 

Nous  ne  faurions  terminer  cet  article,  fans  y faire 
entrer  une  remarque  importante  & intimement  lice 
au  fujet  dont  il  traite.  Parmi  les  objets  moraux  , il  y 
en  a d’une  nature  brute  & d’une  nature  polie;  les 
premiers  fe  rencontrent  chez  les  peuples,  dont  la 
railon  ne  s’ell  encore  guère  développée:  ceux-ci 
exiftent  dan*,  les  autres  contrées,  Ce  different  en  dé- 
grés,  fuivant  la  melurc  du  progrès  des  fcicnces , des 
arts,  des  mœurs  & de  la  politcffe  dans  ces  contrées. 
La  nature  morale  brute  a plus  de  force  ; les  paffions 
d’un  Huron  font  bien  plus  violentes,  fe$  entreprifes 
plus  audacieufcs,  que  ne  le  feraient  celles  d'un  Eu- 
ropéen dans  des  cas  femblablcs.  Tels  font  auffi  les 
guerriers  d’Homere  djns  leurs  difeours  & dans  leurs 
aérions:  Us  ne  rellembleut  point  au  nôtres.  Depuis 
quelque  tems  les  poètes  allemands,  de  concert  avec 
les  critiques,  femblcnt  avoir  pris  pour  réglé  que  ta 
tepréfentation  de  la  nature  dans  fon  ctat  originaire , 
eft  préférable  dans  les  conviofuions  poétiques , Ce 
leur  donne  une  tout  autre  énergie.  Ici  nous  observe- 
rons encore  qu’un  poète  doit , avant  toutes  chofes , 
bien  réfléchir  fur  le  but  particulier  de  fon  ouvrage, 
pour  déterminer  en  confequence  le  choix  des  objets. 
N’a- t- il  de  lie  in  que  de  faire  des  peintures  qui  puif- 
fent  toucher  par  la  force  des  femimens  naturels , 
qu’il  prenne  à la  bonne  heure  les  fu  jets  dans  la  nature 
fouvage  : on  en  confidcrera  les  images  avec  plaifir,  fie 
«t'es donneront  lieu  à diverfes  réflexions  utiles  fur  le 
fond  de  la  nature  humaine.  Il  en  eft  alors  comme  des 
récits  des  voyageurs  qui  ont  vifité  les  peuples  les  plus 
brutes,  ou  qui  ont  été  expofés  aux  plus  affreux  dê- 
fa  lires,  cela  nousaffeéle,  nous  jette  dans  l’étonnement, 
ficexcite  notre  compalTîon,  fie  nousportr  àyréfléchir. 
On  lit  les  poèmes  qui  roulent  (ur  de  femblables  furets, 
comme  on  lit  ceux  d'Homere,  d’Üffian  & de  Théo- 
crite.  Mais  des  que  le  poète  ne  le  borne  pas  à inté- 
feffïr , C(  qu’il  veut  en  même  tems  être  utile , qu'il 
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en  demeure  à b nature , telle  qu’elle  fe  montre  par- 
mi nous.  Il  fcioit  difficile  de  deviner  quel  profit  on 
reiireroitde  la  reprélcmation  fur  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope, d’un  drame  dont  les  aéleurs  feraient  des  Ca- 
raïbes ou  des  Hottentots,  peints  exaâement  d’après 
nature.  Cela  ne  pourroit  convenir  tout  au  plus  qu’à 
des  philofophes  qui  feroient  bicn-aifes  de  voir  des 
peintures  fidèles  de  la  nature  la  plus  groffiere.  Mais 
cela  ferait  tout-à-foit  étranger  au  but  des  beaux-arts. 

Le  repioche  général  qu’on  a fait  aux  tragédies 
françoifes,  c’ert  de  donner  aux  héros  de  l’antiquité 
les  caractères  & les  mœurs  de  la  nation.  Je  l’avoue  ; 
mais  ces  tragédies  vaudroient  - elles  mieux,  fi  Aga- 
meinnon  fie  les  contemporains  étoient  reprefentés 
dans  l’cxade  vérité,  ou  d’après  Homere?  Le  défaut 
eft  dans  le  choix  même  du  fujet,  qui  ne  convient 
nullement  h la  France  fié  à fes  mœurs.  Plus  une  na- 
tion a épure  fes  mœurs  parla  raifon  & le  goût,  plus 
les  ouvrages  de  l’art  doivent  s’y  conformer,  fi  l’on 
s’y  propoiè  d’atteindre  au  but  de  l’art.  ( Cet  article 
cji  tiré  de  la  Théorie  générale  des  Beaux  - Arts  , par 
M.  DE  SVLZER.) 

S Naturel,  (Mufti.)  Les  Italiens  notent  tou- 
jours leur  récitatif  au  naturel , les  changemens  de 
tons  y étant  fi  fréquens  & les  modulations  fi  fer- 
rées, que  de  quelque  maniéré  qu’on  armât  la  clef 
pour  un  mode , on  n 'épargnerait  ni  diefes  ni  bémols 
pour  les  autres , & l’on  fe  jetreroit , pour  la  fuite  de 
la  modulation , dans  des  confufions  de  ftgnes  très- 
cmbarrafldiues , lorfquc  les  notes  altérées  à la  clef 
par  un  figne  fe  trouveraient  altérées  par  le  ligne 
contraire  accidentellement,  f oye^  Récitatif  , 
( Mujîa.  ) Supplément. 

Solfier  au  naturel , c’efl  folfier  par  les  noms  natu- 
rels des  fions  de  la  gamme  ordinaire,  fans  égard  au 
ton  où  l'on  eft.  f^oye^  SOLFtr  R , (Atufa.)  dans  le 
Di3.  raif.  des  Sciences,  fiée.  & Suppl.  (S) 

$ * Naturel,  au  naturel  , ( terme  de  Blafon.) 
fioy fl  la  fig.  112  , de  la  pl . Fl  1!  de  l'Art  Héraldique 
dans  le  DiS.  raif.  des  Sciences , Sic. 

§ NAVARRE  (LA  basse),  Géogr.  La  baffe  Na- 
varre n’a  que  huit  lieues  de  long  fur  cinq  de  large , 
fit  renferme,  outre  Saint  - Jean -Pié- de -Port,  les 
villes  de  Saint- Palais  St  de  la  Baftide  de  Clarence. 
Henri  IV,  qui  en  avoit  hérité  de  fa  mcrc,  la  laiflà 
à Louis  XIII , qui  l’unit  à la  couronne  avec  le  Béarn , 
en  16x0.  C’eft  un  pays  d’états , arrofé  par  la  Nive  &: 
la  Bidoufe  ; une  partie  eft  d.i  diocefe  d’Acqs , &C 
l’autte  de  celui  de  Bayonne. 

Navarre,  (un  des  quatre  vieux  co>ps.)  s’ert  fi- 
gnalc  dans  toutes  les  occafions.  Henri  IV  lui  donna  le 
premier  lang  au  fiege  de  Paris  en  1 589;  au  fiege  de 
Chartresen  1 59i,lc1orrdécidaenfaveurdcPicardie; 
mais  le  roi  voulut  que  Navarre  eût  rang  enfuite.  Sous 
Louis  XIII,  dans  le  tems  des  guerres  civiles,  en 
161 1 , le  maréchal  de  Bois-  Dauphin , qui  comman- 
dait les  troupes  royales  contre  les  rebelles , fe  fervoit 
dans  toutes  les  actions  du  régiment  de  Navarre , pré- 
férablement à celui  de  Picardie. 

D’Aubigr.é,  dans  fon  Hi foire, remarque  une  chofe 
finguUere  du  régiment  de  Navarre ; c’eft  qu’au  fiege 
d’Amiens,  par  Henri  IV,  Porto ■ Carrero , qui  en 
étoit  gouverneur,  ne  foi  foit  jamais  de  fiortie  lorf- 
Que  ce  régiment  étoit  de  jour  à la  tranchée , tant  il 
ctoit  redouté;  à la  bataille  de  Flcurus,  à la  journée 
de  faim  Denis  fie  à celle  de  Spicrbac,  cc  même  ré- 
giment le  diftingua  par  une  valeur  extraordinaire. 
Son  drapeau  a le  fond  feuille-morte,  la  croix  blan- 
che au  milieu,  fie  au  centre  de  la  croix  les  armes 
de  Navarre.  Milice  françotfe  de  Daniel , ahr.  en  deux 
•w-  '773- ic-) 

NAUEN,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  l’é- 
ltriorat  de  Brandebourg , fi c dans  la  moyenne  Marthe 
auccrçledcHavelland  : elle  eft  environnée  de  champs 
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fertiles  6c  de  prairies  abondantes , oui  fa  font  trafi- 
quer beaucoup  en  grains , denrées  & bclliaux  : de  fré- 
qnens  incendies  l’ont  dcfolé.  ( D.G . ) 

NAVIRE  ou  du  Croissant  ( l'ordre  «fa)  , fut 
inflirué  par  faint  Louis  , lors  de  fon  départ  pour  la 
dernière  croiiadc  en  1169,  afin  d'encourager  les 
feigneurs  de  fa  cour  à le  fuivre  à cette  expédition. 

Le  navire  étoit  le  fymbolc  du  trajet  de  mer  qu'il 
falloit  faire  pour  la  croifadc  ; 3c  le  double  troiyant 
fignifioit  qu'on  alloit  combattre  contre  les  Infidèles. 

Le  collier  étoit  fait  de  coquilles  fie  de  croyant 
tournés  fie  contournés , le  tout  entrelaflc  de  attaché 
à une  chaîne , d’oii  pendoit  une  médaille  ovale , où 
étoit  repréfenté  un  navire  avec  tous  fes  agrcts , flot* 
tant  fur  des  ondes. 

Cet  ordre  ne  fubfifta  pas  long-tems  en  France 
après  la  mort  de  faim  Louis  (arrivée  devant  Tunis 
le  15  août  1170)  : mais  Charles  de  France,  comte 
d’Anjou , roi  de  Naples  6c  de  Sicile , frere  de  faint 
Louis,  le  conferva  pour  fes  fucceflcurs;  fie  René 
d'Anjou,  roi  de  Jérufalem  , de  Sicile  & d’Aragon, 
le  rétablit  en  1148 , fous  le  nom  de  tordre  du  croif- 
fant.  pl.  XXVI  , fig.  73  de  Blafon  , Dit 1.  raif.  des 
Sciences  y 6cc.  ( G.  D.  L.  7’.) 

§ NAUTILE,  ( Hift.  nat.  Conchyliologie . ) La 
navigation  du  nautile  efl  un  fpe&acle  des  plus  amu* 
fans.  Il  eft  tout-à-la-fois  le  pilote  fie  le  vaifleau. 
Lorfqu’il  veut  voguer , il  leve  la  tète , fi C élève  deux 
de  fes  bras,  entre  lefquels  fc  trouve  une  membrane 
mince  fie  légère  qu’il  étend  en  forme  de  voile  ; deux 
autres  bras  lui  fervent  de  rames  ; fa  queue  lui  tient 
lieu  de  gouvernail;  il  connoît  la  quantité  d’eau  nc- 
cc  flaire  pour  fervir  de  lctl  à fon  vaiflean.  Ce  teflacé 
De  le  plaît  à voguer  que  pendant  le  calme  ; car  dès 
que  la  tempête  lurvienc,  ou  que  quelque  choie  l’é- 
pouvante , on  le  voit  bientôt  caler  la  voile,  retirer 
l’es  avirons  & fon  gouvernail , s’enfoncer  dans  fa 
coquille  , fie  la  remplir  d'eau  pour  couler  plus  aifé- 
ment  à fonds.  Obferv.  Philo/.  0 Mor.  furtinflincl  des 
animaux  , par  M.  Rcymar,  2 vol.  trad.  rjjo,  (CA 

Le  nautile  papiracé , le  plus  mince  de  tous,  (e 
trouve  dans  la  Méditerranée , fit  point  dans  les  terres. 
Le  chambré  efl  dans  les  Indes  orientales,  6c  fc  trouve 
pétrifie  dans  les  terres.  M.  de  Réaumur  en  avoit 
trouvé  auprès  de  Dax.  L’un  fie  l’autre  de  ces  deux 
nautiles  ont  la  membrane  qui  leur  fert  de  voile  , fé- 
lon les  voyageurs.  {Article  tiré  des  papiers  de  M.  de 
Mairan.  ) 

§ NAZALEf  f.  f.  & adj.  ( Grammaire . Billes- 
Lettres.)  On  appelle  voyelle  natale  celle  dont  le  Ion 
retentit  dans  le  neztelle  efl  formée  par  un  fon  pur 
que  la  voix  fait  d’abord  entendre , comme  le  fon  de 
F* , de  IV,  de  l’o , &c.  lequel,  intercepté  par  l’organe 
de  la  parole , va  expirer  dans  les  narines , 5c  devient 
le  fon  harmonique  de  la  voix  qui  l’a  précédé.  Ce  fon 
fugitif,  ce  rctcntiflcmcnt  efl  exprimé  dans  l'écriture 
par  les  deux  confonncs  qui  défignent  les  deux  ma- 
niérés d'interpréter  le  fon  de  la  voix  pour  le  rendre 
naçal  ; c’efl  à-dire , que  fi  le  fon  doit  être  intercepté 
par  la  mêmcapplication  de  la  langue  au  palais  qu'exige 
l’articulation  de  IV» , Fa  efl  le figne de  la  nazale  ; fiefi 
le  fon  efl  intercepté  par  l’union  desdeux  levres, com- 
me pour  l’articulation  de  1’*,  c’efl  par  qu'on  le  dé- 
figne  : on  voit  des  exemples  de  l’un  fi c de  l’autre  dans 
les  mots  carmen  fit  mufam  ; on  y voit  aufli  que  le  figne 
<lu  fon  nazal  efl  précédé  par  le  figne  de  la  voyelle 
pure  qui  le  modifie;  fie  ce  figne  diflingue  chacune 
des  natales , an,  en  , on , un  , 6»»-.  Dans  notre  langue 
la  n.iiale  in  , qui  fans  doute  nous  a paru  trop  grcle  , 
8 cédé  la  place  à la  natale  en  ; 6 C au  lieu  de  dtjlin 
nous  prononçons  defltn . Nous  avons  fubflitué  de 
même  , fi c pour  la  même  radon,  en  prononçant  le 
latin , la  natale  on  à la  natale  um  : ainfi  pour  dorai 
rittm  nous  dtfons  dominons. 


NEF  23 

Les  natales  trançoifes  different  des  natales  grecques 
& latines,  que  les  Italiens  ont  pi  îles,  en  ce  que  le 
fon  de  celles-ci  efl  coupé  net  par  l'articulation  de 
1 « ou  de  l 'm , au  lieu  que  nous  laifions  retentir  le  fon 
des  nôtres  jufqu’à  ce  qu’il  expire , & que  l’articu- 
lation qui  le  termine  efl  prefqu’infenfiblc  à l’oreille» 
Ceux  qui  nous  en  font  un  reproche  fu>pofcnt  que  le 
ion  nazal  clt  un  vilain  fon  ; fit  en  effet  ce  fon  efl 
defagrcablc  à l’oreille , lorfqu’il  n’a  pas  un  timbre 
pur  , fur  quoi  l’on  peut  faire  une  obfervation  aflez 
finguiiere  : c’eft  qu’un  homme  à qui  l'on  reproche  de 
parler  ou  de  chanter  du  nez  , fait  prccifément  tout 
le  contraire , je  veux  dire  qu’il  a dans  le  nez  quelque 
difficulté  habituelle  ou  accidentelle  qui  s’oppofe  au 
palfagc  du  fon  naçat , 6c  qui  le  rend  pénible  6c  dur. 

Le  fon  na^al,  de  fa  nature , reffemble  auretentifle* 
ment  du  métal;  fie  quand  l’organe  efl  bien  difpofé,ce 
timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus  harmonieufe» 
Mais  alors  on  confond  ce  retentiifemcnt  pur  de  la 
voix  avec  la  voix  même  : il  ne  fait  qu’un  fon  avec 
elle  ; au  lieu  que  s'il  efl  pénible , obfcur , 5c  en  un 
mot  déplaçant  à l’oreille , on  apperçoit  ce  vice  qui 
n’cft  pas  dans  la  voix , mais  dans  l'organe  auxiliaire  ; 
6c  pour  en  délîgner  la  caufc , on  appelle  cela  parler 
du  ne{ , chanter  du  nc{.  Mais  autant  le  fon  de  la  na- 
tale efl  dcplaifanr , lorfqu’il  efl  altéré  par  quelque 
vice  de  l’organe  , autant  il  efl  agréable  lorfqu’il  efl 
pur;  fie  l'on  verra  dans  Y article  HARMONIE,  qu'il  con- 
tribue fenfibîcment  à rendre  une  langue  (onore,  3c 
que  la  nôtre  lui  doit  en  partie  l’avantage  d’être  moins 
monotone , plus  mille  fie  plus  majeflueufe  que  celle 
d es  Italiens.  (M,  Marmox  tel.  ) 

N E 

NÉBULÉ,ée,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  de 
l’ccu , rempli  de  parties  rondes , failtames  fie  creufes 
alternativement,  qui  imitent  les  nues. 

A'ébu/é  fe  dit  auffi  de  quelques  pièces  honorables 
6c  autres  pièces  d’armoiries,  figurées  de  pareilles 
finuofucs.  Voy<l  Pl.  XI II  Je  Blafon,  dans  le  Di3, 
raif.  des  Sciences  , &c. 

Rochechouart-Faudoas  , d'Aureville,  de  Cler- 
mont ; 6c  de  Rochechouart  de  Mortemart , de  Ton* 
nay-Charente , à Paris  : nébulé-ftfci  d'argent  & de 
gueules. 

Marin  de  la  Malgue,  en  Provence  : d'argent  à 
trois  bandes  , nèbuléts  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

NEFFLIER,(  Bot.  JarJ.  ) en  latin  tnefpUus ; en 
anglois  tlte  ntedlar  ; en  allemand  mifptlbaum. 

Cara.hu  générique. 

Un  calice  permanent  porte  cinq  pétales  concaves 
fie  arrondis,  qui  font  inféré* entre  les  échancrures. 
Le  nombre  des  étamines  varie , fuivant  les  cfpcces, 
de  dix  à vingt  , 6 C même  plus.  Elles  font  auffi  atta- 
chées à la  paroi  intérieure  du  calice.  L'embryon  efl 
fitué  fous  la  fleur , fie  fupporré  de  trois  à cinq  ftyles  : 
il  devient  une  baie  arrondie  ou  ovale , couronnée 
par  le  calice.  Cette  baie  contient  quatre  ou  cinq 
fcmences , plus  oir  moins  dures. 

Efpeces. 

1.  NejfBer  in  armé  à feuilles  lancéolées , dentées, 
pointues , velues  par  deflous  , à calices  aigus. 

MefpiluS  inermis , foins  lanceolatis  dtntatis  acumi- 
natis , fubtus  t ornent o fis  , ealicibus  acumiitatis.  Mill. 

G noter  medlar  wish  a bay  tret  Lafttnd  a Jrnaller  Uff 
fubfanti.il  fruit. 

a.  NeJJüer  inarme , à feuilles  lancéolées  entières, 
velues  par-deifous,à  calices  aigus. 

Mtfpilus  inermis  y foins  lanceolatis  integerrimis  fub- 
tus tomtmojis  , ealicibus  acuminatis.  Hort.  Ciijf. 

Gerrnan  mtdlar  wilh  a bay  irtc  Ltaf  which  Ls  /sot. 
fawed. 
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3.  A Itfpltr  inarme  à feuilles  découpées  en  cinq , lé- 
gèrement vêtues  par-ddTous.  A zerolier  de  Provence. 

Mtfpilus  intrmis , foliii  qtunqiujidis  , J'ubtui  Inviter 
yillojts  acutis.  Mil!. 

Mtdlar  with  a eut  fmallagt  Uaf 

4.  Ntffiitr  à feuilles  obtufes , découpées  en  fix  & 
■dentées,  à rameaux  épineux.  Epine  blanche. 

Mtfpilus  foliis  obtufis  kitrifidis  ferratis  , tamis  acu- 
Itatis.  Milt. 

Common  haw  thorn. 

5.  Neffiier  inarmé  à feuilles  à trois  lobes  obtufes, 
dentées  , portant  trois  fleurs  fur  un  pédicule  com- 
mun. Azerole  blanche. 

Mtfpilus  intrmis  , foliis  trilobafts  obtufis  grabris 
ferratis , ptdttnculis  tri  forts.  Mill. 

Mtdlar  with  a ytllowish  white  fmalltr  fruit. 

6.  Ntffiitr  épineux , à feuilles  lancéolées  ovales, 
crénelées,  dont  les  calices,  portés  fur  le  fruit , font 
obtus,  Buiflon  ardent. 

Mtfpilus  fpinofus  foliis  lanceolato-ovatis  , crenatis 
xalicibus  fruclu  obtufis.  Hort.  Clijf. 

Medlard  cailtd  pyrjeantha. 

7.  Neffiier  épineux , à feuilles  ovales,  aigues,  à 
plufieurs  ongles  dentées  & veinées.  Ergot  de  cocq. 
Epine  royale. 

Mtfpilus  fpinofa , foliis  ovatis,  acutis,  rtpando-angu- 
latis  ferratis  vtnofis.  Mill. 

Cockpur  h aw  thorn. 

8.  Ntffiitr  inarmé  à feuiiîes  ovales , à plufieurs 
angles  à feuilles  dentées  & non  veinées.  Azerolicr 
de  Canada. 

Mtfpilus  intrmis  foliis  ovatis  rtpando-angulatis  fer- 
ratis  glabris.  Mill. 

Cotkfpur  h aw  without thorn. 

y.  Ntffiitr  h feuilles  lancéolées  ovales,  crenelées 
unies  , à rameaux  épineux.  Azerolicr  de  Virginie. 

Mtfpilus  foliis  lanceolato-ovatis  crenatis  glabris  , 
tamis  fpinofis.  Mill. 

Virginia  accroît, 

10.  Ntffiitr  à feuilles  lancéolées,  dentées , à épines 
robufles  , à fleurs  en  corymbes. 

Mtfpilus  foliis  lanctolatts ferratis  ,fpinis  robufltoribus, 
for  dus  corymbofis . Mill. 

Mtdlar  with  Jpcar  shaptd  fawtd hâves,  &c. 

11.  Ntffiitr  h feuilles  cordiformes , ovales,  poin- 
tues , à dents  aigues , à rameaux  épineux. 

Mtfpilus  foliis  cor dato  ovatis  atuminatis , acutt  fer- 
ratis , ramis fpinofis.  Mill. 

MtdUr  with  htart  J'haptd  ovale  acutt  pointed  hâ- 
ves, &c. 

II.  Ntffiitr  à feuilles  oblongues  , ovales,  poin- 
tues, anguleules,  dentées  6c  unies,  à rameaux 
épineux.  Epine  à feuilles  d’érable. 

Mtfpilus  foliis  oblango  ovatis  acuminatis , an  gui  a to- 
ferratis  glabris , ramis  fpinofis.  Mill. 

Maplt  Uavtd  haw  thorn. 

IJ.  N effiler  à feuilles  ovales,  anguleufes  & dentées 
unies,  à rameaux  inarmés. 

Mtfpilus  foliis  ovatis  angulato-ftrratis  glabris,  ramis 
intrmibus.  Mill. 

Mtdlar  with  aval  [mooth  hâves  which  are  angularly 
fawtd,  and  fmoath  branches. 

14.  Ntffiur  inarme , à feuilles  ovales  lancéolées  , 
nerveufes , dentées,  velues par-deflous. 

Mtfpilus  inermis  foliis  ovato- lanciolatis  , ntnojis  , 
ferratis  fubtùs  v illof is.  Mill. 

Mtdlar  without  thorn  and  oval  fptar  fhaptd  , vti- 
Atd , fawtd  hâves  , which  are  hairy  on  their  undtr  Jtde. 

15.  Ntffiitr  h feuilles  ovale-obtufes,  unies,  den- 
tées vers  le  haut , à fruit  ovale.  Epine  à feuilles  de 
poirier. 

Mtfpilus  foliis  ovatis  obtufis  tfupcrnb  ferratis  , gla- 
éris  , fruclu  ovato.  Mill. 

Bear  fhaptd  haty. 
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1 6.  Ntffiitr  inarmé , à feuilles  ovtfle-rcnverfées , 
légèrement  dentées  par  le  haut,  6c  vertes  des  deux 
cotés. 

Mtfpilus  inermis  foliis  obvtrfi  ovatis  , fuptrnl  demi- 
culatis , utrinque  viridibus.  Mill. 

Mtdlar  withoutfpints , and  obverfeoval  leaves  which 
are  flightly  indtntti  towards  their  ends  , aud  green  on 
botyides. 

17.  Ntffiitr  à feuilles  ovale- lancéolées,  denrées, 
velues  par-deflbus,  à fleurs  lolitaire$,à  calices  feuil- 
les, à longue  épine  menue. 

Mtfpilus  foliis  lanccolato  ovatis,  ferratis  fubtùs  vil- 
lofis,  fioribus  folitariis , calicibus  faUactii,fpinis  iongf- 
finis  ttnuioribus.  Mill. 

Lord  ijlaÿs  haw. 

18.  S' tffiier  inarmé,  à feuilles  ovales  dentelées,  à 
bourgeons  velus.  Amelanchier. 

Mtfpilus  inermis  , foliis  ova/ibus  ferratis , cauliculis 
hirfutis.  Lin.  Sp.  pi. 

Amelanchur. 

19.  Ncffiier  à feuilles  ovale-oblongucs , unies  .den- 
tées , à branches  nues.  Amelanchier  de  Canada. 

Mtfpilus  foliis  ovato-  oblongis  glabris  ftrnitis  , cault 
inermi.  Lin.  Sp.pl. 

xo.  N tffiier  à feuilles  ovates,  entières.  Cotonaftcr. 

Mtfpilus  foliis  ovatis  integtnimis . Hort.  Clijf. 

Dwaj  quinte. 

21.  Ncffiier  inarme  , à feuilles  ovales,  dentées  » 
unies,  à fleurs  en  bouquets  ronds,  à llipules  étroite 
qui  tombent. 

Mtfpilus  intrmis,  foliis  ov  ali  bus  ferratis glabris,  fiorh 
bus  capiretis , braStis  duiJuis  Ltntaribus.  Lin.  Sp.pl. 

Alpine  Amclanchur. 

22.  Ntffiitr  à feuilles  ovales , épaifles , entières  , 
velues  par-deflbus  , à fleurs  en  ombelles  auxiliaires. 
Ccrilîer  noir  du  mont  Ida. 

Mtfpilus  foliis  ovatis  craffis  inugerrimis  , fut  tus  to • 
mcnt.fi  , fioribus  umbdlatts  axtilanbus. 

Dw.irf  cherry  of  mourit  Ida. 

23.  Ntffiur  d’Orient,  à feuilles  de  tanaifie  velues, 
à gros  fruit  pentagonal,  à fruit  d'un  verd  jaunâtre. 

Mtfpilus  oritmaiis  tanaceti  folio  , villojo  , magr.o 
fruclu  ptmagono.  £ viridijLtvcfctnte.  Cor.  inlt. 

Les  neffiiers  forment  la  plus  belle  6c  la  plus  nom- 
breuse famille  d’arbres  d’arbri fléaux  qui  fe  trouve 
dans  la  nature  : fes  diverfes  alliances  la  rendent  en- 
core plus  intéreflante.  Les  neffiiers  fc  gre lient  & vrai- 
semblablement fe  marient  avec  les  poiriers  , les 
coignaiîiers , les  aliziers , le  forbier  des oifeleurs , 6v. 
Les  neffiiers  proprement  dits,  portent  de  gros  fruits 
ui  fe  mangent  mous.  On  connoit  plufieurs  variétés 
e l’cfpece,  n°  1.  Le  ntffiitr  des  bois  , le  ntffiur  à 
gros  fruit,  le  ntffiur  d'Hollande,  à fruit  oblong, 
dont  la  chair  eft  très-délicate,  6c  le  ntffiitr  a fruit  fans 
pépin,  qui  elt  petit,  mais  fort  agréable.  L’azerolle 
de  Provence  eil  grofîe  : on  en  fait  de  bonnes  confi- 
tures ; les  azcrollcs  de  Canada  font  très-  parantes  par 
leur  fruit  écarlate , qui  n’ell  pas  mauvais. 

Les  aube-épines  tont  le  charme  du  printems , par 
leur  verdure  iraîchc  6c  gracieufe  , &c  par  leurs  jolies 
fleurs  qui  exhalent  une  odeur  fi  douce  ; celle  à fleur 
double  eft  très-agréable.  On  en  a trouvé  en  Angle- 
terre une  variété  dont  le  fruit , d’un  beau  jaune , 
peut  fervir  à la  décoration  des  bofqucls  d'été  , 6c 
qu’on  appelle  épine  de  Glafltnkury. 

L’épine  ergot  de  cocq  a de  trcs-belles  fleurs  , qui 
fuccedent  à celles  de  l’aube-épine.  Celui  de  Canada 
fleurit  enfuite.  Les  fleurs  des  azeroliers  de  Virginie 
6c  de  l’épine  à feuilles  de  poirier  lui  fuccedenr. 
L’épine  de  pinchant  fleurit  à la  fin  de  mai.  L’épine  à 
feuilles  d’arboufier  donne  les  fleurs  en  juin  telle  doit 
fervir  à parer  les  bol  quers  de  ce  mois.  L’épine  i 
feuilles  d’érable  produit  fes  bouquets  en  juillet , il 
leux  luccede  de  petites  baies  du  rouge  le  plus  vif- 
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Les  amelanchiers  & les  qotonafters  font  de  petits 
arbres  qui  fleuriffcnt  au  prinrems,  8c  font  très- 
propres  à border  les  mamfs.  Le  n°.  21  porte  des 
fleurs  rougeâtres.  Le  buiiîon  ardent  eft  d'un  afpeft 
charmant  en  hiver  , par  les  corymbes  de  les  fruits  , 
que  leur  feuillage  obicur  fait  fi  bien  reffortir  : parmi 
les  aecroliers  8c  les  épines, il  s’en  trouve  qui  s’élèvent 
fur  un  tronc  droit  à plus  de  vingt  pieds , & dont  on 
peut  faire  des  allées  charmantes.  L’épine  ergot  de 
cocq  formeroit  des  haies  d’une  excellente  defeofe,  à 
caufe  de  fes  robuftes  épines. 

On  multiplie  toutes  les  efpeces  de  ce  genre  par 
les  femences , & c’eft  le  moyen  de  les  avoir  dans 
toute  leur  force  & leur  beauté.  11  faut  femer  les 
baies  des  qu’elles  font  mures,  dans  une  bonne  terre 
légère , mêlée  de  terreau.  Les  azeroliers  & les  épines 
ne  lèvent  que  U féconde  année.  Les  amelanchiers , 
qui  n’ont  que  des  pépins , 8c  le  pyracante , dont  les 
noyaux  font  tendres , lèveront  le  printems  fuivant. 
On  greffe  ordinairement  toutes  ces  efpeces  fur 
l’épine  blanche  , cette  voieeft  plus  prompte  : il  faut 
la  préférer  lorf qu’on  veut  jouir  vite  de  la  floraifon 
de  ces  arbriffeaux  , 8c  lorfqu'on  ne  les  deftine  qu’à 
garnir  les  maffifs.  Il  eft  bon-  de  greffer  les  grandes 
elptces  fur  l’azcrolier  de  Canada  , 8c  nlieux  encore 
furceluide  Virginie.  Les  néfliers  lur  poiriers  pouffent 
de  plus  gros  fruits.  Les  petites  efpeces  doivent  fe 
greffer  fur  l’amelanchier  & le  cotonafter.  Le  buiffon 
ardent  reprend  très-bien  de  boutures;  il  craint  les 
terres  humides,  où  fes  feuilles  fe  chargent  ainfi  que 
fes  fruits,  d’une  rouille  noire  qui  en  ôte  tout  l’agré- 
ment. Tous  les  autres  neffiiers  font  peu  délicats  fur 
le  choix  du  terre  in. 

On  s’apperçoit , par  l’embarras  qui  fe  trouve  dans 
notre  defeription  générique,  de  rimperfeftion  de  ce 
genre , dont  on  auroit  dît  fans  doute  faire  plufieurs. 
AW.  U Baron  DE  TSCHOVDI.) 

•7  NEIDENBOURG , (Géogr.)  ville  du  royaume 
{le  Prude , dans  l’Oberland  , 6c  dans  une  lituation 
agréable.  C’eft  le  chef- lieu  d’un  bailliage  qui  com- 
prend auflï  la  ville  de  Soldait,  & d’où  reffortiffent 
quatorze  paroiffes  luthériennes,  une  réformée  & 
deux  catholiques.  (D.  G.) 

NELLENBOURG,  {Géogr-  ) province  de  l’Au- 
triche anterieure  en  Allemagne  , & à titre  de  land- 
graviat , fituée  dans  le  Hégau , vers  le  lac  de  Con- 
fiance , le  canton  de  Schafhaufcn  , %c  les  états  de 
Hohenzollem  , de  Farftcnbcrg  8c  de  Wirtenberg. 
Elle  tire  Ion  nom  d’un  ancien  château  fort  élevé , 8c 
renferme  les  villes  de  Stockach,  capitale , 8c  d’Aach, 
avec  les  feigneuries  de  Hilzingen , de  Mulhaufen  , 
de  Singen  tfc  de  Langenftein.  C’eft  une  acquifition 
que  l'Autriche  fit  de  la  maifon  de  Thengcn  , l’an 
1465,  pour  la  fomme  de  37903  florins  du  Rhin  : elle 
en  confie  l’adminiflration  à un  grand  baillif  qui  réfide 
à Stockach  ; les  forêts  font  la  principale  richefTe  du 
pays.  (/>.  G.) 

NEMBROD , ribeUe , ( Hifl.facrü. ) fils  de  Chus , 
petit-fils  de  Cham , commença  le  premier  à ufurper 
la  puiflkncc  Couveraine  lur  les  autres  hommes.  L’E- 
criture dit  de  lui  que  c’étoit  un  puiffant  chaffeur 
devant  le  Seigneur  {Gcn.  x.  9)  , c’eft-à-dire  , qu’il 
fut  le  plus  hardi , le  plus  adroit  8c  le  plus  infatigable 
de  tous  les  hommes  dans  ce  dangereux  exercice.  Il 
s’exerça  d’abord  à la  chaffc  des  bêtes  les  plus  farou- 
ches avec  une  troupe  de  jeunes  gens  fort  hardis , 
qu’il  endurcit  au  travail , 8c  qu’il  accoutuma  à manier 
les  armes  avecadreffe.  Cette  troupe  groüiffant  peu- 
à-peu , 8c  pleine  d’eftime  pour  fon  courage , lui  dé- 
fera fans  doute  volontairement  l’autorité , dans  l’ef- 
péraneeque  la  crainte  de  fes  armes  la  mettroit  à l’abri 
de  l’injultice  8c  de  la  violence  des  autres  hommes; 
mais  Nembrod , ayant  une  fois  goûté  la  douceur  du 
gouvernement , ne  mit  plus  de  bornes  à fon  ambi- 
Tomê  IV. 
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tlon  ; & avec  le  fecours  de  cette  jeuneffe  qu’il  avoit 
aguerrie,  il  employa  à affervir  les  hommes,  les 
armes  dont  il  ne  s’étoit  fervi  que  pour  détruire  les 
bêtes.  La  tour  de  Babel , dont  il  avoit  été  fans  doute 
un  des  entrepreneurs , lui  fervit  de  citadelle  : il  en- 
vironna ce  lieu  de  murailles , 8c  en  fit  une  ville  ap- 
pelle Babylont , qui  fut  le  fiege  de  fon  empire. 
Dans  la  fuite,  à inclure  qu’il  étendoit  fes  conquêtes  , 
il  bâtit  d’autres  villes,  dont  la  plus  confidérable  fut 
Ninive  fur  le  Tigre.  Il  l’appclla  ainfi  de  fon  fils 
Ninus , qui  fuccéda  à fa  puitlance  8c  à les  ambitieux 
deffeins , félon  le  fentiment  de  ceux  qui  traduifent 
ainfi  le  paffage  de  Moite  : De  rend  illâ  tgrtfus  ejl 
jffur.  Gcn.  X.  n.  De  ce  lieu  là  il  fortit  pour  aller  en 
Aigrie  où  il  bâtit  Ninive  , &c.  D’autres  prennent 
Ajjur  pour  un  nom  d’homme , qu’ils  diftinguent  de 
Ncmbrod y 8c  qu'ils  prétendent  avoir  donné  Von  nom 
à l’Affyrie.  G en.  10.  Par.  I.  Mick.  V.  ( + ) 

§ NEMOURS , ( Géogr.  ) ville  du  Cannois  fran- 
çois  fur  leLoing,  au  10 d ix'  40"  de  long.  8c  48* 
15'  ioH  de  lat. 

L’hôpital  fut  fondé  par  Gautier  , feigneur  de  Ne- 
mours , en  1179.  Philippe  le  Bel  y érigea  une  cha- 
pelle en  1303.  On  voit , dans  une  charte  de  1186, 
que  quand  le  roi  venoit  à Fontainebleau,  tout  le 
pain  qui  reftoit  de  fa  table  étoit  porté  à l’hôtel- 
Dieu  de  Nemours.  11  fut  réuni  au  prieuré-cure,  par 
une  bulle  de  Clément  VII,  en  1390,  8c  défuni  en 
1749,  8c  confié  aux  foins  des  habitans  qui  le  font 
delïervir  par  un  chapelain  8c  quatre  filles  de  la 
charité. 

Nemours  fut  bridé  en  1 3 58  par  l’armée  dc  Charles 
le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  qui  ravageoit  alors  la 
France. 

Charles  VI,  en  1404,  décora  cetre  feigneurie 
du  tirre  de  duché-pairie  en  faveur  de  Charles  III , 
dit  le  Noble  y fils  de  Charles  le  Mauvais:  mais  Charles 
VII , en  1415  , le  réunit  à la  couronne  au  defaut 
d’hoirs  mâles.  Le  dernier  duc  de  Nemours , de  la 
maifon  d’Armagnac  , fut  tué , en  1 503 , à b bataille 
de  Ccrijgnolles  : en  lut  finit  la  branche  d’Armagnac  , 
defeendame  de  Charibert,  fils  dc  Clotaire  II. 

Nemours  a vu  conclure  deux  traités  fameux  dans 
lTuftoire  de  la  ligue  ; le  premier  en  juillet  1385 , 8c 
le  deuxieme  en  1388. 

La  juitice  fe  rend  dans  le  château  qui  a plus  de 
quatre  cens  ans,  flanqué  de  quatre  groffes  tours  : le 
bailliage  eft  régi  par  la  coutume  dc  Lorris  ( non 
Larris, comme  le  dit  le  Di3.  raif.  des  Sciences , &c.). 
Sa  jurifditlion  s’étend  fur  91  paroiffes. 

François  Hcdelin , abbé  d’Aubignac , n’eft  pas  n<> 
à Nemours  , comme  le  dit  le  DiH.  raif.  des  Sciences  , 
&c.  mais  à Paris  en  1604,  de  Claude  Hedelin  ; 
avocat.  Celui-ci  ayant  acheté  la  charge  de  lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Nemours , emmena  fon 
fils  avec  lui , 8t  l’inftruilit  lui-même.  Cet  abbé  eft 
mort  à Nemours  en  1679. 

M.  Jofeph  Olivier  , principal  du  petit  college  de 
Nemours  y mort  en  1711  , étoit  un  homme  d’cfprit 
& de  mérite  qui  a fait  un  commentaire  fur  Pétrone; 
un  poeme  latin  fur  le  nouveau  canal  du  Loing  , 6c 
a mis  en  vers  hexamètres  tous  les  proverbes  de 
Salomon. 

Ses  manufcrit5  font  entre  les  mains  de  M.  Ber- 
trand , confeiller  au  bailliage. 

Près  de  Nemours  eft  l’abbaye  de  la  Joye  , ordre 
de  Cîteaux  , fondée  en  1130  , & réunie  à celle  de 
Villiers  en  1764.  A trois  lieues  on  voit  le  château 
d’Alberic  Clément , maréchal  de  France  , appelle  le 
Mei  - le - Maréchal.  En  1 3 30  , c’étoit  une  maifon 
royale.  (C.  ) 

NENIATON,  ( Mujîg.  des  anc.')  Pollux  {ehapi 
10  du  liv.  J y dc  YOnomap.  ) dit  qu’un  des  airs  fpon- 
dccs  ou  fpondaiques  , fe  uommoit  néniaton.  Je 
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foupçonne  que  c’cftle/wa/udu  DiB.raif.  des  Sciences , 
&c.  car , puifque  c'étoit  un  air  fpondée , il  étoit 
compofé  de  notes  longues  ÔC  égales  ; ce  qui  peut 
egalement  former  un  air  trifte  , & un  air  propre  à 
endormir  les  enfans.  ( F . D.  C.  ) 

NEOGRAD  , NOV1GRAD  , ou  NOGRAD  , 

Gtogr.  ) comté  de  la  baflc  Hongrie  , aux  confins 
e ceux  de  Pefth , de  Hevcs  & de  Hont , ayant  en- 
viron douze  milles  d’Allemagne  en  longueur  , 6c 
cinq  à fix  en  largeur  , & comprenant  dans  fon  éten- 
due des  montagnes  & des  plaines , des  forêts , des 
champs , des  vignes , des  prairies , 8c  plufieurs  eaux 
minérales.  11  a pour  rivières  l’Ipoly  6c  la  Zagiva , 6c 
pour  habitans  des  Hongrois  naturels , 6c  des  Slaves 
fortls  de  Bohême.  On  le  partage , quant  à Teccléfiaf- 
tique , en  grand  Sèograd  6c  petit  Néogred  ; & quant 
au  civil , on  le  divife  en  quatre  diftriéls  , qui  font 
ceux  de  Lofontz , de  Fileck , de  Szetfeny  fie  de 
Kekko.  Le  grand  Sèograd  releve  de  l’archevêque 
de  Gran,  6c  le  petit  de  l’évêque  de  Vatz  : dans  l’en- 
femble  de  fes  diftritts  on  compte  dix-fept  châteaux, 
dix  villes  6c  deux  cens  vingt-trois  bourgs  ; mais  le 
pays  n’cft  pas  peuplé  à proportion  de  fon  étendue , 
ni  fioriffant  à proportion  de  tous  ces  bourgs , villes 
6c  châteaux  ; il  manque  de  villages , de  tolérance 
6c  de  liberté.  ( D.G .) 

NERESHEIM , ( Geogr .)  ville  6c  grand  bailliage 
d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  Souabe  & dans  les 
états  d’Oettingen-Wallerftein.  Il  y a dans  fon  reffort 
une  ancienne  fie  riche  abbaye  de  bénédictins,  qu’une 
bulle  papale  affranchit , il  eff  vrai , de  toute  jurif- 
diôion , mais  qui  n’en  a pourtant  pas  moins  été 
obligée  jufqu’à  prélent  de  reconnoître  celle  des 
comtes  d’Oettingcn.  (D.  G.) 

§ NERF,  f.  m.  ( slnat.  ) Les  nerfs  ne  font  pas 
abloluœent  néceffairesà  l’animal.  11  y en  a dans  la 
plus  grande  partie  des  claffes  , dans  quelques  (effa- 
cés meme  ; mais  les  animaux  iimplcs  en  font  dé- 
pourvus , tels  que  le  polype  6c  les  zoophytes. 

Le  nom  de  nerf  a été  pris  pour  des  parties  très- 
différentes  chez  les  anciens  ; il  eff  bon  de  s’en  fou- 
venir  quand  on  lit  leurs  ouvrages  : non  - feulement 
ils  ont  donné  ce  nom  aux  ligamens  6c  aux  tendons , 
mais  aux  mufdes  même.  Celle  prend  tres-fouvent 
le  nom  de  nerf  ta  ce  fens.  Ariffote  appelle  nerfs  les 
cordons  tendineux  & luifans  des  valvules  du  coeur. 

Les  nerfs  font  conffamment  applatis  ; c’eff  une 
marque  par  laquelle  on  les  diffingue  des  artères  ; 
ils  ne  font  jamais  fimples  ; chaque  nerf  vifible  eff 
un  paquet  de  cordons  médullaires  enveloppés  par 
leur  pie-mere , 6c  réunis  par  une  celluloiité.  Le  nerf 
optique , dont  la  ft ru  ét  ure  eff  obfcure  dans  l'homme , 
? la  même  ffruâure  dans  les  poiffons. 

L’intérieur  des  nerfs , leur  partie  effentielle , c’eft 
la  moèile.  Cela  eff  un  peu  moins  évident  dans  les 
nerfs  de  la  moelle  de  l’épine  , mais  dans  le  cerveau 
rien  n’eff  plus  vifible;  on  voit  cette  moelle  fc  réunir 
de  plufieurs  parties  de  la  partie  médullaire  du  cer- 
veau pour  former  un  nerf,  comme  dans  la  première 
paire , dans  la  fécondé  6c  dans  la  feptieme  ; cela 
eff  encore  plus  fenûble  dans  le  nerf  optique  des 
poiffons. 

Je  dis  que  la  moelle  eff  l’effence  du  nerf  Le  nerf 
jt’eff  que  moelle  avant  que  de  s’envelopper  dans  la 
pie-mere  ; cela  eff  évident  dans  le  nerf  de  la  qua- 
trième, celui  de  la  cinquième,  & de  la  première 
& fécondé  paire.  U n'eff  plus  que  moelle , lors- 
qu'il eff  arrivé  à la  place  de  fa  deffination.  C’eff 
ainfi  que  le  nerf  optique  fe  dépouille  de  fes  envelop- 
pes, 6c  n’eff  plus  que  moelle , lorlqu’il  s'épanouit  fie 
forme  la  rétine.  Le  nerf  mou  de  l’organe  de  Toute 
eff  conffamment  médullaire. 

Rien  n’eff  plus  femblable  que  les  nerfs , fie  plu- 
ficurs  paquets  purement  médullaires  du  cerveau , 
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mais  qui  ne  changent  jamais  de  nature.  Tel  eff  le 
nerf  du  corps  calleux  comparé  iw.nerf mou  fie  au  qua- 
trième ; telle  eff  la  commiffure  antérieure  fie  pofté- 
rieure  du  cerveau. 

Il  eff  prefqu’étonnant  qu’une  chofe  fi  évidente  ait 
befoin  de  preuve  ; mais  la  oécelüté  des  hypothefes 
a un  pouvoir  fans  bornes  fur  des  efprits  fyftémati- 
ques.  On  a voulu  relever  les  méningés , on  leur  a 
attribué  la  production  des  nerfs.  C'eff  une  erreur  de 
la  jeuneffe  d’Eralîftrate , qu’il  abandonna  dans  un 
âge  plus  mur , fie  que  des  modesnesont  renonvellée. 

La  fécondé  partie  du  nerf , ce  font  les  enveloppes. 
Comme  les  plus  petits  nerfs , le  dernier  même  de  la 
moelle  de  l’épine , font  toujours  compofcs  de  plu- 
fieurs paquets  médullaires , 6c  que  la  molleffe  ex- 
trême de  cette  fubftance  ne  pourroit  pas  foutenir 
la  moindre  prefiion  : chaque  paquet  vifible,  meme 
au  microfcope  , de  la  moelle , eff  enveloppé  de  la 
pie-mere , qui  Tembraffc  à fa  foftie  du  cerveau  , fie 
qui  l’accompagne  jufqu’à  la  place  oit  la  moelle  doit 
agir  feule  ; place  que  dans  la  plus  grande  partie  des 
nerfs  il  eff  difficile , impoffïblc  même  de  déterminer. 

Les  paquets  médullaires  ne  fe  confondent  jamais, 
du  moins  à l’œil  fimple , 6c  le  fcalpel  fuffit  pour 
féparer  ces  paquets  ; il  n’y  a que  le  ganglion  dans 
lequel  ils  fe  perdent.  Le  nombre  de  ces  paquets  eff 
très-grand  ; on  en  peut  compter  jufqu’à  cent  dans 
le  nerf  de  la  cinquième  paire , 6c  davantage  dans  le 
ncj/'ifchiadiquc. 

La  pie-mere  des  nerfs  fe  continue  évidemment  à 
celle  de  la  moelle  de  l’épine  fie  à celle  du  cerveau. 
Elle  confervc  fa  nature  vafculeufe  fie  fa  délicateffe. 

Les  filamens  même  les  plus  fins  des  nerfs  , que 
Ruyfch  favoit  ctiier  dans  le  mamelon  de  la  baleine  , 
conlèrvent  leur  membrane  particulière  fie  propre  à 
chaque  filet. 

Les  paquets  nerveux  font  réunis  par  la  celluloiité 
qui  fe  continue  avec  l’arachnoïde  du  cerveau  fie  de 
la  moelle  de  l'épine.  Ses  petits  filets  fie  fes  petites 
lames  donnent  aux  filets  du  nerf  une  folidité  qu’iis 
n’auroient  plus  fans  la  cellulofué. 

Des  vaiiTeaux  rouges , fouvent  très-nombreux  f 
rampent  dans  les  intervalles  des  paquets  médullaires. 
Le  nerf  de  la  cinquième  paire  eff  fouvent  fi  couvert 
de  vaiffeaux , qu’on  a cru  y reconnoître  un  ganglion. 
Plufieurs  nerfs,  fi c généralement  les  branches  molles 
du  grand  n«r/iympathique , parodient  rougeâtres  , 
parce  qu’apparemment  la  proportion  des  vaiffeaux 
à la  fubfiance  cellulaire  y eff  plus  confidérable. 

Les  gros  nerfs  reçoivent  des  arteres  d’un  affez 
gros  diamètre.  U y en  a dans  l’ifchiadique  qui  font 
dans  le  nerf  même  des  anaffomofes  affez  remarqua- 
bles, fir  en-deffus  fie  en-deffous.  Il  y a quelquefois 
de  U graiffe  dans  la  ccllulofité  des  nerfs.  • 

Galien  a cru  que  les  nerfs  ctoient  couverts  d’une 
enveloppe  générale  que  leur  donnoit  la  dure-mere. 
Cette  opinion  s’eft  confervce  avec  d’autant  plus 
de  zele  , qu’elle  fervoit  à défendre  une  hypothefe 
chérie. 

L’anatomie  détruit  cependant  fans  peine  une  erreur 
qui  ne  iauroit  refiffer  au  fcalpel  fie  à l’œil.  Le  nerf 
optique  eff  le  feul  qui  arrive  à l’œil  dans  une  enve- 
loppe de  la  lame  intérieure  de  la  dure-mere.  Tous 
les  autres  nerfs  paffent  jpar  des  canaux  offeux  que  la 
dure-mere  revêt  ; mais  elle  ne  s’attache  jamais  au 
nerf,  qu’on  fcpare  fans  peine  avec  fa  feule  enveloppe 
cellulaire  fi c de  l’os  5c  de  la  dure-mere  : l’expérience 
eff  aifee , fie  fur-tout  dans  les  gros  nerfs , comme  l’eft 
celui  de  la  cinquième  paire.  La  dure-mere  fe  réflé- 
chit à la  fortie  du  canal , fie  fe  continue  avec  le 
périorte  ; on  pouvoit  s’y  attendre  , puifqu’clle  eff 
le  périofle  interne  du  crâne.  Elle  l’eft  fi  véritable- 
ment , que  dans  les  poiffons  il  y a entr’clle  fie  la 
pie-mere  un  grand  elpacc  rempli  de  graillé  plus  ou 
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moins  fluide,  St  qu’elle  n’a  dans  ccs  animaux  au* 
etine  apparence  d'une  enveloppe  du  cerveau.  Dans 
le  partage  du  nerf  iy mpa  thique , une  enveloppe  for- 
mée par  la  lame  interne  de  la  dure-mere  enveloppe 
l’arterc  carotide  ; le  nerf  y eft  enfermé.  Mais , comme 
une  partie  accefloire , il  eft  cent  fois  plus  petit  que 
la  gaine  fournie  par  la  dure-mere , & confcrve  dans 
cette  gaine  fa  molleffe  originale.  Les  nerfs  de  la 
moelle  de  l’épine  décrivent  la  longueur  d'un  pied 
entier  avant  que  de  toucher  la  dure-mere. 

Qu’eft-ce  donc  qui  en  a impofe  à ces  auteurs  qui 
ont  cru  voir  une  gaine  formée  par  la  dure-mere  ? 
La  lame  interne  de  la  dure-mere  de  la  moelle  de 
l'épine  s'attache  au  ganglion  dont  fortent  les  nerfs  ; 
elle  le  revêt , 6c  fe  continue  pendant  peu  de  lignes.* 
mais  elle  fe  diflout  bientôt , 6c  devient  un  tiflu  cel- 
lulaire : cela  arrive  de  même  dans  quelques-uns  des 
nerfs  du  cerveau.' 

On  a eu  encore , pour  admettre  ccttc  gaine , une 
autre  raifon.  Plufieurs  ntrfs , 6c  fur-tout  le  plexus 
nerveux  du  bras , ont  une  gaine  qui  paroît  forte  6c 
folide , ôc  qu’on  peut  regarder  comme  membra- 
neufe.  Mais  une  attention  plus  exaéle  fera  obfervcr 
que  cette  gaine  meme  n’eft  qu’un  tiflii  cellulaire  un 
peu  plus  ierré. 

Comme  il  y a des  nerfs  prefqu’enticrement  dé- 
pourvus d’une  gaine  femblable,  tels  que  le  nef  mou 
de  la  feptieme  paire,  l’oltadtif , les  nerfs  nés  du  fym- 
pathique  au  haut  du  cou , les  nerfs  des  mufcles  inté- 
roffeux  , 6c  plufieurs  autres  nerfs  profonds , on  voit 
affez  qu’une  cellulofité  folide  n’eli  pas  effentielle  au 
ntrfy  St  qu’il  en  ell  deftitué , dès  que  fa  ûtuation  le 
met  à l'abri  de  la  comprcflion. 

C’eft  cependant  cette  diverfitc  dans  la  confiftance 
des  nerfs , qui  a porté  les  anciens  à faire  deux  claffes 
de  nerfs  ; les  nerfs  durs , nés  de  l'épine  du  dos , defti- 
nés  au  mouvement , 6c  les  nerfs  mous , prépofes  au 
üentiment , qui  naiffent  du  cerveau.  Mais  Galien  lui- 
même,  tout  amateur  qu'il  étoit  du  fyflême,  a fenti 
que  la  nature  des  choies  s’oppofoit  à cette  diviiion. 
Les  nerfs  du  cerveau , difoit-il , lorfqu’ils  font  fort 
longs,  deviennent  durs  à la  fin , 6c  fervent  au  mou- 
vement : il  pârloit  apparemment  de  la  huitième 
paire. 

11  pouvoir  ajouter  que  les  nerfs  les  plus  durs  de- 
viennent mous,  dès  qu’ils  font  à l'abri  de  tout  rif- 
que.  Tels  font  les  nerfs  qui  paffent  fur  les  os  du 
carpe  ÔC  du  tarfe  pour  aller  aux  intéroffeux  : ils 
naiflent  des  plexus  les  plus  durs.  Dans  le  mufcle 
même  , les  nerfs  perdent  beaucoup  de  leur  confif- 
tance  en  fe  partageant  6c  en  fe  dépouillant  peu-à- 
peu  de  leur  cellulofité. 

Une  autre  erreur  tient , en  quelque  maniéré , à 
la  première  ; c’eft  celle  des  auteurs  qui  ont  donné 
de  i’élafticitc  aux  nerfs , qui  les  ont  regardés  comme 
des  cordes  vibrantes , qui  les  ont  fait  contraflibles , 
6c  qui  ont  tranfporté  dans  la  pathologie  6c  dans  la 
pratique  toutes  ccs  erreurs.  La  dureté,  due  au  tiflu 
cellulaire , peut  en  avoir  impofé  ; car  il  eft  trop  aifé 
d’ailleurs  de  faire  voir  que  le  nerf  le  plus  dur  en 
Apparence  n’eft  point  élauique.  Qu’on  dérache  le 
ntrfifchiadique  ou  le  médian , qu’on  divife  alors  fon 
tronc  ; loin  que  les  extrémités  fe  retirent  , elles 
s’alongent,  & l’une  débordé  l’autre.  Il  eft  eflentiel 
de  les  détacher  avant  de  les  couper  : fi  on  ne  le  fai- 
foit  pas  , la  cellulofité  qui  attache  le  nerf  aux  muf- 
cles voiiins  , fc  retireroit , 6c  la  plaie  deviendrôit 
bcante.  Cette  cellulofité  détruite  , le  tiflu  de  la 
même  cfpcce  qui  unit  les  paquets  médullaires  des 
nerfs , fe  contraûe  6c  fait  déborder  la  partie  mé- 
dullaire. 

On  a donné  de  l'importance  , depuis  quelques 
années  , à l’humidité  dont  le  tiflu  cellulaire  eft 
abreuvé  dans  les  nerfs  : je  me  hâte  de  définir  cette 
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humidité , de  peur  qu’on  ne  la  confonde  avec  I’cf- 
prit  animal.  11  n’eft  pas  douteux  que  les  petites 
artères  des  nerfs  n’exhalent  une  vapeur  humide  qui 
peut  devenir  copicufc  par  différentes  caufes,  & for- 
mer des  hydatides  ou  même  des  ganglions.  Ceia 
doit  être  rare,  6c  je  n’ai  jamais  vu  un  amas  d'hu- 
meurs dans  les  nerfs.  Ce  que  Malpighi  a décrit  me 
paroît  être  l'humeur  ronfle  6c  un  peu  vifqueuiè  , 
allez  commune  dans  l’entonnoir  formé  par  la  dure- 
mere  , 6c  qui  fe  termine  au  coccyx. 

C’eft  une  célébré  queftion  fi  les  filets  médullaires 
des  nerfs  font  des  tuyaux  , ou  bien  s’ils  font  folidts, 
ou  du  moins  remplis  d’une  cellulofité  poreufe, comme 
les  rofeaux. 

Des  auteurs  modernes  n’ont  pas  balancé  de  pro- 
noncer en  faveur  des  tuyaux.  Ils  ont  cru  en  avoir 
vu  la  iVttion  au  microfcope.  H y en  a eu  qui  ont 
•fluré  qu’un  nerf  lié  fc  gonflé  comme  un  vaifleau 
fanguin. 

Je  n’admets  pas  ces  tuyaux  vifibles,  trop  groflîers 
fans  doute  pour  tranfmettre  une  liqueur  autfi  fine  que 
les  efprits  animaux.  Ce  qu’on  a vu  n’a  étc  apparem- 
ment que  la  coupe  des  eipaccs  cellulaires  qui  te  for- 
ment néceffairement  entre  les  paquets  médullaires. 
L’effet  de  la  ligature  eft  entièrement  improbable.  La 
moelle  eft  trop  tendre  , la  ligatuie  la  détruit  ; 6C 
quand  la  moelle  feroit  tubu tente,  le  mouvement  du 
fluide  nerveux  ccfleroit , à caufe  de  la  dcftruâion  des 
tuyaux , comme  il  celle  dans  la  tige  d’un  concombre 
qu’on  lieroit. 

On  ne  peut  donc  répondre  à cette  queftion  que 
par  un  raifonnement  : nos  fens  font.trop  grofliers 
pour  nous  fournir  des  faits.  Comme  les  ordres  de 
la  volonté  s'exécutent  dans  le  moment  même  , & 
comme  le  Icntiment  de  la  douleur  fe  porte  avec  une 
égale  rapidité  des  extrémités  du  corps  à la  tête,  il 
eft  probable  que  la  moelle  eft  formée  de  tuyaux  , 
fi  du  moins  la  fenfation  6c  le  mouvement  font  l’effet 
d’une  liqueur  ;ce  qui  paroît  probable,  (f'oy.  Fluide 
nerveux  , Suppl.),  Un  tiflu  cellulaire  paroît  con- 
traire à la  vîtefle  du  mouvement  progre.Tif  de  la 
liqueur  nerveufe.  Une  fibre  folide  pourroit  être  A la 
Vérité  fuivie  par  un  courant  électrique  ; mais  les 
phénomènes  du  corps  animal  ne  paroufent  pas  per- 
mettre que  l’efprit  animal  foit  un  fluide  éleftrique. 
Il  paroît  donc  probable  que  la  moelle  des  nerfs  eft 
tuDuleufe.  Sa  continuité  avec  la  moelle  du  cerveau, 
la  continuité  de  celui-ci  avec  la  fubftance  corticale, 
la  nature  valculeufe  de  cette  fubftance  prefque  dé- 
montrée, l’accroiflement  fimultané  6c  proportionné 
de  la  fubftance  corticale  & médullaire,  U certitude 
ne  la  fubftance  corticale  fe  nourrit  6c  s’accroît  par 
es  tuyaux  qu’une  liqueur  pénétré;  tous  ces  phéno- 
mènes réunis  ajoutent  à U probabilité  des  tuyaux 
médullaires. 

Les  nerfs  accompagnent  a fiez  généralement  les 
arteres,  mais  avec  liberté.  Leurs  angles  font  plus 
aigus  6c  plus  fou  vent  rétrogrades  ; leurs  anaftomofes 
plus  fréquentes  dans  les  grands  troncs,- plus  rares 
dans  les  petites  branches  ; les  plexus  plus  communs. 
Le  diamètre  de  l’artcre  diminue  affez  régulièrement 
6c  à mefure  qu’elle  donne  des  branches;  il  n’en  eft 
pas  de  même  du  nerf.  L’intercoftal  eft  petit  en  fortant 
du  crâne  , il  eft  très-petit  A fon  infertion  dans  le 
facré  le  plus  inférieur,  il  eft  plus  gros  dans  la  poitri- 
ne. La  divifion  des  ntrfs  varie  plus  que  celle  des 
artères. 

Ils  font  plus  gros  dans  le  fœtus, ils  égalent  alors  les 
arteres  ; ils  font  plus  petits  que  les  arteres  dans  l’adul- 
te, le  fcul  nerf  optique  8c  i'acouftique  confcrvcnt  la 
fupériorité.  Les  plus  gros  ntrfs  font  ceux  qui  vont 
aux  organes  des  fens  , enfuite  ceux  qui  vont  aux 
mufcles , ceux  des  vifcercs  font  les  plus  petits  : c’eft 
exactement  le  revers  des  arteres, 
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II  n’y  a point  d’arterc  dans  l’arachnoïde,  pas  mê- 
me dans  celle  de  la  moelle  de  l’épine  * qui  eit  certai- 
nement une  des  membranes  les  plus  étendues  du 
corps  animal. 

Mais  les  nerfs  manquent  entièrement  aux  ménin- 
ges, aux  tendons , à tout  l’arrierc-faix;  il  eft  allez 
incertain  s’il  y a des  nerfs  dans  la  cavité  des  os,  dans 
les  membranes  engendrai.  Cette  feule  réflexion  doit 
nous  éloigner  de  regarder  les  nerfs  comme  l’élément 
du  corps  animal  : des  parties  qui  ne  reçoivent  aucun 
n:rf , ne  fe  font  pas  formées  de  leur  fubftance.  D’ail- 
leurs le  nerf  eft  le  fiege  de  la  fenfibilité , & plufteurs 
parties  du  corps  humain  font  infenfibles.  Sen- 
sibilité , Suppl. 

Le  nerf  n’erf  point  irritable , & ne  s’accourcit  ja- 
mais à la  fuite  d'aucune  irritation  ; il  n’cft  irritable  ni 
par  le  fer  ni  par  les  efprirs  acides.  Ce  n’eft  pas  parce 
uc  fes  fibres  ne  font  pas  parallèles  ; les  paquets  mé- 
ullaires  le  font  aufli  bien  que  ceux  des  fibres  char- 
nues; rien  n’empêcheroit  qu’elles  ne  fe  raccourcif- 
fent  de  même , li  elles  avoient  le  pouvoir  de  fe  rac- 
courcir. Le  nerf  placé  fur  un  infiniment  de  mathé- 
matique exactement  divife  & irrité  , de  quelque 
maniéré  qu’on  le  juge  à propos,  met  en  contraction 
le  mufcle , dans  lequel  il  fe  partage  ; mais  il  refte 
immobile  lui-même,  & ne  change  pas  d’un  centième 
de  ligne  la  longueur  de  fes  paquets  mcduIlaires.Ceft 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  regarder  le  nerf 
comme  l’élément  unique  du  corps  humain  ; il  différé 
effentiellement  de  la  fibre  mufculaire.-il  différé  aufli 
évidemment  du  tiffu  cellulaire.  Quand  la  macération 
diffoiir  ce  riffu , & le  réduit  en  floccons  fpongieux , 
le  nef  conferve  fon  port  5c  fa  ftruûure , même  après 
quelques  mois  de  macération. 

Les  extrémités  des  nerfs  font  d’une  nature  diffé- 
rente. Ceux  de  la  langue , & apparemment  aufli  ceux 
de  la  peau , entrent  dans  la  petite  éminence , qu’on 
appelle  mamelon , & s’y  confondent  avec  la  ccllu- 
lolité  d’une  maniéré  à ne  pas  pouvoir  en  être  diftin- 
gués  : ils  fe  dépouillent  auparavant  de  leur  pie- 
mere. 

Le  nef  optique  devient  une  membrane  pulpeufe 
& molle,  dans  laquelle  on  diftingue  deux  fubftan- 
ces , l'extérieure  , qui  eft  pulpeufe  fans  flruflure 
apparente  , 5c  l'intérieure , qui  dans  plufleurs  ani- 
maux eft  évidemment  flbreufe. 

Le  nef  mou  de  la  feptieme  paire  fe  termine  par  des 
éminences  molles  5c  pulpeufes. 

Le  nerf  olfaétif , les  nerfs  des  mufcles  & du  refte 
du  corps  humain  le  terminent  par  des  branches  im- 
erceptibies , dont  il  eft  impoflible  de  découvrir  la 
ruûure  particulière. 

J’ai  parlé  ailleurs  des  ganglions  que  l’on  trouve 
dans  bren  des  nefs.  Voye^  Ganglion, Suppl. 

Je  paffe  aux  fondions  physiologiques  des  nerfs.  Ils 
font  les  organes  par  lefquets  le  fentiment  des  objets 
extérieurs  parvient  à frapper  Pâme  : ils  font  encore 
l’organe  par  lequel  les  mukles  font  mis  en  mouve- 
ment pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté. 

Nous  appelions  fentir  quand  les  changemens  cau- 
fés  dans  le  corps  de  l’animal  excitent  du  changement 
dans  leur  ame.  L’acide  nitreux  fumant  détruit  le 
nef  du  cadavre,  mais  cette  deftru&ion  n’eft  plus  un 
fentiment. 

C’eft  le  nefSc  le  nerf  feul  qui  tranfmet  à l’ame  ce 
Changement  arrivé  par  le  contaû  des  objets  exté- 
rieurs ; changement  à la  fuite  duquel  il  arrive  un 
changement  dans  Came. 

Le  nef  irrité , de  quelque  manière  que  ce  foit, 
excite  un  fentiment  d’une  violence  extrême.  Je  me 
fouviens  des  cruelles  douleurs  que  je  me  fuis  don- 
nées pour  en  faire  l’expérience,  en  irritant  le  petit 
filet  nerveux  d’une  dent  découverte  par  la  carie  ; 
elle  feroit  au-deffus  des  forces  humaines  fi  elle  du- 
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roït;  mais  l’huile  de  cajeput  appliquée,  5te  en  un 
in  fiant  le  fen  riment,  en  ciétruilant  le  nef.  J’ai  fait 
avec  répugnance  fur  des  animaux  timides  des  liga- 
tures de  nefs.  Les  lapins , dont  je  n’avois  jamais  en- 
tendu la  voix  , fe  plaignent  avec  des  cris  lugubres  , 
qui  expriment  leur  défefpoir  quand  on  lie  leurs  nefs  , 
6c  j’ai  vu  périr  plufleurs  chiens  uniquement  par  le 
funefte  cflet  de  la  ligature  du  nef  médian.  De  gran- 
des douleurs  ont  été  bien  des  fois  mortelles  dans 
l’homme  même. 

Ce  n’eft  que  le  nerf  qui  repréfente  à Pâme  les  chan- 
gemens  du  corps.  Dès  qu’on  a lié  le  nerf  d’un  mufcle , 
d’une  partie  quelconque  du  corps  de  l’animal , on 
peut  déchirer  ce  mufcle,  on  peut  le  brûler,  on  peut 
verfer  fur  la  partie  les  poilons  chymiques  les  plus 
âcres  , il  n’en  réfultcra  aucune  douleur.  La  luxa- 
tion a fouvent  détruit  le  fentiment.  C’eft  en  coupant 
len^qu’on  a fouvent  enlevé  dans  un  moment  les 
douleurs  les  plus  aigues.  C’eft  en  retranchant  le  nerft 
né  de  Pînfraorbital , que  feu  M.  Albinus  appaifa  des 
douleurs  extrêmes  de  la  levre  fupérieure  ou  du 
nez. 

Quand  le  nef  eft  l’organe  d’un  fens  particulier, 
ce  fens  eft  détruit  par  les  léflons  du  nerf  qui  en  eft 
le  conduüeur;  ce  fens  périt  avec  le  nef.  On  a des 
obfervations  fans  nombre  de  la  cécité  produite  par 
des  exoftofes , des  fraûures , des  os  enfoncés , des 
hydatides  , des  fquirrhes  6c  des  excroiff.inces  de 
toute  efpccc  qui  comprimoient  le  nef  optique.  J’ai 
vu  6c  guéri  la  cécité  née  d’une  chute , en  diflipant  par 
•des  révülflons,  le  fang  qui  comprimoit  le  nerf  opti- 
que. Le  cerveau  , qui  eft  le  centre  de  tous  les  nerfs  , 
détruit  tous  les  fens  quand  il  eft  devenu  incapable 
d’agir  par  une  forte  comprefîion. 

Je  dois  obferver  à cette  occaflon  , qu’on  rétablit 
à la  vérité  le  fentiment  fufpcndu  par  la  ligature  du 
nef  ou  par  la  preflion  ; mais  que  la  fubftance  du  nef 
eft  trop  tendre  pour  fupporter  une  trop  grande  vio- 
lence. Galien  a déjà  remarqué  que  le  nerf  lié  trop 
rudement  ne  fe  rétablit  point. 

Pour  que  l’ame  s’apperçoive  donc  de  Pimprcfiion 
de  l’objet  extérieur,  il  faut  que  le  nef  foit  libre  de- 
puis l’organe  du  fentiment  jufqu’au  fiege  de  l’ame. 
C’eft  une  preuve  fenfible  que  le  nefit ul  eft  chargé 
de  cette  fondion  , car  le  fentiment  demeure  égale- 
ment fupprimé , quand  même  les  artères,  les  muf- 
cles , l’organe  du  fens  même,  font  dans  l’intégrité  la 
plus  parfaite , 6c  que  le  nef  conduâeur  du  fentiment 
eft  feul  fupprimé. 

Ce  qui  achevé  la  démonflration , c’eft  que  les 
parties  deflituées  de  nefs  font  deftituces  de  fenti- 
ment. Tout  le  monde  eft  perfuadé  de  cette  vérité 
par  rapport  aux  cheveux  , aux  ongles  ; il  n’en  eft  pas 
de  même  de  bien  d’autres  parties , auxquelles  on  a 
attribué , 6c  des  nefs  & du  fentiment , quoique  la 
nature  leur  ait  reftilé  5 1 les  uns  6c  l’autre.  Tels  font 
la  dure-mere , la  pie-mere , les  os , les  tendons , les 
ligamens  , la  plus  grande  partie  des  membranes. 
Comme  c’eft  une  vérité  importante  qui  doit  être  dé- 
montrée à toute  rigueur,  j’aime  mieux  la  renvoyer 
à un  article  particulier.  V.  Sensibilité  , Suppl. 

Les  parties  fenfibles  feront  donc  en  général  celles 
qui  font  douces  de  nefs.  Elles  feront  peu  fenfibles 
lorfque  ces  nerfs  font  en  petit  nombre , ou  qu'ils  font 
peu  confidcrables.  C’eft  le  cas  des  arteres  que  j’ai 
toujours  lices , fans  que  j’y  aie  apperçu  de  fenriment, 
après  avoir  pris  la  précaution  d’en  fcparer  les  nefs. 
C’eft  encore  à-peu-près  le  cas  des  tifeeres.  Le  foie, 
la  rate , les  reins,  le  poumon  même  , font  fouvent 
rongés  par  des  abcès  très-confidérables  6c  le  reiir. 
rempli  de  pierres , fans  que  le  mal  fc  foit  jamais  trahi 
par  des  douleurs. 

Le  fentiment  eft  plus  vif  dans  les  parties  oh  le* 
nefs  font , ou  plus  nombreux,  ou  plus  à découvert. 
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Us  font  pins  nombreux  dans  te  pénis , ils  font  prefque 
nuds  dans  le  gland  ; aulfi  eft-il  le  fiege  d’un  fentiment 
très-vif.  Il  en  eft  à-oeu»près  de  même  de  la  langue  , 
qui  h ta  vérité  n’elt  pas  fufcepbble  d’une  volupté 
aulli  vive,  mais  qui  cependant  lent  vivement , qui 
goûte  du  plaifir,  6c  qui  a,  outre  le  toucher, fon  lèns 
particulier.  Le  fentiment  cil  vif  encore  dans  le  nez  , 
& même  dans  l’eftomac&  dans  les  intertins  : la  feule 
nudité  des  nerfs  eft  la  caufe  du  fentiment  exaft  des 
intertins , car  leur  nombre  n'ert  pas  confidérable. 

L’effet  de  cette  nudité  ert  extrêmement  Icntible 
dans  la  peau.  Couverte  de  répiderme,ellc  lent  peu  ; 
cette  pellicule  enlevée  & la  peau  découverte,  elle 
eft  extrêmement  fenfible , 6c  le  moindre  frottement 
lui  caufe  de  la  douleur. 

L’inflammation  augmente  de  même  la  fenfibilitc. 
La  peau  dont  je  viens  de  parler , allez  peu  Icnflble 
dans  fon  état  naturel , le  devient  extrêmement  par 
l'inflammation.  Un  œil  enflammé  ne fup porte  pas  le 
jour  & voit  de  nuit , parce  qu’il  eft  fenlible  il  une 
lumière  trop  foible  pour  affréter  un  œil  bien  confti- 
tuc.  Il  y a un  état  des  nerfs  qu’il  ne  convient  pas  d’ap- 
pellcr  icnfion  , car  aucun  nerf  n’ell  tendu  , mais  dans 
lequel  le  fentiment  eft  exalté.  Il  y a des  hypochon- 
dres  qui  ne  fupportent  qu’avec  peine  le  moindre  air. 
L’hydrophobic  rend  les  Ions  & les  couleurs  un  peu 
fortes , nifupportables.  M.  Albinus  le  cadet  a infini- 
ment fouffert  d’une  exaltation  de  l’ouïe;  il  entendoit 
des  chevaux  qui  pafloient  à une  grande  diftancc  de 
fon  fejour,  le  chant  d’un  coq , le  moindre  cri  étoit 
un  fuppKce  pour  lui  On  a remarque  que  dans  les  îles 
des  tropiques  , les  plus  petites  blcfliires  ont  été  Sui- 
vies de  convulfion*  de  du  fpafme  cynique. 

Le  nerf  (cm  feu!,  mais  il  ne  fent  pas  tout  entier. 
L’enveloppe  celluleufè  ne  fent  rien,  clic  a quelque- 
fois loutcnu  l’eau  légale , (ans  que  le  nerf  en  ait  fouf- 
fert;mais  le  fcalpel  qui  perçoit  l’enveloppe  révcilloit 
k fentiment  de  la  pulpe  médullaire.  M.  Ravaton  a 
vu  les  nerfs  s’exfolier  par  des  coups  de  feu , & le  fèn- 
timent  & le  mouvement  refter  en  entier. 

Le  fentiment  d’un  nerf  palfr-t-il  à un  autre  nerf  ? 
On  a répondu  différemment  à cette  queftion  ; on  a 
cru  que  les  filets  nerveux  étant  dillingués  depuis  le 
cerveau  jufqu’à  l’extrémité  du  nerj\  & les  branches 
nerveufts  partageant  à la  vérité  les  paquets  médul- 
laires de  leur  tronc,  mais  n’etant  rien  au  refte  des 
paquets , le  fentiment  d’un  nerf  n’entraînoit  un  autre 
nerf , que  par  le  moyen  du  cerveau. 

Je  ne  m’oppofe  pas  à la  vérité  anatomique  de  l’ob- 
fervarion.  Je  conviens  que  le  icalpel,  en  leparant  la 
branche  nerveufe  du  tronc  , n’entame  pas  les  filets 
médullaires  qui  relient  dans  le  tronc  , 6c  qu’en  effet 
ces  filets  paroiffent  être  diftintts  6c  fcparés  les  uns 
des  autres  dans  toute  leur  longueur. 

Malgré  cette  obfervation , vraie  en  elle-même , il 
y a des  exemples  trop  frappans  de  la  communication 
du  fentiment  d’un  nerf  parnculier  à l’autre.  Tout  le 
monde  connoît  l’agacement  des  dents , qui  fuit  le  fon 
aigu  produit  par  hi  lime,  lorfqu’eile  entame  une  lame 
de  fer.  Une  mauvailc  dent  a caufé  des  oflalgies  qui 
ont  difpara  dès  que  la  dent  a été  arrachée.  Les  pra- 
ticiens connoiffcnt  tous  les  vomiftemens  qui  furvien- 
nent  à la  douleur  , produite  par  une  pierre  arrêtée 
dans  l’urcterc  ; 6c  la  convulfion  qui  s’étend  dans  une 
grande  partie  du  corps  dans  l’éternuement. 

U y a plus.  On  a vu  des  nerfs  détruits,  & le  fenti- 
ment d’tir.e  partie  du  corps,  d’un  doigt  par  exemple, 
détruit  avec  lui , reparoitre  au  bout  de  quelques 
mois  ; les  chairs  Iphucclées&tinfenfibles  remplacées 
par  des  chairs  naturelles , ûi  qui  jouiffoiem  du  lenti- 
ment  le  plus  libre.  On  a vu  le  n^’infraorbital  coupé 
enlever  une  douleur  au  vifagequi  revenoit  dans  la 
fuite.  Tous  ces  phénomènes  femblcnt indiquer  que, 
noo-feulement  les  nerfs  communiquent  entr'eux , 
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mais  que  par  ces  mêmes  communications  l’cfprit 
animal  renrre  dans  les  extrémités  d’un  nerft  dont  le 
tronc  a été  coupé , 6c  lui  rend  le  fentiment  qu«  U 
partie  avoit  perdu  avec  fon  nerf. 

Si  je  voulois  me  livrer  i l’hypothcfc , je  fuppofe- 
rois  que  le  nerf  entier  peut  rendre  au  nerf  coupé  le 
fentiment , en  tiraillant  la  cellulaire  renaiflanre  , fit 
en  ébranlant  le  nerf  qui  ne  communiqucroit  plus  avec 
le  cerveau.  Mais  il  me  fcmble  plus  probable  de  dire 
que  les  ganglions  confondent  les  iîlamcns  naturelle- 
ment dillinèts , & que  le  fentiment  peut  paffer  d’un 
nerf  à l’autre  par  ce  rclervoir  commun  aux  deux 
nerfs , & que  fans  les  ganglions  même  , il  doit  y 
avoir  dans  la  ftruéfure  intérieure  des  nerfs , des  com- 
munications entre  leurs  diflérens  filets  que  le  fcalpel 
ne  peut  pas  découvrir. 

La  fécondé  fonction  des  nerfs  eft  de  porter  au 
mufcle  un  furcroit  de  force , qui  le  fait  prévaloir  fur 
Ion  antagonifte , 6c  qui  le  met  en  mouvement.  Cette 
fortélion  a certainement  lieu  dans  les  mufcles  fournis 
à la  volonté.  J’examinerai  fi  elle  a lieu  dans  tous  les 
mufcles  fans  exception. 

L’irritation  quelconque  du  netff ait  agir  le  mufcle 
qui  en  reçoit  des  branches , & fi  ces  branches  fe  par- 
tagent à plufieurs  mufcles,  la  convulfion  s’étend  à 
tous  ccs  mufcles.  Si  c’cft  la  moëlle  de  l’épine  que 
l’on  irrite , tous  les  mufcles  fc  contraftcnt  lorfque 
leurs  nerfs  naiftenr  au-ddTous  de  la  partie  irritée.  Si 
l’on  irrite  la  moelle  alongée  ou  le  cervelet,  tous  les 
mufcles  du  corps  de  l’animal  font  agités  par  des 
convulficns.  J’ai  fait  ces  expériences  fur  différens 
nerfs  d’un  grand  nombre  d’animaux;  d'autres  auteurs 
les  ont  faites, l’événement  cil  toujours  le  même;it  n’y 
a que  le  coeur,  les  inteftins,  l’eftomac,  & en  général 
les  parties  exceptées,  dont  le  mouvement  fe  fait 
fans  le  concours  de  la  volonté. 

Les  ntrfs  communiquent  donc  au  mufcle  une  force 
motrice.  Mais  d’autres  expériences  prouvent  que 
c’cft  la  puiffance  derivée  de  la  volontéqu’ils  lui  com- 
muniquent. Cette  volonté  peut  à fon  gré  faire  agir 
tel  membre  qu’elle  prcfcrc,  6c  lui  faire  faire  les 
mouvemens  qu’elle  fouhaite.  Je  dis  tel  membre  plu- 
tôt que  tel  mufcle  ; il  n’ert  pas  lùr  que  la  volonté  ait 
fur  les  mufcles  un  pouvoir  bien  diltinâ.  Je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  jamais  tenté  de  faire  agir  le  ftylopha- 
ryngien  feul  fans  le  concours  des  autres  lévareurs  , 
ni  tel  autre  mufcle  qui  a plufieturs  affociés  pourrie 
même  mouvement. 

Mais  cette  puiffance  de  la  volonté  s’exécute  uni- 
quement par  le  miniftere  des  nerfs.  Qu’on  lie  le  nerf 
a un  mufcle  quelconque,  que  ce  nerf lo\t  comprimé 
ou  coupé.  Pâme  a beau  vouloir , le  mouvement 
qu’elle  vou droit  ordonner  ne  s’exécute  plus.  Cette 
expérience  eft  très-  aifée  à faire  fur  te  «ri/ récurrent , 
dont  la  ligature  ou  la  divifion  met  fin  en  un  idoment 
aux  cris  de  l'animal  & lui  ôte  la  voix.  Quand  le  me- 
me nerf  donne  des  branches  à plufieurs  mufcles  , ils 
perdent  également  le  mouvement  tous  à la  fois.  Ga- 
lien a fait  cette  expérience  fur  le  cochon , qui  ne  fe 
refufe  jamais  dans  fes  fouffrances  la  confolation  des 
plaintes  les  plus  fonores , mais  qui  malgré  tous  fes 
efforts  ne  peut  produire  de  fon  , dès  que  les  deux 
rccurrens  font  lies.  J’.ii  refait  cette  expérience  , & 
elle  eft  très-connue.  Liés,  les  mufcles  du  larynx  per- 
dent le  mouvement.  L’expérience  réulfit  de  meme 
avec  les  nerfs  des  extrémités. 

Quand  on  comprime  ou  que  l’on  coupe  la  moëlle 
de  l’épine,  tous  les  mufcles  qui  proviennent  fous  la 
partit  Ic7ce , les  extrémités  inferieures  entières , 
les  mufcles  qui  evpulfcnt  les  excrcmens  ceflent 
d’obéir  à la  volonté. 

La  comprcflion  de  la  moëlle  alongée  , qui  eft  l’ori- 
gine commune  de  tous  les  nerfs , détruit  le  mouve- 
ment volontaire  dans  tout  le  fyftèmc  animal  ; & 
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quand  le  malade  conferve  la  vie , la  moitié  des  muf- 
clés  volontaires  refte  Couvent  fans  mouvement. 

Quand  cette  comprelEon  a ceffé , quand  on  a en-' 
lève  bien  promptement  le  lien  du  nef  , le  mouve- 
ment revient  au  mulcle , 8c  la  volonté  reprend  fon 
empire. 

Apres  ces  expériences  fi  connues  8c  Ci  abondam- 
ment conftatées  , il  y aurait  du  fcepticifmc  à refufer 
aux  nefs  la  qualité  de  cônduâeurs  de  la  force  muf- 
culaire  qui  agit  fur  les  ordres  de  la  volonté. 

Le  mouvement  que  le  nerf  donne  au  mufcle , va 
endeicendaut , c’cft  à- dire,  qu’il  delctnd  du  cerveau 
ou  de  ta  moelle  de  l'épine  au  mufcle , 8c  il  ne  remonte 
pas  du  mulcle  au  cerveau.  Quand  je  lie  le  ««/mé- 
dian d’ un  chien , les  mufcles  de  la  patte  deviennent 
paralytiques,  mais  les  mufcles  fupcricurs  à la  liga- 
ture ne  louèrent  rien.  On  a fait  l'expérience  avec 
exaditude  dans  la  moelle  de  l'épine , 8c  conflamment 
l'irritation  n’a  fait  fon  effet  que  furies  mufcles,  dont 
les  nerfs  naifloient  au-deffous  de  l’irritation.  On  a 
fuccelfivcment  coupé  la  moëlle  de  l’épine  aux  lom- 
bes , enfuite  au  haut  de  b poitrine , 5i  À la  fin  au  cou. 
La  première  blefliire  priva  les  extrémités  inferieures 
de  leur  mouvement,  la  fécondé  a détruit  la  refpira- 
tion , b derniete  les  mouvemens  des  bras. 

Le  mouvement  paffe-t  il  d’un  côté  de  1a  moelle 
nerveufe  à l’autre  ? ell-il  fur  que  les  nefs  du  côté 
droit  naiffent  du  côte  gauche , & les  nefs  gauches  du 
côté  droit  ? 

Dans  la  moelle  de  l’épine  rien  de  pareil  n’a  été 
oblërvé.  C'eft  toujours  du  côté  de  la  compreffion 
que  les  mufcles  deviennent  paralytiques , 8c  ceux  du 
côté  oppolé  ne  font  point  affedes. 

Dans  le  cerveau  il  n’en  eft  pas  tout-à-fait  de  mê- 
me. On  a fouvent  vu  que  la  compreftion  du  côté  droit 
de  l’encéphale  a ôté  le  mouvement  aux  rr.ukles  du 
côté  gauche  du  corps.  C’eft  une  ancienne  obferva- 
lion  niilIe*fois  vérifiée. 

11  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  de  ce  croife- 
ment , d’aurant  plus  difficile,  qu’il  n’cft  pas  confiant , 
& qu’il  y a des  obiërvations  nombreuics  , dans  lef- 
qiiclles  les  mufcles  droits  ont  perdu  le  mouvement 
lorfaue  le  cerveau  cioit  comprime  du  côté  droit. 

On  a cherché  dans  le  croifement  de  certaines 
fibres  médullaires  de  la  fente  de  b moelle  alongée 
la  fohition  de  ce  phénomène.  Elle  ne  feroit  jamais 
complote , parce  que  plulicurs  nefs  naiffent  plus 
haut  que  cette  fente  ; mais  il  y a plus , ce  croifement 
eft  démenti  par  l’anatomie.  Je  renonce  à la  gloire 
d’expliquer  ces  paralylies  qui  fur  viennent  k la  fuite 
d’une  léiion  de  b partie  oppofée  du  cerveau  , & que 
fai  vu  furvenirdc  même  aux  bleffurcs  faites  à deffein 
à des  animaux. 

J ’ai  dit  que  l’effet  des  ligatures  des  nefs  ne  remonte 
pas , il  n’en  efl  pas  de  meme  de  l’irritation.  Quand 
cependant  elle  cft  violente,  elle  fe  communique  non- 
feulemcnt  aux  mufcles  voifins , mais  à tous  les  muf- 
cles de  l'animal.  Rien  n’efl  plus  commun  que  le 
fpafme  cynique  qui  furvient  aux  opérations  des  tefti- 
ctilcs , accompagnées  de  la  caftration  , 8c  qui , dans 
des  climats  plus  ardens,  furvient  k des  bl effares 
d’ailleurs  très-légercs.  Les  bleffures  des  nerfs  conû- 
dérables , les  clquillrs  enfoncées  dans  les  chairs , les 
poifons  corrofifs  excitent  très-fouvent  des  convul- 
lions  univerfelics , 8c  l’épilepfieeft  tres-fouvent  la 
fuite  de  l'irritation  d’un  nef  particulier,  de  celle  que 
caufent  aux  inreftins  des  vers  ou  des  aigreurs  d’une 
pierre  arretée  dans  l’uretre. 

Le  fentiment  n’a  lieu  que  lorfque  le  nerf  a con- 
ferve fa  continuité  naturelle  avec  le  cerveau  ; dès 

u’clle  eft  interrompue,  les  léfions  les  plus  violentes 

u nerf  ne  font  plus  d’effet  fur  l'aine.  Il  n’en  cft  pas 
de  même  du  mouvement.  Pour  que  l’irritation  du 
Qtf  en  produife  dans  le  mufckyl  n cft  pas  ncceflairc 
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que  le  nerf  foit  entier,  ni  qu’il  communique  avec 
le  cerveau.  Un  nerf  féparé  de  fa  partie  luperieure 
ou  lié , produit  également  des  contractions  dans  fon 
mufcle , quand  il  eft  irrité  fous  b ligature  ou  fous  la 
dtvifion. 

J’ai  parlé  jufqu’ici  des  mufcles  fournis  à la  volon- 
té , 8c  de  l’empire  des  nerfs  fur  ccs  mulcle  s.  Cet  em- 
pire a-t-il  lieu  dans  tous  les  mufcles , dans  ceux  meme 
qui  ne  font  point  fournis  à la  volonté , & qui agiffent 
lans  fes  ordres  ? C’cft  une  queftion  qui  a été  vive- 
ment dilcutce  dans  ce  ficelé,  car  les  anciens  ne 
réparaient  point  les  actions  vitales  des  actions  volon- 
taires. Ils  attribuoient  les  unes  & les  autres , les 
fievres , les  crifcs , b formation  meme  du  foetus  k 
l’ame. 

L’expérience  doit  décider  cette  queftion  ; fans 
clic  la  raifon  ne  trouverait  jamais  que  des  doutes. 

Il  y a certainement  une  différence  cffcnticllc  entre 
les  mufcles  fujets  à la  volonté  , 8c  entre  ceux  qui 
agiffent  fans  fes  ordres.  Le  nef  du  deltoïde  irrité  le 
force  à fe  contracter  p 8c  même  malgré  la  volonté  à 
laquelle  ce  mufcle  obéit  dans  l’état  de  la  nature.  Le 
nerf  du  dehoule  comprimé  lui  ôte  le  mouvement  , 
malgré  la  volonté  encore  ; il  le  lui  rend  des  que  U 
compreftion  cft  enlevée. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  organes  viraux  J'ai  fait 
les  expériences  les  plus  nombreufts  fur  le  cœur; 
d’cxccllcns  anatomiftes  les  ont  vérifiées  en  Italie.  Les 
nefs  du  cœur  dérivent  de  ceux  du  cou , de  l'inter- 
codai , de  criui  de  la  huitième  paire.  Qu'on  coupe 
tous  ces  nefs , qu’on  arrache  même  le  cœur  k b gre- 
nouille , rien  ne  change  dans  Ion  mouvement  ; il 
continue  fesbattemens  pendant  vingt-quatre  heures 
entières.  Dans  cette  grenouille  cependant  les  mufcles 
volontaires  font  fournis  à l’influence  des  ntfs  ; ils  fe 
contractent  quand  le  nef  eft  irrité  ; ils  perdent  le 
mouvement  quand  il  eft  coupé. 

Il  y a plus;  dans  les  quadrupèdes,  fans  exception, 
les  nerf  du  cœur  irrites  ne  produifent  aucun  chan- 
gement dans  les  mouvemens  ; s’il  cft  en  repos,  il  no 
le  contracte  point  ; s’il  bat , il  n’altcre  point  l’ordre 
de  fesbattemens,  il  ne  les  précipite  point , & il  no 
les  rallcntit  pas.  Qu’on  irrite  la  moelle  de  l’épine,  U 
moelle  alongée,  le  cervelet,  tous  les  mufcles  de 
l’animal  (ont  agites  par  de  violentes  convulfions,  le 
cœur  feul-ne  change  rien  , ni  à fon  repos,  ni  k ion 
battement. 

J’ai  fait  des  expériences  moins  dccifives  fur  le 
cœur , fur  l’eftomac  , fur  la  velfie , fur  l’utérus , mais 
je  ne  me  fouviens  pas  d’avoir  jamais  vu  dans  ces  par- 
ties naître  , apres  l’irritation  de  leurs  nefs , des 
mouvemens  fcmblables  k ceux  que  l’irritation  pro- 
duit dans  les  mufcles  fujets  à la  volonté. 

Il  y a plus;  on  fait  que  dans  le  fommeil  b volonté 
n’agit  point  fur  les  mulcles  volontaires,  8c  que  dans 
l’apoplexie  elle  agirait  inutilement.  Mais  dans  le 
fommeil  8c  dans  l’apoplexie,  le  mouvement  du  cœur, 
des  inteftins , de  l’eftomac , continue  comme  dans  la 
fanté  la  plus  parfaite.  La  cauledu  mouvement  de 
tous  les  mufcles  volontaires  eft  opprimée  alors  par 
une  preflion  violente  du  cerveau  : le  mouvement 
des  parties  vitales  continue  ; les  nefs  n’ont  donc  pas 
la  même  influence  fur  les  organes  vitaux  qu’ils  ont 
fur  les  organes  de  1a  volonté. 

Ces  phénomènes  paroiilënt  prouver , avec  certi- 
tude, que  dans  les  mufcles  volontaires  la  caufe  de 
leur  contradion  vient  principalement  des  neft , Sc 
que  leur  force  naturelle,  qu’on  appelle  irritable , ne 
luffit  pas  par  elle-même  à produire  des  contractions 
d’une  certaine  force.  Au  lieu  que  dans  les  mufcles 
de  l’organe  vital,  la  force  contradive  naturelle  des 
mufcles  parait  être  affe/.  puiffante  pour  les  mettre 
en  mouvement,  même  fans  le  fccours  de  celle  qui 
vient  des  nefs.  Ce  n’eft  pas  que  pour  cela  les  nefs 
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loicnt  inutiles  ; ils  doivent  fans  doute  concourir  à 
l'intégrité  du  mufcle,  il  eft  même  prefque  certain 
que  leur  pulpe  médullaire  eft  un  des  élémens  effen- 
ticls , dont  la  fibre  mufculaire  eft  compofée , fie  il  eft 
bien  naturel  que  le  bon  état  de  la  fibre  fuppofe  celui 
du  nerf  qui  fait  une  de  fes  parties. 

On  ne  doit  pas  cependant  inférer  de  cet  aveu , 
que  le  nerf  eft  la  caufe  efficiente  du  mouvement  muf- 
culaire du  coeur.  L’artere  eft  également  requife  pour 
le  bien-être  du  mufcle.  Sa  ligature  en  détruit  la  force 
comrallive,  & cependant  l’artere  n’étant  point  irri- 
table , fit  fon  irritation  ne  changeant  rien  au  mufcle 
nui  refte  irritable,  quand  même  Tartere  eft  coupée, 
1 artere  certainement  n’eft  pas  la  caufe  du  mouve- 
ment mufculaire , qui  d'ailleurs  ne  périt  pas  fur  le 
champ  par  fa  ligature,  mais  apres  plufieurs  heures , 
comme  je  l’ai  vu  dans  des  bleflures , dans  lefquclles 
la  crainte  d'une  hémorrhagie  funefte  avoit  obligé  le 
chirurgien  de  lier  le  tronc  de  l'artere. 

Ce  n’eft  pas  une  hypothefe  d’ailleurs  que  cette 
plus  grande  difpofition  au  mouvement, par  laquelle  fe 
oiftinguent  les  mufcles  de  l'organe  vital.  Ils  font 
eflentiellcment  plus  mobiles  , oc  confervent  leur 
force  contraûive  quand  les  mufcles  volontaires 
l’ont  perdue,  fVy«{  IRRITABILITÉ  , Suppl. 

Je  ne  répété  pas  ici  l’hypothefe  qui  a placé  dans 
ie  cervelet  l’origine  des  nerfs  vitaux,  l’anatomie  ne 
l’admet  pas.  Les  nerfs  les  plus  particuliérement  atta- 
chés au  cervelet  font  ceux  de  la  cinquième  paire , 
qui  naît  des  colonnes,  que  le  cervelet  envoie  à 
l’irthme  du  cerveau.  Mais  fa  cinquième  paire  eft  évi- 
demment l’organe  du  lentiment  dans  la  langue,  les 
dents  & dans  le  nez  ; elle  eft  l’organe  du  mouve- 
ment dans  plufieurs  mufcles  qui  appartiennent  à cet 
organe.  V.  ci-après  Ne  vrologie.  Pour  la  quatrième 
paire  elle  ne  fait  aucune  fonction  vitale , oc  fe  perd 
entièrement  dans  le  mufcle  droit  intérieur  de  l’œil. 

D’ailleurs , les  expériences  que  Ton  a fuppofées 
pour  fonder  cette  prérogative  du  cervelet , font 
entièrement  fans  fondement.  L'animal  dont  on  bleffe 
le  cervelet  ne  meurt  pas  plus  vite  que  celui  dont  on 
bleffe  le  cerveau.  J’ai  vu , fie  d’autres  auteurs  ont  vu 
des  abcès  fie  des  fquirrhes  du  cervelet , qui  prouvent 
évidemment  qu’une  léfion  du  cervelet  n’eft  pas  abfo- 
lument  ou  fubitement  léthale,  fie  que  par  conséquent 
les  nefs , auteurs  des  mouvemens  vitaux  , ne  par- 
tent pas  privativement  du  cervelet  : en  fuppofant 
même  que  le  mouvement  du  cœur  dépende  des 
nerfs. 

il  en  eft  de  même  du  corps  calleux,  dont  les  plaies 
n’ont  abfolument  rien  qui  les  diftingue  des  autres 
léfions  du  cerveau. 

D’ailleurs  la  dcftruâion  de  l’encéphale , Ôc  celle 
de  la  tête , n’arrctc  pas  le  mouvement  du  cœur  dans 
un  animal  à fang  froid  : il  y a une  très-grande  pro- 
babilité pour  appliquer  ces  expériences  aux  animaux 
à fang  chaud.  Le  cœur  du  quadrupède  ovipare  bat 
somme  celui  du  quadrupède  vivipare  ; il  a fa  veine , 
fon  artere , fon  oreille , il  reflemble  parfaitement  au 
cœur  de  l’embrion  vivipare.  Si  donc  le  cœur  de  la 
grenouille  fie  le  cœur  du  poulet  peuvent  agir  fans  le 
concours  de  la  tête  fie  de  la  cervelle , il  doit  y avoir 
une  caufe  du  mouvement  du  cœur  differente  des 
fondions  du  cerveau , fie  fuffifante  pour  celle  du 
cœur.  Si  elle  l’eft  dans  le  poulet , fi  fon  cœur  fe  fuffit 
à lui-même , il  n’y  a aucune  caufe  qui  puifle  détruire 
cette  force  innée  du  cœur  dans  tous  les  changemens 
ui  arrivent  au  cœurparl’accroiflcmentde  l’animal. 
H.  D.  G.) 

NERITUS , ( Géogr.  une.")  Ce  n’eft  point  une 
île  , comme  plufieurs  géographes  l’ont  penfé  , mais 
une  haute  montagne  de  l’ile  d’Ithaque , couverte 
d’une  forêt.  C’eft  pourquoi  Enée  découvrit  cette 
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montagne  avant  d’appercevoir  les  rochers  qui  bor- 
dent Ithaque.  Æn.  I.  III , v.  27/.  (C.) 

S NERPRUN,  ( Bot.  Tard .)  en  latin  rhamnus * 
en  anglois , buchhorn , en  allemand  krtutidorn. 

Caractères  générique. 

Le  nerprun , félon  Miller , porte  fes  fleurs  mâles 
fie  fes  fleurs  femelles  fur  différens  individus.  Je  ne 
l’ai  jamais  remarque , fie  M.  Duhamel  n’en  dit  rien. 
Scion  ce  dernier  auteur , la  fleur  eft  compofée  d’un 
calice  d’une  feule  piece  en  entonnoir,  coloré  en- 
dedans,  fie  ordinairement  découpé  en  cinq  par  les 
bords.  Ce  nombre  varie,  mais  à chaque  divifion  on 
voit  de  très-petits  pétales  en  forme  d’écailles  qui , fe 
renverfant  vers  le  centre  de  la  fleur , couvrent  les 
étamines  : elles  font  auili  nombreufes  que  les  divi- 
fions  du  calice , fie  leur  infertion  fe  trouve  fous  les 
pétales  ; elles  font  terminées  par  des  fort  petits 
fommets  : au  milieu  eft  le  pift il  formé  d’un  embryon 
arrondi  fit  d’un  ftyle  que  termine  un  ftigmate  obtus , 
lequel  eft  divife  en  trois  lanières.  L’embryon  devient 
une  baie  ronde,  divifée  en  plufieurs  loges,  fie  qui 
contient  plufieurs  femenc  es  applaties  d'un  côté  fie 
convexes  de  l’autre. 

Des  différences  effentielles  fie  la  CTainte  de  charger 
un  genre  de  trop  d’efpeces , nous  ont  fait  féparer  les 
frangula , les  alaternes,  les  paliurus  fie  les  jujubiers , 
que  M.  Von-Linné  a réunis  fous  le  genre  rhamnus. 

Efpeces. 

1.  Nerprun  à fleurs  axillaires,  à feuilles  ovale- 
lancéolées,  dentelées  fie  nerveules.  Grand  nerprun 
commun. 

Rhamnus  floribus  axiUaribus , foliés  Ovato-lanceo - 
lotis , ferrons  , nervojts.  Mill. 

The  purging  or  common  buekthorn. 

x. Nerprun  à fleurs  axillaires,  à feuilles  ovales, 
terminées  en  pointe , nerveufes  fie  entières.  Petit 
nerprun. 

Rhamnus  floribus  axiUaribus  , foliés  ovatis , atumi- 
naiis , nervojis , integerrimis. 

Little  tntirt  leaved  buekthorn. 

"^.Nerprun  à feuilles  lancéolées,  à fleurs  axillaires. 

Rhamnus  foüis  lanuolatis  . fionbus  axiUaribus. 
Mill. 

Buekthorn  with  fptar-shaped  hasts . 

4.  Nerprun  à feuilles  formées  en  coins  ,grouppces 
Se  pérennes  ; à fleurs  latérales  raffemblées  en  co- 
rymbes. 

Rhamnus  foliés  cuneiformibut , confertis , perennan- 
tibus  ; floribus  corymbofis  ala/ibus.  Mill. 

Buekthorn  with  wedge  shaped  evergrttn  leavts. 

On  en  trouve  un  bien  plus  grand  nombre  d’ef- 
peces dans  le  DiRionnairt  raif  des  Sciences  » fiée,  oit 
l’on  a apparemment  raffèmblé  les  genres  que  nous 
avons  féparés. 

Le  nerprun  n°.  1 fe  trouve  dans  les  haies  réduit  à 
l’ctat  de  buiflon  ; mais  lorfqu’on  l'eleve  de  graine 
fit  qu’on  lui  forme  une  tige  nue , il  s’élève  à près  de 
dix-huit  pieds  , fie  forme  un  arbre  agréable  par  fon 
feuillage  d’un  beau  verd  glacé  fie  les  corymbes  de 
fes  fruits  de  jais.  Son  bois  eft  du  plus  beau  jaune  fit 
fe  polit  parfaitement  ; il  pourroit  être  employé  dans 
les  ouvrages  de  marqueterie.  J’en  ai  vu  un  morceau 
dans  le  fameux  cabinet  du  chanoine  Gefnerà  Zurich, 
qui  a fait  la  collection  de  tous  les  bois  du  monde: 
il  a une  petite  planchette  unie  de  chacun.  Les  baies 
de  nerprun  font  un  purgatif  hydragogue,  peut-être 
trop  peu  employé,  fie  on  en  fait  le  verd  de  veflïe 
dont  on  fe  fert  pour  peindre  en  miniature. 

Le  nerprun  n°.  2 , indigène  de  la  France  méri- 
dionale , ne  s’élève  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut.  M.  Duhamel  a cru  que  fes  baies  étoient  ce 
qu’on  appelle  graine  £ Avignon  ,•  il  a été  mal  informe  , 
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■c’eft  la  bah  encore  verte  de  l’alaterae  à feuilles* 
étroites. 

Le  n°.  j fe  trouve  en  Italie  fie  en  Efpagne  : il  eft 
plus  élevé  que  le  n°.  2 , mais  il  l'eft  moins  que  le 
ntrpruo  commun.  Les  branches  font  allez  robuftes 
& armées  de  quelques  longues  épines  : fes  feuilles 
reflembhnt  à celles  des  p.  uneliers , à cela  près 
qu'elles  font  plus  longues  Sc  plus  étroites  ; les  fleurs 
lont  petites  & jaunâtres,  6c  nailTent  aux  côtés  des 
branches. 

Le  no.  1 fe  multiplie  en  femant  fes  baies  , dès 
qu’clles  font  mûres,  fit  les  n°.  1 fie  2 de  marcottes 
couchées  en  automne , ou  de  boutures  plantées  au 
printems  : ils  fupportent  la  rigueur  de  nos  hivers. 

Le  n°.  4 , indigène  du  cap  de  Bonne- Efpérance, 
demande  l'abri  d'une  ferre  commune,  où  il  faut  le 
tenir  l'hiver  avec  les  myrthes  fie  les  lauriers  : il  fait 
un  très-bel  effet  au  mois  de  juin,  que  l'arbre  eft  tout 
couvert  de  bouquets  de  fleurs  blanches.  On  le  mul- 
tiplie en  plantant  fes  boutures  dans  des  pots,  en 
avril  : les  pots  doivent  être  enterrés  dans  une  couche 
de  fumier,  arrofee  très-fobrement  fie  ombragée  au 
plus  chaud  du  jour. 

On  afliire  que  la  prune  greffée  fur  le  nerprun 
commun  eft  purgative.  J'ai  un  nerprun  qui  ne  ref- 
femble  à aucun  de  ceux-ci  : la  feuille  ovale-obtufe 
fie  plutôt  feftonnée  que  dentée , eft  d’un  verd  glacé 
fie  terne,  fie  tient  aux  branches  tout  l'hiver  fous  une 
caille  vitrée.  ( M.  le  Baron  D£  Tschoudi.  ) 

NESCH1N  ou  NIESCHIN,  {Giogr.)  ville  de  la 
Ruffie  en  Europe  dans  le  gouvernement  de  Kiow, 
fur  la  riviere  de  Uda.  Elle  donne  fon  nom  au  cercle, 
autrement  appelle  de  Severie,  fie  elle  eft  une  de  celles 
qui  font  aftignées  à la  demeure  des  Cofaques.  ( D . G.  ) 

^ NESSELWANG,  {Giogr.)  bailliage  de  l'évéché 
d’Augsbourg,  dans  le  cercle  de  Souabe  en  Allema- 
gne , ü renferme  un  bourg  de  fon  nom , avec  la  ville  de 
Fueflcn  qui  confine  auTyrolfieà  la  Bavière.  (D.  G .) 

NESSERLAND  ou  NESSA , ( Géographie.)  île  du 
golphe  de  Dollartfur  les  côtes  de  l’Ortfrife , en  Alle- 
magne: elle  ne  renferme  qu’une  feule  paroifTe,  la- 
quelle eft  du  bailliage  d'Embden.  {D.  G.  ) 

NESTOR , ( Myth .)  un  des  douze  fils  de  Nelée, 
n’ayant  pris  aucune  part  à la  guerre  que  fon  pere  5c 
fes  freres  firent  à Hercule  en  faveur  d’Augias  , refta 
feul  de  toute  fa  famille , fie  fuccéda  à fon  pere  au 
royaume  de  Pylos.  Il  étoit  fort  âgé  loriqu’il  alla  au 
fiege  de  Troye , oit  il  commanda  les  Mefleniens.  Un 
jour  Heftor  étant  venu  entre  les  deux  armées  défier 
tous  les  Grecs  au  combat,  Nefior  voyant  que  per- 
fonne  ne  feprefentoit  pour  combattre  contre  le  prince 
troyen , s'écria  : « Ah  grand  Jupiter,  que  ne  fuis- je 
dans  la  fleur  de  la  jeunette  où  j’étois  lorfque  les 
Py liens  5c  les  peuples  d’Arcadie  fe  faifoient  une 
cruelle  guerre  fur  les  rives  du  Céladon?  Le  vaillant 
Ereuthalion  paroifToit  comme  un  dieu  à la  tête  des 
troupes  d’Arcadie , fie  défioit  tous  les  plus  vaitlans  ; 
mais  perfonne  n’ofoit  paroîrre  devant  lui.  Honteux 
fie  las  de  fes  infultes , quoique  je  fùffe  le  plus  jeune 
de  l’armée,  je  me  préfente  pour  le  combat;  il  me- 
prife  ma  jeunette , mais  je  le  combats  avec  tant  d’au- 
dace, qu’enfin  Minerve  fécondant  mes  efforts,  j’abats 
à mes  pieds  ce  redoutable  ennemi.  Que  n’ai  - je  donc 
les  forces  que  j'avois  dans  cette  florittante  jeunette  2 
Heâor  me  verroit  bientôt  voler  à fa  rencontre 
pour  me  mefurer  avec  lui  ».  Les  reproches  du  vieil- 
lard font  fi  efficaces,  que  neuf  des  généraux  Grecs 
fe  présentent  auffi  - tôt.  Nefior  raconte  ailleurs  les 
fuccès  qu’il  eut  dès  fes  premières  années  dans  la 
guerre  des  Pyliens  contre  les  Elcens.  Mais  au  fiege 
de  Troye  il  in’ctoit  plus  que  pour  le  confeil.  Audi 
Homere  dit-il  que  c étoit  l'homme  le  plus  éloquent  ' 
de  fon  fiecle  : toutes  les  paroles  qui  fortoient  de  fa  ' 
bouche , étoient  plus  douces  que  le  nûçl  j elles  étoicm 
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pleines  de  vérité,  6c  marquoient  fa  grande  fagefle. 

Nefior  avoit  déjà  vu  deux  âges  d'hommes,  conti- 
nue le  poète,  fie  il  régr.oit  fur  la  troifieme  généra- 
tion. Hérodote  fie  d’autres  auteurs  évaluent  un  fige 
d’homme , ou  une  génération , à trente  ans  ou  envi- 
ron; fie  pour  lors  il  n’y  aura  rien  d'extraordinaire 
dans  la  longue  vie  de  Nefior , qui  peut  avoir  vécu  au- 
delà  de  quatre-vingt-dix  ans  ; ce  qui  fc  juftifie  par  la 
date  des  evenemens  que  Nejlor  avoit  vus  : car  il  dit 
qu’il  étoit  fort  jeune  du  tems  de  la  guerre  des  Lapi- 
thes  contre  les  Centaures,  fie  que  cependant  il  étoit 
en  état  de  donner  des  confeils  : il  pouvoit  donc  avoir 
dès- lors  environ  vingt  ans:  on  compte  à-peu-près 
foixante  ans  entre  ta  guerre  des  Lapithes  fie  la  prife 
de  Troye:  ainfi  Nefior , au  fiege  de  Troye , pouvoit 
avoir  paflè  quatre-vingts  ans.  Mais  Ovide  fait  dire  à 
Nejior  : u Pcrlônne  n’a  vu  autant  de  chofes  que  moi  ; 
puilque  j’ai  déjà  vécu  deux  fiecles , fie  que  je  cours 
maintenant  le  troifieme  *».  Et  Hygin  ajoute  que  Nejlor 
jouit  d’une  fi  longue  vie  parle  bienfait  d'Apollon, 
qui  voulut  tranfporter  fur  lui  toutes  les  années  dont 
avoient  été  prives  les  enfans  de  Niobc,  freres  de  fa 
mere  Chloris.  C’eft  cette  fable  qui  a donné  origine  à 
l’ufage  des  Grecs,  quand  iis  vouloient  fouhaiter  à 
quelqu’un  une  longue  vie , de  lui  fouhaiter  les  années 
de  Nefior.  ( -f  ) 

NESTVED,  ( Giogr.  ) ville  de  Danemarck,  dans 
la  partie  méridionale  del’ile  de  Seeland , au  bailliage 
de  Wordingborg,  fie  fur  une  riviere  appellée  AV//*, 
qui , proche  de-ü  tombe  dans  la  Baltique  fie  procure 
à cette  ville  un  certain  commerce.  Ses  environs 
font  beaux  fie  bien  cultivés;  mais  en  foi  - même  c’eft 
un  lieu  mal  bâti,  quoique  d’une  allez  grande  encein- 
te : l’on  y trouve  deux  églifes  de  paroiffes , dans 
l’une  defcjudles  eft  une  ftatuc  de  faint  Canut  dont  on 
vante  la  fculpture,  fie  dans  l’autre  un  crucifix  dont 
on  vante  le  naturel.  Il  y a dans  ces  églifes  pluficurs 
autres  monumens  du  catholicifme , & dans  la  ville 
même,  il  y a pluficurs  ruines  de  monaftercs.  Il  fe 
donna  fous  fes  murs  l’an  1159,  une  fanglante  bataille 
entre  les  enfans  divifés  du  roi  Waldcmar  II.  {D.  G.) 

NET7.E  NOTECK,  ( Giogr .)  riviere  de  la 
grande  Pologne  laquelle  naît  dans  le  lac  dcGobto, 
palatinat  de  Brzesk,  traverfe  une  partie  de  la  Pofna- 
nie , fie  tombe  dans  la  Warthc , en  Brandebourg: 
elle  eft  navigable , fi c fameufe  depuis  un  certain  tems. 
Voyez  VHijloirt  du  moderne  partage  de  la  Pologne* 

C D.G .) 

NEUBAUMBERG , ( Giogr.  ) ville  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  haut -Rhin  , fie  dans  le  comté  de 
Spanhcim,  où  elle  préfide  à un  bailliage,  cédé  par 
l’cleûeur  Palatin  à celui  de  Mayence,  l'an  171s. 
{D.G.) 

NEUBOURG,  ( Giogr.  ) province  de  l’évêché  de 
Pattau,  dans  le  cercle  de  Bavière,  en  Allemagne: 
elle  porte  le  titre  de  comté , 8 c rcleve  de  l’Autriche: 
un  comte  de  Lamberg  la  céda  au  fiege  de  PafTau, 
l’an  1 7 j 1 . Elle  eft  baignée  de  l’Ihn , Sc  renferme  plu- 
ficurs châteaux,  de  l’un  defquels  lui  vient  fon  nom. 
{D.G.) 

Neubourg  ou  Nfufnbovrg  , ( Giogr.  ^ ville 
de  Prude  dans  la  Pomercllie , baignée  d’un  coté  par 
la  Viftule,  fie  de  l’autre  par  des  marais.  C'eft  une  de 
celles  dont  les  Polonois,  les  chevaliers  Teutons,  fi c 
les  Suédois,  fe  font  difputc  la  poffcflîon  en  divers 
tems , fie  toujours  au  préjudice  du  bonheur  des  lieux 
difputés.  Il  y a dansIaSémigalie,  au  duché  de  Cour- 
lande  , capitainerie  de  Mittau , une  ville  , un  châ- 
teau fi c une  feigneurie  de  même  nom  de  Neuentourg. 
{D.G.) 

NEUCHATEAU  , ( Giogr.  ) ville  de  Lorraine, 
diocefe  de  Tou!;  jolie,  peuplce  fit  marchande,  à 
quatre  lieues  de  Bourmont,  lîx  de  Mirecourt,  fept 
de  Tout)  dix  de  Nancy  fie  foixante  de  Paris. 

Chriftinç 
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Chriftine  de  Danemarck,  ducheffe  douairière  de 
Lorraine  , fit  affembler  au  château  , qui  eft  détruit , 
les  états  du  duché  en  1 545. 

Le  village  de  Fruze,  à une  lieue  & demie  de  cette 
ville  prclcnte  aux  curieux  un  camp  Romain. 

Neuchdteau  eft  la  patrie  des  quatre  treres Cachet; 
Chriftophe  Cachet  fui  un  fameux  médecin  dont  les 
écrits  ont  égalé  la  pratique;  de  Jacquin,  fculptcur 
célébré;  de  François  Rivard,  profclfeur  à Paris,  trés- 
cotimi  par  les  ouvrages  de  mathématiques;  de  Gé- 
rard Vinet  fie  Jean  Balin , chanoines  de  laint  Diez  , 
poctes  latins  ; fie  du  jeune  François,  qui , à quatorze 
ans,  a été  reçu  dans  différentes  académies,  à caufe 
de  fon  talent  pour  la  poéfie.  ( C, ) 

NEUDORF,  ( Gèogr.  ) Nowa  ville  de  la 
haute -Hongrie,  dans  le  comté  de  Zips  ou  Scepus, 
fur  la  riviere  de  Hemath , & au  voilinage  de  pîufieurs 
mines  de  fer  & de  cuivre.  C’eft  la  mieux  bâtie  fie  la 
plus  peuplée  du  comté  ; fes  habitans  taifant  valoir 
avec  affiduité  fi £ fucccs  les  champs  qui  les  environ- 
nent , fie  les  métaux  qu’ils  tirent  de  leurs  montagnes. 
(Z>.G\) 

NEUENAR , NUENAR  oü  NIVENAAR , (Géogr.) 
province  du  duché  de  Juliers , dans  le  cercle  de  Veft- 
phalie , en  Allemagne  : elle  a le  titre  de  comté , fans 
renfermer  aucun  heu  remarquable.  L’élefteur  Pala- 
tin en  nofiede  une  partie , fie  l’autre  eft  entre  les 
main-,  des  comtes  de  Limbourg.  ( D.  G.  ) 

NEU&NDAMM,  ( Geogr . ) ville  & bailliage  de 
la  r • . » elle  Marche  de  Brandebourg , dans  le  cercle 
d.  liante  - Saxe,  en  Allemagne  : il  y a dans  cette  ville 
des  fabriques  de  bons  draps;  le  fiege  du  bailliage  eft 
à Wittftock.  ( D.G.) 

§ NEVERS,  ( Geogr ,)  Noviodanuén , enfuite  Ne- 
virnum , capitale  du  Nivçrnois  fur  Loire.  Il  eft  éton- 
nant que,  contre  l’avis  des  plus  habiles  géographes , 
le  DiB.  rai f.  des  Sciences , &c.  décide  que  N t vers 
n’eft  pas  le  Noviodunum  de  Ccfar  : cet  aureur  dit  poli- 
tivement  ( 1er.  Fil , Comm.  ) Noviodunum  oppidum 
Æduorum  ad ripam  Léger i s opportune  Icko  pofuum.  On 
convient  ,dit  le  lavant  d'Anville  (A lot.  Gal.p.  491.  ) 
que  Ncvtrs  qui , depuis , a pris  le  nom  de  Ntvirnum 
ou  Nivemum , de  la  petite  riviere  de  Nieuve , eft  la 
même  que  le  Noviodunum.  Jofcph  Scaliger  fie  San- 
fon  ont  cité  une  notice  de  la  Gaule  dans  laquelle  No- 
viodunum , Nivtrntnjtum  étoit  au  rang  des  cites  de  la 
quatrième  Lyonnoilè. 

La  plus  ancienne  des  notices  de  la  Gaule , que  Ton 
peut  rapporter  au  tems  d’Honorius,  ne  fait  point 
mention  de  Ntvirnum , d’où  il  faut  conclure  qu’elle 
n’étoit  point  encore  élevée  au  rang  des  cités:  elle  ne 
le  fut  que  fous  Clovis  qui  la  mit  dans  la  métropole  de 
Sens.  Eulade  en  fut  le  premier  eveque  en  506,  fon 
tombeau  eft  à Saint  Etienne  derrière  l’autel  de  la  pa- 
roilïc , où  on  lit  quatre  vers  latins. 

Les  manufactures  de  finance  à Nevtrs , font  les 
plus  anciennes  du  royaume  : les  ducs  les  apportè- 
rent d’Italie,dont  ils  étoient  originaires.  On  peut  voir 
comment  fe  fait  la  finance  dans  les  Notes  de  Pierre 
de  Fafnay , fur  un  petir  poème  de  fa  compoûtion  in- 
titule la  Faianct:  ce  poème,  ainfi  que  les  notes,  eft 
inféré  dans  le  Mercure  de  France , août  1734.  (C.) 

§ NEUF  , ( Anthm.  ) Nouvelle  propriété  du  nom- 
bre 9.  Les  caraâeres  qui  expriment  un  nombre  quel- 
conque étant  tranfpoics  de  telle  manière  qu’on  vou- 
dra , fie  les  différens  nombres  qui  en  rcfultent  étant 
comparés  deux  à deux,  leur  différence  fera  toujours 
9,  ou  un  multiple  de  9. 

Par  exemple  , les  chiffres  ou  caraéteres  3 , 1 , 5, 
qui  dans  cet  ordre  font  315  , étant  rangés  autre- 
ment, fçavoir, -3 51, 135  , 153,  513  , 532.;  fie  fai- 
fant  par  là  6 nombres  différens,  s’ils  font  comparés 
t à 2 , comme  352  fie  235, 523  fie  351,  &c,  donne- 
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ront  = 513- 331  = 171  — 

9X19,  &c.  ; fie  quelque  petit  ou  quelque  grand  que 
foit  le  nombre,  loir  qu’il  y ait  des  zéros  ou  qu’il  n’y 
en  air  pas , ce  fera  toujours  la  m ûmc  chofe. 

Autres  exemptes, 

32-23=9. 

"-*$=63=9x7. 


110-101=9. 

3°*  145ù$—  28045361  = 2079207=9x23 1023. 

Et  partant  toute  différence  rélulrant  de  deux  nom- 
bres , qui  fera  9 , ou  un  multiple  de  9 , pourra  l’etre 
de  deux  nombres  qui  ne  lont  iormés  que  des  mêmes 
caraAeres. 

La  différence  des  puiffances  quelconques  des 
nombres  qui  réfutant  des  mêmes  chiffres,  feraaufti 
9 ou  multiple  de  9.  Par  exemple , Iï  — I*ï  — 44  t _ 
«44=197=33X9.  £1-12=9261-1718=7533= 


837x9,  &c. 

Lorfqu’il  n’y  a que  deux  chiffres  aux  nombres  ; 
leur  différence  eft  toujours  9 multiplié  par  le  nom- 
bre d’unités  qui  exprime  la  différence  des  deux 
chiffres.  f 

Exemples, 

£1-11  = 9=9X1  = 9X2  — 1. 

72-27  = 45  = 9X5=9X7-2. 

Lorfqu’i!  y a trois  chiffres,  ils  peuvent  faire  15 
couples  1 à 2,  fçavoir: 

531-513=  9 =9xi. 

M3-*>ï=  «8  =9x2. 

3îi-3M=  17  =9x3. 

A.  325-253=  ?1  =9x8. 

323-235=  90  = 9 x 10. 

352-253=  99  =9 X II. 

35i-235=,i7  =9x13. 

s • 513~  351==  «7*  =9X19. 

531-351=180  =9x10. 


513-315  = 193  =9x21. 

531-315  = 107  =9x23. 

523-153  = 270  =9x30. 

331-133  = 179  =9x31. 

513-235  = 188  —9X31. 


= 9X  13. 
==9X  i9. 
= 9 X 10. 

= 9X12. 
= 9X13. 

= 9 X 30. 


532-135  = 297  =9x33. 

où  l’on  peut  remarquer  que  le  multiple  de  9 eft 
toujours  exprimé  par  deux  chiffres  qui  font  la  diffé- 
rence des  deux  chiffres  extrêmes  des  nombres  corn- 
parés;  par  exemple , que  53 1 - 51}  = 9 = 9 x 1 = 
3““5  = 0&c  3 — 1=1,  c’cft-à-dire  o fie  1x9, 
531-313  = 107  = 9 x 13  = 5-3  fie  5-  x = 


, A , UU  milieu  UC  I mure  ; 

ce  qui  arrivera  dans  tous  les  autres  exemples  ; c’eft- 
â-dire  que  la  règle  eft  telle , qu’il  ne  faut  point  avoir 
égard  au  chiffre  du  milieu , excepté  lorfque  dans  les 
deux  nombres  à l'ouftraire  le  plus  grand  fie  le  plu| 
petit  chiffres  font  au  milieu.  Par  exemple , 

802 

108  ^ 

594  = 9X66  = 8 — 1 fie  8 — 1X& 


18  = 9X1  = 8-  8 fica^-ox  9- 
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Mais  8oi 
180 

511  = 9x58  n'eft  plus  dans  la  règle. 

De  même  lorfqu’il  y a 4 chiffres,  Par  exemple  : 
5311  — 1135  = 454X  9. 

3511-2135  = 153x9- 
5131-1513  = 41**9»  O -c. 

Le  premier  & le  dernier  chiffres  du  multiple  de  9 
ont  autant  d'unités  que  la  différence  des  pre- 
miers & des  derniers  chiffres  des  deux  nombres 
comparés,  pourvu  que  les  deux  plus  petits  chiffres 
étant  au  milieu,  ne  répondent  pas  aux  deux  plus 
grands  chiffres  de  l’autre  , étant  aufli  au  milieu , 
comme 

5'*î 

»53*_ 

3591  =399x9.  Donc  3 qui  eft  le  premier 
chiffre  , ii’ell  pas  = 5 — 1 , qui  font  les  deux  pre- 
miers, ni  9 qui  cil  le  dernier,  n’eft  pas  égal  à 3-1, 
qui  font  les  deux  derniers  des  nombres  comparés. 

Lorfqu’il  y aura  cinq  chiffres , &c.  il  en  fera  de 
même  des  deux  derniers  chiffres  du  multiple  de  9. 
Exemple  : 

75311-173^1=57969=6441X9. 
97613408  — 71604938=  16008470=  1889830X9. 
&c. 

Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  ccttc  recherche  où  il  y 
auroit  encore  bien  des  chofes  à examiner  ; par  exem- 
ple , s’il  n’y  a pas  quelque  loi  générale  qui  rogne 
tant  dans  la  détermination  des  deux  caractères  ex- 
trêmes du  multiple  de  9,  que  des  intermédiaires  ; 
fi  quelques  légers  changcmens  apportes  à la  condi- 
tion des  mêmes  caractères  ne  laifferoient  pas  encore 
de  quoi  juger  de  ce  multiple , — ou  -f  quelque  chofc 
à y ajouter,  &c.  ce  qui  pourroit  devenir  utile  pour 
la  pratique.  J*«i  eu  occaûon  d'en  fentir  futilité,  en 
opérant  fur  les  logarithmes,  où  la  diviCon  fe  fait 
par  la  fouftraClion,  & qui  ayant  prefque  toujours  le 
même  nombre  de  chiffres,  n’ont  fuuvent  que  les 
mêmes  chiffres  tranfpofés  pour  les  logarithmes  de 
nombres  différens.  Il  eft  aifê  déjà  de  voir  que  le  re- 
tranchement d’un  des  caractères  laiffe  toujours  une 
différence  des  deux  nombres  donnés  telle,  que  fi  on 
en  ôte  le  nombre  d’unités  du  caraftc re  qu’on  laiffe 
de  plus  à l’un  des  nombres  & qu’on  retranche  de 
l’autre , le  relie  fera  encore  multiple  de  9 , comme 
par  exemple, 

27  — 7 = 10  = 9x1  + 1- 
331- 53  = *99  = 9x33  + *♦ 

54711 -72x4=475°7=9X  5178  + 5- 

&c. 

Un  zéro  introduit  à la  place  d’un  chiffre,  lorfqu’il 
n'y  en  a que  deux  dans  le  nombre  donné , donnera 
toujours  une  différence  multiple  de  ntuf,  lorfque 
l’un  des  deux  chiffres  eft  9,  & que  l’on  met  zéro 
dans  l’autre  à la  place  de  9.  Exemple: 

91  — 20  = 71  = 9 X 8. 1 19  — 10  = 9 = 9x1. 
95  -50  = 45  = 9 X 5-1  59  - 50=  9 = 9 x 1. 

Si  l’on  met  zéro  à la  place  de  l’autre  chiffre  , & 
qu’on  laiffe  le  9 , la  différence  des  deux  nombres 
fera  9,  moins  la  différence  des  deux  chiffres  qui  com- 
pofoient  le  nombre.  Exemple  : 

91  — 90  = 1 = 9 — 7 = 9—  1. 

29  — io  = 9 = 9 — 0 = 9—  9.  &c. 

S’il  n’y  a point  de  9 dans  les  deux  chiffres  des 
nombres  donnés , la  différence  fera  9 ou  multiple 
de  9 , moins  le  complément , du  nombre  retranché 
avec  9.  Exemple:  85  —80=  5 =9  — 4 = 9 — 5. 
79-70=9  = 9-9  = 0. 
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87  — 70=17  = 9x1=  18  — 9 — 8 = 1. 

81—  10  = 61  = 9x7  = 63  — 9 — 8 = 1. 

73 -30  = 43  = 9*  5 =45  -9-7=5  *• 

Mass  lorfqu’il  y a plufieurs  chiffres,  le  zéro  intro- 
duit dans  ie  nombre  à fourtraire,  donne  une  diffé- 
rence égale  à 9 ou  à un  multiple  de  9,  plus  le  chiffre 
retranché.  En  voici  plufieurs  exemples  qui  mettront 
la  chofe  dans  fon  jour  : 

253  — 033  = 100  = 9x21+2. 

351-  103  = 149  = 9X16  + 3. 
532-501=  30  = 9 x 3 + 3- 
531-  310=  111  = 9 x 13  + 5. 

95361  -09536  = 85816  = 9 x 95><>  + 1. 

59351-50392=  8960  = 9x  995  + 5- 

35913-19053=  6S70  = 9 x 763  + 3. 

25396—13509=  1887  = 9 x 109  + 6. 

15396  — 23690=  1706  = 9 x 189+5. 

&c. 

Du  refte  , il  eft  aifé  de  voir  que  la  propriété  de 
9 dont  il  eft  ici  qucflion  , n’eft  fondée  que  fur  ce  que 
ce  nombre  eft  le  pénuhieme  de  la  progreiiion  dé- 
cuple dont  nous  nous  fervons,  & que  le  pénultième 
de  toute  autre  progreffion  auroit  la  même  propriété. 
Car  par  exemple  ,41—  14  = 18=9  xi,  parce 
que  mettant  le  2 à la  place  du  4,  j’ôte  deux  di  vai- 
nes, Ôd  que  mettant  le  4 à la  place  du  1,  j’ajoute 
autant  d’unités  que  j’avois  ôté  dedixaines,  il  relie 
donc  deux  neuvaines,  &c.  (t<r  article  eft  iirè  des 
papiers  de  M.  De  Mai  RA  jV.) 

NEUILLI , dans  l’Ile-de-France , ( Gèogr.  ) bourg 
entre  Lagni  & Paris,  dont  étoit  curé  Foulques,  le 
fuccefleur  de  faint  Bernard,  pour  la  ferveur  & l’é- 
loquence. Voici  comme  en  parle  Ville- Hardouin  , 
notre  premier  hiftorien. 

« Sçachicz  que  en  1198,  altcms  d’innocent  III, 
» apoiloille  de  Rome,  & Filippe,  roi  de  France,  ot 
» un  faint  homme , qui  ot  nom  Folqucs  de  Ncuitli  .* 
>»  il  ere  (étoit)  prêtre,  &c  tenoit  la  paroiche  de 
•»  la  ville  : & cil  Folqucs  commença  à parler  de  Dieu 
» par  France  & par  les  autres  terres  encor , & notre 
» lires  fit  maint  miracles  par  luy  *». 

Cet  homme  refpeâable,  que  l'abbé  Vely  paroît 
n’eftimer  pasaffez , eut  peut-être  un  zeletrop  aveu- 
gle en  prêchant  une  nouvelle  croifade:  mais  le  fage 
auteur  de  notre  hiftoire  de  voit  ajouter  que  Foulques 
prêcha  aufli  contre  le  libertinage  & l’ufure:  beau- 
coup de  femmes  revinrent  de  leurs  égaremens  : il 
dota  des  filles  honnêtes,  & ce  que  l’on  peut  regar- 
der comme  une  cfpcce  de  miracle  de  fa  part,  plufieurs 
de  ces  ufuriers  qu’il  avoît  eu  le  talent  d’émouvoir, 
vinrent,  dans  les  mains , dégorger  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Sargirus  par  M.  d’Arnaud  , Note  pag.  406. 

(C-) 

NEUILLY  , Nobiliacum , Nuilliacum , ( Gèogr.  ) 
ancien  village  du  Dijonois,dont  l’cglife  fut  donnée 
à l’abbaye  de  S.  Etienne  de  Dijon  en  801  , par 
Bctto , évêque  de  Langres. 

Les  jardins  vaftes  & ornés  ont  été  plantés  fur 
les  deflins  du  célébré  André  le  Nôtre , il  y a 90 
ans. 

Nous  ne  parlons  ici  de  ce  village  que  pour  rele- 
ver deux  traits  d’humanité  & de  bienfailance  dignes 
de  fervirde  modelé. 

Cet  endroit  ayant  beaucoup  fouffert  des  inonda- 
tions de  la  riviere  d’Ouche  \Ofeara  ) , le  feigneur 
Jacques- Philippe  Fyot  de  la  Marche,  comte  de 
Draci-le-Fort,  ci-devant  miniitre  plénipotentiaire  à 
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Gcnes , fit  éclater  en  cette  occalion  fa  générofité 
envers  les  malheureux  habitans.  LeurreconnoilTance 
les  engagea  à clever  une  coionnc,  qui  confia  te  le 
bienfait  ôc  la  reconnoiflance:  on  y lit  ces  in  fc  ri  prions. 
Au  nord.  Au  Dieu 

QUI  EXAUCE  LA  PRIERE  DU  PAUVRE  , 

VOL U SOLF.MNFL  DES  HA61TANS 
DE  NEULLY, 

LE  30  JUILLET  177O. 

ATefl.  En  mémoire  des  bienfaits  de  Dieu  qui 

A PRÉSERVÉ  CETTE  PAROISSE  DE  LA  FAMINE 
ET  DES 

INONDATIONS  QUI  ONT  DÉSOLÉ  CETTE 
PROVINCE. 

Aufud.  Non  oderis  laboriosa  opfra  et 

RUSTICATIONEM  CREATAM  AB  ALTISSIMO.  Eccl. 
De  C ouvritr  actif  qui  cultive  la  terre  , 

Citoyens  tflimc[  Us  foins  laborieux  ; 

Dieu  lui-même  cria  cet  art  Je  nicejjaire 
Qu'exercent  dans  nos  champs  des  bras  laborieux. 

A r outjl.  Dieu  très-bon  écoutez  les  cris 

DU  CŒUR 

QUE  VOUS  FORMEZ  EN  NOUS,  ET  DAIGNEZ 
RÉPANDRE 

VOS  BÉNÉDICTIONS  SUR  J.  PHILIPPE  FYOT  DE 

la  Marche,  seigneur  de  Neuilly  notre 

PERE  , 

et  sur  ses  enfans. 

Ce  généreux  feigneur,  à l’imitation  <lu  bel  établif- 
ferment  de  la  rôle  de  Salenci,  par  Saint-Médard, 
vers  530,  accorde  chaque  année  un  prix  d’une  mé- 
daille d’argent  au  garçon  jugé  par  les  peres  de  fa- 
mille , le  plus  fage  & le  plus  laborieux  du  village. 

Un  jeune  homme  clhmé  dans  le  pays  eut  le  mal- 
heur de  fe  noyer  dans  l’Ouche  en  1769  en  çondui- 
fant  un  charriot  de  foin  , quelque  tems  avant  la 
diflribution  de  la  médaille.  Celui  qui  l'obtint,  ju- 
geant le  défunt  plus  digne  de  la  recevoir , l’attacha 
a un  rameau  orné  de  rubans  , qu’il  alla  placer  fur 
la  tombe  de  fon  ami , au  grand  étonnement  des 
aflilluns , en  difant  : « Je  te  la  rends , mon  cher  ami , 
» tu  la  méritois  mieux  que  moi  ». 

Cette  fondation  suffi  honorable  au  feigneur  , 
qu’utile  à fes  jufticiabtcs , a déjà  produit  des  fruits , 
6c  une  efpece  de  révolution  dans  les  moeurs.  Sur 
la  médaille  très-bien  frappée  , on  lit  au  milieu  d’un 
côté,  à la  vertu.  Au-dellus  eff  une  couronne  étoi- 
lée , accompagnée  de  deux  palmes:  de  l’autre  côté, 
au  travail.  Au-defîusune  couronne  d’épis  i 6i  à côté 
deux  cornes  d’abondance.  Sur  l’exergue , Dieu  aide 
Us  bons. 

Ce  feigneur  defeend  de  Guillaume  Fyot  & d’Eu- 
dette  de  Senlis  en  138a  : ce  Guillaume  étoit  f'rcre 
de  Jean  Fyot , précepteur  & confefTeur  du  Dau- 
phin Charles  , n!s  aîné  du  roi  Charles  V[ , dont  il 
devînt  maître  d’hôtel.  On  voit  à S.  Roch  à Paris, 
l’épitaphe  de  Philippe-Claude  Fyot  de  la  Marche , 
feigneur  de  Clémencey , mort  lieutenant-général  des 
armées  du  roi  en  17^0.  Le  frere  & le  neveu  de  M. 
de  Neuilly  font  morts  depuis  peu  à Dijon , tous  deux 
premiers  préftdensdu  parlement  de  Botirgogne.  ( C.  ) 
NEUME  , ( Mufiq . ) terme  de  plain  chant.  La 
ntume  eft  une  tfpece  de  courte  récapitulation  du 
chant  d’un  mode , laquelle  fc  fait  à la  fin  d’une  an- 
tienne par  une  fimple  variété  de  fons  ôc  fans  y join- 
dre aucune  parole.  Les  catholiques  autorifent  ce 
iingulier  ufage  fur  un  pafTagc  de  S.  AugufHn , qui 
dit , que  ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes  de 
plaire  à Dieu  , l’on  fait  bien  de  lui  adrefter  des 
chants  confus  de  jubilation.  « Car  à qui  convient 
» une  telle  jubilation  fans  paroles,  fi  ccn’efl  à l’être 
Tome  IV* 


N E U 35 

» ineffable?  & comment  célébrer  cet  être  inef- 
» fable,  lorfqu’on  ne  peut  ni  fe  taire  , ni  rien  irou- 
» ver  dans  fes  tranfports  qui  les  exprime  , fi  ne 
» n’efl  des  fons  inarticulés  ».  (A') 

§ NEUSTRtE  , Ne  u fi  lia  , ( Giogr.  du  moyen  âge.} 
La  plupart  des  écrivains  modernes  croient  que  ce 
mot  déftgne  la  plage  occidentale  , par  oppolîtion 
à celui  FAuflrafla  qui  marque  l’orientale  ; mais  ce 
mot  propre  dans  la  langue  Germanique  comme 
dans  la  Romaine , paroît  uropre  à une  terre  nou- 
velle ajoutée  par  acceffion , à une  pofleffion  an- 
térieure ou  plus  ancienne.  Ce  qu’on  lit  dans  Albc- 
rie  de  Trois-Fontaines , confirme  littéralement  cette 
interprétation  : fucceffît  Dagoberto  /.  filius  e/us  C’/o- 
doveus  in  Ntufirid  id  ejl  Nova  Francia.  11  ell  a fiez 
évident  que  dans  les  progrès  qu’une  nation  fortie 
de  Germanie  au-delà  du  Rhin , pouvoit  faire  cn- 
deçà  de  ce  fleuve  , PAutlrie  ou  l’Auftrafie  dut  devan- 
cer la  Neuffrie  ; St  on  remarque  que  celle-ci  efl 
quelquefois  diflinguce  de  l’autre  par  le  nom  de 
Francia  fpécialement,  & les  Nexflrafu  des  Auftra- 
fiens  par  le  nom  de  Franci , qiioiqu'autrement  le 
même  nom  naiional  devienne  commun  aux  uns 
comme  aux  autres. 

On  trouve  enl'uite  , & du  tems  de  la  race  Car- 
lovingicnne,  une  dirtinétion  entre  Francia  &c  Ntu- 
fl'ta  : on  reconnoit  que , par  une  diminution  dans 
l’étendue  primitive  oc  la  Neuflrie  , Francia  Media  , 
comme  on  le  lit  dans  le  partage  que  fît  Louis-le- 
Débonnaire  entre  fes  enfans  , ell  un  pays  mitoyen 
entre  la  Neuflrie  d’un  côté  6t  l’Auflralte  de  l’autre. 
La  Seine  paroît  féparer  deux  dillriâs  différons  , 
félon  ces  termes , inter  Ligerim  & Sequanam.  C’efl  en 
conféqueoce  que  nous  avons  un  refie  de  ccttc 
France  dans  ce  qu’on  appelle  T lie  de  France  aux  en- 
virons de  la  Seine , & particuliérement  à la  droite 
de  ce  fleuve,  dans  un  canton  dillingué  par  le  nom  de 
France. 

On  fait  qu’une  partie  conlîdérable  de  Vf  Neuflrie 
adjacente  à la  mer , forma  une  province  particu- 
lière fous  le  nom  de  Nortmannia  , par  1^  conccf- 
fion  que  fit  Charles  le-Simple  à Rollon  , qui  entre 
les  chef»  des  Normands,  s’eft  plus  difling-jc  qu’uh 
autre.  Adrien  de  Valois  remon'e  fur  ce  fait  jufqu’à 
Pan  896.  Du  Tillet  dans  fa  Chronique  des  rois  de 
France , fixe  l’inféodation  de  la  Normandie  à Pan 
91 1,  & la  date  même  de  Pafle  efl  reculée  à 919, 
félon  quelques  mémoires  particuliers.  11  faut  croire 
que  Rollon  étoit  maître  d’avance  d’un  pays  , qu’on 
jugea  devoir  lui  céder  formellement , pour  faire 
d’un  ennemi  un  fujet  de  la  couronne. 

L’htftoirc  vent  que  dépouillé  de  fon  domaine  en 
Danemarck  , Rollon  le  toit  retiré  en  Scandinavie \ 
où  il  avoir  ralfcmblé  afTez  de  monde  pour  entre- 
prendre de  fe  faire  un  établifïement , qu’il  fut  très- 
capable  de  bien  gouverner , comme  d’en  acquérir 
la  pofleflion.  Les  brigandages  exercés  par  les  Nor- 
mands dans  les  pays  maritimes  de  la  France  depuis 
la  Frife , & dans  des  parties  intérieures  en  remontant 
les  grandes  rivières , avoient  commencé*  vers  la  fin 
du  régné  de  Charlemagne;  U foiblefle  du  gouver- 
nement fous  Louis-le-Débonnaire , & plus  encore 
les  guerres  qui  s’allumèrent  entre  fes  enfans,  mirent 
les  Barbares  en  liberté  de  dévafler  cruellement  la 
France  pendant  près  d'un  fiecle.  Eginhart  s’explique 
alTez  clairement  fur  la  contrée  d’où  ils  fortoieut.î 
Dard  Jiquidem  , dit- il  , & Sueones  quos  Nort-manos 
vocamus , occupoient  les  rivages  feptentrionaux  & 
les  îles  d’un  grand  golfe,  qui  de  l’Océan  occiden- 
tal, s’enfonce  dans  les  terres  vers  l’orient. 

Sous  Je  régné  de  Charles  Ic-Chauve,  le  gouver- 
nement de  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  la  Seine 
jufqu’àla  Loire  6c  jufqu’à  la  mer,  avoir  été  confié 
avec  le  titre  de  duc  & de  marquis  de  France  & 
Eij 
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Robert-  le-fort,  fige  de  l’augufte  maifon  qui  occupe 
le  trône  depuis  800  ans.  Ce  gouvernement  formé 
pour  s’oppofcr  aux  courtes  des  Normands  6c  aux 
entreprises  des  Bretons  qui  empictoient  fur  cette 
frontière , parta  aux  fils  de  Robert , Eude  6c  Robert 
& à fon  petit-fils  Hugues-le-Grand.  L’Anjou  qui  en 
falloir  l'extrémité , fut  inféode  à un  comte  par  le 
roi  Hugues  Capct , en  y attachant  la  dignité  de  féné- 
chal  de  France  : majorait*  & fentfc  allia.  Gcoffroi , 
furnommé  P lantagcmt , comte  d’Anjou  6c  du  Maine 
au  commencement duxil*  fiecle, ayant  époufél’héri- 
tiere  de  Henri  I , roi  d’Angleterre  , a fait  la  tige  des 
Pbntagenets,  rois  d’Angleterre  & ducs  de  Norman- 
die. Son  petit  fils  Jcan-bns-Tcrre,  étant  devenu  jus- 
ticiable de  la  cour  des  pairs  de  France , par  le 
meurtre  de  fon  neveu  Artus , les  grandes  poffef- 
fions  dont  cette  maifon  jouiflToîc  en  France  « furent 
confisquées  par  Philippe-  A ugufle  en  1 103  : ce  qui  a 
été  fuivi  d’un  traité  fait  avec  S.  Louis  l'an  1159, 
par  lequel  Henri  III  , roi  d’Angleterre  renonça  à 
les  prétentions  fur  la  Normandie , 6c  aux  droits  qu’il 
pou  voit  exercer  fur  l’Anjou , dont  avoit  été  pourvu 
en  1x15  Charles , frere  de  S.  Louis  , qui  a fait  la 
branche  des  comtes  de  Provence  , rois  de  Sicile. 
Voyt{  Etau  formel  en  Europe , par  d’AnviHc  , i/1-40. 

(771.ee.) 

§ NEUVIEME , ( Mujijut.  ) Outre  l'accord  de 
neuvième  par  fuppofition  dont  il  eft  parlé  dans  f ar- 
ticle du  Dictionnaire  raifonnè  des  Sciences  » il  y en  a 
bien  d’autres  encore  ; car  d’abord  on  peut  fufpendre 
toutes  les  confonnances  de  cet  accord,  & l’on  aura 
en  retranchant  la  feptieme  l’accord  de  neuvième , ac- 
compagnée de  fixte  6c  quarte  ; fi  l’on  ne  fufpend 
qu’un  ton , on  aura  la  neuvième  accompagnée  de 
quinte  6c  quarte;  ou  de  fixte  6c  tierce  , ce  qui  eft 
allez  peu  d’ufage , j’entends  lorfqu’on  regarde  la  fixte 
comme  une  fufpenfion,  6c  qu’elle  fe  fauve  fur  la 
quinte. 

On  fera  très-bien  de  ne  jamais  regarder  la  neu- 
vième que  comme  une  fufpenfion  ; alors  on  s’apper- 
cevra  aifément  qu’on  peut  pratiquer  la  neuvième 
dans  tous  les  accords,  oit  l’on  auroit  pu  mettre  l’o- 
flave  de  la  balle.  Voye^  Octave.  ( Mufiquc.  ) Sup- 
plément. 

Non- feulement  la  neuvième  peut  fe  fauver  fur 
Toôave  de  la  baffe , celle-ci  reliant  fur  le  même 
ton  ; mais  la  neuvième  peut  encore  fe  fauver  par  une 
marche  de  la  baffe  6c  du  deffous , dans  ce  cas  elle 
peut  fe  fauver  fur  la  tierce,  la  fixte  6c  la  quinte 
indifféremment , & voilà  d’où  vient  qu’on  n’a  pas 
befoin  de  faire  toujours  monter  la  baffe  fur  la  note 
qui  porte  la  neuvième.  Voyez-cn  un  exemple  fig.  1 , 
pi.  XIII  de  Mufitj.  Suppl. 

11  arrive  auifi  qu’au  lieu  de  fauver  la  neuvième  fur 
le  tems  faible  de  la  mefure , on  la  fufpend  jufqu’au 
frappé  fuivanr. 

Remarquez  que  l’on  peut  quelquefois  ajouter,  fans 
la  préparer  , la  neuvième  à l’aCCOrd  de  la  dominante 
tonique , mais  il  faut  alors  que  tout  l’accord  foit 
difpofé  par  tierce  ; ainfi  fol , fiy  ret  fatla  >k  con- 
fonnance  de  toutes  ces  tierces  majeures  6c  mineu- 
res efface  la  dureté  de  la  feptieme  ÛC  de  la  neuvième. 
Au  relie  l’accord  de  neuvième  le  plus  agréable,  de 
qu’on  peut  par  conséquent  employer  avec  le  moins 
de  précaution , c’cll  celui  de  neuvième  mineure  pra- 
tiqué fur  la  dominante  tonique  d’un  mode  mineur, 
ainfi  mi , fol  '■*. , fi , re  y fa. 

En  mode  mineur  l’accord  fenfible  fur  la  médiante 
perd  le  nom  d 'accord  de  neuvième  6c  prend  celui  de 
quinte  fuperflue.  f^oyt^  QuiNTÉ.  (Mufiql)  Di3.  raif 
des  Sciences.  ( F.  D.  C.) 

NEUVILLE  en  Hez  , (Géogr.)  bourg  du  Beau- 
voifis,  dans  la  haute  Picardie,  à une  lieue  6c  de 
élcition  de  Clermont. 
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C’cft,  félon  quelques  auteurs,  le  lieu  de  la  naif- 
fance  de  S.  Louis  : c cil  auifi  la  patrie  d’Adrien  Bail- 
ler , favant  & judicieux  critique,  qui  a purgé  les 
vies  des  faints  des  fables  6c  du  merveilleux  qui  les 
deshonoroient.  Il  eft  mort  en  tyo6  6c  inhumé  en 
l’églife  de  S.  Paul  à Paris.  (C) 

Neuville -les- dames,  en  Breffe,  (prieuré  & 
chapitre  régulier  de").  Ce  chapitre  ayant  été  lécularifé 
en  1735  , en  vertu  d’une  bulle  du  pape  Benoit  XIV, 
datée  du  7 des  calendes  d’avril  1 73 1 , les  dames  cha- 
noineffes  qui  portoient  précédemment  une  fimple 
croix  d’or  t en  prirent  une  d’or  émaillée  à huit  pointes , 
femblable  à celle  des  comtes  de  Lyon , avec  cette 
différence  qu’au  Centre  d’un  côté  eft  l’image  de  la 
Vierge  , 6c  au  revers  celle  de  lainte  Catherine,  pa- 
trone  de  leur  chapitre  ; le  ruban  eft  bleu-céleile 
lizeré  de  couleur  de  feu. 

Le  chapitre  eft  compofé  d’une  doyenne  , d’une 
chantre,  d’une  fecrette,  de  vingt  chanoineffes  pré- 
bendees  6c  de  plufieurs  autres  non  prebendées. 

Pour  entrer  dans  le  chapitre  de  NeuvilleJes-damcs , 
on  doit  faire  preuve  de  nobleffe  de  nom  d’armes 
de  cinq  filiations  ou  degrés  du  côté  paternel , fans 
comprendre  la  préfentéc;  6c  du  côté  maternel , il 
faut  prouver  feulement  que  la  mere  de  la  prefentee 
eft  demoifclle. 

Apres  que  les  preuves  ont  été  agréées  par  le  cha- 
pitre de  Neuville  y clics  font  examinées  6c  vérifiées 
par  deux  comtes  de  Lyon  ; l’archevêque  de  cette 
ville  qui  a la  nomination  des  places  de  chanoineffes, 
en  expédie  le  brevet. 

$ NEVROLOGIE  , f.  f.  ( Méd.)  Ce  que  l’on  avoit 
de  meilleur  fur  les  ramifications  des  nerfs , ctoit  con- 
tenu dans  les  Tables  d’Euftache,  qui  a travaillé  fur 
les  nerfs  avec  une  adreffe  que  perl'onne  n’a  imitée 
encore , & qui  a évité  les  erreurs  dans  lcfqucls 
Vieuffens  eft  tombé , comme  l'importante  erreur 
fur  l’origine  du  nerf  intercoftal. 

Vieuffens,  encore  jeune,  a voulu  donner  un 
ouvrage  immenfe  : il  a beaucoup  fait , il  s’eft  trop 
hâté  6c  a laiffé  dans  fa  NcvrographU  des  fautes  qu’un 
peu  plus  de  lenteur  l’auroit  appris  à effacer.  Duver- 
ney  6c  Winflow  ont  trop  fouvent  fuivi  Vieuffens. 

On  a d’exccllens  morceaux  détachés  de  ncvrolo- 
gie  ; telle  eft  la  thefe  de  M.  Meckcl , Je  nervo  quinti 
paris t Gottingue,  1748»  in-40.  Sa  defeription  du  nef 
dur , dans  les  Mèm.  de  l'acad.  de  Berlin  de  l’année 
1749.  Telle  eft  la  thefe  encore  de  M.  Kruger  de  ner- 
vo phrtnico.  Celle  de  M,  d’Afch,  premier  médecin 
de  l’armée  rufiïenne , de  nervo  primi  paris  cervicis  , 
Gottingue,  1730, in-40. Celle  M*  Lobrtein,  Je 
nervo  accefjorio , publiée  à Strasbourg;  6c  celle  qu'il 
vient  de  donner , de  nervis  dura  matris , Strasbourg  , 
1771 , in-4®.  Celle  de  primo  parit  du  même  auteur. 
Tel  eft  le  livre  de  M.  Ncubauer,  de  nervis  cordis 
dextri  lateris , Jcnna,  1771»  in-40.  Et  la  tbcfc  mal- 
heureufement  perdue,  6c  la  planche  de  nervis  cor, lis 
lateris finifiriytle  M.  Anderfcch,  que  j’ai  donnée  avec 
une  explication  , dans  les  Mém.  de  la  fociété  royale 
de  Gottingue  , tome  II. 

Cefont  de  très- bons  fragmens,mais  il  nous  manque 
toujours  une  nivrologie  complctte  , & fur-tout  la  utf- 
cription  exafle  des  nerfs  du  bas-ventre,  des  intc- 
ftins , du  foie  , de  l’ellomac  6c  des  autres  vifcercs. 
Ce  que  j’ai  donné  dans  mes  Elément  de  phyfiologie  , 
eft  vrai  fans  être  complet.  Les  nerfs  des  extrémités, 
moins  mal  traités  que  les  nerfs  internes , ne  font 
pas  encore  connus  avec  la  préciiioa  avec  laquelle 
on  a donne  la  defeription  des  arteres. 

Je  n’entreprends  pas  ici  de  donner  une  nivrologie 
complette , mais  je  tâcherai  de  ne  donner  que  ce 
qui  a été  vérifié  6c  ce  qui  mérite  de  b confiance. 

Je  ne  rappelle  pas  ici  le  aerf  olfactif.  Vqf*\  ci- 


N E V 

devant  Narine.  Le  nerf  optique  eft  des  plus  confidé- 
rables  dans  l’homme,  & encore  plus  dans  les  oifeaux 
& meme  dans  les  poiftons , dans  lcfquels  il  tire  fon 
origine  de  plufieurs  parties  différentes  du  cerveau. 
Dans  l'homme , fa  principale  racine  vient  des  cotuhts 
optiques  , ci-devant  Moelle  alongée  : il  paffe 
avant  que  d'être  revêtu  d’une  enveloppe  générale, 
fous  les  grandes  colonnes  du  cerveau  , & il  en  reçoit 
plufieurs  paquets  de  moelle  en  pattant.  Il  fe  réunit 
avec  le  nerf  optique  de  l’autre  côté  dans  tous  les 
animaux  ; mais  je  remets  le  refte  de  la  defeription 
àl* article  Œil,  Suppl,  pour  ne  pas  feparer  des  par- 
ties eflentiellement  liées  entr’elles. 

La  troilieme  paire  naît  des  piliers  du  cerveau  , 
derrière  les  éminences  mamillaires  par  plufieurs 
fibres  qui  fe  réunifient. 

La  quatrième  paire , qui  eft  la  plus  petite  de 
toutes,  vient  du  pilier,  qui  du  cervelet  remonte  à 
l’ifthme , par  une  racine  & quelquefois  par  deux. 
Elle  fait  beaucoup  de  chemin  entre  le  cerveau  & le 
cervelet , avant  que  d’entrer  dans  fon  canal,  formé 
par  la  dure-mere. 

Ces  deux  nerfs  palTent  par  des  canaux  pratiqués 
par  la  dure-mere , par-dettiis  le  finus  pierreux  fupé- 
cieur  & le  fuius  caverneux  , marchent  le  long  de  la 
partie  tranfverfe  de  la  carotide,  & fortent  du  crâne 
par  le  trou  déchiré.  Ils  ne  s’engagent  pas  dans  le  finus 
caverneux  , fie  ne  baignent  pas  dans  le  fane. 

Le  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  dans  l’homme  le 
plus  gros  de  tous  les  nerfs  de  l’encephale.  Il  naît  du 
grand  pilier  du  cervelet  par  près  ae  cent  cordons 
médullaires  quipaftent  par  un  canal  de  la  dure-mere 
féparé  du  fang  des  finus  caverneux  par  une  cloifon 
Eres-forte , formée  par  la  dure-mere  meme.  Le  cor- 
don  plat  qui  naît  de  la  réunion  de  ces  filets  mé- 
dullaires eft  couvert  d’une  pie-mere  fort  vafculeufe 
& reçoit  plufieurs  petites  arteres  de  celles  qu'on 
nomme  arurts  des  finus  caverneux , & de  quelques 
arteres  extérieures.  Tous  ces  vaitteaux  donnent  au 
nerf  une  couleur  rouge , qui  a donné  lieu  à fup- 
pofer  un  ganglion  à cette  place  : il  n’y  en  a point , 
& les  cordons  médullaires  particuliers  fe  continuent 
fans  être  interrompus. 

Dans  le  canal  de  la  dure-mere , ce  nerf  fe  partage 
en  trois  branches  principales.  La  fupérieure  inté- 
rieure eft  la  branche  ophtalmique  , c'eft  la  mieux 
connue  : elle  continue  la  direôion  du  tronc  de  va 
droit  en  avant  pour  le  rendre  dans  l'orbite  par  le 
trou  déchiré. 

Ce  nerf  ne  donne  jamais  de  filet  pour  former  le 
cerf  intcrcoftal. 

Le  nerf  que  l'on  a attribué  à la  dure-mere , 5c 
qu’on  a dit  naître  du  nerf  de  1a  cinquième  paire, 
n’eft  pas  plus  réel.  C’eft  une  erreur  née  de  ce  que 
Ton  a pris  les  deux  arteres  du  finus  caverneux  pour 
des  branches  de  la  cinquième  , parce  qu’on  ne  les 
avoir  pas  injeûées. 

Les  auteurs  qui,  de  nos  jours  encore,  ont  fou- 
tenu  ces  deux  êtres  de  raifon,  pourront  fe  con- 
vaincre , par  l’anatomie , de  leur  erreur. 

La  fuite  de  ce  nerf  fera  mieux  placée  à l 'article 
ŒlL,  Suppléaient, 

La  fccondc  branche  de  la  cinquième  paire  eft 
appeliée  lu  nerf  maxillaire  fupirieur  : elle  fort  du 
cilne  par  le  trou  rond  des  grandes  ailes  de  l’os 
fphcnoide.  La  première  branche  de  cc  nerf,  celle 
qui  continue  la  direélion  du  tronc,  eft  l’infraorbital  : 
ce  nerf  patte  par  la  partie  la  plus  élevée  de  la  fente 
fphéno-maxillaire , il  enfiie  le  c.tnal  qui  porte  fon 
nom , & fort  par  le  trou  de  l’os  maxillaire , pour  fe 
diftnbuer  à la  face.  11  y donne  des  branches  i b pau- 
iere  fupérieure , i l’aile  fie  à 1a  cloifon  du  nez , au 
uccinateur  , au  zygomatique,  au  triangulaire  des 
levres , i b lèvre  lupérieure.  U communique  avec 
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quelques  branches  du  nerf  dur  & avec  le  filet  de  la 
troilieme  branche  de  1a  cinquième  paire  qui  accom- 
pagne le  buccinateur. 

Les  branches  de  ce  nerf  qui  naittent  avant  fon 
entrée  dans  l’orbite,  font  le  temporal  fuperficicl , le 
. palatin,  les  deux  alvéolaires  5c  quelques  autres  filets 
moins  confidcrables. 

Le  temporal  fuperficicl  patte  par  une  rainure  du 
plancher  de  l’orbite  ; il  donne  à la  glande  lacrimale 
une  branche  qui  communique  avec  le  nerf  qui  naît 
de  l'ophtalmique  ( de  b première  branche  de  la  cin- 
quième paire  ) fie  dont  un  filet  ou  deux  pillent  par 
de  petits  trous  de  l’os  de  la  pomette  pour  fe  termi- 
ner dans  1a  paupière  inférieure.  Une  autre  branche 
patte  par  l'apophyfc  orbitaire  de  l'os  de  b pomette 
pour  fe  rendre  à la  folle  6 C aux  tégumens  des  tem- 
pes; il  communique  avec  le  temporal,  qui  naît  de 
la  troifiemc  branche  de  1a  cinquième  paire  fie 
avec  le  nerf  dur,  fie  fe  diftribue  à U peau  des  tem- 
pes, vers  le  finciput. 

Le  nerf  palatin  fie  le  nerf  nafal  fortent  fou  vent 
d’un  tronc  commun , fie  quelquefois  par  des  troncs 
articuliers.  Le  palatin  defeend  entre  l’antre  de 
ighmore  fie  l’aile  ptérygoïde , fe  partage  dans  le 
canal  meme  en  deux , trois , fie  même  en  fepr  bran- 
ches , fie  arrive  au  palais.  Sa  branche  poftérieure 
fe  diftribue  au  voile  du  palais  fie  à Tes  mufcles,  par 
une  branche  fuperficielle  fie  par  une  autre  profonde; 
elles  avancent  julqu’à  b luette. 

La  branche  antérieure  eft  plus  grande , elle  donne 
quelquefois  par  un  canal  particulier  une  branche  au 
voile  du  palais , Se  fon  tronc  fe  diftribue  au  palais 
ofleux. 

Deux  branches  de  ce  nerf  fe  rendent  depuis  le  ca- 
nal ptérygo-palatin  aux  racines  des  dents  molaires, 
fie  d’autres  vont  aux  narines  fie  à l'os  fpongieux  in- 
férieur. 

Il  y a quelquefois  au  haut  du  col  un  ganglion  dans 
ce  nerf. 

La  branche  nafale  ou  pterygoïdienne  eft  de  la 
plus  grande  importance.  Je  lui  donne  le  dernier  de 
ccs  noms,  parce  qu’elle  remplit  un  canal  qui  pafle 
par-delTous  les  deux  ailes  ptérygoïdiennes  : ce  ca- 
nal eft  tapifte  par  la  dure-mere , qui  fert  de  gaine 
pour  le  nerf;  car  l’arterc  qui  l’accompagne  eft  très- 
petite. 

Deux  ou  trois  branches  nafales  fuperieures  de  ce 
nerf  fe  rendent  dans  les  narines  entre  les  deux  apo- 
phyfes  fuperieures  de  l'os  du  pabis  ; clics  vont  au 
conduit  lupérieur,  à b coquille  fupérieure,  aux  cel- 
lules ethmoidicnnes , à b cloifon. 

Plus  poilcrieurement,  le  même  nerf  renvoie  aux 
narines  trois  6c  même  plufieurs  autres  filets  qui  vont 
à b partie  poftérieure  des  narines  fie  au  vomer. 

Le  tronc  ptérygoïdicn  rentre  dans  le  crâne  paf 
l’embouchure  poftérieure  de  fon  canal , fie  s’y  divifo. 
Sa  branche  fuperficielle  rampe  fous  la  dure-mere  , 
va  en  arriéré , fie  va  par  1a  fente  de  l’aqueduc  s'unir 
au  nerf  dur  : elle  ne  donne  pas  b corde  du  tympan , 
qui  à b vérité  n’en  eft  pas  éloignée. 

La  branche  inférieure  eft  plus  grotte  ; elle  donne 
dans  le  canal  de  b carotide  une  ou  deux  branches, 
qui  s'unifient  au  nerf  intercoftal  d’une  maniéré  un 
peu  variée , mais  l’anaftomofe  même  eft  conftante. 
Cette, découve  rte  eft  due  principalement.!  M.Meckel. 

Le  nerf  alvéolaire  ou  dental  poftérieur,  naît  un 
peu  plus  antérieurement , fie  delcend  le  long  de  la 
convexité  du  finus  maxillaire;  il  fc partage  aux  trois 
dents  mobires  pofterieures , il  communique  fous  le 
finus  maxillaire  avec  le  dental  antérieur,  fit  donne 
une  branche  au  buccinateur. 

L'alvéolaire  ou  dental fupiriiur  naît  dans  l'orbite  &C 
defeend  entre  b paroi  otteufe  fit  la  membrane  du 
finus  maxillaire  ; je  l’ai  vu  donner  à travers  l’os  de 
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La  feptieme  paire  eft  compofée  de  deux  brandies 
la  pomette  un  filet  à l’angle  deslevres.  Ses  branches 
fe  partagent  aux  dents  antérieures,  au  lions  meme. 
Sa  branche  poftérieure  communique  avec  l'alvéo- 
laire poltérieur , & fournit  quelquefois  des  nerfs  à 
une  ou  deux  des  dents  molaires.  La  branche  anté- 
rieure va  au  canin  6e  aux  incifits  ; elle  eft  fouvent 
remplacée  par  une  branche  de  Pinfraorbital.  Tous 
ces  nerfs  dentaux  entrent  par  le  trou  de  la  racine 
dans  la  cavité.  Une  des  branches  de  ce  nerf  revient 
dans  les  narines  par  un  canal  particulier  & va  dans 
le  conduit  intérieur  , 6c  à la  partie  antérieure  de  U 
tloifon. 

La  troifieme  branche  de  la  cinquième  paire  eft  la 
plus  grotte  des  trois;  elle  patte  par  le  trou  ovale 
des  grandes  ailes  de  l'os  fphénoidc  de  le  partage 
en  deux  paquets  nerveux. 

L’intérieur  a pour  tronc  principal  le  nerf  maxil- 
laire intérieur,  qui  defeead  devant  le  mulcle  ptéry- 
goidien  interne  à la  mâchoire  inferieure. 

Il  donne  quelquefois  une  branche  de  communi- 
cation qui  l'unit  au  nerf  lingual,  & qui  fait  une  ante 
autour  de  l’artere  maxilla  re  interne  ; il  donne  aufli 
quelquefois  un  nerf  auriculaire  qui  fe  réunit  avec 
le  temporal  externe , 6e  perce  le  conduit  de  l’ouïe 
pour  fc  diftribuer  dans  les  membranes. 

Une  branche  plus  confiante  patte  par  une  rainure 
Superficielle  de  la  mâchoire  inférieure  & le  diftri- 
bue  au  mylohyoïdien  & au  digaftriqoe. 

Le  tronc  entre  dans  le  canal  de  ta  mâchoire  infé- 
rieure, patte  fous  les  dents  molaires , donne  des 
branches  dans  chaque  trou  de  leurs  racines  & fe 
partage.  La  branche  profonde  continue  à patter  par 
le  canal  de  la  mâchoire  & de  fournir  des  filets  aux 
dents  moljircs  anterieures  canines  6e  incifivcs. 
La  branche  iuperficielle  fort  du  canal  par  le  trou 
nommé  mtntonnitr , 6c  fe  dittribue  par  ptufieurs 
branches  à forbiculaire  des  lèvres,  au  triangulaire, 
au  buccinateur , au  quarré,  au  releveur  de  la  levre 
inférieure,  aux  légume  ns.  Il  a plufieurs  communi- 
cations avec  le  nerf  dur. 

Le  lingual  eft  prefque  auttî  gros  que  le  précédent, 
il  l'accompagne  en  traverfant  le  mufcle  pîcrygoi- 
dien  interne.  La  corde  du  tympan  fe  réunit  à lui 
fous  un  angle  très-aigu  fupérieurement  : il  defeend 
le  long  du  pharinx , donne  des  branches  à l’amyg- 
dale , au  ptérygoîdien  interne  , au  mylopharyngicn , 
& paroît  entré  ia  mâchoire  & le  bord  du  ptérygoîdien. 

Il  donne  alors  un  plexus,  qui  dans  la  glande  ma- 
xillaire a fouvent  un  ganglion  particulier  , dont  les 
filets  vont  à la  glande,  à lafublinguale,  6e  commu- 
niquent quelquefois  dans  le  génioglott’c  avec  la  neu- 
vième paire. 

Une  autre  branche  conlulérable  va  à la  glande 
fublingualc , communique  avec  la  neuvième  paire  , 
accompagne  le  canal  lalivaire  de  Warthon,  6e  tait 
fur  le  ccratoglofte  un  plexus  conftdérable  avec  la 
neuvième  paire. 

Le  refte  du  lingual  continue  à s’avancer  vers  la 
pointe  de  la  langue , entre  le  génioglofle  & le  tty- 
loglotte , 6e  fe  dittribue  à la  pointe  & à la  partie  laté- 
rale & fuperficidle  de  cet  organe.  Ce  nerf  eft  celui 
du  goût , 6c  donne  cependant  encore  des  filets  au 
ftylogloflc,  au  lingual,  au  génioglofle. 

Le  nerf  auriculaire  eft  formé  tantôt  par  les  bran- 
ches réunies  des  deux  branches  principales  de  la 
troifieme  divifion  de  U cinquième  paire , 6e  tanrôt 
p3r  la  fupérieure  feule.  Ses  racines,  quand  elles 
font  plus  d’une,  embraflent  Parte re  de  la  aure  mere. 

Il  remonte  entre  l’oreille  & la  mâchoire  inférieu- 
re ; il  donne  le  long  du  condyle  de  la  mâchoire  une 
branche  fimple , double  ou  triple , qui  s’unit  à des 
branches  du  nerf  dur,  & dont  les  filets  embraflent 
l’artere  temporale.  J’ai  vu  un  ganglion  formé  par 
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un  de  ces  filets,  dont  un  filet  alloirau  conduit  de 
l’ouïe,  le  meme  dont  j’ai  parlé  à l’occafion  du  nerf 
maxillaire  intérieur. 

L’auriculaire  donne  plufieurs  branches  à l’oreille, 
à l’hélix  , au  tragus,  à lantitragus,  à l’anthélix , à ta 
nacelle  , âr  la  face  convexe  de  la  conque , dans  le 
conduit  de  l’ouïe  à la  parotide. 

Ce  tronc  auriculaire  devient  fuperficiet  & fe  par- 
tage par  plufieurs  branches  dans  les  tégumens  des 
tempes,  du  finciput  6e  du  front.  II  communique  avec 
le  nerf  dur  6e  avec  la  fécondé  paire  cervicale. 

Les  branches  fupérieures  de  la  troifieme  branche 
de  la  cinquième  paire  font  nombreufes , mais  clics 
font  uniquement  mufculaircs. 

La  première  va  au  malfeter,  6e  quelquefois  au 
temporal. 

Les  temporaux  profonds  font  au  nombre  de  deux 
ou  trois  : ils  montent  avec  le  mufcle  couvert  par 
le  pont  zygomatique , font  des  plexus  6e  le  parta- 
gent par  plufieurs  filets  dans  les  chairs  du  temporal. 
U«  communiquent  quelquefois  avec  une  branche  du 
nerf  lacrimal,  oti  bien  de  l’infraorbital. 

Le  nerf  du  buccinateur  produit  quelquefois  les 
nerfs  que  je  viens  de  nommer  ; il  fe  porte  en  dedans 
avec  le  ptérygoîdien  externe  &e  le  temporal , &e 
donne  le  long  de  la  convexité  du  finus  maxillaire  une 
branche  au  temporal  6e  au  ptérygoîdien  externe;  il 
accompagne  le  buccinateur  &e  s’y  dittribue  ; il  com- 
munique avec  plufieurs  branches  du  nerf  dur,  6e  don- 
ne un  filet  à l’angle  des  lèvres,  qui  fe  dittribue  à 
Porbiculaire  des  lèvres,  au  re’.veur  commun,  au 
triangulaire, aux  tégument,  il  fait  des  anfes  autour  de 
la  veine  faciale  , 6e  quelquefois  autour  de  l’artcrc. 

Le  nerf  ptérygoîdien  eft  quelquefois  une  branche 
du  buccinateur.. Il  fe  confume  entièrement  dans  le 
mufcle  ptérygoîdien  interne. 

La  fixieme  paire  eft  beaucoup  plus  petite.  Les 
anciens  ne  paroifl’ent  pas  l’avoir  connue.  Ce  qu'ils 
appclloient  quatrième  paire  defeendoit  au  palais,  & 
paroit  avoir  été  le  nerf  palatin  de  la  troifieme  paire. 
Le  fixieme  nerf  eft  petit , 6e  fon  origine  vient  du 
pont  de  Varole,  de  l’intervalle  des  corps  pyrami- 
daux , & quelquefois  de  ces  corps  même. 

Il  entre  par  un  ou  par  deux  filets  dans  un  canal 
particulier  de  la  dure-mere,  & baigne  dans  le  fang 
du  finus  caverneux,  qui  lui  donne  une  couleur 
rouge , continuée  dans  i’intercoftal,  mais  qui  aban* 
donne  la  fixieme  paire  , aufti  tùt  quelle  fort  du 
finus  caverneux.  Il  eft  plus  gros  pendant  qu’il  eft 
rougeâtre,  & fa  partie  blanche  eft  plus  grêle,  ce 
qui  fert  à confirmer  que  le  nerf  intercoftal  fort 
de  ce  nerf  6e  n’y  entre  pas. 

A l’angle  extérieur  de  la  carotide  , là  oîi  elle  fort 
de  fon  canal  ofleux , le  nerf  de  la  fixieme  paire 
renvoie  dans  ce  canal  un  filet  nerveux,  quelque- 
fois double,  6c  toujours  fous  un  angle  plus  grand 
avec  la  partie  antérieure  du  nerf , 6e  plus  petit 
avec  la  partie  poftérieure.  Ce  nerf  eft  la  première 
racine  de  l’intercoital , 6c  c’ert  cet  angle  qui  a fut 
naître  l’idée  que  l’intcrcollal  fe  termine  dans  le  nerf 
de  la  fixieme , au  lieu  d’en  fortir.  Rien  n’eft  au  refte 
plus  commun  que  des  angles  rétrogrades  dans  les’ 
nerfs. 

L’intercoftal  accompagne  Iacaroti  de  enfermée 
dans  fa  gaine,  qui  enveloppe  l’artere  6e  s’attache 
à les  tuniques.  11  le  divife  prefque  toujours  , 6e  em- 
brafle  Partere  par  un  filet  antérieur  6e  par  un  filet 
poftérieur,  qui  fe  réunifient  au  fortir  du  canal , 6c 
dont  la  fuite  le  trouve  à /W  Intercostal  , Snppl. 

Le  nerf  de  la  fixieme  paire  entre  dans  l'orbite  par 
le  trou  déchiré,  6e  le  confume  tout  entier  dans  le 
mufcle  droit  externe  de  l’oeil  : il  ne  donne  aucun 
filet , ni  à la  dure-mere , ni  au  ganglion  ophtalmique , 
ni  aux  nerfs  ciliaires. 
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La  feptieme  paire  eft  compofée  de  deux  branches 
allez  dittinÛes  & par  leur  origine  & par  leurs  bran- 
ches , qui  n’ont  été  regardées  corame  un  feul  nerf, 
que  parce  qu'elles  entrent  dans  le  même  canal  de  la 
dure-mere. 

Le  cordon  intérieur  eft  appelle  la  portion  molle ; 
elle  ne  perd  jamais  cette  mortelle,  qu'elle  tient  de 
la  moelle  du  cerveau , dont  elle  cil  la  continuation. 
Son  origine  eit  dans  la  rainure  du  quatrième  ven- 
tricule , qu’on  appelle  la  plume  à écrire  , par  deux 
traits  à-peu-près  tranfverfaux  : ils  fortent  de  la 
moelle  alongée  fous  le  pilier  du  cervelet  ; leur  réu- 
nion forme  îc  nerf  auquel  la  paire  dure  s’applique  : 
l’un  & l’autre  entrent  dans  le  trou  de  (a  dure -mere 
& dans  un  autre  du  rocher,  qu’on  appelle Jinus  au- 
ditif. Nous  dirons  le  relie  à t article  Oreille,  Suppl. 

La  partie  dure  de  la  feptieme  paire  fort  des  pi- 
liers du  cervelet  au -de  flous  des  corps  olivaircs.  Il 
s’applique  à la  partie  antérieure  ôc  fupérieure  de 
la  partie  molle  fie  entre  dans  le  même  canal  Ôc  dans 
le  même  antre.  Dans  cet  antre  même,  M.  Bertin  dit 
avoir  vu  un  filet  fortir  de  la  partie  dure , & entrer 
par  un  trou  particulier  dans  l'un  des  canaux  fcmicir- 
culaires. 

C’eft  au  fond  de  l'antre  de  l’os  pierreux , que  fe 
trouve  l’embouchure  de  l’aqueduc, canal  deftinc  à 
conduire  la  partie  hors  du  crâne.  La  direftion  de  ce 
canal ell  à-peu-près  tranfverfale  julqu'à  l’extrémité 
du  canal  fémicirculaire  anterieur  : il  defeend  enfuite 
en  arriéré , derrière  la  cavité  de  la  caifle , & s’y  ou- 
vre près  de  l’ètricr:  il  fe  termine  en-dehors  du  crâne 
à la  partie  poftérieure  de  la  capfule  ofleufe  de  l'apo- 
phyfe  ftyli  forme. 

C’ell  dans  la  première  partie  tranfverfale  de  l’a- 
queduc, que  le  filet  de  la  leconde  branche  de  la  cin- 
quième paire  vient  fe  joindre  au  nerf  dur.  Une  pe- 
tite artere  fort  par  la  même  fente  de  l’aqueduc  & 
va  à la  dure-mere.  C’eft  ou  le  nerf  ou  l’artere , 
qu’on  a pris  pour  une  branche  nerveufe , que  le 
nerf  dur  donneroit  à la  dure-mere. 

Un  peu  au-delà  de  cette  conjonûion  fort  de  la 
partie  dure  la  charde  du  tympan , qu’Oribafe  a con- 
nue , mais  qu’Euftache  a mife  dans  tout  fon  jour. 
C’eft  un  filet  cylindrique  fans  aucune  fpirale  , qui 
enfile  un  canal  particulier,  entre  dans  la  caille  par 
un  petit  trou  proche  le  mufcle  de  l’étrier , parte  par 
cette  cavité , ôc  montant  en  devant  entre  la  longue 
jambe  de  l’étrier  & le  manche  du  marteau , enfile 
un  fillon  au-deflus  du  tendon  du  mufcle  interne  du 
marteau  : il  accompagne  le  mufcle  de  la  longue  apo- 
phyfc  du  marteau , fort  parunefiliere  entre  l’articu- 
lation delà  mâchoire  6c  le  conduit  auditoire , paroît 
hors  du  crâne , ôc  fe  joint  fous  un  angle  très-aigu  au 
nerf  lingual  de  la  cinquième  paire.  Je  n’ai  jamais  vu 
qu’il  ait  donne  de  branche. 

Mais  la  partie  dure  de  la  feptieme  paire  donne 
dans  l’aqueduc  même  un  filet  au  mufcle  interne  du 
marteau  fie  un  autre  à celui  de  l'étrier , Se  quelques 
filets  meme  aux  cellules  maftoïdiennes  vues  par  Caf- 
febohn. 

Arrivé  hors  du  crâne , le  nerf  dur  donne  pour  fa 
grandeur  un  nombre  prodigieux  de  branches  à la 
face , fie  au  haut  du  cou , fie  communique  en  mille 
endroits  avec  tous  les  nerfs  voifins. 

Sa  première  branche  eft  profonde , elle  va  au 
mufcle  flylohyoïdien  fie  au  mylohyoïdien  ; elle  s’ana- 
ftomofe avec  les  nerfs  mous , nés  de  l'intcrcoftal , fie 
qui  accompagnent  les  branches  de  la  carotide. 

Une  autre  branche  va  au  digaftrique , le  perce  ou 
l’embraflc , fie  s’anaftomofe  avec  le  nerf  du  larynx  fie 
avec  le  gloflb-pharyngien , qui  l’un  fie  l’autre  font  des 
branches  de  la  huitième  paire.  Ces  anaftomofes  font 
très-profondes  fie  très-proches  du  tronc  occipital, 
par  lequel  la  veine  jugulaire  fort  du  crâne. 
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La  branche  auriculaire  eft  profonde  auffi  ; elle  fe 
réfléchit  autour  de  l’oreille,  communique  avec  la 
cinquième  paire  du  cerveau , fie  fe  diftribue  à la  con- 
que , à lantitragus  , au  mufcle  pofterieur. 

Un  autre  filet , pareillement  uni  avec  le  cervical, 
eft  fuperficicl  fie  fe  perd  dans  l’occipital  6c  dans  le 
fplcnius. 

Le  tronc  dur,  toujours  ouvert  par  la  parotide, 
marche  cn-dedans , fié  fe  partage  en  branches  fupér 
ricure  6c  inférieure. 

La  fupérieure  eft  la  plus  confidérable  : elle  monte 
fie  donne  une  branche  temporelle  fie  une  autre 
faciale , ces  deux  branchcsfc  réunifient  par  plufieurs 
filets  fie  forment  ce  qu’on  appelle  la  patte  d'oie  , 6c 
une  ou  deux  branches  de  la  troifieme  divifion  de 
la  cinquième  paire  viennent  s’y  joindre  à la  por- 
tion dure. 

La  branche  temporale  eft  fuperficielte , fie  monte 
avec  l’aponévrofe  du  mufcle  de  ce  nom  , divifee  en 
deux  branches  principales.  Elle  fe  diftribue  à la 
tempe,  au  front,  au  fourcil,  à la  paupière  fupé- 
rieure, à l’inférieure.  Elle  communique  avec  les 
branches  du  nerf  ophtalmique,  celles  de  l’in  fr  a or- 
bital; elle  fait  plufieurs  plexus,  & avec  fes  propres 
branches,  fie  avec  la  branche  faciale. 

Le  nerf  facial  ou  tranfverfal  a deux  branches,  fie 
plufieurs  même  qui  partent  à travers  la  parotide  fie 
la  graiffe  qui  couvre  le  mafictcr , fe  portent  à la 
joue , s’unifient , ÔC  entr’elles  fie  avec  les  branches 
du  nerf  infraorbital , celles  du  buccinateur , 6c  la 
branche  fuivante.  Ce  nerf  fe  divife  en  plufieurs 
rameaux  , qui  vont  à la  joue  , à l’angle  des  levres  , 
au  nez , au  zygomatique  , au  releveur  de  la  levre 
fupérieure, à celui  du  nez , au  releveur  commun  des 
levres , aux  mufcles  du  nez  6 c au  buccinateur.  Ses 
branches  embrartent  la  veine  faciale. 

La  branche  inferieure  du  nerf  dur  eft  moins  con- 
fidérable. Sa  première  branche  eft  la  faciale  ; elle 
avance  tranfverfalement  avec  deux  ou  trois  troncs  : 
le  plus  fupérienr  s’anaftomofe  avec  le  nerf  que  je 
viens  de  décrire.  Le  plus  inférieur  accompagne  Pa- 
naftomofe  tranfverfale  de  la  veine  jugulaire  externe 
avec  l'interne,  le  long  du  bord  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ; elle  fe  partageai»  buccinateur, au  quarre  , 
au  triangulaire , au  releveur  de  la  levre  inférieure,  à 
l'orbiculaire.  U communique  avec  plufieurs  filets 
du  nerf  mental,  avec  ceux  du  troifieme  cervical. 
Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de  ganglion. 

La  branche  cervicale  du  tronc  inférieur  forme  des 
plexus  fous  le  bord  de  la  mâchoire;  fes  branches  le 
terminent  à la  parotide , aux  tegumens  , au  cutané 
du  col  : elle  communique  avec  le  troifieme  cervical 
fi c avec  la  branche  précédente. 

La  huitième  paire  eft  de  la  plus  grande  confé- 
quence,  à caufe  de  fon  étendue  6c  des  parties  im- 
portantes auxquelles  elle  donne  des  nerfs.  Son  ori- 
gine eft  partagée  en  plufieurs  filets  , elle  vient  de  la 
partie  latérale  des  corps  olivaires  fie  de  la  moelle 
alongée  au-dertous  de  ces  corps  , à commencer 
depuis  le  fillon  qui  fépare  le  pont  de  Varolc  de  cette 
moelle. 

Elle  ne  donne  aucun  filet  à la  dure-mere  fit  parte 
par  un  canal  de  cette  méninge  fie  par  le  grand  trou 
qui  eft  préparé  pour  La  veine  jugulaire.  Elle  en  ell 
cependant  féparce  par  une  cloifon  membraneufe,  fie 
quelquefois  par  une  portion  ofleufe  : ce  qu’on  ap- 
pelle huitième  paire , eft  compofé  de  troncs  dilîérens. 

Ce  font  les  nerfs  accefloires , dont  je  parlerai  en 
décrivant  les  nerfs  du  cou,  le  gloflo-pharyngien fie 
le  tronc  de  la  huitième  paire. 

Le  g'oflo-pharyngien  eft  le  plus  fupéricur  : c’cft 
quelquefois  un  nerf  tout-à-fait  léparé, dont  l’origine 
fie  le  partage  parla  dure-mere  font  diftingués  du  hui- 
tième. 4k 
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Son  premier  filet  communique  avec  la  paire  dure 
& va  au  digaftrique  6c  au  ftylohyoidirn.  11  commu- 
nique encore  avec  le  tronc  de  la  huitième  paire , 
parte  à travers  la  carotide  cérébrale , 6c  donne  par 
lis  tuniques  un  nerf  qui  en  fuit  toute  la  longueur , 
communique  devant  la  veine  ibuclaviere  avec  des 
branches  du  ganglion  cervical  de  l’intcrcortal , du 
cardiaque , & fe  mêle  au  plexus  qui  cil  entre  les  deux 
grandes  arteres  du  cœur. 

Le  glofio-pharyrigsen  defeend  avec  le  ftylo-pha- 
ryngien  , 6c  donne  deux  branches  aux  pharynx  , à 
l’hyo- pharyngien  , génio* pharyngien  , thyrco-pha- 
ryngien , llylo-pharyngien  , mylo- pharyngien,  fans 
fuivre  une  règle  confiante.  Des  filets  de  ces  nerfs 
s’unifient  avec  les  nerfs  mous  de  l’intcrcoflal  6c 
avec  le  tronc  de  la  huitième  paire  & font  un  ple- 
xus. Voyn  Intercostal,  Suppl. 

La  branche  linguale  de  notre  nerf  accompagne  le 
llylo-pharyngien  de  le  ftylo-hyofiien,  cil  couverte 
du  cératoglofic,  accompagne  le  ftyio-glcfle,  donne 
des  blanches  à ces  deux  mufcles  6c  s'enfonce  entre 
Tvn  &c  l’autre  dans  les  chairs  de  la  langue , 6c  fe 
divife  au  lingual  6c  au  genio-glofic.  Elle  n’appro- 
chc  jamais  de  la  pointe. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  glofiopharyngien 
avec  un  autre  nerf  qui  nait  du  tronc  de  la  huitième 
paire  au-deflbus  de  celui-ci  : il  cfi  plus  délicat  5c 

lus  rougeâtre  : il  donne  â travers  la  carotide  céré- 

rale  des  branches  au  grand  ganglion  de  l’interco- 
ftal  &c  à l’hyo-pbaryngien , de  fe  divife  par  deux 
branches  montantes  de  par  d'autres  dclcendantes, 
au  pharynx  ait-dcfioos  du  hyo-pharyngien  ; il  donne 
même  des  filets  au  thyréo-pharyngien  &c  au  crico- 
pharyngicn.  Scs  branches  font  entr’elles  un  plexus 
dont  les  filets  communiquent  avec  les  nerfs  mous  & 
avec  le  tronc  de  la  huitième  paire,  & font  le  plexus 
dont  les  branches  luivent  les  branches  de  la  caro- 
tide, de  qui  donne  une  de  les  racines  au  cardiaque 
fupérieur. 

Au  lortir  du  crâne , le  tronc  de  la  huitième  paire 
et!  collé  au  nerf  de  la  neuvième  paire  par  une  cel- 
lulotité  fort  ferrée  , 6c  par  une  autre  plus  lâche  au 
ganglion  cervical  fupérieur  de  l'intercollal. 

11  n’a  jamais  de  ganglion  lui-même  , quoiqu'on  en 
ait  parlé  des  le  tems  de  Galien.  11  n’cft  pas  non  plus 
le  tronc  de  l’intercollal , comme  on  l’a  cru  ancien- 
nement; opinion  qui  a pu  naître  du  tiflii  cellulaire, 
dans  lequel  ces  deux  nerfs  font  enveloppés;  mais  iis 
ne  laifient  pas  que  d’être  entièrement  féparés. 

La  huitième  paire  defeend  appuyée  fur  le  grand 
droitdelatète,enfuite  furie  long  du  cou,  en  accom- 
pagnant la  carotide.  Elie  communique  avec  la  neu- 
vième paire,  Sc  donne  une  branche  ou  même  deux 
qui  s'unifient.!  la  branche  defeendante  de  cette  paire. 
11  communique  quelquefois  avec  le  ganglion  cervi- 
cal de  l’imercofial  & avec  le  premier  cervical.  Elle 
donne  «les  filets  qui  forment  un  plexus  avec  les  nerfs 
mous  de  l'intercollal.  Elle  produit  le  nerf  laryngien 
au-detïïis  du  cartilage  thyrcoide.  Voye\  Larynx  , 
Suppl.  Elle  tienne  eniuite  le  récurrent  {voyc^U  même 
anùle),  qui  le  contourne  du  gauche  autour  de  l’arc 
de  l'aorte  6c  du  côté  droit  autour  l’artere  loucîaviere. 
Elle  donne  quelques  branches  pendant  qu’elle  tra- 
verfe  le  cou  à une  hauteur  incertaine , qui  vont  au 
cœur , mêlées  avec  les  branches  de  l’intercofial , 6c 
avec  celles  du  récurrent  ; ces  nctfs  1e  trouvent  le 
plus  fouvent  du  côté  gauche.  J’ai  vu  le  nerf  cardia- 
que fupérieur  naître  uniquement  de  la  huitième 
paire. 

A la  naiflancc  de  l’intercollal , des  branches  de  ce 
nerf  vont  au  plexus  antérieur  du  poumon  ; d’autres 
.forment , ou  feules  ou  principalement , fon  plexus 
pofléiicur,  & d’autres  encore  vont  à l’œlophage. 

Julqu’ici  le  nerf  du  c^lé  droit  6t  celui  dp  côté 
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gauche  étoient  parallèles  6c  femblables  : ils  ne  le 
font  plus  à l’approche  du  bronche.  Le  nerf  du  côté 
droit  entre  dans  la  cavité  poilérieure  du  médiaftin  , 
derrière  le  bronche  de  fon  côté.  Le  nerf  du  côté 
gauche  pafle  devant  l’aorte  & du  côté  extérieur  de 
î’artere  pulmonaire  droite , en  s'approchant  du  nerf 
droit , 6c  l’un  & l’autre  vout  le  coller  à i’œfopliage 
par  une  celluloiitc. 

Le  nerf  gauche  y devient  anterieur,  le  droit 
pollérieur,  l'un  6c  l’autre  font  un  plexus  ; mais  le 
porter  ieur  cfi  le  plus  confié  érable.  Ces  deux  plexus 
le  confondent  par  plulieurs  de  leurs  branches. 

Le  plexus  anterieur,  renforcé  par  quelques  bran- 
ches du  polléricur,  va  occuper  la  partie  de  l’elto- 
mac  , qui  efi  à la  droite  de  l’œfophage  : il  fait  dans 
la  petite  arcade  un  plexus  : les  branches  en  vont  au 
plan  antérieur,  à la  grande  courbure,  au  pylore; 
d’autres  filets  travcrlcm  l’épiploon  hépatico-gaftri- 
que  pour  aller  au  foie  ; les  uns  plus  antérieurs  6c 
les  autres  plus  pofterieurs  : ils  fe  terminent  dans  le 
lobe  gauche  & dans  le  conduit  veineux  , &c  s'uaif- 
fent  avec  le  plexus  qui  cmbralle  la  veine-porte. 
D’autres  branches  de  ce  même  plexus  anterieur  vont 
au  cul  dc-fac  gnu;he  de  l’eftomac , 6c  s’anallomofent 
avec  les  branches  du  fptanchnique.  f'oyei  Inter- 
costal , Suppl. 

Le  plexus  pofiérieur  embrafié  l’ouverture  de  IV*-; 
fophale  avec  lés  branches,  Sc  occupe  la  partie  po- 
rtérieure  de  la  petite  courbure  de  l’efiomac  : elle 
donne  quelques  branches  au  plexus  antérieure  : d’au-; 
très  vont  au  plan  antérieur  de  l’eftomac  & au  porté-, 
rieur  ; d’autres  au  pylore.  Quelques-unes  de  ces  der- 
nières accompagnent  la  grande  artere  coronaire.' 
atteignent  la  ccliaque  , s’unifient  par  quelques  filets 
avec  le  ganglion  fcmi-lun3ire  gauche  & avec  le  ple- 
xus mitoyen , fe  joignent  aux  branches  de  ce  gan- 
glion , 6c  vont  avec  eux  6c  avec  lartcre  fplcnique 
à la  rate: 

D’autres  branches  plus  confidérablcs  & plus  po- 
ftérieures,  accompagnent  l’arterc  hépatique,  elles 
vont  fe  joindre  en  partie  au  plexus  fémi  lunaire  dit 
côté  droit:  d’autres  branches  vont  au  pancréas,  au 
duodénum , au  pylore;  c’ell  de  celles  ci  que  pro- 
viennent les  petits  nerfs  gaftro-cpiploïques,  qui  fui- 
vent  la  grande  courbure  de  l’eliomac  : d’autres  en- 
core forment  le  plexus  antérieur  de  la  veine-porte  ; 
& fe  dillribuent  à la  partie  anterieure  du  lobe  droit 
au  foie  & à la  vcficulc  du  fiel. 

D’autres  encore , & des  plus  confidérables , enve- 
loppent avec  les  branches  du  plexus  fémi-Iunaire 
i’arterc  mefentenque  , & forment  le  plexus  porté- 
rieur  de  la  veine  porte  , dont  les  branches  fe  par- 
tagent à une  grande  partie  du  foie  ; d’autres  acconv 
pagnent  la  veine-porte  6c  vont  au  lobe  anonyme  ; 
les  plusgrofies  6c  les  plus  poftérieurcs  vont  avec  la 
branche  droite  de  la  veine  porte  au  lobe  droit , 6c 
quelques  filets  en  vont  à la  vcficule  du  fiel. 

Je  n’ai  donné  fur  ce  nerf  qu'un  précis  fon  abrégé.' 

La  neuvième  paire  prend  fon  origine  de  l’inter- 
valle des  corps  olivaires  & pyramidaux , de  ces 
corps  même  , & de  la  moelle  alongée  au-deffous 
d’eux.  Scs  nombreux  filets  embraiïcnt  l'artere  ver-, 
tébrale. 

Son  canal  par  la  dure-mere  & le  trou  de  l’occipi- 
tal , par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne  , eft  (impie  6c 
quelquefois  double. 

Sorti  du  crâne , il  eft  attaché  par  un  tiflu  cellu- 
laire au  nerf  de  la  huitième  paire  , 6c  quelquefois 
même  ces  nerfs  font  unis  par  un  filet.  Le  neuvième 
reçoit  aufii  une  branche  du  premier  cervical,  ou  de 
l'arcade  du  premier  avec  le  fécond. 

Il  traverfe  les  deux  carotides,  donne  un  filet  au 
coracohyoïdien , au  thyréhyoïdien  & au  géniohyoï- 
dien , 6c  bientôt  après  la  branche  defeendante. 

Cettq 


Digitized  by  Google 


N E V 

Cette  branche  reçoit  quelquefois  une  fécondé  ra- 
cine de  la  huitième  paire  ; elle  defeend  le  long  de  la 
jugulaire  , tire  quelquefois  du  tronc  de  la  neuvième 
paire  une  fécondé  racine , Sc  deux  antres  nées  du 
premier  & du  fécond  cervical  , ou  bien  des  deux 
arcades  qui  unifient  le  premier  cervical  avec  le  fé- 
cond , Sc  le  fécond  avec  le  troifieme , quelquefois 
môme  du  troifieme  6c  du  quatrième.  Cette  branche 
descendante  fe  diOribue au  fleroo-hyoïdicn,  au cora- 
co  hyoïdien  , au  fterno-thyrcoïdien:  un  de  fes  filets 
accompagne  le  dernier  de  fes  mufclcs , 6e  va  dans  la 
poitrine  , Si  fur  le  péricarde  s'unir  au 'phrénique  : 
il  eft  difficile  à Suivre  Si  ne  peut  pas  toujours  eue 
démontré. 

Le  tronc  de  la  deuvieme  paire  achevé  de  fe  cour- 
ber en  arc  pour  arriver  à la  langue  ; il  communique 
fur  le  ccrato-glofle  avec  plufieurs  branches  du  glofio- 
pharyngien  : il  donne  des  branches  au  géniohyoï- 
dien,  au  m vio- hyoïdien  , au  Slylo-gloffe , au  lingual , 
au  cératogloflé , 6c  fe  termine  dans  le  dernier  de  ces 
xnufcles , à près  d'un  pouce  plus  en  arriéré  que  la 
pointe  de  la  langue,  qu’il  n'atteint  pas,  comme  il 
n’arrive  pas  non  plus  jufqu’aux  mamelons  de  la 
langue. 

Les  nerfs  du  cou  font  au  nombre  de  huit  ; car  le 
dixième  de  Willis  efl , fans  contredit , lin  véritable 
nerf  cervical  ; il  en  a tous  les  caraâeres.  Il  naît  hors 
du  crâne  ; il  a des  racines  antérieures  Sc  pofterieures; 
j’ai  vérifié  éxaélement  les  dernières  ; il  forme  un 
ganglion  à la  fortie  de  la  moelle  ; il  a fes  branches 
antérieures  Sc  pofterieures  ; il  a fon  arcade  anté- 
rieure & poflcrieure  avec  le  nerf  fpinal  qui  le  fuit. 
Je  mettrai  un  peu  dé  détail  à la  defeription  de  ce 
nerf  qui  efl  peu  connu. 

Ses  racines  antérieures  font  plus  connues  : il  y en 
a de  deux  jufqu’à  huit  ; elle  naiiTent  de  la  moelle 
au-defious  de  la  neuvième  paire  Si  prefque  fans  in- 
terruption. Les  racines  poflérieures  dont  Morgagni 
a douté , & que  Winflov  a rejettes , naiffent  au 
nombre  de  deux  ou  trois  au-defTous  du  quatrième 
ventricule.  L’une  d’elles  fe  mêle  ordinairement  avec 
l’accefîoire , qui  en  reçoit  une  branche  Si  en  rend 
une  autre  au  premier  nerf  cervical. 

Les  deux  ordres  de  racines  de  ce  nerf  fe  réunifient 
dans  le  fillon  de  l’atlas  ; ils  y forment  un  ganglion  , 
comme  tons  les  autres  nerfs  de  l’épine  du  dos  : ce 
ganglion  etl  placé  au-defius  de  l’atlas.  II  en  fort  une 
branche  antérieure  Sc  une  pollérieure , comme  de 
tous  les  nerfs  de  cette  moelle  : le  pofîérieur  fe  dif- 
tribue  aux  deux  obliques , aux  deux  droits  pofté- 
rieurs  , au  complexus  6c  au  droit  latéral  : je  l’ai 
même  vu  former  une  arcade  poflcrieure  avec  le 
nerf  de  la  leconde  ç>aire. 

La  branche  antérieure  efl  moins  grofTe;  elle  ac- 
compagne l’artere  vertébrale  & fe  loge  dans  la  môme 
rainure  de  l'atlas  : elle  forme  à fa  fortie  une  arcade 
antérieure  avec  la  fécondé  paire.  Ses  branches  vont 
au  droit  latéral , au  grand  droit  antérieur,  au  petit 
droit  intérieur;  d’autres  communiquent  avec  le  gan- 
glion cervical  de  l'intercoflal,  avec  la  branche  def- 
cendante  de  la  neuvième  paire,  & quelquefois  avec 
la  huitième.  De  fon  union  avec  la  neuvième  , une 
branche  rentre  dans  l'intercoflal. 

De  fon  arcade , une  autre  branche  va  au  grand 
ganglion  cervical,  Sc  les  branches  que  je  viens  de 
décrire  , peuvent  cite  attribuées  à l’arcade. 

Je  puis  aflurer  pofitivement  que  le  nerf  de  Lan- 
cifi,  imité  par  Wmfiow  , n’exifle  pas  ; ce  nerf  de- 
voit  palier  par  les  trous  des  apophyfes  tranfverfales 
de  toutes  les  vertèbres  du  cou  , Sc  le  joindre  au  nerf 
du  coeur.  Notre  rerf  ne  donne  pas  de  branches  à 
l’oreille , ne  produit  pas  le  nerf  occipital.  Ce  nerf 
n’a  été  débrouillé  qu’à  Groningen  par  les  foins  de 
Tome  jr. 
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M.  d’Afch , premier  médecin  des  armées  de  l’impé- 
ratrice de  Ruffie. 

Les  nerfs  cervicaux  naiiTent  tous  par  plufieurs 
fibres  ; ils  font  des  plus  confidérables.  Leurs  filets 
convergent  comme  les  rayons  d’un  cercle  , dont  le 
paflage  par  la  durc-mere  feroit  le  centre  ; ils  font 
plus  tranfverfaux  que  les  autres  nerfs  de  l’épine.  U 
n’efl  pas  rare  qu’un  filet  ne  forte  pas  parle  canal 
de  fon  nerf , mais  qu’il  defeende  pour  fortir  avec 
la  paire  fuivante.  • 

Je  n’entrVrai  pas  dans  le  détail  jmmenfe  de  leurs 
branches  mufeuiaires , je  ne  parlerai  que  des  princi- 
aux  troncs  nerveux  qu’ils  produifent,  en  renvoyant 
l’article  Oreille  , Suppl. 

Le  nerf  accefloire  remonte  de  la  nuque  dans  le 
crâne.  Il  efl  produit  par  plufieurs  filets  nerveux  qui 
fortent  de  la  facè  poflérieure  de  la  moelle  de  l’épine  , 
de  l’intervalle  de  fes  nerfs , Si  en  partie  de  fes  nerfs 
poflérieurs.  Le  nombre  des  vertebres  dont  il  tire 
l’on  origine  , n’ert  pas  toujours  le  même  ; fept  font 
le  plus  grand  nombre  Sc  trois  le  plus  petit.  11  ne 
forme  point  de  ganglion. 

Ses  fibres  remontent  & forment  un  tronc  qui  dé- 
cline en  dehors  Si  rentre  dans  la  cavité  du  crâne. 
11  communique  fouvent  avec  la  première  paire  ; il 
la  pafTe  quelquefois  cependant  fans  la  toucher.  Il 
reçoit  de  la  moelle  alongée  un  nombre  de  filets  mé- 
dullaires. 

Groin  par  ccs  nouvelles  racines,  il  va  accompa- 
gner le  nerf  de  la  huitième  paire  dans  fon  paflage 
par  le  crâne  ; il  y efl  le  plus  inférieur  des  trois  nerfs 
qui  compofent  cette  paire , & communique  quel- 
quefois , Sc  avec  le  tronc  de  cette  meme  paire , 8c 
avec  le  gloflb-pharyneien.  D’autres  fois , ces  com- 
munications n’ont  pas  beu , Si  l’accefToire  fort  même 
par  un  trou  fé paré. 

Sorti  du  crâne , il  donne  de  nombreuses  branches 
au  mufete  maftoïcüen  ; il  reçoit  un  filet  de  la  troifieme 
paire  de  la  nuque  , Si  fe  termine  dans  le  trapere. 

Le  nerf  phrénique  appartient  aux  nerfs  du  cou  , 
quoiqu’il  communique  avec  la  neuvième  paire  & 
avec  l’intercoflal.  Comme  il  ne  fe  diflribue  que  dans 
les  chairs  latérales  du  diaphragme , il  eût  convenu 
peut-être  de  l’appeller  phrénique  latéral  ; d’autres 
nerfs  du  diaphragme  , pour  le  moins  auffi  confidé- 
rables , tirent  leur  origine  de  l’intercoflal , Si  d’autrçs 
encore  des  nerfs  dorfaux. 

La  première  racine  du  phrénique  dont  nous  par- 
lons, fort  de  la  troifieme  paire  des  nerfs  cervicaux, 
ou  de  la  branche  qui  du  troifieme  nerf  defeend  au 
quatrième  : elle  n’eft  pas  confiante. 

Ce  filet  defeend  devant  le  mufde  droit  de  la  tête  ; 
il  reçoit  une  fécondé  racine  qui  efl  fouvent  la  pre- 
mière , Sc  qui  efl  plus  confiante  8c  plus  grofTe  : elle 
vient  de  la  quatrième  paire , & quelquefois  elle  efl 
double. 

Il  defeend  en  arriéré  entre  le  droit  Si  le  premier 
fcalene  devant  l’artere  fouclavîere , Si  fe  porte  à la 
pleure  8c  au  péricarde  qui  couvre  les’vaifTeaux  du 
poumon.  Dans  ce  trajet , le  phrénique  reçoit  une 
troifieme  racine  , quelquefois  rétrograde , de  la  cin- 
quième paire  cervicale  ; elle  n’eff  pas  confiante  j 
non  plus  que  celle  qui  vient  du  nerfintercoftal , ou 
ue  celles  que  la  phrénique  envoie  à ce  nerf,  & 
ans  lefqucls  il  y a quelquefois  un  petit  ganglion. 
Une  grofTe  racine , ou  meme  deux  racines , naifTent 
de  la  ûxieme  paire  ou  de  fa  branche  brachiale , avec 
quelques  variétés.  Elle  s’unit  au  tronc  phrénique  ou 
dans  le  cou  ou  dans  la  poitrine , Si  n’eft  pas  confiante. 

Celle  du  feptieme  cervical  l’eft  encore  moins , de 
même  que  celle  du  huitième  8c  de  la  première  paire 
des  nerfs  dorfaux. 

Le  phrénique  defeend  le  long  du  péricarde , au- 
quel il  efl  attaché  par  des  filets  cellulaires  , plus  en 
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devant  8c  en  ligne  droite  du  côté  droit , avec  une 
courbure  qui  donne  le  tour  du  coeur  du  côlé  gauche 
& plus  en  arriéré. 

C’eft  le  long  du  péricarde , à d'inégales  hauteurs , 
que  le  phrénique  reçoit  la  branche  de  la  branche  def- 
cendan:c  de  la  neuvième  paire , unie  avec  la  fécondé 
Ôc  la  troifieme  du  cou  qui  accompagne  le  fterno- 
hyoiJien  , & qui  n'atteint  quelquefois  le  phrénique 
que  bien  prés  du  diaphragme. 

Le  phrénique  donne  quelquefois  une  branche  au 
premier  des  Icalenes  & au  poumon  menie. 

Arrivé  au  diaphragme  à l'union  des  chairs  avéc 
le  tendon  , il  donne  des  branches  antérieures  ôc 
d'autres  poftérieures  qui  font  les  plus  coniidérables. 
Il  communique  dans  le  plan  intérieur  de  cette  cloifon 
avec  les  branches  de  l’intercoftal  Ôcdu  fplanchnique. 

C’eft  üir  ce  nerf  qu’on  fait  avec  facilité  les  expé- 
riences qui  démontrent  l'influence  des  nerfs  fur  le 
mouvement  mufculaire.  On  le  ferre  entre  les  doigts , 
& le  côté  du  diaphragme  dont  on  ferre  le  nerf,  perd 
le  mouvement  : ferré  des  deux  côtés,  il  arrête  entiè- 
rement le  mouvement  de  ce  mufcle.On  ôte  le  doigt, 
6c  le  diaphragme  reprend  fa  fonâion.  Irrité,  il  rend 
le  mouvement  à cet  organe  qu'il  a perdu , lors  meme 

Îiue  le  nerf  eft  lié,  pourvu  que  l’irritation  fe  faffe 
ous  la  ligature  : elle  fait  le  même  effet , quand  même  ‘ 
le  nerf  eft  coupé. 

Voilà  ce  qu’il  y a de  vrai;  le  relie  de  l’expérience, 
attribuée  à Bcllini , eft  imaginaire.  On  a dit  qu’en 
comprimant  le  nerf,  mais  de  maniéré  à faire  gliffer 
le  doigt  contre  le  diaphragme , lemufcle  reprend  le 
mouvement,  & le  perd  quand  le  doigt  gliffe  vers  le 
haut  du  fternum.  On  a voulu  démontrer  par-Ll  que 
c’eft  par  un  fluide  que  le  nerf  produit  le  mouvement 
dans  lemufcle;  mais  Pcxpcncnce  cft  romancfque: 
le  nerf  comprimé  fait  également  ceffer  le  mouvement 
du  diaphragme  , toit  qu’on  güfle  le  doigt  en  bas  vers 
le  mufcle  , ou  en  haut  vers  le  cerveau. 

Les  nerfs  du  bras  font  les  principaux  troncs  ner- 
veux , produits  par  la  moelle  de  L'épine  dans  le  cou 
& dans  le  haut  du  dos.  Ces  uc.fi»  font  après  ceux  du 
bas  des  lombes  ôc  de  l’os  facrum,  les  plus  gros  du 
corps  humain.  H y a beaucoup  de  variété  ; mais  gé- 
néralement le  premier  de  ces  nerfs  naît  de  la  cin- 
quième paire  cervicale , 6c  le  dernier  de  la  première 
des  dorfates. 

Les  nerfs  font  entr’eux  8c  avec  le  premier  dorfal , 
un  plexus  prefque  indéchiffrable. 

Je  trouve  prefque  toujours  trois  plexus  ; le  fupé- 
rieur  qui  proJuit  le  furfcapulaire , la  petite  racine 
du  médian  6c  le  mufculocutané.  Ce  nerf,  ôc  quel- 
quefois le  fuivant , embraffe  Partere  fouclaviere. 

Le  plexus  moyen  produit  le  cubital , le  cutané  ÔC 
la  plus  groffe  des  racines  du  médian. 

Le  plexus  Inférieur  donne  le  radical  6c  le  con* 
tourné. 

_ Ces  plexus  font  couverts  d’une  cellulofitc  fort 
ferrée  , 6c  paroiffent  extrêmement  durs.  Les  diffé- 
rons nerfs  qui  les  compolcnt  paroiffent  fe  confondre 
entièrement  ; mais  on  trouve  , en  y regardant  de 
plus  près  , qu’en  effet  ce  ne  font  que  les  filets  cellu- 
laires qui  fe  confondent , parce  que  lame  diftingue 
très-bien  la  douleur  d’un  doigt  d’avec  celle  d’un 
autre  ; ce  qui  fembleroit  ne  pas  pouvoir  avoir  lieu , 
fi  cffeôivement  ces  filets  médullaires  fc  confon- 
doient. 

Je  ne  puis  pas  fuivre  l’anatomie  des  nerfs  bra- 
chiaux. Je  me  contente  d’en  donner  une  el’quiffe  fort 
^générale. 

Le  nerf  fuprafcapulaire  naît  du  cinquième  nerf  de 
la  nuque  , & fe  dillribue  au  furépineux  ÔC  au  fous- 
ppineux. 

Le  contourné  fe  réfléchit  autour  du  haut  de  l'hu- 
mérus, couvert  par  le  deltoïde:  fl  le  dillribue  à ce 
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mufcle  , au  grand  rond  , au  grand  dentelé  , au  foit- 
fcapulairc  , au  petit  rond , au  long  extcnleur  6c  aux 
tégumens. 

Le  cutané  interne  naît  fouvent  du  cubitat  ; il  fuit 
les  parties  fuperficielles  du  bras  du  côté  du  cubitus 
jufqu’au  petit  doigt , tant  du  côté  qui  répond  au 
dos  de  1a  main  , que  de  celui  qui  répond  à la  paume. 

Le  mufculocutané , né  du  cinquième  6c  du  üxieme 
cervical , donne  une  des  racines  au  nerf  médian  ; il 

Eerce  le  coracobrachial , donne  des  branches  au 
iccps  6c  au  brachial  interne  , 6c  s’approche  de  la 
veine-médiane , à l’endroit  même  où  fc  fait  ordinai- 
rement la  faignée  : c’eft  une  branche  de  ce  nerf  qui 
eft  la  plus  expofée  à être  blefféc  dans  cette  opéra- 
tion , 6c  c’eft  ce  nerf  encore  dont  on  a imputé  la 
douleur  6c  les  fymptômes  au  tendon  du  biceps.  Le 
tronc  du  mufculocutané  va  aux  tégumens  de  la  partie 
du  bras  qui  répond  à la  cavité  de  la  main , 6c  fe  con- 
tinue jufqu’au  pouce. 

Le  médian  a quatre  origines  , au  moins  elles  naif- 
fentdu  fixicme,  feptieme  ôc  huitième  nerf  cervical 
6c  du  premier  dorfal  ; il  accompagne  l’artcre  bra- 
chiale ; il  donne  fur  le  cubitus  la  branche  intérof- 
feufe  qui  renvoie  une  branche  au  cubital.  Ce  font 
les  filets  de  ce  nerf  interroffeux  qui , changés  en  nerfs 
mous,  vont  par  la  cavité  du  carpeau  creux  de  La 
main.  Le  médian  donne  les  gros  nerfs  des  doigts  an- 
terieurs de  la  main , 6c  fait  une  arcade  profonde  tres- 
confidérable  avec  le  cubital. 

Le  cubital  naît  du  huitième  nerf  du  cou  6c  du  pre- 
mier dorfal.  Il  fc  contourne  autour  du  condyle  pof- 
térieur  de  l’humérus , ôc  defeend  par  la  partie  de' 
l’avant-bras  qui  répond  à la  paume  de  la  main  ; il 
fournit  les  nerfs  dorfaux  des  deux  doigts  poftérieurs 
6c  l’un  de  ceux  du  grand  doigt,  il  donne  auili  les  nerfs 
du  petit  doigt , du  quatrième  Ôc  du  côté  pofterieur 
du  grand  doigt.  C’eftce  nerf  qui , froide  quelquefois 
dans  le  pli  du  coude,  caufe  une  douleur  défagréable 
6c  un  engourdiffement  qui  s'étend  au  petit  doigt  Ôc 
au  quatrième. 

£e  radial  eft  le  principal  tronc  des  nerfs  du  bras 
6c  le  plus  compliqué.  Il  eft  formé  par  le  (ixieme  , le 
feptieme , le  huitième  cervical  Ôc  par  le  premier 
dorfal , ÔC  fe  contourne  autour  de  l’humérus  de  la 
face  interne  ou  volaire  à l’externe  ou  à la  dorfale  : 
il  fc  contourne  une  féconde  fois , 6c  revient  à la 
partie  volaire  du  coude , ÔC  retourne  encore  une  fois 
a la  partie  dorfale  du  carpe  ; il  donr.e  les  nerfs  dor- 
faux des  deux  doigts  anterieurs  ôc  du  côté  antérieur 
du  grand  doigt;  il  fournit  auflî  des  nerfs  mous  aux 
mufcles  intercoflaux.  J’en  omets  les  autres  ramifi- 
cations. 

J’omets  plufieurs  nerfs  du  bras. 

Je  crois  qu’il  ne  faudroit  compter  qu’on/e  paires 
de  nerfs  dorfaux , pour  ne  comprendre  fous  ce  nom 
que  les  nerfs  réunis  par  un  carattcre  fort,  mar- 
qué ; c’eft  la  branche  intercoftalc  que  chacun  d’eux 
produit. 

Ces  nerfs  font  moins  gros  en  général  que  les  cer- 
vicaux 6c  les  lombaires.  Le  premier  lui-même , quoi- 
que plus  confidérable  que  ceux  qui  le  fuivent,  l’oft 
moins  que  les  cervicaux  qui  font  au-defftts  de  lui. 

Ils  defeendent  généralement  fous  des  angles  plus 
aigus , ils  fortent  prefque  des  faces  latérales  de  t« 
moelle  de  l’épine  qui  eft  quarrée  dans  le  dos.  Les 
derniers  redeviennent  plus  ^ros  que  ceux  du  milieu, 
ÔC  fe  fuivent  prefque  fans  biffer  de  vuide. 

Chacun  d’eux  donne  une  branche  dorfale  6c  une 
intcrcoftale  ; car  ce  font  ces  nerfs  qui  méritenr  eu 
effet  ce  nom  , qui  ne  convient  pas  fi  exactement  au 
grand  fympathique.  Ces  nerfs  fuivent  le  fillon  infé- 
rieur des  côtes , fans  y être  trop  exactement  renfer- 
més: ils  vont  aux  mufcles  de  la  poitrine  ôc  dit  bas- 
vçntre»  Chacun  d’eux  donne  à la  naiffance  ur.e  qu 
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deux  branches  qui  joignent  le  fjrmpathique , ôc  qui 
font , ou  tranfverl'alcs  ou  rétrogrades. 

L'autre  branche  va  aux  mulcies  Ôc  aux  teguntens 
du  dos. 

En  ne  comptant  qu’onze  nerfs  dorfaux-,  il  y aura 
fiv  lombaires.  Le  premier  fera  celui  qui  fuit  la  face 
inférieure  de  la  derniere  côte,  le  dernier,  celui  qui 
parte  au-tlertbus  de  fos  facrum. 

Ils  nai  lient  de  la  moelle  de  l’épine  au  bas  de  fa 
partie  dorfale  ÔC  de  fa  petite  portion  lombaire.  Ces 
nerfs  font  extrêmement  longs  ôc  font  beaucoup  de 
chemin  pour  arriver  au  trou  de  la  durc-mere.  Les 
inferieurs  font  les  plus  gros. 

Je  ne  me  propqfe  pas  de  décrire  toutes  leurs 
branches;  je  ne  parlerai  que  de  quelques-unes  des 
plus  conlidérables. 

Le  fécond  lombaire  donne  un  nerf  qui  accom- 
pagne le  cordon  fpermatique,  & qui  va  au  ferotum. 
l>ans  le  fexe,il  te  porte  à l’ovaire.  Ce  nerf  caule 
des  douleurs  extrêmement  vives  dans  les  defcentes 
& la  cartration,  dans  laquelle  il  ell  lie  ou  coupé, 
ôc  fouveiu  lui  vie  d'un  fpaime  cynique  funelle. 

Les  nerfs  lombaires,  le  premier  feul  excepté, 
s’uniiTcnt  pour  former  le  grand  nerf  fémoral  qui  ac- 
compagne la  grande  artère  crurale,  ÔC £e  dillribue» 
aux  mulcles  fuperieurs  de  la  cuiiîe  ; il  donne  aurti 
des  nerfs  cutanés  très- conlidérables  qui  s’ciendent 
julqu’au  pied. 

Le  fécond  lombaire  forme  avec  le  troifieme  ÔC  le 
quatrième  le  nerf  obturateur  qui  accompagne  l’ar- 
teredit  même  nom,  pâlie  par  une  rainure  particu- 
lière du  grand  trou  ovale  du  pubis,  ôc  le  diilribue 
aux  mufclcs  intérieur»  du  haut  de  la  cuiffe. 

D'autres  nerfs  cutanés  naiffent  du  fécond  , du 
iroiiîcme , ôc  quelquefois  du  quatrième  lombaire, 
ôc  fe  düiribuent  aux  tegumens  du  fémur. 

Le  cinquième  6c  le  iixicmc  lombaire , les  trois 
premiers  nerfs  de  l’os  facrum  , fe  réunifient  pour 
compoler  le  nerf  ifehiadique  qui  ell  le  plus  gros  du 
corps  humain.  Ce  nerf  ell  couvert  d’une  cellul^llté 
fort  dure,  comme  le  font  les  nerfs  du  bras;  elle 
réunit  fes  cordons  médullaires  ô$  dont  fa  couche  la 
plus  extérieure  paroît  donner  au  nerf  une  efpece 
de  gaine.  • 

Il  naît  de  la  face  antérieure  du  facrum,  mais  il  fc 
porte  à la  face  poltcrieurc  du  baiîîp  , en  partant  avec 
les  groffes  branches  de  l’artere  hypogaflrique  par  la, 
grande  échancrure  ifchiadico-facrée , entre  le  pyra- 
midahÔC  les  mulcles  quadri-jumeaux. 

Je  n’en  nommerai  qu’une  branche  qui  accompagne 
l’artere  honteule  , va  au  bulbe  de  l’uretre,  au  rec- 
*um , aux  éretleurs,  à l’accélérateur , ôc  avance  fur 
le  dos  du  pénis  jufqu'au  gland  6c  au  périnée.  Dans 
les  femmes , Ce  nert  va  A l'extrémité  du  vagin , à la 
partie  honteufç,  à fes  mufclcs  , au  clitoris,  fur  le 
dos  duquel  il  rampe,  comme  le  nerf  analogue  rampe 
lur  le  pénis. 

Les  branches  mufculaires  du  nerf  ifehiadique  prin- 
cipales fortent  de  deux  troncs  qui  s'accompagnent 
dans  toute  la  longueur  de  la  cuirtè , fans  cependant 
fe  confondre,  6c  qui  ne  fc  féparent  qu’au  jarret.  • 

Le  tibial  antérieur  6c  extérieur  cÛ  le  moins  gros, 
il  accompagne  le  biceps  6c  fa  tête  courte  : il  le  cou- 
tourne  autour  du  haut  du  péroné  pour  fe  faire  an- 
térieur; il  donne  depuis  la  cuifTe  meme  une  branche 
cutanée  très-longue  qui  defeend  par  la  partie  exté- 
rieure de  la  jambe,  &C  ne  finit  qu’au  haut  du  taife. 

Une  atttre  branche  très-coniidérable , c'e il  la  ti- 
biale anterieure  qui  accompagne  l’artere  du  meme 
nom"  le  long  du  ligament  interoffeux , qui  fait  l’ar- 
cade tarfée  fur  le  dos  du  pied,  ôc  donne  des  bran- 
ches aux  interotVeuv  St  aux  quatre  doigts  du  côté  in- 
térieur. Deux  autres  brandies  vont  à la  partie  exté- 
rieure du  pied  ÔC  aux  deux  petits  orteils. 

T unit  lis. 
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LegrOÿ  tfonc  tibial  poflérieur  defeend  en  droite 
ligne  le  long  de  la  cuiiTe  ; il  fe  joint  à l artere  poplitée 
dans  le  jarret  : il  donne  un  gros  nerf  cutané  A la  face 
poltérieure  du  tibia  ; c’eil  une  branche  de  ce  nerf 
qu’on  a voulu  attribuer  au  tendon  d’Achille , fur 
lequel  elle  cil  placée  fans  y entrer;  le  même  nerf 
donne  quelquefois  les  neifs  cutanés  des  orreüs  les 
plus  extérieurs. 

Le  tronc  du  tibial  porterieur  accompagne  l’artere 
de  ce  nom , ôc  fe  contourne  par  un  fillon  particulier 
du  calcanéum  ; il  fc  diyile  comme  fartere  en  branche 
plantaire  externe  ôc  interne,  ÔC  fe  porte  de  meme 
à la  plante  des  pieds  ÔC  A la  partie  des  orteils  qui  y 
répond.  C’ell  l’externe  qui  donne  des  branches  aux 
interoffeux.  L’un  &c  l’autre  plantaire  forme  une  ar- 
cade analogue  A celle  de  la  main. 

Les  ncri s facrés  font  au  nombre  de  cinq,  ÔC  le 
dernier  de  ces  nerfs  fort  au-dcllus  du  coccyx,  que 
les  anciens , d’après  les  linges , ont  fuppofe  contenir 
de  la  moelle  St  fournir  des  nerfs. 

11  n’y  a que  de  ttes-petifs  nerfs  facrés  poiléTÎeurs, 
compagnons  des  peines  arteres,  qui  fortent  par  les 
trous  de  la  face  poftérieure  pour  fe  rendre  aux  mul- 
cles qui  couvrent  cette  face. 

Les  gros  nerfs  font  tous  antérieurs  ; les  deux  der- 
niers font  extrêmement  petits:  ils  ne  laillcnt  pas  que 
d’avoir  leur  ganglion. 

Outre  le  granJ  netf  ifehiadique  , le  troifieme  ÔC 
le  quatrième  nerf  facré  donne  quelques  filets  au 
plexus  hypogallrique  du  grand  lymphatique. 

Ces  memes  deux  nerfs  donnent  des  hranches  A la 
matrice  , au  vagin. 

Les  plus  inferieurs  des  facrés  vont  à la  vcfHe  ôc 
au  rectum. 

Le  nombre  de  tous  les  nerfs  fera  donc  de  trente- 
neuf,  dont  neuf  appartiennent  A (a  tête,  huit  à U 
nuque  , onze  au  clos,  lîx  aux  lombes  ÔC  cinq  au 
lacrum.  ( H.  D.  G.  ) 

NEVROTOMIE,  f.  f.  partie  de  l’anatomie  qui 
traite  de  la  difftelion  des  nerfs.  Pour  faire  une  bonne 
nev'otomit , il  faut  fe  procurer  des  enfans;  los  plus 
jeunes  fujets  lont  les  meilleurs,  parce  que  les  nerfs 
fout  plus  gros  chez  eux , 6c  plus  ailés  à dilféquer. 
(*) 

NEUSALTZ,  (Gtûgr.)  ville  de  la  Siîdîe  Pruf- 
fienne , dans  la  principauté  de  Glogau  , 6c  dans  le 
cercle  de  Freylladt.  Elle  n’exitle  à titre  de  ville  que 
dès  l’an  174}  , ÔC  l'an  17^9  elle  fut  prefque  toute 
réduite  en  cendres  par*  les  Cofaques.  Elle  a été  des- 
lors  très-bien  rebâtie;  Ôc  les  Herrcnhutcrs,  dont  elle 
ell  en  grande  partie  peuplée,  y font  fleurir  beaucoup 
le  commerce  ÔC  les  métiers.  ( D.  G.) 

NEUSE,  7V,  ( Gcoçr.  ) petite  ville  des  Pays-Bas , 
dans  les  états  de  ia  généralité , au  bailliage  de  Hulft, 
fur  l’Efcaut  occidental.  Elle  a eu  jadis  des  fortifica- 
tions qui  font  aujourd’hui  râlé  es , Ôc  c’cft  meme  un 
lieu  tout  ouvert.  ( D,  G.) 

NEUSIF.PEL,  NEZiDER’,  ÇGJogr,  ) jolie  ville 
de  la  balte- Hongrie,  au  comté  de  Molon,  autrement 
appelle  H'uftiùourg , ÔC  fur  le  bord  du  lac  de  Fcrto 
ou  de  Ntufitdtl.  Il  croît  de  très-bons  vins  ôc  de  très- 
bon^grains  dans  fes  environs , ôc  c’ctl  une  dépen- 
dance de  la  ville  d’AItenbourg.  ( D.  G.  ) 

NEUSOHL,  LE5£TERTZE,  B ANY  A,  (Géogr.) 
ville  de  la  baffe-  Hongrie , dans  le  comté  de  Soly,  tur 
le  Gran.  Elle  a les  titres  de  libre  ÔC  de  royale , ÔC 
c’ell  en  effet  U plusconûdérable  d’entre  les  métalli- 
ques du  pays.  Ses  mines  dç  cuivre  lont  très-riches; 
fes  marchés  hebdomadaires  très-fréquentes,  ÔC  tous 
les  vivres  y font  A bon  prix.  Elle  renferme  lix  égli- 
îet  ôc  un  gvmnafc,  ôc  elle  ell  généralement  bien 
bArie.  (D.G.) 

NEWaRK.  , bonne  ville  d’Angleterre,  dans  la 
province  de  Nouiugham,  fur  la  rivière  de  Trente. 

Fij 
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A juger  de  fon  antiquité  par  le  goût  d’ar'chîteéhire 
de  l'une  de  les  portes,  6c  par  la  Quantité  de  mé- 
dailles trouvées  dans  Tes  environs,  l’on  peut  croire 
•quelle  exirtoit  déjà  fous  les  Romains.  Il  parait  aulîi 
dans  l’hiftoire  du  royaume,  qu’au  milieu  des  trou- 
bles qui  l’ont  agitée , cette  ville  eft  du  petit  nombre 
de  celles  dont  les  rois  malheureux  n’aient  pas  eu 
lieu  de  fe  plaindre.  Dans  le  xiu*  fiecle , elle  loutint 
avec  cofinance  le  parti  de  Jean-Sans-Terre  contre 
les  barons;  ôc  dans  le  xvii*  fiecle  elle  n'ouvrit  fes 
portes  aux  troupes  du  parlement , qu’en  vertu  d’un 
ordre  exprès  de  Charles  I.  Ses  marchés  fie  fes  foires 
font  très-confidérables , 6c  elle  députe  deux  mem- 
bres à la  chambre  des  communes.  ( D.  G.  ) 

NEWBURY  ou  N E WBERY,  (Géogr.)  ville  d’An- 
gleterre , dans  la  province  de  Berk,  fur  la  rivière 
de  Kcnnet,  6c  au  milieu  d’une  contrée  riante  Ôc  fer- 
tile. Elle  étoit  autrefois  fameufe  par  les  fabriques  de 
draps , fie  elle  l’eft  aujourd’hui  par  celles  de  droguer. 
On  la  croit  élevée  lur  les  ruines  d’un  bourg  que  les 
Romains  appelloient  Spin* , fit  l’on  fait  qu’au  fiecle 
dernier , les  armées  du  roi  6c  celles  de  Cromwel  en 
vinrent  aux  mains  fous  fes  ipurs  à deux  reptiles,  la- 
voir, en  1643  6c  1644.  (D,  G.') 

NEUVEV1LLE,  ( Géogr.  ) mairie  ôc  ville  de  l'é- 
vêché de  Balle  , fur  les  bords  du  lac  de  Biennc.  La 
ville  a été  bâtie  en  ittx  par  Gérard,  évêque  de 
Bade,  qui  lui  accorda  les  mêmes  privilèges  que  la 
>ille  de  Bienne  avoit.  Elle  jouit  d’une  fituation  agréa- 
ble 6c  de  privilèges  conûdérables:  elle  a fon  propre 
magiftrat  fous  la  préfidence  du  maire  ; celui-ci  eft 
établi  par  l’évêque:  elle  a auffi  fes  propres  loix.  De- 
puis 1388  il  exilteun  droit  de  bourgeoiûe  entre  cette 
ville  & celle  de  Berne , dont  l’étendue  a cté  fixée  en 
1737,  par  un  traité  conclu  alors  entre  le  prince 
évêque  de  Balle  fit  le  canton  de  Berne.  En  vertu  de 
ce  droit  de  boureeoifie , elle  marche  avec  fa  ban- 
nière au  fecours  des  Bernois.  La  montagne  de  DielTe 
appartient  à cette  bannière.  Les  habitans  font  depuis 
1530  de  la  religion  reformée.  Ils  font  induftrieux; 
mais  les  troubles  qui  ont  exifte  entr’eux  dans  le 
courant  de  ce  fiecle  dernier,  leur  ont  lait  de  grands 
torts.  La  culture  des  vignes  eft  leur  plus  grande 
richclfe , quoiqu’il  y air  aufti  quelques  manufaûures. 
Le  maire  réfiée  dans  le  château  bâti  en  1 2.88. Il  a aufti 
le  titre  de  châtelain  de  Schlofsberg.  (/f.) 

NEWIED,  ( Gtogr.)  jolie  petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  de  Weftphalie  6c  dans  les 
états  des  comtes  de  Vied,  fur' le  Rhin  : c*eft  le  lieu 
de  la  réfidence  d’une  branche  de  ces  comtes , fie  c’eft 
un  des  lieux  où  l’on  paffe  le  fleuve  fur  un  pont  de 
bateaux.  ( D.  G.  ) 

N I 

NICEPHORE , ( Hifi.  <U J tmr.  tfOritnt.  ) em- 

[>ereur  d’Orient , & premier  du  nom  , adminiftra 
es  finances  fous  les  régnés  précédens  avec  tant 
d’intégrité , que  fa  fortune  n’excita  point  l’envie.  Il 
fit  paraître  la  même  modération  dans  l’exercice  de 
la  dignité  de  chancelier,  de  lotte  que,  quand  il 
parvint  à l’empire  , les  efpritî  prévenus  fe  flattè- 
rent de  voir  renaître  les  temps  heureux  de  la  répu- 
blique. Les  peuples  fatigué»  de  vivre  fous  la 
domination  d’Irene , fie  d’un  prince  fouillé  de  tous 
les  vices , le  révérèrent  comme  le  vengeur  public. 
Ce  fut  pour  fervir  le  relîentiment  de  la  nation 
opprimée , qu’il  relégua  Irene  dans  Hle  de  Metelin. 
Des  qu’il  fut  armé  du  pouvoir  , il  en  abufa  pour 
aflouvir  fon  avarice  ôc  fes  cruautés  qu’il  avoit 
tenues  cachées  dans  fon  cœur.  Les  bornes  de 
l'empire  furent  réglées  par  un  traité  qu’il  conclut 
avec  Charlemagne.  Les  exaâeurs  du  peuple  furent 
recherchés  & punis;  tuais  au  lieu  de  reftituer  leurs 
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biens  à ceux  qui  en  avoient  été  dépouillés  , il 
les  confifqua  à loti  profit.  Son  fils  S’autace  fut 
déclaré  augufte  pour  perpétuer  le  trône  dans  fa 
famille.  Les  révoltes  éclatèrent  dans  toutes  les 
provinces  , qui  ne  pouvoient  plus  fupporter  le 
fardeau  des  impôts.  Nicephore  y cruel  par  penchant 
6c  par  politique , fit  périr  par  le  fer  ou  le  poilon 
les  murmurateurs  ÔC  les  rébelles.  Le  fang  qu’il 
verfa  devint  la  femence  de  nouvelles  rébellions. 
Les  légions  d’Afie  proclamèrent  empereur  Bardane, 
furnommé  le  Turc  , qui  avoit  le  commandement 
des  armées  de  l’Orient.  Cette  rébellion  fut  bientôt 
appaifée.  Conftantinople  réfutant  de  reconnoitre  le 
nouvel  empereur , donna  un  exemple  qui  fut  fuivi 
par  toutes  les  provinces.  Bardane  contentif , fous 
promeffe  qu'on  n’attenteroit  point  à fa  vie , de  re- 
noncer k I empire , 6c  il  fut  confiné  dans  un  tno- 
naftere  , où  quelque  temps  après  on  lui  creva  les 
yeux.  Tous  fes  complices  périrent  dans  les  tour- 
mens.  Tandis  que  Nicephore  fe  baignoir  dans  le 
fang  de  fes  Tujets,  les  Sarrazins  envahifloient  la 
Capadoce  ; il  marcha  contre  eux  6c  fut  vaincu» 
Ils  auraient  pouffé  plus  loin  leur  conquête , s’ils 
n’eût  confenti  à leur  payer  un  tribut  annuel  de 
•Crente-trois  mille  pièces  d’or.  II  fallut  multiplier 
les  impôts  pour  remplir  cet  engagement.  On  mit 
des  impôts  fur  toutes  les  denrées.  Chaque  chef  de 
famille  fut  taxé.  Un  moine  fe  chargea  de  délivrer 
la  nation  d’un  tyran  fans  frein  dans  fes  cruautés  ; 
mais  il  fut  découvert  6c  puni.  Les  Bulgares  por- 
tèrent la  dcfolation  dans  la  Thrace.  Nicephore  mar- 
cha contre  eux  ; il  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par 
les  barbares,  il  périt  avec  toute  fon  armée.  Crum, 
roi  des  Bulgares , féroce  dans  la  viâoire  , exerça 
fur  fon  cadavre  les  plus  affreufes  indignités.  Il  fit 
couper  fon  crâne  qu’il  enchâfla  pour  lui  fervir  de 
coupe.  Staurace , fils  de  Nicephore  , qu’il  avoit 
aflocié  à l’empire  fut  bieffé  dans  la  mêlée , il  eut 
le  bonheur  de  fe  fauver.  Ses  panifans  le  recon- 
nurent empereur.  Mais  Michel  Curoplate,  qui  avoit 
époufe  fa  foeur,  le  fupptanta,  6c  lui  fit  embraffer 
la  vie  monaftique.  Nicephore  fut  tué  l’an  811  de 
Jcfus-Chrift. 

Nicephore  Phocas  , fccond  du  nom,  monta 
fur  le  trône  d’Orient  l’an  960  de  J.  C.  Il  étoit 
d’une  des  plus  anciennes  familles  de  Conftaminople. 
L’éclat  de  fa  naiflance  6c  fon  courage  éprouvé  , 
lui  méritèrent  l’aftcétion  des  foldats.  Théophane, 
veuve  de  Romain  le  jeune , lui  donna  l’empire  ôc 
fa  main  ; il  marcha  contre  les  Sarrazins  qui , maî- 
tres de  Candie , de  la  Cilicie  6c  de  Cîpre , taifoient 
de  fréquentes  incursions  dans  la  Sicile  ôc  la  Calabre  ; 
il  fut  heureux  6 C triomphant  dans  tous  les  lieux  où 
il  combattit  en  perfonne.  Les  Sarrazins  défaits  dans 

Clufieurs  combats,  furent  contraints  d’abandonner 
1 Cilicie  6c  l’Afie  mineure.  Ce  prince  , grand  à 
la  tête  d’uoc  armée,  ignorait  l’art  de  gouverner;  les 
provinces  6c  la  capitale , épuifées  par  la  rigueur 
des  impofitions , murmurèrent  de  fa  tyrannie  ; il 
méprifa  les  plaintes  des  peuples  qu’il  crut  devoir 
opprimer  pour  les  rendre  plus  dociles.  La  famine 
déloloit  les  villes  , tandis  que  l’abondance  régnoit 
dans  fon  camp.  Il  fe  forma  une  confpiration  , ÔC 
fa  femme  qui  ne  pouvoir  fe  fiamiliarifer  avec  fa 
laideur  6c  les  cruautés , fc  mit  a la  tête  des  con- 
jurés. Jean  Zimifccs  fe  chargea  de  l’exécution  ; il 
fut  introduit  à la  faveur  des  ténèbres  dans.fa  cham- 
bre , avec  cinq  autres  conjurés  qui  lui  p'ongerent 
leur  poignard  dans  le  fein  pendant  qu’il  dornjoit  ; 
il  mourut  en  969  , dans  la  dixième  année  de  fou 
refine. 

Nicephore  III , furnommé  le  Botoniatt  , fe 
glorifioit  d’être  un  rejeton  de  la  famille  des  Fa- 
biens  , qui  avoit  donné  des  conluls  6c  des  di&a- 
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leurs  à la  république  romaine.  Il  comptoir  parmi 
<es  ancêtres  l’empereur  Phocas.  Il  fut  proclamé 
empereur  d’Orient  le  10  oûobre  1077,  ôc  cou- 
ronné à Coultantinople  le  5 avril  1073.  Nicephort 
firiene  refufa  de  le  connoître  ; mais  il  fut  vaincu 
par  Alexis  Commene  qui  lui  fit  crever  les  yeux, 
baillas  fe  fit  atifli  proclamer  empereur  ; mais  il 
fut  défait  dans  un  combat  , & contraint  de  fe 
réfugier  à Thcflâioniquc , dont  les  habitans  le  livrent 
au  vainqueur.  Conftantin  Ducas  qui  avoit  eu  la 
modération  de  refufer  l’empire  que  fon  frère  Mi- 
chel vouloit  lui  ccdcr,  fe  ht  proclamer  empereur 
par  l’armée  d’Oriem  dont  il  avoit  le  commande- 
ment. Ses  troupes  qui  venoient  de  le  rcconnoitre, 
eurent  la  lâcheté  de  le  livrer  à Nicephort  , qui  le 
relégua  dans  une  île.  Botoniate  prépara  fa  ruine 
en  prollituant  fa  confiance  à deux  Ei'clavons  qu’il 
lit  les  premiers  miniftres.  Comme  ilsn’étoient  point 
aimés  des  Commene , ils  craignoient  de  les  voir 
parvenir  à l’empire  ; ce  fut  pour  les  en  exclure 
qu’ils  perfuaderent  à Botoniate  de  déligner  fon  parant, 
nommé  Sinadtne , l'on  lue  celle  ur.  Sa  femme  fut  la 
première  à murmurer  de  ce  choix  qui  excluoit  du 
trône  fon  fils  Conftantin  Ducas  qu’elle  avoit  eu  de 
Michel.  Les  Commenes  egalement  oftenfes  , aigri- 
rent fon  rcflcntiaient.  Dans  le  même  teins  leur 
beau-fere  Meliflene  prit  la  pourpre  en  Afie.  Alexis 
Commene,  qui  etoit  regardé  comme  le  plus  grand 
capitaine  de  l’empire  , fut  chargé  de  fe  mettre  k 
la  tête  de  l’armée  pour  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ; mais  il  refufa  un  emploi  où  le  moindre 
revers  pouvoir  rendre  fa  fidélité  fufpeéte.  Boto- 
uiate  irrite  de  ce  refus,  réfolut  de  faire  crever  les 
yeux  des  deux  tireres  , il  les  manda  dans!  fon 
palais  ; mais  au  lieu  d’obéir , ils  fortirent  fccrére- 
ment  de  Conftantinople  6c  fe  retirèrent  dans  la 
Thrjce  où  ils  furent  bientôt  fuivis  de  leurs  parti* 
fans  , qui  délibérèrent  auquel  des  deux  frères  ils 
détêreroient  l'empire.  Alexis  qui  en  étoît  le  plus 
digne  , le  refufoit  par  égard  pour  Ifaac  qui  etoit 
fon  aîné.  Celui-ci  applanit  toutes  les  difficultés  en 
chauffant  lui-même  les  brodequins  de  pourpre  à 
fon  frere  qui,  fur  le  champ , ntt  proclamé  empe- 
reur. Un  corps  de  françois  qui  gardoit  une  des 
portes  de  Conftantinople  l’ouvrit  au  nouvel  empe- 
reur , dont  les  troupes  commirent  les  mêmes 
excès  que  dans  une  ville  prife  d’affaut.  Botoniate 
n’eut  d’autre  moyen  pour  fauver  fa  vie  que  d’ab- 
diquer. Il  fe  réfugia  dans  l’églife  de  Sainte  So- 
phie, d’où  Alexis  le  fit  enlever  pour  Je  reléguer 
dans  un  monaifere  où  il  prit  l’habit  monaftique  : 
il  mourut  peu  de  te  ms  apres.  ( T—  X.  ) 

NICOLAÏ  (Ollaus),  Hifi.de  Nonvege.  gen- 
tilhomme Norvégien,  qui  l*an  14^4  fe  forma  un 
parti  dans  Bcrghcs , arbora  les  armes  du  royaume  , 
oc  fe  fit  proclamer  roi  par  une.troupe  de  brigands 
comme  lui.  Ce  tyran  de  la  derniere  clafTe  fe  per- 
fuada  que  ce  n’étoit  qu’en  perfécutant  les  hommes 
qu’on  obtenoit  le  droit  de  les  gouverner.  Il  s’em- 
para de  toutes  les  marchandées  qu’il  put  rencon- 
trer ou  fur  terfe  ou  fur  mer.  C’étoit  ainû  qu’il 
favoit  répartir  les  impôts.  AiTiégé  dans  fa  mailon , 
il  s’enfuit  dans  l’églife  de  Sainte  Brigitte , où  l’évê- 
que ayant  voulu  embraffer  fa  défenfe  , le  peuple 
furieux  lança  des  torches  allumées  fur  le  temple , 
& tous  deux  expirèrent  dans  les  flammes.  Nous 
aurions  laiffé  dans  l’oubli  le  nom  de  cet  homme 

r:u  connu  , s’il  n’étoit  pas  important  d’apprendre 
ceux  qui  font  nés  avec  un  penchant  funefte  pour 
les  faûions  , quel  eft  le  fort  ordinaire  de  leurs 
femblables.  (Al.  de  Sacy.) 

NICOLAS,  ( ////?.  de  Danemark.)  roi  de  Da- 
nemark , étoit  fils  de  Suenon  Eftrith  : Ubbon  fon 
frere  ayant  refufé  la  couronne  , les  Danois  la 


NIC  4ï 

placèrent  fur  la  tête  de  Nicolas  l’an  1 106.  Le  luxe 
toujours  funefte  dans  un  pays  ftérHe  6c  dans  un 
état  pauvre  , minoit  fourdement  les  forces  du 
royaume  ; Nicolas  par  de  fages  loix  6c  par  l’exem- 
ple d’une  vie  frugale  , rendit  aux  mœurs  des  Da- 
nois leur  première- fimplicité;  il  congédia  fa  garde, 
n’en  voulant  avoir  d’autre  que  l’amour  du  peu- 
ple ; il  renvoya  dans  les  champs  la  plupart  de  fes 
domelHques  6c  de  ceux  des  feignears  , afin  que 
la  terre  ne  demeurât  point  fans  culture  : tels  fu- 
rent les  plus  beaux  traits  de  fa  vie.  Peu  fatisfaît  de  la 
gloire  attachée  à un  gouvernement  paifible , il  vou- 
lut être  conquérant,  fit  la  guerre  aux  Waodales, 
aux  Slaves  6c  aux  Suédois  ; tantôt  vainqueur  , 
tantôt  vaincu , il  montra  pour  la  guerre  des  talens 
médiocres  , & ce  fut  la  fortune  qui  décida  du 
fuccès  de  fes  armes.  Les  habitans  de  Slevigh  s’é- 
toient  révoltés  ; il  crut  qu’il  fuffiroit  de  fe  prefenter 
à eux  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  En 
vain  on  lui  repréfenta  qu’il  avoit  tout  à craindre 
d’une  populace  mutinée  ; « il  feroit  trop  honteux  , 
h dit-il , de  voir  un  roi  fuir  devant  des  cordonniers 
» 6c  des  corroyeurs  «.  U entra  dans  Slewich  fuivi 
de  quelques  courtifans  , le  peuple  prit  aullt  tôt  les 
armes  ; on  lui  confeilla  de  chercher  un  afyie  dams 
une  eglife  : « non,  dit-il,  je  ne  veux  pas  que  les 
» autels  foient  fouillés  de  mon  fang  ; je  mourrai 
» dans  le  palais  de  mes  peres  w.  Il  y fut  égorgé 
l’an  1135.  (Àf.  de  SacY.) 

NICOLO  , ( Luth.  ) haute-contre  de  haut  bois. 
Foyer  Basse  de  haut-bois  , ( Luth.  ) Suppl . 
(F.  DyC.  ) 

NICOMEDE , ( H fi.  an;.)  trois  rois  de  Bythi- 
nie  portèrent  ce  nom.  Le  premier  à qui  on  le  donna , 
eut  un  dangereux  concurrent  dans  fon  frere  qui 
lui  difputa  le  trône.  Nicomede  appella  à fon  fecours 
les  Gaulois , qui  le  débarraiTercnt  d’un  rival  fi  redou- 
table. Les  details  de  fon  régné  font  tombes  dans 
l’oubli.  Ce  fut  lui  qui  bâtit  la  ville  de  Nicomédie. 

Nicomede  , fécond  du  nom,  étoit  fils  de  Pru- 
fias  : il  fut  auifi  fon  fucceffeur  au  trône  de  Byihi- 
jrie,  où  il  monta  par  un  parricide.  La  cruauté  de 
fon  pere , qui  avoit  voulu  le  faire  affaffmcr,  adou- 
cit l’horreur  de  cette  aÛion , 6c  il  n’en  fut  pas 
moi^  aimé  & refpeûé  de  fes  fujets.  Mithridate, 
après  la  mort  d’un  de  fes  fils,  roi  de  Capadoce, 
s’appropria  fon  royaume  dont  il  dcpouitla  fon  petit- 
fils.  Prufias  craignit  qu’un  voiûn  fi  puiffant  ne  vînt 
fondre  fur  les  états.  Il  fuppofa  un  enfant  de  huit 
ans  qu’il  envoya  à Rome  comme  fils  du  dernier 
roi  de  Capadoce  , pour  y revendiquer  l’héritage 
de  fes  ancêtres.  Lefdnat , fans  approfondir  ce  myf- 
tere , déclara  les  Capadociens  libres;  mais  ce  peuple 
nourri  6c  familiarilé  avec  l’efclavage , rejerti  un 
don  fi  précieux  , & eut  la  baffeffe  de  demande* 
un  roi  de  la  main  des  Romains  qui  nommèrent 
Ariobarfane.  Nicomede , quelque  temps  après,  fut 
tué  par  fon  fils  Socrate  qui  fembla  regarder  le  par- 
riciae  comme  un  titre  pour  régner. 

Nicomede,  troifieme  du  nom  , & fils  du 
précédent , fut  proclamé  roi  de  Bythinie , auffitôt 
apres  la  mort  de  fon  pere  Mithndate,  qui  vou- 
lut affaiblir  fes  voifins  par  des  divifions , lui  fufciia 
un  concurrent  dans  la  perfonoe  de  fon  frere  So- 
crate dont  il  appuya  les  droits.  Nicomede  précipité 
du  trône , fe  rendit  à Rome  pour  implorer  l’aflif- 
tance  du  fénat  qui  , moins  par  l’amour  de  la 
juflice  de  fa  caufe  , que  par  le  deûr  d’abaiffer 
Mîthridate  , le  rétablit  dans  fes  états.  Dès  qu’il 
fut  affuré  de  l’appui  des  Romains , il  eut  l’ambi- 
tion de  tirer  vengeance  du  roi  de  Pont.  Il  fit 
plufieurs  incurfions  dans  fes  provinces,  d’où  il  re- 
vint chargé  de  butin  qui  l’aida  à payer  les  dette* 
qu’il  avoit  contractées  à Rome  pour  acheter  fon 
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rctahliflVment.  Mithridate  porta  fes  plaintes  au 
fcnar  ; mais  n’a  y a ni  pu  en  obtenir  fatisfatfion , il 
fe  lu  procura*  Ls  armes  à la  main.  Il  entra  dans 
lu  Byiltmie  dont  il  chafla  pour  la  fécondé  fois 
Nicomede.  Syl.u  vainqueur  de  Mithridate  , l'obli- 
gea de  fc  réconcilier  avec  lui , fie  de  lui  rendre  les 
■états.  Nicomtdt , pour  reconnoûre  les  lervices  du 
fénat  , li: , en  mourant , le  peuple  romain  fon  héri- 
tier. (T— y.) 

NIEDENSfEN,  ( Céogr.  ) petite  ville  des  états 
de  Gaffe  I , au  bauliagc  de  Gudensberg  , dans  la 
Hcffe  inferieure  , fit  dans  le  cercle  du  haut  Rhin, 
en  Allemagne.  L’on  y voit  les  ruines  d’un  château 
jadis  fort  clevc;  mais  elle- n’a  d’ailleurs  de  remar- 
quable que  fon  antiquité , laquelle  remonte  au  tems 
des  Mattiens,  l’un  des  plus  anciens  peuples  de  la 
contrée.  ( D.  G.  ) 

NlEUEil-  MUNSTER  , ( Géorr.  ) état  ccclé- 
ftaflique  d'Aîlcm^gnc,  à titre  de  principauté  abba- 
tiale , de  religion  catholique , occupant  à la  dicte 
de  l’empire  la  treizième  place  parmi  les  prclatu- 
res  du  Rhin,  & la  feptieme  fur  le  banc  des  ccclé- 
fiaffiques  du  cercle  de  Bavière.  C’eit  une  aLbaye 
de  filles  nobles , fondée  dans  la  ville  de  Rattsbor.ne 
l'an  900,  relevant  pour  le  ijûritucl  de  1 evcchc  de 
cette  ville,  fie  jouiflant  de  U protection  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Les  chnnoinelTes  n’en  font  pas 
cloîtrées,  fie  elles  peuvent  en  fortir  pour  fc  ma- 
rier. ( D.  G.) 

NIELLE  , f.  f.  ( Econ.  ru/lif.  Agricult.  Mal  ad',  a 
des gra-ns.  ) La  nitllt  proprement  dite  , tyur  les  la- 
boureurs nomment  bled  noir  Sf  fumée,  u/ULgo,/uligo  , 
efl  une  maladie  interne  du  grain  en  herbe,  qui  atta- 
que fpécialement  l’épi  , le  brûle  entièrement  pour 
n’y  laitier  que  le  fût , comme  s’il  avoit  palTé  au  feu, 
fie  réduit  le  grain  fie  fes  enveloppes  en  unepouiliere 
noire  , fcmblable  .»  la  fuie  , fuhgo , d’oa  les  Italiens 
ont  fait  leur  mot  filiggine , pour  dé  ligner  cl  tse  mala- 
die: elle  a confervê  parmi  nous  le  nom  de  nielle  , 
de  nebula , nuillu , parce  que  les  anciens  en  attri- 
buoient  fauffement  l’origine  aux  brouillards , qui 
occaiionnent  la  rouille  fit  la  brûlure.  M.  DcilanJe  ,. 
dans  fes  obfervations  fur  la  manière  de  conl’erver  les 
grains,  dit  que  quand  les  années  font  trop  pluvicu- 
fes,  & qu’il  tomba  fouvcr.t  de  cetteelpeccdc  bj^>uil- 
lard  gras,  que  les  laboureurs  Ôc  les  jardiniers  nom- 
ment nielle  , tous  les  grains  dégénèrent  ; mais  la 
nulle  proprement  dite  , dont  il  elt  ici  queûion  , a 
une  tout  autre  origine , puifquc  c’eff  une  maladie 
interne,  qui  fe  manifelle  avant  que  les  bleds  n’aient 
épié,  il  eft  furprenar.t  que  le  Dicl.  rai/,  des  Sciences  , 
&c.  n'ait  fait  aucune  mention  de  cette  maladie  des 
grains,  fie  que  le  mot  nielle  ne  s’y  trouve  pas.  Je  vais 
la  décrire,  en  abrégeant  ce  qu’en  dit  M.  Glcditfch , 
botanifte  allemand  , dans  un  excellent  ouvrage  qu’il 
a fait  fur  cc  lu  jet , fie  qui  cil  inféré  dans  la  Mémoires 
de  l’académie  de  Berlin  : je  luis  d’autant  plusdifpofé 
à adopter  fa  théorie  fur  l’origine  de  la  nielle , que 
bien  long-tents  avant  d’avoir  lu  l’extrait  de  fon  ou- 
vrage , j’attribuois  moi-même  la  nielle  b la  même 
caulè,  comme  on  le  peut  voir  dans  mon  ouvrage 
latin  fur  les  principes  phyiîqucs  de  l’agriculture  Sc 
de  la  végétation  , imprimé  en  1766,  fie  dans  ma 
differtatioo  fur  l’ergot. 

11  appelle  la  nielle , ntcrojis , d’un  mot  grec  très- 
e.vprcilif , parce  qu’en  effet  la  nielle  cil  la  mort  ou 
mortification  des  bleds  ; c’clt  un  des  accidens  les 
plus  communs  U les  plus  fâcheux  dans  tout  le  règne 
végétal  ; toutes  les  plantes  y font  fujettes,  fie  il  fc 
manifelle  dans  toutes  les  contrées , dans  toutes  les 
iaifonsoù  les  plantes  végètent,  dans  tous  les  ter- 
Xcins  fie  dans  toutes  les  exportions.  La  nielle , félon 
cet  auteur,  efl  uncefpece  de  carie  du  lue  végétal 
vicié  , qui  attaque  Ipeciaieaunc  les  parties  les  plus 
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tendres  fié  les  plus  délicates  des  plantes.  Qu’il  n’y  ait 
aucune  efpecc  de  plante  à l’abri  de  cc  mal , c’eft  ce 
que  la  rail  cm  enfeigne,  quand  on  réfléchit  folide- 
ment  fur  la  ftrufture  organique  de  ces  corps,  Si  fur 
les  mouvemens  naturels  qui  s’y  exécutent;  quand 
la  force  intérieure  ou  l'extérieure  de  l’air  ambiant , 
clallique  , ou  de  Pair  fixe  qui  fc  débande  , agit  diffé- 
remment fur  les  fucs  prodigieufement  fubtilîfés  de 
toutes  les  parties  des  plantes,  & cela  dans  un  texr.s 
plus  que  dans  un  autre  , fur-tout  lors  de  l’extenlion 
fie  de  la  production  des  fleurs , fie  des  autres  parties 
les  plus  tendres  fie  les  plus  délicates  dans  leur  état 
d’accroitî'ement , Ci  que  la  nielle  n’attaque  plus  vo- 
lontiers, que  parce  qu’elles  font  fpongieufes  6i  plei- 
nes de  lue.  La  nielle  s’étend  mê'me  julqu’aux  fruits  , 
dont  elle  détruit  lorganilation  intérieure  ; fie  fous  ce 
point  de  vue , cc  ieruit  elle  qui  produiroit  la  carie, 
charbon  ou  bolïe  dans  les  grains  de  bled  St  de  maïs  , 
maladie  particulière  dont  je  parlerai  apres  celle-ci. 
M.  Gieditfch  a obfcrvé  de  la  nielle  dans  toutes  les 
plantes  fie  dans  toutes  les  parties  des  plantes;  mais 
je  me  reflreins  b la  nielle  des  plantes  céréales  , oui 
efl  l’objet  de  cet  article. 

L*  nielle  ( ntcrojts  fioralis , parce  qu’elle  ne  fe 
manitefle  ordinairement  que  dans  l’épi  ) attaque 
toutes  les  cfneces  de  froment , d’orge  fie  d’avoine; 
le  feigle  y elt  rarement  fujet , par  des  raifons  faciles 
à découvrir  pour  un  oblervateur  attentif  de  U natu- 
re : j’en  ai  parlé  b V article  Ehcot.  M.  Duhamel  fi: 
M.  Tillet , qui  ont  fait  tant  de  recherches  fur  les 
maladies  des  grains  , n’ont  jamais  pu  trouver  un  Icul 
épi  de  feigle  niellé  ; cependant  Ginani , autre  obfer- 
vateur  a ut  fi  exact , prétend  avoir  trouvé  pîuiieurs 
épis  de  feigle  niellés,  pag.  S a , dS. 

La  nielle  fc  découvre  dans  le  tems  oû  toutes  ces 
plantes  commencent  b pomTer  leurs  tiges,  après  quoi 
la  nielle  devient  toujours  plus  knfible  , à meliire  que 
les  bleds  en  quellion  font  fortir  leurs  épis  en  fleurs, 
des  feuilles  qui  leur  fervoiem  de  gaines  ; mais  le  mal 
vient  prefque  toujours  de  plus  "haut , car  la  nielle 
attaque  fur-tout  cette  partie  fupériturc  de  la  plan- 
tule  lëminale , que  j’ai  nommée  plumula  dans  la 
defeription  anatomique  du  grain  ; tandis  que  cette 
partie  fc  développe  dans  le  cours  de  la  végétation 
avec  une  délicatefl'c  extrême , le  mal  gagne  fuccclïi- 
ventent , fiq  vient  du  fuc  nourriifier  gdté  dans  les 
cotylédons,  ce  qui  fait  allez  voir  qu’on  ne  peut 
l’attribuer , ni  aux  brouillards  gras , ni  aux  rolees , 
quoique  çe  foit  de  là  qu’elle  emprunte  fon  nom  fran- 
çais : on  la  trouve  indifféremment  fur  les  bleds , 
l’orge  fie  l’avoine , foit  qu’on  les  ait  lentes  dans  des 
terres  expofées  à un  air  tout-à-fait  libre  fur  les  hju- 
tcurs  dans  des  contrées  fablonneulcs,  vers  le 
midi  & l’orient , foit  qu’on  les  ait  mis  dans  des  ter- 
roirs bas  , humides,  gras,  argilleux  St  froids,  au 
feptentrion  ou  au  couchant.  On  trouve  ici  une  nielle 
épaiflè  fie  abondante  tout  près  de  quelques  plantes 
feulement  qui  s’en  reffentent  ; fie  plus  loin,  point  du 
tout.  Rien  n’cft  fixe  ni  certain  b cet  égard  , on  con- 
jecture feulement  qu’il  y a des  années  où  la  nielle  eft 
plus  abondante  fur  quelques  terres  que  fur  le  relie; 
mais  il  n’y  a là-dcfl'us  aucun  réliiltat  déterminé  : on 
doit  feulement  obferver  que  fi  les  terres  grafles  6c 
fertiles  paroiffent  donner  plus  d’épis  niellés  que  les 
autres , c’eit  que  dés  qu’une  plante  cil  attaquée  de 
ce  mal,  toutes  les  talles  fie  tous  les  tuyaux  qu’elle 
pouffe  y l’ont  également  fujets  ; fie  comme  les  Lieds 
lallem.bien  plus  dans  ces  fortes  de  terres  que  dans 
celles  qui  font  flériies  , c'eft  la  raifon  qui  y fait  pa- 
roître  la  nielle  plus  abondante  ; les  terres  wépie 
qu’on  fait  porter  tous  les  ans , ne  font  pas  différentes 
en  cela  des  autres , malgré  les  préjuges  contraires 
des  gens  de  la  campagne.  Souvent  an  trouve  dans* 
l'cfpace  d’une  perche  quarree  vingt  b trente  tiges  de 
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froment  ou  d’orge  gâtées  par  la  nielle',  en  d’autres 
terni  on  a de  la  peine  à en  ratf'emblcr,  dans  tout  un 
ch;*mp,  une  douzaine  de  tiges,  éparles  de  côte  6c 
d’autre  ; cette  inégalité  fait  voir  qu’on  ne  peut  en 
attribuer  la  caufe  aux  différences  de  fituations  6c  de 
bonté  du  terroir,  à la  température  des  tarions , ni  à 
d’autres  caufes  femblablcs. 

On  ne  iauroir  dillinguer,  félon  M.  Gleditfch,  les 
plantes  mêlées , tant  que  les  tiges  n’ont  pas  fait  leurs 
jets  , 6c  que  les  epis  avec  leurs  barbes  ne  lont  pas 
fortis  de  l’étui  des  feuilles  ; la  nulle  demeure  cachée 
pendant  ce  tems-là  dans  l’intérieur  de  la  plante,  fans 
fc  trahir  par  aucun  figne  fufpeâ  ; la  ligure , la  gran- 
deur, la  fituation,  la  couleur,  l’odeur,  le  goût , 
l’éclat  & l’accroiffement , demeurent,  à l’égard  du 
relie  de  la  plante,  frappée  de  nulle , dans  un  état 
naturel  &c  partait , pareil  à celui  des  autres;  6c  la 
nielle  qui  demeure  cachée  dans  les  petites  parties  les 
plus  tendres  de  la  fleur , qui  ne  font  pas  encore  dé- 
veloppées, n’eftpas  capaole,  tant  que  les  fleurs  ne 
font  pas  ouvertes,  de  troubler  le  mouvement  régu- 
lier 6c  la  filtration  des  lues  dans  le  grand  corps  entier 
de  la  plante.  Malgré  les  recherches  multipliées  de 
M.  Gleditfch  , il  n’a  pu  trouver  aucun  ligne  exté- 
rieur qui  pût  lui  faire difeemer,  avant  le  développe- 
ment de  lcpi.les  plantes  attaquées  de  cernai  incurable. 
J’ai  cependant  avancé  dans  ma  Differ union  fur  f Er- 
got , imprimée  6c  diflribuée  par  ordre  du  gouverne- 
ment , que  l’on  connoît  long- teins  avant  le  dévelop- 
pement des  parties  fexuellcs,  6c  lorfque  l’épi  eft 
encore  dans  le  fourreau , ceux  qui  doivent  être  atta- 
qués de  cette  maladie.  M.  Lenoir, ancien  pâtiflierà 
Dijon  , qui  donna , il  y a huit  à dix  ans  , à M.  Joly 
de  Fleury , un  petit  mémoire  fur  les  caufes  de  la 
nielle  6c  du  charbon,  rapporte  qu’un  laboureur  lui 
dit  qu’il  connoifloit , dés  que  les  bleds  ont  trois  ou 

3uatre  fanes  , les  plantes  tarées  qui  dévoient  pro- 
uirc  des  épis  niellés  ou  charbonnés  ; il  lui  fit  remar- 
quer en  effet  que  ces  plantes  avoient  les  fanes  ondu- 
lées , 6c  qu’elles  étoient  d’un  verd  plus  brun  , plus 
foncé  . & moins  luifant  que  les  autres  ; le  fait  con- 
firma l’obfervation , les  plans  remarqués  produifi- 
rent  tous  des  épis  nielles  ou  charbonnés.  Grnani 
vient  encore  à l'appui  de  ces  obfervations,  il  prétend 
que  dès  le  mois  d’avril  il  cft  ailé  de  reconnoitre  les 
plans  fufpeâs , parce  que  la  tige  qui  renferme  l’cpi 
niellé  dans  les  enveloppes  cil  plusgroffe  à cet  endroit 
que  les  tiges  faines , attendu  que  l’épi  niellé  ell 
contourné  6c  plus  gros  que  les  autres  , ce  qu’il  a 
confirme  en  ouvrant  pluficurs  de  ces  tiges.  Spighe 
fligginofe  trano  piu  grojfe  dtllc  altre. . . On  voit  quel- 
quefois la  tige  fc  gonfler  au  point  de  fe  déchirer 
en  cet  endroit , fi  vede  or dinar  lamente. . . Jquarciarc 
il  gambo  là  dove  era  chiufi  U fpigh*  dtUa  fliggine 
ufure  U mcdefirna  dal  fuo  ajltçcio  e J'oUevar (i , p.  Sz 
€r  Sÿ  : il  prétend  méme,/»jç.^4  » qu’on  voit  lortir 
de  tems  à autre  de  la  tige  attaquée, qui  renferme  les 
épis  niellés , une  fumée  légère  qui  fait  élever  la 
liqueur  du  thermomètre  : il  ajoute  au  même  endroit 
que  la  maladie  commence  toujours  à l’extérieur  de 
la  plante  , en  quoi  il  fe  trompe  ; mais  cette  derniere 
idée  tenoità  l’explication  de  fonfyftcme  fur  les  cau- 
fes de  la  nielle  qui  cft  infoutenable  : ainfi  je  n’en 
parlerai  plus.  • 

Pour  en  revenir  au  fentiment  particulier  de  M. 
Gleditfch , en  fuppofant  avec  lui , comme  il  eft  vrai, 
que  des  que  les  tiges  principales  font  attcôccs,  les 
autres  germes  qui  partent  <le  la  meme  plante,  6c 
tous  les  tuyaux  qui  en  procèdent  les  ont  egalement; 
il  fieroit  difficile  d’affirmer  que  les  feuilles  &c  autres 
parties  de  la  même  plante , ne  fe  reflcntent  en  rien 
de  l’tilcere  gangreneux  qui  ronge  les  épis  dans  leurs 
enveloppes , 6c  qu’on  ne  peut  découvrir  aucun  figne 
extérieur  qui  l’annonce.  M.  Duhamel  vient  encore 


NIE  47 

à l'appui  de  mon  opinion  : il  prétend,  tome  I , page 
jo.i  de  fes  Elément , que  la  nulle  n 'alu.de  pas  l’cpi 
ieul,  6c  que  toute  la  plante  s’en  trouve  un  peu  affec- 
tée quand  elle  a fait  de  grands  progrès.  M.  Tiilct 
oblcrve  aufli  que  le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés, 
à un  demi-pouce  au-deffous  de  l’épi,  n’eft  pas  com- 
munément bien  droit;  que  fi  on  coupe  cette  tige,  à 
deux  ou  trois  lignes  au-deffous  de  l’épi,  on  la  trouve 
entièrement  remplie  de  moelle , à la  différence  des  ti- 
ges faines  dont  l’ouverture  elt  grande  en  cet  endroit. 
M.  Tillet  en  conclut  qu’il  y a un  engorgement  dans 
le  haut  de  la  tige  des  pieds  niellés.  Tous  ces  déran- 
gemens  dans  l’organifiuion  intérieure,  ne  peuvent 
manquer  d’affefter  dès  le  commencement  le  relie 
de  la  plante  avant  qu’elle  ait  épié  , 6c  d’altérer  fa 
couleur,  ainfi  que  M,  Lenoir  l'a  obfervé,  d’apres 
le  laboureur  qui  lui  en  fit  faire  la  remarque. 

Quoiqu'il  en  loir  de  cette  remarque , qui  peut 
être  importante  pour  Ihiftoirc  de  la  nielle , M.  Gle- 
ditfch ayant  tranlplanté  plufieurs  tiges  gâtées  qui 
avoient  des  rejettons  6c  de  nouveaux  germes,  elles 
reprirent  à l’ombre  ; & en  ayant  coupé  quelques- 
unes  jufqu’aux  deux  derniers  nœuds,  celles-ci  pro- 
duiiirent  des  tiges  nouvelles , qui  furent  également 
infectées,  même  après  avoir  été  fcparées  de  la  mere 
plante.  L’habile  oblervatcur  a fuivi,  avec  l’attention 
la  plus  fcrupuleufe,  les  progrès  de  la  nielle  dans  ccs 
marcottes  léparées,  & il  a toujours  vu  les  parties 
de  la  fleur  endommagées  les  premières  ; il  paroît 
qu’il  s’efl  convaincu  en  même  tems,  par  diverfes 
tranfplantations , qu’il  eft  impoflible  de  tirer  d’une 
plante  enniellée  des  germes  fains  & des  épis  par- 
faits , quoique  Ginam  dite  expreffément  le  contrai- 
re ; la  plupart  des  rejettons  tranfplantés  n’eroient 
pas  même  vifiblcs  lors  de  la  tranfplantation , ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  c’eft  la  moelle  qui  eft  en- 
niellée , 6c  que  c’eft  avec  les  filets  qui  forcent  de  la 
moelle  que  la  nielle  fe  répand  dans  les  autres  parties 
de  la  plante , 6c  jufques  dans  les  plus  petits  germes , 
où  elle  fait  des  progrès  plus  ou  moins  lents , 6c  fe 
développe  avec  plus  ou  moins  de  force , tantôt 
dans  une  partie,  tantôt  dans  une  autre;  par-lâ  on 
peut  rendre  raifon  de  la  différence  qui  fe  trouve 
dans  les  épis  gâtés  parla  nielle  : les  uns  font  entière- 
ment morts  6c  noirs  , au  lieu  que  dans  d’autres  il  n’y 
a que  les  pointes  extérieures  qui  foient  cnniellées  : 
dans  d’autres  la  moitié  inférieure  cft  morte,  & celle 
d’en  haut  dans  fon  état  de  perfeftion  ; mais  dans  tous 
les  cas  , les  fleurs  qui  font  les  parties  les  plus  déli- 
cates font  toujours  les  premières  attaquées,  & telle- 
ment détruites  parla  nielle , qu’on  ne  pçut  diflinguer 
leur  figure , leur  grandeur , leur  nombre , 6c  la  pro- 
portion de  leurs  parties,  6c  qu’elles  fe  trouvent 
.réduites  en  paquets  informes  de  pouffierc  noiic  on 
de  fuie.  Les  enveloppes  des  fleurs  ( involucra  glu  met ) 
réfiftent  plus  long-tems  à la  nielle  que  celles-ci, 
parce  que  ces  enveloppes  ont  des  fibres  ÔC  des  ca- 
naux , dont  la  force  6c  la  flexibilité  l'ont  plus  grandes  , 
6c  peuvent  réfifter  bien  plus  long-rems  à une  fem- 
blable  corruption , d’autant  plus  qu’elles  tirent  leur 
principale  nourriture  des  deux  écorces , au  lieu  que 
les  étamines  6c  les  piflils  reçoivent  la  leur  de  la 
moelle , 6c  font  tous  remplis  de  petits  vaifl’eaux 
d’une  extrême  molleffe  & pleins  de  fucs,  ce  qui  ne 
leur  permet  pas  de  réfifter  à l’impulfion  rapide  6c 
véhémente  des  fucs  endurcis  6c  épaiffis,  à la  force 
avec  laquelle  ils  s’étendent,  aux  cbftrufliona  qui  en 
rcfultent,  &c.  cela  fait  que  dès  que  les  étamines  6i 
les  piflils  commencent  à prendre  leur  accroiflement, 
ils  crevem  aifément,  de  façon  que  les  autres  fucs 
extravafés  6c  croupiffam  dans  la  texture  celluleufe, 
fe  fondent  en  quelque  forte  en  une  corruption 
prompte  6c  forre,&  deviennent  cnniellées;  ou  ce  qui 
eft  la  mêoK  choie , il  en  réfulte  une  mort  complette. 
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La  pouffiere  dans  laquelle  les  fleursuîes  bleds  font 
réduites  par  la  nitUt , s’offre  à U (impie  vue  comme 
une  pouffiere  du  noir  le  plus  foncé  extrêmement 
fine  ; mais  qui  délayée  dans  l'eau  » ne  pafTe  point  par 
le  filtre  ; quand  on  la  regarde  à travers  une  forte 
loupe,  elle  reffemble  à de  petits  vers  morts,  parce 
qu’elle  efl  compofée  de  débris  de  petits  vaiffeaux 
où  le  fuc  couloit , qui  ont  été  fuffoqués  ou  compri- 
més ; après  quoi  l’air  les  ayant  defféchés,  ils  ont 
éclaté  ; les  fucs  épais  6c  gâtés  qui  y ont  croupi  les 
ont  tout-a-la-fois  obilrué  8c  extraordinairement 
diilendus , ce  qui  leur  conferve  fous  la  loupe  la  for- 
me de  petits  vermiffeaux.  Ginani  prétend  que  dans 
l’analyfe  chymique  de  cette  pouffiere  noire , il  a 
trouve  beaucoup  de  fel  volatil.  Sella  jkpara\iont 
ehymiea  délia  mal  tria  filigginofa  molto  fal  volatile  vi 
ho  Jcoptrto  : cette  pouflierc  a une  mauvaife  odeur , 
comme  celle  du  charbon  ou  carie  des  bleds , mais 
elle  a moins  de  confiflance;  & comme  ces  grains 
ont  peu  d'adhérence  entr’eux , 8c  que  les  enveloppes 
font  détruites , cette  poulliere  eu  facilement  em- 
portée par  le  vent  8c  lavée  par  la  pluie , de  forte 
qu’on  ne  ferre  communément  dans  les  granges  que 
le  fquelette  des  épis.  M.  Adanfon  dit , page  44  , que 
la  pouflierc  de  la  nielle  n’eft  pas  contagieufe  comme 
celle  du  charbon,  & que  les  expériences  de  M.Tillct 
prouvent  quelle  ne  fe  communique  nullement^  meme  en 
iàiipoudrrfitt  les  grains  avec  cette  pouflicre  noire; 
maisM.  Duhamel  efl  plus  inflruit,&aufli  moins  affir- 
matif fur  ce  fujet  intereflant  ; voici  comme  il  s'ex- 
prime , page  3 de  fes  Elément , tome  I : « fuivant 
>»  quelques  expériences  de  M.Tillct,  il  ne -parole 
w pas  que  la  poulliere  de  la  nielle  proprement  dite 
t*  foit  contagieufe  ; & nous  parlerions  plus  affirma- 
» rivement  fur  ce  point , fi  nous  avions  pu  ramafler 
» une  allez  grande  quantité  de  cette  poumere  noire; 
» mais  les  vents  ÔC  la  pluie  l'emportent , on  n'en 
m trouve  que  très-peu  dans  les  granges  : nous  invi- 
n tons  ceux  qui  voudront  contribuer  aux  progrès 
1*  de  l'agriculture  à faire  de  nouvelles  épreuves  pour 
y*  s’aflurer  de  la  réalité  de  la  contagion  de  la  nielle  ; 
» mais  nous  les  avertiflons  de  fe  garder  de  confon- 
y*  dre  la  nielle  proprement  dite , avec  le  charbon  ; 
>*  cette  confufion  a jette  en  erreur  jufqu’à  préfent 
» plufieurs  phyficiens  ».  Pour  moi,  d’habiles  culti- 
vateurs m’ont  alluré  plufieurs  fois  que  la  nielle  efl 
auffi  contagieufe  que  le  charbon,  & que  fi  elle  ne 
produit  pas  autant  de  mal , c’cft  parce  qu'elle  efl 
diflipée  avant  les  moilfons , ou  parce  qu  étant  à dé- 
couvert, ÔC  par  conféquent  plus  deflïéchée  8c  moins 
onôueufe  que  celle  du  charbon,  qui  refle  renfermée 
dans  la  pellicule  des  grains , elle  efl  moins  propre  à 
s’attacher  après  la  brode  de  la  fcmence,  où  les  poils 
qui  font  à l'extrémité  oppofée  au  germe  la  retien- 
nent , lorfquc  le  bled  a le  bout  ou  qu’il  efl  moucheté. 
J’ajouterai  encore  une  remarque  particulière  que 
j’ai  eu  occafion  de  faire  , c’efl  que  la  nielle  dé- 
truit plus  facilement  les  épis  du  froment  que  ceux 
de  l’orge , parce  que  le  calice  8c  les  enveloppes 
font  plus  tendres  & moins  adhcrcns  au  grain  de  fro- 
ment que  ceux  de  l’orge.  D’après  cette  flruâure , 
on  voit  que  la  poulliere  de  la  nielle  refle  fouvent 
dans  les  balles  de  l’orge,  d’où  il  efl  aifé  de  la  retirer; 
dans  cet  état  elle  efl  en  tout  femblable  à la  poulliere 
contagieufe  du  charbon , elle  efl  auffi  fétide  , auffi 
grade,  auffi  onâueufe  ; elle  a la  meme  couleur 
marron , parce  qu’elle  n’efl  pas  auffi  deffcchée  que 
la  nielle  ordinaire  , qui  efl  plus  noire  , 8c  je  fiais 
convaincu  qu’elle  cft  contagieufe  comme  le 
Charbon. 

Par  tout  ce  qui  a été  dit  ci-devant,  il  efl  manife* 
-fie  qu’il  ne  faut  pas  chercher  l'origine  de  la  nielle 
proprement  dite  (necrojis  fioratis')  dans  des  eau  fes 
externes,  telles  que  les  brouillards  gras,  I#  piquures 
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d’infeâes  , les  faifons  pluvieufes,  &c.  &c.  mais  que 
la  caufe  efl  interne  6c  qu’elle  refide  pour  l’ordinaire 
dans  la  corruption  de  la  femence , foit  que  dans  l’o- 
rigine cette  femence  pleine  d'un  fuc  laiteux  n’ait  pas 
acquis  fon  entière  maturité  8c  qu'elle  foit  reliée  im- 
parfaite , foit  que  cette  femcncc  mûre , mais  en  core 
fraîche  6c  tendre,  ait  contradc  de  l'humiditc  dans  la 
gerbe  6c  qu’apres  avoir  été  entadéc  clic  fc  toit  telle- 
ment échaudée  dans  la  grange,  que  non-feulement 
fes  lues  laiteux  aient  pu  y acquérir  de  mauvaifes 
qualités,  mais  meme  que  la  moelle  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  plantule  féminale  qui  efl  dcflincc  à pro- 
duire les  fleurs  6c  les  fruits  ait  fermenté  au  point  de 
devenir  auffi  vicieufe  ; il  n’y  a point  de  lelfive  ni  de 
recette  qui  puident  rendre  à des  femences  ainfi  alté- 
rées, la  faculté  de  fe  reproduire  qu’elles  ont  per- 
due par  la  mort  des  organes  qui  y doivent  con-, 
courir. 

On  fe  rappelle  fans  doute  tout  ce  que  j’ai  dit 
dans  l’anatomie  particulière  du  grain  de  froment  fur 
les  parties  diverles  qui  le  composent  8c  qui  doivent 
concourir  à la  perfeûion  d’une  femence  deflinée  à fe 
reproduire.  On  fait  que  la  plantule  féminale  douée 
de  toutes  fes  parties  y efl  régulièrement  agencée 
comme  dans  un  refervoir  par  le  concours  déterminé 
des  plus  Detites  particules  qui  fervent  à la  former  : 
elle  y clt  nourrie , elle  s’y  étend , fe  développe  8c 
devient  auffi  complette  qu’il  efl  nécedaire  pour  fe 
trouver  difpofée  à l’accroidement  qu’elle  recevra 
dans  fon  tems.  La  formation  entière  & le  développe- 
ment de  cette  tendre  plante,  encore  en  fcmence,  dé- 
pendent inconte Aable ment  d’une  certaine  direâioa 
6c  difpofition  edcntielle  du  tiflu  extrêmement  fin  des 
canaux  6c  des  fucs  qui  y coulent.  11  efl  de  toute 
ncceffité  que  l’ordre  qui  y régné  ne  foudre  aucune 
atteinte  depuis  les  premiers  rudimens  de  fa  forma- 
tion, après  qu’elle  a été  fécondée,  jufqu’à  ce  que 
la  femcnce  entière  ait  obtenu  le  véritable  point  de 
la  perfeâion  qui  lui  convient.  Plus  les  femences  font 
tendres  6c  petites,  c’efl-à-dire,  plus  elles  font  da- 
tantes du  point  de  leur  maturité,  plus  les  fucs  qui 
y coulent  doivent  être  délies , fluides  6c  tempères, 
afin  de  fe  répandre  dans  toute  la  fubflance  de  la 
tendre  plantule  féminale,  en  parcourant  avec  une 
même  régularité  6c  une  égale  vîteffe  les  vaiffeaux 
in  fini  mens  fins  dans  lefquels  coulent  ces  fucs.  Sup- 
pofons  à préfent  des  qualités  contraires  à celles 
requifes  pour  l’entîere  perfeâion  d’une  femencc  def- 
tinée  à le  reproduire  , 6c  nous  verrons  alors  qu’une 
femcnce  imparfaite  par  defaut  de  maturité , ou  par 
la  nature  vicieufe  des  fucs  qui  y ont  circulé  avant 
fa  maturité , ou  par  quelqu’autre  caufe  pofterieure 
qui  en  altéré  l’organifation , ne  peut  manquer  de 
produire  la  mort  de  la  femcnce,  ou  des  maladies 
dans  la  plante  qui  ci\  doit  naître. 

En  effet  les  femences  fruûifiantes,  douces,  glai- 
reuses 6c  plus  ou  moins  ferablables  au  lait  peuvent 
aifément  prendre  des  qualités  contraires  à leur  na- 
ture , lorfqu’elles  font  à demi  mûres,  imparfaitement 
feches , ou  même  tout-à-falt  humides,  dans  le  tems 
où  elles  font  recueillies  6c  entafices  l’une  fur  l’autre; 
de  forte  qu’elles  ne  tardent  pas  à s’échauffer  ou  à 
contrarier  de  la  moififfure  : on  en  fera  aifément  con- 
vaincu quand  ou  réfléchira  que  la  coâion  & la  pu- 
tréfaction en  agiflant  fur  les  fubflances  glaircufes, 
douces  6c  terre  Arcs  font  capables  de  les  altérer,  de 
les  diffoudre  8t  de  les  corrompre , fur-tout  fi  on 
fuppofe  que  ces  mêmes  fubflances  glaireufes  font 
compofées  d’un  amas  de  phlegme, d’une  terre  fubtile, 
d’un  acide  extrêmement  délié  8c  volatilifé  6c  d’une 
petite  quantité  de  principe  inflammable  dont  l’union 
efl  fi  aifément  détruite  par  la  coétion , la  fermenta- 
tion 6c  la  putréfaâion. 

Quant  aux  femences  imparfaites  & qui  ne  font 
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pas  encore  wùres  , les  circonftances  qui  viennent 
d'êt/e  indiquées  Te  trouvent  en  plus  grand  nombre 
dans  les  unes  Sc  en  moindre  dans  les  autres  f l'ur- 
tout  certaines  années  où  la  faifon  demeure  long-cents 
froide  6c  humide  dans  les  lieux  où  la  culture  de  la 
terre  eft  mal  exercée»  comme  aufii  dans  les  efpeces 
de  bled  qui  mûriffent  un  peu  plus  lentement»  comme 
l’orge  » le  froment,  &c.  C’efl-là  fans  doute  que  ré- 
lident  les  caufes  premières  de  la  nicllet<\u\  eft  encore 
augmentée  par  le  défaut  de  précaution  avec  lequel 
les  grains  font  recueillis  8c  raffemblés  dans  les  gran* 
ges.  Les  phyficiens  fentiront  bien  que  cette  opinion 
lur  l'origine  de  la  nitllt  qui  détruit  les  épis  dans  le 
fourreau  n’eft  pas  fondée  fur  de  fimples  conjectures 
ou  fur  des  expériences  incertaines,  en  tout  cas  je 
vais  ajouter  Jes  preuves  de  M.  Gleditscb. 

Il  fe  trouve  des  différences  fingulieres  dans  tous 
les  épis , par  rapport  à la  bonté  des  grains  ; commu- 
nément ceux  qui  font  placés  le  plus  bas  8c  les  pre- 
miers font  les  plus  parfaits  & doivent  par  confcquent 
être  ceux  qui  produifent  les  plantes  les  plus  fortes, 
au  lieu  que  ceux  qui  les  fuivent , quoiqu'ils  foient  à 
la  vérité  encore  bons , ne  valent  pourtant  pas  au- 
tant que  les  premiers,  & ne  produifent  que  des 
lantes  médiocres,  dont  l’accroiffement  dépend 
eaucoup  de  la  faifon  & de  la  bonté  du  terroir.  Les 
autres  grains  qui  font  vers  le  haut,  au-delà  de  la 
moitié  des  épis,  fc  montrent  d’une  qualité  confidcra- 
blcmcnc  inférieure,  8c  le  plus  lou  vent  ne  pouffent 
que  des  plantes  fort  foibles,  chétives,  vicieufes  8c 
monftrueulès  qui  s’améliorent  à la  vérité  par  rap- 
port à l'extérieur  de  la  fleur  & du  tuyau;  mais  quand 
après  avoir  fleuri , elles  doivent  porter  des  femences, 
«lies  montrent  leur  foibleffe  8c  leurs  défauts,  auxquels 
il  n’eft  plus  poffible  enfuite  de  remédier , & telle  eft  la 
caufe  de  la  dégenérarion  des  grains  fi  on  n’a  pas  loin 
de  changer  8c  renouveller  les  femences.  Enfin  la  qua- 
trième 8c  la  dernière  forte  de  grains  qui  font  tout- à- 
fait  à la  pointe  des  épis,  eft  la  plus  imparfaite:  ces 
grains  n’ayant  pas  acquis  une  maturité  fufli tante,  de- 
meurent fans  force;  ils  fe  féparent  difficilement  de 
leurs  épis  lorfqu’on  bat  le  bled,  & il  eft  rare, ou 
plutôt  il  n’arrive  jamais  qu’ils  germent  bien  en  terre. 

Cette  différence  entre  les  grains  peut  être  appli- 
quée à prefque  toutes  les  autres  plantes  qui  portent 
leur  femence , 8c  elle  eft  très-connue  de  toutes  les 
personnes  intelligentes  dans  l’économie  champêtre, 
qui  fe  débarraft'ent,  autant  qu’il  eft  poffible,  de  ces  dé- 
mences imparfaites , 8c  qui  ne  les  choififfent  jamais 
pour  emblaver  leurs  champs.  Les  caufes  de  cette  dif- 
férence entre  les  grains  de  bled  d'un  même  épi, 
n’ont  pas  befoin  d’etre  expofées  plus  long-tems, 
puifquc  l*hiftoirc  de  la  végétation  les  donne  taffi- 
famment  à connoître.  Tout  ce  qu'il  eft  ncceffaire 
d’obferver  ici  là-deffus , c’eft  que  l’épi  le  plus  par- 
faitement mûr  n’eft  jamais  tout  à-fait  exempt  de 
ces  foibles  grains  : mais  ordinairement  Us  tant  en 
fort  petit  nombre  en  comparaifon  des  bons.  Le  con* 
traire  arrive  aufli  fou  vent  lorfque  l’épi  n’eft  pas  par- 
faitement mur , fur-tout  dans  les  efpcces  de  bled  qui 
mûriffent  fucceflivcment  8c  un  peu  lentement,  com- 
me l’orge  8c  le  froment  dont  les  épis  contiennent 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  grains  im- 
parfaits que  de  parfaits,  principalement  ii  l’été  n’a 
pas  été  chaud  8c  fec.  Non-fculcmcnt  ces  grains  mû- 
riffent l’un  apres  l’autre  & pas  tous  enfemble , mais 
ils  pouffent  encore  plufieurs  tiges  collatérales  ; d'où 
il  arrive  néceffairemcnt  que  les  tiges  affaiblies  qui 
en  naiffent  8c  qui  tant  toutes  entourées  de  jeunes 
plantes  précoces,  deviennent  encore  plus  mauvaises 
8c  ne  portent  aucune  femence  qui  arrive  à maturité. 
Une  pareille  graine , quand  on  coupe  les  bleds  encore 
verds,ou  qu’on  les  raffemble  humides, étant  employée 
de  nouveau  fie  toute  fraîche  pour  enfemcncer,  con- 
Tont  IK 
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tribu*  tons  contredit  beaucoup  à engendrer  la  niella 
des  bleds,  à caufc  de  ion  imperfeflion  8c  «le  tan  alte- 
ration du  tue  nourrilüer  dont  il  a été  parle  ci-deffus. 

Sous  ce  point  de  vue  la  caufe  première  de  la 
nulle  eft  ou  rimperfèélion  de  la  femence  privée  de 
uclques-uncs  de  fes  parties  effenticllcs , ou  lob* 
ruélion  totale  8c  irrémédiable  du  liffu  entier  de  la 
plantule  féminale  ou  l’altération  des  lues  du  cotilé- 
don  deftinc  à lui  donner  la  première  nourriture , 
d’où  réfulte  pendant  l’accroiffcment  l’interruption 
de  la  circulation , 8c  la  rupture  des  vaiffeanx  en 
vertu  de  laquelle  les  tacs  irrégulièrement  preflés  Sc 
dont  le  mouvement  eft  dérangé,  venant  à fe  cor- 
rompre fort  vite  , le  changent  «lans  cette  poulflere 
enniellce  qu’on  trouve  dans  l’épi.  Cette  deftruâion 
totale  8c  cette  mortification  des  parties  de  la  fleur 
n’eft  fcnftble  pour  nous  que  lorfque  le  développe- 
ment de  les  parties  arrive  ; mais  le  vice  remonte 
plus  haut , puifquc  tous  les  rejetions  de  la  plante 
enniellce  y participent  également:  ces  rejettons  tant 
formés  par  certains  filamens  particuliers  qui  fertent 
du  centre  de  la  moelle  ( procejfus  mtdullarts  ) 8c  re- 
çoivent avec  elle  toutes  les  qualités  nuifibles  : la 
moelle  8c  les  proccffus  médullaires  qui  en  dérivent 
avec  elle  , tant  les  ieuls  attaqués  , puifque  , les 
fleurs  exceptées,  la  racine  porte  une  plante  toute 
lcmblable  aux  autres  : mais  il  n'eft  pas  tarprcnanc 
que  la  fleur  tait  ordinairement  l'cule  attaquée,  puif- 
qu’elle  tire  toute  fa  tabftance  de  la  moelle  feule. 
Ùue  remarque  fort  finguliere  8c  dont  on  peut  tirer 
quelques  inductions,  c’eft  que  la  nielle  eft  fort  com- 
mune  dans  les  plantes  qu’on  fait  fleurir  avant  leur 
faifon,  par  le  moyen  des  ferres  chaudes;  il  en  eft 
de  même  fi  la  plante  fleuriffoit  apres  la  faifon  : c’eft 
ce  qui  arrive  aux  bleds  d’hiver , femes  en  mars  ; mais 
dans  ces  cas  particuliers  la  nielle  vient  moins  de  l’im- 
pcrfeÔion  de  la  femence  oue  de  la  mauvaife  qualité 
«que  contracte  la  moelle  des  plantes  dont  on  force 
les  productions  par  la  chaleur , ou  qu’on  retarde  p-r 
des  femaille&  tardives  Sc  qu’on  oblige  par  ce  moyen 
de  fleurir  dans  une  faifon  différente  de  la  leur. 

Quand  on  connoit  les  caufes  de  la  nielle , il  eft 
aifé  «f  y remédier  en  ne  choiüffanr  pour  femences  que 
des  grains  parfaits  entièrement  mûrs  6c  principale- 
ment dans  le  bas  de  l’épi  ; ce  qui  eft  aifé,  fi  on  té  con- 
tente de  lecouer  légèrement lur un  tonneau  défoncé 
les  plus  belles  gerbes,  parce  que  les  grains  du  bas  de 
l’épi  étant  les  plus  mûrs,  te  détachent  plus  facilement: 
on  évite  par-là  l’inconvénient  fi  commun  de  voir  les 
plus  belles  femences  s’échauffer  8c  fc  moifir  lorfqu’on 
le*  laide  en  tas  dans  les  germes  jusqu’au  teins  des  fc- 
mai  Iles.  Le  laboureur  intelligent  laiffe  toujours  un 
morceau  de  champ  affez  ccnfidcrable  fans  y tou- 
cher pendant  1.x  moi  (Ton,  afin  que  le  froment  avant 
le  tems  d’y  mûrir  tout-à-fait , tait  propre  à lervir 
de  femence  ; fie  s’il  apporte  les  foins  convenables 
pour  le  ferrer  & le  garder,  il  aura  la  confolation  de 
voir  la  nielle  difpaioitre  de  les  héritages,  & lès  bleds 
loin  de  dégénérer , augmenter  en  perfeâion  fans 
qu’il  tait  forcé  de  tirer  l’es  femences  d’ailleurs  que 
de  fon  propre  fonds. 

J’ai  dit  plus  haut  que  je  m'ëtois  trouvé  d’accord 
avec  M.  Glcditfch , dont  je  viens  de  rapporter  le 
fentiment  furies  caufes  de  la  nielle.  Cet  accord  flatte 
trop  mon  amour-propre  pour  ne  pas  en  rapporter 
les  preuves.  Voici  ce  que  je  dis  dans  mon  ouvrage 
latin  imprimé  en  1768.  Cavendum  imprimés  ne  plan- 
lu! a feu  roreulum  feminis  fut  rit  altérai  um  in  aceno , 
humiditate  atit  fermtntatione  ; Sr  èdeo  Jim  en  ante  pro- 
mtndum  quant  reeondatur  mtffis  ; nam  fi  femtn  hum:- 
dilate  aut  fermentationis  calore  in  actrvo  termina- 
ient , nulla  feges  ex  eo  fptranda nigredinis 

veto  & carl'urtculi  caufa  in  fe  habit  imheillitas 
Jeminis  , fi  canofum  fucrit  aliave  caufa  corrupium 
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mut  alttratum  cutn  fertmur , oui  prtftrtim  Jt  pulvert 
xarbunculi  futrit  contaminatum.  ~ Tune  enim  parus 
plantuUe  vitiantur  & germinations  fada  lanquefeit 
ge rminatio  debilis  proditque  fpicam  infedam  ulcéré 
tjuod  parus  gtntrationis  corrodit  & eorrumpu.  Prima 
■autem  truptiont  culmorum  agnofeitur  morbas  , ex  quo 
apparu  in  radïct  Jeu  portas  in  ftmint  cakfam  itt(fe  ; 
aura  ergo  preferùm  confifiit  in  sltâiont  ftminum  , 6cc. 
&c.  Voye[  p.  SS , Sy , &c. 

J’en  ai  aufli  parlé  fort  a«  long  dans  le  Traité  de  la 
H4outure  économique , 6c  dans  ma  DiQtrtaùon  fur 
f ergot , où  je  rapporte  le  fentiment  de  M.  Lenoir  , 
qui  actribuoit,  comme  M.  Gleditfch,  la  caufe  de  la 
nielle  k l’altération  des  grains  ferrés  humides  , ou 
avant  leur  parfaite  maturité , parce  que  la  chaleur 
& l'humidité  réunies  dans  le  tas  des  gerbes , occa- 
iionne  un  mouvement  inteftin  dans  les  femences  ca- 
pables d’en  déranger  l’organifation , au  point  que  ceS 
femences  font  fou  vent  noircies  & corrompues;  enfin 
ue  c’eft-là  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  nielle  & 
it  charbon.  f'àyti  cette  dijfertaûon , p.  iÿ. 

M.  Aimen  eft  un  de  ceux  qui  a fait  le  plus  de  re- 
cherches fur  la  nielle.  On  peut  voir  fes  résultats 
dans  les  Mémoires  des  [avons  étrangers  ; fes  expé- 
riences viennent  toutes  à l’appui  de  notre  fyftême  , 
& le  confirment  de  point  en  point.  11  a oblervé  plu- 
fieurs  femences  d’orge  à la  loupe , & il  a vu  fur 
quelques  - unes  des  taches  de  moiiiflùre.  Ces  der- 
nières , miles  en  terre  , ont  toutes  produit  des  épis 
niellés  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  la  moififfure  eft 
une  des  caufes  de  la  nielle , en  changeant  la  difaoii- 
tion  intérieure  de  la  femence , fit  en  affeflant  les 
organes  de  la  fructification  avant  que  les  grains  foient 
mis  en  terre.  11  eft  évident  en  ce  cas  que  les  lelfives 
preferites  par  M.  Tillet  pour  prévenir  le  charbon , 
feroient  également  propres  à prévenir  la  nielle  ve- 
nant de  moiliftiire  dans  les  femences  , parfaites 
d’ailleurs,  parce  que  ces  leflivesconfomment  8c  def- 
fechent  la  moififfure,  qui  eft  une  efpecedc  végétation 
[ongeufe  adhérente  à l’écorce  du  grain  , & dont  les 
racines  pénètrent  jufqu’au  germe  qui  en  eft  infe&é. 
La  vertu  deftîcative  du  fel  marin  le  rend  très- propre 
à ccs  lotions  falutaires  des  grains  deftinés  pour  les 
femences  dont  je  parlerai  ailleurs.  Mais  fi  la 
nielle  procédé  du  défaut  de  perfection  de  la  fe- 
mence ou  de  fa  maturité , alors  aucune  lotion  ne 
peut  la  prévenir  : auflî  voit-on  dans  les  expériences 
fur  les  lotions  pour  empêcher  la  contagion  du  char- 
bon , qu’elles  prévicnnent’bien  cette  derniere  mala- 
die , mais  qu’elles  n’empêchent  pas  que  les  femences 
lavées  ne  produifent  du  bled  noir  en  fumée  , c’eft-à- 
dire  , de  la  nielle.  Poye^  les  expériences  imprimées 
h la  fuite  du  Traité  de  M.  Home.  Celles  de  M.  Aimen 
font  encore  plus  décilives  ; il  a recueilli  du  froment 
avant  qu'il  fût  mûr.  Les  grains  en  féchant  ont  perdu 
beaucoup  de  leur  poids  ; ils  font  devenus  raccornis  ; 
fcracs , ils  n’ont  produit  que  de  la  nielle  ou  du  char- 
bon. Cette  expérience  curieufe  ayant  etc  répétée  , 
a conftamment  produit  le  même  effet , quelque  pré- 
paration que  l’on  ait  donnée  aux  femences.  Il  en  a 
été  de  môme  de  ces  grains  légers  de  la  fommité  de 
i'épi  qui  funaagent  dans  l’eau , dont  la  plupart  n’ont 
point  levé , ou  n’ont  donné  que  des  épis  nielles  6c 
charbonnés , en  fuppofant , d’après  M.  Aimen , que 
la  moififl'ure  foit  une  des  caufes  de  la  nielle  ; 8c  comme 
les  grains  moiflffent  aufti  bien  en  terre  que  dehors  , 
cela  pourroit  conduire  à rendre  raifon  de  l’opinion 
où  l’on  efl  que  les  terres  enfemencées  tard  ou  après 
de  grandes  pluies , produifent  plus  de  nielle  & de 
charbon  que  les  autres , de  même  que  les  terres 
maigres  qui  ne  font  point  fecourucs  de  fumier  , tes 
serres  fatiguées  qui  portent  tous  les  ans , 8c  dans  les 
■hivers  pluvieux , 8c  dans  les  lieux  où  les  eaux  féjour- 
nent  fur  les  blecfc , &c.  6-c. 
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II  refaite  de  toutes  ces  belles  expériences  ; qti’oit 
peut  éviter  la  nielle  8c  le  charbon  en  choififfant  les 
femences  avec  précaution  , en  les  prenant  bien 
mûres , en  faifant  battre  les  gerbes  deftinées  pour 
femences  aufli-tôt  qu’ellrt  font  arrivées  du  champ , 
8c  avant  que  de  les  mettre  en  terre,  en  lavant  ccs 
femences  dans  de  fortes  faumurcs  pour  en  enlever 
la  moilitliire , en  enlevant  lbigneulement  les  grains 
qui  fumagent , en  femant  de  bonne  heure , en  labou- 
rant bien  les  terres , en  les  fumant  convenablement , 
&c.  &c.  ( M . Beguillet.) 

NIGLARIEN,  (Mujiq.  des  anc.  ) nom  d*un  nome 
ou  chant  d’une  mélodie  efféminée  8c  molle,  comme 
Ariftophane  le  reproche  à Philoxene  fon  auteur,  (S-) 

Poilu*  ( Onomajl.  AV»  /F , chap.  ro.)  dit  que  le 
chant  niglarien  ctoit  un  air  de  flûte  ; 6 C Coclius 
Rho'liginus  ( Le  cl  ion . antiquar.  lib.  F,  cap.  ;/.)  dit 
qu’il  ctoit  propre  à exhorter  quelqu’un.  (F.  D.  c.) 

§ NIL  , (céogr.  Hifi.  nat.  Phyftq.  ) M.  Richard 
Pokoke  , lavant  Anglois  , dans  les  voyages  en 
Orient,  publics  en  6 vol.  1771,  réduit  à peu  de 
choie  ces  fanteitfcs  cataractes  du  Nil , qui,  félon 
Cicéron,  affourdiffoient  les  gens  du  pays.  La  plus 
ctite,  fuivant  cet  auteur,  n’a  que  trois  pieds  de 
auteur.  La  deuxieme  , qui  ferpente  autour  d’un 
rocher , en  peut  avoir  doute.  Lorfque  les  bateaux 
font  arrivés  fur  ce  rocher,  l’eau  les  entraîne  , fans 
qu’ils  courent  aucun  danger.  La  troifieme  , vers  le 
nord-cft  , peut  avoir  cinq  pieds.  Quant  à ces  cata- 
ractes prodigiettfes  dont  les  anciens  ont  parlé  , M. 
Pokoke  regarde  ce  qu’on  en  dit  comme  une  fable. 

11  paroi:  en  effet  que,  fl  les  anciens  avoient  connu 
l’Amérique  6c  la  chute  du  Niagara  , on  n’auroit  pas 
tant  parle  des  cataraftes  du  Nil.  Il  eft  vrai  aufli  que 
l'Anglois  n’a  pas  vu  la  quatrième  qui  eft  k douze 
journées  des  autres  , 8 c qui  eft  peut-être  plus  con- 
fidérable. 

Le  climat  d’Egypte  eft  extrêmement  chaud  ; ce 
qui  vient  de  la  qualité  fablonneufe  de  fon  terrein  6c 
de  la  fltuation  du  pays  entre  deux  montagnes. 

Il  y fait  toujours  chaud  au  foleil  dans  le  milieu 
du  jour  , môme  en  hiver  : mais  les  nuits  & les  ma- 
tinées y font  très  froides  ; ce  que  l’auteur  attribue 
au  nitre  répandu  dans  l’air.  Les  rhumes  6l  les  flu- 
xions fur  les  yeux  , maladies  très-fréquentes  dans 
le  pays , viennent  de  la  même  caufe. 

Le  fol  d’Egypte  fablonncux  eft  engraifle  par  le 
limon  du  Ntl.  Il  eft  rempli  de  nitre  8c  de  fel  : dc-Jà 
ces  vapeurs  nirreufes  qui  rendent  les  nuits  fl  froides 
ÔC  fl  mal-faines  : dc-là  aufli  la  qualité  des  eaux  de  l’E- 
gypte, toujours  un  peu  l.iiécs,  parce  qu’elles  fe  mêlent 
avec  le  nitre  dont  le  fol  eft  rempli.  L’auteur  croit  que 
toute  l’eau  qu’on  trouve  en  Egypte  vient  du  Nil. 

Ce  fleuve  a communément  Icize  coudées  ou  pi- 
ques de  hauteur,  depuis  le  15  juillet  jufqu’au  18 
août.  Plutôt  cela  arrive  , plus  on  efpere  une  récolte 
abondante.  Quelquefois  cela  n’eft  arrivé  que  le  19 
feptembre  ; mais  alors  il  y a famine  par  l’infuftiûmce 
de  la  crue  du  Nil.  Dix-huit  piques  ne  font  qu’une 
crue  indifférente  ; la  moyenne  eft  de  vingt , la  bonne 
de  vingt-deux  : clic  va  rarement  au-delà;  k vingt- 
quatre  ce  feroit  une  inondation  6c  une  calamité. 

L’Hippopotame  naît  dans  l’Ethiopie  , habite  les 
hautes  contrées  du  Nil%  8c  defeend  rarement  en 
Egypte.  On  dit  que  dans  fes  maladies  il  fc  faigne  à 
la  jambe  avec  un  rofeau  pointu  qui  croit  dans  ces 
contrées , 8c  qu’il  lait  choiflr.  Mais  comment  a-t-on 
pu  faire  une  pareille  oblervation  ? 

Il  eft  plus  ailé  d’obferver  le  crocodile;  il  n’a  point 
proprement  de  langue  , comme  l’a  bien  dit  Héro- 
dote , mais  une  fubftance  charnue  collée  le  long  de 
la  mâchoire  inférieure , qui  fait  vraifemblablement 
plufleurs  fonctions  , 8c  qui  fert  à retourner  les 
alimens.  Cet  animal  a la  vue  très  - perçante.  Les 


l 


N I L 

habitans  en  détruifent  les  œufs  avec  le  fer  d’une  lance 
par-tout  où  ils  en  trouvent.  U paroît  prefque  im- 
posable que  l’ichncumon  pénétré  dans  le  ventre  du 
crocodile  pour  les  manger  ; il  ne  pourroit  manquer 
d’être  étouffe.  L’animal  appelle  le  rat  de  Pharaon , 
reffemble  au  furet  puant  ; 6c  il  peut  bien  fc  faire 
qu’il  détruile  les  œufs  des  crocodiles.  On  les  tue 
à coups  de  fufil,  mais  il  faut  les  tirer  dans  le  ventre, 
dont  la  peau  eft  plus  tendre , & n’cll  pas  d'ailleurs 
couverte  d'écailles  comme  le  dos. 

Caufe  des  inondations  du  Nil»  Le  Nil  chaque  an- 
née couvre  de  fes  eaux  les  plaines  d’Egypte , depuis 
le  mois  de  juin  jufqu’à  l'équinoxe  d’automne.  La 
hauteur  des  eaux  monte  jufqu'à  quarante,  quarante- 
huit  pieds  au-deüus  de  fon  niveau  naturel , félon 
Paul  Lucas,  t.  III , p.  24p.  Selon  M.  Thevenot, 
les  crues  de  l’an  1658  ne  furent  qu'à  51a  doigts. 

La  première  caufe  des  inondations  confuta  dans 
la  direction  du  cours  du  Nil  qui  charrie  fes  eaux  du 
fud  au  nord  , & dans  fa  polition  6c  fon  étendue  de- 
puis le  10  jufqu’au  3 z d de  latitude  feptentrionale , 
direction  8c  lit uation  uniques  entre  les  grands  fleuves 
du  monde.  Le  Nil  prend  1a  fourcc  au  royaume  de 
Goyara  , partie  de  l’Abyffinic  ; il  coule  vers  l’équa- 
teur , pendant  foixante-quinze  lieues  jufqu’au  iod 
de  latitude  feptentrionale , ÔC  il  fe  recourbe  vers 
l’oueft  , enfin  fon  cours  fe  fixe  au  nord  : il  traverfe 
la  Nubie  6c.  le  pays  de  la  zone  torride  ; parvient 
aux  grandes  cataraâes , montagnes  aux  confins  de 
l’Egypte,  & prefque  fous  le  tropique  du  cancer, 
parcourt  la  haute  fie  baffe  Egypte  jufqu’au  grand 
Caire  ; alors  il  fe  divife  en  deux  bras  qui  forment  le 
delta  , ou  triangle  équilatéral  dont  la  Méditerranée 
fait  la  bafe  feptentrionale  ; enfin,  il  fe  décharge  par 
trente  embouchures  dont  la  plupart  font  fermées. 
Son  cours , depuis  fa  fource  jufqu’aux  Cataraétas , 
fc  trouve  fous  la  zone  torride,  où  il  pleut  pendant 
tout  notre  été,  & ce  qui  eft  compris  dans  l’Egypte 
de  zgo  lieues  de  longueur,  eft  fous  la  zone  tem- 
pérée, où  il  ne  pleut  prefque  jamais,  particuliére- 
ment dans  la  moyenne  Egypte. 

La  deuxieme  caufe  provient  d’un  vent  réglé 
nommé  atife,  qui  commence  à fou  filer  d’orient  en 
occident  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  zone  tor- 
ride, depuis  le  mois  d’avril  julqu’en  oûobre.  Ce 
vent  eft  formé  par  le  mouvement  propre  de  la  terre 
qui  tourne  perpétuellement  fur  elle-même  d’occi- 
dent en  orient  ; par  ce  mouvement , la  rencontre  de 
l’air  doit  produire  cet  effet.  La  rotation  de  la  terre 
de  l’oueft  à l’cft  doit  nous  faire  fchtir  un  vent  con- 
tinu de  l’eft  à l’oueft , fur-tout  entre  les  deux  tro- 
piques. Ce  vent  réglé  charrie  devant  les  vapeurs  qu’il 
rencontre , elles  s’épaififfent  de  jour  en  jour  ; clics 
s’accumulent  à la  rencontre  des  montagnes  de  la 
Cochinchine , des  Indes,  de  l’Arabie , de  l’Abyftimc , 
elles  forment  enfin  des  nuages  épais  qui,  par  leur 
frottement  contre  les  montagnes  fie  par  la  chaleur 
fupérieure  qui  les  raréfie,  fe  réfolvent  en  une  pluie 
continuelle  qui  dure  dans  cette  partie  feptentrionale 
de  la  zone  torride  depuis  mai  jul'qu’en  feptembre. 

La  troifieme  caufe  provient  des  vents  itifiens  ou 
de  nord , qui  foufilent  du  nord  au  fud  en  Egypte,  de 
qui  arrivent  périodiquement  vers  la  mi-mai  : on  les 
attend  pour  chaffer  ceux  du  fud  qui  brident  fie  in- 
fectant l’Egypte  pendant  avril.  Ces  vents  du  nord 
enfilent  les  canaux  du  Nil , arrêtent  fes  eaux , fuf- 
pendent  fon  cours.  La  mer  enflée  par  ces  vents  con- 
tinuels , élevé  fes  flots,  repouffe  les  eaux  du  AT</,au 
lieu  de  les  recevoir  : il  te  fait  alors  une  efpece  de 
flux  qui  eft  fans  retour.  Cette  barre  formée  par  les 
vents  étéfiens  prévient  de  quelques  jours  l’arrivée 
des  grandes  eaux  qui  defeendent  de  l’Abyffinie  6c 
des  autres  contrées  de  la  zone  torride , où  il  n’a 
ceffe  de  pleuvoir.  Ces  inondations  commencent 
Tome  IV» 
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donc  par  la  fufpenfion  des  eaux  du  NU,  occafiorwee 
par  les  vents:  le  progrès  de  l’inondation  fe  manifefte 
au  commencement  de  juin  , 6c  fa  crue  étant  de  1 z 
pieds,  ce  qui  arrive  le  18  ou  19  juin,  on  l’annonce 
au  Laire  à cri  public:  alors  on  ouvre  les  thalis  ou 
digues  de  terre  qui  ferment  l’cntrce  des  canaux  du 
Ntl  ; comme  les  pluies  de  la  zone  torride  continuent , 
6c  que  le  vent  du  nord  ne  ceffe  point  de  fouffler,  les 
inondations  augmentent  tous  les  jours.  Enfin,  par- 
venues à leur  plus  grande  hauteur,  elles  fe  main- 
tiennent dam  cet  état  jufqu’à  l’équinoxe  d’automne, 
qu’elles  commencent  à décroître , parce  que  la  faifon 
pluviale  de  la  zone  torride  eft  paffée.  Le  Nil  rentre 
en  fon  lit,  on  jette  le  bled  fur  le  limon,  & on  y paffe 
la  herfe  en  novembre , 6c  au  printems  fuivant  on  fait 
la  récolte. 

La  quatrième  caufe  font  les  cataraétas  fituées  fous 
le  tropique  du  cancer , aux  confins  de  la  haute 
Egypte.  Des  rochers  efearpés,  d’une  hauteur  pro- 
digieufe,  forment  cette  calcade  dont  le  bruit  des 
eaux  fe  fait  entendre  à plus  de  trois  lieues.  Les  mon- 
tagnes bordent  le  Nil,  6c  ne  laill'cnt  d’intervalle 
entr’ellcs  6c  lui  que  de  cinq  à iix  lieues.  Les  mon- 
tagnes vers  la  Lybie  s’étendent  depuis  les  cataractas 
jufqu’à  la  mer,  6c  laiffent  cntr’ellcs  ÔC  le  fleuve  une 
plaine  fertile  de  vingt  à trente  lieues  de  largeur. 
Enforte  que  ces  montagnes  retiennent  l’eau  de 
tous  côtés , qui  ne  peut  s’échapper  que  par  la  Mé- 
diterranée; mais  les  vents  du  nord  qui  foufilent 
alors  avec  violence,  s'oppofent  à fon  paffage , en- 
flent la  mer  6c  font  une  quatrième  digue  qui  ferme 
la  porte  aux  eaux  qui  defeendent  continuellement 
de  l’Ethiopie.  Ainfi  le  Nil  ne  pouvant  s’cvacuer  dans 
la  mer,  ni  s’étendre  à droite  ni  à gauche , fie  encore 
moins  du  côté  de  fes  fources,  par  l'interpofition  des 
cataractas,  fe  répand  alors  dans  l’Egypte. 

Mais  les  pluies  d’au-delà  du  tropique  venant  à 
ceffcr  au  commencement  de  feptembre  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  zone  torride,  fie  les  vents  été- 
liens  fe  tournant  tout-à  coup  du  nord  au  fud,  la 
digue  formée  par  la  mer  le  diflipe  fie  permet  aux 
eaux  qui  couvrent  l’Egypte  de  s’écouler. 

Ainli , il  faut  donc  que  les  vents  du  nord  foufüent , 
que  les  eaux  viennent  de  la  zone  torride , qu’il  y ait 
des  cataraétas  qui  empêchent  le  fleuve  de  refluer 
vers  fa  fource , que  les  vents  ailles  foufilent  d'orient 
en  occident  ; enfin,  que  le  cours  du  NU  foit  dirigé  du 
fud  au  nord , qu’il  traverfe  le  tropique.  Les  chofes 
ainli  difpoiées , le  prodige  s’évanouit  ; les  crues  de- 
viennent indifpenlables  : on  reconnoît  un  jeu,  un 
mcchanifme  naturel  de  l’eau , des  vents  & de  la  terre 
qui  concourent  pour  rendre  fécond  fie  abondant  un 
lieu  qui  fans  cela  feroit  demeuré  inculte  fit  inutile. 

Quant  à l’origine  du  Nil,  clic  fut  toujours  incon- 
nue aux  anciens.  Les  cataractes  de  ce  fleuve,  à l’en- 
trée fit  au  deffusde  l’Egypte,  les déferts affreux,  les 
forets  qu’on  trouve  en  le  remontant , la  férocité  des 
peuples  qui  en  occupent  les  bords , étoient  autant 
d’obftacles  qui  s’oppofoient  à leurs  recherches. 

On  crut  au  commencement  du  dernier  fiecleavoir 
découvert  les  fources  du  Nil  dans  le  royaume  de 
Goyara  en  Abyffinie.On  trouva  deux  fources  rondes 
d’une  eau  très-claire,  très-légerc,  au  haut  d’une 
montagne  dominée  par  pluficurs  autres , du  pied  de 
laquelle  fort  avec  impétuofitc  un  ruiffeau  qui  groflic 
par  plufieurs  autres , traverfe  rapidement  le  lac  Dam- 
bca , fans  confondre  fes  eaux  avec  celles  du  lac. 
De-Ià  après  de  grands  détours  6c  plufieurs  cafcadcs, 
ce  fleuve  tourne  vers  le  nord , fi c fon  cours  eft  très- 
connu  jufqu’à  ce  qu’il  entre  en  Egypte.  Les  Abyflins 
l'appellent  Abawi  , ou  pere  des  taux , 8c  font  per- 
fuadés  que  c’eft  le  Nil. 

Mais  quelque  importante  que  foit  cette  décou- 
verte , elle  ne  lève  pas  tous  les  doutes  fur  l’origine 
Gij 
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<3 u Nil.  I!  eft  encore  incertain  fi  FAbavi  des  Abyffins 
eft  le  NU,  ou  une  riviere  qui  fe  jette  clans  le  MA  En 
«fi’et  y il  le  joint  dans  la  Nubie  à un  fleuve  appelle 
dans  le  pays  Riviere  blanche , qui  ayant  plus  d’eau  que 
l’Abani , uC  venant  de  beaucoup  plus  loin , parole 
être  le  Nil  des  anciens.  Safource  reculée  dans  l’in- 
térieur de  l’Afrique,  6c  qu’on  juge  être  au  voifmage 
de  l’équateur,  nous  cft  encore  inconnue.  (6’.) 

NIOBÈ  , ( Mytk.)  fille  de  Tantale  6c  fœur  de 
Pélops,  c pou  la  Amuhion , roi  de  Thebes,  Sc  en 
eut  un  grand  nombre  d’enfans.  Homcrc  lui  en 
donne  douze,  Hcfiode  vingt , 6c  Apollodore  qua- 
torze , autant  de  filles  que  de  garçons.  Les  noms 
des  garçons  étoient  Sipylus , Agi  no  r , P ha  Jim  ut  , 
Ijmcnus  y Mynitus,  Tantalus,  Damafiehthon.  Les  filles 
s'appelaient  Ethofea  ou  Thcray  Cleodoxny  Aflioche  , 
Phihia  y Pelopia  , Apycratea  , Ogygia.  Niobè,  mere 
de  tant  d 'enfans  , tous  bien  nés  6c  bien  faits  , 
s’en  glorirtoit  & mépritoit  Larone  qui  n’en  avoit 
eu  que  deux  : elle  venoit  julqu’à  lui  en  faire  des 
reproches  6c  à s’oppofer  au  culte  religieux  qu’on 
lui  rendoit , prétendant  qu’elle-mémeméritoitàbien 
plus  jufte  titre  d'avoir  des  autels.  Latonc  offenfée 
de  l'orgueil  de  Niobiy  eut  recours  à les  cnfàns  pour 
s’en  venger.  Apollon  6c  Diane  voyant  un  jour 
dans  les  pleines  voifinesde  Thebes  les  fils  de  MW, 
qui  y tailoient  leurs  exercices,  les  tuèrent  à coups 
de  flcches.  Au  bruit  de  ce  funelle  accident,  les 
feeurs  de  ces  infortunés  princes  accourent  fur  les 
remparts  , 6c  dans  le  moment  elles  fc  Tentent  frap- 
pées ÔC  tombent  fous  les  coups  invifibles  de  Diane. 
Enfin  la  mere  arrive,  outrée  de  douleur  6c  de  défef- 
poir,  elle  demeure  allifc  auprès  des  corps  de  fes 
chers  enfans  , elle  Icç  arrole  de  fes  larmes:  fa 
douleur  la  rend  immobile  , elle  ne  donne  plus 
aucun  figne  de  vie,  la  voilà  changée  en  rocher. 
Un  tourbillon  de  vent  l’emporte  en  Lydie  fur  le  fom- 
met  d’une  montagne, où  elle  continue  de  répandre 
des  larmes  qu’on  voit  couler  d'un  morceau  de  marbre. 

Cette  fable  eft  fondée  fur  un  événement  tra- 
ique.  Une  perte  qui  ravagea  la  ville  de  Thebes, 
t périr  tous  les  enfansde  Niobè; 6c  parce  qu’on  attri- 
buoit  les  maladies  contagieufes  à la  chaleur  immo- 
dérée du  foleil  , on  dit  que  c’étoit  Apollon  qui 
les  avoit  tués  à coups  de  fléchés  : ces  floches  font 
les  rayons  briilans  du  foleil.  On  ajouta  que  ces 
enfans  demeureront  neuf  jours  fans  fepulture,  parce 
que  les  dieux  avoi.nt  changé  en  pierres  tous  les 
Thé  bains,  6e  que  les  dieux  eux-memes  leur  rendi- 
rent les  devoirs  funèbres  le  dixième  jour;  c’cft  que 
comme  ils  étoient  morts  de  la  perte , perfonne 
n’avoit  ofé  les  enterrer , 6c  tout  le  monde  parut 
infcnrtble  aux  malheurs  de  la  reine;  figure  vive  des 
calamités  qui  accompagnent  ce  fléau , où  chacun 
craignant  une  mort  allurée  , ne  fonge  qu’à  la  pro- 
pre confcrvation  , 6c  néglige  les  devoirs  les  plus 
eflentiels.  Cependant  apres  que  la  violence  du  mal 
fut  un  peu  partee  , les  prêtres , qu’on  prend  pour 
les  dieux , ïe  mirent  en  devoir  de  les  enfevelir. 
Niobè  ne  pouvant  plus  foufFrïr  le  léjour  de  Thebes 
après  la  perte  de  tes  enfans  6c  de  fon  mari,  qui 
s’etoit  tue  de  dcfefpoir  , retourna  dans  la  Lydie 
ÔC  finit  fes  jours  près  du  mont  Sypile , fur  lequel 
on  voyoit  une  roche,  qui  regardée  de  loin,  reflem- 
bloit , dit  Paufanias,  à une  femme  en  larmes  6c 
accablée  de  douleur  ; mais  en  la  regardant  de  prés 
elle  n’a  aucune  figure  de  femme , encore  moins 
de  femme  qui  pleure.  Enfin  parce  que  Niobè  avoit 
gardé  un  protond  filencc  dans  l’on  aflliétion  , ÔC 
qu’elle  étoit  devenue  comme  muette  6c  immobile  , 
ce  qui  cft  le  caraétere  des  grandes  douleurs,  on  a 
dit  qu’elle  fut  changée  en  rocher.  ( + ) 

NlORD  , ( Hip.  dt  Suède . ) porta  d’abord  la 
thiarc , puis  la  couronne  ; il  avpit  etc  grand-prêtre 
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du  temple  d’Upfal  ; il  monta  fur  le  tronc  de  Suede, 
en  fut  charte  par  Hcr  virus,  prince  de  Ruftïe , alla 
chercher  un  afyle  en  Danemarck , 6c  fut  enfin  rap- 
pelle par  fes  fu jets,  fl  avoit  été  prêtre  6c  roi  pen- 
dant la  vie  ; il  fut  ailé  d’en  faire  un  dieu  apres  là 
mort.  Ce  prince  vivoit  dans  le  premier  fiecle  de 
l'erc  chrétienne.  ( AL  de  Sacy.  ) 

§ N1SMES,  ( Gèogr.  ) cette  ville  a 40000  âmes , 
félon  l’abbé  Expilli  , tandis  que  le  DiUionnairt 
rai/,  des  Sciences  ne  lui  en  donne  pas  10000. 

j’ai  parte  trois  jours  en  cette  ville  , 6c  on  m’a 
alluré  qu’il  y avoit  j 5 à 40000  perfonnes , dont 
près  de  la  moitié  étoient  protelbns. 

On  découvrit  fous  François  I.  la  médaille  frap- 
pée à l'occdhon  de  I ctablillcment  de  la  colonie 
Nimoife,  qui  portoit  Col.  mm.  avec  un  crocodille 
attaché  à un  palmier  : le  roi  marque  dans  fes  let- 
tres-patentes de  1555,  qu’il  donne  ces  nouvelles 
armes  à la  ville , tant  en  confidcration  de  la  véné- 
rable antiquité  , dont  il  avoit  toujours  été  ama- 
teur , que  pour  l’eftime  qu’il  avoit  pour  Nîmes . 
Pendant  fon  féjour,  en  1533,  il  vitita  curieulc- 
ment  tous  les  beaux  monumens  d'antiquité  qui 
décorent  cette  ville. 

Les  habitans  érigèrent  à cette  occaûon  cette 
fameufe  colonne , au  haut  de  laquelle  eft  placée 
un  falaman dre  , avec  cette  inlcription  ; Franc.  F. 
Rcg.  P.  P.  M.  B.  Q.  Xemauf.  D.  D.  c’eft-â-dire, 

Francifco  /.  FfancOrum  régi  , patri patries  , magljlra- 
tus  poputufijue  Nemaujî  Jcdicarunt.  Que  ce  monu- 
ment cil  honorable  à François  1.  6c  au  goût  des 
habitans  de  Nîmes  ! 

La  magnifique  fontaine  h laquelle  on  travaille 
depuis  1744,  6 C où  on  a découvert  tant  de  morceaux 
curieux  de  la  belle  antiquité  , a été  décrite  par 
M.  de  b Ferrière  » chanoine  de  la  cathédrale  , 
6c  dont  M.  l’abbé  Expilli  a donné  un  bon  abrégé 
dans  fon  article  de  Nîmes. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  aux  illuftres  Nîmois  ; 
les  noms  deSeguier,  de  Leon  Ménard,  tous  deux 
de  l’académie  des  [nfcriptions  ÔC  Belles -Lettres  de 
Paris  ; ce  dernier  a fait  YHijloire  de  Nîmes  en  7 vol. 
in- 40.  publiés  en  1750  & aun.  fuiv.  On  ne  peut 
reprocher  à ce  livre  inftruciif,  que  fon  exccilîve 
rolixité.  M.  de  Maucomble  dont  j’ai  parlé  en 
article  de  Mf.tz,  en  a donné  un  excellent  abrégé 
z'fl-8*.  en  1767  ; ÔC  fur-tout  du  célébré  Efprit 
Flcchier , qui  a illurtré  ce  fiege  épifcopal  par  fes 
vertus , fa  charité  6c  fes  ouvrages  t 

Le  conliil  de  Nîmes , nommé  Villarsy  reçut  de 
la  cour  l’ordre  de  matlacrer  les  proreftans  à la 
Saint  Barthelcmi  , 1571  ; aurtitût  il  aftemhtc  les 
principaux  citoyens  des  deux  religions , 6 C leur 
fait  jurer  à tous  de  s’aimer  6c  de  vivre  en  paix, 
malgré  la  diverfité  des  cultes.  Ce  beau  trait  d’hif- 
toire  oublié  par  M.  Anqueti!  dans  fon  Efprit  de 
la  ligue  y fe  trouve  dans  les  notes  d’un  difeours 
couronne  à Touloufe  en  1770,  ÔC  m’a  été  confirmé, 
dit  M.  Frcron,  ( An.  lit.  tome  J.  page  2 St.  tyj2.  ) 
par  des  perfonnes  nées  à Nîmes , ou  l’on  en  con- 
ferve  prccicufcment  la  tradition. 

La  couronne  trelîce  par  la  fottife  , ne  s’ajufte 
point  fur  la  tête  du  génie  ; c’cft  le  nouvel  orne- 
ment d’architcâure  dont  on  avoit  à Nîmes  cou- 
ronné la  maifon  quarree.  Un  voyageur  parte  devant 
l’édifice,  6c  s’écrie  : **  je  vois  le  chapeau  d’arlequin 
m fur  la  tête  ne  Ccfar  ».  ( C.  ) 

§ NlTIOBRIGES,(G<V. &ffifi.  Æ«r.)Céfar  parle 
d’un  roi  des  Nitiobriges  , dont  le  perc  avoit  obtenu 
du  fénat  d’être  déclaré  ami  du  peuple  romain. 
Strabon  les  nomme  entre  les  Purocorii  Se  les  Ca- 
durciy  auxquels  ils  font  elTeélivcment  contigus.  On 
lit  Antrobroges  dans  Pline  : Sidoine  Apollinaire  écrit 
Nitiobrogcs.  On  trouve  aulfi  Nitiobroges  dans  la  table 
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théodofionnc  , mais  à la  vérité  dans  un  emplace- 
ment bien  éloigné  de  fon  lieu  , entre  Durocojtvrum , 
Reims,  6c  Augufobona  , Troics. 

Les  dépendances  des  Nio/îobriges  s’étend  oient  au- 
delà  des  limites  attuelîcs  du  diocel'e  d’Agen,  leur 
capitale  , 6c  fur  ce  qui  compofe  le  diocefe  de  Con- 
dom, qui  en  cil  un  démembrement,  auquel  l'érec- 
tion d’un  üege  cpifcopal  à Condom,  en  1317,  a 
donné  lieu.  Le  titre  qui  iubiilte  de  lénéchal  dV. gé- 
nois 6c  de  Gafcogne , cft  une  fuite  de  cette  ancienne 
extenfion  de  l’Agenois.  On  peut  ajouter  que  le 
vicomté  de  Brulois , fitué  entre  Agen  6c  Leitoure , 
relevoit  des  évêques  d’Agen  & non  des  ducs  de 
Gafcogne.  D’Anv.  Not.  Gal.pag.  48 J>.  ( C.  ) 
NIVELLE  ( LA  ) Géogr.  Htji.  beau  château  en 
Bourgogne , à 7 lieue  de  Saint  Jean  de  Lône  ÔC  cinq 
lieues  de  Dijon  : nous  n’en  parlons  ici  que  pour 
rapporter  un  trait  de  patriotifme  digne  de  palier  à la 
poftétité. 

Le  général  Galas , à la  tête  d’une  formidable  ar- 
mée, entra  en  Bourgogne  où  il  prit  ôc  brûla  prefque 
tous  les  bourgs  6c  villages  le  long  de  la  Saône , en 
1636;  voulant  s’aflurer  un  paflâge  fur  cette  rivicre, 
il  vint  mettre  le  fieçe  devant  Saint  Jean  de  Lône. 

Gérard  Jacquot  du  Magni,  baron  d’Esbarrcs,  6c 
Claude-Jacquot  de  Tremont  fon  fils , quittèrent  leur 
château  de  la  Nivelle , 6c  vinrent  s’enfermer  dans 
Saint  Jean  de  Lône  pour  aider  à le  défendre.  Quelques 
amis  reprefenterent  à ce  vieillard  vénérable,  qu’il 
devroit  du  moins  fou  lirai  re  à ce  péril  éminent  un  fils 
d’un  âge  encore  tendre,  le  fcul  héritier  de  Ion  nom 
& de  les  grands  biens,  en  l’envoyant  dans  un  lieu 
de  fureté  jufqu’à  ce  que  l’orage  lut  pafle  : mais  ce 
généreux  vieillard  les  regardant  de  travers , leur 
reprocha  la  lâcheté  de  ce  confcil  : « oui , dit-il , je 
» plongcrois  mon  épée  dans  le  coeur  de  mon  fils  fi 
» je  favois  qu’il  eût  la  moindre  part  à cette  démar- 
» che  : ni  lui  ni  moi  ne  pourrons  jamais  trouver  une 
plus  belle  occalion  de  fervir  la  patrie,  6 C de  ver- 
»»  fer  notre  fang  pour  la  défenle  d'une  ville  d’où 
h dépend  le  falut  de  la  Bourgogne  6c  le  dciiin  de  la 
»>  France  ». 

En  effet  les  braves  du  Magni  rendirent  de  grands 
ferviccs  pendant  le  liege , & animèrent  la  garnifon 
& les  bourgeois  parleurs  exemples  6c  leurs  confeils. 
Le  pere  le  fit  porter  fur  la  brcchc  , où  alfis  dans  un 
fauteuil , il  droit  fans  cefl'e  contre  l’ennemi , ayant 
à les  côtés  des  domeftiques  occupes  à charger  conti- 
nuellement fes  armes.  De  Tremont,  fon  digne  fils, 
payoit  de  fa  pcrlonne  dans  les  occafions  les  plus 
érillcufcs.  Enfin  foutenus  par  la  valeur  de  400 
abiians , ils  forcèrent  une  armée  de  80000  hommes , 
qui  avoit  livre  imuilemcnt  trois  affauts , dont  le  der- 
nier dura  quatre  heures,  à lever  le  ficgc  6c  à le  lau ver 
dans  les  bois  6c  prairies  inondées  par  la  Saône,  où 
il  en  périt  un  grand  nombre.  On  trouva  dans  leur 
camp  quantité  d’armes  6c  des  charrettes  à elfieu  de 
fer  chargées  de  grains  6c  de  pain  de  munition  qu'on 
amena  dans  la  ville.  Voyt{  Saint  Jean  de  Lône, 
ci-après  ; le  Commentaire  de  M.  de  la  Marc  6c  la 
Guerre  des  deux  bourgs , par  M.  Beguillet. 

M.  d’Uffieux,  dans  fon  drame  fur  ce  fiege  mé- 
morable , met  au  nombre  de  fes  trois  héros  défen- 
feurs  de  la  patrie,  le  brave  Jacquot  du  Magni.  Le 
château  de  la  Nivelle  appartient  aujourd’hui  à 
M.  Berbis  de  Rancy  , un  des  plus  rcfpeâahlcs 
feigneurs  de  la  province.  ( C.  ) 

§ Nivelle  , (Gtogr.  H/fl.  ) Voici  l’explication 
du  proverbe  du  chien  de  Jean  de  Nivelle  , qui  s'enfuit 
quand  on  l'appelle.  Jean  II.  baron  de  Montmorenci, 
avoit  époufé  en  premières  noces  Jeanne  de  Fojfeux , 
baronne  de  Nivelle , de  Foffeux  6c  autres  terres  en 
Flandres  ; il  en  eut  deux  fils  , Jean , feigneur  de  Ari- 
yelle  y 6c  Louis , baron  de  Foffeux.  Après  la  mort  de 
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îeartne,  fon  mari  le  remaria  à Marguerite  d’Orgc- 
mont  dont  il  eut  Guillaume,  héritier  des  biens  de 
la  maifon  de  Montmorenci , d’où  defeendoit  le  con- 
nétable : Jean  & Louis  baillant  leur  belle-merc  , 
fe  retirèrent  en  Artois  6c  t-n  Flandres,  où  ils  fon- 
dèrent deux  branches  de  la  maifon  de  Montmorenci, 

Us  s’attachèrent  au  duc  de  Bourgogne , conue  de 
Flandres,  contre  Louis  XI.  Leur  pere  les  fomma  d® 
revenir,  à fon  de  trompe.  N’ayant  point  comparu, 
il  les  traita  de  chiens  Sc  les  déshérita.  La  fommation 
faite  à Jean  de  Nivelle  6c  fon  refus  de  comparo.tre  , 
ont  donné  lieu , fuivant  le  pere  Anfelme  6c  M.  Dé- 
formeaux , nouvel  hiftorien  de  ccttc  maiton,  au 
proverbe  fi  connu  ; il  rtfjemble  au  chien  de  Jean  de 
Nivelle  y qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  (C.) 

N K 

NICAMBA  , ( Luth.  ) efpcce  de  tambour  des 
hubitans  du  Congo,  qui  s’en  fervent  particuliére- 
ment dans  leurs  parties  de  débauche.  Le  Nhambn 
eft  fait  avec  une  efpcce  de  catcbaffe  , fruit  de 
l’arbre  appelle  Ahkonda , 6c  qui  elt  longue  d’en- 
viron deux  ou  trois  pieds , ou  bien  le  Nkamba  cft 
fait  d’un  morceau  de  bois  creux  quin’cft  couvert 
que  d'un  côté  : le  fon  de  ce  tambour  s'entend  datiez 
loin.  (/'.  D.  C.  ) 

N O 

s NOBLESSE,  f.  f.  ( Ultra.  ) II 

y a trois  mille  ans  qu'llomcre  a defini  mieux  que 
perfonr.e  la  noble fe  politique,  fon  objet,  fes  titres, 
lâ  fin,  lorfque  dans  Y Iliade  (lit’.  NU.)  Sarpédon 
dit  à GlsticuS:*  ami,  pourquoi  fommes-nous  révé- 
» rés  comme  des  dieux  dans  la  Lycie  ? pourquoi 
» potTédons-nous  les  plus  fertiles  terres  6c  recevons- 
» nous  les  premiers  honneurs  dans  les  fcftms?  C’cft 
» pour  braver  les  plus  grands  pénis , & pour  occu- 
» per  au  champ  de  Mars  les  premières  places;  c’cft 
» pour  faire  dire  à nos  foldats  : De  tels  princes  font 
» dignes  de  commander  à la  Lycie  ». 

C’eft  d’après  cette  idée  d'élévation  dans  les  fenti- 
mens,  & d’apres  les  habitudes  au’elle  fuppofe  , que 
s’eft  formée  l’idée  de  noblejje  dans  le  langage.  Des 
âmes  fans  cefl’e  nourries  de  gloire  6c  de  vertu, doi- 
vent naturellement  avoir  une  façon  de  s’exprimer 
analogue  à l’élévation  de  leurs  penfées.  Les  objets 
vils  6c  populaires  ne  leur  font  pas  affez  familiers 
pour  que  les  termes  qui  les  représentent  foient  de 
la  langue  qu’ils  ont  apprife.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l’cfprit , ou  fi  quelque  cit confiance 
leur  en  préfente  ridée  6c  les  oblige  à l’exprimer,  le 
mot  propre  qui  les  defigne  ell  ccnfc  leur  être  incon- 
nu, 6c  c’cft  par  un  mot  de  leur  langue  habituelle 
qu’ils  y (uppléent.  Voilà  le  carailere  primitif  du  lan- 
gage & du  flyle  noble  : on  lent  bien  qu’il  a dû  varier 
dans  fes  degrés  6t  dans  fes  nuances,  félon  les  tenu, 
les  lieux , les  moeurs  ôc  les  ufages  ; qu’il  a dû  même 
recevoir  6c  rejetter  tour  à tour  les  mêmes  idées  6 C 
leurs  lignes  propres,  félon  au®  la  même  choie  a été 
avilie  ou  ennoblie  par  l’opinion  ; mais  c’eft  toujours 
le  meme  rapport  de  convenance  des  mœurs  avec  le 
langage , qui  a décidé  de  la  nobltfj e ou  de  la  baffefle 
de  Fexpreflion. 

Quelle  cft  donc  h marque  infaillible  pour  fi  voir 
fi  dans  les  anciens  un  tour , une  image , une  compa- 
raifon , un  mot , eft  noble  ou  ne  l’cft  pas? 

Il  n’y  a guère  d’autre  réglé  de  critique,  à leur 
égard , que  leur  exemple  6c  leur  témoignage. 

Il  en  eft  à -peu -près  des  étrangers  comme  des 
anciens  : c’eft  aux  Anglois , dit-on , qu’il  faut  deman- 
der ce  qui  cft  trivial  & bas , 6c  ce  qui  cft  noble  dans 
leur  langue:  l’opinion  6c  les  mœurs  en  décident;  6c 
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c’eft  fur-tout  en  fait  de  langage  qu’on  peut  dire, 
Quand  tout  te  monde  a tore , tout  te  monde  a raifon. 
Il  n’en  crt  pas  moins  vrai  qu’il  y a dans  la  nature  une 
infinité  d’ob|ets  d'un  caraÔcrc  fi  marqué , ou  de 
grandeur  ou  de  baffe  (Te,  que  l’exprefïion  propre  en 
efi  eûentiellcment  noble  ou  baffe  chez  toutes  les  na- 
tions cultivées,  Ce  qui  ne  peuvent  être  avilis  ou  re- 
levés que  par  une  forte  d’alliance  que  l'exprefEon 
métaphorique  fait  contrarier  à l’idée,  ou  par  i’efpcce 
tic  diverfion  que  le  mot  vague  ou  détourné  fait  à 
l’imagination. 

A notre  égard  & dans  notre  langue,  le feul  moyen 
de  le  former  une  idée  jurte  du  langage  noble,  c’eft , 
quant  au  familier,  de  fréquenter  le  monde  cultivé 
Ci  poli  ; Ci.  quant  au  fiyle  plus  élevé,  de  fe  nour- 
rir ue  la  lecture  des  écrivains  qui  ont  excellé  dans 
l’éloquence  Ci  dans  la  haute  poefie. 

Du  tems  de  Montagne  &i  d’Amiot,  les  François 
n’avoient  pas  encore  l’idée  du  fiyle  noble.  Compa- 
rez ces  vers  de  Racine  : 

Mais  quelque  noble  orgueil qu'infpire  un  fang  f beau. 
Le  cri/ne  d’une  mire  ejl  un  ptfani  fardeau. 

Avec  ceux-ci  d’Amiot  : 

Qui  fent  fon  pere  ou  fa  mert  coupable 
Vs  quelque  tort  ou  faute  reprochable  , 

Cela  de  cœur  bas  & lâche  le  rend , 

Combien  qu’il  Peut  de  fa  nature  grand. 

Et  ces  vers  d’un  vieux  pocte  appelle  la  Grange  : 
Ceux  vraiment  font  heureux 
Qui  n’ont  pas  le  moyen  tf  être  fort  malheureux  , 

Et  dont  la  qualité  pour  cire  humble  & commune , 

Ne  peut  pas  illuflrer  la  rigueur  de  fortune  , 
avec  ceux  que  Racine  a mis  dans  1a  bouche  d’Aga- 
memnon: 

Heureux  qui  faits  fait  de  fon  humble  fortune  , 

Libre  du  jougfuperbeoùjefuis  attache , 

Vit  dans  l’état  obfcuroà  les  dieux  l'ont  Caché! 

Ce  n’a  été  que  depuis  Malherbe , Balzac  & Cor- 
neille, que  la  différence  du  fiyle  noble  Ci  du  familier 
populaire  s’eft  fait  fentir  ; mais  de  leur  tems  même 
le  fiyle  noble  étoit  trop  guindé  & ne  fe  rapprochoit 
pas  aifez  du  familier  décent  qui  lui  donne  du  naturel . 
Corneille  fenioit  bien  la  nécelïité  d’étre  limple  dans 
les  chofes  (impies  -,  mais  alors  il  defeendoit  trop  bas, 
comme  il  s’élevoit  quelquefois  trop  haut , quand  il 
vouloit  être  fublime.  Racine  a mieux  connu  les  limi- 
tes du  fiyle  héroïque  & du  familier  noble  ; Ci  par  la 
facilité  des  partages  qu’il  a fu  fe  ménager  de  l’tin  h 
l’autre , par  le  mélange  harmonieux  qu’il  a fait  de 
ces  deux  nuances , il  a fixé  pour  jamais  l’idée  de 
l’élégance  Ce  de  la  nobleffe  du  fiyle. 

C’ett  le  plus  grand  fervice  que  le  goût  ait  jamais 
pu  rendre  au  génie  ; car  tant  qu'une  langue  efi  vivante 
Ci  que  l’idée  de  décence  Ci  de  nobl JJt  dans  l’cxpref- 
fion  efi  variable  d’un  fiecle  à l'autre  , il  n’y  a plus 
de  beauté  dura  Je  ; tout  périt  fucceflivement.  Voye^ 
dans  l’efpace  d’un  demi-fiecîe  combien  le  fiyle  de 
la  tragédie  avoit  changé , Ci  comparez  aux  vers  de 
f Andromaqut  de  Racine  ccs  vers  de  1 ' Andromaqut 
de  Jean  Hcudon  en  1 598. 

O trois  & quatre  fois  plus  que  tris- fortunée 
Celle  qui  au  pays  fa  mifere  a bornée , 

Sur  la  tombe  ennemie  ayant  fouffrt  Li  mort 
Et  qui  n'a  comme  nous  été  lottie  au  fort , 

Pour  entrer  peu  après  , captive , dans  la  couche 
D'un  fit  perte  vainqueur  & ftigneur  trop  farouche  , 
Et  lequel  pour  une  autre  , étant  faoulê  de  nous  t 
Serve , nous  a baillée  à un  efclave  époux ! 

Que  manque-t-il  à cela  pour  être  touchant?  une 
exprefiion  élégante  St  noble.  C’eft  encore  pis  , fi 
l’on  compare  à VHtrmione  de  Racine , la  Didtamc 
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de  HetiJon.  Celle-ci,  en  apprenant  la  mort  de  Pyr- 
rhus , s’écrie  : 

jth  ! je  fens  que  c'efl  fait  tjc  fuis  morte , autant  vaut. 

Hclas  ! je  n'en  puis  plus  ; le  pauvre  cœur  me  faut. 

Dans  ce  tcms-là , voici  comment  on  annonçoit  à 
une  reine  la  mort  tragique  de  fon  fils. 

Votre  fils  s'efl  jette  du  haut  d’une  fenêtre  t 
La  tête  contre  bas.  Envayc^-le  quérir. 

Hélas  , madame  ! il  eft  en  danger  de  mourir. 

Aujourd'hui  l’on  riroit  aux  éclats , fi  fur  la  feene 
on  entendoit  pareille  chofc  ; Ci  ce  qui  feroit  fi  ridi- 
cule pour  nous , étoit  touchant  pour  nos  aïeux  : 
tant  il  eft  vrai  que  dans  une  langue  vivante  rien 
n’cft  affuré  de  plaire  Ci  de  réulîir  d’un  ficelé  à l’au- 
tre , qu’autant  que  les  idées  de  bienféance  Ce  de  no- 
blcjfe  ont  été  fixées  par  des  écrits  dignes  d’en  être  les 
modèles.  Aujourd'hui  même , pour  être  naturel  avec 
nobh-JJè , il  faut  un  goût  délicat  Ci  sûr. 

Jl  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ? 
dit  Aménaïde  en  parlant  de  Tancrede  ; cela  efi  noble. 
Il  ne  s'ejl  donc  pour  moi  battu  que  par  pitié  ê 

eût  été  du  fiyle  comique.  ( M.  Makmostel .) 

NOE , npos , ( Hijl.ftcr.  ) fils  de  Lantech.  G en.  V, 
2().  Il  naquit  l’an  du  monde  1056,  19.(4  , avant 
Jclus-Chrill  ; il  fut  jurte  Ci  parfait  dans  toute  la  con- 
duite de  fa  vie.  Ce  trouva  grâce  devant  le  Seigneur, 
qui  voyant  la  malice  profonde  des  hommes  , Ci  que 
toutes  leurs  voies  ctoient  corrompues,  rélolut  de 
faire  périr  par  un  déluge  tout  ce  qui  reipiroit  fur  la 
terre.  Dieu  ordonna  donc  à AW  de  bâtir  une  arche 
pour  fe fauver  du  déluge  , lui  & toute  la  famille, 
avec  des  bêtes  Ci  des  oifeaux  de  toute  cfpcce , mâles 
Ci  femelles.  11  marqua  lui  meme  la  forme , les  mo 
furcs  Ci  les  proportions  de  ce  grand  vaiilcau,  qui 
devoit  être  de  la  figure  d’un  coffre , long  de  joo 
coudées  , large  de  50 , & haut  de  jo , enduit  de  bi- 
tume, & diftribué  en  trois  crabes  , dont  chacun  de- 
voit avoir  plufïeurs  loges.  A ’oe  crut  à la  parole  de 
Dieu , Ci  exécuta  tout  ce  qu’il  avoit  commande.  Il 
crut  des  chofes  qui  n’avoient  aucune  appartrice  ; Ce 
fur  ce  fondement  il  entreprit  un  ouvrage  fans  exem- 
ple , Ci  perfévera  pendant  un  fiecle  dans  ce  travail , 
malgré  les  railleries  des  hommes.  11  ne  cefloit  pendant 
ce  tems  d'avertir  les  hommes  de  ce  qui  devoit  arri- 
ver; mais  ceux-ci,  trop  occupés  de  leurs  affaires  & de 
leurs  plaifirs,  trait  oient  de  rêveries  tout  ce  que  leur 
difoit  Noé  de  la  vengeance  divine  qui  alloit  éclater 
fur  eux:  Depuisqae  nos  pires font  morts , difoient-ils, 
toutes  chofes  font  comme  elles  étoient  au  commencement . 
Gen,  VI.  Cependant  Noé  ayant  fait  porter  dans  l’ar- 
chc  toutes  les  chofes  nécefiaircs  pour  la  vie  des  hom- 
mes Ci  des  animaux  qui  dévoient  y entrer , fept  jours 
avant  le  déluge  , Dieu  lui  ordonna  d’y  entrer  lui- 
même  avec  fa  femme , fes  trois  fils  Scieurs  femmes , 
& des  animaux  de  toute  efpece , qui  vinrent  par  cou- 
ple fe  prélenter  à lui  par  un  inrtind  particulier  que 
Dieu  leur  donna.  Il  étoit  alors  âgé  de  6ooans  ; apres 
que  tout  fut  entré,  Dieu  ferma  l’arche  en-dchors;  Ce 
le  jour  de  la  vengeance  étant  venu , la  mer  fe  déborda 
de  tous  côtés,  & il  tomba  une  pluie  horrible  pendant 
quarante  jours  Ci  quarante  nuits.  Toute  la  terre  fût 
inondée , Ci  tout  périt , excepté  ce  qui  étoit  dans 
l'arche,  laquelle  fiottoit  fur  les  eaux.  Apres  que  les 
eaux  eurent  couvert  la  face  de  la  terre  pendant  1 50 
jours , Dieu  fc  fouvint  de  AW;  il  fit  fouftler  un  grand 
vent  qui  commença  A faire  diminuer  les  eaux  ; Ci 
fept  mois  après  le  commencement  du  déluge,  l'ar- 
che fe  repofa  fur  les  montagnes  d’Arménie  ou  le 
mont  Ararat , près  la  ville  d’Erivan.  Le  dixième  jour 
du  dixième  mois  , les  fommets  des  montagnes  fe 
découvrirent  ; Ci  quarante  jours  s’étant  partes  depuis 
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que  l’on  eût  commence  à les  appcrcevoif , Noi  ou- 
vrit la  fenêtre  de  l'arche , & lâcha  un  corbeau , 
qui  en  étant  forti,  ne  rentra  plus:  il  alloit  6c  reve- 
noit  jufqu'â  ce  que  les  eaux  fuiTent  entièrement  def- 
féchées.  Il  envoya  enfuite  la  colombe  qui  , n’ayant 
pu  trouver  où  alfeoir  fon  pied , revint  dans  l'arche  : 
sept  jours  après  il  la  renvoya  de  nouveau , 6c  elle 
revint  portant  dans  fon  bec  un  rameau  d'olivier  dont 
les  feuilles  étoient  toutes  vertes.  Noi  connut  par-là 
que  les  eaux  ctoient  retirées  de  deflùs  la  terre  ; & 
apres  avoir  encore  attendu  fept  jours , il  biffa  aller 
pour  la  troilieme  fois  la  colombe  qui  ne  revint  pas. 
il  fit  alors  une  ouverture  au  toit  de  l’arche;  & regar- 
dant de-là , il  vit  la  terre  entièrement  découverte  : 
cependant  il  paffa  encore  près  de  deux  mois  dans 
l’arche;  & apres  ce  teins  , il  en  fortit  un  an  après 
qu’il  y fut  entré.  Son  premier  foin  fut  de  dreffer  un 
autel  au  Seigneur,  6c  de  lui  offrir  en  holocaufte  un 
de  tous  les  animaux  purs  qui  étoient  dans  l’arche. 
Dieu  eut  fon  facrifice  pour  agréable , le  bénit  lui  & 
fes  enfans , fit  une  alliance  avec  eux  , 6c  voulut  que 
J’arc -cn-cicl  en  fût  comme  le  figne  , afin  que  toutes 
les  fois  qu’il  paroitroit  il  fe  fouvint  de  ce  paéle  qu’il 
faifoit  avec  eux , & qu’il  empêchât  les  eaux  d’inon- 
der une  autrefois  la  terre.  Après  le  déluge,  Noi  fe  mit 
à cultiver  la  terre,  6c  il  planta  la  vigne.  Elle  étoit 
connue  avant  ce  tems-là  , mais  Noi  fut  le  premier 
qui  la  planta  avec  ordre , 6c  qui  découvrit  l’ufage 
qu’on  pouvoit  faire  du  raifin  en  exprimant  fa  liqueur. 
Ayant  donc  fait  du  vin , il  en  but  ; & comme  il  n'en 
avoir  point  encore  éprouvé  la  force , il  s’enivra , & 
s’endormit  dans  fa  tente.  Cham  fon  fils  l’ayant  trouvé 
découvert  d’une  maniéré  indécente , s’en  moqua , 
& en  donna  avis  à fes  freres , qui  marchant  en  arriéré , 
couvrirent  d’un  manteau  la  nudité  de  leur  pere.  Noi 
à fon  réveil , apprenant  ce  qui  s’étoit  parte , maudit 
Chanaan , fils  de  Cham  , dont  les  defeendans  furent 
dans  la  fuite  exterminés  par  les  Ifraélitcs  , 6c  bénit 
Sem  6c  Japhet.  Ce  faint  homme  vécut  encore  350 
ans  depuis  le  déluge,  te  mourut  à l’âge  de  950  ans , 
recommandable  fur-tout  par  la  grandeur  6c  la  fer- 
meté de  fa  foi.  Ce  fut  par  cette  foi  yftlon  Us  paroles 
de  S.  Paul , qu’ayant  reçu  un  avertiffement  du  ciel , 
& croyant  ce  qui  n’avoit  encore  alors  aucune  appa- 
rence , il  bâtit  l’arche  pour  fauver  fa  famille  : il  fut  le 
réconciliateur  du  genre  humain , te  le  médiateur  de 
l’alliance  de  Dieu  avec  les  hommes , le  confervateur 
de  la  religion  te  de  la  pieté,  le  héraut  de  la  péni- 
tence , l’héritier  & le  prédicateur  de  la  vraie  jultice , 
& le  pere  d’un  monde  tout  nouveau.  Tous  cescara* 
itérés  fe  trouvent  réunis  en  fa  perfonne  , quoique 
dans  un  fens  très-borné , qui  nous  avertit  de  ne  pas 
nous  arrêter  à lui , mais  de  nous  élever  jufqu’au  vé- 
ritable libérateur  dont  il  étoit  la  figure , 6c  à qui  feul 
ces  auguftes  qualités  conviennent  dans  toute  leur 
«tendue.  Gtn.  Yy  6 ,7.  Eccl.  XLIV , ,7.If  U Y 
E{.  XI  Y.  ,4.  Mat.  XXI  Y.  J7.  Heb.  XI,  y.j.  P tnt. 
III.  2C.(+) 

NOËL , f.  m.  (Mufq.  rf  églift.\  forte  d'air  deftiné 
à certains  cantiques  que  le  peuple  chante  aux  fêtes 
de  A loti.  Les  airs  des  noels  doivent  avoir  un  caraétere 
champêtre  & pafloral  convenable  à la  {implicite  des 
paroles,  6c  à celle  des  bergers  qu’on  fuppofe  les 
avoir  chantes  en  allant  rendre  hommage  à l’enfant 
Jéfus  dans  la  crèche.  (5) 

NOEMA,  belle , ( HijL  fucr.  ) fille  de  Lamech 
6c  de  Sella,  feeur  de  Tubalcaïn.  On  croit  qu’elle 
inventa  la  maniéré  de  filer  la  laine , de  de  faire  la 
toile  6e  les  étoffés , 6e  que  c’cft  la  meme  que  la  Mi- 
lîerve  des  Grecs.  Gtn.  IY.  22.  (-f-) 

NOÊMI , belle  , ( Hijl.facr .)  femme  d’Elimelech , 
de  la  tribu  de  Benjamin  , laquelle  ayant  été  obligée 
de  fu ivre  fon  mari  dans  le  pays  des  Moabites,  l'y 
perdit , 6e  maria  fes  deux  fils , Chélion  6e  Matulon , 


à Ôrpha  te  à Ruth  , filles  Moabites.  Ces  deux  jeunes 
hommes  étant  morts  fans  laifferd’enfans,  Noémi  réfo- 
lut  de  retourner  dans  la  Judée , fie  fes  deux  brus 
Payant  luivie , elle  les  conjura  de  reprendre  le  che- 
min de  leur  pays , parce  qu’elle  n’étoit  point  en  état 
de  les  établir  dans  le  lien.  Orpha  la  crut , te  revint 
chez  fa  mere  ; mais  Ruth  ne  Voulut  point  la  quitter, 
& elles  arrivèrent  enfemble  à Bethléem,  dans  le  tems 
que  l’on  commençoit  à couper  les  orges.  Ruth  de- 
manda doncpermiflion  à fa  belle  mere  d’aller  glaner  , 
pour  amaffer  de  quai  fubfifter  pendant  quelque  tems , 
te.  elle  alla  dans  le  champ  d’un  nommé  Boo{ , homme 
fort  riche , 6c  le  proche  parent  d’Elimelech  , qui 
l’invita  à fuivre  fes  moiffonneurs , 6c  à manger  avec 
fes  gens.  Ruth  de  retour  à la  maifon  , ayant  appris 
à Noémi  ce  qui  s’étoit  palTé  , celle-ci  l’avertit  que 
Booz  étoit  fon  proche  parent  ; 6c  elle  lui  donna  un 
expédient  pour  le  déterminer  à l’époufer.  Ruth  fuivit 
le  confeil  de  fa  bclIc-mere  , 6c  reuftit  à fe  marier 
avec  Booz , dont  elle  eut  un  fils  nommé  Obtd,  qui 
fut  un  des  ancêtres  de  Jéfus-Chrift.  Toutes  les  fem- 
mes en  tclicitercnt  Noémi  : béni  fait  U Seigneur  , 
difoient-ellcs , qui  na  point  privé  votre  famille  d'un 
héritier  qui  fera  revivre  le  furnom  d'ifraël  , 6*  qui  fera 
votre  confolatïon  6*  le  fou  tien  de  votre  vitillejje.  Noémi 
prit  foin  elle-même  d’élever  l’enfant , 6c  elle  lui  fer- 
vit  de  nourrice,  Ruth , /,  2 , 3 , 4.  (-f) 

NQLODUNUM , ( Géoor.  ant.  ) enfuite  Diablin - 
tes.  Ptolomée  nous  indique  la  ville  principale  des 
Diablintts  , fous  le  nom  de  Natodunum  ; c’cft  fous 
celui  de  Civitas  Diabtimum  que  la  Notice  des  pro- 
vinces de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la  troificme 
Lyonnoife. 

Par  les  écrits  du  moyen  âge  on  déconvre  fa  pofi- 
tion  dans  le  Maine , fous  lé  nom  de  Diablintts.  Dans 
le  teftament  de  l’évêque  Bertehram , de  Pan  6 1 ç , on 
trouve  oppidum  Diablimit,  depuis  Jublent  dans  un 
titre  de  1213  ; 6c  Jublens  comme  un  bourg  dans  le 
doyenné  d’Evron,  près  de  Mayenne,  en  tirant  vers 
le  Mans  : les  débris  qu’on  y voit  d’un  ancien  édifice 
font  regardés  comme  un  monument  des  Romains. 
D’Anv.  Not.  Gai.  pape  486.  (C.  ) 

N(&OMAGUS , { Hljt.  anc.  ) capitale  des  Yadi- 
cajfes , que  Ptolomée  place  avec  les  Metdi , dans 
l’intérieur  de  la  Lyonnoife,  à l’orient  des  peuples 
Stgujîani  ( du  Forez  ),  près  la  Belgique  : cette  po- 
lit ion  énoncée  a été  luivie  par  Gérard  Mercator  qui 
marque  les  Yadicajfts  à l’eft  d’Autun.  Ortclius  , la- 
vant géographe , n’a  pas  ofé  trop  s’écarter  de  U 
pofition  donnée  par  Ptolomée  ; il  les  a placés  entre 
Autun  , la  Saône  6c  la  Loire,  dans  le  pays  de  Cha- 
rollois;  mais  il  n’a  pas  fait  attention  que  ce  pays 
faifoit  partie  des  ÆJui,  te  qu’il  cft  encore  du  diocefe 
d’Autun. 

Jofeph  Scaliger  a cru  que  Naomagus  étoit  Noyon, 
en  Picardie  ; mais  Noyon  n’étoit  point  une  cité  , 
c’étoit  un  château , caflrum  Noviomacum , de  la  cité 
des  Yeromandui , dans  la  Belgique. 

Nicolas  Sanfon , te  après  lui  Philippe  Briet , ont 
cru  que  les  Yadicajfts  étoient  dans  les  environs  de 
Nevers , mais  cfette  ville  étoit  de  la  cité  des  ÆJui  : 
Noviodunum  ÆJuorum  , dit  Céfar. 

Cluvier  a imaginé  que  Naomagus  étoit  Nuys  ert 
Bourgogne , 6c  que  les  Yadicajfts  ctoient  fituésdanS 
ce  canton  ; mais  il  aurait  dû  remarquer  que  Nuys 
étoit  delà  cité  d’Autun,  qui  s’étendoit  jufqu’à  la 
Saône.  Adrien  de  Valois  place  les  Yadicajfts  dans  le 
pays  de  Châlons-fur  Marne , 6c  penfe  que  cette  ville 
étoit  le  Naomagus  de  Ptolomée  , fe  fondant  fur  le 
nom  de  Noviomagus , qu'on  lit  fur  une  voie  Romai-„ 
ne  , décrite  dans  la  table  de  Peuringer , qui  marque 
Noviomagus  aux  environs  de  Reims  ; mais  ce  Novio • 
magus  étoit  dans  la  Bclgique,furune  voie  qui  condui- 
foit  de  Reims  à Cojpgne,  en  partant  par  Vau-d’Etréc 
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( yalih-Strtta  ) , fur  la  Suippe  ; fie  par  Aîtigni  far 
l’Aifne  à Se. .an  : ce  lieu  étoit  au  nord-tft  de  Reims, 
& à douze  lieues  Gauloifes  de  cette  ville,  & Chi- 
ions cil  au  fud-cll  &L  à dix-huit  lieues  Gauloilesde 
la  même  ville;  ainfi  Noviomagus  ne  peut  tomber  à 

Chiions# 

Le  pere  Hardouin  place  les  Fadicaffet  près  de 
Meaux  , à ChAieau-Thierry  ; mais  il  devoit  fe  fou- 
venir  que  Château-Thierry  eft  du  dioceic  de  Soif- 
fons , ôc  de  l’ancienne  cité  des  Sutjfionts , qui  a tou- 
jours etc  de  la  Belgique. 

Le  (avant  géographe,  M.  d’Artvil!e,dans  fa  Notice 
de  la  Gaule  , met  les  VadicjJJ'tt  de  Ptoloméc , non  à 
Baycux,  qu’il  recoqnoît  être  les  V tdiocajfes  ou  Bo- 
diocaffcs  de  Pline,  mais  dans  le  Valois,  voifin  dé. 
Meaux  , près  de  la  Belgique  ; fon  opinion  eft  ap- 
puyée fur  ce  que  le  pays  du  Valois  eft  nommé, dans 
les  capitulaires  de  nos  rois,  partis  F ait  fus , &C  confé- 
quemment  que  la  ville  de  Naomagus  , capitale  des 
k'tidUaffcs , cil  le  lieu  de  Fie^ , en  Valois. 

M.  tabbé  Belley  a prétendu  prouver,  dans  un 
Mémoire  lu  à l'académie  en  1761  , i°.  que  la  cité 
des  y adicajfes  de  Ptolomce  n’a  point  exifté  dans  le 
Valois  ; z°.  que  cette  cité  étoit  la  même  indiquée 
par  Pline, celle  de  Baycux;  30.  que  la  ville  d ’Ari- 
genus  , capitale  des  Ftducaffes  de  Pline  fit  de  Pcolo- 
mec  étoit  Fieux , près  de  Caen,  dont  on  a découvert 
les  ruines , 6c.  non  la  ville  de  Baycux  ; 4".  que  Baveux 
eft  l’ancienne  Nxomagus , capitale  des  y adules  de 
Ptoloméc,  ou  Badiocajjet , Fadiocafet  , Faiticafes 
de  Pline , qui  a pris  le  nom  de  fon  peuple.  Baycux 
clt  très-ancien;  fon  enceinte  étoit  quarrée, comme 
la  plupart  des  cités  Romaines  dans  les  Gaules  : on 
y a découvert  des  ftatues  & des  vafes,  dont  M.  le 
comre  de  Cayhts,  dans  le  tome  lit  des  Antiquités  , a 
donné  l'explication.  La  voie  Romaine  qui  venoitde 
Vieux  â Baycux  continuoit  fa  direction  vers  la  ville 
de  Saint-Lo  : c’eft  fur  cette  voie  qu'on  a trouve  une 
colonne  militaire  deTetricus,po(éc  à une  lieue  Gau- 
loife  de  la  capitale  : /.  /,  ceft-à-dire , Leugaprima. 

Cette  ville  étant  Celtique , on  ne  fera  pas  étonné 
de  voir  au  iv«  fiedc  une  famille  de  druides  établie 
dans  cette  cité  : Aufonne  nous  l’apprend,  en  parlant 
d’Avitus-Patera , qui  avoit  été  profeflèur  d'éloquen- 
ce à Bordeaux  : 

Doit  or  pottntum  rhttorum  , 

Tu  Baiocafis  , fttrpe  druidarum  fui  us. 

Les  empereurs  cntrctcnoicnt  à Baycux  , comme  à 
Coutances,  une  garnifon  fédentaire  de  Bataves  & 
de  Sucvcs , enrôlés  au  lervice  de  l’empire , foils  le 
commandement  d’un  général  Romain , lelon  la  No- 
tice de  l’empire. 

Les  Romains  «voient  fur  les  côtes  un  autre  corps 
de  troupes , dans  le  lieu  appelle  Grannona  , ious  le 
commandement  du  duc  du  departement  de  l’Ar- 
morique & du  pays  des  Nerviens.  Ce  Grannona 
paroit  être  le  village  de  Gray , à quatre  lieues  nord- 
ert  de  Baycux.  A'oyrç  le  cinquième  volume  des  An- 
tiquités de  M.  de  Caylus. 

On  frappoit  monnoie  b Bayeux , fous  la  première 
& deuxieme  race  de  nos  rois.  Le  Blanc  a rapporté 
des  monnoics  d’or  de  la  première  race  , avec  l’inf- 
cription  B ai  oc  as  , & des  deniers  d’argent  de  Char- 
lcs  lc  Chauve  , avec  ces  mots  H.  Baiocas  ci - 
riTAS. 

Pendant  la  guerre  que  Henri  premier  , roi  d’An- 
gleterre , faifoit  b fon  frere  aîné , Robert , duc  de 
Normandie,  Bayeux  fut  brûlé  avec  fa  cathédrale: 
i’eglife  fut  rebâtie  dans  l'état  où  elle  e(l  aujourd'hui 
par  les  foins  de  Philippe  de  Harcourt,  évêque  , en 
1160. 

Le  premier  évêque  connu , de  Baycux,  eft  faint 
Exupere  ou  Spire , b la  (in  du  I v«  fiecle.  La  ville  de 
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Br  lover à ( pont  fur  la  Vire  ) , aujourd’hui  Sainr*Lo  > 
de  la  cité  de  Bayeux , eft  maintenant  du  diocefe  de 
Coutances.  Hifi.  de  Cacad.  des  inferip.  t. 

édit,  in- iz  177 J , page  uni  6*  fuiv.  ( C.  ) 

NOETTLNGEN  , ( Gèogr.  Ji'j 1.  Antiquités.  J 
village  fitué  fur  la  Pfintz , entre  les  villes  de  Dourlac 
6t  de  Portzhcim,  b huit  lieues  de  Baden,  remarqua- 
ble par  une  colonne  leugaire , découverte  en  174g 
par  feu  M.Schoepflin  : elle  avoit  été  vue  en  1535 
par  Jacques  Beyell,  prêtre  de  Spire,  qui  la  prit 
pour  une  borne,  & en  inféra  llnJcription  dans  un 
recueil  intéreflant , que  Barthius  a fait  imprimer 
dans  fe  s Advtrfaria .-  elle  porte  le  nom  de  Séver * 
Alexandre  , fous  l’empire  duquel  cette  colonne  fut 
potée,  par  Us  ordres  de  la  cicé  de  Baden,  alors 
nommée  Civ  i tas  Aurélia  A que  h fs , la  voici  : 

Nepot.  div.  Antonh  Pii. 

Aq.  FILIO  M.  AR.  SEVERO 

Alexandro  pio  fel.  Ave. 

Pontif.  Max.  Tribunicc 
Potes,  es.  par.  pare. 

Civ.  Avr.  Aq. 

Ab  Aqus.  Leug. 
xvii. 

L’ancienne  ville  de  Baden  étoit  un  municipe,  décoré 
du  titre  d 'Aurélia , par  quelqu'un  des  empereurs  qui 
ont  porté  ce  nom  : elle  n’a  pas  été  colonie  , mais 
l’excellence  de  fes  bains  peut  avoir  attiré  fur  elle 
l’attention  & la  bienveillance  de  quelqu’un  des  lue* 
cefleurs  de  Septime  Sévere , qui  ont  fait  des  voya- 
ges en  Allemagne. 

Cet  abrégé  Civ.  Aur.  Aq.  ab  Aquis  Leug.  XV II , 
doit  être  rendu  par  les  mots  Civitas  Aurélia  Aquenfîs 
ab  Aquis  Leugis  J XVII , dijlat  lapis  : il  y a en  effet 
de  Noeuingen  b Baden  huit  lieues  fortes , qui  répon- 
dent aux  dix-fept  lieues  Gauloifcs. 

De  Baden  partoient  deux  grandes  routes  Romai- 
nes , dirigées  l’une  vers  le  Rhin , l'autre  vers  le 
Danube;  la  première  palToit  par  Stcinbach,  tirant 
vers  Strasbourg;  la  deuxieme  alloit  par  Noeuingen 
& par  Pforzheim. 

Cette  colonne  itinéraire  eft  la  quatrième  des  Lcu- 
gaires , découvertes  en  Allemagne.  M.Schoepflin  en 
avoit  une  dans  fon  jardin  , trouvée  en  1718  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Epamanduadurum  ( Mandeure 
fur  le  Doux  ) , elle  eft  au  nom  de  l’empereur  Trajan  ; 
une  autre  qui  porte  le  nom  de  Carat  alla , eft  confer- 
vée  dans  le  jardin  du  college  de  Baden  , marquant 
quatre  lieues  Gauloifes  de  Baden  : les  deux  colonnes 
déterrées  à Steinbach,  portent,  l’une  le  nom  d '£la- 
gabale  , & l’autre  celui  de  Sévere  Alexandre , prince 
digne  de  l’eftime  de  l’univers,  & font  à préfent  à 
Dourlac.  Foyc^  le  tome  X des  Mémoires  de  tac  ad.  des 
inferip.  page  110  , édit,  in-/ 2 tJJO.  ( C.  ) 

* N(ttUDS,  ( Mufiqut . ) Cet  article  extrait  du 
Dictionnaire  de  Mufiqut  de  M.  Rondeau , fe  trouve 
dans  l’explication  de  la  Planche  Xyi  de  Mufque , 
au  Di  H.  raif.  des  Sciences , &c.  dont  la  fig.  1 repré- 
fentc  les  nauds  ; pour  éviter  les  répétitions  nous 
y renvoyons  le  ledeur. 

Nœuds,  ( Afironomie . ) Depuis  qu’on  obfcrve 
les  nauds  des  planètes  avec  foin , on  a reconnu  qu’ils 
ont  tous  un  mouvement  rétrograde,  infenûble  dans 
l’efpace  de  quelques  années,  mais  qui  dans  I’efpace 
de  quelques  fiecles  n’a  pu  échapper  aux  aftronom es; 
ce  mouvement  eft  une  fuite  néceflaire  de  l’attraclion 
des  autres  planètes , comme  je  l’ai  fait  voir  fort  eu 
détail  dans  les  Mémoires  de  l’académie  1758&  1761; 
on  en  verra  bientôt  la  raifon  quand  nous  parlerons 
des  effets  de  l’attraftion.  Voici  la  quantité  de  ce 
mouvement , d'après  mes  nouvelles  tables  dans  lef- 
quelles  j’ai  combiné  les  obfervations  avec  la  théorie. 
J’y  ai  joint  la  poütion  du  netud  pour  1750,  que  j’ai 
détermina 


itized  by  Google 


N CS  U 

«détermine  par  de  nouvelles  obfervations , comme 
on  le  peut  voir  dans  mon  AftronomU . 


Noeud  en  tySo. 

Mouv.  annuel. 

Mercure 

i*  M°  **'  M" 

45* 

Vénus 

i 14  z6  18 

3* 

Mars 

1 17  36  30 

40 

Jupiter 

3 S 16  0 

60 

Saturne 

3 31  *7 

30 

Le  mouvement  du  nœud  de  chaque  planète  eft  le 
réfultat  de  l’attraflion  de  imites  les  autres  planètes; 
car  il  n’en  eft  aucune  qui  n'influe  plus  ou  moins  fur 
les  nœuds  de  toutes  les  autres.  Mais  comme  ce  mou- 
vement, qui  eft  uniforme  fur  l’orbite  de  la  planète 
qui  le  produit,  doit  fe  rapporter  dans  nos  tables  au 
plan  de  l’écliptique,  il  eft  ncceflairc d’y  réduire  tous 
ces  mouvemens  qui  fe  font  fur  des  orbites  différen- 
tes , pour  en  compofer  un  fcul  mouvement  fur  l’é- 
cliptique; c’eft  cette  réduction  qui  rend  direct  le 
nœud  de  jupiter;  car  il  eft  naturellement  rétrograde 
fur  l’orbite  de  faturne  qui  en  eft  la  caufe  principale; 
mais  il  devient  direÛ  quand  on  le  rapporte  k l'écli- 
ptique. Je  vais  expliquer  ici  les  principes  de  ccs  va- 
riations , parce  qu’ils  font  importans  6c  qu’ils  m'ont 
fait  découvrir  dans  les  orbites  des  faiellites  de  jupiter 
la  caufe  de  phénomènes  qui  jufqu’alors  avoient  paru 
inexplicables. 

Soit  C B (_/?£.  40  des  planches  X Agronomie  dans 
et  Suppl.  ) l’écliptique,  C A l’orbite  de  jupiter , B A 
l’orbite  de  faturne;  le  nœud  de  jupiter  en  C,  & celui 
de  faturne  en  B.  La  différence  C B eft  de  1 y , l’in- 
dinaifonCde  l’orbite  de  jupiter  eft  de  i°  19 , 6c  l’in- 
dinaifôn  B de  l’orbite  de  faturne  eft  de  i°  30'.  En 
résolvant  le  triangle  A II  C,  on  trouve  A C de  170, 
& l’angle  A ou  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  jupiter  fur 
celle  de  faturne  13'  par  l’effet  naturel  de  l’attrac- 
tion de  faturne  fur  jupiter;  le  point  d’interfeélion 
A de  l’orbite  de  jupiter  fur  celle  de  faturne  doit  ré- 
trograder dans  le  fens  contraire  au  mouvement  de 
jupiter , comme  on  le  verra  bieiftôt  ; mais  l’angle  A 
des  deux  orbites  ne  change  point  par  le  mouvement 
du  noeud  ; ainfi  le  neeud  ira  de  A en  a ; 6c  comme 
l'inclination  A n’éprouve  aucun  changement  , les 
cercles  A C 6c  a c relieront  parallèles  dans  leurs 
parties  voifines  de  A a ; par  conféquent  leur  in'er- 
feftion  D fera  éloignée  du  point  A de  90".  Ainli  le 
triangle  A B C h changera  en  un  triangle  a B c , les 
angles  A 6c  B étant  conftans  ; & le  noeud  C de  l’or- 
bite de  jupiter  fur  l’écliptique  paflera  en  c ; il  aura 
donc  un  mouvement  direft  Ce , quoique  le  mouve- 
ment A a ait  été  rétrograde,  c’eft-à-dire  vers  l’oc- 
cident ou  vers  la  droite , dans  la  figure  40. 

Ainfi  il  eft  vrai  que  l’a&ion  des  planètes  les  unes 
fur  les  autres  caufe  dans  les  noeuds  un  mouvement 
.rétrograde  fur  l'orbite  de  la  planete  troublante  ou  de 
la  planète  qui  par  fon  attraôion  produit  ce  mouve- 
ment ; cependant  !•  mouvement  des  noeuds  fur  l’é- 
cliptique devient  quelquefois  direfl , ou  fuivant  l’or- 
dre des  Agnes , comme  dans  le  cas  du  noeud  de  iupi- 
ter  dont  je  viens  de  parler , qui  avance  de  6oH  , ou 
10"  plus  que  les  équinoxes.  C’eft  fur-tout  lorfque  la 
planete  troublante  a fon  angle  d*incliifchfon  B plus 
grand  que  l’angle  C de  la  planete  troublée  , que  le 
mouvement  du  noeud  de  celle-ci  eft  direél  fur  l'éclip- 
tique. Dans  l’autre  cas  le  point  a tombe  à droite  du 
point  C , c’cft-à,dire  de  l’autre  côté  de  C par  rapport 
au  point  B , le  mouvement  du  nœud  A fe  faifant 
"vers  l’occident  ; le  mouvement  C c fur  l’écliptique 
devient  également  rétrograde. 

Le  mouvement  des  noeuds  des  planètes  eft  caufe 
par  fattraûion  de  chacune  des  autres  ; ÔC  il  eft  ira- 
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poflîble  qu’il  y ait  deux  planètes  tournantes  amour 
du  foleil  dans  deux  plans  differens  fans  que  toutes  les 
deux  aient  un  mouvement  dans  leurs  noeuds.  On  fen- 
tira  même , fans  aucune  démonftration , qu’il  eft  im- 
poflible  qu’une  planete  attirée  dont  l'orbite  eft  dans 
un  autre  plan  que  celle  de  la  planete  perturbatrice, 
vienne  jamais  traverfer  le  plan  de  celle-ci  au  meme 
point  où  elle  avoit  paffé  dans  la  révolution  précé- 
dente : elle  doit  à chaque  fois  le  traverfer  plutôt 
qu’elle  n’eût  fait  fi  la  planete  perturbatrice  ne  l’eût 
point  attirée  vers  ce  plan  : elle  a fans  ceffe  une  dé- 
termination vers  le  plan  où  fe  trouve  la  planete  qui 
l’attire , &C  elle  ne  peut  obéir  à cette  force  qu’en  arri- 
vant à ce  plan  un  peu  avant  la  (in  de  cette  révolu- 
tion. 

Soit  D M N ( fig.  41.  ) l’écliptique  : L A B N 
l’orbite  de  la  lune  que  nous  prendrons  pour  exem- 
ple , c’cft-à-dirc  l’orbite  où  la  lune  étoit  d’abord  en 
parcourant  l’arc  L A ; le  foleil  étant  placé  dans  le 
' plan  de  l'écliptique  D -V,  il  eft  clair  qu  en  tout  tems 
la  force  du  foleil  tend  à rapprocher  la  lune  du  plan 
de  l’écliptique  ou  de  la  ligne  D N dans  laquelle  fc 
trouve  le  foleil  ; ainli  lorfque  la  lune  tend  à parcou- 
rir dans  fon  orbite  un  fécond  efpace  A B égala  l’ef- 
pacc  L A qu’elle  venoit  de  parcourir,  la  force  du 
foleil  tend  à la  rapprocher  de  l'écliptique  Ar  D d’une 
quantité -4  £;  il  faut  néceffairemcnr  que  la  lune, 
par  un  mouvement  compofé,  décrive  alors  la  dia- 
ganalc  .7Cdu  parallélogramme  AE  C 2? , enforte  que 
fon  orbite  devienne  A CM,  au  lieu  de  L A B ; c’ell: 
pourquoi  le  noeud  N de  cette  orbite  change  conti- 
nuellement *de  pofition  , 6c  va  de  N en  A/  dans  un 
Cens  contraire  au  mouvement  de  la  lune  que  je  fup- 
pofe  dirigé  de  A vers  .V  ; donc  le  mouvement  du 
noeud  d’une  planete  eft  toujours  rétrograde  par  rap- 
port à l’orbite  D N de  la  planete  qui  produit  ce 
mouvement.  La  meme  figure  fait  voir  pourquoi 
l'attraélion  du  foleil  change  l’inclinaifon  de  l’orbite 
lunaire  : la  lune  obligée  de  changer  fa  diretlion  pri- 
mitive LA  B M en  une  direction  nouvelle  A C M, 
rencontrera  l’écliptique  N D M au  point  M fous  un 
nouvel  angle  A M D différent  de  f’inclinaifon  AS  D 
que  la  lune  affe&oit  auparavant  ; mais  ce  change- 
ment d’inclinaifon  étant  infcnfible  dans  les  autres 
planètes  , nous  n’en  parlerons  point  ici  ; d’ailleurs 
ce  changement  eft  périodique , & il  ne  s’accumule 
point  ; car  fi  l’orbite  trouble  ACM , fait  en  M un 
plus  grand  angle  d’inclinaifon  que  l’orbite  primitive 
en  S , U arrivera  le  contraire  quand  la  lune  aura 
affé  le  nœud  S , enlorte  que  l’inclinaifon  fc  réta- 
lira  par  les  memes  degrés.  Il  n’y  a que  les  nœuds 
dont  le  mouvement  eft  toujours  du  même  fens , 6c 
qui  rétrogradent  de  plus  en  plus , foit  que  la  lune 
tende  à fon  nœud , foit  qu’elle  s?en  éloigne.  Ce  mou- 
vement des  nœuds  produit  des  changcmcns  dans  les 
inclinaifons  des  orbites  planétaires , lorfqu'on  les  rap- 
porte à l'écliptique , Se  fur-tout  dans  les  inclinaifons 
des  fatellitcs  de  jupiter.  K Satellites,  Suppl.  J’ai 
donné  avec  un  grand  détail  le  calcul  du  mouvement 
de  chaque  planete  produit  par  l’aélîon  de  toutes  les 
autres  dans  les  Mémoires  de  l’académie  pour  ij58  & 
M.  Euler,  M.  d’Alembert,  M.  Clairaut  ont 
donné  le  calcul  du  mouvement  des  nœuds  de  l’orbite 
lunaire  , mouvement  qui  eft  beaucoup  plus  com- 
pofé , à caufe  de  l’attraftion  du  foleil.  (A/,  de 
la  Lande.) 

§ NOISETTIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  corylus  , 
en  anglois  ha^el  or  nut-tret , en  allemand  hajtljiaude. 

Caraclrrt  ginénqj. 

Le  noifettier  porte  fur  le  même  individu  des  fleurs 
mâles  & des  fleurs  femelles , à une  grande  diftance 
les  unes  des  autres  ; les  fleurs  mâles  (ont  des  chatons 
écailleux  6c  fans  pétales  ; à côté  de  chaque  écaille 
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fe  trouvent  huit  étamines  courtes  : bien  au  deffous 
des  chatons , ordinairement  aux  côtés  des  menues 
branches,  s’ouvrent  les  fleurs  femelles,  elles  font 
formées  d’un  calice  découpé  par  les  bords,  d’ou 
fort  une  houppe  de  filets  purpurins  : cette  houppe  re- 
pofe  fur  un  petit  embryon  arrondi  qui  occupe  le 
centre  ; l’embryon  devient  un  fruit  ovale,  applati 
vers  la  bafe,  & comprime  vers  le  bout.  Le  fruit  efl 
une  amande  enfermée  dans  une  enveloppe  boifeufe , 
il  repofe  fur  une  fubftance  charnue  & épaiife , dont 
l’cxtenfion  forme  autour  de  la  noifette  une  enve- 
loppe membraneufe,  découpée  affez  profondément , 
qui  n’cft  point  fermée  par  le  haut  > 6i  n’cll  formée 
que  par  l’expanfion  du  calice. 

Efpeca. 

1.  Noifettier  à ftipulcs  ovales  & obtufes;  noifettier 
«les  bois. 

Corylus  pipulis  ovatis  obtufîi . Hart.  Clijf. 

Wlld  ka^el  nut-tru. 

2.  Noifettier  à flipules  oblongucs,  obtufes , à ra- 
meaux plus  droits  ; noijttier  franc. 

Corylus  flipulis  oblongis  , ohtujis  , ramis  creclioribus. 

Mill. 

Filbert. 

Variétés  de  cette  féconde  tfpece . 

A.  Variété  à fruit  rouge. 

B.  Variété  à fruit  rouge  , couvert  d’une  pellicule 
blanche. 

3.  Noifettier  ftipulcs  très-étroites  6c  aigues.  Noi- 
f et  lier  bizantin. 

Corylus  Jliputis  linearibus  acutis.  Hort.  Cliff- 

Byzantine  nut. 

Le  n°.  y de  M.  Duhamel , corylus  nucibus  in  ra- 
eemum  congefis  , pourroit  n’etre  pas  différent  du 
noifettier  byzantin  de  Miller  ; mais  je  n’en  fuis  pas 
certain. 

4.  Noifettier  à gros  fruit  rond  ; aveline. 

Corylus  fativa  fruclu  rotundo  maximo.  C.  B. 

ç.  Noifettier  d El  pagne  à fruit  gros  6c  anguleux; 
aveline  d’Efpagnez 

Corylus  Hijpanico  fruclu  majore  angulofo.  Pluk. 
Al/n.  Miller  penfe  que  la  noifette  byzantine  ne  dif- 
fère pas  de  la  grofle  aveline  d’Efpagne. 

Quoique  le  noifettier  fe  plaifc  tinguliércmcnî  dans 
les  pays  méridionaux , il  croit  aufli  de  lui-même 
dans  de  froides  contrées  de  l’Europe;  c’ert  le  dernier 
arbufte  d’une  certaine  grandeur , que  l’on  rencontre 
fur  les  hautes  Alpes , après  avoir  monté  quelques 
lieues  ; au-del.i  on  ne  trouve  plus  haut  eue  le  rhodo- 
dendron. Le  noifettier  n’cfl  donc  pas  aelicat  fur  la 
nature  du  terrein , il  convient  par  copléqucnt  d'en 
faire  des  taillis  furies  coteaux  ingrats;  pour  cet  effet 
on  cultivera  pendant  trois  ans,  en  pépinière,  des 
furgeons  arrachés  au  pied  de  groflès  cépées  ; après 
ce  tems  révolu  on  les  plantera  à quatre  pieds  en 
tous  fens  les  uns  des  autres , au  mois  d’oâobre. 

Ce  petit  taillis  ne  fervira  pas  feulement  à récréer 
la  vue,  en  étendant  un  rideau  verd  fur  une  pente 
nue  6c  polie,  dont  naguère  l’afpeâ  la  blefloit  , il 
fera  encore  d’un  aflez  bon  rapport  : on  l’abat  tous 
les  fept  ou  huit  ans.  Le  bois  du  noifettier  ( dit  M. 
Duhamel  ) efl  tendre  6c  flexible,  il  lert  A faire  des 
cercles  pour  les  petits  barils;  les  vanniers  l’emploient 
pour  la  charpente  de  leurs  ouvrages , il  fournit  des 
baguettes  pour  les  chandeliers,  & des  fauffets  pour 
fermer  les  trous  de  vrille  que  l’on  fait  aux  futailles  ; 
les  fagots  en  (ont^grt  bons  pour  chauffer  le  four , 6c 
même  pour  faire  cT-  la  chaux.  On  tire  du  noifettier , 
par  l’cxpreflion , une  huile  qu’on  emploie  à-peu-près 
aux  mêmes  ufages  que  l'huile  d’amanaes  douces.  Enfin 
on  doit  eftimer  d’autant  plus  ce  grand  arbrifîeau, 
que  toute  autre  production  viendroit  mal  aux  lieux 
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où  il  croît.  Qu’on  falfe  cas  de  fes  dons , s’ils  font  peti 
confidcrables , tout  autre  végétal  produiroit  encore 
moins  aux  lieux  ftériits  dont  il  s’accommode. 

L’efpece  n°.  1 efl  le  noifettier  fauvage  ; nous  avons 
dit  à quoi  il  cft  bon.  Le  «°.  2 ell  le  noifettier  franc , à 
fruit  long , on  en  peut  planter  contre  du  mur , au  nord 
ou  dans  quelque  coin  inutile  : fon  feuillage  6c  fon 
fruit  lui  méritent  une  place  au  fond  du  mafiit  des 
bofqucts  d’été  , où  doivent  aufli  le  trouver  fes  va- 
riétés à fruit  rouge , les  avelines  &C  le  noifettier  by- 
zantin. Ces  grands  arbrifl’eaux  peuvent  s’élever  lur 
une  tige  unique  & nue , à la  hauteur  de  fept  ou  huit 
pieds,  & fe  garnir  d’une  belle  toufle,  ils  en  feront 
plus  agréables  à la  vue , & en  porteront  plus  de  fruit  : 
on  les  multiplie  de  rejets  qu’ils  pouflent  de  leurs 
pieds;  mais  ceux  élevés  de  bouture  & de  marcottes 
font  infiniment  préférables.  On  peut  aufli  les  repro- 
duire par  leurs  fruits,  il  faut  les  conlcrver  dans  du 
fable  jufqu'cn  février.  Si  on  plante  la  noifette  à de- 
meure , on  obtiendra  des  arbres  ou  buiflbns  très- 
beaux  & très- vigoureux.  J'ai  cflayé  très-louvent 
d’écuflbnncr  le  noifettier  fans  pouvoir  y réuflir  ; en 
Flandre  on  multiplie  le'  byzantin  en  le  gretfmt  en 
approche  fur  des  noifettier  s communs , qu’oit  apporte 
en  motte  & qu’on  plante  auprès.  La  greffe  en  fente  , 
lorfqu’on  la  fait  au-deflous  de  la  fupcrficie  de  la 
terre  , n’a  pas  moins  de  fuccès.  ( M.  le  Baron  Df. 
Tsc  h ou  di.  ) 

NOLAY,  ( Géogr.')  -en  latin  Nolletus , Noliaeum  , 
gros  bourg  fort  peuplé  du  bailliage  de  Beaune  , dio- 
ccfc  d’Autun.  Sur  la  cime  d’une  montagne  près  .Vo- 
lay,  en  allant  à Autun,  éioit  un  camp  romain  long 
de  3 zy  pieds,  fur  z 40  de  large,  borde  de  gros  quar- 
tiers de  roche , taillés  6c  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  comme  ceux  d’Avaricum  dont  parle Céfar.  Il 
n’en  relie  que  quelques-uns  du  côté  du  fud , avec 
un  double  fofle  à l’oueft. 

Charlemagne  fit  tracer  une  route  pour  fes  troupes 
qui  venoient  des  bords  de  la  Saône  à Autun,  6c  qui 
traversait  Nolay , où  les  troupes  trouvoient  un  hof- 
picc. 

Sur  une  monticule  appcllée  le  Châtelet , Guy  de 
Thil , feigneur  de  Nolay  , fit  bâtir  une  maifon  de 
plaifance  au  commencement  du  XIIIe  fiecle.  Cette 
terre  érigée  en  marquifat , efl  à MM.  d’Aumont , de- 
puis près  de  trois  fiedes. 

II  y a un  vignoble  confidcrablc  qui  donne  du  vin 
commun.  Près  de  Vauchinon  ell  une  calcade  d’envi- 
ron 1 00  pieds  de  hauteur  ; la  fontaine  de  la  Tournée 
produit  du  tuf  à fa  fource  ; il  en  fort  quelquefois  un 
torrent  d’eau  qui  inonde  Nolay  6c  les  environs. 

Ce  bourg  a produit  quelques  perfonnesde  lettres; 
telles  que  Gilles  Grufor,  chanoine  d’Autun  ; Hilarion 
Carnot,  capucin,  auteur  de  VHijloirc  du  tien-ordre  de 

S.  François , vol.  in- 40,  Lyon  1694  ; Louis  Lavirotte, 
dofteur  en  médecine , mort  en  1766,  un  des  auteurs 
du  Journal  des  Savans , &c  de  pluücurs  ouvrages 
traduits  de  PAnglois. 

M.  l’abbé  Gandelot  qui  nous  a donné  en  1771 
VHijloirc  de  Bcaunt , in- 4e , à laquelle  il  a travaillé 
vingt  ans,  avec  des  figures  antiques,  gravées. 

Malgré  les  critiques  de  quelques  Beaunois,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  julliceau  travail  6c  à l’é- 
rudition de  1 auteur.  Il  feroit  à fouhaiter  que  chaque 
ville  eut  une  pareille  hiftoire. 

De  Nolay  fortent  MM.  Blondeau  & Genreau  de 
Dijon:  M.  Genreau,  mort  à Dijon  en  1771,  a fait 
briller  fes  talens  au  palais  , pendant  quarante-trois 
ans  qu’il  a été  avocat-général. 

On  voit  dans  un  vieux  compte  qu’en  1498  à No- 
lay  1 le  boilïcati  de  bled  peiant  35  livres,  valoir 
4 fous.  U valoit  5 livres  en  1771 , & aüuellcment 
3 livres  6 fous.  (C) 
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NOMBRE  , ( Gtamm.  ) Remarqua  fur  la  qualifica- 
tion tf  adjettf  ou  de  fubflantif/»<?«r  Us  nom s de  nom- 
bre. 

Ces  remarques  font  de  M.  de  Mairan,  & ont  été 
faites  A l'occahon  d'un  écrit  qui  lui  avoit  été  com- 
muniqué fur  ce  fujet.  Il  foufent  entièrement  à l’avis 
de  l’auteur,  lavoir  que  les  noms  de  nombre  en  gé- 
néral , doivent  être  ranges  dans  la  clatie  des  fub- 
fiantit's. 

Je  conçois  ces  nombres , dit- il,  ou  les  noms  qu’on 
leur  a itr.pofés,&£  qui  les  expriment,  fous  deux  afpcète 
différons  : ou  en  eux-mêmes  & indépendamment  de 
toute  application  déterminée  aux  choies  dont  ils, 
expriment  la  quantité,  en  un  mot,  tels  qu’ils  font 
dans  ce  qu’on  appelle  la  fuite  naturelle  des  nombres, 
un  y deux  t trois  y quatre  y cinq  y &c  ; ou  dépendant- 
ment  dans  leur  application  6c  dans  leur  allocation 
aux  chofes  nombrees. 

L’auteur  ne  les  a confidcrés  que  fous  cette  fé- 
conde acception,  & il  les  a qualifiés  d’adjeclifs, 
à mon  avis,  par  de  bonnes  rations , 6c  félon  les  ré- 
glés de  la  grammaire  les  plus  incontcftablcs.  C-’eft 
donc  là  ce  que  je  lui  accorde  pleinement.  Mais  il 
n’a  point  traité  des  nombres  conlidérés  en  eux-mê- 
mes,  ou  comme  fsifant  l’objet  de  l’arithmétique; 
& c'cft  en  ce  fens  que  je  dis  que  les  noms  de  nom- 
bre font  de  vrais  fubfiantifs.  Je  me  flatte  même  , 
moyennant  ce  lilcnce,  6c  vu  la  bonne  logique  que 
cet  auteur  fait  paroitre , qu’en  tout  ceci  je  ne  m’é- 
carterai point  de  ion  fentiment , lorfqu’il  voudra 
envifager  la  chofe  par  le  meme  côté. 

En  parlant  des  nombres  confidérés  en  eux-mêmes, 
il  faut  bien  prendre  garde  à ne  les  pas  confondre 
avec  les  caractères , les  marques , ou  les  chiffres 
dont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  l'idée,  & la  prê- 
fenter  aux  yeux.  Car  alors  il  ne  fauroit  y avoir  deux 
avis  fur  leur  nature  grammaticale  , Ci  font  des 
fubfiantifs.  Le  dictionnaire  de  l’académie  s’en  expli- 
que très- pofili vcment , 6i  il  en  donne  dts exemples, 
un  un  y deux  uns  y un  quatre  ; ûf  il  en  fera  de  même, 
par  exemple , du  quatre  de  l'une  des  fix  faces  d’un 
dé  à jouer,  &c.  c’eft,  dis- je,  des  nombres  propre- 
ment dits  , des  nombres  nombrans  qu’il  s’agit  ici. 

Si  j’avois  eu  Phonnfcur  d’affifier  A la  com  polît  ion 
du  dictionnaire  de  l’académie,  j’ôurois propofé d’a- 
jouter à la  très-bonne  définition  qu’on  y donne  de 
ces  nombres , qu'ils  doivent  toujours  être  pris  fub- 
ftamivement , 6c  qu’ils  font  en  effet , félon  toutes 
les  réglés  de  la  grammaire  & de  la  logique,  de 
vrais  fubfiantifs.  jaurois  dit  après  chacun  de  ccs 
nombres  y qu’ils  font  indéclinables  , qu'ils  ne  reçoi- 
vent ni  genre  ni  pluriel,  & cela  dans  toutes  les  lan- 
gues du  monde.  J’aurois  défini  quatre  , par  exemple, 
nom  de  nombre , le  deuxieme  pair  de  la  fuite  natu- 
relle , qu'on  peut  imaginer  avoir  été  formé  de  la  mul- 
tiplication de  deux  par  Jeux  y ou  par  l'addition  de  deux 
& deux , ou  de  un  & trois  ; deux  fois  deux  y ou  un  & 
trois  font  quatre  ; quatre  & cinq  font  neuf  y &c.  Toutes 
dénominations  abftraites  qui  répugnent  abfoiument 
à l’idée  d’adjcâifs. 

il  n’y  a rien , ce  me  femble , dans  cette  théorie , 
que  de  très-analogue  aux  réglés  de  la  grammaire,  à 
l’ufage  & à la  raifon.  Un  6c  trois  tout  quatre  auffi 
fubftantivcment  que  la  braffe  & le  pied  font  la  toile. 
Tout  cela  eft  fubftantif. 

L’académie  a fait  fubfiantifs  les  mots  verd,  rouge , 
b [ut , &c.  lorfqu’ils  lignifient  abfirattivement  la  cou- 
leur verte,  rouge  , bleue,  &c.  fans  préjudice  à leur 
mctamorpbofe  en  adjeâifc  lorfqu’ils  feront  appliqués 
à h choie  colorée,  je  changerai  de  même  en  adje- 
£lifs  les  mots  deux,  quatre,  cinq , lorfqu’ils  détermine- 
ront la  quantité  colleâivc  des  individus. 

Quiconque  a un  peu  réfléchi  fur  les  abfiraits  , tels 
que  la  mefurc,la  durée,  la  couleur  6c  le  nombre, 
Tome  ir. 
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n’ignore  pas  qu’ils  n’exiffent  que  dans  leurs  concrets; 
c’cff-à  dire,  que  ces  êtres  ne  font  que  de  pures  ma- 
niérés de  penfer  ou  d’imaginer,  & qui  n ont  nulle 
réalité  hors  de  nous  ou  dans  la  nature.  Ce  font  ce- 
pendant, & pour  parler  grammaire , tout  autant  de 
lubftantifs.  Mais  je  remarque  encore,  que  la  fubdi- 
vifion  de  ces  êtres , ou  leurs  cfpcces  , non  moins 
abfiraitcs  qu’eux  , Iorfqu’on  les  confidcrc-  hors  de  la 
chofe  qu’elles  indiquent  ou  qu’elles  modifient,  font 
auffi  rangées  dans  la  meme  claffe  grammaticale  des 
fubfiantifs.  Ainfi  la  lieue  , la  toife  , une  année,  une 
heure , le  rouge , le  bleu , & félon  la  même  analogie , 
un,  deux,  trois , quatre , cinq,  & c.  conlidérés  indépen- 
damment de  l’étendue  melurée  , du  tems  écoulé  , 
de  la  furface  colorée , & enfin  des  individus  nom- 
bres, me  paroiffent  devoir  être  mis  également  au 
rang  des  fubfiantifs. 

Je  ne  m’écarterai  pas  à répondre  à des  objcôions 
oîi  je  ne  vois  nul  fondemenr.  Dirat-on,  par  exem- 
ple, que  dâns  tous  ces  abllraits  numériques,  les 
fubfiantifs  chofes , ou  individus  quelconques,  y font 
toujours  fous-entendus , 6c  que  les  nom  bru  nom- 
brans , demeurent  par-là  adjeélifs  des  chofes  lous- 
entendues?  Mais  outre  que  cette  railon  ne  fuffiroit 
pas  pour  les  rendre  tels,  de  même  qu’aux  mots  de 
vierge  6c  de  martyr  , qui  demeur  nt  toujours  fub- 
fiatifs  , il  ert  de  la  derniere  évidence  qu'il  n'v  a 
point  ici  d'ellipfe  grammaticale,  & que  quand  je 
dis  trots  & deux  font  cinq , je  ne  réveille  dans  mon 
efprit , St  dans  l’elprit  de  ceux  qui  m’écoutent , 
qu’une  fimple  idée  de  rapport  & d’égalité  entre 
deux  plus  trois , 6c  cinq  ; idée  qui  ne  de  ligne  ni  ne 
modifie  aucune  autre  fort*  d’èrre  dans  la  nature. 

NOME  , ( Mu  fi  que  des  anc.)  Tout  chant  déter- 
miné par  des  règles  qu'il  n’ctoit  pas  permis  d’en- 
freindre, portoit  chez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empruntoîeni  leur  dénomination  : i " ou 
de  certains  peuples  ; nome  éolien  , nome  lydien  : 
i°.  ou  de  la  nature  du  rhythme  ; nome  orthien , nome 
da&yliquc , nome  trochaique  : 30.  ou  de  leurs  inven- 
teurs; nome  hiéracicn,  nome  polymnrfian  : 41'.  ou  de 
leurs  fujets  ; nome  pythien  , nome  comique  : ç°.  ou 
enfin  de  e r mode  ;•  nome  hypatoide  ou  grave. 
nome  nctotde  ou  aigu,  &c. 

Il  y avoit  des  nomes  bipartites  qui  fe  chantoient 
fur  d -ux  modes  : il  y avoit  même  un  nome  appelle 
tri  parti  te,  duquel  Sacadas  ou  Clouas  fut  l’inventeur  de 
qui  fe  chantqit  fur  trois  modes  , lavoir  le  dorien,  le 
phrygien  & le  lydien.  Foyt^  Chanson,  Mode. 
( Mujique ) Dictionnaire  raifonné  des  Sciences,  6CC, 

w, 

NOMIQUE,  ( Mufique  des  anciens.')  Le  mode  r.o- 
mique  ou  le  genre  du  llyle  mufical  qui  porroir  Ce 
nom,  étoit  confacré,  chez  les  Grecs,  à Apoilon 
dieu  desvers^k  des  chantons,  & l’on  (échoit  dVn 
rendre  les  chants  briilans  6c  dignes  du  dieu  auquel 
ils  étoient  confacrés.  broyer  Mode  , MÉLOPÉE , 
STYLE.  ( Mufique ) DU 1.  ratj.  des  Sciences , &c.  6* 
Supplément.  (S) 

NOMION  , ( Mufique  des  anc.  ) forte  de  chanfon 
d'amour  chez  les  Grecs.  Voye\  Chanson  ( Mujiq, ) 
Dillionnairt  raifonné  des  Sciences  , 6ic.  (S) 

NOMS  des  notes,  ( Mufique.)  Voyet^  Solfier, 
Mujique)  Dict.  raîf.  des  Sciences,  6c  Supplément. 

F.  D.  C.  ) 

NORDLAND , ( Géogr.  ) C’efi  le  nom  de  l’une 
des  quatre  grandes  divifions  du  royaume  de  Suede; 
elle  confine  au  gotphe  de  Bothnie  , A la  Laponie  , à 
la  Norvège , & aux  provinces  de  Dalie  & d'Upland. 
Elle  renferme  la  Geltricie  , PHelfingie  , le  Medel- 
pad . la  Jemptie  , l’Herdalie  & l’Anger manie  ; & 
elle  fournit  plus  de  bois  tt  de  gibier  qu'aucune  autre 
portion  du  royaume  : elle  fournit  auffi  beaucoup  de 
fer  6c  de  cuivre,  6c  clic  abonde  en  coiffons  de  lacs 
H ij 
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f:  (5c  rivières.  L’on  obier ve  qu’il  n’y  crotîni  hêtres 
m vheneh , fie  que,  tout  comme  en  Lajumic  , l'en 
n'y  trouve  pas  de  cerfs,  non  plus  que  des  écreviflcs. 
Il  y a (laideurs  dVvçcilens  p.tiuiages  , & racine, 
en  quelques  endroits,  des  champs aiiez  fertiles.  Elle 
compoioit a:  CicnneintiH  un  roynstniu  4 part,  duquel 
relevui.-nt  pluiieurs  princes  tributaires  ; fk  l’on  croit 
qu’elle  a lire  ion  nom  de  A ’orManJ , loit  de  fa  poli- 
tion,  laque  le  clt  leptenirionalc  , relativement  à la 
bue  de  pi  orientent  due  , loit  du  géant  Nore,  qui  le 
premier  eut , cijt-on  , Je  courage  de  la  turce  d’aller 
habiter  une  contrée  ii  froide, b:  qui  vivait,  on  ne 
lait  en  quel  lents.  ( D.  G.  ) 

N ORGES,  A'orgx  , Norgi*  , ( Gingr.  ) village 
du  Dijonois,  fur  ia  route  de  ta  porte  de  Dijon  à 
La n^res , 4 deux  lieues  nord  de  Dijon  fie  onze  de 
L ir.gies.  Il  clt  remarquable  par  une  des  belles  fon- 
taines de  Bourgogne  qui  c*t  rivière  à fa  fource  , fort 
poiilonneuie  en  brochets  fur-tcur.  La  s oie  romaine 
de  Chiions  à Til-  Château  ( Tile  C.tjirum ) $c  à 
I-angres  y paffoit.  J’ai  vu  à découvert , à cent  pas 
de  \orgcs-U~pont  , une  colonne  milhairc  fur  le  bord 
de  la  voie  militaire , que  venoit  de  déterrer  un  pion- 
nier enfeptembre  1773.  La  b a te , d’une  belle  pierre 
blanche  a Afnicrcs , a deux  pieds  de  toute  face.  11 
ne  relie  du  fut  de  la  colonne  qu'un  pied  quelques 
'onces  , le  relie  cailé.  A côté  croit  un  morceau  de 
a co'onne , fur  lequel  on  voit  Y 11°  ; ce  qui  marquoit 
la  diflance  de  Sorges  4 Til  - Château  ; car  fept  milles 
font  deux  lieues  fie  un  quart , qui  cil  la  diflance  de 
ces  deux  endroits. 

Il  y a une  commandcrie  de  S.  Antoine  , fondée 
en  tioo  par  les  leigneurt  du  Val-baint-Julien,  pour 
y recevoir  Us  malades  & Us  pèlerins , félon  le  titre. 
Elle  portoit  au  XIIIe  ftcclc  le  nom  de  prxceptoria ge- 
ncr.tlis  A ’orgianum , fie  avoit  dans  lit  dépendance  celle 
d'Etay.  Les  ducs  de  Bourgogne  qui  avoient  dévotion 
à S.  Antoine , tirent  pluiieurs  dons  à cette  comman- 
derie.  Philippe  le  Hardi  lut  otlroit  tous  les  ans  autant 
de  porcs  qu'il  y avoit  de  princes  en  l'a  tnaifon.  1!  en 
donna  fept  en  1 587  fie  neuf  en  1396.  Il  lit  au  fit  des 
prefens  à l’églife  pour  la  gu  cri  Ion  ou  prince  Philippe 
ton  fils  qui  avoit  clé  mordu  au  genou  par  un  chien 
enrage. 

Par  une  coutume  fingutierc , on  prefentoit  à l’Af- 
cenfion  an  commandeur  la  plus  jolie  fille  de  la  ba- 
ronnie de  Saint-Julien  : il  lui  ô:oit  fa  jarretière,  6 c 
en  mettoit  une  autre  de  ruban.  On  lui  donnoiten- 
fuite  un  bouquet  ; on  l’ornoit  de  rubans,  6i  chacun 
lui  faifoit  Ion  offrande , en  mettant  une  pièce  de 
monnoie  dans  le  pla:  à côté  d’elle.  Ainfi  parée,  elle 
fortoir  en  triomphe  au  Ion  des  inll rumens , accom- 
pagnée de  toute  la  jeuneffe , qu’elle  étoit  obligée  de 
faire  danler  à fes  dépens. 

Cette  fondation, faite  par  Pierre  dcTîeaufrcmont, 
baron  de  Saint-Julien , en  1 450 , s’exécute  différem- 
ment : au  lieu  d'une  jarretière , on  donne  à la  fille 
une  ceinture.  (C.  ) 

§ NOSTALGIE , maladie  du  petys , ( ’Méd . Àlqfit/J) 
Je  vois  par  les  observations  de  M.  Barrere  , que  les 
Bourguignons  font  firjelS  à ce  mal  à un  très-haut 
dégrc;  ÔC  l’on  fait  que  les  Grocnbndois , qu’on  a 
tranfportés  en  Danemurck  , ont  été  fi  fort  tfeclcs 
de  cc  même  mal,  que,  dans  l’excès  de  leur  dcür 
de  revoir  leur  trille  patrie , ils  fe  font  expofés,  dans 
de  petits  canots  , 4 périr  fur  les  mers  immenfes  qui 
les  en  féparoient. 

Ce  n’cfl  donc  pas  la  légèreté  de  l’air  natal,  ni  le 
fentiment  infupportablc  d'un  air  plus  pelant , qui 
Caulc  la  noJiJ-'gic.  Les  Groénlandois  vivent  dans  un 
air  maritime,  tres-pclant  fie  très-épais,  rempli  de 
vapeurs  fie  de  brouillards,  Sc  Pair  du  Danematck  ell 
â-peu-pres  de  la  même  nature.  J'ai  vu  d’ailleurs  des 
buiifcs  prendre  la  nojlalgie  dan*  U Sujlié  même , des 
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qu’ils  étaient  éloignés  de  leurs  parons.  L’air  croît  le 
même , fie  ne  pouvoit  être  ia  caufe  de  leur  langueur. 
J ai  vu  un  étudiant  Suide  violemment  affcflc  de  la 
noflalgie  dans  une  ville  d’Allemagne,  guérir,  dès 
qu’il  en  fut  à une  demi-journée , par  la  feule  efpc- 
rance  de  revoir  bientôt  fa  patrie , fie  fans  aucun  chan- 
gement de  l’air. 

J’ai  vu  ce  mal  pluiieurs  fois  , & je  puis  en  parler 
avec  certitude.  C’eff  une  mélancolie  caufée  par  le 
vif  defir  de  revoir  lès  parens  , fie  par  l’ennui  d’être 
avec  des  étrangers  que  nous  n’aimons  pas , & qui 
n’ont  pas  pour  nous  cette  vive  affection  que  nous 
avons  éprouvée  de  la  part  de  notre  famille. 

Un  des  premiers  fymptomes , c’eft  de  retrouver 
la  voix  des  perfonnes  que  l’on  aime , dans  les  voix 
de  ceux  avec  qui  l’on  convcrl’e , fie  de  revoir  fa  fa- 
mille dans  les  longes. 

Le  mal  cil  violent , mortel  même  quand  on  perd 
Pcfpoir  de  revoir  les  liens.  On  a vu  des  foldats  périr 
le  jour  même  qu’on  leur  avoi:  refuie  le  congé. 

L’air  n’y  entrant  pour  rien,  il  s’agit  de  découvrir 
la  caufe  qui  affcéle  fi  fupérieurc-ment  de  certains  peu- 
ples , &:  les  SuilTes  plus  remarquablement  que  les 
autres  nations. 

J’ai  cru  entrevoir  une  partie  de  celte  caufe  dans 
la  conftitution  politique  de  la  Suilîc.  Il  y vient  peu 
d’étrangers,  & prclque  perfonne  ne  peut  s’y  établir, 
parce  que  le  droit  d’y  vivre  ell  attaché  à la  naiiïance 
fie  au  fang.  Plus  que  toute  autre  nation  , les  Suiffcs 
font  avares  de  leur  droit  de  bourgeoise.  Ce  n’eft 
pasfeulement  dans  les  villes  dominantes  que  ce  droit 
eftinacquérable,  les  villages  même  , du  moins  du 
pays  Allemand  de  la  république  de  Berne , n'admet- 
tent  aucun  étranger.  Dans  tout  autre  pays  l’on  ell 
citoyen , des  que  l’on  fe  foumet  aux  loix  du  pays  ; 
ici  comme  4 Athènes  il  faut  être  né  de  parens  fie 
d'aïeux  citoyens.  Onépoufc  peu  d’étrangères,  fie 
les  familles  d’un  même  iieu  s’entremarient  prcfque 
fans  aucun  mélange  de  fang  étranger. 

Un  SuifTe  ell  donc  accoutumé  des  fa  jeuneffe  4 
vivre  avec  de  gens  connus,  avec  fa  famille , avec 
d’autres  familles  généralement  alliées  avec  la  ficnne  ; 
il  efl  accoutumé  a ne  voir  que  des  frères , des  cou- 
fins  , des  amis  alliés  par  le  fartg  fi:  par  la  familiarité 
qui  naît  avec  eux. 

Parmi  des  etrangers  il  ne  retrouve  plus  ccs  pa- 
rens , ces  amis  d’enfance  ; il  11’éprouve  pas  cette 
affection  qui  nait  du  fang  fit  de  la  longue  habitude  ; 
il  fe  croit  iiolé , égaré , perdu  ; la  terre  eff  un  défère 
pour  lui. 

Je  n'entre  pas  dans  un  plus  grand  détail.  L’ennui, 
le  delir  de  revoir  les  liens  , la  mélancolie , le  dé- 
fefpoir  Vaillent  naturellement  de  cet  abandon, donc 
le  cœur  d’un  Suiffe  ell  navré. 

Plus  le  village  ell  folitairc,  plus  un  Suiffe  cil 
accoutume  de  vivre  avec  les  mêmes  perfonnes  , 8c 
plus  il  eflfujet  4 la  nojlalgic.  Les  habitans  des  Alpes 
y font  fujets  avec  le  plus  de  vivacité.  ( H.  D.  G.  ) 

§ NOTE  fcnfibUy  ( M>/ fa.  ) On  ne  peut  jamais 
redoubler  la  note  fenjtble  dans  un  accord , parce  que  , 
comme  elle  doit  monter  à la  tonique  , les  deux 
parties  où  elle  fe  trouverait  feraient  deux  ofJavcs 
de  fuite  ; ce  qui  efl  défendu.  Si  cependant , dans  une 
compofition  4 pluiieurs  parties,  on  fe  trouvoit  obli- 
gé de  doubler  la  note  futpvlt%  on  aurait  la  précaution 
de  faire  monter  la  partie  fupérieure  4 la  tonique  , 
parce  qu’elle  préoccupe  plus  l’oreille.  Quant  à l’autre 
partie,  il  faut  lui  donner  une  autre  marche.  (/*.  D.  C’.) 

Notes  de  colt,  ( Afw/fy. ) Il  y en  a deux  cf- 
peecs;  les  unes  qui  appartiennent  à la  mélodie,  mais 
non  pas  à l’harmonie  ; enlorte  que , quoiqu’elles 
entrent  dans  la  mefurc,  elles  n'entrent  pas  dans  l’ac- 
cord : celles-là  le  notent  en  plein.  Les  autres  nous 
de  goût  t n’entrant  ni  dans  l'harmonie  , ni  dans  U 
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mélodie,  fe  marquent  feulement  avec  île  petites  l’eurent  fait  prifonnier.  I!s  le  livrèrent  aux  François, 

notes  qui  ne  le  comptent  pas  dans  la  mcfurc , Ôc  dont  qui  bientôt  le  transférèrent  en  France , où  il  mourut 

la  duree  très-rapide  fe  prend  fur  la  note  qui  pré-  prifonnier  au  château  de  Loches.  Novare  1c  glorifie 

ccdc  , ou  fur  celle  qui  fuit.  V oyt{  jîg.  4 , pi.  XV de  d’avoir  produit  Albutius  Silon,  célèbre  orateur  de 
J Mujtque  dans  le  Diélionn.  roi/.  J<s  Sciences,  & c.  un  Rome  & du  ficclc  d’Augufte. 

exemple  des  notes  Je  goût  des  deux  efpeces.  ( S ) Les  voyageurs  remarquent  tous , comme  une  fin- 

NOTRE-  DAME  DE  GLOIRE  ( l'ordre  de  ) , eularitc,  que  les  procédions  de  la  fctc-Dieu  durent 

à Mantouc , fut  inftitué  par  Barthelenu  , religieux  de  à Nos  are  ôc  dans  les  villes  voifines , bien  au-delà 

l’ordre  de  S.  Dominique  , qui  fut  enfuite  évêque  de  de  i’ociavc. . . . S’il  y a , par  exemple , dans  l’une 

Vicence.  Il  l’établit  pour  foulager  les  pauvres  veuves  de  ces  villes  douze  couvcns  ou  douze  pareilles  , il 

5c  orphelins,  réconcilier  les  ennemis  6c  réunir  les  y aura  douze  procédions  de  fuite,  6c  qui  fe  font 

mauvais  ménages  entre  maris  ôc  femmes.  toutes  alternativement , parce  que  ces  douze  eglifes 

Les  chevaliers  fuivoient  Sa  réglé  de  S.  Dominique.  foui  obligées  d’atT.llcr  à chaque  prcceftîcn  , enforte 

La  marque  de  l’ordre  étoit  une  médaille  d'argent  que  chaque  procellion  foit  une  proceftion  générale. 

chargée  d'une  croix  pattèc  Je  pourpre , cantonnée  Je  Si  l’on  fuivoit  à Paris  le  même  réglement , l’année 

quatre  étoiles  Je  même.  Voy {{planche  XXI ' , fig.So.  ne  Icroit  pas  allez  longue  pour  remplir  le  nombre 

Je  BlaJ'on , Dicl.  rai/,  des  Sciences , &c.  (G.  D.  L.  T.)  des  procelTlons.  Voici  ce  qui  a donné  lieu  à ce  ré- 

Notrf.-Dame  des  Grâces  en  Ejp.^ne  glcmcnt.  Le  pape  Léon  IX  , dans  le  xie  ficelé,  l’an 

(r ordre  Je ),  fut  inftitué  le  jour  de  S.  Laurent  de  1050,  convoqua  un  concile  à Verceil , pour  y con- 

l’année  1 113  , par  Jacques  1 , roi  d’Aragon , dans  la  damner  l’hcrcue  des  facramentaires , dont  le  fameux 

cathédrale  de  Barcelone , où  Pierfe  de  Nolasko  fut  Déranger  étoit  le  chef.  C’cft  en  mémoire  de  ce  con- 

nommé  grand-maître.  . cilc , dit  l’abbé  Richard , ôc  de  la  condamnation  de 

Les  chevaliers  portent  fur  l’eftomac  un  écu  coupé;  l’archidiacre  «l’Angers , que  la  1ère- Dieu  fc  célébra 

au  premier , Je  gueules  d la  croix  d'argent;  au  deuxieme , à Verccil,  à Novare  6c  autres  villes  voifmcs  , avec 

écartelé  en  fautoir  les  premier  & quatrième  quartiers  , tant  de  pompe  & de  vénération. 

d'or,  à quatre  pals  de  gueules , qui  clt  d’Aragon  : les  «<  Novare,  dit  M.  Grofiey , 1. 1 , p.  SG,  me  donna 

deuxieme  & tmifiemt  d'argent  à l aigle  de fable,  cou'on-  » un  fpetlacle  qui  in’embarrafla  beaucoup,  ôc  que 

née , largués  & montrée  Je  gueules , qui  eft  de  Sicile.  » je  trouvai  depuis  dans  d’autres  villes  du  M ilanc-/. 

Voye{ pl.  XXI U , Jîg.  li.  ( G.  D.  L.  T.  ) » Les  endroits  de  ce  pays  , où  l’on  ralTcmble  les 

N o T R f.-D  AME  DE  Lorette  ( l'ordre  de  ) , » os  des  morts , lont  des  cfpeces  de  chapelles , où 

fut  inftitué  par  le  pape  Sixte  V en  1 5 87 , la  deuxieme  » ccs  os,  fymmétnquement  arrangés  dans  deslayct- 

. année  révolue  de  fon  pontificat.  U fit  pendant  Ion  >*  tes  ornées  de  papier  doré,  offrent  le  mente  coup- 

regne  deux  cens  foixante  chevaliers.  » d’œil  que  de  jolis  cabinets  d’hilloire  naturelle. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  médaille  etor  où  c(l  »A  ces  layettes  étoient  fufpendus  , par  efpaces 
rtpréfentee  l'image  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Voye\  » égaux , ÔC  avec  le  même  goût  de  fymmétrie  , des 
planche  XXIV, fig.  jo.  (G.  D . L.  T.)  » flylcts,  des  poignards  ÔC  des  couteaux  ; le  tout 

Notre- Dame  de  Montez  a ( l’ordre  de) , m plus  ou  moins  rouilles.  On  m’expliqua  le  myfter® 

au  royaume  de  Valence  en  Efpagne , fut  inftitué  par  » de  tout  cela , en  m’apprenant  que  lorfque  deux  en- 

Jacqucs  II , roi  d’Aragon  Ôc  de  Valence , en  1317.  » nemis  fe  laiffoient  réconcilier , ils  venoient  le  foir 

La  croix  des  chevaliers  eft  rouge  fur  un  habit  » devant  ccs  chapelles , s’y  embraffoient  ; & que , 

blanc  ; ôc  leurs  armoiries  un  écuffbn  S or  à la  croix  » pour  preuve  de  réconciliation  entière  ôc  parfaite, 

ale  fée  de  gueules.  Voy.pl.  XXI  II , /g.  1 G.  ( G . D.  JL.  Té)  w ils  jettoient  chacun  dans  le  charnier  les  fty  lets  ott 

NOVA  ROIS  (le),  Géogr.  contrée  du  Milanez,  » couteaux  qui  dévoient  être  les  miniftres  de  leur, 

à laquelle  la  ville  de  Novare  a donné  fon  nom,  & » vengeance  ; enfuite  le  euftode  de  l’églile,  trou- 

qui  a plus  l’air  d’un  marais  que  d’un  pays  cultivé , h vam  ccs  armes  à terre  , les  relcve  Ôc  les  fuf- 

parcc  que  tous  les  habitans  ne  travaillent  qu’à  des  » pend  aux  layettes  des  charniers  pour  le  bon  exem- 
plantations  de  riz , eft  borné  au  nord  par  les  vallées  » pie. . . . On  me  dit  autfi  , Ôc  je  me  fuis  trouvé  à 

de  la  Scftia  , à l’eft  par  Milan  , à l’ou eft  par  le  Pic-  » portée  de  le  vérifier  , que  les  Milanois  , ôc  en 

mont , ôc  au  midi  par  la  Vigevanafc.  Les  autres  en-  «général  tous  les  Italiens  , ont  une  très  - grande 

droits  font  Frécaflo  , Silavcngo , Orta  , Biancrata  » confiance  dans  les  âmes  du  purgatoire  , qu 'ils  in - 

ôc  Borgomanero.  C’ert  du  Bourg-manoir  , Bar  go-  « vaquent , tondu  qu'en  France  on  prie  pour  elles  : 

numéro  , qu’on  prétend  qu’etoit  le  fameux  Pierre  » enforte  qu'en  Italie  ta  fête  des  trêpafjês  ejl  moins  un 

Lombard,  évêque  de  Paris,  appelle  par  les  théo-  » jour  de  prières  pour  les  morts  eue  pour  les  vivons.  Le 

fogiens  le  maître  des  fcntences , ôc  reconnu  pour  le  » peuple  ne  parle  de  ccs  âmes  que  fous  le  nom  de 

premier  qui  ait  donné  aux  matières  théologiques  une  n fanai me  anime  purganti  ; ÔC  les  pauvres  dcinan- 

fôrme  fcholaftique.  La  fomme  de  S.  Thomas  n’eft  •*  dent  l'aumône  plus  communément  au  nom  delje 

qu’un  commentaire  des  lentenccs  de  Pierre  Lombard.  » anime  purganti , qu’au  nom  de  Dieu  «.  ( C.  ) 

Le  Novarois  eft  , depuis  1734 , fous  la  dépendance  NOUE,  f.f  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) le  dit  des 
du  roi  de  Sardaigne.  La  ville  de  Novare,  s’il  faut  pièces  honorables  ÔC  autres  qui  paroiffent  liées  ou 

en  croire  les  origines  de  Caton  , doit  fon  établifl'e-  entourées  d’un  cordon. 

ment  à Eltius  , Troycn , ÔC  fils  de  Vénus.  Ce  prince , Nouée  fe  dit  avril!  de  la  queue  fourchée  d’un  lion, 
en  arrivant  dans  ce  pays , commença  par  élever  un  lorfqu’clle  a un  ou  plusieurs  noeuds, 
autel  à Vénus  fa  mere;  autel  qu’il  appella  «ru.  De  la  Bouexiere  du  Haut-bois,  delà  Meitrie, 
ôc  dont  il  donna  le  nom  à la  ville  qui  le  porte  encore  en  Bretagne  ; d'argent  à deux  fafcts  de  gueules , nouées 

aujourd’hui.  Mais  Pline  foutient  avec  plus  de  vrai-  chacune  en  deux  endroits. 

femblance  qu’elle  doit  fa  fondation  aux  Gaulois  Vo-  De  BournonvilledclaLoge,de  Ch3iillon-fur-Bar; 
contins.  Cependant,  dans  un  autre  endroit,  il  dit  ÔC  d’Oifclet  en  Champagne  ; de  fable  au  lion  d'argent, 
que  Novare  étoit  la  capitale  des  Levions  dans  l’Infu-  la  queue  fourchée , nouée  & pu  fée  tn  fautoir  couronné  , 

bric.  L'évêque  de  cette  ville  eft  fuffragant  de  Milan,  lampaffè  & armé  d'or.  (G.  D.  L.  T.  ) 

dont  elle  eft  éloignée  de  dix  lieues.  § IÏOUI , {Géogr.)  Cette  ville  de  l’état  de  Gênes  i 

Novare  eft  fur  une  petite  colline  , ôc  fa  citadelle  eft  dans  une  Irtuation  aftez  trifte,  étant  dominée  par 

pafte  pour  l’une  des  meilleures  fortereffes  du  Mi-  une  haute  montagne.  Elle  eft  cependant  remplie 

Jane/..  C’eft  dans  ccttc  citadelle  que  fut  d’abord  de  marions  très-agréables  , où  beaucoup  de  rien c,« 
(enfermé  Louis  Sforcc  en  1 500 , lorfque  les  Suiffes  Génois  viennent  palier  l’automne  : le  palais  Brignole 
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eft  Je  pins  beau  de  la  ville.  Il  cîoit  ci-devant  à la 
motion  LomtUino.  Il  y a encore  ceux  des  Doria» 
I3albi,Spino!a,  Negroni,  Centurion!,  Durazzo,  quï 
font  magnifiques.  La  plupart  de  ccs  mailons  font 
peintes  en  verd  & en  ronce  par  dehors , Suivant 
ï'ufage  du  pays.  Voyage  d'un  François  en  Italie  , 
tome  ftlt.  page  4S2.  ( C.  ) 

§ NOVIODUNUM , (Gcogr,  une.}  On  trouve 
dans  les  Gaules  plulieurs  lieux  de  ce  nom  : voici  les 
principaux. 

Noviodunum  in  Biturigibus  : Céfar  ayant  pafTé  la 
loire  à Gtnabum  ( Orléans  ) marchant  au  fecours  de 
la  ville  des  Boii  aifiégée  par  Vercingcntorix , entre 
dans  le  pays  des  Bituriges , 8c  trouve  fur  fon  chemin 
Noviodunum.  Ce  n’eft  pas  Nouan-lc-Fuzclier  qui  eft 
dans  le  diocefc  d’Orléans  , comme  Ta  prétendu 
M.  Lancelot  au  VI.  vol.  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcriptions,  page  642  , puilque  ce  Novan  étoit 
de  l’ancien  territoire  des  Cumules  ; ce  n’eft  pas  non 
plus  Neuvi  fur  Baranjon,  au  diocefe  d’Orléans, 
affigné  par  M.  de  Valois;  mais  Nouan  à la  hauteur 
û'si varuum y Bourges,  dans  l’éleflion  de  Châtre. 

Noviodunum  entuite  Nevirium  , Ncvers.  Voytç_ 
ce  mot  ci-dciïus  dans  et  Suppl. 

Noviodunum  Diabltntum , qu'on  croit  être  Nogent- 
le  Rotrou  , ou  Jublent  dans  le  Maine. 

Noviodunum  Truaflinorum , Saint-Paul- trois- Châ- 
teaux. 

Ptolomée  place  un  Noviodunum  dans  la  baffe 
Mccfie , dans  l’endroit  où  le  Danube  fc  partage  en 
di\erfes  branches , qui  forment  fes  différentes  bou- 
ches. L’Irin.  d'Antonin  la  met  fur  la  route  d 'Arru- 
bium  à Nicomédie  , entre  Di  ni  gu. 'lia  ÔC  Ægilon , à 
20  milles  de  la  première  , Ce  à 14  miiies  de  la 
fécondé. 

•L’Itinérainc  d’Antonin  marque  un  Noviodunum  dans 
la  Pannonie  lur  la  route  d'Æwona  à Sinnium.  On 
croit  que  c’eft  aujourd'hui  Krinburg.  D'Anv.  Not. 
Gai  ( c’.  ) 

NOVIOMAGUS  , ( Gcogr.  anc.  ) nom  celtique 
de  plulieurs  lieux  de  la  Gaule. 

t®.  Noviomagus  in  Batavis.  Depuis  Numjga  par 
altération , efl  aujourd'hui  Nimcgcn  ou  Nimeguc  , 
qui  fut  décorée  d’un  palais  par  Charlemagne,  comme 
nous  l’apprend  Eginhard. 

X®.  Noviamagus  in  Biturigibus  Vivifcis  .*  Ptolomée 
nomme  cette  ville  avant  Burdtgula;  fon  emplace- 
ment doit  donc  avoir  exiiié  plus  bas  que  celui  de 
Bordeaux  en  descendant  la  Gironde  , dans  le  pays 
de  Mcdoc. 

3°.  Noviamagus , capitale  des  Lexovii , fcîon  Pto- 
lomée,  qui  par  erreur  en  fait  une  ville  maritime. 

4®.  L’Itincraine  d’Antonin  décrit  une  route  qui , 
partant  de  Juliobona%  Lille-bonne  , non  Dieppe, 
comme  l’écrit  Valois,  conduit  par  Brcviodurus  , ou 
Pont-Audcmer  à Noviomagus ,qui  eft  Lizicux.  Celte 
ville,  comme  la  plupart , a quitte  fon  nom  primitif , 
pour  prendre  celui  de  Lexovii , Lizicux. 

50.  Noviomagus , capitale  des  N emet es , félon  les 
Itinéraires,  Ammien  Marcellin  & la  notice  de  l’em- 
pire , elle  étoit  dans  la  Germanie  première.  C’eft 
aujourd'hui  Spire.  • 

6-  . Noviomagus  in  Remis.  La  table  Théodofienne 
indique  ce  lieu  fur  une  route  qui  fortant  de  Durocor • 
torun , Reims , 8c  tendant  vers  A/o/b,  doit  traverfer 
la  Mcufe  à Motizon  : le  premier  lieu  indiqué  fur 
cette  route , eft  Noviomagus  â XII  de  Duracortorum  ; 
ce  qui  tombe  à Neuvilie,  fituc  fur  la  direction  de  la 
voie,  & di liant  de  Reims  de  13  à 14000  toifes. 

7°.  Noviomagus  in  Treviris  : c'eft  Numagcn,  dans 
renfoncement  d’un  coude  que  fait  la  Mofeüe  Conf- 
tamin , dans  la  guerre  qu’il  fit  aux  Francs,  raffcmbla 
en  ce  lieu,  près  de  Trçves,  l’armée  romaine  dans  un 
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camp,  comme  on  l’apprend  de  ce  vers  o ..monoe, 
in  Moftlla  Noviomagum , dtvi  eaflra  inclut  a Conjian- 
tini. 

8°.  Noviomagus  in  Vcromenduis.  L'Itinéraire  d’Arl- 
tonin  marque  fa  dillancc  de  Solfions  M.  p.  XXVII , 
Lcugas  XVIII.  C’eft  Noyon  , où,  après  la  deftme- 
tion  d 'Augufla  Vtromanduotum  , le  fiege  épilcopal 
fut  transféré  par  faim  Medard  au  vi.  fiecle.  D’Anv. 
Not.  Gai.  page  & fuiv.  (C.) 

NOURRI,  adj.  ( terme  de  Blajon.')  On  nomme 
arbre  au  pied-nouni , celui  dont  le  fut  eft  coupé  hori- 
zontalement en  bas. 

Fleur  au  pied.- nourri  , celle  dont  la  tige  parole 
coupée  en  fa  partie  inférieure. 

Fleur-de-lys  au  pied-nourri  , celle  qui  n’a  point 
de  queue. 

On  a donne  le  nom  de  nourri  aux  arbres,  arbrif. 
featft , plantes  & fleurs , dont  la  tige  paroît  coupée  ; 
parce  qu’en  les  coupant  vers  la  racine,  ils  confervent 
plus  long-tems  l’éclat  de  leurs  couleurs , particulié- 
rement les  fleurs. 

Baudouin  de  Chamoult  à Paris;  d'argent  à V arbre 
de  Jinople  au  pied  nourri  j au  chef  de  gueules , charge 
d'un  cro/jfant  de  champ  à côté  de  Jeux  étoiles  d or. 

De  Vignacourt  d’Orvillc  en  Picardie  ; d’argent  À 
trois  fleurs- de-lys  de  gueules  au  pitJ-nouni.(G.D.L.T.') 

§ NOYER,  ( Bot.  Jard.  ) en  latin  jugtans , en 
anglois  walnut , en  allemand  wallnus. 

CaraéJere  générique. 

Le  même  arbre  porte  à quelque  diflance  les  unes 
des  autres  des  fleurs  mâles  8c  des  fleurs  femelles  : 
les  premières  font  grouppées  fur  un  filet  commun , 8c 
forment  par  leur  réunion  un  chaton  long  8e  cylin- 
drique ; le  long  du  filet  s’ouvrent  les  écailles  : cha- 
cune contient  une  fleur  d’un  feul  pctale  divifé  en 
ftx  parties  égales  : au  centre  font  fituées  nombre 
d’étamines  courtes.  Les  fleurs  femelles  font  affilés 
[ immédiatement  fur  les  branches , &t  font  dilpofées 
en  petits  bouquets.  Elles  confiftcnt  en  un  calico 
court , droit , découpe  en  quatre , évafé  8c  lituc 
au-deflùs  de  l’embryon  , & en  un  pétale  droit  dé- 
coupé en  cinq  fegmens.  L’embryon  eft  gros  8c 
ovale  : il  devient  un  fruit  de  même  forme,  qui  con- 
tient une  amande  dans  une  enveloppe  boileufe  8c 
ordinairement  fillonnée  , que  recouvre  une  peatfc 
cpaifle  8e  charnue , appellée  brou. 

Efptcts. 

t.  Noyer  à folioles  ovales  , unies,  légèrement 
dentées  & prefque  égales  entr’ellcs.  Noyer  commun. 

Jugions  foliolis  ov  ait  bus  g/abris  Jub ferrât  is  Jitbaqua- 
libus.  Hort.  Ch  fl. 

2.  Noyer  à folioles  lancéolées,  à dents  aiguës,  dont 
celles  du  milieu  font  les  plus  larges.  Noyer  noir  de 
Virginie. 

Jugtans  foliolis  lanctolatis  acut'e  ferratis , inttrmtdiis 
major ibus.  Mail. 

Black  virginia  wallnut.  . 

3.  Noyer  à feuilles  cordiformes  lancéolées  nerven- 
fes  par  de(Tous  , dont  les  pédicules  font  velus. 
Noyer  noir  de  Virginie  à fruit  oblong  profondément 
fillonnc. 

Juglar.s  foliis  cordato-lanuolatis , inferné  ntrvofls 
ptdiculis  foliorum  pubtfeentibus.  Mi  11. 

Black  Virginia  wallnut  wiih  an  oblong  fruit  vcijt 
dtrply  furrowed. 

4.  Noyer  à folioles  lancéolées  dentées , dont 
celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Noyer  blanc  do 
Virginie. 

Jugions  foliolis  lanctolatis  , ferratis  , exttrioribus 
majoribus.  Linn.  Sp.  pl. 

White  Virginia  wallnut  or  hickery  nul. 

5.  Nqyer  à folioles  formées  en  coins  8c  dentées. 
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dont  celles  du  bout  font  les  plus  larges.  Soyer  blanc 
de  Virginie  à petit  fruit  & à écorce  unie. 

Juglans  folioles  cuneiformibus  , ferrâtes,  exltrioribus 
majoribus.  Mil!. 

Wkiu  wallnut  whh  a fmaUtr  fruit  and  a frnooth 
bark. 

6.  Noyer  à folioles  lancéolées  unies  , dentées  , 
prcfquc  égales  entr’elles.  Noyer  blanc  à fruit  com- 
primé ÔC  à écorce  écailleufe. 

J u glu  ns  foliolis  lanctolatis  ,ferratis  , glabres  ,fubx~ 
quaLbus,  Mill. 

Shaebark  in  America. 

Le  nuit,  le  bois  du  noyer,  font  d’une  utilité  géné- 
ralement reconnue  : on  néglige  trop  la  plantation 
de  cet  arbre  ôc  on  la  fait  mal , au  lieu  de  planter  des 
noyers  en  allées  , fans  trop  fe  foncier  ft  le  fol  leur 
convient  également  dans  toute  leur  étendue  ; au 
lieu  d’en  former  des  quinconces,  où  étant  gênés  de 
tous  les  côtés , ils  fe  nuifent  réciproquement  ; au 
beu  d’en  planter  dans  les  vergers , où  ils  nuifent  aux 
autres  arbres  par  l’étendue  de  leurs  branches  ; il 
faudroit  en  planter  çà  & C là  fur  la  pente  des  coteaux , 
à de  grandes  diftanccs  les  unes  des  autres  3c  de  pré- 
férence dans  les  parties  de  ces  pentes  où  le  fol  leur 
eft  le  plus  convenable.  Une  terre  onûucufe , mar- 
neufe  , ou  un  fable  gras  mêlé  de  pierres , de  gqj. 
vois,  eft  l’aliment  qu’ils  demandent  ; même  ils  craîr > 
snent  peu  les  fonds  de  tuf  3c  de  craie  : leurs  racines 
font  douées  d’une  telle  force , qu’elles  parviennent 
à pénétrer  ces  fonds  rébelles  3c  en  tirent  quelque 
fubftance  : ils  fe  plaifcnt  fort  aux  côtés  des  vallons  ; 
mais  ils  y font  plutôt  faifis  par  les  gelées  printa- 
nières, que  dans  les  lieux  acceffibles  aux  vents  qui, 
en  diftipant  l’humidité  , les  rendent  moins  dange- 
Teufes.  Au  défaut  d’un  coteau  étendu , un  cultivateur 
attentif  trouvera  fur  fa  terre  plufieurs  endroits  va- 
gues , incultes  , où  il  pourra  difperfer  de  petites 
plantations  de  noyers,  dont  les  récoltes  réunies  lui 
feront  d’un  produit  confulérable. 

Avant  de  planter  les  noix,  il  convient  de  les  ftra- 
tifier  durant  l’hiver  dans  des  caiffes  emplies  de  fable 
mêlé  de  terre  : on  les  arrofera  Couvent  vers  le  prin- 
tems  pour  hâter  leur  germination.  Lorfque  le  germe 
aura  pouffé  d’enriron  un  demi-pouce  , on  portera 
ces  caiffes  fur  le  terrein  qu’on  deftine  à une  pepiniere 
de  noyer.  On  caftera  le  bout  du  germe  de  chaque 
noix  à mefure  qu’on  les  plantera.  Il  faut  les  cfpacer 
de  trois  pieds  dans  tous  les  Cens.  Cette  méthode 
fimplc  dont  j’ai  éprouvé  la  commodité  3c  le  lucces , 
fuffira  pour  procurer  à l’arbre,  par  la  difeontinua- 
tiondu  pivot,  un  appareil  de  racines  capables  d’af- 
furer  fa  reprife  lors  de  la  tranfplantation. 

Celte  pépinière  ne  demande  que  les  foins  ordi- 
naires. On  n’élaguera  les  jeunes  noyers  par  le  bas , 

Îiu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  La  fixisme  ou 
eptieme  année  au  mois  de  juin,  on  coupera  les 
branches  latérales  pour  leur  former  une  tige  nue  de 
cinq  à fix  pieds.  On  ne  laiflera  que  la  flcchc  3c  deux 
ou  trois  branches  menues  par  le  haut.  Cette  pré- 
voyante attention  eft  trè's-utilc  ; clic  allure  la  reprife 
& la  prompte  croiflancc  de  l’arbre  dont  les  racines 
non  encore  établies  dans  leur  nouveau  gire , n’auront 
ainli  à nourrir  qu’un  corps  peu  confidérable.  On  fait 
qu’il  ne  faut  pas  retrancher  de  branches  aux  noyers 
lorfqu’on  les  transplante  ; cependant  elles  affament 
l'arbre  ; & fi  on  ne  l’en  débarraffe  pas  alors , cc  n’eft 
ue  pour  éviter  un  plus  grand  mal  : la  précaution 
ont  nous  venons  de  parler  obvie  à tout. 

C’cft  peu  de  tems  apres  la  chute  des  feuilles  du 
noyer,  qu’il  faut  le  tranfplantcr.  Les  trous  doivent  erre 
plus  larges  que  profonds.  Il  ne  faut  les  enfoncer  que 
d’un  pouce  plus  qu’ils  ne  l’etoient  dans  la  pépinière  ; 
& fi  le  fol  manque  de  profondeur,  il  vaut  mieux 
relever  la  terre  en  petites  plateformes  aux  pieds  des 
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noyers , que  de  placer  leurs  racines  trop  bas.  J’ai 
arraché  des  noyer»  qui  avoient  été  trop  enfoncés  ; 
j’ai  trouvé  que  leurs  racines  s’étoient  guindées  pour 
remonter  vers  la  fuperficie  du  fol.  Les  branches  , 
par  un  mouvement  oppofé , fe  courboient  vers  la 
terre.  Au  printems  on  mettra  de  la  litiere  autour  des 
noyers  nouvellement  plantes,  3c  pour  très- bien 
faire , on  les  arrofera  par  les  grandes  fcchereffes.  Il 
ne  faut  guere  élaguer  les  noyers.  Cependant  lorf- 
qu’on fera  contraint  de  leur  ôter  des  branches,  il  ^ 
faudra  choifir  pour  cette  operation  les  premiers  jours 
de  Septembre. 

Les  noyers  deftinés  à procurer  du  bois  de  fervice, 
doivent  être  plantés  en  noix  à demeure  ; ils  en  vien- 
dront bien  plus  vite , plus  hauts  3c  plus  droits  ; au 
contraire  ceux  qu’on  cultive  pour  leurs  fruits , les 
donneront  d’autant  meilleurs , & feront  d’autant  plus 
fertiles , qu’ils  auront  fubi  un  plus  grand  nombre  de 
tranfplantations. 

Quoi  qu’on  en  dife  , on  nuit  aux  noyers  en  abat- 
tant les  noix  ; il  feroit  bien  difficile  de  les  cueillir  ; 
mais  du  moins  faut-il  pour  les  frapper  , attendre  que 
la  noix  fe  détache  ailcment , 3c  uler  de  quelque  mé- 
nagement dans  cette  cruelle  opération. 

On  a plufieurs  variétés  du  noyer.  Le  noyer  à gros 
fruit  ou  noix  royale  : la  feuille  eft  très-large , il  en 
faut  quelques  arbres  pour  procurer  de  beaux  cer- 
neaux , cette  noix  n’eft  pas  bonne  feche.  La  noix 
tendre  ou  noix  mifange  : c’eft  la  meilleure  à confcr- 
ver  3 C celle  qui  procure  le  plus  d'huile.  La  noix  an- 
gu/eufe  : le  fruit  eft  petit  3c  de  mauvaise  qualité  ; 
mais  cet  arbre  donne  le  meilleur  & le  plus  beau  bois  ; 

* enfin  le  noyer  à feuilles  dkoupces  qui  n’eft  que  cu- 
rieux : il  y én  a d’autres  qui  ne  valent  pas  la  peine 
d’être  nommés,  3c  quelques-uns  dont  les  notnen- 
dateurs  répètent  les  phralés  depuis  des  fiée!  os , 3c 
que  jamais  perfonne  n’a  vues  : enfin  on  ale  noyer  de  la 
Saint  Jean  ; ccttc  prccicufc  variété  mérite  toute 
notre  attention. 

Ce  noyer  ne  pouffe  qu’au  mois  de  juin , & n’a  tout 
fon  feuillage  que  pour  la  Saint-Jean  : comme  il  ne 
fleurit  que  bienlong-tcms  après  les  noyers  communs, 
fes  fruits  embryons  font  rarement  gelés  ; ils  murif- 
fent  toutefois  autfitôt  que  ceux  des  autres , 3c  ne 
font  pas  moins  bons  : on  ne  fauroit  trop  planter  de 
ces  noix  ; mais  je  crois  qu’elles  varient  : j’ai  deux  de 
ces  noyers  tardifs  , dont  l’un  verdoie  près  de  dix 
jours  avant  l’autre.  La  greffe  feroit  un  moyen  infail- 
lible de  multiplier  ce  noyer  fans  variation  : je  fuis 
sur  qu’il  reprend  en  approche.  L’ente  réuflit  aufli 
quelquefois,  lorfqu’on  l’exécute  avec  les  précautions 
indiquées  pour  l’ente  du  marronnier  franc,  f k’oyt\ 
Châtaignier  , Suppl.  ) ; à l’égard  de  l’écuffon , je 
n’ai  pas  pu  réuilir  encore  à le  faire  prendre. 

La  noix  méfange  m'a  procuré  une  variété  pré- 
cieufe  : ta  noix,  fans  être  ni  moins  pleine  ni  moins 
huileufe,  fans  avoir  le  bois  ni  moins  tendre  ni  moins 
fragile  , eft  prefqu’aufti  groffe  , mais  plus  alongée 
que  la  noix  royale. 

Les  noyers  d’Amérique  fur  lefqucls  nous  allons 
jetter  un  coup  d’œil , fe  multiplient  ôc  fe  gouvernent 
de  même  que  les  noyers  communs  ; feulement  plu- 
fieurs d’entre  ces  arbres  étant  d’une  bien  moins  haute 
ftature,  ne  demandent  cntr’eiix,  lorfqu’on  les  plants 
en  rangées  qu’une  diftancebien  moins  grande,  c’cft- 
à dire  proportionnée  à leur  taille  ( t'pye{  le  bel  ar* 
tiele  Noyer  du  Dictionnaire  raif  des  Sciences , par 
M.  Daubenion  le  fubdélégué.  )■  S'il  nous  arrive  de 
répéter  quelques-unes  des  choies  qu’il  a dites,  c’eft 
que  l’entrelacement  dos  matières  ne  nous  permet 
pas  toujours  de  faifir  des  traits  qui  n’auroient  plus  de 
caractère  , s’ils  étoient  trop  ilolcs. 

La  fécondé  efpece,  eft  le  noyer  noir  de  Virginie  à 
fruit  rond.  En  Amérique,  félon  Miller,  il  devient 
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ttn  grand  arbre.  Scs  feuilles  font  compofces  de  cinq 
ou  lix  paires  de  folioles  figurées  en  fer  de  lance  , 
terminées  en  longues  pointes  6c  dentelées.  Les  plus 
petits  lobes  font  ceux  de  la  paire  intérieure,  ils  aug- 
mentent, enfuite  graduellement  en  grandeur  jufques 
vers  le  bout  de  la  feuille , où  les  trois  qui  la  termi- 
nent font  de  moindre  dimenlïon.  La  noix , dans  fon 
brou  qui  eft  rude  au  toucher,  eft  plus  arrondie  que 
la  noix  commune.  Le  bois  eft  très-dur  & très-épais  ; 
& l'amande  eft  petite , mais  fort  douce.  De  tous  les 
noyers,  celui-ci  fournit  le  bois  le  plus  précieux  6c  le 
plus  fuperbement  veiné. 

Le  noyer,  n°  j.  indigène  des  mêmes  contrées, 
prend  autfi  un  corps  confidérable  : les  feuilles  font 
compofces  de  fept  ou  huit  paires  de  folioles  longues 
& cordiformes , larges  à leur  bafe,  où  elles  fe  divi- 
sent en  deux  oreillons  arrondis  ; elles  fe  terminent 
en  pointes  aigues  ; elles  font  plus  rudes  au  loucher 
6c  d’un  verd  plus  foncé,  que  celles  de  la  fécondé 
cfpece , & n’ont  pas , comme  celles-ci , une  odeur  aro- 
matique ; le  fruit  eft  trcs-alongé  ; le  bois  en  eft  fort 
dur  & profondément  fillonoé  ; l'amande  eft  petite , 
mais  d’un  bon  goût. 

Le  noyer , nu  4.  eft  très-commun  dans  la  plupart 
des  contrées  du  nord  de  l’Amérique.  Scs  feuilles 
font  compofces  feulement  de  deux  ou  trois  paires 
de  lobes  oblongs  que  termine  un  fieul  lobe  : ils  font 
d’un  verd  clair  : les  folioles  inférieures  font  les  plus 
petites , 6c  les  fupérieures  les  plus  larges.  Ce  fruit 
eft  de  la  meme  forme  que  ta  noix  commune  ; mais 
le  bois  qui  n’en  eft  pas  fillonnc , eft  d’une  couleur 
de  noifette  tres-pâle. 

La  cinquième  efpece  ne  produit  pas  un  auflï  grand  * 
arbre  que  les  précédentes  : les  feuilles  font  compo- 
fées  de  deux  paires  de  lobes,  & terminées  par  un 
lobe  unique  : iis  font  étroits  à leur  bafe , larges  8c 
arrondis  au  bout.  Leur  verd  eft  d'une  nuance  tendre. 
Les  noix  font  petites  8c  leur  coquille  eft  très-unie. 

Le  noyer , n°  6.  forme  en  Amérique  un  arbre  d’une 
«noyenntf  taille:  fes  feuilles  font  compofces  de  trois 
paires  de  lobes  unis,  8c  lancéolées  d’un  verd  obfcur, 
dentelées  par  les  bords  & terminées  en  pointes  aiguës. 
Le  fruit  Ht  ovale , la  coquille  blanche , dure  8c  polie 
en  dehors  : l’amande  eft  petite,  mais  trcs-douce  : 
les  jeunes  branches  font  couvertes  d’une  écorce 
. ircs-urtie  & brunâtre;  mais  les  branches  anciennes 
& le  tronc  ont  une  écorce  rude  8c  calleufe. 

Les  noyers  d’Amérique  demandent  d’etre  abrités 
les  deux  premiers  hivers , lorfqu’on  les  a élevés  de 
leurs  noix,  qu’il  faut  faire  cueillir  bien  mures  dans 
leur  pays  originaire,  & tranfporter  dans  des  fables  , 
fins. 

Le  pacanier  de  la  Louifianne  eft  encore  une  forte 
de  noyer  : fa  noix  eft  figurée  comme  un  gland  très- 
pointu.  y<yt[  fa  defcnption  à l’ article  Noyer  du 
Dicltonnairc  raif.  des  Sciences , 8cc.  ( M,  le  Baron 

DE  Tsckovdi.  ) 

§ NOYERS,  ( Gèogr .)  petite  ville  de  Bourgogne, 
fur  le  Serain , entre  Auxerre  , Avallon , Monbard  8c 
Tonnerre  , à vingt-deux  lieues  de  Dijon , non  qua- 
torze , comme  le  dit  Expilli. 

Cette  ville  a donné  le  nom  à une  ilhiftre  maifon, 
dont  les  feigucurs  étoient  grands  boutcillcrs de  Bour- 
ne. 

ean  de  Noyers , comte  de  Joigny,  eft  inhumé 
devant  le  grand  autel  de  l’hôpital  de  cette  ville , où 
l’on  voit  fon  tombeau  : en  164} , on  trouva  dans  les 
fondemeus  de  l’ancienne  égliie  une  grande  tombe  , 
fous  laquelle  étoit  inhumée  Alexan , femme  de  Mille 
de  Noyers , en  1 173. 

Le  donjon,  fur  la  croupe  de  la  montagne,  étoit 
très- fort  : il  a été  démoli  en  1 quatre-vingts  fiefs 
dépendoient  de  cette  tour  feigneuriaie.  Prefque 
tous  les  anciens  feigneurs  font  inhumés  en  l’cglifc  de 
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l’abbayc 'de  Marcilli-Iès-  A vallon , & en  celle  de 
Fontenai. 

Deux  Grcnant  ont  fait  honneur  à leur  patrie  , le 
premier  de  la  doélrine  chrétienne,  non  de  l'églife 
chrétienne,  comme  le  dit  le  DiH.  raif.  des  Sciences , 
8cc.  fut  clu  provincial  de  fa  congrégation  en  1712. 
Le  deuxieme, Benigne  Grenant  ( non  Grcneau  ) , fon 
neveu , profeffeur  de  l’univerfité , eft  connu  dans  la 
république  des  lettres  ; c’eft  lui  qui  excita  une  que- 
relle fur  le  parnafte , par  une  bonne  ode  en  faveur 
du  vin  de  Bourgogne.  M.  Coffin  défendit  le  vin  de 
Champagne  , 8c  la  pièce  fut  jugée  la  meilleure  par 
les  connoiffeurs  : l’école  de  Salerne  décida  le  procès 
en  faveur  de  M.  Grenant , 8c  le  parnafte  en  faveur 
de  M.  Coffin. 

Les  états  de  Bourgogne  fe  font  tenus  à Noyers  en 
1659  : le  chevalier  Quarré  d’Aligni  s’y  diftingua  par 
fa  fermeté  & fon  éloquence.  ( C.) 

NOYÉS,  (Méd./ég.)  La  contrariété  des  opinions 
fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés , rend  cette  queftion 
très-importante  à difeuter.  La  multiplicité  d’écrits  & 
d’expériences  publiées  par  les  auteurs  en  diflèrens 
tems,  fembleroit  devoir  établir  inconteftablemcnt 
quelle  eft  la  caufe  qui  fait  mourir  tout  homme  qui 
tombe  vivant  dans  l’eau  ; mais  par  une  fatalité  pref- 
e inféparablc  de  l’efprit  de  recherche , on  voit , 
plus  fouvent , le  goût  de  fyftême  défigurer  les 
faits,  ôc  prêter  à l’expérience  des  couleurs  étrangè- 
res. Parmi  tous  les  ouvrages  ou  les  mémoires  publiés 
récemment  fur  cette  queftion , les  uns  font  dictés  par 
la  prévention  ou  l’efprit  de  parti  que  pluficurs  cir- 
conftances  font  naître  ; d’autres  paroiflent  le  fruit  de 
quelques  obfcrvations  tronquées  ou  mal  vues,  ôc 
tous  en  général  biffent  dans  l’efprit  du  leâcur  im- 
partial cette  incertitude  qui  rend  tout  probléma- 
tique. 

Je  n’excepte  de  ce  nombre  qu’un  mémoire  de 
M.  Louis , que  la  clarté  des  vues , la  fimpli  :ité  des 
expériences,  & la  foliditcdcs  preuves,  rendent  éga- 
lement intéreffant , mais  dont  les  principes  trop 
généraux  fouilrent  des  modifications  que  les  cas 
particuliers  rendent  néceftaires. 

On  trouve  un  cadavre  dans  Peau  : fi  Texamcn  cïr- 
conftancic  des  fignes  indique  que  le  fujet  y cil  tombé 
vivant,  il  eft  polfible  qu’il  fe  foit  noyé  volontaire- 
ment ou  qu’il  l’ait  cté  par  d’autres  ; fi  ce  même  exa- 
men démontre  que  la  mort  a précédé  la  fubmerfion, 
il  femblc  que  Paffaffinat  doit  être  prefumé , ou  tout 
au  moins  cft-il  prouve  que  ce  cadavre  a été  précipité 
dans  l’eau  par  des  mains  étrangères. 

L’objet  effentiel  des  médecins  6c  des  chirurgiens 
experts  confifte  donc  à décider,  par  Pinfpcâion  du 
cadavre , fi  l’homme  eft  tombé  mort  ou  vivant  dans 
l’eau;  6c  les  fignes  qui  les  déterminent  à affirmer 
l’un  ou  l'autre  de  ces  deux  cas , doivent  être  poû- 
tifs,  invariables  6c  nullement  fournis  aux  circonftan- 
ccs  acccfloircs.  Voyons  fi  parmi  les  fignes  connus 
ou  aftignés  par  les  auteurs , il  en  eft  qui  préfentent 
ce  caraûcre  de  vérité  6c  d’invariabilité. 

Lorfqu’on  reraarquoit  que  le  cadavre  avoit  les 
extrémités  des  doigts  6c  des  pieds  écorchées,  ou  que 
le  front,  les  genoux  ou  les  coudes  offraient  de  pa- 
reilles excoriations,  on  en  concluoit  que  le  fujet 
avoit  été  noyé,  6c  que  ces  léfions  étoient  la  fuite  des 
efforts  qu’il  avoit  faits  pour  fe  fauver,  en  s’accro- 
chant indifféremment  6c  avec  fureur  k tous  les 
corps. 

Ce  figne  peut  fournir  des  préemptions  utiles  dans 
certains  cas , 6c  autorifer  une  recherche  ultérieure  ; 
mais  outre  qu'un  cadavre  qui  flotte  au  gré  de  Peau  , 
n’eft  pas  k l’abri  de  femblables  léfions , il  me  paraît 
évident  que  leur  abfence  ne  peut  jamais  prouver  la 
mort  antérieure  à U fu bmeriion, 
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Les  enfans,  ceux  qui  font  ivres  ou  d’une  com- 
plcxion  délicate , ceux  qu’une  fyncope  fubitc  faille, 
ne  peuvent  guere  exécuter  les  mouvemens  néceffai- 
res  pour  s’écorcher  les  extrémités.  Un  homme  peut 
tomber  vivant  dans  l’eau  6c  fe  démener  en  tout  fens 
avec  violence,  fans  rencontrer  aucun  corps  folide 
contre  lequel  il  puifle  fc  blcffer.  Outre  la  première 
furprife  qu'éprouve  un  homme  qui  tombe  dans 
l’eau,  6c  dont  on  peut  juger  aifément  par  la  fen  Cation 
finguliere  qui  s’obferve  dans  ceux  qu’on  arrofe  ino- 
pin  émeut  avec  de  l’eau  fraîche , il  eft  fur  que  les 
mouvemens  divers  6c  fans  ordre  qu’exécutent  ceux 
qui  fe  noient , peuvent  les  foutenir  dans  le  fein  des 
eaux,  & ne  point  leur  permettre  d’aller  heurter 
contre  le  fond.  Le  défaut  d’habitude , de  prëfence 
d’efprit  ou  de  force , ou  même  d’autres  obftacles, 
empêchant  auflî  qu’ils  ne  s’élèvent  à la  furface  de 
l’eau  pour  y refpirer , ils  étouffent  en  très-peu  de 
teins;  ou  du  moins  par  un  engorgement  du  cerveau, 
fuite  le  plus  fouvent  inévitable  de  la  refpiration 
fupprimée,  ils  perdent  tout  ufage  du  fentiment  6c 
du  mouvement , 6 C meurent  paifiblement  fous  les 
eaux. 

La  proximité  des  corps  folides,  tels  que  des  ar- 
bres, des  rochers,  &c.  ne  prouve  pas  davantage;  en 
' efTet , il  cil  très-poflible  6c  même  très-naturel  de 
fuppofer  qu’après  quelque  féjour  dans  l’eau , un 
homme  dont  on  trouve  le  cadavre  dans  une  rivicre 
ou  tout  autre  lieu  femblable,  fe  foit  noyé  dans  un 
endroit  de  cette  rivicre , dont  la  profondeur  lui  ôte 
toute  reflourceà  cet  effet,  6c  que  parle  courant  des 
eaux  fon  cadavre  ait  été  entraîné  dans  des  lieux  dif- 
féremment difpofés. 

Il  feroit  fuperflu  d’ajouter  d’autres  preuves  de  la 
nullité  de  ce  (igné  (*'.  Médecine  Légale,  Suppl.). 
L’écume  ou  la  mucofité  écume  aie  de  la  bouche  6c  des 
narines  a été  regardée  comme  indice  qu’un  homme 
avoit  été  noyé  vivant  ; on  l’attribuoit  aux  derniers 
efforts  de  la  refpiratiôn  & au  mélange  de  l’air  infpiré 
avec  l’eau , la  falive  ou  la  liqueur  des  bronches.  On 
regardoit  l’exiftcnce  de  cette  écume  comme  infépa- 
rablement  liée  à la  mort  des  noyés  ; mais  outre  que 
fur  des  foetus  qu’on  trouve  noyés , elle  peut  être  une 
fuite  de  l’accouchement  (Y.  Infanticide  6c  Avor- 
tement, Suppl.  ) , il  eft  encore  poffible  que  l’eau 
dans  laquelle  on  trouve  le  cadavre,  emporte  cette 
ccume  par  fon  contaél  ou  fon  mouvement  ; il  eft 
donc  prudent  de  ne  pas  conclure  fur  I’abfence  de  ce 
ügne , qu’un  homme  n’a  été  jetté  dans  l’eau  qu’apres 
avoir  été  mis  à mort. 

On  fait  encore  qu’à  mefure  que  la  putréfaélion 
s’opère  dans  les  corps  prives  de  vie,  il  fe  dégage 
une  très-grande  quantité  d’air  qui, devenu  claftique, 
de  fixe  qu’il  étoit auparavant, s’accumule 6c  s’échap- 
pe enfin  par  les  orifices.  Cet  air  parvenu  dans  la 
bouche  6 i dans  les  narines , y trouve  une  mucofitc 
vifqueufe  avec  laquelle  il  fc  mêle  ; il  y peut  donc 
très-aifément  former  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  bulles  qui  s'échappent  par  ces  ouvertures. 
Cette  fuppofition  devient  encore  plus  admiflible , fi 
l'on  fait  attention  qu’un  homme  déjà  mort  peut 
n’étre  jette  dans  l’eau  que  quelque  tems  apres , & 
avoir  déjà  fub»  un  léger  mouvement  de  fermentation 
putride.  Qu’on  ne  dite  point  que  l’odeur  de  ce  cada- 
vre indiquerait  nécefTaircment  ce  principe  de  fer- 
mentation; car  outre  que  l’odeur,  lorsqu’elle  eft 
légère,  n’cft  pas  un  figne  confiant  de  fermentation 
putride  , il  eft  poffible  que  les  feules  matières , con- 
tenues dans  les  premières  voies , foumiffent  cet  air 
dont  je  parle  ; & d’ailleurs , la  lotion  continuelle  de 
ce  cadavre  qui  fe  trouve  plongé  dans  l’eau  , peut 
aifément  roafquer  un  léger  commencement  de  putré- 
faâion  , 6c  ne  pas  le  rendre  fenfible  à l’odorat. 

L’eau  contenue  dans  l’eftomac  6c  les  inteftins , a 
Tm*  IK 
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Été  long-tems  regardée  comme  un  figne  qu’un  hom- 
me avoit  perdu  la  vie  dans  l’eau  : on  a regardé  (a 
déglu  tition  comme  indifpenfablement  néceffatre  pour 
porter  ce  liquide  dans  les  premières  voies;  on  a nie 
qu’il  pût  y pénétrer  dans  un  cadavre  , 6c  l’abfence 
de  ce  liquide  a été  regardée  comme  une  preuve  de 
mort  antérieure  à la  iubmerfion.  Zacchias,  Fortuna- 
tus,Fidelis , Paré  6c  plufieurs  autres , ont  admis  cette 
doélrine  , mais  elle  a été  depuis  long-tems  viélorieu- 
fement  réfutée  par  les  modernes.  Quoique  l’ouver- 
ture du  cadavre  de  ceux  qui  s’étoient  noyés , ait 
fouvent  présenté  des  variétés  à cet  égard  , il  eft  tout 
au  moins  démontré  que  l’eau  pénétré  en  fi  petite 
quantité  dans  les  premières  voies , qu’elle  ne  peut 
fournir  aucune  lumière  fur  Le  fait  dont  il  eft  quef- 
tion. 

Bohn , profeffeur  de  la  faculté  de  Lcipfick , a fait 
à ce  fujet  plufieurs  expériences  fur  des  chiens  ; il 
rapporte  f es  propres  observations  : elles  tendent 
toutes  à.prouver  qu’il  n’entre  point  d’eau  dans  l’erto* 
mac  de  ceux  qui  ont  etc  noyés  vivans.  Placer , 
Valdlmidt  «voient  déjà  avancé  la  même  chofe  ; 
Conrad  Becker  a fait  là-defTus  un  traite  qui  a pour 
titre  de  fubmtrf.  morte jine  poiu  aqux  : c’cfl  fur  toutes 
ces  confédérations  que  la  faculté  de  Leipfick  déclara 
ce  figne,  non-feulement  comme  fufpcft,  mais  com- 
me faux , par  un  décret  de  l’année  1689. 

Ce  n’eft  pas  l’eau  qui  pénétré  dans  l’eftomac  de 
les  inteftins  qui  caufc  la  mort  de  ceux  qui  fe  noient  ; 
on  en  voit  peu,  lorfqu'il  s’en  trouve,  6c  l’obferva- 
tion  commune  prouve  qu’on  peut  en  avaler  fans 
danger  une  bien  plus  grande  quantité.  Les  différences 
qu’on  obferve  fur  la  quantité  de  cette  eau  dans  les 
ouvertures  des  cadavres  des  noyés , peuvent  d’ailleurs 
dépendre  de  ce  que  ce  liquide  pénétré  fouvent  par 
les  voies  du  chyle , ou  fe  répand  peu-à-peu  dans  les 
parties  adjacentes. 

Mais,  trouve-t-on  de  l’eau  dans  les  bronches  d'un 

noyé  ? 

Y a-t-il  de  l’eau  écumeufe  dans  les  poumons  ? 

Cette  eau  ou  cette  ccume  peuvent-elles  être  ap- 
perçues  plufieurs  jours  après  fa  mort  ? 

Ces  différentes  queftions  font  devenues  intéreffan- 
tes,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  par  la  contrariété  des 
opinions  ; 6c  en  admettant  à ect  égard  l’exiftcnce 
d’une  eau  infpirée  à la  place  de  l’air , il  refte  encore 
à examiner  fi  ce  liquide  doit  néceffairement  fe  ren- 
contrer dans  tout  nomme  mort  dans  l’eau  ; 6c  fi  au 
contraire  tout  homme  mort  avant  d'être  jette  dans 
l’eau , doit  ne  renfermer  aucun  veftige  d’eau  dans 
fes  poumons. 

Si  l’onconfulte  les  expériences,  on  verra,  comme 
l’a  démontré  M.  Louis,  que  les  bronches  6c  les  pou- 
mons des  animaux  noyés , contiennent  plus  ou  moins 
abondamment  d’eau  ordinaire  ou  d'eau  ccumeufe. 
Je  me  difpenfe  de  compiler  les  observations  des  au- 
teurs 6c  les  expériences  que  j’ai  faites  là-dcffus  ; les 
réfultats  font  à-peu-près  tes  mêmes , 6c  j’ai  trouvé 
que  l’eau  pénétrait  prefque  toujours  dans  la  trachée- 
artere  des  animaux  vivans  que  je  plongeois  dans 
l’eau  ; mais  il  y a encore  loin  du  réfultat  de  ces  ex- 
périences à la  certitude  rcquife  pour  établir  des 
réglés  de  médecine- légale , 6c  il  faut  bien  plus  de 
précautions  pour  appliquer  fans  inconvénient  ce 
réfultat  aux  rapports  ordinaires  qu’on  fait  en 
juftice. 

Il  importe' premièrement  d’établir  avec  prccifion 
l’inftant  depuis  lequel  un  cadavre  a relie  fous  les 
eaux,  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  de  ces  eaux  , 
la  quantité  de  vêtemens  dont  il  étoit  couvert , leur 
forme,  les  irapreffions  qu’ils  ont  pu  faire  fur  les 
parties. 

Les  lignes  les  plus  pofitifs,  lorfqu’ils  font  obfcrvéa 
à propos,  perdent  de  leur  évidence  par  le  laps  du 
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tcms  on  par  le  concours  de  differentes  caufes  qui  les  1 
dénaturent.  La  macération  que  l'eau  produit  fur  les 
chairs  par  lbn  contact  continuel,  ou  en  s’infimtant 
par  les  orifices  ; les  impreilionsdu  gravier , des  pier- 
res, des  racines  , des  troncs  d'arbres,  des  portions 
ou  des  infeâes  ; la  putréfaâion  qui  s'opère  fuccef- 
fi ventent  dans  les  parties,  la  dinblution  des  liqueurs , 
font  autant  d’agens  qui  proJuifent  les  changemens  tes 
plus  confidérables. 

Toutes  les  parties  d’un  cadavre  re  font  pas  égale- 
ment difpofccs  â le  putréfier  dans  le  même  clpace 
de  tems;  il  en  eltqui  font  très-promptes  à conce- 
voir cette  fermentation  intellinc  , elles  ont  déjà 
perdu  leur  forme,  & leur  tiffu  paroît  prelque  dé- 
truit , lorfqu’â  peine  les  autres  font  entamées  par  la 
putréfaction.  Des  caufcs  accidentelles  font  varier 
cette  tendance  de  certaines  parties  ; les  contufions , 
les  meurtrilTurcs , les  fortes  compterions,  hâtent 
prelque  toujours  la  putréfaâion  des  parties  qu’elles 
occupent  ; les  mufclcs , les  tegumens , les  vilceres  , 
les  os  même  contas  ou  froides,  font  plus  prompte- 
ment attaques  par  la  putréfaâion.  Les  vices  organi- 
ques, les  maladies  ou  infirmités  particulières  de 
certaines  parties , produifent  encore  le  même  effet, 
mais  cette  putréfaction  n’cft  pas  un  point  indivifi- 
ble;  il  faut  confidérer  la  fermentation  putride  comme 
le  réfultat  d’une  foule  de  mousremcns  intertins  par- 
ticuliers , dont  les  gradations  ni  les  effets  ne  font  pas 
les  mêmes.  Il  a plu  aux  chy  milles  ou  aux  phyfidens 
d’appcller  de  ce  nom  une  fuite  de  générations  qui  fe 
fuccedcnt  dans  les  corps , & qui  prétentent  à la  fin 
un  réfultat  uniforme.  Chaque  moment  de  la  fermen- 
tation putride  préfente  des  phénomènes  nouveaux, 
6c  nul  de  ces  momens  pris  à part  ne  relTcmble  par- 
faitement aux  autres.  Un  corps  qui  tend  à fe  putré- 
fier ne  rctTemble  en  tien  à wi  corps  pourri  : qu’on 
jette  les  yeux  fur  fhirtoire  de  la  putréfaâion  qu'on 
a étudiée  dans  ces  derniers  tems  avec  tant  de  fuccès , 
on  y verra  la  fuite  de  changemens  qu’éprouvent  les 

fartics  avant  d’etre  détruites  ; qu’on  fe  rappelle 
étonnante  quantité  d’air  qui  entre,  comme  principe 
ou  élément , dans  le  tiffu  de  nos  parties  ; qu’on  ob- 
ferve  la  maniéré  dont  il  le  dégage  durant  la  putré- 
faction ; le  volume  extraordinaire  qu’il  prefente 
lorfqu’il  fe  ramafle  ou  fe  cantonne  dans  quelques 
parties,  6c  l’on  concevra  ail’ément  combien  tant  de 
caufcs  pourront  défigurer  les  parties  du  corps  qui 
fermente,  & rendre  impofïibie  par  leur  complica- 
tion , la  connoiffance  précifc  de  b caufe  qui  a pu 
produire  les  difformités  ou  les  léfions. 

Dans  les  cadavres  qui  commencent  à fubir  la  fer- 
mentation putride , on  voit  les  mufcles  du  bas-ventre 
perdre  leur  couleur  naturelle,  devenir  fucceffive- 
ment  ternes,  légèrement  violets,  bleus,  livides  ; les 
autres  parries  fe  décolorent  plus  tard  : on  apperçoit 
des  taches  d’un  rouge  brun  fur  les  parties  les  plus 
déclives , ou  celles  (ur  le  (quelles  le  cadavre  repofe  ; 
ces  taches  s’agramliiTent  lucccffivement  , 6c  ccft 
toujours  dans  ces  foyers  que  la  vermine  fe  place  par 
préférence. 

Les  différens  vifcercs  contenus  dans  le  bas-ven- 
tre, fubiffent  aufii , quoique  plus  tard  que  les  tégu- 
mens,  le  même  mouvement  de  putridité;  l'air  qui 
fc  dégage  de  leur  tiffu,  dans  le  premier  inrtant  de  la 
putréfaction,  fe  ramaSTe  dans  l’abdomen,  il  en  fou- 
leve  les  tegumens,  les  diilcnd;  &:  à mefure  que  fa 
quantité  augmente , il  fait  effort  de  toutes  parts  pour 
s'échapper  ; le  bas-ventre  crt  alors  bourloufflé  te 
tendu  comme  un  ballon , le  diaphtagme  crt  re  pouffé 
avec  force  vers  la  poitrine  ; 6c  tous  les  vifeeres  qui 
font  contenus  dans  1a  cavité  circonfcrite  parle  dia- 
phragme , le  badin  & les  miffcles  abdominaux , font 
comme  foulés  6c  exprimés  par  l'effort  de  cet  air, 
L’ubdooien  n’eff  pas  la  ieuie  cavité  du  corps  où 
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ces  effets  fe  présentent  ; le  coeur,  les  poumons  , 
les  ditfcrens  vaiffeaux  contenus  dans  b poitrine  , le 
fang  coagulé  dans  ces  memes  vaiffeaux , lubiffent  le 
meme  mouvement  de  fermentation  que  les  vifeeres 
du  bas  ventre  : l'air  s’échappe  autfi  de  leur  tiffu  dans 
le  premier  mitant  de  b putréfaction  ; cet  air  fe  ra- 
mafle  dans  la  poitrine  ou  entre  les  poumons  fit  la 
pievre  ; il  agit  avec  effort  contre  les  côtes  pour  le* 
l'oulever,  il  tend  à déprimer  le  diaphragme  vers  le 
bas-ventre  ; mais  le  diaphragme  étant  violemment 
repouffe  par  l’air  contenu  dans  le  bas-ventre , 6c  les 
parois  oifenfes  de  1a  poitrine  prclentant  d’ailleurs 
une  réirtlance  invincible  à l’on  dégagement  ou  à fa 
dilatation , cet  air  réagit  avec  force  lur  les  poumons 
qu’il  comprime,  qu’il aâàiffe  : l’air  6c  les  liquides 
contenus  dans  le  tiffu  de  ce  vifeere , font  forcés  à 
refluer  ou  à fortir  parles  bronches  6c  1a  trachcc-ar- 
tere  ; 6c  le  degré  d’affaiffement  des  poumons  ell 
proportionné  dans  cet  eut  au  degré  de  putréfaüio* 
qu’a  fubi  le  coq>s. 

Le  cerveau  contenu  dans  la  cavité  du  crâne  éprou- 
ve les  mêmes  viciffitudes  ; l'air  qui  s’en  dégage  dans 
b putréfaâion , ert  encore  plus  comprimé  par  la 
forte  rclîrtance  qu’oppofent  les  os  du  crâne  ; cet  air 
réagit  fur  le  cerveau , en  fait  loriir  ou  en  exprimé 
fuccefiivement  les  fluides;  aufli  voit-on  s’échapper 
par  le  nez  6c  b bouche  de  ces  cadavres , un  fan* 
disions  6c  putréfié  qui  fort  par  les  crevaffes  des  vaif- 
feaux répandus  dans  la  cavité  des  narines,  ou  qui 
vient  des  poumons  par  l’ouverture  du  larynx. 

Qu’on  ne  tiife  pis  que  les  poumons  & le  cervcatk 
font  à l'abri  de  1a  corruption  tant  que  les  cavités  qui 
les  renferment  font  entières.  Il  crt  vrai  que  leur  crt- 
ticre  putréfaâion  ert  un  peu  retardée  par  1a  circon- 
ftance  d'être  à l’abri  de  l’air  extérieur;  maison  fait 
qu’il  n’eft  pas  héceffaire  de  l’abord  de  l’air  extérieur 
pour  qu’un  corps  humide  & compofé  de  tant  de 
principes  hétérogènes,  conçoive  un  mouvement  dé 
fermentation  putride.  La  putréfaâion  fc  communi- 
que de  proche  en  proche  à toutes  les  parties,  elle 
va  de  l'extérieur  à l’intérieur;  il  fuffit  d’un  ferment 
putride  à portée  de  s’infmucr,  pour  que  toute  lé 
marte  fe  corrompe;  en  un  mot , quoique  le  moment 
de  b putréfaâion  ne  foit  pas  ablolument  le  même 
pour  tout  as  les  parties,  elles  tendait  toutes,  par  leur 
nature,  à fe  putréfier,  6c  l’intcgriic  de  leurs  enve- 
loppes n'a  rien  de  commun  avec  cette  tendance  à 
une  dégénération. 

Il  m’eft  fouvent  arrivé  de  trouver  le  cerveau 
pourri  & réduit  en  une  efpece  de  mucilage  putride, 
quoique  le  crâne  fût  encore  très-fain,  éc  pluficurs 
de  fes  tegumens  dans  l’état  naturel  : 6c  l’on  lait  que 
pour  trouver  au  cerveau  fa  conltftance  & fes  cou- 
leurs naturelles,  il  faut  l’ouvrir  peu  aprè'sla  mort, 
& qu’au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  n’a  ni  b fer- 
meté, ni  le  volume  de  l’état  fain.  J’cn  appelle  aux 
anatomirtes  cxaâs  qui  ont  eu  de  fréquentes  occa- 
fions  d'examiner  ce  vifeere  dans  tous  fes  états , pour 
fentir  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

Ce  n’cft  donc  pas  par  l’état  des  parties  extérieures 
qu’on  peut  juger  de  celui  des  vifeeres  qu’elles  ren- 
ferment ; ia  relation  des  unes  aux  autres  n'eft  pas 
affez  clairement  établie  pour  qu'on  puiffe  politi ve- 
ndent art’urcr  que  l’intégrité  des  tegumens  garantit 
l’intégrité  de  ce  qu’ils  contiennent.  Il  ert  encore  im- 

offible  de  déterminer  précité  ment  le  moment  oit 

altération  des  parties  extérieures  aura  pu  le  com- 
muniquer aux  internes,  6c  dans  quel  rapport  fera 
b putréfaâion  dans  les  unes  6c  dans  les  autres. 

Les  contufions  ou  meurtriffùres  faites  fur  un  ca- 
davre, font-elles  suffi  dans  le  cas  de  celles  qui  font 
faites  fur  les  vivans? 

Cette  quclUon  cil  utile  à difeuter , parce  qu’elle 
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A été  ptopofôe , 8c  qu’cllc  a fervi  de  bafc  à la  dcfenfe 
de  quelques  auteurs  de  rapports. 

Il  eft  clair  qu'une  meurtritTurc  faite  fur  le  vivant 
eft  fuivie  d’équiraofe  , parce  que  le  lang  étant  mu 
par  les  agcns  qui  le  fout  circuler,  s’ext ravale  dans 
le  tiffii  des  parties  par  les  vailTeaux  déchirés  : dans 
les  cadavres , au  contraire , tous  les  organes  de  la 
circulation  font  fans  action , 8c  le  fang  eft  prefque 
tout  coagule.  Mais  n’y  a-t-il  aucune  cauic  de  mou- 
vement dans  les  parties  des  cadavres?  Toutycll-il 
dans  un  parfait  repos  dans  tous  les  tems  ? C’eft  ce 
qu’on  ne  lauroit  conclure  lâns  témérité.  Il  eft  cer- 
tain qu’une  forte  contuûon , un  coup,  un  froide- 
ment, pourront , fur  un  cadavre,  déchirer  ou  affai- 
blir le  tillu  des  vaiffeaux  de  la  partie  froiftéc  ou  con- 
tufe  ; la  mort  n’a  pas  le  don  de  donner  plus  de  réfif- 
tance  à nos  parties , elle  la  diminue  au  contraire.  Le 
fang  ne  s’extravafera  pas  par  les  vaiffeaux  déchirés 
dans  frottant  du  coup,  parce  qu’il  n’eft  mu  ni  par  le 
cœur,  ni  par  les  artères;  mais  fi  les  vailTeaux  dé- 
chires ou  contus  font  du  nombre  de  ceux  vers  lef- 
quels  le  fang  le  cantonne  au  moment  où  l’on  expire, 
ce  fang  contenu  pourra  fe  répandre  par  l’ouverture 
qui  lui  eft  prcl'entée.  11  eft  démontré  que  la  rougeur 
des  chairs  dans  les  vivans  8c  dans  les  cadavres  ne 
provient  que  du  fang  contenu  dans  les  vailTeaux. 
Ce  lang  fe  tige  à la  mort , ou  du  moins  la  partie  lym- 
phatique prend  une  forme  lolidc;  une  ferofite  plus 
ou  moins  colorée  refte  fluide,  ÔC  peut  s’écouler  par 
les  vailTeaux  principaux.  A mel'ure  que  la  putréfac- 
tion agit  fur  les  parties,  il  s’excite  des  mouvemens 
intérieurs  qui  déplacent  tout , la  fanie  devient  plus 
abondante  par  la  fonte  des  folidcs  ou  bien  parce 
qu'ils  expriment  leur  humidité  ; l’air,  les  compref- 
iions , le  froid , le  mouvement  intdlin  en  un  mot , 
peuvent  fuppléer  aux  agens  vitaux,  8c  mettre  ces 
fluides  en  mouvement;  ils  s’épanchent  par  toutes 
les  ouvertures  ; ils  s’accumulent  quelquefois  dans 
quelques  parties  au  point  de  rompre  le  tifTu  des 
vailTeaux  les  plus  entiers.  Telle  eft  la  marche  des 
dégénérat;ons  fpontances  qu’on  oblerve  fur  les  ca- 
davres. 

J’ai  toujours  vu  des  taches  ou  des  lividités  fe  ma- 
nifcfter  au  bout  de  quelque  tems  dans  les  cadavres 
fur  les  parties  froiffées  ou  comprimées  ; elles  augmen- 
toientmême  en  étendue  à mel’ure  que  la  putréfaction 
s’avançoit,  8c  paroiffaient  devenir  comme  des  foyers 
de  matière  ou  de  levain  putride , qui  corrompoient 
fuccclTivcment  les  parties  voilincs. 

En  confidcrant  les  difTérens  états  dans  lefquets  on 
trouve  les  cadavres  des  noyés,  fit  l'extrême  variété 
des  rapports  qu’on  a à faire  , il  me  paroît  encore 
plus  utile  d’appliquer  la  folution  des  queftions  pro- 
posées à un  cas  particulier  & connu , que  d’ctablir 
des  principes  dogmatiques  prefque  toujours  équivo- 
ques ou  trop  abloius. 

Dans  un  rapport  fait  à Lyon  en  1767,  au  fujetdu 
cadavre  d’une  femme  qu’on  difoit  avoir  péri  de  mort 
violente  avant  que  d’être  jettée  dans  le  Rhône  , on 
obferva  que  tes  vailTeaux  du  cerveau  étoient  très- 
engorgés,  8c  les  poumons  extrêmement  affailVés.  U 
paroît  que  ces  deux  fignes  joints  à l’abfencc  de  l’eau 
écumeufe  dans  les  bronches , déterminèrent  les  au- 
teurs du  rapport  à déclarer  que  cette  femme  avoit 
péri  de  mort  violente.  On  a même  inféré  dans  la  dé- 
fenfedece  rapport,  faite  quelque  tems  après,  qu’elle 
avoit  etc  étranglée , fondé  fur  des  meurtrifl’ures  obfer- 
vées  autour  du  cou  par  un  chirurgien  deCondricu  qui 
l’avoit  examinée  auparavant.  Comme  ili’iiporte  in- 
finiment d’apprécier  à leur  jufte  valeur  tous  les  lignes 
ittr  Icfqucls  on  s'appuie  pour  établir  un  pareil  juge- 
ment , 6c  qu’il  eft  effenticl  de  ne  pas  confondre  des 
fignes  certains  avec  des  probabilités  ou  des  appa- 
rences , il  eft  permis , fans  fe  déclarer  fauteur  d’au- 
Tomt  IP. 
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cun  parti  ; de  s’arrêter  fur  !a  force  de  ces  indices , & 
d’en  afligner  le  rang  d’après  les  observations  8c  l'cX* 
péricnce. 

L’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  eft  une 
fuite  confiante  de  l’ctrapglement , tant  qu’il  n’y  a 
point  léfion  de  la  moelle  cpinicre , comme  il  arrive 
quelquefois  dans  la  fufpenlïon  ; mais  cet  engorge^ 
ment  dépend  auffi  de  plulicurs  autres  caufes  bien 
différentes  de  la  violence  extérieure  : une  foule  de 
maladies  peuvent  le  produire  au  même  degré , d’au- 
tres genres  de  violence  peuvent  encore  le  procurer; 
les  coups , les  chutes  fur  la  tête , font  toujours  fui- 
vics  d’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  ; on 
l’obferve  conftammcnt  fur  les  noyés ; je  l’ai  apperçu 
très-diftinftement  fur  les  animaux  que  j’ai  fait  périr 
par  ce  genre  de  mort  : 8c  parmi  les  fignes  fenfibles  de 
fubmerfion  , je  ne  balancerois  pas  à regarder  ce 
figne  comme  l’un  des  plus  pofitifs.  Qu’on  confulte 
les  expériences, les  ouvertures  des  cadavres  des  noyés. 
qui  ont  été  faites  par  divers  auteurs  fans  intérêt  & 
fans  parti. 

II  eft  inutile,  pour  prouver  ce  que  j’avance,  d’e-* 
tablir  par  une  théorie  ce  qui  eft  établi  par  le  fait , 
8c  de  l'oppofcr  à une  théorie  que  donnent  les  au- 
teurs du  rapport  dont  il  s’agit;  il  feroit  aifé  de  faire 
fentir  le  vuide  des  preuves  théoriques  dont  ils  étaient 
leur  opinion  fur  cet  objet  ; mais  j’ai  déclaré  que  jo 
n’avois  d’autre  but  que  la  vérité  dans  l’évaluation 
des  fignes , 8c  je  rejette  toute  personnalité. 

Cet  engorgement  produit  dans  les  vaiffeaux  du 
cerveau,  peut  il  fublillcr  en  fan  entier  ou  en  partie, 
tant  que  le  crâne  n’a  pas  lubi  une  parfaite  putréfac- 
tion , quoique  d’ailleurs  plufteurs  parties  du  corps 
foient  déjà  pourries  ? 

Il  faudroit , pour  l’exaéle  vérité  du  rapport , que 
cette  propolition  fut  érigée  en  principe  ; mais  pour 
peu  qu’on  falîc  attention  à la  diffolution  qu’éprou- 
vent les  humeurs  dans  les  cadavres  au  commence- 
ment de  la  putréfaélicn,  on  fendra  combien  il  eft 
poffible  que  le  feul  dégagement  de  l’air,  les  com- 
prenons, le  froid,  la  pofirion,  déplacent  les  fluides 
de  quelques  vaiffeaux  pour  les  porter  dans  d’autres 
où  la  rcfiftance  eft  moindre  ; il  eft  fi  ordinaire  de 
voir  le  fane  s’écouler  dans  les  cadavres  par  le  nez 
ou  la  bouche , quelquefois  même  par  les  yeux  &C 
les  oreilles.  Qu’on  fc  rappelle  les  préjugés  de  nos 
peres  fur  ces  hémorrhagies  fingulieres  que  l’igno- 
rance érigea  en  preuve  contre  les  acculés , 8c  les 
loix  monftrueufes  qui  les  adoptèrent  : il  refait  era  de 
ces  réflexions  que  rien  n’cft  fi  commun  que  de  voir 
de  écoulemens  fpontanés,  vuider  dans  des  cadavres 
les  différentes  cavités  8c  principalement  la  tête.  Val- 
falva  obferva  fur  le  cadavre  d’une  femme  qui  avoîc 
été  pendue , 8c  dont  Li  face  ctoit  entièrement  livide, 
que  cette  lividité  difparut  en  fan  entier  par  l’ouver- 
ture d’une  des  veines  jugulaires. 

L’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  eft  donc 
quelquefois  un  indice  de  mort  violente  ou  d’étran- 
glement, mais  ce  n’eft  pas  une  preuve  cxdufive  ; 
lorsqu'il  n’y  a point  d’engorgement  après  un  certain 
tems  8c  les  circonftances  ci-deflùs  mentionnées  , on 
n'ert  pas  fondé  à a durer  que  l’étranglement  n’a  pas  eu 
lieu , 8c  la  préfance  n’a  pas  plus  de  force  pour  en  éta- 
blir pofitivement  l’exiftence. 

L’extrême  affaiffement  des  poumons  eft  encore 
moins  une  preuve  de  violence  extérieure  8c  d’étran- 
glement ( car  c’eft  ainli  qu’on  a dans  la  fuite  inter- 
prété la  violence  qu’on  fuppofa  avoir  été  faite  à la 
femme  dont  il  eft  queftion  ).  M.  Littré  rapporte  dans 
Thiftoire  de  l’académie  des  Sciences,  année  1704, 
qu’une  femme  avoit  été  étranglée  par  deux  hommes 
qui  lui  ferrerent  le  col  avec  leurs  mains  ; il  vit  en 
ouvrant  la  poitrine  de  cette  femme,  les  poumons 
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extraordinairement  diftendus  par  l’air  qu’ils  conte- 
noicnt , & leur  membrane  extérieure  toute  parfe- 
mée  de  vaiffeaux  fjnguins  tres-dilates. 

L’affaiÜcmcnt  des  poumons  n’dl  donc  pas  un  (igné 
effentiel  de  l'étranglement , puifque  leur  détention 
en  cfl  Couvent  l'effet.  Que  conclure  de  ces  contra- 
dictions apparentes  que  préfentent  les  obfcrvations? 
La  coofequence  cft  naturelle  : pluficurs  accidens 
qu’on  ne  peqt  déterminer  concourent  félon  les  cir- 
coniîances,éc  rendent  les  effets  de  l'étranglement 
très  variés. 

ün  auroit  encore  moins  d’avantage  à tirer  de  ce 
(igné,  s’il  falloir  établir  une  violence  extérieure  en 
général , car  le  nombre  des  accidens  deviendrait 
infini  dans  la  foule  des  polfibilités  qu'il  faudrait  fup- 
pofer. 

La  fixieme  expérience  rapportée  par  les  auteurs 
du  rapport  , dans  leur  première  lettre  à M.  Louis  , 
fait  mention  d’un  chat  étouffe  entre  deux  matelas  , 
dans  lequel  on  trouva  les  poumons  gonflés  & rem- 
plis d’air  ; il  ell  donc  évident  par  des  faits  ii  authen- 
tiques, que  l'alfaiffement  des  poumons  n’eft  d’aucune 
valeur  pour  indiquer  la  violence  extérieure.  On  a 
conclu  que  cette  différence  dans  l’état  des  poumons 
provcnojt  de  ce  que  le  fujet  avoit  été  étranglé  dans 
le  moment  de  l’inlpiration  ou  dans  celui  de  l’expira- 
tion. Mais  n'a-t-on  pas  vu  que  dans  ccttc  affertion 
on  fuppoioit  fans  preuves  ce  qui  eft  en  queflion, 
pour  en  déduire enfuite  cette  meme  affertion  comme 
conféquence  ? Les  poumons  doivent  ctre  & font 
toujours  néceiTairement  a fiai fies  ou  di (tendus  ; il  n’y 
a point  de  milieu  entre  deux  chofcs  contradictoires  : 
or  fi  dans  les  mêmes  circonftances  ces  deux  états  des 
poumons  peuvent  fe  rencontrer , quelle  efpece  de 
lumière  ce  figne  pourra- t-il  répandre  fur  ces  circonf- 
tances  ? 

11  eft  poflîble  qu’on  ait  voulu  confiderer  cet  affaif- 
fement  des  poumons  non  pas  comme  un  ligne  pofi- 
tif  de  l’étranglement , mais  comme  un  (igné  (impie- 
ment  exclu  fit  de  la  fubmeilion. 

Ce  ferait  fans  doute  avec  raifon  qu’on  auroit  allé- 
gué ce  figne  fous  ce  point  de  vue,  fi  le  laps  de  tems 
& pluficurs  autres  caulés  n’avoient  pu  dénaturer 
l’état  des  poumons.  D’ailleurs  il  ne  (iiffit  pas  pour 
établir  une  violence  extérieure  de  donner  l'exclu- 
fion  à la  fubmerfion  ; il  faudrait  en  outre  prouver 
que  nul  autre  genre  de  mort  accidentelle  n'a  pu  avoir 
lieu;  il  faudrait,  pour  ainfidirc,  épuifer  toutes  les 
autres  polfibilités  pour  que  cet  affailfement  devînt 
une  induélion  fondée  en  faveur  de  la  violence  exté- 
rieure. 

« L’animal  plongé  dans  un  fluide  , difent  les  au- 
» tcurs , peut  y vivre  plus  ou  moins  de  tems,  rcla- 
m rivement  à la  force  ou  M’ état  de  ces  poumons.  S’il 
» cil  dans  un  état  d’expiration,  il  périra  plutôt;  fi 
w au  contraire  il  eft  dans  un  état  d’infpi ration,  il 
h vivra  quelques  momens  de  plus,  parce  que  les 
» poumons  étant  remplis  d’air,  il  le  chaffe  peu  à 
h peu,  & à mefurc  que  cet  air  fort , le  fane  des  ar- 
» teres  paflé  dans  les  veines;  l’animal  enfin  étant 
m îout-à  fait  dans  un  état  d’expiration,  le  fang  ne 
» pouvant  plus  circuler  , il  efl  contraint  & forcé 
m d’infpirer  malgré  lui.  Alors  ce  mouvement  d’inf- 
» piration  faifant  l’effet  d’une  pompe  alpirante,  l’eau 
» dans  laquelle  il  efl  plongé  prend  la  place  de  l’air , 
>»  pénétré  dans  la  trachéc-arter.c,6-c. . . . 

» L’embarras  que  caule  cette  eau  écumeufe  dans 
m les  bronches  oblige  l’animal  à faire  des  efforts  pour 
» s’en  débarrafler,  ce  qui  eft  impoflïble  par  la  réfif- 
» tance  & la  prelfson  que  l’eau  fait  de  toute  part , 
» tant  extérieurement  qu’intérieurement , Oc  ». 

Je  ne  regarderais  pas  comme  démontré  que  dans 
ce  cas-ci  la  préfcncc  ou  l’irritation  de  l’eau  fur  la 
glotte  ne  pût  empêcher  l’animal  d’expirer  l’air  con- 
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tenu , & d’înfpirer  l'eau  prête  à fuccéder:  il  y a des 
clquinancicsdans  lesquelles  la  feule  irritation  qu’ex- 
cite l’air  par  fon  partage  fur  les  parties  enflammées, 
empêche  de  refpircr , (ans  que  la  tumeur  des  parties 
intercepte  les  conduits. 

Mais  il  fe  trouve  encore  dans  ce  que  je  viens  de 
citer, une  contradiction  trop  manifeflepour  la  paffer 
fous  lilcnce. 

L’embarras  de  l’eau  écumeufe  oblige , dit-on , l’a- 
nimal à s’en  débarrafler,  ce  qui  efl  impoflïble  par  la 
réliflance  & la  preflion  que  l’eau  fait  de  toute  part. 
Comment  fera-t-il  impoflïble  d’évacuer  cette  eau, 
puilqu’il  n’a  pas  été  impoflïble  d’évacuer  l’air  > La 
réliflance  étoit  certainement  la  même  dans  le  fluide 
où  l’animal  cfl  plongé.  Ainii  tout  efl  égal  à cet  égard; 
mais  il  s’en  faut  bien  que  b force  qui  évacue  ou  qui 
tend  à évacuer  foit  la  même  dans  les  deux  fuppofi- 
tions.  Dans  la  première  c’étoit  le  (impie  befoin  de 
renouveller  l’air  ; dans  la  fécondé,  c’efl  la  ncceffitc 
ablolue  de  charter  un  liquide  ennemi  qui  irrite  8c 
met  en  convutlion.  Cette  dcrnicre  force  cfl  infini- 
ment plus  confidérablc.  On  fait  avec  quelle  vivacité 
le  principe  vital  s’oppofe  à tout  ce  qui  nuit.  Ces  au- 
teurs ont  vu  fans  doute  de  violens  mouvemens  con- 
vulfifs;  ils  en  ont  évalué  les  forces,  & ont  fenti  la 
difproportion  qu’il  y avoit  entre  ces  forces  & celles 
que  le  leul  befoin  des  fondions  met  continuellement 
en  jeu. 

Dans  le  nombre  d’expériences  faites  par  ces  au- 
teurs, il  en  efl  d’intérefl'antes  qui  répandent  quel- 
que lumière  fur  ces  queflions  médico-légales;  mais 
la  plupart  faites  apris-coup  fie  lorfqu’on  eut  attaqué 
leur  rapport , font  marquées  au  coin  de  cette  partia- 
lité dangereufe  qui  prévient  pour  foi , & rend  in- 
jufte  pour  les  autres.  Je  laide  à part  toutes  ccs  théo- 
ries plus  ou  moins  gratuites  qui  défigurent  ces  faits, 
& qu’une  bonne  logique  ou  le  plus  févere  analo- 
gique doivent  toujours  remplacer  dans  les  objets 
împortans  qu’on  ne  deftine  ni  à la  curioûté  ni  à la 
fpcculation. 

Je  fens  combien  ce  rigoureux  examen  paraît  dé- 
favorable aux  affertions  de  MM.  Faiflole  & Cham- 
peaux ; mais  en  rendant  juflice  à leurs  lumières  , à 
leur  probité,  & fur-tout  en  partageant  la  reconnoif- 
fance  qu’on  doit  à leurs  travaux , je  ne  peux  me  dif- 
penfer  de  combattre  Pcxtenfion  qu'ils  ont  donnée  à 
leurs  principes  8c  à leurs  expériences  : la  publicité 
de  leur  ouvrage  efl  un  motif  de  plus  pour  moi , & 
je  ne  mets  dans  mes  réflexions  d’autre  prétention 
que  celle  qu’infpirc  l’amour  du  vrai  &du  bien. 

La  quantité  d'eau  qui  fe  trouve  dans  les  poumons 
des  noyés  n’eft  pas  tellement  confidérabte , qu’on 
doive  toujours  s'attendre  à l’appcrcevoir  bien  fen- 
fiblement  dans  tous  les  cas;  tous  les  noyés  n’en  ava- 
lent pas  une  égale  quantité  dans  le  moment  où  ils 
périffent;  elle  ne  fe  conferve  pas  également  dans 
tous  après  de  longs  intervalles.  La  polïtion , le  mou- 
vement des  cadavres,  la  chaleur,  la  putrcfaâion  , 
peuvent  la  diminuer  ou  la  rendre  infenûble.  Lorf- 
qu’on retire  de  l'eau  le  cadavre  d’un  noyé , on  voit 
prefquc  toujours  fortir  par  le  nez  Si  la  bouche  une 
plus  ou  moins  abondante  quantité  d’écume,  quel- 
uefois  fanguinolcntc  ; il  n’eft  pas  même  néceffaire 
’agiter  beaucoup  les  cadavres  pour  en  faciliter  U 
fortie,  le  feul  affaifl'ement  de  la  poitrine  fuffit,  en 
comprimant  les  poumons,  pour  procurer  cette  éva- 
cuation. II  efl  donc  évident  que  la  trachée-artere 
offre  un  partage  libre  à cette  ccume,  quoique  vif* 
queufe;  clic  s’écoule  d’elle- même  après  la  mort, 
fans  le  concours  des  différentes  caufes  dont  j’ai  par- 
lé ; les  bronches  peuvent  d’ailleurs  être  abreuvées 
par  un  liquide  plus  ou  moins  abondant,  indépen- 
damment de  l’eau  qui  les  pénètre  dans  ceux  qui  fe 
noient.  On  connoît  plufieurs  efpeces  de  maladies 
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accompagnées  d’engorgement  des  poumons , où 
tout  le  tillu  de  ce  vilccre  fe  trouve  farci  d’une  ma- 
tière plus  ou  moins  vifqueufe,  qui  fc  mêlant  avec 
l’air , devient  écumcuic,  6c  quelquefois  fanguino- 
lente,  parla  rupture  de  quelques  vaiffeaux.  Sans  par- 
ler de  ccs  violentes  plcurëues  ou  de  ces  péripneu- 
xnonies  fuffocantes  & gangréneufes , appellccs  par 
Hipocratc  & les  anciens  auteurs Jydirations,  où  toute 
la  fubftance  des  poumons  paroit  comme  abreuvée 
par  une  efpcce  de  fanie;  fans  parler,  dis-je,  de  ces 
iyderations , on  connoît  pluficurs  fluxions  cathar- 
reufes,  des  ailhmes,  des  gouttes  remontées,  des  mc- 
taftafes , qui  lurcbargcnt  d’humeurs  tous  les  vifeeres 
de  la  poitrine. 

L’écume  vifqueufe  qu’on  peut  faire  fortir  par  les 
bronches  en  exprimant  les  poumons  , n'a  rien  de 
déciiif  lorlqn’elle  eft  en  petite  quantité  ; elle  peut 
en  effet  s’oblerver  fur  tous  les  cadavres , quel  qu’ait 
été  le  genre  de  mori , violente  ou  naturelle.  L’exem- 
ple des  foetus  dont  les  poumons  furnagent  à l’eau 
lorfqu'ils  ont  refpiré , prouve  bien  qu’il  refle  tou- 
jours après  la  mort  un  peu  d’air  cantonne  dans  les 
cellules  des  poumons  : fi  l’on  exprime  ce  vifeere  en 
aÜàifîant  les  cellules,  on  force  cet  air  à fortir , 6c 
à fe  mêler  dans  fon  paffage  avec  l’humidité  des  con- 
duits. 

Une  autre  caufe  des  variétés  qu’on  obfervc  dans 
l’ouverture  de  la  poitrine  des  cadavres  des  noyis , 
confiée  dans  la  différence  du  moment  de  la  refpira- 
tion  pendant  lequel  ils  font  tombés  dans  l’eau.  Si  un 
homme  eft  précipité  dans  l’eau  vivant , & qu’en  y 
tombant  ilinfpire,  alors  l’eau  peut  entrer  dans  les 
poumons  & dans  l’eflomac , &C  l’ouverture  du  ca- 
davre en  préfentera  plus  ou  moins;  û au  contraire  il 
avoit  infpiré  avant  d’avoir  atteint  la  furfacc  de  l’eau, 
il  expire  fous  l’eau  à me  Aire  que  les  poumons  fe 
vuident;l’cau  fc  préfentantpour  en  occuper  la  place, 
la  glotte  fe  contraûe,  la  poitrine  eft  en  convuliion, 
le  lang  s’accumule  dans  la  tête , 6c  l’homme  meurt 
comme  apopleûiaue  ; car  cet  effet  eft  encore  plus 
fubit  que  celui  de  fa  fuffocation.  En  admettant  même 
que  dans  l’apoplexie  la  mort  ne  fut  pas  fi  prompte 
que  ce  que  je  dis  ici  fcmble  l’inlinuer,  du  moins 
entraîne-t-elle  la  rcfolution  ou  l’inaétion  6c  l’infenA- 
bilitc  de  tous  les  organes:  dès  ce  moment  il  n'y  aura 
plus  de  conftriélion  convulfive,  l’air  contenu  dans 
les  poumons  n'en  fera  point  exprimé  par  les  efforts 
de  l’expiration , il  en  remplira  la  cavité , & s’oppo- 
fera  à l’entrée  de  l’eau.  En  un  mot,  dans  le  premier  I 
cas  les  poumons  vuidés  d’air  reçoivent  l’eau  avec  I 
avidité  ; & quoique  la  conllriâion  convulfive  de  la 
glotte  fuive  bientôt , elle  n’eft  pas  affez  fubite  pour 
en  empêcher  entièrement  l’entrée  : dans  le  lccond 
cas,les  poumons  ne  le  vuident  qu’en  partie,  l’efpace 
à remplir  crt  moindre,  le  befoin  d’air  moins  prenant, 

& l’inltinét  involontaire  moins  puiffant.  Ce  principe 
qui  excite  des  mouvemens  dans  les  organes  félon 
leurs  befoins , détermine  dans  la  glotte  une  contrac- 
tion qui  s’étend  dans  toute  l’arrierc-bouche  ; la  lan- 
gue fe  retire  vers  le  gofter , 6c  s'applique  contre  le 
voile  du  palais  qu’elle  foulcve  ; l’elophage  eft  hors 
d’état  de  tranlinettre  l’eau  dans  l’eftomac  ; il  femble 
qu’en  ce  moment  la  nature  ou  le  principe  de  vie  qui 
lutte  contre  la  dcftruûion  de  notre  être  , 6c  qui  s’op- 
pofe  M’introdufl ion  de  l’eau,  ne  fait  plus  propor- 
tionner le  dégrc  de  force  à employer , & entraîne 
par  une  adion  commune  toutes  les  parties  conti- 
guës. 

Ces  différentes  réflexions  rendent  douteux  la  plu- 
part des  principes  adoptés  par  les  auteurs  ; mais  il 
vaut  encore  mieux  ne  rien  décider  que  mal  décider; 
il  feroit  abfurde  en  médecine  légale,  lorfqu’il  s’agit 
de  la  vie  d’un  homme , ou  de  ce  qu’il  a de  plus  cher 
après  ce  premier  bien , d’éluder  une  objeûion  qu’on 
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difeutmit  avec  foin  dans  l’expofé  d’une  quettitm 
phyftologique. 

11  V a longtems  qu’on  ouvre  des  cadavres,  & 
tous  les  auteurs  s’accordent  à dire  qu’ils  ont  trouvé 
duns  jes  noyis  les  vaiffeaux  du  cerveau  engorgés , 
oe  meme  que  les  veines  jugulaires.  Cette  unanimité 
de  témoignages  en  faveur  de  ce  ligne,  le  diftingue 
fans  doute  de  tous  les  autres  dont  j’ai  parlé  jufqu’à 
prefent,  & 1 on  a peine  à fe  diflimuler  l'étonnement 
qu  excite  le  filence  des  auteurs  furcct  objet.  Cha- 
que auteur,  en  fe  réfumant,  fait  mention  des  Agnes 
effenticls  qu’il  a obfervés , 6c  ce  n’eft  pourtant  que 
parmi  je  plus  petit  nombre  de  nos  modernes  qifon 
trouve  l engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau  com- 
me Agne  de  fubmerAon. 

Mais  enfin , quoique  cet  engorgement  s’obferve 
toujours  dans  ceux  qui  meurent  noyis,  il  ne  peut 
tout  au  plus  fournir  qu’une  préemption  plus  ou 
moins  éloignée,  puifau’il  peut  d’ailleurs  être  produit 
par  une  foule  de  caufes  différentes. 

L’auteur  d’un  mémoire  eflimable  ( M.  Hopffen- 
ftock  de  Prague)  ayant  vu  dans  les  cadavres  de  quel- 
ques noyis  le  fang  conftamment  accumulé  dans  les 
vaiffeaux  du  cerveau , les  veines  jugulaires , l’oreil- 
lette droite , le  ventricule  droit  du  cœur  6c  l’artere 
pulmonaire  ; & ayant  au  contraire  trouvé  les  veines 
pulmonaires,  l’oreillette  & le  ventricule  gauches 
abfolumcnt  vuides,  il  en  conclut  oue  la  ftagnation  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  indiques  eu  la  vraie  caufe  de 
la  mort  des  noyis,  6c  cette  ftagnation  dépend,  félon 
lui,  du  feul  defaut  de  refpiration. 

On  n’a  pas  fans  doute  affez  éclairci  l'influence  du 
mechanifme  des  [poumons  fur  l’aûion  du  cœur  6c 
celle  des  oreillettes  ; il  paroît  néanmoins  vrai  de 
dire  que  l’interruption  de  la  refpiration  ne  caufe  la 
mort  des  noyis  que  par  la  corrcfpondance  étroite 
qu’elle  a avec  les  premiers  organes  de  la  circulation. 
Mon  objet  prëfent  n’ert  pas  de  difeuter  ce  rapport , 
mais  il  eft  effentic!  de  lavoir  que  la  fuppreffion  de  la 
refpiration  n’eft  pas  la  caufe  immédiate  de  la  mort 
des  noyis  : on  vit  quelque  tems  fous  Peau  fans  ref- 
piration, 6c  l’expcriencc  journalière  attefte  qu’on 
rappelle  à la  vie  ptufieurs  hommes  qui  ont  ceffé  de 
refpirer. 

Si  le  défaut  de  refpiration  n’eft  pas  la  caufe  im- 
médiate de  la  mort  des  noyis  , il  étoit  naturel  de  di- 
riger les  recherches  fur  les  organes  dont  le  dérange- 
ment étoit  le  plus  immédiatement  mortel:  tels  font 
le  coeur,  les  oreillettes  & les  principaux  vaiffeaux 
fanguins.  J’ai  vu  dans  les  ouvertures  des  animaux 
que  j’ai  noyés  ce  qu’a  vu  M.  Hopffcnftock.  Je  ne  di- 
rai pas  que  j’aie  toujours  remarqué  la  diftenfion  de 
quelques-uns  de  ces  vaiffeaux  , & l’entier  affaiffe- 
ment  des  autres , parce  qu’il  m’eft  fou  vent  arrivé  de 
ne  trouver  les  veines  caves,  l’oreillette  6c  le  ventri- 
cule droit,  &c.  que  médiocrement  remplis  de  fang 
le  plus  fouvent  concret  ou  polipeux.  Mais  comme  les 
fréquentes  ouvertures  des  cadavres  morts  par  toute 
autre  caufe  ont  fouvent  fait  voir  le  même  état  dans 
les  vaiffeaux,  qu’en  conclure?  fi  ce  n’eft  que  l’in- 
fuififancedes  moyens  nous  accompagne  par-tout, & 
que  nul  Agne  obfervé  jufqu’à  prélent  n’eft  d’une  cer- 
titude ablolue. 

En  écartant  avec  foin  les  exagérations  qui  n’ont 
été  que  trop  communes,  il  ne  faut  pas  non  plus  re- 
garder indiftinclement  comme  apocryphes  les  hif- 
toires  de  ceux  qui  ayant  long  • tems  lejoumé  dans 
l’eau , font  cependant  revenus  à la  vie.  S’il  eft  dé- 
montré que  la  mort  des  noyis  reffemblc  à celle  des 
fuffoqués , des  étranglés , on  conçoit  aifément  com- 
ment il  eft  poflible  qu’un  homme  conferve  quel- 
que refte  de  vie  fous  les  eaux  fans  aucune  relpira- 
Uon. 

On  a vu  fouvent  des  apoplectiques  reprendre  leurs 
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fens  long-tems  apres  avoir  perdu  toute  marque  de  fen- 
liment  fie  de  mouvement.  Dans  la  fincopc,  la  léthar- 
gie, il  eft  ordinaire  de  voir  des  perfonnes  rappellces 
à la  vie  long-tems  apres  l’avoir  perdue  en  apparence. 
Ne  pouvant  juger  par  nous-mêmes  de  l’inllant  où 
l’ame  le  lépare  du  corps , nous  lommes  toujours  en 
droit  de  fuppofer  qu’il  y a vie  tant  que  les  preuves 
du  contraire  ne  font  pas  décilîvcs  ; elles  le  l'ont  diffi- 
cilement. 

L’incertitude  la  plus  cruelle  cil  encore  répandue 
fur  les  fignes  de  la  mort , fit  ce  n’cft  qu’apres  un  laps 
de  teins  confidérable  qu’on  peut  s’aflurer  par  l’en- 
fcmble  des  lignes  de  ce  dont  on  doutoit  peu  aupara- 
vant. L’irritabilité  des  parties , d’après  les  principes 
de  l’économie  animale  bien  entendue , paroit  la  con- 
dition lapins  eflentielle  aux  parties  organiques  pour 
la  vitalité.  Cette  irritabilité  exifte  quelque  tems  après 
la  mort  violente  d’un  animal , dans  la  partie  môme 
fcparce  du  corps  ; elle  s’éteint  peu- à-peu,  fit  l’on  peut 
la  remettre  en  jeu  par  des  irritaos  de  ptuiïcurs  ef- 
peccs.  La  lubmerfion , la  fuffacation  limple  fans 
caufe  venimeufe  ou  délétère , telle  que  la  vapeur  du 
charbon,  (ont  des  caul'es  violentes  ae  mort  qui  peu- 
vent tuer  lentement  en  lupprimant  tout-à-coup  l’ac- 
tion (ènfible  des  organes , mais  en  hifiant  fubüfter 
les  qualités  qui  les  rendent  propres  à exécuter  cette 
action.  11  cft  meme  pollible  que  la  vie  ne  foit  que 
l’action  de  ces  organes , ou  l’irritabilité  mife  en  jeu 
par  les  ftimulans  de  la  circulation  ou  de  la  refpira- 
tion.  Ces  ftimulans  diminuant  ou  cedant,  l'action  des 
organes  celTe  ; mais  s’ils  ont  encore  les  mêmes  facul- 
tés ou  les  conditions  requifes,  l’action  le  renouvelle 

ar  l’application  d’un  ftimulus  pareil.  On  renouvelle 

aâion  du  cœur  dans  un  animal  récemment  tué,  en 
fouillant  de  l’air  par  les  veines  pulmonaires;  cet  air 
tient  lieu  dans  ce  cas  du  fang  que  la  veine  charrioit. 
On  ranime  un  homme  noyé  depuis  peu , en  faufilant 
avec  farce  de  l’air  dans  fa  rrachee-artere , en  lui 
donnant  des  lavemens  avec  la  fumée  de  tabac , en 
lui  faulHant  divers  itimulans  dans  le  nez  ou  la  bou- 
che. On  ranime  des  apoplectiques  en  faufilant  du  fu- 
blimc-corrofif , de  l’arlenic  dans  le  nez;  en  un  mot 
nous  voyons  tous  les  jours  des  llimulus  phyfiques , 
en  redonnant  aux  fibres  leur  première  aâion,  dé- 
velopper des  fanâions  alToupies  ou  anéanties  en  ap- 
parence. 

Lorfque  les  forces  font  confidérablcmcnt  affai- 
blies , que  l'adion  mufculairc  n’elt  plus  en  état  de 
furmonter  les  grandes  réfiflances,  les  grands  mou- 
vemens  s’éteignent  peu- à-peu , fie  les  petits  ,abl'orbcs 
ou  confondus  auparavant , paroi  lient  alors  en  entier. 
Dans  la  fyncope,  les  arteres  ne  battent  point  vers 
les  extrémités , la  rcfpiration  celle  peu-à-peti , fie 
long-tems  après  qu’elle  a cctlé , on  revient  encore  à 
la  vie:  on  fent  alors  un  léger  mouvement  de  palpi- 
tation vers  la  poitrine , ou  pour  mieux  dire,  on  ap- 
perçoit  des  mouvemens  partiels  qui  fupplccnt  aux 
premiers  pendant  quelque  tems. 

Dans  un  animal  qui  le  meurt  d’hémorrhagie,  on 
voit  qu’à  mefure  que  le  fang  s’évacue,  la  refpiration 
devient  de  plus  en  plus  rare  , les  intervalles  font 
tres-iongs , la  vie  le  conferve  pourtant  ; le  cœur  bat 
toujours,  fie  l’ondiroit  que  la  nature  accumule,  du- 
rant ces  intervalles  , des  farces  fufiifantes  pour  exci- 
ter enfuite  la  contraction  mufculaire.  Lorfque  la  plus 
grande  partie  du  fang  a été  vuidée,  la  circulation  elle- 
même  celle  par  le  defaut  de  ce  liquide  ; l’animal 
meurt  pour  ainfi  dire  en  detail,  fes  fanâions  s’etei- 
gnent  l'une  après  l'autre,  6c  les  derniers  mouve- 
mens de  l’animal  font  ceux  qui  exigent  les  agens 
les  moins  puiffans.  Qu’on  ne  s’y  trompe  point;  ce 
ne  font  pas  les  mouvemens  convulfifs  qu’on  voit 
dans  les  agonifans , qui  font  les  derniers  effets  de  la 
vie  ; ces  mouvemens  doivent  être  conGdérés  comme 
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les  effets  de  la  vie  commune  de  tous  les  organes; 
mais  l’obfervation  démontre  que  tous  les  organes 
ne  cèdent  point  d’agir  à la  fais  ; il  en  eft  dont  l’aâioü 
lubfifte  quelque  tems  après  la  celîation  de  la  vie  ge- 
nerale. Le  cœur  arraché  de  la  poitrine  d'un  chien, 
féparé  de  ces  vaiffeaux  fie  mis  à nud  fur  une  table  , 
le  meut  encore  pendant  long-tems:  différentes  par- 
ties d’un  mufcle  joui  lient  après  la  mort  d’un  mouve- 
ment de  vibratilité;  on  voit  tremblottcr  les  chairs 
d'un  animal  écorché,  ce  mouvement  s’étend  vers  les 
Parues  yoifines,  les  irritans  le  raniment  lorfqu’îlpa- 
roit  éteint,  ûc  ce  qu’il  y a de  plus  finguüer  , c’eft 
qu  un  mufcle  détaché  de  l’animal,  fie  qui  après  quel- 
que tems  a perdu  ce  mouvement  d’ofcillation  par- 
tielle , peut  encore  le  recouvrer  fi  on  le  divile  en 
plufieurs  parties. 

Tous  ces  mouvemens,  quoique  légers  en  appa- 
rence, fe  combinent  durant  la  vie  , fit  t’eft  de  leur 
combinaison  que  naiffent  les  fanâions  organiques. 
Leur  pcrfeâion  6c  leur  accord  fait  la  vie;  mais  la 
vie  n’cft  pas  un  point  mathématique  ; elle  a une  lati- 
tude qui  cft  exprimée  par  la  quantité  immenfe  de 
degrés  de  perfeâion  fie  d’harmonie  des  agens.  Ces 
différences  qui  s’écartent  de  l’état  parfait , font  les 
maladies;  6c  Ion  fent  bien,  d’après  ce  tableau,  que 
puifquii  y a des  parties  qui  furvivent  les  unes  aux 
autres , qu’il  y en  a d’elLrntielles  fie  d’acceffoircs  ou 
fccondaires,  on  n a pas  droit  d’en  conclure  qu’il  cft 
de  toute  impoftîbilité  qu’une  fonôion  majeure  celle 
fans  entraîner  la  ccfîation  des  autres.  Ce  (croit  nier 
les  faits  fie  s oppofer  à l’évidence.  Nous  ne  famines 
pas  allez  avances  dans  la  connoifïance  de  l'économie 
animale , pour  déterminer  le  nombre  de  variations 
dont  elle  eft  fufccptible , les  faits  feuls  peuvent  nous 
éclairer  fur  ce  qui  eft  pofîîble , fie  la  négation  fans 
preuves  qui  l’appuient,  eft  le  plus  inconiéquent  de 
tous  les  argumens. 

Il  faut  pourtant  ajouter  que  ce  que  je  viens  de 
dire  des  mouvemens  particuliers  comparés  aux  géné- 
raux , doit  être  examiné  dans  l’animal  fain  qui  périt 
d’une  mort  violente.  Les  dégénérations  accidentelles 
ne  fuivent  pas  toujours  le  même  ordre  , parce  que 
les  caufes  de  maladies  attaquent  qnelquefois  en  pre- 
mier lieu  les  premiers  moteurs  ; tels  font  les  principes 
délétères,  les  venins,  les  moffetes  v6v. 

Les  moyens  ordinaires  dont  on  ulc  pour  s’affurer 
fi  un  homme  vit  encore  ne  font  donc  pasconctuans: 
tel  eft  l’ufagc  d’approcher  de  la  bouche  un  flocon 
de  laine  pour  voir  s’il  remue,  ou  une  glace  pour 
appercevoir  fi  la  tranfpiration  la  falit,  ou  un  verre 
d’eaupofé  fur  la  poitrine , des  brûlures , des  piquurcs  , 
des  eternuans  fie  autres  manœuvres  de  cette  cfpece. 
On  revient  à la  vie  après  avoir  ufé  de  tous  ces 
moyens  à plufieurs  reprifes  Sc  s’être  affuré  qu’ils 
ne  produiloient  aucun  effet. 

Il  réiulre  de  ce  que  j’ai  dit  dans  cet  article , que 
les  lignes  par  lefqucls  on  peut  juger  fi  un  homme 
a été  précipité  mort  ou  vivant  dans  l’eau , ne  doivent 
être  évalués  qu’avec  une  extrême  prudence  & avec 
les  modifications  déjà  ment  ion  nces.O<t  fent  d’ailleurs 
l’impolfibilitéde  déterminer  par  l’infpeâion  du  cada- 
vre, fi  un  homme  s’eft  noyé  volontairement , s’il  l’a 
été  par  d’autres  , ou  s’il /eft  noyé  paraccidenr.  Les 
effets  font  les  mêmes  dans  ces  trois  cas,  fie  les  in- 
duâions  ou  les  probabilités  qui  pourroient  les  dillin- 
guer,  ne  font  point durcllort  de  la  médecine. (Ani- 
clc  de  M.  LA  F OS  S E , docteur  en  Médecine.  ) 

§ NOYON  , ( Géogr.  ) On  lit  dans  les  archives 
de  A ’oyon  , que  les  ouvriers  qui  travaillèrent  à une 
fontaine  érigccà  Noyonen  149a , n’avoient  pour  fa- 
laircs  que  1 lois  fie  demi  par  jour,  fie  que  la  fête  que 
donna  la  ville  le  premier  jour  que  la  fontaine  coula  , 
revint  à 50  fais. 

Noyon , comme  les  autres  villes,  eut  jadis  foa 
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lutin  appelle  Lucibaut  : terrible  aU*  grands  comfrte 
aux  petits , fous  differentes  formes , il  taifoir  redott- 
ter  la  préfénee  dans  les  rues  fié  dans  les  maifons.  La 
vérité  eft  que  Lucibault , coquin  décidé  qui  outra- 
geoit,  battoir,  blcffoit  les  psffians»  aVOit  été  chamre- 
cagifte  à la  cathédrale,  & qu’il  fut  puni.  Lcvaiïcur 
l’a  pris  bonnement  pour  un  revenant.  Hifi.  du  F tr * 
mandois , par  M.  Coliiette , en  3 vol.  /77a. 

Ce  qui  fc  pratique  à la  première  entrée  de 
lcvéque,  comte  fié  pair , en  cette  ville,  eft  finguher, 
fié  a été  décrit  par  M.  Richouf , chanoine  de  cette 
églife.  Le  fieffé  de  Ficulaines  doit  tenir  la  bride  de 
la  haquenée  fié  l’étrier  ; enfuire  la  haquenée  eft  pour 
lui.  LevalTcur , doyen  de  Noyon , qui  a fait  l’hinoire 
de  cette  églife,  fait  remonter,  fans  preuves, la  di- 
gnité de  la  pairie  à Clovis  I ; fié  il  ajoute  que  la 
deuxieme  femme  du  roi  Robert  ctoit  fille  d’un  comte 
de  Noyon  : d’où  on  doit  conclure  que  le  comté  étoit 
alors  en  main  laïque  , non  affeâé  à l 'églife. 

L’églife  cathédrale  a été  bâtie  par  Pcpin-lc-Bref 
fié  par  Charlemagne  fon  fils.  L’abbaye  de  S.  Eloy  , 
fondée  par  le  faint,  a été  illuflrée  par  fon  tombeau. 
11  s’eft  tenu  plufieurs  conciles  à Noyon , ès  années 
814 , 8)i , ii)i»  1171  Ôé  1344. 

Des  l’an  1108  , les  habitans  de  Noyon  jouiffoient 
du  droit  de  commune  , établi  par  l’évêque  Albéric  , 
& confirme  par  Louis  VI , dit  le  Gros , fié  par  Louis 
VII.  Un  dit  par  lobriquet  les  friands  de  Noyon , 
à caufe  des  excellentes  pâtifleries  qui  s’y  faifoient. 

On  a oublié  Jacques  Sarrazin  , né  à Noyon  en 
1598,  habile  fculptcur  fié  peintre.  Parmi  l'es  ou- 
vrages qui  décorent  Verfailles  , on  diftingue  le  ma- 
gnifique grouppe  de  Remus  & de  Romulus , alaités 
ar  une  louve.  C’eft  encore  ce  célébré  artiile  qui 
t le  grouppe  fi  eftime  qu’on  voit  à Marly , repré- 
sentant deux  enfans  qui  jouent  avec  une  chevre.  Il 
mourut  à Paris  en  1660 , à 6z  ans. 

Nicolas  leCat,ncà  Llcraucourt,  près  de  Noyon , 
un  des  grands  phy  ficiens  de  France , dont  les  ouvra- 
ges formeroient  unebibÜotheque.établitàRoiicnune 
ecole  publique  d’anatomie  fié  de  chirurgie  en  17)6  ; 
raffcmbla  enfuite  les  favans  6c  les  amateurs  ; fit 
édorre  une  fociété  littéraire  , qui , depuis , eft  de- 
venue academie , dont  il  a été  fccréraire  perpétuel. 
Le  roi , inftruit  de  fon  mérite  , lui  accorda , en  1759, 
une  penfion  de  1000  liv.  & en  1766,  des  lettres  de 
nobleffe  enregiftrées  gratis.  Il  mourut  en  1768  , âgé 
de  68  ans. 

Le  portrait  de  Calvin  , né  â Noyon  ( qui  fe  lit 
dans  le  Diction.  raif.  des  Sciences  ) , a paru  flatte  à 
quelques-uns  : voici  comme  nous  le  représente  M. 
de  Juvigny  , dont  on  connoît  le  talent  de  peindre 
les  hommes  célébrés. 

* Calvin  avoit  véritablement  le  caraélere  allier  , 
» dur  & inflexible  d’un  réformateur  enthoufiafte.  Son 
h attachement  opiniâtre  à fes  idées  étouffoit  en  lui 
» tout  autre  fentiment , toute  autre  paffion.  Il  ne 
» donna  dans  aucun  excès  de  débauche  , comme  la 
>»  plupart  des  autres  chefs  de  fe£le , qui  femkloient 
» agir  plus  pour  l’intérêt  de  leur  paillon  que  pour 
>»  celui  du  parti  qu’ils  formoienr.  On  prétend  même 
**  qu’il  ne  fe  feroit  jamais  marie  , fi  fes  ennemis  ne  lui 
>»  avoient  reproché  qu’il  ne  reftoit  dans  le  célibat  que 
n pour  devenir  un  jour  cardinal , en  fc  réconciliant 
m avec  l’églife  romaine  ». 

Le  favant  abbé  de  Longuerue  prétend  qu’il  ne 
connoiffoit  des  peres  que  S.  Auguftin  6 1 S.  Thomas  ; 
que  tout  ce  qu’il  a écrit  fur  l’ancicn-Tcftamcnt  ne 
vaut  pas  la  peine  d’être  lu , parce  qu’il  ne  favoit  pas 
l’hébrea.  Ses  autres  ouvrages  fur  l'Ecriture-Sainre 
font  pleins  de  digrefiions  étrangères , d’inveclivcs 
& de  fens  contraires. 

Le  miniftre  Claude  ne  craignit  pas  de  prêcher  un 
jour  à Charenton contre  le  fentiment  de  Calvin,  fur 
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FEucfariftfe , qn’ll  regardoit  comme  une  idée  parti- 
culière f » intompréhenfibfe  fié  inexprimable  Bi- 
bliothèque de  la  Croix  du  Maint  t in- 40.  177a.  ((,’.) 
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N S À M H I , ( Luth.  ^ efpece  de  guitarre  fié  le 
principal  mftrumcnt  du  Congo.  Le  nfambi  a pour 
tête  cinq  petits  arcs  de  fer  qu’on  fait  entrer  phi»  ou 
moins  dans  le  corps  de  i’inllrumenr  quand  ou  veut 
l'accorder.  Les  cordes  font  de  fils  de  palmier.  On 
joue  du  nfambi  avec  les  deux  pouces , fié  le  muficien 
tient  l 'infiniment  fur  fa  poitrine  ; le  fon  en  eft  allez 
mélodieux , quoique  bas. 

Il  parcit,  par.  cette  defeription,  que  le  nfambi 
a cinq  cordes  qui  ne  donnent  chacune  qu’un  ton  ; 
car  rinftrumcnt  n’a  point  de  manche.  ( F.  D.  C.  ) 

. NU 

NUAGES , {djinn.}  Le  grand  nuage  8 é le  petit 
nuage  , font  des  conftellations  méridionales  qu’on 
appelle  auffi  les  nuées  de  Magellan  , ou  les  nuées  du 
Cap,  parce  qu’on  les  voit  en  approchant  du  détroit 
de  Magellan  ou  du  cap  de  Bonne-Efpérance  , dans 
l’hémifphere  au  lirai.  Ce  font  des  ncbulofités  ou 
blancheurs  femblables  à la  voie  laâée  , mais  dans 
lcfquclles  on  diftingue  quelques  étoiles,  comme  dans 
la  plupart  des  néhuleules.  Le  grand  nuage , nnbecula 
major , eft  fitué  dans  le  planifphcre  de  M.  de  la 
Caille  , au-deffus  de  là  montagne  de  la  table , vers 
l’étoile  f , qui  avoit  en  1750,  76 i 3 1 ' to"  d’af- 
cenfion  droite,  fié  71  d 38' 43  " de  déclinailon  auC 
traie.  Le  petit  nuage , nubezula  minor , n’a  que  des 
étoiles  de  6*  grandeur , dont  une  avoir  3 1 d z6 ' 45  w 
d’afeenfion  droite  , fié  75  d 40  ' 1 5 " de  déclinaifon. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

NUEE , f.  f.  ^ terme  de  Blafon.j  meuble  de  l’ccu 
qui  imite  un  nuage. 

De  Beauvais  de  Gentilly , de  la  Boifîiere , à Paris  ; 
rt  a^ur  à un  ectur  ef  er , accompagné  en  chef  d'une  nuée 
£ argent  étendue  en  fafee  aie  je  c , 6'  en  pointe  d'un 
croijfant  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

$ NUITS,  Nutium  y ( Géogr.j  petite  ville  de 
Bourgogne , à quatre  lieues  de  Dijon  , trois  de 
Beaune  , fix  d’Arnay-le-Duc , fur  le  Mufain  qui  a 
inondé  fié  endommagé  confidérablcmcnt  la  ville  en 
1711,  1747  fié  1757;  mais  le  canal  de  la  riviere, 
élargi  de  30  pieds  en  1758  , garantira  Nuits  de 
pareils  accidens. 

Le  territoire  de  ce  bailliage  produit  les  meilleurs 
vins  de  Bourgogne.  Les  plus  cxcellens  font , fans 
contredit,  ceux  de  Saint  Georges , de  Vofoe,  de 
Morcy  , Chambole  , Rougeot  6c  Premeaux, 

La  première  célébrité  des  vins  de  Nuits  ne  re- 
monte qu’à  la  maladie  fié  à laconvalefcence  de  Louis 
XIV  en  1680  : les  médecins  ayant  indiqué  le  vin  de 
Nuits  comme  le  plus  pcéloral  , depuis  ce  tems  la 
réputation  de  ce  vin  s’eft  répandue  en  Allemagne, 
en  Angleterre  fié  dans  toutes  les  parties  du  Nord  ; 
ce  qui  en  a augmenté  confidérablemeni  le  prix.  Il 
ne  valoit  en  1615  que  10  à z6  liv.  il  coûte  main- 
tenant depuis  600  à izoo  liv.  la  queue. 

Le  duc  Eudes  III  donna  des  privilèges  à cefte  ville 
qui  faifoit  partie  du  domaine  des  fîres  de  Vergy, 
en  im.  Elle  fut  prife  fié  faccagée  par  les  Rcitres , 
conduits  par  le  prince  Cafimir  au  recours  des  pro- 
teftans  de  France,  en  1576. 

La  collégiale  de  faint  Denis  , fondée  en  1023  à 
Vergy  , fut  transférée  , après  la  démolition  de  ce 
château , à Nuits  en  1609. 

Jean  de  Pringles  , célébré  avocat  de  Dijon  , com- 
mentateur eftime  delà  coutume  de  Bourges,  naquit 
à Nuits  en  1550,  fié  mourut  doyen  des  avocats  en 
1616. 
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La  famille  des  Macheco , qui  a donné  des  da- 
teurs au  parlement  de  Dijon  , dès  fon  origine  fous 
Louis  XI  , 6c  deux  évêques  diftmgues  par  leur 
piété  f eft  originaire  de  Nuits. 

Sarrazin  , cclcbre  aéteur  de  la  comédie  françoiie  , 
mort  en  1761  , étoit  d’un  village  près  de  Nuits. . 

Le  favant  Pierre  Burette,  qui  a orné  les  mémoires 
de  l’académie  des  infcriptions  & belles-lettres  de 
«ant  de  morceaux  curieux , ctoit  originaire  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1747  » âgé  de  81  ans  » ,a‘ffant 
tin'cabinet  de  plus  de  quinte  mille  volumes.  / aye* 
fon  éloge  par  M.  Frcrct , /.  XXI  des  Mem.  dt  C acad. 

4y$4'  . 

N. . . . Chrétien , capitaine  d’infantene , mort  en 
Allemagne  en  1700  , fit  imprimer  à Lille  la  tragédie 
de  SylU  en  1698  : elle  dcvoit  être  mile  en  mulique 
par  Campra.  (C.) 

NUMERIEN,  Rom.)  Foy.  Carus  , Suppl. 

NUMITOR,  ( ffifl.  Romaine.  ) lîls  de  Proca  , roi 
des  Albins  , ctoit  appelle  par  le  privilège  de  la 
nai  (Tance  au  trône  de  Ion  pere.  Son  frcte  Amulius, 
trop  fier  pour  obéir  à un  maître  , olâ  lui  contelter 
fcs  droits.  Tout  annonçoit  une  guerre  civile , lorl- 
que  Numitor , né  avec  des  inclinations  douces  6c 
pacifiques,  immola  fon  ambition  à la  félicité  de  Ion 
peuple  ; 6c,  content  de  quelques  terres,  il  le  con- 
damna lui-même  à la  vie  privée.  La  politique  cruelle , 
à force  d’être  prévoyante , força  la  fille  Rhea  S;  Iv  1a 
de  fe  confacrer  au  miniftere  de  la  d^effe  Y efia , pour 
lui  ôter  les  moyens  de  mettre  au  monde  des  entans 
qui  pourroient  un  jour  revendiquer  les  droits  de 
leur  aïeul  : cette  prévoyance  fut  inutile.  La  jeune 
Veftale  , étant  allée  puil'er  de  l’eau  dans  un  bocage 
pour  les  facrifices  de  la  déefie  , lut  abordée  par  un 
homme  qui  fe  dit  le  dieu  Mars , à qui  ce  bois  elt 
confacré.  Ce  titre  impofant  triompha  bientôt  de  la 
pudeur  de  la  princefie  , & une  prompte  grollelle 
révéla  fa  cKûtc  & fa  foiblcffe.  Numitor  , lans  être 
coupable,  fut  jetré  dans  une  prifon  avec  fa  femme 
& fa  fille,  qui  mit  au  monde  Romulus  6c  Remus  , 
qui  furent  expolés  à la  fureur  des  bcics  féroces.  Ces 
deux  princes,  préfervés  paruneprovidenccfecrette, 
ne  démentirent  point  la  fierté  de  leur  naillance. 
Leurs  premières  années  furent  employées  à la  garde 
des  troupeaux  : mais  bientôt  leur  courage  murmura 
de  ramper  dans  un  fi  vil  emploi.  Ils  trouvèrent  plus 
beau  de  l'exercer  contre  les  bêtes  farouches  , 6c 
contre  les  brigands  qui  infeftoient  le  pays.  Une  que- 
relle furvenuc  entre  les  pafteurs  de  Numitor  6c 
d’Amulius  , lervit  à découvrir  le  fecret  dc'lcur  naif- 
fance.  Les  deux  freres  ,dont  le  pcrc  nourricier  étoit 
pafteur  d’ Amulius , fe  trouvèrent  engages  à prendre 
la défenfc  contre  Numitor.  Remus  fut  pris  6c  conduit 
à fon  grand-perc,  qui,  ctonné  de  fa  fierté  6c  de  cer- 
tains traits  de  reilêmblance  , lui  fit  des  queftions 
qui  le  conduilircm  ù reconnoître  qu’il  étoit  (on  petit- 
fils.  Romulus , inrtruit  de  la  détention  de  fon  frere , 
fe  mit  à la  tête  d’une  troupe  d’aventuriers  pour  le 
dégager.  Il  apprit  dans  fa  marche  le  fecret  de  la 
naiffance  ; il  le  rendit  au  palais  de  Numitor , qui  fe 
fervit  de  leur  courage  pour  rentrer  dans  la  pofleflion 
de  fes  prérogatives , fept  cens  cinquante-quatre  ans 
avant  J.  C.  (f T— y.)  ...  , 

NUNNIE,  ( Mujttj.  des  anc.)  C’etoit  chez  les 
Grecs  la  chanfon  particulière  aux  nourrices.  l'oyei 
Chanson  f ( Mujîq.)  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6cc. 
(s) 

NC/RS  IA , (Géogr.  anc.)  aujourd’hui  Noma, 
dans  le  duché  de  Spolettc  , étoit  autrefois  la  der- 
nière ville  des  Sabins  vers  le  nord.  Elle  étoit  fituée 
auprès  ’des  monts  Tetricus  6c  Sevenes. 

Ce  fut  la  patrie  de  Sertorius  , grand  capitaine 
élevé  dans  la  difciplinc  aurtere  des  Sabins.  11  fe  forma 
un  tempérament  capable  de  fupporter  les  fatigues 
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de  l’art  fmlitaire.  Il  fe  foutint  en  Luîîtanie  contre 
toutes  les  forces  de  Sylla  , maître  de  la  république, 
& ne  fuccomba  que  par  la  trahifon  de  fts  officiers, 
'foixante-dix-fept  ans  avant  J.  C. 

C’ert  lui  qui  difoit  : 

Rome  eji  toute  où  je  fuis.  •, 

(C.) 

5 NUTRITION  , (£co«.  animale.)  Comme  plu- 
lîeurs  auteurs  & des  plus  accrédités  , fe  font  oppo- 
fés  à la  confomption  des  parties  folides  du  corps 
animal,  il  paroît  néceffaire  d’en  donner  des  preuves 
exaûes. 

On  tire  une  objeftion  des  cicatrices , qu’on  dit 
ineffaçables , foit  qu’elles  proviennent  de  la  petite  vé- 
role, ou  d’une  brûlure , ou  d'une  bleffurc  : on  ajoute  k 
cet  exemple  celui  des  figures  que  l’on  trace  fur  la  peau 
avec  de  la  poudre  à canon  , ou  avec  des  liqueurs 
âcres  de  différentes  cfpcccs.  Ces  cicatrices  durent 
autant  que  la  vie  , dit-on  ; les  parties  Solides  ne  fe 
renouvellent  St  ne  changent  donc  pas , &c  par  confé- 
quent  ne  fe  confument  pas  ; car  fi  elles  fe  conlti- 
moient , elles  ftroient  remplacées  par  des  parties 
nouvelles. 

On  n'admet  pas  l'accroiffèment  des  dents  : fi  elles 
paroiffent  s’alonger  , c’eft , dit-on , la  gencive  qui  fe 
comraéle  & qui  les  pouffe  hors  de  l'alvéole. 

Il  eft  fur  cependant  que  les  fucs  offeux  fe  renou- 
vellent, j’entends  les  fucs  fixés  dans  la  fubftance  des 
os  , & qui  en  font  une  partie  effeélive.  On  a fait 
beaucoup  d’expériences  avec  la  garance;  elle  teint 
en  peu  de  te  ms  les  os  des  animaux  : ce  font  ces  par- 
ticules colorantes  qui  fe  depofent  entre  Jesélcmens 
de  la  terre  animale  des  os  ; car  la  garance  ne  teint 
que  l’os  endurci , & fes  particules  ne  fe  dépolcnt 
pas  dans  le  cartilage. 

Dès  qu’on  retranche  la  garabce  de  la  nourriture 
de  l’animal , la  rougeur  de  fes  os  difparoit  en  peu 
de  teins,  Sc  la  blancheur  naturelle  reprend  le  deffits. 
U faut  donc  que  les  particules  de  la  garance , qui 
étoient  dépotées  entre  les  clcmens  terreux , fe  re- 
pompent , rentrent  dans  le  fang  , 6c  qu’elles  aban- 
donnent cette  terre. 

Rien  n’eft  plus  connu  de  nos  jours  que  l’amoüiffe- 
ment  des  os  , un  peu  plus  rare  quand  il  s’étend  fur 
tous  les  os  d’une  perfonne , mais  tris-commun  dans 
quelques  os  particuliers.  Pour  amollir  un  os  qui  a 
etc  dur , il  faut  que  les  élémens  terreux  , depofés 
dans  la  cellulofité  de  l’os , rentrent  dans  la  trafic  des 
humeurs  , 6c  abandonnent  les  lames  offeufes  & la 
colle  animale  qui  leur  donne  une  confifiance  de  car- 
tilage. L'art  imite  parfaitement  cette  maladie  ; un 
acide  quelconque  , le  vinaigre  meme  , dans  lequel 
on  trempe  un  os , en  diffout  la  terre , & biffe  le 
refie  de  la  fubfiance  amollie.  Dans  la  maladie,  il  ne 
fuffit  pas  que  la  terre  foit  diffoute  , mais  il  faut  de 
ncceuîté  qu’elle  foit  repompéc  & mêlée  à la  maffe 
du  fang  : elle  l’efi  bien  évidemment , puifque  les 
urines  de  ces  perfonnes  depofent  abondamment  la 
terre  animale.  Mais  fi , dans  l'animal  nourri  de  la 
garance , les  parties  folides  des  os  font  rentrées 
dans  le  fang , il  y a donc  une  communication  ou- 
verte entre  ces  parties  & la  cavité  des  vaifieaux  , & 
rien  ne  nous  porte  à croire  qu’il  fe  faffe  dans  cet 
animal  6c  dans  une  perfonne  malade, une  circulation 
d’élémens  terreux  qui  n’ait  pas  lieu  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

On  a vu  d’ailleurs , & le  cas  n’eft  pas  rare , les  os 
diminuer  de  poids  6c  d’epaiffeur  ; & c’eft  un  acci- 
dent affez  ordinaire  après  une  paralyfie  , qui  prive 
un  membre  de  l’aâion  de  fes  mufdes. 

Les  dents  croiffent  très-certainement , & en  lon- 
gueur & en  largeur.  On  a vu  dans  les  animaux  les 

dents 
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dents  de  la  mâchoire  inférieure  fe  prolonger  juf- 
u’à  percer  la  mâchoire  fupérieure  : cela  eft  arrivé 
ans  le  lievre , dans  le  fanglier  & dans  le  crocodile. 

J’ai  très-fouvcnt  obfcrvc  que  les  dents  s’alongcnt 
dans  l’homme  , du  côté  duquel  la  dent  oppofée  eft 
tombée;  mais  qu’elles  s’élargiffent  évidemment  quand 
les  dents  voifmes  font  tombées.  Il  y a donc  dans  les 
dents  même  un  mouvement  perpétuel  dans  les  par- 
ties folides , 6c  les  élémens  de  la  nourriture  trouvent 
à fe  dépofer  dans  leur  fubftance , meme  dans  les 
hommes  dont  l’accroiflcment  eft  complet. 

Le  changement  dans  les  parties  folides  des  défen- 
fes  des  éléphanseft  conrtatc.  J’ai  vu  6c  examiné  un 
morceau  d’ivoire,  dans  lequel  une  balle  de  fer  s’étoit 
logée.  Les  plans  de  fibres  8c  les  lames  s’étoient  dé- 
tournées très-réguliérement , & fans  perdre  leurpa- 
rallelifme , 6c  ont  décrit  des  lignes  courbes  concen- 
triques autour  de  la  balle.  Ce  n’étoit  pas  leur  direction 
naturelle  ; elles  avoient  etc  droites , fans  contredit , 
dans  l’animal , avant  qu’il  eût  reçu  le  coup , 6c  la  ré- 
ularité  de  leur  courbure  démontre  que  de  nouvelles 
bres  6t  de  nouveaux  plans  de  fibres  s’étoient  for- 
més après  la  bleflurc , & avoit  fuivi  la  courbure  que 
leur  preferivoit  la  balle.  Si  donc  il  s’eft  formé  de 
nouvelles  lames  régulières  dans  cet  éléphant  * il  s’en 
forme  fans  doute  de  même  dans  l’état  de  nature  ; 
8c  s’il  s’en  forme  de  nouvelles , il  faut  que  les  lames 
& les  fibres  primitives  fe  confument  6c  leur  faffent 
lace.  Rien  n’eft  plus  commun  encore  que  les  mem- 
ranes  qui  fe  détachent  des  inteflius  , 8c  qui  fe  répa- 
rent. Si  les  cicatrices  ne  s’effacent  pas  , il  y a des 
raifons  particulières  qui  les  en  empêchent.  Ce  né 
font  pas  des  parties  organifées  ; elles  fonr  faites  en 
grande  partie  d’un  fuc  lymphatique  coagulé  ;e*eft  ce 
oui  les  rend  dures  6c  calleufes.  Comme  cependant 
il  s’y  forme  des  vaifTeaux,  elles  ne  font  pas  tout-à- 
fait  fans  accroiffement  : fi  elles  en  étoient  deftituées, 
les  cicatrices  d’un  enfant  s'affoibliroient , s’aminci- 
roient , fe  déchireroient  meme  à mefure  qu’il  attrin- 
droit  fa  Rature  parfaite  : cela  n’arrive  pas  ; 8c  les 
cicatrices  grandirent  avec  le  refte  de  la  peau. 

Lacaufequi  détruit  les  parties  folides  des  animaux, 
n’efl  pas  difficile  à découvrir.  Tous  les  vaifTeaux  de 
la  machine  animale  s’alongcnt  dans  chaque  fyflole 
du  cœur  ; ils  fe  raccourcirent  dans  chaque  diaflole. 
Comme  leur  longueur  cfl  formée  par  les  os , leur 
alongement  fe  fait  par  une  courbure.  Un  vaifTeau 
injeCtc  devient  ondoyé  6c  ferpente  entre  fes  deux 
extrémités  fixes.  Mais  rien  ne  détruit  plus  les  métaux 
même  qu’une  alternative  perpétuelle  fl’alongement  & 
de  raccourcifTement  : le  nombre  de  ces  alternatives 
«joute  à leur  puifTance.  Il  y a 4500  pulfations  dans 
une  heure  : dans  chacune  de  ces  pulfations , la  colle 
animale  s’alonge  6c  fe  raccourcit  ; elle  attire  avec 
«lie  l’élément  terreux  auquel  elle  efl  attachée , 6d 
en  courbe  les  atomes.  Cette  caufe  de  dcftntCtion 
opéré  dans  toutes  les  fibres , foit  qu’elles  foient 
creufes  on  qu’elles  foient  folides  ; car  les  nerfs , la 
fibre  mufculaire , la  cellulofitc  même , fuit  le  mou- 
vement des  vaifTeaux  , 8c  s’alonge  ou  fe  raccourcit 
avec  eux.  On  fent  le  genou  s’élever  à chaque  pul- 
fation  , 8c  tout  le  corps  de  l’animal  groflit  pour 
reprendre  dans  la  diaflole  fon  volume  naturel. 

Les  derniers  élcmens  des  parties  les  plus  folides 
font  flexibles  6c  cedent , l’os  entier  efl  fragile  , mais 
tme  petite  écaille  biemmince  de  cet  os  efl  flexible. 
On  voit  un  exemple  de  cette  deftruCtion  dans  les 
valvules  du  cœur,  dans  celle  d’Euflache  fur-tout, 

3ui  tres-fouvent  devient  un  réfeau , les  intervalles 
es  fibres  les  plus  folides  ayant  etc  détruits  par  la 
force  du  fang , qui  agit  à-peu-près  de  même  fur  la 
furface  interne  de  tous  les  vaifTeaux.  Si  dans  les 
extrémités  des  vaifTeaux  capillaires  Fimpulfion  efl 
moins  forte  , la  réûflance  diminue  dans  la  même 
Tom  IV . 
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proportion  & les  petits  vaifTeaux  deviennent  entié' 
renient  flexibles  : on  en  voit  l’exemple  dans  la  partie 
corticale  du  cerveau , qui  paroît  cire  faite  par  les 
vaifTeaux  du  plus  petit  diamètre.  C’cft  apparemment 
la  colle  animale  qui  fe  détruit  le  plus  vîie  ; la  terre 
même  ne  réfifte  cependant  pas , 6c  fe  retrouve  dans 
l’urine  : on  l’y  reconnoît  fur-tout  dans  les  fédimens 
copieux  , qui  fuivent  les  fièvres , qui  ne  font  qu’une 
circulation  accélérée  d’un  tiers  6c  même  de  moins. 

Le  frottement  de  l’extrémité  libre  des  vailfcaut 
qui  s’otivrent  ou  à la  furface  de  la  peau  , ou  bien  à 
celle  des  grandes  cavités  du  corps  humain , & même 
dans  les  cellules  du  tiflii  muqueux , comme  on  l’ap- 
pelle en  France , doit  confumer  avec  d’autant  plus 
de  vîteffe  cette  extrémité,  quelle  n’eft  attachée  au 
refle  des  folides  que  par  un  bout , 6c  qu’elle  efl  libre 
de  l’autre.  L’épiderme , qui  efl  du  nombre  de  ces 
parties , fe  confume  6c  fe  répare  avec  rapidité. 

Le  frottement  des  articulations  doit  faire  un  grand 
effet  fur  les  cartilages  qui  effuient  ce  frottement.  J’ai 
vu  l’articulation  de  la  mâchoire  inférieure  dépouillée 
de  fon  cartilage , qui  étoit  réduit  en  grains  6c  ramaffé 
dans  la  cavité  articulaire.  J’ai  vu  le  cartilage  intra- 
articulaire  percé  à jour.  Par-tout  où  les  tendons  fe 
contournent  autour  des  os  , ils  ufent  la  furface  des 
rainures  qui  n’exifloient  pas  dans  le  fœtus. 

Ce  que  je  dis  des  caufes  qui  confument  les  folides, 
n’eft  qu’une  légère  efquiffe  que  j’ai  cru  néceffaire  pour 
préparer  la  théorie  de  leur  réparation , car  c’eft  celle* 
ci  qui  fait  le  fujet  de  nos  recherches. 

La  nutrition  doit  réparer  ce  que  le  frottement  des 
mouvemens  vitaux  a détruit.  Quand  elle  ajoute  da- 
vantage à ce  corps  animal , elle  devient  accroif- 
fement  , 6c  décroiffement  quand  elle  en  ajoute 
moins. 

La  nutrition  des  parties  fluides  n’entre  pas  dans 
notre  plan.  Elle  n’efl  que  le  changement , fou  vent 
allez  léger  , des  parties  graffes  , aqueufes  ou  gélati- 
neufes  des  alimens , qui  deviennent  des  parties  ana- 
logues de  nos  hnmeurs.  La  gelée  , les  fucs  albumi- 
neux des  animaux  n’ont  prefque  aucun  changement 
à fubir  pour  devenir  la  lymphe  de  l’homme  qui  s’en 
nourrit  ; l’eau  change  peu  , la  graifle  encore  moins 

Jfuand  elle  vient  de  l’animal , 6 c tous  ces  chaogcmens 
ont  expliqués  fous  d’autres  articles,  tels  que  Sans, 
Lympkê, Graisse,  &c. 

La  nutrition  des  folides  fe  fait  apparemment  en 
partie , comme  il  efl  expofé  dans  cct  article , du 
DiSionnaire  raifonne  des  Sciences  % Arts  & Métiers. 
L’artere , fous  le  microfcope  même , efl  un  ttflu 
de  fibres , dont  les  unes  fuivent  la  longueur , 8c 
qui  font  croifées  par  d’autres  qui  fuivent  la  lar- 
geur de  l’artete.  Ceft  un  refeau , dans  lequel  il  y a 
des  fibres  plus  apparentes  8c  plus  fortes,  8c  des  inter- 
valles remplis  d’une  matière  moins  compacte.  La 
force  de  la  circulation  déplace  une  petite  maffe  de 
ces  intervalles , il  s’y  fait  un  petit  enfoncement.  C’cft 
cet  enfoncement  que  remplit  la  colle  animale , qu’a- 
mene  la  circulation  ; elle  le  remplit  exactement,  dès 
que  la  quantité  de  l’aliment  eft  égale  à la  dertruction 
des  folides , 6c  elle  n’y  ajoute  rien , parce  que  tout 
ce  qui  déborde  l’enfoncement  ell  expofé  au  courant 
de  la  circulation  5c  enlevé  par  le  lang  , qui  fe  fait 
jour  ; il  ccde , parce  qu’il  repréfente  ('extrémité  foi- 
ble  d’un  levier , dont  la  partie  la  plus  folide  remplit 
l’enfoncement.  Cette  colle eft  mêlée  de  terre , d’eau 
& d'huile  ; l’eau  eft  exprimée  dans  le  raccourcifTe- 
ment alternatif  de  l’artere  , bientôt  il  ne  refte  que 
la  partie  la  plus  folide  de  la  colle , & la  plus  chargée 
de  terre  , &f  la  perte  du  folide  eft  exactement  répa- 
rée. Mais  il  y a une  autre  efpece  de  nutrition  beau- 
coup plus  étendue , le  tiffu  cellulaire  formant  en 
effet  la  plus  grande  partie  du  corps  animal.  Il  y a 
dans  les  petites  cavités  de  ce  tiffu  un  mouvement, 
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doux  à la  vérité  , mais  continuel  ( vcyt{  IRRITABI- 
LITE , Suppl.)  , qui  naît  en  partie  des  mufcles  6c  des 
vailieaux  voiiins , mais  qui  d’ailleurs  efl  naturel  6c 
cffcnticl  au  tiffu  même.  Ce  tiffu  environne  tous  les 
vaiffeaux  , les  nerfs,  les  cordons  des  fibres  milieu- 
laires , les  filets  capillaires  même , qui  compofcnt 
les  mufcles  ou  les  nerfs.  Qu’il  fe  perde  un  clément 
de  l’une  de  ces  fibres , c’cfl  encore  un  petit  creux , 
comme  celui  qui  naît  dans  la  lurface  interne  de  l’ar- 
tere  par  l'effort  du  fang.  La  matière , pour  réparer 
cette  perte , y cil  amenée  par  le  mouvement  du  tiffu 
cellulaire , la  colle  animale  s’y  applique  & le  remplit  ; 
le  relie  fe  fait  comme  dans  la  cavité  de  l’artcre.  Le 
creux  1e  remplit  exactement  6c  rien  de  plus , parce 
que  la  colle  qui  le  remplit  n’eft  point  expofee  au 
frottement  de  l’humeur  qui  fe  meut  dans  le  tilTu 
cellulaire  ; mais  qu’elle  y eft  expofée  , dés  qu’elle 
déborde.  Rien  n’cit  au  refie  plus  commun  , que  de 
voir  la  colle  animale  épanchée  avec  trop  de  profit- 
fton  dans  le  tiffu  cellulaire , qui  épailte  les  membra- 
nes 6c  produit  des  cals  dans  la  cellulofitc  de  la  pleure, 
des  arteres  de  la  dure-mere.  On  peut  voir  cette  cf- 
pece  de  réparation  dans  les  grenouilles.  On  ouvre 
une  artere  à l'animal , le  fang  en  fort  comme  un  tor- 
rent , il  s’épanche  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  envi- 
ronne l’artcre.  Bientôt  il  fe  forme  un  nuage  blan- 
châtre , qui  s’épaiffh  ; c’eft  la  lymphe  qui  le  colle  à 
l’ouverture  de  l’artere  6c  la  ferme  ; dans  peu  de  mi- 
nutes le  fang  reprend  fon  mouvement  naturel  dans 
Tarière  qui  eft  fondée. 

Les  os  , dont  nous  parlerons  à l 'article  Os  , font 
nourris  par  la  colle  de  par  la  teire  dépolce  dans  la 
cellulofitc  qui  fait  le  canevas  de.l'os  ; cette  mecha- 
nique  efi  évidente  dans  les  os  planer , tels  que  le 
pariétal  6c  le  frontal.  J'ai  parlé  de  la  colle  animale, 
comme  de  la  matière  qui  nourrit  la  machine  animale  : 
ceite  colle  eft  ta  lymphe  coagulable  , dont  il  a été 
parlé  à V.irticlt  Lymphe  , Suppl. 

L’obéfité  ell  ditterente  de  la  nutrition.  La  graiffe 
paroit  bien  dans  le  cadavre  une  mafTe  iolide, 
mais  elle  ell  fluide  dans  l’animal  vivant  ; die 
fe  répand  dans  le  tiffu  cellulaire  , &c  fe  repompe 
avec  beaucoup  de  promptitude.  Stahl  a remarqué 
ue  les  alouettes  s’engrailfent  dans  le  court  efpace 
’yne  nuit,  6t  que  leur  embonpoint  diminue  dans 
le  cours  d’un  jour.  J'ai  vu  dans  les  animaux  en  vie 
U graifTe  du  cœur  évidemment  fluide  St  tranfpa- 
rcme. 

Les  perfonnes  qui  prennent  de  l’embonpoint,  ne 
font  donc  pas  nourries  par  cette  obéfité  ; c’eil  la 
inaffe  de  leurs  humeurs , qui  s’augmente  6c  non  pas 
celle  de  leurs  folides.  Dans  l’homme , l'accroiffe- 
ment  a lieu  pendant  prés  de  vingt-cinq  ans.  La  nutri- 
tion refie  feule  & dure  un  tems  à-peu-près  égal.  La 
confomption  des  folides  eft  alors  médiocre  , 6c  fe 
répare  à me  turc  qu’elle  diminue  leur  volume.  Aptes 
cinquante  ans , le  décroitîemcnt  commence  ; il  ell 
caché  par  l’obéfité  qui , vers  cette  époque , prend 
le  dettes,  mais  il  efl  fenfible  par  la  diminution  des 
forces  mufculaires , de  la  fécondité  , par  les  rides  » 
par  Tapplatiffement  des  yeux  & la  presbyopie , par 
la  cciTation  des  réglés  dans  les  femmes. 

Lacaufe  la  plus  générale  du  dccroiffement  paroit 
être  l’cndurciitcment  général  du  lifte  cellulaire.  Les 
intervalles  des  élémens  terreux,  les  petites  cavités 
du  tiffu  cellulaire  , celles  même  des  vaifteaux  fe 
refTerrent  par  la  contraéhon  augmentée  des  petites 
fibres  & des  lames  qui  compolcnt  ce  tiffu  , 6c  ce 
refTerrcment  efl  une  caufe  efficace  de  fon  accroiffe- 
ment  , parce  que  les  élémens  terreux  s’attirent  en 
raifon  inverfe  de  leurs  diftances,  & qu’ils  fe  rappro- 
chent avec  plus  de  force , plus  ils  fe  font  rapprochés. 
Cet  endurciffcment  efl  conflaré  par  les  faits.  La  peau 
tendre  de  délicate  d’un  enfant  devient  dure  de  ridée  j 
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les  cheveux  expofés  à l’expérience  acquièrent  de  la 
dureté  , 6c  foutiennent  un  plus  grand  poids  ; la  ccl- 
lulofité  devient  évidemment  plus  dut  e ; j’en  ai  fenti 
la  différence  avec  le  lcalpel  meme  ; elle  gêne  le  mou- 
vement des  mufcles  , 6c  produit  des  rigidités  & de 
fautles  anchylofes.  Le  thymus  6c  les  glandes  conglo- 
bées , qui  ctoicnt  pleines  d’humidité  dans  la  jeunette, 
ne  lont  plus  qu’une  ccllulofité  fechc  ; les  artères 
acquièrent  une  denfité  lenfible  , elles  fc  tetreciftent» 
6c  leur  lumière  perd  de  fa  proportion  à lcpaiffeur 
des  vailieaux.  Les  mufcles  deviennent  plus  tendineux, 
les  tendons  plus  roides , les  cartilages  oll'cux.  En  un 
mot , toute  la  machine  animale  gagne  du  côté  des 
folides , 6c  perd  du  côte  des  fluides. 

La  caufe  dilatante  des  vaifteaux  ne  gagne  rien  pen- 
dant que  la  réfiflance  augmente  , au  contraire  elle 
perd.  L'irritabilité  du  cœur  très  vive  dans  le  fœtus, 
vive  encore  dans  la  jeunefle , diminue  tous  les  jours  ; 
1e  nombre  des  pullations  fe  réduit  à ta  moitié,  6c  de 
cent  quarante  à foixaoie-djx,  6c  meme  à moins.  Dans 
toute  la  généralité  de  l’animal , tout  perd  de  la  viva- 
cité du  fentimem  6c  du  mouvement , & la  contraction 
feule  a gagné.  L’impulfion  étant  diminuée  6c  la  réfi- 
flance -augmentée , le  nombre  6c  le  calibre  des  vaif- 
teaux étant  diminué  , le  cœur  ne  peut  plus  porter 
avec  la  même  efficacité  les  humeurs  dans  les  extré- 
mités des  vaifteaux  ; il  les  dilatera  moins,  ils  fe  ref- 
ferreront  davantage  par  le  raccourcifiement  de  leur 
tiffu  cellulaire;  tout  le  corps  rentrera , pour  ainfidire, 
en  lui-même , 6c  tous  les  élemens  folides  feront  rap- 
prochés. Une  fécondé  caufe , qui  fait  prévaloir  la 
rcfillance  des  folides  fur  Timpulfion  des  fluides,  c’cft 
la  coagulation  des  liqueurs  albumineufes  épanchées 
dans  les  intervalles  drs  filets  cellulaires.  Dans  tes  ar- 
tères , on  commence  à appcrccvoir  des  taches  jaunâ- 
tres faites  par  une  matière  patente  : je  l’ai  vu  fur  le 
foie,  fur  les  vifccrcs , dansl.i  cellulofitc  qui  entoure 
la  pleure  dans  la  dure-nieie.  Cette  bouillie  s’epaiflir, 
prend  la  conliftancc  d’un  cal  Si  bientôt  d’un  cartilage, 
elle  finit  par  être  offeule  » elle  a la  dureté  de  l’os  fans 
en  avoir  la  ftruclurc  régulière.  J’ai  vu  cette  matière 
confondue  avec  les  filets  mufculaires  faire  un  fquirre 
d’un  mufclc.  Elle  cil  plus  commune  encore  dans  les 
landes  lymphatiques  & dans  la  g ande  thyréotde.  Je 
ai  vu  fermer  la  cavité  d’un  intcilin.  Tous  ces  cpaif- 
fiffemens  compriment  les  vaifteaux , les  effacent , 6c 
arrêtent  même  le  courant  du  fang  dans  les  troncs 
voifins. 

La  quantité  des  humeurs  érant  diminuée,  la  peau 
fc  rétrécit , & la  perfpiration  ne  fc  fait  plus  qu'avec 
peine , la  liqueur  tecondante  ne  fe  fépare  qu’en  petite 
quantité , eife  ell  pleine  degrains  lymphatiques  d’une 
grande  confillance.  La  liqueur  nourricière  diminue 
comme  le  reflc  des  humeurs , & la  nutrition  perd  en 
même  tems  6c  du  côté  de  la  force  qui  l’applique  aux 
parties , 6c  par  la  diminution  de  fa  quantité.  Il  efl  très- 
probable  , 6c  c’étoit  le  fentiinent  d‘un  grand  anato- 
mifle , que  le  defféchemcnt  des  glandes  mefentéri- 
ques  détruit  la  liberté  du  mouvement  du  chyle , 6c 
que  les  vaifteaux  laites  s’effacent  dans  la  vicilleffe. 
Les  humeurs  ne  diminuent  pas  uniquement , elles 
deviennent  âcres.  Dans  l’enfant,  Phaleine,lafueur, 
l’urine , les  excrémens  eux-mêmes  font  prcfque  fans 
odeur.  Dans  les  vieillards,  l’urine  efl  âcre  Si  chargée 
de  fel  ; les  excrémens  , la  fucur , la  liqueur  glandu- 
laire des  ailes  Ôc  des  aines  , (a  perfpiration  des  pou- 
mons prend  une  odeur  défagrcaulc.  L’irritabilité 
diminuée  dans  les  intcflîns  6c  dans  la  veflie  prolonge 
le  féjour  des  excrémens  6c  en  augmente  la  réforptiofl» 
qui  ajoute  encore  à l'âcrcté  des  humeurs.  Il  efl  très- 
naturel  que  la  quantité  de  Ici , dont  nous  ufons  dans 
les  ahmens , le  principe  phlogilliquc  des  liqueurs 
fpiritueufes , les  parties  âcres  6c  alkalefcentcsdc  plu- 
fieurs  végétaux  j & fur-tout  des  animaux , que  toutes 
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ces  caufcs  rcunics  remplirent  peu-à-peu  la  mafte  des 
humeurs  île  particules  beaucoup  plus  exaltées,  que 
ne  tont  les  humeurs  albumineufes  innocentes  de  l’en- 
fant. Une  couleur  jaune  paroit  dans  les  humeurs  les 
plus  tranfparentcs  ; elle  teint  le  cryftallin  6c  la  muco- 
fiti  de  l’épiderme.  Les  peintres  n'ignorent  pas  qu’il 
faut , pour  exprimer  l’âge , augmenter  avec  les  an- 
nées la  dofe  du  jaune.  C’eft  fur-tout  l’abondance  des 
parties  terreufes , qui  eft  la  plus  fenfible  dans  les  hu- 
meurs des  vieillards.  La  Cnymie  les  découvre  6c 
dans  le  fang  & dans  l’urine,  en  un  mot  dans  toutes 
les  humeurs.  C’eft  la  fécondé  caufe  de  l’endurciffe- 
ment  univerfel  de  la  machine  animale , de  la  fragilité 
des  os,  des  endurciftemens  fi  communs,  mais  dont 
il  y a des  exemples  extraordinaires,  tel  que  le  calice 
pierreux,  né  amour  de  la  rétine  , ou  peut-être  l’cn- 
durcifiemcm  de  la  rétine  même.  De-là  les  tendons 
cartilagineux  6c  ofteux  , dont  les  derniers  font  fi 
communs  dans  les  oifeaux.  De-là  encore  l’ofiïfica- 
tion  des  cartilages  du  larynx  6c  quelquefois  des  côtes. 
On  a vu  dans  la  mafte  du  fang  même  des  grains  pier- 
reux , ils  fe  dépofer.t  dans  les  articulations  des  gout- 
teux, dans  les  valvules  du  cœur,  dans  le  cerveau 
même.  La  viciîlefte  cft  la  fuite  de  ces  caufcs  réunies, 
de  la  trop  grande  quantité  de  matière  terreufe , de 
l’acrimonie  des  humeurs , du  deftechement  général , 
du  rapprochement  dés  filets  6c  des  lames  de  la  cellu 
lofité,  de  la  diminution , de  la  fenfibilitc  6c  de  l’irri- 
tabilité. Dés  que  ces  caufes  ont  prévalu  , la  vieilleiTe 
eft  une  force  qui  mene  l’animal  peu-à-peu  dans  la 
tombe , fans  qu’il  puifte  fe  relever.  Les  memes  caufes 
opèrent  toujours  avec  plus  de  force,  parce  qu’elles 
a giflent  fur  un  corps  déjà  difpofc  à ce  deftechement 
univerfel,  6c  l’efpérancc  de  remonter  vers  la  jeu- 
neffe  , eft  un  ridicule  dont  le  fage  doit  fe  préferver. 
On  peut  cependant  retarder  la  marche  de  la  vîeil- 
lelTe.  En  fe  tranfportant  dans  un  air  plus  chaud,  en 
paftant  de  l’Europe  aux  îles  Antilles , on  donne  au 
coeur  une  nouvelle  force , on  augmente  le  nombre 
& le  mouvement  des  pulfations,  on  ouvre  les  porcs 
de  la  peau  ; on  a vu  des  femmes  y recouvrer  leurs  ré- 
glés 2c  leur  fécondité.  En  ajoutant  à cet  avantage  celui 
d’une  nourriture  végétale  & humeftante,  on  dimi- 
nue le  deftechement  des  folides  , on  augmente  la 
mafte  diminuée  des  fluides.  (//.  D.  G.) 

N Y 

NYKIOPING  , NYCOPIA , (GVoçr.)  ville  ccn- 
fidérable  de  la  Suede  proprement  dite  , dans  la  Su- 
dersnanic , non  loin  de  la  Baltique  , fur  une  eau 
courante , où  l’on  a bâti  l’an  1,718  le  plus  beau  pont 
du  royaume.  Elle  a un  très-bon  port,  6c  elle  fait  un 
gros  commerce  de  draps,  de  cuirs  préparés  & de 
cuivre  jaune.  Ceft  la  dixième  des  villes  de  la  diete, 
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& celle  oii  Ton  parle , dit -on  , le  meilleur  f, rédois. 
Elle  cft  tort  ancienne , & elle  ptélide  ê une  capital- 
nerie  de  trente  diftriéts.  Les  agrémens  de  les  envi- 
rons,  & la  falubrtte  de  Pair  qu'on  y reluire , en  ont 
tait  pluucurs  lois,  en  tems  de  pefte  , le  lieu  de  réjour 
de  la  cour  ; «t  des  collcgesde  la  régence.  Dans  l'an- 
tiquité , ccioille  liege  des  rois  & des  princes  de 
Sudermame.  Elle  avoit  un  château  qui  brida  en  166t. 
& qui  palToit pouraulli  imprenableque  ceux  de  Stoelc- 
nolm  de  de  Calmar.  Ses  rues  font  bien  percées  üc 
bien  pavees  , Se  elle  en  a une  entr’autres  toute  bor- 
dée de  tilleuls.  Elle  renferme  deux  belles  édiles  Se 
des  fabriques  en  divers  genres.  Deux  bourguemaî- 
très  lont  à la  tête  de  fa  magiftrature , & le  gouver- 
neur ou  capitaine  général  de  Sudermanie  y fait  la 
réfidence.  (Z>.  G.)  J 

NYOJJS , (Gétigr.)  en  latin  Ntomapts , ville  du 
Dauphine  , dioeele  de  Vallon  , éleftion  de  Monte- 
limart , dans  une  vallée  , aux  pieds  du  cul  de  Devcs 
6c  de  la  gorge  des  Piles. 

Il  en  eft  fait  mention  dans  Ptolomée  ; & M.  Aftruc  ’ 
dans  fon  Introduction  à € hifioin  du  Languedoc , donne 
la  ville  de  Ayons  pour  un  des  continsse  l’ancienne 
Gaule  Narbonnoife. 

Les  dauphins  Viennois  habitoientfouvent  leur  châ- 
teau de  A îyons , & ont  accordé  plutieurs  privilèges  à 
cette  ville.  Les  agrémens  de  fa  firuation , la  beauté  du 
pont  qui  y a été  conftruii , la  fmgularité  du  vent  du 
Pontias  donnent  à A îyons  une  diftinefion  particulière. 

Les  eaux  minérales  delà  fontaine  de  Pontias  étoient 
autrefois  renommées , 6c  attiroient  une  foule  de  ma- 
lades. 


■j  . . T 5 1011  u une  caverne  , 11  oit  tres- 
froid  & périodique  , fouillant  prcfque  tous  les  jours  ; 
en  hiver , vers  les  cinq  heures  du  foir  jufqu’à  neuf 
ou  dix  heures  du  matin  ; en  été , il  ne  commence  que 
vers  les  neuf  heures  du  foir , & refpire  à peine  à 
lept  du  matin  : il  ne  fouffle  point  par  des  bouffées 
inégales , mais  toujours  dans  le  même  fens  avec  une 
égale  continuité  , fans  prendre  relâche.  Le  vent  de 
midi  ne  fait  qu’imiter  le  Pontias,  6c  femblc  augmen- 
ter fes  forces  : il  ne  s’écarte  point  au-delà  de  la  vallée 
de  Nyons. 

C’eft  la  patrie  de  I’illuftre  héroïne  Philis  de  la 
Tour-Dupm- la-Charce,  fille  du  Marquis  de  la 
Charce  , lieutenant- général  des  armées  du  roi. 

h Dans  le  tems  de  l’irruption  du  duc  de  Savoie  en 
pauphiné  en  1691,  cette  nouvelle  amazone , fous 
les  ordres  de  Catinat,  fit  prendre  les  armes  aux  com* 
mimes  des  environs  , fc  mil  à leur  tête  , & fut  telle- 
ment leur  infpircr  fon  courage  , qu’elle  repouffa  les 
ennemis  Si  préferva  la  contrée  des  incendies  ï£  du 
pillage.  L’acçueil  que  lui  lit  le  roi  & une  penfion  qu’il 
lut  donna , forent  la  récompenfe  d’une  libelle  atbon 
Expilli,  Via.  As  Gaules.  (C.) 


Tomt  IP. 
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BER"»  ESEL  , ( Glogr.  ) ville 
& bailliage  d'Allemagne  , dans 
le  cercle  du  bas  Rhin,  & dans 
l’archevêché  de  Treves,  auquel 
l’empereur  Henri  Vil  en  donna 
l’hypoihecpie , 6c  qu’aucun  de 
les  fuccefleurs  n’a  dégagé  juf- 
qu’à  préfcnt.  Cette  ville  fituce 
fur  le  Rhin , & ornée  de  plulieurs  églifes , fut  pril'e 
par  les  Suédois  en  1639,  6c  faccagée  par  les  Fran- 
çois en  1 689.  Son  bailliage  comprend  trois  paroifles , 

& renferme  entr’autres  une  mine  ÔC  une  fonderie  de 
cuivre.  ( D.  G.) 

OBERHAUS,  ( Geogr.  ) province  de  l'évêché  de 
Paftau,  dans  le  cercle  de  Bavière  en  Allemagne:  elle 
comprend  les  bourgs  de  Windorf  ÔC  de  Ha  izenberç, 
avec  cinq  bailliages,  & elle  tire  fon  nom  d’un  châ- 
teau très-fort,  (iruc  fur  une  montagne  au  nord  du 
Danube,  vis-à-vis  de  PaiTau,  6c  tout  proche  d'un 
autre  château  également  fort , 6c  qui  placé  plus  bas , 
s’appelle  A ’iederhaus.  Les  troupes  de  France  & de 
Bavière  entrèrent  dans  ces  deux  places  l’année 
1741  ; 6c  celles  d’Autriche  les  en  charterent  l’année 
i74i.(Z>.  G.) 

OBLIQUE  dtfctndant  6r  afeendant , ( Anatomit .) 
Ces  mufclcs  méritent  d’être  expofés  avec  quelque 
détail  ; ils  intéreflent  la  phyfiologie,  & fur-tout  la 
chirurgie. 

L 'oblique  dtfctndant  eft  encore  appelle  grand  obli- 
que ÔC  oblique  exttrne  : le  terme  défendant  lignifie, 
que  fes  fibres  defeendent  depuis  fes  chairs  vers  leur 

Jartic  tendineufe.  C’eft  un  des  mufclcs  les  plus 
tendus  du  corps  humain.  Il  cil  attaché  à la  partie 
olTeufe  des  huit  côtes  inférieures  en  reculant  6c  s’é- 
loignant du  cartilage  à mefure  que  chaque  attache 
eft  inférieure.  La  cinquième  côte  produit  quelques 
fibres  de  fa  portion  cartilagincufe  , 6c  la  douzième 
de  fa  pointe.  Ces  attaches  forment  une  efpece  de 
feie,  dont  les  dentelures  s’entrelacent  avec  celles 
du  grand  dentelé  , 5 C dont  les  dernieres  font  prefque 
droites.  Chaque  attache  fait  un  angle  ; fa  partie 
tranfverfale  tient  au  bord  inférieur  de  la  côte  , 6^ 
la  face  defeendante  , qui  eft  moins  grande , à fff 
face  antérieure  de  la  côte.  Quelques  paquets  de  fi- 
bres fe  confondent  avec  les  intercoftaux  , le  grand 
dentelé , le  grand  dorfal  6c  le  peftoral. 

La  partie  charnue  du  mufcle  ert  plus  courte  au 
haut  de  la  poitrine  & à fa  partie  la  plus  balte.  Les 
fibres  , qui  nairtent  des  côtes  les  plus  inférieures  , 
s’attachent  à une  grande  partie  de  la  crête  de  l'os 
des  îles,  en  commençant  à fon  épine  fupéricure. 
Toutes  les  autres  fibres  compolent  une  vafie  apo- 
nevrofe  qui  defeend  en  - dedans  devant  le  mulcle 
droit  dans  toute  la  longueur  du  bas-ventre  , 6c  s’en- 
trelace avec  le  grand  oblique  de  l’autre  côté  au  mi- 
lieu de  l’abdomen , pour  former  la  ligne  blanche  ; 
quelques-unes  de  les  fibres  fe  mêlent  même  avec 
celles  de  l’ oblique  interne  de  l'autre  côte.  Les  fibres 
les  plus  fupérieures  font  tranfvcrfales  ou  remon- 
tent, celles  du  milieu  defeendent,  les  plus  inférieures 
defeendent , font  une  courbure  & remontent.  L’ex- 
trêmité  inférieure  de  cette  aponévrofe  mérite  d’être 
connue  plus  particuliérement.  La  colonne  fupérieurc 
va  à la  ligne  blanche  en  décrivant  un  arc  tendineux. 
Les  fibres  les  plus  inférieures  s’attachent  à la  fyn- 
chondrofc  des  os  du  pubis  , clics  la  partent  même  , 

6c  s'attachent  à l’os  pubis  de  l’autre  côté.  La  co- 
lonne inférieure  eft  plus  cpairti?  , fur-tout  dans  fon 
bord  inférieur,  qui  n’eft  pas  a fiez  fcparé  du  relie  du 


mufdc  pour  mériter  le  nom  particulier  de  ligament, 
6c  qui  d’ailleurs  a été  connu  de  Fallope.  Tout  épais 
qu’eli  ce  bord  , il  fe  lailfe  étendre  Ôc  détacher  de 
l’os  auquel  il  eft  attaché  par  une  cellulofité.  Quel- 
ques-unes des  fibres  de  ce  pilier  fe  difpcrfent  dans 
le  haut  de  la  cuifle  ; elles  couvrent  les  glandes  ingui- 
nales 6c  le  mufcle  couturier.  Mais  la  plus  grande 
partie  de  ce  pilier  s’attache  à l’os  pubis  , à une 
éminence  de  cet  os,  qui  termine  fa  ligne  tranfver- 
fale , 6c  à cette  ligne  même.  C’eft  entre  les  deux 
piliers  du  mufcle  oblique  , qu’il  y a un  intervalle , 
auquel  on  a donné  le  nom  affez  mal  imaginé  d'an- 
ntau.  Cet  intervatle  ert  triangulaire  , la  pointe  eft 
fupérieurc  & poftérieure , il  s’élargit  en  defeendanr. 
11  n’eft  pas  entièrement  fans  fibres  tendineufes  ; le 
pilier  inférieur  produit  plufieurs  fibres  qui  font 
une  arcade  convexe  en-delTous,  & qui  remontent 
pour  fe  répandre  fur  ta  colonne  fupéricure.  Quel- 
ques-unes de  ccs  fibres  font  fi  fortes,  qu’elles  ré- 
parent l’anneau  en  deux  : fa  partie  inférieure  donne 
partage  à quelques  nerfs,  fa  partie  fupérieure  cil 
ouverte  par  le  partage  au  cordon  fpermatique  , qui 
defeend  derrière  6c  au  deflous  du  pilier  Inférieur 
& devant  le  pilier  inférieur,  le  cremaller  accom- 
pagne le  cordon.  Dans  le  fexe  c’eft  le  ligament  rond 
6c  quelques  nerfs  qui  partent  par  cet  intervalle. 
C’eft  par  cette  ouverture  que  patïoit  dans  l’enfant 
le  tefticule  accompagné  d'une  cellulofité  , qu’on 
appelle  dans  la  fuite  tunique  vaginale  : il  s’arrête 
quelquefois  dans  l'anneau.  Le  cordon  dans  l'adulte 
ne  perce  pas  le  péritoine  , il  eft  conrtaroment  placé 
dans  la  cellulofité  qui  l'accompagne  extérieure- 
ment ou  portéricurement. 

Comme  les  deux  piliers  qui  forment  l’anneau  , 
font  entièrement  tendineux , 6c  que  le  tendon  n’eft 
point  irritable  6c  ne  fe  contracte  jamais,  l’étran- 
glement ne  peut  pas  être  fpafmodicjue,  il  n’eft  que 
méchanique  ; l’intcftingrofli  parles  cxcrémens  tend 
à foulever  le  pilier,  quiréfifte  à fon  déplacement 
par  l’claftictté  de  fes  fibres.  Comme  le  tendon  eft 
aufîi  peu  fenfible  , qu’il  eft  irritable , le  pilier  fu- 
péricur  pourroit  être  divité , fans  qu’il  y eût  aucune 
douleur  à craindre  , s’il  n’y  avoir  des  netfs  qui  def- 
ccndcnrpar  le  même  intervalle  , 6c  qui  peuvent  être 
intéreflés  dans  cette  incifion. 

Le  mufcle  oblique  forme  ayec  fon  compagnon  , 
avec  Vobliquc  interne  6c  avec  le  tranfverfal , une 
ceinture  autour  du  bas-ventre,  dont  le  point  fixe 
eft  dans  les  côtes  6c  dans  les  vertébrés  , ÔC  qui , en 
fe  contractant,  repoufîe  la  convexité  du  bas-ventre 
en  arriéré.  Les  vertebres  y refiftent , 6c  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  le  bas- ventre  eft  prefl'é  avec  une 
force  confidérable , 6c  l’eft  encore  davantage  , 
quand  le  diaphragme  agit  en  même  tenu  & réunit 
les  forces  à celles  des  mufdes  que  nous  venons  de 
nommer.  Les  vifeeres  font  alors  preflés  6c  en  défions 
6c  en  arrière.  C’eft  cette  force  encore  , qui  fait 
l'accouchement , 6c  qui  fépare  quelquefois  les  os 
du  pubis,  6c  mcmcccux'drsîlcsd'avec  lefacrum. 

Le  grand  oblique  fait  defeendre  les  côtes  con- 
tribue à l’expiration , 6c  en  repouflant  les  vifeeres 
du  bas-ventre  contre  la  poitrine , 6c  en  reflerrant 
cette  cavité , & en  ôtant  au  diaphragme  le  point 
d’appui  qu’il  a dans  les  côtes.  Il  donne  encore  un 
point  d’appui  an  mufcle  mafloïdien,  en  faif-mr  del- 
ccndrc  le  flernum.  Il  contourne  le  tronc  du  corps 
fur  le  baflin  , 6c  le  tourne  de  l’autre  côté  de  concert 
avec  l’ oblique  interne  , du  côté  oppofé  à celui  de 
l’externe. 
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L 'oblique  interne  qu’on  appelle  auffi  afeendant  & 
petit  oblique  , doit  fon  nom  à la  direction  de  fes  fi- 
bres , qui  de  fes  chairs  remontent  vers  leur  partie 
tendineufe  en  fe  portant  en  dedans.  Ses  attaches 
font  nombreufes.Son  aponévrofe  porter  icure,  jointe 
àl’attache  internedu dentelé  portérieur  St  inférieur, 
part  des  apophyfes  epineufes  de  quelques  unes  des 
vertèbres  , des  lombes  St  de  l’os  facrum  , St  de 
quelques  apophyfes  tranfverfales  des  vertèbres  lom- 
baires : cette  attache  ne  fe  démontre  qu’avec  quel- 
que difficulté.  L’autre  attache  de  ce  mufcle  ert  plus 
apparente;  elle  ert  tendineufe  & enfuitc  charnue  , 
& tient  à toute  la  crête  de  l'os  des  îles  , depuis  fon 
épine  antérieure  & fupéricure  : une  partie  même 
de  fes  fibres  s’attache  au  bord  tendineux  du  grand 
oblique  y connu  fous  le  nom  de  ligament  de  Fallope. 

La  partie  charnue  du  mufcle  oblique  interne  ert 
faite  en  demi-lune , & l’aponevrofe  de  l’ oblique  ex- 
terne la  couvre  : j’y  ai  vu  quelquefois  des  inferip- 
tions  tendineufes  , femblables  à celles  du  mufcle 
droit.  Ses  fibres  fupérieures  remontent  contre  les 
côtes,  le  refte  ert  prefque  tranfvcrfal. 

La  partie  fupéricure  s’attache  aux  côtes  depuis 
la  douzième  juiqu'à  la  feptieme  ; des  fibres  charnues 
prefque  perpendiculaires  vont  au  cartilage  de  la 
douzième  côte  : l’attache  de  la  onzième  côte  ert  plus 
large  , & fe  fait  à fon  bord  inférieur  : celle  de  la  di- 
xième ert  au  cartilage  , mais  clic  ert  tendineufe  , de 
même  que  l’attache  peu  étendue  de  la  huitième  : 
la  plus  haute  ert  au  bord  de  la  feptieme,  8c  au  carti- 
lage xiphoïde.  C’eft  le  commencement  d’une  vartc 
aponévrofe,  qui  couvre  la  partie  antérieure  du  bas- 
ventre  : elle  ert  compofée  de  deux  feuillets  ou  de 
deux  plans  dans  toute  la  longueur  du  mufcle  droit. 
Le  plan  antérieur  parte  devant  ce  mufcle , s’attache 
infcparablement  à l'aponévrofedu  grand  oblique , St 
fc  termine  dans  la  ligne  blanche  en  fe  croifant  & 
s’entrelaçant  St  avec  le  grand  oblique  de  l’autre  côté 
& avec  Voblique  interne.  De  cette  aponévrofe  les 
fibres  les  plus  fupérieures  montent , les  plus  inférieu- 
res dcfccndcnt , celles  du  milieu  font  tranfverfales. 

Le  plan  portérieur  parte  derrière  le  mufcle  droit , 
il  s’unit  au-dertus  du  nombril  St  au-dcrtbus , pref- 
qu’à  la  moitié  de  la  dirtance  d’avec  l’os  pubis  , avec 
l’aponévrofe  du  tranfvcrfal  ; mais  ce  plan  ne  s’é- 
tend pas  au-delà  de  cette  moitié , St  finit  à cette 
hauteur. 

Les  fibres  du  plan  antérieur  du  petit  oblique  de- 
venu fimple  , s’attachent  à un  tubercule  de  l’os 
pubis  , à une  ligne  faillante  inégale  & à la  fynchon- 
drofe  au-dertus  des  fibres  du  grand  oblique  ; j’ai  vu 
un  paquet  de  fibres  du  tranfverfal  fe  joindre  à cette 
attache. 

Le  petit  oblique  produit  le  cremarter  , & jette 
quelquefois  des  fibres  fous  le  cordon  fpermatique  , 
mais  il  n’a  rien  de  commun  avec  l’anneau  du  bas- 
ventre.  Il  abairte  les  côtes  & les  retire  en  arriéré , à 
caufe  de  fon  attache  aux  vertebres  St  à l’os  des  îles. 
Il  repoufle  le  bas-ventre  Sc  fes  vifeeres  contre  les* 
vertebres , il  rélîrte  au  diaphragme , il  fert  à contenir 
le  mufcle  droit,  il  tourne  le  tronc  du  corps  de  fon 
côté.  (H.  D.  G) 

§ OBLIQUITÉS  l'écliptique , ÇAJlronomie. ) c’eft 
une  quertion  intérefl'ante,  St  qui  n’eft  pas  encore 
démêlée  parmi  les  aftronomcs , rt  1* obliquité  de  f éclip- 
tique diminue , & de  combien  elle  diminue.  M.  l’abbé 
de  la  Caille  trouve  cette  diminution  de  47  fécondés 
par  ûecle  ; M.  de  Cartini  St  M.  le  Monnier  croient 
le  trouver  beaucoup  moindre  ; au  contraire  j’ai  cru 
prouver  qu’elle  ctoit  beaucoup  plus  conrtdérable. 

Ptolomée  nous  dit  expreflément  (Alma g.  /.)  qu’il 
a trouvé  pendant  pluficurs  années  la  dirtance  des  tro- 
piques de  47  degrés  avec  deux  tiers  d’une  portion 
majeure  (ou  d’un  dégrc) , & trois  quarts  d’une  por- 
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tion  mineure  (ou  d’une  minute) , c’eft-à-dire  47d  40' 
5 5 ''.dont  la  moitié  elf  i3d  ço'  11"  ; ainfi,  ajouta-t-il, 
c’eft  à-peu-près  la  même  partie  qu’a  trouvée  Erato- 
rtene,  St  dont  Hipparque  s’eft  lervi,  car  la  dirtance 
des  points  folfticiaux  ert , félon  eux , de  la  circon- 
férence du  méridien. 

Ptolomée  dit  ailleurs  que  la  hauteur  du  gnomon 
étant  de  foixante  parties , la  longueur  de  l’ombre  à 
Marfeille  étoit  de  vingt  parties  St  fc  ; on  attribue  à 
Pythacas  cette  déterminaifon  que  rapporte  Peçlo- 
mée  (voyzç  Strabon ,/.///.  Gafléndi , tom.  IP.  page 
3 23 , in  \ita  P tir.  epijl.  ad  V tndel.  de  prop.  gnomon,  ad 
folfiitium  i M.  de  Louville  , Hift.  acad.  iji6  , p.  4 
alla  erudiior.  17/9  ; Veidler , Hift.  aflronom.p.  1 20). 
Quoi  qu’il  en  foit , ces  deux  témoignages  s’accordent 
à donner  pour  l 'obliquité  de  t écliptique  200  ans  avant 
Jefus-Chrift , i3d  St  50'  ou  51'. 

Dès  l’an  106  , le  aftronomes  Chinois  donnent 
comme  un  principe  connu  que  Yobliquitè  de  l' éclipti- 
que ert  de  24d  chinois , qui  font  231*  39'  18".  Cette 
quantité  ert  moins  conûdérablc  que  celle  des  Grecs; 
mais  elle  trouve  cependant  aufli  une  diminution 
dans  1* obliquité  de  l'écliptique.  Albatcgnius,  qui  vivoit 
vers  l’an  880,  dit  qu’il  aobfervé  avec  le  plus  grand 
foin  la  plus  grande  dirtance  du  foleil  au  2cnit  dans  le 
méridien  à Araâe  de  Ç9d  36'  St  la  plus  petite  de 
nd  16',  d’oii  il  conclut  la  dirtance  des  tropiques 
47d  10',  la  hauteur  du  pôle  d’Araâe  j6d,  V obliquité  de 
l'écliptique  i3d  35'.  Cette  obfervation  fut  faite  avec 
une  alidade  très-longue  St  très-bien  vérifiée  ; il  faut 
encore  y ajouter  40''  pour  l’effet  de  la  réfraôion  , 
moins  la  parallaxe,  St  l’on  aura  23*  33'!,  ce  qui 
fuppofe  une  diminution  de  7'  20"  ou  de  50"  par 
ficelé  ; St  quoique  cette  diminution  ne  foit  pas  rt 
confidérable  que  celles  qu’on  déduit  les  observations 
de  Ptolomée  , cependant  il  ert  toujours  évident  que 
le  témoignage  d’Albategnius  s’oppofe  à l’interpréta- 
tion du  P.  Riccioli,  St  au  fyrteme  de  ceux  qui  croient 
Yobliquitè  confiante  , mais  le  P.  Riccioli  croit  qu’Al- 
bategnius  a pu  fe  tromper  de  5 minutes.  Par  les  obser- 
vations chinoifesde  Co-cheou-king  ,on  trouve  pour 
1278  23*  31'  18";  parcelles  de  Valtcrus  faites  à 
Nuremberg , M.  de  la  Caille  trouve  pour  l’an  1490 
23d  29'  47".  Suivant  Tycho-Brahc,  Yobliquitè  de 
f écliptique  en  1 587  étoit  de  ijd  31'  24"  ; le  P.  Ric- 
cioli la  réduit  à 23d  30'  24"  en  corrigeant  la 
réfraflion  & la  paralaxe  , le  12  juin  j 590,  Tycho 
donna  la  plus  grande  attention  aux  obfcrvations  lol- 
fticiales  ; la  hauteur  méridienne  du  foleil  fut  prife 
quatre  fois , les  inftrumens  avoient  été  cxa&ement 
vérifiés  avant  l’obfervation  ; on  fut  occupé  depuis 
cinq  heures  du  matin  jufqu’à  huit  heures  du  foir,  à 
obfcrver  les  déclinaifons  du  foleil  ; St  s’il  y a desobfcr- 
vations  folfticiales  qui  aient  été  faites  avec  attention 
St  qui  méritent  confiance , ce  font  celles  de  1 590. 
En  calculant  ces  obfcrvations , je  trouve  23d  29' 
52",  celles  des  autres  années  donnent  un  peu  moins, 
mais  cependant  toutes  indiquent  une  diminution  de- 
puis Tycho  jufqu’à  nous. 

Le  P.  Riccioli  lui-même  fc  détermine  pour  134 
30'  20®  , ob  recemijftmas  & majoribut  inftrumcntis 
pemclas  obfervationts  ; il  rapporte  cette  détermina- 
tion à l’année  1646,11  a joute  feulement  qu’on  pour- 
roit  changer  10"  fans  rifque , il  étoit  bien  éloigné 
d’y  fuppoler  2'  ~ d’erreur. 

Les  obfcrvations  de  M.  Cartini , à Bologne  , vers 
1670,  donnent  23 d 29'  o"  ; Flamrtecd  cni690,23d 
28 '48"  ; M.  de  la  Condamine  , dans  fes  obferva- 
tions  faitesà  Quito  en  17366c  1737  avec  un  fcâeur 
de  11  pieds,  la  trouva  de  23*  18'  24":  cette  quan- 
tité réduite  à Yobliquitè  de  1750  donne  8"  feulement 
de  plus  que  fuivant  M.  Bradley  St  M.  de  la  Caille, 
qui  ont  trouvé  i3d  18'  20"  pour  1750. 

M.  de  Thury , dans  un  mémoire  lu  à l’académie 
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fur  V obliquité  de  t écliptique , conclut  de  fes  obfer- 
vations  que  V obliquité  apparente  de  l 'écliptique  en 
1743  étoit  de  X3d  x8'  3 y , quantité  qui  ne  différé 
que  d’une  féconde  du  réfultat  des  oblervations  de 
M.  le  Monnier , 6c  qui  furpaffe  feulement  de  7"  celui 
de  M.  de  la  Caille.  Si  l’on  adoptoit  l'obier  vation  du 
Pérou  , avec  celles  de  M.  Thury  6c  de  M.  le  M011- 
nicr , on  concilieroit  la  fuite  des  observations  mieux 
qu’en  adoptant, comme  je  l’ai  fait , la  détermination 
de  M.  Bradley  6c  de  M.  de  la  Caille.  Cette  diminu- 
tion de  l 'obliquité  de  l'écliptique  eft  une  fuite  naturelle 
du  déplacement  de  l’ccliptique , ou  du  changement 
que  l’orbite  de  la  terre  éprouve  par  l’attraction  des 
planètes. 

Toutes  les  fois  que  deux  planètes  tournent  autour 
du  meme  centre  dans  le  même  fens,  mais  dans  des 
plans  différons  , chacune  des  planètes  fait  rétrogra- 
der le  noeud  de  l’autre  planete,  voyr^NdUD  dans 
ce  Suppl.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  mouvement 
à loccaGon  des  planètes  qui  agiffent  les  unes  fur  les 
autres.  Vpyons  ce  qui  doit  avoir  lieu  fur  la  terre  en 
conléqucnce  de  ce  déplacement,  & prenons  pour 
exemple  l’attraélion  de  vénus  fur  la  terre.  Soit  {fig. 
40  des  planches  T Agronomie  dans  ce  Suppl.")  ECB 
l'équateur  , DCA  l’écliptique  , B A l’orbite  de 
vénus , enfortc  que  la  terre  aille  de  C en  A le  long  de 
l’ccliptique,  & venus  de  B en  A dans  fon  orbite; 
l'attraction  de  venus  fur  la  terre  fait  que  le  point  A 
rétrograde  en  a , c’cft-A-dire  que  le  nœud  del’eclip- 
tique  fur  l’orbite  de  venus  recule  dans  un  fens  con- 
traire au  mouvement  de  la  terre , & cette  quantité 
eft  de  1 i"  7 par  an , en  fuppofant  la  malle  égale  de 
venus  à celle  de  la  terre.  L’ecliptique  changera  donc 
de  fituation  de  A c’  en  * c , fans  que  l'inclination  en 
foit  affectée  , c’eft-à-dire  de  telle  forte  que  l'angle 
CA  foit  encore  égal  à l’angle  a , mais  que  la  rétro- 
gradation A a du  nœud  de  l’écliptique  fur  l’orbite 
de  venus  foit  de  1 1"  par  an.  Or  l’équateur  EB  ne 
changera  point  de  fituation  par  l’effet  dont  il  s'agit, 
parce  que  la  rotation  de  la  terre  eft  indépendante  de 
fon  mouvement  annuel , & que  PattraCiion  des  pla- 
nètes n’eft  pas  fenfible  fur  l’axe  de  notre  fpbcro.de  ; 
ainfi  l’écliptique , au  lieu  de  couper  l'équateur  au 
point  C’  le  coupera  en  c l’année  tuivante , le  point 
équinoxial  C avancera  de  la  quantité  Ce  le  long  de 
l’équateur,  6c  ce  déplacement  de  l’écliptique  pro- 
duira avec  le  tems  des  changcmens  dans  les  longitu- 
des & les  latitudes  de  toutes  les  étoiles , 6c  dans  les 
inclinaifons  des  orbites  planétaires.  Voyc\  Latitu- 
des , Inclinaison  , DiCl.  raif.  des  Sciences , 6cc. 

C’eft  en  fuivant  ces  principes  6c  y appliquant  les 
calculs  de  PattraCiion,  que  j’ai  trouvé  le  mouvement 
fcculaire  des  étoiles  en  latitudes  par  Paftion  de 
toutes  les  planètes  , dans  ce  fieclc-ci  égal  A 88"  fur 
longit.  + 17"  cof.  longit.  ce  qui  donne  une  minute 
a8  Yccondes  pour  la  diminution  féculaire  de  V obli- 
quité de  t écliptique.  Elle  le  trouve  feulement  d’une 
minute  vingt  fécondes  pour  le  premier  fiecle  de  notre 
ere  ; ainfi  prenant  un  milieu  dans  l’efpacc  de  1900 
ans , depuis  Hipparque  jufqu’à  nous  , on  voit  que 
la  préceffion  des  équinoxes  a augmenté  de  11 'par 
Pattraélion  de  planètes , 6c  que  X obliquité  de  l' éclip- 
tique a diminué  de  16'  , ce  qui  donne  i3d  35'  pour 
Y obliquité  au  tems  d’Hipparque.  Les  calculs  liippo- 
fent  la  malle  de  venus , égale  A celle  de  la  terre , & 
celle  de  la  terre  telle  que  Nevton  l’a  trouvée.  La 
conformité  de  cette  théorie  avec  les  obfervations 
d’Hipparque  & des  autres  anciens  aftronomcs  m’a 
paru  un  nouveau  degré  de  confirmation , foit  pour 
les  oblervations  qui  prouvent  la  diminution  de  Yob/i- 
quité  de  C écliptique  , foit  pour  la  théorie  précédente 
qui  fait  voir  la  caulé  de  .cette  diminution.  Les  obler- 
vations ne  tarderont  pas  A prouver  d’ici  A un  petit 
poffibre  d’années  fi  cette  diminution  cil  auiîi  couli- 
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dérable  qu’on  vient  de  le  voir;  mais  ce  n’eft  pas  avec 
des  gnomons , comme  celui  de  S.  Sulpice  de  Paris , 
de  S.  Pctrone  de  Bologne , que  Ion  peut  conflater 
la  valeur  exacte  de  cette  diminution  , à caufe  de  la 
difficulté  de  les  vérifier  & du  petit  degré  de  varia- 
tion qui  arrive  nécriTaircment  dans  les  grands  édi- 
fices. 

De-là  il  fuit  au  moins  que  la  caufe  qui  fait  dimi- 
nuer actuellement  l'obliquité  de  V écliptique  ne  peut 
la  rendre  nulle , puifqu’elle  ne  pafiera  point  les  bor- 
nes des  inclinaifons  des  planete»  ; ainli  Pon  ne  peut 
en  conclure  qu’il  y ait  jamais  eu  fur  la  terre  cette 
équinoxe  perpétuelle,  dontWhifton,  Pluche , 6c 
phifieurs  auteurs  ont  parlé  ; on  en  peut  déjà  voir  la 
réfutation  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  pour  tyq.i; 
mais  celle  que*  nous  donnons  aCluellement  eft  plus 
décilive , puifque  nous  voyons  quelle  eft  la  caufe 
de  cette  diminution , ce  qu'on  ne  iavoit  point  alors , 
6c  que  nous  voyons  dans  cette  caufe  même  le  terme 
des  effets  qu’elle  pourra  produire.  ( M.  de  la 
Las  de.  ) 

O c 

OC , ( Amie  turque.)  les  Turcs  appellent  ainfi  une 
fléché  pour  les  exercices  , marquée  A',  planche  II. 
Art  tr.üit.  Milice  des  Turcs , Suppl,  qui  a une  petite 
boule  de  bois  A la  place  de  la  pointe.  Celles  mar- 
quées O , P , () , Il , lont  d’autres  fléchés  qui  diffe- 
rent par  la  pointe  ou  par  la  longueur.  Celles  des 
Tariares  marquées  S , font  les  plus  groffes  6c  les 
plus  longues  de  toutes. 

Leur  arc  6c  leur  carquois  font  marquées  V 6c  -V. 

(K) 

§ OCÉAN  , ( Phyftquc .)  Figure  de  C Océan.  Les 
changemens  arrivés  à la  furface  & dans  l’intérieur 
de  la  terre  doivent  lans  contredit  être  attribués , par- 
tie à destremblemens  de  terre,  partie  A des  inon- 
dations. Ce  font  du  moins  les  deux  caufes  les  plus 
univerfelles  & les  plus  violentes  que  nous  connoif- 
fons.  Je  dis  les  plus  violentes  ; car  pour  peu  qu’on 
parcoure  les  pays  montagneux , & qu'on  repaflè  les 
differentes  couches  dans  l'intérieur  de  la  terre,  les 
rochers  fendus,  les  pétrifications  & les  coquillages 
qui  fie  .trouvent  en  quantité  dans  des  endroits  élevés 
6c  fort  éloignés  de  la  mer  & de  leur  lieu  natal,  on 
n’aura  point  de  peine  à fie  convaincre  que  des  caufes 
lentes  6c  l'uccefiives  ne  fuffifent  pas  pour  produire 
tous  ces  effets. 

Les  deux  caufes  dont  je  viens  de  parler , fubfiftcnt 
encore , en  ce  que  de  tems  en  tems  il  arrive  quelque 
inondation,  & qu’il  Je  pafi'e  peu  d'années  fans  quel- 
que lecouffe  de  tremblement  de  terre.  Mais,  quel- 
que violent  que  puiffe  en  être  l’effet , il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’on  puiffe  le  comparer  A ceux  qui  ont 
etc  produits  dans  les  anciens  tems , dont  l’hiftoire 
facrée  & prophane  ont  confervé  la  mémoire  , & 
dont  nous  voyons  encore  les  marques.  En  effet,  fi 
dans  le  fiede  où  nous  vivons  un  tremblement  de 
terre  étoit  affez  fort  pour  élever  du  tond  de  l’Archi- 
pel une  nouvelle  île , il  s’en  faudroit  de  beaucoup 
que.  cet  effet  fut  comparable  à celui  d’un  tremble- 
ment de  terre,  qui  du  fond  des  eaux  pouvoit avoir 
élevé  les  rochers  immenfes  des  Alpes  ou  des  Cor- 
delières , avant  que  le  feu  fouterrain  put  s’ouvrir 
un  psflage  libre  par  le  fommer  des  volcans. 

Il  en  eft  de  même  des  inondations.  Elles  ne  fe  ma- 
nifcfirnt  plus  que  dans  les  cas  où  des  pluies  trop 
abondantes  font  déborder  les  rivières , &C  où  les 
rivières , en  continuant  de  charicrdu  fable,  du  limon, 
des  pierres,  les  dépofent  vers  leurs  embouchures 
& fe  ferment  par-là  le  pafbgc  dans  la  mer,  6c  enfin 
où  la  mer  agitée  par  la  mai  ce  ou  par  des  tremble- 
mens  de  terre  , &:  aidée  par  les  vents , s’élève  au- 
deffus  de  ion  rivage.  Ces  effets  l’ont  peu  de  choie 
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vis-à-vis  de  ceux  oh  la  mer  alloit  dépofcr  ce  qui  fe  fouterrains  s’eo  approchant  ne  pourront  manquer 

trou  voit  dans  ion  fond  fur  les  Commets  des  monta-  de  produire  des  «nets  énormes,  fie  répandus  par  une 

fines  les  plus  éloignées.  grande  étendue  de  pays.  Je  ne  trouve  rien  d’impof- 

II  paroit  donc  que  le  fyftême  de  notre  globe  s'eft  libic  à en  déduire  l'origine  des  Gordelieres , des  Al- 

mis  dans  un  certain  état  de  permanence.  Les  vol-  pes,  des  Pirénéesfie  en  général  des  rochers  les 

cans  font  ouverts , fie  donnent  une  iifue  libre  aux  plus  élevés  qui  fe  trouvent  répandus  fur  la  tnrface 

feux  fouterrains.  De  tems  en  tems  il  s’en  ouvre  un  de  la  terre.  Le  mouvement  le  bouillonnement 

nouveau,  tandis  que  d’autres  fe  ferment.  On  con-  des  eaux  , fit  i’cntoncemem  de  la  croûte  qui  en  for- 

çoitaulü  qu’il  pourroit  s’en  ouvrir  au  fond  de  la  mer,  moit  le  fond,  en  dévoient  être  des  fuites  naturelles, 

fi  l’eau  ne  remplitfoit  pas  d'abord  la  caverne  qui  corn-  Jetions  maintenant  un  coup-d’œil  lin  les  pays 

mence  à le  former.  Ce  qui  étant , on  conçoit  auftî  montagneux,  pour  retrouver  de  quelle  manière  les 

que  la  plupart  des  tremblement  de  terre  tirent  leur  eaux  en  découlèrent.  On  a obfcrvé  généralement, 

origine  du  fond  de  la  mer,  fit  que  les  terres  mariti-  que  les  angles  faillans  d’une  fuite  de  montagnes  font 

mes  font  par  là  même  le  plus  sujettes  aux  fccou flics  oppofés  aux  angles  rentrans  de  ceux  d'une  autre 

violentes.  Quelquefois  suffi , les  feux  fouterrains  luitc  , qui  en  cil  iéparée  par  la  vallée.  Je  n’en  allc- 

v o mi  liant  allez  de  matériaux  pour  clever  du  fond  de  gîterai  qu’un  feul  exemple,  qui  cil  allez  grand  pour 

la  mer  une  efpece  de  montagne,  on  conçoit  d'où  être  retrouvé  dans  les  cartes  géographiques.  On 

vient  qu’il  le  trouve  des  volcans  en  forme  de  pentes  fait  que  le  Rhin  coule  de  l’orient  en  occident , depuis 

îles  au  milieu  de  ÏOuan.  Enfin  , on  ne  fauroit  dou-  le  lac  de  Confiance  jufqu’à  Bâle,  fit  que  depuis 

ter  que  je  terrein  s’affailfant  peu-à-peu  par  les  pluies  B.ïle  il  prend  fon  cours  vers  le  nord  , en  formant , à 

fit  par  fon  propre  poids,  n’ait  befoiu  de  tems  en  très-peu  près,  un  angle  droit.  Les  montagnes  de  la 

tems  d'être  rendu  plus  poreux  fi c plus  fpongieux , 6c  foret  Noire  fe  trouvent  dans  cct  angie , 6c  oppolenr 

que  les  fecouffcs  d’un  tremblement  de  terre  n’y  con-  par-là  leur  angle  faillant  à la  ville  de  Bile.  De  l’au- 

fribuent  d’autant  plus  efficacement , que  par-là  les  trecôté,  les  montagnes  de  la  Suiffe  fe  joignent  à 

feux  fouterrains  l’impregnent  de  nouveau  de  toutes  celles  qui  féparent  la  Lorraine  de  l’Allace  , fie  for- 
ces parties  faltnes,  nureufes  6c  fulphureufes , qui  ment  par-là  l’angle  rentrant, 

par  les  eaux  de  pluies  pouvoient  avoir  été  emmenées  On  voit  bien  qu’à  cct  égard  je  regarde  les  monta- 

dans  l’intérieur  de  la  terre.  Ce  qui  étant , on  ne  fau-  gnes  de  la  forêt  Noire  comme  une  leule  montagne , 

roit  douter  que  les  tremblemens  de  terre  ne  renou-  quoiqu’elles  foient  entrecoupées  par  plulieurs  val- 

veîlent  fa  fertilité,  & qu’ils  ne  foient  plus  ou  moins  lécs  ; mais,  outre  que  toutes  ces  vallées  font  fort 

nécclTàircs  pour  l’état  de  permanence  dont  je  viens  étroites  fit  plus  élevées  que  le  Rhin , je  ne  fais  à cet 

de  parler.  egard  autre  choie  que  d’appliquer  à un  plus  grand 

Quant  aux  inondations,  elles  ne  font  ni  fi  frequen-  diftriéi  de  pays  ce  qui  s’obferve  à l'égard  des  mon- 
tes ni  fi  étendues  que  les  tremblemens  de  terre.  tagnes  d’une  moindre  étendue.  On  na  qu’à  paffer 

Comme  leurs  caufes  font  moins  cachées,  t'indullrie  le  S.  Gothard  pour  voir  que  fon  joug  ett  compote 

des  hommes  ert  parvenue  à en  arrêter  fie  diminuer  de  monts  6c  de  vallées , qu’on  prendroit  pour  tel- 
les effets.  On  laifle  déborder  le  Nil , on  empêche  les  les , fi  on  ne  favoit  pas  combien  il  a fallu  monter 

autres  rivières;  fie  les  Holiandois  fe  mettent  à l’abri  pour  y parvenir.  C’eft  ainfi  que  le  terme  de  monta- 

des  inondations  qu’ils  ont  à craindre  delà  mer.  Dans  gne  elt  relatif  à la  plaine  qui  en  forme  la  bafe.  Cette 

tous  les  autres  pays,  le  terrein  a plus  d'élévation,  plaine  peut  faire  partie  d’une  montagne  plus  éten- 
de la  mer  elle  même  s’eft  fait  un  lit  de  fable  élevé  due.  Ainfi,  à l’égard  des  plaines  de  l’AJface,  les  mon- 

vers  le  rivage , qui  fert  de  dig.ie.  Et  à cct  égard , l’c-  tagnes  des  Vaugcs  qui  la  leparent  de  la  Lorraine , ne 

tal  de  permanence  eft  rétabli  depuis  des  tems  imme-  forment  dans  leur  tout  qu'une  feule  montagne,  parce 

moriaux,  ou  , ce  qui  revient  au  meme  , depuis  que  qu’elles  ont  une  bafe  ou  une  racine  commune.  Il  en 

la  mer , en  découlant  des  parties  élevées  , s’ell  reti-  eft  de  même  de  celles  de  la  forêt  Noire  , des  Alpes, 

rée  dans  le  lit  que  la  conftitution  intérieure  de  la  des  Cordeiicres , &c. 

terre  lui  a permis  de  creufcr.  Je  reviens  à la  remarque,  que  les  angles  faillans 

Quoique  de  cette  façon  les  tremblemens  de  terre  font  généralement  oppofés  aux  angles  rentrans.  J’a- 

& les  inondations  qui  reviennent  de  tems  en  tems,  joute  que  l'angle  rentrant  forme  une  petite  vallée, 

ne  nous  offrent  qu’un  tableau  en  miniature  de  ces  qui  entrecoupe  plus  ou  moins  la  continuité  du  joug 

grands  bouleverfemens  que  le  globe  terreftre  doit  de  la  fuite  de  montagnes  qui  bordent  la  grande  val- 

avoir  foufferts  dans  les  anciens  tems , les  loix  géné-  lée.  Cette  circonftancc  produit  à l’égard  des  vallées 

raies  de  la  nature  ne  laiffent  pas  d’être  les  memes.  un  certain  panülétifme , qui  les  fait  reffembler  aux 

Snppofons  toute  la  lurfi.ee  du  globe  unie  fie  couverte  lits  des  rivières.  Aufli  n'étoit-il  guère  poflïble  que  les 

d’eau , les  feux  fouterrains  ne  tarderont  pas  d’élever  eauxdécoulaffent  autrement  ,lorfqu’en  abandonnant 

par-ci  par  là  la  croûte  de  la  terre,  qui  les  couvre  fi C les  hauteurs  clics  alloicnt  fe  rendre  dans  les  enfonce- 

les  enveloppe  avec  d’autant  plus  ae  violence  qu’il  mens  qui  forment  actuellement  le  lit  des  mers.  Ces 

n’y  a point  encore  de  volcans  dont  les  fotnmets  ou-  eaux  perdoient  de  leur  vîteffe  à mefure  qu’elles  pou- 

verts  pourraient  leur  laiffer  un  paffage  libre.  Que  voient  s’élargir,  fie  par-là  même  elles  dévoient  dc- 

cette  croûte  foi  t de  rochers , je  vois  ces  roches  fe  fen-  pofer  le  limon , le  fable , les  pierres  & les  rochers 

dre  fi c s’élever  dans  des  pofitionsplus  ou  moins  verri-  qu’elles  avoient  charriés  avant  que  d’avoir  gagné  une 

cales.  Ces  feux  fe  trouvant  au-deffous  du  fond  de  la  plaine  plus  ouverte.  Les  inondations  qui  arrivent 

mer,  on  ne  pourra  leur  donner  moins  d’une  ou  de  encore  quelquefois,  nous  font  voir  que  les  eaux,  ^ 

deux  lieues  de  profondeur.  Or  la  denfité  de  l’air  en  dépofant  le  fable  & les  pierres  qu’elles  charrient 

augmentant  à mefure  qu’on  defeend  plus  bas  , on  d’un  côté  de  leur  courant,  s’en  vont  de  l’autre  côté 

trouve  , par  une  fupputation  affez  facile  , que  fe  creulcr  un  nouveau  lit,  pour  acquérir  enfuite  un 

cette  denfité  doit  être  j , 6 , ou  même  9 fois  plus  nouveau  degré  de  vîteffe.  C’eft  encore  une  circon- 

grande  dans  cette  profondeur  qu’elle  n’cft  à la  fur-  ftancc  qui  éclaircit  les  differens  plis  5c  les  différentes 

tace  de  la  terre.  Par-là  elle  cft  à pcu-prês  égale  à courbures  des  vallées,  qui  exiftent  comme  ayant 

celle  de  l’air  comprimé  dans  la  bocte  d’un  fufil  à été  une  fois  creufécs  par  les  eaux  qui  dccouloient 

vent.  L’aâion  du  feu  pourra  encore  augmenter  juf-  des  hauteurs  vers  les  rnfoncemens  qui  forment  le 

qu’au  quadruple  l’élafticitc  qui  naît  de  cette  com-  lit  des  mers. 

preflion.  Ainfi,  dès  qu’on  fuppofe  cet  air  enfermé  L’exemple  que  j’ai  rapporté  dos  angles  faillans  6c 
dans  une  caverne  entourée  de  rochers  i les  feux  rentrans  aux  environs  de  Bâle,  nous  fait  déjà  voir. 
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que  cette  obfervation  ne  fe  borne  pas  àux  petites 
vallées,  mais  qu’elle  s’étend  jufques  fur  celles  qui , 
pour  cmbralTer  des  plaines  d'une  vafte  étendue,  ne 
font  plus  mifes  au  rang  des  vallées.  Maisic  vais  plus 
loin  , 6c  fans  me  reftrcmdre  à Pctroitç  lignification 
des  termes,  je  dirai  que  tout  le  continent  du  globe 
terre  dre  peut  être  regardé  comme  une  montagne  , 
dont  la  véritable  bafe  eft  le  fond  de  VOcèan,  Dans 
cette  dénomination  il  n'y  a rien  d'exagéré  ni  de  gigart- 
tefque , quoiqu'à  l’imitation  des  anciens  poètes  on 
pourroit  imaginer  que  les  géans  pour  entatler  mon- 
tagne fur  montagne , avoient  Commencé  leur  travail 
au  fond  de  la  mer. 

Mais  la  principale  queftion  cft  de  voir  fi  nous 
retrouverons  encore  ici  nos  angles  faillans  oppolés 
aux  angles  rentrans,  ou  ce  qui  revient  au  même  , fi 
YOiiaa  garde  en  grand  un  paralléiifme  femblable  à 
celui  que  nous  avons  remarqué  avoir  lieu  à l'égard 
des  montagnes  & des  vallées  d'une  beaucoup  moin- 
dre étendue  ? Je  dirai  d’abord  que  les  caufes  produ- 
ctrices étant  les  mêmes , il  n’y  a aucun  lieu  d’en  dou- 
ter. J’cn  connoiftbis  une  partie  il  y a neuf  ans  ; elle 
me  fauta  aux  yeux  en  deilinant , pour  d’autres  vues , 
une  mappemonde  ou  une  carte  nautique,  fui  vaut  la 
méthode  de  Mercator.  C’cft  le  parallcliime  de  la 
mer  Atlantique.  Je  le  connoiftois  alors  feul,  parce  que 
les  rivages  ae  ccttc  mer  font  le  plus  comptct.cnient 
exprimes  fur  les  cartes.  On  fait  qu’il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  mer  Pacifique  , parce  que  les  terres 
Auftrales  font  encore  fort  inconnues.  Les  recher- 
ches de  M.  le  comte  de  Redern,  ÔC  les  deux  hémi- 
fpheresque  l’académie  a fait  publierd’aprèsces  recher- 
ches, m ont  mis  en  état  de  completter  ma  mappe- 
monde & en  meme  tems  le  parallcliime  qu’il  s’agif- 
foit  de  trouver.  C’eft  ce  qui  m’engagea  à la  deftmer 
fur  une  demi  feuille,  en  gardant  la  forme  de  Merca- 
tor, ôc  en  prolongeant  1 équateur  de  90  degrés  au- 
delà  des  360,  afin  de  faire  d'autant  mieux  voir  de 
quelle  maniéré  les  parties  de  devant  fe  joignent  à 
celles  de  derrière.  Cette  carte  nie  difpenfe  d’en  faire 
line  longue  defeription.  On  y voit  d’un  coup-d’œil 
que  l 'Otidti  forme  une  cfpece  de  rivière,  qui  coupe 
l’cquareurdansla  mer  du  Sud  ôcauxîles  Philippines, 
qu’une  branche  de  cette  riviere  paffe  au  haut  de 
Kamtchatka  vers  le  pôle  & qu’elle  vient  la  rejoindre 
en  formant  la  mer  Atlantique.  Ccttc  branche  paroit 
être  une  efpece  de  débordement.  Car  la  terre,  par 
fon  mouvement  de  rotation , devoit  faire  couler  les 
eaux  d'orient  en  occident.  La  largeur  de  la  mer  Pa- 
cifique railcntir  fon  mouvement,  & par-là  elle  de- 
voit dépoter  ce  qu’elle  charrioit , là  où  font  les  îles 
des  Indes  orientales,  ce  qui  ctoit  encore  d’autant 
plus  poftibîe,  fi  on  veut  fuppofer  qu'il  y avoit  eu  U 
des  rochers  ifolcS.  Mais  la  mer  en  le  retrecifiant  le 
paftage  par  ce  qu’elle  dcpoloit  , ÔC  devenant  par-là 
moins  chargée , pouvoit  d'autant  plus  alternent  fe 
crcufcr  de  côté  ôc  d’autre  un  nouveau  lit.  Nous 
voyons  qu'elle  prit  fon  chemin  , partie  vers  la  Sibé- 
rie, partie  au-deftous  de  la  nouvelle  Hollande.  M. 
le  comte  de  Redern  ne  décide  pas  fi  les  terres  au- 
ftrales font  partagées  en  deux  continens.  Mais , ficela 
étoit , il  feroit  trcs-polîibîe  qu’il  y eut  encore  une 
. > autre  branche  qui , en  patlant  au-deftous  de  la  nou. 
vcllc  Hollande  vers  le  pôle  auftral , revienne  join- 
dre la  riviere  principale  au-deftous  de  l’Amérique 
méridionale.  Quoi  qu’il  en  foit  , le  courant  de  la 
branche  feptcnrrionale  , en  revenant  par  la  mer 
Atlantique , ne  pouvoit  creufer  fon  lit  fans  jetter  de 
côté  ÔC  d’autre  le  limon , le  fable  & les  pierres 
qui  en  occitpoient  la  place.  Cela  nous  fait  conce- 
voir d’où  il  peur  venir  , que  l’Europe  penche  lente- 
ment vers  le  nord  , 6c  que  l’ Amérique  méridionale 
penche  lentement  vers  reft.  Enfin  , comme  la  figure 
ipherique  de  U terre  lait  que  la  grande  riviere  qui 
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coule  le  long  de  l’équateur  rentre  en  elle-même  , 
elle  peut  être  revenue  plufteurs  fois  à la  charge  6c 
avoir  fait  plufteurs  tours  avant  que  de  s’être  mife 
dans  l’état  dequilibre  & de  permanence  où  nous 
la  voyons  actuellement.  Je  n'entrerai  plus  dans 
aucun  détail , parce  qu'il  y en  a beaucoup  plus 
qu’on  ne  peut  s’imaginer. 

OCHOSIAS,  pofjtjfion  du  Stigntury  (J5 Tiff,  facr . ) 
fils  6c  fùccefteur  d'Athab  , roi  d’Ifraël  : Dormivit 
jlchab  cum  patribus  Juis , & regnavit  Ochofias  filins 
tjus  proeo.  111.  Rtg.xxij.40.  V.e  prince  imita  l’im- 
picté  de  fon  pere , Ôc  il  adora  les  faux  dieux  que  fa 
mere  Jézabet  avoit  introduits  dans  Ifraël.  Le  pieux 
roi  Jofaphat  ayant  eu  la  foibleftê  de  s’unir  avec  cet 
impie , 6c  d'équiper  à frais  communs  une  flotte  pour 
faire  voile  vers  Ophir  St  y chercher  de  l’or  , le  Sei- 
gneur, irrité  de  cette  alliance,  dilfipa  des  projets  qui 
avoient  etc  formes  fans  lui,  6c  permit  que  cette 
flotte  fût  bril'ée  par  1a  tempête  à Afion-Gaber , ôc 
qu’elle  ne  put  taire  le  voyage  projette.  0:hofi<xs 
continua  à taire  le  mal  devant  le  Seigneur  : c'cft 
pourquoi  la  malédiâion  prononcée  contre  la  maifon 
d Aehab  commença  à s’accomplir  fur  lui.  La  deu- 
xieme année  de  fon  régné , il  tomba  de  la  fcnctre 
d’une  chambre  haute  du  palais  qu’il  avoit  à Samarie, 
& il  fe  brifa  le  corps  ; dans  cet  état  au  lieu  de  re- 
monter à l’origine  de  les  malheurs,  6c  de  recourir 
par  la  pénitence  à la  miféricorde  de  Dieu  qu’il 
avoit  onënfc,  il  ne  fc  mit  en  peine  que  de  favoir 
s’il  mourroit  ou  non  de  fa  chute  ; ÔC  ajoutant  un 
nouveau  crime  aux  anciens,  il  envoya  de  fes  gens 
confulter  Béelzébub,  dieu  d’Accaron,  pour  favoir 
s’il  releveroit  de  cette  maladie.  Alors  Elic  vint  au- 
devant  d’eux , par  l’ordre  du  Seigneur , 6c  les  char- 
gea de  dire  à leur  maître,  que  puifqu’il  avoit  mieux 
aimé  confulter  le  dieu  d’Accaron  que  celui  d’Ifraël , 
il  ne  releveroit  point  de  fon  lit,  mais  qu’il  mour- 
roit trcs-certainemcnt.  Les  gens  d ’Ochofias  retour- 
nèrent fur  leurs  pas , & dirent  à ce  prince  ce  qui 
leur  ctoit  arrivé:  le  roi  ayant  reconnu  que  c’étoit 
Elie  qui  leur  avoit  parlé,  envoya  un  capitaine  avec 
cinquante  hommes  pour  l’arrêter  ; cet  officier,  impie 
comme  fon  maître , ayant  parlé  au  prophète  avec 
hauteur,  8d  d’un  ton  menaçant  , cc  faint  homme 
embrâfé  d’un  zele  ardent  pour  l’honneur  de  Dieu , 
infultc  en  fa  performe , lui  demanda  qu’il  tirât  une 
vengeance  éclatante  de  l’infolence  de  fes  ennemis, 
ÔC  il  fut  exaucé  fur  le  champ  : un  feu  lancé  du  ciel 
le  confuma  avec  fa  troupe;  la  même  chofe  arriva 
à un  fécond , que  le  malheur  du  premier  n’avoit 
pas  rendu  plus  lage  ; les  foldats  meme  périrent  avec 
leurs  chefs , quoique  peut-être  ils  n’euftënt  aucune 
mauvaife  volonté  contre  Elie,  mais  pour  nous  ap- 
prendre qu’il  eft  dangereux  de  prêter  , même  en  fé- 
cond , notre  miniftere  à llnjuftice  : le  troifieme  qui 
fut  envoyé,  fe  jetta  à genoux  devant  Elie , 6c  le  pria 
de  lui  conferver  la  vie.  L’ange  du  feigneur  dit  alors 
au  prophète  qu’il  pouvoit  aller  avec  ce  capitaine 
fans  rien  craindre  : il  vint  donc  trouver  OthojUsy 
auquel  il  annonça  fa  mort  prochaine  en  punition  de 
fon  impiété  : il  mourut  en  effet,  félon  la  parole  du 
Seigneur,  l’an  du  monde  3108.  Elie  fait  defeen dre 
le  feu  du  ciel , non  pour  venger  fes  intérêts  parti- 
culiers , dont  il  ne  s’agiftoit  point , mais  pour  main- 
tenir la  gloire  du  vrai  Dieu , dont  ce  prince  impie 
vouloit  achever  de  détruire  le  culte,  en  exterminant 
le  prophète  qui  paroiftoit  feul  en  être  l’appui  ; 6c 
Dieu  montra  que  fon  fervitcur  n’avoit  parlé  que  par 
fon  infpiration , puifqu’il  ratifia  auffi-tôt  la  demande 
par  l’événement.  Dieu  voulut  rendre  utile  la  mort 
de  fes  foldats , en  la  faifant  fervir  de  preuve  à la 
vérité  de  la  religion , à la  faufteté  du  culte  de  Baal , à 
la  million  toute  divine  d’Elie  qui  n’agiffoit  que  par 
fon  ordre  , ôc  que  l’on  ne  pouvoit  offenfer  (ans 
l’attaquer 
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f attaquer  Iui-mcme.  lil  R.g.  xxij.  4.  Reg.  j.  S. 

S ■ 6 fil-  (+) 

OchoSIaS,  ( Hifl.facr . ) fils  de  Joram  & d’A- 
thaüe,  fuccéda  A l'on  pere  dans  le  royaume  de  Juda; 
j4r.no  duodtcimo  Joram  plias  A chah  regis  Iflatl  régna- 
vit  Ochojiasfiliui  Joram  rtgit  Juds.  II.  Par.  xxij.  /. 
Ce  prince  ètoic  âgé  de  21  ans  lorlqu’ti  commenta 
à régner  : c’eft  l’âge  que  lui  donne  le  quatrième  livre 
des  Rois  ; au  lieu  que  celui  des  Paralipomcnes  lui  en 
donne  41  ; ce  qui  cil  une  faute  des  copi  fi  es.  il  mar- 
cha dans  les  voies  de  la  maiion  d’Achab,  dont  il 
dclcendoit  par  fa  mere,  fille  de  ce  roi  impie,  6c 
ce  fut  ta  caufe  de  fa  perte.  Il  al'oit  à Ramoth  de 
Galaad  avec  Joram,  roi  d’ifracl , pour  combattre 
contre  Hazaël , roi  de  Syrie.  6c  Joram  ayant  été 
blefic  dans  le  combat,  retourna  à Jezrael  pour  le 
faire  traiter  de  fes  bleiïurcs.  Othofias  le  détacha 
de  l’armée  pour  aller  lui  rendre  vifitc  ; 6c  ce  tut 
par  la  volonté  de  Dieu  qui  avoit  rélolu  de  l’enve- 
lopper dans  la  vengeance  éclatante  qu'il  alloit  tirer 
de  la  pofierité  d'Achab  & de  Jerabel.  En  effet , 
Jéhu , généra!  des  troupes  de  Joram,  s’étant  lou- 
)e\'é  contre  fon  maître , courut  pour  le  furprendre 
à Jezrael , fans  lui  donner  le  tems  de  le  rcconnoitrc. 
Joram  6c  O.hoflas  qui  ne  favoient  rien  de  fon  def- 
lcin  allèrent  au  devant  de  lui , mais  le  premier  ayant 
ccé  tué  d’un  coup  de  fléché , Ochofias  prit  la  fuite. 
Jéhu  le  fit  pourfuivre , & les  gens  l’ayant  atteint  à 
la  montée  de  Gauer,  près  de  Jebblaan , le  blcffe- 
rent  mortellement.  Il  eut  encore  allez  de  force  pour 
aller  à Mageddo,  oh  ayant  été  trouvé,  il  fut  amené 
à Jéhu  qui  le  fit  mourir.  Il  reçut  ainfi  la  punition 
de  Ion  impiété , 6c  recueillit  le  fruit  des  mauvais 
cont'eils  de  la  criminelle  Athalie  , auxquels  il  n’a- 
voit  été  que  trop  docile,  au  lieu  de  fuivre  l’exemple 
de  Jofaphar  fon  aïeul.  II  Par.  xx.  22.(4-) 

OCK.1NGHA  M,  ( Giogr.)  jolie  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Berk.  Elle  renferme  une  école 
gratuite  avec  des  fabriques  6c  manufactures  de  Imne 
ôc  d^  foie,  6c  elle  tient  des  marchés  6c  des  foires 
très  fréquentés.  ( D.  G.) 

OCQUE,  OCOS,  OQUA,  ( Coam .)  poids  de 
Turquie  qui  pcfe  quatre  cens  dragmes,  ou  trois 
livres  deux  onces , poids  de  Marleillc.  Quarante- 
quatre  ocquts , & en  quelques  échelles  du  levant, 
quarante-cinq,  composent  le  quintal  de  Turquie 
de  cent  rottes  ou  rotons.  (+) 

OCTACORDE , ( Mttflqut  des  anc.  ) infiniment 
ou  lyftême  de  mufique  compolc  de  huit  Ions  ou 
de  fept  degrés.  Vaclacorde  ou  la  lyre  de  Pythagore 
comprenoit  les  huit  fons  exprimés  par  ces  lettres 
E , F,  G , a , Ijf  c,  dt  e : c’eft-à-dire,  deux  tetra- 
cordes  disjoints.  (.£) 

OCTANT  de  réflexion  , OCTANT  dt  Hadley  , 
quartier  de  réflexion  t on  OCTANT  anglais , ( Aflron. ) 
cil  un  infiniment  dont  on  fe  fert  à la  mer  pour  ob* 
ferver  les  hauteurs  6c  les  difianccs  des  alfres  , 6c 
dont  la  découverte  eft  une  époque  mémorable  pour 
la  navigation  : elle  fut  donnée  en  173  1 dans  les  Iran- 
factions  phiiafeph'ujttts y n°  430,  par  M.  J.  Hadley  , 
vice-prcfident  de  la  lociété  royale  de  Londres  ; mais 
on  trouve  une  pareille  idée  dans  les  papiers  de 
Newton,  iiid.  qGS,  quoiqu’il  paroiffe  que  M, 
Hadley  n’en  ait  point  en  connoiffance. 

On  en  voir  la  figure  parmi  les  infirumensd’afiro- 
romie,  pi.  XXY  dans  le  Dictionnaire  raifonnc  des 
Sciences  , &c.  mais  l’explication  ne  s’y  trouve  pas; 
6c  comme  les  figures  font  celles  de  l’optique  de 
Smith , nous  allons  en  tirer  aufli  l’explication , en  y 
ajoutant  ce  qui  nous  paroîtra  necefîaire. 

La  cor.ftruâion  de  Y octant  efi  fondée  fur  Ce  prin- 
cipe bien  limplc  de  catoptrique , que  fi  les  rayons  de 
lumière  divergens  ou  convergeas, font  réfléchis  p..r 
une  fur  face  plane  polie,  ils  divergent  ou  convergent 
Tome  IP 
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apres  fa  réflexion , vers  un  autre  point,  &dti  coté  op* 
pote  à cette  lurface  à la  même  di  fiance  que  le  pri  mief 
jKtint  ; une  ligne  perpendiculaire  à la  lurface  dit 
miroir , partant  par  tin  de  ces  points  les  traverfe 
tous  deux.  Il  s’enfuit  de  là  , que  fi  les  rayons  de 
lumière  qui  partent  d’un  point  quelconque  d’un 
objet,  font  luccelfivement  réfléchis  par  duux  fur* 
laces  polies,  un  troifieinc  plan , perpendiculaire  aux 
deux  premiers,  traverlant  le  point dcmiÂSon  , tra- 
vcrlera  aulfi  les  deux  images  fuccelfivemcnt  réflé- 
chie* ; les  trois  points  feront  tous  à égale  difiance 
de  l'interfeâion  commune  des  trois  plans  ; 6c  fi  l’on 
tue  deux  lignes  par  cette  interfcltion  commune  , 
l’une  du  point  primitif  ou  de  l’objet , & l’autre  «le  fon 
image,  formée  par  la  fécondé  réflexion , elles  feront 
un  «ngle  double  de  celui  de  l’inclinailon  des  deux 
fur  faces  poiies. 

boit  R P H 6c  RG  I y fl  g.  4,  pl.  XXV  dJ  A (honorai 
dans  le  Dicl.  raij.  des  Sciences  , &c.  les  Itérions  du 
plan  de  la  figure  par  les  furfaces  polies  des  deux 
miroirs  UC 6c  D £,  élevées  perpendiculairement  au* 
deflus  6c  fe  rencontrant  en  R , point  par  lequel  p.tf- 
fera  leur  feéfion  commune,  également  perpendi- 
culaire au  meme  plan  : que  H RI  loit  l’arndc  de  leur 
inclination:  f oit  un  rayon  AF  de  lumière,  venant 
dun  point  quelconque  de  l'objet  A:  que  ce  rayon 
tombé  fur  le  poinr  P du  premier  miroir  BC , Voit 
réfléchi  par  la  ligne  FG y 6c  qu’eniuite  du  point  G , 
du  fécond  miroir  DE%  il  fuit  encore  rificchi  fui- 
vant  la  ligne  CrÀ'.-  que  l’on  prolonge  les  lignes 
GP  6c  G K,  vers  M 6c  X,  les  deux  rcpréièntations 
fucccffives  du  point  A : que  l’on  tire  enfin  R A % 
R M 6c  R N. 

I;uifque  le  point  A eft  dans  le  plan  de  la  figure, 
Je  point  M y fera  aulfi,  fuivant  les  loix  connues  de 
la  catoptrique.  La  ligne  PM  efi  égale  à PA  , 6c 
l’angle  MP  A double  de  l’angle  H P A ou  M P H ; par 
coniéquent  R M eft  égal  A RA,  6:  l’angle  MR  A cil 
double  de  l’angle  HR  A ou  MR  H.  Pareillement  le 
point  S eft  aulfi  dans  le  plan  de  la  figure,  la  ligne 
RS  eft  égale  à RM  y & l’angle  MRS  efi  double 
de  l’angle  MR  /oit  1RS:  ainti  que  l’on  retranche 
l’angle  M R A «le  l’angle  MR  St  l’angte  A RS  refiera 
égal  au  double  de  la  différence  des  angles  MRI , 
& MR  H r ou  au  double  de  l’angle  HR  ! y dont  la 
furface  du  miroir  D E eft  ccartce  de  celle  du  miroir 
DCy6c  les  lignes  RA,  RM , & RS  font  égales. 

Ctrollairt  /.  Ainfi  l’image  A’  refiera  dans  Je  même 
point,  quoique  l’on  tourne  circulairetnent  fur  l’axe 
R les  deux  miroirs,  tant  que  le  point  A fera  élevé 
fur  la  furface  de  BC,  pourvu  que  ces  miroirs con- 
fervent  la  même  irrciinaifon. 

Corollaire  //.  Si  l’oeil  eft  placé  en  I.  ( point  où  la 
ligne  A F prolongée,  coupe  la  ligne  G K),  les  points 
A & N lui  paroitront  former  l'angle  A LN  èfp\  A 
A RS  ; car  l’angle  ALS  eft  la  différence  des  an- 
gles PG  S 6c  GPL:  or  PG  S efi  double  de  PGIf 
6c  G P L eft  double  de  GPR;  par  coniéquent  leur 
différence  eft  double  de  PR  G ou  HR!  ; donc  L eft 
A la  circonférence  d'un  cercle  qui  pafle  par  A , AT 
6c  R. 

Corollairt  III.  Si  la  difiance  A R eft  infime,  ces 
poir.rs  A 6c  S paroitront  A la  meme  difiance  angu- 
laire, dans  quelque  point  du  plan  que  l'œil  &c  les 
miroirs  foient  placés,  pourvu  que  l’inclinaiion  de 
leurs  furfaces  ne  varie  point,  6i  que  leur  feétioci 
commune  loit  parallèle  A elle-même. 

Corollaire  lY.  Quand  on  regardera  un  objet  après 
les  deux  réflexions  fuccefiives  dont  nous  venons  de 
parler,  l’œil  en  verra  toutes  les  parties  dans  la  mê- 
me fituation  que  fi  elles  euffent  tourne  circulaire- 
ment  en  même  rems  autour  de  l’axe  R , elles  conser- 
veront leurs  dirtances  refpe&ives  entr’elles  ,6c  l’axe 
dans  la  direüion ///,  c’eft-à-dire,  dans  la  direéiion 
L 
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fuivant  laquelle  le  fécond  miroir  DE  s'écarte  du 
premier  BC. 

Corollaire  F.  Si  l’on  fuppofe  les  miroirs  au  centre 
d’une  fphere  infinie  , les  deux  réflexions  feront  pa- 
roître  les  objets  qui  feront  dans  la  circonférence  d un 
grand  cercle,'  auquel  la  fetfion  commune  des  mi- 
roirs eft  perpendiculaire , éloigné  d’un  arc  de  cercle 
égal  au  double  de  l’inclinaifon  des  miroirs , ainti 
qu’on  l’a  dit  plus  haut  ; mais  l’œil  verra  les  objcîs 
qui  feront  hors  de  la  circonférence  de  ce  cercle  , 
éloignés  de  l’arc  fembhble  d’un  parallèle  ; par  confé- 
quent  le  changement  de  lieu  apparent  de  ces  ob- 
jets fera  mefuré  par  l’arc  ü’un  grand  cercle,  dont 
la  corde  eft  à la  corde  de  l’arc  égal  ou  double  de 
I’incHnaifon  des  miroirs , comme  les  cofinus  de  leurs 
diftances  respectives  à ce  cercle,  font  ail  rayon  ; fi 
donc  ces  diftances  font  très-petites, la  différence  en- 
tre le  changement  de  lieu  apparent  de  quelqu’un 
de  ces  objets  6c  le  changement  de  lieu  de  ceux  qui 
font  dans  la  circonférence  du  grand  cercle  dont  on 
vient  de  parler , fera  à un  arc  égal  au  finus  verfe  de 
la  diJlance  oii  cet  objet  cft  du  cercle , prefquc  comme 
le  double  du  finus  de  l'angle  d’melinaitbn  des  miroirs 
ert  au  finus  de  l’angle  qui  en  eft  le  complément. 

Car  foit  O BC\)ig.  i,une  fphere  infinie  : foient 
à fon  centre  R placés  les  deux  miroirs  qui  forment 
enfemble  un  angle  quelconque  donné,  6c  que  leur 
feéVion  commune  fe  confonde  avec  le  diamètre 
O RC:  foit  BAN  la  circonférence  d’un  grand 
cercle,  au  plan  duquel  la  commune  fèâion  O RC 
des  miroirs  foit  perpendiculaire,  & B R le  rayon 
de  ce  cercle  : foit  ban  la  circonférence  d’un  cer- 
cle parallèle  à B A N & à la  dillancc  B b de  ce- 
lui-ci: menez  bD  finus,  6c  br  cofinus  de  l’arc  bB  ; 
BD  fera  le  finus  verfe  du  meme  arc:  foit  A un 
point  d’un  objet  placé  dans  la  circonférence  du 
grand  cercle  BAN , & S le  point  où  fc  forme  fon 
image  par  les  deux  réflexions  fuccdlivcs,  comme 
ci-devant.  Soit  encore  a un  point  d'un  autre  objet 
placé  en  quelque  endroit  que  ce  foit  de  la  circon- 
férence du  parallèle  b an , 6c  n fon  image.  Soit  en- 
fin a hn  un  arc  de  grand  cercle  qui  parte  par  les 
points  a Sc  n Le  point  a cft  à la  meme  diftanee 
du  giand  cercle  BAS , que  le  point  b,  c’cft-à-dire, 
à la  diftanee  B b.  Menez  A R , A S , R N,  a r , a n , 
rn,  a R tbi.  n R. 

Par  le  quatrième  corollaire  , les  figures  ARN 
an:  font  femblables,  & parconféquent  la  ligne  AN 
eft  à la  ligne  an , comme  A R ou  B R cft  à ar  ou  b r, 
c’ert  à dire , comme  le  rayon  eft  au  cofinus  de  la 
diftanee  B b ; mais  A Ne  Ilia  cordc  de  l’arc  AH  N 
du  grand  cercle  B AN , 6c  cet  arc  cft  égal  à la  tranf- 
lation  du  point  A,  ou  à la  double  inclinaifon  des 
miroirs  ; 6c  a n cft  la  corde  de  l'arc  ah  n du  grand 
cercle,  qui  mefurc  l’angle  aRn , fans  lequel  le 
point  a paroit  s’être  éloigné  par  les  deux  réfle- 
xions, par  rapport  à l'œil  place  au  centre  R;  donc 
la  translation  ou  le  changement  de  place  apparent 
du  point  «i  cft  mefuré  par  un  arc  d’un  grand  cer- 
cle , dont  la  corde  cft  à celle  de  l’arc  A H S ( égal  à 
la  double  inclinaifon  des  miroirs)  comme  le  cofinus 
de  fa  diftanee  au  grand  cercle  B A N cft  au  rayon. 

D’un  point  quelconque  C de  la  circonférence 
OBC  , menez  les  cordes  C M 6c  Cm  du  même  côté 
de  ce  point  C,  & égales  aux  cordes  A N 6c  an  ref- 
pcélivcmcnt  ; menez  le  rayon  RM,  6c  des  points 
R 6c  m abaifl'ez  RQ  Sc  mP , toutes  deux  perpendi- 
culaires à CM , qu’elles  coupent  en  Q &c  P ; RQ  eft 
le  cofinus,  & CM  le  double  du  finus  de  la  moitié 
de  l’angle  MRC  ou  ARN  ou  de  l'angle  d’inclinai- 
fon  des  miroirs,  le  petit  arc  Mm  repréfentera  la 
différence  des  tranflaiions  apparentes  des  objets  en 
A 6c  a;  Sc  s’il  eft  fort  petit,  on  pourra  le  regarder 
comme  une  ligne  droite,  6c  le  triangle  mixte  Mm  P, 
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comme  un  triangle  reftiligne  qui  fera  femblable  à 
RMQ , parce  que  R AI  eu  perpendiculaire  à Mm  , 
Il  Q à C M & m P à P M.  On  peut  prendre  la  ligne 
CP  comme  égale  à CM  6c  MP,  comme  la  diffé- 
rence des  lignes  C AI  &c  CAI  : donc  le  petit  arc  Mm 
eft  à la  ligne  MP,  à fort  peu  près  comme  R M à Q. 
Mais  CiW, c’eft-à-dire,  ANeûa  Cm,  c’eft-àdire,  an 
comme  B R à br,  6c  la  différence  MP  de  CM  6c  Cm 
eft  à la  différence  B D de  B R 6c  br,  comme  CM  eft 
à BR.  Donc  Mm , différence  des  tranilations  appa- 
rentes, eft  à B D finus  verfe  de  la  diftanee  B b,  ou  à 
un  arc  qui  lui  foit  égal,  en  raiioncompofce  du  rayon 
R M au  cofinus  R Q de  l’angle  d’inclinaifon  des  mi- 
roirs 6 C de  CM  double  du  finus  du  même  angle  à 
B R rayon , ou  comme  C M à R Q.  Cela  fuffit  pour 
corriger  l’obfcrvation  de  la  diftanee  ; mais  on  peut 
négliger  cette  correction  fi  l’on  tient  i’inftrutneot 
dans  ïa  pofition  qui  donne  le  plus  petit  angle. 

L’inftrument  de  Hadley  eft  compote  d'un  dcint- 
quart  de  cercle  AB  C,f.g.  i , qui  porte  tin  limbe 
B C,  ou  arc  de  45  degrés  divilé  en  90  parties  ou 
demi- degrés , dont  chacun  répond  à un  degré  entier 
dans  l’obicrvation.  Il  y a un  alidade  M L mobile  fur  !e 
centre  pour  marquer  les  divifions.  Près  du  centre  de 
cet  alidade,  cft  placé  un  miroir  plan  E F , perpendi- 
culaire au  plan  de  l’inftrument,  & faifant  avec  la  ligne 
tirée  lur  le  milieu  de  l’alidade,  l’angle  le  plus  favora- 
ble pour  les  ufages  auxquels  l’inftrumcnt  cft  deitinc  ; 
dans  un  infiniment  comme  celui  de  la  figure  1 , l'angle 
LM  F peut  être  de  65  degrés.  I Ko  H eft  un  autre 
miroir  plan  plus  petit,  arrête  fur  telle  partie  du  de- 
mi-quart de  cercle  que  le  bcfoinSc  l’ufage  particulier 
indiquent.  Quand  l’alidade  cft  au  commencement  de 
la  divifion,  c’cft-à-dire  vers  B , la  furface  du  fé- 
cond miroir  doit  être  exactement  parallèle  à celle 
du  premier , la  glace  du  petit  miroir  ne  peut  être 
que  vis  à-vis  de  l’obfervateur , 6c  celle  du  grand  mi- 
roir dans  le  fens  contraire  ; lorfqu’on  place  la  lu- 
nette PR  fur  un  des  côtés  de  Voilant,  il  faut  que 
fon  axe  foit  parallèle  à ce  côté,  6c  en  même  icms 
u’il  l’oit  en  face  du  milieu  d’un  des  bords  I K ou  I H 
ti  miroir  IK.GH ; enfin  il  n’y  a que  la  moitié  de 
l'objectif  qui  reçoive  les  rayons  réfléchis  par  ce  der- 
nier miroir  : parce  que  l'autre  moitié  fert  à biffer 
palier  les  rayons  qui  viennent  d’un  objet  éloigné  ; 
dans  la  difpofition  des  deux  miroirs,  il  eft  nécelfaire 
qu’un  rayon  de  lumière,  venant  d’un  point  voifin  du 
milieu  du  premier  miroir,  tombe  au  milieu  du  fé- 
cond fous  un  angle  de  70  dégrés  ou  environ  ; que 
de  là  il  foit  réfléchi  parallèlement  à l’axe  de  la  lunette, 
& que  les  rayons  qui  viennent  de  l’objet  du  miroir 
E E par  le  cote  H paffent  avec  une  entière  liberté. 
Il  y a enfin  un  verre  noirci  ST,  encadré  dans  un 
chartis  tournant  fiir  la  charnière  F;  on  le  met  devant 
le  miroir  EF,  quand  la  lumière  d’un  des  objets 
eft  trop  vive  ; il  peut  y avoir  plufieurs  de  ces  verres, 
pour  les  tems  où  le  folcil  eft  plus  vift 

Ait  foyer  commun  des  verres  de  la  lunette  dont 
le  champ  eft  repréfenté  par  le  cercle  a b e d<f,fg.  2, 
font  places  trois  cheveux  ; deux  ae6c  bc  font  à égale 
diftanee  de  la  ligne  gh  6c  parallèles  à cette  ligne, 
laquelle  traverfe  l’axe  6c  eft  parallèle  au  plan  de 
Voilant  ; le  troifieme  cheveu  fe,  cft  perpendicu- 
laire à g A,  6c  parte  par  l’axe. 

L’inftrument  tel  qu’il  vient  d’être  décrit,  fervira  à 
prendre  tout  angle  qui  ne  fera  pas  de  plus  de  9od; 
mais  fi  l’on  veut  avoir  des  angles  depuis  90  degrés , 
jufqu’à  180,  il  faut  tourner  la  furface  polie  du 
miroir  E F,  fg.  1,  du  côté  de  l’obfcrvateur  6c  re- 
culer le  fécond  miroir  IK  G H au-delà  de  A'  O , pour 
que  les  rayons  de  lumière,  qui  viennent  du  milieu 
du  premier  miroir  fous  un  angle  d’environ  z 5 dégrés , 
tombent  au  milieu  de  la  furface  du  fécond,  parce 
que  les  foliacés  des  deux  miroirs  doivent  ctra 
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erpendîculaires  l’une  à l’autre  quand  l’alidade  eftau 
ut  du  limbe  prés  de  C.  Il  cft  ncceflaire  que  le  fécond 
miroir  foit  écarte  de  s ou  6 pouces  du  premier,  au- 
trement la  tête  de  robfervateur  intcrccptcroit  les 
rayons  qui  vont  à ce  miroir , lorfque  l’angle  que 
l’on  veut  obfcrver  approche  de  180  degrés.  Enfin 
ce  même  miroir  eft  perpendiculaire  fur  une  platine 
de  cuivre  ronde,  dont  le  bord  eft  garni  de  dents 
qui  s’engrainent  dans  une  vis  lans  fin. 

Quand  on  veut  obfcrver,  il  faut  diriger  l’axe  de 
la  lunette  vers  un  des  objets  , & taire  enforte  que 
le  plan  de  l’inftrument  traverfe  le  plus  exactement 
qu’il  eft  pofiTibie , le  fécond  objet  que  l’obfervatenr 
prend  droite  ou  à gauche,  (uivant  que  l'exige  la 
conftrudien  particulière  de  Ion  infiniment.  Si  IV;- 
tant , par  exemple  , et  oit  fait  conformément  à la 
Jigure  ».  & à la  defeription  précédente,  on  verrait 
l’objet  réfléchi  du  côté  dont  le  miroir  ££  s’écarte 
de  f/lKG.  La  réglé  générale  efi  que  l'alidade  étant 
arrêtée  au  commencement  de  la  divifion  (c'eft-à  dire 
à od,  lorfque  rinftrument  efi  defiiné  pour  prendre 
des  angles  au-defTous  de  90d»  ou  bien  à ço*1  pour 
obfcrver  jufqu’à  1S0®.  ),  fi  l’on  imagine  une  ligne 
fur  l’infirument  parallèle  ù l’axe  de  la  lunette  ou  au 
Tayon  vil'uel,  en  forte  qu’elle  pointe  vers  l’objet  vu 
direâcmenr;  de  quel  côté  que  cette  ligne  s’écarte  par 
le  mouvement  de  l’alidade  le  long  de  l’arc  depuis  g<* 
vers  90d  dans  le  premier  cas,  ou  depuis  90e  vers 
i8od  dans  le  fécond;  du  même  côté  l’objet  vu  par 
Tctlexion  , doit  s’éloigner  de  celui  qui  efi  vu  direc- 
tement , l’oeil  de  robfervateur  étant  appliqué  à la 
lunette,  de  maniéré  qu’il  foit  toujours  fixé  au  pre- 
mier objet  ; il  doit  avancer  ou  reculer  l’alidade  juf- 
cju’à  ce  qu'il  appcrçcive  avec  la  lunette  le  fécond 
objet,  environ  à la  même  difiance  du  cheveu  cf 
Jfgurt  2 , que  le  premier  objet.  Si  alors  les  deux 
ob|ets  parodient  écartés  l'un  de  l’autre,  comme  en  1 
& k , il  faut  tourner  un  peu  l’infirument  fur  l’axe  du 
tclefcopc  , afin  que  ces  objets  viennent  lé  toucher, 
ou  très  près  l’un  de  l’autre  , & faire  marcher  l’ali- 
dade jul'qu’à  ce  qu’ils  le  confondent , ou  que  l’un 
rencontre  l’autre  , fuivant  une  ligne  parallèle  à cf, 
en  les  tenant  tous  deux  aufii  proches  de  la  ligne  g h 
qu’il  efi  pofiible.  Pour  peu  que  l’on  tourne  aiors 
l'inftrument  fur  un  axe  quelconque  perpendiculaire 
à l'on  plan  , les  deux  images  marcheront  dans  une 
ligne  parallèle  à g h,  & conferveront  entr’ellcs  la 
même  fituation.  Ainfi,  dans  quelque  partie  de  cette 
ligne  qu’on  les  observe  , l’oblcrvation  n’aura  d’autre 
défefhiolité  que  le  peu  de  netteté  des  objets.  Si  les 
deux  obicts  ne  font  pas  dans  le  plan  de  l’inftntment, 
mais  qu’ils  foient  egalement  élevés  au  dclTus,  ou 
egalement  ibûflti  au  - deffou* , ils  paraîtront  tous 
les  deux  éloignes  de  la  ligne  g A , quand  l’alidade 
fera  un  angle  un  peu  plus  grand  que  celui  de  leur 
moindre  difiance  dans  un  grand  cercle  ; pour  lors 
l’erreur  de  l’obfcrvation  croîtra  prefque  propor- 
tionnellement au  quarré  de  leur  difiance  de  la  ligne 
g h,  6c  on  peut  la  corriger  par  le  moyen  du  cinquième 
corollaire.  Èn  effet , que  les  cheveux  a c 6c  b «/foient 
éloignés  , chacun  de  la  ligne  g A , de  —ÿj  du  foyer 
de  l’objeélif , allez  pour  laifier  entr’eux  la  place  de 
l’image  d’un  objet , dont  la  largeur  à l’ceil  fimple 
auroit  un  peu  plus  de  id-},  & que  les  images  des 
objets  touchent  ces  cheveux;  pour  lors,  comme  le 
flnus  , complément  de  la  moitié  des  degrés  6c  des 
minutes  marquées  par  l’alidade  eftau  finus  double  de 
cette  moitié,  de  même  une  minute  eft  à l’erreur, 
qui  doit  toujours  être  retranchée  de  l’obfervation. 
On  peut  encore  mettre  dans  le  champ  de  la  lunette 
a b c d c / d’autres  cheveux  qui  foitnt  parallèles  à 
g h , & écartés  de  ce  cheveu  proportionnellement 
aux  racines  quarrecs  des  nombres  1 , 1 , 3 & 4 , &c. 
Cette  correflion  fera  toujours  aflez  exacte  , pourvu 
Tomt  IP, 
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que  robfervateur  ait  attention,  fur -tout  lorfque 

I angle  approche  de  i8od,  d’empêcher  le  plan  de 
rinftrument  de  s’écarter  trop  du  grand  cercle  qui 
traverfe  les  objets.  Lorfque  l’angle  approche  fort 
de  iÿod  , on  peut  négliger  la  corredion  , parce 
qu'alors  on  peut  aifément  tenir  le  plan  de  l’inftru- 
ment  fort  près  du  grand  cercle. 

Quant  à la  ftrudure  méchaniaue  de  Voilant , fi 
l’on  cherche  une  grande  précifion’dans  les  obferva- 
tiqns  , on  fera  éivifer  le  limbe  avec  un  foin  ex- 
même  , parce  que  les  réflexions  doublent  toutes  les 
erreurs  commîtes  dans  la  divifion.  L’alidade  doit 
avoir  un  mouvement  alluré  fur  le  centre  de  rinftru- 
ment , & il  cft  nccefidire  que  fon  axe  foir  toujours 
perpendiculaire  au  plan  de  Voyant  ; car,  pour  peu 
qu’il  vienne  à changer , il  fera  changer  aufii  l’incli- 
naifoa  du  miroir  que  porte  l’alidade  par  rapport  au 
miroir  qui  eft  fur  le  limbe  ; il  faut  encore  que  le 
mouvement  de  cette  piece  foit  facile  , à moins 
qu’elle  ne  foit  fujette  à le  déjetter.  C’elt  par  la  même 
railon  qu’on  doit  la  faire  la  plus  large  qu’il  efi  pof- 
fible  dans  la  partie  voiliue  du  centre.  Les  furfaces 
des  miroirs  doivent  être  parfaitement  planes;  car 
la  moindre  courbure  dans  l’un  de  ces  deux  miroirs  , 
non  leulemcnt  rendrait  l’objet  confus,  mais  en  ferait 
encore  varier  la  pofition , parce  que  l’objet  ferait  di- 
versement réfléchi  par  differentes  parties  des  miroirs. 

Il  eft  bon  que  la  lunette  ait  une  longueur  6c  un  dia- 
mètre fuffilans  peur  prendre  un  angle  convenable, fans 
rien  perdre  de  l'ouverture  de  l’objeétif  dar.s  toutes 
les  différentes  pofitions  de  l’alidade.  11  eft  nccelTaire 
qyc  les  miroirs  l'oient  de  métal  ou  de  glace  , 6c  que 
leurs  furfaces  foient  les  plus  parallèles  qu’il  eft  pof- 
fible  : on  peut  cependant  leur  pafler  une  petite  dé- 
viation , pourvu  que  leurs  bords , tant  le  plus  épais 
que  le  plus  mince  (êc  par  conséquent  la  feéiion 
commune  de  leurs  furfaces  ) , foient  parallèles 
au  pian  de  l’ûifirumcnt  ; car,  en  ce  cas  , quoique 
l’objet  foit  plufieurs  fois  répété , les  répétitions  fe 
font  toujours  fort  près  l’une  de  l’autre  dans  la  ligne 
parallèle  à cf,  6c  il  y en  a toujours  quelqu’une  que 
l’on  peut  prendre , a moins  que  l’on  n’obfervc  un 
angle  fort  petit.  Le  plus  grand  embarras  fera  pour 
lois  d'obferver  une  petite  étoile , parce  que  la  lu- 
mière (e  partagera  aux  différentes  images.  En  mon- 
tant le  télefcope  , il  faut  avoir  l'attention  que  l’on 
en  puifle  changer  facilement  la  fituation  , pour  que 
les  rayons  réfléchis  tombent  fur  une  étendue  plus 
ou  moins  grande  de  l’objcâif,  fuivant  que  les  objers 
font  plus  ou  moins  éclairés.  Une  partie  dé  la  glace 
du  fécond  miroir  doit  être  tranfparcnte  , afin  que  û 
l’un  des  objets  cft  fuffifamntcnt  lumineux , 6c  que 
l’autre  ne  le  foit  pas  allez,  l'on  puifle  voir  ait  travers 
l’objet  dont  la  clarté  eft  la  plus  foibie.  Quand  on 
prend  pour  l’un  des  objets  le  foleU,  ou  que  l’on 
compare  la  lune  à une  petite  étoile  fixe , on  doit 
toujours  diminuer  la  vivacité  de  leurs  images  réflé- 
chies ,par  i’intcrpolition  d’un  ou  de  plufieurs  verres 
obl'curs  S T.  Il  n’eft  pas  néceffaire  d'allurer  parfai- 
tement la  lunette,  on  peut  même  s’en  palier  tout- 
à-fait  : il  fuÆt  que  les  miroirs  foient  bien  difpofés 
par  rapport  au  lefteur  6c  à l’alidade , pour  que  lob- 
i’ervateur  voie  parfaitement  le  fécond  miroir  , 6c  fe 
ferve  avec  avantage  de  rinftrument. 

II  eft  facile  de  juger  que  cct  oSant  n’a  pas  befoin  d'un 
iédeftal  ou  lupport  folide;  car,  quoique  l’agitation  de 
inftrument  puifle  faire  vaciller  les  images  des  objets , 

leurs  mouvemens  apparens  relatifs  fe  feront  toujours 
à-peu-près  dans  les  lignes  parallèles  à c /,  & il  ne 
fera  pas  difficile  de  déterminer  fi  les  objets  fe  cou- 
vrent ou  s’ils  s'éloignent , quand  les  objets  ne  font 
pas  éloignés , & que  la  lunette  ne  les  groflit  que 
quatre  ou  cinq  fois  : on  peut  tenir  l’inftrument  a la 
main  fans  fon  pied.  C’elt  de  cette  maniéré  que  Tort 
Lij 
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eft  en  état  de  prendre  fur  mer,  lorfqu’il  n’y  a pas 
de  mauvais  tems , la  hauteur  du  loleil , de  la  lune 
& des  étoiles  les  plus  brillantes  , & leurs  dillances. 

La  fig.  3 reprélente  un  infiniment  confirait  pour 
cct  u l'age  ; il  ne  différé  de  celui  qui  a été  décrit  c* 
devant , que  dans  la  difpofition  du  miroir  & de  la 
lunette , par  rapport  au  feéleur  & à l’alidade.  Dans 
celui-ci,  la  ligne  tirée  par  le  milieu  de  l’alidade, 
forme,  avec  la  furfacc  intérieure  du  grand  miroir, 
un  angle  d’environ  4 ou  3 d.  La  ligne  vifuellc  ou  l’axe 
de  la  lunette,  fi  l’on  s'en  fort , torme , avec  la  fur- 
face  du  miroir  1 K GH , un  angle  d’environ  70  ou 
7id.  11  y a aufîi  un  troiiiemc  miroir  N‘0 , ajouté 
pour  prendre  un  angle  au-delà  de  90 d , & pour 
obferver  la  hauteur  du  folcil  pardernere.  Le  rayon 
vil'ucl  forme  avec  celui-ci  un  angle  d’environ  3 a ou 
3 Quand  on  place  ces  deux  petits  miroirs , il  faut 
prendre  garde  que  le  miroir  I KG  H n'intercepte 
les  rayons  qui  viennent  du  grand  miroir  pofé  fur 
l’alidade  jufqu’au  troifieme  K O , & que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n’empêchent  l’alidade  de  deicendre  juf- 
qu'ati  bas  de  la  divifson  du  limbe.  Le  conducteur 
JTQ  s’emploie  quand  on  ne  fe  l’ert  point  de  lunette; 
il  elt  compofc  d’une  pièce  de  bois  longue  & étroite 
qui  gliffe  dans  un  autre,  attachée  au  dos  de  Voilant, 
& qui  eft  garnie  à chaque  extrémité  d’une  pinnule 
perpendiculaire.  On  peut  ôter  cette  machine  quand 
on  veut , fit  fubrtituer  une  lunette  dans  (a  coulilîe  : 
pour  lors  on  fe  fervira  indifféremment  de  l’un  ou  de 
l'autre  avec  l’un  des  deux  petits  miroirs.  L’œil  doit 
être  placé  exactement  contre  la  pinnule  en  W ; & 
les  fils  croifés  à l’ouverture  de  l’autre  pinnule  en  Q , 
perpendiculaire  au  plan  de  rinflrumcnt , aideront 
i'obfervateur  à le  tenir  dans  une  poficion  verticale. 
11  faut  pour  cela  qu’il  tienne  le  fil  qui  eft  perpendi- 
culaire à ('infiniment , autant  qu’ri  pourra,  parallèle 
à l’horizon,  & fon  objet  dans  une  ligne  verticale. 

M.  Hadley  dit  que  fon  infiniment  avoit  été  exé- 
cuté en  bois,  dans  l’intention  principalement  d’ob- 
ferver , foit  par-devant , foit  par-derriere  , des  hau- 
teurs du  foleil , de  la  lune  <St  des  étoiles  fur  l'horizon 
fenfible  , 5c  qu’il  en  fit  faire  un  autre  en  cuivre  par 
M.  Si  (Ton , pour  prendre  la  diflance  de  toutes  fortes 
d’objets.  Cet  infiniment  étoit  foutenu  par  un  fimple 
bâton  qui  fc  vilfoit  par-deflbus  , & qui  fe  fixoit 
en  terre , afin  d’épargner  à I’obfervateur  le  poids 
de  l’inflrument.  On  pouvoir  alonger  ou  raccour- 
cir ce  pied  , par  ce  moyen  mettre  l’inflrument 
à une  hauteur  commode  pour  l’oeil  de  I’obfervateur, 
foit  qu'il  fut  droit,  foit  qu’il  fut  aiîis.  Au  lieu  d’une 
tête  & d’un  genou  , il  y avoit  fur  le  dos  de  l’inllru- 
ment  deux  arcs  circulaires  qui  l’arrêtoient  fans  peine 
dans  toutes  les  pofitions  que  peut  exiger  la  differente 
lituation  des  objets. 

M.  Hadley  nous  a aufü  donne  un  détail  particu- 
lier de  l’expcrience  qu’on  avoit  faite  à la  mer  de  ces 
inilrumens , par  ordre  des  lords  commiiTaires  de 
l’amirauté  , en  préfence  de  plufieurs  perfonnes  ha- 
biles. Le  rcfultat  de  l’cxpénence  fut  qu’après  avoir 
fait  les  correClions  néceffaires,  trois  obfer varions  de 
la  diflance  entre  deux  étoiles  avec  l’inflrument  de 
cuivre , ne  différèrent  de  celles  que  M.  Flamfleed 
avoit  faites  à terre  , que  d’environ  une  minute , en 
prenant  la  diflance  moyenne;  & que  douze  obferva- 
tions  des  hauteurs  du  foleil , prîtes  avec  rintlrument 
de  bois , pendant  que  le  navire  ctoit  à l’ancre  , s’ac- 
cordèrent tellement  enfemble , qu’elles  ne  s’écartè- 
rent de  la  vraie  hauteur  que  ^d’environ  une  demi- 
minute  , en  prenant  la  hauteur  moyenne.  Ayant  pris 
une  autre  douzaine  de  hauteurs  pendant  que  le  na- 
vire étoit  fous  voile  avec  un  vent  frais  , elles  ne 
différèrent  que  d’une  minute  de  la  vraie  hauteur , &c 
dans  un  autre  tems  elles  s’accordèrent  plus  exaéle- 
ment.  Malgré  ce  grand  accord  de  ces  obfcrvatioas , 
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elles  auraient  etc  probablement  beaucoup  plus  exac- 
tes , fi  plufieurs  inconvcniens  n’avoient  pas  alors 
concouru  à les  déranger.  L’horizon  n’étoit  pas  tou- 
jours affez  dégagé  des  terres , &c  par  confcqucnt  il 
n’etoit  pas  fi  facile  à diflinguer.  Aucun  des  ob- 
fervateurs  n’étoit  accoutumé  au  mouvement  d’un 
vaiffeau  ; mouvement  toujours  très-grand  & très- 
vif  près  des  côtes.  Ce  vaiffeau  étoit  fort  léger  êC 
fort  petit , & par  confcqucnt  plus  fujet  à monter  &: 
à deicendre  par  Faction  des  vagues.  Or , fi  la  diffé- 
rence des  hauteurs  des  obfervateurs  , occafionnées 
par  ce  mouvement , pouvoit  être  de  quatre  ou  cinq 
pieds  , félon  l’eflime  qu’on  en  fit  , il  en  dévoie, 
rcfulter  néccffairemcnt  une  élévation  & un  abaiffe- 
ment  de  l’horizon  vifible  alternativement  d’ime 
minute  ou  environ  ; ce  qui  fur  à- peu- près  toute 
l’erreur  qu’on  trouva  dans  les  hauteurs.  On  voit 
par-là  qu’on  ne  peut  guere  fouhaiter  d’inflrumer.t 
lus  exact  & plus  commode  pour  la  navigation  : S'Uii 
expérience  qu’on  en  a faite  depuis  quarante  ans, 
n’a  fait  que  confirmer  1'uiilité  de  cette  découverte. 

Depuis  173»  on  a tenté  divers  changcinens  5c 
diverfes  améliorations  pour  le  nouveau  quartier  de 
réflexion  ; M.  Calcbfmith  en  propofa  un , où  au  lieu 
de  voir  l’horizon  direélement  l'image  de  l’allro 
par  une  double  réflexion,  on  voit  l’une  & l'autre 
par  une  réflexion  fimple  : on  en  trouvera  b dcfcrip- 
tion  dans  les  Mémoires  de  mathématique  S Je  phyfi - 
que  j rédigés  à l’obfervatoire  de  Marfeille  , année 
1735  , première  partie  ; cet  infiniment  étoit  encore 
une  découverte  nouvelle  : l’obfervation  pur  derrière 

crt  beaucoup  moins  difficile  qu’avec  Voilant  de 

adley  ; on  ne  change  point  de  miroir,  on  rettilie 
1'infirumcnt  de  b même  maniéré  que  pour  obferver 
par-devant. 

M.  de  Fouchy  , dans  les  Mémoires  de  f académie  , 
pour  1740,  donna  aufii  U manière  d’employer  des 
miroirs  plan  convexes , qui  cependant  ne  défigurent 
point  les  objets.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Marfeille  la  defeription  de  plufieurs  autres  inllru- 
mens , propofés  pour  prendre  hauteur  en  mer , & 
pour  fe  paffer  d'horizon  lorfqu’il  cft  difficile  de  l’ap- 
percevoir , & l’on  y trouvera  l’indication  de  tous  les 
ouvrages  où  il  a été  traité  de  ces  matières  jufqu'à 
l’année  1735  ; mais  comme  Voilant  de  M.  de  Fouchy 
eft  le  feul  qui  ne  foit  point  décrit  dans  les  Mémoires 
de  Marfeille , 6c  qu’il  ell  repréfentc  dans  la  Planche 
XXVI,  des  f gares  Agronomie , nous  allons  en  don- 
ner ici  une  petite  defeription  : cet  habile  aflronome, 
dès  1731,  avoit  communiqué  à l’académie  un  inflru- 
ment  pour  prendre  hauteur  en  mer , qui  avoit  pref- 
que  les  mêmes  avantages  que  Voilant  de  Hadley  , 
qui  n’étoit  point  encore  publié  ( Voye ç le  Recueil 
des  machines ) ; en  1739  il  reprit  cette  matière , & 
voici  l'infirument  qu'il  propofa  à la  place  de  celui  de 
Hadley. 

Le  feéleur  A B C , fig.  1 , a environ  6od , & 1 4 
pouces  de  rayon  ; la  partie  GI , au-delà  du  centre , 
a 8 pouces , elle  eft  jointe  fur  une  réglé  KX  avec 
le  limbe  ; fur  le  centre  C eft  placé  un  miroir  G H , 
fixement  attaché  fur  l’alidade,  de  façon  que  l’un  ne 
peut  remuer  fans  l’autre  ; ce  miroir  eft  compofc  d’un 
verre  fphérique  plan-convexe  de  9 pieds , de  foyer 
étamc  par  le  côté  plan , & de  3 pouces  de  diamètre  ; 
il  eft  exaâement  malliquc  dans  la  boîte  qui  lui  fort 
de  monture , afin  que  l’air  de  b mer  ne  puiffe  trou- 
ver aucun  paffage  pour  attaquer  l’étain  du  miroir. 

Ce  miroir  eft  perpendiculaire  au  plan  de  l’in  Uni- 
ment, & placé  de  telle  maniéré  que  lorfque  l’alidade 
cft  fur  le  milieu  de  l’arc  divife , comme  en  C , il  foie 
perpendiculaire  à b ligne  qui  fépare  en  deux  l'avan- 
ce H G 1 K dont  nous  avons  parlé. 

Sur  cette  même  ligne  du  milieu , à 4 pouces  de 
diflance  du  centre  C , «fl  placée  une  autre  monture 
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/Æ,  dont  le  centre  eft  auiïi  diftant  dtt  plan  de  Hn- 
ftrument , que  celui  du  miroir  G H : cette  monture 
eft  compol'éc  d’un  anneau  de  cuivre  de  10  lignes  de 
diamètre , dans  lequel  on  a creufé  deux  feuillures 
ou  pontées  pour  contenir  deux  verres  : le  premier, 
qui  eft  du  côté  du  centre , & expofé  au  miroir  G H , 
eft  de  9 pieds  & demi  de  foyer,  & eft  drame  dans  un 
tiers  ou  environ  de  la  furface  , comme  on  le  voit 
en  A B %fig.  j , le  refte  demeurant  clair.  Le  fécond , 
qui  fe  doit  mettre  de  l’autre  côté , eft  de  z pieds  8 
pouces  de  foyer  & n eft  point  étamé  : ces  deux  verres 
font  maftiqués  exactement  tout  autour  avec  leur 
monture  ; comme  l’étain  fe  trouve  entre-deux  , 
l’air  marin  n’y  peut  trouver  aucun  paflàge  : la  Jtg.  z 
repréfente  cette  piece  de  front  & de  profil. 

Cette  monture  garnie  de  fes  verres,  eft  placée  de 
forte  que  fon  plan  fait  un  angle  de  Ô7d  30'  avec  la 
ligne  qui  joint  les  centres  des  deux  miroirs,  & elle 
a une  queue  qui  traverfe  l’inltrument , &c  qui  eft  re- 
tenue de  l’autre  côté  par  un  écrou  qui  la  conferve 
dans  la  lituation  convenable , & permet  de  l’y  remet- 
tre quand  elle  s’en  dérange. 

La  piece  AB  qui  fert  de  bafe  à la  monture  , eft 
double , & la  piece  de  deftus  qui  porte  cette  mon- 
ture , peut  s’incliner  tant  foit  peu  fur  l’autre , au 
moyen  d’une  vis  placée  en  £ tfig.  2 , ce  qui  fert  à 
mettre  le  petit  miroir  K , fig.  1 , dans  la  lituation 
perpendiculaire  qu’il  doit  avoir  fur  le  plan  de  l’in- 
lirument. 

Vis-à-vis  de  ce  petit  miroir,  & dans  une  ligne 
inclinée  à la  ligne  CD  de  45d , eft  fixe  un  tuyau  de 
lunette  porté  par  deux  pieds,  l’un  attaché  vers  le 
limbe , & l’autre  fur  la  réglé  K X. 

Ce  tuyau  fe  termine  en  £ , à 8 pouces  ou  environ 
du  petit  miroir  ; il  eft  garni  de  deux  verres , favoir , 
d’un  oculaire  de  z pouces  de  foyer , & d’un  autre 
verre  qui  lui  fert  comme  d’objeélif,  qui  eft  d’un 
pied  to  pouces,  & incline  au  plan  de  unftrumcnt 
de67d  30'. 

La  piece  ou  poignée  qui  eft  en  B , Jîg.  3 , fert  à 
ferrer  le  limbe  pour  mieux  tenir  l’inftrument  contre 
fa  poitrine. 

L’alidade  CV  porte  un  genre  de  micromètre  tout 
particulier;  au’ lieu  de  placer , comme  à l’ordinaire, 
au  milieu  de  la  fenêtre  de  l’alidade,  le  fil  d’argent 
dirigé  au  centre , qui  fert  d’index  ou  de  ligne  de  foi, 
M.  de  Fouchy  a fait  porter  ce  fil  à une  longue  ai- 
guille de  lt  mobile  fur  un  clou  tourné  d tout  au  bas 
de  l’alidade,  & fort  près  du  limbe:  cette  aiguille 
porte  affez  près  de  fon  centre  de  mouvement , &c 
dans  la  partie  qui  pafte  deftus  le  limbe  de  l’inftru- 
ment,  le  fil  d’argent  gn  qui  lui  fert  d’index;  elle 
eft  prefque  aufli  longue  que  l’alidade , & fon  extré- 
mité vient  fe  terminer  prèsducentre  de  l’inftrument 
fur  une  pièce  de  cuivre  / /,  attachée  à l’alidade , que 
l'auteur  appelle  U petit  limbe , & fur  laquelle  l’ai- 
guille décrit  par  fon  mouvement  un  arc  de  cercle. 

Vers  le  milieu  de  fa  longueur  elle  eft  pouffee  par 
un  reftort  opq  qui  tend  à la  faire  aller  de  droite  à 
gauche , & contretenue  par  une  vis  fr  mii  lui  per- 
met de  céder  au  reftort , ou  qui  la  poulie  en  fens 
contraire. 

Comme  la  diftance  depuis  le  centre  de  mouve- 
ment de  l’aiguille  jufqu'à  fa  pointe , eft  vingt  fois 
plus  grande  que  la  diftance  de  ce  même  centre  à la 
divifion,  il  fuit  que  lorfque  le  fil  index  a parcouru 
vingt  minutes  fur  la  divifion  de  l’inftrument  , la 
pointe  de  l’aiguille  a parcouru  fur  le  petit  limbe  un 
efpace  vingt  fois  plus  grand , & qu’en  divifant  cet 
efpace  en  vingt  parties,  chacune  vaut  une  minute , 
8c  devient  aufti  fenfible  que  les  zo  minutes  l’étoient 
fur  le  grand  limbe  , ce  qui  donne  la  liberté  de  les 
divifer  en  j , ou  efpaces  de  1 5 fécondes  chacun. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine , on  met  avant 
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l’opération  , la  pointe  de  l’aiguille  fur  le  zéro  de  la 
divifion  du  petit  limbe;  & après  l'obfervation  faite 
on  regarde  fi  le  fil  index  tombe  fur  un  point  de  la 
divifion  du  grand  limbe  ou  non;  s'il  y tombe,  1- 
micrometre  eft  inutile , & l’arc  indiqué  eft  le  véri- 
table ; mais  s’il  n’y  tombe  pas , on  tournera  la  vis 
jufqu’à  ce  que  le  hl  coupe  en  deux  le  point  de  divi- 
fion immédiatement  précédent;^  pour  lors  la  pointe 
de  l'aiguille  indique  ce  qu’il  faut  ajouter  à ce  point 
pour  avoir  la  valeur  de  l’arc  obfervé  ; cet  artifice 
ingénieux  produifoit  l’effet  du  Vernier. 

La  lunette  eft  une  partie  cffcnticlle  de  ces  inftru- 
mens,  fur-tout  lorfqu’on  veut  la  faire  fervir  à d’au- 
tres oblcrvations  qu’à  celles  du  foleil , comme  à la 
lune  St  aux  étoiles  : on  s’en  difpenfe  trop  fouvent 
dans  l’ufage  de  la  marine,  fur-tout  en  Angleterre, 
où  l’on  voit  par-tout  des  octants  k pinnules. 

Suivant  M.  de  la  Caille, il  faut  que  la  lunette  d’un 
oîtsnt  foit  conftruite  comme  une  grofl'e  lorgnette 
d’opéra , c’cft-ù-dirc , avec  un  objeétif  de  10  pouce* 
de  foyer,  & un  oculaire  concave  ou  plan-concave 
de  3 pouces  & demi,  ou  4 pouces  de  foyer.  L’ou- 
verture de  l’objeftif  doit  être  de  Z4  à z8  lignes  de 
diamètre , celle  de  l’oculaire  de  z à 3 lignes  au  plus  ; 
le  tuyau  peut  être  de  cuivre  ou  de  bois , couvert  de 
chagrin  ou  de  rouffette  ; l'oculaire  doit  être  placé 
dans  un  tuyau  mobile,  tenant  à frottement  un  pou 
rude  , afin  que  l’obiérvateur  puiffe  l'alonger  au  point 
qui  convient  à fa  vue , & qu’il  ne  s’enfonce  pas  en 
choquant  contre  le  vifage  : il  faut  de  plus  que  l’ob- 
jeftif  foit  bien  centré  félon  Taxe  de  la  lunette  ; le 
tuyau  doit  être  arrêté  fur  l’inftrument , de  forte  que 
fon  axe  foit  parallèle  au  plan  de  l'inftrument , & 
qu’il  pafte  par  le  milieu  de  la  ligne  qui  fépare  dans  le 
petit  miroir  /,  la  partie  étamee  de  la  partie  tranfpa- 
rente , ou  par  le  milieu  de  la  fente  de  ce  miroir , s’il 
en  a une. 

Pour  obferver  la  hauteur  d’un  aftre  avec  Yo3ant% 
on  dirige  la  lunette  à l’horizon , &c  en  inclinant  le 
miroir  mobile,  on  rend  horizontal  le  rayon  de  l’aftre 
par  une  double  réflexion  ; l’obfervation  fe  fait  d’au- 
tant plus  aifément , qu’il  fuffit  de  faire  concourir  le 
centre  ou  le  bord  de  l’aftre  avec  l’horizon,  fans 
qu’il  importe  qu’on  voie  ces  deux  objets  par  un  point 
un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas  de  la  glace , ni 
par  conféquent  qu’on  foit  oblige,  comme  dansl’ufa- 
ge  des  autres  inftruracns  ,de  faire  concourir  l’horizon 
& l'image  du  foleil  dans  un  point  précis  marqué 
fur  l’inftrument,  ce  que  le  mouvement  du  vaifteau 
rendoit  impoflible  autrefois;  il  fufiit  ici  de  s’a  durer 
que  l'octant  éteit  frnfiblement  vertical  pendant  l’ob- 
fervatiqn  ; pour  cela , en  regardant  toujours  l’image 
du  foleil  fur  l'horizon , on  fait  balancer  légèrement 
le  plan  en  l’inclinant  un  peu  de  droite  à gauche,  & 
de  gauche  à droite,  alors  fi  le  foleil  refte  fenfible- 
ment  à la  même  hauteur  , fon  image  vue  dans  le 
petit  miroir,  paroît  décrire  un  arc  de  cercle,  dont 
le  point  du  ciel  où  eft  le  foleil  eft  le  centre  : cet  arc 
doit  toucher  l’horizon  dans  le  point  où  le  vertical  le 
coupe;  ainfi  à égales  diftances  de  part  & d’autre  dé 
ce  point , l’image  du  foleil  doit  paroître  également 
éloignée  de  l’horizon  ; & dans  ce  point  fcul  elle  doit 
concourir  exaâcmentavec  l’horizon  ; on  peutchoîfir 
le  point  du  foleil  dont  on  veut  avoir  la  hauteur.  La 
plupart  des  marins  fe  fervent  du  bord  inferieur  de 
l'image  du  foleil  au  lieu  du  centre , ce  qui  eft  beau- 
coup plus  exaû.  Pour  obferver  la  diftance  d’un 
aftre , on  met  le  plan  de  l’inftrument  dans  le  plan  des 
deux  allres  ; on  regarde  l’un  dire&ement  par  l’ou- 
verture du  miroir  fixe,  & l’on  amené  l’autre  dans  la 
même  diredion , en  inclinant  l’alidade  & le  miroir 
mobile.  Avec  un  octant  bien  fait  de  10  pouces  de 
rayon.onpeut  avoir  la  hauteur  du  foleil  ou  fa  diftan- 
ce à la  lune , à une  minute  près , ce  qui  fufiif  pour* 
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trouver  la  longitude  en  mer,  à un  demi-dégrc  près, 
& la  latitude  à une  minute  près. 

On  trouvera  de  plus  grands  détails  fur  cet  inftru- 
ment  de  Hadley , dans  les  Mémoires  de  MarftUU  : on 
peut  voir  aum  fur  cette  matière  , la  defeription 
qu’on  a donnée , d’après  le  Traité  de  navigation  de 
M.  Bouger,  édition  de  M.  de  la  Caille,  in-S° , à Pa- 
ris , chez  Dcfaint  1769;  Y Optique  de  Smith  , à 
Avignon  1767;  l’ouvrage  de  M.  Ludlam,  intitulé 
Dire  (lion  for  tke  ufe  of  Hadley' s quadrant , London 
1771  ; les  Tranf alitons  philofophiquts  de  1771;  le 
Nauihal  almanae  de  1774;  8c  l’ouvrage  de  Ro- 
bertfon  tke  tlcmtnts  of  navigation , London  1771  > 
tome  If  page  & fuiv. 

On  commence  depuis  peu  à employer  un  cercle 
entier  à la  place  d’un  octant , pour  prendre  les  diftan- 
ccs  en  mer , les  vérifications  font  plus  faciles , 8c 
'■  les  erreurs  de  la  divifion  & du  parallélifme  fe  corri- 
/ gent  plus  exaûement  : on  publiera  bientôt  une  def- 
eription de  ce  nouvel  inftrument , qui  d’ailleurs  eft 
fonde  fur  le  même  principe.  ( AL  de  là  Lande.  ) 

Un  aftronome  Anglois  a perfectionne  YoHaru  de 
Hadley  de  la  manière  fuivante  : la  fg.  68  , planche 
tT Aflron.  Suppl,  repréfente  une  partie  du  limbe  de 
l*inll rument , dans  le  milieu  duquel  eft  une  cfpece 
de  T , dont  la  jambe  $ une  pointe  fixe  en  A ; les 
bras  B B forment  en-dehors  un  arc  , dont  le  rayon 
eft  AC,  8c  il  y a vers  l’extrémité  de  la  partie  AD 
une  petite  ouverture , dans  laquelle  eft  un  fil  d’argent 
extrêmement  délié  , qui  marque  les  divilîcns  du 
limbe.  Il  y a fur  la  ligne  de  foi  de  l’index  au  point  C , 
un  pignon  qui  engraine  dans  les  dents  marquées  fur 
la  partie  extérieure  de  l’arc  BB,  & qui  le  fait  mou- 
voir à droite  & à gauche. 

Ce  pignon  8c  la  partie  B I B font  couverts  d’une 
plaque  PPPP , fur  laquelle  eft  décrit  un  arc  de 
cercle  divifé  en  60  parties  égales;  à l’cxtrcmité  du 
pignon  C eft  une  aiguille  CE  qui  parcourt  le  cercle: 
enfin  l’extrémité  de  la  plaque  elt  graduée  de  ma- 
niéré que  l’index  I marque  le  nombre  de  tours  que 
fait  l’aiguille  E. 

On  peut  donner  à cet  aftemblagc  le  nom  de  mi- 
cromètre , parce  qu’il  fert  à mefurcr  un  petit  efpace 
de  20  minutes  fur  le  limbe  de  l’inftrument , en  mi- 
nutes & en  fecondesron  obfcrverapours’cnfcrvir, 
que  li  les  parties  A D 6c  AC lont  dans  la  propor- 
tion d’un  à 24  , le  mouvement  en  C fera  24  fois  plus 
grand  qu’en  D.  Or  l’cfpaccde  20  minutes  comprcn* 
dra  10  points,  fi  le  rayon  de  l’inllrumt-nt  eft  de  2 
pieds  ; par  conféquent  l’cfpace  correfpor.dant  en  C 
fera  de  244  points , ou  les  ~ d’un  pouce.  Si  donc 
par  l’effet  du  mouvement  du  pignon  C , l’extrémité 
d’un  des  rayons  s’approche  de  C;  l’index  / s’appro- 
chera de  P d’environ  d'un  pouce  ou  de  la  ligne  de 
foyer  , & le  fil  tendu  dans  le  milieu  de  l’ouverture 
D aura  parcouru  un  efpace  de  10  minutes  fur  le 
limbe  : on  voit  par-là  qu’en  quelque  endroit  que 
l’index  fe  trouve,  on  applique  une  clef  au  pignon  tra- 
fic qu’on  faffe  mouvoir  l’arc  B B , jnfqu'à  ce  que  le 
fil  d’argent  fe  trouve  fur  un  des  points  de  la  divifion 
du  limbe  , l’index  I marquera  fur  l’arc  PP  la  quan- 
tité de  minutes  de  différence  qu’il  y a entre  l’index 
6c  le  point  de  divifion  du  limbe.  Si  les  dents  du  pi- 
gnon C 8c  celles  de  l’arc  B B font  proportionnées 
de  manière  que  lorfque  l’index  marque  une  minute , 
l'aiguille  CE  faffe  un  tour,  il  marquera  la  féconde. 
Je  donne  1 20  dents  à l’arc  B B , qui  divifeespar  20, 

‘ «n  laiflent  6 pour  le  pignon. 

U arrive  fouvent  fur  mer  que  l’horizon  n’eft  pas 
iflèz  marqué  pour  pouvoir  verfifier  l’inftntment , fur- 
tout  pendant  la  nuit;  il  convient  donc  de  mettre  le 
pilote  en  état  de  le  faire  d’une  manière  prefque  égale 
à celle  que  l’obfervation  peut  fournir;  il  convient 
poux  cct  effet  de  connoître  au  jufte , dans  l’inftru- 
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ment  dont  on  fe  fert , la  longueur  de  la  perpendicu- 
laire My  (/g.  6$.  ) du  centre  ou  milieu  du  grand 
miroir  fur  la  ligne  m B , tirée  du  centre  du  petit 
miroir  jufqu’à  l’oculaire  : cela  fuppofe,  il  faut  pla- 
cer un  objet  bien  limité,  à une  diltance  convenable 
du  point  y;  il  eft  évident  qu’on  peut  coniidérer  le 
triangle  y Mx  comme  un  triangle  reéfangle,  dont 
l’angle  x marquera  exactement  le  degré  que  l’index 
marquera  fur  le  limbe  , fuppolc  que  le  miroir  foit 
bien  parallèle , 6c  que  la  différence  indiquera  le  dé- 
faut de  rinftrument. 

La  fy.  69  repréfente  la  difpofition  & la  grandeur 
des  différentes  pièces  proportionnellement  à l’in- 
ftrument , au  rayon  duquel  je  donne  deux  pieds , 
perfuadé  qu’on  peut  aifement  s’en  fervir  fur  mer. 
La  piece  de  traverl'e  A , a près  de  fon  extrémité  un 
petit  miroir  m étamé  en  partie, & au  point  fTont  deux 
mortoifes,  dans  lelquelles  s’emboîtent  les  tenons 
de  deux  cercles  qui  fervent  à contenir  le  tuyau  du 
tclefcopc. 

J’ai  éloigné  la  ligne  m B qui  paffe  par  le  petit  mi- 
roir 8c  l’oculaire  , beaucoup  plus  qu’on  ne  l’a  fait 
jufqu’ici , pour  rendre  la  double  réflexion  moins 
oblique  , 8c  placer  plus  aifément  le  télefcopc.  Je 
propofe  maintenant  8c  lans  rertriftion , un  verre 
objectif  achromatique  de  8 pouces  de  foyer , deux 
verres  oculaires  piano-convexes,  l’un  de  é de  pouce 
de  rayon  , 8c  l’autre  de  J de  pouce  de  foyer , éloi- 
gnés l’un  de  l’autre  d’un  peu  moins  d’un  pouce , qui 
erolïiront  les  objets  douze  fois  davantage , 8c  em- 
brafferont  environ  6 degrés.  ( Cet  article  tfi  tiré  des 
Journaux  Anglois.  ) 

§ OCTAVE,  (Mujîq.  ) UoBave  donnant  toutes 
les  confonnanccs,  donne  par  conféquent  auffi  toutes 
leurs  différences,  8c  par  elles  tous  les  intervalles  fim- 
ples  de  notre  fyftême  mulical , lefquels  ne  font  que 
ces  différences  meme.  La  différence  de  la  tierce 
majeure  à la  tierce  mineure  donne  le  femi-ton  mi- 
neur; la  différence  de  la  tierce  majeure  à la  quarte, 
donne  le  femi-ton  majeur;  la  différence  de  la  quarte 
à la  quinte  donne  te  ton  majeur,  8c  la  différence  de 
b quinte  à la  fixte  majeure  donne  le  ton  mineur. 
Orlcfemi-ron  mineur,  le  femi-ton  majeur,  le  ton 
mineur  8c  le  ton  majeur,  font  les  feu!»  élcmensdc 
tous  les  intervalles  de  notre  mulique.  (S.) 

Les  octaves  cachées  font  défendues  dans  les  pari 
ties  fupérieures  par  les  Italiens  8c  les  Allemands. 

Caché  , ( Mujtq.  ) Suppl.  Et  puifque  l’occa- 
fion  s’en  préfente,  nous  allons  rapporter  la  raifon 
ne  les  mulîciens  de  ces  deux  nations  allèguent  pour 
étendre  deux  oclaves  ou  quintes  de  fuite  entre  les 
mêmes  parties. 

V octave  6i  la  quinte  font  des  confonnances  par- 
faites , c’eft-à-dire  qu’elles  fe  confondent  prefque 
absolument  avec  le  fon  fondamental,  8c  Satisfont 
l’oreille  au  point  qu’elle  ne  demande  plus  rien  ; en 
faifant  deux  oclaves  ou  deux  quintes  de  fuite, en  meme 
mouvement  fur-tout,  vous  fatîs faites  trop  , 8c  par 
conféquent  vous  dégoûtez  l’oreille  à force  d’unifor- 
mité, les  parties  ayant  le  meme  mouvement,  la  mê- 
me marche,  8c  reliant  au  même  intervalle.  Si  les 
parties  vont  par  mouvement  contraire  , au  moins  le 
mouvement  8c  la  marche  varient;  8c  li  vous  faites 
fuccéder  une  quinte  à une  octave,  ou.  une  octave  à 
une  quinte  par  un  mouvement  oblique  ou  contraire 
( 8c  on  ne  le  permet  pas  autrement  ) , il  y a variété 
dans  le  mouvement  & dans  l'intervalle. 

C’eft  par  une  fuite  de  ce  r.iifonnemcnt , que  les 
compofiteurs  délicats  évitent  de  mettre  au  milieu 
d’une  phrafe  I’o/Lik  ou  la  quinte  de  la  balle  dans  le 
deffous. 

Quant  aux  uniffons  où  les  parties  font  effefti  ve- 
ntait i Yoiïave,  on  les  regarde  comme  de  véritables 
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unifions,  parce  que  chaque  partie  eft  dans  le  diapa- 
fon  qui  lui  eft  propre. 

On  ne  peut  pas  toujours  prendre  l'octave  de  la  balte 
dans  une  compétition  à plulieurs  parties  : voici  les 
cas  où  cela  ell  détendu. 

iu.  Lorfque  la  note  fcnfible  ell  A la  balte,  car 
toute  note  lentiblc  monte  à la  tonique  ; ainli  la  balte 
& la  partie  qui  en  tonne  VoSave  doivent  toutes  les 
deux  monter  à la  tonique.  6c  font  par  confcquenc 
deux  oiïaves  de  fuite.  Il  faut  bien  faire  attention 
qu’en  changeant  de  mode , U note  tentible  change 
aulfi. 

i°.  Toutes  les  fois  qu*un  accord  de  dominante , 
tonique  ou  non , fuccede  en  defeerdant  à un  accord 
de  liste , on  auroit  deux  oûktvts  ou  deux  quintes  de 
fuite  entre  les  deux  mêmes  parties,  éc  par  le  même 
mouvement. 

3°.  Toutes  'es  fois  que  par  le  renverfement  la  dif- 
fonnance  cil  A la  balte. 

On  commence  auîfi  depuis  quelque  tems  A em- 
ployer Vo3ave  diminuée  dans  l'harmonie  ; alors  on 
l'accompagne  ordinairement  de  U fis  te  à tierce  mi- 
neure, éc  l’on  fait  ddcer.;lre  l'oTiva  diminuée  d’un 
fcmi'ton  majeur  fur  la  ieptieme , qui  fe  fauve  enfuite 
ù l’ordinaire  fur  la  tierce,  la  balte  fondamentale  fai- 
fjnt  une  cadence  panai  te.  Pour  fe  fervir  convena- 
blement de  Yoclave  diminuée , il  faut  qu’elle  toit  pré- 
parée dans  la  partie  où  elle  fe  trouve  ; on  s'écarte  à 
la  vérité  de  cette  réglé , mais  qui  ? l'oyc { l’ufage 
de  Yoclave  diminuée,  pi.  A 'III  de  MuJî-jue , Suppl. 

fs- 2* 

L’on  rendra  facilement  raifon  de  cet  accord  en 
faitant  attention  que  Yoclave  diminuée  n’eft  au ‘une 
fufpenlion  de  la  fcpticme , & que  celle-ci  n’eft  el:e- 
meme  qu’une  neuvième  non  préparée,  ce  qui  eft 
permis  quelquefois,  comme  on  le  voit  A Y article  Neu- 
VltMF  , ( Mufiq.  ) Suppl.  ( F D.  C.  ) 

OCTAVIE,  ( H‘jt.  Rom. ) fœurd’Augufle,  mais 
née  d’une  autre  more,  fut  mariée  en  première  nôce 
avec  Claudius  Marcellus,  dont  elle  eut  un  fils.  L’in- 
térêt de  la  politique  lui  fit  contraûer  une  fcconde 
alliance  avec  Marc- Antoine.  Cette  union  rétablit  une 
beureufe  intelligence  entre  les  deux  triumvirs,  di vi- 
les par  la  rivalité  du  pouvoir.  Oclavit  qui  tmifloir  les  I 
charmes  les  plus  touchaus  à tous  les  dons  du  génie, 
ne  put  fixer  le  cœur  de  Ion  volage  epoux  ; Marc- 
Antoine  iniénfible  A tant  de  perfections,  l\ibandonna 
pour  Cléopâtre,  reine  d’Egypte,  qui,  auüi  artifi- 
cieufe  que  belle,  ctoit  plus  tngénieufe  que  la  rivale 
dans  la  recherche  homculc  des  voluptés.  Cette  infi- 
délité fut  un  affront  dont  Au  gu  fie  fe  fenrit  o (Tenté  : 
Octavie , la  feule  à plaindre , fufpcndit  les  effets  de 
cette  inimitié;  6c  ne  voyant  dans  un  impudique  qui 
la  trahi lToit  qu’un  époux  qu’elle  devoit  aimer,  elle 
fe  tranfporta  à Athènes,  dans  J’efpoir  de  diuiper  fes 
erreurs.  Cette  démarche  ne  protluilit  point  i'efict 
qu’elle  s’en  droit  promis,  elle  n’cfiuya  que  des  dé- 
dains dont  Auguile  jufiement  irrité  tira  vengeance  A 
la  journée  d’ A ctium.  La  mort  de  “Marc-Antoine  fut 
moins  un  triomphe  pour  elle  qu’une  fourcc  de  re- 
grets. Augufte,  pour  la  confoler,  lui  renJit  tous  les 
honneurs  qui  auroient  pu  flatter  une  femme  arobi- 
tienfe.  Tous  les  Romains , A l’exemple  de  leur  maî- 
tre, lui  rendirent  des  hommages  qu’elle  feule  favoit 
dédaigner. 

Son  fils  Marcellus,  qui  ctoit  l’efpcir  de  l’empire, 
avoir  époufé  Julie , fille  d’Augufte,  6c  le  titre  de 
gendte  du  maître  du  monde  lui  en  prêta geoit  le  bril- 
lant héritage.  Ce  jeune  prince,  que  la  mort  enleva 
A la  fleur  de  fon  âge , plongea  Octavie  dans  une  lan- 
gueur qui  termina  fes  jours.  Sa  mort  fut  un  deuil  pu- 
blic ; fes  gendres  accables  d’aflliition , portèrent  eux- 
mêmes  fon  cercueil,  comme  un  témoignage  de  leur 
piété  filiale.  Aiigufte  fondant  en  larmes,  prononça 
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fon  e loge  funèbre.  Les  Romains,  dont  elle  avoir  fait 
les  délices, ne  fe  bornèrent  point  à de  ftériles  re**rer$, 
leur  amour  fupcrftitieux  voulut  lui  rendre  les'hon- 
neurs  divins;  mais  Augufte  eut  allez  de  modération 
pour  mettre  un  frein  A leur  zefe.  Elle  avoit  eu  de 
Marc-Antoine  deux  filles,  qui  toutes  deux  portèrent 
le  nom  d Anionia  ; la  première  fut  mariée  à Domi- 
tius  Enobarbus,  & la  plus  jeune  A Dru  fus,  ficre  de 
libéré.  (T— jv.) 

Octavie  , ( Wfl.  rom.)  fille  de  l'impudique  Mcf- 
laline  6c  c.c  1 unbccille  Claudius,  fit  oublier  par  l’in- 
nocence de  fes  mœurs  la  tache  de  fon  origine.  Pla- 
cée au  milieu  d’une  cour  ticcncioufe , oii  fi  s yeux 
n’etoicnt  frappés  que  du  fpcÛadc  de  la  débauche 
el.c  fit  revivre  les  vertus  des  premiers  tems  de  la 
république  : fa  douceur,  fa  modcflic  & fa  bienfai- 
fance , lui  concilièrent  tous  les  cœurs  des  Romains. 

A peine  ctoit-dle  fortie  de  l'enfance,  qu’on  la  fiança 
au  jeune  Sillamis.  Cette  union  qui  leur  promettoit 
une  félicité  réciproque,  fut  rompue  par  les  intri- 
gues de  l’ambitieufe  Agrippine,  qui  paya  des  delà* 
leurs  pour  acculer  le  jeune  époux  des  délits  les  plus 
graves.  Des  juges  corrompus  le  trouvèrent  cou-  * 
pjble;  & apres  lui  avoir  fait  fouffrir  les  tournons 
les  plus  douloureux,  on  le  condamna  A fe  faire  ou- 
vrir les  veines.  La  politique  barbare  de  MeiTaline 
ctoit  de  faire  epoufer  Oclavie  à fon  fils  Néron,  pour 
rapprocher  par  cette  alliance  l’intervalle  qui  le  lé- 
paroit  du  tiône.  Le  ftupide  Claudius,  all'ervi lâche- 
ment  aux  volontés  d’une  femme  iinpérieufe,  rati- 
fia ce  mariage.  Néron  fut  déclaré  Ion  héritier  A l’em- 
pire, au  préjudice  de  Britannîcus,  frere  d'Odavie* 
Ce  nouvel  époux,  trop  vicieux  pour  être  capable 
d’ahner,  n’eut  aucun  attachement  pour  une  prin- 
ceiTe  dont  les  mœurs  pures  & bienfaifantes  étoient 
la  cenfure  de  les  penchans  dépravés.  Dés  qu’il  fut 
parvenu  A l’empire,  il  la  répudia,  ious  prétexte  de 
Ikrilité.  Ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  des  outrages 
au’il  lui  fit  effuyer  ; Popce  qui  avoit  ufurpe  fa  place 
dans  la  couche  du  tyran,  porta  la  fureur  jufqu’A  Pac- 
eufer  d’un  commerce  impudique  avec  un  de  fes  ef- 
clavcs.  Tous  les  domeftiques  de  cetre  princefte  fu- 
rent mis  A la  queftion;  quelques-uns  fuccombanr  à 
la  violence  des  tourmens , déclarèrent  ce  qu’ils  ne 
favoient  pas.  La  vertueufc  OClavU  traitée  en  cou- 
pable, fut  trifiement  reléguée  dans  la  Campanie.  Le 
peuple  indigné  de  cette  opprefiîon,  fit  éclater  fes 
murmures  qui  annonçaient  une  révolte  générale. 
Ce  fut  pour  la  prévenir  que  Néron  la  rappella  de 
fon  exil.  Son  retour  A Rome  alarma  Popéc  qui 
craignit  la  perte  de  fon  crédit;  cette  femme  artifi- 
cieufe  fe  jetta  aux  pieds  de  Néron  qui,  par  une 
lâche  comptaifance , prononça  un  fécond  exil.  Qcl*. 
vie  fut  exilée  dans  une  ile,  où  bientôt  on  lui  lignifia 
l’ordre  de  fe  faire  ouvrir  les  veines.  Elle  n’a  voit  que 
vingt  ans  lorfqu’elle  reçut  l’arrêt  de  l'a  mort  : les  mal- 
heurs de  fa  vie  lui  eq  avoient  inipirê  le  dégoût  ; die 
envifagea  fon  dernier  moment  fans  fe  plaindre,  ni 
pâlir.  Ses  infâmes  aflaftins  lui  coupèrent  la  tête , 
qu’ils  portèrent  aux  pieds  de  fon  indigne  rivale. 

(t-a.) 

O D 

ODE,  (Mujjj.  des  artc.)  mot  grec  qui  lignifie 
chaut  OU  char, J an,  ( S .) 

§ Ode  , f.  f.  ( Belles- Litrrcs.  Potfu.  ) Lorfqu’cn 
Italie  on  entend  un  habile  improvifateur  préluder 
fur  le  claveftia  , fc  laiiTcr  d’abord  remuer  les  fibres 
par  les  vibrations  harmoniques,  & quand  tous  les 
organes  du  fentiment  & de  la  penfée  font  en  mou- 
vement , chanter  des  vers  faits  impromptu , fur  un 
fujet  donné , s'animer  en  chantant  , accélérer  lui- 
même  le  mouvement  de  l’air  fur  lequel  il  compote. 
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& produire  alors  des  idées, des  images,  des  fcnu- 
tnrns , quelquefois  même  d’affez  longs  traits , ou  de 
peinture , ou  d’éloquence  , dont  il  leroit  incapable 
dans  un  travail  plus  réfléchi , tomber  enfin  dans  un 
épuifement  pareil  à celui  de  la  pythonille  ; on  recon- 
noit  l’infpiration  5c  l’enthoufiafme  des  anciens  poè- 
tes , Ôc  Ion  cft  en  même  tems  faifi  d'éronnement  5c 
de  pitié  : d’étonnemrnt , de  voir  rcalifer  ce  délire 
divin  qu’on  croyoit  fabuleux  ; 5c  de  pitié,  de  voir 
ce  grand  effort  de  la  nature  employé  à un  jeu  futile , 
dont  tout  le  fuccès  pour  l’enthouiiaftc  , eft  d’avoir 
amufe  quelques  étrangers  curieux , fans  que  des 
peintures,  des  fentimens  , des  beaux  vers  même 
qui  lui  font  échappés,  il  relie  plus  de  trace  que  des 
Ions  de  fa  voix. 

C’ctoit  ainfi,  fans  doute  , que  s'animoient  les 
poètes  lyriques  anciens  ; mais  leur  verve  étoit  plus 
dignement , plus  utilement  employée  : ils  ne  s’ex- 
poloient  pas  au  caprice  de  l’impromptu,  ni  au  défi 
d’un  fujet  ftirile , ingrat  on  frivole  ; ils  meditoient 
leurs  chants,  ils  fc  donnoient  eux-mêmes  des  fujets 
graves  5c  fubümes  : ce  n’étoit  pas  un  cercle  de  cu- 
rieux oififs  qui  excitait  leur  emhoufiafme , c’étoît 
une  armée  au  milieu  de  laquelle,  au  fon  des  trom- 
pettes guerrières,  ils  chantoient  ta  valeur,  l'amour 
de  la  patrie , les  charmes  de  la  liberté,  les  préfages 
de  la  viiloire,  ou  l'honneur  de  mourir  les  armes  à 
la  main  ; c’étoit  un  peuple  ail  milieu  duquel  ils  cèle- 
broient  la  majefté  des  loix,  filles  du  ciel,  ÔC  l'empire 
de  la  vertu  ; c’étoient  des  jeux  funèbres , où  devant 
un  tombeau  chargé  de  trophées  5c  de  lauriers,  ils 
recommandoient  à l’avenir  la  mémoire  d’un  homme 
vaillant  ÔC  jufle,  qui  avoir  vécu  & qui  étoit  mort 
pour  fon  pays  ; c’étoicnt  des  feflins , oit  affis  à côté 
des  rois  ils  chantoient  les  héros , 5c  donnoient  à ces 
rois  la  généreufe  envie  d’être  célébrés  à leur  tour 
par  un  chantre  aufli  cloquent;  c’ctoit  un  temple,  où 
ce  chantre  facré  fembloit  inlpiré  par  les  dieux,  dont 
il  exaltoit  les  bienfaits  , dont  il  fail'oit  adorer  la 
puiffance. 

La  plus  jufte  idée,  en  un  mot  , que  l’on'puiffe 
avoir  d’un  poctc  lyrique  ancien , dans  ’e  genre  élevé 
deIW«,  cil  celle  d’un  vertueux  entboufufte  qui 
accouroit,la  lyre  à la  main,  ou  dans  le  moment  d’une 
fédition,  pour  calmer  les  efprits  ; ou  dans  le  moment 
d’un  dcfaftre  , d’une  calamité  publique,  pour  rendre 
l’efpéranceôc  le  courage  aux  peuples;  ou  dans  le 
moment  d’un  fuccès  glorieux,  pour  en  confacrer  la 
mémoire;  on  dans  une  folemnùé,pour  enrehauffer 
la  fplendeur;  ou  dans  des  jeux,pour  exciter  l’émula- 
tion des  combattans  parles  chants  promis  au  vain- 
queur, 5c  qu’ils  prëféroient  tous  au  prix  de  la 
vifloirc  : telle  fut  IW«  chez  les  Grecs.  On  a vu  dans 
Y art.  Lyrique,  Suppl,  combien  elle  a dégénéré  chez 
les  Romains  ÔC  chez  les  nations  modernes. 

L’oie  françoife  n’efl  plus  qu’un  poème  de  funtai- 
f.e , fans  autre  intention  que  de  traiter  en  vers  plus 
élevés , plus  animés , plus  vifs  en  couleur , plus  vebé- 
mens  5c  plus  rapides,  un  fujet  qu’on  choifit  foi-mê- 
me , ou  qui  quelquefois  cft  donné.  On  lent  combien 
doit  être  rare  un  véritable  emhoufiafme  dans  la  litua- 
tion  tranquille  d'un  poète  qui , de  propos  délibéré  , 
fe  dit  à lui-même;,  faifons  une  ode,  imitons  le  délire  , 
5c  ayons  l'air  d'un  homme  infpirc.  Quoi  qu’il  en  loir, 
voyons  quelle  eft  la  nature  de  ce  poème. 

L’oie  ctoit  l’hymne,  le  cantique  5c  la  chanfon  des 
anciens;  elle  embraffe  tous  les  genres,  depuis  le 
fublime  jufqu’au  familier  noble  : c*eft  le  fujet  qui  lui 
donne  le  ton , 5c  fon  caraâere  eft  pris  dans  la 
nature. 

Il  eft  naturel  à l’homme  de  chanter  : voilà  le  genre 
de  l’ode  établi.  Quand , comment , 5c  d’où  lui  vient 
cette  envie  de  chanter?  voilà  ce  qui  caraélirife 
Y ode. 
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Le  chant  nous  eft  infpirc  par  la  nature,  ou  dans 
renthoufiafme  de  l'admiration,  ou  dans  le  délire  de 
la  joie,  ou  dans  l'ivrcfic  de  l’amour,  ou  dans  la 
douce  rêverie  d’une  ame  qui  s’abandonne  aux  fenti- 
mens qu'excite  en  elle  l’émotion  légère  des  Ions. 

Ainli , quels  que  fuient  le  fujet  5c  le  ton  de  ce 
poème , le  principe  en  eft  Invariable  ; toutes  les  ré- 
glés en  font  prifes  dans  la  fituation  de  celui  qui  chan- 
te, 5c  dans  les  règles  même  du  chant.  Il  eft  donc 
bien  aifé  de  dillingucr  quels  font  les  fujets  qui  con- 
viennent effentielïemen:  à l 'ode.  Tout  ce  qui  agite 
Pâme  5c  l’élcve  au-dc(fus  d’elle  même , tout  ce  qui 
l’émeut  voluptueufemcnt  , tout  ce  qui  la  plongo 
dans  une  douce  langueur , dans  une  tendre  mélan- 
colie; les  fonges  intereflans  dont  l’imagination  l’oc- 
cupe ; les  tableaux  variés  qu’elle  lui  retrace  ; en  un 
mot  tous  les  fentimens  qu’elle  aime  à recevoir  &C 
qu’elle  fc  plaît  à répandre  , font  favorables  à es 
poeme. 

On  chante  pour  charmer  fes  ennuis , comme  ponr 
exhaler  fa  joie  ; 6c  quoique  d-ms  une  douleur  pro- 
tonde il  fentble  qu’on  ait  plus  de  répugnance  que 
d’inclination  pour  le  chant , c’eft  quelquefois  un  fou- 
lagement  que  fc  donne  la  nature.  Orphée  fc  confo» 
loit,  dit-on,  en  exprimant  fes  regrets  fur  fa  lyre  : 

Te  duliis  conjux  , te  folo  in  lit  tore  fccurn  , 

Te  v entente  die , te  defeendente  cane  bat. 

( Gcorg.  IV.  ) 

La  fageffe , la  vertu  même  n’a  pas  dédaigné  le  fc- 
cours  d#  la  lyre  : elle  a plie  fes  levons  aux  réglés  dit 
nombre  6c  de  la  cadence;  elle  a même  permis  à lu 
voix  d’y  mêler  l’artifice  du  chant , foie  pour  les  gra- 
ver plus  avant  dans  nos  âmes,  foit  pour  en  tempérer 
la  rigueur  par  le  charme  des  accords,  foit  pour  exer- 
cer lur  les  hommes  le  double  empire  de  l’éloquence 
5c  de  l’harmonie,  de  la  raifon  Ôc  du  fentiment.  Airü 
le  genre  de  Yode  s’ell  étendu , élevé , ennobli  ; mais 
on  voit  que  le  principe  en  cft  toujours  Sc  par-tout 
le  mime.  Pour  chanter  il  faut  être  ému;  il  s’enfuie 
que  IWr  eft  dramatique,  c’eft-à-dirc,  que  fes  per- 
fonnages  font  en  aftion.  Le  poète  même  cft  aéleur 
dans  Yode  ; 5c  s’il  n’eft  pas  affecté  des  fentimens  qu’il 
exprime , Yode  fera  froide  5c  fans  ame  ; elle  n’eft  pas 
toujours  également  paluonnée  , mais  elle  n’eft  ja- 
mais , comme  l’épopée , le  récit  d’un  fimple  témoin. 
Dans  Anacréon  j’oublie  le  poète , je  ne  vois  que 
l’homme  voluptueux.  De  meme,  fi  Yode  s'élève  au 
ton  fublime  de  l'infpirarion , je  veux  croire  entendre 
un  homme  infpiré  ; fi  elle  fait  l’éloge  de  la  vertu,  ou 
fi  elle  en  défend  la  caule , ce  doit  être  avec  l'élo- 
quence d'un  zele  ardent  5c  généreux.  II  en  cft  des 
tableaux  que  Yode  peint,  comme  des  fentimens  qu’elle 
exprime  : le  poète  en  doit  être  atïcélc , comme  il 
veut  m’en  affeâer  moi-même.  La  Motte  a connu  tou- 
tes les  réglés  de  IWe,  excepté  cellc-d  : de-là  vient 
qu’il  a mis  dans  les  tiennes  tant  d’cfprit  5c  fi  peu  de 
chaleur  ; c’eft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
annonce  le  plus  d’enthoufialme,  5c  qui  en  a le  moins. 
Le  fentiment  5c  le  génie  ont  des  mouvemens  qui  ne 
s’imitent  pas. 

Boileau  a dit , en  parlant  de  Yode  t 

Sonjîyle  impétueux  fouvtnt  marche  au  hasard  .• 

C/u{  elle  un  beau  dJjbrdre  cjl  un  effet  de  T art. 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux*  vers,  mal- 
entendus, ont  fait  faire  d'cxtravngances.On  s’eft  per- 
fuade  que  Yode  appellce  pindarique , ne  devoit  aller 
qu’en  bondiffjnt  : de  là  tous  ces  mouvemens  qui  ne 
font  qu’au  bout  de  la  plume , 5c  ces  formules  de 
tranfports,  Qutnttnd»-je  ? Ou Juis-je?  Que  vois-je! 
qui  ne  fe  terminent  à rien. 

Qu’Horace , dans  une  chanfon  à boire  , fc  dife 
infpirc  par  le  dieu  du  vin  6c  de  la  vérité  pour  chanter 

les 
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les  louanges  d’Augufte , c’eft  une  flatterie  Ingénieu- 
se « ci é gu ilcc  fous  l’air  de  l’ivreffe  : b période  eft 
courte  , le  mouvement  eft  rapide , le  feu  Soutenu , 
6c  l’illufion  complette  ; mais  à ce  début  , 

Quo  me  , Baahe  , rapis  , tui 
Plénum  i 

Comparez  celui  de  1W«  Sur  b prife  de  Namur  : 

Quelle  do  île  & fainte  ivrefft 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ? 

Cette  doüe  0 fainte  ivrefft  n’eft  point  lebneaged’un 
homme  enivré.  Suppolez  meme  que  le  ftyle  en  fut 
aufli  véhément , aulfi  naturel  que  dans  b verlîon 
latine  : 

Quis  me  faror  ehrium  tapit 
lmp oi ens  ? 

Ce  début  feroit  déplacé  : ce  n’eft  point-là  le  premier 
mouvement  d’un  poëte  qui  a devant  les  yeux  l’image 
Sanglante  d’un  Stege. 

£elui  des  modernes  qui  a le  mieux  pris  le  ton  de 
l 'ode , fur-tout  lorfque  David  le  lui  a donné , Rouf- 
Seau  , dans  1 ’ode  à \1.  du  Luc  , commence  par  Sc 
comparer  au  miniftre  d’Apollon , poflëdë  du  dieu 
qui  l’infpire  : 

| Ce  nejl  plus  un  mortel , c'eft  Apollon  lui-même 
Qui  parle  par  ma  voix. 

Ce  début  me  Semble  bien  haut,  pour  un  poerne  dont 
le  ftyle  finit  par  être  l’expreflîon  douce  6c  touchante 
du  lentimcnt  le  plus  tempéré. 

Pindare,  en  un  Sujet  pareil,  a pris  un  ton  beau- 
coup plus  humble  : « Je  voudrois  voir  revivre  Chi- 
» ron , ce  centaure  ami  des  hommes , qui  nourrit 
» Efculape , de  qui  l'inftruifit  dans  l’art  divin  de  guérir 
» nos  maux. . . ah  ! s’il  habitoit  encore  Sa  caverne  , 
n & fi  mes  chants  pouvoient  l’attendrir , j’irois  moi- 
»»  même  l’engager  à prendre  foin  des  jours  des  héros, 
n & j’apporterois  à celui  qui  tient  fous  fes  loix  les 
m campagnes  de  l’Etna  6c  les  bords  de  l’Aréthufc  , 
» deux  préfens  qui  lui  feroient  chers , b famé,  plus 
h précieufeque  l’or,  & un  hymne  fur  Son  triom-' 
» phe  ». 

Rien  de  plus  impofant , de  plus  majeftueux  que  ce 
début  prophétique  du  poëte  François  que  je  viens 
de  citer. 

Qu'aux  accens  de  ma  voix  la  terre  fe  réveille . 

Rois  yfoye{  attentifs , peuples  » pré te{f  oreille. 

Que  l'univers  ft  taife  ù m'écoute  partir.  * 

Mes  chants  vont  féconder  Us  accords  de  ma  lyre. 
L'efpr  'u  faint  me  pénétré  , il  m échauffe  , & m’infpire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

Mais,  quelles  font  ces  vérités  inouics?  « Que  vai- 
» nement  l’homme  fe  fonde  fur  fengragdeurs  St  fur 
»»  fes  richeffes,que  nous fommes  tô9  mortels,&  que 
9 * Dieu  nous  jugera  tous  ».  Voilà  le  précis  de  cette 
ode. 

Horace  débute  comme  Roufteau , dans  les  leçons 
qu’il  donne  à la  jeu  nefle  romaine,  fur  l’inégalité 
apparente , Sc  fur  l’égalité  réelle  entre  les  hommes  : 
Carmina  non  prius 
Audita  , mufarum  facerdos , 

Pirgintbus  putrifque  canto. 

Mais  voyez  comme  il  fe  Soutient.  C’eft  peu  de  cette 
vérité  que  Roufteau  a développée  : 

Æqud  lige  ntctjptas 
SortUur  infigntt  & imos. 

Horace  oppofe  les  terreurs  de  b tyrannie  , les 
inquiétudes  de  l'avarice,  les  dégoûts,  les  Sombres 
ennuis  de  la  faftueufe  opulence , au  repos , au  doux 
Sommeil  de  l’humble  médiocrité.  C’eft  de-là  qu’eft 
Tome  Iff, 
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prife  cette  grande  maxime  qui  pafie  encore  de  bou- 
che en  bouche  : 

Regum  timendorum  in  proprlos  greges  ; 

Regts  in  ipfos  imperium  eft  Jovis  , 

Clan  giganteo  triumpho  , 

Cuncla  jupercilio  moventis. 

Et  ce  tableau  fi  vrai , fi  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  : 

Dijiriiïus  tnfis  eut  fuper  impiâ 
Ccrviee  pendtt , non  feula  dupes 
DuUtm  tlaborabunt  faporem  ; 

Mon  avium  citharetque  camus 
Somnum  reduetnt. 

Et  celui  que  Boileau  a fi  heureufement  rendu , quoi- 
que dans  un  genre  moins  noble  : 

Sed  timor  & min a 
Scandunt  eodtm  quo  dominas  , nique 
Dectdit  tratd  triremi , & 

Pofl  equitem  ftdtt  atra  cura. 

Si  ccs  vérités  ne  font  pas  nouvelles , au  moins  font- 
elles  préfentees  avec  une  force  inouie  ; 6c  cepen- 
dant l’on  reproche  au  poëte  le  ton  impofant  qu’il  a 
pris  : tant  il  eft  vrai  qu’il  faut  avoir  de  grandes  le- 
çons à donner  au  monde , pour  cire  en  droit  de 
demander  Silence.  Favttt  linguis. 

La  Motte  prétend  que  ce  début , condamné  dans 
un  poeme  épique , 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre . 
feroit  placé  dans  une  ode.  Oui , s’il  ctoit  foutenu.' 
y»  Cependant , dit-il , dans  l’épopée , comme  dans 
» Vode  , le  poëte  fe  donne  pour  infpirc  » ; & de-tà 
il  conclut  que  Ic’ftyle  de  Vode  eft  le  même  que  celui 
de  l’épopée.  Cette  équivoque  eft  de  conféquence  , 
mais  il  eft  facile  de  1a  lever.  Dans  l’épopée  on  fup- 
pofe  le  poëte  infpiré , au  lieu  qu’on  le  croit  poftfédé 
dans  Vode. 

Mufe , dis  - moi  la  coltre  d ' Achille. 

La  mufe  raconte  & le  poëte  écrit  : voilà  l’inSpirarion 
tranquille. 

Efi-ct  Cefprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? 

Ctfi  lui-même. 

Voilà  lïnfpiration  prophétique.  Mais  il  faut  bien  fe 
confulter  avant  que  de  prendre  un  li  rapide  eftor  : 
par  exemple , il  ne  convient  pas  à celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles  j 6c  après  avoir  dit,' 
comme  la  Motte  , 

Doclt  fureur , divine  ivrefft , 

En  quels  lieux  m'as-tu  transporté! 

l’on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  réflexions 
fur  l’incertitude  Sc  l’obfcurité  des  inferiptions  Sc  des 
emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens , parce  qu’il 
marque  l’enthoufiafme  ; mais  le  difficile  eft  de  le 
Soutenir  ; & plus  l’eflor  eft  préfomptueux  , plus  la 
chute  fera  rifible. 

L’air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les  poëtes 
fe  donnent , faute  d’avoir  réfléchi  fur  la  nature  de 
Vode.  Il  eft  vrai  qu’elle  a le  choix  entre  toutes  les 
progreffions  naturelles  des  fentimens  & des  idées , 
avec  la  liberté  de  franchir  les  intervalles  que  b réfle- 
xion peut  remplir  ; mais  cette  liberté  a des  bornes , 
& celui  qui  prend  un  délire  infenfe  pour  l’enthou- 
fiafme, ne  le  connoit  pas. 

L’enthoufiafme  eft , comme  je  l’ai  dit,  b pleine 
illufion  où  fe  plonge  l’ame  du  poëte.  Si  b Situation 
eft  violente , Penthoufiafme  eft  paflionné.  Si  b Situa- 
tion eft  voluptueufc,  c’eft  un  Sentiment  doux  6c 
calme. 
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Ainfi  , dans  1W*,  Famé  s’abandonne  ou  à Pîmagi- 
nation , ou  au  fcntimcnt.  Mais  la  marche  du  fenti- 
ment  cil  donnée  par  la  nature  ; & li  l’imagination  eft 
plus  libre , c’cft  un  nouveau  motif  pour  lui  laitier  un 
guide  qui  l 'éclaire  dans  les  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deffein , & ce  deffein 
doit  être  bien  conçu  avant  que  l’on  prenne  la  plume, 
afin  que  la  réflexion  ne  vienne  pas  ralentir  la  chaleur 
du  génie.  Entendez  un  mulicien  habile  préluder  fur 
des  touches lmmonieufes  :i!  femble  voltiger  en  liberté 
d’un  mode  à l’autre  ; mais  il  ne  fort  point  du  cercle 
étroit  qui  lui  cil  preferit  par  la  nature.  L’art  fe 
cache  , mais  il  le  conduit , & dans  ce  détordre  tout 
cil  régulier.  Kien  ne  rcilcmbic  mieux  .1  la  marche 
de  Yode. 

Gravina  en  donne  une  idée  cncofe  plus  grande , 
en  parlant  de  Pindare , dont  il  femble  avoir  pris  le 
ilyle  pour  le  louer  plus  magnifiquement.  •<  Pindare , 
» dit-il , pouffe  Ion  vaifléau  fur  le  fein  de  la  mer  : 
» il  déploie  toutes  les  voiles,  il  affronte  la  tempête 
» & les  écueils  : les  flots  le  foulcvent  6c  font  prêts 
» à engloutir  ; déjà  il  a difpam  à la  vue  du  fpecta- 
»*  tcur , lorfqtie  tout-à-coup  il  s’élance  du  milieu  des 
»*  eaux , & arrive  heureufeinent  au  rivage  >*. 

Cette  allégorie , en  deguifant  le  défaut  effentiel 
de  Pindare,  ne  laiffe  pas  de  caraélérifer  1W* , dont 
l’artifice  confifte  à cacher  une  marche  régulière  fous 
l’air  de  l'égarement , comme  l’artifice  de  l’apologue 
confsfte  à cacher  un  deffein  rempli  de  fageflè  fous  Pair 
de  la  naiveté.  Mais  ces  idées  vagues  dans  les  précep- 
tes font  plus  fenfiblcs  dans  les  exemples.  Etudions 
l’art  du  poète  dans  ccs  belles  odes  d’Horace  : Jufium 
& ttnactm  , &C.  DefccnJc  cocio,  6iC.  Cctlo  tonan- 
ton  , 6cc. 

Dans  l’une,  Horace  vouloit  combattre  le  deffein 
propofe  de  relever  les  murs  de  Troie,  fie  d’y  trans- 
férer le  fiege  de  l’empire.  Voyez  le  détour  qu’il  a 
ris.  Il  commence  par  louer  la  confiance  dans  le 
ien.  C’eff  par-là , dit-il , que  PoIIux  , Hercule , Ro- 
mulus  lui-même  s’cll  élevé  au  rang  des  dieux.  Mais 
quand  il  fallut  y admettre  le  fondateur  de  Rome  , 
Junon  parla  dans  le  confeil  des  immortels  ik  dit, 
qu’elle  vouloit  bien  oublier  que  Komulus  lût  le  fang 
desTroyens,  & confcntir  à voir  dans  leurs  neveux 
les  vainqueurs  Si  les  maîtres  du  monde , pourvu  que 
Troyc  ne  fortit  jamais  de  fes  ruines , & que  Rome 
en  tut  féparce  par  l’immcnfité  des  mers.  Cette  ode 
ell  pour  la  fageffe  du  deffein  un  modèle  peut-être 
unique  ; mais  ce  qu’elle  a de  prodigieux  , c*«ft  qu’à 
melure  que  le  poète  approche  de  Ion  but , il  fem- 
ble qu’il  s’en  écarte  ; & qu’il  a rempli  l'on  objet  lorf- 
qu  on  le  croit  tout- à -fait  égaré. 

Dans  l’autre,  il  veut  faire  lentir  à Auguffe  Fobli- 
gation  qu’il  a aux  mufes,  non  - feulement  d’avoir 
embelli  fon  repos , mais  de  lui  avoir  appris  à bien 
ufer  de  fa  fortune  de  de  fa  puiffànce.  Rien  n’étoit 
plus  délicat,  plus  difficile  à manier.  Que  fait  le  poète? 
D'abord  il  s’annonce  comme  le  protégé  des  mules. 
Elles  ont  pris  foin  de  fa  vie  des  le  berceau  ; elles 
Font  fauvé  de  tous  les  périls  ; il  ell  fous  la  garde  de 
ccs  divinités  tutélaires  ; fie  en  actions  de  grâces , il 
chante  leurs  louanges.  Dé’s-Iors  il  lui  eff  permis  de 
leur  attribuer  tout  le  bien  qu’il  imagine , & en  par- 
ticulier la  gloire  de  prefider  aux  conleils  d’ Auguffe, 
de  lui  infpirer  la  douceur , la  gcnérolité , la  clé— 
jncnce : 

y os  Une  conjtlium  & datis,  & data 

Gauduis  aima. 

Mais  de  peur  que  la  vanité  de  fon  héros  n’en  foit 
blcffcc  , il  ajoute  qu’elles  n’ont  pas  été  moins  utiles 
à Jupiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  Titans; 
& fous  le  nom  de  Jupiter  fi c des  divinités  céleffes 
qui  président  aux  arts  fie  aux  lettres , il  reprefeate 


ODE 

Auguffe  environné  d’hommes  fages , humains , paci- 
fiques, qui  modèrent  dans  fes  mains  l’ufage  de  la 
force  , de  la  foret , dit  le  poète  , l'infiicatrice  de  tous 
les  forfaits  : 

Vires  omru  ntfas  animunt  movtntts. 

Dans  la  troificme , veut-il  louer  les  triomphes 
d’ Auguffe  fi:  l’influence  de  fon  génie  fur  la  difcipline 
des  armées  Romaines  ; il  fait  voir  le  foUai  fi  Je  le  , 
vaillant , invincible  fous  fes  drapeaux , il  le  fait  voir 
fousCrafîhs,  lâche  déferteur  de  fa  patrie  fi:  de  fes 
dieux,  s'alliant  avec  les  Partîtes,  fi:  fervent  fous 
leurs  étendards,  fl  va  plus  loin,  il  remonte  aux  beaux 
jours  de  la  république  ; fie  dans  un  difeours  plein 
d’hcroifme  qu’il  met  dans  la  bouche  de  Régulus,  il 
repréfente  les  anciens  Romains  pofant  les  armes  fi: 
recevant  des  chaînes  de  la  main  des  Carthaginois , 
en  oppofttion  avec  les  Romains  du  temps  d’Auguffe, 
vainqueurs  desParthes,  6c  qui  vont,  dit-il , fubju- 
guer  les  Bretons. 

Cet  art  de  flatter  cft  comme  imperceptible  : le 
poète  n’a  pas  même  l’air  de  s’appercevoir  du  paral- 
lèle qu’il  prcfcntc.  On  le  prendroit  pour  un  homme 
qui  s'abandonne  à fon  imagination , fi:  qui  oublie  les 
triomphes  préfens  pour  s’occuper  des  malheurs 
paffés.  Tel  eff  le  preffige  de  l’ode. 

Cif  -là  qu'un  beau  dtfordre  ejl  un  effet  de  Part. 

En  réfléchiffant  fur  ces  exemples , on  voit  que 
l’imagination , qui  femble  égarer  le  poète  , pouvoir 
prendre  mille  autres  routes  ; au  lieu  que  dans  l'ode 
où  le  fcntimcnt  domine , la  liberté  du  génie  eff  ré- 
glée par  les  loix  que  la  nature  a preferites  aux  mou- 
vcmens  du  cœur  humain. 

L’ame  a fon  tacl  comme  l'oreille  , elle  a fa  mé- 
thode comme  la  raifon  : or  chaque  fon  a un  généra- 
teur, chaque  conféquence  un  principe  ; de  même 
chaque  mouvement  de  l’ante  a une  force  qui  le  pro- 
duit , une  impreffïon  qui  le  détermine.  Le  defordre 
de  l'ode  pathétique  ne  confifle  donc  pas  dans  le  ren- 
verfement  de  cette  fucccffion,  ni  dans  l’interruption 
totale  de  la  chaîne , mai»  dans  le  choix  de  celle  des 
procrcfiîons  naturelles  qui  cil  la  moins  familière  , 
la  plus  inattendue , 6c  s’il  fe  peut  en  même  tems , la 
plus  favorable  à la  poéfie  : j’en  vais  donner  un  exem- 
ple pris  du  même  poète  latin. 

Virgile  s’embarque  pour  Athènes.  Horace  fait  des 
voeux  pour  fon  ami,  & recommande  à tous  les  dieux 
favorables  aux  matelots  ce  navire  où  il  a dépofe  la 
plus  cherê  moitié  de  lui  meme.  Mais  tout-à-coup  le 
voyant  en  mer  , il  fe  peint  les  dangers  qu’il  court, 
fil  là  frayeur  les  exagère.  Il  ne  peut  concevoir  l’au- 
dace de  celui  qui  le  premier  ofa  s’abandonner  fur  un 
fragile  bois , à cet  élément  orageux  fie  perfide.  Les 
dieux  avoient  f^paré  les  divers  climats  de  la  terre 
par  le  profond  me  des  mers  : l’impiété  des  hom- 
mes a franchi  cet  obllacle  ; fi:  voilà  comme  leur  au- 
dace olc  enfreindre  toutes  les  loix.  Que  peut-il  y 
avoir  de  facré  pour  eux  ? Ils  ont  dérobé  le  feu  du 
ciel  ; 6c  de-là  ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la 
terre  fit  précipite  les  pas  de  la  mort.  N’a-t-on  pas 
vu  Dédale  traverfer  les  airs  , Hercule  forcer  les  de- 
meures fombres  ? Il  n’ell  rien  de  trop  pénible , de 
trop  périlleux  pour  les  hommes.  Dans  notre  folie  , 
nous  attaquons  le  ciel , fie  nos  crimes  ne  permettent 
pas  à Jupiter  de  pofer  un  moment  la  foudre. 

Quelle  ell  la  caufe  de  cette  indignation  ? le  dan- 
ger qui  menace  les  jours  de  Virgile  : cette  frayeur , 
ce  tendre  intérêt  qui  occupe  lame  du  poète,  eff 
comme  le  ton  fondamental  de  toutes  les  modula- 
tions de  cette  ode , à mon  grc  le  chef-d’œuvre  d'Ho- 
race dans  le  genre  pallionné,  qui  ell  le  premier  de 
tous  les  genres. 

J’ai  du  que  la  fituation  du  poète  ôc  la  nature  de 


Digitized  by 


! 


ODE 

fon  fujet  déterminent  le  ton  de  IW<,  Or  fa  fitua- 
tion  peut  être  ou  celle  d’un  homme  inlpiré  qui  le 
livre  à Timpullion  d’une  caufe  i'urnaturclle  , vtlox 
mente  novd , ou  celle  d’un  homme  que  l’imagination 
ou  le  fentiment  domine , 6c  qui  fe  livre  à leurs  mou- 
veraens.  Dans  le  premier  cas , il  doit  foutenir  le 
merveilleux  de  l’inlpiration  par  la  hardiefle  des  ima- 
ges 6c  la  fublinmé  des  penlées  : n'd  menait  loquar. 
On  en  voit  des  modèles  divins  dans  les  prophètes: 
tel  eft  le  cantique  de  Moite  que  le  fage  Rolin  a cité: 
tels  font  quelques-uns  des  plcaumesde  David,  que 
RoufTeau  a paraphrafés  avec  beaucoup  d’harmonie 
fie  de  pompe  : telle  eft  la  prophétie  de  Joad  dans 
YAthalit  de  l’illuftre  Racine,  le  plus  beau  morceau 
de  poéfie  lyrique  qui  l’oit  fort»  de  la  main  des  hom- 
mes, & auquel  il  ne  manque  pour  être  une  ode  par- 
faite, que  la  rondeur  des  périodes  dans  la  contex- 
ture du  vers. 

Mais  d'où  vient  que  mon  coeur  frémit  d'un  fient  ef- 
froi ? 

Efl-ce  Ctfprit  divin  qui  s'empare  de  moi  ? * 

Cejl  lui  - menu  : il  m'échauffe , il  parle , mes  yeux 
s'ouvrent , 

Et  les  jeeclts  obfcurt  devant  moi  ft  découvrent. 
Lévites , de  vos  font  prêter  moi  les  accords , 

Et  de  Jts  mouvement  féconde { les  tranfports. 

deux , écouter  ma  voix  ; terre , prête  C oreille. 

J Ve  dis  plus , v Jacob , que  ton  feigneur  fommtilU. 
Pécheurs , difparoiffe\ , le  feigneur  fe  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  Cor  pur  s'tft-il  change  ? 
Quel  tjl  dans  le  lieu  faine  ce  pontife  égorgé? 

Pleure  , Jérufaltm  , pleure  , cité  perfide  , 

Des  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 

De  ton  amour  pour  toi  ton  dieu  s'efi  dépouillé  : 

Ton  encens  à fes  yeux  eft  un  encens  fouillé. 

Où  rueriez-vous  ces  enfuis  & ces  femmes ? 

Le  feigneur  a.  détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  prêtres  font  captifs  , fes  rois  font  rejettes. 

Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à fes  foltmnitês. 
Temple  y rtnverf e- toi  i cedres,  jett*{  des  flammes. 

Jérufaltm , objet  de  ma  douleur , 

Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  ? 

Qui  changera  mes  yeux  en  deux  Jourcts  de  larmes t 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

Quelle  Jérufaltm  nouvelle , 

Sort  du  fond  du  défert  brillante  de  clarté  y 
Et  porte  fur  le  font  une  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre , chante j .• 

Jérufaltm  renaît  plus  charmante  & plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
- Ces  en  fans  qu'en  fon  ftin  tilt  n'a  point  portés  ? 

Levé  y Jérufaltm , levé  ta  tête  altiere  ; 

Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 

Las  rois  des  nations  devant  toi  proférais  > 

De  tes  pieds  baifent  la  pouflttre  ; 

Les  peuples  à P envi,  marchent  à ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  faintt  ferveur 
Sentira  fon  ame  tmbrafée  ! 
deux  y répande ^ votre  rafle  , 

Et  que  la  terre  enfante  fon  fauveur. 

Dans  cette  infpiration  l’ordre  des  idées  eft  le 
même  que  dans  un  fimple  récit:  c’eft  la  chaleur,  la 
véhémence,  l’élévation,  le  pathétique,  en  un  mot , 
c’cft  le  mouvement  de  l’ame  du  prophète  qui  rend 
comme  naturel  dans  l’enthoufiafme  de  Joad  la  rapi- 
dité des  paftages;&  voilà  dans  fon  eflor  le  plus  hardi, 
le  plus  fublime,  le  feul  égarement  qui  foit  permis  à 
Votée. 

A plus  forte  raifon  dans  l’cnthoufiafme  purement 
poétique  , le  délire  du  fentiment  6c  de  l’imagination 
doit  il  cacher,  comme  je  l’ai  dit,  un  deftein  régulier 
Tome  JP. 
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& fage , oit  l’unité  fe  concilie  avec  la  grandeur  6c 
U variété.  C’eft  peu  de  la  plénitude  de  l’abondance 
& de  rimpétuolité  qu'Horace  attribue  à Pindare, 
lorfqu’il  le  compare  à un  fleuve  qui  tombe  des  mon- 
tagnes,  6c  qui , enfle  par  les  pluies,  traverfe  des 
campagnes  célèbres: 

Ftrvtt  y immenfu/qui  ruit  profundo 

Pindarus  ort. 

Il  faut,  $11  m’eft  permis  de  fuivre  Tunage,  que 
les  torrens  qui  viennent  groflîr  le  fleuve  fe  perdent 
dans  fon  fein;  au  lieu  que  dans  la  plupart  des  odes 
qui  nous  relient  de  Pindare, fes  fujets  font  de  foibles 
ruilTeaux  oui  fe  perdent  dansde  grands  fleuves.  Pin- 
dare,il  eit  vrai,  mole  à fes  récits  de  grandes  idées 
ÔCiie  belles  images  i c’eft  d’ailleurs  un  modèle  dans 
l’art  de  raconter  6c.  de  peindre  en  touches  rapides. 
Mais  pour  le  deffein  de  fes  odes  y il  a beau  dire  qu’il 
raflemble  une  multitude  de  choies  afin  de  prévenir 
le  dégoût  de  la  fatiété  ; il  néglige  trop  l’unité  6c  l’en- 
femble  : lui  - meme  il  ne  fait  quelquefois  comment 
revenir  à fon  héros,  & il  l’avoue  de  bonne  foi.  Il 
eft  facile  fans  doute  de  l’excufer  par  les  circonllan- 
Ces  ; mais  fi  la  néceflîté  d’enrichir  des  fujets  ftériles, 
6c toujours  les  mêmes,  par  des  épifodes  intérêt- 
fans  6c  varies  ; fi  la  gêne  où  devoit  être  fon  génie 
dans  ces  poemes  de  commande  ; fi  les  beautés  qui 
réluttent  de  fes  écarts  fuiÜfcnt  à fon  apologie,  au 
moins  n’autorifent-elles  pcrlonne  à l’imiter  : c’ert  ce 
que  j’ai  voulu  faire  entendre. 

Du  refte , ceux  qui  ne  connoiflcnt  Pindare  que 
par  tradition,  s’imaginent  qu'il  eft  fans  celle  dans  le 
tranfport,  5c  rien  ne  lui  relfemble  moins:  fonftyle 
n'eft  p rclquc  jamais  paflionne.  il  y a lieu  de  croire 
Cjue  dans  celtes  de  les  poclies  où  fon  génie  étoit  en 
liberté,  il  avoit  pins  de  véhémence  ; mais  dans  ce 
que  nous  avons  vu  de  lui,  c’eft  de  tous  les  poè- 
tes lyriques  le  plus  tranquille  fie  le  plus  égal. 
Quant  à ce  qu’il  devoit  être  en  chantant  les  héros 
Ûc  les  dieux,  lorfqu’un  fujet  fublime  5c  fécond  lui 
donnait  lieu  d’exercer  fon  gér.ie , le  précis  d’une  de 
fes  odesen  va  donner  une  idée  : c’eft  la  première  des 
pythiques  adreflee  à Hicron,  tyran  de  Syracufe , 
vainqueur  dans  la  courte  des  chars. 

«*  Lyre  d’Apollon,  dit  le  poëre,  c’eft  toi  qui 
» donnes  le  lignai  de  la  joie,  c’eft  toi  qui  préludes 
» au  concert  des  mutes.  Des  que  tes  Ions  fe  font 
» entendre , la  foudre  s’éteint , l’aigle  s’endort  fous 
n le  lceptre  de  Jupiter*,  fes  ailes  rapides  s’abaiflent 
» des  deux  côtés,  relâchées  par  le  fommeil  ; une 
» l'ombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec  recourbé  du 
•*  roi  des  oifeaux,  fie  appefantit  tes  paupières  i fon 
h dos  s’élève  , 5c  fon  plumage  s’enfle  au  doux  fre- 
» nullement  qu’excitent  en  lui  tes  accords.  Mars , 
» l’implacable  Mars,  laifle  tomber  fa  lance,  5c  livre 
» Ion  cœur  à la  volupté.  Les  dieux  même  font  fen- 
» ftblcs  au  charme  des  vers  infpirés  par  le  fage 
» Apollon,  6c  émanés  du  fein  profond  des  mules. 
n Mais  tout  ce  que  Jupiter  n’aime  pas  ne  peut  fouf- 
h frir  ces  chants  divins.  Tel  eft  ce  géant  à cent  têtes, 
» ce  Typhée  accablé  fous  le  poids  de  TÆtna,  de  ce 
» mont , colonne  du  ciel , qui  nourrit  des  neiges  éter- 
» nelles,  5c  du  flanc  duquel  jailli  lient  à pleines  fources 
h des  fleuves  d’un  feu  rapide  ÔC  brillant.  L’Ærna  vo- 
» mit  le  plus  fouvent  des  tourbillons  d'une  fumée  ar- 
» dente  ; mais  la  nuit , des  vagues  enflammées  coulent 
» de  fon  fein  , 6c  roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
n horrible  julques  dans  Tabyme  des  mers.  Ceft  ce 
» monftre  rampant  oui  exhale  ces  torrens  de  feu  : 
» prodige  incroyable  pour  ceux  qui  entendent 
» raconter  aux  voyageurs , comment  , enchaîné 
» dans  les  gouffres  profonds  de  TÆtna , le  dos  courbé 
t*  de  ce  géant cbranle  5c  fouleve  fa  prifon,dont  le 
» poids  l’écrafe  fans  celle  », 
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De  là  Pindare  pafle  à l’éloge  de  la  Sicile  & d’Hic- 
ron,  fait  des  vœux  pour  l’une  fie  pour  l'autre , fie  finit 
par  exhorter  fon  héros  à fonder  fon  régné  fur  la 
jufticc  & fur  la  vertu. 

U n’eft  guère  poflible  de  raflembler  de  plus  belles 
images  ; 6c  la  foible efquifle  que  j’en  ai  donnée  fuffit , 
je  crois  , pour  le  perfuader.  Mais  comment  font- 
elles  amenées  ? Typhce  6c  l’Ætna  à propos  des  vers 
fit  du  chant  ; l’éloge  d’Hiéron  à propos  de  l’Ætna  &c 
de  Typhce:  voilà  la  marche  de  Pindare.  Scs  liaifons 
le  plus  fou  vent  ne  font  que  dans  les  mots , fie  dans 
la  rencontre  accidentelle  6c  fortuite  des  idées.  Ses 
ailes,  pour  me  fervir  de  l’image  d’Horace  , font 
attachées  avec  de  la  cire  ; 6c  quiconque  voudra  l’i- 
miter éprouvera  le  deftin  d’Icare.  Aufli  voyez  dans 
Voie  à la  louange  de  Drufus  , qualem  minifirum  , fiée, 
avec  quelle  précaution,  quelle  fageffe  le  pocte  latin 
fuit  les  traces  du  pocte  grec. 

« Tel  que  le  gardien  de  la  foudre , l’aigle  à qui  ce 
» roi  des  dieux  a donné  l’empire  des  airs , l’aigle  eft 
» d’abord  chafTc  de  fon  nid  par  l’ardeur  de  la  jeu- 
» nefle  fie  la  vigueur  de  fon  naturel.  Il  ne  connoit 
» point  encore  l’ufage  de  fes  forces  ; mais  déjà  les 
» vents  lui  ont  appris  à fe  balancer  fur  fes  ailes  dmi- 
y*  des  ; bientôt  d’un  vol  impétueux  il  fond  fur  les 
y*  bergeries;  enfin  le  defir  impatient  de  la  proie  6c 
» des  combats  le  lance  contre  les  dragons,  qui  enlc- 
» vés  dans  les  airs  fe  débattent  fous  les  griffes  tram 
» chantes.  Ou  tel  qu’une  biche  occupée  au  pâturage 
**  voit  tout-l-coup  paroître  un  jeune  lion  que  là 
y*  mere  a écarté  de  fa  mamelle , & qui  vient  elfayer 
» au  carnage  une  dent  nouvelle  encore  ; tel  les  habi- 
» tans  des  Alpes  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune 
* Drufus.  Ces  peuples  long  tems  fie  par  tout  vain* 
» queurs  , ces  peuples  vaincus  à leur  tour  par  l’ha- 
» bileté  prématurée  de  ce  héros , ont  reconnu  ce 
» que  peut  un  naturel  formé  fous  de  divins  aufpiccs , 
» & l’influence  de  l’ame  d’Augufte  fur  les  neveux  des 
» Nérons.  De  grands  hommes  naiflent  les  grands 
» hommes.  Les  taureaux , les  courtiers  héritent  de 
» la  vigueur  de  leurs  peres.  L’aigle  audacieux  n’en- 
» gendre  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l’hom- 
w me , c’eft  à l’inftru&ion  à faire  éclorre  le  germe 
» des  vertus  naturelles,  fie  c’cft  à la  cultxre  à leur 
>♦  donner  des  force*.  Sans  l’habitude  des  bonnes 
» mœurs  la  nature  eft  bientôt  dégradée.  O Rome  ! 
» que  ne  dois-tu  pas  aux  Nérons  ? Témoins  le  fleuve 
y*  Métaure  , fie  Afdrubal  vaincu  fur  fes  bords  , fie 
yy  l’Italie  , dont  ce  beau  jour , ce  jour  ferein  diflipa 
» les  ténèbres.  Jufqu’alors le  cruel  Africain  fe  répan- 
**  doit  dans  nos  villes  comme  la  flamme  dans  les 
yy  forêts,  ou  le  vent  d’orient  fur  les  mers  de  Sicile. 
y*  Mais  depuis,  la  jeuneife  Romaine  marcha  de  vic- 
>»  toire  en  viûoire  , fie  les  temples  faccagés  par  la 
yy  fureur  impie  des  Carthaginois  virent  leurs  autels 
yy  relevés.  Le  perfide  Annibal  dit  enfin  : nous  tom- 
yy  mes  des  cerfs  timides  en  proie  à des  loups  ravif- 
>*  fans.  Nous  les  pourfuivons , nous  , donc  le  plus 
yy  beau  triomphe  eft  de  pouvoir  leur  échapper  ! Ce 
y*  peuple  qui  fuyant  Troye  enflammée  à travers  les 
yy  flots , apporta  dans  les  villes  d’Aufonie  fes  dieux , 
yy  fes  enfans , fes  vieillards  ; femblable  aux  forêts 
yy  qui  renaiflènt  fous  la  hache  qui  les  dépouille  , 

» ce  peuple  fe  reproduit  au  milieu  des  débris  fie  du 
yy  carnage , &C  reçoit  du  fer  même  qui  le  frappe  une 
» force , une  vigueur  nouvelle.  L’hydre  mutilée 
yy  renaiffoit  moins  obftinément  fous  les  coups  d’Her- 
*»  cule , indigné  de  fe  voir  vaincu.  Thebes  6c  Col- 
» chos  n’ont  jamais  vu  de  mon  Are  plus  terrible. 

*y  Vous  le  fubmergez  , il  reparoît  plus  beau  ; vous 
» luttez  contre  lui , il  fe  releve  de  fa  chûte  ; il  ter- 
yy  raffera  fon  vainqueur  fans  fe  donner  même  le  rems 
h de  l’affoiblir.  Non , je  n’enverrai  plus  à Carthage 
yy  les  nouvelles  de  mes  triomphes  : tout  eA  perdu, 
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h tout  cA  défefpéré  par  la  défaite  d’ Afdrubal  yy. 

Il  faut  avouer  qu’Horace  doit  à Pindare  cet  art 
d'agrandir  fes  fujets  ; mais  les  éloges  qu’il  donne  à 
fon  maître  ne  l’ont  pas  aveuglé  fur  le  manque  de 
liaifon  fie  d’enfVmble,  defaut  dont  ilavoit  à fe  ga». 
rantir  en  l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d’un  délire  natu- 
rel fie  vrai  : je  vois  prefquc  par-tout  le  poète  qui 
compofe , fié  c’eA-Ià  ce  qu’on  doit  oublier  : unus 
idemque  omnium  finis  ptrfuajio  ( Scalig.  ) : je  le  répé- 
terai fans  cefl’e. 

L’air  de  vérité  fait  le  charme  des  poéties  de  Chau- 
lieu  ; on  voit  qu’il  penfe  comme  il  écrit  » 6c  qu’il  eft 
tel  qu’il  fe  peine  lui-même.  On  ne  s’attend  pas  à le 
voir  citer  à côté  de  Pindare  fie  d’Horace  ; je  ne  con- 
nois  cependant  aucune  vde  Françoifc  qui  remplifle 
mieux  l’idée  d’un  beau  délire  que  ce  morceau  de 
fon  épître  au  chevalier  de  Bouillon  : 

Heureux  qui  fe  livrant  à la  philofopkie  , 

A trouvé  dans  fon  ftin  un  afyle  affuri . 

jufqu’à  ccs  vers  : 

Je  fais  mettre , en  dépit  Je  l'agi  qui  me  glace 
Af«  fouvenirs  à la  place 
De  C ardeur  de  mesplaifirs. 

Paflons-Iui  les  négligences,  les  longueurs  , le  défaut 
d’harmonie  ; quelle  marche  libre  fie  naturelle!  quels 
mouvemens  ! quels  tableaux  ! l’heureux  enchaîne- 
ment ! le  beau  cercle  d’idées  ! l’aimable  fie  touchante 
poétie  ! celui  qui  eA  fentible  aux  beautés  de  l’art  eft 
iaifi  de  joie , fie  celui  oui  eft  fentible  aux  mouve- 
mens de  la  nature , eu  faifi  d’attendriflement  en 
lifant  ce  morceau , comparable  aux  plus  belles  odes 
d’Horace. 

Nous  avons  toujours  droit  d’exiger  du  pocte 
qu’il  nous  parle  le  langage  de  la  nature , fie  qu’il 
nous  mene  par  les  routes  du  fentiment  fie  de  la 
raifon.  Il  vaut  cependant  mieux  s’égarer  quelquefois 
que  d’y  marcher  d’un  pas  trop  craintif , comme  on 
a fait  le  plus  fouventdans  ce  genre  tempéré,  qu’on 
appelle  Y ode  philo fophique.  Son  mouvement  naturel 
eft  celui  de  l’éloquence  véhémente , c’e A-à-dirc  du 
fentiment  fie  de  l’imagination , animés  par  de  grands 
objets.  Par  exemple,  Tyrtce  appellant  aux  com- 
bats les  Spartiates,  fie  Démofthene  les  Athéniens 
doivent  parler  le  même  langage  ; à cela  près  que 
PexpretTion  du  poète  doit  être  encore  plus  hardie 
fie  plus  impétueufe  que  celle  de  l’orateur. 

Une  ode  froidement  raifonnée  eft  le  plus  mauvais 
de  tous  les  poèmes  : ce  n’eft  pas  le  fond  du  raifon- 
nement  qu’il  en  faut  bannir,  mais  la  forme  dialeéti- 
que.  « Cet  enchaînement  de  difeours  qui  n’eft  lié  que 
yy  par  le  fens  »,  fie  que  la  Bruyere  attribue  au 
ftyle  des  femmes , eft  celui  qui  convient  ici  à Y oie. 
Les  penfées  y doivent  être  en  images  ou  en  fend- 
mens  ; les  expofés  en  peintures  ; les  preuves  en 
exemples.  Reimond  de  Saint-Mard  a eu  quelque 
raifon  de  reprocher  à Rondeau  une  marche  trop 
didactique.  Mais  il  donne  à la  Motte  fur  Rouflêau 
une  préférence  évidemment  injufte.  La  première 
qualité  d’un  poème  eft  la  poctie  , c’eft-à-dire  la  cha- 
leur, l’harmonie  fie  le  coloris.  U y en  a dans  les  odes 
de  Rouflêau  ; il  n’y  en  a point  dans  celles  de  la  Motte. 
Il  manquoit  à Rouflêau  d’être  philofophe  fie  fentible  ; 
fon  génie  ( s’il  en  eft  fans  beaucoup  d’ame  ) étoit  dans 
fon  imagination;  mais  avec  cette  faculté  imitative, 
il  s'eft  clevé  au  ton  de  David  ; fie  perfonne , depuis 
Malherbe,  n’a  mieux  fend  que  Rouflêau  la  coupe 
de  notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfe  davantage  ; 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais,  fie  la  dureté  de  fes 
vers  eft  un  fupplice  pour  l’oreille.  On  ne  conçoit 
pas  comment  l’ameur  d 'Inès  a ti  peu  de  chaleur 
dans  les  odes.  11  étoit  perfuadé  fans  doute  qu’il  n’y 
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falloit  que  de  l'efprit  ; & le  fucccs  incomprchcnftble 
de  fes  premières  odes  ne  fil  que  l’engager  plus  avant 
dans  l’opinion  qui  l’égaroir. 

Comment  un  écrivain  auttî  judicieux , en  étudiant 
Pindare,  Horace,  Anacréon,  ne  s’eft-il  pas  détrompé 
delatàufleidèe  qu’il  avoit  prife  du  genre  dont  ils  font 
les  modèles  ? Comment  s’eft-il  mépris  au  caraélere 
meme  de  ces  poctes , en  tâchant  de  les  imiter  r II  fait 
de  Pindare  un  extravagant  qui  parle  fans  cefle  de  lui  ; 
il  fait  d’Horace  , qui  eft  tout  images  fie  fentimens  , 
un  froid  fie  fubtil  moral  ifte  ; il  fait  du  voluptueux  , 
du  naïf , du  léger  Anacréon , un  bel  efpritquis’étudie 
à dire  des  gentillettes. 

Si  la  Motte  eft  didaôique , il  l'eft  plus  que  Rouf- 
feau,  fie  il  l’eft  avec  moins  d’agrément:  s’il  s’égare, 
c’eft  avec  un  fang  froid  qui  rend  fon  enihoofiafme 
rifible  : les  objets  qu’il  parcourt  ne  font  liés  que  par 
des  que  vois-je  é fie  que  vois-je  encore  ? C’eft  une  gale- 
rie de  tableaux,  fie  qui  pis  eft,  de  tableaux  mal  peints. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’imagination  d'Horace  volti- 
eoit  ; ce  n’eft  pas  môme  ainfi  que  s’égaroit  celle  de 
indare.  Si  l’un  ou  l’autre  abandonnoit  fon  fujet 
principal , il  s’attachoit  du  moins  à fon  épifode , &c 
ne  fe  jettoit  point  au  hafard  fur  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentoit  à lui. 

La  Motte  n’eft  pas  plus  heureux , lorfqu'il  imite 
Anacréon  ; il  avoue  lui-même  qu’il  a été  obligé 
de  fe  feindre  un  amour  chimérique , fie  d’adopter 
des  mœurs  qui  n’étoient  pas  les  tiennes  : ce  n’otoit 
pas  le  moyen  d’imiter  celui  de  tous  les  poètes  an- 
ciens qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  pafter  à Y ode  anacréontique,  ren- 
dons juftice  à Malherbe.  C’eft  à lui  que  Voie  eft 
redevable  des  progrès  qu’elle  a faits  parmi  nous.  Non 
feulement  il  nous  a fait  fentir  le  premier  de  quelle 
cadence  fie  de  quelle  harmonie  les  vers  françois 
ctoient  fufceptibles  ; mais  ce  qui  me  femble  plus 

Précieux  encore , il  nous  a donne  des  modelés  dans 
art  de  varier  fie  de  foutenir  les  mouvemens  de 
l’ode , d’y  répandre  1a  chaleur  d’une  éloquence  véhé- 
mente fie  ce  détordre  apparent  des  fentimens  fie 
des  idées  qui  fait  le  ftyle  paflionne.  Lifcz  les  pre- 
mières fiances  de  l'ode  qui  commence  par  ces  vers  : 
Que  direç-vous , races  futures , 

Si  quelquefois  un  vrai  difeours 
Fous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ? 

Le  ftyle  en  a vieilli  fans  doute  ; mais  pour  les 
mouvemens  de  lame,  il  y a peu  de  chofes  en  no- 
tre langue  de  plus  naturel  fie  de  plus  éloquent. 

On  a raifon  de  citer  avec  éloge  fon  ode  à Louis 
XIII  i pleine  de  verve,  riche  en  images,  variée  dans 
fes  mouvemens , elle  a cette  marche  libre  fie  fiere 
qui  convient  à Y ode  héroïque.  Seulement  je  n’aime 
pas  à voir  un  poète  animer  fon  roi  à la  vengeance 
contre  fes  fujets.  Les  mufes  font  des  divinités  bien- 
faifantes  fie  conciliatrices  ; il  leur  appartient  d’ap- 
privoifer  les  tigres,  fie  non  pas  de  rendre  les  hommes 
cruels. 

Ce  n’eft  pas  que  Y ode  ne  foit  quelquefois  guer- 
rière; mais  c’eft  la  valeur  qu’elle  intpire,  c’eft  le 
mépris  de  la  mort , c’eft  l’amour  de  la  patrie , de 
la  liberté , de  la  gloire  ; fid  dans  ce  genre  les  chants 
Prutfiens  font  à la  fois  des  modèles  d’enthoufiafme 
fie  de  difcipline.  Le  poète  éloquent  qui  lésa  faits, 
fie  le  héros  qui  prend  foin  qu’on  les  chante , ont  ega- 
lement bien  connu  l’art  d’émouvoir  les  efprits. 

Si  l’on  favoit  diriger  ainfi  tous  les  genres  de  poé- 
fie  vers  leur  objet  politique,  ce  don  de  féduire  6 e 
de  plaire,  d’inftruire  fie  de  perfuader,  d’exalter  l’i- 
magination , d’attendrir  fie  d’élever  l’ame , de  domi- 
ner enfin  les  hommes  par  rdlufion  fie  le  plaifix,  ne 
ftreit  rien  atoios  qu’un  frivole  jeu. 
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Je  viens  de  confiderer  Y ode  dans  toute  fon  éten- 
due ; mais  quelquefois  rédujte  à un  feul  mouvement 
de  l’ame , elle  n’exprime  qu’un  tableau.  Telles  font 
les  odes  voluptueufes  fie  bachiques  dont  Anacréon 
fie  Sapho  nous  om  laittc  des  modelés  parfaits. 

La  naiveté  fait  l’effence  de  ce  genre  ; fie  celui  qui 
a dit  d’Anacréon  que  la  perfuafion  l’accompagne  , 
Suada  Anacréon; cm  fequïtur , a peint  le  caraélere  du 
poète  & du  poème  en  même  tems. 

Apres  la  Fontaine,  celui  de  tous  les  poètes  qui  eft 
le  mieux  dans  fa  fituation,  fie  qui  communique  le 
plus  l’illufion  qu’il  fe  fait  à lui  même,  c’eft  à mon 
gré  Anacréon.  Tout  ce  qu'il  peint , il  le  voit  ; il  le 
voit,  dis-je,  des  yeux  de  l’amc  ; fie  l'image  qu’il  fait 
éclorre  eft  plus  vive  que  fon  objet.  Dans  fa  taffe 
a-t-on  représenté  Venus  fendant  les  eaux  à la  nage  ; 
le  poète  enchanté  de  ce  tableau,  l’anime  ; fon  ima- 
gination donne  au  bas  relief  la  couleur  fie  le  mou- 
vement : 

Trahit  ante  corpus  undam  ; 

Secat  ind'e  fiuîlus  ingens 
Rofeis  de  a quod  un  u/n 
Supereminct  papillis , 

Tentro  fubefique  collo  t 
Medio  deindt  fulco , 

Quafi  lilium  implicatum 
Violés  % uni  Jet  ilia 
Placidum  maris  per  aquor. 

Horace , le  digne  émule  de  Pindare  fie  d’Anacrcon, 
a fait  le  partage  des  genres  de  Yode.  Il  attribue  à la 
lyre  de  Pindare  les  louanges  des  dieux  fie  des  héros  ; 
fie  à celle  d’Anacréon,  le  charme  des  plaifirs,  les 
artifices  de  l’amour , fes  jaloux  tranfports  fie  fes 
tendres  alarmes. 

Et  fide  Teîa 

Dices  labaranlem  in  uno 
Ptmloptn  vu;  t unique  Circen , 

L’ode  anacréontique  rejette  ce  que  la  paftion  a de 
finillre.  On  peut  l'y  peindre  dans  toute  (a  violence, 
mais  avec  les  couleurs  de  la  volupté.  L’ode  de  Sapho 
que  Longin  a citée,  fit  que  Boileau  a fi  bien  traduite, 
eft  le  modèle  prefque  inimitable  d’un  amour  à la 
fois  voluptueux  fie  brûlant. 

Du  relie,  les  tableaux  les  plus  rians  de  la  nature,’ 
les  mouvemens  les  plus  ingenus  du  cœur  humain, 
l’enjouement,  leplaifir,  la  mollette,  la  négligence 
de  l’avenir , le  doux  emploi  du  préfent , les  délices 
d’une  vie  dégagée  d’inquiétudes , l’homme  enfin  ra- 
mené par  la  philofophie  aux  jeux  de  fon  enfance  ; 
voilà  les  fujets  que  choifit  la  mufe  d’Anacréon.  Le 
caraélere  fie  le  génie  du  François  lui  font  favorables; 
aufti  a-t-elle  daigné  nous  fourire. 

Nous  avons  peu  d’ odes  anacrcontiques  dans  le 
genre  voluptueux , encore  moins  dans  le  genre  paf- 
fionne;  mais  beaucoup  dans  le  genre  galant,  délicar, 
ingénieux  fie  tendre.  Tout  le  monde  fait  par  cœur, 
celles  de  M.  Bernard. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'aurore , Sec. 

En  voici  une  du  même  auteur , qui  n’eft  pas  auflü 
connue , fie  qu’on  peut  citer  à côté  de  celles  d’Ana- 
créon. 

Jupiter , pré  te- moi  ta  foudre  , 

S'écria  Licoris  un  jour: 

Donne  , que  je  réduife  en  poudre 
Le  temple  où  j’ai  connu  r amour, 

Alcide  , que  ne  fuis-je  armé t 
De  ta  mafjut  b de  us  traies  , 

Pour  venger  la  terre  allarmée 
Et  punir  un  dieu  que  je  hais  I 
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Médée , tnfeigne-moi  Cufagt 
Dt  tes  plus  noirs  tnch&numtns  : 

Formons  pour  lui  quelque  breuvage 
Egal  au  poifon  des  amans. 

Ah  ! fi  dans  ma  fureur  extrême 
Je  tenais  ce  monjlre  odieux  /.... 

Le  voilà  , lui  dit  V amour  même , 

Qui  joudain  parut  à fes  yeux, 

Ptnge- toi  , punis  y fi  tu  Cofes. 

Interdite  à ce  prompt  retour , 

Elle  prît  un  bouquet  de  rofes 
Four  donner  le  fouet  à l’amour. 

On  dit  même  que  la  bergere 
Dam  fes  bras  n’ofant  le  pnfftr , 

En  frappant  d'une  main  légère  , 

Craignait  encor  de  le  bltfftr. 

Le  fentiment,  la  naïveté,  l’air  de  la  négligence  , 
& une  certaine  mollette  voluptueufe  dans  le  ftyle, 
font  le  charme  de  l’ode  anacrcontique;  &c  Chaulieu 
dans  ce  genre»  auroit  peut-être  effacé  Anacréon  lui- 
même  , fi , avec  ces  grâces  qui  lui  étoient  naturelles , 
il  eût  voulu  fe  donner  le  foin  d’être  moins  diffus  6c 
plus  châtié*.  Quoi  de  plus  doux  , de  plus  élégant  que 
ces  vers  à M.  de  la  Farre  1 

O toi  qui  de  mon  ame  efi  la  chere  moitié  ; 

Toi  qui  Joins  la  delicatefie 

Des  fentimens  <T une  maitrtfft 
A la  foliditê  d'une  fure  amitié  ; 

La  Farre , il  faut  bientôt  que  la  parque  cruelle 
P tenue  rompre  dt  fi  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  & nos  voeux , 

Bientôt  nous  eÿ nierons  une  abfence  étemelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu’à  grands  pas 
J’entre  dans  ce  fentitr  obfcur  & difficile 
Qui  va  me  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catule  & Firgilt.  * 

Là  font  des  berceaux  toujours  vtrds, 

A (fis  à côté  de  Lesbie  » 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 
Et  de  ton  aimable  génie  ; 

Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  mufe  qu'ils  avoient  laiffit , 

Et  comme  elle  fut  figement , 

Par  la  partfft  auionfèe  , 

Préférer  avec  agrément 
Atf  tour  brillant  de  la  penfee 
La  vérité  du  fentiment. 

M.  de  Voltaire  a joint  à ce  beau  naturel  de  Chau- 
Heu  , plus  de  correélion  6c  de  colons;  & fes  poéfics 
familières  font  Dour  la  plupart  d'excellens  modelés 
de  la  gaieté  noble  & de  la  liberté  qui  doivent  régner 
dans  P ode  anacrcontique. 

Le  teins  de  l’ode  bachique  eft  paffé.  C’étoit  au- 
trefois la  mode  de  chanter  à table.  Les  poètes  com- 
pofoient  le  verre  à la  main,  & leur  ivreffe  n’etoit 
pas  fimulée.  Cet  heureux  délire  a produit  des  chan- 
fons  pleines  de  verve  & d’cnthoufiafme.  J’en  ai  cité 
quelques  exemples  dans  l'article  de  la  Chanson. 
En  voici  deux  qu’ Anacréon  n’eût  pas  défavotiées. 

Je  ne  changerais  pas  pour  la  coupe  des  rois  , 

Le  petit  verre  que  tu  vois  : 

Ami,  d efi  qu’il  efi  fait  de  la  même  fougère , 

Sur  laquelle  cent  fois 
Repofa  ma  bergere. 

L’autre  roule  fur  la  même  idée , mais  le  même 
fentiment  n’y  eft  pas. 

Fous  n'avei  pas , humble  fougere  , 

L’éclat  des  fleurs  qui  partni  le  printems  j 


Mais  leurs  beautés  ne  durent  guère, 

Les  vôtres  plaiftnt  en  tout  ttms. 

V ous  offres  des  fecours  charmons 
Aux  plaifirs  Us  plus  doux  qu’on  goûte  fur  la  terre  ; 
Fous  ferve { de  lit  aux  amans , 

Aux  buveurs  vous  ftrveç  de  verre. 

Dans  tous  les  genres  que  je  viens  de  parcourir* 
non  feulement  l’ode  eft  dramatique  dans  la  bouche 
du  poète  ; il  eft  encore  permis  au  poète  d’y  céder 
la  parole  à un  perfonnage  qu’il  a introduit , fie  l’on 
en  voit  des  exemples  dans  Pindare , dans  Anacréon* 
dans  Sapho , dans  Horace , &c.  Mais  celui-ci  cft  , 
je  crois,  le  premier  qui  ait  mis  l'ode  en  dialogue; 
& 1 exemple  qu  il  en  a laiffé,  Donec  gratus  tram  tibi  , 
cft  un  modèle  de  dclicatcttc.  Foyc ( Lyrique  ù 
Chanson,  Suppl.  (Af.  Mjrmontel.) 

Ce  petit  poème  lyrique,  auquel  lesanciensavoient 
donné  le  nom  d’ode , s’ell  prefenté  fous  tant  de  formes 
differentes , & eft  fufceptible  de  tant  de  fortes  de 
carafteres , qu’il  paroît  impofîïble  d’en  donner  une 
notion  déterminée , qui  exprime  ce  qui  eft  effenticl 
à route  ode , & en  même  tems  ce  qui  la  diftingue 
d’une  autre , d’une  efpcce  quelconque.  A peine 
depuis  le  rofier  jufqu’au  chêne  y a-t-il  autant  d’ef- 
pcces  d’arburtes  6c  d’arbres  qu’il  exifte  d'efpeces 
d’odes  différentes  , depuis  le  fublime  pindarique  juf- 
qu’au gracieux  anacrcontique.  Les  Grecs  paroiffent 
plutôt  avoir  fondé  le  caraftere  de  cette  efpece  de 
poème  fur  la  forme  extérieure  6c  la  forte  de  vers  * 
que  fur  des  propriétés  intrinfeques.  Les  critiques 
modernes  ont  donné  des  définitions  de  l'ode  qui  en 
déterminent  le  caraâere  intrinfeque  ; mais , fi  l’on 
veut  s’y  tenir  rigoureufement , il  faudra  refufer  le 
titre  d’ode  à quelques-unes  de  celles  de  Pindare  6c 
à un  bon  nombre  ae  celles  d’Horace. 

Ce  en  quoi  tous  les  critiques  font  d’accord  , c’eft 
que  l’ode  conftituc  l’efpece  de  poème  la  plus  élevée* 
qu’on  y apperçoit  au  plus  haut  degré  ce  qui  con- 
ftirue  proprement  la  poéfie.  Ce  qui  diftingue  le  poète 
de  tout  autre  homme,  & en  fait  proprement  un  poète* 
fe  trouve  plus  éminemment  dans  le  faifeur  d’odes 
que  dans  tout  autre.  Il  ne  faut  pas  entendre  par-là 
qqc  chaque  ode  demande  plus  de  génie  poétique  que 
dans  toute  autre  efpece  de  poème  , 6c  qu’ainfi  Ana- 
créon foit  plus  grand  poète  qu’Horate  ; mais  cela 
veut  dire  que  la  maniéré  dont  le  poète , dans  chaque 
cas  particulier , produit  fes  idees  6c  exprime  fes 
fentimens  d’une  façon  où  entre  plus  de  poéfie  , ft 
c’eft  une  ode , qu’il  n’en  mettroit  en  produifant  cette 
idée  6c  en  exprimant  ce  fentiment  dans  l’épopée , 
ou  dans  tout  autre  genre  de  poème  , eft  plus  poéti- 
que. Tout  ce  qu’il  dit  dans  l’ode , a un  ton  plus  poé- 
tique ; ce  font  des  images  plus  vives , des  applica- 
tions plus  extraordinaires,  des  fentimens  plus  animés 
que  l’on  n’en  rencontre  partout  ailleurs.  En  un  mot» 
il  s’éloigne  plus  à toutes  fortes  d’égards  de  la  façon 
ordinaire  de  parler  que  tout  autre  poète.  C*cft-là 
fon  vrai  caraélcre. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toute  ode  foit  néccf* 
fairement  d’un  genre  fublime  , & qu’elle  exige  des 
tranfports  : mais  chaque  ode , fiiivant  fon  efpece , 6c 
proportionnellement  à ce  qu’elle  doit  exprimer,  eft 
ibiiverainement  poétique  : fes  expreffions  , fes  ap- 
plications , quelque  petit  6c  léger  que  foit  d’ailleurs 
fon  fujet , ont  toujours  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire qui  jette  plus  ou  moins  dans  la  furprife , dans 
l'admiration , 6c  fixe  l’attention  du  lefteur.  Pour 
éprouver  ces  fentimens , qu’on  lilè  la  vingtième  ode 
du  premier  livre  d’Horace.  Mecenas  s’etoit  invité 
lui-même  chez  le  poète.  Celui  ci  auroit  pu  répondre: 
F ous  êtes  U maître  de  venir  ,fi  vous  voa/r»  vous  accom- 
moder de  la  mauvaif*  chtre  que  je  puis  vous  fai't.  Un 

poète  qui  n'auroic  pas  fu  s’élever  jufqu’à  l’ode,  auroit 
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pu  donner  à cette  réponfe  un  aflaifonnement  poli  & 
ipirituel  ; mais  Horace  tait  prendre  à les  idées  un 
tour  qui  produit  le  ton  de  IWe  faphique  la  plus 
remplie  de  fentiment  ; & ic  livrant  à la  verve  qui  le 
trou  voit  dans  un  de  tes  momens  les  plus  favorables  , 
il  enfante  une  ode  charmante. 

Ainli  ce  n’cft  point  dans  la  grandeur  de  l’objet 
chanté , de  l’importance  de  l'étoffé  maniée , qu'on 
doit  chercher  le  caraüere  de  Yodt  ; clic  cft  unique- 
ment redevable  au  génie  particulier  & plein  de  feu 
du  poète  , qui  fait  placer  la  choie  la  plus  commune 
dans  un  jour  où  elle  enchante  l’imagination  6c  allume 
le  fentiment.  Autant  qu’il  eft  difficile  de  faifir  le  ca- 
radteriftique  de  cette  cipece  de  poeme  dans  chaque 
bonne  ode  , autant  le  feioit-il  de  le  bien  développer 
& d’en  donner  une  dcl’cription  circonltanciéc*. 

LWe  étant  le  fruit  du  plus  grand  feu  de  l’infpira- 
tion  , ou  du  moins  de  la  plus  vive  faillie  de  la 
verve , elle  ne  Iauroit  avoir  une  longueur  tort  confi- 
dérable  ; car  naturellement  une  pareille  fituation  de 
l’efprit  ne  peut  durer  long  - teins  ; & comme  pen- 
dant fa  durée  on.ne  fait  attention  qu’à  ce  qui  peut 
vivement  affccler , il  ne  doit  le  rencontrer  dans  une 
ode  que  des  penfées , des  images,  des  fentimens , des 
expreftions  qui  aient  une  force  toute  particulière 
jufqu’à  l’hyperbole  , où  l’on  apperçoive  un  vol 
«levé  & des  agrémens  imprévus  : tout  ce  qui  a l’air 
réfléchi  & recherché  ne  Iauroit  y entrer.  De  cette 
façon  l’ordre  des  idées  ne  peut  qu’erre  parfaitement 
naturel  dans  cet  état  extraordinaire  de  l’amc , où  , 
fans  rien  chercher  , elle  s’abandonne  à la  pente,  ou 
plutôt  au  torrent  qui  l’entraîne  : elle  puiie  dans  le 
tond  le  plus  abondant  des  idées  & des  images  les 
plus  vives  que  la  nature  elle-même  lui  préfente  : on 
î'ent  comment  une  idée  naît  de  l’autre , fans  aucun 
travail  , lans  aucune  méthode , mais  uniquement 
par  la  vivacité  de  l’imagination  , par  le  feu  du  génie. 
Cela  ne  demande  point  un  ordre  pareil  à celui  que 
l’entendement  met  dans  une  fuite  d’idées  , l’oit  qu’il 
les  feuniffe  ou  les  dccotnpofe  ; mais  tout  fuit  les 
loix  de  l’imagination  &c  du  lcntiment , facultés  qui 
guident  le  pocte  dans  Ion  déclin  , 6i  qui  le  ecmdui- 
lent  à quelque  conclufion  heureufe  par  laquelle  il 
laitTe  fon  auditeur  dans  l’cxtafe  d’une  furprife  inat- 
tendue , ou  dans  les  délices  d’une  douce  fatisfaclion. 
Par  ce  moyen  toute  bonne  ode  eft  une  image  véri- 
table 6c  tort  intéreflante  de  l’état  intérieur  où  l ame 
d’un  poète  , doué  d’un  génie  dillinguc  , a été  mile, 
pour  un  court  el'pacc  de  tems , par  quelque  circon- 
ftance  particulière.  On  aura  une  idee  aücz  exacte- 
ment déterminée  de  ce  poème  üngulier  , li  on  fe  le 
reprcl'er.te  comme  une  invocation  développée,  &, 
fuivant  la  nature  du  l’ujet , ornee  des  couleurs  les 
plus  brillantes  ou  les  plus  douces  de  la  poéhe. 

Suivant  cela  , nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire 
entrer  dans  le  caraâere  de  Yodt  une  efpecc  de  vers 
qui  lui  e(l  particulière.  On  conjecture  aimaient  qu’un 
état  aufli  extraordinaire  que  l’eft  celui  où  l’on  fe 
trouve  comme  inondé  par  le  fentimint , 6c  c’etl-là 
véritablement  l’état  naturel  auquel  Y ode  doit  fon 
Origine,  demande  aufli  un  ton  &C  des  fons  d'un  ordre 
extraordinaire.  Ainlî  le  poète  appelle  à ton  fcc  ours 
le  mouvement,  l’harmonie  Sc  le  rhythme  , comme 
autant  de  moyens  allurés  d’exciter , d’entretenir  & 
de  fortifier  le  fentiment.  La  fituation  d’efprit  où 
celui  qui  fait  un  ode  ell  ccnfé  fe  trouver  , veut  qu’il 
emploie  des  vers  pour  la  plupart  courts,  quelque- 
fois un  peu  plus  longs,  toujours  harmonieux  &c  dans 
une  julte  proportion  avec  le  fentiment. 

On  peut  inférer  dc-là  que  toute  ode  réelle, qu’elle 
foit  d’origine  hébraïque  , grecque  ou  'celtique  , fe 
trahit  par  fon  harmonie*,  & laifle  apperewoir  plusde 
mulique  qu’aucune  autre  efpece  île  poème  : cela  eft 
fonde  dans  la  nature.  Quand  on  penla  dans  la  fuite 
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à transformer  en  ouvrages  de  l’art  les  odes  qui  a voient 
été  d'abord  des  productions  de  la  nature,  on  réfléchit 
beaucoup  fur  la  mefure  des  fyllabes  qui  leur  conve- 
nait , de  i’orcillc  délicate  des  poètes  Grecs  en  dé- 
couvrit pluftcurs  efpcces.  Quant  à l’ordre  des  vers 
dans  les  ftrophes,  qui  doit  cire  réitéré  jufqu’à  la  fin, 
il  Icmblc  que  ce  foit  une  chofc  tout- à fait  contin- 
gente , quoiqu’à  préfent  on  en  ait  fait  une  cfpcce 
oc  loi. 

Nous  avons  fuflîfamniïnt  établi , fi  je  ne  me  trom- 
pe , le  caratlerc  général  de  toutes  les  odes  ; mais  il 
régné  une  variété  infinie  dans  leurs  traits  particuliers. 
Tantôt  leur  ton  eft  élevé  6c  va  i iftju’au  fublime; 
tantôt  il  n’cll  que  ferieux  6c  pathétique  ; tantôt  il  eft 
gai , badin , tendre.  Autant  qu’il  y a de  nuances  de 
ions  depuis  le  cor  le  plus  retcntiff«nu  jufqu’à  la  flûte 
la  plus  douce  , autant  peut  varier  le  ton  des  odes  ; 
6c  une  ode  qui  a pris  un  certain  ton,  ne  laitTe  pas  de 
l’élever  quelquefois  ou  de  l’abaifftr.  Il  n'y  a pas 
moins  de  variété  dans  le  plan  ou  dans  l’ordre  des 
idées.  Quelquefois  le  poète  s’offre  à nos  yeux  dans 
un  tranfport , dans  un  ravilfemcnt  dont  nous  ne  la- 
vons pas  encore  la  caul’e  ; 6c  ce  n’eft  que  vers  la  fin 
qu’il  indique  fort  brièvement  ce  qui  l’a  mis  dans  cet 
ctat.  C’eft  ainli  que  commence  Y ode  de  Klopllock 
à Bodmer  : il  s’engage  tout- à coup  dans  le  labyrinthe 
des  voies  de  la  providence , & s’y  enfonce  de  plus 
en  plus , (ans  inftruire  de  ce  qui  l’a  jette  dans  ces  pro- 
fondes méditations.  Il  tend  a s’expliquer  , en  dilànt 
que  les  biens  dont  nous  jouiflons , rctlemblent , pour 
la  plupart , à des  fonges  partager*  ; & à la  fin  il 
s’écrie  que  tel  a été  fon  fort,  lotfqu’après  avoir  fait 
la  connoilîance  de  Bodmer,  il  a fallu  s’en  lèparcr  6c 
s’arracher  d’entre  fes  bras.  Tout  au  contraire , dans 
d’autres  odes , le  poète  annonce  dès  l’entrée  le  fujet 
de  fon  poème , mais  prcfqu’aufli-tôt  il  le  perd  de 
vue , & va  jufqu’à  la  fin  de  digrelflons  en  digreflions, 
mais  qui  naiffent  toutes  du  fentiment  dont  il  eft  rem- 
pli. Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  YoJe  d’Horace 
fur  l’embarquement  de  Virgile.  Le  poète  montre 
d’abord  fon  objet  par  le  voeu  qu’il  fait  pour  l’heu- 
reufe  navigation  du  vaifteau  qui  emporte  la  moitié 
de  fon  amc.  Mais  aufli-tôt  il  quitte  cet  objet  : les 
foucis  que  lui  infpirent  les  dangers  de  fon  ami  le 
conduiient  à des  réflexions  ameres  fur  la  témérité 
des  hommes,  qui  fe  hafarderent  les  premiers  d’aller 
fur  mer  : de  là  il  fe  jette  dans  d’autres  réflexions  plus 
générales  encore  , fur  toutes  les  folies  dont  les 
hommes  font  capables  , & à la  lin  il  emploie  ces 
idées  6c  ces  expreflions  exagérées,  6c  du  vrai  ftyle 
de  Y ode  : 

Caelurn  ipfttm  petimus  jlult  'uid  ; neque 

Per  nnfhum  pati/nur  fut  us 

Iraiuttda  Jovem  pontre  fulmina . 

C’eft  donc  précifcmcnt  le  rebours  de  Y ode  de  Klop- 
flock  que  nous  avons  indiquée.  L’une  6c  l’autre  de 
ces  odes  ne  préfentent  qu’un  inftant  l’objet  qui  a 
excité  la  verve , & tout  le  refte  coule  au  gré  de 
l’imagination  du  pocte. 

Il  y a des  odes  dont  l’objet  fait  le  fonds  d’un  bout 
à l’autre.  Telle  eft  la  fécondé  du  premier  livre  d’Ho- 
race, qui  cft  une  hymne  à Mercure,  fans  le  moindre 
écart , ni  objet  acccflbirc  : le  poète  ne  détourne  pas 
un  inftant  les  yeux  de  dcflùs  la  divinité  qu’il  invo- 
que. L’ode  de  ’Klopftock  , intitulée  les  deux  Mufcs , 
cft  une  defeription  admirablement  poétique  de  l’ob- 
jet dont  il  ne  s’écarte  pas  le  moins  du  monde  ; & la 
plupart  des  odes  d’Anacréon  ne  font  que  de  gracicu- 
fes  peintures  d'objets  que  le  poète  confidere  fans 
interruption. 

Dans  d’autres  odes  il  eft  alternativement  queftion 
des  caufes  &c  des  effets.  Le  poète , à la  vérité  , fait 
de  fréquentes  excurfions  qui  paroilient  l’éloigner  de 
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fon  fujet , mais  il  y revient  d'abord.  Souvent  auffl  inaltérable.  II  falloit  pour  cela  que  Céfar  fit  fleurir 
nous  voyons  un  tranfport  poétique  dont  nous  avons  les  arts  Sc  honorât  les  mules , qui  les  mettraient  fur 

peine  à deviner  l’occafion , de  môme  qu’à  découvrir  la  voie  de  gouverner  avec  la  plus  grande  douceur  , 

le  lien  qui  unit  une  foule  d’applications  tout-à-fait  8c  de  prendre  des  mefures  beaucoup  plus  réfléchies 

Variées  ; c’eft  ce  qu’on  voit  dans  1a  quatrième  ode  & plus  folides  que  celles  qu’il  avoit  jufqu’alors  em- 

du  troifieme  livre  d’Horace.  Le  poète  commence  ployées.  Soit  donc  qu’Horace  voulût  Amplement 

Ïar  imiter  Calliope  , la  plus  diftinguée  des  mufes  , communiquer  ces  idées  à fon  ami , ou  qu’il  ne  fut 

descendre  du  ciel , 8c  à lui  infpirer  un  long  chant , pas  fâché  de  les  laiflfer  entrevoir  à Ccfar  même  , it 

fur  quel  ton  il  lui  plaira  ; mais  il  ne  laiffe  point  ap-  éioit  obligé  d’ufer  d’une  extrême  circonfpeftiqn , Sc 

percevoir  pourquoi  il  forme  ce  fouhair.  Il  lui  femble  n’ofoit  s’expliquer  ouvertement  fur  de  pareils  fujets. 

aufli-tôt  entendre  le  chant  de  la  mufe  , qui  eft  def-  Voilà  pourquoi  il  prend  d’aufli  grands  détours  , 

cendue  8c  qui  erre  dans  les  facrés  bocages.  Mais  il  Iaiflânt  à celui  pour  qui  l 'odt  étoit  deftinée , le  foin 

s’interrompt  pour  nous  raconter  comment,  dans  fon  d'en  deviner  le  véritable  but.  Et  d’abord  l’invoca- 

enfance  , s’ étant  endormi  dans  un  lieu  champêtre*,  tion  à Calliope  peut  avoir  un  double  fens  : on  peut 

les  pigeons  ramiers  l’avoient  couvert  de  feuilles  , fuppofer  que  le  pocte  l’appelle  à fon  fecours  pour 

pour  le  mettre  à l’abri  des  ferpens  8c  des  bêtes  fau-  l 'ode  qu’il  veut  enfanter;  mais  fon  intention  fecrette 

Vages.  Cependant  il  laide  entrevoir  que  c’eft  à la  eft  de  l’inviter  à venir  auprès  de  Céfar  pour  le 

mufe  , fa  proteârice  , qu’il  croit  être  redevable  de  foutenir  de  tous  les  charmes  qui  accompagnent  fes 

ce  bienfait.  Enfuitc,  toutpenétré  de  ce  fentimenr,  chants , & pour  animer  pluficurs  poètes  à-la-fois  à 

il  continue  , en  reconnoiflant  que  les  mufes  fe  rcu-  exalter  la  gloire  Sc  les  délices  de  fon  régné.  De-là 

niffent  pour  le  protéger,  6c  que  c’eft  ce  qui  lui  per-  il  voit  les  prémices  de  cet  heureux  tems;  mais , ne 

met  d’aller  tranquillement,  tantôt  à l’une,  tantôt  à voulant  pas  en  parler  trop  ouvertement,  il  faute  , 

l’autre  de  fes  maifons  de  campagne.  C’eft  à elles  pour  ainfi  dire , tout  d’un  coup  en  arriéré , fans 

qu’il  prétend  être  redevable  de  n’avoir  pas  péri  à la  renoncer  pourtant  à l’idée  principale  qui  l’occupe  , 
bataille  de  Philippe , 8c  de  s’etre  fouftrait  à l’arbre  & il  raconte  comment  les  mufes  l’avoient  protégé 

qui  fembloit  devoir  l’écrafer.  C’eft  pourquoi  il  veut  dès  le  berceau,  parce  qu’il  étoit  deftiné  à devenir 

aller  avec  elles  dans  les  climats  les  plus  éloignés  Sc  poète  , & comment  elles  le  protègent  encore.  C’eft 

les  plus  redoutables , &C  s’enfoncer  même  chez  les  une  efpece  d’allégorie  , par  laquelle  il  veut  donner 

peuples  les  plus  fauvages.  Mais , en  un  clin  d’oeil , à entendre  que  quiconque  ne  forme  aucune  entre- 

il  vient  à Céfar,  Sc  dit  de  lui , qu’a  près  avoir  fou-  priie  dangereufe  , ne  commet  Sc  ne  projette  aucune 

tenu  Sc  terminé  les  travaux  innombrables  d’une  ter-  action  violente  , mais  ne  penfe  , comme  un  poète 

rible  guerre , il  cherche  le  repos , Sc  s’enfonce  dans  rempli  d’innocence , qu’à  s’amufer,  n’inquiétant  per- 
des allées  fecrettes  avec  les  mufes  qui  lui  infpire-  Tonne , ne  formant  point  de  prétentions  injuftes  , 

ront  de  plus  en  plus  des  fentimens  pacifiques.  De-là  jouit  d’une  pleine  tranquillité  , d’un  repos  affuré. 

il  faute  rapidement  à la  guerre  des  Titans  , Sc  s’y  C’eft  ce  qu’il  exprime  fort  poétiquement , en  par- 

arrêté  long- tems , pour  nous  enfeigner  , à ce  qu’il  lant  de  tous  les  foins  que  les  mules  prennent  pour 

femble , que  , malgré  les  forces  redoutables  de  ces  affurer  fon  repos.  Cela  lui  fert  à prouver  deux  affer- 

audacieux  adverfaires , Jupiter  foutenu  par  Pallas  , rions  à-la-fois  ; l’une,  que  tout  gouvernement  qui  fe 

remporta  aifément  la  viftoire  fur  eux;  ce  qui  le  faitaimer,eftenlùreté;  l’autre,  que  jamais  celui  qui 

conduit  à l’importante  réflexion  , que  la  force  fans  le  eft  à la  tête  du  gouvernement , ne  doit  faire  mine 

confeil  eft  impuiffante  ; au  lieu  qu’une  force  médio-  de  vouloir  ufer  de  violence  contre  qui  que  ce  foir. 

cre , fagement  dirigée  , s’attire  la  bénédiûion  des  Sur  quoi  , il  revient  tout  naturellement  , & fans 

dieux,  & produit  les  plus  grands  effets.  Il  loue  après  aucun  faut,  quoiqu’il  paroiffe  y en  avoir  un,  à 
cela  les  dieux,  de  ce  qu’ils  déteftent  toute  puiffance  Céfar,  qui  fe  trouve  précifément  dans  le  cas , fie 

dont  les  deffeins  font  injuftes  , & confirme  cette  quis’amufe  atfuellcmcnt  avec  les  mufes,  dont  il  ne 

affertion  , par  les  peines  Si  les  fupplices  qu’ils  ont  peut  recevoir  que  des  principes  de  douceur  & des 

infligés  à Briarée  aux  cent  bras , au  téméraire  Orion , confeils  de  modération.  Mais  il  a recours  à une  nou- 

à Typhée,  à Tytius  Sc  à Pirithoiis.  Ainfi  finit  Vodt , velle  allégorie , pour  achever  de  montrer  combien 

où  l’on  a peine  à deviner  quel  objet  ou  quelle  idée  il  eft  aife  , avec  le  fecours  de  la  fageffe  Sc  de  la  ré - 

a tant  ému  le  poète,  pourquoi  il  appelle  Calliope  flexion,  de  fe  prccautionner  contre  les  deffeins  Sc 

avec  tant  d’araeur,  Sc  ce  qui  lui  a fait  réunir  tant  les  efforts  d’une  puiffance  féroce  Sc  redoutable,  8c 

de  points  de  vue  différens  dans  une  feule  Sc  même  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  appaifer  des  ré- 

ode.  Les  interpTetes  d’Horace  fe  partagent  là-deffus , bellions , pour  faire  cefler  d’odieux  excès.  Enfin  il 

& les  plus  modeftes  difent  qu’ds  ne  lauroient  devi-  donne  , toujours  d’une  maniéré  enveloppée  8c  alié- 
ner l’énigme  , tant  le  plan  du  poète  eft  caché  Sc  im-  gotique  , le  confeil  d’intéreffer  les  dieux  en  faveur 

perceptible.  Je  crois  cependant  que  Baxter  a lai  fi , au  du  nouveau  gouvernement , par  une  adminiftration 

moins  en  bonne  partie  , ce  plan  , quoique  notre  équitable  8c  douce , ces  êtres  immortels  détellant  8c 

Geflher , d’ailleurs  fi  judicieux  , tourne  fa  conjecture  puniffant  toujours  toute  iniquité  Sc  toute  violence, 

en  ridicule  ; 8c  comme  cela  peut  répandre  du  jour  Telle  paroît  avoir  été  la  route  que  le  poète  a fuivie, 

fur  les  théories  des  odes  énigmatiques , je  vais  rap-  afin  de  parler  avec  circonfpeciion  des  chofes  dan- 

porter  ici  le  fentiment  de  ce  critique  Anglois.  gereufes  Sc  qui  tiroient  à de  grandes  confcquences  ; 

Çëfar  avoit  enfin  vaincu  tous  les  défenfeurs  de  en  quoi  il  reffemble  à Solon  qui  contrefit  le  fou  pour 

la  liberté  ; il  s’étoit  débarratïc  de  les  collègues  dans  donner  aux  Athéniens  un  confeil  très-utile  à l’état , 

la  tyrannie  ; il  avoit  réuni  en  lui  toute  1 autorité.  qu’il  n'auroit  pas  pu  hafarder  ouvertement  fans 

Horace  s’étoit  probablement  entretenu  avec  quel-  mettre  fa  vie  en  danger. 

que  ami,  Mécene  peut-être , en  confidence  fur  la  Nous  avons  confidéré  les  diverfes  efpeces  dWn,’ 
utuarion  préfentc  des  affaires;  8c  dans  cette  conver-  relativement  au  ton  qu’elles  prennent  8c  au  plan 

farion  s’étoit  préfentée  naturellement  la  réflexion , qu’elles  fuivent.  Il  n’y  régné  pas  des  différences 

que  cette  autorité  fuprême  n’étoit  pas  encore  affer-  moins  confidcrablcs  par  rapport  à leur  contenu,  ou 

mie  fur  des  fondemens  affez  folides.  Cette  idée  tou-  à la  matière  fur  laquelle  le  poète  travaille.  A propre- 

choit  le  poète  de  la  maniéré  la  plus  vive , 6c  l’on  ne  ment  parler , Vodt  n’a  point  de  matière  qui  lui  foie 

fauroit  difeonvenir  qu’elle  ne  fut  de  la  plus  grande  propre.  Toute  penfée , foit  commune , foit  élevée , 

importance.  Il  s’étoii  donc  mis  à réfléchir  fur  ce  tout  objet,  de  quelque  ordre  qu’il  foit,  peutfervir 

qui  pouvoit  procurer  à cette  autorité  une  fureté  de  fujet  à l 'ode.  11  s’agit  uniquement  de  la  façon  de 
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le  p ré  fente  r , de  la  vivacité  , des  explications  ex- 
traordinaires , & du  degré  de  lumière  dans  lequel  le 
poète  le  met.  Un  poète  qui,  comme  Klopftock , eft 
rempli  d’idées  porapeules , pénétre  de  fentimens 
vifs  , pourvu  d’une  imagination  capable  de  prendre 
le  plus  grand  clTor  , un  tel  poète  trouvera  de  quoi 
foire  une  ode  , là  oit  un  autre  ne  remarquera  rien  qui 
excite  fon  attention.  Quel  autre  qu’un  génie  unique 
comme  celui-là  auroit  pu  chanter  dans  l'ode  qu'il  a 
intitulée  S fonda , je  ne  dirai  pas  fur  un  ton  aufli  ma- 
jeftueux,  mais  feulement  furie  ton  harmonieux  de 
la  lyre,  ou  furie  tonde  la  flûte?  Le  véritable  poète 
lyrique  voit  un  objet  qui  excite  en  lui  pluüeurs  ima- 
ginations agréables , ou  des  réflexions  importantes , 
ou  de  vifs  Icntimens;  mille  autres  perfonnes  apper- 
cevront  le  même  objet  avec  la  même  clarté,  & ne 
penferont,  ni  ne  Terniront  quoique  ce  foit.  C’eft  que 
la  tête  dn  poète  cil  abondamment  remplie  de  toutes 
fortes  d’idéeS  qui , comme  la  poudre  , prennent 
aifément  feu , 6c  ce  feu  fe  communique  rapidement 
tle  proche  en  proche. 

Cependant  1«  fujet  le  plus  ordinaire  des  odes , au- 
quel ont  coutume  de  s’attacher  les  poètes  qui  ne  font 
pas  doués  d’un  génie  extraordinaire,  eftl’cxpretfion 
de  quelque  fentiment  paflionné,  6c  principalement 
de  la  joie , de  l’admiration  6c  de  l’amour.  Les  deux 
premiers  de  ces  fentimens  paroiflent  a voir  été  les  plus 
anciennes  occasions  des  odesy  comme  ils  l’ont  été  du 
«Jjant  6c  de  la  danfe  , qui , félon  toutes  les  apparen- 
ces , ont  été  liés  dans  leur  origine  avec  les  vers  lyri- 
ques. L’homme  encore  à demi-fauvage  exprime, 
comme  l’adolcfcent,  ce  qu’il  lent  par  des  cris  6c  des 
fauts.  Un  deuil  folemncl  que  les  hommes  dom  l’état 
approche  de  celui  de  nature  , témoignent  par  des 
cémiflcmens  ôc  des  hurlemens  , paroit  avoir  été  en- 
fuite  l’occafion  la  plus  prochaine  des  odes  ; 6c  c’cft 
par  l’imitation  de  celles  que  la  nature  a diltces  qu’on 
eft  parvenu  à en  compofcr  fur  les  fujets  les  plus 
variés. 

Les  odes  peuvent  être  divifccs  en  général , rclati-  1 
vement  à leur  matière , en  trois  efpcccs.  Quelques- 
unes  font  des  fuites  de  conûdérations  ou  réflexions; 
elles  renferment  des  deferiptions  paflionnees  ou  l’é- 
numcration  des  caraâeres  de  l’objet  de  l'ode  .-  d’au- 
tres font  des  peintures  animées  qu’une  imagination 
ardente  crée  6c  met  fous  les  yeux  ; enfin  la  troifiemc 
cfpece  eft  réfervée  au  fentiment.  Mais  le  plus  fou- 
Vent  ces  trois  cfpeces  d’objets  font  réunis  & confon- 
dus dans  une  feule  6c  même  ode.  Nous  rangeons  dans 
la  première  cfpece  les  hymnes  6c  les  cantiques , dont 
nous  trouvons  les  plus  anciens  modèles  dans  les 
livres  de  Moife  6c  dans  les  pfeauraes.  Les  odes  de  Pin- 
dare  peuvent  y être  jointes , quoiqu’elles  aient  été 
compofécs  dans  un  tout  autre  elprit  : mais  en  général 
ce  ne  font  que  des  confidcrations  fouverainement 
poétiques  à la  louange  de  certaines  perfonnes  ou  de 
certaines  chofes.  Dans  defcmblables  odes , les  poè- 
tes fe  montrent  comme  des  hommes  doués  de  dif- 
ccrnement,  qui  préfentent  d’une  manière  pleine  de 
fentiment  leurs  obfervations  6c  leurs  réflexions  fur 
des  objets  de  la  plus  grande  importance.  La  pallion 
qui  règne  dans  ces  odes  etl  l’admiration  , 6c  fouvent 
elles  font  fort  inftruâivcs. 

Nous  mettons  au  nombre  des  odes  de  la  fécondé 
«fpece  celles  qui  roulent  fur  des  deferiptions  imagi- 
naires, ou  fur  des  peintures  réelles  de  certains  objets 
tirésdu  monde  vifible , comme  l'ode  d’Horace  à U fon- 
taine de  Blandufium,  celle  d'Anacréon  fur  la  cigale, 
6c  plufieurs  autres  du  meme  poète.  On  comprend 
comment  de  pareilles  poefies  prennent  naiftancc.  Le 
poète,  fortement  touché  de  la  beauté  de  quelque 
objet  fenfible , s’anime  , s'enflamme  6c  s’efforce  de 
bien  exprimer  par  fos  chants  ce  que  fon  imagination 
lui  préfente  ; quelquefois  il  n’eft  occupé  qu’à  tracer 
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les  traits  de  ce  tableau , 6c  par-là  il  fe  nourrit  en  quel- 
que forte  du  fentiment  agréable  que  l’objet  a excité 
en  lui  : mais  , dans  d'autres  occalions , ce  tableau 
excite  en  lui  quelque  deiir  , ou  le  conduit  à quelque 
dodrine  morale  qu’il  ajoute  , 6c  dont  il  fait , pour 
ainfi  dire,  la  bordure  du  tableau.  Telle  eft  l'ode  d'Ho- 
race à Sextius , 6c  plufieurs  autres  du  même  poète. 
L’avantage  propre  à cette  efpece  à'ode , c’cft  l’ex- 
trême variété  des  objets  qui  font  à fa  dif  polîtion.  Car 
la  nature  en  préfente  de  toutes  parts  qui  frappent  nos 
fens  ; c’cft  une  fourcc  inépuilable,  6c  chacun  de  ces 
objets  peut  être , fous  plufieurs  points  de  vue , l’cm- 
bleme  de  quelque  vérité  morale.  Ces  odes  font  les 
plusfufceptibles  de  cet  eflbr  poétique , par  lequel  le 
poète , après  avoir  peint  fon  objet  des  couleurs  les 
plus  vives  , pafle  tout-à-coup  à quelque  application 
morale  pour  l’ordinaire  tout  à-fait  imprévue  .comme 
on  en  trouve  un  bel  exemple  dans  l'ode  de  Gleim  fur 
la  fontaine  de  Schmcrtenbach.  On  croiroit  que  le 
pocte  ne  penfe  à autre  choie  qu'à  nous  taire  bien 
connoître  tous  les  agrémens  de  cette  fontaine  ; mais 
tout-à-coup  on  eft  f urpris  de  la  maniéré  la  plus  agréa- 
ble de  voir  qu’il  n’a  réellement  en  vue  que  l’elogc  de 
fon  vin  ; car  il  termine  fa  defeription  en  dilant  : 
Pouvant , ma  dure  fontaine , je  ne  prétends  pas  que  tu 
te  mêles  jamais  avec  mon  vin. 

La  troilieme  elpece  d'odes  ne  refpire  que  le  fenti- 
ment. 11  n’y  a point  de  pallion  qui  ne  pniue  conduire 
le  poète  au  degré  de  fentiment  néccflaire  pour  la 
compofition  d’ur.c  ode.  Alors  il  chante  , ou  l’objet 
d'un  fentiment  agréable , en  nous  y découvrant  tout 
ce  que  lui  fuggerent  l’amour,  le  deiir , la  joie , la  dou- 
leur ; ou  bien  c’eft  l’objet  de  fon  dégoût,  de  ta  haine, 
de  fa  colere  , de  fon  exécration  : toutes  les  couleurs 
de  ccs  peintures  , c’eft  la  pallion  qui  les  lui  fournit  ; 
elles  font  ou  douces  6c  tendres , ou  enflammées , 
fombres  , terribles  , fuivant  l’empreinte  que  la  paf- 
fion  leur  donne  de  fon  caradere.  Si  cVft  l’état  de  ion 
propre  coeur  que  le  poète  dépeint , il  y montre  de  la 
joie , du  defir , de  la  tendre  fie , en  un  mot , la  paflion 
qui  le  domine  , fe  contentant  feulement  d’indiquer 
l’objet  qui  le  met  dans  cette  fituation  , eu  même  de 
le  laiiïcr  deviner.  Le  plus  fouvent  il  parfeme  ce  fonds 
de  maximes , d'obfervations  , d’exhortations  , de 
cenfurcs,  d’apoftrophes  tendres  , gaies,  ou  mena- 
çantes 6c  fulminantes.  Ce  qu’il  y a de  doûrinal  eft 
toujours  comme  enveloppe  dans  la  pallion  , 6c  en 
porte  la  livrée.  C’eft  ce  qui  donne  aux  vérités  un 
caraderc  d’autant  plus  exprclfif  ; car  les  efprits  que 
la  paflion  agite , font  partir  des  traits  delhmicre  &C 
de  force  , propres  à opérer  la  convidion  ; quelque- 
fois cela  donne  dans  l’hyperbole , fuivant  que  la  paf- 
fion  groflic  ou  rapetifle  les  objets,  les  oifre  fous  une 
face  ou  fous  une  autre.  Car  en  général  un  efprit  paf- 
lionné fcreprélentc  tout  autrement  les  objets  qu’un 
efprit  tranquille.  Mais  quand  la  paflion  met  le  pocte 
dans  la  bonne  voie , 6c  lui  fait  envifager  les  choies 
fous  leur  véritable  face,  le  fentiment  donne  à fa  doc- 
trine 6c  à fes  (èntences  une  force  vidorieufe  : ce  font 
de  vrais  axiomes  , des  dédiions  en  dernier  relTort> 
dont  perfonne  n’oleroit  appellcr. 

Les  odes  les  plus  ordinaires  font  celles  où  ces  trois 
efpeces  de  matières  font  alternativement  alîociées. 
Le  poète  vivement  affeélé  par  chaque  objet,  y appli- 
que celle  des  forces  de  l’ame  qui  lui  convient  : l'en- 
tendement, l’imagination,  le  ientiment  fe  lwcccdeat 
ou  fe  confondent  : c’cft  dans  ces  odes  que  régné  la 
plus  agréable  variété  d’idées , d'images  6c  de  lenti- 
mens , mais  qui  font  la  production  d’un  fcul  6c  même 
objet  qu’on  éclaire  fucceflivement  de  diflerens  jours, 
6c  qu’on  préfente  d’une  manière  fouverainement  in- 
téreflante. 

On  connoîtra  encore  mieux  la  nature  8t  le  carac- 
tère de  l'ode , li  nous  alléguons  ici  quelques  exemples 
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propres  à faire  comprendre  comment  une  pcnfée , 
une  image  , PexpreÜion  d’un  fentiment  peuvent  fc 
transformer  en  odes.  Horace  ,1c  plus  connu  des  poètes 
lyriques,  nous  fournira  ccs  exemples. 

La  onzième  ode  du  premier  livre  fe  réduit  toute 
entière  à cette  proportion  : Il  vaut  mieux  jouir  du 
prirent  que  de  s'inquiéter  de  Caxenir.  Pour  en  taire  une 
ode , le  poète  parle  d’un  ton  paflionné  à Lcuconoé  ; 
il  applique  cette  confidération  générale  à la  fituation 
particulière  de  cette  belle  ; il  s’exprime  avec  chaleur 
ôc  femble  y prendre  l'intérêt  le  plus  vif;  enlin  il  cou- 
vre tout  cela  de  l’éclat  des  plus  belles  couleurs  poé- 
tiques. La  dixième  ode  du  fécond  livre  préfente  ces 
obfervations  tout-à-fait  communes  , que  le  fage  nefe 
laiffe  ni  éblouir  par  la  profpénté , ni  abattre  par  Cad- 
vtrjîié:  mais  fur  ce -fond  regne  le  vernis  le  plus  bril- 
lant 8c  le  plus  poétique.  Le  poctc  s’adrcfi'c  à un  ami 
à qui  il  inculque  cette  doârinc  du  ton  le  plus  anime 
8c  le  plus  preflfant.  D’abord  il  l’enveloppe  dans  une 
courte  allégorie  fort  pittorefque , 

Rccltus  vives  y Licini , neque  altum 
Semper  urguendo  ; neque  dum  procdiaS 
C au  tus  horrefeis  , nimium  prcmtndo 
Littus  iniquum. 

I!  exalte  enfuite  du  ton  le  plus  paflionné  une  vie 
que  la  modération  rend  heureufe  ; Ôc  il  ne  lui  faut 
pour  cela  que  deux  ou  trois  traits  , mais  qui  font  de 
main  de  maître , 

Auream  quifquis  mediotritatem 
Diligit  , tutus  caret  objoleti 
Sordibus  tediy  caret  invidenda 
Sobrius  au  la. 

Ces  deux  ftrophes  fuffiroient  déjà  pour  faire  une  ode. 
Mais  le  poète  a la  conviüion  de  fon  ami  trop  à cœur 
pour  s'arrêter*,!!  continue  donc  à décrire  les  foucis 
qui  accompagnent  la  grandeur  6c  les  dangers  qui  la 
menacent  : ce  qu’il  repréfentc  par  ces  deux  tableaux 
allégoriques, 

Stepius  ventis  agitatur  ingens 
P mus  : 6*  celj'ee  g'aviore  cafu 
Décidant  turres  : fcriunique  fummoS 
Fulgura  montes. 

Il  inftruit  par-là  fon  ami  de  l'obligation  où  cft  le  fage 
de  fe  Convenir  de  l’incertitude  «lu  fort,  des  variations 
duquel  la  nature  nous  offre  ces  images.  D’où  il  con- 
clut que  celui  quifouffre  aûucllement,  peut  efpérer 
des  tems  plus  heureux. 

— Non  fi  male  nunc  , & olim 
Sic  erit. 

Enfin  par  l'image  gracieufe  d’Apollon , qui  ne 
tient  pas  toujours  Ion  arc  bandé  , mais  s’amufe  quel- 
quefois à faire  réfonner  fa  lyre  , il  montre  que  le 
fage  n’efl  pas  toujours  livré  à des  occupations  im- 
portantes 8c  pénibles;  8c  il  en  revient  finalement  à 
l’exhortation  d’avoir  du  courage  dans  les  revers , 6c 
de  la  prudence  dans  les  fuccès  : ce  qui  fait  encore 
le  lu  jet  d’une  courte , mais  excellente  allégorie. 

Rébus  an  gu  fis  animofus , atque 
Fortis  appare  : fapienter  idem 
Contrahcs  venta  nimium  fccundo 
# Turgida  vêla.  • 

On  voit  pleinement  dans  cet  expofé , comment 
des  idées  fort  communes  peuvent  fournir  au  génie 
du  poëte  une  ode. 

Il  faut  lire  la  cinquième  ode  du  premier  livre  pour 
comprendre  comment  une  (impie  réprimande  que 
le  poëte  fait  à une  perfonne  du  fexc  fur  Ion  incon- 
ftance  , devient  une  très  belle  Horace  vouloit 
uniquement  dire  : Tu  es  une  inconjlante  , aux  piégés 
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de  laquelle  je  ne  me  lai  ferai  plus  prendre.  L'application 
qu’il  fait  de  cette  penfëe  8c  l’extrême  vivacité  de 
l’expreflion  en  font  une  ode.  « Que  viens-tu  de  cap- 
» tiver,  Pyrrha  ? — Ah  ! le  malheureux  ne  fait  pas 
» combien  tu  es  prête  à lui  devenir  infidelle.  Pour 
» moi , j'ai  rompu  tes  liens , 6c  comme  réchappé  d'un 
» naufrage  j’ai  lufpendu  dans  le  temple  de  Neptune 
» mes  habits  encore  mouillés  en  témoignage  de  ma 
» reconnoiffance  ». 

Ces  exemples  montrent  comment  des  idées  très- 
ordinaires  préfentees  par  une  forte  paflion , 6c  revê- 
tues d’images  vives  fc  changent  en  odes.  Si  quelqu’un 
difoit  : » Depuis  que  Sybaris  aime  Lydie , il  hait  le 
» grand  air  6c  les  exercices  du  corps  ; tel  ctoit  le  fils 
» de  Thétis , caché , &c.  » on  ne  lauroit  fi  c’eft  une 
épigramme  fatyrique , ou  la  fimple  defeription  des 
bizarres  effets  de  l’amour  confidérés  d’un  œil  philofo- 
phique.  Mais  quand  cette  confidération  inf pire  à un 
poëte  de  génie , de  la  paflion  6c  du  fentiment  vif  ; 
quand  il  s’écrie  : « Par  tous  les  dieux , ô Lydie , pour- 
» quoi  précipites-tu  Sybaris  dans  l’abyme  de  l'in- 
» fortune  ? Pourquoi  hait-il  le  grand  air,  &c.»}  Alors 
il  prend  le  fond  de  Vode  8c  le  foutient. 

La  fimple  defeription  d’un  objet  peut  devenir  une 
ode  y quand  une  vraie  paflion  8c  une  forte  verve  s’y 
mêlent.  C’eft  ainfi  que  Vode  à Tyndaris  n’eft  autre 
chofc  que  la  peinture , mais  tracée  avec  beaucoup 
de  ptflîion , des  agrcmensdu  bien  de  campagne  d’Ho- 
race , qu’il  voudroit  partager  avec  (on  bien-anrt#1. 
C’eft  ainfi  encore  que  des  deferiptions  poétiques  de 
pleines  d’images  de  l'état  intérieur  où  la  paflion  met 
quelqu’un , peuvent  naître  les  odes  les  plus  agréa- 
bles , les  plus  tendres , les  plus  animées , les  plus 
fublimes. 

En  voilà  fuffifamment  pour  donner  de  juftes  no- 
tions de  la  nature  6c  des  divers  carafteres  de  Vode, 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici , qu’il 
exifte  des  poètes  qui  quelquefois  par  art  6c  par  con- 
trainte , ou  bien  par  plaifir , montent  leur  génie  fur 
le  ton  de  Vode  , 6c  entreprennent  d’exprimer  avec 
toutes  les  apparences  de  la  paflion  6c  dans  une  verve 
feinte  ce  qu’ils  ne  Tentent  nullement.  Mais  alors  il 
arrive  aifément  que  ce  qu’ils  difent  ne  s’accorde  pas 
aufli-bicn  avec  le  ton  qu’ils  prennent  que  lorfque  le 
fentiment  eftrcel.  Horace  meme  n’a  pas  pu  toujours 
déguifer  la  contraint*  : fon  ode  à Agrippa , l.  /,  ode  Gy 
où  il  parle  de  fon  incapacité , n’eft  affurément  pas 
férieufe  : on  fent  qu’il  ne  dit  pas  ce  qu’il  penfe.  On  ne 
doit  pas  s’attendre  à trouver  dans  de  femblables  odes 
la  vie , c’eft-à-dire  la  chaleur  d’imagination  6c  de 
fentiment  qu’ont  les  odes  diôëes  par  une  véritable 
infpiration.  Mais  comme  c’eft  la  grande  propriété  du 
génie  poétique  de  s’embràfer  facilement  , l’art  ou 
l'imitation  peuvent  approcher  quelquefois  beau- 
coup de  la  nature. 

LWe  cft  une  des  poefies  qui  ont  le  plus  de  force 
& qui  produifent  les  plus  grands  effets.  Le  fentiment 
ÔC  la  verve  font  des  fituations  véritablement  conta- 
gieufes;  8c  ils  dominent  dans  Vode , ce  qui  la  met  en 
état  de  pénétrer , de  ravir.  On  a dit  des  premiers 
octcs  lyriques,  qu’ils  ont  adouci  6c  apprivoisé  les 
ommes  encore  à demi-fauvages  ; ÔC  que , bien  qu’ils 
n’euffent  aucune  autorité  fur  eux , ils  les  ont  entraî- 
nés par  la  douce  violence  de  leurs  chants.  L'ode  , 
avec  le  cantique  qui  en  eft  une  efpcce  particulière , 
l'emporte  fur  la  plupart  des  autres  ouvrages  des 
beaux-arts , en  ce  que  fa  force  fe  fait  Sentir  même 
aux  hommes  brutes,  au  lieu  que  l’éloquence,  la  pein- 
ture , ôc  généralement  tous  les  arts  nés  d’un  goût 
plus  épuré  , font  beaucoup  moins  populaires. 

Il  femble  à la  vérité  que  Vode  fublime  s’éloigne 
beaucoup  du  caradere  qui  pourroit  la  rendre  capa- 
ble d’agir  fur  la  multitude  , puifqu’il  y a plufieurs 
pfeaumes  , plufieurs  odes  de  Pindare  ôc  d’Horace  , 
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dont  les  plus  habiles  connoiffcurs  ont  de  la  peine  à 
faifir  le  fens.  Mais  nous  devons  réfléchir  que , placés 
à une  fi  grande  diftance  du  rems  où  ces  poéfîes  ont 
été  compoiées , ayant  une  connoiflance  aufli  impar- 
faite des  langues  anciennes  & de  tant  de  choies  au 
fait  defquelles  les  poètes  étoient  lorfqu’ils  écri- 
voient , nous  trouvons  parfaitement  obfcur  aujour- 
d'hui , ce  qui  ctoit  de  la  derniere  clarté  pour  ceux  à 
qui  les  odes  des  anciens  ont  été  deftinées.  Enfuite  , 
il  faut  aufli  mettre  une  différence  entre  les  odts  qui 
ont  été  faites  pour  des  occafions  folemnelles  & pour 
un  peuple  entier  , fit  celles  qui  ne  concernent  que 
quelque  partie  d'une  nation , ou  même  quelques  in- 
dividus qui  les  ont  occaûonnées  fit  y étoient  direéte- 
ment  intéreffés.  Dans  les  premières  de  ces  odts , il  y 
a effenticllement  une  popularité  qui  les  rend  intelli- 
gibles; dans  les  autres,  on  n’cft  au  fait  qu’autant 
qu'on  peut  s’inftruire  de  certaines  circonftances  par- 
ticulières de  la  plupart  defquelles  le  tems  a détruit 
tout  vertige. 

Mais,  de  quelque  nature  que  foit  une  ode , dès 
u’elle  a pour  auteur  un  poète  qui  tient  fa  vocation 
c la  nature  même , & qui  l’a  compofce  dans  le  feu 
de  l'imagination  ou  dans  la  plénitude  du  fentiment, 
elle  a toujours  de  l'importance  : elle  ne  fauroit  man* 
uer  d ‘être  alors  un  véritable  tableau  de  la  fituation 
’efprit  où  le  pocte  s’ert  trouvé  dans  quelque  occa- 
fion  intérellante.  Cela  nous  met  en  état  de  juger 
certainement  de  l'effet  que  certaines  circonrtances 
remarquables  font  propres  à produire  lur  des  hom- 
mes doués  d’un 'génie  diftingué.  Nous  apprenons 
ainfi  à connoître  la  marche  merveilleufe , fit  chaque 
application  rare  des  partions  fit  des  autres  mouve- 
mens  de  l’efprit  humain  , aufli-bien  que  les  effets 
multipliés , variés , fit  en  partie  très-extraordinaires 
de  l'imagination.  Cela  nous  détourne  de  notre  ma- 
niéré accoutumée  de  juger  fit  de  fentir , par  rapport 
aux  objets  des  moeurs  fit  des  partions  ; nous  deve- 
nons capables  de  les  confidércr  fous  d’autres  points 
de  vue  moins  ordinaires.  Bien  des  vérités , qui  fans 
cela  ne  nous  auraient  guere  touchés , pénètrent  , 
pour  ainû  dire , à la  faveur  de  Vode , lorsqu'elles  font 
mifes  dans  un  jour  lumineux  fit  fortifiées  par  le  fen- 
timent ; elles  acquièrent  une  force  toute  particulière 
qui  les  fait  arriver  jufqu’au  fond  le  plus  intérieur  de 
l'ame.  Bien  des  objets  qui  n'auroient  été  que  médio- 
crement attravans  pour  nous  , nous  frappent , fit 
tracent  au-dedans  de  nous  une  empreinte  ineffaça- 
ble, parla  vivacité  des  peintures  qu'en  fait  le  poète 
lyrique.  Bien  des  fentimens  qui  ne  nous  étoient  en- 
core que  foiblement  connus , reçoivent  de  l'ode  une 
aôivité  fit  une  efficace  qui  nous  affeûent  puirtam- 
ment.  Ainfi  la  poéfie  lyrique  fert  en  général  à donner 
à chaque  faculté  de  Pâme , un  nouvel  effor  & de 
nouvelles  forces , qui  étendent  la  fphere  de  notre 
jugement  & fortifient  notre  fenfibiiité  ; fit  c’eft  ce 
que  les  odes  effcâuent  en  plufieurs  maniérés  diffé- 
rentes. Ce  genre  de  poème  peut  donc  à bon  droit 
occuper  le  premier  rang  parmi  les  diverfes  produc- 
tions de  la  poéfie  ; fit  l’abondance  des  bonnes  odes 
doit  être  comptée  parmi  les  richertes  les  plus  prë- 
cieufes  d’une  nation. 

Les  odes  les  plus  anciennes  fit  en  même  tems  les 
plus  excellentes  des  anciens  peuples  , font  fans 
contredit  celles  des  Hébreux , dont  nous  ne  faifons 
mention  ici  que  pour  renvoyer  le  leâeur  aux  difler- 
tations  infiniment  ertimablcs  qu’a  publiées  fur  ce 
fujet  le  célébré  Robert  Lowth , de  faera potji  Htbrteo- 
rum praleSiones  academie* , favant  qui  réunit  la  pro- 
fondeur des  connoirtanccs  à la  délicateffe  du  goût. 
L<s  Grecs  poffédoient  un  grand  tréfor  de  poéfies 
lyriques,  aufli  bien  que  de  sous  les  ouvrages  dégoût 
d’autres  efpeces;  mais  .la  meilleure  partie  s'eft  per- 
due. Les  anciens  ont  nommé  avec  éloge  neuf  pnnei- 
Tome  IP, 
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paux  poètes  lyriques  Grecs  ; favoir,  Alclt,  Sapphoi 
Stcjtcort , I bicus , Bacchylidts  , Simomdt  , Alcman  4 
Anacréon  6*  Pindare.  Il  ne  nous  refte  qu’un  petit 
nombre  de  fragmens  des  odes  des  fept  premiers.  Les 
recueils  de  celles  d’Anacréon  & de  Prndarc  font  afïcfc 
confiée  râbles,  quoique  le  tems  en  ait  plus  détruit 
que  conferve.  Mais  les  fujetsdcso<&;de  Pindare  qui 
exirtent , n’ont  rien  d’intérertant  pour  nous,  le  poète 
n’y  chantant  que  des  athlètes  qui  avoient  remporté 
le  prix  dans  les  divers  jeux  de  la  Grece.  On  peut 
aufli  mettre  en  ligne  de  compte  les  poètes  tragiques 
Grecs;  car  dans  chaque  tragédie,  les  chants  des 
chœurs  ne  font  autre  chofe  que  des  odes  fur  le  ton  le 
plus  fublime.  Ils  l’emportent  même  fur  toutes  les 
autres  odes , en  ce  que  les'efprits  font  déjà  préparés 
au  mieux  par  ce  qui  s’eft  parte  fur  la  fcenc , fit  reçoi- 
vent ainfi  l’imprertion  dans  toute  fa  force.  Les  re- 
cherches les  plus  exactes  n’auroient  pu  fournir  de 
moyen  plus  convenable  de  faire  de  Vode  le  meilleur 
ufage  portîble  , que  celui  qui  a été  comme  fuggéré 
par  le  hazard  dans  cette  occafion.  En  effet,  quand 
on  fait  comment  les  chœurs  furent  introduits  fit 
confervés  dans  l’ancienne  tragédie , on  voit  qu’il 
n’étoit  nullement  queftion  de  ménager  une  place  fa- 
vorable à l’ode.  Mais  la  chofe  étant  une  fois  faite , on 
aurait  eu  toutes  les  raifons  du  monde  de.conferver 
précieufement  l'ufage  des  chœurs,  où  Vode  cft , pour 
ainfi  dire , fur  fon  char  de  Triomphe , avec  tout  l’ap- 
pareil du  théâtre  fit  toute  la  force  de  la  mufique.  II 
ferait  toujours  tems  d’y  revenir  & de  rendre  à nos 
tragédies  un  des  plus  beaux  ornemens  dont  elles 
puiffent  être  décorées. 

Il  ferait  fort  à fouhaiter  qu’un  homme  bien  verfé 
dans  la  littérature  grecque , fit  qui  eut  les  talens  fit 
les  qualités  de  M.  Lovth , écrivît  fur  les  différentes 
efpeces  des  odts  grecques , un  ouvrage  aufli  étendu 
fit  aufli  folide  que  l’eft  celui  de  cet  habile  homme  fur 
la  poéfie  lyrique  des  Hébreux.  Un  pareil  livre  ferait 
une  leûure  bien  agréable  , fit  en  même  tems  une 
inftruôion  bien  utile  pour  ceux  qui  s’attachent  à ce 
cnre.  On  ne  fauroit  concevoir  aucune  fituation  de 
efprit  où  le  poète  puifle  fe  trouver  quand  il  entre- 
prend de  faire  une  ode , qui  ne  fe  rencontre  dans  les 
odes  grecques  ; depuis  les  plus  petits  objets  gracieux 
qui  jettent  l'ame  dans  une  douce  rêverie,  julqu'à  ces 
rands  objets  majertueux , terribles  , fublimes,  qui 
ouleverfent  l’ame , lui  infpirent  le  refpeÛ , lui  im- 
priment la  terreur , excitent  en  elle  les  partions  les 
plus  véhémentes , il  n’y  a rien  parmi  tous  ces  objet» 
que  les  poètes  Grecs  n'aient  traité , fi  l’on  veut  s’éle- 
ver d’Aaacréon  jufqu’aux  chœurs  d’Efchyle.  Ce  fe- 
rait donc  ici  un  champ  où  un  habile  critique  pourrait 
s’exercer  fit  fe  faire  un  grand  nom. 

Les  Romains , à cet  égard , comme  à tout  autre  , 
par  rapport  aux  beaux  arts , font  demeurés  fort  au- 
deflous  des  Grecs.  Horace  eft  le  fcul  de  leurs  poètes 
lyriques  qu’on  puiffe  mettre  à côté  de  ceux  de  la 
ôrece;  mais  il  faut  ajouter  qu’il  en  vaut  plufieurs 
autres  : il  favoit  accorder  fa  lyre  fur  tous  les  tons, 
& il  a manié  toutes  les  efpeces  des  odes , depuis  le 
fublime  de  Pindare  jufqu’au  gracieux  d’Anacréon, 
fit  au  paflionné  de  Sapho  : fit  dans  ces  efpeces  il  a eu 
les  plus  grands  fuccès. 

Les  Allemands  peuvent  joûter  avec  toutes  les 
nations  eu  fait  de  poéfie  lyrique.  Klopftock , comme 
Horace  , vaut  plufieurs  poètes , fit  ferait  en  droit  de 
dire , 

Parçij[t{  Navarrois , Maures  & Cajhllans. 

Cet  homme , doué  du  plus  rare  génie , a donne 
tout-à-la-fois  à fa  patrie  un  Homere  fie  un  Pindare. 
Rien  n’égale  le  vol  élevé  de  celles  de  fes  odes  qui  rou- 
lent fur  des  fujets  importaos  ; rien  de  plus  riant  que 
N ij 
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celles  dont  les  fujets  font  gracieux  ; rien  de  plus  tou- 
chant , de  plus  a tten induit  que  celles  pii  dominent 
le  fentiment  fie  la  tendrefle.  C’efl  feulement  dom- 
mage que  ce  grand  poète,  dans  fes  odes  fpirituelles 
& lacrécs  , quelquefois  aufli  dans  celles  dont  les 
fujets  ne  font  pas  confidérables , s*dleve  û haut  qu’il 
fe  perd  quelquefois  dans  les  nues,  où  pcrfonncnc 
peut  le  fuivre  fie  l’atteindre. 

Apres  lui , Ramier  mérite  une  des  places  les  plus 
honorables.  11  a fu  apprivoifer  l’oreille  allemande  au 
fon  harmonieux  de  iode  grecaue,  fie  il  a tort  bien 
faifi  aufli  !e  vrai  tonfic  le  fond  des  odes  d'Horace.  Il 
paroit  meme  avoir  cherché  fa  gloire  dans  l’imitation 
exacte  de  ce  pocrc  latin.  Le  goût  des  Romains  le 
guide  pour  l’ordinaire  dtfhs  le  choix  de  fes  fujets. 
Dans  Va  Je  fubtime  Frédéric  eft  fon  Augufte  ; 5c  pour 
les  fujets  doux  fit  agréables,  ou  de  pure  imagina- 
tion , il  peint  tantôt  une  jeune  fille,  tantôt  un  ami , 
ouïes  agrémens  de  la  campagne,  de  la  belle  fai- 
fon , &c.  dont  il  fait  faire  de  tres-ingenieufes  appli- 
cations , 6c  qu’il  orne  des  plus  belles  fleurs.  Quoi  de 
plus  attrayant  que  fon  Amynte & CV.Voc/'Qucltc beauté 
de  coloris , quelle  richetfe  d’imagination  dans  fon 
dtfirde  l'hiver;  ode  toute  remplie  de  beautés , 6c  dont 
la  fin  efl  une  des  plus  heureufes  qu’on  puifle  enfan- 
ter ! Le  dialogue  de  Ptoléméc  fie  de  Bérénice  rcfpire 
la  tendrefle  , fi c l’exprclfion  en  eit  d’une  extrême 
délicatefle. 

Lange  fie  Pyra  font  les  premiers  qui  ont  imaginé 
de  donner  aux  odes  allemandes  la  mefure  des  Ly  liâ- 
tes de  la  poéfle  grecque.  Uz  figure  aufli  dans  la 
clalTe  des  poètes  lyriques.  Sans  s être  propofé  d’imi- 
ter Horace  , il  lui  reflemble  à bien  des  égards  , fie 
dans  le  ftrieux  , 6c  dans  l'enjoué.  Cramer  a fait  ré- 
fonner  les  pfeaumes  fur  fa  lyre  ; fes  vers  coulent  à 
grands  flot»  comme  d'une  riche  fource.  Il  furpafle 
ordinairement  tous  ceux  qui  l’ont  devancé  dans 
cette  carrière , par  la  maniéré  dont  il  rend  la  briè- 
veté énergique  de  l’hébreu , aufli-bien  que  la  fubli- 
mité  ou  la  tendre  dévotion  de  Ion  original. 

En  général  Yodc  paroit  être  le  plus  beau  fleuron 
de  la  couronne  des  poètes  Allemands.  11  feroit  feu- 
lement à fouhaiter  que  le  lieu  de  leur  Icjour , leur 
fituationfic  leur  genre  de  vie  biffent  propres  à leur 
fournir  de  plus  grandes  idées,  à les  mettre  mieux  i 
ortée  de  connoitrc  les  hommes  ÔC  les  événemens. 
ours  talens  paroitroient  alors  dans  le  jour  le  plus 
avaniagcux.  (Cet  article  ejl  tiré  de  la  Théorie  des  Beaux - 
Ares  de  M.  DE  SULZER.  ) 

ODED , foutenir , ( Hi(l.  faer.  ) prophète  du  Sei- 
gneur , qui  s’étant  trouvé  à Samarie  dans  le  tems 
que  Phacée , roi  d'ifraél , revenoit  dans  celte  ville 
avec  iooooo  prifonniers  que  les  Ilraëlites  avoient 
faits  dans  le  royaume  de  Juda,  alla  au-devant  des 
victorieux,  leur  reprocha  leur  inhumanité  fie  leur 
fureur  contre  leurs  freres  que  Dieu  avoit  livrés 
entre  leurs  mains,  ôc  ajouta  : croyez-moi,  ramenez 
ces  captifs  qui  font  vos  freres  , autrement  la  colere  de 
Dieu  è datera  contre  vous  ; II.  Par.  xxviij.  g.  Les 
foldats  furieux  ôc  avides  de  gain  fe  laiflerent  toucher 
par  les  paroles  du  prophète  ; la  compaflion  fie  le 
défiméreflement  prirent  tout -à -coup  dans  leurs 
coeurs  la  place  de  la  cruauté  ÔC  de  l’avarice  , ils 
rendirent  la  liberté  aux  captifs , fie  abandonnèrent 
le  riche  butin  qu'ils  avoient  tait. 

Il  y a eu  encore  un  Odcd , pere  du  prophète 
Azarias.  II.  Par.  xv.  /.  ( + ) 

ODENHEIM  , ( Gèogr.  ) état  eedéfiaflique  6c 
catholique  d’Allemagne  , à titre  de  prévôté  noble, 
à la  tête  duquel  cfl  ordinairement  élu  le  prince  éve- 
il e de  Spire,  qui  vote  en  cette  qualité  dans  les 
ietes , après  l’abbc  de  Kayfersheim , 6c  paie  un 
contingent  modique  à l’Empire.  La  ville  de  Bruchfal 
cfl  le  liege  de  cette  prévôté,  fans  en  faire  partie  ; fie 
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il  n’en  dépend  qu’un  certain  nombre  de  villages  épars 
fur  le  haut  Rhin.  ( D.  G.  ) 

ODLNK.IRCHEN,  ( Gèogr.')  feigneurie  du  bail- 
liage de  Liedberg , dans  la  partie  inférieure  de  l’ar- 
chevêché de  Cologne  , au  cercle  du  bas-Rhin  , en 
Allemagne  : elle  dit  remarquable  pour  avoir  été  dans 
les  commcncemcns  de  la  guerre  de  30  ans  , l’un  des 
lieux  de  l’Empire  fur  lcfqucls  la  dure  intolérance  de 
Ferdinand  II  s’appefantit  ; ce  prince , contre  lequel 
le  grand  Guftave  ne  s’étoit  pas  encore  déclaré , en- 
gagea l’archcvcque  de  Cologne  ,en  1617,  à chafTer 
ac-là  tous  les  proteflans  qui  s’y  trouvoient,  fie  qui 
depuis  le  règne  de  Ferdinand  I y jouiffoient  d’églifes 
fie  d’écoles.  ( D.  G.  ) 

ODENSÊE , ( Gcogr.  ) ville  de  la  Fionie , province 
de  Danemarclc,  remarquable  par  la  naiflancc  du 
célébré  Jacques  Bcnigne  \Vinilow , médecin  de  Pa- 
ris , né  en  1669  , mort  en  1760. 

Il  vint  à Paris  faire  fon  cours , fous  M.  du  Verney  : 
les  entretiens  de  M.  Vornc,  la  leéture  des  ouvrages 
du  grand  Bofluet , fi c les  conférences  qu’il  eut  à 
Gamigni  avec  ce  prélat,  lui  firent  abjurer  le  luthé- 
ranifme  entre  fes  mains , le  8 octobre  1699.  Par  les 
confeils  du  fuperieur  de  l’oratoire  , où  il  s’étoit  re- 
tiré, il  fe  préfenta  en  1701  à la  faculté  de  médecine 
qui  s'iiluflra , en  recevant  gratuitement  cet  homme 
habile , mais  pauvre  depuis  fon  abjuration. 

Les  ouvrages  , b réputation  , la  probité  de  M, 
Vinllov,  le  firent  nommer  profefleur  d’anatomie 
au  jardin  du  roi , en  1743  : il  remplit  cette  chaire 
avec  diflinélion. 

La  faculté  de  médecine  reconnoiflantc  des  fervi- 
ccs  de  ce  dolleur,  fit  placer  fon  bulle  dans  l’amphi- 
théâtre de  fes  écoles  où  il  avoit  donné  un  cour» 
d’anatomie.  (C.  ) 

ODONTISME  , ( Mujtque  des  anc.  ) Uodontifna 
failoir  partie  dcl’iambe,  troifieme  partie  du  nome 
pythien,  fui  van  t Pollux.  Poyez  PythieN.  Mujtqua 
des  anc.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ ODORAT,  f.  m.  ( Phyfio/og.  Anat.  & Phyjtq.  ) 
oljaetus  , fens  defliné  par  la  nature  pour  recevoir  & 
dilccrner  les  odeurs.  Nous  avons  parlé  de  l’organe 
de  Y odorat  en  général  à Y article  Narines,  Suppl,  il 
y a du  détail  à ajouter. 

Les  parties  qui  compofent  cet  organe,  font  appa- 
remment celles  qui  font  revelues  de  la  membrane 
pituitaire  : ce  font  donc  l’os  ethmoïde,  la  coquille 
fupéricurc  fie  inférieure  du  nez,  la  cloifon,  quel- 
ques parties  de  l’os  unguis,dc  la  mâchoire,  de  l'os  du 
palais.  L’os  ethmoïde  cfl  tres-compofé,  ÔC  n’ert  bien 
connu  que  depuis  les  recherches  des  anatomifles  de 
nos  jours.  On  peut  y rapporter  les  coquilles  infé- 
rieures lans  contredire  la  nature.  Il  arrive  louvcnt 
dans  l’homme  adulte,  que  la  lame  qui , de  la  coquille 
fupéricure  delcend  vers  l’intérieure,  le  foude  avec 
l’apophylë  fupérieurc  de  çette  dernière  coquille  : 
dans  ces  têtes,  Iorfqu’on  les  démonte  avec  loin, 
toutes  les  quatre  coquilles  du  nez  demeurent  atta- 
chées à l’os  ethmoïde  , fie  en  font  partie:  il  efl  vrai, 
que  dans  d’autres  fujets  il  y a entre  les  deux  apo- 
phyfes  que  je  viens  de  nommer,  une  future,  ÔC 
que  dans  d’autres  encore  il  y a de  la  membrane  en- 
tre l’un  fie  l’autre.  La  bafe  de  l’os  ethmoïde  efl  fa 
lame  cribleule , creuféc  à fa  face  cérébrale,  fit  per- 
cée de  quantité  de  trous,  qui  donnent  paflageaux 
nerfs  de  la  première  fi C de  la  cinquième  paire , ôc  à 
des  vaiiTeaux.  De  fon  extrémité  poflcricure  , il  s’é- 
lève une  éminence  tranchante  , qui  devient  plus 
haute  à mefure  qu’elle  va  en  arrière , fie  finit  par 
une  colline  arrondie.  C’cfl  la  crête  de  coq.  Entr’elle 
Ôc  l’os  du  front,  il  y a un  trou  aveugle  dans  le- 
quel la  duxe-mere  s’enfonce.  Je  n’ai  pas  vu  qu’il  y 
ait  eu  un  Anus  dans  ce  trou,  ni  qu’il  y ait  eu  une 
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ouverture  dans  les  narines.  A chaque  côté  de  cette  | 
éminence,  il  y a une  éminence  en  dcmi-ccrc3e  qui  ' 
s’cleve  à mefurc  qu’elle  cft  antérieure,  8c  s’attache 
d’un  côté  à la  colline  dont  je  viens  de  parler  , 8c 
de  l’autre  à la  cloifon  du  nez.  11  y a entre  ces  émi- 
nences 6c  ces  collines  » quelques  trous  qui  n’ont  pas 
encore  été  allez  fuivis.  De  la  partie  inférieure, 
moyenne  & antérieure  de  la  lame  cribleufe , part 
de  chaque  côté  une  lame  ofleufe  quarrée,  qui  s’amin- 
cit en  arriéré,  fie  dont  le  tranchant  inférieur  cft  un 
peu  plus  épais  6c  fpongieux  ; elle  s’attache  à la  lame 
nafale  de  l’os  du  front , à la  cloifon  cartilagineufe 
du  nez,  fie  au  fillon  fupérieur  duvomer.  La  partie 
pofterieure  fe  foude  avec  l’émincncc  de  l’os  fphé- 
noïde , qui  s’engage  dans  le  fillon  du  vomer.  Les 
parues  latérales  lhpérieures  de  l’os  ethmoïde  font 
appellces  U labyrinthe  ; clics  rcflemblcnt  à un  gâteau 
d’aoeiiles  parallélipipcde,  formé  par  des  lames  of- 
larics  extrêmement  minces  , 6c  rempli  de  cellules 
dort  la  figure  fie  le  nombre  n’ont  rien  de  régulier. 
La  plus  antérieure  forme  une  efpece  d’entonnoir , 
elles  font  formées  en  deflus  par  une  lame  particu- 
lière de  l’os  frontal,  par  l’apophyfc  nafale  de  l’os 
delà  mâchoire  fie  par  l’os  unguis.  Les  cellules  pof- 
rici  rcsfont  formées fupérieurement  par  l’os  frontal, 
intérieuremet  par  la  lame  nafale  de  l’os  du  palais , & 
poftérieurement  par  la  partie  de  l'os  fphénoïde , qui 
renferme  le  finus , 6c  par  le  finus  maxillaire.  De  ccs 
cellules  les  intérieures  font  connues , les  extérieures 
font  plus  petites,  il  y en  a une  ou  deux,  & on  ne  les  a 
pas  encore  afiez  fuivies.  Les  cellules  ethmoïdiennes 
poftérieure*  s’ouvrent  dans  le  conduit  fupérieur  des 
narines  j les  anterieures  dans  le  conduit  moyen.  C’eft 
dans  la  plus  antérieure  que  s’ouvre  le  finus  frontal. 
La  face  inférieure  de  ce  parallélipipedc  caverneux  eft 
extrêmement  mince,  c’eft  elle  qui  produit  la  co- 
quille fupérieure  du  nez.  La  face  extérieure  regarde 
l'orbite , c’eft  l’os  planum.  Elle  cft  fort  unie  & extrê- 
mement mince.  Comme  cette  face  eft  moins  longue 
que  ne  le  font  les  cellules,  l’os  unguis  l’aide  à for- 
mer les  cellules  6c  s’attache  quelquefois  entièrement 
à l’os  ethmoïde,  aulfi  bien  que  l’apophyfc  nafale  de 
l’os  du  palais. 

Le  cornet  fphénoïde  eft  une  appendice  ofTeufc , 
allez  inconftante  pour  fa  figure  : des  lames  ofTeufes 
fortent  de  l’os  planum  8c  quelquefois  de  la  lame  cri- 
bleuie  : elles  forment  un  petit  os  triangulaire  avec 
trois  apophyfes  , dont  les  facettes  intérieures  for- 
ment le  finus  fphénoïde  , dont  l’ouverture  eft  en 
partie  ou  entièrement  percée  dans  ces  cornets. 
Quand  la  tête  eft  entière,  le  cornet  paroit  fous  la 
figure  d’une  coquille  fitnple  ou  double,  que  Los 
cribleux  renvoie  contre  le  finus  fphénoïde.  Ce  font 
les  coquilles  les  plus  fupéricures  de  Morgagni. 

Les  coquiles  fupéricures  ordinaires  , qui  en 
comptant  ces  dernieres  , deviendroient  les  moyen- 
nes , naiftent  de  la  partie  cellulaire  de  l’os  eth- 
moïde par  une  lame  longue  8c  mince , ils  font 
bofTe  dans  la  cavité  des  narines,  depuis  l’os  unguis 
jufqu’à  l’entrée  des  grandes  artères  nafales.  Leur 
extrémité  antérieure  eft  arrondie , la  pofterieure 
appuie  fur  une  ligne  inégale  de  l’os  du  palais,  elle 
s’étend  contre  le  finus  fphénoïde  6c  fe  termine  en 
pointe  : cette  extrémité  cft  mince,  l’antérieure  eft 
plus  épaifTc  6c  comme  réticulaire.  La  coquille  en- 
tière eft  convexe  fupérieurement  6c  intérieurement 
concave  en  bas  fie  en  devant.  Dans  le  tranchant  infé- 
rieur eft  creufé  un  fillon  qui  loge  une  artere.  Cette 
coquille  produit  antérieurement  une  lame  offeufe 
extrêmement  délicate,  d’une  figure  inégale,  qui  def- 
cend  en  arriéré,  devant  le  finus  maxillaire,  dont 
elle  forme  une  partie , fie  va  rencontrer  la  lame 
montante  de  la  coquille  inférieure , avec  laquelle 
cUc  eft  communément  ioudée.  Cette  lame  eft  quel- 
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quefois  divifée  en  deux  parties,  & l’orifice  du  finus 
m ixillaire  eft  dans  l’intervalle  ; dans  d'autres  fujets 
elle  eft  en  partie  membraneufe. 

Les  coquilles  inférieures  des  narines  rcflemblent 
à un  muu'.e  : elles  font  placées  horizontalement 
comme  les  précédentes  fie  au-deffous  d’elles  : elles 
les  débordent  antérieurement,  ou  elles  font  l'oute- 
nues  par  une  éminence  de  l’os  de  la  mâchoire , 6c 
poftérieurement,  ou  elles  appuient  fur  l’os  du  na- 
lais , qui  quelquefois  le  foude  avec  la  coquille  : 
cette  partie  pofterieure  eft  longue  ; j’ai  vu  une  efpece 
de  luette  membraneufe  fc  prolonger  au-delà  de  cette 
pointe.  La  coquille  inférieure  eft  convexe  en-deflus, 
percée  de  plufieurs  cnfoncemens,  & concave  réti- 
culaire en  deftous , la  partie  extérieure  n’eft  qu’i- 
négale. A fa  partie  poftérieure , il  y a une  rainure 
qui  loge  une  artere.  Il  y a quelques  variations  dans 
leur  pofition.  Cette  coquille  a trois  apophyfes.  La 
première  eft  large  6c  courte , elle  remonte  contre  le 
finus  maxillaire  6c  va  joindre  l’apophyfe  defeendante 
de  la  coquille  moyenne , à laquelle  elle  fe  loude 
allez  fouvent.  Une  autre  apophyle  en  eft  le  plus  fou- 
vent  diftinguée  \ elle  va  le  iouder  à l’os  unguis , fie 
former  avec  cet  os  le  canal  nafal.  Quelquefois  elle 
cft  continuée  avec  la  précédente.  Une  troifiemc  fort 
de  la  partie  poftérieure  de  la  face  externe , elle  des- 
cend en  dedans,  clic  forme  une  bonne  partie  du  finus 
maxillaire.  Elle  eft  en  partie  couverte  d’un  réleau 
d’inégalités.  Les  finus  pituitaires  font,fuivant  toutes 
les  apparences,  partie  de  l’organe  de  l’odorat.  L’os 
frontal  a dans  fa  partie  moyenne  fie  inférieure  des 
cellules,  qui  concourent  avec  l'os  ethmoïde , pour 
former  les  cellules  de  ce  nom.  Il  y en  a d’autres 
qu’on  regarde  comme  appartenant  en  propre  à l’os 
frontal,  quoiqu’elles  aient  aulli  de  la  liaiton  avec 
ces  mêmes  cellules  ethmoïdiennes  : elles  occupent 
la  largeur  de  l'os  frontal  qui  eft  au-defliis  du  nez  6c 
de  l’orbite.  Ces  finus  frontaux  font  extrêmement 
variables.  Il  y à des  fujets  , dans  Icfquels  , comme 
dans  le  foetus,  l’os  eft  folide,  8c  n’a  que  de  petites 
cellules  fpongieufes,  comme  les  os  du  nez.  Dans 
d’autres  fiijcts  les  cavités  font  fpacieufcs , tapitfécs 
par  la  membrane  pituitaire , 6c  remplies  d'air  : leur 
nombre  eft  inégal  : il  y en  a quclquetoi.  deux , lcpa- 
rées  par  une  cloifon  parfaite  ou  imparfaite  : d’autres 
fois  il  n’y  en  a qu’une , St  d’autres  fois  encore  trois 
ou  qimre  fie  même  davantage. 

Le  finus  frontal  ne  s’ouvre  pas  immédiatement 
dans  les  narines,  il  a fon  orifice  dans  la  cellule  cth- 
moïdienne  la  plus  antérieure , 6c  s’ouvre  avec  elle 
djns  un  recoin  entre  l’os  unguis  6c  la  coquille 
moyenne,  obliquement  en  arriéré:  c’eft  alors  un 
orifice  communaux  deux  finus  frontaux,  ou  bien 
l’orifice  du  finus  unique.  D’autres  fois  l’entonnoir, 
ui  termine  le  finus  frontal , fe  partage  6c  s’ouvre 
ans  deux  cellules  ethmoïdiennes  ; d’autres  fois  en- 
core il  n’y  a qu’un  orifice,  6c  le  finus  de  l’autre  côté 
eft  fermé. 

Le  diploë  fe  trouve  dans  la  lame  antérieure  de  ce 
finus  : la  lame  poftérieure  n’en  a point , ou  n'en  a 

?|uc  fort  peu.  C’eft  dans  ccs  finus  qu'on  a vu  des 
ers  de  fléché  ou  des  morceaux  de  boi*.  rompus, 
difparoître , fi C n’en  fortir  qu’apres  des  années  en- 
tières de  féjour.  J’en  ai  vu  un  exemple  avec  la  pointe 
d’un  fufeau.  L’os  fphénoïde,  folide  dans  le  fœrus, 
cft  excavé  dans  l’adulte,  8c  renferme  dans  fa  partie 
moyenne  antérieure,  un  finus  fort  confidérable. 
Ce  finus  fe  trouve  dans  l’épaiflcur  de  la  Celle , il  s’é- 
tend aux  parties  latérales , qui  descendent  vers  les 
grandes  ailes  6c  à la  partie  antérieure  fous  les  trous 
orbitaires,  les  apophyfes  clinoïdcs  antérieures  8c 
fous  l’apophyfe  en  arrête,  qui  part  de  l’os  fphénoïde 
pour  le  joindre  à l’os  cribleux  ; il  s’étend  même  dans 
l’apophyfe  occipitale  de  l’os.  Il  doit  y avoir  des 
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fujets  danslefquds  il  y a un  (inus particulier  dans  les 
petites  ailes. 

Le  (inus  fphénoîdien  eft  (impie  ou  double, & iné- 
galement partage  ; chaque  cavité  cft  divifée  par  des 
cellules  inégales  6c  ouvertes , il  manque  quelque- 
fois entièrement.  Sa  face  antérieure  cft  formée  par 
l’os  du  palais, dont  Papophyfe  pofterieure  eft  creufèe 
en  cellules  ; la  lame  anterieure  orbitaire  contribue 
auffi  à la  former.  La  pointe  du  cornet  ethmoidien  en 
forme  de  meme  une  partie  ; on  voit  par-là  pourquoi 
le  finus  cft  extrêmement  ouvert  antérieurement 
dans  un  os  démonté,  au  lieu  que  dans  l’état  natu- 
rel il  n’a  dans  le  nez  qu’un  orifice  circulaire.  L’orifice 
du  finus  eft  unique  de  chaque  côté , il  eft  rond  6c 
placé  au-deffous  de  la  partie  la  plus  fupérieure  du 
(inus  : il  cft  quelquefois  entièrement  creufé  dans  le 
cornet  ethmoidien.  Il  s’ouvre  fous  la  cellule  eth- 
moidienne  la  plus  poftéricure  dans  un  recoin  du 
conduit  fupérieur  des  narines,  entre  la  cellule  6c  le 
cornet  inférieur.  On  a vu  cet  orifice  manquer.  Il 
y a depuis  la  cavité  du  crâne  des  petits  trous  vafeu- 
laires , qui  s’ouvrent  dans  ce  finus,  mais  qui  n’y  ad- 
mettent aucune  humidité  de  la  part  de  la  glande  pi- 
tuitaire. Ce  finus  ne  peut  fe  vuidcr,  que  torique  la 
tête  eft  penchée  en  devant. 

Le  finus  maxillaire  eft  déjà  prefque  formé  dans 
le  fœtus,  quoiqu'un  peu  plus  petit.  La  partie  pofte- 
rieure  du  grand  os  de  la  mâchoire  eft  extrêmement 
excavée,  6c  ce  finus  a le  plus  de  capacité  de  tous 
ceux  qui  s'ouvrent  dans  le*  narines.  Il  eft  placé  fous 
l’orbite  & au-deffus  des  dents  molaires  dont  les  al- 
véoles font  boffe  dans  le  finus  ; on  a vu  meme  les 
dents  canines  s’y  faire  jour.  La  partie  poftéricure  eft 
unie,  les  alvéoles  font  à la  partie  antérieure.  11  s’ou- 
vre dans  les  narines  par  deux  orifices.  Une  ouverture 
irrégulière  communique  avec  le  conduit  moyen  du 
nez,  mais  l’apophyte  defeendante  de  la  coquille 
moyenne , deux  apophyfes  fupérieurcs  de  la  co- 
quille inférieure , l’jpophyfe  nafale  de  l’os  du  pa- 
lais , l'os  unguis  meme  fie  des  membranes  ferment 
en  partie  cette  ouverture , fie  ne  (aillent  d’ouvert 
qu'un  trou  circulaire  qui  cft  au-devant  de  la  lame , 
qui  de  la  coquille  inférieure  s’élève  vers  l’os  unguis. 
Cette  ouverture  eft  connue.  Une  autre  ouverture  eft 
moins  généralement  connue  ; c’eft  un  canal  affez  long 
& cellulaire,  qui  fort  du  finus  maxillaire,  plus  en 
arrière  que  l’orifice  du  canal  lacrimal , & vers  la 
partie  moyenne  de  la  coquille  inférieure  ; les  parois 
de  ce  canal  font  l’apophyfe  orbitaire  du  grand  os  de 
la  mâchoire , l’os  plamim , l’os  unguis , fie  l’apophyfe 
defeendante  de  la  coquillç^moyenne.  Ce  canal  com- 
munique avec  les  cellules  ethmoïdiennes  antérieu- 
res, fie  par  elles  avec  le  finus  frontal,  qui  par-là 
peut  fe  vuider  dans  le  finus  maxillaire. 

Les  cellules  orbitaires  ont  été  découvertes  à Got- 
tingue.  Le  plancher  de  l’orbite  eft  excavé  fie  plein 
de  cellules  dans  une  partie  de  fa  longueur.  Etles  font 
petites,  les  plus  grandes  font  les  plus  antérieures, 
elles  s’ouvrent  dans  les  cellules  ethmoïdiennes  fie 
moyennes.  Elles  peuvent  fe  vuider  dans  toutes  les 
fituations  de  la  tête , & le  finus  maxillaire  lorfque 
la  tête  eft  fur  un  des  côtés.  Dans  les  grands  animaux 
il  y a un  finus  zygomatique,  que  l'homme  n’a  pas. 
Les  écoulemens  qui  font  l’objet  de  V odorat , paroi f- 
fent  fortir  de  tous  les  corps  connus.  Je  n’en  connois 
aucun  qui  ne  donne  de  l’odeur  quand  on  le  frotte, 
& il  eft  probable  que  fans  le  frottement  les  corps 
les  plus  durs  ont  des  écoulemens  qui  leur  fervent 
d’atmofphere.  Feu  M.  Beccari  a trouvé  que  pref- 
que toutes  les  pierres  donnent  de  la  lumière  dans  des 
tenebres  parfaites,  ô C que  le  diamant  de  M.  Boyle 
n’avoit  là-deffus  aucun  privilège  particulier.  L’or 
meme  donne  de  l'odeur  , quand  il  eft  diftous  par 
des  acides  thymiques.  Le  verre  frotté  donne  une 
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odeur  très- forte.  Nous  appelions  dépourvus  <To* 
deur  des  corps  dont  les  écoulemens  naturels  ne  frap- 
pent pas  notre  odorat  ; mais  ils  frappent  celui  des 
animaux  , qui  reeonnoiilènt  de  loin , fie  par  l’odeur 
feule , l’eau  dont  ils  ont  befoin  pour  appaifer  leur 
foif.  Je  ne  fais  pas  fi  l’on  peut , fans  fe  tromper, 
attribuer  auphlogiftiquc  fcul  la  propriété  d?  frapper 
['odorat.  Le  verre,  qui  paroît  devoir  être  dépouillé 
par  la  violence  du  feu  de  tout  fon  phlogifiique,  6c 
ui  d’ailleurs  eft  le  dernier  terme  des  métamorphofes 
es  corps  terreftres,  donne  cependant  de  rôdeur.  Les 
corps  électriques  par  eux-mêmes  ne  poffedent  pas 
uniquement  cette  qualité  ; les  métaux  n’en  font  point 
deftitués.  La  véritable  nature  des  particules  qui  frap- 
pent Vodorat , n’eft  pas  bien  connue  ; elles  font  lices 
Ion  vent  avec  le  phlogifiique,  avec  la  matière  élec- 
trique , avec  l’elprit  acide  ; mais  comme  elle;  le 
font  avec  l’une  de  ccs  matières  fans  l'autre , c'ics 
compolcnt  une  matière  qui  différé  de  toutes.  Ce 
qu’on  en  fait , c’eft  que  ces  particules  font  extrême- 
ment fines.Un  chien  enfermé  à Altenklingen  en  Su  fié, 
fe  fauva,  fuivit  Ion  maître  apres  plufieurs  jours  d’in- 
tervalle , Si  le  déterra  au  milieu  de  Paris.  On  a 
calculé  la  quantité  de  la  pertpiration  odorante  qui 
a guide  ce  chien  : on  a trouvé  pour  un  pouce  cu- 
bique la  z,i 93,000,000,000*  partie  d\in  grain. 
Toute  fine  cependant  qu’eft  la  matière  odorante, 
elle  eft  plus  grofliere  que  la  matière  magnétique; 
l'éleélrique,  qui  eft  à-peu  près  la  meme,  que  la  lu- 
mière fie  la  matière  de  la  chaleur,  puifquc  les  odeurs 
ne  pénètrent  pas  les  pores  du  même.  Petites  qu’elles 
font , ces  particules  font  fur  le  corps  animal  l’effet 
le  plus  violent.  Il  eft  probable  que  ce  font  les  nerfs 
fur  lcfquels  elles  agiffent;  eux  feuls  ont  un  fend- 
aient allez  fin  pour  être  ébranlés  auffi  vivement  par 
une  fi  petite  maffe  de  matière.  Les  odeurs  raniment 
le  mouvement  dans  les  perlonnes  tombées  en  défail- 
lance : elles  caul'cnt  des  convuifions  violentes  ; elles 
les  fuppriment, elles  font  vomir  ou  lâchent  le  ventre, 
fans  qu’on  puiffe  trouver  une  affez  petire  mefure 
pour  exprimer  le  poids  qu’elles  peuvent  avoir.  On 
fait  les  effets  que  rôdeur  d'une  rofe,  qu’un  miilio- 
nefime  d’un  grain  a produit  fur  une  femme  hyftc- 
rique.  Les  éternumens  les  plus  exceffifs , la  mort 
fubite  ont  été  l’effet  d’une  odeur  ;les  aromates  même 
les  plus  agréables  exhalent  une  vapeur  qui  tue  fur  le 
champ,  fie  les  animaux,  6c  l’homme  même  quand 
elles  lont  concentrées.  Il  y a fans  doute  diff  rentes 
elaffes  d’odeurs , mais  perfonne  julqu’ici  n'a  tra- 
vaillé à les  déterminer.  11  eft  affez  fingulier  que  l’o- 
deur du  mufe  fe  retrouve  non  feulement  dans  la  bile 
& dans  les  excrcmens  des  animaux , mais  dans  plu- 
fieurs plantes  6c  même  dans  quelques  minéraux;  que 
la  vapeur  de  l’arfenic  rappelle  l’odeur  de  l’ail.  Il  left 
encore,  que  les  odeurs  les  plus  iofupportables  confi- 
nent de  fi  près  aux  odeurs  les  plus  exquifes.  Le  mufe 
avant  d’acquérir  une  odeur  recherchée,  en  répan- 
doit  une  autre  prefque  infupportable.  Les  excré- 
mens  de  plufieurs  animaux,  la  bile,  l’urine,  après 
avoir  paflé  par  une  longue  digedion,  ou  après  avoir 
exhalé  une  partie  de  leurs  particules  odorantes  , 
prennent  l’odeur  du  mufe. 

La  caufe  principale  de  l’odeur  dans  les  animaut 
& dans  les  plantes,  paroît  être  la  chaleur.  Les  uns 
6c  les  autres  commencent  par  n’être  qu’une  matière 
dénuée  de  goût  fie  d’odeur.  La  graine  d’oeillet  cft  in- 
fipide  fie  fans  odeur;  l’animal  le  plus  riche  en  odeurs 
n’en  avoit  point  dans  fon  état  de  foetus.  La  chaleur 
développe  le  germe  inodore  de  l’œillet  ; la  (leur 
blanche  au  commencement , 6c  fans  odeur , déve- 
loppe par  l’effort  de  la  chaleur  fa  pourpre  6c  fon 
odeur  exquife.  Sans  cette  chaleur  la  graine  6c  la 
fleur  de  l’œillet  reftoient  fans  odeur  6c  fans  cou- 
leur. Les  particules  odorantes  fe  développent  plus 
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difficilement  que  les  parties  colorantes.  Dans  les 
animaux  comme  dans  le  poulet,  la  bile  fe  teint  d'un 
* beau  verd,  le  foie  d’un  jaune  de  citron,  le  fangdu 
plus  beau  rouge  ; l’odeur  propre  à l’animal  n'exifte 
pas  encore,  & n’cftapperçue  qu’aprcs  qu’il  eil  éclos. 

La  caufe  qui  rend  les  odeurs  agréables,  & qui 
nous  en  tait  déplaire  d’autres,  n’eft  pas  encore  bien 
connue.  D’un  côté,  l’agrément  de  l'odeur  tient  beau- 
coup au  goût.  Le  Siamois  aime  les  œufs  couvés , & 
l’odeur  ne  l’en  dégoûte  point.  L’odeur  du  fromage, 
le  fumet  d’un  gibier  qui  commence  à pourrir,  eft 
une  véritable  puanteur  : on  la  pardonne  en  faveur 
du  goût.  Les  animaux  ne  connoiflfent  aucun  agré- 
ment dans  l’odeur  que  celui  d’un  aliment  conve- 
nable. Le  chien  indifférent  à l’odeur  d’un  oeillet  & 
delarofe,  accourt  à l’odeur  d’une  viande  qui  com- 
mence à k gâter  & les  fearabées  s’empreflent  de 
voler  versics  excrémens dont  l’odeur  nous empefte. 
11  y a cependant  de  la  réalité  dans  l’odeur  agréable. 
Tous  les  hommes  couviennent  que  l’ambre,  que 
l’œillet,  que  la  violette  Tentent  bon  ; ceux  même 
que  cette  odeur  incommode  conviennent  de  fon 
agrément.  Une  certaine  médiocrité  dans  le  dévelop- 
pement des  particules  odorantes  , paroit  marquer 
les  bornes  de  l’agrément.  Plus  une  perfonne  aura 
Vodorat  fin , 6c  plus  elle  fera  offenfée  du  moindre 
cxccs  dans  l’odeur:  c’cft  peut-être  un  dcgrc  d’afFoi- 
blifïcment  dans  l'odeur  de  la  fiente  des  bœufs,  qui 
lui  donne  au  tems  des  premiers  froids  une  odeur 
mufquée  qui  parfume  la  campagne.  La  matière  de 
l’odeur  eft-cllc  la  même  que  celle  du  goût?  On  le 
croiroit.  Il  eft  fur  que  l’acide, celui  du  vinaigre  fur- 
tout  , fait  fur  l’odorat  une  impreflion  analogue  à 
celle  qu’il  fait  fur  la  langue  ; la  meme  caufe  qui  dé- 
truit l’odeur  détruit  également  la  faveur.  La  cannelle 
qui  a perdu  par  la  diftillation  l’eau  odorante  de 
ion  huile  > a perdu  en  même  tems  & fon  odeur 
agréable  qui  lui  eft  particulière,  St  fon  goût.  Il  y a 
cependant  de  la  différence  entre  les  deux  élémens  ; 
il  y a quantité  de  corps  fans  odeur,  dont  la  faveur 
cil  extrêmement  forte;  telle  eft  la  bile,  les  fe  [^neu- 
tres , l’alkali  fixe.  Il  y a des  corps  très-odorans , 
prefque  fans  goût,  les  fleurs  fur-tout , comme  le  lys 
oc  la  rofe;  il  y a d’autres  corps  qui,  avec  une  très- 
bonne  odeur  , ont  un  goût  défagréable , comme  le 
camphre  & l’huile  de  cageput  ; il  y en  a d’autres 
encore  dont  le  goût  plaît , quoique  l’odeur  foit  défa- 
gréable : tel  eft  le  durion,  au  dire  des  voyageurs, 
tel  eft  le  fromage  & la  venailon.  La  putréfaâion 
avancée  qui  détruit  le  goût,  augmente  l’odeur. 
L’élément  du  goût , je  veux  dire  ce  qui  dans  les 
corps  eft  l’objet  de  ce  fens,  fe  développe  avant  ce- 
lui de  l’odeur;  j’ai  allégué  l’exemple  ae  la  bile  du 
fœtus.  Il  paroit  appartenir  aux  fels,  qui  efTentielle- 
ment  font  l’objet  du  goût;  il  eft  fixe  & n’exhale 
point.  La  matière  odorante  eft  plus  légère , elle  s’é- 
vapore, Ses  parties  font  plus  fines,  elles  tiennent 
moins  au  fcl,  & davantage  au  phlogiftique,  à l’cf- 
prit  refteur  & à la  matière  électrique. 

On  ne  difputc  plus  fur  le  fiege  de  Vodorat.  Chez 
les  anciens  qui  ne  dilTéquoient  prefque  que  des  ani- 
maux , on  a placé  ce  fiege  dans  les  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau,  parce  qu’efïeCtivement  dans  les 
animaux , dans  ceux  fur-tout  qui  ruminent,  ces  ven- 
tricules prolongés  s'étendent  jufqu’à  la  lame  cri- 
bleufe,  quoique  dans  les  animaux  même  ces  ven- 
tricules ne  delcendent  pas  dans  les  narines , 6c  que 
le  nerf  olfaCtoire  s’y  prolonge  à-peu-près  comme 
dans  l’homme.  Mais  rien  ne  pénétré  dans  le  cerveau 
depuis  les  narines;  les  petits  tuyaux  de  la  lame  cri- 
bleufe  font  remplis  par  les  nerfs  olfaftifs;  l’air  dé- 
truiroit  la  pie-mere , s’il  pouvait  la  toucher.  L’hom- 
me , qui  a plus  de  cerveau  que  les  quadrupèdes , au- 
roit  V odorat  le  plus  fin,  fi  le  cerveau  en  étoit  l’or- 
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gane.  Ceft  le  contraire  : les  quadrupèdes,  qui  ont 
les  narines  beaucoup  plus  longues  & le  cerveau 
beaucoup  plus  petit,  furpafïcnt  de  beaucoup  l’hom- 
me par  la  finefle  de  ce  fens.  Les  narines  lont  donc 
l’organe  de  l 'odorat.  Pour  que  ce  fens  puilTc  s’exer- 
cer , il  faut  que  l’air  foit  attiré  dans  leur  cavité.  Un 
chien  auquel  on  avoir  ouvert  la  trachée,  6c  qui  ref- 
pir  oit  par  la  plaie , a voit  perdu  Vodorat , parce  que 
l’air  n’étoit  plus  attiré  par  le  nez:  il  eft  bien  Ample 
que  ce  foit  l’infpiration  qui  l’y  attire.  Dans  cette 
atlion  il  fe  fait  une  efpcce  de  vuide  dans  la  poitrine, 
parce  que  l’air  contenu  dans  le  poumon  fc  raréfie 
par  la  dilatation  de  ce  vifccre;  Pair  Extérieur  fe  por:e 
vers  cet  air  qui  refifte  moins,  comme  il  fe  porte 
vers  le  vuide , ou  du  moins  vers  Pair  raréfie;  car  le 
vuide , tel  que  le  procure  la  pompe  pneumatique  , 
n’eft  lui-même  qu’un  air  extrêmement  raréfié.  Ce 
n’eft  donc  pas  dans  l’expiration  qu’on  apperçoit  les 
odeurs;  on  eft  d'accord  fur  le  fiege  de  ce  fens , en 
le  plaçant  dans  la  membrane  pituitaire  ; mais  on  ne 
l’eft  pas  également  fur  la  partie  particulière  des  na- 
rines dans  lequel  ce  fens  s’exerce.  Il  ne  paroit  pas 
douteux  que  les  coquilles  du  nez  n’aient  pour  {'ado- 
rai une  aptitude  particulière  ; on  les  trouve  dans 
toutes  les  dafFes  d’animaux  dont  la  tête  admet  une 
anatomie  exaâe  , & qui  ont  du  cerveau  : ils  font 
plus  volumineux,  plus  compliqués  dans  les  animaux 
qui  excellent  par  l 'odorat.  Rien  n’eft  plus  artificieux 
que  les-  fpirales  par  kefqucltcs  ces  coquilles  multi- 
plient le  volume  de  la  membrane  pituitaire  : |e  les  ai 
vues  avec  plaifir  dans  le  chevreuil.  L’homme  a ces  co- 
quilles moins compofées  qu’aucun  de  ces  animaux; 
les  cellules  ethmoidales  rappellent  cependant  à quel- 
ques égards  la  ftruâure  des  quadrupèdes,  & les  co- 
quilles l'imitent,  mais  avec  plus  de  fimp.icitc.  L'hom- 
me devoir  avoir  le  cerveau  d’une  grandeur  diftin- 
guée;  il  n’avoit  pas  befoin  d’un  mufeau  alongé  pour 
- manger  ; fa  main  faifoit  mieux  que  la  mâchoire  la 
plus  longue.  L’homme  avoit  donc  d’un  côté  befoin 
d’une  tête  ronde , 6c  d’une  fort  grande  cavité  pour 
loger  fon  cerveau;  il  n’avoit  pas  dans  un  mufeau  la 
place  ncccflaire  pour  des  coquilles  volumineufes  & 
compliquées;  Vodorat  lui  étoit  moins  néceftaire,  il 
étoit  fait  pour  marcher  droit,  pour  découvrir  de 
loin  ce  qui  paroit  lui  fervir  d’aliment  ; la  vie  fociale 
& la  parole  le  pouvoient  inftruire  des  qualités  des 
corps  dont  il  feroit  tenté  de  fe  nourrir.  Si  les  co- 
quilles du  nez  font  le  principal  organe  de  Vodorat, 
je  n’en  exclurai  ni  la  cloifon , ni  les  conduits  des 
narines.  La  membrane  de  Schneider,  dans  laquelle 
cet  organe  rcfîde  plus  particuliérement,  recouvre 
toutes  ces  parties,  elle  eft  également  nerveufè  , pul- 
peufe  & muqueufe  par-tout.  Les  finus  pituitaires  6c 
la  partie  poftéricure  des  narines  participent  peut- 
être  un  peu  moins  à ce  privilège  : celles-ci , parce 
que  les  pai  ricules  odorantes  s’otFrcnt  fans  doute  avec 
préférence  aux  parties  antérieures  ; les  finus  font 
moins  difpofcs  par  un  odorat  fin,  parce  qu’ils  font 
remplis  de  mucus , & fur- tout  le  maxillaire  & même 
le  Sphénoïdal.  Si  les  narines  font  généralement  le 
fiege  de  Yidorat,  ce  ne  fera  plus  le  nerf  olfactif  fcul 
qui  fervira  de  conducteur  à ce  fens;  il  ne  s’étend  pas 
à tant  de  parties,  & d’ailleurs  le  nerf  de  la  cinquième 
paire  donne  beaucoup  de  filets  à ces  mêmes  coquil- 
les dans  lesquelles  Vodorat  rcfîde  par  préférence.  Il 
y aura  donc  un  exemple  d’un  fens  exercé  par  deux 
paires  de  nerfs  : cela  ne  doit  pas  nous  furprendre  , 
puifqu’également  les  nerfs  du  goût,  ceux  de  la  vue 
même , fervent  au  toucher.  La  membre  pituitaire 
tapiflant  des  os,  n’ayant  que  peu  depaifleur,  n’é- 
tant couverte  que  d’une  épiderme  fine  & molle, 
ayant  un  grand  nombre  de  nerfs  qui  fe  présentent 
prefque  à nud,  paroit  être  difpofce  à Sentir  plus 
également  l’impreffion  des  particules  odorantes. 
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Ceft  cette  meme  difpofiiion  à un  fentiment  exquis 
qui  rend  ccs  nerfs  fi  fctifiblcs  à lac  reté.  L’étemu- 
jnent,  mouvement  des  plus  convulfits , eft  l'effet  du 
tabac  Sc  de  l’hellebore,  Sc  ces  plantes  âcres  n’au- 
roient  rien  produit  de  pareil,  fi  on  s’étoit  contenté 
de  les  mâcher , 6c  même  fi  elles  avoient  été  répan- 
dues dans  l’œil.  Les  hommes  qui  vivent  d’une  nour- 
riture fimple  6c  uniforme , ont  V odorat  plus  fin  : c’eft 
le  privilège  des  fauvages  de  l’Amérique.  On  a vu  un 
entant  élevé  dans  undéfert  flairer  les  herbes,  comme 
le  feroitune  brebis,  6c  choifir  par  \' odorat  celle  dont 
il  voulait  fc  nourrir  : rendu  à la  fociété , accoutumé 
à différens  alimens,  il  a perdu  ce  privilège.  Cette 
nudité  des  nerfs  effentielle  au  fens  de  l’odorat , rend 
la  mucofiré  néccflaire;  fans  elle  l’air,  dont  le  cou- 
rant pafl'e  le  plus  ordinairement  par  le  ncr  dans  1a 
refpiration  , defféchcroit  6c  rendroit  infenfible  la 
membrane  pituitaire.  C’eft  à la  mucofité  qu’on  doit 
peut-être  la  préfence  durable  d’une  odeur  violente, 
qui  quelquefois  ne  nous  abandonne  pas  pendant  des 
journées  entières. 

Prefque  tous  les  animaux  font  pourvus  du  fensde 
l'odorat , du  moins  les  infedes  vont-ils  chercher  de 
loin  leur  femelle  ou  leur  nourriture.  On  a vu  des 
papillons  mâles  s’obftincr  autour  d’une  boëte  fer- 
mée , dans  laquelle  il^  avoit  de  leurs  femelles  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  voir.  Les  abeilles  favent  décou- 
vrir au  loin  le  miel,  6c  en  aller  faire  leur  butin; 
chaque  infede  vole,  fans  s’égarer , aux  corps  pro- 
pres à faire  ëclorrc  les  œufs  qu’il  va  pondre. 

Pour  les  animaux  l’utilité  de  X odorat  efl  fans  doute 
de  découvrir  leur  proie  6c  de  choifir  leur  aliment  ; 
les  vaches , les  brebis  favent  choifir  dans  un  pré  les 
herbes  qui  leur  conviennent , fans  toucher  à celles 
qui  ne  leur  conviennent  pas  ; le  goût  les  aide,  mais 
ce  fens  viendrait  tard,  fi  Y odorat  ne  les  avertifloit 
avant  qu’ils  enflent  touché  à des  herbes  nuifibles. 
On  voit  dans  le  penchant  des  Alpes  des  étendues 
immenfes  couvertes  de  grande  gentiane,  d’hellebore 
hlanc  6c  de  napel  ; les  vaches , les  moutons,  les  chè- 
vres qui  paillent  dans  ces  quartiers,  n'en  touchent 
jamais  une  feuille.  Les  Efpagnols , dit-on , qui  par- 
couroient  un  nouveau  monde , 6c  quicraignoicnt  de 
trouver  un  poifon  dans  des  fruits  qu’ils  voyoient 
pour  la  première  fois,  n'en  touchoicnt  que  ceux  où 
des  animaux  avoient  mordu. 

L'homme  a reçu  , comme  la  brute , Yo dorât  pour 
choifir  fa  nourriture.  Quoique  l’habitude  l’emporte 
quelquefois  fur  les  defleins  de  la  nature , je  n’en 
fuis  pas  moins  perfuade  qu’aucun  aliment  n’eft  fa- 
lutaire,  quanti  fon  odeur  efi  dcfagrcablc.  Je  regarde 
comme  pernicieux  ce  gibier  que  les  connoilfcurs 
préfèrent;  le  commencement  de  pourriture  qui  en 
rend  les  fibres  tendres  ne  peut  qu’être  contraire  à la 
fanté  : toute  pourriture  détruit  la  vie  animale,  elle 
parvient  à devenir  un  poifon  alluré  des  qu’elle  cft 
pouflée  à un  certain  dégrc  : fi  elle  ne  devient  pas 
funefie,  c’eft  que  le  dégoût  fait  rejetter  ce  que  la 
nature  veut  nous  faire  éviter.  Je  me  pcrluade  de 
même  que  tout  aliment  vil  bon,  lorfquc  fon  odeur 
efl  agréable , 8c  que  le  °oût  confirme  cet«grément. 
On  a dit  que  Ia  mancenille  joint  à une  odeur  agréable 
un  poifon  mortel  ; des  relations  plus  nouvelles  nous 
aflurent  qu’il  efl  impoffiblc  de  s’empoifonner  avec 
la  mancenille,  6c  qu’on  ne  peut  ni  la  mâcher,  ni 
l’avaler.  Je  ne  difeonvienspas  que  Yodorat  n’ait  en- 
core pour  but  le  plaifir  qu’il  nous  caule  : les  fleurs 
ne  fervent  pas  à notre  nourriture,  mais  elles  flattent 
bien  agréablement  nos  fens  par  leur  parfum.  Il  y a 
plus  ; cette  Aeur  exquile  paroit  être  faite  pour 
l’homme  feul  ; la  nature  fans  doute,  en  donnant  de 
riches  couleurs  A tant  de  fleurs , a eu  notre  bonheur 
en  vue.  Odorant  , Principe,  dans  le  Diïl, 
raif.  des  Sciences,  Sic.  (//.  j?.  G.  ) 
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(ECHALIA,  (Gcogr.  anc .)  Hercule  détmifit  cetro 
ville  pour  le  venger  de  la  perfidie  d’Erytus  qui  en 
ctoit  roi , 6c  qui , apres  lui  avoir  promis  îole  fa  fiUe, 
avoit  retiré  fa  parole. 

Mais  il  n’ert  pas  facile  de  déterminer  la  pofition 
de  cette  (Eckalit  : on  connoit  une  ville  de  ce  nom 
dans  la  Mcffénie  au  Pcloponncfc,  6c  on  croit  que 
c’eft  celle  d'Erytus.  Strabon  penfè  que  YŒchalie  dé- 
truite par  Hercule  efl  dans  l’Eubée , au  voifinaga 
d’Erétrie;  on  en  connoît  une  troifieme  en  Thcflalie. 
Gtogr.  ,lt  Virg  f.  i3j.  (C.) 

$ (ECONOMIE  animale  , ( MH.  ) Pour  parve- 
nir à la  connoiffance  de  Yaconomie  animale , il  faut 
connoitre  exactement  le  corps  humain,  ^{anatomie 
grolïierc  ne  conduit  qu’à  des  généralités  6c  à des 
erreurs , 6c  la  vérité  ne  fe  fonde  que  fur  le  détail 
le  plus  précis  6c  le  plus  fouvent  vérifié.  Rien  n’eft 
indifférent  pour  la  fcience  que  l'on  fouhaite  d'ac- 
quérir; les  groffes  parties  8c  la  plus  fine,  la  ftruc- 
ture  milcroicopique , tout  ell  effentiel , parce  qu’on 
cft  obligé  de  s'arrêter,  des  qu’on  ignore  la  véritable 
ftrudure  d’une  partie.  Le  fcalpel , l’injedion , le  mi- 
crofeope  doivent  fe  réunir  pour  nous  procurer  cette 
connoiflance  : elle  ne  fera  jamais  parfaite,  mais  elle 
nous  guidera  du  moins  jufques  à un  certain  point, 
6c  elle  nous  préfervera  fur-tout  des  erreurs. 

Cette  anatomie  doit  s’étendre  fur  les  animaux  8c 
fur  toutes  leurs  claffes.  Leur  ftrudure  comparée 
jette  un  jour  infini  lur  Y économie  animait.  Si  des 
fondions  s’exécutent  dans  des  animaux  dénués  d’une 
certaine  claffe  de  parties  ; ces  parties  ne  font  doue 
pas  les  caufes  uniques  6c  ncccltaires  de  cette  fonc- 
tion. Si  des  animaux  fans  tête  6c  fans  nerfs  font  irri- 
tables, l'irritabilité  peut  donc  s’exécuter  fans  nerfs. 
Il  y auroit  mille  Exemples  à donner  de  l’uftge  de 
cette  feule  règle,  fi  la  nature  de  notre  ouvrage  ne 
nous  bornoit. 

L'anatomie  desanimaux  vivans,  la  contemplation 
. des  raouvemens  qui  s’exécutent  daps  l’homme , font 
également  néceltaires  pour  éviter  le  fabuleux  6 C 
pour  s’approcher  du  vrai,  il  faut  voir  agir  le  cœur, 
la  refpiration, les  inteftins , les  mufc!cs,pour  parlée 
de  leur  adion  avec  quelque  degré  de  certitude.; 
Les  bleffures  peuvent,  fous  les  yeux  d’un  homme 
attentif,  être  d’un  plus  grand  ufage  encore, parce 
qu’on  peut  propofer  des  queftions  à l’homme  6 c 
en  recevoir  des  réponfes.  Le  mouvement  périftal- 
tique , la  maniéré  dont  la  mucofité  fe  répand  fur  la 
fur  face  interne  d’un  inteftin  , à la  fuite  d'une  irri- 
tation , ont  etc  pleinement  confiâtes  par  des  obfer- 
vateurs  qui  ont  vu  l’intefiin  fortir  du  corps  ou  par 
une  chute  de  l’anus  ou  par  une  bleflure. 

La  diffedion  des  corps  morts  de  différentes  ma- 
ladies, répand  un  grand  jour  fur  l’ulàge  des  parties. 
Si  un  organe  fe  trouve  dérangé  ou  détruit , Sc  que 
dans  l'homme , dont  on  a ouvert  le  corps , une 
fondion  a manqué  ou  s’eft dérangée,  il  naît  de  cet 
accord  une  probabilité , que  cette  fondion  efi  l’ef- 
fet de  cet  organe  : cette  probabilité  devient  une  cl- 
pece  de  certitude , quand  fur  un  grand  nombre  de 
fujets , on  a trouvé  reunis  Sc  le  dérangement  de  U 
ftrudure  6c  celui  de  la  fondion.  On  a cru  de  nos 
jours  avoir  trouve  dans  les  fous  Sc  dans  les  mania- 
ques le  cerveau  endurci  , Sc  fpccifiqucmcnt  plus 
pelant.  Si  cette  obfervat ion  fe  confirmoit , Sc  fi  tous 
les  maniaques  avoient  la  moelle  plus  dure  8c  plus 
pelante  , on  auroit  fait  un  pas  pour  connoitre  le 
fiege  6c  la  caufe  de  la  folie. 

Si  dans  plufieurs  fujets , l’artcrc  aorte  a été  em- 
barraflée  dans  fon  origine  , Sc  fi  dans  ces  corps 
l’oreiUç  gauche  Si  Iç  ventricule  de  çe  côté  ont  été 
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trouves  élargis , on  peut  conclure  avec  certitude 
que  le  fang  coule  de  ces  cavités  dans  l'aorte. 

Si  au  contraire»  un  organe  fe  trouva  dérangé  & 
vicié  dans  plufieurs  fujets,  & fi  une  fontiion  n’a 
point  été  altérée  dans  ces  mêmes  fujets , on  peut  en 
conclure  que  cette  fonction  n’eft  pas  l’effet  de  cet 
organe.  Si  un  grand  nombre  de  perfonnes  ont  eu 
des  pierres  dans  la  glande  pinéale , fie  que  les  fonc- 
tions de  l’amc  n'ont  pas  été  dérangées  dans  ces  per- 
fonnes » il  paroît  démontré  que  la  glande  pinéale 
n’eft  pas  le  bege  de  l'ame. 

Les  expériences  faites  à deffein  fur  des  animaux 
vivans  , font  abfolument  ncccffaires  pour  acquérir 
de  la  conviâion.  Galien  a bien  mérite  de  la  pofté- 
rité  parcelles  qu’il  a/aites.  Il  a coupe  les  nerfs  recur- 
rens , il  a vu  que  la  voix  manquoit  à l'animal.  11  a 
retranché  les  nerfs  intercoflaux , la  poitrine  a perdu 
le  mouvement.  Il  a divifé  la  moelle  de  l'épine  » la 

(>artie  du  corps  de  l’animal  placée  au-deffous  de 
a divifion , cit  reliée  immobile  fie  infenfible.  C’eft 
uniquement  par  cette  voie  que  l’on  a pu  fe  dé- 
cider fur  les  fondions  des  nerfs , des  mufclcs,  fur  la 
direûion  du  fang  dans  les  vaiffeaux  ; en  un  mot , 
ce  que  l’on  connoît  de  plus  avéré , eft  du  à-peu- 
près  à ces  expériences. 

Il  n’en  ellde  même  des  observations  faites  fur 
les  malades:  on  peut  à la  vérité  en  tirer  un  parti 
utile  ; mais  il  eft  très-aife  de  fe  laiffer  guider  à l’er- 
reur par  des  obfervations  le  plus  Souvent  néceffaî- 
rement  vagues  & indéterminées.  Telles  font  les 
douleurs  qu’on  a attribuées  à l’os  , au  période  » à 
l’articulation  , au  tendon:  le  phénomène  lui-même 
re  didingueroit  pas  la  partie  Souffrante  ; la  douleur 
étoit  dans  le  membre , c’eft  gratuitement  qu’on  l’a 
placée  dans  l’articulation»  dans  des  parties  aux- 
quelles la  nature  a refufe  le  femiment.  De  nos 
jours  on  a fait  un  grand  abus  de  ces  obfervations 
indéterminées , on  a pre.que  réuili  à établir  des 
hvpotheles  que  l’évidence  réfute.  On  ne  doit  jarWais 
aller  au  delà  de  ce  que  l’on  voit»  ni  attribuer  à une 
partie  nommée  des  phénomènes  qui  peuvent  être 
ceux  d’un  autre. 

Je  n'indde  pas  fur  l’utilité  des  mathématiques 
dans  Vœconomic  animale.  Elle  eû  bien  fenfible  dans 
les  fondions  de  l’œil , elle  ne  l’ed  pas  egalement  fur 
les  mouvemens  des  organes  vitaux.  Jufqu’ici  les 
calculateurs  ont  trouvé  des  réfultats  fi  oppofés , 
qu’ils  ont  dégoûté  les  phydologides  modernes  de 
tout  ufage  de  la  géométrie. 

Je  ne  difeonviens  pas  qu’on  a fait  fervir  la 
fource  de  l’évidence  pour  la  propagation  de  l’er- 
reur. Un  homme  célébré  qui  ignoroit  la  force  de 
l’irritabilité  » ne  pouvoit  comprendre  que  la  force 
du  cœur  pût  s’accroître  avec  les  réliftances  ; ce 
phénomène  lui  paroiffoit  contraire  aux  notions  les 
plus  fimples.  Un  être  intelligent  feul  pouvoit  re- 
doubler fes  efforts  contre  une  rcfiftancc  augmen- 
tée, notre  géomètre  démontroit  par  le  calcul,  que 
le  cœur  devoit  perdre  de  fon  effet  à proportion  que 
la  réüftance  feroit  augmentée.  11  vouloit  démontrer 
l'ixnpofllbiltté  d’un  phénomène  dont  les  fens  prou- 
vent l’évidence.  On  lie  l’aorte  d'une  grenouille  , fi 
l’on  veut,  après  avoir  arraché  le  cœur;  on  lie  la 
veine-cave  & l’on  fait  relier  le  fang  dans  le  ventri- 
cule. On  verra  alors  le  cœur  agir  avec  un  effort  re- 
doublé fur  ce  fang,  le  pouffer  dans  Tartere,  la  gonfler 
& l’alonger,  employer  en  un  mot  des  efforts  qui  n’ont 
pas  lieu  dans  l’animal  fain  , & dont  le  fang  coule 
avec  la  facilité  naturelle.  C’cll  que  les  efforts  d’un 
mufcle  augmentent  avec  l’irritation  dont  ils  font 
l’effet,  & le  lang  renfermé  dans  le  cœur  fervoitd’un 
aiguillon  toujours  préfenr. 

Ce  feroit  cependant  la  per fcûion  de  la  fcicnce , û les 
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mouvemens  du  corps  animal  & leurs  caufcs  mécha- 
niques  pouvoient  être  foumifes  au  calcul.  Nous  ne 
fommes  pas  encore  arrivés  à ce  terme , fi  digne  de 
nos  vœux.  Il  ne  faut  cependant  pas  en  dcfelpérer. 
Dans  l’œil  on  y eft  à-peu-près  arrivé.  Pourquoi 
d’autres  organes  plus  volumineux,  egalement  fou- 
rnis à l’expcrience  6c  à la  mefure,  s’y  retufcroient-ils  è 
Je  ne  porte  pas  mes  efpérances  aux  caufes  premières 
des  mouvemens  animaux.  On  ne  connoît  pas  celle 
de  la  gravite,  mais  on  en  connoît  les  effets , on  en 
mefure  avec  précitîon  |es  accroiffemens.  Dans  le 
mufcle  je  ne  me  flatterai  pas  de  découvrir  jamais  la 
caufe  mcchanique  par  laquelle  le  nerf  mer  les  fibres 
charnues  en  mouvement  ; mais  je  ne  délefpere  pas 
de  déterminer  exaflement  & le  véritable  effet  du  del- 
toïde , 8c  l’effort  beaucoup  plus  grand  que  le  mufcle 
fait  pour  opérer  cet  effet.  On  ne  connoîtra  jamais  la 
fource  méchanique,  dont  raillent  les  mouvemens 
qui  fuivent  l’irritation;  mais  on  s’approchera,  oft 
parviendra  peut-être  à en  mefurer  exactement  l’effet," 
à comparer  cet  effet  à la  force  du  ftimulus,  à déter- 
miner la  durée  de  l’impreflïon  motrice  du  ftimulus , 
à en  calculer  l'accumulation  & la  force  renaiffante 
apres  un  repos  apparent,  qui  n’eft  que  la  fuite  de  la 
foibleffe  & de  l’inluffifance  du  ftimulus. 

Après  ces  généralités,  je  ne  faurois  me  difpenfer 
de  remettre  dans  leurs  bornes , les  proportions  bazar- 
dées dans  cet  article  du  DiU.  rai/,  des  Sciences. 

Le  moule  intérieur  eft  une  expreflion  qui  ne  ren- 
ferme aucun  fens,  8c  ne  donne  aucune  idée. 

Les  expériences  de  M.  Lamure  ne  fonr  pas  les  pre- 
mières qui  aient  été  faites  fur  l’influence  de  la  rcfpi- 
ration.  Elles  font  meme  incomplcttes  & ne  répon- 
dent pas  en  tout  aux  phénomènes.  J’ai  publié  mes 
expériences  avant  que  M.  Lamure  ait  donné  leslien- 
nes.  Il  en  a fait  de  beaucoup  plus  nombreufes  , il  a 
étendu  l’effet  de  la  refpiration  fur  les  veines  infé- 
rieures ; il  a averti  que  ce  reflux  n’eft  pas  dam  la  na- 
ture, & qu’il  n’a  lieu  que  lorfque  l’on  a détruit  le 
crâne , & donné  à la  dure-mere  une  mobilité  qu’elle 
nfa  pas  dans  l’ctat  naturel.  M.  Lamure  a d’ailleurs 
affirmé  plufieurs  faits  contraires  à l'expérience.  Les 
finus  ne  pulfent  point;  le  mouvement  du  cerveau  ne 
paroît  que  lorfque  l’on  a détaché  la  dure-mere  du 
crâne.  La  ligature  des  veines  jugulaires  ne  produit 
pas  d’affoupiffement.  11  n’y  a point  d’cfpace  entre 
les  deux  méninges. 

Hippocrate  & les  anciens  éroient  trop  peu  anato-' 
milles  fans  doute,  pour  écrire  une  bonne  phyllolo- 
gic.  Ce  n’eft  qu’à  force  de  génie  , que  ces  gens 
voyoient  quelquefois  au-delà  des  phénomènes  in- 
connus encore  , & devinaient  des  caufcs  qu’ils 
dévoient  ignorer.  Le  fyftcme  d’Hippocrate  avoit 
d’ailleurs  beaucoup  de  rapport  avec  celui  deStahl. 
Sa  nature  , quoique  corporelle,  avoit  de  l’intelli- 
gence, de  la  prévoyance  même. 

Galien,  meilleur  anatomifte , s’étoit  éclaire  par 
les  expériences  qu’il  faifoit  fur  les  animaux  en  vie. 
Accablé  fous  le  poids  d’une  foule  de  fcicnces,  aux- 
quelles un  homme  ne  pouvoit  fuffire , il  donnoit  quel- 
quefois des  mots  pour  des  chofes  ; mais  il  y a beau- 
coup à apprendre  avec  hû.  Il  a fenti  l’évidence  de 
la  petite  circulation  à travers  les  poumons.  II  a 
fait  des  expériences  très- fines  & tres-drflieiles. 

Les  reflux  vers  le  foie  n’exiftent  pas  dans  l’ani- 
mal vivant , quoique  ce  foir  un  phénomène  vifible 
dans  un  chien  ouvert.  Si  le  fang  refluoir  dans  le  foie  , 
au  lieu  d’aller  au  cœur  , le  cœur  ne  recevant  pas  fa 
portion  néceffairede  fang,  ne  feroit  pas  aflez  irrite 
& ne  battrait  plus.  Le  diaphragme  peut  modérer  la 
quantité  du  fang  qui  revient  du  bas-vemre  dans 
l’infpiration , mais  il  ne  l’écarte  pas  entièrement, 
( H.D.G .) 
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CEDER  AN  ou  ŒDERN , (Gtogr.)  ville  de  l’Ertz- 
gcburge,  dans  l’clcclorat  de  Saxe,  en  Allemagne. 
Elle  eft  du  bailliage  d’Auguft  bourg , 6c  elle  a droit  de 
fiéger  aux  états  du  pays.  Elle  eft  pleine  de  fabriques 
6c  de  manufactures  de  laine , de  toutes  les  cfpeces  ; 
mais  elle  a eu  le  malheur  d'être  fréquemment  incen- 
diée. ( D.G .) 

ŒDIPE,  (A/ytA.)  fils  de  Laïus, roi  de  Thebcs  , 
& de  Jocafte.  Ses  crimes , fes  malheurs  & ceux  de 
fes  fils , ctoient  une  fuite  de  la  fureur  de  Junon , con- 
tre les  defeendans  de  Cadmus.  Laïus  étoit  fils  de 
Labbacus , Labbacus  ctoit  fils  de  Polydorc,  & Poly- 
dore  étoit  fils  de  Cadmus.  Laïus , en  fe  mariant , eut 
la  curiofitc  de  faire  demander  à l’oracle  de  Delphes , 
fi  fon  mariage  feroit  heureux.  L’oradc  lui  répondit 
que  l’enfant  qui  en  devoit  naître , lui  donneront  la 
mort;  ce  qui  l’obligea  de  vivre  avec  la  reine  dans 
une  grande  réferve  ; mais,  un  jour  de  débauche  , il 
en  approcha , & elle  devint  groffe.  Quand  elle  fut 
accouchée  , Laïus,  l’efprit  troublé  de  la  prédiction, 
ordonna  à un  domeftique  affidc  d’aller  expofer  l'en- 
fant dans  un  lieu  défert,  6c  de  l’y  faire  périr.  Celui- 
ci  le  porta  fur  le  mont  Cithéron  , lui  perça  les  pieds, 
& le  fufpendit  à un  arbre;  ce  qui  fit  donner  à l’en- 
fant le  nom  d '(Ædipt.  Par  hafard  Phorbas,  berger  de 
Polybe,  roi  de  Corinthe,  conduiftt  en  ce  lieu  fon 
troupeau , & aux  cris  de  l’enfant  accourut , le  déta- 
cha 6c  l’emporta.  La  reine  de  Corinthe  le  voulut 
voir;  6c,  comme  elle  n’avoit  point  d’enfans,  elle 
ado;>ta  celui  ci , & prit  foin  de  (on  éducation. 

Quand  (Edipc  fut  devenu  grand,  il  voulut  favoir 
de  l’oracle  quelle  feroit  fa  deftinée,  6c  il  en  eut  cette 
rcponfe  : « Les  deftins  portent  qu '(Ædipe  fera  l’époux 
w de  fa  mere , qu’il  mettra  au  jour  une  race  exécra- 
n ble  , & qu’il  fera  le  meurtrier  de  fon  pere  ». 
Frappé  de  cette  horrible  prédi&ion , & pour  évi- 
ter de  l’accomplir,  il  s’exila  de  Corinthe:  réglant 
fon  voyage  fur  les  aftres , il  prit  la  route  de  la  Pho- 
,cide.  S’étant  trouvé  dans  un  chemin  étroit  qui  me- 
noit  à Delphes,  il  rencontra  Laïus,  monté  fur  fon 
char  &:  cfcortc  de  cinq  perlonnes  feulement , qui 
ordonna  avec  hauteur  a Edipc  de  luilailTer  le  paf- 
fage  libre  : ils  en  vinrent  aux  mains  fans  fe  connoî- 
tre , 6c  Laïus  fut  tue. 

(F.Jipe  arrivé  à Thebes , trouva  cette  ville  dans  la 
défulation  des  maux  que  lui  faifoit  le  fphînx.  Le 
vieux  Créon,  pere  de  Jocafte  , qui  avoit  repris  le 
gouvernement  après  la  mort  de  Laïus , fit  publier 
dans  toute  la  Grece , qu’il  donnerait  fa  fille  6c  fa 
couronne  à celui  qui  affranchirait  Thebes  du  hon- 
teux tribut  qu’elle  payoit  au  monftre.  (Edipc  s’offrit 
pour  difputer  contre  le  fphinx  , le  vainquit  6c  le  fit 
périr.  Jocafte  , qui  étoit  le  prix  de  la  vi&oire,  devint 
fa  femme  6c  lui  donna  quatre  enfans , deux  fils , 
Ethéocle  &c  Polynice  j 6c  deux  filles , Antigone  &c 
Ifmene. 

Plufieurs  années  après  , le  royaume  de  Thebes 
fut  défolé  par  une  pelle  très-cruelle  : l'oracle , refuge 
ordinaire  des  malheureux,  eft  de  nouveau  confulte, 
& déclare  que  les  Thëbains  font  punis  pour  n’avoir 
pas  vengé  la  mort  de  leur  roi  Laïus , & pour  n’en 
avoir  pas  même  recherché  les  auteurs.  Ce  fut  par 
toutes  les  perquifitions  qu’Cff dipt  fit  faire  pour  dé- 
couvrir cet  afl’allîn , qu’il  dévoila  enfin  le  myftere 
de  fa  nailfimce , fe  reconnut  l’auteur  du  parricide  6c 
coupable  de  l’incefte.  * Hé  bien , deftins  affreux , 
y*  vous  voici  dévoilés , s’écrie-t-il,  je  fuis  donc  né 
h de  ceux  dont  jamais  je  n’aurais  dû  naître  ; je  fuis 
**  l’époux  de  celle  que  la  nature  me  défendoit  d'é- 
» pcmfer:  j’ai  donné  la  mort  à celui  ù qui  je  devois 
» le  jour. . . . Mon  fort  eft  accompli.  O foleil,  je 
9 t’ai  vu  pour  la  dernière  fois  ».  En  effet,  après 
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avoir  vu  Jocaftc , qui  venoit  de  s’ôter  b vie , il  s'ar- 
racha  les  yeux  de  défefpoir , & (e  fit  conduire,  par 
fa  fille  Antigone  , dans  l’Attique  , où  il  ne  ce  fia  de 
déplorer  fes  malheurs.  Quoique  la  volonté , qui  fait 
le  crime , n’eût  aucune  part  dans  les  horreurs  de  fa 
vie  , les  poètes  ne  biffent  pas  de  le  placer  dans  le 
tartare  avec  Ixion,  Tantale,  Sifyphe,  les  Danaï- 
des  , & tous  ces  fameux  criminels  de  b fable. 

Telle  eft  l’hilloire  d '(Edipc , fuivant  Sophocle,  qui , 
pour  mieux  infpirer  la  terreur,  la  pitié,  & les  autres 
grands  mouvemens  du  théâtre,  a ajouté  plufieurs 
circonftances  à Phiftoire  véritable  de  ce  malheureux 
prince.  Car,  félon  Homcre  6c  Paufanbs , qui  citent 
d’anciens  auteurs,  (Edipc  époufa  véritablement  fa 
mere , mais  il  n’en  eut  point  d’enfans , parce  que 
Jocafte  fe  tna  auffi-tôt  qu’elle  fe  fut  reconnue  mere 
de  fon  époux  ; l’incefte  n’eut  point  de  fuite  , & les 
dieux , dit  Homere , abolirent  bientôt  le  fouvenir 
de  ce  malheur.  (Edipc , après  la  mort  de  Jocafte  , 
époufa  Euriganëe  , mere  des  quatre  enfans  , régna 
à Thebes  avec  elle,  6c  y finit  fes  jours.  Il  eft  vrai 
qu’on  montrait  fon  tombeau  à Athènes,  dit  Paufa- 
nbs , mais  il  falloir  que  les  os  y enflent , dans  b fui- 
te , été  portés  de  Thebes;  car , ajoute-t-il , ce  que 
Sophocle  a imaginé  de  1a  mort  d' Œdipe , me  paraît 
peu  croyable.  Mais  ne  nous  plaignons  pas  des  imagi- 
nations du  poète  tragique , puifqu’clles  ont  fait  naî- 
tre b plus  belle  6c  la  plus  touchante  tragédie  qui 
ait  paru  furie  théâtre  des  anciens.  (+) 

(E  H 

ŒHNINGEN,  ( 'Giogr .)  feigneurie  de  l’évêché  de 
Conftance , dans  le  cercle  de  Souabe , en  Allema- 
gne : elle  eft  aux  portes  de  1a  ville  de  Stein  ; 6c  c’cft 
proprement  une  prévôté  ou  fondation  de  chanoines 
réguliers  de  faint  Auguftin  , fondée  par  un  comte 
tïOhningcn , Pan  965  ; & alfignée,  quant  aux  reve- 
nundu  prévôt,  dès  Pan  15*4,  à l’évêque  de  Con- 
ftance , pour  1a  depenfe  de  la  table.  ( D.  G.  ) 

(EHRINGEN,  ( Giogr.')  ville  capitale  des  états 
de  1a  maifon  de  Hohenlohe,  dans  le  cercle  de  Fran- 
conic  en  Allemagne  ; une  branche  des  princes  de 
cette  maifon  en  porte  le  nom  ; 6c  toutes  trois  y ont 
leurs  palais  ou  châteaux  de  réfidence , de  même  que 
leurs  archives  communes , Scieurs  tribunaux  eedé- 
fiaftiques.  Il  y a un  college  ou  gymnafe  illuftre , 
avec  plufieurs  ëglifes,  & il  y a tout  autour  de  la 
ville  des  coteaux  admirables  j»ar  le  bon  vin  6c  les 
bons  fruits  qu’ils  produifent.  ( D.  G.  ) 

(E  I 

§ ŒIL  , f.  m.  ( Anal.  Phyjîol.  MJdec.  & Chirur 
organe  de  la  vue.  Les  yeux  fe  trouvent  dans  pref- 
que  toutes  les  claffes  des  animaux.  La  plus  grande 
partie  des  animaux  à coquilles , ont  deux  yeux  pla- 
cés fur  deux  petites  comcs.  Les  infcûes  6c  géné- 
ralement tous  les  animaux  qui  ont  des  têtes , ont 
des  yeux.  La  feche,du  genre  des  animaux  muqueux, 
le  polype  de  mer  ont  des  yeux.  Plufieurs  vers  & 
quelques  teftacés  en  font  dépourvus  , mais  les  po- 
lypes d'eau  douce  même , qui  ne  font  que  des  inte- 
ftins  animaüfcs,  fentent  d’une  manière  qui  nous  eft 
inconnue , les  impre  liions  de  la  lumière  & 1a  fuivent. 
Les  animaux  microfcopiques , qui  vivent  dans  des 
infufions,  favent  s'éviter. 

Les  yeux  font  fouvent  en  nombre  pair , ceux  du 
puceron  d'eau  paroiffent  compofës  de  deux  yeux 
fort  rapprochés.  Il  n’y  a qu’une  paire  dans  les  ani- 
maux parfaits,  deux  dans  quelques  araignées  , trois 
dans  d’autres  te  dans  quelques  feorpions  , quatre 
affez  fréquemment  dans  les  araignées  & dans  d’au- 
tres efpcccs  de  feorpions,  fix  dans  quelques  vers 
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qui  rongent  les  pierres , fept  dans  plufietirj  chenilles 
fit  dans  le  fourmilion  , huit  dans  quelques  inledes  , 
comme  dans  le  podura. 

11  y a cependant  plulieurs  infedes  qui  , avec  deux 
yeux  compotes , ont  trois  autres  yeux  plus  (impies, 
qui  n'en  (ont  pas  moins  de  véritables  yeux , fans  lef- 
quels  ces  animaux  ne  volent  plus  qu’à  l’aventure. 
Ces  mouches , les  papillons , les  cigales  , le  taupe» 
grillon,  le  grillon,  la  tourmi-ailée  ont  ces  trois  petits 
yeux  places  fur  le  corcelet.  Ils  ne  le  trouvent  que 
dans  les  miettes  ailés. 

Pour  traiter  avec  ordre  des  yeux , je  commencerai 
par  les  parties  extérieures  qui  lervcnt  de  défendes  à 
ces  organes. 

Les  fourcils  ne  fc  trouvent  que  dans  l’homme.  Ce 
font  de  petites  cmincnccs  cutanées  placées  au-deffus 
des  orbites , couvertes  de  poils  inclinés  contre  les 
tempes , 6c  qui  font  couchés  les  uns  fur  les  autres. 
Les  fourcils  font  extrêmement  mobiles; on  peut  les 
relever  avec  le  front , les  abaiffer  fur  les  yeux , fie  les 
rapprocher  du  nez. 

C’aponévrofe  , que  les  François  appellent  calotte , 
eft  différente  du  période  fie  des  tégtimens.  C*c(î  une 
membrane  mince  fie  lâche,  celluleufe,  mais  avec 
lin  luifant  un  peu  tendineux,  liée  au  péricrane  par 
une  cellulolité  affez  lâche , fie  de  l’autre  côté  aux  té* 
gumens  par  un  peu  de  graiffe. 

Elle  fe  continue  avec  une  aponévrofe  qui  couvre 
les  imifclcs  de  la  nuque  , fie  elle  couvre  elle-même 
le  derrière  de  la  tête , les  os  pariétaux  fie  les  mufclcs 
temporaux  ; elle  s'attache  à l’apophyfe  zygomati- 
que : elle  fe  continue  fur  le  front , couverte  du  muf- 
cle  frontal , fie  devient  une  Ample  ccllulofité  vers  les 
paupières , fans  qu’on  puiffe  borner  exactement  fes 
limites. 

Deux  paires  de  mufdes  font  attachés  à cette  mem- 
brane. Les  occipitaux  font  courts  fie  larges  ; ils  for- 
ment deux  parallélogrammes  , leur  extrémité  eft 
tendineufe  fie  le  refle  eft  charnu.  Ils  partent  de  l’apo- 
phyfe inaftoïde  fie  de  la  ligne  tranfverfale  fupé- 
rieure  de  l'os  occipital,  voilins  l’un  de  l’autre,  mais 
cependant  léparcs.  Leurs  libres  extérieures  s’incli- 
ner)' en-dehors , les  intérieures  font  plus  droites: 
elles  vont  s’attacher  à Paponévrofe.  Elles  la  retien- 
nent ccttc  aponévrofe  fie  lui  donnent  le  dégrc  de 
fermeté  ncceffaire  pour  devenir  le  point  d’appui  des 
mulcles  frontaux  qui  élevent  vers  elle  les  fourcils 
& les  paupières.  On  peut  les  regarder  comme  les 
ventres  poflérieurs  d’un  miifcle  continué,  dont  l’a- 
ponévrole  feroit  le  tendon  mitoyen,  fie  les  frontaux 
les  ventres  antérieurs. 

Les  mufdes  frontaux  naiffent  de  l’extrémité  anté- 
rieure de  l’aponévrofe.  Leurs  fibres  font  conver- 
gentes , fcparées  Ultérieurement  ; elles  fe  joignent 
lur  le.  front  fie  le  couvrent  tout  entier.  Quelques 
fibres  partent  de  Panthclix  6c  du  releveur  de  l’oreille 
pour  le  joindre  au  frontal.  Ses  fibres  les  plus  inté- 
rieures s’étendent  ju (qu’au  nez  , fie  s’arrangent  en 
pointe.  C’eft  le  procerus  de  Santorini  qui  fe  ter- 
mine au  cartilage  fupérieur  du  nez,  fit  à la  partie  la 
plus  voifine  de  l’os  de  ce  nom.  Il  fe  confond  aulü 
avec  l’aponévrofe  du  compreffeur  du  nez , fit  avec 
le  releveur  du  nez  8t  des  levres.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  fibres  du  frontal  fe  mêle  à celles  de  l’or- 
biculaire  des  paupières , fie  d’autres  encore  à celles 
du  corrugateur. 

Quand  l’aponévrofe  du  crâne  eft  tendue  par  les’ 
occipitaux,  le  mufcle  frontal  releve  les  paupières  , 
les  fourcils  fie  le  front  ; il  peut  même  produire  dans 
le  front  des  rides  tranverfales.  Quand  au  contraire 
l’occipital  n’agit  pas, fie  que  l’orbiculaire  des  pau- 
pières fc  contracte  fortement , il  peut  abaidcr  le 
<Vont  fie  les  fourcils , fi c donner  au  vifage  le  carac- 
tère d’une  colere- étouffée. 
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Le  corrugateur  s’attache  au  bord  de  l’orbite  ua 
peu  plus  extérieurement  que  le  grand  angle,  fie  plus 
intérieurement  que  le  trou  furorbital  ; il  s’att relie 
encore  au-deffus  de  ce  trou  à l’intervalle  des  four- 
cils  , & plus  extérieurement  encore  par  trois  ou 
quatre  paquets  de  fibres. 

Ces  fibres  fe  portent  en-haut  6c  en-dehors,  en 
formant  des  paquets  un  peu  féparés,  fit  fe  termi- 
nent dans  le  frontal  qui  eft  plus  cutané , 8 c dans  la 
partie  de  l’orbiculaire  qui  environne  l’orbite:  elles 
s'attachent  aufli  à la  partie  cutanée  des  fourcils, 
dans  la  moitié  extérieure  de  l'orbite.  Il  «baille  6c 
remet  à fa  place  le  front  6c  les  fourcils  quand  ils  ont 
été  relevés  par  le  frontal  ; en  agilTant  avec  plus  de 
force,  il  abaiffe  les  fourcils,  fie  en  couvre  en  quel- 
que manière  les  yeux  ; il  force  lestégumensdu  tront 
à defeendre  fie  redreffe  les  poils  des  fourcils.  Il  tend 
l'aponévrofe  du  crâne.  Il  défend  les  yeux  de  toute 
lumière  trop  vive  ; il  agit  dans  la  colere  fit  dans  l'in* 
dignation.'ll  paroît  caradérilcr  la  colere,  en  fe  dé- 
fendant de  voir  l’objet  odieux. 

Les  paupières  fe  trouvent  dans  tous  les  animaux  à 
fang  chaud , elles  manquent  à ceux  qui  l’ont  froid. 
Elles  font  néceffaires  pour  écarter  la  lumière  impor- 
tune dans  le  fommeil  : elles  défendent  Y ail contre  le 
brillant  de  la  neige  fit  du  folcil.  Les  Efquimaux  ren- 
chériffent  fur  leur  office  en  n’admettant  le  jour  que 
par  une  fente  qu'its  pratiquent  entre  deux  paupières 
artificielles  de  bois.  Les  paupières  font  faites  par  la 
peau , qui  d’un  côté  defeena  depuis  les  fourcils,  fie 
remonte  de  l’autre  depuis  les  joues,  fit  qui  fe  pro- 
longe devant  le  globe  de  X'atil ; elle  paroit  comme 
coupée  au-deffous  de  l’équateur  de  l 'ait  fit  partagée 
en  deux  portions  de  cercle  inégales.  Elle  n’eft  ce- 
pendant pas  retranchée , quoiqu’elle  le  parodie  être , 
mais  elle  forme  un  bord  tranchant , & revient  con- 
tr’elle-mctne  pour  changer  encore  une  fois  de  direc* 
tion  au  bord  de  l’orbite.  Le  plan  intérieur  de  la  peau  , 
qui  forme  la  paupière  du  côté  du  globe  de  Pari/,  eft 
plus  délicat,  plus  mol,  fit  tout  rouge  à caufedu 
nombre  de  fes  vaiffeaux  ; il  eft  cependant  couvert 
de  fon  épiderme.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  des  ma- 
melons apparens.  Du  bord  de  l’orbite , la  peau  rc- 
defeend  depuis  la  paupière  fuperfeure,  fit  remonte 
depuis  la  paupière  inferieure  pour  faire  une  efpece 
de  voile  qui  recouvre  la  felérotique  fit  qu’on  appelle 
la  cort/onàive.  Elle  s’unit  à la  felérotique  par  un  tiffu 
cellulaire  affez  lâche , fit  par  un  autre  plus  ferré  avec 
la  cornée  ; elle  eft  blanche , mince  fit  parfemée  de 
vaiffeaux  rouges.  Entre  elle  fit  la  felérotique  il  y a 
des  vaiffeaux , des  nerfs , fit  un  peu  de  graiffe.  Les 
deux  paupières  fe  répondent  par  leurs  tranchans  fi C 
couvrent  Y œil  exadement.  Elles  laiffent  cependant 
entre  leur  bord , qui  eft  un  peu  renfle , fit  entre  Y œil 
une  efpece  de  canal  triangulaire  fit  curviligne.  La 
paupière  fuperieure  couvre  plus  que  la  moitié  de 
l’oci/  , fit  l’inférieure  moins  que  la  moitié.  Dans  cha- 
que fedion  de  Vail  avec  la  paupière , la  peau  revient 
trois  fois  ; fa  lame  extérieure  , qui  forme  le  fcuijict 
antérieur  de  la  paupière  ; fa  lame  intérieure , qui  fait 
le  feuillet  intérieur  de  la  paupière  ; fit  la  conjondi- 
ve,  qui  eft  la  peau  elle-même,  mais  plus  changée 
encore.  L’épiderme  recouvre  non  - feulement  la 
conjondive  , mais  môme  la  coméc.  C’eft  die  qui  fait 
le  mafque  de  l’ail , qui  tombe  fit  qui  fe  renouvelle 
dans  les  ferpens.  Les  paupières  fit  la  conjondive  (ont 
extrêmement  fcnfibles.  Le  tarfe  eft  un  cartilage  .qui 
eft  enfesmé  dans  la  duplicature  de  chaque  paupière 
près  de  fon  tranchant.  C’eft  une  lame  plate,  courbée 
en  demi  lune , convexe  en-deffus,  mais  plus  courte 
8c  moins  courbe  dans  la  paupière  inférieure.  Les 
tarfes  font  plus  courts  que  la  paupière , fit  plus  épais 
du  côte  du  nez.  Le  tranchant  de  chaque  paupicre 
produit  dans  l'homme  plulieurs  rangs  do  poils  durs , 
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élaftiqûes,  recourbés,  oui  font  des  arcs , dont  les 
convexités  fe  regardent  dans  les  deux  paupières,  on 
les  appelle  les  cils  ; ils  ombragent  la  fente  qui  fépare 
les  paupières;  ils  font  plus  nombreux  dans  la  pau- 
pière fupérieure.  ^ 

Le  tranchant  de  la  paupière  a fa  pommade  parti- 
culière qui  fluide,  quand  elle  vient  d’etre  féparée  , 
devient  un  onguent  mou , 6c  qui  peut  être  formée  à 
ht  fin  en  cylindres  6c  en  écailles.  L’organe  qui  pré- 
pare cette  pommade  cil  alîea  finguliere.  H y a dans 
le  tranchant  des  paupières  trente  ou  auarante  petits 
trous  fur  un  ou  deux  rangs.  Chacun  de  ces  trous  eft 
le  conduit  excrétoire  d’un  petit  boyau  qui  eft  replié 
plufieurs  fois  fur  lui-même , 6c  qui  ferpente  autour 
d’un  axe  droit.  Ces  petits  boyaux  font  plus  longs 
dans  le  milieu  de  la  paupière,  6c  la  paupière  fupé- 
rieure en  a de  plus  longs  que  l’inférieure.  Il  y en  a de 
divifes  en  deux  6c  même  en  trois  parties.  Us  n'occu- 
pent pas  toute  la  longueur  de  la  paupière  ; ils  finif- 
fent  des  deux  côtés  avant  elle;  ils  font  placés  plus 
poftérieurement  que  le  milieu  de  l’intervalle  des 
deux  feuillets  de  la  paupière , 6c  des  rainures  leur 
répondent  dans  les  taries.  Quand  on  fe  fort  de  la 
loupe , on  voit  plus  diftinftement  des  glandes  rondes 
qui  fe  terminent  dans  les  boyaux  dont  je  viens  de 
parler.  L’intervalle  des  deux  paupières  eft  rempli 
d’une  ccllulofité,  dans  laquelle  une  liqueur  fe  ré- 
pand avec  facilité  : c’eft  le  cas  de  l’aveuglement  qui 
lurvient  à la  petite  vérole.  Il  y a auflî  de  la  graille  6c 
les  conduits  lacrymaux.  Je  ne  comtois  point  le  liga- 
ment du  tarfe , je  ne  le  regarde  que  comme  une  lame 
cellulaire  ; mais  la  duplicature  des  paupières  ren- 
ferme deux  mufcles. 

L’orbiculaire  des  paupières  n’eft  pas  renfermé 
dans  leur  étendue  ; il  environne  l’orbite  par  un  plan 
plus  large  encore  de  fibres,  qui  en  general  font 
concentriques  à la  circonférence  de  l'orbite , 6c  plus 
larges  du  côté  de  l’angle  externe  6c  fous  l’orbite  ; il 
n’eft  attaché  aux  os  qu’à  l’angle  interne.  Ses  fibres  fe 
continuent  dans  la  duplicature  des  paupières  , elles 
forment  dans  la  fupérieure  des  arcs  plus  applatis  à 
mefure  qu’ils  approchent  du  tarfe , & plus  applatis 
encore  dans  la  paupière  inférieure.  On  a voulu  fépa- 
rer  ces  fibres  comme  11  elles  faifoientun  mufclc  par- 
ticulier , mais  elles  font  continues  au  plan  orbitaire. 
Le  ligament  du  mufcle  orbiculaire  eft  une  cfpece  de 
tendon , mais  plus  dur  & prefque  cartilagineux , 
placé  à l’endroit  où  les  conduits  lacrymaux  s’ou- 
vrent dans  le  fac  nafal , & attaché  à l’apophyfe  or- 
bitale de  l’os  de  la  mâchoire.  Une  partie  des  fibres 
de  l’orbiculaire  s’attachent  au  ligament , d’autres 
parviennent  jufqu’à  l’os  du  front , 6c  julqu’à  l'apo- 
phyie  orbitale  de  l’os  maxillaire-  Dans  les  deux 
angles  de  Ymil,  une  partie  des  fibres  fe  continue  de 
la  partie  au-deflus  de  l’orbite  à celle  qui  eft  au-def- 
fous  ; d’autres  fibres  placées  fur  la  paupière  fupé- 
rieure fe  croifent  à angles  obliques  avec  celles  de  la 
paupière  inférieure.  Le  point  fixe  du  mufcle  étant  à 
la  partie  interne,  & par  rapport  à la  hauteur  à la 
partie  moyenne , 6c  la  partie  la  plus  mobile  regar- 
dant les  tempes , ce  mufcle  doit,  en  agiflant,  abaifler 
la  paupière  fupérieure , 6c  élever  , quoique  plus 
foiblcment , la  paupière  inferieure.  L’une  6c  l’autre 
paupières  fe  réunifient  donc  pour  couvrir  entière- 
ment l’or//  & éloigner  la  lumière.  En  même  tems , 
ce  mufcle  doit  en  le  contraélani , chafler  vers  l’angle 
interne  tout  ce  qui  fe  trouve  entre  Ymil  & les  pau- 
pières , 6c  l'amener  tout  à l’angle  interne,  où  il  n’y 
a plus  de  tarfe , 6c  où  la  réfiftance  eft  moindre , n’y 
ayant  plus  que  la  partie  cutanée  des  paupières  J’ai 
vu  des  mouches  être  portées  à cette  place  par  l’ac- 
tion du  mufcle  ; il  en  arrive  de  même  des  larmes. 

La  t roi  fie  me  paupière  eft  placée  dans  l’angle  in- 
terne C’eft  un  repli  de  la  peau  qui  forqie  Û con- 
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jonélive , il  eft  fait  en  demi- lune , dont  l’échancrure 
eft  extérieure.  Cette  paupière  eft  mobile  6c  n’eft 
dans  l’homme  qu’une  fôible  imitation  d’une  mem- 
brane beaucoup  plus  conlidcrable  , qui  dans  les 
oifeaux  6c  dans  les  poiftons  a Ion  mufcle  particulier 
ÔC  peut  couvrir  Y ail  entier.  L'ail  eft  couvert  & les 
paupières  fermées  par  le  mufcle  orbiculaire  : il  eft 
mis  à découvert  par  d’autres  mufcles.  Le  releveur 
de  b paupière  fupérieure  naît  de  l’enveloppe  du  nerf 
optique  à côté  du  mufcle  interne  ; il  va  droit  en 
avant , furmontc  le  globe  de  l'ail  y & redefeend  de 
fa  convexité,  fe  dilate,  devient  triangulaire  6c  ten- 
dineux , 6c  s’attache  au  tarfe  & à la  peau  voiline.  Il 
éleve  la  paupière  fupérieure,  le  frontal  l’aide  dans 
cette  aéhon,  en  tirant  en  haut  le  mufcle  orbiculaire, 
La  paupière  inférieure  eft  abaifice  par  plufieurs  pa- 
quets de  fibres  mufcuiaircs.  Le  premier  eft  attaché 
à l’orbiculaire  6c  à l’os  de  la  pomette  ; il  abaifle  cett# 
paupière  6c  la  tire  en  dehors.  Le  fécond  part  de  l'or- 
bicubire  plus  cn-dedausque  le  précédent  & le  rend 
à la  lèvre  fupérieure  : il  abaifle  la  paupière , mais  en 
b tirant  vers  le  nez.  Le  mouvement  de  cette  paupiè- 
re eft  très-vifible  dans  le  fexe.  Le  globe  de  Yait  eft 
à-peu-près  fphérique,  mais  applati  par-devant  avec 
une  petite  portion  de  fpherc  un  peu  plus  convexe  , 
Taillante  du  milieu  de  b furface  anterieure.  Cetto 
faillie  doit  être  exprimée  dans  les  ftatues , puifqu’elle 
eft  naturelle.  Le  diamètre  de  droite  à gauche  eft  plus 
petit  que  celui  de  derrière  en-devant.  Le  globe  eft 
d’ailleurs  plus  rond  dans  le  fœtus  , 6c  plus  applati 
dans  les  vieillards.  Les  yeux  font  fort  grands  dans  le 
fœtus , 6c  leur  grandeur  marque  le  lexe  dans  les 
info'éles , les  mâles  ont  les  yeux  plus  grands  ; ils 
occupent  prefque  route  la  tête  dans  les  abeilles  mâles. 

Le  nert  optique  formé , comme  nous  l’avons  dit  , 
artiiU  Nerf  , Suppl,  fe  joint  au  nerf  de  l’autre  côté 
fur  b felle  fphcnotdienne.  Dans  les  poifibns  les  deux 
nerfs  ne  fe  confondent  pas  6c  fe  croifent  fans  fe  mê- 
ler. Dans  l'homme  ils  forment  un  quarré  un  peu 
alongé,  & l'ail  n’y  remarque  pas  de  diftinction;  il 
ne  paroîi  cependant  pas  qu’ils  fe  confondent.  On  a 
vu  l’un  des  deux  nerfs  malade , tandis  que  celui  de 
l'autre  côté  étoit  en  bon  état  : dans  ccs  fujets  le  nerf 
du  côté  droit  étoit  gâté,  6c  avant  l’union  6c  après 
elle , & le  nerf  du  côté  fain  étoit  également  entier 
apres  la  conjonction.  II  paroitroit  donc  que  chacun 
des  deux  nerfs  va  à l'ceil de  fon  côté , fans  avoir  rien 
de  commun  avec  Y mil  de  l'autre  côté;  c’eft  le  Gen- 
timent des  plus  grands  anatomiftes.  11  eft  fur  cepen- 
dant ûu’il  y a une  liailon  intime  entre  les  deux  nerfs. 
Non-feulement  on  meut  en  même  tems  & dans  le 
même  fens  les  deux  yeux , mais  les  maladies  d’un 
ail  affectent  ordinairement  l’autre.  Quand  l’un  des 
yeux  eft  enflammé  , on  ne  peut  fe  fervir  de  l’autre 
làns  augmenter  b douleur  dansl’<x<7  enflamme,  quoi- 
que couvert  par  un  bandage.  La  caufe  des  mouve- 
mens  fimultanés  des  deux  yeux  paîoit  être  dans  la 
fubftance  médullaire  même , 6c  non  pas  dans  les 
yeux.  On  a vu  dans  b goutte  fereine  la  prunelle  de 
Y ail  malade , fe  contrarier  de  concert  avec  celle  de 
l'ail  fain , & ce  mouvement  dépend  de  la  rétine. 
Dans  l’état  naturel  même  , quand  on  ferme  un  ail 
6c  ouvre  l’autre,  on  a vu  les  deux  prunelles  fe  dila- 
ter en  même  tems , quoiqu’une  feule  prunelle  fentît 
le  changement  de  b lumière.  Les  chirurgiens  nous 
ont  appris  qu’un  ail  catarafté  endommage  l'oeil  qui 
1 ne  l’ell  pas  encore.  L’inflammation  qui  naît  d’une 
btefliire  , attaque  l’autre  aity  & on  a vu  Yatl  droit 
devenir  paralytique  après  une  plaie  de  Ymil  gauche. 
L’union  des  deux  nerfs  optiques  pardît  d'ailleurs 
e fient  icllc  par  l’anaromie  comparée.  Dans  les  poif- 
fons  dont  les  nerfs  optiques  fe  croifent  fans  fe  mêler, 
un  cordon  médullaire  pâlie  de  l’un  à l’autre  ; le  plus 
fouvent  même  cette  aaaüocavfo  des  deux  nerfs  eft 
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répétée.  Depuis  l’union  des  deux  nerft  optiques, 
chaque  nert  avance  en  ferpentant  un  peu  vers  l’or- 
bite ; il  eft  un  peu  comprimé  fie  s'applique  au  globe 
confidcrablcment  plus  intérieurement  que  n’ert  l’axe 
de  l’ ail:  cette  manière  de  s'attacher  à VaU  fe  re- 
trouve dans  ,1e  plus  grand  nombre  d’animaux.  Le 
nerf  optique  a pour  gaine  la  lame  interne  de  la  dure* 
tnere.  La  pie-mere  valculeufe  & line  l’enveloppe  de 
môme , mais  on  n’y  retrouve  pas  les  cordons  médul- 
laires parallèles  des  autres  nerfs;  la  pie-mere  ne 
donne  dans  l'intcrieur  du  nerf  que  des  cloifons  cel- 
lulaires fines  , qui  dans  un  nerf  optique  de  (léché 
parodient  fpongieufes.  (I  y a des  poidons  dans  lef-  . 
quels  la  fubftance  médullaire  du  nerf  forme  des 
lames  pliffées  ; le  faumon  même  a cette  ftruélure.  La 
moelle  du  nerf  optique  paroit  confervcr  dans  l’hom- 
me fa  ftruélure , telle  qu’elle  eft  dans  le  cerveau , fie 
fe  n’y  ai  jamais  reconnu  de  fibres.  Les  pores  de  ce 
nerf  deffcché  font  les  lumières  des  petites  arteres 
qu’on  a coupées  en  travers,  St  qui  le  trouvent  en 
grand  nombre  dans  l’intérieur  du  nerf.  La  plus  groffe , 
f artere  centrale , a une  lumière  plus  conlidérable  ; 
c*eft  celle  qu’Hérophile  a appcllée  le  pore , par  lequel 
les  anciens  ont  cru  que  les  efpeces  vifibles  étoient 
portées  au  cerveau;il  n’y  va  cependant  pas, il  n’a  com- 
mencé à paraître  qu  après  que  l’artere  centrale  s’eft 
enfermée  dans  le  nerf,  6c  la  partie  de  ce  nerf  qui 
répond  au  cerveau  n’a  point  de  porc.  Dans  les  în- 
fcétes  dont  les  yeux  font  à réfeau , le  nerf  optique 
eft  divife  en  un  nombre  de  filets  égal  à celui  des  cor- 
nées. Dans  les  grands  animaux  , le  nerf  optique  eft 
conftamment  fans  branches  fie  s’emploie  entièrement 
à VaU  : dans  la  fcche  cependant  fit  dans  la  chenille 
il  donne  des  filets  à d’autres  parties,  ou  du  moins  à 
la  choroïde.  Le  nerf  optique  pénétré  profondément 
dans  la  fubftance  de  Vail.  Sa  dure-mere  eft  collée 
exactement  à la  felérotique  par  une  cellulofité  fort 
courte  fie  fort  ferrée.  Cette  felérotique  eft  d’un  tiffu 
très-ferré  8c  très-compafl,  mais  cellulaire.  Elle  en- 
veloppe VaU  tout  entier , à l’exception  de  la  partie 
antérieure  Scprefque  moyenne;  un  fegment  prefque 
circulaire  , mais  un  peu  alongé  contre  le  ncx,  y eft 
retranché  de  la  felérotique  pour  faire  place  à la  cor- 
née. Ces  deux  membranes  étant  d’une  ftruéture  en- 
tièrement différente , ne  doivent  pas  être  comprimes 
fous  un  meme  nom.  La  felérotique  a de  petits  vaif- 
feaux  8 1 des  filets  de  nerfs  capillaires,  elle  doit  être 
peu  fcnfible.  Sa  partie  poftéricure  eft  fort  épaiffe 
dans  tous  les  animaux,  l’antérieure  s’amincir,  fie 
l’cpaiffeur  qu’on  a au  y voir  à Tinfertion  des  mufcles 
droits , n’appartient  pas  à la  felérotique.  On  a beau- 
coup difpute  fi  cette  membrane  étoit  la  dure-mere 
môme  développée  qui  couvriroit  le  globe  de  VaU. 
Les  anciens  l’ont  cru , les  modernes  rejettent  cette 
opinion.  Il  eft  vrai  que  la  felérotique  , à l’endroit  où 
le  nerf  optique  s’y  attache , eft  beaucoup  plus  épaiffe 
& plus  dure  que  ne  l’eft  l’enveloppe  du  neif  optique  ; 
il  y a fùrement  d’ailleurs  une  cellulofité  qui  unit  ces 
deux  enveloppes , 8c  le  nerf  optique  dans  les  poif- 
fons  avance  quelques  lignes  après  avoir  percé  la 
felérotique.  D’un  autre  côté,  il  eft  avéré  que  la 
tunique  noire  dont  je  vais  parler , eft  la  pie-mere 
môme  continuée;  8c  fi  la  pie-mere  donne  une  enve- 
loppe à l’a»/,  il  paroit  affex  probable  que  la  dure- 
mere  ait  donné  l’enveloppe  extérieure. 

Les  raifous  que  je  viens  de  donner  dans  le  para- 
graphe précédent , me  paroiffent  cependant  les  plus 
fortes.  La  face  interne  de  la  felérotique  eft  tapiffée 
par  une  membrane  fine  , molle  fie  noirâtre  qui  fe  dé- 
tache aifément  dans  l’enfant , mais  qui  eft  collée 
ânféparablcment  à la  felérotique  dans  l’adulte.  Cette 
membrane  eft  la  continuation  de  la  pie-mere. 

La  cornée  eft  une  membrane  d'une  cfpece  parti- 
culière , plus  fcmblable  à une  corne  amollie  qu’aux 
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membranes  ordinaires.  Elle  eft  circulaire,  mais  alon- 
gée  contre  les  tempes.  Elle  forme  un  fegment  d’une 
fphere  plus  petite  que  la  fphere  de  la  felérotique  ; 
elle  eft  plus  convexe  par  confequent,  fie  déborde  la 
felérotique  , plus  vifiblctncnc  dans  l’enfant , moins 
confidcrablcment  dans  le  vieillard  , fi c très-mani- 
feftement  dans  les  oifeaux , fie  fur-tout  dans  les 
oifeaux  notturnes.  La  cornée  eft  attachée  obli- 
quement à la  felérotique  qui  eft  plus  extérieure 
fie  1a  cornée  plus  intérieure  ; la  felérotique  eft 
un  peu  plus  longue  antérieurement , la  cornée 
eft  prolongée  poftérienremenr  fie  derrière  la  feléro- 
tique. Les  deux  membranes  font  également  collées 
l’une  à l’autre , elles  fe  détachent  cependant  par  une 
longue  macération.  La  conjonctive  couverte  de  fon 
épiderme  recouvre  la  face  antérieure  de  la  fcléroti- 
ue  & la  cornée  entière.  Élle  fe  détache  aifément 
e la  première,  8c  plus  difficilement  de  U féconde. 
Leur  réunion  fe  fait  par  de  petites  flammes , qui 
alternativement  paffent  de  l’une  dans  l’autre.  La  cor- 
née eft  effentiellement  tranfparcnte  dans  tous  les 
animaux  ; elle  eft  jaunâtre  ou  rougeâtre  dans  l’enfant 
qui  vient  de  naître , avec  l’âge  elle  devient  un  peu 
opaque  fie  grifâtre  dans  les  vieillards.  Elle  groflit 
certainement  les  lettres  fur  lefquellcs  on  la  place 
dans  tous  les  animaux , fie  plus  confidcrablement 
dans  le  lapin.  Elle  eft  formée  d’un  nombre  de  lames 
concentriques  , qu'on  peut  fcparer  par  la  macéra- 
tion, à l’aide  de  l’eau  chaude  ou  avec  le  fcalpcl. 
Chacune  de  ces  lames  eft  plus  épaiffe  à fa  circonfé- 
rence fie  plus  mince  au  milieu.  La  cornée  eft  plus 
cpaiffe  dans  le  foetus , fie  d’une  très-grande  force. 
Une  cellulofité  très-fine  lie  les  lames  l’une  à l‘autre. 
Les  lames  de  la  cornée  font  abreuvées  d’humidité  : 
on  en  peut  faire  fortir  des  gouttelettes  en  la  pref- 
fant.  C’eft  cette  humidité  , qui  fc  prenant  dans  les 
agonifans , ternit  l’éclat  de  la  cornée.  C’eft  encore 
par  ces  pores  qu’elle  fe  diffipe  après  la  mort , fie  que 
la  cornée  fe  deffeche  ÔC  perd  de  (on  poids.  Ces  pores 
dilatés  par  les  maladies  deviennent  plus  vifibles  » 
abforbent  l’eau  dans  laquelle  on  plonge  la  cornée 
dcfféchée  , 8c  lui  rendent  fon  volume  fi c lamollcffc. 

Il  n’eft  pas  bien  fur  qu’on  ait  injeété  des  vaiffeaux 
dans  la  cornée  : quelques  auteurs  croient  en  avoir 
vu  après  une  inflammation  ; peut-être  n’ont-ils  vu 
que  des  vaiffeaux  de  la  conjonctive. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y ait  des  nerfs , & 
elle  a paru  infenfible  dans  les  nombreufes  extrac- 
tions du  cryftallinque  M.  Daviel  a faites.  On  l’a  vue 
teinte  de  jaune  dans  la  jauniffe , fie  de  rouge  dans  Ici 
oifeaux  qu’on  a voit  nourris  de  garance. 

La  membrane  choroïde  fait  la  féconde  enveloppe 
énérale  de  Vail.  Elle  eft  parallèle  8c  concentrique 
la  felérotique  jufques  à l’anneau  ciliaire  ; alors  une 
autre  membrane  fuccede  à la  choroïde  ; & au  lieu  de 
tapiffer  la  face  poftérieure  de  la  cornée  , elle  forme 
un  anneàu  à-peu-près  circulaire  percé  au  milieu , fit 
qui  foutend  la  cornée  , avec  laquelle  il  fait  un  angle 
très-aigu. 

Pour  décrire  la  choroïde , il  faut  donner  uiie  idée 
exafle  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  Vieil.  Dans 
l’homme  , ce  nerfs’érant  dépouillé  de  fa  dure-mere 
fie  de  celle  qu’on  appelle  pie  , devient  plus  étroit  en 
s’enfonçant  dans  l’a»/,  & .forme  un  cône  tronqué. 
L’extrémité  la  plus  étroite  de  ce  cônè  eft  couverte 
par  une  membrane  cellulaire , percée  de  pluficurs 
trous  , par  lcfqucls  la  partie  médullaire  du  nerf  op- 
tique va  fe  continuer  avec  la  rétine  ; c’eft  par  d’autres 
trous  moins  nombreux , mais  plus  gros , que  les  vaif- 
feaux fe  rendent  à cette  même  membrane  depuis  lé 
nerf  optique.  A la  circonférence  de  ccttè  membrane 
cellulaire  s’attache  la  lamé  noire  de  la  felérotique  , 
qui  eft  formée  par  la  pie-mer e : c’eft-là  que  la  nicrn^ 
brane  choroïde  fc  coUf  à U felérotique  par  une  cel- 
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luloûté  courte  6c  ferrée , fait  une  efpece  d’anneau 
un  peu  renflé  , en  fc  féparant  de  la  rétine  » 6c  fe 
trouve  percce  d'un  trou  exactement  rond  , que  rem- 
plit la  membrane  cellulaire  que  je  viens  de  décrire  , 
6c  qu’on  appelle  cribltufc.  La  choroïde  n'eft  pas  une 
continuation  de  la  pie-mere,  qui  produit  bien  évi- 
demment la  lame  noire  de  la  fcléroti^ue  ; elle  n’eft 
pas  non  plus  une  production  de  la  fclcrotique.  Dans 
l’homme  cette  membrane  eft  molle  , extrêmement 
vafculeufe , naturellement  brune  , d’un  brun  vi- 
neux , ne  tenant  à la  felérotique  que  par  des  nerfs 
6c.  des  vaiffeaux.  La  choroïde  pâlit  avec  l'âge.  Sa 
face  interne  qui  recouvre  la  rétine , 6c  qui  lui  eft 
parallèle , eft  brune  6c  couverte  dans  l'homme  6c 
dans  pr d'que  tous  les  animaux  , d’une  humeur  mu- 
queufe , d'un  brun  fort  noir.  Dans  les  lapins  blancs 
oc  dans  les  negres  blancs,  cette  mucofité  noire  man- 
que, 6c  la  face  interne  de  la  choroïde  eft  couleur  de 
rôle  , étant  remplie  de  vaiffeaux  rouges.  Dans  plu- 
ficurs  quadrupèdes , elle  eft  d’un  luifânt  très-vif, 
jaune  , verte  ou  bleue  : elle  eft  couverte  d’un  ve- 
louté cellulaire  très-fin , 6c  pliffé  dans  pluûeurs  qua- 
drupèdes par  des  rides  ferpentantes.  Dans  le  loup , 
elle  elt  comme  creuféc  par  des  cellules  rondes.  Cette 
face  interne  eft  une  membrane  très-diftinâe  dans  les 
poifTons.  Sa  ftruâure  y différé  entièrement  de  celle 
de  la  choroïde  ; elle  y eft  noire  6c  rude  dans  le  teins 
que  la  choroïde  eft  entièrement  argentée.  On  peut 
la  fcparer  dans  le  bœuf,  6c  même  quelquefois  dans 
l’homme  : c’eft  la  ruyfchienne  ; l’es  vaiffeaux  font 
d’un  tiffu  très  - différent.  La  choroïde  proprement 
dite  eft  couverte  d'une  cellulofité  fine , qui  s’aug- 
mente à mefure  qu’elle  approche  de  l'iris , 6c  qui 
devient  dans  l’homme  un  anneau  blanc  très  - dillin- 
ué , par  lequel  la  choroïde  eft  attachée  à l’union 
e la  fdérotique  à la  cornée  ; elle  s’en  fcpare  cepen- 
dant affez  facilement.  Ceft  de  cet  anneau  que  l’on  a 
cru  voir  s’élever  une  membrane,  qui  tapitfe  la  face 
intérieure  ou  poftérieure  de  la  cornée.  Je  ne  crois 

f>as  que  cette  membrane  puiffe  être  démontrée  dans 
'homme  ; je  l’ai  vue  très-dirtinfle  dans  le  cheval.  On 
eft  allé  plus  loin  ; on  a cru  qu’eile  s’étend  jufques 
à la  face  intérieure  6c  ponéneure  de  l’uvée  , aux 
rayons  ciliaires  ÔC  au  cryflallin,  qu’elle  embrafferoit 
aufft-bien  que  le  corps  vitré  : ces  faits  ne  font  pas 
encore  affez  avérés.  C’eft  de  l’anneau  ciliaire  que 
fort  l’iris , membrane  percée  au  milieu , qui  foutend, 
comme  nous  l’avous  dit,  le  fegment  de  cercle  fermé 
par  la  cornée.  On  a douté  û l’iris  fait  partie  de  l’uvée  : 
on  a allégué  qu’on  la  fépare  par  la  macération.  Elle 
eft  cependant  bien  manif'cllemcm  la  même  mem- 
brane dans  les  poiffons  : on  y voit  les  points  argentés 
fe  continuer  de  la  choroïde  de  l’iris.  J’ai  vu  dans  les 
oifeaux  la  cellulofité  dont  la  choroïde  eft  couverte, 
fe  continuer  fur  l’iris.  Se  dans  les  bœufs  , des  plis 
s’élever  de  la  choroïde  6c  de  la  ruyfchienne , 6t  fe 
continuer  d’un  côte  fur  l'iris,  6c  de  l’autre  fur  l'uvéc. 
Elle  eft  bien  furement  convexe  8c  un  peu  plus  longue 
du  côté  du  nez.  Le  trou  dont  elle  eft  percce  dans 
l’homme  , eft  appelle  U prunelle  : il  eft  circulaire 
dans  l’homme , &e  un  peu  alongc  du  côte  du  nez. 
Dans  le  chat  c’eft  une  fente  , 6c  on  a vu  des  perfon- 
nes  dont  la  prunelle  avoit  la  même  figure.  Dans  le 
bœuf  elle  eft  tranfverfalé  : elle  ell  circulaire  dans 
les  oifeaux  6c  dans  les  poiffons.  L’iris , étant  parve- 
nue au  bord  de  la  prunelle  , revient  fur  elle-même , 

6c  fait  une  fécondé  membrane  qui  lui  eft  parallèle , 

6c  qui  revient  s’attacher  à l’anneau  ciliaire.  La  cloi- 
son de  Y ail  qui  foutend  la  cornée , a donc  pour  lame 
anterieure  l’iris , 6c  pour  lame  poftérieure  l’uvée. 
L’intervalle  de  l’iris  6c  de  l’uvée  eft  rempli  par  une 
cellulofité  fort  courte  dans  l’homme  : dans  les  poif- 
fons elle  eft  plus  lâche , ôc  l’on  peut  féparer  avec  le 
fcalpel  l’uvée  6c  l'iris.  L’iris  eft  couverte  de  floc- 
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cons  colores , un  peu  relevés  en  boffe , qui  forment 
comme  des  flammes , 6c  qui  repreientenr , en  quel- 
que manière  , des  arcs  convexes  du  côte  de  la  pru- 
nelle. Chaque  fîoccon  eft  forme  par  des  raies  fer- 
mentantes 6c  convergentes , 6c  par  des  taches.  Les 
floccons  fe  réunifient  pour  former,  à quelque  dif- 
tance  de  la  prunelle  , un  cercle  dentelé  qui  fait 
boffe.  Entre  la  prunelle  6c  ce  cercle , les  floccor.s 
font  plus  petits , plus  courts  , mais  du  refte  lem- 
blables,  & ils  fortcntde  la  circonférence  extérieure 
du  cercle  dentelé.  Le  fond  de  la  membrane  eft  brun , 
6c  paroit  à découvert,  entre  les  floccons , dans  quel- 
ques endroits.  Les  floccons  donnent  à l’iris  fa  cou- 
leur. Le  noir  de  l’uvée,  les  nerfs  6c  les  petits  vaif- 
feaux la  tempèrent  ; les  raies  ferpentent  davantage 
uand  la  prunelle  eft  élargie  , 6c  deviennent  plus 
roites  quand  elle  eft  relTerrée.  J’ai  confidéré  ces 
floccons  à la  loupe  dans  des  perfonnes  vivantes. 

La  couleur  de  l’iris  eft  extrêmement  variée  dans 
pluflcurs  animaux  : elle  eft  comme  dorée  dans  les 

Poiffons  : elle  eft  jaune  6c  luifante  dans  le  loup  : dans 
homme  elle  eft  grife  ou  bleuâtre  dans  la  plus  grande 
partie  des  peuples  feprencrionaux  : cela  n’eft  pas  gé- 
néral cependant , 6 c tes  Samojedes  ont  l’iris  noire. 
Elle  fuit  d’ailleurs  affez  la  couleur  des  cheveux , 6c 
la  couleur  brune  devient  tous  les  jours  plus  com- 
mune au-delà  du  cinquantième  degré.  Dans  le  fud  , 
la  couleur  brune  foncée  eft  preique  générale.  Les 
nègres  blancs  ont  l’iris  grife.  La  face  poftérieure  de 
l’uvée  eft  enduite  d’une  matière  noire , dont  la  cou- 
leur fe  mêle  à celle  des  floccons  de  l’iris  : l’uvéc  n’eft 
d’ailleurs  pas  couverte  de  floccons.  Quand  on  l’a 
lavée  6c  macérée  dans  l’eau  claire , le  noir  difparoît  ; 
on  apperçoit  alors  dans  l’uvéc  des  raies  droites , 
élevées , faites  par  des  plis  de  la  membrane  de  l’uvée  , 
qui  fe  continuent  depuis  la  fcparation  des  rayons 
ciliaires  d’avec  l’uvée  , 6c  qui  1e  continuent  jufques 
au  tranchant  de  cette  membrane  ; elles  font  cepen- 
dant moins  apparentes  à quelque  diftance  de  la  pru- 
nelle. Dans  les  poiffons,  ce  font  encore  plus  évidem- 
ment des  plis  de  l’uvée.  On  les  a regardes  comme 
des  fibres  mufculaircs,  6c  on  leur  a attribué  la  dila- 
tation de  la  prunelle.  Cette  idée  ne  peut  pas  le  fou- 
tenir , puifquc  l’iris  n’eft  pas  irritable.  Irritée  avec 
une  aiguille , frappée  par  un  cône  de  lumière , dirigé 
de  maniéré  qu’il  ne  frappe  qu’elle  , l’iris  eft  immo- 
bile. Elle  n’eft  guere  ienûble , quoiqu’elle  ait  des 
nerfs  nés  du  ganglion  ophtalmique,  très -apparens 
dans  les  oifeaux.  M.  Daviel  allure  qu’il  n’a  jamais 
vu  les  malades  fe  plaindre  quand  il  l’a  coupée  , 6c 
qu’aucune  inflammation  n’eft  furvenue  à fes  petites 
bleffures.  Les  auteurs  ont  fuppofé  des  fibres  circu- 
laires dans  l’intérieur  de  l’uvce  , 6 C à peu  de  diftance 
de  la  prunelle.  Ces  fibres , par  la  plus  exaûe  recher- 
che, n’ont  pas  pu  être  démontrées,  meme  dans  le 
bœuf,  6c  à l’aide  des  plus  fortes  loupes.  Dans  l’in- 
tervalle de  l’uvée  6c  de  l’iris , il  y a des  vaiffeaux  6c 
des  nerfs  fort  aifés  à démontrer  dans  les  poiffons , 
oit  cet  intervalle  eft  plus  fenlible. 

La  membrane  pupillaire  ne  me  paroit  pas  fort 
connue  en  France  ; elle  a été  découverte  en  1740. 
Elle  ne  fe  trouve  que  dans  le  fœtus  i elle  s’y  rompt 
meme  dès  le  feptieme  mois,  6c  difparoit  au  tenu  do 
la  naiffance  : on  la  trouve  aufli  dans  les  quadrupèdes. 
C’eft  une  membrane  extrêmement  fine  , grilâtre  , 
qui  complette  l’iris  6c  qui  ferme  entièrement  la  pru- 
nelle. Elle  eft  extrêmement  vafculeufe  ; fes  vaiffeaux 
partent  principalement  du  cercle  de  l’uvce  6c  des 
vaiffeaux  longs  qui  le  forment.  Il  y a des  exemples 
que  cette  membrane  a fubfiftc  après  la  naiffance , 6c 
empêché  la  vue.  M.  Hunter  a vu  une  lame  très-fine 
vafculeufe  qui,  de  la  capfule  du  criftallin , s’élevoie 
au  bord  de  la  prunelle  6c  s’y  attachoit.  Le  mouve- 
ment de  U prunelle  a été  connu  des  Arabes  6c  même 
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de  Galien  ; mais  on  y a découvert  des  particularités , 
& on  en  a recherché  le  méchanifme  de  nos  jours. 
Les  encans  ont  la  prunelle  tort  mobile  , les  vieillards 
l’ont  plus  fixe;  elle  devient  immobile  par  raffoupif- 
fement  6c  par  l’amaurofe.  Elle  cft  mobile  dans  les 
quadrupèdes  & dans  les  oifeaux  ; elle  eft  immobile 
aux  poilTons.  Généralement  parlant,  l’iris  s’étend  8c 
la  prunelle  le  rétrécit,  avec  une  augmentation  quel- 
conque de  lumière.  Quand  cette  augmentation  eft 
fubitc  6c  violente , la  prunelle'' fe  rétrécit  malgré  la 
catara&e.  Elle  eft  extrêmement  dilatable  dans  les 
animaux  qui  voient  de  nuit,  comme  dans  le  cheval , 
la  chouette.  Elle  le  dilate  dans  les  ténèbres,  6c  pour 
les  objets  éloignés  par  la  même  raifon  , parce  que 
k lumière  qui  en  vient  eft  foible  : elle  fe  dilate  en- 
core quand  on  regarde  fans  intérêt  ; elle  eft  dilatée 
dans  le  fommeil , dans  la  mort , 6c  refte  telle  après 
la  mort.  C’eft  un  fait  contefté , mais  avéré  par  des 
expériences  réitérées.  Elle  fe  dilate  dans  l’héméra* 
lopie  , efpece  d’amaurofe  qui  n’eft  pas  durable. 
L’iris  fe  contracte  encore  quand  on  regarde  des  ob- 
jets fort  voilins , 8c  qu’on  les  regarde  avec  beaucoup 
d’attention.  Elle  fc  contrafle  après  la  mort , parce 
eue  l’humeur  aqueufe  fe  diftipe,  que  les  folides  de 
Veut  étant  moins  diftendus , le  contrarient , 6c  gue 
l’iris  a une  convexité  plus  petite  à couvrir.  L’irrita- 
lion  quelconque , le  feu  , l’etincelle  électrique , force 
la  prunelle  à fe  rétrécir.  La  caufe  de  ce  mouvement 
n’eil  pas  bien  connue  encore  : elle  eft  dans  la  rétine , 
puifquc  la  cataraéle  , en  empêchant  l’aÔion  de  la 
lumière  fur  la  rétine , 8c  Pamaurofe,  qui  cft  une  in- 
fenfibilité  de  la  rétine,  détruisent  le  mouvement  de 
la  prunelle;  elle  n’eft  pas  dans  l’iris  même,  nous 
l’avons  fait  voir  ; elle  n’eft  certainement  pas  dans 
la  volonté.  J’ai  vu  dans  Yctil  d’un  chat , confervé 
pour  voir  les  changemens  du  criftallin , la  chaleur 
opérer  vingt-quatre  heures  après  qu’il  eut  étc  arra- 
ché de  l’orbite , 6c  la  prunelle  fe  fermer.  Le  mou- 
vement de  l’iris  eft  d’ailleurs  involontaire , 6c  la 

{irunelle  fe  ferme  h l’approche  de  la  lumière , malgré 
es  ordres  de  la  volonté.  Les  fibres  annulaires  de 
l’uvéc , qu’on  a imaginées  pour  expliquer  la  contrac- 
tion de  la  prunelle,  n’exiftent  pas  ; les  fibres  rayon- 
nées  même  ne  font  pas  bien  avérées. 

On  a propofe  une  nouvelle  hypothefe  depuis  peu 
d’années.  L'état  naturel  de  l’iris  eft  d’être  élargie  , 
dit-on  , & par  confétjuent  celui  de  la  prunelle  eft 
d’être  étroite.  C’eft  la  dilatation  de  la  prunelle , qui 
cft  l'effet  d’une  action  animale  , deftinée  à recevoir 
une  plus  grande  proportion  de  lumière.  Il  y a une 
difficulté , c’eft  que  la  prunelle  s'élargit  dans  le  fom- 
meil , dans  la  Itvipeur  , dans  la  mort  même.  On  con- 
noit  l’expérience  de  Meri.  Dans  un  chat  plongé  fous 
l’eau , la  prunelle  fc  dilate  extrêmement,  8t  on  voit 
dans  l’animal  mourant  les  vaifleaux  de  la  rétine. 
J’aime  mieux  attendre  des  lumières  plus  certaines , 
que  d'offrir  des  conjectures. 

Le  corps  ciliaire  cft  d’une  ftru&uredes  plusfurpre- 
nantes  8c  des  plus  belles  : il  fe  trouve  dans  les  qua- 
drupèdes 6c  les  oiièaux  ; les  poiffons  en  font  privés. 
C’eft  une  production  de  la  lame  interne  de  la  cho- 
roïde ou  de  la  ruyfchienne  : il  eft  circulaire  6c  un 
peu  plus  étroit  du  côté  du  nez.  La  ruyfchienne  com- 
mence à fe  pliffer  avant  que  d’arriver  à l’endroit  où 
j’anneau  ciliaire  fe  colle  à la  fclcrotique  : ces  plis 
s’élèvent  à mefure  qu’ils  avancent  vers  l’uvée  : ce 
iont  des  petites  dupücatures  de  la  choroide  avec  une 
celluloûté  entre  fes  deux  élévations.  Ces  plis  font 
alternativement  plus  élevés  ; ils  font  couverts  par 
l’anneau  ciliaire  , ils  lui  font  attachés  ; ils  pofent  fur 
la  couronne  muqueufe  , comme  celle-ci  pofe  fur  la 
membrane  vitrée  ; ils  s’clarguTent  en  alianr  ; ils  quit- 
tent l’anneau  au  même  endroit  auquel  l'uvée  s’en 
fcpare  ; ils  partent  par  la  petite  vallée  entre  le  cri- 
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ftallîn  8c  l’uvée , 6c  pofent  fur  la  capfule  du  criftallin  * 
un  peu  plus  intérieurement  que  fon  grand  cercle  ÔC 
fur  fa  (urface  intérieure.  Ils  y font  collés  par  une 
mucofité  noire  fans  y être  attachés  ; ils  impriment 
des  raies  noires  à la  capfule  du  criftallin  & ’à  la  ré- 
tine. Il  y a même  des  animaux  dans  lefqucis  le  corps 
ciliaire  ne  touche  pas  le  criftallin.  Dans  le  boeuf, 
dans  le  mouton , la  macération  diffout  la  mucofité 
noire  , 8c  le  corps  ciliaire  abandonne  le  criftallin 
qui  devient  mobile  6c  quitte  fa  place.  Dans  les  gros 
animaux , l’anneau  ciliaire  a pour  bafe  une  mem- 
brane aifée  à démontrer , compofée  de  véficules; 
les  éminences  y font  couvertes  d’une  villofité  ; ils 
reviennent  fur  eux-mêmes  fur  le  criftallin , ôc  y pa- 
roiflent  doubles  avec  une  anfe.  U n’y  a rien  de  muf- 
culaire  dans  toute  la  ftruüure  6c  dans  aucun  animal. 

L’anneau  muqueux  cft  un  anneau  particulier. 
Toute  la  ruyfchienne,  la  face  poftérieurc  de  l’uvée 
6c  du  corps  ciliaire,  eft  enduite  d’une  mucofité  brune 
extrêmement  foncée  8d  prcfque  noire  , diffoluble 
dans  l’eau  , mais  non  pas  dans  l’efprit-de-vin  : elle 
cft  fort  attachée  à ces  membranes , 6c  des  taches  de 
la  même  matière  fc  collent  à la  rétine  dans  l'homme 
& dans  les  animaux,  mais  fur-tout  dans  les  poiffons. 
Cette  mucofité  manque  dans  les  lapins  blancs  6c  dans 
lesnegrcs  de  cette  couleur.  C’eft  apparemment  le  dé- 
faut d’une  liqueur  néceffaire  pour  modérer  l’impref- 
fion  de  la  lumière  qui  rend  les  yeux  des  nègres  foi- 
bîes , 8:  qui  les  force  à ne  voir  que  de  nuit , parce 
qu’ils  ne  peuvent  pas  foutenir  la  lumière  du  jour. 
La  mucofité  noire  qui , aux  véritables  negres , donne 
la  couleur  brune  foncée,  paroît  manquer  par  une 
caufe  commune  6c  inconnue  ; 6c  c’eft  apparemment 
la  caufe  de  leur  blancheur  qui  reffeaible  à celle 
d’un  cheval  blanc.  Dans  les  enfans , cette  même 
matière  noire  forme  une  efpece  de  fleur  que  j’ap- 
pelle anntau  muqueux , 8c  qui  paroit  quand  on  a 
enlevé  avec  précaution  le  corps  «iliairc.  Il  eft , 
comme  l’iris , plus  large  vers  les  tempes,  8c  plus 
étroit  du  côté  du  nez  ; il  couvre  une  partie  du 
criftallin  , du  vitré  , de  la  rétine  , félon  plufieurs 
auteurs:  fes  raies  répondent  à celles  du  ciliaire.  Il 
eft  e.vaélement  circulaire  dans  les  poiffons.  On  ne 
connoît  pas  encore  l’organe  qui  prépare  ce.’te  mu* 
cofité  noire  ; les  glandes  qu’on  a fuppofées  font  ima- 
ginaires. 11  eft  étonnant  que  de  nos  jours  on  ait  cru 
en  expliquer  la  formation  , en  l’appellant  athiops 
animal , & en  la  compofam  des  efprits  mercuriels  8c 
desfoufres  du  fang  : on  croyoit  la  liberté  des  hypo* 
thefes  plus  bornée.  Vf.  le  Cat  a cru  pouvoir  l’ctendre. 

La  rétine  eft  le  nom  que  les  Grecs  ont  donné  à la 
troificme  enveloppe  de  Voit  ; nom  qui  lui  con- 
vient en  quelqqe  maniéré,  parce  que  ccttc  mem- 
brane avec  le  nerf  optique  dont  elle  naît,  reffemble 
en  quelque  maniéré  à l’cfpcce  de  filet  qu’on  nomme 
trouble . Cette  membrane  eft  la  plus  molle  de  toutes 
les  membranes  dit  corps  humain,  elle  conferve  la 
nature  médullaire  du  cerveau.  Sa  minceur  la  rend  à 
demi-tranfparentc  avec  une  teinture  de  jaune  & de 
gris , affez  femblable  à la  couleur  de  la  fubftance  en- 
tière du  cerveau  : elle  eft  plus  tranfparenre  quand  on 
l’a  plongée  dans  l’eau , l'acide  & l’efprit-de-vin  la 
rendent  opaque.  Elle  fe  détruit  d'ellc-méme  dans  un 
ail  que  l’on  conferve.  Elle  eft  formée  par  les  filets 
médullaires,  qui  fortent  du  nerf  optique  & partent 
par  les  petits  trous  de  la  lame  cribleufe.  Ils  fè  réu- 
niffent  6c  forment  au-devant  de  cette  dernierc  mem- 
brane une  efpece  de  godet  un  peu  excavé , plus  fert- 
fible  dans  les  animaux  que  dans  l'homme.  De  ce 
godet  la  retine  s’épanouit,  embraffe  le  corps  vitré, 
devient  concentrique  à la  choroïde,  & s’attache,  par 
un  bord  un  peu  renflé  6c  bien  fini , au  grand  cercle  du 
corps  ciliaire.  Dans  les  oifeaux  la  rétine  terminée 
par  le  cercle  que  je  viens  de  nommer,  produit  une 
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lame  plus  mince,  plus  grife,  plus  Ample,  qu’on  a 
appcllée  [ont  ciliaire  : elle  en  peut  être  dctachce 
dans  le  fœtus  & dans  l’oileau  adulte  : elle  y eft  col- 
lée , mais  toujours  aifee  k diflinguer  de  la  membrane 
vitrée.  Elle  s'attache  à la  cap  fuie  du  crillallin  derrière 
le  corps  ciliaire.  Dans  l’homme  la  choie  cft  plus 
difficile.  J’ai  cru  voir  & j'ai  démontré  la  rétine  coa- 
gulée & rendue  opaque  par  l’aclion  de  Pefprit-de- 
vin , placée  entre  l’anneau  muqueux  6c  la  membrane 
vitrée , & attachée  à la  cap  fuie  du  crillallin;  cette 
attache  ell  l’enfible  dans  Vail  du  blaireau.  D’autres 
auteurs  font  allés  beaucoup  plus  loin,  6c  regardent 
la  rétine , comme  la  première  enveloppe  du  chaton 
du  criftallin  , au-devant  duquel  elle  fc  continue. 
D’autres  auteurs,  qui  méritent  la  plus  grande  con- 
fiance , ont  nié  que  la  rétine  ou  bien  une  lame  déta- 
chée de  cette  membrane,  parvienne  jufqu’au  criftal- 
lin. Je  ne  puis  cependant  pas  me  refufer  à l’analogie 
& à l’expérience  meme , 6c  j’invite  les  anatomiltes 
les  plusexafts  k Cuivre  cette  membrane  dans  lesj'cux 
frais  & bien  conditionnés. 

La  rétine  étant  la  fubftance  médullaire  meme  du 
nerf  optique , eft  extrêmement  fenfible.  La  lumière 
qui  n’aflette  aucune  partie  du  corps  humain,  y caufe 
une  feniation  très-vive  pour  peu  qu’elle  foit  forte. 
Elle  y laide  une  empreinte  colorée  qui  fe  dégrade 
peu-à-peu , 8c  qui  relie  Couvent  très-long-tems  pré- 
fente a Vail  i la  rcrine  ell  détruite  quelquefois  lubi- 
tement  & irréparablement  par  les  rayons  du  foleil. 
Il  ell  étonnant  qu’on  ait  pu  la  regarder  comme  un 
épiderme  infenfible.  On  partage  la  rétine  en  deux 
lames  dans  l’homme.  On  regarde  comme  ta  première 
la  pulpe  médullaire , (impie  6c  fans  ilrurfure  appa- 
rente , qui  fait  la  couche  extérieure  de  la  rétine.  On 
prend  pour  la  fécondé  lame  les  vaiffeaux  nombreux , 
qui  dans  l’homme  & dans  le  quadrupède  forment  un 
réfeau  dans  la  face  interne  de  la  rétine , celle  qui 
répond  à la  membrane  vitrée.  Ces  vaifleaux  ont  des 
troncs  rouges  alfez  appareils;  leurs  branches  font 
tranfparentcs  dans  l’homme,  6c  ne  deviennent  via- 
bles que  par  l’injeélion.  On  les  apperçoit  moins  bien 
dans  les  oifeaux,  il  n’y  en  a point  dans  les  poilTons. 
Mais  dans  la  derniere  de  ces  clafles  d’animaux , la 
lb-urfure  de  la  rétine  ell  beaucoup  plus  apparente.  11 
n’ctl  pas  bien  difficile  d’y  préparer  le  nerf optiaue , 
de  maniéré  que  la  rétine  fc  confcrve  en  entier  6c  dans 
fa  continuité  naturelle  avec  ce  nerf.  Quand  on  a 
raffermi  la  rétine  avec  l’cfprit  de-vin  , on  y feparc 
a (Te/,  aifcincnt  deux  lames,  la  lame  pulpcute,  lem- 
blable  k celle  de  Vail  humain  , 6c  la  lame  fibreule, 
C’eft  une  membrane  extrêmement  fine,  fur  laquelle 
s’élèvent  comme  des  rayons  des  traits  8c  des  fibres 
d’une  finelTc  extrême,  qui  fortent  du  godet  du  r.crf 
optique , Sc  qui  parcourent  toute  là  longueur  de  la 
rétine  jufquesà  l’uvée , ces  animaux  n’ayant  point 
de  corps  ciliaires.  Quoique  ces  fibres  ne  puiflent  pas 
être  démontrées  dans  l’homme,  il  eft  cependant  très- 
probable  qu’elles  y font  une  partie  ciïcntielle  de  la 
rétine.  Elles  font  alîez  apparentes  dans  les  gros  oi- 
feaux 6c  dansplulicurs  quadrupèdes.  On  peut  donc, 
en  regardant  les  vaifleaux  comme  une  membrane , 
admettre  dans  la  rétine  trois  lames,  la  pulpeufe , 
l’arachnoïde,  la  même  qui  eft  fibreule  , 6c  la  vafeu- 
laire,  fans  oublier  cependant  que  les  fibres  ne  (ont 
pas  vifiblcs  dans  Vail  de  l’homme. 

La  membrane  vitrée  ell  concentrique  8c  parallèle 
k la  rétine  , fans  y être  attachée  que  par  quelques 
vaifieaux  qui  ne  font  vifibles  que  dans  les  animaux. 
Cette  membrane  cil  extrêmement  fine  6c  tranlpa- 
rente  , elle  ne  devient  opaque  ni  par  l’cfprit  de-vm, 
ni  par  l’acide  minéral.  Elle  doit  être  porculc,  p ini- 
que le  corps  vitré  abandonne  à lui-même,  s’exhale 
6c  diminue  de  poids , 6c  que  ce  poids  fc  rétablit 
quand  on  le  plonge  dans  l’eau.  Elle  paroît  (impie 


Œ I L 

jufqu’au  cercle  renflé  de  la  rétine  , elle  fe  partage 
alors  en  deux  lames.  La  lame  antérieure  placée  der- 
rière l’anneau  muqueux  , cft  marquée  par  les  traits 
de  ce  corps  Sc  gaudronnee  par  des  fibres  qui  la 
partagent  d’efpace  en  cfpace  : elle  s’élève  à la  con- 
vexité antérieure  du  criftallin  intérieurement  A Ion 
grand  cercle,  6c  s’attache  k fa  capfule  dont  elle  ne 
peut  être  réparée  : elle  cft  .comme l’iris,  plus  large 
vers  les  tempes.  La  lame  poftcrieurc  eft  plus  fine  6c 
va  s’attacher  plus  poftérieurement  au  criftallin;  mais 
elle  fe  continue  derrière  fa  face  poftéricure,  & forme 
un  globeentier  uniquement  enfoncé  antérieurement, 
pour  faire  place  au  criftallin.  Entre  ces  deux  mem- 
branes, il  y a un  intervalle  qu’on  peut  fouiller.  Il  en 
réfulte  un  anneau  , qui  partagé  par  de  petites  cioi- 
fons  fuperficielles , einbralfe  le  grand  cercle  du  crif- 
tallin.  11  fe  trouve  dans  tous  les  quadrupèdes,  6c  Ray 
l’a  découvert  dans  la  baleine.  Les  autres  animaux  en 
font  deftitués.  On  l’attribue  communément  à M.  Fran- 
çois Petit.  Cette  membrane  vitrée  renferme  une  hu- 
meur extrêmement  limpide  6 C qui  ne  fe  coagule  ja- 
mais;ellc  eft  un  peu  plus  denfc  que  l’eau,  6c  augmente 
davantage  le  volume  des  corps  fur  lefquels  on  le 
pofe.  Elle  cft  rougeâtre  dans  le  fœtus  ; on  n’y  décou- 
vre point  de  vaifleaux  ; il  n’y  a que  les  poilfons  dans 
lefquels  ils  l'oient  vifibles.  Ils  font  d’une  grande  beauté. 
J’en  parlerai  ailleurs.  L’humeur  vitrée  n’ert  pas  ré- 
pandue dans  la  cavité  de  fa  membrane , comme 
l’eau  dans  une  bouteille.  Cette  cavité  eft  partagée 
ar  une  infinité  de  petites  cellules , dont  la  mem* 
rane  naît  de  la  vitrée.  Quand  on  expofe  le  vitré  à 
un  froid  conlîdérable,  fon  humeur  gèle,  6c  l’on  voit 
ailément  alors  qu’elle  eft  épanchée  dans  des  cel- 
lules. Elle  gèle  en  pejirs  glaçons.  Ces  cellules  font 
plus  larges  à la  circonférence  , plus  étroites  vers  le 
centre.  Je  croirois  allez  qu’une  partie  de  cette  hu- 
meur peut  fc  réparer.  11  s’en  perd  très-fouvent  dans 
l’extrarfion  du  crillallin.  Mais  j'ai  de  la  peine  à croire 
qu’elle  puifle  fe  rétablir,  quand  clic  s'eu  entièrement 
ecoulée. 

Le  criftallin  que  les  anciens  comptoient  entre  les 
humeurs  de  Vail,  eft  regardé  comme  un  corps  pres- 
que folide  par  les  modernes.  Il  fe  trouve  dans  les 
quadrupèdes , les  oifeaux  6 c les  poilTons.  Il  eft  beau- 
coup plus  gros,  k proportion  du  vitre,  dans  les 
poilTons  que  dans  les  quadrupèdes.  Il  eft  parfaite- 
ment tranfparent , mais  il  devient  aifément  opaque 
par  le  feu  , le  gel , l’elprit  de  vin  ou  l’acide.  Dans 
l'homme  , il  devient  jaunâtre  dés  l’âge  de  vingt-cinq 
ans  ; ceîtc  couleur  devient  plus  foncée  avec  l’âge  , 
& dans  une  grande  vicillcflc  le  criftallin  devient  à la 
fin  opaque , c’eft  la  cécité  naturelle  k cet  âge.  La  ca- 
taracte eft  prefque  toujours  une  opacité  du  crillallin 
ou  de  fa  capfule.  J’ai  vu  des  animaux  dont  le  crif- 
tallin croit  opaque , mais  il  ne  m'a  pas  paru  qu’il 
devint  jaune.  Je  ne  fais  pas  fi  le  criftallin  eft  parfai- 
tement fphérique  dans  quelque  animal.  Dans  les 
poilTons,  dont  j’ai  diflequé  un  grand  nombre,  il  eft 
fort  rond  , mais  il  ne  laifle  pas  que  d’être  applati 
antérieurement.  Dans  l’homme,  if  cft  fort  convexe 
poftérieurement,  fa  face  anterieure  eft  très  applatic. 
Elle  eft  aulli  applatie  dans  les  quadrupèdes,  mais 
cependant  alTei  convexe  antérieurement  dans  le 
lievre  6c  dans  le  blaireau.  Elle  ell  plus  convexe  dans 
le  fœtus,  6c  s’applatit  dans  les  vieillards.  M.  Petit  a 
trouvé  que  la  convexité  antérieure  fait  un  fegment 
de  cercle,  dont  le  diamètre  cft  de  7 lignes  &c  demie, 
8c  la  poftcricure  l’eft  d’un  cercle , dont  le  diametre 
eft  de  cinq.  On  fent  bien  qu’il  y a de  la  variété  , 6c 
la  convexité  eft  plus  forte  dans  les  myopes.  La  lar- 
geur ou  le  grand  diametre  eft  de  trois  lignes  6c  demie 
6c  au-delà,  l’épailTcur  de  deux.  La  figure  n’ell  pas 
également  circulaire  , auffi  peu  que  celle  de  l’iris  8c 
de  la  prunelle.  La  dcnlité  lurpaûc  celle  de  l’eau , &c 
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fa  force  réfringente  eft  plus  grande.  On  Pa  détermi- 
née  allez  inégalement»  ôc  l’Age  ôc  le  tempérament 
doivent  fans  doute  influerl'ur  cette  denfité.  La  denlité 
eft  à celle  de  l’eau  à peu-prés  comme  dix  à onze , 
bien  inférieure  par  conféquent  à celle  du  verre.  La 
réfraction  elt  à celle  de  l'eau  comme  13  à 11,  ôc 
l'angle  d’incidence  du  rayon  qui  a parte  par  l’eau , ôc 
pâlie  par  le  criltallin  , elt  à l’angle  de  réfraction 
comme  87  à $5 , environ.  Le  criltallin  elt  place  dans 
une  excavation  préparée  pour  le  recevoir  dans  le 
corps  vitré.  J’ai  vu  ce  vitre  s’élever  autour  du  crif- 
tallin  5c  même  le  déborder.  La  capfuledu  criltallin 
en  elt  la  principale , ôc  félon  moi  l’unique  enveloppe. 
Sa  face  anterieure  elt  extrêmement  forte  ôcélaftique , 
clic  a quelque  chofe  de  cartilagineux;  la  face  pofte- 
ricure  elt  beaucoup  plus  mince.  C’elt  une  membrane 
particulière  5c  ifolée  ; elle  ne  naît  ni  de  ta  rétine  ni 
de  la  vitrée.  Cette  capfulc  cft  fort  tranfparente,  elle 
l’elt  plus  que  le  criltallin  même,  6c  le  froid,  l’elprit- 
dc  vin  5c  l’acide  ont  beaucoup  plus  de  peine  à la 
rendre  opaque.  Elle  le  devient  cependant , 5c  je  l’ai 
vu  même  dans  les  animaux.  C’elt  elle  que  les  moder- 
nes regardent  comme  la  cataraéte  membraneufe  la 
plus  ordinaire.  L’hémifphcre  poltéricur  de  la  capfule 
réfille  davantage  à l’opacité.  Les  modernes  ajoutent 
A la  capfute  une  enveloppe  plus  fine , extrêmement 
vafculeufe,  qui  en  couvre  la  face  antérieure.  Je  n’ai 
pas  d’expériences  à moi  là-deflus.  Entre  la  capfule  5c 
la  fubltance  folide  du  criltallin,  il  y a fouvent  un 
peu  d’eau  , la  valeur  peut-être  d’un  demi  grain , 5c 
plus  fenfiblement  à fa  face  antérieure.  On  regarde 
cette  eau  comme  confiante.  Dans  cette  fuppotuion 
le  crifialtin  ne  toucheroit  pas  à la  capfule , n’en  rece- 
vroit  point  de  vaifleaux  ôc  ne  fc  nourriroit  que  par 
réforption.  J’ai  vu  cette  humidité.  Je  l’ai  même  vu 
laiteufe  dans  les  animaux.  Je  fuis  cependant  aflez  sûr 
d’avoir  vu  des  crifiallins  fans  eau;  5<  de  très-bons 
auteurs,  M.  Petit  lui-même,  ont  vu  ta  même  chofe. 
Comme  tout  le  criltallin  elt  abreuvé  d’une  humeur 
limpide  dans  Ion  intérieur , je  croirois  aflez  t que 
par  la  contrafiion  de  fes  lames  , qui  fuccede  à la 
mort , cette  humidité  en  elt  exprimée  6c  s’amalTe 
fous  la  capfule  dont  la  denlité  la  retient , 5c  ne  la 
lai  lie  pas  exhaler.  La  même  lolidité  de  la  capfule  ne 
paroît  pas  favorifer  la  luppolition,  que  l’humeur 
aqueufe  naifle  en  partie  de  criltallin.  Le  criltallin  elt 
plus  mou  ÔC  prcfque  gélatineux  A fa  circonférence 
& plus  dur  dans  fon  centre.  C’eft  dans  cc  noyau 
que  la  couleur  jaune  commence  à fe  montrer.  Dé- 
pouillé de  fa  capfule , le  criltallin  fe  fend  lui-même  , 
& fc  partage  en  trois  ou  quatre  parties,  comme  en 
autant  de  fegmens  de  cercle.  Macéré  dans  l’eau-de- 
-vie , il  paroît  compote  de  lames  concentriques  qu'on 
peut  léparcr  avec  le  fcalpel.  Mais  une  lame  qui 
paroifloit  liinple,  s'effeuille  5c  paroît  encore  compo- 
sée de  lames  plus  minces.  Ces  lames  font  compolées 
de  libres  parallèles , qu’on  ne  peut  pas  démontrer 
dans  l’homme  , mais  qui  font  d’une  grande  beauté 
dans  quelques  animaux  , 5c  qui  partent  d’un  centre  I 
ou  de  deux  pour  aller  à la  circonférence.  Une  cellu- 
lolité  extrêmement  fine  attache  ces  lames  les  unes  \ 
aux  autres.  On  ne  découvre  ni  vaifleaux  ni  nerfs 
dans  le  criltallin.  En  le  dilbllant , on  y a trouvé  une 
quantité  très-confidérablc  d’huile  fétide  julqu’à  ^ de 
for»  poids:  c’eft  peut-être  la  caufe  de  fa  couleur  jaune, 
& la  même  qui  le  difpofe  à s’endurcir.  Je  l’ai  vu  tout- 
à-febt  pétrifie. 

l’humeur  aqueufe  efteopieufe  dans  les  oifeaux  5c 
dans  les  quadrupèdes , vilqueufe  ôc  en  petite  quan- 
tité dans  les  poiflons.  Elle  elt  limpide  dans  l’homme, 
quoiqu’un  peu  rougeâtre  dans  le  foetus;  fa  quantité 
diminue  dans  les  vieillards.  Elle  eft  d'une  nature  extrê-  ; 
mentent  fubtile , aucun  fel  Ôc  aucun  acide  n’opere  fur 
elle  ; elle  eft  même  plus  légère  que  l’eau  commune  ; 
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abandonnée  à elle -même  elle  pourrit  5c  devient 
fétide.  Elle  fe  reparc  , quand  elle  s’eft  écoulée  par 
une  blclliire  de  la  cornée  &c  en  peu  de  tems  , en 
moins  de  14  heures.  Les  anciens  n’ont  pas  ignoré 
cette  faculté.  Ils  l’ont  attribuée  comme  un  privilège 
particulier  aux  hirondelles  , mais  elle  eft  commune 
à tous  les  animaux  5c  à l’homme  lui-même.  L’expé- 
rien  ce  a été  vérifiée  irès-louvent,  depuis  que  M.  Da- 
vid a guéri  la  catara&e  par  extraction.  Je  ne  doute 
point  que  ce  loit  une  liqueur  exhalante , analogue 
A celle  des  autres  cavités  du  corps  animal , ôc  j’en  ai 
imite  la  tranludation,  en  injeétant  des  liqueurs  fines. 
Il  paroit  allez  probable  que  les  vaifleaux  des  floccons 
du  corps  ciliaire  y ont  beaucoup  de  paît  : l’iris  peut 
en  fournir  une  partie  , mais  je  ne  crois  pas  que  l’hu- 
meur vitrée  ni  celle  du  crirtallin  y contribuent.  Les 
fources  de  cette  liqueur  propofées  par  Nuclc,  font 
les  artères  longues  du  cercle  de  i'uvéc.  Si  l’humeur 
aqueufe  fe  répare  après  les  bleflures  de  la  cornée, 
elle  a donc  des  fources , qui  la  fourniflent  à l'ail  en 
tout  tems,  car  ccttc  bleflure  ne  feroit  pas  naître  une 
liqueur  qui  n’auroit  pas  fes  organes  5c  qui  n’auroit 
pas  étcééparée  avant  cet  accident , tout- A- fait  étran- 
ger. Si  elle  fe  fépare , elle  doit  donc  le  repomper 
dans  la  même  proportion:  il  y aura,  comme  dans  les 
autres  parties  du  corps  humain , des  veines  chargées 
de  cet  office.  La  cavité  dans  laquelle  l'humeur 
aqueufe  eft  épanchée,  a été  appel lée  chambre  y 5c 
on  a dillingué  fous  le  nom  uc  chambre  intérieure, 
l’clpace  entre  la  cornée  5c  l’iris  d’avec  la  chambre 
poltérieure,  qui  cft  comprife  entre  l’uvée,  le  cri- 
ltallin 5c  le  corps  ciliaire.  Les  anciens  croyoient  les 
chambres  A-peu-près  égales  ; ils  ajoutoient  i l’cten- 
due  de  la  chambre  pollérieure  pour  trouver  de  la 
place  aux  cararaétes , qu’ils  y fuppofoient  fe  former 
par  une  coagulation  de  l’humeur  aqueufe.  Les  mo- 
dernes, en  rejettant  ces  ca:araûcs  , ont  diminué  en 
même  tems  le  volume  de  la  chambre  poftérieure  ; 
ils  en  ont  fixé  la  proportion  A l’antérieure  A-peu- 

fircs  comme  i à 1.  Ils  fe  font  fervis  pour  ces  me- 
ures du  gel  qui  glace  l’humeur  aqueufe.  Ce  moyen 
peut  cependant  mener  A l'erreur.  L’humeur  aqueufe 
de  la  chambre  anterieure  dilatée  par  le  gel , peut  pouf- 
fer l’iris  en-arrierc , ôc  le  vitré  gelé  parles  memes  cau- 
fes  peut  rétrécir  de  Ion  côte  la  chambre  poftérieure 
de  Y ail.  U eft  cependant  vrai  que  la  glace  formée  dans 
la  chambre  poftérieure  eft  extrêmement  mince  , ÔC 
n'ell  plus  qu’un  feuillet  prefque  fans  épaifleur  dans 
la  circonférence  de  cette  chambre.  Dans  le  fœtus 
il  y a un  peu  d’eau  derrière  la  membrane  pupillaire. 
Les  quadrupèdes , les  oifeaux  6c  les  poiflons  ont 
des  mufcles  aflez  analogues  à ceux  de  l’homme , &C 
qui  gouvernent  leurs  yeux.  Les  écreviflcs  6c  les 
limaces  ont  1 ’eeil  immobile  placé  fur  une  corne  mo- 
bile. Les  infeftes  ont  l’ail  immobile , mais  leurs  nom- 
breufes  prunelles  reçoivent  de  tous  côtés  l’impref- 
fion  des  objets.  Les  quatre  mufcles  droits  de  l'homme 
11c  méritent  ce  nom  que  par  oppolirion  aux  mufcles 
obliques.  Le  fupérieur  qui  eft  l’organe  de  l’admira- 
tion , naît  en  partie  de  l’enveloppe  du  nerf  oblique  , 
ôc  en  partie  du  périoftede  l’orbite;  quelques-unes 
de  fes  fibres  fc  confondent  avec  celles  de  l’abduéîeiuv 
Ses  fibres  font  tendineufes , elles  deviennent  char* 
nues,  montent  fur  le  globe  de  ruriV,  en  partent  le 
grand  cercle,  redefeendent , redeviennent  tendi- 
neufes ôc  s’attachent  A la  felérotique  en-deçà  de  la 
cornée,  par  un  tendon  quarré , dont  l’attache  lâche 
au  commencement  devient  fort  ferrée.  Il  éleve  Vail, 
parce  que  dans  fa  derniere  direction  il  defeend  de- 
puis la  partie  la  plus  haute  du  globe  pour  s’y  inférer. 

Il  eftfoible,  ôc  le  releveur  de  la  paupière  vient  à 
fon  fecours.  Les  trois  autres  mufcles  droits  naiflent 
par  une  origine  commune  5c  tendineufe , fous  le  nerf 
optique  de  l’enveloppe  de  ce  nerf,  placée  dans  une 
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rainure  particulière  de  l’os  fphénoïde.  Chacun  de  ces 
mufcles  fe  contourne  fur  le  grand  cercle  du  globe , 
6c  finit  par  une  aponévrofe  quarréc  qui  décide  fon 
a&ion.  L'adduâeur  ou  l'interne  efl  le  plus  droit,  le 
plus  court  6c  le  plus  épais;  il  eft  attache  ù fon  ori- 
gine à 1a  dure-mere  qui  enveloppe  le  nerf  optique. 
L’externe  cil  le  plus  long,  parce  qu’il  fort  de  l’angle 
interne  de  l'orbite.  Il  lire  une  fécondé  origine  du  pé- 
riode 6c  d’une  arcade  que  fes  deux  origines  produi- 
sent par  leur  union.  11  defeend  pour  le  rendre  au 
grand  cercle  du  globe.  L’inferieur  eft  un  peu  con- 
fondu à fon  origine  avec  l’adduéleur.  Ces  mule  les 
en  fc  combinant , exécutent  tous  les  mouvemens  en 
diagonale.  En  luccédant  l’un  à l'autre  dans  leur  ac- 
tion,-ils  font  faire  la  roue  à Y ait. 

En  agilTant  tous  à-Ia-fois , ils  le  retirent  dans  l’in- 
térieur de  l’orbite , & ils  courbent  le  nerf  optique. 

Le  grand  oblique  eft  le  plus  long  des  mufcles  de 
Vail  : il  eft  attaché  à la  dure-mere  , plus  en  dehors 
que  l’interne  , il  fuit  l’os  planum  6c  devient  tendi- 
neux. Ce  tendon  rond  & applati  pâlie  par  une  cou- 
lifte  formée  par  un  cartilage  un  peu  crcufc,  avec  les 
extrémités  plus  épailîes , lufpendu  par  un  ligament 
au  bord  de  l’orbite.  Le  tendon  patte  librement  fur 
cette  couliffe , 6c  fe  réfléchit  pour  enliltr  un  cône 
membraneux  6c  un  peu  ligamenteux  , qui  va  en- 
dehors  & un  peu  en  arriéré , & finit  par  une  aponé- 
vrofe dans  la  fclérotique  plus  en  arrière  que  le  grand 
cercle  de  Vail.  11  tire  Vail  en-dedans  6c  en  arriéré  & 
contre  le  nez , 6c  fait  defeendre  la  prunelle.  De  con- 
cert avec  le  petit  oblique  , il  tire  Vail  comme  hors 
de  l’orbite.  On  a trouvé  quelquefois  un  fécond  obli- 
que , ou  du  moins  un  muicle  Semblable  attaché  au 
cône  membraneux. 

Le  petit  oblique  fort  d’une  petite  cavité  de  I’apo- 
phyfe  orbitale  de  l’os  maxillaire  en-dehors  du  fillon 
de  l’os  unguis.  Il  remonte  vers  le  globe  de  Vail , fe 
contourne  autour  de  Ion  grand  cercle  , & s’attache 
à la  fclérotique  entre  le  nerf  optique  6c  le  mnfde 
externe,  fi  proche  du  grand  oblique  qu’il  fe  confond 
quelquefois  avec  lui , mais  un  peu  plus  poftéricure- 
ment. 

11  abairtc  Vail  & le  tire  en-dehors  , il  leve  la  pru- 
nelle en  haut,  6c  tire  Vail  hors  de  l’orbite  avec  le 
Secours  du  grand  oblique. 

Le  mufcle  bulbeux  ne  fe  trouve  que  dans  les  ani- 
maux, 6c  la  membrane  innominée  ne  différé  pas  des 
aponevrofes  des  mufcles  droits  réunis.  L 'ail  fur- 
afte  toutes  les  parties  du  corps  humain  par  le  nom- 
re  & par  la  grandeur  de  fes  nerfs.  J’ai  parlé  de 
l’optique  qui , dans  les  oifeaux  6c  dans  les  poiftons , 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  nerfs  , 6c  qui  naît  dans 
les  poiftons  de  prefque  toutes  les  parties  du  cerveau. 
La  troilieme  paire , née  de  la  maniéré  décrite  à Vani- 
c/<Nerf,  Suppl,  entre  dans  un  canal  particulier  de 
la  dure-mere  , qui  parte  par-dcffiis  le  finus  pierreux 
ôcpar-dertus  lelinus  caverneux,  dans  lequel  il  n'en- 
tre pas  ; il  parte  par  le  trou  déchiré  plus  intérieu- 
rement que  les  autres  nerfs  de  l’ariY.  La  quatrième 
paire  qui  eft  plus  petite  que  la  troilieme , pafte  h 
l’orbite  par  un  autre  canal  de  la  dure-mere  plus  exté- 
rieurement que  1a  troifieme.  La  première  branche 
de  la  cinquième  paire  eft  féparée  du  ftnus  caverneux 
par  une  cloifon  ; elle  pafte  par  un  canal  de  la  dure- 
mere  en-dedans,  6c  plus  en-deftous  que  la  quatrième 
paire.  Le  fixiemc  parte  parle  milieu  du  fang  du  ftnus 
caverneux  fous  le  nerf  ophtalmique  de  la  cinquième 
paire , 6c  va  par  l’extrémité  du  trou  déchiré  fe  rendre 
à l’orbite.  La  quatrième  paire  eft  entièrement  em- 
ployée par  le  grand  oblique  , 6c  la  ftxieme , à la  ré- 
ferve  du  nerf  mtercoftal , entre  uniquement  dans  le 
mufcle  externe.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  donne  le  moin- 
dre filet  à aucune  autre  partie. 
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Le  nerf  ophtalmique , qui  eft  la  première  6c  la  plus 
petite  branche  de  la  cinquième  paire , donne,  avant 
que  d’entrer  dans  l’orbite  , la  branche  inférieure  qui 
croife  le  nerf  optique,  qui  donne  la  première  racine 
du  ganglion  ophtalmique  , enfuite  un  nerf  ciliaire  6c 
même  deux , oc  en  avançant  le  long  de  l’os  planum , 
le  nerf  nafal  qui  quelquefois  concourt  avec  un  filet 
du  ganglion  ophtalmique  pour  former  un  nerf  ciliaire. 
Après  ces  branches,  la  divifion  inférieure  du  nerf 
ophtalmique  fort  de  l’orbite  fous  la  poulie  du  grand 
oblique , 6c  fe  diftribue  à l’orbiculaire  des  paupières, 
à la  caroncule  lacrymale , au  fac  du  même  nom , à 
1 infercion  nafale  du  frontal.  Il  communique  avec  les 
branches  du  nerf  dur  6c  avec  celles  du  lacrymal.  La 
branche  lacrymale  fort  du  tronc  de  l’ophtalmique 
immédiatement  après  l’inférieure  , & quelquefois 
avant  elle  : elle  entre  dans  l’otbite  par  un  canal  par- 
ticulier de  la  dure-mere , donne  un  filet  ou  deux  qui 
percent  l’os  de  la  pommette  pour  aller  à la  fofte  tempo- 
rale,^ y communiquer  avec  la  branche  fécondé  de  la 
cinquième  paire  & avec  la  troifieme.  Le  lacrymal  lui- 
même  partagé  en  plulieurs  branches , parte  entre  les 
lobes  de  la  glande  dont  il  porte  le  nom  , 6c  fe  diftri- 
bue à la  conjonÛive , car  je  ne  crois  pas  qu’il  relie 
des  branches  bien  vifiblcs  dans  la  fubllance  de  la 
glande  Le  tronc  de  l'ophtalmique  ou  fa  branche 
fupérieure  avance  par  l'orbite  partagée  en  deux 
branches.  Elle  fort  de  cette  orbite.  Sa  branche  exté- 
rieure eft  la  plus  conftdcrablc  ; elle  le  diftribue  au 
front  par  un  fillon  du  bord  de  l’otbiic.  Une  branche 
fe  porte  en-dehors  & parte  parla  paupière  fupérieure 
pour  communiquer  avec  un  filet  du  nerf  dur.  D'au- 
tres branches  nombreufes  montent  le  long  du  front 
jufqu’au  pariétal,  6c  prefque  jufques  à l’occipital  ; 
les  unes  de  ces  branches  font  cutanées  6c  les  autres 
protondes  ; elles  avancent  fur  le  péricranc  même. 
La  branche  intérieure  eft  plus  proche  de  la  poulie. 
Ses  branches  vont  au  corrugateur , à la  portion  na- 
fale de  l’orbiculaire  , à l’union  des  paupières , à la 
paupière  fupérieure  ; l’une  de  ces  branches  remonte 
au  front  couverte  du  frontal  par  un  fillon  du  bord  de 
l’orbite  , 6c  avance  jufoues  au  pariétal  ; elle  commu- 
nique avec  le  nerf  nafal.  La  troifieme  branche , qui 
fe  diftribue  au  front  6c  aux  environs  de  l’os  de  la 
pommette  , &qui  communique  avec  le  nerf  dur, 
n’eft  pas  confiante. 

Le  nerf  de  la  troifieme  paire  eft  après  l’optique  le 
principal  nerf  de  Vail.  Arrivé  dans  l’orbite , il  donne 
fous  le  nerf  optique  6c  plus  en-dehors  fa  branche 
fupérieure  qui  croife  le  nerf  optique , 6c  fe  diftribue 
en  partie  au  mufcle  fupérieur  , en  partie  par  une 
branche  qui  perce  ce  mufcle  au  relevcur  de  la  pau- 
pière. Le  tronc  avance  fous  le  nerfoptique,  ôc  donne 
prefque  à-la-fois  trois  branches  qui  le  diftribuent 
avec  quelque  variété  au  mufcle  inferieur  de  Vail  au 
petit  oblique  6c  à l’interne  ; la  fécondé  de  ces  bran- 
ches eft  la  plus  longue.  C’eft  ceite  branche  ou  ce  tronc 
même  qui  produit  la  greffe  racine  du  ganglion  ophtal- 
mique. Cette  racine  eft  fort  courte  : elle  fe  porte  en- 
dehors  fous  le  nerf  optique  6c  fous  le  mufcle  externe. 
Ce  ganglion , dont  la  découverte  me  pareil  due  à M. 
Duverney,  eft  très-petit  & cependant  confiant.  Sa  fi- 
gure eft  ovale.  De  ce  ganglion  nairtent  trois  ou  quatre 
nerfs  ciliaires;  il  en  provient  auffi  quelquefois  du  tronc 
de  la  troilieme  paire  ou  du  nerf  naial  de  la  cinquième. 
Ces  nerfs  vont  en  ferpentant  par  la  graîrte  qui  enve- 
loppe  le  globe  de  l’ai/jils  percent  la  fclérotique  avec 
les  artères  longues  à la  moitié  de  la  largeur  de  cette 
tunique  & poltérieurement  par  treize  ou  quatorze 
petits  trous  près  de  l’entrée  du  nerf  optique  dans  le 
bulbe.  Je  n’y  ai  jamais  vu  de  plexus.  D’autres  filets 
nerveux  fins  comme  une  toile  d'araignée  vont  à la 
fclérotique.  Les  nerfs  ciliaires  ayant  percé  les  deux 
lames  de  la  fclérotique , fuivent  la  convexité  de  la 
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choroïde  ; ils  font  fort  applatis  & fans  branches  via- 
bles avant  qu’ils  aient  atteint  l'anneau  ciliaire.  Ils  le 
partagent  alTet  communément  en  deus  branches , 6c 
couverts  par  la  cellulofuc  de  l'anneau , i s le  rendent 
dans  Puvée.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  donnent  des  filets 
à aucune  autre  partie  tic  Vail.  Les  branches  que  le 
nerl  dur  donne  aux  deux  paupières , 6c  ci  lles  que  la 
fécondé  branche  de  la  onquicinc  paire  donne  à la 
paupière  inferieure  , font  décrites  à Varti.lt  Nerfs  , 
Suppl.  L'ail  a beaucoup  d’arteres,  comme  il  a beau- 
coup de  nerfs.  Leur  tronc  principal  naît  non  de  Tar- 
ière maxillaire  interne  , mais  de  la  carotide  dans  le 
finus  caverneux  même.  Il  eft  néceflaire  d’infifter  lur 
ce  fait,  parce  queWinflow  tft  tombe  fur  cette  artere 
dans  une  erreur  qu’il  importe  de  relever.  L'artere 
ophtalmique  traverle  le  nerf  optique  , & donne  des 
branches  à la  dure-mere , à l'origine  des  muicles  de 
Yail,  l'artere  lacrymale  qui  donne  une  branche  du 
travers dej’os  de  la  pommette  à la  forte  temporale,  & 
l’arc  tarlicn  fuperieur  ÔC  inférieur  &i  d'autres  bran- 
ches à la  conjonctive.  Les  atteres  ciliaires  , au  nom- 
bre de  trois  ou  quatre  , naiifeut  enfuitc  du  tronc 
ophtalmique  ; la  centrale  de  la  rétine  ; la  furorbitale 
au  mulcle  fupérieur  de  Vail  6c  à To$  du  front,  deux 
jnufculaires  ; Tethmoîdalr  poflérieure  aux  cellules 
de  ce  nom  , au  finus  Iphcnoide  ; la  nufale  à la  dure- 
mere,  aux  cellules  ethtnoîdicnnes  6c  à la  ctoifon  ; la 
palpébrale  inferieure  qui  donne  les  branches  inter- 
nes des  deux  arcades  des  tarfes , 6c  qui  communique 
avec  la  labiale  par  une  grande  anaflomofe , la  fron- 
tale interne.  Les  artères  ciliaires  nairtent  quelque- 
fois de  quelque  branche  de  l'ophtalmique,  & entrent 
dans  l'intérieur  de  Par/ en  deux  endroits,  à-peu-près 
comme  les  nerfs.  Eilcs  accompagnent  le  nerf  opti- 
que en  ferpentant.  Elles  font  un  cercle  autour  de 
lmfertion  de  ce  nerf  dans  la  lclérutiquc  ; elles  lé  di- 
vifent  en  près  de  quarante  branches.  Les  portérieures 
percent  la  fclcrotiquc  un  peu  au  delà  de  l'entrée  du 
nerf  optique  & avancent  par  la  choroïde,  en  le  di- 
vifant  en  une  infinité  de  branches  fous  des  angles 
aigus.  La  ccllulofitc  les  couvre  de  plus  en  plus  , 6c 
les  arteres  deviennent  plus  internes  & plus  voifines 
de  ta  ruyfchienne.  Quelques-unes  d’elLrs  vont  k 
l’uvée  , 6c  forment  avec  les  ciliaires  anterieures  le 
cercle  artériel  de  cette  membrane.  Le  plus  grand 
nombre  cependant  vient  au  corps  ciliaire.  Elles  font 
couvertes  d’un  rcieau  vafcuîaire  d'une  beauté  par- 
faite , & produifent  des  rtoccons  vafeuieux  très- 
nombreux.  Elles  forment  des  troncs , qui  vont  par 
paires  le  long  de  chaque  pli  de  ce  corps , & communi- 

Suent  entr’elles  en  avançant.  Elles  le  terminent  à la 
n par  un  arc  qui  unit  les  deux  troncs.  Les  branches 
de  ces  arteres  fartent  de  tous  côtés  du  corps  ciliaire 
& flottent  dans  l'humeur  aqueufe.  le  ne  connois  pas, 
j’ai  même  de  la  peine  à admettre  des  arteres  qui  du 
corps  ciliaire  aillent  au  cryltallin  ; lï  ccs  arteres  exi- 
floienr  f elles  feroient  accompagnées  de  quelque 
membrane,  du  moins  de  quelque  ccllulofité  qui  atta- 
cheroit  le  corps  ciliaire  au  cryftallin.  Mais  j’ai  lieu 
de  croire  que  le  corps  ciliaire  n’y  efl  abfolumcn:  atta- 
ché que  par  la  mucofité  noire. 

Les  arteres  ciliaires  longues  ne  font  qu’au  nombre 
de  deux  ; elles  ont  etc  regardées  par  Nuck  comme 
des  conduits  deflinés  à féparer  l'humeur  aqueuie. 
Elles  perdent  la  fclcrotiquc  plus  antérieurement  que 
les  arteres  dont  j’ai  parlé  ; ertes  donnent  quelques 
petits  filets  à la  choroïde  & lé  couvrent  de  la  cellu- 
lofité  de  l’anneau  ciliaire.  Arrivées  à l’origine  de 
l’uvéc,  chacune  d’elles  fe  divife  à des  angles  extrê- 
mement grands  en  deux  branches  , qui  le  divifent  de 
même  fit  qui  fe  joignent  à de  petites  ciliaires  anté- 
rieures , nées  pareillement  des  branches  de  l’ophtal- 
miouf , de  fon  tronc  , des  branches  furorbitale  , in 
jraoibiule , palpébrale  lupérieure  6c  lacrymale,  qui 
Joint  iy. 
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percent  très-antérieurement  la  fclcrotique  ,&fefen- 
denr  en  deux  branches  pour  former  avec  le»  ciliaires 
longues,  j-our  faire  avec  elles  Ce  avLc  quelques  bran- 
ches des  cthaircs  portérieures  deux  cercles  de  Puvée  ; 
le  poflcrieur  louvent  impartit  qui  appartient  aux 
ciliaires  longues,  & l’antcritur  quelquefois  double, 
compote  pjr  les  ciliaires  longues  6i  les  antérieures. 
Ces  cercles  fe  trouvent  d.ms  les  quadrupèdes  6c  dans 
les  oifèaux.  Ils  font  fort  beaux  dans  ia  pie , & remplis 
de  lang.  C’efl  de  ce  cercle  que  nsiffènr  prefquc  tous 
les  vaiffeaux  de  Puvée  , car  quelques  filets  viennent 
immédiatement  des  ciliaires  antérieures,  Ccs  vaif» 
féaux  font  naturellement  remplis  par  une  liqueur 
tranfparcme.  Ls  font  couverts  des  rtoccons  de  l’iris, 
& avancent  vers  la  prunelle  en  ferpentant  & en 
communiquant  f cquemment  entr’etix.  Ils  formrnt 
à quelque  diüance  ce  luvée  un  fécond  anneau  vaf- 
culaire,  dont  les  petites  branches  vont  jufqu’au 
tranchant  de  l’uvce,  6i  même  à la  membrane  pupil- 
laire dans  le  fœtus,  qui  efl  toute  couverte  du  réfeats 
fait  par  leurs  branches.  Les  branches  antérieures 
donc  de  l'uvéc  na. lient  principalement  des  ancres 
longues  6c  aniérieurcs  , 6i  les  branches  portéricu- 
res  de  la  ruy  (chienne  & du  corps  ciliaire  des  cdiiires 
portérieures. 

L’artere  centrale  de  la  rétine  naît  de  l'ophtalmi- 
que dans  l’orbite , entre  les  ciliaires  ou  bien  avant 
elies , 6c  quelquefois  d'une  ciliaire  ou  bien  d'une 
inférieure  : j’en  ai  vu  plu»  d’une  , la  plus  gtofTe  ce- 
pendant parte  par  l’axe  de  ce  nerf,  6c  c\  rt  ia  lumière 
qui  faifoic  le  pore  optique  des  anciens,  comme  je 
l’ai  remarqué. 

La  centrale  6c  les  autres  arteres  de  la  rétine  , fes 
compagnes , percent  ta  lame  cribleufe  , ôi  fe  rami- 
fient autour  de  la  convexité  du  vitré  lur  la  furface 
interne  de  la  refine.  Les  troue»  font  rouges  & les 
branches  fans  couleur  , mai»  elles  s’injeflent  facile- 
ment , 6i  font  alors  un  réfeau  qu’on  a regardé  comme 
une  membrane  particulière , qui  fe»oii  couverte  de 
la  lame  pulpcufe  de  la  rétine.  Dans  quelques  ani- 
maux , ces  artère*  font  un  cercle  da  .s  Panneau 
renflé  de  la  rétine,  & de  ce  cercle  on  a cru  voit 
quelques  branches  fe  poifer  à la  face  antérieure  du 
cryilallin.  Ccs  vairteaux  ne  font  pas  encore  aflex 
connus.  Pour  les  branches  qui  du  milieu  de  la  con- 
vexité delà  rétine  vont  au  vitré  , clics  font  aifees  à 
démontrer  dans  la  brebis  , l'artere  centrale  produit 
dans  l’homme  6c  dans  les  quadrupèdes  que  fai  exa- 
minés , une  artere  particulière  connue  à Duverney, 
mais  décrite  par  Albinus.  Celte  branche  perce  l’axe 
de  la  vitrée , lui  donne  quelques  branches  , 6c  le  ré- 
pand fur  la  furface  poilerieure  de  la  capfule  de  dans 
la  fubllance  même  du  cryllallin  : ce  que  je  n'ai  pas 
vu  , c’efl  qu’elle  doit  encore  donner  de»  filets  à la 
face  antérieure  de  la  capiule  fit  à la  membrane  pu- 
pillaire. Cette  artere  efl  d’une  grande  beauté  dans 
les  portions , fans  le  lècotirs  même  de  Part.  EMe  va 
au  centre  du  vit  ré  , &C  te  répand  fur  fa  membrane  eu 
forme  de  rayons  , qui  communiquent  avet  les 
vaifleaux  antérieurs.  Ceux-ci  font  quelquefois  une 
fécondé  branche  de  cette  artere  centrale , mais  quel- 
quefois ils  nairtent  d’une  des  artere»  de  la  ruy  (chien- 
ne ; clic  fuit  l’appui  du  cryflailm  qui  , dans  ces  ani- 
maux , tient  lieu  du  corps  ciliaire , fe  partage  en  deux 
branches,  6c  fait  un  cercle  autour  du  vitré  à Pcmtroit 
où  la  rétine  finit  par  un  cercle  un  peu  renflé.  De  ce 
cercle  il  fe  répand  un  nombre  prodigieux  de  vaif- 
leaux fur  la  furface  du  vitré , dont  une  partie  fe  con- 
tourne autour  de  fa  cons  exilé  , fait  des  branches  en 
maniéré  de  palmes  , & s’anaflomole  avec  les  bran- 
ches portérieures  dont  je  viensde  palier.  Lfs  autres 
arteres  de  Vail , qui  ne  proviennent  pas  de  l’ophial- 
mique,  nairtent  de  différentes  branchg^dc  la  caro- 
tide externe.  L’infraorbitale  donne  des  arteres  à U 
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fclcrotique,  aux  paupières,  à l’orbtculaire  ; elle  pro- 
duit aulii  l'arcade  intérieure  du  tarfe&  des  paupières. 
L'artere  temporale  profonde  fournit  une  branche 
qui  perce  l’eau  de  la  pommette , 6c  va  à la  glande  la- 
crymale. Elle  produit  quelquefois  l’une  6c  l’autre 
arcade  du  tarfe.  La  temporale  fuperfïcieUe  s’anallo- 
mofo  avec  les  arcades  du  tarfe , 6c  donne  quelques 
filets  à l’orbiculaire. 

Les  veines  de  Tir//  font  beaucoup  moins  connues 
que  les  arteres  : voici  ce  qui  m’en  clt  connu.  La  veine 
ophtalmique  a fon  extrémité  poÜérieure  dans  le 
fin  us  caverneux,  quelquefois  dans  le  pierreux  l'upc- 
rieur  & dans  le  circnlaire  , ou  meme  dans  la  veine 
de  la  durc-merc.  Elle  produit  la  veine  centrale  de  la 
rétine.  Dans  l’orbite , elle  fournit  une  éthmoîdienne 
6c  une  ciliaire.  Elle  fe  partage  enfuire.  La  branche 
Supérieure  donne  la  lacrymale  6c  une  ciliaire  , elle 
donne  une  fécondé  ciliaire  des  branches  mufcolaires, 
d'autres  aux  paupières  , au  front , au  nez  ; elle  fait 
pardeffusle  dos  du  nez  une  arcade  avec  fa  compagne, 
& fe  termine  dans  la  labiale.  La  branche  intérieure 
donne  encore  une  ciliaire  & des  branches  A la  cho- 
roïde, qui  communiquent  avec  les  vaille  aux  à tour- 
billons & avec  les  ciliaires  longues.  Elle  fort  de 
l'orbite , 6c  fe  confond  avec  la  bi anche  fuperieure. 
Elle  forme  avec  elle  un  cercle  autour  de  IV//.  Les 
veines  ciliaires  pollcrieures  font  au  nombre  de  dix 
ou  douze  ; elles  vont  à la  choroïde.  Les  antérieu- 
res , au  nombre  de  quatre , ont  cté  comparées  à des 
tourbillons  6c  prifes  pour  des  artères , mais  ce  font 
des  veines  dont  les  branches  prcfque  droites  s’incli- 
nent d’un  côté,  6c  regardent  celles  d’une  »u«re  veine 
en  tourbillon.  Elles  donnent  des  brundiesà  l'iris  fans 
former  de  cercle. 

Les  ciliaires  lorgnes  font  allez  femblables  aux  ar- 
tères , &c  font  de  même  un  cerclé  autour  de  l’uvée. 
Les  veines  ciliaires  antérieures  externes  viennent 
des  branches  mufculaires,  6c  le  confondent  en  par- 
tie avec  les  veines  à tourbillons  &c  en  partie  fe  ren- 
dent en  ligne  droite  à l’iris  ; elles  ne  forment  pas  un 
cercle  dans  l’homme,  mais  bien  dans  les  quadrupè- 
de 6c  dans  les  oiftaux.  Les  veines  de  la  rctine  naif- 
font  de  la  centrale  de  accompagnent  les  arteres.  La 
veine  centrale  nait  quelquefois  dans  le  finus  caver- 
neux même  ; fes  branches  font  plus  groifes  que  celles 
de  l’artcre.  On  a cru  voir  dans  la  rétine , dans  l’iris, 
dans  la  choroïde  des  vaiiTeau.x  lymphatiques.  Après 
avoir  difféqué  les  yeux  de  ditférens  animaux,  & après 
ne  les  avoir  jamais  rencontrés,  qu’il  me  foit  peimis 
de  douter  de  ces  vailTcaux.  (//.  D.  G.) 

(Eil  , ( Pharmacie.)  Il  y a une  infinité  de  recettes 
pour  éclaircir  6c  fortifier  la  vue.  Mais  en  voici  trois 
ou  quatre  que  M.  du  Laurcns,  médecin  & profefleur 
en  l’univerfité  de  Montpellier,  donne  pour  les  plus 
evquifcs  6c  expérimentées  dans  le  dilcours  qu’il  a fait 
de  la  conservation  de  la  vue , chapitre  14 , vers  la  fin. 

On  fe  lavera  le  matin  les  yeux  de  ces  eaux  diilil- 
lées. 

Prenez  les  fommités  de  fenouil,  de  rue,  eufraife , 
vervaine , forment!!,  bctoinc,  rofes  fauvages , de 
ranagalis  mâle,  pimpernelle  , éclaire,  agnmoine, 
chevre-feuille,  hyfopc  des  montagnes,  du  filer  des 
montagnes  , de  chacune  deux’bonnes  poignées  ; cou- 
pez toutes  ces  herbes  bien  menu , 61  les  faites  infu- 
for  premièrement  au  vin  blanc  , puis  en  l’urine  d’un 
jeune  garçon  bien  fain  ,&  pour  h troificmc  fois  dans 
le  lait  de  femme;  enfin  dans  du  bon  miel , 6c  après 
faites  diftiUer  tout  cela,  6c  gardez  bien  foign cille- 
ment cette  eau , jetiez-en  tous  les  matins  une  goutte 
dans  IV//. 

On  .pourra  aulTi  tous  les  matins  fe  laver  les  yeux 
d un  v :n  dans  lequel  on  aura  fait  bouillir  du  fenouil, 
de  l cufraiifeirioe  un  peu  de  mirabolans  chebules. 

On  fait  une  autre  eau  de  fuçs  d’anagalis  mâle , de 
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fenouil,  vervaine,  pimpernelle,  germandree,  éclaire,' 
rue  : on  y met  après  du  girofle , du  macis , de  la  noix 
mulcade  , deux  ou  trois  dragmes,  &c  ayant  fait  in- 
fuler  le  tout  dans  du  vin  blanc  , on  le  fait  difiillcr 
avec  du  bon  miel. 

Autre  remede  que  l’auteur  trouve  fort  bon  pour 
conlerver  Ôc  fortifier  la  vue.  Prenez  de  l’eau  d’eu- 
fraife , 6c  de  rôles  bien  diftillëes , quatre  onces.  Ayez. 
après  deux  ou  trois  petits  nouets  dans  lelquelstl  y 
an  une  dragme  & demie  de  tuthie  bien  préparée , & 
un  Icrupulc  de  bon  alocs:  trempez  ces  nouers  dans 
les  eaux  fufdites,  & en  lavez  tous  les  loirs  vos  yeux. 

L’eau  qu’on  appelle  du  pain  efl  très- excellente.  Oa 
fait  une  pâte  avec  de  la  farine  où  il  y a beaucoup 
de  fon  6c  de  poudre  de  rue,  de  fenouil,  6c  de  l’é- 
claire qu’on  appelle  grande  chelidoine  : de  cette  pâte 
on  en  fait  un  grand  pain  qu’on  fait  cuire  au  four; 
étant  cuit,  tout  aulfi  tôt  on  le  fend  en  deux  & on  le 
met  entre  deux  plats  d’argent  ou  d’etaim  fort  bien 
fermés,  de  forte  que  la  vapeur  n’en  puiffe  fortir.  Il 
en  fort  une  eau  que  l’on  doit  confcrver  pour  les 
yeux.  L 'extra  étion  du  fenugrec  avec  le  miel  eft  fort 
recommandée. 

L’eau  dilhllée  des  fleurs  bleues , qu’on  appelle 
bleuets , qui  croiflent  parmi  les  bleds , eft  excellente 
pour  la  confcrvatio.n  de  la  vue. 

On  prend  aulfi  la  tige  du  fenouil  un  peu  au-deflus 
de  la  racine , on  la  coupe  6c  on  la  remplit  de  la  pou- 
dre de  lucre  candi  : il  en  fort  une  liqueur  qui  etl 
fin  gu  lier  e pour  les  yeux. 

L’auteur  loue  fort  l’ufage  de  l’eau  fui  va  nie. 

Prenez  une  livre  & demie  de  vin  blanc , 6c  autant 
de  bonne  eau  rofe,  une  once  de  tuthie  bien  préparée, 
demi-once  d’écorce  de  mugette,  appcHéc  macis.  Met- 
tez tout  cela  enfemble  dans  une  fiole  de  verre  bien 
bouchée , & l’expofez  au  foleil  ardent  i’efpacc  de  xo 
jours , la  remuant  tous  les  jours,  jufqu’à  ce  qu’ellu 
devienne  bien  claire. 

Ou  bien  prenez  une  chopine  d’eau  de  rofes  blaiv 
ches,  une  chopine  de  vin  blanc,  & mettez  infufer 
dedans  une  once  de  tuthie  bien  préparée  & demi- 
once  de  macis  bien  préparé , ou  mis  en  poudre  fub- 
tile.  Que  le  tout  foit  dans  une  bouteille  de  verre 
bien  forte,  expofée  au  foleil  pendant  30  jours,  en 
juillet  ou  août,  la  remuant  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  Cette  recette  eft  à-peu-près  la  même  que  la 
précédente. 

Prenez  le  blanc  d’un  oeuf  durci  & coupé  en  deux 
mettez  dans  le  creux  gros  comme  une  amande  de 
vitriol  blanc, & rejoignez  les  deux  moitiés  de  ce  blanc 
d’œuf  avec  un  filet.  Mettez-le  après  dans  un  pot 
avec  environ  deux  écucllées  d'eau  , & y râpez  un 
peu  d’iris  de  Florence.  Faites  bouillir  cette  eau  à 
p.tit  feu  jufqu’à  la  diminution  de  la  moitié.  Pour  lors 
retirez  le  pot  du  feu,  & l’eau  étant  encore tiede, 
coulez-la  à travers  un  papier  gris  dans  une  fiole,  que 
vous  garderez  bien  bouchée.  On  en  met  deux,  trois 
ou  quatre  gouttes  dans  1V<7.  Si  on  mêle  une  partie 
d’eau -rôle  avec  l’eau  commune,  l’effet  fera  meil- 
leur. ( Article  tiré  des  papiers  Je  M.  DE  M AI  RAS.  ) 

ŒILLETON  , ( Ajlron.  médian.)  pièce  ronde  de 
cuivre  qui  fe  met  dans  les  télelcopes , à l’extrémité 
du  tuyau  des  oculaires.  Elle  eft  percée  d’un  trou 
fort  petit,  auquel  l’œil  s'applique  immédiatement. 
Par  ce  moyen  il  eft  contenu  toujours  dans  Taxe 
optique  ou  fur  le  rayon  principal  de  la  lunette , à la 
dùlance  des  oculaires  qui  cft  néceffaire  pour  dillin- 
puer  à la  fois  6c  nettement  tout  le  champ  de  la 
lunette.  ( M.  DE  LA  Las  de.  ) 

(E  N 

ŒNÈE , (Myth.  ) roi  de  Calidon  de  la  famille  des 
Eolidcs , époui'a  Althée  de  la  ville  de  Pleutout 
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yoifine  de  Calidon,  & en  eut  plufieurs  enfans,  dont 
les  plus  célébrés  turent  Méléagre  6c  Déjanire.  11  cpou- 
fa  en  lecondesnôcesPéribée  dont  il  eutTydce,  pere 
de  Diotnede.  Dans  fa  viellefie  il  fut  détrôné  par  les 
enfans  d’Agrius  & rétabli  par  fon  petit-fils  Diomède. 
Mais  il  en  abandonna  volontairement  fadininiftra- 
tion  à fon  gendre  Andrémon  pour  fe  retirer  à Argos, 
où  Uiomede  lui  rendit  tous  les  honneurs  pofliblcs 
comme  à Ion  aïeul  paternel  ; 6c  pour  confcrvcr  l'a 
mémoire , il  voulut  que  te  lieu  où  ce  prince  finit 
fus  jours , fut  appelle  <&née.  (+) 

(ENOMAÜS , ( Myth.)  roi  de  Pife,  que  la  fable 
& les  poètes  font  fils  de  Mars  Sc  d’Harpine  , & que 
je  crois  plutôt  fils  d’Alxion  , dit  Paufanias,  fut  père 
d’une  très-belle  fille  nommée  HippoJamie,  il  ne  vou- 
loir pas  la  marier , effrayé  par  un  oracle  qui  lui  avoit 
prédit  qu’il  feroit  tué  par  fon  gendre.  Pour  écarter 
une  foule  d’amans  qui  Pobfédoicnt , il  leur  propol  j à 
tous  une  condition  fort  dure,  promettant  la  prin- 
ceffe  à celui  qui  le  furpafieroit  à la  courfe , ajoutant 
qu’il  tueroit  tous  ceux  fur  qui  il  aurait  l’avantage. 
L’amant  devoit  courir  le  premier,  6c  le  rai  l'épée 
à la  main  le  pourfuivoit.  Pindare  & Paufanias  en 
nomment  dix-huit  à qui  il  en  coûta  la  vie  ; Acrias  , 
Alcathoiis,  fils  de  Parthaon  ; Ariftomaque,  Capé- 
tus , Chatcodon , Cronius,  Crotalus , Ejonce,  petit- 
fils  d’Eole;  Eolius,  Eurithrus,  petit-fils  d’Athamas; 
Euryalus, Eurymaque,  Lafius , Lycurgue , Marmax , 
Pélagon,  Prias,  &Tricolonus,  fils  de  Lycaon  ; ils 
eurent  tous  ta  meme  deftinée:  vaincus  à fa  courfe, 
ils  furent  immolés  à Sa  cruauté  du  vainqueur.  (Eno • 
maies,  pour  tout  honneur,  fie  contentoit  de  les  faire  en- 
terrer les  uns  après  les  autres  fur  quelque  éminence; 
mais  Pélops  les  honora  enfuite  d’un  magnifique  tom- 
beau, ce  qu'il  fit  autant  pour  la  gloire  d’Hippodamie 
que  pour  la  leur.  Peut-être  aulh  ne  fut-il  pas  fâché 
de  laiîfer  un  monument  de  la  victoire  qu’il  avoit  rem- 
portée fur  un  prince,  fameux  lui-mème  par  tant  de 
victoires.  Pélops , tant  qu’il  régna  à Pile  ; alloit  cha- 
que année  les  honorer  fur  leur  tombeau.  (Enomoùs 
fur  vaincu  par  Pélops,  &£  mourut  de  la  chute.  (+) 
(ŒNONE,(%/A.)  fille  du  fleuve  Ccbrcne,  en 
Phrygie , au  pied  du  mont  Ma , bergere  d’une  extrê- 
me beauté,  le  mcloit  de  prédire  l’avenir  & de  con- 
noître  la  vertu  des  plantes.  Apollon  lui  avoit  fait 
prefent  de  ces  dons,  en  reconnoiflance  des  faveurs 
qu’il  avoit  reçues  de  la  belle.  Pâris  dans  le  tems  qu’il 
ctoit  fur  le  mont  Ida,  réduit  à la  condition  de  ber- 
ger , le  beau  Paris  fe  fit  aimer  6' (Enone  6c  en  eut  un 
fiis  qui  fut  nommé  Corithus.  Lorfqu’clle  eut  appris 
qu’il  alloit  taire  un  voyage  en  Grece,  elle  fit  tout  ce 
qu’elle  put  pour  l’en  détourner,  lui  predil’ant  tous 
Iis  malheurs  dont  feroit  fuivi  ce  voyage  , ajoutant 
qu'il  feroit  un  jour  blelfé  mortellement;  qu’alors  il 
le  Ibuviendroit  à'QLnone  pour  en  être  guéri , mais 
qu’il  aurait  vainement  recours  à elle.  En  effet  lorf- 
que  Paris  eut  été  blelfé  par  Philoflete  au  fiege  de 
Troye , il  le  fit  porter  fur  le  mont  Ida  chez  (Enone , 
qui  malgré  l’inhdclitc  de  fon  époux  employa  l’on 
art  pour  le  guérir  ; mais  tous  les  remedes  furent 
inutiles,  la  fléché  qui  l’avoit  blelfé  ctoit  empoison- 
née : c’ctoit  une  des  fléchés  d’Hercuîe.  Pâris  mourut 
entre  les  bras  d (Enone , &i  la  inalheureufe  (Enone 
mourut  de  regret  de  la  mort  de  cet  infidèle  amant. 
Conon  dans  t’koùus  rapporte  que  le  meflager  qui 
vint  dire  à (Enone  que  Paris  fe  faifoit  porter  fur  le 
mont  Ida  , afin  qu’elle  le  guérît  de  la  blclfure,  fut 
rc-nvoyé  brufquement  avec  ces  paroles  de  jaloufie, 
qu'il  aille  fe  foire  ponjer  à fon  Hélène.  Un  retour  de 
tendreffe  fit  bientôt  repentir  (Enone  de  fa  brufquc- 
rie  : elle  réfolut  d’aller  au-devant  de  Ion  mari  avec 
les  remedes  néceflaires;  mais  elle  arriva  trop  tard. 
La  réponle  qu’elle  avoit  faite  au  meflager  fut  fidè- 
lement rapportée  à Pâris , & l’accabla  de  tçlle  forte 
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qu’il  expira  fur  le  champ.  La  première  chofe  que  fit 
(Enone  quand  elle  fui  arrivée , fut  de  tuer  d’un  coup 
de  pierre  ce  meflager,  parce  qu’il  avoit  olé  lui  dire 
qu’elle  étoit  caufe  de  la  mort  de  Pâris.  Enfuite  elle 
e m bralla  tendrement  le  corps  de  ce  mari  infidèle , 
U apres  bien  de# regrets,  elle  fe  palîa  fa  ceinture 
au  cou , & s’étrangla.  D.C'tys  de  Crerc  raconte  en- 
core différemment  fa  mort.  Paris  étant  mort,  fes 
parcus  , dit  il  , firent  porter  fou  corps  vers  (Enone  , 
afin  qu’elle  eût  foin  de  le  faire  inhumer.  Mais  (Enona 
ayant  vu  ce  corps  mort,  fut  tellement  émue,  qu’elle 
perdit  le  fens;  &c  lé  biffant  peu  à peu  accabler  à la 
triftefle,  elle  mourur  de  douleur,  6c  fut  enfevelie 
avec  Pâris.  Enfin  Quintus  Calaber  fuppofe  qu  (Enone 
traita  fori  mari  avec  !a  derniere  inhumanité , lorfque 
proffcrnc  à fes  pieds  &C  rendant  prelque  les  derniers 
Ion p îr s , il  implorait  fon  afjiftancc , &:  lui  demandoic 
mille  pardons  de  fon  infidélité  ; mais  qu’enfuite  elle 
eut  un  I»  grand  regret  de  la  mort , qu’elle  fe  jetta  fur 
le  bûcher , 6c  le  brûla  toute  vive  avec  le  corps  de 
Paris.  Parmi  les  héroïdes  d’Ovide  il  y en  a une  d’(ff- 
non:  à Pâris,  qu’elle  eft  fuppoféc  avoir  écrite,  lorf- 
qn’clle  eut  appris  l’enlèvement  d’Hélene.  Dans  cette 
cpître  (Enone  reproche  à fon  ingrat  epoux  fon  infi- 
délité , & fait  voir  toute  la  force  6c  la  délicatefle 
de  l’amour  qu’elle  avoit  eu  pour  lui. 

OfN’OPIOM  , (Myeh.)  fils  de  Théfce  & d’Ariadne. 
Il  avoit  pour  frere  Staphilus.  Si  Théfée  abandonna 
Ariadne  dans  fille  de  Naxe , auflitôt  après  qu’il  Peut 
enlevée, comme  le  difent  la  plupart  des  poètes,  com- 
ment en  a-t-il  eu  deux  enfans  ? Aulli  quelques  auteurs 
parlent-ils  différemment  de  la  conduite  de  ce  héros  j 
avec  la  fille  du  rai  de  Crete.  (+). 

O-NOTHERA , ( B o ton . ) Ce  genre  de  plante,  qui 
eft  IW7£/-ddeTournefort,a  pour  caraélereunc  fleur 
polce  fur  fovairc  & compofée  d’un  calice  d’une  feule 
pièce,  en  tube  long  dont  la  partie  fupéricure  eft 
divifée  profondément  en  quatre  iegmens,de  quatre 
pétales,  avec  huit  étamines  &c  un  ftyle  dont  le  ftig- 
mate  cil  épais , 6c  coupé  en  quatre  ; lovairc  devient 
une  capfute  à-peu-près  cylindrique  qui  renferme 
plufieurs  femcnces  nues  6c  lans  aigrette,  difpolées  par 
files.  Linn.  Gtn.pl . tetand.  rnonog. 

Ce  genre  rcflèmble  beaucoup  à l’épilobium , avec 
lequel  quelques  auteurs  le  réunifient  : les  principaux 
caractères  qui  l’cn  dillingucnt  font  le  calice  tubuleux 
inférieurement,  6c  les  femcnces  fans  aigrette. 

M.  Linné  comprend  fous  le  nom  générique  d 'utno- 
thera  lix  cfpeces , toutes  originaires  de  l’Amérique, 
mais  dont  l’une,  tenu  thera  fotiis  ovato-lonccolatis  pla- 
nts , coule  muruato  fuhvtllofo , introduite  en  Europe 
dans  lexvn*  lieele,  s’y  eft  iîbien naturalise , qu’elle 
eft  fort  abondante  en  quelques  endroits.  Cette  plante 
a la  tige  droite  , anguleufe , branchuc , un  peu  velue 
& haute  de  trois  à fix  pieds  ; les  feuilles  font  bncco* 
lies , un  peu  larges  , dentelées  en  Icie  6c  planes  ; les 
fleurs  naiflent  vers  le  bout  6c  aux  extrémités  des 
branches  dans  les  aifielles  des  feuilles  6c  en  épi  ; les 
divifions  du  calice  font  rabattues  fur  le  tube,  les  pé- 
tales jaunes  & échancrcs. 

Quelques  perfonnes  en  mangent  les  racines , cueil- 
lies à la  pouffe  des  premières  feuilles , en  forme  de 
faladc  en  hiver,  ou  cuites  avec  de  la  viande,  (Z?.) 

$ (SNOTRIE,  (Enotria  , (Géogr.  anc.  ) l’un  des 
anciens  noms  de  l’Italie.  (Enotrus,  fils  de  Lycaon  II, 
roi  d’Arcadie,  voyant  qu’il  aurait  à partager  le  royau- 
me de  fon  pcrc  avec  vingt-deux  frères,  le  mit  en 
mer  avec  Peucétius,  l’un  d’eifx,  & une  colonie  d’Ar- 
cadiens.  Les  deux  voyageurs  ayant  traverfé  la  mer 
Ionienne,  entrèrent  dans  le  golfe  Adriatique.  Peu- 
cétius prit  terre  auprès  du  promontoire  Jopygium, 
s’établit  fur  la  montagne  6c  le  rendit  maître  du  pays 
voilin  auquel  il  donna  le  nom  de  Peucetia , qui  fit  de- 
puis partie  de  la  Pouille, 
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CEnotrns  pouffa  plus  loin,  éc  vint  débarquer  avec 
la  plus  grande  partie  de  la  colonie,  fur  la  côte  occi- 
dentale de  l’Italie,  dans  la  prefqu’ifle  qui  comprend 
aujourd’hui  la  Calabre.  Il  y trouva  un  pays  de  mon- 
tagnes, tel  que  celui  qu'il  avoit  qiÿtté,  abondant  en 
p.iturapcs  & fertile  , quoique  peu  cultive.  Il  en 
chaJfa  les  Barbares  qui  le  pofledoient  6c  lappclla 
de  Ion  nom  (SnotrU . • 

Ce  nom  fut  changé  depuis  en  celui  d 'l tarie  ou  Ita- 
lie , que  les  Phéniciens  donnèrent  à ce  pays,  à caufe 
de  la  grande  quantité  de  poix  6c  de  rclxne  qu’ils  en 
tiroient. 

Virgile  tire  ce  nom  d'Italus,  l’un  des  rois  Latins. 
Mais  s’il  efl  confiant  que  l’Italie  ne  fut  d’abord  que  la 
prefqu’ifle  dont  nous  venons  de  parler,  on  fent 
qu’elle  ne  dut  pas  ce  nom  à un  roi  Latin.  Au  relie 
les  (Enotriens  ne  fe  bornèrent  pas  à ce  premier  cta- 
bliflcment.  Ils  s’avancèrent  vers  le  nord  , 6c  furent 
J3  tige  des  Aborigènes , félon  Denis  d’HalicamalTe. 
u4nnq.  Rom.  1. 1.  ch.  J. 

(Enotrii  colucre  virit  nu  ne  fuma  minores 

J t ali  uni  dixiJJ'e  , duels  de  nomint  gentil. 

Vire.  Æn.  I.  F1I. 

(C.) 

(ENOTRUS,  (, Mytkolog .)  Ic  plus  jeune  des  cn- 
fans  de  Lycaon  , roi  d’Arcadie  , fut  le  chef  de  la 
première  colonie  grecque  qui  s’établit  en  Italie.  Audi 
donna-t-il  Ion  nom  au  pays , luivant  Virgile,  (-f  ) 

<E  O 

OEONUS  , (A fyeho/og.)  étoit  fils  de  Lycimnitts , 
frere  d’Alcmene , 6c  par  conféquent  il  étoit  couiin- 
germain  d’Hercule  ; étant  venu  avec  lui  à Sparte, 
dans  fa  première  jeunefTe,  un  jour  qu’il  fe  promenoir 
par  la  ville , comme  il  pafl'oit  devant  la  porte  d’Hip- 
pocoon , un  chien  qui  gardoit  la  maifon  fauta  fur 
lui  : QLonus  lui  jetta  une  pierre;  aufli-tôt  les  fils 
d’Hippocoon  accoururent  6c  aflummerent  ce  jeune 
homme  à coups  de  bâton  ; Hercule , au  défefpoir  de 
ccr  accident , vint  fondre  fur  eux  ; mais  ayant  été 
blcflc  dans  la  mêlée , il  fc  relira  ; quelque  tems 
après  , il  revint  avec  mainforte,  mattacra  Hippo- 
coon  & fi  s enfans , 6c  vengea  ainfi  la  mort  de  Ion 
parent.  Après  cette  expédition,  il  éleva  un  temple  à 
Junon,  fous  le  nom  À'Egophort , parce  qu’il  ne  l’a  voit 
pas  trouvée  contraire  à fa  vengeance  ; & un  autre  à 
Minerve , fous  le  nom  Axioptxr.as , ou  vengerefle. 

( tonus  reçut  les  honneurs  héroïques  à Sparte  , 6c 
auprès  de  fon  tombeau  on  conlacra  un  temple  à 
Hercule.  (4- ) 

<E  R 

(EREBRQ,  (Giogr()  ancienne  ville  de  la  Sucde 
proprement  dite,  dans  la  Néricie  orientale , au  bord 
du  lac  de  Hitlmar,  6c  à l'endroit  où  cc  lac  fe  dé- 
charge dans  la  rivière  de  Swart.  C’efl , par  fon  rang, 
la  vingt-fmemc  des  villes  qui  prennent  place  aux 
diercs';  6c  plus  d’une  fois  elle  a été  elie-même  le 
fuge  de  cesaffeo  blécs  nationales  : elle  cil  comman- 
dée par  un  château  très- fort,  & renferme  deux 
églifes,  une  école  publique,  & une  fabrique  d'ar- 
mes à feu.  Elle  communique  par  eau  avec  Stock- 
holm , au  moyen  de  la  Swart  6c  du  lac  Mæter  : fen 
commerce  principal  eft  en  fer  ; 6c  telle  eft  à cet 
egard  fa  réputation  de  probité , que  dans  le  refle  du 
royaume  on  dit  en  proverbe , poids  6*  mefure  £ (Ere- 
Iro,  pour  dire  bon  poids  6c  bonne  mefure.  C’cfl 
dans  fes  murs  que  le  capitaine  général  de  la  pro- 
vince refide  à l’ordinaire.  Long,  j j.  jo.  Ut.  5$.  12. 
(D.  G\ 

(EREGRUND,  ( Géogr.  ) ville  maritime  de  la 
Suède  proprement  dite,  dans  l’UpIand , 6c  dans  le 


<E  S O 

gouvernement  de  Stockholm.  Des  négocians  d’Œfl- 
hamar , ville  voifine , que  la  mer  fembloit  abandon- 
ner dans  le  xv*  fiede , allèrent  fonder  celle  dont  il 
s’agit  l’an  1491  , & la  firent  bientôt  fleurir  par  le 
commerce.  Son  lort  a été  dcs-lors  de  fe  voir  plu- 
lieurs  fois  ruinée  ; elle  le  fut  entr’autres  en  1719 
par  les  Rudes  qui  la  réduifirent  totalement  en  cen- 
dres : cependant  elle  s’efl  conftamment  relevée  de 
fes  ruines  ; & elle  occupe  à la  dicte  la  cinquante- 
unieme  place  de  l’ordre  des  villes.  Long.xG.  4 3 . Ut, 
SD.3o.{D.G.) 

ŒRKEDALEN,  ( Géographie .)  canton  de  la  Nor- 
vège feptentrionale  , dans  le  grand  gouvernement 
de  Drontheim  : il  efl  de  quatre  juridictions  , &c  ren- 
ferme entr’autres  les  belles  mines  de  cuivre  , qui 
portent  les  noms  de  Lukktn  6c  de  Me/dall.  (Z>.  G.) 

<E  S 

§ ŒSEL , O (ilia,  ( [Glogr .)  île  de  la  mer  Baltique; 
proche  de  celle  de  Daghœ  , à l’entrée  du  golfe  de 
Riga,  & fous  le  gouvernement  général  delà  Livo- 
nie Ruflxcnnc.  Elle  peut  avoir  quatorze  milles  d’Al- 
lemagne de  longueur , fur  deux  à trois  de  largeur; 
& quoique  le  fol  en  foit  pierreux  prcfquc  par- tout, 
on  ne  laide  pas  que  d’y  cultiver  la  terre  avec  fuccès, 
& d’y  trouver  un  allez  bon  nombre  d’habitans.  Il  ell 
vrai  qu’adonnés  de  tout  tems  à la  piraterie,  les  gens 
de  cette  île  n’ont  pas  toujours  borné  la  recherche  de 
leur  fubliflance  Ôc  de  leurs  richeffes  au  produit  de 
leur  terroir  : pendant  ptuiicurs  liedes , ils  ont  couru 
fus  aux  va  idéaux  de  toutes  les  nations  qui  commer- 
çaient dansla  Baltique  : & comme  , en  langue  eflho- 
nienne  , leur  ile  s’appelle  Currefaar,  c’e fl- à-dire  , 
îles  des  Curons  ou  Coujlandois  , quelques  favans  ont 
penlé  que  le  nom  de  corfairt  pourroit  bien  venir  de 
cette  ile , plutôt  que  de  celle  de  Corfe  , de  laquelle 
on  le  fait  communément  dériver.  On  trouve  dans 
rilcd'Cff/î/dix  pareilles,  avec  la  ville  d'Arensbourg: 
les  Danois,  qui  en  avoient  fait  la  conquête  dam  le 
xu'fiecle,  la  remirent  en  fief  à l’ordre  teutooique 
dans  le  xiii*.  Sous  le  gouvernement  de  ceux-ci,  elle 
fut  érigée  en  évêché  , lequel  fut  aboli  l’an  ijco, 
par  la  vente  que  Jean  de  Nlunchaufen  fit  de  Pile  en- 
tière à la  couronne  de  Danemarck.  La  Suède  en  fit 
l’acquifition  par  le  traité  de  Bromfcbrœ  dans  le 
ftecle  dernier  ; & ta  Ruflie  en  a pris  podellion  à 
la  paix  de  Nyfladt  l’an  1711 . (Z).  G.) 

§ (ESOPHAGE , f.  m.  ( Anatomie .)  Je  trouve  que 
tous  les  animaux  qui  ont  un  eflomac  ou  des  inteflins 
Ont  un  cefophage , un  canal  qui  de  la  bouche  conduit 
à l’eftomac.  Il  efl  vrai  qu’il  efl  plus  court  dans  de 
certains  animaux , comme  dans  les  poilTons.  Il  efl 
fort  ample  dans  les  ferpens,  dans  les  poilfons,  & en 
général  dans  les  animaux  voraces  qui  avalent  fans 
mâcher.  Il  efl  toujours  firapîc  , & c efl  une  variété 
bien  rare  qu’il  fe  foit  partage  6c  rejoint  comme  pour 
faire  une  île.  Dans  l’homme , ce  canal  efl  charnu  & 
applati , il  commence  au  cartilage  cricoïde,  il  pofe 
fur  les  corps  des  vertebres,  un  peu  plus  à gauche 
que  la  trachée,  & de  manière  que  la  partie  cartila- 
gineufe  de  ce  dernier  canal  déborde  l 'afophage  du 
côté  droit , 6c  que  la  partie  charnue  avec  les  por- 
tions cartihgineufcs  de  fa  partie  gauche  font  placés 
devant  ce  meme  ajophage.  11  efl  bon  de  fe  fouvenir 
de  cette  lituation  rcipcdive  que  de  grands  anato- 
miflesont  manquée.  Dans  le  cou,  YceJ'ophage  cil  en- 
veloppé dans  une  cellulofttc  lâche , qui  s’attache 
antérieurement  à la  trachée  & poftérieurement  aux 
vertebres.  Il  n’a  pas  d’autre  membrane  commune  ; 
le  médiaflin  ne  pôle  fur  Yeefophage  qu’antérieurement 
& dans  peu  de  longueur.  Dansla  poitrine  ,1'ar/ô- 
phage  efl  renfermé  entre  les  deux  facs  de  la  plcvre , 

Ôc  dans  la  cavité  du  mediaflin  poilériçur.  U cil  placé 
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clu  côté  droit  de  l’aorte  , à laquelle  il  fait  place  , & 
dédine  à la  gauche  depuis  la  cinquième  vertabre  du 
dos  jul'qu’à  la  neuvième.  Il  defeend  derrière  le  cœur, 
derrière  le  milieu  du  finus  gauche  ; mais  il  le  détourne 
encore  une  fois  à la  gauche  & en-devant  pour  aban- 
donner les  vertebres , & pour  paffer  par  l'intervalle 
des  chairs  du  diaphragme  qui  proviennent  des  lom- 
bes. C^lt  fous  Yafophage  que  les  paquets  mufculeux 
de  (a  partie  droite  6c  d'autres  de  la  partie  gauche  du 
diaphragme  fe  croifent , fans  s’attacher  à Yafophage: 
oblervation  particulière  peut-être  que  Winflow  a 
regardée  comme  confiante.  Ainfi  dans  le  bas-ventre, 
Yafophage  s’élargit  & s’ouvre  dans  la  partie  fupé- 
ricurc  ù poftéricure  de  l’eftomac  à la  droite  de  fon 
cul-de-tac  licnal. 

Vafophage  eft  extrêmement  charnu  dans  l'homme, 
& beaucoup  plus  épais  que  ne  l’eft  l’eftomac  6c  les 
intefiins.  Il  cil  encore  plus  robufte*dans  les  animaux 
qui  ruminent  6 C qui  renvoient  à la  bouche  l’herbe 
qui  étoit  dcfcendue  dans  l'efiomac.  Des  fibres  lon- 
gitudinales forment  le  plan  extérieur.  Elle  provien- 
nent de  la  face  poftérieure  6c  du  dos  du  cartilage 
cricoïde:  leur  première  direction  ell  oblique  , elles 
fuivent  enluitc  affez  exactement  la  direélion  du  canal. 
Le  plan  intérieur  efi  forme  par  des  fibres  circulai- 
res ; elles  nailtent  de  même  du  cartilage  cricoide 
fous  le  mufcle  cricopharyngicn  ; leur  première  di- 
reélion  efi  autfi. oblique  ; elles  deviennent  tranfver- 
fales  dans  la  fuite.  Les  unes  & les  autres  de  ces  fibres 
font  courtes  , 6c  s'attachent  à leurs  voilines  par  des 
extrémités  qui  le  détournent  un  peu.  Dans  les  ani- 
maux qui  ruminent  , & dans  d’autres  quadrupèdes 
encore , il  y a deux  plans  de  libres  qui  le  croifent  en 
delcendant  obliquement.  Cette  ftruéture  & la  di- 
rection fpiralc  des  fibres  n’ont  pas  lieu  dans  l’homme. 

Vafophage  eft  extrêmement  dilatable  dans  les  ani- 
maux. On  voit  avec  étonnement  des  ferpens  gros 
comme  le  doigt  qui  ont  avalé  des  fouris  & des  gre- 
nouilles, animaux  beaucoup  plus  gros  que  le  ferpent 
&c  qui  font  bofle  dans  l’intettin.  Il  le  dilate  confidéra- 
blement  dans  l'homme.  On  a vu  de  groffes  pièces  de 
monnoie  avdées  defeendre  dans  l'efiomac.  L 'afo- 
phjg:  forme  des  facs  extrêmement  amples , quand 
il  efi  contracté  dans  quelques  points  de  fa  longueur, 
ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent , tantôt  par  un  épaif- 
fiflement  de  fa  fubftance  , & tantôt  par  la  compref- 
fion  qu’il  foutîre  de  la  part  de  quelque  glande  grofiie 
& endurcie.  Sous  les  libres  charnues  eft  une  celluto- 
fité  fort  lâche , compolée  par  des  fibres  afiez  longues  ; 
elle  fépare  en  quelque  maniéré  Yoefophage  en  deux 
tubes  parallèles,  maisdiftinÛ$,tlontla  tunique  char- 
nue efi  le  plus  extérieur, 

La  tunique  nerveufe  eft  la  peau  même , toujours 
blanche  , trcs-fcniible,  t'ormee  par  des  lames  cellu- 
laires entrelacées , mais  plus  molle  & plus  lâche  qu’à 
la  furface  du  corps.  On  peut  par  la  force  feule  de 
l'air  lui  rendre  la  nature  cellulaire,  & en  faire  un 
tiflfu  fpongieux.  La  troifieme  cclluloûté  eft  moins 
confidérable  , & la  tunique  interne  efi  l'épiderme 
même  , amollie  , plifiee  longitudinalement,  & per- 
cée de  beaucoup  de  pores.  Elle  diminue  la  vivacité 
du  fentiment  de  la  tunique  nerveufe  ; elle  fe  répare 
par  la  nature  même  dans  plufieurs  animaux,  dans 
icfqucls  elle  mue  & fe  détache  d’elle -même,  & 
dans  l’homme  à la  fuite  de  quelque  caufe  qui  l'a 
détruite. 

Je  l’ai  vu  renaître , & une  perfonne  qui  avoit 
avalé  du  plomb  fondu  guérir  fans  aucun  reffentiment. 
On  a fauvé  des  gens  qui  avoient  bu  de  l’efprit  de 
nitre.  Cet  épiderme  retient  fous  la  peau  la  matière 
de  la  petite-vérole  , clic  s’élève  en  forme  de  pullu- 
les : die  eft  trop  molle  dans  Yafophage , l’eftomac  & 
les  inteftins,  pour  contenir  cette  matière  ; il  ne  s’y 
ferme  point  de  pullules.  Plufieurs  auteurs  en  ont 
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admis  , mais  les  recherches  lesplus  exaâes,  6c  fur- 
tout  celles  de  M.  Cotugni,  ont  lait  voir  que  ces  pu- 
llules ne  s’étendent  pas  au-delà  du  pharynx.  Il  n’y 
a pas  de  véritables  flocons,  ni  de  velouté.  L’intérieur 
de  Yafophage  eft  arrofé  par  une  liqueur  exhalante , 
que  l’on  imite  aifément  eninjeflant  l’artcre.  Il  y a, 
outre  cette  liqueur  plus  fine  , une  mucolité  glaiidu- 
leufe.  Je  ne  compte  pour  rien  les  greffes  glandes 
œfophagienncs , dont  on  a réduit  le  nombre  fur  des 
recherches  peu  exaûcs , 6c  dont  on  a fait  une  glande 
dorfale  unique.  Ces  glandes  font  de  la  elafle  lympha- 
tique , elles  renvoient  leur  lymphe  au  conduit  du 
chyle.  Ce  font  elles  qui  fe  gonflent , s’endurciflenr, 
& empêchent  très-louvent  la  déglutition.  Je  n’ai 
vu  que  trop  fouvent  ce  mal  terrible  , que  l’on  a 
guéri  quelquefois  par  le  moyen  du  mercure  , mais 
qui , dans  d’autres  occalions , a réfifté  à tous  les 
rcmedes. 

Les  véritables  glandes  de  Yafophage  font  de  la 
même  efpece  que  les  glandes  du  pharynx.  Elles  font 
placées  de  même  dans  la  cclluloûté  qui  fépare  la 
tunique  mufculaire  de  la  nerveufe.  Elles  font  rondes 
ou  ovales  ; leur  conduit  eft  court,  6c  s’ouvre  par  11a 
pore  dans  la  furface  interne  de  l’épiderme  de  \'<zjb- 
phage.  Ces  glandes  font  fort  apparentes  dans  les 
oifeaux. 

On  parle  d’une  artère  oesophagienne , que  l’on 
attribue  à Ruyfch.  L 'afophage  étant  un  tuyau  fort 
long  a de  nombreufes  arteres  , mais  dont  les  troncs 
font  allez  petits.  La  thyréoïdienne  inférieure  en 
donne  une  partie  ; d'autres  naiflent  de  la  fous-claviere 
droite , de  la  mammaire , de  Pintercoftale  fupérieurc, 
du  tronc  meme  de  l’aorte.  11  y en  a de  droites  6c  de 
gauches.  Ce  n’cftqu’au-deflous  de  ces  dernières  que 
naiflent  les  branches  des  arteres  bronchiales,  ou  du 
tronc  de  l’aorte  dont  Ruylch  a parle.  L’aorte  feule 
donne  fucccflivcmcnt  jufqu  a Jcpt  branches  à Yafo- 
phage , dont  quelques-unes  proviennent  d’une  inter- 
coftale.  La  phrénique  6c  la  coronaire  droite  donnent 
les  dernières  arteres  de  Yafophage  , & la  coronaire 
de  l’ellomac  renvoie  un  petit  tronc  dans  la  poitrine 
meme.  Le  refeau  principal  de  ces  arteres  eft  fur  la 
convexité  de  la  tunique  nerveufe. 

Les  veines  de  Yafophage  lont  nombreufes , à-peu- 
pres  comme  les  arteres.  Elles  proviennent  de  la  thy- 
réoidienne  inferieure,  du  tronc  de  la  veine-cave  , 
de  la  mammaire , de  l’azygos,  de  la  fous-claviere 
gauche  , de  la  bronchiale , de  la  vertébrale  du  même 
côté  , de  la  bronchicule  droite  , enfuite  de  l’azygos 
& de  la  demi-azygos  du  côté  gauche.  Dans  le  bas- 
ventre  , c’eft  la  phrénique  & la  coronaire  qui  les 
fournit.  Les  dermeres  rentrent  dans  la  poitrine , 6c 
s’anaftomofent  avec  les  veines  fupérieures  ; les  arte- 
res en  font  de  même.  Les  nerfs  appartiennent  au 
récurrent  & à la  huitième  paire.  L’afophage  eft  un 
des  muioles  les  plus  irritables  : il  ne  cede  pas  aux 
inteftins , & quand  il  eft  relie  à couvert , fon  irrita- 
bilité a quelquefois  duré  après  la  mort  de  l’animal 
plus  long-tems  même  que  celle  du  coeur.  On  y a vu 
le  mouvement  pcriilaltique&anripériftaltique.Tou- 
che  par  un  poilon  chymique , il  fe  contrarie , & a 
rcpçuffé  quelquefois  par  la  bouche  ce  que  l’animal 
avaloit.  Le  mouvement  rétrograde  eft  vifible  dans 
.l’animal  qui  rumine , & qui  vomit.  Comme  les  au- 
tres mufcles,  il  fe  contrarie  quand  on  irrite  le  nerf 
récurrent.  Il  devient  paralytique  par  l’effet  des  lé- 
fions  du  cerveau , & ce  mal  eft  des  plus  mortels;  car 
lesalimcns  font  rendus  dans  l’eftomac  par  un  mou- 
vement mufculaire  & non  point  par  leur  poids.  Les 
animaux  avalent  généralement  leur  nourriture  6c 
leur  boiflon  avec  le  cou  penché , & la  font  remonter 
contre  fon  poids.  Le  diaphragme  a beaucoup  d’in- 
fluence fur  Yafophage.  Il  le  refferre  vifiblcmcnî, 
même  dans  l’animal  dont  on  a couvert  la  poitrine  & 
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le  bas-ventre , & plus  fortement  fans  doute  dans 
l’animal  vivant  , dans  lequel  tout  eft  plein  & rap- 
proché. Dans  l’homme  bien  portant  6c  lobre  aucune 
liqueur  ne  remonte  de  I’eftomac.  On  a fait  l’expé- 
rience dans  l’animal , ÔC  le  tournefol  n’a  pas  etc  teint 
en  rouge  parles  vapeurs  acides  dont  l’eftomac  étoit 
cependant  rempli.  Il  n’y  a dans  l 'œfophaet  ni  valvule 
ni  fphinâer  qui  empêche  les  alimens  de  remonter 
depuis  l’eftomac.  Les  fibres  contournées  depuis  le 
cul-de-fac  de  l’eftomac,  & qui  reviennent  en  con- 
tournant Vafophage  aux  deux  plans  de  ce  refervoir, 
peuvent  tenir  lieu  d’un  fphinâer.  (/f.  D.  G".  ) 

(ESTAMMAR,  (Giogr.  ) ancienne  ville  mariti- 
me de  la  Suède  proprement  dite , dans  t’Upland  ÔC 
dans  le  gouvernement  de  Stockholm.  La  mer , 
comme  il  aété  dit  à {'article  Œregrund,  ayant  paru 
l’abandonner  dans  le  xv*  fiecle , il  fut  permis  à la 
meilleure  partie  de  les  habitans  de  lé  transporter 
autre  part  ; 6c  l’on  a vu  que  ce  fut  l’époque  de  la 
fondation  d'Œregrund.  Cependant  Œûhammar  lub- 
fiftoit  encore , fô:t  par  impuilTancc  ,foit  par  atïéclion 
pour  leur  lieu  de.naiif.mce  ; un  certain  nombre 
d’habitans  lui  étoient  reftés,  mais  ils  périrtoient  de 
mifere , la  couronne  eut  pitié  d’eux,  il  leur  fut  per- 
mis de  changer  l’emplacement  de  la  ville  6c  d’en 
conferver  le  nom  : l'on  alla  donc  bâtir  un  nouvel 
(Rflhammar  dans  l’endroit  oit  il  eft  aujourd'hui , &C 
qu’on  appelle  le  Roe-d’or . U n’eft  pas  à une  grande 
diitancc  de  l’ancien  emplacement  ; mais  étant  plus 
rapproché  de  la  mer , l’on  s’y  livre  avec  plus  d’aftl- 
duité , de  commodité  6c  de  profit  aux  travaux  du 
commerce , de  la  navigation  & de  la  pêche  : aufii 
n’a-t-on  pas  laifle  que  de  s’y  maintenir , malgré  le 
fer  6c  le  feu  dont  les  Rudes  y portèrent  le  ravage 
en  *719, 6c  cette  ville  eft  la  86*  de  celles  qui  fiegent 
à la  diere.  (Z>.  G.) 

ŒSTRE,  ( Hijt.  nat . ) infefte  diptere  , c’eft-à- 
dire,  à deux  ailes , dont  les  antennes  fétacces , cour- 
tes & fort  petites , naiftént  d’une  grotte  bafe  qui 
reprefente  un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche,  ce 
petit  animal  a trois  points  enfoncés  qui  lui  fervent 
probablement  de  fuçoirs  pour  tirer  quelque  peu  de 
nourriture  liquide.  Peut-être  que  Yajlre  devenu  in- 
fcûe  parfait,  n’a  plus  befoln  de  nourriture  ; cette 
propriété  lui  feroit  commune  avec  plufieurs  autres 
infectes. 

Les  larves  de  Yaflre  reflemblcnt  à des  efpeces  de 
vers  courts.  On  remarque  à leur  partie  poflérieure 
deux  grands  ftigmates.  Ces  larves  varient  fuivant  les 
endroits  où  elles  vivent;  on  les  rencontre  , tantôt 
dans  le  fondement  des  chevaux , tantôt  dans  les  ca- 
vités du  nez  des  boeufs  & des  moutons , quelquefois 
fous  la  peau  des  bœufs.  (+) 
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ŒTELINE  , ( MuJIq.  des  anc.)  chanfon  lugubre 
des  Grecs  à l’honneur  de  Linus , d’où  elle  a tire  fon 
nom  : c’ eft  probablement  la  même  chofe  que  le  linus. 
V.  ce  mot  dans  le  Dicl. raijldes  Sciencest6ic.(F.D.C.') 

§ (ETTINGEN , ( Géogr.  ) état  d’Allemagne  , à 
titre  de  comté , mais  poffédé  en  partie  par  des  prin- 
ces de  l’Empire.  Il  eft  fitué  dans  la  Souabc  orientale , 
aux  confins  de  la  principauté  d’Anfpach , du  terri- 
toire de  Dinkelfpuhl , du  duché  de  Neubourg,  des 
feigneuries  d’Eglingen  & d’Heydenheim , de  la  pré- 
vôté d’Elvangen , 6c  de  la  commanderie  de  K.ipfen- 
bourg.  On  lui  donne  fix  milles  du  nord  au  fud  , 6c 
quatre  de  l’cft  à l’oueft.  Il  n’a  de  rivière  un  peu  re- 
marquable que  la  Wernitz , qui  tombe  dans  le  Da- 
nube auprès  de  Donaverth.  Sa  divifion  eft  en  cinq 
grands  bailliages,  qui  font  ceux  d'CEuingcn , d’Auf- 
îcirch , de  Munchûroth , de  Durrwangen  fic  de  Spiel- 
berg. Sa  capitale  eft  C Mttingen , la  feule  ville  qu’il 
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renferme  ; car  Aufkirch,  Dvrrvangen  & Spielberg 
ne  font  que  des  bourgs,  & Munchftrorh  n’eft  qu’un 
village.  L'on  y profefie  la  religion  catholique  de  la 
proteilante,  de  l’on  y vit  lous  la  domination  de 
comtes  6c  princes , dont  l’origine  eft  fort  ancienne. 
Les  comtes  d'Ættingen  fleuriffoient  déjà  dans  le  com- 
mencement du  XIIe  fiecle.  Dans  le  xive  ils  s’alliè- 
rent , par  mariage , avec  la  maifon  d'Autriche,  6c 
acquirent  iule  portion  de  la  baftc-Alface  : alors  mê- 
me le  titre  de  landgrave  de  cette  province  leur  fut 
donné  ; mais  ils  ne  jouirent  long-tcms , ni  du  titre , 
ni  du  pays  : le  fieclc  n’étoit  pas  écoulé  qu’ils  vendi- 
rent l’un  & l’autre  à l’empereur  Charles  IV,  h l'évê- 
ché de  Strasbourg,  & aux  feigneurs  de  Lichtenberg  : 
cependant  ils  fe  referverent  la  fouveraineté  d'onze 
villages fitucs fur  le  Rhin,  aux  environs  de  Fort- 
Louis  ; de  encore  aujourd’hui  les  barons  de  Flecken- 
ftein  leur  en  prêtent  hommage.  Dans  le  xv*  fiecle 
& les  fuivans , leur  maifon  le  partagea  en  plufieurs 
branches , dbnt  il  ne  refte  plus  actuellement  que 
celle  d’(Æ«//7£e«-Spielberg  , d'tffrrôiÿai-Wallerftem 
ôc  d’(27ri/7"<rt-Baldern  : toutes  trois  font  catholiques  ; 
mais  la  première  ayant  hérité  en  17)1 , la  branche 
d’Œ/fingen- Cff tt  ingin  qui  venoit  de  s’éteindre,  £c  qui 
l’an  1674  avoit  été  élevée  à la  dignité  de  prince;cette 
première  , dis- je,  obtint  pour  elle-même , en  17 J 4, 
cette  dignité  de  prince , 6c  prit  place  en  conféquence 
dans  les  affemblées  du  cercle  de  Souabe,  entre  Furf- 
tenbcrg-Heiligcnberg  &c  Schsrartzenberg-Sultz  ; dans 
la  dicte  de  Ratisbonne , il  n’en  eft  pas  encore  de 
même,  <$zri/i£c«-Spielbcrg  n'y  vote  encore  qu’en 
qualité  de  comte , à la  façon  d’(2ù/ôx»rn-\V'allerftein , 
& d’ŒÙ'/ôyz/x-Baldem , qui  fiegent  en  Souabe,  entre 
Montfort  6c  Trughlcs-Scheer  : la  fomme  des  taxes 
que  cette  maifon  en  entier  paie  à l’empire , eft  de 
176  florins  pour  les  mois  romains , & de  108  rixdal- 
lcrs  8$  creutzers  & demi  pour  Wetzlar. 

La  capirale  de  l’état  dont  on  vient  de  parler,  eft 
fituée  fur  la  Wemitz,  & renferme  le  palais  dos  prin- 
ces du  pays  ; leur  chancellerie , leur  chambre  de 
finances,  & le  confiftoire  proteftant  qu’ils  entre- 
tiennent en  commun  avec  les  comtes  leurs  agnats. 
Long,  a 8 y 20 , lot.  4$,  Si.  ( D.  G.  ) 

Œttingen-Baldern  ,(  Giogr.)  c’eft  la  portion 
du  comté  tfQLui/tgin  qui  appartient  à la  branche  de 
Baldern.  Elle  eft  compofée  des  bailliages  de  Baldern, 
de  Kotling,  d’Aufhaufen , 8e  de  Katzenftein  : au- 
cune ville  n’en  fait  partie  ; l’on  n’y  trouve  que  le 
bourg  8:  château  de  Baldern  , le  bourg  de  Zobing , 
le  château  de  Kalzgnftcin,  ôe  un  petit  nombre  de 
villages. 

La  portion  d’C5m/î"<«-Vallerftcin  eft  plus  confi- 
dcrabic  : elle  comprend  une  dixainc  de  bailliages, 
avec  plufieurs  feigneuries  à part  ; 6c  outre  la  ville  de 
Bcresheim  , l’on  y compte  quatre  bonrgs , avec  une 
multitude  de  villages,  de  châteaux  6c  de  couvents. 
Le  fol  en  eft  cependant  allez  ftérile , il  eft  générale- 
ment fablonncux  ; c’cft  le  quartier  de  Souabe  que 
l’on  appelle  Hartfdd , ou  Hertfeld , Dur  us  Campus . 
( O.G .) 
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5 ŒUF , Ù m.  ( Anat.  Phyjjol.  ) Dans  Vffifloîn. 
naturelle , c’cft  cette  partie  qui  fe  forme  dans  les 
femelles  des  animaux,  6c  qui,  fous  une  ccaille  ou 
écorce , qu’on  nomme  coque , renferme  un  petit  ani- 
mal de  même  efpece , dont  les  parties  fc  dévelop- 
pent & fe  dilatent  enfuite,  foit  par  incubation  , foit 
par  l’acceffion  d’un  fuc  nourricier. 

Ovipare  6c  vivipare  font  deux  claffes  d’animaux  , 
qu’on  a cru  autrefois  très-diftinguées.  On  a reconnu 
enfuite  que  cette  diftinétion  tient  à peu  de  chofc , 
& ne  fu&t  pas  taiaa  pour  féparer  des  efpeces. 

Ou 
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On  appelle  ovipares  les  animaux  qui  fc  délivrent 
d’un  fœtus  enveloppe  dans  des  membranes  ou  des 
coques,  25c  vivipares  ceux  dont  les  fœtus  fe  dépouil- 
lent de  ccs  enveloppes  avant  que  de  naître , 25c 
viennent  au  inonde  avec  leurs  membres  à découvert. 
Les  quadrupèdes  à fang chaud  font  vivipares.  Ceux 
dont  le  fang  cft  froid  6c  qui  ont  des  pieds , iont  ovi- 
pares. Mais  dans  la  claffe  des  ferpens  , d’ailleurs 
tres-voifine  de  celle  des  lézards , il  y a des  efpeces, 
dont  les  fœtus  l’ortent  du  ventre  de  leur  incre  fans 
enveloppe.  Ces  ferpens  qu’on  appelle  vipcres,( ont 
d’ailleurs  entièrement  femblables  aux  ferpens  ovipa- 
res. Les  poisons  à fang  froid  font  communément 
ovipares.  11  y en  a cependant  de  vivipares , & com- 
me dans  la  dalle  des  ferpens  , je  trouve  que  ce  font 
des  poiffons  rapaces  fie  aeftrufleurs , dont  les  foetus 
fe  dépouillent  avant  que  de  naître.  Les  infeftes  font 
allez  généralement  ovipares , il  y a cependant  des 
mouches  vivipares  : telle  eft  la  mouche  p3tafitc  qui 
aime  à vivre  avec  l’homme  & à l’importuner.  Dans 
la  clarté  des  pucerons , le  même  animal  pond  des 
suifs  dans  la  faifon  tempérée,  & devient  vivipare 
dans  les  chaleurs  de  l’été.  Tout  combiné  , il  paroît 
que  l’animal  vivipare  fe  diltingue  de  l’ovipare  par 
un  peu  plus  de  force  Si  d’aflivité,  ôi  que  cette  force 
acccffoirc  met  le  fœtus  en  état  de  rompre  les  en- 
veloppes , avant  qu’il  foit  forti  du  ventre  de  fa 
merc. 

L’cra/par  excellence,  c’eft  Yaufàts  oifeaux.  Sa 
coque  eft  formée  d'une  terre  calcaire;  elle n’eft  pas 
comprife  dans  le  plan  original  du  foetus  ; elle  enve- 
loppe Yauf  déjà  formé,  pendant  qu’il  fait  fa  route 
par  le  conduit  des  oeufs.  On  dit  que  de  certaines  cir- 
conftances  empêchent  cette  terré  calcaire  d’acqucrir 
de  la  folidité,  & que  dans  les  îles  du  Danube  , les 
poules  uniquement  nourries  d’infefics , pondent  des 
çeufs  à coque  molle.  Mais  pourquoi  les  oifeaux  , 
naturellement  & uniquement  carnivores,  les  aigles, 
les  vautours  pondent-ils  des  oeufs  couverts  d’une 
coque  dure  ? Je  crains  bien  que  les  oeufs  fans  dureté 
de  la  baffe-Hongrie,  nefoient  exagérés. 

Cette  coque  eft  toute  percée  de  trous  qui  lairtent 
parter  l’air;  ils  répondent  à des  vairteaux  de  la  pre- 
mière membrane  intérieure  de  Yauf,  vairteaux  , qui 
fans  le  fccours  de  l’art , paroirtent  comme  des  lignes 
en  refeau  quand  on  a plonge  Yauf  dans  l’eau , mais 
qui  font  véritablement  des  vairteaux  remplis  d’air , 
oc  qu’on  peut  injefler.  Feu  M.  Stxheliti  , favant 
homme , né  pour  les  découvertes , mais  qui  ne  fui- 
voit  pas  allez  (on  objet , avoit  commencé  une  hiftoire 
de  Yauf  de  la  poule,  dont  les  deflins  très-bien  faits 
ont  parte  dans  les  mains  de  feu  M.  Trcv.  11  plaçoit 
un  nru/fous  une  campane , il  n’en  lairtoit  déborder 
que  te  gros  bout,  qu’il  plongeoit  dans  une  liqueur 
colorée  : il  vuidoit  la  campane  ; le  poids  de  l’air  fai- 
foit  pénétrer  la  liqueur  par  les  pores  de  la  coque , 
6c  rcmplilToit  les  vairteaux  aeriens.  La  faconde  en- 
veloppe de  Yauf  eft  plus  fine  fie  plus  molle  que  la 
première.  Une  membrane  extrêmement  fine  la  fuit  ; 
c’eft  l’enveloppe  extérieure  du  jaune  : on  trouve 
enfuite  les  deux  lames  de  la  membrane  vafculeufe , 
ombilicale , & enfin  la  membrane  pulpeufe  du  jaune. 
Les  deux  membranes  du  jaune  font  très-différentes 
entr’clles.  L’extérieure  cft  fine  comme  une  toile 
d’araignée.  On  ne  peut  la  féparer  qu’après  lui  avoir 
donné  un  peu  de  confiftance , en  y verfant  du  vinai- 
gre. C’eft  elle  qui  fait  l’enveloppe  extérieure  de  la 
couche  du  poulet.  La  membrane  intérieure  a de 
i’epairteur.  Elle  eft  molle , pulpeufe  & blanchâtre  ; 
uniforme  dans  Yauf  ftérilejnais  plus  compofée  dans 
Yauf  fécondé.  Sa  partie , la  plus  voifine  du  poulet , 

Earoît  prefque  tranlparente  alors  & luifante.  Elle 
lifte  paroître  2 travers  d’elle  la  couleur  jaune  natu- 
relle à la  partie  huileufe  de  Yauf.  Je  parlerai  enfuite 
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de  la  figure  veineufe.  La  membrane  ombilicale  ne 
paroit  pas  dans  r«rr//ftérilc,ni  même  dans  les  premiers 
commcncemens  de  Yauf  fécondé.  Ce  n’eu  que  le 
troifieme  jour  qu’on  aperçoit  une  petite  veflié 
arrondie,  extrêmement  vafculeufe,  qui  fort  de  fon 
corps  entre  le  nombril  6c  la  queue  encore  naiftante. 
Ce  n’cft  certainement  pas  l’eftomac  , qui  ne  devient 
vifible  que  plufieurs  jours  plus  tard.  Cette  véficule 
paroit  avoir  comme  une  queue  cylindrique.  Elle 
avance  6c  s’étend  fur  le  jaune  contre  le  gros  bout 
de  Yauf  ; elle  enveloppe  entièrement  le  jaune  plus 
vite  du  côté  du  ventre  du  fœtus,  plus  tard  du  côté 
du  dos.  Cette  membrane  s’étend  avec  rapidité.  Elle 
devient  le  dixième  jour  l’enveloppe  générale  de 
Yauf,  à un  petit  cfpace  près,  dans  lequel  le  blanc 
cft  à découvert  au  petit  bout.  Cette  portion  même 
du  blanc  paroît  être  couverte  de  la  lame  intérieure 
de  la  membrane  ombilicale  : le  treizième  jour  elle 
couvre  en  effet  le  jaune  de  fe$  deux  lames.  L’une  & 
l’autre  lame  eft  extrêmement  vafculeufe.  Ses  vaif- 
feaux  naiffent  de  l’iliaque  gauche , dont  l’artere  om- 
bilicale eft  le  véritable  tronc.  Car  l’iliaque  droite  cft 
petite , & la  branche  qu’elle  donne  à la  membrane 
ombilicale , l’eft  dans  la  même  proportion.  Ccs  vaif- 
feaux  peuvent  fervir  à voir  le  mouvement  du  fang 
& des  globules , fpcûacle  d’ailleurs  très-rare  dans 
les  animaux  à fang  chaud.  La  veine  s’ouvre  dans  la 
vcine-cave  fous  Te  cœur.  Son  fang  paroit  violet , 
dans  le  tems  qu’il  eft  d’un  rouge  vif  dans  lesarteres. 
Le  poulet  n’a  cependant  pas  refaire  encore  , &c  fon 
poumon  eft  très-petit.  Cette  différence  dans  la  cou- 
leur ne  prouve  donc  pas  que  la  refpiration  donne  au 
fang  artériel  une  couleur  vive  dont  le  fang  veineux 
eft  privé.  Les  vairteaux  de  cette  membrane  valent 
la  plus  belle  injcélion  dans  le  moyen  âge  de  l’incu- 
bation. lis  fe  flétriffent  & deviennent  entièrement 
vuides  les  derniers  jours- 

Après  avoir  donné  un  précis  fur  les  parties  géné- 
rales de  Yauf , je  defeends  à fes  parties  topiques , 6c 
qui  n’en  occupent  qu’une  partie  déterminée.  La 
première,  encore  obfcure  , c’eft  la  cicatncuU  de 
Harvée , une  tache  blanchâtre  6c  ronde  qui  paroit 
dans  Yauf  fécondé  placée  fur  le  jaune.  On  l’a  regar- 
dée comme  l’enveloppe  générale  de  l’embrvon  ; elle 
ne  l’eft  pas  : on  voit  l’embryon  renferme  dans  fa 
couche , fe  tenir  à fa  place  dans  le  tems  que  la  cica- 
tricule  change  de  lituation.  11  eft  vrai  qu'ordinaire- 
ment  elle  eft  appliquée  prefqu’au  milieu  de  la  cou- 
che du  poulet.  Elle  paroît  tous  l’apparence  d’une 
membrane  un  peu  ridee  & déprimée  dans  le  milieu. 
Elle  s’enfonce  depuis  la  trente-fixieme  heure  de 
l’incubation , quitte  l’amnios  fie  fe  cache  dans  le  jau- 
ne : elle  s’enfonce  plus  vite  quand  on  introduit  de 
l’eau  cntr’elle  6c  la  couche  de  l’embryon.  Elle  fe 
conferve  avec  le  jaune  quand  on  a enlevé  le  fœtus 
avec  l’amnios.  Elle  difparoît  entièrement  avec  |a  fin 
du  troifieme  jour.  Elle  ne  paroît  pas  avoir  rien  de 
commun  avec  le  fœtus , fie  les  accroiftemens  font 
fort  petits , dans  le  tems  que  celui  de  l’amnios  eft 
rapide. 

La  couche  du  poulet  a caufé  bien  des  erreurs.  On 
l’a  prife  pour  l’amnios.  Il  en  diffère  entièrement. 
C’eft  la  partie  de  la  membrane  du  jaune  la  plus  voi- 
fine du  fœtus  : la  lame  externe  eft  tranfparente , fie 
la  lame  interne  devenue  tranfparente  dans  ce  feul 
endroit , forme  cette  couche  : fa  figure  eft  prefque 
celle  qui  naitroit  de  deux  cercles  unis  au  milieu  par 
deux  lignes  droites.  11  y a de  la  variété , mais  U 
figure  que  je  lui  affigne  eft  la  plus  ordinaire.  Elle 
commence  à paroître  à la  douzième  heure  de  l’in- 
cubation , 6c  à vingt-quatre  heures  1a  couche  cft 
parfaite  : elle  devient  moins  apparente  enfuite,  fie 
difparoît  à la  fin  du  troifieme  jour.  Plane  dans  les 
commcncemens , cette  couche  s'enfonce  au  milieu 
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dsi  troifieme  jour  5c  devient  un  véritable  nid  dans  la  ' 
fuite.  Ses  vaifleaux  commencent  à paraître  avec  ce 
changement  ; ils  font  tins  6c  proviennent  d’une  bran- 
che des  vaHTeaux  du  jaune.  Elle  eft  contiguë  à 
l’amnios , mais  bien  diilintlc , 6c  elle  peut  eu  être 
féparée. 

L’amnios  eft  très -difficile  à diflinguer  vers  les 
corr.mencemens  de  l’incubation,  auth  l’a-t-on  prii 
a fl'ez  généralement  pour  le  fœtus  même , ce  qui  a 
fait  donner  à l'embryon  du  poulet  une  figure  qui  loi 
eft  étrangère.  L’amnios  forme  la  partie  gauche  if 
la  tête  en  marteau , qui  paroît  avoir  l’embryon , & 
dont  la  partie  droite  feule  contient  la  tête  véritable: 
elle  ajoute  aulfi  à l’épaifteur  de  la  partie  inférieure 
du  fœtus , fous  la  lortie  des  gros  vaifleaux.  Cette 
partie  eft  très-effilée  ; fi  elle  a été  deflinée  avec 
uclque  épaifleur,  c’eft  qu’on  y a ajouté  la  largeur 
e l’amnios.  A ccs  heures,  le  foetus  eft  renfermé 
dans  l'amnios  , comme  le  cœur  Fcft  dans  le  péricar- 
de ; l’enveloppe  a quelque  ampleur  de  plus  que  l'em- 
bryon. Le  fœtus  paroît  alors  avoir  le  cœur  tout  nud  ; 
l'amnios  le  contient.  Elle  delcend  de  la  tête  jufqu’.m- 
defibus  du  cœur  , fors  lequel  fortent  deux  filets 
blancs , qui  font  les  vaifleaux  du  jaune.  Des  la  tren- 
le-huiticme  heure  on  rcconnoit  à l'amnios,  à l’en- 
droit de  l’ombilic,  une  échancrure  qui  va  en  aug- 
mentant. Le  cinquième  jour  la  liqueur  eft  devenue 
vifible.  Eile  eft  alors  un  lac  prcfque  ovale,  rempli 
d’eau  , 6c  le  poulet  fc  meut  avec  liberté  dans  fa 
liqueur.  L’amnios  s’attache  à l’anneau  qui  termine 
les  tégumens  de  la  poitrine  5c  du  bas-ventre.  Elle 
prend  la  forme  d’un  rein  , dont  l’extrémité  eft  plus 
grêle.  Sa  liqueur  ne  fc  prend  pas  dans  les  premiers 
tems  de  l'incubation  : elle  fe  caille  enfuite  par  l’aci- 
de, 6c  forme  une  efpcce  de  blanc  d'au/.  Elle  difparoît 
vers  la  fin  de  fincubution. 

Les  haions  paroiÜ'oicnt  avoir  quelque  analogie 
avec  la  cicatriculc  , & leur  nature  eft  également 
obfcure.  Ce  font  des  anneaux  concentriques  * qui 
paroiflent  fur  la  membrane  du  jaune  des  les  pre- 
mières heures  de  l'incubation  , & qui  difparoiffcnt 
entièrement  le  quatrième  jour.  Il  n’y  a aucune  par- 
tie de  l’animal  dont  l’accroiffement  foit  fi  rapide. 

Il  ne  dépend  pas  du  cœur  du  fœtus.  J’ai  vu  des  ha- 
lons  dans  un  accroiflement  confidérable , dans  le 
tems  que  le  fœtus  n’en  avoit  point  pris.  La  figure 
veineufe  égale  en  beauté  les  cercles  même  des  yeux. 
Elle  naît  des  arteres  du  jaune, qui  répondent  non 
aux  vaifleaux  ombilicaux,  mais  aux  vaifleaux  om- 
phaloméfentériqucs  des  quadrupèdes  , uniquement 
plus  confidérables  dans  l’animal  ovipare.  Le  tronc 
principal  de  Fartere  eft  1}  véritable  artère  méfen- 
térique,  dont  la  branche  principale  va  au  jaune  , & 
dont  une  branche  plus  petite  fe  diftribue  aux  in- 
teftins.  La  veine  fa  compagne  eft  la  veine  mefen- 
térique , ou  le  tronc  même  de  la  veine-porte  , qu’on 
conduit  aflez  facilement  du  foie  au  jaune , 6c  dont 
les  antres  branches  vont  à la  rate , à l’eftomac , aux 
imeftins.  Ces  vaifleaux  fortent  du  bas-ventre  dans 
une  gaine  formée  par  les  tégumens  du  poulet.  Ils  fe 
ramifient  fur  la  membrane  du  jaune,  6c  forment  fiir 
la  furfâce  fa  figure  veineufe.  Ces  vaifleaux  n’oc- 
cupent dans  les  premiers  tems  de  l’incubation, 
qu’une  petite  partie  de  cette  membrane , ils  s’éten- 
dent dans  la  fuite , fans  atteindre  jamais  l’étendue 
entière  de  Vctuf.  Ils  fe  terminent  dans  tous  les  tems 
par  un  cercle  veineux,  de  la  circonférence  duquel 
il  fe  répand  par  des  branches  vifiblcs  fur  le  blanc. 
Les  commenct-mens  de  la  figure  veineufe  ne  font 
qu’une  matière  gnimelée  , du  moins  félon  l’appa- 
rence, qui  environne  le  fœtus , 6c  qui  couvre  la 
membrane  du  jaune.  Cette  maticre  eft  plus  denfe 
autour  du  fœtus,  & pluS  rare  à la  circonférence. 
•On  n’en  apperçoit  à la  douzième  heure  que  des 
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points  jaunes  & circulaires , qui  forment  un  arc  de 
cercle.  Ces  points  fe  joignent  & forment  un  arc  con- 
tenu , tranlparent  même  , auquel  d’autres  arcs  fe 
joignent  fucceflivement.  A trentc-fix  heures  la  figure 
veineufe  eft  complctte,  mais  fans  couleur  encore.  On 
apperçoit  alors  dans  la  lubftance  grumelée , qui  en- 
vironne l’amnios,  des  rides  & des  traits,  qui  def- 
finent  en  quelque  manière  des  iles.  Ces  traits  de- 
viennent jaunes.  On  y diflingue  enfuite  des  points, 
comme  de  petites  gouttes  de  fang , bientôt  apres 
des  traits  6c  des  lignes , qui  deviennent  des  vaif- 
leaux,6c  qui  forment  dans  l’aire,  près  de  fa  cir- 
conférence des  réfeaux , dont  une  partie  n’eft  en- 
core qu’un  deflin  imparfait.  La  couleur  rouge  s’y 
mêle  peu-à-peu,  elle  commence  à s’introduire  du 
côté  du  jaune.  Ce  même  réfeau  tient  par  fes  troncs 
à la  veine  de  la  circonférence.  Du  côté  du  fœtus  il 
ne  paroît  encore  que  deux  vaifleaux  , dont  les 
branches  fe  développent  dans  la  fuite , 6c  couvrent 
l’aire  du  cercle.  Les  veines  paroiflent  avant  les  ar- 
tères. La  couleur  pâle  de  ccs  troncs  devient  jaune 
& rouge  vers  la  quarantième  heure.  Plus  la  poule 
couve  cxaâement , plus  l’air  eft  chaud,  & plus  ccs 
vaifleaux  fe  colorent , mais  toujours  à la  circonfé- 
rence. Tous  les  vaifteaux  font  rouges  vers  la  foi- 
xante-dixieme  heure. 

On  a douté  fi  les  vaifleaux  de  la  figure  veineufe 
étoient  primitits,  ou  bien  s’ils  fe  formoient  fucceflî- 
vement  des  filions,  qui  fe  donnafl'ent  des  mem- 
branes. Pour  fe  convaincre  on  a comparé  les  vaif- 
feaux  parfaits , aux  vaifteaux  naiflans  ; ou  a vu  que 
les  vaifleaux  commençoient  par  être  tr.mfparens 
6c  repliés  fur  eux-mêmes , qu  ils  s’étendoient  dans 
la  fuite  6c  fe  coloroicnt.  On  a plongé  la  pointe 
d’une  aiguille  dans  un  trait  encore  itblé;  on  n’a 
pas  vu  que  le  fang  fc  répandit.  Le  trait  ofcilloit 
de  côté  6c  d’autre,  il  étoit  par  conféquent  formé  , 
6c  fa  doit  partie  d’un  vaifteau,  dont  le  refle  étoit 
tranlparent.  La  figure  veineufe  a celle  d’un  cœur 
de  carte , feulement  un  peu  plus  arrondi , mais  avec 
une  échancrure.  La  veine  de  la  circonférence  eft 
fimple  6c  fans  artere.  Elle  s’étend  6r  fe  complctte  ; 
elle  eft  dans  toute  fa  beauté  vers  la  fin  du  troilieme 
jour.  Le  fixiemc  jour  elle  a gagné  en  ampleur , elle 
remplit  les  deux  tiers  de  l*<ra/,  mats  les  vaifleaux 
deviennent  plus  étroits.  Depuis  le  quatorzième  jour 
elle  décroît  & redevient  un  petit  cercle  dentelé  ,' 
auquel  s’attache  le  blanc.  De  ce  cercle  fortent  des 
traits  comme  des  filets,  au  nombre  de  fepr  ou  de 
huit,  avec  d’autres  beaucoup  plus  fins,  qui  fe  ré- 
pandent dans  le  blanc.  Il  paroir  probable  que  c’dt 
par  ces  lignes  que  le  blanc  vient  fc  rendre  dans  les 
vaifteaux  du  jaune  , 6c  peut-être  dans  fa  cavité 
même , puilque  le  jaune  devient  fereux  & fluide, 
6c  en  même  tems  coagulable  par  les  acides , vers  la 
fin  de  l’incubation. 

Le  poulet  paroît  recevoir  fa  première  nourri- 
ture du  jaune  ou  du  blanc  de  Y tuf  repompé  6c 
mêlé  au  jaune , car  à cette  époque  l'eau  de  l'amnios 
eft  en  trop  petite  quantité  pour  le  fuftenrer.  La 
couleur  du  lane  paroît  être  due  au  jaune;  car  le 
fang  paffe  par  différentes  nuances  de  jaune  orangé 
& de  roux  , avant  que  de  parvenir  à la  belle  cou- 
leur pourprée  qu’il  a depuis  la  fin  du  fécond  jour. 
Le  poumon  n’agit  pas  ù cette  époque,  6c  ne  con- 
tribue donc  point  à cette  rougeur  ; il  eft  invifible 
lui-même.  Dans  la  fuite  l’eau  de  l’amnios  paroît  con- 
tribuer à nourrir  le  fœtus.  Je  l’ai  vu,  6c  fouvent , 
ouvrir  le  bec  au  milieu  des  eaux  , 6c  j’ai  trouvé 
dans  fon  eftomac  un  caillé  très-fcmblahlc  h celui  que 
l’acide  mêlé  au  blanc  produit.  La  dernier?  nour- 
riture du  poulet  paroît  être  le  jaune  lui-même, 
qui  eft  repris  dans  l’inteftin  par  un  can.il  particulier. 
I L'accroiflcment  de  la  figure  veineufe  cil  du  à la 
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•force  de  fon  cœur,  l’air  n’y  entre  pour  rien,  Car 
cet  accroilfement  ceffc  dans  le  moment  même  que 
le  cœur  celle  de  battre.  Je  ne  crois  pas  que  le  ca- 
Tial  inteftinal  agifFe  dans  les  commencemens  du  pou- 
let , ni  qu'alors  le  jaune  le  tafle  un  partage  à l’intcf- 
tin  , qui  cil  trop  étroit  & tiop  petit  à proportion  de 
l’animal  6c  dans  lequel  on  ne  trouve  aucun  vertige 
du  jaune.  Ce  canal  fubfirte  pendant  un  temps  con- 
sidérable, après  que  le  poulet  eft  forti  de  Y au/.  Le 
jaune  de Y œuf  eft  une  fphcrc  applatie  des  deux  cô- 
tés ; elle  nage  dans  le  blanc  , & de  fes  pôles  fortent 
des  lacs  en  tpiralc,  remplis  de  blanc  6c  qu’on  a ap- 
pelles chaLi{c.  M.  Stæhclin  regardoit  ces  organes 
comme  une  des  principales  machines  de  Yauf:  il  les 
1 croyoit  remplis  d’un  air  élaftique,  qui  en  exerçant 

; fa  force  raréfiante  compriment  le  jaune.  Je  ne  con- 

nois  pas  les  expériences  qui  ont  détermine  cet  ha- 
bile homme  à cette  hypothefe.  La  membrane  du 
jaune  eft  molle  6c  peu  vafculeufe  , à la  réferve  de 
Ja  figure  veineufe.  J’ai  parlé  de  fa  lame  extérieure 
6c  arachnoïde.  Cette  enveloppe  eft  remplie  d’une 
humeur  hnileufe  , 6c  en  partie  albumineufe  , vers 
la  fin  de  l’incubation.  Sa  figure  fphérique  eft  chan- 
gée par  l’enfoncement  caulc  par  la  couche  du  foe- 
tus , 6c  le  blanc  pouffé  par  l’air  contre  le  petit  bout , 
6c  ne  pouvant  plus  céder,  y produit  un  autre  en- 
foncement oppofé  au  premier:  le  jaune  change  en- 
core de  figure  dans  la  fuite.  U fe  partage  comme 
en  trois  lobes,  6c  il  environne  le  fœtus  comme  une 
ceinture:  il  eft  réforbé  dans  le  bas-ventre , & fe 
vuide  par  fon  canal  dans  l’intcftin-grèle-  On  en  voit 
lesreftes  jufqu’à  quarante  jours  apres  qu'il  eft  éclos. 
Le  jaune  ne  diminue  pas  de  poids.  Ce  que  le  fœ- 
tus peut  en  avoir  reçu  eft  compenfé  par  le  blanc, 

3ui  vient  s’y  mêler.  Je  l’ai  vu  plus  pefant  le  vingt- 
euxieme  jour  que  le  premier.  11  conferve  au  (fi  (on 
goût  6c  ne  fe  corrompt  pas.  Le  jaune  n’eft  qu’un 
Fac  fortlimple,  rempli  d’une  liqueur  huileufe  juf- 
qu’au  neuvième  jour  : un  nouvel  organe  fe  déve- 
loppe alors  , 6c  devient . d'une  beauté  qui  égale 
tout  ce  que  la  ftrulhire  animale  a de  plus  agréable. 
Une  partie  des  vaiffeaux  de  l’enveloppe  du  jaune 
Commence  alors  à s’élever  de  la  furfacc  intérieure 
de  l’enveloppe , 6c  à former  des  plis  allez  fem- 
b bibles  à ceux  des  inteftins-grêles  : ces  plis  devien- 
nent plus  compofés&  plus  larges,  ils  font  cndoycs, 
& leur  tranchant  loge  une  veine  considérable , 
qui  donne  des  branches  , qui  elles-mêmes  def- 
cendent  fur  la  furfacc  plane  de  la  membrane  com- 
mune du  jaune  en  ferpentant.  De  la  queue  de  chaque 
valvule  6c  de  fon  extrémité  la  plus  voifine  du  cercle 
veineux , fort  une  veine  , qui  va  s’ouvrir  dans  ce 
cercle  : ccs  veines  rcffemblcnt  à des  rayons  d’un 
grand  cercle,  qui  convergent  dans  un  autre  cercle 
plus  étroit.  Ce  n’eft  pas  tout  : ces  veines  font  cou» 
vertes  vers  les  derniers  temps  de  l’incubation  d’un 
nombre  de  petits  inteftins  qui  s’y  attachent,  6c  qui 
font  plus  gros  dans  le  tranchant  de  la  valvule , & 
plus  petits  dans  les  deux  faces  par  lefquelles  les 
veines  fe  rendent  à la  furface  plane  de  l’enveloppe  : 
les  petites  veines  qui  ne  fe  rendent  pas  au  cercle, 
ont  aulli  des  petits  tuyaux  attachés.  La  macération 
détache  ces  inteftins , les  alonge  , les  rompt  par  le 
milieu  , 6c  les  fait  tomber  à la  hn  ; la  veine  reparoît 
alors  à découvert.  Les  veines,  qui  en  ferpentant , 
rampent  le  long  des  deux  faces  de  chaque  valvule  , 
font  formées  6c  par  le  tronc  du  tranchant  & par 
d’autres  veines  de  la  furface  plane  du  jaune,  qui 
vont  s’aboucher  avec  cette  veine.  La  macération 
fait  de  ccs  valvules  de  véritables  dentelles  percées 
à jour,  6 C les  détruit  à la  fin.  Les  veines  du  jaune 
les  plus  volfines  du  poulet  , deviennent  fpirales 
vers  le  dix-fepûcme  jour  , & fe  couvrent  de  petits 
grains,  blancs  viûbks  au  microfcope. 
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Pd.ir  découvrir  l’ufagc  de  cet  organe  , qui  rtf- 
lemble  a fiez  aux  valvules  6c  aux  floccons  de  Pin* 
teftîn-grêle , il  faut  fe  rappeller  que  le  blanc  le  con- 
fume  peu-âpeu  & difparoit  à la  fin  entièrement; 
que  la  liqueur  de  l’ammos  difparoit  également, 
quand  le  poulet  a atteint  un  certain  volume,  que 
le  jaune  entre  à la  vérité  dans  l’inteflin,  mais  qli’il 
ne  s’y  décharge  abfolument  que  vers  le  temps  que 
le  poulet  fort  de  fe#/;  qu’avant  cette  période  le 
fœtus  grandit  6c  fe  remplit  d’un  fang  fort  rouge  ; 
que  les  valvules  ne  paroiffent  pas  être  un  organe 
(ecrétoire , qui  prépare  la  liqueur  huileufe  du  jaune , 
puifque  cette  liqueur  eft  dans  fa  perfedion  avant 
que  I’œm/ forte  de  la  poule  , 6c  les  premiers  jours 
de  la  vie  du  poulet  dans  le  tems  que  les  valvules 
n’exiftent  pas  encore  ; & que  la  furface  interne 
du  jaune  eft  entièrement  lifte,  & qu’enfin  les  vaif* 
feaux  principaux  de  la  valvule , celui  du  tranchant, 
6c  les  branches  des  deux  faces  font  veineux.  D'ail- 
leurs les  tuyaux  de  toute  grandeur  font  formés  par 
là  membrane  du  jaune  : ils  font  creux , ils  s’attachent 
aux  veines.  Il  me  paroît  donc  probable  que  ces 
tuyaux  font  des  tuyaux  capillaires,  qui  pompent  le 
jaune,  qui  le  rendent  aux  veines  , 6c  par  elles  au 
poulet.  Je  n’ai  rien  de  bien  particulier  lur  le  blanc , 
qui  eft  une  efpecede  cellulofité  compoiée  de  grandes 
lames  plates  6c  abreuvées  d’une  liqueur  aibumi- 
neufe.  C’eft  une  liqueur  alimentaire  , qui  paroît 
d’un  côté  fournir  l’eau  de  l'amnîos  & être  avalée 
par  le  poulet , 6c  de  l’autre  être  repompéc  dans  le 
jaune,  en  augmenter  le  volume , quand  le  poulet 
exige  plus  de  nourriture , 6c  en  même  tems  le  dé- 
layer ,pour  le  mettre  en  état  de  couler  dans  l’intef- 
tin  du  toetus.  Foye{  FætuS  , Suppl.  (//.  D.  G.) 

O F 

OFEN BOURG,  (Gèogr!)  ville  de  Tranfylvanie  ; 
dans  Je  quartier  des  Hongrois,  & dans  le  comté  de 
Vciftembourg.  Elle  eft  qualifiée  de  métallique  ; & 
elle  renferme  en  effet  plufieurs  fourneaux , à l’ufage 
des  mines  d’argent  qui  font  dans  le  comté.  ( D.  G.) 

OFFENB  A(ZH,  (Glogr.)  petite  ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  6c  dans  la  principauté 
d'Kcnbourg-Birftein , fur  le  Meyn.  Elle  eft  peuplée 
de  fabriquans  6c  d’artifans  de  toutes  les  efpeccs  ; & 
elle  a des  églifes  luthériennes  & réformées , tant 
pour  les  réfugiés  françois,  que  pour  les  allemands 
des  deux  communions.  L’on  y trouve  aufli  un  châ- 
teau oii  réfidoient  à l’ordinaire  les  comtes  d’Ifen- 
bourg  , qui  formoient  la  branche  éteinte  en  1718. 
C’eft  encore  le  chef-lieu  d’un  bailliage  d’où  reflbrtif- 
fent  la  ville  de  Hayne  & plufieurs  bourgs.  Ce  nom 
d'Offenbuch  appartient  aulfi  au  plus  confidérable  des 
bourgs  du  comté  de  Grumbach  fur  le  Glan.  ( D . G.) 

OFFERTOIRE,  (Mujtq,  ) antienne  qui  dans  la 
méfié  précédé  immédiatement  l’offerte. 

Autrefois  Y offertoire  confifioit  dans  un  pfeaume 
que  l’on  chantoit  avec  fon  antienne  ; mais  il  eft  dou- 
teux fi  l’on  chantoit  le  pfeaume  tout  entier.  S.  Gré- 
goire qui  en  a fait  mention , dit  que  lorfqu’il  étoit 
tems  , le  pape  regardant  du  côté  du  chœur  où  l’on 
chantoit  Y offertoire , failoit  figne  de  finir.  Article  tire 
du  grand  Vocabulaire  François.  ( F.  D.  C.} 

O I 

OISEAU,  f.  ni.  avisais,  (terme  de  Blafon.')  On 
nomme  oifeau  dans  l’art  héraldique , celui  dont  on 
ne  peut  connoître  l’efpece. 

LcS  oifeaux  font  dits , btequis , langues  6c  membres  j 
lorfque  leur  bec , langue  6c  jambes , font  d’émail  diffé- 
rent de  celui  de  leur  corps. 

L’aigle  paroît  de  front , le  vol  étendu. 

QÜ 
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Le  coq  de  profil , fe  di flingue  par  fa  tête  levée , fa 
crête»  fa  barbe,  fes  jambes,  (a  queue  retrouffée , 
dont  quelques  plumes  retombent  en  portions  circu- 
laires. 

L’épervier , par  Ion  chaperon  , fes  grillets  6c  fes 
longes. 

Le  paon,  parce  qu’il  fait  la  roue  avec  fa  Queue, 
qu'il  femble  s’y  mirer,  8c  par  une  houppe  de  trois 
plumes  en  forme  d'aigrette  fur  la  tête. 

Il  y a quelquefois  dans  l’écu  des  paons  de  profil , 
leur  tête  décorée  de  trois  plumes  , 6c  leur  longue 
queue  traînante  les  diflinguent,  de  meme  que  ceux 
qui  font  la  roue. 

Le  pélican  fè  connoit  par  l’ouverture  qu’il  fe  fait 
dans  la  poitrine  avec  le  bec , pour  nourrir  fes  petits 
de  fon  tang. 

La  grue,  par  un  long  bec  & un  caillou  qu’elle  tient 
de  1a  patte  dextre  nommée  vigilance. 

Le  phoenix , par  fon  bûcher  que  l’on  nomme  im- 
mortalité. 

La  colombe  fe  diflingue  par  l’émail  d’argent  qui 
lui  eft  propre , 8c  encore  plus  par  un  rameau  d’o- 
livier qu’elle  porte  fouvent  en  fon  bec. 

Les  altérions , petites  aigles  au  vol  abaifle , n’ont 
ni  bec , ni  jambes. 

Les  merlettes  font  de  petites  cannes  de  profil , 
fans  bec , ni  pattes. 

L’hirondelle  eft  connue  de  tout  le  monde  , fon 
émail  particulier  eft  le  fable. 

De  V allerot  de  Seneccy  à Paris  tiTorà  cinq  oifeaux 
d’azur. 

Verdelin  de  Montagut  au  pays  de  Comminges; 
d'or  a la  fafet  et  a{ur , accompagnée  en  chef  d'un  oifeau 
de  même , btequé  & membre  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Oiseaux,  ( Hijl . nat.  Ornithologie.')  Moyen 
facile  de  confirmer  Us  oifeaux  qu'on  veut  faire  arri- 
verfains  dans  des  pays  éloignés.  Les  peaux  des  oifeaux 
qu’on  envoie  de  pays  fort  éloignés  , lors  meme 
qu’elle  ont  été  empaillées  avec  le  plus  de  foin,  ne 
nous  préfentent  jamais  une  forme  affez  fcmblable  à 
celle  de  l’animal  en  vie;  elles  ne  nous  le  montrent 
jamais  dans  aucune  des  attitudes  qui  lui  étoient 
naturelles:  d’ailleurs  ces  peaux  font  fujettesà  être 
maltraitées  pendant  la  route  par  des  infeûes  qui  en 
font  avides.  Il  eft  plus  commode  à ceux  qui  veulent 
faire  connoitre  les  oifeaux  des  pays  qu’ils  habitent, 
aux  naturalifles  6c  aux  curieux  des  pays  éloignés , 
de  les  envoyer  tels  qu’on  les  leur  apporte,  que  d’a- 
voir befoin  de  les  faire  décharner  & défofler,  6c  on 
peut  les  envoyer  avec  toute  leur  chair  6 C leurs  os  , 
fans  qu’ils  courent  aucun  rilque  pendant  la  route. 
On  fait  depuis  long- feras  faire  ulagc  de  l’cau-de-vie 
pour  confervcr  les  chairs  des  animaux  morts,  mais 
jufqu’ici  on  s’en  eft  peu  fervi  pour  confervcr  des 
oifeaux  dans  leur  entier.  Tant  qu’ils  font  dans  cette 
liqueur , Icursplumes  n’offrent  pas  les  couleurs , foit 
éclatantes , fou  agréablement  varices , qui  leur  font 
naturelles;  8c  on  ne  retrouve  pas  ces  couleurs  à IV- 
feau  qui  vient  d’être  tiré  de  l’eau-de-vie:  d'ailleurs 
les  barbes  des  plumes  font  alors  mal  arrangées  6c 
trop  collées  les  unes  contre  les  autres.  Sur  ces  pre- 
mières apparences  on  a jugé  que  cette  liqueur  alté- 
roit  les  couleurs  des  plumes,  6c  qu’on  ne  pouvoit 
plus  parvenir  à faire  reprendre  à celles-ci  6c  à leurs 
barbtrs,  l’arrangement  6c  le  jeu  qu’elles  «voient  fur 
l’animal  fcc  6c  vivant  ; mais  des  expériences  réité- 
rées ont  appris  à M.  de  Réaumur  que  la  teinture  des 
plumes  eft  à l’épreuve  de  l'eau-de-vie  la  plus  forte  6c 
meme  de  l’efprit-de-vin  , 6c  qu’apres  qu’on  a lait 
lécher  Y oifeau  qui  avoit  été  mouillé  par  cette  liqueur, 
onTemet  les  plumes  dans  leur  état  naturel,  8c  qu’on 
peut  le  faire  reparoitre  tel  qu’il  étoit  pendant  (a  vie. 

i°.  Pourconferver  les  oifeaux 'qu’on  veut  envoyer, 
il  n’y  a donc  qu'à  les  tenir  dans  de  l’eau-de-vie  ; plus 
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elle  fera  forte  6c  meilleure  elle  fera.  11  eft  d’ailleur» 
indifférent  qu’elle  foit  de  vin , de  grain  ou  de  lucre. 

a°.  Ce  qu’il  y a de  plus  commode  eft  d’avoir  deux 
barrils , l’un  deiliné  à recevoir  les  grands  oifeaux , 6c 
un  autre  très-petit  pour  recevoir  ceux  de  taille  au- 
deffous  de  la  médiocre.  Chaque  barril  aura  le  trou 
de  fon  bondon  allez  grand,  ou  à un  de  fes  fonds  un 
trou  circulaire  d’un  affez  grand  diamètre  pour  laif- 
fer  paffer  le  plus  grand  oifeau  qu'on  y voudra  faire 
entrer  : ce  trou  fera  fermé  dans  les  tems  ordinaires 
par  un  bouchon  qui  le  remplira  exactement.  On  peut 
mettre  les  petits  oifeaux  dans  des  bocaux  de  verre, 
c’eft-à-dire  , dans  ces  bouteilles  dont  l’entrée  clt 
très-grande. 

3°.  A mefure  qu’on  recevra  des  oifeaux  qu’on  veut 
confervcr,  on  examinera  s’ils  n’ont  point  des  endroits 
cnfanglantcs:on  effuyera  le  fang  qui  y fera  attaché; 
ou  même  on  lavera  cesendroitsavec  un  linge  mouillé, 
jufqu’à  ce  qu’ils  ne  le  teignent  plus. 

4°.  On  doit  le  propoler  d’empêcher  les  plumes  de 
fe  déranger  ÔC  de  fe  chiffonner.  Pour  y parvenir  on 
affujettira  les  ailes  fur  le  corps  par  plufteurs  tours 
d'un  fil  ordinaire , ou  d’une  petite  ficelle , ou  d’un 
petit  ruban.  Les  plumes  du  col  font  celles  qui  fe 
dérangent  le  plus  aifément;  on  les  conlervera  dans 
leur  direction  naturelle  en  enveloppant  le  col  d’un 
mauvais  linge  qui  fera  retenu  par  plulîeurs  tours  de 
fil  ; on  pourrait  envelopper  tout  Yoifeau  d’un  pareil 
linge.  Il  ne  reftera  enluite  qu’à  faire  entrer  Yoifeau 
dans  le  barril  où  il  y aura  affez  d’eau-de-vie  pour  le 
couvrir.  On  prendra  garde  que  les  plumes  de  la  queue 
y foient  à l'ailé,  qu’elles  n'y  foient  pas  plices. 

5°.  A mefure  qu’on  aura  des  oifeaux  on  les  fera 
ai n i\  entrer  dans  le  barril , qu'on  en  remplira  d’au- 
tant qu’il  en  pourra  contenir  ; ils  s’y  affujettiront  mu- 
tuellement 6c  en  feront  moins  fatigués  pendant  la 
route  qu’ils  pourront  avoir  à faire  par  terre. 

6°.  Ce  ne  fera  pas  trop  d’y  mettre  deux  ou  trais 
oifeaux  de  la  même  elpece  quand  on  pourra  les 
avoir,  6c  fur-tout  d’y  mettre  un  male  6c  une  fe- 
melle. 

7°.  On  ne  peut  manquer  d’être  curieux  de  favoirle 
nom  que  porte  chaque  oifeau  dans  le  pays  où  il  a etc 
pris;  on  l’écrira  avec  de  l’encre  ordinaire  fur  une 
bande  de  parchemin  qu’on  attachera  avec  un  fil  à 
une  de  fes  pattes  ; l'écriture  fe  confervera  dans  l'eau- 
de-vie. 

8°.  Quand  le  baril  fera  plein , on  arrêtera  bien  le 
bouchon , 8c  on  prendra  pour  le  rendre  clos  toutes 
les  précautions  qu’on  prend  pour  un  tonneau  rempli 
de  vin  ou  de  quelqu’autrc  liqueur. 

9°.  Si  lorfqti’on  fera  prêt  de  le  boucher  à demeure,' 
il  en  fort  une  odeur  qui  annonce  un  commencement 
de  corruption  , on  en  tirera  l’eau-de-vie , 6c  on  ea 
mettra  de  nouvelle  , de  la  plus  forte. 

io°.  On  peut  s’épargner  la  peine  de  tirer  les  inte- 
ftins  des  petits  oifeaux  hors  de  leur  corps  ; mais  il  ne 
fera  pas  mal  d’ôterceux  des  oifeaux  d’une  grande 
taille. 

1 1 °.  Les  quadrupèdes  qui  ne  font  pas  d’une  grande 
tailles , 6c  qui  font  particuliers  au  pays,  pourront 
être  envoyés  dans  le  même  barril  où  on  enverra 
des  oifeaux  ; ils  s’y  conferveront  egalement , 6 C les 
amateurs  de  Phiftoire  naturelle  auront  un  plaifir  égal 
à y trouver  les  uns  Ht  les  autres. 

n°.  Les  poiflons,  les  reptiles,  les  gras  infcâes 
particuliers  au  pays,  pourront  de  même  être  mis 
dans  le  barril. 

1 3°.  Lorfque  les  oifeaux  que  l’on  veut  envoyer , ne 
doivent  relier  en  route  que  cinq  à fix  femaines , avant 
que  de  les  faire  partir,  on  peut  les  retirer  de  l’eau-de- 
vic  8c  les  mettre  dans  une  boîte  où  ils  feront  affu  jet- 
tis  par  quelque  matière  molle  , comme  du  coton, de 
lanlaffc,  &c,  qu’on  pourra  imbiber  d’eau-de-vie. 
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irais  ce  qui  n’efl  pas  abfolument  néceffaire.  ( Cet 
article  ejl  lire  d'une  feuille  imprimée  en  174$  , & dijlri- 
huèt  par  ordre  de  t académie  des  fciencts  de  Parts.') 

O L 

OLAMBA»  ( Luth .)  tambour  royal  des  negres 
d’une  grandeur  extraordinaire.  Les  muficiens  de  pro- 
feJfion  ont  feuls  le  privilège  de  porter  Volamba  devant 
le  roi  ; celui  qui  a cet  honneur , le  frappe  avec  deux 
petites  baguettes , ou  avec  les  mains , en  y joignant 
fa  voix  , ou  plutôt  fes  hurlcmens.  Quelques  auteurs 
appellent  cct  infiniment  lonlambo.  (F.  D.  C.). 

OLAÜS , (Ht ft.  du  Nord.)  roi  de  Sucde  & de 
Danemarck  , ne  dut  la  première  couronne  qu’à  la 
haine  que  les  Suédois  avoient  conçue  contre  Amund, 
& la  fécondé  qu’à  fes  armes.  U tut  un  des  premiers 
profélites  que  nt  S.  Anfcaire,  l’apôtre  du  Nord  : fi- 
dèle à la  religion  qu’il  Venoit  d’embraffer , il  rcfùfa 
d’offrir  un  facrificc  aux  faux  dieux , adores  dans  le 
temple  d’Upfal.  Une  famine  affreuie , St  tous  les 
maux  qui  en  font  la  fuite,  caufoient  alors  en  Suede 
des  ravages  déplorables.  Le  peuple , égaré  par  le 
fentiment  de  fa  mifere , irrité  du  refus,  d Olaus  , le 
traîna  à l’autel  d'Upfal,  & le facrifia  lui-même  à fes 
dieux  , vers  l’an  853  , pour  rendre  le  fol  moins  fté- 
rile.  ( AL  be  Sacy.  ) 

Olaus  Skotkonung  , ( HifL.  de  Suede.  ) fut 
un  des  premiers  rois  chrétiens  de  la  Suède.  Il  ctoit 
frere  de  Schentilmilde  qui  fut  maflàcré  pour  avoir 
brifé  les  idoles  : il  lui  fuccéda.  Son  zele  lui  fit  oublier 
le  fort  de  fon  frère  ; il  fe  fit  baptifer,  Sc  fe  fournit , 
ainfi  que  fes  fujets  , à payer  un  tribut  au  faint  Siégé. 
Oluf , roi  de  Norvège , brigua  fon  alliance,  dont  il 
efpéroit  fe  fervirpour  abattre  la  puiflânee  danoife. 
Mais  Suénon , roi  de  Danemarck , eut  l’adreffe  de 
mettre  Olaus  dans  fes  intérêts,  & de  le  forcer  à une 
rupture  avec  Oluf.  On  en  vint  à une  bataille  ; Olaus 
fut  vainqueur  : Oluf  fe  noya  de  dcfefpoir , & la 
Norvège  conquife  fut  réunie  à la  Suede.  Mais  Oluf, 
fils  du  roi  détrôné  , s’empara  du  royaume  de  Goth- 
land.  Olaïts  effrayé  ne  voulut  point  compromettre 
contre  lui  la  gloire  de  fes  armes  ; Sc  prévoyant  qu’un 
jour  ce  jeune  prince  remonteroil  l’épée  à la  main 
fur  le  trône  de  Norvège , il  aima  mieux  le  lui  rendre , 
& fe  rattacher  ainfi  par  les  liens  de  la  reconnoif- 
fance.  Il  détendit  long-tcms  Oluf  contre  Canut,  roi 
de  Danemarck  Sc  d’Angleterre  , Sc  ne  put  prévenir 
ni  fa  chiite,  ni  fa  mort.  O laüs  voulut  alors  étouffer 
pour  jamais  les  femcnces  de  divifions  que  le  Gothland 
avoit  fait  naître  : il  déclara  que  le  Gothland  ctoit 
déformais  réuni  à la  Suede  ; que  ce  n’étoit  plus 
un  royaume  particulier,  mais  une  fimple  province , 
& que  fes  fucceffeurs  n’ajouteroient  point  au  titre 
de  roi  de  Suede  celui  de  roi  des  Goths , de  peur  que 
ce  royaume , devenant  dans  la  famille  royale  un 
objet  de  partage , n’ailumât  de  nouvelles  guerres. 
Une  difpofition  fi  fage  ne  fut  pas  affez  long-tems 
fuivie  : Olaiis  mourut  vers  l’an  1030.  (AL  de  Sacy.) 

OLDENDORP  , ( Géogr.)  petite  ville  d’AlIema- 
ne , dans  le  cercle  de  Wellphalic  Sc  dans  la  portion 
u comté  de  Schauenbourg , qui  appartient  au  land- 
grave de  Heffe-Caffel.  Elle  eft  ütuée  proche  du  Ve  fer 
entre  Hameln  & Rintcln  ; Sc  enceinte  de  murs 
Sc  de  foffes  fi  négligés , qu’on  ne  fauroit  les  ap- 
peler des  fortifications  : elle-même  , à la  vérité  , 
mérite  à peine  le  nom  de  ville.  Elle  n’eft  remarqua- 
ble que  pour  avoir  été  témoin  de  la  grande  viâoire 
queues  troupes  de  Suede , de  Brunfwick  St  de  Heffe , 
remportèrent  fur  celles  de  l’empereur , le  18  juin 
1633.  (P.  G.) 

OLDENSEL , ou  OLDENSAAL  , (Geogr.)  ville 
des  Provinces-Unies,  dans  l’Overyffel,  au  quartier 
de  T vente  proprement  dit,  dont  clleefl  la  capitale. 
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C’étoit  jadis  une  fortereffe  que  l’on  a vu  prife  & 
reprife  bien  des  fois  ; mais  il  y a deux  cens  ans  que 
les  Efpagnols  l’ont  démantelée.  Long.  24.  33.  lut, 
5x.  2%.  (D.  G.) 

OLlYT  A , ( Géogr.  ) fameux  monaftere  de  Pruffe 
à deux  lieues  de  Dantzick  , vers  la  mer,  Sc  rempli 
de  cinquante  moines  de  Cîteaux , après  avoir  été 
dans  fon  origine  confacré  à l’ordre  de  faim  Benoit. 
Il  exille,  luivani  les  uns,  des  l’an  1 170  ; &,  fuivant 
les  autres,  dès  l’an  1178.  Ceux-ci  le  difent  fondé 
par  Samborius  , duc  de  Poméranie  , & ceux-là  par 
Subiflas  , duc  de  Pruffe.  C’eft  qu'il  y a de  plus  cer- 
tain , c’efl  que  dans  le  xni*  lîecle , il  fut  à trois 
reprifes  réduit  en  cendres  par  les  Pruflîens , encore 
idolâtres  ; St  que  dans  le  xv«  il  fut  faccagc  deux  fois 
par  les  troupes  de  Bohême  que  la  Pologne  avoit  à 
fa  folde.  L’an  1 577  , les  Dantzikois  le  dévaficrent  ; 
mais  la  même  année  , en  réparation  du  dommage, 
ils  furent  taxés  par  la  couronne  à 10000  florins. 
Enfin,  au  3 mars  1660,  la  Pologne  vaincue  & la 
Suede  viâoricufe  y lignèrent  un  traité  de  paix  cé- 
lébré , lequel  confirmant  entr’autres  l’illuftre  maifon 
de  Brandebourg  , dans  la  poffclfion  fouverainc  de 
la  Pruffe  ducale , fut  un  acheminement,  St  à Icrec- 
tion  de  cette  Pruffe  en  royaume , St  à lacquifition 
que  Frédéric  II  vient  de  faire  de  1a  Pruffe  royale. 
Quant  au  couvent  A'Oliva  même , autour  duquel  fe 
trouve  actuellement  bâti  un  bourg  allez  considéra- 
ble , il  jouit  de  très-gros  revenus  ; il  ell  orné  d’une 
églife  magnifique  ; il  entretient  une  aporhicairerie 
immenlc  , & il  compte  , parmi  fes  prérogatives 
éminentes , celle  d’avoir  part  à la  pêche  de  l’ambre 
qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Pruffe.  Long.  j(T.  32.  lat, 
54.  iG.  (D.G.) 

§ OLIVIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  olea  , en 
anglois  olive.  Fidèles  àTordre  que  nous  nous  fommes 
preferit , nous  donnerons  les  caraéteres  génériques 
de  Yolivier , St  les  phrafes  de  fes  elpeces  difiinCles  ; 
on  trouvera  dans  (e  bel  article  Olivier  du  DiB . 
raif.  des  Sciences,  Sic.  l’énumération  des  différentes 
& nombreufes  variétés  des  efpeces  cultivées  ; on 
y lira  également , ainfi  qu’au  mot  Olive,  les  détails 
les  plus  intéreffans  fur  la  culture  de  cet  arbre  , fur 
la  manière  de  préparer  fon  fruit  pour  nos  tables , fur 
les  huiles  des  différens  prix  qui  entrent  dans  le  com- 
merce : leurs  qualités  Sc  leurs  ufages  comme  ali- 
ment , comme  remede  & comme  ingrédient , n’y 
font  point  oublies.  Le  traité  des  arbres  &arbufles  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  contient  un  traité  complet 
fur  la  maniéré  de  faire  l’huile  d’olive  St  le  favon , 
St  les  détails  fur  le  fcl  de  tartre  , les  cendres  grave- 
lées , la  polaffe , la  fonde  de  varech  Sc  la  foude 
d’Alicante.  Il  y a joint  de  fort  belles  planches  qui 
repréfentent  les  vaiffeaux  St  les  infirumens  propres 
aux  différentes  opérations  qui  s’y  trouvent  parfaite- 
ment décrites.  Le  jardinier  de  Chelfea  , au  mot  olea  , 
ne  donne  que  les  connoiffances  ncceffaircs  au  pays 
pour  lequel  il  ccrivoit , St  ne  confidere  Y olivier  que 
comme  un  arbre  de  ferre  ou  d'cfpalicr , dont  les 
curieux  confcrvent  quelques  pieds  dans  leurs  jar- 
dins ; ce  n’ell  guere  en  effet  que  fous  ce  point  de  vue 
que  Y olivier  peut  mériter  quelque  attention  dans  nos 
provinces  feptentrionales , tandis  que  le  traité  le 
plus  étendu  feroit  lu  avec  avidité  dans  nos  provinces 
du  midi. 

CaraBere  générique . 

Un  petit  calice  d’une  feule  piece , divife  en  quatre 
par  les  bords , & qui  tombe  avant  la  maturité  du 
fruit , porte  un  petale  qui  a la  forme  d’un  tuyau 
fort  court , & qui  eft  divifé  par  les  bords  en  quatre 
parties  ovales.  On  trouve  dans  l’intérieur  deux  pe- 
tites étamines  furmontées  de  fommets , & un  piftil 
çompofé  d’un  embryon  arrondi  & d’un  flyle  fort 
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court  que  couronne  un  Aigmate  aflez  gros  & par- 
tagé en  deux  : l’embryon  devient  un  fruit  charnu , 
ovale  , plus  ou  moins  alongé  , fuivant  les  elpcccs 
& les  variétés,  dans  lequel  le  trouve  un  noyau  ovale 
fort  alongé , très-dur , 8c  dont  la  fuperficie  cA  ra- 
boteufe.  Ce  noyau  eA  divife  en  deux  loges  , & 
devroit  contenir  deux  femenccs;  mais  il  y en  a tou- 
jours une  qui  avorte.  Les  teuilles  des  oliviers  lont 
oppofées  ; dans  toutes  les  el'peces  connues  jufquà 
prefent  elles  font  permanentes. 

Efpeces. 

i.  Olivier  à feuilles  lancéolées  » étroites,  blanches 
par-deflbus.  Olivier  de  Provence. 

O Isa  foliis  hncari-laneeolaiis  fubt'ut  incanis.  Mill. 

Provence  olive. 

l.  Olivier  à feuilles  lancéolées , à fruit  ovale.  Oli- 
vier d’Efpagne. 

OUa  foliis  lanceolatis  , fruclu  ovato.  Mill. 

The  fpanish  olive. 

3.  Olivier  à feuilles  lancéolées , obtufes,  rigides , 
blanches  par-de(Tbus.  Olivier  fauvage. 

OUa  foliis  lanceolatis  , obtufts  , rifidis  , fubtùs  in- 
canis. Mill. 

The  wild  olive. 

4.  Olivier  à feuilles  lancéolées , luifantes , à ra- 
meaux cylindriques.  Olivier  d’Atriquc. 

OUa  foliis  lanceolatis  , lucidis  , tamis  teretibus. 

Mill. 

J fric  an  olive. 

5.  Olivier  à feuilles  ovales,  rigides  8c  attifes. 
Olivier  à feuilles  de  buis. 

OUa  foliis  ox  atis , rigidis  , fefjiiibus.  Mill. 

Box-leaved  olive. 

L 'olivier  eA , de  tous  les  fruitiers , le  plus  ancien- 
nement cultivé  : au  tems  de  Jacob  on  tiroit  déjà  de 
l’huile  de  fon  fruit.  H eAquefiion  de  cet  arbre  dans 
le  livre  de  Job.  On  trouve  dans  V Exode , chap.  27, 
ÿ 20 , chop.  23  , y'  des  détails  fur  la  maniéré 
de  tirer  l’huile  des  olives.  Les  Egyptiens  croyoient 
devoir  à l’ancien  Mercure  cette  découverte , dont  on 
fit  honneur  en  Grece  à Minerve.  11  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  des  cfpcccs  primitives  on  a obtenu  tant 
de  variétés  : celles  du  figuier  étoient  en  bien  plus 
grand  nombre  encore  des  le  tems  de  l’ancien  Caton; 
& il  paroît  que  des  long- tems , fatisfaits  des  oliviers 
qu’ils  poÂcdent,  les  cultivateurs  ne  fe  font  guère 
loucics  d’en  gagner  de  nouveaux  par  la  femencc  ; 
on  aime  mieux  perpétuer  ces  richeflcs  acquifes  par 
les  boutures,  les  marcottes,  8c  fur-tout  par  la  greffe 
qui  améliore  encore  ces  fruits  : il  ont  chacun  un 
mérite  particulier,  à l’exception  de  l’olive  des  mon- 
tagnes , qui , par  fa  petitcAc  ÔC  fa  rareté  , n’eA  d’au- 
cun ufage. 

L’efpece  n°  1 eA  celle  qu’on  cultive  principale- 
ment dans  la  France  méridionale  : l’huile  la  plus 
fine  fe  fait  avec  cette  olive  qui  eA  auffi  la  meilleure 
confite.  On  en  cultive  les  variétés  fuivantes  : V olive 
pickoline , l’olive  noire  , l’olive  blanche  & la  petite 
olive  ronde.  Cet  olivier  ne  forme  pas  un  grand  arbre, 
rarement  le  voit-on  monté  fur  une  feule  tige  nue  ; 
mais  il  en  darde  ordinairement  deux  ou  trois  de  fa 
racine  qui  s’élèvent  à vingt  ou  trente  pieds  : les  feuil- 
les font  d’un  verd  vif  par-deflus  8c  blanchâtres  par- 
deffous.  Les  fleurs  qui  font  blanches , & dont  les 
fegmens  s’ouvrent , s’étendent  & naiflent  par  pe- 
tits bouquets  de  l’aiffellc  des  feuilles;  le  fruit  eA 
ovale. 

L’efpece  n°.  2 ne  fe  cultive  gucre  qu’en  Efpagne , 
où  elle  forme  un  bien  plus  grand  arbre  que  le  n°.  1 : 
les  feuilles  font  beaucoup  plus  larges , 8c  n’ont  pas 
leur  deffous  A blanc  : le  fruit  eA  près  de  deux  fois 
auffi  gros  que  l’olive  de  Provence  ; mais  l’odeur 
forte  du  l’huile  qu’on  en  tire , fait  qu’elle  ne  nous 
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plaît  pas  autant  que  celle  de  nos  provinces  méri- 
dionales. 

Le  rf.  3 eA  V olivier  fauvage  qui  croit  naturelle- 
ment fur  les  montagnes , dans  la  France  méridio- 
nale 8c  en  Italie.  Ses  branches  font  fouvent  garnies 
d’épines. 

. Les  el'peces  4 & 3 croilfent  naturellement  au  cap 
de  Bonne  -Efpérance.  Le  n°.  4 s'élève  autant  que 
l 'olivier  n°.  1.  La  cinquième  efpece  cA  d'une  moindre 
Aature  ; elle  ne  s’élève  gucre  qu’à  quatre  ou  cinq 
pieds  fur  plufieurs  branches  en  forme  de  buiflon  : 
les  feuilles  épaiffes  &C  roides  font  plus  petites  que 
celles  des  autres  oliviers.  Ces  deux  oliviers  n’ont 
point  encore  fruélifié  dans  l’Europe  fcptcntrionale. 

On  a effayé  en  vain  , dit  Miller , d’élever  des  oli- 
viers en  plein  air,  dans  les  environs  de  Londres,  fans 
protection  : on  y en  a planté  quelques  pieds  contre 
des  murailles  qui  ont  rculfi  paflablemem  , avec  la 
précaution  de  les  couvrir  pendant  les  plus  grands 
froids.  Dans  le  comté  de  Devon , plufieurs  de  ces 
arbres  croifTent  en  plein  vent  depuis  plufieurs  an- 
nées , 8c  font  rarement  endommagés  par  les  hivers  ; 
mais  les  étés  n’y  font  pas  allez  chauds  pour  donner 
à leur  fruit  toute  leur  maturité.  A Cambden-Houfe, 
près  de  Kenfington  , on  avoit  planté , contre  un  mur 
bien  expoté , plufieurs  oliviers  qui  réulfiront  très- 
bien  ; mais , lorsqu'ils  s’élevèrent  audefîîis  des  murs , 
la  partie  qui  les  dépafloit  fut  entièrement  gelée.  En 
1719  ils  ont  produit  une  grande  quantité  de  fruit 
allez  gros  pour  qu’on  pût  le  confire  ; mais  depuis 
lors  , il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  jamais  pris 
le  même  volume. 

Dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en  Valtelinc  au 
mois  de  janvier , après  avoir  defeendu  la  Bernine  , 
une  des  plus  hautes  montagnes  des  Alpes , fur  le 
dos  de  laquelle  on  ne  voit  que  quelques  mclcfes 
épars  , inclinés  , petits  & noueux  , 8c  n’ayant  pas 
trouvé  un  icul  arbre  fruitier  dans  tout  le  trajet  de 
fa  pente  qui  cA  de  quatre  ou  cinq  lieues,  fortant  des 
glaces  éternelles  qui  couronnent  une  de  ces  cimes  , 
6c  des  murs  de  neige  de  près  de  dix  pieds  de  haut, 
entre  lefquels  nous  marchions  comme  enievelis , 
nous  fûmes  bien  agréablement  furpris  de  trouver , 
des  l’entrée  de  la  ville  de  Tyrano  , des  oliviers  en 
pleine  terre , & de  cueillir  des  violettes  à leur  pied  , 
fous  le  plus  beau  ciel  du  monde.  Nous  en  prîmes 
une  marcotte  qui  a fubfiAé  long-tems  dans  nos  jar- 
dins à une  bonne  expoliiion. 

Ceux  qui  voudront  multiplier  Y olivier  comme 
arbre  de  ferre  ou  d’cfpalicr  , peuvent  marcotter  fts 
branches  les  plus  jeunes  8c  les  plus  Toupies  ; mais  il 
ne  faut  levrer  ces  marcottes  qu’au  bout  de  deux  ans. 
Le  meilleur  moment  pour  les  planter  , eA  un  jour 
doux  , nébuleux  ou  pluvieux  du  commencement 
d'avril.  Il  eit  néccfl'aire  de  leur  procurer  de  l’ombre 
jufquà  parfaite  reprife , 8c  d’arrofer  de  tems  à autre , 
mais  très  librement  ; car  cet  arbre  craint  Thumiditc 
Aagnantc.  On  peut  aufii  en  faire  des  boutures , 8c 
les  préparer  comme  on  les  prépare  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  ( voye{  l’article  Olivifr  dans 
le  Dicl.  raif.  des  Sciences , &C.  ) ; mais  ne  choififfez 
que  de  jeunes  jets  , 8c  plantez-les  dans  des  pots  fur 
une  couche  chaude. 

11  faut  plus  de  dix  ans  pour  fc  procurer  , par  ces 
moyens , des  oliviers  en  état  de  fruâifier  ; au  lieu 
que  ceux  qu’on  nous  apporte  d’Italie  8c  de  Provence 
avec  les  orangers  ,fleiiriifent  dès  la  troVieme  année, 
8c  forment  ae  jolis  arbres  , dont  le  tronc  droit  8c 
robulle  porte  une  tête  régulière  : leur  réulTitc  dé- 
pend des  premiers  foins  que  l’on  en  prend.  Hsfon- 
fi  lient  à plonger  les  racines  dans  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  , à les  nettoyer  enfuite  de* ordures 
qui  peuvent  y être  demeurées  , 8c  à les  planter  en 
1 pots  dans  de  bonne  terre  légère.  On  enfoncera  ces 
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pots  dans  une  couche  nouvelle  de  fumier  : on  om- 
bragera les  arbres  avec  des  paillaffons  au  plus  chaud 
du  jour,  8c  l’on  donnera  quelques  arrokmens  aux 
pots,  toutes  les  fois  que  l'exigera  le  dciléchement 
de  la  terre  : ils  commenceront  à pouffer  au  bout  d’un 
mois  ou  de  fix  iemaines  ; alors  il  faudra  peu  à peu 
les  accoutumer  aux  rayons  lolaires  ; lorfqu’ils  y fe- 
ront faits , on  plantera  les  pots  contre  un  mur  à l’abri 
des  vents , juiqu’au  mois  d’odlobre , tems  où  il  con- 
viendra de  les  tranfplanter  dans  la  ferre  avec  les 
myrthes  & les  lauriers.  Lorfque  ces  arbres  auront 
pouffé  de  bonnes  racines,  & qu’ils  auront  une  touffe 
paffable  , vous  pourrez  en  mettre  un  pied  ou  deux- 
contre  un  mur , ayant  foin  de  les  couvrir  convena- 
blement par  les  plus  grands  froids,  & de  U-s  décou- 
vrir toutes  les  fois  que  le  îems  le  permettra  ; fans 
quoi,  une  longue  privation  d’air  leur  feroit  plus  de 
mal  que  ne  leur  en  eût  fait  la  gelce.  Y.  fur  la  maniéré 
de  couvrir  les  arbres  demi-durs,  les  an.  Ai.atfrnr 
& Figuier,  Suppl.  ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.) 

OLLAÙS  THRUGGON  , ( Hift.  de  Norwege.  ) 
roi  de  Norvège , régnoit  vers  l’an  980  : il  prétendit 
à la  main  deSigrite,  reine  de  Suède  & veuve  d’Eric. 
Suénon  le  détourna  de  ce  mariage , 8c  lui  propofa  fa 
fœur.  OUaüs  donna  dans  le  piege:  il  s'attira  la  haine 
des  Suédois,  8c  Suénon  lui  rctufa  fa  fœur.  OUaüs 
feignit  de  vouloir  renouer  avec  Sigrite  , & lui  pro- 
polà  une  entrevue;  il  avoit  placé  au  rendez-vous 
quelques  perfides  comme  lui  qui  dévoient  jetrer  la 
reine  dans  la  mer:  mais  les  Suédois  enlevèrent  leur 
princcffe  des  mains  des  aflâflins.  OUaüs  voulut  le 
venger  fur  les  Danois  du  peu  de  l'ucccs  de  Ion  crime , 
mais  il  fut  vaincu  par  Suénon  dans  le  détroit  du 
Sund  ; & pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  d’un 
ennemi  aufft  barbare  que  lui-même , il  le  précipita 
dans  la  mer. 

Ollaus  LE-Saint,  roi  de  Norvège , monta  fur 
le  trône  au  commencement  du  onzième  fieclc. 
Canut  II  revenoit  de  la  conquête  de  l’Angleterre  ; 
il  crut  qu’une  fimple  menace  lui  foumettroit  la 
Norvège , 8e  fit  fommer  OUaüs  de  lui  rendre  hom- 
mage , & de  venir  dépoter  fa  couronne  à fes  pieds. 
La  réponfe  de  ce  prince  fut  fiere , mais  modérée. 
Canut  mit  auffi-tôt  en  mer  une  flotte  puiflante  : mais 
il  dur  moins  la  conquête  de  la  Norvège  à l’effort  de 
fes  armes  qu’aux  circonftances.  Tous  les  Norvé- 
giens étoient  indignés  contre  OUaüs.  Ce  prince 
avoit  embraffe  la  religion  chrétienne, & s’il  en  eût 
fuivi  les  maximes  conformes  au  vœu  de  l’humanité , 
il  feroit  demeuré  fur  le  trône  ; mais  il  devint  per- 
fécuteur , & fit  mourir  tous  ceux  qui , dupes  de  leur 
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propre  fuperchcrie  , fe  vantoienr  d’être  magiciens. 
Les  femmes  de  qualité  fur-tout  exerçoient  cet  art 
menfonger  : la  plupart  expirèrent  fous  le  fer  des 
bourreaux,  8c  leurs  époux  fe  vengerent  en  ouvrant 
à Canut  II  toutes  les  places  de  la  Norvège.  Ce 
prince  céda  aufli-tôt  la  couronne  à Canut  ion  fils. 
OUaüs  s’enfuit  en  Suede,  dc-Ià  en  Rulïic  ; revint 
en  Suede , trouva  dans  le  roi  Amund  un  allié  fidele , 
rentra  en  Norvège  à la  tête  d’une  armée , 8c  re- 
monta fur  le  trône  l’an  1018.  On  ignore  quel  fut  le 
genre  & lacaulcde  fa  mort.  L’églife  cependant  lui 
adjugea  la  couronne  du  martyre . parce  que  la  plus 
commune  opinion  ctoit  que  les  magiciens  qu’il  avoit 
perfccutcs  le  firent  mourir  par  fortilege.  ( M.  de 
Sacy.) 

OLMOUS,  ( Mujia.  inflr.  des  anc,  ) nom  d’une 
des  parties  des  flûtes  des  anciens,  & probablement 
de  l’embouchure,  Yoyer  Bo  MB  Y X,  ( Mujîq.  in/ir.  des 
anc .)  Suppl.  (F.  D.  Cf) 

OLOPHYRME,  ( Mujîq.  des  anc.')  Au  rapport 
d'A(héncc,on  appellent  ainfi  les  chaulons  dont  les 
anciens  1e  lervoient  dans  les  événemens  trilles  8c 
funèbres.  ( F.  D.  C.  ) 

OLUF  ou  Ole  F,  ( Hijloire  du  K'ord.  ) roi  de 
Norvège  8c  deGothland,  ctoit  fils  d’Oluf  Trigge- 
lon,  détrôné  par  Oiaùs  Skotkonur.g,  roi  de  Suede. 
Son  fils  trouva  en  Angleterre  une  flotte  8c  des  bras 
prêts  à le  fervir  ; il  voulut  rentrer  dans  fon  patri- 
moine. D’abord  le  paffage  du  Stind  fut  forcé,  le 
Gothland  fut  conquis , O tuf  eut  l’empire  de  la  nier , 
8c  fut  le  maître  6c  le  fléau  du  commerce.  Olaüs 
prit  le  parti  le  plus  fage  , il  lui  rendit  la  Norvège, 
lui  accorda  fa  lœur  en  mariage,  8c  d'un  ennemi  dan- 
gereux fe  fit  un  ami  puiffant  8c  fidele.  Le  nouveau 
roi  voulut  donner  à fes  états  une  religion  nouvelle. 
Il  fit  prêcher  l’cvangile  ; mais  fi  ce  prince  avoit  le 
zele  d’un  millionnaire,  il  avoit  aufli  la  rage  d’un 
perfécuteur:  tous  ceux  qui  refuferent  le  baptême, 
furent  dépouillés  de  leurs  biens.  Le  peuple  indigne 
fe  fouleva  : Canut,  roi  d’Angleterre  6c  de  Dane- 
mark, faifit  cette  circonftance.  Oluf  fut  détrôné, 
il  s’enfuit  en  Suede , paffa  en  Rulfie;  revint  à la  tête 
d’une  armée,  & ne  furvécut  pas  à fa  défaite.  Sa 
mort  arriva  vers  l’an  10x8.  ( M.  de  Sacy.) 

OLYMPIADE , ( Chronolog.  ) L’ufagc  des  années 
olympiques  pour  régler  la  chronologie  de  l'hiftoire 
Grecque , nous  porte  à en  donner  ici  une  table.  Nous 
obferverons  feulement  que  l’année  olympique  com- 

Imence  à la  nouvelle  lune  la  plus  voifine  du  folftice 
d’été, c’eft-à-dirc,  du  11  ou  12  juin. 


TABLE  des  Olympiades  rapportées  aux  années  ayant  l’ere  chrétienne. 
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Ann.  VAINQUEURS.  Fajles  de  Miijloire  Grecque.  Archontes  d' Athènes  , 8cd 


I Corotbus. 

X 

3 

4 

I Antimachus. 

Z 

3 

4 

1 Andtochus. 

2 

3 

4 

1 Polyckaris. 

2 

3 

4 


La  première  olympiade  vulgaire  commence,  félon  les 
marbres  d’Arundcl , en  807  de  l’ere  d’Athcnes. 
C’étoit  la  fête  la  plus  célébré  de  la  Grece. 


Naiffancc  de  Romulus. 

Théopompe  fuccede  à fon  aïeul  Charilas , au  royaume 
de  Lacédémone. 

Abaris  vient  de  la  Scythic  feptentrionalc  en  Grece  cette 
année  ,dans  le  tems  que  prefque  tout  l’univers  ctoit 
affligé  de  la  pefte  : d’autres  mettent  fa  venue  plus 
tard. 


On  fait  à Athènes  des  triremes,  c’efl-à-dirc , des  galeres 
ou  vaiffeaux  à trois  rangs  de  rameurs. 
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760 

V 

I 

JE f chines. 

759 

1 

75» 

3 

757 

4 

756 

VI 

1 

Otbotus. 

755 

1 

754 

3 

753 

4 

75» 

VII 

I 

Daïilis  de 

75» 

2 

Meffene. 

750 

3 

749 

4 

748 

VIII 

1 

A ntic  lis. 

747 

1 

746 

3 

745 

4 

744 

IX 

1 

Xcnoclts. 

743 

X 

74» 

3 

741 

4 

740 

X 

1 

Dotadis . 

739 

X 

7j8 

3 

737 

4 

736 

XI 

1 

Leocharis. 

735 

X 

734 

3 

733 

4 

73» 

XII 

1 

Oxitkemis . 

73» 

X 

730 

3 

7»9 

4 

718 

XIII 

1 

D toc  lis  de 

717 

X 

Corinthe. 

7x6 

3 

7»5 

4 

7»4 

XIV 

1 

Dafmon  & 

7»î 

X 

N)  pemus  de 

71» 

3 

ri/,. 

711 

4 

710 

XV 

1 

Orfppus . 

7*9 

2 

718 

3 

.7*7 

4 

716 

XVI 

1 

Pythagoras. 

7*5 

2 

7i4 

3 

7*3 

4 

7ix 

XVII 

1 

Polus. 

7* 1 

2 

710 

3 

709 

4 

708 

XVIII 

1 

Telles . 

707 

2 

706 

3 

705 

4 

7°4 

XIX 

1 

Menon. 

70} 

2 

701 

3 

701 

4 

700 

X X 

1 

Atkcradas . 

699 

2 

3 

b7 

4 

O L Y 

Fajics  Je  Phifoire  Grecque . Archontes  d'Athènes,  Stc. 

Le  roi  Théopompe  établit  cinq  éphores  à Lacédémone, 
pour  réprimer  l’excès  de  l’autorité  royale,  & pour 
être  les  censeurs  de  l’cist. 

Alcméon  , treizième  archonte  perpétuel  d’Athenes, 
gouverne  deux  ans. 

Charops,  premier  archonte  décennal  d‘Athenes. 

Fondation  de  Rome,  fdon  Varron. 

Daïclès  cft  le  premier  couronné  aux  jeux  olympiques. 

Les  peuples  de  la  ville  de  Milet,  dans  l’Aiie  mineure, 
le  rendent  puifians  fur  la  mer. 

Aefimedès , deuxieme  archonte  décennal  d’A^icncs , ou 
de  dix  ans. 

La  même  année  commence  l’ere  de  Nabonaffar,  célébré 
parmi  les  agronomes. 

Guerre  de  vingt  ans  des  Lacédémoniens  & des  Méfié* 
niens,  pour  les  biles  de  Lacédémone,  violées  par 
les  Meficniens. 


Bataille  des  Lacédémoniens  & des  Meficniens. 

Cfidicus , troilieme  archonte  décennal  d‘ Athènes. 

Guerre  des  Lacédémoniens  & des  Argiens.  L’aélion  fe 
donna  entre  300  hommes  de  chaque  nation;  tous  y 
périrent , hormis  deux  Argiens. 

Syracule  en  Sicile  cft  bâtie  par  Archias  de  Corinthe. 
Bataille  très  - langlante  des  Lacédémoniens  contre  les 
MdTéniens,  proche  d’ithomene. 


Hippomene , quatrième  archonte  décennal. 

Les  Lacédémoniens  entrent  en  guerre , St  font  battus 
par  les  Meficniens. 

Cetteo/ym/uW*  eft  double, y ayant  eu  deux  vainqueurs. 

Fin  de  la  guerre  des  Meficniens,  après  qu’elle  eut  duré 
vingt  ans. 

Orfippus  cfi  le  premier  qui  ait  couru  tout  nud  aux  jeux 
olympiques. 

Il  y a cette  année  une  cclipfc  de  lune  le  S de  mars,  à 
onze  heures  dix  minutes. 

Léocrates , cinquième  archonte  décennal  d’Athenes. 

Quelques-uns  ont  cru  que  le  Pythagoras,  vainqueur 
des  jeuxolympiques,  étoit  le  memeque  le  philofophe; 
mais  le  célébré  JDodwel  a combattu  St  détruit  cette 
opinion. 

On  croit  que  la  ville  d’Afiac  en  Bithinie  a été  bâtie 
cette  année  par  les  Meficniens  : elle  a depuis  clé 
nommée  Nicomcdic.  On  prétend  néanmoins  que  ce 
font  deux  villes  féparccs , mais  tres-voifines. 

Apfander,  fixieme  archonte  décennal  d’Athenes. 

On  croit  que  le  célébré  mulicien  Tefpander  paroît  en 
ce  rems  : Enfcbe  le  met  à la  XXXI V*  olympiade. 

Les  Corinthiens  envoient  une  colonie  dans  Pile  de 
Corfou  , dont  ils  le  rendent  maîtres , St.  y LatiiTcnt 
une  ville. 

Quelques  ailleurs  ont  cru  que  le  célèbre  poète  lyrique 
Archiloque,  commence  à paroître  dans  ce  tems  : 
d'autres  le  mettent  plus  tard. 

Crixias , fepticme  archonte  décennal  d’Athenes. 

Ann. 
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696  ■ 

XXI 

i 

Ptntacics. 

«95 

x 

694 

3 

«93 

4 

692 

XXII 

1 

Pintades 

691 

X 

■de  rtduf. 

690 

3 

689 

4 

688 

XXIII 

1 

Icariut. 

687 

X 

686 

3 

685 

4 

684 

XXIV 

f 

CltoptoUme. 

68} 

2 

68  x 

3 

6S1 

4 

680 

XXV 

1 

Tkalpius. 

679 

2 

678 

3 

677 

4 

676 

XXVI 

1 

Caltijlhene. 

675 

2 

674 

3 

*73 

4 

67x 

XX  Vil 

1 

Eurybdth . 

671 

2 

670 

3 

669 

4 

668 

XXVIII 

x 

Char  mit . 

667 

2 

666 

3 

66  j 

4 

664 

XXIX 

x 

Ckionis. 

66} 

2 

66  x 

3 

661 

4 

660 

XXX 

f 

Chi» 'iis  pour  la 

659 

2 

deuxieme  fois. 

638 

3 

657 

4 

656 

XXXI 

I 

Chionis  pour  U 

2 

ttoijieme  fuis. 

654 

3 

6ï3 

4 

65x 

XXXII 

I 

C rat  inus. 

651 

1 

650 

3 

649 

4 

648 

XXXIII 

1 

Cygit. 

647 

2 

64  6 

3 

645 

4 

644 

XXXIV 

1 

Statuas. 

64} 

2 

64  X 

3 

641 

4 

640 

XXXV 

t 

S plut  rus. 

639 

2 

6)8 

3 

637 

4 

636 

XXXVI 

I 

Phrynon. 

*îf 

2 

634 

3 

63  i 

4 

Tome  IV . 

O L Y T29 

tjJliS  dt  Chijlout  Grecque.  Archontes  d'Athenes*  &c. 

Les  Cimmériens , qui  font  une  efpcce  de  Scythes,  rava- 
gent la  Paphlagonie  & la  Phrygie,  vers  le  rems  de  la 
mort  du  roi  Midas.  Voye{ Strabon , lib.  I. 


Quelques  auteurs  rapportent  à cette  année  la  fonda- 
tion  de  la  ville  de  Gela  en  Sicile. 


Apres  les  archontes  de  dix  ans,  il  y eut  une  anarchie 
qui  dura  trois  ans , à Athènes. 

Seconde  guerre  de  Mefîenc  &c  de  Lacédémone. 

Créon,  établi  premier  archonte  annuel  d’Athenes.  Ces 
archontes  fervent  h régler  l'hirtoire  Grecque. 

Arch.  Lyfias , félon  les  marbres  d’Arundel. 

Arch.  Tlefias. 

C’cll  dans  cette  olympiade  que  l’on  introduisît  la  courte 
des  chevaux  attelés  â un  charriot,  dont  le  premier 
vainqueur  fut  Pagondas  de  Thcbes. 


Établiflcment  des  jeux  Carniens , en  l’honneur  d’Apol- 
lon Camion:  c’é  toit  une  représentation  des  exercices 
militaires  ; ils  duroient  neuf  jours. 

Alcman,  poëte  lyrique,  paroît. 

Arch.  Leortratus,  félon  Denys  d’Halycamafle. 

Arch.  Piiîftratus,  félon  Paufanias. 

Arch.  Antofthenes,  félon  Paufanias , qui  met  à cette 
année  la  fin  de  la  fécondé  gucre  des  Lacédémoniens 
& des  MefTéniens. 


Arch.  Mihiades,  félon  Paufanias  , ou  Archimedes. 
Combat  naval  entre  les  Corinthiens  & les  habitens 
de  l’ile  de  Corcyrc,  aujourd’hui  Corfou. 


Arch.  Mihiades  x.  Cypfele  fe  fait  tyran  de  Corinthe. 

On  rapporte  à cette  année  la  fondation  de  Ryfancc , au- 
jourd’hui Conflantinoplc,  par  les  Argiens. 

Quelques-uns  mettent  ici  la  tyrannie  de  Cypfele  à Co- 
rinthe , nous  en  avons  parlé  trois  ans  plus  haut. 

Démafate , citoyen  de  Corinthe  , fc  retire  à Rome,  & 
y devient  perc  de  Tarquin  l’ancien,  qui  enfuite  fut 
roi. 

On  bâtît , à ce  qu’on  dit , la  ville  de  Sélinunte  en  Sicile. 

On  dit  que  la  ville  d’Hymene  efl  bâtie  en  cette  année. 


On  vit  à cette  olympiade  un  géant  de  plus  de  fix  pieds , 
nommé  Lygdamis  , de  Syraculë  en  Sicile,  qui  fut 
vainqueur  d'un  exercice  de  ces  jeux. 

Arch.  Dropiles,  félon  les  marbres. 

Pcntaléon,  roi  de  Pife,  voulut  cette  année  fe  rendre 
maître  des  jeux  olympiques , à l’exclulion  des  Cléens 
qui  feuls  avoient  droit  d’y  prélider. 


Arch.  Damafias,  félon  Denys  d'Halycamaffe. 
Nai fiance  de  Thaïes. 


Arch.  Epanetus.  Le  Phrynon , Athénien  , qui  eft  ici 
vainqueur,  fc  rendit  dans  la  fuite  fort  célébré,  & 
fut  tué  dans  un  duel  par  Pittacus , tyran  de  Mylilene  , 
dans  file  de  Lcsboj. 

R ’ 
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651 

XXXVII 

1 

Eurydidis. 

631 

X 

630 

3 

6x9 

4 

618 

XXXVIII 

x 

Olyntheus, 

617 

z 

616 

3 

6z5 

4 

614 

XXXIX 

1 

Rkipfolcus. 

613 

1 

6iz 

3 

6xi 

4 

6x0 

XL 

1 

Olyntheus 

6 19 

2 

de  reehef. 

618 

3 

617 

4 

616 

XLI 

I 

Cltonidïs, 

615 

1 

614 

3 

613 

4 

6iz 

X L 1 1 

t 

Lycotas. 

61 1 

z 

610 

3 

609 

4 

608 

X L 1 1 1 

1 

CUonis. 

607 

z 

606 

3 

603 

4 

604 

XLI  V 

K 

G don. 

603 

Z 

6oz 

3 

601 

4 

600 

XL  V 

1 

A murâtes. 

599 

z 

j98 

3 

197 

4 

5 96 

XLV I 

1 

Chryfamaxus. 

595 

z 

594 

3 

593 

4 

59» 

X L V 1 1 

t 

Eurydis. 

59‘ 

l 

590 

3 

589 

4 

588 

XLVIII 

1 

Glycotu 

587 

z 

586 

3 

585 

4 

584 

XL  I X 

1 

Lycinus . 

S*} 

2 

581 

3 

581 

4 

C80 

L 

, 

Epiulidas. 

579 

1 

578 

3 

577 

4 

376 

LI 

1 

Cratojlherus. 

575 

z 

574 

3 

573 

4 

O L Y 

'Fajks  de  rhifloirt  Grecque.  Archontes  d' Athènes , &c. 


Les  Cléens  s’aviferent  de  faire  paraître  dans  cette  olym- 
piade des  cnians  exercés  à la  courfe  , auxquels  on 


On  prétend  que  Synope,  ville  principale  delà  province 
du  Pont , eft  bâtie  cette  annee. 


Arch.  Dracon  : il  donne  fes  loix  fanguinaires  aux  Athé- 
niens. Clemcns  Alex.  lib.  / » Eufcbe , in  Chronico. 

Trafibufc  fc  fait  cette  année  tyran  de  Millet,  ville  de 
rionie. 

Dyrrachium  ou  Epidame  cft  bâtie. 

NaiiTance  de  Xenophane , poète  philofophe. 

Haliate,  IIe  roi  de  Lydie,  pere  de  Grclus,  régné  celte 
année , & gouverne  5 7 ans. 

Arch.  Hénochides.  On  croit  que  la  ville  de  Cyrene , 
dans  la  Lybic  , cil  bâtie  par  Battus , cette  année  ou 
la  fuivante. 

Panaetus  le  fait  tyran  de  Sicile  ; il  cft  le  premier  qui 
ulurpe  l’autorité  dans  cette  île. 

Pittacus,  qu’on  regarde  comme  un  de  fept  fages , aidé 
du  poète  Alcéc  6c  de  les  freres,  chalTe  Mélandre , 
tyran  de  Mytilene  , 6 C en  ulurpe  enfuite  la  fouve- 
raine  autorité. 

C’eft  à cette  année  que  l’on  rapporte  l’ufurpation  que 
fait  Pittacus,  de  l’autorité  à Mytilene. 

Arch.  Ariftocles  manque  dans  les  marbres  d’Arundel. 

Arch.  Crixtas.  On  rapporte  à ce  tems  les  poètes  Alcce 
& Archiloque,  aufii  bien  que  la  fameufe  Sapho  qui 
a inventé  les  vers  faphiques. 

Arch.  Mégacles.  MalTacre  de  Cylon  & des  Cylonitcs 
qui  s’étoient  retirés  à l'autel  des  Euménides  ; ce  que 
Ion  fit  contre  la  parote  qui  leur  avoit  été  donnée  : 
crime  qu’il  fallut  enfuite  taire  expier  par  Epimémdes. 

Arch.  Philombrotus  ou  Cléombrotus , félon  Plutarque, 

Arch.  Solon  qui  dorme  fes  loix  aux  Athéniens. 

Arch.  Dropidcs  z. 

Arch.  Eucrates.  Anachariîs  vient  en  Grece. 

Arch.  Simon.  * Les  jeux  Pithiens  font  établis  & célé- 
brés pour  la  première  fois  à Delphes. 

Mort  de  Périandrc  , tyran  de  Connthe. 

Arch.  Phœnippus. 

Le  confeil  des  amphiâions  rétablit  cette  année  la  liberté 
de  l’oracle  de  Delphes. 


Arch.  Damafias  a.  On  célébré  pour  la  fécondé  fois  les 
jeux  Pithiens,  qui  recommencent  enfuite  tous  les 
quatre  ans. 

Pentathlus  de  Cnide  conduit  une  colonie  de  fes  con- 
citoyens en  Sicile. 

Arch.  Archeftratides. 

Orphée , poète  épique  de  Crotone  , dans  la  grande 
Grece,  paroît  ; il  a écrit  un  poème  fur  les  Argo- 
nautes. 
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LU 

1 

Jgju 

57* 

1 

570 

3 

569 

4 

568 

LUI 

X 

A gnon. 

567 

2 

566 

3 

565 

4 

564 

LIV 

1 

HijtpoJlraïus, 

565 

2 

561 

3 

561 

4 

560 

L V 

1 

Hippoflratus 

559 

2 

de  rechef. 

558 

3 

557 

4 

556 

L VI 

1 

Pkidrus. 

555 

2 

554 

3 

553 

4 

55^ 

LVII 

X 

Ladronius. 

55* 

1 

55° 

3 

549 

4 

548 

L VIII 

1 

Diognttus, 

547 

2 

546 

3 

545 

4 

544 

L1X 

X 

Archilocus. 

543 

2 

54* 

3 

54* 

4 

54° 

LX 

1 

Apeliaut. 

539 
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O L Y 131 

Faflcs  de  C hijhtrt  Grecque,  Archontes  d' Athènes  , &rc. 

On  croiî  que  P ha  taris  fe  fait  tyran  d’Agrigente , & gou- 
verne pendant  feize  ans  ; 'd’autres  le  placent  à l’an 
53*- 

Arch.  Ariftomenes. 

On  croit  que  le  célèbre  philoi'ophc  Pythagorc  eft  ne 
cette  année.  Voyez  Dodwel. 

Arch.  Confias. 


Arch.  Hippoclidcs. 

Arch.  Hcgéfiflrate.  Pififtrate  fc  fait  tyran  d’Athenes. 
Mort  de  Solon , âgé  de  79  ans. 

Naiflance  de  Simonides  , poète. 

* Arch.  Entydcmus.  Créfus  régné  en  Lydie.  Pififtrate 
ufurpe  pour  la  fécondé  fois  la  tyrannie  d’Athenes , 
cil  ch  a lie  dans  l’année , 6c  relie  onze  ans  exilé. 


Ariftée , poète  6c  philofophe,  commence  à paroitre. 


Arch.  Erxiclidcs.  Le  temple  de  Delphes  eft  brûle,  & 
la  même  année  Créfus  eft  défait  & pris  par  Cyrus 
qui  fe  rend  maitre  de  la  ville  de  Sardes. 

Pififtrate  fe  faifit  pour  la  troifieme  fois  d’Athencs , après 
onze  ans  d’exil. 

Crélus  cil  battu  6c  pris  par  Cyrus. 

Xenophanes,  philofophe,  commence  alors  à paroitre. 

Cyrus , roi  des  Perfes , prend  Babylone. 

Arch.  Alcxus. 

Arch.  Athénée.  La  première  tragédie  reprefentée  à 
Athènes  par  Thefpjs.  Cyrus,  maitre  de  l’Ane. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Hcraclides. 

Policrates  fe  rend  tyran  de  Samos , avec  fes  frères  So- 
lyfon  6c  Pantagnote. 

Mort  de  Pififtrate,  tyran  d’Àthcnes. 

Hipparque,  fils  de  Piiiftrate,  tyran  d’Athencs;  mais  il 
gouverne  avec  beaucoup  de  modération  & de  juilice» 

Naiflance  du  poète  Efchyle. 

Arch.  Miltiades. 

Mort  de  Polycrates,  tyran  de  Samos. 


Naiflance  du  poète  Pindare. 

Darius , fils  d’Hiftafpe , eft  élu  roi  de  Perfe. 

Hipparque  , fils  de  Pififtrate  , tyran  d’Athenes,  eft  tué 
par  Harmodicy  6c  Ariftogiton  , après  treize  ans  de 
regne  : fon  frere  Hippias  lui  fucccde. 

Arch.  Clifthencs.  Hippias  & les  autres  Pififtratides 
chaffés  d’Athenes  la  quatrième  année  apres  la  mort 
d’Hipparque.  t . 

Milon  de  Crotonc  défait  les  Sibarites. 
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O L Y 

VAINQUEURS.  P'JPtl  de  Chijloirt  Grecque.  Archontes  d'Athènes,  &C. 

Jfchomachus . Arch.  Lifagoras.  On  croit  que  les  Athéniens  entrent  en 

guerre  avec  les  Lacédémoniens. 


Jfchomachus  Arch.  Accftorides.  Heraclite  & Parménide,  philofo- 
dt  rechef.  phes , commencent  à paroitre. 

Les  peuples  de  111e  de  Chypre  fe  révoltent  contre  les 
Perlés , & fe  mettent  en  liberté. 


Kicajlds , 


Tifcraih. 


Tifurath 
de  rechef 


Affyalus . 


Aflyalus 
de  rechef. 


AflyaluS  pour 
la  troifume  fois. 


Scamanitr , 


D aride  s. 


Parmcoridas. 


Xtnophon . 


Tyrimmas . 


Polymnafles 


Arch.  Myrus.  Les  Perfes  allïegent  & prennent  la  ville 
de  Milet , 6c  par-là  foumettent  de  rechef  l'ionic  6c  la 
Carie. 

NailTance  du  poète  Sophocles. 

Arch.  Hipparchus. 

Arch.  Philippus  ou  Pithocritus , félon  les  marbres. 

Arch.  Philippus  ou  Lacratides. 

Arch.  Thcmiftodes. 

Arch.  Diognetus. 

Arch.  Phænippus  1. 

Arch.  Ariftides.  Bataille  de  Maraton , les  Perfes  battus. 
Arch.  Ariftides.  Miltiades  échoue  à Paros. 

Arch.  Anchifes. 

Arch.  Philippus. 

Arch.  Philocrate.  Xerxcs  fucccde  à fon  pere  Darius. 
Arch.  Phxdon. 

Arch.  Leoftratus. 

Arch.  Nicodemus.  Ariftidcs  ell  envoyé  en  exil. 

Arch.  Achepfion. 

Arch.  Caillas.  Bataille  de  Salamine. 

Arch.  Calliades.  Bataille  de  Salamine  contre  les  Perfes.' 
Arch.  Xantippus.  Bataille  de  Platée  contre  les  mêmes. 
Arch.  Thimofthenes.  Les  Athéniens  rentrent  dam 
Athènes. 

Arch.  Àdimantus. 

Arch.  Phxdon.  Paufanias,  chef  des  Grecs,  prend  By-; 
fance. 

Arch.  Dromodidès. 

Arch.  Aceteftoridcs  z. 

Arch.  Menon. 

Arch.  Charcs.  Hiéron  fc  fait  tyran  de  Syracufe. 

Arch.  Praxiergus.  ThéuxUtocles  ell  exile. 

Arch.  Apfephion. 

Arch.  Phxdon.  Les  Perfes  font  battus. 

Arch.  Théagcnidas,  félon  les  marbres,  ou  Ariflides  a. 
Paufanias  cil  mis  à mort  à Lacédé  mone  .pour  crime 
de  trahifon. 

Arch.  Lyfillrams* 

Arch.  Lyfanias. 

Arch.  Lyhthcus. 

Arch.  Archidemides.  . , , . 

Arch.  Tlepolcmus,  ou  Enthippus,  fclon  les  marbres. 
Arch.  Conon. 

Arch.  Evippus. 

Arch.  Phraficlès.  Différend  entre  Lacédémone  & Athe-! 

nés  ; les  Athéniens  font  défaits  par  les  Corinthiens. 
Arch.  Philodès. 

Arch.  Bion.  - cr  u 1 

Arch.  Mneffthidès.  Mort  du  poète  Elchyle. 

Arch.  Catlias  a.  Les  Athéniens  font  une  incurfion  dans 
le  pays  de  Lacédémone  . 8c  y caufent  beaucoup  de 
ravage , auffi  bien  que  l’année  fuivame. 

Arch.  Sofifttatus. 

Arch.  Arifton. 

Arch.  Lyûcratès. 
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O L Y in 

VAINQUEURS.  Eu  fies  de  fhifloire  Grecque.  A : chômes  d'Athènes  , &CJ 

Lycus,  Arch.  Chartphanès. 

Arch.  Aiixtidoins.  Le  Xe  livre  de  Diodore  de  Skî'e 
finit  à celle  année  , 6c  le  XIe  connnu.cc  au  n.une 
lems. 

Arch.  Enthydemus. 

Arch.  FtdicnS. 

Criffon,  Arch.  Philifcus.  Les  Mégariens  quittent  ralii.ince  des 

Athéniens. 

Arch.  T;ln<ichidès. 

Arch.  Culiimachus.  Naiflance  de  Timothée  Miléûen. 
Arch.  Lyfimachidcs. 

Criffon  de  ruhtf.  Arch.  Pra\ite!ès.  Les  Athéniens  envoient  une  colonie 
pour  peupler  la  ville  de  Sybaris. 

Arch.  L)fanias  i. 

Arch.  Dîphilus. 

Arch.  Timoclès. 

Criffon  pour  la  Arch.  Mirrichi  lès. 

troijieme fois.  Arch.  Glanodas.  Les  Athéniens  affiegent  Tes  $am:ens; 

fie  l’on  prétend  que  ce  tut  alors  que  l’on  mit  cnuiage 
les  machines  de  guerre. 

Arch  Theodon.s. 

Arch.  Euthimenes. 

Thiopompt.  Arch.  Waufimachus  ou  Li^machus.  La  ville  de  Po- 
il1'^ le  revohe  contre  les  Athéniens, à la  lolUcua- 
lion  des  Corinthiens, 

Arch.  Ar.tilochidcs. 

Arch.  Charés. 

Arch.  Aplendès. 

Solphton.  Arch.  Pyliodorus. 

Arch.  Eutydcmus.  La  ville  de  Platée  furprîfe  par  les 
7 h.  bains  La  gue.re  du  Peloponncte  commence. 

Arch.  Apoliodorus. 

Ardi.  Ep<  minondas. 

Symnaqut*  Arch  Diotinus.  Pcriclè*  meurt  cette  année , deux  ans 
6i  demi  après  le  commencement  de  la  guerre  du 
Pl loponnelc.  Thucydide. 

Arch.  Enc.ides. 

Arch.  Eutydemus 
Arch.  Siratodcs. 

Symnaqut  Arch  Ifarchus  ou  Hipparcus.  Les  Athéniens  réuflîflent 
dt  uthij.  cette  année  dans  Uurs  entreprifes  fur  k PJoponnele, 

contre  es  Thcbains  fie  contre  Mégaie.  ^ 

A'ch.  Amymas, 

Arch.  Ah  xus, 

Arch.  Ariition. 

lyptriius,  Arch.  AriPophilus  ou  Artyphilus.  Douzième  année  de 
la  gue're  du  Pélop  unie  le. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Amiphon.  Quatorzième  année  de  la  guerre  du 
Pclopon  .ele. 

Arcn.  Euphetmis. 

’xagtntus,  Arch.  Aril'lomncftus.  Les  habituas  de  By  Tance  entrent 
fie  eau  h ni  du  dclor^rc  dans  la  Buhinie. 

Arch  Ch-brias. 

Arch.  Puander. 

Arch.  t.  kocritus  ou  Clcarchus.  Les  Athéniens  battus  à 
Sy  racoler 

Exagenrus  Arch.  Callias  a. 

dtrtchef,  Arch,  Téopompus  ou  Euftemon  , félon  les  marbres. 

Dcnys  l’ancien  fe  rend  maître  de  la  tyrannie  de hy 
raeufè. 

Arch.  Clancippus. 

Arch.  Dioclès. 

uhotas.  Arch.  Euftemon, 

Arch.  Antigenès. 

Arch.  Callias  3.  Mort  du'poëte  Sophoclcs. 

Arch.  Alexins. 


Symnaqut* 


Symnaqut 
dt  rtchef. 


Hyptrbius, 


Exagenrus, 


Exagenrus 
de  rtchef. 
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Taflci  di  rhijloire  GntfU.  Anhonut  d'Athcnti,  &c. 

Arch.  Piihodonts  l,  ou  Anachodoms. 

Arch.  Eulidcs.  Les  trente  tyrans  gouvernent  Athcncr. 
Arch.  Mycon. 

Arch.  Exarnetus  ou  Epxnetus,  ou  Xænetus. 

Arch.  Lâches.  On  place  à cette  année  la  mort  du  philo-' 
lophe  Socrate.  1 

Arch.  Ariftocratcs. 

Arch.  Ithiclcs. 

Arch.  Lyfiadcs. 

Arch.  Phormio. 

Arch.  Diophantus.  La  Grèce  fe  ligue  contre  Lacé- 
uemonc. 

Arch.  Eubulidès. 

Arch.  Démoflratus. 

Arch.  Philodè*.  Les  Lacédémoniens  font  battus  par  les 
Athéniens.  1 

Arch.  Nicotclès, 

Arch.  Démoftratus  ou  Démofthenes. 

Arch.  Antipatcr. 

Arch.  Pyrrhis  ou  Pyrgion. 

Arch.  Théodotus.  Les  Lacédémoniens  font  la  paix  avec 
le  roi  de  Perle  ; ce  qui  oblige  les  Athéniens  à taire 
aiilb  la  paix. 

Arch.  Myflichidcs. 

Arch.  Dezitheus. 

Arch.  Diotrephes.  On  croit  qu'Aridote  eft  né  ectte 
annee. 

Arch.  Phanoflratits. 

Arch.  Evander  ou  Ménandcr. 

Arch.  Démophilus. 

Arch.  Pythéas. 

Arch.  Nicon.  Maufblc,roi  de  Carie,  re^ne. 

Arch.  Naufinicus.  Guerre  des  Béotiens  & des  Lacédé- 
moniens. 

Arch.  Callias  4. 

Arch.  Chariander. 

Arch.  Hippodamus.  Le  roi  de  Perfe  procure  la  pa« 
generale  dans  toute  la  Grèce. 

Arch.  Socratidcs. 

Arch.  Aftcnis  ou  Arirteus. 

Arch.  Alchiflcnes. 

Arch.  Phraficlidès.  Bataille  de  Leurres,  où  les  Lacer 
démon ie ns  font  battus  par  les  Thébains. 

Arch.  Dyfnicetus. 

Arch.  Lyiillratus  x. 

Arch.  Nau  fige  nés.  Mort  de  Denvs  l’ancien,  tyran  de 
Svracufe:  Denys  fon  fils  lui  fuccedc. 

Arch.  Polyzelus. 

Arch.  Cephyfodorus. 

Arch.  Chion. 

Arch.  Timocrates.  Le*  Thébaim , par  l’avis  d’Epamî- 
nondas,  cherchent  à le  rendre  maîtres  de  l’empire  de 
la  mer.  « r 

Arch.  Chariclidès. 

Arch.  Molon.  .* 

Arch.  Nicophemus. 

Arch.  Callimidesou  Callidemidts. 

Arch.  Lucharifhis. 

Arch.  Cephifodorus.  Les  Phocéens  pillent  le  temple  da 
Delphes. 

Arch.  Agathoclcs. 

Arch.  Elpincs  ou  Epincies. 

Arch.  CaUirtratus.  Naifîance  d’A!e\andre*le-Grand. 
Arch.  Diotimus  a.  Calippe  fe  faïfît  du  gouvernement 
de  Syracufe,  après  Évoir  tué  Dion. 

Arch.  Eudcmus.  c 
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Tafitt  de  Phi  foire  Grecque.  Archontes  <t Athéna  , &C. 


Arch.  Arlftodemus.  Toute  U Grece  eft  en  grand  trduble 
pendant  cette  olympiade. 

Arch.  Theflalus. 

A /ch.  Apollodorus. 

Arch.  Callimachus. 


Arch.  Thcophilus.  Mort  du  philofophe  Platon. 

Arch.  Thémiltocles. 

Arch.  Archias. 

Arch.  Eubelus. 

Arch.  Lyfifcui.  La  ville  de  Syracufe  eft  envahie  en 
5*™  ,c™*  Par  «ois  tyrans i lavoir,  Icetas,  Dcnys 
& Timoleon.  J 

Arch.  Pythodorus  3. 

Arch.  Sofigenès. 

Arch.  Nicomachus. 


Arch.  Théophraftus. 

Arch.  Lyfimachides. 

Arch.  Ch  irondas.  Philippe  gagne  la  bataille  de  Ché- 
ronée  fur  les  Grecs  confédérés. 

Arch.  Phrynicus. 

Arch.  Pythodorus  4.  Philippe,  roi  de  Macédoine,  eft 
tué  par  Pauïanias. 

Arch.  Evsenetus. 

Arch.Ctcliclès.  Alexandre  paffe  en  AGe  aveefes  troupes. 
Arch.  Nicrocratcs. 


Arch.  Nicératus  ou  Anicetus.  Alexandre  prend  Tyr. 
Arch.  Ariftophanes. 

Arch.  Ariftophon.  Darius  Codoman  ert  tué  par  Beffus. 
Arch.  Ccphilephon. 

Arch.  Euîycriras  ou  Efycrates.  Alexandre  pourfuit 
Beffus . le  prend  fit  le  fait  mourir. 

Arch.  Chrêmes  ou  Hégénon. 

Arch.  Anticlèsou  Chrêmes. 

Arch.  A nticlcs  ou  Soûcics. 

Arch.  Hégénias.  Alexandre  meurt  à Babylone. 

Arch.  Cephiiodorus. 

Arch.  Philociès , Polyclcs  ou  Dioclès. 

Arch.  Archippus  ou  Apollodorus. 

Arch.  ArchippusouNeaechmus  Prolomée, roi  d’Egypte^ 
foumet  la  Phénicie  fie  la  baffe  Syrie. 

Arch.  Apollodorus  1. 

Arch.  Phocion  ou  Archippus. 

Arch.  Dcmogenès. 


Arch.  Démodulés.  Antigonus  déclare  la  guerre  à Eu* 
mènes,  fie  Tannée  fuivante  à Selenaïs. 

Arch.  Praxibulus. 

Arch.  Nicodorus. 

Arch.  Théophraflus  2. 

Arch.  Polémon.  Antigonus  veut  rendre  la  liberté  aux 
Grecs. 

Arch.  Simonides. 

Arch.  Hiéromncmon. 

Arch.  Dcmctrius  Phaléreus. 

Arch.  Charinus.  Agathocle,  tyran  d«  Syracufej  veut 
attaquer  les  Carthaginois. 

Arch.  Anaxicrarès. 

Arch.  Coroebus  ou  Xenius. 

Arch.  Xenippus  ou  Euxenippus. 

Arch.  Phereclès. 

Arch.  Léofiratus.  Démétrias  rend  la  liberté  aux  Athé- 
niens. 

Arch.  Nicoclcs. 

Arch.  Calliarchus. 
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Fuji  es  de  r hijloirt  Grecque.  Archontes  rtAlhtnes,  &C. 

Arch.  Hegemachùs.  Ptolomée  fe  r«nd  maître  de  U 
Syrie  & de  file  de  Chypre. 

Arch.  Eudemon. 

Arch.  Mnefidcmus. 

Arch.  Anthiphatcs. 

Arch.  Nicias. 

Arch.  Nicoitratus.  Dcmétrius  attaque  les  Lacédé- 
moniens. 

Arch.  OlynipioJorus. 

Arch.  Philippus  ou  Diphilus. 

Les  archontes  de  cette  olympiade  font  inconnus.  Dé- 
métrius  fait  le  fiege  de  Thcbcs. 

Guerre  de  Démctrius  contre  les  Etholicns  Se  contre 
Pyrrhus , roi  d’Egypte. 

Mort  du  philofopheTcophrafte. 

Arch.  Philippus  2. 

Ptolomée  choiût  pour  fucccficur  Prclomce  Phila- 
delphe. 

Etablifiement  de  la  république  des  Achécns. 

Commencement  du  royaume  de  Pergame  en  Afie. 

Arch.  Gorgias.  Les  Tarentins  implorent  le  fecours  de 
Pyrrhus  contre  les  Romains. 

Arch.  Anaxicratès. 

Arch.  Démodés.  Nicetas  , tyran  de  Syracufe  , eft 
C ha  fie  par  Thynion. 

Pyrrhus  déclare  la  guerre  au*  Carthaginois. 

Hiéron  fe  fait  tyran  de  Syracufe. 

Pyrrhus , rot  d’Egypte , fait  palier  des  troupes  en  Italie. 

Pyrrhus  attaque  Corinthe  , & il  y eft  tué  d’une 
tuile. 

Arch.  Pitharatus. 

lliércn  ell  déclaré  roi  de  Syracufe. 


Alexandre,  fils  de  Pyrrhus,  déclare  1a  guerre  aux  Ma- 
cédoniens. 

Arch.  Diognetes , fous  qui  les  marbres  de  Paros  ont  etc 
faits.  Mort  de  Zenon  de  Cirique,chef  des  philolophcs 
(loïques. 

Bérol'e  publie  fon  Hijioire  des  Chaldiens . 

Annibal  eft  vaincu  fur  mer  par  Duillius. 

L’ile  deCorfe  Si  la  Sardaigne  attaquées  par  les  Romains* 


Antigonus,  roi  de  Macédoine , rend  la  liberté  aux  Athcr 
mens. 


Af titubai , chef  des  Carthaginois  , cft  battu  par  Mctcllusi 


Ptolomée  Philadelphc  fait  la  pai*  avec  Antlochu. 
Deus , roi  de  Syrie. 


Aratus , chef  des  Achéeos , fe  rend  maître  de  U cita. 
deÙe  de  Corinthe. 

Ann. 
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Eraton. 

Amilcar  abdique  le  cotti mandement  des  troupes  Car- 
thaginoiies. 

Pyihoctis. 

Hicron , roi  de  Sicile , vient  à Rome. 

Amilcar  t pere  d’Annibal , entre  en  Efpagne  , qu’il  fou- 
inet  aux  Carthaginois , & mené  avec  lui  Ton  fils  An- 
mbal , âgé  feulement  de  neuf  ans. 

Mentflhtas. 

Les  Athéniens  font  des  mouvemens,  Sc  par  le  moyen 
d’Aratus,  ils  recouvrent  leur  liberté. 

DcmitriuS . 

Les  peuples  d’Illyrie  attaqués  par  les  Romains. 

Afdrubal,  gendre  d'Amilcar,  commande  les  troupes 
Carthaginoifes  en  Efpagne  pendant  huit  ans. 

Jotaidas. 

La  republique  des  Achécns  fe  défend  par  fes  propres 
forces , contre  les  Lacédémoniens. 

Zopyrus . 

Afdrubal  eft  tué  par  un  Gaulois , huit  ans  après  qu’il 
ept  commande  en  Efpagne  pour  les  Carthaginois  i il 
a pour  fucccfleur  le  célébré  Annibal. 

Doroihtus. 

Antiochus  fait  la  guerre  contre  Prufias. 

Hiéron  meurt  âgé  de  90  ans.  Hicrony  mus,  fon  petit-fils , 
régné  en  fa  place  en  Sicile. 

Eralis. 

Antiochus,  roi  de  Syrie,  défait  Ptolomée  Philopator, 
&fe  rend  maître  de  la  Judée. 

H irai  lu  us. 

Attalus,  roi  de  Perganie  , & Sulpitius,  préteur  des  Ro- 
mains, fccourent  les  Etholicns  contre  Philippe,  roi 
de  Macédoine. 

Hèradidis, 

Ptolomée  Philopator , roi  d’Egypre , meurt , & déclare 
roi  fon  fils  Ptolomée  Epiphane  qui  n’avoit  alors  que 
quatre  mois. 

Pjrrrhùts . 

La  paix  étant  faite  avec  les  Carthaginois,  les  Romains 
entreprennent  la  guerre  contre  Philippe , roi  de  Ma- 
cédoine. 

Micion . 
Agemechus. 

Titius  Qu  indus  rend  la  liberté  aux  Grecs  de  la  part  des 
Romains. 

Nabis,  tyran  de  Lacédémone, envoie  des  ambaiTadeurs 
à Rome  pour  faire  la  paix. 

Les  Ethoüens,  peuples  maritimes  de  l’Achaïc,  com- 
mencent à remuer  contre  les  Romains. 

AcèJîUüs. 

t 

Philopémen,chcf  & général  des  Achécns,  oblige  les 
Lacédémoniens  de  démolir  leurs  murailles  ; il  abroge 
les  loix  de  Lycurgue, & fouiner  Lacédémone  aux 
Achéens. 

Hippoftrasutm 

Les  Romains  envoient  des  députés  à Philippe , roi  de 
Macédoine , pour  lui  faire  des  plaintes  de  fa  conduite 
cruelle  & tyrannique. 

Or.éJîJLtus. 

Dcmétrius,  fécond  fils  de  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
eft  empoifonné  & poignardé.  La  république  des 
Achéens  commence  à tomber. 

H 
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Fajlcs  de  rhifloat  Grecque.  Archontes  d'Athéna  , Stc, 

Sclcucus  Philopator,  roi  de  Syrie,  meurt,  & a pour 
iuccefTeur  Antiochus  Epiphane. 


Perfée , roi  de  Maccdoine , fe  prépare  à déclarer  U 
guerre  aux  Romains. 

Les  exilés  de  Lacédémone  font  rétablis. 

Perfée , roi  de  Macédoine , & Gemius , roi  d'Illyrie  , 
font  battus  par  les  Romains. 

Polybe  l’hiftorien  eft  mené  prifonnierà  Rome. 

Antiochus  Epiphane  laide  en  mourant  fon  royaume  à 
fon  fils  Anriochus  Eupator  qui  ctoit  fort  jeune , & la 
couronne  iui  cil  confirmée  par  les  Romains. 


Eumencs,roi  de  Pergame , envoie  à Rome  fon  frere 
Attakis , pour  plaire  aux  Romains. 

Les  Romains  déclarent  la  guerre  aux  peuples  de  la 
Dalmatie , & les  défont. 


Les  Romains  envoient  des  a mba  (fadeurs  en  Afrique 
pour  faire  la  paix  entre  les  Carthaginois  & MaifinilTa. 


Andrifque,  ufurpateur  de  la  Macédoine,  efl  défait. 

Les  Romains  obligent  les  Achéens  de  rompre  leuf 
confédération. 

Dcmétrius,  roi  de  Syrie,  veut,  contre  fa  parole,’ 
obliger  les  Juifs,  qui  lui  avoient  rendu  de  grands 
ferviccs,  à lui  payer  tribut. 

Antiochus  Sidetès  vient  en  Syrie  fur  la  fin  de  cette 
année,  & y régné  après  avoir  époufé  Cléopâtre, 
femme  de  (on  frere  Démétrius  Nicanor. 


Simon,  grand-pretre  des  Juifs,  efl  tué  par  Ptolomée 
fon  gendre. 

Anale  donne  en  mourant  fes  états  aux  Romains. 

La  guerre  des  cfclaves  e(l  terminée  en  Sicile. 
Ariltoniqne,  fils  naturel  d’Attale , roi  de  Pergame , bat 
le  conlul  Licinius  CralTus. 


Le  philofophe  Carnéade  meurt  âge  de  plus  de  8 y ans. 
Ariiloniqoe  ell  étranglé  à Rome  dans  fa  prifon,  par 
ordre  du  fénat. 

Mort  de  Mithridate  Evergete  , roi  du  Pont  & de  l'Ar- 
ménie mineure. 


Antiochus  Grypus , roi  de  Syrie , oblige  fa  mere  Cléo- 
pâtre de  prendre  le  poiion  qu’elle  avoit  préparé 
pour  le  faire  mourir. 

Bataille  entre  Antiochus  de  Cyzique  & Antiochus  Grjr. 
pus,  pour  le  royaume  de  Syrie. 

Le  confui  Carbon  défait  les  Cimbtes* 
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L’armée  Romaine  eft  entièrement  défaite  par  lesScor- 
ditques , qui  font  les  plus  cruels  de  tous  les  Thraces. 

Mctellus  défait  deux  fois  le  roi  Jugurtha. 


Jugurthaeft  fait  prifonnicr  par  Sy  lia , & deux  ans  après 
on  le  fait  mourir  k Rome. 

Les  Afcalonites  obtiennent  la  perrailïion  de  fe  gouver- 
ner par  leurs  propres  loix. 


Les  LuGtaniens  font  fubjugués  par  Dotabclla. 

Les  Romains  font  la  guerre  en  Efpagne  avec  fuccès. 


Mort  de  Ptolomée  Appion , roi  de  Cyrcne,  qui  donne 
fes  états  au  peuple  Romain. 

Ariobarzane , roi  de  Cappadoce , eft  rétabli  dans  fes 
états  par  Sylla. 

Mithridate  fe  rend  maître  de  la  Cappadoce. 
Ariobarzane  eft  fait  roi  de  Cappadoce. 

11  eft  chafle  par  Tigrane. 

Mithridate  fait  alliance  avec  Tigrane. 

Mithridate  fait  tuer  les  Romains  dans  toute  l’Afie. 
Cinna  & Marius  font  maîtres  de  Rome. 

Moaskires  commence  à régner  chez  les  Parthes. 

Guerre  de  Carbon  ÔC  Cinna  contre  Sylla. 

La  Syrie  défolée  par  les  guerres  civiles,  fe  foufttait  k 
Sélcucus , & reconnoit  Tigrane  pour  roi. 

Guerre  entre  Sylla  & Sertorius. 


Synatrokès,  âgé  de  80  ans,  regne  chez  les  Parthes. 
Mort  de  Nicomedc,  roi  de  Bythinie,  qui  laifle  fes 
états  aux  Romains. 

L’ile  de  Crete  & la  Cilicie  fubjuguces  & réduites  en 
provinces  Romaines. 


La  guerTC  des  efclaves  finit  par  la  mort  de  Spartacus, 
leur  chef. 

Mort  de  Synatrokès , roi  des  Parthes. 


Les  pirates  font  entièrement  défaits  par  Pompée. 
Pompée  rend  le  royaume  de  Cappadoce  à Ariobarzane, 
& à Tigrane  celui  d’Arménie. 


L’erc  de  Philadelphie  commence  cette  année. 

Commencement  de  Pere  de  Gaza. 

Triumvirat  de  Pompée,  Craflus  & Ccfar. 
Arch.  Hérodcs. 

Les  Hclvéttens  vaincus  par  Céfar. 

Les  Belges  & Nerviens  vaincus  par  Ccfar. 

Les  Venetes  fubjugués  par  Ccfar. 

Les  Germains  fournis  par  Ccfar. 

Les  Bretons  fournis  par  Céfar. 

Craflus  eft  défait  par  les  Parthes. 

Les  Gaulois  fubjugués  par  Céfar. 

Caiîius  défend  la  Syrie  contre  les  Parthes. 


Epoque  des  Syromaccdoniens , le  »4  feptembre. 
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Fajles  de  l’hijhirt  Grecque.  A r •.bonus  d' Athènes , 8fC» 

La  bibliothèque  d’Alexandrie  eft  brilles. 

Alexandrie  reprife  par  Céfar. 

Guerre  en  Afrique  contre  Juba. 

Célar  eft  créé  dictateur  perpétuel. 

Céfar  aflaffiné  le  15  mars  dans  le  fénar. 
Commencement  du  triumvirat  d’Odavien,  Antoine  5 c 
Lépidus  ; ÔC  bataille  de  Philippe  contre  CalCus  Sc 
Brutus  , meurtriers  de  Ccfar. 

Céfar  & Antoine  partagent  entr’eux  l’empire  de  Rome. 

L’ere  d’Efpagne  commence  cette  année. 

Archelaiis  eft  fait  roi  de  Cappadoce. 

Toute  l’Arménie  eft  fourni  le  par  Antoine. 

Guerre  d’Augurte  contre  Antoine  & Cléopatie. 
Bataille  navale  d’Aétium,  où  Antoine  eft  défait. 

Mort  d’Antoine  fie  de  Cléopâtre. 

Juba  eft  fait  roi  de  Mauritanie. 

Le  fénat  donne  à Odavien  le  nom  J' Augujle. 

Les  Cantabres  6c  les  A Aurions  fournis. 

Augufteeft  fait  par  le  fénat  tribun  perpétuel  du  peuple 
Romain. 

Auguftc  pafle  dans  la  Grece. 

Les  Parthes  rendent  à Augufte  les  aigles  romaines;  fie 
les  Indiens  font  alliance  avec  ce  prince. 

Augufte  établit  à Rome  les  jeux  féculaires. 

Augufte  envoie  Agrippa  en  Syrie. 

Augufte  rétablit  la  paix  dans  les  Gaules. 

Agrippa  va  dans  le  Pont  & au  Bofphore. 

Augufte  eft  fait  grand-pretre.  Agrippa  revient  à Rome; 

Mort  d’Agrippa. 

Les  Dalmates  Ôc  les  Pannoniens  vaincus  parTibere. 
Hérodes  bâtit  S c balle  en  l’honneur  d’Augufte. 

Drufus  marche  contre  les  Cattcs  fie  les  Chérufques. 

Mort  de  Méccnas.  Augufte  vient  dans  les  Gaules. 
Tibere  triomphe  des  Germains. 

Augufte  donne  à Tibère  la  puiftance  de  tribun  pour 
cinq  ans. 

Mort  d’Hcrodcs  vers  la  fête  de  Pâques. 

Caïus  Céfar  eft  envoyé  en  Orient. 

Guerre  d’Arménie. 


Mort  de  Lucius  Céfar,  le  20  août,  âgé  de  17  ans. 
Conjuration  de  Cinna.  Augufte  adopte  Tibere. 

Tibere  va  contre  les  Germains  8c  les  Pannoniens. 
Tibere  eft  rappelle  par  Augufte. 

La  Daimatie  foumife  aux  Romains. 

Guerre  de  Daimatie  terminée  par  Tibere. 

Tibere  dédie  le  temple  de  la  Concorde. 

Tibere  &Germanicus  vont  en  Germanie. 

Tibere  triomphe  des  Dalmates  fie  des  Pannoniens. 
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Fajles  dt  Ckifloirt  G risque.  Archontes  d'Athènes  t &c» 

Augufte  fe  charge  de  la  république  pour  dix  ans. 
Augufte  mcurr  à Noie  le  19  aoùr. 

Germanicus  fait  la  guerre  contre  les  Germains. 

Tibère  interdit  les  habits  de  foie  6c  les  vafes  d’or*. 
Germanicus  triomphe  des  Germains. 

Germanicus  vifue  les  villes  de  Grèce. 

Il  va  en  Egypte , en  Syrie , 6c  y meurt. 

Pifon  acculé  de  cette  mort , fe  tue. 

Révolte  des  Gaulois. 

Tibere  fait  Drufus  tribun  du  peuple. 

Séjan  cherche  à monter  fur  le  trône. 


Tibere  fe  retire  pour  toujours  en  Campanie. 
Les  Frifons  fe  révoltent  contre  les  Romains. 


Nous  ne  croyons  pas  qu’il  foit  néceffairc  de  pouffer 
plus  loin  cette  table  des  olympiades  , quoique  quel- 
ques hiftoriens  aient  employé  cette  époque  julqucs 
vers  l'an  440  de  l’cre  vulgaire;  parce  que  depuis  le 
terme  où  nous  nous  arrêtons , l’hifloirc  Grecque  fe 
trouvant  confondue  avec  l’hiftoire  Romaine  , la 
chronologie  fc  réglé,  foit  par  les  années  de  Rome , 
foit  par  les  confulats,  foit  par  les  années  des  rois 
d’Oricnt , Oc.  (AA.) 
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OMBELUFERES , f Botan.  ) umbtUiftra  ; c’ert 
une  familleou  ciafle  naturelle  de  plantes,  ainfi  nom- 
mées parce  qu’elles  portent  prcfque  toutes  leurs 
Heurs  raffcmbîées  en  ombelles.  Cette  famille  eft  une 
de  celles  dont  les  carafteres  font  les  plus  faillaris , 
6c  dont  la  nature  a rapproché  les  individus  par  un 
plus  grand  nombre  de  traits  communs.  Elle  forme 
dans  le  fyflême  de  M.  Linné  une  des  fubdivifions 
de  fa  ptntandria  monogynig , fous  le  nom  de  gym- 
nodijpcrnue. 

Les  fleurs  des  ombtUiferts  font  formées  de  deux  ■ 
ovaires  réunis  aux  deux  faces  d’un  filet  qui  part  de 
l’extrémité  du  péduncule  particulier,  6c  couronnés 
d’un  calice  à cinq  dents,  bien  marque  dans  quelques 
genres , & fi  petit  dans  d’autres,  qu;il  ne  paroît  qu’un 
difquc  glanduleux  auquel  font  attaches  cinq  pétales 
& autant  d’étamines , & du  centre  duquel  s'élèvent 
deux  ftylesou  feulementjdeux  fligmates:  ces  ovaires 
deviennent  deux  femences  qui  par  leur  union  for- 
ment le  fruit,  mais  qui  dans  la  maturité  fe  féparent 
du  filet  contre  lequel  elles  ctoient  attachées.  Il  efl 
du  refte  plusieurs  de  ces  plantes  dont  l’ombelle 
contient  avec  quelques  fleurs  hermaphrodites  fer- 
tiles , d'autres  fleurs  de  meme  ftruôure , mais  fté- 
riles  : il  arrive  aulïi  affez  fouvent  qu’entre  les  fleurs 
d’une  même  ombelle  les  unes  ont  tous  leurs  pétales 
égaux , tandis  que  d’autres,  que  M.  Tournefort  ap- 
pelloit  flairdttifèes , les  ont  de  très  - inégale  gran- 
deur : & en  ce  cas  ces  dernières  forment  la  circon- 
férence de  l’ombelle,  & leurs  pétales  extérieurs  font 
les  plus  grands:  on  appelle  ces  ombelles  radiées. 
L’enveloppe  extérieure  des  femences  eft  aflez  peu 
adhérente  dans  quelques  - unes  pour  qu’on  les  en 
puiffe  dépouiller  facilement , « qui  les  a fait  re- 
garder par  quelques  auteurs  comme  étant  de  vraies 
capfules  monofpermes,  plutôt  que  des  femences 
nues. 

Au  refte , prefque  toutes  ces  plantes  portent  des 
ombelles  composées:  mais  un  petit  nombre  porte 
des  ombelles  ou  fimples , ou  moins  régulières , 6c 


Wryngium , qui  d'ailleurs  a tous  les  caraâeres  des 
ombtUifirts  y a les  fleurs  réunies  fur  un  réceptacle  , 
comme  les  aggrégées  ; comme  auftila  logotciay  que 
la  plupart  des  botaniftes  reconnoiffcnt  de  cette  fa- 
mille, ne  porte  qu’une  feule  graine. 

Les  racines  de  la  plupart  des  ombclliftrei  font  char- 
nues : leurs  tiges  font  ordinairement  creufes  & plei- 
nes de  moelle , 6c  leurs  feuilles  fouvent  ailées , ou 
meme  fus-compofécs , excepté  l’hydrocotile,  6c  por- 
tées par  un  pétiole  commun,  à bafe  membraneufe. 
La  couleur  des  fleurs  eft  affez  confiante  dans  cette 
famille  : le  jaune  6c  le  blanc  font  les  plus  fré- 
quentes. 

Quant  aux  qualités  , la  plupart  ont  un  goût  un 
peu  aromatique , fur-tout  les  femences  de  celles  qui 
croillent  dans  les  lieux  fecs , ce  qui  les  rend  ftoma- 
chiques  6c  échauffantes.  Mais  celles  qui  croiffent 
dans  les  lieux  humides  ont  généralement  beaucoup 
d’acrimonie  6c  des  qualités  véneneufes  : les  racines 
de  quelques  - unes  contiennent  un  fuc  laiteux  & 
cauftique , 6c  la  plupart  ont  une  fubftance  réfineufe 
plus  ou  moins  abondante. 

Il  eft  affez  difficile  de  diftribucr  en  genres  6c  en 
ferions  les  plantes  de  cette  famille , parce  qu’il  y 
a dans  la  fructification  peu  de  caraélcrcs  variés  ou 
dont  les  différences  foient  affez  confiantes.  Art  edi, 
fuivi  par  M.  Linné  6c  en  partie  par  M.  Adanfon, 
avoit  pris  pour  caraflere  principal  l’abfence  ou  la 
préfence , 6c  la  différente  forme  des  enveloppes 
partielles  ou  totales  ; mais  on  a reconnu  que  ce9 
parties  acccffoires  k la  fruûification , lefquellcs  pa- 
roiffoient  fournir  des  caradleres  fort  commodes  & 
bien  marqués , font  trop  inconftantes  pour  qu’on 
puiffe  en  faire  ufage  fûrement , & que  les  graines 
font  à peu-près  les  feules  qui  fourniuent  dans  leurs 
différentes  formes  des  caradleres  fixes  6c  fùrs,  quoi- 
que fans  contredit  moins  marqués  que  ceux  que 
fourniroient  les  enveloppes.  Foye{  Craniz , claffi 
umbtUif.  tmtndaia ; Haller,  hiJI.  fiirp.  helv.  ifojl.  um - 
bel.  M.  Linné  a formé  quarante-fept  genres  d 'ombcl- 
liferts , qu’il  range  fous  trois  divifions  : la  première 
a l’enveloppe  univcrfelle  6t  les  partielles  : la  fé- 
condé n’a  que  des  enveloppes  partielles  6c  point 
de  générale;  la  troifieme  manque  de  l’une  & l’autre 
efpeces  d’enveloppe.  ( D.  ) 

§ OMBILIC , 1.  m*(Anat.)  L'ombilic  ou  le  nom- 
bril eft  un  anneau  en  partie  mufculaire  & en  partie 
cutané , qui  entoure  l’origine  du  cordon  ombilical. 
Les  fibres  tendineufes  du  mufcle  tranfverfal  con- 
courent à faire  un  anneau  qui  (e  croile  autour  du 
cordon. 

Les  foetus  de  prcfque  toutes  les  claffes  d’animaux 
ont  leur  cordon  ombilical  ; les  quadrupèdes , les 
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eifcaux  ôc  les  poiflbns,lcs  graines  meme  des  plantes 
ont  une  partie  analogue  au  cordon.  Néceflaire  à 
l’embryon  de  la  plus  grande  partie  des  animaux , il 
Tell  à tout  Age.  Je  n'ai  jamais  vu  de  fœtus  lans  y 
voir  le  cordon.  On  diftingue  dans  le  poulet  les  vau- 
fs  ux  ombilicaux  avant  qu’il  y paroiffe  du  fang.  Dans 
l’homme  même  , Ruylch  a vu  le  cordon  aux  em- 
bryons les  plus  petits  ÔC  les  plus  informes.  Comme 
le  cordon  cil  formé  le  premier,  il  eft  tres-gros  dans 
l’animal  encore  tendre  ; i!  y cft  beaucoup  plus  court 
Ôc  beaucoup  plus  large,  il  n’a  rien  encore  d’entor- 
tillc  ni  de  fpiral.  Il  eft  plus  long  dans  l homme  que 
dans  tout  autre  animal  ; fa  longueur  eft  d’un  pied  6c 
demi  : je  crois  qu’il  n’eft  tortillé  que  dans  l’homme 
fcul  ; il  cft  unique  même  dans  les  fœtus  qui  paroii- 
fent  formés  par  la  réunion  de  deux  embryons. 
L’homme  ayant  un  placenta  à-peu-près  orbiculaire, 
le  cordon  s’attache  naturellement  près  du  bord  tous 
des  angles  inégaux  ; ôc  le  placenta  ne  le  détache 
qu’avec  peine  lorfque  l’attache  eft  centrale.  11  ell 
enveloppé  dans  une  enveloppe  très-dure  6c  prefque 
cartilagmcufc,  qui  n'eft  formée  ni  par  le  péritoine 
ni  par  la  peau.  Quand  cette  gaine  eft  trop  toible  ÔC 
trop  ample , Tentant  vient  au  monde  avec  une  her- 
nie ombilicale. 

Cette  enveloppe  fe  continue  avec  la  membrane 
moyenne  du  fœtus  6c  avec  Tamnios.  Le  cordon  eft 
creux , mais  fa  cavité  eft  remplie  par  une  ccllulolité 
fibreufe,  melec  de  lames,  qui  eft  la  continuation  du 
tillu  cellulaire  du  péritoine  : elle  eft  extrêmement 
abreuvée  d’une  eau  muqueufe,  mais  coagulable,  6c 
devient  fpongieule  quand  cette  eau  ell  dillipée. 
Cette  même  cellulolité,  mais  plus  ferrée,  forme 
trois  cloilons  qui  partagent  la  cavité  du  cordon  , 6c 
qui  en  font  comme  trois  loges,  dans  chacune  des- 
quelles eft  placé  un  des  gros  vaiffeaux. 

Les  atteres  ombilicales  font  au  nombre  de  deux 
dans  les  quadrupèdes  6c  même  dans  les  oilèaux  ; 
elles  font  égalés  entr’eiles  dans  l’homme  6c  dans  la 
première  de  cesclaffes,  & très- inégales  dansl’oi- 
îeau,  dans  lequel  Tartcre  du  côté  droit  cft  extrême- 
ment petite.  Cette  inégalité  n’eft  pas  fans  exemple 
dans  l’homme  ; il  y a plus , il  n’eft  pas  bien  rare  que 
Tune  des  ombilicales  manque  tout-à-fair.  On  peut 
regarder  les  deux  artères  ombilicales  comme  les 
deux  troncs  principaux  de  l'aorte  : la  fémorale  eft 
extrêmement  petite  dans  le  fœtus  6c  les  arteres  du 
battin , celles  qui  dans  l'adulte  (ont  regardées  comme 
les  branches  de  Tartcre  hypogaftrique  ne  font  que 
des  branches  peu  conlidérabies  de  l'ombilicale  dans 
le  fœtus. Chaque  ancre  ombilicale  delcend  jufqu’au 
bas  de  la  veflie;  elle  revient  alors  fur  elle-même: 
6c  coilec  à la  veftic  par  un  tillu  ccllutairc , elle  mar- 
che entre  le  péritoine  & l’aponévrofe  des  mulclcs 
du  bas -ventre,  ÔC  s’engage  dans  le  cordon,  donr 
elle  parcourt  la  longueur  , enveloppée  de  fon  tiflu 
cellulaire , plus  profondément  que  la  veine.  Comme 
Tartcre  elt  beaucoup  plus  longue  que  ne  l’eft  le  cor- 
don , elle  fait  des  fpiralcs  pour  y trouver  place  d’une 
maniéré  fort  inégale  : elle  fe  replie  quelquefois  tout 
d’un  coup  fur  elle-même , 6c  tait  un  anneau.  On  y 
trouve  très-fouvent  des  anévrilmes  vrais  naturels , 
qu’on  appelle  des  nauJs  : ce  font  des  places  dans 
lesquelles  Tartcre  cft  plus  mince  6c  plus  dilatée  ; 
elles  font  faites  en  poire  , 6c  la  partie  la  plus  étroite 
regarde  le  placenta.  Un  pli  deja  membrane  interne 
de  l'artere  termine  chaque  nœud  • ils  n’arrêtent  ni  le 
fang  ni  TinjetUon,  qui  enfile  avec  la  même  liberté 
l’une  6c  l’autre  des  direélions  du  fœtus  au  placenta, 
6c  du  placent»  au  fœtus. 

Les  deux  arteres  ombilicales  s'unifient  près  du 
placenta  par  un  grand  canal  de  communication  ; 
eftes  s effacent  en  grande  partie  après  la  naifïance  de 
l'animal  ; ç’eft  même  de  tous  les  canaux  particuliers 
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au  fœtus  celui  qui  fe  ferme  le  plus  vite  & le  plus 
conitammem.  La  caufe  de  ce  changement  paroit 
être  en  partie  la  grande  dilatation  du  poumon,  dont 
les  arteres  ne  reçoiventyque  fort  peu  de  fang  avant 
que  l’animal  rclpiràt , 5c  qui  en  reçoivent  une  triple 
quantité  depuis  qu’il  fait  ufage  de  ion  poumon.  La 
caufe  la  plus  puinaiite  paroit  cependant  être  la  faci- 
lité qu’a  le  fang  d’enfiler  les  arteres  du  baflîn,  véri- 
tables branches  de  l’ombilicale.  Quand  une  artère 
eft  liée , 6c  qu’il  fort  du  même  tronc  à peu  de  dis- 
tance d’autres  arteres,  le  fang  abandonne  conftam- 
ment  Tarrere  liée , 6c  le  porte  dans  les  arteres  libres 
du  voifuiagc.  Ce  n’eft  pas  Taponévrofe  des  mufcles 
tranfverfaux  , ni  la  gaine  cellulaire  de  l’artere  , qui 
le  ferme  ; car  Tartcre  ombilicale  demeure  cunftam- 
ment  ouverte  le  long  de  la  veflie,  quoique  le  dia- 
mètre en  foit  diminué;  elle  donne  dansTaduItc, 
dans  le  vieillard  même , deux  ou  trois  branches  tou- 
jours libres  dans  le  trajet  qu'elle  fait  le  long  de  la 
veliie.  Les  oifeaux  ont  une  autre  artère  qui  fort  par 
le  nombril  6c  qui  pâlie  par  la  même  game  ombili- 
cale ; c’eli  Tartcre  du  jaune , qui  eft  le  tronc  princi- 
pal de  Tartcre  méfentérique.  Les  quadrupèdes  ont 
une artere  affez  analogue, qu’on  appelle ompkulo'ut- 
fini  crique , 6c  qui  fort  de  la  méfentérique  pour  aller 
au  nombril  : il  eft  tres-rare  de  la  trouver  dans  l’hom- 
me: je  l’y  ai  cependant  vue.  Les  quadrupèdes  ont  fou- 
vent  deux  veines  ombilicales,  l'homme  n’en  acon- 
ftamment  qu'une.  Si  jamais  dans  la  ftrufturc  ordi- 
naire elle  s cft  partagée  en  deux  branches , le  cas 
doit  être  fort  rare  ; il  eft  vrai  qu'on  peut  donner  à 
la  dclcription  de  Kiolan  un  fens  compatible  avec 
le  vrai.  J'ai  dit  â l 'article  Foie  que  la  veine  ombili- 
cale donne  pluficurs  branches  hépatiques  ; que  la 
branche  gauche  de  la  veine-porte  lui  appartient  à 
plus  jufte  titre  qu’à  la  veine  méfentérique,  6c  que 
de  l’autre  côté  elle  produit  le  conduit  veineux.  Arif- 
tote  ÔC  Galien,  qui  ne  difTcquoicnt  généralement 
que  des  animaux,  ont  compté  deux  veines  ombili- 
cales. Cette  veine  eft  moins  tortillée  que  les  arteres, 
ôc  beaucoup  plus  droite;  elle  ne  fuie  jamais  des  an- 
neaux ; elle  cft  dilicatc,  6c  ne  fe  foutient  pas  dans 
fa  lumière  : elle  a des  n&uds  comme  les  arteres , 
plus  gros  même  & plus  nombreux  ; ce  font  des  va- 
rices terminées  par  un  pli  de  la  membrane  interne  ; 
le  fouflle  les  efface  en  étendant  uniformément  la 
veine;  elle  eft  extrêmement  amnîe,  ôc  fa  lumière  eft 
quatre  fois  plus  grande  que  celle  d’une  des  arteres. 
La  veine  ombilicale  s'efface  après  la  naiffance  : déta- 
chée du  placenta,  elle  ne  reçoit  plus  de  fang.  II 
n’eft  cependant  pas  fans  exemple  qu’elle  foit  reliée 
ouverte  ôc  dans  Tentant  ôc  même  dans  l’adulte;  die 
a même  fourni  du  fang  jufqu’à  mettre  la  vie  du  fu- 
jet  en  danger  : c’étoit  apparemment  un  reflux  de 
fang  depuis  le  foie.  Il  y a une  veine  omphalornéfen- 
térique  dans  l’animal, 6c  quelquefois  dans  l’homme. 
Il  n’y  a aucun  nerf  dans  le  cordon  ni  de  vaiffeaux 
lymphatiques.  L’ouraque  aura  fa  place  dans  cet  ou- 
vrage. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  traiter  la  queftion , 
fi  la  ligature  du  cordon  ombilical  eft  neceflaire. 
Cette  queftion  a été  agitée  de  nos  jours  en  Alle- 
magne, & la  nouvelle  opinion  a pris  le  deffus,  fur- 
tout  dans  les  tribunaux  toujours  difpofcs  à la  clé- 
mence. De  tout  teins  on  avoit  vu  les  femelles  des 
animaux  couper  à coup  dedenrs  6c  en  mâchant  le 
cordon,  fans  que  la  petite  bête  foutfrit  de  perte  , 
quoique  fes  vaiffeaux  l'oient  fort  confidérables,  6c 
le  cordon  plus  court  ôc  plus  fimple.  Dans  Tefpece 
humaine  on  a pris  de  tous  tems , du  moins  chez  les 
nations  policées,  des  précautions  en  détachant  l'en- 
fant de  fa  mere  ; on  a lié  le  cordon , on  a craint  que 
le  fang  ne  fe  perdit  fans  la  ligature;  on  a puni  du 
dernier  fuppiiee  des  meres  qui  avoient  négligé  la 
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ligature.  Je  croîs  que  feu  M.  Tantoni  de  Turin  a été 
le  premier  qui  ait  réfléchi  fur  l’exemple  des  ani- 
maux, ôc  qui  ait  douté  du  danger  qu'on  craignoit  fi 
généralement  de  la  part  des  arteres  ombilicales  dont 
on  n’auroit  p3S  fJlt  la  ligature.  M.  Schulze  de  Halle, 
favant  homme  , a relevé  cette  idée,  l’a  appuyée, 
8c  a f.iit  fon  pofiible  pour  la  faire  recevoir.  11  a trou* 
vé  les  jurifeonfuftes  affez  favorables , mais  les  mé- 
decins fe  font  oppofés  à cette  nouveauté. 

On  a commencé  à recueillir  des  faits , on  en  a 
trouvé  de  nombreux  qui  favorifoient  le  nouveau 
fen riment.  Le  cordon  a été  déchiré  8c  coupé,  fans 
qu’il  y ait  eu  de  l’hémorrhagie , 8c  fans  que  les  vei- 
nes & les  gros  vaifieaux  aient  perdu  de  fang.  On  n’a 
pas  manqué  dcxpériences  pour  défendre  la  liga- 
ture: l'arterc  ombilicale  a fon  pouls;  c’eft  une  des 
marques  par  Iefquelles  on  reconnoit  la  vie  de  Ten- 
tant. Dans  un  grand  nombre  d’occafions  la  ligature 
du  cordon  omife  par  de  mauvaifes  vues,  ou  trop 
lâche  6c  négligée , a donné  lieu  à des  hémorrhagies 
confidérablcs  6c  quelquefois  funeflcs  : le  cœur  6c 
les  gros  vaifieaux  de  Tentant  fe  font  trouvés vtlides. 
On  a vu  ces  hémorrhagies  arriver  plufieurs  jours 
après  la  naiifancc  ; dans  les  animaux  même  on  a vu 
le  fang  fe  répandre  en  quantité.  Des  enfanstrès- 
foibles,  d’autres  dont  le  cordon  étoit  d’une  lon- 
gueur extraordinaire,  ont  également  perdu  leur 
Jang.  Il  ne  doit  pas  y avoir  un  obflacle  dans  le  mou- 
vement du  fang  à travers  le  cordon  , puifque  dans 
des  femmes  do.-it  le  placenta  efi  refié  dans  la  ma- 
trice , 6c  dont  le  cordon  efi  relié  fans  ligature , le 
fang  fe  perd  par  le  cordon.  La  vérité  efi  prcfquc 
toujours  au  milieu  des  extrêmes.  Après  avoir  varié 
les  expériences  6c  avoir  prête  la  plus  grande  atten- 
tion aux  phénomènes , il  s’efi  trouvé  que  les  deux 
femimens  contraires  fc  concilient  parfaitement.  Le 
fang  cil  pouffé  par  le  cœur  dans  les  arteres  ombili- 
cales avec  une  certaine  force  ; elles  pu  lient  fous  le 
doigt , mais  bientôt  cette  force  fe  railemit , le  pouls 
fe  perd  du  côté  du  placenta , il  fc  perd  bientôt  au 
milieu  du  cordon , 6c  à la  fin  Tartere  entière  refte 
fans  pouls,  à-peu-près  comme  le  pouls  s’évanouit 
dans  l’artete  d'un  animal  mourant. 

Quand  on  coupe  le  cordon  dans  le  tems  que  Tar- 
tere a confervé  fon  pouls,  le  fang  en  jaillit  6c  fe 
erd.  Mais  quand  le  poulsa  ceffé  à un  pouce  du  nom- 
ril,  6c  qu’on  coupc  le  cordon  à deux  pouces,  il 
n’en  fort  plus  de  fang.  Il  y aura  donc  hémorrhagie 
quand  le  cordon  efi  coupé  dans  les  premiers  mo- 
mens  ; il  n’y  en  aura  point , quand  la  divifion  ne  fe 
fait  qu’apres  un  certain  tems.  11  efi  cependant  plus 
prudent  de  ne  pas  négliger  une  précaution  aifée,  6c 
qui  ne  fauroit  nuire.  ( H,  D . G .) 

§ OMBRE,  ( Optique.  ) Ombres  colorées. 
M.  de  Buffon  annonça  en  174},  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  des  fciencesde  Paris,  un  phénomène 
qui  lui  avoit  caufé  la  plus  grande  furprife,  6c  dont 
aucun  afironomc,  aucun  phyficicn , perfonne  avant 
lui,  n’avoit  parlé,  quoique  le  fait  fût  certain,  6c 
pût  être  obfervé  par  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  : 
c’cft  que  les  ombres  font  toujours  colorées  au  lever 
& au  coucher  du  foleil;  qu’elles  font  quelquefois 
vertes , 6c  fouvent  bleues,  8t  d’un  bleu  aufii  vif  que 
le  plus  bel  azur.  Il  fe  contenta  alors  de  donner  le 
précis  de  cette  obfervation,  6c  ni  lui,  ni  Thifiorien 
de  l'academie  qui  la  rapporta  , n’entreprirent  d’en 
expliquer  la  caufe. 

J’ai  bien  du  regret  que  le  mémoire  que  M.dc  Buf- 
fon promettoit  à cette  occafion  fur  la  lumière  du 
foleil  levant  ôc  du  foleil  couchant  v&  fur  celle  qui 
pafle  à travers  différens  milieux  colorés,  n’ait  point 
paru.  On  pouvoit  s’attendre  à y trouver  d’excellentes 
recherches  fur  ces  objets  6c  fur  le  phénomène  dont 
je  parle  ici.  Dix  ans  s'écoulèrent  depuis  cette 
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annonce , fans  que  perfonne,  que  je  fâche , eut  tenté 
d expliquer  ce  fait  Singulier.  Le  premier  qui  Tait  en- 
trepris efi  M.  l’abbé  Mazéas , dont  le  mémoire  im- 
primé en  1755  P>rt*e  de  VMfloire  de  l'academie 
4*  Berlin,  pour  l' année  2.  Mais  comme  ce  n’étoit 

qu  incidemment  qu’il  y parloit  des  ombres  colorées, 
on  ne  fera  pas  furpris  que  l’explication  qu’il  en  donne 
ne  foit  ni  aufii  précile , ni  aufii  claire  qu’on  auroit 
pu  l’attendre  de  lui , fi  cette  matière  avoit  fait  l’objet 
de  fon  mémoire.  J’avoue  ingénument  que,  loin  d’en 
être  fatisfait , c’eft  l'explication  même  propofee  alors 
par  M.  labbé  Mazéas  qui  me  fit  naître  la  première 
idée  d’en  chercher  une  plus  fatisfaifante.  Ce  n’étoit 
d’abord  , ÔC  dans  des  recherches  de  cette  nature  ce 
ne  fauroit  être  qu’une  conjctturc  phyfique  ; mais 
ayant  eu  depuis  occafion  de  la  vérifier  par  un  grand 
nombre  d’obfervations  , cette  conjecture  fur  la  véri- 
table caufe  de  la  couleur  des  ombres  fe  trouve  ap- 
puyée fur  un  fait  que  tout  le  monde  fera  à portée  de 
confirmer  ou  de  détruire  par  des  oblcrvations  ulté- 
rieures. 

Je  commencerai  par  rapporter  le  fait  annoncé 
par  M.  de  Buffon , dans  les  propres  termes  de  fon 
mémoire. 

« Au  mois ide  juillet  dernier,  c’étoit  en  174J, comme 
" j’étois,  dit-il,  occupé  de  mes  couleurs  accidcn- 
" telles  , & que  je  chcrchois  à voir  le  foleil  , dont 
H l’œil  foutient  mieux  la  lumière  à fon  coucher  qu’à 
M toute  autre  heure  du  jour,  pour  reconnoître  cn- 

* fuite  les  couleurs  6c  les  changcmcns  de  couleurs 
» caufés  par  cette  impreflïon  , je  remarquai  que  les 
» ornbres  des  arbres  qui  tomboient  fur  une  muraille 
» blanche , ctoient  vertes.  J’étois  dans  un  lieu  élevé, 
" 6c  le  foleil  fc  couchoit  dans  une  gorge  de  mon- 
m tagne , enforte  qu’il  me  paroifioit  tort  abaifiè  au- 
**  defibus  de  mon  horizon  ; le  ciel  étoit  lerein  , à 
» l’exception  du  couchant  qui , quoiqu’exempt  de 
S*  nuages  , étoit  chargé  d’un  rideau  tranfparent  de 
» vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre  ; le  foleil  lui-même 
•*  ctoit  fort  rouge  , 6c  la  grandeur  apparente  au 
» moins  quadruple  de  ce  qu’elle  efi  à midi.  Je  vis 
» donc  t ru s-difiin élément  les  ombres  des  arbres  qui 

* croient  à vingt  ôc  trente  pieds  delà  muraille  blan- 
» chc , colorées  d’un  verd  tendre , tirant  un  peu  fur 
» le  bleu.  L'ombre  d’un  treillage  qui  étoit  à trois 
*♦  pieds  de  la  muraille  étoit  parfaitement  defiinée 
» fur  cette  muraille  , comme  lî  on  l'avoit  nouvelle- 

ment  peinte  en  verd-de-gris.  Cette  apparence 
» dura  près  de  cinq  minutes  , apres  quoi  la  couleur 

* s’affoiblit  avec  la  lumière  du  foleil , 6c  ne  difparut 
» entièrement  qu’avec  les  ombres. 

» Le  lendemain  au  lever  du  foleil , j’allai  regar- 
» » der  d’autres  ombres  fur  une  autre  muraille  blan- 
w che  ; mais  au  lieu  de  les  trouver  vertes , comme 
» je  m’y  attendons , je  les  trouvai  bleues , ou  plutôt 
m de  la  couleur  de  l’indigo  le  plus  vif  ; le  ciel  étoit 
» ferein  , 6c  il  n’y  avoit  qu’un  petit  rideau  de  va- 
h peurs  jaunâtres  au  levant  ; le  foleil  fe  levoir  fur 
h une  colline  , enforte  qu'il  me  paroifioit  élevé  au- 
» defius  de  mon  horizon  ; les  ombres  bleues  ne  dure- 
» rent  que  trois  minutes  , après  quoi  elles  me  paru- 
» rent  noires;  le  même  jour  je  revis  au  coucher  du 
» foleil  les  ombres  vertes  comme  je  les  avois  vues  U 
h veille. 

**  Six  jours  fe  pafferent  enfuite  fans  pouvoir  obfer- 
» ver  les  ombres  au  coucher  du  foleil , parce  qu’il 
1*  étoit  toujours  couvert  de  nuage.  Le  fepticme 
» jour , je  vis  le  foleil  à fon  coucher  ; les  ombres 
» n'étoient  plus  vertes , mais  d’un  beau  bleu  d’azur; 

*♦  je  remarquai  que  les  vapeurs  n'étoient  pas  fort 
*»  abondantes , 6c  que  le  foleil  ayant  avancé  pendant 
» fept  jours , fc  couchoit  derrière  un  rocher  qui  le 
» fai  foit  difparoître  avant  qu’il  pût  s’abaifier  au- 
» defibus  de  mon  horizon.  Depuis  ce  teins, j’ai  très- 
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» fouvent  obfervé  les  ombres  , Toit  au  lever , foit  au 
* coucher  du  foleil , & je  ne  les  ai  vues  que  bleues  ; 
» quelquefois  d’un  bleu  fort  vif,  d’autres  fois  d’un 
» bleu  pâle  , d'un  bleu  foncé , mais  contaminent 
» bleues , 6c  tous  les  jours  bleues  h. 

Voilà  le  récit  de  M.  de  Buffon  , fur  lequel  je  re- 
marque d’abord  que , de  plus  de  trente  aurores,  6c 
d’autant  de  lolcils  couchans  qo’ilavoit  obier  ves  l’cté 
de  1743  6c  jufques  fort  avant  dans  l’automne,  il  ne 
fait  mention  que  de  deux  feules  ombres  vertes  apper- 
çues  en  juillet , deux  jours  confécutifs  , au  coucher 
du  foleil.  Toutes  les  autres  obfervations  qu’il  rap- 
porte n’ont  donné  que  des  ombret  bleues  de  diffe- 
rentes nuances,  mais  contamment  bleues.  Il  eft  donc 
très-vraiiembldble  que  leso«ér«j  descorps, lorfque  le 
foleil  ell  proche  de  l'horizon , font  régulièrement  6c 
naturellement  bleues  , & que  ce  n’eft  que  par  acci- 
dent que  cette  couleur  bleue  le  change  en  verd.  On  fait 
que  le  verd  n’eft  qu’un  compofé  des  couleurs  bleues 
6c  jaunes.  Il  fuflit  donc  pour  produire  ce  changement 
accidentel  qu’il  fe  mêle  quelque  chofe  de  jaune  à 
Vombre  bleue  , foit  que  ce  jaune  vienne  de  la  cou- 
leur jaunâtre  du  mur  même  qui  reçoit  l 'ambre  , ou 
qu’il  tombe  des  rayons  jaunes,  de  quelque  part  que 
ce  foit , fur  la  partie  ombrée. 

La  qucllion  principale  à difeuter  revient  donc  à 
favoir  pourquoi  les  ombres  du  foir  6c  du  matin  paroif- 
fent  régulièrement  bleues  ? Or  il  eft  évident,  ce  me 
femblc  , que  la  raifon  de  cette  apparence  contante 
ne  fauroit  être  tirée  de  la  nature  même  des  ombrts. 
Elles  n’expriment  à nos  yeux  que  l'abfencedc  la  lu- 
mière lolaire  interceptée  par  des  corps  opaques.  Mais 
l’abfence  de  la  lumière  lï’ert  ni  bleue , ni  verte  ; elle 
n’auroit  même  point  de  couleur , A l’ufage  n’étendoit 
la  notion  des  couleurs  jufqu’au  noir  ; ou  plutôt , s'il 
y avoir  un  noir  parfait , une  ombre  complettc  dans  la 
nature. Toutes  les  couleurs,  &parconléquent  celles 
des  ombres  auili  , doivent  leur  être  à la  lumière  qui 
les  produit  ; & nous  ne  voyons  la  lumicre  cllc- 
même  qu’autant  qu’elle  cft  colorée.  Car  , au  fond, 
le  fens  oc  la  vue  ne  reprefente  abfolument  rien  que 
des  couleurs,  & ce  n’eft  que  les  diverfes  nuances  de 
ces  couleurs  qui  nous  font  diftinguer  les  divers  ob- 
jets, ou  les  parties  différentes  d’un  même  objer.  On 
doit  donc  dire  que  les  ombres  , en  tant  qu'elles  font 
des  ombres , font  viAbles  , &:  qu’en  tant  qu’elles  font 
vifibles  , ce  ne  font  pas  des  ombres , mais  des  cou- 
leurs produites  par  une  certaine  quantité  de  lumière 
qui  tombe  fur  l’endroit  où  les  rayons  direéls  du 
foleil  ont  été  interceptés  par  l’in  t erp  r;  lu  ion  du  corps 
opaque  ; & puifque  les  ombres  font  vif;  b te  s depuis  le 
lever  du  foleil  jufqu’à  fon  coucher,  on  ne  1e  trom- 
pera pas  en  difant  que  les  ombres  lont  conAammcnt 
colorées  à toutes  les  heures  du  jour.  Rcfte  donc  à 
chercher  la  raifon  pourquoi  elles  affedent  la  couleur 
bleue  lorfque  le  foleil  eft  peu  élevé  au-deffus  de  l'ho- 
rizon, & que  hors  de-lâ  elles  ont  une  couleur  grife 
plus  ou  moins  approchante  du  noir. 

Auffi  long- teins  que  les  cas  font  les  mêmes , les 
apparences  doivent  etre  auili  les  mêmes  : quand  donc 
celles-ci  varient , on  ne  peut  chercher  la  raifon  de 
cette  variation  quedans  ladiverfité  descircontances 
relatives  à ces  apparences.  Voyons  en  quoi  les  cir- 
confiances  peuvent  varier  ici.  D'abord  , à la  même 
hauteur  du  foleil  au-deffus  de  l’horizon,  foit  à fon 
lever  , foit  à fon  coucher , les  ombres  ont  la  même 
couleur  bleue.  Cela  indique  que  c’eft  le  peu  d’élé- 
vation du  foleil  qui  inftnue  à donner  cette  couleur , 

& non  certains  degrés  de  chaleur  ou  certaine  confii- 
tution  de  l’air  , puifque  ces  dernières  circonfianccs 
font  rarement  les  mêmes  le  matin  6c  le  foir. 

Mais  quelle  différence  par  rapport  aux  ombres 
peut-on  trouver  dans  les  diverfes  hauteurs  du  foleil 
au-deffus  de  rhoruoa  i J’en  remarque  deux  pruici- 
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pales  : l’une,  c’eft  qu’au  lever  6c  au  coucher  les  oui- 
brts  font  les  plus  longues  qu’il  eft  poftiblc , & qu’elles 
vont  en  décroiffant  par  degrés  julqu’au  moment  du 
palïage  du  foleil  par  le  méridien  ; la  féconde  diffé- 
rence , c’eft  que  la  lumière  du  foleil  cft  la  plus  foible 
au  moment  de  fon  lever  ô:  de  fon  coucher,  & qu’elle 
augmente  en  force  à mefureque  cet  aftre  s’approche 
du  point  du  midi. 

11  ne  paioît  pas  que  la  première  de  ces  circon- 
ftances  puiffe  contribuer  à donner  aux  ombres  une 
couleur  Dlcue.  Que  ces  ombres  foient  plus  longues, 
6c  û l’on  veut  plus  dilatées  en  un  rems , qu’en  un 
autre  , cela  ne  doit  produire  qu’une  ombre  plus 
foible , plus  délayée , au  matin  & au  foir  qu’en  plein 
midi , mais  de  là  ne  fauroit  réfulter  du  bleu.  D'ail- 
leurs , les  ombres  verticales  ne  font  pas  fenfible- 
ment  alongées  quand  le  foleil  eft  à l’horizon  ; elles 
ne  laiftent  pas  néanmoins  d’être  auffi  bien  colorées 
que  les  ombres  horizontales. 

La  fécondé  circonftancc  ne  renferme  pas  non 
plus  tout  ce  qui  eft  requis  pour  donner  l’apparence 
du  bleu.  Plus  la  lumière  du  foleil  cft  foible  , plus 
le  contraire  entre  la  partie  ombrée  Sc  la  partie  il- 
lu  minée  d’une  muraille  blanche  cft  adouci  ; mais 
cet  adouciiTcmcnt  ne  met  point  de  nouvelle  cou- 
leur dans  l'ombre  ; tout  ce  qu’il  peut , & ce  qu’il 
doit  naturellement  produire,  c’eft  de  laiflcr  mieux 
paraître  la  couleur  qui  feroit  aûuellement  dans  la 
partie  ombrée.  C’eft  ainft  que  la  lumière  affoiblie 
du  foleil  à Ion  lever  & à fon  coucher  Lifte  paroître 
des  planètes  qui  , quoiqu’elles  envoient  h mi- 
di la  même  quantité  de  rayons  fur  notre  rétine, 
n’excitent  alors  en  nous  aucune  perception  finfible. 
C’eft  ainff  encore  que  l’éclat  de  la  pleine  lune  nous 
empêche  d’appercevoir  un  grand  nombre  d’étoiles 
que  nous  voyons  bien  diftinffement  dans  fon  déclin. 
Je  conclus  de  cela  que  la  partie  du  mur  qui  eft  dans 
V ombre  doit  recevoir  réellement  des  rayons  bleus 
pendant  tout  le  jour,  6c  que  ce  n’eft  que  parce  quo 
l’éclat  du  jour  obfcurcit  en  nous  la  fenfation  de  ces 
rayons,  qu’ils  ne  colorent  point  Y ombre  auffi  long- 
tems  que  le  foleil  eft  élevé  de  plulicurs  degrés  au 
dcffùs  de  l'horizon  ; mais  qu’à  mefure  que  l’éclat 
du  foleil  s’affoiblit , les  rayons  bleus  commencent  à 
faire  fenfation  , non  à la  vérité  dans  les  endroits  il- 
luminés par  la  lumière  dircéfe  du  foieil , trop  vive 
[ encore  pour  ne  pas  ofiufquer  une  lueur  A douce, 
mais  dans  les  endroits  où  les  rayons  immédiats  du 
foleil  ne  pénètrent  point  , 6c  où  nos  yeux  n’étant 
plus  frappés  de  l’éclat  d’une  vive  lumicre  , peuvent 
lentir  une  impreffion  plus  foible. 

Il  ne  s’agit  donc  plus  de  trouver  la  fource  de  ces 
rayons  bleus  qui , toujours  prefens  à notre  vue , ne 
paroiffent  que  dans  les  ombres  du  matin  6c  dans 
celles  du  foir.  Or  cette  foitrce  fe  trouve  tout  natu- 
rellement dans  l’air  pur,  qui  nous  paroit  lui-même 
bleu , & qui  par  conséquent  réfléchit  les  rayons  qui 
excitent  la  fenfation  de  cette  couleur  préférablement 
à tous  les  autres.  Tous  les  objets  à portée  de  rece- 
voir les  rayons  direffs  du  foleil , font  en  même 
tems  expofès  à recevoir  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  rayons  que  l’air  réfléchit  ; 6c  comme 
ceux-ci  ne  font  pasnéceffaircment  interceptés  quand 
ceux  qui  viennent  immédiatement  du  foleil  le  font, 
il  n’eft  pas  furprenant  que  la  partie  qui  eft  dans 
l’ombre  en  puiff'c  réfléchir  quelques-uns  vers  nous, 

& que  nous  les  appercevions  aufli-tôt  que  la  lu- 
mière qui  les  oifufquoit  s’eft  affoiblie  jufqu’à  un  cer- 
tain degré. 

Il  eft  bon  cependant  de  fe  défier  en  phyfique 
du  raifonnemenr  le  plus  plaufible  auffi  long-tems 
qu’on  ne  peut  pas  le  vérifier  par  des  expériences 
décifives.  Le  féjour  de  la  ville  n’étoit  pas  propre 
à celles  que  je  fouhaitois  de  faire  pour  conftater 

jnc» 
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mes  conjectures;  mais  j’ai  eu  dans  la  fuite  occafion 
de  les  vérifier  à la  campagne:  de  je  vais  donner  le 
précis  de  ce  que  j’ai  obiervé. 

Mc  trouvant  en  juillet  1764,  au  village  de  Bou- 
choltz,  j’y  obfervai  en  rate  campagne,  & par  un 
cielferein,  les  ombres  projettées  fur  le  papier  blanc 
de  mes  tablettes.  A fix  heures  & demie  du  foir , le 
foleil  étant  encore  élevé  d’environ  quatre  dcgrcs , 
ou  de  huit  de  fes  diamètres  au  defius  de  l horizon , je 
remarquai  que  Y ombre  de  mon  doigt , ou  celle  des 
corps  interpolés , qui  tomboit  fur  ce  papier , étoit 
encore  d’un  gris  obfcitr , tant  que  je  tenois  les  ta- 
blettes verticalement  oppofées  au  foleil  ; mais  lorf- 
que  je  les  couchois  prefque  horizontalement , en- 
Jorte  que  les  rayons  du  foleil  les  raloient  fort  obli- 
quement , le  papier  éclairé  prenoit  une  teinte 
bleuâtre  , 6c  Y ombre  qui  tomboit  fur  ce  papier  pa- 
loilToit  d’un  beau  bleu  clair. 

Quand  l’œil  étoit  placé  entré  le  fpleil  6c  le  pa- 
pier horizontal, ce  papier,  quoiqu’éclairc  du  foleil, 
montroit  toujours  une  teinte  bleuâtre;  mais , quand 
je  tenois  mes  tablettes  ainli  couchées  entre  le  loieil 
6c  l’oeil , je  pouvois  diftingucr  fur  chaque  point  éle- 
vé , produit  par  les  petites  inégalités  du  papier  , les 
principales  couleurs  prifmatiques  ; on  les  apperçoit 
de  même  far  les  ongles , 6c  (ur  la  peau  de  la  main. 
Cette  multitude  de  points  colores  de  rouge , de 

I'aune , de  verd  fit  de  bleu  , fait  prefque  difparuitre 
a couleur  propre  des  objets. 

A fix  heures  & trois  quarts  , Yombre  commença 
d’être  bleue,  même  lorfque  les  rayons  du  foleil 
tomboient  perpendiculairement  fur  le  papier  ver- 
tical. La  couleur  étoit  plus  vive  quand  les  rayons  I 
tomboient  fous  une  inclinaifon  de  45  degrés.  Même 
à une  moindre  décîinailon  du  papier,  j’appercevois 
déjà  diftinctement  que  Yombre  bleue  avoir  une  bor- 
dure plus  bleue  à (on  extrémité  horizontale  qui  re- 
gardoit  le  ciel,&  une  bordure  rouge  à l’extrémité 
horizontale  qui  étoit  tournée  vers  la  terre.  Mais, 
pour  voir  ccs  bordures  , il  faut  que  le  corps  opaque 
loit  fort  proche  du  papier:  plus  il  en  eft  voilin, 
plus  la  bordure  rouge  ett  fenfible  ; à la  diftancc  de 
trois  pouces,  toute  Y ombre  eft  bleue. 

A chaque  obfervation , apres  avoir  tenu  les  ta- 
blettes ouvertes  contre  le  ciel,  je  les  tournois  vers 
la  terre  qui  étoit  lapiflce  de  verdure  ; je  les  y te- 
nois de  maniéré  que  le  foleil  put  les  éclairer,  6c 
les  corps  y projetter  des  ombres  ; mais  dans  cette 
ofition , je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  d 'ombre 
leue  ou  verte,  fous  aucune  obliquité  d’incidence 
des  rayons  lolaires  que  ce  put  être. 

A fept  heures , le  foleil  parodiant  encore  élevé 
d’environ  deux  degrés  , les  ombres  étoient  d’un  très- 
beau  bleu,  meme  lorfque  les  rayons  tomboient  per- 
pendiculairement lur  le  papier.  La  couleur  fembloit 
embellir  quand  le  papier  récliné  du  foleil  par  fa 
partie  fupérieure  embraffoit , pour  ainli  dire  , depuis 
le  couchant  une  amplitude  verticale  de  45  degrés 
au  delà  du  zénith.  Cependant  je  ne  dois  pas  palier 
fous  filence  une  fingularité  à laquelle  je  ne  m’at- 
tendoi;  pas,  c’eft  que,  dans  ce  même  tcms,un 
champ  du  ciel  plus  vafte  n’étoit  pas  favorable  à la 
couleur  bleue;  6c  que  Yombre  tombant  fur  les  ta- 
blettes tournées  horizontalement  vers  le  ciel  , 
n’étoit  plus  colorée , ou  que  du  moins  je  n’y  dé- 
mélois  qu’un  bleu  très-foible , 6c  très  délayé.  Cette 
fingularité  réfulte  fans  doute  du  peu  de  différence 
qu il  y a dans  cette  fituaiion , quant  à la  clarté , 
entre  la  partie  du  papier  qui  eft  éclairée  , & celle 
qui  eft  dans  Yombre.  On  fait  que  la  quantité  de  lu- 
mière qui  tombe  fur  un  objet  diverfement  incliné 
fuit  la  raifon  du  ('mus  de  cette  inclinaifon.  Ainli , 
quand  mes  tablettes  étoient  verticales, l’éclat  de  la 
partie  éclairée  ctoit  à fon  maximum , exprimé  par  le 
Tome  1K 
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(inus  reflus  ou  l’unitc  ; à une  inclinaifon  de  4Ç  degrés# 
cet  éclat  n’eft  plus  <^ue  la  7^  partie  de  l’éclat  rotai. 
Dans  une  liruation  précif'cment  horizontale,  il  feroit 
nul,  & (on  interception  ne  produiroit  par  conléquent 
pas  meme  de  Yombre.  Il  n’çft  donc  pas  étrange  que 
la  perception  des  rayons  bleus  ne  foit  prefque  paS 
plus  fcnlible  fur  la  partie  du  papier  qui  cil  dans 
V ombre , que  fur  celle  qui  n'eft  plus  éclairée  du  fo- 
leil que  très-foiblement.  Ainfi  le  trop  6c  le  trop  peit 
d’éclat  de  la  lumière  folaire  produifent,  mais  paf 
des  raifons  différentes,  à peu-près  un  même  effet  ; 
ccd  de  rendre  infenfiblc  dans  Yombre  la  lumière 
bleue  que  le  ciel  v réfléchit. 

Il  (croit  fuperflu  de  rapporter  ici  un  grand  nom- 
bre d’obfervarions  pareilles  à celle  dont  je  viens  de 
rendre  compte.  Il  me  fulfira  de  dire  qu’elles  m’ont 
toujours  exactement  donné  le  même  rcfultat;  6c 
que  je  n'en  ai  fait  aucune  qui  m’ait  confirmé  ma 
conjecture  fur  la  caufe  de  la  couleur  bleue  des 
ombra.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  vertes , que  lorfque 
je  failois  tomber  Yombre  fur  un  papier  jaune , ou  futf 
un  mur  jaunâtre;  de  en  général  la  couleur  des  ombres 
fe  modifie  fur  la  couleur  du  corps  qui  les  reçoit.  Je 
ne  voudrois  pourtant  pas  affurer  qu  il  n’y  ait  d'autres 
ombres  vertes  que  celles  qui  paroiffent  fur  des  corps 
jaunâtres.  Car,  fi  c’eft  fur  la  même  muraille  que  M. 
de  Buffon  a apperçuau  coucher  du  foleil  des  ombres 
bleues , fept  jours  après  avoir  vu  ces  ombres  vertes, 
il  feroit  prouvé  que  la  raifon  de  la  couleur  verte 
n’étort  pas  dans  la  couleur  propre  de  la  muraille; 
il  la  faudra  chercher  dans  la  couleur  du  ciel  vers  le 
couchant,  qui , comme  M.  de  Bulfon  le  rapporte  , 
étoit  alors,  quoiqu’exempt  de  nuages,  chargé  d’un 
rideau  tranfparent  de  vapeurs  d’un  jaune  rougeâtre; 
la  lumière  d’un  ciel  ainli  coloré  tomboit  fur  la  mu- 
raille , 6c  s’y  combinoit  avec  autant  de  rayons  bleus 
que  l’expofition  du  mur  lui  permettoit  d’en  rece- 
voir du  refte  de  l’atmofphere;  de  ce  mélange  a pu 
réfulter  une  couleur. verte , invilible  fur  un  fond 
blanc  éclairé  par  le  foleil,  & trèsfenûble  fur  la 
partie  de  ce  fond  que  le  foleil  n’éclairoit  pas.  11  fe 
pourroit  encore  que  le  verd , apperçu  par  M.  tte 
Buffon  , vînt  du  reflet  occafionne  par  le  treillage 
qui  n’étoit  qu’à  trois  pieds  de  la  muraille.  Cette  mu- 
raille étoit  expolée  aux  rayons  du  foleil  couchant  ; 
elle  réflcchifiôit  fans  doute  ces  rayons  en  tous 
fens  fur  la  verdure  voiline , 6c  celle-ci  les  ren- 
voyoit  peut-être  à fon  tour  colorés  de  verd  fur  U 
muraille  , en  y interceptant  même  une  partie  de  la 
lumière  du  ciel.  J’avoue  cependant  que  je  n’ai  ja- 
mais apperçu  ce  reflet  verd , auquel  je  m’attendois 
de  b part  des  arbres  voifins  d'une  muraille  blanche 
oppolcc  au  foleil  couchant. 

Au  refte  les  ombres  bleues  ne  font  pas  précifé- 
meni  aflremtcs  aux  heures  du  lever  & du  coucher 
du  foleil.  Je  les  ai  obfervées  à trois  heures  après 
midi , le  19  de  juillet , ainfi  dans  la  faifon  où  le  fo- 
leil a le  plus  de  force;  mais  c’eft  que  le  foleil  ctoit 
enveloppé  d’un  brouillard  très-clair  , qui  en  affoi- 
bliltoit  la  lumière  ; le  ciel  entier  étoit  brouillé  , 6c 
la  partie  la  plus  claire  étoit  d'un  bleu  trouble. 

Quand  le  ciel  eft  fercin , les  ombres  commencent 
d’êtres  bleues  lorfque  Yombre  horizontale  a huit  fois 
en  longueur  , b hauteur  du  corps  qui  la  produit:  ce 
qui  par  les  tables  des  finus  indique  l’élévation  du 
centre  du  foleil  de  70  8 au  - deffus  de  l’horizon. 
Mais , comme  cette  obfervation  pourroit  ne  pas 
convenir  également  à toutes  les  failons,  je  dois  ajou- 
ter que  c’eft  au  commencement  d’août  que  je  l’ai 
faite. 

Outre  les  ombres  colorées  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici* 
qui  (ont  produites  par  l’interception  des  rayons  di- 
recte du  foleil,  on  en  peut  obfcrver  de  femblables# 
prefque  à toutes  les  heures  du  jour,  dans  tous  les 


i4«  O M B 

appartemcns  où  la  lumière  du  foleil  pénétré  par  la 
réflexion  de  quelque  corps  blanc;  pourvu  , & c’eft 
une  fuite  néceflaire  de  mon  explication,  que  de 
l’endroit  fur  lequel  on  fait  tomber  l’ombre  on  puifl'c 
découvrir  quelque  partie  du  ciel  ferein.  Ainti  , 
dans  une  chambre  qui  ne  recevra  les  rayons  du 
foleil  que  par  le  reflet  d’une  inaifon  blanche  fituée 
vis-à-vis,  ou  du  jambage  extérieur  de  la  fenêtre, 
on  verra , fi  par  exemple  l’expofition  eft  au  cou- 
chant, julqu’à  midi  fie  plus  tard  encore,  l'ombre  de 
la  croifée  fe  colorer  d’un  bleu  très-vif  fur  le  jam- 
bage intérieur  & oppofé  de  la  même  fenêtre,  s’il  eft 
peint  en  blanc,  & qu’on  ait  foin  d’affoiblir  le  jour 
de  la  chambre  au  moyen  de  rideaux  autant  qu’il 
fera  néceflaire.  A l’aide  de  cet  affaibli  flement , on 
peut  , meme  lorfque  le  foleil  éclaire  immédiate- 
ment la  chambre , donner  aux  ombres  la  couleur 
bleue  à toutes  les  heures  du  jour;  & l’on  pourra 
ainfi  fe  convaincre  que  cette  couleur  difparoit  pré- 
eifément  aux  endroits  de  l'ombre  d'où  l’on  ne  l'auroit 
plus  appercevoir  aucune  partie  du  ciel. 

J’ai  déjà  fait  mention  ci-defliis  d’une  bordure , ou 
ombre  jaune  rougeâtre,  qu’on  apperçoit  fouvent  au- 
deflùs  de  Yombrt  ordinaire  , lorfque  ccîle-ci  eft 
teinte  en  bleu.  Toutes  les  obfervations  que  j’ai  faites 
là-defliis  me  portent  à croire  que  cette  ombre  ronfle 
réfulte  de  l’interception  de  la  lumière  célclle , c’eft- 
à-dire,He  l’interception  des  rayons  bleus  réfléchis 
par  le  ciel.  Ainti  » de  même  que  l’abfcnce  de  la  lu- 
mière folaire  lailTe  voir  dans  l'ombre  d'une  crottée 
la  clarté  bleue  de  la  lumière  du  ciel,  de  même 
aufli  l’interception  de  cette  lumière  bleue  ne  laifl’e 
voir  dans  l’endroit  où  la  croifée  l’intercepte  que 
la  clarté  jaune  rougeâtre  , produite  ou  par  les 
rayons  du  foleil  à fon  lever  & à Ion  coucher,  ou 
par  le  ftmple  reflet  des  corps  terreftres  circonvoi- 
îins.  C’eft  là  fans  doute  la  raifon  pourquoi  cette  ombre 
jaune  ne  paroit  au-deflous  de  la  bleue , que  lorfque 
le  corps  opaque  qui  intercepte  la  lumière  eft  tres- 
prochc  du  corps  blanc  fur  lequel  V ombre  eft  reçue. 
Car  il  eft  aifé  de  démontrer  généralement  que  l’in- 
terception de  la  lumière  du  ciel  ne  fauroit  com- 
mencer d’avoir  lieu,  que  lorfque  la  largeur  du 
Corps  opaque  fera  à ta  diftance  du  fond  blanc  qui 
reçoit  Y ombre  , comme  le  double  fmus  de  la  demi- 
amplitude  du  ciel  eft  à fon  cofmus.  Ainft , pour 
une  amplitude  de  iz6  dégrcs,  par  exemple,  où 
l’on  auroit  la  raifon  du  Anus  de  6}°  à fon  colinus, 
environ  comme  x à i , il  faudra,  pour  que  Yombrt 
jaune  commence  à exifter,  que  1e  corps  opaque 
qui  produit  l'ombre  ait  une  largeur  quadruple  de  fa 
diftance  au  papier,  ou  au  corps  blanc  lur  lequel 
Yombrt  doit  paroitre  ; & ce  ne  fera  qu’en  rappro- 
chant davantage  cette  diftance,  que  Y ombre  de  viendra 
lènfible  ; la  diminution  de  la  diftance  étant  toujours 
dans  ce  cas-ci  égale  au  quart  de  la  largeur  de  Yombrt. 

Avant  de  quitter  les  ombres  bleues  , je  vais  en 
rapporter  d’une  troifieme  efpece , qui  tans  doute 
ont  encore  la  même  origine.  Je  les  ai  fouvent  ap- 
perçues  au  commencement  du  printems  lorfque  fi- 
lant le  matin  à la  clarté  d’une  bougie,  la  lumière  du 
jour,  qui  n’eft  autre  chofe  que  les  rayons  bleus 
réfléchis  par  le  ciel , fe  confondoit  fur  la  muraille 
avec  celle  de  la  bougie.  Dans  cette  circonftance 
Yombrt  formée  par  I interception  de  la  bougie  , à la 
diftance  d'environ  fix  pieds , étoit  d’un  beau  bleu 
clair;  ce  bleu  devenoit  plus  foncé  à mefure  que  le 
corps  interceptant  étoit  rapproché  du  mur , & très- 
foncé  lorfque  l’intervalle  n’étoit  plus  que  de  quel- 
ques pouces.  Mais,  par-tour  où  la  lumière  du  jour 
ne  pénétroit  pas,  par  exemple  fur  le  papier  du  livre 
que  je  lifois  , & qui  ne  recevoir  que  la  lumière  de 
la  bougie  , Yombrt  étoit  noire  fans  le  moindre 
mélange  de  bleu.  Pareillement  aufli  les  endroits  qui 
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n’étoient  éclairés  que  par  la  Ample  lumière  du  jour 
naiflant , & où  la  bougie  ne  luifoit  point,  ne  pré- 
fentoient  que  des  ombres  ordinaires.  A mefure 
que  le  jour  naturel  augmente  , Yombrt  occaflonnée 
par  l’interception  de  la  lumière  s’afloiblit;  le  bleu 
devient  de  plus  en  plus  blanchâtre , & fe  diflipe 
enfin  totalement. 

L’obfervation  rapportée  par  M.  I’abbé  Mazcas 
dans  le  mémoire  dont  j’ai  fait  mention  dès  l’entrée 
de  cette  addition,  eft  entièrement  analogue  à celle 
que  je  viens  d'indiquer  ; mais  l’explication  qu’il 
en  donne , & qu’il  étend  à toutes  les  ombres  co- 
lorées , ne  me  paroit , comme  je  l’ai  déjà  infinité  , 
ni  claire,  ni  famfaifantc.  Je  vais  la  tranferire  ici , 
pour  laifler  à chacun  la  liberté  de  choifir  entre  di- 
verfes  explications  d’un  même  fait  : 

« La  lumière  de  la  lune,  dit  M.  l’abbc  de  Mazcas, 
m & celle  d’une  bougie  placée  à fix  pieds  de  diftance 
» d’une  muraille  très  blanche , alloient  toutes  les 
h deux  frapper  au  corps  opaque , qui  n’étoit  éloi- 
» gné  du  mur  que  d'un  pied.  Ces  deux  lumières 
» me  donnoient  deux  ombres  du  même  corps.  L 'ombre 
» que  formoit  le  corps  opaque  en  interceptant  la 
» lumière  de  la  lune  donnoit  du  rouge  , & Yombrt 
» que  formoit  le  même  corps  en  interceptant  la 
* lumière  de  la  bougie  donnoit  du  bleu.  Ces  deux 
n lumières  formoient  un  angle  de 4 5 degrés;  d’où 
» ii  fuit  que  Yombrt  formée  par  l’interception  de  la 
m lumière  de  la  lune  devoit  être  éclairée  par  celle 
n de  la  bougie  , que  Yombrt  formée  par  l’inter- 
«ceprjon  au  la  lumière  de  la  bougie  devoit  être 
» éclairée  par  celle  de  la  lune  ». 

Voilà  le  tait  : voici  maintenant  l’explication  que 
M.  l’abbc  en  donne. 

* Il  eft  donc  évident,  pourfuit-il,  que  dans  ce 
» cas  les  couleurs  ne  venoient  que  de  l’affoibüflie- 
» ment  de  la  lumière,  qui,  en  frappant  notre  or- 
» gane  avec  plus  ou  moins  de  vivacité , peut  y pro- 
» du  ire  1a  même  fenfation  à-peu-près  que  produi- 
» fent  les  rayons  de  la  lumière  téparéc  & rompue 
» par  le  prit  me.  Les  couleurs  qui  font  ici  produites 
» par  l’a doit lifle ment  de  la  lumière,  me  paroilfent 
» devoir  être  regardées  comme  une  couféquence 
» de  1 action  des  corps  fur  cette  même  lumière  ; fui- 
» vanc  qu’elle  fera  plus  ou  moins  forte,  elle  fera 
» plus  ou  moins  attirée  par  le  corps  opaque  , & par 
wconféquent  les  rayons  d’une  cfpcce  fc  répareront 
” des  autres  , & nous  donneront  par  confcquent  la 
» fenfation  des  couleurs  qu’elles  doivent  nous  im- 
» primer  par  leur  nature. 

» C’eft  pareillement,  ajoure  M.  Mazcas  , à ce 
» principe  qu'on  doit  rapporter , à ce  qu’il  me  fem- 
» blc , les  ombres  colorées  des  corps  au  lever  & 
»au  coucher  du  foleil,  c’eft- à -dire , lorfque  la  lu- 
» miere  de  cet  aftre  eft  trcs-foible.  Ce  phénomène, 
h dont  M.  de  Buflbn  nous  a donné  les  détails  dans 
»un  mémoire  fur  les  couleurs  accidentelles,  aufli 
» bien  que  les  couleurs  obfervées  par  M.  Halley 
»*  à différentes  profondeurs  de  la  mer , ne  me  pa- 
» roiflent  donc  venir  que  de  la  diftraftion  de  la 
» lumière  , découverte  par  Crimaldi , & depuis 
» cclairci  par  M.  Newton.  Mais  ce  principe  que 
» la  nature  emploie  pour  féparer  les  rayons  de  la 
» lumière , n’eft  pas  à beaucoup  près  aufli  puiflant 
»que  la  réflexion,  ni  celle-ci  aufli  puiflante  que  la 
» réfraâioo.  Les  couleurs  qui  font  l’objet  de  ce  mé- 
» moire, & qui  ont  été  produites  par  la  réflexion  des 
» rayons  de  deflus  une  furface  mince,  étoient  très- 
» impures . comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ; mais  celles 
» dont  je  viens  de  patler,  qui  ont  été  produires  par 
» la  lumière  de  la  lune  ÔC  d’une  bougie , l’croient 
» infiniment  davantage  ». 

11  paroit  donc , fi  je  ne  me  trompe,  que  fuivant  la 
penfee  de  M.  l’abbé  Mazéas,  b eau  le  phyfiquedes 
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+mbns  colorées  doit  ctre  attribuée  à Pattraâion  plus 
(bible  qu’exercent  les  corps  opaques  fur  une  lumière 
plus  foible  ; cette  attraélion  produit  une  diflraiiion 
d’où  ré  fui  te  ni  des  couleurs  infiniment  impures,  relies 
que  celles  des  ombres  colorées. 

Sans  entrer  dans  une  difeuflion  phyfique  fur  les 
difficultés  que  cette  explication  pourrait  renfermer, 
il  fuffira  d’obfcrver  qu’en  l’adoptant  on  ne  (aurait 
rendre  raifon  pourquoi  le  même  dégrc  de  lumière 
étant  expofé  à l’aftion  du  même  corps  opaque , pro- 
duit tantôt  une  ombre  du  plus  beau  bleu,  tantôt  une 
(impie  ombre  ordinaire  ? Je  ne  vois  pas  trop  bien 
non  plus  pourquoi,  dans  l’obfervation  de  M.  l’abbé 
Mazéas,  le  même  corps  opaque  ne  fcpare  que  des 
rayons  bleus  d’un  des  corps  lumineux , 6c  des  rayons 
rouges  de  l’autre.  Il  me  paraît  bien  plus  (impie  de 
dire  : que  là  où  la  lumière  de  la  bougie  ne  pouvoir 
pas  pénétrer,  l’ombre  qui  reccvoit  la  lumière  de  la 
lune  mêlée  à Parut  du  ciel , devoit  être  bleue , 6c 

3 ue  là  où  ni  les  rayons  réfléchis  par  le  ciel , ni  ceux 
e la  lune  ne  pénétraient  pas , l’ombre  devoit  être 
rouge , puisqu'elle  étoit  éclairée  par  la  lueur  rouge 
d’une  bougie  ; qu’enfin  par  tout  ailleurs  oit  les  rayons 
venant  du  ciel,  de  la  lune  , & de  la  bougie  fe  mê- 
loient  également , la  couleur  devoit  être  d’un  éclat 
(upérieur  aux  deux  ombres , & d’un  ton  proportionne 
à la  quantité  de  blanc,  de  rouge  6c  de  bleu,  que  ces 
diverfes  lumières  contenoicnr.  (-f  ) 

Ombre,  ( Afiron . ) eft  le  cône  formé  par  les 
rayons  qui  partant  du  l'oleil  font  tangentes  au  globe 
lunaire  dans  les  édipfes  de  folcil , ou  au  globe  ter- 
relire  dans  les  édipfes  de  lune.  L’ombre  de  la  lune 
n’arrive  pas  jufqu’à  la  terre  quand  la  lune  eft  apo- 
gée, c’ert  le  cas  des  édipfes  annulaires:  quand  elle  y 
arvient , elle  n’y  occupe  guere  plus  de  60  ou  80 
eues  de  longueur  en  forme  d’ellipfe  , comme  on  le 
peut  voir  fur  la  carte  de  l’éciipfe  de  1764  faite  par 
madame  le  Pau  te,  à Paris  cke{  Lattri  graveur,  6c  la 
vîteffe  avec  laquelle  elle  parcourt  le  globe  ter- 
reftre  efl  d’environ  il  lieues  par  minutes.  Dans 
les  édipfes  de  lune,  pour  avoir  la  largeur  appa- 
rente de  l’ombre  ou  l’angle  fous  lequel  nous  paraît 
la  fcâion  d’ombre  que  la  lune  doit  traverfer,  il  faut 
ajouter  les  parallaxes  horizontales  du  foleil  6c  de  la 
lune  8c  en  ôter  le  demi-diametre  du  folcil;  le  refie 
eft  le  demi-diametre  de  V ombre , comme  nous  l’a- 
vons prouvé  au  mot  Éclipse  , &c  comme  on  le  voit 
par  la  figure  20  de  ce  Supplément.  On  y ajoute  en- 
fuite  un  loixantieme  de  plus  pour  l'effet  de  l’atmo- 
fphere  ou  des  réfrafifions  qui  augmentent  le  cône  Nom- 
bre ; du  moins  l’obfervation  a fait  voir  que  c’ctoit  à 
peu-près  la  corredion  qu’admettoit  la  réglé  précé- 
dente. (M.  de  la  Lande.) 

§ OMBRE  , f.  f.  umbra , a i obumbratio , ont  s,  (terme 
de  Blafon . ) image  fi  déliée  qu’on  voit  le  champ  ou 
les  pièces  de  l’écu  au  travers. 

L'ombre  fe  reprefente  par  un  feul  trait  qui  forme 
la  circonférence  de  la  figure  6c  n’ell  rempli  d’aucun 
émail , de  forte  que  l’on  voit  deffous  l’cmail  des 
pièces  qui  s’y  trouvent. 

Trafegnics  de  Florainvillc,  en  Lorraine;  bandé 
d'or  & d’azur,  à Combre-de-lion ; & une  bordure  en- 
grêlée  de  guades. 

OMBRE-DE-SOLEIL, f.  (.(terme  de  Blafon.  ) image 
dufoleil , fans  yeux , nez , ni  bouche.  b’oye{  pl.  y II , 
fis-  3 66  de  Blafon , Diél.  raf  des  Sciences , 6cc. 

Ricouart  d’Érouville  , à Paris  ; «T a^ur  à tombre- 
dt-foltil  d'or , au  chef  d'argent  chargé  d'un  lion  léopards 
de  fable. 

§ OMBRÉ,  ÉE , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
édifices , corps  cubiques , 6 1 autres  corps  à pluficurs 
faces  ou  facettes, dont  les  côtés  oppofés  au  jour  font 
d’un  émail  différent  pour  marquer  l’ombre. 

Chapelle  de  Jumillac,  en  Périgord  ; d'azur  à une 
Tome  lf% 
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chapelle  d'or  , ombrée  de  flnoplt.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ OMENTUM,  ( jinat.  ) On  appelle  omentunï 
des  productions  fécondés  du  péritoine,  qui  après 
avoir  fervi  de  tunique  c.xferne  à un  vifeere , s’en 
détache  pour  flotter  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 

Chaque  épiploon  forme  un  fac  en  revenant  fur 
lui-même , fie  revenant  pour  s’attacher  ou  au  vifeere 
même  dont  il  s’eft  détaché,  ou  à quelque  vilcere 
voihn.  La  membrane  qui  forme  un  épiploon  ctl 
toujours  extrêmement  délicate  ; elle  retient  cepen- 
dant allez  bien  l’air  qu’on  a pouffé  dans  la  cavité,  l'eau 
même  & la  colle  de  poiffon.  S'il  ctl  difficile  de  ma- 
nier Vomenturn , (ur-tout  dans  l’adulte , c’eft  que  les 
lignes  graifïeufes  , qui  en  parcourent  la  longueur  , 
refirent  davantage  à l’air,  6c  que  les  places  dégar- 
nies de  graiffe  cedent  à l’impulfion.  Il  n’y  a point  de 
pores  vilibles;  ceux  qu’on  y a cru  voir , étoient  des 
déchirures  faites  par  l’adhélion  de  la  membrane  aux 
doigts  de  l’anatomific.  Toute  délicate  que  paraît  la 
membrane  d’un  épiploon , elle  cil  cependant  con- 
flamment  compolée  de  deux  lames  extrêmement 
minces,  8c  liées  ensemble  par  une  cellulolué  fort 
délicate.  C’eft  entre  ces  deux  lames  que  fe  répand  la 
graiffe,  & que  rampent  iesvaiffeaux.  Quand  on  parle 
de  ces  lames , il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  con- 
fondre ce  terme  avec  le  feuillet  entier  compolc  de 
deux  lames , tel  qu’il  paraît  dans  le  grand  épiploon  , 
dont  le  feuillet  antérieur  forme  avec  le  poliérieur 
un  fac  d’une  capacité  très-confidérable.  Les  auteurs, 
fur-tout  ceux  qui  ne  font  pas  des  plus  modernes , 
entendent  par  le  mot  de  lames  un  feuillet  de  cette 
efpece.  J’ai  fouvent  reufli  à gonfler  l’intervalle  des 
deux  véritables  lames,  après  avoir  fait  une  petite 
incifion  à l’une  d’elles.  Tous  les  épiploons  font  cou- 
verts d’un  réfeau  de  vaiffeaux  rouges , autour  des- 
quels s’accumule  la  graiffe , par  petits  grains  déta- 
chés dans  le  foetus,  6c  par  des  lignes  d’une  largeur 
confidérable  dans  l’adulte.  11  peut  y avoir  des  nerfs, 
mais  extrêmement  petits;  auflî  l'cpiploon  efl- il  in- 
fcnfiblc.  Il  y a quelques  glandes  dans  l’origine  des 
grands  épiploons  ; elles  font  de  la  claffe  des  lympha* 
tiques.  Il  peut  y avoir  des  vailTcaux  de  cette  claffe, 
mais  je  ne  les  connois  pas. 

La  porte  commune  des  trois  épiploons  efl  placée 
entre  l’origine  du  mélocolon , qui  s’élève  depuis  les 
reins,  8c  entre  la  membrane  extérieure  du  foie  , qui 
du  fillon  tranfverfal  6c  de  la  vcficule  du  fiel  s’élève 
pour  paffer  au  duodénum , 6c  pour  foutenir  la  vei- 
nc-por:c  6c  les  vaiffeaux  biliaires.  C’efl  entre  la 
veine- cave  St  la  veine-porte , 6c  entre  la  petite  émi- 
nence à queue  du  foie,  à l’endroit  où  elle  touche 
le  duodénum , qui  efl  une  ouverture  , dont  la  figure 
efl  celle  de  cette  éminence , elle  efl  à. peu-près  fé- 
mi-lunairc.  Quand  on  fouffle  par  cette  ouverture , 
l’omentum  hépatogaftrique  s’élève  le  premier,  enfui- 
te  l’cpiploon  gaflrocolique,  ôc  le  colique  le  dernier, 
II  fuffit  pour  remplir  d’air  ces  epiptoons,  de  placer 
le  tuyau  derrière  les  vaiffeaux  du  foie.  Ceft  une  dé- 
couverte de  Duverney  publiée  par  Winflotv.  Ce 
qu’il  appelle  le  petit  épiploon  me  paraît  mieux  défi- 
cné  par  le  nom  de  hepatogajbique.  Winflov  l’appelle 
1 1 petit  épiploon . On  en  trouve  quelques  tracts  dans 
des  auteurs  plus  anciens.  La  membrane  extérieure 
du  fillon  tranfverfal  du  foie  6c  de  la  vélîcule  du 
fiel,  paffe  du  foie  au  colon;  elle  fe  continue  avec 
la  même  membrane  qui  fort  du  fillon  traiffverfal , 
6c  même  de  celui  du  conduit  veineux  jufqu’au 
diaphragme  ; à cette  demiere  place  la  membrane  efl 
plus  forte , 6c  on  lui  a donné  le  nom  de  ligament. 
Cette  membrane  paffe  devant  le  duodénum  6c  le  pe- 
tit lobe  du  foie  , pour  aller  premièrement  au  colon , 
enfuite  à la  petite  arcade  de  l’eftomac,  elle  finit  par 
roefophage  dont  elle  efl  le  ligament.  Cet  épiploon  cil 
«oins  chargé  de  graiffe,  6c  (es  vaiffeaux  plus  petits. 

Tij 
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Quand  on  l’a  fouillé , il  s’élève  en  cône  de  deffus  le 
petit  lobe  du  t'oie , ôc  le  forme  en  tuberofités  arron- 
dies. L’air  pafle  de  l'a  cavité  derrière  l’ellomac  dans 
celle  du  grand  épiploon.  Ce  grand  épiploon,  ou  le 
gallrocolique,  efl  celui  que  les  anciens  ont  feul  con- 
nu fous  le  nom  d 'omtntum.  Il  fait  un  fac  beaucoup 
plus  conftdérable , qui  defeend  fous  l’eftomac  ÔC  lous 
le  colon  tranfvcrfal,  fie  nage  en  quelque  maniéré  fur 
la  furface  antérieure  des  inteflins.  Plus  court  dans 
l’enfance , il  s’alonge , 6c  s’étend  à une  longueur 
inégale  jufqu’au  nombril  ou  jufqu’au  baflîn,  dans  le- 
quel il  appuie  fur  la  matrice  ou  fur  la  veflie.  U eû 
le  plus  fouvent  plus  long  du  côté  gauche.  Il  ell  très- 
mince  dans  le  fœtus,  il  fe  charge  de  graiffe  dans 
l’adulte  Ôc  s’endurcit  dans  les  hernies  ; il  ell  lufccp- 
tible  de  fquirres,  d’abcès , de  cancer  même  & d’oflifi- 
cation.  Le  feuillet  anterieur,  l’o/ne/i/w/nhépatogallri- 
que  naît  de  l’œfophage , 6c  fe  continue  avec  le  li- 
gament. Il  naît  encore  de  la  grande  arcade  de  l’cflo- 
mac  entière,  jufqu’à  la  place  à laquelle  l’artere  gaf- 
tro-cpiploique  atteint  ce  vifeere.  Il  ne  s’étend  jamais 
jufqu’au  duodénum.  Il  revient  fur  lui-même,  ôc  lor- 
meun  fac  naturellement  vuide,  mais  qui  foufflé  fe 
gonfle , 6c  forme  comme  des  rofes  , les  troncs  des 
vailTcaux  réfillant  à l’air , ÔC  faifant  des  filions  entre 
les  tubérofités  gonflées.  Son  autre  extrémité  s’atta- 
che à la  rate  entière  , à la  membrane  extérieure  de 
laquelle  il  fe  continue  au  ligament  qui  foutient  la  rate 
(A  MESOCOLON , au  péritoine  môme  au- 
delà  de  ce  ligament  ; au  colon  tranfverfal , depuis  la 
rate  jufqu’à  l 'omtntum  , que  j’appelle  colique.  Ce 
dernier  épiploon  peu  connu,  ell  le  eul-de-fae  de  l’é- 
piploon gallro-colique.  Il  ell  conique,  il  naît  par 
deux  feuillets  parallèles  de  la  tunique  externe  du  co- 
lon, 6c  forme  un  fac  qui  le  gonfle  comme  les  autres 
épiploons.  Il  ell  placé  à l’extrêmitc  du  colon  tranf- 
verfal du  côté  droit , au  colon  droit  même , ÔC  va 
quelquefois  jufqu’au  cæcum. 

Les  appendices  épiploïques  du  colon  ont  de  l’a- 
nalogie avec  l’épiploon  colique.  On  fouille  l’inter- 
valle des  deux  lames  du  méfocolon  ; alors  il  s’élève 
allez  fouvent  de  toute  la  longueur  du  colon , 6c  même 
du  retlum,  de  petits  épiploons  jumeaux,  qui  for- 
ment autant  de  lacs,  6c  qui  font  la  membrane  exter- 
ne du  colon  alongée.  Ces  culs-de-facs  font  plus  lar- 
es à leurs  extrémités , ÔC  fouvent  comme  partagés, 
es  vailTcaux  du  grand  épiploon  font  de  plufieurs 
efpeces.  Les  arteres  gaftro-cpiploiques  droite  6c  gau- 
che en  donnent  le  plus  grand  nombre.  La  plus  longue 
de  ces  branches  du  côté  droit  ell  appellce  épiploïque 
droite  ; elle  va  s’anallomofer  avec  l’épiploïque  gau- 
che. Les  gallriques  pollérieures , les  fplcniques,'  les 
arteres  duodénales , celles  du  colon  fournifl'em  aulfl 
quelques  branches.  Ces  arteres  font  des  réfeaux  très- 
nombreux  fur  Vomentum  ôc  entre  les  deux  lames  de 
chaque  feuillet. 

Le  petit  épiploon  reçoit  fes  vaifleaux  des  deux 
coronaires  6c  des  arteres  hépatiques  ; Vomentum  co- 
lique de  la  duodénale , de  l’épiploïque  droite,  des 
arteres  du  colon  ; les  appendices  épiploïques  des 
arteres  du  colon.  Les  veines  des  épiploons  accom- 
pagnent les  arteres , elles  appartiennent  toutes  à la 
veine-porte,  6c  leurs  troncs  répondent  à ceux  des 
artères.  La  circulation  du  fang  ell  lente  dans  l’épi- 
ploon. C’ell  ce  qui  en  rend  la  ligature  peu  néceffaire. 

Les  vaifleaux  des  épiploons  exhalent  une  liqueur 
fixe  de  tous  côtés,  & dans  l’intervalle  des  deux  la- 
mes , & dans  les  cellules  adipeufes , 6c  dans  la  grande 
cavité.  De  petits  réfeaux  comme  tranfparens , qu’on 
a pu  prendre  pour  des  vaifleaux  lymphatiques,  ne 
font  que  des  paquets graifleux.  Les  quadrupèdes  ont, 
fans  exception , un  grand  épiploon  ; les  autres  clafles 
d’animaux  ont  à fa  place  des  amas  de  graiffe.  Il 
paroit  par  cette  confiance  de  la  nature,  que  l’épiploon 
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a une  utilité  conlidérable.  Le  grand  omtntum  peut 
empêcher  le  frottement  de  l’eflomac,de  la  rate,  du 
foie  6c  des  inteflins  avec  le  péritoine.  Quand  il  a 
été  détruit,  les  inteflins  s’attachent  ÔC  au  péritoine 
& entr’eux-mêmes  ; car  l’épiploon  ne  pofe  pas  uni- 
quement fur  leur  furtace,  il  defeend  entre  leurs  plis. 
11  ell  probable  que  le  fang,  qui  des  épiploons  ell 
rapporté  uniquement  à la  veine-portç  , y ramène 
une  quantité  de  graifle  néceflaire  pour  la  compolï- 
tion  de  la  bile , dont  les  pierres  prennent  feu , ce 
que  les  pierres  des  autres  parties  du  corps  humain 
ne  font  jamais.  Si  quelques  perfonnes  n’ont  pas  fouf- 
fert  viiiblement  de  l’amputation  du  grand  épiploon  , 
ÔC  fi  leur  digcllion  s’efl  Soutenue,  c’cil  que  la  plus 
grande  partie  de  cct  épiploon  ôc  tous  les  autres  épi- 
ploons fe  font  confervés.  Les  vifeeres  du  bas-ven- 
tre, étant  extrêmement  vafculcux,  n’ont  basbefoin 
d’être  échauffés  par  l’épiploon.  ( H.  D.  G.  ) 

OMMEN,  ( Géocr.  ) petite  ville  des  Provinces- 
Unies,  dans  l'Over-i  flel,  au  quartier  de  Salland , fur 
le  Vecht,  qui  proche  de  là  reçoit  la  Regge  : elle  ell 
en  elle-même  de  très-peu  d’importance  ; mais  fon 
nomfc  donne  à un  fort  établi  à une  lieue  ÔC  demie  de 
diflancc  de  fes  murs,  au  voifmage  d’un  autre  que  l'on 
appelle  le  nouveau  Retranchement.  (D.  G.) 

OMPH  ALEA,  (B o tan.)  Ce  genre  de  plantes  porte 
deux  fortes  de  fleurs  fur  le  même  individu;  les  unes 
font  mâles  ôc  ont  un  calice  d’une  feule  piece  fans 
corolle , avec  trois  étamines  attachées  immédiate- 
ment à un  réceptacle  ovale  ; les  fleurs  femelles  ne 
different  de  celles-là , qu’en  ce  que , au  lieu  des  éta- 
mines , elles  ont  un  ovaire  furmonté  d’un  piflil  re- 
fendu en  trois  ; cet  ovaire  devient  une  capfule 
charnue , divifee  en  trois  loges , qui  contiennent 
chacune  une  femence.  Linn.  gcn.  pl.  monctc.  trian. 

On  en  connoit  deux  efpeces  qui  croiffcnt  à la  Ja- 
maïque , dont  l’une  a dans  les  fleurs  une  anthère  de 
moins.  Voyt^  Brovn , Nat.  hijl.  of.  Jam.  (D.) 

OMPHALOS  , ( Mujîque  des  anc.  ) L 'omphalot 
(milieu  d’un  bouclier)  étoit  la  fixieme  partie  du 
mode  des  cithares,  fuivant  la  divifton  de  Terpan- 
dre  (Pollux,  Onomajl.  liv.  IV.  chap.çj).  Uomphalos  vc* 
noit  d’abord  après  la  mctacalatropa.  V ’oye { ce  mot , 
{Mujîque  des  anciens)  Suppl.  ( F.  D.  C..) 

O N 

ONAN , douleur y ( Hi fl.  face .)  fils  de  Juda  6c  petit- 
fils  de  Jacob.  Juda  ayant  donné  Thamar  pour  femme 
à Her , fon  fils  aîné,  celui-ci  mourut  fans  en  avoir 
d’enfans  ; alors  Juda  fit  epoufer  Thamar  à Onan  fon 
fécond  fils , afin  qu’il  fit  revivre  le  nom  de  fon  frere , 
6c  qu’il  lui  fufcitàt  des  fucceffeurs.  Mais  Onan  empê- 
cha , par  aine  action  déteflable  que  Thamar  ne  de- 
vînt mere  : le  Seigneur  le  frappa  de  mort  en  puni- 
tion de  fa  méchanceté.  Gen,  xxxvüjf  »o. 

ONDÊ  , ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
croix , fafees , bandes , pals  ôc  autres  pièces  de  lon- 
gueur qui  ont  des  finuofucs  curvilignes,  concaves 
ÔC  convexes  alternativement.  Voye^pl.  IP , fig.  igS. 
Art  Héraldique  , Di  cl.  rai/,  des  Sciences  , ÔCC. 

Ces  pièces  font  ainfi  nommées  de  ce  qu’elles  imi- 
tent les  ondes. 

Chalut  de  Vcrin,  à Paris;  d'or  à la  croix  ondée 

d’azur. 

Selve  de  Cromiercs , en  Orléanois  ; i fa{ur  à deux 
/a/ces  ondées  d'argent. 

Rochetore  d’Ally  de  Saint-Poin  , en  Auvergne  ; 

de  gueules  à la  bande  ondée  d'argent . accompagnée  de 
Jîx  mer  Ictus  de  même  en  or/e.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ ONGLE,  f.  m.  ( Anat.  ) Les  ongles  font  ccs 
corps , pour  la  plupart  tranfparens  , qui  fe  trouvent 
aux  extrémités  des  doigts  , tant  des  mains  que  des 
pieds  ; ils  font  convexes  en-dchors,  concaves  en- 
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dedans,  d’une  figure  ovale  , & d’une  confiftanec 
aller  ferme.  Ils  fcmblent  être  en  général  de  la  môme 
iubftance  que  les  cornes. 

Malpighi , Bocrhaave,  Hciftcr,  fit  pluficurs  autres 
célébrés  auteurs,  prétendent,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance,  que  les  ongles  font  formes  par  les 
mamelons  de  la  peau  ; ces  mamelons  couchés  longi- 
tudinalement à l'extrémité  des  doigts,  s’alongcnt 
parallèlement , s'unifient  cnfcmble,  Ses’endurciffent 
avec  des  vailleaux  cutanés  qui  le  foudent;  fit  l’épi- 
derme fe  joignant  à ces  mamelons  vers  la  racine  de 
V ongle , leur  Vert  comme  de  gaine.  De  tout  cela  ré- 
fultc  un  amas  de  fibres  déliées , & fortement  collées 
enfemble , qui  viennent  de  toute  la  partie  de  la  peau 
qu’elles  touchent , 6c  qui  forment  plufieurs  couches 
appliquées  étroitement  les  unes  fur  les  autres.  Ces 
couches  n’ont  pas  la  môme  longueur , & font  arran- 
gées par  degré  de  telle  façon , que  les  extérieures 
font  les  plus  longues,  6c  les  intérieures  les  plus 
courtes.  Enfin  elles  fe  féparent  aifcment  par  la  ma- 
cération : mais  pour  mieux  développer  encore  la 
formation  6c  la  ftruûurc  des  ongles , nous  allons  em- 
prunter les  lumières  de  M.  Winflow. 

La  fubftance  des  ongles , dit-il,  eft  comme  cornce 
& compofée  de  plufieurs  plans  ou  couches  longitu- 
dinales fondées  enfemble. Ces  couches aboutiffent  à 
l'extrémité  de  chaque  doigt.  Elles  font  prefque  d’une 
égale  épaifieur  ; mais  clics  font  différentes  en  lon- 
gueur. Le  plus  externe  de  ces  plans ert  le  plus  long, 
& les  plans  intérieurs  diminuent  par  degré  jufqu'au 
plan  le  plus  interne  , qui  eft  le  plus  court  de  tous  ; 
de  forte  que  Vongle  augmente  par  degré  en  épaifieur 
depuis  fon  union  avec  l’épiderme , où  il  eft  le  plus 
mince , jufqu’au  bout  du  doigt , où  il  eft  le  plus  épais. 
Les  extrémités  graduées  ou  racines  de  toutes  les 
fibres  , dont  ces  plans  font  compofés , font  creufes , 
pour  recevoir  autant  de  mamelons  très-menus  fie 
fort  obliques  qui  y font  enchâfies.  Ces  mamelons 
font  une  continuation  de  la  vraie  peau , qui  étant 
parvenue  jufqu’à  la  racine  de  Y ongle , forme  un  repli  < 
femi- lunaire,  dans  lequel  la  racine  de V ongle  fe  niche. 

Après  ce  repli  femi-lunaire  , la  peau  fe  continue 
fous  toute  la  furfacc  interne  de  Y ongle , fie  les  ma- 
melons s’y  infinuent,  comme  on  vient  de  le  dire. 
Le  repli  de  la  peau  eft  accompagné  de  l’épiderme 
jufqu’à  la  racine  de  l'ongle  extérieurement,  fit  il  eft 
très-adhérent  à ccttc  racine. 

On  diftingue  communément  dans  l’ongle  trois 
parties;  favoir,  la  racine,  le  corps  6c  l’extrémité. 
La  racine  eft  blanche  fie  en  forme  de  croifiant.  Elle 
eft  cachée  entièrement  ou  pour  la  plus  grande  par- 
tie , fous  le  repli  femi-lunairc  dont  nous  venons  de 

Îiarler.  Le  croiftant  de  l 'ongle  & le  repli  de  la  peau 
ont  à contre-fens  l’un  de  l’autre.  Le  corps  de  Vongle 
eft  latéralement  voûté  : il  eft  tranfparent  Sc  de  la 
couleur  de  la  peau  mamelonnée.  L’extrémité  ou  le 
bout  de  Vongle  n’eft  attaché  à rien , fie  croit  toujours 
à mefure  que  l’on  le  coupe. 

Les  anatomiftes  qui  attribuent  l’origine  des  ongles 
aux  mamelons  de  la  peau,  expliquent  par  ce  moyen 
pluficurs  phénomènes  au  fujet  des  ongles.  Ainfi , 
comme  les  mamelons  font  encore  tendres  à la  racine 
de  Vongle , de-là  vient  qu’il  eft  fi  fenfible  à cet  en- 
droit ; & comme  plus  l’extrémité  des  mamelons 
s’éloigne  de  la  racine , plus  ccttc  extrémité  fe  durcir, 
cela  mit  qu’on  peut  couper  le  bout  des  ongles  fans 
caufer  un  fentiment  de  douteur. 

Comme  ces  mamelons  fie  ces  vaiffeaux  foudes 
qui  forment  Vongle  viennent  de  la  peau  par  étages, 
tant  à la  racine  qu’à  la  partie  inférieure , c’eft  pour 
cela  que  les  ongles  font  plus  épais , plus  durs , fit  plus 
forts  en  s’avançant  vers  l’extrémité  , à caufe  que 
naiffant  de  toute  la  partie  de  la  peau  qu’ils  touchent, 
les  mamelons  augmentent  en  nombre  de  plus  en  plus 
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& vont  fe  réunir  au  bout  des  ongles.  C’eft  aufti  par 
le  moyen  de  ces  mamelons  que  les  ongles  font  forte- 
ment attachés  à la  peau  qui  eft  au-deftous.  Cepen- 
dant on  peut  ailément  les  en  leparcr  dans  les  cadavres 
par  le  moyen  de  l’eau  chaude. 

Quant  à la  nourriture  fit  à l’accroiffement  des 
ongles , on  l’explique  en  difant  que , comme  les  au- 
tres mamelons  de  la  peau  ou  des  vaiffeaux  qui  leur 
portent  la  nourriture,  les  mamelons  des  ongles  en 
ont  aufli  de  femblables  à leur  commencement.  De 
ces  mamelons , qui  font  les  racines  , il  fort  des  fibres 
qui  s’alongent , le  collent  enlèmblc  fit  fe  durciffent; 
fit  de  cette  manière  les  ongUi  fe  nourriflent  fit  croif- 
fent  couche  fur  couche  en  naifiant  de  toute  la  partie 
de  la  peau  qu’ils  touchent,  comme  il  a été  expliqué 
ci-deffùs. 

Les  ongles , pendant  la  vie,  croiflent  toujours; 
c'eft  pourquoi  on  les  rogne  à mefure  qu’ils  furpaf- 
fent  les  extrémités  des  doigis.  Les  Romains  le  les 
failoient  couper  par  des  mains  artiftes  ; les  nègres  de 
Guinée  les  laiffent  croître  comme  un  ornement , 6c 
comme  ayant  été  faits  par  la  nature  pour  prendre  la 
poudre  d’or. 

C’eft  une  erreur  populaire  en  Europe , d’imaginer 
que  les  ongles  croiffcnt  après  la  mort.  Il  eft  facile  de 
le  convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  opinion  , pour 
peu  qu’on  entende  l’économie  animale  : mais  ce  qui 
a donné  lieu  à cette  erreur , c’eft  qu’après  la  more 
les  extrémités  des  doigts  fe  deffechent  6c  fe  reti- 
rent , ce  qui  fait  paroître  les  ongles  plus  longs  que 
durant  la  vie  ; fans  compter  que  les  malades  laiffent 
ordinairement  croître  leurs  ongles  fa  OS  les  couper, 
fie  qu’ainfi  ils  les  ont  fouvent  fort  longs  quand  ils 
viennent  à mourir  apres  une  maladie  qui  a duré 
quelque -tems. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  à la  racine  de 
Vongle , 6c  l'on  remarque  qu’elle  s’en  éloigne  à 
melure  que  l'ongle  croit , ôc  qu’on  la  coupe  : cela 
arrive  ainfi , parce  que  la  couche  qui  contient  la  ta- 
che étant  potiüce  vers  l'extrémité  par  le  fuc  nourri- 
cier qu’elle  reçoit,  la  tache  doit l’ctre  pareillement. 
La  meme  choie  arriverait  fi  la  tache  fe  rencontrait 
ailleurs  qu’à  la  racine. 

Quand  un  ongle  eft  tombé , à l’occafion  de  quel- 
qu’accident,  on  obfvrvc  que  le  nouvel  ongle  fe 
forme  de  toute  la  fuperficie  de  la  peau , à caufe  que 
les  petites  fibres  qui  viennent  des  mamelons,  6c  qui 
fe  collent  enfemble , s’accroiffent  toutes  en  meme 
tems. 

La  grande  douleur  que  l’on  reffent  quand  il  y a 
quelque  corps iolide  enfoncé  entre  Vongle  6c  la  peau, 
ou  quand  on  arrache  les  ongles  avec  violence  ; ccttc 
douleur,  dis-je , arrive  à caufe  que  leur  racine  eft 
tendre  & adhérente  aux  mamelons  de  la  peau  , qui 
font  proprement  les  organes  du  toucher  6c  du  fenti- 
ment ; de  forte  que  la  réparation  des  ongles  ne  peut 
pas  le  faire  fans  blcffcr  ces  mamelons , fie  par  con- 
iéquent , fans  occafionn-.T  de  très-vives  douleurs. 

Au  refte , comme  on  l’obfervc  , quand  les  ma- 
melons lont  anéantis  quelque  part , la  peau  perd  fon 
propre  fentiment  en  cet  endroit  ; on  peut  suffi  con- 
jecturer que  lorfqu’ils  font  anéantis  à l’endroit  des 
ongles  , de  nouveaux  ongles  ont  de  la  peine  à fe 
produire. 

Les  ufages  des  ongles  font  principalement  les  fui* 
vans  : i*.  ils  fervent  de  défenfe  aux  bouts  des  doigts 
6c  des  orteils  qui , fans  leur  fecours , fe  blefferoient 
ailément  contre  les  corps  durs.  i°.  Ils  les  affermif- 
fent , Sc  empêchent  qu’en  preffant  ou  en  maniant 
des  chofes  dures,  les  bouts  des  doigts  fiedes  orteils 
ne  fe  renverfent  contre  la  convexité  de  la  main  ou 
du  pied  ; car  dans  les  doigts,  c’eft  du  côté  de  la  pau- 
me de  la  main;  fie  dans  les  orteils,  c’eft  du  côté  de 
la  plante  du  pied  que  fc  font  les  plus  fréquentes  fi £ 
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es  plus  fortes  imprcftions  quand  on  manie  quelque 
chofe,  ou  quand  on  marche  : c’eft  pourquoi  Ion 
peut  dire  que , non-feulement  les oncles  tiennent  lieu 
de  boucliers , mais  qu'ils  fervent  fur-tout  comme 
d'arc-boutam.  30.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la  main 
la  facilité  de  prendre  Ôc  de  pincer  les  corps  qui 
échapperoient  aifément  parleur  petitefie.  Les  autres 
vfages  font  affei  connus.  Nous  parlerons  dans  la 
fuite  des  ongles  des  animaux.  Mais  nous  invitons  le 
lefteur  à lire  les  remarques  particulières  de  M.  du  i 
Verney,  fur  ceux  de  l’homme,  dans  \e  Journal  des 
/avons  du  13  mai  1689. 

Il  -arrive  quelquefois  que  l 'ongle  du  gros  orteil 
croît  dans  la  chair  par  fa  partie  latérale,  ce  qui  caufe 
de  fort  grandes  douleurs , & la  chair  croît  fur  l 'ongle. 
C’eft  en  vain  que  l’on  tâche  de  confumer  cette  chair 
par  des  cathérctiques,  fi  préalablement  on  ne  coupe 
ÎWt  avec  beaucoup  de  dextérité  ; après  quoi  l’on 
tire  avec  une  pincette  le  morceau  d 'ongle,  6c  on 
l’enleve  le  plus  doucement  qu’il  eft  pofiible  ; ce 
qui  pourtant  ne  peut  fe  faire  fans  couler  une  vive 
douleur. 

Pour  prévenir  la  récidive,  quelques-uns  confeil- 
lent,  le  mal  étant  guéri,  de  ratifier  Vongle  par  le 
milieu  avec  un  morceau  de  verre , une  fois  tous  les 
mois , jufqu’à  ce  que  l'ongle  foit  tellement  émincé  , 
qu’il  cede  fous  le  doigt.  Quoiqu’on  ne  fafie  pas  or- 
dinairement grand  cas  de  cette  bleflure  , il  y a ce- 
pendant des  auteurs  qui  rapportent  qu’elle  n’a  pas 
laifl'é  , arrivant  fur-tout  à des  fujets  d'une  mauvaife 
confiitution , d’occa  donner  de  fâcheux  accidens , & 
même  la  mort  à quelques  perfonnes. 

La  nature  exerce  fes  jeux  fur  les  ongles , comme 
fur  les  autres  parties  du  corps  humain.  Rouhaut  a 
envoyé  en  1719 , à l’académie  des  fcicnces  de  Paris, 
une  relation  6c  un  diffin  des  ongles  monfirtieux  d’une 
pauvre  femme  de  Piémont.  On  jugera  de  leur  gran- 
deur par  celle  du  plus  gr  jnd  de  tous , qui  étoit  Y ongle 
du  gros  doigt  du  pied  gauche.  Il  avoit  depuis  fa  ra- 
cine jufqu’à  fon  extrémité  quatre  pouces  ÔC  demi. 
On  y voyoit  que  les  lames  qui  composent  l'ongle 
font  placées  les  unes  fur  les  autres , comme  les  tuiles 
d’un  toit , avec  cette  différence,  qu’au  lieu  que  les 
tuiles  de  defious  avancent  plus  que  celles  de  dcfïus , 
les  lames  fupéricures  avançoient  plus  que  les  infé- 
rieures. Ce  grand  ongle  Ôc  quelques  autres , avoient 
des  inégalités  dans  Lurepaiffcur , 6c  quelquefois  des 
recourbemens  qui  dévoient  venir , ou  de  la  preffton 
du  foulier , ou  de  celle  de  quelques  doigts  du  pied 
fur  d’autres.  Ce  qui  donna  occafion  à ces  ongles  de 
faire  du  bruit , 6 c d'attirer  la  curiofité  de  M.  de 
Rouhaut  ; c’eft  que  cette  femme  S’étant  cru  pofic- 
dée , ôc  s’étant  fait  exorciler , elle  s’imagina  ôc  publia 
que  lediable  s’étoit  retiré  dans  les  ongles  de  fes  pieds, 

6c  les  avoit  fait  croître  fi  exccfiivemcnt  en  moins  de 
lien. 

On  lit  dans  la  même  hifioire  de  l’académie  des 
fcicnces  de  Paris,  année  17x7,  l’oblervatiôn  d’un 
enfant  qui  avoit  les  cinq  doigts  de  chaque  main  par- 
faitement joints  en  unfeul  corps,  failant  le  même 
volume  6c  la  même  figure  que  des  doigts  fcparés  à 
i'ordinairc  qui  fe  ticndroier.t  joints , 6c  ces  doigts 
unis  croient  couverts  d’un  feut  ongle , dont  la  gran- 
deur ctoit  à-peu-près  celle  des  cinq. 

Il  eft  tems  de  dire  un  mot  des  ongles  des  bêtes , 
qui  font  quelquefois  coniques , quelquefois  caves , 

& qui  fervent  aux  uns  de  fouliers , d’armes  aux  au- 
tres ; mais  rien  n’efi  plus  curieux  que  l'artifice  qui 
fe  trouve  dans  les  pattes  des  lions,  des  ours,  des 
tigres  6c  des  chats , où  les  ongles  longs  6c  pointus  fe 
cachent  fi  proprement  dans  leurs  pattes , qu’ils  n’en 
touchent  point  la  terre,  6c  qu’ils  marchent  fans  les 
ufer  6c  les  émoufl'er , ne  les  faifant  fortir  que 
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quanti  ils  s’en  veulent  fervir  pour  frapper  ôc  pour 
déchirer. 

La  ltru&ure  6c  la  mcchanique  de  ccs  ongles  cfi  , 
en  quelque  façon  , pareille  à celte  qui  fait  le  mou- 
vement des  écailles  des  moules:  carde  même  qu'elles 
ont  un  ligament  qui , ayant  naturellement  du  reftort , 
les  fait  ouvrir , quand  le  mufçle  qui  efi  cn-dedans  ne 
tire  point  ; les  pattes  des  lions  ont  aufii  un  ligament 
à chaque  doigt , qui, étant  tendu  comme  un  retTort , 
tire  le  dernier  auquel  Vongle  efi  attaché , ôc  le  fait 
plier  en  deffus,  enforte  que  Vongle  eft.  caché  dans  les 
entre-deux  du  bout  des  doigts , 6c  ne  fort  de  dehors 
pour  agriffer,  que  lorfqu’un  mulcle,  qui  fert  d’«m- 
ragonilie  au  ligament , tire  cet  os , 6c  le  fait  retour- 
ner en-defl’ous  avec  Vongle  ; il  faut  néanmoins  fup- 
pofer  que  les  mufclvs  extenfeurs  des  doigts,  fervent 
aufii  à tenir  cet  ongle  redreflé  , 6c  que  ce  ligament  efi 
pour  fortifier  fon  aéticn. 

Les  anciens  qui  n’ont  point  remarqué  cette  fiiuc- 
turc  , ont  dit  que  les  lions  avoient  des  étuis  , dans 
Jefqucls  ils  ferroient  Ictus  ong/es  pour  les  conferver  i 
il  efi  bien  vrai  qu’à  chaque  bout  desorteils  des  lions, 
il  y a une  peau  dans  laquelle  les  ongles  font  en  quel- 
que façon  cachés,  torique  le  ligament  à reffort  les 
retire  ; mais  ce  n’eft  point  cet  étui  qui  les  conferve  ; 
car  les  chats  qui  n'or.t  point  ccs  ctuis , & qui  ont  ' 
tout  le  refie  de  la  firuéhire  des  pattes  du  lion , 
confervent  fort  bien  leurs  ongles , fur  Icfqucls  ils  ne 
marchent  point , fi  ce  n’efi  quand  ils  en  ont  beioin 
pour  s’empêcher  de  gliffer.  De  plus , ces  étuis  cou- 
vrent tout  Vongle , excepté  la  pointe,  quieftla  feule 
partie  qui  a befoin  d’être  confervée. 

Dans  Vongle  du  giand  orteil  de  l’homme  , j’ai 
diftingué  trois  plans  placés  l'un  fur  l’autre,  l’épider- 
me , Vongle  même , 6c  un  plan  fitlonné  placé  fous  Von- 
gU,  qui  reçoit  les  mamelons  dans  ccs  filions.  Vongle 
renaiffant,  6c  Vongle  du  fcctus  plie  comme  Pcpidcr- 
me,  il  devient  enluite  cartilagineux.  Sa  forfacc  fupc- 
rieure  eft  unie  , 6c  couverte  de  l'épiderme  , l’infé- 
rieure eft  fillonnée.  Vongle  même  clt  formé  par  des 
lames  placées  les  unes  tur  les  autres.  Ccs  lames 
font  faites  de  fibres  longitudinales,  dont  les  inter- 
valles forment  des  filions  du  côté  de  l’os.  Il  eft 
infenfihle  comme  Pépidcrme.  Sa  racine , ou  fa  partie 
attachée  à la  peau , eft  prefquc  quarree , elle  eft  cou- 
ronnée par  une  ligne  dentclec  6c  tranchante  , qui  s’at- 
tache à la  peau  du  côté  de  l’articulation,  à laquelle 
Vongle  n’efi  attaché  que  par  une  cellulofité  ; il  n’a 
aucune  liaifon  avec  le  tendon.  Cette  partie  de  lV/a— 
gle  eft  flexible  , elle  fe  prolonge  6 c quitte  la  peau 
pour  devenir  vifible  ; un  petit  arc  blanchâtre  la 
icparedela  partie  rouge  de  Vongle.  De  cette  racine 
Vongle  s’élargit  peu-à-peu  6c  devient  plus  rouge  & 
plus  épais , 6c  fe  colle  à la  pulpe  mamelonée.  Il  fe 
termine  par  un  tranchant  fémi  - lunaire  chez  les 
Européens , caries  Chinois  ont  les  ong/csprefque  cy- 
lindriques, ce  qui  eft  l'état  de  la  nature  abandon- 
née à elle -même.  11  n’y  que  la  partie  de  Vongle 
qui  avance  au-delà  de  la  demi-lune  blanchâtre,  qui 
ait  des  filions.  L’épiderme  s’attache  à Vongle  en  deux 
endroits.  La  racine  de  Vongle  eft  reçue  comme  dans 
une  gaine , dans  une  échancrure  fémi-Iunaire  de  l’é- 
piderme. Cette  échancrure  n’eft  qu'apparente  pour 
l’épiderme , la  peau  retourne  fur  elle-même , revient 
à la  racine  de  Vongle , 6c  s’y  attache  prefquc  à fon 
commencement.  D’un  autre  côté,  l'épiderme  fe  pro- 
longe à la  face  antérieure  ôc  découverte  de  Vongle. 
De  la  pulpe  fenfiblc  de  la  partie  volaire  de  l'extré- 
mité de  l’orteil , de  celle  qui  eft  marquée  de  filions 
en  fpirale  , l’épiderme  revient  vers  ie  commence- 
ment de  Vongle , 6c  s’y  attache  au  défaut  des  mame- 
lons, à l'endroit  où  Vongle  devient  libre  6c  fe  laiffe 
couper.  De  cette  attache  le  corps  réticulaire  fe  con- 
tinue contre  la  racine  de  Vongle , 6c  couvre  la  peau 


O N I 

dans  toute  l'étendue  fillonnéc  de  Y ongle.  Dans  le 
ncgre  le  corps  réticulaire  y fil  noir.  Le  môme  corps 
le  continue  fous  la  racine  de  Y ongle  , 6c  fe  joint  au 
corps  réticulaire  placé  à Tes  côtés.  Ce  corps  réticu- 
Jairc  de  V ongle  elt  différent  de  celui  qui  revêt  la  gé- 
néralité du  corps  humain.  Il  eltfillonné,  pour cou- 
v"r  e**élcmem  les  mamelons  placés  fous  Y ongle.  Il 
elt  allez  tendre  là  oit  il  couvre  la  peau , mais^il  fe 
durcit  à inclure  qu’il  approche  de  l 'ongle y & fe  con- 
fond à la  fin  avec  lui , de  maniéré  qu’on  ne  fauroit 
trouver  le  terme  oit  finit  Vongle>  &c  oit  le  corps 
réticulaire  commence.  La  peau  elt  échancrée  en  pa- 
rabole comme  l’épiderme  pour  recevoir  l 'ongle  t 
mais  elle  couvre  , confondue  avec  le  période  , la 
racine  de  Y ongle  , & s’arrache  à fon  tranchant  den- 
telé. Elle  le  continue  de  même  depuis  l’articulation 
& depuis  les  deux  jambes  de  la  parabole  entre  la 
derniere  phalange  6c  Y ongle , & fe  prolonge  jufques 
à la  pulpe  prépofee  au  taél , fans  fe  difcontinuer. 
Sous  Y ongle  elle  n’eft  pas  lîmple  ; il  s’en  fépare  des 
filets  depuis  la  racine  de  l 'ongle  ; ils  font  couchés 
contre  l’extrémité  du  doigt;  ils  s’infmucnt  dans  les 
filions  du  corps  réticulaire , 6c  après  avoir  parcouru 
la  longueur  de  VongU , ils  vont  s’attacher  à ce  corps 
de  maniéré  à pouvoir  en  être  féparcs  par  la  macéra- 
tion.  Tous  ces  filets  ne  naiffent  pas  uniquement  au- 
deflus  de  Vongle , il  s’en  ajoute  d’autres  à mefure  que 
la  peau  le  continue  fous  l 'ongle  , qui  s’cpaiiîit  par 
leur  moyen;  de  maniéré  que  de  ces  filets  les  pre- 
miers font  les  plus  courts  6c  les  autres  plus  longs , à 
melurc  qu’ils  quittent  plus  tard  la  peau  : ils  ne  s'atta- 
chent pas  à la  racine  de  Y ongle , qui  n’a  point  de  fil- 
ions. Les  premiers  filets  font  très-tendres , les  fuivans 
font  toujours  dIus  durs , les  derniers  6c  les  plus  voi- 
fjns  de  l’extrémité  du  doigt  ne  s’attachent  plus  à 
1 on°U , mais  deviennent  divergens , & rentrent  dans 
la  urucrure  ordinaire  de  la  peau. 

On  appelle  ces  filets  mamelons , quoique  ce  nom 
rÜirCp^nde  à leur  fiSure  i Üs  <ont  exadement  fen- 

jibles.  Attaches  à l’épiderme,  ils  y relient  unis  quand 
la  macération  la  détache  ; mais  ils  ont  de  plus  que 
I epiderme  un  corps  réticulaire  beaucoup  plus  dur , 
oC  la  fubltance  des  mamelons.  Le  corps  de  YungUçd 
formé  par  le  corps  réticulaire  endurci,  qui  fc  moule 
lur  les  mamelons.  Ils  fervent  au  toucher , ils  réfillent 
aux  mamelons  de  l’extrémité  du  doigt , 6c  les  em- 
pêchent de  fe  renverfer.  Dans  les  animaux  ils  font 
plus  coniques  6c  plus  durs,  & leur  fervent  d’armes. 
Uans  1 homme  même  ils  s’alongent,  6c  deviennent 
crochus , quand  on  ne  les  coupe  pas.  ( tf.  D.  G.) 

ONGLÉ  ,ÉI,(  terme  de  R la  fon .)  fe  dit  de  la  corne 
des  jambes  des  bêtes  au  pied  fourchu , lorfqu’elles 
le  trouvent  de  different  email. 

De  Beaumont  du  Breil-Varenne  en  Bretagne: 

( GD  L * bkhc  ^ 8UiUt*S  » °n‘°Us  tCor' 

°NI  AS  , fon,  d,  Di, u , ( Hifi.fiucrlt.  ) Il  y a dans 
I tenture  plufieurs  fouverains  pontifes  de  ce  nom. 

i o.  Ornas , premier  fils  de  Jaddus , fuccéda  à fon 
perc  dans  le  fouverain  pontificat , l’an  du  monde 
3681,  & gouverna  la  république  des  Hébreux  pen- 
dant environ  ao  ans.  Il  eut  deux  fils,  Simon  fur- 
nommé  le  jufte , 6c  Eléazar. 

x°.  Onias t fécond  fils  de  Simon , étant  trop  jeune 
pour  la  grande  facrificature  lorfque  fon  pere  mou- 
rut , Eleazar, frère  de  Simon, en  fut  revêtir;  celui  ci 
étant  mort  auflî  avant  que  fon  neveu  fôt  en  âge  de 
lui  focceder  dans  cette  dignité,  elle  fut  donnée  à 
Manaiié  , fils  de  Jaddus , oncle  de  Simon  le  Julie  * 
enfin,  apres  la  mort  de  Manaffé,  Ornas  prit  pof- 
feffion  de  là  facrificature.  C’étoit  un  homme  de 
peu  d elprit , & qui  par  avarice  ne  voulut  pas  payer 
le  tribut  de  vingt  talens  d’argent  que  fes  prédécef- 
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feurs  avotent  toujours  payés  aux  rois  <l‘£ evotc 
comme  un  hommage  qu’ils  faifoieu,  A ccltc  couronne’ 
Evecgetes  qui  régnob  alors,  envoya  A 
Jerulalem  un  de  fes  courtil'ans  pour  fommer  les 
&l«S*r  ” arréra8”  tl"'  “OntoieM  fort  haut , 
Tf  Tù‘  “s  dc  refus>  d’ab«dooner  U 
tans  à u le  d,T  i * dX  cl’autre,  habÜ 

uns  à la  place  des  Juifs.  Ces  menaces  mirent  l’alar- 
me  dans  Jcrufalem  : le  grand-prêtre  fut  le  leul  qui 
nesen  effraya  point;  «clés  Jurls  alloient  cproJer 
" J»feph  , neveu  durand, 

p rare,  n eut  détourné  l’orage  par  fa  prudenc?.  Il  fe 
lit  députer  à la  cour  d Egypte , oit  il  fut  f,  bien  gagner 
I efpnt  du  rot  & de  la  reine,  qu’il  fe  fit  donner  là 
ferme  des  tribus  du  roi  dans  les  provinces  il  ■ Celé 
fyne  & de  Palelline , ce  qui  le  mit  eu  état  d'acquit- 
ter les  femmes  dues  par  Ion  oncle.  Omar  eut  pour 
fucceffeur  Simon  11.  Ion  fils.  P 

,,0,.?rÆfilS,dC  simo".  & petit- fils d’Om'et 

Il , fut  établi  dans  la  grande  facrificature  après  la 
mort  de  fon  pere  , vers  l’an  du  monde  tSot  C’é- 
toit  un  homme  Julie  qui  a mérité  que  le  faim  Ùlprit 
Int  donnât  les  plus  grandes  louanges.  Sa  pictc  & fa 
fermete  fatloient  obferver  les  loix  de  Dieu  dans  Je- 
rufalem , & mfpirotentaux  rois  même  & aux  princes 
Idolâtres  un  grand  refpcft  pour  le  temple  du  Sei- 
gneur.  C ell  fous  lut  qu'arriva  Hiilloire  d'Héliodore. 
Un  Juif  nommé  S, mon, outréde  la  réfiflance  qa’Oniss 
apportott  à fes  mjultcs  entreprifes,  fit  dire  A Selcu- 
Clts , rot  de  Syrie , qu’il  y avoit  dans  les  tréfors  du 
temple  des  lorattits  tmmenies  qu’il  pouvoir  Étale- 
ment faire  pafferdans  le  lien;  le  roi.  fur  cet  avis 
envoya  à Jcrufalem  Héiiodore,  fon  premier  mini- 
I , ’ "y"1  ordre  d£  ,Jire  tranfporter  tout  cet  argent  • 
celot-a,  malgré  les  biffantes  du  grand-prêir? , fé 
preparoit  à forcer  la  porte  du  trélbr,  lorfque  l’ef. 
prit  de  Dieu  fe  fit  voir  par  des  marques  f,  lenf.bles 
contre  Hebodore , qu’il  fut  laiffé  pour  mort , Sc  que 
la  vie  ne  lui  tut  accordée  que  par  la  confidération 
d O/IIUJ  qui  offrit  pour  lui  une  hoflic  falutaire.  Ou 
croit  aufli  que  ce  fut  à ce  pontife  qu’Arius,  roi  des 
Lacédémoniens , écrivit  la  lettre  qui  fe  lit  au  pre- 
mier livre  des  Macchabées.  Anus,  roi  d, s Lacédé- 
moniens , au  grand-prtlrt  Onias,  fui,,,.  IU  iti  trouvé 
dsns  un  Uni  touchant  Us  Lacédémoniens  (5-  les  Juifs 
qu’tls  font  fr,r,s  Sr  d, fendus  de  lu  rue,  <t  Ahruhum  • 
rus, n,, non,  donc  que  vous  user  fi,  us  , ho  fi  s , vous  fin, 
bien  de  nous  écrits  fi  tout  tfi  tn  paix  parmi  vous.  Ce- 
pendant le  perfide  Simon , toujours  plus  animé 
contre  On, as , ne  cefl'oit  de  le  décrier,  «c  de  le  faire 
paffer  pour  l’ennemi  de  l’état,  & l’auteur  de  tous 
es  troubles  qu’il  excitoit  lui-même.  Onias  craignant 
les  fo,fes  oc  ces  accufàtions  qui  étoient  fou  tenues 
par  Apollonius , gouverneur  de  la  Ccléfyrie , fe 
détermina  à aller  à Antioche  pour  fe  juftifier  auprès 
du  roi  Seleucus;  mais  ce  prince  étant  mort  fur  ces 
entrefaites  , & Antiochus  Epiphanès  fon  frere  lui 
ayant  fuccedé , Jafon  , frere  à' Onias  , qui  defiroit 
avec  ardeur  d’être  élevé  i la  fotiveraine  facrifica- 
ture, racheta  du  roi  A prix  d'argent,  & en  dépouilla 
fon  frere,  qui  fe  retira  dans  l'alyle  du  bois  de  Daph- 
,1  .7e  .mt  '19mme  n’y  fof  Pas  en  ht  reté,  car  Mé- 
nelaiis  qui  avoit  ufurpe  fur  Jafon  la  fotiveraine  fa- 
crmeature  6c  pillé  les  vafes  d’or  du  temple , fatigué 
des  reproches  que  lui  en  faifoit  Ornas , le  fit  affaifi- 
ner  par  Andronic,  gouverneur  du  pays.  Ce  meurtre 
révolta  tout  le  monde;  les  gentils,  auifi  bien  que  les 
Juifs  , eurent  horreur  de  cette  lâche  rrahüon.  Le 
roi  lui-même,  fenfible  à la  mort  d’un  fi  grand  homme, 
ne  put  retenir  fes  larmes,  & la  vengea  fur  l’auteur 
qu’il  fit  tuerait  même  lieu  oh  il  avoit  commis  cette 
impiété.  Onias  laiflà  un  fils  qui , fe  voyant  exclus 
de  la  dignité  de  fon  pere  par  l’ambition  de  Jafon  6c 
de  Ménélaiis  fes  oncles , fie  par  l'injuffice  des  rois 
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de  Syrie  » fe  réfugia  en  Egypte  auprès  du  roi  Prol«V 
mec  Philomctor,  de  qui  il  obtint  la  permiflion  de 
bâtir  un  temple  au  vrai  Dieu  dans  ia  préteâure 
d'Héliopolis.  Il  appella  ce  temple  Onion , & le  con- 
ftruifit  fur  le  modèle  de  celui  de  Jérufalcm  : il  y éta- 
blit des  prêtres  & des  lévites  qui  y tailoient  le  même 
fervice,  & pratiquoient  les  mêmes  cérémonies  que 
dans  le  vrai  temple.  Le  roi  lui  afligna  de  grandes 
terres  & de  grands  revenus  pour  l'entretien  des 
prêtres  & pour  les  besoins  du  temple.  Apres  la  ruine 
de  Jérufalcm , Vefpalien  craignant  cjue  les  Juifs  ne 
fc  retiraient  en  Egypte,  & ne  continuaient  à taire 
les  exercices  de  leur  religion  dans  le  temple  d’Hélio- 
polis  , le  fit  dépouiller  de  tous  fes  ornentens,  & en 
fit  fermer  les  portes.  (+) 

ONOCLEA,  ( Botan.  ) genre  de  plante  de  la 
famille  des  fougères,  qui  le  diftingue  parce  que  fc$ 
fruâtfications  lont  difpofées  en  épis  fur  deux  lignes 
de  part  Si  d’autre  de  l’axe,  & s’ouvrent  chacune  en 
cinq  lambeaux.  Linn.  Gen.  pl.  fil.  On  n’en  connoit 
qu’une  efpece  qui  croît  en  Virginie,  c’eft  l’angiopte- 
ris  de  Michcli.  ( D.  ) 

ONOD,  ( Gtogr.  ) ville  Si  château  de  la  haute 
Hongrie,  dans  le  comté  de  Borfod,  fur  la  rivière 
de  Sajo.  Les  troubles  Si  les  guerres  du  pays  ont  fait 
connoître  cette  place ;&  ce  tut,entr’autres  en  1707, 
un  lieu  d’aflëmblée  pour  Rakotzy  &c  fes  adhérent. 

( D.  G.  ) 

ONYX , ( Gramm.  ) Ce  mot  employé  feul  ,&  en 
qualité  de  fubllantif,  eft  mafculin  dans  ia  nouvelle 
édition  de  Trévoux,  comme  dans  le  Ditlionnaire 
de  l’académie  ;&  l’on  n’y  tombe  pas  dans  l’incon- 
gruité de  le  faire  féminin  dans  l’exemple. 

Tout  ce  que  je  viens  de  voir  fur  ce  fu jet  m’indui- 
roit  aufli  à le  faire  mafculin.  11  efl  tel  dans  fon  ori- 
gine en  grec , foit  au  propre , pour  fignifier  un 
ongle,  foit  au  figuré,  pour  défigner  l’efpece  d’agate  : 
il  ert  mafculin  chez  les  Italiens,  un  oniekino , 6c  en 
latin. 

En  qualité  d’adjeclif  Si  d’acceflbire,  ce  n’eft  pas 
merveille  qu’il  fuivc  le  genre  de  ia  pierre  dont  il 
déligne  Pelpece  , une  telle  agate-onyx  ; je  ne  le 
trouve  employé  qu’en  ce  feus  dans  le  livre  des 
pierres  gravées  de  M.  Mariette.  Mais  j’apprends 
dans  le  Traité  des  pierres  de  Thcophrafte  , traduit 
depuis  peu  en  françois  avec  des  notes , qu’il  y a 
encore  une  efpece  d’albârre  fufccptible  d’un  beau 
poli , 8c  dont  la  contexture  approche  de  celle  du 
marbre , que  les  Grecs  appelloitnt  quelquefois  onyxy 
Si  les  Latins  marmor  onychites , & que  le  traducteur 
nomme  aufli  marbre-onyx.  Ne  faudra-t-il  pas  dire 
alors  un  beau  martre  onyx  ? 

Le  Furetiere  augmenté  par  Balhagc,  Si  imprime 
en  Hollande  au  commencement  de  cefiecle,  le  tait 
aufli  fubllantif  mafculin. 

Comme  , à proprement  parler  Si  en  general, 
Y onyx  eft  une  efpece  d’agate , Si  qu’il  n’eft  guère 
employé  qu’à  la  fuite  du  mot  agate  avec  un  tiret , 
comme  ne  faifant  qu’un  feul  mot , on  ne  le  trouve 
le  plus  fouvent  que  fous  cette  forme,  8c  féminin  ; 
mais  je  fuis  bien  fur  de  l’avoir  entendu  aufli  em- 
ployer feul,  8c  dans  ce  cas  il  me  femble  qu’il  fera 
mieux  de  dire  : Vous  av cç  là  un  bel  onyx  , qu’un* 
belle  onyx.  ( Cet  article  ejl  tire  des  papiers  de  M.  DE 
Mai r an.  ) 

O P 

§ OPÉRA,  f.m.  {Belles-Lettres , Mufiquc.) poème 
dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodige,  il  paroit  tout 
(impie  que  la  façon  de  s’exprimer  ait  Ion  charme 
comme  tout  le  relie  : le  chant  efl  le  merveilleux  de 
la  parole.  Mais  à un  fpeftacle  où  tout  fe  paffe  comme 
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dans  la  nature  8c  félon  la  vérité  de  ITiifloire , par 
quoi  fommes-nous  préparés  à entendre  Fabius , Ré- 
gulus , Thémiflocle , Titus , Adrien , pat  1er  en  chan- 
tant ? Que  diroit-on  fi  , fur  ta  Iccnc  françoife,  on 
entendoit  Augufte,  Cornélie,  Agrippine  ou  Brutus, 
s’exprimer  ainfi  ? Les  Italiens  y font  habitues  , me 
direz-vous  ; ils  ne  peuvent  l’être  au  point  de  s’y 
plaire.  Ils  ont  perdu  leur  tragédie , 6c  n’en  ont  point 
fait  un  bon  opéra.  Dans  les  lujets  qu’ils  ont  pris , le 
merveilleux  du  chant  ne  tient  à rien , n’efl  fondé 
fur  rien.  Mais  il  y a plus  : ces  fujets  meme  ne  font 
pas  faits  pour  la  mulique.  Le  moyen  de  conduire  , 
de  nouer  6c  de  dénouer  en  chantant , des  intrigues 
aufli  compliquées  que  celles  d’Apoflolo  Zeno  cui , 
quelquefois  , comme  dans  Andromaque  , enlace 
dans  un  feul  nœud  les  inciiiens  8c  les  intérêts  de 
deux  de  nos  fables  tragiques?  Le  moyen  de  chan- 
ter avec  agrément  des  conférences  politiques , des 
harangues , &c.  Métaflafe  eft  plus  concis  , plus  ra- 
pide que  Zeno  ; mais  tous  les  iacrifices  qu’il  lui  en 
a coûté  pour  s’accommoder  à la  mulique  , n’ont  pu 
changer  la  nature  des  chofcs.  Aufli , quelque  prë- 
cifion  que  Métaflafe  ait  roife  dans  la  feene  , on 
l’abrege  encore , 8c  c’eft  la  mutiler. 

Un  poème  eft  plus  ou  moins  analogue  à la  mufi- 
que , félon  qu’elle  a plus  ou  moins  la  facilité  d’ex- 
primer ce  qu’il  lui  prélcnte. 

La  mulique  a d’abord  les  Agnes  naturels  de  tout 
ce  qui  aifeâe  le  fens  de  l’ouïe.  Pour  les  objets  des 
autres  lcns , elle  n’a  rien  qui  leur  reflemblç  ; mais , 
au  lieu  de  l’objet  même , elle  peint  le  caractère  de 
la  fenfation  qu’il  nous  cauie  : par  exemple , dans  ces 
vers  de  Renaud , 

Plus  fçbftrve  ces  lieux  , 6*  plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lentement  ; 

Il  s'éloigne  à regret  ef  un  féjour  Je  charmant. 

Les  plus  aimables  fleurs  &!  e plus  doux  \éphîre 
Parfument  Pair  qu’on  y refpire. 

la  mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  , ni  l’éclat  • 
des  fleurs  ; mais  elle  peint  l’état  de  volupté  où  l’ame , 
qui  reçoit  Ces  douces  impreflions  , languit  amollie 
Si  comme  enchantée. 

Dans  ces  vers  de  Caftor  Si  Pollux  , 

Trijles  apprêts  , pâles  flambeaux  , 

Jour  plus  affreux  que  Its  ténèbres  l 
la  mufique  ne  pouvoir  jamais  rendre  l’effet  des  lam- 
pes fépulc raies  ; mais  elle  a exprimé  la  douleur  pro- 
fonde qu’exprime  au  cœur  de  Thélaïre  la  vue  du 
tombeau  de  Caftor.  Telle  eft , d’un  fens  à l’autre, 
l’analogie  que  la  mufique  obferve  Si  faifit , lorf- 
qu’elle  veut  réveiller , par  l’organe  de  l’oreille  , la 
rcminifccncc  des  impreflions  taires  fur  tel  ou  tel 
autre  fens  ; c’eft  donc  aufli  cette  analogie  que  la 
poefie  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu’elle  lui 
donne  à peindre. 

Quant  aux  affeûions  Si  aux  mouvemens  de  l’amc , 
la  mufique  ne  les  exprime  qu’en  imitant  l’accent  na- 
turel. L’art  du  muficien  eft  de  donner  à la  mélodie 
des  inflexions  qui  répondent  à celles  du  langage  ; 8 C 
l’art  du  poète  eft  de  donner  au  muficien  des  tours 
Si  des  mouvemens  fufceptibles  de  ces  inflexions 
variées , d’où  réfulte  la  beauté  du  chant. 

Un  poème  peut  donc  être  ou  n’etre  pas  lyrique , 
foit  par  le  fonds  du  fujet , foit  par  les  détails  Si  le 
ftyle. 

Tout  ce  qui  n’eft  qu’efprit  & raifon  eft  inacccfli- 
ble  pour  la  mufique  : clic  veut  de  la  ooétie  toute 
pure  , des  images  Si  des  fentimens.  Tout  ce  qui 
exige  des  difculiions , des  dcveloppemens , des  gra- 
dations , n’eft  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  donc  mutiler 
le  dialogue,  brufqucr  les  partages , précipiter  les 
fltuations  , accumuler  les  incidens  fans  les  lier  l’un 
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avec  l’autre  ; ôter  aux  détails  & à Penfemble  d’un 
poème,  cet  air  d’ailance  ôc  de  vérité,  d’où  dépend 
l’illufion  théâtrale , & ne  préfenter  fur  la  feene  que 
le  fquelette  de  l’aétion  ? C’eft  l’excès  où  l’on  donne , 
& qu’on  peut  éviter,  en  prenant  un  fujet  analogue 
au  genre  lyrique  , où  tout  loit  (impie  , clair  & 
précis  , en  aétion  & en  femiment. 

L'opéra  italien  a des  morceaux  du  caraâcre  le  plus 
tendre;  il  y en  a aufli  du  plus  paifionné  : c’eft-là  Ta 
partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de  ces  feenes  , 
dont  le  récit  note  n’a  jamais  , ni  la  dclicatefie , ni  la 
chaleur , ni  1a  grâce  de  la  (impie  déclamation,  parce 
que  les  indexions  de  la  parole  font  inappréciables; 
que  dans  aucune  langue  on  ne  peut  les  écrire,  & 
que  le  chanteur  le  plus  habile  ne  peut  jamais  les 
faire  pafler  dans  fa  modulation  ; du  milieu  de  ces 
feenes , dis-je , fortent  quelquefois  des  morceaux 
padionnés , auxquels  la  mufique  donne  une  expreffion 
plus  animée  & plus  fcnfiblc  que  l’expreflion  meme 
de  la  nature.  Le  premier  mérite  en  dt  au  poète  qui 
a fu  rendre  ces  morceaux  lufceptibles  d’une  mélodie 
expreflive.  Foye\  dans  Y Iphigénie  d’Apoftolo  Zeno, 
imitée  de  Racine , combien  ces  paroles  de  Clytem- 
ndlre  font  dociles  à recevoir  l’accent  de  la  douleur 
& du  reproche  : 

Prepari  a J venir  e figlia  t madré  , 

Conforte  e padte  , 

Ma  ftnfa  union 
Senja  pietà. 

Sitft 

L'amer  fi  pti verti  , 

£ nel  tuo  cuore 
Entrb  col  fafio 
La  cruJeltà. 

Dans  l’ Andromaquc  du  même  poète , lorfqu'entre 
deux  enfans  qu’on  préfentc  à Ulyffe  , réduit  au 
même  choix  que  Phocas , il  ne  fait  lequel  eft  fon 
fils  Télémaque , ni  lequel  eft  le  fils  d’Heâor  ; les 
paroles  de  Léonrinc  dans  la  bouche  d’Andromaque, 
l'ont  d’une  mere  bien  plus  fenfible , & ont  quelque 
chofe  de  bien  plus  animé  dans  l’italien  que  dans  le 
françois  : 

Guarda  pur . O quelle , o quejlo 
E tua  proie  , t jaague  mio. 

Tu  nol  fai  ; ma  il  fo  ben  io  ; 

Ne  a te  ) ptrfido  , il  dirb. 

Chi  di  voi  le  vol  per  padrt  è 
Vi  arretrate  ! ah , voi  tacendo 
Stnto  dir  : tu  mi  fei  madré  ; 

Ne  colui  mi  gtnerd. 

Dans  YOlympiade  de  Mctaftafe,  torique  Méga- 
dés  cede  fa  maîtreffe  à fon  ami , & la  laiffe  évanouie 
de  douleur , quoi  de  plus  favorable  au  pathétique 
du  chant  que  ces  paroles  : 

Se  certa , fe  dite  : 

L’ami co  dov’  i ? 

L' arr.no  inftlice , 

Rifpondi , mort. 

Ah  no  : fi  g/an  duolo 
Non  dar  le  per  me  i 
Rifpondi  ma  folo  : 

Piangtndo  parti. 

Che  abijfo  di  ptnt  ! 

Lafciart  il  fuo  btne  ! 

Lafciare  per  ftmpre  / 

Lafciar  lo  cofi! 

Dans  le  Démopbon  du  même  poète , imité  d’Inès 
de  Caftro , combien  les  adieux  des  deux  époux  font 
plus  touchans  dans  ce  dialogue  de  Tintante  &t  de 
Djrcé , que  dans  la  feene  de  Pedro  6c  d’iaès  1 
Tome  IL'* 


OPE 

T I M A N T E. 

La  deftra  à chiedo  , 

Mio  dolct  fojlegno , 

Per  ultimo  pegno 
D'amore  e di  fi. 

D i r c t. 

A queflo  fu  il  fegnù 
Del  noflro  contenta  ; 

Ma  ftnto  che  adtffo 
L'ijlejfo  non  i. 

T I M A N T E. 

Mut  yita , ben  mio, 

Dtaci 

Add  ’to  fpofo  atnato. 

Ensemble. 

Che  barbaro  addio  ! 

Che  fato  crudel  / 

Che  attendona  i rei 
Dagli  aflri  funcfli  , 

Se  i premi  fon  qutjli 
D'un’  aima  fedcl  ? 

C’eft-là  que  triomphe  la  mufique  italienne  ; &C 
dans  l’exprefiion  qu’elle  y met,  on  ne  fait  ce  qu’on 
doit  admirer  le  plus,  ou  des  accens , ou  des  accords. 

Mais , on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques , ils  ont  toujours  la  couleur  fombre  d’un 
fujcl  uniquement  tragique;  &,  pour  y répandre 
de  la  variété , l’on  eft  obligé  d’avoir  recours  à un 
moyen  , qui , feul , doit  démontrer  combien  l’on 
a forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fentcnccs  , de  ces 
comparaisons , que  les  poètes  ont  eu  la  complai- 
fanec  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages  les 
plus  graves,  dans  les  fituations  même  les  plus  dou- 
lourculcs  ; de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  effé- 
minée , qui , quelquefois  , eft  celle  d’un  héros  * 
vient  badiner  à contre-fcns.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  à faire , de  ces  vers  détachés , des 
peintures  vives  Sc  nobles  ; il  y a de  quoi  éteindre  le 
feu  de  l’a£Eon  la  plus  animée.  Celui  qui  chante  peut 
flatter  l’oreille , mais  il  eft  fûr  de  glacer  les  cœurs. 
Que  devient,  par  exemple,  l’intérêt  de  la  feene, 
Iorfqu’Arbace , dans  la  plus  cruelle  fituation,  où  la 
venu  , l’amour , l’amitié , la  nature,  piaffent  jamais 
être  réduits,  s’amufe  à chanter  ces  beaux  vers? 

V o folcando  un  mar  crudile  , 

Senfa  vele 
E J'enfa  farte. 

F terne  l'ondat  il  ciel  s'imbrumat 
Crefce  il  vtnto  e mar.  ca  l'a  rie  , 

E il  voler  délia  fortuna 
Son  cojlrtto  a feguitar. 

Inftlice  in  queflo  flato 
Son  da  tutti  abandonato  ; 

Meco  Jola  i Cinnocen^a  , 

Che  mi  porta  a naufragar. 

Les  poètes  ne  cedent  qu’à  regret , & le  moins 
qu’il  leur  cft  poffible  , à cette  tyrannie  de  l’ulage  ; 
mais , pour  s’en  affranchir , il  falloir  travailler  fur 
des  fujets  plus  variés  & plus  dociles,  où  le  mélange 
des  fituations  douloureufcs  & des  fituations  confo- 
rmes , des  momens  de  trouble  & de  crainte  , & 
des  momens  de  calme  & d’efpérance , eût  donné 
lieu  tour  à-tour  au  caraflere  du  chant  pathétique  6c 
à celui  du  chant  gracieux  & léger. 

Une  intrigue  nette  & facile  à nouer  & à dénouer  ; 
des  carafleres  (impies  ; des  incidens  qui  naiiïcnt 
d’eux-mêmes;  des  tableaux  vatiés  ; des  paillon# 
douces , quelquefois  vio'entes , mais  dont  l’accès 
eft  paflager  ; un  intérêt  vif  U touchant , mais  qui , 
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par  intervalles , laiffe  refpirer  l’aine  : voilà  tes  fujets 
que  chérit  la  poéfic  lyrique,  CS:  dont  Quinault  a 
lait  un  fi  beau  choix*. 

La  paffion  qu’il  a préférée,  efi , de  toutes , la  plus 
féconde  en  images  6c  en  fentimens  ; celle  oii  fe  fiic- 
cedent , avec  le  plus  de  naturel , toutes  les  nuances 
de  la  poéfie , 6c  qui  réunit  le  plus  de  tableaux  rians 
ÔC  t'ombres  tour-à-rour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  fimplcs , faciles  à ex- 
pofer , noues  & dénoués  fans  peine.  Voyez  celui  de 
Roland  : ce  héros  a tout  quitte  pour  Angélique  ; 
Angélique  le  trahit  & l’abandonne  pour  Méilor. 
Voilà  l'intrigue  de  l’on  poéine  : un  anneau  magique 
en  fait  le  merveilleux  ; une  tête  de  village  en  tait  le 
dénouement.  11  n’y  a pas  dix  vers  qui  ne  foient  en 
fentimens  ou  en  images.  Le  fujet  d’Armide  cil  en- 
core plus  fimple. 

La  double  intrigue  d'Atys  & celle  de  Théfée,  ne 
font  pas  moi  ns  faciles  à démêler;  &c  tel  cil  en  général 
la  fimplicitc  des  plans  de  ce  poète,  qu’on  peut  les 
expofer  en  deux  mots. 

A Tégard  des  détails  & du  fiyle  , on  voit  Quinault 
fins  ceitc  occupé  à faciliter  au  muficicn  un  récit  à 
la-fois  naturel  & mélodieux.  Le  moyen  , par  exem- 
ple , de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  ces  vers  des 
premières  feenes  d’Uis  ? Ce  fi  Hiérax  qui  fe  plaint 
d’io  : 

Depuis  qu'une  nymphe  inconfiante 
trahi  mon  amour  & m'a  manque  de  foi , 

Ces  lieux , jadis  fi  beaux  , n'ont  plus  rien  qui  m'en- 
thante  ; 

Ce  que  j'aime  a change , tour  a changé  pour  moi, 
L'inconjlante  n'a  plus  C emprefiement  extrême 
De  cet  amour  naifj ant  qui  répondait  au  mien  .* 

Son  changement  paroit  en  dépit  d'elle- mime  : 

Je  ne  le  connais  que  trop  bien. 

Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  quelle  m'aime  ; 
Mais  fon  cœur  ni  fis  yeux  ne  m'en  difent  plus  rien. 
Ce  fui  dans  ces  vallons  , où  , par  mille  détours  , 
lnachus  prend  plafir  à prolonger  fon  cours  , 

Ce  fut  fur  fon  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m'aimer  toujours. 

Le  {éphir  fut  témoin  , fonde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  qéphir  léger  & f and * fugitive , 

Ont  enfin  emporté  les  ftnnens  qu’elle  a faits. 

Et  en  parlant  à la  nymphe  elle-même , écoutez 
comme  fes  paroles  femblent  follicitcr  une  déclama- 
tion mélodicufc  : 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rebelle 
Se  ferait  vas  fa  J'ourct  une  route  nouvelle  , 

Plutôt  qu'on  ne  verrait  votre  cœur  dégagé  ; 

Voyez  couler  ces  flots  dans  ceue  vafle  plaint  : 

Ctfi  le  même  penchant  qui  toujours  Us  entraîne. 
Leur  cours  ru  change  point , & vous  avt{  changé. 

I O. 

Non  , je  vous  aime  encor. 

Hiérax. 

Quelle  froideur  extrême  ! 
lncor.fi  an  te  , efi  ce  ainfi  qu’on  doit  dire  qu'on  aime  ? 

1 O. 

Ce  fi  à tort  que  vous  m'aceufe z> 

P' ous  avez  vu  toujours  vos  rivaux  miprifis , 

Hiérax. 

Le  mal  de  mes  rivaux  n'éga/e  point  ma  peine, 

* La  douce  illufion  d’une  ejpérance  vaine 

Ne  les  fait  point  tomber  du  faite  du  bonheur  : 
si  utun  S eux  comme  moi  n'a  perdu  votre  cœur. 
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On  voit  encore  un  exemple  plus  fenfible  de  la 
vivacité  , d?  l’ailance  & du  naturel  du  dialogue  ly- 
rique , dans  la  feene  de  Cadmus  : 

Je  rais  partir  , belle  Hcrmione. 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  genre  efi  la  feene 
du  cinquième  a£tc  d’Armide: 

Arrnidt , vous  m'allc z quitter , Sec, 
Renaud. 

D'une  veine  terreur  pouvez-vous  être  atteinte  , 

V ous  quittes  trembler  U ténébreux  fijour! 

A R M 1 D E. 

V ous  m'apprene^  à connaître  ü amour  ; 

L'amour  m'apprend  à connaître  la  crainte  : 

Vous  brûliez  pour  la  gloire  avant  que  de  m'aimer  ; 
Vous  ta  cherchiez  par-tout  d'une  ardeur  fans  égale, 
La  gloire  efi  une  rivale 
Qui  doit  toujours  m'allarmer, 

Renaud. 

Que  f étais  infenft  de  croire 
Qu  'un  vain  laurier  donné  par  la  victoire  , 

De  tous  1rs  biens  fût  le  plus  précieux  ! 

Tout  l'éclat  dont  brille  la  gloire  , 

V aux -il  un  regard  de  vos  yeux  J 

C'cft  en  étudiant  ces  modèles  qu’on  fentira  ce 
que  je  ne  puis  définir , le  tour  élégant  & facile , la 
préciiion,  l’aifance,  le  naturel,  la  clarté  d’un  fiyle 
arrondi , cadence,  mélodieux , tel  enfin  qu’il  femble 
que  le  pocte  ait  lui-même  écrit  en  chantant.  Et  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  les  chofes  tendres  & vo- 
luptucufes  que  fon  vers  efi  doux  & harmonieux;  il 
fait  réunir, quand  il  le  faut, l'élégance  avec  l’énergie , 
& même  avec  la  fublimité.  Prenons  pour  exemple 
le  début  de  Pluton  dans  Vopéra  de  Profcrpine  : 

Les  cfiorts  S un  géant  qu’on  croyait  accablé  , 

Ont  fait  encor  frémir  le  ciel  t la  terre  6*  fonde. 

Mon  empire  s'en  efi  troublé. 

J uf qu'au  centre  du  monde 
Mon  trône  en  a tremblé. 

U affreux  Typhéet  avec  fa  vaine  rage  î 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  fans  fonds , 

L’éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  paffage 
Pour  pénétrer  Us  royaumes  profortds 
Qui  me  font  échus  en  partage. 

Le  ciel  ne  craindra  plus  que  fis  fiers  ennemis 
St  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle  ; 

Et  du  monde  ébranlé  par  Uur  fureur  rebelle  , 

Les  fondemtns  font  affermis. 

Il  étoit  impoffible , je  crois , d’imaginer  un  plûj 
digne  intérêt  pour  amener  Pluton  fur  la  terre , 6c  de 
l’exprimer  en  de  plus  beaux  vers. 

Si  l’amour  efi  la  paflion  favorite  de  Quinault , ce 
n’eft  pas  la  feule  qu’il  ait  exprimée  en  vers  lyriques, 
c’eft-à-dire , en  vers  pleins  dame  6c  de  mouvement. 
Ecoutez  Cérès  au  dcfefpoir  après  avoir  perdu  fa 
fille,  6c  la  flamme  à la  main  , embrâfam  les  moif- 
fons  : 

J'ai  fait  U bien  de  tous.  Ma  fille  efi  innocente  , 

Et  pour  toucher  les  dieux  mes  vœux  font  impuifians  g 
J'entendrai  fans  pitié  Us  cris  des  innocens. 

Que  tout  fe  refit  ntt 
De  la  fureur  que  je  re fient. 

Ecoutez  Médufe  dans  l 'opéra  de  Perte» 

P allas , la  barbare  P allas  , 

Fut  jaloufi  de  mes  appas , 

Et  me  rendit  afirtufe  autant  que  j’étais  belle  > 
fiais  r excès  étonnant  de  la  difiormitf 
Pont  me  punit  fa  cruauté , 
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Fera  connotire , en  dépit  d'elle 
Quel  fut  T excès  de  ma  beauté. 

Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeante  cruelle. 

Ma  tête  eflfiert  encor  d’avoir  pour  ornement 
Des  ferptns  dont  le  fijjlement 
Excite  une  frayeur  mortelle.  ' 

Je  porte  C épouvante  & la  mort  en  tous  lieux  ; 

Tout  fe  change  tn  rocher  à mon  afpc3  horrible. 

Les  traits  que  Jupiter  tance  du  haut  des  deux  , 

JC ont  ri  eu  de  fi  terrible 
Qu'un  regard  Je  mes  yeux. 

Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  delà  terre  & de  Tonde, 
Du  foin  de  Je  vtnyf  fe  rtpofent  fur  moi. 

Si  je  perds  la  douceur  tf  être  T amour  du  monde  , 

J'ai  le  plaijtr  nouveau  <f  en  devenir  l'effroi. 

Boileau  avoir- il  I»  CCS  vers , Iorfqu’en  fc  mo- 
quant d’un  genre  dans  lequel  il  s’efforça  inutile* 
ment  lui-mcme  de  réuHir,  il  difoit  des  opéras  de 
Quinauit  : 

Et  jufquà  je  vous  hais , tout  s'y  dit  tendrement. 

A voit-il  lu  le  cinquième  aûc  A'Atys  : 

Quoi  ! Sangaride  ejl  morte  ! Atys  eflfon  bourreau  ! 
Quelle  vengeance , 6 dieux  ! Quelfupplice  nouveau! 
Quelles  horreurs  font  comparables 
Aux  horreurs  que  je  féru! 

Dieux  cruels , dieux  impitoyables  , 

JT  êtes-vous  tout ‘put fjants 
Que  pour  faire  des  mij érables  ? 

Quelle  force  ! quelle  harmonie  ! quelle  incroya- 
ble facilite!  Que  ceux  qui  refufent  à la  langue  fran- 
çoile  d ‘être  nombreufe  Si  lonore  Ülent  ce  poete  , 
«c  qu’ils  décident.  Perfonne  n’a  croilé  les  vers  St 
arrondi  la  période  poétique  avec  tant  d'intelligence 
Sc  de  goût.  Mais  ce  qui  lui  manque , c’ell  la  partie 
correipondante  au  chant  périodique  Si  au  récitatif 
obligé , qui  depuis  Lully  a été  porté  à un  fi  haut 
dégrc  de  beauté  dans  la  mufique  italienne.  Foyt^ 
Aia,  Chant,  Sic.  Suppl. 

Dans  les  vers  lyriques  defiinés  au  récitatif  libre 
Si  fimple,  on  doit  éviter  le  double  excès  d’un  llyle 
ou  trop  diffus  ou  trop  concis.  Les  vers  dont  le  llyle 
cil  diffus  font  lents , pénibles  à chanter,  Si  d’une 
exprellion  monotone  ; les  vers  d’un  llyle  coupé*  par 
des  repos  fréquens , obligent  le  muiieien  à bnfer  de 
même  Ion  llyle.  Cela  cil  refervé  au  tumulte  des 
pallions.  Si.  par  conféquent  au  récitatif  obligé;  car 
alors  la  chaîne  des  idées  ell  rompue , & à chaque 
inftam  il  s cleve  dans  l'atne  un  mouvement  fubit  Sc 
nouveau. 

Un  llyle  chargé  d’epithotes  ou  de  phrafes  inci- 
dentes , n’cil  pas  celui  du  poète  lyrique.  Si  vous 
accumulez  ou  les  tableaux  ou  les  fentimens,  le  mu- 
ficien  fe  trouve  à la  gêne,  il  manque  d’efpace;  il 
veut  tout  peindre , il  ne  peint  rien.  C’èll  dans  le 
vague  qu’il  le  plaît  : donnez-lui  des  efquiffes , il  les 
achèvera.  Mais  laiffez-lui  des  intervalles.  Dans  les 
beaux  vers  du  début  des  élémens,  voyez  comme 
chaque  image  ell  détachée  par  un  filence  : c’ell 
dans  ces  iilences  de  la  voix  que  l’harmonie  va  fe 
faire  entendre. 

Les  terns  font  arrivés.  Cefft{  trifle  cahos. 

Paroifft{  élémens.  Dieux , allt^  leur  pnferire 
Le  mouvement  & U repos. 

Tene{-les  renfermés  chacun  dans  fon  empire. 

Coulei , ondes , coule- . Voler,  rapides  feux, 

Voilt  a^uré  des  airs,  embraffe £ la  nature. 

Terre  enfante  des  fruits , couvre-toi  de  verdure. 
Naijfc^ , mortels  , pour  obéir  aux  dieux. 

Si  au  contraire  les  fentimens  ou  les  images  que 
l’on  peint  font  deftinées  à former  un  air  d’un  deffin 
continu  Si  fimple,  l’unité  de  couleur  Si  de  ton  cft 
Tome  IK. 
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effencielle  au  fujet  même;  Si  c’ell  le  vague  de  l’ex- 
preffîon  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démophoon 
de  Mctallafe  , Timante  qui  frémit  de  fc  trouver  le 
frere  de  fon  fils,  n’exprime  fa  pitié  pour  le  mal- 
heur de  cet  enfant  qu’en  termes  vagues;  mais  la 
mufique  y fait  bien  fuppléer. 

Mifcro  pargolilto  t * 

Il  tt/o  Je  fin  non  fai . 

Ah  ! non  gli  dite  mai 
QuaTtra  il  genitor. 

Corne  in  un  ponto , o dio  ! 

Tutto  cangio  sTafpttta  ! 

V oi  ftffle  il  mio  dilttto  , 

Voi  Jtete  il  mio  terrou. 

Pour  que  l’intelligence  fut  plus  parfaite  , on  fent 
bien  qu’il  feroit  à louhaiter  <jue  le  poète  fût  muli- 
cien  lui  meme.  Mais  s’il  ne  réunit  pas  les  deux  ta- 
lcns , au  moins  doit-il  avoir  celui  de  preffèntir  les 
effets  de  la  mufique;  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
roit  à luivre , li  elle  étoit  livrée  à elle-même  ; dans 
quels  momens  elle  prefferoit  ou  ralentiroit  les  mou* 
vemens;  quels  nombres  & quelles  inflexions  elle 
employeroit  à exprimer  tel  fentiment  Ou  telle  ima- 
e ; Si  quel  tour  d’expreffion  lui  donne  de  plus 
elles  modulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée , Si  de  plus  un  commerce  intime , une  com- 
munication habituelle  du  poète  avec  le  muficien. 
Mais  peut-être  aufli  la  nature  a-t-elle  mis  une  intel- 
ligence fecrete  entre  le  génie  de  l’un  Si  le  génie  de 
l’autre  ; peut-être  ell-ce  au  défaut  de  cette  fv mpathie 
que  nos  poètes  les  plus  célébrés  n’ont  pas  reufli 
dans  le  genre  lyrique.  Il  eft  vrai  du  moins  au’en 
voyant  la  poé'fie  médiatrice  entre  1a  nature  Si  l’art, 
obligée  d’imiter  l’une  Si  de  favorifer  l’autre,  de 
prendre  le  langage  qui  convient  le  mieux  à celui-ci. 
Si  qui  peint  le  mieux  celle-là , de  leur  ménager , en 
un  mot,  tous  les  moyens  de  fe  rapprocher&  de  s’em- 
bellir mutuellement,  le  talent  du  poète  lyrique,  au 
plus  haut  degré , doit  paroître  un  prodige.  Que  fera- 
ce  donc  fi  l'on  confidere  l 'opéra  françois  comme  un 
poème  où  la  danfc,  la  peinture  & la  mcchanique 
doivent  concourir  avec  la  poefie  Si  la  mufique  à 
charmer  l’oreille  Si  les  yeux  ? Or  telle  ell  l’idée  har- 
die qu’en  avoir  conçue  le  fondateur  de  notre  théâ- 
tre lyrique  ; Si  l’on  peut  dire  qu’en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  de  la  remplir.  L'opéra  italien  avoit  com- 
mence comme  le  nôtre  ; mais  par  économie , on  y 
renonça  bientôt  au  merveilleux  ( Foycç Lyrique, 
Suppl.).  Notre  ancien  théâtre,  loug-tems  avant  Qui- 
naulr , avoit  cflayé  de  donner  dans  la  tragédie  le 
même  genre  de  fpcâade  ; mais  r.on-feulcment  ce 
merveilleux  étoit  déplacé,  il  étoit  burlefque  : on 
peut  voir  dans  V article  Bienséance,  Suppl,  quel 
étoit  le  langage  de  l’Aurore  , de  Vénus , de  Circc. 
Par  exemple  voici  comme  on  évoquoit  les  démons. 

Sus  Reliai , Satan  ù Mildefaut , 

Torchcbinet , Saucierain , Gnhatit , 

Fr  antipoulain,  Noricot  & Gra'tnccUe  , 

Afmodeus  & toute  la  fcquelle. 

Cette  évocation  ell  un  peu  différente  de  celle-ci. 

Sotte\  démons , forte{  de  ta  nuit  infernale  » 

Foyt ^ le  jour  pour  le  troubler. 

On  juge  bien  que  le  langage  des  démons  n’étoit  pas 
moins  différent  de  celui  que  Quinauit  leur  a fait 
parler. 

Goûtons  le  feul  plaijtr  des  cceurs  infortunes  i 
Ne  foyons  pas  feuls  miferablcs. 

Tl  cil  donc  bien  certain  qu’à  tous  égards  Q.iinauît 
a été  le  créateur  de  ce  théâtre  : . 

Vij- 
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Où  tes  beaux  vers , la  danfe , la  mujîjue 

U an  de  tromper  les  yeux  par  Us  couleurs  , 

L'art  plus  heureux  de  fiduire  Us  cœurs , 

De  cent  plaifir  s font  un  plaijir  unique, 

L<i  liante  ne  peut  avoir  lieu  décemment  que  dans 
des  fêtes  ; elle  elt  donc  effenticllcment  exclue  de 
Y opéra  italien,  grave  & tragique  d’un  bout  à l’autre. 
Audi  les  ballets  qu’on  y a introduits  dans  les  entr’ac- 
tes  (ont- ils  ablolument  détaches  du  fujet,  lou vent 
même  d’un  genre  contraire  ; 6c  ce  n’eft  alors  qu’un 
■ bizarre  ornement. 

Dans  l 'opéra  françois , les  fêtes  doivent  tenir  à 
l’action  comme  incidens  au  moins  vnifemblables; 
& il  edditiicile,  mais  non  pas  impoffible , de  les  y 
amener  à propos.  Il  eft  naturel  que  les  plaifirs,  les 
amours  ÔC  les  grâces  prefentent  en  daniant  à Enée 
les  armes  dont  Vénus  lut  fait  don;  il  cil  naturel  que 
les  démons  formant  un  complot  funcile  au  repos  du 
inonde , expriment  leur  joie  par  des  mouvemens  fu- 
rieux terribles. 

11  y a dos  danfes  de  culte,  il  y en  a de  réjouif- 
fance;  les  unes  font  mjrft  rieules , les  autres  font 
analogues  aux  mœurs.  Les  fêtes  d’une  cour  ÔC 
celles  d'un  hameau  n’ont  pas  le  meme  caractère. 

Il  faut  diftingucr  en  général  la  danfc  qui  n’ell  que 
danfe,  5c  celle  qui  peint  une  aéiion.  L'une  eft  ilo- 
rillante  fur  notre  theâtre  ; mats  l’autre  t qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois , n'a  pas  été  allez  cultivée  ; 
& il  exifte  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
fait  exprimer  des  tableaux  raviflàns.  Loye^  Panto- 
mime, Suppl. 

S’il  y a des  exemples  de  fêtes  ingenieufement 
amenées,  il  y en  a bien  plus  encore  de  fêtes  placées 
mal -à- propos.  Ce  n’efl  pas  feulement  fur  la  feene , 
c’ert  dans  l’ame  des  adteurs  ÔC  des  fpedtateurs  qu’il 
faut  trouver  place  à des  réjouidances. 

Dans  Y opéra  de  Callirkoé , la  déflation  regne  dans 
les  murs  de  Callidon  : 

Une  noire  fureur  tranfporte  les  efprits; 

Le  fis  infortuné  s'arme  contre  U perc; 

Le  per e furieux  perce  le  fein  du  fils  ; 

L ’ enfant  eji  immolé  dans  les  bras  de  fa  mert. 

Or  c’ed  dans  ce  moment  que  les  fatyres  6c  les 
driades  viennent  célébrer  la  fête  du  dieu  Pan  ; 5c  la 
reine , pour  confulter  le  dieu  fur  les  malheurs  de 
fon  peuple , attend  que  l’on  ait  bien  danfc. 

Dans  l’aéle  fuivant,  Callïrhoé  vient  d’annoncer 
qu’elle  cd  la  vidlime  qui  doit  être  immolée.  Son 
amant  audcfefpoir,  la  laide,  5c  court  lui-même  à 
l’autel  : 

Le  bûcher  brûle  ; & moi , f éteins  fa  flamme  impie 
Dans  le  fang  du  cruel  qui  veut  vous  immoler. . . . 
J'attaquerai  vos  dieux,  je  briferai  leur  temple , 

Dût  leur  ruine  m' accabler. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voifins 
viennent  danler  6c  chanter  dans  la  plaine,  6c  Cal- 
lirhoé  alîiile  à leurs  jeux.  Il  ed  évident  que  fi  le 
fpcélateur  cd  d<ns  l’inquiétude  5c  la  crainte , ces 
fetes  doivent  l’importuner;  6c  s’il  s’en  ainufc , c’ed 
qu’il  n’ed  point  ému. 

Cette  difficulté  de  placer  des  fêtes  vient  de  ce  que 
le  tiflit  de  l'action  cil  trop  ferré.  Il  ed  de  l’eflçnce  de 
la  tragédie  que  l’aétion  n’ait  point  de  relâche , que 
tout  y infpire  la  crainte  ou  la  pitié , 6c  que  le  dan- 
ger ou  le  malheur  des  perfonnages  intéreflans  croifie 
ÔCredouble  de  feene  en  feene.  Au  contraire,  it  ed 
de  l’eflcnce de  l'opéra  que  Faction  n’en  foit  affligeante 
ou  terrible  que  par  intervalles,  5c  que  les  pallions 
qui  l’animent  aient  des  momens  de  calme  5c  de  bon- 
heur, comme  on  voit  dans  les  jours  d’orage  des  mo- 
ments de  férénité.  Il  faut  lculement  prendre  foin 
que  tout  fe  pafle  comme  dans  la  nature,  que  l’cfpoir 


OPE 

fuccede  à la  crainte , la  peine  au  plaifir , le  plailîr  à 
la  peine,  avec  la  même  facilité  que  dans  le  cours  des 
chofes  de  la  vie. 

Quinault  n’a  prcfque  pas  une  fable  qu’on  ne  pût 
citer  pour  modelé  de  cette  variété  harmonieuse  ; 
je  me  borne  à l’exemple  de  l 'opéra  A' Alcefle  : on  y 
va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que  je  viens 
d’expofer. 

Le  théâtre  s’ouvre  par  les  nôcesd’AIcefte  5c  d’Ad- 
mete , ôc  l’allégrede  publique  reene  autour  de  ces 
heureux  époux.  Lycomedc,roi  de  Scyros,  defef- 
péré  de  voir  Alcefle  au  pouvoir  de  fon  rival , feint 
de  leur  donner  une  fête  ; il  Vttttre  Alcefle  fur  fon 
vailfeau,  6c  l’enleve  aux  yeux  d’Admete  & d’AI- 
ciilt*.  Le  trouble  5 1 la  douleur  prennent  la  place  de 
la  joie.  Alcide  s’embarque  avec  Admete  pour  aller 
délivrer  Alceftc  , 5 C punir  fon  raviffeur.  Lycomcdc 
alfiégé  dans  Scyros,  réfifte  5c  reful’e  de  rendre  fa 
captive  : l’effroi  regne  durant  l’affaut.  Alcide  enfin 
bnfe  les  portes,  la  ville  efl  prife,  Alcelle  cil  déli- 
vrée, 5c  la  joie  reparoit  avec  elle.  Mais  à l’in  liant 
la  douleur  kii  fucccdc  : on  ramené  Admete  mor- 
tellement bleffé  ; il  eft  expirant  dans  les  bras  d’Al- 
cefte.  Alors  Apollon  defeend  des  cieux;  il  lui  an- 
nonce que  fi  quelqu’un  veut  fe  dévouer  à la  mort 
pour  lui,  les  deftins  confentent  qu’il  vive,  5c  l’cl- 
pérance  vient  fufpendre  la  douleur.  Cependant  nul 
ne  fe  préfente  pour  mourir  à la  place  d’Admete,  & 
l’on  voit  l’inflant  où  il  va  expirer.  Tout-à-coup  U 
paroit  environné  de  fon  peuple , qui  célébré  fon  re- 
tour à la  vie.  Apollon  a promis  que  les  arts  éleve- 
roient  un  monument  à la  gloire  de  la  viâime  qui  fe 
feroit  immolée  pour  lui  ; ce  monument  s’élève,  5c 
dans  l’image  de  celle  qui  s’eft  dévouée  à la  mort* 
Admete  reconr.oit  fa  femme  : à l’infiant  même  tout 
le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  : AlctfU  eft 
mont!  L’allégrefTc  fe  change  en  deuil , 5c  Admete 
lui-même  ne  peut  fouffrir  la  vie  que  le  ciel  lui  rend 
à ce  prix.  Mais  vient  Alcide,  qui  lui  déclare  l’amour 
qu’il  a pour  Alcefle,  5c  lui  propofe,  s’il  veut  la  lui 
céder,  d’aller  forcer  l’enfer  à la  lui  rendre.  Admete 
y confent , pourvu  qu’elle  vive;  5c  l’efpoir  de  re- 
voir Alcefle  fufpcnd  les  regrets  de  fa  mort.  Pluton 
touché  du  courage  6c  de  l’amour  d’Alcide,  lui  per- 
met de  ramener  Alcefle  à la  lumière,  5c  ce  triom- 
phe répand  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  Mais  à peine 
Admete  a-t-il  revu  fon  époufe,  qu’il  fe  voir  obligé 
de  la  céder,  6c  leurs  adieux  font  mêlés  de  larmes. 
Alcefle  tend  la  main  à fon  libérateur  ; Admete  veut 
s’éloigner,  Alcide  l’arrête , ÔC  refufe  le  prix  qu’il  avoir 
demandé. 

Non , non , vous  ne  dcvt\pas  croire 

Qu'un  vainqueur  des  tyrans  foit  tyran  à fon  tour. 

Sur  C enfer  ,fur  la  mort  f emporte  la  victoire  , 

Il  ne  manquait  plus  à ma  gloire 

Que  de  triompher  de  C amour. 

A la  place  d’une  fable  ainfi  variée , prenez  l’intri- 
gue d’une  tragédie  dont  l’intérêt  foit  continu  , profi- 
lant 6c  rapide  ; retranchez  en  tous  les  développe- 
mens  , toutes  les  gradations , tous  les  morceaux 
d’éloquence  poétique  6c  ferrez  les  fituations  de  ma- 
niéré qu’elles  fe  fuccedenr  fans  aucun  relâche;  alors 
vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  ÔC  de  feenes  pathé- 
tiques ; rien  ne  languira  , je  l’avoue  , le  fpcctateur 
fe  fentira  remué  d’un  bout  à l’autre  de  l’aflion , il 
aura  un  plaifir  approchant  de  celui  que  lui  feroit  la 
tragédie,  mais  ce  plaifir  ne  fera  pas  celui  de  la  muli- 
que.  Il  entendra  des  traits  d’harmonie  épars  6c  mu- 
tilés, des  coups  d'archets  pleins  d'énergie,  mais  il 
n’entendra  point  de  chant.  Un  tel  fpectacle  pourra 
plaire  dans  fa  nouveauté  , mais  à la  longue  il 
paroîtra  monotone  8c  rrifte  , & il  laiffera  délirer  le 
charme  dan  fpeclacle  fait  pour  enivrer  tous  les  fens. 
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II  a été  long-tems  d’ufagc  de  divifer  l 'opira  «n 
cinq  aâcs.  Les  Italiens  Pont  réduit  â trois  : c’eft  un 
exemple  bon  à fuivre.  Il  feroit  à fouhaiter  qu'^r- 
wiiJe  eût  un  aâe  de  moins.  Le  poète  fcduit  par  Ion 
imagination , a trop  préfumé  des  fecours  de  la  mu* 
fique , de  la  danfc , de  la  peinture  6c  de  la  méchani- 
que  , lorlqu'il  a fait  un  aète  des  chevaliers  Danois. 
Ijîs  ne  demandoit  peut-être  guere  plus  d’étendue 
que  le  nouvel  opéra  de  P fiché  ; car  la  différence  des 
climats  où  la  malheureufe  lo  fe  voit  trainéc  ne 
change  pas  fa  lituation.  Si  l 'opéra  eft  coupé  en  trois 
aftes,  que  l’un  des  trois  aâcs  prefente  un  grand  ÔC 
magnifique  tableau  ,que  chacun  des  deux  autres  foit 
orné  d’une  fête,  l’intérêt  de  l’aélion  ne  fera  fufpendu 
que  deux  fois  par  la  danfe  ; on  y employera  les  ta- 
lcns  d’élite , les  reffources  de  l’art  ne  s’y  épuiferont 
pas , 6c  le  public  applaudira  lui-même  au  loin  qu'on 
prendra  d’économiler  fes  plaiürs.  Le  raflaûer  de  ce 
qu’il  aime , ce  n’eft  pas  vouloir  l’amufer  long-tems. 

Les  décorations  de  l 'opéra  font  une  partie  eflen- 
tielle  des  plaiürs  de  la  vue  ; 6c  l’on  fent  combien 
les  fujets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favora- 
bles au  décorateur  ôc  au  machiniftc  que  les  fujets  pris 
de  l’hiltoire.  Le  changement  de  lieu  que  les  poètes 
.Italiens  fe  font  permis  non-feulement  d’un  aâc  à 
l’autre,  mais  de  fcenc  en  feene  6c  à tout  propos, 
occaüonne  des  décorations  où  l'architecture , la  pein- 
ture ÔC  la  perfpe&ive  peuvent  éclater  avec  magni- 
ficence; 6c  la  grandeur  des  théâtres  d’Italie  donne 
un  champ  libre  Ôc  vafte  au  génie  des  décorateurs. 
Mais  des  fujets  où  tout  s’exécute  naturellement,  ne 
font  guere  fufceptiblcs  du  merveilleux  des  machines  ; 
6c  le  palfage  d’un  lieu  à un  autre,  réduit  à la  polfibi- 
litë  phyfique , rétrécit  le  cercle  des  décorations. 

Dans  un  poeme , quel  qu’il  foit , fi  les  événemens 
font  conduits  gar  des  moyens  naturels,  le  lieu  ne 
peut  changer  que  par  ces  moyens  même.  Or  dans 
la  nature  , le  tems , l’efpace  6c  la  vîteffe  ont  des  rap- 
ports immuables.  On  peut  donner  quelque  chofe  à 
la  vîtelTc  ; on  peut  auffi  ctendre  un  peu  le  tems 
fiâif  au-delà  du  réel  ; mais  à cela  près  le  change- 
ment de  lieu  n’eft  permis  qu’autant  qu’il  cft  poliï- 
ble  dans  les  intervalles  donnes.  Le  poeme  épique  a 
la  liberté  de  franchir  l’efpace , parce  qu’il  a celle  de 
franchir  la  durée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  poeme 
dramatique  : le  tems  lui  melure  l’efpace  , 6c  la  na- 
ture le  mouvement.  Un  char,  un  vaiileau  peut  aller 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  vite;  le  tems  fiftif  qu’on 
lui  donne  , peut  être  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
long  ; mais  cela  fe  borne  à peu  de  chofe.  Ainfi , par 
exemple , fi  le  premier  aâc  du  Régutus  de  Métaftafe 
fe  palloit  à Carthage  6c  le  fécond  à Rome , ce  poeme 
auroit  beau  être  lyrique  , cette  licence  choqueroii 
le  bon  fens. 

Mais  dans  un  fpeélacle  où  le  merveilleux  régné, 
il  y a deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font  pas 
dans  la  nature.  Le  premier  cft  un  changement  paffif  : 
c’eft  le  lieu  même  qui  fe  transforme  , non  par  un 
accident  naturel , comme  lorfqu’un  palais  s’embrâfe 
ou  qu’un  temple  s’écroule,  mais  par  un  pouvoir  fur- 
naturel,  comme  lorfqu’à  la  place  du  palais  6c  des 
jardins  d’Armide , paroiftent  tout  à-coup  un  défert, 
des  torrens , des  précipices , voilà  ce  qui  ne  peut 
s’opérer  fans  le  fecours  du  merveilleux.  Le  fécond 
changement  cft  aâif , ÔC  c’eft  dans  la  vîtefl’e  du  paf- 
fage  qu’eft  le  prodige.  On  ne  demande  pas  quel  tems 
> le  char  de  Cybellecmploie  à palier  de  Sicile  en  Phry- 
gic,  8c  de  Phrygie  en  Sicile  ; ni  s’il  eft  polÜbie  que 
les  dragons  d’Armide  traverfent  en  un  inftant  les  airs. 
Leur  vùeiïe  n’a  d’autre  règle  que  la  penfee  qui  les 
fuir. 

Quinault , en  formant  le  projet  de  réunir  tous  les 
moyens  d’enchanter  les  yeux  6c  l’oreille , fentit  donc 
bien  qu’il  devoit  prendre  fes  lujets  dans  le  fyftême 
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de  la  fable , Ou  dans  celui  de  la  magic.  Par- là  il  ren- 
dirfon  théâtre  fécond  en  prodiges;  il  le  facilita  le  paf- 
&ge  de  la  terre  aux  cieux  6c  des  deux  aux  enfers  ; 
fc  ioumit  la  nature  6c  la  fiction; ouvrit  à la  tragédie 
la  carrière  de  l’épopée,  6t  réunit  les  avantages  de 
l’un  & de  l’autre  poeme  en  un  feul. 

Je  ne  dis  pas  que  le  poème  lyrique  ait  toute  la 
liberté  de  1 épopée  : il  eft  gêné  par  l’unité  du  tems. 
Mais  tout  ce  qui  dans  le  tems  donne  lëpaiîcrait  avec 
vraisemblance  félon  le  fyftême  du  merveilleux,  fe 
pafte  en  a&.on  fur  le  théâtre.  Du  refte , pour  juger 
du  genre  qu’a  pris  notre  poète,  il  ne  faut  pas  fe 
borner  à ce  qu'il  a fait  : aucun  des  ans  qui  dévoient 
le  Icconder , n’écoit  au  même  degré  que  le  fieu  ; il  a 
été  obligé  de  remplir  fouvent  avec  de  froids  épilb- 
des,  un  tems  qu’il  eût  mieux  employé,  s’ilavoi:  eu 
plus  de  fecours.  II  ne  faut  pas  même  le  juger  tel  que 
nous  le  voyons  au  théâtre  ; 6c  fans  parler  de  la  mu- 
fique,  il  feroit  ridicule  de  borner  l’idée  qu’on  doit 
avoir  du  fpeûacle  de  Ptrfèt  6c  de  Pkaiton , à ce 
qu’on  peut  exécuter  dans  un  elpacc  aufli  étroit , 6c 
avec  aulïi  peu  de  moyens.  Mais  qu’on  fuppofe  la 
mufique , la  danfe,  La  décoration  , les  machines,  le 
talent  des  aâeurs , foit  pour  le  chant , foit  pour  Fa- 
ction, au  même  dégrc  que  la  partie  clTenticlIe  des 
poèmes  d 'Atis , de  Thcjèe  6c  d 'Armi.lt , on  aura  l'idée 
de  ce  fpcétade  tel  que  je  le  conçois  , 6c  tel  qu’il 
doit  être  pour  remplir  l’idce  que  Quinault  lui-même 
en  avoit  conçue. 

Depuis  ce  poète , on  afuivi  fes  traces  ; 8c  le  poeme 
de  Jephtit  celui  de  DarJanus , celui  même  à'IJ/ét 
quoique  paftoral , peuvent  être  cités  après  les  fiens  ; 
mais  a une  grande  diltance  : je  ne  vois  que  Cajlor  6* 
Pollux  qui  fe  foutienne  par  fa  richefte , à côté  des 
poèmes  de  Quinault. 

On  a imaginé  depuis  un  genre  d1 opéra  plus  facile, 
8c  qui  plaît  fur-tout  par  fa  variété  : ce  font  des  aétes 
détaches  6c  réunis  fous  un  titre  commun.  La  Motte 
en  a été  l’inventeur.  L 'Europe  galante  en  fut  l’eftai, 
6c  mérita  d’en  être  le  modelé.  L’avantage  de  ces 
petits  poèmes  lyriques , eft  de  n'eviger  qu’une  aétion 
trcs-fimple , qui  donne  un  tableau , qui  amene  une 
fête , 6c  qui  par  le  peu  d’efpace qu’elle  occupe,  per- 
met de  ralïèmbler  dans  un  même  fpeétacic  trois 
opéras  de  genre  dilFérens.  L’a  été  de  Coroms , celui  de 
Pigmahon  , celui  de  Zélindor  , font  remarquables 
dans  ce  genre.  On  peut  citer  aufti  comme  modelés 
l’a£le  de  la  vue  dans  te  ballet  des  Sens , 6c  prefque 
tout  le  ballet  des  Elémens.  Le  choix  des  fujets  , 
dans  ces  petits*  opéras,  fe  décide  par  les  mêmes  qua- 
lités que  dans  les  grands:  des  tableaux,  des  ien- 
timens  , des  images.  Ceft-là  que  feraient  infou- 
tenables  les  détails  qui  ne  font  pas  faits  pour  le 
chant.  Les  épifodes  fur-tout  n’y  doivent  jamais  avoir 
lieu.  Ce  poème  , à raifon  du  peu  d’elpace  qu’il 
occupe,  exige  moins  de  diverfité  dans  les  incidens 
ÔC  dans  les  peintures;  mais  le  plus  petit  tableau  doit 
avoir  un  certain  mé’lange  d’ombre  ÔC  de  lumière; 
l’intrigue  la  plus fimple a fes  gradations;  les  détails 
meme  ont  des  nuances  qui  les  font  valoir  l’un  par 
l’autre;  6c  en  petit  comme  en  grand , il  faut  conci- 
lier pour  plaire , l’cnfemble  ôc  la  variété. 

L 'opéra  ne  s’eft  pas  borné  aux  fujets  tragiques  6c 
merveilleux.  La  galanterie  noble,  la  pailorale,  la 
bergerie  , le  comique , le  bouton  même  , font  em- 
bellis par  la  mufique,  6c  chacun  de  ces  genres  a lès 
agrémens.  Mais  l’on  lent  bien  qu’ils  ne  font  laits  que 
pour  occuper  un  inftant  la  feene.  Les  plus  animés 
font  les  plus  favorables  : le  comique  fur-tout  par  fes 
mouvemens , fes  faillies , fes  traits  naïfs , les  pein- 
tures vivantes , donne  à la  mufique  un  jeu  Ht  un  eflbr 
que  les  Italiens  nous  ont  fait  connoître  , Si  dont 
avant  la  Serva  Padror.a  l’oo  ne  fe  doutoit  point  en 
France.  Mais  les  arts  connoiflènt  ils  la  diiférence  des 
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climats?  Leur  patrie  cft  par-tout  où  l'on  fait  les  goù*. 
ter.  Les  beautés  de  P opéra  Italien  feront  celles  du 
nôtre  quand  il  nous  plaira.  Déjà  dans  le  comique  nous 
avons  reuffi  ; en  élevant  ce  genre au-deffus  do  bouf- 
fon , nous  en  avons  ctcndvt  la  fphere.  Il  dépend  de 
nous,  en  donnant  à Quinault  de  légères  formes  lyri- 
ques , de  faire  de  les  beaux  poèmes  l’objet  de  l'ému- 
lation des  plus  célébrés  compofiteurs.  LaiiTons  aux 
voix  brillantes  & légères  que  l'Italie  admire , les 
ariettes  qui  déparent  les  feenes  les  plus  touchantes  ; 
mais  lâchons  d’imiter  ces  acccns  fi  vrais , li  fenfi- 
blcs,  ces  accords  li  fimples  6c  fi  exprelTits , ces  mo- 
dulations dont  le  deflin  cft  A pur  , ii  facile’  & ii 
beau,  enfin  ce  chant  qui  pour  émouvoir  n’a  pref- 
<iu e pas  befoin  d’ètre  chanté,  6c  qui  avec  un  cla- 
vecin 6c  une  voix  foible , a le  pouvoir  d’arracher 
des  larmes. 

Mais  gardons  nous  de  renoncer  à ce  beau  genre 
de  Quinault;  encourageons  les  jeunes  poètes  à l’ac- 
commoder au  goût  d’une  mufique  qui  lui  fut  incon- 
nue , &c  dont  il  eft  fi  digne  ; 6c  n'alions  pas  croire 
que  dans  ce  nouveau  genre,  le  récitatif,  quelque 
bien  fait  qu’il  loit , & de  quelque  harmonie  que  Ion 
expreftion  foit  foutenue  , ait  feul  allez  d’attraits 
& allez  de  charme  pour  nous.  La  période  muficale , 
le  chant  mélodieux,  deiliné , arrondi , décrivant  ion 
cercle  avec  grâce,  l’air  enfin  une  fois  connu,  fera 
par-tout  &c  dans  tous  les  tems  les  délices  de  l’oreille  ; 
6c  jamais  des  phrafes  tronquées , des  mouvemens 
rompus,  des  deifms  avortes  , en  un  mot  un  chant 
mutilé  ne  fatisfera  pleinement.  Les  Italiens  le  difent 
te  l’on  doit  les  en  croire  : l’excellence  de  la  ouifique 
cft  dans  le  chant , & la  mélodie  en  cft  l’ame.  ( 

Am,  Chant  , Lyrique  , Récitatif  , &c. 

Suffi  ont  ru.  ( M.  Marmontel.  ) 

L 'opéra  cft  un  fpcélade  dramatique  6c  lyrique  où 
l'on  s’efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des  beaux- 
arts,  dans  la  repréfentation  d’une  aélion  pilfionnée, 
pour  exciter , à l'aide  des  fenfations  agréables , l’in- 
térêt & l’illufion.  Les  parties  conftiiutives  d’un  opéra 
font  le  poème,  la  mulique&  la  décoration.  Par  la 
poéfie,onparlcàrefprit;par  la  mufique,  à l'oreille  ; 
par  la  peinture  , aux  yeux  : 6c  le  tout  doit  fe  réunir 
pour  émouvoir  le  cœur , & y porter  à-la-fois  la 
même  imprcftion  par  divers  organes.  De  ces  trois 
parties  , mon  fujet  ne  me  permet  de  configurer  la 
première  & la  dernière  que  par  le  rapport  qu’elles 
peuvent  avoir  avec  la  fécondé  ; ainfi  je  parte  immé- 
diatement à celle-ci. 

L’art  de  combiner  agréablement  les  fonspeut  être 
envi l'agé  fous  deux  afpccfs  très-différens.  Conlidcré 
comme  une  inftitution  de  la  nature,  la  mufique  borne 
fon  effet  à la  fenfation  &au  plaifir  phyfique  qui  ré- 
fulte  de  la  mélodie , de  l'harmonie  6c  du  rhythme  : 
telle  eft  ordinairement  la  mufique  d’églile  ; tels  font 
les  airs  à darder  6c  ceux  des  ch.mlons.  Mais  comme 
partie  efîemielle  de  la  i'ccne  lyrique , dont  l’objet 
principal  cft  l’imitation,  la  mufique  devient  un  des 
beaux-arts  , capable  de  peindre  tous  les  tableaux , 
d’exciter  tous  les  fentimens , de  lutter  avec  la  poélie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  l’embellir  de  nou- 
veaux charmes,  6c  d’en  triompher  en  la  couronnant. 

Les  fons  de  la  voix  parlante  n’étant  ni  foutenus, 
ri  harmoniques  , font  inappréciables,  6c  ne  peuvent 
par  conféqucnt  s’allier  agréablement  avec  ceux  de 
la  voix  chantante  8e  des  inftrumcnt , au  moins  dans 
nos  langues , trop  éloignées  du  caraélerc  mufical  ; car 
on  ne  lanroit  entendre  les  partages  des  Grecs  fur  leur 
maniéré  de  réciter,  qu’en  fuppclant  leur  langue  tel- 
lement accentuée  , que  les  inflexions  du  difeours 
dar.s  la  déclamation  foutenue  formaftent  entr’cllcs 
des  intervalles  muficaux  & appréciables  : ainfi  l'on 
peut  dire  que  leurs  pièces  de  théâtre  etoiem  des  cfpe- 
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ces  d 'opéra , Sc  c’eft  pour  cela  même  qu’il  ne  pouvoit 
y avoir  d’opéra  proprement  dit , parmi  eux. 

Par  la  diiücultc  d’unir  le  chant  au  difeours  dans 
nos  langues,  il  eft  ailé  de  lentir  que  l'intervention 
de  1a  mufique,  comme  partie  clîentielle , doit  don- 
ner au  poeme  lyrique  un  caraâere  different  de  celui 
de  la  tragédie  de  de  la  comédie,  ôc  en  faire  une  troi- 
ücme  eipece  de  drame , qui  a fes  règles  particulières  : 
nuis  ces  différences  ne  peuvent  le  déterminer  fans 
une  parfaite  connoirtance  de  la  partie  ajoutée  , des 
moy  ens  de  l’unir  à la  parole , 6e  de  fes  relations  na- 
turelles avec  le  cœur  humain  : détails  qui  appartien- 
nent moins  à l’anifte  qu’au  philofophe , 6c  qu’il  faut 
laiifer  à une  plume  faite  pour  éclairer  tous  les  arts, 
pour  momier  à ceux  qui  les  profelfcnt  les  principes 
de  leurs  règles,  6c  aux  hommes  de  goût  les  lources 
de  leurs  plailirs. 

En  me  bornant  donc , fur  ce  fujet  , à quelques 
oblervations  plus  hilloriques  que  rationnées  , je  re- 
marquerai d’abord  que  IcsGrecs  n’avoient  pas  au  théâ- 
tre un  genre  lyrique , ainfi  que  nous , 6c  que  ce  qu’ils 
appciloient  de  ce  nom  ne  reilembloit  point  au  outre: 
comme  ils  avuient  beaucoup  d’accens  dans  leur  lan- 
gue 6c  peu  de  fracas  dans  leurs  concerts , toute  leur 
poulie  etoit  muficale  6c  toute  leur  mufique  déclama- 
toire : de  forte  que  leur  chant  n’étoit  prciuue  qu’un  dis- 
cours foutenu  , 6c  qu'ils  chantaient  réellement  leurs 
vers  , comme  ils  l’annoncent  à la  tète  de  leurs  poè- 
mes ; ce  qui,  par  imitation,  a donné  aux  Latins, 
puis  à nous  , le  ridicule  ufage  de  dire  je  chante  , 
quand  en  ne  chante  point.  Quant  à ce  qu’ils  appel- 
aient genre  lyrique  en  particulier,  c’étoit  une  poélie 
héroïque  , dont  le  fiyle  étoit  pompeux  & figuré  , 
laquelle  s’accompagnoit  de  la  lyre  ou  cythare  pré- 
férablement à tout  autre  infiniment.  Il  cft  certain 
que  les  tragédies  grecques  fe  récuoient  d’une  maniéré 
très  femblable  au  chant , qu’elles  s’dccompagnolent 
d’inftrumcns , 6c  qu’il  y entroit  des  chœurs. 

Mais  fi  l’on  veut  pour  cela  que  ce  fartent  des 
opéras  fcmblablcs  aux  nôtres , il  faut  donc  imaginer 
des  opéras  fans  airs  : car  il  me  paroit  prouvé  que  la 
mufique  grecque , fans  en  excepter  même  rinftru- 
mentale  , n’etoil  qu’un  véritable  récitatif.  Il  cft  vrai 
que  ce  récitatif,  qui  ré  uni  (Toit  le  charme  des  fons 
muficaux  à toute  l'harmonie  de  la  poélie  6c  à toute 
la  force  de  la  déclamation  , devoit  avoir  beaucoup 
plus  d’énergie  que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  peut 
gticrc  ménager  un  de  ces  avantages  qu’aux  dépens 
des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes  , qui  fe  ref- 
fentent  , pour  la  plupart,  de  la  rudefic  du  climat 
dont  elles  font  originaires , l’application  de  la  mufi- 
que à la  parole  elt  beaucoup  moins  naturelle.  Une 
prolodie  incertaine  s’accorde  avec  la  régularité  de  la 
inclure  ; des  fyllabes  muettes  6c  fourdes,  des  arti- 
culations dures , des  fons  peu  éclatans&  moins  variés 
fe  prêtent  difficilement  à la  mélodie,  te  une  poéfte 
cadencée  uniquement  par  le  nombre  des  fyllabes 
prend  une  harmonie  peu  fenfible  dans  le  rhythme 
mufical , & s’oppole  fans  celle  à la  diverfité  des  va- 
leurs 6c  des  mouvemens.  Voilà  des  difficultés  qu’il 
fallut  vaincre  ou  éluder  dans  l'invention  du  poème 
lyrique.  On  tâcha  donc  , par  un  choix  de  mots,  de 
tours  & de  vers , de  fe  faire  une  langue  propre  ; 6c 
ccttc  langue  , qu’on  appclla  lyrique , fut  riche  ou 
pauvre , à proportion  de  la  douceur  ou  de  la  rudefle 
de  celle  dont  elle  croit  tirée. 

Ayant,  en  quelque  forte , préparé  la  parole  pour 
la  nuilique  , ii  fut  enfuite  queltion  d’appliquer  la 
mufique  à la  parole , & de  la  lui  rendre  tellement 
propre  fur  la  Icene  lyrique , que  le  tout  pût  être  pris 
pour  un  feul  6c  même  idiome  ; ce  qui  produifit  la 
nccefTué  de  chanter  toujours , pour  paroitre  toujours 
parler  ; nécefiitc  qui  croit  en  raifon  de  ce  qu’une 
langue  cft  peu  mulitale  , car  moins  la  langue  a de 
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douceur  5c  d’acccns,  plus  le  pafliigc  alternatif* de  la 
parole  au  chant  & du  chant  à la  parole  y devient  dur 
5c  choquant  pour  l’oreille.  D^-là  le  b e loin  de  fubili- 
tucr  au  dilcourscn  récit  un  dilcours  en  chant , qui 
pût  l’imiter  de  fi  près  , qu’il  n’y  eût  que  la  julletfc 
des  accords  qui  le  distinguât  de  la  parole.  Voyt\ 
Récitatif,  ( Mufique .)  Di3.raif.JtsScUnets,  &cç. 

& Suppl. 

Cette  maniéré  d’unir  au  théâtre  la  mufique  à la 
poéfie  qui , chez  les  Grecs  , fufii  l'oit  pour  l’intérêt 
ôc  ritlufion , parce  qu’elle  étoit  naturelle , par  la  rat- 
ion contraire,  n.e  pouvoit  fufii  re  chez  nous  pour 
la  même  fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
ÔC  contraint , nous  avons  peine  à concevoir  ce  qu’on 
veut  nous  dire  ; avec  beaucoup  de  bruit , on  nous 
donne  peu  d’émotion  : de-là  naît  la  néceiüté  d’ame- 
ner le  plailir  phyfique  au  iccours  du  moral , Ce  de 
luppléer  par  l’attrait  de  l’harmonie  à l’énergie  de 
l’exprelfion.  Ainfi  moins  on  (ait  toucher  le  cœur, 
plus  il  faut  (avoir  flatter  l’oreille , 6c  nous  (binmes 
forcés  de  chercher  dans  la  fenlation  le  plailir  que 
le  (entiment  nous  refufe.  Voilà  l’origine  des  airs, 
des  choeurs , de  la  fymphonie , 6c  de  cette  mélodie 
enchantercflc , dont  la  mufique  moderne  s'embellit 
fouvent  aux  dépens  de  la  pociie  , mais  que  l’homme 
de  goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
l’c  mouvoir. 

A la  naiffance  de  l 'opéra  ^ fes  inventeurs  voulant 
éluder  ce  qu’avoit  depeu  naturel  l’union  de  la  mufique 
au  difeours  dans  l’imitation  de  la  vie  humaine , s’avi- 
ferent  de  tranl’porter  la  fcenc  aux  deux  de  dans  les 
enfers , 6c  faute  de  favoir  faire  parler  les  hommes , 
ils  aimèrent  mieux  faire  chanter  les  dieux  6c  les  dia- 
bles , que  les  héros  6c  les  bergers.  Bientôt  la  magie 
6c  le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du  théâ- 
tre lyrique  ; 6c  content  de  s’enrichir  d’un  nouveau 
genre,  on  ne  fongea  pas  même  à rechercher  fi  c’étoit 
bien  celui-là  qu  on  avoit  dû  choifir.  Pour  foutenir 
une  fi  forte  illufion,  il  fallut  epuifer  tout  ce  que  l’art 
humain  pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant  chez  un 
peuple  où  le  goût  du  plaifir  oc  celui  des  beaux-arts 
régnoient  à l’envi.  Cette  nation  célébré  , à laquelle 
il  ne  refie  de  fon  ancienne  grandeur  que  celle  des 
idées  dans  les  beaux-arts  , prodigua  fon  goût , fes 
lumières  pour  donner  à ce  nouveau  fpeôacle  tout 
l’cclat  dont  il  avoit  befoin.  On  vit  s’élever  par  toute 
Tltalie  des  théâtres  égaux  en  étendue  aux  palais  des 
rois  , 6c  en  élégance  aux  monumens  de  l'antiquité 
dont  elle  étoit  remplie.  On  inventa,  pour  les  orner, 
l’art  de  la  perfpeâive  6c  de  la  décoration.  Les  artifies, 
dans  chaque  genre  , y firent  à l’envi  briller  leurs  ta- 
lens.  Les  machines  les  plus  ingénieufes , les  vols  les 
plus  hardis , les  tempêtes , la  foudre , l’éclair , 6c  tous 
les  prefiiges  de  la  baguette  furent  employés  à fafei- 
ner  les  yeux  , tandis  que  des  multitudes  d’inftrumens 
6c  de  voix  étonnoient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  l’aétion  refioit  toujours  froide , 6c 
toutes  les  fituations  manquoient  d’intérêt  : comme 
il  n’y  avoit  point  d’intrigue  qu’on  ne  dénouât  facile- 
ment à l'aide  de  quelque  dieu , le  fpeâateur,  qui 
connoiiToit  tout  le  pouvoir  du  poète , fe  repofoit 
tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer  fes  héros  des 
plus  grands  dangers.  Ainfi  l’appareil  étoit  immenfe, 
6c  produifoit  peu  d’effet , parce  que  l’imitation  étoit 
toujours  imparfaite  5t  grofilere , que  l'aftion  prife 
hors  de  la  nature  étoit  fans  intérêt  pour  nous , 6c 
que  les  fens  fe  prêtent  mal  à illlufion  quand  le  cœur 
ne  s’en  mêle  pas  ; de  forte  qu’à  tout  compter , il  eut 
été  difficile  d'ennuyer  une  aficmblée  à plus  grands 
frais. 

Ce  fpeâade  , tout  imparfait  qu’il  étoit , fit  long- 
tems  l’admiration  des  .contemporains,  qui  n’en  con- 
noiffoient  point  de  meilleur.  Ils  fe  félicitoicnt  même 
de  la  découverte  d’un  û beau  genre  : voilà,  difoient- 
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ils,  un  nouveau  principe  joint  à ceux  d’Ariflote; 
voilà  l'admiration  ajoutée  à !a  terreur  £c  à la  pitié. 
Ils  ne  voy oient  pas  que  cette  richtfle  apparente  n’é- 
toit  au  tond  qu’un  ligne  de  ficrilitc,  connue  les  fleurs 
qui  couvrent  les  champs  avant  la  inoillon.  C’ctoit 
famé  de  (avoir  toucher  qu’ils  vouloient  furprendre, 
6c  cette  admiration  prétendue  n’étoit  en  effet  qu’un 
étonnement  puérile  dont  ils  auraient  dû  rougir.  Un 
faux  air  de  magnificence , de  féerie  ôc  d’enchante- 
ment , leur  en  impoloit  au  point  qu’ils  ne  parlosent 
qu’avec  enthoufialmc  6c  refpect  d’un  théâtre  qui  no 
meritoit  que  des  huées  ; ils  avoient  de  la  meilleure 
foi  du  monde , autant  de  vénération  pour  la  feene 
même  que  pour  les  chimériques  objets  qu’on  tâchoit 
d’y  repré  Tenter  : comme  s’il  y avoit  plu*  de  mérite  à 
faire  parler  platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier 
des  mortels  , 6c  que  les  valets  de  Molière  ne  fuffent 
pas  préférables  aux  hcros  de  Pradon. 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opéras  n’euf- 
fent  guère  d’autre  but  que  d’cblouir  les  yeux  6c  d’é- 
tourdir ies  oreilles  , il  etoit  difficile  que  le  muficien 
ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à tirer  de  fon  art  l’ex- 
preflion  des  (entimens  répandus  dans  le  poème.  Les 
chanfons  des  nymphes , les  hymnes  des  prêtres , les 
cris  des  guerriers  , les  hurlemens  infernaux  ne  rcm- 
pliffoient  nas  tellement  ccs  drames  greffiers  , qu’il 
ne  s’v  trouvât  quelqu’un  de  ces  infians  d’intérêt  6 C 
de  fituation  où  le  fpeélareur  ne  demande  qu’à  s'atten- 
drir. Bientôt  on  commença  de  fenrir  qu’indepen- 
damment  de  la  déclamation  muficale , que  fouvent  U 
langue  comportoit  mal , le  choix  du  mouvement , de 
l’harmonie  6c  des  chants  , n etoit  pas  indifférent  aux 
chofes  qu’on  avoir  à 'dire  , ÔC  que  par  conféquent 
l’effet  de  la  feule  mufique  borné  jufqu’alors  aux  fens 
pouvoit  aller  jufqu’au  cœur.  La  mélodie  , qui  ne 
s’etoit  d’abord  fcparce  de  la  poéfie  que  par  néeelfite, 
tira  parti  de  cette  indépendance  pour  fe  donner  des 
beautés  abfolues  6c  purement  muficales  : l’harmonie 
découverte  ou  perfeÛionnée  lui  ouvrit  de  nouvelles 
routes  pour  plaire  6c  pour  émouvoir  ; 6c  la  mefiire  , 
affranchie  de  la  gêne  du  rhythme  poétique  , acquit 
auiîî  une  forte  de  cadence  à pan , qu’elle  ne  tenoic 
que  d’elle  feule. 

La  mufique  étant  ainfi  devenue  un  troificme  art 
d’imitation , eut  bientôt  fon  langage , fon  expreffion, 
fes  tableaux,  tout-à-fait  indépendans  de  la  poéfie.  La 
fymphonic  même  apprit  à parler  fans  le  fccours  des 
paroles , ÔC  louvcnt  il  ne  (onoit  pas  des  -(‘entimens 
moins  vifs  de  l’orchefire  que  de  la  bouche  des  ac- 
teurs. C’eft  alors  que,  commençant  à fe  dégoûter  de 
tout  le  clinquant  de  la  fceric,  du  puérile  tracas  des 
machines , 6c  de  la  fantafque  image  des  chofes  qu'on 
n’a  jamais  vues , on  chercha  dans  l'imitation  de  la 
nature  des  tableaux  plus  intéreffans  ÔC  plus  vrais. 
Jufques-là  Y Opéra  avoit  été  conftituC  comme  il  pou- 
voit l’être  ; car  quel  meilleur  ufâge  pou  voit-on  taire 
au  théâtre  d’une  mufique  qui  ne  (avoit  rien  peindre, 
que  de  l’employer  à la  représentation  des  chofes  qui 
ne  pouvoient  exifter , 6c  fur  Icfquellcs  perfonne 
n’étoit  en  état  de  comparer  l'image  à l’objet  ? Il  efl 
impofiible  de  favoir  fi  l’on  eftaffe&é  par  la  peinture 
du  merveilleux,  comme  on  le  ferait  par  fa  préfence; 
au  lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même , fi 
l’artifie  a bien  fu  faire  parler  aux  paffions  leur  lan- 
gage , ôc  fi  les  objets  de  la  nature  font  bien  imités. 
Aulfi  dès  que  la  mufique  eut  appris  à peindre  & k 
parler  , les  charmes  du  fentiment  firent-ils  bientôt 
négliger  ceux  de  la  baguette  ; le  théâtre  fut  purgé 
du  jargon  de  la  mythologie,  l’intérêt  fut  fubflitué 
au  merveilleux,  les  machines  des  poètes  ÔC  des  char- 
pentiers furent  détruites,  ôc  le  drame  lyrique  prit 
une  forme  plus  noble  ôc  moins  gigantefquc.  Tout  ce 
qui  pouvoit  émouvoir  le  cœur  y fut  employé  avec 
fucccs , on  n’eut  plus  befoin  d’en  impôt  er  par  des 
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êltrcs  de  raifon , ou  plutôt  de  folie;  ôc  les  dieux  furent 
chaffés  de  la  fcene , quand  on  y fut  rcpréfenter  des 
hommes.  Cette  forme  plus  fage  ÔC  plus  régulière  fe 
trouva  encore  la  plus  propre  à l’illuûon  ; 1 on  fcntit 
que  le  chef-d’œuvre  de  la  mufique  étoit  de  fe  faire 
oublier  elle-même , qu’en  jettant  le  défordre  ôc  le 
trouble  dans  l’ame  du  fpefliteur  elle  l’cmpcchoit  de 
diftinguer  les  chants  tendres  ÔC  pathétiques  dune 
héroïne  gémilTante,  des  vrais  accens  de  la  douleur  ; 
qti’Achille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d'effroi 
avec  le  même  langage  qui  nous  eût  choqué  dans  fa 
bouche  en  tout  autre  tems. 

Ces  obfervations  donnèrent  lieu  à une  fécondé 
réforme  non  moins  importante  que  la  première.  On 
fentit  qu’il  ne  falloit  à l'opéra  rien  de  froid  ôc  de  rat- 
ionné , rien  que  le  fpeâateur  pût  écouter  affei  tran- 
quillement pour  réfléchir  fur  l’abfurdité  de  ce  qu’il 
*+  entendoit  ; fit  c’eft  en  cela  , fur-tout , que  confifte 

la  différence  effentielle  du  drame  lyrique  à la  fimple 
tragédie.  Toutes  les  délibérations  politiques , tous 
les  projets  de  confpiration , les  exportions , les  ré- 
cits, les  maximes  fententieufes  ; en  un  mot , tout  ce 
qui  ne  parle  qu’à  la  raifon  fut  banni  du  langage  du 
cœur  , avec  les  jeux  d’efprit,  les  madrigaux  ôc  tout 
ce  qui  n’cft  que  de  penfées.  Le  ton  même  de  la  fim- 
plc  galanterie  qui  quadre  mal  avec  les  grandes  pal- 
pons , fut  à peine  admis  dans  le  rempliffage  des 
fituatior.s  tragiques , dont  il  gâte  prefquc  toujours 
l’effet  : car  jamais  on  ne  lent  mieux  que  l’afteur 
chaire  que  lorfqu’il  dit  une  chanfon. 

L'énergie  de  tous  les  fentimens,  la  violence  de 
toutes  les  pallions  font  l’objet  principal  du  drame 
lyrique  ; & l’iüufion  qui  en  fiit  le  charme  , eft  tou- 
jours détruite  au®  tôt  que  l’auteur  6c  l’aéteur  laif- 
fent  un  moment  le  fpeflateur  à lui  même.  Tels  font 
les  principes  fur  lelquels  Vopira  moderne  eft  établi. 
Apoftolo-Zcno,  le  Corneille  de  l'Italie,  Ion  tendre 
élevé  qui  en  eft  le  Racine,  ont  ouvert  ôcperfeüionné 
cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  olé  mettre  les  héros 
de  l*hiftoirc  fur  un  théâtre  qui  fembloit  ne  convenir 
qu’aux  fantômes  de  la  fable.  Cyrus,  Céfar,  Caton 
même  , ont  paru  fur  la  fcene  avec  fuccès  , 6c  les 
fpeflateurs  les  plus  révoltés  d’entendre  chanter  de 
tels  hommes,  ont  bientôt  oublié  qu’ils  chantoicnt, 
fubjugucs  ôc  ravis  par  l’éclat  d’une  mufique  au® 
pleine  de  nob!eiTe  6c  de  dignité,  que  d’ent  hou  fia  fine 
6c  de  feu.  L’on  fuppofe  alternent  que  des  fentimens 
fi  différons  des  nôtres , doivent  s’exprimer  au®  fur 
un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  que  le  génie  avoit  créés, 
6c  que  lui  feul  pouvoit  foutenir  , écartèrent  tans 
effort  les  mauvais  mufteiens  qui  n’avoient  que  le 
méchanique  de  leur  art,  & privés  du  feu  de  l’inven- 
tion ôc  du  don  de  l'imitation , faifoient  des  opéras 
comme  ils  auroient  fait  des  fabots.  A peine  les  cris 
des  bacchantes,  les  conjurations  des  forciers  6c  tous 
les  chants  qui  n’étoient  qu’un  vain  bruit , furent-ils 
bannis  du  théâtre , à peine  eut-on  tenté  de  fubftituer 
à ce  barbare  fracas  les  accens  de  la  colere  , de  la 
douleur,  des  menaces  , de  la  fendreffe , des  pleurs, 
des  gémiftemens , 6c  tous  les  mouvemens  d’une  ame 
agitée,  que  , forcés  de  donner  des  fentimens  aux 
héros , un  langage  au  cœur  humain  , les  Vinci , les 
Pergolefe  , dédaignant  la  fervile  imitation  de  leurs 

Ercàécefleurs,  6c  s’ouvrant  une  nouvelle  carrière , 
i franchirent  fur  l’aile  du  génie , ÔC  fe  trouvèrent 
au  but  prefque  dès  les  premiers  pas.  Maison  ne  peut 
marcher  long-tems  dans  la  rouie  du  bon  goût  fans 
monter  ou  defcehdre , 6c  la  perfeâion  eft  un  point 
où  il  eft  difficile  de  fe  maintenir.  Après  avoir  eflayé 
6c  fenii  fes  forces,  la  mufique  en  état  de  marcher 
feule , commence  à dédaigner  la  poélîe  qu’elle  doit 
accompagner , 6c  croit  en  valuir  mieux  en  tirant 
d’elle-méaie les  beautés  quelle  panageoit  avec  1a 
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compagne.  Elle  fc  propofe  encore , il  eft  vrai , de 
rendre  Tes  idées  6c  les  fentimens  du  poète  ; mais  elle 
prend,  en  quelque  forte,  un  autre  langage  ; ÔC  quoi- 
que l'objet  l'oit  le  môme  , le  poète  6c  le  muficien, 
trop  féparés  dans  leur  travail , en  offrent  à la-fois 
deux  images  reflcmblantes , mais  diftinûes , qui  fe 
nuifent  mutuellement.  L’efprit  forcé  de  fe  partager, 
choifit  6c  fe  fixe  à une  image  plutôt  qu’à  l’autre. 
Alors  le  muficicn  , s’il  a plus  d’art  que  le  poète  , 
l’efface  6c  le  fait  oublier.  L’aÛeur  voyant  que  le 
fpeclateur  facrifie  les  paroles  à la  mufique,  facrifie 
à fon  tour  le  gefte  ôc  l’afiion  théâtrale  au  chant  6c  au 
brillant  de  la  voix  ; ce  qui  fait  tout- à-fait  oublier  la 
piece  , 6c  change  le  fpeâade  en  un  véritable  con- 
cert. Que  li  l’avantage , au  contraire , fe  trouve  du 
côté  du  poète , la  mufique , à fon  tour , deviendra 

firelque  indifférente , ÔC  le  fpettateur , trompé  par 
e bruit,  pourra  prendre  le  change  au  point  d’attri- 
buer à un  mauvais  mulicien  le  mérité  d’un  excellent 
poète,  6c  de  croire  admirer  des  chefs-d’œuvre  d’har- 
monie , en  admirant  des  poèmes  biencompofcs. 

Tels  font  les  defauts  que  la  perfedion  abfolue 
de  la  mufique  6c  fon  défaut  d'application  à 
la  langue  peuvent  introduire  dans  les  opéras , à 
proportion  du  concours  de  ccs  deux  caufes.  Sur 
quoi  l’on  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus 
propres  à fléchir  fous  les  loix  de  la  mefure  & de. 
la  mélodie , font  celles  où  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  eft  le  moins  apparente , parce  que  la  mu- 
fique fc  prêtant  feulement  aux  idées  de  la  poéfic, 
celle-ci  fe  prête  à fon  tour  aux  inflexions  de  la  mé- 
lodie ; 6c  que  , quand  la  mufique  ceffe  d’obfcrver 
le  rhyihme , l’accent  6c  l’harmonie  du  vers , le  vers 
fe  plie  6c  s’aflervit  à la  cadence  de  la  mefure  6 c à 
l’accent  mufical.  Mais  lorfque  la  langue  n’a  ni  dou- 
ceur ni  flexibilité,  l’âpreté  de  la  poélïc  l’empêche 
de  s’affervir  au  chant , la  douceur  même  de  la  mé- 
lodie l’empêche  de  fe  prêter  à la  bonne  récitation 
des  vers,  6c  l’on  fent  dans  l’union  forcée  de  ces 
deux  arts  une  contrainte  perpétuelle  qui  choque 
l’oreille  6c  détruit  à la  fois  l'attrait  de  la  mélodie 
6c  l’effet  de  la  déclamation.  Ce  defaut  eft  fans  re- 
mède ; 6c  vouloir  à toute  force  appliquer  U mufique 
à une  langue  qui  n’cft  pas  muficale, c’tft  lui  don- 
ner plus  de  rudeffe  qu’t  lie  n’en  auroit  fans  cela. 
Parce  que  j’ai  dit  jufqu’ici , l’on  a pu  voir  qu’il 
a plus  de  rapport  entre  l’appareil  des  yeux  ou 
décoration  , Ôc  la  mufique  ou  l’appareil  des 
oreilles , qu’il  n’en  paroit  entre  deux  (ens  qui  fem- 
blent  n’avoir  rien  de  commun  ; &c  qu’à  certains 
égards  l 'opéra , conftitué  comme  il  eft  , n’eft  pas  un 
tout  au®  monftrueux  qu’il  paroit  l’être.  Nous  avons 
vu  que , voulant  offrir  aux  regards  l’intérêt  6c  les 
mouvemens  qui  manquoientà  la  mufique,  on  avoit 
imaginé  les  gro®ers  preftiges  des  machines  6c  des 
vols,  ôt  que  jufqu'à  ce  qu’on  fût  nous  émouvoir, 
on  s’étoit  contenté  de  nous  furprendre.  11  eft  donc 
très-naturel  que  la  mufique , devenue  pa®onnée 
& pathétique  , ait  renvoyé  fur  les  théâtres  des 
foires  ccs  mauvais  fupplémens  dont  elle  n’avoit 
plus  befoin  fur  le  fien.  Alors  l 'opéra , purgé  de  tout 
ce  merveilleux  qui  l’aviliffoit , devint  un  fpedfacle 
également  touchant  6c  majeftueux , digne  de  plaire 
aux  gens  de  goût  6c  d’intérefler  les  cœurs  feniibles. 

U eft  certain  qu’on  auroit  pu  retrancher  de  la 
pompe  du  fpedade  autant  qu’on  ajoutoit  à l’in- 
térêt de  l’aâion  ; car  plus  on  s’occupe  des  perfoo- 
nages,  moins  on  eft  occupé  des  objets  qui  les  en- 
tourent : mais  il  faut , cependant , que  le  lieu  de. la 
fcene  foit  convenable  aux  aûeurs  qu’on  y fait  par- 
ler ; ôc  l’imitation  de  la  nature , fouvent  plus  diffi- 
cile 6c  toujours  plus  agréable  que  celle  des  êtres 
imaginaires, n’en  devient  que  plus  intcreilante  en 
devenant  plus  vrailèmblable.  Un  beau  palais,  des 
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jardins  dclicieux , de  favantcs  ruines  plaifent  encore 
plus  à l’œil  que  la  fantafque  image  du  tartare , de 
l'olympe  , du  char  du.  foleil;  image  d’auranr  plus 
inferieure  À celle  que  chacun  fe  trace  en  lui- même  , 
que  dans  les  objets  chimériques  il  n’en  coûte  rien  à 
l’efpri:  d’aller  au-delà  du  polüble,&  de  fe  faire  des 
modèles  au-delTus  de  toute  imitation.  Delà  vient 
que  le  merveilleux , quoique  déplacé  dans  la  tra- 
gédie , ne  Peft  pas  dans  le  poème  épique  où  l’ima- 
gination toujours  indurtrieufe  ÔC  dépenlierc  fe  charge 
de  l’exécution , 6c  en  tire  un  tout  autre  parti  que 
ne  peut  faire  fur  nos  théâtres  le  talent  du  meilleur 
machiniftc  , 6c  la  magnificence  du  plus  puiftant 
Roi. 

Quoique  la  mufique  prife  pour  un  art  d’imitation 
ait  encore  plus  de  rapport  à la  poélie  qu’à  la  pein- 
ture ; celle-ci  , de  la  maniéré  qu’on  l’emploie  au 
théâtre  , n’eft  pas  auflî  fu jette  que  la  poélie  à faire 
avec  la  mufique  une  double  reprefentation  du  même 
objet  ; parce  que  l’une  rend  les  fentimens  des 
hommes , 6c  l’autre  feulement  l’image  du  lieu  où  ils 
fe  trouvent  , image  qui  renforce  l’illufion  & tranf- 
porte  le  fpeâateur  par-tout  où  l’aâeur  eft  fuppofé 
être.  Mais  ce  tranfport  d’un  lieu  à un  autre  doit 
avoir  des  règles  & des  bornes  : il  n’eft  permis  de 
fe  prévaloir  à cet  égard  de  l'agilitc  de  l’imagina- 
tion qu’en  confultant  la  loi  de  la  vraifcmblancc  ; 
6c,  quoique  le  fpeâateur  ne  cherche  qu’à  l'c  prêter 
à des  fichons  dont  il  tire  tout  fort  plailir,  il  ne  faut 
pas  abufer  de  fa  crédulité  au  point  de  lui  en  faire 
honte.  En  un  mot , on  doit  fonger  qu’on  parle  à des 
coeurs  fcnfibles  fans  oublier  qu’on  parle  à des  gens 
raifonnables.  Ce  n’eft  pas  que  je  voulufTe  tranfpor- 
ter  à l’opéra  cette  rigoureufe  unité  de  lieu  qu’on 
exige  dans  la  tragédie,  6c  à laquelle  on  ne  peut 
guere  s’affervir  qu’au  dépens  de  Paâion,  de  forte 

Î|u’on  n’cll  exaÛ  à quelque  égard  que  pour  être  ab- 
urde  à mille  autres.  Ce  (croit  d’ailleurs  s'ôter 
l’avantage  des  changemcns  de  feenés , lefquellcs  fe 
font  valoir  mutuellement  : ce  feroit  s’expofer  à une 
vicieufe  uniformité  , à des  oppofitions  mal  conçues 
entre  la  feene  qui  refie  toujours  6c  les  fituations 
qui  changent  ; ce  feroit  gâter  l’un  par  l'autre , l’effet 
de  la  mufique  5c  celui  de  la  décoration , comme 
de  faire  entendre  des  lymphomes  voluptueufes  par- 
mi des  rochers , ou  des  airs  gais  dans  les  palais  de 
rois. 

C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  a laiflc  fubfifter 
d’aÜe  en  aâe  les  changemcns  de  feene  , & pour 
qu’ils  foient  réguliers  6c  admiflîbles , il  fuffit  qu’on 
ait  pu  naturellement  fe  rendre  du  lieu  d’où  l’on 
fort  au  lieu  où  l'on  paffe,  dans  l'intervalle  de  tems 
qui  s’écoule  ou  que  Paâion  fuppofe  entre  les  deux 
aâes  : de  forte  que,  comme  l’unité  de  tems  doitfe 
renfermer  à-peu-près  dans  la  durée  de  vingt-quatre 
heures , l’unité  de  lieu  doit  fe  renfermer  à-peu-près 
dans  l’efpacc  d’une  journée  de  chemin.  A l’égard 
des  changemens  de  feene  pratiqués  quelquefois 
dans  un  meme  aâe  , ils  me  paroiflent  également 
contraires  à l’illufion  & à la  raifon  > 6c  devoir  être 
abfolument  proferits  du  théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l’acouflique  6c  de 
la  pcrfpcâive  peut  perfectionner  l’illufion , flatter 
les  fens  par  des  impreftîons  diverfes , mais  ana- 
logues , 6c  porter  à Pâme  un  même  intérêt  avec  un 
double  plailir.  Ainû  ce  feroit  une  grande  erreur  de 
penfer  que  l’ordonnance  du  théâtre  n’a  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  la  mufique,  fi  ce  n’eft  la  con- 
venance générale  qu’elles  tirent  du  poeme.  Ccft  à 
l’imagination  des  deux  artiftes  à déterminer  entr’eux 
ce  que  celle  du  poète  a Lifté  à leur  difpofition , 6c 
à s’accorder  fi  bien  en  cela  que  le  fpeâateur  fente 
toujours  l’accord  parfait  de  ce  qu’il  voit  6c  de  ce 
qu’il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la  tâche  du 
Tome  IV 
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muficien  eft  la  plus  grande.  L’imitation  de  la  peinture 
eft  toujours  froide , parce  qu’elle  manque  de  cette 
fucceftion  d’idées  6c  d’impreflîons  qui  échauffe 
Pâme  par  degrés  , 6c  que  tout  eft  dit  au  premier 
coup-d’œiL  La  puiffance  imitative  de  cet  art , avec 
beaucoup  d’objets  apparens,  fe  borne  en  effet  à de 
trcs-foiblcs  repréfentations.  C’eft  un  des  grands 
avantages  du  muficien  de  pouvoir  peindre  les  chofes 
qu’on  ne  fauroit  entendre  , tandis  qu’il  eft  impof- 
ublc  au  peintre  de  peindre  celles  qu’on  ne  fauroit 
voir;  & le  plus  grand  prodige  d’un  art  qui  n’a  d’ac- 
tivité que  par  fes  mouvemens,  eft  d’en  pouvoir 
former  jufqu’à  l’image  du  repos.  Le  fommeil  , le 
calme  de  la  nuit,  la  folitude  6c  le  filence  même 
entrent  dans  le  nombre  des  tableaux  de  la  mufique. 
Quelquefois  le  bruit  produit  l’effet  du  filence  6c 
le  filence  l'effet  du  bruit  ; comme  quand  un  homme 
s’endord  à une  leâure  égale  6c  monotone  , fie  s’é- 
veille à Pinftaot  qu’on  fe  tait  ; & il  en  eft  de  même 
pour  d’autres  effets.  Mais  Part  a des  fubflitutions  plus 
fertiles  & bien  plus  fines  que  celles-ci;  il  fait  exciter 
par  un  fens  des  émotions  femblables  à celles  qu’on, 
peut  exciter  par  un  autre  ; &,  comme  le  rapport  ne 
peut  être  fenfible  que  l’impreffion  ne  foit  forte,  la 
peinture  , dénuée  de  cette  force,  rend  difficilement 
a la  mufique  les  imitations  que  celle-ci  tire  d’elle. 
Que  toute  la  nature  foit  endormie , celui  qui  la 
contemple  ne  dort  pas,  6c  Part  du  muficien  con- 
fille  à fubftituer  à l’image  infcnfible  de  l’objet  celle 
des  mouvemens  que  fa  prefence  excite  dans  Pefprit 
du  foeâateur  : il  ne  repréfente  pas  direâemeni  la 
choie  , mais  il  réveille  dans  notre  amc  le  même  fen- 
timent  qu’on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainfi , bien  que  le  peintre  n’ait  rien  à tirer  de  la 
partition  du  muficien  , l'habile  muficien  ne  forcira 
point  fans  fruit  de  Pattelier  du  peintre.  Non-feu- 
lement il  agitera  la  mer  à fon  gré  , excitera  les 
flammes  d’un  incendie,  fera  couler  les  mifteaux , 
tomber  la  pluie  fi c groffir  les  torrens , mais  il  aug- 
mentera l’horreur  d’un  defert  affreux,  rembrunira 
les  murs  d’une  prifon  fouter  raine,  calmera  l'orage, 
rendra  Pair  tranquille,  le  ciel  fercin  , &.  répandra 
de  Porche ftre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les 
bocages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l’union  des  trois 
arts  qui  conftituent  la  feene  lyrique,  forme  en- 
tr’eux  un  tout  très-bien  lié.  On  a tenté  d’y  en  in- 
troduire un  quatrième , dont  il  me  relie  à parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  félon 
certaines  loix  pour  affeâer  les  regards  par  quelque 
aâion , prennent  en  général  le  nom  de  gejltt.  Le 
cfte  fe  divife  en  deux  efpeces,  dont  l’une  fert 
'accompagnement  à la  parole  6c  l’autre  de  fup- 
plément.  Le  premier , naturel  à tout  homme  qui 

fiarle , fe  modifie  différemment , félon  les  hommes, 
es  langues  6c  les  caraâercs.  Le  fécond  eft  Part  de 
parler  aux  yeux  fans  le  fecours  de  l’écriture , par 
des  mouvemens  du  corps  devenus  lignes  de  con- 
vention. Comme  ce  geue  eft  plus  pénible  , moins 
naturel  pour  nous  que  l'ufage  de  la  parole , 6c 
qu’elle  le  rend  inutile  , il  l’exclud  6c  même  en  fup- 
pofe la  privation  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  art  des 
pantomimes.  A cet  art  ajoutez  un  choix  d’attitudes 
agréables  & de  mouvemens  cadencés,  vous  aurez 
ce  que  nous  appelions  là  danfe  , qui  ne  mérite 
guere  le  nom  d’art  quand  elle  ne  dit  rien  à Pefprit. 
Ceci  pofe  , il  s’agit  de  favoir  fi , la  danfe  étant  un 
langage  ÔC  par  conféquent  pouvant  être  un  art  d’imi- 
tation , peut  entrer  avec  les  trois  autres  dans  la 
marche  de  l’aâion  lyrique,  ou  bien  fi  elle  peut  in- 
terrompre 6c  fufpenare  cette  aâion  fans  gâter  l’effet 
6c  l’unité  de  la  piece. 

Or,  je  ne  vois  pas  que.ee  dernier  cas  puiffe 
même  faire-une  queftion.  Car  chacun  fent  que 
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tout  l'intérêt  d’une  aâion  fuivie,  d.'pcml  de  l’îm- 
prcfiîon  continue  6c  redoublée  que  fa  rcprcfcnta- 
tion  fait  fur  nous  ; que  tous  les  ob;ets  qui  luf* 
pendent  eu  partirent  l’attention , font  autant  de 
contre-charmes  qui  ditruifent  celui  de  l'intact; 
qu’en  coupant  le  fpeâade  par  d’autres  fpeâac’cs  qui 
lui  (ont  étrangers»  on  divife  le  fujet  principal  en 
parties  indépendantes,  qui  n’ont  rien  de  commun 
entr’elles  que  le  rapport  général  de  la  matière  qui  l es 
compofe,&  qu’eiîtir»  plus  les  fpcâaclcs  inférés  fe- 
roient  agréables , plus  la  mutilation  du  tout  feroit 
difforme.  De  forte  qu’en  fuppofant  un  opéra  coupé 
par  quelques  divertiflfemens  qu’on  pût  imaginer, 
s’ils  lairtoient  oublier  le  fujet  principal , le  Ipeflta- 
tcur,  à la  fin  de  chaque  fête,  fe  trouveroit  aulîi 
peu  emu  qu’au  commencement  de  la  piece  ; & pour 
l'émouvoir  de  nouveau  & ranimer  fintérêt , ce  feroit 
toujours  à recommencer.  Voilà  pourquoi  les  Italiens 
ont  enfin  banni  des  cntr'uâes  de  leurs  opéras , ces 
intermèdes  comiques  qu’ils  y a voient  inférés;  genre 
de  fpeâade  agréable , piquant  6i  bien  pris  dans  la 
nature , mais  fi  déplace  dans  le  milieu  d’une  action 
tragique,  que  les  deux  pièces  fe  nuifoient  mutuel- 
lement, 6i  que  l’une  des  deux  ne  pouvoir  jamais 
intérefior  qu’aux  dépens  de  l’autre. 

Relie  donc  à voir  fi  , la  danfe  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  composition  du  genre  lyrique  comme 
ornement  etranger,  on  ne  Vy  peurroit  pas  faire 
entrer  comme  partie  confiitut'vc , 6c  faire  concou- 
rir à l'action  un  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpendre» 
Mais  comment  admettre  à la  fois  deux  langages 
qui  s’exclucnt  rmuuellcment , 6c  joindre  l’art  pan- 
tomime à la  parole  qui  le  rend  fupcrtm?  Le  langage 
du  gefte  étant  la  reffource  des  muets  ou  des  gens 
qui  ne  peuvent  s’entendre , devient  ridicule  entre 
ceux  qui  parlent.  On  ne  répond  point  à des  mots 
par  des  gambades , ni  au  gclle  par  des  difeours  ; au- 
trement, je  ne  vois  point  pou?  quoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l’autre  ne  lui  répond  pas  fur  le  même 
ton.  Supprimez  donc  la  parole  <i  vous  voulez  em- 
ployer la  danfe  : fi-tôt  que  vous  introduirez  la 
pantomime  dans  V or  ira , vous  en  devez  bannir  la 
poélie;  parce  que  de  toutes  les  unités  la  plus  né- 
cefiaire  cil  celle  du  langage , & qu’il  cil  meme  ab- 
furde  6c  ridicule  de  dit  e à la  fois  la  même  chofc  à 
la  même  perfonne  , te  de  bouche  fc  par  écrit. 

l.cs  deux  raifons  que  je  viens  d’alléguer  fe  réu- 
nifient dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  drame 
lyrique  les  fêtes  6c  les  divertilïcnicns , qui  non  feu- 
lement en  fnfpcndeni  l’a  dion  , mais,  ou  ne  cl  ifcnt 
rien , ou  fublli tuent  brufquemcnt  au  langage  adopté 
un  autre  langage  oppofe , dont  le  coniraltc  détruit 
la  vraifemblancc , adbiblit  l’intérêt.  S:  foitdansla 
même  aclion  pourfuivie  , foit  dans  une  cpilode  in- 
férée, bit  fié  également  la  rai  Ion.  Ce  feroit  bien  pis, 
fi  ces  fêtes  n’ofiroient  au  fpctlateur  que  des  fauts 
fans  tiaif'ons , ÔC  des  danics  fans  objet-,  tifiii  gothique 
& barbare  dans  un  genre  d’ouvrjge  où  tout  doit 
être  peinture  Ce  imitation.  . 

Il  faut  avouer,  cependant,  que  la  danfe  ert  fi 
avantageufement  placée  au  théâtre,  que  ce  feroit  le 
priver  d’un  de  les  plus  grands  agrémens  que  de 
i’en  retrancher  tout-à-fjif.  Auîfi  , quoiqu’on  ne 
doive  point  avilir  une  aâion  tragique  par  des  fauta 
6c  des  entrechats,  c’c 11* terminer  très  agréablement 
le  fpeâade , que  de  donner  un  ballet  après  V opéra , 
comme  une  petite  piece  apres  la  tragédie.  Dans  ce 
nouveau  fpeâade,  qui  ne  tient  point  au  précédent, 
on  peut  aulli  faite  choix  d’un  autre  langue;  c’ert 
une  autre  nation  qui  paroît  fur  la  feenc.  L’art  pan- 
tomime ou  la  danfe  devenant  alors  la  langue  de 
convention,  la  parole  en  doit  être  bannie  à Ion  tour, 
ge  la  mufique,  refiant  le  moyen  de  liaifon,  s’ap- 
plique à la  danfe  dans  la  petite  piccc  , comme  elle 
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s’a  p pli  qu  oit  à la  grande  dans  la  poélie.  Mais  avant 
d'employer  cette  langue  nouvelle  , il  faut  la  créer. 
Commencer  par  donner  des  ballets  en  aclion , fans 
avoir  préalablement  établi  la  convention  des  gcfics, 
c'c-ll  parler  une  langue  à gens  qui  n'en  ont  pas  le 
dictionnaire,  ik  qui,  par  conféquent,  ne  l’enten- 
dront point.  (J) 

Il  me  (cmble  bien  fingulier  que  le  François  qui 
définit  V opir* , la  réunion  de  tous  les  charmes  des 
beaux  arts  , facrifie  ii  peu  à la  mufique  dans  les 
o p t'ai , que  prelque  aucun  de  fes  airs  ne  feroit  fup- 
purt.ible,  exécuté  Amplement  par  des  infirumens; 
tandis  que  1’ltalien,  qui  appelle  X opéra  un  drame  où 
les  patfions  fort  exprimées  muficalemcnt  ( dit 
moins  la  coupe  6i  le  choix  de  fes  pièces  femblc  le 
démontrer  ),  tandis  que  l’Italien,  dis-  je  , facrifie  fi 
fort  à la  mufique  J que  dans  les  momens  des  pal- 
fions  les  plus  vives  , on  cil  obligé  d’cllùyer  des 
roulades  qui  ne  firiilfcnt  point.  La  perfedion  de 
l’opéra  con  lifte  roi  t , à mon  avis,  à combiner  celui 
des  deux  nations. 

Quant  à bannir  les  ballets  de  V opéra , 6c  en  faire 
un  fpeâade  Hblo  6c  une  efpece  d’épilogue , je  crois 
que  ce  feroit  le  mieux  dans  la  plupart  des  pièces  ; 
mais  il  y en  a quelques-unes  où  il  me  femblc  qu’un 
ballet  convenable  augmenteroit  l’intérêt  ; dans 
XO/ytnpiade,  par  exemple,  un  ballet  repréfentant  les 
jeux  olympiques  entre  le  premier  6c  le  fccond  aâe, 
feroit  un  effet  admirable,  parce  qu’ici  le  langage  hy- 
pothétique ne  change  point  ; on  combattoit  lur  les 
bords  de  l’Atphée  tans  parler  ni  chanter.  De  même 
dans  X opéra  de  Mtropt  , on  petit  placer  très- con- 
venablement un  ballet  repréfentant  des  jeux  fu- 
nèbres à l’honneur  de  Cresfonte.  ( F.  D.  C.  ) 

§ Opéra  , ( Mufique.  ) mot  aulli  confacré  pour 
diilinguer  lesdificrens  ouvrages  d’un  môjne  auteur, 
félon  l’ordre  dans  lequel  ils  ont  etc  imprimés  ou 
graves,  6c  qu’il  marque  ordinairement  lui-même 
lur  les  titres  par  des  chiffres,  Œuvre  ( Mu- 

yfy.vf.  ) Di îl.  raif.  du  Sciences , &c. 

Ces  deux  mots  font  piincipalcment  en  ufagepour 
les  coinpofuions  de  fymphonie.  (5.) 

operation  césarienne,  ( MéJ.  ug.  ) 

L’ opération  céf arienne , l’une  des  plus  cruelles  de  la 
chirurgie,  cil  celle  dans  laquelle , après  avoir  incite 
les  tégumens , les  mufclcs  du  bas-ventre , &c  le  corps 
de  la  matrice,  on  tait  par  cette  ouverture  l’extraâiori 
du  fœtus  6c  de  l’arricre-faix , lorfqu’il  eft  impoflible 
de  la  taire  par  les  voies  naturelles,  fans  attenter  à la 
vie  de  la  mere  ou  du  fœtus. 

Cn  la  pratique  dans  trois  cas  dùtcrens  ; x°.  dan^ 
une  femme  morte  d’accident  ou  fubitement  à la  fin 
de  fa  grciîelTe,  dans  la  vue  de  conferver  ou  de  bap- 
tifer  l’enfant  ; a?,  dans  une  femme  en  vie , lorfque 
l’enfant  qui  cil  mort  dans  fon  fein,  n’en  peut  être 
tiré  par  aucun  autre  moyen  ; 30.  dans  une  femme 
mal  conformée,  qui  parvenue  au  terme,  ne  peut 
accoucher  par  les  voies  ordinaires  fans  expofer  la  vie 
de  fon  enfant. 

La  cruauté , ou  pour  mieux  dire,  l’appareil  & le 
danger  de  cette  opération , avoient  long-tcms  réduit 
les  médecins  & les  chirurgiens  à ne  la  pratiquer  que 
dans  la  vue  de  conlerver  ou  de  baptilcr  un  enî  mt 
après  la  mort  de  fa  mere  ; des  connoilfances  plus 
étendues  6c  mieux  dirigées  ont  fait  concevoir  qu’il 
cioic  polfibledcla  pratiquer  fur  des  meres  vivantes, 
fans  exclure  l’efpoir  de  leur  conferver  la  vie  de  me- 
me qu’à  leur  enfant  : l'événement  a plus  d’une  lois 
répondu  à cette  attente. 

Le  détail  6c  les  inconvénicns  de  cette  opération 
n’entrent  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  ; la 
cruauté  d’un  moyen  qu’on  fait  être  falutaire,  ne 
diminue  point  fon  prix  aux  yeux  de  l’humanité,  6c 
tout  le  monde  convient  que  la  vie  elt  ici  le  premier 
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des  biens.  U n’y  a donc  point  de  quefllon  à agiter 
fur  la  tolérance  de  cette  opération;  il  fuffit , pour  en 
établir  la  nécefüté , qu’il  foie  impoflible  de  lui  fup- 
pléer  par  aucun  autre  moyen,  fit  cette  déciûon  ne 
concerne  que  les  médecins  les  accoucheurs. 

Dans  le  premier  cas  on  fait  qu’il  efl  eflcnticl  de 
ptécipiter  cette  opération , li  l’on  veut  fauver  l’en- 
fant, dont  la  mort  fuit  bientôt  celle  de  la  mere  ; 
mais  l’incertitude  des  fignes  de  la  mort  de  la  mere 
paroit  s’oppofer  à cette  célérité. 

Cette  objettion  examinée  de  près  n’efl  qu’un  fo- 
phifme  malheureufement  trop  répandu.  Si  la  mere 
meurt  d’accident  fie  fubircment , comme  d’un  vio- 
lent poifon,  d’un  coup  de  poignard;  t’cfpcce  & la 
quantité  de  poifon,  lefiege  & la  profondeur  de  la 
bleflùre , fit  fur-tout  les  fymptômes  qui  fuivent , 
décident  bientôt  fi  cette  caufe  efl  mortelle  pour  la 
mere  ; mais  fi  les  fymptômes  ne  paroifTent  que  len- 
tement,  que  l’agonie  foit  plus  longue , comme  il 
arrive  à la  fuite  des  maladies  aiguës , fie  qu’on  ne 
puiiïe  pas  décider  avec  certitude  que  la  mort  efl  in- 
faillible pour  la  mere , en  confidcrant  la  caufe  de  la 
maladie  ; on  ne  doit  alors  avoir  égard  qu’aux  feuis 
figues  de  la  mort , tirés  de  l’examen  extérieur.  Ces 
fignes  font  moins  équivoques  que  ne  l’ont  prétendu 
certains  auteurs,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 
D'ailleurs,  en  fuppofant  qu’il  peut  fe  rencontrer 
quelques  cas , bien  rares  fans  doute , oit  l’on  opère- 
roit  fur  une  femme  encore  en  vie  ( comme  on  pré- 
tend qu’il  arriva  à Véfale  ) , cette  pofTibilité  peut- 
elle,  en  confidérant  l’état  défefpéré  de  la  mere, 
balancer  un  moment  la  vraifemblance  de  fauver  un 
fœtus  ? on  opère  fur  des  meres  vivantes  pour  tirer 
des  fœtus  morts  ou  vivans  , & l’on  hcfiteroit  à faire 
les  memes  opérations  fur  des  femmes  que  tout  an- 
nonce être  privées  de  vie  ? 

Ce  doute  ne  peut  qu’exciter  à ufer  de  circonfpcc- 
tion  ; auffi  le  fenat  de  Venife  avoit-il  enjoint , par  un 
décret , de  ne  pratiquer  jamais  l 'opération  cé/arienne 
fur  des  femmes  mortes , que  par  une  (impie  Lncifton 
& non  par  une  incifion  cruciale , dans  la  vue  de  fa- 
ciliter la  guérifon  de  la  mere , fi  par  hazard  elle 
n'étoit  pas  réellement  morte.  M.  A finie  confeille  de 
Élire  auparavant  deux  incitions  fur  les  fefles  pour 
«’afliirer  de  la  mort  de  la  mere  ; du  relie , quoiqu'il 
foit  difficile  de  s’aflurer  fi  le  fœtus  efl  encore  vivant 
«près  la  mort  de  fa  mere , je  crois , avoc  M.  Heifler , 
qu’il  vaut  mieux  faire  cette  opération  cent  fois  inuti- 
lement , que  de  perdre  une  feule  fois  un  fœtus  pour 
avoir  négligé  de  la  taire.  Le  droit  naturel  fie  le  droit 
divin  réclament  contre  un  faral  préjugé , qui  fait 
concevoir  de  l’horreur  pour  l’ouverture  d’un  cada- 
vre ; une  pitié  mal  entendue  a fouvent  fait  retarder 
ccs  ouvertures,  fous  prétexte  que  la  mere  n’étoit 
pas  bien  morte;  fie  comme  une  longue  agonie  biffe 
une  probabilité  fondée  de  b mort  d’un  fœtus  qui 
pouvoit  être  bien  conflituc  , on  fe  refufe  quelque- 
fois au  cri  de  l’humanité  qui  plaide  foiblcment  pour 
un  enfant  qu’on  n’a  pas  vu.  Les  loix  les  plus  refpcc- 
tables  font  pofitives  à cet  égard  ( Digc/tor.  lit.  XI, 
lit.  v«y.  );  mais  que  ces  loix  font  foibles  contre  un 
préjugé  qui  tient  au  fentiment  ! c’efl  ici  fans  doute 
qu'il  faudrait  toute  la  vigibnee  du  magiflrat  pour 
éclairer  les  citoyens  fur  le  vrai  bien  fie  les  forcer  à 
l’adopter. 

Le  fécond  cas  dans  lequel  on  opéré  fur  une  fem- 
me vivante  pour  extraire  un  fœtus  mort,  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorfqu’il  ell  impoflible  de  le  tirer  par 
les  voies  ordinaires.  Cette  impoffibilité  n’cfl  pour- 
tant pas  û commune  que  plutieurs  auteurs  l’ont  pré- 
tendu ; les  obllacles  qu’on  rencontre  du  côté  de 
l'orifice  de  l’utérus,  peuvent  quelquefois  être  enle- 
vés ; les  inllcumens  peuvent auffi  faciliter  l’extra âion 
d'un  fœtus , piece  à pièce , lorfquc  la  dilatation  du 
Tome  li'. 
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cou  de  la  matrice  n’efl  pasfuffifantc  ; enfin  dans  des 
conceptions  ventrales , ou  dans  les  ovaires , ou  dans 
les  trompes  de  Fallopc,  la  nature  fait  elle-même  alTei 
fouvent  tous  les  frais  du  travail , en  excitant  un  ab- 
cès , par  lequel  le  fœtus  fort  par  fucceflion  de  teins. 
Je  me  difpenfe  de  compiler  à ce  fujet  les  opinions 
des  auteurs  qui  n’ont  rien  de  relatif  à mon  objet 
principal. 

On  connoit  fi  le  fœtus  efl  mort  dans  le  fein  de  fa 
mere , lorfqu’après  quelque  tems  de  travail  de  l’ac- 
couchement * elle  n’apperçoit  aucun  mouvement  de 
l’enfant , mais  un  poids  qui  fucotde  fie  qui  fe  meut 
du  côté  fur  lequel  elle  s’incline  : lorsqu'elle  éprouve 
des  friflons , des  défailbnces  , le  tenefme  ou  le  flux 
d’urine;  lorfqu’il  s’écoule  par  le  vagin  une  matière 
noire,  putride,  de  mauvaife  odeur;  torique  le  ventre 
efl  froid , fie  principalement  lorfqu’ayant  porté  la 
main  dans  le  vagin  ou  l’utérus , on  trouve  le  placenta 
6c  le  cordon  ombilical  froids , qu’on  n’apperçoit 
aucun  battement  dans  le  trajet  du  cordon , principa- 
lement à fon  infertion  vers  l’ombilic.  Le  defaut  de 
mouvement , de  chaleur  ou  de  battemens  d'ancres 
dans  les  membres  du  fœtus , efl  encore  un  indice 
plus  concluant , fur-tout  fi  l’épiderme  s’en  féparc 
aifément,  fi  l’odeur  en  efl  mauvaife,  6c  1a  couleur 
altérée.  L’examen  de  b fontanelle  efl  encore  utile 
6c  concourt  à prouver  la  mort  du  fœtus  lorfqu’clle 
n’offre  aucun  battement,  qu’elle  efl  flafque , dépri- 
mée , que  les  os  qui  l’avoifinent  fe  meuvent  avec 
facilité  : il  efl  pourtant  utile  de  remarquer  que  ces 
fignes  doivent  être  pris  coüeâivement , & qu’ils  ne 
fuivent  pas  toujours  la  mort  du  fœtus,  même  plu- 
fieurs  jours  après.  Il  n’efl  pas  rare  de  voir  des  fem- 
mes porter  dans  leur  fein  des  foetus  morts  depuis 
quelques  mois,  fie  s’en  délivrer  enfuite  heureufe- 
ment  par  un  accouchement  naturel. 

Le  troifieme  cas  de  Vopération  cé/arienne  paroit 
le  plus  hardi  fie  biffe  un  problème  à réfoudre  : lorf- 
u’une  femme  mal  conformée  efl  parvenue  au  fermé 
c la  groflefle , fie  ne  peut  accoucher  par  les  voies 
ordinaires , fans  danger  pour  fon  enfant,  doit-on 
faire  l’opération  cé/arienne , ou  bien  fe  réfoudre  à. 
extraire  le  fœtus  avec  des  inflrumens , qui  en  le  dé- 
tachant par  parties,  moins  volumineufes  que  le 
fœtus  entier , puiflent  en  favorifer  b fortie  par  les 
voies  ordinaires  ? 

Si  le  vice  de  conformation  de  la  mere  efl  tel 
qu’il  foit  impoflible  d’opérer  cette  divifion  par  les 
inflrumens , il  efl  ebir  que  l’ opération  cé/arienne  efl 
alors  néccflitée  , parce  que  la  mere  court  un  danger 
égal  par  la  mort  du  fœtus  qui  ne  peut  pas  fortir,  fi£ 
par  le  travail  infruâucux  de  l’accouchement  ; mais 
s'il  efl  poffible  de  porter  la  main  ou  quelque  inflru- 
ment  dans  l’utérus , fit  que  par  le  volume  du  fœtus 
ou  par  le  peu  d’étendue  du  paflage  , il  foit  morale- 
ment impoflible  que  la  femme  accouche  par  la  voie 
naturelle , il  me  paraît  que  la  queflion  efl  décidée, 
par  ce  que  j’ai  dit  au  mot  A vortcm  ENT,dans  un  cas 
â-peu-près  fcmbbble.  Je  ne  parle  point  des  rertric- 
tions  qu’y  ont  mifes  certains  auteurs  qui  ne  fc  déci- 
dent en  faveur  de  la  mere  que  dans  le  cas  feulement 
oit  fon  enfant  ne  doit  pas  jouer  un  rôle  important 
dans  la  focicté  : cette  diflin&ion  rtc  doit  point  tenir 
une  place  dans  un  ouvrage  où  l’on  difeute  les  droits 
de  l’humanité.  Nous  favons  bien  qu’on  dérogera  à 
ces  droits , indépendamment  des  loix  qui  les  confir- 
ment ou  qui  doivent  les  confirmer , toutes  les  fois 
que  la  grande  raifon  d’intérêt  ou  des  convenances 
s’élèvera  contr’eux  : il  efl  de  fait  que  la  puifbnce 
qui  protège  les  loix  peut  auffi  les  abroger. 

Cette  opération  donne  encore  lieu  à quelques 
queflions  médico-légales  : un  fœtus  de  fept  mois, 
tiré  vivant  du  fein  de  fa  mere  par  Y opération  cé/a- 
r terme . doit-il  être  cenlé  viable  ou  avoir  acquis  U 
Xij 
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terme  néccftiire  pour  jouir  des  privilèges  de  la  fo- 
ciéic?  il  y a quelque  différence  entre  ces  fœtus  6c 
ceux  du  meme  âge  qui  fortenr  par  les  voies  ord  inai- 
res 6c  par  un  accouchement  naturel  : ceux-  ci  i'ont 
ordinairement  formes  , vigoureux  , capables  de 
fupporter  l’imprefiion  de  Pair,  il  femble  que  la  na- 
turc  ait  accéléré  ou  précipité  Ion  ouvrage  ; les 
autres  présentent  au  contraire  des  fignes  d’avortons 
par  Pimperfedion  de  leurs  membres , la  foiblelle 
de  leurs  mouvemens,  la  petitefl'e  de  leur  taille  : la 
manicre  forcée  dont  on  les  tire  du  fein  de  leur 
mere,  indique  une*nutrition  qui  n’eft  pas  à fon 
terme  ; mais  ils  ont  atteint  Fâge  des  autres  foetus 
auxquels  ce  privilège  n’eft  pas  rcfufé  ? dans  ce  cas 
je  ne  détiJerois  pas  avec  Zacchias , qu’on  doit  dé- 
clarer ce*  foetus  incapables  d’hériter , & cela  fans 
dillir.clion;  parce  qvie  P opération  eéfarienne  n’erant 
neecîfifée  que  par  le  vice  de  la  mere,  il  eft  polTible 
que  le  foetus  qu’on  extrait  par  cette  manoeuvre , 
loit  fort  bien  continué  ; il  eft  encore  poffiblc  qu’il 
fuit  capable  de  vie  comme  les  foetus  qui  naiflent  au 
feptieme  mois  ; peut-être  même  fi  la  néceflité  de 
faire  Y operation  eéfarienne  n’eût  pas  clé  fi  urgente  , 
ce  fœtus  feroit  ne  par  les  voies  ordinaires  dans  le 
courant  du  huitième  ou  du  neuvième  mois.  On  ne 
peut  guère  prévoir  ces  cas  par  des  lignes  démonftra- 
t ifs  ; il  vaut  mieux  alors  ne  le  décider,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  au  mot  Avortement  , que  par  les  fignes 
de  vigueur  que  le  fœtus  donne  à la  fortie  ; du  refte 
Y ope  ration  ctjjrunne , pour  extraire  un  foetus  vivant, 
n’eft  praticable  au  feptieme  mois  qu’apres  la  mort 
de  la  mere  ; 6 C d’ailleurs  tous  les  exemples  d ’ opé- 
rations cifariennes  qui  ont  réuffi  julqu’à  pré  lent , ne 
roulent  que  fur  des  fœtus  qui  avoient  atteint  le  terme 
ordinaire. 

Tant  que  le  fœtus  vit  dans  le  fein  de  fa  mere , il 
n’a  prcfque  qu'une  vie  commune  avec  clic  ; le  dan- 
ger eft  tiès-grand  pour  le  fœtus  fi  la  mere  périclite, 
il  meurt  bientôt  apres  elle  fi  l'on  ne  le  hâte  de  le 
fortir , & lors  même  que  la  mere  meurt  d’un  acci- 
dent , comme  un  violent  poifon , un  coup  de  poi- 
gnard^ qu’il  n’y  a par  coniequcnt  aucune  altération 
morbifique  tranfmife  de  la  mere  au  fœtus  , on  le 
voit  fouvent  mourir  peu  après  fa  mere , pour  peu 
que  l’on  temporife.  Si  le  fœtus  court  tant  deril'ques 
par  la  mort  de  fa  mere,  quand  même  il  a atteint  le 
terme  de  neuf  mois,  à plus  forte  raifon  lera-t-il  ex- 
pofé  à ces  accidcns  lorsqu'il  n’eft  encore  parvenu 
qu’au  feptieme.  ( Article  de  AI.  Lafosse  , docleur 
en  Médecine.  ) 

§ OPHIUCUS  ou  le  Serpentaire,  f.  m.'^AJlr.') 
conftcllation  boréale  : ce  mot  lignifie  qui  tient  un  Jer- 
pent  ; on  l’appelle  aulfi  ferpentarius , ftrpeniinarius , 
anguifcr,  anguiitnenst  carnabons  ou  carnaba f,  ttiopas , 
hercules , cetjîus , live  glaucus  ( dieu  marin.) , efcula- 
pius.  phorb.us,  cadmus,jajbnt  ajacus,  laocoon,  jri  (la  us. 

On  rapporte  communément  <^tte  conftcllation  à 
Ëfculape  le  Meflcnicn  ou  PEpidorien,  perede  Poda- 
lyre  fie  de  Machaon , célébré  comme  un  des  inven- 
teurs de  la  médecine.  11  fut  un  des  Argonautes  , il 
xeflufeita  Androgéc,  ou  félon  d'autres,  Hippolyte, 
par  le  moyen  d’une  herbe  qu’un  ferpent  lui  apporta. 
Ce  ferpent , qui  efi  fans  doute  le  fymbole  de  la  fa- 
gefle  Se  de  la  pénétration  d'un  fi  célébré  médecin, 
efi  représenté  dans  fes  mains;  ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  ferpentaire  ; mais  les  dirférens  noms 
qu’on  a donnes  à cette  conficllarion , montrent  affez 
que  les  anciens  ne  Pont  pas  rapporté  à un  feul  per- 
fonnage.  Triopas  étoit  un  roi  des  Perrhcbcens,  qui 
fut  tué  par  Carnabas.  Glaucus  efi  le  même  qu’An- 
drogée,  qu’on  dit  avoir  été  reflufeite  par  Ëfculape. 
Phorbas  étoit  un  Thefialieil  qui  nomma  fes  peuples 
Lapythts  du  nom  de  fon  pere  : il  ctoil  roi  des  Ar- 
gicns  fie  fils  de  Triopas,  félon  Scrvius.  Arifiée  eft 
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célébré  dans  le  quatrième  livre  des  Géorgiques  dé 
Virgile.  Le  mot  de  cafius  fignifie  bleu.  Cette  con- 
ficllation  efi  va  fie  8c  diificile  à bien  connoître,  fans 
le  fecours  des  cartes  ou  globes  cclcftes  ; mais  cette 
difficulté  même  nous  engage  à mettre  ici  quelque 
détail  fur  les  alignemens  des  différentes  étoiles  d’o- 
phiucus.  La  ligne  menée  depuis  antares  jufqu’à  la 
lyre,  paffe  entre  îts  deux  tètes  d’hercule  fi c d’e- 
pinucus , qui  font  deux  étoiles  de  fécondé  grandeur, 
tort  proches  l’une  de  l’autre , dont  la  ligne  le  dirige  vers 
la  couronne.  Voyt{  Étoile  , Suppl.  La  plus  méridio- 
nale 6c  la  plus  orientale  des  deux,  efi  la  lète  d'ophiu- 
cus  : la  ligne  menée  par  ces  deux  têtes , va  rencon- 
trer y d'hercule  13*  plus  loin,  Se  l'étoile  H d’her- 
cule eft  à 3d  au  nord-eft  de  y.  La  ligne  menée  de  y 
à i d’hercule  va  rencontrer  i d’hercule  vers  le  nord, 
6c  cette  ligne  pafle  fur  <t  du  ferpent  vers  le  midi , ou 
plutôt  le  fud-oucft  ; cette  étoile  forme  aufti  un  trian- 
gle équilatéral  avec  la  tête  d’hercule  Sc  la  couronne. 

La  ligne  rirée  de  la  tête  d 'ophiucus  au  baffm  au  fit  al 
de  la  balance , pafle  fur  les  étoiles  «fi c X , l’une  de  la 
quatrième  grandeur,  l’autre  de  la  troificme,qui  font 
à HjTunedc  l’autre , fur  une  direûion  perpendicu- 
laire au  milieu  de  cette  ligne  ; l’étoile  Î efi  la  plus 
feprcntrionale  6c  la  plus  occidentale.  Ces  étoiles  fe 
dirigent  au  fud-eft  vers  fau  genou  occidental  d’her- 
cule, qui  eft  à 7 ÿ degrés  de  »,  6c  prefque  vers  »,  au  ge- 
nou oriental  qui  efi  9 v degrés  plus  loin  que  £,  du  côté 
du  nord-oueftfees  étoiles  i ÔC  « fe  dirigent  un  peu  au- 
deflous  de  a du  ferpent  ; le  grouppe  de  ces  deux  étoi- 
les Z1  & « AU  ophiucus  % fait  à- peu- près  un  triangle  équi- 
latéral avec  £ de  la  balance  ou  le  baflin  boréal , 6c  * 
du  ferpent  ; près  de  celle-ci  eft  / du  ferpent,  4^ dé- 
grés  au  nord-oueft , 6c  ■ qui  eft  ii  au  lud-efi.  La  di- 
rection de  ces  trois  étoiles  indique  encore  J 6c  1 d’o- 
phiucus , qui  font  à iod  de  « du  lerpent.  Les  étoiles  /* 
6c  >,  fur  l'épaule  orientale  d ’ophiucus  t font  fur  la 
ligne  menée  de  la  tête  d’hercule  û celle  du  fagittaire, 
fur  le  même  méridien  que  la  tête  d 'ophiucus.  L’étoile 
■ü  efi  à 8 degrés,  Si  y à iod  plus  au  midi  que  la  tête 
$ ophiucus  ; leur  direction  pafl'e  entre  les  deux  têtes 
A' ophiucus  6c  d’hercule.  La  ligne  menée  de  la  tête 
d'hercule  à celle  d'ophiucus , fe  dirige  vers  8 , ex- 
trémité de  la  queue  du  ferpent,  qui  efi  à nd  de 
la  tête  A’ ophiucus  vers  l’occident  ; c’eft  une  étoile 
changeante. 

La  ligne  menée  des  étoiles  les  plus  orientales  de 
la  couronne,  qui  regardent  la  lyre  jufqu'à  « du  fer- 
pent, pafle  fur  la  tête  du  ferpent  entre  > fie  £de  troi- 
fieme  grandeur  : celle-ci  eft  la  plus  occidentale  des 
deux.  Le  pied  occidental  A' ophiucus , eft  entre  Anta- 
rès  6c  fi  y ou  la  boréale  au  front  du  feorpion.  Son 
• pied  oriental  eft  entre  antarès  fiC/x,  qui  eft  la  fupé- 
rieure  5c  l’occidentale,  ou  précédente  de  l’arc  du 
fagittaire  : les  deux  pieds  font  fur  l’écliptique  même, 
6c  la  lune  rencontre  quelquefois  ces  étoiles  au  pied 
Û'ophiucut.  ( M.  DELA  LàS’DE,  ) 

OPIINI , qui  couvre  , fie  PhiNÉES,  ( Hifi.  fjer.  ) 
fils  du  grand  prêtre  Héli  que  l’écriture  appelle  des 
hommes  pervers  & corrompus , des  fils  de  Bélial , qui  n’a- 
voient  pour  réglé  que  leur  cupidité  & leur  volonté, 
qui  n’avoient  aucune  idée  de  leurs  devoirs  fie  qui 
ne  regardoient  leur  miniftere  que  comme  un  moyen 
de  fatisfaire  leurs  injuftes  defirs  8c  leur  avidité  infa- 
tiablc.  Quand  quelqu’un  avoit  immolé  une  vidime, 
ils  en  faifoient  prendre  ce  qu’ils  jugeoient  à propos, 
ne  fc  contentant  pas  de  la  portion  que  la  loi  accor- 
doit  aux  prêtres , la  poitrine  fie  l'épaule  de  Phofiie 
pacifique.  Ils  exigeoient  aufli  leur  part  avant  qu’on 
eût  fait  brûler  les  graifles  fur  l’autel  contre  l’ordon- 
nance de  la  loi.  Enfin  ils  prenoient  la  chair  crue 
pour  la  faire  cuire  d’une  manière  qui  fût  plus  à leur 
goût,  au  fieu  que  l’ufage  étoit  de  la  leur  donner  cui- 
te. Le  péché  des  enfans  d’Héli  étoit  très  - grand 
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devant  le  Seigneur,  parce  qu’ils  foulaient  aux  pieds  , 
félon  l’expreifion  du  Saint-Efprit , les  dons  que  Dieu 
avoit  commandé  qu’on  lui  offrit  dans  le  temple,  6c 
qu’ils  détournoient  par-là  les  entons  d'Ifraéi  d’offrir 
les  tocrificcs  au  Seigneur.  Héli  apprit  tous  ces  defor- 
lires  , 6c  n’ignoroit  pas  auffi  qu’ils  entretenoient  un 
commerce  criminel  avec  les  femmes  qui  venoient 
veiller  à la  porte  du  tabernacle  ; il  les  en  reprit , 
mais  inutilement.  Scs  enfans  n’ccoutcrcnt  point  la 
voix  de  leur  pere  , parce  que  , dit  l’écriture  , le  Sei- 
gneur voulait  Us  perdre,  c’ert-à-dire,  qu’il  permit , 
qu’ils paffaffcnt  d'un  défordre  à un  autre  plus  criant, 
afin  qu'étant  arrivés  à un  certain  point,  de  malice , 
fa  jullicc  qui  avoit  prononcé  l’arrêt  de  leur  condam- 
nation  les  abandonnât  pour  toujours  à l’avcuglem  ent 

6 à la  dureté  de  leur  cœur.  Dieu  irrité  des  excès 
de  ces  indignes  minières,  envoya  à Héli  un  prophète 
qui,  après  lui  avoir  reproché  la  criminelle  indolence 
envers  les  enfans,  lui  prédit  que  fes  deux  fils  mour- 
roient  tous  deux  en  un  même  jour,  qu’il  dépouille* 
roit  fa  mailon  de  la  louveraine  facrificature,  dont 
elle  avoit  été  honorée  , & qu'il  fufeiteroit  un  prêtre 
fidele  qui  agiroit  félon  ton  cœur.  La  première  me- 
nace s’accomplit  dans  la  guerre  que  les  Phdiftins  dé- 
clarèrent aux  Ifraclitcs.  Ceux-ci  ayant  d'abord  été 
battus  firent  venir  l’arche  de  Silo,fe  flattant  que 
Dieu  qui  y habitoit , renouvclleroit  en  leur  faveur 
les  prodiges  qu’il  avoit  opérés  autrefois  en  faveur 
de  leurs  peres.  Mais  la  main  de  Dieu  s’appefantit  fur 
eux.  Ils  furent  vaincus  malgré  la  préfence  de  l’arche 
qui  fut  prife  ; 8c  Ophni  6c  Phinces  qui  l’avoient  ac- 
compagnée furent  mis  à mort.  La  nouvelle  de  ce 
malheur  ayant  été  portée  à Silo,  la  fcmme.de  Phi- 
nces,  qui  étoit  enceinte  mourut  de  douleur  ; 6c  Héli 
ne  pouvant  furvivre  à la  prife  de  l’arche,  tomba  de 
ton  liege  8c  fc  caffa  la  tête.  C'eft  ainli  que  le  vérifia 
la  première  partie  de  la  menace  du  Seigneur  contre 
la  maifon  de  ce  pontife.  La  fécondé  eut  ton  accom- 
pliflement  au  commencement  du  régné  de  Salomon, 
lorfque  Abiathar , qui  defeendoit  d’Hcli,  fut dépofe , 
8c  la  louveraine  facrificature  donnée  à Sadoc  de  la 
branche  d’Élcazar  ; &C  c'eft  ce  Sadoc  fur  qui  tombe 
le  premier  fens  de  la  promeffe  que  Dieu  avoit  faite 
de  fe  fufeiter  un  prêtre  fidele  à qui  il  établiroit  une 
mailon  flable.  Ses  defeendans,  «n  effet,  conferve- 
rent  la  louveraine  facrificature  jufqu'à  la  ruine  du 
temple  par  les  Romains.  (+) 
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OR  , f.  m.  aurum  , i,  ( terme  de  Blafon.  ) couleur 
jaune  que  l’on  nomme  or , le  premier  des  deux  mé- 
taux. Cet  émail  cft  repréfente  en  gravure  par  un 
nombre  infini  de  petits  points.  f'pye{fig‘ 

Blajon  , Di  il.  raif  des  Sciences  , 8cc. 

L’or  lignifie  richelTe,  force,  foi,  pureté,  confiance. 

De  Pratcontal  d' Ancône , en  Dauphine  ; d'or , au 
ehef  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs- de- lys  du  champ. 
( G . D.  L.  T.) 

ORAW,  ou  Arva  , ( Gèogr .)  comté  de  la  baffe- 
Hongrie  , vers  la  Silcfie,  la  Pologne  6c  les  monts 
Cra packs  : c’eft  un  des  moins  fertiles  & des  moins 
peuplés  du  royaume  : il  ne  renferme  que  quatre  villes 
très-chétives,  de  l’une  defquels  il  tire  ton  nom  ; & il 
cft  habité  de  Slaves  venus  de  Bohême,  dont  la  langue 
tient  plus  du  polonois  que  du  hongrois,  (i?.  G.) 

§ ORANGE,  (Gébgr.)  ville  ancienne  d’environ 

7 à 8ooo  âmes,  unie  à la  province  de  Dauphiné, 
à 4 lieues  d'Avignon , to  d’Arles , 13  de  Grenoble. 
Le  circuit  des  anciennes  murailles  ctoit  de  1500 
toifes.  Elle  avoit  des  bains,  un  cirque , un  capitole , 
un  amphithéâtre , un  champ  de  Mars,  des  aqueducs , 
& un  tuperbe  arc"  de  triomphe , qui  fubfifte  encore  : 
on. lit  diftinttement  fur  un  bouclier  Mario , fur  un 
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autre  Dacado  , fur  un  troificme  ium  evrio  , fur  tin 
quatrième  fairo.  Le  fleur  Maurel,  habile  peintre, 
en  a fait  le  plan  6c  le  defliu , par  ordre  de  M.  Fon- 
taine , intendant  du  Dauphiné. 

Grutter , p.  1G1 , cite  cette  infeription  qu’il  croit 
fépulcrale. 

D.  Sextio.  Victori. 

LEGIONIS.  MlNERVIÆ. 

Signiez  ro.  tic.  Silius. 

Hospes. 

Sur  la  façade  occidentale  dont  l’angle  fc  détacha  j 
en  1640  , on  lifoit  le  nom  de  TuirohoLhus. 

I!  s’eft  tenu  plufieiirs  conciles  à Orange-,  le  pre- 
mier en  441 , compofé  de  dix-fept  évêques  de  trois 
provinces,  avoit  S.  Hilaire  d’Arles  pour  prelident. 

Il  y a une  manufaflure  de  toiles  peintes  qui  a de 
la  célébrité. 

Jofcph  Saurin , la  Pi  fe,  Efcoffier,  Frédéric  Guibs, 
& le  pere  Bonaventurede  Sifteron,  capucin  en  1741, 
ont  publié  YWJloirt  d'Orange  & de  fes  antiquités, 
(C.  ) 

§ ORATOIRE,  ( [ffifl.  des  congrég  ) congrégation 
de  prêtres  féculiers , inftitués  e 1^161 1 par  le  cardi- 
nal de  Berulle,  pour  inftruirc  les  clercs  6c  les  éco- 
liers. h II  forma , dit  Boffuet,  dans  V Eloge  du  pere 
» Bourgoin , deuxieme  général  en  1661^  il  forma 
» une  compagnie  à laquelle  il  n’a  point  voulu  donner 
» d’autre  efprit  que  l’efprit  même  de  l’églife  , d’au- 
» très  réglés  que  les  canons  , ni  d’autres  fupërieurs 
» que  les  évêques  , ni  d’autres  liens  que  la  charité , 
» ni  d’autres  vœux  folemnels  que  ceux  du  baptême 
» & dufacerdoce.  Compagnie  oit  une  faintc  liberté 
» fait  le  faint  engagement , où  l’on  obéit  fans  dépen- 
>»dre,  où  l’on  gouverne  fans  commander,  où 
» toute  l’autorité  eft  dans  la  douceur , 6c  oit  le  ref- 
» peél  s’entretient  fans  le  fccours  de  la  crainte  ; 
» compagnie  où  la  Charité  qui  bannit  la  crainte  opéré 
» un  fi  grand  miracle,  6c  où  fans  autre  joug  qu’elle- 
» même,  elle  fait  non-feulement  captiver,  maisen- 
» core  anéantir  la  volonté  propre  ; compagnie  où 
h pour  former  de  vrais  prêtres  on  les  mene  à la 
h tource  de  la  vérité , où  ils  ont  toujours  en  main  les 
«livres  faims,  pour  en  rechercher  fans  relâche  la 
» lettre  par  l'efprit , l’efprit  par  l’oraifon,  la  proton- 
« deur  par  la  retraite  , l’cftime  par  la  pratique  , la 
» fin  par  la  charité  à laquelle  tout  fe  termine , 6c 
» qui  cft  l’unique  tréfor  du  Chrift  ». 

S.  François  de  Sales  ditoic  que  s’il  pouvoit  choifir 
d être  quelqu’un , il  voudroit  être  M.  de  Bérulle  : 
il  affuroit  qu’il  eût  volontiers  quitté  ton  état  pour 
vivre  tous  la  conduite  de  ce  grand  homme,  6c  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  faint  6c  de  plus  utile  à l’églife 
de  Dieu  que  fa  congrégation.  M.  Coefpan , favant 
évêque  de  Nantes,  en  parle  même  dans  une  lettre  au 
cardinal  de  Bentivoglio,  6c  dit  que  le  cardinal  du 
Perron  lui  avoit  rendu  le  même  témoignage. 

Du  Perron  difoit  en  effet  fouvent  : « u vous  vou- 
» lez  convaincre  des  hérétiques,  envoycz-lcs  moi  ; 
» fi  vous  voulez  les  convertir,  envoyez-les  à l’évc- 
>*  que  de  Geneve  ; mais  fi  vous  defirez  les  convain- 
» cre  6c  les  convertir  tout  enfcmble , adreffez-les 
» au  cardinal  de  Bcrule  ». 

« Bérulle,  dit  M.Turpin,  grand  homme  de  bien, 
» mais  plus  cher  à la  France  par  cette  congrégation 
» de  favans  6c  de  fages  qu’il  a formée , que  par  fes 
» talcns  pour  la  négociation  6c  la  politique,  fut  char- 
» gé  en  1617  de  prévenir  les  maux  qui  menaçoient 
» l’état  ». 

C’eft  un  corps  oit  tout  le  monde  obéit , 8c  où  per- 
tonne  ne  commande,  difoit  un  avocat-général,  un 
fage  mélange  de  fubordination  6c  de  liberté , dif- 
tingué  des  autres  corps  ; auffi  cil- ce  le  feul  où  les 
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vœux  (oient  inconnus , & où  n’habite  point  le  repen- 
tir. Audi  eft-ce  le  feul,  dit  M.  de  Voltaire,  qui  ait 
produit  un  philofophe  (le  P.  Mallcbranche). 

M.  le  comte  de  la  Rivière,  gendre  du  lameux  de 
Buffy , qui  a demeure  15  ans  parmi  les  oratoriens 
à l’inftitution  de  Paris,  où  il  cil  mort  en  1738 , dit 
dans  (es  lettres  en  deux  volumes  : « ce  (ont  des 
h hommes  doux  , humbles  , patiens , zélés  , fans 
* amertume,  fans  intrigue,  fans  parti  de  domina- 
» tion , fans  autre  intérêt  que  la  gloire  de  Dieu  : 
» ils  ne  haiffent  que  le  mal  : ils  n’ont  point  denne- 
„ mis , ils  n’ont  que  des  freres». 

On  peut  dire  à la  louange  de  cette  congrégation , 

3u’clle  s 'eft  établie  par  tout,  au  grand  contentement 
es  villes,  qu’elle  y eft  aufli  pauvre  que  dès  le 
tems  de  fon  etabliffement , qu’elle  n’a  prefque  fait 
aucune  acquifition,  fit  a toujours  donné  le  rare  exem- 
ple d’un  noble  dcfmtéreffement. 

Ajoutons  que  cette  congrégation  n’a  produit  au- 
cun cafuifte  relâché,  St  que  dès  fon  origine  elle 
a toujours  enfeigne  8r  défendu  les  précieules  maxi- 
mes de  l’églife  gallicane  fit  de  l’état  : c’cft  le  témoi- 
gnage que  le  roi  a bien  voulu  lui  rendre  dans  les 
lettres-patentes  de  1763  , pour  l’ctabliffement  du 
college  de  Lyon , 4e  (cul  qu’elle  ait  accepté  de  la 
riche  dépouille desjéfuites,  quoiqu’on  lui  en  ait  offert 
d’autres. 

Elle  a donné  à l’églife  St  aux  lettres  des  hommes 
di (lingues  : il  fuffit  de  rappeller  Maflillon  , dont  le 
nom  ell  devenu  celui  de  l’éloquencç  ; Mafcaron , 
Renaud,  Quiquera,  Soanen , J.  B.  Gault , Suri-n, 
le  Boux,  Hubert  la  Roche,  Pacaud,  du  Treuil,  le 
jeune  Maure,  qui  ont  brillé  dans  la  chaire  de  vérité  ; 
ThomafTin , Bencc , Suenin,  Cabaffut , Amclot , Te- 
raffon,  la  Borde,  fit  (urtout  Jean  Morin,  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  fon  liede,  dont  M.  Simon 
a écrit  la  vie.  Jérôme  Vignier , Charles  le  Cointe , 
Gérard  Dubois,  Bernard  l’Ami , Jacques  le  Long- 
Que  d’hommes  favans  en  (ont  fortis,  qui  ont  illultré 
la  république  des  lettres!  MM.  Renaudot,  du  Mar- 
iais, le  préfident  Hénault,  le  célébré  Jean  la  Fon- 
taine, l’abbé  Goujet,  de  ta  Blettcric  , de  Foncema- 
gne , l’abbé  Duguet , Durefncl , avoient  été  de  l 'ora- 
toire. 

On  eft  étonné  de  lire  dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences , 
&c.  que  les  oratoriens  « (croient  plus  utiles  au  pu- 
» blic  fi  ces  religieux  s’occupoient  à gouverner  des 
m colleges , des  léminaircs  fit  des  hôpitaux  *.  Tandis 
que  l’on  fait  que  les  oratoriens  ne  font  point  un 
ordre  de  religieux,  mais  de  prêtres  féculiers,  fie  qu’ils 
ont  plus  de  5 3 colleges,  Ce  de  5 ou  6 féminaires  : ils 
en  ont  eu  ci-dcvant  10  ou  il.  (C.) 

§ ORCHESTRE,  {Mufique.)  Aujourd’hui  ce 
mot  s’applique  plus  particuliérement  à la  mufique 
fie  s’entend  , tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent  ceux  qui 
jouent  des  inftrumens , comme  Yorcheflre  de  l’opéra, 
tantôt  du  lieu  où  fe  tiennent  tous  les  muûciens  en 
general , comme  Yorcheflre  du  concert  fpirituel , au 
château  des  Tuileries,  fie  tantôt  de  la  collcâion 
de  tous  les  fymphoniftes  ; c’eft  dans  ce  dernier  fens 
que  l’on  dit  de  l’exécution  de  mu(iquc,  que  Yorche- 
flre étoit  bon  ou  mauvais,  pour  dire  que  les  inftru- 
roens  étoient  bien  ou  mal  joué?. 

Dans  les  mufiques  nombreufes  en  (imphoniftes , 
telles  que  celle  a’un  opéra , c’ell  un  loin  qui  n’eft 
pas  à négliger  que  la  bonne  diftribution  de  IV- 
chcjht.  On  doit  en  grande  partie  à ce  foin,  l’effet 
étonnant  de  la  fimphonic  dans  les  opéras  d’Italie.  On 
porte  la  première  attention  fur  la  fabrique  meme 
de  Yorcheflre , c’cft- à-dire , de  l’enceinte  qui  le  con- 
tient. On  lui  donne  les  proportions  convenables  pour 
que  les  fymphoniftes  y foient  le  plus  raffemblés  fie  le 
mieux  dillribués  qu’il  eft  polîible.  On  a foin  d’en 
faire  la  caillé  d un  bois  léger  fie  rélcnnant  comme 
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le  fapin,  de  l'établir  fur  un  vuide  avec  des  arcs-boti- 
tans,  d'en  écarter  les  fpeélateurs  par  un  rateau  place 
dans  le  parterre  à un  pied  ou  deux  de  dillance.  De 
forte  que  le  corps  même  de  Yorcheflre  portant,  pour 
ainfidire,  en  l’air,  fie  ne  touchant  prefque  à rien, 
vibre  St  refonne  (ans  obftacle,  fit  forme  comme  un 
grand  inftrument  qui  répond  à tous  les  autres,  fie 
en  augmente  l’effet. 

A l’égard  de  la  diftribution  intérieure,  on  a foin  : 
i°.  que  le  nombre  de  chaque  inftrument  fe  pro- 
portionne à l’effet  qu’ils  doivent  produire , tous  en- 
lemble  ; que , par  exemple , les  baffes  n’étouffent 
pas  les  deffus , fie  n’en  (oient  pas  étouffées  ; que  les 
hautbois  ne  dominent  pas  fur  les  violons , ni  les  fé- 
conds fur  les  premiers  : z°.  que  les  inftrumens  de 
chaque  efpece,  excepté  les  baffes,  foient  raffemblés 
entr’eux,  pour  qu’ils  s’accordent  mieux  fie  marchent 
enlemble  avec  plus  d’exaûitude  : 30.  que  les  baffes 
foient  dilperféesautourdes  deux  clavecins  fit  par-tour 
Yonhtfirt , parce  que  c’eft  la  baffe  qui  doit  régler  6c 
foutenir  toutes  les  autres  parties  fie  que  tous  les  mu- 
ficiens  doivent  l’entendre  également  : 40.  que  tous 
les  fymphoniftes  aient  l’œil  lur  le  maitre  à fon  clave- 
cin , fit  le  maitre  fur  chacun  d’eux  ; que  de  même 
chaque  violon  foit  vu  de  fon  premier  fie  le  voie  : 
c’eft  pourquoi  cet  inftrument  étant  fi C devant  être  le 
plus  nombreux,  doit  êtrediftribué  fur  deux  lignes  qui 
le  regardent  ; favoir , les  premiers  aflîs  en  face  du 
théâtre , le  dos  tourné  vers  les  fpeélateurs , fie  les 
féconds  vis-à-vis  d'eux,  le  dos  tourne  vers  le  théâtre, 
&c. 

Le  premier  orcheflrt de  l’Europe,  pour  le  nombre 
fit  l’intelligence  des  fymphoniftes,  eft  celui  de  Na- 
ples : mais  celui  qui  eft  le  mieux  diftribuc  fit  forme 
l’entemble  le  plus  parfait , -eft  Yorchtjlrc  de  l’opéra 
du  roi  de  Pologne  à Drefde,  dirigé  par  l’illudre  Haffc 
(ceci  s’écrivoit  en  1734)  ^oyc{  ftg.  1.  pl.  XI  de 
mufique  dans  le  Diél.  raif.  des  Sciences , fitc.  la  re- 
prclentation  de  cet  orcheflre , où , fans  s’attacher 
aux  mefures  qu’on  n’a  pas  prifes  fur  les  lieux,  on 
pourra  mieux  juger  à l’œil  de  la  diftribution  totale 
qu’on  ne  pourroit  faire  fur  une  longue  deferiprion. 

On  a remarqué  que  de  tous  les  orcheflres  de  l'Eu- 
rope, celui  de  l’opéra  de  Paris , quoiqu’un  des  plus 
nombreux , cioit  ut  lui  qui  failoit  le  moins  d’effet. 
Les  râlions  en  font  faciles  à comprendre.  1 °.  La  mau- 
vailé  conftruâion  de  Yorchc/lre , enfoncé  dans  la  terre, 
fit  clos  d’une  enceinte  de  bois  lourd,  maftif,  fie  char- 
gé de  fer,  étouffe  toute  rélontiance  : x°.  le  mauvais 
choix  des  (ympboniftes , dont  le  plus  grand  nombre 
reçu  par  faveur  fait  à peine  la  mulique  , fit  n’a  nulle 
intelligence  del’enfemblc:  30.  leur  affommanie  ha- 
bitude de  racler,  s’accorder  , préluder  continuelle- 
ment à grand  bruit,  fans  jamais  pouvoir  être  d’accord: 
4*.  le  génie  franç ois,  qui  eft  en  général  de  négliger 
fit  dédaigner  tout  ce  qui  devient  devoir  journalier: 
50.  les  mauvais  inftrumens  des  fymphoniftcsjefquels 
reliant  fur  le  lieu,  font  toujours  des  inftrumens  de  re- 
but, dertinés  à mugir  durant  les  reprélentations  fit 
à pourrir  dans  les  intervalles  : 6°.  le  mauvais  em- 
placement du  maître,  qui  fur  le  devant  du  ihéâtie 
fit  tout  occupe  des  aéleurs , ne  peut  veiller  futfiiam- 
ment  fur  fon  orcheflre , fit  l'a  derrière  lui , au  lieu 
de  l’avoir  (ous  fes  yeux:  70.  le  bruit  infupportablo 
de  fon  bâton  qui  couvre  St  amortit  tout  l'effet  de  la 
fymphonie:8  .la  mauvaife  harmonie  de  leurs  com- 
posions, qui  n’étant  jamais  pore  fit  choilîe,  ne  fait 
entendre,  au  lieu  de  choies  d’effet,  qu’un  rempliffa- 
ge  fourd  St  contiis  : 9®.  pas  affrz  de  contre  balles  fit 
trop  de  violoncelles,  dont  les  fons,  traînés  à leur 
maniéré , étouffent  la  méltnlie  fit  allomment  le  fpe- 
élatcur:  io°.  enfin  le  définit  de  me  litre , St  le  ca- 
raüere  indéterminé  de  la  mufique  françoife,OÙ  c’eft 
toujours  facteur  qui  réglé  Yorcheflre t au  lieu  qua 
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TorchcÛre  doit  rcgler  l’aâeur,  & où  les  deffus  mè- 
nent U batte , au  lieu  que  la  balle  doit  mener  (es 
tlcfïus.  (i1) 

ORCHIDÉES,  eu  Us  ORCHIS,  f.  f.  ( Botan .) 
orchidcs.  Ces  plantes  tonnent  une  famille  des  plus 
naturelles,  qui,  dans  la  méthode  de  M.  Linné, for- 
me la  gynandria  diandri.r.  Leurs  racines  font  char- 
nues, bulbcules  ; leurs  tiges  (impies,  les  feuilles  en- 
tières , garnies  de  nervures  parallèles.  Les  fleurs  font 
rfifpolécs  en  grappe  au  haut  de  la  tige  avec  une  Ai- 
paie  fous  chacune  : elles  font  formées  de  ftv  pièces 
ou  pétales  pofés  fur  le  germe,  6c  étroitement  unies 
à fon  fommet  : trois  de  ces  pièces  font  attez  égales , 
dcil*  autres  p’us  petites  font  fituccs  en-dedans  de 
celles  • L\  : la  ftxiemc  cA  dune  figure  particulière; 
M.  Linnc  la  nomme  nectaire  : elle  fe  prolonge  le 
plus  fouvent  par  fa  partie  portérieure  en  un  éperon 
creux  plus  ou  moins  long.  L’affemblage  de  ccs  iix 
gérâtes  cA  difpofé  de  maniéré  à former  une  figure 
ûnguliere.  Poyeg  pl.  d'Hïft.  nat , fg.Szt.  Il  n’y  a 
que  deux  étamines,  dont  la  pofitionefl  encore  une 
Angularité  : clics  font  attachées  à une  piece  folicle 
ou  longttcufe,  courte,  terminée  fouvent  en  bec,  & 
ordinairement  nichées  dans  deux  follettes  crcitféos 
fous  la  Lace  inférieure  de  cc  fupport , contenues  par 
deux  membranes,  & mobiles  fur  un  filet.  Ou  ne 
peut  gttere  regarder  comme  un  piflil  ce  réceptacle 
des  étamines;  mais  on  pourroit  prendre  pour  fiig- 
matc  une  follette , ordinairement  onéhteufe,  placée 
au-ddîbus  : l'ovaire  devient  tin  fruit  prifmatique  à 
trois  panneaux  qui  s'ouvrent  dans  leur  maturité  en 
demeurant  adhérens  par  la  pointe, & donnent  iflùe 
à un  grand  nombre  de  fcmcncesaflez  femblables  .1  du 
tabac  en  poudre.  Toutes  ccs  plantes  ont  une  odeur 
peu  agréable  ; leurs  racines  font  nourrittantes.  Foy. 
SALEP,  Dicl.  raifon.  des  Sciences , 6fc. 

M.  Linné  a dirtribué  lus  orchidées  en  huit  genres , 
félon  l’abfence  ou  la  préfcncc  & la  forme  de  l’épe- 
ron de  la  fleur , fa  voir,  i°.  orchis;  z°,  fjtyrium  ; 
3°.  ophrys  ; 40 . ferapias ; 5°.  limodorum ; 6*.  cypri- 
pedturn  ; 70.  epidendrum ; S'*,  artehufa. 

M.  de  Haller,  dans  une  Difl'crtation  fur  les  genres 
des  orchidées,  orchidurr.  gênera  conjïtluia , après  avoir 
fait  voir  qu’on  ne  peut  pas  tirer  des  cnra  itérés  bien 
marqués  de  l’éperon,  puïfque  dans  les  diverfes  ef- 
peces  de  ces  plantes  on  obfcrvc  des  nuances  gra- 
duées depuis  la  privation  totale  de  l'éperon  aux  épe- 
rons courts,  6c  de  ceux-ci  aux  longs,  a propofede 
tirer  les  caractères  des  genres  de  la  Aruûurc  des  an- 
thères, 6c  de  la  maniéré  dont  elles  font  attachées  à 
leur  réceptacle,  & a formé  fur  ces  principes  des 
genres  qui  le  trouvent  la  plupart  d'accord  avec  ceux 
de  Tournefort.  Foye^  la  Dijftriation  citée.  (Z).) 

§ ORCHIS , f.  f,  (B 0 tan.  ) Ce  genre  de  plante , 
dont  le  nom  cA  devenu  celui  d’une  famille  entière  , 
a été  dirféremment  défini.  La  flrufture  de  la  fleur  a 
les  carafteres  généraux  des  orchidées , auxquels 
Tournefort  ajoutoit  la  racine  formée  de  bulbes  ar- 
rondis, ou  applatis  en  forme  de  main  ouverte. 
M.  Linnc  caraftérife  ce  genre  parce  que  le  neftaire, 
dont  la  figure  d’ailleurs  varie  beaucoup , & fcmble 
reprefenter  ou  un  homme,  ou  le  corps  d’une  mou- 
che , &e.  fc  prolonge  par  fa  bafe  en  un  éperon.  Foy. 
Linn. gen,  pl.  gynan.  durs.  M.  de  Haller  en  tire  les 
carafteres,  non  de  Pcpcron,  mais  de  la  flrufture  des 
étamines,  dont  les  anthères  font  nichées  dans  une 
pièce  en  capuchon,  où  elles  font  contenues  par  une 
membrane  qui  s’ouvre  dans  la  maturité , &:  formées 
d’un  filet  enroulé  en  pelotton,  auquel  font  adhérens 
les  petits  globules  de  poufflerc  féminale.  Hall \.  orchid. 
gen.  conjlituta.  ci-dcvant  ORCHIDÉES. 

La  définition  de  M.  de  Haller  a cela  de  particu- 
lier que  les  orchis  de  Tournefort  fe  rangent  tous  : 
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flli  comprend  au  relîe  !j  plupart  des  ophris  U les 
fatyrton  de  M.  Linné. 

L’elpece  d' orchis  la  plus  connue  efl  Y orchis  mono 
n:a$  C.JB.  quc  M.  Linné  nomme  orchis  bulbis  indïvi- 
J s , neciam  labio  quadrilobo , crtnulato , cornu  ob - 
tujo,  peialis  dorfabbus  rcflexis.  Cette  plante  a pour 
racuie  deux  grands  bulbes  arrondis,  une  tige  lini- 
pL-  & droite , haute  d’un  pied  & plus,  accompagnée 
;i  Ion  origine  de  quelques  feuilles  ovales,  fclTiies 
engainées  par  le  bas,  & quelquefois  tachetées :1c 
haut  de  la  tige  fe  termine  par  un  épi  clair  de  fleur* 
accompagnées  chacune  d’une  fiipulc  étroite  de  la 
longueur  du  germe:  Ls  cinq  pétale*  fupéricurs  de 
cei  fleurs  ne  lont  pas  aufîi  étroitement  rapproché* 
que  dans  d’autres  cfpeccs;  tous  font  purpurins, 
raves  de  lignes  de  même  couleur  plus  foncée;  le 
nectaire  fe  termine  par  un  éperon  obtus,  & fa  levre 
efl  divifée  en  quatre  lobes,  ou  en  trois,  dont  l’in- 
termédiaire eft  échancré,  tous  finement  crénelés. 
Cet  orchis  croit,  comme  prcfque  tous,  dans  les  bois 
6c  dans  les  prés. 

t Scs  bulbes  ont  une  odeur  fpermatique  qui  fans 
doute  ert  caufe  que  de  tout  tems  011  les  a regardées 
comme  propres  à exciter  6c  h augmenter  le  fperme. 
Niais  une  qualité  plus  importante  6c  mieux  cor.fla- 
tee,  c'eflqtte  ccs  bulbes  font  propres  à faire  du  fa- 
Icp  tout  femblable  à celui  qui  fc  fait  en  Perle.  Llles 
peuvent  aufii  être  employées  comme  émollientes 
en  forme  d?  c.itapUfme.  (fl.) 

ORDOGNÜ  1,  roi  d’üviédo  & de  Léon,  (ffijî. 
eTEfpagne.)  C’étoit  dans  !c  ix«  ficelé  un  rang  fort 
cpmeux  que  celui  de  la  royauté  en  Efpagne  ; la 
haine  mutuelle,  implacable,  mortelle  qui  divil'oit 
, les  Chrétiens,  obligeoit  les  fouverains 

d avoir  toujours  les  armes  à la  m.un  ; ils  étoient  per- 
pétuellement en  guerre  ; & à jnwnc  ils  étoient  élevés 
fur  le  trône,  qu’ils  étoient  condamnés  à vivre  habi- 
tuellement dans  les  camps , ou  à hafarder  leur  vie 
dans  les  combats.  La  couronne  étoit  pourtant  alors 
l’objet  le  plus  fublime  de  l’ambition  humaine  ; 6c 
comme  tous  les  grands  pouvoient  y prétendre , le 
feeptre  éteit  aufii  une  fource  intariflablc  de  taftions, 
d’intrigues, de  troubles  & de  crimes.  Don  Alplionfc, 
& cnluite  don  Ramirc  , pere  A'Ordogno  /,  a voient 
en  quelque  forte  rendu  ic  trône  héréditaire  dans  leur 
famille , 6c  l’avcnement  de  ces  deux  fouverains  s’é- 
toit  patte  fans  obrtaclc,  fans  comradiüion  ; mais 
comme , fuivant  l’ancien  ufage , la  couronne  étoit 
éjeftive,  6c  que  ce  n’étoit  que  par  une  forte  de  to- 
lérance qu’elle  avoir  etc  héréditaire , il  s’etoit  formé 
dans  Oviedo  & Léon  un  parti  puittant  pour  le  réta- 
blittemcnt  de  l’cleftion,  & qui  n’attendoit  qu’une 
occafion  favorable  pour  placer  quelqu’un  de  cc  parti 
fur  le  trône,  & rétablir  par-là  l’ufage  de  tout  tems 
obfcrvc.  La  mort  de  don  Ramire  fembloit  offrir  cette 
occafion;  mais  Ordogno , fon  fils,  étoit  chéri  du 
peuple  ;&  fans  aflèmbler  les  grands,  fans  attendre 
qu’ils  le  proclamaffent , il  exerça  les  fondions  de 
la  royauté,  comme  s’il  eût  été  folemncllement  élu; 
6c  il  en  impofa  fi  fort  par  fa  fécurité , que  les  grand 3 
ne  pouvant  mieux  faire,  parurent  fatisiùits  de  fon 
avènement  à la  couronne.  Quelques-uns  d’entr’eux 
n’ét oient  pourtant  rien  moins  que  contens  ; & n’o- 
fant  point  s'oppofer  ouvertement  à cette  maniéré  de 
prendre  poflëfîion  du  trône,  ils  engagèrent  les  Vaf- 
cons  à fe  foulcvcr  dans  la  province  d’Aj^va  : aufii 
mauvais  citoyens  qu’ils  étoient  fujets  infidèles,  ils 
parvinrent  en  même  tems  autfi  à engager  les  Maures 
de  fecourir  Ôc  foutenir  la  rébellion  des  Vafcons.  Or- 
dogno / n’attendit  point  que  les  Maures  eulTcnt  joint 
les  Vafcons,  6c  ratlémblant  fis  troupes , il  marcha 
contre  ceux-ci,  les  furprit,  les  mit  en  déroute,  alla 
enfuite  à la  rencontre  de  l’armée  mahométane,  la 
força  dans  fon  camp,  en  maflacra  une  partie , & rni^ 
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le  refte  en  fuite.  Délivré  par  ces  deux  viûoires  de 
toute  inquiétude,  & n’ayant  plus  A craindre  de  nou- 
veau l’ouléveraent,  il  tomenta  en  politique  habile 
les  diffentions  qui  divifoient  les  Maures.  Le  royaume 
de  Cordoue  étoit  violemment  agité  par  les  fa  trions  : 
Muza,  général  très-célebre,  mais  encore  plus  ambi- 
tieux , avoit  formé  le  projet  de  fe  rendre  indépen- 
dant ; dans  cette  vue , il  avoit  allumé  le  feu  de  la 
guerre  civile;  & maître  de  Tolède,  dont  il  s’étoit 
emparé,  il  menaçoit  Mahomet , roi  de  Cordoue,  de 
le  renverfer  du  trône.  Ordogno  perfuadé  que  le  vrai 
moyen  d’atfoiblir  les  Maures  étoit  d’entretenir  les 
querelles  qui  les  divifoient , prit  parti  pour  Muza  , 
6c  lui  envoya  un  l'ecours  tres-conlidérable  ; mais  le 
roi  de  Cordoue  battit  complètement  la  troupe  du 
roi  de  Léon  ; & fa  viétoire  fut  fi  éclatante,  qu’il  refia 
huit  mille  Chrétiens  & douze  mille  Tolcdains  fur  le 
champ  de  bataille.  Ce  revers  ne  découragea  point 
Ordogno  /,  qui  continua  de  fecourir  Muza,  6c  qui , 
tandis  qu’il  occupoit  chez  eux  les  Maures,  forlifioit 
les  villes  de  fes  états,  & entouroit  de  fortes  murail- 
les Léon  6c  Aftorga.  Son  allié  Muza  rcuffit , &c  mal- 
gré le  roi  de  Cordoue,  il  fe  rendit  indépendant  & 
fouverain;  Sarragofl’e  devint  la  capitale  de  fes  états, 
& il  fit  fortifier  Albayda,  place  qui,  fituée  fur  les 
frontières  de  Léon , facilitoit  aux  Maures  leur  entrée 
dans  ce  royaume.  Ordogno  ne  crut  pas  devoir  (aider 
fubûfter  cette  ville,  6c  il  fe  propoia  d’aller  A force 
armée  l’afiiéger  6c  la  détruire.  Il  partit,  fuivi  d’une 
nombreufe  armée,  pour  cette  expédition;  mais  Mu- 
za accourut  avec  toutes  fes  troupes  au  fccours  d’Al- 
bayda.  Les  deux  armées  ne  fe  furent  pas  plutôt  ren- 
contrées, qu’elles  le  livrèrent  une  bataille  fanglante, 
malheurcule  pour  les  Maures  qui  furent  taillés  en 
pièces;  6c  Muza  lui -même  mortellement  bleffé, 
mourut  à Sarragofih  fort  peu  de  jours  après.  Le  roi 
de  Léon  emporta  d'affaut  6c  démolit  Albayda;  mais 
fes  fucccs  lui  furent  moins  utiles  qu’A  Mahomet,  roi 
de  Cordoue , qui , par  la  mort  de  Muza , fit  rentrer 
fous  (a  domination  toutes  les  places  qui  s’étoient  dé- 
clarées pour  ce  général  rébelle.  Audi  Mahomet,  plus 
puifiant  qu’il  ne  ravoitétcjufqu’alors,ne  tarda  point 
A déclarer  la  guerre  A Ordogno  qui , malgré  les  efforts 
de  fes  ennemis,  eut  fur  eux  de  grands  avantages;  il 
en  eût  eu  de  plus  complets,  fi  au  moment  de  profi- 
ter de  fes  fuccès  par  une  aéhon  décifive,  les  Nor- 
mands qui  parurent  fur  les  côtes  de  fes  états,  ne 
l’avoient  obligé  d’envoyer  une  partie  de  fes  troupes 
à don  Pedre,  ton  général,  qui  les  défit,  & les  con- 
traignit de  fe  retirer.  Secourus  par  Ordogno , les  ha- 
bitans  de  Tolede  fc  révoltèrent  une  fécondé  fois 
contre  Mahomet,  & mirent  Abenlopc  A leur  tête. 
Pendant  qu’il  foule  voit  les  fujets  du  roi  de  Cordoue, 
Ordogno  fit  une  invafion  dans  ce  royaume,  fe  ren- 
dit maître  de  Salamanque  & de  Coria  , mit  le  pays 
à contribution , & rentra  dans  fes  états , couvert  de 
gloire  & chargé  d’un  immenfe  butin.  Son  aôivitc , 
les  conquêtes , la  viétoire  qu’il  fixoit  fous  fes  éten- 
darts,  le  rendirent  fi  cher  a fes  fujets,  qu’ils  reçu- 
rent avec  acclamation  la  propolition  qu’il  leur  fit 
de  reconnoitre  don  Alphonfe, fon  fils, pour  fon  fuc- 
ceffeur.  Don  Alphonfe  s’étoit  difiingué  dans  les  der- 
nières guerres  par  fa  valeur  6c  le  fucccs  de  fes  opé- 
rations : bientôt  il  fe  fignala  encore  davantage  dans 
la  nouvelle  guerre  que  le  roi  de  Cordoue  fit  A ce- 
lui d’Oviédo;  ce  jeune  prince  repouffa  les  Maho- 
métans,  6c  battit  leur  armée , qui  avoit  fait  une  ir- 
ruption en  Portugal.  Mahomet  tenta  d’infefter  les 
côtes  de  Galice,  mais  le  roi  de  Léon  fit  équipper 
une  puiffante  flotte,  qui  prit  ou  difperfa  tous  les 
vailîeaux  mahométans;  enforte  que  les  Maures, 
après  les  plus  irréparables  pertes,  furent  contraints 
de  refpeâer  la  puitfancc  6c  les  poffeffions  d 'Ordogno  /, 
qui  régna  encore  quelque  tems  avec  autant  de  fageffe 
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que  de  gloire , & mourut  univerfellement  regretté 
le  17  mai  866,  après  avoir  tenu  le  feeptre  pendant 
onze  ans. 

Ordogno  II,  roi  d’Oviédo  & de  Leon, 
t f Efpagne.  ) C’cft  dommage  que  la  vie  de  ce  prince 
ait  été  trop  longue  pour  la  gloire  de  deux  ou  trois 
années  ; il  s’étoit  montré  généreux,  bon  , affable  , 
ingénu,  pere,  ami,  bienfaiteur  de  fes  fujets,  grand 
general , illuftre  conquérant  ; il  avoit  mérité  l’cltime, 
le  refpcél,  la  confiance  de  fes  peuples  ; il  dcvintdur, 
injulte,  fanguinaire,  fur  la  fin  de  Ion  régné.  Par  quel- 
ques adlions  d’iniquité  , de  defpotifme , il  ternit  l’é- 
clat de  (à  vie  ; & par  deux  ou  trois  fautes  repréhen- 
fiblcs  6c  très  - inexculablcs,  il  perdit  ou  du  moins 
affaiblit  confidérablement  le  grand  nom  qu’il  s’etoie 
fait  pendant  plufieurs  années.  Fils  d’Alphonfe  III, 
furnomme  le  Grande  6c  de  dona  Ximenc  ou  Chi- 
mene  , de  la  maifon  de  Navarre,  Ordogno  parut  de 
très-bonne  heure,  par  fes  talens  , fa  bienfaisance  6c 
fa  valeur,  digne  du  fouverain  illuftre  qui  lui  avoit 
donné  le  jour;  la  nation  le  préféroit  à Garcie,  fon 
frère  aîné , qui  avoit  à la  vérité  de  brillantes  qualités, 
mais  une  ambition  injufte,  outrée,  dévorante,  6c 
qui  le  porta  jufqnes  A confpirer  contre  Alphonfe  fon 
pere,  qu’il  tenta  de  détrôner.  Son  complot  ne  réuflit 
point,  Alphonfe  le  vainquit , & le  fit  renfermer  dans 
une  prilon  , où  vraitcmbiablcment  il  eût  paffé  le 
refte  de  la  vie  , fi  fon  trere  Ordogno , plus  touché 
de  fon  état  qu’il  n’eût  dû  l’être,  6c  animé  par  la 
reine  fa  mere , n’eût  fait  de  coupables  efforts  pour 
brifer  les  fers  du  captif.  Alphonle  III  craignant  un 
foulévemcnt  général,  & voulant  épargner  à les  fils 
6c  A fes  fujets  la  honte  6c  l’atrocité  du  crime  qu’ils 
fembloicnr  dilpofcs  à commettre , mit  le  prince  ré- 
belle en  liberté,  lui  réfigna  la  couronne  , 6c  donna 
la  Galice-A  don  Ordogno.  Garcie  ne  jouit  pas  long- 
rems  du  fruit  de  fes  complots  & de  l’objet  de  fon 
ambition;  il  mourut  après  trois  ans  de  régné;  & 
comme  il  nclaiffoit  point  d'enfans,  les  grands  6c  les 
évêques  proclamèrent  fon  frère  Ordogno  II  roi  de 
Léon  6c  d’Oviedo.  Le  miramolin  de  Cordoue , Ab- 
deramme,  ne  fuppofant  ni  beaucoup  de  valeur,  ni 
des  talens  bien  fupérieurs  au  fucccfteur  d'Alphonfe 
& de  Garcie,  crut  que  le  teins  étoit  venu  de  laver 
dans  le  lang  des  Chrétiens  la  honte  des  défaites  mul- 
tipliées des  Maures  fous  les  deux  derniers  fouverains. 
Ordogno  II  ne  fongeoit  de  fon  côté  qu’à  lignaler  les 
commencemens  de  fon  régné  par  quelque  victoire 
éclatante  fur  les  Mahométans.  Le  miramolin  de  Cor- 
doue fe  trompa  dans  fes  efpérances,&  le  roi  de  Léon 
réuffit  au  grc  de  fes  defirs;  il  marcha  contre  les 
Maures,  leur  livra  bataille , les  mit  en  déroute,  em- 
porta Talavera  d’afiaut , paffa  la  garnifon  au  fil  de 
l’épée  , 6c  rentra  dans  les  états  triomphant  6c  chargé 
de  butin.  Encouragé  par  l’éclat  6c  l’utilité  de  ce  fuc- 
cès , il  fit  de  plus  grands  préparatifs,  & dès  U fécondé 
campagne  il  pouffa  fort  loin  fes  conquêtes  dans  le 
royaume  d’Abdcramme  , qui  ne  pouvant  s'oppofer 
feul  à un  tel  ennemi , eut  recours  aux  rois  maures 
d’Afrique , 6c  en  reçut  les  plus  puiffans  fcconrs.  Son 
armée  étoit  de  quatre-vingts  mille  hommes:  celle 
d'Ordogno  II  étoit  de  beaucoup  moins  nombreufe  ; 
mais  cette  inégalité  de  forces  ne  l'empêcha  point  de 
livrer  bataille  ; 6c  apres  lin  combat  auff»  long  que 
meurtrier,  les  Maures  furent  entièrement  défaits,  6c 
un  très-grand  nombre  d’entr’eux  furent  maffacrés  par 
le  vainqueur,  qui , rentre  en  triomphe  dans  Léon  , 
fit  bâtir,  des  dépouilles  des  infidèles,  la  cathédrale 
de  cette  ville,  où  il  fixa  fa  cour.  Les  Mahométans 
accablés,  demandèrent  une  treve  de  trois  ans,  qui 
leur  fut  accordée;  mais  A peine  ce  terme  fut  expiré, 
ue  la  guerre  recommença  avec  plus  de  vivacité, 
e haine  6c  de  fureur  que  les  Chrétiens  & les  Maures 
n’en  ayoient  montré  jufqu’alors  : la  fortune  parut 
abandonner 
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abandonner  Ordogno  II.  Dans  «ne  première  aflicn, 
Abderamme , fans  remporter  une  vittoire  complet  te, 
eut  quelque  avantage  lur  l’armée  ennemie,  vît  profi- 
tant  en  général  habile  de  ce  fucccs,  il  fondit  fur  la 
Navarre  ; Ordogno  l’y  fuivit  avec  toutes  fes  troupes, 

& les  deux  armées  s'etant  rencontrées  dans  le  val 
de  Junquera,  les  Chrétiens  furent  mis  en  déroute, 

& leur  perte  fut  li  confidcrable  , que  ce  ne  fut  qu’a- 
vec bien  de  la  peine  que  le  roi  d’Uviédo , fuivi  des 
débris  de  fon  armée , parvint  à gagner  les  frontières 
de  fes  états.  Les  habitans  des  royaumes  d’CKiédo 
&.  de  Léon  ctoient  concernés  ; 6c  li  les  Maures  euf- 
fent  profite  de  la  terreur  qu’avoit  infpiréc  leur  vic- 
toire, il  cil  tres  vraiiemblable  qu’ils  le  fuflentaife- 
ment  empares  d’une  partie  de  ces  contrée;;  mais  ils 
eurent  l'imprudence  d’allerfort  inutilement  faire  une 
irruption  en  France , 6c  ils  donnèrent  le  temsau  roi 
Ordonna  II  de  réparer  fes  dernieres  pertes  ; il  leva 
une  nouvelle  armée , 6c  à fon  tour  alla  faire  une 
violente  irruption  fur  les  terres  du  Miramolin  de 
Cordouc.  Peu  de  têtus  apres  cette  expédition,  le 
roi  d’Oviédo  perdit  la  reine  dona  El  vire , fon  epou- 
fe;  6c  pour  répondre  aux  vœux  de  les  peuples  qui 
deliroient  qu’il  le  donnât  des  fucceh'eurs,  quoiqu’il 
eût  deux  fus  de  dona  Elvire,  don  Alphonfe  6c  don 
Ramire , il  époufa  dona  Argonte , Galicienne  d’une 
très- ancienne  maifon.  Ce  mariage  ne  fut  rien  moins 
qu’heureux  ; Argonte  étoit  jeune , belle  6c  honnête , 
mais  elle  avoit  des  ennemis,  6c  ceux-ci  parvinrent  à 
donner  fur  fa  conduite  d’injurieux  foupçons  au  roi 
qui , fans  examiner  la  vérité  ou  la  faulfeté  des  dénon- 
ciations, répudia  durement  fon  époufe.  Cette  reine 
dédaignant  de  le  jutl.ficr , & peu  tâchée  peut-être  de 
fe  fcparer  <1* Ordonna  qui , depuis  quelque  tems , eni- 
vré des  faveuts  de  la  fortune,  commençoit  à abu- 
fer  de  ton  autorité,  fe  retira  dans  un  mtmaftere , où 
elle  pafla  le  relie  de  fes  jours , plus  fatisfaire  dans  fa 
retraite  qu’elle  ne  l'avoir  été  fur  le  trône.  On  affure 
ue  le  rot  fon  epoux  connut  enfuite  la  fàufleté  des 
élations  qui  l a. oient  engagé  à ce  divorce , &C  qu’il 
fe  repentit  d’avoir  été  li  prompt  à opprimer  l’inno- 
cence : il  ne  partit  pouttant  pas  que  cette  aventure 
le  corrigeât  ; au  contraire,  lur  quelques  foupçons 
qu’il  eut  de  la  fidélité  des  comtes  deCaliille,  il  leur 
envoya  ordre  de  venir  fe  julhfier  : quoique  vaffaux 
de  la  couronne  de  Lion,  les  comtes  de  Cailüle 
ctoient  indépendans  à bien  des  égards  ; ils  ne  crurent 
pas  devoir  obéir  aux  ordres  ü 'Ordogno  qui,  à la 
tète  d’une  armer  formidable,  le  rendit  fur  les  fron- 
tières, 6c  pour  la  leconde  fois  envoya  ordre  aux 
comtes  de  Caftille  de  le  rendre  auprès  de  lui , la 
crainte  de  voir  ravager  leurs  terres  les  rendit  plus 
dociles;  mais  ils  ne  le  furent  pas  plutôt  préfentés  au 
roi  d'Oviedo , qu’ils  furent  arretés , conduits  en- 
chaînés à Léon,  6c  jettes  en  prifon,  où  quelques 
jours  après  l'inflexible  monarque  les  fit  étrangler. 
Quelques  hifloriens  difeiu  que  les  comtes  de  Caltilte 
s’étant  révoltés,  méritoient  d’être  punis:  cela  peut 
être  ; mais  quelque  criminelle  qu'eût  été  leur  révolte, 
c’étoit  à Ordogno  à les  faire  juger , & non  de  fon  au- 
torité feule , 6c  fans  forme  de  procès , à les  faire  pé- 
rir : une  telle  punition  n'efl  pas  un  châtiment,  c’eft 
un  aflaffinat.  Aufli  la  mort  violente  des  comtes  de 
Callille,  jointe  à la  répudiation  fort  injufte  de  la 
reine  Argonte, mécontenta  beaucoup  la  nation,  à 
laquellece  fouverain  commençoit  à devenir  odieux, 
lorfqu’â  la  folliciiation  du  roi  de  Navarre,  qui  vou- 
loit  recouvrer  quelques  places  qui  lui  avoient  etc 
rifes  par  les  Maures , Ordogno  conduifit  une  armée 
ce  prince,  6c  eut  fur  les  Mahométans  les  plus 

Srands  avantages.  Cette  expédition  terminée , le  roi 
e Léon  époufa  dona  Sanche,  fille  de  don  Garcie  , 
& petite-fille  du  roi  de  Navarre.  Il  revint  avec  fa 
jeune  époufe  dans  les  états,  où  il  mourut  fort  peu 
Tome  IV. 
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de  tems  après , moins  regretté  qu’il  ne  l'eût  été,  fi 
le  peuple  avoit  pu  oublier  la  mort  des  comtes  de 
Callille  6c  l’outrage  de  la  reine  Argonte.  Ordogno  H 
avoit  fait  de  très -grandes  chofes,  quoiqu’il  n’eût 
régné  que  neuf  ans  & quelques  mois:il  eût  mieux  fait 
encore,  s’il  eut  pu  relier  tel  qu’il  s’étoit  montré  des 
le  commencement  de  fon  régné,  & s’il  n’eût  pas  pré- 
féré l’abus  de  la  puiflànce  à la  modération , ta  ri- 
gueur à la  bienfailance , la  violence  à l’équité. 

Ordogno  III , roi  d'Oviédo  6c  de  Léon  , ( Ht  fl. 
eTE/pagne.)  Ce  roi  fut  fage  ; il  fut  prudent:  il  fe 
rendit  célébré  auffi  par  la  valeur  6c  fes  viéloires. 
Les  Maures  le  redoutèrent , fes  peuples  le  chérirent. 

Il  n’eut  qu’un  defaut , celui  d’être  trop  fenfible  aux 
mauvais  procédés  de  fes  proches;  6c  cette  fenfibilité 
lui  fit  commettre  une  injufticc  qui  dément  un  peu 
les  cloges , d’ailleurs  très-mérites , qu’on  a donné* 
à fa  conduite , à les  aérions , à fes  talens.  Ces  talens 
étoient  connus  ; Se  Ordogno  s’étoit  fi  fort  fignalé 
durant  le  régné  de  Ramire  , fon  pere  & fon  predé- 
cefleur,  qu’à  la  mort  de  celui-ci,  la  couronne  lut 
fut  unanimement  déférée  par  tous  les  grands  du 
royaume.  Quelque  tems  avant  la  mort  de  Ion  pere  , 
il  avoit  époufé  donna  Urraque  , fille  du  comte  Fer- 
dinand Gonçalez , l’un  des  premiers  feigneurs  de 
l’état.  Toutefois  , quelque  faiisfaélion  que  l’avcne- 
ment  d 'Ordogno  III  au  trône  parût  donner  à la  nation, 
le  commencement  de  fon  régné  ne  fut  pas  auiïi  pai- 
fible  qu’on  l’avoit  efpéré.  Don  Sanche  , fon  frere, 
demanda , comme  héritier  en  partie  du  roi  don 
Ramire  , quelques  provinces  ; le  roi  n'y  vouiut  pas 
confentir  , 6c  fonda  fon  refus  fur  ce  qu’il  ne  dépen* 
doit  pas  même  des  fouverains  de  démembrer  leurs 
royaumes.  Sanche  fit  appuyer  fes  prétentions  par  le 
roi  de  Navarre  , fon  oncle  : il  fe  fit  dan>  le  royaume 
beaucoup  de  partilans  , & gagna  même  le  comte 
Ferdinand  Gonçalez  qui  prdfa  vivement  le  roi  fon 
gendre  de  fatisfaire  l’infant  don  Sanche.  Ordogno  III 
refifla  avec  fermeté  ; fes  refus  irritèrent  tous  ceux 
qui  avoient  embrafl’é  la  caufe  de  fon  frere  ; ils  pri- 
rent les  armes , 6c  tentèrent  d’avoir  par  la  force  les 
provinces  que  le  roi  n’avoit  pas  voulu  céder  par 
accommodement  : ils  ne  réuflirent  point.  Ordogno  III 
leur  oppofa  fon  armée , 6c  les  menaça  d’en  ufer  avec 
tant  de  rigueur,  que  les  rébelles  prirent  le  fage  parti 
de  fe  foumeftre  , à l’exemple  de  don  Sanche.  Le  roi 
d’Oviedo  pardonna  volontiers  à fon  frere  ; mais  il 
n’eut  pas  la  meme  indulgence  pour  don  Ferdinand 
Gonçalez , fon  beau-pere  ; au  contraire  , indigné 
contre  lui  6c  aveuglé  par  fon  refientiment , il  répudia 
la  reine  donna  Urraque,  qui,  pourtant,  n’avoit 
pris  part  en  aucune  maniéré  à la  rébellion  : il  la 
renvoya  durement  ; & afin  de  rendre  cet  affront 
encore  plus  offenfant , il  époufa  donna  Elvire , fille 
de  l’un  des  plus  riches  6c  des  premiers  feigneurs  de 
Galice.  Cet  aâe  de  vengeance  fut  fans  doute  très- 
modifiant  pour  don  Ferdinand  Gonçalez  ; mais  les 
fuites  n’en  furent  pas  heureufes  pour  Ordogno  lui- 
même  ; car  les  parens  de  la  nouvelle  reine  , enor- 
gueillis de  l’alliance  que  le  fouverain  venoit  de  for- 
mer avec  eux , traitèrent  les  autres  feigneurs  avec 
tant  de  hauteur  , que  ceux-ci , fatigues  d’une  telle 
infolence , 6c  irrites  de  ne  pouvoir  en  obtenir  jurtice  ; 
prirent  les  armes  6c  levèrent  l’étendard  de  la  rébel- 
lion. Ordogno  III  tenta  tous  les  moyens  poflîbles 
de  ramener  les  révoltes  à leur  devoir  ; fa  douceur 
les  excita  au  lieu  de  les  calmer  ; 6c  il  falloit  enfin  en 
venir  contr’eux  aux  dernières  extrémités.  Le  roi , 
fuivi  de  l’élite  de  fes  troupes , marcha  contre  les 
mécontens  ; mais , avant  que  de  leur  livrer. bataille, 
le  bon  Ordogno  IH  leur  offrit  encore  leur  pardon , Sc 
leur  promit  d’oublier  le  palTé  s’ils  vouloient  fe  fou- 
mettre.  Ce  trait  de  bienfaifance , & fur-tout  la  fupé- 
riorité  d«  l'armée  royale,  adoucirent  les  rebelles. 
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qui  implorèrent  la  clémence  de  leur  maître , fe  ran- 
gèrent tous  fes  drapeau* , allèrent  avec  lui  faire  une 
irruption  fur  les  terres  des  Maures , 6c  s'emparèrent 
de  Lisbonne  , que  le  roi  vainqueur  fit  démanteler  , 
avant  que  de  rentrer  heureux  & triomphant  dans 
fes  étais.  Mais,  tandis  qu’il  faifoit  avec  tant  de  fuccès 
la  guerre  en  Portugal , don  Ferdinand  Gonçalez , tou* 
jours  irrité  de  l’outrage  que  fa  fille  avoit  reçu  > le 
mit  à la  tctc  des  troupes  Caitillanes,  6c  fit  une  irrup- 
tion dans  le  royaume  de  Cordoue.  Cette  invafion 
étoit  encore  plus  avantageufe  à Ordogno , ennemi 
irréconciliable  du  roi  Maure  de  Cordoue  , qu’à  Fer- 
dinand lui  meme  : cependant , comme  ce  feigneur 
n’avoit  pas  été  autorité  à lever  des  troupes,  ni  à taire 
des  aélcs  d’hoftilité  fans  le  confentcment  de  fon  lou- 
verain,  celui  ci  n’eut  pas  plutôt  mis  fin  à fon  expé- 
dition de  Portugal,  qu’il  comluifir  lui -même  fon 
armée  fur  les  frontières  de  Caflille , réfolu  de  punir 
le  comte  de  cette  invafion,  qu’il  traitoit  de  nouvelle 
révolte.  Ferdinand  Gonçalez,  eflrayé  de  l’orage  qui 
le  menaçoit , alla  fe  jetter  aux  pieds  d'O'dogno  III , 
avoua  fa  faute  , demanda  grâce  , l’obtint,  ûc  avertit 
le  roi  des  difpoûtions  du  fouverain  de  Cordoue,  qui 
fe  préparoit  «1  fondre  fur  la  ( affilié.  Otdogno  promit 
de  fecourir  les  Cafiiilans,  6c  bientôt  apres , envoya 
au  comte  des  troupes , avec  Icfquellcs  il  battit  les 
Mahomctans , & remporta  fur  le  roi  de  Cordoue 
une  viÜoire  mémorable.  Ce  fut  par  ces  fcrvices 
que  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  répara  les  fautes 
paffees , & gagna  la  confiance  d'Ordogno  1U , qui, 
allant  de  Léon  à Zamora  , tut  attaqué  en  route  d'une 
fi  violente  maladie,  qu’il  en  mourut  vers  la  fin  du 
mois  de  juin,  en  95  5 , après  un  régné  glorieux  (au  di- 
vorce de  fon  epoufe  près)  de  cinq  ans  6c  cinq  mois. 

Ordogno  IV,  roi  d’Oviédo  6c  de  Léon.  (HiJI. 
d% Efpûgnc.  ) Ce  fouverain  ne  vécut  pas  comme  il 
méntoit  de  vivre  , mais  il  mourut  comme  il  devoit 
mourir , de  miferc  & couvert  d’opprobre.  C’étoit , 
fans  contredit , le  plus  méprifable  des  hommes  , 6c 
il  ne  dut  le  trône  qu’au  caprice  & à l’ambition  d’un 
feigneur  faâieux  qui,  peu  content  d’avoir  boule- 
verfé  l’état , voulut  achever  encore  de  l'opprimer , 
en  plaçant  la  couronne  fur  la  tête  d'Ordogno , fils 
d’Alphonfe  le  moine , 6c  qui  n’avoit  pour  toutes  qua- 
lités qu'une  infolence  révoltante  , des  moeurs  très- 
corrompues  & beaucoup  de  cruauté.  A peine  Or- 
dogno III  fut  mort , que  don  Sanche  fon  frere  fur 
proclamé  roi  par  les  grands  du  royaume  : mais  don 
Sanche  n’avoit  ni  la  capacité,  ni  la  valeur  aâive  de 
fon  prédécefleur  ; & le  comte  Ferdinand  Gonçalez , 
ui  avoit  fufeité  tant  de  troubles , toujours  animé 
u defir  de  fe  rendre  indépendant  » fit  tant  par  fes 
intrigues,  fes  cabales,  fes  dénonciations , qu’il  aigrit 
les  grands  & le  peuple  contre  don  Sanche  , qui , a la 
vérité , étoit , dans  ces  fkheufes  circonftances , fort 
au-ddTous  de  fon  rang.  Les  difeours  du  comte  firent 
un  tel  effet , 6c  le  mécontentement  général  fut  porté 
fi  loin  , que  le  foible  Sanche , craignant  les  plus 
terribles  é vénemens , prit  la  fuite , & alla  fe  réfugier 
à la  cour  du  roi  de  Navarre,  fon  oncle.  Le  trône  de 
Léon , vacant  par  cette  fuite  honteufe  6c  préci- 
pitée , ce  royaume  tomba  dans  la  confiifion  de 
l’anarchie , 6c  le  comte  Ferdinand  Gonçalez  s’affran- 
chit , comme  il  le  defiroit , de  l’hommage  qu’il  avoit 
été  jufqu’alors  obligé  de  rendre  aux  louverains  de 
Léon.  Ses  vues  étoient  remplies , mais  fon  ambition 
n’étoit  pas  fatisfaite  ; 6c,  peu  content  des  défordres 
qu’il  avoit  occafionnés  , il  afpira  à l'honneur  de 
régner  fur  Léon , fous  le  nom  de  celui  qu’il  jugeroit 
à propos  de  mettre  en  la  place  de  Sanche.  Pcrionne 
n’étoit  plus  capable  de  remplir  le  projet  de  Gon- 
zalez que  le  pervers  Ordogno  qui  n’avoit  ni  prin- 
cipes, ni  moeurs,  ni  connoiffances , ni  talens , mais 
qui  promit  à fon  bienfaiteur  le  dévouement  le  plus 
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entier  à toutes  fes  volontés  j 6c  la  première  de  ces 
volontés  fut  d’obliger  Ordogno  d’epoufer  donna  Ur- 
raque,  femme  répudiée  d’Ordogno  lll,&  qui, par  ce 
moyen , fut  pour  la  fécondé  fois  élevée  au  trône  de 
Léon.  Quelques  dommages  que  les  grands  euffent 
foufferts  pendant  les  troubles  de  l’anarchie , ils  la  pre- 
féroient  encore  aux  maux  bien  plus  confidcrahles 
qu’ils  craignoient  d’éprouver  fous  le  régné  de  ce 
nouveau  fouverain;  aufli  ne  fut-ce  que  fotccinent 
qu’ils  confentirent  à le  rcconnoitre  pour  roi.  Leurs 
craintes  n’etoient  que  trop  fondées , 6c  le  vicieux 
Ordogno  fe  conduifit  avec  fi  peu  de  décence , 6c 
commit  tant  d’injufticcs , de  vexations  , que  les  peu- 
ples lui  donnèrent  le  furnom  de  mauvais.  Cependant 
Sanche , en  proie  à une  cruelle  hydropifie , 6c  ne 
trouvant  point  de  remedes  qui  le  foulageaffent , 
alla,  par  Jesconfcils  du  roi  de  Navarre , fon  oncle, 
à la  cour  du  roi  de  Cordoue  , où  on  lui  faifoit  efpé- 
rer  qu’il  trouveroit  d’excellens  médecins.  Le  roi  de 
Cordoue  lui  fit  l’accueil  le  plus  difiingué  ; 6c  , par 
l’habiletc  de  fes  médecins  maures,  il  gucrit  de  fon 
hydropifie.  Les  grands  de  Léon  , informés  du  féjour 
de  Saïuhe  à Cordoue  , lui  firent  lavoir  qu'ils  étoient 
excédés  de  la  tyrannie  d 'Ordogno  ; 6c  que  s’il  vou- 
loit  fe  montrer  à la  tête  de  quelques  troupes , toutes 
les  villes  du  royaume  lui  ouvriroient  leurs  portes  ; 
& en  effet , Sanche  , fécondé  par  Abderamme  & le 
roi  de  Navarre  , n’eut  pas  plutôt  paru  lur  les  terres 
de  Léon,  qu 'Ordogno  ty,  abandonné  de  tous,  fe 
crut  trop  heureux  qu’on  voulut  bien  lui  laiffer  la 
liberté  dont  il  profita  pour  s’enfuir  dans  les  Afluries. 
Gonçalez , pendant  fon  abfence , voulut  faire  quel- 
que rcfiftance , mais  il  fut  battu  6c  fait  prifonnier. 
Ordogno  , averti  que  les  Afturiens  vouloient  auffi 
l’arrêter  6c  le  livrer  à don  Sanche  , fe  fauva  ; 6c  , 
fuivi  de  fa  femme,  fc  retira  à Burgos.  Les  habitans  de 
cette  ville  reçurent  avec  refpeÇ?  donna  Urraque  , 
mais  ils  ne  voulurent  point  donner  afyle  à fon  époux, 
qui,  ne  fachant  que  devenir,  accablé  de  terreur, 
alla  fe  réfugier  chez  les  Mahomctans  d’Arragon  , 0Î1 
il  vécut  couvert  d’opprobre,  très-  mifcrablc , 6c 
également  méprife  par  les  infidèles  6c  par  les  chré- 
tiens. (Z.  C.  ) 

§ ORDRE  , ( Mitaphyfiqut.  ) Mesure  de  for  dre* 
M.  Wolff  femble  être  le  premier  qui  ait  entrepris, 
avec  quelque  fucccs , de  répandre  plus  de  jour  fur 
l’ontologie  ; & la  plupart  des  définitions  qu’il  donne, 
quoique  nominales  , ne  laiffent  pas  d’ctre  affez  con- 
formes aux  réglés  de  la  logique.  Sur  tout  la  théorie 
qu’il  donne  de  l’orbe  & de  la  pcrfeéîion  , eft  fort 
lumineufe  & fufceptible  de  bien  des  applications  f 
quoiqu’il  ne  l’ait  pas  pouffée  au  dernier  degré  de 
précilion  auquel  elle  devroit  être  portée.  La  défini- 
tion qu’il  donne  de  l 'ordre  ell  nominale  , en  ce  qu’il 
fait  conûller  l 'ordre  dans  la  reffemblance  de  ce  qui 
eft  fimultané  6c  fucceflif.  On  voit  bien  que  cette 
définition  a été  trouvée  par  voie  d’abftraélion  de 
quelques  cas  particuliers  ; car  on  la  retrouvera , par 
exemple  , dans  Vordre  d’une  bataille  , dans  celui  d’une 
bibliothèque  , dans  l’arrangement  d’un  jardin , d’un 

Datais,  des  orgues,  &c.  J’ai  trouve  cependant  que 
idée  de  reffemblance  qui  entre  dans  cette  défini- 
tion , ne  femble  indiquer  qu’une  certaine  efpece 
d'ordre , & nommément  celle  où  il  y entre  de  la  fytn- 
métrie  6c  de  l’eurithmie , 6c  où  on  a principalement 
égard  à la  difpolîtion  fimplement  locale  des  parties, 
en  tant  au 'elles  occupent , par  exemple,  le  milieu, 
les  extrémités  , les  places  de  devant , de  deffus  , 
<fen-bas , de  derrière  , de  côté,  Oc.  ou  en  tant  que , 
relativement  à leur  plus  ou  moins  de  reffemblance , 
on  les  range  dans  certaines  claffes.  Oc.  On  voit  bien 
que  tout  cela  peut  fe  faire  dans  plulieurs  cas,  indé- 
pendamment de  la  liaifon  que  les  parties  peuvent 
avoir  entr’elles.  C’eft  ainû  , par  exemple  , que  dans 
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tous  les  animaux , les  membres  qui  font  d’un  côté , 
fe  trouvent  encore  d«  l'autre  ; au  lieu  que  les  mem- 
bres qui  font  uniques  , occupent  le  milieu.  Voilà 
un  ordre  qui  eft  fymmétrique , 6c  qui , envifagé  fous 
ce  fcul  point  de  vue , eft  fimplemcnt  local.  11  elt 
bien  vrai  que , tout  local  qu’il  eft,  les  loix  de  l’équi- 
libre 6c  d’autres  vues  fort  effenrielles , le  rendent 
nccelTaire , de  forte  que  ce  n’cft  pas  la  fimple  beauté 
de  la  fymmétrie  qui  a porté  le  Créateur  à établir 
cet  ordre  dans  la  ftruQure  des  corps  des  animaux  & 
des  hommes  ; 6c  c’eft  à quoi  les  poètes , les  orateurs 
& les  artilles , qui  prennent  tant  de  foin  de  l'ordre 
local  ou  de  l’arrangement  fymmétrique  de  leurs  ou- 
vrages , pourroient  quelquefois  avoir  plus  égard. 
Le  beau  doit  encore  offrir  du  réel. 

Il  y a une  autre  efpecc  d 'ordre  qui  ne  doit  point 
être  examiné  fuivant  les  réglés  de  la  fymmétrie  , & 
où  il  n’eft  pas  queftion  d’une  fimple  reflemblancc 
fenfible  ou  extérieure  , mais  de  liaiions  bien  plus 
réelles.  Tel  eft  l’arrangement  des  moyens  pour  par- 
venir à quelque  but  qu’on  fe  propofe  ; &c  c’eft  fur- 
tout  dans  ce  fens  qu’on  dit  que  tout  ce  qui  fc  fait , 
doit  fc  faire  avec  ordre.  C’eft  dans  ce  fens  suffi , que 
tOBt  ce  qui  fe  fait  dans  la  nature  , fe  fait  avec  ordre , 
mais  avec  un  ordre  fi  complique  6c  bien  fouvent  fi 
peu  fymmétrique  , qu’on  croiroit  n’y  trouver  que 
les  effets  du  hafard. 

Comme  en  philofophie  il  eft  trcs-eflêntiel  de 
distinguer  les  deux  efpcccs  d 'ordre  dont  je  viens  de 
parler , nous  pourrons  appeller  la  fcconde  efpece 
Y ordre  légal  t tout  comme  nous  avons  appcllé  la  pre- 
mière Y ordre  local  y ou  bien  nous  emploierons  les 
termes  d 'ordre  de  liaifon  6c  à' ordre  de  vraifcmblance  , 
parce  que  c’eft  par-là  que  ces  deux  efpeccs  fe  dillin- 
guent  : elles  peuvent  fe  trouver  enlemble  dans  un 
même  objet  ; mais  il  arrive  bien  fouvent  qu’on 
trouve  l’une  fans  l’autre.  Et  fi  le  défaut  d 'ordre  de 
reffemblance  devoit  être  nommé  hafard , comme  en 
effet  c’eft  la  feule  définition  valable  qu’on  puiffe 
donner  de  ce  terme  , non  - feulement  on  pourroit 
dire  qu’il  y a du  hafard  dans  le  monde  , mais  qu’il 
y en  a meme  dans  la  géométrie.  Car  en  extrayant , 
par  exemple  , la  racine  quarrée  du  nombie  1 1 au 
moyen  d’une  fuite  décimale  , 3 , 46410,  16151  , 

37754.  5*705 . 4*9i6;  *3011, 74473 , 38836, 

JO507 , 61067  , 11561  , 1 1613  , 95890,  38660  , 
33817  , 60007 , 416H  , 91773  , 51449,  7«ÇI3, 
48,  &c.  il  eft  clair  qu’il  y a dans  ces  nombres  un 
ordre  de  liaifon , ÔC  que  chacun  y occupe  néceffaire- 
ment  fa  place  ; mais  il  eft  également  vrai  auffi , 

2 u’il  n'y  a ablolument  point  d 'ordre  de  reffemblance, 
C qu’ils  fe  fucccdcnt  comme  jettés  au  hafard.  Tous 
les  chiffres  s’y  rencontrent  autant  de  fois-  l’un  que 
l’autre  ; 6c  cela  aurait  également  lieu  , s’ils  avoient 
été  jettés  au  fort  ou  produits  au  hafard.  ‘Auffi  le 
calcul  des  probabilités  y eft  parfaitement  applicable , 
quoique  Yordre  de  liaifon  qui  regne  dans  ces  nombres, 
ait  une  néceffité  géométrique  ; & cela  me  paraît 
mériter  d’autant  plus  d’attention  , que  fans  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  deux  efpeces  d’ordre  t les 
calculs  de  probabilité  ne  feraient  gucre  applicables 
aux  cas  où  on  les  applique  depuis  qu’ils  ont  été  in- 
ventés. Mais  retournons  à nos  définitions. 

L’ufagc  que  M.  Woltf  6c  les  fuccell'eurs  ont  fait 
de  la  définition  de  Yordre  qu’il  a donnée , c’eft  que 
non- feulement  on  en  a déduit  plufieurs  propositions 

3ui  peuvent  être  d’ufage  ; mais  on  a encore  tâché 
'indiquer  le  plus  6c  le  moins  qu’ü  peut  y avoir  dans 
différens  ordres.  Us  ont  établi  que  Yordre  eft  d’autant 
plus  grand,  qu’il  y a plus  de  rcffemblances , & qu’il 
s’y  trouve  plus  de  parties  rcffemblantes.  Avouons 
que  cette  conlcquence  , à ne  la  conlîdérer  que  phi- 
losophiquement , paraît  fort  naturelle  ; il  n’y  eft 
queltion  que  de  parties  & derelfe mblançcs,  Mais 
Tome  IP , 
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en  métaphyfique,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tout 
ce  qui  eft  deligné  par  un  même  nom  , foit  auffi  homo- 
gène que  le  géomètre  le  demande  : il  y a là  encore  bien 
à trier.  Feu  M.  Baumgartcn,  qui , parmi  les  philofo- 
phes  allemands,  s’eft  acquis  beaucoup  de  célébrité , a 
donné  dans  fa  Métaphyfique  des prineipia  matheftos  in - 
tenjorum , où  il  traite , d’une  façon  allez  femblable,  la 
plupart  des  idées  métaphyfiques.  Voici  en  propres 
termes  ce  qu’il  dit  de  Yordre  : Or  do  tjl  rninima 

incanjunclïane  identitas.  Ergo  quo  major  tjl  conjunclio- 
nis  identitas , hoc  major  fit  ordo , dontc  fit  maximus , ubi 
maxima  conjunclionis  identitas  ,iJ  efiy  ubi  plu  ri  ma  maxi • 
ma  loties  tantumqae  conjunguntur  eodtm  modo  , quotitS 
quantumqut  pofi'unt.  On  peut  dire  que  cela  pourroit 
palier  pour  la  vie  commune , où  il  ne  s’agit  que  d'efti* 
mer  en  gros  le  plus  ou  moins  d’ordre  qu’il  y aurait  en 
certains  cas.  Il  me  Semble  cependant  que  l’identité 
n’admet  point  de  degrés  intenfifs,  6c  qu'ainfi  la  major 
identitas  doit  être  ellimée  par  le  nombre  des  chofes 
identiques  ; 6c  de  celte  manière,  la  minima  identitas  eft 
l’identité  de  deux  chofcs  à l’égard  d’un  Seul  attribut. 
Mais  quand  même  on  accorderait  tout  cela  , nous 
fommes  encore  affez  éloignés  de  la  mefure  de  Yordre» 
Nous  allons  voir  que  pour  y parvenir  , il  faut  une 
toute  autre  méthode  ; 6c  que  , bien  loin  de  s’arrêter 
à ces  fortes  de  généralités  qui  renferment  les  cas 
les  plus  hétérogènes  , il  faudra  marcher  pas  à p^.s  , 
afin  d’aller  du  plus  fimple  au  plus  compofé  , 6c  de 
mefurer  chaque  efpece  d’ordre  de  la  façon  qu’elle 
doit  être  mefurée.  Je  ne  dirai  pas  jufqu’où  je  pouf- 
ferai ces  recherches  ; mais  je  croirai  toujours  avoir 
franchi  le  pas  le  plus  difficile , en  ce  que  j’aurai  fran- 
chi le  premier.  Je  dirai  donc  que  c’eft  fur-tout  à 
Yordre  de  reffemblance,  qui  eft  purement  local , que 
je  m’attacherai  dans  cette  addition.  Il  eft  plus  fen- 
fiblc  que  Yordre  de  liaifon,  quia,  outre  cela,  des 
principes  plus  néccffaires  eft  d’une  toute  autre  nature. 
Ainfi  y toutes  les  fois  que  je  parlerai  de  Yordre , c’eft 
Yordre  de  reffemblance  qu’il  faudra  entendre, à moins 
que  je  ne  défigne  expreffement  Yordre  de  liaifon.  Ce 
qui  étant  préfuppofé,  je  dirai  que  V ordre  le  plus 
fimple  c’ett  l'ordre  linéaire , en  ce  qu’il  n’a  qu’une 
feule  dimenfion  locale.  Telle  eft,  par  exemple  , une 
fuite  d’arbres  qui  bordent  une  allée  ; telle  eft  une 
fuite  de  colonnes  ou  d’arcs  qui  foutiennem  un  aque- 
duc ; telle  eft  la  mélodie  d’un  air  qu’on  chante  , 6c 
tel  eft  encore  chaque  difeours  qu’on  prononce.  En 
tout  cela  , comme  dans  une  infinité  d’autres  cas , 
l’ordre  , qu’on  peut  appeller  ordre  de  difeufiion  , eft 
finalement  linéaire.  Voyons  maintenant  ce  qu’on 
doit  y.  confidércr. 

Qu’on  fe  figure  une  fuite  d’objets  rangés  en  ligne 
droite  , ou  , pour  parler  plus  généralement , en  lue- 
celfion  linéaire  : fi  ces  objets  font  abfolument  reffem- 
blans  les  uns  aux  autres , il  eft  indiffèrent  lequel  fera 
le  premier , le  fécond , &c.  6c  toute  la  différence 
qu'on  pourra  encore  faire,  regarde  1rs  intervalles 
qui  pourront  fcparer  les  objets.  Ces  intervalles  pour- 
ront être  égaux  ou  inégaux  , & il  eft  clair  que  dans 
ce  dernier  cas,  la  fymmétrie  demande  des  rapports 
qui  admettent  beaucoup  de  variations,  fuivant  les 
différentes  vues  qu’on  pourra  fe  propofer.  Mais  fi 
les  objets  ne  font  point  abfoiument  lemblables  , leur 
différence  entrera  pareillement  en  ligne  de  compte  , 
& encore  en  ce  cas , les  règles  de  la  fymmétrie  pour- 
ront être  applicables  : je  me  borne  ici  à en  taire 
mention.  Il  refte  encore  un  autre  point  qui  n’eft  pas 
du  refTort  de  ta  fymmétrie  ; c’eft  le  rang  ou  la  dignité 
que  les  objets  qu’il  s’agit  de  ranger,  pourront  avoir  ^ 
éc  qui  demande  un  arrangement  qui  y foit  conforme. 
On  fait  que  ce  cas  a lieu  dans  plufieurs  folemnités , 
où  il  fe  forme  des  procédions  qui  doivent  être  arran- 
gées fuivant  le  rang  ou  la  dignité  des  perfonnes  : il  ’ 
s’y  mêle  quelquefois  dçs  bizarreries  gothiques  , 6c 
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bien  fouvent  il  y fument  des  difputes , tant  pour  ce 
qu’il  y a de  local  dans  l'arrangement , que  fur- tout 
pour  ce  qui  regarde  l’évaluation  de  chaque  qualité 
dont  les  dignités  font  compofées.  Ce  dernier  point 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  cette  addition.  J'admet- 
trai donc  les  dignités  comme  déterminées,  6c  il 
s’agira  de  voir  comment , dans  chaque  arrangement , 
les  degrés  ou  plutôt  les  défauts  de  Yordre , peuvent 
être  évalué^ 

D’abord  il  efl  clair  qu’on  numérote  les  places , 
enforte  qu’elles  cadrent  avec  les  numéros  des  digni- 
tés; 6c  cette  convenance  ou  cet  accord  des  numéros 
correfpondans ou  homologues,  efl  ce  qu’on  appelle 
le  rang.  Quand  tout  efl  arrangé , de  façon  que  les 
numéros  conviennent , Yordre  efl  abfolu  : c’efl  une 
unité  qui  refte  abfolument  telle.  Mais  fi  dans  l'arran- 
gement ii  y a des  qui  pro  quo , alors  il  y a des  rangs 
bielles , 6c  voilà  ce  qui  fe  calcule.  Le  defaut  d'ordre 
s’accroît  fuivant  une  double  dimenfion.  D’abord  il 
efl  plus  grand  en  raifon  du  nombre  des  places  dont 
un  objet  efl  mis  en  arriéré.  Enfuite  ce  defaut  s’ag- 
grave encore , à raifon  de  la  dignité  de  l’objet  qu’on 
a mis  en  arriéré.  Il  efl  donc  en  raifon  compofce  de 
la  dignité  & du  nombre  des  places  : mais  ce  n’efl 
pas  tout  ; car  on  manque  egalement  en  mettant  un 
objet  de  moindre  dignité  à la  place  d’un  objet  plus 
éminent.  On  lui  fait  plus  d’honneur  qu’il  ne  lui  en 
convient  ; ÔC  comme  cela  entre  également  dans  le 
compte  du  qui  pro  quo , la  fomme  des  défauts  d'ordre 
en  doit  être  augmentée.  Si  bien  donc  que  pour  avoir 
cette  fomme  , il  faut  multiplier  la  dignité  de  chaque 
objet  déplacé , par  le  nombre  des  places  dont  il  a 
étc  avancé  ou  reculé , & la  fomme  de  ces  produits 
fera  celle  des  défauts , Ôc  indiquera  en  même  tems 
le  dégré  de  réprchcnfibilité  du  defordre. 

Après  avoir  trouvé  cette  réglé  , je  n’ai  pas  man- 
qué  de  l’appliquer  à un  exemple  qui  ne  fut  pas  trop 
prolixe.  Par  les  principes  du  calcul  des  permutations, 
on  fait  que  quatre  objets  peuvent  être  tranfpofés  ou 
changer  de  place  en  vingt-quatre  maniérés  différen- 
tes. J ai  donc  numéroté  les  4 places  ; 6c  en  donnant 
aux  objets  les  dignités  équidifferentes  1 , 1 , 3 , 4 , 
qui  dans  cet  exemple  font  arbitraires , j’ai  calculé 
les  defauts  d’ordre  ou  les  degrés  de  leze-rang , pour 
toutes  les  14  tranfpofitions  poffibles.  Les  voici  fui- 
vant  Yordre  des  defauts. 
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Ces  défauts  font  calculés  d’après  la  réglé  que  je 
viens  de  donner  , & qui  n’a  point  de  difficulté. 
C’eft  ainfi , par  exemple , que  pour  le  dernier  ar- 
rangement on  aura  : 

4 efl  tranfpofé  de  3 places,  ce  qui  fait . . 1 x . = 4 . 3 

3 d’une  place  . . * . 3=3.1 

1 de  z places  ....  z = 1 . z 

z .....  . de  z places  ....  4 = z • z 

La  fomme  efl  zi. 

J’obferve  en  pafTant , que  dans  les  fix  cas  où  le  «*.  4 
efl  à fa  place  , les  défauts  font  les  mêmes  que  lorf- 
qu’il  n’y  a que  trois  objets  j & comme  ces  defauts 
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font  o,  3 , 5 » 7 » 8 , 9 , on  voit  qu’ils  font  beau- 
coup moins  grands  : la  raifon  en  efl  claire  ; c’eft 
ue  le  n°.  4 fait  un  grave  perfonnage , 6c  le  nombre 
es  places  efl  pareillement  augmenté  d’une  unité. 
Dans  le  cas  que  je  viens  d’expofer , on  voit  que 
ce  ne  font  pas  les  degrés  de  Yordre , mais  bien  ceux 
des  défauts  qui  doivent  être  évalués.  Chaque  objet 
doit  occuper  la  place  qui  répond  à fa  dignité  ; àc 
dès  que  cela  efl , tous  les  rangs  font  oblervés  6c 
Yordre  efl  abfolu  , enforte  qu’alors  il  n’y  a rien  à 
calculer  ; car  le  nombre  des  objets  8c  des  places  ne 
produit  tout  au  plus  qu’une  férié  ou  une  proceflion 
plus  ou  moins  longue  ou  nombreufe  ; & fi  c’çft  une 
folemnité , elle  en  peut  devenir  plus  pompeufe  : 
mais  tout  cela  n’en  rend  Yordre  ni  plus*  ni  moins 
grand , dès  qu’il  efl  abfolu  , ou  qu’il  n’y  a point  de 
rang  blefle.  Mais  dès  qu’il  y en  a , il  efl  clair  que 
les  déplacemens  peuvent  être  comptés  , 8c  qu’ils 
s’aggravent  encore  en  raifon  des  dignités  Iézées  par 
ces  déplacemens.  Du  refie  , il  y a encore  d’autres 
cas  où,  au  lieu  de  ce  qu’on  croiroit  d’abord  devoir 
être  calculé , on  trouve  que  c’cft  tout  le  contraire 
qui  doit  l’être.  C’efl  ainfi , par  exemple , que  lorf- 
qu’il  s’agit  des  dégrcs  de  la  vue  dirtinde,  ce  oe  font 
pas  ces  degrés , mais  les  degrés  de  confiilïon  qui 
doivent  être  calculés  ; car  la  vue  abfolument 
diilinéle  efl  unité  abfolue  , comme  Yordre  abfolu 
des  rangs.  L’un  6c  l’autre  a lieu  par-tout  où  la  con- 
fufion  ou  le  défaut  d’ordre  cil  = o. 

Mais  pafTons  à d’autres  cas  où  Yordre  abfolu  cft 
unité , qui , pour  les  degrés  inférieurs , admet  des 
fraélions.  Ces  cas  font  ceux  où  les  objets  qu’il  faut 
mettre  en  ordre  ont  leurs  places  afiignées , mais  en- 
forte  que  pour  les  remplir  dignement,  ils  doivent 
répondre  en  tout  aux  conditions  attachées  à chaque 
place.  Tel  ell 3 par  exemple , le  cas  d’une  biblio- 
thèque bien  rangée.  Les  livres  s’y  clafîîfient  d’abord 
fuivant  les  fcienccs  ; enfuite  on  a égard  à leur  an- 
cienneté , au  format , à la  reliure , &c.  Et  il  efl  clair 
ue  fi  chaque  livre  fatisfait  à toutes  ces  conditions, 
occupera  fa  place  par  tous  les  titres , & la  biblio- 
thèque fera  abfolument  bien  arrangée.  L 'ordre  dans 
lequel  elle  fe  trouve , fera  cette  unité  abfolue  dont 
je  viens  de  parler.  Elle  ne  fauroit  devenir  plus 
grande , quoiqu’elle  admette  des  fractions  ; 6c  ces 
tracions  expriment  les  degrés  inférieurs  de  Yordre  , 
qui  aura  lieu  lorfqu’il  y aura  des  exceptions  à faire  , 
c’efl-à-dire  , lorfque  les  livres  d'une  même  étoffé 
ne  fatisfont  pas  à toutes  les  conditions. 

Obfervons  cependant  que , quoique  cette  unité 
foit  abfolue  dans  tous  les  cas , elle  ne  laifTc  pas  de 
dépendre  d’autant  d’unités  qu’il  y a de  réglés  à ob- 
ferver  ; 6c  fi  ces  règles  ne  font  pas  d’une  meme 
importance  , ces  unités  ne  fauroient  non  plus  être 
prîtes  fur  une  même  échelle , mais  fur  des  échelles 
proportionnellement  plus  ou  moins  grandes)  de 
forte  qu’après  qu’on  a fait  le  calcul , il  faut  y joindre 
la  réduction  que  demande  la  diverfité  des  cchelles. 
Voici  maintenant  comment  ce  calcul  doit  être  fait  ; 
6c , pour  plus  de  clarté  , retenons  l’exemple  des 
livres  6c  de  la  bibliothèque. 

Suppofonsque  le  nombre  des  livres  foit  = n , & 
uc  chaque  livre  doive  fatisfeire  à trois  conditions  , 
ont  l’Importance  foit  défignée  par  <*,  b,  c.  Je  dis 
d’abord  que  le  produit  n (a  + é + c)  eft  l’unité  ab- 
folue ; ôc  fi  tous  les  livres  fatisfont  à ccs  conditions  , 
chacun  féparément , Yordre  fera  pareillement  abfolu. 
Enfuite  je  remarque  qu’il  y a toujours  moyen  d’ar- 
ranger les  livres , enforte  que  du  moins  ils  fatis- 
fa  lient  tous  à la  condition  principale  , qui  foit  4. 
Suppofons  donc  qu’ils  ne  fatisfafTent  pas  tous  aux 
deux  autres  conditions  b , c , mais  qu’il  y en  ait 
m qui  y fatisfafTent  ; 

P qui  ne  fatisûffent  qu’à  la  condition  b ; 
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9 qui  ne  fatisfaffent  qu’à  la  condition  c ; 
r qui  ne  fansfaftent  à aucune  de  ces  deux  condi- 
tions. 

Il  eft  clair  que  V ordre  ne  fera  pas  abfolu , mais 
qu’il  fera  d’autant  plus  petit , que  les  nombres  p , 
f , r feront  plus  grands.  Or,  pour  trouver  ce  degré 
inférieur,  il  faut  multiplier  le  nombre  de  chaque  cf- 
pece  par  la  lomme  des  valeurs  a , b , c , alignées 
aux  conditions  auxquelles  elles  fatisfont , ce  qui 
donne  «(a  + é-J-c)  +/>(*  + £)  + ? ( <*  -4-  c ) + 
rai  6c  la  fomme  de  ces  produits  étant  divifée  par 
n ( <i  + é -p  c ) , qui  marque  l'unitc  abfolue , ou  aura 
U trafton  qui 

exprime  la  valeur  de  V ordre  de  la  bibliothèque  arran- 
gée de  la  façon  que  nous  venons  de  fuppofer. 

S’il  s’agiffoit  de  calculer  la  valeur  de  Y ordre  qui  fe 
trouve  dans  la  vérification , on  procédcroit  de  la 
même  maniéré.  Dans  chaque  vers  les  places  pour 
les  lyllabes  longues  Ôc  brèves  font  adignccs,  & c’eft 
au  poète  à arranger  fon  vers  enforte  que  la  condition 
à l’égard  de  chaque  place  foit  remplie.  La  langue 
offre  des  fyllabes  de  trois  ou  quatre  longueurs  diffé- 
rentes , au  lieu  que  le  vers  n’en  veut  que  de  deux 
efpeces.  Et  fi  le  pocte  remplit  ces  places  enforte 
que  fon  poème  foit  bientôt  achevé , il  eft  clair  qu’on 
trouvera  fouvent  pour  la  valeur  de  l 'ordre,  non 
l’unité  abfolue,  mais  une  fraélion  allez  petite.  11  y 
a une  remarque  affez  fcmblable  à faire  à l’egard  du 
nombre  oratoire  des  périodes.  Il  faut  que  l’harmo- 
nie qui  doit  s’y  faire  fentir  foit  conforme  au  fujet , 
& quelques  membres  de  la  période  étant  donnés , 
les  autres  en  font  d’autant  moins  arbitraires , fi  on 
veut  que  la  période  foit  bien  arrondie,  & que  Y ordre 
ou  l'arrangement  des  paroles  ÔC  des  phrafes  foit  ab- 
foiu.  Il  en  eft  de  môme  de  l’arrangement  des  diffé- 
rentes parties  d’une  théorie , lorsqu'on  veut  que 
1 'ordre  y foit  abfolu.  Il  s’agit , dans  ce  cas , non  feu- 
lement d’éviter  les  redites,  mais  fur-tout  de  faire 
enforte  que  tout  ce  qu’on  établit  foit  précédé  de  ce 
qui  eft  requis  pour  l’entendre,  pour  s’en  convain- 
cre, Ôc  pour  l’exécuter  lorlqu'il  s’agir  de  la  pratique. 
Tel  eft,  ou  peu  s’en  faut , Y ordre  qui  régné  dans  les 
clcmens  d’Euclide.  Mais  fi  à cet  égard  on  repallc 
la  plupart  desinftitutions  de  chymie,  on  y trouvera 
un  ordre  d’un  degré  bien  inférieur;  6c  quand  il  s’agit 
des  écrits  oit  Y ordre  eft  = o,  c’éft  aux  alchymiftes 
qu’il  faut  s’adreffer.  Le  calcul,  dans  tous  ces  cas  ÔC 
dans  beaucoup  d’autres,  eft  à très-peu  près  le  même. 
Tout  fe  réduit  à évaluer  les  degrés  d’importance  des 
réglés  auxquelles  chaque  partie  doit  fatisfaire.  J’ob- 
ferve  feulement  que  dans  les  écrits  theorétiques  il 
peut  arriver  que  toutes  les  réglés  concourent  à 
aligner  fa  place  à chaque  énonce.  Dans  ccs  cas  les 
défauts  d’ordre  s’évaluent  fuivant  les  déplaceraens. 
Et  comme  chaque  énoncé  peut  être  regardé  comme 
d’autant  plus  important  que  fa  place  eft  plus  près 
du  commencement,  il  eft  clair  que  fon  déplacement 
s'aggrave  par  fon  dégré  d’importance  ; ÔC  voilà  ce 
qui  rend  le  calcul  parfaitement  femblable  à celui 
que  nous  avons  donné  ci-deffus  pour  les  rangs. 

Mais  il  fe  peut  aufii  que  les  réglés  ne  s’accordent 
pas  à a (ligner  une  même  place  à chaque  objet , 6c 
que  les  dëplacemens  puilTent  être  comptés.  Dans 
ccs  forte&de  cas  il  fe  peut  que  l’une  des  réglés  rem- 
porte de  nrçon  qu’elle  doit  être  abfolument  obfervée. 
Mais  fi  cela  n'eu  pas , 8c  que  chaque  réglé  garde  fes 
droits , il  eft  clair  que , de  quelque  façon  que  l’objet 
Toit  placé , Yordre  ne  fera  pas  abfolu  , mais  qu’il  y 
aura  des  défauts  qu’il  convient  de  calculer.  Pour  cet 
effet , il  faut  d’abord  évaluer  l’importance  de  chaque 
réglé.  Ce  degré  doit  être  multiplié  par  la  diftance 
qui  eft  entre  l'objet  6c  1a  place  que  la  réglé  lui  affi- 
gne , ôc  la  fomme  de  tous  ces  produits  marquera  le 
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dégrc  de  defaut  d’ordre  qui,  fuivant  l’arrangement 
qu’on  a fait,  peut  être  plus  ou  moins  configurable. 
De  là  il  fuit  que , quand  il  n’y  a que  deux  réglés , on 
manque  le  moins  quand  on  s’en  tient  à celle  qui  eft 
de  plus  grande  importance.  Quand  il  y en  a pl)t- 
fieurs , c’cft  ordinairement  à une  des  intermédiaires 
qu’il  faut  s’en  tenir , à moins  que  celle  qui  demande 
la  place  la  plus  avancée  ou  la  plus  reculée  , ne  l’em- 
porte en  importance  fur  la  fomme  des  dégrés  d'im- 
portance de  toutes  les  autres.  Comme  dans  ce 
calcul , 1a  diftance  de  l’objet  de  la  place  que  chaque 
réglé  lui  affigne,  fc  prend  toujours  pofitivement  9 
de  quelque  coté  de  cette  place  que  fe  trouve  l’objet  , 
cela  fait  qu’il  n’y  eft  pas  queftion  de  la  continuer  : 
par  cette  raifon  le  calcul  refte  toujours  numérique  , 
ÔC  le  changement  des  fignes  -f-  6c  — n’y  a pas  lieu. 
Cependant,  les  réglés  que  je  viens  de  donner  peu- 
vent être  d’ufage  en  plufieurs  cas.  J’ai  obfervé  qu'on 
les  fuit  affez  bien  dans  les  folemnités , où  il  s’agit 
d’évaluer  les  prétentions  à tel  ou  tel  rang  , ôc  oit  les 
differens  titres  font  qu’il  faut  fe  décider  pour  l’un 
aux  dépens  des  autres.  Cela  arrive  également  dans 
l’arrangement  d’un  fyftômc , d’un  ouvrage  thëoré- 
tique , où  les  réglés  de  la  méthode  ne  s'accordent 
pas  à a (ligner  une  même  place  à quelque  partie  du 
lyftcme.  Toute  la  difficulté  qu’il  y a , c’eft  d’evatuer 
l'importance  de  chaque  réglé.  Cependant  ce  que  je 
viens  d’établir  , fait  voir  que  par  tout  où  il  n’y  a 
que  deux  règles,  il  fuffit  de  favoir  en  gros  quelle  eft 
la  plus  importante,  parce  que  c’eft  celle- U qu'il 
faut  fuivre.  Mais  quand  il  y en  a plufieurs , alors  Uns 
doute  la  connoiilince  exacte  du  dégré  d’importance 
de  chacune  devient  plus  nëceffaire,  fur-tout  où  il  faut 
s’en  tenir  à une  de  celles  qui  a (lignent  une  place  inter- 
médiaire. Du  refte  il  eft  clair  que  fi  plufieurs  réglés 
exigent  une  même  place  , elle*  équivaudront  à uné 
reg'c  dont  l’importance  eft  égale  à la  lomme  de 
toutes  celles  qui  alignent  la  même  place. 

Edairciffons  néanmoins  ce  que  nous  venons  de 
dire,  par  le  cas  où  il  u’y  a que  trois  réglés. 

A B C.  ...... 

m n 

Soient  A , R,  C,  les  places  alignées  par  chacune  des 
trois  réglés  : que  le  dégrc  d’importance  foit  pareille- 
ment déligné  par  A , B tC.  Failons  m égal  au  nombre 
des  places  ou  à l'intervalle  A B , ÔC  n égal  à l’inter- 
valle AC:  foit  enfin  x la  diftance  de  l’objet  de  U 
place  A , de  forte  que  cet  endroit  foit  quelque  part 
entre  A 6c  C , nous  aurons  donc 

x la  diftance  de  l’objet  de  la  place  . . A 
m— x » » ..........  B 

n — x • • ■ * . C 

&c  par  conféquent  le  défaut  d’ordre  fera 

y = A x + B (m  — x)  + C (n  — x). 
Séparons  dans  cette  valeur  les  parties  variables  , 8c 
nous  aurons 

y ~ x ( A — B — C ) -f-  R /n  + C /*. 

D’où  l’on  voit  d’abord  que  , des  que  la  réglé  A 
équivaut  à la  fomme  des  réglés  B + C % on  aura 
A — B — C=  o , 6c  par  conféquenty  = B m + C 
c’eft-à-dire , que  dans  ce  cas  il  eft  indifférent  la- 

3uelle  des  trois  places  on  donne  à l’objet , le  défaut 
'ordre  fera  toujours  le  même. 

Mais  fuppofons  , en  fccond  lieu  , que  la  réglé  A 
l’emporte  fur  la  fomme  des  deux  autres,  nous  aurons 
A>  ff  + C,  6c  ainfi  A — B — C étant  une  quantité 
pofitive  , il  eft  clair  que  le  défaut  d 'ordre  fera  le 
moindre  poffible , en  faifant  x = o , c'eft-à-dire  , en 
plaçant  l’objet  en  A. 

Réciproquement,  fi  la  fécondé  reele  B l’emporte 
fur  les  deux  autres , la  valeur  A — B — C eft  néga- 
tive ; ce  qui  fait  que  le  défordre  diminue  , jufqu’à 
ce  qu’il  foit  x = m.  Faifons  donc  x =:  m + { , 6c  nous 
aurons  , puifque  x tombe  entre  B 6c  C , y =*  A 
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(™  + 0 + S ; + c ( » - ; '"‘k'00  . 

y = (A+B-C)^  + Am  + C (n-m). 
Mais  on  a 
n > m 

. A + B -C  > o; 

donc,  pour  avoir  le  moindre  défaut,  il  faut  faire 
- — o , c’eft-à-dire , que  l’objet  doit  être  placé  en 
B.  Il  convient  ici  de  remarquer  que  , fui  vaut  1a  loi 
de  continuité , il  eût  fallu  faire 

y = (m  + j)  ✓/ - ZJ?  + C ( «-m  O- 

Mais  j’ai  déjà  dit  que  les  diffances  fe  prennent  tou- 
jours pofitivement  ; 8c  c’cft  à quoi  il  faut  avoir 
égard  dans  les  lubftitutions  qu’on  fait.  C’eft  aulli  ce 
qui  rend  l'énumération  des  cas  plus  ditfufc. 

Le  cas  oit  C>  A + B , ell  le  même  que  celui  où 
j4>  B + t ; car  l’une  & l'autre  des  places  A , C , 
ell  à l'extrémité.  Ainfi  dans  ce  cas  l’objet  doit  être 
placé  en  C. 

Mais  il  relie  encore  quelques  autres  cas.  Suppo- 
sons d’abord  A plus  grand  que  B ou  C Séparément , 
mais  que  A foit  < B + C;  dans  ce  cas , nous  aurons 
y — — x { B C — A~)  + B m C n.^ 

Ainfi  le  défaut  à' ordre  diminue  , du  moins  auffi  long- 
tems  qu’on  place  x entre  A Ht  B ; de  lorte  que  tout 
au  moins  il  faut  le  placer  en  B.  Plaçons  donc  x entre 
B 8c  C , enlorte  que  x = m + { , 8c  nous  aurons , 
comme  auparavant , 

jr=i<(«  + (j+5{  + C‘  («  — /?»  — £); 

ou  bien 

y = (A+B-C)ï  + stm  + C(n-m). 

Or, 

A>  C 

& d’autant  plus 
A + B>  C 
8c 

»>  m.  * 

Donc  le  défaut  dWnr  s’accroît  avec  { : donc  il  faut 
faire  { = o , & placer  l’objet  en  B. 

11  eft  clair  que  la  môme  chofe  arrivera,  dans  le 
cas  oit  C furpaffe  en  importance  chacune  des  règles 
A , B f k parement , lans  cependant  les  lurpaffer 
conjointement. 

A d’autant  plus  forte  raifon  faudra  - 1 - il  placer 
l’objet  en  B , lorfque  cette  r#glc  l'emporte  fur  cha- 
cune des  réglés  A , C , nrifes  feparcment , quand 
même  elle  ne  l’emporteroit  pas  fur  les  deux  conjoin- 


tement. 

Voici  donc  le  réfultat  du  calcul  que  je  viens  de 
détailler  pour  les  cas  de  trois  règles.  Il  faut  s’en  tenir 
à celle  qui  a le  plus  d’importance.  Si  elle  l’emporte 
fur  les  deux  autres  conjointement, l’objet  doit  être  mis 
à la  place  qu’elle  alîigne.  Mais  fi  les  deux  autres  règles 
l'emportent , quoique  chacune,  prife  féparément , 
foit  de  moindre  valeur , alors  l’objet  occupera  la 
place  intermédiaire  B , quelle  que  foit  la  réglé  la 
plus  importante.  S’il  y a deux  réglés  d’une  impor- 
tance égale  , ce  fera  encore  la  place  intermédiaire , 
à l’exception  du  fcul  cas  où  la  troifieme  règle  ell 
plus  importante  que  la  fomme  des  deux  égales , 8c 
que  cette  troifieme  réglé  demande  une  des  places 
extrêmes  A , C. 

On  voit  ailément  que  s’il  falloit  faire  l’énuméra- 
iion  des  cas  où  il  y a plus  de  trois  règles , cette 
énumération  augmenteroit  confidérablement  en  pro- 
lixité , lùr-tout  pour  ce  qui  regarde  les  places  inter- 
médiaires : car  fi  l’une  de  ccs  réglés  remporte  fur 
la  fomme  de  toutes  les  autres , elle  s’arroge  l’objet , 
quel  que  nui  rte  être  le  nombre  des  réglés.  Mais 
voyons  s’il  y a moyen  d’éviter  cette  énumération 
des  cas  , par  quelques  confidérations  générales. 
Suppofr.ns  pour  cet  effet  un  nombre  quelconque  de 
règles  & de  places  en  fucccflion  linéaire  : luppofons 
encore  l’objet  mis  dans  quelque  place  intermédiaire  ; 
il  cil  clair  que  quand  on  l'avance  d’un  côté  , par 
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exemple  , du  côté  droit , le  dégré  du  défaut  d 'ordre 
change  de  deux  façons.  D’abord  il  diminue  à l’égard 
des  places  qui  font  du  côté  droit , & enfuite  il  aug- 
mente à l’égard  des  places  qui  font  du  côté  gauche. 
Enfin  il  augmente  encore  à l'égard  de  la  place  dont  il 
a été  avancé  du  côté  droit.  Cette  dernière  augmenta- 
tion a encore  lieu,  quand  même  l’objet  ferait  reculé 
du  côté  gauche.  Mais  à l’égard  des  autres  places , il 
arrive  tout  le  contraire  ; car  le  défaut  diminue  du 
côté  gauche  , tandis  qu’il  augmente  du  côté  droit. 
L’effet , à l’égat  d de  toutes  ccs  places,  eft  le  même  ; 
mais  il  change  du  pofitif  au  négatif , ou  réciproque- 
ment. Il  n’y  a que  l’effet  de  la  place  d’où  l’objet  a été 
avancé  ou  reculé  , qui  relie  toujours  pofitif,  bien 
entendu  que  l’objet  ne  loit  pas  avancé  ou  reculé  au- 
delà  de  la  place  la  plus  voifine  de  celle  qu’il  occupe ic 
d’abord.  Mais  ta  condition  du  moindre  défaut  veut 
que,  de  quelque  côté  que  l’objet  foit  avancé , le  défaut 
aille  en  augmentant  : de  là  il  fuit  que  la  place  qu’il  doic 
occuper,  cil  telle  que  l'effet  qu’elle  produit  dans  le  dé- 
placement, eft  plus  grand  que  celui  que  produisent 
toutes  les  autres  places.  Il  faut  donc  que  la  différence 
entre  la  lomme  des  degrés  d’importance  du  côté  droit 
& celle  du  côté  gauche, foit  moindre  que  le  dégré  d'im- 
pôt tance  de  la  place  qui  donne  le  moindre  défaut. 
Voilà  donc  la  règle  qu’il  s’agiffoit  de  trouver  : elle  cil 
indépendante  de  la  diftance  qu’il  y a entre  les  places  ; 
il  fuffit  qu’il  y en  ait  une  quelconque  : mais  elle  dé- 
pend de  l'importance  des  réglés;  & de  plus , il  faut 
lavoir  quel  cil  l 'ordre  de  ces  réglés  à l’égard  des 
places.  Moyennant  ces  données  , on  trouvera  de  la 
façon  fuivante  la  place  qui  répond  au  moindre  dé- 
faut. Qu’on  prenne  la  fomme  des  degrés  d’impor- 
tance de  toutes  les  réglés  , afin  d’avoir  la  moitié  do 
cette  lomme  : li  donc  la  règle  qui  demande  la  place 
extrême , par  exemple,  du  côté  droit , fur  parte  en 
importance  la  moitié  de  cette  fomme , alors  clic 
s’arroge  l’objet  : linon,  on  prendra  encore  la  fécondé 
réglé  ^c'ell-à-dire , celle  qui  affigne  la  fécondé  place 
du  côté  droit  ; 8c  ft  le  dégrc  d’importance  de  ces 
deux  règles  l’emporte  fur  la  moitié  de  la  fomme  de 
toutes  les  réglés , c’cft  alors  à ccttc  fécondé  place 
qu’il  faut  mettre  l’objet  : fmon , on  prendra  encore 
la  troifieme  règle,  c’eft-à-dire , celle  qui  affigne  la 
troifieme  place  du  côté  droit , 8c  on  verra  fi  la  lomme 
des  degrés  d’importance  de  ces  trois  réglés  furpaff* 
la  moitié  de  la  lomme  de  toutes.  Si  cela  eft,  l'objet 
doit  être  mis  à cette  troifieme  place  : finon , on  pren- 
dra encore  la  quatrième  règle,  Sc  ainfi  de  fuite.  Cela 
veut  donc  dire  qu’il  faut  ajouter , félon  l 'ordre  des 
places  , les  degrés  d’importance  d’autant  de  réglés 
qu’il  en  faut  pour  que  la  fomme  commence  à être 
plus  grande  que  la  moitié  de  la  fomme  des  degrés 
de  toutes  les  réglés  : 8c  la  règle  qui  commence  à 
produire  cet  excédent , eft  celle  qui  affigne  la  place 
où  l’objet  doit  être  mis',  pour  qu’il  y ait  le  moindre 
défaut  d'ordre.  S’il  arrive  que  les  deux  fommes  loient 
égales,  alors  il  y a deux  places  équivalentes  ou  qui 
produifent  le  même  moindre  défaut.  (+ ) 

Ordre  de  bataille  des  Romains.  ( Art  mi  Ht. 
T aelique  desanc .)  f'byqTACTIQUE  DES  ROMAINS, 
planche  II , dans  les  planches  de  l'Art  militaire  de  ce 
Suppl.  Les  officiers  qui  rangeoient  une  armée  en  ba- 
taille , obfervoicnt  de  placer  les  haliaircs  au  premier 
rang.  Après  eux  venoient  les  princes , qiufforraoient 
des  corps  moins  ferrés , 8c  enfuite  les  trraires , qui 
laiffoient  entr’eux  encore  plus  d’efpace , pour  ména- 
ger une  retraite  aux  premiers  en  cas  de  dctaitc.  Les 
vélites , &,  dans  les  derniers  tems  , les  archers  8c 
les  frondeurs  , étoient  placés  devant  les  haftaircs , 
ou  dans  les  intervalles  qu’ils  laiffoient  entr’eux , 8c 
quelquefois  même  aux  deux  ailes.  C 'étaient  eux  qui 
commençaient  le  combat,  ou  qui  pourùii  voient  l'en- 
nemi Jorfqu’ils  «voient  le  dçffus  ; finon  , ils  l'e 
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retiroient  par  les  flancs , fe  raliioient  derrière  le  corps 
de  referve.  Les  haftaires  s’avançoient  alors  contre 
l'ennemi  ; 8c  , dans  le  cas  où  ils  étoient  battus , 
ils  fe  retiroient  dans  les  intervalles  des  princes , 6c 
revenoient  avec  eux  à la  charge.  S’il  arrivoit  qu’ils 
fù fient  tous  deux  battus,  ils  rentroient  dans  les  inter- 
valles des  triaires  , avec  lefquels  ils  formoient  un 
feul  corps  , dont  le  choc  étoit  d’autant  plus  impé- 
tueux, qu’il  étoît  plus  uni.  Dans  le  cas  où  ils  étoient 
battus , il  n’y  avoit  plus  de  rcfiource , 6c  il  falloit  abfo- 
lumcnt  que  le  general  abandonnât  la  partie. 

Cet  ordre  de  bataille , qu’ils  appelaient  un  qu'm- 
congé t eft  le  même  que  celui  qu’obfervent  les  jardi- 
niers en  plantant  les  arbres.  Virgile  l’a  admirable- 
ment bien  décrit  dans  le  IIIe  livre  de  fes  Gtorgiquts  ; 
Ut  fæpe  ingenti  bello  cum  longa  cohortes 
Explicuit  legio , & campo  fiait  agrnen  aperto , 6cc. 
C’efi  à ce  fecret  de  rallier  ainfi  les  troupes  jufqu’à 
trois  fois , que  les  Romains  ont  dù  prelque  toutes 
leurs  viâoires. 

La  cavalerie  étoit  portée  aux  deux  ailes  , fie  com- 
battoit , tantôt  à pied  6c  tantôt  à cheval , fclon  que 
les  circonftances  l’exigeoient.  Le  général  fe  poftoit 
vers  le  centre  de  l’armce , entre  les  princes  ÔC  les 
triaires , pour  pouvoir  donner  plus  commodément 
fes  ordres  aux  troupes.  C’cft  la  place  que  Virgile 
donne  à Turnus  : 

.....  Medio  dux  agmint  Turnus 
yertitur  arma  tentas. 

Les  légats  & les  tribuns  occupoient  ordinairement 
le  même  porte , à moins  qu’ils  ne  commandaflent 
les  ailes , ou  quelqu’autre  corps.  Les  centurions  fe 
xnettoient  à la  tête  de  leurs  compagnies  • 6c  ne  quit- 
toient  jamais  ce  porte  que  dans  le  cas  où  ils  vouloient 
flgnaler  leur  courage  par  quelque  coup  d’éclat.  Les 
primipiles  ou  premiers  centurions  étoient  toujours 
près  du  général. 

Les  centurions  plaçoient  les  autres  foldats  félon 
qu’ils  le  jugeoitnt  A propos.  On  leur  donnoit  un 
efpace  de  trois  pieds,  pour  qu’ils  puffent  fe  fervir 
commodément  de  leurs  armes  ; & il  leur  ctoit  dé- 
fendu , fous  peine  de  mort ,,  d’abandonner  leurs 
portes , fous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 

Les  Romains  avoient  quelques  autres  ordres  de 
bataille , tels  que  le  rond,  le  coin  , la  tenaille  , la 
tour , la  feie.  ( C.  ) 

OREILLE,  ( Mujîa. .)  Ce  mot  s’emploie  figuré- 
ment  en  terme  de  mufique.  Avoir  de  Yoreille , c’eft 
avoir  l’ouïe  fenûble , fine  6 C jufte  ; enforte  que , foit 
pour  l’intonation , foit  pour  la  mefure  , on  foit  cho- 
uc  du  moindre  defaut , 6c  qu’aufli  l’on  foit  frappé 
es  beautés  de  l’art , quand  on  les  entend.  On  a 
Yoreille  faufie  , Iorfqu’on  chante  conrtamment  faux, 
lorfqu’on  ne  dirtingue  point  les  intonations  fatlfres 
des  intonations  julles  , ou  lorfqu’on  n’ert  point 
fenfible  à la  précifion  de  la  mefure  ; qu’on  la  bat 
inégale  ou  à contre-  tems.  Ainfi  le  mot  oreille  fe  prend 
toujours  pour  la  finefie  de  la  fenfation , ou  pour  le 
jugement  du  fens.  Dans  cette  acception,  le  mot 
oreille  ne  fe  prend  jamais  qu’au  fingulier  avec  l’ar- 
ticle partitif.  Avoir  de  tortille  ; il  a peu  {Tortille.  (S~) 
$ Oreille,  f.f.  ( Anat.  ) Les  quadrupèdes  à fang 
chaud  ont  feuls  Yoreille  externe  apparente.  Dans  les 
oifeaux  , les  quadrupèdes  à fang  froid , les  cétacées , 
les  poifions , les  infectes , les  vers , cet  organe  manque 
ou  entièrement,  ou  n’ert  du  moins  ni  apparent  ni 
confidérable.  Il  ne  faut  pas  qu’il  foit  absolument  né- 
ccflaire  pour  l’ouic  : Yoreille  doit  ctre  très-fine  chez 
les  oifeaux , qui  apprennent  avec  facilité  6c  avec 
cxaâitude  des  airs  de  mufique. 

L’homme  avec  le  finge  a Y oreille  à-peu-près  liffe , 
ovale,  comprimée  d’un  côté , relevée  de  quelques 
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éminences  de  l’autre , comme  les  monnoics  qu’on 
frappoit  dans  le  moyen  âge , 6c  qu’on  appeiloit  nu. li- 
rai bracleati. 

Sa  (ubftance  eftcartilagineufe;ce  cartilagpcftcou- 
verr  d’une  ccllulofité,  dans  laquelle  il  y a des  glandes 
fébacées , 6c  qui  eft  couvert  d\ine  peau  mince , cou- 
verte d’un  poil  court  6c  foible  : il  y a rarement  de  la 
graille.  Dans  les  quadrupèdes , la  bafede  Yoreille  a la 
même  rtruâurc  à-peu-près , mais  ils  ont  par-deflùs 
l’homme,  ou  un  demi-cône  mobile,  ou  une  peau 
pendante , qui  couvre  légèrement  le  conduit  : on  a 
remarqué  que  le  demi-cône  eft  couvert  du  côté  pa» 
lequel  l’animal  reçoit  le  plus  Couvent  les  fons  ; en- 
devant  dans  les  animaux  qui  fuivent  leur  proie  ; en 
arriéré  dans  ceux  qui  fuient  eux-mêmes;  en-haut 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  qui  chaffent  aux 
oifeaux  ; en-bas  dans  ceux  qui  cherchent  leur  proie 
fur  la  terre.  La  crainte  fait  baifter  les  oreilles  aux  ani- 
maux, mais  l’cfclavage  ne  les  rend  pas  uniquement 
pendantes.  Elles  le  font  dans  l’élépnant  fauvage  & 
dans  les  chevres  mambrines  de  la  Syrie. 

U or  tille  eft  naturellement  aficz  lâche , 6c  écartée 
de  la  tête;  elle  l’eft  encore  dans  quelques  nations  ; 
on  l’a  remarqué  à Vcnife.  Mais  généralement  Yoreilû 
eft  ferrée  contre  la  tête  par  les  bonnets.  Il  fe  forme 
un  tiftu  cellulaire  épais , qui  de  la  conque  Sc  du  con- 
duit de  l’ouïe , va  s’attacher  à la  calotte  aponévro- 
tique  du  crâne , 6c  à l’enveloppe  du  mufcle  tempo- 
ral. Deux  autres  ligamens  raftermiftent  Yoreille.  L’un 
d’eux  prend  fon  origine  au-deftùs  de  l’apophyfe 
maftoïdienne , 6c  s’attache  à une  foftette  du  conduit 
auditoire  près  de  fon  ouverture.  C’eft  le  ligament 
poftérieur.  L’antérieur  fort  de  la  racine  de  l’apophyfe 
zvgomatique  au-defiùs  de  l’articulation  de  la  mâ- 
choire, & va  à la  racine  du  tragus  , à fa  liaifon  avec 
le  hélix,  à la  partie cartilagineufe  du  conduit,  6c  à 
l’apophyfe  aiguë  de  Yoreille.  Ce  ligament  n’eft  fou- 
vent  qu’une  cellulofitc.  L’extrémité  du  conduit  fait 
unelangucttc,  qu’un  tiffu  cellulaire  attache. 

Les  anciens  Grecs  ont  donné  des  noms  à prefque 
toutes  les  parties  un  peu  apparentes  du  corps  nu- 
main.  C’étoit  apparemment  l’art  de  la  fculpture , qui 
demandoit  cette  précifion. 

Le  hélix  termine  la  circonférence  de  Yoreille.  Il  eft 
convexe , plane  antérieurement  6c  continu  avec  l’émi- 
nence qui  partage  la  conque.  Poftérieurcment  il  fc 
termine  à la  conque,  6c  il  produit  avec  l’anthélix  une 
apophyfe , une  languette  parabolique,  qu’on  anom- 
mée  Yapophyje  du  hélix.LUe  eft  quelquefois  échancrée. 

L’anthélix  commence  antérieurement  comme  par 
deux  jambes,  qui  (e  réunifient  fous  un  angle  aigù. 
L’éminence  compoféede  ces  deux  jambes  defeendfic 
va  fe  terminer  à la  conque  au  commencement  de  l’an- 
titragus , 6i  en  partie  à l’apophyfe  de  l’hélix. 

La  cavité  innominée  eft  placée  entre  les  jambes  de 
l’anthélix:  la  nacelle  yfcapha , fuit  l’éminence  de  l’hé- 
lix 6c  s’applanit  en  descendant  en  arrière.  La  conque 
ell  partagée  par  une  éminence  qui  defeend  de  l’hé- 
lix ; clic reffcmble  à un  rein , dont  l’échancrure  regarde 
en-devant.  L’hélix  6c  l’anthélix  vont  s’y  terminer  dans 
fa  partie  fupérieure.  La  partie  inférieure  de  la  con- 
que fe  continue  avec  le  conduit  auditoire. 

Le  tragus  eft  une  éminence  prefque  quarrée,  mais 
avec  les  angles  arrondis , qui  couvre  l’entrée  du  con- 
duit , qui  naît  de  la  conque  8c  monte  jufqu’au  hélix. 
U eft  échancré. 

L’antitragus  eft  formé  par  l’anthélix , fie  par  la 
partie  concave  de  la  conque  ; il  eft  plus  petit , demi- 
ovale  6c  plus  poftérieur.  Il  couvre  la  conque. 

Le  lobule  eft  cutané , mais  rempli  de  graille.  Quel- 
ques nations  l’alongent  étrangement  par  des  pen- 
dans  à' oreilles. 

L'oreille  de  l’homme  feul  eft  immobile  ; elle  eft 
mobile  dans  tous  les  quadrupèdes.  Dans  l’homme 
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même  il  n'eft  pas  rare  qu’elle  ait  un  mouvement  fou- 
rnis à la  volonté , même  dans  des  perfonnes connues, 
telles  que  Mery  6c  Muret.  Comme  elle  a plufieuts 
mufcles , il  eu  a fiez  probable  que  ce  mouvement 
eft  naturel  , & qu’il  ne  le  perd  que  par  la  gêne  de 
l'habillement.  Il  eft  vrai  que  les  mulcles  de  l'oreille 
humaine  font  beaucoup  plus  faibles  que  ceux  de 
VortilU  de  l’animal.  Le  poftérieur  eft  cependantafiez 
charnu.  Il  eft  partage  en  paquets  de  fibres  ; j’en  ai 
compté  quatre  : ccs  paquets  font  charnus , ils  fartent 
des  mcmorancs  qui  couvrent  la  racine  de  l’apophyfe 
maxillaire:  ils  partent  encore  au-deffus  6c  plus  en- 
dedans , fous  l’occipital, & à couvert  de  ce  mufcle » 
avec  lequel  quelques-unes  de  ces  fibres  fe  confon- 
dent. Le  mufcle  eft  tranfverfal  & s’attache  à la  par- 
tie çonvexe  de  la  conque , à l’endroit  qui  fait  boffe 
& au-deffus.  U paroît  tirer  la  conque  en  arriéré  , & 
ouvrir  l’entrée  du  conduit  de  l ‘onillt.  Le  fupérieur 
eft  plus  grand  , mais  fort  mince  ; il  eft  placé  lur  la 
furface  du  temporal.  Ses  fibres  forment  des  rayons: 
elles  naiftent  de  la  calotte  aponévrotique  6i  le  con- 
centrent, de  manière  Cependant  à descendre  en  ar- 
riéré: il  croife  les  deux  jambes  de  l'anthélix , 6c 
s’attache  11  la  convexité  de  la  cavité  innominée  6c  à 
l’hélix.  Il  fe  confond  antérieurement  avec  le  frontal 
& reçoit  quelques  fibres  de  l’aponévrofe  de  l’occi- 
pital. H éleve  l 'oreille  6c  dilate  le  conduit.  Le  mufcle 
anterieur  eft  placé  de  même  entre  les  tégumens  6c 
l’enveloppe  au  mufcle  temporal.  Ses  fibres  font  éga- 
lement minces  telles  vont  en  arriéré  en  descendant  un 
peu  ; elles  fe  confondent  en  partie  avec  le  mufcle 
lùp.ricur , & le  refte  s’attache  à i’apophyfe  de  l’hé- 
lix , & à la  partie  voifine  de  la  conque.  Je  l’ai  vu  en- 
tièrement féparé  du  mufcle  fupérieur.  Il  a été  dou- 
ble quelquefois.  Sa  fonction  doit  être  d’ouvrir  l’en- 
trcc  du  conduit  de  l’ouie.  On  a vu  quelques  fibres 
venir  de  l’os  occipital  à (a  conque  : elles  ont  paru 
devoir  élargir  l’entrée  du  conduit.  On  a vu  le  mufcle 
snaftoïdicn  s’attacher  par  quelques  fibres  tendineufes 
à la  partie  de  la  conque  qui  s’unit  au  conduit.  Les 
mufcles  dont  je  viens  de  parler  , font  bien  foibles , 
puilcpte  leur  mouvement  eft  invifiblc  dans  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ; ils  font  très-coofidéra- 
blcs  cependant  en  comparaifon  de  ceux  dont  je  vais 
parler.  Ce  font  (es  plus  petits  des  mufcles  du  corps 
humain , mais  d’habiles  anatomiftes  en  ont  parlé  , & 
je  ne  crois  pas  devoir  les  paffer  entièrement  fous 
filcnce.  Le  mufcle  de  l’antitragus  eft  affez  vifible,  & 
fes  fibres  ont  la  couleur  aftez  vive.  Il  naît  de  la  par- 
tie fuperieure  de  l’antitragus , de  celle  qui  tient  à 
l’hélix  ; il  eft  conique , il  remonte  en  arriéré  6c  s’at- 
tache à un  contour  placé  fous  l’éminence  , qui  depuis 
le  hélix  va  partager  la  conque,  fl  paroît  rétrécir  l’en- 
trée du  conduit.  Le  mufcle  du  tragus  eft  prefque 
quarré,  il  eft  placé  fur  le  tragus,  6c  ne  le  quitte 
point,  il  devient  plus  étroit  vers  le  commencement 
du  conduit;  il  peut  dilater  la  conque.  Le  grand  muf- 
cle  de  l’hélix  eft  long  & étroit;  il  eft  droit,  il  vient  de 
la  bafe  élargie  de  l’hélix , & monte  pour  s'attacher  au 
bord  extérieur  de  l’helix  au-defliis  du  tragus  II  manque 
dans  bien  des  fujets.  Le  petit  mufcle  de  l’hélix  ne 
quitte  point  cette  éminence.  U prend  d’un  côté  du 
bord  de  l'échancrure  inférieure  de  l’hélix , à l’endroit 
où  fe  partage  fon  origine,  il  monte  par  la  face  anté- 
rieure du  commencement  de  l’hélix , au  bord  duquel 
il  vient  s’attacher.  Je  l’ai  vu  s’attacher  au  milieu  de 
la  conque.  Le  mufcle  tranfverfal  de  VortilU  eft  placé 
fur  la  partie  convexe  de  cer  organe  f du  côté  qui 
regarde  la  tête.  Il  eft  long  &c  étroit  : il  eft  attaché 
d’un  côté  au  dos  de  l’anthélix  & à la  partie  convexe 
de  la  navette , 6c  de  l’autre  à la  conque. 

Le  conduit  de  l’ouie  eft  cartilagineux  , membra- 
neux 6c  fort  court  dans  l’homme  qui  vient  de  naître. 
Lfac  bme  oflcufç  %'y  joint  avec  le  tems  & «n  lait  un 


O R E 


canal  en  s’appliquant  à fa  face  poftérîcure.  Un  bord 
o lieux  plein  d’inégalités  fe  joint  à la  partie  molle. 
La  partie  fupérieure  du  conduit  entre  l’apophyfe 
zygomatique  & l’apophyf*  maftoïde  eft  excavée  lé- 
gèrement, & fait  un  peu  moins  de  la  moitié  du  con- 
duit. La  partie  molle  eft  membraneufe  dans  fa  partie 
la  plus  voifine  de  la  membrane  du  tympan  ; elle 
occupe  aufti  la  partie  poftérieure  6c  fupérieure  du 
conduit.  Le  cartilage  eft  à la  partie  inférieure  : il  ret 
femblc  à la  trachée  à fa  naiftance  depuis  le  carti- 
lage cricoïde.  Le  tragus  revenant  en  arriéré , fait 
une  lame  parallélogramme  imparfaite,  qui  fe  joint 
au  cartilage  fuivant.  Ce  cartilage  naît  de  la  conque, 
il  fait  la  partie  inférieure  du  conduit,  il  devient  étroit 
à mefure  qu’il  s’en  éloigne , & produit  fouvent  anté- 
rieurement une  languette  , qui  eft  placée  entre  le 
tragus  &c  l’anneau  le  plus  intérieur.  Ce  même  carti- 
lage, de  concert  avec  le  premier  cartilage  & avec 
le  tragus , qui  fournit  la  partie  antérieure , produit 
un  troifieme  cartilage  inférieur  , échancrc,  qui  eft 
le  plus  voifin  de  la  membrane  du  tympan  oc  qui 
donne  une  apophyfe  vers  celle  qu’on  appelle  ma - 
J)  oi  Je.  Deux  incifures,  c’eft  alnfi  qu’on  les  appelle, 
féparent  ces  cartilages.  La  première  eft  entre  le  tra- 
gus 6c  l’apophyfe  de  la  conque;  la  féconde  entre 
Panneau  commun  6c  le  troifieme  anneau. 

On  a appelle  mufcle  de  la  grande  incifurt  des  fibres 
mufculeufes  aftez  apparentes , qui  rendent  la  partie 
membraneufe  du  conduit  plus  petite,  6c  qui  agran- 
dl fient  celle  qui  eft  élaftique.  Le  conduit  ofteux  de 
l’ouïe  eft  cylindrique , mais  comprimé  : il  eft  incliné 
en  dedans  6c  un  peu  en  arriéré; Ion  embouchure  eft 
plus  large , l’extrCmité  à laquelle  s’applique  la  mem- 
brane du  tympan  l’eftde  même.  Il  le  courbe  dans  fa 
partie  moyenne  ; au  lieu  qu’il  remontoit,  il  avance 
plus  droit  en-devant.  Sa  nn  eft  tronquée  oblique- 
ment ; elle  «ft  plus  longue  antérieurement  & infé- 
rieurement , 6c  plus  courte  fupérieurcment  & pofté- 
rieurement.  Quand  on  a enlevé  la  partie  offeufe  6c 
le  cartilage  , il  refte  du  conduit  la  partie  membra- 
neufe. Elle  eft  formée  par  la  peau  extrêmement  fen- 
fiblf , & couverte  de  petits  poils,  & d'une  épiderme 
extrêmement  mince.  La  peau  devient  plus  mince  , 
à mefure  qu’elle  approche  de  la  membrane  du  tym- 

{>.*n  ; elle  en  fait  une  des  couches  ; l’épiderme  avec 
a pommade  du  conduit  en  fait  la  couche  la  plus 
extérieure  dans  le  foetus:  cette  épiderme  eft  quel- 
quefois trop  épaifte  6c  détruit  fouie,  quife  rétablit 
quand  on  l’a  enlevée.  La  furface  convexe  de  la  peau 
eft  entourée  d’un  tiffu  cellulaire  fort  graiffeux  , qui 
forme  comme  des  alvéoles  rhomboïdes.  Dans  ces 
alvéoles  font  placées  les  glandes  cérumineufes;  elles 
font  jaunes  6c  rondes  ; chacune  d’elles  fournit  un 
conduit  qui  perce  l’épiderme , & qui  s’ouvre  dans 
la  t^vité  du  conduit.  La  matière  que  ces  glandes 
féparent  eft  jaune  , amcrc  6c  inflammable  : elle  fait 
$oir  qu’une  matière  femblable  à la  bile  peut  fc  pré- 
parer fans  le  fecours  du  foie.  Cette  maticre  toute 
inflammable  qu’elle  eft,  fe  diftout  plusaifément  par 
l’eau,  que  par  toute  autre  maticre.  L’alkali  Ce  1s 
bile  ne  la  fondent  pas. 

Le  conduit  de  l’ouie  fe  termine  dans  le  fœtus  par 
uu  petit  os  particulier,  qu’on  appelle  Vanneau.  Il  eft 
à peu-près  ovale , 6c  reffemble  i un  anneau  creufé 
par  un  fillon , dans  lequel  s’applique  la  membrane 
du  tympan.  Il  a des  apophyfes  extérieurement  pour 
affermir  le  conduit.  Il  eft  interrompu  fupérieurement; 
à cet  endroit ,‘  il  a une  apophyfe  irrégulière  creufée 
par  un  fillon,  & attachée  à la  racine  de  l’apophyfe 
zygomatique.  Dans  l’adulte , cet  anneau  fe  confond 
avec  l’apophyfe  pierreufe,  6c  la  membrane  du  tam- 
bour eft  ferrée  par  l’anneau, 

La  membrane  du  tambour  ou  de  la  caifle  eft  com- 
mune aux  quadrupèdes  & aux  oilcau* , à tous  les 
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animaux  qui  ont  une  véritable  caiffe.  Elle  eft  ovale 
à -peu* près , avec  une  apophyfc  i'upcrieure  qui  s’en- 
gage dans  le  défaut  de  l’anneau.  Elle  eft  oblique  , 
& fait  avec  la  partie  fupérieure  du  conduit  un  angle 
obtus , 6c  un  angle  aigu  avec  fa  partie  inférieure. 
Dans  te  foetus  elle  eft  plus  horizontale.  Elle  n’eft  pas 
plane,  elle  a deux  enfoncement.  Le  milieu  de  cette 
membrane  s’élève  en  forme  de  bouclier  du  côte  de 
la  caiffe , fie  fait  un  enfoncement  unique  du  côté  du 
conduit.  La  partie  fiipërieure  eft  enfoncée  du  côté 
de  la  caiffe , & élevée  contre  le  conduit.  C’cft  la  petite 
apophy  fe  du  marteau , qui  imprime  cet  enfoncement 
à la  membrane. 

On  fuppole  cinq  lames  dans  la  membrane  du 
tambour.  L'épiderme  qui  entre  par  le  conduit,  la  vé- 
ritable peau , le  période  du  conduit , 1a  peau  du  nez , 
qui  entre  dans  la  caille  par  la  trompe  que  fon  épi- 
derme accompagne  fie  qui  eft  extrêmement  vafeu- 
leufe , & le  periofte  de  la  caille.  Il  n’eft  pas  ailé  de 
fcparer  lix  lames  & fur-tout  l’épiderme  interne  qui 
entre  dans  la  trompe  : en  fuivant  cependant  la  peau , 
il  paroît  très-probable  que  l'épiderme  fublîftc  dans 
la  caifle , comme  dans  les  inteftins. 

C’eft  entre  la  véritable  peau  6c  le  période  du  con- 
duit de  Fouie,  que  fe  trouvent  de  nombreux  vaif- 
feaux , dont  le  tronc  principal  fait  fur  la  membrane 
delà  caifle  comme  un  petit  arbre.  C’eft  encore  entre 
le  période  de  la  caille  ÔC  la  peau  interne,  qu’ed  ren- 
fermé le  manche  du  marteau.  Les  deux  périodes  con- 
fondus forment  une  membrane  molle  fit  humide,  qui 
devient  lèche  comme  du  parchemin  ou  comme  un 
ongle. 

Piufieurs  auteurs  ont  cru  voir  dans  la  membrane 
de  la  caiffe  une  ouverture.  Les  uns  ont  cru  que  dans 
le  défaut  de  l’anneau  , il  y avoit  un  petit  efpace  ou- 
vert entre  le  période  & la  membrane.  D’autres  ont 
admis  dans  la  membrane  meme , & dans  fon  centre , 
un  petit  trou  rond , naturellement  orné  d’un  rebord. 
Les  uns  ÔC  les  autres  ont  expliqué  par  l’ouverture 
du  tympan  des  phénomènes , qui  femblent  exiger 
une  communication  libre  entre  le  conduit  de  Fouie 
& entre  la  caiffe.  La  fumée  du  tabac  humée  par  la 
bouche  paffe,  dit-on,  par  le  conduit  extérieur;  le 
fang  a coulé  par  le  même  chemin  depuis  la  caille  , 
le  mercure  même  introduit  par  la  trompe, doit  avoir 
pénétré  par  la  membrane  de  la  caiffe. 

Quelques  auteurs  modernes  affurent  avoir  vu  le 
petit  trou  , mais  dans  des  fumets  ifolcs  6c  en  petit 
nombre.  Mais  dans  Fctat  naturel , je  fuis  bien  sur  que 
la  membrane  de  la  C3Îffe  eft  rntiere  fie  fans  trou.  La 
fumcc  du  tabac  qu’on  difoit  fortir  par  le  conduit 
extérieur , n’eft  qu’un  tour  de  paffe-paffe  ou  la  fuite 
d’une  véritable  déchirure  de  la  membrane.  C’eft  en- 
core par  une  brèche  que  fort  le  fang  ou  la  matière 
purulente. 

La  caiffe  eft  une  cavité  de  l’os  pierreux  , inégale- 
ment arrondie , fie  plus  longue  de  devant  en  arriéré, 
plus  longue  aulfi  dans  fa  partie  fupéricurc.  Elle  a au- 
deffus  d’elle  un  plat-fond  formé  par  une  lame  aflez 
mince  de  l’os  pierreux.  Le  labyrinthe  y répond  inté- 
rieurement , la  cellule  maftoidienne  s'y  continue 
poftérieurement  ; la  trompe  fort  de  la  partie  anté- 
rieure fit  fupérieure;  le  canal  de  la  carotide  eft  placé 
fous  la  trompe  , fie  ta  caiffe  eft  toute  creufée  de 
petites  cellules  de  ce  côté-là,  Entre  les  deux  fenêtres 
eft  une  éminence  arrondie  ; on  l'appelle  le  promon- 
toire. U en  part  un  filet  offeux  ou  deux  pourfe  join- 
dre à Fapopliyfe  mamiHaire  & à la  pyramide  de  l’é- 
trier. La  caille  eft  tapiffée  d’un  péffoile  qui  fe  con- 
tinue avec  la  dure-mere,  plus  vifiblemcut  dans  le 
foetus  , mais  affez  manifoltcment  dans  l'adulte 
même.  Ce  période  eft  couvert  pnr  la  peau  , qui 
avec  l'épiderme  entre  dans  la  caiffe  par  le  tronc 
d’Euftache.  Il  y a louvent  une  mucoütc  rougeâtre 
Tome  IF, 
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dans  la  caiffe , fi:  une  eau  ronfle  dans  le  foetus.  La 
caiffe  contient  dans  les  quadrupèdes  des  deux  claf- 
fes  fie  dans  les  oifeaux  des  offelets,  dont  le  marteau 
fi:  l'enclume  lont  placés  à la  partie  fupérieure  6c 
extérieure  de  la  caille , 6c  l’étrier  à la  paitie  interne* 
Au  lieu  de  ces  trois  offelets  les  oifeaux  en  ont  deux, 
qui  meme  quelquefois  font  réunis  pour  n’en  faire 
qu’un  feul.  Les  quadrupèdes  à fang  froid  ont  à-peu- 
pres  les  mêmes  offelets  que  les  oilcaux  ; c'eli  un 
manche  fort  mince , qui  forme  un  entonnoir  fort 
évalc,  attaché  à la  tenétre  ovale.  Les  poiflbns  à fang 
froid  ont  un  fac  membraneux , dans  lequel  il  y a un  , 
deux  ou  trois  offelets  pierreux,  fur  lefquels  on  eft 
encore  en  doute , 6c  que  piufieurs  autaurs  ne  regar- 
dent pas  comme  des  offelets  de  Fouie.  Dans  l'hom- 
me , les  offelets  de  Fouie  font  allez  femblables  à ceux 
des  quadrupèdes  : ils  m’ont  toujours  paru  mieux 
formés  &c  plus  agréables  à la  vue.  Ces  ofl'clcts  ont 
leur  période  fie  leur  ^bftance  cclluleufc  dans  leur 
intérieur:  ils  font  tout  formes  quand  l'enfant  vient 
au  monde  , 6c  ne  prennent  aucun  accroiffcment. 
Le  marteau  cil  le  plus  grand  de  ces  offelets , il  fuit 
l'obliquité  de  la  membrane  de  la  caiffe  , affez  per- 
pendiculairement depuis  le  défaut  de  l’anneau  juf- 
qu’au-delà  du  milieu  de  la  membrane.  Sa  tète  eft 
ronde,  elle  eft  placée  dans  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  caiffe,  auprès  de  l’extrémité  épailie  du  mar- 
teau. Sa  partie  poftéricure  eft  gravée  de  deux  émi- 
nences articulaires  un  peu  plus  élevées  dans  le  mi- 
lieu , fi c d’un  fdlon  poftérieurement  appLni.  Ces 
éminences  & le  fillon  dclcendent  obliquement  en- 
devant.  11  y a une  efpece  de  cou  fous  la  tête  du 
marteau  , dont  il  fort  une  apophyfc  courte  & folide, 
qui  fait  impreffion  dans  la  membrane  de  la  caille, 
6c  la  fait  faire  boffe  contre  le  conduit  de  Fouie,  Au- 
deffous  de  cette  apophyfc  eft  une  autre  apophyfe 
fort  longue  , fort  mince  , applatie,  6c  plus  large  en- 
deçà  de  fon  extrémité  : elle  va  en  devant  ÔC  un  peu 
en  descendant,  fc  placer  clans  un  fillon  de  l’anneau  , 
fie  dans  une  rainure  de  l’exirômité  poftéricure  fupé- 
rieurc  de  la  trompe.  Le  refte  du  marteau  eft  appelle 
le  manche,  li  deicend  un  peu  en-dedans  entre  les  lames 
de  la  membrane  de  la  caiffe,  attaché  à cette  mem- 
brane 6c  terminé  par  une  extrémité  un  peu  recour- 
bée fie  plus  large , qui  tire  la  membrane  en  dedans 
fie  lui  fait  faire  une  beffe. 

L’enclume  eft  compofce  de  deux  apophyfes  fie 
d’un  corps  qui  les  réunit.  U eft  placé  plus  en  arriéré 
que  le  marteau.  Son  corps  rcfl'cmblc  à la  couronna 
d'une  dent  mollaire  ; il  eft  marqué  de  deux  filions 
un  peu  obliques , féparés  par  une  petite  éminence, 
6c  l’enclume  ell  articulée  avec  le  marteau  par  cette 
facette  ; la  facette  eft  couverte  pour  cet  ufage  d’une 
croûte  cartilagineuse.  La  plus  courte  de  fes  jambes 
cil  la  plus  folide , elle  eft  conique,  elle  dricend  un 
peu  en  arriéré , & fon  extrémité  cil  comme  fendue; 
elle  eft  placée  dans  une  niche  de  la  caiffe.  La  plus 
longue  de  fes  jambes  eft  parallèle  au  manche  du 
marteau  telle  defcend  à quelque  dillance  de  la  mem- 
brane de  la  caiffe;  mais  elle  n’en  atteint  pas  le  cen- 
tre, Sc  fe  termine  p.»r  une  extrémité  un  peu  plus 
large,  courbée  en  dedans,  & qui  s’éloigne  de  la  mem- 
brane; l’extrémité  convexe  s’articule  avec  Fétrier. 

L’étrier  reffcmble  en  effet  à la  petite  machine  dont 
il  porte  le  nom.  Il  eft  placé  dans  la  partie  moyenne 
fi : poftéricure  de  la  caiffe,  fie  preique  horizontale- 
ment , avec  la  bafe  portée  en-dedans.  Sa  tête  eft  ar- 
rondie, un  peu  concave  en-dehors,  fit  articulée  avec 
l’enclume.  Les  deux  jambes  de  l’étrier  font  courbes, 
l’intérieure  Fell  moins,  6c  elle  eft  la  plus  courte  ; la 
poftérieure  eft  plus  longue  fi:  plus  courbe.  L'une 
6c  l’autre  jambe  font  creufées  d'un  fillon.  La  baie 
eft  ovale,  un  peu  concave  en-dehors  & convexe 
eo  dedans  vers  la  fenêtre  ovale.  Son  denu-con- 
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tour  fupérieur  eft  plus  courbe  , l'inférieur  plus 
long.  Je  n’y  ai  pas  reconnu  de  trous.  Il  cft  placé 
dans  un  fiilon  de  l’os  pierreux.  L’intervalle  de  la 
tête,  de  la  bafe  & des  deux  jambes  cft  rempli  par 
une  membrane , enchâlTée  dans  la  rainure  de  ccs 
jambes.  Le  quatrième  offelet  ell  fort  peut  ; c’ell  le 
plus  petit  des  os  du  corps  humain.  Il  cft,  pretque 
ovale  Sl  légèrement  concave  des  deux  côtés  de  de 
celui  de  l’cuclumc  de  de  celui  de  l’étrier  ; l’un  de 
l’autre  defquels  lui  cft  contigu.  C’eft  un  offelet  par- 
ticulier de  non  une  apophyle.  Il  y a plufieurs  liga- 
mens  dans  la  caifle,  qui  lont  des  productions  tort 
fines  du  période.  Il  y en  a un  pour  le  manche  du 
marteau  de  la  longue  jambe  de  l’enclume  : un  autre 
plus  interne  pour  le  manche  : un  troilicme  pour  la 
jambe  courte  de  l’enclume  ; un  autre  du  mufcle 
de  l’êtricr  à l'étrier  même.  Le  marteau  cil  im- 
mobile dans  les  poiffons  cétacés.  Dans  les  quadru- 
pèdes , les  olTelets  font  moitiés  5 c ont  leurs  muf- 
cles  particuliers.  Le  plus  grand,  l’interne  cft  placé 
clans  un  fiilon  qui  eft  fituc  fupérieurement  de  exté- 
rieurement fur  la  trompe  d’Euftache.  Il  eft  affez  long 
& prend  Ion  origine  d’une  i.pophyie  de  l’os  fphe- 
noide  , qui  avec  la  grande  aile  tait  une  échancrure , 
dans  laquelle  ell  reçu  le  cartilage  de  la  trompe  : il 
vient  encore,  6c  dans  une  longueur  comïdérable , 
du  cartilage  de  la  trompe.  Il  cft  comme  enveloppé 
dans  une  gaine,  va  en  arriéré,  un  peu  en  dehors, 
enrre  dans  le  tympan  6c  le  contourne  autour  de  l’ex- 
trémité offeufe  de  fon  canal.  Ce  contour  le  fait  quel- 
quefois par  un  canal  entier,  qu’un  ligament  perfec- 
tionne. C’eft  la  partie  tendineufe  du  mufcle  qui  fait 
le  contour,  6t  qui  defeend  en  dehors  avec  fa  gaine , 
comme  le  grand  oblique  de  l'exil,  de  s’attache  au 
marteau  fous  lapophyle  longue.  D’autres  auteurs 
lui  ont  vu  un  fécond  tendon , qui  lé  confondoit  avec 
le  mufcle  de  cette  apophyle.  C’eft  ce  que  je  n'ai  jamais 
vu.  La  dircôion  de  ce  muicie  en  tait  certainement 
un  muicie  tenfeur  de  la  membrane  : il  la  tire  en  de 
dans  & Lalonge,  & parcooféquent  la  tend  davantage. 

Le  mufcle  antérieur  du  marteau  naît  d’une  apo- 
phyle aigue  de  l’os fphénoide,qui  eft  engagée  entre 
l’os  pierreux  de  l’os  écailleux.  11  entre  dans  la  fente, 
qui  laide  ior tir  la  corde  du  tympan , la  même  qui 
eft  placée  entre  l'articulation  de  la  mâchoire  infé- 
rieure &c  le  conduit  de  l’ouie.  U va  en  arrière  dans 
cette  fente  6c  s'attache  à Lapophyle  longue  du  mar- 
teau. On  lui  attribue  allez  généralement  la  fonflion 
de  relâcher  la  membrane  du  tympan.  11  y a de  très- 
bons  auteurs  qui  ne  font  pas  trop  perfuadés  que  ce 
foit  un  muicie.  Je  l'ai  iouvent  démontré,  je  ne  fuis 
pas  bien  1 ùr  encore  d’y  a v oir  v u des  li  bres  cha  mues.  J e 
luis  moins  en  doute  lur  le  mufcleexternc  , celui  dont 
Aquapcndente  s’attribue  la  découverte  , de  qu’on  dit 
naître  du  conduit  de  l’ouie  ÔC  entrer  densta  cailfe  par 
le  defaut  de  l’anneau  au-deflus  de  la  membrane  de  la 
caille , pour  s’attacher  au  marteau  au-deflus  de  fa  pe- 
tite apophyfe.  Je  ne  le  regarde  pas  comme  un  muicie. 

Le  muicie  de  l’étrier , quoique  peut-être  le  plus 
petit  des  mufcles  du  corps  humain  , n’en  eft  pas 
moins  un  muicie  très-réel , qui  a les  fibres  charnues 
6c  fon  tendon  ; ce  tendon  paraît  de  lui-même;  pour 
la  chair , il  faut  pour  la  voir,  fendre  un  cône  olfeux 
dans  lequel  elle  eft  renfermée.  Ce  cône  eft  placé  à 
la  partie  poftérieure  inférieure  de  la  caille  : il  eft 
ouvert  par  un  trou  qui  regarde  l’étrier,  & par  le- 
quel le  tendon  du  mufcle  lort  6c  va  s’attacher  à la 
partie  poftérieure  de  la  tête  de  l’étrier , dans  fon 
articulation  avec  l’enclume.  11  tire  l’étrier  à loi,  fait 
forrir  fa  partie  antérieure  de  la  fenêtre  ovale,  de  y 
enfonce  davantage  la  partie  poftérieure.  L’enclume 
a un  mufcle  dans  le  cheval.  Celui  que  Mery  attribue 
à cet  offelet  n’eft  que  la  corde  de  tympan.  Au-deiîus 
«lu  marteau  6c  de  l'enclume  , de  derrière  la  courte 
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jambe  du  dernier  de  ces  offelets , il  y a une  cavité 
prefque  gnomonique , qui  communique  avec  le  tym- 
pan. C’eft  derrière  eeue  cellule  que  l’os  pierreux 
commence , plus  haut  même  que  lapophyle  mal- 
toide  , à devenir  celluleux.  Cesccllules  exiftent  ce- 
pendant de  communiquent. avec  les  fuivantes.  Elles 
le  continuent  avec  celles  de  Lapophyle  matfoiaien- 
ne  , qui  naiflènt  avec  l’âge  6c  par  l’attion  desmuf- 
cles  : elles  defeendent  avec  i’apophy Ce  &c  deviennent 
plus  amples.  On  a remarqué  quelles  font  plus  gran- 
des dans  les  portefaix. 

La  caille  devient  cciluleufe  dans  fa  partie  pofté- 
ricurc  voiiine  de  Lapophyle , & la  partie  écailleufe 
de  Los  des  tempes  a des  cellules  qui  communiquent 
avec  les  maftoidiennes.  Ccs  cellules  reffemblent  en 
tout  à celles  des  épiphyfes  des  os:  elles  font  revê- 
tues d’un  périofte  rouge  d c fouvent  remplies  de  mu- 
colite  auftt  bien  que  la  caille. 

La  trompe  d'buftache  eft  très-différente  de  l’a- 
queduc, nom  affetiéau  canal  de  la  partie  dure  de  la 
lepticmc  paire.  C’eft  un  canal  allez  ample  qui , de  1a 
partie  antérieure  de  la  caille  va  en  avant  6c  un  peu 
cn-dcdans,  en  defeendant  légèrement.  Son  ouverture 
eft  dans  le  fquelette  entre  le  canal  de  la  carotide  6c 
Lapophyle  epineufe  de  Los  fphénoïde.  La  trompe 
commence  paru»  demi-canal,  qui  avance  dans  la 
cavité  de  la  caifle  : elle  va  en  fe  rétreciffanr , 6c  fou 
embouchure  antérieure  cft  plus  étroite  que  celle 
de  la  caifle.  A l’ouverture  inégale  par  laquelle 
la  trompe  fort  du  crâne,  s’applique  une  autre  trumpe 
conique,  mais  qui  s’clargit  contre  fon  embouchure 
de  va  s’ouvrir  dans  le  pharinx  au-deflus  du  voile  du 
palais  & attenant  k la  racine  de  l’apophyfc  ptéry- 
gotde  interne,  plus  en  arriéré  que  l’ouverture  des 
narines.  Son  embouchure  fe  prolonge  en-dchors  ; 
elle  eft  plus  courte  fupérieurement , de  dirigée  en- 
dedans.  Un  bourlet  renflé  de  membraneux  couvre 
Lorilîce.  Cette  féconde  patrie  de  la  trompe  eft 
olîeufe  dans  fa  partie  fupericure,  & cet  os  ett  corn- 
pofé  du  fphénoïde  & du  temporal.  Au  milieu  de  U 
trompe, s’applique  en  demi  canal  un  cartilage , l’ex- 
trémité eft  membraneufe.  La  figure  du  cartilage  eft 
fort  inconftante , il  y en  a quelquefois  deux.  La  fec- 
tion  de  cette  trompe  eft  elliptique  , de  les  côtés  ap- 
platis.  Sa  membrane  eft  muqueufe , elle  le  continue 
à la  peau  par  les  narines,  de  1 épiderme  la  recouvre, 
elle  devient  plus  mince  de  plus  fine  vers  ta  caifle. 
Les  quadrupèdes  des  deux  claflès  de  les  oilcaux  ont 
une  trompe.  H paraît  que  dans  la  tortue  6c  dans  le 
caméléon  , elle  eft  le  principal  organe  par  lequel  les 
fions  vont  frapper  V or  tille. Elle  eft  fon  ample  dans  la 
grenouille.  Elle  eft  toujours  ouverte , 6 C l'air  qui 
entre  par  les  narines  ne  peut  éviter  d’y  entrer,  de 
dans  la  déglutition  & dans  Linfpiration.  La  trompe 
eft  d’ailleurs  toujours  ouverte, quoiqu'elle  puiffe  être 
un  peu  rétrécie  de  applatie  entre  les  deux  mufcles 
du  palais  charnu , le  releveur  6c  le  circonflexe.  Je  ne 
vois  donc  pas  ce  qui  pourrait  empêcher  l’air  d’y 
entrer  6c  d’arriver  dans  la  caifle.  Il  n'y  a aucun  pli  6c 
aucune  valvule  pour  s’y  oppofer.  Il  entre  dans  le 
bâillement  6c  produit  une  furdité  momentannée,  en 
s’oppofant  aux  vibrations  que  l’air  extérieur  impri- 
me à la  membrane  de  la  caifle.  Dans  l’effort  de  dans 
Linfpiration  trop  long-tems  continuée,  on  La  vu  rom- 
pre la  caifle.  La  trompe  eft  dilatée  par  le  contourné 
du  voile  du  palais.  La  caifle  communique  dans  les 
quadrupèdes  6c  dans  les  oifeâux  avec  l’organe  inter- 
ne de  l’ouïe  par  deux  fenêtres.  Dans  les  baleines  qui 
n’ont  point  de  canaux  fémi-circulaires,  il  n’y  en  a qu’u- 
ne. Celle  qu’on  appelle  ovale  t à laquelle  l’étricr  eft 
appliqué , eft  plus  grande  6c  plus  apparente , elle 
eft  au  milieu  de  la  caifle.  Sa  figure  reuemble  k celle 
de  la  bafe  de  l’étrier;  fa  circonicrence  cft  plus  droite 
antérieurement  & inférieurement;  l’autre  moitié  eft 
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plus  courbe.  Elle  a un  contour  relevé  du  côté  du 
vçftibule , du  côté  de  la  caille  elle  eft  placée  au  fond 
d’un  tanal , dans  lequel  s’cnchâffe  l'étrier.  Cette  fe- 
nêtre n’eft  pas  fermée  par  une  membrane.  La  fenêtre 
ronde  eft  plus  petite , plus  inférieure  6c  cachée  dans 
lin  recoin  pofterieur  & inférieur  du  promontoire  ; 
elle  regarde  en  arriéré  ÔC  en  dehors.  Sa  figure  eft 
rogde  ÔC  alongée,  fon  rebord  eft  renfle.  Elle  eft  fer- 
mée par  une  membrane , qui  la  fépare  de  l’échelle 
du  limaçon  , 5c  qui  eft  attachée  à la  bafe  de 
-ce  limaçon.  Ceft  plutôt  un  canal  qu’un  trou,  D’au- 
tres  ouvertures  admettent  dans  la  caifle  la  corde  de 
la  caille,  un  petit  nerf  qui  va  au  mulcle  de  l’étrier, 
quelques  artérioles  nées  de  la  .ftylomaftoïdienne  6c 
de  la  meningienne  ; ces  demicres  font  au  nombre 
de  trois  ; elles  ont  leurs  canaux  entre  la  partie  écail- 
ieufe  de  l’os  des  tempes  6c  la  pierreufe. 

Le  veftibule  eft  1®  nom  d’une  cavité  creufée  dans 
le  milieu  de  l’os  pierreux  , qui  fait  bofte  vers  le  tym- 
pan 6c  en  forme  le  promontoire.  La  circonférence 
fupérieure  eft  celle  de  la  moitié  d’un  œuf,  l’inférieure 
en  hémifphérique.  Un  recoin  en  forme  de  fillon , 
Reçoit  l’orifice  commun  des  deux  canaux  fémi-cir- 
culaircs.  Des  lignes  Taillantes  féparent  en  quelque 
maniéré  ces  trois  parties  du  veftibule.  Il  eft  tapilfe 
d’un  périofte , 6c  rempli  d’une  pulpe  nerveufe.  Dans 
le  cadavre  on  trouve  entre  cette  pulpe  Se  la  paroi 
ofteufe  un  peu  d’humidité.  Un  anatomifte,  qui  n’a 
as  encorepublié  Tes  obfervations.m’afTurequc  cette 
umidité  neft  pas  naturelle,  mais  je  l’ai  vue.  C’eft 
dans  cette  cavité  que  s’ouvrent  les  orifices  des  ca- 
naux rémi-circulaires,  l’une  des  échelles  du  limaçon, 
la  fenêtre  ovale , les  petits  canaux  ofleux , par  lef- 
qucls  entre  la  pulpe  de  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire , quelques  canaux  vafculaires. 

Les  canaux  fémi-circulaires  fe  trouvent  dans  les 
quadupedesde  deux  claftcs,  dans  les  oifeaux , dans 
les  poiftons,  ÔC  les  baleines  feules,  félon  M.  Cam- 
per, en  font  dépourvues.  Ces  canaux  font  creufés 
dans  l’os  pierreux , qui  fous  une  croûte  lifte  aftex 
mince,  a de  la  cellulofité  oftenfedans  le  fœtus.  Cette 
cellulofité  renferme  des  tuyaux  très-diftérens  d’elle, 
formes  par  une  fubftance  ofteufe  extrêmement  min- 
ce , mais  folide.  A cet  âge  on  peut  les  féparcr  de  la 
cellulofité  8c  les  conferver.  Avec  l’âge  la  cellulofité 
s’endurcit , ÔC  s’attache  à la  matière  ofteufe  des  ca- 
naux femi-circulaires.  On  ne  peut  plus  les  en  déta- 
cher, 6c  quand  on  veut  les  mettre  à découvert,  c’eft 
au  hafard  qu’on  leur  laifte  de  l’épaifteur.  Tous  ces 
trois  canaux  font  courbes , Ôc  font  plus  que  le  demi- 
cercle.  Leurs  orifices  font  plus  larges  que  le  refte  du 
canal , Ôc  le  milieu  eft  plus  étroit.  Ces  orifices  font 
en  partie  elliptiques  6c  circulaires,  en  partie  comme 
l'eft  la  lésion  descanaux.  Ils  ont  leur  périofte  vafeu- 
leux , 6c  on  leur  attribue  une  humidité,  qu’on  croit 
remplir  avec  la  pulpe  nerveufe  leur  cavité.  Le  même 
anatomifte  m’arfure  que  cette  humidité  n’eft  qu’acci- 
dentelle , mais  elle  ne  doit  pas  manquer  dans  les  ca- 
naux dès  qu’elle  fe  trouve  dans  le  veftibule.  Le  canal 
fupérieur,  perpendiculaire  6 C antérieur,  eft  d’une 
longueur  moyenne,  en  comparaifon  des  deux  autres 
canaux.  Il  eft  placé  obliquement  de  derrière  en-de- 
vant, 6c  de  dedans  en  dehors.  L’orifice  fupérieur 
lui  eft  particulier , l’inférieur  eft  en  même  tems  celui 
du  canal  inferieur;  il  eft  circulaire.  Les  deux  canaux 
fe  réuniftent  avant  que  de  s’ouvfir  dans  le  veftibule, 
6c ne  font  plus  qu’un  canal.  Le  canal  inférieur,  per- 
pendiculaire 6c  poflérieur , le  plus  long  de  tous , eft 
placé  plus  bas  6c  plus  en  arriéré  que  le  précédent , 
avec  lequel  il  fait  prefque  un  angle  droit.  Son  ori- 
fice fupérieur  antérieur  lui  eft  commun  avec  le  pré- 
cédent, le  poftérieur  lui  eft  propre.  On  l’a  vu  moins 
long  que  le  fupérieur.  Le  canal  horizontal , inférieur 
6c  extérieur  eft  le  plus  court  de  tous.  Il  defeend  un  peu 
Tome  IV% 
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en  dehors,  & le  place  entre  les  deux  précédens  pos- 
térieurement 6c  en  dehors.  Son  orifice  extérieur  eft 
circulaire,  l’intérieur  eft  ovale.  Le  limaçon  appar- 
tient aux  quadrupèdes  feuls  6i  aux  baleines.  Les  oi- 
feaux ont  un  organe  analogue , & à deux  loges , 
mais  prefque  droit  6c  à-peu-près  cylindrique.  Les 
quadrupèdes  ovipares  , les  ferpens  Se  les  poiftons 
n’en  ont  point,  du  moins  chez  les  meilleurs  auteurs. 

Dans  le  fœtus  on  peut  détacher  le  limaçon  de  la 
partie  celluleufe  de  l’os  pierreux,  6c  le  découvrir 
entièrement.  Il  eft  formé  par  une  croûte  ofteufe  ex- 
trêmement fragile.  Dans  l’adulte  la  cellulofité  s’y  a r ta- 
che , 6c  on  ne  peut  plus  féparer  l’os  fpiral,  qui  fait 
proprement  le  limaçon.  Il  eft  pofé  horizontalement , 
la  bafe  regarde  l’entrée  de  la  feptieme  paire , la  poin- 
te, la  partie  poftérieure  du  canal  du  mufclc  interne 
du  marteau,  plus  en  devant  que  le  marteau  ; il  eft 
tourné  en  dehors,  en  devant,  6c  un  peu  cn-deflous. 
11  fait  deux  contours  avec  la  moitié  d’un  troifieme. 

L’axe  eft  un  cône  ofleux  , autour  duquel 
rampent  les  deux  canaux  du  limaçon  ; il  eft  in- 
cliné comme  le  limaçon  entier,  niais  il  ne  ré- 
pond pas  entièrement  aux  trois  courbures  : il  change 
de  figure  au  milieu  du  fécond  contour,  s’ouvre  6 C 
fait  un  entonnoir.  L’axe  eft  creufée  d’un  fillon  dans 
toute  fa  longueur,  6c  fa  feûion  eft  en  partie  circu- 
laire, en  partie  elliptique.  Sa  bafe  eft  perçue  de  plu* 
fleurs  trous  ; elle  reçoit  une  des  trois  branches  de  la 
partie  molle  delà  feptieme  paire,  ôedes  vaifteaux. 
Sa  furface  extérieure  , qui  regarde  la  cavité  des 
échelles , eft  toute  percée  de  deux  rangs  de  petits 
trous  ; leur  nombre  eft  plus  grand  dans  l’échelle  de 
la  caifle.  Ceft  l’entonnoir  qui  répond  au  canal  du 
mufcle  interne.  Les  échelles  communiquent  avec  la 
cavité  de  l’axe  par  un  |rou  un  peu  plus  grand,  6c 
par  plufieurs  petits  trous.  On  peut  regarder  ksdeux 
échelles  du  limaçon  comme  un  feul  canal  qui  fe 
contourne  en  fpirale  auteur  de  l’axe.  Mais  de  l’axe 
il  entre  dans  la  cavité  de  ce  canal  une  lame  ofteufe, 
fpirale  comme  ce  canal,  plane  8c  tranfverfalc,  qui 
partage  le  canal  total  en  deux  loges,  que  l’on  ap- 
pelle échelles.  C’eft  la  lame  fpirale.  Sa  partie  interne 
6c  la  plus  grande  de  cette  lame  eft  formée  par  une 
fubftance  ofteufe  extrêmement  mince.  Sa  face  qui 
regarde  l’échelle  du  veftibule,  eft  raboteufe , celle 
qui  répond  à l’cchelle  du  tympan  eft  rayée  de  lignes 
taillantes  parallèles  qui  fortent  de  l’axe.  Sa  partie 
la  plus  éloignée  de  l’axe  eft  prefque  lifte.  Ses  raies 
font  extrêmement  fines. 

Comme  la  cloifon  ofteufe  du  limaçon  eft  impar* 
faite,  le  refte  eft  achevé  par  une  membrane  vaf- 
culeufe,  c’eft  une  production  du  périofte,  qui  eft 
double  avec  un  intervalle,  dans  lequel  les  nerfs  6c 
les  vaifteaux  vont  de  l'axe  vers  la  circonférence , 
& dans  laquelle  U lame  ofteufe  eft  placée  com  me  dans 
un  fourreau.  Cette  cloifon  membraneufe  s’attache  à 
la  cloifon  ofteufe  du  limaçon  6c  le  fépare  en  deux 
cavités.  Cette  lame  fpirale  eft  fort  rétrécie  à l’en- 
droit où  l’axe  élargi  fait  l’entonnoir  : elle  continue 
à fe  contourner  autour  de  cet  entonnoir , 6c  s’y  atta- 
che , b partie  ofteufe  la  première,  enfuite  la  mem- 
braneufe.  Toutes  les  deux  échelles  communiquent 
cependant  à la  bafe  de  l’entonnoir  avec  fa  cavité. 
L’extrémité  de  la  lame  fpirale  fe  termine  comme  par 
un  crochet  à la  partie  oppofée  au  commencement 
du  dernier  contour.  Cette  préparation  eft  des  plus 
difficiles.  Les  deux  échelles  ou  les  deux  loges  du 
limaçon  tirent  leur  nom  de  la  bafe.  Celle  du  vefti- 
bule eft  inférieure , extérieure  6c  antérieure  , plus 
longue,  plus  étroite  6c  elliptique:  elle  s’ouvre  d’un 
côte  dans  le  veftibule,  de  l’autre  dans  l’entonnoir 
du  limaçon.  L’échelle  du  tympan  eft  intérieure, 
poftérieure , fupérieure  : elle  eft  plus  ample , elle  a 
pour  orifice  la  fenêtre  ronde  U l’entonnoir  dans  le- 
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lequel  elle  s’ouvre  entre  le  crochet  & la  paroi  inté- 
rieure du  limaçon.  Les  deux  loges  font  revêtues 
d‘un  période  valculcuv.  On  y trouve  aurti  fouvent 
une  eau  rougeâtre  allez  vifqueufe.  Les  nerfs  font 
une  partie  client  telle  de  l’organe  de  l’ouïe:  ils  font 
très  nombreux  6c  très-confide  râbles.  La  partie  molle 
du  nerf  de  la  feptieme  paire  s’y  rend  toute  enticre. 
Il  y a dans  la  face  polie  ri  cure  de  l'os  pierreux,  âc 
prefque  au  haut,  une  cfpece  de  grotte,  qui  va  en- 
devant,  6c  qui  antérieurement  eli  creufée  d’un  lé- 
ger tîilon  pour  recevoir  les  nerfs,  ôc  que  termine 
pollérieurcmcnt  un  arc  tranchant.  Cette  grotte  a 
deux  culs-de  fkc;  le  fupérieur  ell  le  moins  grand,  le 
nerf  dur  y parte  6c  entre  dans  l’aqueduc,  nous  al- 
lons le  fuivre.  Un  autre  trou  moins  grand  que  l’a* 
queduc  mène  à la  cavité  fémi  elliptique  du  veftibule; 
lin  nerf  de  la  partie  molle  parte  par  cette  ouverture. 

Le  eu!  de-fiic  inférieur  eft  plus  grand,)!  ert  leparé  lui- 
même  en  deux  par  une  ligne  taillante;  la  partie  ante- 
rieure répond  au  limaçon  6c  à Ion  axe;  une  partie  du 
nerf  mou  de  la  lepticmc  paire  en  parte  dans  le  canal 
de  l’axe  du  limaçon  par  un  allez  grand  trou  .accompa- 
gné d’une  artère;  d’autrev  trous  plus  petits  mènent  à 
cet  axe  : d'a.itres  trous  mènent  à l'échelle  du  tympan. 

Le  tond  poftérieur  du  cul-dc-lac,  celui  qui  ell  le 
plus  voifm  du  veftibule  , s’ouvre  dans  cette  cavité 
par  deux  trous  ou  par  deux  amas  de  trous.  Un  des 
principaux  de  ces  trous  mene  à la  cavité  demi.orbi- 
culaire  : une  artere  & un  nerf  y partent  : un  autre 
s’ouvre  dans  l’orilïce  inférieur  du  grand  canal  Icmi- 
circulairc  : le  troilieme,  le  quatrième  , peut-être  un 
cinquième , font  fort  petits,  & conduifent  au  vefti- 
bule.  On  voit  par  ce  précis  que  les  différentes  bran- 
ches de  la  partie  molle  de  la  feptieme  paire  le  ren- 
dent dans  le  vcllibule,  dans  le  limaçon  & dans  les 
canaux  demi-circulaires.  Ils  font  très  petits,  très- 
mous,  6c  l’os  pierreux  etl  le  plus  dur  du  corps  hu- 
main; il  ert  donc  fort  difficile  de  fuivre  ces  nerfs, 
aurti  ne  font-ils  pas  trop  connus  encore.  Les  nerfs* 
•du  veftibule  font  ceux  que  je  vais  nommer:  celui 
qui  vient  du  eul-de-fae  fupérieur;  il  < Il  conllantaulli 
bien  que  celui  du  fond  poftérieur  du  cul  de-fac  infé- 
rieur : l’un  6c  l?autre  vont  au  veftibule.  Le  troilieme 
eil  le  nerf  du  grand  canal  femi  circulaire;  ceux  des 
petits  trous  du  veftibule  font  moins  aftïirés.  Il  paroit 
aurti  que  la  nature  varie  & fuppléc  quelquefois  à un 
gros  trou  par  une  lame  ofteufe  faite  en  crible,  & 
percée  de  plulîeurs  petits  trous.  La  première  bran- 
che du  veftibule  forme  une  cmincnce  pulpcufe  dans  ' 
Je  veftibule  ; la  fécondé  fait  une  membrane  épaiffe  j 
placée  fur  le  périofte;  le  troificme,  qui  ell  moins 

nétuel,  fait  une  autre  éminence  plus  petite  dans 
ïifinage  de  l'orifice  particulier  du  canal  lémi-cir- 
culaire  inférieur. 

Plufieurs  petites  branches  nerveufes  forment  une 
autre  éminence  entre  cet  orifice  & la  cavité  demi- 
orbiculairc  du  veftibule , le  relie  de  la  pulpe  médul- 
laire paroit  fe  confondre  avec  le  périollc. 

Toute  cette  moelle  fait  avec  les  deux  méninges 
une  membrane  étendue  par  la  cavité  du  veftibule , 
attachée  au-delà  de  la  circonférence  de  cette  cavité, 

& qui  fépare  le  veflibule  en  partie  fupéricure  6c  in- 
férieure. La  fubilancc  médullaire  fc  continue  dans 
les  canaux  fémi-circulaircs , toujours  en  confcrvant 
fa  nature  pulpeufe.  Les  zones  de  V’alfalva parodient 
être  cette  même  moelle  delTéchée  6c  racornie.  La 
branche  antérieure  de  la  partie  molle  paroit  venir 
par  le  canal  de  l’axe  jufques  à fa  pointe;  d’autres  pe- 
tites branches  aurti  parodient  entrer  dans  cet  axe.On  a 
'cru  voir  un  filament  nerveux  le  contourner  en  fpirale 
dans  les  échelles  du  limaçon  ; tout  cela  me  paroit  peu 
fufceptible  de  démonftration  : je  n’ai  pas  vu  même 
les  filamens  nerveux  fortir  du  canal  de  l’axe , pour 
fc  porter  cn-dchors  dans  la  dupiicaturc  de  la  lame 
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fpirale.  La  partie  dure  de  la  léptieme  paire  ( Voyt ç 
ci’Jev.  NtKFs  ) fe  fépare  de  la  partie  molle  dans  la 
grotte  de  l’os  pierreux, & en  fort  par  le  eul-de-fae 
fupérieur.  Le  nerf  y entre  dans  un  canal , qui  feul 
mérite  le  nom  d ’aqutduc.  Ce  canal  a fa  première  di- 
rection tranfvcrfale  julqu’à  l'extrémité  du  canal  fé- 
mi circulaire  anterieur  : il  fait  alors  une  courbure  de 
defeenden  arriéré  derrière  Ja  caifle  6c  l’étrier , au- 
près duquel  il  cft  fouvent  ouvert , & fort  bientôt 
apres  du  crâne  , derrière  lapophyfc  ftyloïde.  Le 
nerf  dur  reçoit  dans  la  première  de  fes  directions  par 
un  petit  canal,  un  filet  du  nerf  ptérygoïdien,  bran- 
che de  la  fécondé  divifion  de  la  cinquième  paire.  Il 
produit  bientôt  après  de  fa  partie  perpendiculaire 
un  autre  filet  qu’on  appelle  la  corde  du  tympan  ou  de 
la  caijfic.  Cette  corde  ell  cylindrique,  6c  n’a  rien  de 
fpîral  ni  de  mufculcux  ; fa  direction  ell  defeendante, 
enfuite  il  remonte  en-dehors  ; jl  entre  dans  la  caifle 
par  un  trou  allez  voilin  du  mufete  de  l’étrier,  il 
continue  de  remonter  en-devant,  il  parte  entre  les 
deux  grands  offelets  de  l’ouïe  prefque  tranlvcrfalc- 
ment , 6c  enfuite  au-dertus  du  tendon  du  mufcle  in- 
terne du  marteau.  Il  entre  dans  un  filton  au  haut  de 
la  caille , il  accompagne  la  longue  apophyfc  du  mar- 
teau , fort  du  crâne  par  la  fente  de  l’articulation  de 
la  mâchoire,  6c  va  fe  joindre  au  nerf  lingual,  ne  de 
la  troilieme  divifion  de  la  cinquième  paire. 

Je  ne  connois  aucune  branche  à la  corde  du 
tympan;  on  lui  en  attribue  cependant  plufieurs: 
on  dit  qu’elle  en  fournit  une  au  mufcle  interne  du 
marteau,  une  autre  à Ion  mufcle  antérieur,  une  autre 
à la  membrane  de  la  caifle  : mais  je  n’ai  pas  pu  trou- 
ver ces  petits  nerfs.  La  branche- dure, en  partant  par 
l’aqueduc,  donne  un  filet  au  mufcle  de  l’étrier,  un 
autre  au  mufcle  interne  du  marteau.  Je  ne  parlerai 
que  des  branches  du  nerf  dur  qui  vont  à YortilU.  Sa 
branche  auriculaire  remonte  derrière  l 'oreille;  elle 
fait  plufieurs  anallomofcs  avec  la  troilieme  paire  des 
nerfs  cervicaux.  Une  des  branches  va  aux  mufcles 
poftérieurs  de  Y or  tille , à Y oreille  même , à la  conque, 
à l’anritragus. 

La  troilieme  branche  de  la  cinquième  paire  donne 
aurti  une  branche  auriculaire.  11  fort  ou  de  l’étoile  du 
tronc  de  cette  troificme  branche,  ou  du  nerf  de  la 
mâchoire  inférieure  : il  monte  profondément  entre 
Y oreille  6c  la  mâchoire  ; il  a plufieurs  communica- 
tions avec  le  nerf-dur,  6c  embrafte  par  fes  branches 
l’artere  temporale. 

Il  donne  des  branches  à YortilU , au  hélix,  au  tra- 
gu$,à  l’anthélix,  à la  nacelle , à la  convexité  de  la 
conque,  à la  parotide.  Un  filet  perce  le  conduit  de 
l’ouïe , & va  à fes  membranes  ; c’eft  le  nerf  qu’on 
attribue  au  mufcle  antérieur  du  marteau  ; ce  filet 
reçoit  quelquefois  une  lccondc  racine  du  nerf  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Le  troificme  nerf  auriculaire  naît  du  troificme  nerf 
cervical,  que  plufieurs  auteurs  ne  comptent  que 
pour  le  deuxieme,  & qui  elfeélivement  concourt 
avec  le  deuxieme  pour  former  ce  nerf  auriculaire 
poftérieur;  il  communique  avec  le  nerf  dur  : une 
de  fes  branches  traverfe  le  mufcle  martuidicn,  va  à la 
conque,  au  haut  de  Yoreil/e , au  hélix. 

Le  nerf  auriculaire  antérieur  communique  à tra- 
vers la  glande  parotide  avec  le  nerf-dur;  il  va  au 
fragus , à l'antitragus,  au  lobe,  à l’anthélix,  à la  na- 
celle. Il  cft,  comme  le  précédent,  une  branche  de  la 
troifieme  paire. 

La  féconde  donne  quelques  filets  aux  mufcles  pof- 
térieurs de  YortilU , & même  au  fupérieur.  Les  ar- 
tères de  YortilU  font  nombreufes;  comme  cet  or- 


gane ell  fort  compofé,  il  en  a d’externes  6c  d’internes, 
L’artere  auriculaire  peftéricure  ell  la  plus  confi- 
dérablc:  c’eft  une  des  btanchcs  de  la  carotide  ex- 
terne, 6c  quelquefois  de  l'occipitale  2 elle  remonte 
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entre  V or  tille  & la  mâchoire  inferieure.  Le  plus  l 
grand  nombre  de  fes  branches  cfl  fuperficiel  : elles 
vont  au  cartilage  de  l 'oreille t au  conduit  de  l'oute  fie 
à la  membrane  du  tympan.  Une  de  ccs  branches, 
toute  petite  qu’elle  eft,  a fon  nom  particulier,  on 
l'appelle  Jlylomjfloiditnnc ; elle  naît  quelquefois  de 
l'occipitale,  donne  des  branches  au  conduit  de  Toute, 
fournit  la  jolie  artère  en  forme  d’arbriffeau  de  ta 
membrane  de  la  caifTe , qui  defeend  parallèlement  au 
manche , fi:  fait  autour  de  cette  membrane  un  an- 
neau avec  une  petite  branche  de  la  temporale.  La 
ftylomaftoïdienne  accompagne  enfuite  le  nerf-dur 
par  l’aqucduc,  donne  des  filets  aux  cellules  malloi- 
dicnnes , au  nmlcle  de  l’étrier , au  canal  fémicircu- 
laire  externe,  s’anaftomofe  avec  une  branche  de  la 
méningienne,  qui  entre  par  une  tente  de  l'aqueduc, 

& vient  avec  elle  dans  le  tympan  du  côté  de  ta  fe- 
riétre  ovale  pour  fe  diftribuer  par  le  période.  Une 
autre  branche  va  à la  partie  anterieure  de  la  caille  , 

& fe  diftribue  au  promontoire  aux  environs  de  la 
fenêtre  ronde.  Ces  deux  dernières  branches  peuvent 
être  regardées  commedes  branches  de  la  méningienne. 

L’artere  temporale  donne  philieurs  branches  à 
VoreiUe , le  long  de  laquelle  elle  remonte  pour  aller 
aux  tempes.  Une  de  fes  premières  branches  va  à l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  intérieure;  elle  envoie  un 
filet  par  la  tente  de  cette  articulation,  qui  accompa- 
gne la  corde  du  tympan  St  le  mulcle  antérieur  du 
marteau.  C’ell  cette  branche  qui  fai{  avec  celle  de 
l’auriculaire  l'anere  de  la  membrane  de  la  caillé  : 
elle  la  produit  quelquefois  fans  cette  artere  ; d’au- 
tres branches  vont  au  conduit  de  l'ouïe  , fit  font  des 
réfeaux  avec  les  branches  de  l’auriculaire;  d’autres 
vont  autragut,  au  commencement  du  conduit  de 
l’ouïe , au  helix , à l'anthélix , à la  nacelle , à la  con- 
que; elles  communiquent  avec  l'auriculaire  : la 
maxillaire  interne  donne  une  branche  à la  trompe  Sc 
au  conduit  auditif.  Les  arteres  intérieures  font  nom- 
breules  ; nous  en  avons  dit  une  partie.  La  ménin- 
giome donne , avant  que  d'entrer  dans  la  cavité  du 
crâne  , une  artère  au  canal  du  mufclc  interne  du 
marteau  6c  à la  caille;  un  autre  filet  fuit  la  corde  du 
tympan,  & va  au  marteau  : elle  s’anaftomole  avec 
la  ftylomaftoïdienne.  La  carotide  interne , enfermée 
dans  fon  canal , donne  une  branche  au  période  du 
promontoire;  l'artere  pharyngiennedonne  à la  trom- 
pe une  branche  qui  vient  juiques  dans  la  caiffe  ; l’ar- 
tere  principale  de  l’organe  intérieur  eft  l’auditive 
qui  fort  d’une  branche  des  deux  arteres  vertébrales 
réunies,  de  celle  qui  va  à la  face  inferieure  du  cer- 
velet; elle  accompagne  la  partie  molle  dans  fa  grotte; 
elle  donne  des  branches  peu  connues  encore  aux  ca- 
naux fémi-circulaires  &au  vcllibulc.  Elle  donne  une 
autre  branche  au  limaçon,  qui  luit  le  fillon  de  l’axe, 
pénétré  dans  l'entonnoir  , üc  y donne  des  branches 
en  forme  d’ctoile,  ÔC  fort  du  noyau  par  de  petits 
trous  pour  aller  à la  lame  fpirale.  Une  artere  née  de 
l’artere  du  veftibule,  enfile  l'échelle  du  limaçon  qui 
y aboutit.  L’artere  du  tympan,  qui  vient  de  la  pha- 
ryngienne, fie  quelquefois  de  l’occipitale,  rampe 
dans  l’échelle  du  tympan. 

Je  fuis  entré  dans  le  détail  fur  ces  arteres,  parce 
qu’elles  ne  font  pas  généralement  connues  ; il  y en 
a peut-être  d’autres  qui  ont  échappé  à mes  recher- 
ches. Je  connois  moins  encore  les  veines  de  l 'oreille 
interne,  & j'aime  mieux  m’en  taire.  Les  veines  de 
Voreille  externe  viennent  de  la  temporale. 

M.  de  Cotogni,  qui  en  latin  le  fait  appelierCo- 
tunrms , habile  anatomille  & médecin  de  Naples, 
parle  d’un  petit  linus  qui  ramafle  l'humidité  du  vef- 
tibule  & le  conduit  au  linus  tranfverfal  de  ta  dure- 
rncre.  CVft  une  découverte  toute  nouvelle;  juf- 
ques  ici  les  veines  rélorbantcs  des  cavités  du  corps 
humain  àvoientété  inviftbles.  ( H,  D.  G.) 
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OREL,  (Geogr.')  province  de  la  Rulîîe  en  Eu- 
rope , dans  le  gouvernement  de  Belgorod  : elle  cil 
habitée  par  des  Cofaqties .ficelle  renferme  les  villes 
d'Orclt  de  Mlensk,  de  Tlchern  , de  Bulchow  fie  de 
Biclew.  (Z>.  G.) 

OREvTE,  ( Myih.  ) fils  d’Agamemnon  & deCly- 
tenunulre  , étoit  encore  enfant  lorliquc  fon  pere  tut 
afljtfiné : ilamoit  eu  le  même  iort',  ft  Eledre,  fa 
fœur,  n’eût  pris  loin  de  le  dérober  aux  fureurs  de 
fa  mere,  en  le  faifant  conduire  (écrêtement  à U 
cour  de  Slrophius  , roi  de  Phocidc  , ion  oncle.  Ortjle 
y fut  élevé  avec  fon  coufin  Pylade  : ce  qui  forma 
entr’eux  cette  amitié  célébré  qui  le»  rendit  infépa- 
rables.  Quand  il  fut  devenu  grand , réfolu  de  v«*ngef 
la  mort  de  fon  perc,  il  eut  d’abord  recours  à l’ora- 
cle de  Driphcs.  « Vengez. -vous,  lui  dit  l’oracle, 
h mais  laus  bruit,  que  1 adreffe  fie  le  fecrei  vous 
>*  tiennent  lieu  d’armes  & de  troupes  ».  Sous  les 
aufpices  de  cet  oracle,  il  fe  rendit  fecrétemeot  à 
Argos,  accompagné  du  feul  Pylade.  Il  s’arrêta  d'a- 
bord au  tombeau  d’Agamemnon  , feion  Elchyle  , 
pour  rendre  aux  manesde  ton  p-.re  de  pieux  devoirs; 
il  y rencontra  fa  lœur  Eleflre  qui  y ctoit  venue  pour 
le  même  l'ujet.  Après  quelques  entretiens,  ils  le  re- 
connoîilènt , prennent  enkmblc  des  meîures  pour 
affurer  leur  vengeance , fi:  fe  confirment  dans  l'hor- 
rible rélolution  de  tuer  eux-mêmes  leur  meie.  Ortflt 
fie  Pylade  s’intioduifent  dans  le  palais  o’Egiftbe , 
Ions  le  notn*Tétranger$  ; ils  trouvent  le  tyran  occu- 
pe à un  facrifice , fie  le  percent  du  meme  couteau 
qui  avoit  immole  U viclime.  Clytcmneftre  étoit  pour 
lors  abfente  : Ortflt  efl  combattu  par  fi-s  remords, 

««  Apollon,  dit-il , que  tes  oracles  lont  injuftes  ! Tu 
»»  m ordonnes  de  tuer  une  mere,  fie  la  na'ure  me 
»»  le  défend. ...  je  vais  commettre  un  attentat  hor- 
» l ible,  un  crime  exécrable  à toute  la  nature;  mais 
» les  dieux  l'ont  ainli  voulu, le  fort  en  eft  jetté». 
Elchyle  lui  fut  dire  qu  Apollon  l’a  menacé  des  plus 
cruels  fupp'ices , s'il  n’ôtoit  le  jour  aux  aflàllins  de 
fon  perc,  qu’en  le  taitant  meme,  il  feroit  livré  aux 
furies , frappé  de  lepre  , féparé  du  commerce  des 
hommes,  ÛC  obligé  de  traîner  une  vie  languillante. 
Voilà  donc  Orcjle  également  criminel  en  cbcifiànt 
ou  en  n’obéiflant  pas.  Il  le  refont  donc  à facrifier  une 
mere  parricide,  fi:  lui  plonge  lui-même  le  poignard 
dans  le  fein. 

A peine  Ortflt  a-t-il  commis  le  crime  qu’il  font  fa 
raifon  fe  troubler:  il  croit  voir  les  Euménides  avec 
les  ferpens  qui fifflent  fur  leurs  têtes,  fie  des  yeux 
qui  diliillent  du  iang.  Il  fe  lent  tourmenté  des  fu- 
ries : « O ma  mere,  s’ecrie-t  il , n'armez  plus  contre 
» moi  ces  filles  de  l'enfer  avec  leurs  redoutables 
»»  ferpens.  Ah  ! ce  font  elles , je  les  vois  frémir  au- 
» tour  de  moi....  O Apollon,  ces  monrtres,  ces 
h gorgones-,  ces  prêtreltès  infernales  en  veulent  à 

n ma  vie qu’on  m’apporte  mon  arc  fi:  mes 

h fléchés  : que  j’écarte  ces  fieres  Euménides  qui 

» ne  me  Liftent  pas  refpirer Oui  je  vais  les 

» bleffer  fi  elles  ne  fe  retirent Entendez-vous 

» le  biuit  des  ttaits  qui  fendent  l’air. . . . les  voyez- 
» vous?  Allez  noires  déciles  : pourquoi  b.dancez- 
» vous?  fuyez,  volez,  ô:  n’accufcz  qu’Ajwllon. 
» Ah i la  force  m’abandonne,  je  ne  refpirc  plus  •*, 
Cependant  les  Argiens  , irrites  du  crime  d 'Ortflt , 
ou  plutôt  animés  par  fes  ennemis,  les  partilans  d’E- 
giilhe,  tiennent  une  alTemb'iée  pour  le  condamner 
à mort,  6:  font  garderie  palais,  pour  l’empécher 
d’échapper  au  fupplice.  H fe  détermine  à aller  luî- 
mème  plaider  fa  caufe  devant  Ic'peupîe.  11  s’entend 
condamner  à mort,  6c  obtient  avec  peine  d’éviter 
l’infamie  du  fupplice,  en  promettant  que  fa  main 
exécuteroit  l’arrêt  prononcé.  Mais  Apollon  le  tire 
d’affaire,  ordonne  qu’il  foit  exilé  pendant  un  an,  fi C 
qu’il  aille  à Athènes  fubir  le  jugement  de  l'aréopage  ; 
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le  dieu  fe  charge  de  gouverner  lui-même  l’étal  d’Af»  pur  méchanifme  ; la  matière  a reçu  une  împulfion , 
:-gos,  jufqu’à  tx  qiïOrtJle  y revienne  régner  en  roi  & les  parties  obéiffent  à cette  force  en  s’appro- 
.paifiblc  6c  glorieux.  Tel  elt  le  fujet  5c  le  dénouement  chant , en  s’éloignant , en  s'unifiant  5c  fe  combinant 
delà  tragédie  d'Orefte  dans  Euripide.  f'qyeç  Mené-  de  mille  maniérés  differentes,  réglées  par  la  nature 
Las  , Suppl.  de  ces  parties  , 6c  l’influence  méchanique  des  unes 

Orefte  le  rend  à Athènes,  Si  fe  met  d’abord  fous  ^ur  autres.  Cette  explication  a paru  ne  pas  fuflirc 

la  protection  de  Minerve  : la  déeffe  veut  qu’il  foit  pour  nous  faire  concevoir  tout  ce  qui  fe  paffe  dans 

jugé  dans  les  formes  par  des  Athéniens  choilis , qui  « nutrition , la  génération  fie  l’accroiffemenr , parce 

jureront  de  prononcer  fuivant  l’équité.  Apollon  entre  tllie  ce  méchanil'me  n’offre  de  caufe  de  l’accroiffe- 

en  caufe  en  faveur  de  l'acculé  : il  avoue  qu’il  a coin-  ment  que  la  juxtapolition , 6c  qu’il  fcmble  qu’il  y a 

mandé  à OrtjU  de  tuer  fa  mere;  mais  il  ajoute  que  quelque  chofe  de  plus  dans  l’accroiflement  & la 

tous  fes  oracles  font  les  décrets  de  Jupiter  même.  reproduction  dos  corps  organisés. 

« Quoi,  répliquent  les  furies,  Jupiter  vous  a inf-  , M.  de  Buffon,  ôc  apres  lui  M.  Needham,  ont 

» piré  d’ordonner  le  meurtre  d’ùne  mere  pour  ven-  imaginé  les  particules  organiques,  c’eft-à-dire  , des 

* gerunpere  mort?  Oui,  dit  le  dieu;  car  la  mort  petits  êtres  organifés  & vivans,  répandus  dans  U 

»»  d’un  héros  & d’un  roi  doit  être  confidcrce  avec  plupart  des  fubflances , deftinés  des  le  commence- 

n d’autres  yeux  que  celle  d’une  indigne  époufe».  ment  à former  la  fubftancc  des  corps  organifés;  ils 
Minerve  ordonne  qu’on  aille  aux  voix  : les  fuffrages  yivans , c’eft-à-dire , doués  d’une  force , d’une 

pour  6 c contre  fe  trouvent  en  nombre  égal  ; 6c  la  aûiviré  réelle  qui  les  met  dans  un  mouvement  très- 

déeffe  qui  a aufli  droit  de  fuflrage , donne  le  fien  à v*^ » dont  le  principe  cil  en  eux* mêmes , 6c  qui  les 

Ortfit , 6c  le  renvoie  abfous;  il  fut  môme  expié  par  rend  capables  de  s’unir  les  uns  aux  autres,  de  fe 

le  roi  Démophoon.  combiner  d’une  maniéré  toujours  dctcrnvnée  par 

Malgré  ce  jugement , les  furies  ne  le  quittent  ^ei|r  première  conllitution , 6c  qui  en  meme  tems 

point,  6c  ne  ceflent  dé  le  tourmenter.  Défdpéré  qu  elle  permet  de  s’unir  à ceux  qui  font  faits  pour 

de  fa  fituation  , il  retourne  à Delphes,  réfolu  de  fe  compoler  enfemble  un  être  organifé  d’une  telle 

donner  la  mort,  fl  le  dieu  oui  étoit  caufe  de  Ion  mal-  efpece  , ne  permet  pas  cette  union  entre  ceux  qui 

heur  ne  devenoit  l’auteur  ae  fon  falut.  Apollon  lui  font  conflitucs  dfféremment  : ces  parties  répandues 

ordonne  d’aller  dans  la  Tauride , d’y  enlever  la  fia-  par- tout , agi  fient  6c  produsfent  leurs  effets  propres, 

tue  de  Diane  defcenduc  du  ciel , 6c  du  la  porter  à dès  que  les  circonstances  convenables  fe  réuniifent 

Athènes,  qu’à  cette  condition  ü fera  libre  de  fes  fu-  pour  fa voiifer  leurs  efforts  : cette  force  inhéicnte 

reurs.  Ortjlt  exécuta  l’ordre;  6c  à fon  retour  les  fu-  en  eux , cft  félon  M.  de  Butfon , de  la  même  nature 

ries  l’ayant  quitté , il  vécut  en  repos,  6c  remonta  qne  k pefanteur , affedant  comme  elle  toutes  le* 

paiflblement  fur  Iç  trône  de  fon  pere.  parties  de  la  matière  julques  dans  le  plus  intime  de 

Ortjlt  épeuf'a  Hermione,  fille  de  fon  oncle  Mé*  leur  lubftance. 
nébs,  6c  jognir  le  royaume  de  Sparte  à ceux  d’Ar-  Ces  petites  particules  mouvantes  qu’on  apperçoit 
gos  & ne  Mycenes.  Euripide  le  rend  encore  cou-  dans  différens  liquides , 6c  qu'on  a voulu  prendre 

panle  de  la  mort  de  Pyrrhus,  à qui  jl  enlevé  Her-  pour  autant  de  petits  animaux,  ont  paru  à ccs 

mionc.  Après  la  mort  d’Hermione,  O^tjle  époufa  mefiieurs  n’être  autre  chofe  pour  la  plupart,  que 

Erigone,  fa  facur-utérine  : elle  étoit  fille  d'Egitthe  ces  particules  organiques  douées  d’une  vie  plus  ou 
6c  deClytemntftre.  11  en  eut  un  fils,  nommé  Ptn-  moins  parfaite  , 6t  qui  fervent  à former  les  corps 
•hile,  qui  lui  fuccéda.  Orejle  vécut  quatre  vingt -dix  des  végétaux  6c  des  animaux,  ma:s  qui  ne  fe  trou- 

ans  , dont  il  en  régna  foixante-dix  : il  mourut,  dit-on,  vent  douées  de  fenfibiiité , que  quand  à leur  agrégat 

d’une  piquure  de  ierpent,  dans  un  voyage  qu’il  fit  ea  cft  jointe  une  ame , fuit  feulement  fenfitive  comme 
Arcadie.  celle  les  bêtes,  foit  ienfltive  fie  raifon.] able  comme 

Paufanias  nous  apprend  encore  une  circonftance  dans  l’homme, 
finguliere  de  l'hiftoirc  d 'Ortjlt.  Non  - content  d’être  Dans  les  commencemens  , M.  Needham  fembloit 

abfous  par  le  jugement  del  aréopage,  il  alla  encore  douter , s'il  ne  fe  faifoit  pas  dans  la  nature  des  gé- 

chez  les  Trézémens  pour  fe  foumettre  à la  cérémo-  aérations  équivoques,  par  le  feul  concours  St  la 

nie  de  l’expiation  ; en  y arrivant , il  fut  logé  dans  feule  adion  fortuite  de  ces  particules  org  iniques  ; 

un  lieu  folitaire,  où  il  demeura  comme  féparé  des  mais  enfuite  ce  doute  s’eft  diifipc,  fie  il  a em bradé 

autres  hommes:  aucun  Trézénien  n ayant  voulu  le  1®  f’yftêmedes  particules  organiques  de  M.  de  Buf- 

reccvoir  chez  lui  julqu’à  ce  qu’il  fut  lavé  de  la  tache  Ion.  Quelques  écrivains  avoient  cru  pouvoir  s’ap- 

qu’il  avoit  contractée,  dit  l’hiftorien,  en  rrempant  puyer  de  ce  doute  de  M.  Needham,  pour  affirmer 

fes  mains  dans  le  fang  de  fa  mere.  Cependant  on  que  tout  dans  l’univers  n’étoit  produit  que  par  une 

prenoit  foin  de  le  nourrir  fie  de  le  purifier  tous  les  génération  équivoque  6c  fortuite  ; mais  d’un  côté, 

jours,  & l’on  obfervoit  d’enterrer  auprès  de  là  mai-  l'auteur-  lui  • même  a defavoué  hautement  cette 

Ion  toutes  les  choies  qui  avoient  été  A fon  ufage , 6c  conséquence,  6c  de  l’autre  il  en  a détruit  la  bafe  , 

qui  avoient  fervi  à fa  purification.  Lorfque  toutes  les  en  prouvant,  commebcaucoupd’autresobiervateurs 

cérémonies  furent  accomplies , il  fortit  de  ce  même  naturaliftes,  que  ces  générations  équivoques  étoient 

endroit  un  laurier  qui  s’eft  toujours  confcrvé  de-  parfaitement  chytnériques.  Ainfi  c’eft  à tort  qu’on 

puis,  dit-on.  Lesdefcendans  de  ceux  qui  furent  corn-  l’a  accufé  de  favorifer  l'athcifme , 6c  que  l’auteur  du 

mis  à 1a  purification  d 'Ortjlt  mangeoienr  tous  les  Syfiéne  de  la  nature  s’eft  appuyé  de  fon  témoignage 

ans  . à certains  jours,  en  ce  môme  lieu,  6c  l’on  mon-  pour  prouver  que  l’exiftence  des  êtres  organifés  , 

tra  long-temsà  Trczcne  le  vieux  logement  d'Oufh,  végétaux  fie  animaux,  n'exigeoit  pas  le  concours 

J’ai  lu  encore  quelque  part,  chez  les  anciens,  qu’O-  d’une  caufe  intelligente.  Et  quand  même  M.  Needham 

njlt  paffoit  pour  un  géant  à qui  on  donnoic  fept  auroir  dit  ce  qu’il  n’a  pas  dit,  qu’une  fois  ces  parti- 

coudces.  (+)  cules  organiques  exiftant , elles  pouvoient  fortuite* 

5 ORGANISATION  , ( Phyftqut.  ) On  a beau-  ment  produire  par  leur  rencontre  une  plante  ou  un 

coup  travaillé  pouf  parvenir  à expliquer  le  mécha-  animal , il  auroit  toujours  renvoyé  à la  Caufe  pre- 

nifme  de  l’ organijation  , 6c  à rendre  raifon  de  mierc  , intelligente  , pour  rendre  raifon  de  ces  par- 

l’étonnant  phénomène  de  raccroiffement  6c  de  la  ticules  organiques  qui  ne  fe  font  ni  formées  elles- 

rcproduâion;  mais  les  efforts  qu’on  a faits  pour  mêmes,  ni  donné  leurs  propriétés  fi : la  vie,  qu’il 

cela  n’ont  pas  eu  tout  le  fuccès  dtliré.  Defcartes  n’a  leur  attribue  comme  M.  de  Buffon.  V ay*(  Hijloirt 

rççonuu  dans  ces  faits  qu’un  fltpplc  mouvement , un  naturelle , finirait  & parue  uhe/e  ; Qbferv  ôtions  de 
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if.  Needham  ; Nouvelles  recherches  microfcopiquti  ; 
& la  vraie  Philofophie  par  M.  l’abbé  M. . . . 

A cm  lyrtcmes  mechaniques  , pour  expliquer 
Vorganifatioa , 6c  qui  offrent  bien  des  difficultés  in- 
surmontables , M.  Bonnet  a fubftitué  la  prcexiftence 
des  germes,  c’eft-à-dire,  qu'en  créant  le  monde. 
Dieu  a fait  exifter  les  germes  de  tous  les  êtres  orga- 
nites qui  devront  venir  à la  vie  , que  chacun  de  ces 
germes  eft  déjà  compote  de  toutes  les  parties  confti- 
tuantes  de  la  plante  ou  de  l’animal , mais  que  ccs 
parties  invifiblcs  d’abord  par  leur  petiteffe , font 
fans  action,  fans  vie,  mais  deviennent  avives  8c 
vivantes  par  la  fécondation. 

Ce  fyftême  bien  plus  lumineux  que  tout  autre , 
paroît  avoir  réuni  la  plupart  des  fuffraees  en  fa 
faveur,  parce  qu’il  paroit  plus  propre  quun  autre 
ù rendre  raifon  de  Yorganifation  déterminée  des  di- 
vers êtres  organifés.  V oy<{ CONSIDÉRATIONS Jur 
les  corpt  or  gant  fis  ÔC  PaLYNGENESIF..  (-f) 

ORGANISER  l*  chant , ( Mufique.  ) c’ctoit  dans 
le  commencement  de  l’invention  du  contrepoint, 
inférer  quelques  tierces  dans  une  fuite  de  plain- 
chant  à l’uniffon  : de  forte,  par  exetnp’.e,  qu’une 
partie  du  chœur  chantant  ccs  quatre  notes  ut , re , 
fiyut,  l’autre  partie  chantoit  en  même  tems  ces 
quatre-ci , ut , rt , re,  ut.  Il  paroit  par  les  exemples 
cités  par  l’abbé  le  Beuf  6c  par  d'autres , que  l’orga^ 
nifation  ne  fe  pratiquoit  guere  que  fur  la  note  fen- 
fible  à l’approche  de  la  finale  ; d’où  il  fuit  qu’on 
n' or  gant  foie  prcfqne  jamais  que  par  une  tierce  mi- 
neure. Pour  un  accord  fi  facile  & fi  peu  varié  , les 
chantres  qui  organifoient  ne  laiüoicnt  pas  d’être 
payés  plus  cher  que  les  autres. 

A l’égard  de  Vorganum  triplum  , ou  quad(uplum , 
qui  s’appelle  auffi  triplum , ou  quadruplum  tout  tim- 
piement , ce  n’étoit  autre  chofe  que  le  même  chant 
des  parties  organisantes , entonné  par  des  hautes- 
contres  à l’oûave  des  baffes , & par  des  dctlus  à 
J’ocfave  des  tailles.  ( S ) 

§ ORGUE,  ( Mufiq.  in(lr.  des  anc.  ) L y orgue  eft 
un  infiniment  très  ancien,  au  moins  V orgue  hydrau - 
làqut , comme  on  le  peut  voir  à l 'article  Clepsyore 
( Mujfîq.  injlr.  des anc.  ),  Suppl.  On  trouve  encore  une 
orgue  ancienne  dans  notre  planche  11  de  Luth.  Suppl, 
fig-  ’4-  ... 

Suivant  l’auteur  du  Scillte  haggiborim  , les  Hé- 
breux avoient  une  orgue  f à la  vérité  très-impar- 
faite) dans  le  temple  de  Jérufalem.  Poye{  la  figure 
dans-la  planche  I de  Luth . Suppl,  fig.  to.  P oye ^ auffi 
V article  MaghAPHE  ( Mufiq.  injlr.  des  Hébreux  ) 
Supplément. 

Les  voyageurs  rapportent  auffi  que  les  Chinois 
ont  un  inffrument  fcmblable  à notre  orgue,  quoique 
bien  plus  petit , puilqu'on  le  porte  dans  la  main  ; 
cet  inffrument  eft  compofé  de  pluûeurs  tuyaux , fi £ 
rend  uo  fon  très  agréable.  On  prétend  que  le  pere 
Pereira  trouva  le  moyen  d'en  agrandir  un , le 
plaça  dans  l’égüfe  des  jefuites  à Pékin  g. 

L’inffrumcnt  Chinois*  tiré  de  Caufeus  (de  la 
Chauffe  )fiç  qui  fe  trouve  fig.  iS , planche  lll  de 
Luth.  Suppl,  eft  très-probablement  1 1 orgue  dont  on 
vient  de  parler.  Caufeus  dit  tju’elle  fut  portée  en 
Europe  par  un  Chinois  qui  etoit  venu  avec  des 
■üffionnaires  ; il  paroit  même  qu’il  a vu  jouer  de 
c et  inffrument.  Les  doute  tuyaux  fixés  dans  l’autre 
sn’crobarraffent  ; à en  juger  par  la  figure  * ils  dévoient 
tous  réfonner  à la  fois.  Caufeus  auroit  bien  dû 
a’expliauer  davantage.  (F.  D.C.  ) 

ORGUEIL,  VANITÉ , FIERTÉ , HAUTEUR , 

( Gramm,  S y non, ) V orgueil  cû  l’opinion  avantageufe 
qu’on  a de  foi  -,  la  vanité , le  defir  d’infpirer  cette 
opinion  aux  xutres  ; la  Jurti  , l’éloignement  de  toute 
bafleffe  ; la  hauteur , fexpreffion  du  mépris  pour  ce 
que  nous  croyons  au-deffous  de  nous. 
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ta  Vanité  eft  toujours  ridicule  ; Vorgueil  toujours 
révoltant  ; la  fierté  fouvent  cftimablc;  la  hauteur 
quelquefois  bien  , quelquefois  mal  placée. 

La  vamti  6c  la  hauteur  fe  laiffent  toujours  voir 
au-dehors  ; Vorgueil  prefque  toujours.  La  fierté  peut 
ctre  intérieure , 8c  ne  fe  décele  fouvent  que  par  une 
conduite  noble  fans  oftentation. 

La  hauteur  dans  les  grands  ell  fottife  ; la  fierté  dans 
les  petits  eft  courage  i &c  dans  tous  les  états  Vorgueil 
eft  vice , 8c  la  vanité  petiteffe. 

La  fierté  convient  au  mérite  fupérieur;  la  hauteur 
au  mérité  opprimé  ; V orgueil  n’appartient  qu’à  l'élé- 
vation fans  mérite  ; fl c la  vanité  qu’au  mérite  mé- 
diocre. 

La  vanité  court  après  les  honneurs  ; la  fierté  ne  les 
recherche  ni  ne  les  refufe  ; Vorgueil  affette  de  les 
dédaigner  ou  les  demande  avec  infolence;  la  hauteur 
en  abufe  quand  ils  font  acquis.  ( O ) 

ORITHYE,  { Mythol.  ) fille  d’Erefthée  . fixieme 
roi  d’Athenes,  s’amufant  un  jour  à jouer  fur  les 
bords  du  fleuve  Diffus,  fut  enlevée  par  le  vent  Borée 
ui  la  tranfporta  en  Thrace  , fie  la  rendit  mere  de 
eux  fils  Calais  fie  Zéthès.  Ovide  dit  que  Borée  de- 
venu amoureux  d 'Orithye,  fit  tout  fon  poffible  pour 
l’obtenir  de  fon  pere  jpar  fes  affiduites  8c  par  fes 
foins  ; mais  voyant  qu  il  n’avançoit  rien  par  cette 
voie,  parce  que  le  pays  froid  où  il  régnoit  fie  le 
Convenir  de  Tcrée  , (nettoient  obftacle  à fon  bon- 
heur, il  felaiffa  tranfporter  à cette  fureur  qui  lui 
eft  fi  naturelle  : 6 C s’étant  couvert  d’un  nuage  obfcur  , 
il  porta  par-tout  l’agitation  fie  le  trouble  , balaya  la 
terre , &c  fit  foulcver  de  tous  côtés  des  tourbillons 
de  pouffiere  , dans  un  defquels  il  enleva  Orithye. 
Platon  dit  que  cette  fable  n’eft  qu’une  allégorie  , 
qui  nous  apprend  le  malheur  arrivé  à la  jeune  prin- 
ceffe  que  le  vent  fit  tomber  dans  la  mer , où  elle  fe 
noya.  Mais  il  eft  certain,  par  fhiftoire,  que  Borée, 
roi  de  Thrace , époufa  la  fille  du  roi  d’Athenes. 
yoye\  Borée,  Suppl . Le  jardin  des  Tuileries,  à 
Paris,  fait  voir  un  magnifique  grouppe  de.  l’ou- 
vrage d’Anfclme  Flamcn,  qui  repréfente  cet  enlè- 
vement d 'Orithye  par  le  vent  Borce.  ( + ) 

ORLAMUNDE,  ( Géogr . ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  haute-Saxc,  6c  dans  la  portion  du 
pays  d’Alrenbourg , qui  appartient  à Gotha.  Elle  eft 
firuée  fur  une  éminence , à l’embouchure  de  la  petite 
rivicre  d’Orla , dans  la  Saal  ; fie  elle  eft  le  fiege  d’un 
bailliage.  C’eft  une  ville  très-médiocre,  mais  an- 
cienne. Les  propres  comtes  qu’elle  avoit  autrefois  * 
6 c qui  finirent  l’année  1476  , fe  faifoient  fort  conft- 
dércr  dans  la  Thuringc  : ils  jouiffoient  même  de 
l’éminente  prérogative  de  fe  fubftitucr  des  bourg- 
graves  dans  leur  château  ; & leur  alliance  étoit 
recherchée  par  la  plupart  des  princes  leurs  voifins. 

( D' G ) 

OR  LÉ , f.  m.  limbus  apertus , ( terme  de  Blafon .) 
filet  qui  n’a  que  1a  moitié  de  la  largeur  de  la  bor- 
dure , laquelle  moitié  fupprimcc  eft  l’cfpace  ou  le 
vuide  qui  fépare  cette  pièce  du  bord  de  i’écu. 

En  orle  fe  dit  des  meubles  de  l’écu , pôles  dans  le 
fens  de  York  ; meme  de  ceux  qui  accompagnent  les 
pièces  honorables,  lorfqu’tls  le  trouvent  dans  le 
même  fens. 

Le  mot  orle , félon  Ménage , vient  du  latin  orlum, 
dérivé  de  ora , et  ; bord  ou  bfiere. 

De  Vaudricourtd’Allenay,  en  Picardie  j de  gueules, 
à Cor  U tC argent. 

Gaudechard  du  Fayel , de  Bachevilliers , en  la 
même  province  \ <C argent  à neuf  merlettts  de  gueules 
en  orle. 

De  Chandée  du  Châtelet , de  Vaffalieu , en  BrefTe, 
(C a[ur  à la  bande  d'or  , accompagnit  de  fix  befans 
tf  argent  en  orle.  ( G.  D.  L.T.\ 

5 ORLÉANS,  ( Hifi.  Liu.  ) On  peut  ajouter  au« 
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favans  Orléanais,  i°.  Robert-Jofcph  Pothier,  con- 
feiller  au  préfdial , profeffeur  en  droit  françois  , un 
des  plus  habiles  jurifconfultes  5c  des  plus  honnêtes 
hommes  de  France , mort  en  1771 , univerfellemcnt 
regretté.  On  peut  voit  Ton  éloge  à la  tête  des  trai- 
tés de  Lt  pajftjpon  Sc  Je  U prtjcripiion,  imprimés  en 
1771.  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  l'on 
épitaphe  gravée  par  ordre  des  magiftrats. 

Hic  jaett  Robtrtus  Jofcphus  Pothier , vir  jurisptri- 
ÙJ , apte  fhidio , Jiriptii  conjt/ioque  , artimi  condor e , 
Jîmplicitate  montai , vital  fancltraie  , pradarus.  Civi - 
bus  Jîngulis , probis  omnibus , fiudiofa  juveniud  , ne 
maxhni  paupedbus  quorum  gratii  pauper  ipfe  vixit , 
aternum  fui  dtfidedum  reliquit , an.  M.  D.  CC.  L.XXI [. 
eetat.  vab  fox.  LXXIII.  ■ 

PrsfeBus  & a J tin , tam  civitads  quàm  fuo  nominc 
pofuêre. 

20.  M.  de  Guienne,  Orléanois,  avocat  au  parle- 
ment , doéteur  en  l’univcrlité  de  Paris , mort  en  1767 
âgé  de  5 5 ans , a beaucoup  aide  Nf.  Pothier  dans  Ton 
grand  ouvrage  intitulé  : Pandrita  Juftinianet  in  novum 
ordinem  digcjla , 1748 , en  3 vol.  in  foi.  Il  eft  auteur 
de  la  belle  préface  en  100  p.  Ôc  des  index  ; de  plu- 
lieurs  mémoires  pleins  de  recherches  favantes , fur 
la  juriidicHon  de  la  prévôté  de  l'hôtel , fur  les  droits 
6c  fonûions  des  otHciers  du  guet  de  Paris.  C’ctoit 
un  homme  également  ertimablc  par  les  qualités  du 
cœur  & par  celles  de  l’cfprit  auxquelles  étoit  jointe 
une  piété  rare. 

30.  M.  Beauvais  qui  avoit  raffemblé  une  fuite 
nombreufe  de  médailles  , ôc  qui  nous  a donne  en 
1767  trois  vol.  in-iz.  pour  expliquer  les  médailles 
Romaines,  ôc  un  mémoire  pour  difeerner  les  vérita- 
bles médailles  antiques  de  celles  qui  l'ont  contrefai- 
tes : il  crt  mort  en  1773.  (C.) 

§ ORME , ( Bot.  Jard.  ) en  Latin  , ulmus ; en  An- 
glais, dm  ; en  Allemand  , ulmcnbaum. 

Car  aller e générique. 

Le  calice  eft  permanent , d’une  feule  feuille  décou- 
pée en  cinq  parties  Ôc  colorée  dans  l’intérieur  ; il 
ne  porte  point  de  pétales , mais  il  foucient  cinq  éta- 
mines en  forme  d alênes,  & qui  départent  le  calice 
de  la  moitié  de  leur  longueur  : ces  étamines  font  ter- 
minées par  des  fommets  courts  & droits  à quatre 
filions.  Au  centre  eft  fitué  un  embryon  droit  5c  orbi- 
culairc,  fur  monté  de  deux  ftyles  recourbés  ôc  cou- 
ronnes de  ftigmates  velus.  Cet  embryon  devient  une 
capfulc  lenticulaire  , comprimée  fié  ailée  tout-au- 
tour, qui  renferme  dans  l'on  milieu  une  femcnce  de 
même  forme. 

Efptces. 

Si  le  caraftere  fpécifîque  fe  prend  d’une  différence 
notable  dans  la  forme  des  feuilles  , celle  qu’on 
remarque  dans  les  feuilles  de  differens  ormes  eft  li 
peu  conûdérable , que  dans  cette  hypothefe  la  plu- 
part des  ormes  ne  peuvent  guère  pafler  que  pour  des 
variétés  ; mais  li  l’on  a plutôt  égard  à l’invariabilité 
de  la  femence,  il  en  eft  quelques-uns  qu’on  pourrait 
regarder  comme  clpcccs  diftmcles.  La  plupart  va- 
rient extrêmement  lcrfqu’onlesfcmc.  Nous  n’effaye- 
rons  pas  de  faire  connoîtrc  toutes  ces  variétés,  nous 
nous  attacherons  aux  principales,  & aux  ormes  qu’on 
peut  regarder  comme  des  efpcccs. 

1.  Orme  A feuilles  oblongues,  pointues,  dentées 
& furdentées, inégales  à leur  bafe. 

U'rnuf  fotiis  obiongis  acuminatis , duplicata  farads , 
bu  fi  inttquulibus . Mifl. 

Brond  leaved  withe  e/m. 

Ce  pourrait  être  l 'orme  n*.  t de  M.  Duhamel , 
mais  on  ne  peut  pas  l’alfurer , puilque  l’épithcte  de 
fauvage  ne  dit  rien  du  tout. 
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2.  Orme  à feuilles  oblong  - ovales , inégalement 
dentées  ôc  dont  les  calices  des  fleurs  font  feuilles. 

Ulmus  fo/iis  ol'ongo-ovatis  inaqualiter  ferratis  j 
ealicibus  Jo/iaeeis.  Mill. 

Withe  ha^el  bridsh  elm. 

C’cft  peut-être  Y orme  à feuilles  larges  ôc  rondes 
ou  à feuilles  de  noifeticr.  Il  ne  fe  trouve  pas  dans 
le  traité  des  arbres  Se  arbuftes  de  M.  Duhamel. 

3.  Orme  à feuilles  ovales,  pointues,  dentées  5c 
furdentées,  inégales  à leur  baie. 

Ulmus  fo/ii*  ovads  acuminatis  duplicato  - ferratis 
bafi  inaqualibus. 

Smalt  itaved  engtish  dm. 

4.  Orne  à feuiles  ovales,  unies  , à dents  aiguës. 

Ulmus  foliis  ovads  glubris  , acuiè  ferratis. 

Smooth  leaved  withe  tin. 

5.  Orme  à feuilles  ovales , pointues, rigides , iné- 
galement dentées  , dont  l’écorce  eft  galeufe.  C’eft 
l’orme  que  les  Flamands  appellent  orme  gtas , rouge, 
maillé.  11  a fur  fon  écorce  des  tubercules  rouges. 

Ulmus  foliis  ovads  acutis , rigidis  inaqualiter  fer- 
ratis , cordce  fgabiofo.  Hort.  Col. 

Dut: h elm. 

6.  Orme  à feuilles  oblong-ovalcs , unies , poin- 
tues , dentées  ÔC  furdentées.  C’eft  Y orme  droit  ou 
pyramidal.  Le  n°.  8 de  M.  Duhamel,  ün  l’appelle 

Flandres  orme  maigre. 

Ulmus  foliis  oblongo-ovatis  glabris  acuminatis  dupli- 
catoftrratis. 

Smooth  narrow  leaved  or  upright  tint. 

On  a plulicurs  variétés  d'orme  à feuilles  pana- 
chées que  rapporte  M.  Duhamel:  i°.  le  petit  orme 
à feuilles  panachées  de  blanc  ; 2°.  Y orme  à feuilles 
liftes  panachées  de  blanc  ; 3®.  le  petit  orme  à feuilles 
panachées  de  jaune  ; 4*.  Yonne  d’Hollande  à gran- 
des feuilles  panachées. 

11  eft  peu  d’arbres  plus  intéreftans  que  Yomr.  Il 
devient  très  gros  ÔC  très-haut  ; fa  tête  s’étend  au  loin 
ÔC  procure  beaucoup  d'ombrage;  il  croit  fort  vite 
dans  les  lieux  où  il  Je  plaît,  6c  Ion  bois  eft  de  la  plus 
grande  utilité. 

On  le  multiplie  par  fa  femcnce , par  fes  boutu- 
res ôc  Rs  marcottes.  Veillez  le  moment  de  la  matu- 
rité de  fa  graine.  C’eft  ordinairement  vers  la  fin  de 
mai.  Il  faut  attendre  qu’elle  l'oit  bien  roufte  Ôc  que 
le  vent  en  ait  déjà  difpcrfé  quelques-unes.  Cueillez 
celle  qui  eft  bien  pleine.  Si  vous  voulez  en  avoir 
une  grande  quantité , vous  pourrez  l’amafter  fous 
les  arbres  avec  des  balais.  Vous  préparerez  une 
planche  de  terre  fraîche  & légère  expofée  au  levant 
ou  légèrement  ombragée.  11  faut  la  tenir  un  peu 
crcufe  , la  terre  bien  labourée , houée  ôc  paftée  ati 
rateau;  vous  femerez  votre  graine  fort  épais:  vous 
la  couvrirez  d’un  demi-pouce  au  plus  de  terre  loca- 
le, mêlée  de  terreau  de  couche  5c  de  fable,  enfuite 
vous  arroferez. Cela  fait,  vous  découperez  de  la 
moufle  avec  des  cifeaux  fur  toute  la  fupcrfîcie  de  la 
planche;  par  !ek  grandes  féchereftcs  , vous  arrofe- 
rez  votre  femis  qui  lèvera  dru  au  bout  de  trois  femai- 
nes  : cette  méthode  eft  infaillible.  La  troiûeme  année 
vous  pourrez  enlever  ces  ormes  pour  les  mettre  en 
pépinière. 

L’orme  à petites  feuilles  ne  varie  guère,  & le 
n®.  6 point  du  tout.  A l'égard  des  autres  ormes  t tant 
à feuilles  larges  qu’à  feuilles  moyennes,  leur  graine 
vous  donnera  plufieurs  variétés.  Celles  à larges 
feuilles  vous  les  mettrez  en  péminiere  cnfemble  , & 
le  relie  dans  un  autre  canton.  Ces  ormes  cï  (s rviroat 
à garnir  deslizieres,  à faire  des  haies  fie  des  cépées 
dans  les  bois  fie  les  remiles.  Ils  font  propres  aullî  à 
recevoir  les  greffes  des  belles  efpeces. 

Les  boutures  5c  les  marcottes  ont  l’avantage  de 
perpétuer  fans  alteration  l’efpcce  d’or/ne  qui  plaît.  Les 
boutons  fe  font  en  novembre  5c  en  lévrier.  La 
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terre  où  l’on  fc  propofe  de  les  planter,  doit  être 
couverte  tle  fumier  à moitié  consommé.  Au  prin- 
tems  on  ajoutera  par-deflus,  c’eft-à-dire,  entre  ces 
boutures,  de  la  menuepaüie  de  l’épairteur  d’un  pouce. 
Les  boutures  fournirent  des  arbres  plus  droits  que 
les  marcottes:  Sc  l’omit  étant  de  lui-même  enclin  k 
errer  par  fes  branches,  il  fam  préférer  la  voie  des 
boutures  pour  les  multiplier.  Pour  élever  cet  arbre 
de  marcottes  , il  faut  planter  de  jeunes  ormes  à huit 
pieds  les  uns  des  autres  , & les  couper  k un  pied  de 
terre  ; ils  fourniront  quantité  de  branches  qu’on 
couchera  en  oftobrp,  Sc  qui  feront  bien  enracinées 
l’automne  fuivant. 

Il  faut,  autant  qu’on  le  pourra,  placer  les  pépinières 
d 'orme  dans  une  terre  legere  Sc  onâucufc  de  couleur 
de  noifette,  les  planter  k deux  pieds  les  uns  des 
autres  dans  des  rangées  disantes  de  quatre , & tenir 
la  terre  en  labour.  Un  orme  de  quatre  à fix  pouces 
de  tour  eft  propre  à être  planté  k demeure,  il  fera 
plus  de  progrès  que  les  plus  forts,  cependant  avec 
quelque  précaution.  Un  orme  d’un  pied  de  tour  peut 
très-bien  fe  tranfnlantcr , ce  qui  convient  aux  per- 
fonnes  qui  ont  hare  de  jouir  d’un  couvert. 

Lorfqu’on  plante  un  orme  , il  faut  lui  couper  la 
tête  : on  aura  foin , des  la  première  année , de  diriger 
la  nouvelle  branche  avec  un  bâton  bien  droit  atta- 
ché contre  le  tronc.  L 'orme  , quand  il  eft  recoupé  , 
n’en  poulie  que  plus  vigoureulementSc  plus  droit. 

Les  ormes  different  fingulicrement  entre  eux  par 
la  grandeur  de  leurs  feuilles.  Celles  de  l’ormdle 
n’ont  guere qu’un  demi  pouce  de  long;  Sc  la  lon- 
gueur de  celles  de  Vorme  de  Hollande  eft  fouvent 
de  plus  de  huit  pouces.  Les  uns  ont  l’écorce  rigide , 
galeufe  Sc  fillonnée  ; d'autres  l’ont  moins  rude.  Il 
s’en  trouve  qui  jettent  leurs  branches  irrégulière- 
ment ; d’autres  les  étendent  avec  une  forte  de  fym- 
marie  ; quelques-uns  les  ralTemblent  en  faifeeau. 
L'orme,  fi  ce  n’eft  l’efpece  n°.  6 , n’eft  jamais  ter- 
miné par  une  floche  droite,  fes  branches  forment 
tics  angles  ouverts;  enfortc  qu’un  jeune  orme  a la 
figure  d’un  verre  k boire  : mais  ces  branches  fe  rap- 
rochent  par  la  fuite  fur  la  ligne  verticale , Sc  (a 
ranche  du  milieu  va  ainfi  fe  redreflant  peu-à-peu 
pour  continuer  le  tronc.  Il  faut  l’aider  avec  le  croif- 
lant  en  coupant  en  juin  k moitié  de  leur  longueur 
les  branches  trop  divergentes,  Sc  choififfant  pour 
les  faire  monter , non  pas  les  branches  les  plus  droi- 
tes , mais  celles  qui  s’avancent  un  peu  vers  le  côté  du 
vent  régnant,  dans  le  lieu  où  eu  fituée  1a  planta- 
tion. 

Les  ormes  pyramidaux  font  les  plus  majeftueux  : 
ils  font  d’un  effet  très  p'ttorefque  dans  les  lointains. 
Les  ormes  k feuilles  larges  procurent  l’ombre  la  plus 
épaiffe:  ils  doivent  être  employés  en  quinconce»  Sc 
en  allées  dans  les  jardins  Sc  les  parcs.  L'ormille  eft 
admirable  pour  ce  que  j’appelle  ïarehiteSure  en 
feuillets.  Comme  il  pontïe  (obreinent  Sc  que  fes 
feuilles  font  très  - rapprochées , il  obéit  à la  tonte 
& garnit  prodigieusement  fous  le  cifeau  ; de  forte 
qu’tl  fc  defline  nettement  fous  toutes  les  figures 
qu’on  veut  lui  donner.  On  en  forme  des  haies  à 
hauteur  d’appui , de  hautes  palifi'ades  , des  murs  à 
pilaftre , des  boules , des  obclifqucs  , des  tonnelles , 
des  pilaftres  cintres  ; Sc  fous  toutes  ces  formes  il  eft 
d’un  effet  trés-pittorefque. 

Vorme  à feuilles  rondes  doit  être  employé  dans 
lesbofquets  d’été.  Ses  feuilles  qui  font  fouvent  plus 
larges  Sc  auflî  longues  que  la  main  , forment  un 
feuillage  dont  l’épaiffeur  brave  les  feux  de  la  cani- 
cule , ôc  préfente  le  plus  bel  afpecl.  Ce  feuillage 
eft  d’un  beau  verd-foncé  » Sc  dure  long-tems  frais. 
Si  l’on  vouloit  jetter  quelques  ormes  dans  les  bof- 
quets  printaniers  , il  faudrait  choifir  ceux  qui  fe 
revêtent  le  plutôt.  Il  y a entre  les  ormes  une  dùfé- 
Tome  J y. 
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rence  prodigieufe  dans  le  tems  de  leur  pouffe.  En 
Hollande  on  a foin  de  ne  composer  les  allées  d’orw 
mes  que  de  ceux  dont  la  végétation  eft  funultanée  ; 
on  exige  encore  qu’ils  aient  le  même  port.  Pour  y 
parvenir,  on  choifit  l’efpece  d'orme  la  plus  printa- 
nière, la  plus  touffue  Sc  la  plus  régulière  dans  fon 
port,  Sc  on  la  greffe  fur  différens  or  mes:  ce  font  ces 
ormes  greffes  que  l'on  emploie.  On  a trouvé  à Char- 
tres une  variété  dVwejqui  prend  fes  feuilles  trois 
femaincs  avant  les  autres. 

Vorme  le  greffe  en  écuffon  à la  pouffe  en  juin , ou 
en  oeil  dormant  en  août.  L’écuffon  fait  la  première 
année  un  jet  très-droit  de  cinq  ou  fix  pieds , qui 
forme  à ces  ormes  une  tige  plus  belle  que  n’en  ont 
d’ordinaire  ceux  non  greffés.  Les  ormes  panachés  fe 
multiplient  par  les  boutures  , les  marcottes  Sc  la 
greffe.  L’ormille  panaché  de  blanc  eft  le  plus  beau 
de  tous.  Sa  feuille  bordée  de  blanc  pur,  eft  mar- 
brée au  milieu  d’un  verd  de  mer  Sc  d’un  verd-foncé. 
Ces  petits  ormes  mêlés  parmi  des  arbres  à verdure 
pleine  Sc  fombre,  font  d’un  afpeft  charmant  dans 
les  bofqucts  d’été.  Ôn  pourrait  en  former  des  pila- 
ftres d’efpace  en  cfpace  fur  un  mur  d’ormes  commun  î 
ces  pilaftres  qui  trancheraient , feraient  de  l’effet  le 
plus  piquant.  Rien  n'eft  fi  difficile  que  d’écufibnner 
ce  petit  orme  panaché:  je  le  greffe  en  approche  en 
apportant  auprès  un  orme  commun , planté  en  motte 
djns  un  panier. 

En  général  Vorme  fe  plaît  dans  une  terre  fraîche 
& craint  l'humidité  ftagnante.  La  plus  grande  faute 
qu’on  puiffe  faire  en  le  plantant , c’eft  de  le  trop 
enfoncer  : il  vaut  mieux  rapporter  de  la  terre  en 
tertres  plats  & les  y ptanter;  c’ert  la  feule  façon  de 
les  faire  réuflir  dans  les  terres  imbibées.  J’en  ai  vu 
en  Flandre  qui , moyennant  cette  préparation  végé- 
toient  paffablement  dans  un  terrein  marécageux. 
Lorfqn’un  orme  a manqué  deux  fois  de  fuite  dans  un 
lieu,  il  faut  lui  fubftituer  un  frêne  ou  un  peuplier 
blanc.  Au  refte , Vorme  à feuilles  larges  aime  une 
terre  fertile  & profonde.  Vorme  pyramidal  s’accom- 
mode d’une  terre  médiocre.  Le  petit  orme  eft  encore 
moins  délicat.  Ceux  qui  voudraient  avoir  des  ormes 
à feuilles  larges  dans  des  iterres  femLlables' , n’au- 
raient qu’à  les  greffer  fur  ce  dernier  qui  eft  le  plus 
fobre  de  tous.  Tous  les  ormes  fe  plasfcnt  fingulié- 
rement  dans  lesterreins  en  pente.  Vorme , n°.  j , 
viendra  bien  fur  les  hauteurs. 

Il  eft  très-avantageux  de  planter  des  ormes  près 
les  uns  des  autres  & en  plufieurs  rangs,  à quelque 
diftancc  des  confins  des  jardins  au‘fud-eft&  au  fud- 
oueft , pour  brifer  l'impétiiofiré  des  vents. 

Le  bois  d’orme  s’emploie  pour  les  pièces  de  mou- 
lin, Sc  celles  des  preffes  Sc  preffoirs.  On  en  fait 
aulTî  des  pompes  pour  la  marine  Sc  des  tuyaux  pour 
la  conduite  des  eaux  ; il  eft  fur-tout  excellent  pour 
le  charronage.  Le  petit  orme  qui  eft  très-noueux  fert 
à faire  des  moyeux  de  roue.  En  Ruffie  on  courbe 
des  bouleaux  poiff  faire  des  jantes.  Ne  ferait  il  pas 
utile  de  plier  de  même  de  jeunes  ormes  pour  leur 
faire  prendre  de  bonne  heure  la  courbure  conve- 
nable ? 

Les  feuilles  de  Vorme  ( nous  tirons  ces  particula- 
rités de  M.  Duhamel) font  un  peu  mucilagineufes  Sc 
partent  pour  vulnéraires.  Le  mucilage  que  rend  l’é- 
corce des  jeunes  branches  froiffées  dans  l’eau , eft 
un  des  meilleurs  remedes  qvi’on  puiffe  employer 
contre  la  brûlure.  Il  fe  forme  fur  les  feuilles  de 
Vorme  des  gales  creufes,  qui  contiennent  quelques 
goûtes  d’une*  liqueur  épaiffe.  On  nomme  cette 
liqueur  , baume  d’ormeau  ; on  l’emploie  avec  fuc- 
cès  pour  la  guérifon  des  plaies  récentes.  ( M.  U 
Bd'on  df.  Tschovdï . ) 

ORMESSON,  ( Glo«r . Hi/l.)  paroiffe  Sc  château 
dans  le  Gàiinois  françois , diocclé  de  Sens , élection 
A a 
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de  Nemours,  appartient,  depuis  trois  ficelés , à la 
famille  le  Fevre , de  la  branche  d'OrmtJ/on. 

Olivier  le  Fevre  A'OrmeJfbn  né  en  15x5  , attaché 
au  dauphin  depuis  Henri  11 , fut  marié  quatre  jours 
après  la  mort  funefte  de  Ion  roi  &:  de  fon  ami  en 
1559.  Il  confacra  la  mémoire  des  bontés  de  fon  roi 
par  fon  bu  (le  qu’on  voit  encore  au  château  d ’Ormtf- 
Jon,  Le  chancelier  de  l'Hôpital  le  fit  entrer  au  confeil 
fous  Charles  IX  , & il  accompagna  ce  prince  qui 
vifiioit  fon  royaume , ayant  la  femme  en  croupe 
derrière  lui.  Il  refufa  la  furintendance  des  finances 
en  1 566.  Charles  IX  dit  : « J'ai  mauvaife  opinion  de 
» mes  affaires,  puifque  les  honnêtes  gens  ne  veulent 
h pas  s'en  mêler  »,  11  fut  cependant  intendant  des 
finances  en  157}  : il  quitta  cette  place  orageufe'cn 
1 577  ; fût  reçu  préfident  en  la  chambre  des  comptes 
en  1 579.  M.  de  Nicolaï  lui  dit  au  nom  de  fa  compa- 
nie,  qu’elle  fe  lentoit  honorée  de  lavoir  pour  pré- 
dent. Henri  IV,  inftruit  de  (es  fentimens  patriotiques 
en  1 5S9  lors  du  fiege  de  Paris , défendit  à fes  foldats 
de  toucher  à la  terre  d'Ormefjon  : le  château  devint 
la  fauve-garde  des  payfans  ; plus  de  deux  cens  mé- 
nages s’y  retirèrent.  Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
on  eut  le  même  ménagement  pour  fon  fils.  Il  mourut 
fort  âgé  en  1600,  6c  fut  enterré  aux  Minimes  de 
Chaillot.  Son  petit-fils  fut  le  magiflrat  le  plus  inté- 
gré de  la  cour  de  Louis  XIV,  mort  en  1606.  Journ. 
Encycl.2  juillet  tjyo,  (t\) 

ORMUZ , Ormuÿa , (GcogrJ) ville d’Afie , à l'en- 
trée du  golfe  Pcrfique,  bâtie  lurun  rocher  ftérilc  par 
un  conquérant  Arabe  dans  le  xi'fiecle,  devint,  avec 
le  teins , capitale  d’un  royaume  qui , d’un  côté , s'é- 
tendoit  allez  avant  dans  l'Arabie , 6c  de  l'autre,  dans 
la  Perfe.  Onmrçavoit  deux  bons  ports:  il  étoit  grand, 
peuplé , fortifié.  Il  ne  devoit  fes  richcffcs  & fa  puif- 
fance  qu’à  fa  fîtuation  : il  fervoit  d'entrepôt  au  com- 
merce de  la  Perfe  avec  les  Indes  ; & avant  les  dé- 
couvertes des  Portugais , le  commerce  de  Perfe  étoit 
plus  grand  qu’il  ne  l’a  été  depuis  , parce  que  les  Per- 
fans  failoient  pafler  les  marchandées  de  l’Inde  par 
les  ports  de  Syrie  ou  par  Caffa. 

Dans  les  faifons  qui  permettoient  l’arrivée  des 
marchands  étrangers , Ormu{  étoit  la  ville  la  plus 
brillante  & la  plus  agréable  de  l'Orient.  On  y voyoit 
des  hommes  de  prefque  toutes  les  parties  de  la  terre 
faire  un  échange  de  leurs  denrées,  & traiter  leurs 
affaires  avec  une  poli  te  fie  & des  égards  peu  connus 
dans  les  attires  places  de  commerce. 

Ce  ton  étoit  donné  par  les  marchands  du  port  qui 
communiquoient  aux  étrangers  une  partie  de  leur 
affabilité.  Leurs  manières,  le  bon  ordre  qu’ils  entre- 
tenoieut  dans  leur  ville , les  commodités,  les  plaiffrs 
de  toute  efpece  qu’ils  y raffcmbloient , tout  concou- 
rût à y attirer  les  négocians.  Lé  pavé  des  rues  étoit 
couvert  de  nattes  très-propres,  & en  quelques  en- 
droits de  tapis  ; des  toiles  qui  s'avançoient  du  haut 
des  maifons , rendoient  les  ardeur# du  foleil  fuppor- 
tables  : on  voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
vafes  dores  ou  de  porcelaine , dans  iefquels  étoient 
des  arbriffeaux  & des  herbes  de  lenteur.  On  trou- 
voit  dans  les  places  des  chameaux  chargés  d’eau.  On 
prodiguoit  les  vins  de  Perfe , ainfi  que  les  parfums 
& les  alimcns  les  plus  exquis.  On  entendoit  la  meil- 
leure tnufique  de  l’Orient. 

Ormu £ étoit  rempli  de  belles  filles  de  differentes 
contrées  de  l’Aile.  On  y goûtoit  toutes  les  délices 
que  peuvent  attirer  & réunir  l’abord  des  riche  (Tes, 
un  commerce  immenfe  , un  luxe  ingénieux  , un 
peuple  poli , des  femmes  galantes. 

A fon  arrivée  dans  les  Indes,  d’Albuquerque  aflié- 
gea  cette  ville,  battit  la  flotte  des  Ormuziens  avec 
cinq  navires  , bâtit  une  citadelle , 8c  força  une  cour 
corrompue  & un  peu  amolli  à fe  foumettre  en  1 J07. 
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Le  fouverain  delaPerfe  envoya  demander  urt  tribut 
au  vainqueur.  Le  vice-roi  fit  apporter  devant  les  am- 
bafTadeurs,  des  boulets,  des  grenades  & des  labres  : 
Voila  , leur  dit-il , la,  mon  noie  des  tribun  que  paye  U roi 
de  Portugal,  Mais  en  1 6ü,  S'chab  Abj>,  roi  de  Perfe  , 
s’empara  de  la  ville  6c  de  l'ile  , qui  iont  reliées  aux 
Perles.  Hiilotre  du  commerce  Jet  Indes  , tome  1.  1772. 

(f.) 

§ ORNANS  , {Gèogr.j  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté  , liège  d’un  bailliage  rcflcrtillant  à Dole  > fur 
la  Louve,  à trois  lieues  de  Btiançon,  d'environ 
deux  mille  habitans. 

Le  puits  qui  ell  auprès  d 'Ornant  eft  une  des  lln- 
gulariics  de  la  nature  : il  ell  tres-profond  ; il  arrive 
louvent  qu’aprés  les  grandes  pluies  il  regorge  de  ma- 
nière à inonder  les  campagnes  voilines.  Les  eaux 
débordées  de  cc  puits  laitiertt  après  elles  quantité 
de  poilions  , appelles  umbres  dans  le  pays,  qui  re- 
peuplent la  rivicre. 

Monthkr,  lieu  de  bailliage,  offre  aux  curieux  des 
cavernes  aulii  belles  que  celles  de  Quingey  , 8c  a u lli 
remplies  de  congélation.  La  fontaine  pétrifié  tout  ce 
qui , à fon  approche  , ell  imprégné  de  ton  eau.  On 
découvre  au  village  de  Loi  des  entroques  , des 
ourfins  , des  vertébrés  de  poilions  , des  allroides  6c 
du  bois  pétrifié.  (C‘.) 

ORNITHOGLOSSE , f.  m.  ( Pharmac .)  On  donne 
cc  nom  aux  femences  du  frêne.  (Z?.) 

ORNITHOLOGIE,  f.  i (H, Jl.  nat.)  c’eft  la  partie  de 
Fhiftoiie  naturelle, qui  a pour  objet  les  oifeaux.  Un© 
connoiffance  diftinétc  6c  méthodique  de  ces  animaux 
doit  en  cire  le  but  ; dès-la  elle  doit  comprendre  une 
diflribution  méthodique  , établie  , s’it  le  peut , fur 
les  rapports  les  plus  naturels  6c  en  même  tems  les 
plus  faciles  à (aitir  : des  deferiptions  exailes  de  cha- 
que individu  ; Si  l’hiiîoire  des  mœurs  ou  des  habi- 
tudes propres  à chacun  ou  communes  à plulieurs  : 
mais  il  ell  très-difficile  de  réunir  ces  objets  dans  un 
certain  degré  de  peifeilion.  La  maniéré  de  vivre  des 
oifeaux  les  met  la  plupart  tellement  hors  de  notre 
portée  , la  faculté  qu’ils  ont  de  s’élever  à de  prodi- 
gieufes  hauteurs  & de  franchir  en  peu  de  tems  de 
très-grands  efpaces , les  fouftrait  fi  aitément  à nos 
recherches , qu'un  grand  nombre  de  faits  de  leur 
hiffoire  nous  échappe  nécefiairemcnt.  La  diffinilion 
des  efpeces  8c  des  genres , ou  la  nomenclature  ne 
fouffre  p3s  moins  de  difficultés;  les  couleurs  du  plu- 
mage font  prefque  les  fculs  caractères  bien  marques 
par  Iefquels  on  peut  diftinguer  les  efpcccs  ; & elles 
varient  fi  fort  dans  une  même  efpece , félon  le  fexe, 
& quelquefois  dans  lin  même  individu,  félon  les 
differens  âges  , fur-tout  parmi  les  oifeaux  de  proie , 

u’il  eft  tres-façjle  de  s’y  méprendre , Ôc  de  regar- 
er deux  individus  d'une  même  efpece  , & même 
un  feu!  individu , vu  dans’différens  âges  , pour  des 
efpeces  diftinâes  , à moins  qu’on  ne  fe  loir  habi- 
tué en  obfervant  de  près  ces  oifeaux  8c  en  fuivant 
leurs  accroiflèmens  8c  leur  génération , à reconnoî- 
tre  fous  ces  différentes  livrées  les  individus  de  cha- 
que efpece. 

L 'ornithologie  a fans  doute  la  même  origine  ente 
les  autres  parties  de  l’hiftoire  naturelle.  Des  que  les 
hommes  ont  penfc  à faire  une  étude  des  êtres  natu- 
rels , les  oifeaux  ont  du  être  aufli  les  objets  de  leur 
attention.  Ariftote  les  a embraffés  dans  fes  recher- 
ches , & a jette  les  premiers  tondemens  de  {'orni- 
thologie, en  donnant  des  deferiptions  8c  rhiftoire  de 
plufieurs  oifeaux  qu’il  avoit  ralTemblés , quoique  , 
comme  c’eft  le  fort  de  toutes  les  fciences  au  berceau, 
il  y eût  dans  fon  travail  beaucoup  d’imperfeâions, 
foit  par  i’inexaâitude  des  deferiptions  qui  ne  pré- 
sentent pas  des  caraûeres  fuftilèns  , foit  par  le 
défaut  de  figures  qui  fupplceot  aux  deferiptions , 6*1 
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Apres  un  yvide  de  plufieurs  ûeclcs  parut  Pline , 
éminemment  diiiinguv  dans  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étudièrent  la  nature , 6c  dans  le  dixième  livre 
de  fon  hiftoiu  naturelle , il  a donne  beaucoup  de 
bonnes  chofes  fur  les  oifeaux , lefquellcs  cependant 
n’ont  pas  fervi  <ic  beaucoup  à la  perfeôioo  de  la 
fcience , par  le  défaut  de  deferiptions  6c  par  la  cré- 
dulité fuperftiticufc  avec  laquelle  il  a recueilli  toutes 
fortes  de  fables. 

C’eft-là  tout  ce  cfue  T ornithologie  doit  aux  anciens  : 
car  fi  quelques  autres  en  petit  nombre  en  ont  dit 
quelque  chofc , ils  n’ont  fait  que  copier  ou  commen- 
ter Ariflotc.  Ce  n’cft  qu’au  milieu  du  xvi*  fiecle  de 
notre  cre  que  Y ornithologie  a commencé  à fortir  de 
l’enfance  ou  de  l’oubli.  Le  célébré  Gefner  en  fut  le 
fcftaurateur,6cen  quelque  façon  le  pere.  Il  recueil- 
lit , obferva  beaucoup,  rédigea  te  qu’av oient  donné 
les  anciens , St  forma  du  tout  un  corps  dTûftoire 
rangé  dans  un  ordre  aufli  méthodique  que  ces  tems 
le  permettoient,  8c  accompagné  du  fccours  des  gra- 
vures en  bois.  Belon , contemporain  de  Gefner, 
contribua  beaucoup  de  fon  côté  à l’augmentation  des 
connoifiances  par  les  obferva lions  qu’il  fit  dans  fes 
voyages  , par  les  deferiptions  6c  les  figures  qu’il 
donna  d’oifeaux  auparavant  peu  ou  point  connus. 
Aldrovande  , venu  après  eux  , ne  fit  prefque  qu’a- 
brc«cr  Gefner.  Johnfton , poftérieur  encore  à celui- 
ci,  ne  fit  prefque  qu’en  donner  des  extraits , ÔC  n’eut 
gucre  d’autre  merite  que  de  donner  des  figures 
mieux  gravées , mais  cependant  copiées.  Wilhugby, 
gentilhomme  anglois  , fut  le  premier  qui  chercha  à 
réduire  Y ornithologie  en  fytUme.  11  fit , dans  cette 
vue , divers  vovages  par  l’Europe  , il  obfcrva  beau- 
coup ; & aidé  de  Ray  , il  donna  une  hiftoire  plus 
régulière  , avec  de  bonnes  deferiptions.  Ray  per- 
fectionna la  méthode  de  Wilhugby.  Dcvlors  le  goût 
«le  cette  fcience  s’étant  plus  répandu  , plufieurs  fa- 
vans  ont  contribué  à la  perfetiionner , les  uns  par 
des  deferiptions  exaftes  de  quelques  oifeaux , ou  par 
desdeflins  d’après  nature  , comme  MM.  Dodart, 
Bradley  ,Seba,  Edvards,  les  auteurs  de  la  Zoologie 
Britannique , M.  Pcnnant,  M.  Frifch , &c.  foit  en  tra- 
vaillant à former  des  diftributions  méthodiques, 
comme  MM.  Klein  , Mochring , Briflbn , Linné , 6c 
autres.  Mais  rien  , fans  doute , n’cgalera  l’ouvrage 
commencé  par  MM.  de  Buffon  8c  d’Aubenton  , qui, 
à une  hiftoire  des  oifeaux , dans  laquelle  brillent 
également  la  clarté , l’éloquence , U précifion  U une 
faine  critique , réunit  une  colleétion  de  planches  co- 
loriées d’une  magnifique  execution. 

Tel  cft  l’état  aüuel  de  Y omithologu.  Il  nous  relie 
à defirer  que  la  nomenclature  fe  débrouille  8c  fe 
perfectionne  , 8c  que  le  Pline  françois  puifle  finir  du 
moins  encore  cette  partie  de  la  vafte  carrière  qu’il  a 
embrafle#  dans  fon  plan.  (Z>.) 

ORODE  , (Hifl.  nnc.  Hifl.  des  Parthts.)  roi  des 
Parthes , fut  élevé,  par  le  fuffrage  des  peuples , fur 
un  trône  que  fon  frere  Mithridate  avoit  fouille  de  fes 
crimes.  Le  prince  dégrade  fe  réfugia  dans  Babylone  , 
qui  futaufli-tôt  afliégee.  La  ville  preftee  par  la  famine 
?c  rendit  après  une  longue  réfiftance.  Mithridate  fe 
Battant  que  les  droits  du  fang  fléchiroient  fon  vain- 
queur ,fe  remet  à fa  dilcrétion  ; mais  O rode  ne  voyant 
en  lui  quc-le  rival  de  fa  puiflance  , le  fit  maflacrer  à 
fes  yeux.  Les  Romains  lui  déclareront  la  guerre , & 
le  riche  Crafl’us  entretint , à fes  dépens , 1 armée  qui 
marcha  contre  lui.  Orodt  lui  oppofa  des  troupes  nom- 
breufesfous  la  conduite  de  fon  fils  Pacorus, qui  s’avan- 
ça dans  laSyrie  avec  ordre  d’exterminer  tous  les  Ro- 
mains : Craflùs  vaincu  dans  un  combat  fanglant  y 
perdit  la  vie  avec  fon  fils  ; toutes  les  aigles  romaines 
tombèrent  au  pouvoir  du  vr.'squeur , qui  fit  prifon- 
niers  tous  ceux  oui  avoient  échappé  à la  mort  dans 
la  mêlée.  Le  roi  barbare  s’étant  fait  apporter  la  têtç 
Tome  1P\ 


de  Craflus , fit  fondre  de  l’or  dans  fa  bouche , pour 
lui  reprocher  l’avarice  criminelle  dont  il  avoit  été 
dévoré.  Pacorus,  couvert  de  gloire  , devint  fufpeô 
à fon  pere,  qui  le  rappdla  auprès  de  (ni.  Caffius 
Longinus  , quefteur  de  Crafliis , profitant  de  l’ab- 
fence  de  ce  jeune  héros , fondit  fur  les  Parthes  dont 
il  fit  un  horrible  carnage. 

L»  rivalité  de  Céfar  6c  de  Pompée  ayant  allumé 
une  guerre  civile  , Orodt  fe  déclara  pour  ce  dernier 
qu’il  avoit  connu  dans  la  guerre  contre  Mithridate. 

La  politique  lui  fit  encore  embraffer  cette  querelle  ; il 
redoutoit  le  reftentiment  du  jeune  Craflus , qui  s’étoit 
déclare  pour  Céfar.  Ce  fut  par  le  même  motif  qu’il 
envoya  du  fccours  à CafliusÔc  Brutus  contre  Augufte 
& Antoine.  Lorfque  la  journée  de  Philippe  eut  dé- 
cidé du  fort  des  Romains  , ils  ne  furent  pas  moins 
conftans  dans  leur  attachement  pour  les  vaincus.  Ils 
fe  joignirent  à Labicnus , & ravagèrent  la  Syrie  : ils 
infulterent  même  Vendidius  dans  fon  camp.  Paco- 
rus , qui  avoit  cté  rappclié  au  commandement , fe 
comporta  en  grand  capitaine  : mais  étant  mal  fécon- 
dé , il  tomba  percé  de  coups , 8c  fa  mort  vengea  les 
Romains  de  la  défaite  de  CraiTus.  Orodt  fut  fi  vive- 
ment touché  de  la  perte  de  fon  fils  & de  la  défaite 
de  fon  armée , qu’il  tomba  en  démence.  Tous  les 
hommes  lui  devinrent  odieux  ; fk  dédaignant  de 
leur  parler , il  ne  fortoit  de  fa  taciturnité  que  pour 
prononcer  le  nom  de  Pacorus  qu’il  crovoit  voir  6c 
entendre.  Quand  le  tems  eut  un  peu  adouci  fa  dou- 
leur , il  fe  fentit  dévoré  de  nouvelles  inquiétudes. 

Il  avoit  trente  fils  , 6c  fon  efprit  flottant  ne  pouvoic 
fe  déterminer  à faire  choix  d’un  fuccefleur.  Scs  mai- 
trèfles  Hempliffoient  fa  cour  d’intrigues , ôc  abufant 
de  l’afcendanc  que  la  beauté  a fur  Ücfprit  d’un  vieil- 
lard , chacune  le  folliciioit  d’élever  fon  fils.  La  defti* 
née  des  Parthes  fut  d’être  toujours  gouvernes  par 
des  rois  parricides.  Orodt  fixa  fon  choix  fur  Phraate» 
le  plus  fcclcrat  de  fes  fils.  Ce  prince  dénaturé , im- 
patient de  régner,  monta  fur  le  trône  fouillé  du  fang 
de  fon  pere.  (T— A’) 

ORPHIQUES  & ORPHÉE , (Littérature  & Hifl .) 
On  déligne  ordinairement  par  le  terme  ^orphiques 
les  pocmec  6c  les  vers  détaches  que  les  anciens  6c 
les  modernes  ont  attribués  à Orphée , 6c  dont  nous 
tâcherons  de  donner  ici  une  notion  plus  précife  que 
celle  qu’on  pourroit  fe  procurer  en  confultant  les  Fa- 
bricicns  6c  les  bibliographes  ordinaires,  dont  aucun 
n’a  vu  avant  l’an  1764  un  recueil  bien  complet  de 
ces  pièces  fuieulieres , puifque  ce  n’eft  qu’en  cette 
année-là  que  la  colleâion  en  a paru  ; 6c  M.  Gelnt-r, 
auquel  on  en  eft  redevable , n’a  point  eu  le  bonheur 
de  vivre  aflez  pour  pouvoir  la  publier , tellement 
qu’un  de  fes  amis  a dû  fe  charger  de  l’édition.  Après 
tout  cela  nous  éclaircirons  l’hiftoire  meme  ÜOrpUity 
perfonnage  aflez  célébré  pour  intérefler  la  curiolîté 
des  philolophes. 

Les  orphiques  y dans  l’ctat  où  ils  font  aujourd'hui, 
comprennent  co  tout  un  poëme  de  mille  trois  cens 
foixante-treizevers,  intitulé  sir go  nautiques , quatré- 
vingt-fix  hymnes,  un  fécond  poeme  où  l’on  traite 
des  propriétés  des  pierres  precieules  en  vingt  cf- 
peces  de  chants  ou  de  ferions,  6c  enfin  fix  frag- 
mens  6c  des  vers  détachés , recueillis  des  écrits  de 
différens  auteurs  anciens,  comme  Plutarque  , Ma- 
crobe , Sextus-Emplricus , Eufebe , Porphyre , Pro- 
dus, Clément  d’Alexandrie , Stobcc,  Oc.  qui  ont  cite 
ces  vers  fle  ces  fragmens  comme  étant  réellement 
à’ Orphée. 

D’abord  les  argonautiques  formentun  poème  aflez 
bizarre,  qui  a quelques  caraâeres  de  l’épopée,  mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  les  ait  tous.  On  y décrit 
l'expédition  des  Argonautes,  fujet  au’on  fait  aufli 
avoir  été  traité  par  Apollonius  de  Rhodes  6c  par 
**  A a i j 
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Valcrius  Flaccus , qui  ne  parlent  que  d’après  IVif- 
toire  ou  d'apres  la  tradition  ; mais  ici  on  introduit 
Orphie  parlant  lui-même  de  ce  qu'il  a vu , de  ce  qu’il 
a t’ait,  des'  dangers  qu’il  a courus , 6c  des  prodiges 
que  Tes  vers  & ta  lyre  toujours  enchantée,  ont  opé- 
rés, (bit  pour  faciliter  Pcnlevemen»  de  la  Toilon 
d’or,  foit  pour  prévenir  le  naufrage  du  navirft^/^a, 
qui  croit  tres-fouvent  fur  le  point  de  faire  naflAage. 
Lj  partie  géographique  ell  lineuliérement  mal  trai- 
tée dans  ce  poème , & la  profuiion  du  merveilleux 
y furpaffe  les  Hélions  les  plus  hardies  d'Apollonius 
de  Rhodes  , qui  rranfportc  le  navire  Argo  de  la  mer 
Noire  dans  le  golphe  Adriatique,  par  une  rivière 
qui  communiquoit  arec  le  Danube , St  qui  le  dé- 
churgcoit  dans  le  terrein  qu’occupe  de  nos  jours 
Vende,  où  jamais  aucune  rivicre  qui  communique 
avec  le  Danube  ne  s’eft  déchargée.  Mais  le  prétendu 
Orphée  décrit  une  route  encore  bien  plus  inconce- 
vable par  le  centre  du  continent  où  i’on  perd  les 
Argonautes  de  vue  : on  ne  fait  plus  ce  qu'ils  lortt  de- 
venus, 6c  tout-à-coup  ils  rcparoilTent  dans  l’océan 
du  côté  de  l’Irlande , qu’on  fuppofe  être  défignée 
dans  le  texte  grec  par  le  terme  d'ii^iïi. 

Ces  détails  fuffiroient  pour  démontrer  que  jamais 
ni  Orphie , ni  aucun  compagnon  des  Argonautes  n’a 
écrit  ni  penfé  à écrire  un  poème  de  cette  nature  ; 
d'ailleurs  le  nom  de  Thejjaiie  qu’on  y donne  (vers  59) 
à t'Æmonie  ou  à la  terre  des  Myrmidons,  qu’on 
n’appclloit  point  encore  Thejj'alit  alors , &c  l’épithete 
de  barbare  qu’on  y applique  à des  nations  d’origine 
Scythiquc,  ulage  qui  ne  s’eft  introduit  que  long- 
tems  apres  Homere , prouvent  affez  clairement  la 
fuppoütion,  quoique  M.  Gelner  n’ait  pas* été  fort 
incliné  à la  reconnoître,  parce  que  l’obfcrvation 
dont  nous  venons  de  parler  au  fujet  de  la  ThelTalie, 
ne  s’eft  point  préfenteeà  fa  mémoire.  Mais  tout  cela 
n’emiK'che  pas  que  cet  ouvrage  ne  foit  très-ancien: 
il  a de  grandes  beautés  : la  vcrliücation  en  cft  natu- 
relle, 6c  quelquefois  même  elle  eft  mélodieufe.  Si 
l’on  y a violé , comme  nous  l'avons  dit , toutes  les 
notions  de  la  géographie  pofitive,  on  y a en  revan- 
che obfervé  le  coftume  avec  une  attention  icrupu- 
leufe,  jufqu’au  point  de  ne  pas  même  donner  d’an- 
cre au  navire  Argo  ; 6c  en  effet , il  ne  paroît  point 
que  du  tems  du  fiege  de  Troye  l’ulage  de  cesinf- 
trumens  ait  été  bien  connu  dans  la  marine  des 
Grecs. 

Quelques  critiques  ont  foupçonné  Onomacrite , 

Îpti  étoit  contemporain  des  Eiliftratidcs , d’avoir 
Lippofë  les  argonautiques,  ou  de  les  avoir  compi- 
lés de  différens  mémoires  : mais  ce  foupçon  n’eft  pas 
encore  bien  conforme  à l’hiftoire , 6c  nous  ne  favoris 
rien  de  certain  à cet  egard;  car  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  d’un  paflage  que  nous  avons  dans  le  fep- 
tieme  livre  d’Hérodote , c’eft  qu’Onomacritc  a réel- 
lement forgé  des  vers  de  Mulëe  ; mais  les  vers  de 
Mufée  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  d 'Orphie. 

Quant  aux  hvmnes,  TMNOI , il  conviendroit  plu- 
tôt de  les  appefler  en  françois  des  invocations  que  le 
facrihcatcur  prononçoit,  fuivant  toutes  les  appa- 
rences, au  moment  qu’il  répandoit  l’encens  fur  l’au- 
tel allumé.  Aufli  défigne-t-on  ordinairement  à la  tête 
de  ces  invocations  l’efpece  de  parfum  dont  il  faut  le 
fervir , comme  le  ftorax , les  matières  aromatiques  , 
la  cedria  ou  la  réline  du  Liban , 6c  même  la  graine  de 
pavot  ; car  tout  cela  varie  félon  la  nature  du  dieu 
qui  y eft  imploré. 

On  croit  affez  généralement  que  ces  formules  font 
reliées  cachées  dans  les  fanéhiaircs  du  paganifme 
aufli  long-tems  que  le  fecret  des  myftcres  & des  ini- 
tiations a fubfiflé  parmi  les  anciens,  & qu’on  fc  dé- 
termina enfin  à les  publier  pour  rcpoufl'er  les  re- 
proches des  Chrétiens,  qui  accufoient  toutes  ces 
pratiques  d'être  abominables , 6c  qui  le  perfua- 
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doient  aifément  au  vulgaire  ignorant.  Mais  il  nous 
feinble  qu’on  le  trompe  ici  & à l’égard  de  ceux  qui 
n’étoient  point  Chrétiens,  & à l’égard  de  ceux  qui 
l’étoient  : car  ces  hymnes  n’ont  aucun  rapport  avec 
la  doctrine  des  myfteres , ils  paroiflent  même  être 
diamétralement  oppofés  à cette  doctrine.  On  y cite , 
on  y invoque  une  foule  de  divinités  fubalternes 
qu 'Orphie , ce  fcétateur  rigoureux  de  la  théologie 
égyptienne , ou  n’admettoit  pas , ou  ne  connoifloit 
pas.  Au  relie  files  prêtres  de  la  Grèce  ont  eu  quel- 
que motif  pour  tenir  ces  invocations  long-tems  fc- 
cretcs,  ils  n’ont  pu  en  avoir  aucun  pour  les  rendre 
publiques;  car  quoiqu’elles  ne  choquent,  abfolu- 
ment  parlant,  ni  les  loix  civiles,  ni  les  principes  de 
la  morale  , la  fuperftition  grolfiere  qui  y régné  ne 
fauroit  trouver  d cxçufe. 

Le  poème  intitulé  rtEPi  AienN , eft  egalement 
rempli  de  préjugés  aufli  abfurdes  qu’anciens  tou- 
chant les  qualités  médicinales  ou  furnaturelles  de 
certaines  pierres  prccicufcs  ou  fingulieres  qu’on  por- 
toit  en  forme  d’amulette , ou  qu’on  prenoit  même  à 
l’intérieur,  ce  qui  a dù  faire  périr  beaucoup  de  ma- 
lades , dont  la  fanté  fe  ferait  rétablie  s’ils  avoient  eu 
la  force  des’abftenir  d’un  tel  remede.  Il  y a des  phi- 
lolophcs  qui  s’imaginent  que  les  propriétés  fenfibtes 
de  l’aimant  ont  donné  lieu  aux  anciens  de  fuppoler 
que  la  plupart  des  pierres  renfermoient  tout  de  même 
quelque  vertu  cachée,  qu’il  ne  s’agi  (Toit  que  de  devi- 
ner pour  opérer  des  effets  aufli  prodigieux  que  pour- 
raient l’être  les  phénomènes  de  l’attraélion  magné- 
tique ou  ceux  delà  tourmaline  aux  yeux  d’un  homme 
qui  les  verrait  pour  la  première  fois.  Nous  croyons 
tout  au  contraire  que  cette  doûrine , qui  paraît  née 
en  Egypte,  eft  poftétieure  à l’invention  de  la  gra- 
vure en  pierres  fines,  St  que  les  caraéteres  hiérogly- 
phiques qu’on  fculptoit  fur  les  amulettes  ont,  parmi 
cent  autres  erreurs,  produit  aufli  cette  erreur-là, 
qui,  malgré  toutes  les  lumières  de  la  phyfique, 
regne  encore  plus  ou  moins  en  Europe  de  nos 
jours. 

Il  n’eft  pas  queftion  dans  ces  Ethiques  attribués 
à Orphie , de  pierre  qui  foit  maintenant  inconnue , 
fi  non  de  la  lepidotis,  qu’aucun  naturalifte  ne  doit  fe 
flatter  d’avoir  retrouvée  depuis  le  tems  de  Pline,  qui 
en  parle  encore;  fa  couleur  argentine  paroît  avoir 
peu  d’analogie  avec  les  écailles  de  la  carpe  Upidotus , 
dont  on  croit  que  le  nom  lui  a été  impotc. 

Il  refteroh  à parler  des  fragmens,  xnoz  iiaxma- 
Ti  a;  mais  le  nombre  en  eft  fi  grand,  qu’on  ne  fauroit 
les  analyfer,  6c  le  fujet  en  eft  fi  varie , qu’on  ne  fau- 
roit fuppofer  qu’un  feul  homme  ait  écrit  fur  des  ma- 
tières fi  differentes.  Elien  rapporte  ( Hijl.  div.lib. 
yill.  cap.  6'.)  que  les  favans  de  l’Afic  regardoient 
toutes  les  pièces  qui  compofent  les  orphiques  comme 
des  pièces  fuppofees  par  des  impofteurs , parce  que, 
fuivant  eux,  jamais  les  lettres  n’avoient  été  cultivées 
dans  la  Thrace,  où  perfonne  ne  favoit  vraifembla- 
blcmcnt  ni  lire  ni  écrire  dans  le  ficelé  où  l’on  y fait 
vivre  Orphie  ,-Ia  fuppoütion  de  ces  ou vrages  ell  aufli 
mani telle  à nos  yeux  qu’elle  a pu  l'être  aux  yeux 
des  favans  de  l’Afic  du  tcmsd’Androtion  : nous  pen- 
fons  tout  comme  eux,  que  cent  ans  avant  le  fiege 
de  Troye  on  n’avoit  pas  la  moindre  idée  des  fcicn- 
ces  en  aucun  canton  de  la  Thrace  ; mais  il  ne  fuit 
nullement  de  tout  ceci  qu’un  homme  né  dans  cette 
contrée , quelque  barbare  qu’on  fe  la  figure , n’ait 
pu  voyager  pour  fe  faire  inftruirc, comme  le  Scythe 
Anacharfis.  Or  voilà  précisément  le  cas  d'Orpkie , 
qu’Ariftote  a eu  grand  tort  de  traiter  de  perfonnage 
imaginaire  : il  eft  vrai  que  l'endroit  où  il  s’expliquoit 
à cet  egard  n’exifte  plus  aujourd’hui;  on  ne  fait  mê- 
me dans  quel  traité  ou  dans  quel  livre  il  a eu  occa- 
fion  de  s’ea  expliquer;  mais  un  paffage  de  Cicéron 
( de  Nat.  Dcqt.  ) nous  a çonfervé  le  paflage  de  ce 
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pbilofo;>he , qtti  ayant  Iong-tcms  Séjourné  dans  la 
Macédoine , a pu , s’il  a voulu , y recueillir  beaucoup 
de  connoiiTances  relativement  à la  Thrace,  qui  en 
ctl  limitrophe  ; mais  nous  verrons  bientôt  ce  qui  l'a 
induit  en  une  erreur  li  grofiiere;  car  enfin,  il  n’y 
auroit  plus  d'hiAoire , fi  l’onportoitlc  pyrrhonilme 
h i (torique  jufqu’au  point  de  ranger  Orphce  parmi  les 
êtres  purement  mythologiques.  Sa  réputation  s’efi 
trop  confiamment  foutenue  dans  l'antiquité  : on  a 
vu  une  fede  d’hommes  porter  Ton  nom,  c’eft-à-dire, 
le»  QrphiouLjhs  : on  le  fervoit  de  quelques-unes 
de  les  maximes  dans  les  myfieres  : on  a voit  meme 
dans  les  écoles  quelque  refped  pour  fon  fyftême 
touchant  la  nature  des  corps  céleftes , & lur-tout 
touchant  la  nature  de  la  lune,  qu’il  regardoit  com- 
me une  terre  habitée,  opinion  qui  decele  plus  de 
connoitf.»nces&  de  réflexions  qu’on  ne  leroit  tenté  de 
le  croire. 

11  faut  bien  obferver  ici  qu’un  Egyptien  dont  il  efi 
fait  mention  dans  les  E/iaques  de  Paufanias , foute- 
noit (pdOrphèt  ctoit  né  en  Egypte,  tout  comme  Hé- 
liodore  y tait  naître  Homere.  Cette  circonAance 
fingnliere  a donné  lieu  à M.  de  Schmidt  d'analyfcr 
enfin  ce  mot  Orphie  % 6c  il  a trouvé  qu’il  eA  com- 

Ïiofé  d’élémens  purs, pris  du  Cophteou  de  l’ancienne 
angue  de  l’Egypte;  de  forte  qu’il  ne  fignifie  autre 
chof’c  que  fils  d'Orus  (i).  Ceux  qui  ont  examiné 
avec  attention  le  canon  des  rois  de  Thcbes  par  Era- 
toAhcnc , ont  dû  s’appercevoir  que  c’cioit  une  cou- 
tume a fie/,  générale  parmi  les  Egyptiens  de  donner 
aux  perfonnes  de  l’un  & de  l'autre  fexe  le  nom  de 
leurs  dieux  & de  leurs  déclTes  indigènes.  Mais  fi  Or- 
phée eA  né  en  Egypte , quel  motif  a pu  l’engager  à 
quitter  fa  patrie.ee  pays  fi  fertile  6c  fi  police,  pour 
aller  habiter  parmi  desfauvages,  qui  mangeoient 
encore  des  glands , 6c  qui  parloicnt  une  langue  dont 
il  n’eût  pu  comprendre  un  mot  ? Tout  cela , quoi 
qu’en  pu i fie  dire  M.  de  Schmidt , eA  inconcevable. 
Mais  fi  l’on  fuit  l'opinion  de  Diodorc  de  Sicile,  ces 
difficultés  difpnroirront , & nous  parviendrons  à un 
degré  de  vraifemblance  où  perfonne  n’efi  parvenu 
julqu’à  prêtent. 

Il  faut  perfifter  à croire  qu 'Orphie,  a prisnaifiance 
dans  la  Thrace  : c’eA  le  fentiment  univerfel  & con- 
fiant de  l’antiquité , contre  lequel  l’autoritc  d’un 
étranger  cité  par  Paufanias  ne  lignifie  rien  ; mais 
l’idée  de  fe  faire  inftruire  dans  les  fciences  de  l’O- 
rient le  détermina,  comme  Diodore  le  dit  ( tonte  I. 
toj.  ) , à voyager  en  Egypte  ; & on  fait  que  ces 
voyages  étoient  très  - fréquens  parmi  les  Grecs  : 
auffi  rien  n’efi-il  plus  conforme  à la  tradition  infé- 
rée dans  les  Argonautiques  , où  l’on  introduit  Orphée 
qui  parle  de  lui-même,  ficqdi  y déclare  deux  fois 
de  la  manière  la  plus  pofitive  qu’il  a féjourné  en 
Egypte,  qu’il  y a vu  Memphis,  & les  villes  facries 
d' Apis , environnées  par  les  bras  du  Nil f lV 

1 ti  n«Xu*e 

Am/s f , â{  vtft  NiÎAef  ayttff ne  tç-tfirurup 

Pour  gagner  la  confiance  des  prêtres  de  ce  pays, 
il  falloit  lé  refondre  à refier  plufieurs  années  chez 
eux  ; 6c  on  fait  que  Pythagore  , Eudoxe  & Platon 
ont  du  y faire  un  long  féjour  : ainfi  Orphée  a pu  pen- 
dant ce  tems-là  ou  prendre  un  nom  égyptien , on 
les  prêtres  lui  en  ont  impofé  un  en  l’initiant  à leurs 
myfieres,  dont  il  rapporta  le  fecret  & les  dogmes 
dans  la  Grèce  ; de  forte  que  c’efi  par  une  impro- 

(0  L’On»  des  Egyptiens  ert  indubitablement  l’Apollon  des 
Grecs  : auffi  le  (choliafle  (T Apollonius  de  Rhodes , Mctuschme 
&.  Pindarc  appellent-ils  Orphée , fils  d’Apollon. 

_ (2)  Onneconnoir  maintenant  qu’un  feul  endroit  de  l’Egypte 
où  il  y* d'n  ira  boeuf  appelle  Abu,  qui  avoit  fon  temple  à 
Memphis  même.  Mais  une  ville  htuèc  au  fud  du  lac  de  la  Ma- 
riotc , perçoit  adîi  le  nom  d ‘Apit, 
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prictc  d’expreflion  qu’on  appelle  ces  myfieres  or- 
phiques , au  lieu  de  les  appeltcr  igyptiaques , quoique 
nous  ne  prétendions  pas  dire  que  les  hiérophantes 
grecs  n'aient  altéré  la  doctrine  primitive,  foit  en  y 
ajoutant  quelques  articles,  foit  en  en  retranchant 
quelques-uns. 

Un  voit  maintenant  qu’il  eA  pofiible  qu’Arifiote, 
en  fuppofant  qu’il  a fait  des  recherches  dans  la  Thra- 
ce, n’ait  pu  y trouver  quelque  indice  touchant  un 
homme  nomme  Orphie , puiique  ce  ne  futqu’après 
fon  départ  de  ce  pays  qu’il  prit  le  titre  de  fils  d'O- 
rus ou  d'Apollon,  que  Pindarc  lui  donne  auÆ  dans 
une  de  fes  odes.  Enfin  les  Thraces  ont  pu  dire  avec 
vérité  à Arifiote , que  jamais  ce  mot  à' Orphée  n’a  voit 
été  connu  dans  leur  langue.  Tout  cela  arriveroit  de 
même  aujourd’hui,  fi  l’on  entreprenoit  en  quelque 
endroit  de  la  Tartaric  que  ce  foit , des  recherches 
furies  opinions  & la  perfonne  d’ A nacharfis , qui  por- 
toit  certainement  un  autre  nom  dans  fa  langue  ma- 
ternelle 6c  parmi  fes  compatriotes. 

Nous  ne  tenterons  point  d’expliquer  toutes  les 
fables  qu’on  a inventées  pour  illufirer  l’hifioire 
d’Orphée , perfonnage  d’ailleurs  affez  illufire , & qui 
a indubitablement  contribué  à policer  les  Grecs , ce 
qui  le  rend  plus  refpefiable  aux  yeux  d’un  homme 
ienfé,  que  tous  ces  conquérans  que  le  vulgaire 
imbccille  appelle  des  héros.  Sa  defeente  aux  Enfers 
femble  avoir  quelque  rapport  avec  les  cryptes  ou 
les  fouterrains  où  les  prêtres  de  l’Egypte  faifoient 
entrer  ceux  qu’ils  initioient  à leurs  myfieres,  6c  où 
ils  paiToient  eux-mêmes  une  partie  de  leur  vie, 
fans  qu’on  puiiïe  bien  favoir  à quoi  ils  s’y  occu- 
pcicnt  : on  dit  qu’étant  entré  dans  ces  fombres  de- 
meures , il  y chanta  les  louange*dc  tous  les  dieux, 
hormis  celles  de  Bacchus  : Nocl  le  Comte,  6c  cent 
mythologifies  de  fa  force  , n’ont  fçu  développer 
cette  énigme , dont  le  fens  eA  néanmoins  tres-aifé 
à trouver,  dès  qu’on  fait  qu’une  loi  du  régime  dié- 
tétique, adopté  parla  claffe  facerdotale de  l'Egypte, 

rinterdifoit  l’ufage  du  vin.  Orphée  fe  conforma 
cette  loi , comme  l’on  vit  enfuire  Pythagore  s’y 
conformer  auffi  ; fans  quoi  ils  n’culTent  pu  commu- 
niquer avec  les  prêtres. 

De  retour  dans  la  Grèce,  Orphie  y infifia  beau- 
coup fur  l’abfiinence  du  vin  , 6c  ce  fut  là  parmi 
plufieurs  autres  caufes , une  caufe  de  fa  mort,  fui- 
vant  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  ; ou , ce  qui 
eA  la  même  cnofe , fuivant  la  tradition  la  plus  con- 
fiante , il  fut  déchiré  par  des  femmes  ou  par  des 
Bacchantes  ; & le  fentiment  de  ceux  qui  le  font 
périr  d’un  coup  de  foudre,  ou.  par  une  mort  volon- 
taire, comme  Agatarchide  ( Rerum  Afiaticarum  Hifl .) 
n’efi  pas  adopte , 6c  nous  doutons  qu’on  adoptera 
auffi  les  motifs  qu’Ovide  prête  aux  Bacchantes,  qui 
fe  défirent  d’Orphée , dit-il , parce  qu’il  exhortoit 
les  hommes  à fc  plonger  dans  une  débauche  qui 
choque  l’ordre  le  plus  pofitif  de  la  nature. 

llle  etiam  Thracum  populis  yfuit  autor  amorem 
In  t entros  transferre  mares  ; citrique  juv entant 
Ætatis  brève  ver  , & primos  carpcre  flores. 

Métamor.  X. 

On  pourrait  foupçonner , à la  vérité , qu’une  telle 
infiitution  avoit  quelque  rapport  avec  les  loix  des 
Crétois  , attribuées  à Minos , au  fujet  de  la  pz- 
derafiie  ; mais  cela  n’efi  point  probable  , puis- 
qu'on voit  Orphée  fuivoit  fcrupuleufement  ladoc- 
» trine  des  prêtres  de  l’Egypte , qui  étoient  ennemis 
déclarés  du  célibat , 6c  obfervateurs  rigoureux  des 
préceptes  du  mariage  : on  ne  les  a jamais  accufcs 
de  quelque  défordre  au  milieu  d’un  peuple  qui  en 
commcttoit  fouYcnt , & les  exemples  les  plus  pror 
près  à les  corrompre , ne  les  corrompirent  point  : 
auffi  faut-il  les  dilljnguer  de  tous  Jes  autres  prêtres 
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du  paganifmeqtii  ne  leur  reffemblent  pas  de  quelque 
côté  qu’on  les  confidere. 

Comme  Orphée  condamnoit  l’immolation  d un 
grand  nombre  de  viâimcs,  & fur-tout  celle  des  va- 
ches, il  a dû  j»ar-là  le  faire  dans  la  Grece,  trois  fortes 
d’ennemis;  il  irritoit  ceux  qui  vendoient  les  vic- 
times: il  irritoit  les  facrificaieurs  qui  les  mangeoient: 
il  irritoit  les  dévots  idolâtres  qui  avoient  envie  d’en 
offrir,  dans  Fefpérancc  d'expier , par  cet  inutile 
moyen  , les  crimes  dont  les  dévots  ne  font  que  trop 
fouvent  coupables.  Il  n’eft  donc  pas  ctonnant  que  les 
fanatiques  l'aient  fait  périr;  car , l’on  reconr.oît  dans 
toutes  les  circonltances  rapprochées  de  cette  lin 
tragique,  l'effet  de  l'iatolérance  & d’hne  fureur  de 
religion , s’il  eft  permis  de  parler  de  la  forte.  Pitha- 
gore  a dû , par  nne  doctrine  à peu- près  femblablc , 
s’attirer  la  haine  des  facrificatcurs  de  l’Italie  : aufli 
ne  mourut-il  pas  de  fa  mort  naturelle  , non  plus 
\COrphU , qui  prêchoit  encore , comme  nous  l’avons 
it , 1 abftinencc  du  vin  & des  liqueurs  enivrantes  , 

& cela  à des  Peuples , dont  l’hiitoire  ne  fait  jamais 
mention,  fans  parler  en  meme  tems  de  leur  extrême 
intempérance  dans  le  boire;  on  fait  aujourdhui, 
par  les  relations  des  voyageurs,  combien  ce  vice 
règne  chez  tous  les  Sauvages  en  général , où  il 
occalionne  des  meurtres,  des  combats,  & enfin 
des  guerres  comme  parmi  les  Américains.  Quoi» 
qu’Horace  paroifle  infirmer  que  le  chantre  de  la 
Thrace  réforma  tous  ces  défordes  par  la  puiffanca 
& les  charmes  de  fon  art , 

Silveffns  homintS  facer  interprtsquc  dtorum  , 

C&dtbui  & fado  viéJu  deterruit  Orphtus. 

on  peut  néanmoins  aifément  fe  figurer  qu’il  s’ex- 
pola  encore  par-là  au  refl'entiment  ou  plutôt  à la 
brutalité  des  plus  barbares  d’entre  ces  barbares-là. 

Quant  au  tcçfips  où  Orphée  doit  avoir  vécu,  les 
farans  s'imaginent  que  l’époque  en  eft  fixée  par 
l'expédition  des  Argonautes  ; mais  quand  enfuite 
on  confulte  les  chronologiftcs  fur  la  date  de  cette 
expédition  , on  n’en  trouve  pas  trois  qui  s’accor- 
dent : Scaliger  ne  la  place  que  vingt  ans  avant  U 
prife  de  Troye,  4 il  n’eft  point  poffible  de  la  plactr 
plus  tard  ; parce  que  Ncftor  alfuroit  avoir  connu 
Coence  ; & le  fils  de  Cocnce , dit-on , ctoit  un  des 
Argonautes,  auxquels  toute  l’antiquité  affocie  aufli 
Orphée , fans  que  nous  ayons  pu  , malgré  nos  re- 
cherches, découvrir  le  véritable  fondement  de  cette 
tradition  ; au  refle , le  defir  de  s’inftmire  qui  le 
guida  en  Egypte , a pu  le  guider  aufli  dans  la  Col- 
chide  qui  eft  maintenant  une  contrée  inculte  Ôç 
défolée  ; mais  alors  on  y voyoit  des  villes  florif- 
fantes  qui  commerçoient  jufqu’en  Phénicie  , qui 
commerçoicnt  jufqu’aux  Indes  : ainfi  la  curiofité 
d'Orphée  à cçt  égard  n’eft  pas  plus  extraordinaire 

Î|ue  celle  d'Hérodote  , qui  fit  aufli , comme  l’on 
ait , un  voyage  dans  la  Colchide , dont  il  vouloit 
éclaircir  Phiftoire  , qu’il  n'a  cependant  pas 
éclaircie.  ( D.P.  ) 

ORPHEON,  ( Luth,')  inftrumetit  à cordes  de 
boyaux  : on  le  fait  parler  par  le  moyen  d’une 
roue  & d’un  clavier , comme  celui  d’un  clavecin  ; 
c’eft  proprement  une  efpece  de  grande  vielle.  Voye ç 
Life.  i j plan.  iy  de  Luth,  fécondé  fuite  du  DiSionnaire 
raif.  des  Sciences.  ( F.D.C . ) 

ORPHÊORON , ( Luth.  ) infiniment  à cordes 
plus  petit  que  la  pandore , mais  qui  d’ailleurs  lui  eft 
entièrement  femDlable.  On  accorde  comme  au  luth , • 
la  chanterelle  en  fol.  Hoyt[  la  table  du  rapport  de 
l’entendue  des  voix  & des  inftrumens  de  mufique , 
comparés  au  clavelfio  du  Dicl.  raif.  des  Sciences > &c. 
nLtr.ch.  XXII y fécondé  fuite,  & la  fig.  12  tpL  M de 
Luth.  Suppl.  (F.  D.C.) 

O RT  A , (ptogr.  une.)  ville  ancienne  dcl’Etrurie, 
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aujourd’hui  du  patrimoine  de  S.  Pierre,  bâtie  par  le# 
Pélagcs  de  Theflalie  , fur  une  colline  proche  de 
l’endroit  où  le  Narfe  fc  jette  dans  le  Tibre, à 40  milles 
de  Rome.  Son  nom  s'écrit  de  plufieurs  manières , 
Hortanum,  Honte  y Ortx  , Horta  , Onhi , Horti.  Vir- 
gile met  les  Hortenfts  parmi  les  peuples  qui  fous  la 
conduite  de  Meffape  vinrent  au  fecours  de  Turnus. 

N ur fia  & Horti  na  c lofes  populiqtte  la  fini , 

M.  Fontanini  qui  a fait  une  favante  differtatioti 
en  1708  fur  Onat  ne  doute  pas  qu’elle  ne  lut  une 
des  douze  dynaftiesde  l’Etrurie.  Augufte,  après  la 
bataillé  d’AÜium , y envoya,  une  colonie  qu’il  con- 
facra  à Mars  vengeur  : il  ht  pofer  dans  le  Tibre  pour 
rompre  l'impétuoiitc  de  fon  cours,  deux  piliers qur 
fubfiftent  encore,  & qu’on  appelle  la  pile  S Augujle. 
Orta  a eu  des  décemvirs  de  des  fexvirs  auguftaux. 
Q.  Nennius,  un  des  Icxvirs  d'Ortay  ayant  perdu  fa 
fille  âgée  de  quatre  ans , lui  fit  cette  fameufe  épi- 
taphe : 

QuoJ  dccuit  natam  patri  prœjlare  fepulto9 
Hoc  contra  nota  pmflitit  ipfe  pater. 

M.  Fontanini  rapporte  plufieurs  autres  inferiptions 
& anciens  monumens  qui  prouvent  l’antiquité  Sc 
la  gloire  de  cette  ville  devenue  épifcopale. 

La  fameufe  Proba  Falconia  Horiina  a fait  honneur 
à fa  partie  au  1 v*  fiecle  par  fes  poéfies  : le  ccnton  de 
Virgile  qu'elle  compofa  fur  le  myftere  de  notre  re- 
ligion , dont  parle  S.  Jérôme,  l’a  rendue  célébré.  If 
fat  dédié  à Honorius , fils  de  Théodofe-le-grand  , 
vers  393. 

S.  CalTien , Alexandrin  de  naiffance  , paroît  en 
avoir  été  évêque  fous  Jovien  , en  36$.  On  croit  que 
c’eft  le  meme  qui  fut  évêque  d’Autun  : mais  les  aâe» 
de  S.  Caflîen , confcrvés  manuferits  à Saint-Germain- 
dcs-Prés,  difent  que  S.  Caflîen  ctoit  d* Orta , & qu’il 
fut  confacré  évêque  par  un  autre  Caflîen  venu 
cTOrient.  Voye { Journ.  de  Trèv.  oïl.  & nov.  iyo8.(C.) 

ORTEGIA,  ( Botan.  ) genre  de  plante  dont  la 
fleur  n’a  qu’un  calice  de  cinq  feuilles  fans  corolle , 
trois  étamines  & unpiftil,  dont  l’ovaire  devient  une 
capfuleàune  feule  cavité,  contenant  plufieurs  fc- 
mences , Linn.  gen.pl.  trian.  monog.  On  n’en  connoît 
qu’une  efpece  qui  fe  trouve  en  Elpagne , & qui  ref- 
femble  affez  pour  le  port  au  galium.  (D.  ) 

ORTELSBOURG , ( Géogr .)  ville  de  Pruffc , dan* 
l’Oberland , fur  la  riviere  de  Welbufch , au  voifinage 
de  plufieurs  lacs,  & fur  un  fol  fertile  en  grains  6c 
en  foins.  Elle  eft  munie  d’un  ancien  château,  où  La- 
d lilas , roi  de  Pologne,  alla  conférer  en  16x9  avec 
Georges-Guillaume , électeur  de  Brandebourg  ; Ôc 
elle  eft  le  fiege  d’un  grand  bailliage , dont  la  plupart 
des  habitans  parlent  polonois.  La  fertilité  de  fes  en- 
virons, l’application  de  fes  habitans  au  travail, 6c 
l’attention  que  le  gouvernement  y donne  au  com- 
merce & à 1 înduftrie,  en  font  une  des  bonnes  villes 
du  royaume.  Son  bailliage  comprend  avec  elle  les 
villes  de  Paffenheim  & de  Viltenberg , avec  les 
mines  de  fer  de  Kuttenberg.  (D.  G.  ) 

§ ORTENAU  , (Géogr.)  contrée  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Souabe,  entre  le  Brifgau  , la  forêt 
Noire,  lemarquifat  de  Bade  & le  Rhin,  life  divile 
en  canton  & en  bailliage.  Le  bailliage  cil  à l’Autriche, 
qui  en  a remis  en  fief  la  plus  grande  partie  à la  mai- 
fon  de  Bade,  mais  qui  ne  laiffe  pas  que  d’en  entre- 
tenir toujours  le  baillif  dans  la  ville  impériale  d’Of- 
fenbourg  : dans  l’enceinte  de  ce  bailliage  fc  trouvent 
aufli  des  terres  &fcigneuries  appartenantes  les  unes 
au  landgrave  de  Hefle-Darmftadt,  & les  autres  à 
l’évêque  de  Strasbourg.  Dès  le  régné  de  l'empereur 
Henri  IV,  ce  bailliage  d 'Ortcnau  ctoit  déjà  fcparé  du 
duché  de  Souabe  : les  ducs  de  Zœhringen  en  ctoient 
en  pofleilion  ; & ce  fut  à l’extinclion  de  leur  race 
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que  la  maifon  d’Hapsbourg  en  acquit  la  propriété. 
Le  canton  d 'Ortenau  eil  formé  par  la  partie  de  la  no- 
bleffe  immédiate  de  Souabe  qui  a fa  chancellerie  dans 
la  ville  de  Tubingen  : il  y a de  même  dans  ce  canton , 
mais  fans  aucune  relation  avec  fa  conftitution  poli- 
tique ou  civile , les  villes  impériales  d’Offenbourg , 
de  Gengenbach  & de  Zell.  C D.  G.  ) 

ORTENBOUR,  (Géogr.)c tat  immédiat  du  Saint- 
Empire,  à titre  de  comté,  litué  dans  la  Bavière  in- 
férieure , & enclave  dans  la  préfecture  de  Landshut. 
11  eft  fort  petit , ne  renfermant  qu’un  bourg  & un 
château  de  fon  nom , avec  quelques  villages , 6c  ne 
rapportant  que  douze  à treize  mille  florins  par  an. 
11  eil  de  la  religion  proteftante  , & fes  comtes  qui 
paient  des  taxes  modiques  à l’Empire , prennent  place 
aux  dietes  entre  Haag  & Ehrenfeis.  ( D.  G.  1 

§ORTHEZo«  Ortf.z,  ( Giogr. ) petite  ville 
du  Béarn,  diocefe  d'Acqs,  liege  d’une  fénéchauffée, 
d’environ  4000  âmes,  à fept  lieues  de  Pau.  C’eft  de 
cette  ville  qu’étoit  le  vicomte  la  Braue , comman- 
dant de  Bayonne  en  1 571.  Sur  l’ordre  d’exécuter  la 
S.  Barthelemi,  dont  il  n’yr  a qu’un  excès  de  fanatifme 
qui  puiiTe  faire  l’apologie,  il  écrivit  à la  cour  cette 
lettre  qu’on  ne  peut  trop  citer  pour  l’initrutiion  de 
nos  neveux. 

« Sire , j’ai  communiqué  le  commandement  de 
» V.  M.  à fes  fîdeles  habitans  de  Bayonne  6c  gens 
» de  guerre  de  la  garnifon  : je  n’y  ai  trouvé  que  de 
» bons  citoyens  & de  braves  foldats , mais  pas  un 
» bourreau  ; c’eft  pourquoi  eux  & moi  fiipplions 
t>  très-humblement  V.  M.  de  vouloir  employer  nos 
» bras&  nos  vies  en  chofes  poftiblcs:  quelque  ha- 
w zardeufes  qu’elles  foient,  nous  y mettrons  julqu’à 
>*  la  derniere  goutte  de  notre  fang  ». 

Ce  vicomte  ne  fut  pas  le  feul  ami  de  l'humanité 
qui  refufa  de  verfer  le  fang  de  fes  concitoyens.  Sa  mo- 
dération* fut  imitée  par  le  comte  de  Tende , en  Pro- 
vence ; par  Gordes , en  Dauphiné  ; par  Saint-Erem, 
en  Auvergne  ; par  Philibert  de  la  Guichc , à Mâcon  ; 
ar  Chalot  Charni,  en  Bourgogne  ; par  Hennuyer, 
veque  de  Lizicux,  6c  par  Villars,  conful  à Nîmes. 
Un  bon  François  qui  voyage  dans  fes  provinces  & 
à qui  la  mémoire  de  ces  fages  gouverneurs  eil  chcre, 
demande  à Dijon , â Mâcon , à Bayonne , où  font  les 
ilatucs  élevées  à ccs  pères  de  la  patrie?  Quel  eft  fon 
étonnement  de  n’y  trouver  aucun  monument  qui 
rappelle  la  trace  d’un  fait  fi  honorable  î (C.) 

ORTHIEN  , (Mufiqui  des  anc.)  le  nome  orthitn 
dans  la  mufique  grecque  étoit  un  nome  daâylique 
inventé,  félon  les  uns , par  l’ancien  Olympus  le  phry- 
gien , & , félon  d’autres , par  le  myfien.  C’eft  iur  ce 
nome  orthitn , difent  Hérodote  & Aulugelle , que 
chantoit  Arion , quand  il  fe  précipita  dans  la  mer. 
Voyc^  Flûte,  (Lit  ter.)  DiUïonnaire  raifonné  des 
Sciences , &c.  (5) 

§ ORTYG1E  , Ortygia , (Gcogr.  anc.)  c’eft  ainfi 
que  fut  d’abord  appcllée  111e  de  Dclos.  Le  meme 
nom  fut  donné  à une  île  fituce  fur  la  côte  orientale 
de  la  Sicile.  Le  golfe  dont  parle  Virgile , Æn.  I.  ///, 
cft  celui  lur  lequel  fut  depuis  bâtie  la  ville  de  Syra- 
eufe , la  plus  ftoriflante  des  colonies  grecques.  Fondée 
d’abord  dans  l’île  d 'Ortygie  par  Archias  de  Corinthe, 
elle  devint  bientôt  puiffante  par  le  commerce  & par 
la  commodité  de  fes  ports , & s'étendit  dans  la  terre 
ferme.  Par  les  différens  accroiffemens  qu’elle  reçut, 
elle  fut  compofée  de  quatre  parties , qui  croient 
comme  autant  de  villes  lcparées  les  unes  des  autres, 
mais  réunies  fous  une  même  enceinte. 

L’île  d 'Ortygie  fut  toujours  la  partie  la  plus  confî- 
dérable.  Située  entre  les  deux  golfes  de  Syracufe  , 
elle  refferroit  l’entrée  du  grand  6:  la  commandoit  ; à 
quoi  contribuoit  auffi  le  cap  Plemmyrium , qui  lui 
Ctoit  oppofé  vers  le  midi.  Un  canal  étroit  qui  la 
fcparoit  des  autres  parties  de  la  ville , faifoit  la  jon- 
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élion  des  deux  ports  qui  ayant  des  entrées  différentes, 
communiquoicm  ailément  l’un  à l’autre  par  le  bras 
de  mer. 

C'eft  fur  le  bord  occidental  de  Ulequ’ctoit  la  cé- 
lébré fontaine  À'Arethufe. 

La  ville  de  Syracufe  eft  aujourd’hui  bornée  allie. 

On  voit  encore  dans  le  château  une  groffe  fource 
qu’on  croit  être  Arethuft.  Mais  la  mer  a beaucoup 
gagné  fur  ce  rivage  , comme  il  paroît  par  plulicurs 
lources  qu’on  voit  jaillir  du  fond  de  la  mer,  &c  qui 
groftiftoient  autrefois  telle  fameufe  fontaine.  Géogr . 
de  Virg.p.  197.  (CA 

ORVANNE,  (Gcogr.)  rivière  du  Gàtinois , qui 
prend  fa  fource  près  du  bourg  de  Saint- Valéricn , à 
trois  lieues  de  Sens , vers  le  couchant  : au  bout  de 
cent  pas  , elle  fait  tourner  un  moulin  , & s’appelle 
la  fontaine  de  Saint  Blaife  , à caille  d'une  chapelle 
voifine  de  fa  fource  ; mais  au-deffous  du  moulin, 
elle  commence  à s’appeller  la  rivière  d'Otvannc.  Elle 
paffe  enfuite  à Dollot,  à Valéry  , Blcnnes,  Diant, 
Voux,  Fcrotes , Flagy  : au  fortir  de  Flagy  eft  une 
plaine  à main  gauche  , qui  régné  jul'qu’auprcs  de 
Dormelle.  Derrière  l’cmmencc  où  eft  fituc  ce  vil- 
lage, on  apperçoit  une  autre  plaine  à droite,  qui 
s’etend  du  côté  de  l’eft  & du  nord.  C’eft  dans  cette 
derniere  plaine  que  fut  donnée  la  bataille  lurnommee 
de  Dormtlle , où  Thcodobert  6c  Thierri  délirent 
Clotaire  11  en  600 , fui  vaut  le  rapport  de  Frédégaire. 

Super  Arounntm  me  procul  à Doromtllo  vico  pretlio 
confidentes  /unxtrunt.  t 

Le  vallon  qui  arrofe  cette  rivière  s’appelle  le 
vallon  c fOrvann e , ôc  les  parodies  qui  y font  iituccs 
font  nommées  les  paroijfes  de  la  vallée  d'Orvanne  ; '' , 

nuis  au-delà  de  Dormelle  , la  riviere  s’appelle  Ra- 
vanm , peut-être  parce  qu’elle  pafiedans  un  château 
affez  diftingué , appelle  le  château  de  Ravanne  : le 
nom  du  château  cft  peut-être  celui  même  de  la  riviere 
différemment  prononce  , de  meme  qu’Aimoin  écrit 
aufti  fon  nom  en  latin  d’une  autre  manière  que  Fré- 
dégaire jfupcr  fluvium  Arvennam.  11  eft  inconteftjble 
u’il  s'agit  dans  ccs  deux  auteurs  de  la  meme  riviere 
’ Orvanne  qui , plus  anciennement , a dû  être  pro- 
noncée Arvanne  ; ainli  il  faut  abandonner  la  riviere 
d'Ovaine , éloignée  de  Dormellé  de  plus  de  huit 
lieues , qui  prend  fa  fource  à quatre  lieues  d’Au- 
xerre, 6c  va  fe  jetter  dans  le  Lovain , au-deffus  de 
Montargis , & dont  le  nom  latin  eft  Odona.  Le  P. 
Daniel  a eu  rai  l'on  de  dire  que  la  bataille  de  l’an  600 
fut  donnée  fur  une  riviere  qui  te  jette  dans  le  Lovaiij 
proche  Morct  : il  ne  s’eft  trompé  qu’en  lui  donnant 
le  nomd’0»^//îz,aulTi-bien  que  D.  Kuinart.  Ce  n’eft 
pas  non  plus  la  riviere  de  Vanne  que  Frédégaire  a 
eue  en  vue , comme  l’a  cru  le  P.  le  Coince  apres  Fau- 
chet  ; encore  moins  YArotna  fiuviolus  , du  pays  du 
Maine.  Voye^  Difftrt.  de  le  Boeufs  1. 1.  (C.) 

ORVILLA  , Orbavilla  , (Giogr.)  village  moitié 
en  Bourgogne,  moitié  en  Comte  , fur  la  Venelle, 
annexe  de  Selongey , fur  la  grande  route  de  Dijon 
à Langres , entre  J^es  deux  villes  : nous  ne  parlons 
de  cette  paroiffe  que  pour  reélifîer  l’erreur  de  tous 
nos  hiftoriens  de  France,  qui  font  arrêter  la  rein« 
Brunehaut  par  Clotaire  à Orbe , en  Suiffe,  pour  la 
conduire  devant  le  prince  qui  tenoit  fon  camp  à 
Rionova , que  nos  hiftoriens,  même  l'abbé  Velli, 
appellent  Rinovt , & qui  n’eft  autre  que  Reneve,  à 
trois  ou  quatre  lieues  d 'Onillc  6c  à quarante-trois 
d’Orbe  : toutes  ces  fautes  ne  viennent  que  de  l'igno- 
rance du  local.  J’ai  vu  les  deux  endroits  : il  ctoit 
naturel  que  la  malheureufc  Brunehaut , qui  venoit 
d’ Auftrafie  pour  fe  rendre  à Châlons-  fur- Sone , paflat 
à Orvillt , qui  étoit  fur  la  voie  Romaine  ; elle  y fut 
arrêtée  & conduite  au  camp  du  roi  à Reneve  , dans 
le  voifinage. 

M.  Mille , dans  fon  premier  volume  de  YHifiofi* 
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de  Bourgngrtt , eft  le  premier  qui  ait  rétabli  la  venté 
«les  lieux.  (C.) 

O s 

§ OS  , t Jnatomie.)  Vos  long  eft  compofc  de  fort 
Corps  & des  cpiphylcs,  la  ftruaure  n’eft  pas  la  même 
dans  l’un  & dans  l’autre.  Les  os  courts,  les  vertébrés 
même  ÔC  les  os  du  baffin  ont  en  général  la  même 
ûrudure  que  l'épiphyfe. 

Le  corps  des  os  longs  des  extrémités  cft  compofc 
de  lames  placées  Jtes  unes  fur  les  autres , 6c  féparccs 
par  des  fentes  longitudinales  , qui  originairement 
dtoient  remplies  par  des  vaifleaux  : ces  tentes  parta- 
gent la  lame  & y diftineuent  les  fibres. 

Les  petits  clous  dcltinés  à lier  les  lames  des  os 
n’exi fient  certainement  pas.  Mais  on  doit  à Gagüardi 
la  dégradation  fuccefÜve  des  lames  intérieures.  Elles 
commencent  par  être  creufées  de  petites  follettes  : 
des  lames  plus  internes  encore  ont  des  trous  au  lieu 
de  ces  follettes  : les  fuivantes  ne  font  plus  que  des 
réfeaux  de  fibres  offeufes  différemment  entrelacées, 
6c  qui  avancent  librement  dans  la  cavité  de  Vos.  Plus 
elles  approchent  de  la  moelle,  & plus  ces  fibres  font 
fines , 6c  les  mailles  du  réfeau  plus  lâches  & plus  ou- 
vertes. 

Le  tuyau  de  I’oj  eft  plus  ample  au  milieu  ; il  fe 
rétrécit  vers  les  extrémités.  C’eft  un  cylindre  graif- 
feux fait  parune  membrane  cellulaire,  6c  remplid’une 
graille  molfc.  Le  période  interne  eft  douteux  encore, 
il  me  femhle  du  moins  que  la  maffe  entière  de  la 
moelle  fe  détache  fort  aiiément  des  parois  de  IVr. 

L’épiphyfe  différé  du  corps  de  Vos , parce  que 
la  croûte  offeufe  , dont  elle  eft  revêtue  , eft  très- 
mince  , & que  tout  le  refte  de  l’oj  n'cft  qu’un  tiffu 
cellulaire  allez  plein  d’alvéoles , revêtus  d’une  mem- 
brane vafculcufe  & remplis  d’une  humeur  rouge  plus 
aqueufe  que  la  moëlle. 

Les  os  du  carpe , du  tarfe , les  vertebres  ont  à-peu- 
près  la  même  ftruéhtre  ; les  côtes  ont  la  croûte  of- 
feufe plus  épaiffe.  Les  os  du  crâne  ont  les  cellules 
intérieures  affez  fcmblables  dans  quelques  os , mais 
beaucoup  moins  épaiffes  & moins  nombreufes  dans 
d’autres.  On  appelle  ces  cellules  diploë.  Le  crâne  a 
deux  croûtes  ofleufes,  avec  le  diploc  mitoyen.  Les 
os  du  baffin  ôc  les  côtes  ont  à-peu-près  la  même 
ftruâurc. 

Nous  allons  parler  de  la  ftruflure  primitive  & vaf- 
culcufe des  os.  Dans  l’adulte , les  vaifteaux  des  fentes 
entre  les  lames  font  extrêmement  petites  ÔC  les  fentes 
rétrécies.  11  refte  cependant  même  dans  l’adulte  un 
canncvas  cellulaire  6c  vafculcux  , qui  conlerve  Ion 
premier  état , qui  eft  à la  vérité  caché  par  la  quan- 
tité de  terre  , dont  la  ccllulolitc  des  or  eft  remplie, 
mais  qui  reparoît  quand  on  a dilfous  dans  l’acide  cette 
terre. 

L’artere  principale  & médullaire  de  l’or  eft  uni- 
que ou  deux  quelquefois.  Elle  entre  par  un  canal 
oblique  , qui  va  en  remontant  d^ts  les  os  deftinés  à 
être  élevés  ou  horizontaux  , 8c  defeend  quand  la 
fituation  naturelle  de  l’or  eft  perpendiculaire.  Cette 
artere  fe  divifeen  deux  branches,  dont  l’une  remonte 
dans  le  tuyau  de  l’or  contre  l’apophyfe  fupérieure , 
& dont  l’autre  defeend  de  même.  Leurs  branches 
nombreufes  vont  à la  moëlle.  L’épiphyfe  a fes  vaif- 
feaux  par  des  ponts  ôc  des  foffettes  répandues  fur  fa 
furface.  Il  en  cft  de  même  des  or  courts  Ôc  des  os  plats. 

( H.D.G .) 

OSCHATZ , ( [Géogr .)  bonne  ôc  ancienne  ville  du 
cercle  de  Mifnic , dans  l’cleâorat  de  Saxe,  en  Alle- 
magne, chct-lieu  d’un  grand  bailliage,  ôc  ficge d’une 
furintendance  ecclcfiaftique  fort  étendue.  Elle  ren- 
ferme elle-même  trois  égtifes,  une  école  latine,  Ôc 
nombre  de  fabriques  ôc  manufactures  de  draps , de 
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toiles,  &c.  Elle  eft  environnée  de  campagnes  fertiles 
ôc  bien  cultivées  ; 6c  elle  a voix  6c  féance  dans  Paf- 
fembiée  des  états  du  pays.  Son  bailliage  s’érend  fur 
les  petites  villes  de  Strchla  6c  de  Dahlcn  , fur  qua- 
rantc-un  vafTaux  de  divers  grades  , ôc  fur  quatre- 
vingt-dix-huit  villages.  (D.G.) 

OSEE,  (Hijl.  facrltl)  fils  d’Ela,  ayant  confpiré 
contre  Phacéc  , roi  d’ifraël , le  tua,  6c  s’empara  de 
fon  royaume  ; mais  il  n’en  jouit  pleinement  que  neuf 
ans  après  l’afTaflinat  de  ce  prince  , foit  qu’il  en  fut 
empêche  par  la  faction  de  quelque  concurrent , ou 
parce  que  les  anciens  du  pays  ayant  pris  en  main  le 
gouvernement  , il  fallut  beaucoup  de  tems  à Ojet 
pour  venir  à bout  d’attirer  à lui  toute  l’autorité.  Ce 
prince  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  ; cependant  il 
n’aila  pas  aufti  loin  que  les  rois  d’Ifracl  les  prédé- 
celleurs , II'.  Rois , xvij , 2 , c’eft-à-dire , qu’il  n’em- 
pecha  pas  fes  fujets  d’aller  adorer  Dieu  , 6c  faire  la 
pâque  à Jérufalcm.  Mais  comme  il  ne  travailla  point 
à bannir  la  fupcrftition , à éteindre  le  fchifmc  , 6c  à 
réunir  Ifraël  à la  maifon  de  David  , il  fe  rendit  com- 
plice de  tous  les  crimes  des  rois  auxquels  il  avoit 
fucccdc  : il  en  porta  la  peine  au  tems  marqué  par  le 
jugement  de  Dieu  ; 6c  ce  furent  fes  démarches  im- 
prudentes qui  y donnèrent  lieu  ; car  Salmanafar , 
roi  d’AlTyrie,  dont  Ofce  ctoit  tributaire , ayant  ap- 
pris qu’il  penfoit  à fe  révolter , 6c  que  , pour  s’af- 
franchir de  ce  tribut , il  avoit  fait  alliance  avec  Sua  , 
roi  d’Egypte  , vint  fondre,  comme  un  torrent,  fur 
Ifraël , ravagea  tout  le  pays,  6c  le  remplit  de  car- 
nage , de  défolation  Ôc  de  larmes.  OfU  fe  renferma 
dans  Sa  ma  rie  ; mais  il  y fut  bientôt  aifiégé  par  le  roi 
d’AlTyrie  qui,  après  trois  ans  d’un  ficge  où  la  famine 
6c  la  mortalité  le  firent  fentir , prit  la  ville , maffacra 
tous  fes  hahitans  , 6c  la  réduiùt  en  un  monceau  de 
pierres.  Ojee  fut  pris , chargé  de  chaînes , 6c  envoyé 
en  prifon.  Les  llraélitcs  furent  transférés  en*  Aflyrie 
à Hala  ÔC  à Habor  , villes  du  pays  des  Medes  , près 
de  la  riviere  deGozan  , où  iis  furent  difperlcs  parmi 
les  nations  barbares  ÔC  idolâtres , fans  clj>crance  de 
réunion.  C’cft  ainfique  Dieu  accomplit  enfin  la  me- 
nace qu’il  avoit  fait  faire  par  fes  prophètes  contre 
ce  peuple , que  fes  infidélités  continuelles  envers 
fon  libérateur  , la  licence  effrénée  avec  laquelle  il 
s’eroit  proftitué  aux  idoles, 6c le  mépris  perle  vérant 
qu’il  avoit  tait  des  plus  féveres  châtimens  de  Dieu  , 
comme  de  fes  plus  tendres  invitations , n’avoient  que 
trop  rendu  digne  de  fa  colère.  Dieu  ne  lui  donna  pas 
le  moindre  ligne  de  fouvenir.  Il  l’avoit  dit  dans  O fit» 
y ous  autres  y vous  ni  ftre\  plus  mon  peuple , & jt  ne 
ferai  plus  votre  Dieu.  Il  n’avoit  ni  prophète  pour 
l’inftruire  6c  le  confoler , ni  magiftrat  de  la  nation 
pour  le  gouverner.  Les  dix  tribus  qui , par  leur 
Ichifme  , avoient  abandonné  la  vraie  religion  , re- 
noncé folcmnellement  à la  maifon  de  David  Ôc  à 
l’efpérance  du  Meftie,  ne  furent  jamais  rappelles 
dans  leur  pays  par  aucun  édit , ÔC  leur  pays  fut  tou- 
jours occupé  par  des  peuples  étrangers  que  Salma- 
nafar envoya  pour  les  remplacer.  Cependant,  à la 
faveur  de  l’édit  de  Cyrus  6c  de  la  liberté  que  les  rois 
de  Perle  accordèrent  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  pays , une  multitude  d’ifraclites  revinrent  peu- 
à peu  , s’alïocierent  à la  tribu  de  Juda,  ôc  ne  furent 
plus  connus  dans  la  fuite  que  fous  le  nom  de 
Juifs.  (+) 

OSEILLE  de  BOIS , ( Botan.  ) Les  François  des 
îles  donnent  ce  nom  à la  bégonia  obliqua.  Cette  plan- 
te , allez  jolie , 6c  commune  dans  les  bois  de  la 
Martinique , a reçu  ce  nom  impropre , parce  que  fes 
feuilles  iont  fucculentes , 6c  d’un  goût  aigrelet  ; ce 
qui  fait  que  quelques  perfonnes  eu  ufent  en  guife 
61  of cille,  yoyei  Jacquin  , Ohf.  R.  p.  u.  ( D.  ) 

Os  Et  lee  de  Guinée,  ( Bot.  & JarJ.)  c’cft  le 
nom  que  les  François  donnent  à une  clpccc  dé  ketmie 
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à feuille  de  coton  , kibifeus  fabJarilfa  , Linn. 
Cette  plante  originaire  de  Guinée  6c  des  Indes , 
a une  tige  de  la  hauteur  d’un  homme  , fans 
épines , accompagnée  de  feuilles  dentelées  en  feie  , 
dont  les  inferieures  font  entières , 6c  celles  du  haut 
divilées  en  trois  lobes  : fes  fleurs  font  grandes, 
fefliles , & leurs  calices  font  charnus , épais  & luc- 
culcns , colorés  en  rouge  de  fang  ou  plus  foncé  ; 
cette  teinte  fe  répand  aum  fur  la  tige  : toute  la  plante 
a un  gofit  un  peu  aigrelet  » mais  ce  lont  les  calices 
qui  en  ont  le  plus  : on  les  cueille  quand  le  fruit  a 
pris  tout  fon  accroiffement , & on  en  fait  des  com- 
potes , après  les  avoir  fait  bouillir.  Le  jus  épaifli  de 
ces  calices  a beaucoup  de  goût  : f»  l’on  en  exprime 
le  jus,  6c  qù’on  le  faffe  fermenter  avec  du  lucre, 
on  en  fait  un  vin  fort  agréable , mais  qui  fe  garde  à 
peine  un  mois , & qu’on  appelle  vin  tTofetlU.  Conf. 
Jacquin.  ohf.  bot.  t.  li , p.  10.  ( -D*) 

OSQUES,  Ofci , ( Géogr.  anc . ) La  nation  des 
Ofquts , Ofci , appelles  auffl  Opfà  6c  Objet , U par 
les  Grecs  Opici , 6c  Opiciens  dans  le  Dicl.  raifi  des 
Sciences , &cc.  eft  très-ancienne  en  Italie;  elle  étoit 
Voifine  des  Voliques , & occupoit  les  deux  bords 
du  Liris. 

Les  villes  de  Cumes  6c  d’Atella  étoient  dans  le 
pays  des  Ofijuts.  Les  mœurs  de  ce  peuple  étoient 
fort  corrompues  , 5c  le  langage  étoit  atïorti  aux 
mœurs  ; de  î i les  Romains  donnèrent  le  nom  à'obfce- 
nc  à tou:e  aition  ou  parole  licentieufe. 

Les  Ofjucs  eurent  un  fort  fingulier , en  ce  que  la 
nation  tut  détruite  6c  confondue  avec  les  peuples 
voitlns , 6c  que  fa  langue  fubfifta  : elle  fe  conferva 
à Rome  dans  des  pièces  de  théâtre  extrêmement 
libres  & fatyriques  , qu'on  appelle  Aullanei , parce 
qu’elles  avoient  pris  naiflance  à Atella , l’une  des 
villes  des  Ofjues.  ( C.  ) 

§ OSSEM ENS  FOSSILES , ( Hiff.  nat.  Oyclol. ) 
On  découvre  tous  les  jours  de  grands  os  * qui  bien 
examinés  ne  paroiflent  pas  Être  des  os  d’éléphans, 
On  a trouvé  près  deSchartfeld  des  os  trop  courts 
pour  être  de  cet  animal  ; on  les  a foupçonnés  d ap- 
partenir au  rhinocéros.  De  grands  os  trouvés  fur  le 
bord  de  l’Ohio  en  Amérique,  avoient  etc  regardés 
comme  des  os  d’éléphans  ; mais  une  anatomie  plus 
cxadle  en  a montré  la  différence.  L’hippopotamb  , 
le  manati  font  peu  connus  encore , de  très-gros  os 
peuvent  appartenir  à ces  animaux.  Peut-être  même 
y a-t-il  eu  dans  les  premiers  tems  du  monde  des 
taureaux  &dt$  élans  plus  hauts  de  ftature.  L’homme 
ne  les  rroubloit  pas  encore  dans  la  jouiflance  des 
déferts  immenfes , dans  lefquels  ils  trouvoient  une 
nourriture  abondante.  Quelques  cornes  énormes  du 
genre  des  bœufs,  6c  d’autres  de  la  clafle  des  cerfs, 
appuient  cette  conjecture. 

Depuis  quelque  tems  on  a trouvé  un  grand  nom- 
bre d 'offcmtns  humains  , dans  les  iles  du  golle  Adria- 
tique 6c  même  de  la  mer  Egée.  Ces  os  le  trouvent 
dans  une  terre  ochreufe , 6c  font  recouverts  d’une 
croûte  de  ftalaâite.  Des  rochers  de  marbre  font 
remplis  de  cc$  offemens. 

J’ai  vu  des  os  humains  découverts  dans  une  colli- 
ne marneufe  de  la  Thuringe.  Ils  étoient  bien  de 
l’cfpece  humaine;  on  m’en  apporta  l’os  frontal 
très-reconnoiffable  par  les  finus.  Ces  os  étoient 
réduits  en  terre  ; ils  buvoient  l’eau  6c  s’y  fon- 
d oient. 

Les  os  de  géans,  fi  bien  reçus  autrefois , fe  font 
trouvés  conftamment  être  des  os  de  l’éléphant,  ou 
du  moins  d’un  grand  quadrupède.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  teul  exemple  d’un  véritable  os  de 
géant.  Le  crâne  de  Leide  appartient  à un  crâne  dif- 
forme. y<>ye{  Vartiele  GÉANT.  Suppl.  ( H.  D.  G.  ) 

PSSI ACH , ( Géogr.  ) lac  de  U haute  Cvioihip , 
Tçtnt  IK. 
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dans  le  cercle  d’Autriche , en  Allemagne.  Il  donne 
fon  nom  à une  abbaye  de  bénédictins , fituce  fur  fa 
rive  ; 6c  plus  ancienne  qu’aucune  autre  de  la  con- 
trée : cette  abbaye  eff  fous  la  domination  de  Bam- 
berg. ( D.  G.  ) 

$ OSSIFICATION  , f.  f.  ( Phyftol.  ) offificatio , 
formation  des  os , ou  changement  des  parties  mem- 
braneufes  ou  cartilagineufes , &c.  en  os. 

Voffification  naturelle  va  faire  le  principal  objet 
de  nos  recherches.  Celle  qui  eft  contre  nature , qui 
produit  ces  os  formés  fans  germe  6 c nés  par  une 
maladie,  eft  très-commune.  Dans  l’homme  on  en 
trouve  très-fouvent  dans  la  fubftance  même  des 
artères,  6c  plus  encore  du  côié  du  cœur.  Il  s’en 
forme  dans  le  cœur  même  des  animaux  qui  rumi- 
nent, dans  la  dure-mere  de  l’homme,  dans  la  face 
extérieure  de  la  plèvre , dans  les  membranes  de  la 
rate , dans  l’ovaire , dans  l’épiploon  meme  6c  dans 
la  pie-mere.  Ces  os  reflemblent  en  quelque  maniera 
à des  fragmeas  d'os  de  bœuf,  ce  font  des  lames  in- 
formes, fouvent  aigues  à leurs  extrémités,  allez 
minces  & plus  épaifl'es  dans  le  milieu.  Les  plus  grands 
de  ces  os  contre  nature  ont  été  trouvés  fur  la  con- 
vexité de  la  plevre.  J’en  ai  vu  de  grands  comme  la 
paume  de  la  main.  Us  n’ont  ni  véritables  lames,  ni 
vaifleaux , ni  diploc.  Ce  font  des  maffes  fans  orga- 
nifation , faites  par  un  fuc  coagulé.  Je  l’ai  vu  ce  fuc 
dans  toutes  les  nuances  d’endurciffcment  entre  les 
tuniques  de  l’aorte.  Je  l’ai  vu  reffembler  à de  la 
bouillie;  je  l’ai  vu  épaifli  tel  que  le  cal,  puis  former 
comme  un  cartilage , enfin  comme  un  os.  C’eft  fou- 
vent  une  fuite  de  la  vieiliefle  ; c’eft  à cet  âge  que  les 
artères  & la  dure-mere  s’oflifienf  le  plus  fréquem- 
ment. J’ai  vu  cependant  ce  vice  dans  des  fujets  allez 
jeunes  encore.  Il  paroit  être  l’effet  de  la  trop  grande 
abondance  de  l’élément  terreux  dans  les  humeurs  , 
ou  de  Pimpertc&ion  de  leur  mixtion.  Il  peut  l’être 
de  la  friâiondans  le  cœur  6c  dans  le  commencement 
de  la  grande  artere.  Vérification  de  l’aorte  cil  mor- 
telle , mais  on  n’en  a pas  encore  une  hiftoire  fuivie. 
Wepfer,  médecin  du  premier  mérite , mourut  de 
Voffification  de  la  grande  artere.  Des  palpitations, 
des  allhmes , des  hydropifies , des  gangrenés  lèches 
précèdent  la  mort.  Un  médecin  qui  feroit  de  ce  mal 
l’objet  d’une  recherche  particulière  , mériterait  la 
reconnoiflance  du  genre  humain.  Si  le  mal  étoit 
connu  de  bonne  heure  par  des  lignes  allurés , peut- 
être  trouveroit-on  dans  les  delayans,  dans  quelque 
fel  ou  dans  quelque  favon,  des  moyens  de  retarder 
la  progreflion  de  l’endurciflcment  & d’éloigner  le 
terme  fatal. 

Je  reviens  à Voffification  naturelle.  Dans  les  corn- 
menccmens  de  l’animal,  les  os  longs  font  une  gelée 
parfaitement  molle  & fans  élafticité.  J’ai  nettoyé  le 
fémur  d’un  embryon , je  l’ai  plié , j’en  ai  fait  un  an- 
neau; j’ai  vu  l’os  pierreux  dans  l’état  de  mollcfle. 
Les  os  plats  commencent  par  une  membrane;  car 
c’eft  plutôt  une  membrane  qu’un  cartilage , puif- 
qu’on  peut  la  plier.  J’ai  fouvent  vu  la  poitrine  en- 
tière ne  former  qu’un  fac  membraneux , auflï  mince 
qu’une  toile  d’araignée , dans  laquelle  on  a diftingué 
peu-à-peu  les  traits  des  côtes  &t  le  fternum.  Dans 
cet  état  de  gelée  les  os  longs  ne  lailfent  pas  que  d’ûrre 

forfaits  ; le  fémur  a fa  tere  très-bien  terminée , & 
es  condylcs  formés  ; il  n’eft  cependant  qu’une  glu 
parfaitement  tranfparente  , qu’on  peut  couper  en 
deux,  qui  s’étend  fous  le  fcalpel , & qui  parfaitement 
fimilaire  n’a  aucune  marque  encore  de  fibres  ni  de 
lames.  Abandonné  à l’exhalation , ce  fémur  feche  6c 
reffemble  à la  petite  croûte  qui  refte  apres  le  deffé- 
chement  de  la  morve. 

Dans  le  milieu  de  l’os  long  paroit  enfuite  un  an- 
neau opaque,  on  y diftingue  aes  rides  longitudinales. 
J,il  flexibilité  de  l’os  eft  liée  à 1a  tranfparencc.  Dès 
fib 
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qu’il  cft  opaque  U devient  cartilagineux,  il  eft  claftt- 
que , il  ne  refte  pas  courbe , 6c  fc  remet  de  lui-même , 
apres  qu’on  en  a tait  un  arc.  Bientôt  apres  il  ne  ctdc 
plus , & rompt  par  le  milieu , ou  fe  fépare  des  épi* 
phyfes  quand  on  entreprend  de  le  plier.  Car  ces 
épiphyfes, parfaitement  appliquées  au  corps  de  l’os, 
& qui  i'emblent  en  faire  partie  , le  quittent  tres- 
aifément  dans  ces  premiers  tems.  On  apperçoit  en- 
fuite  du  rouge  au  lieu  d’opacité , & ce  rouge  fe 
divife,  s’alonge  6c  paroît  bientôt  après  être  l’artere 
médullaire  de  l’os.  Les  filions  du  corps  du  fémur , ou 
de  tout  autre  os  long , fe  prolongent , ils  parcourent 
la  longueur  de  ce  corps  ; avec  eux  l’opacité  & la 
nature  cartilagineufe  augmentent  ; la  moelle  eft  co- 
lorée par  le  fang  bientôt  apres , 6c  on  apperçoit  des 
vaiffeaux  droits  dans  l’intérieur  de  l’os. 

La  cavité  médullaire  cft  étroite  dans  le  milieu , 
elle  s’élargit  contre  les  extrémités  ; on  voit  que  le 
nombre  des  lames  eft  le  plus  grand  dans  le  milieu , 
u’elles  entrent  fuccellivement  dans  la  cavité  ÔC 
eviennent  celluleufes,  & qu’à  l’epiphyfe  la  partie 
offeufe  n’a  prefque  aucune  epaiffeur.  Dans  cet  état 
les  deux  tiers  du  corps  de  l’os  font  offeux , & con- 
servent leur  figure  en  fe  deffechant. 

L’os  fc  durcit  effectivement  dans  fa  furface  exté- 
rieure , dans  le  tems  que  fa  partie  la  plus  interne  cft 
cartilagineufe  ou  membraneufe.  On  découvre  dans 
cet  état  les  vaiffeaux  de  la  fubftance  de  l’os  ; elle  en 
eft  toute  remplie , & ces  vaiffeaux  occupent  les 
fentes  6c  les  intervalles  des  fibres.  La  première 
apparence  de  ces  vaiffeaux  eft  celle  de  gouttes  de 
fang  ; ils  deviennent  bientôt  des  traits  rouges. 

L’artere  médullaire  fe  forme  tous  les  jours,  6c 
avec  elle  les  vaiffeaux  droits  qui  compofent  vers 
chaque  extrémité  de  l’os  un  cylindre  valculaire  qui 
s’arrange  autour  de  l’axe.  Les  lames  s’élèvent  en- 
fuite  , 6c  renferment  ces  vaiffeaux. 

Une  colline  alvéolaire  naît  de  l’extrémité  de  l’os , 
& rentre  contre  le  centre  : les  lames  internes  quit- 
tent la  furface  de  l’os , 6c  deviennent  alvéolaires. 

Le  corps  de  l’os  étant  entièrement  oiCrié , il  ne 
refte  de  fa  nature  cartilagineufe  qu’une  feuille  oui 
s’articule  avec  le  cartilage  de  l’épiphyfe , par  des 
inégalités  alternatives  qui  fe  répondent. 

La  fubftance  alvéolaire  eft  compofcc  de  lames 
qui  naiffent  autour  des  vaiffeaux  droits,  & de  lames 
qui  fe  détachent  du  corps  de  l’os  pour  occuper  une 
partie  du  tuyau  médullaire.  Cette  meme  fubftance 
alvéolaire  a encore  fa  cellulofitc  membraneufe  fort 
vifible  qui  reffcmble  à de  la  graiffe , 6c  qui  de  l’épi- 
phyfe  remonte  vers  le  centre  de  l’os. 

Les  lames  offeufes , toujours  plus  complettes  & 
plus  épaiffes,  renferment  les  vaiffeaux  qui  ne  paroif- 
fent  plus , à moins  qu’on  ne  les  découvre  en  arrachant 
les  lames  les  plus  extérieures.  Le  cylindre  vafculaire 
formé  par  les  vaiffeaux  droits  lui-même  eft  moins 
à découvert.  . 

L’épiphyfe  cft  fans  doute  une  partie  primitive  de 
l’os.  Elle  eft  aufli  formée  que  ce  corps  dès  les  pre- 
miers jours  de  l’embryon  ; elle  fe  détache  avec  taci- 
lité  dans  les  commenccmens  ; mais  le  périofte  s’y 
attache  toujours  plus  fortement  ; l’épiphyfe  s’arrache 
avec  lui  quand  on  le  détache.  La  furface  inégale  de 
l’épiphyfe , adaptée  àune  furface  femblable  du  corps 
de  l’os, s’y  unit,  fans  qu’aucune  lame  du  périofte 
ne  s’engage  entre  ces  deux  parties. 

Quand  le  corps  de  l’os  eft  parfaitement  offeux  , 
les  vaiffeaux  droits  font  dans  leur  perfection.  Leur 
fcélion  forme  non  pas  une  circonférence  de  cercle, 
mais  Faire  d’un  cercle  complexe , remplie  de  vaif- 
feaux. L’extrémité  de  ces  artères  eft  renflée  alors  6c 
en  maffue. 

Cette  extrémité  s’alonge  , elle  perce  la  croûte 
cartilagineufe,  dont  l'extrémité  de  l’os  eft  iucruftée , 
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elle  fe  continue  dans  le  cartilage  de  l’épiphy  fe , 6c  y 
communique  avec  ces  vaiffeaux.  Car  l’cpi phyfe  en 
a , qui  font  à elle , qui  nés  des  arteres  voilincs  de 
l’articulation , entrent  dans  le  tiffu  alvéolaire  de  l’épi- 
phyfe  par  des  points  qui  s’y  trouvent  toujours  en 
grand  nombre.  Les  deux  claffes  de  vaiffeaux  s’anarto- 
mofent  enfemble  dans  le  cartilage  de  l’épiphyfe.  Les 
premiers  ne  font  que  peu  connus  encore. 

Quand  le  fang  s'eft  fait  jour  dans  les  vaiffeaux  de 
l’épiphyfe , le  noyau  ne  tarde  pas  à y paroître.  C’eft 
une  cellulofitc  offeufe,  très-fpongieufe,  qui  reçoit 
une  artere  par  un  des  puits  de  l’epiphyfe , & qui  en 
produit  de  nombreufes  par  toute  fa  furface.  Tout  le 
cartilage  de  l’épiphryfe  en  eft  rempli.  Le  noyau  eft 
alvéolaire  , les  alvéolés  fuivent  la  dircâion  des  artè- 
res : k mefure  qu’il  prend  de  l’accroiffement , la 
partie  cartilagineufe  de  l’épiphyfc  diminue  : elle  fc 
réduit , comme  le  cartilage  du  corps  de  l’os , à une 
feuille  cartilagineufe , qui  répond  à la  furface  arti- 
culaire. L’os  cft  parfait  alors  6c  ne  change  plus 
confidérablement.  11  devient  à la  vérité  plus  denfe, 
plus  folide , les  fentes  deviennent  plus  obfcures , les 
vaiffeaux  rétrécis  plus  imperceptibles , & la  propor- 
tion de  la  matière  terreule  augmente.  Il  y a des  os 
qui  ont  deux  noyaux. 

Nous  avons  vu  que  la  première  apparence  de  l’os 
eft  celle  d’une  gelce , il  eft  bien  naturel  qu’il  naiffe 
lui-même  d’un  fuc  gélatineux.  On  découvre  ce  fuc 
en  expofant  l’os  à Paftion  violente  des  vapeurs  de 
l’eau  bouillante.  On  en  tire  ce  fuc  dans  la  machine 
de  Papin;  il  eft  extrêmement  tenace  ; il  donne  au 
double , au  triple  même , & au  quadruple  de  l’eau  , 
une  confiftance  de  gelée.  11  fe  pourrit  cependant , 
devient  alkalin  6c  s’envole.  Les  os  dépouillés  de  ce 
fuc  gélatineux  deviennent  friables. 

La  nature  produit  le  même  fuc  dans  les  frattures 
6c  dans  la  perforation  des  os.  Dans  la  fraûure  il 
fuinte  de  fes  extrémités , il  paffe  par  différens  degrés 
de  confiftance , 6c  devient  bientôt  aufli  dur  que 
l’ancien  os.  Dans  la  perforation  des  os  des  gouttes 
rouges  fuintent  des  trous  qu’a  faits  le  chirurgien  ; 
ces  gouttes  deviennent  calleufes,  s’endurciffent,  6c 
font  bientôt  un  véritable  os.  C’eft  le  même  fuc  en- 
core , qui  dans  les  vieillards  couvre  fouvent  les 
vertebres  d’une  croûte  égale  6c  liffe , & cette  croûte 
produit  quelquefois  des  ankylofes  incurables  en 
foudant  des  os  qui  dévoient  fe  mouvoir  l’un  fur 
l’autre.  Une  croûte  pareille  a réuni  quelquefois  les 
dents , 6c  en  a fait  une  maffe. 

Le  fuc  gélatineux  des  os  fe  rétablit  à tout  âge  par 
la  deftruélion  de  la  terre  calcaire  dont  il  eft  enve- 
loppé. L’acide  diffout  cette  terre , il  forme  avec 
elle  un  fel  moyen  , la  glu  refte  feule  avec  le  tiffu 
cellulaire  fondamental  de  l’os  qui  s’amollit , & re- 
devient pliant.  Les  maladies  imitent  quelquefois 
cette  diffolution  ; la  terre , par  des  canfes  encore 
peu  connues , abandonne  les  os  des  perfonnes  adul- 
tes, la  glu  refte  avec  le  parenchyme  qu’elle  abreuve  , 
6c  les  os  molliffent.  Le  ralcitis  amollit  tres-fouvenx 
les  os , du  moins  jufques  à un  certain  degré. 

Pour  que  la  nature  offeufe  fuccede  à l’état  de 
elée , les  vaiffeaux  de  l’os  doivent  fe  dilater , & 
es  particules  plus  groflieres  doivent  être  dcpolées 
avec  la  glu.  Dans  l’embryon,  l’opacité , je  l’ai  déjà 
dit , accompagne  les  premiers  commencemens  de  la 
nature  offeufe  ; les  arteres  pleines  de  fuc  precedent 
immédiatement  Yo/jîfication  de  l’os  6c  de  l’epiphyfe. 
Les  cartilages  du  larynx  ne  deviennent  offeux  que 
lorfque  leurs  cellules  intérieures  font  remplies  de 
vaiffeaux  rouges. 

Dans  le  cal  c’eft  la  même  gradation.  Il  fuinte  de 
l’os  fraûnré  une  glu , elle  prend  de  la  confiftance  8d 
fc  change  en  cartilage.  Mais  avant  qu’elle  devienne 
un  os  nouveau , des  points , des  traits , tics  ancres 
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y paroiflent,  Des  particules  plus  groflieres  trouvent 
alors  une  entrée  dans  la  nature  de  l’os  ; la  garance 
colore  le  cal  devenu  offeux,  qu'elle  ne  coloroit  pas 
auparavant.  Cette  racine  ne  colore  jamais  que  l'os  , 
&c  laide  au  cartilage  fa  blancheur  naturelle.  Elle  pa- 
roît  ne  pouvoir  être  dépofée  qu’avec  la  terre  abl'or- 
bante  de  l’os  : elle  colore  les  tendons  meme  quand 
ils  font  devenus  offeux. 

Le  cartilage  eft  comme  la  couche  dans  laauelle 
la  nature  dépofe  l’os.  Sa  ftruéhire  cependant  eit  plus 
obfcure*&  moins  connue;  elle  eft  plus  fimilaire,  on 
y cü  flingue  moins  bien  des  lames.  Elle  paroit  liffe  , 
uniforme,  cellulaire  dans  l’extérieur  des  côtes , plus 
grumelée  6c  mêlée  de  parties  plus  dures  dans  l’inté- 
rieur. Dans  la  baleine  les  fibres  font  plus  apparentes. 
Dans  l’épiphyfe  on  en  a vu  de  perpendiculaires  à 
l’os  dont  elles  fortent  ; peut-être  ne  font-ce  que  les 
intervalles  des  vaiffeaux  droits. 

Le  cartilage  différé  de  l’os , parce  que  fes  vaif- 
feaux  font  plus  étroits , & qu’ils  n’admettent  pas  1a 
terre  abforbante  : quand  ces  vaiffeaux  gromffent 
dans  le  fœtus  , dans  le  cal , dans  P ojjîjication  des 
vieillards , le  cartilage  devient  offeux.  Les  membra- 
nes deviennent  très-fouvent  cartilagineufes  , les 
kyftes  même  des  tumeurs  cy (tiques  s’oflifient.  C’eft 
une  preuve  de  plus  de  leur  nature  cellulcufc.  Les 
lames  cartilagineufes  des  arteres  naifient  immédiate- 
ment d’une  humeur  épaiffie  fit  endurcie. 

Voici  l’idée  que  j’ai  de  la  formation  des  os.  Dans 
leur  origine  ils  ne  font  qu’un  tiffu  cellulaire  abreu- 
vé de  beaucoup  d’humeur,  les  vaiffeaux  n'y  admet- 
tent encore  aucune  particule  terreufe  ni  colorante. 
Ces  arteres  fe  dilatent  par  l’impulfion  du  cœur;  elles 
reçoivent  fucceffivement  une  liqueur  jaune,  enfuite 
du  fan  g rouge , & avec  lui  des  élémens  terreux  qu’ils 
dépofent  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  les  accompagne. 
Cette  terre  fournie  par  les  vaiffeaux  forme  des 
lignes  & des  plans.  Ce  changement  commence  à 
l’entrée  de  la  grande  artere  de  l’os  ; cette  partie  de 
l’os  fe  dilate  naturellement  la  première.  C’eft  là  que 
l’on  apperçoit  l’opacité , la  rougeur , les  lignes  qui 
marquent  les  intervalles  des  vaiffeaux  dilatés.  Cette 
même  force  nouvelle  du  cœur  alonge  l’artere  & l’os 
avec  elle.  Des  vftiffeaux  droits , jufqu’ici  invifibles, 

Saroiffent  remplis  de  fang.  Tout  l’os  eft  un  compofé 
e vaiffeaux  , autour  defquels  la  terre  épanchée 
dans  le  tiffu  cellulaire  forme  des  lignes  offeufes. 
Cette  même  dilatation  des  arteres  force  les  lames 
les  plus  intérieures  à defeendre  dans  le  tuyau  de 
l’os  ; elle  paroit  forcer  les  petits  morceaux  ae  terre 
de  ces  lames  à fe  féparer , à laiffer  des  intervalles , 
qui  font  des  lames  une  ftruéture  réticulaire.  La  cel- 
lulofité  qui  accompagne  les  vaiffeaux  droits  fe  dila- 
te , reçoit  de  la  terre , 6c  devient  alvéolaire  elle- 
mcme.  Le  cartilage  ne  recevant  que  très-difficilement 
du  fang , ne  réfifte  pas  à la  partie  offeufe , dont  les 
ancres  font  plus  grandes  , puifqu’elles  charrient  du 
fang.  Il  amincit  à mefure  que  la  fubftancc  offeufe 
s’étend. 

Les  vaiffeaux  droits  s’ouvrent  une  entrée  dans  le 
cartilage  de  l’épiphyfe  ; les  troncs  des  puits  de  l’é- 
piphy  (e  admettent  du  fang  & de  la  terre  ; le  noyau 
fe  forme  autour  de  l’artere  centrale  comme  le 
corps  de  l’os  s’eft  formé  autour  de  i’artere  médul- 
laire; le  cartilage  de  l’épiphyfe  reçoit  du  fang  6c  de 
la  terre,  il  s’offifie,  il  n’en  refte  que  la  croûte  arti- 
culaire, oti  les  extrémités  des  vaiffeaux  trop  fines 
n’admettent  pas  de  fang. 

Prefque  tout  ce  précis  eft  le  fruit  de  l’obfervation , 
fit  on  y peut  donner  fa  confiance.  Ce  que  je  viens  de 
dire  appartient  aux  os  longs.  Les  os  courts  peuvent 
être  regardés  comme  des  noyaux.  Il  y a quelque 
diverfité  dans  l’accroiffement  des  os  plats. 

Les  os  plats  fc  forment  un  peu  différemment.  Je 
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parle  des  os  du  crâne,  du  pariétal , du  frontal,  qui 
me  font  plus  connus.  Ils  commencent  par  une  mem- 
brane qui  leur  fert  de  bafe  ; c’eft  dans  notre  exemple 
le  péricrâne  encore  peu  ditlingué  de  la  dure-raere. 
On  découvre  entre  cc$  deux  membranes  des  miettes 
éloignées  & ifolées  d'une  matière  terreufe  : ces  miet- 
tes le  rapprochent , elles  deviennent  un  réfeau  de 
fibres  à larges  mailles , elles  font  offeufes  6c  hérif- 
fccs  de  poils  de  la  même  nature.  Ce  r.-feau  plie  fans 
être  effeâivemcnt  cartilagineux  ; le  centre  des  fibres 
eft  plus  folide,  les  extrémités  s’aminciffcnt , & fe 
confondent  avec  la  nature  membraneufe.  Ce  réfeau 
de  fibres  a un  centre  dont  les  traits  offeux  s’écar- 
tent en  tout  fens.  Ce  centre  a fa  place  à l'entrée  de 
Partere  principale,  ou  du  moins  des  troncs  les  plus 
confidérables.  C’eft  autour  de  ce  centre,  que  la  ma- 
tière offeufe  commence  à s'épancher  , elle  remplit 
les  mailles  du  réfeau  & les  intervalles  des  miettes 
offeufes.  Dans  le  centre  l’os  devient  uniforme,  fans 
filions  & fans  mailles  ; vers  la  circonférence , les 
filions  fubfiftent  encore.  C’eft  dans  ces  filions  que 
font  logées  les  branches  des  arteres.  Elles  s’alongcnt 
tous  les  jours,  & avec  elles  les  fibres  offeufes , qui 
gagnent  fur  la  partie  membraneufe  6c  s’étendent  vers 
la  circonférence.  Dans  cette  extrémité , on  ne  recon- 
noît  encore  qu’une  couche  de  fibres  , c’eft  l’inté- 
rieure : d’autres  couches  plus  extérieures  fe  placent 
fur  cette  première  lame  ; comme  elles  font  moins 
longues  à mefure  qu'elles  font  plus  centrales , l'os  en 
devient  comme  écailleux. 

Les  couches  les  plus  extérieures  ont  leurs  fibres 
offeufes  écartées  des  intervalles  membraneux  confi- 
dérables , & l’extrémité  compofée  de  fibres  féparées 
comme  les  dents  d’un  peigne,  mais  elles  font  rameu- 
fcs.  Le  bout,  par  lequel  l’os  approche  de  l’os  fon 
voifin,  eft  comme  renflé  6c  poreux  dans  fon  épaif- 
feur.  C’eft  le  commencement  du  diploë  ou  de  la 
ftrufture  alvéolaire  intérieure.  Ces  fibres  offeufes 
pofent  fur  la  dure-mere.  Quand  elles  ont  acquis  leur 
longueur  entière,  6c  qu’ellesont  atteint  l’os  oppofé, 
les  fibres  analogues  des  deux  os  fe  prolongent  réci- 
proquement dans  les  intervalles.  Ce  font  les  futures. 

Quelques  intervalles  des  os  du  crâne,  fur-tout  à fia 
bafe,  font  remplis  par  un  véritable  cartilage  qui  ne 
fe  perd  jamais  entièrement. 

Le?  deux  périodes  du  crâne,  celui  qu’on  appelle 
péricrâne , 6c  celui  qui  porte  le  nom  de  âure-mert9 
donnent  aux  0$  du  crâne  de  nombreux  vaiffeaux 
différens  des  arteres  centrales  & qui  rampent  dans 
les  fentes  & dans  les  intervalles  des  fibres. 

J’appelle  les  os  courts , ceux  qui  n’ont  aucune  ca- 
vité médullaire , & qui  n'ont  pas  la  figure  d’un  cylin- 
dre dans  le  fœtus.  Les  os  du  carpe , ceux  du  tarie , la 
rotule  font  des  os  courts.  Mais  tes  os  compofcs  peu- 
vent être  regardés  comme  étant  de  la  meme  claffe. 
Les  os  un  peu  multiformes  font  compofés  originai- 
rement de  plufieurs  pièces , qui  ne  fe  réunifient  qu’a- 
vec l’âge.  Telles  font  les  vertèbres,  l’os  fphénoide, 
l’occipital , le  temporal , les  os  du  bafiin , le  fternum. 
Ces  os  ont  en  général  la  même  ftruûure  que  les 
épiphyfes.  Us  nont  dans  leur  intérieur  qu’une  fub- 
ftance  alvéolaire  ; ils  s’unifient  enfemble  , comme 
l’épiphyfe  fe  colle  au  corps  de  l’os;  ils  ont  des  vaif- 
feaux qui  s’enfoncent  dans  des  foffettes.  Ces  os  s’al- 
lient avec  des  os  plats,  dans  l’exemple  de  l’os  des 
îles , de  l’os  fphénoïde  même , dont  les  grandes  ailes 
ont  à-peu-près  la  ftruélure  de  ces  os. 

Le  période  mérite  une  attention  particulière  à 
caufe  de  l’importance  que  des  auteurs  refpeâables 
lui  ont  voulu  donner.  Dans  le  fœtus  cette  membrane 
eft  très-fine , très-fimple  6c  rrès-foible , dans  le  tems 
que  l’os  entier  n’eft  qu’une  glu  ; il  n’eft  alors  que  légè- 
rement attaché  à l’os  ; il  eft  aifé  dans  le  fœtus  hu- 
main de  le  détacher  tout  entier  de  l’os;  il  le  quitte 
Bb  ij 
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comme  une  botte  quitte  la  jambe.  Ceft  à répïphyfe 
qu'il  s’attache  ; il  s’y  colle  fortement  un  peu  au-delà 
de  la  future,  qui  U joint  au  corps  de  l’os.  L’cpiphyfe 
fuit  le  période , que  l’on  détaché , û£  cette  membrane 
s’épai.lit  à ect  endroit  ; c’crt  elle  qui  tait  l’union  du 
corps  6c  de  fépiphyle;  elle  n’entre  pas  dans  la  join- 
ture , & ne  rever  pas  les  deux  turfaces  collées  enfem- 
ble  du  corps  de  l'os  & de  l’épiphyfe  ; mais  elle  pro- 
duit la  capfuie  de  l'articulation.  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
cartilagineufe. 

Dans  l’enfant  le  période  eft  plus  épais  à l’endroit 
de  l’épiphyfe  ; il  y ell  compofé  de  pluftcurs  couches 
celluleufes , qui  fondent  cependant  dans  l'eau  6c  de- 
viennent comme  une  éponge. 

Dans  les  connnencemens  du  foetus  , on  ne  voit 
point  de  vaiffeaux  dans  le  période  ; ceux  du  corps 
de  l’os  , ceux  de  l’épiphyfe  , font  gros  & coloras  , 
dans  le  tems  qu’on  ne  reconnoit  dans  le  période  ni 
vaiffeaux , ni  couleur.  C’eft  une  obfervation  effen- 
ticlle. 

Dans  le  foetus  plus  avancé  le  période  cd  plein  de 
vaitVeaux  ; ils  s’enfoncent  dans  des  petites  toilettes 
de  l’os  & rampent  dans  les  fentes,  mais  ils  font  tou- 
jours moins  confidérables  que  ceux  que  produit  l'ar- 
tère médullaire  ou  celle  du  noyau. 

Dans  l’anima!  adulte  l’os  ed  inégal , plein  de  peti- 
tes cmmences  ÔC  de  «offertes  ; le  période  s’y  enfon- 
ce , & s’a <tache  à l’os  julques  à n’en  être  fcpnré 
qu’avec  p«  ine.  Il  cd  alors  épais,  dur,  6c  viliblement 
cellulaire,  fans  qu’on  y découvre  jamais  de  lignes 
paraMclcs,  ni  de  lames  terminées. 

On  a cru  dans  ce  fiecle  avoir  découvert , que  le 
période  cd  l’organe,  dans  lequel  fe  forme  l’os:  qu’il 
ed  compofé  de  lames  qui  paffent  par  différens 
degrés  d’cndurcilTcment , fie  devenant  cartil.igineufes 
& o Heufes à la  fin:  que  les  lames  offeufes  lont  des 
lames  du  période  olfifices  : que  le  cal  ed  formé  par 
le  période  endurci:  que  par  l’endurci ffe ment  fuc- 
ceffif  des  lames  du  période,  fe  forment  toutes  les 
lames  de  l’os  6c  l’os  lui-même  : que  les  lames  & le 
cal  même  ne  lé  proJuilént  par  conféquent  ni  par 
une  glu,  qui  prenne  de  la  confidence  , ni  par  une 
matière  terreule  dépofée  dans  un  tiffu  cellulaire  : 
que  les  vaiffeaux  de  l’os  , les  vaiffeaux  médullaires 
même  viennent  du  période  : que  les  exodoles  en 
font  des  endurci  ffe  me  ns  ; & qu’en  un  mot , fo*!an$ 
fon  origine  cd  le  période  lui-même,  & le  cartilage 
le  période  épaiffi. 

On  répond  à ces  affertions,  que  le  fuc  ofléux 
exifte  évidemment , 6c  qu’apres  une  fraéhire  on  le 
voit  fuinter  fans  aucun  doute  des  extrémités  de 
l’os,  & prendre  de  la confidance : qu’on  y voit  des 
noyaux  fe  former  &c  devenir  cartilagineux  6c 
o deux  : que  de  nouveaux  vaiffeaux  fe  produîfeot 
dans  le  cal  : que  tout  cela  fe  fait  fans  l'aide  du 
période , qui  ne  fe  régénéré  que  lorfque  le  cal  ed 
formé. 

On  en  appelle  aux  dents,  qui  fans  période  fe  cou- 
vrent de  croûtes  offeufes  6c  a’exoflofes  qui  fe  fou- 
dent  enfcmble.  On  cite  les  incrudarions  dont  nous 
avons  parlé:  la  production  du  cal  qui  fe  lait  depuis 
la  moelle  & de  l’intérieur  des  os , où  le  période  cd 
difficile  à démontrer.  Le  cal  formé  d’une  glu  fe diffout 

ar  les  maladies.  L’ivoire  d’une  dent  d’éléphant 

leffée  ed  incrudé  par  un  nouvel  ivoire  formé  par 
un  fuc  épanché  & bien  sûrement  fans  le  concours 
du  période , dont  la  défenfe  de  l’éléphant  cd  dépour- 
vue. Les  tuyaux  offeux  remplis  par  le  cal , fans  qu’il 
y ait  jamais  dans  cet  intérieur  un  période  capable 
de  fe  former  en  lames.  Les  gouttes  routes,  qui  s’é- 
lèvent des  trous  d’un  os  percé  de  petits  trous , & 
qui  fous  nos  yeux  deviennent  un  cal , un  cartilage  , 
un  os.  L'njfifii Alton  des  cartilages  du  larynx  fe  l'ait 
dans  l'intérieur , pendant  que  la  furface  relie  carti- 
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lagineufe.  Les  lames  extérieures  de  l’os  en  font  la 
partie  la  plus  dure  6c  la  plus  folidt  ; elle  devrait  être 
la  partie  la  plus  molle , fi  elles  naifioient  du  pé- 
riode. 

D’ailleurs  le  période  ne  fauroit  former  l’os , puis- 
qu'il n’en  contient  pas  les  matériaux  les  plus  effcit- 
ticls.  La  garance  ne  lui  donne  jamais  la  rougeur 
qu’elle  communique  à l’os,  parce  que  le  période  ne 
fépare  pas  des  humeurs  allez  épaiffes  pour  charrier  la 
terre , que  cette  racine  colore.  Le  période  n’a  pas  la 
drudurede  l'os;  c’ell  une  cellulolité  fans  fibres  ni 
couches.  \Jo(Jijication  commence  fouvent  dans  des 
parties  oit  le  période  ne  pénètre  pas  , dans  la  ftru- 
tlure  alvéolaire , qui  accompagne  les  vaiffeaux  droits  » 
dans  le  noyau  qui  ed  environné  du  cartilage , 6c  qui 
n’a  point  de  période.  Le  période  ed  foible  & mince 
dans  le  fœtus,  pendant  que  l’os  fe  forme  , 6c  n’a 
rien  de  la  confidance  ni  de  l’épaiffeur  qu’il  faudrait 
pour  produire  des  lames  offeufes,  dont  une  feule  eft 
plus  épaiffe  que  le  période  tout  entier.  Le  période 
n’eft  point  adhérent  au  corps  de  l’os , qui  ed  le  fiege 
de  VoJpfication%  il  ne  l’cd  qu’à  l’épiphyfe  qui , pour 
parler  exactement,  ne  s’olfifie  point;  le  noyau  né  au 
milieu  du  cartilage  croit , repouffe  le  cartilage , 6c  le 
réduit  à l’épaiffeur  d’une  croûte  articulaire.  Enfin  l’os 
dans  fa  première  apparence  ell  toujours  une  glu  , 
n’cd  jamais  une  membrane  , & parait  forme  avant 
qu’on  y puiffe  démontrer  du  période. 

J‘ai  donné  une  efquiffe  de  la  formation  des  os  par 
les  forces  de  la  circulation , par  fimpulfion  du  lang 
artériel  & par  le  dépôt  des  particules  terreufes  dans 
la  cellulofité.  Cette  caufc  générale  n’efl  pas  la  feule 
à laquelle  l’os  doive  la  conformation.  Les  mufcles 
influent  beaucoup  fur  leur  figure  , & j'ai  été  étonné 
de  voir  un  grand  anatomifle  révoquer  en  doute  un 
phénomène  auffi  évident.  U cd  vrai  que  tes  offelets 
de  fouie  font  formes  en  partie  fans  le  concours  des 
mnicles:  dans  ces  oflclqts  même  cependant , fapo- 
phyfc  antérieure  découverte  par  Pulitis , pourrait 
être  l'effet  de  l'attradion  du  mufclc  antérieur. 

Mais  une  exception  ne  prouvoit  rien  contre  les 
preuves  diredes  de  l’influence  des  mufcles  fur  pref- 
que  tous  les  os  du  corps  humain.  Pour  s’en  con- 
vaincre, on  n’a  qu’à  comparer  les  os  lifîes&  arron- 
dis , droits  & fini p les  du  fœtus,  aux  os  dos  adultes» 
pleins  de  lignes  taillantes,  d’excavations,  d’apophy- 
fes,  de  follettes  6c  devenus  prefque  tous  prilVnati- 
ques  à trois  faces.  Rien  n’ed  plus  certain  que  l’ap- 
pl  itiffement  6c  l’excavation  des  os  par  les  mufcles 
placés  fur  leur  furfàcc  : telle  cil  la  follette  des  tem- 
pes, que  le  fœtus  n’a  pas,  6c  qui  cd  l’ouvrage  du 
niufclc  crotapiiite.  Rien  n’eft  plus  évident  non  plus» 
que  la  formation  desapophyfes  par  leur  tiraillement; 
telle  eft  l’apophyfe  maftoiclienne  , telles  font  les 
inégalités  raboteufes  de  la  fymphyfe  cîe  la  mâchoire 
inferieure.  La  courbure  de  plufieurs  os  longs , de  la 
clavicule  , du  fémur,  font  également  dus  à U force 
des  mufcles. 

Douteroit-on  que  des  mufcles  en  fe  gonflant  » 
puiffent  figurer  les  os,  quand  le  cerveau  & la 
moélle  alongée  ont  ce  pouvoir  fur  les  os  du  crâne. 
Tout  le  monde  connoit  les  inégalités  du  plafond  de 
l’orbite  ; elles  font  évidemment  Pimprefiion  des 
contours  du  cerveau.  L’apophyle  antérieure  de  l’os 
occipital  ell  creufce  pour  le  palfagc  de  la  moélle 
alongée.  Les  arteres  6c  les  finus  creut  ent  les  os  qu'ils 
touchent. 

Les  hommes  ont  imité  la  nature.  Une  beauté  ima- 
ginaire , que  recherchent  quelques  peuples  de  l’Amé- 
rique , eft  l’effet  de  fart.  Ce  font  les  têtes  plates , que 
fon  forme  en  couvrant  la  tête  encore  molle  de  l’en- 
fant, d’une  terre  graffe;  les  os  en  deviennent  plus 
durs  & plus  minces.  Les  Caraïbes  fe  fervent  de  deux 
petites  planches  au  lieu  de  la  terre  golfe. 
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La  dureté  des  os  , leur  molleffe  , leur  folidîté 
dépend  en  partie  de  la  nourriture,  ün  eft  tenté  de 
croire  que  la  mollefle  des  os  de  la  Supiot  cil  l’effet 
de  ia  quantité  de  Tel  dont  elle  ufoit  trop  librement, 
& dont  i’acjde  a pu  le  développer  afi'ez  pourfendre 
la  terre  des  os , en  voyant  cette  terre  dans  le  fédi- 
ment  de  f'e$  urines.  ( H.  D.  G.  ) 

OS  SUN , ( Géoçr.  Hijl.  ) bourg  du  Bigorre , dio- 
cefe  St  recette  de  Tarbes , parlement  de  Touloufe  , 
intendance  d’Attch.  Cette  paroiffe,  de  108  feux  , ert 
près  des  contins  du  Béarn,  à une  iiene  de  Pontac, 
iix  de  Pau  , deux  de  Tarbes.  Sur  une  hauteur  près 
du  château  , etl  un  camp  romain , où , félon  l’an- 
cienne tradition  , Craflus  , lieutenant  de  Céfar  , 
s'arrêta  quelque  tems.  C’eft  un  quarre  long , avec 
quatre  pot  tes  ou  ouvertures,  entouré  de  fofl’és 
larges  6c  profonds  : il  pourroit  contenir  4 à 5000 
hommes  ; ce  qui  revient  à la  légion  romaine. 

Allez  près  à'Ofjnn  efl  une  plaine  nommée  lane 
mourin; , par  corruption  de  lande  mémorable , fa- 
xncule  par  la  fanglante  bataille  qui  s'y  donna  , au 
commencement  du  vin*  ficelé,  entre  les  Sarrazins 
& les  habitans  du  pays.  On  y trouve  encore , en 
fouilljnt  la  terre , des  olîemens  St  des  crânes  hu- 
mains fort  épais. 

La  mailôn  d'Ojfun  tient , depuis  le  xi*  fiede  , un 
rang  très-  dillingué  dans  le  Bigorre,  par  les  fer  vice  s 
militaires  , par  Ion  admitlion  dans  l’ordre  des  che- 
valiers du  Temple , dans  celui  de  faint  Jean  de* 
Jcrufalern , par  fes  polie  liions  St  par  fes  alliances. 
Pierre  A'Ojfun , chevalier  de  l’ordre  du  roi , gentil- 
homme ordinaire  de  l'a  chambre  , s'acquit  une  telle 
réputation  de  valeur  lous  François  1 , qu’il  donna 
lieu  à ce  proverbe  de  Ion  tems  îfagt  comme  Termes , 
& vaillant  comme  tfOjjun.  Il  mourut  peu  après  la 
bataille  de  Dreux,  en  1 562,  St  fut  inhumé  à Chartres. 
Hcâor  d'OjJùn , évêque  de  Couferans,  le  fit  telle- 
ment craindre  , qu’aucun  Huguenot  n’ofa  mettre  le 
pied  dans  Ion  diocefe.  11  marcha  avec  des  troupes 
au  iecours  de  Touloufe,  affiégé  par  les  Proteflans, 
en  1 561.  Chaque  fois  qu’il  diloit  la  mefl'e , il  mettott 
fon  calque  fur  une  des  crédances  de  l’autel , & fa 
cui rafle  fur  l’autre.  Il  fonda  l'hôpital  de  faint  Licier, 
dans  fa  ville  épifeopate , en  » 568 , St  légua  en  mou- 
rant, on  1574,  aux  Toiiloufains  , toutes  les  armes 
qu'il  avoit  dans  leur  ville.  Voyc^  Expilly  , tom.  /r, 
fJS-  37'.  ( C.  ) 

OS1  ENSIBLE  , adj.  ( Gramm.  ) Lettre  oflcnfîble , 
fe  dit  indifféremment  d’une  lettre  qui  peut  fc  mon- 
trer, St  d’une  lettre  qu’on  écrit  exprès  pour  être 
montrée.  Ofhnjtve  n’eu  point  en  ulage  , quoi  qu’et 
dite  le  Diclionnaire  de  Trévoux. 

* Cet  article  , tiré  des  papiers  de  M.  DE  M AI  RAS  , 
Servira  de  correction  à ce  qu’on  lit  dans  le  Dicl.  rai/, 
des  Sciences,  Stc.  au  mot  Ostensif,  où  l’on  paroit 
adopter  le  fentiment  des  auteurs  du  Diüionnatre  de 
Trévoux, 
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OTF.LLE  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  I’cCU 
qui  reffemble  à une  amande  pelée  ; fon  émail  eft 
d’argent  : on  voit  ordinairement  quatre  otelles  cn- 
fcmble  adoflccs.  Voye\  planche  A’,  fig.  Sty  de  l'Art 
herald,  dans  le  Dicl.  rai/,  des  Sciences,  Sic.  Ce  terme 
vient  de  ce  qu’en  vieux  gaulois  une  amande  pelée 
fe  nommoit  ottlU. 

Coinenge  de  Saint-Lary  de-Laftronques , de  Mon- 
faudet , de  Lagogne , dans  le  haut  Languedoc  ; de 
gueules  à quatre  otelles  d'argent  ado/ ce  s en  Jautoir, 

( G.  D.  L.  T.  ) 

OTHEN , ou  Vode  , ou  Odin  , (Hijl.  du  Mord.) 
regnoit  en  Alie  lorlque  Pompée  y porta  fes  armes 
triomphantes.  Apres  avoir  efluye  bien  des  pertes , 
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Oihen  St  fon  peuple  allèrent  vers  le  Nord  cherché 
une  nouvelle  patrie;  leur  route  fut  marquée  par  des 
ravages  : ils  parvinrent  jufques  à la  prefqu'iie  de 
Juthland  , s’y  établirent  le  fer  à la  main.  Une  autre 
partie  fournit  la  Saxe  : le  refle  , uni  aux  Saxons  & 
aux  Rendes,  fe  rendit  maître  du  Danemarck.  Oihen 
partagea  fes  conquêtes  entre  fes  enfans  : Boo  eut  le 
juthland,  Veâam  la  Saxe;  Oihen  fe  réferva  le 
Danemarck  ; mais  afin  que  Balder,  le  dernier  de  les 
fils , ne  demeurât  pas  fans  appanage  , la  Zélande  fut 
forcée  de  le  recotinoitre  pour  fouverain.  Il  ne  fut 
pas  long -tems  p.iilible  potTeflenr  de  cet  empire; 
Lother,  roi  de  Danemarck  , détrôné  par  Othcn , 
fortit  de  fa  retraite , vint  fondre  tout  - à - coup  fur 
Balder  ; Pufurpateur  périt , & Lother  remonta  fur 
le  trône.  Bientôt  il  eut  fur  les  bras  Othtn , impatient 
de  venger  la  mort  de  fon  fils , Ôc  Boo  St  Vçflam 
nufli  ardens  que  leur  pere.  Il  fut  vaincu  à fon  tour, 
& le  conquérant  rangea  fous  fes  loix  le  Danemarck, 
la  Suède  St  la  Norvège.  De  nouveaux  états  exi- 
geoient  un  nouveau  partage.  Oihen  le  réferva  la 
Suetle,  & donna  la  Norvège  & le  Danemarck  à fes 
enfans.  U jetta  les  fondemens  de  la  ville  de  Siguthna , 
mêla  les  (uperiimonsdu  Midi  à celles  du  Nord  , éta- 
blit des  cérémonies  religicufes , & fut  le  Numa  de 
ces  contrées.  Il  apprit  aux  Norvégiens  à élever  des 
maufolées,  & à conferver,  par  des  épitaphes,  le 
fouvenir  des  attions  des  hommes  illultrcs.  Malgré 
cette  révolution , fon  empire  n’étoit  pas  bien  affermi  : 
fes  fujets  fe  révoltèrent  ; il  fut  détrôné , St  médita  , 
pendant  dix  ans,  dans  un  exil  obfcur , un  retour 
glorieux  : il  reparut , fut  couronné  de  nouveau , Sc 
mourut  à Siguthna.  Voilà  tout  ce  qu’on  raconte  de 
vraifemblable  de  cet  Othtn , qui  eli  le  même  Odin 
dont  le  Nord  fit  un  dieu.  Je  ne  parlerai  point  de  fes 
talens  pour  la  magie  : on  a prétendu  que  c’étoit  de 
lui  que  les  Lapons  a voient  reçu  cet  art  menfonger, 
pour  lequel  ils  confçrvent  encore  la  foi  la  plus  ro- 
bufte  ; mais  il  eft  incroyable  que  les  mêmes  idées 
fe  foient  perpétuées  fans  altération  pendant  tant  de 
ficelés.  D’ailleurs , lorfqu'on  a découvert  l’Améri- 
que , il  n’y  avoir  pas  de  peuple  cjui  n’eût  fi*$  jon- 
gleurs. Dans  une  pareille  fcicrscc  il  ne  faut  point  de 
maître.  Pour  croire  à la  magie,  il  fuflit  d'être  igno- 
rant , St  pour  être  magicien , il  fufiit  d’être  fripon* 
(A/.  DE  Sacy.  ) 

OTHON  , ( Hijl.  Romaine,  ) Qttoiqu’iiTu  d’une 
ancienne  famille  d’Etrurie , Othor.  n’avoir  aucun 
titre  pour  parvenir  à l’empire  du  monde.  Son 
aïeul  fut  le  premier  qui  entra  dans  le  fénat.  Son 
pore  Lucius-Othon  avoit  une  rclïeuibhnce  fi  par- 
faite avec  Tibere  , qu’on  le  foupçonna  d’etre 
fon  fils.  Les  bienfaits  & les  diftinclions  dont  il  fut 
comblé  par  L.ivie  , fortifièrent  cc  foupçon.  Le 
jeune  Othon  s’abandonna  à la  licence  de  fes  penchans 
voluptueux.  Ce  fut  par  fes  débauches  St  par  le 
crédit  des  courtifannes , qu’il  s’infinua  dans  la  cour 
de  Néron , qui  le  fit  dépofitaire  de  fes  plus  intimes 
fecrets.  Leur  amitié  fut  altérée  par  Popce-Sabina  , 
qui  pafla  des  bras  du  favori  dans  le  lit  de  l’empereur. 
Cette  infidélité  mit  de  la  froideur  entre  les  deux 
rivaux  ; St  ce  fut  pour  fe  debarraffer  d’un  témoin 
importun , que  Néron  l’envoya  en  Portugal  avec  le 
titre  de  quefleur.  Il  fe  gouverna  dans  fa  charge  avec 
la  gravité  & l’intelligence  d’un  homme  coulommé 
dans  les  affaires.  Cet  exil , quoiqu’honoranlc , ne 
calma  point  fon  reflentiment  : fon  amour  offenfé  le 
rendit  l’ennemi  fecrct  de  Néron  ; & , des  que  Galba 
eut  levé  l’étendard  de  la  révolte , il  fe  montra  Ion 
plus  zélé  partifan,  dans  l’cfpoir  de  le  détruire.  Quoi-* 
qu’il  fut  accablé  de  dettes , il  n'en  fut  pas  moins 
prodigue  , pour  fe  concilier  Taflcélion  de  la  milice. 
Ses  profufions  ne  lui  laiffercnt  que  l’alternative , ou 
de  s’approprier  les  tréfors  de  l’empire,  ou  d'être  la 
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victime  de  Tes  créanciers.  Pifon , adopté  par  Galba , 
aigrit  (on  ambition  au  lieu  de  l'éteindre.  Ses  Jar- 
eelTes  l’avoicnt  allure  des  prétoriens;  il  lut  conduit 
a leur  camp  par  une  poignée  de  foidats , où , après 
avoir  été  proclamé  empereur,  il  envoya  des  l’atel- 
lites  qui  mirent  à mort  Galba  & Pifon.  Il  fe  rendit 
enfuite  au  fenat , à qui  il  promit  de  ne  rien  faire 
fans  fon  conlentement.  La  canaille  de  Rome , qui 
confervoit  un  grand  refpeft  peur  la  mémoire  de 
Néron  dont  il  avoit  été  l'ami , fouhaita  qu’il  en 
portât  le  nom , & il  eut  la  complaifance  de  le  prendre 
dans  toutes  les  lettres  qu’il  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces.  Tandis  que  tout  étoit  calme  dans 
Rome  , il  fe  formoit  en  Allemagne  un  orage  prêt  à 
fondre  fur  l’Italie.  Vitellius,  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Galba , fut  proclamé  empereur  par  les 
légions  d'Allemagne.  Il  paffa  les  Alpes  avec  une 
armée  , réfolu  de  lou tenir  fon  éle&ion.  La  cavalerie 
qui  étoit  campée  fur  les  bords  du  Pô , lui  prêta  fer* 
ment  de  fidélité  , & les  plus  fortes  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Othon , abruti  dans  les  voluptés , 
fe  réveilla  de  fon  fommeil , & fe  prépara  à une 
vigourcule  defenfe.  Il  entama  des  négociations  avec 
Vitellius  ; ils  fe  firent  réciproquement  des  offres 
& des  promeffes  pour  fe  déûfter  de  l’empire  ; mais 
à la  fin  ils  en  vinrent  aux  injures  , & il  fallut  que  le 
fort  des  combats  décidât  de  celui  de  l’empire.  Othon 
fit  purifier  la  ville  par  des  facrifices , & les  armées 
Ce  mirent  en  mouvement.  Avant  de  partir,  il  recom- 
manda la  république  au  fénat,  & fit  de  magnifiques 
large  (Te  s au  peuple.  Ses  iieutenans  eurent  quelques 
avantages  auprès  de  Crémone  , où  les  Vitclliens 
prirent  la  fuite  pour  l’attirer  dans  une  embufeade 
qu’il  fut  éviter.  Cette  aéïion  ne  fut  point  décifive  ; 
il  en  fallut  venir  à une  bataille  générale  dans  les 
plaines  de  Bcdriac  : les  Vitelliens  remportèrent  une 
viâoire  complette  ; 6c  ce  ne  fut  que  les  approches 
de  la  nuit  qui  préferverent  leurs  ennemis  d’une  en- 
tière deftruâion.  Othon , avant  le  combat,  avoit 
abandonné  fon  armée  par  le  confeil  des  flatteurs , 
qui  ne  vouloit  pas  expofer  fa  perfonne  facrée.  Il  en 
attendoit  fans  crainte  le  fuccès  /lorfqu’il  apprit  fa 
défaite.  Son  armée  fugitive  fe  raffembla  autour  de 
fa  perfonne , lui  jurant  de  rétablir  fa  fortune  & de 
réparer  fa  honte.  Les  plus  éloignés  lui  rendoient  les 
bras , les  autres  embraffoient  fes  genoux , en  lui  pro- 
mettant de  mourir  pour  fa  defenfe.  Lui  feul  confer- 
voit fa  tranquillité , & perfirtoit  dans  la  réfolution 
de  mourir , pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu  des 
guerres  civiles.  Rien  ne  put  le  faire  changer  de 
deflein.  Il  conjura  fes  braves  défenfeurs  d’aller  fe 
rendre  aux  viâorieux  ; il  leur  fournit  des  charriots 
& des  navires , brûla  toutes  les  lettres  qui  temoi- 

Î;noient  trop  d’inclination  pour  lui,  ou  trop  d’aver- 
ion  pour  (on  rival.  Il  diftribua  fon  argent  à fes 
domefliques  ; il  fit  enfuite  retirer  tout  le  monde , 
& repofa  quelque  teins.  A fon  réveil  il  demanda  un 
verre  d’eau  fraîche  & deux  poignards  qu’il  mit  fous 
fon  chevet , après  les  avoir  effayés.  On  prétend 
qu’il  dormit  tranquillement  pendant  toute  la  nuit , 
& que  ce  ne  fut  que  le  matin  qu’il  s’enfonça  le  poi- 
nard  dans  le  fein.  Ses  domefliques  accoururent  au 
mit,  & le  trouvèrent  mort  d’un  feul  coup.  On  fe 
hâta  de  faire  fes  funérailles  comme  il  l’avoit  com- 
mandé , de  peur  qu’on  ne  lui  coupât  la  tête  pour  en 
faire  un  trophée  après  fa  mort.  Les  officiers  des 
cohortes  prétoriennes  portèrent  fon  corps  au  bûcher 
en  pleurant.  Les  foidats  s’approchoient  pour  baifer 
fa  plaie;  quelques  uns  fe  tuerent  près  de  Ion  bûcher, 
non  pas  par  crainte,  ni  comme  coupables,  mais  par 
l’émulation  de  fa  gloire.  Cet  enthoufiafme  fanatique 
de  l’amitié  éclata  dans  tous  les  lieux  où  il  comman- 
doit.  On  lui  éleva  un  fépulcre  fans  pompe  & fans 
omemens.  Telle  £it  la  fin  d ‘O  thon,  âgé  de  trente- 
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fept  ans , dont  il  avoit  pafle  la  plus  grande  partie 
dans  les  délices.  Ceux  quil’avoient  le  plus  deteflé 
pendant  fa  vie , l’admirerem  après  fa  mort.  On  ne 
pouvoir  comprendre  comment  un  homme  , noyé 
dans  les  voluptés , avoit  eu  le  courage  de  renoncer 
à la  vie  pour  garantir  la  patrie  des  ravages  desguerres 
civiles.  11  étoit  d’une  taille  au-deflousdela  médiocre  ; 
fa  démarche  étoit  chancelante  : il  n'avoit  prefque 
point  de  cheveux;  mais  il  cachoit  ce  défaut  par  une 
perruque  faite  avec  tant  d’art , qu'on  ne  pouvoit  la 
diftinguer  de  fa  chevelure  naturelle.  11  étoit  d’une 
propreté  fi  recherchée  , qu'on  le  croyoit  incapable 
de  grandes  choies.  ( T— N.) 

OTHON1EL,  tons  de  Dieu%(HiJl.facr.)  fils  de 
Cenès,  de  la  tribu  de  Juda,  & cou  fin  germain  de 
Calcb , mais  plus  jeune  que  lui.  Caleb  ayant  reçu 
fon  partage  dans  les  montagnes  de  Juda , s’empara  de 
la  ville  d’Hébron,  & s’étant  avancé  vers  Cariat-Se- 
pher,  il  promit  fa  fille  en  mariage  à celui  qui  fc 
rendroit  maître  de  cette  ville.  Othonul  la  prit,  6c 
époufa  Axa.  Après  la  mort  de  Jofué , les  Ilraëlites 
s’étant  laiffés  entraîner  au  culte  des  idoles  , par  les. 
liaifons  qu’ils  eurent  avec  les  Chananéens  leurs  voi 
fins  ; Dieu  pour  les  punir  , les  livra  à Chufan  Rafa"* 
thaïm , roi  de  Méfopotamie , qui  les  tint  durant  huit 
ans  dans  une  dure  captivité.  Dans  cet  état , il  élevè- 
rent leurs  cris  au  Seigneur,  qui  touché  de  leur  mi- 
fere , leur  fufeita  un  libérateur  en  b perfonne  d’O- 

thonitl  : SufcitavU  iis  falvatorem Othonul  filiun 

Cent{  fratrtm  Calcb  minorent.  Judic.iij.  y.  Ce  brave 
Ifraëlite,  rempli  de  l’efprit  de  Dieu , livra  bataille  à 
Chufan , le  défit , fit  délivra  le  peuple  de  Dieu  de 
l’oppreflion  fous  laquelle  il  gémiffoit.  Le  pays  fut  en 
paix  durant  quarante  ans,  après  lefquels  mourut 
Othonul  : Qu  te*  if  que  terra  quodraginla  annis  , & mor- 
tous  eft  Othoniel.  Judic.  iij.  n. 

O TLINGUA  SAXO  MA,(  Gèogr.  du  moyen  dge 
Les  Saxons,  jaloux  de  la  puiflance  des  Francs  éta- 
blis dans  les  Gaules,  ne  tardèrent  pas  à les  y fuivre» 
dans  l’efpérance  de  partager  avec  eux  la  dépouille 
des  Romains.  Leurs  premières  courfes  remontent 
au  fiede  meme  de  la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çoife.  Le  côté  de  la  mer  par  lequel  ils  failoient  leurs 
defeentes  dans  nos  contrées  , en  avoit  pris,  dès  le 
tems  des  Romains  le  nom  de  Littus  Saxonicum  ; ce 
qui  comprenoit  toute  l’étendue  des  côtes  renfermées 
entre  le  pays  des  Morins  & les  environs  de  Nantes. 
Il  y en  eut  qui  fe  fixèrent  dans  le  pays  Belîin  ; 
Grégoire  de  Tours  en  578  & <90,  les  defigne  par 
le  nom  de  S axones  Bajocajftni.  Ils  fervoient  dans  les 
troupes  de  nos  rois  ; ils  marchèrent  aux  ordres  de 
Chilpéric  en  578  contre Waroch, comte  delà  baffe- 
Bretagne:  en  590  Us  fournirent  des  foidats  à Frede- 
gonde,  contre  Gontram. 

Le  quartier  qu’ils  habitoient  dans  le  diocefe  de 
Bayeux , avoit  pris  le  nom  de  Otlingua  S oxonia, 
qui  fignifie  terre  des  Saxons.  C’ert  ainfi qu’il  eft  appellé 
dans  une  charte  de  Charles-le-chauve  de  l’an  844,  & 
dans  une  autre  de  854.  S.  Aldric  , évêque  du  Mans 
ui  y avoit  fait  des  fondations,  l’appelle  aufli  au  ix*. 
ecfe  Autitngua  S oxonia. 

La  charte  de  l’empereur  qualifie  le  territoire  de 
Pagcllus , petit  canton  fituc  dans  le  comté  de  Bayeux 
in  comitatu  Bajocenji.  La  charte  ajoute  qu’un,  village 
appellé  Htidnem  étoit  placé  dans  VOtlingua  S oxonia, 
M.  Huet  foupçonne  que  le  mot  latin  Htidra  eft  le  vil- 
lage d’Airan.  Mais  ce  lieu , trop  éloigné  de  la  mer 
& à 10  de  Bayeux,  eft  du  pays  d’Hicmes,  in  pago  ox 
mifo,  bien  diftingué  du  pogus  bagijînus  par  le  capitu- 
laire de  854. 

Les  anciens  hiftoriens  de  Normandie  appellent  ces 
S axones  Bojocajjini  les  Saifnes  de  Bayeux  ; les  chro- 
niques de  S.  Dcnys  les  nomment  de  même.  Si  du  mot 
S axones  on  a fait  celui  de  Saifnes , on  a pu  facilement 
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transformer  celui  de  Saxonia  en  ceux  de  Saon  & de 
Saonnai  : or  ccs  deux  noms  (ont  aujourd’hui  ceux 

3ue  portent  deux  villages  contigus  litucs  à z lieues 
c la  mer  & à pareille  diflance  de  Baveux.  Cette 
conclulion  auroitparu  jufte  à M.  de  Valois,  qui  fur 
le  ümple  nom  du  pays  Sonnois , a cru  reconnoître 
dans  le  canton  du  Maine  YOtlingua  Saxonia  du  capi- 
rulaire  de  l’an  854. 

Pour  Htidntm , c’eft  celui  de  Etre-ham , village 
du  comté  de  Bayeux  à z lieues  de  cette  ville,  6c  qui 
a dû  être  compris  dans  YOtlingua  Saxonia . Mim.  dt 
racad.  des  infeript.  t.  XXXyil.  édit,  in-iz.  >770. 
P-33> -'(O  ^ 

OTON  I , furnommé  U grand , (Hifl.  d'AUtmagï) 
duc  de  Saxe , troilîeme  roi  ou  empereur  de  Germa- 
nie depuis  Conrad  I , neuvième  empereur  d’Occi- 
dent  depuis  Charlemagne.  L’hiftoire  nous  a confervé 
peu  de  détails  fur  les  premières  années  d'Oion.  Sa 
conduite  fur  le  tronc  ; la  tendrelfe  éclairée  de  Henri 
ion  perc,  nous  font  préfumer  que  ion  enfance  fût 
heureufement  cultivée.  Les  prélats  6c  les  grands  de 
Germante  avoient  promis  à Henri  dans  (on  lit  de 
mort  de  reconnoître  Oton  pour  fon  fucceffcur  : ils 
fe  montrèrent  fideles  à leur  parole,  8c  réfirterent  aux 
Sollicitations  de  la  reine  Matilde  qui,  fur  le  (ingu* 
lier  prétexte  que  fa  naiiTance  avoit  précédé  l’avéne- 
ment  de  Ion  perc  au  trône,  prétenaoit  que  la  cou- 
ronne étoit  due  à Henri  le  quérelleur , fon  frere,  né 
depuis.  Le  couronnement  d 'Oton  fe  ht  & Aix-la  Cha- 
pelle , ville  ancienne  6t  capitale  de  la  monarchie , 
fous  les  empereurs  François.  Les  archevêques  de 
Mayence,  de  Cologne  6c  deTrevesfe  difputcrent 
l’honneur  de  la  cérémonie.  L’archevêque  de  Mayen- 
ce obtint  cette  glorieufe  préférence,  moins  par  rap- 
port aux  droits  de  fon  églife , qu’à  (on  mérite  6c  à la 
faintctc  de  fes  mœurs.  Ce  prélat  tenant  Oton  par  la 
main  , 6c  s’adreffant  au  peuple  aiTemblé  dans  l’égiife 
cathédrale  : « Je  vous  préfente  Otont  dit-il,  Dieu  l’a 
h choifi  pour  régner  fur  vous  fuivant  le  defir  de  fon 
» pere  Henri,  votre  feigneurûc  votre  roi: h ce  choix 
*»  vous  plaît , levez  les  mains  aux  ciel  ».  Le  peuple 
avant  témoigné  la  joie  par  des  acclamations  redou- 
blées, Hiddebcrt,  tel  étoit  le  nom  du  prélat,  le  con- 
duifit  vers  l’autel  où  étoient  lus  vétemens,  6c  les 
ornemens  des  rois.  Il  lui  ceignit  1 epée,  lui  recom- 
mandant de  ne  s’en  fervir  que  pour  le  bonheur  de 
l’églife  6c  de  l’empire  , St  poqr  entretenir  l’un  6c 
l’autre  dans  une  profonde  paix.  « Ces  marques  d’au- 
s*  torité,  ajouta-t-il  en  lui  donnant  le  feeptre  6c  la 
» main  de  juftice , vous  conviennent  6 C vous  obli- 
» gent  à maintenir  vos  fujets  dans  le  devoir,  à re- 
h primer  6c  à punir,  mais  avec  des  fentimens  d’hu- 
>*  manité,  les  vices  6c  les  défordres , à vous  rendre 
* le  proteûeur  de  l’éghfc  6c  de  fes  minières , 6c  à 
m témoigner  à tous  vos  fujets  une  tendreOe  6c  une 
» bonté  paternelles.  Songez  enfin  à vous  rendre  digne 
>»  des  récompenfes  éternelles  ».  Le  jeune  monarque 
après  les  cérémonies  de  fon  (acre , qui  n’étoient  pas 
de  vaines  cérémonies , fut  conduit  dans  un  palais 
ou’avoit  fait  conftruire  Charlemagne , 6c  que  les 
defeendans  de  ce  grand  homme  avoient  négligé  d’en- 
tretenir. On  y avoit  préparé  un  feftin  ; les  prélats 
mangèrent  avec  le  prince  qui  fût  fervi  par  les  ducs. 
On  voit  par  cette  diflindion  de  quelle  vénération 
jouiflbient  déjà  les  évêcjues.  Oton , pendant  la  céré- 
monie de  fon  facre , prit  au  lieu  du  titre  de  roi , celui 
d’empereur  qu’il  confcrva  toujours  depuis.  Louis 
d’Outremer  pouvoit  le  lui  conteiler  comme  des- 
cendant par  mâles  en  ligne  direéle  6c  légitime  de 
Charlemagne  qui  l’avoit  reçu  avec  l’agrément  de 
prefque  toutes  les  nations  de  l’Occident  : mais  ce 
prince  en  butte  à fes  grands  vafTaux,  comme  fes  in- 
fortunés prédéceffenrs,  étoit  dans  l’impuifiance  de 
juftifier  fes  droits.  Oton  avoit  dans  fa  famille  les  plus 
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grands  modèles.  Il  voyoitdans  O un  fon  linl'panr. 

fcg«  q“-ivoit  refiifé  le  trône  fur  lequel  il 
Clou  alfis,  & dans  Henn  fon  pere,  un  légifiatcur  un 
conquérant  qui  l'avoir  affermi  par  de  fages  inftitu- 
«ons , en  mente  lents  qu'il  l'avoit  itluftré  par  des 
victoires  : mus  la  gloire  de  ces  princes  étoit  édipfée 
par  celle  de  W ittktnd  que  Matilde  mere  A'Oton  com- 
plot! parmi  fes  ancêtres.  C’étoit  ce  fameux  Witikind 
qui  lans  autre  fccours  que  les  troupes  de  la  Saxe  la 
patrie,  & celui  de  quelques  hordes  normandes , fou- 
tint  près  de  30  ans  la  guerre  contre  Charlemagne  qui 
le  combattent  avec  toutes  les  forces  de  fon  valte  em- 
pire. Cependant  Oton  n'avoit  pas  befoin  d'être  encou- 
ragé pat  ecs  grands  modèles  : il  avoit  dansfon  propre 
cœur  le  germe  des  plus  fublimcs  vertus,  & la  nature 
1 avoir  comble  de  tous  fes  dons  que  l'ffge  ne  fit  que 
développer.  La  première  année  de  fon  régné  ne  fut 
agitée  par  aucune  tempête , «c  tons  les  ordres  de  l’état 
eurent  à fe  louer  de  ta  clémence  & de  la  juftice  La 
fécondé  fut  troublée  par  la  guerre  de  Bohème , exci- 
tee  pin-  l'ambition  de  Bolellas  qui  avoit  tait  périr 
Vinceflas  fon  frere,  & s'ctoir  emparé  du  duché  que 
lui  avoit  donné  Henri.  Oton  ne  voulant  pas  laifler 
fans  vengeance  un  crime  de  cetre  nature , cita  le 
coupable  i fon  tribunal  ; mais  Boleflas  chercha  l'im- 
pumté  dans  la  révolte,  «c  réuffit  en  partie.  Après 
pluficurs  combats  dont  les  fuccès  furent  variés,  Oton 
vainqueur  en  perfonne,  força  le  rébelle  i s’en  remet- 
tre  à fa  difcretion.  Ce  prince,  humain  dans  la  victoire 
lonaca  moins  à famfaire  fes  vengeances,  qu’à  affu- 
rer  le  privilège  de  fa  couronne,  6c  à prévenir  les  dé- 
fordres. En  pardonnant  à Boleflas , il  eut  foin  de  ref- 
ferrer  les  chaînes  des  Bohémiens.  Il  exigea  un  tribut 
annuel  ; il  fournit  le  gouvernement  de  leur  province 
à celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre  dura  quatorze 
ans , mais  il  s’en  fallut  bien  qu’dle  occupât  toutes 
les  armes  d Oton.  Ce  prince,  forces  entrefaites,  rem- 
porta une  viaoire  (ignalce  fur  les  Hongrois  qui  con- 
dutts  par  un  chef  intrépide,  avoient  pénétré  jufqu’à 
Hclbcrftad  , retint  dans  le  devoir  les  Lorrains  , que 
Gifalbert,  leur  duc,  prétendoit  faire  paffer  au  fervice 
de  Louis  d’Outremer,  pacifia  la  Suabe,  la  Bavière 
révoltées,  entretint  en  France  des  divifions  plus  ou 
moins  grandes,  fuivant  que  les  intérêts  de  fa  poli- 
tique l'exigeaient , 8c  vengea  fur  les  Danois  le  maf- 
facre  qu’avoient  fait  ces  peuples  d’une  garnifon  qu’il 
entretenoit  dans  le  duché  de  Slcswick,  pour  conîer- 
ver  les  conquêtes  de  Henri  fon  pere  au-delà  de  l’Ei- 
der.  Oton  n’avoit  point  encore  terminé  ces  guerres 
qu’une  nouvelle  carrière  s’offrit  à fa  gloire.  Depuis 
la  mort  de  l’empereur  Lotaire  I.  lltalie  étoit  en 
proie  à des  feux  qu’entretenoit  Pambitieufc  politi- 
que des  papes.  Louis  II , Charles-Ic  Chauve , C.har- 
les-le  Gros,  6c  Amoul  avoient  été  continuellement 
aux  priles  avec  les  pontifes  pour  confcrver  quel- 
que autorité  dans  Rome.  Gui , Lambert , Louis- 
1 Aveugle, Berenger I, Ion  cruel  6c  perfide  vainqueur, 
6c  Rodolphe  I qui  s’en  étoient  arrogé  la  couronne, 
n avoient  rc«né  qu’au  milieu  des  plus  affreux  orages. 
Ces  tyrans  fans  pouvoir  avoient  déchiré  tour-à-tour 
cet  état  où  ils  n’avoient  point  eu  allez  de  capacité 
pour  fe  faire  obéir.  Lotaire  II,  fils  de  Hugues,  qui 
s’en  faifoit  appeller  roi,  mourut  vers  l’an  950.  Adé- 
laïde, fa  veuve  , accufe  Berenger  II  de  l’avoir  fait 
empoifonner  ; 6c  pour  fe  venger  des  perfccutions 
que  lui  attirent  ces  bruits  , c’eft  le  roi  de  Germa- 
nie qu’elle  implore.  Oton  avoit  précédemment  pro- 
mis des  fecours  à Berenger  II  ; mais  tel  on  plaint 
dans  l’infortune, que  l’on  abhorre  au  faîte  de  1a  gran- 
deur. Le  trône  d’Italie  excitant  fon  ambition , il  ne 
pouvoit  y avoir  d’alliance  entre  lui  6c  Berenger  H.  le 
ieul  qui  fut  en  état  de  le  lui  difputer.  Il  paffe  les 
Alpes  ; 6c  chaflânt  devant  lui  les  troupes  que  fon 
concurrent  lui  oppofe , s’empare  de  Pavic  où  il 
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époufe  Adélaïde.  C’étoit  Une  princefle  d’une  beauté 
parfaite , ÔC  des  auteurs  ont  prétendu  que  Hugues , 
fon  beau  pere , n’ayant  pu  vaincre  la  pattion  qu’il  ref- 
fentit  pour  cette  princefle,  lui  arracha  une  fleur 
u'il  eût  dû  laiflcr  cueillir  à Ion  fils.  Oton  regar- 
oit  fes  viâoires  imparfaites,  tant  qu’il  ne  comoian* 
doit  point  dans  Rome.  II  écrivit  au  pape  Agapet  11 , 
pour  l’inviter  à l’y  recevoir  ; le  pontife  feignit  d’y 
confentir  , 6c  lui  en  fit  défendre  les  approches  par 
le  patrice  Albéric.  Oton  fut  oblige  pour  cette  fois  de 
fe  contenter  du  titre  de  roi  des  Lombards.  11  eut  fait 
repentir  le  pontife  de  fes  artifices,  fans  des  brouille- 
riesque  Berenger  II.  fut  exciter  dans  la  famille  royale. 
Ludolfe  (Lutolfe,  Ludulfe,  Lindolfe  ou  Lufdolfe) 
qui  voyoit  avec  inquiétude  fon  mariage  avec  Adé- 
laïde, prenoit  des  mciures  pour  ufurper  le  trône  dont 
ileraignoit  d’etre  exclus,  fi  cette  princefle  donnoit 
un  fils  au  monarque. 

Oton  nommé  par  fon  propre  fils,  rentre  dans  fes 
états  de  Saxe  ; il  y trouve  Berenger  II , qui,  fous 
prétexte  d’exciter  fa  pitié , venoit  fomenter  des 
troubles  dont  fa  politique  avoit  déjà  répandu  les 
premières  femences , lorfqu’il  étoit  en  Italie.  Le  mo- 
narque rejette  fes  exeufes  & fes  offres  ; mais  enfin 
defarmé  par  les  prières  de  Conrad  fon  gendre , 6c 
déterminé  par  des  circonftances  particulières  , il  lui 
donna  l’invefliture  du  royaume  d’Italie,  en  lui  re- 
mettant aux  mains  un  feeptre  d’or.  « Mais  fongez , 
» lui  dit-il , à m’obéir  comme  le  font  mes  autres  vaf- 
» faux  : gardez-vous  d’etre  l’opprefleur  des  fujets 
r>  que  je  vous  confie  ; enfin , (oyez- en  le  roi , 6c  non 
h pas  le  tyran  ».  Mais  en  lui  donnant  ce  royaume , 
Oton  eut  la  précaution  fage  d’en  retenu  plufieurs 
villes  importantes,  comme  Aquilée  8c  Vcronne  , 
afin  de  pouvoir  aller  le  punir  s’il  ofoit  afpircr  à l'in- 
dépendance. Telle  cil  l’origine  de  la  fuzeraineté  des 
rois  6c  empereurs  d’Allemagne  furie  royaume  d’Ita- 
lie ; fuzeraineté  qui  pôuvoit  leur  être  conteftée  tant 
qu’il  relioit  un  rcjciton  de  la  famille  des  Pépin.  Cette 
conduite  attHle  la  politique  à' O ton.  Ce  prince  dans 
l’impuiflance  alors  de  conferver  l’Italie  , ne  pouvoit 
agir  plus  figement  qu’en  confiant  le  gouvernement 
à des  rois  qui  devenoient  fes  feudataires. 

Des  que  Berenger  eut  pris  congé  de  la  cour , on 
y vit  éclater  l'incendie  que  fa  main  y avoit  prépa- 
ré. Lutolfe,  foutenu  de  Conrad,  fon  beau-frerc, 
leva  l'ctcndart  de  la  révolte  ; mais  les  orages  que  le 
erlide  roi  d’Italie  raflembloit  fur  la  tête  d’Ôwi, 
evoient  bientôt  retomber  fur  la  fienne  propre.  Lu- 
tolfe, après  deux  ans  d’une  guerre  malhcureufe , 
tombe  aux  genoux  de  fon  pere , qui  lui  pardonne , 
& l’envoie  en  Italie,  ou  Berenger  II  6c  Adalbcrt  fon 
fils  mettoient  tour  en  feu.  Ce  prince , digne  fils  d’un 
pere  tel  qu’O/o/r,  gagne  autant  de  viâoires  qu'il  livre 
de  combats;  6c  fa  magnanimité  égalant  fa  valeur,  il 
rend  la  liberté  au  pere  6c  au  fils,  après  les  avoir  fait 
prifonniers  l’un  6c  l’autre , 6c  fe  contente  de  les 
mettre  dans  l’impuiflance  d'exciter  de  nouveaux 
troubles.  La  mort  qui  moifïonna  ce  prince  au  milieu 
de  fes  triomphes,  permit  à Berenger  II  d’élargir  fes 
liens,  ÔC  força  Oton  de  palier  en  Italie.  Il  venoit  de 
pacifier  l’Allemagne  par  une  viltoire  éclatante  qu’il 
remporta  fur  les  Hongrois  prèsd’Ausbourg.  Tous  les 
efprits  étoient  aigris  contre  Berenger  : le  pape  6c 
les  prélats  d’Italie  faifoient  chaque  jour  de  nouvelles 
plaintes  contre  lui  ; le  monarque  le  facrifia  à la  ven- 
geance publique,  6c  reprit  la  couronne  qu’il  lui 
avoit  confiée.  Les  portes  de  Rome  qui  lui  avoient 
été  fermées  dans  le  premier  voyage , lui  furent  ou- 
vertes dans  celui-ci.  Le  fils  d’Alberic-OélavienSpor- 
co  occupoit  le  fiege  apoflolique  fous  le  nom  de  Jtan 
XII  ; ce  pontife  lui  prépara  une  réception  magni- 
fique , lui  donna  la  couronne  impériale , 8c  lui  prêta 
ferment  de  fidélité,  aiqfi  quç  tous  les  Romains.  T^nt 
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qu’O/on  demeura  dans  Rome,  il  y reçut  tous  les  hon- 
neurs dont  avoient  joui  les  empereurs  Romains  ÔC 
François;  mais  ce  fut  en  vain  que  pour  récompenser 
le  zele  que  Jean  XII  failbit  paroître , il  ratifia  les  do- 
nations que  fes  prédécefleurs  avoient  faites  au  faint 
iicge;lcs  Romains  avoient  formé  depuis  long-tems 
le  chimérique  projet  de  rétablir  l’ancien  gouverne- 
ment républicain,  8c  ils  avoient  appellé  Oton,  moins 
pour  lui  obéir  que  pour  opprimer  Berenger  II.  Jean 
XII  étoit  dans  rage  de  l’arnDition , & plus  propre  àt 
commander  des  armées  qu’à  édifier  à l’autel;  il  eût 
cté  bien  plus  flatte  d’unir  la  pourpre  Romaine  à la 
• tiare , & de  tenir  le  premier  rang  dans  une  répu- 
blique que  fon  imagination  embrâlée  lui  Teprélen- 
toit  déjà  dans  fa  première  fplendeur,  que  de  ramper 
fous  un  empereur  de  Germanie,  qui  le  comptait  tou* 
jours  au  nombre  de  fes  fujets.  Oton  n’eut  pas  plutôt 
mis  le  pied  hors  de  Rome,  que  l’on  vit  éclater  ces 
projets  ; le  pontife  foutint  de  tout  fon  pouvoir  Adal- 
bert , fils  de  Berenger,  6c  l’invita  à fe  rendre  auprès 
de  lui , le  flattant  des  plus  magnifiques  efpcrances. 
Oton  étoit  alors  dans  Pavie , demeure  des  rois  Lom- 
bards, 6c  prenoit  des  mefures  pour  aller  faire  le 
fiege  de  Monte-Feltro.  Ces  brigues  ne  lui  caufercnt 
d’abord  aucune  inquiétude  ; 6 C lorfquc  fes  commif- 
faires  lui  firent  le  tableau  de  la  vie  fcandalcufc  do 
Jean  XII/«Ce  pape, répondit  ce  fage  monarque,  eft 
un  enfant,  une  douce  réprimande  uiffira  pour  le  ra- 
mener de  fes  égaremens,  8c  le  tirer  de  l’abîme  ois 
il  fe  précipite  ».  Cependant  lorfqu’il  eut  appris  qu’A- 
dalbert  étoit  dans  Rome , 6c  que  des  lettres  inter- 
ceptées l’eurent  informé  que  le  pape  négocioit  avec 
les  Hongrois  8c  la  cour  de  Conftantinople , il  fe  dé- 
chargea lur  fes  lieutenans  du  fiege  de  Monte-Feltro, 
marcha  vers  Rome  avec  l’élite  de  fes  troupes  : les 
ortes  lui  furent  fermées,  6c  Jean  parut  avec  Adal- 
ert  à la  tête  des  rébelles,  l’épée  à la  main,  ÔC 
couvert  du  cafque  8c  de  la  ciiirafle.  Oton  n’eut  qu’à 
fe  préfenter  pour  les  mettre  en  fuite;  les  Romains 
aflemblés  renouvellerent  leur  ferment  de  fidélité, 
6c  l’engagèrent  à n’élire  6c  à ne  confacrcr  aucun  pape 
fans  le  confenteraent  de  l’empereur  ÔC  du  roi  fon 
fils.  Oton  reçut  alors  les  plaintes  contre  Jean;  il  y 
avoit  peu  d’excès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe  fut 
rendu  coupable;  mais  comme  il  ne  vouloit  point 
être  l’unique  juge  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
tance, il  convoqua  un  concile  oit  il  prciîda.  Le  pon- 
tife dépofé  pour  des  crimes  trop  vifibles,  fut  rem- 
placé par  Léon  VIII , qui,  du  confentement du  cler- 
gé 6c  du  peuple  Romain,  fit  ce  fameux  décret  par 
lequel  » le  feigneur  Oton  I , roi  des  Allemands , 6c 
» tous  fes  fucceffeurs  au  royaume  d’Italie,  auront 
» la  faculté  à perpétuité  de  fe  choifir  un  fucceffeur, 
» de  nommer  le  pape  ( fummtt  fedis  apojlotic « pon- 
» tifictm  ordinandi  ) , 6c  par  conféquent  les  arche- 
» vêques  6 C les  évêques,  lefqucls  recevront  de  ces 
**  princes  l’invcftiture.  Aucun,  continue  ce  décret , 
» quelque  dignité  qu’il  ait  dans  l’ctat  ou  dans  l’é- 
» glife,  n’aura  le  droit  d’élire  le  pape  ou  tout  autre 
» évêque,  fans  le  confentement  de  l’empereur  : ce 
» qui  le  fera  cependant  fans  qu’il  en  coûte  aucune 
» fomme , ÔC  pourvu  que  l’empereur  loit  en  meme 
» tems  patrice  6c  roi  d’Italie.  Les  évêques  élus  par 
» le  clergé  ÔC  par  le  peuple  ne  feront  point  confa- 
» crés  que  l’empereur  n’ait  confirmé  leur  éleâion  , 
» ÔC  ne  leur  ait  donné  l’invefliturc , à l’exception 
» de  ceux  dont  l’empereur  a cédé  l'invefliiure  au 
» pape  ÔC  aux  archevêques».  C’eff  ainfi  que  Léon 
VIH  détruifit  les  projets  de  rétablir  la  république  , 
6c  perdit  en  un  inllant  tout  le  fruit  des  travaux  de 
fes  prédécefleurs  pendant  un  fiede  ÔC  demi  pour  fe 
rendre  indépendans.  C’étoit  à ce  defir  que  les  papes 
avoient  facrifié  le  bonheur  de  l’Italie  ; defir  qui  leur 
«voit  wat  de  fois  fait  emreprçtjdfe  ,6c  fouvent  avec 
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fuccès,  de  dépouiller  les  empereurs  François  des 
privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  à tous  les 
empereurs  : mais , dit  un  moderne , fi  cc  pape  fit 
une  faute,  il  eut  des  fuccèffeurs  qui  furent  la  répa- 
rer. 

Cependant  Oâavien  Sporco  étoit  bien  éloigné  de 
ratifier  fa  fentence  de  dépofition  : incapable  de  flé- 
chir , il  excommunie  l’empereur  & le  pape.  Secondé 
par  les  intrigues  de  fes  concubines,  il  rentra  dans 
Rome , d’où  venoit  de  fortir  Oton  pour  aller  au  fiege 
de  Camerino,  la  feule  ville  d’Italie  qui  tînt  pour 
Adalbert.  Les  trélors  du  S.  Siégé  dont  il  s’étoit  faifi 
avant  fa  difgrace , lui  fervirent  à former  une  nou- 
velle faltion.  Un  fynode  de  prêtres  Italiens  lui  rend 
fa  dignité  &C  fon  pouvoir  : alors  portant  l’audace  à 
fon  comble , il  alfemble  un  nouveau  fynode  corn- 
pofé  de  tous  fes  partifans , charge  l’empereur  8c  le 
pape  de  tous  fes  anatêmes,  & fait  décider  la  fupé- 
rioritc  de  fon  fiege  fur  tous  les  trônes  du  monde. 
La  réfiftance  de  quelques  prélats  excitant  fon  reffen- 
tijprnt , il  fe  déchaîne  contre  eux  avec  la  plus  aveu- 
gle fureur  ; un  cardinal  fut  mutilé  par  fes  ordres , 
& Otger,  évêque  de  Spire,  publiquement  fufligé. 
Son  courage , fes  malheurs  & les  tréfors  qu’il  pro- 
digue , lui  gagnent  les  cœurs , & réveillent  dans  les 
Romains  rancien  amour  de  la  liberté , & la  haine 
contre  une  domination  étrangère.  Léon  VIII  ne  trou- 
vant plus  de  fureté  dans  Rome,  va  chercher  un  afyle 
dans  le  camp  d'Oton,  qui  lui-même  fe  voit  aflailli 
par  une  populace  en  fureur.  L’empereur  n’avoitquc 
fes  gardes  & quelques  cohortes;  il  avoit  envoyé 
fon  armée  dans  l’Ombrie,  de  crainte  qu’elle  ne  fût 
à charge  aux  Romains  : mais  fon  expérience  & le 
courage  détermine  de  fes  gardes,  le  firent  triompher 
de  la  multitude.  Rome  eût  été  iàccâgée , fi  le  mo- 
narque, dclarmé  par  Léon,  n’eût  calmé  le  jufteref- 
fentiment  de  fes  troupes.  L’auteur  de  ces  troubles 
mourut  fur  ces  entrefaites,  afiaflinc  par  un  mari  qui 
le  furprit  dans  fa  couche  : ce  fut  une  fin  digne  de  la 
vie  de  cc  pontife.  Son  fang  ne  put  éteindre  l’efprit 
de  révolte  qu’il  avoit  infpiré  aux  Romains  : fermes 
dans  la  réfolution  de  ne  l’ouffrir  aucun  maître  étran- 
ger, ils  ceignent  de  la  thiare  le  front  de  Benoît  V; 
& au  mépris  de  leurs  lermens,  ils  traitent  d’anti- 
pape Léon,  qu’eux  - mêmes  avoient  élu.  Oton  étoit 
retourne  au  fiege  de  Camerino,  lorfqu’on  l’informa 
de  cette  nouvelle  infidélité:  il  relent  encore  contre 
les  rébelles;  mais  toujours  modéré,  il  entre  dans 
leur  ville,  moins  en  ennemi  qu’en  pacificateur.  11 
ordonne  le  fupplicc  des  plus  coupables , & fait  dé- 
pofer  dans  un  concile  Benoît  V , qui  fe  reconnoît 
parjure  envers  Léon  VIII,  auquel  lui  même  avoit 
donné  fon  fulfragc.  Cet  intrus  fut  relégué  à Ham- 
bourg, où  il  finit  fes  jours  en  exil.  Bercnger  II  & fa 
femme  eurent  la  mêmedeftince  ; l’empereur  les  en- 
voya l’un  & l'autre  à Bamberg,  où  ils  reçurent  les 
traitemens  les  plos  favorables.  Us  euflent  etc  parfai- 
tement heureux,  s’ils  avoient  pu  l’être  après  avoir 
pofledé  un  royaume. 

Cependant  la  modération  d'Oton  ne  put  lui  con- 
cilier l’amour  des  faâieux  Romains.  Ce  prince  ne 
fut  pas  plutôt  rentré  dans  fes  états  de  Germanie  , 
où  l’appelloient  de  nouvelles  viâoircs  fur  les  Scla- 
ves , que  les  rives  du  Tibre  retentirent  du  cri  de  la 
liberté  : la  gamifon  allemande  eft  obligée  de  fuir  ; 
Jean  XIII,  fucceffeur  de  Léon  VIII , veut  en  vain 
s’oppofer  à leurs  projets  infenfes;  il  eft  forcé  de  for- 
tir  de  Rome,  Ôc  de  fe  réfugier  à Capoue.  Le  gouver- 
nement républicain  fut  rétabli , mais  il  avoit  une  trop 
foible  baie.  En  vain  un  nouveau  pape  prête  aux  ré- 
belles le  fecours  demies  anathèmes;  Oton  vole  à 
Rome , malgré  fon  âge  & fes  infirmités  : il  exile  les 
confuls  en  Germanie ,,  & fait  pendre  les  tribuns  du 
peuple  au  nombre  de  douze,  & fuftiger  publiquê- 
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ment  le  préfet  de  Rome,  qui  fut  promené  fur  tm 5 ne 
la  tête  tournée  vers  la  queue  : tel  fut  le  fort  de  ces 
nouveaux  républicains. 

La  Pouiile  & la  Calabre  réunies  à la  Germanie  , 
furent  le  dernier  événement  mémorable  de  ce  régné 
glorieux  ; l’empereur  les  conquit  fur  les  Grecs  pour 
venger  lemaflaere  de  fes  ambaftadeurs , ordonne  par 
Nicephore,  lorfqu’ils  alloient  fur  la  foi  des  traites 
chercher  Théophanie,  fille  de  Romain  le  jeune, 
promife  à Oton  Ion  fils.  Jean  Zimifcès , fucccfleur  de 
Nicephore , qui  fa  perfidie  venoit  de  coûter  le 
trône  & la  vie , lui  confirma  la  poffeflïon  de  ces 
deux  provinces  avec  tons  fes  droits  fur  la  Sicile , 
dont  les  Sarratins  croient  alors  les  maîtres.  11  eft  pro- 
bable qu’il  eut  fait  valoir  les  prétentions  fur  cette  île 
riche  6c  commerçante , fi  fes  affaires  ne  l’cuiïent  rap- 
pelle en  Germanie , où  il  mourut  après  avoir  fait 
plufieurs  figes  réglemcns,  l’an  973.  Il  ctoit  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  fon  âge , la  trente-fep- 
ticme  de  fon  régné  comme  roi  ou  empereur  de 
Germanie,  la  onzième  depuis  fon  couronnement  à 
Rome.  Son  corps  fut  porté  dans  l’églife  cathédrale 
de  Magdcbourg,  où  il  fut  inhume  près  d’Edith,  fa 
première  femme  : prince  admirable,  & digne  d’être 
propofé  pour  modèle  à tous  les  rois.  11  fut  grand  fans 
fafte  & fans  orgueil , févere  fans  être  cruel  ; l’a  bra- 
voure ne  dégénéra  jamais  en  témérité  : toujours 
calme,  toujours  maître  de  lui-même,  fon  front  ctoit 
aufti  ferein  lorfqu’il  régloit  les  opérations  d’une  cam- 
pagne , ou  qu’il  fc  difpofoit  à livrer  une  bataille  , 
que  quand  il  fignoit  quelque  édit  favorable  à fes 
peuples.  Oton  fit  fes  gulrres  en  héros , & jamais  en 
Darbarc:  des  écrivains  l’ont  comparé  à Charlemagne; 
celui-ci  le  furpafla  peut-être  en  talens,  mais  ne  l’é- 
gala point  en  vertus.  La  politique  régla  toutes  les 
allions  de  Charles  ; Oton  fe  livra  quelquefois  fli 
penchant  d’un  cœur  généreux , naturellement  libé- 
ral , mais  modéré  dans  fes  dons  ; il  récompenfa  tous 
les  fervices  rendus  â ta  patrie,  fans  épuifer  fes- fi- 
nances. Les  ri  ch  elle  s des  provinces  conquifes  furent 
verféesdans  le  tréfor  public.  Quant  aux  dépouilles 
de  l'ennemi , dont  le  tiers  appartenoit  au  prince  , il 
les  abandonna  tout  entières  à fes  armées.  Comme 
Alexandre , il  ne  fe  réferva  que  la  gloire  de  vaincre. 
Sous  fon  régné,  le  culte  public  reprit  fa  première 
fplendeur  ; & jamais  les  dangers  de  la  guerre , ni  les 
affaires  du  gouvernement,  ne  le  détournèrent  defes 
devoirs  de  religion.  Sa  piétc  fut  aufli  finccre  qu’é- 
clairée; l'archevêché  de  Magdebourg,  les  évêchés 
de  Brandebourg,  de  Mersbourg,  de  Zellz,  de  Ha- 
velberg.de  M Uni,  de  Slcfwick.de  Kipen,  d'Aarhus, 
d’Attinbourg  8e  de  Naumbourg,  en  font  les  princi- 
paux mpnumcns;  enfin  il  mérita  que  l’on  dit  de  lui 
que  la  religion  avoit  perdu  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
illuftre,  8c  l’Allemagne  un  véritable  roi. 

Edwitz  ou  Edith,  fa  première  femme,  fille  d’E- 
douard dit  rancien  y roi  d’Angleterre,  donna  le  jour 
à Ludolfe,  dont  on  a fait  mention  dans  cet  article, 
& à Huirgarde  de  Saxe  , mariée  à Conrad  le  Sage  , 
duc  de  Lorraine  & de  Franconie  ; Adélaïde,  fille  de 
Raoul,  roi  des  deux  Bourgogne,  & veuve  de  Lo- 
taire,  le  fit  pere  d’Oton  II,  d’Henri  & de  Brunon  , 
morts  en  bas  âge  ; d’Adelaïde  &r  de  Matilde,  toutes 
deux  abbeffes,  la  première  d’Effen  en  Weftphalie,  * 
& l’autre  de  Quedlimbourg.  Une  noble  Efclavonne 
lui  donna  un  fils  naturel,  nommé  Guillaume , qui 
remplit  le  fiege  archiépifcopal  de  Mayence , & fut 
gouverneur  de  la  Thuringe. 

C’eft  au  régné  de  ce  prince  que  les  Allemands 
doivent  rapporter  l’origine  de  leur  droit  public  » 
qu’ils  font  remonter  jufqu’aux  empereurs  François  : 
mais  comment  pouvoient  - ils  réclamer  les  loix  d’un 
trône  dont  ils  s’étoient  détachés  ? Oton  rétablit  les 
comtes  Palatins  : ce  font  des  juges  fupérieurs  qui 
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rendent  la  juftice  au  nom  du  prince.  Le  deffein  <T0- 
*on,  en  établiffant  cette  charge,  n’étoit  pas  de  la 
rendre  héréditaire:  il  aurait  manque  fon  but,  qui 
^toit  d’abaiffer  les  grands  vaffaux  déjà  trop  puiffans. 
■La  raaifon  de  Franconîe  qu’il  en  avoit  pourvue  s'en 
étant  rendue  indigne , il  la  confia  à celle  de  Bavière. 
O ion  eût  bien  voulu  abolir  les  fiefs  6c  rétablir  les 
gouvernemens;  mais  ce  fut  affez  de  pouvoir  en  dif- 
pofer  dans  le  cas  de  félonie.  Ce  fut  encore  pour  di- 
minuer l’autorité  des  grands  que  ce  prince  augmenta 
les  privilèges  du  clergé  ; il  lui  confia  des  duchés  & 
<les  comtes  pour  les  gouverner  comme  les  princes 
fcculiers  : mais  pour  les  tenir  dans  fa  dépendance, 
il  créa  des  avoués,  dont  l’avis  rendoit  nul  celui  des 
évêques.  On  eût  attendu  d 'Oton  qu’il  eût  aboli  le 
jugement  par  le  duel , qu’il  eut  l’indifcrétion  de  con- 
firmer. On  vit  fous  fon  régné  un  exemple  de  la  cy- 
nephorie;  cet  ufage  bizarre  condamnoit  les  coupa- 
bles de  certains  crimes  parmi  la  haute  nobleffe  , à 
porter  un  chien  galeux  lur  leurs  épaules;  les  bour- 
geois portoient  une  Telle , les  payfans  une  charrue. 

Oton  II,  fumomme  U Rouxy(HiJl.  d' AlUmagnt?) 
duc  de  Saxe,  quatrième  roi  ou  empereur  de  Germa- 
nie depuis  Conrad  1 , dixième  empereur  d’Occident 
depuis  Charlemagne.  Ce  prince  naquit  l’an  955  d’O- 
ton  le  Grand  & d’Adelaïdc  de  Bourgogne.  Son  pere 
l’a  voit  affocié  au  trône,  6c  l’avoit  fait  couronner 
empereur  lors  de  fon  dernier  voyage  en  Italie  : mais 
cette  afTociation  avoit  beloin  a être  confirmée  ; la 
cérémonie  s’en  fit  dans  l’églife  deMagdcbourg  (973) 
avec  la  pompe  ordinaire  au  fhcre  des  rois.  Les  com- 
menccracns  de  fon  règne  furent  troublés  par  l’ambi- 
tion de  fon  coufin-germain  Henri  le  Jeune , duc  de 
Bavière,  fils  de  Henri  le  Querelleur , fie  par  quelques 
prélats  qui  trouvoient  leur  intérêt  à brouiller.  Des 
écrivains  ont  imputé  cette  guerre  à l’impératrice 
Adélaïde  quel’empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne, 
apres  lui  avoir  ôté  la  régence  dont  elles’étoit  faifie. 
Le  courage  & l’aâivité  d 'Oton  l’ayant  rendu  maître 
de  la  deftinée  des  rebelles , il  les  ht  juger  dans  une 
dicte.  Henri  fut  déclaré  déchu  de  fon  duché  de  Ba- 
vière, & les  évêques  fes  complices  furent  punis  par 
fexil.  Oton,  fils  de  Ludolfe,  frere  aîné  d 'Oton  II , 
abandonna  fon  duché  de  Suabe  pour  celui  de  Ba- 
vière , qui  pour  lors  étoit  regardé  comme  le  premier 
de  l'empire.  Ce  duc  étant  mort  en  98a  , Henri  fut 
rétabli , mais  à cette  condition  pénible  qu'il  ne  for- 
tiroir  jamais  de  Maftricbt.  Henri  s’étoit  montré  re- 
doutable; l’évêque  de  Frifongen,  i’un  de  fes  com- 
plices, l’avoit  couronne  & làcré  empereur,  fie  tel 
avoit  été  le  lignai  de  fa  révolte. 

Cette  guerre  civile  fut  fuivie  de  plufieurs  viûoires 
remportées  par  l’empereur  fur  lesSclaves  tributaires 
&c  fur  les  Bohèmes;  ces  peuples  n’avoient  pu  voir  les 
divifions  des  Germains  fans  être  tentés  d’en  profi- 
ter. Oton y après  avoir  pacifié  la  Bohême,  y établit 
l’évêché  de  Prague , qu’il  fournit  à la  métropole  de 
Mayence:  c’étoit  une  voie  douce  d’augmenter  les 
dépendances  de  cette  province.  L’empereur  fit  en- 
core fentir  la  force  de  fes  armes  aux  Danois  , qui , 
pendant  la  guerre  civile , avoient  envahi  le  duché  de 
SlelVick , conquis  fur  eux  par  Henri  I.  Ces  peuples , 
pour  fermer  aux  Allemands  l'entrée  de  leur  pays , 
avoient  conftruit  fur  Daine  ce  fameux  retranche- 
ment dont  les  débris  fubiifient  fous  le  nom  de  Da- 
ninvak.  Les  Danois  avoient  commencé  à fc  retran- 
cher dans  le  IXe  iiede;  auparavant  ils  ne  connoif- 
ioient  d’autres  remparts  que  leur  valeur  8 c la  terreur 
de  leur  nom.  L’empereur  leur  reprit  Slefvick,  & les 
força  à lut  payer  tribut. 

Oton , apres  avoir  rendu  à l’Allemagne  fes  an- 
ciennes limites  du  côté  du  nord,  U.  fait  refpeâer 
fon  autorité  dans  toutes  les  provinces  de  Germanie , 
tourna  fes  regards  vers  la  Lorraine , que  menaçoit 
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Lothaire,  roi  de  France,  fon  coufin-germain  par  fa 
mere.  L'autorité  royale  reprenoit  quelque  videur 
en  France , fit  Lothaire  nrofiioit  de  ces  momens  fi 
rares  depuis  un  fiecle  &demi,  pour  attaquer  à la 
fois  la  haute  fit  baffe  Lorraine , [que  les  rois  de  Ger- 
manie avoient  enlevée  à fa  maifon.  Ses  premiers 
efforts  furent  couronnes  par  le  plus  heureux  f'uccès; 
mais  en  rendant  juflice  à fon  courage,  on  doit  blâ- 
mer fes  procédés  : il  parcourut  à la  vérité  toute  la 
Lorraine  , & s’y  fit  rendre  hommage  par  plufieurs 
feigneurs;  mais  il  fembloit  moins  un  vainqueur  qu’un 
brigand:  en  effet,  il  n’y  eut  aucune  déclaration  de 
guerre.  Oton  lui  reprochant  fa  conduite,  lui  fît  dire 
qu’il  étoit  incapable  de  dérober  des  vi&oires,  8c  qu’il 
iroit  l’attaquer  le  premier  oclobre  ($78),  & tint 
parole.  On  le  vit  au  jour  marque  attaquer  Paris  avec 
foixante-dix  mille  hommes,  il  brûla  les  fauxbourgs, 
Sc  ne  fe  retira  qu’après  avoir  changé  en  déferts  les 
campagnes  fertiles  de  la  Seine.  Cependant  avant 
d’entreprendre  cette  expédition , il  avoit  fait  gn 
grand  trait  de  politique  , en  donnant  en  fief  la  baffe 
Lorraine  à Charles , frere  de  Lothaire.  Les  environs 
de  Laon,  de  Reims  8c  de  Paris  furent  ravagés,  à 
l’exception  des  eglifes,  qui  même  re  fient  ire  nt  les 
bienfaits  du  vainqueur  : c étoit  un  puiffant  moyen 
d’augmenter  les  troubles,  fie  de  fe  concilier  l'amour 
du  clergé  fout-puiffant  alors.  Cependant  Lothaire  le 
pourfmvit  dans  fa  retraite,  6c  lui  fit  éprouver  quel- 
que échec  au  paflage  de  la  riviere  d’Aine  ; mais  cet 
avantage  ne  l’empêcha  p..s  de  faire  les  premières 
démarches  pour  la  paix.  Il  le  rendit  auprès  d 'Oton , 
accompagné  de  fon  fils,  6c  lui  fit  les  plus  magnifi- 
ques prélcns.  0/0/z  confentit  à mettre  bas  les  arnus, 
mais  à condition  que  Lothaire  renoncerait  à toutes 
fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Lorraine.  Le  con- 
tinuateur de  Flodoart  prétend  au  contraire  que  ce 
fut  l’empereur  qui  reconnut  la  tenir  à foi  & hom- 
mage du  roi  de  France.  L’état  flo:  iffant  où  étoit  alors 
l’Allemagne,  l’autorité  d'Oton  6c  fa  fierté,  ne  nous 
permettent  guere  d etre  de  ce  fentiment.  L'ami- 
tié de  ce  prince  étoit  néce  flaire  à Lothaire  dans  un 
tems  où  Hugues  prenoii  des  ntcfuies  pour  lui  ravir 
le  trône.  Charles  de  France  reçut  une  nouvelle  in- 
veftiture  de  la  balte  Lorraine  ; 6c  l’empereur , pour 
récompenfer  la  fidélité  dans  la  dernicre  guerre,  y 
ajouta  les  villes  de  Metz , de  Toul , de  Verdun  Sc  de 
Nanci,  avec  leur  fferriioire.  Cette  fidélité  ftTrvit  de 
prétexte  à Hugues  pour  ôter  le  trône  à la  race  de 
ce  prince. 

Cependant  Oton  pouvoit  délirer  la  fin  de  cette 
guerre  : les  efprits  étoient  toujours  échauffes  û Rome 
par  l’efpoir  de  rétablir  U république , 6c  de  lui  ren- 
dre fon  ancienne  fplendeur.  Les  exemples  terribles 
que  l’empereur  défunt  avoit  fait  des  rebelles  , ne 
fuffifant  pas  pour  les  guérir  de  leur  chimère,  un  féna- 
teur,  nommé  CrcJctnct , fait  étrangler  le  pape  Benoit 
VI , pour  le  punir  de  font  attachement  aux  intérêts 
d 'O tort  II , 6c  met  fur  le  faintSicgc  un  nommé  Frarp 
con  qui , pour  grodir  l’orage  , fe  rend  à Confianti- 
nople , 6c  détermine  l’empereur  d’ürient  à fc  décla- 
rer contre  les  Germains.  Francon  négociait  fous  le 
nom  deBonifacc  Fil,  que  lui  avoient  donné  L-spar- 
tifans.  Ce  prétendu  pape  ne  trouvant  pas  le  fccottrs 
de  la  Grcce  fuffil’ant  , fait  entrer  dans  fa  ligue  les 
Sarrafins  d’Afrique, aimant  mieux  , dit  un  moderne, 
rendre  Rome  mahometane  qu’allemande. 

Oton  II  fut  bientôt  informé  des  intrigues  du  faux 
pontife  : il  fe  rend  à Rome  divifée  en  mille  fa£tlons, 
confirme  l’éleélion  de  Benoît  VII , fie  invite  û un 
feftin  les  principaux  de  Rome  : tous  s’y  ter  ! en, 
amis  6c  ennemis.  II  dreffe  utte  liff?  des  derniers,  fit 
la  donne  à un  capitaine  de  fes  gardes.  Le-,  troupes 
S’emparent  des  avenues  du  palais,  fit  plufieurs 
hortes  entourent  la  falle  du  feftin.  Le  capitair.e  des 
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gardes  entre  au  milieu  du  repas , arrête  les  profcrits 
ÔC  leur  Tait  trancher  la  tcte.  Cette  exécution  fan- 
glante  a trouve  peu  d'approbateurs.  Elle  eft  digne 
de  la  cenfurc  la  plus  amere  , mais  elle  paroit  avoir 
été  imaginée  pour  exeufer  les  fréquentes  perfidies 
des  Romains.  Le  lilence  de  tous  les  auteurs  contem- 
porains nous  invite  à le  penfer.  Godefroi  de  Vi- 
terbe  eft  le  feul  qui  la  rapporte  apres  deux  fiecles 
écoulés. 

Cependant  les  Grecs  & les  Sarrafins  ravagcoicAt 
de  concert  la  Pouille  6e  la  Calabre  : Oton , après 
plufteurs  victoires  qui  le  font  nommer  la  Mort  du 
Sarrafins , eft  vaincu  par  la  perfidie  des  Romains  6c 
des  Béncvcntins  qui  fervoient  dans  fon  armée.  Ses 
meilleurs  officiers  , 6c  un  grand  nombre  d abbés  & 
d'ëvèques  périrent  dans  la  mêlée;  6c  lui-même  ayant 
quitté  les  marques  de  fa  dignité , regarda  comme 
un  bonheur  d’être  tombé  dans  les  mains  des  pirates 
qui  lui  rendirent  la  liberté  moyennant  une  rançon 
que  paya  l’impératrice.  Oton  fe  préparoit  à venger 
cet  affront  lorfque  la  mort  le  prévint  le  7 décembre 
983.  Il  croit  dans  fa  trentième  année  ; il  en  régna 
dix  8c  fept  mois , depuis  1a  mort  de  fon  pere.  Les 
auteurs  varient  fur  le  genre  de  fa  mort  ; les  uns  l’at- 
tribuent à une  fléché  empoifonnée  qu’il  reçut  dans 
la  bataille  perdue  contre  les  Grecs,  d’autres  au  cha- 
grin que  lui  caufa  Théophanie , fon  époufe , qui , 
dit-on , témoigna  de  la  joie  au  bruit  de  fa  difgrace  : 
ce  fentiment  manque  de  vraifemblancc.  L’impé- 
ratrice , naturellement  ambitieufe , avoit  oublié  la 
Grèce,  la  patrie  , en  montant  fur  le  trône  de  Ger- 
manie , ÔC  avoit  été  la  première  à exciter  l’empereur 
à conferver  fes  droits  fur  la  Pouille  6c  la  Calabre. 
D’ai'leurs  il  eft  reconnu  que  ce  lut  cette  princelfe 
qui  fournit  lesiommes  que  les  pirates  exigèrent  pour 
prix  de  fa  liberté. 

Oton  eut  de  l'impératrice  Théophanie  un  fils  qui 
lui  fuccéda  fous  le  nom  à'Oton  III , ÔC  trois  prin- 
ce fles  ; la  première  , appellée  Sophie  , fut  abbefle 
de  Gaudesheim  ; Adélaïde,  la  fécondé  , le  fut  de 
Quedlimbourg  ; la  troiiicme,  nommée  Judith  t eut 
peu  de  goût  pour  la  vie  religieuse.  Elle  avoit  été 
élevée  dans  un  monaftere  , d’où  elle  fe  fit  enlever 
par  un  feigneur  de  Bohême,  dont  elle  devint  l’époufe. 
Des  écrivains  lut  donnent  une  quatrième  fille  , qui, 
Suivant  eux  , fut  mcrc  de  fept  hls  , tous  marquis  en 
Italie.  11  eft  incertain  fi  ce  fut  fous  le  régné  de  ce 
prince , ou  fous  celui  de  fon  pere  que  furent  décou- 
vertes les  mines  d’argent  prèsGollard,  dans  la  Baffe- 
Saxe. 

Plufieurs  diplômes  expofes  fous  le  règne  à'Oton 
//,  & l’ércâkm  de  l’églife  de  Grado  en  métropole 
par  cet  empereur  , attellent  la  dépendance  de  Ve- 
nife  envers  les  empereurs  d’Occident. 

Oton  111 , dit  l'Enfant  6c  la  Merveille  du  monde , 
( Hifl.  <£  Allemagne  duc  de  Saxe , V*  roi  ou  empe- 
reur de  Germanie  depuis  Conrad  1,  Xe  empereur 
d’Occident  depuis  Charlemagne  , naquit  l’an  980 
A'Oton  II  8c  de  Théophanie.  Il  ctoit  dans  fa  qua- 
trième année  lorfque  ion  pere  , pour  perpétuer  le 
trône  dans  fa  famille , le  fit  élire  empereur  dans  une 
diete  i Veronne.  Le  jeune  prince  étoit  à Aix-la-Cha- 
pelle pour  faire  ratifier  fon  élection  , lorsqu'on  y 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  à'Oton  II.  Les  conjonc- 
tures croient  embarraffantes  ; les  états  qui  vouloient 
conferver  le  droit  de  difpofer  du  trône,  comptoient 
avec  peine  quatre  empereurs  dans  une  meme  famille 
en  quatre  générations  confccutives.  Oton  ctoit  per- 
du fans  la  fermeté  d'Adélaïde , fon  aïeule , Ôc  de 
l’impératrice  Théophanie , dont  la  tendrefle  fut  oppo- 
fer  une  barrière  paillante  à l’ambition  de  Henri  de 
Bavière.  Ce  duc  étoit  forti  de  Maftricht  après  la  mort 
d'Oton  II,  6c  s’étoit  rendu  maître  de  la  perfonne  du 
jeune  prince,  fous  prétexte  que  les  loix  lui  en  defé- 
Jomt  IK. 
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roîent  la  tutelle.  Son  projet  étoit  de  s’emparer  une 
fécondé  fois  de  la  couronne:  il  fe  fit  même  proclamer 
rqià  Quedlimbourg, oùil  fetrouva  une  multitude  de 
feigneurs.  Mais  les  deuxprinccffes  liguées  lui  repri- 
rent a u lu -tôt  le  feeptre  qu’il  venoit  d'ttfurper.  Théo- 
phanie , après  s’être  fait  rendre  fon  fils  , ordonna  les 
cérémonies  de  fon  facrc  qui  fc  célébrèrent  à Wcin- 
feilat;  le  jeune  prince  , la  couronne  fur  fa  tête , fut 
fervi  à table  par  les  grands  officiers  de  l'empire» 
Henri  de  Bavière , après  avoir  obtenu  une  grâce 
qu’il  demanda  cnl'uppliant , fit  les  fondions  de  maî- 
tre d’bôtel  ; le  comte  Palatin , de  grand-échanfon  ; le 
duc  de  Saxe , de  grand-écuyer  ; le  duc  de  Franconie, 
de  grand- chambellan  ; les  ducs  de  Pologne  Ôc  de 
Boheme  affiftoient  au  repas  comme  grands-vaffaux, 
6c  non  comme  membres  de  l'empire.  Théophanie  fut 
déclarée  régente , V illigis , archevêque  de  Mayence 
6c  archichancelier  de  l’empire  , lui  fut  donne  pouf 
collègue.  Le  régné  à'Oton  offre  peu  d’événemens 
mémorables  en  Germanie.  Les  Sclaves  firent  des 
courfes  qui  furent  réprimées  par  les  tieutenans  da 
monarque.  Cependant  bolellas , duc  de  Bohême  , f« 
diftingtioit  par  des  victoires  fignalees  fur  les  Polonois 
6c  fur  les  RuiTes.  Oton  craignant  que  les  fucccs  de  ce 
duc  ne  le  portaient  à fecouer  le  joug  de  l’empire , fit 
un  voyage  dans  fon  gouvernement,  fous  prétexte  de 
vifiter  le  tombeau  d’Adalbert , évêque  de  Prague  , 
fameux  millionnaire , 6c  l’un  des  principaux  apôtres 
de  la  Pologne , mis  il  mort  par  les  Pruftïens  idolâtres. 
Oton  fut  reçu  par  Boleflas  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence ; ôc  pour  n’êtrc  point  vaincu  en  généro- 
nté , il  le  déclara  roi  de  Pologne , le  fit  facrer  en  fa 
préfencc  par  l’archevêque  de  Gnefne , 6c  lui  pola  lui- 
même  la  couronne  fur  la  tête  l’an  1000.  Mais  toujours 
jaloux  des  droits  de  fon  trône,  cnle  décorant  de  ce  titre, 
il,ne  l’exempta  pasdu  tribut  6c  de  l’hommage quM  avoit 
exigés  de  Miceftas,  fon  pere.  Boleflas  fupporta  diffici* 
lementcejougquin’étoitpas  moinsodieuxàfanation: 
mais  tant  que  vécut  Oton , il  lui  fut  impoflîble  de  le 
fecouer  fous  un  prince  aulli  formidable. 

L’Italie  étoit  toujours  dans  l’agitation  où  nous 
l’avons  repréfentée  fous  les  régnés  précédens.  L’em- 
pereur y avoit  envoyé  fes  lieutenans , 6c  y ctoit 
allé  lui-même  pour  y maintenirfon  autorité  toujours 
attaquée  par  les  Romains  entêtés  de  la  chimere  de 
leur  ancienne  liberté.  Rome  s’opiniàtroir  à avoir  des 
confuls  ; Crefcence  , fils  d’un  fa&ieux  de  ce  nom, 
avoit  pris  ce  titre  fi  grand  avant  la  révolution  qui 
mit  lesCéfars  fur  le  premier  trône  du  monde.  Glo- 
rieux de  fa  dignité , Crefcence  s’étoit  érigé  en  fou- 
verain,  ou  plutôt  en  tyran.  Deux  papes,  Jean  XV 
6c  Grégoire  V , tous  deux  attachés  à la  domination 
allemande  , avoient  fucceflivement  éprouvé  fes  per- 
fécutions.  Grégoire  retiré  dans  Pavie  , fe  vengeoit 
par  des  anathèmes  que  bravoit  le  rebelle.  Oton  lit 
paifa  en  Italie , 5c  lui  prêta  des  foudres  plus  réelles. 
Crefcence  fait  prifonnier  au  iiege  du  château  Saint- 
Ange,  où  il  s’étoit  réfugié  comme  dans  une  place 
inexpugnable  , fut  décapité  avec  douze  de  les  com- 
plices. Jean  Philagate  qui , fouteau  par  la  faftion  de 
Crefcence , avoit  ufurpé  le  faint  Siégé  , voulut  en 
vain  fe  fouftraire  par  la  fuite  au  julte  reflentiment 
de  ce  prince , fut  arrêté  fous  des  habirs  déguifës  par 
des  Romains  fes  ennemis , qui  lui  coupèrent  le  ucz 
6c  la  langue,  ÔC  lui  creverent  les  yeux  avant  de  re- 
cevoir les  ordres  de  l’empereur.  La  mort  de  Gré- 
goire V , arrivéq  l’année  lui  vante  (999),  caufa  une 
vive  douleur  à Oton  III  ; mais  la  fidelité  de  Sil- 
veftre  II , qu’il  fit  élire  avec  la  même  facilité  qu’il 
eut  fait  un  évêque  de  Germanie  , calma  fon  chagrin. 
L’autorité  impériale  n’avoit  jamais  etc  plus  abfolue 
en  Italie.  Un  prince  deCapoue  fut  dépouillé  de  fon 
territoire , 6c  envoyé  en  exil.  Ce  fut  après  cet  aéle 
de  févérité  qu’Ofo/z  fit  ce  voyage  en  Allemagne  , 
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pendant  lequel  il  érigea  la  Pologne  en  royaume , mou* 
vant  de  /a  couronne.  La  rivalité  des  Romains  & des 
habitansdcTivoli  le  rappclla  bientôt  en  Italie.  Ceux- 
ci  offenfés  de  ce  qu’il  embraffoit  de  préférence  le 
parti  des  Romains  , levèrent  l’étendard  de  la  révolte. 
Oton  les  eût  févérement  punis,  fans  l’interceflion  du 
pape  & de  plufieurs  prélats.  Les  rébellcs  , avant 
d'obtenir  leur  pardon  , fe  prefenterent  devant  la 
tente  du  monarque,  n’ayant  pour  tout  vêtement  que 
des  haut-dc-chaudcs , & portant  des  épées  mies  dans 
la  main  droite , & des  fouets  dans  la  gauche.  Ils  lui 
firent  le  dilcours  le  plus  fournis , s’offrant  à périr , 
ou  à fe  laitier  frapper  de  verges  , & à démolir  leur 
ville , s’il  Pexigeoit.  C’étoit  alors  i’ufage  parmi  les  no- 
bles que,  lorfqu’ils  fe  foumeltoienr,  ils  le  préicntoient 
devant  le  louverain , l’épée  nue  pendue  au  col , fe 
déclarant  dignes  de  perdre  la  tête.  Les  roturiers  fe 
prefentoient  la  corde  au  col , pour  marque  qu’ils 
merîtoient  d’être  pendus  : mais  cet  ufage  , quoique 
général , étoit  fukeptible  de  quelque  différence.  Si 
l’empereur  eut  voulu  répondre  à la  haine  des  Ro- 
mains contre  les  habitans  de  Tivoli , il  les  auroit 
tous  fait  palier  au  fil  de  l’épée  , mais  il  n 'écouta  que 
fon  penchant  à pardonner.  La  grâce  qu’il  accorda 
aux  rébelles  , excita  même  une  iédition  dans  Rome. 
Oton  111  mourut  peu  de  teins  après  cette  expédition 
au  château  de  Paterne,  l’an  iooz.  On  ignore  le  genre 
de  fa  mort.  Quelques  écrivains  acculent  la  veuve 
de  Crefccnce  de  l’avoir  fait  empoifonner , pour  fe 
venger  de  ce  qu’il  lui  refufoit  le  titre  de  reine , lorfqu’il 
la  tenoit  pour  concubine.  Oton  mourut  jeune , mais 
il  vécut  allez  , & peut-être  lin  peu  trop  pour  fa 
gloire.  La  piété  de  ce  prince  dégenéroit  en  une  dévo- 
tion outrée  , & contraire  aux  intérêts  de  fon  trône. 
On  rapporte  plufieurs  traits  de  (a  part  plus  dignes 
d’un  anacorete  fiiperrtitieux  que  d’un  grand  empe- 
reur. Dans  plufieurs  diplômes  expédies  au  château 
de  Paterne  en  1001 , il  ne  prend  que  le  titre  de  fir- 
vitcur  des  apôtres  , facriliant  ainfi  à une  humilité 
cxccfiivc  les  bienféanccs  indifpcnfables  du  rang  de 
fouverain.  Dans  la  fuite  , la  cour  de  Rome  fut  fe 
prévaloir  de  l'indilcrétion  du  jeune  prince.  Elle  pré- 
tendit que  ce  titre  de  ferviteur  des  apôtres  étoit  un 
aveu  formel  que  la  dignité  impériale  ne  donnoit  aux 
roisdeGermanied’autrcqualitéq'ieccllede</*y</7yrBr, 
ou  d'avoué'  de  la  cour  de  Rome  : prétention  coupa- 
ble, qui  changea  fouvent  la  capitale  du  monde  chré- 
tien en  une  fccnc  de  carnage,  & fouilla  le  faint  Siégé 
du  fangdes  empereurs  & de  pontifes. 

Oton  111  n’eut  point  d’enfant  de  fon  commerce 
avec  la  femme  de  Crefcence  qu’il  avoit  prife  pour 
concubine  , après  le  fupplice  de  ce  faâieux.  Des 
auteurs  lui  donnent  une  femme  que,  fui  vant  eux  , il 
fit  brûler  vive  pour  avoir  fait  périr  dans  les  fupplices 
un  jeune  homme  , après  avoir  inutilement  tente  de 
le  faire  fuccombcr  à fa  pafiion  : mais  cette  hiftoire 
eft  apocriphe  , & rejettcc  comme  une  fable  par  les 
meilleurs  critiques.  Ltiiftoire  de  ces  teins  eu  char- 
gée d’un  faux  merveilleux,  qui  fert  à faire  connoirre 
lagroflïéreté  des  peuples  d’alors.  On  voit  un  évêque 
afliégë  dans  une  île  par  une  armée  de  fouris.  Un 
autre  prélat  plus  heureux  , communique  aux  eaux 
de  l’Aine  la  folidité  de  la  terre  pour  faciliter  la  re- 
traite d’Oton  H , pourfuivi  par  Lothaire.  Tels  font 
les  contes  ridicules  qui  défigurent  Phiftoire  de  cet 
âge.  On  eft  étonné  de  voir  que  des  auteurs  graves 
les  ont  adoptés.  Le  corps  d'Oton  fut  d’abord  enterré 
à Rome , & enfuitc  transféré  ;'i  Aix-la-Chapelle. 

OTON  IV  , dit  U Superh  & le  pere  de  la  Jujlice  , 

( Hiftoire  d'Allemagne.)  duc  de  Brunswick  6c  de 
Lunebourg  , fils  de  Nlatilde  d’Angleterre  & de  j 
Henri-le-Lion  , XVI*  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie , depuis  Conrad  I , XXIIe  empereur  d’Occi- 
dent  , depuis  Charlemagne  , fuccéda  à Philippe 
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par  droit  d’cleôion,  eft  dépofé  en  1114,  meurt 
en  1 xi8. 

Oton  , après  la  mort  de  Frédéric- Barbcroufle, 
avoit  fait  fes  efforts  pour  monter  fur  le  trône , 
aidé  de  la  faveur  d’innocent  III , qui  lui  prêta  le 
fecouft  de  fesanatémes  : il  mit  à deux  doigts  de  fa 
perte  Philippe  fon  concurrent  ; les  immenfes  ri- 
cheffes  de  celui-ci  & le  grand  nombre  de  fes  vaf- 
faux  n’auroient  pu  le  ioutenir  fans  l’alliance  de 
Philippe-Augufte , roi  de  France,  qui  haïffoit  au- 
tant là  famille  d'Oton  que  Philippe  le  craignoit. 
Oton  après  avoir  foutenu  pendant  plufieurs  années 
une  guerre  opiniâtre  , dans  laquelle  il  déploya 
toutes  les  reffourccs  d’un  grand  général,  fe  retira 
à la  cour  de  Richard  , roi  d’Angleterre , fon  oncle 
maternel,  d’où,  fuivant  les  meilleurs  critiques,  il 
ne  reparut  qu ‘après  la  mort  de  Philippe,  fon  vain- 
queur. Les  états  étoient  partagés  en  plufieurs  fac- 
tions ; ce  fut  pour  les  réunir  tous  à fon  parti  qu’il 
époufa  Béatrice , fille  de  fon  prédéceflcur , & qu’il 
mit  au  ban  impérial  Oton  de  Wetclsbak  , meurtrier 
de  ce  prince.  Il  fit  aufti-tùt  fes  difpofitions  pour  en- 
trer en  Italie.  Arrivé  à Boulogne , il  tint  une  alïcm- 
blce  compofce  des  feigneurs  du  pays,  & envoya 
des  députés  au  pape , pour  traiter  des  conditions 
de  fon  couronnement :c'étoit  une  pure  cérémonie, 
mais  qui  étoit  devenue  un  droit  très-précieux  dans 
la  personne  des  papes.  Ils  étoient  parvenus  k mettre 
en  queftion , fi  en  conférant  la  couronne  il  ne  con- 
féroit  pas  aulîi  l’empire , & ils  fe  fervoient  de  ce 
doute  pour  arracher  des  privilèges  au  nouvel  em- 
pereur. Oton  promit  d’accorder  a Innocent  III  tout 
ce  que  ce  pontife  pouvoit  defircr.  Il  le  fit  affurer 
qu’il  lui  rendroit  la  même  obciffance  que  fes  pré- 
déccfleurs  avoient  rendue  aux  fiens  ; au  fonds , 
c’étoit  ne  rien  promettre , puifque  fes  prédéceficurs 
n’a  voient  jamais  obéi  aux  papes;  mais  ce  qui  n’étoit 
pas  équivoque  , il  lui  confirmoit  la  polTcfiion  de 
Viterbe , d’Orviette  & de  Peroufe  ; il  lui  abandon- 
noit  en  outre  les  biens  de  la  comtcffe  Matilde  , qui 
fembloient  avoir  été  légués  au  Saint  Siège  pour  être 
une  pomme  de  difcordc  entre  le  l’acerdoce  & l’em- 
pire. Il  lui  donnoit  encore  la  fupériorité  territo- 
riale, c’eft-à-dire,  le  domaine  fuprême  fur  Naples 
& Sicile  ;ces  promettes  furent  fcellées  en  bulle  d’or. 
L’empereur  & le  pape  fembloient  devoir  vivre 
dans  la  plus  parfaite  intelligence  ; mais  Oton  n’eut 
pas  plutôt  reçu  la  couronne  impériale  des  mains  du 
pontife  qu’il  fongea  à révoquer  fes  fermens  ; fondé' 
fur  ce  qu’il  n’étoit  pas  maitre  d’aliéner  les  droits 
de  l’Empire , dont  il  n’étoit  que  le  défenfeur  & l’ufü- 
fruiticr  ; c’étoit  une  indiferétion  dans  ce  prince  ; le 
pape  ne  devoit  pas  à la  vérité  fe  prévaloir  de  la  cé- 
rémonie du  couronnement  pour  le  dépouiller.  Mais 
pour  faire  valoir  cet  argument , il  falloit  être  le 
plus  fort,  &c  Oton  ne  l’étoit  pas.  D’ailleurs,  fes  droits 
à l’empire  étoient  équivoques  ; Frédéric  II , alors 
roi  de  Sicile , avoit  été  reconnu  roi  des  Romains  du 
vivant  de  Henri  VI,  fon  pere , prédéceflëur  de 
Philippe.  La  politique  qui  avoit  écarté  ce  jeune 

{irince  du  trône  impérial  l’en  rapprocha.  Innocent  III 
ui  applanit  tous  les  obftacles  qu’il  lui  avoit  oppofés 
lui-même.  Frédéric  profitant  habilement  des  con- 
jonâures  fe  rend  en  Alfacc , où  vinrent  le  joindre 
les  anciens  anus  de  fon  pere,  & ceux  qui  avoient 
quelque  intérêt  de  defircr  une  révolution.  L’Alle- 
magne & l’Italie  fe  partagent, mais  celle-ci  s’attache 
prefque  toute  entière  au  parti  de  Frédéric  II.  Phi- 
lippe-Augufte, toujours  ennemi  d'Oton , que  fou- 
tenoit  Jean , roi  d’Angleterre , fe  déclara  pour  le  roi 
de  Sicile.  C’eftainfi  que  l’ambition  d’un  pape  mettoit 
la  plus  belle  moitié  de  l’Europe  en  feu.  Les  deux 
partis  fe  fignaloient  par  de  continuels  ravages  ; 
les  feigneurs , les  abbés , les  évêques  pilloient  & 
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étoicnt  pilles  tour-à-tour.  Oton  , pour  faire  cefler 
ces  délortlrcs , rclolut  de  mettre  fa  couronne  au 
dertin  d'une  bataille.  On  prt^end  que  malgré  la  di- 
vilion  des  états  , il  avoit  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  ; mais  ce  nombre  cft  certai- 
nement exagéré,  fans  doute  pour  faire  plus  d’hon- 
neur à Philippe- Augufte,  auquel  on  ne  donne  que 
le  tiers  de  cette  armée  8c  qui  remporta  la  victoire. 
Ce  fut  près  de  Bovines,  petit  village  entre  Lille  6c 
Tournai , que  fe  donna  cette  bataille,  l’une  des  plus 
célébrés  dont  les  annales  du  monde  fartent  mention. 
La  cavalerie  françoife,  fupéricure  par  le  nombre 
6c  par  l’excellence  des  armes , décida  la  viâoire. 
L’armée  Teutonc,dit  un  moderne,  très-forte  en 
infanterie  , avoit  bien  moins  de  chevaliers  que  celle 
du  roi  ; c’eft  , continue-t-il , à cette  différence  que 
l’on  doit  principalement  attribuer  le  gain  de  cette 
bataille.  Ces  elcadrons  de  chevaux  caparaçonnés 
d’acier , fuivant  l’ufage  d’alors,  portant  des  hommes 
impénétrables  aux  coups , armés  de  longues  lances , 
dévoient  mettre  en  détordre  les  milices  Allemandes, 
prefque  nues  6c  déformées , en  comparaifon  de  ces  ci- 
tadelles mouvantes.  L’empereur  & le  roi  de  France 
firent  des  prodiges  de  valeur;  tous  deux  manquèrent 
de  périr  ; Philippe-Augurtc  ayant  été  démonté,  fut 
long-tems  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  6c  il  feroit 
incontestablement  rené  fur  la  place  fans  l’excellence 
de  fon  armure  , 8c  fans  Valois  de  Montigny , qui 
portoit  l’oriflame  8c  qui  la  baiffa  en  (igné  du  dan- 
ger que  couroit  ce  prince.  Le  roi  de  France , à 
peine  échappé  è ce  péril,  fait  entourer  l’empereur 
d’un  gros  de  François.  Henri, comte  de  Bar,  jeune 
homme  réputé  dans  notre  histoire , par  fa  beauté  , 
fa  fageffe  6c  fa  valeur , le  faifit  par  le  hauffe  col , 
6c  le  Somme  de  fe  rendre  ; mais  la  force  extraordi- 
naire d'Oton , & la  vigueur  de  fon  cheval , qui 
fut  encore  excité  par  la  douleur  d’un  coup  de  fabre, 
le  fauverent  du  danger.  Il  prit  la  fuite  6c  fe  retira 
versGand  , d’où  il  parta  dans  fon  duché  de  Bruns vik. 
La  perte  de  cette  bataille  entraîna  celle  de  fa  cou- 
ronne; il  ne  fit  aucun  effort  pour  la  conferver  plus 
long-tems.  Philippe-AuguSte  envoya  à Frédéric 
l’aigle  impérial , comme  un  marque  gloricufe  de  fa 
victoire.  O ion  ne  fut  cependant  pas  dépofé , mais 
il  fut  oublié.  Ce  prince  tomba  dans  une  dévotion 
outrée,  6c  l’on  prétend  qu’il  avoit  choisi  pour 
genre  d’humiliation , de  fe  faire  fouler  aux  pieds  de 
les  valets  ; on  ignore  quel  crime  pouvoit  le  déter- 
miner à cette  Singulière  pénitence  ; au  refte  , ces 
pieux  excès  étoient  ordinaires  dans  ces  ficelés.  On 
voit  un  comte  d’Anjou , Foulques  de  Néra , entre- 
prendre le  voyage  de  Jérufalem  fans  autre  deffein 
que  de  s’y  faire  fiifUger  publiquement  par  fes  do- 
mestiques. Le  règne  d'Oton  JY  cft  la  véritable 
époque  de  la  grandeur  temporelle  des  papes.  Rome 
fut  entièrement  fouftraite  à la  puiftàncc  des  em- 
pereurs. Innocent  III  dépofa  les  Allemands  qui  oc- 
cupoient  des  portes  importans  , 6c  les  fit  remplacer 
par  des  nationaux.  L*hirtoire  vante  la  taille  ma- 
jeûueufe  d'Oton  , fa  force  extraordinaire,  ton 
amour  pour  la  juftice  6c  fa  valeur  ; mais  elle  blâme 
ton  peu  de  politique  ôc  fon  orgueil  ; il  n’eut  point 
d’entans  de  Béatrice  , fille  de  l’empereur  Philippe,' 
ni  de  Marie,  fille  de  Henri  IV,  fes  deux  femmes.  11 
mourut  en  i ii 8 , le  17  avril , & fut  inhumé  dans 
l’églife  de  Brunsvik.  ( M—r.  ) . 

OTSCHOWA  , ( Giogr.  ) petite  ville  de  la  baffe- 
Hongrie,  dans  le  dirtritt  inférieur  du  comté  de 
Soly , 6c  au  milieu  de  campagnes  fertiles.  Elle  eft, 
comme  la  plupart  de  celles  de  ton'  dirtrift , mal 
bâtie , 6c  médiocrement  peuplée.  ( D.  G .) 

OTTOSCH  ATZ , ( Gtogr . ) fortereSTe  de  la  Dal- 
matie  Hongroise , fur  oïl  plutôt  dans  la  riviere 
même  de  Gatzka  ; toutes  fes  maifons  éfant  bâties 
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fur  pilotis  , 6c  toutes  fes  rues  étant  des  canaux 
larges , qui  bordent  fi  exactement  les  maifons , que 
l’on  ne  peut  aller  de  l’un  à l’autre  de  celles-ci,  fans 
barques  ou  gondoles.  La  cour  de  Vienne  y tient 
garniton  , 6c  la  ville  de  Modrus  cft  dans  le  diétriéfc 
qui  porte  le  nom  de  cette  fortereSTe.  {D.  G.) 

OTTVEILER  , ( Giogr.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, dans  le  cercle  du  haut-Rhin,  6c  dans  les 
états  de  NafTau-Saarbruk,  Elle  eft  munie  d’un  vieux 
château,  6c  renferme  une  églife  luthérienne  6c une 
catholique.  C’eft  le  chef-lieu  d’une  feigneurie  de 
ton  nom,  8c  le  fiege  d’un  grand  bailliage;  cette 
feigneurie  eft  une  de  celles  que  l’Empire  reconnoît 
pour  libre  ; elle  n’a  de  féodal  en  effet  que  le  droit 
de  péage.  ( D.  G.  ) 

O V 

OVALE,  (Trou)  Anat.  L’importance  de  cette 
partie,  6c  les  difputes  qui  fe  font  élevées  dans  l’aca- 
démie des  fciences  de  Paris  à fon  fujet , font  mes 
motifs  pour  traifer  de  celte  partie  dans  un  peu  de 
détail. 

On  apDeIleyf/205  droit , la  partie  liSTe  & poftérieure 
de  l’oreillette  de  ce  nom.  Elle  fait  la  partie  de  ce  fac 
qui  s’étend  de  l’orifice  de  la  veine-cave  inférieure 
à celui  de  la  veine  - cave  Supérieure  ; elle  s’étend 
même  un  peu  à la  gauche  de  la  colonne  gauche  de 
l’anneau  ovale.  Les  deux  finus,  le  droit  dont  je  parle, 
8c  le  gauche,  font  adoffés  à cette  place  , 6c  la  cloiton 
mitoyenne  eft  compofée  de  la  membrane  intérieure 
du  cœur,  qui,  de  chaque  ventricule  , fe  continue 
dans  l'oreillette  , 8c  d’un  lacis  de  fibres  mufculaircs 
placées  entre  les  deux  membranes,  dont  je  n’ai  ni  pu 
mettre  au  clair  la  direâion , ni  me  faire  une  idée, 
claire  de  (a  deferiprion  que  de  bons  auteurs  en  ont 
donnée.  Cela  eft  d’autant  plus  difficile , que  les 
fibres  du  Sinus  gauche  s’cntrelacenr  avec  celles  du 
Sinus  droit  ; car  chaque  finus  a fes  fibres , 6c  que  ces 
fibres  font  rangées  fur  différens  plans  6c  avec  diffé- 
rentes directions. 

Le  tubercule  de  Lover , placé  dans  ce  finus  entre 
les  deux  veines -caves  , ne  fe  trouve  point  dans 
l’homme;  il  eft  même  fort  difficile  de  conjeâurer 
ce  que  cet  auteur  a pu  entendre  tous  ce  terme. 

Il  y a bien  à cette  place  la  forte  ovale  avec  fou 
anneau  ; mais  il  ne  paroit  pas  que  cet  anneau  réponde 
à la  defeription  de  Lover. 

J’appelle  fojfe  ovale , une  excavation  de  la  cloiton 
des  oreillettes  à-peu-près  ovale.  La  fubftance  de 
cette  foSTe  eft  mince  , 6c  les  fibres  charnues  y font 
en  petit  nombre  : elle  cft  oblique.  Sa  partie  fupé- 
rieure  eft  plus  enfoncée  6c  plus  poftcricure,  fa  partie 
inférieure  s'avance  en  avant.  La  membrane  qui  ta- 
pirte  cette  forte  cft  fouvent  lifte  , d’autres  fois  elle 
cft  couverte  du  plus  au  moins  d’un  réfeau  de  fibres 
charnues  : ce  réfeau  fe  trouve  plus  fouvent  à la  paitie 
inférieure , 6c  plus  rarement  à la  fupérieure. 

L’anneau  ovale , que  Vieuffens  a appelle  Yijlkme 
eft  un  bourrelet  qui  fait  plus  que  le  demi-cercle  au- 
tour de  la  fofle  , 6c  qui  eft  ouvert  à la  partie  infé- 
rieure. L’anneau  eft  compofé  de  fibres  charnues  ; les 
cornes  defeendent  prefqu’en  ligne  droite , elles  fe 
recourbent  cependant  l’une  contre  l’autre , 6c  fc  réu- 
nifient, ou  du  moins  ne  font  que  peu  éloignées 
l’une  de  l’autre.  La  corne  ou  la  colonne  gauche  eft 
là  plus  fcnfible  6c  la  plus  forte.  C’eft  entre  la  forte 
ovale  8c  l’arcade  du  bourrelet,  qu’il  y a des  conduits 
aveugles  qui  vont  obliquement  du  finus  droit  au 
finus  gauche  : il  cft  rare  qu’il  y ait  de  ces  conduits 
dans  la  partie  inférieure. 

Dans  le  finus  gauche  » il  y a aufli  une  forte  ovula 
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un  peu  moins  apparente  , fie  fouvent  couverte  d’un 
réfeau  ; un  anneau  moins  marqué  l’entoure. 

Avant  que  de  paffer  à la  ftruaure  de  ces  parties , 
qui  dirtingue  le  foetus  de  l'adulte,  il  eft  indilpenfablc 
de  décrire  la  valvule  d'Euftache.  Elle  naît  de  la  co- 
lonne gauche  de  l’anneau  ovale , fie  fort  attion  phy- 
fiologique  eft  ücc  A celle  du  trou  ovale. 

Elle  naît  de  la  colonne  gauche  du  bourrelet  ovale  ; 
fa  figure  elt  celle  d’une  demi-lune  : fon  origine  fie  fa 
fin  cil  plus  étroite  ; elle  eft  plus  large  au  milieu  ; fes 
extrémités  (ont  fupérieurcs  ; fa  partie  moyenne  eft 
plus  balte  ; clic  fait  une  cloifon  plus  ou  moins  par- 
faite entre  l’oreillette  droite  6c  la  veine-cave  infé- 
rieure, dont  elle  couvre  un  tiers,  & même  la  moitié. 
Son  extrémité  antérieure  devient  fort  étroite , fie  le 
continue  quelquefois  avec  la  valvule  de  la  veine- 
coronaire. 

Il  entre  des  fibres  charnues  dans  la  compoficion 
de  la  valvule  ; elles  viennent  de  la  cloifon  gauche 
fie  du  cercle  calleux  qui  eft  entre  l’oreillette  & le 
ventricule.  Ces  fibres  peuvent  rétrécir  la  valvule, 
fie  ouvrir  un  partage  plus  ample  au  l'ang  de  la  veine- 
cave  inférieure. 

Dans  le  fœtus , elle  eft  entière  fie  faite  par  la  mem- 
brane de  la  veine  fie  celle  de  l’oreillette , qui  s’élè- 
vent fie  fc  joignent  fur  le  tranchant  de  la  valvule. 
L’intervalle  ert  rempli  par  la  cellulollté  fie  par  dos 
fibres  charnues.  Dans  l’adulte  elle  change  fouvent 
de  nature  ; car  j’y  retrouve  artez  fouvent  auffi  la 
ûruélure  origina'e.  La  racine  de  la  valvule  ne  change 
pas , mais  le  tranchant  s’ertile  ; il  s’y  forme  un  refeau 
de  fibres  (épatées  6 £ qui  font  une  dentelle  à jour. 

L’utilité  la  plus  naturelle  de  cette  valvule  eft  de 
fe  placer  entre  ît  fang  reçu  dans  l’oreillette  fie  celui 
de  la  veine-cave  inférieure,  fie  d'empêcher  ce  fang 
de  refouler  le  fang  de  la  veine-cave  inférieure , lors 
fur-tout  que  l’oreillette  fe  rétrécit  fie  fe  conrrafic. 
Ce  même  bord  de  la  valvule  dirige  le  fang  contre  le 
trou  ovalt. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  découvre  un  rapport 
eftenticl  entre  le  trou  ovale  fie  la  valvule  que  nous 
Venons  de  nommer.  Elle  eft  du  moins  le  plus  fou- 
vent entière  dans  l’adulte  , lorfque  le  trou  ovale  eft 
ouvert  ; fi:  peut  être  l’intégrité  de  la  valvule  entre- 
tient-elle  cc-tte  ouverture  , en  renvoyant  au  trou 
ovale  le  fang  de  l’oreillette.  Quand  elle  eft  réticu- 
laire , le  trou  ovale  eft  ordinairement  fermé  ; elle 
n’operc  plus , fi:  le  fang  ne  fe  porte  plus  contre  la 
cloifon  des  oreillettes. 

Cette  ftrufture , réticulaire  elle- même,  paroît 
.bien  être  l’elfe t de  la  violence  : elle  Peft  quelquefois 
dans  les  valvules  artérielles  du  cœur.  Elle  peut  avoir 
été  violentée  quand  le  trou  ovale  s’étant  entièrement 
fermé , le  fang  de  l’oreillette  a fait , dans  fa  contrac- 
tion, effort  contre  elle  fi:  contre  le  fang  de  la  veinc- 
cavc  inférieure.  Cet  effort  ne  fe  feroit  pas  fait , 
fit  le  fang  auroit  enfilé  le  trou  ovale , s’il  avoir  etc 
ouvert. 

Il  nous  refte  à expofer  le  trou  ovale , tel  qu’il  eft 
dans  le  fœtus , 6c  d’en  fuivre  les  changemens  : ils 
font  très-confidcrables  6 £ liés  à ceux  de  la  circula- 
tion entière  6:  à celui  du  cœur  , dont  le  ventricule 
gauche  , infiniment  plus  grand  dans  l’embryon  que 
le  droit , fe  trouve  dans  l'adulte  le  plus  petit  des 
deux.  On  fc  fouviendra  que  le  ventricule  gauche  eft 
feul  vifiblc  dans  les  premiers  tems  de  l’embryon,  fie 
que  le  ventricule  droit  ne  commence  à être  recon- 
noirtable  que  pluficurs  jours  plus  tard. 

L’oreillette  droite  eft  dans  cet  état  inféparable  , 
fie  confondue  avec  l'oreillette  gauche.  Les  vairteatix 
du  poumon  ne  font  encore  que  des  filets  invilibles, 
fie  le  fang  de  la  veine-cave  parte  , fans  exception  , 
par  le  trou  ovale.  Plus  l’animal  eft  proche  de  fon 
origine,  fie  plus  ce  partage  eft  ample.  Dans  un  fœtus 
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humain  de  deux  mois,  prefque  toute  la  cloifon  ctoit 
percée,  & on  n’yappcrcevoit  encore  aucune  valvule. 

Au  bout  de  trois  mois  , le  canal  auriculaire  rentre 
dans  le  cœur  , l'oreillette  s’en  rapproche , le  trou 
ovale  defeend  avec  l’oreillette  , le*  ventricule  droit 
commence  à naître , fie  on  apperçoit  une  valvule  dans 
l’ouverture  de  la  cloifon.  La  valvule  meute  dans  le 
trou  ovale , à meliirc  que  le  fœtus  approche  de  fa  ma- 
turité,fes  cornes  fe  rapprochent  fie  le  partage  diminue. 

La  valvule  du  trou  ovale  eft  la  cloifon  même 
formée  par  la  membrane  interne  desdeux  oreillettes, 
fie  par  quelques  fibres  mufculaires.  Cette  paroi  eft 
imparfaite  , elle  incline  de  devint  en  arriéré  , 8e  fa 
partie  fupérieure  eft  en  même  tems  pofterieure. 
Cette  partie  fupérieure  fe  cache  derrière  l’arc  fupe- 
rieur  de  l’anneau  ovalt , mais  elle  n’y  cil  pas  attachée  ; 
il  y a un  partage  libre  entre  le  bord  ftipérieur  de  la 
cloifon  fie  la  face  pofterieure  de  l’anneau.  Ce  partage 
ne  paroit  pas  à la  vue,  quand  on  a ouvert  l’oreillette 
droite  ; on  ne  l’apperçoit  qu’en  écartant  les  parties. 

L’extrémité  fupérieure  de  la  valvule  produit  deux 
petites  cornes  qui  4’élevent  au  ddTiis  du  partage, 
derrière  l’anneau  & au-dertus  même  de  fon  arc  fupé- 
rieur.  Ces  cornes  donnent  au  bord  fupéricur  de  la 
valvule  la  figure  d’un  croirtant.  La  corne  droite  crt  la 
plus  grande  ; elle  fe  recourbe  en  corde  fie  contre  la 
corne  gauche  , fie  va  s’attacher  à la  paroi  de  l’oreil- 
lette proche  l’orifice  de  la  veine  pulmonaire  fupé- 
rieure  du  côté  droit. 

La  corne  gauche  eft  plus  courte , plus  droite,  in- 
clinée cependant  contre  fa  compagne,  fie  s'attache 
par  une  ou  plufieurs  fibres  aux  parois  du  finus  gau- 
che. Ces  cornes  ne  s’effacent  jamais , même  dans 
l'adulte.  Les  fibres  mufculaires  de  la  valvule  ne  me 
paroirtent  pas  avoir  une  dircélion  confiante.  J’ai  vu 
un  mufcle  rayonné  fe  répandre  fur  la  valvule  d’un 
centre  commun;  j’ai  vu  un  mufcle  defeendre  de 
gauche  à droite  ; je  l’ai  vu  revenir  de  la  droite  dans 
une  direction  tranfvcrfale.  Ce  qu’il  y a de  plus  con- 
ftant,  c’cll  que  ces  fibres  appartiennent  toujours  au 
finus  gauche.  Mais  pour  un  fphincler  annulaire,  je 
n’ai  rien  vu  qui  puifte  le  faire  admettre. 

Les  anciens  ont  cru  que  le  fang  parte  par  le  trou 
ovale  de  l’oreillette  droite  à la  gauche.  Comme  le 
fang  vient  au  cœur  par  les  deux  veines-caves,  fie 
fur  tout  par  la  veine-ombilicale  fit  par  la  veine-cave 
intérieure,  fie  que  ce  fang  eft  par  la  valvule  de  cette 
veine  dirigé  contre  l'ouverture  du  trou  ovale;  comme 
ce  fang  ett  toute  La  marte  du  fang  que  le  cœur  puifte 
recevoir  fie  que  le  finus  gauche  ne  fauroit  lui  oppo- 
(er  une  colonne  de  fang  plus  forte  ; comme  la  cour- 
bure du  trou  ovale  va  obliquement  de  la  droite  à 11 
gauche,  fie  que  le  fang  venant  de  la  droite  ne  peut 
que  l’enfiler , au  lieu  que  le  fang  de  la  gauche  le  doit 
preffer  contre  l’arc  fupéricur  de  l’anneau  ovale,  il 
paroirtoit  bien  naturel  que  le  fang  des  veines-caves 
ic  partageât , fie  qu’une  partie  entrât  dans  le  ven- 
tricule , tandis  que  le  refte  partoit  par  le  trou  ovale . 
L’air,  la  cire,  une  liqueur  quelconque  parte  par 
cette  ouverture  avec  facilité,  quand  elle  y eft  pouf- 
fée  par  l’orcillcuc  droite. 

Cette  direciion  paroît  d’autant  plus  natùrclle, 
que  la  formation  fucccfiive  des  parties  du  cœur  dans 
le  fœtus  paroit  abfolumcnt  l'exiger.  Dans  l’embryon, 
il  n’y  a point  de  ventricule  droit,  ou  du  moins  il  eft 
invifiblc.  Le  fang  de  la  veine-cave  encore  unique , 
n’a  donc  d’autre  chemin  à prendre  que  celui  de  l’o- 
reillette gauche  qui  feule  peut  le  recevoir.  Le  pou- 
mon eft  invifible  alors,  (es  vairteaux  le  font  aufiî- 
bien  que  lui,  il  n’a  pas  befoin  de  fang,  il  ne  fauroit 
en  admettre,  fie  la  circulation  fe  fait  (ans  lui  de  la 
veine-cave  parle  trou  ovale  dans  l’oreillette  gauche 
fie  dans  le  ventricule  gauche  qui  exifte  feul  encore  > 
fie  par  l'aorte. 


Dk 


O V A 

Personne  ne  doutoit  de  U vérité  de  cette  direction 
du  fang,  quand  Jean  Mer^r  s’éleva  contre  l’opinion 
reçue  , feui  contre  tous,  il  fut  fe  faire  un  parti  dans 
l’académie  tic  Paris  meme , Ôc  s’il  ne  féduilit  pas  en- 
tièrement l'éleve  de  Duverney,  il  le  reduifit  à par- 
tager fon  fuffrage  entre  l’opinion  de  fon  maître  ÔC 
celle  de  Mery. 

Un  fcul  phénomène  fervoit  de  fondement  à la 
critique  de  Mery, mais  ce  phénomène  paroiffoitdéci- 
fit.  L'artere  pulmonaire  eft  plus  grande  dans  le  foetus 
que  l’aorte  ; ce  11  le  contraire  dans  l’adulte.  Le  ven- 
tricule droit,  les  veines-caves  y font  plus  amples 
que  les  cavités  analogues  du  côté  gauche  & quel- 
ques veines  pulmonaires. 

La  réflexion  mene  certainement  à adopter  le  fçn- 
timent  de  Mery , û le  trou  ovale  enlevc  à l’oreillette 
droite  une  partie  de  fon  (ang  ; fi  le  ventricule  droit 
6c  i 'artère  pulmonaire  font  privés  de  cette  portion 
de  fang,  le  ventricule  droit  Ôc  l’artcre  pulmonaire 
devroient  être  plus  petits  & plus  étroits  que  l’o- 
reillette & que  le  ventricule  gauche  ÔC  que  l’aorte  ; 
le  ventricule  gauche  fie  l’aorte  ayant  de  plus  que  le 
ventricule  droit  Ôc  que  l’artcre  pulmonaire,  la  por- 
tion de  fang  qui  paffe  par  le  trou  ovale. 

Pour  expliquer  la  proportion  des  volumes  des 
cavités  droites  du  cœur,  Mery  trouvoit  donc  qu'il 
falloir  changer  la  direction  du  fang  qui  paffe  par  le 
trou  ovale.  Il  reparte  , difoit-il,  de  l'oreillette  gauche 
à l’oreillette  droite  ; le  ventricule  gauche  Ôc  l'aorte 
perdent  donc  le  iangqo 'acquièrent  le  ventricule  droit 
6c  l'artere  pulmonaire  : desdors  il  eft  bien  naturel 
que  la  lumière  de  l’un  6c  de  l’autre  furpaffe  celle  des 
cavités  analogues  du  côté  gauche. 

Le  fait  eft  vrai , 6c  quelques  défenfeurs  de  l’an- 
cienne caufe  ont  eu  tort  de  ne  pas  convenir  qu’en 
effet  l’artere  pulmonaire  eft  plus  groffe  dans  le  fœtus 
que  l’aorte. 

Ils  étoient  plus  fondés  à oppofer  à Mery  la  Unie- 
ture  du  trou  ovale , preuve  direûc  contre  laquelle 
fa  preuve  indirecte  ne  pouvoit  être  admife.  Car,  fi 
la  ftruthire  des  parties  ne  permet  au  fang  d’autre 
partage  que  de  droite  à gauche,  ce  partage  doit  être 
vrai, quand  même  on  neréuffiroit  pas  à expliquer 
le  volume  luperieur  de  l'artere  pulmonaire. 

Us  étoient  fondés  dans  4a  ftruéture.  La  cloifon 
qu’on  appelle  trou  ovale  étant  placée  obliquement 
6c  enfoncée  de  droite  à gauche  , fie  convexe  de  la 
gauche  à la  droite , il  paroit  que  le  fang  lui  donne 
cette  concavité , en  la  prertant  non  de  la  gauche  à la 
droite , mais  de  la  droite  a la  gauche. 

La  valvule  eft  plus  que  fuffifante  pour  fermer  tout 
partage  de  la  gauche  à la  droite  : elle  laiffe  entre  fa 
furiace  droite  fie  l’arc  fupéricur  de  l’anneau , une 
ouverture  du  côté  droit,  où  elle  eft  plus  courte, 
mais  du  côté  gauche  elle  s’élève  au-dertus  d-'  l’arc. 
Le  fang  qui  parte  de  droite  à gauche,  pouffe  la  val- 
vule devant  lui  Ôc  l’éloigne  de  l’anneau  ovale.  Celui 
qui  tenteroit  de  paffer  de  la  gauche  à la  droite , preffe 
la  valvule  contre  l'anueau  , fi l ferme  parfaitement 
la  communication. 

J’ai  fouvent  loufflé  l'une  des  oreillettes  après 
l’autre.  Quand  on  fouille  1'oreiJletic  droite  s l’air 
parte  fans  difficulté  à U gauche  ; il  pouffe  devant  lui 
la  valvule , 6l  élargit  le  partage  entre  fon  bord  fu- 
péricur  fi c l’anneau. 

Quand  on  fourtlc  l’oreillette  gauche  , le  contraire 
arrive.  La  valvule  appliquée  à l’anneau  ferme  le 
partage  , 6c  l’air  eft  retenu  ; la  valvule  devient 
convexe  de  la  gauche  k la  droite,  elle  fe  foutient 
pendant  quelque  tems  dans  tette  fituation.  Si  jamais 
l’air  a trouvé  un  partage,  c’ell  aue  les  parties  déta- 
chées fe  relâchent  ôc  n’ont  plus  leurs  dimenfions  na- 
turelles. 

D’autres  faits  allégués  par  Mery  font  douteux. 
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Il  n’eff  pas  vrai  que  le  ventricule  droit  foit  pins  am- 
ple dans  le  fœtus  ; la  différence  n’eft  pas  même  bien 
grande  d’une  oreillette  à l’autre. 

Ces  faits  qui  établiffent  la  vérité  du  fentiment 
de  Harvey  , ne  répondent  pas  à l’objeélion  de 
Mery.  La  folution  n’en  eft  cependant  pas  bien 
difficile. 

Dans  le  fœtus  le  fang  a deux  chemins  particuliers 
pour  paffer  des  cavités  droites  du  cœur  aux  gau- 
ches ; chemins  qui  fe  ferment  apres  la  naiffance.  Le 
trou  ovale  ô te  au  ventricule  droit  une  partie  de  Ion 
fang  Ôc  l’ajoute  aux  cavités  gauches.  Mais  le  conduit 
artériel  enlève  aufli  du  fang  k ces  cavités  gauches  , 
puifque  le  fang  qui  parte  par  ce  conduit  ne  vient  ni 
dans  l’oreillette,  ni  dans  le  ventricule  gauche,  ni 
dans  l’embouchure  de  l’aorte. 

Si  la  lumière  du  partage  du  trou  ovale  étoit  par- 
faitement égale  à celle  du  conduit  artériel , l’aorte 
devroit  être  égale  k l’artere  pulmonaire.  Celle-ci 
perdroit  ce  qui  paffe  par  le  trou  ovale.  L’aorte  per- 
drait ce  <jui  parte  par  le  conduit  artériel  ; les  pertes 
feroient  égalés,  ôc  les  réfidus  de  fang  égaux  dans  les 
deux  orifices. 

Mats  fi  le  conduit  artériel  a plus  de  diamètre  que 
le  trou  ovale,  fi C s’il  ôte  plus  de  fang  à l’oiifice  de 
l’aorte  que  n’y  ajoute  le  trou  ovale , le  problème 
eft  réfolu.  L’artere  pulmonaire  perdant  moins  de 
fang  que  l’aorte , doit  ctre  plus  large.  Mais  ce  fait 
eft  clair  fie  décidé. 

Le  quarré  du  diamètre  de  l’artere  pulmonaire  eft 
de  1704  parties , le  conduit  eft  de  1849.  Je  vu 
de  84»  , quand  l’artcre  ctoit  de  1511.  Le  conduit 
artériel  ôte  donc  à l’aorte  nalrtâute  au-delà  de  la  moi- 
tié du  fang  de  l’artere  pulmonaire.  La  inefure  prife 
à différentes  fois  a varié  , mais  la  proportion  a tou- 
jours été  à-peu-près  la  même. 

Il  eft  plus  difficile  de  mefurer  l’ouverture  du  trou 
ovale.  Scs  deux  diamètres  font  inégaux.  Tout  com- 
penfé,  cette  ouverture  ne  peut  être  que  de  rrî^-  de 
pouces  au  plus , fie  la  lumière  ou  le  quarré  du 
conduit  artériel  eft  de  515.  11  parte  donc  une  fois 
plus  de  fang  par  le  conduit  artériel , qu’il  n’en  parte 
par  le  trou  ovale , fie  l’embouchure  de  l’aorte  eftné- 
ccffairement  plus  petite  que  celle  de  l’artere  pul- 
monaire. 

Dans  le  fyftême  de  M.  Mery , le  phénomène  fe- 
roit  inexplicable.  J’ai  calculé  que  dans  cette  hypo- 
thefe  l’artere  pulmonaire  feroit  à 1 aorte  comme 
quiiive  à deux. 

M.  Winflov  , éleve  de  Duverney  , 6c  fon  fubfti- 
tué  , a cru  trouver  un  expédient  pour  accorder  le 
fentiment  de  fon  maître  avec  celui  de  Mery.  L’orcit- 
lette  , difoit-il , eft  unique  dans  le  fœtus.  On  doit 
regarder  fa  cloifon  comme  fi  elle  n’exirtoit  pas. 

Cette  idée  peut  fe  défendre  quand  il  s’agit  d’un 
embryon , d'un  fœtus  extrêmement  petit.  II  n’en  eft 
pas  de  même  d’un  fœtus  de  fix  mois  ou  d’un  autre 
plus  avancé.  A cct  âge  la  cloifon  des  oreillettes  eft 
affez  parfaite  pour  déterminer  le  partage  du  fang  , fie 
fa  valvule  affez  ample  pour  ne  permettre  que  le 
partage  de  la  droite  a la  gauche,  Ôc  pour  s’oppofer 
au  partage  de  la  gauche  à la  droite. 

J’ai  donné  la  defeription  du  trou  ovale  dans  l’adulte 
ÔC  dans  le  fœtus.  Il  refte  à connoitre  les  caufcs  qui 
en  operent  le  changement , fie  qui  apres  la  naiffance 
ferment , du  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
lùjets,  le  trou  ovale , ou  entièrement,  ou  qui  n’y 
laiffent  fubfifter  qu’une  petite  ouverture  ; car  ce  trou 
fe  ferme  dans  I®  plus  grand  nombre  de  fujets , ÔC  c’eft 
une  affertion  trop  générale  que  de  dire  qu’il  ne  fe 
ferme  jamais. 

On  fait  affez  qu’après  la  naiffance  le  poumon  fe 
dilate , que  le  fang  y parte  avec  plus  de  facilité,  que 
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les  branches  pulmonaires  de  Fartere  de  ce  nom 
deviennent  plus  confidérables,  8c  que  le  conduit  ar- 
tériel ne  tarde  pas  à fe  boucher. 

Dans  le  trou  ovale,  ce  changement  arrive  tou- 
jours plus  tard , Sc  trèsfouvent  il  refte  dans  rhomme 
tout-à-fait  formé , un  partage  dans  la  partie  lupc- 
rieurc  de  lacloifon , entre  l’arc  fupéneur  del  anneau 
ovale , & entre  ce  qui  refte  de  la  valvule.  Quand  ce 
paffaee  eft  fermé , ce  qui  efl  pourtant  le  cas  le  plus 
ordinaire , on  voit  à la  même  place  un  enfoncement 
conique  8c  oblique  , dont  la  baie  regarde  1 oreillette 
droite.  Cette  figure  eft  encore  une  preuve  que  le 
fang  venoit  de  la  droite  pour  paffer  ce  trou  ovale, 

& qu’il  fc  portoit  à gauche. 

La  caufe  qui  ferme  le  partage  pnrqît  être  dans 
l’équilibre  rétabli  entre  le  lang  de  l’oreillette  droite 
& celui  de  la  gauche.  Plus  il  parte  de  fang  dansée 
poumon  par  les  veines  pulmonaires , moins  il  s en 
échappe  par  le  conduit  artériel , 8c  plus  il  en  vient 
dans  lWillette  gauche.  Quand  le  conduit  artériel 
eft  entièrement  fermé , le  fang  de  1 artere  pulmo- 
naire partie  en  entier  par  les  branches  pulmonaires  ; 
il  y a alors  équilibre  entre  le  fang  des  deux  oreillet- 
tes, la  cloifon  eft  fufpcndue  entre  deux  caufes  éga- 
lés; elle  eft  appliquée  avec  force  par  le  fang  de 
l’oreillette  gauche  à l’arc  fupéneur  de  1 anneau.  Il 
n’eft  pas  fans  apparence  que  la  contraGionde  1 oreil- 
leue  gauche  jireHant  la  valvule  contre  1 anneau,  y 
ejicile  une  efpece  d'inflammation,  qu’une  humeur 
vifqueufe  en  l'uinte , 6c  que  1a  valvule  le  réunit  A 
l'anneau.  ( H.D.G ■ ) 

OUANDEROU , f.  ro.  ( Hijl.  ««•  Zocl.  ) efpece 
de  fince  babouin  qui  fe  trouve  à Ceylan.  Il  a le  corps 
aller  long  Si  a (Ter  mince  par  le  bas , la  tête  entourée 
d’une  crinière  & d’une  grande  barbe  de  poils  rudes, 
le  mtifeau  alongc,  les  dents  canines,  plus  longues 
que  celles  de  l’homme  , des  abajoues , des  callolites 
fur  les  feffes , & la  queue  longue  de  fept  à huil_ pou- 
ces : on  en  voit  des  variétés  à corps  noir  ou  meie  de 
roua  , & barbe  blanche  , ou  à corps  blanchâtres  8C 
à barbe  noire.  Ces  animaux  marchent  le  plus  lou- 
vent  à quatre  pieds  : ils  font  farouches  8e  un  peu  fé- 
roces, 6e  lorfqu’ils  ne  font  pas  domptes,  ils  font  ü 
méchant , qu’on  eft  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage 
de  fer.  Cepcndantfi  on  Tes  prend  jeunes  ils  sapprt- 
voilent,  6e  les  Indiens  fe  plaifent  à les  infttuire. 
Au  rapport  des  voyageurs , les  blancs  lotit  les  plus 
mauvais , 6c  très-araens  pour  les  femmes.  Conl.  Bull. 
H, JL  nat.  T.XK(D-) 

OUAR1NE,  f.m.  ( m/l.nat.  Zool.)  efpcce  de 
fmge  qui  tient  des  babouins  8e  des  fapajous , 6e  1 un 
des  [dus  grands  de  cet  ordre  d’animaux.  Le  poil  noir 
8e  long , formant  fous  le  cou  une  efpece  de  barbe 
ronde  ; la  lace  large  8e  quarrée , les  yeux  noirs  8c 
brillans , les  oreilles  courtes  6e  arrondies , les  narines 
ouvertes  à côté  du  net,  8e  la  cloifon  très-cpaifle  ; 
point  d’abajoues  ni  de  callolites  fur  les  feffes  , 8c  la 
queue  prenante,  font  les  caraâeres  extérieurs  de 
cette  efpece , auquel  s’en  joint  un  autre  beaucoup 
plus  remarquable , qui  lui  eft  commun  avec  l’alouate, 
c’elt  que  fa  voix  retentit  comme  un  tambour  ôc  fe 
fait  entendre  au  loin.  Ces  animaox  ont  dans  la  gorge 
une  forte  de  tambour  offeux  , dans  la  concavité 
duquel  le  fon  de  leur  voix  grortit , fe  multiplie  & 
forme  des  hurlemens  par  écho  ; cc  qui  les  a fait  appel- 
lcr  hurleurs  : on  fait  que  la  voix  fonore  de  1 ane  dé- 
pend d’un  méchanifme  analogue  à celui  là.  Du  refte 
Ils  font  fauvages , indomptables  ; 8c  quoiqu  ils  ne 
foient  pas  carnaciers  , ils  infpirenrta  crainte , tant 
par  leur  voix  effroyable  que  par  leur  air  d impuden- 
ce. Voyei  Buffon,  Hijl.  nat.  40.  T.  XV,  ( D.  ) 

OU  ATI  ER,  f.  m.  ( Botanique .)  arbre  qui  porte 
la  ouate  , ou  cette  efpece  de  coton  âp , dont  on  fe 
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fert  pour  remplir  des  couffins,  pour  fourrer  des 
robes  de  chambre , des  veftes , des  co#rte-pointes , 
&c.  Il  croît  de  lui-même  en  pleine  campagne  & 
fans  culture  : le  Siamois,  chez  qui  on  en  trouve 
beaucoup , le  nomment  ton-nghiou.  Cet  arbre  eft  de 
deux  cfpeces  très-différentes  ; il  y en  a de  grands  & 
de  petits  : j’en  ai  vu  des  uns  & des  autres. 

Les  grands,  qui  font  de  deux  fortes , rcffcmblent 
affez  aux  noyers  pour  la  forme  8c  la  difpolition  de 
leurs  branches.  Le  tronc  eft  d’ordinaire  plus  haut  & 
plus  droit , à-peu-prés  comme  eft  le  tronc  des  chê- 
nes; l’écorce  eft  hcriffée  en  certains  endroits  de 
groffes  épines  courtes , larges  par  la  bafe  , rangées 
en  file  & fort  ferrées.  Les  feuilles  tiennent  également 
des  feuilles  du  noyer  6c  de  cetlcs  du  châtaigner  : 
elles  croiffent  toujours  cinq  à cinq  ; leurs  pédicules 
qui  font  fort  courts  , s'unifient  à un  fixieme  qui  eft 
commun , lequel  a fouvent  plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur. La  fleur  eft  de  la  forme  & de  la  grandeur 
d’une  tulipe  médiocre , mais  fes  feuilles  font  plus 
épaiffes,  6c  elles  font  couvertes  d’un  duvet  affez  rude 
au  toucher.  Le  calice  qui  le  renferme  par  le  bas  eft 
épais  8c  d’un  verd  clair,  ponéhié  de  noir,  8c  de  la 
forme  de  celui  des  noifettes , à la  referve  qu’il  n’eft 
pas  haché  & effilé  de  meme  par  le  haut , mais  feule- 
ment un  peu  échancré  en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eft  commun  aux  deux  cfpeces  de  grands 
ouatitrs  : voici  maintenant  en  quoi  iis  different  ; les 
uns  portent  la  fleur  avant  la  feuille  : j’en  ai  vu  plu- 
fieurs  qui  étoient  tout  couverts  de  fleurs,  6c  n’a- 
voient  pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent  les 
feuilles  avant  les  fleurs,  du  moins  ceux  que  j’ai  vus 
de  cette  efpece , avoient  les  feuilles  toutes  venues  t 
8c  les  fleurs  étoient  encore  en  bouton.  Les  premiers 
font  plus  épineux  & moins  fournis  de  branches  que 
les  derniers  : ils  ont  la  fleur  de  couleur  de  citron , 8c 
affez  douce  au  toucher  ; 8c  les  féconds  l’ont  rude 
& d’un  rouge  foncé  par-dedans , mais  pâles  8c  jau- 
nâtres par-dehors.  Dans  les  uns  & dans  les  autres  il 
part  du  fond  de  la  fleur  un  grand  nombre  de  filets 
ou  baguettes  furmontées  de  petits  fommets,  les- 
quelles font  en  plus  grand  ou  plus  petit  nombre 
mais  partagées  en  quatre  petits  bouquets  de  dix 
baguettes  chacun  , placés  au  fond  de  la  fleur  à l’en- 
tre-deux des  feuilles  : 8e  entre  ceux-ci  il  s’en  éleve 
un  cinquième , compofé  de  feize  de  ccs  baguettes, 
au  milieu  defquelles  il  s’élève  une  efpece  de  piftil 
un  peu  ouvert  parle  haut.  Dans  ceux-là  au  contraire 
les  baguettes  font  en  bien  plus  grand  nombre  , mais 
fans  ordre  8c  fans  diftinétion.  Pour  ce  qui  eft  du 
fruit , ou  pour  mieux  dire  de  l’étui  qui  renferme  la 
ouate , il  eft  de  figure  oblongue  8c  femblablc  aux 
figues  bananes  , que  les  Portugais  appellent  figot- 
carofas. 

Vouâtitr  de  la  fécondé , ou  pour  mieux  dire  , da 
la  troificme  efpece , eft  beaucoup  plus  petit  que  les 
deux  autres.  Son  tronc  & fon  branchage  font  affez 
femblables  à ceux  de  l’acacia  : fes  feuilles  font  d’une 
grandeur  médiocre , de  figure  ovale  , 8c  terminées 
en  pointe  : clics  font  couvertes  par-deffus  8c  par- 
deffous  d’un  petit  duvet  fort  doux  .au  toucher.  Les 
maîtrefles  fibres  qui  partent  delà  côte  de  la  feuille 
font  fort  diftinâes  8c  très-bien  rangées.  Les  étuis 
qui  renferment  la  ouate  font  compotes  de  deux  tu- 
bes , terminés  en  pointe  aux  deux  extrémités  8c  unis 
enfemble  ; ils  font  ordinairement  de  la  longueur  de 
neuf  ou  dix  pouces , 8c  de  la  groffeur  du  petit  doigt. 
J’en  ai  vu  qui  avoient  plus  d’un  pied  de  longueur  ; 
quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur , il  en  fort  un 
lait  gluant,  fort  blanc,  8c  l’on  trouve  au  dedans  la 
ouate  bien  preffée  avec  pluûeurs  pépins  jaunes , de 
figure  oblongue.  Ces  étuis  pendent  à des  pédicules 
ligneux , lesquels  ne  font  que  la  branche  de  l’arbre 
continuée , qui  forme  cinq  petites  feuilles  de  fon 
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écorce  , même  à l’endroit  où  elle  eft  unie.  Recueil  Je 
Lentes  édifiantes  & curie  u fis , tome  XVI. 

OlflGELA  , ( Géogr.  ) petite  ville  du  royaume  de 
Tnpoh  , dans  ledefert  de  Barca  , à huit  journées 
cc  la  ville  dcBongazi  ouBérénis,  capitale  du  royau- 
me de  Barca , où  tut  trouvée  la  belle  ftatue  de  mar- 
bre  dune  veftale,  qui  eft  aujourd’hui  dans  la  galerie 
de  Verfaiücs.  " 

Dans  le  défcrt,à  deux  jours  de  Ouge/a,  ert  un 
pays pétn fié  .nommé  en  Arabe Rarim, c’elî-à-dire . 

cap  Ou  test  Je  poison. 

On  y trouve  quantité  de  palmiers  Si  d'oliviers 
avec  leurs  fruits  pétrifiés , la  plupart  renverfés  & 
déracines  fans  avoir  changé  de  couleur. 

M.  le  Maire  qui  avoit  été  dixfept  on!  conful  à 
Tnpoli , en  apporta  plufieurs  branches  & racines 
petnliees , à la  cour  de  Louis  XIV. 

Ony  trouve  même  des  corps  humains  pétrifies  : le 
conful  envoya  Je  fes  gens  en  chercher,  ils  chargèrent 
plufieurs  chameaux  de  divers  membres  rompus , & 
meme  d’un  enfant  tout  entier  ; mais  tout  ayant  été 
trantporlii  par  ordre  du  roi  de  Tripoli  ( Calil- 
pacha  ) , dans  le  golfe  de  la  Sidre , Se  embarqué  fur 
une  gauote  qui  venoit  à Tripoli , ce  bâiimem  petit 
dans  le  trajet  par  une  violente  tempête. 

Il  apporta  à Verfaiilescinq  ou  fix  dattes  pétrifiées 
qui  furent  admirées,  & qu’on  ne  difeernoit  point  d 
ta  vue  des  autres  qui  n’etoient  point  pierre. 

Cette  plaine  eft  remplie  d’un  fable  greffier  que 
I impctuofité  des  vems  agite  fi  fort,  que  de  tems 
en  tems  on  découvre  des  hommes  Sc  des  animaux 
pétrifies  qui  nom  changé  ni  de  forme  ni  de  figure 

Le  Maire  figne  celte  lettre  en  forme  dé  relation, 
au  Caire  , *6  août  1719. 

Le  royaume  de  Barca  n’efî  pas  le  feu!  où  l’on  voie 
des  merveilles  de  cette  efpece. 

Le  P.  Sicard,  jéfmte  millionnaire,  nous  apprend 
dansia  lettre  écrite  du  Caire  au  comte  de  Touloufe 
premier  juin  1716,  que  la  plaine  deNitrie  enbaffic- 
Egyptc , renferme  des  nuis,  des  planches  pétrifiées 
ce  qn  il  attribue  à la  vertu  du  nitre  de  ce  climat  ■ il 
a compté  jufqu’i  50  de  ces  mâts.  U royaume  de 
be,ara  qui  n eft  pas  loin , contient  des  pétrifications 
plus  admirables  encore , dont  M.  le  Maire , conful 
a été  témoin.  Voyt j te  deuxieme  volumedes  Nov.Mem 
aesjtfiuus  dans  te  Levant,  1717.  Mercure  de  France  ' 

'e“77fi(C2f'  Ch°iX  * M"‘Ur‘ > '’  XXytl>P°B‘  CS, 

S Ol/lE,  f.  f.  ( Phyjtologie.  ) Vouïe  eft  une  fenfi- 
tion  excitée  pat  les  Ions  reçus  dans  l’oreille. 

. Je  ne  parle  pas  ici  de  la  nature  du  fon , qui  appar- 
tient de  trop  pres  à laphyfique.  Je  me  cémenterai 
d offrir  quelques  idées  fur  la  maniéré  dont  le  fon 
agit  fur  I organe  de  1W,  Sc  fur  les  perceptions 
qu  il  excite  dans  I ame.  r * 

L organe  extérieur  de  IW<  paroit  être  fait  pour 
la  perception  des  fons  qui  viennent  de  loin  : les  Tons 
qui  naifiem  fort  près  du  cerveau  , nom  pas  befoin 
de  cet  organe  peut  être  apperçus.  Les  fons  qui  frap. 
peut  immédiatement  le  crâne , fit  fo„,  entendre  fans 
le fecours  de  I organe  extérieur,  Sc  malgré  fa  deftru- 
Oion.  Les  lourds  entendent  le  fon  d’un  homme  qui 
parle  en  tenant  a la  bouche  un  bâton , dont  le  fourd 
tient  1 autre  extrémité  entre  les  dents.  On  fo  fert  de 
cetaruhee  pour  faire  entendre  les  fourds  : il  eft  nc- 
cefiaire  q,,e  !e  fourd  fe  f„ve  des  dcn|s  faifir  k 

L“.<0HrdsJ  en,c"dc"‘  mms  que  l’on  pro- 
nonce  au-delTus  de  leur  tête.  ^ 1 

lointain" P ^ 'T  ÜC  n'£T  dcs  fons  fi»'  viennent  dit 
m iff-  ™ • !l  que  l’air  ébranlé 

Ztr  le  “nd“«dc  frapper  la  membrane 
me  d«ÏÏr’  CCS  f°r“  peuvenI  6,re  «nfidérés  com- 

TomTlK  en  frapi>anI  Ie  cône  carÛJagineux  de 
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1 oreille  ttes  quadrupèdes  ils  fe  concentrent  p ir  la 
te  flexion,  de  font  reçus  dans  fe  conduit 

quem"„’l!,'ÎTr  I'0reillc,'ft  Plus  & I»r  confé- 

aSuï  ^-î^  P°iN  Pavent  qu£ 

uftoquer  en  petite  le  fon  dans  les  bêtes.  Cette  oreulle 

Ïavités  BoeT'"^^  *'efP«e  humaine  «c  des 
cavités.  Bocrhaave  afluroit  qu’il  avoii  dsns  un  fiiict 

££*  SU  : réfe!o">,cs  «S-s  SES! 

conduit  îe  1w“  * "*  ‘ !“eS  aï0ir'U  abou:i  *“ 

« ftv'nt  dnfncrdt.  mouvement  > leurs 
ore,  les,  ils  en  tourne,,,  la  partie  concave  Contre 

C’cftün  nra"l  P’lr"m  î’"’  T”  ,C! 
c Cft  un  grand  avantage , don,  l’homme  eft  privé, 

,fna"l  lf>  ">ain  derrière  l’oreille,  5c  en 
réfléchi  fiant  contre  le  conduit  les  Ions  qui  viennent 
places  devant  fon  vifage  : il  fai,,, lus  encore , 
met  à la  place  de  la  main  un  cornet  dont  l’amnltf 
entonnoir  reçoit  les  fons,  & dont  le  tuyau  cft  aorîu  . 
que  au  conduit.  11 

La  nature  é-laflique  de  l’oreille  & du  conduit 
augmente  les  fons  cfi  les  réfléchiffant. 

Le  conduit  de  l’oreille  mène  â la  membr.’nn  dit 
tambour  Pour  q„’0„  entende  , il  faut  que  ce  con- 
duit Soit  libre.  Des  fongofités  dans  ce  conduit , une 
membrane  préternaturelle,  l’humeur  cérutnineiiié. 
accumulée  & épaifiie  délruifent  Voûte. 

On  objeile  contre  ces  faits  fi  fiinplcs  & fi  multi- 
plies, les  exemples  de  différens  hommes  A qui  de! 
bleffures  ou  des  abcès  avoient  détruit  la  meuibtane 
du  tambour , dont  les  ofielets  mime  étoicm  foriis 
de  I oreille , Sc  qui  cependant  n’ont  pas  perdu  IWr. 
L expenence  a été  faite  avec  le  même  fuccès  fur  des 
animaux  vivant.  J’ai  vu  moi-meme  un  enfant  perdre 
le  marteau  8ç  l’enclume  par  un  abcès,  âc  conlèrvcr 
I ouïe , du  moins  pendant  quelques  mois. 

Comme  le  conduit  de  Voûte  eft  un  peu  tortit , & 
qu  il  aboutira  il  ne  membrane  extrêmement  élalliquc , 
creufee  en  forme  ,1e  cène,  lésions  doive,,,  le  ren- 
forcer par  les  réflexions,  & fe  concentrer  à la  lin 
dans  la  pointe  de  ce  cône.  Le  conduit  a une  reffem- 
blancc  naturelle  avec  l’oreille  de  Denis , courbée  en 
fofnie  Jim»,  couché  .dans  laquelle  les  fons  fe  mut. 
liplicnt  encore  de  nos  jours,«e  qui,  du  lenisdutvran, 
le  concentraient  dans  un  canal  étroit  q ù menoit  i 
fa  chambre. 

Les  mufcles  des  offclets  de  Y ouïe  uaroiftiint  devoir 
tendre  la  membrane  ou  la  relâcher.  On  croit  allez 
généralement  , qu’au  premier  avertiflement  d’un 
bruit  encore  confus,  l’ame  , qui  fouhaite  de  diftin- 
guer  plus  exaftement  ce  fon  , fait  agir  le  tenfeur  de 
la  caille , & que  ce  mufcle  tirant  cn-dedans  la  ment- 
brane  ( voye{  C)reille,  Suppl.  ) augmente  fa  ten- 
ùon.  Il  eft  moins  probable  qu’il  y ait  des  organes 
pour  relâcher  cette  membrane.  Les  mufcles  “ que 
1 on  a cru  lervir  à ce  bat , n’exiftent  pas. 

On  a renchéri  fur  cette  idée.  Comme  les  deux 
corps  , dont  les  ofcillations  font  les  mêmes , dans  un 
tems  donne , rélonnent  par  fympathie  mieux  que 
d autres  corps,  on  a cru  que  la  membrane  du  tam- 
bour fc  tendoit  pour  fe  mettre  à l’imifton  des  long 
les  plus  aigus , & fe  rclâchoit  pour  fc  rapprocher  des 
corps  dont  les  fonsaétoient  graves.  Par  ce  moyen 
on  luppoleqtie  cette  membrane , en  imitant  les  ofcil- 
lations des  corps  fonores,  les  tranfmet  asrec  plus  di 
force  à 1 oreille  intérieure.  L’oreille  auroit  à-peu- 
prus  le  même  avantage  que  l’œil , dont  la  prunelle 
le  ferme  A la  lumière  trop  forte , & s’ouvre  A la  lu* 
miere  foible.  Cette  conieéhirc  ingénieufe  n’a  pas 
encore  été  appuyée  par  des  expériences. 

Le  marteau  , qui  paroit  tendre  la  membrane  du 
tambour,  doit  être  frappé  dans  fon  manche,  quand 
cette  membrane  eft  poulTée  en-dedans  par  Pair  char- 
ge de  fon.  Cette  fecoujlc  doit  s’imprimer  à la  tête 
Dd 
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du  marteau , à l’enclume , à l'étrier.  Elle  doit  forcer 
le  dernier  de  ces  os  à entrer  plus  avant  dans  la  tenê- 
tre  ovale.  Le  mulcle  de  l'étrier  fait  à-peu-près  le 
même  effet. 

* Il  cil  bien  naturel  de  croire  que  cet  affortiment 
ingénieux  doflcl  ts  ne  duir  pas  être  fans  deffein  ; 
que  leur  prclence  dans  les  animaux  doués  du  lens  de 
Y ou  u , fie  leur  abfencc  dans  ceux  qui  paroiffent  pri- 
ves de  ce  fens  , lemblent  indiquer  la  ncccftité  d'une 
fuite  d’oftelets  , qui  de  la  membrane  du  tambour 
tranfmettent  les  olcillations  au  vellibule. 

Un  autre  chemin  par  lequel  l’air  chargé  des 
ofcillations  fonorcs , peut  pénétrer  juiqu'à  l'organe 
de  Voûte  , c’etl  la  trompe  d'Eullachc.  Elle  paroit 
même  , dans  les  quadrupèdes  A lmg  froid  , être 
le  chemin  principal  des  ions.  D.ins  l’homme  même 
on  tient  la  bouche  ouverte  6c  on  fulpt-nd  la  refpi- 
ration,  qu  md  on  louhaite  de  ne  rien  perdre  des  fons. 
Les  obftruôions  & les  autres  maladies  de  cette 
trompe  détruifem  égaement  Voûte,  comme  les  vices 
du  conduit  de  Y ouït  , fie  des  chtturgiens  modernes 
ont  guéri  la  furdité  en  injeâant  dans  la  trompe  des 
décoctions  mondifiantes.  On  n'mipire  pas , pendant 
que  l'on  écoute  avec  attention,  pour  que  l’air  n'en- 
tre pas  avec  trop  de  force  d ms  la  caifte , car  dans  le 
bâillement  cet  air  détruit  la  perception  des  ions. 

La  trompe  peut  fervir  encore  a renouvetler  l’air 
de  la  cailts,  St  à empêcher  la  corruption.  Elle  peut 
auiii  fervir  'le  débouché  à la  mucolité , qui  quelque- 
fois s’a  ma  lie  en  t.op  grande  quantité  dans  la  caiiTe. 

De  la  caille  les  tretnb  tau-ns  fonorcs  ont  deux 
chemins  à prendre  pour  tbianler  les  organes  immé- 
diats de  Vouii.  La  fenêtre  ronde  paroit  le  moins  propre 

Iiour  Youïc  diltincie , elle  n'a  p > nt  d’oflclets  pour 
a frapper  ; ce  n vit  qnt  l'air  qui  peut  agir  fur  elle  , 
& cet  air  de  lu  Cüiüc  n ett  louvcr.t  pas  dans  un  état 
bien  libre  pour  otcilkr  : ta  c*iflt  cil  trcs-louvcnt 
remplie  d’une  humilité  rouge  fie  viiqueufe.  Cette 
fenêtre  ne  répond  p~$  directement  d’ailleurs  à la 
membrane  du  tambour  . e.le  en  eft  féparéc  par 
l'éminence,  qu’on  appelle  le  promontoire.  Il  eft  vrai, 
que  dans  l'adulte  , elle  répond  plus  directement  à la 
membrane  de  la  caifte;  oc  un  anatomifte  moderne  a 
remarqué  qu’elle  eft  plus  giandeaufli  bien  que  le 
limaçon  dans  les  animaux,  dont  les  canaux  femi- 
circulaires  font  plus  petits.  Elle  patoii  donc  com- 
penler  en  quelque  maniéré  , ce  que  l'ouû  pourroit 
perdre  par  la  diminution  de  la  tonâion  de  ces  ca- 
naux. Elle  fupplée  apparemment  en  partie  à la  perte 
de  la  membrane  de  la  caille  & des  oftélcts. 

Ce  que  nous  avons  dit  fur  Y ouïe  des  fourds , fait 
voir  qne  les  tremblemens  fonores  fe  communiquent 
avec  le  plus  de  force  par  des  corps  foüdes  6c  conti- 
nués. C’cft  l’avantage  dont  jouit  U fenêtre  ovale  qui 
reçoit  l’impreftiondes  fons  par  le  moyen  des  offeleîs 
de  Y ouïe , Si  qui  la  reçoit  plus  forte , torique  le  muf- 
cle  de  l’étrier  s’enfonce  en  même  tems  dans  la  fenê- 
tre. Ce  mouvement  n’eft  pas  grand  , mais  dans  un 
organe  aulTt  fin  que  celui  de  Voûte,  le  quart  d’une 
ligne  fait  un  grand  ctïct.  Nous  allons  le  voir. 

L’impreftion  de  l’étrier  fur  la  fenêtre  ovale  , agit 
fur  la  moelle  nerveule  du  vellibule  ou  immédiate- 
ment, ou  par  le  moyen  de  Pa*r  interne  qui  envi- 
ronne cette  pulpe.  Des  autems  modernes  fubfli- 
tuent  à l’air  une  humidité  conllante  qui  remplit  le 
vuidc  du  vellibule,  des  canaux  fémi-circulairts , & 
même  du  limaçon. 

L eau  tranfmet  fans  doute  le  fon , elle  le  modifie 
&le  rend  plus  doux.  Frappée  par  l’air  & par  l'étrier, 
elle  pourroit,  dure  qu’elle  eft,  porter  l’impreftion 
qu  elle  auroit  reçue,  h la  pulpe  fcnfible  du  veftibtile 
6t  la  comprimer  ; mais  cette  eau  n*eft  peut-être  pas 
encore  allez  avérée.  Je  l’ai  vue  à la  vérité , mais  en 
petite  quantité,  dans  les  canaux  demi- circulaires 
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fur-tout  & dans  le  limaçon.  Elle  ne  paroit  être  que 
la  vapeur  condenfée  que  l’on  trouve  par  tout  dans 
le  corps  humain , où  une  membrane  eft  expofée  à un 
frotieinenr. 

L’air  a un  libre  accès  au  vellibule  parla  fenêtre 
ovale  , qu’aucune  membrane  ne  ferme  ; mais  cet  air 
doit  perdre  par  la  vapeur  dont  nous  venons  d’adop- 
ter l’cxiftence,  une  grande  partie  de  fon  éiafticitë  &C 
de  Ca  propriété  d’okillcr. 

Je  croirois  cependant  a fiez  que  les  canaux  demi- 
circulaires  &C  le  limaçon  étant  remplis  d’air,  que  cet 
air  porte  à la  pulpe  fenfible  l’impreftion  des  olcilla- 
tions de  l’air  extérieur. 

L’oreille  interne  eft  affurément  l’organe  de  Youu  , 
puilque  ce  fens  fubfifte  fans  la  membrane  du  tam- 
bour 6c  fans  les  oftélcts  ; mais  cette  oreille  interne  a 
trois  provinces:  le  vellibule  , les  trois  canaux  6c  le 
limaçon.  Le  vellibule  a fa  pulpe  nerveule  ; mais  il 
n’cll  pas  probable  que  la  ftruclure  admirable  du  li- 
maçon 6c  des  trois  canaux  foit  fans  utilité  : elle  le 
leroit , fi  le  vellibule  fuffifoit  pour  Youïe.  Cet  organe 
ell-il  dans  les  canaux  demi-circulaires  ? S’il  étoit  tien 
avéré  que  les  poiiïons  jouiflent  du  fens  de  Youu  , la 
queftion  fcroit  prelque  décidée.  Les  poiftons  à lang- 
troid  n’ayant  point  de  limaçon  6c  point  d’oftelcts , 
mais  ayant  des  canaux  demi-circulaires;  les  oifeaux 
encore  ayant  des  offclets  6c  les  canaux,  mais  fans  vé- 
ritable limaçon,  il  paroitroit  que  toutes  les  claftes 
d’animaux  doués  de  Y ouïe  , auroient  ces  canaux , c 
que  les  quadrupèdes  feuls  feroient  doués  d’un  lima- 
çon. Mais  les  oiieaux  ayant  bien  lûrement  Voûte  trcs- 
line  fie  très-mulicale , fi c les  poiftons  dans  cette  fup- 
pofuion , intendant  fans  limaçon  fie  fans  oftélcts , il 
ne  refteroit  que  ces  canaux  pour  être  l’organe  de 
Y ouït.  On  y ajouterait  que  les  ferpens  qui  certaine- 
ment n’ont  qu’une  ouïe  fort  obtul'e,  manquent  de 
ces  canaux.  On  a dit  en  leur  faveur  encore , qu’ils 
font  compofcs  de  deux  cônes,  fie  qu’on  peut  y con- 
cevoir une  infinité  de  diamètres  dccroilians. 

On  ne  manque  cependant  pas  de  répliqués.  Les 
canaux  demi-circulaires  font  quelquefois  cylindri- 
ques ; leurs  nerfs  ne  font  pas  allez  connus  enc dtc. 
Les  poiftons  fie  les  oifeaux  ont  un  organe  allez  ana- 
logue au  limaçon.  Les  poiftons  ont  un  fac  membra- 
neux , dans  lequel  la  partie  molle  de  la  feptieme 
paire  envoie  des  branches  dont  les  longueurs  décroif- 
lent  proportionnellement.  Les  oifeaux  ont  une  boîte 
â deux  loges  analogue  au  limaçon,  mais  qui  n’eft  pas 
encore  bien  connue. 

La  beauté  de  la  flruflure  du  limaçon  dans  les  qua- 
drupèdes , ne  permet  prcfquc  pas  de  fe  refufer  à y 
placer  l’organe  principal  de  Youu.  Il  eft  très-naturel 
que  les  fons  étant  infiniment  diftérens , fie  les  plus 
graves  fe  continuant  par  des  nuances  imperceptibles 
aux  plus  aigus,  il  eft  convenable  qu’il  y ait  dans  l’or- 
gane de  Y ouïe  des  cordes  de  différentes  longueurs 
qui  puiftent  être  harmoniques  avec  ces  diftérens  Ions. 
Comme  la  corde  la  plus  courte  donne  les  fons  les 
plus  aigus,  fie  la  corde  la  plus  longue  les  fons  les 
plus  graves,  il  devroit,  à ce  qu’il  paroit,  y avoir 
dans  l’organe  de  IWc,  des  cordes  de  différentes  lon- 
gueurs , de  très-courtes , fie  d’autres  qui  par  une  dé- 
gradation imperceptible  devinffent  plus  longues. 
Cette  ftruélure  exifte  dans  le  limaçon  : il  y a la  lame 
fpirale,  dont  la  plus  grande  longueur  cil  à fa  bafë, 
fie  dont  les  longueurs  diminuent  imperceptiblement 
juftfu'ii  la  pointe.  On  peut  la  regarder  comme  un 
triangle  redangle  coupé  par  une  infinité  de  lignes 
parallèles , dont  la  plus  longue  eft  la  bafe , fie  dont  la 
plus  courte  eft  la  pointe.  La  derniere  fera  à l’unifton 
avec  les  fons  les  plus  aigus,  la  bafe  avec  le  fon  le 
plus  grave.  Quoique  les  cordes  du  limaçon  foient 
très  courtes , il  fuffit  pour  les  rendre  unifones , qu’el- 
les foient  dans  une  proportion  Ample  , double. 
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quadruple  des  cordes  fonores  extérieures.  Ce  ne  font 
ças  les  filets  du  nerf  mou  qui , différemment  longs , 
font  des  oscillations  harmoniques  avec  les  corps  fb- 
nores  : les  nerfs  ne  tremblent  8c  n’ofcillent  point. 
Mais  ce  font  les  filets  offeux  de  la  lame  fpirale  qui 
ofcillent,&  qui  étant  d'une  infinité  de  longueurs 
différentes , rendent  le  même  nombre  d'ofcillations 
dans  un  tems  donné,  que  le  corps  fonore. 

Il  me  paroît  probable  encore  que  toute  l’oreille 
interne , ou  bien  ce  qu’on  appelle  le  labyrinthe , cft 
l’organe  de  Y ouït , 8c  je  n’en  exclus  ni  le  veftibule,  ni 
les  canaux  demi-circulaires;  mais  il  me  femble  que 
la  perfeüion  du  fens  eft  dans  le  limaçon.  Cet  organe 
étant  placé  dans  le  labyrinthe , & la  partie  dure  de  la 
feptieme  pairqpp’y  entrant  pas,  je  ne  vois  pas  qu’il 
contribue  immédiatement  au  fens  de  Youïe.  Mais 
comme  il  donne  des  branches  aux  mufcles  du  mar- 
teau 8c  à celui  de  l’étrier,  & que  fans  doute  ces  muf- 
cles fervent  à la  perfection  du  fens,  il  ne  paroît  pas 
douteux  que  le  nerf  dur  n’y  contritfue , quoique 
moins  immédiatement.  On  ne  peut  pas  fe  rcfiifer  non 

ftlus  de  lui  reconnoître  un  pouvoir  de  communiquer 
es  impreffions  des  fons  à d’autres  nerfs.  On  fait  que 
les  dents  font  agacées  par  des  fons  aigus.  Ce  phéno- 
mène paroît  s’expliquer  naturellement  par  l’inferrion 
de  la  corde  du  tympan  dans  le  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

Pour  le  nerf  récurrent  qui  devoit  fifire  le  tour  des 
canaux  femi-circulaires  8 c des  échelles  du  limaçon 
pour  retourner  dans  le  crâne  8c  dans  le  cerveau , ce 
qu’il  y a de  vrai  dans  cette  defeription , fe  borne  à 
la  communication  du  nerf  pterygoidien  avec  la  partie 
dure  de  la  feptieme  paire. 

On  n’entend  qu’un  fon  par  les  deux  oreilles , parce 
que  l’amc  ne  diftineue  pas  des  fenfaiions  trop  fem- 
blables , & que  celle  d’une  oreille  eft  femblahle  à 
celle  de  l’autre.  Que  fi  l’une  des  oreilles  a le  nerf 
moins  tendu  8c  la  fenfation  moins  forte , il  paroît 
que  l’ame  n’apperçoit  que  celle  qui  l’eft  davantage. 

Le  plaifir  que  l’on  fent  dans  la  mufique , & dans 
une  certaine  fucccffion  de  fons,  a été  attribué  de  nos 
jours  à la  fimplicité  du  rapport  des  nombres  des  of- 
cillations d’un  fon  ,avec  celle  du  fon  qui  l’a  précédé. 
Le  rapport  le  plus  firaple  cft  fans  doute  de  deux  à 
un  ; c’eft  la  raifon  des  ofcillarions  d’une  odavo  à 
Tautre.  Les  raifons  fimples  de  deux  à trois,  & de 
trois  à quatre,  plaifent  plus  à l’ame  que  les  raifons 
exprimées  par  de  plus  grands  nombres,  comme  de 
fixa  fept,  8c  la  facilité  qu’elle  trouve  à diftinguer 
cette  raifon,  fait  le  plaifir  de  l’ame. 

Il  ne  m’a  jamais  paru  probable  que  l’ame  compte 
le  nombre  des  ofcillations  ; elle  (croit  accablée  de 
leur  vîteffe  dans  les  fons  aigus  ; les  plus  grands  mili- 
ciens ont  ignoré  ces  nombres,  dans  le  tems  même 
qu’ils  compofoient  la  mufique  la  plus  touchante.  11 
en  cft  de  même  delà  perception  de  l’ordre,  dans  le- 
quel fe  fuivent  des  tons  graves  8c  aigus  ; cet  ordre 
n’eft  encore  connu  que  des  mathématiciens. 

U y a plus , les  plus  grands  mufteiens  ne  convien- 
dront pas  de  cette  fuperiorité  dans  la  fucceiTion  des 
fons , dont  les  ofcillations  font  dans  une  raifon  fim- 
ple.  Ils  afturent  que  la  perfcûion  de  la  mufique 
demande  des  proportions  très  - difficiles  dans  ces 
ofcillations,  & que  d’ailleurs  la  quinte  8c  les  autres 
■coords  ne  font  pas  exactement  expofes  par  ces 
nombres  fimples  de  x à 3.  11  paroîtroit  donc  qu’à  la 
vérité  en  général,  les  accords  exprimés  par  des  nom- 
br  es  fimples  font  plus  agréables  , mais  qu’on  ignore 
encore  la  Caufe  qui  les  rend  agréables.  Les  belles 
co  uleurs  de  l’iris  ou  du  prifme  (ont  agréables  à l’oeil, 
fans  qu’on  connoiffe  la  raifon  pour  laquelle  famé  les 
préféré  à d’autres  couleurs,  que  le  prifme  ne  four- 
nit pas. 

Les  effets  de  1a  mufique  fur  l'humeur  des  hom- 
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mes  ne  font  peut-être  pas  tout  aufïi  merveilleux  que 
les  faifoicnt  les  anciens  ; ils  font  cependant  confir- 
mes par  l’expérience.  Ils  produifent  dans  l’ame  la 
joie , la  tnftefle , le  courage , la  tranquillité.  II  pa- 
roit  probable  qu’ils  produifent  ces  effets  par  l’aflb- 
ciation  de  nos  idées , parce  que  des  fons , que  natu- 
rellement 1 homme  produit  dans  la  trifteffe,  raniment 
aes  idees  tnftes , comme  le  fait  la  vue  d’un  habit  6c 
d un  portrait  d’une  perfonne  morte  qu’on  a aimée. 
Des  tons  vifs  font  des  fignes  d’une  paillon  vive  ; ils 
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OUISTITI , (Hift.  nat.  Z aol.  ) efpecc  de  fwgè 
allez  jolie  8c  la  plus  pente  dc  toutes.  Son  corps  avec 
la  tête  n a pas  demi-pied  de  long  , & , fcl0n  M.  Ed- 
vards,  les  plus  gros  ne  pefent  en  tout  que  fix  onces. 
La  queue  elè  double  de  la  longueur  du  corps,  lâche, 
« non  prenante , touffue  & annelée  alternativement 
de  noir  8cdc  blanc  , .ou  plutôt  de  brun  8c  de  *>ris. 
L 'ouïjliti  n’a  ni  bajoues  , ni  callolités  fur  les  fcSes; 
il  a la  cloifon  du  nez  fort  cpaiffe  , & les  narines  à 
côté  ; 1^  face  nue  , dc  couleur  de  chair;  la  tête 
ronde,  couverte  de  poil  noir , 8c  coëffée  fort  régu- 
lièrement par  deux  houppes  de  longs  poils  bLncs 
au-devant  des  oreilles  qui  font  arrondies , plates  6c 
nues  : les  yeux  font  d’un  châtain  rougeâtre  , & le 
corps  couvert  d’un  poil  doux , gris  cendré , plus  claif 
& mêlé  d’un  peu  de  jaune  fur  la  poitrine  6c  le  ven- 
tre. Voyt^pl.  d’Hifi.  ntu.Jig.  1 4.  Il  marche  à quatre 
pattes , 6c  fc  nourrit  de  plulieurs  chofes , même  de 
poiffon.  Selon  M.  Edwards , ces  finges  ont  produit  en 
Portugal , 8c  pourroient  fe  naturalifer  dans  le  midi 
de  I Europe.  (D.) 

OULNAY,  (Oeogr.)  bonne  ville  à marché  d’Ah- 
gleterre , dans  la  province  dc  Buckingham , fur  la 
riviere  d’Oufc.  Elle  eft  connue  par  la  quantité  do 
dentelles  que  l’on  y fait  6c  que  l’on  en  exporte. 
(Z>.  C.) 

OURAQUE,  ( Anatomie Uouraque  des  animaux 
eft  un  canal  conlidérable  qui  s’ouvre  dans  le  fond 
de  la  veffie,  qui  fuit  toute  la  longueur  du  cordon, 
& qui,  du  côté  du  placenta  , fe  termine  dans  un 
grand  réfervoir  membraneux  rempli  d’urine , qu’on 
appelle  allantoïde.  • 


Dans  l’homme , la  ftruélure  eft  différente.  Il  paroît 
à la  vérité  au-deflus  du  fond  de  la  veffie  8c  jufqu’au 
nombril  une  cfpcce  de  ligament  analogue  à Youra - 
que  , qui  eft  attaché  à la  veffie  8c  au  péritoine  par 
une  cellulolité,  dont  le  commencement  eft  plus 
large  , ôc qu’entourent  les  fibres  longues  de  la  vclfie: 
elles  s’en  écartent , 8c  Youraque , après  s’en  être  dé- 
pouillé, eft  très-mince  ; fa  partie  Supérieure  a des 
courbures.  11  cft  de  beaucoup  moins  large  que  dans 
les  animaux. 


Les  anciens  en  avoientparlé  généralement  commé 
d’un  canal  ouvert , les  modernes  comme  d’un  liga- 
ment. Depuis  peu  encore , on  a donne  une  deferip- 
tion qui  ne  lui  laifferoit  qu’une  cavité  accidentelle. 
On  le  dit  compofé  de  quatre  ou  de  cinq  Iigamens. 

J’ai  fuivi  cette  partie  ; je  connois  ces  filamer.s  $ 
ce  font  ceux  qui  naiffent  des  fibres  longues  de  U 
veffie.  Mais  Youraque  eft  bien  différent  de  cette  gaine* 
C’eft  un  véritable  canal  ; on  Finjeéle  affez  facile- 
ment par  fon  orifice , qui  s’ouvre  dans  le  fond  de  U 
veffie,  des  que  l’on  l'a  dépouillé  de  fa  cellulofitd 
qui  l’y  attache  , 8c  qui  lui  fait  faire  un  coude  avec 
la  veffie.  Il  eft  délicat  8c  formé  par  la  tunique  ner- 
veufe , il  eft  le  plus  fonvent  élargi  du  côté  de  là 
veffie,  & rétréci  du  côté  du  nombril.  Sa  cavité 
s'efface  après  la  naiffance , quand  la  refpiration  fait 
furmonter  à l’urine  la  réfiftance  oppofee  par  l’ure- 
tre  ; ce  canal  étant  plus  libre  8c  plus  déclive , l’uriné 
néglige  Youraque , par  lequel  elle  auroit  à remonter  j 
il  o’eft  pourtant  pa$  bien  rare  de  le  voir  ouvert  dans 
Ddij 
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l’enfant  6c  dans  l'adulte  même.  J’y  ai  fait  entrer  une 
foie  dans  çet  état , & l’urine  a coulé  par  une  ouver- 
ture de  Youraque  faite  dans  le  nombril  même. 

Il  n’eft  pas  li  ailé  d’en  découvrir  l’autre  extrémité. 
Il  m’a  toujours  paru , qu’après  un  pouce  ou  deux  de 
chemin  qu’il  fait  dans  le  cordon  , il  s’y  termine  par 
quelques  filsmens  attaches  aux  arteres  ombilicales. 
Je  n'ai  jamais  pu  faire  entrer  le  vif-argent  dans  le 
cordon. 

Un  grand  anatomifte  avoit  vu  dans  un  fœtus  en- 
core peu  formé  , une  efpece  de  nerf  qui  tenoit  fa 
place  dans  le  cordon  comme  la  veine  6r  les  arteres  , 
& qui  fe  terminoit  è une  petite  veflîe  placée  à l’ex- 
trémité du  cordon  , qui  répond  auplaccnta.  Un  petit 
corps  blanc  a été  vu  plus  d’une  fois  à cette  place. 
Mais  il  n’eft  pas  bien  avéré  que  le  nerf  ait  de  U liai- 
fon  avec  Youraque  ; l’anatomille  Iui-meme , qui  I a 
découvert , ne  l’a  pas  reconnu  pour  un  ouraque  qui 
fe  terminoit  à une  allantoïde.  Je  croirois  aflc2  qu’il  a 
vu  des  vaifteaux  omphalo-mcfentcriqucs.  Un  de  mes 
amis  , que  la  mort  a enlevé  à l’anatomie , a vu  le 
filet  d’Albinus  , c’étoit  bien  fùrement  une  artere 
omphulo  méfemérique  ; il  fe  terminoit  au  méfen- 
tere.  Dans  les  animaux, la  choie  n’eft  pas  douteufe, 
il  s’ouvre  dans  un  long  fac  cylindrique  qui  s’étend 
des  deux  côtés , & qui  eft  rempli  d’une  liqueur  Calée 
que  les  acides  6c  les  efprits  ne  coagulent  pas , 6c  qui 
rcffemble  d’autant  mieux  à l’urine  que  le  fœtus  eft 
plus  avancé  en  âge.  Cette  ftrufturc  eft  commune 
aux  quadrupèdes:  on  a voulu  l’étendre  fur  l’homme. 
M.  Haie  fur- tout  a cm  voir  une  vcflic  remplie 
d’eau  placée  entre  l’amnios  6c  le  chorion,  dans  la- 
quelle les  deux  ouruques  des  deux  jumeaux  s’ou- 
vroient. 

Je  ne  faurois  donner  une  confiance  à cotte  obser- 
vation ; la  feule  largeur  énorme  qu’on  y donne  à 
F ouraque  s’éloigne  entièrement  de  la  ftruèhire  de 
l'homme.  L’aliantolde  n’auroit  pu  fe  cacher  dans  les 
nombreufes  femmes  grofles , qu’on  a ou  vertes  depuis 
le  commencement  du  licclc.  {H.  D.  G.) 

OURS  , f.  m.  urfus , i , ( ter  nu  dt  Blafon.)  animal 
qui  paroît  dans  l’ccu  de  profil  , ne  montrant  qu’un 
œil  6c  une  oreille. 

Ours pafjant , celui  qui  femble  marcher. 

Ours  levé , fe  dit  quand  il  cfl  debout  fur  fes  deux 
pattes  de  derrière. 

L’ours  eft  le  fymbole  de  prévoyance  ; car , dans 
le  mauvais  tems,  il  fe  retire  dans  les  cavernes  ; s’il 
n’en  trouve  point,  il  a l’induftrie  de  fe  conftruire 
une  retraite  avec  du  bois , y fait  un  lit  de  feuillages, 
& fait  s’y  garantir  des  intempéries  de  l’air. 

De  Saint-O.irÿde  Lechaillon  , en  Dauphiné  ; d'or 
i un  ours  payant  dt  fablt. 

DeBermond  de  Puifferguier,  en  Languedoc;  d'or 
à l'ours  Uvé  de  fable , accollé  Sun  ceinturon  dt  gueules  , 
S où  pend  une  épie  d'argent. 

Ours  , {tordre de  l')  ou  df.  Saint-Gal  , ordre 
de  chevalerie  en  Suifle , établi  par  Frédéric  II , em- 
pereur en  ixi8  , fous  le  pontifical  d’Honoré  III. 
Frédéric  voulut , par  l’inftitution  de  cet  ordre , ré- 
compenfer  l’abbé  de  Saint-Gal  » des  Services  qu’il  en 
avoit  reçus  lors  de  Son  élection  à l’empire  ; on  choiüt 
les  chevaliers  parmi  la  principale  noblefle  du  pays. 

Le  collier  eft  une  chaîne  d’or  , où  pend  une  mé- 
daille d'argent  chargé  d'un  ours  paffant  de  fable  fur  une 
ttrrajfc  de  finople. 

On  a ajouté,  en  ijoç,  en  mémoire  de  Gautier 
Furft , Wener  StaufTacher  6 c Arnold  de  Melchtal , les 
trois  chefs  fondateurs  de  la  liberté  des  Sr.iftès , une 
branche  de  chine  en  redorte , qui  accompagne  l’ancien 
collier.  PI.  XXPl.  fig.  jS.  Dul.  ratf.  des  Sciences. 
( G.  D.  L.  T . ) 

OURSINS  de  mtr  foffiltS  , OU  pétrifiés  , OU 
Ichirütts  , (Hi(l.  nat.  Min.)  en  latin  echiniù  , tchi - 
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nom  tira , tchinodermata  ; Rondelet) , curium  ; Aldro-' 
vrandi  , carduus  marinus  ; Wormii , aurantium  mon- 
num  ; Mercati  y fcolopendrittS  , a Lu  s ombriaf , bronrias, 
lapis  '{fiJis  , bujfonia  , pileus , gale  a , hifirix.  En  fran- 
çois , cette  pierre  porte  aufti  divers  noms  , comme 
l’analogue  marin , dont  elle  eft  la  pétrification  : our- 
fins  ou  htriffons  de  mtr  ; douleur  i ou  doufftms  ; raf- 
cadts  , châtaignes  de  mer , voye { Bellon  6c  Rondelet; 
pommes  de  mer  , fuivant  Rocbefort  ; en  italien , on 
appelle  cette  pierTC  riccio  marino  ;tn  efpagnol , triçp 
di  meu  ; en  anglois  , fea-urchin  , fta-chtfnut  , jtnt- 
thijilt , htlmfionts , cj pfionts , buttonflonts  ; çn  alle- 
mand , on  la  nomme  ftt-apfclfiein  , mecrigtlfieim  , 
duttlinjhin  ; en  danois , fpad  jteen  ; en  polonois , 
pioruntek.  ■» 

L 'ourfin  foftile  ou  l’échinite  eft  une  pierre  figurée 
ou  une  pétrification  à - peu  - près  hémifphénque, 
plus  ou  moins  élevée  ou  applatie  , & plus  ou  moins 
arrondie  dans  fon  contour. 

Elle  a ordinairement  de  petites  protubérances  ou 
des  élévations  rangées  en  ligne , ou  des  gravures  eu 
forme  d’étoiles.  Ces  reliefs  ou  ces  gravures  font 
fort  différentes  , mais  toujours  fyromctriquemenC 
difpofces. 

Les  anciens  ont  cru  que  ces  pierres , tout  comme 
les  belemnites , ctoient  tombées  du  ciel , ou  que 
c’étoient  des  produirions  animales.  Rumphius  a 
encore  foutenu  le  premier  de  ces  fentimeos  ; il  les 
a appcllées  par  cette  raifon  broniea , tonitru , ombriasp 
Jonnerjhene. 

Wormius  a cru  que  c’étoient  des  produérionf 
de  quelques  animaux  ou  des  œufs  de  ferpent  pé- 
trifiés. 

Antoine  Saracenus  de  Pefte  6c  Chriftophle  Ence- 
lius  les  ont  prîtes  pour  des  crapaudines  ; c’eft  pour 
cela  qu’on  les  a appellées  aufti  chelonitas  6c  batr a- 
chitas. 

Aujourd’hui  tout  le  monde  reconnoît  ces  fofliles 
pour  ce  qu'ils  font , c’eft-à-dire  pour  la  pétrification 
d’un  animal  teftacc  marin  mulcivaJve , qu’on  appelle 
tchinus  marinus  , hériffon  de  mer. 

Ce  coquillage  eft  de  figure  à-peu-près  hcmifphé- 
rique  dans  fon  contour  , ou  rond  ou  ovale , ou  en 
figure  de  cœur  ; la  partie  fupérieure  eft  toujouis 
en  forme  de  voûte.  Les  coquilles  lolidement  réunies 
font  couvertes  de  quantité  de  petites  cmincnces  & 
de  plufteurs  milliers  de  petits  trous , par  lelqucls 
l'animal  vivant  peut  mouvoir  aurant  de  petites  épi- 
nes ou  pointes  qui  y correfpondent , dont  les  unes 
lui  fervent  de  pieds  6c  les  autres  de  cornes.  Il  eft 
muni  outre  cela  de  deux  grands  trous , dont  l’un  lui 
fert  de  bouche  qui  eft  toujours  en-bas,  8c  l’autre 
d’anus  , dont  la  lituation  eft  très-différente,  fuivant 
l'efpece  de  l’animal  qui  y fait  fa  demeure.  Diction- 
naire des  animaux  , t.  //,  article  HÉRISSON  DF  MER, 
6c  /.  III , article  OURSIN. 

Luid  a été  le  dernier  qui  ait  révoqué  en  douteque 
les  échinitcs  fofliles  ne  fuftènt  pas  de  véritables  our- 
fins  de  mer , par  la  feule  raifon  qu’on  ne  trouvoit 
jamais  ces  échinites  fofliles  munis  de  leurs  pointes. 
Mais  ne  fuflit-il  pas  qu’on  en  ait  trouvé  depuis  cct 
auteur , & qu’on  trouve  de  ces  pointes  fé  parées  en 
très-grande  abondance  ? 11  eft  très-facile  de  conce- 
voir comment  ces  pointes  doivent  tomber  iorfque 
l'animal  perd  la  vie.  La  peau  cartilagineufe  6c  ten- 
dre , à laquelle  elles  tiennent , commence  à fc  pour- 
rir dès  que  l’animal  ceffe  de  vivre. 

L’animal  même  qui  fait  fa  demeure  dans  ce. co- 
quillage , a été  exaéfement  décrit  par  M.  de  Rcau» 
mur  , dans  les  Mémoires  de  t académie  royale  de  Paris 
de  tannée  1712. 

On  compte  près  de  foixante  efpeces  differentes 
d 'ourfins  pétrifiés.  Nous  les  rangerons  toutes  com- 
modément dans  les  lix  daftes  lui  van  tes,  qui  font 
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(impies  & naturelles.  De  plus  grands  details  devien- 
nent tort  «mbarraffans  & affez  inutiles. 

i.  La  première  claffe  comprend  les  ourfins  foffi- 
les  ou  les  échinites  inamiliaires  ; en  latin,  ethiruus 
mamUUrls , ovarius  , rotularis  , clyptatus  , cancella  tus , 
hijlrîx. 

On  y voit  des  rangs  d’éminences  hcmifphéri- 
ques , ou  de  mammellcs  plus  ou  moins  grandes  qui 
partent  du  centre  d’en- haut  jufques  à l'extrémité  du 
contour. 

a.  Quand  ils  ont  le  dos  élevé  & arrondi  hémifphé- 
fiquement , on  les  appelle  en  particulier  cidaris , 
parce  qu’ils  imitent  un  bonnetTurc  ou  Perfan,  garni 
par  tout  de  diamans  : c’eft  le  turban  de  quelques  au- 
teurs , le  cidaris  mamil/aris  de  Klein. 

Scheuch/er  , Orytlogr.  Helv.fig.  ijj.  d’Argen- 
ville , Conclût,  tab.  lit  F.  Traite  de  pétrif.  tab.  LU. 
344.347. 34#.  Lang,  Hip.Lap.tab.36'.  Klein, Nat. 
dijpof.  echinod.  Bertrand , ufages  des  monta. 

Son  noyau  eft  Ycchinius  coronalis  de  W olterfdorf. 
Syjlema  minerait , Ihrolm.  1748  , in-40. 

b.  Quand  Yourjîn  a le  do^  comprimé  avec  une 
grande  ouverture  au  milieu , on  l’appelle  echinitts 
rotularis  , en  françois  la  roue.  Scheuchzer  , Oryclog. 
n9.  134.  d’Argenville , Conchyl.  tab.  28  E.  Traité 
de  pétrif.  tab.  U.  33F.  34S.  34S.  Lang,  Hijl.  Lap. 
toi.  XXXF.  /.  10.  11. 

c.  Quand  il  a le  dos  élevé  en  grande  pointe  obtufe, 
on  le  nomme  mamillaris  cufpidatis.  Kundman  , Far. 
rtat.  & arûs  , tab.  y.  n*.  10. 

d.  On  diftingue  encore  des  cfpeccs  particuliè- 

res par' rapport  à leurs  mamelons.  Ceux  qui  les  ont 
fort  petits,  comme  des  grains  de  millet,  font  appel- 
lés  cidaris  mi! taris  , echinitts  ovarius.  D’Argenvillc  , 
Conchyl.  1.  XXFIII.  C.  I.  Kundman,  R.  N.  Sri.  A. 
T.  V.  10.  « 

e.  Lorfque  les  mamelons  font  d’une  moyenne 
grandeur,  c’eft  un  cidaris  variolata.  D’Argcnville, 
Conch.  T.  18.  K. 

f.  Quand  ils  ont  les  mamelons  fort  grands,  avec 
leurs  bouts , c’eft  alors  un  cidaris  mamnuüata , comme 
lé  cidaris  mauri  Si  la  mammdla  Sanéïi Pauli.  Bocconé 
les  appelle  de  meme  , mammeUcdi  St.  Paolot  Recher, 
p.  297.  & Muf.  Fific.  p.  29S.  Traité  de  pétri/,  tab. 
1 n- 3 44-  J 47'  J 4*-3S°.  J-*-»-  D’Argenville  .Conchil. 
T.  18.  E.  F.  Lang , Hijl.  Lap.  T.  35.  8.  9. 

g.  St  la  tête  citcompofée  comme  de  tuiles  tranf- 
vcrfales , on  l’appelle  cidaris  afiulata;  en  allemand, 
Jchindeltach.  Kundman.  R.  N.  tab.  V.  8.  10.  Traité 
de  pétrif.  tab.  Ll.337.j39. 

i°.  Dans  la  fécondé  claffe  font  compris  les  our- 
fins  foffiles  ou  les  échinites  fibulaires  ; en  latin , echi- 
nitts fibularis. 

Celui-ci  eft  rond  dans  fon  contour , plus  ou  moins 
hémifphérique , en  forme  de  bouton , garni  tres- 
finement  de  cinq  doubles  rangs  de  petits  trous , qui 
commencent  au  centre  du  dos , & finiffent  à l’ex- 
trémité du  contour , en  s'élargiffant  egalement  ; le 
plus  fouvent  en  ligne  droite , quelquefois  en  ligne 
courbe.  On  appelle  aufti  cette  cfpece  latoclythus  Si 
buffbnita. 

a.  Si  le  dos  eft  moins  élevé , prcfque  hémifphc- 
tique,  en  forme  de  bouton,  c’eft- là  la fibula  propre- 
ment dite  , ou  le  bouton  : en  anglois  boutton  Porte. 
Kundman  R.  N.  & A.  tab.  V.  12.  Traité  de  Pétrif. 
Tab.  Ll.  124.  ’ï’ii.  740.  ?6o.  Lang,  Hifi.Lap.  tab. 
XXXV.  4.1a. Mylius  , Saxo.  fuit.  P.  U.  T.  A.  B. 
odpag.47. 

b.  Quand  ils  ont  une  pointe  d’un  côté  de  leur 
contour , qui  leur  donne  une  ligure  de  cœur , on  les 
appelle  fibularis  cufpidatus.  Kundman,  /.  c.  tab.  F. 

Mylius  , /.  c.  pag.  4.7.  tab.  a.  8. 

c.  Si  le  dos  eft  plus  élevé  en  forme  de  cône  ou  de 
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bonnet , on  l’appelle  alors  conoideus , conulus , echi- 
nometrites , glokulus , Jcolopendrites  , piieus  : en  anglois 
‘ apportes . Traité  de  Pétrif  tab.  LUI.  3G1.  Lang.  t. 
c.  tab.  3C.  1.  Curie/,  nat.  de  Bâle  , P.  //.  tab.  ll.fig. 
/.  Mylius , l.  * pag.  47. 

30.  L 'our fin  totfile  ou  réchinife  en  forme  de  caf- 
que , fait  la  troilieme  claffe  : en  latin  echinitts  gu* 
Itatus.  Celui-ci  eft  ovale  dans  fon  contour , s’élevant 
fort  ienfiblcmem  6i  hémifphériquement.  Il  repré- 
knte  un  cafque  des  anciens.  Il  eft  aufti  garni  de  cinq 
doubles  rangs  de  petits  trous  fortans  du  centre  , Si 
fini  il  a ns  en  s'élargiffant  à l’extrémité  de  la  circonfé- 
rence. On  l’appelle  le  cafyuc , parce  qu’il  a la  forme 
du  calque  d'Alexandre  le  Grand , comme  on  le  voit 
repréfentc  dans  une  pierre  gravée  que  Montfaucon 
repréfente  , tab.  XIX.  n #.  t.  Les  Anglois  les  appel- 
lent hclmfiones.  Traité  de  Pétrif  tab.  LU.  342. 

4°.  Vourfin  foftile  en  forme  de  difque , forme  la 
quatrième  elaffe  : en  latin  echinitts difcotdeus . La  tête 
de  cet  hêriffon  fe  trouve  comprimée  en  forme  dé 
difque.  La  circonférencea  fouvent  des  lacunes  & des 
coupures  de  différentes  façons,  fouvent  avec  deux 
ou  pltifieurs  trous  oblongs  qui  vont  dqguis  lafoper- 
lîcic  jufqu’à  la  bafe.  Communément  on  y voit  aufti 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui  fe  rêuniffent 
dent  à deux  à leurs  extrémités,  en  formant  une 
étoile  : on  l’appelle  aufti  placenta  , le  gâteau. 

a.  S’il  eft  entier  dans  fa  circonférence  Si  fans  cou- 
pure,  on  l’appelle  laganum  : en  allemand  & en 
hoüandois  panrukoek.  Gualtieri , ind.  tefi.  tab.  CX, 
B.  C.  D.  E. 

b.  Si  au  contraire  il  y a des  lacunes  & des  décou- 
pures , on  le  nomme  melitad , rotula  : en  allemand 
lebkuchtn  ou  radtrkuchen.  Gualtieri , /.  c.  F.  G.  H. 

ç°.  La  cinquième  claffe  eft  compofée  des  ourfins 
foftiles  ou  des  échinites  lpatagoides  : en  latin fehinitts 
fpatagoidtus.  Celui-ci  eft  de  figure  oblongue , un 
peu  plus  alongc  d’un  côté  que  de  l’autre.  Le  dos  en 
eft  médiocrement  élevé  , il  eft  garni  de  quatre  ou 
cinq  doubles  rangs  de  petits  trous  qui , en  fe  joi- 
gnant deux  à deux  aux  extrémités  , forment  une 
étoile. 

a.  Quand  ces  échinites  ont  une  lacune  profonde 
depuis  le  centre  jufqu’à  l’extrémité  plus  arrondie  , 
ce  qui  lui  donne  la  forme  d’une  cfpece  de  cœur, 
on  l’appelle  alors  du  nom  particulier  de  fpatagus. 
Scheucnzer  , l.  c.  fol.  13S.  Traité  de  Pétri/,  tab.  LI. 
3]°- 333-  Lang,  /.  c.  rat.  XXXr , i,  6. 

b.  Celui  qui  n’a  point  de  lacune  & qui  approché 
de  la  figure  ovale  ,«eft  nommé  briffus  & brijjoïdts  ou 
feutum.  Schcuchjfcr , l.  c.  136'.  Traité  de  Pétrif.  tab . 

Ll.  328.  32$.  Lang.  /.  c.  tab.  XXXP.  2. 

6°.  Les  ourfins  foftiles , ou  les  échinites  en  forme 
de  cœur,compofent  la  fixieme  claffe  : en  latin  echi- 
nitts cordatus.  C’eft  celui  dont  l’ovale  finit  d’un  côté 
en  pointe  plus  ou  moins  obtufe  : de  l’autre  côté,  il 
eft  coupe  par  une  lacune  ou  une  cannelure  moins 
profonde  , enforte  qu’il  repréfente  la  . figure  d’une 
cœur.  Depuis  le  centre  du  dos,  on  voit  aufti  quatre 
ou  cinq  raies  qui  finiffent  en  s’unifiant  St  formant 
une  étoile.  Qn  l’appelle  aufti  cor  maripum  , pleuro* 
cyfius.  d’Argcnvillc , Cçnchil.  t.  XX F III.  L.  Kund- 
man  , l.  c.  tab.  y.  G, 

Ceux  qui  fouhaiteront  une  codification  plus  étendue 
des  échinites , la  trouveront  dans  le.  bel  ouvrage  de 
M.  Théodore  Klein,  Dijpofiuio  naturalis  echinoder- 
matum  ; Gedani  1724  , in-40.  cum  icon.  Qet  ouvrage 
a été  traduit  en  françois  par  M.  des  Bois , & imprimé 
à Paris  1754,  fous  ce  titre  : Ordre  naturel  dti 
ourfins  de  mtr  & foffiles. 

Voici  une  légère  idée  de  cette  diftribution  de 
M.  Klein. 

11  cooüdere  les  échinites  par ; rapport  li  l’anus  ; c’eft- 
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U le  premier  ordre.  Il  les  envifage  enfuite  par  rap* 

f ort  à la  bouche  ; c’cil-là  le  fécond  ordre.  Il  partage 
e premier  ordre  en  trois  clafies. 

Ceux  de  la  première  dalle  il  les  appelle  an ocyflcs , 
parce  qu'ils  ont  l'anus  en  haut , à j’oppofite  de  la 
bouche. 

Ceux  de  la  féconde  clalTe  il  les  nomme  cafpcyfles , 
parce  qu’ils  ont  l’anus  .1  la  baie. 

Ceux  de  la  troilicaie  dalle  font  les  pleurocy  fies  ; 
ils  ont  l'anus  à côte. 

Voilà  le  premier  ordre.  Dans  le  fécond  ordre  , il 
y a encore  deux  dalles  ; celle  des  emmefoftomes  qui 
ont  la  bouche  au  milieu  ; celle  des  apomefoilomes 
qui  l'ont  hors  du  milieu. 

Les  clafies  font  divifées  en  feâions , les  feftions 
en  genres , les  genres  en  cfpeccs.  Dans  les  efpcces, 
on  confidere  enfin  les  principales  variétés.  Tout  ce 
detail  efl  exaél  & laborieux. 

F*yt*  encore  l’ouvrage  de  Breyn  , Schediafma  de 
echinis , 6c  Hifloire  de  C de  ad.  roy.  des  fciences  de  Paris  , 
de  ifi>2  , pag.  22.  y oyc{  aufli  l 'EJfai  fur  les  ufages 
des  montagnes  y chap.  iCy  pag.  377,  &c. 

On  peut  auffi  rapporter  aux  cchinites  fofiiles  les 
parties  qui  A font  iéparées  & qu’on  trouve  dans  la 
terre , comme  leurs  dents,  leurs  offelets,  leurs  dards 
& leurs  mamelles.  Foye{  tous  ces  mots  dans  le 
Dicl.  univerf.  des  foff.  de  M.  Bertrand. 

On  a beaucoup  de  noyaux  à*ourfinsy6c  plus  peut- 
être  que  d cchinites  mêiye.  Cette  multitude  d’herif- 
fons  qu’on  trouve  dans  les  mamieres  du  comté  de 
Ncufchâtel  & de  Valangin  , qui  ont  fur  la  furface 
une  lacune  & une  étoile  formée  par  un  double  rang 
de  petits  traits  en  gravure  , ne  font  que  des  noyaux 
qui  repréfentent  l’intérieur  d’un  ourfm. 

Ces  pierres , qui  ont  la  figure  d’une  noix  de  rrntf- 
cade,  dont  les  unes  font  fans  Unes  & les  autres  llriées , 
&C  qu'on  trouve  réunies  quelquefois  en  certains  lieux, 
font  encore  des  noyaux  d 'ourfins  de  mer.  Leur  llgute 
confiante  le  prouve  , aufli-bien  que  les  autres  dé- 
pouilles de  la  mer  qu’on  trouve  dans  les  memes 
couches  de  terre  ou  les  mêmes  lits  de  pierre.  Les 
Allemands  nomment  ccs  pierres  vtfieinerte  muskat- 
nujfe  , cchinit'jche  Jlcinktrn  : echinorum  nue  lit  laves  & 
firiati. 

Une  fautpas  confondre  ces  noyaux  avec  les  pierres 
judaïques  qui  font  des  pointes  même  d'oufins. 
ccs  mots  dans  le  Di3.  des  foff.  Quelques  auteurs  leur 
ont  auifi  mal-à  propos  donné  le  nom  de  mufades  : 
en  allemand  mushat-nujfe. 

J’ai  encore  vu  des  pierres  fous  le  nom  de  mufeades, 
qui  n’étoient  que  des  noyaux  dé^çoqmlles  bivalves 
équilatérales  ; d’autres  enfin  étoient  de  (impies  cail- 
loux arrondis. 

On  trouve  des  ourfins  en  divers  lieux , en  France , 
en  Suille  , en  Allemagne , en  Italie , en  Pologne.  Il 
y a peu  de  pétrifications  plus  communes.  Foye\  la 
lettre  de  Jacob  à Melle  , à Jean  Woodward  , de  tchi- 
nitis  wagricis y Ôt*4°.  Lubeck  1718,  cum  figuris  ; & 
une  autre  lettre  à Jacob  Momi  , de  lapidibus  Jiguratis 
egri  lietorif/ue  Lubt.cenfis  , in-afi.  Lubeck  1710,  cum 
figuris.  Mémoire  fur  les  pétrifications  de  Bouton  et , 
petit  village  proche  de  Montpellier.  Mémoires  de 
Trévoux  y tjod  , pag.  612.  J.  Gefner,  de  petrifiicatis , 
cap.  12.  Lugd.  Bat.  tj5ç)  , in-Üa.  pag.  jj  & feq. 
Allion,  orytogra  y pedemont.  &C.  (Z?.  C.  ) 

OURSINE , (Hi (J.  naïf  efl  le  nom  que  l’on  donne 
à une  phalcne , papillon  noélnrne  qui  provient  d’une 
chenille  toute  velue , laquelle  le  trouve  fur  la  lai- 
tue. ( + ) 

OUVERT  , TE  , adj.  ( terme  de  BlafonC)  fe  dit  des 
portes  des  châteaux  , tours  , mitrailles , &c.  dont 
i'émaii  ell  différent.  Voye\pl,  VIH , fig.  42J , Art 
Herald,  du  Dicl.  raif,  des  Silences  , 6CC. 

Ouvert , te  f fe  dit  aujü  de  quelques  inflrumens  de 


O U V 

mathématiques  à charnière  qui  paroifTent  ouverts , 
foit  compas  ou  autres. 

Ouvert , te  y fe  dit  encore  des  fruits,  particulié- 
rement  des  grenades , dont  l’ouverture  efl  de  différent 
émail. 

De  Saillans  de  Brcfenod,  de  Saint-Julien,  en  Bouf» 
gogne  6c  en  BrefTc  ; d’azur  à la  tour  donjonnée  de 
trois  donjons  d'or  , ouverte  de  fable , au  chef  d'argent 
chargé  fi un  lion  iffant , couronné  de  gueules. 

De  Murat  de  Lellang , en  Dauphiné  ; fia^ur  à trois 
murailles  fi  argent  en  fa  fus  crénelées  l’une  fur  l'autre  ; 
la  première  de  cinq  crenaux  , ta  fécondé  de  quatre  , la 
troi (terne  de  trois , & ouverts  en  porte. 

. Le  Compaffeur  de  Courtivron  , de  Tarfus , do 
Lamotte , en  Bourgogne  ; fiatur  à trois  compas  ouverts 
d'or. 

Bonneau  de  Rusbelles  , de  Terriniere  , en  Tou- 
raine ; fi dqur  à trois  grenades  tigèes  fiorf  ouvertes  de 
gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

OUVERTURE  du  livre , à Couverture  du  livre  y * 
(Muftq.)  Voy.  Livre  ouvert,  (Mufiq.)  Suppl,  (S\ 

OUVRAGE  d’esprit,  ( Phyl.  ) On  entend  ordi- 
nairement , par  ce  mot , une  compolîtion  d’un  homme 
de  lettres  , faite  pour  communiquer  au  public  8c  à 
la  pollérité  quelque  choie  d’infiniâif  ou  d’amufant. 

Ûhifloire  d'un  ouvrage  renferme  ce  que  Y ouvrage 
contient  ; & c’elt  ce  qu’on  appelle  ordinairemént 
extrait  ou  analyfe. 

Le  corps  d’un  ouvrage  conlîlle  dans  les  matières 
qui  y l’onr  traitées  : entre  ces  matières , il  y a ua 
lu  jet  principal,  à l’égard  duquel  tout  le  relie  efl  feu- 
lement acceffoire.  • 

Le  plan  d’un  ouvrage  confifle  dans  l’ordre  & la  di- 
vifion  de  toutes  fes  parties.  La  bonté  d’un  ouvrage 
dépend  beaucoup  du  plan  que  l’auteur  s’elt  formé. 

L’intérêt  d’un  ouvrée  confille  dans  le  choix, 
l’ordre  & la  repre l'entat; on  de  la  penfée.  Le  choix 
décide  le  fujet  ; l’ordre  établit  le  plan  ; la  repréfen- 
tation  donne  le  llyle.  Si  Youvrage  affefle  pr-r  le  fujet; 
s’il  fatisfait  par  le  plan  ; s'il  attache  par  le  llyle , c’eli 
un  ouvrage  intéreflant. 

Les  incidens  acceffoires  d’un  ouvrage  font  le 
titre,  l’épître  dédicatoire  , la  préface  , la  table  des 
matières. 

Un  ouvrage  efl  complet , lorfqu’il  contient  tout 
ce  qui  regarde  le  fujet  traité.  On  dit  qu’un  ouvrage 
ell  relativement  complet , lorfqu’il  renferme  tout 
ce  qui  étoit  connu  fur  le  fujet  traité  pendant  un  cer- 
tain tems  ; ou  fi  Youvrage  efl  écrit  dans  une  vue  par- 
ticulière, on  peut  dire  de  lui  qu’il  efl  fimplement 
complet  y s’il  contient  tout  ce  quicflnéccfùire  pour 
atteindre  à fon  bur.  Au  contraire,  on  appelle  incom- 
plets les  ouvrages  qui  manquent  de  cet  arrangement, 
ou  dans  lefqucls  on  trouve  des  lacunes  caulecs  par 
la  perte  de  certains  morceaux  de  ccs  ouvrages. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  ouvrages 
d’après  la  manière  dont  ils  font  écrits,  8c  les  diflin- 
Eiier  en  ouvrages  obicurs  , c’cfl-à-dire  , dont  tous 
les  mots  font  trop  génériques  , & qui  ne  portent 
aucune  idée  claire  & précile  à l’cfprit;  en  ouvrages 
prolixes , qui  contiennent  des  chofes  étrangères  6c 
inutiles  au  but  que  l’auteur  paroit  s’etre  propolé; 
en  ouvrages  utiles  qui  traitent  des  chofcs  neceffaires 
aux  connoiffances  ou  à la  conduite  de  l’homme  ; en 
livres  amufans , qui  ne  font  écrits  que  pour  divertir 
les  leéleurs  : tels  font  les  nouvelles , les  contes , les 
romans  6c  les  recueils  d’anecdotes. 

Des  bons  ouvrages.  Un  bon  ouvrage  , félon  le  lan- 
gage des  libraires , ell  un  ouvrage  qui  fe  vend  bien; 
félon  les  curieux  , c’eft  un  ouvrage  rare  dont  il  y a 
peu  d’exemplaires  ; 6c  , félon  un  homme  de  bon 
iens  , c’cll  un  ouvrage  inflrutlif  fit  bien  écrit.  Difons 
quelque  choie  de  plus  détaillé. 

Les  marques  plus  particulières  de  1a  bonté  d’ua 
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ouvrage , font , i°.  fi  l’on  fait  que  l’auteur  excelle 
dans  lu  partie  abfoiument  néceflairc  pour  bien  traiter 
tel  ou  tel  fujet  qu’il  a choifi  , ou  s'il  a déjà  publié 
quelque  ouvrage  ertimé  dans  le  même  genre.  Ainü 
Ton  peut  conclure  que  Jules  Ccfar  entendoit  mieux 
le  métier  de  la  guerre  que  le  P.  Ramus;  que  Caton, 
Paliadius  6c  Columclle  , lavoient  mieux  l’agricul- 
ture qu’Ariflote  ; 8c  que  Cicéron  fe  connoiffoit  en 
éloquence  tout  autrement  que  Varron.  Ajoutez  qu’il 
ne  tuffit  pas  qu’un  auteur  foit  verfé  dans  un  art,  il 
faut  encore  qu’il  poflede  toutes  les  branches  de  ce 
même  art.  Il  y a des  gens  , par  exemple , qui  excel- 
lent dans  le  droit  civil , &c  qui  ignorent  le  droit 
public.  Saumaile  , à en  juger  par  ton  livre  intitule 
Exerdtationes  P limante , elt  un  excellent  critique  , 
6c  p a roi  t très-inférieur  à Milton,  dans  fon  livre  inti- 
tule Dtfcnjïo  regia. 

i°.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière  qui  demande 
une  grande  letture  , on  doit  préfumer  que  Y ouvrage 
eft  bon,  pourvu  que  l’auteur  ait  eu  les  fecours  né- 
ceffaircs , quoiqu’on  doive  s’attendre  à être  accablé 
de  citations. 

3°.  Un  ouvrage , à la  compofition  duquel  un  auteur 
a donné  beaucoup  de  tems,  ne  peut  guere  manquer 
d’être  bon.  Villalpand , par  exemple  , employa  qua- 
rante ans  à faire  fon  commentaire  fur  Ezéchiel. 
Baronius  en  mit  trente  à les  annales  ; Goufiet  n’en 
mit  pas  moins  à écrire  fes  commentaires  fur  l’hébreu  , 
& Paul  Emile  fon  hiftoire.  Vaugclas  6c  le  P.  Lami 
en  donneront  autant , l’un  à fa  traduâion  de  Quinte- 
Curfe  , l’autre  à fon  Traité  du  Temple.  Le  jefuite 
Cara  employa  quarante  ans  à fon  poème  intitulé 
Çolumbus  ; 8c  le  P.  Vaniere  en  employa  vingt  à fon 
Pradium  ruflicum.  Tout  le  monde  fait  que  M.  de 
Montefquieu  confacra  vingt  années  à la  compofition 
de  Y Ef prit  des  loix. 

Cependant  ceux  qui  confacrent  un  tems  aulïi  con- 
sidérable à un  même  ouvrage  , à moins  que  cet  ou- 
vrage n'exige  autant  de  connoilfanccs  qu’en  exigeoit 
YEfprit  des  loix , f ont  rarement  méthodiques  8c  lou- 
tenus  , outre  qu’ils  font  fujets  à s’affoiblir  & à deve- 
nir froids; car  l’efprit  humain  ne  peut  pas  être  tendu 
fi  long-rems  fur  le  même  fujet,  lans  le  fatiguer,  6c 
l 'ouvrage  doit  naturellement  s’en  reflcnrir  : aulfi 
a-t-on  remarqué  que  dans  les  malles  volumineuses , 
le  commencement  e fi  chaud , le  milieu  tiede  & la  fin 
froide:  apud  vajlorum  voluminum  autores , principia 
fervent , medium  ttptt , ultima frigent.il  faut  donc  faire 
provifion  de  matériaux  excellens,  quand  on  v*ut 
traiter  un  fujet  qui  demande  un  tems  conlidérable  ; 
c’eft  ce  qu’obfcrvent  les  écrivains  Efpagnols , que 
cette  exactitude  difiingue  de  leurs  voilins.  Le  public 
fe  trompe  rarement  dans  les  jugemens  qu’il  porte  fur 
les  auteurs  à qui  leurs  productions  ont  coûté  beau- 
coup d’années , comme  il  arriva  à Chapelain  qui  mit 
trente  ans  à compoler  fon  poème  de  la  Putellet  qui 
lui  attira  cette  épigramme  de  Mont-Maur, 

ÏUa  Capellani  dudàm  txpttlata  Putlla  , 

Pofl  tanta  in  luctm  ttmpora  prodit  anus » 
que  le  pocte  Liniere  traduiiit  ainfi: 

Nous  attendions  de  Chapelain 
Une  pucelle 
Jeune  6*  belle  : 

Trente  ans  à la  former  il  perdit  fon  latin; 

Et  de  fa  main 
Il  fort  enfin 

Une  vieille  fcmpittrnellt. 

4°.  Les  ouvrages  qui  traitent  de  doârine,  6c  qui 
font  compofés  par  des  auteurs  impartiaux  & défin- 
tére fiés,  devroient  être  meilleurs  que  les  ouvrages 
faits  par  des  écrivains  attachés  à une  feéte  particulière. 
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5*.  Il  faut  confidérer  l’âge  de  l’auteur.  Les  livres 
qui  demandent  de  l’imagination,  font  ordinairement 
mieux  laits  par  des  jeunes  gens  que  par  des  auteurs 
avancés  en  âge.  Les  forces  s'énervent  avec  l’âge , les 
embarras  d’efprit  augmentent  ; quand  on  a déjà 
vécu  un  certain  tems,  on  fe  confie  trop  à fon  ju- 
gement. 

6°.  On  doit  quelquefois  avoir  égard  à l’état  6c  à 
la  condition  de  l’auteur.  Ainli  on  peut  regarder 
comme  bonne  une  hifioire  dont  Les  faits  lont  écrits 
par  un  auteur  qui  en  a été  témoin  oculaire,- ou  qui 
a été  employé  aux  affaires  publiques , ou  qui  a eu 
communication  des  a Clés  publics,  ou  qui  a écrit  d’a- 
près des  mémoires  fur*  6c  vrais,  ou  qui  eft  impar- 
tial , 8c  qui  n’a  été  ni  aux  gages  des  grands,  ni  cor- 
rompu par  les  bienfaits  des  princes.  Ainli  Salufte  6c 
Cicéron  étoiem  très-capables  d’écrire  l’hirtoire  de 
la  conjuration  de  Catilina  , ce  tameux  événement 
s’étam  pafle  fous  leurs  yeux.  Xenophon  qui  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  publiques  à Sparte,  efi  un 
guide  fur  pour  tout  ce  qui  concerne  c tte  républi- 
que. Hamelot  de  la  Houfiaye,  qui  a vécu  très-long- 
tems  à V enife , étoit  trcs-capable  de  nous  inftruire 
des  fecrets  de  la  politique  de  cet  état.  M.  de  Thou 
avoit  des  correfpondances  avec  les  meilleurs  écri- 
vains de  chaque  pays.  Puffendorff  & Rapin  Toyras 
ont  eu  communication  des  archives  publiques.  Ainû 
dans  la  théologie  morale  6c  pratique,  on  doit  , en 
en  général,  confidérer  davantage  eeux  qui  font  char- 
gés des  fondions  pafiorales  6c  de  la  diredion  des 
confciences,  que  les  auteurs  purement  fpéculatifs 
6c  fans  experience.  Dans  les  matières  de  littéra- 
ture, on  doit  prelumer  en  faveur  des  écrivains  qui 
ont  eu  la  diredion  de  quelque  bibliothèque  ; 6c 
dans  les  matières  d'éloquence  6c  de  belles-lettres, 
en  faveur  de  ceux  qui  font  membres  de  quelque 
illufire  academie. 

7°-  La  brièveté  d’un  ouvrage  eft  une  préfomption 
de  fa  bonté.  Il  faut  qu’un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
rant , ou  bien  ftérilc,  pour  ne  pas  produire  quelque 
choie  de  bon  ou  de  curieux  dans  un  petit  nombre  de 
pages. 

De  la  maniéré  dont  on  juge  de  la  6on:J  d'un  ou- 
vrage. Quand  un  auteur  publie  un  mauvais  ouvrage , 
il  a beau  s’exeufer  6c  demander  grâce,  il  ne  doit 
pas  l’elpérer  , parce  que  rien  ne  l’obligeoit  à le  met- 
tre au  joiir  : on  peut  être  tres-eftimabe , 6c  ignorer 
l’art  de  bien  écrire.  Mais  il  faut  aulfi  convenir  q.ie 
la  plupart  des  ledeurs  font  des  juges  trop  rigides  Sc 
fouvent  injuftes.  Tout  homme  qui  fait  lire  le. garde 
bien  de  fe  croire  incompétent  fur  aucun  des  ouvrages 
u’on  publie.  Savans  6c  ignorans,  tous  s’arrogent  le 
roit  de  décider  ; 6 C , malgré  la  disproportion  qu'il 
y a entr’eux  fur  le  mérite , tous  font  allez  uniformes 
dans  le  penchant  naturel  de  condamner  fans  miféri- 
corde.  Plufieurs  caufes  concourent  à leur  faire  por- 
ter de  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  qu’ils  filent  : 
voici  quelques-unes  des  réflexions  qu’un  homme  de 
lettres  du  dernier  fiecle  publia  à ce  fujet. 

Nous  lifons  un  ouvrage  , 8c  nous  n’en  jugeons  que 
par  le  plus  ou  le  moins  de  rapports  qu’il  peut  avoir 
avec  nos  façons  de  penfer.  Nous  offre-t-il  des  idées 
conformes  aux  nôtres , nous  les  aimons  6c  nous  les 
adoptons  aulfi-tôt  : c’cft-là  l’origine  de  notre  com- 
plailance  pour  tout  ce  que  nous  approuvons  en  gé- 
néral. Un  ambitieux,  par  exemple,  plein  de  fes  pro- 
jets 6c  de  fes  efpcrances,  n’a  qu’à  trouver  dans  un 
livre  des  idées  qui  retracent,  avec  un  éloge , dépa- 
reillas images,  il  goûte  infiniment  êc  livre  qui  le 
flatte.  Un  amant  policée  de  fes  inquiétudes  ôc  de  fes 
defirs , va  cherchant  des  peintures  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  Ion  cœur,  6c  n’eft  pas  moins  ch jrme  de  tout 
ce  qui  lui  repréfente  fa  paflïon , qu'une  belle  per- 
fonne  l’eft  du  miroir  qui  lui  repréfente  là  beauté.  La 
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moyen  qtre  de  tels  le&eurs  fa  fient  ufage  Je  leur  ef- 
prit,  puisqu’ils  n’en  font  pas  les  maîtres  ? Eh!  com- 
ment puifcroient-i!s  dans  leurs  fonds  des  idées  con- 
formes A la  raifon  & à la  vérité  , quand  une  feule 
idée  les  remplit,  6c  ne  laide  point  de  place  pour 
d'autres  ? 

De  plus , il  arrive  fouvent  que  la  partialité  of- 
fufque  nos  foibles  lumières , & nous  aveugle-  On  a 
des  iiaif'ons  étroites  avec  l’auteur  dont  on  lit  les  écrits; 
on  l'admire  avant  que  de  le  lire;  l’amitié  nous  inf* 
pire  pour  l ’ouvrag*  la  meme  vivacité  de  fe  miment 
que  pour  la  perfonne.  Au  contraire,  notre  averfion 
pour  un  autre,  le  peu  d'intérêt  que  nous  prenons  à 
lui,  6z  c’cfi  malheureufement  te  plus  ordinaire,  fait 
d’avance  du  tort  h fon  ouvrage  dans  notre  efprit,  & 
nous  ne  cherchons  en  le  lifant,  que  les  traits  d'une 
critique  ainere.  Nous  ne  devrions , avec  de  fem- 
blablcs  difpofitions  , porter  notre  avis  que  fur 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  nous  feroient  in- 
connus. 

Un  defaut  prcfquc  général  qui  s’étend  tous  les 
jours  davantage,  c'efi de  mépriicr  par  air,  par  mé- 
chanceté, par  la  prétention  à l’efprit , les  ouvrages 
nouveaux  qui  font  vraiment  dignes  d’éloges.  « Ati- 
» jourd’hui , dit  un  philofophe  , dans  un  ouvrage  de 
» ce  genre,  aujourd'hui  que  chacun  afpire  à l’efprit , 
» & s’en  croit  beaucoup;  aujourd'hui  qu’on  met 
>*  tout  en  ufage  pour  être,  à peu  de  frais , fpirituel 
m & brillant,  cc’n’cft  plus  pour  s’inftruire , c’efi 
» pour  critiquer  Si  pour  ridtculifer  qu’on  lit  : or  il 
» n’efi  point  de  livre  qui  puifie  tenir  contre  cette 
» amerc  difpofiiion  des  le  cl  eu  rs.  La  plupart  d ’en- 
» tr’eux,  occupés  à la  recherche  des  defauts  d’un 
» ouvrage,  font  comme  ces  animaux  immondes  qu’on 
h rencontre  quelquefois  dans  les  villes , & qui  ne 
>*  s’y  promènent  que  pour  en  chercher  les  égouts. 
» Ignore  -t  -on  encore  qu’il  ne  faut  pas  moins  de 
» lumières  pour  apperccvoir  les  beautés  que  les  dc- 
» fauts  d’un  ouvrage  ? Il  faut  aller  à la  challe  des 
» » idées  quand  on  lit , dit  un  Anglois,  & faire  grand 
» cas  d’un  livre  dont  on  en  rapporte  un  certain 
» nombre.  Le  favant  fait  lire  pour  s’éclairer  encore, 
» & s’enquiert  de  tout,  fans  fatyre  & fans  maligni- 
h té  ». 

Joignez  à ces  trois  caufes  dé  nos  faux  jugemens  en 
ouvrages  le  manque  d’attention  6c  la  répugnance  na- 
turelle pour  tout  ce  qui  nous  attache  long-tems  fur 
un  même  objet.  Voilà  pourquoi  l’auteur  de  V Efprit 
des  loix , tout  intérefiant  qu’eft  fon  ouvrage , en  a fi 
fort  multiplié  les  chapitres.  La  plupart  des  hommes, 
ficles  femmes  fans  doute  y font  comprifes,  regar- 
dent deux  ou  trois  chofes  à la  fois , ce  qui  leur  ùte 
le  pouvoir  d’en  bien  démêler  une  feule  : ils  parcou- 
rent rapidement  les  ouvrages  les  plus  profonds,  & 
ils  décident.  Que  de  gens  qui  ont  lu  de  cette  maniéré 
l’ouvrage  que  nous  venons  de  nommer,  8c  qui  n’en 
ont  point  apperçu  ni  l’enchaînement,  ni  les  liaifons, 
ni  le  travail  ! 

Mais  je  fuppofe  deux  hommes  également  atten- 
tifs, qui  ne  foient  ni  pafiionnés  , ni  prévenus,  ni 
portés  à la  fatyre,  ni  pardieux,  ÔC  cette  fuppoli- 
tion  même  cfi  rare;  je  dis  que  quand  la  choie  fe 
rencontre  par  bonheur,  le  différent  degré  de  jufteffe 
qu’ils  auront  dans  l’efprit  formera  la  différente  inc- 
line de  difeernement  ; car  l’elpiit  jufte  juge  faine- 
ment  de  tout , ail  lieu  que  l’imagination  féduite  ne 
juge  fainement  de  rien:  l’imagination  influe  fur  nos 
jugemens,  à-f>cu-près  comme  la  lunette  agit  furnos 
yeux , fuivant  la  taille  du  verre  qui  la  compofe. 
Ceux  qui  ont  l’imagination  forte,  croient  voir  de 
la  petitefîe  dans  tout  ce  qui  n’cxcede  point  la  gran- 
deur naturelle  , tandis  que  ceux  dont  l’imagination 
efi  foible , voient  de  l'enflure  dans  les  penfccs  les 


plus  mefuréos,  8c  blâment  tout  ce  qui  partie  leur 
portée:  en  un  mot,  nous  n’eflimons  jamais  que  les 
idées  analogues  aux  nôtres. 

La  jaloulie  eft  une  autre  des  caufes  les  plus  com- 
munes de  nos  faux  jugemens  fur  les  ouvrages  d'ef- 
prtt.  Cependant  les  gens  du  métier  qui,  par  eux* 
mêmes,  connoilîent  ce  qu’il  en  coûte  de  foins,  de 
peines , de  recherches  6c  de  veilles  pour  composer 
un  ouvrage,  devroient  bien  avoir  appris  à com- 
patir. 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  bafferte  de  ces  hom- 
mes mcprifables,  qui  vous  lifent  avec  des  yeux  de 
rivaux,  6c  qui,  incapables  de  produire  eux-mêmes, 
ne  cherchent  que  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ou- 
vrages fupérieurs , & d'en  rtécréditer  les  auteurs  jtil- 
que$  dans  le  fein  du  fanchtaire  ? « Ennemis  des 
>►  beaux  génies,  Sc  affliges  de  l’eftime  qu’on  leur 
» accorde  , ils  lavent  que,  femblables  à ces  plantes 
» qui  ne  germent  & ne  croirtent  que  fur  les  ruines 
>♦  des  palais , ils  ne  peuvent  s’élever  que  fur  les  dé* 
» bris  des  grandes  réputations  : aufli  ne  tendent-ils 
» qu’à  les  détruire  **. 

Le  refte  des  leâeurs , quoîqu’avec  des  difpofitions 
moins  honteufes  , ne  jugent  pas  trop  équitablement. 
Ceux  qu'un  fafiucux  amour  de  livres  a teints,  pour 
ainfi  dire,  d’une  littérature  fupcrficiellc , qualifient 
d’étrange,  de  ftngulier,  de  bizarre  tout  ce  qu'ils 
n’entendent  pas  laus  effort , c’efi  à-dire,  tout  ce  qui 
cxccde  le  petit  cercle  de  leurs  connoirtances  & de 
leur  génie. 

Enfin  d’autres  leûeurs,  revenus  d’une  erreur  éta- 
blie parmi  nous,  quand  nous  étions  plongés  dans  ta 
barbarie,  favoir,  que  la  plus  légère  teinture  des 
fciences  dérogeoit  à la  noblertc , afkclent  de  fc  fami- 
liarifer  avec  les  mufes , ofent  l’avouer , & n ont 
apres  tout,  dans  leurs  décrions  fur  ies  ouvrages  , 
qu’un  goût  emprunté,  ne  penfant  réellement  que 
d’après  autrui.  On  ne  voit  que  des  gens  de  ect  or- 
dre parmi  no»  agréables,  6c  ces  femmes  qui  lifent 
tout  ce  qui  paroit.  Ils  ont  leur  héros  de  littérature, 
dont  ils  ne  font  que  l’écho  : ils  ne  jugent  qu  en  fé- 
cond. Entêtés  de  leur  choix,  6c  feduits  par  une 
forte  de  préemption  d'autant  plus  dangereufe , 
qu’elle  fe  cache  fous  une  cfpcce  de  docilité  & de 
dciérence,  ils  ignorent  que,  pour  choiflr  de  bons 
guides  en  ce  genre , il  ne  faut  guère  moins  de  lu- 
mières que  pour  fe  conduire  par  foi  - même.  C’efi 
ainfi  qu’on  tache  de  concilier  Ion  orgueil  avec  les 
intérêts  de  la  parefle  6c  de  l’ignorance.  Nous  vou- 
lons prcfquc  tous  avoir  la  gloire  de  prononcer;  6 C. 
nous  fuyons  prcfque  tous  l’attention,  1 examen,  le 
travail , Sc  les  moyens  d'acquérir  des  connoiffances. 
Que  les  auteurs  foient  donc  moins  curieux  des  fuf- 
frages  de  la  plus  grande , que  de  la  plus  faine  par- 
tie du  public  : 

, . . Nequt  tt  ut  mirttur  turba  laborts  , 

Contenues  paucis  lecloribus. 


(+) 


O X 


OXIPICNI,  adj.  plur.  ( Mufqisi  des  aru.  ) C'eft 
le  nom  que  donnoient  les  anciens  dans  le  genre 
épais  au  rroifreme  Ton  en  montant  de  chaque  tetra- 
cordc.  Ainfi  lésions  ox-ipicm  croient  cinq  en  nom- 
bre. royez  Apycni,  Epais  , Ststûme  , Tétra- 
CORDE,  {Mujiq.)  Diil.raif.  des  Sistncts t ÜCC.  es 
Suppl-  ('■) 

O Z 


OZIAS , force  du  Seigneur,  ( Hifl.  fier.  ) i#.  roi 
de  Juda  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom 
d 'Avarias  ; 
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d' Avarias  ; i°.  un  lévite  defcendant  de  Caath  ; 30.  un 
des  braves  de  David  ; 8c  quelques  autres  moins  con- 
nus qu’O^idJ,  fils  de  Micha,  de  la  tribu  de  Siméon,  un 
des  premiers  de  Béthulie.  Judit.  W.  u.  Oyas,  après 
avoir  courageusement  défendu  Bethulie  contre  Ho- 
lopheme  pendant  quelque  tems,  voyant  la  ville  ré- 
duite à l'extrémité  faute  d’eau , & le  peuple  defef- 
péré  qui  le  prefibit  de  fe  rendre  aux  Aflyricns , pro- 
mit de  le  faire  dans  cinq  jours , fi  Dieu  ne  lui  en- 
voyoit  du  Secours.  Judith,  informée  de  cette  réfo- 
luuon,  envoya  chercher  Oÿas  & les  principaux  du 
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peuple  ; & après  leur  avoir  reproché  qu’ils  fem- 
bloient  prefcrire  un  terme  au  Seigneur,  elle  les 
exhorta  à la  patience , & leur  dit  qu’elle  Sortiroic 
de  la  ville  pendant  la  nuit,  & qu’ils  ne  fiflent  autre 
choie  que  prier  Dieu  pendant  Son  abfence.  O nas  Se 
trouva  donc  k la  porte  de  la  ville  pour  l’ouvrir  à 
Judith  ; & en  attendant  Son  retour,  il  ne  ceffa  de 
prier  avec  le  peuple  le  Seigneur  de  les  délivrer. 
Dmu  exauça  leur  priere , car  Judith  tua  Holopber- 
ne^  & délivra  Bethulie  de  l’armée  des  Aflyriens. 


Tomt  IK 
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Anttnor  potuit  mediis  elapfus  Achivis , . .. 

Hic  urrun  il  te  urbtm  Patavi  ftdefque  locavit 
Ttucr  or  um. ...» 

Æn.  Ixb.  I.v.  242. 
• Padoue  a toujours  été  une  des  villes  les  plus  cé- 
lébrés d’Italie , même  du  tents  des  Romains:  Stra- 
bon  nous  apprend  qu’elle  fournit  à la  fois  vingt 
mille  foidats,  & qu'on  y avoit  compté  jufqua 
cinq  cens  chevaliers  Romains. 

Cette  ville  fut  faccagée  par  Alaric , enfuite  par 
«Attila  au  VIe  ficelé;  les  incendies  6c  les  trcmble- 
mens  de  terre  l’ont  défolce.  Charlemagne  fit  réta- 
blir Padoue.  Après  différentes  révolutions , elle  fe 
fournit  aux  Vénitiens  en  1405.  « Si  l’on  n’etoit  pas 
» alluré,  difoit  l’empereur  Conflantin Palcologue, 
» que  le  paradis  terreftre  ctoic  en  Alie , je  croirois 
» qu’il  n’a  pu  être  que  dans  le  territoire  de  Padoue». 

Le  théâtre  anatomique  fut  élevé  en  1 594  : le  pro- 
feffeur  actuel  eft  le  célebre  Morgani , l’un  des  plus 
illuftres  médecins  de  l’Europe,  dont  les  ouvrages  ont 
£iè  rafle mblcs  en  cinq  volumes  in-fol.  en  1764. 

La  falle  de  phyfique  expérimentale  fut  établie  il 
y a quelques  années  par  le  marquis  Poleni , qui  lui- 
même  a imaginé  ou  perfectionné  plufieurs  machines. 

Le  tabinet  d’hiftoire  naturelle,  où  M.  Vallifnieri 
fait  fes  leçons  publiques,  efl  très-complet,  & vient 
du  célebre  Vallifnieri  fon  pere.  M.  Marfilli  eft  pro- 
ft  fleur  aâuel  du  fameux  jardin  de  botanique,  formé 
en  1545  par  la  république  de  Venife.  Foyage  d'un 
François  en  Italie , T.  FUI.  (C.) 

PÆDERIA,  ( Botan.  ) M.  Linné  a donné  ce  nom 
à un  genre  de  pfante  à fleur  monopétale  en  enton- 
noir, velue  cn-dedans,  & dont  le  limbe  eft  divifé 
en  cinq  lobes  obliques,  tournés  félon  le  mouvement 
du  foleil;  le  calice  eft  d’une  feule  pièce  en  godet , à 
cinq  dents.  Cette  fleur  a cinq  étamines  & un  pilm, 
dont  l’ovaire  devient  un  fruit  charnu,  ovale,  renflé 
& fragile,  contenant  deux  femcnces  ovales.  Linn. 
Mont.  gen.  ptntand.  monog.  On  n’en  connoit  qu’une 
efpece  qui  croit  aux  Indes,  St  que  Rumph  a décrite 
fous  le  nom  de  liferon  puant.  Foy<{  Rumph.  Herb. 
Amb.  S.p.  43 <j.  (D.) 

PAGODE,  ( Science  mon.')  monnoie  d’ord’nne 
forme  ronde,  6c  du  poids  â-peu-pres  des  demi-pif- 
tolcs  d’Efpagne , mais  à beaucoup  plus  bas  titre. 
Cette  monnoie  a cours  en  quelques  royaumes  6c 
ctats  des  Indes  orientales  , particuliérement  des 
royaumes  de  Golconde  &de  Vifapour,  fie  des  rayas 
de  Carnatica  6c  de  Vciouche:  on  s’en  fert  aux  mines 
de  diamans  pour  le  payement  de  celte  marchan- 
dée. 

Il  fe  fabrique  auffi  des  demi  -pagodes  ; les  pagode  s & 
les  demies  fe  diflinguent  en  vieilles  Sc  en  nouvelles  ; 
elles  ont  entr’elles  beaucoup  de  différence.  Les  vieil- 
les, quoiqu’à  - peu  • prés  du  meme  or  que  les  nou- 
velles, valent  quelquefois  quinze,  vingt,  6c  fouvent 
vingt-cinq  pour  cent  davantage  que  les  nouvelles.  Les 
nouvelles  pagodes  portent  différentes  empreintes  ou 
figures,  fuivant  les  divers  princes  qui  les  font  frap- 
per; communément  les  vieilles  n’ont  qu’un  petit 


‘fi -il  ADOUE.f  Giogr.  ) ville  de 
Vftfj  quarante  mille  âmes , à huit 
IL j j lieues  de  Venife.  Virgile  en 
‘ attribue  la  fondation  à An- 
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point  couvert , 6c  comme  couronné  d’une  efpece  de 
chevron  brifé. 

Quelques  nations  d'Europe  qui  ont  de  grands  éta- 
bliffemens  aux  Ihdes,  y font  frapper  des  pagodes  ; 
les  Anglois  en  fabriquent  au  fort  Saint  - Georges  p 
autrement  Madas  Patan;  elles  font  du  même  poids, 
du  meme  titre , 6c  paffent  pour  la  meme  valeur  que 
celles  du  pays. 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à Palicate , 
font  du  même  poids  que  celles  des  Anglois;  mais  le 
titre  en  eft  meilleur  que  deux  ou  trois  pour  cent1, 
&C  par  cette  raifon  elles  font  plus  eftimccs  & plus 
recherchées  que  les  angloifes.  (+) 

PA1LLE-EN-CUL,(  ZcA/yo/.  ) trichiurus; genre  de 
poiflon  dont  on  ne  connoit  qu’une  efpece.  11  cfl  de 
l’ordre  des  poiilons  apodes,  ou  qui  n'ont  point  de  na- 
geoires abdominales.  Son  corps  eft  étroit , comprimé 
6c  fans  écailles,  fa  tête  alongée  ,1a bouche  garnie  de 
dents  grandes , faites  en  fer  de  fléché,  & dont  les  deux 
antérieures  de  chaque  mâchoire  font  plus  grandes 

Sue  les  autres;  les  narines  Amples , & les  ouvertures 
es  ouïes  placées  aux  côtés  de  la  tête,  couvertes 
d’une  feule  plaque  ; la  membrane  branchioftege  à 
fept  oflelets , la  nageoire  du  dos  longitudinale , plif- 
(te,  6c  formée  de  100  à 130  rayons,  cont  les  pre- 
miers font  épineux.  Ce  qui  a fait  donner  à ce  poiflon 
le  nom  de  paille-en-cul , c’eft  que  fa  queue,  au  lieu 
de  fe  terminer  par  une  nageoire,  cfl  nue  & affilée. 
Il  cil  entièrement  d’une  couleur  argentée , 6c  la  ligne 
latérale  cil  formée  d’un  rang  de  papilles  ou  mame- 
lons afîcz  larges.  On  le  trouve  en  Amérique  6c  à la 
Chine  : il  faute  fouvent  fur  les  bateaux.  (D.) 

* PAILLETTE , f.  f.  ( terme  de  Cordonnier.  ) Le* 
cordonniers  nomment  paillettes  deux  petits  mor- 
ceaux DD  ( pl . duCordonn.  Suppl.  ^ de  cuir  de  veau 
coupée  en  ligne  droite  par  une  cote,  arrondis  6c 
amincis  du  relie  par  le  trancher.  Leur  place  cfl  fous 
l’empeigne  AA  à la  pointe  des  entailles  a a de  l’em- 
peigne pour  les  fortifier. 

PAlNBLANC  , ( Giogr.  ttfi.  Litt.)  village  de 
Bourgogne  près  de  Nuys,  à cinq  lieues  de  Dijon, 
diocele  d’Autun , fe  glorifie  d’avoir  donné  naiflance, 
en  1704,  à don  Clemencet,  fils  d’un  médecin,  un 
des  plus  laborieux , des  plus  favans  6c  des  meilleurs 
écrivains  de  la  congrégation  de  S.  Maur.  Il  y fit  pro 
teffion  à 19  ans.  Nous  lui  devons  les  Lettres  bien 
écrites  à Morenas  pour  juflifier  Thiftoire  eccléfiafli- 
que  de  M.  Racine  ; VHifloirt  de  Port-Royal , en  dix 
volumes  in-tz;  la  Vit  & CAnalyf*  des  ouvrages  de 
S.  Bernard Cf  de  Pierre  le  Fènèrable  , in -4°.  1774.  Mais 
f Art  de  vérifier  Us  dates  fuffit  feul  pour  l’immortali- 
fer.  La  derniere  édition  in-fol.  1770  efl  due  aux  foins 
de  don  Clément,  fon  confrère,  né  à Beze,  à cinq 
lieues  de  Dijon.  (C.) 

§ PAIRLE,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.)  efpece  de 
pal  mouvant  du  bas  de  l’écu  qui  fe  divife  au  centre 
en  deux  parties  égales,  lefquclles  fe  terminent  aux 
angles  du  haut  du  même  écu. 

Le  pairie  cfl  allez  femblable  à l’Y  grec. 

En  pairie  le  dit  de  plufieurs  meubles  ou  pièces 
rangées  dans  le  fens  du  pairie. 

Ce  mot  vient  de  pergula  que  l’on  a dit  ancienne- 
ment d’une  piece  de  bois  fourchée  dont  on  lé  fervoie 
pour  foutenir  les  chappes  6c  autres ornemens  d’eglife 
dans  les  facriflies. 

Conigan  de  C.angé,  au  pays  Nantois  en  Bretagne  ; 
de  Jab'e  au  pairie  d’argent. 

De  Kerdueac , auiü  en  Bretagne  ; de  gueules  à 


PAL- 

rois  bars  d'or  en  pairie , Us  tires  au  centre  de  Fieu. 
(G.  D.  L.  T.) 

PAISSANT,  TE , adj.  ( terme  Je  Blafon.  ) fe  dit  du 
cheval,  de  la  vache,  du  mouton,  de  la  brebis,  &c. 
qui  ont  la  tête  baiffée  Sc  femblent  paître. 

De  Bonncfoi  de  Pucheric , diocefe  de  Lavaur  ; 
eTatur  au  mouton  d'argent , paijjant  fur  une  ter- 
rajfe  de  Jinoplt  ; au  chef  d’or  , chargé  de  trois  eroifettes 
de  gueules. 

Bcrbify  d’Hcrouville , proche  Gifors  en  Norman- 
mandie  ; d'azur  à la  brebis  S argent , paîÿdnte  fur  une 
terraffe  de  ftnople.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PAK. , ( Gcogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie , dans  le 
comté  de  Tolno,  fur  le  Danube.  Elle  cit  environnée 
de  champs  Sc  de  vignes  ; Sc  elle  appartient  à la  famille 
de  Tarocz.  Les  impériaux  la  prirent  Sc  la  brûlèrent 
l’an  1602.  (D.G.) 

PAL  , f.  f.  palus , *',  ( terme  de  Blafon.  ) piece  ho- 
norable pofee  perpendiculairement  qui  occupe  en 
largeur,  étant  feule,  les  deuxfeptiemes  de  la  largeur 
de  l’écu.  Voye^jig.  4 pl.  I de  Blafon  , Suppl. 

S’il  y a deux  pals  dans  un  écu,  cet  ccu  fe  divife 
en  cinq  parties  égales  par  quatre  lignes  perpendicu- 
laires , chaque  pal  occupe  une  partie  deux  cinquiè- 
mes de  largeur , les  trois  vuides  de  même  propor- 
tion forment  le  champ.  Fig.  ix.pl.  JJ. 

S’il  y a trois  pals , la  divifion  de  l’écu  fe  fait  par 
Ex  lignes  perpendiculaires  à diitances  égales  Sc  le 
divife  en  lept  parties  ; les  pals  ont  chacun  une  par- 
tie en  largeur.  Fig.  13 , pl.  JJ.  Voyez  aufli  pl.  U.  Jig. 

de  l’ si rt  Héraldique , dans  le  Diâionn.  raif  des 
Sciences , Sec. 

Le  pal  repréfente  un  pieu  pofé  debout,  Sc  eft 
une  marque  de  jurifdiftion. 

Pluûeurs  auteurs  font  venir  le  mot  pal  du  latin 
palus  t un  pieu , un  poteau. 

Du  Cange  le  dérive  de palleMy  qui  a fignifié  un  ta- 
pis ou  une  piece  d’étoffe  de  foie , 6c  il  dit  que  les 
anciens  nommoient  pales  les  tapifferies  qui  cou- 
vroient  les  murailles,  qu’elles  étoient  d'étoffes  d'or 
& de  foie  coufues  alternativement  ; il  ajoute  que 
les  anciens  difoient  paie  pour  tapilTer , Sc  que  de  là 
on  doit  tirer  l'origine  des  mots  pal  6c  pâli.  Effeéli- 
vement  on  voit  encore  dans  quelques  châteaux  de 
vieilles  tapilfcrics  d’étoffes  d’or  6c  de  foie  par  ban- 
des perpendiculaires  qui  imitent  le  pâli  des  armoi- 
ries. 

Bolomier  de  Nercia , en  Breffe  ; de  gueules  au  pal 
d’argent. 

i De  Harlay  de  Cely , à Paris  ; d'argent  à deux 

, pals  de  fable. 

: De  Robert  de  Lignerac  de  Quelus , en  Quercy  ; 

eC argent  À trois  pals  de  gueules. 

PALÉ,  adj.  ( terme  de  Blafon.")  fe  dit  d’un  écu 
, divife  en  fix  pals  égaux  par  cinq  lignes  perpendicu- 

laires, dont  trois  pals  d’un  émail,  trois  d’un  autre; 
un  de  métal , l’autre  de  couleur  alternativement. 
, Ces  fix  pals  qui  forment  le  paît  ont  chacun  une  par- 
tie un  fixieme  de  partie.  Yoye[  Jig.  jo  1/ pl.  Il  J 

de  Blafon  y Suppl. 

Il  y a auffi  des  cens  palis  de  huit  pièces,  alors 
chaque  pal  eft  de  fept  huitièmes  de  partie  ; 6c  en  bla- 
fonnant , on  dit  pâli  de  huit  pièces. 

Rupierc  de  Furuyc,  en  Normandie  ; paie  d’or  O 
d'azur. 

De  Montferrand , en  Gafcogne  ; poli  d'argent  & 
d'azur  de  huit  pièces.  (G.  D.  L.  T.) 

» PALÆOMAGADE,  ( Mufiqutinjl.dts  anc.)  au  rap- 

l port  d’ Athénée,  lib.  Y dàpnojopb  t c’etoit  une  flûte 

qui  rendoit  un  fon  grave  6c  aiçu , 6c  par  conféqucnt 
cette  flûte  avoit  une  grande  ctendue,  foit  diatoni- 
; quement,  foit  par  faut,  comme  le  flutel  de  Provence  ; 

ou  bien  c’étoit  une  flûte  à deux  tiges , dont  l’une 
t Tome  JY. 
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étoit  grave  ôc  l’autre  aiguë.  Bien  qn'Athénée  dife 
que  la  palæomagade  étoit  la  même  chofc  que  la 
magade,  il  paroit  pourtant  qu’il  n’y  avoit  pas  la 
même  incertitude  lur  fon  compte.  ( F.  D.  C.  ) 

PALAMEDE,  ( MythoL  ) fils  de  Nauplius,  roi  de 
l'tfle  d’Eubée  & d'Atnymonc  , comntandoit  les  Eu- 
béens  au  fu-ge  de  Troye.  Il  s’y  fit  conftdérer  par 
fa  prudence,  Ion  courage  & fon  habileté  dans  Part 
militaire  : on  dit  qu’il  apprit  aux  Grecs  à former  des 
bataillons  & aies  ranger. On  lui  attribue  l’origine  du 
mot  du  guet  ; l'invention  de  différens  jeux , comme 
des  dez.  6c  des  échecs,  qui  fervirent  à amufer  égale- 
ment l’officier  6c  le  foldat , dans  l’ennui  d’un  fi  long 
fiege.  Pline  croit  qu’il  trouva  aufli  plufteurs  lettres 
de  l’alphabeth  grec  vfavoir  ,e,H,  e , x , t ; St  on 
ajoute  fur  cette  dernière , qu’Ulyffe  , fe  moquant  de 
Palamede , lui  diloit  qu’il  ne  devoit  pas  fe  vanter  d’a- 
voir inventé  la  lettre  T,  puifquc  les  grues  la  for- 
ment en  volant.  De  là  vient  qu’on  a nomme  les  grues 
oifeaux  de  Palamede,  comme  le  dit  Martial.  Euripide, 
cité  par  Lacrcc , le  loue  comme  un  poc;e  très  l'avant; 
6c  Suidas  affure  que  fes  poèmes  ont  été  iupprimes 
par  Agamemnon,  ou  meme  par  Homere. 

UlylTe,  pour  s'exempter  d’dller  à la  guerre  de 
Troye,  s’étoit  avifé  de  contrefaire  l’infenlé.  Pala- 
mede découvrit  que  fa  folie  n’étoit  qu’une  feinte , 6c 
l’obligea  de  fe  joindre  aux  autres  princes  Grecs  : ce 
qui  dans  la  fuite  lui  coûta  la  vie.  On  raconte  d’une 
autre  maniéré  le  fujet  de  la  querelle  de  ces  deux 
princes.  Ulyffe,  dit-on,  ayant  été  envoyé  dans  U 
Thrace  , afin  d’y  amaffer  des  vivres  pour  l’armée, 
6c  n’ayant  pu  y réuflîr,  Palamede  l’accufa  devant 
tous  les  Grecs,  le  rendit  comptable  de  ce  mauvais 
fuccès  ; 6c  pour  juflificr  fon  accufation , il  fe  char- 
gea de  pourvoir  l’armée  de  munitions;  en  quoi  il  fut 
plus  heureux  qu’Ulyffe.  Celui-ci , pour  fe  venger  , 
eut  recours  aux  artifices  ; il  fit  enlouir  fecrétement 
une  fomme  coofidérable  d’argent  dans  la  tente  de 
Palamede  y Sc  contrefit  une  lettre  de  Priam,  qui  le 
remcrcioit  de  ce  qu’il  avoir  tramé  en  faveur  des 
Troyens , Sc  lui  envoyoit  la  fomme  dont  ils  étoient 
convenus.  On  fouilla  dans  la  tente  de  Palamede  ; 
l’argent  y fut  trouvé,  Palamede  convaincu  de  trahi- 
fon,  Sc  en  conféquence  condamné  par  toute  l’armée 
à cire  lapidé.  Paufanias  femble  démentir  ccttc  hiftoi- 
re,  quand  il  dit;  •*  J’ai  lu  dans  les  cypriaques  que 
*•  Palamede  étant  allé  un  jour  pêcher  fur  le  bord  de 
**  la  mer,  Ulyffe  Sc  Diomede  le  pouffèrent  dans 
*♦  l’eau,  Sc  furent  caufc  de  fa  mort  ».  Nauplius  vengea 
la  mort  de  fon  fils.  Philoflrate  dit  que  Palamede 
fut  honoré  comme  un  Dieu;  qu'on  lui  érigea  une 
ftatue  avec  cette  infeription  : au  dieu  Palamede  (+). 

PALANQUE,  f.  f.  ( terme  de  fortification  turque.  ) 
Les  Turcs  Sc  les  Hongrois  appellent  ainfi  un  réduit 
environné  de  paliff.idcs , dont  on  peut  voir  la  figure, 
pl.  I y Jig.  1 y Art  milie.  Milice  des  Turcs  , Fortification. 

A.  À.  A.  A.  Enceinte  d’une  palanque  quarrée. 

B.  B.  Paliffadcs  faites  avec  des  arbres  ronds  & 
pointus  en  haut,  plantés  en  terre , peu  éloignés  les 
uns  des  autres,  pour  pouvoir  les  entrelacer  de  bran- 
chages Sc  en  faire  une  efpece  de  muraille,  qu’on 
affermit  le  plus  fouvent  avec  de  la  terre  graffe. 

C.  C.  Foffé  dont  on  met  la  terre  derrière  la  palan- 
qut. 

D.  Porte  qui  fe  ferme  avec  un  battant  de  bois, 

£.  Pont-levis  qu’on  leve  la  nuit  par  le  moyen 

d’une  corde. 

F.  Petit  château  de  bois  au-deffus  de  la  porte,  qui 
a un  parapet  de  planches  G.  G.  à fes  quatres  faces, 
avec  des  trous  pour  faire  le  coup  de  fufil. 

Ces  palanquts  font  affei  bonnes  pour  réfiffer  aux 
courfes  lorfqu’il  n’y  a point  de  canon  pour  les  at- 
taquer. (Y) 

P AL  A S , ( Milice  des  Turcs,)  Les  Turcs  appellent 
£ e i j 
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ainfi  nnc  cfpcce  de  fabre  droit.  It  eft  marque  E. 
Pl.  II , Art  milil.  Milice  des  Turcs , Suppl.  ( f') 

$ PALENCIA , ( GioSr.  ) Cette  ville  d’Efpagne, 
affiégée  par  les  Anglois  au  xiv*  ficelé  fut  vaillam- 
ment défendue  par  les  dames  Efpagnoles  en  Pabfence 
de  leurs  maris , occupés  à la  guerre  que  fe  faifoient 
Jean  , roi  de  Caftille,  fie  Jean  I , roi  de  Portugal.  Le 
prince , pour  récompenfer  la  bravoure  de  ces  héroï- 
nes qui  avoientrepoufie  les  efforts  des  Anglois,  éta- 
blit l’ordre  de  l’écharpe,  vers  l’an  IJ90,  en  leur 
faveur , leur  permit  de  porter  l’écharpe  d’or  fur  leur 
manteau , fie  leur  accorda  les  privilèges  des  cheva- 
liers de  la  bande.  (C) 

PALES-COULEURS  ou  CHLOROSE  „ ( Med.  ) 
Au  mot  Chlorose  , dans  le  Ditl.  raif  dts  Sctin- 
tes , Ôcc.  on  renvoie  au  mot  françois  PaLES-cou- 
1EURS , fie  ce  dernier  article  n’y  eft  point  : nous 
allons  y fuppléer. 

La  chloroft  eft  une  maladie  , dont  le  principal 
fymptome  eft  la  pâleur  de  la  face , avec  une  lan- 
gueur habituelle. 

Elle  eft  encore  accompagnée  , outre  ces  deux 
fymptomes , du  pica  , de  la  malacic  , de  la  poly- 
di  plie,  de  la  mélancolie,  de  la  papophobie  , &c.  ; 
onia  nomme  vulgairement  pâUs-couleurs , fouvent 
elle  n’eft  accompagnée  d’aucune  dépravation , & 
on  la  connoit  fous  le  nom  de  pâleur.  Il  y en  a qui 
défignent  par  le  nom  de  cachexie , le  dernier  degré 
de  la  chloroft , fie  ils  entendent  par  ce  nom  l'cedéma- 
ïie  ou  l’anafarque. 

La  couleur  pâle  vient  de  ce  que  ta  lymphe  prédo- 
mine dans  les  vaiffeaux  de  la  peau  , & abforbe  la 
couleur  rouge  du  fang,  ou  parce  que  l’épiderme 
étant  plus  opaque  , ne  tranfmet  pas  les  rayons 
rouges  du  fang  ; ce  qui  revient  prefque  à la  meme 
choie. 

La  pâleur  eft  blanche,  cendrée , jaune  comme  de 
la  cire , ou  terne,  fie  il  eft  fort  difficile  d’exprimer 
par  des  paroles , les  mélanges  de  ces  couleurs  : lorf- 
que  la  peau  eft  jaune , ou  comme  l'on  dit  verte , il 
faut  donc , pour  diftinguer  les  pâles-couleurs  de  la 
jaunilfe  ÔC  de  l’idere  noir , obferver  la  couleur  de  la 
felérotique , qui  eft  trcs-bbnche  dans  les  pdles-cou - 
leurs , encore  que  la  peau  foit  fort  terne  ; fie  elle  eft 
jaune  ou  d’un  noir  de  fuie  dans  la  jaunÜTe  fie  l’iûerc 
noir. 

Chlorofc  vrah  eft  celle  qui  eft  accompagnée  ordi- 
nairement d’un  dégoût  fingulier  pour  les  alimens  , 
pour  la  boifton.  On  ne  connoiifoit  dans  le  dernier 
îtecle  qu'une  feule  maladie  de  cette  efpece , qui  eft 
la  chloroft  des  vierges , 6c  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment fievre  blanche.  Elle  eft  familière  aux  filles  nu- 
biles, 6c  on  l’attribue  à la  menoftafie , ou  au  retar- 
dement & à la  fuppreffion  des  réglés;  mais  l’obfer- 
vation  journalière  apprend  que  les  enta  ns  au  ber- 
ceau font  attaqués  de  cette  maladie  avec  te  pica  ; il 
eft  auffi  des  femmes  bien  réglées  qui  font  atteintes 
de  la  chlorofc  avec  des  envies  ; il  y a des  hommes, 
comme  1’obfcrvc  Bonet , qui  font  vraiment  chloro* 
tiques,  à prendre  la  chlorofc  dans  ce  fens. 

La  chlorofc  attaque  ordinairement  les  filles  pubè- 
res , avec  pica , à la  fuite  de  la  menoltafie.  La  ne- 
noftafie  eft  un  retardement , une  diminution  ou  une 
fuppreffion  des  réglés.  :Le  pica , qui  accompagne 
cette  chlorofc , eft  celui  dans  lequel  les  malades  défi- 
rent des  abforbans , comme  du  mortier , du  plâtre , 
de  la  terre  ou  des  charbons , ou  bien  elles  défirent 
des  aftaifonnemens , comme  du  vinaigre , du  fuc  de 
limon , du  fel , &c. 

Les  malades  font  pâles , fie  quand  la  chloroft  eft 
vive  fie  ancienne , elles  font  jaunes  fie  ternes  ; elles 
ont  pourtant  les  yeux  très-blancs,  en  quoi  elles 
different  de  ceux  qui  font  attaqués  de  la  jauniffe  ; 
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leur  pouls  eft  fréquent  & petit;  c*eft  de-là  que  la 
maladie  a été  nommée  improprement  fievre  blanche  ; 
les  forces  vitales  font  plus  foibles  que  de  coutume , 
de  manière  qu’il  n’exifte  pas  une  proportion  en- 
tr’elles  6c  les  forces  mufculaires  pour  établir  la 
fievre.  La  relpiration  devient  pénible  au  moindre 
mouvement  que  font  les  malades,  6c  fur-tout  lorf- 
qu’elles  montent  des  degrés,  lorfqu’ellcs  courent 
ou  font  des  efforts,  parce  qu’alors  la  contraction 
qu’éprouvent  les  mufcles , pouffe  le  fang  abondam- 
ment dans  les  poumons  fie  les  engorge  ; le  poumon 
qui  eft  foiblemcnt  comprimé  par  les  mufcles  de  la 
poitrine  , ne  peut  pas  l’envoyer  dans  le  ventricule 
en  meme  quantité;  de-là  naillcnt  des  palpitations  de 
cœur , que  le  moindre  trouble  de  l’amc  réveille.  La 
foiblefi'e  des  mufcles  dépend  de  la  pléthore  ou  d’une 
maffe  d'humeurs  plus  grande  qui  doit  être  furmon- 
tée , 6c  du  relâchement  des  parties  folides.  Ce  relâ- 
chement vient  de  ce  que  b léroiité  du  fane  eft  plus 
abondante  fie  circule  plus  lentement  ; dc-la  l'inertie 
qu'éprouvent  les  malades  ; leur  propenfion  au  fom- 
me  il  de  au  repos  ; de-là  leur  dégoût  pour  tous  les 
plaifirs  qui  fe  procurent  par  l’exercice , comme  pour 
la  promenade , la  radication,  le  chant , &c.  ; de  là 
leur  amour  pour  la  folitude  fie  leur  triftefle.  Le  défaut 
d’evercice  6c  la  conftitution  viciée  du  fang  6c  des 
fîtes  g.tftriques , qui  eft , ou  féreufe,  ou  muqueufe  , 
diminuent  l’appctit  ; la  dépravation  de  celui-ci , qui 
recherche  en  général , non  pas  des  alimens , mais  des 
faveurs,  vient  de  ce  que  la  falive , qui  eft  féreufe, 
ne  plaît  pas  au  goût , à moins  qu’on  ne  l’aiguife  par 
des  affaiionnemens , ou  qu’on  ne  corrige  fa  fadeur 
par  les  abforbans , fi  elle  eft  muqueufe.  Les  alimens 
ordinaires  n’étant  pas  du  goût  des  malades , elles  ont 
recours  à de  nouveaux  ; de  maniéré  que  la  maladie 
faifant  des  progrès , il  en  réfulte  la  pléthore  ou  une 
cacochymie,  dans  laquelle  b partie  rouge  du  fane 
eft  vifqueufe , cpai/fe  fit  mal  élaborée , & b férofite 
abondante  fie  jaune  ; l’anorexie  s’accroît  auffi  ; let 
digeftions  fe  vicient  de  différentes  maniérés;  le» 
humeurs  excrémentielles  retenues , pervertiflent  de 
jour  en  jour  la  maffe  du  fang  ; les  folides  fe  relâchent, 
le  tiffii  cellulaire  s’engorge  de  cette  férofité  vicieufe; 
le  cœur  fie  tous  les  mulcles  s’aftbibliffent  ; de-là  la 
pâleur  plombée,  b couleur  de  cire  que  quelques- 
uns  nomment  verte ; les  pieds  fe  confient  fur  le  loir, 
ils  retiennent  l’impreffion  des  fouliers , 6c  celle  qu’on 
fait  avec  les  doigts  ; le  matin , les  paupières  s’en- 
ent  fie  font  livides  ; mais  les  chairs,  par  exemple  , 
celles  de  la  joue , font  enflées  5c  non  amaigries. 

Lorfque  la  maladie  a fait  de  tels  progrès , que  les 
joues  font  pendantes , flafques , les  levres  minces  , 
pâles , que  les  extrémités  font  œdémateufes  pendant 
tout  le  jour , les  digeftions  entièrement  vifqucufes , 
1a  couleur  plombée , jaune  , &c.  , ce  degré  de  b 
chlorofc  eft  nommé  cachexie  par  les  modernes , 6c  les 
malades  font  nommées  cachectiques  dans  chaque  efpe- 
ce de  chlorofc. 

Cette  maladie  dépend  fî  bien  delà  ménoftafie,' 
qu’elle  fe  diffipe  lorfque  les  réglés  font  rétablies.  U 
eft  deux  efpeces  de  ménoftafie  qu’on  doit  diftinguer 
dans  b pratique  ; car  t°.  ou  elle  eft  accompagnée  de 
b tenfion , de  l’érétifme  des  folides , de  1a  féchercffe 
fie  d’une  vifeofité  âcre  des  humeurs  ; dans  ce  cas  , 
lorfque  la  maladie  eft  récente  fie  n’eft  pas  encore 

Parvenue  au  dégré  de  la  cachexie , on  doit , après 
ufage  de  la  faignée  fie  de  1a  purgation,  preferire  les 
emmcnagogucs  tempérés  par  les  délayans  , 6c  des 
bouillons  légèrement  incififs  faits  avec  les  racines  de 
fraifier  , de  gramen , les  feuilles  de  fcolopendre , de 
capillaire  , en  y ajoutant  un  peu  de  mars  ; il  but 
même  fouvent  en  venir  aux  demi-bains , au  petit 
bit , fie  au  lait  d anefte. 

Si  la  malade  eft  d’un  tempérament  pituiteux 
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& froid  , on  lui  donnera  peu  à peu  des  méillcamcns 
un  peu  plus  forts  ôc  plus  chauds , comme  une  plus 
grande  dofe  de  préparations  martiales , les  racines 
apéritives  de  houx  , d’ononis , d’afperges  ; fur  quoi 
l’on  doit  confulter  les  méthodes  curatives  de  MM. 
Lazcrme  6c  de  Germ.  Fitzgerald  , de  Mort,  mulier. 
cap.  u 

Souvent  cette  maladie  eft  guérie  par  la  limaille 
de  fer  , qu’on  prend  dans  la  première  cuillerée  de 
loupe , ou  par  un  ufage  aflidu  de  l’eau  ferrée  : on 
doit  interdire  tout  aflaifonnementôc  toute  fubftance 
rerreufe  que  ces  malades  recherchent  avec  tant  de 
foin,  & leur  faire  prendre  de  l’exAcice. 

La  chlorofe  qui  affefte  les  filles  qui  fentent  les 
aiguillons  de  l’amour , eft  jointe  avec  une  grande 
mélancolie,  l’amour  pour  la  folitude,  une  triftefle 
continuelle  , & une  méditation  de  l’cfprit  cbnftante 
fur  l’objet  defiré.  Cette  chlorofe  eft  ordinairement 
accompagnée  de  ménoftaûe  ; mais  elle  furvient  plu- 
tôt A celle-ci  qu’elle  ne  la  précédé,  6c  le  tempéra- 
ment du  fujet  ell  mélancolique.  La  première  méthode 
de  curation  qui  a été  décrite,  convient  mieux  que  la 
fécondé  ; mais  le  mariage  eft  préférable  à tous  les 
autres  remedes. 

La  chlorofe  qui  a coutume  d’attaquer  les  femmes 
qui  ont  pafle  quarante  ans,  & qui  font  mal  réglées , 
eft  jointe  fouvent  avec  un  écoulement  menftrucl 
abondant , avec  dépravation  de  l’appétit , œdéma- 
tié , nonchalance  du  corps,  ou  une  foibleflc  ex- 
traordinaire , avec  un  dégoût  pour  tous  les  ali- 
mens. 

Dans  la  ménorrhagie  ou  flux  vicieux,  ou  morbi- 
fique des  réglés , le  flux  fe  fait  en  petite  quantité  ou 
dans  la  quantité  ordinaire , ôc  elt  accompagné  de 
douleurs  hyftéralgiqucs  ; ou  il  eft  abondant , avec 
ou  fans  douleur.  Dans  tous  ces  cas,  fur-tout  lorfque 
la  ménorrhagie  eft  hyftéralgique , il  fc  déclare  une 
chlorofe , accompagnée  de  trifteffe  ÔC  de  mille  bizar- 
reries, de  propenlion  pour  la  folitude,  de  dégoût 
pour  l’exercice  , d’une  prédileâion  pour  les  alimens 
nuifibles,  d’une  nonchalance  extraordinaire  , de 
j’oedeme  des  pieds , d’une  envie  de  dormir  qui  ne 
paroît  jamais  allez  fatisfaite,  avec  infomnie,  ou  des 
Sommeils  inégaux  & irréguliers  ; ôc  toutes  les  fois 
que  le  teins  des  règles  approche , ect  écoulement  fe 
fait  avec  peine  ; mais  le  fécond  ou  troiftemc  jour , 
il  eft  accompagné  de  douleurs  continuelles,  ÔC  qui 
ne  latflent  point  de  repos , aux  jambes , aux  felfes , 
aux  cuiflcs  , aux  lombes  , à la  matrice , au  vagin  : 
de  manière  que  ces  douleurs  fe  portent  fubitement 
d’une  partie  à l’autre  ; que  la  matrice  s’enfle  ÔC'fe 
défende  enfuite;  que  l’attouchement  y caufe  de  la 
douleur  lorsqu’elle  eft  diftenduc,  ÔC  que  les  dou- 
leurs font  d’autant  plus  grandes  qu’il  s'écoule  du 
fang.  Ajoutez  A ces  fignes  unfentiment  d’ardeur  dans 
le  vagin  , ôc  des  agitations  continuelles  du  corps  , 
accidcns  qui  s’évanouilfrnt  lorfque  l’împétuofité  du 
flux  eft  ralentie.  Mais  fouvent  le  flux  de  (angeftfuivi 
d’un  flux  fereux  ou  d’une  leucorrhée  qui  dure  pen- 
dant plufleurs  jours , ôc  eft  de  tems  en  tems  fan- 
lante  ; d’où  vient  que  la  malade  eft  foible , pâle  , 
ors  d’haleine  au  moindre  mouvement , & attaquée 
d’œdématie  , d’infomnies  , d’inappétence,  ÔC  que 
fon  état  dégénère  chaque  jour,  fl  on  ne  lui  porte  du 
fecours. 

Cette  maladie  eft  très-opiniâtre,  & ne  quitte 
guère  que  lorfque  le  tems  de  la  ceiïation  des  réglés 
eft  arrivé  ; on  ne  la  trouve  pas  afliez  décrite  dans  les 
auteurs.  Son  meilleur  remeae  ordinairement  eft  l’air 
de  la  campagne  ; enfuite  on  fait  prendre , en  petite 
quantité,  les  préparations  du  mars,  avec  les  bouil- 
lons rafraîchiftans , 6c  de  légers  anti-hyftériques  ; 
car  les  affections  hyftériques  Surviennent  fouvent  à 
ces  maux;  6c  fi  l’eftomac  peut  s’accoutumer  au  lait, 
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je  ne  crois  rien  de  meilleur.  L’hiftoire  particulière 
6c  le  caraftcre  de  cette  maladie  n’ont  point  encore 
cté  bien  développés. 

Les  femmes  groffes  font  aufli  attaquées  de  la  cA/tv 
r°^eJr3r*  arr,vc  ^ans  les  trois  premiers  mois  de  la 
groflefle , avec  maladie  ou  envie  pour  des  alimens 
abfurdcs , 6c  horreur  pour  les  alimens  accoutumes  : 
mais  la  maladie  s’étend  à autre  chofe  qu’aux  alimens  : 
car  dans  ce  cas  l’efprit  eft  débile  Ôc  finguliéremenf 
bifarre  ; il  n eft  pas  rare  qu’il  defire  plufleurs 
chofes  6c  qu il  les  ait  en  horreur;  il  s’enflamme 
à la  moindre  contradiftion  qu’il  éprouve  , Ôc  recher- 
che avec  fureur  ce  qu’il  defire.  Souvent  les  fem- 
mes grottes , qui  ci-devant  aimoient  le  tabac,  le 
café  àc  le  vin , les  ont  en  horreur  ; celles  qui  ne  pou- 
voient  fouffrir  les  harengs , l’alofe  6c  autres  chofcs 
femblables  > les  défirent  éperdument , celles  qui 
étoient  courageufes  fe  laiffent  troubler  alors  par  les 
plus  légères  caules  ; du  refte  elles  font  pâles , hors 
d’haleine  à la  moindre  marche,  lentes  6c  pefantes 
triftes  6c  capricieufcs , mais  elles  ne  font  prefquê 
point  incommodées  par  les  alimens abfurdes  ,6c  font 
lus  malades  quand  on  les  en  prive.  Ici  eft  applica- 
lc  l’aphorifme  d’Hippocrate  : « il  faut  préférer 
» l’ufage  des  chofes  un  peu  plus  mauvaifes  6c  qui 
» plaiient , à celles  qui  font  meilleures,  mais  qui 
»»  répugnent  au  goût  ».  Cette  affrâion  a coutume  de 
difparoitre  d’elle- même  vers  le  quatrième  mois  ; 
mais  A mefure  que  1 âge  approche  où  les  réglés  doi- 
vent cefler , elle  produit  fouvent  la  chlorofe  par  me- 
norrhagie. 

Enfin  la  chlorofe  des  enfans  eft  cette  pâleur  fami- 
lière aux  enfans  , dans  laquelle  ils  défirent  des 
lubftances  absorbantes  : rien  n’eft  plus  ordinaire  que 
cette  maladie  ; car  il  y en  a un  grand  nombre , qui 
dès  le  berceau  ont  coutume  de  manger  de  la  terre  , 
du  mortier  ou  du  plâtre , ce  qui  les  rend  pâles , mai- 
gres 6c  décharnés  ; ils  font  en  même  tems  attaqués 
de  la  phyfconic  ÔC  de  l’addephagie.  Puis  donc  que 
la  pâleur  6c  le  pica  fuffifent  pour  conftituer  la  chlo - 
rofe , je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  maladie  ne  feroit 
pas  comprife  dans  ce  genre.  On  la  guérit,  comme  la 
phyfeome  des  enfans , par  l’ufage  du  mars  & de  U 
rhubarbe. 

Faujj'tschlorofes  ou  pâleurs.  Ce  font  celles  qui  ne 
font  accompagnées  d’aucun  pica  ou  malacie , oc  que 
Bonet  appelle  pâleurs.  Foyer  Sepulcrct,  tome  III , 
P*Be  *33  » & cachexies  de  Félix  Plater , difcoloratio- 
nu  généra.  Telle  eft  une  pâleur  paflagere  caufée  par 
le  froid,  par  la  frayeur  6c autres  accidens qui  accom- 
pagnent la  fyncope  ôc  l’afphyxie  ; telle  eft  aufli  celle 
qu  éprouvent  les  convalefcens  ; la  pâleur  eft  un 
fymptome  de  prcfquetoutes  les  cachexies,  fur-tout 
de  i’élifie , de  l’alcite , de  l’anafarque , de  l’œdéma- 
tie , du  feorbut , de  la  vérole,  de  la  teigne  maligne, 
du  mal  faint  Lazare , &c. , des  flux  de  ventre  , des 
flux  de  fang , de  la  rachialgie  6c  de  la  mélanco* 
!«.(  + ) 

PALISSÉ,  ée  ,adj.(  terme  de Blafon.')  fe  dit  d’une 
fafceou  autre  piece  formée  de  plufleurs  pieux  près- 
à-près  pointus  en  haut , qui  imite  les  pauflades  pour 
la  défenfe  des  places  de  guerre. 

De  Guefille  du  Rocher , de  Chefnay , des  Forges 
en  Bretagne  ; d'argent  à la  fafet  paliffée  eT azur* 
(G.D.L.T.) 

PALME , f.  f.  palma , a , ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble de  l’écu  qui  représente  un  rameau  ou  branche 
de  palmier. 

La  palme  eft  le  fymbole  de  la  viftoire  ; on  en  fait 
aufli  le  fymbole  de  l’amour  conjugal. 

Leforeftier  de  la  Laforefterie  , en  Normandie  ; 

d'argent  à cinq  palmes  dt  fînoplc , liées  de  gueules. 

Magnien  de  Chailly , en  Bourgogne  ; d'azur  à deux 
palrpei  adoffies  d'or. 
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PALMÉ , 'ée  , adj.  ( Ht  fi.  nat.  ) fc  dit  ou  des  pieds 
des  animaux  , fie  de  ligne  ceux  dont  les  doigts  font 
réunis  par  des  membranes  ou  des  feuilles,  fie  on 
nomme  ainfi  celles  qui  font  découpées  profondément 
en  quelques  fegmens  divergens,  de  maniéré  à repré- 
senter une  main  ouverte:  les  feuilles  du  ricin,  du 
platane  d’Orient  font  palmits.  ( D.) 

PALMIER,  f,  m.  (terme  de  Blafion.  ) arbre  dont 
fa  tige  où  le  fut  efl  figuré  en  forme  d'écailles  ; fes 
branches  vers  la  cime,  font  autant  de  palmes  qui 
penchent  en  portion  de  cercle  ; fon  fruit  qui  a quel- 
que reffemblance  aux  prunes , fe  nomme  Jattes  fie 
efl  d’un  bon  goût. 

On  remarque  dans  Cet  arbre  , que  la  femelle 
foudre,  languit  6 C meurt,  lorfqu’elle  en  efl  féparée; 
c’efl  pourquoi  on  a fait  de  la  palme  , le  fymbole  de 
l’amour  conjugal. 

Le  palmier  dans  les  armoiries  efl  ordinairement 
de  finople. 

De  Lefquen  de  Romeny,  deLcftrcmeur,  en  Bre- 
tagne ; d'or  au  palmier  de  finople.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Palmier  , f.  m.  ( Bot.  ) palma.  Les  plantes  de 
ce  nom  ne  forment  pas  un  feul  genre,  mais  une 
famille  qui  en  comprend  plufieurs.  Leur  fructification 
n’eft  pas  encore  complcttement  connue , quelques 
foins  que  fe  foit  donnés  pour  cela  Van  Rheede  : mais 
le  port  les  raffemble  fie  les  diftingue  aifement  de 
toute  autre  plante.  Leur  germination  monocotyle- 
done  jointe  à d’autres  traits  , les  rapproche  des  gra- 
minées, fie  la  taille  de  la  plupart  les  met  au  rang  des 
plus  grands  arbres  ; mais  leur  tronc  compoféde  fibres 
longitudinales,  groffieres,  dépourvu  d’ccorce  propre- 
ment dite , (impie  fie  fans  ramification , qui  au  lieu  de 
produire  fuccelEvement  des  branches,  ne  produit  que 
des  feuilles  dont  les  anciennes  tombent  à mefure  qu’il 
s’élève  , fie  les  nouvelles  le  couronnent  : ces  traits 
peuvent  les  faire  regarder  moins  comme  de  vrais 
arbres  que  comme  des  plantes  arborefeentes  : car  il 
femble  qu’il  efl  de  l’effcnce  de  l’arbre  d’être  corn- 
pofé  de  plufieurs  plantes  complexes,  réunies  ou 
recomposées  fur  un  tronc  commun,  v.  Arbre,  Suppl. 
Leurs  feuilles  font  grandes,  divifées  en  parafol  ou 
en  éventail , ou  pinnées , fie  toutes  portées  par  un 
pétiole  dont  la  hafe  embrafie  fouvent  la  plus  grande 
partie  de  la  tige,  mais  fans  l’engainer.  Dans  la  plu- 
part des  palmiers , les  fleurs  font  de  ditférens  fexes , 
Séparés , foit  fur  le  même  pied , foit  fur  des  indivi- 
dus ditférens;  elles  font  dilpoféesen  grappes  ou  en 
paniculc,  fie  le  plus  fouvent  renfermées  dans  une 
greffe  gaine  membraneufe  ou  coriace,  ou  accom- 
pagnées d’écailles;  elles  ont  trois  pétales;  fie  le  cali- 
ce , dans  celles  oïi  l’on  a pu  l’obferver,  efl  divilé  en 
trois  parties.  Les  fleurs  mafeulines  ont  fix , quelque- 
fois trois  ou  neuf  étamines:  fit  les  fleurs  femelles  ont 
un,  deux  ou  trois  piflils,  dont  l’ovaire  devient  un 
fruit  à noyau  , de  différente  confitlance  fie  de  diffé- 
rente forme,  contenant  une  à trois  amandes.  Les 
botanifles  donnent,  d’après  les  latins , lenomdey/><«- 
dix,  au  rameau  ou  grappe  des  fleurs  fie  des' fruits, 
que  les  François  des  îles  appellent  régime. 

Les  genres  fous  lefquels  les  botanifles  rangent  les 
palmiers , d’après  les  différences  connuesde  la  fructi- 
fication , font  au  nombre  de  onze  félon  M.  Linné  , 
lefquels  fc  divifent  en  palmiers  en  éventail  ; palmiers 
à feuilles  pinnées  ; fie  palmiers  à feuilles  doublement 
pinnées.  Voici  ces  genres  à commencer  par  ceux  en 
éventail. 

i°.  Le  chamccrops  ou  palmier  nain  : c’eft  le  feul  qui 
fc  trouve  en  Europe. 

i°.  Le  borafius  ou  palmutier.  Ses  fleurs  ont  une 
corolle  à trois  divifions  : les  mafcuiines  ont  fix 
étamines  ; fie  les  fleurs  femelles  qui  fe  trouvent  fur 
des  individus  différons , ont  trois  ftyles  dont  l’ovaire 
devient  un  fruit  à noyau , contenant  trois  amandes. 


PAL 

3°.  Le  corypha.  Ses  feuilles  font  en  éventail , com- 
me  celles  des  deux  genres  précédens. 

Les  iuivans  ont  les  feuilles  fimplcment  pinnées. 

4°.  Cytas. 

5°.  Cocos.  Il  paroît  que  c’eft  de  ce  genre  qu’eft  le 
palmier  appelle  cypritr. 

6°.  Phoenix,  le  dattier.  Ses  fleurs  font  fcparces 
fur  ditférens  pieds  : elles  ont  un  calice  à trois  divi- 
fions & trois  pétales  : les  malcuiines  ont  trois  éta- 
mines, fie  les  femelles  un  piftil,dont  l’ovaire  devient 
un  fruit  ovoïde  à un  feul  noyau. 

7°.  Etais  yVoyer  ce  mot.  C’ell  le  palmier  h huile. 

8°.  L 'arec  a.  LÀ  fleurs  ont  trois  pétales  : on  ne 
connoit  pas  le  calice  : les  mafeulines  ont  neuf  éta- 
mines , & les  femelles  placées  furie  même  pied, 
font  fuivics  d’un  fruit  à noyau  enveloppé  d’un  ca- 
lice ccâilleux.  Le  choux-palmifte  elt  aufii  de  ce 
genre , félon  M.  Jacquin. 

9°.  Etau:  ce  genre  appartient  à une  forte  de  pe- 
tit dattier  tauvage. 

io°.  Zamia  : ce  genre  dont  les  fleurs  font  mal 
connues,  les  porte  ralfemblées  fur  une  lige , à-peu- 
près  comme  celles  de  la  prcle. 

1 1°.  Caryota  : ce  genre  a les  feuilles  doublement 
pinnées  : les  fleurs  des  deux  fexes  font  raflembices 
dans  une  enveloppe  commune  de  plufieurs  écailles, 
fie  ont  chacune  une  corolle  à trois  divifions  : les  maf- 
culincs  ont  plufieurs  étamines,  fi t les  fleurs  femelles 
un  pifiil  fuivi  d’un  fruit  charnu  à deux  femenccs.  Voy, 
Linn.  gen.  pl.  append. 

Il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  efpeces  connues 
foient  rapportées  à leur  genre  botanique  , à caufe 
du  manque  d’oblèrvations  fuffifantes , pour  en  bien 
conftater  la  fructification  : joignons  à cela  que  la 
différence  des  noms  donnés  dans  différens  pays  à 
une  même  cfpece  , peut  encore  en  rendre  1a  con- 
noiffancc  plus  difficile.  Nous  nous  abfliendrons  pour 
cela  de  faire  l’énumération  des  efpeces  , &c  nous 
nous  contenterons  d’en  indiquer  plus  bas  quelques- 
unes  ; en  avertiflant  feulement  que  le  nom  de  pal- 
mier, Amplement  fie  particuliérement  ainfi  dit , cft 
affecté  au  palmier  dattier. 

Delà  [inondation  des  palmiers.  Nous  devons  d’au- 
tant moins  pafiér  fous  filence  -cette  partie  intéref- 
fante  de  leur  hifloire , que  l’oblcrvation  qu’en  avaient 
faite  même  les  anciens , a etc  le  germe  des  connoif- 
fances  que  nous  avons  furie  fexe  des  plantes.  Quoi- 
que la  propriété  de  porter  les  fexes  féparés  fur  diffé- 
rens pieds,  leur  foit  commune  avec  diverfes  autres 
plantes,  telles  que  le  chanvre,  les  fautes,  les  peupliers, 
&c.  l’utilité  des  palmiers  datiers  , &c  leur  culture  ont 
porté  l’attention  des  observateurs  fur  leur  reprodu- 
ction : ô i les  anciens  , comme  on  le  voit  dans  Pline , 
ne  manquèrent  pas  de  s’apperccvoir  que  le  concours 
des  palmiers  mâles  étoit  néceffaire  pour  rendre  fé- 
conds les  individus  qui  portent  le  fruit.  Des  faits 
plus  récens,  en  confirmant  l’obfervation ancienne , 
ont  fait  connoitre  des  circonftances  fingulieres  de 
cette  fécondation.  Non-feulement  on  a vu  en  Eu- 
rope un  palmier  femelle  , auparavant  flerile  , porter 
des  fruits,  lorfqu’il  a été  imprégné  delà  pouffiere 
d’un  pied  mille,  élevé  dans  le  voilinage;  mais  on  en 
a vu  devenir  féconds , lorqu’un  autre palmitrmSile  efl 
entré  en  fleurs  à quelques  lieues  dc-là.  Vayt{  entre 
autres  les  expériences  réitérées  de  M.  Gleditz  fur  un 
palmier. nain  , chamarops  humilis , lequel  depuis  8o 
ans  qu’on  le  cultivoit  à Berlin , ne  porroit  que  des 
avortons  de  fruits  qui  tomboient  d’abord  , fie  qui 
ayant  été  imprégnés  de  la  pouffiere  des  fleurs  d’un 
palmier  mâle  cultivé  à Leiplic  , donna  des  fruits  qui 
non-feulement  vinrent  à parfaite  maturité , mais  qui 
ayant  été  mis  en  terre,  produilirent  de  nouvelles 
plantes.  Hifioirt  de  i'acad . royale  de  Berlin  , ann, 
'749  O <7<Ï7 • 
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L’art  des  cultivateurs  a lu  mettre  ce  fait  A profit 
dans  les  pays  A palmiers  , pour  rendre  sûrement  6c 
abondamment  féconds  tous  les  pieds  à fruit.  M. 
Haffelquift  étant  au  Caire , a etc  témoin  de  cette 
operation  par  laquelle  , au  lieu  de  laifTer  A l'action 
fortuite  des  vents , le  foin  d’apporter  aux  palmiers 
femelles  une  portion  de  matière  fécondante  , on 
l’applique  immédiatement.  Voici  comme  il  en  décrit 
le  procédé.  Les  jardioiers  choiftfTcnt  une fpathe  mâle 
prête  à s’ouvrir  ; ils  l'ouvrent , en  tirent  la  grappe 
de  fleurs,  à laquelle  ils  font  des  incifions  longitudi- 
nales, en  prenant  garde  de  ne  pas  offenfer  les  fleurs» 
ils  montent  alors  fur  le  dattier  femelle  qu’ils  veulent 
féconder,  ils  couchent  une  des  pièces  de  la  grappe  , 
avec  les  fleurs  entre  les  ramifications  du  fpadix  de 
fleurs  femelles  , 6c  recouvrent  le  tout  d’une  feuille 
de  palmier , pour  le  garantir  fans  doute  de  l’ardeur 
du  foleilfic  de  la  pluie;  ce  qui  étant  fait , ils  coupent 
les  jets  ou  les  feuilles  inferieures,  d’entre  lefquelles 
les  fleurs  étoient  forties  l’année  précédente  , de 
meme  que  la  pellicule  qui  couvre  la  bafe  des 
feuilles. 

Koempferqui  a aufli  décrit  la  fécondation  artifi- 
cielle du  dattier  femelle,  ajoute  que  les  uns  em- 
ploient les  rameaux  du  fpadix  mâle  encore  verds  , 
& les  mettent  auflîtôt  fur  les  grappes  femelles  qui 
commencent  A paroître;  & que  d’autres  fechent  au- 
paravant ces  baguettes  , 6c  les  gardent  jufqu’au 
mois  de  mars. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  procédé , pratique  depuis 
fl  Iong-tcms , dont  l’influence  eft  û évidente  , 6c 
dont  les  conféquences  pour  le  fexe  des  plantes  font 
fl  claires , qu’il  y a lieu  d’être  furpris  qu’on  ait  été 
fi  tard  A les  développer. 

Les  palmiers  s'élèvent  de  graine  ou  de  pieds  enra- 
cinés. Ils  exigent  un  fol  léger  6c  une  expofition 
chaude.  Four  les  élever  en  Europe,  il  faut  placer 
les  pots  où  l'on  a mis  les  graines  dans  une  couche 
de  tan,  fie  lorfque  les  jeunes  plantes  ont  pouffé,  les 
tranfplanter  dans  d’autres  pots  , qu’on  tiendra  dans 
une  terre  chaude  , jufqu’à  ce  qu’elles  aient  acquis 
de  la  force. 

Il  n’efl  point  de  famille  de  plante  plus  générale- 
ment utile  que  celle  des  palmiers.  On  fe  fert  de 
prefque  toutes  les  parties  de  ces  plantes , fans  nean- 
moins prendre  indiftinderaent  toutes  les  parties  du 
même  arbre.  Le  fruit  de  quelques-uns  fournit  un 
aliment  agréable  6c  fain  : la  plupart  ont  un  ftte  doux 
ôc  fucré  , vineux  dans  quelques  autres.  On  mange 
comme  des  choux  la  malle  qui  fe  trouve  au  fommet 
de  quelques-uns.  D’autres , on  tire  une  huile  épaifl'e 
fort  bonne  ; on  en  fait  un  vin. 

Les  Indiens  font  de  la  fpathe  du  cocotier  des  plats 
6c  d'autres*  uftenfllcs.  La  bourre  qui  entoure  la 
bafe  des  feuilles , les  feuilles  même  fourni  lient  des 
fllaffes  plus  ou  moins  Anes.  Les  feuilles  du  latanier 
fervent  d'éventails:  celles  du  corypha  umbraculiferat 
forment  des  parafols  aflez  grands  pour  ombrager 
une  dizaine  de  perfonnes; pour  quel  effet  les  Indiens 
coufcnt  enfemble  les  lanières  de  la  feuille  pour  en 
former  un  tout  arrondi  : les  femmes  font  encore  de 
la  bafe  de  ces  mêmes  feuilles  , des  capotes  , des 
chapeaux,  6cc.  On  fait  du  tronc  des  pieux  pour 
paliilades , 6c  de  la  moelle  de  quelques-uns  refen- 
due en  lanières , des  fleurs  artificielles.  Leurs  fe- 
mences  font  aftringentes.  (Z>.) 

Palmier  rondier,  ( /fly?.  nat.  ) Ce  palmier 
qui  croît  en  divers  endroits  de  l’Afrique  6c  de 
l’Afle  méridionale  , a été  appelle  ainfi  par  les  Fran- 
çois du  n«m  de  ronn  , que  lui  donnent  les  nègres. 
C’eft  le  carimpana  des  Malabarcs  , lara  (fus  fron.iikus 
p aimai;  s plicatis  cucullaiis  , Jlipitilus  j errai is  , Linn. 
Son  tronc  eft  fort  gros  6c  droit  , femblable  A une 
colonne  de  50  à 60  pieds  de  haut,  de  l’extrémité 
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de  laquelle  fort  un  faifeeau  de  feuilles,  qui  en 
s’écartant  forment  une  tête  ronde  : chacune  repré* 
fente  un  éventail  de  cinq  à fix  pieds  d’ouverture, 
porté  fur  une  queue  de  même  longueur.  Les  fruits 
des  pieds  femelles  font  de  la  gro  fleur  d’un  melon 
ordinaire,  mais  un  peu  plus  longs , enveloppés  d’uné 
peau  coriace  comme  un  fort  parchemin,  qui  recou- 
vre une  chair  jaunâtre , remplie  de  gros  filamens 
attachés  A trois  gros  noyaux.  Ce  fruit  que  les  negres 
aiment  beaucoup  , cuit  fous  la  cendre  , a un  peu  du 
goût  du  coin  : Ion  odeur  eft  affea  forte , mais 
agréable,  Voy.  Adanfon , Voyage  au  Stntg.p.74. 

Palmier  Marin,  (//.y?.  nat . ) c’eft  un  animal 
marin  , que  M.  Guettard  a vu  A Paris  dans  le  ca- 
binet de  feue  madame  de  Bois-Jourdain.  Par  le  def- 
fln  exaft  qu’il  en  a fait  tirer,  ainfi  que  par  l’examen 
qu’il  en  a fait , il  prétend  avoir  découvert  quelle 
ctoit  la  véritable  origine  de  divers  corps  fofllles , 
qui  avoit  etc  inconnue  jufqu’A  préfent.  Ces  fofliles 
font  les  encrinites,  les  pierres  étoilées  ou  aftérics, 
les  trochifles  6c  les  entroques,  dont  il  eft  parlé  d’uns 
maniéré  fort  obfcure  dans  les  auteurs.  Il  eft  bon  de 
prendre  une  idée  de  ces  différens  foflilcs , que  l’on 
voit  aujourd’hui  dans  quantité  de  cabinets  d’hiftoire 
naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  afteries , font  des  corpï 
plats  à cinq  rayons,  fur  le  plat  defqucls  on  apper- 
çoit  deux  lignes  courbes  comme  burinées  , fe  réu- 
niffant  aux  extrémités , 6c  qui , par  leurs  concours 
au  centre  , forment  une  «fpecc  d’étoiles.  Pluüeur9 
de  ces  aftéries,  mifes  les  unes  furies  autres,  for- 
ment une  colonne  pentagone  , A laquelle  on  donne 
le  nom  d 'aftérie  ou  colonne  en  étoile. 

Les  trochites  différent  des  aftéries,  en  ce  qu’elles 
n’ont  point  de  pointes,  6c  qu’elles  font  circulaires  : 
on  obier ve  fur  leur  plat,  des  rayons  partant  du 
centre  6c  allant  A la  circonférence.  Les  colonnes 
compofées  de  celles-ci,  font  cylindriques,  6c  f« 
nomment  entroques . 

Les  trochites  » ainfi  que  les  colonnes  qui  en  font 
compofées,  font  percées  dans  leur  milieu,  d’un 
petit  trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe  de  ia  co- 
lonne : on  obferve  de  petites  dentelures  à la  circon- 
fércncc  de  toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de 
différentes  figures  qui  forment,  par  leur  réunion  , 
des  lames  longues  fie  fillonr.ées  en  travers , dont  l’af- 
fcmblage  a quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d’un 
lys.  Quelquefois  l’cncrinite  fe  trouve  foutenue  par 
une  de  ces  colonnes  formées  d’aftéries  ou  de  tro- 
chites dont  nous  venons  de  parler,  fie  alors  on  la 
nomme  tntrinite  à queue.  On  va  voir,  par  la  def- 
cription  du  palmier-marin , le  rapport  qu’il  a avec  ce* 
foflilcs. 

Qu’on  imagine  une  colonne  pyramidale,  com- 
pofee  de  pierres  étoilées  A cinq  pans,  mifes  les  unes 
fur  les  autres , on  aura  une  idée  allez  jufle  de  ce  qui 
compote  le  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a, 
d'efpace  en  elpace,  des  renflemens,  d’où  partent 
cinq  pattes , compofées  de  plus  ou  moins  de  ver- 
tébrés, fuivant  leur  longueur,  fit  qui  finiffent  par  un 
crochet  pointu.  M.  Guettard  compare  l’cnfemble 
de  cet  animal  A la  plante  qu’on  nomme  prêle  ou 
queue  de  cheval , qui  offre  des  verticilles  femblables , 
6c  rangées  de  même  par  étages  dccroiflans.  La  co- 
lonne qui,  dans  la  (danche  gravée  A la  fuite  de  fon 
mémoire  , eft  de  fix  pouces  de  longueur,  eft  fur- 
montée  par  une  elpecc  d’étoile,  compofée  de  cinq 
pattes,  mais  qui  fe  fubdivifent  communément  trois 
lois  en  deux  branches.  Ces  pattes  font  garnies  de 
doigts  crochus , fit  de  mamelons  qui  peuvenr  con- 
courir avec  ces  doigts  à retenir  la  proie  de  l'animal , 
fie  peut-être  A la  lucer. 

Il  eft  aile  de  voir  que  les  encrinites  5c  lespierrej 
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étoilées  ont  été  produites  par  les  débris  de  la  char- 
pente ofl'eulc  de  cet  animal,  qui  ont  formé  les  ca- 
vités où  fe  font  depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera 
moins  furpris  du  nombre  que  Pon  trouve  de  ces 
pierres , lorfqu'on  faura  qu’un  feul  palmier  marin 
contient  près  de  vingt-  fix  mille  Vertébrés , nombre 
d’articulations  prodigieux,  fie  qui  doit  donner  à cet 
animal  une  grande  fouplctîc,  favorable  pour  exécu- 
ter les  mouvemens  néccflaires  pour  s’emparer  de  fa 
proie.  M.  Gucttard  apprit,  lors  de  la  Icüurc  de  fon 
mémoire , que  M.  Ellis , de  la  fociété  de  Londres , 
avoit  reçu  un  animal  du  même  genre , quoique  dif- 
férent à beaucoup  d’égards,  qui  avoit  été  pêché  dans 
les  mers*  du  Groenland , à une  très-grande  profon- 
deur: il  le-rangeoit  au  nombre  des  étoiles  de  mer , 
connues  fous  le  nom  de  Mu  de  médufe.  Que  de  con- 
jectures differentes  n’avoit-on  pas  données  fur  l’ori- 
gine de  ces  corps  foffiles!  conjectures  qui  font  deve- 
nues plus  vraifemblables  lorfqu’on  a conlùlté  l’ob- 
fervation,  fit  que  l’infpcCtion  feule  de  l’animal  même 
a changées  en  certitude. 

L’auteur  de  VHiJJoire  de  V académie  de  Paris  ob- 
ferve  trcs-bien , dans  l’extrait  qu'il  a donné  du  mé- 
moire curieux  de  M.  Guettard , pour  l’année  17 
& dont  nous  avons  tiré  cet  article  ; il  obferve , dis  je , 
que  c’eft  le  fort  ordinaire  de  toutes  les  queftions 
phyfiques  : on  difpute , tant  qu’on  ne  fait  qu’imagi- 
ner ; i’obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  & 
conduire  à la  vérité.  (+) 

Palmier  de  Montagne,  Yecolt , ( Hifl.  rue.  ) 
eft  un  (Voit  de  l’Amérique , long  & couvert  de  plu- 
fteurs  écailles  brunâtres , un  peu  fcmblables  à la 
pomme  de  pin , de  differentes  figures  fit  grandeurs, 
renfermant  une  chair  qu’on  mange  avec  plaiiir.  Les 
Américains  l’appellent  guichelle  popotiï  : l’arbre  qui 
le  produit  pouffe  d’une  feule  racine  deux  ou  trois 
troncs  qui  portent  des  feuilles  longues,  étroites  fie 
épaiffes  comme  celles  de  l’iris,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Ses  fleurs  font  en  rofes  , difpofces  par 
grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  dé  ce  palmier  un  fil 
très-délié , très-fort,  & propre  à fabriquer  de  la  toile. 

^ALMISTE,  ( Zoolog .)  efpece  d’écureuil.  (+) 
Palmiste,  ( Ornitkolog,  ) On  donne  ce  nom  à 
une  efpece  de  merle  de  l’Amérique  équinoxiale, 
parce  qu’il  fait  fon  nid  fur  les  palmiers.  M.  Brillon  en 
indique  deux  qui  paroiffent  n’être  que  des  variétés 
d’une  même  efpece.  L’olivâtre  eft  la  couleur  domi- 
nante du  plumage  fur  la  face  fuperieure  ; l’inférieure 
ért  cendrée  ; la  tête  eft  noire  fur  le  devant  avec  fix 
taches  blanches,  dont  deux  fur  le  front,  une  au- 
deffus  fie  une  au-deflous  de  chaque  oeil.  Con f.  BrifT. 
Omit.  1.  Il,  p.  301  & feq.  (/?.) 

$ PALMYRE,  ( G èogr.  anc.  Antiquités .)  Ce  que 
Ton  a à dire  de  Palmyre  I e réduit  à l’état  où  l’on  trou- 
va les  ruines  de  cette  ville  en  1751.  La  curiolité  du 
ledeur  eft  trop  grande  pour  en  demeurer  là,  fie  les 
feftes  de  cette  ville  font  trop  intérefl'ans  pour  ne  le 
pas  porter  à rechercher  ce  qu’elle  a été , quand  fie 
ar  qui  elle  a été  fondée  ; d’où  vient  qu’elle  le  trouve 
tuée  fi  finguliérement , fie  féparée  du  refte  du  genre 
humain  par  un  defert  inhabitable  ; fie  quelle  a dû  être 
la  fource  des  richcffes  néceffaires  pour  fournir  à fa 
magnificence. 

Il  eft  étonnant  que  lltiftoire  fafle  fi  peu  mention 
deDarbeck  fie  de  Palmyret  deux  villes  qui  font  peut- 
être  ce  qui  nous  refte  de  plus  furprenam  de  la  ma- 
gnifiç ence  des  anciens.  Ce  filence  de  l’hiftoire  eft 
inftrudif , fie  nous  apprend  qu’il  y a dans  l’antiquité 
des  périodes  qui  nous  font  cachés.  Et  les  reftes  de 
Darbeck  & de  Palmyre  fubfiftent  encore  pour  con- 
fer,  pour  ainfi  dire,  eux-mêmes  leur  hiftoire. 

L’Ecriture  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  Tad- 
mor  au  defert , Se  Joiephe  allure  que  c’eft  la  même 
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ville  que  les  Grecs  fie  les  Romains  appelèrent  dans 
la  fuite  PalmyH , quoique  lesSyrien*  confervaflcnt 
toujours  le  premier  nom.  Les  Arabes  du  pays  l’appel- 
lent Tedmor.] 

Les  habitans  aûuels  de  Palmyre  prétendent  que 
les  ruines  que  l’on  voit  encore , font  celles  des  ou- 
vrages de  Salomon.  Ils  montrent  le  ferrait  de  ce  roi* 
fon  haram,  le  tombeau  d’une  de  fes  concubines  fa- 
vorites, Grc.  Cependant  les  édifices  que  ce  prince 
» pu  élever  dans  ce  lieu  ne  fubliftent  plus,  fie  Jean 
d'Antioche  afliire  que  Nabuchodonofor  dctruiüt 
cette  ville , avant  d’aifiéger  Jéruialem. 

On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  des  édifices  dans 
le  goût  de  ceux  de  Palmyre  foient  anterieurs  aux 
teins  que  les  Grecs  s’établirent  dans  la  Syrie  ; auflî 
n’cft  il  pas  furprenam  qu’il  ne  foit  pas  parlé  de  cette 
ville  dans  les  relations  des  conquêtes  que  les  Baby- 
loniens fi C les  Perles  firent  de  ce  pays.  La  période 
la  plus  propre  pour  faire  des  recherches  au  fujet 
de  Palmyre  y femblc  être  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre, jufqu’au  tems  où  la  Syrie  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine.  Séleucus  Nicator  fit  bâtir  un  grand 
nombre  de  villes,  fie  il  n’etoit  pas  poftible  qu’on  né- 
gligeât une  ville  fituée  aufli  commodément  que  Pal- 
myre  : car  comme  elle  fervoit  de  frontière  du  côté 
des  Partîtes  , elle  dut  cire  d’une  grande  importance 
depuis  qu’Arface , fondateur  de  cet  empire  , eut  fait 

firilonnier  Scleucus Callinicus.  Cela  pourrait  donner 
ieu  de  croire  que  les  édifices  de  Palmyre  croient 
l’ouvrage  de  quelques-uns  des  Séleucides , fi  cette 
opinion  étoit  appuyée  par  leur  hiftoire  ; mais  bien 
loin  de  l’être , on  n’y  trouve  pas  même  le  nom  de 
cette  ville. 

Ce  fut  Pompée  qui  fit  la  conquête  de  la  Syrie  , 
mais  on  ne  voit  pas  que  Phiftoire  Romaine  folle 
mention  de  cette  ville,  avant  le  tems  de  Marc- 
Antoine  , qui  la  voulut  piller  ; mais  les  habitans 
tranlporterent  ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux 
au-delà  de  l’Euphrate,  dont  ils  défendirent  le  paf- 
fage  avec  leurs  archers.  On  peut  conclure  de  ce  foit 
que  les  Palmyrcniens  étoient  dans  ce  fems-là  un 
peuple  riche , commerçant  fit  libre  ; mais  depuis 
quel  tems  poifédoient-ils  ces  avantages?  c’eft  ce 
qu’on  ignore. 

11  eft  probable  que-  leurs  richeffes  fie  leur  com- 
merce n’étoient  point  récens;  Car  il  paroît  parles 
inferiptions  qu’en  moins  de  quarante  ans  après, 
leurs  dépenfes  fie  leur  luxe  étoient  fi  exceflifs , qu’il 
folloit  ablblument  un  fonds  de  richeflcs  conlidérables 
pour  y fuflire. 

Pline  a ramaffé  en  peu  de  lignes  les  circonftances 
les  plus  frappantes  de  cette  ville,  excepté  qu’il  ne 
dit  mot  de  fes  édifices.  Palmyre , dit-il , eft  remar- 
quable à caufe  de  fa  fituation , |de  fon  riche  terroir 
fie  de  fes  ruifleaux  agréables.  Elle  eft  environnée  de 
tous  côtés  d’un  vafte  défert  foblonneux  , qui  la  fé- 
pare  totalement  du  refte  du  monde,  fie  elle  a confervé 
Ion  indépendance  entre  les  deux  grands  empires  de 
Rome  fie  des  Parthes,  dont  le  foin  principal  eft, 
lorfqu’ils  font  en  guerre , de  l’engager  dans  leur 
intérêt.  Elle  eft  éloignée  de  Séleucie  , fur  le  Tigre , 
de  trois  cens  trente-lcpt  milles  ; de  la  côte  de  la 
Méditerranée , la  plus  proche , de  deux  cens  trois  ; 

& de  cent  foixante-fei/.e  de  Damas. 

Palmyre , dans  fon  état  floriflaiit , ne  pouvoit  que 
répondre  à cette  description  ; la  fituation  en  eft 
belle , étant  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes,  à 
l’occident , fie  s’élevant  un  peu  au-deftus  du  niveau 
d’une  plaine  d’une  vafte  étendue , qu’elle  commande 
à l’orient.  Ces  montagnes  étoient  couvertesde  quan- 
tité de  monumens  funèbres,  dont  plufieurs  fubfiftent 
encore  prefque  entiers , fie  ont  un  air  tout-à-foit 
vénérable.  Ce  qui  refte  du  terroir  eft  extrêmement 
fertile , fie  les  eaux  font  fort  claires;  les  roches  dont 

elles 
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elles  découlent , font  tout  près  de  la  ville , & d’une 
hauteur  qui  les  rend  fufceptibles  de  toute  forte  de 
directions  ; 6c  elles  coulent  toujours  plus  abondam- 
ment en  cté  qu’en  hiver.  Ce  que  Ptolomce  appelle 
la  rivière  de  P a Imyre , n’etoit , je  crois , autre  chofe 
que  ces  ruifTèaux  réunis , dont  le  courant  eft  encore 
aujourd’hui  allez  rapide  dans  les  endroits  oit  leur 
ancien  lit  n’a  pas  etc  détruit;  car  on  leur  en  avoit 
fait  un  de  pierre , au  lieu  qu’aujourd’hui , faute  de 
cette  précaution , elle  eft  bientôt  imbibée  par  le 
fable.  Les  montagnes,  & apparemment  une  grande 
partie  du  defert , étoient  autrefois  couvertes  de 
palmiers,  mais  il  n’y  en  a plus  dans  le  pays. 

Les  autres  particularités  que  Pline  rapporte  de  la 
fituation  de  cette  ville,  au  milieu  d’un  vafte  défert, 
qui  la  fépare  totalement  du  relie  du  monde,  de  fon 
indépendance , de  fon  amitié  recherchée  par  les 
Parthes  6c  par  les  Romains , font  autant  de  circon- 
flances  qui  cara&érifenr  Palmyrt.  Ce  qu’il  lui  donne 
de  dillance  de  Séleucie,  de  Damas  & de  la  Médi- 
terranée, eft  paftablement  exaü , quoiqu’elle  ne 
foit  pas  tout-à-fait  fi  éloignée  de  ces  lieux. 

On  n’apprend  rien  de  Palmyre  , ni  dans  l’expédi- 
tion de  Trajan,  ni  dans  celle  d’Adrien,  dans  cette 
partie  de  l’Orient,  quoiqu’ils  aient  dû  palier  par  cette 
ville  ou  bien  près.  Etienne  rapporte  qu’Adnen  la  fit 
réparer , 6c  qu’il  la  nomma  Adrianople. 

On  caraâérifr  Palmyre  de  colonie  Romaine , fur 
la  monnoie  de  Caracalla  ; & Ulpien  nous  apprend 
qu’elle  l’étoit  de  droit  Italique.  On  trouve  dans  les 
inferiptions  qu’elle  fe  joignit  à Alexandre-Sévere , 
dans  fon  expédition  contre  les  Perlés  : on  n’en  en- 
tend plus  parler  jufqu’à  Gallien  ; mais  fous  ce  régné 
Palmyre  figure  dans  -Phi Hoir e de  ce  tems-là  , 6c 
éprouve  en  peu  d’années  les  plus  grandes  viciflitu- 
desde  la  fortune.  ( Voyt{  pour  ce  qui  concerne  cette 
ville  , fous  le  régné  de  Zlnobic  , l'article  PaLMYRE, 
dans  le  Dicl.  raij)  des  Sciences  , &c.  ) 

Les  reftes  magnifiques  des  édifices  que  Dioclétien 
fit  élever  à Rome  , à Spalatro  & à Palmyrc , prouve 
que  l’architeélure  ftorilToit  encore  fous  le  régné  de 
cet  empereur,  quoique  le  chevalier  Temple  pré- 
tende le  contraire. 

La  première  légion  Illyrienne  fut  en  quartier  à 
Palmyrc , vers  l’an  400  de  Jefus-Chrift  ; mais  il  pa- 
roît  incertain  que  cette  ville  ait  continué  fans  inter- 
ruption d’avoir  une  garnilbn  Romaine  ; car  Procope 
marque  que  Juflinien  fît  réparer  Palmyrc , qui  avoit 
été  prelque  abandonnée  pendant  quelque  teins,  6c 
qu’il  lui  fournit  de  l'eau  pour  l’ufage  de  la  garnilbn 
qu’ily  laîfla.  Il  y a Heu  de  croire  que  ces  réparations- 
là  fe  firent  moins  pour  orner  la  ville  , que  pour  la 
fortifier. 

II  n’eft  guère  poflible  de  favoir  ce  qui  eft  arrivé 
à Palmyrc  depuis  Mahomet  ; il  paroît  par  les  chan- 
gerons faits  au  temple  du  Soleil , qu’elle  a fervi  de 
place  forte  : ccs  changemens , de  même  que  le  châ- 
teau qui  eft  fur  la  montagne , ne  fauroient  avoir 
plus  de  cinq  ou  fix  cens  ans  d’ancienneté.^  P’oye^ 
le  plan  de  Palmyrc  dans  les  planches  d'antiquités  de  ce 
Suppl.  Planche  I des  ruines  de  Palmyre.  ) 

Des  auteurs  Arabes  , qui  parlent  de  Palmyre , 
Abultéda , prince  de  Sarmate , ville  qui  n’en  eft  pas 
fort  éloignée,  & qui  écrivoit  vers  l’an  ijii  , eft 
l’unique  qui  mérite  d’être  cité  ; il  fait  mention  très- 
fuccintlement  de  fa  fituation , de  fon  terroir , de  lés 
palmiers,  de  fes  figuiers,  des  colonnes  anciennes 
qu’on  y voyoit , de  fon  mur  6c  dç  fon  château  ; mais 
il  y a toute  apparence  qu’il  ig-’oroir  le  nom  grec  de 
cette  ville , car  il  ne  l’appelle  que  Tedmor.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  Géographie 
ancienne,  & qui  favoient  en  gros lTHiloire  ae  Pal- 
tnyrt , paroiflent  en  avoir  entièrement  ignoré  les 
ruines.  On  les  coonoiffcÀt  fi  peu  avant  la  fin  du  der- 
Tome  IP. 
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nier  ïiecle , que  fi  on  n’en  eût  employé  les  matériaux 
à fortifier  la  place  , on  fimroit  aujourd’hui  à peine 
que  Palmyre  a exifté  : exemple  frappant  du  fort 
précaire  auquel  font fu jets  les  plus  grands  monumens 
de  l’indullrie  & de  la  puiffance  humaine. 

Tout  ce  qu’on  apprend  des  auteurs  au  fujet  des 
édifices  de  cette  ville  , c’cft  qu’ils  ont  été  réparés 
par  Adrien,  par  Aurclicn  , par  Juftinien  6c  par 
Dioclétien. 

On  peut «ifé ment  diftinguer  à Palmyrc  leS  ruines 
de  deux  périodes , fort  différens  de  l’antiquité;  le 
dépériflément  des  plus  anciennes,  qui  font  des  dé- 
combres tout  purs , font  l’ouvrage  graduel  du  tems  ; 
les  moins  anciennes  portent  des  marques  de  vio- 
lence. 

Il  y a une  plus  grande  identité  dans  Parchitefture 
de  Palmyre  qu’on  n’en  remarque  à Rome,  à Athènes 
6c  dans  les  autres  grandes  villes,  oii  les  ruines  mon- 
trent évidemment  différens  âges,  autant  par  la  di- 
verfité  de  leur  maniéré , que  par  leurs  différens 
dégrés  de  dépériflément.  C’eft  à leur  fimplicité  6c  à 
leur  utilité  qu’on  rcconnoit  à Rome  les  édifices  qui 
ont  été  faits  durant  la  république  ; au  lieu  que  ceux 
qui  ont  été  élevés  par  les  empereurs , font  remar- 
quables par  les  ornemens.  Il  n’eft  pas  moins  aifé  dé 
dirtinguer  à Athènes  l’ancien  ordre  dorique  fimplû 
6c  uni  du  corinrhien  d’un  fiecle  poftérieur  ; mais  à 
Palmyre  on  ne  fauroit  tracer  un  progrès  auffi  vilible 
dei’art  & des  maniérés  de  l’architeüure,  6c  les  édi- 
fices les  plus  ruinés  femblent  devoir  leur  déperiffe- 
ment  plutôt  à des  matériaux  moins  bons , ou  à une 
violence  accidentelle  , qu’à  une  plus  grande  anti- 
quité. Il  eft  vrai  que  les  monumens  funèbres  qui  font 
hors  de  la  ville , ont  en-dehors  un  air  de  fimplicité 
bien  différent  du  goût  général  de  tous  les  autres  édi- 
fices ; ce  qui , joint  à leur  forme  fingulicre  , fait 
croire  d’abord  que  ce  font  des  ouvrages  du  pays , an- 
térieurs à l’introdudion  des  arts  grecs  : mais  ils  ont 
en-dedans  les  mêmes  ornemens  que  les  autres  édi- 
fices. 

II  eft  remarquable  qu’à  l’exception  de  quatre 
demi-colonncs  ioniques,  dans  le  temple  du  Soleil  * 
6c  deux  dans  un  des  maufolécs , tout  le  refle  eft  de 
l’ordre  corinthien , orné  de  beautés  frappantes,  mais 
qui  ne  font  pas  fans  défauts  vifibles. 

On  remarque  dans  la  diverfité  des  ruinés  qu’on 
trouve  en  parcourant  l'Orient , que  chacun  des  trois 
ordres  grecs  a eu  fon  période  à la  mode.  Les  plus 
anciens  édifices  ont  été  doriques;  à cet  ordre  a fuc- 
ccdé  l’ionique  qui  femble  avoir  été  l’ordre  favori  , 
non  feulement  dans  l’Ionie , mais  par  toute  l’Afie 
mineure,  le  pays  de  la  bonne  architecture  dans  le 
tems  de  la  plus  grande  perfection  de  cet  art.  Enfuite 
le  corinthien  eft  vertu  en  vogue,  & la  plupart  des 
édifices  de  cet  ordre  qu’il  y a dans  la  Grece , fem- 
blent poltérieurs  à l’établifleinent  des  Romains  dans 
ce  pays-là.  Après  cela  a paru  le  compofire,  accom- 
pagne de  toutes  les  bizarreries,  & alors  on  facrifia 
entièrement  les  proportions  à la  parure  & à la  mul- 
tiplicité mal  entendue  des  ornemens. 

On  peut  fixer  la  date  des  édifices  de  Palmyre  apres 
l’âge  le  plus  heureux  des  beaux-arts.  On  voit  pat 
celle  des  inferiptions , qu’il  n'y  en  a point  de  plus 
ancienne  que  la  naiffance  de  Jefus-Chrift,  6c  qu’il  ne 
s’en  trouve  aucune  fi' fard  que  la  deftruflion  de  U 
ville  par  Aurélien , à l’exception  d’une  latine  qui 
fait  mention  de  Dioclétien. 

Deux  des  maufolécs , qui  font  encore  prefquo 
entiers , ont  fur  leur  façade  des  inferiptions  très- 
lifibles , dont  l’une  nous  informe  que  Jamblichus, 
fils  de  Mocimus , fit  bâtir  ce  monument , pour  fer- 
vir  de  lépulrure  à lui  & à fa  famille  , l’année  314, 
qui  répond  à la  troifieme  année  de  Jefus-Chrift  ; 6i 
l’autre,  qu’Elabélus  Manaïus  le  fit  bâtir  l’an  41 4 1 
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la  105*  année  de  Jefus-Chrift.  Les  événemens  de 
tes  deux  maufolées  font  dans  le  même  goût  ; mais 
le  dernier  eft  le  plus  clcganr , ôc  fini  avec  plus  de 
foin.  Us  font  tous  deux  tellement  dans  le  goût  & la 
maniéré  des  autres  édifices  publics  en  général,  qu’on 
peut  fuppofer  que  ce  ne  lont  pas  des  ouvrages  de 
liecles  fort  differens. 

On  a dû  connoître  les  fources  abondantes  ôc  con- 
tinuelles de  Palmyrt , aufli-tôt  qu’on  eut  trouve  le 
partage  du  défert  fie  qu’on  l’a  pratiqué  , & que  dès 
le  tems  auquel  le  commerce  a commencé  à attirer 
l’attention , on  a dû  faire  grand  cas  de  la  fituation 
d’une  ville  qui  étoit  néceflaire  pour  entretenir  la 
communication  entre  l’Euphrate  ôc  la  Mediterranée, 
Palmyrt  n’étant  qu’à  environ  vingt  lieues  de  cette 
riviere , 6c  à environ'cinquante  de  Tyr  & de  Sidon, 
fur  la  côte.  Comme  ce  défert  fc  trouve  dans  le  voi- 
finage  des  premières  focictés  civiles  dont  nous  favons 
quelque  chofe,  il  n’y  a point  de  doute  que  cela  ne 
foit  arrivé  de  bonne  heure  : les  écrits  de  Moïfe  atte* 
fient  pofitivement  qu’il  y a eu  une  communication 
très-ancienne  entre  Padan  & Aran , qui  a été  enfuite 
la  Méfopotamie.ôc  la  terre  de  Canaan. 

Le  pays  n’a  point  changé  de  face  , ÔC  a toujours 
été  tel  qu’on  le  voit  ; ce  qui  n’eft  pas  improbable , 
y ayant  peu  d’endroits  dans  le  monde  qui  changent 
moins  que  les  déferts.  Il  y a lieu  de  croire  que  Pal - 
myre  a toujours  été  pourvue  d’eau  comme  elle  l’eft, 
& que  fon  voilinage  en  a toujours  eu  le  même  be- 
foin.  Jofephe  dit  que  c'efi  pour  cette  raifon  que  Salo- 
mon fit  bâtir  dans  cet  endroit- là.  Les  Perles , après 
s’être  rendus  les  maîtres  de  l’Afie , entreprirent , en 
uelque  forte , de  fournir  d’eau  le  défert , en  accor- 
ant  des  terres  en  propriété  peodant  cinq  généra- 
tions , à ceux  qui  y feroient  venir  de  l’eau  : mais 
les  aqueducs  fouterrains  qu’on  fit  pour  cela  , de- 
puis le  mont Taurus,  étoient  fi  expofes  à être  détruits, 
qu’ils  ne  répondirent  pas  long-tems  à b fin  pour  la- 
quelle on  les  avoit  faits.  On  voit  que  dans  la  guerre 
entre  Arface  & Antiochus  le  Grand,  chacun  fai  loi t fon 
foin  principal  de  s’aiTurerdc  l’eau  du  défert,  fans  la- 
quelle une  armée  ne  pouvoit  pas  le  traverfer. 

Il  eft  évident  par  Fhiftoire  que  le  commerce  des 
Indes  orientales  a extrêmement  enrichi  tous  les  pays 
par  où  leurs  marchandées  ont  pafie  depuis  Salomon 
jufqu’à  préfent.  Il  a été  b fourcc  des  ncheffes  de  ce 
prince  , des  Ptolomées , ÔC  certainement  de  Pal- 
myrt : on  n’en  fauroit  rendre  raifon  autrement. 

Quel  que  foit  le  tems  auquel  Palmyrt  eft  devenue 
un  des  canaux  par  où  pafioient  les  marchandées  des 
Indes,  il  fcmble  très-raifonnable  d’attribuer  fon  opu- 
lence à ce  commerce,  qui  doit  avoir  été  tres-fioriftant 
avant  b naiftance  de  Jefus-Chrift , d’autant  plus 
qu’on  trouve  par  les  inferiptions  qu’environ  ce  tems- 
là  les  Palmyrcniens  étoient  riches  fie  donnoient  dans 
le  luxe.  C’eft  faute  d’avoir  fait  attention  à cette  cir- 
conftance  du  commerce  des  Palmyrcniens  fie  des 
richeftes  qu’il  a dû  produire  , que  les  écrivains  ont 
attribué  jufqu'ici  leurs  édificesaux  fucccftirurs  d’Ale- 
xandre , ou  aux  empereurs  Romains , fit  qu’ils  ont 
avancé  cela  comme  quelque  chofe  d’aftez  certain, 
plutôt  que  de  fuppofer  qu’ils  en  avoient  fait  b dé- 
penfe. 

Comme  les  anciens  auteurs  gardent  un  profond 
filence  fur  ce  période  opulent  fie  tranquille  de  l*hi- 
ftoire  des  Palmyrcniens  , on  en  peut  conclure  que 
tout-à-fâit  appliqués  au  commerce,  ils  fe  mêloient 
peu  des  querelles  de  leurs  voifins  , fie  qu’ils  étoient 
allez  fages  pour  ne  point  négliger  les  deux  avanta- 
ges de  b fituation  deleur  ville , lavoir  le  commerce  fie 
la  fureté.  Un  pays  où  Ton  mene  une  vie  aufti  paifible, 
fournit  peu  de  ces  événcmcos  frappans , que  les 
hiftoriens  prennent  plaifir  à raconter.  Le  défert  étoit, 
à beaucoup  d’égards , à Palmyrt  ce  qu’eft  la  mer  à 
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la  Grande-Bretagne  ; il  faifoitfes  richeftes  fie  fa  dé- 
fcnle.  La  négligence  de  ce  double  avantage*  rendit 
les  habitans  plus  remarquables  fit  moins  heureux. 

On  ne  fauroit  déterminer  d’une  maniéré  fatisfai- 
fante  les  liaifons  particulières  qu’ils  eurent  avec  les 
Romains  avant  le  tems  d’Odcnat , quand  elles  com- 
mencèrent , ni  combien  de  fois  elles  furent  inter- 
rompues. La  marque  1a  plus  ancienne  de  leur  dépen- 
dance eft  qu’ils  avoient  une  colonie  Romaine  du 
tems  de  Caracalb.  Le  fecours  qu’ils  donnèrent  à Ale- 
xandre Sévere  contre  Artaxerxcs,  prouve  feulement 
qu’ils  étoient  fes  alliés. 

Avant  le  tems  de  Juftinien , Palmyrt  étoit  réduite 
à un  état  aufti  bas  que  celui  où  on  1a  voit  aujour- 
d’hui. Elle  avoit  perdu  fa  liberté  , fon  commerce, 
fon  bien  fit  fes  habitans , dans  cet  ordre  naturel  dans 
lequel  les  malheurs  publics  ont  coutume  de  fe  fuivre 
l’un  l’autre. 

Si  1a  fucceftion  de  fes  calamités  fut  plus  prompte 
qu’à  l’ordinaire  , on  en  peut  trouver  fa  raifon  dans 
la  fituation  particulière  ac  cette  ville.  Un  pays  fans 
terre , pour  ainfi  dire , ne  pouvoit  fubfifter  que  par 
le  commerce  ; l’induftrie  des  habitans  ne  pouvoit 
opérer  que  par  cette  voie  i fit  b perte  de  leur  liberté 
ayant  entraîné  celle  du  commerce , ils  furent  réduits 
à vivre  fans  rien  faire  du  peu  de  leur  capital  qu’Au- 
rélien  avoit  épargné  ; St  quand  cela  fut  dépenfé  , 
b nèceflitc  les  obligea  à abandonner  b ville. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  fiede  des  édifices  dont 
on  voit  les  ruines  par  monceaux  : mais  il  eft  évident 
u’ils  étoient  d’une  plus  grande  antiquité , que  ceux 
ont  les  ruines  font  encore  élevées  en  partie.  Si  l'on 
peut  enjuger  en  comparant  l’état  de  dépériftemeut  de 
ces  édifices  avec  celui  du  monument  de  Jamblichus , 
on  ne  fauroit  s’empêcher  de  conclure  qu’ils  étoient 
très-anciens  ; car  cet  édifice  qui  eft  bâti  depuis  mille 
fept  cens  cinquante  ans , eft  le  morceau  d’antiquité 
le  plus  complet  qu’on  ait  jamais  vu  ; les  planches  fie 
les  efcaliers  en  étant  encore  tout  entiers  , quoiqu'il 
confifte  en  cinq  étages. 

Les  édifices  qui  exiftent  ne  font  ni  l’ouvrage  de 
Salomon  , ni  celui  des  Sefeucidcs , fie  il  n’y  en  a que 
peu  qui  loient  celui  des  empereurs  Romains.  Ils 
ont  prefque  tous  été  bâtis  par  les  Palmyrénieos 
même.  Le  monument  élevé  par  Jamblichus  pouvoit 
être  le  plus  ancien,  ôc  l’ouvrage  de  Dioclétien  le 
moins  : l’efpace  qu’il  y a entre  deux  eft  d’environ 
trois  cens  ans. 

Les  autres  bâtimens  Ont  fans  doute  été  élevés 
avant  ce  dernier , fi c probablement  depuis  le  pre- 
mier. 

11  eft  raifonnable  de  fuppofer  que,  quand  des  par- 
ticuliers ont  pu  élever  des  monumens  aufti  magnifi- 
ques, Amplement  pour  l’ufagc  de  leurs  familles,  la 
ville  dans  ce  tems  d’opulence  , a été  en  état  de  faire 
b dépenfe  immenfe  de  les  édifices  publics.  On  ne  fait 
que  croire  des  réparations  d’Adrien  : celles  que  fit 
A u ré  tien  font  coniidérables , & ont  dû  coûter  beau- 
coup. 

Si  les  ruines  de  Palmyrt  font  les  relies  les  plus  con- 
fidérables  fie  les  plus  complets  de  l’antiquité  que  noya 
connoilfions,  cela  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  y a peu 
d’habitans  dans  le  pays  pour  les  gâter,  de  ce  que  le 
climat  eft  fec  fi C de  ce  qu’étant  éloignés  de  autres 
villes  , on  n’a  pu  en  employer  les  matériaux  à d’au- 
tres u fages. 

On  fait  que  b religion  des  Palmyrénicns  étoit  la 
païenne , fié  il  paroît  par  b magnificence  extraordi- 
naire du  temple  du  Soleil , qu’ils  rendoient  un  grand 
honneur  à cette  divinité.  Cela  leur  étoit  commua 
avec  les  peuples  de  b Syrie  dont  ils  étoient  les  plus 
voifins. 

Leur  gouvernement  étoit  républicain  ; mais  il  ne 
relie  rien  du  tout  de  leurs  loix , de  leur  police , 6-c, 
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Les  infcriptions  nous  apprennent  feulement  les  noms 
de  quelques-uns  de  leurs  magiftrats. 

Le  traité  du  lublime  de  Longin  fuffit  pour  nous 
faire  juger  de  Pctat  de  leur  littérature. 

L’art  de  monter  à cheval  étoit  fort  cftimé  dans 
ce  pays , comme  il  l’eft  encore  par  les  Arabes , 6c 
Appien  nous  allure  que  les  Palmy rémens  étoient 
experts  à manier  l’arc. 

H paroît  par  leur  fituation  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
s’employer  beaucoup  à l’agriculture  ; aufli  eft-cc 
pour  cela  qu'il  eft  plus  ailé  de  rendre  raifort  de  la 
magnificence  extraordinaire  de  leur  ville  , puifqu’il 
falloit  qu’elle  fut  le  centre  de  leurs  plailîrs , de 
mente  que  de  leurs  affaires. 

On  eft  furpris  de  ne  point  trouver  de  relies  de 
théâtre , de  cirque  , ni  d’aucune  place  pour  des  jeux 
& des  exercices  dans  fes  récréations  chez  un  peu- 
ple fi  confiné  par  fa  fituation  , quand  on  conliderc 
que  les  Grecs  & les  Romains  aintoient  ces  divertif- 
femens  à l’excès.  Cependant  il  y avoit  des  jeux 
publics  à Palmy re t dont  le  foin  étoit  du  reffort  de 
l’édile. 

Les  Palmyréniens  tenoient  de  l'Egypte  la  magni- 
ficence extraordinaire  des  monumens  pour  leurs 
morts  : il  n’y  a point  de  peuple  qui  ait  approché 
davantage  des  égyptiens  dans  cette  lorte  de  dépenfe. 
On  trouve  des  momies  dans  leurs  monumens  funè- 
bres , 6i.  ta  maniéré  dont  les  Palmyréniens  embau- 
moient  les  corps  , eft  exactement  la  meme  que  celle 
des  Egyptiens. 

Les  coutumes  que  les  Palmyréniens  obfcrvoient 
dans  leurs  funérailles  venoient  d’Egypte,  leur  luxe  de 
Perle , leurs  lettres  6c  leurs  écrits  de  Grèce.  Comme 
ils  étoient  fitués  au  milieu  de  ces  trois  grandes  na- 
tions , il  y a lieu  de  croire  qu’ils  avoient  adopté  plu- 
fieurs  de  leurs  coutumes.  ( t oyt{  le  plan  gcométral 
des  ruines  de  Palmyn  , planche  /.  dans  ce  Supplé- 
ment.') 

La  ville  de  Palmyn  eft  firuée  au  pied  d’une  chaîne 
de  montagnes  ftcriles  à l’occident,  6c  eft  décou» 
verte  de  tous  les  autres  côtes.  Elle  eft  au  34*  dégré 
de  latitude,  â lix  journées  d’Alep  , à autant  de  Da- 
mas , & à environ  vingt  lieues  de  l’Euphrate  à l’o- 
rient. Quelques  géographes  la  placent  les  uns  en 
Syrie,  les  autres  dans  la  Phénicie , & les  autres  enfin 
dans  l’Arabie. 

Les  murs  dccettc  ville  (43)  font  flanqués  de  tours 
quarrées , mais  ils  font  tellement  détruits,  qu’en quan- 
tité d’endroits  ils  font  au  niveau  de  la  terre  , & que 
fouvent  on  ne  peut  les  diftinguer  des  autres  ruines. 
On  n’en  apperçoit  rien  au  fud-eft,  mais  il  y a lieu  de 
croire  qu’ils  renfermoient  le  grand  temple  dans  leur 
enceinte  , & fur  ce  pied -là  ils  ont  dû  avoir  trois 
milles  d’Angleterre  de  circuit. 

On  voit  aux  environs  des  ruines  préfentes  itn 
terrein  d’environ  dix  milles  des  circonférence , & 
qui  eft  un  peu  clevé  au-deffus  du  niveau  du  défert , 
quoiqu’il  ne  le  foit  pas  tant  que  celui  de  ce  plan  au- 
dedans  des  murs.  Les  Arabes  prétendent  que  c’ctoit- 
là  l’étendue  de  l’ancienne  ville  , & qu’on  y décou- 
vroit  des  ruines.  Voici  une  meilleure  raifon  que 
leur  autorité.  Un  circuit  de  trois  milles  étoit  bien 
petit  pour  Palmyre  dans  fon  état  dé  profpérité,  fur- 
4out  li  l’on  conliderc  que  la  plus  grande  partie  de  cet 
efpace  eft  occupé  d’édifices  publics  , dont  l’éten- 
due 6c  le  grand  nombre  de  magnifiques  fépulcres 
font  des  preuves  évidentes  de  la  grandeur  d’une 
ville. 

Les  murs  qu’on  a marqués  dans  le  plan  ne  ren- 
ferment que  la  partie  de  la  ville  où  étoient  les  édi- 
fices publics  dans  fon  état  floriffant. 

En  bâtiffant  le  mur  vers  le  nord-oueft,  on  profita 
de  la  commodité  de  deux  ou  trois  fcpulcrcs  qui  fe 
trouvoient  dans  cet  endroit , 6c  dont  la  forme  étoit 
Tome  IP, 
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fi  convenable  , qu’on  les  convertit  en  tours  de 
flanc. 

Comme  ce  mur  eft  pofterieur  aux  fcpulcres,  on 
doit  conclure  qu’il  a été  bâti  depuis  l’ctablilfement 
de  la  religion  païenne  à Palmyre.  Ce  mur  exclut  de 
fon  enceinte  non-ieulement  une  grande  partie  de 
l’ancienne  ville , particuliérement  au  fud-eft,  mais 
renferme  encore  au  nord  6c  nord-oueft  du  terrein 
qui  n’en  étoit  pas. 

La  partie  du  mur  où  il  n’y  a point  de  tours,  de 
même  que  le  bâtiment  en  ruine  ( ) , ont  etc  ajou- 

tes long-tcms  apres  , & font  bâtis  dans  le  goût  du 
château  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Au  haut  de  l’une  des  plus  liantes  montagnes  qui 
font  au  nord-oueft  , eft  un  château  (34)  où  l’on 
monte  par  un  éhemin  très-difficile  6c  très-efearpé. 
Il  eft  entouré  d'un  fofte  profond,  taillé  dans  le  roc 
ou  plutôt  dont  on  a tiré  les  pierres;. le  pont-levis  en 
eft  rompu.  On  trouve  dans  le  château  un  fort  pro- 
fond , nufli  taillé  dans  le  roc , à defièin , ce  fcmble 
de  faire  un  puits*  quoiqu’il  foit  fe c à prêtent. 

Les  Arabes  diient  que  c-eft  l’ouvrage  du  fameux 
Faccardin,  qui  le  fit  bâtir  pour  lui  l'ervir  de  re- 
traite pendant  que  fon  pere  etoit  en  Europe,  ce  qui 
ne  s’accorde  point  avec  l’hiftoire  des  Drufes. 

La  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâti  eft  une  des 
plus  hautes  qu’il  y ait  aux  environs  de  Palmyre.  De 
cette  hauteur  , d’où  l’on  voit  extraordinairement 
loin  au  fud,  le  défert  reffemble  aune  mer;  6i  à l’oueft, 
on  voit  le  fommet  du  Liban  & quelques  endroits  de 
l’Antiliban. 

Il  y a à l’eft  6c  au  fud  du  temple  du  foleii  quel- 
ques oliviers  avec  du  grain  que  les  Arabes  cultivent 
& qu’ils  enferment  de  murs  de  terre  pour  en  éloi- 
gner les  beftiaux.  On  pourroit  faire  de  ce  terrein 
une  charmante  campagne  par  le  moyen  de  deux  pe- 
tites rivières  qui  y font. 

Leur  eau  eft  chaude  & chargée  de  foufre,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  les  habitans  ne  la  trouvent  faine 
6c  affex  agréable.  La  plus  confidcrable  a fa  fource  à 
l’oueft , au  pied  des  montagnes , dans  une  belle 
grotte  «qui  eft  affez  haute  au  milieu  pour  pouvoir 
s’y  tenir  debout.  Tout  le  fond  eft  un  baflin  d’eau 
très-claire , d’environ  deux  pieds  de  profondeur.  La 
chaleur  ainfi  concentrée  en  tait  un  excellent  bain , 
6c  le  courant  qui  en  fort  avec  affez  de  rapidité , a 
environ  un  pied  de  profondeur,  & plus  de  trois  de 
largeur.  Cette  eau  eft  reflerree  en  quelques  endroits 
dans  un  lit  pavé;  mais  après  un  cours  qui  n’eft  pas 
bien  long , elle  eft  imbibée  par  le  fable  à l’eft  des 
ruines.  Les  habitans  difent  que  cette  grotte  a tou- 
jours  la  même  quantité  d’eau.  Il  paroît,  par  une 
infeription  qu’il  y a tout  auprès  fur  un  autel  dédié 
à Jupiter,  qu’elle  s’appelloit  Ephta,  & qu’on  en  con- 
fioit  le  foin  à des  perfonnes  qui  tenoient  cet  oflice 
par  élection. 

L’autre  petite  riviere  (4^),  dont  on  a’a  pu 
trouver  la  fource,  a autant  d’eau  à-peu-près,  6c 
traverfe  les  ruines  dans  un  ancien  aqueduc  fouter- 
rain , près  du  grand  portique , 6c  dans  U même  di- 
rection : elle  fe  joint  à la  première  à l’cft  des  ruines , 
6c  fe  perd  avec  elle  dans  le  fable.  Les  Arabes  difenr 
qu’il  y en  avoit  unctroifieme  qui  n’étoit  pas  fi  con- 
fidérable  que  les  deux  autres,  qui  couloit  aufti  dans 
un  aqueduc  fouterrain  au  travers  des  ruines , mais 
dont  le  lit  étoit  tellement  engorgé  par  les  décom- 
bres , qu’il  y a quelque  tems  qu  elle  ne  paroît 
plus. 

Outre  ces  eaux  foufrees , il  y avoit  encore  autre- 
fois un  aqueduc  fouterrain  qui  apportoit  de  bonne 
eau  à la  ville.  Il  étoit  bâti  très- iolidement,  avec 
des  ouvertures  de  diftance  en  diftance  pour  le  net- 
toyer. Il  eft  à préfent  rompu  à environ  une  demi- 
Ffij 
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îiene  de  la  ville , 8 l les  Arabes  croient  qu’il  s’étend 
jufqu’aux  montagnes  du  voifinage  de  Damas. 

A trois  ou  quatre  milles  au  fud-cft  des  ruines  eft, 
dans  le  défert,  la  vallée  du  Sel,  où  David  battit  les 
Syriens  , & elle  fournit  encore  une  grande  quantité 
de  fel  à Damas  8c  aux  villes  voifines.  On  acreufé 
4a  terre  dans  plufieurs  endroits  pour  lui  faire  conte- 
nir un  pied  ou  plus  d’eau  de  pluie  : l’eau  ainfi  rete- 
nue couvre  ces  petites  foffes  d’un  beau  fel  blanc. 
La  terre  eft  imprégnée  de  fel  à une  hauteur  confi- 
■dcrable.  Les  autres  particularités  du  plan  de  Pal- 
myrt  fe  trouvent  dans  l’explication  fuivante  ( J7.  /. 
des  ruines  de  Palmyrc.  Antiquités , Suppl . ) 

i.  Temple  du  Soleil. 

а.  La  cour  du  temple , avec  les  huttes  des 
Arabes. 

3.  Le  portique. 

4.  Molquée  turque. 

3.  Un  arc. 

б.  Quatre  colonnes  de  granité.  ^ 

7.  Péryftile  d’un  temple  ruiné. 

8.  Colonnes  difpofées  en  forme  de  cirque. 

9.  Celle  d’un  temple. 

10.  Quatre  piédeftaux. 

1 1.  File  de  colonnes  ifolccs. 

la.  Celle  d’un  temple  avec  une  partie  de  fon  pé- 
ryftile. 

13.  Péryftile,  allez  vraisemblablement , d’un 
temple. 

14,  15,  16,  17.  Edifices  diftinfls,  mais  fi  rui- 
nés , qu’il  eft  impoiïible  d’en  deviner  les  plans. 

18.  Edifice  de  Dioclétien. 

19.  Ruines  d’une  fortification  turque. 

10 , 11  j ix.  Sépulcres. 

13.  Sépulcres  à plufieurs  étages,  hors  des  murs. 

14.  Temple  ruiné  vraisemblablement. 

15.  Ruines  d’une  églife  chrétienne. 

16.  Quatre  colonnes. 

17.  Petit  temple. 

18.  Grande  colonne  ifolée. 

19.  Terrein  cultivé. 

30.  Grande  colonne  avec  une  infeription. 

31.  Grande  colonne. 

3 z.  Autel  avec  une  infeription. 

33.  La  fontaine  Ephea. 

34.  Château  turc. 

35.  Terrein  élevé  par  les  ruines,  entre  lequel 
& le  mur  i!  y a eu  un  fofle  qui  eft  prefque  com- 
blé. 

3 6.  Décombres  près  de  la  fontaine. 

37.  Edifice  ruine  près  de  la  petite  riviere. 

38.  Décombres  de  Sépulcres. 

39.  Moulin  à eau  des  Arabes. 

40.  Terrein  où  ils  enterrent  leurs  morts. 

4 1.  Vallée  des  Sépulcres. 

41.  Ruines  confules  de  grands  édifices  près  du 
temple  du  SoleiL 

43.  Reftes  du  mur  de  Juftinien. 

44.  Petite  riviere. 

45.  Autre  riviere  moins  grande,  qui  coule  au 
travers  des  ruines , & fe  joint  à la  première  à l’eft 
du  temple  du  Soleil.  ffC) 

§ PALUS  MÉOT1DE,  en  latin,  Maotica  Palus, 
( Géogr.  a ne.  ) aujourd'hui  la  mer  d’Azofou  de  Za- 
bache  ( 8c  non  t Abadie , comme  on  lit  dans  le  DiH. 
r*if  du  Sciences , 8cc.  ).  Les  anciens  luidonnoient 
le  nom  de  Marais,  parce  que  l’eau  y eft  iqoins  pro- 
fonde 6c  moins  falée  que  dans  les  autres  mers.  Le 
P alus  Mèotide  communique  au  Pont-Enxm  ou  mer 
Noire  par  le  Bofphore  Ciinmerien,  aujourd’hui  le 
détroit  de  Catfa. 

Un  épanchement  du  Palus  Mèotide  vers  l’occident, 
concourt  avec  un  golfe  du  Pont-Euxin  à former  une 
grande  prefqu’ile  habitée  d’abord  par  les  Cünrne* 
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riens , qui  étoient  une  branche  des  Ombres,  6c  cn- 
fuite  par  des  Scythes,  appelles  Tesstri ou  Tauro-Scy - 
tha , d’où  elle  prit  le  nom  de  Cherfontfe-Taurique , 
aujourd’hui  la  Crimée.  C’eft  cette  presqu’île  & le 
pays  qui  environne  le  Palus  à l’eft  8c  à l’oueft , 
que  Virgile , Æn.  I.  VI.  v.  pÿc) , appelle  Mxotict» 
tcllus. 

Il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre  la  belle  deferip» 
tion  que  ce  poète  fait  de  l’hiver  dans  ces  contrées  ; 
elle  ne  convient  qu’aux  pays  voifins  du  pôle , dans 
lefquels  même  les  hivers  ne  font  pas  continuels.  U 
eft  vrai  cependant  que  le  Palus  eft  fouvent  glacé. 
Géogr.  de  Virgile , p.  (4-) 

PAME,  ÉE,  ad).  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  du 
dauphin  ou  autre  poifton  qui  a la  bouche  ouverte 
ou  béante , 6c  qui  femble  expirer  ; &c  au  In  de  l’aigle 
fans  langue,  dont  le  bec  paroit  fort  crochu,  6c  qui 
a l’œil  fermé , parce  qu’on  prétend  que  cet  oifeau 
([  qui  vit  plus  d’un  fiecle  ^ étant  fur  la  fin  de  fes 
jours , fon  bec  devient  li  crochu , qu’il  ne  peut 
plus  prendre  de  nourriture , ce  qui  lui  caufe  la 
mort. 

Saint  - Ilpice  de  Combcronde  en  Auvergne  ; de 
gueules  au  dauphin  pâmé  d'or. 

De  Saqueville  en  Normandie  ; d’hermine  à C aigle 
pâmée  de  gueules  au  vol  abaijfè.  {G.  if.  L.  T . ) 

§ PAMPELUNE,  ( Géogr .)  capitale  de  la  haute 
Navarre,  mais  dans  une  plaine  qui  n’cft  comman- 
dée par  aucun  endroit.  Cette  place  fut  bâtie  par 
Pompée  apres  la  défaite  de  Sertorius  ; de-là  vient 
u’on  l'appelloit  Pompeiopolis  ou  Pompelo;  la  cira- 
elle  a cté  bâtie  par  Philippe  II  pour  tenir  en  bride 
les  Navarrois , 6c  arrércr  les  courfcs  des  François. 
L'univerfité  y fut  fondée  en  1608.  L’évêché , lutlra- 
gant  de  Burgos , eft  très-riche. 

A la  cathédrale  eft  le  tombeau  de  Charles  III , 
de  la  maifon  d’Evreux , mari  d’Eléonore  de  Caf- 
tillc , 6c  roi  de  Navarre , à caufe  de  Jeanne  de  Fran- 
ce, fon  aïeule,  fille  de  Louis  Hutin. 

On  dit  d’un  homme  éloigné , il  va  à Pampdune 
va-t-en  à Pampdune.  L’oiigine  de  cette  façon  de 
arler  vient  fans  doute  de  la  reponfe  que  fit  don 
edro  de  Tolede,  ambafladeur  de  Philippe  III,  à 
Henri  IV,  roi  de  France,  Ce  monarque  lui  parloit 
de  fes  droits  au  royaume  de  Navarre  : don  Pedro 
lui  dit  que  fon  maître  en  jouiftoit  par  droit  hérédi- 
taire. Bien , bien , lui  répondit  le  roi , vos  raiforts  font 
bonnes , monfitur  tomba  fadeur  ; nous  verrons  qui  me 
Us  alléguera  quand  je  ferai  à Pampdune , qui  la  dé- 
fendra contre  moi.  L’ambaflàdeur , homme  de  beau* 
coup  d’efprie , fe  leva  6c  courut  avec  précipitation 
du  côté  de  la  porte.  Le  roi  lui  demanda  où  il  alloit 
fi  vite  : Sire , rcpondit-il,  je  cours  à Pampclune  pour 
la  défendre.  Ce  trait  connu  à la  cour  donna  occasion 
de  parodier  la  réponfe , cela  pafta  à la  ville , 6c  de- 
vint d’ufage.  Caillcres,  de  la  maniéré  de  négocier  au- 
près des fouverains.  (C.) 

PAMPRE , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) cep  de  vigne 
orné  de  quelques  feuilles  : fon  émail  particulier  eft 
le  finople  ; il  y en  a cependant  d’autres  émaux  dans 
les  armoiries. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bacchus,desbac- 
chans  6c  bacchantes  qui  célcbroicnt  les  myftcres 
de  ce  dieu  du  vin. 

De  Lavigne  de  laChefnaye  , de  la  Hautemorais, 
en  Bretagne  ; d’argent  au  pampre  de  vigne  de  finople 
pofé  en  fafee. 

PAMPRÉ , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  j fe  dit  des 
feuilles  6c  tige  d'une  grappe  de  raifins , lorfqu’elles 
fe  trouvent  d’un  autre  émail  que  la  grappe. 

Arlot  de  Frugie  de  la  Roque,  à Pcrigueux 
à trois  étoiles  rangées  en  fafee  , accompagnées  en  chef 
et un  Croiffant,  & en  pointe  et une  grappe  de  ratjt  ns  ; le  tout 
d'argent  ,•  la  grappe  pamprèe  de  finople.  (G.  D.  L.  T.) 
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PANACHURE,  ( Econ . ru  fl.')  variété  de  couleurs 
fur  une  feuille  , une  fleur  ou  un  truie. 

Lorfqu’un  pétale  fe  trouve  chargé  de  différentes 
couleurs,  enforte  que  chacune  confervc  toute  fa 
pureté  fie  fon  intenflté , cette  panachurt  produit  fou- 
vent  des  effets  admirables  ; c’eft  ce  qui  engage  à 
cultiver  avec  tant  de  foin  fie  de  dépenfe , les  oreilles- 
d’ours  , les  primevères , les  jacimes  , les  tulipes , 
les  anémones , les  renoncules  , les  oeillets,  fie  quan- 
tité d’autres  plantes  dont  les  couleurs  varient  à 
l’infini. 

Cette  facilité  des  plantes  de  certains  genres  pour 
changer  de  couleur , a détourné  les  botanifles  d éta- 
blir leurs  méthodes  fur  un  fondement  fi  peu  ftable. 

M.  Lawrence , Anglois , dit  que  fi  on  greffe  un 
jafmin  panaché  ou  à feuilles  panachées  , fur  un  autre 
dont  les  feuilles  font  toutes  vertes,  celui-ci  produit 
des  branches  dont  les  feuilles  font  panachées.  Cela 
peut  être , parce  qu’on  regarde  la  panachurt  des 
feuilles  comme  une  maladie  , fie  il  n’en  réfulte  au- 
cune preuve  que  la  greffe  puiffe  changer  l’efpece 
du  fujet.  f +) 

PANAMA  , (Géogr.  ) ville  cpifcopale  fie  confi- 
dcrable  de  l’Amérique  méridionale , capitale  de  l’au- 
dience de  même  nom,  fur  une  baie  aufli  de  même 
nom , à quatre  lieues  des  ruines  de  l’ancienne  Pa- 
nama , que  Morgan , flibufiier  Anglois  , pilla  fie 
brûla  en  1671  , fie  à dix  lieues  de  Porto-Bello , vers 
le  midi , fous  le  197e  degré  10  minutes  de  longitude, 
& le  Üe  40  minutes  de  latitude.  C’eft-là  principale- 
ment où  fe  fait  le  commerce  du  Chili  fie  du  Pérou. 

L'audience  de  Panama  efl  une  province  fituée 
dans  l’ifthme  de  même  nom.  Elle  a de  longueur, 
entre  l’eft  fie  l’oueft,  environ  quatre-vingt-dix  lieues , 
& pour  bornes , vers  le  levant , les  gouvernemens 
de  Carthagcne  fie  de  Popayan , fie  au  couchant  le 
château  de  la  Veragua.  Sa  largeur , où  le  pays  efl  le 
plus  fpacieux  entre  les  deux  mers  , efl  à-peit-prcs 
<de  foixantc  lieues , fie  elle  n’efl  que  de  dix-huit  dans 
l’endroit  où  le  pays  efl  le  plus  étroit , comme  entre 
Panama  fie  Porto-  Bello.  Le  terroir  efl  pour  la  plus 
grande  partie  montueux  fie  rude , fie  plein  de  marais 
aux  lieux  où  il  efl  un  peu  bas.  L’air  y efl  pefant  fie 
snal-fain  ; fie  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  no- 
vembre , qui  efl  le  tems  de  l’hiver , il  y pleut  conti- 
nuellement fie  il  y tonne  allez  fouvent.  La  terre  n’y 
cft  pas  fertile  ; elle  ne  produit  guère  que  du  maïs, 
& en  petite  quantité.  Elle  efl  meilleure  pour  le  bétail , 
lur-tont  pour  les  vaches , à caufe  de  la  quantité  de 
pâturages.  11  y avoit  autrefois  de  fort  grands  trou- 

Îieaux  de  cochons  que  les  f’auvages  chaffoient  dans 
eurs  rets , après  avoir  mis  le  feu  aux  herbes  , mais 
aujourd’hui  il  y en  a peu.  Les  arbres  y abondent  en 
feuilles , fie  font  toujours  verds  , mais  ils  produifent 

Î>cu  de  fruits  : la  mer  efl  poiffonneufe  aum-bien  que 
es  rivières , où  oa  trouve  un  grand  nombre  de  cro- 
codiles. Cette  province  a été  autrefois  très-peuplcc 
£>c  très-riche.  Les  rivières  y couloient  de  l’or  ; mais 
on  a tant  travaillé  à ramaffer  ce  précieux  métal , que 
les  rivières  fie  le  pays  même  fcmblent  s’épuifer. 

On  appelle ifthme  Je  Panama  , une  langue  de  terre 
ütuée  entre  la  mer  du  Nord  fie  la  mer  du  Sud , fie 
«qui  joint  l’Amérique  feptentrionale  avec  l’Amérique 
inéridional&  On  lui  donne  environ  quatre-vingt- 
dix  lieues  de  longueur,  fie  foixante  dans  fa  plus 
grande  largeur.  ( + ) 

PANARDS  , adj.  ( Maréch.  ) fe  dit  d’un  cheval 
dont  les  deux  pieds  font  tournés  en-dehors.  ( + ) 
PANAX  , ( Botan.  ) efpece  de  plante  hermaphro- 
dite , dont  la  fleur  régulière  efl  pofée  fur  un  ovaire 
que  furmonte  un  calice  découpé  en  plufieurs  endroits. 
Ce  calice  fe  change  en  un  fruit  qui  contient  deux  ou 
trois  femences  plates  fie  faites  en  cœur.  La  tige  efl 
terminée  par  une  çmbelle , dont  chaque  pointe  me 
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porte  qu’une  fleur.  On  y remarque  plufieurs  pédi- 
cules , comme  fur  l’anémone , de  l’extrémité  de  (quels 
plufieurs  feuilles  partent  comme  en  rayons.  Cette 
plante  n’efl  connue  par  aucune  propriété.  ( + ) 

§ PANCRÉAS,  f.  m.  ( Anat.  ) Cette  glande  efl  la 
plus  grande  de  toutes  les  glandes  de  l’homme  adulte  ; 
elle  le  trouve  conflamment  dans  tous  les  quadru- 
pèdes fie  dans  les  oifeaux  , dans  les  poîffons  6 e dùnS 
les  ferpens.  Il  faut  la  diflingucr  du  faux  pancréas  de 
Jacaucs  Sylvius,  renouvelle  par  Afellius',  fid  qui 
n’rit ^ qu’un  monceau  de  glandes  méfentériques , accu- 
mulées vers  le  centre  du  méfentere  dans  les  quadru- 
pèdes carnivores.  Dans  f homme,  le  pancréas  efl  plus 
ramafle , plus  court , plus  arrondi , fie  moins  évi- 
demment divife  en  deux  lobes  que  dans  les  quadru- 
pèdes caniafliers.  Ce  qu’on  appelle  petit  pancréas  , ne 
me  paroît  que  1’extrêinité  élargie  du  véritable  pan- 
créas. La  glande  , dans  fa  totalité  , efl  placée  tranf- 
verfalement  de  droite  à gauche  fie  de  la  cavité  du 
duodénum  jufques  à la  rate  : elle  efl  placée  entre  les 
deux  lames  du  méfocolon  tranfvcrfal , dont  la  lame 
fupérieure  fertau  pancréas  de  membrane  extérieure. 
Cette  glande  a l’eftomac  devant  elle,  elle  en  lomient 
la  face  poftérieure  quand  ce  lac  cft  vuide  : quand  il 
efl  rempli,  l’eflomac  s’éloigne  du  pancréas.  Sa  partie , 
qui  s’avance  le  plus  à droite , efl  la  plus  épaiile  ; clic 
remplit  la  cavitc  de  l’arcade  du  duodénum  ->  elle 
couvre  même  en  partie  l’inteflin  , fie  par-devant  &c 
par-derriere  ; elle  lui  tient  lieu  de  mélentere , fie  lui 
amene  fes  vaiffeaux.  En  approchant  la  rate,  il  dimi- 
nue d’épaiffeur.  Son  milieu  efl  plus  élevé  en-devant  ; 
il  efl,  en  quelque  maniéré,  à trois  pans,  mais  fa 
face  intérieure  efl  la  plus  large  fie  la  plus  marquée  ; 
l’inférieure  fie  la  poflérieure  le  font  moins.  Il  pofe 
fur  la  capfule  rénale  du  côté  gauche  , 6c  fon  milieu 
répond  à l’aorte , l’extrémité  à la  rate.  Sa  Aruûure 
efl  la  même  que  celle  des  glandes  falivales.  Il  efl 
compofé  de  lobes  qui  eux-mêmes  fe  résolvent  en 
grains  , liés  enfemble  par  une  ccllulofité , fie  qui  fe 
féparent  par  la  macération.  11  a de  la  folidité,  fans 
être  cependant  dépourvu  de  graille.  Je  ne  répété  pas 
ce  que  j’ai  dit  fur  la  ftruélure  de  ces  grains , qui  eux- 
mêmes  font  compofcs  de  vaiffeaux  unis  par  un  tiffu 
cellulaire.  Voyt^  Follicule  , Suppl, 

Les  arteres  du  pancréas  font  nombreufes.  La  têtej 
ou  la  partie  la  plus  large  du  pancréas , a deux  cercles 
artériels  ; l’antérieur  tormé  par  une  branche  de  l’ar- 
tere  pancréatico-duodënale  , qui  va  rencontrer  une 
branche  de  la  mëfcntérique  : elle  fuit  la  courbure  du 
duodénum , fie  fournit  des  branches  à cet  inteflin  fi c 
au  pancréas.  Le  poflérieur  naît  de  Tarte rc  duodénale 
fupérieure , fie  fe  rencontre  avec  une  autre  diviüon 
de  la  meme  branche  de  l’artere  mélentërique.  La 
pancréatique  tranfverfale  traverfe  une  grande  partie 
du  pancréas  de  la  droite  à la  gauche.  La  Iplcnique 
donne  plufieurs  branches  à la  tête  du  pancréas ; l’hé- 
patique , la  grande  coronaire,  la  méfeniérique  j la 
gaftroépiploique  gauche  , y foumiflent  des  branches 
qui , prefque  toutes , communiquent  enfemble. 

Les  veines  font  des  cercles  pareils.  Elles  naiffent 
de  la  gaftrocolique , de  la  méfentérique , de  la  duo- 
dénale. 

Tous  ces  vaiffeaux  rampent  dans  la  celluloflté 
entre  les  lobes  du  pancréas. 

Les  nerfs  ne  font  pas  confldérables  : ce  font  le9 
nerfs  hépatiques , les  fpléniques  fi 1 le  plexus  pofle- 
rieur  de  l’eflomac  qui  les  fourniffeot.  Je  crois  cette 
glande  peu  fcnffblc. 

Le  vaiffeau  le  plus  coniidérable  du  pancréas , c’eff 
fon  conduit.  U a été  découvert  en  1641  par  Maurice 
Hofman , profeffeur  d’Altdorf , jeune  homme  alors 
gui  étudioir  à Padoue  , 6 C qui  le  monrra  à Wirfung 
ion  hôte  , qui  fuivit  la  nouvelle  decouverte  dans 
Tbomnje,  fie  qui  en  dpnna  b première  figure.  Ce 
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conduit  fe  trouve,  comme  la  glande  même , dans 
les  quadrupèdes  fie  dans  les  oifeaux  : on  croit  l’avoir 
v U dans  plufieurs  poillons.  11  rcffemble  aux  autres 
c onduits  falivaires  ; il  eft  blanc , forme  par  une  mem- 
brane fine,  fie  je  l’ai  toujours  trouvé  vuide.  Ses 
racines  naiffent  des  petits  lobes  Se  des  grains  de  la 
glande  ; elles  forment  un  conduit  qui  en  parcourt  la 
longueur  Se  qui  en  lient  le  milieu , mais  qui  eft  plus 
voilin  de  la  face  antérieure.  Ces  branches  n’ont  rien 
de  confulérable,  A l’exception  de  celle  qui  vient  de 
la  tête  ou  de  la  partie  la  plus  greffe  du  pancréas , 
qui , dans  quelques  fujers , eft  beaucoup  plus  longue , 
ce  qui , dans  d’autres  , s’ouvre  A part  dans  le  duo- 
dénum , A quelque  diftance  du  grand  conduit.  Arrivé 
à la  partie  defeendante  du  duodénum  , le  conduit 
pancréatique  change  de  direflion  , & fe  réunit  avec 
le  canal  cholédoque  , mais  de  maniéré  A confervcr 
fa  furtace  lifte  , fie  fans  que  la  ftruclure  réticulaire 
du  conduit  de  la  bile  palTe  au  conduit  pancréa- 
tique. Il  traverfe  obliquement  le  fécond  tiflfu  cellu- 
laire du  duodénum  & enfuite  le  troilieme , fie  s’ou- 
vre dans  la  partie  la  plus  inférieure  , Se  en  meme 
tems  la  plus  poftérieure  du  duodénum  , fur  une 
éminence  tranfverfale  de  fa  membrane  interne  dont 
la  queue  eft  longue  : il  s’ouvre  par  un  orifice  oblong 
qui  fe  termine  en  pointe.  Il  n’y  a dans  cet  orifice  ni 
fphincter  ni  valvule  ; un  ftilct  y entre  fans  difficulté. 
L’air,  pouffé  dans  l’intertin , n y entre  pas  ; la  mem- 
brane interne"  eft  pouffee  alors  contre  l'externe  ; fie 
le  conduit,  placé  entre  ces  deux  membranes,  eft 
ncccffaircment  comprimé.  Ce  conduit  ne  peut  ré- 
pandre fa  liqueur  que  dans  le  tems  du  relâchement 
del'inteftin.  Il  eft  beaucoup  plus  ordinaire  au  conduit 
pancréatique  fimple  de  fe  réunir  avec  le  conduit  bi- 
liaire , Se  dans  l’homme  fie  dans  les  animaux.  Quand 
il  y a deux  conduits  pancréatiques , le  conduit  bi- 
liaire s’ouvre  du  moins  dans  l’un  d’eux.  Il  y a cepen- 
dant des  exceptions  , fie  le  conduit  pancréatique 
fimple  ou  double  s’ouvre  dans  le  duodénum  de  quel- 
ques cfpcccs  d’animaux , fans  communiquer  avec  le 
conduit  biliaire.  11  y en  a même  dans  lefqucls  la 
diftance  eft  fort  grande  , comme  dans  le  porc-épic , 
le  caftor,  lelievre,  l’autruche.  L’infcrtion  du  conduit 
eft  prefque  toujours  dans  le  voifinage  de  l’eftomac  ; 
elle  en  eft  cependant  fort  éloignée  dans  les  animaux 
que  je  viens  de  nommer. 

Le  fuc  pancréatique  n’a  jamais  été  analvfé  dans 
l'homme,  quoique  la  glande  foit  confidérable  fie  le 
conduit  affez  ample.  On  n’y  voit  prefque  jamais  de 
liqueur  : tout  annonce  qu’elle  eft  falivaire;  elle  l’eft 
dans  les  animaux.  On  en  a ramaffé  une  quantité 
confidérable  dans  le  chien  , en  introduifant  un  tuyau 
de  plume  dans  le  conduit , fie  en  failànt  paffer  ce 
tuyau  dans  une  petite  bouteille.  La  fccrétion  du 
pancréas  paroit  confidérable  ; on  a ramaffé  jufqucs 
à une  once  de  fonfuc  par  heure.  Lafcéte  deSylvius, 
qui  réduifoit  l’économie  animale  ail  combat  de  l'a- 
cide fie  de  l'alkali , affuroit , dans  le  fiecle  précédent , 
que  cette  liqueur  étoit  acide , qu’elle  fermentoit 
avec  la  bile,  fie  que  , par  une  féconde  fermentation 
avec  le  fang , elle  produifoit  la  chaleur  naturelle 
du  cceur.  Des  témoins  de  l’expérience  produite  par 
de  Graaf , en  faveur  de  l’acidité  de  ce  lue,  ont  dé- 
pofé  qu’il  n’étoit  qu’infipide  dans  le  fujet  meme , 
dans  lequel  cet  anatomifte,  alors  fort  jeune,  croyoit 
avoir  trouvé  un  goût  aigre.  L’effervelcence  qu’on 
apperçoit  dans  l’inteftin  d’un  animal  vivant , lié  en 
deux  endroits , fe  fait  appercevoir  de  même  dans 
des  portions  d'inteftins  éloignées  du  canal  pancréa- 
tique ; fie  la  dellru&ion  du  pancréas  n’a  pas  tué , pas 
même  incommodé  les  chiens. 

Il  paroit  fort  probable  que  l’ufage  du  fuc  pancréa- 
tique eft  le  même  que  celui  de  h lalive  ; qu’il  délaie 
la  maffe  des  alimens  j que , pétri  par  le  mouvement 
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périftaltique  avec  cette  maffe, il  contribue  5 en  rendre 
l’huile  mifcible  à l’eau  , à dtffoudrc  les  cellules  qui 
pourroient  être  échappées  à l’aélion  de  l’eftomac. 
Le  voifinage  des  conduits  de  la  bile  , dans  lequel  il 
s’épanche  dans  le  plus  grand  nombre  des  animaux, 
& la  vifeidité  de  la  bile  cyftique  , nous  porte  i 
croire  qu’il  contribue  encore  à délayer  ce  fuc  , A le 
mêler  avec  l’eau  6c  avec  les  alimens , 6c  à en  corriger 
la  ténacité,  (H.  D.  G.  ) 

PANDUR  & PANDURES  , ( Géogr . ) village  de 
la  baffe  Hongrie , dans  le  comté  de  Bath  ou  Bacs  , 
remarquable  pour  avoir  donné  fon  nom  au  corps 
d’inlanterie  Rait/e  , originairement  deftiné  dans  la 
contrée  A la  chaffe  des  voleurs  de  grand  chemin , fit 
employé  de  nos  jours  dans  les  armées  d’Autriche 
A titre  de  fantaffins.  Ces pandurcs  ont  paru  , pour  la 
remiere  fois,  en  Allemagne,  l’an  1741.  Le  fameux 
aron  Trenk  en  amena  pour  lors  une  troupe  de 
mille  hommes  , qui  débutèrent  par  fervir  contre  les 
Pnifficns , fans  beaucoup  de  fuccès  à la  vérité  ; mais , 
s’étant  bientôt  aguerris  fie  accrus  en  nombre , on  les 
fit  combattre  enfuite  avec  efficace  contre  les  Fran- 
çois fie  les  Bavarois , fi c dans  la  derniere  guerre 
d'Allemagne  encore  , on  les  a vu  foute nir  avec 
honneur  leur  réputation  de  bravoure  fie  de  fidélité. 
Ce  ne  font  cependant  toujours  que  des  troupes  lé- 
gères. ( D.  G,  ) 

PANDURE,^  Mujîq.  înjh.  des  a ne.)  Dans  Athénée, 
on  trouve  tantôt  pandore  , tantôt  par.  dure  (pandura)y 
& même  pandurum  ; cependant  il  ne  paroit  pas  met- 
tre de  ditférence  entre  ces  inftrumens , leulemcnt  il 
dit  que  Pythagore  fapporte  dans  un  traité  de  la  mer 
Bouc™  que  les  Troglodites  font  la  pandure  ( pan - 
dura)  de  cette  efpece  de  laurier  qui  croit  dans  lz 
mer  ; dans  ce  cas , ce  pourroit  bien  être  la  flûte 
appdlée  hvppophorh  par  Pollux.  Foye^  Hyppo- 
l’ H OR  PE  , (Mujiq.  injlr.  des  anc.)  Suppl. 

Pluiieurs  auteurs  appellent  pandure  ( pandura ) ou 
pandore  (pandorium)  la  fyringe  ou  fifflet  de  Pan  , à 
caufe  de  ion  inventeur.  D’autres  entendent  yar  pan- 
dore l’inftrument  appelle  autrement  irichorde.  Voÿt{ 
TriCHORDE  , ( Mufu j.  injlr,  des  anc.)  Suppl. 

C’eft  apparemment  la  lyringe , nommée  par  quel- 
ques auteurs  pandorium  , qui  fait  dire  dans  le  Di3. 

des  Sciences,  Sec.  ( article  PANDORE)que  Pan  fut 
l’inventeur  de  la  pandore. 

< Au  rerte  je  fuis  affez  porte  à croire  que  l’inftnt- 
ment  A corde  , appelle  anciennement  pandora , 
pandura  , pandurum  , reffembloit  A notre  pandore  ; 
i°.  parce  que  le  monocorde  ,Jig.  a 4.  pl.  II.  de  Luth . 
Suppl,  prouve  que  les  anciens  avoient  le  principe 
de  cette  efpece  d’inrtruroent  à corde  ; z°.  parce  que 
tous  les  inftrumens  de  ce  genre  ont  commencé  par 
être  garnis  de  très-peu  de  cordes  (le  luth  n’en  avoit 
d’abord  que  huit  qui  étoient  deux  A deux  à i’uniffon), 
6:  qu’ainfi  la  pandore  pouvoir  bien  être  furnemmée 
par  quelques-uns  tncorde  , à trois  cordes.  (F.  D.  C.) 

PÀNELLÉN'IEN  , ( Mythologie .)  furnom  de  Jupi- 
ter ; il  lignifie  le  protecteur  de  tous  les  peuples  de  la 
Grece.  L’empereur  Hadrien  fit  bâtir  à Athènes  un 
temple  A Jupiter  Pancllénien  ; fie  c etoit  lui-même 
qu’il  prétendoit  défigner  fous  ce  nom.  Il  inftitua  en 
même  tems  des  fêtes  6c  des  jeux , appelles  panel- 
Unies , que  toute  la  Grece  devoir  célébrer  en  com- 
mun. Lorfquc  l’Atriquc  fut  affligée  d’une  grande  fé- 
cherefle , en  punition  de  la  mort' d’Androgee , Eaquc 
intercéda  pour  les  Grecs  , en  offrant  des  facrifices 
A Jupiter  Panelténien  , dit  Paufanias  : d’où  il  paroit 
que  ce  nom  eft  beaucoup  plus  ancien  qu’Hadrien , 
& que  ce  prince  ne  fit  que  le  renouvdle'r  , Sc  rebâ- 
tir un  temple  qui  avoit  autrefois  fublifte  à Athènes. 

C + ) 

PANJANGAM,  (FUJI,  mod.)  almanach  des  bra- 
mincs  , où  font  marqués  les  jours  heureux  6c 
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malheureu»,  & dont  les  Indiens  fc  fervent  pour  régler 
leur  conduite.  Lorfqu’ils  font  fur  le  point  d’entre- 
prendre quelque  affaire  importante  , ils  confultent 
leur  panjangjm  ; 6c  , fi  le  jour  où  ils  fe  trouvent  eft 
marqué  comme  malheureux , ils  fe  garderont  bien 
de  faire  aucune  démarche  ; ce  qui  leur  fait  fouvent 
perdre  les  meilleures  occaftons.  La  fuperftition  fur 
cet  article  eft  pouffée  fi  loin , qu’il  y a des  jours  qui 
font  marqués , dans  le  panjangam , heureux  ou  mal- 
heureux feulement  pendant  quelques  heures.  Il  y a 
môme  un  pan/angam  particulier , pour  marquer  quel- 
les font  les  “heures  du  jour  ou  de  la  nuit  qui  font  heu- 
reufes  ou  malheureufes.  (-f  ) 

PANNOIR,  (en  terme  de  Cloutier  d'épingles.}  c’eft 
le  marteau  avec  lequel  on  frappe  fur  la  pointe  pla- 
cée dans  le  mordant  pour  en  former  la  tôte.  Il  n’a 
rien  de  particulier.  (-f  ) 

P ANORPE , (Jiïfi.  nat.) panorpa  , aut  mufea  fcor - 
piura  : nom  que  divers  naturaliftes  donnent  au  feor- 
pion  mouche  , appellé  ainfi  de  fa  partie  antérieure , 
faite  comme  celle  du  feorpion  : c’elf  lafauffe  guôpe  de 
Svammerdam , qui  infefte  les  raifuu  ; elle  fréquente 
aufti  les  prairies.  (4-) 

PANTALÊON,  ( Luth .)  infiniment  à cordes  de 
boyaux  , affez.  femblable  à un  tympanon , & dont 
on  joue  avec  des  baguettes. 

Le  pantalèon  fut  inventé  environ  en  1716  par  un 
étudiant  nommé  Pantalion  Hcbenftrtit  , qui  lui  a 
donné  fon  nom.  le  n’ai  pas  pu  m’en  procurer  à tems 
une  defeription  détaillée  8c  exade  , ni  le  deffin  ; tout 
ce  que  j’en  peux  dire  , c’eft  qu’outre  qu’il  eft  bien 
plus  grand , 4c  contient  bien  plus  de  cordes  que  le 
tympanon  , il  a de  plus  tous  les  femi-tons  , comme 
le  claveftin.  L’inventeur  de  cet  infiniment  a été  en 
France  , & s’y  eft  fait  fouvent  admirer. 

Au  refte  quelques-uns  appellent  pantalon  le  cla- 
veflin  à cordes  4c  à marteau  que  les  Italiens  & les 
Allemands  zppeWtnt  forte-piano  t à caufe  que  le  fon 
en  eft  fufceptible  ; probablement  le  nom  de  Pantalon 
a donné  liju  à cette  dénomination  , tout  comme 
l’inftmmcnt  paroit  avoir  occafionné  le  forte-piano. 
(f.  D.  C.) 

PANTOMIME , (Mujiqé)  air  fur  lequel  deux  ou 
plufteurs  danfeurs  exécutent  en  danfe  une  adion  qui 
porte  aufti  le  nom  de  pantomime.  Les  airs  des  panto- 
mimes ont  pour  l’ordinaire  un  couplet  principal  qui 
revient  fouvent  dans  le  cours  de  la  pièce  4c  qui  doit 
£trc  fimplc , par  la  raifon  dite  au  mot  Contre- 
Danse:  mais  ce  couplet  eft  entremêlé  d’autres  plus 
faillans , qui  parlent  pour  ainfi  dire , 4e  font  image , 
dans  les  fituations  où  le  danfeur  doit  mettre  une 
expreftion  déterminée.  (S) 

Pantomime  , f.  f.  (<<«  dramatique .)  c’eft  le  lan- 
gage de  l’adion , l’art  de  parler  aux  yeux , l’expref- 
uon  muette. 

L’expreffion  du  vifage  4c  du  gefte  accompagne 
naturellement  la  parole , 4c  s’accorde  avec  elle  pour 
peindre  lajpenfée  ; enforte  que  plus  l’expreffion  de 
la  parole  eft  foibie  au  gré  de  celui  qui  s'énonce , plus 
l’expreflion  du  gefte  ôc  du  vifage  s’anime  pour  y fup- 
pléer.  De  là  vient  que  chez  les  peuples  doués  d’une 
imagination  vive  4c  d’une  grande  fenfibilité,  la  pan- 
tomime naturelle  eft  plus  marquée , ainfi  que  l’accent 
de  la  parole.  De-là  vient  aufti  que  plus  on  a de  diffi- 
culté à s’exprimer  par  la  parole  , foit  à caufe  de  la 
diftance  , ou  de  quelque  vice  d’organe , foit  manque 
d’habitude  de  la  langue  qu’on  veut  parler , plus  on 
donne  de  force  4c  de  vivacité  k cette  expreftion  vifi- 
ble.  C’eft  donc  fur-tout  aux  mouvemens  de  l'âme 
les  plus  paftionnes  que  la  pantomime  eft  néccftaire. 
Alors  ou  elle  fécondé  la  parole , ou  elle  y fupplée 
absolument. 

L’expreflion  du  gefte  & du  vifage  unie  à celle  de 
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la  parote , eft  ce  qu’on  appelle  aUlon  ou  théâtrale , 
ou  oratoire.  Voye{  DÉCLAMATION. 

La  môme  expreftion  , fans  la  parole , eft  ce  qu’on 
appelle  plus  particuliérement  pantomime. 

Chez  les  anciens , l’adion  théâtrale  fe  reduifoir  au 
elle.  Les  adeurs , fous  le  mafque , ctoient  privés  de 
expreftion  du  vifage , qui  chez  nous  eft  la  plus  fen- 
•fible  ; 4c  fi  on  demande  pourquoi  ils  préféraient  un 
mafque  immobile  à un  vifage  où  tout  fe  peint , c’eft 
i°.que  pour  être  entendus  dans  un  amphithéâtre  qui 
contenoit  au  moins  fix  mille  fpedateurs  , il  falloit 
que  fadeur  eût  à la  bouche  une  efpece  de  trompe  ; 
i°.  que  dans  cet  éloignement  le  jeu  du  vifage  eût 
été  perdu , quand  même  on  eût  joué  fans  mafque. 
Or  l'action  théâtrale  étant  privée  de  l’cxpreftion  du 
vifage  , on  s’efforça  d’y  fuppléer  par  l’expreffiondu 
gefte  , 4c  l’immenlité  des  théâtres  obligea  de  l’exa- 
gérer. 

Par  degrés  cet  art  fut  porté  au  point  d’ofer  pré- 
tendre à le  palier  du  fccours  de  la  parole , 4c  à tout 
exprimer  lui  feul.  De  là  cette  elpece  de  comédiens 
muets  qu’on  n’a  voit  point  connus  dans  la  Grèce  , &c 
qui  eurent  à Rome  un  fuccès  fi  follement  outré. 

Ce  fuccès  n’eft  pourtant  pas  inconcevable , 8c  en 
voici  quelques  raifons  : 

i°.  La  tragédie  grecque , tranfplantcc  à Rome , y 
ctoit  étrangère  , 6 c n’y  de  voit  pas  faite  la  même  im- 
preffion  que  fur  les  théâtres  de  Corinthe  4c  d'Athenes. 
(Ve ye{  POÉSIE , Supplément. ) 

z°.  Elle  ctoit  toiblemcnt  traduite  , & Horace 
le  fait  entendre  en  difant  qu'on  y avoit  affe^  bien 
réuffi. 

30.  Peut-être  aufti  foiblement  jouée  ; ÔC  il  y a 
apparence  que  les  comédiens  n’auroient  pas  été 
chartes  de  Rome  par  les  pantomimes , s’ils  avoient 
tous  cté  des  (Kfopus  4c  des  Rofcius. 

4°.  Les  Romains  n'étoient  pas  un  peuple  fen- 
fible , comme  les  Grecs , aux  piaiiirs  de  felprit  & 
de  l’ame  : leurs  mœurs  aufteres  ou  diftolues,  félon 
les  tems  , n’eurent  jamais  la  déliaateftc  des  mœurs 
A triques;  il  leur  falloit  des  fpcdaclcs , mais  des  fpec- 
tacles  faits  pour  les  yeux.  Or  la  pantomime  parle  aux 
yeux  un  langage  plus  paftionné  que  celui  de  la  parole  ; 
elle  eft  plus  véhémente  que  l’cloquence  même,  & 
aucune  langue  n’eft  en  état  d'en  égaler  la  force  & la 
chaleur.  Dans  la  pantomime  tout  eft  en  adion , rien 
ne  languit  ; l'attention  n’eft  point  fatiguée  ; en  fe  li- 
vrant au  plaifir  d’être  ému  , on  peut  s’épargner  pref- 
que  la  peine  de  penfer , ou , s’il  fe  préfentc  des  idées, 
elles  font  vagues  comme  les  fonges.  La  parole  re- 
tarde 4c  refroidit  l’adion  , elle  préoccupe  fadeur 
4c  rend  fon  art  plus  difficile.  Le  pantomime  eft  tout 
à l’expreflion  du  gefte  ; fes  mouvemens  ne  lui  font 
point  tracés  ; la  paillon  feule  eft  fon  guide.  L’adeur 
eft  continuellement  le  copifte  du  poète , le  pantomime 
eft  original  ; l’un  eft  affervi  au  fentiment  4c  à la  pen- 
fée  d’autrui , l’autre  fe  livre  4c  s’abandonne  aux 
mouvemens  de  fon  ame.  11  doit  donc  y avoir  entre 
l’adion  du  comédien  4c  celle  du  pantomime  la  diffé- 
rence de  l’efclavage  à la  liberté. 

50.  La  difficulté  vaincue  avoit  un  autre  charme , 
4t  cette  furprife  continuelle  de  voir  un  adeur  muet 
fe  faire  entendre , devoit  être  un  plaifir  très- vif. 

6°.  Enfin  dans  l’expreflion  du  gefte , les  pantomi- 
mes, uniquement  occupés  des  grâces , de  la  nobtefte 
4c  de  l’énergie  de  l’adion , donnoient  à la  beauté  du 
corps  des  développemens  inconnus.au t comédiens, 
dont  le  premier  talent  étoit  celui  de  la  parole  ; 8c  , 
comme  on  en  peut  juger  encore  par  l’impreffion  que 
font  nos  danfes , l’idolâtrie  des  Romains  4c  des  Ro- 
maines pour  les  pantomimes  étoit  un  culte  rendu  à la 
beauté. 

Si  l’on  joint  à ces  avantages  de  la  pantomime  celui 
de  difpcnfcr  le  fiede  4c  le  pays  où  elle  fleurifloit , de 
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produire  de  grands  poetes  ; de  ne  demander  qu'une 
efquiffe  de  ladion  qu'elle  imitoir  ; de  fauver  fon 
iocdade  de  tous  les  écueils  qui  environnent  la  poc- 
fie  ; de  tout  réduire  à l’éloquence  du  gefte  , fie  de 
n 'avoir  pour  juges  que  les  yeux  , bien  plus  faciles  à 
fedtiire  que  l’oreille  , que  rcfprit  & que  la  raifon; 
on  ne  fera  pas  étonné  qu’un  art  dont  les  moyens 
étoient  fi  limplcs , fi  puiflans  , fie  les  iuccès  fi  infailli» 
blés , eut  prévalu  fur  l’attrait  d’un  fpedacle  où  l’ef 
prit  fie  le  goût  ctoient  rarement  fatisfaits. 

On  pourroit  même  prefumer  , d’après  l’exemple 
des  Romains  , que  dans  tous  les  tems  & chez  tous 
les  peuples  du  monde , la  pantomime  portée  au  meme 
dégrc  de  pertedion,  cclipferoit  la  comédie  & la  tra- 
gédie elle-même;  & c’eft  le  danger  de  ce  fpeâade, 
de  dégoûter  de  tous  les  antres , femblable  à une 
liqueur  forte  qui  btafe  , & qui  détruit  le  goût. 

Qu importe , dit-on  communément»  d quel  fptcla - 
de  l'on  i amuft  ? le  meilleur  efi  celui  que  l’on  aime  le 
plus.  On  pourroit  dire  également  , qu'importe  de 
quelle  liqueur  on  s'abreuve  or  de  quels  mets  on  fe  nour- 
rit ? Mais  comme  l’aliment  le  plus  agréable  n’eft  pas 
toujours  le  plusfain  , le  fpedacle  le  plus  attrayant 
n’ell  pas  toujours  le  plus  utile.  De  la  pantomime , 
rien  ne  rerte  que  des  impreflions  quelquefois  dange- 
reufes.  On  lait  qu’elle  acheva  de  corrompre  les 
mœurs  de  Rome  : au  lieu  que  de  la  bonne  tragédie 
& de  la  faine  comédie  il  relie  d’utiles  leçons.  Au 
fpedacle  de  la  pantomime  on  n’eft  qu’ému  ; aux  deux 
autres  on  eft  inftruir.  Dans  l’un  » la  paflion  agit 
feule,  & ne  parle  qu'aux  fens  : rien  ne  la  corrige 
fie  rien  ne  la  modère;  dans  les  deux  autres,  la  rai- 
fon, la  fagefle,  la  vertu  parlent  à leur  tour  , fie  ce 
que  la  paflion  a de  vicieux  ou  de  criminel  eft 
expofeà  leur  cenfure  ; le  remede  eft  toujours  à côté 
du  poifon.  Un  gouvernement  fage  aura  donc  foin 
de  preferver  les  peuples  de  ce  goût  dominant  des 
Romains  pour  la  pantomime , fie  de  favorifer  les 
fpedaclcs,  où  la  raifon  s’éclaire, & où  le  fentiment 
s’épure  fie  s’ennoblit. 

Par  induction , à mefure  que  l’adion  théâtrale  donne 
moins  à l’cioquencefie  plus  à la  pantomime , fie  qu’elle 
néglige  de  parler  à lame  pour  ne  plus  frapper  que 
les  yeux,  le  fpedacle  devient  pour  la  multitude 
plus  attrayant  fie  moins  utile.  On  ne  forme  point 
les  elprits  avec  des  tableaux  fie  des  coups  de  théâ- 
tre. Anilote  n’admet  les  moeurs  qu’à  caufe  de  l’a- 
dion  ; la  réglé  contraire  eft  la  nôtre  ; fie  fur  le  théâ- 
tre moderne  l’adion  n’eft  employée  qu’à  peindre  fie 
corriger  les  meeurs. 

Je  ne  dis  pas  qu’on  doive  s’interdire  le  plaifir  de 
la  pantomime ; je  dis  feulement  qu’on  n’en  doit  jamais 
faire  l’objet  unique  ni  l’objet  dominant  d’un  fpeda- 
cle;  je  dis  que  fur  le  théâtre  où  elle  eft  admife,  il 
eii  à craindre  qu’elle  n’cflàce  ou  n’affoiblifle  l’adion 
dont  elle  lera  l'épifode.  Tout  paroit  froid  apres  une 
danfe  paflîonncr.  Je  penfc  donc  que  la  pantomime 
d’un  genre  gracieux  fie  doux  peut  s’entremêler  avec 
l’adion  du  poème  lyrique,  mais  que  la  pantomime 
tragique  doit  faire  àelte  feule u n fpedacle  ifolc,  fie  ne 
doit  paraître  fur  un  théâtre  qu’après  un  drame  d’un 
genre  abiolument  contraire,  par  la  raifon  que  les 
contraftcs  ne  peuvent  jamais  s'affaiblir  ni  fe  nuire 
mutuellement. 

Dans  Y article  Pof.ME  LYRIQUE  du  Diclionnaîre 
raifonnè  des  Sciences , fife.  on  n’a  confédéré  que  l'effet 
ifolc  de  cette  adion  muette,  fit  on  n’a  pas  vu  qu’elle 
détruirait  tout. 

Quant  au  projet  qu’on  y propofe  d’aflocier  la 
parole  avec  la  danfe  pantomime  , l’exécution  n’en 
fut-elle  pas  impofîible , ce  projet  de  faire  chanter  le 
danfeur , ou  de  le  faire  accompagner  par  une  voix 
que  l’on  croirait  la  Tienne , ferait  encore  bien  étran- 
ge, 6c  1 exemple  d’Androniçus  fur  lequel  on  veut 
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le  Fonder , ne  l’autorife  pas  affez.  On  raconte , il  eft 
vrai , que  dans  un  tems  oit  les  Romains  dévoient 
être  peu  délicats  fur  l’imitation  théâtrale , la  voix 
ayant  manqué  à ce  comédien , il  fit  réciter  fon  rôle 
par  un  efdave  qu’on  ne  voyoit  pas , tandis  qu’il  en 
faifoit  les  geftes.  Je  ne  crois  pas  que  fur  aucun 
théâtre  du  monde  un  pareil  exemple  foit  jamais 
fuivi  ; mais  s’il  pou  voit  être  imité,  ce  ferait  dans  la 
déclamation  toute  fimple , fie  non  pas  dans  une  adion 
aufl»  violente  , au  (H  exagérée  que  doit  l’étre  la  pan * 
tomirne  : Andronicus  ne  danfoit  pas. 

Dès  que  l’adion  ell  parlée  , elle  a deux  lignes, 
celui  de  la  parole  fit  celui  du  gefte  ; le  geften’a  donc 
plus  alors  aucune  raifon  d’etre  exagéré.  C’efl  l’hy- 
pothefe  d’un  adeur  muet , ou  trop  éloigne  pour  fe 
faire  entendre , qui  donne  de  la  vrailemblance  à 
l’exagération  desmouvemens pantomimes.  Un  adeur 
qui  eu  parlant  ou  qui  en  chantant  gefticuleroit  comme 
un  danfeur  pantomime,  nous  fembleroit  outré  juf- 
qu’à  l’extravagance.  D’ailleurs  qu’arriveroit-il , fi 
tandis  que  le  pantomime  danfe  , une  voix  étrangère 
exprimoit  cc  qu’il  peint  ? De  fon  côté  le  mérite  de 
faire  entendre  aux  yeux  le  fentiment  fie  la  penfee, 
fie  du  nôtre  le  plaifir  de  le  deviner  , de  l’admirer  , 
feraient  détruits  : 1a  pantomime  y perdrait  tous  feg 
charmes , 8c  ne  ferait  plus  qu’une  expreflion  exagérée 
fans  raifon,  fie  hors  de  toute  vraisemblance. 

Il  n'y  a que  deux  circonftances  où  il  loit  poflible 
de  réunir  ainfi  fictivement  la  parole  avec  l’adion  de 
la  danfe  : c’cft  dans  les  mouvement  tumultueux  d'une 
multitude  agitée  de  quelque  paflion  violente, comme 
dans  un  choeur  de  combattans  ; ou  lorfque  la  danfe 
n’eft  que  Pexprefîion  vague  d’un  fentiment  qui  mec 
l’ame  en  adivité , fie  que  la  parole  fie  le  chant  n’ont 
avec  elle  aucune  identité , mais  feulement  de  l’ana- 
logie , comme  lorfqu’on  voit  des  bergers , animés 
par  la  joie,  chanter  fie  danfer  à la  fois.  Dans  l'un  fi c 
l’autre  cas  -ce  ferait  une  illuûon  agréable  que  de 
croire  entendre  chanter  les  mêmes  perfonnes  qui 
danfeur  ; fie  pour  faire  cette  illullon , il  eft  un  moyen 
bien  aifé,  c’cft  de  cacher  les  chœurs  dans  les  cou- 
hlTes , fie  de  ne  faire  paraître  que  les  ballets.  Mais 
dans  la  feene , dans  le  dialogue , le  monologue  , le 
duo , imaginer  de  faire  danfer  les  adeurs , tandis  que 
des  chanteurs  invifibles  parleraient , chanteraient 
pour  eux  , c’eft  une  invention  qui  je  crois  ne  fera 
jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu’on  peut  donner  à l’adeur  panto- 
mime , eft  celle  de  la  fymphonie , parce  qu’elle  eft 
vague  fie  confufe  , qu’elle  ne  gène  point  l’adion  „ 

?u’en  nous  aidant  à deviner  le  fentiment  8e  la  pein- 
ée , elle  nous  laifTe  encore  jouir  de  notre  péné- 
tration , ou  plutôt  du  talent  qui  fait  tout  exprimer 
fans  le  fecours  de  la  parole. 

Le  projet  de  fubftituer  fur  la  feene  lyrique  U danfe 
pantomime  aux  ballets  figurés , me  femme  encore 
peu  réfléchi.  Le  ballet  pantomime  eft  placé  quelque- 
fois , 8 i nous  en  avons  des  exemples;  mais  i**.  il  n’y 
a aucune  raifon  de  vouloir  que  la  danfe  foit  toujours 
pantomime  : chez  tous  les  peuples , même  les  plus 
fauvages , le  goût  de  la  danfe  eft  inné  auffi  bien  que 
celui  au  chant.  L'un  fie  l’autre  a été  donné  par  la 
nature  comme  l’cxpreflion  vague  de  la  joie  fie  dia 
laifir , ou  plutôt  comme  un  mouvement  analogue 
cette  fltuation  de  l’amc.  On  ne  danfe  pas  pour 
exprimer  fon  fentiment  ou  fa  penféc,on  danfe  pour 
danfer , pour  obéir  à l’adivité  naturelle  où  nous 
met  la  jeuneflè , la  fanré , le  repos  , la  joie,  fie  que 
le  fon  d’un  infiniment  invite  à fe  développer  ; la 
danfe  alors  eft  mefurée  ; fie  pour  la  rendre  plus 
agréable , on  imagine  d’en  varier  les  formes  , les 
figures  & les  tableaux;  mais  elle  n’eft  point  panto- 
mime. L’exprcflion  d’un  fentiment  vague  qui  n’eft 
le  plus  louvent  que  le  deiir  de  plaire  ou  l’attrait  de 
l’amour  4 
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l'amour , en  fait  le  cara&ere  ; & le  choix  des  attitu- 
des, des  pas,  des  mouvemens  qui  lui  font  le  plus 
analogues  eft  tout  ce  qu’elle fepreferit.  Voilà  l’inten- 
tion du  ballet  figure:  ton  modelé  eft  dans  la  nature. 
Il  ellauift  dans  les  coutumes , les  rites,  les  cérémo- 
nies des  differens  peuples  du  monde,  alors  le  cara- 
ôere  du  ballet  dans  un  triomphe,  dans  une  fête,  i 
des  noces , à des  funérailles,  dans  des  expiations, 
des  facritîces  ou  des  enchantemens , eit  relatif  à 
ces  ufages.  Les  convenances  en  font  les  réglés  ; mais 
iexprellion  en  eil  vague , & ne  peint  point , comme 
la  pantomime , tel  ou  tel  mouvement  de  l’ame  que  la 
parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  expreffion  vague  & 
con tu (c  peut  nous  caufer,  il  reflemble  allez  à celui 
d’une  belle  fy mphonie.  Celle-ci  en  même  tems 
qu’elle  charme  l’oreille  , caufe  à l’elprit  de  douces 
rêveries,  & porte  à l’aine  des  émotions  confu fes , 
dont  l’ame  fe  plaît  à jouir  : il  en  eft  de  même  de  la 
danfe.  D’un  côté  l’ame  eft  émue  d’un  fentiment  vague 
& confus  comme  l’exprellion  qui  le  caufe  ; de  l’au- 
tre , les  yeux  jouilTcnt  de  tous  les  développemens 
de  la  beauté,  préfentée  fous  mille  attitudes , & fous 
les  formes  variées  d’une  infinité  de  tableaux  ingé- 
nieufement  grouppés.  La  grâce  , la  nobleffe  , la 
légèreté  , l'elégance  , la  prccifion  & le  brillant  des 
pas,  la  fouplefle  des  mouvemens,  tout  ce  qui  peut 
charmer  les  yeux  s’y  réunit  & s’y  varie;  & c’en  eft 
bien  allez , je  crois , pour  en  juftiner  le  goût. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vivante. 
Or  un  tableau  , pour  nous  intereffer  , n’a  pas  be- 
foin  de  rendre  expreffément  tel  fentiment , telle 
penfée  ; & pourvu  que  dans  les  attitudes,  dans  le 
caraclcre  des  têtes , dans  l'enfemble  de  l’aôion  , il  y 
ait  allez  d’analogie  avec  telle  efpece  de  feniimens 
& de  pc niées , pour  induire  l’ame  & l’imagination  du 
fpcttatcur  à chercher  dans  le  vague  de  cette  expref- 
fton  muette  une  intention  décidée , ou  plutôt  à l’y 
liippofer , la  peinture  a fon  intérêt  ; 6c  fi  d’ailleurs 
elle  réunit  à tout  le  preftige  de  l’art  tous  les  char- 
mes de  la  nature,  les  yeux , l’efprit  & lame  en  joui- 
ront avec  délices,  fansydefirer  rien  de  plus.  11  en 
eft  de  même  de  la  danfe. 

Le  critique  de  l’opcra  françois  trouve  prefque 
tous  nos  ballets  inutiles  & déplacés.  Il  ne  connoît 
que  celui  des  bergers  de  Roland  qui  fe  lie  avec 
l'aélion.  Mais  les  plaines  dans  le  palais  d’Armide,  & 
dans  la  prifon  de  Darda  nus;  mais  le  ballet  des  armes 
d'Ênée  dans  l’opéra  de  Lavinie , 6c , dans  le  même , 
le  ballet  des  Bacchantes  ; & celui  de  la  Rofe  dans  les 
Indes  galantes , & celui  des  Lutteurs  aux  funérailles 
de  Caitor  ; 6c  une  infinité  d’autres  qui  font  égale- 
ment &c  dans  le  fyftême  , & dans  la  ûtuation  , & 
dans  le  caraftere  du  poeme  ; faut-il  les  bannir  du 
thé.ltre?  Un  ballet  peut  être  moins  heureufement  lié 
à l’a  dion  que  la  paftorale  de  Roland,  chef-d’œuvre 
unique  dans  ce  genre  , fans  pour  cela  être  déplacé. 
On  a fans  doute  abulé  de  la  danfe  ; mais  les  ex- 
cès ne  prouvent  rien,  linon  qu’il  faut  les  éviter. 
( M.  Màkmohtf.l.') 

PAON  , f.  m.  ( terme  Je  Blafon.  ) oifeau  qui  fe 
diftingue  dans  l’écu  par  trois  plumes  en  aigrette  fur 
la  tète  & par  la  longue  queue  ; il  eft  ordinaire- 
ment de  front  étalant  fa  queue  en  maniéré  de  roue, 
& femblant  s’y  mirer  ; on  le  nomme  alors  paon 
rouant. 

Quelquefois  il  paroît  de  profil , fa  queue  traî- 
nante. 

Le  paon  eft  l’attribut  deJunon  , femme  de  Jupiter. 

De  Belly  d’Arbufenicr  en  Breffe;  <Ca  \ttr  au  paon 

rouant  for. 

De  GuifTelin  de  Fremeffent  en  Picardie;  d’azur  à 
trois  paons  J * or  Jt  profil.  ( G.  D.  L.  T , ) 

PAPELONNÈ,  4e,  adj.  (terme  de  Blafon.')  fe 
Tome 
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dit  de  l’écu  rempli  de  parties  circulaires  qui  imitent 
les  écailles  des  poiftons. 

l‘ap donne , ée , fe  dit  aulîi  des  pièces  honorables 
& autres  chargées  de  pareils  ornemens. 

D’Arquinviliiers  en  Picardie  ; d'hermine  papdonni 
de  gueules. 

Havet  de  Neuilly  à Paris;  d'azur  à la  croix  far» 
gent paptlonnc  de  gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

PAPIER  RÉGLÉ,  ( M ufiq.  ) On  appelle  ainfi  le 
papier  préparé  avec  les  portées  toutes  tracées  pour 
y noter  la  mufique.  Voy. Portée,  ( Mujiq.  ) Dï3. 
raif.  des  Sciences,  &c. 

Il  y a du  papier  réglé  de  deux  efpeces,  fa  voir , ce- 
lui dont  le  format  eft  plus  long  que  large,  tel  qu’on 
l’emploie  communément  en  France , 6c  celui  dont 
le  format  eft  plus  large  que  long;  ce  dernier  eft  le 
feul  dont  on  fe  ferve  en  Italie.  Cependant , par  une 
bizarrerie  dont  j’ignore  la  caufe,  les  papetiers  de 
Paris  appellent  papier  réglé  à la  françoife , celui  dont 
on  fe  fert  en  Italie , 6c  papier  réglé  à C italienne  celui 
qu’on  préféré  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  paroît  plus  com- 
mode , foit  parce  qu’un  livre  de  cette  forme  fe  lient 
mieux  ouvert  fur  un  pupitre,  foit  parce  que  les  por- 
tées étant  plus  longues,  on  en  change  moins  fré- 
quemment : or  c’eft  dans  fes  changemens  que  les 
muficiens  font  fujets  à prendre  une  portée  pour 
l’autre,  fur-tout  dans  les  partitions.  Voy.  Partition, 
( Mufiq.  ) Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c. 

Le  papier  réglé  en  ulage  en  Italie  eft  toujours  de 
dix  portées,  ni  plus  ni  moins,  & cela  fait  jufte  deux 
lignes  ouaccolades  dans  les  partitions  ordinaires,  où 
l’on  a toujours  cinq  parties , lavoir , deux  deffus  de 
violons  , la  viola , la  partie  chantante  & la  baffe. 
Cette  divifion  étant  toujours  la  même,  6c  chacun 
trouvant  dans  toutes  les  partitions  fa  partie  fembla- 
blement  placée , paffe  toujours  d’une  accolade  à l’au- 
tre fans  embarras  6c  fins  rifque  de  fe  méprendre. 
Mais  dans  les  partitions  françoifes , où  le  nombre 
des  portées  n’elt  fixe  & déterminé  ni  dans  les  pages 
ni  dans  les  accolades , il  faut  toujours  héfitcr  à la 
fin  de  chaque  portée  pour  trouver,  dans  l’accolade 
qui  fuit,  la  portée  correfpondante  à celle  où  l’on 
eft , ce  qui  rend  le  muficien  moins  fur,  & l’exécu- 
tion plus  fujette  à manquer.  ( S ) 

PAPILLON,  f.  m.  (terme  de  Blafon.  ) infeéte  qui 
paroît  dans  l’écu,  de  front,  le  vol  étendu. 

Papillon  miraillé , eft  celui  dont  les  marques  de 
fes  ailes  font  d’un  autre  émail  que  fon  corps. 

Le  papillon  eft  le  fymbole  de  l’étourderie , de  la 
légèreté , de  l’inconftance  ;ceux  qui  en  portent  dans 
leurs  #mcs  ont  fans  doute  vaincu  des  ennemis  ta- 
chés de  ces  défauts. 

De  Rancrolles  en  Picardie;  de  gueules  à un  papil- 
lon eC  argent. 

PAPILIONACÉES  , f.  f.  pl.  ( Bot  an.  ) /eguminofa 
papilionaceet , c’eft  une  famille  de  plantes  ainfi  nom- 
mée , parce  que  les  fleurs  ont  quelque  reffemblance 
avec  un  papillon.  Ces  fleurs  ont  un  calice  d’une  feule 
p:ece  en  goder,  ordinairement  à cinq  pointes;  la  co- 
rolle eft  irrégulière , de  quatre  ou  cinq  pétales  de  dit 
f érente  forme  & grandeur  : le  fupérieur,  qu’on  nomme 
tétendart , vexillum  , eft  ordinairement  le  plus  grand  , 
& a fon  limbe  ordinairement  marque  au  milieu  d’un 
fillon  longitudinal  6c  échancré  : deux  autres  , qu’on 
appelle  les  ailes , font  placés  aux  deux  côtés  de  Fc- 
tendart , ils  font  ordinairement  plus  petits  &c  accom- 
pagnés d’une  oreillette  : le  quatrième  pétale , placé 
à la  partie  inférieure  de  la  fleur,  s’appelle  nacelle  , 
en  latin  carina , de  la  figure  que  repréfente  fa  partie 
apparente;  il  fe  termine  pofterieurement  en  deux 
onglets , de  forte  qu’on  peut  le  regarder  comme  for- 
mé de  deux  pétales  réunis  par  le  bord  inférieur  d« 
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leur  limbe;  6c  en  effet  on  voit  quelques  fleurs  dont 
la  nacelle  eft  de  deux  pièces.  Les  étamines  font  au 
nombre  de  dix,  dont  neuf  ont  leurs  filets  réunis  fur 
prcfque  toute  leur  longueur,  en  une  gaine  fendue 
en  long  fur  fa  face  fupérieure,  & la  dixième  eft 
couchée  le  long  de  cette  fente  : dans  quelques  efpe- 
ces  la  dixième  étamine  et!  réunie  à la  gaine , mais  de 
maniéré  qu’on  en  diftinguc  le  filet.  C’eft  d’après  cette 
difpolition  des  étamines  que  dans  le  fyftême  de 
M.  Linné  elles  forment  la  plus  grande  diviûon  de  la 
claffe  diadelphie , fous  le  titre  de  diadelphia  decan- 
dria.  Le  pirtil  eft  renfermé  dans  lu  gaine  des  étamines, 
& le  recourbe  en -haut  vers  fon  extrémité  : fa  partie 
inférieure  devient  une  gouffe  iegumineufe  à une 
feule  ou  plufieurs  loges  : les  femences  font  re- 
marquables par  un  nombril  ou  cicatrice  très  mar- 
qué. 

Cette  famille  très-nom  b reufe  contient  des  plantes 
de  toutes  grandeurs,  des  arbres  6c  des  herbes  an- 
nuelles : les  feuilles  font  alternes , de  meme  que  les 
branches.»  rarement  (impies , mais  pinnées  fur  un  ou 
plufieurs  rangs , &C  accompagnées  à la  bafe  de  leur 
pétiole  de  ftipules  quelquefois  aufli  grandes  que  les 
feuilles  meme.  Lorlqu’elles  font  en  nombre  pair , 
la  côte  le  prolonge  le  plus  Couvent  en  vrilles  ou  du 
moins  en  pointe  courte. 

Ces  plantes  font  mucilagineufes  6c  quelques-unes 
donnent  de  la  gomme  : elles  font  émollientes,  réfo- 
lutives,  quelques-unes  vulnéraires.  Les  feuilles  6c 
les  femences  d’un  très-grand  nombre  font  une  excel- 
lente nourriture  pour  le  bétail , 6c  les  hommes 
en  emploient  auni  quelques  - unes , comme  ali- 
mens. 

Divers  auteurs  ont  regardé  comme  appartenant 
à cette  famille  des  plantes  qui  en  ont  un  grand  nom- 
bre de  caraûeres , mais  qu’il  nous  paroit  cependant 
qu’on  doit  en  diftinguer  pour  les  différences  de  la 
fleur  : on  pourroit  les  appeller  fauffts papilionacéts , 
ou  pap'ilïonactis  cognai x.  Leur  fleur  a un  calice  en 
godet  ou  en  badin  à cinq  divifions,  cinq  pétales  plus 
ou  moins  inégaux  6c  dilpofés  dans  quelques-unes 
d’une  maniéré  analogue  aux  fleurs  papilionacées  : 
elle  a de  plus  dix  étamines  toutes  fcparées,  & un 
pirtil  courbé,  dont  la  bafe  devient  un  légume.  Tou- 
tes ces  plantes  font  des  arbres  étrangers , & forment 
avec  la  fraxinelle  la  première  divifion  de  la  décan- 
drit  monogynit  de  M.  Linné.  Tels  font  le  bois  puant, 
labauhine,  la  poincillade,6*tr.  ( D.  ) 

§ PARADE,  ÇLitt.)  Un  écrivain  qui  efl  mal- 
traité dans  cct  article , a prétendu  & même  imprimé 
que  M.  le  comte  de  Treffan  n’en  eft  point  l’auteur  ; 
il  fuffira , pour  le  convaincre  du  contraire , de  citer 
ici  la  déclaration  fuivante,  tirée  d’une  le»e  que 
M.  le  comte  de  Treffan  m’a  écrite.  Je  m t croirais  le 
plus  lâche  des  hommes , fi  je  laiQots  un  infant  les  ré- 
dacteurs de  ^Encyclopédie  compromis  par  le  doute 
qu'on  cherche  à répandre  fur  cet  article.  Nous  ajoute- 
rions des  preuves  encore  plus  fortes  ,fi  ellesétoient 
néceflaircs.  Au  relie , on  lait  que  je  n’ai  eu  part  qu’à 
l’édition  des  fept  premiers  volumes  du  DiH.  raifi. 
des  Sciences  1 6tc.  6c  nullement  à celle  des  dix  der- 
niers, où  cet  article  parade  fe  trouve.  (O) 

PARAtNlEN  , ( Mujtq.  des  anc.  ) Matthefon,  fa- 
vant  muficien  Allemand  , prétend  qu’il  y avoit  un 
nome  furnommé  Faraénieny  &qui  n’étoit  que  ryth- 
mique. ( F.  D.  C.  ) 

PARÀLLATIQUE,  adj.  machine  parallatiqut , ou 
lunette  parallatiqut  , (A fit  on.  ) ell  compote  d’un  axe 
dirigé  vers  le  pôle  du  monde  6c  d’une  lunette  qui 
peut  s’incliner  fur  cct  axe  & fuivre  le  mouvement  diur- 
ne des  affres,  ou  le  parallèle  qu’ils  décrivent.  C’cll 
peut-être  de  là  qu’eu  venu  le  nom  de  parallatiqut . 
Quelques  aftronomes,  entr’autres  M.  Calfini,  ont 
écrit  parallaclique , foit  qu’ils  aient  tiré  le  nom  de  ce 
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que  cet  inftrunicnt  peut  fervir  à ob  fer  ver  les  parai, 
laxes  horaires  par  la  méthode  des  afcenlions  droites, 
foit  qu’ils  aient  employé  le  mot  parallaclique , déjà 
connu  dans  l’aftronomic  grecque  de  Ptolomée.  D'ail- 
leurs le  mot  Tt*paM*xTiKct  a été  traduit  dans  Re- 
giomonranus,  Copernic  & Tycho  par  celui  de  pa - 
rallatique  6c  appliqué  aux  'réglés  parallatiques.  Le 
plus  ancien  inffrument  de  l’efpece  de  notre  machine 
parallatiqut , 'dont  il  foit  .fait  mention  dans  les  livres 
d’Affronomie  , ert  celui  que  le  P.  Scheiner  appelle 
inflrumtntum  ttlioficopicum , & qu’il  attribue  au  P. 
Gruenberger.  M.  Caflinis’en  fervit  de  tout  tems  à 
fobfervatoire  royal,  &C  (on  fils  en  donna  unedef- 
cription  fpéciale  dans  les  Mém.  de  l'acad.  ty%r  à Poe- 
canon  d’une  éclipfe  de  venus.  Celle  que  l’on  voit 
dans  la  figurent  des  Supplément  eft  fuffifante  pour 
porter  une  lunette  acromatique  de  3 à 4 pieds,  6z 
la  plupart  des  affronomes  n'en  ont  pas  d’autres. 

Le  telefcope  équatorial, que  M.  Tort  a décrit  dans 
les  TranfiaSions  philofiophiques , &C  que  les  ouvriers 
anglois  ont  exécuté  plufieurs  fois  de  différentes  ma- 
niérés, cft  aufli  une  efpcce  d’inftrument  parallatiqut 
beaucoup  plus  parfait , mais  plus  compliqué  & plus 
cher.  11  nous  fuffira  donc  de  décrire  ici  celui  qui 
et!  à la  portée  de  tout  le  monde.  La  réglé  ou  le  mon- 
tant A B y Jîg.  41  des  planches  <f  AJlrono/riie  dans  ce 
Suppl,  qui  le  leve  verticalement  à 2 pieds  de  haut, 
fur  2 pouces  de  large  & 18  lignes  d'épaifleur  ; il 
eff  aflembJé  avec  une  traverfe  DE  fur  laquelle  il 
eft  maintenu  par  deux  arcs-boutans  F£t  F D ; une 
autre  picce  B A cil  encore  affeniblée  à tenon  & à 
raortoife  dans  la  bafe  horizontale  D E , 6c  maintenu 
par  un  autre  arc-boutant,  qui  ne  paroit  pas  dans  la 
figure,  mais  qui  va  de  /'en  H.  Cet  affemblagc  des 
trois  pièces  A B , B Ky  D £ , forme  le  pied  de  la 
machine,  & la  réglé  B KM  eft  celle  que  l’un  place 
le  long  de  la  méridienne.  L’axe  de  cet  inffrument 
CY K 3 fait  avec  la  bafe  û KM , un  angle  égal  a la 
hauteur  du  pôle  , 6c  il  tourne  en  C 6c  en  Yt  fans 
ceffcr  d’être  dirigé  vers  le  pôle  du  monde.  11  importe 
que  le  frottement  foit  bien  uniforme  & que  les 
pièces  de  cuivre  qui  embraffent  le  collet  de  l’axe  , 
aufli  garni  de  cuivre,  foient  bien  tournées.  A l'autre 
extrémité  de  l’axe,  il  y a aufli  une  crapaudine  C ou 
concavité  hémifphériquc,  pour  recevoir  le  bout  de 
l’axe  du  pivot  qui  fe  termine  par  une  tétine  ou  petite 
boule  de  métal  de  timbre , ou  autre  matière  dure  qui 
tourne  facilement  6c  qui  s’ufe  moins  que  le  cuivre 
frottant  contre  le  cuivre.  Au-delà  du  collet  Yf  font 
deux  platines  de  cuivre  qui  reçoivent  un  dcmi-cer- 
cle  comme  dans  une  charnière  ou  mâchoire  : ce  de- 
mi-cercle a iv  pouces  de  rayon  6c  fert  à marquer 
les  déclinaifons  des  affres  de  5 en  5 minutes,  ou  les 
angles  de  la  lunette  avec  l’axe.  Ce  demi-cercle  peut 
être  ferré  par  la  vis  K du  centre  quand  on  veut  affù- 
jettir  la  lunette  à une  certaine  déclinaiion.  Sur  fon 
diamètre  eff  placée  une  gouttière  de  cuivre  de  8 pou- 
ces , fur  laquelle  on  viffe  la  gouttière  de  bois  LLt6c 
celle-ci  porte  le  tuyau  de  la  lunette.  Cette  lunette 
avec  fon  axe  & fon  pied  eff  proprement  ce  qu’on 
appelle  lunette  parallaclique.  Le  cercle  K O qui  eft 
au  bas  de  l’axe  6c  qui  lui  eft  perpendiculaire  fe 
trouve  dans  le  plan  de  l’équateur , 6c  l’on  y marque 
les  angles  horaires  ou  les  diftances  au  méridien.  On 
y diftingue  20  fécondés  de  tems  par  le  moyen  du 
vernicr,  quoique  le  demi-cercle  n’ait  que  3 pouces 
de  rayon. 

L’alidade  Co  qui  eff  fixée  fur  l’axe  C Y étant  fur 
le  point  o du  cercle,  la  lunette  Z Z.  eff  dans  le  plan  du 
méridien.  Si  l’on  fait  taire  un  quart  de  tour  à l’axe 
C Y y l’alidade  Co  aura  parcouru  le  quart  du  cercle 
équatorial  6c  marqueta  fix  heures;  il  en  eff  ainfi  des 
autres  angles  horaires.  Far  ce  moyen  l’on  trouve 
facilement  les  affres  pendant  le  jour  ; car  auffi-tôt 
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qu’on  a mis  le  demi-cercle  VT  à la  déclinaifon  de 
l’aftrc , par  le  moyen  de  la  vis  I,  ÔC  qu’on  a mis  l’a- 
lidade Co  fur  l’heure  de  la  diftance  au  méridien 
en  fâifant  tourner  l’axe , on  eft  fur  de  voir  l’aftre 
dans  la  lunette,  fi  elle  eft  fuffifante  pour  le  faire 
diftinguer.  Avec  une  lunette  ordinaire  de  3 pieds  , 
on  ne  peut  guère  apperccvoir  de  jour  que  venus  , 
firius  & la  lyre  ; mais  ft  la  lunette  eft  acromatique, 
on  en  peut  voir  beaucoup  d’autres , fur- tout  lorlque 
ces  aftres  font  à une  certaine  hauteur.  Les  pièces  de 
bois  EN  y DNy  empêchent  le  deverfement  de  la 
machine.  Les  trois  vis  Nt  Nt  N,  fervent  à la  caler  ou 
à la  mettre  droite  dans  les  deux  fens  par  le  moyen 
des  niveaux  P & Q.  L’arc  B R fert  à l’incliner  de 
quelques  degrés  lorlque  la  latitude  du  lieu  le  trouve 
un  peu  plus  grande  ou  plus  petite  que  l’angle  de  l’axe 
CY  avec  la  réglé  horizontale  8c  méridienne  K B. 
Quand  on  fe  fert  de  l’arc  B R,  le  niveau  (>  devient 
inutile.  Si  la  lunette  L L eft  perpendiculaire  à l'axe 
S Y C\  elle  eft  néceflairemcnt  dans  le  plan  de  l’équa- 
teur, & décrit  l’équateur  tandis  que  l’axe  tourne: 
ainfi  on  pourrait  avec  cette  lunette  fuivre  le  mouve- 
ment diurne  d’un  aftre  fitué  dans  l’équateur , (ans 
autre  foin  que  celui  de  pouffer  la  lunette  avec  le 
doigt , au  (fi -tôt  que  l’aftre  en  quitterait  le  champ. 
Cela  ferait  encore  plus  commode  fi  l’axe  étoit  mis 
en  mouvement  par  une  horloge,  comme  dans  l’hé- 
lioftate.  Si  on  veut  fuivre  une  étoile  qui  ait  }Od  de 
déclinaifon  boréale  il  faut  incliner  la  lunette  jufqu’à 
ce  que  le  demi-cercle  VZT  marque  vers  Z ^od  ; 
alors  la  lunette  étant  dirigée  à 60 d du  pôle  décrira 
le  parallèle  diurne  qui  environne  le  pôle  à 60  d de 
diltance , ou  à 30 d de  l’équateur,  & le  mouvement 
de  l'axe  fuftira  pour  fuivre  également  un  aftre  qui 
décrirait  ce  parallcie  par  le  mouvement  diurne  de 
la  fphere.  Les  aftronomes  fe  fervent  de  cette  machi- 
ne pour  obferver  les  différences  d’afeenfions  droites 
entre  une  planete&  une  étoile  au  moyen  du  réticule 
rhomboïde;  les  vérifications  de  cet  infiniment  con- 
fident , i°.  à mettre  exaâement  l’axe  dans  le  plan  du 
méridien  : i°.  à lui  donner  les  dégrés  d’inclinaifon  : 
30.  à con  dater  la  pofition  des  deux  alidades.  La  pre- 
mière vérification  fe  fait  en  dirigeant  la  lunette  ou  le 
centre  des  fils  vers  une  étoile  qui  foit  à 6 heures  du 
méridien  ou  environ  du  côté  de  l’orient , 8c  enfuite 
du  côté  de  l’occident  ; fi  l’ctoile  ne  paffe  plus  par  le 
centre  des  fils,  c’eft  une  preuve  que  l’axe  eft  un  peu 
trop  à l'orient  ou  à l'occident.  La  fécondé  vérification 
demande  qu’on  obferve  l’étoile  6 heures  avant  le 
paffage  au  méridien,  6c  enfuite  dans  le  méridien 
même  ; s’il  paffe  dans  ces  deux  polirions  au  centre 
même  du  réticule,  c’eft  une  preuve  que  l’axe  eft  à 
la  hauteur  convenable , linon  il  faudrait  élever  ou 
abaiffer  le  fommet  de  l’axe  de  la  moitié  de  la  diffé- 
rence , en  failant  jouer  la  vis  qui  eft  vers  le  pied 
de  l’axe.  Pour  vérifier  l’alidade  des  heures,  on  ob- 
fervera  le  paffage  du  foleil  au  fil  horaire  de  la  lunette, 
l’alidade  étant  placée  fur  O ou  fur  midi  avec  une  hor- 
loge réglée  par  des  hauteurs  correfpondantes  ; on 
verra  fi  le  foleil  y a paffé  au  moment  du  midi  vrai  : 
dans  le  cas  oli  il  y aurait  une  différence,  on  lâchera 
les  vis  qui  ferrent  l'alidade  Co  autour  de  l’axe  de  la 
machine , & comme  elles  paffent  dans  des  trous 
ovales , on  fixera  aifement  cet  alidade  fur  le  point 
du  midi , en  faifant  paffer  le  foleil  au  milieu  de  la 
lunette  au  moment  du  midi  qui  fera  indiqué  par  l’hor- 
loge. On  pourra  faire  cette  vérification  a toute  autre 
heure  que  midi,  par  exemple,  à trois  heures,  en 
mettant  l'alidade  C o fur  trois  heures , 8c  examinant 
fi  le  foleil  eft  fur  trois  heures  au  moment  où  l'horloge 
marque  trois  heures  de  tems  vrai.  11  refte  à vérifier 
la  pofition  du  cercle  horaire  YZT  où  les  déclinai- 
fons  font  marquées  : pour  cela  il  fuflit  de  diriger  la 
lunette  à une  étoile  dont  la  déclinaifon  foit  boréale , 
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6c  enfuite  à une  étoile  méridionale.  Si  l’alidade  n’eft 
pas  bien  placée,  il  y en  aura  une  qui  fera  trop 
grande  8c  l’autre  trop  petite.  Je  néglige  ici  l'effet  des 
réfractions  qui  ne  peut  pas  empêcher  de  retrouver 
un  aftre  par  le  moyen  de  la  lunette  parallatiqut , 
mais  auxquelles  on  peut  avoir  égard  dans  les  vérifi- 
cations dont  je  viens  de  parler.  (A/,  de  la  Lande.) 

§ PARALLAXE , ( Agronomie.  ) elle  fert  à trou- 
ver les  diftances  des  planètes  à la  terre , clic  eft 
par  conféquent  l’objet  des  recherches  les  plus  cu- 
rieufes  des  aftronomes  , ÔC  ils  ont  cherché  dans 
tous  les  tems  des  méthodes  pour  parvenir  à la  con- 
noirre  exa&ement. 

On  a lur-tout  employé  pour  la  lune  la  méthode 
des  plus  grandes  latitudes  qui  confifte  à obferver 
combien  la  latitude  méridionale  de  la  lune , quand 
elle  paffe  au  méridien  , fort  près  de  l’horizon , fur- 
paftc  la  plus  grande  latitude  boréale,  quand  la  lune 
eft  fort  haute;  ces  deux  latitudes  qui  feraient  égales , 
vues  du  centre  de  la  terre , ne  peuvent  différer  qu’à 
raifon  de  la  parallaxe  qui  augmente  l’une  6c  qui 
diminue  l’autre  ; ainfi  , quand  on  a la  différence  de 
ces  deux  latitudes  obfervées  , on  peut  en  conclure 
la  parallaxe  qui  a produit  l’inégalité.  Cette  mé- 
thode fut  autrefois  celle  de  Ptolomée;  Tycho  6e 
Flamftécd  l’ont  employée  avec  fuccès. 

On  a aufli  employé  la  méthode  des  afeenfions 
droites , dont  Rcgiomontanus  eut  la  première  idée  , 
il  y a 300  ans  ; elle  confifte  à obferver  l’afcenfioa 
droite  d’une  planete , lorsqu'elle  eft  près  de  l’ho- 
rizon à l’orient;  8c,  quelques  heures  après,  lorf- 
qu’ellc  eft  du  côté  du  couchant , l’afeenuon  droite 
eft  augmentée  par  la  parallaxe  dans  le  premier  cas  , 
elle  eft  diminuée  dans  le  fécond , c’eft-à-dire , quand 
l’aftre  eft  du  côté  du  couchant  ; la  différence  des 
deux  afeenfions  droites  fert  à trouver  la  parallaxe 
horizontale.  Cette  méthode  a été  principalement 
employée  par  M.  Caffini  8c  par  Flamftced  pour 
trouver  1a  parallaxe  de  mais , 8c  par  conféquent 
celle  du  foleil 

La  troifieme  méthode  qu’on  a pratiquée  avec 
fuccès  pour  déterminer  la  parallaxe  , tant  de  la 
lune  que  du  foleil , eft  celle  qui  fuppofe  deux  ob- 
servateurs très-éloignés  l'un  de  l’autre , obfervant 
tout- à -la-fois  la  hauteur  d'un  aftre  dans  le  méridien  ; 
c’eft  la  plus  naturelle  8c  la  plus  exatte;  c’eft  celle 
que  j’ai  employée  en  1751 , lorlque  M.  l’abbé  de 
la  Caille  étoit  au  cap  de  Bonne-Efpérance  , 8c  que 
j’obfcrvois  en  même  tems  I»  lune  à Berlin , pour 
trouver  la  parallaxe  de  la  lune , qui  n’avoit  jamais 
été  déterminée  par  une  méthode  aufti  exafte. 

Le  cas  le  plus  fimple  de  cette  méthode  eft  celui 
où  l’on  aurait  un  obfervateur  en  O ( fig . 43  , pl. 
tTAflron.  dans  ce  Suppl.) , 8c  un  autre  en  Z>,  qui  fe- 
rait éloigné  du  premier  de  la  quantité  OD  , égale 
à-peu-près  à un  quart  de  la  terre.  Le  premier  étant 
en  O,  obferveroit  un  aftre  H à l’horizon  ; le  fécond 
étant  en  D l’obferveroit  à fon  zénit  ; dans  ce  cas  , 
l’angle  O HT,  qui  eft  la  parallaxe  horizontale, 
ferait  égale  à l’angle  HTE , c’eft-à-dire  , au  com- 
plément de  l’arc  OD , qui  eft  la  diftance  des  deux 
observateurs , ou  la  différence  de  leurs  latitudes  ; 
car  je  les  fuppofe  placés  fous  le  même  méridien. 

Il  eft  impoffible  que  les  circonftances  locales 
nous  donnent  dans  la  pratique  un  cas  aufti  fimple 
que  celui-là;  ainfi  nous  allons  voir  ce  qui  arrive 
quand  les  deux  obfervateurs  font  à une  diftance 
quelconque,  8c  que  l’aftre  leur  paraît  à des  hau- 
teurs quelconques. 

Suppofons,  comme  en  1751 , un  obfervateur  Bf 
(j$£.  42.)  fitué  à Berlin , 8c  un  autre  en  C,  ou  au  cap 
de  Bonne-Efpérance  ; L , la  lune  que  nous  obfer- 
vions  tous  deux  en  même  tems  dans  le  méridien  ; 
( il  nlmporte  pas  que  ce  (bit  précifément  au  même 
Ggij 
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inftant , pourvu  qu’on  fâche  de  combien  a dii  varier 
la  hauteur  méridienne  pendant  l'intervalle  des  deux 

Îiafiagcs  ) ; CLT  eft  la  parallaxe  de  hauteur  pour 
e cap  , BLT  eft  la  parallaxe  de  hauteur  à Berlin, 
la  fomme  de  ces  deux  parallaxes  eft  l'angle  CLB , 
différence  totale  entre  les  pofttions  de  la  lune, 
vues  par  les  deux  obfcrvateurs , ou  argument  total 
de  la  parallaxe  horizontale  ; ce  feroit  leur  différence 
fi  les  obfcrvateurs  voyoient  tous  deux  l’altre  au 
midi,  ou  tous  deux  au  nord.  Quand  onate$/>d- 
ralUxis  de  hauteur  pour  un  lieu  quelconque , il 
eft  aifé  d’avoir  la  parallaxe  horizontale  , puifqu'il 
ne  faut  que  divifer  la  parallaxe  par  le  coûnus  de 
la  hauteur  obfervce  ; il  ne  s’agit  donc  que  de  di- 
"vifer  l'effet  total  CLB  en  deux  parties , qui  foient 
entre  elles  comme  les  cofmus  des  hauteurs,  6c  de 
divifer  chacune  de  ces  deux  parties  par  le  cofmus 
de  la  hauteur  qui  lui  répond.  C’eft  par  cette  mé- 
thode  que  j’ai  trouvé  la  parallaxe  de  la  lune  , dans 
les  moyennes  diftanccs  de  58'  3"  ; mais  elle  varie 
Toit  à caufe  de  la  figure  elliptique  de  l’orbite  lunaire, 
foit  à caufe  de  l’attraûion  du  foleil  & de  la  lune. 

Suivant  la  formule  de  Mayer,  la  parallaxe  équa- 
toriale eft  57'  il"  avec  toutes  les  équations  fiiivan- 
tes  : elles  font  placées  dans  l’ordre  de  leurs  quantités; 
mais  nous  avons  marqué  à côté  l’ordre  des  tables 
qui  ell  le  même  que  celui  des  équations  de  la  lune , 
qu’on  a choifi  pour  la  facilité  du  calcul.  Poyq  Lune, 
Suppl. 
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VIL  +06  cof.  arg.  eved.  — anomal. 

moy.  C* 
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IV.  +01  cof.  1 dift.  ©C  + anom. 
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On  voit  par  cette  formule  que  la  parallaxe  peut 
aller  de  53'-  jufqu’à  61'  7;  l’applatiffement  de  la 
terre  fait  qu’il  y a 9"  de  plus  fous  l’équateur , & 7" 
de  moins  fous  les  pôles , enforte  que  la  parallaxe  équa- 
toriale furpaffe  de  16"  \a  parallaxe  polaire  de  la  lune. 

Les  deux  méthodes  que  nous  avons  expliquées 
ci-deffus , ont  fait  trouver  aufli  que  la  parallaxe  du 
foleil  n’étoit  que  d’environ  10"  ; mais  le  paflage  de 
venus  fur  le  foleil , obfervé  en  1760 , nous  a appris 
avec  plus  de  précifion  que  cette  parallaxe  n’eft  que 
de  8"  6c  demie  ; d’où  il  fuit  que  le  foleil  eft  400  lois 
plus  éloigné  de  nous  que  la  lune , puilque  (a  paral- 
laxe eft  400  fois  plus  petite.  Quand  on  a eu  reconnu 
que  la  terre  eft  applatie , on  ne  put  s’empêcher  d’en 
conclure  que  la  parallaxe  étoit  un  peu  différente  en 
différens  pays , fuivant  que  la  diftance  au  centre 
ctoit  plus  ou  moins  grande.  Les  aftronomes  ont  cher- 
ché pendant  bien  des  années  une  méthode  facile  de 
faire  entrer  cette  considération  dans  le  calcul  des  pa- 
rallaxes : voici  celle  que  je  donnai  dans  nos  mç- 
gtioirtsde  1764, 
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L’ellipfe  POE  (fig.  44  ) repréfente  un  méri- 
dien de  la  terre,  P le  pôle  élevé,  O le  lieu  de 
l’obfervateur,  O S la  verticale  ou  la  perpendicu- 
laire à l’horizon  & à la  furface  de  1a  terre  en  O; 
CSH  la  méridienne  horizontale , ou  la  commune 
feftion  du  méridien  avec  l’horizon  ; C O N l’angle 
de  la  verticale  avec  le  rayon  CO , qui  eft  à Paris 
d’environ  1 5' , dont  le  finus  eft  égal  à la  fraûion  de 
l’applatiffement  de  la  terre,  multiplié  par  le  finus  du 
double  de  la  latitude,  6c  que  j’appelle  a.  La  perpen- 
diculaire O S eft  fenfiblcment  égale  au  rayon  Cü9 
à caufe  de  la  petiteffe  de  l’angle  C O H;  l’excès  du 
rayon  CO  pour  différentes  latitudes  fur  le  demi  axe 
Ç P eft  égal  à la  fraftion  de  l’applatiffement  multi- 
plié par  le  quatre  du  cofmus  de  la  latitude  ; ainfi  il 
eft  aifé  de  conftruîre  1a  table  de  la  quantité  dont  la 
parallaxe  i chaque  latitude  terreftre  eft  plus  grande 
que  la  parallaxe  polaire  qui  a pour  baie  C P.  La 
parallaxe  qui  auroit  pour  bafe  H O , feroit  plus  pe- 
tite d’un  cent  millième  que  la  parallaxe  horizontale, 
qui  a pour  bafe  CO;  mais  on  peut  négliger  ici  cette 
différence,  qui  ne  va  qu’à  un  trentième  de  leconde. 
Si  l’obfervateur  O étoit  Hcué  en  A,  il  verrou  encore 
la  lune  dans  le  même  vertical  où  il  la  voit  du  point 
O , & au  même  point  d’azimut  fur  l’horizon  ; mais 
cet  azimut  où  la  lune  paroît  , vue  du  point  o ou  du 
point  N,  quand  la  lune  n’eft  pas  au  méridien,  eft 
différent  de  celui  où  elle  paroitroit  fi  on  l’obfervoit 
du  centre  C de  la  terre  ; les  rayons  menés  du  point 
C & du  point  A’  jufqu’à  la  lune  , font  alors  un  angle 
que  j’appelle  la  parallaxe  4'a\imut.  Si  le  rayon  dirigé 
vers  la  lune  eft  perpendiculaire  à C AT,  cette  ligne 
C S fera  la  fous-tendante  ou  la  mefure  de  la  paral- 
laxe d’azimut,  puifque  dans  les  arcs  très-petits  les 
finus  6c  les  tangentes  ne  different  pas  fenfiblcment 
des  arcs.  Si  l’on  appelle  p la  parallaxe  horizontale 
qui  répond  au  rayon  CO  ou  O N , l’on  aura  I ou 
C O : fin.  a ou  C Slip  : parallaxe  d’azimut  ; ainfi 
cette  parallaxe  qui  répond  à C S , fera  = p fin.  a , 
la  lune  étant  à l’horizon  & ayant  90d  d'azimut,  c’eft- 
à-dire , étant  dans  le  premier  vertical. 

Si  la  lune  s’éloigne  vers  le  nord , & que  fon  azi- 
mut, compté  depuis  le  midi,  foit  plus  grand  que 
90  d, l’angle  à la  lune  , dont  CA'  eft  la  bafe,  de- 
viendra plus  petit.  Soit  CS  {f g.  la  même 

ligne  que  dans  la  figure  44,  tracée  féparément,& 
qui  s’étend  horizontalement  du  midi  au  nord  , de- 
puis le  centre  de  la  terre  jufqu’à  la  verticale  ; que 
le  rayon  CMR  foit  dirigé  vers  le  point  de  l’ho- 
rizon où  (a  lune  répond  o c qui  marque  l’azimut  de 
la  lune,  égal  à l’angle  SCM , que  j’appellerai  ^ j 
la  perpendiculaire  M S abaifféc  du  point  S fut 
CR,  fera  la  mefure  de  la  parallaxe  d azimut,  au 
lieu  de  CS  ; en  effet , c’eft  la  même  ebofe,  quant 
à cette  parallaxe , que  la  lune  foit  vue  du  point  C 
ou  du  point  M , l’un  6c  l’autre  point  étant  dans  un 
meme  vertical;  6c  d’ailleurs  il  vaut  mieux,  quant 
à la  mefure  de  celte  parallaxe  , confidérer  la  lune 
comme  vue  du  point  Af.  Or , MS  = CS,  fin.  SCM  , 
ou  CA'  fin.  { ; mais  la  parallaxe  qui  répond  à CS 
eft  p fin.  a , donc  celle  qui  répond  à MS  eft  p fin. 
a fin.  ç;  c’cft  la  valeur  générale  de  la  parallaxe 
d’azimut , la  lune  étant  à l’horizon,  avec  un  azimut 
égal  à Z. 

La  parallaxe  d’azimut  employée  dans  le  calcul 
des  éclipfcs  , doit  être  mefuréc  fur  un  arc  de  grand 
cercle  , tiré  parle  centre  de  la  lune  , parallèlement 
à l’horizon  ou  perpendiculairement  ou  vertical  ; 
ce  petit  arc  ne  change  point,  quelle  que  foit  la  hau- 
teur de  la  lune , parce  qu’il  eft  formé  dans  tous  les 
ças  par  la  rencontre  des  lignes  qui  font  toutes  deux 
menées  des  points  M & AT  à la  lune,  ou  dans  le 
plan  de  l'horizon , ou  dans  un  même  plan  dont  la 
partie  SM  cil  horizontale , & qui  vont  fe  réunir  à 
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la  tune  ; ainfi  la  parallaxe  d'azimut  pour  un  haut 
quelconque  de  la  lune  , fera  encore  p fin.  Z : on 
en  verra  l’ ufage  dans  le  calcul  des  éclipfes. 

Cetre parallaxe  d’azimut  entraîne  un  petit  chan- 
gement dans  la  parallaxe  de  hauteur.  En  effet,  fl 
l’obfcrvareur  étoit  fitué  en  N (yfj».  44.  ) , la  paral- 
laxe de  hauteur  ferait  mefurée  par  ON,  6c  ferait 
p cof.  A,  fuivant  la  règle  ordinaire;  mais  la  hau- 
teur vraie  vue  du  centre  Cdela  terre,  eft  un  peu 
moindre  fi  la  lune  ell  au  midi  du  premier  vertical , 

6c  un  peu  plus  grande  li  la  lune  eft  au  nord , ou  du 
côté  du  pôle  élevé , puifque  le  rayon  tiré  du  point 
C,  & celui  qui  eft  tire  du  point  N n'ont  pas  la 
même  inclination  ; il  faut  donc  foire  une  correc- 
tion à la  parallaxe  de  hauteur  trouvée  par  la  réglé 
ordinaire. 

Soit  L (fig.  4J.  ),  la  lune  hors  du  méridien  ; 
CML  le  plan  du  vertical  dans  lequel  le  trouve  la 
lune , enlorte  que  l'angle  LCM  ioit  la  hauteur  de 
la  lune,  vue  du  centre  de  la  terre,  la  ligne  CM 
étant  à la  fois  6c  dans  le  plan  de  l’horizon,  6i  dans 
le  plan  du  vertical  de  la  lune  ; foit  aufli  le  petit  arc 
NM  perpendiculaire  fur  CM,  la  hauteur  de  la  lune 
vue  du  centre  C de  la  terre  , eft  plus  petite  que  la 
hauteur  vue  du  point  N ou  du  point  M , de  la  quan- 
tité de  l’angle  CLM  ; en  effet , puifque  le  petit  arc 
NM  eft  perpendiculaire  fur  CM , il  l’eft  auffi  fur 
LM,  parce  qu’il  eft  nccefta  ire  ment  perpendiculaire 
au  plan  du  vertical  LMC , & à toutes  les  lignes  ti- 
rées au  point  M de  ce  plan  : ainfi  la  ligne  NM  étant 
comme  infiniment  petite  , par  rapport  à la  grande 
. diftance  LM , les  lignes  LM  &c  LN  font  fenfible- 
met  égales;  le  point  M eft  donc  placé  de  la  même 
façon  & à la  meme  diftance  de  ta  lune  L , que  le 
point  N,  donc  la  hauteur  de  la  lune  vue  du  point 
N,  ou  vue  du  point  M,  eft  feufiblement  la  même. 
Mais  la  hauteur  de  la  lune , vue  du  point  M , qui  eft 
l’angle  LM  R , eft  plus  grande  que  La  hauteur  vue 
du  pointC,  c’eft-à-dire,  que  l’angle  LCM , de  la 
quantité  de  l’angle  CLM , parce  que  dans  le  trian- 
gle CLM , on  a l’ang’e  extérieur  LM  R égal  aux 
deux  intérieurs  pris  enfémble  L CM , CLM  ; donc 
la  hauteur  de  la  lune , vue  du  point  C',  eft  plus  pe- 
tite que  la  hauteur  vue  du  point  N,  de  la  quantité 
ÇLM. 

Lorfque  la  lune  eft  hors  du  méridien  , cet  angle 
C L M eft  plus  petit  que  lorfque  la  lune  eft  dans  le 
méridien , 6c  cela  dans  le  rapport  du  cofmus  de 
l’azimut  au  rayon.  En  effet,  torique  la  lune  eft  dans 
le  méridien  ( luppolant  que  la  hauteur  6c  fa  diftance 
foient  les  memes  que  dans  le  cas  précédent  ) , le 
point  M tombe  en  N,  l’angle  LC  N eft  la  hauteur 
de  la  lune;  car  il  faut  concevoir  le  fommet  L dit 
triangle  CLM , relevé  en  l’air  perpendiculairement 
au-deffus  du  plan  de  la  figure.  Si  l’on  examine  dans 
ce  s deux  cas  la  valeur  de  l’angle  CLM , on  verra 
que  l’angle  CLM  a pour  bafe  la  ligne  CM , quand  la 
lune  eft  hors  du  méridien  , & que  dans  le  méridien 
il  a pour  bafe  la  ligne  CN  ; comme  tout  eft  égal 
d'ailleurs , foit  la  diftance  C L , foit  l’indinaifon  du 
rayon  C L fur  la  bafe  C N ou  C M , 6c  que  les  lignes 
CM  6cCN  font  extrêmement  petites,  les  petits  an- 
gles feront  entr'eux  comme  leurs  bafes  CN  6c  CM  ; 
mais  dans  le  triangle  C M N rectangle  en  N,  CN  eft 
à CM  comme  le  rayon  eft  au  cofinus  de  l’angle 
NCM,  qui  eft  l'azimut  de  la  lune;  donc  la  diffé- 
rence C L M , entre  les  hauteurs  de  la  lune , vues  du 
point  N 6c  du  pointe',  quand  la  lune  eft  hors  du 
méridien , eft  à cette  même  différence  quand  la  lune 
eft  dans  le  méridien  ; à hauteurs  égales  , comme  le 
cofmus  de  l’azimut  eft  au  rayon. 

L’angle  M L C,  dans  le„cas  où  il  ferait  le  plus  gran 
& où  il  aurait  pour  bafe  la  ligne  entière  CJV,  ferait 
égal  dp.  fin.  *;  car  il  ferait  alors  la  parallaxe  d’azi- 
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mut  : fi  donc  il  avoit  pour  bafe  & pour  mefure  fc 
petit  arc  CM,  nommant  {l’azimut  N CM,  on  aura 
cette  proportion  ; 1 : colin.  {::/».  ün.  a:  CLM ; 
donc  l’angle  CLM  ferait  égal  à />.  fin.  a,  colin,  j , 
dans  le  cas  où  CL  ferait  perpendiculaire  à CM  ; 
mais  à caufe  de  l’obliquité  de  la  ligne  CL  & de 
l’angle  Lt’ R fur  la  bafe  CM,  qui  diminue  l’angle 
C L M , il  n’a  plus  pour  mefure  que  M S , qui  eu  à 
CM,  comme  le  lin  us  de  la  hauteur  MCS  ell  au 
rayon , ou  comme  ün.  k : 1 , donc  l’angle  CLM  eft 
égal  à p.  fin.  a , colin.  { , fin.  h , équation  de  la 
parallaxe  de  hauteur  dans  le  fphéroïde  applati. 

Cette  correâion  eft  additive  à la  parallaxe  calcu- 
lée pour  le  point  N , lorfque  la  lune  eft  entre  le 
premier  vertical  6c  le  pôle  élevé;  dans  tous  les  au- 
tres cas  on  la  retranche  de  la  parallaxe  calculée  par 
la  méthode  ordinaire , & l’on  a la  véritable  parallaxe 
de  hauteur  dans  le  Iphcroïde  applati. 

Quand  on  calcule  la  parallaxe  de  hauteur  par  la 
formule  p.  cofin.  A , on  luppofe  le  centre  de  U terre 
en  N (fig.  44.  ) , fur  la  verticale  O N , & l’on  trouve 
la  différence  entre  le  lieu  vu  du  point  O , & le  lieu 
vu  du  point  2V,  avec  la  même  parallaxe  horizontale, 

?|ui  a pour  bafe  O N,  égale  à O C',  foit  fur  la  terre 
phérique,  foit  dans  le  fphéroïde  ; mais  comme  c’eft 
au  centre  C qu’il  eft  néceffaire  de  réduire  le  lieu  de 
la  lune , on  eft  obligé  d’ôter  de  la  parallaxe  p.  cof.  A , 
la  correilion/».  fin.  a,  fin.  A,  col’.  {,  qui  devient 
additive  quand  l’azimut  compté  du  point  du  midi 
ou  du  point  oppofé  au  pôle  élevé , eft  plus  grand 
que  90  degrés;  c’eft  ainfi  que  l'on  parvient  fur  U 
terre  applatie , comme  lùr  la  terre  fpherique , à 
réduire  au  centre  C de  la  terre  le  lieu  vu  du  point  O , 
par  un  petit  changement  de  hauteur  6c  d'azimut  , 
quand  on  connoît  les  rayons  de  la  terre  , & les  an- 
gles des  verticales  avec  les  rayons  de  la  terre.  Nous 
avons  fait  ulage  de  ces  deux  formules  dans  le  calcul 
des  éclipfes  par  la  méthode  des  hauteurs  : on  en 
peut  déduire  des  corrections  femblables  pour  la 
méthode  du  nonagefime  , comme  je  l’ai  fait  dans 
le  IXe  Livre  de  mon  Afironomie.  ( M.  de  la 
Las  de.  ) 

PARALLELES  des  anciens , ( Art  militaire.  ) Il 
paroît  par  quelques  partages  des  auteurs  de  l’anti- 
quité, que  les  tranchées , les  parallèles  répétées,  & 
les  fappes  couvertes,  dont  les  modernes  s’attribuent 
l’invention  , font  uniquement  dues  aux  anciens;  6c 
Mahomet  il , qui  le  premier  les  remit  en  ufage  , 
aurait  bien  pu  les  avoir  prîtes  chez  eux.  Il  eft  étrange 
qu’on  ait  ignoré  jufqu’aujourd’hui  que  les  anciens  le 
iervoient  de  tranchées  dans  leurs  fieges , pour  com- 
muniquer fans  péril , du  camp  à leurs  batteries  de 
jet , qu'ils  dreft'oient  dans  leurs  parallèles , 6c  de  là  à 
leurs' béliers.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
milice  des  anciens , dont  Jufte  Lipfe , après  Philan- 
der  , peut  être  regardé  comme  le  chef,  en  attribuent 
la  gloire  aux  modernes.  L’autour  de  la  Milice  Fran • 
çoije , décide  en  ptulieurs  endroits,  que  les  appro- 
ches des  anciens  ne  fe  fàifoient  pas  par  tranchées  ; 
mais  cette  décifion  n’cft  point  fondée  , 6c  nous 
voyons  par  un  très-grand  nombre  de  partages  grecs 
6c  latins , que  les  approches  par  tranchées  ou  par 
blindes  parallèles , ctoient  en  ufage  chez  les  anciens. 
En  voici  qn  de  Ccfar  qui  le  prouve  fans  répliqué  : 
Célar  ayant  fait  entrer  les  légions  à couvert  dans  la 
tranchée , les  encouragea  à cueillir  le  fruit  de  leurs 
travaux  , 6c  propofa  un  prix  à ceux  qui  monteraient 
les  premiers  fur  la  muraille.  Legione s iatra  rinças  it 
occulta  expediias  exhortants , ut  aliquando  pro  tamis 
lahortbus  fruchtm  vtcloria  ptreiptrent  ; iis  qui  primi  mu - 
ram  afcendijjent , precmia  propojuit.  C’eft  du  fiege  de 
Bourges  dont  il  s’agit  ici. 

La  vinea  eft  ici  toute  autre  chofe  que  ce  que  Lipfe 
& tous  les  commentateurs  s’imaginent.  Voy.  Vinea, 
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Suppl . Les  approches  par  vineas  ne  font  pas  moins  for* 
nu  lies  dans  le  fiege  de  N.imur , dont  Cél’ar  fai*  la  def- 
cription  dans  l'on  fécond  livre.  Ce  fameux  conqué- 
rant , parlant  de  celui  de  Marfeille,  dit  que  les  alïié- 
gés  étoient  li  bien  fournis  de  machines , particulié- 
rement de  baliftes , qu’elles  lançoient  d’en-haut  des 
fbiiveaux  de  douze  pieds  de  longs , armes  par  le 
bout  d’une  pointe  de  fer , qui  perçoient  quatre  rangs 
de  claies , & s’enfonçoient  dans  les  terres.  Ces  claies 
étoient  donc  fur  plulicurs  rangs,  par  intervalles  fie 
par  parallèles. 

On  voit  par  Jofephe  que  les  Romains  n'em- 
ployoient  pus  feulement  les  claies  & les  fafeinages 
pour  fc  couvrir,  mais  qu’ils  fe  fervoient  encore  de 
gabions.  Les  Romains,  dit-il,  dans  fa  description 
du  liège  de  Jotapat , couvroicnt  leurs  travailleurs 
de  claies  fie  de  gabions  : on  ne  pouvoit  1e  difpcnfer 
de  remplir  ces  gabions  de  terre , & on  ne  pouvoit 
le  faire  qu’en  c reniant  des  loflcs,  & en  fe  terrifiant. 
Les  tranchées  font  vifibles  dans  Tite-Live  ; il  y a 
certaines  approches  qu’on  peut  appeller  par  galeries 
hors  Je  terre  : on  les  trouve  dans  Grégoire  de  Tours , 
elles  font  fort  fingulieres , fit  je  ne  penfc  pas  qu’au- 
cun auteur  en  ait  tait  mention  ; il  dit  qu'au  fiege  de 
Comminges , Landcgélile , général  de  l’armee  de 
Contran  , roi  de  Bourgogne  , ayant  invelti  cette 
place  , fit  préparé  toutes  cnofes  pour  l'attaquer,  fe 
trouva  fort  embarrafle  pour  approcher  de  la  ville 
fit  la  battre  avec  le  bclier  ; il  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur expédient  pour  le  mener  à couvert , que  de 
ranger  deux  files  de  chariots  joints  bout-à-bout;  on 
couvrit  l’entre-deux  d’ais  en  travers , avec  des  claies 
par-defiùs , ce  qui  formoit  une  galerie , à la  faveur 
de  laquelle  on  pouvoit  marcher  fans  danger  juf- 
qu’auprès  de  la  ville,  fit  dont  Landcgélile  fe  fervit 
pour  conduire  le  bélier  fit  Icschofes  nécefiaircs  pour 
faire  le  fiege. 

Philippe  de  Macédoine  employa  ces  fortes  d’ap- 
proches au  fiege  d’Egine  , mais  il  n’en  fut  pas  l’in- 
venteur ; car  Diodore  de  Sicile  nous  fournit  un  fait 
parallèle  dans  fa  defeription  du  ûege  de  Rhodes  par 
Dc'mctrius  Poliorcetes  ; il  dit  que  ce  guerrier  cé- 
lébré fit  conftruirc  des  tortues  fit  des  galeries  creu- 
fées  dans  terre  , ou  des  fappes  couvertes  pour 
communiquer  aux  batteries  de  béliers,  fie  ordonna 
une  tranchée  blindée  par-deflùs , pour  aller  en  fûreté 
fie  à couvert  du  camp  aux  tours  fie  aux  tortues  , fie 
revenir  de  même.  Les  gens  de  mer  furent  chargés 
de  cet  ouvrage , qui  avoit  quatre  Rades  de  lon- 
gueur. 

On  trouve  les  approches  par  parallèles  creufées 
dans  terre,  fie  par  blindes,  dans  pluiieurs  endroits 
de  la  colonne  Trajane , fie  dans  l’arc  de  Sévere. 

Si  les  hifioriens  Grecs  fie  Latins  n’expliquent  les 
approches  que  par  certains  termes  génériques , c’eft 
qu'ils  luppofcnt  que  perfonne  n’ignore  ces  fortes  de 
chofes , comme  nos  écrivains  le  fuppofent  aulü  dans 
les  fiegcs  qu’ils  rapportent.  Vcgece  n’en  parle  pas , 
mais  c’eft  un  abréviatcur  ; d’ailleurs  il  n’a  écrit  que 
dans  les  tems  d'ignorance  fie  de  barbarie , où  l’on 
ne  voyoit  prelque  aucune  trace  des  anciens  ulâ- 

(O  . 

PARALLÉLISMES  la  lunette , dans  les  inftru- 
snens  d’aftronomie , eft  une  précaution  efientielle , 
qui  fouvent  a été  négligée , mais  dont  M.  Bouguer  a 
fait  voir  l'importance  dans  fon  excellent  ouvrage 
fur  la  Figure  de  la  terre  ; les  mémoires  faits  enfuite 
par  M.  Bouguer  fie  M.  de  la  Condamine,  pour  la 
juftification  de  leur  travail  fie  de  leurs  prétentions 
réciproques,  ont  mis  cette  matière  dans  le  plus 
grand  jour.  La  lunette  d’un  mural  ou  d’un  grand 
icâeur  étant  appliquée  fur  le  limbe  , eft  éloignée 
ncccflairemcnt  de  quelques  pouces  du  plan  qui  pafle 
par  le  centre  fie  par  les  di  vilions  ; û elle  n’cft  pas 
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exa&ement  parallèle  à cc  plan  , elle  ne  fera  pas  dans 
le  même  vertical , fit  le  point  qu’elle  marquera  fur 
le  limbe  ns  fera  pas  celui  de  la  hauteur  de  l’aftre 
vers  lequel  la  lunette  cil  dirigée.  L’erreur  fera  con- 
fidérable  aux  environs  du  zénit , fur-tout  fi  au  lien 
de  mettre  le  plan  de  ('infiniment  dans  le  méridien, 
on  fe  contentoit  d’y  mettre  la  lunette , en  calculant 
le  tems  où  l’aftre  doit  palier  au  méridien.  Pour  ren- 
dre la  lunette  parallèle  au  plan , on  fe  fert  de  la 
lunette  d’épreuve , ou  bien  on  obferve  plufieurs 
jours  de  fuite  le  paftage  de  l’aftre  par  la  lunette  de 
l’inllrument , en  plaçant  fuccelfivemcnt  le  limbe  à 
l’orient  fit  à l’occident  fur  la  même  méridienne  ; fi 
les  intervalles  font  toujours  les  mêmes , c’eft  une 
preuve  de  paralltlifmt.  ( M.  ns  la  Lande.  ) 

PARATRETE  , ( Mujique  injlr.  des  anc.  ) Pollux, 
au  chap.  10 , du  livre  IF  de  fon  Onomaflicon , nous 
apprend  que  la  flirte  , appell ce  paratrett , convenoit 
au  deuil  &C  à la  triftcfïe:  on  en  jouoit  lentement,  fie 
le  fon  en  ctoit  aigu.  ( F.  D.  C.  ) 

PARA  Y LE  MONIAL,  ( Gêogr.)  petite  ville  de 
France  en  Bourgogne , la  fécondé  des  états  du  Cha- 
rollois.  Il  y a deux  couvents , dont  un  de  religieufcs 
de  la  Vifitation , où  eft  morte  Marie  Alacoque  ; un 
college  ci-devant  régenté  par  les  jefuites  ; une  fei- 
gncuric  appartenante  à l’abbé  de  Clugny  , avec  la 
juftice  ordinaire  de  la  ville  fie  des  terres  du  prieuré  ; 
une  mairie , un  grenier  à fel , &c.  Cette  ville  eft  fur 
la  rivière  de  Bourbince,  à deux  lieues,  oueft,  de 
Charollcs,  fie  76  lieues  de  Paris.  Long.  21* t 47', 
24".  Lat.  46*,  27' , (-f-  ) 

PARÉ  , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un, 
dextrochcre  , dont  le  bras  eft  d’un  autre  émail  que 
la  main  , fie  aufîî  d’une  foi  habillée  d email  différent. 

Vaillant  de  Bcgnimond,  de  Rebais,  proche  Ar- 
ques , en  Normandie  ; d'azur  au  dextrochert  d argent  9 
paré  de  gueules  , mouvant  d’une  nuée  du  fécond  émail , 
tenant  une  épée  de  meme  garnie  d’or. 

De  Beauxhoftes  d’Agel , à Narbonne , da\ur  à 
une  foi  d'argent , parée  d or , fur  montée  dune  couronne 
de  comte  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PARENCHYME , ( Anat.)  Comme  les  arteres 
ne  fe  terminent  pas  dans  les  veines  par  des  branches 
vifibles,  Se  que  les  unes  fie  les  autres  deviennent  ca- 
pillaires avant  que  de  communiquer  cnfemble,  les 
anciens  ont  cru  qu'il  y avoit  entre  les  arteres  fie  les 
veines  une  matière  particulière,  différente  de  ces 
vaiffeaux,  fie  qu’ils  ont  appellée  parenchyme.  Plu- 
fieurs  d’enrr’cux,  fie  fur-tout  Galien,  ont  regardé 
cette  fubftance  comme  un  fang  épanché  fie  devenu 
fibreux  par  une  coagulation. 

Harvey , en  renverlânt  le  fyftême  des  écoles  fur 
le  rapport  des  arteres  aux  veines,  ne  rejetta  pas  le 
parenchyme.  Stahl  le  défendit  ; il  établit  entre  ces 
deux  elaffes  de  vaiffeaux  des  fibres  fie  des  cellules 
dans  lesquelles  le  fang  s’arrête,  ou  par  lefqucllcs  du 
moins  il  ne  coule  que  lentement,  tifiù  gouverné  par 
l’ame,  qui  pouvant  le  fermer  ou  le  relâcher,  deter- 
mineroit  à fon  choix  la  direction  du  fang,  la congcf- 
tion  ou  bien  la  révulfion.  Quelques  Stahliens  con- 
servent de /10s  jours  en  France  cette  hypothefe. 

C’eft  Malpighi  qui  le  premier  vit  la  continuité  des 
arteres  avec  les  veines  ; Leeuwenhoek  l’appuya  par 
de  nombreufes  obfervations  , fie  le  parenchyme  fut 
exclu  peu-à-peu  de  la  phyfiologic. 

On  peut  cependant  donner  à ce  mot  un  fens  qui 
le  rendroit  innocent.  Il  eft  fur  qu’aucun  vifeere  n’eft 
uniquement  compoic  d’arteres  fit  de  veines  ; que  les 
meilleures  injeâions  laift'ent  une  grande  partie  delà 
fubftance  fans  la  remplir , qu’elle  fe  perd  dans  les 
macérations , dans  l’efprit-devin  lui-même  ; que  les 
extrémités  des  vaiffeaux  font  ramaffées  en  grains  , 
en  pelottons , en  étoiles,  en  pinceaux , en  polygo- 
nes , par  le  moyen  4’tt a parenchyme  lblide. 


I 


PAR 

Petclus  de  ce  nom  les  vaiffeaux  invifibles , qu’au* 
cunc  injection  ne  remplit  ; mais  entre  tous  ces  vaif- 
feaux  il  refte  la  cellulofitc  qui  accompagne  chaque 
artere,  chaque  veine,  chaque  nerf,  qui  leur  donne 
de  l’appui,  un  dé|ré  de  fermeté  déterminé,  la  cour- 
bure, la  figure  meme  de  grains , de  pelotions.  C’eft 
cette  cellulofitc  que  l’on  peut  appellcr  parenchyme , 
non  qu’elle  interrompe  la  continuité  des  artères 
avec  les  veines, mais  parce  qu’elle  fait  effectivement 
avec  les  vaifleaux  une  grande  partie  de  la  fubftance 
des  vifeeres,  des  membranes,  de  la  fibre  mufculaire 
des  nerfs. 

Cette  cellulofitc  eft  extrêmement  délicate  dans  le 
cerveau  ; elle  y confervc  à-peu-près  fa  confiflance 
originaire  de  glu  : elle  eft  molle  encore  dans  la  rate; 
un  peu  affermie  dans  le  poumon;  plus  dure  dans  le 
foie , dans  les  reins  ; plus  vifibte  6c  plus  fpongieufe 
dans  l’utérus.  C’cft  en  iaveur  de  ces  diverfités  qu’on 
peut  dire  en  quelque  manière,  que  chaque  partie  du  . 
corps  animal  cft  faite  d’un  tiflù  particulier.  Mais 
comme  tous  ces  tiftus  font  compofés  de  fibres  6c  de 
lames  entrelacées  avec  des  vuides,  on  doit  les 
réduire  fans  exception  au  genre  de  la  cellulofitc. 
{H.D.  G.) 

PARHYPATE , £ Mufiq.  des  anciens .)  nom  de  la 
corde  qui  fuit  immédiatement  l'hypate  du  grave  à 
l’aigu.  U y avoitdeux  parkypates  dans  le  diagramme 
des  Grecs;  fa  voir , la  parhypate-hypaton  6t  la  parhy- 
pate-mèfon.  Ce  mot  par  hy pâte  {\Q\if\c fous- principale  ou 
proche  la  principale,  y.  HyPATE  , {Mufiq!)  Suppl.  {S) 

PARIAMBÊ,  ( Mufiq.  inf.  des  anc.  ) Quelques 
auteurs  prétendent  qu’il  y avoit  anciennement  une 
flûte  appell èepariambey  parce  qu’elle  étoit  plus  pro- 
pre que  les  autres  à accompagner  les  vers  ïambes. 
Pollux  met  i’inftrument  appelle  pariambt  au  nombre 
des  inftrumens  à cordes.  ( F.  D.  C.) 

PA  RI  AM  BIDES,  {Mufiq.  des  anc.')  nome  propre 
aux  petits  joueurs  de  cithare,  fuivant  Pollux.  {O nom. 
liv.  iy,  chap.  g.  ) PYTHIQUE,  ( Mufiq,  infi, 

des  ane.  ) Suppl. 

Pollux  , dans  le  chap.  /o,  dit  encore  que  le  pa- 
ridmbiJe  étoit  un  nome  de  cithare  qu’on  accompa- 
gnoit  de  la  flûte , ou  qu’on  exécutoit  fur  cet  infini- 
ment. ( F.  D , C.  ) 

PARIS,  ( Myth.  ) fut  un  des  fils  de  Priant , roi  de 
Troie.  Hécubc , fa  merc , étant  groffe , eut  un  fonge 
funefte  ; il  lui  fembloit  qu’elle  portoit  dans  fon  fein 
un  flambeau  qui  devoir  un  jour  embrâfer  l’empire 
des  Troyens.Les  devins  confultés  fur  ce  rêve,  dirent 

?[ue  le  fils  que  cette  princeffe  mettroit  au  monde  , 
croit  la  caufe  de  la  dcfolationdc  fa  patrie.  Sur  cette 
réponfe,  aufîi-tôt  qu’il  fut  né , on  le  fit  expofer  fur 
le  mont  Ida,  où  quelques  bergers  le  nourrirent,  fous 
le  nom  d 'Alexandre,  qui  fut  fon  premier  nom.  Quand 
il  fut  devenu  grand,  il  fe  rendit  fameux  parmi  fes 
compagnons  par  fon  efprit  6c  par  fon  adrefte.  Il  fe 
fit  aimer  par  une  belle  nymphe  de  ces  cantons  qu’il 
époufa. 

Mais  l'aâîon  qui  l’a  rendu  plus  célébré,  c'eft  fon 
jugement  à l’égard  des  trois  déeftes.  Tous  les  dieux 
avoiernt  été  invités  aux  noces  de  Pelée  & de  Thétis  ; 
la  Difcorde  feule  en  fut  exclue , de  peur  qu’elle  n’y 
caufllt  du  defordre.  Indignée  de  cet  affront,  elle  cher- 
cha les  moyens  de  s’en  venger , 6c  en  inventa  en  effet 
un,  par  le  moyen  duquel  elle  y joua  fon  rôle  fans 
aroitre.  Au  milieu  du  feftin  elle  jetta  une  pomme 
’or  qui  portoit  cette  infeription  : à la  plus  belle.  Il 
n’y  eut  aucune  des  déeftes  qui  d’abord  ne  prétendit 
remporter  fur  fes  rivales  : cependant  elles  cédèrent 
enfuite  à Junon , à Minerve  & à Vénus.  Ces  trois 
déeftes  demandèrent  d’abord  des  juges.  L’affaire  étoit 
délicate,  & Jupiter  lui-même  n’ofant  terminer  ce 
différend , crut  devoir  les  envoyer  fous  la  conduite 
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de  Mercure  fur  le  mont  Ida  devant  le  berger  Alexan- 
dre, qui  avoit  la  réputation  d'être  bon  connoifteur 
en  cette  matière.  Chacune  fit  en  particulier  de  gran- 
des offres  à fon  juge,  s’il  vouloir  prononcer  en  fa 
faveur:  Junon,  dont  le  pouvoir  s'etendoit  fur  toutes 
les  richeftes  de  l’univers,  promit  qu’elle  le  comble- 
rqit  de  biens;  Minerve  lui  offrit  la  fageffe  comme  le 
plus  grand  de  tous  les  biens,  & Vénus  lui  promit  de 
le  rendre  poftefteur  de  la  plus  belle  femme  de  l’uni- 
vers. Soit  que  l’offre  de  Vénus  fût  plus  du  goût  de 
Paris  y foit  qu’il  la  trouvât  effectivement  plus  belle 
que  les  deux  autres , il  lui  adjugea  la  pomme.  Junon 
6c  Minerve  jurèrent  de  le  venger  de  cet  affront,  6c 
travaillèrent  de  concert  à la  ruine  desTroyens. 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  tems  apres,  fit 
reconnoître  Alexandre  à la  cour  pour  ce  qu'il  étoit,' 
& le  fit  rétablir  dans  fon  rang.  On  devoir  célébrer 
à Troye  des  jeux  funebres  en  l’honneur  de  quelque 
prince  de  la  famille  royale.  Les  fils  de  Priam  com- 
battaient dans  ces  jeux , 6c  le  prix  de  la  victoire  étoit 
un  taureau.  Le  beau  berger  du  mont  Ida  le  prefenta 
à ces  jeux , & ofa  combattre  contre  fes  frères,  qu’il 
vainquit  les  uns  après  les  autres.  Deiphobe,  honteux 
de  fa  défaite,  voulut  tuer  Alexandre , lorfqu’il  pro* 
duifit  les  langes  avec  lefquelsil  avoit  été  expofé,  6c 
fut  reconnu  par  fa  mere.  Priam  le  reçut  avec  beau- 
coup de  joie , 6c  croyant  que  l’oraclc  qui  avoit  pré- 
dit les  malheurs  que  ce  fils  devoit  lui  caufer  avant 
u’il  eût  l’âge  de  trente  ans , que  cet  oracle , dis-je  i 
toit  faux,  puifquïl  avoit  les  trente  ans  accomplis, 
le  fit  conduire  au  palais,  & lui  donna  le  nom  de  Paris . 

Priam  l’envoya  enfuite  en  Grcce  fous  prétexte  de 
facrifier  à Apollon  Daphnéen , mais  en  effet  pour  re- 
cueillir la  fucceffion  de  fa  tante  Héfione.  Dans  le 
voyage  il  devint  amoureux  d’Hélcne  , 6c  l’enleva. 

Pendant  le  fiege  de  Troye,  un  jour  que  les  deux 
armées  étoient  en  préfence , fur  le  point  de  com- 
battre , Paris  fcmblablc  à un  dieu , dit  Homère  , 
lliad.  I.  ///,  s’avança  à la  tête  des  Troycns,  cou- 
vert d’une  peau  de  léopard , armé  d’un  arc  6c  d’une 
épée,  6c  avec  une  contenance  fiere  6c  menaçante  il 
défioit  les  plus  braves  des  Grecs.  Ménétas  ne  l’eut 
pas  plutôt  apperçu,  qu’il  courut  à lui,  fe  promettant 
de  punir  fa  perfidie  ; mais  Paris  en  le  voyant  fut  faift 
de  frayeur  , 6c  s’alla  cacher  au  milieu  des  bataillons 
Troyens.  Heâor  rougiifant  de  fa  lâcheté,  lui  en  fait 
de  fanglans  reproches.  « Lâche,  lui  dit-il,  tu  n’as 
» qu'une  mine  trompeufe,  6c  tu  n’es  vaillant  qu’au- 
a près  des  femmes  ; perfide  leducteur , plût  aux 
m dieux  que  tu  ne  tulles  jamais  né,  ou  que  tu  fuffes 
» mort  avant  ton  funefte  hymen  1 Quel  bonheur 
» n’auroit-ce  pas  etc  pour  moi,  6c  quel  avantage 
m pour  toi-même,  plutôt  que  de  tevoirainfi  la  honte 
* 6c  l’opprobre  des  hommes  , &c  » ? Paris  ranimé 
par  les  reproches  de  Ion  ftere,  fe  préfente  de  nou- 
veau au  combat  fingulicr  avec  Mcnélas  : mais  étant 
prêt  à luccomber  fous  les  coups  de  fon  ennemi , il 
eft  promptement  fecouru  par  Vénus , qui  l’enleve 
dans  un  nuage  6c  l'empOrte  à Troye.  Hélene  le 
vient  trouver , 6c  lui  fait  ces  cruels  reproches  : <*  Hé 
» bien,  vous  voilà  de  retour  du  combat;  plût  à Dieu 
m que  vous  y fuffiez  mort  lous  les  coups  de  ce  brave 
h guerrier  qui  fut  mon  premier  mari!  Vous  vous 
h vantiez  tant  que  vous  étiez  plus  fort,  plus  adroit 
a 6c  plus  brave  que  Ménélas , allez  donc  le  défier 
w encore. ...  Ah  ! que  ne  fuis-je  au  moins  ta  femme 
» d’un  plus  vaillant  homme,  qui  fût  (enfibleaux  at- 
» fronts , 6c  qui  démêlât  les  reproches  des  hommes  ! 
» au  lieu  que  celui  que  j’ai  été  affez  malheureule  de 
» fuivre , n'a  nul  fentiment,  & n’en  fauroit  jamais 
» avoir;  aufli  jouira-tél  bientôt  des  fruits  de  1a  lâ- 
» cheté  m.  Cependant  la  belle  te  radoucit  à la  fin  , 
6c  par  des  paroles  flatteufes  elle  tâcha  de  confo- 
ler  Paris , ôc  de  1’cngayer  à retourner  au  combat. 
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On  avoit  promis , G Paris  étoit  vaincu , qu’on  en- 
droit à Ménélas  Hélène  avec  toutes  Tes  richeffes  î 
Anténor  propofe  au  confeil  de  Priam  d’exccuter  le 
traité  pour  faire  finir  la  guerre;  mais  Paris  s'y  op- 
pofe , Se  déclare  qu’il  ne  rendra  point  Hélene , quoi 
qu’il  en  puiffe  arriver  ; mais  pour  les  richeffes  qu’il  a 
amenées  d’Argos  avec  elle,  il  offre  de  les  rendre, 
fie  d’y  en  ajouter  môme  beaucoup  d’autres , fi  les 
Grecs  veulent  s’en  contenter , ce  qui  ne  fut  pas  ac- 
cepté. 

Dans  une  autre  occafion  , Paris  fe  tenant  caché 
derrière  la  colonne  du  tombeau  d’Ilus , apperçoit 
Diomede  occupé  k dépouiller  un  mort  qu'il  avoit 
tué.  Auffi-tôt  il  lui  décoche  une  fléché  qui  perça  le 
pied  de  Diomede , fit  entra  bien  avant  dans  la  terre, 
oit  elle  le  tint  comme  cloué.  En  meme  tems  il  fe  levé 
de  fon  embufeade  en  riant  de  toute  fa  force,  ô e en  fe 
glorifiant  de  ce  grand  exploit.  Diomede  , fans  s’é- 
tonner, lui  crie  : lliad.  I.  XI.  a Malheureux  archer, 
m lâche  efféminé,  qui  ne  fais  que  frifer  tes  beaux 
» cheveux  fie  féduire  les  femmes, fi  tu  avois  lecou- 
» rage  de  m’approcher  fie  de  mefurer  avec  moi  tes 
*•  forces,  tu  verrois  que  ton  arc  fie  tes  flèches  ne  te 
m feroient  pas  d’un  grand  fecours.  Tu  te  glorifies 
» comme  d’une  belle  aÛion  de  m'avoir  effleuré  le 
» pied,  fie  moi  je  compte  cette  bleffure  comme  fi 
v»  une  femme  ou  un  enfant  m’avoit  bleflé.  Les  traits 
m d’un  lâche  ne  font  jamais  redoutables , ils  font  fans 
n force  fie  fans  effet  ». 

Les  poètes  qui  font  venus  après  Homere  ont  dit 
que  Paris  avoit  tué  Achille  , mais  en  trahifon.  Pour 
lui  il  fut  bleffé  mortellement  de  la  main  de  Philoftcte, 
fie  alla  rendre  les  derniers  foupirs  fur  le  mont  Ida , 
entre  les  bras  d'CEnone. 

Ovide , parmi  fes  héroïdes , a donne  deux  cpîires, 
l’une  de  Paris  k Hélene , fie  l’autre  en  réponfe  d’Hé- 
lene  à Paris.  11  (uppofe  que  Paris  ayant  d’abord  ga- 

£c  le  cœur  de  la  reine  de  Sparte,  ne  pouvoit  cepcn- 
nt  laiffer  paroître  tout  fon  amour,  parce  qu’elle 
étoit  fans  ceffe  entourée  de  fes  femmes:  il  trouva 
donc  le  moyen  de  lui  écrire  une  lettre  où  il  n’oublie 
rien  de  tout  ce  qui  peut  tenter  l’efprit  d’une  femme 
ambitieufe  fie  portée  k la  galanterie.  Hélene  en  ré- 
ponfe fe  plaint  d’abord  de  l’indifcrétion  de  l’amant 
dont  elle  feint  d’être  fort  offenfée  ; mais  bientôt  elle 
l’excufe , pourvu  que  fon  amour  foit  véritable  : en- 
fuite  elle  le  tient  en  fufpens  entre  l’efpérancc  fie  la 
crainte,  tantôt  lui  laiflànt  entrevoir  quelques  moyens 
pour  parvenir  à fes  fins , tantôt  lui  oppofant  des  ob- 
ftacles  qui  femblent  invincibles , fie  au  milieu  de  tout 
cela,  on  apperçoit  qu’elle  fe  défend  foiblement.  (+) 
§ PARME,  (Geogr.)  C’eft  à Parme  qu’on  s’arrête 
fpécialement  pour  voir  les  chefs-d’œuvre  du  Cor- 
rege,  né  k Corregio  , près  de  Modene  , en  1494, 
mort  en  1*74  ; ceux  du  Parméfan  , François  Maz- 
zuoli , né  à Parme  en  1 504 , mort  à trente-fix  ans: 
Bofchi  l’appelle  le  fils  des  Grâces  ; fit  ceux  de 
Lanfranc , né  à Parme , mort  à Rome  en  1647,  à 
l’Age  de  foixante-fix  ans.  Les  poètes  de  Parme  font 
Torelli , Rofîi , Ravafini , Frugoni. 

Le  théâtre  de  Parme , de  l’architc&ure  de  Vigno- 
les,  eft  un  don  des  Farnefes  : il  n’y  en  a pas  de  lem- 
blable  dans  toute  ('Italie  ; il  peut  contenir  douze 
mille  fpeâateurs.  L’univerfité  fut  établie  en  1411, 
fie  renouvel lée  par  le  prince  Ranuzio  I , de  la  maifon 
Farncle.  ( C.  ) 

PARMENION  , ( Hi fi,  de  la  Grtct.  ) Après  avoir 
fervi  avec  gloire  dans  les  armées  de  Philippe  de 
Macédoine  , fut  le  principal  infiniment  des  viftoires 
d’Alexandre  , qui , dans  fon  expédition  contre  la 
Perle  , le  mit  a la  tête  de  fa  cavalerie  , où  il  déve- 
loppa un  génie  véritablement  fait  pour  la  guerre. 
Le  plus  beau  de  fes  éloges  , eft  de  dire  qu’il  vainquit 
fouvent  fans  Alexandre , 5c  qu’Alexandre  ue  vain- 
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quit  jamais  fans  lui.  Il  fefaifit  du  pas  de  Syrie,  fie 
fe  rendit  maître  de  la  petite  ville  d’iffus.  Après  la 
prife  de  Damas  , Alexandre,  qui  connoifkit  fon 
défintéreffement  fie  la  fidélité  , lui  confia  la  garde 
des  prifonniers  fie  des  trélors  enlevés  à Darius  t qui 
montoient  à la  fomme  de  plus  de  quatre  cens  mil- 
lions. Tandis  qu’Alexandre  ctoit  occupé  au  liège  de 
Tyr , Darius  lui  fit  offrir  dix  mille  talens  peur  la 
rançon  des  princeffes  captives  , & fa  fille  St  ai  ira  en 
mariage  , avec  tout  le  pays  qu’il  avoit  conquis  juf- 
qu'à  1 Euphrate.  L’affaire  fut  mife  en  délibération  ; 
6c  Parmènion  dit  que  s’il  étoit  Alexandre  , il  accc-p- 
teroit  une  offre  aufli  avamageufe  ; fie  moi  auffi , dit 
Alexandre,  fi  j'étois  Parmènion.  Philoias,  tils  de 
ce  grand  capitaine  , fie  le  digne  émule  de  fa  gloire  , 
coinmandoit  un  corps  de  cavalerie  fous  fes  ordres. 
Son  mérite  perfonnel  fie  la  faveur  de  fon  maître  , lui 
avoient  fait  beaucoup  d’ennemis.  Il  fut  accule,  par 
les  envieux  de  la  g’oire , d’avoir  confpiré  contre 
le  roi  : on  le  mena  chargé  de  chaînes  à la  tente 
d’Alexandre  , qui  lui  dtt  : Je  vous  donne  potir  juges 
des  Macédoniens.  C’étoit  le  livrer  à fes  ennemis, 
qui , depuis  long-tems  , travailloicnt  à le  fupplanter 
dans  la  faveur.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  fe  juflificr, 
puifqu’on  n’allégua  aucune  preuve  contre  lui  ; mais  , 
comme  fes  juges  ctoient  intéreffés  à le  trouver  cou- 
pable, ils  s’en  tinrent  k des  allégations  vagues,  fie 
il  fut  condamné  à être  lapidé  : Ion  prre  fut  enve- 
loppé dans  fa  condamnation.  Ce  vieillard , raffurc 
par  fon  innocence , ne  prit  aucune  précaution  pour 
fe  dérober  aux  fers  de  fes  affalfins , qui  lui  enfoncè- 
rent le  poignard  dans  le  fein.  Les  vieux  foldats , 
accoutumés  k vaincre  fous  lui , firent  édarer  leurs 
regrets.  L’armée  fut  fur  le  point  de  paffer  du  mur- 
mures k la  révolte.  Alexandre  donna  des  marques 
de  repentir  qui  calmèrent  les  efprits.  ( T—  xr.  ) 

PARODIE  , ( Mufiq.  ) air  de  fymphonie  donr  on 
fait  un  air  chantant , en  y ajuffant  des  paroles.  Dans 
une  mufique  bien  faite  , le  chant  eft  fait  fur  les  pa- 
roles , fie  dans  la  parodie  , les  paroles  font  faites  fur 
le  chant  : tous  les  couplets  d’une  chanfon , exceoté 
le  premier , font  des  efpeces  de  parodies  ; Se  c eft 
pour  l’ordinaire  ce  que  l’on  ne  fent  que  trop , k 
la  maniéré  dont  la  profodie  y eft  eftropiée.  Vo\c^ 
Chanson  , ( Mujïq.  ) Di3,  raif.  des  Sciences , fiée. 
( * ) 

Parodie  , f.  f.  ( Belles- Lettres .)  On  appelle  ainft 
parmi  nous  une  imitation  ridicule  d’un  ouvrage  fé- 
rieux  ; fie  le  moyen  le  plus  commun  que  le parodifte 
y emploie , eft  de  fubfliruer  une  aélion  triviale  à une 
aftion  héroïque.  Les  lots  prennent  une  parodie  pour 
une  critique  ; mais  la  parodie  peut  être  plaifantc  fie 
la  critique  très-mauvaife  : fouvent  le  fublime  fie  le 
ridicule  fe  touchent  ; plus  fouvent  encore  pour  faire 
rire , il  fuffic  d'appliquer  le  langage  férieux  fie  noble 
à un  fujet  ridicule  fie  bas.  La  parodie  de  quelques 
feenes  du  Ciel  n’empêche  point  que  ces  fcencs  ne 
foient  très-belles  ; 6c  les  mêmes  chofes , dites  fur 
la  perruque  de  Chapelain  fie  fur  l’honneur  de  don 
Diegue  , peuvent  être  rifibles  dans  la  bouche  d’un 
vieux  rimeur, quoique  très-nobles  Se  très-touchantes 
dans  la  bouche  d’un  guerrier  vénérable  fie  mortelle- 
ment offenfé  : rime  ou  crevt  à la  place  de  meurs  ou 
tue , eft  le  fublime  de  la  parodie  ; fie  le  mot  de  don 
Diegue  n’en  eft  pas  moins  terrible  dans  la  fituation 
du  Cid.  Dans  Xgnis  de  Chaillot , les  en  fa  ns-  trouvés 
qu’on  araene , fie  l'ample  mouchoir  d’ Arlequin  ,nout 
font  rire  ; les  feenes  d *Inès  parodiées  , n’en  font  pas 
moins  très-pathétiques.  Il  n’y  a rien  de  G élevé , de 
G touchant , de  G tragique , que  l’on  ne  puiffe  tra- 
veflir  fie  parodier  plaifàmmem , fans  qu'il  y ait  dans 
le  férieux  aucune  apparence  de  ridicule. 

Une  excellente  parodie  feroit  celle  qui  porteroit 
avec  eUcuoe  faine  critique,  comme  l'éloquence  de 
P eux- Jean 


ngitize 


VjC 


PAR 

Petit- Jean  & de  Y intimé  dans  les  Plaideurs  ; alors  on 
ne  demanderoie  pas  fl  la  parodie  eft  utile  ou  nuifiblc 
au  goût  d’une  nation.  Mais  celle  qui  ne  fait  que 
travellir  les  beautés  férieufes  d’un  ouvrage , difpofe 
fid  accoutume  les  efprits  à plaifanter  de  tout  ; ce  qui 
fait  pis  que  de  les  rendre  faux  : elle  altéré  aufli  le 
plailir  du  fpeâacle  férieux  fid  noble  ; car , au  moment 
de  la  fituation  parodiée, on  ne  manque  pas  de  ferap- 

Peller  la  parodie , 6c  ce  fouvenir  altéré  l’illnüon  ÔC 
impreflion  du  pathétique.  Celui  qui  la  veille  avoit 
vu  oignis  de  Chaiilot , devoir  être  beaucoup  moins 
ému  des  feenes  touchantes  d ’lnis.  C’elt  d’ailleurs  un 
talent  bien  trivial  fid  bien  ménrifable  que  celui  du 
parodiile , foit  par  l’extrême  facilité  de  réufllr  fans 
efprit  à traveftir  de  belles  choies , foit  par  le  plaïfir 
malin  qu’on  paroit  prendre  à les  avilir.  (A/,  M AR- 
MÉ ON  TEL.  ) 

PARCEN1E,  ( Mufiq . des  anc.)  Suivant  Pollux  , 
il  y avoit  des  flûtes  appellécs  parcenus , dont  on  fe 
fervoit  dans  les  feftins  : on  fe  lervoit  de  deux  de  ces 
flûtes  qui  ctoient  courtes  fie  égales.  Quelques  auteurs 
difent  encore  que  c’étoient  des  chaulons  bachiques  ; 
mais  je  crois  qu’ils  fe  trompent , fid  que  leur  erreur 
vient  de  ce  que  Pollux  parle  des  flûtes  parcenus , ou 
parœniennes  dans  le  paragraphe  des  chanfons , ou 
nomes.  ( F.  D.  C.  ) 

PARRA  , ( Ornith.)  M.  Linné  a donné  ce  nom  à 
un  genre  d'oifeau  himantopede , fous  lequel  il  réunit 
tes  jacanas  fie  les  vanneaux  armés  de  M.  Brillon.  Le 
bec  prefque  cylindrique  ÔC  un  peu  obtus , les  narines 
ovales  placées  au  milieu  du  bec , le  front  couvert 
d’une  membrane  charnue  prolongée  en  barbillons  , 
& les  ailes  armées  chacune  d’une  lorte  d’érgot  ofleux 
& pointu  , font  les  caraâeres  diftinclifs  de  ce  genre. 
Lynn.  Syft.  nat.  av.  grall.  ( D.  ) 

PARTERRE,  f.  m.  {Belles- Lettres!)  c’eft,  dans 
nos  faites  de  fpeâacle , l’aire  ou  l’cfpace  qu’on  laiffe 
vuide  au  milieu  de  l’enceinte  des  loges , entre  l’or- 
cheflre  fie  l’amphithéâtre  , fie  ou  le  fpeüateur  eft 
placé  moins  à fon  aile  , fie  à moins  de  frais. 

Ce  n’cft  pas  fans  raifon  qu’on  a mis  en  problème 
s’il  feroit  avantageux  ou  non  qu’à  nos  parterres , 
comme  à ceux  d’Italie  , les  fpeélateurs  fuflent  aflis. 
On  croit  avoir  remarqué  qu’au  parterre  oit  l’on  eft 
debout , tout  eft  faifi  avec  plus  de  chaleur  ; que  l’in- 
quiétude , la  furprife  , l’émotion  du  ridicule  fit  du 
pathétique  , tout  eft  plus  vif  fie  plus  rapidement 
Senti  ; on  croit,  d’après  ce  vieux  proverbe  , anima 
fedens  fit  J'apientior , que  le  fpeâatcur  plus  à fon  ailé 
feroit  plus  froid  , plus  réfléchi , moins  fufceprible 
d’illulion,  plus  indulgent  peut-être  , mais  aufli  moins 
difpofé  à ces  mouvemens  d’ivrefie  fie  de  tranlport 
qui  s’excitent  dans  un  parterre  où  l’on  eft  debout. 

Ce  que  l’émotion  commune  d’une  multitude  af- 
fcmblcc  fie  preflée  ajoute  à l’émotion  particulière  ne 
peut  fe  calculer  : qu’on  1e  figure  cinq  cens  miroirs 
fe  renvoyant  l’un  à l’autre  la  lumière  qu’ils  réflé- 
chifTent , ou  cinq  cens  échos  le  même  fon  ; c’eft 
l’image  d’un  public  ému  par  le  ridicule  ou  par  le 
pathétique  : c’eft-là  fur-tout  que  l’exemple  eft  con- 
tagieux fid  puilTant.  On  rit  d’abord  de  l’impreflion  que 
fait  l’objet  rifiblc , on  reçoit  de  même  l’impreflion 
direâe  que  fait  l’objet  attendrifl'ant  ; mais  de  plus, 
on  rit  de  voir  rire,  on  pleure  aufli  de  voir  pleurer; 
fie  l’effet  de  ces  émotions  répétées  va  bien  louvent 
jufqu’à  la  convulflon  du  rire  , jufqu’à  l’étouffement 
de  la  douleur.  Or  c’eft  fur-tout  dans  le  parterre  , fie 
dans  le  parterre  debout  que  cette  efpece  d’éleâricité 
eft  foudaine  , forte  fie  rapide  ; fie  la  caufe  phy tique 
en  eft  dans  la  (ituation  plus  pénible  fid  moins  indo- 
lente du  fpeâatcur,  qu’une  gêne  continuelle  ôd  un 
flottement  perpétuel  doivent  tenir  en  activité. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre  un  par- 
terre où  l’on  eft  aflis  fid  un  pat  terre  où  l’on  eft  debout  > 
Tome  1K 
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eft  celle  des  fpeâateurs  même.  Chez  nous , le  par- 
terre (car  on  appelle  aufli  de  ce  nom  la  partie  de 
l’aflcmblée  qui  occupe  l’efpace  dont  nous  avons 
parlé)  eft  compofé  communément  des  citoyens  1rs 
moins  riches  , les  moins  maniéiês , les  moins  raffi- 
nés dans  leurs  moeurs  , de  ceux  dont  le  naturel  eft  le 
moins  poli,  m.ôs  aufli  le  moins  altéré,  de  ceux  en  qui 
l’opinion  fie  le  Icntiment  tiennent  le  moins  aux  fan- 
taifles  paffagerrs  de  la  mode,  aux  prétentions  de  la 
vanité,  aux  préjugésde  l’éducation  ; de  ceux  qui  com- 
munément ont  le  moins  de  lumières , mais  peut-être 
aufli  le  plus  de  bon  fens , fi t en  qui  la  raifon  plus  faine 
fie  la  fenfibilité  plus  naïve  forment  un  goût  moins  dé- 
licat , mais  plus  lur,  que  le  goût  léger  fi t fantalque  d'un 
monde  où  tous  les  feotimens  lont  factices  ou  em- 
prunté!. 

Dans  la  nouveauté  d’une  piece  de  théâtre,  le  par- 
terre eft  un  mauvais  juge  , parce  qu’il  eft  paflionné  , 
corrompu  fid  avili  par  les  cabales  ; mais  lorfque  le 
fucccs  d'une  piece  eft  décidé  , fid  que  la  faveur  fid 
i’envie  ne  divifent  plus  les  efprits , le  meilleur  de 
tous  les  juges  c’eft  le  parterre.  On  eft  furpris  de  voir 
avec  quelle  vivacité  unanime  fid  loudaine  tous  les 
traits  de  fîneffe , de  délicatefle , de  grandeur  d’ame 
fid  d’hcroïfme , toutes  les  beautés  de  Racine , de  Cor- 
neille , de  Molicré , enfin  tout  cc  que  le  fentiment , 
l’efprit,  le  langage,  le  jeu  des  acteurs  ont  de  plus 
ingénieux  fid  de  plus  exquis  eft  apperçu  , laifi  dans 
l’inllant  même  par  cinq  cens  hommes  à la  fois;  fie 
de  même  avec  quelle  fugacité  les  fautes  les  plus 
légères  fid  les  plus  fugitives  contre  le  goût , le  natu- 
rel, la  vérité , les  bienléunces , foit  du  langage , foit 
des  mœurs  , font  apperçues  par  une  clafle  d’hom- 
mes , dont  chacun  pris  féparément  femble  ne  le 
douter  de  rien  de  tout  cela.  On  ne  conçoit  pas 
comment , par  exemple  , les  rôles  de  Viriatc  , d’A- 
gripine  fid  du  Méchant  font  ti  bien  jugés  par  le  peu- 
ple ; mais  il  faut  favoir  que  dans  le  partent  tout 
n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  peuple , ÔC  que  parmi 
cette  foule  d'hommes  tans  culture , il  y en  a de  tres- 
éclairés.  Or  c’eft  le  jugement  de  ce  petit  nombre  qui 
forme  celui  du  parterre  ; la  multitude  les  écoute , fie 
elle  n’a  pas  la  vanité  d etre  humiliée  de  leurs  leçons  ; 
au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fe  croit  inftruir  , 
chacun  prétend  juger  d’après  foi-même. 

Une  différence  qui , à certains  égards,  eft  à l’avan- 
tage des  loges , mais  qui  ne  laifl'e  pas  de  décider  en 
faveur  du  parterre  , c’eft  que  dans  celui-ci  n’y  ayant 
point  de  femmes,  il  n’y  a point  de  féduction  : le 
goût  du  parterre  en  eft  moins  délicat , mais  aufli 
moins  capricieux , fid  fur-tout  plus  mâle  fid  plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d’hommes  inftruits  qui  font  ré- 
pandus dans  le  parterre  , fe  joint  un  nombre  plus 
grand  d'hommes  habitues  au  fpeâacle,  fid  dont  c’eft 
l’unique  plailir  : dans  ceux-ci  un  long  ufage  a formé 
le  goût , fid  ce  goût  de  comparai  fon  crt  bien  fou  vent 
plus  fur  qu’un  jugement  plus  raifonné  : c’eft  comme 
une  efpccc  d’inftinâ  qu’a  perfectionné  l’habitude.  A 
cet  égard  le  parterre  change  lorfqu’un  fpeâacle  le 
déplace,  parce  que  les  habitués  ne  le  luivent  pas. 
On  croit  avoir  remarqué , par  exemple  , que  depuis 
que  ta  comédie  françoife  eft  aux  Tuileries  , on  ne 
reconnoît  plus  dans  le  parterre  cette  vieille  fagacilé 
que  lui  donnoient  fes  clefs  de  meute  , quand  ce 
fpeâacle  ctoitau  faux  bourg  Saint-Germain  : car  il 
en  eft  d’un  parterre  nouveau  comme  d’une  meute  de 
jeunes  chiens;  il  s’étourdit  fid  prend  Je  change. 

Far  la  meme  raifon  , le  goût  dominant  du  public, 
le  même  jour  fid  dans  la  même  ville  , n'eft  pas  le 
même  d’un  fpeâacle  à un  autre  ; fid  la  différence 
n’cft  pas  dans  les  loges  , car  le  même  monde  y cir- 
cule; elle  eft  dans  cette  partie  habilitée  du  public, 
ue  l’on  appelle  les  piliers  du  partent  : c’eft  elle  qui 
onne  le  ton  ; fie  c'cft  fon  indulgence  ou  fa  févérité, 
H h 
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^ bonne  ou  fa  mauvaife  humeur , fon  naturel  inculte 
eu  ta  dclicatcffe , fon  goût  plus  ou  moins  difficile  , 
plus  ou  moins  ratine  , qui  par  contagion  (e  commu- 
nique aux  loges , 6c  fait  comme  l’cfprit  du  lieu  &c  du 
moment. 

Enfin  le  gros  du  partent  cft  compofc  d’hommes 
fans  culture  6c  fans  prétentions , dont  la  fenlibilité 
ingénue  vient  fc  livrer  aux  impreffions  qu’elle  rece- 
vra du  fpcâade , 8c  qui , de  plus , fuivant  l’impulfion 
qu’on  leur  donne,  lemblent  ne  faire  qu’un  dprit  6c 
qu’une  ame  avec  ceux  qui,  plus  éclairés,  les  fontpen- 
fer  6c  fentir  avec  eux. 

De-1.\  vient  cette  fagacitc  fmguliere , cette  promp- 
litudc  admirable  avec  laquelle  tout  un  parterre  faille 
à la  fois  les  beautés  ou  les  défauts  d’une  pièce  de 
théâtre  ; dc-là  vient  auffi  que  certaines  beautés  dé- 
licates ou  tranfeendantes  ne  font  fenties  qu’avec  le 
tems , parce  que  l’influence  des  bons  efprits  n’eft  pas 
toujours  également  rapide,  quoique  la  partie  du 
public  oit  il  y a le  moins  de  vanité  , foit  autfl  celle 
qui  fe  corrige  & te  rétraâc  le  plus  aifement.  Ccft  le 
partent  qui  a vengé  la  Phèdre  de  Racine  de  la  pré- 
férence que  les  loges  avoient  donnée  à celle  de 
Pradon. 

Telle  eft  cher,  nous  la  compolition  6c  le  mélange 
de  cette  partie  du  public,  qui  pour  être  admife  à 
peu  de  frais  au  fpeCtacle , confent  à s’y  tenir  debout 
& louvent  très-mal  à fon  aife. 

Mais  que  le  parterre  foit  aflis  ce  fera  tout  un  autre 
monde , foit  parce  que  les  places  en  feront  plus  chè- 
res , foit  parce  qu’on  y lera  plus  commodément. 
Alors  le  public  des  loges  6c  celui  du  partent  ne  fe- 
ront qu’un;  &c  dans  le  fentiment  du  parterre  il  n’y 
aura  plus,  ni  la  même  liberté,  ni  la  même  ingénui- 
té ; olons  le  dire , ni  les  mêmes  lumières  : car  dans 
le  panent , comme  je  l’ai  dit , les  ignorans  ont  la 
modeftie  d'être  à l’école,  6i  decouter  les  gens  in- 
ftruits  ; au  lieuquedans  les  loges,  6c  par  conléquent 
dans  un  partent  aflis , l’ignorance  eft  préfomptueufe  : 
tout  cil  caprice , vanité , tantaiûe  ou  prévention. 

On  trouvera  que  j’exagcfc  ; mais  je  fuis  perfuadé 
que  fi  le  parterre , tel  qu’il  eft , ne  captivoit  pas  l’opi- 
nion publique,  6t  ne  la  réduifoit  pas  à l’unité  en  la 
ramenant  à la  tienne , il  y auroit  le  plus  fouvent  au- 
tant de  jugemens  divers  qu’il  y a de  loges  au  fpeéta- 
dc,  6c  que  de  long-tems  le  fuccés  d’une  picce  ne 
feroit  unanimement  ni  abfolument  décidé. 

11  cft  vrai  du  moins  que  cette  efpece  de  républi- 
quequi  compofc  nos  fpeâacleschangeroit  dénaturé, 
6c  que  la  démocratie  du  parterre  dëgcncreroit  en 
ariflocratie  : moins  de  licence  6c  de  tumulte , mais 
lulli  moins  de  liberté*,  d’ingénuité , de  chaleur,  de 
franchife  6c  d’intégrité.  C’cll  du  parterre  6c  d’un  par- 
terre Vibre  t que  part  Papplaudiflèment  ; 8c  l’applau- 
dilTement  ctt  l’ame  de  l’émulation,  l'cxplofion  du 
fentiment , la  fanflion  publique  des  jugemens  inti- 
mes , 6c  comme  le  lignai  que  le  donnent  toutes  les 
antes  pour  jouir  à la  tois,  6c  pour  redoubler  l'inté- 
rêt de  leurs  jouiflanccs par  ccttecommunication  mu- 
tuelle & rapide  de  leur  commune  émotion  : dans  im 
fpeélacle  où  l’on  n’applaudit  pas,  les  ames  feront 
toujours  froides  & les  goûts  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  diflimuler  que  le  defir 
très-naturel  d’exciter  Papplaudiflèment  a pu  nuire 
au  goût  des  poètes  6c  au  jeu  des  adeurs  , en  leur 
failant  préférer  ce  qui  ëioit  plus  faillant  û ce  qui  eût 
été  plus  vrai,  plus  naturel,  plus  réellement  beau  : 
de-là  ces  vers  fententieux  qu’on  a détachés  ; de-lû 
ces  tirades  brillantes  dans  lesquelles , aux  dépens  de 
la  vérité  du  dialogue,  on  femblc  ramafler  des  forces 
pour  ébranler  le  parterre  & l’étonner  par  un  coup 
d’éclat  ; de-là  auffi  ce  jeu  violent , ces  mouvemens 
outrés , par  lefquels  Patlcur , à la  fin  d’une  répliqué 
ou  d’un  monologue  , arrache  PapplaudilTenicnr. 
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Mais  cette  efpece  de  charlatannerie , dont  le  partert'e 
plus  éclairé  s’appercevra  un  jour,  & qu’il  fera  ccfler 
iui-même  , paroitroit  peut-être  encore  plus  néccf- 
fairc  pour  émouvoir  un  parterre  aflis,  6c  d’autant 
moins  fenfible  au  plaifir  du  fpedacle,  qu’il  en  joui- 
roit  plus  commodément  : car  il  en  eft  de  ce  plaifir 
comme  de  tous  les  autres;  la  peine  qu’il  en  coûte 
y met  un  nouveau  prix  , 6c  on  les  goûte  foiblcmcnt 
lorfqu’on  les  prend  trop  à fon  aife.  Peut-être  qu’un 
parterre  oit  l’on  feroit  debout  auroit  plus  d’inconvé- 
niens  chez  un  peuple  où  régneroit  plus  de  licence , 
& moins  d’avantages  chez  un  peuple  dont  la  iènfi- 
bilité  exaltée  par  le  climat , feroit  plus  facile  à émou- 
voir. Mais  je  parle  ici  des  François , 6c  j’ai  pour  moi 
l'avis  des  comédiens  eux-mêmes  qui,  quoique  insé- 
reflë , mérite  quelque  attention.  (Al.  Mjrmontel.') 

PARTHÊNIENNE , ( AiuJ iq.  injl.  des  une.  ) nom 
d’une  flûte  au  fon  de  laquelle  danfoient  les  vierges 
Grecques.  Pollux  , ekap.  io  , livre  IV  de  l’Onomajli - 
eon(F.D.C.) 

§ PARTHENOPE,  (Géogr.  am .)  c’eft  le  nom 
qu’eut  d’abord  la  ville  de  Naples.’  C’étoit  celui  de 
l’une  des  firenes,  qui  outrées  de  douleur  de  ce  que 
Ulyflc  avoit  rélifté  aux  charmes  de  leur  voix,  fe  pré- 
cipitèrent de  dëlèfpoir.  Parthenope  périt  dans  le  golfe 
de  Naples , 6c  la  ville  qui  y fut  bâtie  prit  le  nom  de 
cette  ûrene.  On  en  attribue  la  fondation  aux  habi- 
taus  de  Cutnes.  Ils  ne  pouvoient  choifir  une  plus 
belle  iituation.  Mais  dans  la  fuite  craignant  que  cette 
ville  n’effaçât  la  métropole,  ils  la  dëtruifirent.  La 
pelle  dont  ils  furent  attaqués  les  obligea  bientôt  k la 
rebâtir.  Ils  Jui  donnèrent  alors  le  nom  de  A ’eapolis  , 
ville  nouvelle.  Mais  ce  nom  ne  fit  point  oublier  ce- 
lui de  Parthenope , qui  fe  trouve  fréquemment  dans 
les  poètes. 

11  eft  difficile  de  trouver  un  plus  beau  féjour  que 
celui  de  Naples.  La  baie  fur  laquelle  elle  eft  bâtie 
ctoit  appellée  Crattr,  à caufe  de  fa  figure  ronde.  L’en- 
trée en  eft  reflerrée  par  le  promontoire  d c Surent  um, 
6c  par  Pille  de  Capréc,  qui  parla  hauteur  de  fes 
bords  femble  deftinée  à rompre  la  violence  des  va- 
gues. A l’orient  de  la  ville  cil  la  plaine  qui  mene  au 
mont  Vefuve , fameux  par  fes  éruptions  depuis  le 
régné  de  Tite. 

Tous  les  environs  font  auffi  agréables  que  fertiles. 
Virgile  aima  finguliércment  le  lé  jour  de  Naples.  Il 
y finit  fes  Géorgiques,  fruit , dit-il  modeftement,  du 
loilir  obfcur  dont  il  y jouifloit.  Il  y commença  fon 
Enéide.  On  voit  encore  aujourd'hui  fon  tombeau 
auprès  de  Naples,  fur  le  paulylipe.  Voye[  ce  mat  dans 
ce  Supplément.  ( Géogr.  de  Virgile, p.  206'.)  (C) 

PARTI,  (m/ne  de  Blafon.')  divifion  de  l’ècu  en 
deux  également,  par  une  ligne  perpendiculaire. 

L’écu  eft  quelquefois  parti  de  plufieurs  traits,  en 
ce  cas  les  divilions  fc  trouvent  de  même  égales  en- 
tr’elles. 

Parti  fe  dit  aufli  du  lion  ou  d’un  autre  animal  di- 
vile  par  une  ligne  perpendiculaire  en  deux  émaux 
difterens. 

De  Bayeul  de  Chateaugonticr,  à Paris  \ parti  d'her- 
mine & de  gueules. 

De  Lufy  de  Péliflac  , en  Forez  ; parti  au  premier 
d'or,  à la  fafee  éehiquetée  d'argent  & de  gueules , qui  eft 
de  Lufy  : au  deuxieme  de  gueules  au  thevron  d'argent , 
accompagné  de  trois  étoiles  d'or , qui  clt  de  Péliflac. 

Beauvoir  de  Grimoard,  du  Roure , de  Barjac , en 
Languedoc  ; parti  de  deux  traits , coupé  d'un  ce  qui 
forme  Jix  quartiers  ; au  premier  d'azur  au  chêne  d'or  à 
quatre  branches  entrelacées  en  deux  cercles , l'un  dans 
l’autre,  qui  cft  du  Roure  ; au  deuxieme  d'or,  au  lion 
de  vair , couronné  d a^ur , qui  eft  de  Montlaur  ; au 
troifieme  de  gueules , au  chef  émane  ht  de  trois  pièces  , 
qui  eft  de  Griflac , dit  Grimoard  ; au  quatrième  dor  à 
deux  léopards  d qui  eft  de  Maubcc  ; au  cinquième 
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d'argent  à la  totir  de  gueules  ouverte  & ajourée  de 
fable  y qui  cil  de  Gevaudan  ancien  ; au  ftxicmt  & der- 
nier quartier  de  fable  au  lion  d'argent , à la  bordure  en- 
grilèe  de  mimty  qui  eft  de  Beauvoir. 

De  Cadrieu , en  Guyenne  ; d'or  au  lion  couronne , 
parti  de  gueules  & de  fable. 

De  Lemps  de  la  Touviere , en  Dauphine  ; parti 
d'or&  de  gueules,  au  lion  de  f un  à f autre.  {&.  D.  L.  T.) 

PARTIELLES  , équations  aux  différences  partielles. 
( Calcul  intégral.  ) On  appelle  ainli  des  équations 
quf,  contenant  trois  ou  plus  de  trois  variables  x,y... 
[ [t  contiennent  des  différences  de  prilés  en 
ne  faifant  varier  que  x , & des  différences  prifes  en 
nefaifant  varier  que  jr,ou  bien  des  différences  prifes 
en  t'ail'ant  sont  varier , ôc  des  différences  prilés  en  ne 
faifant  varier  que  x ou  y. 

La  différence  de  { prife  en  ne  faifant  varier  que^, 
s’écrit  ^ dy;  la  différence  de  ^ en  ne  faifant  varier 
y , jj  y 

que  x , s’écrit  ~j^dx,Sl c.  ou  bien, li  d i exprime 
ou  la  différence  totale  de  {,  ou  fa  différence  prife 
par  rapport  à .r,  on  déligne  par  d{  la  différence  de  £ 
prife  en  ne  faifant  varier  quey,  fie  alors  d</{  eft  la 
différence  de  prife  en  ne  faifant  varier  que  _y,  fie 
ainfi  de  ftiite. 

M.  d'Alcmbert  eft  l'inventeur  de  cette  branche  de 
l’analyfc , fans  laquelle  on  ne  pouvoir  réloudre  d’une 
manière  rigoureufe  fit  générale  les  problèmes  où  il 
s’agit  do  corps  fluides  ou  flexibles.  Cette  découverte, 
aiiîn  importante  fit  peut  être  plus  difficile  que  celle 
du  calcul  intégrai,  n’a  été  moins  éclatante  que  parce 
que  fon  auteur  a exprimé  une  chofe  toute  nouvelle 
par  des  mots  ôc  des  lignes  déjà  connus. 

Le  premier  problème  de  cette  nature  qui  ait  été 
réfolu , eft  celui  dont  l’équation  eft  ^ = tiîl  > a 
étant  un  coefficient  conftant , le  problème  fe  réduit 
à trouver  ç lorfqu’on  fait  que  *ldx  + dy,  ÔC 
î dx  + id y , font  toutes  deux  des  différentielles 
exaéles  ; en  effet , on  a alors  a = ^ , fit  ?±'  ~ Ù, 

d’oi‘  ‘ Jjî  ~ ai!’  Pour  ûtiifüre  à ces  deux  coodi- 
lions,  on  multiplie  une  de  ces  fondions  par  un  coef- 
ficient b,  Ôc  puifqu’elles  font  toutes  deux  des  diffé- 
rentielles évadés  , leur  fomme  fie  leur  différence 
feront  auffi  des  différences  exaftes,  j’aurai  donc 

ai  dx  + i’Jy  + b{'dx  + b ç dy, 

4{dx  + (dy-b  l'dx  -b^dy, 

ou  bien 


qui  font  des  différentielles  exa&es  ; donc  fi  b = 
on  aura  {+“■{',  ai*  + i dyt  dx— 

bdyy  qui  feront  des  différentielles  évadés;  donc 
î+'4t'  = *«*+*r,  î - 4 ax-ty. 

Cette  méthode  a été  appliquée  par  fon  auteur  à 
des  cas  plus  compliqués  où  i fie  font  multipliés 
par  des  fondions  de  x,  fie  à ceux  qui  s’y  rappellent 
par  des  fubftitutions.  Elle  conduit  dircflcmcnt  à 
trouver  les  fondions  arbitraires  9 fie  ? ' , fie  avant 
elle  on  ignoroit  qu’il  dût  entrer  de  pareilles  quan- 
tités dans  les  intégrales  de  ces  équations. 

M.  Euler  a depuis  intégré  plusieurs  de  ces  équa- 
tions par  une  méthode  qui  lui  eft  particulière  ; elle 
Tome  IF. 
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confifte  à fuppofer  que  i=za9y+X+b.  ~-v  '*■ 

+ c ~j~t — “»  &c.  -Y,  a y b y Cy  &: c.  étant  des  fonc- 
tions de  x,  lorfque  la  propofée  eft  linéaire  Ôc  ne 
contient  pas  y y on  trouve  toujours  par  ce  moyen 
une  (olution  de  la  proposée  du  moins  en  une  fuite 
infinie. 

M.  de  la  Grange  réfout  les  mêmes  équations , en 
fuppofant  que  l’équation  multipliée  par  X y fonction 
de  x fi c intégrée  par  rapport  à x feulement,  de- 
vienne une  différentielle  exade,  il  reliera  alors  fou* 
le  ligne  une  fondion  qui  ne  contient  que  j, 
on  fera  f^p  = st  5c  on  aura  s par  une  équation  li- 
néaire aux  différences  ordinaires  prifes  par  rapport  à 
^,ôC/>parunc  équationaux  différences  ordinaires  pri- 
fes par  rapport  à x ; ces  équations  étant  rélolues , on 
verra , en  examinant  la  valeur  de  s , que  pour  ne 
pas  la  limiter , ÔC  laitier  aux  arbitraires  qui  y font 
l'étendue  qu’elles  doivent  avoir,  on  fera  obligé  d’in- 
troduire des  fondions  arbitraires  dans  la  valeur  de  {. 

Voici  maintenant  des  remarques  générales  fur  la 
nature  de  ces  équations;  elles  indiqueront  la  mé- 
thode qu’on  pourroit  prendre  pour  en  trouver  la  fo- 
lution  en  général. 

i°.  Soit  -Z  l’intégrale  d’une  équation  aux  diffé- 
rences partielles , il  eft  clair  que  fi  cette  équation 
eft  du  premier  ordre  elle  pourra  être  fuppofee  de 
la  forme 


AdZ  + BdZ  + CZ  = of 


A , B y C ne  devenant  pas  infinis  lorfque  Zxxo;  que 
fi  elle  eft  du  fécond  ordre , on  pourra  la  fuppofer  de 
la  forme  Ad'  Z + BddZ  + CdàZ+DdZ  + 
E d Z + F Z = 0 y ÔC  ainfi  de  fuite  ; que  par  conlé- 
quent  on  pourra  fuppofer  A d Z -f  B d Z -f  C Z 
foit  mis  fous  la  forme  d.  A'  Z -j-  Q d .A'  Z,  mais 
qu’on  ne  pourra  point  fuppofer  que  l’équation  du 
iecond  ordre  foit  en  général  fulceptiblc  de  la  forme 
d.(A'dZ+  B'dZ  + C'Z)  + Q. 

(d.  Ia'JZ  + B'  AZ  + C £))=<;. 


En  effet , il  n’y  a dans  cette  demiere  forme  que 
quatre  cocfficiens  indéterminés,  ôc  pour  qu’elle  con- 
vienne avec  la  forme  générale,  il  y a cinq  équations 
de  comparaison. 

La  meme  chofe  aura  lieu,  à plus  forte  raifon, 
pour  les  ordres  plus  élevés;  ainli  on  ne  peut  pas 
trouver  entendrai  une  équation  d’un  ordre  moindre 
d’une  unité  dont  la  différentielle  par  rapport  à d, 
combinée  avec  la  différentielle  par  rapport  à cl, 
puifle  produire  la  propofée. 

i°.  La  propofée  du  fécond  ordre  eft  produire  pat- 
la  combinailon  des  fix  équations  Z — o,  dZ  =0  , 
dZ  — o,ddZ~o,ddZ  = OyddZ=zo,&c  celle 
de  l’ordre  n par  ■■  , équations  Semblables;  donc 


pour  le  Second  ordre  on  peut  faire  difparoître  cinq 
confiantes  arbitraires  , fie  ■”^~l  1 pour 


l’ordre  n. 

3W.  La  comparaifon  de  deux  équations  d’ordres 
différens  ne  peut  faire  évanouir  des  fondions  arbi- 
traires de  variables , parce  que  l’une  contient  une 
différence  de  ces  fondions  plus  élevée  que  celle  qui 
fe  trouve  dans  l’autre  ; mais  la  comparaifon  d’équa- 
tions du  même  ordre  peut  en  faire  difparoître.  Ainli , 
la  combinailon  des  deux  équations  du  premier  ordre 
peut  en  faire  difparoître  une,  la  combinaifon  des 
trois  équations  du  fécond  ordre  peut  en  faire  difpa- 
roître deux,  fit  celle  des  «-f-  1 équations  de  l’ordre  n, 
en  peut  faire  difparoître  n.  Soit  m </>  Sc  que  la  com- 
paraifon des  m + 1 équations  de  l’ordre  m , a fait  dif- 
paroître m de  ces  fondions;  la  combinaifon  des  équa- 
tions plus  élevées  n’en  pourra  faire  évanouir  plus  de 
H h ij 
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n — nty  parce  qu’alors  l’equation  de  l’ordre  m dont 
les  tondions  arbitraires  ont  etc  éliminées,  fera  une 
intégrale  qui  ayant  été  différemiée  un  nombre  n - m 
de  lois,  produira  la  propoice. 

4°.  11  pourra  y avoir  dans  l’intégrale  finie  un 
nombre  ■”  de  fondions  tranfeendantes 

formées  les  unes  des  autres  comme  celles  qui  entrent 
dans  les  intégrales  des  équations  aux  différences  or- 
dinaires , & toutes  celles  de  ces  fondions  qui  ne  fe- 
ront pas  une fondion  logarithmique,  ajoutée  à une 
fonilion  arbitraire  9 A y ou  une  fondion  qui  entre 
dans  A fans  fe  trouver  dans  d A ou  dans^,  pourra 
être  éliminée  après  pAy  6c  on  en  aura  une  valeur  qui 
ne  contiendra  pas  9 A.  Il  y a suffi  des  cas  où  il  peut 
dilparoître  un  nombre  indéfini  de  tranfeendantes  ; foit 
en  effet  par  exemple  9 A une  fondion arbitraire , l’in- 
tégrale pourra  contenir  k’  A'  -+■  F'  A " + FH  A"'t 
&c.  + 9 A.  A ',  A'1»  A &:c.  étant  des  fondions  al- 
gébriques de  A 6i  F,  F’yF",  &c.  des  fondions  dont 
les  diiïércnces  font  algébriques.  En  etfet,  il  eft  aifé  de 
voir  que  dans  ce  cas  toutes  les  tranfeendantes  conte- 
nues dins  cette  fondion,  doivent  s’éliminer  en  même 
tems  que  ç A.  Il  y aura  des  formules  femblablesdont 
les  tranfeendantes  difparoitront  avec  les  arbitraires, 
tuais  par  un  plus  grand  nombre  de  différentiations. 

5°.  Si  en  a une  fondion  9 A que  la  coir.paraifon 
de  deux  é 'nations  ait  fait  dilparoître  , les  ccilFtcicns 
des  variables  pourront  être  dans  l’intégrale  des  fonc- 
tions de  A , 9 A y -^-^-,6cc.  données  par  des  équa- 
tions diiférentielles  indéfinies  entre  ces  fondions  & 
AyçAy  — j-,&c.  Mais  comme  9.  A eft  tout  ce 
qu’on  veut,  on  pîut  toujours  regarder  ces  coë/Kciens 
comme  des  fondions  algébriques  de  A <t  A,  , 
&c.  l’ordre  des  différences  de  9 A étant  indéfini.  Ce* 
fondions  ne  difparoiHént  que  parce  qu'on  a toujours 
4 -,  1 

"7.1  a 4 ’ 

Chacune  des  fondions  arbitraires  qui  entrent  dans 
la  propofée  peut  être  fuppolée  s’évanouir  apres 
toutes  les  autres , à moins  que  la  fondion  qui  dif- 
paroic  par  la  comparaison  de  deux  équations,  ne  foit 
de  la  forme  -j-}  * , -j^/v  » ou  d’une  forme  fem- 
blable,  parce  qu’alors  on  peut  ajouter  à 9 A une 
fondion  9 1 A\  pourvu  que  d Ax  = d A'  1 & d A ' * 
= d A *,  &c.  équations  plus  étendues  que  A — A*. 

6°.  Lorlqu’on  a une  intégrale  de  la  propofée,  on 
peut  toujours  s'affurer  fi  elle  eft  complette  ou  non; 
en  effet,  faifant  dilparoître  les  arbitraires  ou  fonc- 
tions arbitraires  qui  s’y  trouvent , par  dcsdiiférentia- 
lions  fucccffivcs,  enforte  qu’on  foit  fur  que  l’inté- 
grale de  l’équation  ainf;  produite  n’en  contient  pas 
d’autres  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  l’intégrale 
donnée  ; on  mettra  dans  celle-ci  pour  d n { & fes  dif- 
férences , leurs  valeurs  tirées  de  la  propoléc , & l’in- 
tégrale ne  fera  complette  que  lorfquc  tout  fe  dé- 
truira après  cette  fubftitution. 

7°.  Si  on  a quatre  variables  x,y,  u & \ , & une 
équation  entre  ces  variables  qui  contienne  des  diffé- 
rences premières  de  prifes  par  rapport  à a,  à 7 
6c  à « , il  eft  clair  que  fi  Z = o,  eft  l’intégrale  de 
cette  équation,  & que  Z comienne  une  fonction  ar- 
bitraire de  A 6c  B que  j’appelle  9 y d Z contiendra 
, d A -f.  d B,<1  Z contiendra  d A -f  d B, 
& d ' Z,  d ‘ A+~g  d' D;  donc  à l’aide  deZ  = o, 

des  trois  équations  dZ  = ot  il  Z = o,d'Z=or  on 
peut  faire  évanouir  une  de  ces  fonctions.  Le  refte  fe 
trouvera  par  analogie  comme  pour  les  autres  équa- 
tions ci-ddTus.  Voy.  Mcm.  de  Caead.  1770  6c  '772. 

La  loluiion  générale  des  équations  aux  différences 
partielles  renfermant  par  fa  nature  des  fonctions  ar- 
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bîtraîres  des  variables,  demande  pour  être  appliquée 
à des  problèmes  déterminés  tels  que  ceux  de  la  na- 
ture, qu’on  ait  une  méthode  aulfi  générale  de  dé- 
terminer la  valeur  de  ces  fonctions  arbitraires,  pour 
que  l'intégrale  trouvée  par  le  calcul,  donne  l'équa- 
tion du  problème  particulier. 

le  n entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  cette  mé- 
thode , je  me  contenterai  de  faire  lèntir  par  un 
exemple  comment  dans  tous  les  cas  on  peut  rappeller 
cette  détermination  à l’intégration  d’une  équation , 
partie  aux  différences  finies , partie  aux  différences 
infiniment  petites , ou  feulement  d’une  équation 
aux  différences  finies. 

Soit  une  équation  en  x3y,  - , qui  contienne  deux 
fondions  Z 6c  Z 'de  deux  fonctions  déterminées 
A 6c  B de  x , y,  { , je  fuppofe  que  faifant  { = a j’aie 
y égale  à une  fonction  donnée  de  a,  j’aurai  A 6c  B 
égaux  à des  fonctions  de  x,  & une  équation  en  Z , 
Z1  6Cx.  Je  fuppofe  enfuire  que  { = b , 6c  que  j'aie  7 
égale  ti  une  autre  fonction  de  a,  fubliituant  dans  1a 
propofée  A & B feront  d’autres  fonctions  de  .v  que 
j’appelle  A’  6c  B’t6c  Z , Z 1 feront  Z x Z 1 , Z t 
étant  compofé  de  A ' comme  Z l’eft  de  A , &i  Z',  de 
B ' comme  Z'  de  B ; j’aurai  donc  une  nouvelle  équa- 
tion en*,Z,6cZ'.Je  fuppofe  que  dans  cette  équation 
qui  doit  être  identique , je  mette  à ia  place  de  a, 
a + { , il  eft  clair  que  l’cquation  aura  encore  lieu  ; 
je  détermine  { par  la  condition  que  A"  B1'  étant  ce 
que  devient  A\  B'  en  mettant  pour  a,  x + f , A" 
— A y par  coniéqucnt  Z = Z,  éliminant  donc  Z à 
l’aide  des  deux  équations,  j'en  aurai  une  en  x Z'  &C 
Z'0  y Z 1 u étant  une  fonction  compotee  de  B"  comme 
Z ' eft  compofée  de  B. 

Je  fuppofe  enfuite  que  Z ' u = Z ' 4-  A Z d’où  je 
tire  Æ"  =:  2?  + A 2?;  donc  éliminant  a des  deux 
équations  en  Z ' & a , en  B ■+■  a B 6c  x , j’en  aurai 
une  en  B ÔC  a B ,6c  une  en  Z'  A Z'  6c  a,  ou  B , 
d’où  éliminant  a ou  B,  j’aurai  une  équation  en  Z', 
A Z ' a a Z ' ; intégrant  cette  équation , elle  contiendra 
x\  quantité  dont  la  différence  finie  eft  confiante. 
L’équation  en  B 6c  & B contiendra  la  même  variable 
dans  fon  intégrale  ; donc  éliminant  a j’aurai  Z ' en 
B ; donCj&c. 

Par  la  même  raifon,  fi  j’avois$  a+  a y — 9 x— 
a y — b,  ÔC  -ji  — = c , foit  a — 417  = ^ , &c^i— 
a ay,  j’aurai  i°.  p » + a ^ — 9 b,  6c  faifant  ç ^ 
= Z A Z xzb , Z ==  , -f-  Fe  **  , F désignant 

une  fonction  arbitraire  affujettie  aux  conditions  qui 
ont  été  développées  dans  Y article  Différences 
finies. 

L’équation  1*/,^  = ^ devient  après  la  meme 

fubftitution  ; - = Cn , dont  l’intégrale  eft  -*|-— 

sfx'  + F'r11';  éliminant  a',  j’aurai  Z cnç,  6c 
par  conféquent  la  maniéré  dont  { entre  dans  9 j. 

Si  toutes  les  fonctions  font  algébriques,  les  élimi- 
nations dont  je  viens  de  parler  feront  polliblcs  im- 
médiatement y 6c  l’on  aura  l’equation  definitive  cn  Z, 
A Z,  A^Z.  Mais  li  elles  ne  font  pas  algébriques,  il 
faudra  différentier  par  rapport  aux  dilkrences  infi- 
niment petites.  Alors  l’équation  définitive  conticndia 
de  plus  d Z yd  a { , 6cc.  6c  fera  aux  dillèrcnces  finies 
ÔC  infiniment  petites.  Foye^  cct  article. 

Nous  obferverons  ici  que  les  fondions  arbitraires 
des  variables  ne  font  pas  affujettics  par  elles- mêmes 
à la  loi  de  la  continuité, c’cft-à-dire,  h être  femhlable- 
ment  formées  de  leur  fonction  génératrice  pour 
toutes  les  valeurs  des  variables  , mais  feulement  i 
ce  qu’elles  difparoiffent  toujours  des  équations;  en- 
forte  que  foit  2:’une  de  ces  fonctions,  il  faut  au  mo- 
ment OÙ  elle  Ueviendroit  f^que  dn  F =zdn  F'f  ou 
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A n F=  A1  F"  y fi  c’eff  d*  Fou  A"  F y que  la  compa- 
ra'ffon  des  différentielles  a fait  difparoître;  ce  qui 
afliijettii  ces  fondions  non  à la  continuité  analyti- 
que , mais  à une  continuité  réelle  ou  de  defeription. 
Voyez  les  Mémoires  de  C academie  , année  tçyt.  (o) 
PARTIES , dijférerttier  par  parties.  ( Calcul  intégral.) 
On  différentie  par  parties  Iorfqu’ayant  une  fonâion 
de  x,y,  i ; par  exemple,  on  la  différentie  en  regar- 
dant x,  y comme  conftans  6 c j comme  variable , 
ou  x,  i comme  confia  ns  6c  y comme  variable. 
Si  on  appelle  Y cette  fonction,  on  en  exprime  la 
différence  prife  en  ne  faifant  varier  quey  par  ~dy, 
&C  la  meme  différence  prife  en  ne  faifant  varier  que 
^ par  — </{ , enforte  qi 

A V , ' AV  , .AV  . 

-j{d\±-ïsdy+-nidx 

Leibnitz  a employé  le  premier  ces  différences  par 
parties  y & a démontré  que  la  différence  de  V fonc- 
tion de  x,  y t prife  deux  fois  d’abord  par  rapport  à x 
6c  enfuite  par  rapport  à y y eft  la  même  choie  que  la 
différence  de  prife  d’abord  par  rapport  à y 
& enfuite  par  rapport  à *,  ou  que  d.  i^s=d~. 

Ay  _ A* 

En  effet»  foit  Y' co  que  devient  Y en  y faifant  x= 
x -f  dxy  Y"  ce  que  devient  la  même  fonclion  en 
fâifa nty  — y+dy,  6c  Y"  ce  qu’elle  devient  après 
les  deux  fubfliuitions  , on  a ^ d x ssY1  — Y, 
d y zx  YH  — Y ; donc  en  faifant  varier  y dans  la 
piemicre  fonclion,  on  a 
j AYjx 

Jy  = r”'-r'-r“+  r,Sc  par  la  mime 


raifon 

d.  dy 

— i J x = V"1  - Y"  -Y+  Y-  donc  &c 

donc  fi  A dx-\-  B JyzxdYxziJ-  dx  -p  ---  dy , on 
a A = —y  B = ~ 6c  ^ , ce  qui  efl  le  théo- 
rème de  M.  Fontaine  pour  les  équations  de  condi- 
tion. Yoyt{  Yart.  Possible,  Suppl. 

Si  on  différentie  Y deux  fois  par  rapport  à x,  en 
di  vifant  toujours  par  d x , on  éci  ira  ; fi  on  diffé- 
rentse  par  rapport  à dx,  puis  par  rapport  à dy,  en 
divifant  toujours p»rdx6tdy, on  écrira  ;cnfîn 
fi  ^'contient,  outre  x 6cyy  la  différence  dy,  6c  qu’on 
ne  différentie  Y qu’en  faifant  varier  dy,  on  écrira 
-jyy  d <iy>  ainfi  de  fuite,  (o) 

PARTITION,  f.  f.  pl .{terme de  B/a/on .)  Il  y a 
quatre  partitions  ; le  parti,  le  coupé , le  tranché  & le 
taillé. 

Le  parti  divife  l’écu  en  deux  également  par  une 
ligne  perpendiculaire. 

Le  coupé , par  une  ligne  horizontale. 

Le  tranché , par  une  ligne  diagonale  à droite. 

Et  le  taillé , par  une  ligne  diagonale  à gauche. 

Parti  ÔC  partitions  viennent  du  verbe  partir , dîvi- 
ler  en  parts,  en  portions  égales. (f?.  D.  L,  T.  ) 

§ Partition,  ( Mujîq .)  U y a des  cas  où  l’on 
joint  dans  une  partie  féparéc  d’autres  parties  en  parti- 
tion partielle  , pour  la  commodité  des  exccutans. 
i v.  Dans  les  parties  vocales , on  note  ordinairement 
la  baffe  continue  en  partition  avec  chaque  partie  ré- 
citante, foit  pour  éviter  au  chanteur  la  peine  de 
compter  les  paufes  en  fuivant  la  baffe , loit  pour 
qu’il  fe  puiffe  accompagner  lui- même  en  répétant 
ou  récitant  fa  partie,  2°,  Les  deux  parties  d’un  duo 
chantant  fe  notent  en  partition  dans  chaque  partie 
réparée,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  lous  les 
yeux  tout  le  dialogue,  en  iaififle  mieux  l’efprit, 
6c  s'accorde  plus  aifément  avec  fa  contre-partie. 
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3°.  Dans  les  parties  inftrunientalcs,  on  a foin  pour 
les  récitatifs  obligés,  de  noter  toujours  la  partie  chan- 
tante en  partition  avec  celle  de  l’inflrumcnt , afin  que 
dans  ces  alternatives  de  chant  non  mefuré  & de 
fymphonie  mcfurce,  le  fymphonifte  prenne  julie  le 
terns  des  ritournelles  fans  enjamber  6c  fans  retarder. 

(O 

P ASEWALK , ( Géagr.)  ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  haute- Sd.ïe , 6c  dans  la  Poméranie 
Brandcbourgeoifc  fur  la  rivicre  d’Ucker.  Elle  cft  du 
nombre  de  celles  que  l'on  appelle  immédiates  dans  le 
pays,  c’cft-à  dire,  que  ne  faifant  partie  d’aucun 
bailliage  , die  rcflortit  directement  du  prince.  La 
rivicre  dont  elle  efl  baignée  & qui  va  tomber  dans 
le  Frifchhaff,  lui  procure  un  aflfcz  bon  commerce  de 
denrées,  & fait  écouler  avec  facilité  les  ouvrages  en 
fer  qui  fe  travaillent  à les  portes.  Elle  efl  peuplée  de 
luthériens  & de  réformés  Vallons.  Dans  la  guerre 
de  30  ans  die  fut  fort  maltraitée.  ( D.  G-) 

PASPALUM,  f.  m.  ( Bot  an.)  M.  Linné  nomme 
ainfi  un  genre  de  plante  graminée,  dont  les  fleurs 
font  à trois  étamines  6c  deux  flyles  à fligmates  en 
houppe*,  6c  contenues  chacune  dans  un  calice  de 
deux  balles  rondes , avec  une  corolle  de  même  gran- 
deur. Linn.  triand.  dig.  Lesefpeccs  de  ce  grumen  font 
étrangères.  (A).) 

PASSAGE,  ( Mufique.  ) On  entendoit  ci-Hevant 
par  le  mot  paffagty  une  fuite  tic  figures  mufi  raies  qui 
netoient  ni  des  tirades,  ni  des  circuli.  Yoye-  ces 
mots  ( Mufiqu*  ) Supplément . On  appelloir  encore 
pajfage  un  compolë  de  circuli , de  tir  ides  & de  fi- 
gura hombilantes ; ce  qui  revient  à ce  qu'on  entend 
aujourd’hui  par  ce  mor.  ( F.  D.  C.  ) 

Passage  fur  U foleil , ( d [l'on.)  Les  planètes  infé- 
rieures , mercure  6c  venus , lorfqu’cllei  patte  nt  pré- 
cédaient entre  le  foleil  6c  la  terre,  forment  un  phé- 
nomène très-remarquable  6c  très-important  pour 
Paflronomie. 

Averrhoes  crut  avoir  apperçu  mercure  fur  le 
foleil,  mais  Allategnius  Sc  Copernic  ne  penfoient 
pas  qu’il  fut  fi  aile  de  les  voir  à la  vue  Ample  lur 
le  foleil  ,6c  ils  a voient  raifon.  Kepler  crut  aulli  avoir 
apperçu  mercure  fur  le  foleil  à la  vue  Ample  ; mais 
il  reconnut  enfuite  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une 
tache  du  foleil  ; il  s’en  trouve  en  effet  d’aflez  grottes 
pour  qu’on  puiffe  les  entrevoir  fans  lunette.  Galilée 
afftiroit  en  avoir  vu  6c  les  avoir  montrés  à d'autres  à 
la  vue  Ample , 6c  nous  en  citerons  des  exemples  au 
mot  Tache.  Mais  à l’égard  de  mercure  qui  n’a  que 
douze  " de  diamètre , il  efl  impolfible  qu’on  lait 
jamais  apperçue  fur  le  foleil;  c’eft  tout  ce  que  Ton 
pouvoit  taire,  en  1761 , que  d’y  appercevoir  venus 
quiavoit  58"  de  diamètre,  je  n’oferois  même  atTu- 
rer  qu’on  l’ait  apperçue  fans  lunettes. 

Kepler  fut  le  premier  qui  en  162.7,  après  avoir 
drette  fur  les  obfervations  de  Tycho  fc-s  tables  Ru- 
doiphincs , oAi  marquer  les  teins  où  venus  6i  mer- 
cure pufferoienr  devant  le  foleil  ; il  annonça  m me 
un  pajjage  de  mercure  pour  163 1 , & deux  pafiages 
de  venus,  l’un  pour  1631 , & l'autre  pour  1761  , 
dans  un  a vertiffement  aux  aflronomcs , publie  ù Leip* 
fie k en  1629. 

Kepler  n’avoit  pas  pu  donner  à fes  tables  un  degré 
de  perfeâion affez  grand  , pour  annonce  d’une  ma- 
niéré exaûe  6c  infaillible  ces  phénomènes  qui  r.en- 
nent  à des  quantités. fort  petites  6c  fort  difficiles  à bien 
déterminer;  le  pajja*e  qu’il  annonçoit  pour  163c 
n’eut  pas  lieu;  & Gaflendi  qui  s’y  éto  t rendu  tort 
attentif  à Paris  ne  l’avolt  point  apperçu  ; mais  aufli 
il  y eut  en  1639  un  pajfage  de  venus  que  Kepler 
n’avoit  point  annoncé  6t  qui  fut  oblerve  en  Angle- 
terre. Képler  mourut  en  1631 , quelques  jours  avant 
le  pajfage  de  venus  qu’il  avoir  annoncé  pour  1631; 
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mais  celui  de  mercure  fut  obfervé , comme  il  l’avoit 
prédit. 

Avant  que  de  fuivre  le  détail  de  ces  fortes  de  phé- 
nomènes , examinons  d’abord  pourquoi  les  paca- 
ges de  mercure,  6c  fur-tout  ceux  de  venus  fur  le 
foleil , font  fi  rares.  Venus  revient  toujours  à fa  con- 
jonction inférieure  au  bout  d*un  an  6c  119  jours  ; il 
fembleroit  donc  qu’à  chaque  conjonction  venus 
devroit  paroitre  furie  foleil , étant  placée  entre  le 
foleil  6c  nous  ; mais  il  en  cil  de  ces  éclipfes  comme 
des  éclipfes  de  lune , il  ne  fuffit  pas  que  venus  foit  en 
conjonction  avec  le  foleil , il  faut  qu’elle  foit  vers  fon 
nœud  , 6c  que  fa  latitude  vue  de  la  terre  n’excede 
pas  le  demi-diametre du  foleil,  c’ert-à-dire,  environ 
16'.  Soit  Clc  centre  du  foleil  (/g.  34.)  A’  CA  l'é- 
cliptique , N M V l’orbite  de  venus  ; B venus  en 
conjonction,  c’eft-à-dire,au  moment  où  elle  répond 
perpendiculairement  au  point  C de  l’écliptique  où 
ert  le  foleil  ; C B la  latitude  géocentrique  de  venus  ; 
fi  cette  latirude  eft  plus  petite  que  le  rayon  C G du 
foleil,  il  eil  évident  que  venus  paroitra  furie  difque 

5 O G du  foleil  ^ il  en  cft  de  même  de  mercure. 

Lorfqu’on  connoit  la  révolution  fynodique  moyen- 
ne de  mercure  ou  le  retour  de  fes  conjonctions  au 
foleil , qui  eft  de  1 1 ç jours  1 1 heures  7'  11"  3'" , on 
peut  trouver  pour  un  intervalle  quelconque  toutes 
les  conjonctions  inférieures  de  mercure  au  foleil  ; on 
cboiiit  celles  qui  arrivent  quand  le  foleil  ert  prés  du 
nœud,  c’eft-à-dire,  vers  le  commencement  de  mai 

6 de  novembre , fi  c’ert  un  pajfagede  mercure,  vers 
le  commencement  de  juin  ou  de  décembre  fi  c’eft 
pour  venus  ; 6c  en  les  calculant  avec  plus  de  foin, 
Ton  voit  bientôt  li  la  latitude  géocentrique  , au 
moment  de  la  conjonction  vraie , n’excede  pas  le 
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demi  diamètre  du  foleil.  C’eft  ainfi  que  M.  Hallcy 
calcula  en  1691  , plufieurs  paff-'g«s  de  mercure  fur 
le  foleil,  qui  font  rapportés  dans  les  Tranfacîions 
PhUoJopkiquts  , n°  193 , 6c  dans  les  leçons  d’Aftro- 
nomic  de  Whiflon , dictées  en  1703  ,&  imprimées 
en  170S , û*-8°  ( F rxUcîionts  A flronomim  , p.  267  ) ; 
on  y trouve  les  calculs  que  M.  Hallcy  avoit  faits  de 
xypajfdgts , tant  pour  le  dernier  fiede  que  pour  celui- 
ci.  11  y emplo)  oit  des  périodes  de  6 ans , de  7,  de 
1 3 , de  46  6c  de  i6y , qui  fort  fouvent  ramènent  les 
pajfjgts  de  mercure  fur  le  foleil  au  même  nœud  ; 6c. 
qui  (offifent  pour  indiquer  les  annces.où  il  peut  y 
en  voir.  M.  Haliey  avoit  fait  la  meme  chofe  pour 
venus  ; en  cherchant  les  périodes  qui  ramènent  ces 
pajfages devenus  fur  le  foleil , il  y en  avoit  plufieurs, 
foit  pour  mercure,  foit  pour  venus,  dans  la  lifte  de 
M.  Hallcy,  qui  ne  pourront  avoir  lieu , parce  que 
la  latitude  fera  plus  grande  qu’il  n’avoit  cru.  M.  Tré- 
bucher en  avoit  fait  la  remarque  âl’occafiondes pajfa- 
gts  de  venus:  en  conféquence,  il  a cru  devoir  vérifier 
les  calculs  de  M.  Haliey  en  fe  fervant  de  mes  tables 
de  mercure  , plus  exaCtes  que  celles  de  cet  auteur; 
il  a employé  aufii  les  nouvelles  tables  du  foleil, 
mais  en  négligeant  les  petites  équations.  En  même 
tems  il  a poulie  les  calculs  beaucoup  plus  loin  que 
M.  Haliey  qui  s’étoit  arrêté  à 1790  : voici  la  nou- 
velle table  de  M.  Trébucher  qui  s’étend  jufqu'à  la 
fin  du  19e  liecle,  6c  contient  40  pajjages.  Ceux  qui 
doivent  arriver  jufqu’en  1 8 1 ç , font  figurés  dans  une 
planche  gravée  , que  Whilton  publia  à Londres  en 
1713.  La  table  fui  vante  contient  le  tems  moyen  de 
la  conjonction  vraie  de  mercure  au  foleil , 6c  la 
latitude  vraie  de  mercure  au  moment  de  la  conjon- 
ction. 


Passages 

DE  MERCURE  SUR  LE  SOLEIL,  DANS 
CALCULÉS  POUR 

SON  N (SUD  DESCENDANT, 
TROIS  SIECLES.  * 

AU  MOIS 

DE  MAI  , 

A tîntes. 

Tems 

moyen 

à Paris. 

Longitude  géocentrique 
vraie , en  conjonclion. 

Latitude  géocentrique. 

H. 

M. 

Sec. 

Sig. 

D. 

M. 

Sec. 

M. 

1615 
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1 

*3 

5° 

I 

12 

34 

*7 

6 

33 

R 
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9 

20 

*7 
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*5 

38 

59 
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5* 
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3 

6 
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5» 

1 

*3 

38 

*7 

3 

36 

B 

1674 

6 

*5 

O 

37 

1 

1 6 

43 

*9 

*3 

5 1 

A 

1707 

5 

12 

45 

0 

1 

«4 

43 

5 

0 

37 

B 
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X 

10 

47 

36 
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1 2 

41 

*3 

1 4 

5* 
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1 
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12 

3 

B 
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0 
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48 

1 
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5 1 

5 

20 

A 
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4 

22 

6 

12 

1 

*4 

51 

6 

9 

3 

B 
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8 

5 

46 

36 

I 

>7 

56 

*7 

8 

19 

A 
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6 

3 

45 

12 

X 
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î6 

15 

6 

8 

B 

189I 

9 

11 

17 

12 

* 

*9 

O 

4* 

11 

19 

H 
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Passages  de  mercure  sur  le  soleil,  dans  son  nœud  ascendant,  au  mois  de  novembre, 

PENDANT  TROIS  SIECLES. 

„ . 

Longitude 

•teocentriq 

«« 

Latitude  pèoetntrique  en 

vraie , en 

conjonction 

conjonction. 

H. 

M. 

Sec. 

Si  g. 

M.  Sec. 

M. 

Sec.  | 

1605 

1 Nov. 

7 

57 

19 

7 

9 

19 

10 

•3 

58 

A 

ïïïTS 

4 

1 

49 

3° 

7 

11 

5 

31 

5 

3* 

A 

163 1 

6 

19 

37 

10 

7 

14 

4* 

0 
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48 

B 

>^4 

b 

‘3 

11 
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7 

,7 

‘7 

>4 

II 

7 

B 

ïï>3l 

1 

I X 

47 

30 

7 

10 

i* 

IO 

11 

lô 

À 

1664 

4 

6 

1» 

3° 

7 

1 3 

8 

11 

3 

5« 

A 

TZfj 

7 

0 

26 

10 

7 

M 

44 

33 

4 

15 

B 

lÔ^O 

9 

18 

9 

13 

7 

l8 

20 

44 

il 

44 

B 

1597 

1 

‘7 

37 

i° 

7 

II 

» 

i 

10 

40 

A 

I7IO 

6 

1 I 

18 

30 

7 

*4 

1 1 

11 

1 

*9 

À 

1713 

9 

5 

*5 

31 

7 

16 

47 

16 

6 

0 

B 

Ï7 fû 

>o 

11 

40 

7 

*9 

*i 

?» 

*4 

11 

B 

*743 

4 

11 

*7 

0 

7 

11 

37 

5° 

9 

3 

ItT5 

6 

16 

15 

0 

7 

M 

*4 

3 

0 

41 

A 

1769 

9 

10 

6 

0 

7 

*7 

50 

*9 

7 

39 

B 

Ï775 

1 

9 

11 

40 

7 

I 1 

4 

16 

1 5 

45 

1782 

iz 

3 

4X 

4' 

7 

io 

16 

3° 

■» 

5° 

B 

TW) 

i 

3 

16 

35 

7 

*3 

40 

37 

7 

15 

1801 

8 

11 

7 

33 

7 

lô 

16 

53 

0 

55 

B 

,Sl5 

1 1 

‘4 

33 

3o 

7 

18 

53 

7 

9 

15 

1822 

4 

14 

11 

46 

7 

1 1 

7 

14 

*4 

8 

A 
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7 

8 

6 

3° 

7 

*4 

43 

V 

5 

49 

À 

•M 

9 

1 

37 

0 

7 

17 

19 

44 

1 

3» 

B 

1861 

II 

*9 

43 

3o 

7 

56 

0 

10 

5» 

B 
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4 

*9 

1 

34 

7 

>3 

JO 

7 

11 

33 

A 
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7 

11 

3? 

10 

7 

M 

46 

10 

4 

11 

A 
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20 

6 

46 

40 

7 

18 

11 

40 

4 

9 

B 

Pour  calculer  les  paffaget  «le  venus,  on  trace  des  périodes 
tle  8 ans, de  113 , de  143  & de  151.  M.  Halley  avoit  calculé 
dix  iept paffjgts de  venu»,  nuis  il  en  avoir  omis  plufieuis  qui 
font  ajouté»  dan»  la  ublc  lui  vante,  Ce  il  en  avoit  marqué  ilx  qui 


n'avoient  point  lieu  & que  nous  avons  notés  ici  d'une  aitcrifque. 
Nous  les  avons  taillés  cependant  pour  qu'on  apperçoive  com- 
bien le  mouvement  du  nœud  de  véiius  écoit  peu  connu,  même 
en  1716. 
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Pour  calculer  les  phafes  d’un  pajfage  de  mer- 
cure Ôc  de  venus  vu  du  centre  de  la  terre,  lors- 
qu'on connoît  l’heure  de  la  conjonlfion  en  B , fig. 
34,  pl.  d'Afiron.  Suppl.  6c  la  latitude  pour  ce  tems- 
là,  le  procédé  eft  le  meme  que  pour  les  éclipfes 
de  lune.  On  cherche  le  mouvement  horaire  relatif 
fur  l’orbite  compofée  , l’inclinaifon  de  l’orbite  rela- 
tive , égal  à l’angle  SI  SC;  la  plus  courte  diftance 
CM,  eft  le  côté  B Si  qui , converti  en  tems,  donne 
le  milieu  du  pafftgt  en  M.  Dans  le  triangle  C S1H, 
on  connoit  C H égal  au  demi-diametre  du  foleil , (1 
l’on  veut  avoir  l’entrée  du  centre  de  vénus , égal  à 
la  Somme  ou  à la  différence  des  demi-diametres  de 
foleil  6c  de  venus , li  l’on  veut  avoir  un  contact 
extérieur  ou  intérieur  avec  la  plus  courte  diitancc 
C M , on  trouvera  le  côté  M H : le  tems  correspon- 
dant fera  la  demi-durée  du  pajfagt  qui  fera  trouver 
l’entrée  &c  la  Sortie , ou  le  commencement  & la  fin. 

L’inégalité  du  mouvement  de  mercure  doit  auiTi 
entrer  dans  le  calcul , fi  l’on  veut  être  alluré  du  ré- 
sultat, à quelques  Secondes  près  , dans  le  paffagt  de 
1756 ,1e  mouvement hélioccntricjue  de  mercure  fur 
Son  orbite  relative, dans  la  première  demi-durée  du 
paffiige  étoit  de  34'  ai"  18'";  fie  dans  la  Seconde 
demi-durée, il  ctoit  de  34'  i.'»"  57"',c’eft  à dire  plus 
grand,  en  tems  égal , de  4"  89'".  La  moitié  de  cette 
inégalité  vaut  11"  T de  tems,  dont  le  vrai  milieu 
du  Pdffitgt  eft  différent  du  milieu  pris  entre  l’entrée 
& la  lortie,  obfervées  en  H & en  Q,  enforte  que 
la  Seconde  demi-durée, à compter  du  point  M,  ctoit 
plus  courte  de  i}"  que  la  première  demi-durée 
H M. 

J’ai  donné  dans  les  Mémoires  de  l’académie  pour 
1761  une  méthode  exacte  , pour  trouver  avec  la 
récifion  d’un  centième  de  Seconde  , les  mouveinens 
oraircs  de  mercure  6c  de  vénus,  6c  par  conséquent 
leur  inégalité;  mais  les  bornes  de  cet  article  ne  me 
permettent  pas  d’en  donner  ici  la  dcmonftration. 
lx>rfqu’on  a calculé  le  pjffage  pour  le  centre  de  la 
terre,  il  faut  avoir  l’effet  de  la  parallaxe  pour  cha- 
ue  endroit  & pour  chaque  inltant,  c’eft-là  le  plus 
ifticile  dans  ces  fo/tes  de  calculs  : quand  on  ne  veut 
l’avoir  qu’à-peu-pres , il  Suffit  d’une  opération  gra- 
phique fort  courte  6c  fort  commode  que  j’ai  expli- 
quée dans  mon  Afironomit;  mais  quand  on  veut  cal- 
culer des  observations  évadés  , 6c  en  tirer  des  con- 
séquences pour  la  parallaxe  du  foleil , on  ne  fauroit 
y mettre  trop  de  Soin. 

Je  prendrai  pour  exemple  le  pujfagc  de  vénus 
obfervc  en  1769,  6c  je  joindrai  ie  précepte  avec 
l’exemple  , en  donnant  la  méthode  la  plus  rigou- 
reule  que  l’on  ait  employée  pour  cet  effet. 

J’ai  calculé  avec  loin  par  les  tables  qui  font  dans  mon 
Ajbottomit  les  étémens  qui  dépendent  du  Soleil , pour 
deux  tems  diiférens,  par  le  moyen  de  [quels  on  peut 
les  trouver  à une  heure  quelconque.  A 10  heures 
14'  la"  tems  vrai , fieu  du  foleil  x’  1 3*  10"  7"',  il 
augmentoit  en  6 heures  de  14  n":  déclinaiSon  du 
foleil  xxd  16'  17", elle  augmentoit  de  15'  14"  7'"  en 
6 heures  : équation  du  tems  x‘  15"  o,  elle  diminuoit 
de  1"  4"'  en  6 heures , d’oii  il  eft  aifé  d’avoir  ces 
cléincns  à tout  autre  inftant. 

Pour  calculer  l’effet  de  la  parallaxe  fur  une  obfer- 
vation  de  l’entrée  ou  de  la  lortie  de  vénus,  je  fup- 
pofe  dans  la  fig.  3 qu’on  calcule  un  des  cas  où  l’en- 
trée de  venus  le  faifoit  le  loir,  dans  un  pays  lepten- 
trional  ; mais  j’aurai  foin  de  marquer  les  exceptions 
pour  les  autres  cas. 

La  circonférence  du  difque  Solaire  eft  représentée 
par  S OG , le  centre  du  foleil  eft  en  C,  la  ligne 
Si  P eft  l’orbite  relative  de  vénus , vue  du  centre 
de  la  terre  ; Z V D A eft  le  vertical  de  venus  ; C E 
une  ligne  parallèle  à Z y 6c  tirée  par  le  centre  du 
foleil  ; C A f la  plus  courte  diftance  des  centres  ou  la 
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perpendiculaire  à l’orbite  relative  de  vénus;  P FC 
une  petite  portion  du  cercle  de  déclina ifon  qui  paflie 

ar  le  ioieil , ou  plus  exactement  une  ligne  parallèle 

l’arc  de  cercle  de  la  déclination  qui  pafTeroit  parle 
vrai  milieu  y de  vénus;  le  point  où  fc  trouve  venus 
fur  fon  orbite  dans  le  moment  du  contact , étant 
fuppoté  en  y.  Ion  lieu  apparent  fera  en  D dans  le 
vertical  Z y D ; au  moment  du  contait  intérieur , la 
diftance  apparente  CD  au  centre  du  foleil,  cil  de 
915"  1 1'",  différence  des  demi-diametres  du  foleil  de 
de  vénus;  la  diftance  vraie  C'y  eft  ce  qu’il  s’agit  prin- 
cipalement de  trouver  , pour  avoir  l'effet  de  la 
parallaxe  au  moment  de  ce  contait. 

On  fuppofe  dans  les  premiers  calculs  qu’on  con- 
noilfedu  moins  à-peu-près  le  milieu  du  pajfjgeex\Mt 
6c  la  plus  courte  diftance  C M ; nous  lavons  actuel- 
lement que  le  milieu  eft  arrivé  le  3 juin  1769  à 10 
heures  36  40’'  au  méridien  de  Paris,  6c  que  la  per- 
pendiculaire C M étoit  de  io'  8"  : on  connoit  le  tems 
de  l’obier vation  : on  le  réduit  au  méridien  de  Paris, 
6c  l’on  a l’intervalle  de  tems  qui  répond  à P Si:  on 
le  convertit  en  degrés,  à raifon  de  4'  o"  1 1 par 
heure  ,6c  l’on  a le  cô’é  M y.  On  dit  alors  CM  : M y 2 1 
tang.  M cr,  & cofimis  MCI':  CM  : : C y c’eft  la 
vraie  diftance  de  venus  au  centre  du  foleil  pour  le 
moment  de  l’obfcrvation , trouvée  à-peu-près,  6c 
feulement  pour  les  opérations  préliminaires. 

L’angle  MCE  formé  par  la  perpendiculaire  Mk 
l’orbite , fie  par  le  cercle  de  déclinaiion  qui paffe  par 
venus  , eft  la  tomme  de  l’inclinaiSon  de  l’orbite 
relative , 81  j8'  59"  , fie  de  l’angle  de  pofition  qui 
à 7 heures  30  ' , ctoit  de  7 d 1 } 45  ",  6c  à 1 3 heu- 
res 30'  de  7J  3'  3y"  pour  le  centre  de  vénus.  Cette 
femme  qui  donne  l’angle  MC  F , fc  retranche  de 
l'angle  Si  C y , quand  il  s’agit  de  l’entrée  de  vénus  , 
on  les  y ajoute  pour  la  fortie.  Ce  feroit  le  contraire 
pour  le  pjJJhgi  de  1761  , où  venus  s’éloignoit  du 
fokil  par  ion  mouvement  en  déclinaiSon  , parce 
qu’elle  étoit  an  midi  du  Soleil  Ôc  qu’elle  alloit  vers 
le  midi.  Cette  rcgle  eft  générale  pour  les  pays  Sep- 
tentrionaux ou  méridionaux  pour  le  matin  6c  pour 
le  Soir:  elle  donne  l’angle  y CF  du  cercle  de  décli- 
nailon , fi c du  rayon  mené  par  le  vrai  lieu  de  venus. 

Quand  on  a par  cette  opération  l’angle  F CF,  on 
multiplie  la  diftance  vraie  C f'par  le  cofimis  de  cet 
angle,  fie  l’on  a la  différence  de  déclinaiSon  C Fcntre 
venus  fie  !e  Soleil , qu’on  ajoute  à la  déclinaiSon  du 
Soleil  ; parce  que  venus  étoit  en  1769  au  nord  du 
Soleil , 6c  l’on  a la  décimation  vraie  de  venus  : elle 
étoit  à 7 heures  30'  de  xxd  jS'  50",  6c  à 1 3 heu- 
res 30  de  xxd  34'  7",  quelques  Secondes  ne  font 
ici  d’aucune  importance;  car  »o"  ne  font  pas  ordi- 
nairement un  millième  de  Seconde  fur  la  parallaxe 
de  hauteur. 

On  multiplie  aufti  le  rayon  CV  par  le  fi  nus  de 
l’angle  FC  F;  on  divife  le  produit  ou  la  valeur  de 
y par  le  cofimis  de  la  déclinaiSon  de  vénus  pour 
la  réduire  à l’équateur  ; fi 1 l’on  a la  différence  d’af- 
cenfion  droite  entre  vénus  6c  le  Soleil , qu’on  ôte 
de  l’angle  horaire  du  Soleil  ou  de  Sa  diftance  au  mé- 
ridien comptée  en  degrés,  fi  la  Sortie  arrive  le 
matin  ou  l’entrée  le  Soir , 6c  qu’on  ajoute  dans  les 
autres  cas.  Cette  différence  étoit  pour  7 heures  j 
de  .10'  4f',Û£dc  15'  5"  à 13  heures  ~ , le  change- 
ment en  6 heures  étant  de  i)r  9",  on  a par  cette 
opération  l’angle  horaire  de  vénus  , ou  fà  vraie 
diftance  au  méridien. 

Far  le  moyen  de  la  déclinaiSon  de  vénus  8c  de 
Son  angle  horaire,  on  calcule  fà  hauteur  vraie  fie 
l’angle  du  vertical  avec  le  cercle  de  déclinaiSon  ou 
l’angle  E CF,  la  parallaxe  horizontale  de  vénus  tcule 
X9"  4'"  multipliée  par  lecofinusde  Sa  hauteur  vraie, 
donne  la  parallaxe  de  hauteur  qu’il  faut  ôter  de  la 

hauteur 
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hauteur  vraie  pour  avoir  !a  hauteur  apparente  de 
venus  , de  laquelle  dépend  la  parallaxe. 

La  différence  des  parallaxes  de  vénus  & du  foleil 
aiw  o 51  multiplié  parle  cofinus  de  la  hauteur  appa- 
rente de  vénus  , donne  la  différence  des  parallaxes 
de  hauteur,  ou  la  petite  ligne  F D ; cette  opération 
eft  aufli  rigoureui'e  que  fi  l'on  calculoit  féparetnent 
la  parallaxe  du  foleil  en  hauteur,  & celle  de  vénus , 
pour  en  prendre  la  différence  ; puifque  l’une  6c  l'au- 
tre dépendent  de  la  hauteur  apparente  du  point  D 
du  dilcjuc  folairc  où  fe  trouve  le  centre  de  venus. 

L'angle  parallaftique  E C F 6c  l'angle  F C V em- 
ployés ci-deffus,  s’ajoutent  pour  les  pays  fepten- 
trionaux , fi  c’eft  l’entrée  qui  arrive  le  matin , ou  la 
fortie  le  foir.  Dans  les  deux  autres  cas  on  prend  leur 
différence , 6c  l’on  a l’angle  E C F ou  C V D.  Dans 
les  pays  méridionaux , comme  l’ilc  de  Taïti , c’ell  le 
contraire.  Dans  le  paffage  de  1761 , c’étoit  aufli  le 
contraire , parce  que  vénus  étoit  au  midi  du  foleil. 

Pour  1769 , où  vénus  étoit  au  nord  du  foleil,  on 
juge  que  l’entrée  & la  fortie  de  vénus  fe  font  laites 
au-deffus  du  centre, lorlque l’angle  E CA' étoit  aigu 
pour  les  pays  feptentrionaux  , ou  obtus  pour  les 
pays  méridionaux.  C’eft  le  contraire  pour  l e paffage 
de  1761. 

Lorlque  venus  eltau-deflous  du  diamètre  horizontal 
C O du  foleil , la  parallaxe  fait  paroître  l’entrée  plus 
tard,  &la  fortie  plutôt  qu’on  ne  la  verrait  du  cen- 
tre de  la  terre  ; mais  fi  le  lieu  apparent  D étoit  au- 
deflous  du  diamètre  horizontal,  6c  le  lieu  vrai  F 
au-deffus  de  la  même  quantité,  l’effet  de  la  parallaxe 
ferait  totalement  nul.  L’obfervation  de  la  fortie  à la 
baie  d’Hudfon  6c  en  Californie , font  les  feules  en 
1769  où  j’aie  trouve  l’angle  E CF  obtus  ; & la  for- 
tie y a paru  plutôt,  en  vertu  de  la  parallaxe. 

Dans  le  triangle  CFD  l’on  connoît  CD , DF, 
6c  l’angle  F:  on  fait  cette  proportion  CD:  fin. 
Fil  DF:  fin.  DCF.  On  cherche  ce  petit  angle 
avec  la  précifion  des  dixièmes  de  fécondés  , ou 
mê*me  des  centièmes:  on  l’ajoute  à l’angle  CFD 
ou  à fon  Amplement,  fi  venus  eft  plus  élevée  que  le 
centre  du  foleil;  6c  l’on  a l’angle  CD  F ou  fon  fup- 
plément. 

Si  par  l'addition  de  ces  deux  angles , qui  tous  deux 
font  néceflairement  moindres  que  90e* , on  trouvoit 
une  fomme  plus  grande  que  90^ , on  en  prendrait  le 
fupplément  ; ce  lcroit  feulement  une  preuve  que  le 
point  F ferait  audeffus  du  diamètre  horizontal , 6c 
le  point  D au-deffous.  U ne  refie  plus  que  cette  pro- 
portion à faire  : fin.  CFD  : CD  : ; fin  C DF  : CF. 
C’eft  la  diftance  vraie  qui  répond  à l’obfervation  : 
elle  doit  être  calculée  avec  la  précifion  des  millièmes 
de  fécondés  ; car  une  feule  fécondé  fur  la  valeur  de 
CF t produit  19"  8 fur  les  tems;  enforte  qu’un  cen- 
tième du  fécond  ferait  deux  dixièmes  de  fécondés 
fur  le  tems  que  l’on  cherche. 

Connoiflant  C M6cCF,  on  trouve  MF  : la  mé- 
thode la  plus  facile  confifte  à prendre  l^dcmi-fomme 
des  logarithmes  de  la  fomme  6c  de  la  différence  de 
C M & de  M F y on  a le  logarithme  de  MF,  on  le 
convertit  en  tems,  6c  l’on  a la  vraie  diftance  de  vé- 
nus au  milieu  du  paffage , pour  le  moment  de  l’ob- 
fervation,  on  la  réduit  en  heures,  minutes,  fécondés 
& dixièmes  de  fécondes.  Cet  intervalle  de  tems 
cft  la  diftance  pour  le  lieu  de  l’obfcrvation , la 
diftance  au  milieu  pour  le  centre  de  la  terre  le  trouve 
par  une  opération  femblable  avec  CM  St  CX  qui 
cft  égale  à CD , c’cft-à-dire  la  différence  ou  la  fom- 
mc  des  demi-diametres  ; car  le  vrai  contaft  de  vénus 
vu  du  centre  de  la  terre  , a lieu  quand  vénus  arrive 
au  point  X de  fon  orbite.  Cette  diftance  MX  en 
tems  cft  de  i heures  50  54"  quand  on  fuppofe  CM 
de  10'  8";  6c  en  diminuant  C M d’une  fécondé  , on 
augmente  le  tems  de  7"  1 ; la  valeur  de  MX . eft 
Tome  IF. 
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l’effet  de  la  parallaxe  pour  le  lieu  de  lobfervation. 

Si  l’on  trouve  le  tems  par  MX,  vu  du  centre  de  la 
terre  plus  grand  que  le  tems  par  MF  vu  de  la  fur- 
face  , c’eft  une  preuve  qu’il  faut  ajouter  à la  fortie 
obfcrvée , ou  ôter  de  l’entrée , pour  avoir  le  meme 
contact  réduit  au  centre  de  la  terre. 

Quand  on  a fait  ces  calculs  quatre  fois,  c’eft-à- 
dire  pour  l’entrée  & la  fortie  obfervées  en  deux 
lieux  trcs-cloigncsl’un  de  l’autre , on  a quatre  obser- 
vations ou  deux  durées  du  paffage  t réduites  au  cen- 
tre de  la  terre.  Si  ces  deux  durées  font  parfaite- 
ment égales,  il  eft  évident  que  la  parallaxe  qu’on 
a fuppoféc  pour  faire  ces  réductions  de  la  durée 
apparente  à la  durée  véritable,  fatisfait  exactement 
aux  quatre  obfervations  ; &que  cette  parallaxe  eft 
trouvée  par  là-même  , autant  que  les  deux  durées 
la  peuvent  donner.  Le  grand  nombre  d’obfervations 
que  j’ai  calculées  par  cette  méthode  m’a  donné  S7 
55.  M.  Lexel  qui  s’en  cft  occupé  comme  moi  avec 
beaucoup  de  foin , a trouvé  8"  63  ; ainfi  l’on  ne  peut 
s’écarter  beaucoup  de  la  vérité  , en  fuppolant  la 
parallaxe  moyenne  du  foleil  de  8"  6 , elle  varie  de 
l’hiver  à l’été  de  trois  dixièmes  de  fécondé,  mais 
c’eft  ici  celle  qui  convient  à la  moyenne  diftance 
du  foleil  le  premier  avril  & le  premier  octobre.  SL 
Pingré  6c  le  P.  Hell  la  portent  jufqu’à  8"  8 , mais 
il  me  paraît  prouvé  que  ce  réfultat  n’ell  pas  admil- 
fibie;  aufti  je  n'ai  fuppofe  la  parallaxe  du  lolcil  que 
de  8tf  î en  nombres  ronds  dans  les  calculs  que  l’on 
trouvera  au  mot  Planete  , Suppl. 

Le  contaft  de  venus  avec  le  bord  du  foleil , eft  ac- 
compagné d’un  phénomène  affez  remarquable,  6c  qui 
rend  cette  obfervation  très-exaCte  : on  voit  un  point 
noir  ou  une  efpece  de  ligament  noir  alongé  qui  unit  , 
en  un  inftant , les  deux  bords  de  vénus  6c  du  foleil  * 
lors  mê'tne  que  leurs  circonférences  paroiffent  fépa* 
rées.  Il  me  femble  que  cela  vient  de  l’irradiation 
qui  environne  le  bord  du  foleil , 6c  qui  dilparoit  né- 
ceffairement  dans  un  point  auffi-tôt  que  les  bords 
réels  fe  touchent  ; en  effet , l’evpanfion  de  lumiero 
ne  fauroît  avoir  lieu  , quand  la  caufe  primitive  de 
cette  lumière,  c’eft- à- dire,  le  bord  effeftif  du  foleil, 
né  nous  envoie  plus  de  rayons  : il  doit  donc  y avoir 
dans  cette  partie  du  bord  apparent  du  foleil , une 
cefiation  6c  une  interruption  qui  n’a  pas  lieu  dans  les 
parties  voifines  du  point  de  contaft  ; c’eft  pourquoi 
tl  parait  dans  ce  point  là  une  gibbofitc  ou  un  liga- 
ment noir , que  grand  nombre  d’obfervateurs  ont 
remarqué , comme  je  l’ai  dit  plus  au  long  dans  les 
Mémoires  de  l'acad.  pour  176^.  En  confcquence  de 
cette  explication  , j’ai  diminué  le  diamètre  du  foleil 
dans  les  calculs  importans  des  dimenfions  du  foleil 
6c  de  la  maffe. 

Le  lieu  du  noeud  de  venus  eft  une  conclufion 
importante  &c  exacte  que  l’on  tire  naturellement  de 
l’obfervation  du  partage.  En  effet , lorlqu’on  a la  plus 
courte  diftance  CM  (fig.  34),  6c  l’inclinaifon  À ou 
MC  B de  l’orbite  relative  de  venus  fur  l’écliptique  « 
il  eft  aifé  , par  la  réfolution  du  triangle  rectiligne 
MC  B y de  trouver  la  latitude  C B au  moment  de  la 
conjonftion  : cette  latitude  eéoccntrique  obfervée  , 
étant  réduite  au  foleil  par  le  rapport  des  diftances 
de  vénus  à la  terre  6c  au  foleil , on  a la  latitude  hé- 
liocentrique  : cette  latitude , avec  l’angle  de  rincli- 
nailon  vraie  de  l’orbite  3d  13 1 10",  donnera,  par 
la  réfolution  d’un  triangle , l’arc  de  l’ccliptique  com- 
pris entre  le  point  de  la  conjonftion  6c  le  nœud  A' de 
vénus.  C’eft  ainfi  que  j’ai  déterminé , avec  une  trèsi 
grande  précifion,  lemouvementdes  noeuds  de  m ercure 
6c  de  vénus.  F.  ci-dev.  Noeuds.  (AL  la  Lande.) 

Passage  au  méridien  , ( JJlron .)  C’eft  l’heure 
& la  minute  où  un  aftre  eft  au  plus  haut  du  ciel,  à 
égale  diftance  de  fon  lever  & de  fon  coucher , c’eft- 
à-dirc , dans  le  méridien.  Les  aftronomcs  obfervetrf 
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continuellement  les  paflages  des  planètes  & des 
étoiles  parle  méridien,  pour  déterminer  leurs  aicen- 
lions  droites  , 6c  c’eft  le  fondement  de  toute  l’aftro- 
nomie.  On  fe  fert  pour  cet  effet , ou  d’un  quart  de 
cercle  mural  , ou  d’une  lunette  méridienne  appellée 
aufîi  injîrument  des  paffages. 

Quand  on  n’a  aucun  de  ces  deux  inftrumens  , ou 
tjue  l’on  n’eft  pas  aflùré  de  l’exaâitude  de  leur  pofi- 
tion  , l’on  emploie  les  hauteurs  correfpondantes  , 
qui , étant  corrigées  par  l’cquation  des  hauteurs , s’il 
s’agit  du  foleil  ou  d’une  plancte  , donnent  le  moment 
du  paffage  au  méridien. 

On  calcule  aufli  continuellement  le  paffage  des 
affres  par  le  méridien , lorsqu’on  connoit  leur  afeen- 
iion  droite  & celle  du  foleil.  Il  eff  évident  que  ff  un 
affre  a jod  d’afeenffon  droite  de  plus  que  le  foleil, 
il  doit  palier  au  méridien  à deux  heures  précifes  ; 
mais  c’eft  au  moment  que  l’aftre  eff  dans  le  méri- 
dien qu’il  fout  que  la  différence  foit  de  jo4*  : ainfi , 
tfuand  on  nt  fait  pas  à-peu-près  l’heure  où  il  doit 

{ «aller , on  commence  par  une  fuppofition  ; on  prend 
a différence  des  afcenfions  droites  de  l’affre  & du 
foleil  pour  ce  jour-là  en  général  ; on  la  convertit  en 
lems , à raifon  de  1 5 d par  heure  , & l’on  a à-peu- 
près  le  paffage.  On  calcule  de  nouveau  la  différence 
des  afcenfions  droites  pour  l’heure  trouvée  ; on  la 
convertit  en  tems , 6c  l’on  a plus  exactement  le 
paffage  cherché.  ( M.  de  La  Lande.  ) 

Passade  par  le  Nord  , f Giogr. Comm.  tfavig.) 
On  a pu  remarquer  en  lifant  divers  articles  de  géo- 
graphie de  ce  Supplément^  favoir,  Amérique  sep- 
tentrionale , Asie,  Californie,  Mer  de 
l’ouest,  que  l’on  s’ypiopol'oit  pour  but  principal, 
de  prouver  que  le  paffage  en  Amérique  par  le  nor<l- 
oueft  étoit  impolfible,  6c  qu’il  étoit  non-feulement 
poftiblcparle  nord-eft,  mais  lùrfic  facile.  On  re- 
marquera encore  le  même  but  dans  V article  Ytço. 
Tous  ces  articles  contiennent  des  raifons&  des  preu- 
ves de  cette  double  affertion , ce  qui  abrégera  beau- 
coup celui-ci.  Je  commencerai  par  établir  quelques 
notions  dont  on  doit  fe  munir  avant  que  de  prati- 
quer la  route  que  je  tente  d’ouvrir  aux  naviga- 
teurs. 

Les  glaces  font  le  plus  à craindre  dans  le  voifi- 
nage  des  terres  : ce  font  les  grandes  rivières  qui  les 
déchargent  dans  la  mer  à leur  embouchure;  c’eft  le 
vent  du  nord  qui , fur  la  mer  glaciale , les  retient  6c 
les  accumule  autour  des  terres.  Un  vent  de  fud  au 
contraire,  les  fait  fondre  & les  difperfe  au  loin  en 
débris  flottans.  Le  froid  n’augmente  pas  à propor- 
tion qu’on  approche  du  pôle  ; le  Spitzberg  eff  moins 
froid  que  la  nouvelle  Zemble , quoiqu’il  foit  plus 
fcptentrional  de  fept  à huit  degrés.  Le  Groenland  cil 
(dus  fertile  au  nord  qu’au  midi  : c’eft  par  la  produc- 
tion d’un  pays  qu’on  peut  juger  de  fa  température. 
On  a trouvé  fous  le  quatre- vingtième  dégré  de  lati- 
tude un  marais  fans  fond  , & qui  n’eft  jamais  gelé  ; 
tandis  qu’au  foixantieme  dégré  près  de  Sakutzk , 
M.Gmelin  allure  que  durant  deux  ctés  la  terre  creu- 
fée  à treize  toiles  de  profondeur,  étoit  gelée  6c  dure 
comme  un  roc.  Gouldens,  qui  avoit  fait  trente  fois 
le  voyage  du  nord  ,a  certifie  à Charles  II , roi  d’An- 
gleterre, que  deux  vaiffeaux  bollandois  avoient  trou- 
ve à 89  degrés , c’cft-à-dire , au  pôle  Ar£Uque,une 
mer  libre,  profonde  & fans  glaces.  Enfin  les  navi- 
gateurs ne  doivent  pas  ignorer  que  l’Amérique  eft 
plus  froide  que  l’Afie , au  moins  de  dix  dégrés.  Les 
prétendues  preuves  alléguées  jufqu’à  préfent  en  fa- 
veur de  la  poffibilité  du  paffage  par  Us  mers  du  nord- 
oueft , fe  réfutent  d elles-mcmcs  ( f'oyrç  la  neuvième 
carie  géographique  de  ce  Supplément  ).  On  a refterré  la 
mer  orientale  : mais  ce  qu’on  perd  fur  cette  mer,  on 
le  regagne  du  côté  des  terres , qu’on  avance  jufqu’à 
107  dégrés  de  longitude.  Dcs-lors  on  retranche  une 
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I bonne  partie  de  l’oueft  de  l’Amérique,  qui , refterré 
de  ce  côté , fe  trouve  encore  limité  vers  le  fud  par 
une  efpece  de  golfe  qu’on  fait  avancer  au-delà  du 
foixantieme  degré  de  latitude.  Mais  que  deviendront 
alors  les  relations  de  tous  les  peuples  de  l’Amérique, 
placés  entre  le  cinquantième  & le  foixantieme  de- 
grés de  latitude,  qui  parlent  d’un  continent  de  mille 
ueues  vers  l’oucft  ? Que  dira  - t-on  du  témoignage 
d’un  peuple  fauvage  qui  venoit  du  cinquante-unieme 
dégré,  fans  avoir  la  moindre  ccmnoiffance  d’une  mer 
dans  fon  voifinage  ? Si  les  Sauvages  de  la  baie  d’Hud- 
fon  n’ont  aucune  idée  de  ce  paffage , qui  doit  être 
fort  proche  de  leur  contrée,  comment  fe  perfuader 
qu*il  exifte?On  le  place  à 6 z degrés  30  minutes. 
Wilfon , dit-on , y a paffé , & n’y  a trouvé  fur  la  fin 
du  détroit  qu’une  mer  fans  terre  de  côté  ni  d’autres. 
Pourquoi  donc  chercher  encore  ce  paffage  qu’un  An- 
glais a trouvé,  quand  on  en  a la  latitude  précilê? 
Mais  c’eft  en  le  cherchant  que  d’autres  Angiois, 
choifis  par  M.  Oobbs,  ont  découvert  qu’il  n’exifloit 
pas , 6c  qu’au  lieu  d’une  mer,  ils  n’ont  trouvé  que 
des  rivières.  Ellis  convient  lui-même  que  toutes  fes 
recherches  aboutirent  à découvrir  que  le  prétendu 
détroit  trouve  par  Wilfon  , finiffoit  par  deux  petites 
rivières;  qu’ayant  tenté  à droite  6c  à gauche,  u avoit 
trouvé  une  ouverture  au  fud,  mais  barrée  par  une 
file  de  rochers,  6c  une  ouverture  au  nord , qui  expi- 
roit  à trois  milles  de  l’entrée.  Cependant  Ellis  pré- 
venu pour  ce  paffage  t le  cherche  dans  un  autre  en- 
droit. Mais  les  raifons  qu’il  donne  pour  vouloir  qu’on 
le  trouve , font  bien  foibles.  S’ily  avoit,  dit-il , un 
grand  continent  à l’oueft  de  la  baie  d’Hudfon , on  y 
trouveroit  de  gros  bois,  fit  cependant  on  n’y  voit 
que  des  huilions.  Je  réponds  que  le  continent  de  la 
Tartarieeft  très-vafte;  cependant  il  n’y  croît  point 
de  grands  arbres  au-delà  du  foixantieme  dégré:  c’eft 
le  froid , & non  pas  feulement  le  voifinage  de  la  mer, 
qui  s’oppofe  à la  végétation  des  arbres.  Il  y a des 
îles,  des  ifthmes,  des  montagnes  voifines  de  la  mer, 
qui  font  couvertes  de  forêts.  Ellis  fuppofe  un  flux  de 
la  mer  du  fud,  qui  exifte  jufqu’à  fix  cens  lieues  dans 
les  terres.  Pourquoi  donc  n’a-t  il  pas  fuivi  ce  flux  au 
tems  du  reflux  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas  cherché  cette 
mer  du  côté  de  l’ouell  ou  du  fud-ouell  ? Ellis  a trou- 
vé des  baleines  de  deux  cens  pieds  dans  la  baie  de 
Hudlon  : il  fuppofe  qu’elles  venoient  de  cette  mer  in- 
connue , & conclut  qu’elle  ne  doit  pas  être  éloignée. 
Mais  comment  auroient-elles  franchi  un  paffige  fi 
étroit  que  celui  qu’il  a trouvé  ? Enfin , on  fuppolè  ce 
paffage  tantôt  au  foixante-deuxieme,  tantôt  au  foi- 
xante-cinquieme,  6c  tantôt  au  foixantc-neuvieme  dé- 
gré. Mais  une  nation  lauvage,  placée  au  foixante- 
douzieme  degré,  vient  julqu’au  Fort-Bourbon, fous 
le  cinquantcleptieme  degré , toujours  à pieds,  fans 
avoir  aucun  ufage  des  canèts,  ni  la  plus  légère  con- 
noilfance  d’une  mer  ou  d’un  détroit , fi  ce  n’eft  d’une 
baie  à l’eft.  Comment  une  mer  aufli  grande  que  celle 
qu’on  fuppofe  à l’oueft,  f croit-elle  ignorée  des  peu- 
ples qui  voyagent  à deux  ou  trois  cens  iicues  autour 
d’eux?  Toutes  les  nations  américaines,  depuis  le 
foixantieme  degré  jufqu’au  quarantième,  parlent 
d’un  continent  de  cinq  cens  lieues,  & de  quatre  à 
cinq  mois  de  marche.  Dans  toute  cette  étendue,  il 
n’y  a donc  pas  un  détroit  entre  les  mers  du  fud  6c  du 
nord.  Ces  fauvages-ont  moins  d’idée  de  cette  mer, 
au  nordoueft  de  leur  pays,  qu’ils  n’en  ont  de  peu- 
les  éloignés  à mille  lieues  de  chez  eux.  Enfin,  quand 
ien  même  il  y auroit  un paffage  au  nord-oueft  vers 
le  pôle , pourquoi  le  chercher  par  la  baie  de  Hudfon. 
julqu’au  fond  de  la  baie  de  Baftins,  pour  venir  palier 
fous  le  pôle , 6c  fe  porter  au  cap  de  Schalaginskoi , à 
travers  une  mer  inconnue,  peut-être  coupée  d’îles 
& de  rochers,  peut-être  fermée  par  des  terres? 

Pour  revenir  à Ellis,  un  de  mes  amis  qui  le  vit  à 
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Livourne , il  y a 7 à 8 ar.s , lui  parlant  de  Tes  decou- 
vertes, Ellis  lui  dit  naturellement  qu’il  croyoir  tou- 
jours un  pa(fa°c  ou  un  détroit  à la  Rcpulie-Baie , 
& non  ailleurs  ; que  du  relie , il  ne  penîoit  pas  que 
cette  découverte  pût  être  d’un  grand  ufuge , ni  que 
même  l’elpérancc  d’un  pajfage  de  ce  côté  pût  être 
réalifée  à l’avantage  de  la  navigation.  Je  ne  fuis  pas 
étonné  qu’Ellis  ait  renoncé  à une  opinion  qu’il  avoir 
fou  tenue  avec  tant  de  zele.  Mais  je  trouve  fort  re- 
marquable qu’il  ait  perlifté  à croire  qu'il  y eût  un 
détroit  à la  Répulfc-Baic  , avant  qu’on  parlât  de  la 
découverte  dont  je  vais  donner  l’hiftoirc. 

Dans  les  papiers  publics  du  mois  d’aviil  1769 , je 
lus  ce  qui  fuit.  Londres  4 avril. 

« Il  y a quelques  mois,  qu’un  officier,  qui  a ci- 
» devant  monté  des  vaiifeaux  de  la  compagnie  de  la 
» baie  de  Hudfon , fit  part  aux  minières,  qu'il  avoir 
> » trouvé  le  paffagt  délire  par  le  nord-oueft  pour 
y*  aller  aux  Indes  orientales  ; ayant  heureufement 
» pafl'é  du  détroit  de  Répulfe-Baie  à un  autre  dé- 
»>  troit  par  lequel  il  avoit  parte  dans  l'Océan  de  la 
» Tartarie.  Cet  officier,  de  l’agrément  du  ntiniflere, 
« commença  à mettre  au  jour  ces  découvertes  Sc 
» drerta  des  plans  & des  cartes  exatlcs  des  côtes 
» par  lefquetks  il  avoit  parte.  Mais  cette  publica- 
» tion  a été  tout-à-coup  fupprimée , & l'on  prê- 
ts tend  qu’il  a été  rcfolii , fur  les  inrtanecs  de  la 
1»  compagnie  des  Indes  , & celle  de  la  baie  de  Hud- 
» fon,  de  ne  point  rendre  publique  cette  découverte, 
» ni  rien  qui  y eft  relatif  ». 

On  peut  juger  combien  ma  curiofité  fut  excitée 
par  cette  nouvelle;  j’écrivis  dans  l’inlîant  à un  ami 
de  Londres,  aurti  curieux  que  moi  de  pareilles  dé- 
couvertes ; les  priant  de  vouloir  me  dire  au  plutôt, 
fi  le  fait  ctoit  vrai , fi  on  o*en  pouvoit  fa  voir  le  dé- 
tail , quel  étoit  le  nom  de  l’officier , &e.  &c. 

J’eus  une  prompte  réponfe , que  le  fait  étoit  vrai, 
que  le  capitaine  fe  nommoit  Alexandre  Cluny  ; qu’un 
libraire  lui  avoit  dit,  que  dans  peu  il  publierait  un 
ouvrage  de  ce  navigateur , avec  une  carte  ; quoiqu’il 
n’y  toucheroit  rien  de  cette  découverte  ni  n’en  dirait 
quoi  que  ce  fût,  jufqu’à  ce  qu’il  fût  alluré  de  la  ré- 
compcnfc  promise. 

Je  foupçonnai  pourtant  que  la  carte  du  moins  don- 
nerait plus  ou  moins  d’éclaircirtemcnr,  & je  priai 
mon  ami  de  m’envoyer  cet  ouvrage , fitôt  qu’il 
paroîtroit  ; demandant  s’il  n’y  avoit  pas  moyen  de 
tirer  quelque  chofe  de  plus  de  M.  Cluny.  Il  m’en- 
voya le  livre  me  promettant  de  faire  fon  poffible 
pour  parler  au  capitaine  ; & de  me  faire  lui-même  le 
rapport  de  leur  entretien , devant  me  venir  voir  en 
feptembre. 

L’ouvrage  a pour  titre , Y American  t rave  lier,  ou  le 
Voyageur  Américain , &c.  fans  nom  d’auteur.  Voici 
ce  qui  regarde  le paÿ'age , comme  on  pourra  le  voir 
fur  l’extrait  de  la  carte  ( Voye^  carte  X.).  Le  fond  de 
la  Rcpulfe-Baie , cil  entre  66  & 67  4 latitude  19a4 
longitude;  le  détroit  fe  détourne  un  peu  incliné  vers 
le  68  7 4 latitude  6c  189 d longitude,  jufqu’à  prcfque 
69  4 latitude  & 165  d longitude  ; de  maniéré  que  fa 
longueur  ne  feroit  qu’environ  17  4,  cequi  feroit  101 7 
lieues  , julqu’à  fa  communication  avec  la  mer  du 
nord  ; la  fin  forme  deux  caps  ; l’un  vers  le  nord , cap 
Spurrelt  l’autre  au  Sud,  cap  Fowler ; la  côte  vers 
l’eft  prefque  tout  oueft  & ouell-fud-ouert  jufqu’à 
68 d latitude  & 110 a longitude,  vers  l’endroit  oit  il 
fuppofe  que  Givofden  avoit  aborde. 

Je  preffai  donc  mon  ami  d’avoir  un  entretien  avec 
M.  Cluny  & de  lui  demander  i°.  fi  réellement  il 
avoit  vu  6c  parte  ce  détroit  ? i°.  Pourquoi,  ne  vou- 
lant rien  publier  de  cette  découverte,  il  avoit  tracé 
ce  détroit  fur  fa  carte  ? 30.  Qu’à  83  d n’ayant  vu  ni 
terre  ni  glace , pourquoi  il  n’avoit  pas  été  alîez  en- 
vieux de  pouffer  jufqu’au  pôle  pour  le  reçonnoitre  ? 

Tome  IV , 
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Mon  ami  m'en  fît  le  rapport  verbal  en  feptembre, 
m’alTurant  qu’il  avoit  tu  une  converfatio»  avec  M. 
Cluny  fur  la  fin  d’août  ; mais  occupé  des  préparatifs 
de  Ion  départ  , ils  ctoient  convenus  d’en  avoir  une 
plus  ample  à fon  retour  ; qu’il  avoit  répondu  à mes 
queftions: 

1 ■ Que  réellement  il  avoit  vu  & parte  ce  détroit, 
que  même  il  avoit  examiné  tous  les  environs , ayant 
fait  Plufieurs  voyages  par  terre  dans  ces  quartiers. 

I . Qu  il  y avoit  tant  de  détails  & de  circon- 
itances,  fur  cette  découverte , au  point  que  par  l'inf- 
pcc'îton  de  la  carte  feule,  & ians  acs  explications  on 
n’en  pouvoit  guere  faire  ufuge. 

3 . Que  la  penlee  lui  étoit  bien  venue  de  pourter 
vers  le  pôle,  mais  qu’il  avoit  en  meme  tems  réfléchi 
qu’on  ignorait  tout  de  ce  côté  ; que  des  gouffres  , 
quelque  vertu  aimantée,  ou  d autres  dangers  ctoient 
à craindre  fous  le  pôle , & qu’un  feul  vairtcau  ne 
pouvoit  riiquer  ce  voyage,  avant  que  toutes  les 
circonrtsnces  n’en  furtent  connues. 

Je  recommandai  fort  à mon  ami  d’avoir  une  am- 
ple convention  avec  M.  Cluny  à Ion  retour,  fur 
divers  objets , dont  je  lui  donnai  la  note. 

II  ne  put  fe  rendre  à Londres  avant  le  mois  de 
février  1770.  AulTi-tôt  il  écrivit  à M.  Cluny,  &: 
lui  demanda  un  moment  d'entretien.  Le  capitaine 
répondit  qu'il  le  prioit  d'attendre  le  rétablifiement 
de  la  fantc,  qu'alors  il  viendroit  voir  mon  ami  à 
fa  campagne  : celui-ci  s’en  informant , en  juin , ap- 
prit fa  mort. 

Tous  ces  faits  étant  inrérertuns  par  eux-mêmes, 
inconnus , & par  la  mort  de  \1.  Cluny , devenus  tels 
que  peut-être  on  oubliera  cette  découverte  (*),  on 
en  donnera  avec  le  tems  quelque  conte  fcmbluble  à 
ceux  de  l’amiral  de  Fonte  & de  Fuca.  J’ai  cru  qu’il 
convenoit  de  faire  un  rapport  fidèle  de  rout  ce  que 
j’en  fais,  & l’accompagner  de  quelques  réflexions. 

Que  dire  de  cette  découverte?  On  me  pardonne- 
roit  bien  quelques  doutes. 

Midleton  doit  avoir  découvert  la  baie  de  Ré- 
puiie  (quoique  le  Nttie!\a  ait  été  auparavant  placé 
à peu  près  dans  ces  memes  parages  ) ; il  l’a  trou- 
vée de  fix  à fept  lieues  de  largeur  au  fond , & point 
de  pajfdge,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Rt~ 
puiJ'c-Bau.  Tous  les  environs  remplis  de  glaces , 
le  vairtcau  en  fut  pris  le  11  ou  ix  juillet  au  nord- 
ouetl  du  cap  Dobbs;  une  riviere  dont  l'embouchure 
étoit  de  7 à 8 lieues;  le  lieutenant  envoyé  le  15 
pour  la  remonter,  revint  le  17,  ayant  pénétré  par 
les  g'aces,  & trouvé  qu'elles  en  couvraient  toute  la 
largeur;  point  de  poirtons  dans  cette  riviere,  fans 
doute  parce  qu’elle  eft  le  plus  fouvent  glacée. 

Comment  efpérer  que  dans  un  détroit , qui  avoit 
échappé  à Midleton  , il  n’y  eût  pas  de  glaces  ; dans 
un  détroit , dis-je,  de  parte  zoo  lieues  de  long,  en- 
tre 67  & 69 4 de  latitude?  mais  les  Anglois  préve- 
nus , dirent  que  Midleton  s’etoit  laiffé  corrompre. 

Si  d’un  autre  côté  je  fais  réflexion  , que  Cluny  a 
dit  avoir  vu  ; qu’il  sert  adreffe  aux  minillres,  qu’il 
avoit  commencé  à drefter  des  plans  & des  cartes; 
qu’il  efpéroit  une  grande  rccompenie,  6c  fans  doute 
d’être  employé  pour  pcrtcélionner  la  découverte 
avant  que  de  l’obtenir  ; que  les  deux  compagnies 
dévoient  être  perfuadées  de  la  vérité,  puifqu’elles 
fe  mirent  à la  traverfe  ; qu’il  a également  tracé  le 
pajjagt  fur  la  carte  publiée,  6c  impofé  des  noms 
aux  deux  caps , &c.  on  n’en  devrait  plus  douter.  On 
peut  y ajouter  que  le  peu  6c  très-peu  qu’on  fait  des 

(*)  Je  me  fuis  trompé  en  ceci  ; on  parle  d'entreprendre  une 
nouvelle  tentative  vers  le  noril-ouclt  cette  année  177»,  & on 
cfpcre  d’y  réufîir  .parce  que , dit  on , un  particulier  a pillé  c© 
détroit  ; on  ne  le  itoimne  pas , mais  cc  ne  fouroit  eue  un  autre 
que  cc  capitaine  Cluny. 
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pays  occidentaux  de  cette  partie  fi  vafle  de  l’Améri- 
que, nous  peut  faire  conjecturer,  que  plus  on  avance 
vers  l’oueft , plus  le  pays  cil  fertile,  peuplé  6c  Pair  , 
tempéré.  M.  Sceller  a remarqué  qu'il  y a une  dif- 
férence furprenante  en  ceci,  entre  l’extrémité  orien- 
taie  de  PAue  6c  le  continent  oppolé  de  l’Amérique; 
d’ailleurs  quelques-uns  (oupçonnent  que  la  partie  la 
plus  feptcntrionale  de  l’Amérique  conûfte  en  des 
ifles. 

Adoptons  donc  cette  découverte,  jufqu’à  ce  que 
des  relations  contraires  nous  la  falTcnt  abandonner. 
Mais  examinons  la  queftion  : P eut- 1 lie  conduire  au 
but  de  trouver  une  route  plus  commode , plus  abrègee  pour 
les  Indes  orientales  que  celle  en  doublant  le  cap  de  Bonne- 
Ejpèrance?  Je  dis,  non:  8c  alors  quelle  recompenfe 
mérite-t-elle,  fi  on  n’en  peut  tirer  aucun  avantage  ? 

On  ne  peut  palier  à la  Baie  de  Hudfon  6c  y na- 
viguer, que  dans  les  mois  de  juillet  6c  d’août  ; en- 
core avec  de  grandes  précautions  du  côté  des  glaces, 
par  lefquelles  les  navigateurs  ont  été  enfermés  du 
plus  au  moins  dans  le  courant  même  de  ces  deux 
mois.  Voilà  qu’en  août  on  feroit  parvenu  heureufe- 
ment  à la  baie  de  Repulle , 6c  plus  de  trois  mois  de 
perdus,  à compter  du  mois  de  mai;  je  dis  plus, 

Iiuifqu’on  part  touvent  plutôt  en  mars  même , pour 
a mer  du  nord-eft.  Quel  parti  prendre  alors  ? faire 
le  trajet  par  un  détroit  peu  large  , de  îoo  lieues  de 
long,  à compter  même  ce  paffage  fans  aucun  empê- 
chement; il  ne  faudra  gucre  moins  d’un  mois  dans 
ces  parages,  aulïi  long-tcms  que  la  route  ne  feroit  pas 
plus  connue  ôc  fréquentée  ; alors  vers  la  fin  de  fep- 
tembre , on  fe  trouveroit  dans  la  mer  du  nord , incon- 
nue , vers  les  7od  à la  même  latitude , où  on  compte 
celle  vers  l’cft  impraticable  par  Iesglaces.Suppofons 
celle-ci  libre, depuis  165  * longitude  au  iio;enfup- 
polant  ici  que  les  nouvelles  cartes  doivent  être  adop- 
tées, ce  fera  5^ 6c  fera  environ  j6o lieues;  donnons 
feulement  trois  fcmaincs  pour  les  faire  , Ht  on  ap- 
prochera de  la  fin  d’oélobre , alors  on  fe  trouvera  à 
l’entrée  du  détroit  ; fi  on  vouloit  adopter  le  cal- 
cul de  M.  de  PHle , qui  pofe  800  lieues  depuis  là 
jufqu’au  Japon,  jufqu'où  ceci  nous  mcneroit-il? 

Il  faudra  hiverner  quelque  part.  Sera-ce  à la  baie 
de  Hudfon  ? La  relation  de  Midleton  6c  de  tous 
les  autres  ne  permettroit  pas  d’efpérer  qu’on  trou- 
vât des  gens  qui  voulurent  s’expofer  lur  les  cô- 
tes de  cette  mer  inconnue,  fans  habitations,  fans 
vivres , fans  fecours.  Encore  moins , fera-ce  fur  les 
côtes  occidentales  de  l'Amérique  que  l'on  necon- 
noit  pas.  Sera-ce  fur  celles  de  l’Ane  ? on  n’y  feroit 
pas  reçu  fort  amicalement  par  les  Ruffes.  Ou  bien 
enfin  poufi'eroit-on  pendant  tout  l’hiver  jufqu’au  Ja- 
pon, pour  s’y  radouber  6c  le  pourvoir  de  vivres,  ou 
plutôt  pour  s'y  voir  expofé  à être  mis  à mort  ? Si 
tout  réuffiiToit  d’une  manière  telle  qu'on  pourroit  le 
iouhaiter , ce  feroit  doubler  ou  tripler  le  tems  qu’on 
emploie  ordinairement  pour  aller  aux  Indes. 

11  vaut  beaucoup  mieux  tenter  de  trouver  un  pnf- 
fage  au  nord-eft.  Voici  les  raifons  qui  parlent  en  fa- 
veur de  cette  route. 

Les  harpons  anglois,  hollandois  & bilcaïens qu’on 
trouve  quelquefois  dans  les  baleines  qui  1e  prennent 
fur  la  mer  d’Amur , prouvent  la  réalité  de  ce  paflage. 
Ces  baleines  ne  peuvent  y venir  que  du  Spitzberg , 
en  doublant  le  cap  Schalaginskoi.  Si  cet  intervalle 
étoit  couvert  de  glace , elles  y périroient , parce 
qu’une  baleine  peut  à peine  vivre  quelques  heures 
fous  !a  glace.  Le  bois  jette  fur  les  côtes  du  Groen- 
land attelle  par  fa  groffeur  6c  par  les  vers  dont  il  cil 
rongé,  qu’il  vient  d’un  pays  chaud  ; car  il  n’ellguere 
probable  qu’au-delà  du  quatre  vingtième  degré  de 
jatitude,  il  fe  trouve  un  pays  abondant  en  bois.  Mais 
de  quelque  côté  qu’il  arrive , foit  de  l’Amérique  ou 
de  la  Tartaric  orientale,  comme  il  double  le  cap 
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Schalaginskoi , il  doit  au  moins  pafler  par  une  mer 
libre  6c  fans  glaces.  Sous  les  cercles  polaires , il  peut 
faire  plus  chaud  en  été  que  chez  nous  en  hiver,  parce 
que  le  folcil  qui  n’ell  alors  pour  nous  qu’à  quinze 
dégrcs  d’élévation,  6c  pour  quelques  heures  chaque 
jour  , fe  trouve  au  pôle  de  vingt  trois  degrés  d’clé- 
vaîion  en  etc,  fans  jamais  fe  coucher.  Ce  jour  con- 
tinuel fait  préfumer,  dit-on,  qu’on  iroil  clans fix  le- 
maines  au  Japon  par  cette  route,  tandis  que  par  la 
route  de  l’oued,  il  faudrait  neuf  mois  pour  arriver 
au  même  terme. 

A ces  preuves  naturelles  joignons  en  d'autres  que 
nous  fournitTent  des  témoignages  auxquels  on  ne 
peut  fe  refufer.  M.  Gmclin  , parlant  des  tentatives 
faites  par  les  Rudes  pour  trouver  u n paffage  au  nord- 
ed , dit  que  la  maniéré  dont  on  a procédé  à ces  dé- 
couvertes, ••  fera  en  fon  tems  le  fujet  du  plus  grand 
h étonnement  de  tout  le  monde,  lorfqu’on  en  aura 
» la  relation  authentique  , ce  qui  dépend  unique- 
» ment,  ajoute-t-il,  de  la  haute  volonté  de  l’impc- 
» ratrice  ». . . . Quel  fera  donc  ce  fujet  d’étonne- 
ment , fi  ce  n’ed  d’apprendre  que  le  paffage  regardé 
jufqu’ici  comme  impoflible,  ed  trés-pratiquable> 
Voilà  le  feul  fait  qui  puill'e  furprendre  ceux  qu’on 
a tâché  d’etfrayer  par  des  relations  publiées  à def- 
fein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  lait  que  la  Ruilie 
« cherche  à s’approprier  les  pays  voifins  dans  PA- 
» mérique , ÔC  qu’elle  n’attend  que  des  circondances 
» favorables  pour  exécuter  ce  projet».  Jufqu’à  ce 
que  cette  occafion  fe  préfente , elle  fait  tout  ce  qui 
dépend  d'elle  pour  détourner  les  puifl'anccs  euro- 
péennes de  tenter  c ç paffage,  8c  de  s’établir  dans  une 
partie  de  P Amérique  où  l'on  trouveroit  un  commerce 
très- lucratif.  « Les  cartes  6c  les  écrits  publiés  par 
» ordre  de  la  cour  de  Ruilie  tendent  à ce  but,  d’é- 
h loigner  les  étrangers  d'une  navigation  qu’elle  veut 
» faire  fans  rivaux.  Par  tant  de  navigations  infortu* 
» nées  (dit  la  lettre  d’un  officier  Ruffe , écrite  à ce 
» fujet  ) on  jugera  du  compte  qu'il  faut  faire  de  ce 
w paffage  par  la  mer  glaciale,  que  les  Anglois  6c  les 
m Hollandois  ont  cherché  autrefois  avec  tant  d’etn- 
» preffement.  Sans  doute  ils  n’y  auroient  jamais  fon- 
» gé,  s’ils  avoient  prévu  les  périls  ôc  les  difficultés 
m invincibles  de  ccttc  navigation?  Réuffir  ont-ils  où 
» nos  Ruflicns  plus  endurcis  qu’eux  aux  travaux,  au 
«*  froid , capables  de  fe  pafler  de  mille  chofes , 6c  fe* 
h condcs  puiffainment , n’ont  pu  réuffir  ? A quoi  bon 
» tant  de  depenfes  , de  rifques  6c  de  fatigues?  Pour 
» aller,  dit-on,  aux  Indes  par  le  chemin  le  plus  court» 
» Cela  feroit  bon , fi  Pon  n’etoit  pas  expofé  à hiver- 
» ner  trois  ou  quatre  fois  en  chemin.  Ce  plus  court 
» chemin  n’exifie  que  fur  nos  globes  6c  nos  mappe- 
» mondes  ». 

Cet  officier  ru  fie  cft  réfuté  par  un  officier  Alle- 
mand. Celui-ci , dans  les  lettres  écrites  de  Peters- 
bourg,  en  1761,  à un  gentilhomme  Livonicn  , dit 
que  les  Ruffes  font  de  mauvais  marins.  » C’etl  pour 
» cela  que  dans  la  moindre  expédition  qu’ils  ont  à 
» faire  fur  mer , ils  perdent  toujours  tant  de  navires 
» ÔC  de  monde.  Toute  leur  fcience  c on  lifte  dans  une 
» miférable  théorie.  Un  pilote  Ruffien  croit  être  très- 
m habile  quand  il  fait  nommer  les  principaux  vents , 
» 8c  calculer  combien  de  lieues  le  vaiffeau  a avancé 
» dans  un  quart.  Pour  le  relie  , ils  y font  fi  neufs  • 
» qu’on  rifquc  de  faire  naufrage  avec  eux  , lors 
m meme  qu’il  fait  le  tems  le  plus  favorable. . . . • 
h Quand  il  arrive  à un  capitaine  Ruflicn  que  le  vent 
» change  tout-d’un-çoup  , vous  le  voyez  perdre  la 
» tramontane.  Il  tourne  le  navire  , & revient  à l’ett- 
» droit  doit  il  étoit  parti.  Ils  ne  favent  ce  que  c’elt 
» que  louvoyer  , 6c  auifi  tôt  qu’ils  l’entreprennent, 
» on  eff  perdu  fans  reffource.  Les  excellens  naviga- 
» teuts  pour  chercher  de  nouveaux  mondes  » 1 

On  fait  que  les  bâtimens  dont  fe  fervent  les  Ruffes 
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pour  naviger  dans  la  mer  glaciale , coûtent  à Archan- 
gcl , avec  tous  leurs  agrêrs , trois  cens  roubles.  Peu- 
vent-ils le  hafarder  au  moindre  dangertavec  de  fi 
miférables  nacelles?  Dira-t-on  que  la  mer  Glaciale 
ne  comporte  pas  de  grands  vailTeaux  ? Cependant 
les  vailTeaux  Hollandois  qui  ont  dépalte  le  cap  fep- 
tentrional  de  la  nouvelle-Zemble , &C  qui  ont  trouvé 
une  mer  libre  jufqu’à  la  longitude  des  embouchures 
du  Lena , prouvent  au’on  peut  naviger  fur  la  mer 
glaciale  avec  d’autres  bâtimens  que  ceux  des  RulTes. 
Les  Hollandois  auili  ne  font  pas  moins  jaloux  que 
les  RulTes , de  couper  cours  aux  nouvelles  décou- 
vertes. Ceux-ci  veulent  les  faire  feitls  ; ceux-là  ne 
veulent  que  les  empêcher.  Cette  laborieufe  nation 
a rendu  tributaires  tant  de  peuples  6i  de  pays,  qu’elle 
a de  la  peine  à les  contenir.  Loin  de  pouvoir  établir  de 
nouvelles  colonies , elle  lent  que- des  découvertes, 
en  l’alToibliiTant , ouvriroient  la  route  de  fes  richeffes 
ÔC  de  Ion  commerce  à d’autres  nations.  C’ell  pour 
leur  fermer  ccttc  voie , que  les  Hollandois  ont  tenté 
même  de  découvrir  l’Amérique  par  le  nord-eft  de 
l’Afie  : ils  font  allés  de  l’Inde  au  nord  du  Japon , 
fonder  les  îles  & les  côtes  qui  rapprochent  le  plus 
le  nouveau-monde  de  l’ancien  ; mais  ils  n’ont  par- 
couru que  la  moitié  de  la  route  , encore  n’en  ont-ils 
>eut-être  fait  que  le  femblant.  Tandis  que  les  Hol- 
andois  cherchoient  l’Amérique  à tâtons  par  le  fud 
de  l’Afie , les  RulTes  l’ont  découverte  ou  voulu 
découvrir  par  le  nord.  Mais  on  ne  connoît  leurs 
travaux  que  par  des  mémoires  auxquels  on  n’ofe 
entièrement  fe  lier.  Il  n’y  avoit , dit  l’olficier  Alle- 
mand qu’on  a déjà  cité , qu’un  fcul  homme  capable 
de  donner  des  lumières  lures  & fidelles  fur  cet  im- 
portant objet  de  cunoiité  ; « c’eft  M.  Muller , pro- 
yy  feffeur  & lecrétaire  perpétuel  de  l’académie  impe- 
y*  riale  des  fcicnces,  qui , pendant  toute  fa  vie , s’ell 
y*  occupé  de  Phirtoire  de  la  Rulüe.  Ce  célébré  favant 
>*  a fait  de  longs  voyages  dans  toutes  les  provinces 
yy  principales  de  l’empire.  ...  Il  fait  la  langue  du 
y pays,  & il  s’étoit  pourvu  d’interpretes  pour  celles 
*»  qu’il  ignoroit.  Il  favoit  les  fources  où  il  falloir 
t*  puifer  les  inftruâions  nécelTaires.  Mais  à quoi  ont 
»fervi  tant  de  veilles  & de  peines  ? L'infatigable 
>*  hillorien  a fait  un  excellent  ouvrage  , fans  ofer  le 
>*  donner  au  public.  La  nation  aime  le  panégyrique , 
y*  mais  non  pas  la  vérité.  Il  fait  imprimer  plulîeurs 
y volumes  fous  le  titre  de  Supplément  à PHiJloirt  Je 
y*  la  Rujjlt.  Mais , quelque  bon  & utile  que  foit  ce 
yy  livre  , je  n’oferois  pourtant  pas  garantir  qu’il  en 
»*  foit  lui-même  fort  content.  Il  cil  bien  perfuadé  que 
y*  ce  ne  font  <juc  des  fragmens  imparfaits , & qu’il 
»y  a été  oblige  de  fupprimer  louvent  les  traits  les 
yy  plus  effentiels.  Si  on  lui  eût  permis  de  remplir  les 
yy  devoirs  d’un  écrivain  finccre  , il  auroit  fans  doute 
yy  donné  une  hilloire  complette  & digne  de  fa  répu- 
yy  tarion.  Mais,  tant  que  le  fenat  de  Pétersbourg fe 
yy  mêlera  de  rayer  & de  corriger  les  pièces  de  M. 
y » Muller,  nous  n’aurons  jamais  une  hilloire  fidelle 
y>  de  la  Ruflie  ». 

E>’après  ce  témoignage  d’un  auteur  récent  qui  a 
fait  un  long  féjour  à Pétersbourg  , avec  l’intention  , 
le  zele  & la  capacité  de  s’inüruire , il  fera  permis  de 
conclure  qu’on  ne  doit  pas  adopter,  fan-  méfiance, 
la  haute  opinion  que  les  hiOoriens  ou  les  géogra- 
phes , payés  par  la  cour  de  Rulfie , ont  voulu  donner 
de  cet  empire , de  fon  étendue  & de  les  découvertes. 

Il  y a la  plus  grande  contradiôion  entre  les  nom- 
breux vovages  que  les  RulTes  prétendent  avoir  faits 
pendant  huit  années  , depuis  Archangel  jufqu’à  la 
riviere  de  Zolvma  , & les  uifficultés  inlurmontables 
dont  ils  fernent  cette  route,  pour  la  cacher  ou  l’inter- 
dire aux  autres  nations  ; entre  la  pèche  abondante- 
qu’ils  ont  faite  de  poiilons  monllrucux,  ou  meme 
d'amphibies  , qui  viennent  chaque  jour  boire  dans 
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l’Indigirska , Sc  les  glaces  perpétuelles  dent  ils  veu- 
lent que  l’embouchure  de  cette  riviere  foit  comme 
fermée  ; entre  l’énorme  quantité  de  bois  dont  ils 
couvrent  les  côtes  de  la  mer  glaciale  en  certains 
endroits,  où  ce  bois  ne  peut  être  venu  qu’.tprès 
avoir  tourné  autour  du  cap  Sxriœtoïiioff,  6c  Vinac- 
ctjpbilùc  de  ce  même  cap  , où  l’on  ne  veut  pas  que 
les  vailTeaux  puilTent  jamais  palTer  ; entre  l’agitation 
perpétuelle  que  les  vents  &l  les  vagues  excitent , dit* 
on  , au  cap  Schalaginskoi , & l’elpece  de  continent 
de  glace  immobile  qu’on  y jette  comme  une  digue  , 
pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tourner.  Os 
contradictions  montrent  le  peu  de  certitude  qu’il  y 
a dans  les  relations  des  RulTes  , fur  leurs  propres 
decouvertes. 

On  fait  quelques  objeflions  contre  la  poiTibîlité  dit 
pajfage  par  le  nord  tjl  : il  elt  à propos  d'y  répondre* 

La  côte  de  la  mer  Glaciale  s'avance  tous  I .-s  jours,  dit 
M.  Gmclin,  fie  la  terre  y gagne  , loit  en  largeur , foit 
en  hauteur.  Il  y avoit  autrefois , tntre  la  terre  6i.  les 
glaces  , un  efpace  d'eau  où  lesbâtitnens  RulTes  pou- 
voient  palTer.  Aujourd’hui  cette  eau  paioit  avoir  tait 
place  à la  terre  , foit  que  l’une  ait  pu  s’écouler  par 
quelque  nouvelle  ifluc , foit  que  l’autre  ait  infenfi- 
blement  haufie  : car  on  prétend  que  le  continent 
haulTe  par -tout , & que  la  mer  baifll*. . . . Mais  , 
quand  même  la  mer  Glaciale  auroit  baillé  d’un  demi- 
pouce  par  an , comme  l’Océan  fait  en  Suède  , depuis 
un  ficclc  que  les  vailTeaux  Rudes  navigent  au  Kamt- 
chatka , elle  n’auroit  pas  perdu  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. D'ailleurs , il  ne  s’agit  pas  de  côtoyer  les 
bords  de  la  mer  Glaciale  , il  faut  s’en  éloigner  à 
plus  de  cent  lieues , jufqu’au-delà  du  80  degré  de 
latitude , & l’on  doit  y trouver  une  mer  fans  fond 
& fans  glaces,  libre  pour  les  vailTeaux.  Mais  la  mer 
Glaciale  , rcpliquc-t-on  , doit  fe  couvrir  de  plus  en 
plus  de  nouvelles  glaces , que  les  fleuves  qui  s’y 
débouchent  ne  cèdent  d’y  jetter  tous  les  ans. 

Si  ce  railonnement  avoit  de  la  force , cette  mer 
ne  devroit  plus  être  qu’un  bloc  ferme  U folide.  Si 
les  glaces  du  pôle  engendroient  d’autres  glaces  de 
proche  en  proche  , le  globe  feroit  gelé  julques  vers 
la  zone  torride.  Si  les  glaces  augmentoient  ainfi  par 
dégrcs , les  vapeurs , les  fources  & les  rivières  dimi- 
nueroient.  Mais,  de  ce  qu’on  ne  les  voit  point  tarir, 
il  faut  conclure  au  contraire  que  la  mer  Glaciale, 
loin  de  fc  geler , efl  parfaitement  libre  & liquide  , 
foit  que  l'élévation  du  pôle  donne  à cette  mer  une 
pente  vers  les  autres,  où  elle  tombe  par  des  détroits, 
foit  que  la  conformation  extérieure  ou  intérieure  de 
la  terre  au  pôle  , tienne  la  mer  Glaciale  dans  une 
liquidité  perpétuelle.  Ainfi  les  glaces  , au  lieu  d'aug- 
menter, doivent  diminuer  fans  cede  , par  le  penchant 
que  l’élévation  du  globe  peut  donner  à la  mer  Gla- 
ciale vers  la  zone  tempcrce.  Ne  peut-il  pas  y avoir 
fous  le  pôle  des  volcans  , des  foupitaux  de  feu  cen- 
tral , desgoudres,  parlefquels  la  mer  s'engloutit, 
ou  du  moins  fe  décharge  de  fes  glaces  ? 

Le  pajpigc  au  nord  ejl  peut  le  tenter  aifement  dans 
une  feule  (aifon  ; les  vaideaux  de  la  pêche  de  la 
baleine  fe  trouvent  ordinairement  à la  vite  de  Spitz» 
berg , fous  le  foixante-l’eizieme  degré  de  latitude  , 
des  l’enirce  de  mai.  En  allant  au  nord-ell  jufqù’au 
quatrc-vingr-cinquicme  degré , ou  même  jufqu’au 
quatre- vingtième,  on  aura  cent  foixante  dégres  de 
longitude  à parcourir  pour  doubler  le  cap  de  Scha- 
laginskoi ; mais  ces  degrés,  à une  fi  grande  latitude, 
ne  font  que  d’environ  trois  lieues;  ce  leroit  donc 
cinq  cens  lieues  à faire.  Prenez,  une  lieue  par  heure  , 
dans  un  lems  où  le  nord  n’a  pas  de  nuit , on  pallcra 
l’ancien  détroit  d’Aiuan  , qui  lépare  l’Afiede  l’Amé- 
rique, au  plus  tard  dès  le  commencement  de  juillet , 
en  accordant  deux  mois  de  navigation  à caule  des 
glaces  & des  obllacies  imprévus,  Si  Ton  ne  veut  pas 


254  PAS 

hiverner  en  Amérique , rien  n’empcchc  (le  repaffer 
ce  même  détroit  devant  le  cap  Schalaginskoi,  au 
commencement  d’août,  pour  le  trouver  au  premier 
oâobre  à la  hauteur  de  la  nouvelle  Zemble , qu  on 
peut  repaffer  ju (qu’au  quinze  de  ce  même  mois, 
d’où  l’on  regagnera  l’Europe  ou  la  baie  d Hudlon. 

Voici  donc  les  moyens  que  nous  prefentons  aux 
nations  Européennes  qui  voudront  s’affurer  du  nou- 
veau-monde par  le  pôle  Arélique. 

C’eft  de  ne  prendre  pour  cette  expédition  que 
des  volontaires  bien  prévenus  des  dangers  &C  des 
difficultés  de  cette  navigation  , mais  déterminés  à 
les  affronter  ; d'y  encourager  les  officiers  par  la 
proandTe  de  marques  ou  de  places  d’honneur  les 
matelots  par  une  paie  double , avec  l’attente  d’une 
récompcnfe  au  retour  du  voyage  ; de  joindre  à cet 
aigui'lon  le  frein  des  peines  capitales  contre  les 
léduieux.  Les  récompenfes  & les  peines  doivent 
marcher  de  front  6c  d’un  pas  égal,  comme  les  meil- 
leurs r efforts  d’un  bon  gouvernement. 

A ces  navigateurs  on  doit  réunir  deux  habiles 
mathématiciens , fuit  pour  prendre  exactement  les 
latitudes  & les  longitudes , foit  pour  faire  des  re- 
cherches 6c  des  observations  utiles  aux  progrès  du 
commerce  6c  des  fciences.  Ne  fût-ce  qu’une  fociété 
marchande  qui  entreprit  cette  expédition,  un  fou- 
verain  y contribuera  fans  doute , du  moins  pour  les 
frais  des  favans  qui  peuvent  en  rapporter  des  lumiè- 
res utiles  au  gouvernement. 

Cet  armement  devroit  être  compofé  de  deux 
frégates  6c  d’un  yacht , ou  brigantiit  léger  6c  bon 
voiùer.  11  faudroit  garnir  un  des  vailleaux,  cn- 
dchors,  de  feuilles  d’acier  poli,  lo;t  pourrélillcr  au 
choc  des  glaçons,  foit  pour  gliffer  entre  les  monta- 
nts de  glaces , & fraycHe  pailage  aux  deux  autres 
âtimens.  Ces  vaiffeaux  devroient  tirer  peu  d’eau , 
s’il  étoit  poffiblc  , pour  les  parages  où  la  mer  n’au- 
xoit  pas  de  profondeur.  Ils  devroient  être  pourvus 
chacun  de  trois  ou  quatre  chaloupes;  avoir  des  pro- 
vilions  d’eau-de-vie , de  bon  vinaigre , 6i  des  remè- 
des anti  feorbutiques , avec  deux  bons  chirurgiens 
pour  les  adminirtrer.  Il  faudroit  apporter  des  viandes 
moins  falées  qu’à  l’ordinaire,  parce  qu’au  nord  elles 
ne  fe  corrompent  guère;  & ces  viandes  feroient 
plutôt  du  bœuf  que  du  porc.  Ces  vaiffeaux  devroient 
être  équipés  de  tous  les  inftrumens  néceffaires  à la 
pêche  de  la  baleine,  pour  entretenir  l’exercice  qui 
prévient  les  maladies  de  l’équipage.  Il  ne  faudroit 
pas  manquer  d’artillerie  6c  d’armes,  mais  pour  la 
défenfe  6c  non  pour  l’attaque  , avec  la  précaution 
de  ne  jamais  tirer  le  canon  fur  les  côtes  inconnues 
& fauvages,  de  peur  d’en  effaroucher  les  hubitans, 
comme  ils  l’ont  été  lans  doute  fur  les  terres  Auftra- 
les , qu’on  a données  pour  défertes , après  en  avoir 
fait  fuir  les  hommes  Sc  les  animaux  par  le  bruit  inouï 
des  décharges  d’artillerie.  Au  lieu  de  ces  epouven- 
tails  on  devroit  attirer  les  fauvages  par  des  carcffes 
6c  par  des  préfens  d’uftenliles  de  fer  : on  auroit  fur 
les  vaiffeaux  quelques  perfonnes  de  différentes  na- 
tions Européennes , mais  inffruites  des  langues  de 
la  Tartarie  ou  de  quelques  langues  fauvages.  On 
pourroit  renvoyer  le  brigantin  en  Europe  des  l’in- 
ftant  où  l’on  auroit  paffé  le  cap  Schalaginskoi , Ô£ 
reconnu  les  côtes  de  l’Amérique  ; les  avis  qu’il  por- 
teroit  donnt-roîent  le  loifir  de  préparer  un  nouvel 
envoi  pour  le  prinrems  fuivant.  Enfin  il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  put  former  quelques  établiffemens 
dans  les  îles  voifines  de  celle  de  Bering,  pour  avoir 
un  entrepôt  lur  6c  commode  , un  lieu  de  rafraîchif- 
fement,  une  dation  d’hivernement  ; mais  il  tàut 
toujours  placer  ces  fortes  d’établiffemens  dans  la 
tonc  tempérée , foit  en  Amérique  à l’oueft  de  la 
Californie , foit  vers  le  continent  de  l’Afie , s’il  eft 
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poffible  de  s’y  établir  fans  faire  orr.br3ge  & fans  y 
porter  la  guerre. 

La  mer  Pacifique,  qui  s’étend  entre  l’Afie  6c 
l’Amérique , ouvre  feule  la  route  du  commerce  entre 
les  quatre  parties  du  monde.  Au  nord  elle  offre  un 
vallc  comment  de  l’Amérique  à découvrir,  à fon- 
der ; au  fud , les  terres  aurtrales  du  nouveau  monde  ; 
à l’orient , le  Mexique  6c  le  Pérou  ; à l’occident , le 
Japon , les  Philippines  , les  Moluques.  Elle  cil  dans 
toute  fon  étendue  femée  d’une  infinité  d’îles  ; l’Ef- 
pagneôc  la  Hollande  y ont  fait  toutes  les  conquêtes, 
tous  les  établiffemens  qu'elles  pouvoient  defirer , 6c 
peut-être  plus  qu’elles  n’en  pouvoient  garder  ou 
pofféder  fans  s’affoibür.  Les  autres  nations  de  l’Eu- 
rope ne  doivent  efpérer  de  s’établir  dans  ces  régions 
que  par  la  route  du  nord.  La  navigation  aéluelle  des 
Indes,  eft,  par  les  chaleurs  6c  la  longueur  de  la 
route,  un  gouffre  pour  la  mortalité  des  hommes  & 
la  dépenfe  des  vivres  ; elle  laiffe  un  trop  grand  in- 
tervalle entre  les  voyages  pour,  la  communication 
des  métropoles  avec  les  colonies.  Tout  invirc  donc 
à tenter  la  route  du  nord;  quand  elle  fera  ouverte, 
il  faut  chercher  fur  la  mer  Pacifique  deux  îles , l’une 
au  voifin.ige  de  la  Californie , l'autre  plus  près  de 
l’Afie;  toutes  les  deux  entre  le  quarante-cinq  8t  le 
cinquantième  degré  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux  aux  cta- 
bliffemcns  des  Européens  , qui  doivent  choilîr  un 
climat  analogue  à celui  de  leur  patrie.  Qu’on  com- 
pare b population  des  établiffemens  des  Hollandois, 
6c  même  des  Efpagnols , fous  la  zone  torride  avec 
celle  des  colonies  Angloifcs  ; combien  celles-ci 
l’emportent  pour  le  nombre  6c  l’aâivité  des  hom- 
mes ? il  faut  un  pays  doux  , arrofé  de  rivières  , 6 £ 
couvert  de  bois , où  l'on  puiffe  conrt ruire  &C  a v it ailler 
des  vaiffeaux  : alors  les  voyages  au  fud  , à l’eft  6c  à 
l’oueft, ne  feront  que  des  promenades;  & dans  l’ef- 
pace  de  dix  ans,  on  fera  plus  de  découvertes  , plus 
de  progrès  dans  le  commerce , qu’on  n’en  a fait  de- 
puis deux  cens  ans.  ( £.  ) 

PASSANT , TE , adj.  ^ terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
cerf,  du  loup,  du  lévrier , du  bœuf,  de  la  vache  , 
de  la  licorne  6c  des  autres  animaux  quadrupèdes  qui 
femblent  marcher  : on  en  excepte  le  lion , qui  en 
cette  attitude  eft  dit  Uopardè  ; 6c  auffi  le  léopard  qui 
eft  prefquc  toujours  repréfente  pajfant , ce  qui  ne 
s’exprime  point. 

DeBeugres  de  la  Chapelle-Bragny , en  Bourgo- 
gne; d’or  y au  bxuf  pajfant  de  fable  , accornè  de 
gueules. 

liant  de  Freftinet , de  Valady , en  Rouergue  ; de 
gueules  au  bouc  pajfant  d'argent. 

De  Bons  de  Farges,en  Breffe  ; <Ta{ur  au  cerf 
pajfant  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PASSENHEIM,  ( Gcogr . ) ville  de  Pruffe,  dans 
l’Oberland  6c  dans  le  grand  bailliage  d’Ortelsbourg, 
au  bord  du  lac  de  Szoben  : fa  fondation  eft  du  xiv* 
ftecle , mais  la  profpérité , fréquemment  troublée 
par  la  guerre,  la  perte  6c  les  incendies  , ne  paroit 
avoir  encore  pris  aucune  confiftance.  (/>.<».) 

* PASSE-TALON,  f.  m.  ( Arts  mlch.  CorJonn,  ) 
morceau  de  veau  noir  allez  long  pour  couvrir 
tout  le  talon  de  bois.  On  ne  met  point  de  pajft-talon 
aux  talons  de  cuir , mais  feulement  aux  talons  de  bois 
pour  les  recouvrir. 

PASSÉS  - EN  - SAUTOIR , ( terme  de  Blafon .) 
fe  dit  de  deux  badelaires , de  deux  épées,  de  deux 
piques , de  deux  fléchés  6c  autres  pièces  de  longueur 
croifées  l’une  fur  l’autre  en  diagonales, l'une  à cicxtre, 
l'autre  à feneftre. 

Pajjés-enfautoir  fe  dit  aulfi  de  deux  lions  ou  autres 
animaux  rampans,  dont  l’un  contourné  broche  fur 
l’autre. 
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P affce-en- fautoir  fe  dit  encore  de  la  queue  four- 
chée  d'un  lion,  dont  les  deux  parties  divifées  fe 
croil’ent. 

Maroc  de  Launay , de  Keridec  en  Bretagne  ; <T d{ur 
à deux  badtlairts  d'or , pajjes-en-fauto.r. 

Coignet  de  1a  Tuillene , de  Courlan  ,en  Bourgo- 
gne; d’azur  à deux  épées  <£ argent , garnies  d"ort  paffés* 
en-fautoir , accompagnées  de  quatrt  croifjans  du  Jécond 
émail, 

Pafcal  de  Saint-Jucri,  de  Cadillac , de  Rochegude, 
diocefc  de  Beziers,  & en  Albigeois  ; d'a\ur  à deux 
bourdons  de  pèlerins  dorpajfés  - en  - fautoir;  au  chef 
coufu  de  gueules  , chargé  X une  étoile  <f  argent. 

Desfortes  de  Pot,  de  Bcauville , en  Picardie  ; d or 
à deux  lions  de  gueules  pafés-cn  fautoir. 

De  Bruyères- le -Châtel  de  Chalabre,  diocefe  de 
Mirepoix;  d'or  au  lion  de  fable;  la  queue  four  citée  , 
nouée  & pafée-en  fautoir.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PASSION  (l’ordre  de  la  noble  )f  inftitué  par 
Jean-Georges,  duc  de  Saxe- W eide nfels,  en  1704, 
pour  infpirer  des  fcntimens  d’honneur  A la  noblcrte 
de  les  états. 

La  marque  des  chevaliers  de  cet  ordre  eft  un  ru- 
ban blanc  borde  d’or  t fur  l’épaule  droite  en  ccharpe, 
qui  foutientunc  étoile  d’or  fur  un  cercle  d’argent  011 
(ont  écrits  ces  mots  : J'aime  l'honneur  qui  vient  par  la 
venu  ; l’étoile  chargée  d’une  croix  de  gueules,  fur- 
chargée  d’un  médaillon  d’azur  avec  un  chiffre  formé 
de  deux  lettres  J.  G.  Au  revers  font  les  armes  de  la 
principauté  de  Querfurt , & ces  mots , Société  de  la 
noble  PaJfiony  rjheuée  p.  J.  G.  D.  d.  S.  Q.  1704. 
PI.  XXI  jSg.  J i de  B la  fon  dans  le  Di3.  raif.  des 
Sciences  , 6cc.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

$ PASTEL , ( Peinture.  ) M.  le  prince  de  San- 
Severo,  chy mille  & phyficien  célébré  de  Naples , 
examina  s’il  feroit  polhble  de  fixer  les  pafiels  en 
humeâant  le  papier  par  derrière  feulement , mais  il 
fe  préfentoit  ici  des  difficultés;  une  eau  gommeufe  , 
propre  à fixer  les  pafiels , étendue  avec  un  pinceau 
derrière  le  tableau,  humeâe  fort  bien  certaines  cou- 
leurs; mais  la  lacque , le  jaune  de  Naples  6c  quel- 
ques autres,  reftent  toujours  fechcs,  6c  ne  fe  fixent 
point.  Une  matière  huileufe , quelque  transparente 
8c  quelque  fpiritueufe  quelle  fou,  ternit  les  couleurs, 
8c  leur  ôte  leur  plus  bel  agrément.  L’huile  de  téré- 
benthine , quoiqu’elle  foit  claire  comme  de  l’eau , a 
le  même  inconvénient  ; d’ailleurs  elle  s’évapore  dans 
l’cfpace  de  deux  ou  trois  jours  ; les  couleurs  alors 
ne  relient  pas  bien  fixées,  & fe  lèvent  avec  le  doigt. 
La  gomme  copal , la  gomme  ëlemi , le  fanda raque , le 
xnaftic , le  karabé , 6c  généralement  tous  les  vemis 
à l’efprit-de-vin  6c  les  refînes,  obfcurciffent  les  cou- 
leurs, 6c  rendent  le  papier  tranfparent , nébuleux , 
& comme  femé  de  taches. 

La  colle  de  poiffon  eft  la  feule  matière  que  le 
prince  de  San-Severo  ait  trouvé  propre  à cet  ufage  : 
voici  fon  procédé.  Il  prend  trois  onces  de  la  belle 
colle  de  poiffon , que  les  Italiens  appellent  colla  a 
p allô  ne ; il  la  coupe  en  écailles  minces,  6c  la  met  in- 
fufer  pendant  vingt  quatre  heures  dans  dix  onces  de 
vinaigre  diftillé;  il  met  là-deffus  quarante  huit  onces 
d’eau  chaude  bien  claire,  6c  il  remue  ce  mélange  avec 
une  fpatulc  de  bois,  iufqu’A  ce  que  la  colle  foit  pref- 
ue  entièrement  diffoute.  Ce  mélange  étant  verfé 
ans  un  vafe  de  verre  que  l’on  enfonce  dans  le  fable 
6 deux  ou  trois  doigts  de  profondeur,  on  met  la  poêle 
qui  renferme  le  fable  fur  un  fourneau  A feu  de  char- 
bon , mais  on  le  ménage  de  façon  que  la  liqueur  ne 
bouille  jamais , 6c  qu’on  puiffe  même  toujours  y te- 
nir le  doigt  ; on  la  remue  fouvent  avec  la  fpatulc , 
jufqu’à  ce  que  la  diffolurion  foit  entière , après  quoi 
on  laiffe  refroidir  la  matière,  6c  on  la  paffe  par  le  fil- 
tre de  papier  gris  fur  un  entonnoir  de  verre , en 
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observant  de  changer  le  papier  quand  la  liqueur  a 
trop  de  peine  à palier. 

S’il  arrive  qu’on  n’ait  pas  mis  affez  d’eau,  que  la 
colle  (oit  d’une  qualité  plusglutineule,  qu’elle  ait  de 
la  peine  A paffer,  6c  qu’elle  le  coagule  fur  le  papier, 
on  y ajoute  un  peu  d’eau  chaude,  on  fait  diflbudre 
la  matière  avec  U fpatule  de  bois,  ÔC  on  la  fiitre. 
L’expérience  fait  juger  de  la  quantité  d’eau  nécef- 
faire  pour  cette  opération.  Quand  la  liqueur  eft  fil- 
trée , on  la  verfe  dans  une  grande  bouteille , en  met- 
tant alternativement  un  verre  de  la  dHTolution  6c  un 
verre  d’efprit-de-vin  bien  reftifié,  pour  qu’il  y ait  un 
égal  volume  plutôt  qu’un  poids  égal  des  deux  li- 
queurs. La  bouteille  étant  bouchée , on  la  fecoue 
pendant  un  demi-quart  d’heure,  pour  que  les  liqueurs 
(oient  bien  mêlées , 6c  l’on  a tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  la  fixation  du  paficl. 

Le  tableau  qu’on  veut  fixer  étant  placé  horizonta- 
lement, la  peinture  en  deffous,  bien  tendu  par  deux 
perlonnes,  on  trempe  un  pinceau  doux  6c  large  dans 
la  compoûtion  décrite  ci-deffus  ; il  faut  q«e  le  pin- 
ceau foit  de  l’efpece  de  ceux  qu’on  emploie  pour  la 
miniature,  mais  qu’il  ait  au  moins  un  pouce  de  dia- 
mètre ; on  le  paffe  fur  le  revers  du  papier  jufqu’A  ce 
que  la  liqueur  pénétré  bien  du  côté  de  la  peinture, 
6c  que  l’on  voie  toutes  les  couleurs  huimdtées  6c  lui-  ~ 
famés  comme  li  l’on  y avoit  parte  le  vernis  ; la  pre- 
mière couche  pénerre  promptement  A caufe  de  la  fé- 
chereffe  du  papier  6c  des  couleurs  ablorbanres:  on 
donne  une  fécondé  touche  plus  légère  ; il  faut  avoir 
foin  de  donner  ces  touches  bien  également,  6c  de 
manière  qu’il  ne  s’y  faffe  aucune  tache,  après  quoi 
l’on  étend  le  papier  fur  une  rable  bien  unie,  la  pein- 
ture en-dehors,  6c  le  revers  fur  la  table,  pour  IV 
laiffer  fccher  à l'ombre  , 5c  peu-A-peu  ; il  fuffit  dits 
quatre  heures  en  été  . 6c  l’on  a un  tableau  fixé , fec  , 
(ans  aucune  altération  6c  fans  aucun  pli;  quelquefois 
il  y a des  couleurs  qni  ne  (e  fixent  pas  affez  par  cette 
première  opération,  6c  l'on  eft  obligé  de  donner 
une  nouvelle  couche  de  la  même  façon  que  la  précé- 
dente. 

H eft  utile  que  le  peintre  reparte  enfuite  les  cou- 
leurs avec  le  doigt  l’une  après  l'autre,  chacune  dans 
fon  lens , de  la  même  façon  que  s’il  peignoit  le  ta- 
bleau, ce  qu’on  peut  faire  en  trois  ou  quarre  minutes 
de  tems,  pour  ôter  cette  pourticre  fine  qui  étant  dé- 
tachée du  fond , pourroit  n’etre  pas  adhérente  6c 
fixée. 

Cette  maniéré  de  fixer  1 1 paficl  eft  (impie,  facile 
6c  fùre;  l’altération  qu’elle  caufe  dans  les  couleurs 
eft  infenfible , 6c  fa  foüdité  eft  telle  , que  l'on  peut 
nettoyer  le  tableau  fans  gâter  la  couleur  : cette  colle 
donne  de  la  force  au  papier,  de  maniéré  qu’on  peut 
l’attacher  à la  muraille , 6c  le  coller  (ur  toile  encore 
plus  facilement  que  le  papier  ordinaire;  le  vinaigre 
diftillé  contribue  à charter  les  mites  qui  gâtent  fou- 
vent  les  pafiels. 

On  peut  auffi  coller  le  papier  fur  une  toile  avane 
que  de  le  peindre,  pourvu  qu’elle  foit  claire,  fie 
u 'on  fe  ferve  de  colle  d’amidon  ; on  fixera  1 1 paficl 
c la  même  manière,  en  employant  feulemenr  un 
pinceau  qui  foit  un  peu  plus  dur,  6c  en  appuyant  un 
peu  plus  tort , pour  que  la  liqueur  pénétré  de  l'autre 
côté  : il  faudra  plus  de  tems  pour  le  fccher , mais 
l’effet  fera  le  même  pour  la  fixation  du  pafttl.  (-f) 

§ PASTENAGUE,  TARERONDE  TOUR- 
TOURELLE,  f.  f.  (/K/?.  nat.  Icht.')  L’aiguillon  de 
cette  raie  a quatre  A cinq  pouces  de  long,  mais  fa 
partie  faillante  hors  du  corps  n’a  que  deux  pouces. 
Le  poirtbn  le  darde  continuellement  de  côte  6c  d’au- 
tres , fur-tout  en  en-haut , 6c  bleffe  ainfi  non-feule- 
ment les  poiffons  qui  fe  trouvent  auprès  de  lui , mais 
même  les  jambes  des  pêcheurs  s’il  les  rencontre  , 
quoique  couvertes  par  des  bottes.  Cet  aiguillon  f« 
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renouvelle  toutes  les  années,  ce  qui  fait  fans  doute 
qu’on  en  voit  quelquefois  deux  cnfemble.  Haller,  op. 

Jubf.  t.  IUD) 

§PASTORALE,(  Afo/fy.)  opcra  champêtre  dont 
lesperfonnages  font  des  bergers,  te  dont  la  mu  tique 
doit  être  affortie  à la  fimplicité  de  goût  te  de  mœurs 
qu’on  leur  fuppofe. 

Une  paf orale  eft  auflî  une  piece  de  mufique  faite 
fur  les  paroles  relatives  à l’état  paftoral , ou  un  chant 
qui  imite  celui  des  bergers , qui  en  a la  douceur , la 
tendreffe  St  le  naturel  ; l’air  d’une  danfe  compofée 
dans  le  même  caractère,  s’appelle  aulïi  p a florale. 

M 

PASTORELLE,  ( Mufiq .)  air  italien  dans  le  genre 
paftoral.  Les  airs  françois  appelles  pajlorales  font  or- 
dinairement à deux  tems , te  dans  le  caraâcrc  de 
mufette.  Les pafionlles  italiennes  ont  plus  d’accent, 

lus  de  grâce  , autant  de  douceur  te  moins  de  fadeur. 

cur  mefure  eft  toujours  le  fix-huit.  (A.) 

PAT-CONG  , ( Luth.  ) C’eft , à proprement  par- 
ler, le  carillon  des  Siamois,  car  ce  font  pUificurt 
timbres  placés  chacun  lur  un  bâton  court  planté  fur 
une  demi  - circonférence  de  bois  , de  la  forme  des 
janres  d’une  petite  roue  de  carroffe.  Le  mufiricn  eft 
a (Iis,  les  jambes  crottées  au  ceniredela  circonférence, 
te  frappe  les  timbres  avec  deux  bâtons.  L’étendue 
du  pat  con^  efl  de  deux  quintes  fans  femi-tons , te 
rien  n’ctoiitfc  le  fon  d’un  timbre  quand  on  en  frappe 
un  autre.  A'oj'qle  pat  cong,fg.  tO',  pL  111  de  Luth. 
Suppl.  {F.  D.  C.) 

PATENOTRE,  f.  f.  {terme  de  Blafnn.")  meuble  de 
l’écu  qui  repréfente  un  chapelet,  loye^pl.  IX,Jîg. 
*fÿi  de  BljJ'an  dans  le  Dtcl.  raifonné  des  Scie/uts , 
tic. 

Ce  terme  vient  du  vieux  françois  patenojlre , qui 
a lignifié  un  chapelet,  lequel  ell  dérivé  des  mots  latins 
pater  n oûer. 

De  Lermitc  de  Saint-Aubin,  en  Auvergne  ; de Ji- 
nople  à la  patenôtre  tT or  de  vingt-un  grains  , pofèe  en 
chevron , un  dixain  de  chaque  côté , qui  fe  terminent  par 
une  houppe  en  bas , une  croifette  de  même  fur  le  grain  en 
chef;  cette  patenôtre  accompagnée  de  trois  quinttfcuillcs 
et argent. 

Remarquer  qu’au  titre  de  la  fig.  45»/  dans  le  Di3. 
raif.  des  Sciences , Stc.  on  s’eft  fervi  du  terme  chape- 
let: dans  l’art  héraldique  on  fc  fert  du  terme  ^jk- 
nôtre;  le  mot  chapelet  ne  s’emploie  que  pour  les  or- 
nemens  extérieurs  de  l’écu , comme  celui  qui  accole 
les  armes  d’un  chevalier  de  Malte,  d’un  chevalier  de 
l’ordre  de  S.  Lazare,  d’une  abheffe.  (G.  D.  L.  T.) 

• PATES  D’ITALIE,  Pâtes  composées, 
( Econ.  domejl.  Cuif  Pdtiff.  Vermicelitr . ) Les  vermi- 
eds,  les  macaronis  te  les  lazagnes  font  àcs  pâtes /im- 
pies, faites  par  un  fimple  alliage  dcfemoulc  te  d’eau 
fans  aucun  ingrédient  étranger,  bien  travaillées,  te 
miles  fous  différentes  formes,  comme  nous  l’expli- 
quons à chacun  de  ces  articles  dans  ce  Supplément. 
On  fait  encore  en  Italie  beaucoup  d’autres/d/cifim- 
ples  te  d’autant  plus  fines  que  la  femoule  a cté 
repaffée  plus  de  fois,  ou  qu’elle  a eu  plus  de  faflees, 
comme  s’expriment  les  vermiceliers.  Dans  le  feul 
royaume  de  Naples,  on  en  fait  plus  de  trente  fortes 
différentes , qui  toutes  ne  different  que  par  le  plus  ou 
le  moins  de  nneffe  de  la  pâte , te  la  forme  ou  figure 
qu’on  lui  donne , foit  avec  des  moules  différens , foit 
avec  le  même  moule  en  la  coupant  à différente  épaif- 
feur,  ou  de  diverfes  manières. 

Les  pâtes  compo/ées  fe  préparent  dans  les  cuifmes 
avec  de  la  meilleure  farine,  qu’on  pétrit  avec  des 
oeufs  fans  eau  ou  avec  un  peu  d’eau,  en  y ajoutant 
auflî  fur  la  fin  du  travail,  du  beurre  ou  de  la  crème,  & 
affaifonnant  même  le  tout  de  quelques  gouttes  d’huile 
de  fleur  d’orange,  de  fafran  ou  de  canellc , &c.  Cette 
pâte  coupée  en  filets,  en  rubans  ou  en  graias,  s’ap- 
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pelle  nouilles , lasagnes  ou  femoule  compofée.  Pour 
achever  de  préparer  ccs pâtes,  on  les  met  dans  de 
l’eau  bouillante  fur  le  feu,  te  on  les  y tient  durant 
deux  ou  trois  minutes,  pendant  lequel  tems  on  en- 
tretient l’eau  toujours  bouillante,  te  l’on  a foin  de 
l’agiter  continuellement  avec  une  écumoire  qu’on 
enfonce  à plat  te  qu’on  relève  promptement , comme 
pour  battre  l’eau  , afin  d’empêcher  par  le  mouve- 
ment qu’on  lui  donne,  que  les  pâtes  ne  fe  prennent 
& ne  fe  collent.  Enfuite  on  les  jette  dans  une  paf- 
foire , te  de  la  pafloire  auffi-tôt  dans  de  l’eau  froide 
oit  on  les  agite;  enfin  on  les  retire,  te  on  les  met  à 
fécher.  Les  pâtes  compofèes  font  meilleures  au  goût 
que  ne  font  les  pâtes  fimpies  ordinaires  des  vermice* 
hers , parce  que  les  premières  font  affaifonnées.  On 
les  mange  nouvellement  faites;  elles  ne  fe  gard% 
roient  pas  comme  les  autres. 

L’art  de  faire  cuire  à propos  les  pâtes , foit  (im- 
pies, foit  compofèes,  conlifte  principalement  à leur 
confcrver  la  forme,  & à ne  pas  les  réduire  en  bouil- 
lie. Pour  que  les  vcrmicels  te  les  autres  pâtes  con- 
fervent  leur  figure  en  cuifant , te  pour  qu’elles  ne 
prennent  point  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  elles 
cuifent , il  faut  faire  enforte  qu’elles  foient  toujours 
en  mouvement , foit  par  le  bouillonnement  même  du 
bouillon  dans  lequel  on  les  cuit,  foit  par  le  moyen 
de  la  cuiller  avec  laquelle  on  les  remue  lorfqu’on  a 
diminué  le  feu.  Trop  te  trop  peu  de  feu  fait  égale- 
ment prendre  les  pâtes  au  fond  du  vaiffeau.  Trop  de 
feu  les  faifit  & les  brûle:  trop  peu  de  feu  les  laiffe 
s’épaifîir  au  fond  du  vaiffeau , où  elles  forment  du 
gratin.  Si  l’on  remue  beaucoup  avec  la  cuiller  les 
pâus  qui  cuifent,  on  les  délaie,  & l’on  en  fait  de  la 
bouillie  ; fi  au  contraire  on  ne  les  remue  pas  allez , 
elles  cuifent  inégalement,  & elles  prennent  au  fond. 

Les  pâus  fimpies,  qui  ne  doivent  pas  être  nou- 
velles comme  pâtes  compofèes , ont  extérieurement 
un  certain  goût  de  farine  qu’il  efl  bon  de  leur  ôter 
pour  les  rendre  plus  délicates  à manger.  Pour  cela , 
quand  on  veut  cuire  des  pâus  tT  Italie , on  commence 
par  les  jetter  dans  de  l’eau  bouillante,  d’où  on  les 
retire  dès  que  l’eau  dont  les  bouillons  avoient  ceffé, 
remonte  en  bouillant  ; te  tout  de  fuite  on  rejette  ces 
pâtes  dans  de  l’eau  froide,  où  on  les  remue  légère- 
ment. Lorfque  ces  pâtes  font  un  peu  refroidies , on 
les  retire  de  l’eau  fafis  leur  laiffer  le  tems  de  s’y  amol- 
lir, te  on  les  met  à égoutter  : c’eft  ce  qu’on  appelle 
blanchir  les  pâtes.  Il  eft  indifpénfable  de  faire  blan- 
chir les  pâtes , te  même  de  les  amollir  un  peu  dan» 
de  l’eau , lorfqu’on  veut  les  manger  cuites  dans  du 
lait. 

On  prépare  les  pâus  en  gras  en  les  faifant  cuire 
dans  du  bouillon  de  bœuf  te  de  veau  pour  les  ver- 
micels  ; de  bœuf,  de  veau  te  de  mouton  pour  les 
macaronis , les  nouilles  te  les  lazagnes  ; l’on  y mer 
de  la  volaille  pour  la  femoule.  Les  pâtes  cuites  ainfi 
forment  une  efpece  de  potage.  On  les  apprête  aufli 
en  maigre , te  en  forme  d’entremets.  Alors  on  les 
affaifonne  avec  quelques  jaunes  d’œufs , ou  un  peu 
de  beurre  frais  du  jour,  ou  de  la  crème , ou  enfin, 
fi  l’on  veut,  avec  un  peu  de  fromage,  foit  parmefan 
ou  de  Gruiere.  Voye^C Art  du  Vermicelitr, parbA.  Ma- 
louin. 

$ PATHÉTIQUE,  {Mufiq.)  genre  de  mufique 
dramatique  te  théâtral  qui  tend  à peindre  & à émou- 
voir les  grandes  paflions , te  plus  particuliérement 
la  douleur  te  la  trifteffe.  Toute  l’expreflion  de  la 
mufique  françoife , dans  le  genre  pathétique,  confifte 
dans  les  fons  traînés,  renforcés , glapiffans , te  dans 
une  telle  lenteur  de  mouvement , que  tout  fenti- 
ment  de  la  mefure  y foit  effacé.  De-là  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  eft  lent  eft  pathé- 
tique, te  que  tout  ce  qui  tü  pathétique  doit  être  lent. 
Us  ont  tneme  des  airs  qui  deviennent  gais  te  badins , 
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ou  tendres  pathétiques,  félon  qu’on  les  chante  Vite 
ou  lentement.  Tel  eft  un  air  fi  connu  dans  tout  Paris, 
auquel  on  donne  le  premier  caraderc,  fur  ces  pa- 
roles : U y a trente  ans  que  mon  cotillon  traîne  , ficc. 
6c  le  Jecond  fur  celles-ci  : Quoi  l vous  paru ^ fans  que 
rien  vous  arrête  , 6cc.  C’eft  l’avantage  de  la  mélodie 
françoife  ; elle  1ère  à tout  ce  qu’on  veut  : Fitt  avis , 
& , cum  volet , arbor. 

Mais  la  mufique  italienne  n’a  pas  le  meme  avan- 
tage ; 6c  chaque  chant,  chaque  mélodie , a fon  carac- 
tère tellement  propre  , qu’il  cil  impoilibie  de  l'cn 
dépouiller.  Son  pathétique  d’accent  6c  de  mélodie  fc 
fait  fentir  en  toute  forte  de  mefure , &c  même  dans 
les  mouvemens  les  plus  vifs.  Les  airs  françois  chan- 
gent de  caradere,  lelon  qu’on  prefie  ou  qu’on  ra- 
lentit le  mouvement  : chaque  air  italien  a Ion  mou- 
vement tellement  déterminé,  qu’on  ne  peut  l’altérer 
fansanéantirlamélodie.  L’air  a infi  défiguré  ne  change 
pas  fon  caradcrc , il  le  perd  ; ce  n’eft  plus  du  chant , 
ce  n’eft  rien.  # 

Si  le  caradere  du  pathétique  n’eft  pas  dans  le  mou- 
vement, on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’il  foit  dans 
le  genre , ni  dans  le  mode  , ni  dans  l’harmonie  , puis- 
qu'il y a des  morceaux  également  pathétiques  dans 
les  trois  genres , dans  les  deux  modes , 6c  dans  toutes 
les  harmonies  imaginables.  Le  vrai  pathétique  elt  dans 
l’accent  pa  dion  né  qui  ne  fe  détermine  point  par  les 
réglés , mais  que  le  génie  trouve  & que  le  cœur 
fent , fans  que  Part  puiffe , en  aucune  maniéré , en 
donner  la  loi.  (5) 

Pathétique  , adj.  & f.  m.  ( Belles- Lettres.  ) C’eft 
le  caradere  que  donne  à l’éloquence,  à la  poefie  , 
à la  mufique,  à la  peinture,  l’expreflîon  d’un  fen- 
timent , d’une  penfée,  d’une  aûion  propre  à nous 
émouvoir. 

Une  diilinâion  qu’on  n’a  pas  allez  faite  , & qui 

Peut  avoir  Ion  utilité , eft  celle  des  deux  pathétiques  , 
un  dired  6c  l’autre  réfléchi. 

Nous  appelions  direB , celui  dont  l’émotion  fe 
communique  fans  changer  de  nature  , lorfqu’on  fait 
palier  dans  les  âmes  le  meme  fentiment  d’amour , de 
haine , de  vengeance  , d’admiration  , de  pitic , de 
crainte,  de  douleur,  dont  on  eft  foi-même  rempli. 

Nous  appelions  réfléchi , le  pathétique  dont  l’im- 
preffion  différé  de  fa  caufe,  comme  , lorsqu'au  mo- 
ment du  crime  qui  le  menace,  la  tranquille  fécurité 
de  l’innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a défini  l’éloquence  , l’art  de  commu- 
niquer les  affrétions  & les  mouvemens  de  fon  ame , 
on  n’a  confidéré  que  l’un  de  fes  moyens , & cc  n’eft 
ni  le  plus  puiftant , ni  le  plus  infaillible.  C’en  eft  un 
fans  doute  pour  l’orateur  qui  veut  nous  émouvoir  , 
que  d'être  paffionné  lui-même  ; mais  il  eft  rare  qu'il 
puifle  le  paroitre,  fans  courir  le  rifque,  ou  d’etre 
liifpcd , ou  d’être  ridicule  ; 6c > à moins  que  la  caufe 
pour  laquelle  il  fe  paflionr.e  ne  foit  bien  évidem- 
ment digne  des  grands  mouvemens  qu’il  déploie  , & 
de  la  chaleur  qu’il  exhale,  fa  violence  porte  à faux  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  un  déclamatcur.  D’un  autre 
côté , l’on  a de  la  peine  à fuppofer  que  l’homme 
paffionné  foit  bien  finccrc  6c  iufle;  & fi  on  fe  livre 
àlui  par  fentiment, on  s’en  défie  par  réflexion.  L’élo- 
uencc  paifionnéc  veut  donc  6c  fuppofe  des  efprits 
éja  perfuadés  & difpofés  à recevoir  une  derniere 
impulfion.  C’eft  ainfi  que  Démofthcnc  a pu  l’em- 
ployer contre  Philippe  , & Cicéron  contre  Catilina. 

Le  pathétique  indired , fans  annoncer  autant  de 
force , en  a bien  davantage.  Il  s'infinue  , il  pénétré  ; 
il  s’empare  infenfiblemenr  des  efprits , 6c  les  maîtrife 
fans  qu’ils  s’en  apperçoivent , d’autant  plus  fur  de 
fes  effets  , qu’il  paroit  agir  fans  efforts  : l’orateur 
parle  en  fimple  témoin  ; 6c  torique  la  chofe  eft  par 
elle-même  , ou  terrible  , ou  touchante  , ou  digne 
d’exciter  l’indignation  & la  révolte,  il  fe  garde  bien 
Tome  1K 
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de  mêler  au  récit  qu’il  en  fait , les  montomehs  qu’il 
veut  produire.  Il  met  fous  les  yeux  le  tableau  de  la 
force  6c  de  la  foibleflc , de  l’injure  & de  l'innocence  ; 
il  dit  comment  le  fort  a écrafé  le  foible , 6c  comment 
le  foible , en  gémiff.int , a fucconibé  : c’en  eft  affez» 
Plus  il  expofe  Amplement , plus  il  émeut.  Voyez , 
dans  la  péroraifon  de  Cicéron  pour  Milon,  fon  ami  ; 
voyez , dans  la  harangue  d’Antoine  au  peuple  romain 
fur  la  mort  deCélar,  l'artifice  vidorieuX  de  ce  genre 
de  pathétique,  Cicéron  ne  fait  que  répéter  le  largage 
magnanime  6c  touchant  que  lui  a tenu  Milon  ; 6c 
Milon  , courageux , tranquille , eft  plus  iotéreflant 
dans  fa  noble  confiance  , que  ne  l’eft  Cicéron  en 
fupplianr  pour  lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le  tefta- 
ment  de  Céfar;  & cet  expofé  fimple  de  fes  dernières 
volontés  en  faveur  du  peuple  romain,  remplit  ce 
peuple  d’indignation  & de  fureur  contre  les  meur- 
triers ; au  lieu  que  les  mouvemens  pallionnés  d’An* 
toine , fa  douleur , fon  reflemiment , n’auroienr  peut- 
être  ému  perfonne  ; peut-être  meme  auroient • ils 
loulevé  tous  les  efprits  d’un  peuple  libre  contre 
l’cfclave  d’un  tyran. 

En  employant  I e pathétique  indire éf , l’orateur  ne 
compromet  jamais  ni  fon  miniflere  , ni  fa  caufe  ; le 
récit  , l’expofe  , la  peinture  qu’il  fait , peut  caufe? 
une  émotion  plus  ou  moins  vive  fans  conféquence. 
Mais , lorfqu’en  fe  pallionnant  lui-même , il  s’efforce 
en  vain  de  nous  émouvoir,  6c  que  , par  malheur  , 
tout  cc  qui  l’environne  eft  froid , tandis  que  lui  lcul 
il  s'agite  , ce  contraftc  rifible  fait  perdre  à Ion  fujet 
tout  ce  qu’il  a de  férieux  , à fon  éloquence  toute  fa 
dignité , à fes  moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  dired , pour  frapper  à coup  fur 
doit  donc  fe  faire  précéder  par  le  pathétique  indired, 
C’eft  à celui-ci  à mettre  en  mouvement  les  pallions 
de  l’auditeur  ; 6c  , lor  ('qu’il  l’aura  ébranlé , que  le 
murmure  de  l’indignation  fe  fera  entendre,  ou  que 
les  larmes  de  la  compaflion commenceront  à couler, 
c’eft  à l’orateur  à fe  jerter  comme  dans  la  foule  , 6c 
«1  paroitre  alors  le  plus  ému  de  ceux  qu’il  vient 
d’irriter  ou  d’attendrir.  Alors  cc  n’eft  plus  lui  qui 
paroît  vouloir  donner  l’impulfion  , c’eft  lui  qui  la 
reçoit;  ce  n’eft  plus  à fa  paftion  qu’il  s’abandonne  , 
mais  à celle  du  peuple;  6c , en  fe  mêlant  avec  lui, 
il  achevé  de  l’entraîner. 

Le  point  critique  & délicat  du  pathétique  dired , 
eft  de  tenir  effentieilement  à l’opinion  perfonnelle , 
6c  d’avoir  befoin  d’etre  foutenu  par  le  caradere  de 
celui  qui  l’emploie.  Une  feule  idée  incidente  qui , 
dans  l’cfprit  des  auditeurs , vient  le  contrarier , le 
détruit. 

Suppofons,  par  exemple , que  Périclès  eût  repro- 
ché aux  Athéniens  le  luxe  6c  le  goût  des  plailirs  * 
avec  la  véhémence  dont  les  Catons  s’elevoient 
contre  les  vices  de  Rome  , la  feule  idée  d’Af'palie 
auroit  fait  rire  les  Athéniens  de  l'éloquence  de  Pé- 
riclès. Suppofons  que  dans  notre  barreau  un  avocat , 
peu  févere  lui- même  dans  fa  conduite  6c  dans  les 
mœurs  , voulût  parler,  comme  un  d’Agueffeau  , do 
décence  6c  de  dignité,  &:  qu’on  fût  inftruif  du  loupé 
qu’il  auroit  fait  la  veille  , ou  de  la  nuit  qu’il  auroit 
paffée  ; fuppofons  qu’un  homme  voluptueufement 
oilif  vînt  fe  paflîonner  en  public  contre  la  molle ffe  & 
la  volupté  , 6c  que  , tandis  qu’il  recommanderoit  le 
travail , l'humilité , la  tempérance , on  lût  qu’un  char 
pompeux  l’attend, qu’un  dîner  lomptueuxeftpreparé 
pour  lui  ; que  deviendroit  fon  éloquence  ? 

En  poefie  , & fpécialement  dans  la  poéfie  drama- 
tique , même  diftindion  ; ainfi  le  précepte  d'Horace  i 

Si  vis  me  fiere , dolendum  ejl 

Pritnùm  ipfi  tibi. 

n’eft  rien  moins  qu’une  maxime  générale. 
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Le  fcntiment  qu’infpire  un  perfonnage  , eft  ffuel-  ! 

3ucfois  analogue  à celui  qu’il  éprouve , quelquefois 
itférent  & quelquefois  contraire  : analogue , lorfque 
l’acteur  nous  pénétré  de  Ion  effroi , de  la  douleur , 
comme  Hécube  , Philoâcte  t Mérope , Semiramis , 
Andromaque , Didon  , &c.  different , lorlque  de  fa 
iituation  nailTcnt  des  fentimensde  crainte  Ci  de  pitic 
qu’il  ne  refient  pas  lui-même  , comme  Œdipe  » Po- 
lixene , Britannicus  ; contraire  , lorfque  la  violence 
de  festranfports  nous  caufe  des  lentimens  de  trayeur 
&c  de  compallion  pour  un  autre  6c  contre  lui-mémc  , 
comme  Atréc,  Cléopâtre  6c  Néron.  Ceft  alors» 
comme  nous  l’avons  dit , que  le  ûlence  morne,  la 
dillimulation  profonde , le  calme  apparent  d’une  ame 
atroce , 6c  la  tranquille  fécurité  d’une  ame  inno- 
cente & crédule , nous  font  frémir  de  voir  1 un 
expofé  aux  fureurs  que  l’autre  renferme.  Tout  paroit 
tranquille  fur  la  feene  ,&  les  grands  mouvemens  du 
pathétique  fe  padent  dans  l’amc  des  fpedlateurs. 

Jetiez  les  yeux  fur  la  ftatuc  du  gladiateur  mou- 
rant ; il  expire  fans  convullions  » 6c  la  douce  lan- 
gueur , exprimée  par  Ion  attitude  6c  répandue  fur 
Ion  vifage  , vous  pénètre  6c  vous  attendrit  : ainfi , 
lorfqu’lphigénie  veut  confoler  Ion  pere  qui  l’envoie 
à la  mort,  elle  nous  arrache  des  larmes  : ainfi, 
lorfque  les  enfans  de  Médée  careffent  leur  mere  qui 
médite  de  les  égorger , on  frémit.  Voyez  un  berger 
6c  une  bergere  jouant  fur  l’herbe , & prêts  à fouler 
un  ferpent  qu’ils  n’apperçoivent  pas  ; voyez  une 
famille  tranquillement  endormie  dans  une  maiton 
que  U flamme  enveloppe  : voilà  l’image  de  ce  pathé- 
tique indireft. 

Rien  de  plus  déchirant  fur  le  théâtre  quelestranf- 
ports  de  joie  de  l’époux  d’Inès  quand  Ion  pere  lui 
a pardonné;  6c  rien  de  plus  contraire  à la  |oie  que 
le  fcntiment  de  pitié  qu’elle  excite  dans  tous  les 
cœurs. 

Mais  l’éloquence  des  pallions  agit  tantôt  direc- 
tement fur  les  aéleurs  qui  font  en  feene , 6c  par 
réflexion  far  les  fpedateurs  ; tantôt  directement  fur 
les  l'peftateurs , lans  avoir  d’objet  fur  la  feene  : un 
conjuré  comme  Cinna  , Caflnis , Manlius , veut  inf- 
pirer  à fes  complices  fes  lentimens  de  haine  & de 
vengeance  contre  Céfar  ou  le  fénat  ; il  emploie  1 élo- 
quence de  ces  pallions , 6c  il  en  rcfulte  deux  effets, 
l’un  fur  l’ame  des  personnages,  qui  conçoivent  la 
même  haine  6c  le  même  reffentiment  ; l’autre  fur 
lame  des  fpeâateun , qui , s’intéreffant  au  falut 
de  Çcfar  ou  de  Rome , frémiffent  des  fureurs  & 
du  complot  des  conjurés.  De  même  , lorfqu’une 
amante  paflîonnée, comme  Ariane  ou  Didon, déploie 
toute  l’éloquence  de  l'amour  pour  toucher  un  in- 
grat, pour  ramener  un  infidèle,  le  pathétique  en  eft 
dirigé  vers  l’objet  qu’elle  veut  toucher  ; 6c  ce  n’eft 
qu’en  fe  rcflcchiffant  fur  l’ame  des  fpeâareurs , au’il 
les  pénétré  de  pitié  pour  la  malheureufe  viftime  d’un 
fentiment  fi  tendre  6c  fi  cruellement  trahi.  Mais,  fi 
la  paflion  ne  s’exhale  que  pour  s’exhaler , comme 
lorfque  cette  même  Didon  , cette  Ariane  aban- 
donnée lai  Ile  éclater  fon  dcfefpoir  ; lorfque  Phi- 
loâete  , Mérope  , Hécube  ou  Clytemncftre  , fait 
retentir  le  théâtre  de  fes  plaintes  6c  de  fes  cris , le 
pathétique  alors  fe  dirige  uniquement  fur  les  fpeda- 
teurs ; 6c  fi , comme  il  arrive  dans  de  vaincs  décla- 
mations , il  manque  de  frapper  les  âmes  de  compaf- 
fion  6c  de  terreur , c’eft  de  l’éloquence  perdue  : 
verherat  auras. 

De  l’étude  bien  méditée  de  ces  rapports , rcfiil- 
teroit  peut-être  une  conooiffance  plus  jufte  qu’on 
ne  paroît  l’avoir  communément , des  moyens  pro- 
pres à l’éloquence  des  pallions,  & de  l’ufage  plus 
modéré , mais  plus  fur , qu’il  feroil  polfible  d’en 
faire. 
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A l’égard  du  pathétique  de  l’adion  , voye{  CàT  A- 
STROPHE,  INTÉRÊT,  RÉVOLUTION,  &c. 
Suppl.  (A/.  MjXMONTt.L.  ) 

PATRIARCHALE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) 
fe  dit  d’une  croix  haute  à deux  traverfes , la  première 
moins  longue. 

Oritel  de  la  Vigne , de  la  Porte  , en  Bretagne  ; 
<P a\ur  à la  croix  patriarchale  ePor  3 lt  montant  accoté 
de  deux  chefs  adojfés  d'argent , les  pannetons  en  bas . 

{G.  D.  L.T.) 

PATRON,  ( Hijl.  eccléf. ) Saints  patrons  de  cer- 
tains métiers.  Les  Megilfiers  ont  choifi  la  Magdelaine, 
parce  qu’ils  font  amas  de  laine. 

Les  Rôtiffeurs,  l’Aflomption,  à caufe  du  mot 
ajfum : ailleurs  ils  ont  choifi  S.  Laurent,  parce  qu’il 
a été  rôti  fur  un  gril. 

Les  Chapeliers,  S.  Léonard,  parce  qu’ils  font 
échapper  les  liés  6c  les  prifonniers. 

Les  Natiers , la  Nativité  de  N.  D.  par  allufion  au 
nom. 

Les  Menuifiers , fainte  Anne,  parce  qu’on  l’a 
peinte  affife  dans  une  chaife  de  bois. 

Les  Tailleurs , Fripiers , la  Trinité  , parce  que  de 
plufieurs  pièces  ils  en  font  une , ou  à caufe  de  leur 
cifeau  qui  a trois  pièces. 

Les  Couvreurs,  l’Afccnfion , parce  qu’ils  montent 
fur  les  toits. 

Les  Armuriers,  S.  George , parce  qu’on  le  repré- 
sente armé. 

Les  Archers , S.  Sébartien  , parce  qu’il  fut  tué  à 
coups  de  flcche. 

Les  Cordiers , la  Converfion  de  S.  Paul , parce 
qu'ils  travaillent  à reculon. 

Les  crocheteurs , S.  Chriftophe,  parce  qu’on  le 
peint  portant  J.  C.  fur  fes  épaules,  f'oy.  Taillepicd, 
Antiq.  de  Rouen  /icjo  & GS.  La  Moihe-le-Vayer 
nous  a confervé  cette  lifte  qui  prouve  aflez  le  choix 
ridicule  de  plufieurs  de  ces  artifans.  ( C.  ) 

PATTE , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) jambe  de  lion  , 
d’ours , de  lévrier  ou  d’autre  animal  quadrupède  , 
Séparée  de  leur  corps. 

Les  pattes  jointes  au  corps  d’un  quadrupède , ne 
fe  nomment  en  blafonnant  que  lorfqu’elles  fe  trou- 
vent d'émail  différent. 

Les  pattes  de  l’aigle  6c  autres  oifeaux  font  nom- 
mées membres. 

De  Gérard  de  Hervillers , en  Lorraine  ; <T argent 
à la  patte  de  lion  de  fable , au  chef  d ’ a^ur,  chargé  de  trois 
étoiles  <P or. 

De  Brignac  de  Montarnaud,  à Montpellier  ; de 
gueules  , au  lévrier  rampant  d’argent , accollé  d’or  > les 
deux  pattes  dextres  de  même. 

PATTE,  ÉE,adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
fautoir  , de  la  croix  6c  autres  pièces,  dont  les  bran- 
ches s’élargiffent  à leurs  extrémités.  Voye\pl.  III , 
fig.  iSG  6*  tSy  de  Part  Herald,  dans  le  Difl.  raif.dts 
Sciences , &c. 

Rongé  duPleflis-Belliere,  en  Bretagne  ; de  gueules 
à la  croix  pattéc  d'argent. 

De  Savonieres  de  Lignieres , en  Anjou  ; de  gueules 
à la  croix  pattéc  & alefèe  d'argent. 

Barlot  du  ChatelUer , en  Poitou  ; de  fable  à trois 
croifettes  panées  d'argent.  ( G.  D.  L.  T,  ) 

§ PAVANE , ( Stujiquc.)  Quelques  auteurs  don- 
nent à ce  mot  une  autre  origine  que  celle  qu’on 
trouve  à l 'article  Pavane  du  Di3.  raif.  des  Scien- 
ces , 6cc.  Selon  ces  auteurs , la  pavane  , qui  en  Ita- 
lien fe  nomme paduana  ou  padoana , eft  une  danle 
inventée  à Padoue , d’où  lui  vient  fon  nom. 

Au  relie  l’air  de  la  pavane  avoit  ordinairement 
trois  reprifes  de  huit , douze  ou  feize  mefures  cha- 
cune , mais  ne  pouvant  jamais  en  avoir  moins  que 
huit  * à caufe  du  pas  qui  demande  quatre  mefures 
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pour  être  achevé.  La  pavant  étolt  à quatre  te  ms. 
( F.  D.  C.  ) 

PAVILLON,  ( Botanique . )fignific,  i°.  la  partie 
évafée  d’une  fleur  en  entonnoir  ; x°.  on  nomme  pa- 
villon ou  étendard , en  latin  vtxillum , le  pétale  fupé- 
rieur  des  fleurs  légumineuses.  ( + ) 

Pavillon  d’or,  ( Monnoit.  ) monnoic  d’or, 
fabriquée  pendant  le  régné  de  Philippe  de  Valois  , 
en  1339.  Cette  monnoie  , ainfi  appeliée  parce  que 
le  roi  y ctoit  représenté  ailis  fous  un  pavillon , n’eut 
cours  que  jufqu’au  7 février  1340;  elle  étoit  d’or 
fin  à la  taille  de  quarante-huit , 6c  valoit  trente  fois. 
(+) 

PAUL  ( Saint ) , Hifi.  facr.  apôtre  des  gentils, 
& celui  de  tous  qui  contribua  le  plus  à étendre  la 
foi  de  Jéfus-Chrift  par  fes  prédications  6c  fes  travaux 
apofloliques  , fut  d’abord  un  des  plus  grands  perle* 
cuteurs  du  chriflianifme.  Né  à Tarie  en  Cxlicic  , d’un 
pere  qui  étoit  de  la  fefte  des  pharifiens , il  tut  en- 
voyé à Jérufalem  pour  y être  inftruit  dans  la  (cience 
de  la  loi  ÔC  des  écritures  ; & il  eut  pour  maitre  le 
célébré  doâeur  Gamaliel.  Tant  qu’il  regarda  le 
judailme  comme  la  feule  véritable  religion,  il  «n 
foutint  les  intérêts  avec  cette  ardeur  6c  cette  im- 
pétuoflté  qui  lui  étoient  naturelles , 6c  crut  honorer 
Dieu , en  perlécutant  , dans  les  nouveaux  chré- 
tiens , ceux  qu’il  croyoit  les  deftruéleurs  de  la 
loi  judaïque.  Ce  fut  lui  qui  garda  les  habits  de 
ceux  qui  lapidoient  faint  Etienne.  Il  brigua  au- 
près du  prince  des  prêtres  un  emploi  que  le  zele 
leul  de  fa  religion  pou  voit  lui  faire  ambitionner: 
c’étoit  une  commillîon  pour  aller  à Damas  fe  faifir 
de  tous  les  chrétiens  qu’il  y trouveroit , 6c  les  ame- 
ner chargés  de  chaînes  à Jerulalcm.  Il  l'obtint , 6c  fc 
mit  aufli  tôt  en  chemin , ne  refpirant  que  le  carnage. 
Lorfqu’il  approchoif  de  Damas , il  fut  tout-à-coup 
environné  d’une  lumière  éclatante  , & , tombant  à 
terre  , il  entendit  une  voix  qui  lui  diloit  : **  Saul , 
» Saul  , ( il  portoit  alors  ce  nom  ) pourquoi  me 
» perfécutez-vous  ?...  Qui  êtes-vous  , Seigneur? 
» répondit  Saul.  Je  fuis,  dit  la  voix,  ce  Jelus  que 
» vous  perfccutez. . . . Seigneur,  que  voulez-vous 
» que  je  faffe?  repartit  Saul. . . . Levez-vous , lui  dit 
» le  Seigneur,  & entrez  dans  la  ville  ; là,  on  vous 
» dira  ce  que  vous  devez  faire  ».  Ceux  qui  accom- 
pagnoient  Saul , demeuroient  immobiles  d'etonne- 
ment , parce  qu’ils  entendoient  la  voix  , fansapper- 
cevoir  perfonne.  Saul  fe  leva,  & fut  bien  fur  pris 
de  ne  rien  voir  , quoiqu’il  eut  les  yeux  ouverts. 
11  fallut  le  conduire  par  la  main  à Damas , oit  il 
demeura  trois  jours  aveugle,  fans  boire  ni  manger. 
II  y avoit  à Damas  un  difciple  nommé  Ananas , 
auquel  Dieu  ordonna  d’aller  trouver  Saul , lui  indi- 
quant le  lieu  où  il  étoit  logé.  Ananias,  furpris  d’un 
tel  commandement,  reprélenta  au  Seigneur  que  cet 
homme  étoit  le  plus  grand  perfécuteur  des  Chré- 
tiens , 6c  qu’il  n’etoit  venu  à Damas  que  pour  les 
emprifonner.  * Obéis , répondit  le  Seigneur.  Celui 
» vers  lequel  je  t’envoie  eft  un  vafe  d’eleâion,  il 
w eft  deftiné  à porter  mon  nom  chez  les  nations  , 
» chez  les  rois  6c  chez  les  enfans  d’ifraël  ».  Ananias 
fe  rendit  fur  le  champ  dans  la  maifon  où  étoit  Saul, 
il  lui  impofa  les  mains , 6c  aufli-tôt  il  tomba  des  yeux 
de  Saul  des  efpeces  ci 'écailles,  & il  recouvra  la  vue, 
reçut  le  baptême, & prit enfuite quelque  nourriture 
pour  rétablir  fes  forces. 

Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoigné  pour  le 
jtfdaifme,  ne  fit  que  changer  d’objet  après  fa  con ver- 
lion.  On  le  vit  confondre  les  Juifs  6c  s’élever  contre 
eux  avec  autant  de  vivacité  qu’il  en  avoit  marqué 
eu  detems  auparavant  à periccuter  les  Chrétiens, 
eu  s’en  fallut  que  fon  zele  ne  lui  coûtât  la  vie.  Les 
Juifs  indignes  de  voir  leur  plus  grand  défenfeur  fe  tour- 
ner contr’eux , conjurèrent  fa  perte  ; mais  les  Chré- 
Tome  IV. 
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tiens  le  dérobèrent  au  refièr.rimcnt  de  fes  ennemis, 
en  le  defeendant  pendant  la  nuit  par-dcflùs  les  murs 
delà  ville  dans  une  corbeille.  Saul  étant  retourné  à 
Jerulalcm,  futpréfenté  aux  apôtres  par  Barnabe, 
qui  leur  raconta  le  miracle  de  fa  convcrfion.  Il  cou- 
rut dans  cette  ville  le  meme  danger  qu’à  Damas; 
mais  les  Chrétiens  le  fauverent,  en  le  conduifant  à 
Célaréc,  d’où  il  le  rendit  à Tarfc.  Quelque  tems 
après,  Barnabe  alla  le  chercher  dans  cette  ville,  & 
le  conduilit  à Antioche.  Ils  y opérèrent  un  nombre 
prodigieux  de  converfions;  St  leurs  difciples  furent 
les  premiers  qui  reçurent  le  nom  de  Chrétiens.  Saul 
6c  Ba-nabé  étant  de  retour  à Jérufalem,  Dieu  fit 
connoitre  que  c’etoit  fa  volonté  qu'ils  allaflent  prê- 
cher l’évangile  aux  najjonc.lls  partirent  donc,  & s’en 
allèrent  à Séleucie  6i  dans  file  de  Chypre.  Le  pro- 
conful  de  cette  ile , nommé  Sergius  Pau/us , homme 
prudent , vouloit  entendre  les  difcours  de  Saul  & de 
Barnabe  ; mais  il  en  étoit  détourné  par  un  magicien 
6c  un  taux  prophète  nommé  Barjifu . Saul , auquel 
S.  Luc  commence  à donner  dans  cette  occafion  le 
nom  di1  Paul,  peut-être  à caufe  de  la  converfion  du 
proconlul  .Sergius  Paulus  ; Pault  dis-je,  plein  du  faint 
Efpiit,dit  au  magicien  : « Fils  du  diable,  pétri  de 
» fraude  6c  d’artifice,  ennemi  de  toute  injuftice,  Dieu 
» va  te  frapper  d'aveuglement  ».  Dans  l’inftant  mê- 
me la  clarté  du  jour  fut  ravie  au  magicien  Barjcfu, 
6c  il  cherchoit  quelqu’un  pour  lui  donner  la  main. 
Le  proconlul,  touché  de  ce  miracle,  fe  fit  Chrétien. 

Paul  6c  Barnabe  pafterent  enfuite  à Antioche  de 
Pifidie , & y prêchèrent  dans  la  fynagogue  ; mais  les 
Juifs  ayant  blafphémé  contr’eux , ils  dirent  à ce  peu- 
ple obftiné  : •<  Notre  devoir  étoit  de  vous  annoncer 
» avant  tous  les  autres  la  parole  de  Dieu;  mais, 
» puifquc  vous  la  rejettez,  6c  que  vous  vous  jugez 
» indignes  de  la  vie  éternelle , nous  allons  prêcher 
» aux  gentils».  Peu  touchés  de  ces  menaces,  les 
Juifs  les  chaflcrcnt  honteufement  de  la  ville.  Paul  6 C 
Barnabe  fecouerent  en  forçant  la  poufliere  de  leurs 
pieds,  6 C fe  rendirent  à Icône.  Les  Juifs  leur  fuf- 
citerent  encore  dans  cette  ville  une  perfécution  qui 
les  obligea  de  s’enfuir  à Lirtrcs.  Ce  fut- là  que  Paul 
rendit  l’ufage  des  pieds  à un  homme  qui  n’avoit  ja- 
mais pu  marcher  depuis  fa  naillance.  Les  habitans , 
témoins  de  ce  prodige , s’écrièrent  : ce  font  des  dieux 
qui  viennent  nous  vijùerj  Ils  appelaient  Barnabé  Ju- 
piter , 6c  Paul  Mercure , parce  que  c’étoit  lui  qui  por- 
toit la  parole.  Le  prêtre  de  Jupiter  vint  avec  une 
grande  foule  de  peuple,  dans  le  deflein  de  leur  offrir 
un  facrifice.  Il  apportoit  exprès  des  couronnes,  6c 
conduiloit  des  taureaux.  Alors  Paul  6c  Barnabé  dé- 
chirèrent leurs  vêtemens,  6c  s’écrièrent  : « Peuples 
» que  faites-vous  ? Nous  fommes  des  mortels , fem- 
» blables  à vous , &c  nous  venons  vous  annoncer 
» le  véritable  Dieu  ».  Quelques  Juifs  venus  de 
Pifidie  6c  d’Icone,  fouleverent  de  nouveau  la  multi- 
tude contre  les  apôtres , Sc  Paul  fut  lapidé  6c  laiffé 
pour  mort  par  ceux  même  qui  vouloient , un  inftant 
auparavant , l’adorer  comme  Dieu.  Le  lendemain  il 
fe  rendit  à Derbe  avec  Barnabé.  Après  y avoir  prêché 
quelque  tems  l’cvangile,  il  repafia  par  Liftres, Icône 
& Antioche  de  Pifidie,  annonça  la  parole  de  Dieu 
dans  la  ville  de  Perge  6 c d'Attalie,  6c  revint  à Antio- 
che l'an  48  de  J.  C.  Il  s’éleva  une  efpece  de  fchifme 
entre  les  fideles  de  cette  ville.  Les  uns  prétendoient 
qu’il  falloit  joindre  au  chriftianifme  robfervation 
des  cérémonies  de  la  loi  judaïque  ; les  autres  foute- 
noient  qu’on  n’y  étoit  pas  obligé.  Paul  6c  Barnabe 
fur-  nt  envoyés  à Jérufalem  pourconfulter  les  apôtres 
fur  ce  ftijet , 6c  ils  apportèrent  lcurdécifion  aux  fidè- 
les d’Antioche. 

Quelque  tems  après , Paul  voulant  retourner  vers 
les  égides  deCilicie  6c  de  Syrie,  eut  une  contefta- 
tion  avec  Barnabé,  au  fujet  d’un  certain  Jean,  ûir- 
Kk  ij 


D 


*6°  PAU 

nomme  Marc , que  Barrubé  vouloit  emmener  avec 
hii.  Les  deux  apôtres  le  féparcrcnr  , 6c  Paul  choifit 
nn  nouveau  compagnon,  nomme  Silos.  Etant  à Ly- 
caonie , il  prit  avec  lui  un  dilciple  , appelle  Timothée. 
Il  patTa  enfuite  par  là  Phrygic  6c  par  la  Galatie;  & 
l’efprit  de  Dieu  Payant  empêché  d aller  prêcher  l’é- 
vangile dans  les  provinces  d’Atie  6c  de  Bithynic , il 
fc  rendit  en  Macédoine,  à l'occafion  d’un  fonge  dans 
leaucl  il  vit  un  Macédonien  qui  le  conjuroit  de  venir 
éclairer  fa  patrie.  Etant  dans  la  ville  de  Philippe,  il 
chafla  le  démon  du  corps  d’une  jeune  fille  qui  predi- 
foit  l’avenir,  & qu'on  venoit  confitlter  de  toutes  parts, 
comme  une  pythoniflfe.  Les  maîtres  de  cette  jeune 
fille,  qui  rctiroient  un  grand  profit  de  les  prédic- 
tions , lëfaiûrent  de  Paul  éi  èe  Silas,  6c  lescondui- 
firent  devant  les  magiftrats,  les  accufant  de  troubler 
le  repos  public.  L’apôtTC  & Ton  compagnon  furent  mis 
en  pnion.  Mais  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  qu’ils 
croient  en  priere , il  furvint  un  grand  tremblement  de 
terre  qui  ébranla  les  fondemens  de  la  prifon.  Aufti- 
tôt  toutes  les  portes  s’ouvrirent,  6c  les  fers  de  tous 
les  prifonniers  furent  brifés.  Le  geôlier  s étant  éveillé, 
6c  voyant  les  portes  de  la  prilon  ouvertes,  s’imagina 
que  tous  les  prifonniers  avoient  pris  la  fuite , 6c 
voulut  fe  tuer;  mais  Paul  lui  cria  : AV  crains  rien,  nous 
fommts  tous  ici.  Le  géolicr  prenant  de  la  lumière , 
entra  dans  la  prifon , tomba  tout  tremblant  aux  pieds 
de  Paul  6c  de  Silas,  & leur  dit:  « feigneurs , que 
» faut-il  que  je  fafle  pour  être  fauve  » ? ....  « croire 
» en  Jefus-Chrift , lui  répondirent-ils  , 6c  tu  feras 
* fanvé , toi 6c  ta  maifon  »*.  Cette  nuit. là  même,  ils 
le  baptiferent  avec  fa  famille.  Le  lendemain,  des 
liéleurs  vinrent  dire  au  géolier,  de  la  part  des  ma- 
giftrars , de  faire  fortir  de  prifon  Paul  6c  Silas.  Le 
géolicr  étant  allé  promptement  annoncer  cette  nou- 
velle à Paul , l’apôtre  répondu  : « Vos  magiftrats  ont 
» ofé  emprifonner  des  citoyens  romains  fans  forme 
**  de  procès,  après  les  avoir  tait  battre  ignominie»  l’e- 
» ment  en  public,  6c  maintenant  ils  veulent  les  faire 
» fortir  fccrétement  de  prifon  ; il  n’en  fera  pas  ainû  : 
j*  qu’ils  viennent  eux  - mûmes  en  perfonne  nous 
>♦  rendre  la  liberté  ».  Les  liâeurs  ayant  rapporté 
cette  rcponfcau.v  magiilrats,  ils  tremblèrent  au  nom 
de  citoyen  romain ; vinrent  promptement  les  prier 
d’exeufer  leur  ignorance  ,3c  de  fortir  de  la  ville. 

Paul  le  rendit  à Thclïalonique , mais  une  l'édition 
excitée  par  les  juifs,  l’obligea  bientôt  d’en  fortir.  Il 
éprouva  le  même  inconvénient  à Bcrée  ; de  là  il  fe 
tranfporta  à Athènes,  6c  le  Ipeéïacle  de  cette  grande 
ville  entièrement  livrée  à l'idolâtrie,  enflamma  fon 
zele.  Il  prêcha  dans  la  fynagogue  des  juifs  & dans  la 
place  publique.  Il  difputa  avec  les  philofophcs  qui 
le  conduifircnt  dans  l’aréopage,  6c  lui  demandèrent 
l’explication  de  la  nouvelle  doctrine  qu’il  enfeignoit. 
Les  Athéniens  qui  paflbient  leur  vie  à dire  ou  à écou- 
ter des  nouveautés,  s’alfemblerent  enfouie  autour 
de  cet  étranger,  dont  les  fentimens  paroifloient  fi 
nouveaux.  Paul , debout  au  milieu  de  l’aréopage, 
leur  dit  : « Athéniens,  je  vois  que  vous  êtes  en  tout 
» d’une  fupcrftition  extrême  ; car  , en  pafTant  6c  en 
y»  examinant  vos  idoles,  j’ai  remarque  un  autel  avec 
h cette  infeription  : au  d'uu  inconnu.  Ce  dieu  que 
» vous  adorez  fans  le  connoirre,  je  viens  vous  l’an- 
» noncer  ».  Il  leur  parla  enfuitc  des  grandeurs  de 
Dieu , de  la  vanité  des  idoles,  de  la  nécelfité  de  faire 
pénitence,  du  jugement  dernier,  6c  de  la  refurrec- 
tion  de  J.  C.  Les  uns,  entendant  parler  de  la  résur- 
rection des  morts,  le  moquèrent  de  l’apôtre;  les 
autres  lui  dirent  : « nous  vous  entendrons  encore  une 
» fécondé  fois  parler  fur  cette  matière  ».  Quelques- 
uns  s’attachèrent  à lui,  6C  crurent  en  les  di (cours. 
Entre  ces  derniers  étoit  Dénis  l’arcopagite , 6c  une 
femme  nommée  Damatis. 

D’Athçncs,/,uft/  vint  à Corinthe,  6c  fc  logea  chez 
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un  juif  nommé  Aquila  , qui  travailloit  à faire  des 
tentes  : c’étoit  auffi  le  métier  de  Paul , 6c  cet  illutlre 
apôtre  ne  crut  pas  déshonorer  fon  miniftcrc,  en  tra- 
vaillant de  les  mains  comme  un  (impie  ouvrier  ; mais 
cette  occupation  ne  l’empêcha  pas  de  faire  un  grand 
nombre  de  convcrfions  dans  Corinthe  qui  lui  attirè- 
rent de  nouvelles  pcrlécutions  de  la  part  des  juifs. 
Ils  le  traînèrent  au  tribunal  de  Gallion , proconful 
d’Achaie.  Lorfque  Paul  commençoit  à ouvrir  la 
bouche  pour  plaider  fa  caufc  , le  proconful  prit  la 
parole  6c  dit  aux  juifs  : « Si  cet  homme  étoit  coupable 
» de  quelque  crime,  vous  me  trouveriez  prêt  à vous 
» rendre  jullice  ; mais  s’il  s’agit  de  vaines  chicanes 
» fur  des  noms  6c  des  fubiilités  de  votre  loi , cela 
» vous  regarde;  je  ne  fuis  point  juge  de  pareilles 
» matières  •>.  Il  le  renvoya  ainfi  de  fon  tribunal.  Paul 
s’embarqua  cofuite  pour  la  Syrie,  6c  fe  rendit  à 
Ephefè  où  il  ne  fit  que  paficr.  Il  alla  enfuite  à Cé- 
farëe  6c  à Antioche  ; parcourut  la  Galatie  6c  la 
Phrygie  ; puis  il  retourna  à Ephefe , 6c  il  baptifa 
quelques  difciples  qui  ne  connoifloient  encore  que  le 
baptême  de  Jean,  il  fit  au/îi  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  miracles  édatans.  Les  linges  qui  avoient 
touché  fon  corps  guëriiToicnt  les  malades  Ce  chaf- 
foient  les  démons.  Quelques  juifs  qui  fe  meloient 
d’exorcifer,  efiayerent  de  clialfer  les  démons  par 
cette  formule  : « Je  te  commande  de  fortir  de  ce 
» corps,  de  la  part  de  Jefus  que  Paul  annonce  » ; 
mais  le  démon  répondoit  : « je  comtois  Jefus  , je 
» connois  Paul , mais  je  ne  fais  qui  vous  êtes  ».  Il 
arriva  même  qu’un  homme  qu’ils  exorcifoicnt  air.fi 
6c  qui  étoit  poficdé  par  un  démon  très-méchant,  fe 
jetta  fur  eux , déchira  leurs  habits  &c  leur  fit  plulicurs 
bieffures.  Cette  aventure  contribua  beaucoup  au 
fuccès  des  prédications  de  Paul.  Le  chrifiianifme  fit 
de  grands  progrès  parmi  les  Ephcficns.  Un  orfèvre, 
nommé  Démctrius , qui  avoit  coutume  défaire  un 
grand  débit  de  flatucs  de  Diane  , voyant  que  fon 
commerce  tombait , raflembU  tous  ceux  de  fa  pro- 
feiïion , 6c  leur  repréfenta  qu’ils  feroient  bientôt 
ruinés , s’ils  foulfroient  que  Paul  prêchât  plus  long- 
tems  fa  nouvelle  doürine  dans  Ephefe.  Animés  par 
ce  difeours , ils  ameutèrent  le  peuple  contre  Paul9 
en  criant  qu’il  vouloit  détruire  le  culte  de  la  grande 
Diane  d’Ephefc.  La  (édition  fut  très-violcntc,  6c  ne 
s'appaifa  que  difficilement. 

Paul  étant  parti  d'Ephcfe , parcourut  la  Macédoi- 
ne. Il  demeura  fept  jours  à Troade.  La  veille  de 
fon  départ , pendant  qu’il  prêchoit  avec  chaleur  dans 
le  cénacle , la  nuit  ctaut  deja  fort  avancée,  un  jeune 
homme,  nommé  Etuyche , qui  s’étoit  endormi  l'ur  le 
bord  d'une  fenêtre , te  laifla  tomber  6c  le  tua  ; l’en- 
droit étant  fort  élevé.  Cet  accident  interrompit  le 
difeours  de  Paul.  Il  defeendir;  6c  fc  couchant  fur  le 
jeune  homme,  il  le  tint  étroitement  embraiïé,  6c 
dit  à ceux  qui  étoient  préfens  : ne  vous  ajjiigc{  pas  , 
il  tfi  vivant.  Il  remonta  aufii-tôt  dans  le  cénacle,  où 
il  parla  jufqu’au  jour.  Avant  fon  départ , on  lui  ame- 
na le  jeune  homme  vivant.  Il  fe  rendit  enfuite  par 
terre  à A don,  puis  à Mitylene,  oit  s’étant  embarqué, 
il  pallia  vis-à-vis  l'ille  de  Chio  ; vint  aborder  à Samos, 
Ôc  le  jour  fuivant  à Milct.  11  ne  voulut  point  aller  à 
Ephele,  dans  la  crainte  de  s’y  arrêter  trop  longtems, 
8c  de  ne  pouvoir  arriver  A Jerufalem  pour  la  tête  de 
Ja  pentccôtc,  comme  il  le  fouhaitoit.  Il  envoya  donc 
avertir  les  anciens  de  i’églife  d'Ephefe , qui  lé  ren- 
dirent autfi-tôt  â Milct.  Là  , il  leur  fit  les  adieux  les 
plus  tendres  ; leur  rappclla  les  in  II  ru  (Liions  qu’il 
leur  avoit  données,  6c  les  conjura  de  n’en  perdre 
jamais  le  fouvenir.  «Pour  moi,  dit -il,  entraîné 
» par  l’efprit  de  Dieu,  je  vais  A Jérufalcm,  igno- 
» rant  ce  qui  doit  m’y  arriver  ; fi  ce  n’ert  que  l’eïprit 
»faint  m’annonce,  dans  toutes  les  villes  par  où  je 
» pâlie,  que  les  fers  6i  les  tribulations  m'attendent  à 
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» Jérufalem.  Mais  rien  de  tout  cela  n’cft  capable  de 
n m’effrayer;  & jefacrifie  volontiers  ma  vie, pourvu 
«que  j’acheve  dignement  ma  carrière,  6c  que  je 
» rempliffe  jufqu’au  bout  le  miniftere  de  la  parole 
« que  j’ai  reçu  de  J.  C.  Et  maintenant  voilà  que  je 
» lais  certainement  que  vous  tous,  à qui  j’ai  annoncé 
« l’évangile,  ne  me  verrez  plus  déformais.  C’eft  pour 
» la  dernierc  fois  que  je  vous  parle.  C’eft  pourquoi 
« je  vous  prends  à témoins  que,  li  vous  vous  perdez, 
» je  fuis  innocent  de  votre  perte , 5c  que  je  n’ai 
» épargne  pour  votre  falut  ni  peinesni  travaux.  Sou- 
» venez- vous  que,  pendant  l'efpace  de  trois  ans,  je 
« n’ai  ceffé,  jour  Ôc  nuit,  d’exhorter  avec  larmes  ; 
n &c  maintenant  je  vous  recommande  à Dieu,  6c 
h vous  laiffe  fous  la  proteûion  de  fa  fainte  grâce. 
» Mon  miniflere  n’a  jamais  eu  pour  objet  aucun  in* 
» térêt  temporel.  Je  n’ai  reçu  de  vous  ni  or,  ni  argent, 
» ni  aucune  forte  de  préfent  : vous  le  favez  ; 5c  ces 
» mains  ont  fourni  lufElamment  à mes  befoins  & à 
n ceux  de  mes  compagnons.  C’cfl  gratuitement  que 
» j’ai  répandu  fur  vous  les  tréforslpirituelsde  la  grâce, 
« me  reffou venant  des  paroles  de  Jel'us-Chrift  : Celui 
« qui  donne  e(l  plus  heureux  que  celui  qui  reçoit  ».  En 
achevant  ce  difeours,  il  fléchit  les  genoux , ôc  fe 
mit  en  priere  avec  tous  les  aflitlans.  Les  lonpirs  fie 
les  fanglots  éclatèrent  alors  dans  l’affemblce.  Chacun 
fondou  en  larmes,  dans  la  penfée  qu’il  ne  devoit 
plus  revoir  le  faint  apôtre.  Ils  fe  jetterent  tous  à fon 
col , l’embrafferent  tendrement,  & le  conduisent  à 
fon  vaiffeau. 

Paul  t après  avoir  paffé  dans  les  ifles  de  Cos , de 
Rhodes,  de  Patare,  laiffant  Chypre  fur  la  gauche, 
fit  voile  vers  la  Syrie,  6c  vint  aborder  à Tyr,  où  il 
demeura  fept  jours.  De-tà  il  ic  rendit  à Ptolémaïde  ; 
puis  à Céfarée,  oit  il  fe  logea  dans  la  maifon  de  Phi* 
lippe,  évangélille , lequel  avoit  quatre  filles  vierges 
qui  prophétifoient.  Il  y demeura  quelques  jours , 
pendant  Icfquels  il  vint  de  Judée  un  prophète,  nom- 
mé Agabus  qui,  étant  allé  trouver  Paul  y prit  la  cein- 
ture de  cet  apôtre,  6c  s’en  étant  lie  les  pieds  fie  les 
mains,  en  diiant  : « l’efprit  faint  m’apprend  que  les 
« Juifs  lieront  ainfi,  dans  Jcrufalem,  l'homme  auquel 
« appartient  ccttc  ceinture  , fie  qu’ils  le  livreront 
» aux  gentils  ».  Les  compagnons  de  Pault  entendant 
cette  prédiâion,  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  dé- 
tourner d’aller  à Jcrufalem;  mais  l’apôtre  leur  ré- 
pondit : « Vos  larmes  6c  vos  prières  tont  inutiles  ; 
n car  je  fuis  prêt  à fupporter,  non  feulement  les  fers, 
» mais  la  mort  même  pour  le  nom  de  Jel'us-Chrift  ». 
Il  fe  rendit  donc  à Jérufalem , l’an  58  ; fie  l’oracle  du 
prophète  ne  tarda  pas  à s’accomplir.  Les  Juifs  d’Alie 
l’ayant  apperçu  dans  le  temple,  fe  failirent  de  fa 
perfonne,  en  criant  : «•  Voilà  l'homme  qui  ne  ceffe 
t»  de  prêcher  de  tous  côtés  contre  la  loi  judaïque 
» 5c  contre  le  temple»!  Le  peuple  entra  auifi-tôt 
en  fureur.  Paul  fut  trainé  ignominieufement  hors 
du  temple,  fit  eût  été  mis  en  pièces  par  la  multi- 
tude, fi  le  tribun  Lvfias  ne  fut  promptement  ac- 
couru avec  des  foldats.  11  commença  par  le  faire 
enchaîner,  & ordonna  qu’il  fût  conduit  dans  la  cita- 
delle. Le  peuple  le  fuivit  en  foule.  Paul  y ayant  ob- 
tenu la  permitfion  de  parler,  fit  aux  alliltans  un  ré- 
cit détaillé  de  fa  converlïon  miracuicufc.  A peine 
l’cût-il  achevé  t que  les  juifs  crièrent , quon  U faffe 
mourir.'  il  n cjl pas  digne  de  vivre.  Le  tribun  comman- 
da qu’il  fût  battu  de  verges , 6c  appliqué  à la  torture  ; 
mais,  Paul  ayant  déclaré  qu’il  étoit  citoyen  romain, 
cet  ordre  ne  fut  point  exécuté. 

Le  lendemain,  l’apôtre  commençant  à parler  de 
nouveau  pour  fa  défenfe , devant  l’affcmoléc  des 
prerres , Ananias , le  prince  des  prêtres , ordonna 
qu’on  le  frappât  au  vifage.  Alors  Paul  lui  dit  : 
« Dieu  te  frappera,  mur  blanchi.  Tu  es  aflîs  pour 
» me  juger  lelon  la  loi  ; fie  tu  ordonnes  qu’on 
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» me  frappe , contre  la  loi  ».  Ceux  qui  l’cnviron- 
noient , lui  dirent  : « Quoi  ! vous  maudiffez  le  grand- 
» prêtre  ?....  Paul  leur  répondit  : mes  frères,  je  ne 
» favois  pas  que  c’étoit  le  grand-prêtre  ; car  il  eft 
» écrit  : vous  ne  maudire { point  le  prince  de  votre  peu - 
» pie».  La  nuit  iuivante  Dieu  parla  à fon  apôtre  fie 
lui  dit  : Sots  ferme  & confiant  : car  il  faut  que  tu 
me  rendes  témoignage  à Rome  y comme  tu  viens  de  me 
le  rendre  à Jérufalem.  Le  lendemain,  une  troupe  de 
Juifs  , au  nombre  de  plus  de  quarante  , formèrent 
une  confpiration  contre  Pauly  6c  firent  ferment  de 
ne  boire  fie  de  ne  manger  qu’a  près  l’avoir  mis  à mort. 
Mais  leur  complot  ayant  été  découvert,  le  tribun 
envoya  Paul  à Célartie,  fous  bonne  efeorte,  pour  y 
être  jugé  par  Félix,  gouverneur  de  la  Judée.  Paul 
relia  prifonnier  dans  cette# ille  pendant  deux  ans  , 
Félix  différant  toujours,  fous  divers  prétextes,  le  ju- 
gement de  cette  affaire.  Porcins  Feflus,  fucceffeur 
de  Félix , propofa  à Paul  de  le  faire  conduire  à Jé- 
rufalem, fie  de  le  juger  dans  cette  ville.  Paul,  qui 
favoit  que  les  Juifs  avoient  deffein  de  lui  dreffer 
des  embûches  fur  la  route  pour  le  tuer , en  appclla  à 
Céfar.  Quelques  jours  apres  il  plaida  encore  fa  caufe 
devant  le  roi  Agrippa  6c  la  reine  Bérénice , 6c  s’em- 
barqua enfuite  pour  l’Italie.  Le  vaiffeau  qu’il  mon- 
toit , fut  enveloppé  dans  une  violente  tempête  qui 
confferna  tout  l’équipage  ; mais  Paul  annonça  qu’au- 
cun de  ceux  qui  étoicut  fur  le  vaiffeau , ne  périroit, 
fie  qu’on  perdroit  feulement  le  vaiffeau.  En  effet, 
étant  arrivé  affez  près  du  port  de  Pille  de  Malthe , le 
vaiffeau  fe  brifa  contre  un  écueil  ; mais  tous  les 
gens  de  l'équipage  gagnèrent  le  port,  partie  à la  nage, 
partie  fur  les  planches  du  vaifleau. 

Ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  d’humanité 
par  les  habitans  de  Pille  qui  allumèrent  du  feu  pour 
les  réchauffer.  Paul  ayant  mis  un  tas  de  farmens  dans 
le  feu , la  chaleur  en  fit  fortir  une  vipere  qui  s’atta- 
cha à fa  main  ; ce  que  voyant  les  Maltois , ils  fe  di- 
rent entr’eux  : « Cet  homme  eft  fùrement  un  homi- 
» eide  qui  après  s’être  fauve  des  eaux , eft  encore 
» pourfuivi  par  la  vengeance  divine  ».  Paul  fecouz 
la  vipere  dans  le  feu  6c  n’en  reçut  aucun  mal.  Les 
infulaires  s’attendoient  à chaque  moment  de  le  voir 
enfler  8c  crever;  mais,  lorfqu’ils  virent  qu’il  ne  ref- 
fentoit  aucune  atteinte  de  la  morfure  de  ccttc  bête, 
ils  le  regardèrent  comme  un  dieu.  L'apôtre  paffa 
trois  mois  dans  cette  ille,  il  guérit  le  pere  de  Publias, 
le  premier  du  lieu,  6c  fit  ptufieurs  autres  miracles. 
Arrivé  à Rome  , il  eut  permillion  de  demeurer  où  il 
voudroit  avec  le  foldat  qui  le  gardoit.  Il  paffa  deux 
ans  entiers  à Rome,  occupé  à prêcher  le  royaume 
de  Dieu  fie  la  religion  de  Jelus-Chrift,  fans  que 
perfonne  l’en  empêchât.  Il  convertit  ptufieurs  per- 
sonnes, jufques  dans  la  cour  même  de  l’empereur. 
Enfin  après  deux  ans  de  captivité,  il  fut  mis  en  liberté, 
fans  que  l’on  fâche  comment  il  fut  décharge  de  l’ac- 
eufation  que  les  Juifs  avoient  intentée  contre  lui.  Il 
parcourut  alors  l’Italie  , d’où  il  écrivit  l 'Epure  aux 
Hébreux.  Quelques-uns  prétendent  qu’il  alla  en  Ef- 
pagne,  6c  il  parle  lui-même  du  deffein  qu’il  avoit  d’y 
aller  , dans  fon  EpUre  aux  Romains ; Cum  in  Htfpa- 
niam profcifci  cceptro  ,fpero  quùd prateriens  videam  vos. 
Ce  qu’il  y a de  plus  certain,  c’eft  qu’il  repafla  en 
Alie,  alla  a Ephefc,  oit  il  lailla  Timothée  ; fie  en  Crete, 
où  il  établit  Tite.  11  fit  enfuite  quelque  fejour  à Ni- 
copolc,  revint  à Troade,  paffa  par  Ephefe,  puis 
par  Milet,  fie  enfin  il  fe  tranfporta  à Rome,  où  il 
fut  de  nouveau  mis  en  prifon.  Ce  grand  apôtre  con- 
fomma  fon  martyre , le  29  juin  de  l’an  66  de  Jefus- 
Chrift.  11  eut  la  tête  tranchée  par  l’ordre  de  Néron  , 
au  lieu  nommé  les  Maux  falvitnnes , 6c  fut  enterré 
fur  le  chemin  d’Oftie.  On  bâtit  fur  fon  tombeau  une 
magnifique  églife  qui  fubfifte  encore  aujourd’hui. 
Nous  avons  de  S,  Paul  quatorze  épi  très  qui  portent 
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fon  nom  , à l’exception  de  P E pitre  aux  Hébreux. 
Elles  ne  lor.t  pas  rangées  dans  le  Nouveau  ujlament 
félon  l’ordre  des  tems  ; on  a eu  egard  à la  dignité  de 
ceux  à qui  elles  font  écrites , fie  à l'importance  des 
matières  dont  elles  traitent.  Ces  épîtres  font  : t °.  VE- 
pître  aux  Romains , écrite  de  Corinthe,  vers  l’an  57 
de  Jefus-ChriA.  z°.  La  première  fit  la  fécondé  Epitre 
aux  Corinthiens , écrites  d'Ephefc  , vers  l’an  57. 
3”.  L’ Epine  aux  Gaietés , écrites  à la  fin  de  l’an  56. 
40.  V Epitre  aux  Epkéfitns , écrites  de  Rome  pendant 
fa  prifon.  ç°.  L' Epitre  aux  Philippiens,  écrite  vers 
l’an  61,  6°.  L’ Ep/tre  aux  Colojpcns , la  meme  année. 
70.  La  première  Epitre  aux  Thtÿalonicicns , qui  eft  la 
plus  ancienne,  fut  écrite  l’an  51.  8°.  La  ftconde  Epi • 
trt  aux  mêmes,  écrite  quelque  tems  après.  90.  La 
première  à Timothée , l’an  f8.  to°.  La  fécondé  au  meme, 
écrite  de  Rome  pendant  fa  prifon.  1 1°.  Celle  à Tite , 
Pan  63.  1 ia.  L' Epitre  à Phdcmon , écrite  de  Rome, 
l’an  6 t.  13°.  Enfin  V Epitre  aux  Hébreux.  On  lui  a at- 
tribué pluficurs  ouvrages  apocryphes,  comme  les 
prétendues  Lettres  à Sinequt  &c  aux  Laodiciens  ; les 
Actes  de  S.  Thecle,  dont  un  prêtre  d’Afie  fut  convaincu 
d’être  le  fabricateur;  une  Apocalypfe  & un  Evangile , 
condamnes  dans  le  concile  de  Rome  fous  Gelafc. 
C.c  qui  nous  relie  de  ce  faint  apôtre  fuflit  pour  le 
faire  conlidérer  comme  un  prodige  de  grâce  &C  de 
fainteté , 6c  comme  le  maître  de  toute  l’églilè.  S.  Au- 
guAin  le  regarde  comme  celui  de  tous  les  apôtres 
qui  a écrit  avec  plus  d’étendue  , plus  de  profondeur 
te  plus  de  lumière.  (+1 

PAUSE,  ( Mufique. ) Les  muficiens  du  xvi*  fi{  du 
xvii*  liecle  n’entendoient  point  par  le  mot  paufe 
( paufa  ) un  filcnce  abfolu,  comme  on  l’entend  au- 
jourd’hui, mais  une  diminution  de  la  voix,  loit  en 
faifant  finalement  une  tenue,  foit  en  faiiant  un 
trillo  ou  un  trilletoy  enfortc  que  quand  on  étoit  parve- 
nu à l’endroit  de  la  paufe , on  n’entendoit  la  voix 
u’à  peine,  fans  qu’elle  fût  pourtant  entièrement 
teinte.  ( F.  D.  C.  ) 

PAUSER , v.  n.  ( Mufique.')  appuyer  fitr  une  fyl- 
labe  en  chantant.  On  ne  doit  paufer  que  fur  les  lyl- 
labes  longues  > 6c  l’on  ne  paufe  jamais  fur  les  e 
muets.  (J) 

Il  ne  paroît  pas  tju’on  fe  ferve  du  verbe  paufer  y 
pour  exprimer  l’aéhon  de  faire  une  paule , cela 
feroit  pourtant  affez  commode.  ( F.  D.  C.  ) 

$ PAUS1LYPPE,  ( Giogr.  Ht  fi.  List.  ) montagne 
fituée le  long  du  bafiin  de  Naples,  qui  lignifie  en 
rcc  cejfation  de  trfleÿc , nom  qui  répond  bien  à la 
eauté  de  fa  fituation.  La  grotta  cil  un  chemin  creufé 
au  travers  de  la  montagne , de  450  toifes  , ouvrage 
admirable  attribué  aux  Romains,  mais  qui  paroit 
plus  ancien  que  la  domination  Romainc:cctte  grotte  a 
50  pieds  de  hauteur  ÔC30  de  largeur.Deuxfoupiraux 
de  la  voûte  y répandent  un  peu  de  jour.  La  dirc- 
flion  de  ce  percé  cil  telle,  que  vers  1a  fin  d’oftobre 
le  folcil  couchant  l’éclaire  dans  toute  fa  longueur  ; 
d’où  il  fuit  qu’elle  fait  un  angle  de  18  degrés  vers 
le  fud  avec  la  ligne  de  l’oueA,  ou  de  71  degrés  avec 
la  ligne  du  midi  du  côté  du  couchant. 

Le  tombeau  de  Virgile  cA  fur  cette  colline,  au- 
deflus  même  de  l’entrce  de  la  grotte.  C'cll  le  tom- 
beau que  chantoit  Stace , lorlqu’il  s’applaudiffoit 
d’être  à Naples. 

Dans  l’églife  des  Servîtes  fondés  per  Jacques San- 
na/ar,  l’un  des  modernes  les  plus  célèbres  pour  la 
poefie  latine  , ell  le  tômbeau  de  cet  illuAre  Napo- 
litain, mort  en  1530.  On  y voit  un  bas  relief  qui 
représente  des  fatyres,  des  nymphes  &c  des  tritons , 
pour  faire  allufion  aux  trois  genres  de  poëfie  dans 
îcfqucls  il  s'efi  dillinguc. 

Le  cardinal  Bembo  y mit  ce  difiique  : 

Da  facto  cineri  flores , hic  ille  Maroni 
Situeras  Mufa  proximus  ut  tumulo : 


A^fio  Stnetrus  ctoit  le  nom  de  Sannazar.  Au-deffus 
de  ion  maufolce,  on  a peint  une  renommée  qui  le 
couronne  de  lauriers,  fie  un  parnaffe  avec  le  cheval 
Pégafe. 

C’eA  au  cap  de  Paufdyppe  qu’étoit  les  fameufes 
pêcheries  de  Vidius  Pollion  : on  y a trouve  un  demi- 
buAe  du  fils  de  Pollion.  C’eA  aujourd’hui  un  rocher 
défert  fie  couvert  de  brouffaillcs,  parmi  lefquelles 
on  voit  les  opuntia  ou  figuiers  d’Inde  croître  natu- 
rellement en  pleine  terre  ; c’eA  la  plante  fur  laquelle 
vient  la  cochenille.  Foyage  d'un  François  en  Italie, 
t.  F II  ,p.  ».(C.) 

PAWLOWSK,  ÇGéogré)  ville  ruinée  delà  Rufiie 
en  Europe  , dans  le  gouvernement  de  Woronefe  ,&c 
dans  le  diAriâ  de  Kôrotojak , fur  le  Don.  Pierre  le 
Grand  la  fit  bâtir  au  centre  de  collines  de  craie, 
auxquelles  on  impute  l’infalubrité  de  l’air  qu’on  y 
refpire  : c’e  A cependant  une  des  places  aAignées  pour 
garnifon  , au  corps  de  l’artillerie  de  campagne. 
{a. G.) 
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§ PÉAGE  fur  les  rivières  & les  canaux , ( Jurflpr .) 
Perfonne  n’a  mieux  démontré  les  abus  fie  les  dangers 
des  péages  que  M.  Linguet  : voici  comme  s’exprime 
cet  éloquent  auteur,  en  bon  patriote  aux  états  d’Ar- 
tois , dans  fes  canaux  navigables , imp.  en  1769. 

« Examinez  ce  canal  de  Briare  creufé  fous  Henri 
IV,  celui  de  Languedoc  follicité  par  Colbert  : regar- 
dez le  cours  de  la  Saône , de  la  Loire. . . . Voas  y 
verrez  l’avidité  étendre  fes  filets  à chaque  pont , à 
chaque  éclui'c,  à chaque  mafure  tolérée  dans  le  voi- 
finage. 

Vous  verrez  l’induArie  fe  débattre  en  vain  fous 
les  efforts  d’une  multitude  d’oifeaux  de  proie  , appel- 
les buralifies  , receveurs , péagtrs. . . . elle  n’échappe 
de  leurs  lerres  qu’en  y biffant  une  partie  de  fa  dé- 
pouille ; fie  comme  à chaque  pas  la  même  feene  fe 
renouvelle  , elle  arrive  enfin  expirante  au  terme 
de  fon  voyage. 

Voilà  le  fpeâade  cju’offrent  en  France  tous  ces 
beaux  ouvrages  tant  célébrés  par  un  tas  d’écrivains 
Batteurs  qui  arrondiffent  des  phrafes  dans  leur  ca- 
binet. 

N’élevcz  donc  point,  meilleurs , de  ces  guérites 
terribles  où  fe  logera  bientôt,  malgré  vous  , la  rapa- 
cité des  traitans  : facrificz  fans  retour  fi c fans  regret 
à l’établiffement  de  vos  enfans , la  fomme  dont  ils 
ont  befoin  pour  leur  dot. 

Il  vaut  mieux  ne  point  ouvrir  de  routes  que  de 
les  voir  intentées  par  les  harpons  meurtriers  des 
péagers.  Il  cA  moins  dangereux  de  biffer  le  com- 
merce ramper  fur  la  terre , que  de  le  réduire  dés 
l’entrée  d’un  canal  à reculer  d’épouvante  à l'afpett 
de  ces  retraites  perfides  où  s’embufquent^cs  enne- 
mis dévorans  qui  l’attendent  pour  le  fucer  : écar- 
tcz-cn  donc  pour  toujours  ces  pirates  privilégiés  qui 
rançonnent  les  paffans , fans  autres  armes  que  des 
parchemins  w. 

PÉAGE.  Droit  de  péage  fingulitr  en  Champagne.  M. 
Groley  dont  on  connoit  l’érudition,  nous  rapporte 
un  droit  de  péage  fort  fingulicr  du  comté  de  Lefmont 
en  Champagne , au  xv  liecle.  Ephem.  Troy.  iy6'o. 

Art.  14.  Un  cheval  ayant  les  quatre  pieds  blancs, 
franc. 

Art.  ty.  Un  char  chargé  de  poiffons  , 4 f.  i den. 
fie  une  carpe  ou  un  brochet. 

Art.  18.  Un  homme  charge  de  verres , i d en.' 
s’il  vend  fus  marchandées  au  lieu  dudit  comté  , doit 
un  verre  au  choix  du  comte  , qui  doit  au  marchand 
du  vin  plein  le  verre. 

Art.  22.  Un  juif  paffant  dans  ledit  comté  , fe  doit 
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mettre  à genoux  devant  la  porte  du  château , 8c  rece- 
voir un  fouftlct  du  comte  ou  de  fon  fermier. 

Art.  23.  Un  chauderonier  partant  avec  Tes  chau- 
derons  doit  x den.  li  mieux  n’aime  dire  un  paierie 
un  ave  devant  le  château.  ( C.) 

§PEAU,  f.  f.  (Anatomie.')  enveloppe  univer- 
felle  qui  recouvre  le  corps  en  entier,  contient  tous 
les  organes,  6c  figure  toutes  les  parties  à l'extérieur. 

Les  animaux  compotes  6e  les  plantes  ont  la  fur- 
face  couverte  d’une  enveloppe  générale  , naturel- 
lement divitéc  en  deux  lames , l’épiderme  Si  la  véri- 
table peau . Ce  n’eftpas  uniquement  la  furface  expo- 
fée  aux  corps  extérieurs  qui  en  eft  couverte.  Cette 
meme  peau , & l'épiderme  avec  elle  , entrent  dans 
l’intérieur  du  corps  de  l’animal  par  toutes  les  ouver- 
tures que  la  peau  paroît  avoir  ; elles  fe  continuent 
dans  les  narines,  dans  la  bouche,  dans  la  trachée, 
dans  l’œfophage , dans  les  inteftins , dans  l'uretre  6c 
l’uretere,  dans  le  vagin,  peut-être  meme  dans  la 
matrice  , du  moins  à l’égard  de  la  peau. 

Il  cft  vrai  que  cette  puiu  rentrée  dans  l'intérieur 
de  l’animal , continuellement  humcâée  par  des  li- 
queurs exhalantes  & par  des  vapeurs.  Si  mife  à cou- 
vert du  defféchcment  qu’elle  éprouvoit  de  la  part  de 
l'atmofphere , devient  plus  molle  & plus  fpongieufe; 
mais  fa  continuité  n’en  eft  pas  moins  certaine.  C’eft 
la  peau  qui  devient  la  membrane  pituitaire,  la  tuni- 
que intérieure  de  l’cefophage , la  nerveufe  de  i’efto- 
mac,  des  inteftins , de  la  vertie,  la  fubftance  fpon- 
gieufe de  l’uretre,  du  vagin  Si  de  l'utérus.  L’épi- 
derme forme  la  veloutée.  C’eft  encore  la  peau  qui 
prend  le  nom  de  conjonEint  , 6c  l’épiderme  l’accom- 
pagne pour  revêtir  avec  elle  la  furface  antérieure 
de  la  felérotique.  La  peau  avec  Pépiderme  entre  de 
même  dans  le  conduit  de  l'oreille  8c  dans  la  trompe  ; 
elle  donne  deux  lames  A la  membrane  de  la  caiffe,  6c 
l’épiderme  la  recouvre  par  deux  autres  lames. 

La  ftru&ure  de  la  véritable  peau  eft  fort  fimple. 
C’eft  une  membrane  très  forte  qui  s’étend  confidé- 
rablcment  en  longueur,  Si  qui  reprend  de  même  fa 
première  étendue.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  plus  mince 
dans  quelques  parties  du  corps,  & fur-tout  au  vifage 
fie  à la  mamelle,  fie  plus  épaiffe  au  dos,  à la  tète 
chevelue  & aux  extrémités.  Elle  eft  plus  molle  dans 
l’enfance;  l'âge  ajoute  A fa  force  fie  à fa  roideur. 

Elle  eft  entièrement  compofée  d’une  cellulofité 
très-ferrée , formée  par  des  lames  6c  par  des  fibres 
entrelacées.  Le  tiflii  en  eft  plds  lerrc  vers  l'épiderme, 
il  devient  plus  lâche  6c  les  lames  fe  féparent  du  côté 
de  la  graillé.  La  macération  en  découvre  laftruâure, 
l’eau  gonfle  les  cellules , écarte  les  lames  Sc  la  rend 
fpongieufe. 

Il  n’y  a point  de  fibres  mnfculaircs  dans  la  peau 
de  l’homme  : on  a cru  en  voir  A la  ligne  blanche , au 
commencement  des  doigts,  au  coude;  mais  une 
préparation  plus  exalte  détache  la  peau  fans  blcrtér 
aucune  fibre  tendineufe.  L’air  poulie  fous  la  peau 
aide  cette  féparation  ; c’eft  le  moyen  dont  fe  fervent 
les  bouchers.  Au  front  même,  lemufcle  qui  paroît 
cutané , Si  celui  qu’on  appelle  de  ce  nom  au  haut  du 
cou , ne  font  point  attachés  à la  peau;  il  y a cntr’cllc 
8c  entre  les  fibres  mufculaires  un  plan  de  graille , 
quoique  peu  épais. 

Quoique  la  peau  ne  foit  point  mufculcufe , elle  a 
cependant  une  cfpccc  d’irritabilité  ; il  eft  vrai  que  le 
fer  ne  la  réveille  pas , mais  l’air  froid , l’eau  froide 
la  réveille  8c  la  met  en  aétion:  la  terreur  qui  fait 
dreffer  les  cheveux , fait  aulG  dans  \apeauur\c  cfpecc 
d’éreâioo. 

Dans  le  fcrotum,ce  mouvement  eft  plus  vif.  Le 
froid , la  fanté , le  bon  état  des  forces  du  corps  le  rc- 
dreffent,  le  relevent , 6c  les  tégumens  paroi  fient 
durcir  dans  cette  altion.  Elle  paroit  commune  à la 
peau  6 c à la  cellulofité  vafculeufe  , qu’on  appelle 
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dartoi.  Cette  altion  du  ferotum  approche  beaucoup 
de  l’irritabilité:  l’anatomie  cependant  ne  découvre 
point  de  fibres  mufculaires,  m dans  la  peau,  ni  dans 
le  dartos  ,&  l’irritation  mé^hanique  ne  produit  pas 
de  mouvement. 

ha  peau  eft  extrêmement  vafculeufe:  elle  l’eft  au 
premier  coup-d’oei!  dans  les  joues  ; la  pudeur  allume 
une  rougeur  agréable  dans  le  refte  du  vifage , fie  à 
la  Borge  même  des  jeunes  perfonnes,  dont  la  peau 
eft  blanche  8 C 1 ame  Icnüblc.  L’inflammation  6c  I’in- 
jcétion  découvrent  dans  toute  l’étendue  de  la  peau 
un  nombre  infini  de  vaifleaux  moins  apparens  dans 
l'état  naturel , parce  que  la  cellulofité  les  couvre, 
&c  que  ces  vaifleaux  font  forts  petits.  Les  troncs  des 
arteres  ne  fe  rendent  jamais  à la  peau  ; ils  marchent 
& fe  divifent  dans  la  cellulofité  qui  eft  entre  la  peau 
& les  mufcles  ; mais  ils  donnent  des  petites  branches 
rameufes  en  grande  quantité  A toutes  les  parties  de 
la  peau.  Ces  branches  deviennent  plus  fines  en  ap- 
prochant de  l’épiderme , 6c  l’e  perdent  A la  fin  dans 
les  mamelons.  L’enfant  qui  vient  de  naître , le  negre 
tout  comme  l’européen , cft  entièrement  rouge  ; fes 
vaifleaux  font  alors  au  plus  grand  nombre  poîlible, 
puifqu'il  s’en  efface  avec  l’âge  , 8c  qu’il  n’en  naît 
point  de  nouveaux,  8c  que  le  cœur  du  fœtus  a plus 
de  force  vis-à-vis  des  reftftances. 

C’eft  des  artères  6c  des  veines  rouges  que  j’ai 
parlé.  Il  y a fans  doute  dans  la  peau  des  vaifleaux 
plus  fins  6c  defttnésà  charrier  une  liqueur  tranfpa- 
rente  ; ce  font  les  vaifleaux  qui  répandent  fur  la 
furface  du  corps  Irf  matière  tranfpirantc  ôc  la  fueur. 

On  leroit  autorifé  à croire,  que  ces  vaiffeaux 
naturellement  blancs  le  colorent  6c  deviennent  rou- 
ges par  l’injeétion , parce  qu’on  les  a forces  de  rece- 
voir une  liqueur  plus  vivement  colorée  que  leur  li- 
queur naturelle.  C’eft ainfi  que  dans  la  rétine  fie  dans 
la  conjonctive  onne  di flingue  que  les  troncs  des  ar- 
teres dans  l’état  de  la  nature  , mais  qu’a  près  une  in- 
jonction on  y découvre  des  réfeaux  entiers  de  vaif- 
feaux colorés  que  l’on  n'avoit  pas  découverts. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  fc  hâter  de  tirer  cette  con- 
clufio.n  de  ces  faits.  Il  eft  bien  avéré  que  des  vaif- 
feaux certainement  remplis  de  fang  , font  invifibles 
dans  l’état  de  la  nature  , parce  que  les  globules  n’y 
font  pas  entaftes,  qu’ils  fe  luivent  à la  file,  6c  que 
pareil  à toute  liqueur , au  vin  rouge  même , le  fang 
ne  paroît  rouge , que  forfaits  l’épaiffeur  de  la  marte 
de  ce  fang  cft  un  peu  conlidérable.  J’ai  vu  cent  fois  le 
vitré  des  poiftbns;  fa  membrane  paroifloit  cendrée 
ou  tranfparcntc  , mais  le  microlcope  y découvroic 
des  vaifleaux  innombrables  remplis  de  fang.  Aucune 
liqueur  n’y  avoit  pénétré , ces  vaifleaux  n’avoient 
pour  fe  rendre  vihbles  , que  les  mêmes  globules  , 
malgré  lefquels  ils  avoient  paru  tranlparens.  Ces 
globules  grofiis,  vus  A travers  des  membranes  cflen- 
tiellement,  transparentes  ont  paru  rouges,  comme  ils 
le  paroitroient , fi  au  lieu  de  l’épaifleurd’un  dixième 
de  ligne,  ils- avoient  eu  celle  d'une  ligne  entière. 

Au  commencement  de  mes  expériences  anatomi- 
ques, je  croyois  avoir  injelté  la  peau  dans  la  plus 
grande  pcrfcltion.  Elle  étoit  du  plus  beau  rouge 
imaginable  ; elie  égaloit  la  rougeur  d’une  fille, 
dont  la  pudeur  ar.ime  les  joue;.  On  a cru  encore 
prouver  les  vaiffeaux  tranfparens  de  la  peau  par 
l’inflammation  6c  par  les  taches  rouges  de  la  rou- 
geole , de  la  fievre  ccarlatine.  Ces  preuves  ne  fatis- 
font  pas  un  efprit  attentif.  Dans  l'injeCtion  la  colle 
de  poiffon  colorée  par  le  carmin  avoit  fuinté  dans 
toutes  les  petites  cellules  de  la  peau  , il  en  arrive  de 
même  au  fang  de  la  rougeole.  Le  rouge , qu’on  voit 
à la  peau , n’cft  pas  dans  les  vaiffeaux  ; il  cft  dans  la 
Cellulofité,  dans  laquelle  le  fang  s’eft  épanché. 

La  peau  reçoit  un  nombre  très-conlidérahle  de 
nerfs.  11  y a 6c  dans  le  bras  fie  dans  la  jambe  de  gros 
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troncs } qui  ne  font  uniquement  dcftinés  qu’A  la  peau , 
6c  dont  aucun  filet  ne  te  porte  à aucune  autre  partie. 
Ces  nerfs  ont  des  troncs  d’une  grande  longueur  , 
prefque  comme  les  veines,  qui  rampent  dans  la 
graille , fie  dont  les  dernières  branches  fe  perdent 
dans  \npeau.  11  eil  difficile  de  les  fuivre  jufqu’à  leurs 
extrémités , & je  n’ai  pasreuffi  à continuer  les  filets 
nerveux  jufqu'aux mamelons , ce  quin’eft  pas  bien 
difficile  dans  la  langue.  Les  nerfs  ne  font  pas  l’uni- 
que élément  dont  la  peau  eft  compolée,  c’eft  la 
ccllulofité  qu’on  peu  regarder  comme  fa  matière 
rincipate;  elle  eft  cependant  trés*fenliple , quoique 

des  dégrcs  inégaux.  Elle  l’eft  peu  à côté  des  con- 
dylcs  internes  au  coude , clic  l’eft  beaucoup  aux 
paupières,  aux  organes  de  la  génération. 

La  peau  n’eft  pas  une  membrane  fimitaire.  Elle  a 
fur  fa  furface  extérieure  , fur  celle  qui  regarde  l’é- 
piderme, de  petites  éminences , que  l’on  appelle 
maintiens , 6c  que  Malpighi  a découvertes.  Ces  ma- 
melons ne  font  pas  , à beaucoup  près,  au  fit  vifiblcs 
qu’on  pourroit  le  croire.  Dans  la  généralité  de  la 
peau  ils  font  invifibles , à peine  le  microfcope  les 
diftingue  t-il.  Il  y a cependant  des  places,  où  ils 
font  plus  fentiblcs.  A la  face  inférieure  du  grand 
orteil , ils  s’élèvent  depuis  la  furface  de  la  peau  en 
forme  de  filets  : il  en  eft  de  meme  aux  doigts  de  la 
main,  du  côté  qui  reçoit  aux  tendons  des  fléchif- 
feurs,  car  le  dos  des  doigts  fie  des  orteils  n'ena  pas 
de  vifibles.  Sous  les  ongles  ces  mamelons  acquiè- 
rent de  la  longueur;  ils  font  inclinés,  parallèles 
à la  longueur  de  l’oncle  6c  logés  dans  les  filions. 
La  macération  les  détaché  6c  les  rend  apparens. 
Dans  le  gland  on  apperçoit  des  floccons  extrême- 
ment délicats , féparés  par  des  fentes.  Ces  mamelons 
font  obtus  6c  coniques  dans  la  mamelle,  & générale- 
ment obtus  & applatis  à la  peau . 

La  firuâurc  intérieure  du  mamelon  ne  peut  être 
connue  que  par  l’analogie  avec  ceux  de  la  langue , 
ou  par  le  microlcope.  Il  eft  compofé  de  pluüeurs 
petites  éminences  entaffées  l’une  fur  l'autre,  qui  fe 
léparent  par  la  macération. 

Sa  fubrtancccfi  un  tiffit  cellulaire  ferré,  plus  évi- 
dent dans  la  langue.  Le  nerf,  l’arterc , la  veine  en- 
trent dans  la  bafe  du  mamelon  ,par  un  tronc  ou  par 
plufieurs  troncs  , & donnent  une  branche  à chacune 
des  éminences  dont  le  mamelon  cil  compofé.  Les 
branches  fe  ramifient  dans  la  fubfiancedu  mamelon. 
On  a cru  remarquer  que  la  pointe  du  mamelon , de 
l’efpecc  conique,  eft  percée,  & qu’une  petite  ar- 
tère y répond  à une  ouverture  de  l’épiderme.  On  a 
cru  auffi  y remarquer  que  les  nerfs  s'y  dépouillent 
de  leurs  enveloppes  6 C deviennent  comme  une  gelée. 
Ces  particularités  ont  befoin  d’être  vérifiées. 

Il  cft  très-probable  que  les  mamelons  font  l’orga- 
ne du  toucher.  Comme  ils  fortent  de  defliis  la  furface 
de  la  peau  , ils  s’offrent  les  premiers  à l’imprcfiion 
des  objets  extérieurs  ; ils  font  plus  gros  & plus  ten- 
fbles  par-tout  où  le  toucher  ett  plus  fip.  Leur  figure 
conique  pourroit  faire  croire  qu’il  y a dans  chaque 
mamelon  des  cordes  nerveufes  plus  ou  moins  lon- 
gues 6c  plus  ou  moins  faciles  A ébranler.  Les  ma- 
melons les  plus  fenfibles  font  ceux  qui  représentent 
des  fils , ils  lont  tout  furface. 

Outre  les  mamelons  il  v a dans  la  peau  des  glan- 
des de  difféi entes  efpeces.  Elles  font  plus  vifiblcs  dans 
quelques  animaux.  Dans  l’homme  il  y a des  follicu- 
les membraneux  , placés  dans  la  cellulofité  fous  la 
peau  dont  les  conduits  excrétoires  percent  la  peau  6c 
répandent  fur  la  furfaceune  pommade  huileufe&  in- 
flammable. Eiles  font  plus  fenfibles  dans  la  partie  de 
la  tête , qui  cft  couverte  de  cheveux.  Les  glandes  cé- 
rumineulcs  du  conduit  de  l’ouïe  font  de  cette  clafi'c. 

Une  autre  pommade  moins  fluide  6c  plus  pâteufe, 
qui  le  forme  en  vermiffeaux  cylindriques  , eft 
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préparée  dans  les  glandes  Amples  ou  composes  du 
vilage,  de  la  nuque  du  cou  , du  contour  du  mamelon 
de  la  mamelle , de  celui  de  l’anus,  du  nombril , dans 
les  nymphes  , les  grandes  levres,  lcfcrorum,dansla 
couronne  du. pénis  6c  du  clitoris,  5c  dans  pluiieurs 
autres  places,  lur-tout  dans  celles  qui  font  cvpofécs 
au  frottement, à Pair  ou  A quelque  humeur  acre. 

Il  eft  meme  affez  probable  , que  le  refte  de  la 
peau  , IA  même  où  l’oeil  ne  découvre  point  do  glan- 
des , ne  laiflc  pas  que  d’en  être  pourvu.  La  peau  fe 
couvre , par-tout  6c  lans exception , d’une  crafiè  in- 
flammable 6c  d’une  mauvaise  odeur;  5 C toutes  les 
fois  que  deux  parties  du  corps  humain  font  attachées 
enfemble  pendant  un  tems  un  peu  considérable  , la 
peau  s’enduit  de  quelque  choie  de  butireux  & de 
gras.  Je  l’ai  remarqué  dans  un  bras,  qu’après  une 
fratturc  on  tenoit  aftujetti  contre  le  corps. 

Il  y a encore  un  autre  organe  qui  répand  de  la 
graille  fur  la  ptauy  c’cft  la  ccllulofité  placée  fous  la 
peau.  La  graillé  fuit  les  pores  des  cheveux , 6c  ftiinte 
par  ce  pafiage.  , 

Toutes  ces  pommades  peuvent  fe  mêler  à la  fueur, 
mais  elles  ne  la  constituent  pas.  Ce  font  des  vaif- 
feaux  artériels  qui  la  fournifl'ent  ; il  eft  tres-aifé  d’i- 
miter la  fccrétion.  Il  tant  détacher  l’épiderme  par  la 
macération , 6c  injeéter  dans  les  arteres  de  l’eau 
ou  de  la  colle  de  poitlon  fondue  dans  de  l’eau-de-vie. 
Ces  liqueurs  fuintent  par  mille  porcs  de  toute  la 
furface  de  la  peau  ; fi  l’épiderme  la  couvroit  encore, 
elles  formeroient  des  empoules  fous  ce  tégument. 
Le  fuit  enfile  la  meme  route.  La  fueur  demande  un 
organe  pour  s’épancher,  qui  offre  moins  de  difficul- 
té que  ns  le  feroient  les  glandes  ; 8c  tout  ce  qui  eft 
préparé  dans  un  follicule  , a toujours  un  dégrc  de 
vif  eofite,  qui  n’eft  pas  naturelle  à la  fueur .(H.D.G.) 

PEAUTRÊ , ÉE  , adj.  ( terme  de  Blafqn.  ) fe  dit 
du  bout  de  la  queue  du  dauphin  ou  d’un  autre  poif- 
fon,  lorfqu’cllc  citde  different  émail. 

On  fait  venir  ce  terme  du  mot  gaulois peauere  qui 
a fignifié  le  gouvernail  d’un  navire;  parce  que  le 
poiffon  au  mouvement  de  fa  queue,  qui  lui  fert  de 
gouvernail , va  6c  vient  à fon  gré  dans  l’eau. 

De  Viennois  de  Vifan  , en  Dauphiné;  d'or  au 
dauphin  d’atur , allumé  , lorré  & peausré  de  gueules . 
( G.  D.  L.  T.) 

§ PÈLHEil , (Jw.  Jard .)  en  latin perjica, 
Caraclere  générique. 

La  fleur  du  pêcher  eft  androgyne  ; elle  eft  compo- 
fée,  x°.  d’un  calice  en  forme  de  godet , percé  par 
le  fond , divifé  en  cinq  découpures  ou  (egmens 
obtus  qui  s’étendent  jufqu’à  la  moitié  du  calice , 6c 
fe  renverfent  fur  le  godet;  i°,  de  cinq,  fi c quelque- 
fois de  fix  pétales  difpofés  en  rofe  fie  crcufés  en 
cuilleron  ; j°.  de  vingt  à trente  étamines  attachées 
aux  parois  intérieures  du  calice , fie  grouppées  par 
quatre  ou  fix  entre  chaque  divifion  : elles  lont  ter- 
minées par  des  fommets  en  forme  d’olive  ; 40.  d’un 
piftil  formé  d’un  embryon  arrondi  lifte  ou  velu , 
félon  l’clpece  , 8e  d’un  rtyle  de  la  longueur  des  éta- 
mines , lurmonic  d'un  ftigmate  obtus.  L’embryon 
devient  un  fruit  très-fucculent , dont  la  chair  envi- 
ronne un  gros  noyau  ligneux  , tort  dur  fie  comme 
ruftiqué  ou  creufé  de  filions  irréguliers,  qui  renfer- 
me une  amande  amere. 

On  peut  comprendre  les  efpcces  de  pêches  dans 
quatre  claffes , r°.  celles  dont  la  peau  cft  velue  , üc 
dont  la  chair  fe  détache  facilement  de  la  peau  fie 
du  noyau  ; ce  font  les  pêehes  proprement  dîtes  ; 
i°.  celles  dont  la  peau  eft  velue , mais  dont  la  chair 
ne  quitte  ni  la  peau  , ni  le  noyau  : on  les  nomme 
pavies  i y°.  celles  dont  la  peau  cft  violette  , lifiie 
6c  fans  duvet , 6c  dont  la  chair  quitte  le  noyau  ; ce 
font  les  pêches  violettes  ; 40.  celles  dont  la  peau  cft 

violette, 
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violette  , liffe  & fans  duvet , & dont  le  noyau  eft 
adhérent  à la  chair  : elles  fe  nomment  brugnons. 

Si  les  botaniftes  pouvoient  fe  flatter  d’avoir  fuivi 
les  divifions  de  la  nature , d’avoir  faili  les  vrais  ca- 
rnâeres  par  lefqucls  elle  a diftingué  les  efpeces  , ou 
d’avoir  au  moins  marqué  fur  leur  foible  cftampe 
( qu’on  me  paffe  cette  expreflion  ) la  fuite  des 
nuances  qu’elle  a miles  dans  le  grand  tableau  de  les 
ouvrages , il  faudroit  rcfpeiler  leurs  fy  ftêmes  comme 
l’ombre  du  lien  ; mais  $’il  étoit  vrai  qu’ils  fuffenx 
nés  , pour  la  plupart , d’une  forte  d’orgueil  philoso- 
phique qui  fe  plait  à appcller  tous  les  êtres  exiftans, 
pour  les  ranger  à les  loix  arbitraires  ; s’H  étoit  vrai 
encore  que  les  nomenclatures  n’culTent  guere,  juf- 
qtCà  préient , d’autre  mérite  que  celui  d’une  rac- 
nioire  artificielle  , non-feulement  nous  ferions  en 
droit  de  ne  pas  les  regarder  comme  d’infaillibles 
réglés , mais  nous  devrions  même  nous  en  écarter  , 
toutes  les  fois  qu’en  raflemblant  trop  d'cfpeces  fous 
le  même  genre  , elles  jettent  de  la  confufion  dans 
l’efprit  , -ou  lorfqu’eües  n’ont  aucun  égard  à des 
variétés  qui  nous  paroilTeot  effentiellcs , à caufc  de 
leur  utilité  ou  de  leur  agrément.  Ainfi  , quoique  M. 
le  baron  Von  Linné  n’ait  fait  qu’un  genre  de  l’aman- 
dier & du  pêcher y nous  croyons  devoir  les  diftinguer , 
non-feulement  parce  qu’il  fe  trouve  des  différences 
affez  marquées  entre  les  organes  de  la  fruâification 
& les  fruits  de  ces  deux  arbres , mais  encore  en  fa- 
veur des  efpeces  St  des  variétés  fl  nombreufes  des 
pèches  qui  font  nos  délices.  Qu’un  botanifte  infati- 
gable graviffe  contre  les  rochers  pour  y caraûérifer 
les  efpeces  de  l’humble  famille  des  moufles , nous 
louons  fes  travaux  qui  enrichiffcnt  l’hifloire  natu- 
relle de  nouvelles  connoiflances  , St  qui  achèvent 
de  développer  la  chaîne  végétale  ; nous  nous  inté- 
rcflbns  même  d’autant  plus  à fes  découvertes , que 
l’objet  de  fes  obl’ervations  laiffe  moins  de  prife  aux 
fens , St  que  l’anneau  dont  il  s’occupe,  ell  précilé- 
ment  celui  qui  paroît  lier  les  êtres  bruts  aux  êtres 
organisés  ; mais  qu’il  nous  permette  à fon  tour  de 
nous  affeoir  à l’ombre  des  arbres  fruitiers , & de 
diflinguer  avec  foin  leurs  utiles  St  belles  produc- 
tions , quand  même  elles  ne  nous  offriraient  de 
diverflté  que  dans  le  coloris  St  la  faveur.  Et  quel 
fruit  mérite  plus  notre  attention  que  la  pêche  ? Sa 
beauté,  qui  réunit  l'éclat  des  fleurs  au  velouté  d’une 
peau  débite  , attire  & charme  les  regards  ; fon 
eau  abondante , où  fe  mêlent  St  fe  temperent  le 
fucre , l’acide  St  le  parfum , cft  la  plus  agréable 
liqueur  dont  la  nature  nous  ait  fait  don.  Ce  fruit 
nous  intérefl’e  encore  à d’autres  titres;  il  eft,  pour 
ainfi  dire  , notre  ouvrage.  Que  la  pêche  foit  origi- 
naire de  la  Perle  ; qu’elle  ait  paffe  de  cette  contrée 
en  Egypte , & de-li  dans  le  Pêloponnefe  , c’eft  ce 
que  nous  ne  prétendons  pas  contcfler  ; mais  Pline 
n’en  comptoit  encore  que  quatre  efpeces  : de  (on 
tenu  une  feule  pêche  fe  vendoit  jufqu’à  trente  fédér- 
ées : plus  heureux  que  les  Romains  , nous  en  avons 
raffemblc  jufcm’à  quarante  efpeces,  qui  fe  le  difpu- 
tent  par  leur  bonté  , leur  volume  & leur  coloris , 
fans  compter  une  foule  d’autres  que  nos  richclfes 
nous  font  négliger.  Les  pêches  font  devenues  de  nos 
jours  fl  communes  , que  leur  prix  n’excede  pas  les 
facultés  des  moindres  citoyens  ; & toutes  leurs  va- 
riétés , nous  avons  achevé  de  les  perfectionner  par 
la  greffe,  par  la  culture  & par  la  taille,  après  les 
a^oir  créées  dans  nos  pépinières.  La  naiffance  du 
paviede  Pompone,  dit  M.  Duhamel  du  Monceau, 
de  la  pêche  d’Andilly , de  la  belle  de  Vitry  , de  la 
chanceliere , de  la  madeleine  de  Courfon , &c.  ne 
remonte  pas  à des  tems  fort  éloignés  du  nôtre , St  il 
cft  au  moins  vraifemblable  que  les  autres  bonnes 
pêches  ne  nous  ont  pas  été  envoyées  du  jardin 
ù’Edcn.  Nous  commencerons  par  donner  une  courte 
Tome  ly. 
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deferiprion  de  tous  les  pêchers  : nous  imaginons  que 
c’eft  une  des  connoiflances  qu’on  trouvera  avec  le 
plus  de  plaifir  dans  cet  article  ; elle  manque  au  mot 
Pêcher  du  corps  du  Die!.  raif  des  Sciences , & c. 
Cet  article , qui  contient  de  très  - bons  préceptes 
pour  l’éducation , la  plantation  St  la  culture  de  cet 
ârbre  fruitier  , ainfi  qu’un  petit  nombre  de  principes 
fur  fa  taille  , paroît  infumfant,  maintenant  que  le 
jardinage  eft  plus  en  honneur  que  jamais;  que  les 
pêchers  s’enorgueilliflént  , pour  ainfi  dire  , d'être 
foignés  par  de  nobles  mains , & femblent  redoubler 
de  fertilité  fous  les  mains  délicates  de  nos  dames, 
qui  ne  dédaignent  pas  de  les  tailler  elles-mêmes.  Si 
nous  avons  plus  de  raifons  pour  nous  ctendre  que 
n’enavoit  l’eftimable  auteur  de  l’ancien  article,  nous 
aurions  aufli  bien  plus  de  reflburces  qu’il  n’en  avoir, 
par  tout  ce  que  nous  pourrions  puifer  dans  nombre 
d’cxcellcns  ouvrages  que,  depuis  peu,  l’on  a im- 
primés fur  la  culture  du  pêcher;  mais  c’eft  précifément 
cette  abondance  qui  nous  contraint  de  nous  refferrer 
dans  d'étroites  bornes.  Scroit-il  poflible  de  tranicrire 
des  volumes  ? Quel  fyftêmc  adopterions  - nous  ? 
Nous  pourrions  - nous  éviter  le  reproche  d’avoir 
préféré  une  méthode  exdufivcment  à toutes  les 
autres  ? En  effet , ne  nous  le  diffimulons  pas  , il  n’y 
en  a peut-être  encore  pas  une  qui  ait  atteint  à la 
erfeélion , St  le  tems  n’eft  pas  venu  où  , en  raffem- 
!ant  fur  cet  objet  toutes  les  lumières  acqtiifes , on 
pourra  en  tirer  des  principes  généraux  , dont  l’appli- 
cation , faite  par  un  cultivateur  intelligent , fe  prê- 
tera à chaque  terroir,  à chaque  climat , moyennant 
les  modifications  convenables.  J u fou  Ici  la  plupart 
de  ces  méthode  ne  paroiffent  pas  fe  plier  également 
à toutes  le*  circonftanccs  locales.  Nous  nous  conten- 
terons dç  renvoyer  le  lefteur  au  Traité  de  la  culture 
du  pêcher  de  M.  de  Combes , au  livre  de  l’abbé  Roger 
Shaboi,  & à un  petit  traité  excellent  qu'une  locietc 
d’amateurs  vient  de  donner  en  dernier  lieu  au  public, 
où  l’on  verra  l’art  de  la  taille  fournis,  pour  air-.fi  dire, 
aux  réglés  de  la  géométrie  : on  lira  aufli  avec  fruit 
ce  que  Thomas  Hilt , dans  un  ouvrage  fur  les  atbres 
fruitiers,  a dit  du  pêcher  ; mais  nous  recommandons 
finguliércment  la  lecture  des  principes  généraux  de 
la  taille  qui  fe  trouvent  dans  le  Traité  des  arbres 
fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau,  où  la  méthode 
du  frère  Philippe  cft  rapportée.  Le  fage  académicien 
n’en  adopte  aucune  ; il  n’ofe  même  en  propofer 
une  nouvelle.  Quelle  prefomption  à nous,  fi  nous 
effayons  de  donner  une  feule  de  nos  idées  fur  la 
taille  du  pêcher  ! Qui  ne  fait  que  cette  feule  partie  du 
jardinage  demande,  à quiconque  veut  y taire  quel- 
ques découvertes,  une  occupation  prefque  unique, 
& l’expérience  d’un  grand  nombre  d’années  : il  ne 
s’agit  pas  de  moins  que  de  fuivre  un  pécher  depuis  fa 
greffe  jufqu’à  fa  mort,  ou  du  moins  fa  caducité  que 
doivent  retarder  des  foins  intelligcns.  Nous  nous 
bornerons  donc  à rapporter  à la  fuite  des  efpeces  le 
principe  premier  de  la  taille  du  pécher , pris  de  fa 
constitution  particulière  ; la  méthode  de  Miller  , 
parce  qu’elle  ne  le  trouve  dans  aucun  ouvrage  fran- 
çois  de  notre  connoiffance  ; quelques  particularités 
peu  connue?  ou  trop  négligées  de  la  culture  de  cet 
arbre  , & les  doutes  de  M.  Duhamel  du  Monceau 
fur  la  taille  que  les  habitans  de  Montreuil  mettent 
en  ufage. 

Efpeces. 

Nous  avons  rapporté  au  genre  de  l’amandier  un 
arbufte  à fleurs  doubles  , que  M.  Duhamel  du 
Monceau  appelle  perfea  Africar.a  natta , fore  incar- 
nait) , pleno  , fierüi.  Miller  le  range  aufli  parmi  les 
pêchers  ; mais , comme  on  ne  peut  connoitre  fon  vrai 
genre  , parce  qu’il  ne  frutiifie  pas  , St  comme  il  eft 
généralement  connu  fous  le  nom  d 'amandier  nain  à 
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fleurs  doubles , il  eft  au  moins  auflî  bien  place  qu’3 
le  feroit  ici. 

Efpcces  Jimpltment  curieufes. 

Pêcher  à fleur  femi-double.  Cet  arbre  , par  l'éclat 
& l’abondance  de  l’es  fleurs  d’un  rofe  vif  f eft  le  plus 
beau  de  ceux  qui  décorent  le  printems  : il  eft  peu 
fertile  ; fes  fruits  ne  lont  pas  beaux , mais  ils  font 
paisiblement  bons  : ils  mûriflent  à la  fin  de  fep- 
tembre. 

Pêche-noix.  Cette  pêche  ne  mûrit  que  fort  tard 
dans  les  automnes  chauds  & fecs;  fouvent  elle  ne 
mûrit  pas  du  tout  ; ainfi  l’arbre  mérite  peu  d’être 
cultive. 

PêJu-amande.  Ce  pêcher  ne  peut  être  admis  dans 
les  très  grands  jardins  qu’en  faveur  de  la  variété. 

Pêcher-nain.  Ce  pêcher  ne  devient  pas  plus  grand 
qu’un  pommier  greffé  fur  paradis,  de  forte  qu’on 
l'éleve  quelquefois  dans  un  vafe  pour  le  fervir  avec 
fon  fruit  fur  la  table.  Les  boutons  font  prcfcjuc  les 
uns  fur  les  autres  comme  les  écailles  des  poiflbns  ; 
fes  grandes  fleurs  font  rangées  autour  de  ta  branche , 
& tellement  ferrées,  qu’elles  n’en  laiffent  rien  entre- 
voir : une  branche  longue  de  trois  pouces  en  porte 
juft|u’à  quarante  ou  quarante-cinq  , 6c  forme  le  plus 
joli  feflon  : les  feuilles  font  grandes  & belles;  le  fruit 
eft  rond,  aflez  gros  6c  abondant.  Un  de  ces  petits 
pêchers , dont  la  tête  n’a  que  neuf  ou  dix  pouces 
d’étendue,  en  porte  jufqu’à  huit  ou  dix  : leur  peau 
eft  rarement  colorée  , leur  eau  n'eft  pas  agréable  : 
ils  mûriflent  vers  la  mi-o&obrc. 

Efpeccs  qu'on  cultive  pour  la  bonté  de  leurs  fruits. 

Avant-pêche  blanche.  Les  bourgedbs  de  ce  pêcher 
font  menus  6c  verts  comme  les  feuilles -l  les  feuilles 
lont  longuettes , relevées  de  bofles , plices  en  gout- 
tière , 6c  recourbées  en  diflérens  fens  ; les  fleurs  font 
trcs-grandes  6c  prcfque  blanches  ; le  fruit  n'eft  pas 
plus  gros  qu’une  noix  , fa  peau  eft  blanche , fa  chair 
eft  fine  , fon  eau  eft  très-fucréc  ; elle  a un  parfum 
mufqué  qui  la  rend  trcs-agréable.  Cette  pêche  eft  la 

filus  hâtive  de  toutes  ; elle  mûrit  quelquefois  dès 
e commencement  de  juillet. 

Avant  - pê.ht  rouge.  Avant  - pêche  de  Troyts.  Ce 
pêcher  donne  peu  de  bois  & beaucoup  de  fruit  ; 
les  bourgeons  font  rouges  6c  menus  ; fes  feuilles 
font  d’un  vert  jaunâtre,  de  froncées  près  de  la  ner- 
vure du  milieu  ; fes  fleurs  font  grandes  & de  cou- 
leur de  rofe  : Ion  fruit  eft  plus  gros  que  le  précédent  ; 
il  eft  rond  ; la  peau  eft  colorée  d’un  vermillon  fort 
vif  du  côté  du  (olcil  ; la  chair  eft  fondante,  l’eau  eft 
fucrec  6c  mufquce  : cette  pêche  ne  mûrit , aux 
meilleures  expofitions,  qu’a  la  fin  de  juillet  ou  au 
commencement  d'août  ; de  forte  qu’il  faut  mettre  la 
première  efpece  à dilfércns  afpeôs,  afin  de  remplir 
l’intervalle  entre  elle  6c  celle-ci. 

Double  de  Troyes.  Pêche  de  Troyes.  Petite  mignone. 
Les  bourgeons  de  ce  pêcher  font  rouges  du  côte  du 
foleil  6c  vertes  de  l'autre  ; fes  fleurs  , très-petites, 
le  diflinguent  bien  de  l’avant-pêche  rouge  : fon  fruit 
eft  une  fois  plus  gros  ; la  peau  eft  teinte  d’un  beau 
rouge  très  - fonce  du  côté  du  foleil  ; du  côté  de 
l’ombre  , elle  eft  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  tiqueté 
de  rouge  : c’eft  une  bonne  pêche.  Sa  maturité  , qui 
arrive  vers  la  fin  d’août , concourt  avec  celle  des 
dernières  avant-pcches  rouges. 

Avant-pêche  jaune.  L’arbre  reflemble  en  tout  au 
fuivant , hors  par  fon  fruit  : il  eft  moins  gros  que  la 
double  de  Troyes, & mûrit  en  même  tems.  Un  gros 
mamelon  pointu  & recourbé  en  forme  de  capuchon, 
le  termine  par  la  tête.  Le  côté  du  foleil  eft  d’un 
rouge -brun  foncé  ; le  côté  oppofé  eft  d’un  jaune 
doré;  la  peau  eft  par-tout  couverte  d’un  duvet  épais; 
la  chair  eft  jaune , fine  & fondante,  & l’eau  douce 
6c  lucrce. 
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Albirge  jaune.  Pêche  jaune.  Ce  pêcher  neftie  fort 
bien  fon  fruit  ; les  bourgeons  font  d’un  rouge  foncé 
du  côté  du  foleil  ; les  feuilles  font  d’un  vert  appro- 
chant de  la  feuille  morte,  6c  rougiffent  en  automne  : 
les  fleurs  font  petites  & d’un  rouge  foncé  ; mais  quel- 
quefois on  trouve  ce  pêcher  à grandes  fleurs  : le  fruit 
eft  un  peu  plus  gros  que  la  petite  mignone  , rouge 
du  côté  du  foleil  , jaune  du  côté  oppofé  : la  chair 
eft  d’un  jaune  vif,  pâteufe  dans  les  terres  feches , ou 
lorlque  l’arbre  elt  languiflant  ; Peau  eft  fucrée  & 
vincufe  , lorfque  le  terrein  n’eft  pas  trop  humide , 
6c  que  le  fruit  a acquis  toute  fa  maturité  fur  l’arbre. 
Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  d’août , après  la  double 
de  Troyes  & l'avant- pêche  jaune. 

Roffanne.  Ce  pêcher  eft  une  variété  de  l’alberge 
jaune  ; fes  feuilles  lont  un  peu  plus  larges,  & fouvent 
froncées  auprès  de  la  grande  nervure  : fes  fruits  font 
un  peu  plus  gros  , plus  arrondis  6c  moins  hâtifs  ; ils 
le  terminent  en  pointe  très-aiguë. 

Pavit-albt'ge.  Pcrfais  d'Angoumois.  La  chair  de 
ce  pavie  eft  un  peu  jaune , très-fondante  : fa  peau  eft 
d’un  rouge  très-foncé  du  côté  du  foleil.  Ce  fruit , 
qui  mûrit  vers  la  fin  de  feptembre , eft  excellent 
en  Anguumois. 

Madeleine  blanche.  Cet  arbre  eft  très  fenfible  aux 
gelées  du  printems  ; fes  bourgeons  font  d’un  vert 
pâle,  quelquefois  un  peu  rougeâtres  du  côté  du 
foleil  : leur  moelle  eft  prefquc  noire  ; les  feuilles 
font  grandes  ; fes  fleurs , grandes  6c  d’un  rôle  pâle, 
parodient  de  bonne  heure  : fon  fruit  eft  d’une  belle 
groffeur , la  peau  eft  fine  ; elle  eft  prefque  par- tout 
d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  : du  côté  du  foleil , 
elle  eft  fouettée  d’un  peu  de  rouge  tendre  & vif  dans 
les  terreins  6c  aux  expofitions  convenables  : cette 
pêche  eft  délicicufc.  Sa  maturité  eft  vers  la  mi-aoûr. 
11  y a une  variété  de  ce  pêcher  qu’on  pourroit  nommer 
petite  madeleine  blanche. 

Pavie  blanc.  Pavic-madeleine.  Ce  pavie  reflemble 
beaucoup  à la  pêche  précédente.  La  moelle  des 
bourgeons  eft  blanche  ; fes  fleurs  font  très-pâles; 
fes  feuilles  font  prefque  toutes  un  peu  froncées  fur 
l’arrête.  La  peau  du  fruit  eft  toute  blanche  , excepté 
du  côté  du  loleil,  où  elle  eft  marbrée  de  très-peu 
de  rouge  vif.  Sa  chair  eft  ferme  & adhérente  au 
noyau  , comme  celle  de  tous  les  pavies  : fon  eau 
eft  allez  abondante  & très-vinenfe  , lorfque  le  fruit 
eft  bien  mûr  ; ce  qui  le  fait  eflimer  de  ceux  qui  ne 
haïflent  pas  les  fruits  fermes.  Il  eft  très-bon  confit  , 
tant  au  nicre  qu’au  vinaigre  : il  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre. 

Pêche  malte.  Ce  pêcher  eft  aflez  vigoureux  6c  fé- 
cond ; la  moelle  des  bourgeons  eft  un  peu  brune  : 
fes  feuilles  font  dentelées  plus  profondément  que 
celles  de  la  madeleine  blanche , & moins  que  celles 
de  la  madeleine  rouge.  La  peau  du  fruit  prend  du 
côté  du  foleil  un  rouge  Ordinairement  marbré  de 
rouge  plus  foncé  : fa  chair  eft  blanche  6c  fine,  fon 
eau  un  peu  mufquce  6t  trcs-agréable.  Le  tems  de  fa 
maturité  eft  un  peu  après  la  madeleine  rouge. 

Véritable  pourprée  hâtive  à grandes  fleurs.  Ce  pêcher 
eft  vigoureux  & fertile  ; fes  bourgeons  font  forts  & 
médiocrement  longs  : fes  feuilles  font  terminées  en 
pointes  très-aiguës  ; fes  fleurs  font  d’un  rouge  aflez 
vif,  6i  s’ouvrent  bien.  Le  fruit  eft  gros , 6c  divife 
par  une  rainure  large  , fuivant  fa  hauteur.  La  pc^u 
eft  couverte  d’un  duvet  épais  ; elle  eft  d’un  beau 
rouge  fonce  du  côté  du  foleil  ; l’autre  côte  eft  tiqueté 
de  très-petits  points  d’un  rouge  vif.  La  chair  eft  fine 
& très-fondante , l’eau  eft  abondante  , excellente 
6c  très-fine.  Cette  belle  pêche,  qui  peut  être  regardée 
comme  une  des  meilleures , mûrit  dans  le  commen- 
cement d’août,  ordinairement  avant  la  madeleine 
blanche. 
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Pour  prêt  tardive,  Ce  pic  her  eft  v igoureux  ; les  bour- 
geons lont  gros  ; les  feuilles  font  grandes , dentelées 
très  - légèrement , froncées  fur  l’arrête  , pliées  6c 
contournées  en  différées  iens  : les  fleurs  (ont  très- 
petites,  le  fruit  eft  rond  5c  gros.  La  gouttière  eft 
un  peu  marquée  ; la  peau  eft  teinte  d’un  rouge  vif 
fie  foncée  du  côté  du  foleil  : le  côté  de  l’ombre  eft 
de  couleur  jaunepaille  ; U chair  eft  fucculcntc,  très- 
rouge  près  du  noyau  ; l’eau  eft  douce  ÔC  d’un  goût 
relevé  : fa  maturité  eft  au  commencement  d’odçmr*. 
Merlet  l’a  confondu  avec  la  mignone. 

Mignone.  G rofle  mignone,  Veloutée  de  Merlet.  L’arbre 
eft  vigoureux  , donne  beaucoup  de  fruit,  fie  poulie 
allez  de  bois  : fes  bourgeons  font  minces  Ù fort 
rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  feuilles  font  grandes , 
d’un  vert  foncé,  dentelées  finement  6c  légèrement: 
les  fleurs  font  grandes , d’un  rouge  vif  : Ion  fruit 
eft  gros  , bien  rond  , divifé  par  une  gouttière  pro- 
fonde , ayant  fouvent  un  de  fes  bords  plus  relevés 
que  l’autre.  La  queue  eft  fl  courte  5c  fl  enfoocée  dans 
une  cavité  large  5c  profonde , que  la  branche  fait 
impreflion  fur  le  fruit.  La  peau  eft  fine  5c  comme 
fatinée  : elle  eft  d’un  rouge  brun-foncé  du  côté  du 
foleil  ; du  côté  de  l’ombre  , elle  eft  d’un  vert  clair 
tirant  fur  le  jaune.  Cette  pêche  eft  fort  bonne  : elle 
mûrit  un  peu  plus  tard  que  la  madeleine. 

Pourprée  hâtive  vineufe.  L'arbre  eft  affez  vigoureux 
fie  très-fertile,  il  o’cll  pas  délicat  fur  l’expolition  : les 
bourgeons  font  longs,  plians  fie  menus, rouges  foncés 
du  côté  du  foleil  : les  fleurs  font  grandes  6c  d’un 
rouge  vif i les  feuilles  d'un  vcid  foncé  font  plus 
grandes  que  celles  de  la  groffe  mignone  : le  fruit  eft 
d'une  belle  groffeur,  rond,  un  peu  applati  par  le 
bout,  5c  divile  en  deux  par  une  gouttière  profonde  : 
l’eau  eft  d’un  rouge  très-foncé,  meme  aux  endroits 
qui  ne  font  pas  frappés  du  foleil  ; la  chair  eft  fine, 5c 
n’cft  jamais  pâteufe  ; l’eau  eft  abondante , vineufe , 
quelquefois  aigrelette , fur-tout  dans  les  terreins 
froids. 

Bourdin . Bourdint.  Narbonne.  Ce  pocher  eft  grand 
fie  vigoureux,  il  fe  met  alternent  à fruit , il  en  porte 
quelquefois  trop,  & alors  il  faut  en  retrancher  une 
partie  : il  rcuflit  très  bien  en  plein  vent  où  il  donne 
du  fruit  plus  petit,  mais  plutôt  6c  plus  excellent  qu’en 
efpalier  : fes  feuilles  font  très-grandes,  unies  6c  d’im 
beau  vert  ; fes  fleurs  font  petites , couleur  de  chair , 
bordées  de  carmin.  Son  fruit  eft  prefque  rond,  di- 
vifé par  une  gouitiere  très-large  ÔC  aflez  profonde, 
fouvent  bordée  d’une  levre  plus  relevée  que  l’autre 
bord  : le  côté  oppofé  à la  gouttière  eft  applati  ou  en- 
foncé : fa  peau  eft  colorée  d’un  beau  rouge  foncé  : fa 
chair  eft  fine  & fondante  ; fon  eau  eft  vineufe  5c  d’un 
goût  excellent  : la  maturité  de  cette  belle  5c  bonne 
pêche  eft  vers  la  mi-feptembre. 

Chevreufe  hâtive.  Ce  pécher  eft  très- vigoureux  fie 
donne  beaucoup  de  fruit:  fes  feuilles  font  grandes  fie 
fe  plient  en  gouttière  ; fes  fleurs  font  petites  ; fon 
fruit  eft  d’une  belle  groffeur , un  peu  alongé  , di- 
vifé par  une  gouttière  très-fenflble,  bordée  de  deux 
levres,  dont  une  eft  plus  relevée  que  l’autre  ; il  eft 
fouvent  parfemé  de  petites  boffes,  fur-tout  vers  la 
ueue,  5c  il  eft  terminé  par  un  mamelon  pointu,  or- 
inairement  aflez  petit  : fa  peau  du  côté  du  foleil  a 
un  coloris  rouge,  vif  5c  agréable  : fa  chair  eft  blanche, 
fine , très- fondante  : fon  eau  eft  douce , fucrée  & de 
fort  hon  coût. 

Pêche  a Italie.  C’eft  une  variété  de  la  chevreufe 
hâtive  : l’arbre  eft  très-vigoureux,  on  ne  connoh  au- 
cun pêcher  qui  pouffe  des  bourgeons  auffi  longs  fie 
aufli  forts  : le  fruit  eft  plus  tardif  que  le  précédent. 

Belle  chevreufe.  L’arbre  reffemble  en  tout  à celui  de 
la  chevreufe  hâtive  ; le  fruit  eft  alongé  ; la  gouttière 
n’ert  très  fenflble  que  vers  les  extrémités,  fur- tout 
à la  tête  où  l’on  apperçoit  une  fente  fie  un  mamelon 
Tome  IV. 
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pointu.  La  cavité  au  fond  de  laquelle  s’attache  la 
queue,  eft  prefque  toujours  bordée  de  quelques  bof- 
les ; il  eft  allez  ordinaire  d’en  appercevoir  quelques- 
unes  répandues  fur  le  fruit:  lorfque  cette  pèche  eft 
bien  outre, fa  peau  eft  jaune  prefque  par-tour,  excepté 
du  côté  du  foleil  où  elle  prend  un  rouge  clair  fie  bril- 
lant: fa  chair  n’ert  ordinairement  ni  très- fondante, 
ni  tros-delicate  : fon  eau  eft  fucrée  fie  aflez  agréable  : 
cette  pêche  mûrit  avec  la  mignone  vers  le  commet* 
cernent  de  feptembre. 

Véritable  chanceütre  à grande  fleur.  Ce  pêcher  ref- 
femblc  beaucoup  à celui  de  chevreufe.  fies  fleurs 
font  grandes  ; fon  fruit  eft  d’une  belle  groffeur,  un 
peu  moins  .alongc  que  la  chevreufe  : il  eft  divifé  en 
deux  hémifpheres  inégaux  par  une  rainure  qui  n’a  de 
profondeur  que  près  de  la  queue  ; à la  tête  on  voit 
un  très-petit  mamelon  ; le  côté  oppofé  à la  rainure 
eft  applati  ; fa  peau  eft  d’un  beau  rouge  du  côté  du 
foleil  ; fon  eau  eft  fucrée  fi c excellente , elle  mûrit 
au  commencement  de  feptembre , après  la  belle  che- 
vreufe. Ces  deux  pêches  ne  fe  diftingüent  que  par  la 
fleur  fie  le  tems  de  la  maturité  du  fruit.  Dans  plufleurs 
jardins  on  trouve  pour  la  chanceliere  une  variété  da 
la  chevreufe  qui  a la  fleur  petite  fie  le  fruit  un  peu 
plus  rond  fie  moins  hâtif. 

Chevreufe  tardive , pourprée.  L’arbre  eft  vigoureux 
fie  charge  beaucoup  ; ce  qui  oblige  d’éclaircir  le  fruit 
afin  qu'il  devienne  plus  beau  : fes  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  fleurs  font  petites  , de 
couleur  rouge-brun.  Le  fruit  eft  un  peu  alongé , d’une 
bonne  grofftur;  fa  peau  eft  un  peu  verdâtre  du  côté 
du  mur,  fi c d’un  très-beau  rouge  du  côté  du  lolcilt 
fon  eau  eft  excellente , cette  pêche  mûrit  à ta  fin  de 
feptembre.  11  y a des  chevreufes  très-tardives  qui 
méritent  peu  d’être  cultivées,  parce  qu’elles  mùrif- 
fent  rarement.  Les  chevreufes  demandent  d’exeel- 
lens  terreins  fie  de  bognes  expofiûons  ; elles  dégénè- 
rent lorfqu'cllcs  le  trouvent  plantées  moins  a vanta- 
geufement. 

Pêche-cerife.  L’arbre  a le  même  port  que  le  pécher 
de  petite  mignone , il  fruftifie  alTcz  bien , les  fleurs 
font  petites  fie  d’un  rouge  pâle  : le  fruit  eft  petit , bien 
arrondi  fie  termine  par  uo  mamelon  qui  eft  ordinai- 
rement affez  gros,  long  fie  pointu  : la  peau  eft  liffc , 
fine , brillante , d’une  belle  couleur  de  ccrife  du  côté 
du  foleil,  fie  blanche  comme  de  la  cire  du  côté  oppolé. 
Ces  couleurs  qui  font  comparables  à celles  de  la  pom- 
me d’api,  rendent  ce  petit  fruit  très-agréable  à la  vue: 
la  chair  eft  affez  fine  6c  fondante  : l’eau  eft  d’un  affez 
bon  goût  dans  les  terreins  fecs  fie  aux  bonnes  expo- 
filions.  Cette  pèche  mûrit  vers  le  commencement  de 
feptembre. 

Petite  violette  hâtive.  Ce  pécher  eft  un  bel  arbre, 
affablement  vigoureux,  qui  donne  affez  de  bois  fie 
eaucoup  de  fruit , même  en  buiffons;  fes  fleurs  font 
très-petites,  de  couleur  rouge-brun  : fes  feuilles  font 
liffes,  alungées  ,6 c d’un  beau  vert  : lès  bourgeons  font 
rouges  du  côté  du  foleil.  Son  fruit  eft  à peu  près  de  la 
groffeur  de  la  double  deTroyes,  prefque  rond,  fie  un 
peu  applati  fur  les  côtés  :1a  gouttière  eft  peu  profon- 
de , fie  terminée  par  un  mamelon  affez  petit  : la  peau 
eft  lifle,  fans  duvet,  d’un  rouge  violet  du  côté  du 
foleil,  fie  d’un  blanc  jaunâtre  fous  les  feuilles:  fa  chair 
eft  fine,  affez  fondante;  fon  eau  eft  fucrée,  vineufe  fie 
très  parfumée;  ce  qui  fait  mettre  la  petite  violette  au 
nombre  des  meilleures  pêches  ; elle  mûrit  au  com- 
mencement de  feptembre.  Pour  la  manger  bonne, 
il  faut  la  laiffer  fur  l’arbre,  jufqu’i  ce  qu’elle  com- 
mence à fe  faner  près  de  la  queue.  La  violette  d'an- 
gervilliers , qu’on  vante  avec  rai  fon , eft  la  même,  ou 
une  petite  violette  qui  n’en  diffère  que  parce  qu’elle 
eft  un  peu  plus  hâtive. 

Grofle  violette  hâtive.  L’arbre  reffemble  au  précé- 
dent fie  donne  beaucoup  de  fruit,  même  en  plein  vent: 
L 1 i; 
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fa  fleur  eft  très-petite  : fon  fruit  eft  une  fois  plus  gros  1 
que  la  petite  violette:  fa  chair  eft  moins  vineufe,  il 
mûrit  un  peu  après  : les  moins  gros  font  les  meilleurs. 

Violette  tardive.  Violette  marbrée.  Violent  panachée. 
Ce  pécher  eft  vigoureux  6c  fertile  : fes  bourgeons  font 
d’un  rouge  très-foncé  du  côté  dufoleil  : les  feuilles 
font  grandes , 6c  froncées  près  de  l’arrête  : les  fleurs 
font  très-petites , de  couleur  rouge-pâle  : le  fruit  eft 
de  moyenne  grolïeur,  très-reffemolant  à la  grofTe 
violette  hâtive  i mais  plus  alongé  6c  fouvent  comme 
anguleux.  A la  tête  on  remarque  un  petit  enfonce- 
ment au  milieu  duquel  on  apperçoit  ordinairement 
un  point  blanc  duquel  fort  le  Ityle  defféché  du  piflil, 
comme  un  poil  noir  aflex  long  : la  peau  eft  lifte, 
violette , marquée  de  petites  taches  rouges  du  côté 
du  foleil  : l'eau  eft  très-vineufe , lorfquc  les  autom- 
nes font  chauds  & fecs  : mais  lorfqu’ils  font  froids , 
cette  pêche  ne  mûrit  point,  il  faut  planter  ce  pécher 
à l’expofition  la  plus  chaude  & découvrir  les  fruits; 
ils  mùriftent  un  peu  avant  la  mi-oâobre. 

Brugnon  viofit  mu  faut.  Ce  pécher  eft  vigoureux  , 
pou  (Te  beaucoup  de  bois  & produit  abondamment  : 
fes  bourgeons  font  gros , longs , rouges  du  côté  du 
foleil  : fes  feuilles  font  dentelées  très-finement  : fes 
fleurs  font  grandes  6c  belles,  6c  d’un  rouge  pâle: 
quelquefois  cet  arbre  eft  à petites  fleurs  ; Ion  fruit 
rcftemblc  à la  greffe  violette  hâtive  ; il  eft  un  peu 
moins  gros  6c  prefque  rond  : la  peau  eft  d’un  beau 
rouge  violet  du  côté  du  foleil  : les  bords  de  cette 
couleur  font  marquetés  de  gros  points  blanchâtres  : 
la  chair  n’eft  point  feche , quoique  ferme  ; fon  eau 
eft  d’un  goût  excellent , vineufe,  mufquée  6c  fucrée. 
Ce  brugnon  mûrit  à la  fin  de  feptembre.  Il  faut  plan- 
ter l’arbre  à la  meilleure  expofition , ne  cueillir  le 
fruit  que  lorfqu'il  commence  à fe  faner,  6c  meme 
lui  bâiller  faire  fon  eau  quelque  temsdans  la  fruiterie. 

Jaune  lijfe.  LiJJée  jaune.  L'arbre  eft  vigoureux  6c 
rcffemble  au  pécher  de  petite  violett*  hâtive  ; les 
bourgeons  font  longs  6c  jaunâtres  ; les  feuilles 
jauniftent  en  automne  ; les  fleurs  font  de  gran- 
deur moyenne  ; le  fruit  eft  rond , moins  gros  que  la 
greffe  violette  , quelquefois  un  peu  applati.  La 
peau  eft  jaune , lifte , fans  duvet , un  peu  fouettée  de 
rouge  du  côté  du  foleil.  La  chair  eft  jaune  6c  ferme. 
Lorlque  les  automnes  font  chauds,  l’eau  eft  fucrée, 
très-agréable , 6c  prend  un  petit  goût  d’abricot  : ce 
fruit  mûrit  à la  mi-oâobre.  On  peut  le  conferver  une 
quinzaine  de  jours  dans  la  fruiterie , où  il  acquiert  fa 
parfaite  maturité , de  forte  qu’on  en  mange  jufqu’au 
commencement  de  novembre. 

Belle-garde.  Galande.  Ce  pécher  eft  un  bel  arbre , 
fur-tout  dans  les  bonnes  terres  : fes  bourgeons  font 
gros , rouges  du  côté  du  foleil  ; fes  fleurs  font  très- 
etites  & pâles  ; fon  fruit  eft  gros , rond , reffemblant 
eau  coup  à l’admirable;  la  goutiere  eft  très- peu 
marquée  ; fa  peau  eft  prefque  par-tout  teinte  a un 
rouge  pourpre  qui  dre  lur  le  noir  du  côté  du  foleil  ; 
fa  enair  eft  ferme,  cependant  fine  & pleine  d’une 
eau  fucrée  & de  fort  bon  goût.  Cette  pêche  mûrit  à 
la  fin  d’août , après  les  mignones  6c  la  madeleine 
rouée.  La  beilegarde  de  Merlet  eft  une  perfique  très- 
différente  de  notre  beilegarde. 

Admirable.  L’arbre,  grand,  fort,  vigoureux , pro- 
duit beaucoup  de  bois  6c  de  fruit  : fes  bourgeons  font 
gros,  fes  feuilles  grandes  6c  longues  ; fes  fleurs  font 
petites  6c  pâles  ; fon  fruit  eft  très-gros  ; ayant  trente 
lignes  de  diamètre  : fa  peau  eft  teinte  de  rouge  vif 
du  côté  du  foleil  ; ailleurs  elle  eft  couleur  de  paille  : 
<ette  pêche  mûrit  à la  fin  de  feptembre.  Sa  beauté  & 
des  excellentes  qualités  lui  ont  mérité  fon  nom.  Cette 
pêche  n’eft  pas  fujette  à devenir  pâteufe  6c  elle  réuf- 
fit  affez  aux  médiocres  exportions  : mais  elle  eft  di- 
gne des  meilleures.  Cet  arbre  «xigeplus  d’attention 
xpi’un  autre  i la  taille , parce  que  fouvent  il  a des 
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branches  langui  (Tantes,  6c  qu’il  en  perd  fubitetâent  de 
fort  greffes , étant  très-fnjettes  à la  cloque. 

Admirable  jaune  abricotée.  Pêche  d'abricot.  Groffe 
pèche  jaune  tardive.  C 8 pécher  reffemble  à l'admirable 
par  fon  port.  Il  donne  a ffee  de  fruit  : fes  bourgeons 
font  d’un  vert  plus  jaune  ; fes  feuilles  jauniffent  en 
automne , 6c  meme  rougiffenr  par  la  pointe  : fa  fleur 
eft  grande  6c  belle , quelquefois  on  trouve  ce  pécher 
à petites  fleurs  comme  l’admirable  : fon  fruit  eft: 
gros , rond , applati  ; fa  peau  eft  jaune , couverte  d’un 
duvet  f în , elle  prend  un  peu  de  rouge  du  côté  du 
foleil  ; fa  chair  eft  jaune,  elle  eft  ferme,  quelque- 
fois un  peu  foche  6c  même  pâteufe , quand  les’  au- 
tomnes font  froids  ; fon  eau  eft  agréable  & relevée 
d’un  petit  parfum  d’abricot  dans  les  automnes  chauds. 
Cette  pèche  mûrit  vers  la  mi-oâobre  ; les  fruits  qui 
reftent  les  derniers  fur  l’arbre  font  les  meilleurs. 
L’admirable  jaune  s’élève  bien  de  noyau  6c  en  plein 
vent,  où  fon  fruit  eft  meilleur  6c  plus  coloré , mais 
confidérablement  moins  gros.  U y a une  variété  de 
cette  pêche  qui  donne  des  fruits  plus  gros. 

Pavie  jaune.  C’eft  un  fort  bon  fruit  que  M.  Du- 
hamel du  Monceau  a rapporté  de  Provence,  qui  de- 
vient quelquefois  plus  gros  que  le  pavie  de  pom- 
ponne , & mûrit  aufiï  facilement  dans  notre  climat. 

Téton  de  Vénus.  Ce  pécher  eft  très-refl'emblant  à 
l’admirable  jaune  : la  fleur  eft  petite , couleur  de 
rofe , bordée  de  carmin.  Quelques  - unes  de  fes 
feuilles  fe  froncent  près  de  l’arrête  : fon  fruit  eft 
moins  rond  que  le  precedent , quelquefois  il  eft  beau- 
coup plus  gros;  la  gouttière  eft  peu  profonde, & 
terminée  par  un  petit  enfoncement  à la  tête  du  fruit , 
où  il  fe  trouve  ordinairement  un  mamelon  ; cepen- 
dant quelquefois  il  n’y  a dans  les  gros  fruits  ni  gout- 
tière , ni  mamelon  : la  peau  eft  couverte  de  duvet 
fin,  elle  ne  prend  pas  beaucoup  de  couleur  du  côté 
du  foleil  ; tout  ce  qui  eft  à l’ombre  eft  de  couleur  de 
paille  ; la  chair  eft  fine  6c  fondante  ; l’eau  a un  par- 
fum très-fin  & très-agréable:  ce  fruit  fe  mange  à la 
fin  de  feptembre. 

Royale.  Ce  pécher  reffemble  à l’admirable  , 
par  fa  vigueur , la  fertilité , la  force  de  fes  bour- 
geons & la  beauté  du  feuillage  ; la  fleur  eft  petite , de 
couleur  de  chair , bordée  de  carmin  : fon  fruit  tient 
de  l’admirable  & du  teton  de  venus  ; il  eft  un  peu 
applati  d’un  côté  : à la  tête , on  remarque  deux  petits 
enfoncemens  aux  côtés  d’un  mamelon,  affez  gros: 
cette  pêche  eft  fouvent  relevée  de  boffes  du  côté  du 
foleil  ; la  peau  eft  lavée  de  rouge  clair,  chargé  de 
rouge  plus  foncé  ; du  côté  de  l’ombre  , elle  eft 
prelque  verte  : la  chair  eft  blanche , excepté  près  du 
noyau  où  elle  eft  plus  rouge  que  l’admirable  : l’eau 
eft  fucrée , relevée  6c  agréable.  Ce  fruit  mûrit  à la 
fin  de  feptembre. 

Belle  de  Vïtry.  Admirable  tardive.  L’arbre  eft  vi- 
goureux & fertile  ; les  bourgeons  font  forts  ; les 
feuilles  font  grandes,  quelquefois  dentelées  aftez 

rofondement  ; la  fleur  eft  petite , de  couleur  rouge- 

run  ; le  fruit  eft  gros  6c  plus  rond  que  la  nivette; 
la  gouttière  eft  large  & peu  profonde  ; le  côté  op- 
pofé  eft  un  peu  applati  ; la  tête  eft  fouvent  terminée 
par  un  petit  mamelon  pointu:  on  remarque  quelque- 
fois fur  ce  fruit  de  petites  verrues  ; la  peau  eft  adhé- 
rente à la  chair , elle  eft  verdâtre  ; le  côté  expofe  au 
foleil  eft  lave  de  rouge  clair , marbré- d’un  rouge 
plus  foncé  ; le  duvet  eft  blanc , long  6c  fe  détache 
aifement  ; la  chair  eft  ferme , fine , fucculente , 6c 
jaunit  en  mûriflant;  l’eau  eft  d’un  goût  relevé  6c 
fort  agréable  ; cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de  fep- 
tembre. Pour  être  bonne,  il  faut  qu’elle  foit  bien 
mûre  & qu’elle  ait  pafte  quelques  jours  dans  la  frui- 
terie. 

Pavie  rouge  de  Pompont.  Pavie  monfirutux.  Pavie 
camu.  Cet  arbre  eft  très-vigoureux  ; fes  bourgeons 
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font  forts  & longs;  fa  feuille eft  grande,  dentelée 
tres-finemcnt&c  légèrement;  les  fleurs  font  grandes, 
elles  ne  s’ouvrent  pas  bien , leurs  pétales  étant  très- 
crcufcs  en  cuilleron  ; fon  fruit  eft  rond , d’une  grof- 
feur  extraordinaire, ayant  fouvent  quatorze  pouces 
de  circonférence  ; fa  peau  eft  d’une  belle  couleur 
rouge  du  côté  du  foleil.  Quand  l’automne  eft  chaud 
fie  fec,  ce  fruit  eft  fort  bon  ; il  mûrit  au  commence- 
ment d'oâobre:  il  refte  long- tenu  fur  l’arbre,  où  il 
fait  un  très-bel  effet.  On  a un  autre  pavie  rouge  qui 
différé  fi  peu  du  précédent , qu’à  peine  peut-on  le 
regarder  comme  une  variété:  il  mûrit  un  peu  plutôt, 
& n’eft  pas  fi  gros.  % 

Tcindou.  Tein  doux.  L’arbre  eft  vigoureux  ; les 
bourgeons  font  gros  ôc  prefque  verts  ; les  feuilles 
font  grandes  fie  ne  font  point  ou  que  fort  peu  den- 
telées ; les  fleurs  font  de  moyenne  grandeur  ; les 
fruits  font  gros  & affez  ronds  ; ils  font  partagés  en 
deux  hémifpheres  un  peu  inégaux  par  une  gouttière 
qui  s’étend  prefque  également  fur  les  deux  côtés, 
à peine  eft-elle  fcnfible  fur  la  partie  la  plus  renflée; 
mais  elle  eft  affez  profonde  vers  la  queue  qui  eft  fi 
courte  que  la  Branche  fait  impreffion  fur  le  fruit , 
fie  vers  la  tête  où  elle  fe  termine  par  deux  petits  en- 
foncemens  , entre  lefquels  il  y a ordinairement , au 
lieu  d’un  mamelon,  une  élévation  large  d’environ  une 
ligne  qui  communique  & s'étend  aux  deux  hémif- 

Jiheres  ; la  peau  prend  un  rouge  tendre  du  côté  du 
bleil  ; la  chair  eft  blanche  ; l’eau  eft  fucrée , & d’un 
goût  trcs-délicat.  Cette  pêche  mûrit  vers  la  fin  de 
feptembre. 

Nivtttc.  Veloutée.  Cet  arbre  eft  affez  vigoureux , 
donne  beaucoup  de  fruit  ; fes  bourgeons  font  gros  , 
peu  rouges , même  du  côté  du  foleil  ; fes  feuilles 
font  grandes  & liffes  ; fes  fleurs  font  petites,  de 
couleur  rouge  foncé  ; fon  fruit  eft  gros,  arrondi , un 
peu  longuet,  la  gouttière  eft  large  & peu  profonde  ; 
la  tête  eft  quelquefois  terminée  par  un  petit  mame- 
lon pointu  placé  au  milieu  d’une  petite  cavité  peu 
profonde  ; la  peau  eft  adhérente  à la  chair , à moins 
que  le  fruit  ne  foit  tres-mûr  ; elle  eft  verdâtre  fie 
jaunit  lors  de  1a  maturité  ; le  côté  du  foleil  eft  comme 
lavé  de  rouge  foible,  chargé  de  taches  d’un  rouge 
lus  foncé  ; elle  eft  toute  couverte  d’un  duvet  fin  & 
lanc  qui  la  fait  paraître  farinée  ; la  peau  eft  fi  adhé- 
rente à la  queue , qu’en  cueillant  le  fruit  il  en  refte 
fouvent  un  peu  attaché  après:  la  chair  eft  ferme, 
fucculente , d’un  blanc  tirant  fur  le  verd;  l’eau  eft 
fucrée  fie  relevée , quelquefois  un  peu  âcre  : cette 
pêche  mûrit  à la  fin  de  feptembre.  Pour  être  bonne , 
il  faut  qu’elle  foit  bien  mûre , & qu’elle  ait  paffé 
quelques  jours  dans  la  fruiterie. 

Pajiqut.  L’arbre  eft  beau,  vigoureux  fie  donne 
beaucoup  de  fruit , même  en  plein  vent  ; les  feuilles 
font  larges, très- longues,  un  peu  foncées  fur  l’arrête, 
ôc  relevées  de  boffes  ; les  fleurs  font  petites  & d'un 
rouge  pâle  ; le  fruit  eft  «longé  fie  reffemble  à la  che- 
vreule  ; mais  il  eft  plus  gros,  il  eft  comme  anguleux 
fie  parfemé  de  petites  bottes  ; à la  queue,  il  y en  a 
une  plus  remarquable  qui  reffemble  à une  excref- 
cence  ; la  peau  eft  d’un  beau  rouge  du  côté  du  foleil; 
la  chair  eft  ferme , blanche , fucculente  ; l’eau  eft 
d’un  goût  relevé , fin  , très-agréable  ; le  noyau  re- 
produit l’efpece  fans  dégénérer  : cette  pêche  mûrit 
en  oâobre  fit  novembre  ; quoique  la  plus  tardive 
des  bonnes  pêches,  elle  eft  excellente;  la  plupart  des 
jardiniers  la  confondent  avec  la  nivette. 

Pèche  dt  Pau.  Cette  pêche  eft  groffe , arrondie , fie 
terminée  par  un  gros  mamelon  fon  l’aillant  ; la  chair 
elt  fondante , lorfque  le  fruit  peut  mûrir  parfaite- 
ment ; l’eau  eft  relevée  8e  affez  agréable  : cette  pêche 
eft  fi  tardive,  qu’elle  ne  peut  réuffir  que  dans  les 
automnes  chauds  fie  fecs,  fie  aux  meilleures  expofi- 
t ions  queplufieurs  pêches  excellentes  méritent  mieux. 
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Sanguinole.  Betterave.  Dru/el/e.  L’arbre  eft  affez 
fertile  ; les  bourgeons  font  menus  fie  d’un  rougo 
foncé  du  côté  du  foleil  i les  feuilles  rougiffenten  au- 
tomne ; les  fleurs  font  grandes  fie  de  couleur  de  rofe  î 
le  fruit  eft  affez  rond  fit  petit  ; toute  la  chair  eft 
rouge  fie  un  peu  feche  ; l’eau  eft  âcre  fie  amere , à 
moins  que  l’automne  ne  foit  chaud:  cette  pêche  eft 
excellente  en  compotte  ; elle  mûrit  après  la  mi- 
oétobre. 

La  cardinale  eft  à-peu<>prcs  la  même  efpece  dé 
pêche  ; mais  elle  eft  beaucoup  plus  groffe , meilleure 
Sc  moins  chargée  de  duvet. 

Ces  efpeces  ne  font  pas  toutes  fur  le  catalogue  des 
R.  R.  P.  P.  Chartreux  de  Paris;  en  revanche,  il  s’y 
en  trouve  d’autres  qui  ne  font  pas  dans  le  Traité  des 
arbres  fruitiers.  Pans  le  nombre  de  celles-ci  y en  a- 
t-il  peut-être  qui  ne  different  que  par  les  noms  ; c’eft 
ce  que  nous  ne  pouvons  affurer  : les  voici. 

La  cardinale  de  Furfiemberg.  Elle  eft  rouge  en- 
dedans,  fie  l’arbre  porte  des  petites  fleurs.  N’eft-ce 
pas  une  des  pêches  rouges  de  M.  Duhamel  du  Mon- 
ceau } 

La  vineufe  de  Fromentin  eft  très-grotte , d’un  rouge- 
brun,  plus  longue  que  ronde  : elle  fleurit  à grandes 
fleurs  ; fes  feuilles  ne  font  pas  fujettes  au  mauvais 
vent. 

La  tranfparente  ronde.  Elle  eft  rouge  d’un  côté , ÔC 
a la  chair  ferme  fie  très-délicate  ; elle  fleurit  à gran- 
des fleurs. 

L 'incomparable  en  beauté  eft  très-g(*offe  & ferme  ; 
fon  eau  eft  vineufe  : elle  fleurit  à grandes  fleurs  ; 
elle  s’élève  de  noyau. 

La  belle  Beaucct  excellente  pêche  (dit  le  Catalogue 
raifonné  des  Chartreux  ) ; elle  eft  d’un  beau  rouge 
éclatant , fi e fleurit  à grandes  fleurs. 

La  belle  TiUemoru  eft  une  excellente  pêche  ( dit  le 
même  Catalogue  ) ; elle  fleurit  à petites  fleurs. 

La  Monfrin  eft  une  pêche  liffe , jaune  en-dedans  ; 
fa  chair  eft  ferme , a peu  d’eau  fie  eft  très-fucrée  ; 
elle  fleurit  à petites  fleurs.  * 

On  trouve  encore  fur  le  même  Catalogue  le  pavie 
de  Ntvington  fie  la  magdeleine  tardive  , à petites  fleurs. 

Premia  principe  de  la  taille  du  pécher.  » Le  pécha  , 
h dit  M.  Duhamel  du  Monceau , fe  livrant  à une  ar- 
» deur  exceflive  de  croître  fie  de  s’acquitter  envers 
h le  cultivateur , épuife  fes  forces  naiflantes  par  une 
h fécondité  prématurée , fie  fe  prépare  à une  ruine 
n prochaine , en  fe  furchareeant  d’un  grand  nom- 
» bre  de  branches , auxquelles  ils  ne  peut  fournir 
» une  nourriture  fuffifante  ; aufli  eft-il  louvent  obli- 
» gé  d'en  abandonner  une  partie  qui  périt  par  la 
n difette , fie  lui- même  outrant  toujours  fes  efforts, 
*»  fuccombe  en  peu  d’années  : il  faut  donc  employer 
» quelque  moyen  propre  à le  contenir , fans  le  dé- 
* courager  ; tempérer  fon  ardeur  fans  le  détruire  } 
h établir  une  jufte  proportion  entre  fon  travail  fie  fa 
» vigueur,  fie  l’entretenir  dans  cette  aâivité  modérée 
» qui  nourrit  les  forces  fie  prolonge  la  vie  : ce 
» moyen  eft  la  taille. 

Il  fuit  de  cette  conftitution  finguliere  du  pécher 
que  fa  taille  doit  différer  de  celle  de  tous  les  autres 
arbres  fruitiers  : il  n’eft  pas  moins  certain  qu’elle 
doit  être  beaucoup  plus  difficile  : aufli  un  pécher 
bien  taillé  qui  tapiffe  une  grande  étendue  de  mur  , 
qui  n’eft  nulle  part  dégarni , dont  les  branches  font 
fym  métriques  fi e égales , dont  les  bourgeons  font  ef- 
pacés  avec  régularité , dont  les  fruits  prodigieux  fie 
peints  des  plus  vives  couleurs  femblent  avoir  été 
attachés  avec  la  main  fans  économie  ni  profuflon  ; 
aufli , dis-je , un  tel  arbre  eft  le  chef-d  œuvre  du 
jardinage , ainfi  que  le  plus  riant  des  fpcâacles 
qu’offre  la  nature  cultivée. 

Mais  quand  on  penfe  que  cette  taille  qui  demande 


27°  P E C 

en  général  tant  de  foins  & d'intelligence , doit  cn« 
core  varier  fuivant  l’efpece  du  pêcher , fon  fige,  fa 
Tante,  fon  expofition,  ô'c.  op  commence  feulement 
à Ternir  combien  elle  doit  être  difficile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  avions  plufieurs  mé- 
thodes , fit  que  pas  une  encore  ne  pourroit  peut  être 
s’étendre  à tous  les  cas , à tous  les  fols , à tous  les  cli- 
mats (j’entends  parler  de  ceux  oh  le  pécher  peut 
réuffir  ) ; nous  avons  indique  les  ouvrages  françois 
auxquels  le  lefleur  peut  avoir  recours  : nous  allons 
traduire  en  (a  faveur  cc  qu’en  dit  le  fameux  jardi- 
nier de  Chelfea. 

w La  première  attention  (nous  abrégeons)  eft 
» d’étendre  horizontalement  les  premières  branches 
» qu’a  pouffées  un  pécher  nouvellement  planté  ; car 
» l’important  eft  de  procurer  d’abord  à vos  arbres 
» de  bons  membres  où  la  fevefediftribuc  également 
h & au  moyen  defquels  le  bas  de  l’aibre  puill'e 
» demeurer  toujours  bien  garni.  On  pourra  tou- 
» jours  tirer  de  ces  branches  de  quoi  garnir  le  mi- 
» lieu  , qui  moyennant  cela  fe  trouva  rempli  de 
» branches  à fruit;  au  lieu  que  dans  la  méthode  or- 
*»  dinaire,  il  n’eft  occupé  que  par  de  grofles  branches 
» infertiles,  La  fécondé  attention  (importante  fur- 
» tout  pour  les  premières  années)  c eft  de  vifiter  fbu- 
w vent  vos  pêchers  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à  ce  que 
t*  la  feve  fc  ralentiffe,  afin  d’abattre  avec  la  main  tous 
» les  tendres  bourgeons  qui  fortent  en  devant  ou 
» * dans  tel  autre  endroit  de  l’arbre  où  ils  ne  peuvent 
» demeurer , 6c  de  pincer  les  branches  vigoureufes, 
n pour  procurer  le  développement  des  branches  fe- 
**  condes  fie  moyennes, propres  à garnir  ect  endroit 
>*  de  l’efpalier;  mais  il  faut  bien  fe  garder  de  pincer 
» les  branches  moyennes , là  où  il  s’y  en  trouve  fuf- 
w fifainment , il  n’en  naitroit  que  des  branches  foi- 
» blés  qui  ne  donneroient  que  des  fruits  mal  condi- 
h tionnés,  ôc  il  en  réfulreroit  la  confufion  dans  les 
» rameaux  qui  cû  la  plus  grande  faute  qu’on  puiiTe 
» faire  dans  la  taille  d'un  arbre. 

Il  faut  obferver  ( nous  traduifons  exactement  ) 
i®.  que  chaque  partie  de  l’arbre  foit  également  four- 
nie de  bois  à fruit , & x®.  que  les  branches  ne  foient 
pas  trop  proches  les  unes  des  autres  ; il  faut  fe  rap- 
pctler  que  tous  ces  arbres  portent  leurs  fruits  fur  le 
jeune  bois,  ou  de  la  précédente  année,  ou  tout  au 
plus  de  celle  d’auparavant  ; parte  cet  âge,  elles  ne 
roduifent  plus;  c’eft  pourquoi  il  faut  raccourcir  les 
ranchesde  maniéré  à leur  faire  pouffer  annuellement 
de  nouveaux  bourgeons  dans  chaque  partie  de  l’ar- 
bre ; cc  à quoi  l'on  ne  peut  parvenir  par  la  méthode 
ordinaire,  où  l’on  néglige  les  arbres  dans  le  tems 
précifément  qu’on  peut  le  mieux  les  conduire , favoir 
en  a%rril , mai  &c  juin  ; c’eft  alors  qu'il  faut  en  pinçant 
réprimer  l’effor  de  certaines  branches,  fie  par  la  mê- 
me opération  faite  fur  les  branches  voifines  des  vides, 
procurer  le  développement  des  bourgeons  capables 
de  les  remplir.  Nés  dans  cette  faifon,  ces  bourgeons 
ont  le  tems  de  mûrir  6c  de  fe  fortifier,  au  lieu  que 
tous  ceux  qui  ont  pouffé  après  la  mi-juin,  demeu- 
rant herbacés  fie  moelleux,  s’ils  pettvent  encore  pro- 
duire quelques  fleurs , font  trop  foibles  pour  nourrir 
des  fruits  ; C’eft  pourquoi  ceux  qui  ne  vifttent  leurs 
efpaliers  qu’en  deux  faifons  fi c ne  les  déchargent 
qu’avant  l’hiver  fie  au  milieu  de  l’été  , ne  peuvent 
oint  les  mettre  en  bon  état  , lorfque  toutes  les 
ranches  produites  au  printems  reftent  fur  l’arbre 
juiqu'au  milieu  ou  la  fin  de  juin  ( ce  qui  fe  pratique 
ordinairement), quelques-unes  entre  les  plus  vigou- 
reufes dérobent  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture 
aux  moins  fortes,  lelquelles,  Iorfqu’on  a retranché 
les  premières,  demeurent  trop  affaiblies  pour  porter 
du  fruit  : ainfi  l’arbre  lui-même  s'épuife  à alimenter 
des  branches  inutiles  qu’il  faut  retrancher  annuelle- 
ment : c’eft  ainfi  qu’un  trop  grand  nombre  d’cfpa- 
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liers  de  pêchers  font  conduits  ; voilà  pourquoi  l’on  fe 
plaint  tant  du  vain  luxe  de  leur  végétation  : en  effet , 
par  cette  méthode,  deux  ou  trois  branches  en  attirant 
la  feve  deviennent,  au  détriment  des  autres,  d’une 
vigueur  au  (fi  grande  que  ftérile;au  lieu  que  fi  la  feve 
avoit  été  également  diftribuée  à une  nombre  fym- 
métrique  de  branches,  on  n’auroit  pu  remarquer  nulle 
part  dans  l'étendue  de  l’arbre  une  végétation  irrégu- 
lière S C trop  vive;  le  remede  eft  pire  que  le  mal. 
Lorfqu'on  retranche  fouvent  ccs  branches  gourman- 
des , on  détruit  entièrement  \es  pêchers , ou  du  moins 
on  les  rend  fi  foibles,  qu’ils  ne  font  plus  déformais 
capables  de  produire. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
efpaliers,  particuliérement  pour  les  pêchers  f de  les 
viiitcr  deux  ou  trois  fois  en  avril  fie  en  mai , pour 
ôter  tous  les  jeunes  bourgeons  mal  placés  , fie  atta- 
cher tous  ceux  que  l’on  conferve  dans  un  ordre  con- 
venable , c’eft-à  dire,  de  manière  que  chacun  puiffe 
jouir  de  l'air  fie  des  rayons  du  foleil  qui  leur  f ont  éga- 
lement nccertaires  pour  les  mûrir  fie  les  difpofer  à 
porter  l'annce  fui  van  te.  Lorlqu'on  donne  exacte- 
ment ces  loins  aux  pêchers , on  n’eft  pas  clans  le  cas 
de  tant  ufer  de  la  ferpette  ; on  ne  s’en  fert  jamais  qu’à 
leur  grand  dommage  ; car  leurs  branches  boifèutes, 
font  ordinairement  tendres  S c inoclleufes  à un  cer- 
tain point , & lorfqu’elles  font  bleffées , elles  ne  fe 
gucriffent  pas  fi  alternent  que  celles  de  la  plupart  des 
autresarbres.  A l’égard  de  la  diftance  qu’on  doit  met- 
tre entre  les  branches  en  pâliffant , il  faut  qu’elle  foit 
proportionnée  à la  groflèur  du  fruit  fie  à la  grandeur 
des  feuilles  : on  remarque  que  les  arbres  à grandes 
feuilles  ont  naturellement  leurs  branches  plus  efpa- 
cces  que  ceux  qui  en  portent  de  moindres  ; fi c il  faut 
qu’un  jardinier  étudie  la  nature  , puifqu’il  doit  feu- 
lement l’aider  dans  fes  opérations , en  attachant  les 
branches  contre  les  treillis  ; placez-les  , autant  qu’il 
fera  polfiblc  , à des  diftances  égales,  fi c ayez  foin  de 
n’en  lier  aucune  verticalement. 

Parlons  maintenant  de  la  taille  proprement  dite: 
clic  fe  fait  ordinairement  en  février  fi c en  mars  ( nous 
abrégerons  quelquefois  ) ; mais,  fuivant  notre  opi- 
nion, on  doit  la  faire  en  octobre , lorfque  les  feuilles 
commencent  à tomber  : les  bleffurcs  feront  guéries 
avant  le  froid,  fie  il  n’y  aura  pas  à craindre  que  l’ar- 
bre en  puiffe  fouffrir;  les  branches  étant  alors  mifes 
en  proportion  avec  la  force  des  racines,  toute  la  feve 
montante  fera  entièrement  employée  au  printems , 
à nourrir  les  utiles  parties  des  bourgeons  qu’on  a laif- 
fées;  au  lieu  que,  s’ils  font  demeurés  entiers  juf* 
u’en  février,  la  feve  étant  dès-lors  en  mouvement 
ans  ces  bourgeons,  comme  l’atteftent  les  boutons 
qu'on  voit  s’enfler;  la  plus  grande  partie  de  cette 
feve  fera  déjà  portée  à l’extrémité  de  ccs  bourgeons 
entiers  pour  nourrir  telles  fleurs  qui  doivent  être 
enfuite  retranchées  ; c’eft  ce  que  vous  pouvez  alors 
obferver  aifément  à l'infpeélion  des  plus  forts  bour- 
geons : vous  trouverez  que  les,boutons  du  bout  s’en« 
fient  plutôt  que  la  plupart  des  boutons  inférieurs,  fie 
cela  doit  être  ainfi,  puifque  n’y  ayant  alors  que  des 
feuilles,  pour  retenir  la  feve  dans  les  boutons  d’en 
bas , ceux  d’en  haut  l’a  t rirent  néceffaîremcnt. 

Mais  quand  il  n’y  auroit  dans  la  taille  d’automne 
qu’un  avantage  égal  à celui  de  la  taille  du  printems, 
toujours  (croit-elle  préférable , en  ce  que  le  jardinier 
eft  alors  bien  moins  occupé  6c  peut  y donner  plus  de 
foins , fie  que  cet  ouvrage  ayant  été  fait  avant  l’hi- 
ver , 5c  les  plates-bandes  demeurant  libres  dès-lors, 
on  peut  les  façonner  fi c les  enfeme ncer  plutôt. 

Lorfque  vous  taillez  vos  arbres,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  couper  au-deffus  d'un  bouton  à bois  , ailé  à 
diftinguer  des  boutons  à fleurs  qui  font  plus  courts , 
plus  ronds,  plus  enflés  ; c.ir  lorfque  la  partie  des  bour- 
geons que  vous  laiflez  n’a  pas  à fon  bout  un  bouton 
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I bois  pour  attirer  la  feve  » elle  meurt  le  plus  fou- 
vent  jufqu’au  premier  des  boutons  à bois  inferieurs  ; 
de  forte  que  le  fruit  qui  eft  né  entre  le  bout  8c  ce 
bouton  inférieur , eft  perdu  : un  bouton  à feuilles  ne 
rempliroit  qu’imparfaitcment  cette  fonction.  La  lon- 
gueur que  nous  devez  laitier  aux  bourgeons , doit 
ctre  proportionnée  à la  force  de  l’arbre  : fur  un  ar- 
bre vigoureux  fit  fain , vous  pouvez  donner  dix  pou- 
ces détaillé  6(  même  plus  ; fur  un  arbre  foible  il  n’en 
faut  que  fix  : cette  réglé  eft  cependant  fubordonnée 
à celle  qui  précédé , c’eft-à-dire,  qu’il  faut  faire  la 
(aille  plus  longue  ou  plus  courte  que  nous  ne  l’avons 
confeillé  dans  deux  cas  oppofés,  lorfqu'on  ne  peut 
autrement  terminer  cette  taille  par  un  bouton  à bois , 
fi  néceffairc  pour  la  profpérité  future  de  la  branche. 

II  faut  aufll  retrancher  entièrement  toutes  les  pouffes 
foibles,  quand  même  elles  feraient  chargées  de  plu- 
fieurs  boutons  à fleurs  ; car  elles  ne  pourraient  nour- 
rir un  fruit  bien  conditionné , 3c  elles  affoiblifleiu  les 
autres  parties  de  l’arbre. 

Rien  n’a  plus  exercé  l’induftrie  des  curieux  que  la 
découverte  des  moyens  propres  à garantir  les  fruits 
d’efpeces  délicates  des  accidens  qui  les  tuent  dans 
leur  fleur  ou  quelque  tems  après  leurnaifTance  : ona 
imaginé  des  paillaffons  tendus  en  devant  des  arbres 
& des  auvents  placés  au-deffus  pour  arrêter  le^ fri- 
mas; mais  ces  abris  ne  fe  font  pas  toujours  trouves 
fuflifans  ; d’où  il  faut  conclure  qu’il  y a d’autres  cau- 
ses de  la  foudaine  mort  des  embryons  & des  jeunes 
fruits  que  celles  qui  viennent  du  dehors. 

i°.  Un  arbre  trop  furchargé  de  branches  foibles 
mal  mûries  3c  confufes , paraît  au  printems  tout 
couvert  de  fleurs  8c  fait  concevoir  aux  moins  expéri- 
mentés les  plus  grandes  efpérances  ; cependant  la 
feve  s’épuile  à nourrir  toutes  ces  fleurs,  & l’on  voit 
des  bourgeons  fe  deffécher  tout-à-coup  : on  croit 
qu’ils  ont  été  frappés  de  la  gelée  ou  d'un  mauvais 
vent,  tandis  que  cet  accident  a été  néceffairement 
caufé  par  une  mauvaife  taille  : on  y pare  en  fe  con- 
formant exactement  à la  nôtre. 

i°.  Lorfqu’un  arbre  a été  trop  enterré,  fur-tout 
dans  les  terreins  froids  8c  humides , la  feve  contenue 
dans  les  branches  fe  met  en  mouvement  dès  les  pre- 
miers beaux  jours  ; mais  elle  s’epuife  à nourrir  les 
fleurs  8c  fe  dilüpe  par  la  tranfpiration  des  écorces , 
tandis  que  le  foleil  n’ayant  pas  encore  pénétré  juf- 
qu’aux  racines , elles  n’ont  pu  mettre  leur  activité  en 
balance  avec  celle  des  branches,  8c  pour  tout  dire, 
n’ont  pas  encore  puifé  dans  la  terre  une  nouvelle 
nourriture  capable  d’alimenter  l’arbre  8c  de  réparer 
fes  pertes  ; faute  de  quoi  l’on  voit  dans  cet  intervalle 
mourir  fubitement  les  bourgeons  8c  les  jeunes  fruits; 
û les  arbres  font  jeunes,  il  faut  les  arracher  pour  les 
replanter  plus  haut  ; s’ils  font  trop  âgés  y on  cft  con- 
traint de  les  facrifier  & de  recommencer  la  planta- 
tion, avec  l'attention  de  rapporter  des  terres  nou- 
velles 6c  convenables , 8c  d’élever  ces  terre^u-def- 
fus  du  niveau  des  allées. 

3°.  On  fait  quelquefois  des  tranchées  dans  le  gra* 
vois  ou  le  tuf  dans  lefquels  on  rapporte  de  la  terre , 
pour  y planter  les  pêchers  : lorfque  leurs  racines  ont 
atteint  aux  bords  de  ces  excavations,  il  faut  que 
l’arbre languiffe  ; il  n’y  a pas  d’autre  remede  que  d’é- 
largir ces  tranchées  pour  y ajouter  de  nouvelle  ter- 
re ; mais  quoi  qu’on  fafle , des  arbres  ainfi  plantés 
*ne  font  point  de  longue  durée. 

Lorfque  l’infertilité  des  pêchers  n’eft  occafionnce 
par  aucune  de  ces  caufes , 8c  qu’on  ne  peut  s’en 
prendre  qu’à  l’inclémence  du  printems , il  cft  bon  de 
les  abriter  avec  des  paillaffons  ( de  toile  ou  de  la 
paiile  de  pois)  ; mais  il  faut  avoir  grande  attention 
de  ne  pas  ferrer  ces  couvertures  trop  près  de  l’ar- 
bre , 8c  d’y  laiffer  jpuer  Tair , de  ne  pas  en  continuer 
l’ufage  plus  long-tems  qu’il  n’eft  abfolument  nécef- 
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faire,  & fur-tout  de  ne  les  ôterrout-à-fait  qu’après 
les  avoir  auparavant  levées  ou  écartées  chaque  jour 
plus  long-tems,  afin  que  procédant  ainfl  par  degrés, 
les  arbres  ne  foient  pas  furpris  par  l’impreffiun  de 
I air  libre  auquel  il  ferait  très-dangereux  de  les  expo- 
fer  tout  à coup  ; que  fi  l’on  ne  veut  pas  s’aftreindre  à 
ces  foins , il  vaut  infiniment  mieux  s’en  remertre  à la 
faifon  ; elle  n’eft  jamais  fi  rigoureufe  qu’elle  ne  laiffe 
une  futfifante  quantité  de  poches  fur  des  arbres  bien 
conduits  8c  bien  expofés. 

Une  précaution  qui  n’a  point  ccs  inconvéniens  8c 
dont  ons’cft  toujours  bien  trouvé,  c’eft  d’attacher  au- 
delîus  de  vos  aibres  deux  planches  de  fapin  amin- 
cies par  un  des  bords  8c  jointes  enfemble  en  forme 
d’auvent  pour  les  parer  de  l’humidité  8c  du  froid  qui 
vient  d’en  haut.  Lorfque  le  fruit  cft  bien  noué,  il 
faut  les  ôter  , afin  de  laiffer  les  feuilles  8:  les  bran- 
ches jouir  des  pluies  8c  des  rofées. 

Lorfque  la  muraille  étant  fort  longue  peut  être 
enfilée  par  les  vents,  il  cft  très-bon  de  les  rompre 
en  élevant  tranfverfalemcnt  de  quarante  pieds  en 
quarante  pieds  des  haies  de  rofeaux  avancées  de  dix 
pieds. 

Une  fois  que  les  fruits  nouvellement  noués  ont 
pris  lagroffeur  d’une  petite  noix , il  faut  les  éclaircir, 
ne  les  laiffant  qu’à  cinq  ou  fix  pouces  au  moins  les 
uns  des  autres , 8c  n’en  confervant  qu’un  feul  d’en- 
tre ceux  qui  font  grouppéson  bouquet.  Le  plus  gros 
pêcher  ne  doit  nourrir  que  foixante  pêches;  trente-fix 
ou  quarante-huit  font  tout  ce  qu’un  arbre  moyen  en 
peut  porter  fans  fe  fatiguer  ; cet  utile  facrifice  rend 
le  fruit  plus  beau  8c  meilleur  ; 8c  ce  qui  n’eft  pas  un 
petit  avantage , les  arbres  par  ce  foulagemenr  an- 
nuel , demeurent  plus  vigoureux  8c  vivent  plus  long- 
tems. 

Quand  le  printems  eft  chaud  8c  fec , il  eft  très  ef- 
fentielde  creufer  la  terre  en  baffin  d’environ  fix  pieds 
de. diamètre  au  pied  de  chaque  pêcher , 8c  de  couvrir 
de  Ktiere  la  terre  du  fond  de  ce  baflin  une  fois  la  fi> 
maine,  ou  une  fois  chaque  quinze  jours,  fuivant  la 
befoin  ; vous  verferez  dans  ce  creux  huit  ou  dix  gal- 
lons , c’eft-à-dire  vingt  ou  vingt-quatre  pots  d'eau; 
vous  jettez  la  même  quantité  ou  mime  une  plus 
grande  quantité  d’eau , au  moyen  d’une  pomme  d’ar- 
rofoir  trouée  à petits  trous  en  forme  de  pluie  fur 
toute  l’étendue  de  i’arbre  ; cette  fraîcheur  nourriffan- 
te empêchera  le  jeune  fruit  de  tomber:  ce  lecours 
continué  jufqu’à  ce  qu’il  ait  fini  de  croître , le  ren- 
dra plus  gros  , plus  beau  8c  beaucoup  meilleur  ; ce 
foin  eft  de  tous  celui  que  doivent  le  moins  négliger 
ceux  qui  veulent  manger  d’excellens  fruits , 8c  je  ne 
faurais  trop  en  recommander  l’ufage  ; mais  il  faut  le 
difeontinuer  dès  que  le  fruit  ne  grolfit  plus  ; alors 
il  n’a  plus  befoin  que  de  chaleur. 

Miller  affure  quunpêchsr  greffé  fur  des  fujets  con- 
venables peut  vivre  plus  de  cinquante  ans,  8c 'félon 
lui , les  pêches  de  ces  vieux  arbres  ont  une  qualité 
fupérieur  ; une  des  raifons  qu’il  donne  de  la  courte 
durée  de  la  plupart  des  pêchers  eft  qu'il  font  greffes  fur 
l’amandier  dont  la  vie,  dansfon  opinion,  eft  très- bor- 
née; en  cela  fon  avis  différé  étrangement  de  celui  de 
M.  Duhamel  du  Monceau:  cet  académicien  prétend 
que  les  meilleurs  pruniers  font  de  mauvais  fujets 
our  le  pêcher;  que  l’amandier  leur  eft  bien  préféra- 
le , 8t  que  l’abricotier  convient  finguliérement  à 
quelques  pêchers  délicats  ; il  ajoute  que  lc/>e.A<rde 
noyau , fi  l’on  en  pouvoit  trouver  une  efpcce  qui 
ne  fût  pas  fujette  à la  gomme  , ferait  peut-être  le 
meilleur  fujet  qu’on  put  employer.  Il  paffe  pour  cer- 
tain en  France  que  les  pêchers  fur  prunier  doivent 
être  préférés  dans  les  terres  fortes  un  peu  humides 
8c  fuperficielles , & que  ceux  fur  amandier  font  meil- 
leurs dans  les  terres  légères  8c  profondes.  M.  Duha- 
mel du  Monceau  affure  que  ces  derniers  réufllffeot 
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dans  toutes  fortes  de  terre,  pourvu  qu’elles  aient  du 
fonds.  Les  deux  efpeces  de  pruniers  auxquelles  on 
confie en  France  la  greffe  des  pêchers  cultives  font,  fui* 
vant  leurs  efpeces,  la  ctriftttt  6c  le  faim- julien  j on  ; 
mais  faute  d’une  exadlc  defeription  de  ces  fauva- 
geons , on  ne  les  peut  diflingucr  dans  les  provinces, 
ou  s’ils  font  connus , c'cft  f°us  d autres  noms  ; il  en 
eil  de  même  de  ceux  que  Miller  appelle  mufclc  ÔC 
ivfiite  pearplum. 

Malgré  tout  le  refpcft  que  nous  avons  pour  Mil- 
•fer , nous  ne  pouvons  que  le  blâmer  de  la  (ortie  qu’il 
fait  fur  nos  jardiniers, & par  extention  furies  François 
en  général.  Il  prétend  que  les  jardinici  s anglois  aient 
fur  nous  l’avantage  d’un  fiecie  d’expérience  de  plus 
dans  leur  art , que  leur  doôrine  même  fur  la  culture 
du  pêcher  doive  être  préférée  à la  nôtre  : cette  pré- 
tention peut  être  jufte  à l’égard  de  certaines  parties 
du  jardinage  ; mais  c’eft  une  Suprême  injullice  de 
vouloir  nous  difputer  l’ancienneté  à l’égard  de  la 
culture  du  pêcher , dont  toutes  les  excellentes  efpeces 
créées  en  France,  ont  même  confervé  en  Angleterre 
leurs  noms  françois  qui  attellent  leur  origine.  On  lait 
à quelle  perfeôion  les  habitans  de  .Montreuil  ont 
pouffé  la  taille  du  pécher  qu’ils  cultivent  depuis  fi 
long-tcms.  Perfonne  n’ignore  qu’ils  cueillent  lur  leurs 
arbres  les  plus  belles  6c  les  meilleures  pèches  du 
monde.  Nous  rapporterons  cependant  les  doutes  de 
M.  Duhamel  du  Monceau  fur  la  méthode  qui  leur 
eft  propre  &C  qu’on  ne  pourrait  peut-être  pas  em- 
ployer par-tout  avec  un  égal  fuccès. 

« Les  habitans  de  Montreuil , dit  M«  Duhamel  du 
» Monceau,  retranchent  toutes  les  branches  foibles 
„ 6c  même  ils  n’en  confcrvcnt  de  moyennes  qu’au 
» défaut  de  fortes  ; c’eft  fur  celles-ci  qu’ils  taillent 
„ par  préférence  : ils  déchargent  beaucoup  leurs 
» arbres  & «longent  leur  taille  fur  les  fortes  bran- 
» cites  jufqu’à  trois  pieds  ou  trois  pieds  £k  demi , 5c 
» fouvent  ils  taillent  pour  fruit  une  partie  des  peti- 
» tes  branches  forties  de  ces  fortes  branches  : com- 
» me  ils  fe  propolent  avec  railon  d’avoir  de  beaux 
**  fruits,  cette  méthode  de  ne  tailler  que  fur  les 
» branches  vigoureufes  5 1 capables  de  les  bien  nour- 
» rir  cil  propre  à bien  remplir  leur  objet  ; mais  leurs 
» arbres , malgré  leur  attention  à les  ouvrir , fe  dé- 
» garni  lient  bientôt  par  le  bas.  De  jeunes  pêchers 
» plantes  entre  les  vieux  couvrent  en  peu  de  tems  le 
» vuide  que  ceux-ci  laiffent  furl’cfpalier,& repaient 
» leur  défaut  ; mais  on  fait  combien  il  cft  rare  de 
h trouver  un  terrein  fcmblable  à celui  de  Montreuil 
» 6t  des  cultivateurs auifi  intelligensôc  auffi  expéri- 

» ntentés  tau  relie  leur  pratique  n’eft  pas  abfolument 
» uniforme,  elle  varie  fuivant  les  vues  des  particu- 
» liers , dont  les  uns  ne  s’occupent  que  du  produit 
» de  leurs  arbres,  5c  d'autres  étendent  leur  attention 
» fur  leur  forme  6c  leur  duree. 

llell  aifé  de  fentir  que  la  qualité  du  fol  décidant  de 
la  végétation  des  arbres,  doit  régler  leur  taille.  Une 
terre  douce , meuble , fubftantieufe , profonde , qui 
ne  peche  ni  par  excès  ni  par  défaut  d'humidité , cil 
celle  qui  convient  le  mieux  au  pécher;  mais  lorsqu'on 
n’eft  pas  allez  heureux  pour  avoir  de  femblables  ter- 
roirs à fa  difpofition , ne  doit-on  pas  tenter  de  fe  les 
procurer  artificiellement;  c’eft  lur  quoi  nos  jardi- 
niers auteurs  gardent  prcfqne  tous  le  lilcncc  , 5c  en 
quoi  nous  penfons  qu’on  doive  imiter  les  Anglois. 
Voici  ce  que  dit  Miller  de  la  préparation  des  plates- 
bandes  pour  les  pêchers. 

Plus  les  plate  bandes  feront  larges , mieux  les  ar- 
bres viendront  ; mais  elles  ne  doivent  jamais  avoir 
moins  de  huit  pieds  : on  les  fait  5c  on  les  élevé  avec 
de  la  terre  rapportée.  Dans  les  fois  ordinaires  qui 
font  plus  fecs  qu’lnimides  , on  creufe  de  deux  pieds 
fit  demi:  fila  terre  eft  trop  humide,  il  faut  mettre  du 
gravois  au  fond  des  tranchées  5c  y pratiquer  des  | 
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pierrées  pour  l’écoulement  des  eaux  : dans  ces  deu* 
cas, vous  cleverez  les  plates- tardes  d’un  pied  ai -def- 
lus  du  niveau  ; mais  li  la  terre  cil  feehe , fix  ou  huit 
pouces  d’clcvation  fufîîront  : fi  votre  fol  a des  pier- 
res, du  gravois,  de  l’argi:le,du  tuf,  près  de  la  lu  per» 
ficie,  vous  ne  creulcrez  pas  du  tout  , 5c  vous  y 
formerez  vos  plates  bandes  en  y ajoutant  de  la  terre 
rapportée  que  vous  cleverez  de  deux  pieds  au-deffut 
du  niveau  de  l’allée.  Dans  tous  les  cas  cette  terre 
doit  ctrepriledans  un  pâtis, & n’êtreni  trop  humide 
ni  trop  compacte,  ni  trop  feche  , mais  douce , onc- 
tueule  5c  de  couleur  noilette  ha{clloam.  L’automne 
avant  celle  où  l’on  doit  planter,  on  enlève  cette 
terre  par  gazon  de  dix  pouces  d epaiffeur  que  l’ondil- 
pofe  par  tas;  on  remue  fouvent  ces  tas  poiirbrjfer 
les  gazons  que  les  gelées  de  l’hiver  Ôc  les  chaleurs  de 
l’été  achèvent  d’ameublir.  Au  mois  de  feptembre  en- 
viron deux  mois  avant  de  faire  la  plantation  des  pê- 
chers , on  conduit  ÔC  on  emploie  cette  terre  dans  le 
jardin.  Les  auteurs  anglois  concilient  de  fumer  les 
plate- bandes  des  pêchers  tous  les  deux  ans,  ayant 
attention  de  le  fervir  de  fumier  de  vache  dans  les 
lois  fablunntux  , du  himier  de  cheval  dans  les  plus 
frais,  de  répandre  6c  d’enterrer  cet  engrais  en  novem- 
bre ; ils  détendent  de  mettre  de  gros  légumes  dans  les 
plates-bandes , niais  ils  conseillent  d’y  en  cultiver  de 
peifts,  fur-tout  de  ces  herbages  qui  n’occupcnt  la 
terre  qu’au  printems.  Le  peu  de  nourriture  ( difent- 
ils)  que  ces  plantes  dérobent  aux  pêchers  eft  bien  ré- 
pare par  les  fréquentes  cultures  que  ces  petits  légumes 
exigent  & dont  les pêchers  profitent.  Ils  veulent  aufli 
qu’on  laboure  au  pied  des  aibrcs  chaque  automne, 6c 
qu’on  remue  la  terre  des  plates  bandes  avec  la  four- 
che trois  fois  pendant  l'été  ; nous  ne  pouvons  qu’ap- 
prouver toute  cette  culture , 5c  nous  ne  Sommes  nul- 
lement de  l’avis  de  l’auteur  de  l'article  Pêcher  du 
Diîl.raif.  des  S cienctsfitc.  quand  il  dit  que  les  pêchers 
réulliffcnt  très-bien  dans  les  allées  fans  plates-bandes 
à leurs  pieds , nous  ne  pouvons  coutelier  fon  cfpé- 
riencc  ; mais  nous  Sommes  très-allurés  qu’elle  ne 
peut  avoir  un  bon  fuccès  que  dans  des  terreins  de 
la  première  qualité. 

ün  peut  s’y  prendre  de  quatre  manières  pour  met- 
tre des  pêchers  en  efpalier  : i°.  planter  un  noyau  de 
prune  ou  une  amande  aux  diftanccs  convenables  au- 
près du  mur,  dans  le  deffetn  de  greffer  les  Sujets  qui 
en  proviendront  ; x°.  planter  un  Sujet  dont  l’écuflon 
n’a  pas  encore  pouffé;  30.  planter  une  greffe  quia 
fait  la  première  pouffe;  40.  planter  une  greffe  de  deux 
ou  trois  ans  qu’on  a taüiéç  5t  pa  liftée  d’avance  dans 
la  pépinière  pour  ébaucher  Sa  forme  : la  première 
de  ccs  maniérés  eft  confeillée  par  M.  Dccombes; 
elle  eft  condamnée  par  des  principes  qu’on  a vus 
dans  le  cours  de  cet  article.  Les  arbres  Semés  en 
place  enfoncent  leurs  racines  plus  que  les  autres  , 
fur-tout  l'amandier,  qui  Ici  plonge  naturellement 
très-avant.  Or  il  efl  effentiel  que  les  racines  des  ar- 
bres qrri  portent  le  pêcher  s’étendent  fous  une  mince 
Superficie  de  terre  , pour  qu'elles  reçoivent  les  bien- 
faits des  rofées  5c  des  rayons  Solaires  : autrement 
les  arbres  croiffent  mal , 6c  les  fruits  ne  font  ni  beaux 
ni  bons.  Je  fais  même  qu’en  certains  endroits  on  fait 
un  ceintre  en  maçonnerie  fous  l’endroit  où  les  raci- 
nes des  pêchers  doivent  être  placées. 

La  féconde  manière  ufitceen  Angleterre  nous  mi- 
rait excellente  : elle  donne  l’avantage  de  pouvoir,' 
dès  la  première  année,  en  pinçant  le  tendre  bour- 
geon, lui  faire  produire, aux  diflancesque  l’on  veut, 
des  branches  latérales  d’égale  force, qui  doivent  fer- 
vir de  premiers  membres  au/>«A«r,  Ô£  qui  foçt,pour 
ainfi  dire , les  picces  principales  de  l'édifice  de  la 
taille. 

La  troifïcme  manière  eft  celle  que  l’on  met  en  uf3ge 
le  plus  généralement. 

«a  La 
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La  quatrième  ne  convient  que  pour  faire  des  rcm- 
■placemens  ; encore  n’oferions-nous  meme  dans  ce 
cas  conseiller  de  s’en  Servir. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  diftance  qu’on  doit 
mettre  entre  les  pêchers;  oh  eft  peu  d’accord  fur  ce 
point:  elle  dépend  de  la  hauteur  des  murs,  de  la  qua- 
lité du  fol,  & de  l’elpcce  de  taille  qu’on  le  propofe 
de  mettre  en  ufage  ; nous  pouvons  cependant  alTurer 
qu’en  aucuns  cas  elle  ne  doit  être  de  moins  de  dix 
pieds. 

Nous  finirons  par  exhorter  le  cultivateur  à clevcr 
en  demi-plein-vent,  lorsqu’il  en  aura  la  commodité, 
toutes  les  cfpeces  de  pêchers  qui  peuvent  y réuHir,  & 
que  nous  avons  indiquées  : ces  arbres  ne  demandent 

Eas  une  taille  régulière,  pourvu  qu’on  les  monte  d’a- 
ord  fur  trois  ou  quatremembres  égaux  & difpofés 
un  peu  horizontalement , & qu’on  taille  chaque  prin- 
tems  leurs  bourgeons  Suivant  leurs  forces:  ces  arbres 
qui  pourront  vivre  une  trentaine  d’années , produi- 
ront abondamment  des  pêches  moins  grofles,  mais 

filus  colorées  & bien  meilleures  que  celles  des  efpa- 
iers.  On  peut  aulïi  élever  ces  mêmes  efpeces , & 
peut-être  plufieurs  autres , en  buiffons  bas  évuidés. 
Ceux  qui  voudront  planter  les  noyaux  des  excel- 
lentes pêches  bien  mures,  reproduiront  quelquefois 
la  même  efpcce , & verront  fouvent  naître  des  varié- 
tés paffablemcnt  bonnes;  ils  pourront  aufli  gagner 
des  efpeces  nouvelles  & eftimables;  car  c’elt  ainfi 
que  la  nature,  en  Se  jouant,  a produit  fous  des 
mains  curieufes  tous  les  bons  fruits  que  nous  culti- 
vons. ( M.  le  Baron  de  Tschoudi.  ) 

PECK.ELSEN , (Ctor.) petite  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  'Welfphalie , & dans  l’évêché  de 
Paderborn , ayant  Séance  fie  voix  dans  les  états  du 
pays,  mais  trop  petite  fie  trop  pauvre  pour  être  d'ail- 
leurs  remarquable.  Elle  donne  pourtant  aufli  Son  nom 
à l’un  des  bailliages  de  l’évêché.  (/).<?.) 

PECTIS,  ( Mufiq.  in  fl.  des  anc.  ) infiniment  à cor- 
des des  anciens,  fi i particuliérement  des  Lydiens. 
Le  peclis  avoit  deux  cordes,  comme  le  prouva  Athé- 
née, Av.  F.  Deipnofopk.  Probablement  c’étoit  l’in- 
Uniment  appelle  dicorit  dans  nos  planches  de  Luth, 
inflrunxns  dis  anc.  Suppl,  fi c ce  dernier  nom  n’étoit 
qu’une  épithete.  (/".  D.  C .) 

§ PÉGASE,  f.  m.  pegafus  , i , ( terme  de  Blafon . ) 
cheval  ailé  6c  volant , de  l’invention  des  poètes, qui 
ont  feint  qu’il  naquit  du  fang  de  la  tête  de  Médulc , 
quand  Perfée  l’eut  coupé. 

Ce  cheval  s’envola  fur  le  mont  Helicon  , où  en 
frappant  du  pied,  il  en  fît  jaillir  une  fontaine  qui  fut 
nommée  ffypocrene. 

Les  agronomes  ont  fait  de  pigafe  une  conftellation 
célefle  entre  l’équateur  fie  le  nord;  ils  lui  donnent 
vingt  étoiles:  ils  difent  que  ceux  qui  naiffent  fous 
cette  conflcllation  ont  en  partage  l’amour  des  armes, 
la  gloire,  fi c beaucoup  de  talens  pour  la  poéfie. 

Guerard  de  Bofcheon,  du  Bourg,  en  Normandie, 

<T aqur  au  pégafe  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PEIRA , ( Mujtq.  des  anc.  ) la  première  partie  du 
nome  pythien  , fuivant  Pollux.  Voyt\  Pythien  , 

( Mujiq.  des  anc.  ) Suppl.  (_F.  D.  C .) 

PE-LA-CHU,  Ou  le  cirier  de  la  Chine , arbre  qui 
porte  de  la  cire.  ( Hifl.  nat.  Bot.)  La  Chine  produit  • 
une  cire  fans  comparaifon  plus  belle  que  la  cire  d’a- 
beilles; on  la  recueille  fur  des  arbres:  aufli  les  Euro- 
péens qui  en  ont  eu  les  premières  connoiffances,  l’ont- 
îis  appelle  are  d'arkrt  ; mais  les  Chinois  l’appellent 
pc-lat  ou  cire  blanche,  parce  qu’elle  cft  blanche  de 
fa  nature,  fie  pour  la  diflinguer  de  la  cire  d’abeilles, 
qu’ils  ne  blanchiffent  pas. 

Le  pe  la  eft  produit  par  le  concours  d’une  forte 
d’arbres  fie  d’une  efpecc  de  petits  infeftes.Tous  les 
arbres  ne  font  pas  propres  à porter  du  pt-la  ; les  Chi- 
nois en  connoiffent  deux  efpeces:  l’une,  qui  tient  de 
Tome  IF. 
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ta  nature  du  biiiflon , & qui  peut  mieux  fupporter 
que  l'autre  une  grande  iechcreffc  : cette  efpcce  (e 
nomme  lun-Uchu,  arbre  fec,  qui  porte  de  la  ci*;. 
L'autre  elpecc  cft  plus  grande , de  devient  un  plus 
bel  arbre  clans  les  endroits  humides  que  dans  les  en- 
droits lecs;  c'ell  pour  cela  qu'on  l’appelle  chom-U. 
chu,  arbre  d’eau  qui  porte  de  la  cire.  Je  ne  pourrois 
preique  rien  dire  du  choui-la-chu  que  fur  le  rapport 
d'autrui  ; mais  je  connois  mieux  le  ken  lu-chu,  que 
j’ai  eu  fouvent  tous  les  yeux.  n 

Etant  de  la  nature  des  buiffons,  comme  j’ai  déjà 
dit , il  fe  propage  de  lui.mêmC,en  pouffant  des  bran- 
dies fous  terre.  De  plus , il  porte  de  petits  fruits  à 
noyau,  par  le  moyen  deiquels  on  peut  multiplier 
très -fort  cette  elpece  d arbnffeau.  Enfin  les  branches 
plantées  6c  bien  arrolces  prennent  aifément  racine. 

Des  que  le  kan-U-chu  a deux  ou  trois  ans , il  porte 
des  grappes  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs  blan- 
ches fie  odoriférantes , qui  durent  épanouies  environ 
un  mois.  Tant  les  feuilles  que  les  grappes  de  fleurs 
& les  nouveaux  jets,  font  rangés  de  deux  en  deux 
dans  de  longues  luités  ; de  forte  qu’une  branche  gar- 
nie de  tes  fleurs  6c  de  les  feuilles , fait  un  affez  beau 
bouquet.  Cetarbriffeau  eft  propre  à tapiffer  des  mu- 
railles jufqu’à  la  hauteur  de  dix  pieds , ou  à être  em- 
ployé en  haies  dans  la  campagne  ; il  fupporte  égale- 
ment le  chaud (t  ) 6c  le  froid , fie  réuflit  fans  culture, 
meme  dans  un  mauvais  terrein. 

Non-feulement  ce»  arbres  ne  portent  pas  la  cire 
fans  être  nus  en  œuvre  par  une  efpcce  de  petits  in. 
iefles,  mais  encore  ces  infeaes  ne  le  trouvent  pas 
al'enx-mêmes  lur  ces  arbres,  1)  faut  les  y appliquer - 
rien  au  relie  de  plus  facile  Si  de  plutôt  fait  ; «c  quand 
on  en  a garni  un , c'ell  pour  toujours.  Au  commence- 
ment de  l'hiver,  fur  lesarbres  qui  ont  porté  de  la  cire 
on  voit  croître  de  petites  tumeurs  qui  vont  toujours 
en  croulant  )ufqu’â  ce  qu’elles  foient  de  la  groileur 
d une  petite  noifctte  : ce  font  autant  de  nids  rem- 
plis d’œufs  dlnfeScs  appelles  pc:u.,J,ong  ou 
tchong.  Quand  au  primeras  la  chaleur  eft  parvenue 
au  point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de  l’arbre,  elle 
lait  aufli  éctorre  les  petits  inltftes:  c’ell  le  lems  d’ap- 
pliquer des  nids  aux  arbres  qui  n’en  ont  pas.  On  faic 
des  paquets  de  paille  ; lur  chaque  paquet  on  metfept 
ou  huit  nids  : on  attache  les  paquets  aux  branches  in- 
clinées, préférant  celles  qui  font  de  la  grofleur  du 
doigt,  SC  dont  l’écorce  cil  plus  vive  Sc  moins  ridée. 
On  place  les  nids  immédiatement  ou  prefquc  immé- 
diatement lur  l’écorce.  Si  l’arbriffeau  cft  haut  de  cinq 
pieds,  il  peut  fupporter  un  ou  deux  paquets  pour 
chacun  de  fes  troncs,  6c  à proportion,  s'il  eft  plus 
grand  ou  plus  petit.  La  trop  grande  quantité  d’infec- 
tes pourrait  1 epinler  en  deux  ou  trois  ans. 

Ces  kan-la<hu  ont  commencé  à avoir  des  feuilles 
vers  le  milieu  d’avril  1751;  le  15  mai,  les  fleurs  d’un 
de  ces  arbres  bien  expolées  au  foleil,  ont  commencé 
à s ouvrir  : ce  jour-là  même , m’étant  fait  apporter 
des  nids,  je  les  ai  appliqués;  ils  ctoient  fermés  de 
tout  côte,  à-peu-près  ronds,  excepté  qu’il  y avoit 
une  cannelure  fur  le  côté  par  lequel  cnacun  d’eux 
tenoit  à une  petite  branche.  Leur  enveloppe  exté- 
rieure étoit  un  peu  dure,  polie,  comme  vernifféc  , 
fie  de  couleur  de  marron  ; elle  couvrait  une  tunique 
blanche, mince  fie  molle,  qui  étoit  la  feule  enveloppe 
intérieure.  Dans  chaque  nid  étoit  un  nombre  prodi- 
gieux d œufs  fi  petits,  qu’il  en  faudrait  une  trentaine 
pour  faire  la  grofleur  d’une  tête  d’cpingle.  Ces  œufs 
étoient  d’un  jaune  foncé  ; fie  de  la  figure  des  œufs 
doifeaux.  Après  que  les  infeâes  en  i ont  fort  is,  ils 
ont  encore  à fe  dépouiller  d’une  tunique  blanche  ; 
ils  font  d’un  jaune  plus  foncé  que  les  œufs,  applatis* 
ovales  dans  leur  contour , lequel  eft  bordé  de  fran- 

(1)  Il  fait  ici  auunt  de  froid,  & beaucoup  plu»  de  chaud 
Iju  en  France,  r r 
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gcs.  Je  n’ai  pas  pu  diftinguer  à la  fimple  vue  fi  ces 
franges  font  des  pieds. 

C'cft  le  30  de  mai  que  je  me  fuis  apperçu  qu’ils 
co mm  envoient  à éclorrc.  A peine  font- ils  fortlS  de 
l’oeuf,  qu’ils  courent  fur  les  branches;  ils  vont  le 
promener  fur  les  feuilles , ou  plutôt  y chercher  une 
ouverture  pour  entrer  dans  l’arbre.  Ils  fe  collent  fur 
la  furface  de  la  feuille , y font  un  enfoncement,  s’y 
incorporent, en  laiffantau-dehorsune  couverture  ou 
un  manteau  qui  cache  leur  petit  corps. 

Le  6 juin,  beaucoup  de  ces  infedes  n’étoient  pas  en- 
core monrés  fur  les  arbres, dans  un  endroit  peu  expofé 
au  foleil.  Ayant  retire  d’un  arbre  nouvellement  planté 
6c  malade  un  feu!  nid  qui  y étoit , j’y  ai  vu , fix  jours 
après , des  petits  ItHckong  encore  en  vie, qui  n’étoient 

f»as  entrés.  Deux  avoient  pénétré  dans  deux  feuil- 
es  des  moins  languiflantes  ; d’autres  avoient  fait 
un  peu  de  chemin  par  terre,  pour  chercher  meilleure 
fortune  fur  d’autres  arbres  aufii  nouvellement  plan- 
tés. Après  que  les  infedes  font  entrés  dans  l’arbre, 
je  ne  lais  ce  qu’ils  y font;  mais  je  crois  qu’ils  n’en- 
trent point  dans  la  moelle  ni  dans  le  bois  , 6c  qu’ils 
s’en  tiennent  à l’écorce  : en  un  mot , que  ce  font  des 
infedes  intercutaires  : on  en  trouvera  la  raifondans 
ce  que  je  vais  ajouter. 

Le  17  juin , I tpe-la  ou  la  cire  commença  à fe  dé- 
clarer lur  un  kan  la-chu  bien  expoic  au  foleil  : c’c- 
toient  des  filamens  d’une  laine  très-fine , qui  s’éle- 
voient  fur  l’écorce  tout  autour  des  infedes.  Ils  étoient 
fortis  fans  que  je  m’en  fufle  apperçu  : ils  étoient  di- 
vifés  en  différentes  troupes,  6cfe  touchoient  prefque 
fur  l’écorce  où  ils  paroilToient  immobiles.  En  ayant 
déplacé  quelques-uns  avec  la  pointe  d’une  aiguille,  à 
peine  fe  donnercnt-ils  quelque  mouvement  pour  re- 
prendre leur  première  (ituation.  J’en  vis  cependant  un 
courir  fur  l’écorce.  Je  dépouillai  plufieurs  arbres  de 
leur  écorce,  pour  chercher  des  traces  de  ces  infedes, 
devenus  longs  d’environ  une  demi-ligne.  Je  n’en  trou- 
vai nulle  part  fur  le  bois , qui  efl  dur,  & d’un  tiffu 
ferré;  puis  ayant  divifé  l’écorce  en  deux  pellicules, 
j’y  remarquai  une  empreinte  des  Lt-tchong  dans  les 
endroits  -où  ils  étoient  attroupés.  Cette  empreinte 
étoit  entre  les  deux  pellicules,  affedant  plus  l’exté- 
rieure que  Pintérieure.Les  traces  des/a-rc  Ao/t^avoient 
t»  s’effacer  ailleurs , plutôt  fur  l’écorce  que  fur  le 
ois. 

Peu  à-peu  la  cire  s’élève  en  duvet , qui  s’épaiflît 
de  plus  en  plus  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  6c  qui 
couvre  de  tous  côtés  les  infedes , les  défendant  à-la- 
fois  du  chaud , de  la  pluie  & des  fourmis.  Je  m’at- 
tendois  qu’a  près  avoir  fait  fortir  de  ta  cire  en  un 
endroit , ils  iroient  en  travailler  ailleurs  ; mais  ils 
n'en  ont  rien  fait  : ils  n’ont  garni  de  cire  que  quelques 
endroits  au-dcffns  des  branches  inclinées. 

Les  Chinois  difenr  que  , il  on  laiffoit  trop  Iong- 
tems  la  cire  fur  l’arbre,  les  infedes  no  feroient  pas 
leurs  nids.  Ils  la  recueillent  après  les  premières 
gelées  blanches  de  feptembre.  On  la  détache  avec 
les  doigts  fans  aucune  difficulté  ; enfuite  on  la  purifie 
de  la  maniéré  fuivame.  On  met  dans  de  l’eau  bouil- 
lante un  vafe  plein  de  riz,  qui  a lui-même  bouilli 
cinq  ou  iix  minutes  dans  l’eau,  6c  qui  elt  à demi  fec, 
parce  qu’on  en  a retiré  prefque  toute  l’eau  qu’il  a 
pu  tailler  échapper.  Dans  ce  riz  ainfi  apprête  , on 
enfonce  une  calotte  de  porcelaine  , l’ouverture 
en  haut  ; & dans  celte  calotte  , on  en  met  une  plus 
petite,  l’ouverture  en  bas.  La  cire  brute  fe  place 
lur  la  furface  convexe  de  la  petite  calotte , qu’on 
incline  un  peu  pour  donner  iffue  à la  cire , laquelle 
étant  fondue  par  la  chaleur  , coulera  toute  purifiée 
dans  le  fond  de  la  calotte  inferieure  , biffant  en 
haut  toute  fa  craffe. 

Cette  cire  ell  tres-blanche , luifante , 6c  a de  la 
tranfparonce , prefque  julqu’à  l’épaiffeurd’un  pouce. 
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Elle  eft  portée  à la  cour  pour  les  ufages  de  l’empe- 
reur & des  plus  grands  mandarins.  L’on  en  mêle  une 
once  avec  une  livre  d’huile  ; ce  mélange  prend  de 
la  cor-.fiftance  , & forme  une  cire  peu  inférieure  à 
la  cire  ordinaire.  Enfin  la  cire  d’arbre  cil  employée 
à guérir  plufieurs  maladies.  Appliquée  fur  une  plaie, 
clic  fait  renaître  les  chairs  en  peu  de  tems.  Il  y a 
des  Chinois  qui,  lorfqu’ils  ont  à parler  en  public  , 
comme  pour  défendre  leur  caufe  devant  les  man- 
darins , en  mangent  une  once  pour  prévenir  ou 
guérir  les  défaillances  6c  palpitations  de  cœur.  Let- 
tres édifiantes  & curieuf'es  des  mijjionnaires  de  la  com- 
pagnie de  J ef us. 

PELAGE,  roi  de  Léon,  ( Hi foire  et Ef pagne. ) 
L’Efpagne  entière  étoit  foumife  aux  Maures , éc  ccs 
fiers  contjuérans  ne  croyoienc  pas  qu’il  y eut  encore 
des  Chrétiens  à combattre  ; cependant  quelques 
Efpagnols,  triftes  & déplorables  relies  de  l’empire 
des  Goths  , ayant  eu  le  bonheur  d'échapper  au 
glaive  des  Mahométans  , s’etoient  réfugiés  avec  le 
valeureux  Pelage , parent  du  dernier  roi  Rodrigue, 
6c  iffu , comme  lui, de  Recaredc,dans  les  montagnes 
des  A (lu  rie  s , où  l'aridité  du  fol , les  finuofités  des 
vallées  & les  routes  difficiles,  fouvent  impratica- 
bles , des  rochers  les  mettaient  à l’abri  de  la  pour- 
fuite  6c  de  la  fureur  des  vainqueurs.  Le  nombre  dae 
ces  fugitifs,  anciens  poffeflëurs  de  l’Efpagne,  n’étoit 
que  d’environ  cinquante  mille;  6c  ce  nombre  ctoit 
encore  trop  confidérable  relativement  au  produit  de 
leurs  poffcflions  aduelles , qui  ne  s'étendoient  que 
fur  quelques  rochers  incultes  ou  dans  quelques 
vallées  prefque  tout  aufii  arides  que  la  cime  de  ces 
rochers.  D’ailleurs,  fans  alliés , fans  provilions , 
fans  argent , fans  reffources,  ils  étoient  conlkrnés, 
abattus,  par  la  terreur  que  leur  donnoit  le  fou  venir 
de  leurs  concitoyens  maffaçrés  ou  captifs.  D'abord 
ils  ne  fongerent  qu’à  pourvoir  à leur  fureté  $ à la 
confervation  de  leur  liberté  ; ils  s’occupèrent  enfuite 
de  la  maniéré  dont  ils  pourroient  fubfiller  St  fe  per- 
pétuer dans  ce  pays,  qui  ne  pouvoir  avoir  pour  eux 
d’autre  agrément  que  celui  de  leur  lèrvir  d’afylc. 
La  forme  démocratique  peut  convenir  à une  focicté 
d’hommes  heureux  6c  établis  dans  de  riches  con- 
trées ; mais  il  faut  néccffaircment  un  chef  à une 
troupe  d’hommes  vaincus,  proferits,  fugitifs,  acca- 
blés par  les  rigueurs  du  forr,  6c  pourfuivis  par  des 
triomphateurs  cruels  & implacables.  Aufii  les  Goths 
réfugiés  dans  les  Afturics  eurent  à peine  garanti  leur 
retraite,  autant  qu’ils  l’avoicnt  pu,  de  toute  inva- 
fion , qu'ils  s’occupèrent  des  moyens  de  rétablir  du 
moins  le  fimulacre  de  leur  ancienne  monarchie  : ils 
avoient  fuivi  dans  ces  montagnes  don  Pliage , que 
fa  naiffance  illuflre,  fa  valeur  plus  illufire  encore, 
fes  rares  qualités  6c  fes  éminentes  vertus  avoient 
rendu  fi  recommandable  fous  le  malheureux  régné 
de  Rodrigue  fon  parent.  Ce  fut  fur  lui  que  les  Goths 
jetterent  les  yeux  ; ils  s’affemblerent  & l’élurent 
pour  leur  fouverain  vers  la  tin  de  feptembre  718, 
fuivant  les  plus  exads  hifforiens.  Il  ne  manquoit 
au  nouveau  roi  que  des  fujets  qui  puffent  le  fécon- 
der, & un  royaume  capable  de  lui  offrir  quelques 
reffources;  mais  dénué  de  tout , Pelage foppléa  par 
1 fon  adivité,  fa  vigilance,  fes  talcns,  aux  lecours 
les  plus  indifpcnfables  qui  lui  manquoient  ; &,  mal- 
gré la  contrainte  de  fa  (ituation  , il  releva , même 
avec  quelque  éclat, l’ancienne  conffitution,  & po  a 
les  fondemens  d’un  nouvel  état  qui  devoit  devenir 
dans  la  fuite  l’une  des  plus  vaflcs  , des  plus  riches 
& des  plus  refpedables  monarchies  de  l'Europe. 
Alahor , lieutenant  du  calife  en  Efpagne , méprifoit 
trop  cette  troupe  de  Goths,  pour  prévoir  que  dans 
le  triffe  état  où  ils  étoient  réduits , ils  penferoient  à 
fe  donner  un  roi.  Alahor  croit  alors  dans  les  Gaules, 
6c  fa  furprife  fut  extrême  lorlqu’il  reçut  la  nouvelle 
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de  cette  éleûion;  mais  ne  croyant  point  encore'ces 
(bibles  relies  des  anciens  Espagnols  aflez  formida- 
bles pour  qu'il  fut  néceffaire  de  faire,  pour  les  exter- 
miner, des  préparatifs  bien  confidcrables,  il  crut 
qu’il  fuffiroit  d’ordonner  à quelqu’un  de  fes  princi- 
paux officiers  de  punir  l’audace  de  ces  elclaves 
échappes  à fes  fers.  Alchaman , chargé  de  la  pour- 
fuite  6c  du  châtiment  des  Goths,  s’avança  vers  les 
montagnes  des  Afturies , plus  en  maître  cjui  va  punir, 
qu’en  général  qui  marche  à une  expédition  : il  s’en- 
gagea înconfidcrément  dans  les  rochers  peuples  6c 
défendus  par  les  Chrétiens.  Pelage  profita,  en  capi- 
taine habile , de  l’imprudence  d’Alchaman  ; il  potla 
la  plus  grande  partie  de  fes  fujets  ( ils  étoient  tous 
foldats  ) fur  la  cime  des  rochers,  avec  ordre  de  s’y 
tenir  tranquilles  jufqu’à  ce  qu’il  feroit  attaqué  lui- 
même  dans  le  polie  qu’il  alloit  prendre  avec  lesüens 
au  bas  de  ces  mêmes  rochers,  dans  la  caverne  de 
Sainte  Marie  de  Cavadonga.  Le  général  Maure,  pré- 
cédé de  l’évêque  Oppas,  fcélerat  qui , traître  à la 
patrie  & à la  religion , avoit  vendu  don  Rodrigue , 
fon  maître , fes  concitoyens  & l’Efpagne  entière  aux 
Infidèles;  le  général  Maure  6c  Oppas  cherchèrent 
foigneufement,  de  finuofité  en  finuofité,  la  retraite 
des  Goths  ; ils  marchèrent  d’abord  avec  beaucoup 
de  précaution;  mais  ne  voyant  ni  foldats  ennemis  , 
ni  habirans  dans  ces  déferts , Us  hâtèrent  leur  marche, 
6c  arrivèrent  enfin  près  du  lieu  oit  ils  apprirent  qu’é- 
toit  Pelage  avec  une  petite  troupe  : Alchaman,  pour 
épargner  le  fang  de  fes  foldats , envoya  l’évêque 
Oppas  à Pelage  pour  lui  confciller  de  fe  rendre , de 
livrer  tous  les  fugitifs  6c  de  s’en  remettre  à la  diferé- 
tion  & à la  récompenfe  que  lui  donnerait  Alahor. 
Indigné  des  propofitions  du  fcélerat  Oppas,  Pelage 
rejetta  fes  offres  avec  mépris,  lui  ordonna  de  fortir 
de  fa  préfence , 6c  d’aller  rapporter  à fes  traîtres  que 
lui  6c  fes  fujets  combattraient  pour  la  liberté  & la 
religion  jufqp’au  dernier  moment  de  leur  exiftence. 
Alchaman  qui  ne  s’étoit  point  attendu  à cette  géné- 
reufe  réponfe,  furieux  de  la  réfiftance  qu’on  ofoit 
lui  oppofer,  marcha  contre  Pelage,  6c  commença 
l’attaque  avec  la  plus  violente  impétuofité  ; mais 
refferres  entre  les  rochers , les  Maures  s’embarraf- 
foient  plus  les  uns  les  autres  qu’ils  n’incommodoient 
les  Goths  : ceux-ci,  mieux  exercés  à combattre  fur 
un  pareil  terrein , foutinrent  le  choc  avec  fermeté; 
& aggreffeurs  à leur  tour,  mirent  les  Mahométans 
en  defordre.  Pelage  , fans  leur  donner  le  tems  de  le 
reconnoître,  s’élança  , à la  tête  des  (iens,  du  fond 
de  fa  caverne  fur  les  Maures  qui,  effrayés  par  la  vi- 
gueur de  cette  nouvelle  attaque , plièrent  & com- 
mencèrent à fe  difperfer.  Alors  ceux  d’entre  les 
Goths  qui,  placés  fur  la  cime  des  rochers,  n’a  voient 
pas  encore  pris  part  au  combat , firent  rouler  fur  les 
infidèles  des  malles  énormes  de  pierre , fous  lef- 

auelles  ils  refterent  enfevelis.  Dès  ce  moment , la 
éroutc  des  ennemis  fut  générale , complette , & l’on 
aflure  qu’en  très-peu  de  tems  les  Maures  perdirent 
dans  cette  aâion  cent  vingt-quatre  mille  nommes. 
Alchaman  fut  du  nombre  des  morts,  & l’évêque 
Oppas  fait  prifonnier  , périt  dans  les  fupplices. 
Quelques  hiftoriens  contemporains,  aimant  mieux 
rapporter  au  ciel  6c  au  dérangement  des  loix  de  la 
nature,  qu’à  la  valeur  de  leurs  concitoyens , cette 
mémorable  viéloire , ont  prétendu  que  par  un  mi- 
racle très-ctonnant  en  effet,  les  traits  lancés  par  les 
Maures  retournoient  fur  eux-mêmes,  & lestuoient. 
Ce  prodige  feroit  affurément  fort  extraordinaire  ; 
mais  il  n’y  eut  de  prodigieux  dans  cette  bataille  que 
la  valeur  6c  l’héroifme  de  Pelage  6c  de  fon  armee  ; 
car  du  refte  , le  champ  de  bataille  étoit  très-défa- 
vorable aux  infidèles  qui  ne  pouvoient  ni  y com- 
battre , ni  prefque  fe  mouvoir  ; ce  qu’il  y eut  de 
prodigieux  encore,  fut  la  conduite.de  Pelage  qui, 
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rempli  d\rnc  noble  confiance,  infpira  fon  audace  à 
ces  mêmes  Goths  qui,  vaincus  tant  de  fois  parles 
Mahométans,  triomphèrent  pourtant  lous  les  ordres 
de  leur  fouverain  intrépide , avec  tant  d’éclat,  d’une 
armée  puiffantc , viâorieufe  6c  formidable.  Le  peu 
de  Mahométans  que  la  fuite  avoit  dérobés  à la  co- 
lère des  vainqueurs,  gagnèrent  précipitamment  les 
rives  de  la  De  va,  où  ils  commencèrent  à fe  croire 
crt  lûrctc , lorfque , par  un  accident  fortuit , & plus 
miraculeux  pour  les  hiftoriens  du  huitième  fiecle, 
que  les  caufes  de  la  délaitc  des  Maures,  une  partie 
de  la  montagne  qui  dominoit  cette  rive  de  la  Deva  , 
fe  détachant  tout-à-coup , écrala  & enfevelit  tous 
ceux  d’entre  les  Maures  envoyés  par  Alahor  à cette 
malheureufe  expédition  , 6c  quin'étoient  pas  morts 
loit  dans  le  feu  du  combat,  fort  dans  la  retraite  des 
fuyards.  La  viftoire  de  Pelage  répandit  la  confter- 
naiion  parmi  les  infidèles  qui , redoutant  à leur  tour 
les  armes  des  chrétiens  , s’éloignèrent  des  rochers 
des  Afturies  qui  leur  étoient  devenus  fi  fnneltes. 
Manuza  renfermé  dans  Gijon  avec  une  nombreuse 
garniion  mahométanc,  effrayé  du  voifinage  des  vain* 
queurs-,  le  hâta  de  lortir  de  la  place  où  il  comman- 
doit , & fuivi  de  tous  fes  foldats , il  tâchoit  de  gagner 
un  lieu  plus  lur,  lorfque  Pliage  averti  de  fa  retraite, 
marcha  à lui,  le  rencontra,  fondit,  à la  tête  des 
fiens,  fur  fa  troupe,  la  tailla  en  pièces , 6c  par  ce 
fuccès  acheva  de  nettoyer  les  Afturies  des  Maures , 
qui  dès-lors  n’oferent  plus  en  approcher,  du  moins 
pendant  1a  vie  de  ce  redoutable  guerrier.  Leur  crainte 
6c  leur  éloignement  ayant  rendu  le  calme  aux  Goths, 
Pelage  coniacra  ce  tems  de  tranquillité  à l’exécution 
des  projets  vraiment  utiles  qu’il avoif  formés;  il  fit 
conftruire  plufieurs  villes,  en  rétablit  quelques-unes 
ruinées  par  les  Mahométans,  fonda  6c  répara  plu- 
fieurs églifes;  mais  ne  voulut  ni  entourer  aucune 
ville  de  murailles , ni  permettre  la  conftrudion 
d'aucune  fortereffe,  afin  d'entretenir  la  valeur  natu- 
relle de  fes  furets,  qu’il  croyoit  ne  pouvoir  que  s’a- 
mollir &fe  relâcher  par  la  fécurité  que  leur  procu- 
reraient des  remparts  6c  des  forts.  Ce  n’eft  cepen- 
dant point  au  génie  1 cul  de  Pliage  qu’il  faut  attribuer 
le  bonheur  de  Ion  régné  6c  la  tranquillité  que  fes  fu- 
jets goûtèrent.  Les  Afturies  jouirent  de  la  paix,  parce 
que  les  Mahométans  n’avoient  que  des  dangers  à 
courir  dans  ce  pays  rude  6c  prelque  inacceffible  à 
nombreufes  jrmées  ; parce  que  la  conquête  de 
ce  pays  ne  leur  offrait  en  dédommagement  des  foins, 
des  dépenfes  & du  fang  qu’elle  leur  coûterait,  que 
quelques  arides  rochers,  quelques  hameaux,  quel- 
ques villages,  où  iis  ne  pouvoient  efpércr  de  faire 
aucun  butin.  D’ailleurs , la  conquête  des  Gaules  ten* 
toit  plus  l’avidité  de  cette  pation  ; outre  ces  caufes  , 
les  foulévemens  prefque  perpétuels  6c  les  guerres 
civiles  qui  divifoient  entr’eux  les  Mahométans , con- 
tribuoient  autant  6c  plus  encore  que  la  valeur  de 
Pliage , à maintenir  6c  prolonger  la  paix  dans  les 
Afturies.  Aimé  de  fes  fujets  qu’il  rendoit  aufli  heu- 
reux qu’ils  pouvoient  l’être  dans  leur  fituation , Pl- 
iage fongea  aufli , même  par  attachement  pour  fon 
peuple , à affermir  l’autorité  royale , & à rendre  la 
couronne  héréditaire  dans  fa  famille,  feul  moyen  de 
prévenir  le  défordre  & les  troubles  qui  trop  fouvent 
agitent  les  royaumes  éle&ifc.  Il  avoit  deux  enfans  de 
la  reine  Gauaiofe  fon  époufe , Favila  & Ormifindc  ; 
il  s’affocia  ,du  confentcmentde  la  nobleffe , le  prince 
Favila , 6c  il  donna  en  mariage  la  princefle  Ormi- 
finde  à don  Alphonfe , que  bien  des  hiftoriens  ont 
regardé  comme  le  fils  de  Pierre,  duc  de  Cantabrie, 
de  la  maifon  royale  de  Recarede  : mais  Alphonfe 
avoit  des  titres  encore  plus  refpeüables  ; il  avoit 
rendu  à l’état  les  fervicesles  plus  fignalés,  foi*  par 
fa  valeur  dans  les  combats,  foit  par  fes  lumières 
dans  le  confeii , 6c  ces  fervices  lui  méritèrent  bien 
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plus  que  le  hafard  de  la  naiftance  , l’honneur  de  de- 
venir l’époux  d’Ormifinde.  Pelage  continua  encore 
de  gouverner  avec  autant  de  fagefle  que  de  fuccès; 
& accablé  d’années , il  mourut  le  1 8 feptembre  737 , 
après  un  régné  illuftre  ÔC  glorieux  de  dix-neuf  années. 
Ses  fujets  le  regrettèrent , ôc  le  régné  du  faible  Fa- 
vila  leur  fit  bientôt  femir  encore  plus  amèrement 
Combien  étoit  irréparable  la  perte  que  la  nation  avoit 
faite  de  ce  reftaurateur  célébré  de  la  monarchie  des 
Goths.  Voye{  Fàvila  , SuppL  ( L.C.) 

PELDRZ1MOW,  PILGRAM , ( Géogr.)  ville 
de  Bohème,  dans  le  cercle  de  Bechin  , jadis  appar- 
tenante aux  archevêques  de  Prague,mais  aujourd’hui 
foumife  immédiatement  à la  couronne  h titre  de  ville 
royale  , ôc  poflédant  elle-même  un  certain  nombre 
de  villages.  ( D.  G,  ) 

PELFADES,  ( Myth.  ) C’étoient  des  filles  qui 
demeuroient  chez  les  Dodonécns.  Elles  ctoient 
douées  du  don  de  prophétie  , au  rapport  de  Paufa- 
nias,  qui  cite  d’elles  ces  paroles  : « Jupiter  a été,  eft 
>♦  & fera.  O grand  Jupiter,  c’eft  par  ton  fecoors  que 
h la  terre  nous  donne  fes  fruits  ; nous  la  difons  notre 
» mere  à jufte  titre  ».  ( + ) 

PÉLICAN  , f.  m.  (terme  Je  Blafon.')  oifeau  qui 
paroit  de  profil  fur  fort  aire  ; les  ailes  étendues  comme 
s’il  prenoit  l’effor  , fe  becquetant  la  poitrine  pour 
nourrir  les  petits  au  nombre  de  trois. 

Les  gouttes  de  fang  qui  femblent  fortir  de  fa  poi- 
f trine , quand  elles  font  d’un  autre  émail  que  l’oi- 
feau  , font  nommées  fa  piété. 

Le  pélican  eft  le  fymbole  de  la  tendrefle  des  peres 
& meres  pour  leurs  enfans,  ôc  de  l’amour  du  prince 
pour  fes  peuples. 

Vivcfay  de  lt  Salle  , à Ponteau-de-Mer , en  Nor- 
mandie ; d'azur  au  pélican  d’or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PELTAR1A , ( Botan.)  genre  de  plante  crucifere, 
dont  la  fleur  eft  fuivie  d'une  filici.le  comprimée , 
arrondie  ÔC  fans  échancrure  , 6c  qui  ne  s’ouvre  pas. 
Linn.  gen.  pl.  tetrad.  filleul.  On  n'en  connoît  qu’une 
cfpecc  qui  eft  le  tklafpimontanum  de  C-lufius , & 
ni  fe  trouve  dans  les  montagnes  d’Autriche. 
D.) 

PELTE  , ( Art  mille.  Arme.)  La  pelle  étoit  un  petit 
bouclier  rond  ÔC  couvert  de  cuir  qu’lphicrate  lub- 
ftitua  chez  les  Athéniens  aux  grands  boucliers  dont 
ils  fe  fervoient  auparavant , à l’exemple  des  autres 
Grecs  , & avec  lelquels  ils  ne  fe  remuoient  qu’avec 
cine  ; ce  qui  étoit  leur  faute.  L’utilité  des  grands 
oueliers  étoit  trop  vifible , pour  qu’on  en  abolît 
l’ufiige.  L’invention  d’iphicrate  ne  fut  adoptée  qu’en 
partie  dans  le  refte  de  la  Grece  ; & dès-lors  on  ap- 
pella  pefamment  armé , ou  Amplement  oplites , les 
fantaffins  qui  conferverent  l’ancien  bouclier , 6c  l’on 
donna  aux  autres  le  nom  de  peltari , tiré  du  nouveau 
bouclier  dont  ils  fe  fervoient.  (^.) 

PELYX , ([  Mufiq.  infir.  des  anc.  ) Suivant  Pollux , 
le  ptlyx  étoit  un  infiniment  à cordes  ou  de  pereuf- 
fion  ; car  il  dit  que  c’ctoit  un  des  inftrumens  des 
chanteurs  ; & il  cft  clair  qu’un  chanteur  ne  peut 
s’accompagner  d’un  infiniment  à vent.  ( F.  D.  C.) 

§ PEND  ANS , f.  m.  pl.  ( terme  de  Blafon.  ) parties 
faillantcs  fous  la  tringle  du  lambel  , au  nombre  de 
deux , trois , quatre  , cinq  » fix , &c.  Elles  irritent 
les  gouttes  des  eriglyphes  de  la  frife  dorique. 

On  nomme  le  nombre  des  ptndans , quand  il  n’y 
en  a que  deux  ou  plus  de  trois. 

De  Saint-Jean , feigneur  dudit  lieu , en  Bretagne; 
d’argent  à la  fafee  vivrée  d'azur,  au  lambel  de  quatre 
ptndans  de  mime.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PENDULE,  ( Phyjtq.  ) On  trouve  dans  le  Jour- 
nal des  beaux  Arts  de  juin  1769  ÔC  décembre  1771 , 
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des  expériences  fur  le  pendule  que  deux  phyficienj 
difent  avoir  faites  dans  les  Alpes , 6c  desquelles  il 
paroît  réfulter  que  la  pefanteur  eft  plus  grande  au 
fommet  qu’au  pied  de  ces  montagnes.  Par  les  infor- 
mations qui  ont  été  faites  , il  paroît  que  ces  expé- 
riences font  fuppofées.  Cependant,  en  admettant 
même  les  faits  avancés  par  ces  deux  phyficiens , je 
fuis  bien  éloigne  d’adopter  les  conféquences  préci- 
pitées qu’on  en  tire  contre  la  figure  de  la  terre  6c 
contre  le  fyftême  de  la  °ravitation.  J’ai  lu  à l’acadé- 
mie des  feiences  un  mémoire  très-court , imprimé 
dans  le  VIe  vol.  de  mes  Opufcults  mathématiques , 6c 
dans  lequel  j’ai  fait  voir  que  fi  on  fuppofe  une  chaîne 
de  montagnes  de  figure  quelconque , ÔC  dont  rétendue 
foit  beaucoup  plus  grande  que  leur  hauteur , la  pe- 
fanteur fera  la  meme  au  fommet  6c  au  pied  de  ces 
montagnes , fi  leur  denfité  moyenne  eft  feulement 
d’un  tiers  plus  grande  que  la  denfité  moyenne  du 
globe  terreftre.  J'entends  ici  en  général , par  denfité 
moyenne  d’un  corps  , celle  d’une  niaffe  homogène 
qui , ayant  même  volume  6c  même  figure  que  le 
corps  , exerccroit  la  meme  attraÔion.  A l’égard  des 
expériences  rapportées  , qui  donnent  environ  18’ 
d’accélération  en  deux  mois  à une  pendule  placée 
dans  les  Alpes  à mille  toifes  d’élévation , je  les  expli- 
que aifément , en  fuppofant  que  la  denfité  moyenne 
de  ces  montagnes  foit  à la  denfité  moyenne  du  globe 
terreftre,  à-peu- près  comme  huit  à trois  ; 6c  comme 
la  difpofition  intérieure  des  couches  de  la  terre  peut 
très-bien  être  telle  , que  fa  denfité  moyenne  foit 
moindre  que  la  denfitc  à la  furfacc , on  voit  qu’il 
eft  très-pofïible  que  la  denfité  des  Alpes  foit  à la 
denfité  de  la  terre  au  pied  de  ces  montagnes  en  rap- 
port , beaucoup  moindre  que  de  huit  à trois. 

Au  refte  , les  observations  de  l’auteur , en  les 
fuppofant  vraies,  ne  font  pas  générales  pour  toutes 
les  montagnes;  car  M.  Bouguera  trouvé  que  la  pe- 
fanteur à Pichincha , dans  les  Cordelieres , étoit 
plus  petite  qu’à  Quito  , & à Quito  qu’au  bord  de 
la  mer.  Or , Pichincha  eft  élevé  au-deUus  du  niveau 
de  la  mer  de  deux  mille  quatre-cens  trente-quatre 
toifes , Ôc  Quito  de  njille  quatre  cens  foixante-fix. 

(O) 

Pendule  fimplt , f Aftr.  ) Pour  faire  une  table  des 
longueurs  du  pendule  fur  ou  te  la  furface  de  la  terre, qui 
foit  aftujettie  à toutes  les  obfervations  que  l’on  a , il 
faut  commencer , 1 °.  par  réduire  au  niveau  de  la  mer 
toutes  les  obfervations  ; i°.  trouver  par  chacune  de 
ces  obfervations  l’alongemcnt  total  fous  le  pôle  , en 
employant  la  proportion  des  quarrés  des  finus  des 
latitudes  , ôc  le  pendule  équatorial,  de  36  pouces 
7 lignes,  21  ; 30.  prendre  un  milieu  entre  tous  les 
alongcmens  polaires  ainfi  trouvés;  40. faire  la  table 
entière  pour  toutes  les  latitudes,  fur  cet  alongement 
moyen,  par  la  proportion  ordinaire  ; 50.  faire  à 
côté  de  toutes  les  latitudes  où  il  y a des  obfervations 
du  pendule  ,1a  différence  entre  le  calcul  ôc  l’obferva- 
tion  ; 6°.  diftribuer  ces  différences  proportionnelle- 
ment dans  les  autres  nombres  intermediaires  de  la 
tarde  où  l’on  manque  d’obfervations.  On  trouve  une 
table  du  pendule  dans  le  IIIe  livre  de  Nevton , une 
dans  les  Tranfaclions  philofophiques  de  <734,  par 
M.  Bradley  , ôc  une  dans  M.  de  Maupertuis  ( fig.  de 
la  terre)  ; mais  elles  ne  font  établies  que  lur  la 
fimple  théorie.  J’ai  calculé  la  table  fuivante  fur  les 
obiervations  pour  M.  Trudaine,  qui  avoit  formé, 
en  1766,  le  projet  d’établir  dans  le  royaume  une 
mefure  univerfdle , tirée  de  la  longueur  du  pendule , 
ôc  je  l’ai  aftujettie  par  approximation  aux  obferva- 
tions faites  au  Pérou,  au  cap  de  Bonne- Efpérance , 
à Paris  Ôc  en  Laponie;  ce  qui  étoit  néceffaire  à 
caufe  des  petites  inégalités  que  la  fituation  des  lieux  , 
6c  peut-être  l’inégale  denfitc  de  la  terre  , produites! 
dans  les  obfervations. 


PEN* 


Latitudes. 

Alongtment. 

Longueur  abfolue. 

O degré*. 

O 

üg-  00  centièmes 

j6P°uc*  7%  il  ccntiXni. 

5 

O 

03 

3° 

7 

14 

IO 

O 

09 

36 

7 

30 

M 

O 

*9 

3« 

7 

40 

20 

0 

35 

}/> 

7 

54 

*5 

O 

50 

36 

7 

7* 

îo 

O 

o9 

7 

90  j 

35 

0 

89 

36 

8 

10 

40 

1 

.0 

}à 

8 

31 

45 

30 

s 

5* 

46 

l 

34 

8 

55 

47 

I 

3» 

36 

8 

59 

'4* 

36 

8 

*3 

49 

1 

46 

15 

8 

67 

50 

I 

5« 

36 

8 

7* 

5i 

1 

55 

8 

76 

5» 

1 

5® 

36 

8 

79 

55 

I 

69 

36 

8 

90 

60 

«7 

3« 

9 

08 

65 

2 

02 

36 

9 

*3 

70 

2 

*» 

3« 

9 

36 

75 

1 

*7 

3« 

9 

48 

80 

2 

3« 

3<> 

9 

57 

«5 

» 

4» 

3<> 

9 

63 

90 

1 

44 

38 

9 

65 

La  maniéré  de  déterminer  exactement,  &c  julqu’à 
lin  cinquantième  de  ligne , la  longueur  du  pendule 
funple  , a été  donnée , avec  un  très-grand  détail , 
dans  les  Mim.  de  façade  pour  1735.  On.  trouvera 
dans  le  livre  de  M.  Bouguer,  fur  la  figure  de  la  terre, 
le  détail  des  correôions  qu’il  faut  faire  à la  longueur 
obfervée , pour  tenir  compte  des  effets  de  la  chaleur , 
de  la  réfiftance  de  l’air , du  diamètre  de  la  boule 
ÿ dont  on  fe  fert,  de  la  trop  grande  étendue  des  arcs 
décrits  par  le  pendait , & de  la  force  centrifuge  qui 
rend  le  pendule  à fécondés  plus  long  qu’il  ne  feroit , 
fi  la  terre  étoit  immobile.  V ’oye { aufli  à ce  fujet  le 
Traité  S horlogerie  de  M.  Lepaute. 

M.  Delifle  , qui  avoit  fait  faire  en  Angleterre  un 
inflrument  très-commode  pour  ces  fortes  d’expé- 
riences , en  a fait  préfent  à l’académie  des  fcienccs , 
qui  le  conferve  dans  fon  cabinet  de  phyfique.  M.  de 
la  Condamine  y a dépofé  de  meme  un  pendule  inva- 
riable qui  a fervi  à faire  des  expériences  en  Afrique , 
en  Amérique  & en  Laponie  , comme  on  peut  le 
voir  dans  mon  Aflronomit.  Ce  pendule  invariable  eft 
actuellement  aux  terres  auftralcs,  où  M.Mcrfaisfic 
M.  Dagelet  font  chargés  de  faire  les  mêmes  expé- 
riences. On  trouvera  dans  le  Traité  d'horlogerie  de 
M.  Lepaute,  une  table  fort  étendue  des  longueurs 
de  pendule , & qui  donnent  des  nombres  quelcon- 
ques de  vibrations.  Cette  table  a été  calculée  par 
Madame  Lepaute.  ( M.  de  la  Lande.) 

PÉNÉLOPE,  ( Myth .)  fille  d’Icarius,  frere  de 
Tyndare,  roi  de  Sparte,  fut  recherchée  en  mariage 
a caufe  de  fa  beauté  par  plufieurs  princes  delà  Grcce. 
Son  pere,  pour  éviter  les  querelles  qui  auraient  pu 
arriver  entre  les  prétendans,  les  obligea  à endifpu- 
ter  la  poffeffton  dans  des  jeux  qu’il  leur  fit  célébrer. 
Ulyffe  fut  vainqueur,  & la  princeffe  lui  fut  accor- 
dée. Apollodore  prétend  qu’Ulyffe  obtint  Pénélope 
de  fon  pere , par  la  faveur  de  Tyndare , à qui  le  roi 
d’Ithaque  avoit  donné  un  bon  çonfeff  fur  le  mariage 
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d nélene.  ( V byq  Hf.LF.NE  ).  Icariiis  voulut  retenir  à 
Sparte  fon  gendre  & fa  fille;  mais  Ulyffe,  peu  âpre* 
fon  mariage  , reprit  le  chemin  d’Ithaque,  fuîvl  de  fa 
nouvelle  epoufe. 

Ces  deux  cp%ux  s’aimèrent  tendrement , de  forte 
qu’Ulyffe  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter  d’aller  ù la 
guerre  de  Troye;  mais  fes  rul'es  furent  inutiles,  il 
ntt  contraint  de  fe  féparer  de  fa  chere  Pénélope , en 
lui  laiffant  un  gage  de  fon  amour.  Il  Ait  vingt  ans  fans 
la  revoir;  & pendant  une  fi  longue  abfcnce  , elle  lui 
garda  une  fidelité  à l’épreuve  de  toutes  les  foilicita- 
rions.  Sa  beauté  attira  a Ithaque  un  grand  nombre  de 
foupirans,  qui  vouloicnt  lui  perfuader  que  fon  mari 
avoit  péri  devant  Troye,  & qu’elle  pouvoit  le  re- 
marier. Scion  Homere,  le  nombre  de  fes  pourfuivans 
montoit  à plus  de  cent , fuivant  le  compte  qu’en  fait 
Télémaque  à Ulyffe.  « Il  y en  a cinquante-deux  dé 
» Dulichium,  dit-il,  qui  ont  avec  eux  fix  officiers 
» de  cuifinc;  de  Samos  vingt-quatre;  vingt  de  Za- 
» cynthe , & douze  d’Ithaque  : un  d’en tr 'eux  lui  fai- 
» foit  encore  ce  beau  compliment  : Si  tous  les  peu- 
rs pies  du  pays  <f  Argot  avoic.it  le  bonheur  de  vous  voirt 
h /âge  Pénélope,  vous  verriez  dans  votre  palais  un  bien 
» plus  grand  nombre  de  pourfuivans  ; car  il  ny  a point 
y>  de  femme  qui  vous  foit  comparable  ni  en  beauté , ni 
» en  fagefft , ni  dans  toutes  les  qualités  de  Ccjptii  ». 
Pénélope  lia  toujours  éluder  leurs  pourfuites  6c  les 
amufer  p3r  de  nouvelles  rufes.  La  première  qu’un 
dieu  avoit  infpiréc,  dit  Homere,  pojir  la  fecourir, 
fut  de  s’attacher  à faire  furie  métier  un  grand  voile, 
en  dédarantaux  pourfuivans  que  fon  nouvel  hymen 
ne  pouvoit  avoir  lieu  qu’après  avoir  achevé  ce  voile 
quelle  deftinoit  pour  envelopper  le  corps  de  fon 
beau -pere  Laërte  quand  il  viendroit  à mourir.  Ainfi 
elle  les  entretint  trois  ans  durant,  fans  que  fa  toile 
s’achevât  jamais,  à caufe  qu’elle  défaifoit  la  nuit  ce 
qu'elle  avoit  fait  le  jour,  d’où  eft  venu  le  proverbe 
la  toile  de  Pénélope , dont  on  fe  f ert  en  pajlant  des  ou- 
vrages qui  ne  s’achevent  jamais. 

Ulyffe  avoit  dit  à Pénélope  en  partant  que  «'il  né 
revenoit  pas  du  fiege  de  Troye,  quand  fon  fils  feroit 
en  état  de  gouverner , elle  devoit  lui  rendre  les  états 
& fon  palais,  & fe  choiftr  à clle-mème  un  nouvel 
epoux.  Vingt  années  s’étoient  déjà  écoulées  depuis 
l’ablence  d’Ulyffe,  8c  Pénélope  étoit  preft'ée  parles 
parens  môme  de  fe  remarier  ; enfin  ne  pouvant  plus 
différer,  elle  propofa  aux  pourfuivans,  par  l’infpi- 
ration  de  Minerve,  l'exercice  de  tirer  la  bague  asec 
l’arc,  & promet  d’époufer  celui  qui  tendra  le  premier 
l’arc  d’Ulyffe , & qui  fera  palier  le  premier  la  flèche 
dans  plufieurs  bagues  difpolccs  de  fuite.  Les  princes 
acceptent  la  propofition  de  la  reine  : plufieurs  ef- 
fayent  de  tendre  î*arc,  mais  farts  aucun  fuccès.  Ulyffe 
feul , qui  venoit  d’arriver  deguifé  en  pauvre,  en 
vient  à bout,  & fe  fert  de  ce  même  arc  pour  tuer 
tous  les  pourfuivans.  Quand  on  vint  dire  a Pénélope 
que  fon  epoux  étoit  de  retour,  elle  ne  voulut  pas  lu 
croire  telle  le  reçut  môme  très  froidement  au  premier 
abord,  craignant  qu’on  ne  voulût  la  furprendre  par  _ 
des  apparences  trompeufes;  mais  après  qu’elle  Ve  fut 
affuréc  par  des  preuves  non  équivoques  que  c'étoit 
réellement  Ulyffe , elle  fe  livra  aux  plus  grands  tranf* 
ports  de  joie  & d’amour. 

On  regarde  communément  Pénélope  comme  le  mo* 
dele  le  plus  parfait  de  la  fidélité  conjugale  ; cepen- 
dant fa  vertu  n’a  pas  laiffé  d’être  cxpolée  à la  medi* 
fance.  La  tradition  des  Arcadîcns  fur  Pcnélope.ne  s’ac* 
corde  pas , dit  Paufanias,  avec  les  poètes  de  la  Thcf- 
protie  : ceux-ci  veulent  qu’après  le  retour  d'Uliffe  , 
Pénélope  lui  donna  une  fille  qui  eut  nom  P oly porche  ; 
mais  les  Mantinéens  prétendent  qu’accufce  par  fon 
mari  d'avoir  mis  elle-même  le  défordredans  la  mai- 
fon,  elle  en  fut  chaffée;  qu’elle  fe  retira  première- 
ment à Sparte,  fit  qu’eniuite  elle  vin:  ù Mantinés# 
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oîi  elle  finit  fes  jours.  On  a dit  auffi  qu’avant  d’épou- 
1er  Ulyffe,  Mercure , métamorphofé  en  bouc , avoit 
furpris  Pénélope  t tandis  qu’elle  gardoit  les  troupeaux 
de  fon  pere , & l'a  voit  rendue  mere  de  Pan.  Mais 
je  croiroisavec  quelques  mythologues  qu’il  fautdif- 
tinguer  la  reine  d’Ithaque  de  la  nytfiphc  Pénélope, 
mere  de  Pan. 

La  première  des  héroïdes  d’Ovide  eft  de  Pénélope 
à Ulyffe.  Le  poète  fuppofe  que  Pénélope  voyant  tous 
les  Grecs  de  retour  de  Troye.,  &c  n’ayant  aucune 
nouvelle  de  Ton  époux,  charge  tous  ceux  qui  vont 
fur  mer  d’une  lettre  à Ulyffe,  pareille  à celle-ci, 
dans  laquelle  font  exprimes  avec  beaucoup  d’art  & 
de  déliciueffe  les  foins  empreffés  & la  tendre  impa- 
tience d une  femme  qui  aime  ardemment  fon  époux. 
Nous  avons  une  affez  belle  tragédie  françoife  de  Pé- 
né/ope,  donnée  par  feu  M.  l’abbé  Geneft  en  1684  , 
qui  cft  remplie  de  très-beaux  lcntimens  de  vertu. 
(+> 

§ PENIL  ou  PENIS,  f.  m.  ( terme  tf Anatomie.) 
qui  fe  dit  d’une  partie  du  corps  humain , que  l’on  ap- 
pelle auffi  la  verge  à caufe  de  fa  forme , ou  encore 
par  excellence  le  membre  ou  membre  v/V/7,à  caufeque 
c’eff  un  des  principaux  organes  de  la  génération  dans 
l’efpece  mâle. 

Le  plus  grand  nombre  des  animaux  eff  pourvu 
d’une  partie  faillantequi  caractcrîfe  le  mâle  ; les  qua- 
drupèdes l’ont  en  général  telle  que  l’homme  : elle 
eff  plus  petite  & moins  fenfible  dans  les  oifeaux.  On 
la  reconnoit  cependant  dans  les  grandes  efpeces , 
comme  dans  l’autruche,  le  cafuar,  le  cygne,  l’oie. 
Dans  les  quadrupèdes  à fang  froid,  il  eff  ou  fimple 
ou  double.  11  y en  a deux  & prefque  quatre , dans  les 
ferpens,chaquevergey  étant  diviféc  comme  en  deux 
branches.  Les  poiffons  à fang  chaud  ont  une  verge 
comme  les  quadrupèdes.  On  n’cft  pas  également 
d’accord  fur  les  poiffons  à fang  froid.  On  a cepen- 
dant des  témoins  qui  prétendent  l’avoir  vu  dans  le 
xiphia , le  hufon  & même  dans  le  faumon.  Les  in- 
fedes  en  font  affczgcnéralement  pourvus,  même  les 
plus  petits , tels  que  le  ciron  & la  puce  ; il  me  paroît 
cependant  que  ce  pénis  n’eft  fait  que  pour  ientir, 
& qu’il  n’eft  pas  percé  pour  répandre  la  liqueur 
fécondante. 

Danslaclaffe  des  vers,  les  efeargots,  les  vers 
ronds,  les  fangfues,  le  lievre  marin,  & plufieurs 
autres  efpeces , ont  un  ptnil , & même  deux. 

Dans  les  animaux  un  peu  cônjpofés , la  place  de 
cet  organe  cft  conlfammentau-devant  del’anus.Dans 
les  animaux  plus  (impies  & dans  les  infeéles , cette 
place  varie.  Le  limaçon  a le  pénis  au  cou , la  demoi- 
fclle  à la  poitrine , l’araignée  dans  un  des  bras  ou  dans 
une  antenne. 

Plufieurs  infeftes  ont  dans  le  voifmage  du  pénis  des 
crocs  par  lesquels  ils  s’attachent  à la  femelle.  Le  lima- 
çon a,  outre  le  pénis , une  efpecede  fléché,  avec  la- 
quelle il  pique  l'animal  dont  il  veut  jouir. 

La  marque  caraâériffique  du  mâle  eff  compofée 
dans  l’homme  du  pénis  & du  gland  ; le  pénis  eff  com- 
pofé  des  deux  corps  caverneux. 

Ces  corps  égaux  & femblables  entr’eux , font  for- 
més par  un  tiffu  cellulaire , extrêmement  ferré , & 
qui  forme  un  fac  d’une  fermeté  confidérable , mal- 
gré laquelle  il  cede  quelquefois  à l’impulfion  du 
lang  artériel , & fouffre  une  efpece  d’anevrifme. 

L’extrémité  poftérieure  de  chaque  corps  caver- 
neux, éft  éloignée  de  celle  de  l’autre  côté;  elle  eff 
rétrécie  à fon  commencement , & attachée  par  un 
tiffu  cellulaire  très-dur , & prefque  ligamenteux  à la 
branche  montante  de  l’os  ifchinm  intérieurement,  & 
à l’os  pubis  à fon  union  avec  l'ifchion. 

De  cette  origine , les  corps  caverneux  fe  portent 
çn-dedans  & en-devant;  ils  fe  rapprochent  & s’unif- 
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fient  plus  antérieurement  que  le  bulbe  «Je  l'uretre; 
jls  enferment  alors  l’uretre, & lui  font  attachés  par 
une  cellulofité.  Dès-lors  le  pénis  eff  formé  des  trois 
çorps  caverneux,  de  ceux  du  pénis  & de  celui  de  Tu- 
retre , qui  eff  reçu  entre  les  premiers  dans  un  lé-  ' 
ger  fillon  de  Jeur  partie  (upérieure.  Leur  figure  eff 
cylindrique  , mais  applatie  : ils  fe  terminent  en 
demi-cône,  & hniffem  ou  dans  le  gland  même, 
ou  plus  bas  que  le  gland,  par  une  pointe  ob- 
tufe. 

L’intérieur  de  ces  corps  caverneux  eff  creufé 
mais  la  cavité  eff  remplie  d’une  infinité  de  fibres  & 
de  lames  qui  partent  de  la  furface  intérieure  de  l’en- 
veloppe, & forment  une  fubffance  fpongiecfe  & cel- 
luleufe.  Toutes  les  cellules  en  font  imparfaites  & ou- 
vertes de  tous  côtés , & une  fiqueur  quelconque 
avance  fans  peine  du  commencement  du  corps  ca- 
verneux jufqu’au  gland.  Remplis  par  une  liqueur, 
ces  corps  fe  gonflent  extrêmement,  s’ajongent  & 
durciffent.  U n’eft  pas  difficile  d’imiter  dans  Je  cada1 
vrc  un  changement  pour  lequel  la  nature  les  a fer- 
més. 

Pour  donner  plus  de  force  aux  corps  caverneux, 
ils  font  traverfés  par  un  grand  nombre  de  filets  pref- 
que tendineux , très-fermes,  qui  traverfent  leur  cavi- 
té, de  qui  vont  d’une  paroi  à l’autre. 

Toute  la  longueur  du  corps  caverneux  droit,  eff 
collée  au  corps  caverneux  gauche , mais  les  facsn’y 
font  pas  formés.  Des  lames  luifantes  & très-fortes 
defeendent  de  la  partie  fupérieure  de  chaque  fac, 
vont  en  fe  rétreciflant  & en  laiffant  des  intervalles 
toujours  plus  larges,  & fe  terminent  à la  partie  U 
plus  baffe  du  fac.  Les  deux  corps  caverneux  n’en 
font  par  conféquent  en  effet  qu’un  feul , & l’un  ne 
peut  être  rempli  fans  l’autre.  Les  communications 
font  plus  nombreufes  &c  plus  ouvertes  a la  partie 
antérieure  du  corps  caverneux  : à fa  partie  ppf- 
terieure,  la  paroi  mitoyenne  eff  preique  coip- 
plette.  "* 

Chaque  corps  caverneux  a un  mufcle  particu- 
lier , auquel  on  a donné  le  nom  d'ércBeur  ; il  ne  mé- 
rite pas  ce  nom  ; il  éloigne  plutôt  le  corps  caver- 
neux de  l’os  pubis,  & rend  par  conféquent  le  paf- 
fage  du  fang  plus  libre  par  la  veine  du  pénis.  Pour 
faire  la  fonction  d’éreÔeurs,  ces  mufcles  deyroient  4 
relever  le  pénis , & le  preffer  contre  l’os  pubis  : mais 
il  n’y  a aucun  inflrument  propre  à produire  ce  mou- 
vement. 

L’ércélcurainfi  nommé  eff  attaché  à l’ifchion  plus 
intérieurement  que  le  corps  caverneux  par  des  fibres 
tendineufes.  Il  remonte  en-dedans  & en-devant , il 
atteint  la  face  poftérieure  de  ce  corps,  & s’attache 
à fon  enveloppe.  Ce  mufcle  paroît  donner  au  pénis 
la  direction  la  plus  propre  à porter  au  fonds  du  va- 
gin la  liqueur  fécondante,  en  lui  faifant  faire  un  an- 
gle demi-droit  avec  l’os  pubis.  Il  peut  auffi  raccour- 
cir le  corps  caverneux , & en  augmenter  la  ten- 
don , quand  il  eff  aâuellement  dilaté  par  le  fang. 

Le  ligament  du  pénis  fe  retrouve  dans  les  animaux. 
C’eft  un  tiffu  cellulaire  ferme , & d’une  figure  â-peu- 
près  triangulaire , qui  defeend  de  la  fynchondrole  du 
pubis  y fe  rétrécit  en  arriéré , & s’attache  â l’union  des 
deux  corps  caverneux,  en  fe  confondant  avec  la  cel- 
lulofité  dont  il  eff  enveloppé. 

Cette  cellulofité  recouvre  les  facs  des  corps  ca- 
verneux ; elle  fe  continue  avec  eux,  mais  elle  eff  plus 
lâche  & plus  dilatable:  on  peut  la  gonfler , & l’air 
pafl'e  d’elle  à la  cellulofité  du  ferotum  & du  fémur. 
Elle  fe  gonfle  très-confidérablcfnent  quand  on  y 
pouffe  l’air.  La  peau  le  recouvre. 

Ruyfch  a fait  deux  tégumens  de  cette  cellulofité, 
il  fépare  une  membrane  continue  & denfe,  qui  recou- 
vre plus  immédiatement  les  corps  caverneux , une 
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rentable  cellulofité  placée  fous  la  peau.  Cette  flru- 
éhire  paroît  avoir  lieu  dans  les  grands  quadupedes  : 
dans  les  hommes  les  dégrcs  de  laxité , partent  imper- 
ceptiblement 6c  par  nuances  de  l’état  d’une  mem- 
brane ferrée  à celui  d’une  cellulofité  cotonneufe.  Al- 
binus  a relevé  cette  erreur  de  Ruyfch. 

La  peau  qui  recouvre  le  pénis  , efl  tendue  6c  déli- 
cate. Elle  efl  attachée , comme  dans  le  refie  du  corps 
humain  , à la  furface  extérieure  des  corps  caver- 
neux, par  cette  même  cellulofité,  dont  nous  venons 
de  donner  la  defeription. 

La  partie  de  la  peau,  qui  devroit  recouvrir  le  gland, 
abandonne  le  pénis  dans  le  petit  vallon , qui  marque 
la  naiffancedu  gland:  elle  recouvre  le  gland  d’un  côté 
en  changeant  de  flruûure  ; mais  de  l’autre,  elle  fe  par- 
tage en  le  couvrant  fans  s’y  attacher,  revient  fur  elle- 
même  , & fait  une  lame  flottante  double  avec  une  du- 
plicature  cellulaire,  comme  dans  les  paupières. 

Le  commencement  du  prépuce , efl  attaché  par  un 
pli  cutané  double  à la  cellulofité  qui  entoure  l’uretre  ; 
c’efl  le  frein  plus  ferré  dans  les  enfans , & fi  court 
quelquefois  qu’il  empêche  le  gland  de  fe  découvrir. 

La  fécondé  partie  principale  du  pénis  efl  le  gland , 
plus  court  6c  plus  arrondi  dans  l’efpece  humaine  que 
dans  les  animaux.  L’orifice  de  l’uretre  efl  placé  in- 
férieurement fous  le  commencement  du  gland  ; à 
chaque  côté  de  cet  orifice  efl  une  petite  éminence  ; 
c’ell  l’origine  du  gland , qui  fe  replie  enfuite  contre 
le  pénis  qui  recouvre  & le  corps  caverneux  de  l’ure- 
tre 6c  ceux  du  pénis , quand  ils  fe  prolongent  dans  le 
gland,  6c  qui  apres  s’être  un  peu  applati  fe  termine 
par  une  éminence  prefque  parabolique,  fous  laquelle 
efl  placé  le  fo!Té , que  nous  venons  de  nommer. 

La  partie  fuperhcielle  de  ce  gland  ell  formée  par 
l’épiderme  très-fine , mais  très-vifible , par  un  corps 
réticulaire  fort  pulpeux  & fort  délicat,  & par  la  peau 
pareillement  très-tendre,  très-molle,  6c  partagée  en 
floccons  allez  mal  diflingués  par  des  fentes  ; ces  floc- 
cons  paroilTcnt  être  des  mamelons,  du  moins  le  fen- 
timent  en  eft-il  très-exquis,  6c  fur-tout  à la  partie 
inférieure  du  gland , à celle  que  nous  avons  appellée 
les  deux  éminences.  Sous  cette  peau , il  y a une  cellu- 
lofité  courte,  fine  6c  fans  graille. 

On  ne  peut  pas  démontrer  dans  tous  les  fujets  les 
glandes,  qui  fcparent  la  pommade,  qui  s’a  malle  fous 
le  prépuce,  elles  font  cependant  viliblcs  quelque- 
fois. Ce  font  de  très-petites  glandes  fébacces,  allez 
fermes,  placées  dans  l'émincnce  parabolique  du  gland 
& dans  le  petit  folié  ; il  y en  a piufieuts  rangs.  On  en 
B vu  les  orifices  dans  la  gonorrhée,  qui  leur  efl  par- 
ticulière. 

L’uretre  compofc  avec  fon  corps  caverneux,  la 
froiûeme  partie  principale  de  la  verge. 

Le  canal  commence  à l’embouchure  de  la  veflie , 
&C  finit  naturellement  à la  partie  intérieure  du  gland. 
Il  n’efl  cependant  pas  rare  de  voir  que  le  gland  efl 
fans  canal,  & que  l’uretre  s’ouvre  au-deflus  de  fa 
bafe.  Ce  défaut  efl  fort  commun  dans  le  genre  des 
moutons , 6c  dans  celui  des  boucs  : il  n’eit  pas  rare 
dans  l'homme,  6c  c’efl  à cette  flruûure  vicieufe, 
qu’il  faut  rapporter  une  grande  partie  des  prétendus 
hermaphrodites.  Dans  les  grands  oifeaux  6c  dans  le  ca- 
fuar,  le  pénis  n’efl  pas  percé&  l’uretre  s’ouvre  à part. 

L’uretre  defeend  en  fortant  de  la  vcfTie , il  pâlie 
horizontalement  par  la  proflate,  6c  fon  illhme  efl  dans 
la  même  dircûion  ; il  fort  de  deflous  la  fymphyfc  des 
os  du  pubis  ; le  bulbe  l’embraffe,  il  remonte,  il  ar- 
rive à la  partie  la  plus  fupérieure  de  la  fymphyfe: 
dès-lors  la  direûion  efl  variable,  il  defeend  dans 
Tétât  ordinaire  de  l’homme  6c  continue  de  fe  porter 
en  haut  dans  Péreélion. 

Cylindrique  en  général , Puretre  a trois  élargifle- 
mens  particuliers.  Il  efl  plus  large  à fa  fortie  de  1? 
veflie,  plus  étroit  dans  la  proflate,  plus  large  dans 


P E N 279 

cette  glande  meme,  plus  étroit  dans  l’iflhmc,  plus 
large  dans  le  bulbe,  cylindrique  dans  le  pénis , un 
peu  plus  large  fur  le  gland , 6c  un  peu  plus  étroit  à 
l’orifice. 

Sa  fubflance  efl  continue  d’un  côté  à la  tunique 
nerveufe  de  la  vefTie,  & de  l’autre  à la  peau  ; cette 
peau  amene  avec  elle  l’épiderme.  L’uretre  devient 
plus  fpongieux  dans  fa  furface  extérieure  ; c’efl  dans 
fon  épaifleurfongaeufe  que  font  placés  lesfinus.  Il 
n’eft  pas  mufculeux  ; mais  fon  fentiment  efl  exquis , 

6c  fur-tout  à la  bafe  du  gland.  C’efl  à cette  place  que 
l’ame  rapporte  les  douleurs , dont  la  caufe  eft  au  com- 
mencement de  l’uretre  & à la  vefiïe  même. 

Toute  la  longueur  de  Puretre  efl  pleine  de  finus 
muqueux,  creufés  dans  fa  fubflance  fpongieufe  6c 
ouverts  dans  la  cavité  par  des  orifices  obliquement 
tronqués.  Ces  finus  commencent  àlaplace,oîi  les 
glandes  conglomérées  ne  fournirent  plus  de  liqueur, 
pour  enduire  la  membrane  fenfible  de  Puretre  ; c’eft 
à un  pouce  plus  antérieurement  que  le  bulbe.  Une 
trainée  de  finus  fe  continue  depuis  cette  place  jufqu’à 
l’orifice  de  Puretre  par  le  milieu  de  fa  convexité  fupc- 
Heure.  J’en  ai  compté  jufqu’à  douze.  Ces  finus  font 
fouvent  à double  ; un  finus  qui  remonte  s’unit  avec 
un  finus  qui  defeend,  ils  ont  un  orifice  commun.  11 
n’efl  pas  rare  que  ces  finus  jettent  des  branches. 

D’autres  finus,  mais  plus  petits,  font  placés  & 
dans  cette  ligne  6c  à fes  côtés,  plus  inférieurement 
j’en  ai  compté  jufqu’à  cinquante.  C’efl  le  général , car  # 
pour  le  nombre,  la  grandeur  6c  la  direction  de  ces 
finus,  tout  cela  varie  6C  ne  fauroit  être  réduit  à au- 
cune réglé.  Leur  direction  ell  tantôt  contre  le  gland, 

6c  tantôt  contre  la  veflie.  Le  dernier  finus  efl  con- 
flamment  très-grand,  trcs-compofc  & feptou  dix 
finus  s’y  réunifient  dans  une  feule  foffe. 

Je  n’ai  jamais  vu  des  glandes  s’ouvrir  dans  les  finus, 

6c  je  ne  crois  pas  qu’ils  communiquent  entr’eux. 

Ces  finus  fourniflent  une  mucouté,  qui  défend  la 
peau  de  Puretre  de  Pacreté  de  l’urine.  Ce  font  eux  & 
fur-tout  les  plus  voifins  du  gland,  qui  fournirent  la 
matière  de  la  gonorrhée,  du  moins  dans  les  cas  les 

Plus  communs  6c  les  plus  fimples.  Quand  on  irrite 
urètre  par  des  injeélions  âcres , ils  fourniflent  au  lieu 
de  glaire , une  liqueur  jaunâtre,  prefque  fans  gluant, 

& qui  paroît  brûler  l’uretre. 

Le  corps  caverneux  de  Puretre  commence  par  le 
bulbe,  qui  efl  placé  au-devant  de  Piflhme,  place 
étroite,  dans  laquelle  Puretre  ell  à découvert  entre 
la  proflate  & la  bulbe.  On  a donné  ce  nom  au  com- 
mencement du  corps  caverneux  de  Puretre  à caufe 
de  fa  figure.  Il  commence  par  une  groflcur  confidë- 
rable,  terminée  en  eul-de-fae  contre  l'anus,  & légè- 
rement partagée  par  un  fillon  : ce  bulbe  ell  couvert 
par  l’accélérateur.  L’uretre  efl  placé  au-deflbus  de 
lui  à fon  commencement , mais  il  s’élève  bientôt  des 
deux  côtés,  embraflè  Puretre  6c  l’entoure  entière- 
ment. Il  efl  vrai  que  fa  partie  fupérieure  manque 
quelquefois.  C’efl  cette  enveloppe  fpongieufe,  qu’on 
appelle  le  corps  caverneux  de  l'uretre. 

Arrivé  au  gland , il  fe  replie  fur  lui-même , s’élève 
& forme  le  gland , ou  feul , ou  avec  la  fin  antérieure 
des  corps  caverneux  du  pemi.  Le  gland  s’amincit  en 
revenant  en  arriéré,  la  figure  efl  un  peu  parabolique, 

6c  fe  termine  par  un  bord  renflé , qui  ell  fcparc  du 
pénis  par  un  foflié. 

J’ai  vu  cependant  le  corps  caverneux  de  Puretre 
finir  en  cul  de-lac,  6c  être  féparédu  gland  par  une 
doilon  membraneufe;  je  trouve  même  cette  cioifoit 
dans  tous  les  fujets,  mais  elle  efl  ordinairement  im- 
parfaite , 6c  le  corps  caverneux  de  Puretre  commu- 
nique avec  celui  du  gland. 

Le  corps  caverneux  de  Puretre  & celui  du  gland 
font  formés  par  des  lames , qui  fonent  de  la  peau  de 
Puretre,  $C  qui  laiflexu  entr’clles  des  efpaces  vuides; 
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une  enveloppe  membraneufc  le  termine  du  côté  du 
ptnis.  Malgré  ces  lames,  il  y a une  continuation  de 
cavité  non  - interrompue  depuis  le  bulbe  jufqu’au 
gland.  En  général  le  corps  caverneux  de  l’uretre  eft 

Idus  tendre  6c  moins  ferme  que  ceux  du  ptnis , avec 
efquels  fes  cellules  ne  communiquent  point. 

L’uretre  a des  mufcles  pour  le  dilater  & pour  le 
comprimer.  L’accclcrateur  eft  une  gaine  mufculaire, 
qui  enveloppe  le  bulbe  par  deftous  6c  par  les  côtés. 
Ses  fibres  forment  une  future  dans  le  milieu  de  la  lace 
inférieure  , en  fe  croifant.  Elles  s’attachent  au  bulbe 
même  6c  au  tendon  commun  des  tranfverfaux . 

L’accclérateur  reçoit  du  fphinûer  de  l’anus  trois 
paquets  de  fibres  6c  deux  des  autres  mufcles  tranf- 
verfàux.  Les  premiers  s’attachent  à la  future  même  du 
bulbe  & de  l’accélérateur  : les  deux  autres  font  plus 
gros  6c  plus  extérieurs;  ils  font  recouverts  par  les 
tranfvcrlaux  , 6c  fe  continuent  avec  l’accélérateur. 
C’eft  la  principale  origine  de  ce  mufcle. 

Un  paquet  confidérablc  de  fibres  du  tranfvcrfal 
antérieur , fe  mêle  avec  le  premier  paquet  du  fphin- 
éter,  6c  s’unit  avec  lui  à ton  infertion  au  bulbe.  II 
fert  également  d'origine  à l’accclérateur,  6c  quelqu  e- 
fois  c’cft  lui  feul  qui  s’y  attache  fans  fe  mêler  au  fphin- 
éler.  Un  autre  paquet  du  tranfverfal  finit  dans  la  ligne 
blanche  même  du  bulbe. 

Les  fibres  de  l'accélérateur , fe  terminent  en  deux 
queues,  qui  s’attachent  à la  partie  fupéricure  6c  in- 
* téricurc  du  bulbe  du  côté  du  pubis , 6c  à l’enveloppe 
des  corps  caverneux  du  ptnis  y Sc  avant  leur  réunion 
après  elle. 

L’accélérateur , en  fe  contractant , trouve  dans  le 
fphinéler  de  l’anus  un  point  fixe.  Son  aélion  fe  réunit 
à comprimer  le  bulbe,  6c  à pouiïcr  avec  force,  ce  qui 
peut  y être  enfermé,  l’urine  avec  la  femenee.  Dans 
Ion  adion , on  fent  évidemment  la  contradion  du 
-fphinder. 

L’accélérateur  ferre  les  grades  arteres*6c  les  vei- 
nes de  l’uretre. 

Le  tranfverfal  de  l’urctre  n’eft  pas  aflez  connu  en- 
core. La  difficulté  de  fon  emplacement  en  rend  la 
préparation  difficile.  Je  lui  connois  deux  ou  même 
trois  origines,  qui  toutes  font  attachées  à la  branche 
de  l’ifchion , qui  remonte  depuis  la  tubérofité  à l’en- 
veloppe du  mufcle  éredeur,  6c  à la  branche  dépen- 
dante du  pubis. 

Le  paquet  poftérieur  n’a  rien  de  commun  avec 
l’uretrc,  il  fc  mêle  avec  le  fphinder  6c  tait  l’office 
de  lévatcur  ; il  embrafte  l’orifice  de  l’intcftin. 

La  partie  moyenne  6 1 antérieure  appartient  à l’u- 
retre.  Le  paquet  de  fibres  le  plus  poftérieur  fait  avec 
le  meme  mufcle  de  l’autre  côté  un  mufcle  digaftri- 
que  an-devant  du  bulbe-  Le  fécond  paquet  s’attache 
à la  ligne  blanche  du  bulbe , comme  je  viens  de  le 
dire.  Il  paroit  dilater  l’urctre.  Le  troifieme  forme, 
comme  je  l’ai  dit  pareillement,  en  partie  l'accéléra- 
teur. Le  mufcle  entier  fecouc  le  bulbe,  6c  le  retire 
en  arriéré. 

Un  fécond  tranfverfal  eft  large  ; mais  il  eft  difficile 
d’en  démontrer  toute  retendue.  Son  origine  eft  au- 
dclîus  du  précédent  ; il  s’attache  à l’iftbme  devant  le 
bulbe.  11  la  dilate. 

Je  fuis  moins  fur  du  compreftcur  de  la  proftate 
d’Albinus,qui  doit  être  placé  plus  haut  que  le  tranf- 
verfal, 8t  s’attacher  à la  face  interne  du  pubis  entre 
le  bas  de  la  fynchondrofe  6c  lé  grand  trou  ovale  : il 
va  en  arriéré  6c  embrafte  la  proftate , qu’il  compri- 
me auffi  bien  que  l’orifice  de  l’uretre.  Seroit-cc  peut- 
être  la  partie  élargie  du  fécond  tranfverfal  ? 

Les  vaifteaux  du  ptnis  font  nombreux.  Ils  naiftent 
généralement  des  arteres  6c  des  veipes  hypogaftri- 
ques. 

L’artere  obturatrice  donne  aflez  fou  vent  une  bran- 
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che  qui  fort  du  baffin  fous  l’os  pubis , 6c  fé  joint  à 
! ancre  dorfale  dxxpcnis. 

L’hcmorroïdicnne  moyenne  donne  des  branches  à 
l’entonnoir  de  la  veffie , 6c  au  commencement  de 
l’uretre. 

La  véficale  inférieure  fait  fur  la  proftate  un  réfeau 
avec  fa  compagne  de  l’autre  côté,  6c  de  ce  réfeau 
part  une  artere  lans  paire,  qui  fort  du  baftin  lous  la 
lynchondrofc  du  pubis , 6c  va  ie  joindre,  comme  la 
précédente,  à l’artere  dorfale  du  ptnis.  M.  >V'inllov 
a cru  que  cette  dorfale  naît  conftamment  de  la  plus 
inferieure  des  véficales.  Je  l’ai  vu  en  tirer  fon  origi- 
ne , mais  cela  eft  rare. 

L’artere  honteufe , après  s’être  contournée  autour 
du  mulcle  coccygicn , entre  dans  un  vallon  placé 
entre  la  tubérolité  de  l’ifchion  6c  l’anus  ; elle  y eft 
recouverte  d’une  membrane,  qui  la  prcfic  contre  le 
mulcle  obturateur  interne,  6c  atteint  à la  fin  le  muf- 
cle tranfverfal  de  1’urctrc  : elle  donne  alors  une  bran- 
che au  mufcle,  au  bulbe  de  l’urctre 6c  à i’eredeur, 
& fe  partage. 

Sa  branche  fuperficiclte  que  j’ai  nommée  Yantrt 
du  pèrini^  donne  quelques  branches  au  bulbe,  à l’ac- 
célérateur , à l’éreétcur , 6c  devient  la  principale  ar- 
tere du  Icrotutn  : elle  s’anaftomofe  avec  les  bran- 
ches, qui  de  l’artere  du  ptnis  vont  au  ferotum. 

La  branche  protonde  eft  l’artere  du  pénis  elle  eft 
couverte  dans  la  Situation  dans  laquelle  on  a cou- 
tume de  1a  préparer , du  tranfverfal  ; elle  defeend 
entre  l’accélérateur  6c Ténâeur,  6c  enluite  entre 
l’éreéleur  6c  le  corps  caverneux  du  ptnis  ; elle  pafle 
fous  la  fynchondrofe  du  pubis  , après  avoir  donné 
de  groft’cs  branches  au  corps  caverneux  de  l’uretre  : 
ces  branches  fe  font  un  paffage  entre  les  fibres  de 
l'accélérateur.  Une  de  ces  branches  perce  du  bulbe 
de  l’uretre  à fon  co  rps  caverneux , 6c  delà  à celui  du 
ptnis  y avec  l’artcre  profonde  duquel  elle  communi- 
que. 

D’autres  branches  plus  petites  fc  portent  à l'ac- 
célérateur, au  corps  caverneux  du  ptnis , à I’ére- 
éleur. 

Arrivée  à ce  terme  antérieur  de  la  fynchondrofe  , 
cette  artere  1e  partage  encore  une  fois. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  fujets,  Tune  de  ces 
divifions  clt  l’artcre  dorfale  du  pénis , qui  reçoit  des 
branches  de  l’obturatrice  6c  de  la  véficale.  Ces  bran- 
ches font  ordinairement  petites  ; il  y a cependant  des 
fujets  dans  lelqucls  elles  lont  plus  grandes  que  l’ar- 
tere  qui  provient  de  la  honteufe. 

Cette  artere  dorfale  rampe  parallèlement  avec  fa 
compagne  fur  le  dos  du  ptnis  ; elle  donne  des  bran- 
ches aux  corps  caverneux,  au  prépuce,  6:  fe  con- 
tourne dans  le  petit  vallon  crculé  à la  baie  du  gland, 
pour  fe  terminer  au  corps  caverneux  de  cc  gland  : 
elle  communique  près  du  gland  avec  fa  compagne, 
6c  donne  des  branches  au  ferotum. 

L’autre  branche  de  cette  diviüon  eft  l’artere  pro- 
fonde du/x/nrou  la  caverneufe;  elle  communique 
par  une  grofle  branche  avec  fa  compagne  à la  racine 
du  ptnis  ; elle  s’enfonce  dans  le  corps  caverneux  par 
un  tronc  ou  par  deux  troncs  , 6c  pâlie  par  fes  cel- 
lules jufqu’au  commencement  du  gland  ; elle  donne 
des  branches  nombreuses  aux  corps  caverneux  du 
ptnis  y 6c  à celui  de  l’uretre.  La  liqueur  qu’on  poufic 
dans  cette  artere,  gonfle  avec  facilité  les  corps  ca- 
verneux. 

Les  veines  font  à-peu-près  faites  de  même , mais 
plus  nombreuses  ; fouvent  plus  cutanées  6c  plus 
abondantes  en  réfeaux  : elles  ont  des  valvules.  11  y 
a fur  la  face  anterieure  de  la  veffie  6c  fur  les  deux 
côtés,  des  réfeaux  de  cette  efpece  , formés  par  des 
veines  confidérables  : il  en  réfulteun  tronc,  qui  eft 
la  veine  dorfale  du  ptnis. 

La  veine  honteufe,  compagne  de  l’artere,  après 

avoir 


P EN 

avoir  donné,  comme  l*artere,des  branches  au  bulbe, 
à l’accélérateur,  à l'éredeur , forme  avec  les  réleaux 
que  je  viens  de  nommer,  1a  veine  dorfale  du  pénis  : 
ccttc  veine  etl  fans  paire,  elle  a pour  branche  la 
veine  du  prépuce  , qui  communique  avec  le  corps 
caverneux  de  l’uretrc , & fon  tronc  fc  confume  au 
gland.  Elle  a quantité  de  valvules  qui  dirigent 
la  diredion  du  lang  contre  le  tronc,  & fuivant  les 
Ioix  de  la  circulation.  Il  y a une  veine  profonde  ou 
caverneufe  du  pénis  compagne  de  l’artere.  Les  vei- 
nes cutanées  du  pénis , communiquent  avec  le  corps 
caverneux  de  luretre , & avec  le  ferotum. 

Il  y a des  vaiffeaux  lymphatiques  au  pénis. 

Les  nerfs  de  cet  organe  font  des  plus  considéra- 
bles; aufli  eftil  delliné  à fentir  avec  plus  de  vivacité 
qu’aucune  autre  partie  du  corps  humain.  Le  frotte- 
ment y excite  des  convulfions  qui  ne  naiffent  dans 
aucune  partie  du  corps  humain  , par  une  caufc  aufli 
légère. 

Les  nerfs  dorfaux  du  jftnis  proviennent  du  grand 
ifehiadique  ; ils  accompagnent  l’artcre  honteufe,  & 
donnent  à-peu-prcs  les  mêmes  branches  : ils  font 
fuperflcicls  au  pénis  ; de  trois  grofles  branches,  deux 
font  plus  courtes,  la  troifleme  arrive  au  gland. 

L’adion  du  pénis  cil  de  celles  que  Ta  pudeur 
oblige  de  cacher,  mais  la  phyfiologie  ne  connoît 
pas  ces  referves.  La  nature  efl  toujours  férieul'e , 
l’organe  dont  nous  venons  de  parler , eft  celui  du 
plus  important  de  tous  fes  ouvrages , de  la  propaga- 
tion des  cfpeces. 

Le  pénis  a dû  être  fans  tendon  dans  l’état  naturel. 
L’homme  eft  deftiné  à mille  devoirs  incompatibles 
avec  la  tenüon.  Il  devoit  acquérir  avec  facilite  une 
éredion , fans  laquelle  la  génération  deviendroit 
impoflible.  Ln  volupté  , voix  perfualîve  de  la  na- 
ture , ne  nait  que  dans  1'ércdion  : fans  elle  la  liqueur 
fécondante  n’auroit  pu  ctre  portée  à la  feule  place , 
à laquelle  clic  fatisfait  au  but  de  la  fageffe  qui  dirige 
tout. 

Cette  éredion  fe  fait  fans  doute  par  l’accumula- 
tion du  fang  dans  les  trois  corps  caverneux , dans 
ceux  du  pénis  au  commencement  de  l’éredion  , & 
dans  celui  de  l’uretre  au  moment  néccffaire  pour 
la  fécondation. 

On  a coupé  à des  animaux  l’organe  générateur , 
dans  le  moment  même  oh  ilalloit  s'acquitter  de  fa 
fondion  ; les  corps  caverneux  fe  font  trouvés  rem- 
plis de  fang.  On  imite  l’éredion  dans  le  cadavre  , 
en  rempliflant  ces  facs  fpongieux  ou  par  les  artères, 
ou  immédiatement. 

Pour  les  remplir  , il  faut  que  le  fang  s’v  porte 
avec  plus  de  vitefle  par  les  ancres , & qu’il  en  re- 
vienne avec  moins  de  facilité  par  les  veines.  C’eft 
une  véritable  inflammation. 

Les  caufes  éloignées  de  l'ércûion  fe  reduifenr  géné- 
ralement à des  ftimulus.  Le  plus  naturel,  c’eft  l’abon- 
dance de  la  liqueur  fcminale  : cette  caufe  eft  vifible 
dans  les  oifeaux  ; le  phénomène  n’a  rien  d’obfcur  dans 
l’homme  même.  Le  befoin  eft  la  grande  loi  de  la 
nature  ; ta  liqueur  féminale , accumulée , difpofée  à 
s’acquitter  de  fa  deftination  , excite  elle-même  l’or- 
gane par  lequel  elle  remplit  les  vues  de  la  nature. 
L’ufage  trop  fréquent  de  l’amour  épuife  cette  liqueur; 
il  enleve  en  mêmetems  la  principale  caufe  naturelle 
de  l’éredion  relie  feroit  inutile,  des  qu’elle  ne  peut 
plus  fervir  à féconder  l’autre  fexe. 

L’imagination  , le  fouvenir  du  plaifir  , toute  affe- 
ctation d’idées  qui  en  rappelle  les  charmes,  travaille 

Euiffammcnt  à l’eredioa  ; elle  feule  termine  toute 
t fonction  naturelle  de  la  génération  dans  le  fonge. 
L’odeur  des  parties  génitales  de  la  femelle  du 
même  genre,  agit  puiffamment  chez  tous  les  animaux, 
toute  irritation  des  parties  génitales  fait  le  même 
effet  ; la  fridiondu  gland  ÔC  des  deux  petites  collines 
Tome  IF» 
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qui  accompagnent  l’orifice  de  l’uretre  ; l’irritation 
de  l’urine  retenue  pendant  le  lommeil;  la  préfencc 
dune  matière  âcre  dans  l’uretre  ; le  frottement  des 
parties  voifines  ; les  cantharides , les  commencement 
des  petites  ulcérés  des  finus  muqueux , des  remedes 
purgatifs , des  lavemens  ftimulans. 

Toute  convulûon  violente  dans  le  fyftcme  ner- 
veux , a 'produit  leredion  & l’émiffion  même  : l’épi» 
lepfie  , l'adion  de  diflcrens  poifons. 

Il  paroît  que  toutes  ccs  caufes  irritantes  agiffent 
à-peu-près  comme  dans  toute  autre  partie  du  corps 
humain.  Le  fang  fe  porte  avec  force  à toute  partie 
enflammée  ; elle  fe  gonfle , devient  rouge  & chaude , 

& fon  fentiment  eft  augmenté  à l’extrême.  Pans 
l’credion  , les  mêmes  phénomènes  fc  font  apper» 
ccvoir. 

Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  cette  puiffancc  locale 
des  nerfs  fur  les  arteres,  mais  c’eft  un  fait  qui  ne 
fciiroit  être  mis  en  doute. 

Si  le  fang  veineux  revenoit  du  pénis  aux  troncs 
veineux  avec  la  même  vitefle  avec  laquelle  il  arrive 
par  les  arteres , les  corps  caverneux  ne  fc  gonfle- 
roient  jarnaÿ;  ; en  vain  y vicndroit-il  dix  fois  plus  de 
fang  , s’il  en  revenoit  dix  fois  plus  qu’auparavant. 
On  a donc  cru  , depuis  un  fiecle , que  dans  l’ércâion 
le  retour  du  fang  veineux  devoit  être  retardé  pen- 
dant que  le  courant  du  fang  des  arteres  eft  accéléré. 

On  lie  le  pénis , on  en  lie  même  feulement  les 
veines  dans  un  animal  vivant  ; les  corps  caverneux 
fe  gonflent , & jufqu’à  la  gangrené  dans  le  premier 
de  ces  cas.  Si  la  ligature  des  veines  feules  ne  produit 
qu’une  éredion  molle  , c’eft  que  ces  veines  commu- 
niquent de  tout  côté  avec  les  veines  cutanées  voi- 
sines , & qu’aucune  ligature  ne  peut  empêcher  le 
pénis  de  fe  décharger  d’une  partie  de  fang.  On  a 
ouvert  la  veine  du  pénis  dans  le  priapifme,  ûc  tout* 
ccttc  incommode  éredion  a difparu.  Ces  dernières 
expériences  paroiffent  prouver,  qu'effedivement  le 
retardement  du  retonr  du  lang  par  les  veines , a quel- 
que part  à l’ércdion  , & que  l'accélération  du  lang 
artériel  ne  la  produit  pas  feule. 

On  a cru  faire  un  pas  de  plus  : on  a cru  que  les 
mufcles  éredeurs  comprimoient  la  veine  doriale  du 
pénis  ; que  l’accélération  pouvoir  gêner  le  retour  du 
fang  , en  ferrant  les  grofles  veines  du  corps  caver- 
neux de  Puretre.  L’credeur  certainement  eft  inca- 
pable de  comprimer  la  veine  ; l’accclérateur  paroît 
faire  quelque  chofc  de  plus  , &c  on  pourrait  peut- 
être  repondre  à uneobjedion.  Effedivement  l'accé- 
lérateur ne  peut  pas  comprimer  également  ; mais  il 
eft  avéré  que  l’irritation  nerveufe  produit  une  érec- 
tion , & une  éredion  caufcc  par  la  congeftion  da 
fang  fans  aucun  mufeie  vifible  qui  puiffe  comprimer 
les  veines.  Telle  eft  l’efedion  du  mamelon  du  fein 
eau  fée  par  la  fridion  , l’épanchement  du  fang  dans 
unecellulofuc  fous  la  peau  , qui  (c  fait  dans  le  coq 
d’Inde  , a de  l'analogie  avec  cette  adion. 

Quel  que  foit  le  méchanifme  de  la  nature  pour 
retarder  le  retour  du  fang  veineux  , ce  méchanifme 
fe  fait  apparemment  par  le  minillere  des  nerfs  ; ce 
font  eux  dont  la  fenfibilite  portée  à l’extrême , pro- 
duit l’éredion.  Après  urv  certain  âge  , la  vivacité  de 
leur  fentiment  eft  affoiblie , les  mêmes  cauics  fti- 
mulantes  n’en  produifent  plus.  Dès  que  l’irritation 
nerveufe  celle  , dès  qu’une  autre  idée  déplace  celle 
de  la  volupté  , les  organes  retombent  dans  leur 
état  naturel. 

L’éredion  n’eft  certainement  pas  une  adion  de  la 
volonté , qui  ne  fauroit , ni  la  produire  , ni  l’empê- 
cher immédiatement.  C’eft  un  de  ccs  mouvemens 
qui  réfultent  du  méchanifme  du  corps  animal , mis 
en  jeu  par  des  caufes  proportionnées. 

Cette  éredion  n’eft  pas  une  adion  bien  violente: 
elle  peut  durer  un  tenu  conûdérable  fans  caufer  d’ac- 
Nn 


282  P E N 

cidcnt  ; elle  n’ôte  pas  les  forces , elle  eft  l'ouvrage 
de  1a  (anté  la  plus  parfaite  ; mais  elle  n’accomplit 
pas  les  deffeins  de  la  nature  ; c’cft  Pémiflion  de  la 
liqueur  fécondante  que  demande  la  fagefle  qui  gou- 
verne le  monde  ; & cette  é mi  (Bon  ne  devient  pomble 
que  par  des  efforts  bien  violens. 

L'uretre  eft  également  le  paflagede  l’urine  ; mais , 
pour  en  décharger  l'animal , la  contraction  de  la 
tunique  mufculeufc  de  la  veitie  fuffit  en  général  : les 
premiers  commenccmens  de  la  fuccion  font  l’ouvrage 
des  mufcles  du  bas- ventre  & do  diaphragme , 6c  les 
dernieres  gouttes  font  expulfées  par  l’accélérateur. 

Il  faut  beaucoup  davantage  pour  pouffer  la  liqueur 
fécondante  dans  l’organe  derftné  pour  la  recevoir. 
Dans  l'état  naturel , cette  émiffion  ne  fe  fait  qu’après 
l’ércétion  la  plus  parfaite  , apres  la  diftenfion  fur- 
tout  des  corps  caverneux , du  gland  & de  l’uretre. 
C’eft  une  maladie  que  cette  émiiüon  fans  éreftion. 

Pour  la  produire  , il  faut  que  la  liqueur  fécon- 
dante forte  des  véficutes  féminales  & des  cellules 
voifînes  du  canal  déférent , & qu’elle  foit  pouffée 
dans  l’uretre.  La  convulfion  de  tous  les  mufcles 
voifins  concourt  pour  produire  cet  effet.J-efphinéler 
de  l’anus  (e  ferme  ; il  prête  un  point  d’appui  au  lé- 
vateur , qui  releve  la  proftate  & la  vuide.  Le  mufde 
particulier  de  cette  glande  , que  je  ne  connois  pas 
fous  cette  définition , concourt  fans  doute  au  même 
effet. 

C’eft  peut-être  une  aftion  nerveufe  (impie  qui 
redreffe  les  petits  canaux  féminaires  qui  traverfent 
la  proftate.  Leur  extrémité  fait , dans  leur  état  or- 
dinaire , un  angle  avec  la  partie  fupérieure  des 
memes  canaux.  Cet  angle  s’efface  apparemment  dans 
l'émiffion  , & le  canal  excrétoire  devient  droit , 
comme  les  vaiilcaux  laüiferes  le  deviennent  dans 
la  fuccion. 

Depuis  le  petit  vallon  de  l’uretre  qui  reçoit  le 
fperme,  la  I queur  eft  exprimée  principalement  par 
rafrion  alternative  de  l’accélérateur , & par  celle 
d’une  partie  des  tranfverfaux.  Cette  aûion  eft  d’une 
graade  violence  ; elle  doit  faire  fortir  la  liqueur 
fécondante  par  l'uretre  comprimé  ; les  forces  qui 
expriment  l’urine  ne  lufRfent  pas  pour  cet  effet  : au 
contraire , l’urine  eft  retenue  pendant  tout  le  tems 
que  la  liqueur  fécondante  fort  de  fon  canal. 

La  convulfion  avec  laquelle  s’acheve  cette  émif- 
fion , eft  accompagnée  de  palpitation  de  chaleur, 
d’une  refpiration  laborieufe  ; elle  laiffe  après  elle 
un  grand  affoibliffement.  Ce  n’eft  cependant  pas 
l'atiion  nerveufe  qui  brilè  les  forces  de  l’animal  ; je 
dis  l’animal  : les  inlecles  eux-mêmes  ne  furvivent  que 
de  peu  d’heures  à la  fécondation  de  la  femelle  ; c’eft 
plutôt  la  perte  de  la  liqueur  fécondante  qui  fait  la 
foiblelî'e  : elle  eft  la  même  , quand  cette  liqueur  fe 
perd  fans  éreâion  & fans  la  convulfion  qui  accom- 
pagne l’cmiffion  naturelle.  (H.  D.  G.) 

PENKRIDGE  , ( Géogr .)  ville  d’Angleterre, 
dans  la  provihee  de  Stafford,  fur  la  petite  riviere 
de  Penk.  Elle  eft  fàmeufe  dans  le  royaume  par  fes 
foires  de  chevaux , & finguliëremcnt  de  chevaux  de 
felle.  ( D G.) 

PENNES  ou  Pênes  ( les)  Géogr.  Pennx , ancien 
village  à une  lieue  de  la  Méditerranée , trois  de  Mar- 
feille  , quatre  d'Aix , où  Cybele  étoît  honorée  , 
comme  le  prouve  un  bas-relief  en  marbre  qu’on  voit 
encore  fur  la  porte  de  l’églife  paroiiliale , avec  cette 
inicription: 

M.uri  Daim  magnx  idex 
Palatin a eju/que  M.  Religionis 
Ad  Panomianas  . . j an  u an  us  . , 

Le  marquis  de  Pents  a fait  faire  à grands  frais  une 
belle  fontaine , avec  cette  infer iption  ; 

Utiluati  corn  muni 
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An.  D.  >yGy  L.  S.  Vtntù  AL. 'et 
Marihio  des  Pents 
Pat  ri  a procurât.  p'O  nob.  or  J. 

AddiQus  dirupit  pttratn  & 

Fluxtrunt  aquet. 

Le  fieur  Gombert , curé , affure  que  le  marquis 
eft  plus  le  pere  que  le  feigneur  de  (es  vaffaux  î il  a 
fait  aulïi  ce  diftique  : 

Pltbs  fitiens  , gemtbunda  diu  , nunc  défini  queefius  : 
Pretbtt  arnica  novi  dexttra  Mofis  aquam. 

Ce  bon  curé  travaille  depuis  quinze  ans  à un 
Diélionnaire  chorographique  , hiltorique  & litté- 
raire de  la  Provence.  Ce  projet  patriotique  mérité 
de  l’encouragement  pour  l’exécution.  On  nous  affure 
aufli  que  M.  Papon , oratorien  de  Marfcitle , tra- 
vaille à une  hiftoire  de  Provence.  Ses  talcns  connus 
font  efpcrer  un  bon  ouvrage.  (C.) 

PENORCON , ( Luth.  ) cfpece  de  pandore  dont 
on  fe  fervoit  au  xvn*  fieclc.  Le  corps  du  ptnorcon 
eft  plus  large  que  celui  de  la  pandore , de  meme  que 
le  manche,  qui  l’eft  affez  pour  porter  neuf  rangs  de 
cordes  , ou  dix  huit  cordes  accordées  deux  à deux 
à l’uniffon.  Le  ptnorcon  eft  un  peu  plus  court  que 
la  pandore.  Voyt\  fig.  to , pl.  JF  de  Luth.  Suppl, 
( F.  D.  C.  ) 

§ PENTACHORDE,  ( Mufiq.  inflr.  des  anc .) 
Mufonius  , au  chap.  y de  fon  traité  De  luxu  Grctcor. 
rapporte  que  les  cordes  de  cet  infiniment  étoient 
des  lanières  de  peau  de  bœuf , & qu'on  les  pinçoit 
avec  la  corne  du  pied  d’une  chcvre  en  guife  de 
plecfrum.  ( F.  D.  C.  ) 

On  entendoit  encore  par  pcntachorde  un  ordre  ou 
fÿftême  formé  de  cinq  fons  : c’cft  en  ce  dernier 
fens  que  la  quinte  ou  diapente  s'appelait  quelque*, 
fois  ptntachordt.  ( S ) 

PENTAPHILLOÏDE  o*  potenttlle  {Bot, 
Jard.  ) en  latin  pentaphilloidu  ou  pottnùUa  , en  aac 
glois  cinqutfoil. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  d’une  feule  feuille  légèrement  décou- 
pée en  dix  fegmens  dont  il  s’en  trouve  alternative- 
ment un  plus  petit  & recourbé  : cinq  pétales  atta- 
chés dans  l’intcrieur  du  calice  forment  la  fleur  d’où 
fort  une  touffe  de  douze  étamines  en  forme  d’alêne 
terminées  par  des  fommets  figurés  en  croiffans  : ces 
étamines  environnent  un  embryon  fitué  au  centre 
de  la  fleur  : il  eft  compofé  de  plufieurs  germes  rafi* 
femblés  entête;  chacun  eft  furmonté  d’un  ftyle  très- 
délié  attaché  à fon  côté  & couronné  par  un  (tygmate 
obtus.  L’enfemble  de  ces  germes  devient  une  petite 
fphere  où  font  attachées  & grouppées  nombre  de 
très-petites  femences  arondies  & qui  eft  renfermée 
dans  le  calice  qui  eft  permanent^ 

EJptcts. 

I.  Potentille  ou  pentaphilloidc  à feuilles  empen- 
nées , à tige  boifeufe. 

PotentiUa  foliis pinnatis,  caulefruclicofo.  Hort,  Cliff. 

Shrubby  cinqutfoil. 

x.PotentilU  à feuilles  empennées  dentelées , à 
tige  rempante. 

PotentiUa  foliis  pinnatis  ftrratis  , taule  repente. 
Flor.  Lapp. 

PotentiUa  with  winged  faw'd  leaves  and  a crteping 
fialk. 

3.  Potentille  à feuilles  empennées  alternes , à cinq 
feuilles  ovales  crénelées  , à tige  droite. 

PotentiUa  foliis  pinnatis  al  tenus,  foliolis  quinis  oyam 
fis  crenatis , taule  tnéio.  Hort . Cliff. 

PotentiUa  with  alternate  winged  leaves  , &c. 

4.  Potentille  à feuilles  digitées , lancéolées  , den- 
tées , un  peu  velues  de  deux  côtés , à tige  droite. 
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Péltnùlla  foliis  di gitans  lanctolatis  ferratis  , utrin- 
qut  fubpilofis  , caute  ertclo.  Linn.  Sp.  pl. 

Potentilla  with  finger Piaptd  Uaves , 8cc. 

5.  P 0 tcntillc  à cinq  feuilles  en  forme  de  coins  , 
découpées  , velues  par-deffous  , à tige  droite. 

P otent ilia  foliis  quinatis  cunciformibus  , incijis fut- 
tus  tomentojîs  , caule  ertclo.  Linn.  Sp.  pl. 

Potentilla  with  wedge-shaped  lobes  tothe  Uaves , &c. 

6.  PoientiUt  à feuilles  digitées  dont  les  bouts  font 

dentés  à tiges  très-grêles  Sc  traînantes , à récepta- 
cles velus.  , 

Potentilla  foliis  digitatis  , apice  conniventi-ferratis, 
caulibus  fdi-formïbus  procumbentibus  , receptaculis  hit - 
fit  lis.  Hort.  Cliff. 

Potentilla  with  very  Jlender  trailing  Jlalhs. 

7.  Patent ilie  à feuilles  en  treffle , à tige  rameufe  8c 
droite  dont  les  pédiculess’élcvcntau-dcirusdcs  joints. 

Potentilla  foliis  ternatist  caule  ramofo  ertclo  , pedun- 
cuits  fuprà  genicula  enatis.  Hort.  Upfal. 

Potentilla  with  Uaves  growing  by  tkrccs  , 8c C. 

8.  PotentilU  à feuilles  en  treffle , à folioles  ovales, 
à crans  obtus , à tige  rameufe,  à longs  pédicules. 

Potentilla  foliis  ternatis  ,foliolis  ovatis  obtufe  cr ena- 
tis, caule  ramofo , pedun  cutis  longioribus.  Mill. 

Potentilla  with  Uaves  growing  by  thrtes  obtufcly 
crtnateed , 6cc. 

9.  PotentilU  à fouilles  à fept  8c  à cinq  folioles  em- 
pennés & velus  , à tige  droite  Ht  rameufe. 

Potentilla  foliis  fepttnis  quinatifque  , foliotis  pin- 
nato-incifis  pi  la  fi  s , caule  ertclo  ramofo.  Mill. 

Potentilla  with  ftvtn  and Jive  Uaves  whofe  lobes  arc 
cutwinged , kairy , 6cc. 

10.  PotentilU  à fept  Sc  à cinq  folioles  lancéolés , 
à dentures  empennées,  velues  des  deux  côtés,  à 
tige  droite  £c  à pétales  cordiformes. 

Potentilla  foliis  feptenis  quinatij'quc  , foliolis  lan- 
ce o la  ns  ptnnato -dentatis  u trinque  pilofis  , caule  ertclo 
COrynibofo  , pttalis  cordatis.  MlU. 

Potentilla  with  ftven  and  Jive  Uaves  whofe  lobes  art 
fpear  s/iaped , &c. 

L’f fpece  y n°.  1.  eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  en- 
viron à quatre  pieds  fur  plulieurs  tiges  foibles  & fi- 
nueufes  : ces  tiges  font  couvertes  d’une  écorce  dont 
l’épiderme  eft  toujours  gercé, 8c  fc  renouvelle  annuel- 
lement : les  bourgeons  font  garnis  de  feuilles  à cinq 
lobes , dont  les  trois  fupérieurs  fe  réunifient  à leur 
baie.  Ces  lobes  font  étroits  St  entiers.  Les  feuilles 
font  foutcnucs  par  un  pédicule  délié  qui  fort  d’une 
membrane  feche  8c  très-mince  de  couleur  de  noi- 
fette.  Les  fleurs  naifient  au  bout  des  bourgeons  en 
bouquets  , mais  elles  s’epanouiffent  les  unes  après 
les  autres.  Miller  dit  qu’elles  parodient  en  juillet  ; 
dans  nos  jardins  elles  fc  montrent  dès  la  fin  de  mai , 
mais  elies  fe  fuccedent  long-tems.  Elles  font  a filez 
randes,  & forment  comme  des  rofes.  Leur  jaune 
riilant  efi  d’un  effet  d’autant  plus  agréable  qu’il  ref- 
fort  mieux  fur  le  fond  du  feuillage  dont  le  verd  eft 
d’un  ton  bleuâtre  oblcur  : cet  arbufie  eft  un  des 
premiers  qui  pouffent  au  printems.  Il  convient  donc 
d’en  mettre  fur  les  devants  des  bolqucrs  d’avril.  Ses 
fleurs  lui  aftignent  une  place  dans  ceux  de  juin  & 
d’été  ; on  en  fait  de  très  jolies  haies.  Ce  joli  arbufte 
fe  multiplie  aifément  de  marcottes  & par  les  for- 
geons qu'il  pouffe  de  fon  pied.  Il  aime  une  terre  frai- 
che  & un  peu  d'ombre.  Il  croit  de  lui-même  au  nord 
d'Angleterre,  & dans  quelques  autres  parties  fepten- 
rriona'cs  de  l'Europe  , aux  terres  humides  Scmaré- 
cageufes. 

La  fécondé  efpcce  eft  commune  en  Angleterre, 
en  Allemagne  & au  nord  de  la  France.  Ellepaffc  pour 
aflringente  8r  vulnéraire.  Son  abondance  eft  une 
marque  certaine  de  la  ftérilité  du  fol. 
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La  troifiemc  croh  naturellement  fur  les  Alpes  Sc 
fur  quelques  montagnes  de  la  Germanie.  Elle  aime 
l’ombre  oc  l’humidité. 

Vefpecc  n°.  4.  eft  indigène  du  midi  delà  France  & 
de  l’Italie  : les  fleurs  font  blanches  : c’eft  une  plante 
bisannuelle. 

La po rentilU  n°.  S.  fe  trouve  fur  les  Alpes  St  autres 
lieux  rudes  de  l’Europe.  La  racine  eft  épaiffe  & 
charnue , les  tiges  rougeâtres , les  fleurs  jaunes.  Sa 
plante  eft  vivace. 

La  fixieme  efpcce  eft  indigène  de  l’Autriche.  Elle 
eft  vivace  : fes  fleurs  blanches  font  grouppées  fur  des 
pédicules  longs  8c  déliés  qui  naifient  immédiatement 
de  la  racine.  On  la  multiplie  en  automne  par  fes 
coutans  comme  les  fraifiers.  Elle  aime  un  fol  frais  &C 
les  lieux  ombragés. 

La  feptieme  habite  les  Alpes  : c’eft  une  plante 
bifannuelle  ; les  fleurs  font  blanches  8c  naifient  des 
joints  des  tiges. 

La  potentMe , n°.  8.  eft  aufli  bifannuelle  : elle  dif- 
féré de  la  précédente  par  fes  fleurs  qui  font  plus  lar- 
ges ,St  le  ton  de  fon  verd  qui  eft  plus  obfcur. 

La  neuvième  clpece  croit  d’elle-même  en  Italie 
St  en  Sicile  : c’eft  une  plante  bifannuelle.  Ses  fleurs 
font  jaunes , fes  tiges  purpurines  8c  velues  s’élèvent 
à près  de  deux  pieds. 

Enfin  la  dixième  efpcce  eft  naturelle  du  midi  de  la 
France  8c  de  l’Italie  : c’eft  une  plante  bifannuelle.  Les 
fleurs  font  d’un  jaune  pâle  8c  naifient  au  bout  des  ti- 
ges qui  s’élèvent  à près  de  deux  pieds  : elle  fleurit  en 
juillet.  II  y a encore  bien  des  efpeces  de  ce  genre 
dont  le  détail  nous  auroit  conduit  trop  loin.  Foyt{ 
les  Sptcies  plantants, 1 de  Linneus.  (Af.  U Baron  de 
Tscaouoi.) 

PENTECONTACORDF. , (Luth.)  nom  que  Fa- 
bio  Colonna , noble  Napolitain,  de  l’illuftre  famine 
des  Colonnes , avoir  donné  à un  iuflrumcnt  à cordes 
qu’il  arvoit  fait  conftruire.  Cet  infiniment  s’appelloit 
Pente  conta  corde , parce  qu’il  avoir  cinquante  cordes 
inégales;  l’auteur  l’avoit  encore  nommé  Sambuca 
littcea , parce  qu’il  étoit  un  acadcmico  linceo  ; chaque 
ton  y ctoit  divifé  en  quatre  parties  , pour  pouvoir 
moduler  dans  les  trois  genres,  le  diatonique,  le  chro- 
matique 6c  l’enharmonique.  Fabio  Colonna  doit  avoir 
fait  un  traité  fur  cct  infiniment  fous  le  titre  , délia 
fambuca  lincea , ou  de  II'  inflrumento  mafico  perj'ttto  , 
imprimé  en  i{p8  in-40. 

Mcrfcnne  à la  Prop.  /j  du  üv.  VI  de  fes  Harmonie 
qttes , nous  parle  du  monocorde  de  Fabio  Colonna, 
par  le  moyen  duquel  chaque  ton  ctoit  divifé  en  cinq 
parties  prefque  égales  , dont  trois  faifoient  un  femi- 
ton  majeur,  8c  deux  un  femi-ton  mineur;  c’eft  ce 
qui  me  fait  foupçonner  qu’il  y a une  faute  dans  l’ou- 
vrage dont  j’ai  tiré  la  defcnption  du  pente  conta  cor- 
de , 8c  que  dans  cet  infiniment  aufli  le  ton  «toit  di- 
vifé  en  cinq,  8c  non  en  quatre  parties.  Au  reftè  Mer- 
fenneditau  même  endroit  que  cette  invention  n’ap- 
partientpas  à Fabio  Colonna , qui  avouôit  lui-même 
la  tenir  d’un  autre  : il  ajoute  que  dès  l’an  1^37  on 
avoir  commencé  à fabriquer  en  Italie  un  archi-cym - 
balum , oii  chaque  ton  devoit  être  divifé  en  cinq  par- 
ties. ( F.  D.  C.  ) 

PEPIN  Lande  in  ou  U Vieux , ( HifL  de  France .) 
maire  du  palais  d’Auflrafie. 

PepIN  d’Heristal,  prince  ou  duc  d’Auftrafie. 

Peimn  le  Bref  , roi  de  France , premier  roi  de 
la  fccoqdè  race.  Scie  X7tne  depuis  la  fondation  de 
I a monarchie. 

Ces  trois  princes  fe  font  rendus  fameux;  mais  ce- 
lui dont  la  vie  jette  un  plus  grand  éclat  & qui  mérite 
plus  d’être  développée , eft  fans  contredit1  te  troi- 
lieme,  que  fa  petite  raille  fit  fiirnommer  U Bref, , 8c 
que  U force  de  fon  génie  eut  du  faire  lumommef  U 
"•  . Nn  ij 
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Grand.  Ce  fut  un  tyran  bien  habile  ; il  précipita  du 
trône  des  rois  dont  l’origine  fc  perdoit  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée , 8c  que  les  François  avoient 
révérée  d’abord  comme  célefte.  Ce  n’ell  pas  le  feul 
trait  qui  attelle  les  talens  : on  doit  fur-tout  l’admirer 
parce  que  n’ayant  eu  qu’une  puiffance  ufurpée,  il 
parvint  à faire  perdre  l’idée  de  fon  ufurpation , & à 
ne  laiffer  voir  que  le  titre  de  roi , contre  lequel  la  pof- 
tériié  n’a  point  réclamé.  Les  exploits  des  premiers 
Merouingicns,le  nombre  & l’éclat  de  leurs  victoires, 
l’étendue  de  leurs  conquêtes  , l’amour  & le  refpcâ 
des  François  pour  les  defeendans  du  célébré,  du 
grand  Clovis,  ne  furent  pas  capables  d’arrêter  l’ufur- 
pateur.  Mais  avant  que  d’entrer  dans  les  détails  de 
fa  vie,  6c  de  feruter  les  dcITeins  de  fa  politique  , on 
ne  fauroitfedifpenferde  faire  connoitre  quels  furent 
fes  aïeux.  Les  hilloriens  s’accordent  à dire  que  Char* 
les  Martel , fon  pere , étoit  arriere-petit-fils  de  Pépin 
lc  Vieux  6c  d’Arnou;  le  premier  fut  maire  du  palais 
fous  Dagobert  I , & le  lecond  fut  gouverneur  de  la 
perfonne  de  ce  prince.  Si  nous  en  croyons  les  écri- 
vains du  tems,  Pépin  6c  Amou.poffederent  dans  le 
plus  éminent  dégrë  tous  les  talens  que  leurs  places 
exigeoient;  ils  exaltent  fur-tout  leur  fidelité.  La  con- 
duite de  Dagobert  I,  tant  qu’il  fut  fous  leur  tutelle  , 
& en  quelque  forte  fous  leur  empire,  jette  quelques 
nuages  fur  ce  tableau.  Les  commcnccmcns  du  régné 
de  ce  prince  offrent  peu  dallions  louables  ; on  en 
découvre  au  contraire  plufieurs  qui  font  dignes  de 
la  plus  févere  cenfure  : on  doit  blâmer  fur-tout  là 
conduite  envers  Clotaire  II , fon  pere , qui  lui  donna 
le  royaume  d’Auftrafie  ; il  n’en  eut  pas  plutôt  reçu 
le  feeptre  qu’il  le  menaça  d’une  guerre  par  rapport 
à quelques  comtés  que  Clotaire  s’étoit  réfervés.  Da- 
gobert ctoit  dans  un  âge  trop  tendre , il  étoit  trop 
defpotiquement  gouverné  pour  que  l’on  puiffe  s’en 
prendre  direâemcnt  à lui,  mais  à Pépin.  Ce  minière 
doit  encore  être  regardé  comme  l'un  des  principaux 
auteurs  de  ladivifion  qui  s'introduifit  dans  la  monar- 
chie. La  France , depuis  Clovis , n’avoit  formé  qu’un 
feul  empire , qui  fe  partageoit  en  plufieurs  royau- 
mes lorfque  le  roi  laiffoit  plufieurs  enfans  : ainli  on 
la  vit  divifée  en  quatre  parties  fous  les  dis  de  Clovis 
& fous  ceux  de  Clotaire  1 ; mais  lorlqu'un  royaume 
venoit  à vaquer , il  étoit  partagé  ; il  fe  confondoit 
djns  les  trois  autres.  Sous  la  vie  de  Pépin , il  n’en 
fut  pas  de  même.  Clotaire  II , après  k défaite  & la 
mort  des  rois  de  Bourgogne  8e  d’Auftrafie,  fes  cou- 
fins,  dont  il  fut  le  vainqueur  & l'exterminateur,  vou- 
lut en  vain  réunir  ces  deux  royaumes  ; les  maires  qui, 
par  cette  réunion , dévoient  être  fupprimés , s’y  op- 
posent, ils  empêchèrent  même  qu’on  n’en  léparat 
quelque  partie;  ils  fe  comportèrent  moins  en  licute- 
nans  du  monarque  qu’en  régeas  du  royaume.  Clo- 
taire ne  fe  décida  à mettre  Dagobert  fur  le  trône 
d’Aullrafîc  que  parce  que  fon  autorité  y ctoit  pref- 
qu’entiérenient  méconnue.  U feroit  cependant  in- 
jufte  d’acculer  Pépin  de  cette  révolution,  il  ne  fit 
que  là  fou  tenir.  Radon,  fon  prédcceffeur,  l’avoit 
commencée;  mais  il  étoit  d’autant  plus  blâmable 
dans  la  guerre  qu’il  fufeita  à Clotaire , qu’il  étoit  re- 
devable de  Ion  élévation  à ce  prince  :c'étoit  Clotaire 
qui  l’ayoit  fiut  maire  du  palais.  Il  paroit  que  Dago- 
bert lui-même  redouta  l’ambition  de  ce  miniilre  aulfi- 
tôt  que  fon  âge  lui  permit  de  l’apprécier;  on  ne  voit 
pas  qu’il  l’ait  employé  dans  les  négociations  impor- 
tantes ; U le  deftitua  même  de  la  mairie  d’Auftrafie 
lorfqu’il  confia  les  rênes  de  cet  état  à Sigcbert  il , 
fon  fils  : il  Je  mortifia  au  point  de  lui  donner  un  fuc- 
ceffeur  lui  vivant.  Tous  les  hilloriens  rendent  hom- 
mage au  génie  fupérieur  de  Pépin , 8c  leur  témoi- 
gnage Uniterme  en  ce  point  accufe  ûl  fidélité.  Si  Da- 
gobert l’eût  cru  incapable  dabuferdes  droits  de  fa 
charge,  ne  l’auroit-il  pas  mis  auprès  de  la  perfonne 
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de  fon  fils  } De  quelle  utilité  n’étoient  pas  les  con- 
feils  d’un  miniflrc  qui  avoit  déjà  l’expérience  de  deux 
régnés?  Pépin , écarté  de  la  mairie,  chercha  tous  les 
moyens  d’y  rentrer  ; il  entretint  des  intelligences  dans 
l’Auftrafic , s’y  fit  des  créatures;  il  s’attacha  fur-tout 
Cunibcrt,  évêque  de  Cologne,  prélat  qui  pouvoit  don- 
ner à fon  parti  la  plus  haute  confidération.  On  fait 
quel  étoit  alors  l’alcendant  des  évêques  fur  l’efprit  des 
peuples.  La  conduite  de  Pépin , après  la  mort  de 
Dagobert , montre  bien  qu’il  avoit  regardé  comme 
un  exil  fon  fëjour  à la  cour  de  ce  prince  ; il  quitta  la 
Ncuftric , où  il  ne  pouvoit  plus  figurer  qu’en  ftibal- 
terne.  La  mairie  de  ce  royaume  8c  le  gouvernement 
de  la  perfonne  de  Clovis  II, .fils  puîné  de  Dagobert, 
avoient  été  conférés  à Ega,  nouvelle  preuve  qu’on 
le  regardoit  comme  un  cfprit  dangereux  qu’il  falloir 
éloigner  des  affaires.  Son  entrée  en  Auftrafie  avoit 
tout  l’éclat  8c  toute  la  pompe  d’un  triomphe;  il  étoit 
accompagné  d’une  multitude  de  feigneurs  fes  amis  , 
que  Dagobert  avoit  retenus  auprès  de  fa  perfonne 
par  les  mêmes  motifs  d'inquiétude  que  l’ambition 
de  Dagobert  avoit  fait  naître.  Cunibcrt , cet  évêque 
qu’il  s’etoit  attaché  , brigua  pour  lui  le  fuffrage  des 
grands  qui  n’avoient  point  entièrement  perdu  le  fou- 
venir  des  careffes  que  fa  main  politique  leur  avoit 
anciennement  prodiguées:  en  peu  de  tems  il  fc  trou- 
va armé  de  toute  l’autoritc;  Adalgife  lui  céda  fa 
place.  Ce  mot  céda  dont  nous  ufons  d’après  la  plu- 
part des  hilloriens,  nous  parole  peu  convenable  au 
fujet  ; quelqu’orageux  que  foit  le  minillere,  on  ne  le 
quitte  point  fans  regret  : il  a des  attraits  qui  nous  y 
attachent  malgré  nous;  l’ambitieux  lutte  pour  le  con- 
ferver  par  rapport  à lui-même  , le  fage  pour  affurer 
les  deftinées  des  peuples  8c  en  mériter  le  fuffrage. 
Pépin , placé  pour  la  fécondé  fois  à la  tête  du  royau- 
me d’Auftrafie,  fe  lia  avec  Ega,  fon  collègue  enNeu- 
ftrie  ; au  moins  leur  plan  fcmble  trop  conforme  pour 
n’avoir  point  été  concerté:  ils  ne  voyoient  perfonne 
au-dellus  d’eux  ; ils  ctoient  les  tuteurs , ils  croient  les 
maîtres  de  deux  rois  enfans;  Sigebert  II  avoir  à peine 
huit  ans,  Clovis  II  n’en  avoit  pas  cinq  accomplis; 
ils  n’omirent  rien  pour  s’attirer  toute  la  confidéra- 
tion : ils  ouvrirent  les  tréfors  publics  , ils  les  verfe- 
rent  avec  profufion  ; 6c  fous  prétexte  de  réparer  les 
ufurpations , les  violences , les  opprcflions  véritables 
ou  fuppofées  du  dernier  régné,  ils  parvinrent  û ren- 
dre odieufe  la  mémoire  de  Dagobert  : ce  n’eft  pas 
qu’on  les  blâme  d’avoir  fait  ccs  rcllitu  rions,  c’ell  dans 
les  rois  un  devoir  indifpenfable  6c  facré  d’être  juftes; 
6c  fi  Dagobert  s'ëtoit  écarté  de  ce  principe , il  étoit 
de  la  gloire  de  fes  fucceffeurs  de  réparer  le  mal  que 
l’abus  de  ces  principes  pouvoit  avoir  occaûonné  ; on 
ne  blâme  que  la  conduite  trop  flatteufe  de  fes  mi- 
nirt res.  Pépin  ôc  Ega  firent  clairement  connoitre 
qu’ils  avoient  moins  en  vue  les  profpérités  de  l’état 
ue  leur  bien  particulier.  En  fiétriftant  la  mémoire 
u feu  roi,  ils  attachoient  fur  le  trône  la  haine  qu’ils 
excitoient  contre  lui,  6c  l’on  ne  peut  douter  que  ce 
n’ait  été  une  des  caufcs  de  la  chiite  de  la  première 
race.  On  refpeâa  encore  la  perfonne  du  roi , mais 
moins  par  amour  que  par  une  ancienne  habitude.  On 
commença  à haïr  Ut  royauté  ; on  aima  la  mairie , on 
la  regarda  comme  un  frein  qui  devoit  arrêter  la  mar- 
che des  rois,  6c  l’on  fe  plut  à la  voir  armée  du  lou- 
verain  pouvoir.  Pépin  mourut  dans  la  troifieme  an- 
née de  fon  nouveau  miniftcrc,  adoré  des  grands  qu'il 
avoit fu  flatter,  6c  du  peuple,  envers  qui  il  s'ëtoit 
montré  jufte.  Grimoalde,  fon  fils,  heritier  de  fes 
fentimens , adopta  lc  même  plan , 8c  le  déploya  avec 
trop  de  vivacité.  Une  loi  d’état  avouée  par  un  fage 
politique  ne  permetroit  pas  à un  fils  di  pofféder  les 
grandes  charges, lorlque  fon  pere  les  avoit  poflèdées. 
Oton , jeune  feigneur  Aullralien , briguoit  la  mairie, 
ôc  invoquoit  cette  loi  pour  cloigaer  Grimoalde,  qui, 
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voyant  que  ce  jeune  feigneur  alloit  lui  être  préféré, 
termina  la  difpute,  6c  le  fit  affalîiner.  Ce  fut  par  ce 
crime  que  cet  ambitieux  s'approcha  de  Sigebert  ; il 
changea  bientôt  les  fentimensde  ce  jeune  monarque, 
dont  le  régné  avoit  été  marqué  par  d’heureux  préfa- 
ges;  au  lieu  de  développer  enluilestalensd'un  roi, 
il  le  plongea  dans  l’excès  de  la  dévotion  : c’étoit 
alors  la  fureur  des  fondations  religieufes  ; Sigebert 
ne  put  échapper  à la  contagion  ; Grimoalde  eut 
foin  de  lui  fournir  l’argent  que  ces  fortes  de  dé- 
pe nfts  exigent.  Ce  minière  fe  rendoit  très-cher  à 
certaines  perfonnes  quiaimoient  moins  le  monarque 
que  la  main  qui  le  dirigeoit.  Sigebert  regardoit  com- 
me un  homme  très-précieux  un  miniftre  qui  ruinoit 
fon  tréfor  aux  dépens  du  public.  On  prétend  que  Sige* 
bert,  pénétré  de  reconnoilTance,  adopta  pour  heri- 
tier , par  Ion  teftament , Childebert , fils  du  miniftre 
qui  lut  fourniffoit  les  moyens  de  faire  tant  de  bonnes 
auivres.  Ce  fut  fur  ce  teftament , faux  ou  véritable, 
qu’après  la  mort  de  Sigebert  II  Grimoalde  s’appuya 
pour  mettre  la  couronne  fur  la  tête  de  Childebert , 
fon  fils;  il fitdilparoitre  prefqu’aulfi-tôt  Dagobert  II, 
& le  relégua  en  Ecoffe.  Ce  nouveau  crime  étoit  né- 
Ce  flaire , le  teftament  ne  pouvant  avoir  fon  effet 
qu’au  défaut  de  poftérité  mafculinc.  Piuficurs  chofes 
favorifoient  cette  révolution;  les  Auftrafiens  ne 
voyoieot  plus  parmi  eux  de  roi  de  l’ancienne  race  ; 
ils  ne  vouloicnt  plus  fouffrir  que  le  royaume  fut  réu- 
ni à celui  de  Neuftrie  ; foit  par  un  motif  de  gloire 
nationale,  l'oit  que  par  cette  réunion  on  fupprimât 
les  grandes  charges  que  les  feigneurs  étoient  bien 
aifes  de  conferver,  elle  ne  s’accomplit  cependant 
pas.  Childebeit  fut  détrôné,  & Grimoalde  fut  obligé 
de  paroître  en  criminel  devant  Clovis  H,  qui  le  pu- 
nit de  fon  attentat.  Développons,  s’il  eft  pofliblc , 
la  caufc  de  la  cataftrophe  de  ces  ufurpateurs , difons 
comment  il  fuccomba  dans  une  entreprife  qui  réuf- 
fit  à Pépin  le  Breft  arriere-petit-fils  de  fa  fœur  Beg- 
ga  : nous  en  appercevons  piuficurs  ; d’abord  on  doit 
préfumer  que  les  cris  d’Imnichilde  contre  lui  ne  fu- 
rent point  impuiffans  : une  reine  n’eft  jamais  fans  cour- 
tifans  ou  fans  amis  : heureufes  celles  qui  favent  pré- 
férer le  petit  nombre  de  ceux-ci  à la  tourbe  des  au- 
tres. Il  eft  bien  difficile  d’abufer  une  mere,  rarement 
on  trompe  fa  vigilance,  fa  follicitude;  on  ne  voit 
as  qu’Imnichilde  ait  été  dupe  de  l’cdipfe  de  Dago- 
ert;  il  eft  certain  que  l’on  favoit  en  Neuftrie  que 
ce  prince  exiftoit  en  Ecoffe;  le  teftament  de  Sige- 
bert II  paffoit  même  pour  une  fable  : le  couronne- 
ment de  Childebert  ne  pouvoit  donc  être  regardé 
que  comme  une  ufurpation,  & les  François  fe 
croyoieni toujours  lies  par  leur  ferment  à l’ancienne 
race  ; ils  ne  croyoient  pas  qu’il  leur  fût  permis  dans 
aucun  cas  de  renoncer  à l’obéi lTance  envers  leur  roi. 
On  verra  par  la  conduite  de  Pépin  que  ce  préjugé , 
ou  plutôt  cette  utile  vérité,  fut  un  des  principaux 
obltades  que  rencontra  fon  ambition  ; il  lui  fallut 
pour  le  vaincre  faire  parler  le  miniftre  d’un  dieu. 
A ces  caufcs,  dont  quelques-unes  fefont  préfentées 
à certains  écrivains , j’en  vais  ajouter  une  qui  me 
aroît  plus  puiffanie  ; elle  eft  échappée  à tous  les 
iftoriens,  même  à tous  les  critiques.  M.  l’abbé  de 
Mabli,  ce  lavant  fi  plein  de  notre  hiftoire,  ne  l’a 
point  apperçue , ou  il  a négligé  de  nous  en  faire 
part.  Si  Childebert  eût  été  maintenu  fur  le  trône , 
la  charge  de  maire  auroit  été  infailliblement  fuppri- 
mée  ; alors  les  grands  qui  commençoient  à la  regar- 
der comme  un  bouclier  contre  les  entreprifes  des 
rois , fe  trouvoient  fans  défendeur  6c  fans  appui  ; ils 
alloient  trembler  fous  un  prince  qui  alloit  reunir  la 
royauté  & la  mairie , qu’ils  étoient  parvenus  à faire 
regarder  comme  deux  dignités  rivales , 6c  dont  l’au- 
torité de  l’une  balançoit  celle  de  l’autre.  U n’etoit 
nullement  à préfumer  cju.e  Childebert  eût  laiffé  fub- 
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fifter  une  charge  qui  lui  avoit  fervi  de  dégré  pour 
monter  fur  le  trône  de  fes  maîtres,  8c  les  en  préci- 
piter. Les  grands  ne  dévoient  pas  être  tranquilles  fur 
1 ambition  de  Grimoalde  : c’étoit  par  un  crime  qu’il 
avoit  acquis  la  mairie;  c’ctoit  par  un  autre  crime 
qu’il  avoit  placé  la  couronne  fur  la  tête  de  fon  fils. 
L'hiftoire  ne  nous  a point  dévoilé  fes  autres  excès  ; 
mais  il  faut  croire  que  ceux  que  nous  venons  d'ex- 
pofer  ne  furent  pas  les  feuls.  L’auteur  des  Obftrvd - 
ùons fur  Chifioire , écrivain  inappréciable,  mais  dont 
j’ofe  ici  combattre  le  fentiment , femble  louer  la 
modération  d’Erchinoalde  ou  Archambaut , maire  du 
palais  de  Neuftrie , qui , fuivant  lui , eut  la  gcncro- 
fiîé  de  punir  l’ufurpateur,  quoiqu’il  fut  deTintérêt 
de  fon  ambition  de  le  favorifer , 6c  que  fon  fuccès 
en  Auftrafie  fût  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neu- 
ftrie. On  voit  que  cet  auteur,  dont  je  fens  d’ailleurs 
tout  le  mérite,  regarde  le  fupplice  de  Grimoalde 
comme  l’ouvrage  <r Archambaut,  fon  collègue;  6c 
l’hiftoire  atreftequecefut  celui  des  grands  du  royau- 
me d’Auftrafie.  S'il  y contribua , ce  ne  fut  pas  volon- 
tairement , mais  feulement  parce  qu’il  eut  été  dan- 
gereux de  ne  pas  fe  déclarer  dans  une  conjoncture 
aulli  importante  : il  ne  faut  pas  croire  qu’il  fut  libre 
d’ambition  : plus  fage  que  fon  collègue,  il  attendoit 
le  fuccès  pour  fe  décider.  Ses  vuesintéreffées  ne  tar- 
dèrent point  à fe  manifefter:  en  effet,  au  lieu  d’or- 
donner le  retour  de  Dagobert,  il  le  tint  toujours 
dans  fon  exil , 8c  fe  réferva  la  mairie  d’Auftrafie  , 
qu’il  eut  fallu  rétablir  fi  ce  prince  eût  remonté  fur 
le  trône  : on  ne  m'objeclcra  pas  qu’il  fut  retenu  par 
Clovis.  Ce  monarque,  toujours  occupé  de  fa  dévo- 
tion, avoit  bien  peu  d’influence  dans  Tétât;  rare- 
ment il  fortoit  de  fon  oratoire , oîi  il  ne  s’occupoit 
que  du  foin  de  décorer  quelque  relique.  Mais  ce  qui 
achevé  de  dévoiler  ce  maire  , c’eft  le  mariage  qu’il 
fit  contratU-r  à Clovis;  il  lui  fit  époufer  Batildc , une 
efclave  par  qui  il  s’etoit  fait  fervir  à table  : voilà 
quelle  fut  la  femme  que  ce  traître  ne  craignit  pas 
de  faire  époufer  à fon  roi.  Ne  connoifloit-il  pas 
mieux  les  convenances  ? & croira- t-on  qu’il  agiffoit 
fans  intérêt  ? Quelle  reconnoiffance  ne  devoii-it  pas 
fc  promettre  de  la  part  d’une  princeffe  dont  il 
étoit  le  créateur?  Dagobert  11  fut  cependant  rappel- 
lé  , non  par  Tinfpiration  du  maire,  mais  par  Childe- 
ric  II , qui  lui  rendit  la  couronne  d’Auftrafie.  La  mai- 
rie de  ce  royaume  fut  rétablie,  6:  c’eft  ce  qui  prou- 
ve ou  que  les  rois  étoient  fans  autorité , ou  qu’ils 
étoient  abfolument  dépourvus  de  politique.  Cette 
charge  fortit  un  inftant  de  1a  famille  de  Pépin.  Mais 
avant  de  quitter  l'article  de  Grimoalde,  obfcrvons 
un  trait  qui  attefte  fon  génie  ; ce  fut  cette  attention 
de  donner  à fon  fils  un  nom  que  plufieurs  roisavoient 
porté;  ainfi  fi  la  famille  de  l’ulurpateur  étoit  nou- 
velle, fon  nom  ne  l’étoit  pas.  Un  nommé  Vulfoadt 
fut  fait  maire  du  palais  de  Dagobert , mais  après  fa 
mort , elle  paffa  à Anfegifile , mari  de  Bcgga , fœur 
de  Grimoalde  : ce  nouveau  maire  eut  un  régné  bien 
court , il  périt  affafliné  par  un  ennemi  domeftique 
qu’il  avoit  fait  élever  avec  un  foin  domeftique.  Pé- 
pin , fon  fils,  que  Ton  diftingue  par  le  fumom  d 'Hé- 
vengea  la  mort  : il  tua  Taffaflin  au  milieu  d’une 
foule  de  complices.  Cette  intrépidité  lui  captivant 
Tcfprit  des  feigneurs , on  lui  confia  à lui  6c  à Manin 
fon  coufin,  le  gouvernement  d’Auftrafie,  qu’ils  poffé- 
derent  l’un  & l’autre  conjointement, non- feulement 
avec  le  titre  de  maire,  mais  encore  avec  celui  de 
prince  ou  de  duc.  Les  feigneurs  leur  rctuferent  le 
titre  de  roi,  fans  doute  pour  conferver  le  droit  de 
recourir  à celui  de  Neuftrie , s’il  leur  prenoit  envie 
de  leur  impofer  des  devoirs  qu’ils  ne  jugeoient  point 
à propos  ae  remplir.  C’eft  ainfi  que  les  teigneurs  te- 
ndent dans  une  efpece  de  dépendance  les  deux  prin- 
ces qu’ils  avoieni  jugé  à propos  de  fe  donner.  Pépin 
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& fon  collègue  adoptèrent  le  plan  que  Pépin  le  Fieux 
leur  avoit  tracé  : c’étoit  de  captiver  l’efprit  des  peu- 
ples en  affeâant  l'extérieur  aes  vertus,  & en  dé- 
ployant tout  le  faite  des  talons.  Leurs  prédéccffeurs 
croient  parvenus  à avilir  la  perlunne  des  rois,  qui 
ne  loitoient  plus  de  l’enceinte  de  leur  palais,  5c  à 
faire  redouter  la  royautés  ils  lemercnt  de  nouveaux 
germes  de  difeorde  entre  les  Ncultriens  & les  Auf- 
trafiens,  dont  ils  craignoient  toujours  la  réunionjils 
avoient  bien  prevu  qu'on  leur  contcrteroit  à la  cour 
de  Thierri  la  qualité  de  princes  : ils  décrièrent  les 
mœurs  d'Ebroin,  fon  maire, qui  travailloit  à raffer- 
mir la  puWance  des  rois , fie  qui  par  conféquent  ne 
devoir  point  être  aimé.  Ils  accordèrent  aux  Auftrafiens 
une  liberté  voifine  de  la  licence , 5c  qui  ne  pouvoit 
manquer  d’être  enviée  de  la  part  des  Netiftricns.  Les 
feigneurs  quittoienr  à l'envi  la  cour  de  Thierri,  où 
régnoit  une  étemelle  difeorde.  Pépia  & Martin  fe 
croyant  fupcricurscn  force,  déployèrent  l’étendard 
de  la  guerre , Sc  menaceront  la  Neuftrie  ; ils  le  pro- 
mettoient  l’entiere  conquête  d’un  royaume  qui  ren- 
fermoit  dans  fon  fein  le  germe  d’une  chiite  prochai- 
ne. Cette  première  guerre  ne  leur  réuffit  cependant 
pas  ; le  génie  & la  valeur  d’Eliroin , maire  du  palais 
de  Thierri,  firent  échouer  leurs  brigues,  ou  du 
moins  retarda  le  fruit  que  les  Aullraftens  s'en  étoient 
promis.  Pépin  voyoit  les  cfpérances  prefque  détrui- 
tes; il  avoit  perdu  une  grande  bataille,  fie  fon  col- 
lègue, aflïégé  dans  Laon,  avoit  été  obligé  de  fc  ren- 
dre à Ebroin,  qui  le  punit  cpmme  féditieux.  Thier- 
ri, fon  vainqueur , fai  foi  t des  préparatifs  pour  entrer 
en  Auftrafic.  Défefpérant  de  l’arrêter  les  armes  à la 
main,  il  fit  affaftiner  Ebroin  par  urt  feigneur  nommé 
He rmenfroi.  L’hiftoire  ne  l’accufe  pas  directement 
d’avoir  ordonné  ce  meurtre,  maisileft  certain  qu’il 
l’autorifa  par  le  favorable  accueil  qu'il  fit  à Hermcn- 
froi,  qui  tut  comble  de  les  bienfaits.  Délivré  de  ce 
rival , auquel  il  atrribuoit  le  fuccès  de  la  bataille  qu’il 
avoit  perdue , Pépia  employa  les  négociations  dont 
le  feu  des  guerres  avoit  retardé  l’aâivité  : un  traité 
de  paix  qu’il  conclutavec  Varaton  ranima  fon  cfpoir. 
Les  otages  qu’il  confcntit  de  donner  font  une  preuve 
que  l’état  de  fes  affaires  n’étoit  pas  avantageux  ; & 
la  paix  qu’on  lui  accordoit  djns  un  teins  oit  les  Alle- 
mands fie  tous  les  peuples  d’au-delà  du  Rhin  fc  ré- 
voltoicnt  contre  la  domination  Auffrafienue , fie  oit 
la  perte  d’une  bataille  rendoit  fa  mine  inévitable  , 
démontre  l’intelligence  des  feigneurs  de  Neuftrie  fie 
de  Varaton  lui-même  avec  cet  ambitieux.  Les  fac- 
tions continuoicnt  à la  cour  de  .Thierri  , fie  la  dé- 
chiroient  avec  fureur.  Varaton  tint  une  conduite 
oppofée  à celle  d’Ebroin  ; il  vouloit  fe  faire  ai- 
mer, il  ne  put  réuffir  à l’être.  Son  minifîcre  paci- 
fique ne  put  écarter  la  haine  qui  s'attachait  au 
trône  fie  à tout  ce  qui  l’approchoit  : fa  modération 
ne  fervit  qu’à  accélérer  la  chute  de  fes  maîtres. 
Sa  mort  ouvrit  la  porte  à de  nouvelles  brigues; 
fa  veuvc.appuyoit  de  fon  crédit  Berlin,  fon  gendre. 
Pépin  qui  avoit  intérêt  de  l’éloigner,  apres  n’avoir 
fu  le  gagner,  appuya  fes  concurrens  fie  s’appliqua 
à le  rendre  odieux  fie  méprifable.  Les  flitloriens 
nous  ont  repréfenté  ce  maire  fous  les  plus  odieufcs 
couleurs  ; à les  entendre  c’étoil  un  homme  d’un  ex- 
térieur ignoble  , un  général  fans  expérience , un  fol- 
dat  fans  courage,  un  minillre  fans  ame,  fans  cfprit 
& lans  talens.  L’auteur  des  oblcrvations  fur  Phif- 
toire  de  France , n’a  pas  craint  d’appuyer  ptuûeurs  de 
ces  réflexions  fur  ce  tableau  : mais  il  c ii  clair  qu’il 
n’a  point  été  guidé  par  cette  critique  jndicirufe  qui 
rtdeve  le  mérite  de  fes  ouvrages  ; ne  s’eft-il  pas  a;>- 
perçu  qu’il  avoit  clé  lait  par  des  mains  infidelles,  par 
des  écrivains  vendus  aux  Pépin.  Si  l’on  en  croit  Icshif- 
toi  iens  du  tems , fi  Pou  on  croit,  dis-je,  ces  flatteurs , 
lotis  le  mmiftrcs  qui  s’oppofeunt  aux  entrepxifcs  des 
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Pépin  , ne  s’attachèrent  qu’à  faire  le  malheur  des 
peuples , & furent  moins  Semblables  à des  hommes 
qu’à  des  monftres , tandis  que  les  Pépin  furent  des 
héros,  des  faims  : mais  Phiüoire  détruit  la  flatterie 
des  par.éay  rifles  ; elle  attelle  que  ces  prétendus  mon- 
ftres verterent  leurfangpourraffcrmirlapuiffancedes 
rois  que  ces  prétendus  faints  précipitèrent  du  trône; 
les  fu  j ets  d e Thierri  qui  voy  oient  qu  e le  duc  d’ Auftralie 
récompenloit  avec  magnificence  tous  ceux  qui  paf- 
foiem  à la  cour,  exigeoient  des  facrifice*-  continuels  de 
la  part  du  monarque,  dont  le  refus  le’plus  légitimera 
manquoit  pas  d*ètre  traité  <J  affreufe  tyrannie.  Ils  s’é- 
vadoicnt  fur  le  plus  léger  prétexte.  Pépin  dut  être  em- 
barraffédu  nombre  prodigieux  de  mécontens  qui  fe 
rendoient  chaque  jour  autour  de  lui  : il  eût  fallut  des 
tretors  incpuitables  pour  allouvir  la  cupidité  de  ces 
transfuges  : lorlqu’il  crut  qu’il  étoit  tems  de  porter 
les  tempêtes  en  Neuftrie  , il  envoya  des  députés  à 
Thierri,  lefommcr  derappellcr  tous  les  mécontcms, 
fie  de  lesfatisl.tirc:  fie  fur  Ion  refus,  il  lui  déclara  qu’il 
marchoit  contre  lui  pour  Py  contraindre  : il  étoit  en 
état  de  julliliet  les  menaces  ; non  feulement  fes  trou- 
pes étoient  groities  d’une  infinité  de  transfuges, il  y 
avoit  encore  une  infinité  de  traîtres  qui  n’etoient  rel- 
tés  dans  le  camp  de  Thierri  que  pour  y porter  le  ra- 
vage avec  plus  ce  fuccès:  ces  perfides  a voient  donné 
des  otages  à Pépin.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  que  U 
vifloire  le  foit  rangée  de  fon  côtés  le  maire  du  pa- 
lais (llerticr)  fut  lue  par  desconfpirateurs,  quelques 
jours  après  la  perte  d’une  bataille  fanglante  qui  fe 
donna  près  de  Lcucofao  : Thierri  qui  y a /oit  afiifté 
prit  la  fuite,  fie  ne  s’arrêta  que  quand  il  fut  dans  Pa- 
ris. Pépin  généreux,  parce  qu’il  gagnoit  à l’être, 
abandonna  à fon  armée  les  dépouilles  des  vaincus  , 
fie  fembia  ne  fe  réferver  que  la  gloire  des  fucccs  t 
tous  les  prifonniers  faits  à la  journée  de  I cucofao, 
furent  remis  en  liberté  fur  leur  parole.  Cette  mo- 
dération affctlée  lui  concilia  tous  les  cœurs,  fie  U 
Neuftrie  ne  lui  offrit  qu’une  conquête  ailce.  Pans 
fut  forcé  de  le  recevoir  : il  y parut  dans  l’appareil 
d’un  triomphateur.  Il  s’affura  de  là  perfonne  de  Thier- 
ri, 6c  le  fit  obfcrvcr  fans  cependant  lui  faire  aucune 
violence.  Tous  ceux  des  Nciiftricns  qui  s’étoient  ré- 
fugiés à la  cour,  furent  rétablis  dans  leurs  biens  fie 
leurs  dignités  ; les  privilèges  qu'ils  avoient  ambition- 
nés leur  furent  accordés  : mais  il  fe  montra  fur-tout 
très-foigneux  de  ménager  les  gens  d’églife.  Pépin  af- 
fecloit  de  ne  rien  entreprendre  fans  avoir  auparavant 
pris  le  conlcil  des  grands  qui , en  revanche , lui  accor- 
dèrent tout,  excepté  le  titre  de  roi  : M.  de  Mably  croit 
que  ce  fut  par  un  effet  de  fa  modération  qu’il  négligea 
de  le  prendre  ; mais  les  François  n’étoiem  pas  encore 
difpoics  à !c  donner.  Charles- Martel  qui  n’avoit  pas 
moins  de  dextcrité,8r  qui  avoit  bien  plus  de  talent  & 
de  génie  , le  quêta  inutilement  ; 8c  quoi  qu’en  dife 
l’excellent  auteur  que  j'ai  déjà  plufieurs  fois  cité,  le 
titre  de  maire  de  Neuftrie  que  prit  Pépin  après  fa 
victoire  , ne  fut  point  de  fon  choix  , ii  tut  obligé  de 
! s’en  contenter.  - Pépin , c’eft  ainfi  que  s’exprime  M.  de 
! » Mably,  qui  s’éioit  fait  une  habitude  de  fa  tno- 
* dération , ne  Icntit  peut-être  dans  le  moment  qu’il 
» en  rccueilloit  le  fruit , tout  ce  qu'il  pouvoit  fe 
**  prometrrede  fa  victoire,  de  l'attachement  des  Au- 
» ilralicns , ôc  de  la  reconnoiffance  inconfidérée  des 
» F'rançois  de  Neuftrie  & de  Bourgogne:  peut-être 
**  nufli  juuca-t-il qu’il  étoit  égal  pour  les  intérêts  que 
m Thierri  fût  roi  ou  moine;  l’ambition  éclairée  fc  con- 
» tente  de  l’autorité  fie  néglige  des  titres  qui  la  ren- 
>*  dent  prefque  toujours  odteufe  ou  fttfpe&e.  Pépia 
•*  laiffa  à Thierri  Ion  nom , les  palais  fie  fon  oifive- 
» té,  fie  ne  prit  pour  lui  que  la  mairie  des  deux 
» royaumes  qu’il  avoit  délivrés  de  leur  tvran  h.  L’i- 
dée  que  prêtent  e ce  tableau  eft  contraire  à celui  que 
nous  offre  l'hiftoirc.  M.  de  Mably  wmble  vouloir 
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contefter  à Pépin  la  gloire  d’avoir  fa  préparer  les 
événement , & peut  s’en  faut  qu'il  n’attribue  au  ha- 
zard  la  conduite  de  cet  homme  étonnant.  Si  Pépin  ne 
condamna  pas  Thierri  à languir  dans  l’obfcurité  d'un 
cloître,  c’eft  qu’il  y voyoit  encore  trop  de  danger , 
c'ell  qu’il  étoit  retenu  par  l’exemple  encore  récent 
deGrunoalde,  & non  parce  qu’il  regardoit  la  cou- 
ronne avec  indifférence.  Un  minifire  qui  s’étoit  fait 
déférer  le  titre  de  prince , & qui  ne  paroiffoit  jamais 
en  public  qu’avec  le  farte  de  la  royauté , ne  fera  ja- 
mais placé  au  rang  des  efprits  modérés.  Thierri  ne 
doit  pas  être  confondu  parmi  les  princes  oillfs , tel 
que  nous  le  représente  l’auteur  accrédité  que  j’ofe 
combattre  ; ce  monarque  parut  toujours  à la  tête  de 
fes  armées.  M.  de  Mably  applaudit  encore  à la  mort 
de  Bertier  qu’il  appelle  un  tyran  ; mais  étoit-ce  un 
crime  dans  ce  mimure  de  vouloir  ramener  les  grands 
fous  le  joug  d’une  autorité  légitime  , qu’ils  avoient 
prcfqu’enticrement  fecoué  : Pépin , apres  avoir  con- 
fié la  garde  de  Thierri  à un  nommé  Notberg  qui  lui 
étoit  vendu , partit  pour  fa  principauté  : là  cour 
marquoit  bien  que  toute  l’autorité  étoit  entre  fes 
mains.  Une  expédition  qu’il  fît  au-delà  du  Rhin,  d’où 
il  revint  victorieux  , lervit  encore  à affermir  fa 
puiffance  & fixa  tous  les  yeux  lùr  lui.  Ce  fut  pour 
tranquillifer  les  grands , qu’il  remit  en  vigueur  les  af- 
femblccs  générales  dont  on  avoit  prefque  perdu  la 
mémoire  : les  grands  qui  votoient  dans  ces  affem- 
blécs,  ne  dévoient  pas  craindre  l’abus  d’autori- 
té, ils  durent- regarder  la  mairie  avec  indifférence , 
elle  ne  devoit  pas  leur  être  bien  chere , puifqu’clle 
leur  devenoit  (uperfluc.  Pépin  fe  garda  cependant 
bien  de  rendre  ces  afferoblces  trop  fréquentes  : il 
Voulut  les  faire  defirer  ; la  première  qu’il  ordonna  fe 
tint  fous  Clovis  111 , fantôme  de  royauté  qu’il  n’a- 
voit  pu  fe  difpenfer  de  montrer  aux  peuples.  Une 
obfervation  importante , c’ert  que  Pépin  n’y  parut 
pas , il  étoit  probablement  retenu  par  la  crainte  de 
le  compromettre , il  n’eut  pu  y occuper  que  la  fé- 
condé place , & il  vouloit  infenfiblement  ériger  en 
doute  fi  la  première  ne  lui  étoit  pas  due  : le  rôle  fer- 
vile  qu’il  fit  jouer  à Thierri , ainfi  qu’à  Clovis  II , à 
Childcbert  & à Dagobert  III , fait  préfumer  qu’il 
feroit  parvenu  à le  faire  croire.  Les  grands  officiers 
de  la  couronne  devenoient  officiers  du  prince  d’Au- 
rtrafie  & du  maire  de  Neuftrie.  Pépin  avoit  un  réfé- 
rendaire & de  ces  fortes  d’intendans  appelles  dôme- 
fiiques , par  rapport  aux  maifons  dont  on  leur  con- 
fioit  le  loin.  On  ne  peut  cependant  s’empêcher  de 
faire  une  réflexion  fur  la  brièveté  du  régné  deThierri 
& de  fes  fucceffeurs  ; depuis  la  cataltrophe  de  ce 
prince  arrivée  en  689,  jufqu’au  couronnement  de 
Pépin  U-href,  il  ne  s’eft  écoulé  que  73  ans,  Ût  pen- 
dant cet  intervalle,  on  voit  fix  rois  : Pépin  tCHtriJial 
en  vit  difparoitre  trois  dans  l’cfpace  de  vingt-deux 
ans.  Thierri  mourut  dans  la  vigueur  de  ,1'âge , un  an 
apres  fa  défaite  ; Clovis  II , au  fortir  de  l'enfance  ; 
Childcbert  III  ne  parvint  point  à l’Age  viril  : les  hi- 
rtoriens,  dont  j’ai  fait  entrevoir  quelle  pouvoit  être 
la  trempe , ne  s’expliquent  point  fur  le  genre  de  leur 
mort  ; ils  difem  bien  que  Ptpin  les  fit  foigneuiement 
obferver,  & ne  peuvent  le  juftifier  d’avoir  trempé 
dans  plufieurs  affartïnats  : le  minirtere , nous  dirions 
mieux  le  regne  de  Pépin , n’offre  plus  rien  à nos  ob- 
fervations,  linon  qu’il  voulut  rendre  fa  principauté 
héréditaire  dans  fa  famille,  & perpétuer  les  fers 
dont  fes  ancêtres,  lut-mcme,  avoient  chargé  les 
rois  de  Neuftrie.  Il  deftina  la  principauté  d’Aultralie 
à Drogon  fon  aine , & la  mairie  de  Neuftrie  & de 
Bourgogne  à Grimoalde  fon  cadet  ; mais  ce  qui  mon- 
tre que  fa  puiffance  étoit  fans  bornes,  c’cll  que  Gri- 
moalde  étant  mort , il  fit  paffer  la  mairie,  qui  juf- 
qu'alors  n’a  voit  été  confiée  qu’à  des  hommes  murs, 
à Théodoalde , jeune  enfant , qui  avoit  à peine  fix 
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ans  ; ainfi  Dagobert , âgé  de  douze  ans,  eut  un  mî- 
niftre  plus  enfant  que  lui , & qui  devoit  le  gouver- 
ner fous  la  tutelle  de  PleCtrude , veuve  de  Pépin . 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  humiliant,  de  plus 
dégradant  pour  la  royauté  i cet  aâe  de  defpotifme 
fut  le  dernier  de  fa  vie  ; il  mourut  en  714  le  16 
décembre.  Son  furnom  d’Heriftal  lui  fut  donné  d’un 
chateau  où  il  fit  fon  principal  féjour  : outre  Drogon 
& Grimoalde  qu’il  avoit  eu  de  Pleétrude , & dont 
la  mort  avoit  précédé  la  fienne , il  laiffoit  plufieurs 
Ms  naturels. Charles,  filsd’Alpaide,  & Chiidebran, 
dont  on  ne  fait  quelle  fut  la  mere  : la  veuve  Ple- 
drude , placée  à la  tête  de  la  régence  n’omit  rien 
pour  juftifier  le  choix  de  fon  mari  ; elle  fit  ren- 
, tomer  dans  les  priions  de  Cologne  Charles -Mar- 
tel , dont  le  génie  lui  faifoit  ombrage  : elle  prit 
alors  les  rênes  du  royaume  d’Auftrafie,  au  nom 
de  fon  arriéré -fils  Arnout,  fils  de  Drogon,  Ren- 
voya Théodoalde  à la  tête  d’une  armée  fc  faifir  de 
la  mairie  de  Neuftrie  & de  Bourgogne  : les  feigneurs» 
attachés  à la  perfonne  de  Dagobert,  crurent  que 
c'étoit  l’inftant  favorable  de  lui  rendre  une  partie  de 
l’autorité  : ils  lui  infpircrept  des  fentimens  dignes  de 
fa  naiffance  & de  fon  raag  , & le  déterminèrent  à 
marcher  contre  Théodoalde  & contre  Pledrude. 
Une  victoire  lui  ouvrit  les  portes  de  l’Auftrafie',  mais 
Charles-Martel  ayant  rompu  les  liens  où  le  retenoit 
fa  marâtre,  les  lui  ferma  prefque auffitot.  L’Auftrafie 
qui  fupportoit  impatiemment  le  joug  d’une  femme  , 
proclama  Charles-Martel , dont  les  exploits  étonnans 
effacèrent  tous  ceux  de  fâ  race.  « C’étoit  un  homme, 
» dit  M.  de  Mably , qui  avoit  toutes  les  qualités  de 
» l’efprit  dans  le  dégré  le  plus  éminent  ; fon  ambi- 
» tion  audacicufc,  bruyante  & fans  bornes,  ne  crai- 
» gnoit  aucun  péril  : auflï  dur,  auffi  inflexible  en- 
» vers  fes  ennemis,  que  généreux  & prodigue  pour 
» fes  amis,  il  força  tout  le  monde  à rechercher  fa 
» protection  : après  avoir  dépouillé  fa  belle-merc  & 

» fes  frères,  il  regarda  la  mairie  que  Dagobert  avoit 
n conférée  à Ramfroi  comme  une  portion  de  fon  hé- 
h ritage  ; il  lui  fit  la  guerre,  le  défit,  & comme  fon 
»»  pere , il  réunit  au  titre  de  prince  ou  de  duc  d'Auf- 
» trafie  celui  de  maire  de  Neuftrie  & de  Bourgogne. 

» Pépin  avoit  été  un  tyran  adroit  & rufé,  Charles- 
» Martel  ne  voulut  mériter  que  l’amitié  de  fes  fol- 
» dats , & fe  fit  craindre  de  tout  le  refte  : il  traita 
» les  François  avec  une  extrême  dureté  ; il  fit  plus, 
m il  les  méprifa  : ne  trouvant  par-tout  que  des  loix 
h oubliées  ou  violées , il  mit  à leur  place  fa  vo- 
h lonté.  Sur  d’être  le  maître  tant  qu’il  auroir  une 
» armée  affectionnée  à fon  fervice , U l’enrichit  fans 
» fcrupule  des  dépouilles  du  clergé  , qui  poffé- 
*♦  doit  la  plus  grande  partie  des  richeffes  de  l’état , & 

» qui  fut  alors  traité  comme  les  Gaulois  l’avoient 
» etc  dans  le  tems  de  la  conquête.  Charles-Martel , 

» continue  M.  de  Mably , qui  nous  paroît  avoir  par- 
>»  faitement  vu  cet  homme  célébré  , n’ignoroit  pas 
n que  les  Mérouingiens  avoient  d’abord  du  leur 
h fortune  & enfuite  leur  décadence  à leurs  bénefi- 
» ces , il  en  créa  de  nouveaux  pour  fe  rendre  aufli 
» puiffant  qu’eux , mais  il  leur  donna  une  forme 
» toute  nouvelle , pour  empêcher  qu’ils  ne  caufaf- 
n fent  la  ruine  de  les  fucceffeurs , les  dons  que  les 
» fils  de  Clovis  avoient  faits  de  quelques  portions 
n de  leurs  domaines , n’étoient  que  de  purs  dons  , 

*»  qui  nlmpofoient  aucuns  devoirs  particuliers  & ne 
»»  conféroient  aucune  qualité  diftinôive  : ceux  qui 
m les  recevoient  n'étant  obligés  qu’à  une  reconnoif- 
» lance  générale  & indéterminée  , pouvoient  ailé— 

» ment  n'en  avoir  aucune , tandis  que  les  bienfai- 
» tcurs  en  exigeoient  une  trop  grande , & delà  de- 
» voient  naître  des  plaintes , des  reproches  , des 
h haines,  des  injurtices  & des  révolutions.  Les  béné- 
» lices  de  Charles-Martel  furent  au  contraire  ce  que 
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* l’on  appella  depuis  des  fitj i,  c’cfl-à-dire  ,'des  dons 
» fcùcs  à U charge  de  rendre  au  bienfaiteur  cor.join- 
» tentent  ou  féparément  îles  fervices  militaires  &C 
i»  domcAiqucs:  par  cette  politique  adroite  , le  maire 
» s'acquit  un  empire  plus  ferme  fur  fes  bénéficiers  , 
» 6c  leurs  devoirs  délignés  les  attachèrent  plus  par* 
» culicrement  au  maître  : cette  derniere  exprellion 
» paroîtra  peut  - être  trop  dure  , c’eft  cependant 
» l’expreflîon  propre  : puisque  ces  nouveaux  offi- 
» tiers  furent  appelles  du  nom  de  vajjaux , qui  ligni- 
» (ioit  alors,  & qui  lignifia  encore  pendant  long- 
» temps  , des  officiers  domelliques.  Toujours  vic- 
» torieux,  toujours  lïîr  de  la  fidelité  de  fon  armée , 
» il  regarda  les  capitaines  qui  le  luivoient  comme 
» le  corps  entier  de  la  nation.  11  méprifa  trop  les 
» rois  Dagobert , Chilperic  6c  Thierri  de  Chelles  , 
» dont  il  avoit  fait  fes  premiers  fujets,  pour  leur 
» envier  leur  titre  ».  Cette  derniere  phrale  nous  pa- 
reil plus  faflueufe  que  vraie  : Charles  pouvoit  mé- 
prifer  la  perfonne  des  roisqu’ii  avoit  dégradés , mais 
non  pas  leur  titre  ; s’il  ne  le  demanda  pas , c’eft  qu’il 
prévoyoit  encore  des  obftacles,  6c  qu’il  avoit  trop 
délévation  dans  l’ame  pour  s'expofer  a la  honte  d'un 
refus.  M.  de  Mably  ne  me  paroit  point  avoir  faifi 
cette  furprife  où  la  mort  de  Thierri  jetta  les  Fran- 
çois ; ce  dut  être  un  fpeflacle  bien  ftnguüer  , bien 
étonnant  de  voir  tout  un  peuple  trembler  devant  fon 
maitre,  l’admirer  6c  lui  refuser  cependant  le  titre  de 
roi  , que  l'on  n’ofoit  rendre  aux  princes  du  fang 
royal.  Charles- .Martel  gouverna  avec  ce  defpotifmc 
julqu’à  fa  mort , qui  arriva  en  741  : il  termina  fa  vie 
par  une  difpofuion  qui  montre  julqu’cii  il  avoit  élevé 
ta  puitlaocc  ; il  dilpufa  de  la  France  comme  d’un  an- 
cien patrimoine  « il  donna  l’Auftrafie  à Carîormn  fon 
fils  aîné,  6 C Pepin-le-Bref , dont  nous  allons  main- 
tenant nous  occuper,  eut  la  Neutlrie  & la  Bourgo- 
gne; Grifon  , fon  fils  naturel,  obtint  quelques  com- 
tés qui  ne  dévoient  pas  fuffire  à fon  ambition.  Ce 
partage  fut  confirmé  par  les  capitaines  de  fesbandes 
& les  officiers  de  fon  palais  ; on  ne  parla  non  plus  de 
la  race  royale  que  li  elle  eût  été  entièrement  éteinte. 

P epinyk  la  mort  de  Charles  , fe  trou  voit  dans  une 
pofition  fort  critique,  fort  embarraffante  ; redouté 
des  grands  &C  du  clergé  qui  avoient  à le  plaindre  des 
dédains  avec  lefqueU  on  les  avoit  traités,  6c  haï  du 
peuple  qui  étoit  toujours  attaché  à la  perfonne  de 
fes  rois  , il  n’avoit  pour  lui  que  les  gens  de  guerre  î 
il  fut  a ffei  fage  pour  comprendre  que  fa  puiffance 
ne  feroit  jamais  bien  affermie  tant  qu’elle  ne  (croit 
appuyée  que  fur  la  terreur.  Il  fongea  donc  à regagner 
les  cfprits  que  la  fierté  de  fon  pere  avoit  aliénés , fie 
cacha  fous  une  feinte  modération  les  fers  que  fon 
ambition  préparoit.Quelques  gens  d’eglife  fur-tout  fe 
répandoienten  murmures  contre  le  gouvernement  de 
Charles  , & faifoient  courir  les  bruits  les  plus  inju- 
rieux à fa  mémoire;  ils  profitoient  de  l’ignorance  où 
les  guerres  avoient  plongé  les  François  , 6e  leur 
faifoient  adopter  les  fables  les  plus  grofiieres:  ils 

tmblioicnt  que  Charles  étoit  damné,  pour  engager 
eurs  fuccefièurs  à reflituer  les  biens  dont  ils  avoient 
été  dépouillés.  Fcpin  , au  lieu  de  le  punir,  feignit 
d’ajouter  foi  à leurs  contes , trop  ridicules  pour  croii  e 
qu’il  en  ait  été  la  dupe:  il  les  plaignit , il  lesabufa 
par  de  vaines  promeffes , & bientôt  il  en  fit  les  prin- 
cipaux inftrumens  de  fes  prolpérités.  L’indocilité 
des  peuples  de  la  France  qui  menaçoient  de  fecouer 
le  joug  lui  lcrvit  de  prétexte  pour  éluder  leurs  im- 
portunités , 6c  pour  conlcrver  aux  miiitairos  les  bé- 
néfices dont  ils  étoient  en  poffeflion  & dont  il  n’air- 
roit  pu  les  priver  fans  danger.  Pcpin  ne  put  cepen- 
dant ie  dépenser  de  faire  un  roi  ; il  y fut  fur-tout  dé- 
termine par  les  continuelles  révoltes  des  tributaires 
qui  fe  prétendoienr  dégagés  de  leurs  ferment,  fi  la 
race  des  Mcrouingiens  venait  à s'éteindre,  on  fi 
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on  lui  ravilToit  le  feeptre.  Il  étoit  moins  dcfavdnta- 
gcu \ pour  lui  de  fôuffrir  pour  quelques  inflans  tin 
fantôme  de  royauté  fur.  le  trône , que  d’être  obligé 
de  refferrer  fa  domination  î il  confentit  donc  au  cou- 
ronnement de  Childeric  111.  Si  Cai  loman  fon  frere, 
11c  reconnut  pas  ce  monarque  , ce  n’eft  pas  qu’il  fût 
plus  hardi  que  Pépin  , ainfi  que  le  fnppole  M.  l’abbé 
de  Mably,  mais  c’ell  que  l’Auflrafie  étoit  accoutumée 
à fe  palier  de  roi,  6c  qu'il  n’en  etoit  pas  de  même  de 
la  N eu  ft  rie.  Pépin  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  com- 
bien la  poliiion  de  fon  frere  étoit  plus  avantageufe 
que  la  tienne  ; il  fentoit  tous  les  avantages  de  la 
principauté,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  l'engager  à 
la  lui  céder  : le  génie  de  Carloman  qui  ctoit  plus 
propre  à ramper  dans  les  détails  d’une  adminiftration 
iubdlterne  qu'à  régler  les  deflinées  d’un  grand  peuple, 
lui  permectoit  de  tout  efpérer  : il  s’ëtoit  apperçu  de 
l'impreflion  qu’avoit  faite  furl'efpritde  ce  prince  le 
bruit  de  la  damnation  de  leur  pere.  11  augmenta  les 
terrturs  dont  il  étoit  frappé , 6c  les  fortifia  tant  par 
lui-méme  que  par  des  prélats  qu’il  eut  loin  de  mettre 
à fes  côtés,  dans  la  pieufe  rclolution  d’entrer  dans 
un  monaflere  & d’y  expier  les  égaremens  de  Charles- 
Martel.  Pépin  caçha  au  fond  de  fon  coeur  la  joie  que 
lui  cauloit  cette  retraite  ; il  reçut  les  adieux  de  fon 
frere  , non  fans  un  grand  attendrilfement , & s’em- 
para de  les  ctats  avec  la  plus  grande  célérité  : il  s’ap- 
préroit  à donner  au  monde  un  fpeftacle  bien  diffé- 
rent : il  ménagea  Drogon,  fils  de  Carloman , auquel 
il  ne  fit  aucune  part  des  ciats  que  Ion  pere  avoit  pof- 
fedes,  &C  fongea  à achever  ce  grand  ouvrage  que  Ici 
aïeux  avoient  commencé.  Non  moins  habile  dans 
les  combats , auifi  courageux  que  Charles,  auflî  am- 
bitieux , mais  moins  fier,  il  étoit  difficile  de  l’em- 
pêcher d’arriver  au  trône  où  les  peuples  n’avoient 
pu  voir  jul'qu’alors  les  defeendans  de  Mérouéc.  Les 
guerres  que  lui  fùfcita  Grifon  fon  frere,  ne  fervi- 
rent  qu’à  augmenter  la  haute  idée  que  l’on  avoit 
conçue  de  fes  talens.  Grifon  étoit  fils  de  Charles , & 
ne  pouvoit  l’oublier  : il  avoit  déjà  fait  connoîtte  fes 
fentimens  dans  plufiettrs  guerres  qui  avoient  donné 
beaucoup  de  peine  à fes  freres.  Sa  fierté  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  fléchir,  fon  el prit  remuant,  in- 
quiet , avoit  engagé  Pépin  à le  reléguer  dans  la 
fortereffe  de  Nenfchâtel  ; mais  depuis  il  l'avoit  rap- 
pelle à fa  cour,  il  lui  avoit  donné  plufieurs  comtés, 
6c  l’on  peut  dire  que  fi  ce  jeune  prince  eut  fu  fe  con- 
tenter du  fécond  rang , rien  n’auroit  manqué  à fon 
bonheur.  La  retraite  de  Carloman  lui  parut  une  oc- 
cation  favorable  de  recommencer  fes  intrigues  : il  fe 
plaint  de  ce  qu’au  lieu  d’une  principauté,  on  ne  lui 
donne  que  des  terres  qui  le  font  dépendre  d’un 
maître.  Il  déclame  contre  Pépin  qu’il  peint  fous  les 

fdus  odieufes  couleurs , 6c  lorfquc  lès  déclamations 
ui  ont  attaché  un  parti , il  paffe  dans  la  Germanie , 
où  il  exhorte  les  peuples  à féconder  fon  rc Genti- 
ment : les  Saxons  furent  les  premiers  à adopter  fes 
projets  de  vengeance.  Pépin  ne  tarda  point  à entrer 
en  Saxe , il  porta  le  fer  6c  le  feu  dans  cette  province 
qu’il  fournit  à des  nouveaux  tributs.  Grifon  forcé  de 
fuir,  fe  retira  dans  la  Bavière  8c  s’empara  de  ce  duché. 
Odillon , beau-frere  de  Pépin  , qui  en  étoir  duc, 
venoit  de  mourir,  êcTaflillon  fon  fils  qui  n’avoit 
que  fix  ans*,  n’étoit  point  en  état  de  défendre  fon 
pays  Carloman  , touché  des  défordres  qu’occa- 
iionnoit  la  rivalité  de  fes  freres , écrivit  au  pape 
Zacharie  ; il  le  conjuroit  de  faire  fon  poflïble  pour 
rétablir  la  paix  entr’eux.  Zacharie , flatté  d’une  dé- 
marche qui  tendoit  à donner  une  nouvelle  confidé- 
ratîori  à Ion  fîege,  envoya  des  ambafladeurs  à Pépin 
qui  lui  parlèrent  avec  un  rele  vraiment  apofiotique. 
Ces  ambafladeurs  reçurent  un  favorable  accueil , 
mais  Pépin  ne  jugea  pas  à propos  d’interrompre  lès 
deflems  ; dès  que  la  faifon  lui  permit  d’entrer  en 
campagne. 
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campagne , i!  fe  rendit  dans  la  Bavière  qu'il  par- 
courut moins  en  ennemi  qu’cn  triomphateur;  il  pour- 
fuit  les  partifans  de  Grii'on  juiqu’a  l’Enn , où  il  les 
força  de  hji  rendre  hommage  & de  reconnoitre  pour 
duc,  Taflillon,  l'on  neveu  : les  principaux  furent  for- 
ces de  le  fuivre  à Metz , moins  pour  orner  Ion  triom- 
phe que  pour  donner  aux  peuples  un  exemple  de  fa 
modération.  Pépin , devenu  l’arbitre  de  la  defiinée  de 
fes  ennemis , ne  fe  ïervit  de  fes  viftoires  que  pour  les 
accabler  du  poids  de  fa  grandeur  ; il  leur  pardonna  à 
tous,  donna  à Grifon  la  ville  du  Mans  avec  douze 
comtés  conlidérables  : le  peuple  ébloui  de  fa  gloire  fe 
répandoit  en  éloges  : ce  fut  alors  qu’illaifia  entrevoir 
le  defir  qu’il  avoit  de  prendre  la  couronne.  Les  grands 
qui  l’avoient  luivi  dans  fes  ditférentes  expéditions  & 
qui  tous  avoient  admiré  fa  valeur , lui  lailloient  entre- 
voir desdifpofuions  favorables , ainfi  que  les  prélats 
qu’il  avoit  comblés  de  carclfcs  6c  qui  pour  la  plupart 
lui  croient  redevables  de  leurs  dignités-  Ces  deux  or- 
dres, admis  aux  délibérations  publiques,  ne  crai- 
gnoient  plus  l'abus  d’autorité,  6c  peu  leur  importoit 
que  Pépin  régnât  fous  le  titre  de  duc,  de  maire,  de 
prince  ou  de  roi  : ils  n’étoient  plus  retenus  que  par 
un  fcrupule  de  confcience.  Les  François  étoient  per- 
fuadés  qu’il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  détrôner  les 
rois,  6c  craignoicnt  d’attirer  fus  vengeances  fur  eux , 
s’ils  renonçoientà  la  foi  qu'ils  avoient  jurée  à Chil- 
déric.  Pépin  feignit  d'applaudir  à ce  fcrupule  : mais 
comme  il  fa  voit  qu’il  ri’eft  que  trop  facile  d’abul'er 
des  efprits  déjà  féduits  par  leurs  penchans,  il  propofa 
de  confuher  Zacharie,  pour  qui  il  avoit  témoigné  les 
plus  grands  égards,  6c  fur  leur  confentement,  il  en- 
voya des  ambafladeurs  à Rome,  demander  fi  les 
François  pouvoient  dégrader  leur  fouverain  légitime, 
& renoncer  à fon  obéifl'ance. 

Burchard , évêque  de  Versbourg,  6c  Fulrade , tous 
deux  chefs  de  cette  mémorable  ambafiade , propofe- 
rent  la  queftion  d’une  manière  propre  à faire  connoi- 
tre  quelle  réponfc  ils  follicitoient.j  Après  avoir  fait 
tin  éloge  pompeux  fur  les  belles  qualités  de  Pépin , & 
line  fatyre  amere  fur  la  famille  royale , ils  demandè- 
rent lequel  on  devoit  décorer  du  diadème , ou  de 
celui  qui  fans  crédit , paré  d’un  vain  titre  , vivoit 
tranquille  auprès  de  fes  foyers,  fans  s'occuper  des 
interets  de  la  nation;  ou  de  celui  qui,  fans  celle  les 
armes  à la  main,  veilloit  pour  la  défendre  ou  pour 
étendre  fa  gloire  : l’intcrct  qui  avoit  fait  propofer  ce 
prétendu  problème  difta  b rcponlc.  Il  y avoit  long- 
tems  que  les  papes  afpiroient  au  bonheur  de  fe  faire 
un  état  indépendant  des  débris  de  celui  de  Confianti- 
nople  ; l’cfpoir  de  régner  un  jour  dans  la  capitale  du 
inonde  infpira  l’oracle.  Zacharie  répondit  que  celui- 
là  devoit  être  roi  qui  avoit  en  main  la  puiflance.  Tel 
fut  le  fuprèrae  décret  qui  précipita  Childéric  III  du 
trône  de  fes  peres,  & qui  éteignit  en  lui  l'illufire  race 
de  Mérouée  : elle  comptoit  trois  cens  cinq  ans  de 
régné.  Pépin  n’avoit  pas  reçu  la  parole  du  pontife , 
qu’il  avoit  ordonné  les  cérémonies  de  fon  inaugura- 
tion ; 6c  comme  il  craignoit  que  le  peuple , par  fon 
inconfiance  ordinaire,  n’entreprît  de  le  faire  descen- 
dre du  trône  où  il  s’apprêtoit  à monter,  il  voulut 
rendre  fa  perfonne  plus  rcfpedable,  en  imprimant 
fur  fa  couronne  les  caraôeresaugufics  de  la  religion. 
Ce  fut  par  un  effet  de  fa  politique  qu’il  fe  fit  facrer. 
Cene  cérémonie,  inconnue  jufqu’alors  dans  l’inaugu- 
ration des  rois , étoit  empruntée  des  Juifs.  Bertrade, 
femme  de  Pépin , fut  couronnée  pendant  la  même  cé- 
rémonie. Le  commencement  du  regue  de  Pépin  fut 
finale  par  des  vifioires  remportées  fur  les  Saxons 
révoltés.  Ces  peuples , toujours  malheureux  dans 
leurs  guerres  contre  les  Aufiraiiens,  ne  pouvoient  fe 
réfoudre  à leur  payer  les  tributs  auxquels  on  les 
avoit  fournis;  leur  indocilité  leur  caufa  de  nouveaux 
ravages  : toutes  leurs  provinces  furent  pillées  : ré- 
Tome  iy. 
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duits  à demander  la  paix-,  ils  ne  l'obtinrent  qu'en 
aggravant  le  fardeau  dont  ils  prétendoient  le  débarraf- 
lcr.  Ils  ajoutèrent  trois  cens  chevaux  à un  tribut  de 
çoo  bœufs  auquel  ils  étoient  déjà  afiujettis;&  ce  qui 
augmemoit  la  honte  de  cette  lervitude , ils  dévoient 
les  amener  eux- mêmes  & les  préfenrer  dans  l’affem*- 
blée  du  champ  de  Mars.  Cependant  Zacharie  ne  put 
recueillir  le  fruit  de  l’oracle  qu’il  avoit  rendu.  11  s’é- 
toit  flatte  qu’on  lui  donnerait  l’Exarcat  &C  la  Penta- 
pole  que  les  Lombards  venoient  de  conquérir  fur 
les  Grecs;  il  mourut  fur  ces  entrefaites.  Etienne  II, 
fon  fucceflcur,  brûla  comme  lui  du  defir  de  régner 
fur  ces  riches  provinces.  Non  moins  politique  que 
Zacharie,  Etienne  commença  par  s’affurer  de  la  pro- 
te&ion  de  Pépin , qui  feul  étoit  en  état  de  le  mettre 
en  pofTeflion  du  pays  dont  il  ambitionnoit  la  domina- 
tion. Il  envoya  des  députes  à la  cour  du  monarque 
qui  l’afliira  de  fa  protection  6c  de  fon  amitié.  Le  pon- 
tife fe  rendit  enluire  à la  cour  d’Aftolphe,  roi  des 
Lombards  : alors  paroifbnt  animé  d'un  /de  légitime 
pour  fon  fouverain,  il  lui  fit  les  iufiunces  les  plus  vi- 
ves , afin  de  l’engager  à faire  la  paix  avec  l’empereur 
de  Confiantinople  & à lui  refiituer  les  terres  qu’il 
avoit  conquifcs.  Afiolphe  devina  aifément  le  motif 
du  voyage  d’Etienne,  il  avoit  connu  les  intrigues  de 
fon  prédéceficur  : il  fentoit  bien , par  la  nature  de  les 
demandes , qu’il n'afpiroit  qu’à  lui  fulcitcr  un  ennemi. 
Il  n'omit  rien  pour  l’engager  A changer  de  réfolution  : 
il  s'offrit  même  de  lui  rendre  plufieurs  places  dont  il 
avoit  fait  récemment  la  conquête  : mais  le  pontife 
étoit  afluré  de  la  protection  de  Pépin , il  fut  inflexi- 
ble. II  paffa  les  Alpes  6c  vint  à Pontis,  dans  le  Part  ois, 
où  la  cour  alla  le  recevoir.  Pépin  lui  témoigna  les 
plus  grands  égards  le  pape  en  reconnoiflance  , 
n'oublia  rien  pour  confacrcr  l’ufurpation  de  ce 
prince.  Il  lui  donna  l’abfolution  du  parjure  donc 
il  s'étoit  fouillé  en  dépol'ant  Childéric , auquel  en 
fa  qualité  de  maire  du  palais  de  Neullrie,  il  avoit 
fait  ferment  d’obéiflance.  Pépin , plein  de  reconnoif- 
fance  pour  tant  de  lervices , ne  demandoit  qu’à  paf- 
fer  les  Alpes;  mais  comme  il  ne  pouvoir , ou  plutôt 
comme  il  ne  vouloit  rien  entreprendre  fans  l’agré- 
ment des  feigneurs  qu’il  eût  été  très-dangereux  de 
mécontenter  , il  convoqua  une  alTemblée  à Qurrci 
fur  l’Oife  dont  la  conclulion  fut  très  - contraire  aux 
efpcranccs  d’Etienne  : les  feigneurs  repréfenterent  à 
Pépin  qu’il  ne  devoit  point  quitter  fes  états  pour  aller 
fans  profit  6c  fans  intérêt  ver  fer  le  fang  de  fes  peu- 
ples, fans  autre  motif  que  de  ruiner  un  roi  fon  allié 
& qui  n’avoit  rien  fait  dont  les  François  puflent 
s’onenfer  ; ils  déclarèrent  qu’il  falloit  attendre  qu’E- 
ticnnc  eut  des  motifs  de  plaintes  plus  légitimes  , 
avant  d'entreprendre  la  guerre  contre  les  Lombards. 
Cet  avis  ayant  prévalu,  on  envoya  des  ambaflâ- 
deurs  à de  lie  in  de  prévenir  tout  prétexte  de  guer- 
re ; mais  Pépin  avoit  choifi  ces  ambjfl'adeurs  : ils 
rendirent  la  guerre  indifpenfable.  Ils  exigeront  d’Af- 
tolphe, qu’il  leur  remit  l’Exarcat  6c  la  Pcntapole  fur 
lesquelles  ils  n’avoient  aucune  apparence  de  droit. 
Ces  provinces  dépendoient  de  l’empire  Grec:  ce  n’ç- 
toit  pas  à Pépin , mais  à l'empereur  à les  réclamer  de 
à fe  plaindre.  Afiolphe  confentoit  cependant  à faire 
le  facrificc  d’une  partie  de  fes  droits , 6c  propofoit  de 
renoncer  à la  fouverainté  de  Rome  qui  dépendoit  de 
Ravenne,  capitale  de  -l’Exarcat,  6c  à remettre  plu- 
fieurs places  qu’il  avoit  conquifes  récemment  dans 
la  Romagnc. 

Tant  de  modération  de  la  part  du  prince  Lombard 
ne  fut  pas  capable  de  rétablir  le  calme  ; on  lui  en- 
voya de  nouveaux  ambaffadeurs  qui  lui  expoferent , 
de  la  part  d’Etienne,  les  motifs  fur  lelquels  il  appuyoit 
fa  réclamation  : mais  tandis  que  l'on  amufoit  les 
Lombards  par  des  ambaffadeurs , Pépin  difpolbit , en 
faveur  du  S.  fiege , des  terres  de  leurs  conquêtes.  La 
O o 
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guerre  fut  réfolue dans l’aflemblée  du  champ  de  Mars; 
on  avoit  eu  le  tems  de  pratiquer  les  feigneurs&t  de 
leur  infpirer  des  fentimens  conformes  à ceux  du  pon- 
tife. Pt  pin , avant  de  palier  en  Italie,  prit  toutes  les 
mefures  qui  dévoient  aflurer  le  fuccès  de  fes  deffeins. 
Le  rendez-vous  général  de  l’armée  fut  marqué  au 
Val-de  Maurienne.  A voir  fes  immenfes  préparatifs,  il 
étoit  facile  de  connoitre  de  quel  côté  fe  rangeroit  la 
virioirc  : il  avoit  fous  les  enteignes  toutes  les  nations 
qu’enferment  l’IlTel,  l’Elbe,  la  mer  d'Allemagne,  l'O- 
céan , les  Pyrénées,  la  Méditerranée  & les  Alpes;  il 
lui  ctoit  ailé  d’opprimer  un  prince  qui  n'occupoit 
qu’une  partie  de  l’Italie.  Dès  que  le  roi  des  Lombards 
eut  reçu  des  nouvelles  de  l’approche  des  François , 
il  s'avança  pour  leur  fermer  le  paiTage  des  Alpes  : 
Pépin  s’étant  rendu  maître  du  Pas  de  Suzc,  lui  envoya 
des  ambafladeurs  pour  l’engager  par  un  dernier  ef- 
fort à faire  l’entier  facrificc  de  fes  droits  : il  lui  of- 
froit  deux  mille  fous  d’or  de  dédommagement  : cette 
propolîtion  éioit  peu  capable  de  féduire  un  conqué- 
rant , plus  ambitieux  de  gloire  que  de  richeiTes  : Af- 
tolphe  lui  fit  un  généreux  refus  6c  relia  fur  la  défen- 
five,  fanslebraver&fansIecraindre.Mais  la  fortune 
qui  jamais  n’avoit  trahi  le  monarque  François,  le 
fervit  encore  dans  ccttc  occasion.  Adolphe  fut  forcé 
d’abord  de  faire  une  retraite  ; il  revint  fur  fes  pas , 
mais  c’étoit  en  vain  qu’il  vouloir  rappeller  la  victoire  : 
il  fut  réduit  à fuir,  6c  la  perte  qu’il  éprouva  dans  la 
première  bataille  ne  lui  permit  pas  de  reparoitre  en 
campagne. 

Pepmy  devenu  maître  des  partages,  répand  la  ter- 
reur 6c  l'effroi  dans  toute  la  Lombardie,  il  met  tout 
en  cendres  fur  fa  route  6c  arrive  devant  Pavie  dont  il 
fait  le  fiege.  Adolphe  craignant  de  tomber  entre  fes 
mains,  confentit  aux  conditions  que  l'on  daigna  lui 
prderire:  il  donna  quarante  otages  & renonça  à fes 
conquêtes  par  un  ferment  folemncL  La  paix  fem- 
bloit  être  rétablie  6c  ne  l’étoit  pas.  Adolphe  ne  pou- 
voit  fe  refoudre  aux  pénibles  conditions  que  l’on 
venoit  de  lui  preferire  : il  profita  de  l’abfcnce  de  Pé- 
pin 6c  alla  affiéger  le  pontife  dans  Rome  : cependant 
avant  de  livrer  les  premiers  affauts,  il  ett'aya  de 
gagner  les  habitans  : il  leur  envoya  un  hérault 
leur  promettre  toutes  les  bontés  qu’ils  pouvoient 
attendre  d’un  fouverain  généreux  , s’ils  vouloient 
le  recevoir  6c  lui  livrer  Etienne  : mais  les  Romains 
ui  fe  flattoient  de  voir  un  jour  dans  l’élévation 
e leur  pontife  une  image  de  leur  ancienne  fplen- 
deur,  rejetterent  fa  propofition  : ils  lui  répondirent 
qu’ils  préféroient  la  guerre  à fes  promettes,  & fe 
préparèrent  à foutenir  l’aflaut.  Pépin  fut  bientôt 
inttruit  de  ces  nouvelles.  Etienne  lui  écrivit  les  let- 
tres les  plus  prenantes,  afin  de  l’engager  à repafler 
les  Alpes  : il  faifoit  les  plaintes  les  plus  amcrcs  de 
ce  qu’il  étoit  retourne  dans  fes  états,  avant  que  d’a- 
voir forcé  Adolphe  d’exécuter  les  loix  qu’il  lui  avoit 
impofées.  Pépin  aflembla  aufli-tôt  les  feigneurs  6c 
leur  communiqua  fa  réfolution  : le  plus  grand  nom- 
bre le  prctt’a  de  l’exécuter  : il  fit  aulfi-tôt  fes  prépa- 
ratifs & prit  ia  route  de  la  Lombardie.  11  avoit  mis 
le  pied  dans  ce  royaume,  avant  qu’AdoIphe  qui  étoit 
devant  Rome  eut  pu  ramener  fon  armée,  pour  cou- 
vrir fon  pays.  Ce  prince  n’eut  d’autre  reflource  que 
d’aller  s’enfermer  dans  Pavie  fa  capitale  : ce  fut  de 
là  qu’il  envoya  demander  grâce  à Pépin  s’offrant  à 
lui  livrer  toutes  les  places  qui  faifoient  le  fujet  de 
cette  guerre:  on  prétend qu il  jura  de  fe  foumettre 
aux  loix  de  Pépin  &de  regarder  fon  royaume  comme 
fief  de  fon  empire. 

Pépin , iaiisfait  des  foumiffions  d’Aflolphe,  lui 
laiffa  la  vie  6c  la  couronne  : mais  les  fermens  qu’il 
avoit  déjà  profanés  ne  lui  parodiant  point  un  gage 
attitré  de  fa  foi,  il  ne  repafla  dans  fes  états  qu’après 
avoir  vu  le  traité  exécuté,  au  moins  quant  à fes  par- 
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ries  les  plus  importantes  : le  pape  reçut  autti-tôt  les 
clefs  de  plusieurs  places  ; 6c  pour  en  perpétuer  U 
mémoire , le  pape  fit  graver  fur  une  table , cette  in- 
feription  dont  on  voit  encore  des  traces  : Ce  prince 
pieux  a montré  aux  autres  princes  le  chemin  ef  'enrichir 
féglife  , en  lui  donnant  l'Exarcat  de  Raven  rît.  Cette 
libéralité  de  Pépin  étoit  au  moins  indiferete  ; mais 
û la  politique  le  blâme  d’avoir  enrichi  un  chef  déjà 
trop  redoutable,  par  fon  empire  abfolu  fur  les  con- 
fciences , elle  le  loue  de  l’autre  de  s’être  réfervé  la 
fouveraineté  des  terres  de  fa  conquête  : ce  prince 
n’en  donna  que  le  domaine  utile  à Etienne,  & s’y 
comporta  au  furplus  comme  dans  les  autres  provin- 
ces de  fa  domination  : il  donna  le  gouvernement  de 
Ravenne  à l’archevêque  6c  aux  tribuns,  pour  lui  en 
rendre  compte  à lui-même.  Apres  avoir  donné  des 
marques  de  fon  autorité  dans  toutes  les  autres  villes. 
Pépin  reprit  la  route  de  fes  états  6c  emporta  le  tiers 
des  tréfors  qui  étoient  dans  Pavie,  pour  fe  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre. 

Les  Lombards,  honteux  de  cet  humiliant  traité, 
foupiroicnc  après  l’éloignement  de  leur  vainqueur, il 
leur  reftoit  quelques  places  qu’ils  s’éfoient  obligés  de 
rendre  par  le  traité.  Aftolphe  en  éluda  la  rettitution 
fous  différens  prétextes  : il  les  retenoit  avec  d’autant 
plus  de  confiance,  qu’il  ne  croyoit  pas  cette  infraction 
luffifanre  pour  occafionner  une  rupture  avec  Pépin , 
& pour  déterminer  ce  prince  à palier  une  troifieme 
fois  en  Italie  : il  efpéroit  d’ailleurs  qu’Etienne  fe 
contenteroit  du  facrifice  qu’il  avoit  été  obligé  de  lui 
faire.  Mais  fa  mort,  qu’un  accident  occafionna,  fit 
tout-à-coup  changer  la  face  des  affaires.  Didier,  au- 
paravant fon  connétable  6c  alors  fon  concurrent,  mit 
le  comble  à U joie  du  pontife  : ce  nouveau  monar- 
que , qui  fentoit  le  prix  de  l’amitié  de  la  cour  de 
Rome , fie  plus  encore  de  celle  de  France , au  com- 
mencement d’un  régné,  promit  de  fe  reflerrer  dans 
les  bornes  les  plus  étroites  de  la  Lombardie.  Pépin 
reçut , fur  ces  entrefaites , des  ambatTadeurs  de  la 
part  de  l’empereur  d'Oricnt.  Les  hiftoriens  qui  font 
mention  de  cette  ambaffade  ne  difent  pas  quel  en 
étoit  le  motif:  mais  on  préfume  que  c’étoit  pour  ré- 
clamer l'Exarcat  6c  la  Pentapole,  dont  on  venoit  de 
le  dépouiller  contre  tout  droit  6 c fans  aucun  prétexte, 
puifqu’il  n’avoit  fait  aucune  démarche  dont  Pépin 
eût  à fe  plaindre  : peut-être  aufli  ctoit-ce  pour  implo- 
rer le  fecours  de  ce  monarque  contre  les  Bulgares 
qui  défoloient  la  Thracc,  fie  raenaçoient  Confia  nti- 
nople.  Les  ambaffadeurs  firent  à Pépin  de  très-riches 
prefens  : entr’autres  curiofités , ils  lui  donnèrent  un 
orgue  qui  étoit  d’autant  plus  précieux,  que  c’étoit  le 
premier  que  l’on  eût  vu  en  Occident.  Le  monarque 
François  étoit  alors  au  plus  haut  degré  de  gloire  oti 
un  prince  pût  afpircr  : maître  de  prefque  toutes  les 
Gaules  fit.de  la  plus  belle  partie  de  la  Germanie,  il 
avoit  vaincu  les  Lombards  6c  alluré  la  couronne  de 
ces  peuples  fur  la  tête  de  Didier:  l’afceadanr  de  fa  for- 
tune fie  leurs  précédentes  défaites  ne  purent  en  im- 
pofer  aux  Saxons:  ces  peuples  indomptables  le  for- 
cèrent de  faire  des  préparatifs  de  guerre  : mais  leur 
indocilité  ne  fervit  qu’à  les  expofer  à de  nouveaux 
malheurs  : Pépin  rafa  leurs  principales  fortereffes  , 
les  battit  en  plusieurs  rencontres;  6c  après  en  avoir 
fait  un  affreux  carnage , près  d’un  lieu  appelléiïr//*, 
il  les  força  de  recevoir  la  paix  fi C de  continuer  les 
tributs  auxquels  ils  étoient  aflujcttis. 

Les  Saxons  auroient  été  punis  avec  plus  de  févé- 
rité , fi  le  vainqueur  n’eût  été  rappellé  par  les  trou- 
bles de  l’Italie.  Didier  avoit  repris  les  projets  d’Af- 
tolphe  ; 6c  quoiqu’il  s’y  fut  engagé  par  ferment , il 
refufoit  de  rendre  plusieurs  places  comprifes  dans 
le  tràité  de  Pavie  ; il  avoit  même  commis  plufieurs 
hottilités  contre  le  pape.  Après  avoir  exercé  le 
ravage  dans  la  Pentapole , il  avoit  chatte  le  duc  de 
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Bénévent , & mis  le  duc  de  Spolette  dans  les  fers , 
pour  les  punir  l’un  6c  l’autre  ce  leur  attachement 
aux  Romains.  Paul  1 , frcrc  d'Etienne  II,  lui  avoit 
fuccédé.  Ce  nouveau  pontife  ne  monrroit  pas  moins 
de  zele  pour  les  interets  du  faint  Siégé  : les  clameurs 
ne  manquèrent  pas  d’intéreffer  Pépin.  Didier  ayant 
tout  à redouter  de  la  part  de  ce  monarque , fc  rendit 
à Rome,  où  il  s’entretint  avec  Paul  fur  les  moyens 
de  rétablir  te  calme.  Le  pape  le  conjura  par  tout  ce 
u’il  y avoit  de  plus  faim , de  faire  juflice  au  faint 
iege , & de  lu:  rendre  les  places  qu’il  s’eflbrçoit  de 
retenir  contre  la  foi  des  traités  : il  le  pria  de  fe  ref- 
fouvenir  de  la  parole  qu’il  avoit  donnée  à Pépin , 
difant  que  cette  parole  devoit  être  regardée  comme 
donnée  à faim  Pierre  lui- même.  Didier  y confentit  \ 
mais. à cette  condition  que  Pépin  lui  rendroit  les 
otages  qu’ Adolphe  lui  avoit  livrés.  Le  pontife, 
inllmit  dans  l’art  de  tromper  , feignit  d’être  fatistait 
de  cette  réponfe,  6c  congédia  Didier , après  lui  avoir 
donne  des  marques  de  réunion  qu’il  croyoit  ftneeres. 
Mais  ce  prince  fut  à peine  foni  de  fa  préfcnce , que 
Paul  écrivit  à Pépin  pour  lui  recommander  de  retenir 
les  otages , 6c  pour  le  folliciter  d’envoyer  une  armée 
en  Italie.  Mais,  comme  il  craignoit  d’éprouver  les 
vengeances  de  Didier , fi  ce  roi  parvenoit  à décou- 
vrir la  perfidie,  en  interceptant  fes  lettres,  il  en 
donna  d’autres  à fes  anibatTadeurs , chargés  de  les 
remettre  , par  lesquelles  il  prïoit  fon  protecteur  de 
donner  ta  paix  aux  Lombards , l'ailurant  qu’aucun 
peuple  fur  la  terre  n’étoit  plus  digne  de  fon  amitié. 
Didier  ne  s’apperçut  de  l'artifice  du  pontife  , que 
quand  les  ambafladeurs  François  lui  apportèrent  de 
nouvelles  menaces.  Il  fentit  alors  qu’il  falloir  obéir 
ou  fe  réfoudre  à voir  fondre  fur  la  Lombardie  ces 
tempéies  qu’Allolphe  n'avoit  pu  conjurer.  Il  rendit 
«ne  partie  des  villes,  6c  s’obligea  , par  de  nouveaux 
fermens , à rendre  les  autresd-ns  un  délai  fixé  : mais , 
comme  il -ne  pouvait  (apporter  plus  long-tems  les 
hauteurs  de  Pépin  , il  Songea  à augmenter  fes  forces 
par  des  alliances.  Il  entretint  des  correspondances 
ïecretes  avec  l’empereur  de  Conllantinoplc , 6c  s’at- 
tacha le  duc  de  Bavière  , en  lui  donnant  une  de  fes 
filles  en  mariage.  Il  fit  ccficr  les  hoitilités  des  Lom- 
bards , & Sc  rendit  à Rome  : il  permit  au  ppc  d’en- 
voyer des  commilïdircs  pour  prendre  connoiflance 
de  toutes  les  places  qu’il  réclamoif , & pour  fonger 
au  moyen  de  les  reprendre  (ans  exciter  le  murmure 
de  ceux  auxquels  il  en  avoit  confie  le  gouverne- 
ment : mais,  pour  lui  prouver  que  fes  internions 
étoient  pures , il  lui  remit  à l’inltant  tout  ce  qu’il 
lui  avoit  pris  dans  les  duchés  de  Spolette  & de  Bé- 
nevent  : il  écrivit  encore  aux  habitans  de  Naples  & 
de  Cayette , de  laiiïcr  au  pape  la  libre  jcniiflance  de 
tout  ce  qu’il  réclamoit  dans  leur  territoire.  Pépin 
étoit  alors  occupé  contre  les  Aquitains  , auxquels  il 
fiaifoit  une  guerre  opiniâtre  : il  avoit  remporté  plu- 
fieurs  viâoires  fur  ces  rebelles,  fans  avoir  pu  les 
réduire.  Didier  voyoit  avec  une  joie  fecrcte  , que 
ces  peuples  oppofoient  une  puiflance  redoutable  à 
fon  ennemi  ; il  longea  à multiplier  les  embarras  de 
Pépin , fans  cependant  l’attaquer  ouvertement.  Taf- 
fillon , duc  de  Bavière , follicité  par  Luitpergc , fille 
du  prince  Lombard , rentra  dans  les  états  ; 6c , fous 

Îirétcxte  d’une  maladie , ce  duc  refufa  de  continuer 
a guerre  d’Aquitaine  où  il  s’étoit  fignalé.  Mais  le 
génie  de  Pépin  rompit  toutes  lés  mefurcs,&  le  rendit 
encore  une  fois  maître  de  la  deftinée  de  fes  ennemis. 
Gaiffe , duc  d’Aquitaine  , fut  trahi  & tué  par  fes 
propres  foldats , après  avoir  erré  en  fugitif  dans  une 
province  où  il  avoit  commandé  en  roi.  Taflillon  , 
craignant  que  fon  oncle  ne  le  punît  de  fa  défection  , 
fut  oblige  d’implorer  la  médiation  du  pape  , qui , 
flatté  de  fc  voir  l'arbitre  de  fon  fort , obtint  fa  grâce. 
Le  roi  des  Lombards , fe  voyant  privé  de  cet  allié , 
Tome  IV 
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n’ofa  plus  fe  flatter  de  pouvoir  tirer  vengeance  des 
humiliations  qu’il  avoit  reçues.  Pépin  , au  comble 
de  la  gloire  , eut  encore  celle  de  fe  voir  rechercher 
par  Conflantin  Copronime  qui , du  fond  de  l’Orient, 
lui  envoya  des  marques  de  fon  eftime , 6c  des  ambaf- 
fadeurs  charges  de  lui  demander  Gifelle,  fa  fille, 
qu'il  vouloit  faire  époufer  à fon  fils,  préfomptif 
heritier  de  l’empire.  Mais  Pépin , foit  qu’il  fût  peu 
flatte  de  l’honneur  de  cette  alliance,  foit , comme 
il  eft  plus  probable , qu’il  craignît  d’indifpofer  la 
cour  de  Rome  , refufa  d’y  confentir  : il  leur  répon- 
dit qu’il  ne  pou  voit  donner  fa  fille  à un  prince  héré- 
tique, parce  qu’ayant  pris  le  faint  Siégé  fous  fa 
protection  , il  avoit  fait  ferment  d’être  l’ennemi  de 
les  ennemis. 

Si  l'on  réfléchit  fur  la  conduite  de  ce  monarque, 
& fur  le  refus  qu’il  fit  cfluyer  à l’empereur  de 
Conflantinople , on  pourra  croire  que  Ion  ambition 
ne  fe  bornoit  pas  au  triple  diadème  qu’il  avoit  pofé 
fur  fa  tête.  Les  intérêts  de  la  religion  ne  le  tou- 
choient  point  affez  pour  lui  faire  négliger  les  moyens 
de  s’aggrandir.  La  raifon  dont  il  venoit  d’appuyer 
fon  refus,  n’étoit  qu'un  prétexte  r il  étoit  en  alliance 
déclarée  avec  le  calife  desSarrazins  ; & la  croyance 
de  ce  chef  des  Mahométans  n’étoit  pas  aflùrcmcnt 
aulli  orthodoxe  que  celle  de  l’empereur  de  Conflan- 
tinople. Tout  nous  porte  à penfer  qu’il  avoit  envie 
de  porter  le  théâtre  de  la  guerre  en  Thrace,  Sc 
d’étendre  fes  conquêtes  jufqu  aux  rivages  du  Pont- 
Euxin.  Ses  complaifances  pour  le  faint  Siégé  étoient 
moins  un  effet  de  fon  zele  que  de  fa  politique.  Les 
troubles  qui  divifoient  les  elprits  dans  la  capitale 
de  l'Orient,  étoient  très-propres  à lui  en  apptanir 
la  route.  A la  faveur  de  ces  troubles  , il  auroit 
conquis  le  trône  des  Grecs  avec  plus  de  facilité  qu’il 
n’étoit  monté  fur  celui  de  fes  maîtres. 

Tels  étoient  fans  doute  les  projets  de  Pépin  ; au 
moins  ils  font  conformes  à fon  ambition , lorfqu’une 
maladie  le  conduilit  au  tombeau  ; & ce  fut  dans  ce 
trifie  moment  qu’il  déploya  toute  la  grandeur  de 
fon  ame.  Sa  famille  l'approche , 6c  témoigne  déjà 
par  fa  douleur  de  quels  regrets  elle  va  honorer  fa 
mémoire  : lui  feul  retient  les  larmes  ; & s’il  fonge 
à la  mort , ce  n’eft  que  pour  lui  dérober  quelques 
inflans  , afin  d’aflurcr  la  tranquillité  de  fes  peuples. 
Après  avoir  placé  des  gouverneurs  6c  des  juges  dans 
toutes  les  villes  rébeltes  de  l’Aquitaine , il  partage 
fes  états  entre  fes  fils  ; & comme  il  connoilloit  à 
Charles , l’aine  de  ces  princes , de  plus  grands  talerts 
qu’à  Carloman  fon  frere  , il  lui  donne  l’Auflrafie, 
où  il  ctoit  plus  à portée  de  connoitre  ce  qui  fe  palloit 
au-delà  des  Alpes.  11  joint  à cet  état  l’Aquitaine  , où 
il  avoit  encore  apperçu  quelques  femences  de  ré- 
volte. Carloman  eut  la  Bourgogne  &C  la  France , 
c’ert-à-dire,  la  Neuftric.  Pépin , après  avoir  ainfi 
réglé  le  deftin  de  fes  peuples  & de  les  enfans,  régla 
les  cérémonies  de  fes  funérailles  : il  prelcrivit  juf- 
qu’à  la  maniéré  qu’il  vouloit  que  fon  corps  repofât 
dans  le  tombeau.  Il  demanda  à être  inhumé  dans 
l'attitude  d’un  pénitent , les  mains  jointes , la  face 
contre  terre  : tels  furent  les  derniers  inflans  de 
Pépin.  Heureux  à combattre , il  fut  habile  à gouver- 
ner. Il  n’eut  qu’un  reproche  à fe  faire , celui  d’avoir 
violé  fes  fermens  envers  fon  fouverain.  Au  relie  , 
fon  élévation  ne  fut  préparée  nipardesproferiptions, 
ni  des  afïaflinats  : fier  6c  populaire  tour-à-tour , il 
ne  déploya  que  l’appareil  des  vengeances , 6c  n’co 
fit  jamais  refl'entir  les  effets  : les  grands  , trop  faibles 
pour  ofer  être  rébelles , furent  des  fujets  obéiflans; 
6c  l’indocilité  des  princes  tributaires  , réprimée  par 
fes  armes , eût  fait , s’il  eût  vécu  plus  long-temps  , 
fuccéder  des  jours  calmes  à des  jours  orageux'.  La 
France  , forcée  de  plier  fous  le  joug  , refpeÛa  , dans 
cet  ufurpateur  , un  roi  citoyen  qui , en  rendant  fes 
O o ij 
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fu jets  heureux  , juftifia  fes  titres  poür  Comùiaùdîr. 

La  noblefic,  appellce  au  gouvernement,  eut  tout 
l’éclat  du  pouvoir  fans  en  avoir  la  réalité  ; & torique 
fes  privilèges  étoient  les  plus  multipliées,  elle  étoit 
réduite  à la  plus  entière  dépendance  : cette  dépen- 
dance n’a  voit  cependant  rien  de  ferviie.  Pépia  avoit 
l’art  d’enchaîner  les  cœurs , 6c  l'art  plus  grand  en- 
core de  le  cacher.  Le  génie  de  ce  prince  préfidoit 
fcul  aux  délibérations  publiques;  6c  lorsqu’il  paroif- 
foit  fe  dépouiller  de  la  puiffance  , il  en  étenuoit  les 
limites.  Les  papes  furent  comblés  de  biens  & d'hon- 
neurs ; mais  il  les  leur  vendit , en  rejettant  fur  eux 
la  honre  du  parjure  dont  il  s’étoit  fouillé.  Enfin  ce 
prince  qui , dans  un  corps  petit,  renfermoit  l’arae 
d’un  héros  , tiendrait  un  rang  plus  honorable  dans 
nos  annales,  s’il  n’y  remplillbit  le  vuiJe  qui  fe 
trouve  entre  Charles-Martel  6c  Charlemagne , qui, 
tous  deux  , ont  éclipfé  fa  Ipiendeur.  Sa  mort  arriva 
le  i4feptembre  768,  dans  la  cinquante-cinquième 
année  de  l'on  âge  , la  vingt-fixieme  depuis  la  mort 
de  Charles-Martel,  6c  la  dix-leptiemc  de  fon  règne 
comme  roi  de  France.  Ce  fut  Pépin  qui  établit  ces 
intendans  appelles  miffi,  qui  turent  d'une  fi  grande 
utilité  fous  la  féconde  race , & dont  les  principales 
fondions  étoient  de  punir  les  juges  qui,  par  leur 
lenteur , pouvoient  opérer  la  ruine  des  familles  qui 
leur  demandoient  jufticc.  ( M—Y.  ) 

PEPINIERE,  ( Agriculture.  Jardinage.  ) Après 
avoir  créé  de  beaux  femis  de  toutes  les  efpeces  d'ar- 
bres, rien  n’importe  plus  au  propriétaire  qui  veut 
borner  fa  terre  de  files  d’arbres , planter  ou  repeu- 
pler des  bois , revêtir  les  lieux  vagues  6c  les  côtes 
arides , border  les  chemins  &:  les  ruillcaux,  aligner 
des  allées,  le  ménager  des  bofquets  , difpcrfcr  des 
remifes  , enrichir  lès  potagers , les  vergers , les  murs 
d’excellcns  fruits  ; rien , dis-je , n’importe  plus  au  cul- 
tivateur qui  a formé  ces  utiles  projets , que  d’établir 
& de  faire  foigner  fous  fes  yeux  de  belles  pépinières. 

Les  arbres  forefliers,  les  aibres  d’alignement  & 
de  décoration,  ne  réufiiront  jamais  parfaitement 
qu’ils  n’aient  été  élevés  fous  la  même  température 
& dans  un  fonds  de  terre  analogue  à celui  où  l’on  le 

Iiropofe  de  les  fixer.  Leur  reprife  6c  les  progrès  de 
eur  végétation  feront  bien  plus  affûtés , lorfqu’ils 
n’auront  pas  fouffert  un  long  tranfport , & qu’on 
pourra  les  arracher  dans  le  moment  avec  toutes  les 
prccautionsconvenables:  d’ailleurs  où  le  cultivateur 
pourrait -il  trouver  des  arbres aufli  bien-vcnans,aufii 
exactement  drelfés , que  ceux  qui  croifTent  fous  fes 
regards  attentifs,  éclairés,  & j’oie  rai  dire  fccondans? 

A ccs  avantages  s’en  joignent  de  plus  grands  en- 
core à l’égard  des  arbres  fruitiers.  Rien  de  plus  fâ- 
cheux, rien  toutefois  de  plus  commun  que  de  rece- 
voir des  marchands  pepiniériftes  une  efpece  pour 
une  autre , ordinairement  inférieure  en  qualité  à 
celle  qu’on  leur  avoit  demandée  ; non-feulement  le 
cultivateur  tenant  le  regiltre  le  plus  exadt  des  efpeces 
qu’il  a grclTées,  ne  pourra  courir  aucun  rifque  de  les 
confondre,  mais  il  s'attachera  même  à multiplier  les 
meilleures;  il  portera  l’attention  jul'qu’à  préférer  les 
individus  de  ces  efpeces  qui  offrent  les  plus  beaux 
fruits;  il  ne  coupera  fes  greffes  que  fur  des  branches 
modérées  & fécondes , attention  dont  l’oubli  fait 
que  les  arbres  ne  fe  mettent  que  bien  tard  à fruit,  & 
fou  vent  ne  parviennent  jamais  à beaucoup  rapporter. 

Cette  négligence  eft  pourtant  très  commune  dans 
les  pépinières  marchandes;  il  y arrive  même  qu’on  y 
continue  de  greffer  une  rangée  de  fujets  avec  des 
bourgeons  herbacés  pris  fur  les  greffes  nouvelles  qui 
s’y  trouvent  reprifes  çà  & là  : il  n’eft  pas  moinsfami- 
lier  aux  pepiniériftes  mercenaires  de  greffer  fur  de 
mauvais  Sauvageons  dont  la  feve  crue  ou  indigente 
dénature  les  cfpeccs  au  point  de  les  rendre  mecon- 
noiffables. 
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Le  cultivateur  jaloux  de  perfe&ionrter  les  dons 
de  la  nature , unira  chaque  efpece  à la  forte  de  furet 
qui  pourra  communiquer  à Ion  fruit  le  plus  dc-la- 
veur,  de  douceur , de  volume  & de  coloris  , ou  qui 
contribuera  à le  rendre  à fon  gré  plus  tardif  ou  plus 
précoce , 6c  dont  la  féconde  influence  doit  faire  plu- 
tôt rapporter  l’arbre,  6c  plus  abondamment.  Voyt\ 
le  mot  Greffe  dans  ce  Supplément. 

En  parcourant  les  pépinières , il  fe  plaira  à y prépa- 
rer pour  la  taille  6c  le  paliffage  les  fruitiers  nouvel- 
lement greffes  ; il  y ébauchera  la  figure  qu’il  fc  pro- 
pofede  leur  faire  prendre  quand  ils  feront  placés; il 
leur  ménagera  par  avance  un  petit  nombre  débou- 
tons à fruit , ou  du  moins  quelques-unes  de  ces  bran- 
ches fages  qui  fe  difpofcnt  à devenir  fertiles;  il  pour- 
ra leur  conferver  ces  branches,  malgré  la  transplan- 
tation , parce  qu’il  faura  s’y  prendre  de  maniéré  à ne 
la  faire  fèntir  que  Iqgnoins  poffible  à ccs  arbres  pri- 
vilégiés, 6c  il  parviendra  ainii  à prévenir  de  deux 
ou  trois  ans  les  prémices  de  leur  fécondité  & la  per- 
fection de  leurs  formes. 

Les  arbres  deflinés  à l’ornement , les  ar  briffe  aux 
rameux  dont  il  voudra  former  des  haies,  des  iiiieres, 
des  paliffades,  il  aura  commencé  dans  la  pèpiniert 
même  à les  affùjcttir  aux  cifeaux , il  y verra  épars 
des  murs  , des  pilaftres,  des  obélifques,  des  arcs  ; 
un  jour  il  y pourra  taire  enlever  des  arbres  grands 
6c  forts  dont  les  touffes  déjà  deffinées  vont  figurer 
dans  i’inffant  ; 6c  comme  un  architecte  trouve  fépa- 
rces  dans  les  vaftesatteliers  les  pièces  diffcientesqui 
doivent  fervir  à l’exécution  de  fes  plans , il  trouvera- 
de  même  à fa  portée  tous  les  morceaux  qu'il  n’aura 
qu’à  réunir  pour  en  comjjolcr  un  jardin:  on  pourra 
croire  par  fon  effet  fubit  6c  gracieux  , qu’il  la  créé 
d’un  (eut  regard  , ou  l’on  doutera  fi  un  génie  bien- 
failant  ne  l’a  pas  une  nuit  fait  cclorre  du  fein  de  la 
terre  pour  en  offrir  le  fpetlade  à fon  réveil. 

Comme  ces  arbres  fruitiers  auront  été  élevés  dans 
une  terre  franche  Sc  non  fumée , ils  feront  parfaite- 
ment tains  ; ils  feront  par  là  même  des  jetsetonnans, 
une  fois  qu’ils  feront  fixés  dans  les  terres  choifics  ic 
perfectionnées  qu’il  leur  deffinc  pour  demeure  ; leurs 
progrès  feront  d’autant  plus  allurés,  qu’on  aura  pu 
les  arracher  avec  des  racines  belles  6c  longues , parce 
qu’ils  étoient  plantés  dans  la  pépinière  à une  diftance 
les  uns  des  autres  au  moins  double  de  celle  que  les 
pepiniériftes  marchands,  qui  ne  tirent  qu’au  plus 
grand  nombre  d’individus,  ne  leur  donnent  encore 
qu’à  regret  : par  la  même  rai  fon  , ces  arbres  feront 
gros  du  pied , robuftes,  étoffés  6c  pleins  d’une  feve 
pure  & féconde  : bientôt  ils  offriront  aux  regards da 
cultivateur  des  fruits  dont  la  bacutc  6c  le  volume 
tiendront  du  prodige , 6c  qui  en  portant  à fa  bouche 
une  faveur  délicieufc,  dans  fon  lang  une  rofée  falu- 
taire , le  récompcnferont  de  toutes  fes  peines , fi 
l'on  peut  donner  le  nom  de  peines  à des  foins  pleins 
de  goût  & d’efpérance , qui  étoient  plutôt  de  vrais 
plaifirs  : ÔC  tous  ccs  biens,  qu’ils  feront  encore  plus 
doux  quand  il  pourra  les  communiquer,  fur-tout  au 
peuple  fi  intéreffant  des  villages  , qui  manque  de 
fruits  bons  6c  falubres. 

C’cft  dans  ces  mêmes  pépinières  que  s’élèvent  en 
un  petit  efpacc  ccs  colonies  d'arbres  6c  de  buiffons 
différens , dont  il  couvrira  bientôt  le  front  des  mon- 
tagnes 6c  les  rivés  des  eaux , qu’il  fe  propofe  de  ran- 
ger aux  bords  des  chemins  où  le  voyageur  va  trouver 
de  l’ombre  6c  des  fruits,  & de  diiperi'er  fur  la  face 
des  campagnes  par-tout  utilement  ornées  comme 
un  autre  Eden.  Quel  plaifir  d’y  voir  en  mouve- 
ment de  tous  côtés  des  bandes  d’ouvriers  que  ces 
plantations  occuperont  fans  ceffe,&r.dc  leur  rendre, 
par  les  récompenfcs  de  leurs  travaux,  finon  les  dou- 
ceurs de  l’âge  d’or,  6c  celle  de  la  communauté  des 
biens , qui , grâce  à de  bonnes  obfcrvations , oc 
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pctivcm  plus  paffer  pour  des  chimères , & qui  ie- 
roient  celles  d^s  amcs  lenfibles,  du  moins  quelque 
équivalent  de  la  propriété,  laquelle,  à la  honte  de 
nos  gouvernemens , qui  (ont  paaeenus  à ôter  à l'hom- 
me locial  jui  qu'aux  rdfources  de  l'homme  fauvage  , 
manque  totalement  aux  deux  tiers  du  peuple,  bien 
plus  à plaindre  que  les  enclaves  qu’on  traite  au  moins 
comme  les  troupeaux. 

Tant  que  les  pépinières  & les  plantations  deman- 
dent des  loins,  tl  es  occupent  la  beche  6c  les  hoyaux 
de  ces  pauvres  gens;  les  arbres  parvenus  k une  cer- 
taine force,  il  faut  élaguer;  on  les  paie  avec  les 
branches  abattues.  Ce  lcroit  une  belle  chofe  que  de 
leur  planter  des  lieux  vagues  qui  acheveroient  de 
fournir  à leur  chauffage  ; car  alors  feulement  les  pei- 
nes décernées  contre  les  voleurs  de  bois  celferoient 
d’être  atroces,  ÔC  commcnceroient  d'être  exactement 
exécutées  : c’efl  pour  ces  malheureux  qu’il  importe 
de  voir  s’étendre  le  goût  de  planter  : leur  mieux  être 
eit  le  plus  touchant  intérêt  des  occupations  rurales. 
Si  je  ne  Pavois  pas  en  vue,  je  ne  fais  û je  prendrois 
la  peine  de  dire  ce  que  l’expérience  m’en  a appris; 
& loin  d’avoir  fait  une  d‘grelIion,je  ne  fuis  entré  que 
plus  avant  dans  mon  lujet. 

On  appelle  nourrie es  ou  berceaux  de  petits  efpaces 
de  terre  partages  &C  figures,  6c  même  dans  certains 
cas  relevés  en  plates-bandes,  où  l’on  éleve  à une  pe- 
tite diilance  les  uns  de»  autres  de  tres-jeunes  fujets 
u’on  a tiré»  des  femis  de»  la  leconde  6c  quelquefois 
es  la  première  annee.  Plulicurseipcces  d’arbres  dé- 
licat», rares  & précieux,  doivent  palier  par  cette 
première  éducation  avant  qu'i.’s  reçoivent  la  fécondé 
dans  les  grandes  pépinières  ; il  en  cil  même  quelques- 
uns,  en  paiticulier  ceux  qui  ne  fouffrent  fans  niques 
les  iran! plantations  que  loriqu’ils  font  encore  très- 
jeunes,  qu'on  ne  doit  tirer  de  ces  premières  écoles 
que  pour  les  fixer  immédiatement  dans  leurs  demeu- 
res. On  établit  ces  petites  pépinières  dans  un  morceau 
de  terre  choili  & bien  défendu  ; mais  pour  accoutu- 
mer par  degrés  à la  nature  commune  du  fol  les  diffé- 
rentes efpeces  le  plus  fouvent  exotiques,  au  lieu  de 
relever  les  planches  uniquement  avec  le  même  mé- 
lange de  terres  qu’on  avoit  donné  aux  femis,  on  n’a- 
joute que  moitié  de  ce  mélange  k la  terre  commune  ; 
& au  lieu  que  les  femis  faits  dans  des  caiffés  ou  des 
pots  paffoient  les  hivers  fous  un  vitrage , on  fe  con- 
tente de  placer  ces  berceaux  à une  expofition  chau- 
de ; tout-au  plus  les  couvre-t-on  de  baguettes  cin- 
trées , habillées  de  longues  pailles , tant  que  dure  le 
froid  le  plus  âpre;  ainfi  les  jeunes  arbres  le  font  peu- 
à-peu  au  climat , dont  ils  ne  pourroient  fupporter  la 
rigueur , fi  on  les  y expofoit  tout  d’un  coup.  br.  dans 
ce  Suppl . Alatsrne,  CvpRts , Phyllirea,  &e. 

Au  bout  d’un  ou  de  deux  ans,  on  tire  des  ber- 
ceaux ceux  d’entre  les  petits  arbres  qu’on  n’y  doit 
pas  laitier  jufqu’à  leur  plantation  à demeure,  & on 
les  plantedans  les  pépinières ,en  les  efpaçant  de  deux 

Î lieds  & demi  ou  trois  pieds  : là  ils  fe  fortifient  par 
es  cultures,  6c  parviennent  en  peu  d'années  à la 
laillc  convenable  pour  être  fixés  aux  lieux  où  on  les 
veut;  cependant  il  cil  cas  où  il  les  faut  encore 
plus  fort»  : veut -on  fe  procurer  des  arbres  d'aligne- 
ment qui  produisent  vite  leur  etfet,ou  quiioient  allez 
gros  allez  élevés  pour  en  faire  Je»  remplaccmens, 
c’eft-à  dire,  pour  ne  pas  déparer  par  une  difpropor- 
tion  choquante  des  lignes  où  ce  qui  relie  d’arbres  a 
déjà  beaucoup  gagné  depuis  la  plantation.  Enfin  fe 
propofe-t-on  de  planter  des  plaines  ouvertes  & fré- 
quentées, où  il  convient  de  n’employer  que  des  ar- 
bres capables  de  refiiler  aux  heurts  des  belliaux,  & 
d’allronter  les  vents  ; dans  ces  vues  on  tire  des  pépi- 
nières «lesarbresde  quatre  à cinq  pouces  de  tour,  pour 
les  planter  à cinq  ou  fix  pieds  les  uns  des  autres  dans 
des  lieux  particuliers  où  on  les  cultive,  jufqu’à  ce 
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qu’ils  aient  pris  huit  ou  dix  pouces  de  tour  par  le 
bas;  & ces  lieu.\  qui  11e  font  pas  ordinairement  fort 
étendus,  s'appellent  bdtariiteres. 

Les  pépinières  demandent  en  general  de  bien  plus 
grands  emplacement  que  les  bâtardicres  & les  ber- 
ceaux ; on  doit  fur-tout  en  établir  de  fort  confidé- 
t râbles,  lorlqu’on  a déficit)  de  repeupler  ou  de  créer 
des  bois,  6c  de  faire  dans  fa  terre  autant  de  planta- 
tions que  la  charrue  & 2a  tàulx  peuvent  le  permettre. 

Mais  fi  votre  terre  cil  d’une  grande  étendue,  il  »’cn 
faudra  bien  que  le  loi  y (oit  par-tout  le  même  ; fes 
différentes  & principales  elpcces  s’étendront  par  can- 
tons, 6i  c’eit  la  première  connoilfance  qu’il  vous  faut 
acquérir  : étudiez  dans  chacun  la  nature  de  la  terre  ; 
fondez  fa  profondeur,  découvrez  fes  couches  diver- 
ses , diflinguez  les  parties  intégrantes , fâchez  ce 
qu’elle  retient  d’eau,  comment  les  rayons  lolairesôc 
la  gelée  agiffent  fur  elle,  &e.  interrogez-la  enfuite  par 
la  voie  de  l’expérience  ; difperfez  dans  chacun  de  ces 
cantons  un  petitnombre  d'arbres  de  chaque  efpecc.ce 
leront  comme  autant  d’explorateurs, qui  bientôt  vous 
apprendront  ou  par  leur  végétation  brillante, ou  par 
leur  al'pecl  languiffant , fi  ce  canton  convient  ou  ne 
convient  pas  à l’établiffement  d’une  colonie  de  leur 
efpece.  Obfbrvez  aufli  quels  font  les  arbres  qui  y 
croiffent  naturellement,  6c  ce  qui  relie  de  ceux  qu’on 
y a autrefois  plantés  ; ne  négligez  pas  de  confulter  les 
bons  livres  qui  vous  diront  les  arbres  qui  fe  plaifent 
dans  tel»  fols,&  rappeliez-vous  ceux  qu’en  voya- 
geant vous  avez  vu  croître  dans  des  terres  fcmblables. 

Muni  de  ces  connoill'ances  importantes  6c  certai- 
nes , établirez  dans  chacun  de  ces  cantons  une  pépi- 
nière proportionnée  à Ion  étendue,  6c  uniquement 
peuplee  des  efpeces  d’arbres  que  vous  êtes  alluré  qui 
pourront  y rcutfir.  Sont-ilsbicntôt  en  état  d'etre  plan- 
tés à demeure,  il  convient  à ce  moment  de  faire  une 
étude  plus  approfondie  du  canton;  l’efpece  du  fol 
vous  montrera  des  variétés,  des  nuances  qu’il  vous 
faut  connoitrc;  la  terre,  dans  fes  diverses  configura- 
tions, y prclènte  divers  afpeéls  : ici  coulent,  là  fe 
précipitent  les  eaux,  ailleurs  elles  demeurent  fla- 
gnantes.  Il  n'efl  pas  une  de  ces  circonffances  qui  ne 
doive  fervir  à déterminer  les  elpcces  d'arbres  d’entre 
celles  qui  compotcnt  la  pépinière  du  canton  que  vous 
devez  planter  de  préférence  dans  chacun  de  les  diffé- 
rens  endroits;  c’efl  faute  d’avoir  pris  de  s précautions 
femblables  que  l’on  voit  périr  ou  languir  tant  de  plan- 
tations qui  ont  prodigieufe'ment  coûté  ; mais  vous  , 
cultivateur  làge,  qui  n’abandonnez  pas  entièrement 
ces  opérations  importantes  à des  mains  ignorantes  6c 
mercenaires,  ne  meprilèz  aucun  de  ces  (oins;  bientôt 
vos  terres  offriront  de  toutes  parrs  à vos  yeux  les 
grouppes  riants  de  vos  jeunes  arbres;  des  coteaux  na- 
guère nuds  6c  arides,  revêtus  de  riches  taillis,  & juf- 
qu’aux  marais  portant  des  bois,  dont  vos  enfans  un 
jour  béniflant  votre  mémoire,  tireront  le  plus  grand 
parti. 

Si  l’on  demande  à préfent  quel  fond  en  général 
convient  le  mieux  aux  pépinières , la  queflion  fera 
bientôt  refolue  ;quc  la  teire  y loit  très  lubltamieîle, 
les  arbres  qu’on  y aura  élevés  ne  s'accoutumeront 
que  très-difficilement  aux  fols  d’une  qualité  moindre 
où  l’on  voudra  les  établir,  & ne  pourront  pas  du 
tout  s’accommoder  des  plus  maigres;  mais  fi  la  terre 
y efl  trop  aride,  il  y a bien  plus  d’inconvéniens  : ce 
n’efl  qu'avec  beaucoup  de  tems  6c  de  peine  qu’on  y 
pourra  clever  des  arbres  ; ils  demeureront  fluets,  on 
les  verra  devenir  rachitiques,  noueux  6c  mouffus. 
Dans  quelque  bqn  terroir  qu’on  les  plante  enfuite, 
ils  ne  pourront  jamais  fe  rétablir  parfaitement.  Une 
terre  franche,  onélueufe,  non-fumée,  plutôt  forte 
que  légère , paffablement  profonde,  fraîche  fans  être 
humide,  mêlée  même  de  quelques  gravois,  en  un 
mot  une  terre  moyenne,  participant  egalement,  s’il 
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i è peut,  de  l’argille  & du  fable,  qui  font  les  deux  ex- 
trêmes des  fortes  de  fols  dont  le  globe  eft  revêtu,  eft 
celle  qu’il  faut  préférer  pour  y établir  des  pépinières. 
Les  arbres  qu’on  y aura  cultivés  ne  pourront  manquer 
de  réutfirdans  des  terres  de  qualités femblables,  qui 
font  fort  communes  ; ils  feront  d’étonnans  progrès 
dans  les  meilleurs  terroirs,  & ne  lailTeront  pas  que. 
de  croître  paisiblement  dans  les  plus  mauvais. 

A l’égard  des  exportions , les  plus  chaudes  doi- 
vent être  refervees  aux  petites  pépinières  d’arbres 
exotiques  qu'on  veut  habituer  au  climat.  Pour  les 
grandes, compofées  de  fruitiers, d’arbres  foreftiers  & 
d’arbres  étrangers  peu  délicats , durs , &c.  les  afpeéts 
froids  qui  endurciffent  les  écorces , font  peut-être 
préférables , à l’exception  cependant  des  pépinières 
des  pêchers  & abricotiers,  où  les  jeunes  greffes  pc- 
riffent  fouvent  au  nord  & au  midi , & qui  paroiftent 
demander  le  couchant  ; mais  il  n’eft  point  de  pépi- 
nière qui  ne  doive  être  cxnttcment  défendue  contre 
les  beftiaux , & dont  le  fol  n’exige  une  préparation 
convenable. 

Apres  avoir  environné  votre  terrein  de  fortes  au 
moins  larges  de  fept  pieds,  plantez  fur  le  bord  exté- 
rieur de  la  berge  deux  lignes  divergentes  d’aubepins 
croifés  en  fautoir  : deux  perches  horizontales  lices 
avec  des  ha  rts  contre  des  pieux  fichés  en  devant  d’ef- 
pace  en  cfpace , protégeront  cette  haie , jufqu'à  ce 
qu'cite  foit  forte  6c  armée  de  toutes  fes  épines, contre 
les  bêtes  qui  pourroient  monter  par  les  talus.  Dans 
les  terres  qui  rebutent  l’épine  blanche , on  lui  fub- 
ftituera  différensarbriffeaux  hériflés  ou  très  rameux. 
Il  ell  des  lieux  où  l’on  pourra  le  paffer  de  foliés  : dans 
ceux  où  le  bois  ell  à bas  prix  , une  pâli  fade  ou  un 
clayonnage  , un  mur  fcc  là  où  les  pierres  abondent , 
formeront  même  une  meilleure  clôture  ; /nais  les 
folles  ont  un  avantage  qui  n’ell  point  à négliger.  Que 
l’on  plante  à demeure  des  fruitiers  en  plein  vent , 
vers  les  bords  intérieurs  de  la  berge,  l’amas  de  terre 
qui  lé*  trouvera  autour  de  leurs  racines , procurera  à 
ces  arbres  la  plus  belle  croifance. 

A moins  que  le  fol  ne  le  trouve  profond , poreux 
& frais,  il  fera  fouvent  néceffaire  & toujours  très- 
utile  de  le  faire  effondrer  ; par  cette  operation  on 
extirpe  les  pierres  trop  greffes  qui  mettroient  obfta- 
cle  à la  végétation  : on  enterre  & l’on  difperfe  les 
petites  qui  la  favorilent,  en  procurant  l’écoulement 
aux  eaux , & en  empêchant  la  terre  de  trop  s’atfaif- 
fer  ; les  racines  paralîtcs  font  arrachées  , les  inlcéles 
mis  en  fuite  , leurs  logemens  renveifés  , leurs  chry- 
lalides , leurs  larves  , leurs  œufs  précipites  ;°mais, 
ce  qui  eft  encore  plus  important , on  prépare  aux 
jeunes  arbres  une  couche  épaiffe  de  terre  ameublie 
que  leurs  racines  pourront  ailément  pénétre*  Au 
fond  de  cette  couche  elles  puileront  les  fucs  de  la 
bonne  terre  qu’elle  renferme,  & qui  étoit  à la 
furface.  Ce  lit  profond  de  terre  meuble  confcrve 
toujours , même  par  les  plus  grandes  fécberefics , 
une  certaine  fraicheur  , au  point  que  nous  avons  vu 
des  terres  , auparavant  fechcs  & arides  , demeurer 
pénétrées  depuis  l'effondrement  d’une  humidité  mo- 
dérée 6c  Cdutaire. 

Il  faut  choifir , autant  qu’on  peut,  le  mois  de  mars 
pour  faire  cette  opération  ; alors  les  eaux  de  l’hiver 
le  font  écoulées;  il  régné  un  air  dertcchant  qui  fait 
que  la  terre  le  divile  mieux  tandis  qu’on  la  remue  ; 
d’ailleurs  elle  le  trouvera  bien  reprile  , & aura  tout 
l’affaiflenunt  convenable  pour  le  mois  d’octobre  fui- 
vant , tenu  bon  pour  planter , où  l’on  commencera 
la  plantation  de  la  pépinière  ; 6c  pour  ne  pas  lai  lier  la 
terre  oitivc,  on  y mettra  des  haricots  ou  des  grains 
femés  par  rayons,  dont  les  cultures  réitérées  la  tien- 
dront dars  le  meilleur  état  ,*  & empêcheront  les 
mauvailes  herbes  d’y  croître.  S’il  n’a  pas  été  portîble 
de  faire  effondrer  en  mars , on  faifira  julqu’au  mois 
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de  juin  une  fuite  de  jours  propres  à ce  travail , alorj 
il  convient  de  différer  la  plantation  de  la  pépinière 
jufqu'à  la  fin  de  novembre  ; mais  fi  l’on  a été  con- 
traint d’attendre  jüfqu'au  mois  de  feptembre , qui 
donne  encore  d’affez  beaux  jours  , on  ne  pourra 
planter  que  le  primems  tuivant,  & il  fera  même 
plus  fage  d’attendie  à la  fécondé  automne.  Qu’on 
fe  garde  bien  de  faire  effondrer  l’hiver  ; les  pluies , 
fur  tout  les  neiges  , pétrifient  la  terre  fous  la  beche 
6c  fous  les  pieds , au  point  qu’elle  demeure  toujours 
compacte  6c  indocile , 6c  les  mauvaifes  herbes  fe 
multiplient  tellement  à fa  furface  , qu’on  ne  peut  les 
détruire  même  à force  de  bras. 

Bien  plus  ; fi  le  terrein  deftiné  à Pétabliflement 
d’une  pepiniert , fe  trouve  couvert  de  chiendent , 
l’effondrement  feul,  quoique  bien  fait  & dans  une 
faifon  convenable  , ne  fumroit  pas  pour  opérer  fon 
entière  defiruttion  : dans  ce  cas,  il  eft  néceffaire  de 
cultiver  des  patates  dans  ce  terrein  l’été  d’avant  le 
printems  où  l’on  fe  propofe  de  le  fouir.  Ce  moven 
eft  le  feul  pour  fe  débarraffer  de  cette  plante  fi  nui- 
fible  aux  arbres , dont  l'opiniâtreté  défoie  le  culti- 
vateur, 6c  qui  fe  multiplie  d’autant  plus,  qu’en 
bêchant  on  la  découpe  en  plus  petits  morceaux. 

Lorfque  la  terre  , effondrée  6c  fuffifamment  ra- 
baifiee  , lera  exactement  applanie , fuivant  les  pentes 
naturelles  du  lieu  & lorlque  le  terrein  fera  bien  clos, 
il  fera  tems  de  fonger  à l'a  diftribution. 

Une  large  porte  pour  l’entrée  des  voitures,  deux 
routes  pour  leurs  paffages  qui  fe  croiferont , 6c  quatre 
carreaux , diviles  chacun  en  autant  de  chemins  moins 
larges  de  moitié  que  les  premiers  ; ces  pièces  moyen- 
nes , découpées  à leur  tour  en  quatre  par  des  ren- 
tiers , donneront  des  commodités  , établiront  de 
l’ordre  , & laifferont  par-tout  circuler  l’air  au  profit 
des  jeunes  éleves.  Qu’on  plante  fur  les  chemins  prin- 
cipaux des  poiriers  6c  des  pommiers  en  plein  vent, 
des  pruniers  & des  ceriliers  au  bord  des  chemins  de 
la  leconde  largeur  ; différens  fruitiers  en  quenouil- 
les ou  en  huilions  le  long  des  fentiers  , y rendroient 
la  promenade  charmante.  Tapiflcz  les  allées  d’une 
belle  herbe  ; bordez-les  de  rofiers  ; terminez-les 
par  des  berceaux  , vous  aurez  joint  l’agréable  à 
l’utile , comme  la  nature  les  joint  toujours  ; 6c  qu’eft- 
ce  qui  vous  empêcheroit  même  de  tracer  vos  pépi- 
nières (ut  un  deffin  plus  élégant;  par  exemple  , de 
les  percer  en  étoile  avec  une  ceinture  qui  en  coupe- 
roit  tous  les  triangles  circulairement  ? 

Lorlque  vous  aurez  tiré  des  pépinières  établies  en 
differens  endroits  de  votre  terre , ce  qu’il  falloit  d’ar- 
bres pour  la  planter , il  vous  fera  facile  de  les  conver- 
tir en  autant  de  bois;  vous  n’aurez  qu’à  choifir  dans 
chaque  carreau  un  certain  nombre  des  plus  beaux  fu- 
jets  pour  les  laifîer  s’élever;  recoupez  les  autres  fur 
pied  pour  former  le  taillis  ; arrachez  les  plus  rameux  , 
6c  les  replantez  derrière  les  arbres  des  allées  en  lifie- 
res  foumifes  au  croiffant  ; S*  fi  ces  pépinières , comme 
nous  l’avons  confeiilé  d’abord,  fe  trouvent  établies 
dans  des  terres  en  friche  , couvertes  de  landes  ou  de 
peu  de  valeur  pour  les  grains , vous  aurez  créé  , par 
les  bois  qui  leur  fucccdcront , fans  avoir  à regretter 
un  meilleur  emploi  des  revenus  qui  deviendront  im- 
portans , confidérés  dans  leur  enl'emble  , en  même 
tems  que  vous  aurez  embelli  & varié  la  perfpedlive 
champêtre  que  ces  différentes  maffes  de  verdure , éle- 
vées d’efpace  en  elpace , couperont  agrcablentenr. 

Le  tems  de  tranfplanrer  les  icunes  fujets  des  femis 
dans  la  pepiniert  , l’âg^qu’ils  doivent  avoir  , les  di- 
ftances  qu’il  faut  leur  donner  , fe  trouvent  dans  les 
articles  des  efpeces  au  mot  Plantation.  On  verra 
combien  ces  circonftanccs  dépendent  du  naturel  de 
chaque  arbre,  & que  l’on  feroit  des  fautes  fans  nom- 
bre, fi  l’on  vouloir  fuivre  à cet  égard  une  réglé 
commune.  Nous  dirons  feulement  ici  qu’il  eft  efl'en- 
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liel  de  planter  les  différons  genres  de  fauvageons 
fruitiers  par  petites  malles  , interrompues  par  des 
maffes  d’arbres  iliff'érens  : on  greffera  tous  les  indi- 
vidus de  chacune  d'une  même  efpece  ; fie  c’eft  un 
des  principaux  moyens  de  prévenir  la  condition. 

L’année  qui  fuit  la  plantation  de  1 a pépinière,  con- 
tentez-vous de  taire  nouer  toutes  les  fois  que  l’exi- 
gera le  progrès  des  mauvaifes  herbes  : la  beche , à 
moins  qu’elle  ne  tut  maniée  avec  une  extrême  dexté- 
rité , feroit  nuifible  au  plant  nouveau  qui  n’eft  point 
affermi;  elle  couperoit  fes  racines  encore  tendres  de 
rares  , fie  le  reincttroit  dans  l’état  qu’il  éroit  lorf- 
qu’on  l’a  confié  à la  terre,  li  même  elle  n’en  faifoit 
périr  une  partie.  Des  la  fécondé  année , fans  préju- 
dice aux  façons  à la  houe,  deux  labours , favoir, 
un  en  mars  St  l’autre  en  novembre  , deviendront 
utiles;  mais  il  consûendra  que  le  fer  des  bcches  foit 
court , fie  qu’il  n’approche  pas  de  trop  près  le  pied 
des  jeunes  arbres.  Plus  ils  prendront  de  force,  plus 
avant  auffi  il  faudra  bêcher  ; fie  alors , loin  de  craindre 
d’approcher  de  leurs  pieds  , il  fera  bon  de  foulever 
fie  de  retourner  la  terre  à l’entour  ; mais  il  eft  des 
arbuftes  à racines  délicates,  il  eft  des  arbres, comme 
la  plupart  des  arbres  réfineux  , qui  ne  veulent  être 
que  houés  , fie  dont  la  bcche  retarderoit  infiniment 
les  progrès  , ainfi  que  l’expérience  nous  l’a  appris. 
Poyci  les  mots  PlN  , SAPIN  , MELEZE  , &C.  Suppl. 

L’effondrement  fie  les  différentes  façons  à donner 
aux  pipinitres  ; fe  marchandent  à la  perche  ou  à l’ar- 
pent, avec  des  manouvriers.  Dans  la  plupart  de  nos 
provinces,  ces  fortes  d’ouvrages  ne  lont  qu’à  trop 
ton  compte , par  le  nombre  prodigieux  & (a  mifere 
extrême  de  ces  hommes,  auxquels  c’eft  un  faint  de- 
voir de  procurer  du  travail , d’en  régler  le  prix  fur 
leurs  beloins , fie,  pour  le  dire  en  paffant,  fur  le 
prixaChicl  du  bled. 

De  quelque  efpece  que  foit  le  jeune  plant,  que  la 
lerpette  le  refpeile  la  première  année:  vous  pourriez 
couperte!  bourgeon  qui  devoit  décider  du  dévelop- 
pement d’une  racine.  A l’égard  des  arbres  réfineux  , 
le  fer  ne  doit  pas  les  approcher  , tant  qu’ils  font  en 
pipiniert ; mais  dès  la  féconde  année,  les  fruitiers 
fauvageons  en  attendent  quelques  fecours  : élaguez- 
Jcs  du  bas  dans  le  mois  de  juin  ; par  ce  moyen , vous 
donnez  plus  d’effor  à la  fécondé  leve  qui  va  fe  mettre 
en  mouvement , fie  dont  vous  attendez  le  fuccès  des 
greffes;  vous  préparez  un  jeu  libre  à la  main  , une 
place  nette  aux  écuffons  ; fie  pour  la  mi-juillet , où 
vous  commencerez  de  les  pofer,  fes  bourrelets  boi- 
feux  auront  déjà  fermé  les  bords  des  bleffures  au-mois 
d’avril  fuivant.  Vous  grefferez  en  ente  les  fujets  où 
1 ’ccufTon  aura  manque , à l’exception  de  ceux  d’entre 
les  premiers , deftinés  à porter  des  pêches  qui  fe 
trouveront  dans  le  même  cas:  vous  vous  contenterez 
de  les  recouper  à deux  ou  trois  pouces  de  terre  , 
afin  de  leur  faire  pouffer  un  jet  droit,  dont  la  vi- 
gueur garantira  la  reprife  des  écuffons  que  vous  y 
devez  inférer  au  mois  de  juillet  de  cette  troificme 
année,  le  mot  Greffe  , Suppl. 

C’eft  ici  le  lieu  d’infifter  fur  toutes  les  précautions 
à prendre  pour  ne  pas  confondre  les  efpeces , & 
voici  les  principales  après  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé  : ne  coupez  vos  greffes  que  fur  des  arbres 
dont  vous  avez  vu  les  fruits,  6 c ne  portez  à-la-fois 
que  deux  paquets  bien  étiquetés  d’cfpcces  différen- 
tes : ne  confiez  le  foin  de  greffer  qu’à  des  mains  fùres; 
marquez  exactement  fur  un  regiftre  en  réglé  , les 
noms  des  efpeces  avec  lcfquelles  vous  aurez  greffé 
telles  rangées  ou  telles  maffes  : ayez  foin  fur-tout  d’y 
défigner  clairement  la  place  qu’elles  occupent  dans 
l’ordre  de  la  pipinitre. 

Les  jets  provenus  des  greffes , doivent  être  traités 
fuivant  leur  deftination.  Qu’on  veuille  en  former  des 
buiflfons  fie  des  éventails  ? on  les  pince  au  quatrième 
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ou  au  fixieme  bouton  ; des  demi-tiges  ? on  les  coupé 
la  fécondé  année  à quatre  pieds  fie  demi  de  terre  ; 
veut-on  les  élever  en  plein  vent  ? il  faut  les  fouienir 
dès  leur  naiffancc  contre  des  échalas  bien  droits.  Les 
premières  années  on  fe  contentera  de  retailler  en 
chicots  les  branches  irrégulières  ou  vagabondes , de 
recouper  par  la  moitié  les  branches  latérales  trop 
fortes , fie  de  retrancher  celles  qui  affameroient  la 
fléché  ; attendant  pour  déshabiller  la  tige  qu’elle  ait 
pris  une  groflèur  convenable  ÔC  de  juftes proportions. 

Pour  ce  qui  concerne  les  arbres  foreftiers  St  d’ali- 
nement , il  faut , les  premières  années , laitier  jaillir 
brement  leurs  branches  de  tous  côtés  ; fe  refoudre 
à ne  les  voir  que  fous  la  forme  de  buiffons  , en  un 
mot , les  abandonner  prefque  entièrement  à la  nature. 
Ayez  feulement  foin  de  redreffer  ceux  qui  fe  tour- 
mentent ou  qui  s’inclinent , fie  qu’ils  foient  tous  fur- 
montés  d’une  fléché  droite  fie  diftinûe,  que  vous 
guiderez  , s’il  eft  néceffaire  , le  long  d’une  baguette 
lice  contre  le  haut  de  la  tige.  L’année  qui  précédera 
leur  tranfplantation , vous  commencerez  feulement 
à les  élaguer  du  pied  ; ce  n’ert  qu’au  mois  de  juin 
d’avant  l'automne , où  vous  devez  les  arracher  , que 
vous  dépouillerez  le  refte  de  la  partie  de  leur  tige 
qui  doit  être  nue.  C’eft  par  ce  moyen  feul  que  vous 
formerez  des  arbres  fermes  fur  leur  bafe  , qui  por- 
teront fièrement  leurs  cimes,  fie  braveront  les  coups 
des  vents. 

Rarement  les  arbres  de  vos  carreaux  feront-üs 
d’une  croiffance  allez  égale , pour  que  vous  les  puil- 
fiez  faire  arracher  tous  à-la-fois  : lors  donc  que  vous 
aurez  enlevé  les  plus  forts,  il  faudra  les  remplacer; 
mais  que  ce  remplacement  ne  fe  faffe  qu’avec  des 
brins  affez  gros  fie  grands  , pour  qu’ils  ne  fuivent 
pas  de  trop  loin  les  progrès  des  arürcs  qui  demeu- 
rent. Pour  cet  effet,  vous  les  tirerez  d’un  femis  an- 
cien que  vous  avez  éclairci  fie  laifle  fe  fortifier  dans 
cette  vue.  Afin  d’aflurer  leur  reprife  d’autant  plus 
importante  que  s’ils  périffoient , de  nouveaux  brins 
remplacés  pour  une  fécondé  fois  fe  trouveroient 
trop  arriérés  ; plantez-les  avec  des  précautions  par- 
ticulières , fie  rapportez  même  à leur  pied  une  bonne 
quantité  de  terre  fubftantielle  fie  grade. 

Soit  que  vos  carreaux  aient  été  dégarnis  fucccfti- 
vement , foit  qu’iU  aient  été  vuidés  à Ta  fois , fi  vous 
les  voulez  replanter , il  eft  néceffaire  d’y  rétablir  la 
terre  épuiféc  : faites- les  labourer  de  la  profondeur 
de  deux  fers  de  beche , Se  les  applaniffcz  exactement  ; 
alors  vous  y ferez  répandre  des  engrais  : mais  le  fu- 
mier eft  celui  dont  vous  devez  le  moins  v ous  fervir; 
il  rend  les  arbres  trop  difficiles  fur  les  alimens,  & 
attire  les  vers  qui  rongent  leurs  racines.  Les  mar- 
nes , les  terres  des  chemins , des  mares , des  pâtis , 
des  bords  des  haies,  les  pailles,  les  feuilles,  les 
cendres , &c.  fans  avoir  les  mêmes  inconvcniens, 
feront  fur  la  végétation  des  effets  à-peu-près  fem- 
blabtes. 

Nous  venons  de  voir  par  une  heureufe  fermenta- 
tion tous  les  efprits  fe  porter  avec  chaleur  vers  tous 
les  arts  nourriciers  de  premier  befoin  : les  planta- 
tions n’ont  pas  cté  oubliées , on  en  a fur-tout  beau- 
coup parlé , & il  n’eft  guere  de  perfonnes  qui , fui- 
vant le  torrent  de  la  mode , n’ait  planté  au  moins 
quelques  peupliers  d’Italie  , dont  la  prompte 
végétation  flattoit  l’efprit  de  jouiffancc  perfonnelle 
qui  caraûérife  le  fiede.  On  eft  déjà  dégoûté  de  cet 
arbre  , il  n’a  pu  foutenir  la  réputation  prodigieufe 
ili  l’a  devance,  & il  faut  cfpcrcr  qu’on  s’attachera 
éformais  à établir  des  pipinitnt  d’arbres  plus  utiles 
fie  affez  divers  dans  leurs  efpeces  fie  dans  leurs  appé- 
tits, pour  s’accommoder  de  différens  terreins.  Les 
pipinitres  royales  dévoient  encourager  6c  multiplier 
les  plantations  ; mais  il  s’eu  faut  bien  qu’on  ait  retiré 
de  cet  établiffement  tous  les  avantages  qu’on  étoit 


196  P E Q 

en  droit  d’en  attendre.  Que  font-elles  en  effet  qu’un 
pur  objet  de  faite?  Qu'en  tire-t-on  que  des  arbres 
qui , étalés  fur  les  chauffées  6c  les  remparts , en  peu- 
vent impofer  au  voyageur  ; tandis  qu’il  trouveroit 
nud  l’intérieur  de  nos  terres,  s’il  vouloit  y péné- 
trer? On  y éleve  des  arbres  de  pur  agrément,  comme 
tilleuls , maronniers  d’Inde  , platanes , &c.  dont  on 
fait  préfent  aux  plus  importai»  perfonnages  ; ce 
qu’on  y cultive  d’arbres  utiles  eft  donné  par  milliers 
aux  perfonnes  les  plus  riches,  & quelquefois  même 
hors  des  provinces  : ainli  le  bien  va  toujours  fe  dé- 
plaçant fie  s’emallantjfans  jamais  fe  diftribucr&c  i e 
répandre. 

Je  dois  dire  en 'deux  mots  comment  les  pépinières 
royales  deviendroient  véritablement  utiles.  Qu’on  y 
cultive  uniquement  les  arbres  dont  le  bois  eft  propre 
aux  métiers  6c  aux  arts:  les  maronniers  francs,  pour 
leurs  fruits  farineux  ; les  pommiers  fie  poiriers  à 
cidre  , ceux  dont  le  fruit  cil  très-bon  à cuire  ou  à 
fécher;  les  pruniers  d’alteflc,  de  roche  courbon, 
&c.  dont  le  fruit  léché  eft  une  excellente  nourriture 
pour  le  peuple  : qu’on  diftribue  ces  arbres  aux  com- 
munautés des  villages  dans  de  juftes  proportions; 
qu’on  entretienne  fie  qu’on  inftruifc  dans  ccs  pépi- 
nières, devenues  dès  écoles  un  peu  plus  importantes 
ue  celles  de  dellin,  un  éleve  pour  chaque  arron- 
iffement  de  trois  ou  quatre  villages;  qu’il  en  forte 
avec  des  marques  honorables  fie  aille  établir  une/><> 
pinitrt  commune  dans  fon  canton,  où  il  profeffera 
l’art  d’élever,  de  planter  fie  d’entretenir  les  arbres, 
je  vois  fortir  alors  de  cet  établiffement  tout  le  bien 
qu’on  en  peut  attendre  : je  ne  m’amuferai  pas  à le 
démontrer.  11  eft  des  chofes  qu’il  faut  fentir,  6c  il  eft 
inutile  de  convaincre  ceux  qu’on  ne  peut  perfuader; 
d’ailleurs,  fi  je  m’étendois  davantage,  je  lerois  peut- 
être  tenté  de  m’élever  contre  l’cfprit  qui  a préliùé 
à nos  meilleurs  établiffemens,  qui  a tourné  tout  leur 
fruit  au  profit  de  l’orgueil,  de  i’avidné  fie  de  l’opu- 
lence , & achevé  de  deflécher  le  peu  de  canaux  qui 
alloient  encore  fuftemer  la  claffe  affrculèment  nom- 
breufe  des  indigens  qui  recrute  annuellement  celle 
des  pauvres , qui  eft  elle-même  recrutée  par  les  aifés 
«les  derniers  rangs.  ( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDt.) 

§PÉQUlGNYe«  PicqüIGNY,  (Géogr.)  Pinco- 
nium , Pmkeniacum , Pinquiniacum , petite  ville  ou 
plutôt'  bourg  de  Picardie,  à trois  lieues  d'Amiens, 
remarquable  par  un  camp  de  Céfar  fur  le  fommet 
d’une  éminence  qui  commande  tous  les  lieux  d’alen- 
tour, à une  petite  demi-lieue  de  ce  bourg.  Au  pied, 
la  Somme,  deux  grandes  prairies  à deux  de  fes  cô- 
tés, en  face  une  campagne  fertile,  pouvoient  four- 
nir ce  qui  étoit  néceiTaire  a un  camp.  I!  étoit  de  figure 
triangulaire,  long  de  4 50  toifes,  fie  large  de  350.  On 
fait  que  Céfar  fejourna  long-tems  à Amiens , qu’il 
en  fit  fa  place  d’armes,  qu’il  y affembla  les  états  de 
la  Gaule , 6c  qu’il  en  avoit  fait  le  centre  de  toutes  fes 
légions  répandues  dans  les  contrées  voifines.  11  en 
ayoit  une  chez  les  Morins,  une  autre  chez  les  Ner- 
viens,  unetroifieme  chez  les  ElTuens,  une  quatrième 
chez  les  Rémois  ; mais  il  en  établit  jufqu’à  trois  dans 
le  Belfium  feul,  province  qui  s’étendoit  depuis  Ar- 
ras julqu'à  Beauvais , Amiens  étant  au  centre.  Oroù 
pouvoit-il  en  placer  une  partie  plus  commodément 
qu’au  camp  de  Péquigny , dit  M.  de  Fontenu  dans  un 
mémoire  lu  à l'académie  des  Infcriptions  en  1733  , 
fie  rapporté  au  tome XP,  édit,  in-tz,  p.  12S  ? 

Le  pont  de  Péquigny , une  des  clefs  de  l’Amiénots 
fie  duVimeux,eft  renommé  dans  l'hiftoireparla  ta- 
meufe  entrevue  de  Louis  XI  avec  Edouard  IV  en 
1475  , dont  Philippe  de  Comines  nous  a laiffé  le  dé- 
tail. L’on  a fou  vent  trouvé  fur  le  terrein  de  ce  camp 
des  médailles  romaines:  c’eft  de-là  que  font  venues 
la  plupart  des  belles  médailles  d’or  de  feu  M.  Hou- 
|ç>n,çhaüoinç  d’Amiens , grand  amateur  d’antiques: 
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elles  pafferent  au  cabinet  de  M.  le  préfuient  de  Mai- 
fons,  fie  apres  fa  mort , dans  celui  de  M.  Duvau. 

Le  fond  du  camp  de  Céfar,  en  terres  labourables, 
appartient  au  chapitre  de  S.  Martin  de  Péquigny , fon- 
dé en  1066  par  Euftache  de  Péquigny , 6c  par  fes 
deux  freres  Jean  fie  Hubert.  Le  titre  original  les  ap- 
pelle Princoniipares.  Les  biens  de  cette  ancienne  fie 
illuftre  mail'on  étant  tombés  dans  celle  d’Aiili,  au 
xive  fiede,  font  depuis  fondus,  fous  le  régné  de 
Louis  Xlll  ,dans  la  maifon  d’Albert,  en  la  perfonne 
d’Honoré  d’Albert,  duc  de  Chaulnes,  maréchal  de 
France , frere  du  fameux  duc  de  Luynes. 

Les  barons  de  Péquigny,  comme  vidâmes  nés  de 
l’égüfe  d’Amiens,  c'eft -à-dire,  comme  lès  avoués  ou 
defenfeurs,  ont  voulu  relever  depuis  plus  de  mille 
ans  du  bras  de  S.  Firmin,  martyr,  fie  fe  font  décla- 
rés vaffaux  de  l’évêque  d’Amiens.  (C.) 

PERCE,  ée,  adj.  ( terme  de  Blafon. ) Les  bris- 
d’huis,  fers  de  cheval,  moïeux  de  roues,  molettes 
d’éperons , quinicf  euilles , ray-d,’efcarbouclcs  & rul- 
tres , font  toujours  perds  , de  forte  que  l'on  voit  le 
champ  de  l'écu  à travers , ce  qui  ne  s’exprime  point 
en  blafonnant  ; s'il  le  trouve  dans  les  armoiries  d’au- 
tres pièces  ouvertes  en  rond,  on  dit  qu’elles  l’ont 
percées. 

De  Huchet  de  Cintré,  du  Brcuil,  dioccfe  de  Saint- 
Malo, en  Bretagnc;<fVr«r« fix  billetus percées  d’argent. 

De  Bologne  d*Alanlon  , en  Dauphiné  ; d’argent  à 
la  pacte  d'ours  de  fable  en  pal,  les  griffes  en  haut  ; cette 
patte  percée  de  fix  trous.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PERCHÉ,  Éf. , adj.  (terme  de  Blafon.’)  fe  dit 
des  oifeaux  pofés  furies  branches  d’arbres,  fleurs, 
bâtons,  &c. 

Auriol  de  Lauraguel , diocefe  de  Narbonne  ; <T ar- 
gent au  figuier  de  f.nople , un  oifeau  de  fable  perché  au 
haut  de  C arbre. 

De  Rohcllo  de  Quenhuen , en  Bretagne  ; de  gueules 
à ur.e fieur-de-lys  d'or  & deux  oifeaux  d'argent  affron- 
tes & perchés  fur  Us  retours. 

De  Laumont  de  Puigaillard,  en  Giûenne ; d'azur 
au  faucon  d'argent  per  thé  de  même. 

Jean  dcLeaumont,  feigneur  de  Puigaillard, baron 
de  Brou  fii  de  Moré,  capitaine  de  50 hommes  d’ar- 
mes, gouverneur  d’Angers,  ayant  un  jour  raffcmblc 
environ  9000  hommes  pour  une  expédition  fur  la 
Rochelle,  le  capitaine  L-moue  le  prévint  fie  l’atta- 
qua :1c  combat  tut  très -vif  de  part  6c  d’autre.  Mon 
cher  Puigaillard , vous  êtes  b 1e fie , lui  d.t  un  de  fes  cou- 
lins  ; mais  je  ne  fuis  pas  mort,  répondit-il,  & conti- 
nua de  combattre.  II  ne  fe  retira  que  lorfqu'il  vit  que 
fes  efforts  pour  rallier  & ranimer  fes  troupes  étoient 
absolument  inutiles.  Le  même  Jean  de  Leaumontde 
Puigaillard  fut  chevalier  des  ordres  du  roi  à la  troi- 
licme  promotion  faite  le  31  décembre  içSo.  Il  y a 
actuellement  un  grand-prieur  de  Touioufe  de  cette 
maifon.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PERD1CCAS,  ( Hjl.  ancienne.)  lieutenant  d’A- 
lexandre, fut  affocié  à la  gloire  de  fes  conquêtes. 
Adroit  courtifan  6c  brave  guerrier , ce  fut  par  fon 
courage  6i  fa  dextérité  qu’il  s’inlinua  dans  t'clprir  du 
fon  maitre , qui  épancha  tous  fes  feercts  dans  fon 
fein.  Le  héros  enlevé  par  une  mort  prématurée , ne 
laiffa  point  d’enfans  pour  lui  fuccédcr;  fes  lieute- 
nans,  compagnons  de  fes  victoires,  crurent  avoir 
des  droits  pour  réclamer  fon  héritage.  Perdiccas , au- 
quel il  avoit  remis  fon  anneau  royal , s’en  faifoit  un 
titre  pour  être  fon  fucccffcur;  6c  fe  flattant  de  ré- 
gner ions  le  titre  de  régent , il  fit  afferabler  les  chefs 
de  l’armée , fie  leur  représenta  que  Roxane  étant  en- 
ceinte , il  falloit  confier  la  régence  à quelqu’un  ca- 
pable d’en  foutenir  le  poids.  Néarque  éleva  la  voix , 
fit  dit  : « Il  n’y  a que  le  fang  d’Alexandre  qui  foit 
» digne  de  nous  donner  un  maître  ; longeons  qu’il  a 
h laiffé  un  fils  de  Barçine , c’cft  lui  qui  doit  être  fon 
» fucceffeur  ». 
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« fu cce fleur  *.  Cet  avis  étoit  trop  contraire  aux  in- 
térêts de  chaque  particulier  pour  être  fuivi  ; tous  les 
chefs  frappant  de  leur  javelot  leur  bouclier,  s'écriè- 
rent que  les  fils  de  Barcinc  & de  Roxane  n’avoient 
aucun  droit  de  commander  à des  Macédoniens , que 
c’étoit  des  demi-efclaves  dont  le  nom  feroit  un  op- 
probre en  Europe.  Les  partifans  de  Perdiccas  foutin- 
renrqu’il  avoit  été  défi  g né  par  Alexandre,  & ilalloit 
être  proclamé  roi , fi  Méléagre,  chef  de  la  phalange 
macédonienne,  n'eût  excité  une  fédirion  pour  s’op- 
pofer  à fon  élévation.  On  étoit  prêt  d’en  venir  aux 
mains,  lorfqu’un  particulier  oblcur  propofa  de  re- 
connoître  Aridée , frere  d’Alexandre,  6c  comme  lui, 
fils  de  Philippe.  Cette  proportion  fut  reçue  avec  un 
applaudiflement  général.  Olympias  craignant  que  ce 
pnnee,  fruit  d’un  amour  adultéré , ne  fût  un  obftacle 
à la  grandeur  future  de  fon  fils , lui  avoit  fait  pren- 
dre un  breuvage  qui  avoit  altéré  fa  raifon  , & ce  fut 
fon  imbécillité  qui  prépara  fon  élévation.  Tous  les 
grands  fe  flattant  de  régner  fous  fon  nom , lui  don- 
nèrent leur  voix.  L’empire  futpartagé  entre  les  géné- 
raux fous  le  titre  de  gouverneurs.  Perdiccas  chargé 
de  la  tutelle  du  prince  majeur,  fut  véritablement 
roi;  il  crut  ne  pouvoir  mieux  s’applanir  le  chemin 
au  trône  qu’en  epoufant  Cléopâtre,  foeur  d’Alexan- 
dre. Fier  de  cette  alliance,  il  ne  vit  plus  dans  les  au- 
tres gouverneurs  que  les  exécuteurs  de  fes  volontés; 
mais  ne  voulant  pas  vivre  dans  fa  dépendance , ils  fe 
liguèrent  tous  contre  lui.  Il  ufa  de  la  plus  grande  cé- 
lérité pourdiflîper  cet  orage  : il  marcha  contre  Pto- 
lomée  , fe  fiiilant  accompagner  d’Aridée  du  jeune 
prince  dont  Roxane  venoit  d'accoucher.  Il  fe  fervit  de 
tes  fantômes  pour  faire  croire  qu’il  n’étoît  armé  que 
pour  défendre  deux  princes  trahis  pardesgouverneurs 
ambitieux. Dès  qu’il  fe  fut  approché  de  Pelofe , il  fe 
vit  abandonné  des  vieux  foldats,  qui  frrvoient  à re- 
gret contre  Ptolomée.  Il  y eut  plu  fieu  rs  escarmou- 
ches où  le  roi  d’Egypte  eut  toujours  l’avantage;  les 
Macédoniens  imputèrent  leurs  défaflres  à l’impru- 
dence de  Iqur  chef-  La  phalange , plus  irritée  6c  plus 
indocile,  éclata  en  menaces  : cent  des  principaux  offi- 
ciers quiavoient  Python  à leur  tête,  paflerent  dans 
le  camp  de  Ptolomée.  Après  cette  défection,  Per  dic- 
tas relié  fans  défenfeurs,  fut  aflaifiné  dans  1a  tente 
par  fes  propres  foldats  ( T—n.  ) 

PERDlCJUM,(fiof.)  genre  de  plante  à fleur  com- 
pofée  de  plufieursfleurons  hermaphrodites  au  centre, 
& de  fleurons  femelles  à la  circonférence,  tous  portés 
par  un  placenta  ras:  ces  fleurons  ont  leur  pavillon  dé- 
coupé comme  en  deux  levres,  dont  la  plus  grande  efl 
recoupée  en  trois  lobes,  6c  l’autre  en  deux;  les  femen- 
ces  qui  leur  fuccedent  font  couronnées  d’une  aigrette 
fîmple.  Linn.  gtn.  pi. fyng.pol.fuperf. 

Les  trois  efpeces  que  M.  Linné  comprend  dans  ce 
genre , croiflent  en  Afrique  ou  dans  les  pays  chauds 
de  l’Amérique.  (Z>.) 

§ PERDRIX , fi  f.  ( Hijl.  nat.  Ornith.  ) ptrdix.  Ce 
genre  d’oifeau  a été  réuni  par  M.  Linné  avec  les  gc- 
linotes  Sc  les  tetral  ou  coqs  de  bruyere.  M.  BrifTon , 
qui  l’a  fcparé , le  ditlinguc  du  faifap  par  la  queue 
courte,  6c  de  la  gelinote  par  les  pieds  nuds.  Quoi 
u’il  en  foit  des  fy  llêmes,  ces  oifeaux  font  du  nombre 
es  gallinacés,  dont  ils  ont  le  corps  & le  vol  un  peu  pe- 
lant, le  bec  en  cône  courbé,  les  jambes  ,1a  Aruâure 
interne  Si  les  habitudes.  Elles  ont  près  des  yeux  de 
chaque  côté  de  la  tête  un  efpace  nud,  papille  6c  colo- 
ré , les  jambes  couvertes  de  plumes  julqu’au  talon  , 
& le  refie  des  pieds  nuds  : toutes  celles  qu’on  con- 
noît  ont  la  queue  courte.  Quant  aux  habitudes , les 
perdrix  font,  comme  les  autres  gallinacés , des  oi- 
feaux pulvérateurs  : elles  vont  ordinairement  par 
troupes  ou  compagnies.  Dans  le  teins  des  amours,  il 
y a fouvent  de  grands  combats  parmi  les  mâles;  mais 
quand  l’appariation  efl  faite,  le  mâle  ne  quitte  pas 
Tome  IP. 
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fil  femelle  : celle-ci  por.d  en  terre  au  milieu  de  l’herbe, 
dans  un  creux  , où  elle  conllruit  un  nid  fims  beau- 
coup de  façon.  Les  petits  courent  6c  cherchent  leur 
nourriture  des  qu’ils  font  nés.  Les  végétaux , les 
grains,  &c.  font  leur  principale  nourriture. 

Nous  ne  difeuterons  pas  quelles  efpeces  doivent 
être  ailignées  à ce  genre , ou  en  être  exclues.  (/>.) 

PERGULARIA,  ( Botan .)  genre  de  plante  à fleur 
monopétale  en  fouccupe,dont  le  limbe  efl  divifé  en 
cinq  lobes  un  peu  contournés  à gauche , comme  danS 
les  pervenches,  i^c.  Le  calice  ei't  d'une  feule  pièce  , 
à cinq  dents  : au-dedans  delà  fleur  font  cinq  étamines 
6c  un  neélaire  de  cinq  pièces  en  fer  de  fléché  , qui 
enveloppe  un  double  ovaire , lequel  fe  change  en 
deux  follicules  droits  contenant  plufieurs  fcmences. 
Unn.gen.pl.  martis  pentan.  dig.  Cet  auteur  en  indi- 
que deux  efpeces  qui  croiflent  en  Afie.  (Z>.) 

§ PERI,  IE,  adj.  {terme de  Blafo.n.)  fe  dit  d’un 
meuble  qui  fe  trouve  au  centre  de  Pécu , 6c  ell  d’une 
très-petite  proportion. 

Péri  fe  dit  plus  ordinairement  d’un  petit  bâton 
pofe  en  bande  ou  en  barre  qui  fert  de  briiure,  6c  efl 
aufli  pofé  au  centre  de  i’écu. 

Lcpine  de  Grainville,  proche  Gifors,  en  Nor- 
mandie ; d’azur  à trots  molettes  d'éplron  S or  , un  trtfie 
de  même  péri  au  centre.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ PÉRICARDE,  fi  m.  {Anatomie.')  Le  péricarde 
fait  un  l'ac  membraneux  particulier  , différent  du 
médiaflin , quoique  recouvert  par  cette  membrane 
preique  par-tout.  Il  en  efl  cependant  éloigné  antérieu- 
rement dans  l’intervalle  des  deux  Jamesdu  médiaflin, 
où  le  thymus  efl  placé  devant  le  péricarde  avec  des 
glandes , de  (a  graille  6c  des  vaifleaux.  Il  en  efl  fcparé 
poliérieurement  par  l'œfophage,  6c  inférieurement 
dans  toute  fa  baie , qui  le  colle  immédiatement  au 
diaphragme. 

Cette  dernière  adhéfion  n’cft  pas  entièrement  par- 
ticulierc  à l’homme.  Dans  les  animaux , la  pointe  du 
péricarde  s’étend  jufqu’au  diaphragme  6c  s’y  colle.  U 
Cil  vrai  que  dans  1 nomme , dont  le  coeur  efl  à peu 
près  placé  ir3nfverfalement,  le  diaphragme  efl  atta- 
ché à une  beaucoup  plus  grande  étendue  du  péricar- 
de: c’ell  la  partie  moyenne  du  tendon,  & du  côté 
gauche  l’union  de  ce  tendon  avec  les  chairs,  6c  la 
chair  même  qui  efl  collée  au  péricarde , la  dernière  à 
la  courbure  du  cartilage  de  la  cinquième  ou  de  la 
fixieme  côte. 

Dans  le  fœtus  cette  attache. efl  légère,  & on  fé-, 
pare  aifément  le  péricarde  avec  le  lcalpel.  Dans  l’a- 
dulte la  celiulofité  cft  plus  courte  6c  plus  ferrée.  Pour 
détacher  le  péricarde,  fans  bleflcr  une  des  deux  parties, 
il  faut  commencer  par  la  pointe  du  péricarde , 6c  l'y 
détacher  avec  foin  : dés  qu’on  a détaché  une  petite 
portion , le  relie  fe  fcparé  fans  peine. 

Il  paroît  probable  que  la  fituation  droite  de  l’hom- 
me , 6c  la  pofition  tranfverfale  du  cœur  font  les  cau- 
fesde  cette  adhéfion.  Elle  fe  retrouve  dans  l’ourang- 
ourang , qui  marche  droit.  L t péricarde  s'attache  dans 
l’adulte  à la  convexité  du  diaphragme  ; la  même  caufe 
qui  l’y  attache,  paroit  y avoir  collé  le  péricarde.  Le 
poids  du  cœur  paroit  rétrécir  la  celiulofité,  qui  dans 
le  fœtus  fait  un  lien  affez  lâche  entre  les  deux  parties. 

La  figure  du  péricarde  n’ell  pas  celle  du  cœur,  & 
ce  n’cft  pas  une  chofe  aifée  que  d’en  donner  une 
idée.  En  général  il  a fa  bafe  au  diaphragme  ; il  fe  di- 
late enfuire  comme  une  bouteille,  6c  le  rétrécit  dans 
fa  partie  fupérieure.  Il  efl  beaucoup  plus  ample  que 
le  cœur , puifqu’il  renferme  outre  le  cœur  les  troncs 
des  grandes  arteres  6c  des  grandes  veines. 

Sa  face  antérieure  touche  fupcrieurement&  infé- 
rieurement le  ftemum  ; dans  fa  partie  moyenne  les 
poumons  embraffent  le  péricarde , & fe  jettent  entre 
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ce  fac  & le  ftcrnum.  Dans  la  manière  ordinaire  de 
préparer  les  poumons , ils  font  repoufles  par  1 air  qui 
entre  dans  la  poitrine  ouverte,  & quittent  le  péricarde. 
Un  rétablit  leur  grandeur  naturelle  en  les  fouillant. 

Les  attaches  du  péricarde  aux  gros  vaifl’eaux  du 
cœur,  font  telles  que  je  vais  les  décrire.  Il  commence 
par  la  veine  pulmonaire  fupérieure  du  côté  droit , 
il  s’attache  à fa  branche  inférieure  plus  en  arriéré 
que  la  veine-cave.  Il  parte  de  cette  veine  a la  vei- 
ne-cave fupérieure,  au-deflus  de  fa  fortie  de  l'o- 
reillette , par  une  ligne  prefque  tranfverlale  , mais 
qui  remonte  en  partant  vers  la  gauche.  De  la  veine- 
cave  , le  piricarde  parte  à l’aorte  ; fon  attache  y for- 
me un  croirtant  dont  la  pointe  droite  cft  la  plus  haute, 
bi  s'attache  à l’origine  de  l’artere  fou-claviere  droite. 
Le  piricarde  defeend  enfuite,  il  remonte  toujours 
collé  à l'aorte,  & la  corne  gauche  du  croirtant  s’at- 
tache à l'origine  du  conduit  artériel  ; cette  corne  eft 
un  peu  plus  haute  que  la  droite.  La  plus  grande  par- 
tie du  conduit  artériel  eft  renfermée  dans  la  cavité 
du  piricarde.  Il  s’attache  enfuite  à l’artere  pulmonaire 
ou  ii  fa  branche , & en  defeend  à la  veine  pulmonaire 
du  meme  côté,  pour  fe  coller  à fon  tronc  fnpérieur 
& à l’inférieur  près  de  leur  divifion. 

Achevons  la  defeription  des  attaches  poftéricures 
du  péricarde.  Je  commencerai  par  celle  de  la  veine 
pulmonaire  fupérieure  du  côté  droit.  Le  péricarde 
parte  au  tronc  inférieur  de  la  veine  de  ce  nom , & 
dans  l’intervalle  des  deux  troncs  à la  membrane  du 
fmus  gauche.  Il  s’attache  enfuite  à toute  la  largeur  du 
finus  gauche,  à la  veine  pulmonaire  gauche,  ou  bien 
à fes  deux  branches  & à la  racine  de  l’oreillette  gau- 
che. Du  finus  gauche,  il  s’élève  au  tronc  de  l’artcre 
pulmonaire,  à la  droite  de  l’origine  de  fa  branche 
auchc  & à cette  branche , à toute  la  face  poftérieure 
e Partcre  pulmonaire  droite  julqu’à  l'origine  de  fa 
branche  inférieure , & enfuite  à la  branche  fupé- 
rieure. 

De  Partcre  pulmonaire,  le  péricarde  parte  à l’aorte 
au-deflus  de  la  branche  pulmonaire  droite,  à la  droite 
du  conduit  artériel , dont  il  renferme  une  partie  plus 
Ou  moins  grande.  De  ce  terme  il  s’attache  à la  face 
poftérieure  de  l’arcade  de  l’aorte,  prefque  tranfver- 
falcment  fous  le  commencement  desgrofles  branches 
jufqu’à  la  fortie  de  Partcre  fouclaviere  du  côté  droit. 

L'adhéfion  antérieure  & poftérieure  du  péricarde 
forme  un  anneau  qui  embrafle  les  deux  grandes  ar- 
tères, en  excluant  les  grortts  branches  de  l’aorte  & 
une  partie  du  conduit  artériel,  la  branche  gauche  de 
l’artere  pul:  .c.iaire  &:  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  la  branche  droite.  Le  péricarde  n’eft  ce- 
endant  pas  contigu  à toute  la  circonférence,  il  ne 
eft  pas  à une  partie  de  fa  convexité  qui  regarde 
Partcre  pulmonaire. 

De  l’aorte  le  péricarde  parte  à la  veine- cave  fupé- 
rieure , il  s’y  colle  poftërienrement,  & enfuite  anté- 
rieurement, 6c  tait  un  cercle  autour  de  cette  veine  ; 
il  reparte  à Partere  pulmonaire  droite  & à la  divilion 
de  la  veine  pulmonaire  droite  fupérieure,  en  s’atta- 
chant à fa  divilion. 

Des  deux  côtés  de  Panneau , qui  comprend  les 
deux  artères , la  cavité  poftérieure  du  péricarde  fe 
continue  avec  fa  cavité  anterieure,  d'un  côté  entre 
la  veine-cave  & l'aorte,  & de  l’autre  entre  Parère 
pulmonaire  droite  & l’ofeillcttc  de  ce  côté , &cn- 
luite  entre  la  veine  pulmonaire  du  même  côté  & le 
finus 
11 
mais 

inférieure,  le  péricarde  defeend  prefque  perpendicu- 
lairement jufqu’à  la  veine-cave  inférieure.  Dans  tout 
cet  intervalle  il  s’attache  à la  réunion  des  deux  l'inus. 
Il  embrafle  la  veine  cave  inférieure  & lorme  un 
cercle  autour  d’elle  fans  s’y  attacher. 


gauche. 

n y a plus  qu’une  attache  du  péricarde  à ajouter , 
c’eft  la  nrinciDale.  De  la  veine  pulmonaire  droite 
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Le  péricarde  cft  donc  percé  d’un  trou  pour  laiffer 
palier  la  vcinc-cave  fupérieure , d’un  lecond  pour 
l’inférieure,  d’un  troirteme  pour  les  deux  grandes 
arteres,  d’un  quatrième  pour  la  branche  droite  de 
l'artcrc  pulmonaire,  & de  deux,  trois  ou  quatre 
pour  les  quatre  veines  pulmonaires. 

Dans  toutes  fes  attaches  , le  péricarde  fc  colle  aux 
gros  vaifleaux  du  cœur  ; une  partie  de  fon  tiflii  fc 
continue  avec  ces  vailTeaux  fous  une  forme  cellulaire. 

La  partie  intérieure  du  péricarde,  plus  lifte  & plus 
denfe,  devient  la  membrane  extérieure  de  chaque 
vairteau,  en  renfermant  la  cellulolité  extérieure , & 
fe  continue  avec  la  membrane  extérieure  du  coeur. 

11  y a deux  euls-de-fae  poftérieurs  du  péricarde. 
Celui  du  côté  gauche  cft  plus  court  ; il  cft  formé 
par  l’attache  du  péricarde  à U racine  de  la  branche 
gauche  de  Partere  pulmonaire  & du  conduit  artériel. 
Celui  du  côté  droit  cft  plus  long,  il  eft  placé  à la 
droite  de  la  branche  gauche  de  Partere  pulmonaire. 

Deux  autres  euls-de-fae  font  antérieurs.  Celui  du 
côté  droit  eft  placé  du  côté  extérieur  de  l’aorte  , en- 
tre cette  artere  &c  la  veine-cave,  au-dcffbus  de  Partere 
fouclaviere  droite.  Celui  du  côté  gauche  eft  formé 
par  l’attache  du  péricarde  au  bord  gauche  de  l’aorte  k 
la  droite  du  conduit  artériel.  Il  eft  joint  au  cul-de- 
fac  droit,  & fait  avec  lui  un  croirtant. 

Ce  fac  membraneux  eft  compofe  d’un  tiflii  cellu* 
lairc , plus  ferré  k mefure  qu’il  eft  intérieur , & plus 
lâche  vers  fa  furface.  Je  n'y  rcconnois  aucune  autre 
diftinâion  de  parties  ou  de  laides  ; il  n'y  a aucune 
fibre  tcndineule  ni  mufculeule  ; tout  ce  que  quel- 
ques auteurs  ont  avancé  là-dertus,  cft  contraire  à 
l’évidence. 

Comme  le  péricarde  eft  d’une  grande  étendue , il  a 
plufieurs  troncs  d’arteres  & de  veines  très- petites, 
arartomofes  les  uns  avec  les  autres.  J’cn  fais  trois 
clartés.  Les  arteres  fupérieurcs  & moyennes  vien- 
nent de  la  mammaire,  de  fes  branches  médiaflines  bC 
de  la  petite  artere  qui  accompagne  le  nerlj»hréniquc, 
& qui  elle-même  naît  d’une  mediaftine.  Les  artères 
antérieures  & inférieures  nairt’ent  de  la  phrénique  &c 
par  plufieurs  petits  troncs , & de  celui  qui  remonte 
à la  poitrine  avec  le  nerf  du  diaphragme.  Les  arteres 
de  la  bafe  qui  appuie  fur  le  diaphragme , naifl'ent  de 
la  phrénique;  elles  traverfent  les  fibres  tendinenfes 
de  cette  cloifon  pour  venir  au  péricarde  : il  y en  a 
d'autres  qui  du  péricarde  fe  rendent  au  diaphragme. 

Les  arteres  péricardines  poftéricures  viennent 
d’un  petit  tronc  que  donne  ou  l’aorte  môme,  ou  la 
fouclaviere  gauche  & quelquefoisla  mammaire  : d’au- 
tres naiflent  des  arteres  bronchiales  ; il  y en  a meme 
qui  s’y  rendent  depuis  le  poumon.  Les  arteres  de 
I œfojrtiagc  en  fourniflent  quelques-unes.  D'autres 
naiflent  des  coronaires  & des  branches  qu’elles  don- 
nent aux  grands  vai fléaux  du  cœur.  Toutes  ces  ar- 
teres communiquent  enfembic. 

11  y a de  même  un  grand  nombre  de  petits  troncs 
veineux,  nés  de  celui  qui  accompagne  le  nerf  phré- 
nique, des  vei#es  médiaflines , des  thymiques,  de  la 
veine-cave , de  l’intcrcoftale fupérieure,  de  la  bron- 
chiale, de  l’azygos,  des  œfophagiennes , des  phréni- 
ques ; elles  forment  des  réfeaux  plus  apparens  que 
les  arteres. 

Il  y a plufieurs  paquets  de  glandes  conglobées  ap- 
planics  fur  le  péricarde  ; il  y en  a d’anterieures  que 
recouvre  le  médiaftin  ; il  y en  a de  fuperieures  entre 
les  grandes  arteres  & les  bronches  ; il  y en  a de  po- 
ftérieures  attachées  aux  bronches.  Ces  glandes  ont 
leurs  vailTeaux  lymphatiques  qui  rampent  en  partie 
fur  le  péricarde , & qui  fc  rendent  au  conduit  thora- 
chiquc  ; elles  font  de  la  clalTc  des  lymphatiques,  & 
n’ont  aucune  part  à l’eau  du  péricarde , dont  je  vais 
parler. 
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Il  n’y  â aucune  glande  funple  dans  le  péricarde 
meme. 

Je  ne  connois  pas  les  nerfs  Au  péricarde  : un  grand 
nombre  de  petits  nerfs  le  traverfent  pour  fc  porter 
au  coeur,  mais  je  n’oferois  affirmer  qu’ils  laifTent  des 
branches  dans  la  fubftance  du  péricarde.  Quelques 
expériences  femblent  prouver  qu’il  n’y  a qu'un  len- 
timent  fort  obtus. 

Comme  il  eft  plus  ample  que  le  cœur , on  a cru 
affez  généralement  que  cet  eipace  eft  rempli  par  une 
liqueur  particulière.  Les  modernes  l’ont  révoquée  en 
doute,  6c  ont  regardé  comme  l’effet  d’une  maladie, 
lorfqu’ils  en  ont  rencontré  dans  la  capacité  du  péri- 
carde. Ils  ont  allégué  de  nombreufes  observations 
faites  fur  l’homme  dans  Ion  état  de  lanté , lorsqu’il 
avoit  été  enlevé  par  une  mort  fubite , fie  fur  les 
animaux. 

Je  ne  faurois  me  prêter  à ce  fentiment.  J’ai  trouvé 
conftamment  de  l’eau  dans  le  péricarde  des  quadru- 
pèdes que  j’aidifîcquésvivans:  on  en  a trouvé  dans 
plufteurs  hommes  tués  par  cas  fortuits,  ou  par  un 
accès  d’apoplexie , écraies  par  la  foudre , ou  punis 
du  dernier  fupplice,  & je  l’ai  trouvé  conftamment 
dans  le  dernier  de  ces  cas.  Il  s’en  eft  trouvé  dans 
toutes  les  claffes  d’animaux,  dans  la  falamandre 
aquatique,  dans  lesferpens,  dans  lespoiffons,  dans 
les  moules. 

L’eau  du  péricarde  eft  jaunâtre  dans  les  adultes , 
rougeâtre  dans  les  enfans  6c  un  peu  (alée  : elle  eft  de 
la  claffe  albumineufe  ; la  chaleur  Sl  l’acide  minéral 
en  coagulent  une  quantité  plus  ou  moins  grande , & 
dans  le  bœuf  6c  dans  le  cheval,  elle  reffemble  à de  la 
colle  fondue.  La  pourriture  lui  donne  de  lalcalef- 
cence. 

Il  lui  arrive  affez  fouvent  de  former  des  filets  6c 
des  membranes , des  petites  lames  même.  Ces  liens 
attachent  fouvent  le  péricarde  au  cœur , ou  à qitelaue 
place  particulière , ou  même  à toute  fa  furface  ; c eft 
dans  ces  fujets qu’on  a cru  voir  le  cœur  à découvert 
5c  fans  péricarde.  La  meme  matière  paroît  dans  d’au- 
tres fujets  fous  la  forme  de  poil  qui  fortiroit  de  la 
furface  du  péricarde  6c  du  cœur  ; on  a appelle  ces 
coeurs  velus.  Comme  cette  liqueur  fe  trouve  dans 
toutes  les  claffes  des  animaux,  elle  doit  être  d’une 
utilité  générale  6c  confidcrable.  On  croit  affez  qu’elle 
diminue  le  frottement  du  cœur  violemment  agité 
dans  tous  les  momens  de  la  vie , Ce  qui  pourroit  fe 
bleffcr  en  fe  frottant  contre  le  fternum,  les  bron- 
ches 6c  les  autres  parties  lolides  fes  voifines. 

Le  péricarde  lui-même  paroît  être  d’une  néceflité 
indifpenfable.  On  n’a  pas  trouvé  d’animal  oui  en  foit 
dépourvu.  Il  eft  affez  évident  qu’il  borne  les  mou- 
vemens  du  cœur,  6c  qu’il  les  affujettit  à une  cer- 
taine régularité.  La  pointe  du  cœur,  par  exemple, 
ne  fait  qu’ofciller  de  derrière  en  devant , & de  de- 
vant eo  arriéré , fans  s’égarer  ni  à droite  ni  à gauche. 
J’en  ai  fait  l’expérience,  j’ai  ouvert  1 c péricarde  dans 
l’animal  vivant , le  cœur  n’a  plus  eu  de  mouvement 
régulier,  il  s’eft  égaré  dans  toutes  les  directions  ima- 
ginables , 6c  s’eft  déplacé  d’une  maniéré  differente  à 
chaque  pouls.  Le  péricarde  d’ailleurs  foutient  le 
cœur , le  fufpend , l’affermit  par  le  moyen  du  dia- 
phragme 6c  des  gros  vaiffeaux. 

On  difputoit  autrefois  fur  l’origine  de  l’eau  du 
péricarde.  On  la  cherchoit  dans  les  glandes  lympha- 
tiques ou  dans  quelque  glande  ûmple  du  péricarde. 
On  eft  affez  convaincu  de  nos  jours  que  c’cft  une 
vapeur  exhalante  difpofée  à fe  coaguler , qui  s’élève 
de  toute  la  furface  du  cœur  & du  péricarde.  On  voit 
dans  l’animal  vivant  la  fumée  s’élever  vifiblement 
du  cœur.  Ce  l’injeftion  de  l’eau  ou  de  la  colle  de 
poiffon  fondue  en  imite  la  fecrétion  ; ces  liqueurs 
fuintent  avec  facilité  de  toute  la  furface  du  cœur  & 
du  péricarde. 

J'orne  Iï\ 


PER  299 

Des  Veines  doivent  repomper  l’eau  du  péricarde, 
à proportion  quelle  fort  des  arreres ; c’eft  encore 
une  operation  de  la  nature  que  l’art  imite  fans  peine. 
L’eau  injeétée  dans  les  veines  fort  de  la  furface  du 
cœur  Ce  Au  péricarde.  Quand  cette  relorption  11c  ré- 
pond plus  à l’excrction,  l’eau  Au  péricarde  s’accumule, 
il  s’en  amaffe  des  livres  entières , elle  fait  une  hydro- 
pifie  particulière  qui  n’elt  pas  encore  affez  connue  * 
mais  qu’on  découv  re  allez  fouvent  dans  les  cadavres* 
Cette  eau  trop  abondante  doit  preffer  le  cœur  6c 
caulcr  cette  anxiété  qui  eft  le  fentiment  attaché  aux 
grands  obftacles  de  la  circulation.  ( H.  D.  G.) 
/.,PJFR,lÈLESE  * ( Mujiq.  ) terme  de  plain-chant. 
C’eft  l’interpofition  d’une  ou  plufieurs  notes  dans 
l’intonation  de  certaines  pièces  de  chant  pour  en 
a durer  la  finale  , & avertir  le  chœur  que  c’eft  à lui 
de  reprendre  & pourfuivre  ce  qui  fuit.  { 

La  péricUJc  s’appelle  autrement  cadence  ou  petite 
ntume  , Ôc  fc  fait  de  trois  maniérés  ; fa  voir  , i°.  par 
circonvolution  ; i°.  par  intercidence  ou  diaptofe  \ 
30.  ou  par  fimple  duplication.  Poyc[  ces  mots  dans 
le  Diîl.  raif.  des  Sciences , &c.  6c  Suppl.  (5) 

PERIGNAT , ( Géogr.  Antiquités. ) bourg  de  l’Au- 
vergne , près  de  l’Ailier,  à trois  lieues  de  Clermont, 
fur  le  chemin  de  cette  ville  à Lyon,  d’environ  cent 
cinquante  feux.  On  y a découvert  une  colonne  mil- 
itaire pofée  du  teins  de  Trajan.  Bcrgier  en  fait  men- 
tion, liv.  III p ckap.  38  , 6c  les  Mém.  de  l'acad.  des 
infeript.  tom.  t'Il , édit,  in-i 2,  tyyo , pas.  air.  (C.) 

§ PÉRIGUEUX,  ( Géogr.  Anufjuit.)  M.  le  Beuf 
rapporte  au  tom.  XI  des  Mém.  de  l'acad.  des  infeript. 
édit,  in-iz  , neuf  infcriptions  anciennes  encaftrces 
dans  les  murs  des  cafernes  de  cette  ville  : la  plus  cu- 
rieufe  eft  celle  d’une  colonne  milliaire,  dreflee  pour 
marquer  la  première  lieue  Gauloile  de  la  capitale 
du  pays , à l’endroit  oii  elle  étoit  placée  : 

Domin.  orbis 
et  Pacis  Lmp.  C. 

M.  Annio  Flo 
RIANO.  P.  F. 

INV.  Aug.  P.  M. 

T.  P.  P.  Procos 
P.  L. 

C’eft  l’unique  infeription  que  l’on  connoiffe  qui 
porte  le  nom  de  l’empereur  Florien , 6c  elle  ne  fe 
trouve  dans  aucune  collection. 

Cette  extrême  rareté  des  monument  de  Florien 
vient  de  la  brièveté  de  fon  régné  qui  ne  fut  que  de 
deux  mois  6c  demi , Probus  l’ayant  vaincu  & forcé 
de  s’ouvrir  les  veines  ; ou  , félon  Vopifcus  , ayant 
cté  tué  par  fes  foldats  à Tarie  eh  Cilicie  en  276  , on 
cirelfa  à la  mémoire  de  cet  empereur,  comme  à celle 
de  Tacite , fon  frère  de  merc , un  cénotaphe  à Terni 
en  Italie,  dont  ils  croient  originaires. 

Le  titre  de  Dominus  orbis  o*  pacis  eft  fmgulier  , 
quant  à la  première  partie:  pour  la  deuxieme,  il 
s’accorde  avec  les  médailles  de  ce  prince,  dans  les- 
quelles On  lit  pacator  orbis , pax  alterna  , pax  Au~ 
gufti.  Ces  légendes  ont  rapport  aux  victoires  de 
Florien  fur  les  Barbares  qui  troubloient  la  paix  de 
l’empire  ; les  deux  lettres  P.  L.  nous  apprennent 
l’ufage  de  cette  colonne  , 6c  lignifient  pnma  leuga . 
La  Table  Théod.  fait  mention  de  trois  routes  qui  con- 
duifoient  de  Périgueux  à Saintes , à Bordeaux  , à 
Limoges.  La  mailon  du  léminaire  de  Périgueux , où 
la  colonne  a été  autrefois  tranfporcée,  eit  à l’extré- 
mité de  la  cité , fur  la  route  du  nord-oueft  qui  con- 
duit à Saintes.  Il  eft  probable  que  cette  colonne 
étoit  placée  prefque  au  bout  de  la  plaine , vers  la 
fourcc  du  ruiffeau  de  Toulon , à demi-lieue  de  la 
cité  , félon  notre  maniéré  de  compter  aujourd’hui  , 
qui  eft  d’évaluer  une  lieue  Gauloile  à une  de  nos 
demi-lieues, 

ppii 
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M.  l’abbé  le  Beuf  rapporte  au  même  endroit  l’ex- 
plication d’une  table  pafcale  gravée  lur  le  mur^du 
chœur  de  l’ancienne  cathédrale , d’une  ftrudfure  d en- 
viron l’an  1 100.  Ce  lavant  tait  remonter , contre  le 
fcnt i ment  de  Scaliger,  cette  infeription  à l’an  1 16) , 
oh  pâques  fe  trou  voit  le  14  de  mars.  ( C.  ) 

§ PERIOSTE  , f.  m.  ( Anat.  ) Nous  avons  parlé 
du  péùojlt  à l 'article  Os;  mais  c’étoit  alors  dans  un 
autre  deffein  que  nous  en  parlions  ; nous  avions  en 
vue  la  part  qu’on  a voulu  donner  au  ptriojlt  dans 
la  formation  de  l’os. 

Le  ptriojlt  ed  dans  l’homme  adulte , une  des  plus 
fortes  membranes  du  corps  humain  ; c’eft  une  cellu- 
lofité  très  ferrée  & très-compaitc  qui  s’attache  à 
toute  la  furface  de  tous  les  os  du  corps  humain  , fans 
exception  ; les  oflelets  de  l’ouïe  , les  canaux  lémi- 
circul.iircs  , le  limaçon,  a fon  périojlc  bien  marqué 
& bien  vafculeux. 

Dans  le  fœtus  , c’étoit  une  membrane  beaucoup 
plus  mince  & plus  légèrement  collée  à l’os  : on  l’y 
détache  avec  facilité  , & l’os  en  fort  comme  d'une 
gaine;  il  n’y  a guère  d’attache  encore  qu’à  l’union 
du  corps  de  l’os  à l’épiphyle.  Dans  l’adulte  le  périojlc 
entre  dans  toutes  les  fentes , dans  tous  les  petits  puits 
& dans  tous  les  enfoncemens  de  la  lurface  de  l’os  , 
& s’y  attache  avec  la  plus  grande  force  ; il  pafle  de 
l’os  à l’cpiphyfe  fans  entrer  dans  l’intervalle  qui  les 
féparoit  dans  le  fœtus  : il  palïe  enfuite  d’un  os  à 
l'autre  ; c’eft  le  périoftt  qui  forme  les  capfuîes  arti- 
culaires ; cela  eft  vifible  dans  le  fœtus.  Il  eft  vrai  que 
des  tendons , des  ligamens  & meme  des  mtifcles,  s’y 
attachent  Couvent  ; mais  le  fond  de  la  caplule  cil 
toujours  le  périoftt  meme. 

Ce piriofic  eft  extrêmement  vafculeux  6c  s’injeÊle 
aifément.  Les  dernieres  branches  des  armes  pro- 
fondes d*  chaque  membre  s’y  vont  terminer,  & y 
forment  des  ré  lèaux  : chaque  artere  communique , 6c 
avec  l’artere  fupérieure , 8c  avec  celle  qui  la  luit 
inférieurement , 6c  toute  la  fuite  des  arteres  des  os 
fait  un  réfeau  non  interrompu.  L’artere  médullaire 
y aioute  fouvent  une  branche. 

Dans  l’adulte  on  ne  voit  au  périoftt  que  ce  que  je 
viens  de  dire;  dans  le  fœtus  on  voit  beaucoup  davan- 
tage. Non-feulement  il  accompagne  l'artere  médul- 
laire dans  fon  canal , mais  il  entre  dans  tous  les  in- 
tervalles des  fibres  6c  des  lames  : des  vaifteaux  l’y 
accompagnent  ; il  forme  un  fyftcme  de  lames  6c  de 
cloifon  ; «ne  cellulofité  continuée  , qui  eft  le  fon- 
dement de  l’os.  Nous  l’avons  dit , ce  fylléme  devient 
un  os  parfait  ; quand,  au  lieu  d’une  glu  animale  , la 
-terre  abforbante  s’y  extravafe , 6c  en  remplit  les 
perites  cellules. 

Il  eft  tTès-diriîcile  de  décider  s’il  y a un  périoftt 
interne.  Il  n’eft  pas  douteux  que  la  moelle  ne  loit 
contenue  dans  une  fuite  de  cellules  membraneufes , 
couvertes  de  vaifteaux  ; mais  il  n’eft  pas  facile  de 
•dire  fi  ccttc  membrane  médullaire  s’attache  à la  fur- 
face  interne  de  l’os,  comme  le  ptriojlt  s’y  attache  à 
la  furface  externe. 

Je  pencherois  cependant  à le  croire.  La  membrane 
médullaire  ne  fauroit  balotter , ni  fe  palier  d’atta- 
ches ; tout  eft  lié  dans  le  corps  de  l’animal  ; 6c  cette 
membrane  ne  peut  avoir  d’attache  que  par  de  petits 
•vaifteaux  qui , de  la  cellulofité  médullaire , entrent 
dans  h fubftancc  de  l’os.  $ 

D'ailleurs  , les  cellules  maftoïdiennes  , ethmoï- 
diennes  & les  linus  pituitaires , font , fans  contre- 
dit , de  la  même  clafte  avec  les  cellules  de  l’épi- 
phyfe  ; 6c  ces  cellules  ont  leur  périoftt  bien  vifible. 

Le  périoftt  a-t-il  des  nerfs , a-t-il  du  fentiment  ? 
Je  traiterai  la  derniere  de  ces  queftions  à l 'article 
SENSiBfLiTÉ.  Pour  la  première  on  doit  répondre 
•■avec  -précaution.  H y a fans  doute  fur  le  péricrane , 
fur  le  périojlc  du  carpe  6c  du  tarfe , des  nerfs  qui  y 
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rampent.  Il  n’eft  pas  également  (Tir  qu’ils  fe  perdent 
dans  le  périoftt  : la  dure-mcrc  en  manque  certaine- 
ment, 6c  on  n’a  pas  bien  fuivi  encore  ces  nerfs  mous 
du  périoftt  : ils  m’ont  temblc  fe  porter  aux  tnufcles 
interofteux  dans  le  tarie  & dans  le  carpe  ; & je  n’ai 
pas  remarqué  qu’ils  aient  donne  des  branches. 

Pour  la  qaeltion,  fi  le  périoftt  eft  l’organe  qui 
forme  les  os  , voye^  C article Os , Suppl.  ( H.  D.  G.  ) 

PERIPHERÈS,  (Muftq.dts  une.  ) terme  de  la 
mulïque  Grecque  , qui  fignifie  une  fuite  de  notes 
tant  amendantes  que  dépendantes  , 6c  qui  revien- 
nent, pour  ainfi  dire,  fur  elles-mêmes.  La péùphtr'ts 
étoit  formée  de  Panacamptos  & de  Peuthia.  (.9) 

PERlPLOCA  , ( Bot.  JarJ.  ) en  anglois,  virginian 
filk ; en  allemand,  virginishe Jtide. 

Caractère  générique. 

Le  calice  eft  permanent  6c  divifé  en  cinq  parties  ; 
la  fleur  confifte  en  un  pétale  découpé  en  cinq  parties 
étroites  : autour  du  centre  s’étend  un  petit  ncâa- 
rium  ; là  fe  trouvent  aulîi  cinq  filamens  courbés  qui 
ne  font  pas  û longs  que  le  pétale,  & cinq  étamines 
courtes  : au  centre  eft  lituc  un  petit  embryon  four- 
chu qui  n’a  prefque  point  de  ftyle  ; il  devient  unc'fi- 
lique  obiongue  &c  enflée,  à une  feule  cellule,  rem- 
plie de  (emences  à aigrettes,  qui  font  placées  les 
unes  fur  les  antres,  comme  les  écailles  de  poiflons. 

Efpeott. 

i°.  Ptriploca  dont  les  fleurs  font  velues  en-de- 
dans. 

Ptriploca  fioribus  interné  hirfuùs.  Linn.  Sp.pl. 

Virginia  Jiik  with  fiowers  hoiry  .on  their  inf.de . 

x°.  Ptriploca  à feuilles  un  peu  cordiformes  & ob- 
tufes , blanches  par-deflous , à tige  velue  6c  gtim- 
pante. 

Ptriploca  foliis  fttbcordatis  obtufis , infer  ni  incanu , 
caulc  hi'futo  feandentt.  Mill. 

Ptriploca  of  tht  cape  of  good  hopc. 

3®.  Ptriploca  à liges  velues. 

Ptriploca  c ault  hirfuto.  Linn.  Sp.  pl. 

Virginia  jtlk  with  a kjiry  ftalk. 

4°.  Ptriploca  à feuilles  oDlong-cordiformes , légè- 
rement velues,  à fleurs  latérales,  à tige  d’arbiilTeau 
grimpante. 

Ptriploca  foliis  oblongo-cordaùs  pubtfetmibut , flo- 
ribus  alaribus , caule  fruùcofo  feandente.  Mill. 

Virginia  filk  with  oblong  heurt- shaped  Uavti. 

5®.  Ptriploca  à feuilles  oblong-ovales,  à filiques 
cylindriques , articulées,  à tige  grimpante. 

Ptriploca  foliis  oblangchovatis  tfiliquis  urttibus  art 
ùculatis , caule  feandentt.  Mill. 

Virginia  filk  with  oblong  aval  leaves. 

6°.  Ptriploca  à feuille»  ovale-lancéolées , à fleurs 
terminales,  à filiques  articulées , à tige  d’arbrifleau 
grimpante. 

Ptriploca  foliis  ovato  - lanteolatis , floribus  termi- 
nalibus , filiaais  arùculaùs  , cault  fruùcofo  feandentt. 
Mill. 

f'irginia  ftlk  wilh  oval  fpe.tr  shaped  leaves , 6cc. 

• 70.  Ptriploca  à feuilles  lancéolées , pointues , à 
fleurs  en  ombelles  axillaires,  à tige  d’arbriffeau  grim- 
pante. 

Ptùploca  foliis  lanceolatis  acttminaiis , fioribus 
umbellatis  axillaribus  , caule  fruùcofo  feandentt. 
Mill. 

Virginia  filk  with  fpear  shaped  acute  pointe  J leaves t 
&c. 

La  première  cfpece  s’élève  en  grimpant  à près  de 
quarante  pieds  ; fes  fleurs , qui  paroiffent  en  juillet  & 
août,  n’ont  pas  beaucoup  d’éclat,  elles  font  d’un 
violet  terne;  mais  les  feuilles  allez  grandes  6c  d’un 
“beau  verd-glacc  dont  cetarbriflcau  eft  bien  fourni , 
lui  alignent  une  place  dans  les  bofqtiets  d’été  , oh 
il  peut  fervir  fingulicrement  à garnir  des  tonnelles. 
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Il  fe  multiplie  aifement  parles  marcottes  ; il  prend 
auiïi  de  boutures.  Le  meilleur  moment  de  le  tranl- 
plamer  eft  la  mi-avril.  Quoiqu’il  toit  naturel  de  Sy- 
rie, il  fupporte  tort  bien  nos  hivers. 

La  fécondé  efpcce  a dCs  tiges  grêles  & volubiles , 
au  moyen  defquclles  elle  s’élève  à quatre  ou  cinq 
ieds  à l'aide  des  l'upports  voitins.  Ses  feuilles  lont 
lanchâtres  par-detfous,  6c  d’un  verd  luifant  par-def- 
fus.  Les  fleurs  font  petites,  d’un  pourpre  lalc,^C 
exhalant  une  odeur  forte  & agréable.  Elles  parodient 
en  juillet  & en  août. 

Le  ntf.  j , naturel  d’Afrique , s’élève  à trois  pieds; 
les  tiges  font  velues,  ainfi  que  les  feuilles  ; les  fleurs 
font  d’un  pourpre  fale,  & exhalent  une  odeur  gra- 
cieufe.  On  en  a une  variété  dont  les  tiges  & les  feuil- 
les font  unies.  Ces  deux  efpeces  ne  demandent  pen- 
dant l’hiver  que  l’abri  le  plus  fimple  : elles  fe  multi- 
plient de  marcottes. 

Le  n°.  4 s’éleve  fur  un  tronc  robufte  & boifeux  à 
la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds.  Ce  tronc  poulie  des 
branches  fouples  qui  s’accrochent  aux  fupports  voi- 
firis,  & montent  à vingt  pieds.  Les  fleurs  font  blan- 
ches, 6c  s’ouvrent  en  cloches.  Ce periploca  eft  natu- 
rel de  la  Vera-Crux. 

Le  /»<*.  5 croit  à Campcche  ; ils’clcvc  à trente  pieds. 
Les  feuilles  font  d’une  épaiflë  confiftance  ; les  fleurs 
font  blanches. 

Le  nç.  G eft  indigène  de  la  Jamaïque  ; il  s’eleve 
à dix  ou  douze  pieds  ; les  fleurs  naillent  par  trots 
ou  par  quatre  au  bout  des  branches  ; elles  font 
jaunes. 

Le  n°.  7 habite  la  meme  contrée;  il  s’éleve  à 
trente  pieds.  Les  fleurs  font  raflémblées  en  une  k>rte 
d’ombelle  aux  cotés  des  branches  ; elles  font  d’un 
blanc  pur , & d'une  excellente  odeur.  Les  quatre  der- 
nières efpeces  lont  tendres  : il  faut  les  placer  dans 
une  ferre  échauffée,  mais  il  faut  leur  donner  beau- 
coup d’eau  pendant  l’été.  Elles  fe  multiplient  par  les 
marcottes.  ( M.  lt  Baron  de  Tschqvdi.') 

§ PERITOINE,  f.  m.  (Anat.)  membrane  qui  re- 
couvre immédiatement  tous  les  vifeeres  du  bas- 
ventre  en  général , 8c  la  plupart  d’eux  en  particu- 
lier. 

Le  péritoine  forme,  comme  le  péricarde,  un  fac, 
mais  beaucoup  plus  compliqué.  Il  eft  fait  de  meme 
par  une  feule  membrane,  dont  la  partie  la  plus  lifte 
6c  la  plus  denle  regarde  la  cavité,  6c  dont  la  furface 
extérieure  devient  pcu-à-peucelluleufe  par  l’accroif- 
fement  des  petits  efpaces  compris  entre  les  lames 
élémentaires  du  péritoine.  Il  n’y  a aucune  raifon  va- 
lable pour  lui  donner  deux  lames , & pour  admettre 
entre  ces  lames  une  duplicature.  C’étoit  une  erreur 
généralement  adoptée  que  Douglas  a réfutée  le  pre- 
mier; ce  qui  a donné  heu  à recevoir  une  dujihca- 
ture,  c’eft  le  tiflu  cellulaire  dont  le  péritoine  eft  cou- 
vert, 6c  dont  je  parlerai  bientôt. 

La  membrane  du  péritoine  eft  moins  épaifte  que  le 
péricarde,  & très -fine  fur-tout  du  côté  du  mufclc 
tranl  verfe.  Ses  vaifteaux  font  petits  : il  prête  beau- 
coup, pourvu  que  la  dilatation  fe  fafte  lentement  ; 
car  un  effort  trop  fubit  peut  le  rompre.  Son  fenti- 
menr  eft  des  plus  obfcurs;  c’eft  un  des  points  fur  ief- 
qtiels  mes  ad  ver). tires  font  à-peu-près  d’accord  avec 
moi  ; on  n’a  point  trouvé  de  fentiment  au  fac  her- 
niaire , qui  elî  le  péritoine  même  élargi.  Comme  on 
n’y  diilingue pas  de  fibres,  il  n’eft  point  irritable. 

Comme  le  péricarde , le  péritoine  contient  une  li- 
queur de  la  clade  albumineule,  plus  fétide  cepen- 
dant 6e  plus  fujette  à fe  corrompre.  Elle  exhale  de 
toute  la  furface  lifte  du  péritoine  , foit  qu’il  couvre 
des  vifeeres  ou  qu’il  s’étende  fous  la  forme  d’une 
membrane  ; elle  eft  repompée  de  meme.  On  en  imite 
la  formation  en  injcâant  une  liqueur  fluide  dans  les 
arteres  du  bas-ventre,  6c  fa  rclorption  en  pouflant 
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la  liqueur  dans  les  veines.  Pour  démontrer  la  réforp- 
tton , on  a fait  d’autres  expériences  encore  ; on  a fe* 
ring ué  de  l’eau  ou  du  vin  dans  la  cavité  du  bas-ven- 
tre  d’un  animal  vivant;  on  a fermé  la  plaie  : cette 
liqueur  a ditparu  en  peu  d’heures,  quoiqu’il  y en 
eut  plufieurs  onces. 

Cette  humeur  exhalante  entretient  la  mobilité  des 
vifeeres  entr’eux , 8c  les  empêche  de  s’attacher  au 
péritoine.  Quand  l’inflammation  la  dciïeche  , il  eft 
très-ordinaire  que  ces  vifeeres  fe  collent  les  uns  aux 
autres,  ou  s'attachent  au  péritoine . 

t La  defeription  du  fac  formé  par  cette  membrane 
n’eft  pas  tort aifée.  Douglas  l’a  donnée  le  premier, 
& a réufli  à le  détacher  entièrement,  6c  à l’enlever 
avec  tous  les  vifeeres  qu’il  renferme.  La  même  opé- 
ration m’a  réufli  dans  le  fœtus  6c  dans  l’enfant  qui 
vient  de  naître  : c’eft  du  mufcle  tranfverfal  que  le 
péritoine  fe  détache  avec  le  plus  de  peine. 

Cette  membrane  tapifle  toute  U voûte  concave 
du  diaphragme;  elle  eft  contiguë  à la  pleure  dans  les 
ouvertures  faîtes  pour  le  paffage  de  l’aorte,  de  l’œ* 
fophage,  de  la  veine-cave,  & dans  quelques  inter- 
valles des  fibres  charnues.  Il  ne  s’attache  qu'aflez 
légèrement  à cette  cloifon,  à l’exception  des  fibres, 
qui  nai fient  de  la  derniere  côte  & de  l’apophyfe 
tranfverfe  de  la  dernière  vertebre  des  lombes. 

Du  basales  ailes  du  diaphragme  le  péritoine  def- 
cend  devant  fes  appendices,  devant  les  pfoas,  de- 
vant les  vertèbres  des  lombes , les  capfules  rénales, 
les  reins  &c  les  deux  gros  vaifteaux  : toutes  fes  par- 
ties lont  au-dehors  du  fac  du  péritoine , 8c  ne  touchent 
point  aux  inteftins,  ni  aux  vifeeres  contenus  dans  ce 
fac. 

Le  péritoine  continue  à defeendre  devant  les  muf- 
cles  qui  couvrent  l’os  des  îles,  il  arrive  dans  le  baf- 
fin  devant  le  reâum,  dont  la  moitié  de  la  partie  fu- 
périeure  eft  hors  du  fac  du  péritoine , 6c.  inférieure- 
ment cette  portion  eft  encore  plus  grande.  Il  pofo 
fur  les  levateurs , les  cocey giens , le  tacrum , les  ob- 
turateurs, les  grands  nerfs  6c  les  os  des  îles  : il  paflis 
dc-là  au  reôum,  & dans  les  femmes  à ta  partie  tranf? 
verlale  du  vagin.  Il  remonte  contre  lui-meme  der- 
rière le  vagin  dans  le  fexe , & derrière  l’utérus , dont 
il  fait  la  tunique  externe.  En  paflant  du  reftum  à 
l'utérus , il  fait  un  pli  plus  que  demi-circulaire , qui 
réunit  la  partie  du  péritoine  placée  fur  le  reûum  avec 
celle  qui  tapifle  le  vagin  : ce  pli  eft  Ample  ou  dou- 
ble , 6c  au-aeflus  de  lui  eft  un  cul-de-fâc  entre  le  rec- 
tum 6c  le  commencement  du  vagin. 

Le  péritoine  s’élève  encore  des  deux  côtes  de  Pu- 
terus  entre  ce  vifcere&C  les  os  du  baflin.  Arrivé  au 
haut  de  l’utérus , il  en  redefeend  contre  lui-même , 
une  ccllulofité  remplit  l’intervalle  des  deux  pages  du 
péritoine  replié  fur  lui-même;  il  pafle  jufques  pref- 
qu’au  vagin , il  y termine  fon  fac , & remonte  vers 
la  veftïe.  La  partie  latérale  du  péritoine  placée  aux 
deux  côtés  de  l’utérus , fait  une  cloifon  mobile  Ül 
imparfaite  qui  fépare  la  partie  aotérieure  du  baflin  de 
la  poftérieurc.  On  l'appelle  les  ligament  larges. 

Il  atteint  la  veflie  à deux  doigts  au-deflus  de  fin- 
fertion  des  ureteres,  8e  remonte  poftérieuremrot  le 
long  de  la  veflie  ; il  redefceod , dans  les  fujets  en- 
core jeunes,  vers  le  pubis, & couvre  une  partie  de  la 
face  antérieure  de  la  veflie,  moins  grande  que  celle 
qu’il  couvre  poflérieurement. 

Des  os  pubis  & des  os  des  îles,  il  remonte  der- 
rière les  mufcles  droits  6c  t/anfverfaux , & fe  réunit 
avec  la  partie  qui  tapifle  le  diaphragme.  Sa  voûte 
fuperieure  eft  fimple,  fon  fond  inférieur  faittrois 
culs-de  fac,  le  plus  profoad  derrière  l’utérus,  le 
moyen  entre  l’utérus  6e  la  veflie , l’antérieur  6c  le 
plus  petit  entre  la  veflie  6c  le  pubis. 

Dans  l’homme  la  ftruéture  eft  plus  Ample.  Depuis 
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le  reéhim  le  péritoine  palTe  à la  vclïïe , & forme  deux 
plis  demi  circulaires  : il  atteint  la  veflie  au-dclTus  des 
ureteres  qui  fe  trouvent  hors  du  fac  tju  péritoine , 
aufli-bien  que  les  véficules  féminales. 

Nous  parlerons  à Y article  Tête  de  la  différence 
qu’il  y a entre  le  fœtus  & l’adulte  par  rapport  à 
ces  organes,  qui  dans  le  foetus  font  renfermées 
dans  le  fac  du  péritoine , 6c  qui  en  fortent  avec 
l'âge. 

Le  péritoine  donne  l’enveloppe  extérieure  aux  vif- 
ceres  du  bas*ventre.  Sa  face  lifle  regarde  toujours 
la  cavité , & J*  cellulofité  eft  tournée  contre  le  vif- 
cere  dans  les  inteflins,  l’ellomac,  le  foie,  la  rate. 
La  proihiiition  du  péritoine  qui  va  s’attacher  au  vif- 
cere  efl  appellée  du  nom  de  ligament. 

Le  mefenrere  6c  les  épiploons  font  des  produâions 
plus  confidérables  du  péritoine  ; nous  en  parlons  à 
chaque  article. 

La  cellulofité  qui  l’environne  forme  ce  que  les  an* 
ciens  appelaient  des  proceffus.  Les  plus  connus  font 
ceux  qui  dans  l’homme  accompagnent  le  plexus  fper- 
m.itique  6t  le  ligament  rond  dans  la  femme.  Le  pé- 
ritoine eft  fermé  du  côté  du  nombril. 

Lereflum  ne  perce  pas  le  péritoine,  il  eft  placé  der- 
rière ce  fac  au-delà  de  la  moitié  de  fa  largeur  ; infé- 
rieurement il  eft  fous  le  péritoine. 

On  peut  regarder  comme  un  trou  de  ce  fac  celui 
qui  laifle  palier  M veine-cave,  & du  côté  du  dia- 
phragme, 6c  du  côté  du  toie,  6c  celui  par  lequel  pafle 
l’œfophage. 

L'aorte,  la  veine-cave  au-deflous  du  foie,  tous 
les  gros  vaiiïeaux  des  reins  font  hors  du  péritoine. 

Sa  cellulofité  extérieure  eft  extrêmement  cpaifle 
autour  des  reins,  St  il  s’y  amalfe  une  quantité  de 
graille  ferme  qui  remplit  l'efpace  curviligne  qui  eft 
entre  le  contour  des  reins  & les  mufcles  lur  lesquels 
il  pofe. 

Il  y a beaucoup  de  graille  encore  autour  du  rec- 
tum; il  y en  a peu  du  côté  de  la  partie  fupéricure 
des  aponévrofes  des  mufcles  du  bas-ventre,  vers 
la  velue  , vers  l’utérus , vers  les  tendons  du  tranf- 
verfal. 

Une  traînée  cellulaire  accompagne  d’un  côté  l’aorte 
à la  poitrine,  6c  de  l’autre  au  fémur:  la  première  fe 
continue  avec  la  cellulofité  du  médiaftin  poftérieur, 
du  cou  6c  du  bras.  Un  autre  paquet  luit  l’œfophage 
dans  la  poitrine. 

Du  nombril  la  cellulofité  fe  continue  avec  celle 
qui  eft  placée  derrière  le  fternum  6c  dans  le  médiaftin 
antérieur.  Une  traînée  entre  dans  le  cordon  ombi- 
lical. 

Un  gros  paquet  de  graifte  fort  du  baflin,&  fe  porte 
aux  feltes,  à la  cuiffe,  à fa  face  antérieure  avec  l'ar- 
tere  obturatrice , aux  éreücurs,  à laprotalle,  aux 
vélîculcs,  à I’uretrc. 

Toutes  ces  cellulofités  communiquent  enfemble; 
c’eft  par  elles  que  les  eaux  hydropiques  moment  des 
pieds  à la  poitrine;  elles  tombent  dans  les  pieds, 
amollies  par  des  lave-pieds. 

Les  vaifleaux  du  péritoine  font  nombreux  & pe- 
tits; ils  lui  viennent  de  tous  côtés  des  troncs  les 
plus  voifins.  Il  n’y  a point  de  glandes  élémentaires. 
Celles  qu’on  a vues  étoient  des  tubercules  graif- 
feux. 

Le  péritoine  donne  une  afliette  confiante  aux  vif- 
ceres  qu’il  contient.  Des  qu’il  eft  bielle  dans  le  ca* 
davre  même,  la  contraâion  naturelle  des  parties  du 
corps  animal  force  les  vifeeres  les  plus  voifins  de  la 
laie  à en  fortir.  Son  aftbibliflement  donne  lieu  aux 
ernies;  le  péritoine  feul  empêchoit  les  inteflins  de 
fe  déplacer.  Il  loutient  le  cœur , dont  le  mouvement 
fe  dérégleroit  fi  fa  bafe  n’étoit  appuyée  avec  fer- 
meté fur  le  diaphragme,  foutenu  par  le  péritoine  6c 
par  les  vifeeres  du  bas- ventre,  (/f.  J?,  G.  ) 
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PEftNAU,  ( Géogr . ) petite  ville  marchande  du 
duché  de  Livonie  , Ions  la  domination  Ruffienne, 
au  bord  d’une  rivière  qui  tout  près  fe  jette  dans  U 
Baltique.  C’clt  la  capitale  d'un  cercle  où  eft  aufli 
comprilc  la  ville  de  Fellini  6c  c’eft  une  place  munie 
d’une  bonne  citadelle.  Ün  n’y  compte  pas  d’ailleurs 
au-delà  de  ioo  maifons,  6c  l'on  n’y  en  trouve  au- 
cune qui  ne  foit  fimplement  & grolfiérement  de 
bois.  Vers  la  fin  du  liecle  pafle  , elle  devint  pour 
peu  de  tems  le  fiege  de  l’univerfiré  de  Dorpt  : à 
peine  eft-elle  aujourd'hui  pourvue  d’une  cbctive 
école.  (Z>.  G.) 

§ PÉRONNE , ( Géogr.  ffifi.)  Charles-le-Simple 
y mourut  en  prifon  en  919. 

Louis  XI  qui  ne  fut  rien  moins  que  fimple,  eut 
cependant  l’imprudence  d’y  aller  trouver  Charles, 
duc  de  Bourgogne,  qui  l’y  retint  prifonnier  dans  le 
château , 6t  ne  le  relâcha  qu'après  un  traité  honteux. 

Les  Parificns  qui  n’aimoient  pas  le  roi,  apprirent 
à leurs  perroquets  à répéter  Péronnc  , Péronne. 
Quand  il  revint  en  fa  capitale,  il  entendit  fur  le  quai 
delà  Mégiflerie ces  oilcaux  crier  Péronne ,*îl  en  fut 
fi  indigné  qu’il  eut  la  foiblefle  de  rendre  une  ordon- 
nance pour  faire  étrangler  tous  les  oifeaux  babillards. 

Outre  Fraflen  St  Longue  val , Péronne  eft  encore 
la  patrie  de  Michel  Germain , bénédictin  , le  digne 
6c  fi-Jele  compagnon  d’étude  de  don  Mabillon , mort 
à Saint-Germain-des-Prés,  en  1694,  âgé  de  49  ans. 
A une  petite  lieue  de  Péronne  eft  la  fameufe  abbaye 
du  mont  Saint-Quentin , de  l’ordre  de  S.  Benoît.  (C.) 

$ PERROQUET,  f.  m.  (terme  de  B la  fon .)  oifeau 
qui  entre  en  quelques  armoiries,  il  paroît  de  profil 
6c  arrêté  ; fon  email  eft  le  finople.  Il  eft  le  fymbole 
des  voyages  aux  Indes. 

Dcfchamps  de  Vitot,  de  Boishebert,  de  Beure- 
ville,  en  Normandie;  d'argent  à trois  perroquets  de 
finople , becqués  0 membre s de  gueules. 

Bournel  de  Monchy,  en  Picardie;  d'argent  à un 
écujfon  jlc  gueules , accompagné  de  huit  perroquets  de 
finvpte  en  orle , becqués  6*  membres  du  fécond  émail. 

Dormy  de  Vefvres , à Bourbon-Lancy , en  Bour- 
gogne ; d'argent  au  chevron  de  gueules , accompagné  en 
chef  de  deux  perroquets  de  finople  , affrontés  6r  en  pointe 
d'un  tourteau  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PERSÊE , ( Mythol.  ) héros  fabuleux  à oui  l’on 
donne  Jupiter  pour  pere,  étoit  le  fruit  de  l’amour 
impudique  de  Danaé,qui,  pour  cacher  fa  honte, 
lui  fuppofa  une  origine  divine.  Acrifius,  pere  de 
Danac  , pour  punir  ou  pour  enfevelir  dans  l’oubli  la 
foiblefle  de  fa  fille , ordonna  de  jetter  dans  la  mer 
l’enfant  qui , comme  plufieurs  des  héros  de  l’antiquité, 
fut  conlervé,  dit-on,  parl’afliftance  des  Dieux.  Un 
matelot  appercevant  fon  berceau  flottant  près  du 
rivage , le  porta  au  prince  qui  régnoit  dans  cette  con- 
trée ; le  roi , touché  de  compaflion , le  fit  élever 
avec  foin.  Les  progrès  qu’il  fit  fous  les  plus  habiles 
maîtres , firent  dire  qu’il  avoit  été  élevé  par  Minerve, 
dont  il  fit  paroitre  la  prudence.  Ce  fut  en  terraflant 
les  monftrcs  qui  infciloient  la  terre  qu’il  fit  l’cftai  de 
fon  courage  ; il  extermina  Module  6c  délivra  de  fa 
fureur  Andromède  qui , pour  prix  de  ce  bienfait , lui 
donna/on  cœur  6c  la  main.  Alcée,Stenelu$,Helas, 
Meftor  6c  Eleftrion  furent  le  fruit  de  leur  union. 
Après  avoir  réprimé  6c  fournis  les  peuples  du  mont 
Atlas,  il  tua  par  méprife  fon  aïeul  Acrifius.  Le  re- 
mord de  ce  parricide  le  rendit  odieux  à lui-même  ; 
il  s’impofa  un  exil  volontaire , 6c  quittant  pour  ja- 
mais Argos  où  1rs  Euménides  lui  olfroient  fans 
celle  l’image  de  fon  crime  , il  s’établit  dans  le 
territoire  de  Tyrinthc  , où  il  bâtit  Myccne, 
les  defeendans  y régnèrent  pendant  cent  ans.  Son 
amour  pour  les  lettres  & pour  ceux  qui  les  cultivent 
immortalilcrent  fa  mémoire.  La  reconnoifiancc 
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publique  le  mit  apres  fa  mort  au  nombre  desconftcl- 
ia:ions.  (T— A'.) 

PtltSÉE , ( Hip.  anc.  Uiji.  de  Macédoine.  ) fils  de 
Philippe  , roi  de  Macédoine , avoir  un  frere  que  le 
droit  daiueffeappelloit  au  trône  avant  lui.  Ce  prince 
nomme  Démetrtus, s’étoit  couvert  de  gloire  par  le 
fit c ccs  de  fes  négociations  & de  fes  exploits  mili- 
taires. Ce  fut  en  confidération  de  fon  mérite  que  le 
fénat  Romain  accorda  des  conditions  avantageâtes  à 
Philippe,  qui,  humilié  d*étre  redevable  à fon  fils  de 
cette  laveur  , ne  vit  en  lui  qu'un  ami  des  Romains. 
Per  fit , ingénieux  à aigrir  fa  haine,  le  détermina  par 
de  tau  lies  accufaiions  à condamner  à la  mort  un  fils 
à qui  l’on  ne  pouvoit  reprocher  que  fes  vertus.  Per- 
fée  recueillit  le  fruit  de  ce  parricide  : devenu  l'héri- 
tier préfomptif  de  l’empire , il  le  comporta  comme 
s’il  et»  eût  etc  le  maître.  Ce  caraftere  impérieux  le 
rendit  fufpcd  à fon  perc  qui  bientôt  reconnut  que 
fcduitp.tr  les  calomnies,  il  avoit  fait  mourir  un  fils 
innocent,  pour  avoir  un  héritier  coupable.  Le  mo- 
narque, déchire  de  remords,  eût  puni  l’auteur  de 
fon  parricide , fi  la  mort  caufce  parles  chagrins  n’eût 
prévenu  fa  vengeance. 

Perju devenu  poffelTeur  de  l’empire,  trouva  dans 
les  tréfors  de  fon  pere  les  moyens  de  faire  la  guerre 
avec  gloire.  Ennemi  irréconciliable  des  Romains,  il 
leur  fufeita  par-tout  des  ennemis,  6c  prodigue  à 
delTein , il  acheta  par-tout  des  alliés.  Le  nom  des 
Macédoniens  beaucoup  plus  refpeâé  dans  la  guerre 
que  celui  des  Carthaginois,  étoit  encore  dans  ce  tems 
redoutable  aux  Romains.  L’importance  de  cette 

S tierre  les  détermina  à augmenter  leurs  légions  6c  à 
emander  du  renfort  aux  Numides  6c  à leurs  autres 
alliés.  Ptrféctb  la  tête  d’une  armée  de  Macédoniens , 
accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre,  fe  croyoit 
invincible , Ûc  promettoit  à fes  lu  jets  de  faire  re- 
naître le  règne  triomphant  d* Alexandre.  Le  prélude 
de  cette  guerre  lui  fut  glorieux  ; une  viûoire  rem- 
ortée  fur  le  conlul  Sulpicius  lui  fit  préfacer  de  plus 
rillansfuccès  : mais  voyant  que  les  Romains  étoient 
plus  redoutables  après  leur  défaite  qu’il  ne  l’étoir 
âpres  fa  victoire , il  adopta  un  fyftême  pacifique  qui 
fut  rejette  avec  mépris.  Le  conful  vaincu  lui  fit  des 
proportions  aulli  dures  que  s’il  avoit  été  vainqueur. 
Perfie  trop  fier  pour  y fouferire  , fit  des  préparatifs 
qui  inquiétèrent  les  Romains.  Paul  Emile,  chargé 
de  cette  guerre,  la  termina  par  une  vi&oirc  rem- 
portée prèsdePydne:  il  fit  un  carnage  affreux  des 
Macédoniens  ; vingt  mille  relièrent  fur  la  place , & 
onze  mille  furent  maffacrés  dans  la  fuite.  Polybe  6c 
Florus  prétendent  que  Perjée , fans  attendre  l’événe- 
ment du  combat,  laiffa  le  commandement  à fes  licu- 
tenans,  & qu’il  fe  réfugia  à Pydnc,  lotis  prétexte 
de  facrifier  à Hercule.  Dès  qu’il  eut  appris  la  déroute 
de  fon  armée , il  alla  chercher  un  afy  le  dans  le  temple 
de  Carter  6c  Pollux,  adorés  chez  les  Samothraces. 
La  fainteté  du  lieu  ne  put  dilfiper  la  crainte  qu’on 
attenttit  h fa  vie  ; il  en  fortit  à la  faveur  des  ténèbres, 
pour  s’embarquer  dans  une  chaloupe  qu’un  Candiot 
avoit  fait  équiper  pour  le  recevoir.  Ce  l’erviteur  in- 
fidèle mit  à la  voile  fans  attendre  fon  maître,  dont 
il  emporta  toutes  les  richelTes.  Ptrfèe  fans  rclfource 
rentra  dans  le  temple  qui  lui  refloit  pour  afyle  : ac- 
cablé de  fondélefpoir , il  y attendoit  tranquillement 
la  mort , lorfqu’il  apprit  que  le  gouverneur  de  l’es 
«nfans  les  avoit  livres  aux  Romains.  L’incertitude  de 
leur  dcfiince  réveilla  en  lui  l’amour  de  la  vie,  6c 
voulant  partager  leur  infortune,  il  fe  rendit  A Cncus 
Oûavius  qui  le  remit  au  pouvoir  de  Paul  Emile.  Ce 
conful,  après  l’avoir  fait  iervir  à fon  triomphe , le  fit 
jetterdans  uneprifon,  où  il  mourut  parle  refus  con- 
fiant de  prendre  des  alimens.  D’autres  afiùrent  qu’il 
fut  indignement  traité  par  les  gardes  de  la  prifon , 
qui  i’évcilloient  toutes  les  fois  qu’il  ctoit  provoqué 
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par  le  fommeil.  La  Macédoine  , après  avoir  été  la 
dominatrice  des  nations,  ne  fur  plus  qu’une  province 
Romaine.  Cette  monarchie  lubfifta  pendant  neuf 
cens  vingt-trois  ans,  depuis  Garantis  jufqu’à  Pcrfét 
qui  en  fut  le  dernier  roi.  ( T— s.  ) 

PLRSHÜRE,  ( Géogr.  ) ville  à marché  d’Angle- 
terre, dans  la  province  de  NVorcerter,  l’ur  la  rivière 
d’Avon  qui  donne  beaucoup  dagrémens  û fa  fitua- 
tion.  Elle  eft  pourvue  de  deux  eglifes,  6c  elle  ren- 
ferme pluficurs  fabriques  de  bas.  ( D.  G.) 

PERSONNALITÉ  , f.  f.  ( MétaphyJIque.  ) La 
quertion  de  la  perfonnalité  eft  une  de  ces  matières 
difficiles  èc  meme  myfterieufes  fur  lefquelles  on 
difputera  jant  qu’il  y aura  des  hommes.  Rien  n’eft 
plus  près  de  nous  que  nous-mêmes  ; comment  donc 
arri  ve-t-il  que  ce  moi , ce  qui  confiitue  mon  cffence 
pcrfonnclle , me  foit  fi  peu  connu  1 tout  ce  que  l’on 
peut  recueillir  de  la  plupart  des  métaphyficiens  qui 
ont  elfayé  de  développer  la  notion  de  la  perfonna/iié9 
fe  réduit  à déduire  cette  notion  de  la  mémoire.  Nous 
nous  rappelions  que  nous  avons  exifié  dans  un  cer- 
tain tems  avec  certaines  idées  : nous  fentensque  le 
moi  qui  exifioit  alors  eft  le  moi  qui  pcnl'e  afluclle- 
ment , 6c  ce  fentiment  confiitue  la  perfonnalité . Le 
moi  fe  conferve  donc  dans  les  idées  que  la  mémoire 
retient,  6c  par  lefquelles  l’ame  fent  que  c'eft  elle- 
même  qui  a déjà  exifié  de  telle  maniéré  qu’elle  exifie 
actuellement  ou  avec  des  modifications  differentes , 
de  forte  que  la  perte  totale  de  la  mémoire  empor- 
teroit  la  dcftru&ion  de  la  perfonnalité.  11  s’enfuit 
encore  que  fi  les  animaux  ont  de  la  mémoire,  il  y a 
pour  eux  un  moit  une  perfonnalité  dans  le  même 
degré  ; aufli  quelques  philofophcs  n’ont  pas  fait 
difficulté  de  leur  accorder  une  forte  de  perfonnalité. 
L’auteurde  YEffai  analytique  fur  l’ame  ( M.  Bonnet^, 
difiînguc  pour  cela  deux  fortes  de  perfonnalités , afin 
d’en  pouvoir  donner  une  aux  animaux.  La  première 
& la  plus  fimple  efi , félon  lui , celle  qui  réfulte  de 
la  iiailon  que  la  réminifccnce  met  entre  les  fenfa- 
tions  antécédentes  6c  les  fenfations  fubféquentes, 
en  vertu  de  laquelle  lame  a le  fentiment  des  chan- 
gemens  d’état  par  lefquels  clic  palîe.  La  fécondé 
efpece  d e perfonnalité  efi  cette  perfonnalité  réfléchie, 
qui  conûfie  dans  le  retour  de  l‘ame  fur  elle-même , 
par  lequel  féparant  en  quelque  forte  de  foi  fes  pro- 
pres fenfations , elle  réfléchit  que  c’eft  elle  qui  les 
éprouve  ou  qui  les  a éprouvées.  L’être,  continue 
le  même  philoiophe,  qui  poffede  une  telle  perfonna- 
ltté9  appelle  moi  ce  qui  eft  en  lui  qui  fent;  6c  ce  moi 
s'incorporant , pour  ainlt  dire , à toutes  les  fenfa- 
tions, fe  les  approprie  toutes  6c  n’en  compofe 
qu’une  même  cxificncc.  Cette  perfonnalité  réfléchie 
efi  ce  qui  diftingue  l’homme  à cet  égard  des  brutes , 
à qui  la  première  efpece  de  perfonnalité  femble  de- 
voir être  accordée  dans  les  principes  de  cet  auteur. 
D’autres  lui  conrefieront  ce  point  ; en  effet , cft-il 
néccffaire  que  la  tiail’on  des  fenfations  antécédentes, 
avec  les  fenfations  fubféquentes , foit  accompagnée 
d’un  fentiment  qui  notifie  à l’être  fentant  les  chan- 
gemens  par  lefquels  il  pafl'e  ? ils  diront  donc  que  le 
cerveau  des  animaux  retient  tout  auffi  fortement 
que  le  nôtre,  peut-être  plus  fortement , les  impref- 
lions  des  objets  ; que  les  idées  ou  les  fenfations  atta- 
chées à ces  imprclfions  fe  réveillent  les  unes  les 
autres  par  un  enchaînement  phyfique  , mais  que 
leur  appel  n’eft  point  accompagné  de  réminifccnce; 
qu'elles  affeélent  l’animal  Amplement  comme  aéluel- 
lcs  ; qu’il  n’y  a pour  les  animaux  ni  pafié , ni  futur  , 

& qtt’ainfi  ils  manquent  de  la  plus  fimple  perfonna- 
lité. Sans  nous  arrêter  davantage  à cette  contefta- 
tion , nousobfervcrons  feulement  que  la  réminifeen- 
cc  6c  la  réflexion  ne  tombent  jamais  que  fur  les 
opérations  ou  modifications  de  l’ame , 6c  non  fur  le 
fujet  même  qui  agit  ou  qui  eft  modifié.  Cependant 
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n’eft-ce  pas  dans  le  fujet  même  que  doit  être  & qu  on 
devrait  fentir  le  moi , l’entité  personnelle  r tant  que 
nous  ne  Sentirons  qu’une  exiilcncc  femblablc  ou 
différente  de  ce  qu’elle  a été  , pourrons-nous  croire 
avoir  une  notion  faiisfaifante  de  notr e perfonnaliu  ? 
cette  notion  ne  devrait  - elle  pas  être  plutôt  la 
confcience  d’un  même  fonds  d être  permanent,  que 
le  fentiment  de  les  maniérés  d’être  aÛuelles  ou 
antécédentes  ? v 

PERSONNÊES,  f.  f.  pl.  (Botanique.) ptrfonata , 
larvae et.  Nous  emploierons  après  quelques  célébrés 
botaniiles  ce  mot  nouveau  & peut-être  peu  exaâ , 
po’.ir  défigner  une  famille  de  plantes  à-peu-près  la 
même  que  la  claffe  que  Tourncf ort  appelloit  à fleur 
en  mafque  i & fans  difcuter , fi  on  doit  ou  nbn  donner 
à cette  famille  autant  d’étendue  que  l’a  fait  M.  Adan- 
fon,  en  y joignant  les  véroniques,  le  lifcron  , le 
polemonium,  la  nicotiane  &c  d’autres  pcntandrîes , 
nous  rdlreindrons  , d'après  d’autres  auteurs  illu- 
flres,  le  nom  de  pefonnées  aux  plantes  qui  compo- 
fent  la  didynamia  angiofperroie  de  M.  Linnc , & 
deux  ou  trois  autres.  On  trouve  dans  ce  nombre  des 
herbes  & des  arbres  : plufieurs  ont  leurs  tiges  quar- 
rées  & les  feuilles  oppofées  : dans  d’autres  les 
feuilles  font  alternes.  Les  fleurs  font  monopétales  en 
tube  évafé , dont  le  limbe  eft  divife  plus  ou  moins 
irrégulièrement,  Ôt  dans  un  grand  nombre  d’une 
maoiere affez femblable  à celle  des  fleurs  labiées, 
avec  lefqueltes  toutes  les  perfonnées  ont  encore  ceci 
de  commun  que  la  fl.:ur  a quatre  étamines , dont 
deux  font  plus  grandes  que  les  autres , 6c  un  piflil  à 
flyle  (impie;  mais  ce  qui  les  en  fépare,  c’eft  que 
l’ovaire  devient  une  capfule , ou  dans  quelques  plan- 
tes une  baie,  contenant  ordinairement  plufieurs 
femenccs , 6c  pofée  fur  un  calice  à quatre  ou  cinq 
divifions  plus  ou  moins  profondes.  Du  relie  on  peut, 
comme  nous  l’avons  vu  pour  les  labiées,  rapporte^ 
à cette  famille  quelques  plantes  que  M.  Linné  a pla- 
cées dans  la  clafTc  dt.vidria , telles  que  la  graifette  , 
la  graticle,  l'utricularia. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  pour  le  plus  grand 
nombre  quelque  chofe  de  fufpeâ  ; quelques-unes 
font  manuellement  nuifibles  , comme  la  digitale  : 
cependant  il  y en  a d’ufuellcs , mais  les  vertus  de 
plufieurs  de  celles-ci , telles  que  la  fcrophulaire , la 
gratiole , paroiffent  dépendre  d’un  principe  âcre  6c 
délerere.  (V.  ) 

PERSPECTIVE  CAVALIER  F.  6c  MILITAIRE  , 
( Gêom.  Science  des  projections.  ) De  toutes  les  ma- 
niérés de  représenter  les  objets  lur  une  furface,  celle 
qui  altère  le  moins  leurs  dimenfions,  cft,  lans  con- 
tredit, la  meilleure  &C  celle  que  le  géomeire  doit 
préférer.  La  perfpeSive,  en  les  représentant  confor- 
mément à leurs  apparences  les  défigure  trop , 8c  il 
ferait  trop  difficile  d’en  connoître  les  mefures  fur  les 
tableaux  qu’elle  apprend  à tracer.  Mais  aufîi  cette 
maniéré  ell  la  plus  naturelle , puifque  la  répréfenta- 
tion  fait  fur  l’oeil  la  même  impreflion  que  l'objet  re- 
présenté : l’ouvrage  de  l’art  difparoît  fous  l’effort  de 
Part  même,  & le  fpeÛateur trompé,  croyant  faifir 
un  corps , n’apperçoit  plus  que  fon  fantôme. 

Il  n’y  a que  la  tculpture  qui  représente  un  objet 
avec  toutes  fes  dimenfions,  ou  qui  le  faffe  paraître 
en  petit  ce  qu’il  eft  en  grand.  Si  l’on  projette  un  ob- 
jet fur  un  plan  de  pofition  quelconque  par  des  lignes 
parallèles  entr’elles,  il  ell  évident  que  les  lignes  6c 
les  faces  de  cet  objet  parallèles  au  plan  de  projeâion, 
ne  feront  point  changées.  Il  en  fera  de  même  des 
lignes  6c  des  plans  qui  feront  avec  les  lignes  de  pro- 
jeâion des  angles  égaux  à ceux  que  ces  memes  li- 
gnes forment  avec  le  plan  fur  lequel  fe  fait  la  repré- 
lentation.  Mais  toutes  les  dimenfions  de  1 objet  qui 
ne  feront  point  dans  L’un  de.ces  deux  cas,  paraîtront 
dans  la  projeâion  ou  plus  petites  ou  plus  grandes. 
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Suppofons  donc  qu’en  veuille  faire  la  projeâion 
d’un  objet  fur  un  plan,  par  des  figures  parallèles  en- 
tr elles,  6c  voyons  quelle  ferait  la  pofition  la  plus 
avantageuse  de  ce  plan  6c  de  ces  lignes,  non  feu- 
lement pour  cjue  les  dimenfions  de  l’objet  fuflènt 
altérées  le  moins  qu’il  ferait  poffible,  mais  encore 
pour  que  l’œil  en  pût  facilement  connoître  le  relief. 

Le  relief  ou  le  cube  d’un  ob  jet  fe  mciurant  par  des 
lignes  perpendiculaires  l’une  h l’autre  , ce  relief  fera 
d’autant  mieux  marqué  , que  la  projeâion  fera  pa- 
raître un  plus  grand  nombre  de  ces  lignes  fans  les 
altérer.  Et  comme  les  objets  font  prefque  tous  ter- 
minés par  des  lignes  verticales  & de  lignes  hori- 
zontales, ce  fera  par  rapport  à ces  dimenfions  que 
nous  fixerons  6c  les  lignes  8c  le  plan  de  projeâion. 

La  projeâion  qui  fe  fait  par  des  lignes  verticales 
fur  un  plan  horizontal , 6c  qu’on  nomme  Iconogra- 
phie , ne  change  rien  aux  lignes  horizontales  de  l’ob- 
jet. On  peut  y prendre  les  dillances  de  chacun  des 
points  de  ces  objets  à deux  plans  verticaux  qui  fe 
coupent  ; mais  chaque  ligne  verticale  y parait  fous 
un  leul  point,  8c  chaque  plan  vertical  y ell  repréfente 
par  une  ligne.  Les  lignes  6c  les  plans  inclinés  à l’ho- 
rizon y paroilTent  aufîi  plus  petites,  8c  l’oeil  n’apper- 
çoit que  très-imparfaitement,  ou  n’apperçoit  point 
du  tout  le  relief  de  l’objet. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  parties  verticales 
de  l’objet  pour  le  plan,  doit  s’entendre  des  pairies 
horizontales  dans  le  profil , fi  ce  n’cll  que  les  lignes 
horizontales  paroilTent  dans  leur  vraie  grandeur, 
quand  clics  font  parallèles  au  plan  vertical  fur  le- 
quel elles  font  reprélcntées. 

Reprcfentons  un  objet  fur  un  plan  vertical  par  des 
lignes  parallèles  entr’elles,  mais  inclinées  fur  ce  plan. 
iw.  11  cil  évident  qu’on  pourra  faire  paraître  toutes 
les  faces  de  l’objet  qui  ne  feront  point  dirigées  lui- 
vant  les  lignes  de  projeâion.  x°.  Toutes  les  lignes 
verticales  leront  égales,  ainfi  que  les  fur  fa  ces  planes 
parallèles  au  tableau.  30.  Si  l’indinaifon  des  lignes  de 
projeâion  n’cll  point  donnée,  on  peut  fixer  cette  in- 
clinnifon  de  maniéré  qu’une  ligne  donnée  de  gran- 
deur 6c  de  pofition,  puiiTc  paraître  furie  tableau 
dans  fa  vraie  longueur. 

Ainfi  , lorfque  l’objet  qu’on  voudra  repréfenter 
fera  compolé  d’un  grand  nombre  de  lignes  verticales, 
il  lera  avantageux  de  le  repréfenter  de  cette  maniéré; 
6c  s’il  fe  trouve  dans  cet  objet  des  lignes  parallèles  en- 
tr’elles, fans  l’être  au  plan  du  tableau,  on  pourra  aulli 
les  projetter  dans  leur  vraie  grandeur.  Cette  maniéré 
conviendra  fur-tout  à repréfenter  les  édifices  , la 
charpente  , les  prifmes  dont  les  bafes  ont  beaucoup 
de  côtés , «Sc.  Nous  appellerons perfpeSive  cavalière , 
l’art  de  repréfenter  les  objets  fur  un  plan  vertical  par 
des  lignes  inclinées  à l’horizon  6c  à ce  plan  d’une 
maniéré  quelconque. 

Concevons  maintenant  que  la  furface  de  proje- 
âion eft  horizontale  , & appliquons  aux  lignes  ho- 
rizontales de  l’objet,  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
lignes  verticales  dans  le  cas  précédent.  Cette  proje- 
âion conviendra  particuliérement  aux  objets  termi- 
nés par  un  grand  nombre  de  lignes  horizontales,  com- 
me les  ouvrages  de  fortification;  6c  comme  on  s’en 
fert  fouvent  pour  les  repréfenter , nous  la  nomme- 
rons perfpeSive  militaire. 

Comme  il  n’y  a point  de  livre,  au  moins  que  je 
connoifTe,  qui  traite  de  ces  deux  maniérés  de  pro 
jetter  les  objets,  qu’il  n’y  en  a même  aucun  qui  en 
donne  une  définition  exaâe,  il  ell  néceflairc  d’en- 
trer dans  un  plus  grand  détail. 

Le  DiSionnaire  raijonnè  des  Sciences , &C.  a appli- 
qué à la  perfpeSive  militaire  la  définition  de  la  perfpt- 
clive  proprement  dite.  Mais  fi  l’on  repréfente  quelque- 
fois la  fortification  fuivant  les  réglés  de  la  perfpeSive , 

cet 
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cet  art  ne  prend  pas  pour  cela  le  nom  de  petfpeHiv* 
militaire.  11  ferait  inutile  de  dcfigner  la  même  chofe 
par  deux  noms  différent , 6c  l'on  ne  s’entendrait 
plus  , fi  l’on  vouloir  dcfigner  deux  choies  différentes 
par  le  meme  nom.  On  s’eft  donc  trompe  dans  ccc 
article  , en  difant  qu’on  a écrit  fur  la  pcrJ'peHive  mi- 
litaire une  multitude  de  volumes.  Voici  peut-être  les 
premières  réglés  qu’on  ait  données  fur  cet  art  ; car  il 
faut  compter  pour  rien  ce  qu’Allain  Mallet  en  a dit 
dans  les  Travaux  Je  Mars. 

On  appelle  tableau , comme  dans  la  perfpcHivc  or- 
dinaire, la  fur  face  fur  laquelle  fe  fait  la  représenta- 
tion, foit  que  cette  lurface  foit  verticale  ou  horizon- 
tale. Les  lignes  de  projcélion  font  des  rayons  vifuels , 
& la  reprefentation  de  chaque  point  fur  le  tableau; 
c’eft  à-dire  le  point  où  le  tableau  eft  coupé  par  un 
rayon  vifuel,  émané  d’un  point,  fera  l’apparence  de 
ce  dernier  point. 

Je  ne  crois  pas  que  jufqu’ici  on  ait  diftingué  la 
ptrfpeêlive  militaire  de  la  perfpcHivc  cavalière.  Mais 
cette  diftinâion  n’eft  pas  moins  néceflaire  que  celle 
du  plan  6c  du  profil , puifqu’il  y a cntr’cllcs  la  même 
différence.  Et  s’il  eft  un  cas  où  elles  donnent  le  même 
rcfultat,  on  ne  doit  pas  pour  cela  les  confondre. 

Ces  deux  efpeces  àetpcrfpcHives  different  de  la 
perfptclivt  proprement  dite,  en  ce  que  dans  celles-là 
le  point  de  vue  eft  fuppolé  mobile,  & placé  pour 
chaque  point  de  l'objet,  dans  le  rayon  vifuel  éma- 
né de  ce  point.  Car  fi  on  fuppofoit  le  point  de  vue 
immobile,  il  faudrait  qu’il  fût  infiniment  éloigné:  or 
on  ne  voit  point  à une  diftance  infinie.  Elles  en  diffe- 
rent encore  en  ce  que  les  rayons  vifuels  font  tous 
obliques  au  tableau , au  lieu  que  dans  la  perfpcHivc 
ordinaire  le  rayon  principal  6c  le  tableau  font  tou- 
jours perpendiculaires  l’un  à l’autre. 

11  fuit  de- là  que  le  champ  de  ce  tableau  ne  peut 
Ctre  borné , comme  dans  la  pcrJpcHive  proprement 
dite.  Car  fi  l’oeil  eft  infiniment  éloigné,  lafphere  de 
la  vue  fera  infinie  ; 6c  s’il  parcourt  fucceffivement 
tous  les  rayons  vifuels,  rien  n’empêche  d’étendre 
cette  fuppofition  aufti  loin  qu’on  voudra. 

La  ptrfptclive  militaire  a,  comme  on  voit,  un 
avantage  lur  la  perfpcHivc  cavalière , puifqu’elle  peut 
reprcicnter  toutes  les  verticales  & toutes  les  hori- 
zontales de  l’objet  dans  leur  vraie  grandeur;  au  lieu 
que  la  perfpcHivc  cavalière  ne  repréfente  avec  les 
verticales  que  les  horizontales  parallèles,  à moins 
uc  l’angle  des  rayons  vifuels  avec  l’horizon  ne  foit 
e 45  degrés , & que  le  plan  de  ces  rayons  ne  foit 
perpendiculaire  à celui  du  tableau. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire, 
que  le  cas  le  plus  fimple  pour  la  perfpcHivc  militaire , 
cil  celui  où  les  rayons  font  avec  le  tableau  des  angles 
de  45  degrés.  Quant  à la  perfpcHivc  cavalière , il  faut 
non  feulement  que  cet  angle  d’inclinaifon  foit  de  45 
degrés,  mais  il  faut  encore  que  ces  rayons  foient  di- 
rigés perpendiculairement  au  tableau.  Dans  ces  deux 
fuppofitions , on  peut  repréfenter  un  objet  fans  pro- 
filer les  rayons  vifuels.  On  fe  fervira  Amplement  du 
plan  de  cet  objet  pour  y rapporter  les  hauteurs  du 
profil , dans  les  lignes  qu’on  aura  menées  par  tous 
les  points  du  plan  pour  repréfenter  les  rayons  vifuels. 

Les  détails  de  la  pratique  de  ces  deux  efpeces  de 
perfpcHivc y font  extrêmement  Amples,  6c  reffem- 
blent  affez  à ceux  de  la  perfpcHivc  ordinaire.  11  fuffit 
de  fa  voir  trouver  l’apparence  d’un  point.  Sil’onavoit 
une  courbe  à repréfenter,  on  imaginerait  cette  cour- 
be compofée  de  lignes  droites , & on  en  détermine- 
roit  l’apparence  avec  d'autant  plus  d’exaftitude  que 
ces  lignes  droites  feraient  en  plus  grand  nombre. 

Quant  aux  furfaces  courbes,  leur  apparence  eft 
celle  de  ta  courbe  formée  par  les  points  de  tangence 
des  rayons  vifuels  pour  lefquels  la  furface  eft  eflleu- 
Temt  1K. 
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rée.  ( Cet  article  tfl  extrait  X un  Mémoire  fur  le  Je  flirt 
gèometraly  par  M.  le  chevalier  DE  Cl/ R EL.  ) 

PERTINAX  (Elius  ou  Hclvius),  Hifl.  Rom. 
né  dans  un  village  de  la  Ligurie,  fuccéda  à l’empe- 
reur Commode  en  193.  Son  pere  qui  n’étoit  qu’un 
affranchi , lui  donna  une  belle  éducation.  L’ambition 
de  Letus  l’éleva  au  trône , moins  par  fentiment  d’a- 
mitié 6l  d’eftime  , que  pour  s’en  frayer  le  chemin. 
Pertinax  étoit  vieux  & d’une  vertu  trop  rigide  pour 
plaire  long-tems  à une  milice  effrénée  qui  fàifoit  & 
détruifoit  les  maîtres.  Ce  fut  parce  motif  que  Letus 
employa  fon  crédit  pour  préparer  fon  élévation. 
Pertinax  refufa  conftamment  cet  honneur.  Il  fallut 
que  les  légions  employaffent  les  menaces,  & le  fénat 
les  pricres  pour  vaincre  fa  réûftance.  L’opiniâtretc 
de  ion  refus  lui  fit  donner  le  nom  de  Pertinax.  Sa 
jeuneffe  avoit  été  confacrée  à enfeigner  les  belles- 
lettres  dans  le  lieu  de  fa  naiffancc  : il  paffa  de  l’obf- 
curitc  de  l’école  dans  le  tumulte  du  camp.  Sa  valeur 
& fa  prudence  lui  méritèrent  les  premiers  grades 
que  fa  modération  fembloit  dédaigner.  On  vit  alors 
un  fage  préfider  au  deftin  de  l’empire  : les  délateurs 
furent  bannis:  les  bouffons  de  Commode  qui  avoient 
feandalifé  Rome  parleurs  obfcénités,  furent  vendus 
à l’encan  : fa  table  étoit  fi  mal  fervie , qu’on  craignoit 
d’y  être  admis  : toutes  les  dépenfes  fu perdues  furent 
retranchées.  On  crut  voir  revivre  Trajan  6c  les  deux 
Antonins  qu’il  s’étoit  propoféspour  modèles.  Il  étoit 
fi  moderte , qu’il  défendit  de  mettre  fon  nom  à l’entrée 
du  domaine  impérial , difant  que  ccs  lieux  ne  lui 
appartenoient  pas,  mais  à l’empire.  Tous  les  gens  de 
bien  fe  félicitoicnt  de  fon  gouvernement.  Il  n’y  eut 

J|ue  les  prétoriens  qui  parurent  mécontens.  Cette 
oldatclquc  effrénée  infultoit  impunément  les  pre- 
miers citoyens,  il  établit  une  difciplinc  fevere  pour 
la  contenir.  Cette  réforme  devint  funefte  à fon  au- 
teur. Les  prétoriens  fe  révoltèrent , il  ofa  fe  prclen- 
ter  à ccs  furieux  qui , au  lieu  d’être  fenfiblcs  à fei 
remontrances,  le  perccrènt  de  plufieurs  coups  de 
poignard.  Celui  qui  le  frappa  le  premier , lui  dit  : 
voilà  ce  que  les  prétoriens  t’envoient.  Sa  mort  fut 
l’ouvrage  de  Letus  qui  l’avoit  élevé  à l’empire , mais 
ce  meurtrier  ambitieux  n’en  retira  aucun  fruit.  Le 
pouvoir  fouverain  fut  déféré  à Julien  qu’on  foup- 
çonne  d’avoir  trempé  dans  tu  conjuration , ou  du 
moins  de  l’avoir  fue.  La  tête  de  Pertinax  fut  apportée 
du  camp  dans  Rome , pour  infulter  aux  habitans  dont 
il  avoit  mérité  l’amour  ; tous  s’écrièrent:  tant  que 
Pertinax  a régné  nous  avons  vécu  dans  la  fécurité, 
la  foibleffe  n’a  point  eu  à redouter  l’oppreftion  du 
plus  fort.  Pleurons  ce  pere  de  la  patrie , ce  pere  du 
lénat  6c  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  étoit  âgé  de  71 
ans  : il  ne  régna  que  trois  mois.  Il  eut  beaucoup  de 
chagrins domeftiques  à effuyer.  Sa  femme  Flavic,  à 
qui  le  fénat  avoit  déféré  le  titre  d’Augufte,  brûla  d’un 
amour  adultère  pour  un  muficien.  Sans  pudeur  dans 
fa  paftion , elle  ne  prit  pas  même  le  foin  de  la  voiler. 
Pertinax , n’ayant  pu  réprimer  ce  fcandalc,  s’en  ven- 
gea dans  les  bras  d’une  courtifanne , célébré  par  fes 
proftitutions.  Les  feux  dont  il  brûla  pour  elle,  im- 
primèrent une  tache  à fa  mémoire.  ( T—n.  ) 

PERTURBATIONS , (JfronA  ce  font  les  trou- 
bles 6c  les  dérangemens  que  les  planètes  fe  caufcnt 
réciproquement  par  leur  artra&ion  en  tous  fens.  Si 
chaque  planète,  en  tournant  autour  d’un  centre, 
n’éprouvoit  d’autre  force  que  celle  qui  la  porte  vers 
ce  centre  , elle  décrirait  un  cercle  ou  une  cllipfe , 
dont  les  aires  feraient  proportionnelles  aux  tems  ; 
mais  chaque  planete  étant  attirée  par  toutes  le9 
autres , dans  des  directions  différentes  & avec  des 
forces  qui  varient  fans  ceffe , il  en  réfulte  des  iné* 
galités  6c  des  perturbations  continuelles.  Ceft  le 
calcul  de  ces  dérangemens  qui  occupe  actuellement 
les  géomètres  6c  les  aftronomcs.  Newton  commença 
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par  celles  de  la  lune  ; M.  Euler,  M.  Clairaut , M. 
d'Alembert , M.  de  la  Grange,  ont  perfectionné  cette 
théorie.  M.  Euler  a calculé  les  inégalités  de  laturnc, 
dans  une  pièce  qui  a remporte  le  prix  de  l’académie 
en  1748.  M.  Euler,  M.  Clairaut  & M.  d’Alembert 
ont  calculé  celles  de  la  terre.  J’ai  examînctnoi-même 
celles  de  mars  & de  venus  ( Mém.  acad.  ty$8 , 17G0 
& 1761  ) , qui  fe  font  trouvées  a fiez  conlidérablcs 
pour  mériter  d’être  employées  dans  les  calculs  allro- 
nomiques,  & celles  de  mercure,  dans  les  Mém.  de 
177t.  Les  inégalités  de  jupiter  ont  été  calculées  par 
M.  Euler  , dans  la  pièce  qui  fut  couronnée  en  1751 
( Recueil  du  pièces  qui  ont  remporté  les  prix  , t.  VJ1), 
& enfuite  par  M.  Mayer.  M.  "W'argentin  en  a fait 
ufage  dans  la  table  de  jupiter  , qui  par-là  fe  font 
trouvées  beaucoup  plus  cxacles , de  même  que  celles 
des  Satellites.  Les  perturbations  des  fatellitcs  de  ju- 
piter ont  etc  difeutées  par  N1.  de  la  Grange , dans 
une  piece  qui  a remporté  le  prix  à l'académie , 6c 
par  M.  Bailly  , dans  un  ouvrage  particulier  ; mais 
tous  ces  calculs  peuvent  être  refaits  avec  plus  de 
détail  & plus  de  précifion , lorfqu’on  aura  per- 
fectionné davantage  , & les  données  fur  Icfquclles 
le  calcul  cil  fondé  , & les  méthodes  analytiques  par 
lesquelles  on  parvient  au  rélultat.  On  trouvera  les 
principes  élémentaires  dans  mon  Aflronomie , & les 
calculs  plus  détaillés  dans  les  ouvrages  que  j’ai  cités , 
dans  les  Recherches  fur  le  fyflème  du  monde  par  M. 
d'Alembert , dans  la  Théorie  des  cometes  de  M.  Clai- 
raut. ( A/,  de  la  Lande.  ) 

$ PERVENCHE,  venche  , (Bot.  Jard.)  en 
latin  ptrvinca  , rinça  , chamadaphnt , &C.  en  anglois 
perwincle , en  allemand  jungrün , Jiungrün  ou  wtnter- 
grün, 

Caraclere  générique. 

Des  parois  intérieures  d’un  très-petit  calice  per- 
manent, découpé  en  cinq  fegmens  très-étroits  Sc 
longs , fort  un  tube  alongé  & évafé  qui  fe  divife  en 
cinq  parties:  ces  parties  , en  fe  rabattant  horizonta- 
lement , forment  par  leurs  plis  un  pentagone  à l’ori- 
fice de  la  Heur;  elles  font  courbées  d’un  côté,  droites 
de  l’autre , obtufes  & comme  coupées  par  les  bouts; 
le  tube  eft  velu  par  le  bas  : c’eft  en  cet  endroit  que 
font  attachées  à fa  pajoi  intérieure  cinq  étamines, 
dont  les  pédicules  font  plats  & figurés  en  cinq  ; elles 
portent  des  fommets  obtus  chargés  de  poils  brillans: 
au  centre  on  apperçoit  le  fommet  du  ftyle  ; il  eft 
pentagonal , à bords  rabattus  , 6c  chargé  de  poils 
argentes  : l’endroit  où  il  repofe  eft  plat  comme  la 
tête  d’un  clou;  le  ftyle  eft  attaché  au  milieu  des 
deux  embryons  fitués  au  fond  du  calice,  & n’y  tient 
quetrès-foiblcment.  Ces  deux  embryons  font  oblongs 
& terminés  en  pointe  : à leurs  côtés  le  trouvent  deux 
mamelons  obtus  : les  deux  parties  de  l'embryon  de- 
viennent deux  filiques  longues , fillonnées,  courbées 
dans  le  même  fens , & quelquefois  en  fens  contraire  ; 
elles  demeurent  fixées  au  fond  du  calice  , dont  elles 
s’élancent  en  divergeant  fut  un  angle  très-aigu.  Elles 
contiennent  des  femences  longues , ovales , creufécs 
d’un  fillon  fuivant  leur  longueur. 

EJpeccs. 

1.  Grande  pervenche  à feuilles  ovales  cordiformes, 
attachées  par  de  longs  pétioles. 

Ptrvinca  maxima  fohis  orato  - cordatis  , petiolis 
longioribus.  Hort.  Colomb. 

Broad  leav'd  perwincle. 

Variétés, 

et  Grande  pervenche  à fleur  blanche. 

b.  Grande  pervenche  à feuilles  panachées. 

1.  Pervenche  rlnapante  à feuilles  oblong- ova- 
les. 


PER 

Ptrvinca  repens  foltis  oblongo-ovalis.  Hort.  Colomb» 

Çomtnon  perwincle. 

V triétis. 

a Pervenche  commune  à fleur  blanche. 

b Pervenche  commune  à fleur  nuancée  de  blanc  6c 
de  bleu. 

c Pervenche  commune  à feuilles  panachées  de  blanc. 

3.  Pervenche  à feuilles  étroites  6 C petites.  Pervenche 
à fleur  violette. 

Ptrvinca  foltis  anguflis  , minimis.  Hort,  Colomb, 
Variétés. 

a Pervenche  à feuilles  panachées  de  jaune,  à fleurs 
d’un  bleu  purpurin. 

b Pervenche  à fleur  double  violette. 

Cette  dcrnicre  variété  en  offre  encore  d’autres. 
Certains  auteurs  ont  tranfcrit  la  pervenche  à fleur 
bleue  double , & la  pervenche  à fleur  double  variée  : 
celle-ci  fe  trouve  dans  le  nombre  des  individus  6c 
même  des  coulans  de  notre  derniere  variété  b.  A 
l’égard  de  l’autre , je  ne  l’ai  jamais  vue.  La  pervenche , 
commune  panachée  de  blanc  , n’a  jamais  fleuri  dans 
nos  jardins,  où  elle  eft  depuis  dix  ans. 

4.  Pervenche  à feuilles  oblong  ovales  très-entiercs, 
dont  le  tube  des  fleurs  eft  très-long , à tige  rameufe, 
ligneufe  8c  droite.  Pervenche  de  Madagafcar  à fleur 
rofe. 

Ptrvinca  foltis  oblongo-ovatis  integerrimis,  tubo forts 
lortgifftmo  , coule  ramofo , fruticofo.  Mitl. 

Il  paroît  d’abord  allez  difficile  d’afligner  aux  per- 
venches d’Europe  leur  véritable  place  fur  l'échelle 
végétale , à l'exception  de  la  première  efpece  dont 
les  tiges  s’élèvent  avant  de  retomber  : on  ne  les  pren- 
droit  d’abord  que  pour  d’humbles  herbes  qui  ram- 
pent contre  terre;  mais,  fi  l’on  obfcrve  que  leurs 
liges  , pour  grêles  qu’elles  foient , ne  lai  fleur  pas  de 
fubfifter  pendant  l’hiver,  & de  durer  même  plufieurs 
années  ; alors  , écartant  toute  idée  prife  de  leur  af- 
peft  6c  de  leur  figure,  pour  ne  s’arrêter  qu’à  cette 
marque  vraiment  caradîcriftique , on  n’héfite  plus 
à les  ranger  parmi  les  arbrifleaux  : elles  en  occupent 
à la  vérité  les  derniers  rangs  , mais  elles  ne  le  ccdent 
en  agrément  à aucuns  ; leurs  branches  fouplcs  nui 
s’étendent  au  loin  fur  la  furface  de  la  terre , font 
garnies  d'une  prodigieufe  quantité  de  feuilles  d’un 
beau  verd  glacé , que  le  plus  grand  froid  ne  peut 
ternir.  Dès  les  plus  foiblesiourires  du  printems, elles 
fe  chargent  de  fleurs  bleues,  blanches  8c  violettes 
d’une  vivacité  charmante  ; alors  elles  ornent  le  fond 
des  bois,  le  bas  des  coteaux  qu’elles  tapilTent  ; elles 
étendent  leur  natte  fleurie  fous  les  pas  de  l’amant 
de  la  nature  , lorfqu’il  court  furprendre  fes  premiers 
regards,  & la  voir  plus  fraîche  apres  Ion  réveil. 

Un  amateur  des  jardins  en  tire  un  grand  parti  pour 
leur  décoration  ; il  en  forme  des  tapis  dans  les  bof- 
quets  d’hiver  & dans  ceux  du  printems;  il  en  bordtf, 
il  en  feftonne  les  boulingrins  ; il  en  garnit  la  terre 
fous  les  maflifs  & les  grands  arbres,  en  mêlant  tou- 
jours avec  goût  les  differentes  nuances  de  leurs 
fleurs  : il  borde  ces  nattes  fleuries  des  efpeces  à 
feuilles  panachées  qui  tranchent , par  leur  bigar- 
rure , de  la  grande  pervenche.  Il  forme  des  huilions 
en  foutenant  fes  rameaux  contre  des  appuis  ; il  en 
revêt  même  des  pyramides  en  treillage,  ou  bien  il 
l’étend  en  petites  paliflades , en  l'attachant  contre 
un  treillage  ordinaire.  Les  fleurs  de  cette  efpece  & 
de  fes  variétés  fe  iuccedcnt  dans  prefque  tous  les 
mois  : ainfi  il  n’y  a pas  un  bofquet  Où  la  grande 
pervenche  ne  doive  trouver  fa  place  ; elle  croît  natu- 
rellement dans  quelques  vallons  de  l’Angleterre , 6c 
fe  trouve  fpontance  en  d’autres  parties  de  l'Europe. 
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Il  paroît  qu’elle  habite  de  préférence  les  lieux  abrités 
ou  ombragés  d’arbres  verds;  car  plulieurs  de  fes 
branches  périment  fous  un  froid  allez  médiocre  dans 
les  lieux  expofés. 

L’efpece  n°. 2 eft  fort  commune  dans  nos  provin- 
ces fcptentrionales,  où  elle  s’étend  au  pied  des  haies 
qu’elle  égaie  par  fes  fleurs  d'un  fi  beau  bleu  : elle 
différé  du  n°.  3 par  l'es  feuilles  qui  font  plus  larges 
& plus  grandes.  L’efpecc  n°.  j porte  une  fleur  vio- 
lette veloutée,  aufli  belle  qu’une  oreille-d’ours  ; elle 
occupe  des  lieux  plus  ouverts , 6c  fe  place  dans  les 
terres  fcche»  6c  pierreufes.  La  montagne  , au  haut 
de  laquelle  on  voit  encore  les  ruines  du  château  de 
Hapsbourg  , en  eft  couverte. 

Les  différentes  variétés  de  ces  efpcces  dont  nous 
avons  donné  la  notice , ont  fans  doute  été  obtenues 
par  la  graine;  mais  les  pervenches  ne  fructifient  que 
lorfqu’on  les  prefl'e  en  foule  dans  un  lieu  peu  étendu. 
En  revanche  elles  fe  multiplient  abondamment  d’elles- 
mêmes  par  leurs  branches  rampantes  qui , comme 
les  coulans  des  fraiflers  , prennent  des  racines  de 
chaque  joint. 

On  détache  ces  coulans  enracinés,  & on  les  plante 
dans  tous  les  tems  de  l’année , hors  le  fort  de  1 ni  ver, 
mais  de  préférence  en  avril  & en  feptembre  , choi- 
fiffant  pour  cette  opération  un  tems  pluvieux,  & 
fe  réfervant  d’arrofer  le  nouveau  plant  par  les  tems 
fecs  jufqu’à  parfaite  reprife. 

Comme  la  grande  pervenche  ne  rampe  pas  autant 
que  les  autres  , il  convient , lorfqu’on  veut  les  mul- 
tiplier abondamment , d’en  faire  des  marcottes  qui 
s’enracineront  très-vite  fans  aucun  foin  particulier. 

Les  feuilles  de  cette  efpece  font  fix  ou  fept  fois 
aufli  larges  que  celles  des  autres  pervenches  ; leur 
verd  eft  plus  frais  & moins  obfcur  ; leur  confiftance , 
quoiqu'affez  épaiffè , l’eft  moins  que  la  leur , pro- 
portion gardée  ; elle  eft  aufli  moins  ferme  , moins 
lèche  & plus  fucculente.  Les  fleurs  font  bien  plus 
grandes  ; leur  bleu  a une  foible  nuance  de  violet 
que  n’a  pas  celui  des  fleurs  de  la  pervenche  commune. 
Si  toutes  ccs  plantes  le  cèdent  en  beauté  à la  per- 
venche n 4 , elles  ont  par  deffus  elle , pour  l’agré- 
ment de  nos  jardins,  le  mérite  de  rcfifter  à la  rigueur 
de  nos  hivers.  Celle-ci , indigène  des  côtes  brûlantes 
de  Madagafcar  , ne  peut  meme  s'accommoder  de 
nos  étés.  Nous  ne  pouvons  l’expofer  à l’air  qu’aux 
jours  les  plus  chauds  de  cette  faiion  : on  eft  contraint 
de  lui  en  taire  palier  la  pins  grande  partie  fous  des 
caiffes  vitrées  : l’hiver,  elle  demande  le  féjour  d’une 
ferre  médiocrement  mais  conftamment  échauffée  ; 
elle  en  fait  un  des  plus  beaux  ornemens. 

Elle  s’élève  fur  une  tige  droite  6c  rameufe  à la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds.  Cette  tige  , tant 
qu’elle  eft  jeune , eft  fucculente  , rougeâtre  & arti- 
culée ; elle  devient  ligneufe  en  vicillilïant.  Les  joints 
des  branches  font  très- rapprochés  ; leur  écorce  eft 
purpurine  : elles  font  garnies  de  feuilles  oblong- 
ovales , entières , un  peu  charnues  qui  y font  atta- 
chées prefque  immédiatement.  Les  fleurs  naiffent  aux 
joints  folitaires  fur  de  très-courts  pétioles;  leur  tube 
eft  long  6c  menu  : les  fegmens  du  pétale  font  recour- 
bés par  le  bout  : le  deffus  de  la  fleur  eft  d’un  rofe 
animé  plus  brillant  encore  que  celui  de  la  fleur  du 
lauricr-rofe  : le  deffous  eft  d’une  couleur  de  chair 
pâle  ; elles  fe  fucccdent  depuis  février  jufqu’en 
oüobre.  Les  fcmcnces  mûrilîent  en  automne  dans 
nos  ferres  ; elles  fervent  à multiplier  ce  charmant 
arbriffeau  qui  reprend  aufli  de  boutures,  & demande 
dans  fa  première  éducation  6c  fon  régime , le  même 
traitement  que  les  autres  plantes  des  latitudes  méri- 
dionales. ( AL  U Baron  DK  TsC  UOUDI.)  t \ 

PESANTEUR  au  fommet  des  montagnes  %(Phyf.') 
La  loi  de  l’atrraftion  en  raifon  inverfe  du  catré  des 
Tome  IP, 
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diftances,  nous  apprend  que  les  corps  doivent  pefer 
moins  à melure  qu’on  s’eleve  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer,  6c  l’expérience  a juftiHé  la  théorie.  M.  Bou- 
guer  trouva  fous  l'équateur  que  la  longueur  du  pen- 
dule à fécondés,  qui  étoit  de  36 pouces  7 lignes  n 
au  niveau  de  la  mer,  diminuoit  d’un  tiers  de  ligne 
à Quito,  élevé  de  1466  toifes  au-dcfl'us  du  niveau  de 
la  mer , &de  o lie.  51  ou  plus  d’une  demi-ligne  fur 
le  fommet  d:  Pichincha.  Au  mois  d'août  1737  , la 
longueur  du  pendule  (impie  y étoit  de  3 6 pouces  6 
lignes  69 , 8c  la  pefanteur  moindre  de  ; il  eft  vrai 
qu’elle  auroit  du  diminuer  de  ^ , fuivânt  la  théo- 
rie de  l’atrra&ion  ; mais  la  difpofition  des  lieux  eft 
caufe  de  cette  différence , comme  nous  allons  l’ex- 
pliquer. 

On  a prétendu,  en  1771 , que  par  des  expériences 
faites  dans  les  Alpes , on  avoit  trouvé  que  la  pefan- 
ttur  étoit  plus  grande  au  fommet  des  Alpes  que  dans 
le  fond  des  vallées  ; M.  le  Sage,  correspondant  de 
l’académie  à Genevc , a découvert  que  c’étoit  une 
impofture , quoique  ces  prétendues  expériences  aient 
étc  imprimées  plulieurs  fois  ( Voyc\  le  Journal  de 
P hy  tique  de  M.  l’abbé  Rozicr  ) ; mais  je  fis  voir  dans 
le  Journal  des  Savons  (août  1771),  qu’en  les  fuppo- 
fant  réelles  (6c  je  les  croyois  telles  alors),  il  ne  s’en- 
fuivoit  rien  contre  la  théorie  générale  de  l’attrariion: 
M.  d’Alcmbcrt  l’a  fait  voir  également  dans  fes  O puf 
tules  mathématiques. 

Sans  nousjctterà  cet  egard  dans  des  raifonnemens 
nouvcaux,il luffit de  voiries propofitioas 70&73 du 
premier  livre  de  Newton  ; il  y démontre  que  tant 
qu’il  y a une  portion  du  globe  au-deflùs  du  corps  at- 
tiré, la  pefanteur  eft  moindre  qu’elle  ne  feroit  à la 
derniere  furface.  Or  des  montagnes  d’une  très-grande 
hauteur  6c  d’une  denfité  très-conûdérable,  font  com- 
me une  couche  extérieure  du  globe  terreftre  par  rap- 
port à l’obfervateur  qui  eft  dans  les  vallees  pro- 
jp  rides. 

M.  Bougucr,  dans  fon  Traité  Je  la  Jigure  delà  terret 
publié  en  1769,  avoit  aufli  réfolu  d’avance  la  diffi- 
culté dont  il  s’agit.  Cette  diminution , dit  - il , que 
fouffre  la  pefanteur  à melure  que  nous  nous  élevons 
au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  eft  parfaitement  con- 
forme à ce  que  nous  (avons  d’ailleurs  .-nous  pouvons 
comparer  à la  pefanteur  que  nous  examinons  ici-bas 
celle  qui  retient  la  lune  .dans  fon  orbite,  ou  qui  l’o- 
blige à décrire  continuellement  un  cercle  autour  de 
nous.  Ces  deux  forces  font  exactement  en  raifon  in- 
verfe des  carrés  des  diftances  au  centre  de  la  terre. 
Nous  pouvons  faire  le  meme  examen  à l’égard  des 
planètes  principales  qui  ont  plulieurs  fateilites , ou  à 
l’egard  du  foleil , vers  lequel  pefent  toutes  les  pla- 
nètes principales , &c  nous  trouverons  toujours  la  loi 
du  carré.  Mais  pourquoi  nos  expériences  nous  don- 
nent-elles donc  conUammeiat  un  rapport  qui  n’y  eft 
pas  tout  - à - fait  conforme  ? Nous  nous  trouverons 
peut-être  en  état  de  réfoudre  cette  difficulté , conti- 
nue M.  Bougucr,  en  remarquant  que  la  Cordeüere 
fur  laquelle  nous  étions  placés  forme  comme  unep£ 
pece  de  fécond  fol,  6c  que  ce  doit  être  à certains 
égards  la  même  çhofe  que  fi  la  furfapo  de  Ja  terre 
étoit  portée  à une  plus  grande  hauteur,  ou  A une  plue 
grande  dillance  du  centre.  Dans  ce  fécond  cas,  U 
pefanteur  devient  un  peu  plus  grande  ; car  il  eft  na- 
turel de  penler  qu’elle  dépend  de  la  groileur  des 
malles  vers  lefquelles  fe  fait  la  tendance.  11  y a donp 
deux  diverfes  attentions  à avoir  lorfqu'il  s'agit  des 
expériences  fur  le  pendule;  ces  expériences  ont  été 
faites  à une  grande  diftance  de  la  terre , par  confis- 
quent la  pefanteur  a dû  fe  trouver  un  peu  plus  petite; 
mais  d’un  autre  côté,  le  grouppe  de  montagnes  fur 
lequel  eft  placé  Quito  6c  fur  lequel  eft  élevé  Pichin- 
cha , Ôc  tous  les  autres  fommetsauxqucls  il  fert  com- 
me de  plinthe,  doit  produire  à-peu-près  le  même  effet 
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fine  fi  la  tefre  en  cet  endroit  ctoir  plus  greffe  ou  d’un 
plus  grand  rayon.  La  ptfanuur  a donc  dù  augmenter. 
Ainfi  il  dopcndoit  d'une  efpece  de  hafard  , ou , pour 
parler  phiiofophiquement,  il  dépeodoit  de  cucon- 
flanccs  que  nous  ne  connoiffons  pas  encore  , que  !a 
pcfanuur  à Quito  fe  trouvât  égale  à celle  du  bord 
de  la  mer , qu’elle  fe  trouvât  plus  petite  ou  plus 
grande. 

M.  Bouguer  ayant  applique  le  calcul  à ces  prin- 
cipes, trouve  que  l'effet  de  la  chaîne  de  montagnes 
du  Pérou  ne  devoit  être  que  la  moitié  de  celui  que 
produirait  une  couche  fphérique.  Si  les  matières 
dont  cil  formé  la  Cordeliere  étoient  plus  compares 
que  celles  qui  compofent  le  total  de  la  terre , 6c  que 
leur  denfité  tut  à celle  de  l’intérieur  comme  4 cil  à 3, 
la  différence  deviendrait  nulle, & la  pcfanuur  à Quito 
ferait  éeale  à celle  qu’on  éprouve  au  niveau  de  la 
mer.  Si  Ta  denfité  étoit  encore  plus  grande,  l’expref- 
fion  qui  marque  une  diminution  changerait  de  ligne, 
& indiquerait  une  augmentation  : de  forte  que  le 
pendule  fe  trouverait  plus  long  à Quito  qu'au  bord 
de  la  mer.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  les  chofcs  ne 
foienr  réellement  dans  cet  état  : la  différence  obfer- 
vée  par  M.  de  la  Condamine  & M.  Bouguer  dans  la 
longueur  du  pendule,  ell  affez  confidcrable  pour 
faire  voir  que  la  denfitc  des  matières  dont  ell  for- 
mée la  Cordeliere , ell  beaucoup  plus  petite  que  celle 
du  relie  de  notre  globe:  ces  expériences  ne  prou- 
vent rien  de  plus.  ( M . de  la  Lande.') 

Pesanteur  dans  chaque  planète , {Phyf.  > 4Jtron .) 
elle  cil  mefurée  par  la  vîteffe  des  corps  graves  à la 
fur  fa  ce  de  la  planète,  ou  par  l’efpace  que  les  corps 
y décrivent  en  une  féconde  de  tems.  ConnoiiTant  la 
fnaffe  6c  le  diamètre  d’une  plancte , il  ell  ailé  de 
trouver  l’effet  de  la  pcfanuur  à fa  furface , c'eit-à- 
dire,  la  force  accélératrice  des  graves  dans  la  pla- 
nète , car  cette  force  ell  en  rail'on  de  la  niaffe , &c  en 
iaifon  invertie  du  carre  du  rayon.  C’ell  ainfi  que  j’ai 
calculé  la  table  qui  contient  h vît  elle  des  graves  dans 
chaque  planete  en  pieds  ôc  centièmes  de  pieds;  ce 
«VU  autre  choie  que  la  vîtelle  des  corps  terrcllres 
fou»  l’équateur  ou  lo«.s  la  ligne,  lavoir,  13  pieds, 
104  millièmes,  multipliée  par  la  malle  de  chaque 
planete,  6c  divifée  parle  carré  du  rayon,  en  pre- 
nant pour  unité  la  malle  6c  le  rayon  de  Ij  terre.  Par 
exemple , la  malle  de  jupiter  cil  z88  fois  plus  confi- 
dcrablc  que  celle  de  la  terre  ; ainli  les  corps  graves 
y feraient  attirés  de  188  fuis  13  pieds,  G le  rayon 
-de  jupiter  n'étoit  environ  1 1 fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  6c  le  carré  de  la  dillance  du  centre  à la  lur- 
fa ce  116  fois  plus  grand,  ce  qui  rend  la  ptjanteur 
1 16  fois  moindre.  Or  188  diminués  1 16  lois , ou  di- 
vifes  par  116,  donnent  un  peu  moins  de  1 -f  ; ainfi  la 
ptfanuur  des  corps  fitués  à fa  furface  , ell  prelque 
deux  fois&  demie  celle  des  nôtres  : au  lieu  de  dé- 
crire 13  pieds  par  fécondé, ils  en  décrivent  37.  Sui- 
vant Newton,  la  ptfanuur  n’étoit  guere  que  double 
dans  jupiter , mais  cela  vient  de  ce  qu'il  faifoit  la  pa- 
rallaxe du  foleil  trop  grande,  il  rendoit  le  diamètre 
de  jupiter  feulement  feptule  de  celui  de  la  terre , 
tandis  que,  fuivant  mes  calculs,  il  faut  10 1 diamè- 
tres terrellres  pour  faire  le  diamètre  de  jupiter  (Voy. 
ci-après  Planete.).  Je  fais  abflraâion  de  la  lorce  cen- 
trifuge produite  par  la  rotation  de  jupiter  6c  des  au- 
tres planètes , car  la  ptfanuur  effeélive  fur  la  terre , 
telle  qu’on  l’obferve  ou  qu’on  la  détermine  par  la  lon- 
gueur du  pendule  à fécondés  , ell  de  13  pieds  03 1 ; 
mais  fans  la  force  centrifuge,  les  graves  parcour- 
raient 13,1038  pieds  par  (econdc.  La  table  ci  jointe 
fait  voir  quelle  ell  cette  vîteffe  à la  furface  de  cha- 
que planete,  en  piods  6c  en  tracions  décimales  de 
pieds , en  fuppofant  que  le  mouvement  de  rotation 
& 1a  force  centrifuge  n’y  caufent  aucune  diminu- 
JËM. 


Le  Soleil, 

J pieds 

81 

La  Terre, 

M 

10 

La  Lune , 

1 

8j 

Mercure, 

1 1 

67 

Venus, 

18 

71 

Mars , 

7 

39 

Jupiter, 

39 

Saturne, 

*5 

«J 

( M.  de  la  Lande.  ) 

§ PESARO,  ( Géogr,  Hifl.  Lût.  Antiq.  ) Cette 
ville  du  duché  d’Urbin  en  Italie , efl  la  patrie  de  Jac- 
ques Manhifetti , qui , à l’âge  de  1 3 ans , poffédoit 
toute  la  philofophie  d’Arillote,  & compofa  â 1 3 ans 
un  volume  de  près  de  1000  thefes  théologiques  qu’il 
s'engagea  à foutenir  publiquement. 

On  voit  dans  le  cabinet  du  favant  M.  Olivieri  à 
Pefaroy  entr’autres  curiolités,  un  morceau  de  pour- 
pre romaine  quia  plus  de  1000  ans,  & qui  ell  en- 
core d’un  beau  rouge  écarlate.  Voyez  Voyage  de 
M.  Heerkcns,  Hol.  1771.  (C.) 

PESE-LIQUEUR,  f.  m.  ( Phyf.  ) infiniment  de 
phyfique  : on  l’appelle  aulli  aréomètre  t hygrobarofcopey 
barillon , kydrometre , OU  hygromètre.  Le  mot  hygro- 
mètre s'applique  plus  fouvent  à l’inflrument  qui  feri 
à mefurer  l'humidité.  Voyez  le  Journal  de  Phyfique 
de  M.  l’abbé  Rozier,  1773.  Quant  au  mot  aréomètre 
qui  ell  fort  ufué , il  vient  du  mot  grec  a 'pane,  rarust 
tenues y parce  que  cet  inllrument  fert  à mefurer  la 
denfité des  fluides. 

On  lit  dans  Synéfius  que  l’aréometre  fut  inventé 
vers  la  fin  du  I v*  ficelé,  par  Hypathia,  fille  de  l’aftro- 
nome  Théon , 6c  qui  étoît  célébré  elle-même  par 
fes  connoiffanccs,  qui  lui  coûtèrent  la  vie.  Chez  les 
Romains , ceux  qui  mefuroient  les  poids  des  eaux 
étoient  appelles  baryliflts  ou  baryniUs . Voyez  Muf- 
chenbroeck  , Cours  de  Pkyfique , tome  II.  p.  2 j 1 , 
édition  de  M.  Sigaud  de  la  Fond,  1730. 

1,  Le  pefe-liqueur  fert  h connoître  les  pefanteurs 
fpécifiques  des  fluides  ; il  y en  a de  plufieurs  fortes: 
les  plus  en  ufage  font  ceux  qu’on  plonge  dans  les 
liqueurs  dont  on  veut  connoître  les  pefanteurs  fpé- 
cifiques ; alors  ils  doivent  avoir  la  forme  la  plus  con- 
venable pour  diviler  facilement  le  fluide  6c  fe  maiiv 
tenir  dans  une  ûtuation  verticale.  Celui  de  Fahrenheit 
a ces  propriétés.  Voyez  les  Transitions  Philofioph. 
de  1714  n®.  384,  art.  3 ; ou  Acta  eruditorumy  Lipf. 
*7Jo,  p.  40S. 

11  ell  compofc  d’un  long  tube  cylindrique  C D 
( planche  II.  de  Phyf.  fg.  5 ),  d’un  godet  D fait 
pour  recevoir  différons  poids , 6c  de  deux  boules 
creufcs  A y B ; la  plus  baffe  B , qui  efl  la  plus  petite, 
contient  du  mercure  ou  quelque  autre  matière  pe- 
fante  qui  fert  de  lefl  à l’inltrument  ; l’autre  boule  At 
toujours  fubmergee , élevé  le  centre  de  volume  de 
la  partie  de  l’aréometre  qui  efl  plongée  dans  le  fluide, 
ce  qui  augmente  fa  fiabilité.  Pour  connoître  les  pe- 
fanteurs fpécifiques  des  fluides  par  le  moyen  de  cet 
infiniment,  on  le  fait  enfoncer  à même  profondeur 
dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer , en  le  char- 
geant de  différons  poids  qu’on  met  dans  le  godet  D. 
Supposons,  par  exemple,  que  l’aréometre  s’enfonce 
julqu’au  même  point  M dans  deux  fluides  différons; 
loient  P + q 6c  ^-fÿ'les  poids  abfolus  qu’il  doit 
avoir  pour  cela  ( P defigne  le  poids  de  Parcomè- 
tre ) , m 6c  •'  les  pefanteurs  fpécifiques  des  deux 

fluides,  on  aura  ——  £±S>. 

» 

a.  On  emploie  quelquefois  cet  inffrument  d’une 
maniéré  differente  : elle  confifie  à l’abandonner  A 
lui-même  dans  les  fluides  qu’on  veut  comparer , fans 


iza 
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le  charger  de  poids  étrangers  ; alors  il  s’enfoncera  à 
différentes  profondeurs,  loient  K A B 6c  MA  B les 
volumes  occupés,  nommons  ces  volumes  H , G, 
on  aura  — =— : fi  l'aréométre  croit  d’une  figure  ré- 

gulicre  , on  pourroit  reconnoître  les  volumes  H & 
G par  la  géométrie , mais  il  l’eft  rarement:  ainfi,  il 
fera  plus  Ample  d’employer  la  méthode  fuivante. 
Elle  confiée  à le  divifer  aux  points  K,  M ,V , &c. 
de  maniéré  que  les  volumes  correfpondans  forment 
une  progreffion  arithmétique,  dont  la  différence  foie 
un  très-petit  volume  donné  F , & le  premier  terme 
le  volume  H occupé  par  l’aréometre  dans  le  plus 
pefant  des  fluides  qu’on  fe  propofe  de  comparer , 
dans  l’eau , par  exemple.  Pour  faire  ces  divilions 
par  le  moyen  de  ce  feul  fluide , il  fnffit  de  trouver  le 

f>oid$?  , dont  il  faut  charger  l’arcometre  pour  que 
e volume  enfoncé  foit  H + h F : or,  en  luppofant 
qu’un  pied  cube  d'eau  pelc  70  livres , 6c  nommant 
R le  volume  de  ce  pied  cube , 00  a q = ~ 70  livres  » 

chargeant  donc  l’arcometre  de  ce  poids , le  point  M 
où  il  coupera  la  furtace  de  l’eau , fera  un  des  points 
de  divifion.  Il  convient  de  faire  cet  aréomètre  de 
verre , s'il  doit  être  plongé  louvent  dans  des  liqueurs 
corrofives. 

3.  Si  les  fluides  à comparer  étoient  fi  différens, 
qu’un  aréomètre  donné  ne  put  fervir , parce  qu’il 
s'enfoncerait  trop  dans  un  fluide  6c  trop  peu  dans 
l’autre,  alors  on  pourroit  prendre  l’aréometre  X 
(/*.  <5*.  ) , compofé  d’une  tige  A B , d’une  boule  X 
&d’un  fil  de  métal  CD,  terminé  par  une  vis  D , 
faite  pour  recevoir  différens  poids  E ; foient  donc 
E , £'  les  poids  qui  font  enfoncer  l’aréomctre  dans 
les  fluides , dont  les  pefanteurs  fpccifîques* , «'  doi- 
vent être  comparées,  K6c  K'  les  volumes  plongés, 

P le  poids  de  l’arcometre  , on  aura  — . = — . ij*-. 

Cet  aréomètre  efl  dit  à M.  Clarke. 

4.  Ces  aréomètres  ne  feront  connoître  les  pefan- 
teurs fpccifiques  qu’à-peu-pres , tant  à caufe  du  frot- 
tement que  parce  que  tous  les  fluides  oot  une  adhé- 
rence ou  une  ténacité  par  laquelle  leurs  parties  ré- 
fiflent  à la  fcparation  mutuelle  : ainfi,  fi  l'arcomcrre 
entre  dans  le  fluide  verticalement  avec  une  vîteffe 
finie,  il  ne  fe  mettra  en  équilibre  qu’apres  pluficurs 
ofcillations  verticales , & indiquera  une  pefanteur 
fpécificjuc  trop  grande,  fi  la  derniere  olcillation  cfl 
alcendante  & troppetite;  le  contraire,  fi  elle  efl 
descendante. 


5.  Dans  le  cas  où  on  voudrait  une  plus  grande 
precifion,  on  peut  fe  fervir  de  la  balance  Y (/^.  7.) 
qui  porte , au  lieu  de  badins,  deux  vafes  cylindri- 
ques A 6c  B égaux  en  tout;  on  verfera  dans  le  cy- 
lyndre  A jufqu’à  la  hauteur  arbitraire  C D , du  fluide 
dont  la  pefantcur  fpécifique  efl  « , & l’on  verfera 
dans  le  cylindre  B , du  fluide  dont  la  pefanteur  fpé- 
cifique eit  V,  jufqu’à  ce  que  A 6c  B foient  en  équi- 
libre; foit  rie  point  où  parvient  le  dernier  fluide. 


on  aura 


TR 
? CD * 


6.  Cette  derniere  méthode  fournit  un  moyen 
«Teftimer  1a  fomme  de  la  ténacité  6c  du  frottement 


dans  un  fluide,  confidérée  comme  force  réfiftantc  : 


ayant  déterminé  rigoureusement  la  pefanteur  fpécifi- 
que d’un  fluide , on  trouvera  par  le  calcul , de  quelle 
quantité  l’aréometre  devrait  s’enfoncer  dans  ce  flui- 


de ; cherchant  enfuite  par  expérience,  la  quantité  qui 
s’y  enfonce  réellement,  le  poids  de  la  différence  fera 
la  force  cherchée. 


7.  Si  une  liqueur  efl  compofce  de  deux  autres , 
dont  les  pefanteurs  fpécifiques/’,  «,  foient  données, 
on  pourra  trouver  les  parties  du  mélange  par  Parco- 
mètre; car  on  pourra  déterminer , par  les  méthodes 
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précédentes , la  pefanteur  fpécifique  dit  mélange  ; 
cela  pofé , la  fradion  g exprimera  ta  portion 
du  premier  fluide,  qui  entre  dans  un  volume  g du 
mélange , & la  fraüion  la  portion  du  fécond, 

pourvu  toutefois  que  l’opération  & le  mélange  foient 
faits  à même  température. 

8.  Si  cela  n’efl  pas , il  faut  connoître  la  courbe  / / 
{■fis-  f-  ) Ie^e  <P,C  lcs  abfcilTcs  A P représentant  la 
température  de  l’air  en  un  rems  donné , les  ordon- 
nées//* représentent  les  pefanteurs  fpccifiques  cor- 
reipondantes  du  premier  fluide,  ÔC  une  courbe  pa- 
reille ô a pour  le  Second  ; cela  pofé , fi  la  vérification 
efl  faite  à la  température  d’air  AP,  il  faut  dans  les 
fractions  précédentes  , mettre  au  lieu  de  p 6c  u les 
ordonnées  f P 6c  P 9.  Ces  courbes  peuvent  fe  dé- 
terminer par  induÛion  pour  chaque  fluide  d’une  ma- 
niéré très-approchée.  Pour  cela  on  obfervcra  plu- 
fieurs  pefanteurs  fpécifiques/ P de  ce  fluide  corres- 
pondantes à autant  de  températures  A P qui  ferant 
toujours  données  par  le  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur;  enfuite  on  interpolera  ces  obfervations,  ou,  ce 
qui  revient  au  même,  on  fera  palfer  par  tous  les 
points  obfervés/une  courbe  du  genre  parabolique 
dont  l’équation  foit  en  général  tf=a  + b.AP  + 
c.  A P’  -f- d.  A P'  + &c.  On  prendra  autant  de  ter- 
mes a,  b.  A P 8c c.  qu’on  aura  fait  d’obfcrvarion^, 
pour  déterminer  les  coefficiens  a , b ,e,  &c.  Cette 
courbe  approchera  d’autant  plus  de  la  courbe  des 
pefanteurs  fpécifiques  que  les  obfervations  auront 
été  faites  plus  près  les  unes  des  autres. 

9.  Ceci  fuppofe  que  les  liqueurs  varient  en  pe- 
fanteur fpécifique,  mêlées,  comme  fi  elles  étoient 
ifolécs  ; ce  qui  eft  à-peu-près  vrai.  Cependant  s’il  en 
eft  autrement,  alors  la  pefanteur  fpécifique  de  cha- 
que fluide  doit  être  donnée  en  fonction  du  rapport 
des  parties  du  mélange  de  la  pefanteur  fpécifique  de 
ces  fluides  & de  la  température;  qu’on  exprime  cette 
fonction  par  $ £ î — , p , m , ^ pour  le  premier  fluide 
6c  par  A , « , m , ^ pour  le  fécond  ^ x défi. 

gne  le  volume  du  premier  fluide  dans  le  mélange 
6c  m la  température  ) on  aura  l'équation  x p 

(bv 

d’où  l’on  tirera  x , fi  la  nature  des  fondions  le  per- 
met ; finon  il  faut  conftruire  la  courbe  T M [fig.  9.) 
telle  que  les  abeilles  A P étant  x , les  ordonnées  M P 
foient  le  premier  membre  de  cette  équation,  en 
fuppléant  convenablement  les  homogènes,  par  l’ori- 
gine A des  co-ordonnées  mener  la  pcrpendicuraire 
B d = g « '»  par  le  point  B la  parallèle  B F à l’axe 
qui  coupe  la  courbe  en  F;  cette  ligne  B V fera  la 
valeur  de  x cherchée. 

10.  Dans  les  deux  articles  précédons,  j’ai  fuppofé 

que  le  volume  d’un  mélange  de  deux  liqueurs  etoit 
égal  à la  fomme  des  volumes  des  liqueurs  mêlées; 
celte  loi  Souffre  exception  pour  quelques  fluides  , 
comme  M.  de  Réaumur  l’a  remarqué:  il  a mêlé  cin- 
quante mefures  de  bon  cfprit  de-vin  avec  cinquante 
mcfurcs  d’eau,  6c  il  n’a  trouvé  le  mélange  que  de 
98  mefures  pareilles  ; cette  différence  vient  d’une 
pénétration  mutuelle  des  deux  liqueurs.  Dans  ce 
cas,  la  diminution  du  volume  doit  être  une  fonction 
de  ce  volume,  du  rapport  desparricsmêlées,&de  la 
température.  Soit  u ce  volume  8t  u,  m,^ 

la  fonction , on  aura  « «,/»,)=£,  & 

l’équation  de  l’article  9,  en  mettant,  au  Heu  de£— x, 
g + r ut  w,  ^ — x , d’où  00  tirant  x 6c  u , fi  la 
nature  des  fondions  le  permet,  finon  on  conllruira 
deux  Surfaces  courbes  , dont  les  équations  foient 


Digitized  by  Google 


310  P E S 

V = U -T  & V1  ss  le  premier 

membre  de  l’équation  de  l’article  9,  après  y avoir 
fait  les  changemens  convenables  ; x 6c  u font  deux 
co-ordonnées  perpendiculaires  entr’elles,  commu- 
nes aux  deux  courbes,  & v,  v'dcux  autres  co- 
ordonnées perpendiculaires  au  plan  des  premières , 
v pour  la  première  furface  6c  v ' pour  la  fécondé  ; ; 
cela  fait,  par  des  poims  quelconques  du  plan  de  *• 
6c  u , l’on  élevera  perpendiculairement  à ce  plan  des 
lignes  g &c  g « on  mènera  par  leurs  extrêmircs  des 
plans  parallèles  au  plan  des  x & «;  le  premier  cou- 
pera la  première  furface,  & le  fécond  la  féconde, 
luivant  deux  lignes  dont  les  projetions  orthogra- 
phiques fur  le  plan  des  x Seule  couperont  au  moins 
en  un  point  ; on  mènera  par  ce  point  d’interfetion 
une  perpendiculaire  fur  la  ligne  de  x.  Cette  perpen- 
diculaire 6c  la  vateurdes  x corrcfpondante  feront  les 
valeurs  cherchées  de  u & x. 

1 1.  Il  faut  remarquer  que  les  u 6c  les  * qui  vien- 
nent d’être  déterminées  par  cette  folution,  repre- 
fentent  les  volumes  qu’au» oient  ces  liqueurs  mêlées 
fous  la  température  m qui  entre  dans  le  calcul  ; 
ainfi , fi  on  veut  avoir  les  quantités  telles  qu’elles 
étoient  quand  elles  ont  été  mêlées  fous  un  autre  tem- 
pérature , il  faut  les  corriger  par  le  moyen  des 
fourbes  r /&  fi  9 (/jr.  8.  ).  On  doit  faire  une  re- 
marque fcmblable  pour  les  articles  8 & 9.  Cette 
correûion  devient  inutile  quand  les  liqueurs  font 
également  dilatables. 

11.  Je  me  fuis  propofé  , en  expliquant  ces  mé- 
thodes , de  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  ce 
fujet  peut  être  traité  géométriquement  ; mais  il  faut 
avouer  qu’elles  ne  font  pas  toujours  applicables , 
foit  parce  qu’on  n’a  pas  encore  déterminé  généra- 
lement les  fondions  que  j’introduis  dans  le  calcul , 
foit  parce  que  les  conftrufctions  à faire , quand  ces 
fondions  font  inexplicables,  font  très- pénibles. 
Ainfi , comme  cette  queftion  de  connoïtre  les  parties 
de  l’alliage  de  deux  liqueurs , eft  très-importante 
dans  le  commerce , fur-tout  pour  connoïtre  le  dégré 
de  force  des  eaux-de-vie , je  vais  expofer  brièvement 
les  moyens  propofés  par  d’habiles  phyficicns  pour 
remplir  cet  objet. 

13.  M.  Baume  publia  dans  Y Avant  - Coureur  de 
1768  , un  aréomètre  pour  connoïtre  la  force  des 
eaux-de-vie , dont  voici  la  defeription.  On  prend 
un  ptft-  liqueur  de  verre  de  forme  ordinaire;  on  le 
lefte  en  mercure  pour  le  faire  plonger  dans  l’eau 
falée , jufqu’à  la  naiflance  de  fa  boule  ; on  marque 
ce  terme  zéro  : l’eau  falée  doit  être  compofée  de 
dix  parties  de  fel  marin  très-pur  6c  de  quatre-vingt- 
dix  parties  d’eau  ; cniuite  on  plonge  le  ptft  liqueur 
dans  l’eau  diftillée  ; on  marque  10  à la  feélion  de 
cette  eau  ; on  divil’e  Fefpace  compris  entre  les  deux 
termes  en  dix  parties  égales  ; enluite  on  prend  ati- 
defius  de  10  un  efpace  terminé  par  le  nombre  10, 
égal  à la  diftance  de  o à 10,  qu’on  divife  de  nouveau 
en  dix  parties  égales  marquées  par  les  nombres  1 1 , 
11 , 13  , &e.  On  peut  procéder  ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à 50.  Ce  nombre  eft  fuffifant , parce  qu’on  ne 
peut  pas  avoir  d’efprit-de-vin  affez  icâitié  pour 
pafler  ce  terme.  Pour  faire  ufage  de  cet  aréomètre  , 
il  faut  avoir  recours  à une  table  faite  par  M.  Baume, 
qu’on  trouve  dans  fes  Elément  de  Ph.irmacit.  Il  a 
compofé  quinze  efpeces  d’eau-de-vie  différentes,  en 
fubllituant  fucccflivement  dans  deux  livres  d’efprit- 
de-vin  , au  lieu  de  1,4,6,  &c.  onces  d’efprit- 
<le-vin  , un  meme  nombre  d’onces  d’eau  : enluite  il 
a remarqué  à quel  dégré  s’enfonçoit  fou  pejt  liqueur 
clans  c«‘S  ditferens  mélanges  pour  dix  degrés  difiè- 
rens  de  température  ; lavoir  , depuis  quinze  degrés 
au-dellbus  de  la  glace , julqu’à  trente  au-defius  de  ce 
terme  „ de  cinq  en  cinq  degrés.  C’clt  d’après  ccs 
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expériences  que  M.  Baume  a conrtruit  fa  table.  Dans 
une  première  colonne  , vers  la  gauche  , font  écrites 
les  différentes  efpeces  d’eau-de-vie  ; dix  autres  ex- 
priment les  degrés  que  ces  mélanges  donnent  au 
pcft-ltqueur  pour  les  différens  degrés  de  température. 
11  rclulie  des  expériences  de  M.  Baume  , que  plus 
l’efprit-de-vin  eft  aqueux,  moins  il  eftfujetaux 
variations  de  l’air,  ôc  réciproquement. 

14.  Dans  les  Slém.  de  l'acad.  des  ftiettces  de  Pans , 
ann.  tyC8  , M.  de  Montigny  a propofé  un  pefe- 
liqucur  pour  l’efprit-de-vin  6c  les  eaux-de-vie  : fit 
conftruction  revient  à ceci.  On  prendra  un  efprit-de- 
vin  bien  dcflegmé  ; on  déterminera  le  rapport  de  fa 
pefanteur  fpécifique  à celle  de  l'eau  diftillée  , dans 
un  lieu  où  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  mar- 
quera dix  degrés.  Avec  ces  deux  liqueurs  on  en 
formera  neuf  autres  : l’une  fera  compofée  d’efprit- 
de-vin  6c  d’eau , en  parties  égales  ; les  autres , d’un 
nombre  k départies  d’efprit-de-vin , 6c  d*un  nom- 
bre 9 -k  de  parties  d’eau  , en  prenant  pour  k tous  les 
nombres , depuis  l’unité  jufqu’à  8 inclufivement  : on 
gardera  ces  liqueurs  dans  des  bouteilles  fermées  au 
moins  pendant  vingt-quatre  heures  : on  prendra  un 
vafe  cylindrique  d’un  diamètre  fufHfant , pour  que 
l'aréomctrc  y puitfe  monter  6c  defeendre  librement: 
on  mettra  fuccellivement  dans  le  vafe  de  la  même 
hauteur  l’efprit-de-vin  , l’eau  6c  les  neuf  autres  li- 
queurs dont  il  a été  parlé  ci-deffus  : on  marquera 
les  différentes  hauteurs  de  rinftrumcnt  fur  une  réglé 
verticale  adaptée  à la  furface  extérieure  du  vafe  ; on 
aura  de  cette  maniéré  dix  intervalles.  On  fera  fur 
ce  modèle  une  échelle  de  papier  qu’on  introduira 
dans  la  tige  de  i’arcometre  : on  pourra  marquer  o 
au  point  de  l’échelle  qui  eft  à la  furface  du  fluide 
quand  l’aréomctre  eft  plongé  dans  l’eau  , 6c  100  au 
point  qui  eft  à cette  lurface  quand  l’aréometre  eft 
plongé  dans  l’efprit-de-vin.  On  fous-divifera  chacun 
de  ces  dix  intervalles  en  dix  parties  égales  qui  feront 
connoïtre  , à très-peu-près , les  parties  du  mélange 
quand  l’eau-de-vic  répondra  à quelques-unes  de  ces 
lous-divifions.  Par  ce  moyen  , on  ne  connoîtra  les 
proportions  du  mélange  qu’à  une  même  tempéra- 
ture : pour  éviter  cet  inconvénient , il  faut  conftruire 
des  échelles  à des  températures  différentes  de  cinq 
en  cinq  degrés  ( M.  de  Montigny  a reconnu  par  ex- 
périence que  l’erreur  corrcfpondante  à un  change- 
ment de  cinq  dégrés  dans  la  température  eft  tout  au 
plus  d’une  pinte  fur  quatre-vingt-dix):  Enfuite  , 
quand  on  voudra  vérifier  une,  eau  de- vie , on  fe 
fervira  de  l’échelle  faite  pour  la  température  aâuelle 
de  l'air  ou  la  plus  approchante. 

1 5.  Les  Mémoires  de  C académie  de  l'annce  fui- 
vantc  1769 , en  contiennent  un  de  M.  BrifTon , dans 
lequel  cmr’autrcs  chofcs,  il  donne  un  moyen  de 
connoïtre  la  force  de  l’eau-de-vie:  il  divife  en  16 
parties  égales  un  volume  qui  peferoit  tooo  en  eau 
de  Seine  filtrée  en  fable,  6 C 837  en  efprit-de-via 
bien  reàific  ; il  forme  1 f mélanges  de  ces  liqueurs, 
en  mettant  fucccflivement  dans  le  volume  commun  , 
une,  deux,  trois,  &c. parties  d’efprit-de-vin, au  lieu 
de  même  nombre  de  parties  d'eau , il  en  a déterminé 
les  pefamenrs  fpccifiques  dont  il  a formé  une  table; 
cela  polé  , il  faut  prendre , par  le  moyen  d’un  pefe- 
liqutur , le  poids  d’un  volume  d’eau  6c  d’un  égal 
volume  d’eau-de-vie  ; 6c  dire,  le  poids  de  l’eau  eft 
au  poids  de  l'eau-de-vie  , comme  1000  eft  à un, 
nombre  qui  fera  connoïtre  , par  le  moyen  de  la 
table,  combien  fur  16  parties  il  y en  a d*cfprit-de- 
vin.  L'eau  ôc  l’eau-dc-vie  qu’on  comparera  doivent 
être  à même  température. 

16.  Dans  les  Mémoires  de  f académie  de  <770  , on 
en  lit  un  de  M.  le  Roi  qui  contient  plufieurs  ré- 
flexions fur  les  aréomètres , 6c  en  particulier  fur  les 
moyens  d’en  faire  de  comparables.  L’auteur  entend 
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pair  arcometres  comparables  , ces  aréomètres  dans 
lefquels  les  volumes  indiqués  par  les  divifions  cor- 
îefpondantes  de  leur  échelle  , font  entr’eux  comme 
les  poids  de  ces  aréomètres  ; cela  pofé  il  indique 
un  moyen  facile  d’en  faire  de  comparables,  c’eft  de 
les  plonger  d’abord  dans  une  liqueur  afîcz  pefanre 
pour  qu’ils  ne  s'y  enfoncent  qu’un  peu  au-dcftùs  du 
flotteur  au  premier  terme  de  l’échelle  ; puis  dans 
une  liqueur  beaucoup  plus  légère  , pour  qu’ils  s’y 
enfoncent  jufqu’à  l’autre  extrémité,  6c  enfuite  divi- 
fer  ccs  échelles  en  un  même  nombre  de  parties  égales 
pour  chaque  aréomètre.  Par  oette  conftrucHon  les 
volumes  répondans  aux  mêmes  divilions,  feront 
toujours  comme  les  poids.  Au  relie  on  peut  fc  dif- 

Î «enfer  de  recourir  à une  fécondé  liqueur  pour  avoir 
e dernier  terme  de  l’échelle  ; il  fuffit  à cet  effet  de 
les  faire  enfoncer  dans  la  liqueur  la  plus  pelante , en 
les  chargeant  de  poids  qui  loient  entr’eux  comme 
les  poids  de  ces  aréomètres.  Lorfque  M.  le  Roi  lut 
fon  Mémoire  à l’académie , il  prélenta  en  même  tems 
deux  aréomètres  gradués  félon  ccs  principes , qui 
s’accordèrent  parfaitement  dans  différentes  liqueurs 
où  on  les  plongea.  Les  termes  extrêmes  de  leur 
échelle  avoient  été  déterminés  par  le  moyen  d’une 
eau-de-vie  très- affoiblie  , 6c  d’un  efprit-dc-vin  bien 
rcélîfic.  Ces  arcometres  ctoient  d’argent  , formés 
par  deux  conoïdes  , appliqués  par  leur  baie  qui 
avoient  la  figure  d’un  foliile  de  révolution,  engendré 
par  un  arc  de  chaînette  : c’eft  à-peu- près  la  figure  que 
M.  le  Roi  croit  être  la  plus  convenable  pour  qu’ils 
puiflent  fe  mouvoir  librement. 

17.  M.  de  Machy  a publié  en  1774 , un  Recueil  de 
Jijftttations  phyjico-chy  miques  , dans  lequel  il  donne 
Ln  conftruRion  d’un  arcometre  deftinc  pour  compa- 
rer les  liqueurs  qui  ne  font  pas  plus  pefantes  que 
l’eau,  ni  plus  légères  que  l’efprit-de-vin.  D’abord 
il  détermine  les  pefanteurs  fpécifiques  de  ces  liqueurs 
extrêmes  par  la  méthode  de  V article  5 , il  trouve  en 
conféquence  que  le  pouce  cube  d’eau  pcfe  574 
grains , & le  pouce  cube  d*cfprit-dc-vin  508.  Enfuite 
M.  de  Machy  fait  conflruirc  un  aréomètre  dont  le 

n‘ds  foit  de  j 74  grains,  il  le  plonge  dans  l’eau  dont 
.irface  le  coupe  en  un  certain  point , enfuite  dans 
1'efprit-de-vin,  dont  1a  furfacele  coupe  aufli  en  un 
point;  il  divife  l’intervalle  de  ces  deux  points  en 
66  parties  égales , différence  entre  le  poids  du  pouce 
cube  d’eau , 6c  celui  du  pouce  cube  d’efprit-de-vin  ; 
cela  pofé  , quand  on  le  plongera  dans  quelques 
liqueurs  intermédiaires  entre  celles-ci,  leur  point 
de  feéHon  indiquera  à-peu-près  de  combien  de 
grains  le  pouce  cube  de  ccttc  liqueur  futpaflé  en 
poids  le  pouce  cube  d’efprit-de-vin.  L’auteur  pro- 
pol'e  quelques  moyens  pour  donner  plus  de  préci- 
sion à fon  infiniment;  mais  il  nous  fuffit  d’avoir 
donné  une  idée  de  fon  Mémoire  : nous  renvoyons 
ceux  qui  defireront  plus  de  détail,  à l’ouvrage  de 
M.  de  Machy , déjà  cité. 

La  perception  des  droits  impofés  à Paris  fur 
les  eaux-de-vie  , à raifon  de  leur  degré  de  force , a 
été  l’oc cation  de  divers  mémoires  fur  les  aréomè- 
tres imprimés  depuis  quelqtfes  années  ; mais  il  en  a 
paru  un  en  1776 , dans  lequel  on  propofe  de  n’ad- 
meltre  que  deux  degrés  de  force  dans  les  liqueurs 
fpiritueuies,  Peau  dc-vie  quelconque,  & Pclprit-de- 
vi«,  afin  qu’il  n’y  ait  qu’un  fciiï  droit  fur  l’eau-de- 
vie,  au  lieu  de  le  faire  varier  Amant  les  difTérens 
dég'és  d’un  aréomètre,  connu  fous  le  nom  d'aréo- 
wctn  de  Cartier  t qu’on  emploie  depuis  1771 , & 
qui  marque  19  à 31  degrés  pour  les  caux-de-vie 
que  les  commerçans  font  entrer  à Paris.  Les  incon- 
véniens  de  l’aréometre  pour  la  perception  des  droits 
ont  cté  développés  dans  un  mémoire  pré  fente  à la 
cour  des  aides  par  le  corps  de  l’épicerie  de  Paris , 
intervenant  diqis  un  procès  que  la  ferme  avoit 
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intenté  au  fleur  Hatry,  marchand  épicier.  ( Cet  erticle 
eft  de  M.  Charles  , profejjeur  de  mathématiques  , à 

Paris.) 

§ PEST  ou  PESTH , ( Gcogr.')  Peflum , ville  libre 
& royale  de  la  baffe  • Hongrie , dans  le  diflrid  de 
Vatz  , & dans  le  comté  dont  il  fera  parlé  plus  bas. 
Elle  eft  à ta  gauche  du  Danube  , vis-à-vis  de  Rude , 
qui  communique  avec  elle  en  été  au  moyen  d’un 
pont  volant  ; 6c  elle  touche  à la  plaine  de  Rakosÿ 
tamoule  dans  Phiftoire  du  royaume,  parles  affem- 
blées  nationales  6c  les  éleflions  de  rois , dont  elle  a 
été  le  lieu.  Des  fofles  & dos  murailles  entourent 
cette  ville  : un  fuprême  tribunal  d’appellations  y 
tient  fon  fiege  , & elle  renferme  un  grand  hôpital 
militaire,  fix  couvons  , un  college  de  peres  des 
écoles  pies,  &c  plufleurs  églifes.  Elle  s’eft  vue  nom- 
bre de  fois,  depuis  deux  licclcs,  entre  les  mains 
des  Turcs,  qui  la  brûlèrent  en  1684.  Et  ce  fut  dans 
fes  murs , relevés  par  l’empereur  Léopold , que  les 
commiflaires  , chargés  en  1711  d’examiner  les  griefs 
des  proteftans  Hongrois , commencèrent  les  opéra- 
tions , qu’ils  allèrent  achever  l’année  fuivante  à 
Presbourg.  Long.  $G , 46*.  lat.  qy  , 21.  (Z>.  G.) 

Pest  ou  Pesth,  ( Gcogr.  ) grande  province  de 
la  baffe-Hongrie  , aux  deux  côtés  du  Danube , com- 
prenant les  comtés  de  Pejlh  proprement  dit,  de 
Solth  6c  de  Pilis , & divifée  en  quatre  diftrids , qui 
font  ceux  de  Vatz,  de  Ketskemeth,  de  Pilis  6c  de 
Solth.  Elle  eft  arroféc  du  Danube,  delà  Vajas,  de 
la  Thcifs , de  la  Zagy  va , de  la  Galga,  du  Rakos  6c 
du  Tapjo.  Il  y a quelques  montagnes  6c  quelques 
forêts  dans  fon  enceinte  ; mais  il  y a fur-tout  des 
plaines  immenfes  , bordées  par  le  Danube  & par  la 
Theifs,  6c  couvertes  d’un  fable  flérile.  Les  jours 
d'été  font  d’une  chaleur  prefque  infupportable  dans 
ces  plaines , tandis  que  les  nuits  y font  d’un  froid 
Couvent  mortel  ; l’on  y éprouve  aufli  toutes  les  in- 
commodités des  mouches  & moucherons  ; & l’on  y 
trouve  peu  d’eau  bonne  à boire.  Il  y a quelques 
coteaux  qui  produiront  d’alfez  bons  vins  blancs  6c 
ronges , 6c  quelques  campagnes  où  à force  de  travail 
on  tait  croître  du  bled.  C’eft  en  pâturages  que  con- 
fiée la  meilleure  portion  du  loi  de  la  contrée  : des 
troupeaux  de  toute  efpece  y font  errans  çà  6c  là  dans 
les  plaines.  La  multitude  en  eft  incroyable  ; & l’on 
en  eftime  autant  les  chevaux  pour  la  vîteffe  qui  leur 
eft  propre  , que  les  bœufs  6c  les  moutons  pour  la 
Bonté  des  viandes  qu’ils  donnent.  Les  habitans  de  la 
contrée  font  d’origines  diverfes  ; il  y a des  Hongrois 
naturels,  des  Bohémiens,  des  Slaves,  des  Alle- 
mands , St  des  colonies  de  Dalmatiens  & de  Thra- 
ces.  Les  villes  principales  en  font  Bude  , Peftk , 
Vatz , Ketskemeth , Koros , Saint- André,  Colokfa , 
Solth  6c  Pathay  ; il  y a plufleurs  châteaux  détaches , 
Sc  130  bourgs  , avec  Pile  de  Cfepel  qui  en  contient 
neuf.  ( D.  G.  ) 

§ PESTE , ( Médecine.  ) Remèdes  contre  la  pcjle. 
Prenez  tous  les  matins  une  goutte  d’cffcnce  de  can- 
nelle avec  une  paille,  mettcz-la  dans  un  verre  demi- 
plein  de  vin  ou  d’eau  , & buvez  le  tout. 

Prenez  des  noifettes  de  genievre,  faites-Ies  trem- 
per dans  de  l’eau-de-vie  jnfqu’à  ce  qu’elle  en  ait  tiré 
l’acrimonie  ; 6c  après  les  avoir  fait  fécher  à l’om* 
bre , confifcz-Ies  au  fucre  ou  au  miel,  & mangez-en 
trois  tous  les  matins. 

Prenez  du  jus  de  limon , & faites  diffoudre  dans 
icelui  de  l’or  en  feuille , buvez-en  le  matin  eo  t«m« 
de  contagion. 

Prenez  trois  figues , trois  noix  rôties , & un  petit 
rameau  de  rhue , 6c  les  mangez  enfemble  tous  les 
matins. 

Prenez  du  tabac  le  matin  ; & fi  vous  ne  l’aimez 
point , partùmcz-en  votre  chambre  ; fa  fumée  purifie 
grandement  Pair. 
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Il  eft  bon  aufîî  de  fe  laver  fouvent  les  mains  & les 
tempes  avec  de  bon  vinaigre. 

Pour  la  tumeur,  lorsqu’elle  eft  formée,  il  n’ert 
rien  de  plus  excellent  que  la  carcafle  d'un  crapaud 
laquelle  il  faut  préparer  de  cette  façon  : pendez  en 
l’air  le  crapaud , il  vomira  petit  à petit  fon  venin 
avec  fa  bave , 8c  enfin  il  fe  léchera  ; après  qu’il  fera 
fec,  tellement  qu’il  ne  lui  reliera  que  le  cutr,  pre- 
ncz-le  8c  l’appliquez  fur  la  tumeur,  il  attirera  tout 
le  venin , en  deviendra  enflé  comme  s’il  ctoit  dere- 
chef vivant , 8c  fera  un  effet  merveilleux. 

Il  eft  bon  de  fe  tenir  purgé,  car  c’eft  un  grand 
prclèrvatif  contre  la  contagion. 

Mettez  du  fel  dans  du  vin  à proportion,  faites-les 
demeurer  cnfcmble  toute  une  nuit  ; après  , coulez* 
le  bien , 8c  le  partez  par  un  linge , 8c  prenez-cn 
chaque  matin.  ( Article  tiré  des  papiers  de  M.  de 
Mairan.  ) 

PESTI,  ( Géogr.  ) village  à dix  huit  lieues  de 
Naples,  dans  le  golfe  de  Salcme , où  l’on  trouve  de 
très-beaux  relies  d’antiquités,  Ion  g- lems  ignorés  » 
parce  qu’ils  font  détournés  de  la  route  ordinaire. 

Pajhtm , enfuite  PoJJidonia , étoit  à l’extrémité 
occidentale  de  la  Lucanie , & donnoit  fon  nom  au 
golfe  Pajlanius  Sinus.  Solon  dit  que  c’étoit  une  ville 
des  anciens  Doriens  ; d’autres  aifent  qu’elle  avoit 
été  fondée  par  les  Sibarites.  Strabon  parle  d’un  fa- 
meux temple  de  Junon , fondé  par  Jafon , à l’embou- 
chure du  Silo  , qui  eft  à deux  lieues  de  PeJU , 8c  il 
nous  apprend  que  cette  ville  fut  envahie  par  les 
Samnites. 

M.  Grofley  raconte  qu’un  jeune  éleve  d’un  pein- 
tre de  Naples , fut  le  premier  qui , en  17^5  , réveilla 
l’attention  des  curieux  fur  les  relies  précieux  d’ar- 
chiteélurc  qu’on  y voit.  M.  Morghan , en  1767  , les 
a fait  graver  en  lix  feuilles , dont  M.  de  la  Lande  a 
donne  un  extrait  en  une  feule  planche. 

La  troifieme  feuille  de  M.  Morghan  repréfente  les 
trois  temples , vus  de  près  par  un  observateur.  Les 
temples  lont  découverts  cn-deffus , il  y a encore  des 
colonnes  tout  autour;  les  entablenuns,  les  frontons 
même  font  encore  en  place  : l’architedure  qui  ell 
du  meilleur  goût  8c  du  plus  beau  teins  de  la  Grece, 
peut  aller  de  pair  avec  les  monumens  d’Athenes , 
dont  M.  le  Roi , de  l’académie  royale  d’architeûure, 
nous  a donné  les  gravures , 6c  qui  ont  été  publiées 
pollérieurcment  en  Angleterre.  On  vient  de  publiai- 
encore  à Londres  de  belles  gravures  des  monumens 
de  Paflum  , avec  des  explications,  en  1767.  Voyage 
d'Italie , tome  PJJ.  Paye - Pæstum  , dans  le  DiÜ. 
raif.  des  Sciences  , 8cc. 

Cette  ville  fut  .pillée  par  les  Sarrazins  en  950, 
faccagée  8c  prefque  détruite  par  les  Guifcards  en 
1080;  Robert  Guifcard  démolit  les  anciens  édifices, 
& enleva  les  magnifiques  colonnes  de  marbre  verd 
antique  pour  en  décorer  une  églife  ; depuis  ce  tems 
elle  n’ert  point  relevée  de  fes  ruines , un  feul  fer- 
mier les  fertilife  8c  s’y  eft  établi.  Le  libraire  Jom- 
bert  a imprimé  à Paris , Us  ruines  de  Pejli , avec  18 
plans , en  1769.  ( C.  ) 

* PET-EN-L’AIR  , f.  m.  ( Couturière.  ) eft  une 
demi-robe  , ou  le  haut  d’une  robe  ordinaire , dont 
la  longueur  a environ  un  pied  ou  un  peu  plus  au- 
dcftbus  de  la  taille , tant  pardevant  que  par  derrière. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  conftruÔion  de  cet  habillement 
de  femme , on  peut  confulter  l 'article  Couturière 
dans  ce  Supplément , où  l’on  explique  toutes  les  opé- 
rations de  la  conftruétion  d’une  robe. 

PETER-V  ARDEIN  SCHANTZ , ( Géogr.  ) Pétri 
P aradini foffatum , ville  de  la  baffe-Hongrie,  dans 
le  comté  de  Bodrog , fur  le  Danube  , vis-à-vis  de 
Peter- Waradin  en  Efclavonie  : elle  eft  grande  8c 
fermée  de  murailles  ; un  évêque  du  rit  grec  y tient 
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fon  fiege , 8c  c’eft  une  des  places  aflîgnécs  pour  de- 
meure ;i  la  nation  des  Raitzes.  (D.  G.  ) 

PETESIA , ( Botan.  ) ce  genre  de  plante  a pour 
caraftcre  une  fleur  monopétale,  en  entonnoir  ar- 
rondi , pôle  fur  un  calice  en  campanne  à quatre 
dents  , avec  quatre  étamines  8c  un  piftil  refendu  en 
deux  à l'extrémité , 8c  dont  l’ovaire  devient  une  baie 
à deux  loges,  remplie  de  plufieurs  femences.  Linn. 
gen.pl.  tetr.  monog.  On  en  connoît  deux  efpeces  qui 
lont  des  arbuftes  de  la  Jamaïque.  ( D . ) 

PETILIA , (Géogr.  anc .)  ville  d’Italie  dans  le 
Brutium , à l’entrée  du  golfe  de  Tarente , mais  dans 
les  terres.  Virgile  en  attribue  1a  fondation  à Philo- 
élete  , compagnon  d’Hcrcule  8c  roi  de  Melibce  en 
Theffalie,  qui  au  retour  du  liège  de  Troye  vint 
s’ctablir'cn  Italie. 

II  nous  reprefente  Petilie comme  une  petite  ville; 
elle  ctoit  telle  dans  fa  naiffancc,  mais  elle  lortitdans 
la  fuite  de  cet  état  de  médiocrité,  8c  fut  regardée 
comme  la  plus  forte  place  de  la  Lucanie.  Dans  la 
deuxieme  guerre  punique,  elle  fut , comme  Sagonte, 
victime  de  fa  fidelité  envers  les  Romains  : 
lnfelix  fi  Je  t y mif  craque  fecunda  Sagonto. 

SU.  Irai.  /.  XIII. 

Petilie  étoit  bâtie  dans  un  lieu  appelle  aujourd’hui 
Strongoli , auprès  du  Noto , dans  la  Calabre  ulté- 
rieure. Géogr.  de  Pirg.p.  a/j.  (C.  ) 

PETS , ( Géogr.  ) Funfkirchcn  , cinq  iglifes , ville 
épiicopale  de  la  baffe-Hongrie , dans  le  comté  de 
Barany  , 8c  au  milieu  de  coteaux  de  vignes  très-ri- 
ches. C’étoit  autrefois  une  des  meilleures  villes  du 
royaume  : elle  avoit  cinq  églifes , dont  l’apparence 
étoit  fi  frappante  , que  les  Allemands  lui  en  donnent 
le  nom  ; elle  étoit  grande , peuplée  6c  commerçan- 
te : fon  univcrfité  jouiffoit  de  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  la  contrée  ; 8c  comme  elle  n’étoit  munie 
d’aucune  fortification , l’on  n’y  redoutoit  pas  les 
horreurs  des  lieges , fi  fréquentes  dans  le  refte  du 
pays.  Cependant  , par  l’effet  de  quelques  autres 
malheurs , elle  eft  tombée  en  décadence;  fa  gran- 
deur , fa  population  8c  fon  commerce  ont  difparu  : 
fon  univerfité  n’eft  plus  fréquentée , 8c  l’on  néglige 
la  fertilité  de  fes  environs.  Elle  réclame  enfin  en  tout 
fens  les  fecours  paternels  de  fes  fouverains,  aujour- 
d’hui fi  bons , fi  fages  6c  fi  puiffans.  ( D.  G.  ) 
PETSCHERSK.OI  , ( Géogr.  ) fameux  monaftere 
de  la  Ruftie  Européenne,  dans  le  gouvernement  de 
Novgorod , 8c  dans  la  province  de  Pleskov  : il  eft 
fur-tout  connu  par  les  fieges  qu’en  ont  fait  en  vain 
les  chevaliers  porte-épée , conquérans  de  la  Livo- 
nie, 8c  par  les  cavernes  fouterraines , au  moyen 
defquelles  un  préjugé  vulgaire  portoit  Que  fes  moi- 
nes entretenoient  communication  avec  les  catacom- 
bes de  Kiovic.  ( D.  G.  ) 

PE  T RO  MA  HT  ALU  M , ( Géogr.  anc.  ) L’itiné- 
raire d’Antonin  place  ce  lieu  fur  une  route  , qui  en 
partant  de  Carocotinum  parte  par  Juliobona  8c  Roto- 
magus , 8c  conduit  à Lutetia.  La  table  Théodofienna 
en  fait  aulli  mention  , fous  le  nom  de  Petrum- 
Piaco.  • 

C’eft  Magni , petite  ville  du  Vexinfrançois  , ou 
Magni-tot , à 1400  toifes  au-delà  de  Magni;  ainfi 
l’ont  penfe  Sanfon  8c  le  doüe  abbé  Bellei. 

M.  de  Valois  va  chercher  Medunta  , Mantes, 
pour  en  faire  P étromantalum. 

En  partant  de  Briva-IJar* , ou  partage  de  l’Oife, 
8c  fur  la  même  direction  de  voie , il  exifte  un  lieu 
appellé  Ejlrie  , à via  Jlratd.  ( C.  ) 

§ PEiTEIA , ( SiuJîq.  des  anc.  ) fuivant  Euclidc , 
dans  fon  Introduction  harmonique , la  petteia  confiftoit 
dans  la  répétition  rcitcrce  du  même  ton.  ( F.  D.  C.) 

§ PEUPLIER,  (Bot.  Jard.)  en  latin,  populus ; 
enanglois,  poplar  ; en  allemand  papptlbaum. 

Caractère 
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Carafon  générique. 

Les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femelles  font  portées 
]par  des  individus  dift'érens;  le»  fleurs  mâles  font 
grouppéesfur  un  filet  commun  qui  efl  tout  garni  d’é- 
cailles  : fous  chacune  cft  une  feule  fleur  fans  pétale, 
pourvue  d’unneOarium  d’une  feule  piece,applati par 
le  bas , & cylindrique  par  le  haut  : on  y trouve  huit 
étamines  furmontées  par  de  grands  fommets  à quatre 
cornes  ; les  fleurs  femelles  font  aufli  renfermées  dans 
des  chatons;  elles  n’ont  qu’un  embryon  aigu  qui  n’a 
prefque  point  de  flyle  > & un  fligmate  à quatre  poin* 
les.  £et  embryon  devient  une  capfule  ovale  à deux 
cellules,  renfermant  plufieurs  femences  ovales, 
pourvues  d’aigrettes  cotonneufes. 

Efpeces. 

i.  Peuplier  à feuilles  découpées  en  lobes  & den- 
tées , cotonneufes  par-deflbus.  Peuplier  blanc  à feuil- 
les, large -abelc. 

Pop u lui  fol üs  lobaùs  dtntatis  , fubtus  to mémo fis . 
Mail. 

Abelt'tret. 

а.  Peuplier  à feuilles  arrondies,  découpées  en  an- 
gles, velues  par -deffous.  Peuplier  blanc  à feuilles 
obtongues. 

Populus  fotiis  fubro  lundis  dtntato-anguUtis  ^ fubtus 
tomemojis.  Hort.  Clijf. 

Whist  poplar. 

y Peuplier  A feuilles  arrondies,  découpées  en  an- 
gles, unies  des  deux  côtés.  Peuplier  tremble. 

Populus  foliis  J'ubrotundis  dcntato-angulatis  utrinque 
gtabris.  Hort.  Chff. 

The  afpen-trte.  * 

4.  Peuplier  à feuilles  ovales-cordiformes,  poin- 
tues 6c  crénelées.  Peuplier  noir  commun. 

Populus  foliis  ovalo  - cordatis  aeuminatis  trtttalis. 

Mill. 

The  black  poplar. 

y Peuplier  à feuilles  ovale-pointues  6c  crenelées, 
à branches  raffemblées  en  faifeeau.  Peuplier  d’I- 
talie. 

Populus  foliis  ovato- cor  dates  aeuminatis  crenatis  , 
Tamis  in  fajligium  convolutis. 

1 talion  poplar. 

б.  Peuplier  noir  à feuilles  ondées. 

Populus  heterophilla. 

7.  Peuplier  à feuilles  ovales  approchant  de  la 
forme  d’un  coin  A écorce  blanche.  Ofier  blanc. 

Populus  foliis  ovato-cunciformibus , cortice  albicante. 
Hort.  Colomb. 

8.  Peuplier  à feuilles  oblongues  à dents  obtufes  , 
blanchâtres  par-deflous.  Peuplier  lcard.  Peuplier  de 
la  Louifiane. 

Populus  foliis  oblongis  & obtusi  dtntatis  fubtus  albi • 
cantibus.  Hort.  Colomb. 

9.  Peuplier  à feuilles  rondes  crenelées , vertes 
des  deux  côtés,  A très-longs  pédicules.  Peuplier  6'  K- 
thenes. 

Populus  foliis  rotundioribus  crenatis  utrinque  viridi • 
bus.  Hort.  Colomb. 

10.  Peuplier  à feuilles  cordiformes  un  peu  cre- 
nelées, unies  des  deux  côtés.  Peuplier  de  Vir. 

g«we* 

Populus  foliis  cordatis  obfoliti  crenatis  , utrinque 
glabris. 

Virgiman  poplar. 

1 1.  Peuplier  à feuilles  prefaue  cordiformes- oblon- 
gues 6c  crenelées.  Peuplier  de  la  Caroline. 

Populus  foliis  fubtordatit-  oblongis  crenatis.  Hort. 

Ctif 

Carolina  poplar. 

1 2.  Peuplier  A feuilles  prefque  cordiformes , blan- 
ches par-deflbus , d’un  verd  noir  par-defliis.  Baumier. 
Tacamahaca. 

Tome  IP. 
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populus  foliis  fubcordaù  s , in  fer  ni  incanis , fuperré 
atroviridis.  Mill. 

Taiamahaca.  , 

Quoique  les  peupliers  aiment  A couvrir  les  eaux 
de  leur  feuillage,  ils  croulent  néanmoins  fort  bien 
dans  les  terres  médiocrement  humides , particulié- 
rement les  trois  premières  efpeces.  Le  n°.  1 a de 
très-larges  feuilles  agréablement  découpées,  & fl 
blanches  par-deflbus , que  l'arbre  paroit  tout  blanc 
lorfquc  le  vent  les  louleve  : effet  qui  varie  agréable- 
ment la  fccnc  champêtre. 

Le  «Q.  a a les  feuilles  un  peu  oblongues  ; elles 
font  moins  blanches  par-deflbus  que  celles  du  n°. , : 
l’arbre  prend  moins  de  corps,  vient  plus  haut,  & 
s’élance  plus  droit.  Le  tremble  habite  les  bois  & le* 
coteaux,  6c  parvient  A une  hauteur aflez  comidéra- 
blc , lorfqu’il  fe  trouve  A une  certaine  diftance  des 
autres  arbres.  Le  doux  frémiffement  de  fes  feuilles 
inquiétés  qu’agite  le  moindre  fouffle  de  l’air , n’inter- 
rompt le  filence  des  forêts  que  pour  les  rendre  plus 
propres  A nourrir  cette  mélancolie  où  fe  plaifent  les 
âmes  fenfihlcs. 

Le  4 cft  le  peuplier  commun.  Cet  arbre  devient 

d’une  hauteur  & d’une  groffeur  prodigieufes  aux 
lieux  où  il  fe  plaît  ; nous  en  avons  abattu  un  quides 
bords  d’un  vivier  élevoit  la  tête  étendue  bien  au- 
deflùs  d’un  coteau  voiftn  très-élevé.  Il  nous  a donné 
des  planches  pour  la  valeur  de  cent  francs , deux 
cordes  de  bois , 6c  deux  ou  trois  cens  de  fagots  : il 
n’avoit  que  trente  ans.  Ün  écime  ce  peuplier  pour  fe 
procurer  tous  les  cinq  ans  une  récolte  de  perches  & 
de  menu  bois  ; la  meilleure  méthode  clt  celle  en 
ufage  en  Champagne  , on -forme  des  têtes  latérales, 
& on  laide  à la  fléché  tout  fon  effor  ; ainfl  on  jouit 
des  récoltes  de  l’arbre  en  le  ménageant  pour  la  luite 
dans  l'on  corps  vigoureux  6c  fain  des  planches  6c  des 
bois  de  conftruûion. 

Le  ri°.  i eft  le  peuplier  d’Italie  ; fa  cime , qui  ref- 
fembtc  à un  clocher , fait  un  bel  effet  dans  les  loin- 
tains, & fur-tout  au  haut  des  coteaux.  Cet  arbre  ne 
mérite  ni  l’enthoufiafme  dont  on  l’a  d’abord  accueilli, 
ni  le  mépris  dans  lequel  il  eft  près  de  tomber.  Son 
bois  eft  aufli  bon  que  celui  du  peuplier  commun, 
mais  il  a le  detautde  ne  pas  grollir  en  proportion  de 
la  hauteur  qu’il  acquiert.  Le  terrein  le  moins  propre 
A cet  arbre  eft  celui  qui  n'étant  humide  que  par  fa 
configuration  qui  lui  tait'reienir  des  eaux  une  partie 
de  l’année,  devient  d’autaat  plus  fec , plus  compaÔ, 
6c  le  crevaffe  plus  profondément  durant  les  lèche- 
reffes  de  l’été. 

J’ai  vu  une  feule  foi»  le  n°.6  c n Champagne  :c’eft 
tout  ce  que  je  puis  dire  de  ce  peuplier , quin’eft  peut- 
être  qu’une  variété  du  4.-  il  forme  un  fort  bel 
arbre. 

Le  n9.  y a les  branches  encore  plus  étendues  que 
celles  du  n'*  4 ; fes  jeunes  branches  font  liantes  6c 
couvertes  d’une  écorce  unie  6c  blanchâtre.  Son  verd 
eft  plus  clair  de  quelques  nuances  : il  vient  fort  vite; 
fon  bois  eft  d’une  bonne  qualité. 

Le  nQ.  8 , naturel  de  la  Louïflane,  ne  paraît  pas 
devoir  venir  aufli  haut  que  les  autres  ; il  croît  lente- 
ment , 6c  ne  pouffe  que  de  première  feve.  Son  écorce 
eft  brune  ; fes  feuilles  paroiffent  dès  la  lin  de  mars , 
6c  font  alors  d’un  verd  tendre  & glacé  qui  réjouit 
fingulié  rement  la  vue;  il  exhale  une  odeur  balfami- 
que  qu’on  refpire  volontiersavec  l’air  printanier.  Son 
bois  eft  eftimé  en  Amérique. 

Le  n°.  cf  n’eft  qu’un  petit  arbre  ; fes  feuilles  font 
larges,  prefque  rondes,  épaiffes  & d’un  verd  très- 
oblcur.  Les  pédicules  font  applatis;  l’écorce  eft  d’un 
brun  noirâtre  ; les  boutons  font  petits,  & reffemblent 
A ceux  du  tremble;  ils  ne  font  couverts  que  d’une 
couche  légère  de  baume  : fes  branches  deviennent  un 
peu  noueules. 
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Le  n°.  io  eft  le  plus  beau  & le  plus  utile  de  tous  ; 
fa  tête  cft  fuperbe  ; fon  bois  eft  dur  fie  excellent:  il 
vient  vire,  fit  prend  une  gro  fleur  confidérable  ; fon 
écorce  eft  fort  raboreufe;  fes  feuilles, moins  larges 
que  celles  du  peuplier  de  la  Caroline,  le  font  beau- 
coup plus  que  celles  du  peuplier  noir  : elles  font  très- 
rappiochées  les  unes  des  autres;  St  comme  cet  arbre 
eft  très-rameux , fa  touffe  qui  affeâe  la  figure  d*un 
dais  , eft  impénétrable  aux  rayons  du  foleil. 

Le  peuplier  de  la  Caroline  eft  un  des  plus  beaux 
arbres  d’ornement  qu’on  puiffe  cultiver.  Scs  feuilles 
larges,  cpaiffes , glacées,  inquiétés , fonores  & parta- 
gées par  une  veine  de  corail , font  d’iin  effet  fuperbe  ; 
elles  ne  tombent  qu’à  la  mi-décembre,  & elles  tom- 
bent vertes.  Cet  arbre  cft  d’un  effet  admirable  dans 
les  bofqiiets  d’été  Si  d’automne  ; on  a tort  de  croire 
qu’il  ne  puiffe  pas  réfifter  aux  vents.  11  faut  lui  pro- 
curer dans  fa  première  éducation  un  tronc  robufte, 
des  branches  baffes  St  égales  qui  balancent  leur  pro- 
pre poids , & il  faura  les  braver. 

Le  n°.  i2  ne  s’élève  guère  qu’à  dix  ou  douze 
pieds;  fes  gros  boutons  font  chargés  d’un  baume 
trcs-odorant , qui  feroit  fans  doute  d’un  excellent 
ufage  en  pharmacie. 

Tous  les  peupliers  fe  multiplient  par  les  boutures, 
hors  le  tremble,  le  peuplier  de  la  Caroline  S C celui 
d’Athenes,du  moins  les  boutures  de  ceux-ci  ne  re- 
prennent que  difficilement.  L’abcle  & le  tremble  fe 
reproduifent  abondamment  par  les  furgeons  qu’ils 
pouffent  de  leurs  racines  latérales  fuperieurcs.  Le 
peuplier  de  la  Caroline  Sc  celui  d’ Athènes  peuvent  fe 
marcotter  : on  les  greffe  auffi  fur  le  peuplier  d’Italie. 
Il  faut  choilir  un  moment-  oii  la  feve  n’a  qu’une  acti- 
vité moyenne  ; fa  trop  grande  abondance  noyeroit 
les  écuflons  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  peupliers  noirs , l’ofier  blanc  , & même  le 
peuplier  blanc  à petites  feuilles , peuvent  fc  planter  à 
demeure  de  plançons  comme  les  fautes  ( J'oytç 
ci  après  Saule.  ).  Il  ne  faut  pas  retrancher  la  fléché 
des  branches  dont  on  fait  les  plançons. 

Les  peupliers  blancs  forment  vite  de  gros  arbres. 
Leur  bois  cft  employé  en  Flandre  à la  charpente  des 
maifons  St  à pluficurs  autres  ufages  ; auffi  toute  cette 
province  en  cfl  couverte. 

On  a une  variété  du  n°~  2 Sc  une  de  l’ofier  blanc, 
dont  les  feuilles  font  panachées  ; mais  à moins  que 
la  terre  ne  foit  très-mauvaife,  ces  panaches  s’effa- 
cent bientôt.  ( M.  le  Baron  DE  TscttOU Dt.  ) 

PÉZÉNAS  , ( Géogr.  Ht  fl.  Lite.  ) non  Plfcnas  , 
comme  l’écrit  le  Di  cl.  raif  des  Sciences  , &c.  ville 
du  Languedoc  d’environ  1600  feux.  Le  college,  tenu 
par  les  prêtres  de  l’oratoire,  étoit  anciennement  une 
maifon  de  l’oratoire  de  Rome , que  J.  B.  Bomillon 
réunit , en  1619,  à la  congrégation  de  France.  Louis 
Fouquet , évêque  d’Agde , frere  du  furintendant,  y 
a fait  beaucoup  de  bien  : ily  a même  fondé  des  bourfes 
pour  un  petit  féminaire  de  jeunes  clercs  : la  penfion 
étoit  brillante  fous  l’évêque , M.  de  la  Châtres;  mais 
depuis  tout  a été  détruit. 

Jean  Sarrazin  y mourut  en  1654.  Montreuil , dans 
une  de  fes  lettres,  dit  qu’il  n’y  avoit  aucune  diffé- 
rence entre  la  pierre  qui  cft  fur  le  tombeau  de  cc 
poète  fit  celle  d’un  cordonnier  qui  le  touche. 

Depuis  , M.  de  JuvcncI , gentilhomme  des  envi- 
rons de  Peinas , fit  en  l'honneur  de  Sarrazin  une 
épitre  qui  iiniffbit  ainfi  : 

j4d  etternam  pojlcritatis  mtmoriam 
Et  pTiXclanjfimi  viri  eximiam  yirtutem  , 
PrxfeSus  G adiles 
Titulum  hune  inferibendum  cumula 
Curavert  an.  D.  ijxG. 

Le  chœur  de  l’églife  étant  tombé , la  lame  de 
cuivre  a difparu  ou  a été  volée. 
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Pt\énas  cft  la  patrie  du  P.  Polinicr , général  des 
chanoines  réguliers  de  fainte  Génevieve , auteur 
d' Explications  far  l'évangile  & les  pfeaumes,  (C.) 

P F 

PFQERTEN  , (Gcogr.)  ville  d’Allemagne  dans 
la  balfe  Luface  , au  cercle  de  Guben  , chef-lieu 
d’une  feigneurie  de  vingt  villages , que  les  comtes  de 
Brühl  ont  acquife  de  ceux  de  Promnitz.  Le  château 
dont  cette  ville  a été  long-tems  munie  , fut  à-peu- 
près  détruit  par  les  Pruftiens  l’année  1758.  (D.  G.) 

PFÜLLINGEN  , (Géogr.  ) ville  d’Allemagne  dans 
le  cercle  de  Souabe  fie  dans  le  duché  de  Wirtemberg , 
à l’extrémité  de  l’Alb  , dans  un  vallon  riant  fie  fer- 
tile. Ceftle  fiege  d’une  furintendar.ee  ecdéfiaftique: 
ainll  que  d’un  grand  bailliage , où  l’on  trouve  les 
eaux  minérales  d’Engftingen,  fie  la  caverne  appellée 
Nebelloch , remarquable  par  fa  profondeur  , fie  par 
les  corps  diverfement  figurés  que  les  eaux  gravent 
fur  fes  parois,  ou  rafle  mblent  dans  fon  vuide.  ( D . G .) 

P H 

PHACÉE  y qui  ouvre , ( Hifl.facr .)  fils  de  Romclie  j 
général  de  l’armée  de  Phaccias , roi  d'Ifracl , ayant 
confpiré  contre  fon  maître  , le  tua  dans  fon  palais , 
fie  fe  fit  proclamer  roi.  Il  régna  vingt  ans , & fit  le 
mal  devant  le  Seigneur , fuivant  les  traces  de  Jéro- 
boam , qui  avoit  fait  pécher  Ifracl.  .Dieu , irrité 
contre  les  crimes  d’ Achat  qui  régnoit  alors  en  Judée , 
y envoya  Rafin  , roi  de  Syrie  , fie  Pkacée , qui  vin- 
rent tout-d’un  coup , fans  que  riei*lcs  arrêtât,  mettre 
le  liege  devant  Jérufalem , dans  le  deifein  de  détruire 
le  royaume  de  Juda.  Mais  Dieu  , qui  ne  les  avoit 
envoyés  que  pour  châtier  fon  peuple  , fie  non  pour 
le  perdre  , ne  leur  permit  pas  pour  lors  de  prendre 
Jérufalem , St  ils  furent  contraints  de  s’en  retourner 
dans  leurs  états.  Cependant  Achaz  , malgré  le  bien- 
fait inefpcré  qu’il  venoit  de  recevoir  de  la  bonté  de 
Dieu , s’endurciffant  dans  fon  impiété,  St  fes  fujets, 
à fon  exemple,  fe  livrant  à toutes  lcsfuperftitionsdc 
l’idolâtrie  , Dieu  rappella  les  miniftres  de  fa  juftice, 
Rafm  fie  Phacée , qui  firent  chacun  de  leur  côté  une 
irruption  dans  le  royaume  de  Juda , Si.  le  réduifirent 
à l’extrêmitc.  Phacèe  tailla  en  piece  l’armée  d’Achaz, 
lui  tua  en  un  jour  lïx  vingts  mille  combattans,  fit 
deux  cens  mille  prifonniers , Si  revint  à Samarie 
charge  de  dépouilles.  Mais  fur  le  chemin  un  pro- 
phète nomme  Obcd,  vint  faire  de  vives  réprimandes 
aux  Ifraéiites,  des  excès  qu’ils  avoient  commis  contre 
leurs  freres  , & leur  perfuada  de  renvoyer  à Juda 
tous  les  captifs  qu’ils  emmenoient.  Les  vainqueurs, 
touchés  des  reproches  du  prophète,  relâchèrent  auffi- 
tôt  les  prilonniers, avec  tous  les  témoignages  de  la  plus 
tendre  compallion  , donnant  des  habits  à ceux  qui 
n’en  avoient  point , fie  mettant  fur  des  charriots  ceux 
qui  étoienttrop  las  pour  s’en  retourner  à pied.  Quel- 
que tems  apres  Pkacée  perdit  la  couronne,  Si  fut 
aflaffinc  par  un  de  fes  fujets  nommé  Ofé,  fils  d’Ela  , 
qui  régna  en  fa  place  , l’an  du  monde  3163.  (+) 

PHACEIAS , P cfl  le  Seigneur  qui  ouvre,  ( Hijl . 
facrée.  ) fils  ÔC  fucceflëur  de  Manahem,  roi  d’Ifracl, 
ne  régna  que  deux  ans  , fie  imita  les  impiétés  de  fon 
perc  : il  en  fut  puni  par  Phacée  , qui  l’aflallina  dans 
un  feftin.  ( + ) 

§ PHALANGE , ( slrt  milit.  T a clique  des  Grecs . ) 
Les  Grec*  donnoient  le  nom  de  phalange  au  corps 
qui  rcfultoitde  l’affemblage  de  toutes  les  files  jointes 
enfemble  dans  l’ordre  qu’on  peut  voir  au  mot  File  , 
Suppl,  La  ligne  droite  que  formoient  les  chefs  de  file 
étoit  la  longueur  de  la  phalange , fie  ils  la  nommoient 
auffi  le  front , la  face , la  bataille,  ou  fimplement  un 
rang  j fie  le  rang  des  chtfs  défit , La  hauteur  que  les 
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files  occupoient  depuis  le  chef  de  file  jufqu’au  ferre- 
filc,  s’appelloit  la  hauteur  de  la  phalange. 

Ce  terme  fignifioit  originairement,  dans  la  taflique 
grecque,  l’ordre  de  bataille  de  l’infanterie  pelante. 
On  le  donna  quelquefois  depuis  aux  troupes  de  fan- 
taflins  pefamment  armés,  fournies  par  differens  peu- 
ples de  la  Grece  alliés  : il  ne  devint  que  fous  Philippe, 
perc  d’Alexandre , le  nom  dirtinftif  d’un  corps  parti- 
culier. 

Former  des  rangs,  c’étoit  mettre  à côté  les  uns 
des  autres  les  premiers  foldats  de  toutes  les  files,  &C 
de  même  tous  les  féconds , dans  le  fens  de  la  longueur 
de  la  phalange  ; & former  des  files,  c’étoit  placer  de 
fuite  les  foldats  de  chaque  file  , dans  le  fens  de  la 
hauteur , entre  leurs  chefs  de  fil?  & les  ferre-file. 

Si  l’on  fait  tomber  une  perpendiculaire  du  milieu 
du  front  de  la  phalange  à l’autre  extrémité  de  fa  hau- 
teur, on  a la  divifion  en  deux  parties  'égales,  dont 
l’une  forme  l’aile  droite  ou  la  tête , & l'autre  l’aile 
gauche  ou  la  queue.  Le  point  d’oh  part  la  ligne  de 
divifion,  fe  nomme  le  centre , la  bouche,  la  force  de 
ta  phalange. 

Dansl'ufage  ordinaire, les  armés  àlalcgere  étoient 
rangés  derrière  les  oplites , 6c  la  cavalerie  formoit  la 
troificme  ligne.  Quoiqu’on  trouve  bien  des  exemples 
de  cette  ditpofition,  fur-tout  par  rapport  à l’infan- 
terie , il  eft  cependant  vrai  qu’elle  la  rendoit  fouvent 
inutile,  de  même  que  la  cavalerie.  Les  armés  à la 
légère , dit  Onofander , c’eft-àdire,  les  jaculateurs, 
les  archers,  les  frondeurs,  doivent  être  mis  en  pre- 
mière ligne  ; s’ils  font  placés  à la  fécondé , ib  feront 
plus  de  mal  à leurs  gens  qu’aux  ennemis  ; & fi  on 
les  met  au  milieu  des  autres  fantaflins , ils  ne  rendront 
aucun  fervice  : car  comment  pourroient-ils  fe  por- 
ter en  avant  ou  en  arriéré , pour  lancer  avec  plus  de 
roideur  leurs  javelots , ou  agiter  circulairement  leurs 
frondes,  fans  atteindre  les  ioldats  qui  les  environ- 
nent ? Quant  aux  archers  mis  en  avant  de  la  bataille, 
ib  tirent  l’ennemi  comme  au  blanc  ; mais  quand  on 
les  place  ailleurs , ib  font  obliges  de  diriger  leurs 
coups  en  haut , & avec  quelque  vigueur  que  ceux-ci 
foient  pou  fié  s , ib  n’arrivent  à l’ennemi  qu’a  près 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force. 

Les  Grecs  préféroient  tous  les  nombres  qui  font 
fuccefijvement  divifibles  jufqu’à  l’unité  , en  deux 
autres  nombres  égaux.  Fondés  fur  ce  principe , la 
plupart  des  auteurs  taûiques  compofoient  la  pha - 
lange,  ou  la  troupe  des  oplites , (de  16384  hommes. 
Ils  donnoient  au  corps  des  armés  à la  légère  la  moitié 
du  nombre  précédent , Sc  feulement  la  moitié  de 
cette  moitié , ou  le  quart  du  premier  nombre  à la 
cavalerie. 

Cetie  proportion  varioit  félon  les  tems  6c  les  lieux. 
Par  exemple , à Marathon  il  n’y  avoit  aucune  infan- 
terie légère: à Platée,  les  Lacédémoniens  menèrent 
fept  foldats  armés  à la  légère , contre  un  pefamment 
armé  ; 6c  dans  le  refte  de  l’armée  des  Grecs , il  y 
avoit  autant  d’infanterie  pefante , que  d’infanterie 
légère.  Le  nombre  de  celle-ci  a quelquefois  été 
doublée  ; mais  il  étoit  moindre  pour  l’ordinaire.  L’in- 
fanterie légère  diminua  même  chez  les  Grecs,  com- 
me chez  les  Macédoniens , jufqu’à  ne  faire  qu’un  cin- 
quième de  l’autre  infanterie. 

Les  Grecs  fe  bornèrent  donc  au  nombre  de  1 6384, 
parce  qu’il  peut  être  toujours  partage  en  deux  au- 
tres nombres  égaux , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à 
l’unité. 

Quant  aux  noms  & à la  force  des  troupes  parti- 
culières de  la  phalange,  toutes  les  décuries  fervoient 
à former  plufieurs  troupes  auxquelles  les  Grecs 
ddhnoient  des  noms  particuliers. 

Deux  décuries  faifoient  une  dilochic,ou  une  trou- 
pe de  31  hommes,  dont  le  chef  fe  nommoit  dito- 
Tont  ir. 
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chère.  ( Voyc{  nos  planches  de  C Art  militaire , Tac!, que 
des  Grecs,  fig.  J dans  ce  Suppl.  ). 

Quatre  décuries  formoient  une  tétrarchie,  ou  une 
troupe  de  64  hommes , commandés  par  un  tétrarque. 

Us-  ■»•) 

Deux  tétrarchies  formoient  une  taxiarchie,  qui 
concenoit  huit  décuries,  118  hommes,  dont  le  chef 
s'appelloit  taxiarqut  ( fig.  S.  ). 

La  fyntagme  fe  formoit  de  deux  taxiarchies  ou  de 
16  décuries,  & de  156  hommes  {fig.  G.).  Son  prin- 
cipal otficicr  étoit  \a  j'y  ni  agmat  arque.  Quelques-uns 
ont  nommé  cette  troupe  xènagie , 6c  fon  chef  xlna- 
gtte.  Aux  156  foldats  dont  elle  étoit  compofée  on 
ajoutoit  toujours  5 furnuméraires  : favoir,  un  porte- 
enfeigne,  un  trompette,  un  fourrier,  un  hérault 
& un  ferre-file  extraordinaire.  La  fyntagme  étoit 
exaÛement  quarréc,  puifqu’elle  avoit  16  hommes 
de  front  fur  autant  de  profondeur. 

Les  cinq  furnuméraires  dont  je  viens  de  parler 
n’entroient  point  dans  les  rangs  : les  quatre  premiers 
fe  plaçoient  à la  tête  de  la  troupe,  & l’autre  tout-à- 
fait  à la  queue.  La  fonélion  du  hérault  étoit  de  faire  à 
la  voix  le  commandement  des  manœuvres  : le  porte- 
enfeigne  le  faifoit  au  moyen  de  fon  enfeigne , lorf- 
que  la  voix  du  hérault  ne  pouvoit  être  entendue,  6c 
lorfque  la  poulfiere  & le  tumulte  interccptoient  éga- 
lement l’ulage  de  la  voix  6c  celui  de  l’enfeignc  i les 
commandcmens étoient  faits  au  fonde  la  trompette. 

Quant  au  fourrier,  il  étoit  chargé  de  pourvoir 
aux  befoins  des  foldats,  & de  leur  porter  ce  qui 
pouvoit  leur  être  néceflaire  étant  fous  les  armes, 
afin  qu’ils  n’eufient  aucun  prétexte  pour  quitter  leurs 
rangs.  Le  ferre-file  extraordinaire  avoit  foin  de  les  y 
contdhir,  ou  d’y  faire  rentrer  ceux  qui  en  étoient 
fortis. 

Deux  fyntagmes  formoient  une  pentacofiarchie , 
troupe  de  511  hommes  en  trente-deux  décuries, 
dont  le  chef  étoit  le  pentacofiarque. 

Deux  pentacofiarchies  formoient  une  chiliarchie , 
dans  laquelle  il  y avoit  foixante-quatre  décuries,  6c 
1014  hommes  dont  le  chef  s’appelloit  chUi  arque. 

Deux  chiliarchies  étoient  appellées  une  Hiérarchie, , 
& quelquefois  une  tUiarchie.  Cette  troupe  qui  con- 
tenoit  cent  vingt-huit  décuries  & 1048  hommes, 
étoit  aux  ordres  d’un  mérarque  ou  d'un  téléarque. 

Une  phalangarchie  ou  phalange  fimple , étoit  com- 
pofée de  deux  téléarchic* , de  deux  cens  cinquante- 
fix  décuries  & de  4096  hommes,  dont  le  comman- 
dant étoit  le  phalangarqtte.  Ce  corps  fc  nommoit 
encore  une Jlratègie , ÔC  Ion  premier  ofiieier  un  (Ira- 
tigue. 

Deux  phalanges  fimples  formoient  une  phalange 
double  de  8191  hommes  en  cinq  cens  douze  décu- 
ries : on  lui  donnoit  auiTi  le  npm  d'aile  ou  de  ftciion. 

Enfin  deux  doubles  phalanges  formoient  une  pha- 
lange quadruple  qui  rerenoit  le  nom  de  phalange  ; 
elle  étoit  compofée  de  mille.  & vingt-quatre  décu- 
ries, & de  16384  hommes. 

Il  y avoit  donc  dans  une  phalange: 

Deux  ailes. 

Quatre  phalanges  fimples. 

Huit  mérarchies. 

Seize  chiliarchies. 

Trente-deux  pentacofiarchies. 

Soixante-quatre  fyntagmes. 

Cent  vingt-huit  taxiarchies. 

Deux  cens  cinquante-fix  tétrarchies. 

Cinq  cens  douze  dilochies. 

Et  mille  vingt-quatre  files  ou  décuries.  (fig.  5.  ) 

Voici  quels  croient  les  portes  des  principaux  offi- 
ciers 6c  autres  chefs  de  la  phalange.  • 

Le  premier  phalangarqtte,  par  le  mérite  & par  la 
fupériorité  de  fes  talens , fe  plaçoit  à la  pointe  de 
l’aile  droite  3 le  fécond  à la  pointe  de  l’aile  gauche. 

Rr  ij 
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Le  pofte  du  troifieme  phalangarque  ctoit  encore  à 
l’aile  gauche  , mais  contre  la  droite  de  cette  aile , ÔC 
dans  Fintervalle  qui  étoit  au  centre  de  la  phalange. 
Le  quatrième  qui  étoit  , ainfi  que  le  premier,  à l’aile 
droite,  s’appuyoit  fur  la  gauche  de  l’aile,  en  entrant 
aufli  dans  le  même  intervalle. 

L’aile  droite  fe  trouvant  ainfi  conduite  par  le  pre- 
mier & le  quatrième  phalangarque,  &t  l’aile  gauche 
p3r  le  fécond  6c  le  troifieme , cette  distribution 
des  chefs  établiffoit  cntr’ellcs  une  égalité  par- 
faite , par  rapport  au  mérite  de  ceux  qui  les  com- 
tnandoient. 

Les  premiers  mérarques  de  chaque  phalange  {im- 
pie , le  plaçoient  conformément  à ce  principe  ; ceux 
de  la  première  6c  de  la  troifieme , à la  gauche  de  ces 
troupes  ; ceux  de  la  deuxieme  6c  de  la  quatrième,  à 
leur  droite.  On  obfervoit  les  mêmes  proportions 
dans  les  têtrarchies,  en  mettant  à la  tête  de  la  pre- 
mière décurie  le  premier  ou  le  plus  brave  des  quatre 
décurions;  le  fécond,  à la  tète  de  la  quatrième  ; le 
troifieme , à la  tête  de  la  troifieme  ; 6c  le  quatrième , 
à la  tête  de  la  deuxieme. 

Ils  rangeoient  de  même  les  chefs  des  quatre  térrar- 
chies  qui  étoientdans  la  fyntagme  : le  premier,  à la 
droite  de  la  première  ; le  fécond , à la  gauche  de  la 

Quatrième  ; le  troifieme , à la  droite  delà  troifieme; 

l le  quatrième , à la  gauche  de  la  fécondé.  Les  Grecs 
obfervoient  inviolablement  le  même  ordre  dans  les 
autres  troupes  de  la  phalange. 

Les  diltanccs  ou  intervalles  font  de  trois  fortes: 
le  foldat  occupe  quatre  coudées  en  tous  fens , lorf- 
qu’il  eft  Amplement  mis  en  rang  ; deux  coudées , 
lorsqu'il  eft en  ordonnance  ferrée;  une  coudée  leu- 
lement , quand  il  eft  en  ordonnance  prefféc.  • 
L’ordonnance  de  la  phalange  eft  lerrée  , lorfque 
les  premières  diftances  ayant  été  diminuées  égale- 
ment en  tous  fens,  il  refte  encore  entre  les  foldats 
un  efpace  fuftifant  pour  qu’ils  puiflent  fe  mouvoir  6c 
tourner  de  tous  côtés. 

Elle  eft  preflee  lorfque  les  foldats  fe  refferrent  au 
point  de  fe  toucher,  ôc  de  ne  pouvoir  plus  faire  de 
mouvement  ni  fur  leur  droite , ni  fur  leur  gauche. 

Les  Grecs  chargcoicnt  l’ennemi  en  ordonnance 
ferrée  ; mais  lorfqu’ils  vouloicnt  attendre  qu’il  atta- 
quât , ils  le  rccevoicnt  en  bataille  preftée , 6c  la 
raifonen  eft , qu’on  a dans  cette  dilpofition  plus  de 
force  ou  de  fermeté  pour  foutenir , 6c  même  pour 
rompre  l’impctuofitc  d’un  premier  effort. 

Comme  le  front  de  la  phalange  contcnoit  1014  dé- 
curions, ils  occupoient  par  conféquent,  lorfqu’ils 
étoient  dans  la  première  difpofition  , une  longueur 
de  4096  coudées,  ou  de  10  tlades  6c  96  coudées; 
dans  la  fécondé , 5 ftades  6c  48  coudées , 6c  dans  la 
troifieme  , deux  ftades  6c  demie  6c  14  coudées. 

Dans  le  premier  cas , la  phalange  occupoit  en 
longueur  873  toiles  quatre  pieds  , 6c  11  toifes  8 
pieds  de  profondeur  ; dans  le  fécond,  416  toifes  5 
pieds  de  longueur , ÔC  6 toifes  4 pieds  de  hauteur  ; 
ôc  dans  le  troifieme  ,113  toifes  z pieds  6c  demi  de 
longueur , 6c  3 toiles  deux  pieds  ae  profondeur. 

Les  principales  armes  de  la  phalange  étoient  la 
pique  6c  le  bouclier  : il  étoit  de  cuivre , rond  , mé- 
diocrement convexe  , 6c  de  8 palmes  ou  zo  pouces 
de  diamètre. 

La  longueur  des  piques  étoit  au  moins  de  8 cou- 
dées ou  de  10  pieds , 6c  quelquefois  plus. 

Comme  les  décurions  le  trouvoient , en  qualité 
de  chefs  de  file  , toujours  placés  au  front  de  la  pha- 
lange', les  Grecs  n’élevoient  à cet  emploi  que  d’ex- 
cellens  foldats.  Non-feulement  il  falloit  qu’ils  Giflent 
grands  6c  vigoureux  , mais  encore  qu’ils  euflent 
donné  des  preuves  certaines  de  valeur  6c  d’intelli- 
ence  ; car  c’cft  le  premier  rang  qui  agit  avec  le  plus 
'efficacité , ôc  qui  réunit  feul  tout  l’effort  ÔC  toute 
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I’aâivité  de  la  phalange.  Les  Grecs  le  regardoîent 
comme  le  tranchant  de  ce  corps , 6c  la  ma  (Te  conden- 
fée  6c  ferrée  des  autres  rangs  qui  s’appuyoient  fur 
lui , comme  un  redoublement  de  charge  6c  de  pefan- 
teur  , qui  multiplioit  la  force  de  fon  aétion. 

Ils  ne  plaçoient  au  dernier  rang  que  des  foldats 
d’élite  , parce  que  la  pointe  de  leurs  piques  n’étant 
pas  fort  éloignée  de  l’extrémité  des  premières,  cette 
proximité  leur  donnoit  le  moyen  de  féconder  les 
efforts  du  premier  rang.  D’ailleurs , lorfque  quelques 
dédirions  venoient  à être  bleffés  ou  tués , les  foldats 
du  fécond  rang  remplifloicnt  auifi-tôt  les  vuides  du 
premier  ; ils  diftribuoient  pour  la  même  raifon  les 
foldats  dans  le  troifieme  rang,  6c  fucceflîvcment 
dans  les  autres , félon  qu’ils  leur  connoifloient  plus 
ou  moins  de  vigueur  6c  de  courage. 

La  phalange  macédonienne  duc  à la  difpofition  de 
fes  rangs,  cette  force  étonnante  à laquelle  il  étoit 
impoflîblc  de  réfifter.  Lorfqu’elle  étoit  fur  le  point 
de  charger,  les  rangs  6c  les  files  fc  ferroient , 6c  les 
foldatsne  laifioient  entr'eux  que  deux  coudées  de 
diftance;  Leurs  piques  en  a voient  14  de  long;  6c 
comme  la  partie  que  les  mains  en  occupoient  étoit 
de  deux  coudées,  ils  en  prefentoient  encore  iz  en 
avant.  Les  farifles  du  fécond  rang  débordoient  le 
front  de  la  phalange  de  10  coudées  ; celles  du  troi- 
lieme,  de  8 ; celles  du  quatrième,  de  6;  celles  du 
cinquième , de  4 ; enfin  celles  du  fixieme , de  z ; car 
les  piques  des  rangs  poftérieurs  ne  ponvoient  plus 
déborder  le  premier.  Ce  front  ainfi  hériflé  dans  fa 
vafte  étendue  de  fix  rangs  de  piques,  formoir  un 
afpeâ  effrayant  ; mais  qui  en  même  tems  qu’il  infpi- 
roit  la  terreur  à l’ennemi , augmentoit  l’ardeur  6c 
l’affurance  du  foldat  qui  le  voyoit  protégé  par  toutes 
ces  pointes. 

On  choififfoit  pour  l’emploi  de  ferre-file  extraor- 
dinaire , un  homme  entendu  6c  plein  de  prudence  ; 
c’étoit  à lui  de  faire  enforte  que  les  rangs  & les  files 
fuflent  toujours  exactement  dreffes  ; de  contenir  les 
foldats  dans  leurs  rangs , 6c  de  les  contraindre  d’y 
rentrer  lorfqu’ils  en  fortoient.  Il  les  obligeoif  encore 
à fe  ferrer  de  fort  près  lorfqu’il  falloir  preffer  les  rangs 
6c  les  files  ; la  force  de  la  phalange  dépendant  beau- 
coup de  la  préciûcfrt  avec  laquelle  ces  manœuvres 
s’exécutoicnt. 

Outre  les  foldats  dont  je  viens  de  parler  , 6c  qui 
compofoient  la  phalange  , il  y en  avoit  d'autres  ar- 
més à la  légère , qu’on  plaçoit  en  avant  du  front , 
fur  les  ailes  ou  à la  queue. 

Us  en  formoient  1014  décuries , c’eft-à-dire , au- 
tant qu’il  y en  avoit  dans  la  phalange , 6c  ils  les  pla- 
çoient derrière  celles-ci  ; la  première  décurie  des 
vélites  , à la  fuite  de  la  première  des  oplites  ; la  fé- 
condé en  file  de  la  fécondé  , 6c  ainfi  des  autres  ; 
mais  avec  cette  différence  que  les  décuries  des  véli- 
tes n’étoient  que  de  8 hommes  au  lieu  de  16  ; enforte 
que  les  10Z4  décuries  ne  contenoient  que  8192 
hommes. 

Voici  les  noms  des  troupes  particulières  dont  la 
réunion  formoit  le  corps  entier  des  vélites. 

Quatre  décuries  ou  32  vélites  faifoient  une 
fyftafe. 

Deux  fyftafes,  une  pentacontarchie  de  64  hom- 
mes. 

Deux  pentacontarchies , une  hécatontarchie  de 
128  hommes. 

On  ajoutoit  toujours  dans  cette  troupe  cinq  fur- 
numéraires,  l’enfeigne , le  ferre-file  extraordinaire, 
le  trompette  , le  héraut  6c  le  fourrier. 

Deux  hccatontarchies  compofoient  une  pfilagie 
de  256  hommes. 

Deux  plilagies,  une  xénagie  de  ) 1 1 hommes.  * 

Deux  xérugics,  un  fyftême  de  1080  hommes. 

Deux  fyftémes,  une  épixénagie  de  2048  hommes. 
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Deux  épixcnagics , une  fliphc  de  4C96  hommes. 

Enfin  deux  fliphes , une  épitagme  , qui  contenoit 
1014  dccurics , & 8191  vclites. 

Ce  corps  avoit  de  plus  huit  oiüciers  fupcricurs , 
quatre  épixénagues , 6c  quatre  fy démarques. 

La  phalange  elt  oblongue  ou  tranfverfe , lorfque 
fa  longueur  excede  fa  hauteur  ; elle  ert  droite,  lorf- 
qu'elle  a plus  de  hauteur  que  de  tront  : telle  eft  une 
phalange  qui  marche  par  l’aile.  Ainfi  l’ufage  a tranl- 
porté  aux  differentes  difpo  Citions  de  la  phalange  les 
noms  que  l’on  donne  aux  figures  qu’on  lui  fait  imi- 
ter; car  on  appelle  oblongue  toute  figure  dont  la 
longueur  furpatTe  la  hauteur;  6c  droite  , celle  qui  a 
beaucoup  plus  de  hauteur  que  de  longueur. 

La  phalange  oblique  eft  celle  qui , portant  plus 
près  de  l’ennemi  fa  droite  ou  fa  gauche , n’engage  le 
combat  qu’avec  Miette  aile  feulement,  Sc  tient  l’autre 
comme  en  réferve  dans  un  certain  éloignement , juf- 
qu’au  moment  favorable  de  la  taire  agir.  (yfÿ.  11.  ) 
Voyt{  les  mots  Insertion  , Préposition,  Post- 
position  , Apposition  , Imposition  Sc  Sub- 
jonction dans  ce  Suppl. 

La  phalange  antiftome  ou  à deux  fronts  par  la  tête 
& par  la  queue  , etl  ainfi  nommée  du  double  front 
qu’elle  prêtent e en  même  teins.  Les  Grecs  étoient 
dans  l’ufage  d’appcller  front  toutes  les  parties  d’une 
Troupe  qui  regarde  l’ennemi  directement. 

Dans  cette  ordonnance  les  foldats  du  centre  fe 
tournent  mutuellement  le  dos , 6 C ceux  de  la  têtd'& 
de  la  queue  qui  fe  trouvent  par  ce  moyen  faire  face 
en  meme  tems  vers  les  côtés  oppofés,  foutiennent 
à la  fois  le  double  effort  de  l’ennemi.  Une  troupe 
d’infanterie , pour  éviter  d’être  enveloppée , ne  fau- 
roit  oppofer  de  meilleure  difpofition  à un  corps 
de  cavalerie  qui  lui  cli  fupéricur. 

Les  Grecs  employoient  cette  difpofition  contre 
les  barbares  qui  habitoient  fur  tes  bords  du  Danube , 
Sc  qu’on  nommoit  Amphippienst  parce  que  chacun 
d’eux  meooit  k la  guerre  deux  chevaux  avec  lui  ; ils 
avoient  acquis , par  l’effet  de  l’habitude , tant  d’a- 
dreffe  Sc  de  légèreté , que  dans  la  chaleur  du  combat 
ils  paffoient  de  l’un  à l’autre  avec  une  rapidité  fur- 
prenante.  Dans  ces  fortes  de  cas  la  troupe  de  cava- 
lerie fe  trouvoit  dans  la  néceilité  de  divifer  fes  for- 
ces ; Sc  pour  pouvoir  charger  en  même  tems  les 
deux  fronts  de  l’infanterie  , elle  ctoit  obligée  de 
former  deux  efeadrons  oblongs , dont  la  longueur 
étoit  double  de  la  hauteur,  (fig.  30.) 

La  phalange  amphiflome  ou  à deux  fronts  par  les 
flancs , étoit , à quelque  différence  près,  femblable 
à la  précédente  ; Sc  fon  objet  étoit  de  réfiffer  à un 
corps  de  cavalerie  plus  confidérable.  Toute  leur 
différence  confifloit  en  ce  que  dans  la  phalange  an- 
tifiome , la  double  attaque  étoit  foutenue  par  îa  tête 
& par  la  qupue , 6c  que  dans  celle-ci  c’etoient  les 
deux  flancs  qui  combattoient  en  même  tems.  Les 
Grecs  oppofoient  dans  toutes  les  deux  de  très-lon- 
gues piques  à la  cavalerie;  dans  toutes  les  deux, 
chaque  demi-file  prenoit  un  afpcft  contraire  à l’au- 
tre , Sc  leurs  foldats  faifoient  face  vers  les  côtés 
oppofés.  D’un  côté  c’étoient  les  chefs  de  file  qui 
failoient  front , ÔC  de  l’autre  c’étoient  les  ferre-filc. 
Quelquefois  la  troupe  fe  partageoit  en  deux  divi- 
sons , Sc  la  fécondé  alloit  le  porter  à la  queue  de  la 
première,  en  dirigeant  Ion  front  du  côté  oppofe. 
(/'.?•  3'*) 

Dans  la  phalange  doublée  antillomc,  à fronts 
oppofés  par  la  tête  Sc  1a  queue , les  chefs  de  file 
n’etoient  point  en-dehors , comme  dans  la  colonne 
indirecte  ; ils  fe  trouvoient  à fronts  oppofés  fur  les 
flancs  intérieurs  des  deux  divifions,  Sc  les  ferre* 
file  couvraient  les  flancs  extérieurs  de  la  droite  6c 
de  la  gauche  ; on  employ  oit  cette  difpofition  contre 
un  corps  de  cavalerie , ordonné  en  forme  de  coin» 
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Comme  lè  but  de  l’efeadron  étoit  de  rompre.avec  la 
pointe  Sc  les  faces  du.  coin  où  ctoient  cgalcmenr 
dirtribués  les  chefs  & les  meilleurs  cavaliers,  fit*, 
fan tç rie,  de  même  le  but  de  celle  ci  étoit  de  vain- 
cre, par  une  ferme  réfiftance  , l’impétuofité  de 
l’efcadron  , ou  de  la  rendre  vaine  en  lui  cedant  à 
propos. 

Le  coin  dirigeoit  toujours  fa  principale  aÛiort 
contre  le  centre  d’une  troupe,  parce  que  l’ayant 
une  fois  enfoncé , la  déroute  devenoit  générale» 
L’infanterie  qui  jugeoit  du  deffein  de  l’ennemi  par 
fa  manoeuvre  , ne  le  voyoit  pas  plutôt  prêt  à fondre 
fur  elle  , qu’elle  s’ouyroit  par  le  milieu  , au  mQycn 
de  quoi  i’efeadron  qui  ne  pouvoir  modérer  tout-à- 
coup  la  rapidité  de  fon  mouvement,  fc  trouvoit 
porter  au-delà  des  deux  divifions  fans  avoir  pu  les 
entamer , ou  bien  les  chefs  de  file  des  deux  troupes 
faifant  face  au  terrein  vuide  qu’ils  laiffoiont  entr’eux  , 
préfentoient  de  part  5c  d’autre  comme  un  mur  iné- 
branlable , Sc  rompoient  par  leur  fermeté , tout 
l’effort  de  la  cavalerie,  (yf g.  32.  ) 

La  phalange  doublée  amphiltome  Ou  périfiome 
étoit  celle  dont  les  deux  divifions  ordonnées  en  co* 
lonne  indirecte,  s’avançoient  l’une  6c  l’autre  obli- 
quement par  l’aile , ayant  les  chefs  de  file  en  dehors 
& les  ferre-file  en-dedans.  Lorlqu’une  troupe  enne- 
mie rangée  en  bataille  quarree  , fe  voyoit  attendue 
de  pied  ferme  par  une  autre , mife  dans  une  difpo- 
fition femblable,  elle  fe  partageoit  en  deux  feâions, 
dont  chacune , au  moyen  dune  marche  faite  de 
biais,  tâchoit  de  tourner  la  troupe  oppofee,  & de 
la  prendre  en  meme  tems  6c  en  flanc  Sc  en  queue. 
Celle-ci  ne  s’appercevoit  pas  plutôt  du  danger  qui  la 
menaçoit , qu’imitant  la  même  manœuvre  , elle  fe 
féparoit  auflî  en  deux  divifions,  qui  fe  mettoient 
tout  de  fuite  en  mouvement  „ Sc  dont  l’une  s’avan- 
çoit  contre  la  droire  de  l’ennemi,  tandis  que  l’autre 
alloit  faire  tête  k fa  gauche. 

On  nomma  cette  ordonnance  emphifomt^k  caufe 
des  deux  fronts  que  les  deux  divifions  d’une  troupe 
ainfi  difpofce , préfentent  en  même  tems  à l’ennemi 
parleurs  flancs  extérieurs  (/fg^i^Les  deux  divifions 
a rayant  marché  obliquement  devant  elles,  aprèss’êfre 
féparées , Sc  fe  portant  de  plus  en  plus  fur  leur  droite 
6c  leur  gauche  pour  tomber  fur  les  flancs  de  la  troupe 
oppofee , celle-ci  s’ouvroit  par  le  centre  par  quel- 

3ues  pas  de  côté  que  la  divifion  de  la  droite  faifoit  à 
roite  Sc  l’autre  k gauche  ; Sc  failant  enfuite  toutes 
deux  un  quart  de  converfion , la  première  à droite, 
la  fécondé  à gauche,  elles  dirigeoient  l’obliquité  de 
leur  marche  lur  celle  de  l’autre  troupe. 

Pour  avoir  une  phalange  homocoftome , il  falloit 
que,  fi  l’on  mettoit  en  tète  une  décurie  entière  de 
leire  hommes,  elle  fut  immédiatement  fuivie  d’une 
même  décurie  femblablemcnt  pofée , 6c  que  toutes 
les  décuries  marchaffent  ainfi  fucceflivement  l’une  k 
la  queue  de  l’autre,  6c  forma  lient  chacune  leur  ram;. 
C’eft  de  l’égalité  parfaite  qui  fe  trouve  par  ce  moyen 
entre  tous  les  rangs,  qu’une  phalange  ainfi  ordonnée 
a pris  le  nom  d 'ho.-nocojlome.  On  employoit  cette  dif- 
polition  contre  la  plinthe  {Foye^  Plinthe )fig. 3 G. 

Lorfque  deux  troupes  formées  en  colonne  indi- 
reéle  marchent  à même  hauteur,  ayant  l’une  Sc  l’au- 
tre leurs  décurions  ou  fur  le  flanc  droit,  ou  fur  le 
flanc  gauche , cette  difpofition  femblable  leur  fait 
donner  le  nom  de  double  phalange  homocojlome , (jf- 
Surt37)- 

Une  phalange  étoit  appcllce  kélèroflomt  lorfque 
marchant  en  colonne  indireâe , les  décurions  de  U 
première  de  fes  troupes  particulières  étoient  placés 
fur  le  flanc  droit , ceux  de  la  fécondé  fur  le  flanc  gau- 
che, ainfi  de  fuite  des  autres  troupes,  enforte  qu'au- 
cune n’eût  fes  décurions  du  même  côté  que  celle  qui 
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la  prcccdoit , mais  qu’ils  tufL-nt  diftribucs  alterna- 
tivement fur  les  deux  tlancs.  (jfy.  J-?  ).  • 

La  phalange  creufe  ou  recourbée  en  avant  étoit  ainfi 
nommée  de  ce  que  les  deux  ailes  repliées  en  avant 
de  l'on  front  imitent  en  quelque  façon  la  courbure 
d’un  arc.  Le  fruit  de  cette  manœuvre  croit  que  ü 
l’efcadron  continuoit  de  s’avancer  & de  vouloir  com- 
battre de  près , il  fe  trouvoit  tout-à-coup  enveloppé 
& pris  de  toute  part  ; s’il  refloit  de  pied  ferme,  l’in- 
fanterie qui  le  choquoit  en  liane  au  moyen  de  fes 
ailes  avancées,  l’cbranloit,  mettoit  le  délordrc  dans 
fes  rangs,  6c  venoit  enfuite  aifément  à bout  des 
— cavaliers  qui  étoient  à la  tète  de  l’elcadron 

nanœuvre  fe  faifoit  au  moyen  d’un  quart 
de  converlion  fait  à droite  par  la  feétion  de  la  gau- 
che, 6c  fait  à gauche  par  celle  de  la  droite , celle  du 
centre  ne  bougeant  point. 

On  donnoit-quelquefois  à la  phalange  une  difpofi- 
tion  contraire  à la  précédente , c'eft-à-dirc,  qu'elle 
devenoit  alors  recourbée  en  arriéré;  & qu’au  lieu 
de  fléchir  fes  ailes  en  avant  du  front , elle  les  ra- 
menoit  6c  les  replioit  fur  fon  centre  du  côté  de  la 
queue.  On  employoit  cette  manœuvre  pour  fur- 
prendre  l’ennemi.  Le  centre  fcul  d’une  troupe  fe 
montrant  à découvert , & fervent  à cacher  ce  qui 
fuivoit  par  derrière,  il  comptoit  n’avoir  à faire  qu’à 
une  poignée  de  gens  : fi  ce  petit  nombre fuflifoit  pour 
foutenir  l’attaque  6c  pour  vaincre  , on  n’en  oppoloit 
pas  davantage  ; s’il  étoit  trop  foible,en  développant 
les  ailes  de  part  6c  d’autre , on  feVouvoit  bientôt  en 
état  de  défenfe  fur  un  frotu  trois  fois  plus  grand. 

Le  Lacédémonien  Cléandrc  ayant  ainfi  tormé  fes 
troupes  lur  un  front  très- étroit,  à ce  que  dit  Fron- 
tin , pour  que  le  nombre  en  parût  moindre , les  Ly- 
caonicns  trompés  par  l’apparence , vinrent  l’atta- 
uer;  mais  les  Lacédémoniens  s'étant  dépliés  à l’in- 
ant  par  l’un  & l’autre  flanc,  enveloppèrent  lesLy- 
caoniens , 6c  les  taillèrent  en  pièces. 

On  combattoit  cette  rufe  par  une  autre  femblable, 
au  moyen  d’une  troupe  convexe  ou  arrondie  par- 
devant  , en  portion  de  cercle  : difpofltion  qui  la  fai- 
foit auflî  paroitre  moindre  qu’elle  n’etoit , fa  con- 
vexité fervant  à cacher  une  partie  de  fa  force  ( fig . 
44 _)• 

On  employoit  contre  le  pléfton  la  phalange  im- 
plexe,  qui  présentant  à l’ennemi  un  front  inégal  6c 
tortueux  dans  toute  l'étendue  de  fa  longueur,  fin- 
vitoit  à fondre  fur  quelques-unes  de  fes  parties  Tail- 
lantes , 6c  à defunir  l’ordonnance  du  pléiion  ; mais  il 
falloit  que  les  décurions  qui  étoient  à la  tête  de  la 
phalange  implcxe , eufTent  attention  à régler  leurs 
mouvemens  fur  ceux  de  l’ennemi  ; car  li  celui-ci  con* 
fervoit  fans  la  rompre,  fa  difpofltion  ferrée , ils  dé- 
voient le  recevoir  de  même  , 6c  ne  garder  l’inégalité 
de  leur  front  que  dans  le  cas  où  il  avoit  dcluni  le 
fien  (Jîg.44). 

<fcLes  Grecs  difoient  qu’une  phalange  étoit  environ- 
nante lorfqu’elle  excédoit  de  part  6c  d’autre  le  front 
de  l'ennemi,  & qu’elle  pouvoit,  en  fe  repliant  fur 
lui , l’enfermer  dans  la  courbure  de  fes  ailes. 

C'ét'jit  une  méthode  particulière  aux  Lacédémo- 
niens d'étendre  beaucoup  le  fro:;t  de  leur  bataille , 
& de  plier  leurs  ailes  en  forme  de  croiffmt , pour 
envelopper  leurs  ad  verfaires.  Pour  cct  effet , ils  don- 
noient  à leurs  troupes  moins  de  hauteur  que  le  refte 
des  Grecs,  il  leur  étoit  ordinaire  de  fc  mettre  fur 
huit  rangs , au  plus  fur  douze,  tandis  que  les  autres 
peuples  de  ta  Grèce  fe  formoient  communément  lur 
Jei/c  de  profondeur. 

On  defignoit  par  la  même  expreflion  l’une  ou  l’au- 
tre aile  de  h phalange,  quand  on  r.e  débordoit  l’en- 
nemi que  par  un  fcul  côté. 

Toute  phalange  mife  en  bataille  fur  un  front  plus 
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étendu  que  celui  de  la  troupe  qui  lui  eft  oppofée , la 
déborde  ncccffaircment , au  moins  par  l’une  de  fes 
ailes;  mais  de  ce  qu’on  déborde  l’ennemi  par  une 
aile , il  ne  s’enfuit  pas  toujours  que  l’on  fait  en  ba- 
taille fur  un  plus  grand  front  ; car  la  même  chofe 
peut  arriver,  quoiqu’on  lui  préfente  un  front  moins 
étendu  que  le  fien.  ( Jr.) 

$ PHASfeOLÔÎDE,  ( Bot.Jard .)  en  latin  glycine, 
en  angîois  knobbed-rooted  liquoricc  vetch. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  fiapilionacée , l’étendard  eft  courbe 
par  les  bords,  6c  dente  au  bout  ; les  ailes  font  tour- 
nées en  arriéré  ; la  nacelle  efl  flgurce  en  faucille , 
& fa  pointe  fe  haufle  vèrs  l’étendard.  Le  calice  a 
deux  lèvres.  On  y trouve  dix  ctagiines  , dont  neuf 
font  jointes  enfemble , 6c  une  eft  fcparée.  Au  centre 
efl  fituc  un  embryon  oblong  qui  devient  une  filique 
de  la  même  forme,  laquelle  s’ouvre  en  deux  valves, 
& contient  des  femtnees  réniformes. 

Efpeces. 

i.  Phaféoloide  à feuilles  ailées , à tige  pérenne. 

Glycine  foliis  pinnatis , cault  ptrenni.  fiort.  Cliff. 

Glycine  with  a ptrennial  Jlalk. 

i.  Phaféoloide  à feuilles  ailées  ovale-lancéolées. 

Glycine  foliis  ptnnaiis  ovato  - lanccolatis.  Uort. 

Cliff. 

® Glycine  with  oval fpear  shaped  winged  leaves. 

3.  Phaféoloide  à feuilles  ailées  conjuguées,  à lobes 
ovales  , oblongs  , obtus.  • 

Glycine  foliis  pennatis  conjugatis , pennis  ovatis , 
oblongis  , obtufis.  Flor.  Ztyl. 

U' hue  liquoncc  in  tht  weji  Indits. 

4.  Phaféoloide , à feuilles , à trois  lobes  velues,  à 
grappes  latérales. 

Glycine  foliis  ternatis  hirfutis  , race  mi  s lateralibus. 
Lin.  Sp.  pl. 

Glycine  with  hairy  tri  foliote  leaves. 

5.  Phaféoloide  à feuilles  à trois  lobes  laineufcs  , à 
grappes  axillaires  très-courtes , dont  les  flliques  n’ont 
que  deux  femences. 

Glycine  foliis  ternatis  tomtntofii , racemis  axilU- 
ribus  brtvijjimis  , leguminibus  dtfpermis. 

Glycine  with  woolly  trifoliate  leaves , ÔCC. 

La  première  efpece  efl  naturelle  de  la  Caroline , 
la  Virginie  , & quelques  autres  parties  de  l’Améri- 
que lcptentrionale.  C’eft  un  arbriftéau  larmenteux 
qui  s’élève,  en  s'entortillant  autour  des  fupports  voi- 
uns , à la  hauteur  d’environ  quinze  pieds.  Ses  feuilles 
font  composées  d’un  grand  nombre  de  folioles  d’un 
verd  un  peu  argenté.  Les  fleurs  naiflènt  à l'aiffelle 
des  feuilles  ; elles  font  d’une  couleur  purpurine  , 6c 
paroiflent  en  été.  Cet  arbriffeau  le  multiplie  par  les 
marcottes  qu’il  faut  faire  au  mois  de  juillet , 6c  qui 
feront  bien  enracinées  la  féconde  automne.  11  faut 
mettre  l'hiver  de  la  litiere  autour  des  glycines , pour 
empêcher  le  grand  froid  de  pénétrer  jufqu’aux  ra- 
cines qui , fl  les  tiges  périllent , en  poufferont  de 
nouvelles  au  printems.  Cet  arbriffeau  doit  être  em- 
ployé dans  les  bofquets  d’été  ; ou  fi  l’on  en  garnit 
le  tronc  des  arbres  , les  buiflbns , les  cintres  6c  les 
tonnelles , il  produira  un  effet  & une  variété  très- 
agréables. 

La  fécondé  efpece  efl  une  plante  vivace  naturelle 
de  la  Virginie  ; elle  s’élève  en  grimpant  à environ  dix 
pieds  de  haut  ; les  fleurs  font  de  couleur  de  chair.  Elle 
le  multiplie  en  féparant , au  commencement  d’avril, 
fes  racines  charnues  qu’il  faut  couvrir  de  litiere 
pendant  l'hiver. 

La  troifieme  efl  naturelle  des  deux  Indes  6c  de 
l’Egypte.  C'eft  une  plante  vivace  6c  volubile  qui 
s’élève,  en  rampant , à huit  ou  dix  pieds.  Les  fleurs 
font  d’un  pourpre  clair,  6c  rcilemblames  à celles  des 
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haricots.  Les  femences  font  d’une  couleur  «Écarlate 
vive  , 6c  marquées  d’un  point  noir.  Cette  plante 
demande  la  ferre  chaude  : elle  a les  memes  qualités 
que  la  régliffe. 

Le  n°.  4 cil  aufli  une  plante  vivace  volubile,  qui 
ne  s’élève  qu’à  deux  ou  trois  pieds.  Les  fleurs  font 
d’un  beau  bleu  : elle  eft  naturelle  de  l’Amérique  lep- 
tentrionaie.  Ainli  on  peut  l'élever  en  pleine  terre 
dans  nos  climats, en  lui  donnant  une  fmiation  chaude 
&C  abritée.  Il  faut  la  femer  6c  la  tranfplantcr  au 
printems.  On  la  multiplie  aifement  en  féparant  fes 
racines. 

La  cinquième  efpece , naturelle  de  la  Virginie , 
s’élève  à cinq  ou  lix  pieds  : fes  fleurs  font  jaunes. 
On  la  multiplie  par  les  femences  ; mais  elle  de- 
mande d’être  abritée  durant  l’hiver,  (itf.  le  Baron 
DF.  T SC»  OU  DI.) 

PHEDRE , ( MythoL  ) fille  de  Pafiphaé  & de 
Minos , roi  de  Crcie , fœur  d’Ariane  6c  de  Dcuca- 
lion,  fécond  du  nom , époufa  Thcfée,  roi  d’ Athènes. 
Ce  prince  avoit  eu  d’une  première  femme  un  fils 
nommé  Hipolytt,  qu'il  faifoit  élever  à Trézene.: 
obligé  d’aller  faire  quelque  féjour  en  cette  ville  , il 
y mena  fa  nouvelle  époufe.  Phtdrt  n’eut  pas  plutôt 
vu  le  jeune  Hipoly te,  qu’elle  fut  eprife  d’amour  pour 
lui  ; mais , n’ofant  donner  aucun  indice  de  fa  paflton 
en  préfence  du  roi , 6c  craignant  qu’après  fon  retour 
à Athènes  elle  ne  tut  privée  de  la  vue  de  l’objet  qui 
l’excitoit,  elle  s’avifa  de  faire  bâtir  un  temple  à Vénus 
fur  une  montagne  prés  de  Trézene,  où,  fous  pré- 
texte d’aller  otfrir  fes  voeux  à la  d dette , elle  avoit 
occafton  de  voir  le  jeune  prince  qui  faifoit  fes  exer- 
cices dans  la  plaine  voiline. 

Selon  Euripide,  Phtdrt  fait  d’abord  tous  fes  efforts 
pour  étouffer  cet  amour  naillant.  *•  Des  que  je  fentis 
» les  premiers  traits  d’une  criminelle  flamme  , dit- 
>*  elle  , je  n’eus  d’autre  vue  que  de  lutter  aveç  fer- 
wtnetc  contre  un  mal  involontaire  : je  commcnçois 
tt  à l’cnfevelir  dans  un  lilencc  profond  ...  je  me  fis 
» enfuite  un  devoir  de  me  vaincre , & d’être  chatte 
» en  dépit  de  Vénus.  Enfin  mes  efforts  contre  cette 
» puiffante  divinité  devenant  inutiles  , ma  dernière 
y » reffouroe  eft  de  recourir  à la  mort. . . . L’honneur, 
« fondé  fur  la  vertu  , eft  plus  prépieux  que  la  vie  **. 
Mais  la  malheureufe  confidente  qui  lui  avo;t  arraché 
le  fatal  fccret  de  fon  amour , fe  charge  de  le  faire 
réuftir  6c  d’en  faire  la  déclaration  à Hipolyte.  Celui- 
ci  eft  faifi  d’horreur  à cette  affrculè  propofition  , 6c 
veut  s’exiler  du  palais  julqu’à  l’arrivée  de  fonpere. 
La  reine , inftruite  des  fentimens  d’Hipolyte  , & au 
dcfefpoir  de  fe  voir  diffamée , a recours  à un  lâche 
artifice  pour  fauver  fon  honneur  : « J’expirerai , 
y*  dit- elle,  fous  les  traits  de  l’amour  ; mais  cette  mort 
» meme  me  vengera,  6c  mon  ennemie  ne  jouira 
*»  pas  du  triomphe  qu'elle  fe  promet  : l'ingrat , dc- 
» venu  coupable  à fon  tour,  apprendra  à réprimer 
y*  la  fierté  de  fa  farouche  vertu  ».  Elle  fe  donne  la 
mort  ; mais  en  mourant  elle  tient  dans  fa  main  une 
lettre  qu’elle  écrit  à Thefée,  par  laquelle  elle  dé- 
clare qu’Hipolyte  avoit  voulu  la  déshonorer,  & 
qu’elle  n’a  voit  évité  ce  malheur  que  par  fa  mort. 

Dans  le  fameux  tableau  de  Polygnote  , Phèdre 
ctoit  peinte  élevée  de  terre  & fufpcndue  à une 
corde  qu’elle  tient  des  deux  mains,  lemblant  fe  ba- 
lancer dans  les  airs.  C'cftainfi,  dit  Paulanias,  que 
le  peintre  a voulu  couvrir  le  genre  de  mort  dont 
la  malheureufe  Phtdrt  finit  fes  jours  ; car  elle  le 
pendit  de  délefpoir.  Elle  eut  fa  fépulture  à Trézene, 
rès  d’un  myrthe  dont  les  feuilles  étoient  toutes  cri- 
lécs.  Ce  myrthe » difoit-on , n’étoit  pas  venu  ainfi  ; 
mais  dans  le  tems  que  Phtdrt  étoit  poffedee  de  fa 
paffion , ne  trouvant  aucun  foulagement,  elle  trom- 
poit  fon  ennui  en  s’amufant  à percer  les  feuilles  de 
ce  myrthe  avec  fon  aiguille  de  cheveux.  (+) 
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§ PHÉNOMÈNE , f.  m.  (Ph yfi)  Ce  mot  eft  forme 
du  grec  pain» , fapperçois  ; il  fc  dit  dans  l’ufaçe  ordi- 
naire de  quelque  chofe  d’extraordinaire  qui  parolt 
dans  k-scieux,  comme  les  cometes,  l’aurore  boréale, 
&c.  Mais  les  philolophcs  appellent  phénomènes  tous 
les  effets  qu’on  obferve  dans  la  nature  , ou  plutôt 
tout  ce  que  nous  découvrons  dans  les  corps  à l'aide 
des  fens.  Les  phénomènes  concernent  la  fituation , le 
mouvement , les  changemens  6c  (es  effets  des  corps. 
Lorfque nous  conlidérons,  par  exemple  , l'ordre  & 
la  combination  de  fept  étoiles  que  l’on  remarque  à la 
grande  ourle,  ceit  un  phénomène  de  fituation:  le 
lever  du  foleil,  fon  midi  6c  fon  coucher,  nous  of- 
frent un  phénomène  de  mouvement  : la  lune  qui  com- 
mence à paraître , qui  croît  enfuite  fenfiblement,  de- 
vient demi-pleine , paroit  après  cela  dans  fon  plein  , 
6c  qui  fouflre  enfuite  en  dccroiffant , mais  dans  un 
ordre  rcnverlé  , les  mêmes  variations  qu’elle  a fu- 
bies  pendant  fon  accroiffance,  nous  préfente  un  phé- 
nomène de  changement.  Lorfqu’un  corps  eft  pouffé 
contre  un  autre , il  agit  fur  lui  ; la  même  chofe  ar- 
rive lorsqu'un  corps  en  tire  un  autre,  6c  c’eft  ce  qu’on 
appelle  un  phénomène  tT effet. 

Les  phénomènes  font  la  pierre  de  touche  deshypo- 
thefes  ; pour  qu’une  hypothefe  acquière  quelque 
degré  de  probabilité , il  faut  qu’on  puiffe  par  ion 
moyen  expliquer  quelques  phénomènes,  6c  la  proba- 
bilité del’hypothei'e  augmente  dans  la  même  rai  fon 
que  le  nombre  des  phénomènes  , expliqués  par  Ion 
moyen. 

Newton  nous  a donné  des  réglés  admirables  pour 
l'explication  des  phénomènes  de  lu  nature  ; elles  font 
trop  importantes  pour  ne  pas  les  donner  ici  avec 
quelques  exemples. 

1 °.  On  ne  doit  admettre  pour  véritables  cau/es  des 
phénomtnes  de  la  nature,  que  celles  que  l'on  connoit pour 
être  véritables  , & dont  la  vérité  tfi  démontrée  par  des 
expériences  , par  des  observations  plujieurs  fois  réitérées , 
& de  differentes  maniérés , & qui  Jujjtpuu  pour  rendre 
raifon  des  phénomènes  que  l'on  doit  expliquer. 

On  ne  doit  donc  admettre  pour  caulcs  que  celles 
que  les  phénomènes  de  la  nature  indiquent  manifefte- 
ment.  Elles  font  véritables  : t°.  s’il  eft  conftant 
qu’elles  exiftent  dans  la  nature,  &fi  tous  les  phé- 
nomènes concourent  à démontrer  leur  exillcnce  ; 
i°.  fi  non  feulement  les  phénomènes  peuvent  être  dé- 
duits, mais  encore  s’ils  ont  une  connexion  néceffaire 
avec  les  caufes  ; 3“.  fi  les  corps  éprouvés  & traités  de 
différentes  maniérés,  nous  indiquent  conffammcnt 
les  mêmes  caufes  des  mêmes  phénomènes  ; 40.  fi  on  ne 
peut  fupprimer  ces  caufes  fans  détruire  les  phéno- 
mènes eux-mêmes. 

Nous  allons  mettre  cette  théorie  dans  tout  fon 
jour  par  l’exemple  fuivant.  Si  on  plonge  dans  l’eau 
d’un  réfervoir  la  queue  d'une  pompe  afpirante,  & 
qu’on  faffe  mouvoir  le  pitton , l’eau  s’élèvera  dans  le 
corps  de  la  pompe  6c  le  remplira  : or,  la  caufe  de 
l’clévation  de  l’eau  , dans  cette  occafton,  eft  mani- 
feftement  la  preftion  que  l’air  exerce  fuf  la  furtace 
de  l’eau  du  réfervoir,  à l’exception  de  la  colonne 
qui  répond  à la  cavité  pratiquée  félon  la  longueur 
de  la  queue  de  la  pompe,  & dont  le  pifton  raréfie 
l’air  par  fon  élévation.  One  preuve  inconteft.ible  que 
c’eft  à la  preftion  de  l’air  que  l’on  doit  rapporter, 
comme  à fa  véritable  caufe,  le  phénomène  que  nous 
venons  d’expofer,  c’eft  que  i°.  onfaitque.lafurface 
de  l’eau  du  réfervoir  eft  foumife  à la  preftion  de  l’air 
ui  s’appuie  fur  cette  furface  ; i°.  parce  que  la  pref- 
on  de  l’air  eft  capable  de  faire  jaillir  l’eau  à une  cer- 
taine hauteur;  3°.  parce  que  l’expérience  nous  ap- 
prend que  fi  on  fupprime  l'air  qui  eft  compris  dans 
le  réfervoir,  ou  qu’on  le  rempliffe  exactement  d’eau , 
6c  qu’on  le  bouche  de  maniéré  que  l’air  n’y  puiffe 
point  pénétrer;  l’expérience,  dis-je , démontre  que 


3ao  P H E 

l’eau  ne  s’élèvera  point  dans  la  pompe , «taleré  les 
fucions  réitérées  du  pifton  ; mais  qu’elle  s y élèvera 
aufli-tôt , fi  on  donne  entrée  à l’air  dans  le  rejervoir. 

II  arrive  encore  la  même  chofc  lorfqu  on  fait  agir 
une  pompe  fur  tout  autre  fluide  que  fur  l’eau  , avec 
cette  différence  que  la  prelfion  de  l’air  1 eleve  plus 
ou  moins  haut , fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  pefant 
qu’un  pareil  volume  d’eau.  D’après  ces  obfervations, 
peut-on  fe  refufer  à croire  que  c'eft  à la  preffion  de 
l’air  qu’on  doit  attribuer  l’élévation  de  Peau,  ou  de 
tout  autre  liquide,  dans  les  pompes?  Il  fuit  «tout 
ce  que  nous  venons  de  dire , que  dès  qu’il  eft  dé- 
montré qu’une  caufe  exifte  réellement  dans  la  na  - 
ture, aue  c’eft  clic  qui  a opéré  un  phénomène  quel- 
conque, & qu’elle  fuflit  à fa  production  ; il  eft  inutile 
de  recourir  à une  autre  caufe  quelcfinquc,  quoiqu’il 
fut  poflible  d’en  imaginer  une  autre  qui  eût  pu  pro- 
duire le  même  effet. 

S’il  arrive  que  la  nature,  quelquefois  jaloule  de 
fes  fecrets,  dérobe  à nos  recherches  les  caufes  des 
effets  qu’elle  nous  permet  de  confidérer,il  convient 
alors  davouer  fon  infuftifance , plutôt  que  d’imagi- 
ner fur  le  champ  quelques  caufes  purement  probables  | 
au  premier  abord,  8c  de  s’en  fervir  pour  tâcher  de 
rendre  raifon  des  phénomènes  qu’on  fe  propofe  d ex- 
pliquer. Une  fcience  fimple,  mais  ftable  8c  certaine, 
eft  toujours  préférable  à une  autre  qui  feroit  incer- 
taine , vague  8c  erronée,  quoiqu’elle  fût  établie  fur 
des  fondemens  ingénieusement  imaginés , & ornée 
d’argumens  fpécieux  & propres  à induire  en  erreur: 
cette  vérité  peut  être  confirmée  par  plufieurs  exem- 
ples. Quand  je  remue  les  doigts,  ce  mouvement  eft 
produit  par  l’aélion  de  certains  mufcles  qui  le  con- 
tractent : c’eft  un  fait  confiant.  Mais  quelle  eft  la  caufe 
de  la  contraction  de  ces  mufcles  ? Seroit-ce  la  feule 
affluence  de  la  partie  rouge  du  fang  qui  aborderoit 
dans  les  vaiffeaux  & dans  les  véficules  mufculaircs, 
ainfi  qu’on  l’a  prétendu  ? Non  certainement,  puifqu’on 
remarque  que  les  mufcles  pâliffent  lorsqu’ils  fe  con- 
traâent.  Seroit-ce  donc  les  efprits  animaux , qui  fe 
ponant  avec  rapidité  dans  les  nerfs , excitcroient  la 
contraction  mufculaire  ? Ce  fentiment  n’eft  pas  mieux 
fondé  que  le  précédent , puifque  ces  efprits  animaux 
font  des  êtres  chimériques  qui  n’exiftent  pas  : & 
comment  d’ailleurs,  en  fuppofant  leur  exiftence  , 
pourroit-on  concevoir  leur  maniéré  d’agir,  puifque 
les  nerfs  font  de  fibres  folides  8c  non  valculeufes  , in- 
dépendamment de  l’autoriic  de  plufieurs  médecins, 
qui  ont  adopté  l’un  &.  l’autre  fluides jfavoir,  le  fang 
& les  efprits  animaux  pour  expliquer  l'aâion  mui- 
culaire  ? En  effet,  on  remarque  conftamment  fi  on 
pique,  ou  qu’on  pince,  ou  qu’on  preflë,  ou  enfin 
qu’on  irrite , de  quelque  maniéré  que  ce  foit , un  des 
nerfs  d’un  animal  vivant  ou  récemment  mort , ou 
même  appartenant  à une  partie  fcparée  du  tronc, 
aufli-tôt  on  obferve  que  tous  les  mufcles , dans  lef- 
uels  ce  nerf  fournit  des  rameaux,  fe  gcnfKnt,  le 
urciffent , fe  contractent  ; & tous  ces  effets  ont  lieu , 
& s’opèrent  de  la  meme  maniéré  qu’ils  ont  coutume 
de  s’opérer  naturellement  dans  le  vivant:  cette  ex- 
périence peut  fe  répéter  avec  le  même  fuccès  pen- 
dant plufieurs  heures  ; 8c  lorfque  la  contraction  du 
mufcle  commence  à s’affoiblir,  on  peut  la  rétablir  en 
jettant  de  l’eau  tiede  fur  le  nerf.  L’huile  de  vitriol  & 
réleâricité  produiraient  le  même  effet.  Quelle  eft 
donc,  dans  cette  occafion,  la  caufe  de  l’irritabilité 
des  nerfs,  des  fibrilles  mufculaires, enfin  de  la  con- 
traction de  ces  mufcles  ? C’eft  ce  que  perlonne  ne 
fait  encore  : c’eft  pourquoi  il  convient , 8c  on  doit 
fufpendre  fon  jugement  8c  ne  rien  prononcer  fur  cela, 
jufqu’à  ce  qu’on  air  fait  de  nouvelles  découvertes 
plus  certaines  8c  plus  propres  à déceler  la  caufe  de 
ces  phénomènes.  Je  tiens,  par  exemple,  un  corps  fo- 
lide  dans  la  main  ; j’ouvre  la  main>&  le  corps,  aban- 
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donné  à lui -même,  tombe  alors  par  terre:  pour 
quelle  raifon  ? C’eft  qu’il  eft  grave.  Mais  fi  je  veux 
pouffer  mes  recherches  plus  loin , 8c  découvrir  la 
caufe  de  la  gravité,  je  fuis  alors  arreté,  & je  ne 
trouve  rien  de  certain  & de  démontré  : je  m’arrête 
donc  aufli-tôt;  je  fufpendsmon  jugement,  8c  j’at- 
tends qu’un  tems  plus  heureux  me  faife  part  de  cette 
découverte  : je  lais  cependant,  à n’en  pouvoir  dou- 
ter, qu’il  n’y  a aucun  effet  dans  la  nature  qui  n’ait 
une  caufe  à laquelle  il  doit  fon  exiftence. 

C’eft  pour  ces  railôns  que  l’on  doit  proferire  8c 
éliminer  de  la  phyfique  toutes  les  hypothefes  & les 
conjedfures  : tout  ce  qu’elles  nous  apprennent  eft  va- 
gue & incertain,  8c  ne  doit  point  fe  ranger  dans  la 
clafle  des  vérités  démontrées.  Outre  cela  il  eft  con- 
fiant que  les  hypothefes  fervent  plutôt  à emharrafl'cr 
8c  à furcharger  une  fcience,  qu’à  reculer  fes  bornes: 
elles  excitent  des  difputes  inutiles  : les  phénomènes 
en  deviennent  plus  difficiles  à iaifir  ; elles  font  négli- 
ger , 8c  fouvent  même  rejetter  les  circonftances  les 
lus  importantes  qui  accompagnent  ces  phénomènes ; 
ien  plus  on  en  imagine  de  faufles,  pour  donner  du 
poids  & du  crédit  aux  hypothefes  qu'on  veut  défen- 
dre ; car  parmi  les  philolophes , il  s’en  trouve  plu- 
fieurs qui  font  plus  flattes  par  l’efpérance  d’une 
vaine  gloire,  qu’occupés  de  l'amour  de  la  vérité  : 
jaloux  de  fe  faire  admirer , ils  veulent  fe  faire  pafi'er 
pour  être  plusiàvans  qu’ils  ne  le  font  véritablement  : 
iis  imaginent  des  opinions  faufles , qu’ils  foutiennent 
hardiment , 8c  ils  abufent  de  la  confiance  de  ceux  qui 
ne  font  pas  en  état  d’éviter  l’erreur  dans  laquelle 
elles  les  entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpece  font  plus  de  tort  aux 
fciences,  qu’ils  ne  peuvent  f'ervir  à leurs  progrès. 
Les  obfervations  8c  les  expériences  font  les  leuls 
fondemens  de  la  phyfique.  Lorfqu’on  les  examine 
d’une  maniéré  géométrique , elles  nous  fourniflent 
fouvent  le  moyen  de  découvrir  les  caufes  des  />/«- 
nomenes  que  nous  obfcrvons , de  connoitre  toute 
l’intenfitc  8t  l’étendue  de  ces  caufes , ainfi  que  leurs 
propriétés  : nous  en  avons  un  exemple  dans  les  pom- 
pes dont  on  fe  fert  pour  tirer  de  l’eau  des  lieux  pro- 
fonds ; mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  décou- 
vrir les  caufes  des  effets  que  nous  obfervons  : c’eft 
pourquoi  on  ne  peut  expliquer  que  peu  de  chofes 
dans  la  phyfique.  Cela  fait , à la  vérité , une  doctrine 
maigre  & ftérile  dans  bien  des  points  ; mais  aufli  elle 
eft  fiire  8c  incontcftable.  Celui  qui  s’attache  aux 
obfervations  6 C à l’expcrience , & qui  les  répété  avec 
toute  l’attention  qu’elles  exigent,  parvient  A acqué- 
rir du  dégoût  pour  les  hypothefes  8c  pour  tout  ce 
qui  n’eft  que  conjeâure  ; car  il  découvre  à chaque 
inftant , que  les  opérations  de  la  nature  font  bien 
differentes  des  idées  qu’il  s’en  étoit  formées  : il  ap- 

ftrend  que  la  véritable  conflitution  des  parties,  & 
es  qualités  des  corps , ne  reflcmblent  en  rien  à ce 
qu’il  avoit  imaginé  à cet  egard , ce  qui  paroît  évident, 
par  les  idées  qu’on  s'étoit  formées  fur  les  faveurs, 
fur  la  ftruâure  des  rayons  de  U lumière,  &c. 

Nous  nous  trouvons  à chaque  inftant  arrêtés  par 
des  difficultés  infurmontables,  dans  la  recherche  des 
caufes  des  différens  phénomènes  de  la  nature  , parce 
que  nous  n’avons  jufqu’à  préfenr  aucune  réglé  cer- 
taine , aucun  moyen  fûr  qui  puiffent  nous  faire  juger 
que  nous  foyons  parvenus  À fuivre,  fans  interrup- 
tion , toute  la  férié  der  caufes  qui  fe  precedent  mu- 
tellement , & que  l’enchaînement  de  nos  raiforne- 
mens  nous  ait  conduits  de  la  première  jufqu’à  la  plus 
éloignée  des  caufes , en  commençant  ce  développe- 
ment par  la  confidéraiion  des  phénomènes.  Quand  il 
arriveroit  même  que  nous  ferions  parvenus  jufqu’à 
la  demiere,  qui  ne  dépend  que  de  la  feule  puiffance 
du  créateur,  nous  n’en  comprendrions  pas  mieux 
pour  cela  la  liaifon  qu’il  y auroit  entre  cette  caufe  8c 
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la  puiflance  divine  (fit  l'auroit  établie  i parce  que  ■ 
l’elprit  de  l'homme  ne  pourra  jamais  comprendre  de 
quelle  maniéré  Dieu,  qui  cil  un  efprit  infini,  peut 
agir  fur  un  corps. 

L’auteur  de  la  nature  a fu  tellement  fouftraire  à 
notre  connoiflance  les  moyens  Qu’il  emploie  pour 
régir  l’univers,  qu’il  n’eft  pas  poüiblc  aux  phiiofo- 
hes  de  percer  les  ténèbres  épaiffes  qui  les  dérobent 
leurs  recherches.  De-là,  de  quelque  côté  que  nous 
rtions  nos  regards , nous  découvrons  aulfi-tôt  les 
mes  de  notre  génie  ; de  forte  que  notre  refpecl 
pour  l’Ltre  fuprême  s’accroît  à chaque  inftant  ; ÔC 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnoî- 
tre  ÔC  d’avouer  la  diftance  infinie  qui  le  fépare  de  la 
créature , lui  qui  eft  la  fourcc  5c  l’origine  de  tous  les 
effets,  de  leurs  caufes,  & de  toutes  les  puiffances  quel- 
conques;  de  forte  que  nous  ne  pouvons  ne  nous  pas 
ioumettre  de  plein  gré  à tout  ce  qu’il  nous  a révélé 
dans  les  faintes  écritures , 6c  ne  pas  refpeéter  bien 
des  chofes  qu’elles  contiennent , qui  furpaffent  les 
lumières  qu’il  a données  à l’homme, 

l°,  L.<$  phénomènes  ou  les  effets  de  la  nature , qui 
font  du  même  genre  , reconnoiffent  Us  mêmes  caufes. 

C’eft  par  le  même  moyen  , ÔC  lelon  la  meme  mé- 
chanique,  que  la  refpiration  s’opère  dans  l’homme , 
& dans  tout  autre  animal  terreftre.  La  chiite  des 
corps  graves  dépend  de  la  même  caule  dans  l’Eu- 
rope , ainlî  que  dans  toutes  les  régions  de  la  terre. 
La  diffufion  de  la  lumière  6c  de  la  chaleur,  foitdu 
jbleil,  loir  du  feu  de  nos  foyers,  reconnoît  les  mê- 
mes caufes.  La  réflexion  de  la  lumière  s’exécute  de 
la  même  maniéré  par  les  planètes , que  par  les  corps 
terreftres.  U en  eft  de  même  de  l’ombre  que  jettent 
derrière  eux  les  corps  opaques  , foit  qu’ils  appar- 
tiennent à notre  globe , (oit  qu’ils  foient  fufpendus 
dans  l’immenfité des  cicux,  tels  que  les  planètes, 

Si  des  effets  aufll  limples  , 6c  qui  font  les  mêmes,  dé- 
pendoient  de  différentes  caufes , il  faudroit  admettre 
plufieurs  caufes  pour  produire  les  mêmes  effets  ; ce 
qui  eft  tout-à-fait  contraire  au  génie  de  la  nature, 
ou  plutôt  à la  fageffe  infinie  de  l’Etre  fuprême.  Car 
c’eft  opérer  quelque  choie  en  vain,  aue  de  faire  par' 
une  complication  de  moyens,  ce  qu'on  peut  faire  à 
moins  de  frais.  Cependant  quand  les  effets  font  corn- 
pofés,  les  caufes  peuvent  être  différentes,  6c  on  peut 
parvenir  à les  découvrir  par  une  obfervation  atten- 
tive. Par  exemple,  le  vent  d’eft  peut  venir  de  diffé- 
rentes caufes:  quelquefois  le  mouvement  du  foleil 
& les  vapeurs  chaudes  peuvent  le  produire  : quel- 
quefois il  doit  fon  origine  au  concours  de  deux  autres 
vents  : favoir,  l’aquilon  6c  le  vent  du  midi.  Quelque- 
fois l’équilibre  de  l’air  étant  rompu  ou  troublé  dans 
la  partie  occidentale  de  l'atmoiphcre,  le  vent  d’o- 
rient s’élève  alors.  D’autres  fois  ils  fe  trouve  encore 
d’autres  caufes  particulières  dans  1a  partie  orientale 
du  ciel  qui  l’excitent  Ôc  le  produilent  : par  exemple , 
un  efpace  libre  entre  des  montagnes  fuffit  pour  dé- 
terminer un  courant  d’air,  &c.  C’eft  pourquoi  on 
doit  ufer  de  beaucoup  de  prud^ce  lorfqu’il  s’agit  de 
dillinguer  les  caufes  (impies  de  celles  qui  font  com- 
pofées. 

3°.  Les  qualités  des  corps  qui  ne  fouffrent  ni  du  plus 
ni  du  moins  , & qui  conviennent  à tous  les  corps,  que 
nous  pouvons  foumettre  à C expérience  , doivent  être  re- 
gardées comme  des  qualités  générales  des  corps. 

Quelques  corps  qui  fe  prefentent  à nos  recherches, 
foit  céleftes,  foit  terreftres,. grands  ou  petits,  lolides 
ou  fluides , tous  ces  corps  nous  paroiffent  6c  font 
réellement  étendus  : nous  pouvons  donc  conclure 
avec  certitude,  que  tous  les  autres,  ceux  que  les  en- 
trailles de  la  terre  recèlent,  ceux  que  nous  ne  ver- 
rons & nous  ne  toucherons  jamais,  font  pareillement 
étendus;  puii'que,  conjointement  avec  les  autres , ils 
concourent  à former  l’étendue  du  globe  terreftre. 
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Mais  l’étendue  des  parties  de  la  matière  ne  fouffre 
jamais  aucune  augmentation  ; le  volume  d’un  corps 
peut  bien  augmenter  par  la  raréfaction  de  les  parties 
intégrantes , mais  l’étendue  des  parties  materielles 
n'augmente  pas  pour  cela.  Par  exemple  , concevez 
un  pouce  cubique  de  matière  totalement  folide;  que 
toute  la  ftibftance  devienne  parfemée  de  pores,  6c 
qu’il  le  raréfie  de  maniéré  que  Ion  volume  foit  cent 
fois  plus  grand  : quelque  grand  que  foit  ce  volume, 
il  ne  conriendra  neanmoins  qu’un  pouce  cubique  de 
matière  folide , 8t  fon  étendue  en  foliditc  ne  fera 
point  augmentée  : que  cette  malle  raréfiée  foit  com- 
primée &C  qu’elle  foit  réduite  à un  plus  petit  volume, 
on  retrouvera  encore  un  pouce  cubique  u’étenduc 
matérielle  ; cette  étendue  ne  fera  point  diminuée  : 
d’oît  on  peut  conclure  que  l'étendue  doit  être  rangée 
parmi  les  propriétés  générales  de  la  matière.  Pareil- 
lement fi  tous  les  corps  que  nous  avons  conlidérés 
ÔC  examinés  font  figurés  impénétrables  6c  inaCtifs  ; 
nous  pouvons  conclure  que  ceux  lur  lclquels  nous 
n’avons  pas  encore  porte  nos  recherches,  font  éga- 
lement ligures  impénétrables  6c  inadtils  ; car  cei 
propriétés  ne  fouffrent  ni  plus  ni  moins  : elles  ne 
peuvent  être  augmentées  ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  placés  fur  la  fuperficie 
de  la  terre  ont  une  tendance  qui  les  maîtrife  vers  fon 
centre,  fi  la  lune  gravite  vers  la  terre,  6c  que  celle- 
ci  ait  aufll  une  gravitation  vers  la  lune  ; fi  les  pla- 
nètes , ainlî  que  les  cometes  , font  l'oumifes  à la  mê- 
me loi,  6c  qu’elles  aient  toutes  une  tendance  mu- 
tuelle les  unes  vers  les  autres,  & vers  le  centre  du 
foleil  ; fi  le  foleil  lui-même  eft  maîtrife  par  la  même 
force,  ÔC  qu’il  gravite  vers  les  corps  céleftes  dont 
nous  venons  de  parler,  on  pourra  conclure  univer- 
feliement  que  tous  les  corps  qui  font  partie  du  fyflê- 
me  planétaire , gravitent  les  uns  vers  les  autres,  ÔC 
que  l’attraftion  eft  une  propriété  générale  de  la  ma- 
tière. 

Mais  fi  on  remarque  que  certaines  propriétés  s’af- 
foibliffent  6c  diminuent  avec  le  teins,  elles  pourront, 
par  cette  raifon , difparoitre  tout-à-fait  ; de  forte 
qu’on  ne  doit  point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
générales  de  la  matière  : par  exemple,  de  ce  que  la 
tranfparence  du  verre  6 C de  quelques  autres  corps 
s’affoiblit  infenfiblement  6c  à la  longue  ; de  ce  que  la 
chaleur  diminue  par  degrés  dans  les  corps,  on  peut 
croire  que  ces  deux  qualités  pourront  être  totale- 
ment détruites  ; d’où  il  fuit  que , ni  la  tranfparence, 
ni  la  chaleur  ne  peuvent  être  rangées  parmi  les  pro- 
priétés générales  de  la  matière.  Et  c’eft  de  cette  ma- 
niéré que  plufieurs  qualités  que  nous  appelions  ftn- 
fibles , conviennent  à la  matière. 

4W.  Les  proportions  que  Ton  déduit  des  phénomènes 
que  ton  obftrvt  dans  la  philofophie  expérimentale , peu- 
vent être  regardées  comme  abfolument  vraies , ou  au 
moins  comme  approchant  très- fort  dt  la  vérité , nonob- 
flant  les  opinions  contraires  qui  paroiffent  les  détruire  ; 
jufquà  ce  qu'on  ait  découvert  de  nouveaux  phénomènes 
qui  concourent  à les  établir  plus  folidement , ou  qui  in- 
diquent les  exceptions  qu'il  y faut  faire. 

En  effet  l’examen  des  nouvelles  decouvertes  doit 
toujours  fe  faire  par  la  voie  de  l’analy  fc,  avant  d’em- 
ployer la  méthode  fynthétique.  Par  le  moyen  de  l’a- 
nalyfe,  on  raffcmhle  tous  les  phénomènes  6c  tous  les 
effets  de  chaque  chofe  qui  fe  préfente  à nos  recher- 
ches. Cette  méthode  nous  conduit  fagemenr,  & 
autant  que  faire  fe  peut , à la  connoiflance  des  puif- 
fances ôc  des  caufes  de  tous  les  effets  que  nous  ob- 
fervons.  De  l’examen  des  phénomènes , fuivent  immé- 
diatement des  propofitions  qui  ne  font  d’abord  que 
particulières,  mais  qui  deviennent  enfuite  univer- 
felles  par  induCtion  : par  exemple , lorfque  je  connois 
que  le  feu  ordinaire  de  nos  foyers , 6 C que  celui  du 
lolcil  ont  la  propriété  de  raréfier  l’or,  j’établis  aufft- 
S s 
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tôt  cette  propofition  fingulicre,  lt  feu  raréfie  Cor; 
mais  fi  cnluite , portant  mes  recherches  pins  loin , je 
découvre  que  le  feu  produit  le  meme  effet  fur  les 
autres  tnctaux,  fur  les  demi-métaux,  fur  pluiieurs 
fertiles , fur  les  parties  animales  Ôc  fur  les  végétaux , 
alors  j’établis  cette  propofition  univerfellc , te  feu  a 
la  propriété  de  raréfier  tous  les  corps  ; ÔC  cette  propofi- 
tion , toute  générale  qu’elle  foit , doit  être  reconnue 
pour  vraie.  Continuant  encore  mes  recherches , fi  je 
trouve  quelques  corps  qui  réfirtentà  l'action  du  feu , 
& qui  ne  fe  dilatent  point , ou  que  j’en  obferve  quel- 
ques-uns qui,  au  lieu  de  fe  dilater,  fe  refi'crrcnt  6c  fe 
renferment  dans  de  plus  petites  bornes,  ma  propo- 
fition générale  n’en  fera  pas  moins  vraie  pour  cela  ; 
mais  elle  foutfrira  une  exception  relativement  aux 
fubftances  dont  nous  venons  de  parler.  De  ce  que 
nous  obf  ervons  conftamment,  que  ü on  fond  plufieurs 
métaux  enfemble,  le  mélange  formera  une  marte  plus 
dure  que  chaque  métal  en  particulier,  nous  con- 
cluons en  général , cjue  les  métaux  hétérogènes  font 
plus  durs  que  les  métaux  homogènes  : or  comme  on 
obferve  aurti  que  l’altiage  de  l’etain  fin  d’Angleterre 
avec  celui  de  Malac  forme  une  marte  moins  dure, 
cette  obfervation  donne  lieu  à une  exception  qui 
rertreînt  l’étendue  de  la  propofition  univerfellc.  Cette 
exception  a encore  lieu  dans  le  mélange  de  plufieurs 
métaux,  félon  certaines  proportions  ; la  marte  qui  en 
ré  fuite  forme  un  mixte  d'une  moindre  folidité  que 
fes  parties  conlli tuantes  : aurti  dans  tous  ces  cas  doit- 
on  indiquer  ces  exceptions  , ainfi  que  leurs  bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  fes  recherches  par 
la  voie  de  l’analyfe,  Ôc  ayant  découvert  par  l’on 
moyen  les  cailles  de  pluiieurs phénomènes , c'cil  alors 
qu’il  eft  permis  de  mettre  en  ulage  la  méthode  con- 
traire, c’eft-à- dire,  la  méthode  lynthctique.  On  fe 
fert  de  ce  moyen  lorlqu’ayant  déjà  découvert  plu- 
fieurs caufes , ôc  que  les  ayant  miies  dans  toute  leur 
évidence,  on  les  regarde  comme  des  principes  cer- 
tains, propres  à développer  les  phénomènes  qui  y 
ont  rapport.  Par  exemple,  lorlque  j’ai  découvert 
que  les  corps  que  l’on  loumet  à l’action  du  feu  fe 
laide  pénétrer  par  la  matière  ignée , 6c  que  le  feu 
fe  développant  ôc  agirtant  en  route  foret  de  fens , 
les  dilate,  je  conclus  qu'une  pierre  que  je  tiens  en 
main  fe  dilatera  fi  je  l’expo  lé  à l’ardeur  du  feu  : 6c 
chaque  fois  que  je  me  propoic  de  dilater  un  corps, 
6c  d’augmenter  Ion  volume,  j’ai  recours  au  feu, 
comme  à une  des  caufes  que  je  reconnois  pour  être 
propres  à produire  cet  effet.  Les  philolophes  ne  font 
en  cela  que  fuivre  la  méthode  des  mathématiciens  , 
qui  procèdent  d’abord  par  la  voie  de  i’analy  le , lorf- 
qu'il  s’agit  de  découvrir  des  choies  difficiles  6c  in- 
connues, 6c  qui  n’ont  recours  à la  lynthele  qu’après 
avoir  profité  des  fecours  de  l'analyle. 

11  n’eft  guère  portîbie,  dans  la  philofophie,  de 
porter  fes  recherches  plus  loin  ; cependant  on  tâche 
d’employer  utilement  l’analogie  pour  augmenter  le 
nombre  des  connoirtances  philosophiques.  En  fup- 
pofant,  par  exemple,  une  harmonie  établie  entre  les 
différentes  parties  de  l’univers,  6c  que  les  qualités 
que  nous  favons  appartenir  aux  fubfianccs  que  nous 
connoirtbns,  appartiennent  également  à celles  que 
nous  n’avons  pas  encore  examinées;  nous  jugeons 
• que  les  propriétés  que  nous  découvrons  dans  les 
corps  cclertes  conviennent  également  aux  corps 
fublunaires  > 6c  alternativement.  Bien  plus , dans  la 
conduite  ordinaire  de  la  vie , nous  railonnons  fou- 
vent  par  analogie , 6c  nous  conformons  nos  aÛions 
à ces  raifonnemens.  Par  exemple,  nous  marchons 
aujourd’hui  avec  tranquillité  lur  un  terrein  fur  le- 
quel nous  vîmes  plufieurs  personnes  fe  promener 
hier  ; nous  mangeons  aujourd'hui  d’un  mets,  parce 
que  nous  le  trouvâmes  bon  hier , 6c  que  nous  éprou- 
vâmes que  c’étoit  une  bonne  nourriture. 
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Ce  fut  confdrmément  à c<Ate  méthode  üue  Her- 
mès établit  fa  philofophie,  6t  plufieurs  philolbphes 
modernes  l’ont  imité  en  cela.  Cependant  il  eft  bon 
d’obfcrver  qu’on  ne  doit  fe  fervir  de  l’analogie  qu’a- 
vec prudence , fi  on  veut  éviter  l’erreur  où  cette  mé- 
thode peut  conduire,  ôc  qu’il  ne  faut  pas  toujours  fe 
confier  aveuglément  à un  rail'onnement  qui  ne  feroit 
établi  que  fur  l’analogie, parce  que  la  nature  n’agit  pas 
toujours  de  la  meme  maniéré  dans  la  production  des 
effets  lemblables , mais  compotes.  Par  exemple,  de 
ce  que  plufieurs  efpeces  de  mouches  font  ovipares , 
eft-ce  une  raiion  lurtilante  pour  conclure  qu’elles  le 
font  toutes ? Le  célébré  M.  de  Réaumur  en  a décou- 
vert plufieurs,  dont  il  nous  a donné  une  très  belle 
defeription , qui  font  vivipares.  De  ce  que  plufieurs 
animaux  pétillent  loriqu’on  leur  coupe  la  tC‘te,ert  ce 
une  raifon  lurtilante  pour  conclure  que  tous  ceux  à 
qui  on  coupera  la  tête  mourront  ? non  certainement, 
ôc  on  fait  actuellement  qu’il  y en  a plufieurs,  tels 
que  les  polypes  de  rivière  ÔC  plufieurs  autres  encore, 
qui  fur  vivent  à cette  opération.  De  ce  que  le  con- 
cours du  mâle  6c  de  la  femelle  eft  ncceffaire  pour  la 
propagation  de  plufieurs  efpeces , ce  n’eft  pas  une 
raiion  lurtilante  pour  conclure  que  cet  accouplement 
foit  nccelîaire  pour  la  propagation  de  tous  les  in- 
feâes.  On  trouve  plufieurs  animaux  qui  font  herma- 
phrodites ; on  en  trouve  d’autres  qui , quoique  fe- 
melles, ont  la  faculté  d’engendrer  jufqu’à  cinq  fois 
fans  le  concours  du  mâle.  De  ce  que  les  rameaux  de 
prefque  toutes  les  plantes  s’élèvent  en  haut  6c  ne  re- 
tombent point  vers  la  terre , cft-ce  une  raiion  d’artir- 
mer  que  le  gui  de  chêne  fuit  la  même  direâion  dans 
fon  accroifiance  ? non  certainement  ; car  l’expérience 
démontre  qu’il  croît  6 C qu’il  fe  Birige  en  toute  forte 
de  fens.  Dans  l’hiver,  une  forte  gelée  s’oppofe  à l’ao- 
croiffance  des  plantes  ; l’agaric  néanmoins  continue 
à pouffer.  D’où  il  paroît  qu’on  ne  doit  point  faire 
ulage , ou  au  moins  qu’on  ne  doit  nier  qu’avec  la 
derniere  circonfpeêtion  , de  l’analogie,  ainfi  que 
Needham  nous  le  confcille  fort  prudemment. 

.{D.  *j 

§ PHILADELPHIE,  ( Géogr.')  Cette  ville  mer- 
veilleufe,  fur  la  fin  du  dernier  fiecte , s’éleva  prefque 
fubitement  au  milieu  des  fauvages  de'  l’Amérique , 
6c  ne  ceffe  de  s’étendre  de  jour  en  jour.  L’amour  fra- 
ternel eft  fon  unique  loi  fondamentale  : fes  portes 
font  ouvertes  à tout  le  monde , ôc  fon  fondateur  n’en 
a formellement  exclu  que  deux  fortes  d’hommes,  le 
fainéant  6c  l’athée. 

Les  Trembleurs  ou  Quakers,  perféentés  en  An- 
gleterre, s’étant  réfugiés  en  Amérique  fous  la  con- 
duite de  Guillaume  Pcn,  y fondèrent  cette  colonie. 
L’enthoufiafme  que  Fox  leur  avoit  communiqué  n’a- 
voir pour  objet  que  les  vertus  morales , fans  aucun 
dogme  métaphyfique.lls  s’excitoient  au  tremblement 
pour  confulter  le  Seigneur , 6c  ils  fe  croyoient  tons 
autant  de  prophètes  ÔC  de  prophéteffes.  Pen  paya  le 
terrein  défert  où  il  vouloir  bâtir  fa  ville,  afin  que  fon 
éiablirtement  fût  bqpi  de  Dieu  6c  des  hommes.  Ces 
Trembleurs1  ont  beaucoup  rabattu  de  leur  enthou- 
fiafme  ; mais  ils  ont  confervc  leurs  maximes  ôc  leurs 
ufages. 

Cette  ville  eft  la  patrie  du  célébré  M.  Franklin, 
dont  M.  Barbeu  du  Bourg  vient  de  publier  les  Œu- 
vres , traduites  fur  la  quatrième  édition  angloife,  en 
x vol.  i/i-4v.  1773 , avec  le  portrait  de  l’auteur,  au 
bas  duquel  on  lit  ces  quatre  vers  : 

Il  a ravi  le  feu  des  deux  ; 

Il  fait  fleurir  Us  arts  en  des  climats  fauvages  : 

V Amérique  le  place  à la  tête  des  fages  : 

La  Grèce  l'auroit  mis  au  nombre  de  fes  dieux.  (C.) 

PHILIPPE , S.  (Jftft.facr.')  apôtre  de  Jéfus-Chrift, 
naquit  à Bethiaide,  ville  de  Galilée  fur  le  bord  du 
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tac  de  Gcnéfareth.  Il  fut  le  premier  que  Jcfus-Chrift 
appella  à fa  luite  : Philippe  le  fui  vit  ; &c  peu  de  tems 
apres,  ayant  trouvé  Nathanaël , il  lut  dit  qui!  avoir 
trouvé  le  Meiîie , &c  l'amena  à Jelus-ChrilL  Ils  fui- 
virent  enfemble  le  Sauveur  aux  noces  de  Cana,  6c 
Philippe  fut  bientôt  après  mis  au  rang  des  apôtres. 
Ce  fut  à lui  que  Jefus-Chrift  s'adrefla , lorfque  vou- 
lant nourrir  cinq  mille  hommes  qui  le  fuivoient,  il 
demanda  d’où  l’on  pourrait  acheter  du  pain  pour 
tant  de  monde;  Philippe  lui  répondit  qu’il  en  faudrait 
pour  plus  de  deux  cens  deniers.  Dans  le  longdif- 
cours  que  Jefus-Chrift  tint  à les  apôtres  la  veille  de 
fa  paillon  , Philippe  le  pria  de  leur  taire  voir  le  pere; 
mais  le  Sauveur  lui  répondit  : Philippe , celui  qui  me 
voit , voit  auffl  mon  ptrt , ioan  xiv.  9.  Voilà  tout  ce 
que  l’évangile  nous  apprend  de  ce  laint  apôtre.  Les 
auteurs  eccléfiaftiques  ajoutent  qu’il  étoit  marié  6c 
avoit  plufieurs  tilles,  qu’il  alla  prêcher  l’évangile  en 
Phrygie,  6c  qu’il  mourut  à Hiëraple,  ville  de  cette 
province.  (+) 

Philippe,  (Hijl.facr.}  le  fécond  des  fept  diacres 
que  les  apôtres  cho-.lirent  après  l’alcenfion  de  Jéfus- 
Chrift.  Un  croit  qu’il  étoit  de  Cëfarcc  en  Pataftine  ; 
au  moins  eft-il  certain  qu’il  y demeurait  & qu’il  y 
avoit  quatre  filles  vierges  & propheteffes,  Jet.  xxj. 
g.  Apres  le  martyre  de  laint  Etienne,  les  apôtres 
s’étant  difperlés , le  diacre  Philippe  alla  prêcher 
l’évangile  dans  Samarie,  où  il  fit  plufieurs  conver- 
fions  éclatantes.  11  y étoit  encore,  lorfqu’un  ange 
lui  commanda  daller  fur  le  chemin  qui  defeendoit 
de  Jérufalem  à Gaze.  Philippe  obéit , 6c  rencontra 
l'eunuque  de  Candace  qui  étant  venu  à Jérufalem 
pour  y adorer  le  vrai  Dieu , s’en  rctournoit  lifant 
dans  Ion  char  ie  prophète  Paie.  L’efprit  de  Dieu 
dit  alors  à Philippe  de  s’approcher,  6c  te  faint  diacre 
ouix  que  l’eunuque  lifoit  cc  partage  du  prophète  : Il 
a été  mené  comme  une  brebis  à la  boucherie , & n'a  point 
ouvert  la  bouche  non  plus  qu’un  agneau  qui  demeure 
muet  devant  celui  qui  le  tond.  Il  a été  dans  fon  abaif- 
Jement  délivré  de  la  mort  ; qui  pourra  raconter  fa  géné- 
ration & fon  origine  ? Aa»  viij.  J2.  L’eunuque  lui 
ayant  demandé  de  qui  partait  le  prophète  en  cet 
endroit;  Philippe  commença  à lui  annoncer  J éfus- 
Chriil  , 8c  ayant  trouvé  un  ruiflèau  fur  la  route, 
l’eunuque  , touché  des  paroles  du  diacre,  demanda 
à être  baptifé , 8c  iis  descendirent  tous  deux  dans 
l'eau,  où  Philippe  le  baptifa;  après  quoi , l’efprit  du 
Seigneur  le  tranfporta  à A rat,  où  il  prêcha  la  parole 
de  Dieu , jufqu’à  cc  qu'il  vint  à Ccfarée  de  Paleftine. 
On  croit  qu’il  y mourut , quoique  quelques-uns  le 
fartent  aller  à Traitas  en  Afxe,  où  ils  prétendent  qu’il 
fonda  une  églife  dont  il  fut  i’apôtre  & l’évêque.  (4- 
Philippe  I,  ( Hifi.  anc.  Hifl.  de  Madédoine.) 
troifieme  fils  d’ A myntas, roi  de  Macédoine,  8c  fon 
fuccerteur  au  trône , naquit  l’an  du  monde  3611 . Son 
pere,  pour  gage  de  l’obfervation  des  traités , le  re- 
mit aux  Thebains,  qui  confièrent  fon  éducation  au 
fage  Epaminondas.  Le  jeune  Macédonien  formé  par 
tas  leçons  d’un  fi  grand  maitre , en  eut  tous  tas  talens 
fans  en  avoir  tas  vertus.  Lorfqu’il  parvint  à l’empire, 
il  eut  honte  de  ne  commander  qu’à  des  barbares  : il 
entreprit  d’en  faire  des  hommes,  en  leur  donnant 
des  loix  8c  des  mœurs.  Les  moyens  dont  il  fe  fervit 
pour  monter  fur  1e  trône  maniferterent  qu’il  en  ctoit 
digne.  Appelle  deThebespour  prendre  la  tutelle  de 
fon  neveu,  il  profita  de  Ion  enfance  pour  préparer 
fa  grandeur.  Les  Macédoniens , environnés  d’enne- 
mis, avoient  jufqu’alors  combattu  fans  courage  8c 
fans  gloire  ; 8c  s’ils  n’avoient  point  encore  été  lùbju- 
guës,  c’eft  que  leurs  voilins  avoient  dédaigné  d’en 
faire  leur  conquête.  Philippe  affeétant  une  confiance 
que  peut-être  il  n’avoit  pas , releva  les  courages  abat- 
tus. Le  foldat  fier  de  marcher  fous  un  difciple  d’E- 
paminondas,  fc  fournit,  fans  murmurer,  à une  dil- 
Tome  ir. 
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cipline  févere.  Ses  manières  affables  8c  prévenantes 
adoucirent  la  rigueur  du  commandement  : les  Macé- 
doniens , heureux  8c  triomphans , le  placèrent  lur  le 
tiône  que  fon  ambition  dévorait  en  fecret,  8c  dont 
il  affrétait  de  redouter  tas  écueils. 

Le  choix  de  la  nation  fut  juftifié  par  les  plus  bril- 
lans  fuccès;  Philippe , âgé  de  X4  ans,  développa 
tous  les  talens  qui  tont  le  fruit  de  l'expérience.  Tous 
fes  concurrcns  au  trône  furent  fubjugués  par  fes  * 
bienfaits  : il  n’y  eut  ni  de  murmurateurs  ni  de  ré- 
belles ; fes  victoires  impoferent  fi  tance  aux  rivaux 
de  fa  grandeur,  8c  firent  oublier  par  quels  dégrés  il 
étoit  parvenu  à l’empire.  Sobre  8c  tempérant,  il  in- 
troduilit  la  frugalité  dans  ta  camp;  fa  cour  fimpte  6c 
même  auftere , n’offroit  point  cet  éclat  impofteur 
dont  les  rois  indignes  de  l’être  mafquent  leur  peti- 
teffe.  La  févérité  de  la  difeipline  militaire  n’eut  rien 
de  pénible,  parce  qu’il  en  donna  lui-même  l’exem- 
ple. Ses  fol dats,  honorés  du  titre  de  fes  compagnons, 
fe  précipitoienr  dans  tous  tas  périls  pour  mériter  les 
dirtinetions  dont  il  récompenioit  la  valeur.  Ce  fut  lui 
qui  créa  cette  fameufe  phalange  qui  préfentoit  à 
l’ennemi  un  rempart  impénétrable;  cc  bataillon  for- 
moit  un  carré  long  de  400  hommes  de  front  fur  16 
de  profondeur  ; il  ctoit  fi  ferré  dans  fa  marche  , que 
le  choc  de  l’ennemi  ne  pottvoit  l’ébranler  ni  réfuter 
au  lien.  Chaque  foldat  ctoit  arme  d’une  pique  lon- 
gue de  vingt  8c  un  pieds  : ce  fut  cette  phalange  re- 
doutable qui  clcva  les  Macédoniens  à un  fi  haut  dëgrc 
defplcndcur. 

Une  armée  aufti  bien  difctplincc  lui  infptra  ta  paf- 
fion des  conquêtes;  il  contint  la  Grèce  en  répandant 
le  bruit  artificieux  que  ta  monarque  Perfan  médirait 
d’y  faire  une  invafion  : cc  fut  ai nlî  qu’en  rcalifantdcs 
dangers  imaginaires,  il  fe  rendit  l’arbitre  des  rivaux 
de  la  puirtance.  Les  llliriens  éioient  maîtres  de  plu- 
fieurs places  dans  la  Macédoine , il  tas  en  chaffa  ; & 
pour  mieux  tas  artoiblir,  il  porta  le  feu  de  ta  guerre 
dans  leur  pays.  Après  leur  avoir  livré  plufieurs  com- 
bats toujours  fiiivis  de  la  viéloire , il  s’empara  d'Am- 
phi polis , cotante  des  Athéniens  que  cette  hoftilité 
rendit  fes  ennemis.  Philippe , fans  leur  déclarer  la 
guerre, leur  enleva  Potidéc.  Son  infidieufe  éloquence 
leur  perfuada  qu’en  perdant  ces  plaies , ils  ne  per- 
doient  rien  de  leur  puirtance.  La  plus  utile  de  les 
conquêtes  fut  celle  de  Cnidé,  à qui  il  donna  fon  nom, 

8c  qui  devint  dans  la  fuite  célébré  par  la  mort  de  Bnt- 
tus  6c  Caftius.  Cette  acquifition,fans  être glorieufe 
à fes  armes,  fervit  de  dégrc  à fa  puirtance  ; il  fit  ou- 
vrir près  de  cette  ville  une  mine  d’or  d’où  il  tira  par 
an  trois  millions.  Cette  fource  de  richcrtc  le  mit  en 
état  d'acheter  des  efpions&C  des  traîtres  qu’il  entre- 
tint dans  toutes  tas  villes  aiiarmccs  de  fon  ambition. 

Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  n’y  avoit  de  villes 
imprenables  que  celles  où  un  mulet  chargé  d’or  ne 
pouvoit  entrer  ; en  effet , ce  fut  avec  ce  métal  plu- 
tôt qu’avec  fes  armes  qu’il  fubjugua  la  Grcce. 

11  eft un héroïfmedomeftrque quêta  fage feulpeut 
apprécier  : l’ambitieux  Philippe  du  tumulte  du  camp 
veilloit  aux  devoirs  d’un  pere  de  famille.  Sa  femme 
Olympias  ayant  mis  au  monde  Alexandre,  il  n’en  eut 
pas  plutôt  appris  la  nouvelle  qu’il  écrivit  à Ariftote 
pour  le  prier  de  le  charger  un  jour  de  fon  éducation. 

« Je  vous  apprends,  lui  dit-il,  qu’il  m’eft  né  un  fils  ; 
h je  rends  grâces  aux  dieux  moins  pour  me  l’avoir 
» donné  que  pour  m'avoir  fait  ce  prefent  de  votre 
» vivant  : je  me  flatte  que  vos  foins  en  feront  un 
» prince  digne  de  fes  hautes  deftinces  ». 

La  guerre  facrée  qui  embrâfa  la  Grcce  y donna  le 
fpcclacle  de  toutes  les  atrocités  qu'enfante  ta  7.cle 
religieux;  Philippe , tranquille  fpcâateur  de  cette 
fcenc  horrible  , laiffa  aux  dieux  le  loin  de  venger 
leur  injure.  Sa  politique  ténébreufe  attifoit  en  fecret 
le  feu  qui  dévorait  tas  différentes  contrées  de  laGrece. 
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Tandis  que  fcs  voifins  s’affoiblilfoient  par  leurs 
défaites  & même  par  leurs  victoires,  il  affermifioit 
fa  puilfance  dans  la  Thrace  ; il  établifloit  fes  droits 
fur  tout  ce  qui  paroifToit  lui  convenir.  Ce  fut  au  fiege 
de  Mcthoneqii  un  nommé  ./f/?<r,exrrêmementadroit 
à tirer  de  l’arc , vint  s’offrir  à lui  : Philippe , plein  de 
mépris  pour  un  fi  foible  talent,  lui  dit  qu’il  le  pren- 
droit  à ton  fervice  lorfqu’il  feroit  la  guerre  aux  hi- 
* rondelles,  Aller  irrité  de  ce  dédain,  fe  jetta  dans  la 
ville  aflîégce,  d’où  il  tira  contre  le  monarque  une 
fléché  où  étoit  écrit , à rail  droit  de  Philippe , dont 
l'oeil  en  effet  fut  crevé.  Philippe  renvoya  la  flcche 
dans  la  ville  avec  cette  infeription:  Jfttr fera  pendt^ 
aujft-tàt  que  la  ville  fera  prife.  Cette  menace  fut  bien- 
tôt fuivie  de  l’exécution.  Ce  prince , fi  au-deffns  du 
relie  des  hommes, fe  rapprochoir  d’eux  par  quelques 
foibleffcs  ; depuis  qu’il  a voit  perdu  un  œil , il  ne  pou- 
voir entendre  prononcer  le  nom  do  cyclopc  fans  fe 
fentir  humilié. 

Philippe  appelle  par  fes  voifins  pour  être  l’arbitre 
de  leurs  querelles , en  profitoit  pour  les  alfervir.  Les 
habitans  de  Pherès  implorèrent  ton  fecours  contre 
Lycophron,  beau-frere  du  cruel  Alexandre , dont  il 
imitoit  la  tyrannie.  Le  monarque  Macédonien  flatte 
du  titrede  proteéleurd’un  peuple  opprime, remporta 
deux  victoires  furlefrere  du  tyran.  Comme  ces  peu- 
ples s’étoient  déclarés  contre  les  violateurs  du  tem- 
ple d’Apollon,  Philippe  qui  les  protégeoit  fut  regar- 
dé comme  le  vengeur  de  la  religion.  LesGrecs  achar- 
nés A fe  détruire, fe  préparèrent  eux-mêmes  des  fers. 
Philippe  inflruit  de  leur  foibleflc,  conçut  le  deflein 
de  les  fiibjuguer  : un  fcul  homme  reprimoitlcs  voeux 
de  ton  ambition,  c’étoit  l’orateur  Démoflhene,dont 
l'éloquence  lui  paroifToit  plus  redoutable  que  toutes 
les  flottes  & les  armées  de  la  Grece.  Ce  fut  lui  qui 
détermina  les  Athéniens  à difputer  le  paffage  aes 
Thrrmopiles  A cet  ambitieux , qui  vouloit  s’en  em- 
parer pour  s'ouvrir  l’cntrce  de  la  Grece  ; mais  ne 
quittant  que  pour  un  moment  les  jeux  Sr  les  fpecla- 
cles,  ils  fe  plongeront  bientôt  dans  leur  premier  tom- 
meil.  Tandis  qu’ils  perdoient  le  tems  en  délibéra- 
tions Hérites,  Philippe  inondoit  la  Thrace , fit  fc  ren- 
doit  maitre  d’OIinte,  colonie  Athénienne , qui  fut 
contrainte  d’abflidonner  fcs  foyers  pour  errer  fans 
patrie.  Les  traîtres  qui  lui  livrèrent  la  ville  ne  reçu- 
rent pour  faiaircque  les  railleries  des  Macédoniens; 
ils  s’en  plaignirent  A Philippe:  ce  prince , railleur  lui- 
même,  leur  répondit:  « Les  Macédoniens  font  fi 
» groffiers,  qu’ils  appellent  tout  par  leur  nom  ». 
Cette  conquête  fut  célébrée  par  des  jeux  fie  des 
fpeélacles. 

Les  Thcbains , apres  avoir  effuyé  différentes  dé- 
faites, crurent  le  relever  par  l’appui  de  Philippe: 
rechercher  un  allié  fi  piaffant, c’étoit  folli  citer  des  fers. 
Leur  haine  contre  les  Phocéens  égara  leur  politique; 
Philippe  y fous  le  titre  de  libérateur,  fe  vit  l’arbitre 
de  toute  la  Grece,  dont  les  Thcbains  venoient  de 
lui  ouvrir  les  portes.  Ce  fut  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  protéger  les  nouveaux  alliés  qu*il  rentra  dans  la 
Phocide  , fi C que  maître  des  Thcrmopiles , il  répan- 
dit la  terreur  dans  toute  la  Grece.  Les  Phocéens , 
trop  foibles  pour  oppofer  une  digue  à cc  déborde- 
ment , s’abandonnèrent  A fa  diferetion  : leurs  villes 
furent  démolies  ; on  leur  impola  un  tribut  fi  rigou- 
reux, qu’ils  aimèrent  mieux  s’exiler  eux-mêmes  que 
d’être  réduits  A vivre  malheureux  pour  enrichir  leurs 
«pprelfeurs.  Philippe , fans  foi  dans  les  traités , fans 
frein  dans  ton  ambition,  fans  modération  dans  le 
traitement  des  vaincus,  eut  encore  le  fecret  d’être 
regardé  par  le  vulgaire  comme  le  vengeur  des  autels 
& de  la  religion.  Les  Amphiâions , dont  il  avoit 
acheté  les  fuftrages,  applaudirent  à tous  fes  décrets, 
& meme  ils  lui  donnèrent  féancc  dans  leur  aflem- 
blce.  Sa  fombre  politique  craignoit  de  réveiller  l’a- 
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mour  de  la  liberté  dans  le  cœur  des  Grecs  ; fir  au  lieu 
de  les  fubjuguer,  il  les  façonna  A l’obéiffance  par  de 
fages  delais;  il  parut  refpetler  la  liberté  publique  eu 
tournant  fes  armes  contre  les  Barbares.  Après  s’être 
affuré  de  la  Thcflalie , il  tranfporta  le  théâtre  de  fa 
guerre  dans  la  TJirace,  d’où  Athènes  tiroit  fes  fub- 
iîllanccs  , 6c  qui , privée  de  cette  rcffource , tomboit 
dans  le  dépériffement , fans  qu’il  lui  fournît  de  juftes 
motifs  de  fe  plaindre. 

Son  ambition  allumée  par  des  fuccès,  lui  fit  ten- 
ter  une  expédition  dans  la  Quertonnefe  , prcfqu’ile 
fertile  en  toutes  les  productions  néceffaires  à la  vie. 
Cette  région  alors  prefqu 'inconnue,  avoit  paffé  de 
la  domination  des  Spartiates  fous  celle  des  Macédo- 
niens: c’ctoit  le  théâtre  des  révolutions;  Athènes  y 
avoit  encore  quelques  colonies  ; mais  les  habitans 
impatiens  d’un  joug  étranger,  avoient  remis  fur  ie 
trône  les  defeendansde  leurs  anciens  rois.  Les  Athé- 
niens qui  regardoient  cette  région  comme  une  partie 
de  leur  domaine,  murmurèrent  de  l’irruption  des 
Macédoniens  : leurs  orateurs  tonnèrent  dans  la  tri- 
bune ; Philippe  les  laifla  dire , fie  ils  lui  laifterent  tout 
exécuter. 

Les  Meffénicns , les  Argiens  & les  Thébains,  fati- 
gués d’efluyer  l'orgueil  farouche  des  Spartiates , lui 
portèrent  leurs  plaintes,  qui  lui  fournirent  un  pré- 
texte de  tourner  fes  armes  contre  la  Laconie.  Cette 
entreprife  fut  autorifée  par  un  décret  des  Amphi- 
élicns,  dont  les  intentions  pures  étoient  de  tirer  Ar- 
gos  fie  Mefl’ene  de  l’oppreffion  de  Lacédémone. 
Au  bruit  de  cette  irruption,  l’allarme  le  répandit 
dans  la  Grèce,  dont  les  forces  réunies  le  détermi- 
nèrent à fufpcndre  l’exécution  de  ton  entreprife; 
mais  toujours  ennemi  du  repos,  il  alla  fondre  fur 
l’Eubée  ; 6c  à la  fa  veurdes  intelligences  qu’il  avoit  fu 
fe  ménager  , il  prit  quelques  places  où  il  établit  des 
gouverneurs  pour  commander  fous  ton  nom.  Les 
Athéniens  lui  oppoferent  Phocion , philofophe  guer- 
rier dont  on  admiroit  autant  l’intégrité  que  l’élo- 
quence. Sa  fagclfe  6c  ton  courage  ramenèrent  la 
viétoire  fous  les  drapeaux  des  Athéniens , qui  con- 
ferverent  l’Eubée , dont  les  lieutenans  de  Philippe 
furent  chattes.  Ce  prince,  pour  fe  venger  de  cette 
dilgrace,  porta  fes  tempêtes  dans  la  Thrace  , dont 
le lalut  intérelfoit  les  Athéniens; il  fc  prélcnta devant 
les  murs  de  Perinthe,  ville  de  la  Propontide  , à la 
tête  d’une  armée  de  trente  mille  hommes  accoutumés 
à vaincre  fous  lut  : la  place  eut  été  forcée  de  fe  ren- 
dre, fi  elle  n’cùt  etc  fccourue  par  les  Bilantins. 

Philippe  , fenfible  à cet  affront , tourna  fes  armes 
contre  Bizance  ; 8c  ce  fut  à ce  fiege  que  ton  fils 
Alexandre  fit  fonapprentiflage.  La  Grece  alors  fortit 
de  ton  fommeil,  fie  la  Perfe  vit  avec  inquiétude  les 
entreprises  d’un  prince  fi  ambitieux.  Phocion  fut  en- 
voyé avec  une  armée  au  fccours  de  Bizance  ; la 
fagclfe  de  ce  général  déconcerta  tous  les  projets  de 
l’ennemi  commun  , qui  fut  contraint  de  lever  le 
fiege , fie  d’abandonner  l’Hélefpont.  Philippe  fécond 
en  relfources  fe  relevoit  promptement  de  fes  pertes; 
ton  or  qu’il  prodiguoit , fervoit  à corrompre  ceux 
dont  il  ne  pouvoit  triompher  par  fcs  armes  ou  fon 
éloquence.  Tandis  que  fes  miniftres  a mu  foi  en  t les 
Athéniens  par  des  négociations  artificicufcs,  il  fit 
une  irruption  dans  la  Scythie,  d’où  il  revint  chargé 
d’un  riche  butin  au  retour  de  cette  expédition;  il 
fut  attaqué  dans  fa  marche  par  les  Triballes,  peuples 
de  Mœfie , qui  vivant  de  leurs  brigandages ; tentè- 
rent de  lui  enlever  fcs  richelTes  , il  fut  forcé  de  leur 
livrer  un  combat , où  couvert  de  bleflùrcs  il  fe  vit 
fur  le  point  d’être  fait  prifonnier.  Son  fils  Alexandre 
voyant  le  péril,  perce  les  bataillons  les  plus  épais  , 
fie  parvient  à le  délivrer  des  mains  des  barbares  ; 
cette  viétoire , en  le  rendant  plus  puiflant , ne  fit  que 
lui  fufeiter  de  nouveaux  ennemis.  Les  divifions  des 
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Grecs  I’cn  rendirent  l'arbitre , il  fut  engager  les  Am- 
phictions  à le  déclarer  général  dans  la  guerre  que  les 
Grecs  déclarèrent  aux  Locriens  , acculés  d’avoir 
envahi  quelques  terres  appartenantes  au  temple  de 
Delphes.  Tous  les  peuples  féduits  par  la  fuperrti- 
tion , s’engageront  par  piétédans  cette  guerre  facrée  : 
Philippe  à la  tête  de  ceux  qu’il  ambitionnoit  d’avoir 
pour  fujets , entra  dans  la  Phocidc , oîi  il  s’empara 
d’Elatée  ; les  Athéniens  s’apperçurent  trop  tard  que 
cette  conquête  le  rendoit  maître  des  partages  de 
l’Attiquc-  L’orateur  Dcmofthene  fut  envoyé  àThe- 
bos  où  les  Grecs  ctoient  affemblés , il  déploya  toute 
fon  éloquence  pour  leur  repréfenter  que*  la  liberté 
étoit  prête  d’expirer  ; en  vain  on  lui/>ppo!a  les  ré* 
ponds  des  oracles  que  l’or  de  Philippe  avoit  cor- 
rompus , il  répondit  que  la  Pythie  philippiloit.  Les 
Grecs  entraînés  par  l'impétuofité  de  fon  éloquence, 
fc  déterminèrent  à la  guerre;  leurs  forces  réunies 
ctoicnt  à» peu-pres  égales  à celles  de  leur  ennemi, 
mais  elles  leur  étoient  bien  inférieures  en  expérience 
&C  en  difcipline.  Les  deux  armées  rivales  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Chcronée  dans  la  Béotie  ; l’habi- 
leté de  Philippe  & le  courage  du  jeune  Alexandre, 
qui  commandoit  l’aile  gauche  , décidèrent  de  la 
viéloire.  Ce  fuccès  tranfporta  de  joie  le  monarque 
vainqueur  qui  , après  des  facrifices  offerts  aux 
dieux  , rccompenla  avec  magnilicence  les  foldats  & 
les  orticiers  qui  s’étoient  dilhngués  ; plufieurs  jours 
fe  parterent  en  feffins  , où  il  fe  livra  à l’intem- 
pérance. Ce  fut  dans  un  de  ces  excès  qu’il  fe  tranf- 
porra  fur  le  champ  de  bataille  , où  chantant  & dan- 
ï'ant  comme  un  bouffon  , il  outragea  les  morts. 
L’Athénien  Demadc  qui  étoit  fon  prisonnier , eut  le 
courage  de  lui  repréfenter  qu'étant  Agamemuon  , il 
fe  déshonoroit  en  jouant  le  rôle  de  Therfite.  Phi- 
lippe , revenu  de  fon  ivre rte  , en  répara  l’erreur  par 
la  liberté  qu’il  rendit  aux  Athéniens, & par  le  pardon 
qu’il  accorda  aux  Thébainsdontil  avoit  juré  la  perte. 

La  bataille  de  Chéronée  décida  du  fort  de  la 
Grece  ; les  Spartiates  avilis  n’étoient  plus  que  l’om- 
bre de  ce  qu’ils avoient  été  autrefois.  Les  Athéniens 
fans  émulation  préféroient  les  jeux  aux  affaires  : ces 
deux  peuples  qui  tour  à tour  avoient  été  K s domi- 
nateurs de  la  Grece  , furent  obligés  de  reconnoître 
un  étranger  pour  chef  de  l’expédition  qu’on  méditoit 
contre  les  Perfcs.  Philippe  fatisfait  de  ce  titre  qui  lui 
donnoit  la  réalité  du  pouvoir , n’ambitionna  pas  celui 
de  roi  qui  eût  réveillé  dans  les  cfprits  le  fentiment 
de  la  liberté  dont  il  ne  rertoit  que  le  fantôme.  Tan- 
dis qu’il  triomphoit  au- dehors , fa  vie  étoit  empoi- 
fonnée  de  chagrins  domeftiques  ; l’humeur  impé- 
rieuse & chagrine  de  fa  femme  Olimpias  le  contrai- 
gnit de  la  répudier , pour  époufer  Cléopâtre,  fille 
d’un  de  fes  principaux  officiers  ; la  folemnité  de  la 
noce  fut  troublée  par  l'indifcrétion  d’Atrale,  pere 
de  la  nouvelle  reine , qui  dans  l’ivrefle  du  feftin  in- 
vita les  convives  à prier  les  dieux  d’accorder  à 
Philippe  un  légitime  fuccefleur  ; Alexandre,  indigné 
de  cette  audace , s’élança  fur  lui , en  difant , malheu- 
reux,me  prens-tu  pour  un  billard?  & dans  le  moment 
il  lui  jette  fa  coupe  à la  tête.  Phirtppc  courroucé 
s’élance  fur  fon  fils  l’épée  à la  main  ; 6c  comme  il 
étoit  boiteux,  il  fit  une  chiite  qui  le  preferva  de 
l’horreur  d’un  parricide.  Alexandre  qui  fans  doute 
avoit  participé  à l’ivrerte,  infulta  à la  chute  de  fon 
pere  : Quoi,  lui  dit-il , vous  prétendez  aller  en  Perle , 
& vous  n’avez  pas  la  force  de  vous  tranfporter  d'une 
table  à une  autre?  Il  fe  retira  en  Epire  avec  fa  merc , 
d’où  il  fut  bientôt  rappelle. 

Philippe , roi  de  la  Grece , fans  en  avoir  le  nom 
fartueux  , célébra  les  noces  de  fa  fille  avec  une  ma- 
gnificence Asiatique  ; tous  les  Grecs  diffingués  par 
leur  naiflance  ou  leurs  dignités  furent  invites  à cette 
fête. Ces  républicains, autrefois  li  fiers,  devenus 
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les  complices  de  leur  dégradation , lui  firent  préfent 
de  couronnes  d’or  au  nom  de  leurs  villes  ; Athènes 
donna  l’exemple  de  cet  hommage  fervilc.  Dans  le 
teins  qu’il  jouifibit  de  toute  fa  grandeur,  Paufiinias, 
jeune  Macédonien,  perce  la  foule,  & lui  plonge  Ion 
poignard  dans  le  fein  î cet  aflaflin  avoit  inutilement 
demandé  à Philippe  juflice  d’un  outrage  fanglant,  Sc 
ce  relus  en  fit  un  régicide.  La  nouvelle  de  cette  mort 
laiffa  relpirer  la  Grece , qui  fe  flatta  de  rentrer  dans 
fa  première  indépendance.  Les  peuples  couronnés 
de  guirlandes  chantok-nt  des  cantiques  d’allcercfle 
au  lieu  d’hymnes  funéraires;cctte  indécence  qui  étoit 
le  témoignage  de  la  foibleffe  de  fes  ennemis  , étoit  le 
plus  grand  honneur  qu’on  put  rendre  à la  cendre. 

Ce  prince  fut  un  afl'emblage  de  vices  & de  vertus  : 
ambitieux  fans  frein  & lans  délicat  elle  dans  les 
moyens , il  pouffoit  la  prudence  jufqu’à  l’artifice  & 
la  perfidie,  tentant  partout  les  troubles  pour  avoir 
la  gloire  de  les  pacifier.  Ses  plaifirs  ctoicnt  des  dé- 
bauches; il  prortituoit  la  confiance  &c  fes  grace9 
aux  complices  de  fes  excès  : contempteur  des  dieux 
& de  leur  culte,  il  affectait  de  refpeéter  leurs  mi- 
nières pour  en  faire  les  agens  de  lies  defleins.  Son 
éloquence  éhlouiffantc  fit  croire  aux  peuples  qu’il 
vouioit  affervir  , qu’il  ne  combartoit  que  pour  leurs 
intérêts  & leur  liberté.  Il  ne  dut  fes  profpérités , ni 
aux  négociations  de  fes  minières , ni  à la  capacité 
de  fes  généraux  : il  voyoit  tout  par  fes  yeux  ; &C 
comme  il  étoit  fon  propre  conlcil , il  exécutoit  tout 
par  lui  même.  Libéral  jufqu’à  la  prodigalité  , il  le 
débarraffoit  du  poids  des  richeffes  en  les  verfant  fur 
ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles.  Egalement  chéri 
& rcfpeclé  du  foldat , il  fc  rendoit  populaire  &C  fa- 
voit  prévenir  l'abus  de  la  familiarité.  Un  de  les 
officiers  étoit  chargé  de  lui  répéter  tous  les  matins 
ces  mots  , Philippe , fouvenc ç vous  que  vous  ires  mor- 
tel. Perfide  envers  les  ennemis,  il  fe  piquoit d’équité 
envers  fes  fujets  : un  jour  qu’il  fortoit  de  table,  oîi 
il  avoit  bti  avec  excès  , une  femme  oui  vint  lui  de- 
mander jurtice , n’en  put  obtenir  une  dicifion  favo- 
rable: J’en  appelle  , dit  elle  au  roi , de  Philippe 
ivre  à Philippe  à jeun  ; le  monarque , au  lieu  de  la 
punir, refriiu  fon  jugement.  Une  autre  femme  à qui 
il  dit  qu’il  n’avoit  pas  le  tems  de  lui  rendre  juftice  , 
lui  répliqua,  lî  vous  n’avez  pas  le  tems  de  protéger 
vos  fujets  , ccflcz  d'être  roi.  Démocharès  , Athé- 
nien , lui  ayant  été  député,  le  monarque  lui  dit, 
faites  moi  connoître  le  lervice  que  je  puis  rendre  aux 
Athéniens  ? l’orateur  impudent  lui  répliqua  , c’ell: 
de  t’aller  pendre.  Philippe  armé  du  pouvoir , le  ren- 
voya fans  le  punir , & le  chargea  de  dire  à fes  maî- 
tres que  ceux  qui  favent  entendre  & pardonner  de 
femblables  outrages,  font  plus  eflimables  que  ceux 
qui  les  prononcent.  Inllruit  des  calomnies  dont  les 
orateurs  d’ Athènes  tâchoicnt  de  flétrir  fes  actions  , 
il  leur  fit  dire  qu’il  feroit  fi  circonfpett  dans  les 
aérions  & dans  les  paroles , qu’il  les  convaincroir  de 
menfonge  & d’impoflure  aux  yeux  de  toute  la  Gre- 
ce. Ce  lut  le  mérite  d’Alexandre  qui  mit  le  comble 
à la  gloire  de  Philippe  ; le  fils  jetta  un  plus  grand 
éclat,  mais  le  pere, en  appîaniffant  les  obflaclcs  qui 
s’oppofoient  aux  fuccès  de  fon  fils , montra  plus  de 
folidité;  l’un,  comme  dit  Cicéron,  fut  un  plus  grand 
conquérant , mais  l’autre  fut  un  plus  grand  homme  : 
ce  prince  fut  affaffiné  à l’âge  de  quarante-fept  ans  , 
après  en  avoir  régné  vingt-qua’re. 

Philippe  II , roi  de  Macédoine,  apres  la  mort  de 
£on  pere  Antigone , monta  fur  le  trône  de  Macédoi- 
ne 110  ans  avant  Jefus-Chriè.  L’aurore  de  fon  régné 
fut  brillante  : la  Macédoine  déchue  de  fon  ancien 
éclat  reprit  l’a  première  fplendeur.  La  guerre  des 
Achéens  lui  fournit  l’occafion  de  développer  fes  ra- 
lens  pour  la  guerre  ; ces  peuples  implorèrent  fon 
fecours  contre  les  Etoliens.  Philippe  flatté  du  titre 
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de  proteGeur  d’un  peuple  opprimé  , entra  dans 
l’Eiolie , à la  tète  de  quinze  mille  hommes,  qui  le 
rendirent  maitre  de  plulteurs  places  importantes  : 
il  réunit  dans  toutes  les  entreprîtes  tant  qu’il  écouta 
les  confeils  d'Aratus , général  des  Acliéens,  habile 
général , 6c  plus  habile  encore  dans  l’art  de  gouver- 
ner. Philippe  avoit  Lille  prendre  un  grand  afeendant 
fur  ion  elprit  à Apelle , qui  après  avoir  été  fon  tu- 
teur, ëtoit  devenu  fon  favori  ; cet  Apelle , obfcurci 
par  le  mérite  d’Aratus  qui  partageoil  la  confiance  de 
«mi  maître , traverfa  tous  leurs  projets , perfuadé 
qu’tn  les  tailant  échouer  , il  lupplanteroit  le  rival  de 
lit  faveur.  Le  jeune  monarque  , avec  une  flotte  puil- 
fante , defcendit  dans  l'ilc  de  Céphalonie , où  il  for- 
ma le  ficge  de  Palée,  qu’il  eut  la  honte  de  lever, 
par  fa  tante  des  Léomins , dévoués  au  traître  Apelle  ; 
apres  cet  échec  il  marcha  contre  Thermc , ville  où 
toutes  les  richcflcs  de  l’ttolie  croient  accumulées. 
Les  Macédoniens,  vainqueurs  fa  crilcges , brûlèrent 
le  temple , briferent  les  flatues  , 6c  fe  retirèrent 
chargés  des  dépouilles  des  dieux  & des  hommes;  ils 
faccagerent  dans  leur  marche  la  Laconie  ; & de  re- 
tour à Corinthe,  Philippe  découvrit  la  trahifon 
d’Apclle , qui  fut  condamné  à la  mort  avec  fon 
fils. 

Philippe  enivré  de  fes  profpcrités , s’abandonna  à 
la  batreiîc  des  penchans  qui  jufqu’alors  ctoit  ref.ée 
cachée  dans  fon  coeur  : înfolcnt  & cruel  dans  la 
viGoire , fans  pudeur  dans  la  débauche , il  devint 
l’exécration  des  peuples  dont  il  avoit  etc  lido’e: 
fon  humeur  aigrie  par  les  revers  , le  rendit  févere 
jufqu’à  la  férocité.  Après  fa  défaite  h la  tournée 
d’Apollonic,  il  fe  vengea  fur  fes  alliés  de  la  hor.te 
d’avoir  été  battu  par  les  Romains.  Aratus  lui  repré- 
sentant l'horreur  de  fes  excès,  lui  parut  un  cenfeue 
importun  ; il  eut  la  cruauté  de  le  faire  empoifonner, 
oubliant  qu'il  ctoit  redevable  de  les  pro {pérîtes  aux 
talons  de  ce  grand  homme. 

Quoique  privé  de  fon  fccours , il  enleva  aux  Eco- 
liens  la  ville  d’Iflùs,  devant  laquelle  les  plus  grands 
capitaines  avoient  échoué  : cette  conquête  fut  luivie 
de  deux  grandes  viGoires  remportées  fur  les  Eto- 
liens.  Tant  de  fucccs  lui  faifoient  efpérer  l’empire 
de  la  Grcce  , lorfque  Ptolomée,  roi  d’Egypte  , les 
Rhodiens  6c  les  Athéniens  ligués  le  forcèrent  de 
fouferire  à la  paix , qui  fut  rompue  aufli-tôt  que 
jurée.  Les  Romains  commandes  par  Sulpitius , lui 
livrèrent  un  combat , où  la  viGoire  fut  vivement 
difputéc  ; le  téméraire  Philippe  fc  précipita  au  milieu 
de  l’infanterie  Romaine  ; 6c  cette  efpccc  de  défef- 
poir  occalionna  un  grand  carnage  pour  le  délivrer. 
Philippe , apres  avoir  ravagé  les  terres  des  Rhodiens, 
fondit  fur  les  provinces  d'Attale  , allié  des  Romains. 
Quelques  échecs  eflùycs  le  rendirent  plus  barbare  , 
il  fembloit  ne  faire  la  guerre  que  pour  changer  en 
déferts  les  contrées  les  plus  florifiantes  : s'étant  ren- 
du maître  de  Cios,  en  Bythinie , il  fit  périr  ai’,  milieu 
des  fupplices  les  principaux  habitans  : ceux  qui  n’ex- 
pirerent  point  par  le  fer  & le  feu , furent  réfervés 
our  l’efclavage.  Après  avoir  aflouvi  fa  vengeance 
rutalc , il  fit  mettre  le  fiege  devant  Abydos  , ville 
fitucc  fur  l’Hélefpont,  dans  l’endroit  que  nousappel- 
Ions  le  détroit  des  Dardanelles.  Les  habitans  voyant 
qu’il  exigeoit  d’eux  de  le  rendre  à difcrétion , réfo- 
lurent  de  périr  les  armes  à la  main  ; il  fut  arrêté 
qu’auffi-tot  que  les  affiégeans  feroient  maîtres  des 
remparts,  cinquante  des  principaux  citoyens  egor- 
geroient  les  femmes , les  entans  & les  vieillards  dans 
le  temple  de  Diane , après  qu’on  auroit  jette  dans 
la  mer  les  effets  6c  les  métaux  qui  pouvoient  flatter 
la  cupidité  de  l'ennemi.  Cette  délibération  fceilée 
par  des  fermons,  eut  une  prompte  exécution  : les 
Macédoniens  étant  entrés  dans  la  ville  , virent  avec 
horreur  des  furieux  égorger  leurs  femmes  & leurs 
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enfans  pour  les  fouflraire  à l’efclavage  : tous  dans 
chaque  famille  firent  l’office  de  bourreaux. 

L’humeur  inquiète  & guerrière  de  Philippe  le  ren- 
doit  incapable  de  repos  ; ii  fond  le  fer  6c  la  flamme 
à la  main  fur  l’Attique  : les  Athéniens  demandent  du 
fecours  aux  Romains,  qui  envoyèrent  Valerius- 
Levinus  avec  une  flotte  fur  les  côtes  de  la  Macédoi- 
ne. PhiUppe  fans  être  étonne  du  nom  de  fes  nouveaux 
ennemis,  le  préfentc  devant  Athènes  : fon  arrivée 
efl  fignalée  par  une  viGoire.  Les  Athéniens  forcés 
de  rentrer  dans  leur  ville,  y défièrent  impunément 
leur  vainqueur.  Les  EtoIiens&lesThébains  raflurcs 
par  la  prcfence  des  Romains , fe  déclarèrent  pour 
eux  : Quintius-Flaminius  , fécondé  de  leur  alliance  « 
engagea  un  combat  près  de  Cynofccphale  dans  la 
Thefialic  ; l’inégalité  du  terrein  rendit  inutile  la  pha- 
lange Macédonienne.  Philippe  vaincu  fe  vit  dans  la 
nécelïïté  de  fouferire  à toutes  les  conditions  que  le 
vainqueur  daigna  lui  impofer  ; & il  ne  fut  plus  qu’un 
fantôme  de  roi , qui  ne  parut  fenlible  qu’au  fouvenir 
de  fon  ancienne  grandeur. 

Des  chagrins  domeftiques  femerent  une  nouvelle 
amertume  fur  fes  jours  ; le  mérite  de  fon  fils  Dcmé- 
trius  excita  fa  jaloufîe  : fon  frere  Perfée , pour  rap- 
procher l’intervalle  qui  le  fcparoit  du  trône , l’ac- 
cula de  former  des  complots  pour  hâter  le  moment 
de  régner.  Le  foupçcnneti*  Philippe  le  fit  empoifon* 
ner;  mais  ce  parricide  rendit  fon  cœur  la  proie  des 
remords  : fa  vie  ne  fut  plus  qu’un  lupplice  , 6c  il  eut 
exhérudé  Perfée  pour  le  punir  de  fa  délation,  fi  la 
mort  n’eôt  prévenu  fa  juif e vengeance  : il  mourut 
17$  ans  avant  notre  cre.  ( T— y.) 

Philippe  ( Marc-Jule  ),  Hifi.  Romaine,  pafla 
des  plus  bas  emplois  à la  première  dignité  du  mon- 
de; né  er.  Arabie  de  parens  oblcurs,  il  fut  l’anifan 
de  fa  fortune,  &il  auroit  paru  digne  de  l’empire  ro- 
main , s’il  r.e  l’avoir  point  acheté  par  le  meurtre  de 
fen  bienfaiteur.  Gordien  , qui  l’avoit  fait  capitaine 
de  lés  gardes  & le  dëpofitaire  de  fes  fecrets , alluma 
dans  fon  cœur  une  ambition  dont  il  Rit  la  viâimc, 
& h force  de  lui  parler  des  douceurs  de  commander, 
il  aig"ifa  le  poignard  qui  lui  perça  le  fein.  Philippe  , 
par  fes  large  fies , corrompit  les  légions  dont  les  fuf- 
frages  l'élevereût  à l’empire.  L’impatience  de  fe 
mc-.trcr  aux  Romains  pour  faire  confirmer  fon  élec- 
tion par  le  fcnat,lu:  fit  trahie  les  intérêts  de  l’état 
par  \?  cefSon  de  la  Mc  fc  pot  amie  aux  Perles.  Dès 
qu’il  fut  arrivé  dans  la  capitale  du  monde,  il  cap- 
tiva le  cœur  du  peuple  par  fa  popularité  & fes  Jar- 
gefi’es.  Le  trefor  public  fut  ouvert  peur  faire  des 
établi  fié  mens  utiles,  Ce  fur-tout  pour  la  conftruGion 
d'un  canal  qui  fournit  de  l’eau  à un  quartier  de  Rome 
qui  en  tnanquoit.  îl  favoit  qu’il  ne  falloir  aux  Ro- 
mains que  du  pain  6c  des  IpeGacIes  ; ce  fut  pour 
leur  complaire  qu’il  célébra  les  jeux  fëculaires  avec 
une  magnificence  qui  éclipfa  tout  ce  qu'on  avoit  vu 
jufqu’dors.  Deux  mille  gladiateurs  combattirent 
jufqu’à  la  mort.  Chaque  pays  fournit  des  bêtes  féro- 
ces dans  le  cirque.  Le  théâtre  de  Pompée  offrit  des 
feenes  variées  pendant  trois  jours  & trois  nuits.  Ce 
fut  en  carc  fiant  le  goût  du  peuple  qu’il  fc  maintint 
fur  un  trône  fouillé  du  fang  de  fon  bienfaiteur  : mais 
cette  complait’ance  ne  put  le  dérober  à la  fureur  des 
foldats  qui  le  malTacrerent  près  de  Vérone , après  fa 
défaite  par  Decequis’étoit  fait  proclamer  empereur 
par  l’armée  de  Pannonie.  Il  étoit  alors  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans , 6c  il  en  avoit  régné  cinq  & demi, 
(r-x.) 

Philippe  de  Suabt , ( Hifl.  <T  Allemagne.  ) XVe roi 
ou  empereur  de  Germanie  depuis  Conrad  I , X X I*  em- 
pereur  d’Occident  depuis  Charlemagne , né  en  1 1 8o 
de  Frédéric  Barberoufle  & de  Beatrix  de  Bourgogne, 
duc  de  Tofcane  en  1 195  , de  Suabe  en  1196,  élu 
empereur  en  *197,  mort  en  izzg,  le  zz  juin. 
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Si  l’on  en  excepte  l'érection  de  la  Bohême  en 
royaume,  le  régné  de  Philippe  n’eft  marque  par  aucun 
événement  mémorable.  Né  avec  tous  les  talens  du 
conquérant  8c  de  l’homme  d'état,  ce  prince  parut 
infenfible  à la  gloire , 6c  ne  longea  qu’à  rendre  le 
calme  à l'empire.  Nommé  tuteur  de  Frédéric  II  & 
régent  du  royaume  pendant  fa  minorité , il  fut  oblige 
de  prendre  la  couronne  pour  lui-même  , parce  que 
les  états  ÔC  le  pape  ne  voulant  pas  reconnoître  le 
jeune  Frédéric  , il  étoit  à craindre  que  le  Iceptre  ne 
palfilt  dans  une  famille  ennemie  de  la  fienne.  Il  eut 
d’abord  à effuyer  toutes  les  contradictions  de  la  cour 
de  Rome , qui  haiflbit  les  Suabes , moins  par  rapport 
aux  cruautés  exercées  par  Henri  VI , qu’à  leur  puif- 
fanceôc  à leur  fierté,  qui  ne  leuravoit  jamais  permis 
de  reconnoître  un  maître  dans  un  pontife.  Innocent 
111 , li  fameux  par  l'éreâion  du  fanglant  tribunal  de 
l'inquilition , occupoit  alors  le  Siégé  apoitolique  ; 
il  expliqua  lui-même  les  motifs  : fi  Frédéric  , dil'oit- 
il , déjà  roi  de  Sicile  , étoit  encore  empereur  , il 
feroit  à craindre  que  fon  royaume  , étant  uni  à 
l’empire  , il  ne  refulat  un  jour  d’en  faire  hommage 
à l’Eglile.  Ce  pape  s’étoit  propolé  d'affoiblir  U 
mailon  de  Suabe  : les  lucceffeurs  firent  plus,  ils 
l’anéantirent.  Pour  réulîîr  dans  Ion  projet , Innocent 
III  fit  une  ligue  avec  plufieurs  princes  d’Allemagne 
en  faveur  d’Oton  de  Bmnfvik  , relie  d’une  famille 
illuftre  & puiffante , mais  ruinée  par  les  derniers 
empereurs.  Le  pape  defiroit , avec  une  ardeur  fi 
vive  , d’opérer  une  révolution , qu’il  écrivit  au  roi 
de  France  ( Philippe- Augufte)  qu’il  falloir  que  Phi - 
lippe  perdît  l’empire  ou  qu’il  perdît  le  pontificat. 
Quelques  princes  d’Allemagne  avoient  vendu  la 
couronne  à un  troifieme  concurrent  qui  , ne  la 
pouvant  confcrver , fut  obligé  de  la  revendre  à 
Philippe  qui  , après  avoir  défait  Oton  IV  dans 
plufieurs  combats , convoqua  une  aftemblée  géné- 
rale : il  fit  yn  difeours  aux  états  pour  leur  inlpirer 
des  fentimens  pacifiques  ; il  dépofa  les  marques  de 
fa  dignité  , s’otFrant  généreufement  à defcendre  du 
trône  , s’ils  connoiffoient  quelqu’un  qui  fût  plus 
digne  d’y  monter.  Cette  magnanimité  lui  concilia 
tous  les  cœurs , & tous  les  fuffrages  fe  réunirent 
pour  l’engager  à confcrver  une  couronne  dont  il 
étoit  vraiment  digne.  On  prétend  qu’il  confentit 
qufl||on  régnât  après  lui  : mais  eft-il  croyable  que 
ce  prince  eût  voulu  écarter  Frédéric  II , fon  neveu, 
d’un  trône  où  ce  jeune  prince  avoit  déjà  été  appelle 
par  les  vœux  de  la  nation  ? Philippe  mit  tous  fes 
foins  à fc  réconcilier  avec  Innocent  111.  Ce  pape 
étoit  bien  capable  d'exciter  fes  inquiétudes  : c'étoit 
l’ame  de  Grégoire  VII , qu’il  furpaffoit  encore  par 
la  force  de  Ion  génie.  C’ett  ce  pape  que  l’on  vit 
dans  les  croifades  abandonner  avec  adreffe  le  foin 
flérilc  de  délivrer  la  Terre-Sainte  pour  fe  faifir  de 
Conllantinople , conquête  bien  plus  importante  pour 
fon  fiege.  L’accommodement  fe  fit , à condition  que 
l’empereur  donneroit  fa  fille  en  mariage  à Richard, 
neveu  du  pontife,  avec  tous  fes  droits  fur  la  Tofcane , 
la  Marchc-d’Ancone  & le  duché  de  Spolette,  Les  uns 
prétendent  qu’Oton  fut  compris  dans  le  traité  ; 
d’autres  qu’il  fut  oublié.  Philippe  ne  put  recueillir 
le  fruit  de  cette  paix  qui  étoit  fon  ouvrage  ; il  fut 
aflaffmé  par  Oton  de  \Vùelsbak,  qui  le  lurprit  au 
lit  comme  on  venoit  de  le  faigner,&  lui  coupa  la 
gorge  d’un  coup  de  labre.  La  haine  de  cet  affaftm 
étoit  excitée  par  le  refus  qu’avoit  fait  l’empereur  de 
lui  donner  une  des  princeffes  fes  filles,  parce  qu’il 
s’étoit  déjà  fouillé  d’un  parricide.  Philippe  avoit 
le  vifage  beau  , les  cheveux  blonds , le  corps  foible 
&c  un  peu  maigre  ; fa  taille  étoit  médiocre.  Les  avan- 
tages de  fon  elprit  étoient  bien  au-deffus  de  ceux  de 
fon  corps.  11  étoit  doux  , humain , libéral  ; il  fa  voit 
pardonner  à-prôpos  : il  avoit  une  éloquence  natu- 
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relie  & peu  ordinaire  dans  un  prince.  Infiruit  par 
la  nature  8c  par  Part  à diifimuler , il  ne  fe  fit  jamais 
une  lunette  étude  do  tromper  ou  de  trahir.  L’hiftoiré 
ne  lui  reproche  aucun  crime  politique.  Sa  valeur  qui 
lui  affura  le  trône  , avoit  facilité  les  fucccs  de  Henri 
V I , lion  frere  6c  fon  prédéceffeur.  Son  corps  fut 
enterré  dans  l’églifc  de  Bamberg  , d’où  l'on  neveu 
Frédéric  le  lit  tranlporter  dans  celle  de  Spire.  Il  eut, 
de  Ion  mariage  avec  Irène  , foeur  d’Alexis,  empe- 
reur de  Conllantinople  , quatre  filles,  Cunegonde, 
femme  de  Winceflas  , roi  de  Bohême  ; Marie , 
femme  de  Henri , duc  de  Brabant;  Ethife  ou  Elife  , 
femme  de  Ferdinand  III , roi  de  Calîille  ; 8c  Béatrice  ; 
femme  d’Oton  IV.  On  prétend  que  la  mort  caulà 
celle  de  l’impératrice , qui  ne  put  vaincre  fa  douleur. 
( *-!’•  ) 

Philippe  I , ( Hifl.  (le  France.  ) étoit  né  en  1051. 
11  parvint  à la  couronne  de  France  en  1060.  Pendant 
la  minorité  du  roi , la  régence  fut  confiée  à Baudouin 
fon  oncle,  comte  de  Flandre.  Après  la  mort  de 
Baudouin  , Philippe , âgé  de  quinze  ans , gouverna 
par  lui-même.  La  fougue  , naturelle  à fon  iige  , lui 
mit  les  armes  à la  main  ; mais  il  fut  vaincu  par 
Robert , fils  puinc  de  Baudouin , qui  avoit  ufurpé 
le  patrimoine  de  fes  neveux.  En  1091  , Philippe 
répudia  la  reine  Berthe  , fit  enlever  Bcrtrade  de 
Monfort , femme  du  comte  d’Anjou , & l’époufa  pu- 
bliquement. Rome  lança  fes  foudres  ; Philippe  paroît 
les  braver  : Rome  l’excommunie  de  nouveau.  Inca- 
pable de  contenir  par  lui-même  le  peuple  que  les 
prélats  excitoient  à la  révolte , il  aflode  à fon  trône 
Louis  le  Gros  fon  fils,  l’amour  de  la  nation.  La  pré- 
fenec  du  jfeune  prince  fait  rentrer  les  fadieux  dans 
le  devoir.  Philippe  reçoit  enfin  fon  abfolution , pro- 
met de  renvoyer  Bertrade , & continue  de  vivre 
avec  elle.  Il  ne  paroît  pas  que  la  cour  de  Rome  ait 
jamais  approuvé  fon  mariage.  Maisle  comte  d’Anjou, 
plus  intéreffé  que  le  pape  à cette  affaire  , fembta  y 
confentir.  Philippe  mourut  à Melun  , le  19  juillet 
1 108.  C’étoit  un  prince  livré  à fes  plaifirs , efclave 
de  les  pallions  , incapable  de  céder  à fes  remords  * 
6c  de  les  étouffer. 

Philippe  II , furnommé  Auguste,  roi  de  France , 
n’avoitque  quinze  ans  lorfqu’U  parvint  à la  couronne 
en  1 180.  Né  avec  des  pallions  vives , des  talens  pré- 
coces, un  defir  infatiable  de  gloire,  fon  caractère 
indocile  lui  fit  rejetter  les  conleils  de  fa  mere,  qui 
vouloit  rompre  le  mariage  projette  avec  la  fille  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre.  La  reine,  plus  injufte 
que  fon  fils,  arma  contre  lui  le  roi  d’Angleterre. 
Philippe  battit  les  Anglois,  époufa  famaitreffe,  & 
força  fa  mere  au  filencc  : plufieurs  vaffaux  fe  révol- 
tèrent, il  les  vainquit  6c  leur  pardonna  ; mais  bien- 
tôt les  villes  du  Vcxin,  qui  dévoient  retourner  à la 
couronne  après  la  mort  de  Marguerite,  foeur  de 
Philippe , époufe  de  Henri  II , roi  d’Angleterre , ral- 
lumèrent la  difeorde  entre  les  deux  rois  en  1186. 
Richard,  fils  de  Henri,  fe  jetta  dans  le  parti  de  Phi- 
lippe. La  guerre  fc  réveilla  encore  entre  Philippe  & 
Richard,  fucccffcur  de  Henri.  La  cour  de  Rome, 
qui  avoit  befoin  des  deux  rois  pour  combattre  les 
Infidèles,  réuflît  enfin  à rapprocher  leurs  intérêts.  La 
paix  fut  à peine  ûgnée,  qu’ils  allèrent  porter  la  guerre 
en  Afie  : Acre  fiit  pris;  mais  les  querelles  fans  celle 
renailTantcs  de  Richard  6c  de  Philippe  fufpcndirent 
plus  d’une  fois  les  opérations  des  Chrétiens.  Le  roi 
revint  en  France  en  1 191,  & s’empara  de  la  plus 
belle  portion  de  la  Normandie.  Richard  , échappé 
des  fers  où  l’empereur  le  retenoit , tourna  fes  armes 
contre  la  France.  Un  traité  ne  produifit  qu’un  calme 
momentané  : on  fe  remet  en  campagne  ; Philippe  en- 
veloppé par  les  Anglois , fc  fait  jour  l'épée  à la  main, 
court  à Gifors , le  pont  fe  rompt  fous  lui , il  tombe 
dans  la  riviere  , 8c  fon  cheval  lui  fauve  la  vie. 
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Richard  meurt;‘Jean-fans-Terre  fait  jettcr  dans  un 
cachot  Artus  fon  neveu,  qui  avoit  des  droits  fur  la 
couronne  : le  jeune  prince  périt;  Jean,  qui  s’étoit 
emparé  du  royaume  d’Angleterre,  eft  cité  à la  cour 
des  pairs  de  France  : il  ne  comparoît  point  ; fes  biens 
font  confifqués , la  Normandie  eft  réunie  à la  cou- 
ronne; le  Maine  éft  conquis,  la  Touraine  fe  fou- 
met , 6c  les  habitans  du  Poitou  impatiens  de  fecouer 
le  joug  Anglois , reçoivent  Philippe  avec  des  accla- 
mations de  joie  : ce  fut  l’an  1101  que  ces  provinces 
changèrent  de  maître. 

Philippe  fut  a fiez  fage  pour  ne  pas  s’engager  dans 
la  quatrième  croifade , qui  fut  publiée  en  1 104  ; mais 
il  fut  affez  imprudent  pour  autorifer  celle  qui  fe  pré- 
paroit  contre  les  Albigeois.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
que  les  Chrétiens  montrèrent  qu’ils  font  plus  achar- 
nés contre  eux -mômes  que.contre  leurs  ennemis; 
jamais  les  Sarrafins  n’efluyerent  autant  de  maux  que 
les  malheureux  hérétiques  du  Languedoc. 

Cependant  les  Anglois  font,  en  1113,  une  irrup- 
tion dans  la  Flandre  ; Philippe  y court , & brûle  leur 
flotte.  L'empereur  Othon  IV  fe  ligue  avec  l’Angle- 
terre, & paroîtà  la  tète  d'une  armée  de  deux  cens 
mille  hommes  ; on  en  vient  aux  mains  près  de  Bou- 
vines. On  prétend  qu’avant  le  combat  Philippe  dit 
aux  foldats  : **  François,  voilà  ma  couronne  ; s’il  en 
>♦  eft  un  parmi  vous  plus  digne  que  moi  de  la  por- 
» ter,  qu’il  fe  montre,  je  la  lui  mets  fur  la  tète; 
» mais  fi  vous  me  croyez  digne  de  vous  comman- 
» der,  longez  qu’il  y va  aujourd’hui  du  falut  & de 
y*  l’honneur  de  la  France  ».  Philippe  fit  éclater  tout 
le  génie  d’un  général , tout  le  courage  d’un  foldat  : 
renverfé  fous  les  pieds  des  chevaux,  H fe  releva  plus 
terrible , 6c  gagna  la  bataille. 

Jean  venoitd’êtrc  détrôné  en  Angleterre;  Louis, 
fils  de  Philippe  y fut  appelle  ; mais  cette  révolution 
paflagere  ne  lui  oifrit  la  couronne  que  pour  la  lui 
ravir  aulli-tôt. 

La  cour  de  Rome  pria  Philippe  d’ajouter  à fes  do- 
maines tout  cc  qu’on  avoit  conquis  fur  Raimond  , 
comte  de  Touloule,  & fur  les  Albigeois  ; le  roimé- 
prifales  dons  des  papes  comme  il  avoit  méprifé  leurs 
foudres.  Ce  prince  mourut  le  15  juillet  1113,  âgé 
de  59  ans.  Si  l’on  n’envifage  en  lui  que  les  qualités 
guerrières,  c’eft  lin  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
gouverne  la  France  ; il  conquit  la  Normandie,  l’An- 
jou , le  .Maine,  la  Touraine , le  Poitou,  l’Auvergne, 
le  Vermandois,  l’Artois,  &c. . . . Infatigable  dans 
les  travaux  de  la  guerre,  fans  luxe  dans  les  camps, 
fans  mol  telle  dans  fa  tente,  lage  & calme  avant  le 
combat,  terrible  dans  la  mêlée,  doux  après  la  vic- 
toire, il  avoit  toutes  les  qualités  que  l’on  appelle  hé- 
roïques. Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  ne  tenoit  fa 
couronne  que  de  Dieu  6c  de  fon  épée.  Ce  fut  d’a- 
près ce  principe  qu’il  lutta  contre  l’ambition  de  la 
cour  de  Rome  avec  une  fagelïe  que  l’on  traitoit  alors 
d’audace  & meme  d'impiété;  mais  on  lui  reprochera 
toujours  une  croifade  inutile,  les  Juifs  injurtement 
châties  6c  dépouilles , fes  éternels  démêlés  avec  l’An- 
gleterre , où  l’on  apperçoit  autant  de  jalouûe  contre 
Henri  6c  Richard  que  de  zele  pour  la  défenfe  & la 
fplendeur  de  l’état. 

Philippe  lll , furnommé  le  Hardi , naquit  en  1147, 
époufaltabelle  d’Aragoncn  1 161 ,6c  fui  vit  S.  Louis, 
Ion  pere  , dans  fa  derniere  croifade  en  Afrique.  Ce 
prince  c’Rint  mort  en  1170  fous  les  murs  de  Tunis, 
Philippe  lll  fut  proclamé  par  toute  l’armée  : c’étoit 
moins  un  camp  qu’un  hôpital  ou  plutôt  un  cimetière; 
la  pelle  avoit  enlevé  des  milliers  de  foldats,  le  refte 
languiflbit.  Les  Sarrafins  étoient  devenus  agrefleurs; 
kurmultituüc  lembloit  devoir  accabler  les  François. 
Philippe  mérita  lelurnoni  de  Hardi  par  l 'audace  avec 
laquelle  il  les  repouffa  ; il  conclut  avec  eux  une  treve 
de  dix  auj,  6c  revint  en  France,  où  il  fut  facré  en 
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1171  ; il  y trouva  quelques  révoltesque  l'abfcncédu 
maître  avoit  favorifées,  6c  les  calma  fans  violence. 
La  guerre  qu’il  déclara  à Alphonfe , roi  de  Caftille , 
parce  que  ce  prince  avoit  dépouillé  de  leurs  droits 
les  enfans  de  Blanche,  fœur  de  Philippe , ne  fut  pas 
plus  funefte  ; elle  fut  bientôt  terminée.  Philippe  eut 
la  foibleffe  de  le  laitier  gouverner  par  la  Brolic , Ion 
favori;  mais  il  eut  le  courage  de  le  faire  pendre, 
lorfque  ce  vil  calomniateur  accufa  Marie  de  Brabanr, 
fécondé  femme  du  roi,  d’avoir  empoifonne  Louis, 
l’un  de  fes  enfans  du  premier  lit.  Ce  prince  mourut 
en  1285,  dans  la  quarantième  année  de  fon  fige.  La 
gloire  de  fon  régné  fut  entièrement  etiàcée  par  celui 
qui  l’avoit  précédé;  il  eût  paru  grand  peut-être  s’il 
avoit  remplacé  un  prince  foible  ou  méchant  : mais 
c’étoit  beaucoup  en  fuccédant  à Louis  IX  de  ne  pas 
fe  montrer  indigne  d’un  tel  pere.  Ce  fut  fous  Ion 
régné  que  Pierre  , roi  d’Aragon,  fit  égorger  tous 
les  François  qui  étoient  en  Sicile , époque  qui  n’cft 
que  trop  connue  fous  le  nom  de  vêpres  Siciliennes. 

Philippe  IV,  furnominé  le  Bel , fils  & lucceticur 
de  Philippe  III;  il  parvint  à la  couronne  en  1 285  ; il 
potiedoit  déjà  celle  de  Navarre,  Jeanne,  fon  époufe, 
la  lui  avoit  apportée  pour  dot.  Charles  de  Valois, 
roi  de  Sicile,  étoit  dans  les  fers,  Jacques,  ftere 
d’Alphonfe,  roi  d’Aragon,  l’y  retenoit.  Philippe 
obtint  là  liberté  ; mais  à peine  échappé  de  fa  priion, 
Charles  alla  mettre  l’Italie  en  feu,  6c  reprit  fes  pré- 
tentions auxquelles  il  avoit  renoncé. 

Cependant  une  inUilte  faite  par  lesAnglois  à quel- 
ques vaillcaux  Normands,  excite  une  querelle  fé- 
rieule  ; l’Angleterre  6i  l’Empire  fe  liguent  contre  la 
France:  Edouard  eft  cité  à la  cour  des  pairs,  comme 
vallal  de  la  couronne  : il  ne  comparoît  point  ; on 
le  déclare  convaincu  de  félonie , & fon  duché  de 
Guyenne  eft  confilquc.  Philippe  y envoie  des  princes 
de  Ion  lang  à la  tête  d’une  armée;  pour  lui  il  pénétré 
dans  la  Flandre , & le  laifit  de  la  perlonpc  du  comte 
Guy, fanatique  partifan  du  roi  d’Angleterre.  Edouard 
demanda  la  paix;  on  négocia  ; le  pape  Bonitàcc  VIII 
voulut  dans  cette  querelle  jouer  le  rôle  d'arbitre  des 
rois  ; fa  bulle  fut  déchirée  en  France  ; Philippe  fut 
excommunié,  mais  il  brava  les  foudres  de  Rome, 
6c  fut  en  lancer  de  plus  réelles.  De  plus  grands  inté- 
rêts affoupirent  ce  différend  pour  quelque  tems>  la, 
guerre  cominuoit  entre  l’Angleterre  6c  la  F rlfcce  ; 
on  fe  menaçoit  en  Champagne,  on  fe  battoît  en 
Guyenne;  une  treve  lufpendit  les  hoftilités,  & l’on 
convint , en  1 197,  que  Marguerite , fœur  de  Philippe , 
épouleroit  Edouard  I,  qu’il  jbelle  de  France  s’unî- 
roit  à Edouard , héritier  prélomptif  de  la  couronne 
d’Angleterre,  & que  cetfe  princefle lui  apporteroit 
pour  dot  la  Guyenne , dont  fon  époux  devoit  rendre 
hommage  au  roi  de  France. 

Philippe  avoit  défendu  aux  feigneurs  de  prendre 
les  armes  contre  eux-memes  tant  qu’il  les  auroit  à la 
main  contre  l’Angleterre.  Puifqu’il  avoit  allez  d’au- 
torité pour  affoupir  ces  guerres  privées  pendant  quel- 
ques années , que  ne  les  éteignoit-il  pour  toujours? 
Ces  petits  combats  minoient  lentement  l'édifice  de 
l’état  : cc  n 'étoient  que  des  efcarmouches  ; mais 
elles  étoient  fi  fréquentes,  qu’en  livrant  une  bataille 
chaque  année , on  auroit  perdu  moins  de  fang  , 6c 
cauté  moins  de  ravages. 

Cependant  en  Flandres  toutes  les  garnifons  fran- 
çoifes  font  maffacrées.  L'an  1 302  , un  tifferand  à la 
tête  d’un  ramas  de  payfans,  taille  en  pièces  une  ar- 
mée de  cinquante  mille  françois  qui  dedaienoient  de 
fe  tenir  en  garde  contre  cette  troupe  itxiifciplinée. 
D’un  autre  côté , Bonitace  VIII  ne  pardonnoit  pas 
à Philippe  de  n’avoir  pas  voulu  partager  avec  lui  les 
■décimes  levées  fur  le  clergé  de  France  ; il  l’excom- 
munia , & jetta  fur  le  royaume  un  interdit  général. 
Philippe  envoya  Nogarct  en  Italie  jfidcle  minirtre  de 
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ta  vcngear.ccdc  fcn  maurt: , cet  officier  Te  faifit  de  la  | 
perfenne  du  pontife  : la  mon  de  Bonifacc  qui  arriva 
peu  de  rems  après , prévint  les  fuites  de  cette  affaire. 

Il  reftoit  encore  à Philippe  un  affront  à venger  , 
c’étoit  la  défaite  de  Courtrai.  Il  entra  en  Flandres  à 
la  tête  d’une  armée,  te  prefenta  la  bataille  aux  Fla- 
mands près  de  Mons-cn-Puclle.  Ce  prince  fit  des  pro- 
«liges  de  bravoure,  & demeura  maître  du  champ  de 
bataille,  le  18  août  1304.  A fon  retour,  il  attaqua 
tics  ennemis  plus  difficiles  à vaincre  que  IcsFIamands, 
c’ctoicnt  les  préjugés  de  fon  ficde  : il  tenta  d’abolir 
cet  ufage  atroce  de  prendre  la  bravoure  ou  l’adrcfle 
pour  juge  de  toutes  les  conteftations;  mais  malgré 
cette  fage  ordonnance,  le  duel  le  renouvella  encore. 

L’ordre  des  Templiers  étoit  parvenu  à un  degré 
de  pu i (Tance  qui  excitoit  la  jaloufie  de  tous  les  corps 
de  rctat.  il  feroit  difficile  de  prononcer  d’une  ma- 
niéré décilive  fur  les  motifs  qui  déterminèrent  Phi- 
lippe , en  1 3 1 1 , à anéantir  cet  ordre.  Des  accufations 
ridicules  furent  le  prétexte  de  cette  pcrlccution, 
peu  s’en  faut,  aufli  alfreufc  que  le  fut  depuis  le  maf- 
lacre  de  la  faint  Barihelemi.  On  reproche  encore  à 
Philippe  d’avoir  altéré  la  monnoie  ; on  i'appclloit  à 
Rome  f.iux  monnoytur.  Ces  fautes  ne  font  point  allez 
réparées  par  les  loi*  qu’il  établit  contre  le  luxe,  & . 
par  les  titres  de  nobleffe  qu’il  accorda  aux  françois 
qui  a voient  bien  fervi  l'état.  Il  mourut  le  20  novembre 
1314.  Ce  prince  avoit  de  grandes  qualités  ; mais 
il  étoit  facile  à fcJuire,  opiniâtre  dans  fon  erreur, 
implacable  dans  fes  vengeances , & il  fît  tant  de  mal 
qu’on  ofe  à peine  le  louer  du  bien  qu’il  a fait. 

Philippe  V,  furnommé  le  Long , étoit  frere  de 
Louis  X , te  lui  fuccéda  l’an  1 3 16.  Un  parti  confidé- 
rable  voulut,  au  mépris  de  la  loi  falique , placer  fur 
le  tronc  Jeanne,  fille  de  Louis  : mais  Philippe  triom- 
pha de  cette  faflion:  il  avoit  époufé  Jeanne , fille  te 
héritière  d’Oihon  , comte  de  Bourgogne , & de 
Mahaud,  comteife  d’Artois.  Robert  d Artois  préten- 
doit .encore  à ce  comté;  il  fut  déclaré  déchu  de  fes 
prétentions , te  prit  en  vain  les  armes  pour  les  fou- 
tenir  ; les  Flamands  ne  tardèrent  pas  à lever  l’éten- 
dard de  la  révolte  qu’ils  avoient  tant  de  fois  arboré  ; 
la  paix  fut  l’ouvrage  de  la  cour  de  Rome  ; clic  fut  * 
conclue  le  i juin  1320.  Cette  guerre,  qui  avoit 
duré  feize  années,  avoit  fait  couler  beaucoup  de 
fang  fms  rendre  ni  les  Flamands  plus  libres,  ni  les 
rois  de  France  plus  puiffans.  Un  des  projets  de  Phi- 
lippe-le  Long,  étoit  d’établir  dans  toute  l’étendue  du 
royaume , une  meme  monnoie , un  meme  poids , une 
même  mefure.  Peut-être  le  fuccès  de  cette  opéra- 
tion lui  auroit-il  fait  fentir  aulR  la  ncceflité  de  don- 
ner un  même  code  à toutes  nos  pjovinces.  Mais  la 
mort  le  prévint  avant  qu’il  eût  même  achevé  la  pre- 
mière entieprilè.  Elle  l’enleva  le  3 janvier  1321  à 
l’âge  de  28  a'îS.  Ce  prince  donnoit  les  plus  belles 
cfpérances.  Sa  modération  eft  d’autant  plus  fublimc, 
qu’il  étoit  né  vit  de  impétueux.  Les  courtifans  l’exci- 
toient  un  jour  à châtier  l'archevêque  de  Paris , pré- 
lat inquiet,  ennemi  Iccrct  de  fon  maître.  « Ilcft  beau, 

» répondit  Philippe , de  pouvoir  fe  venger  te  de  ne 
» le  pas  faire  ». 

Philippe  VI,  (de  Valois  ) roi  de  France. 
Charles- le-bel  étoit  mort  fans  enfans  mâles  en  1 328. 
Philippe- de-l'alois  ctoit  fils  de  Charles,  frere  de  Phi- 
lippe-U- Bel  ; Edouard  III,  roi  d’Angleterre  étoit,  par 
fa  mere  Ifabellc,  petit-fils  du  même  Phïlippe-le-Btl. 
Si  les  femmes  avoient  pu  fuccéder  à la  couronne  de 
France,  elle  lui  auroit  appartenu;  mais  la  loi  étoit 
pofitive  ; P hilippc-dc- V Aon  étoit  l’héritier  du  trône. 
Edouard  crut  que  quelques  vicloires  lui  tiendroient 
lieu  des  droits  qu’il  n’avoit  pas,  if  prit  les  armes  te 
vint  difputer  la  couronne  à Philippe.  Celui-ci  fe  mon- 
tra digne  de  régner,  par  un  aâc  d’équité  bien  rare. 

11  rendit  à Jeanne , fille  de  Louis-lc-Hutin , le  roy  au- 
Tome  IP'’. 
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me  de  Navarre,  dont,  fous  le  nem  de  tuteurs,  Phi- 
lippe IV  te  Ch.irlts  IV  s’etoient  emparés.  Au  liât 
de  rafîembler  fc»  forces  contre  l’Angleterre  oui 
exerçoit  déjà  le*  Cannes,  Philippe , moins  attentif  à 
fes  intérêts  qu’à  ceux  de  fes  vaiiàux,  alla  foumetire 
les  Flamands  qui  s’étoient  révoltés  contre  Louis  leur 
comte,  il  s’avança  jufqu'à  Mont-cafîeî,  les  rebelles 
vinrent  fondre  fur  fon  camp , te  y porteront  le  dé- 
tordre. La  bravoure  du  roi  rétablit  le  combat,  l'ifTue 
en  fut  glorieulc  pour  les  François,  le  champ  de  ba- 
taille le  ur  demeura,  te  toute  la  Flandre  fe  fournit;  mais 
il  falloit  réferver  tant  de  bravoure  te  de  bonheur 
pour  la  journée  de  Creci.  « Mon  confia,  dit  Philippe 
» au  comte,  fi  vous  aviez  gouverne  plus  fagement, 
h je  n’aurois  pas  été  forcé  de  répandre  tant  de  farg 
m pour  rétablir  votre  autorité  : longez  à l’avenir  que 
» fi  le  devoir  du  fujet  eft  la  foumifiion,  celui  du 
h fouverain  eft  la  juliiee  ».  Philippe  avoit  achevé 
d’épuifer , dans  cette  guerre , fes  finances  te  fes  for- 
ces ; Edouard  augmentoit  les  Tiennes  par  tous  les  fe- 
cours  que  lui  envoyoient  l'empereur,  le  comte  de 
Hainnut  & d’autres  princes.  La  guerre  fut  bientôt 
allumée.  Edouard  pafia  la  mer  te  ravagea  la  Flan- 
dre. Cependant  en  1329  il  avoit  rendu  au  roi  un 
hommage-lige , comme  duc  d’Aquitaine.  Mais  les 
rois  ne  craignoient  pas  de  biffer  entrevoir  des  con- 
tradictions dans  leur  conduite.  Ce  qu’il  y a d'incon- 
cevable, c’eft  que  dans  la  trifte  fituation  où  la  France 
& le  roi  fe  trouvoient,  Philippe  fongeoit  à aller  atta- 
quer les  Sarrafios,  au  lieu  de  fe  défendre  contre  les 
Anglois.  Hcureufement  cette  croifade,  projettee  par 
Pkilippe  te  par  le  pape , ne  trouva  d’autres  partiians 
qu’eux-mêmes. 

Tandis  que  le  roi  meditoit  des  conquêtes  en  A fie, 
Edouard  en  fiifoit  en  Flandre  ; mais  les  troubles 
d'Ecoflc  le  forcèrent  à repafier  en  Angleterre.  A la 
faveur  de  la  difeorde  qui  régnoit  entre  la  cour  de 
Paris  te  celle  de  Londres , Jean  IV , comte  de  Mont- 
fort,  avoit  ufurpé  le  duché  de  Bretagne  fur  Jeanne , 
époufe  de  Charles , comte  de  Blois , te  niccc  de 
Jean  III.  Jean  IV  avoit  rendu  hommage  de  ce  duché 
à Edouard  ; il  fallut  porter  la  guerre  en  Bretagne  ; 
Philippe  la  fît  avec  fuccès.  Mais  les  viâoires  qu’il 
remportoit  fur  fes  fujets , ctoient  autant  de  pertes 
réelles  ; Montfort  fut  pris  & mourut  dans  les  fers. 
Philippe t l’an  1343  , conclut  avec  Edouard  une  treve 
dont  ce  prince  profita  pour  faire  des  préparatifs  de 
guerre.  On  reprit  les  armes  en  1346.  On  en  vint  aux 
mains  prés  de  Creci  ; les  Anglois  fe  fervirent  avec 
avanrage  de  leur  artillerie , invention  nouvelle  dont 
les  François  ne  faifok-nt  point  encore  ufage  ; ceux-ci 
furent  entièrement  défaits  : Edouard  afliégea  Calais, 
on  connoît  la  généreufe  réfiflance  des  habitans  ; l'em- 
portement d’Edouard  , le  dévouement  héroïque 
d’Euflache  & de  fes  compagnons , enfin  la  prife  de 
la  ville.  Toute  la  France  fut  indignée  de  ce  que  Phi- 
lippe n’avoit  point  fecouru  ces  braves  affiegés;  pour 
prix  de  leur  fidélité,  il  leur  donna  tous  les  offices 
qui  viendroient  à vaquer , foit  à fa  nomination,  foit 
à celle  de  fes  enfans , jufqu’à  ce  qu’ils  fuflent  dédom- 
magés de  leurs  pertes. 

Pour  comble  de  malheurs,  une  pelle  affreufe  rava- 
gea l’Europe.  On  cnit  appaifer  le  ciel  par  de  macé- 
rations. Tandis  que  l’épidemie  détruifoit  l’cfpece  hu- 
maine, la  fcâe  des  Flagellans  la  déshonorait.  Avec 
quelques  coups  de  difeipline  on  croyoit  guérir  des 
maux  incurables,  te  effacer  les  plus  grands  crimes. 
Ces  pénitens  devenus  voleurs,  turent  un  fléau  plus 
terrible  que  la  pelle  qui  les  avoit  fait  naître.  Il  fallut 
toute  l'autorité  des  pontifes  & des  rois  pour  répri- 
mer leurs  excès. 

Si  les  armes  d e’ Philippe  étoient  malbeurcufes  au 
nord  de  la  France,  fa  politique  étoit  heureufe  au 
midi.  Humbert  II , prince  de  la  maifon  de  la  Tour- 
Tc 
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du-Pin  lui  céda  le  Dauphine  en  1349.  Il  acquit  encore 
le  comté  de  Montpellier,  domaine  du  roi  de  Major- 
que , & jouit  peu  de  ces  paifibles  conquêtes.  11  mou- 
rut le  ii  août  1350.  On  l'avoit  furnomméle  fortuné 
après  la  bataille  de  Montcaffel  ; mais  il  fut  dans  la 
fuite  le  plus  malheureux  des  princes , 6c  le  peuple 
reconnut  qu'il  s'étoit  trop  hâté  de  lui  donner  un  lur- 
jiom.  Philippe  avoit  la  bravoure  d’un  foldat,lcs  ver- 
tus d’un  citoyen;  mais  il  n’avoit  pas  les  talens  d’un 
roi.  Inexorable  pour  les  financiers  lorfque  leurs  con- 
ciliions éclatoient  au  grand  jour,  il  oublioit  qu’il 
vaut  mieux  prévenir  le  crime  que  de  le  punir  ; témé- 
raire à la  guerre,  mal-adroit  dans  la  plupart  de  fes 
négociations , il  croyoit  que  toutes  les  grandes  qua- 
lités d’un  prince  peuvent  être  fuppléées  par  la  bra- 
voure 6c  la  probité.  S’il  eût  été  fécondé  par  la  na- 
tion dansfon  projet  de  croifade,$’il  eût  amené  avec 
lui  en  Afie  toutes  les  forces  de  l’ctat , c’en  étoit  fait, 
la  France  étoit  perdue  , fie  nous  étions  Anglois. 
( M.  de  Sacy.  ) 

* Philippe  I,  (/fi/?.  d'Efpagne.")  furnommé  le 
Beau  ou  le  Bdy  à caulc  des  grâces  de  fa  figure  , étoit 
fils  de  l’empereur  Maximilien  I & de  Marie  de  Bour- 
gogne. 11  monta  fur  le  trône  d’Efpagne  en  1 504 , par 
Ion  mariage  avec  Jeanne,  furnommée  la  Folle , reine 
d’Efpagne , fécondé  fille  6c  principale  héritière  de 
Ferdinand  V ,roi  d’Aragon,  6c  d’Ifabelle,  reine  de 
Caftille.  II  ne  régna  pas  deux  ans  , étant  mort  à 
Burgos  en  1506. 

Philippe  II , fils  de  Charles-Quint  & d'ifabelle 
de  Portugal , fuccéda  à fon  pere  en  1336,  après 
l’abdication  de  celui-ci.  Jamais  règne  ne  fut  plus 
fécond  en  événemens  ; jamais  prince  ne  forma  tant 
& de  fi  vaftes  projets  ; 6c  quoiqu’il  ne  manquât  ni 
de  génie,  ni  de  refiources  pour  les  faire  réufiir, 
l’événement  juftifia  prefque  toujours  cette  maxime, 
qu’une  ambition  dcmcfurce  eft  la  ruine  des  états. 
Ce  prince  commença  par  faire  la  guerre  à la  France  ; 
mais  il  ne  fut  pas  profiter  des  victoires  de  Saint- 
Quentin  6c  de  Gravelines.  La  paix  gloricufe  de 
Catcau-Cambrefis , chef-d’œuvre  de  la  politique, 
l’aveugla  fur  des  intérêts  plus  réels.  11  alluma  les 
bûchers  de  l’inquifition , fit  prit  un  plaifir  barbare  à 
voir  brider  fes  malheureux  fujets.  11  conquit  le  Por- 
tugal ; mais  cette  conquête  ne  le  dédommageoit 
pas  de  la  perte  d’une  partie  des  Pays-Bas.  Il  fe  dé- 
clara le  protefteur  de  la  ligue  ; & , en  voulant  dé- 
membrer la  France  par  les  tairions  que  fon  argent  y 
fomentoit , il  lailla  entamer  fon  patrimoine  , 6c 
couper  des  fources  d’où  cet  argent  couloit  dans  fes 
coffres.  11  porta  fes  vues  ambitieufes  fur  la  couronne 
d’Angleterre,  entreprife  malheureufe  qui  coûta  à 
l’Efpagne  quarante  millions  de  ducats  , vingt-cinq 
mille  hommes  6c  cent  vaifTeaux  : c’ctoit  acheter 
bien  cher  la  honte  de  ne  pas  réufiir.  Enfin  il  affoiblit 
fes  forces  en  Efpagnc  pour  s’enrichir  en  Amérique  ; 
& malgré  les  tréfors  immenfes  qu’il  tira  du  nouveau- 
monde  , il  ne  tailla  à fon  fuccefieur  que  cent  qua- 
rante millions  de  ducats  de  dettes.  11  mourut  le  1 3 
feptembre  1598  , apres  quarante-quatre  ans  6c  huit 
mois  de  régné , dans  la  foixante-quatorzicme  année 
de  fon  âge. 

Philippe  III , fils  du  précédent  & d’Anne  d’Au- 
triche , fut  obligé  de  reconnoître  l’indépendance 
des  Provinces-Unies,de  rétablir  la  maifon  de  Naffau 
dans  la  poffeflion  de  tous  fes  biens,  & de  laiffer  aux 
Hollandois  la  liberté  du  commerce  dans  les  grandes 
Indes.  Aveuglé  par  la  confiance  entière  qu’il  eut 
pour  des  minifircs  avares  & defpotiques , il  chafia 
les  Maures  d’Efpagne , 6c  avec  eux  l’induftrie  & les 
arts.  Il  eft  vrai  qu’il  accorda  enfuite  les  honneurs  de 
la  noblefic  6c  l’exemption  d’aller  à la  guerre  , à tous 
les  Efpagnols  qui  s'adonneroient  à la  culture  de  la 
terre  ; mais  quel  bien  pouvoit  produire  une. telle 
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prérogative  , fur  une  nation  qui  fe  faifoit  gloire  de 
la  parefie  6c  du  funefte  métier  des  armes  ? Ce  prince 
mourut  en  1611  , âgé  de  quarante-trois  ans. 

Philippe  IV , fils  de  Philippe  III  6c  de  Marguerite 
d’Autriche,  fuccéda  à fonperc.  Il  fit  la  guerre  aux 
Hollandois , d’abord  avec  avantage , puis  avec  perte. 
Il  voulut  s’en  venger  fur  la  France  : les  armes  eurent 
le  même  fort  ; 6c  il  vit  des  provinces  entières  paffer 
fous  la  domination  de  fon  ennemi.  Le  Portugal  fé- 
coua  auffi  le  joug  de  l’Efpagne , 6c  rceonnut  pour 
roi  le  duc  de  Bragance  : ce  qui  lui  refioit  du  Bréfit 
lui  échappa  de  même.  Peu  fenfiblc  à tant  de  pertes ,' 
il  s’en  confoloit  dans  le  fein  des  plaifirs.  Ainu  vécut 
dans  une  molleffe  honteufe  Philippe  /A',  ni  aimé, 
ni  craint,  ni  refpellé  de  fes  fujets.  Ils  parurent  avoir 
pour  lui  l’indifference  qu’il  eut  pour  eux.  Il  mourut 
en  1673  » ^8^  de  foixante-dix  ans. 

Philippe  V , duc  d’Anjou , fécond  fils  de  Louis  ^ 
dauphin  de  France,  6c  de  Marie-Anne  de  Bavière, 
né  à Verfaillcs  en  1683,  fut  appelle  au  trône  d’Ef- 
pagne par  le  teftament  de  Charles  II  ; mais  il  eut 
bien  de  la  peine  à s’y  affermir.  Il  oppofa  à tous  les 
obftaclesune  confiance  inébranlable,  qui  à la  fin  en 
triompha.  Après  la  paix  d'Utrecht , Philippe  eut  la 
confolation  ae  voir  la  couronne  d’Efpagne  afiùrée 
pour  jamais  à fa  poficrité  dans  la  ligne  mafeuline. 
En  1710  , ce  monarque  fe  dégoûta  du  rang  fupreme 
qui  lui  avoit  tant  coûté.  Il  abdiqua  en  faveur  de 
Louis  fon  fils.  Celui-ci  ne  régna  que  quelques  mois. 
Sa  mort  précoce  rappella  Philippe  fur  un  trône  qu’il 
n’eût  jamais  dû  quitter  : alors  il  fc  montra  vraiment 
digne  de  régner.  Il  réforma  la  jufiiee , mit  les  loix 
en  vigueur , fit  fleurir  le  commerce , anima  Pin- 
dufirie , appella  les  arts , établit  des  manufactures  , 
rétablit  la  marine  6c  la  difciplinc  militaire  , encou- 
ragea les  fcienccs , fut  aimé  de  fes  fujets , 6c  s’acquie 
des  droits  aux  hommages  de  la  poflérité.  Philippe  P, 
mourut  en  1746 , âgé  de  foixante-quatre  ans  , dont 
il  en  avoit  régné  quarante-cinq. 

PHILIPPINE  , ( Géogr.  ) petite  ville  des  Etats 
de  la  Généralité , dans  la  Flandre  Hollandoifc  , au 
bailliage  de  Bouchoute , fur  la  riviere  de  Brackman  : 
elle  n’efi  que  d’environ  foixante-dix  maifons  ; mais 
elle  cfi  munie  de  fortifications  confidérables.  Le 
comte  Guillaume  de  Naffau  la  prit  aux  Efpagnols 
l’an  1633.  Ceux-ci  tentèrent  la  même  année  de  la 
reprendre , mais  en  vain  ; & ce  fut  encore  en  vain 
qu’ils  en  formèrent  le  fiege  en  1633.  Les  François 
furent  plus  heureux  en  1747;  ils  y entrèrent  alors, 
comme  dans  tant  d’autres , pour  en  lortir  à la  paix 
de  1748.  (/?.  6\) 

§ PHI LISBOU RG , (Géogr.  Hifl.  mod.)  Louis XIV 
apprit  la  reddition  de  cette  place  par  M.  de  Louvois  , 
étant  au  fermon  qui  fut  interrompu  le  premier  no- 
vembre 1688  ; enfuite  le  roi  dit  au  pere  Gaillarde 
« Mon  pere,  continuez  quand  il  vous  plaira,  c’eil 
« h pnle  àe  Philisbourg , il  en  faut  remercier  Dieu». 
Le  jéfuite  reprit  fon  fermon,  & y fit  entrer  les  louan- 
ges de  monfeigneur  ; ce  qui  plut  fort  ù tout  le  monde. 
» Il  faut  croire,  dit  l’éditeur  du  journal  de  Louis  XIV, 
» en  1770,  qu’on  étoit  bien  indulgent  alors;  car  la 
j»  vérité  eft  que  le  pere  Gaillard  étoit  un  allez  plat 
» prédicateur». 

C’eft  à l’occafion  de  la  prife  de  Philisbourg  que  le 
duc  de  Montaulier  écrivit  au  dauphin  cette  lettre 
digne  d’un  Romain.  « Monfeigneur,  je  ne  vous  fais 
» pas  compliment  fur  la  prife  de  cette  place;  vous 
» avez  une  bonne  armée,  une  excellente  artillerie 
» 6c  Vauban;  je  ne  vous  en  fais  pas  non  plus  fur 
» les  preuves  que  vous  avez  données  de  bravoure 
» fie  d’intrépidité  , ce  font  des  vertus  héréditaires 
» dans  votre  maifon , mais  je  me  réjouis  avec  vous 
» de  ce  que  vous  êtes  libéral , généreux , humain  , 
» faifant  valoir  les  fervi ces  d’autrui  fie  oubliant  lc^ 
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» vôtres  ; c’eft  fur  quoi  je  vous  fais  mon  compli- 
» ment  *».(£.  ) 

PHILLYREA , ( Bot.  Tard.  ) en  anglois  mock- 
prives  , en  allemand  fltinlindt. 

CaraBtre  gtnériqut. 

Un  calice  permanent  découpé  en  cinq,fout»ent  une 
fleur  monopétale  , dont  le  tube  eft  très-court  & di- 
vifé  par  le  bord  en  cinq  fegmens  renverfes  ; on  y 
trouve  deux  étamines  courtes  , oppofccs  l’une  à 
l’autre , & terminées  par  des  foramets  droits  & Am- 
ples ; au  centre  eft  fitué  un  embryon  arrondi , fur- 
monté  d’un  ftyle  délié  que  couronne  un  gros  ftig- 
mate;  l’embryon  devient  une  baie  globuleufe  à 
une  feule  cellule  qui  contient  unefemencc.arrondie. 

Efptces.  • 

i.  PhiUyrta  à feuilles  ovale-lancéolces  entières  ; 
▼rai  filaria  des  jardiniers. 

Phillyrta.  foliis  ovato  - lanceolatis  , inttgtrrimis. 

Mil!. 

Trice  phillyrta. 

1.  PhiUyrta  à feuilles  ovales,  prefque  entières. 

PhiUyrta  foliis  ovatis  fukintegerrimis.  Mill. 

Broad  leav’d  phillyrta. 

3.  PhiUyrta  à feuilles  cordiformes , ovales  8c 
dentées. 

PhiUyrta  foliis  cordato-ovatis , ftrraiis.  Hort.  Clijf. 

Broad  Itavtd pritkly  phillyrta. 

4.  PhiUyrta  à feuilles  lancéolées,  entières.  Philly- 
rta à feuilles  de  troène. 

Phillyrta  foliis  lanctolatis  inttgtrrimis.  Hort.  Cliff. 

Priva  Itavd  phUlyrea. 

K.  PhiUyrta  à feuilles  lancéolées, ovales  8c  entiè- 
res, à fleurs  raflctnblées  en  bouquets  axillaires. 

Olivt  Itavtd  phillyrta. 

6.  PhiUyrta  h feuilles  lancéolées  étroites  & entiè- 
res , à fleurs  raflemblées  en  bouquets  axillaires.  ( 

H arrosa- leav'd  phillyrta. 

•j.  Phillyrta  à feuilles  étroites. 

PhiUyrta  foliis  lintaribus. 

Roft  mary  Itav'd  phillyrta. 

8.  PhiUyrta  à feuilles  étroites  & crenelées. 

PhiUyrta  foliis  lintaribus  crtnatis.  Hort.  Colomb. 

■ Les  trois  premières  efpeces  s’élèvent  fur  un  tronc 
droit  à près  de  vingt  pieds , 8c  peuvent  être  plantées 
fur  de  petites  allées  dans  les  bofquets  d’hiver , le» 
déferts  à l’angloife  8c  les  parcs.  L’efpece  n1*.  G par- 
vient à la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds  ; les  n°.  4 
& 5 atteignent  à peine  à dix  pieds  ; & la.  taille  du 
n°.  7 n'excede  guere  une  toile  : quoique  tous  foient 
indigènes  des  parties  méridionales  de  l’Europe , ils 
fupportent  néanmoins  les  rigueurs  de  nos  hivers  ; 
& quoiqu’un  froid  exceflif  leur  faffe  quelquefois 
perdre  leurs  feuilles  & quelques  branches,  ils  fe  ré- 
tabliffent  pendant  la  belle  failon.  Les  grandes  elpcccs 
font  très- touffues,  & forment  des  arbres  d’un  afpeâ 
fort  agréable  , qui  procurent  des  afyles  aux  oifeaux 
& les  invitent  à faire  plutôt  leurs  nids.  Les  efpeces 
baffes  forment  des  buiffons  très  agréables  ; toutes 
contribueront  flnguliérement  à la  décoration  des 
bofquets  d’hiver  par  la  variété  du  ton  de  leur  verd 
obfcur  & glacé  dans  certaines  efpeces,  d’une  nuance 
plus  herbacée  dans  d’autres , & tirant  fur  le  glauque 
dans  la  pénultième  , ainfi  que  par  leurs  feuilles  dif- 
féremment figurées  8c  de  diverfe  grandeur , 8c  leurs 
rameaux  , tantôt  raffemblés  & tantôt  épars. 

Les  phillyrta  peuvent  fc  multiplier  par  leurs  baies 
qu’il  faut  le  procurer  des  pays  chauds  ; fi  on  les 
ietne  dans  de  petites  caiffes  en  automne , elles  lève- 
ront , pour  la  plus  grande  partie , le  prinrems  fui- 
vant , pourvu  qu’on  mette  les  caiffes  fur  une  couche 
tempérée  : à la  fin  de  feptembre  du  troiûeme  été, on 
Tome  IF . 
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les  mettra  en  pépinière,  à deux  pieds  & demi  les 
uns  des  autres , Se  on  les  y cultivera  jufqu’à  ce  qu’ils 
aient  une  force  convenable  ; alors  on  les  enlèvera 
en  motte  pour  les  fixer  aux  lieux  oît  ils  doivent  de- 
meurer. Ces  arbres  fe  multiplient  aufli  très-aifément 
par  les  marcottes,  il  faut  coucher  en  terre , au  mois 
de  juillet , les  branches  inférieures  les  plus  jeunes  & 
les  pli^fouples,  avec  toutes  les  attentions  détaillées 
à l 'article  Alaterne;  la  fécondé  automne  elles  fe- 
ront fuffifamment  garnies  de  racines  : on  pourra  les 
enlever  pour  les  mettre  en  pépinière  ouïes  planter 
en  pot , jufqu’à  cc  qu’elles  foient  en  état  de  figurer 
dans  les  bolquets  pour  lefquels  on  les  deftine  : on 
peut  aufli  les  greffer  les  uns  fur  les  autres,  St  j’ai  fait 
reprendre  des  boutures  de  quelques  efpeces  : une 
terre  franche,  ni  feche , ni  humide,  mais  douce, 
onéhieul'e  6c  un  peu  fraîche,  eft  celle  qui  leur  con- 
vient le  mieux  ; mais  ils  n’en  rebutent  aucunes , fi  ce 
n’cft  celles  qui  font  trop  abreuvées.  La  fin  de  feptem- 
bre ou  le  commencement  d'oftobre  eft  le  tems  le 
plus  propre  à leur  transplantation , qu’il  faut  tou- 
jours faire  avec  la  motte  ; & à l’egard  des  marcottes  , 
en  laiflant  autant  de  terre  que  l’on  pourra  apres  les 
racines , & les  confcrvant  bien  entières  ; car  ces  ar- 
bres ne  reprennent  fùrement  qu’avec  ces  précau- 
tions. J’en  ai  planté  à la  mi-avril  avec  affez  de  fucccs. 

( M.  le  Baron  DE  TsCHOVDI.) 

PHILOPEMEN , ( Hift.  anc.  Ni  fl.  de  la  G net.  ) 
né  à Mégopolis,  ville  d’Arcadie  , mérita  par  fes 
vertus  d’être  appelle  le  dernier  des  Grecs  : le  camp 
fut  pour  ainfi  dire  fon  berceau  ; mais  quoique  fes 
penchans  fuffent  tournes  vers  la  guerre , il  prit  les 
leçons  d’Arcéfilas  , qui  avoit  ouvert  une  école  pour 
former  de  véritables  citoyens  : fa  philofophic  n’avoit 
point  pour  but  d’étaler  des  préceptes  faftueux , ni 
d’exciter  une  curiofité  ftérile  ; il  apprenoit  à fervir 
la  patrie  dans  les  différens  emplois  du  gouverne- 
ment. Epaminondas  fut  le  modèle  qu’il  choifit , 8c 
il  allia  comme  lui  les  devoirs  de  la  philofophie  aux 
exercices  de  la  guerre  : les  momens  qui  n’étoient  pas 
confacrés  au  fervice  de  la  république , étoient  em- 
ployés à la  chaffe , à l'agriculture  , 8c  à d’autres  ^ 
exercices  propres  à endurcir  le  corps  & à former  un 
véritable  homme  de  guerre  : on  le  voyoit  conduire 
fa  charrue , 8c  faire  lui-meme  ce  qu’il  pouvoit  com- 
mander aux  autres  ; toujours  occupé  dans  fon  loifir , 
il  le  délafl'oit  de  fes  travaux  par  la  leâure  d’Homere 
ou  de  la  vie  d'Alexandre  , où  il  puifoit  de  grandes 
leçons  d’héroïfme. 

Ce  fut  contre  Clcomene , roi  de  Sparte , qu’il  fit 
fon  apprentiffage  de  guerre  ; fes  manœuvres  favantes 
8c  fon  courage  tranquille,  décidèrent  delà  viéloire 
à la  journée  ae  Selalie.  La  treve  rendant  fes  talens 
inutiles , il  fe  transporta  dans  la  Crete  pour  fe  per- 
fectionner dans  l’art  militaire  ; à fon  retour  dans  fa 
patrie,  il  fut  nommé  général  de  la  cavalerie;  ce 
nouveau  grade  le  mit  dans  l’exercice  de  fes  talens. 

La  difeiphne  militaire  tut  mife  en  vigueur , tous  les 
citoyens  devinrent  foldars  ; les  infrafieurs  furent 
punis  avec  févérité , 8c  l’obfervation  des  devoirs 
fut  récompenlée  par  les  mêmes  diftinétions  dont  on 
honore  la  valeur.  Le  changement  qu’il  fit  dans  l’ar- 
mure du  foldat,  le  nouvel  ordre  de  bataille  qu’il 
établit , les  rangs  devenus  plus  ferrés  & plus  difficiles 
à rompre,  aflurerent  la  Supériorité  aux  Athéniens 
fur  tous  les  peuples  de  la  Grece.  Général  & légifla- 
teur,  il  fit  des  loix  fomptuaircs  pour  réprimer  le 
luxe  qui  amolliffoit  les  courages  : fa  (împlicicé  8c  fon 
défintéreffement  donnèrent  de  la  force  à fes  loix  ; ÔC 
il  établit  dans  la  fociété  civile  une  dilcipline  aufli 
auftere  que  celle  du  camp;  mais  il  laiffa  fubfifter 
dans  l’armée  un  certain  luxe  militaire  qui  lui  parut 
ncccflaire  ; il  voulut  que  tous  les  équipages  fuffent 
riches  8c  magnifiques  : chacun  fe  livra  à l'ambition 
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d'avoir  les  plus  beaux  chevaux  6c  les  plus  belles 
armes  : il  crut,  comme  Céfar  & Plutarque,  que 
cette  pompe  militaire  étoit  propre  à élever  le  cou- 
rage «lu  <olii.it,  de  à lui  donner  une  plus  haute  idée 
de  lui  même  ; on  conferve  avec  foin  ce  qu’on  chérit. 
Il  fut  le  feul  qui  ne  participa  point  à ce  luxe  ; tou- 
jours iimple  & négligé , il  dédaigna  les  omemens 
qui  pou  voient  déguiier  l’irrégularité  de  fesgraits  ; 
fa  phyfionomic  étoit  baffe  & ignoble  : la  nature  avoit 
tout  épuifé  pour  former  fon  aine  , il  en  fît  l’expé- 
rience un  jour  qu’il  fut  invité  à un  feftin  , chez  un 
de  fes  amis,  dont  la  femme  jugeant  à fa  figure  qu’il 
ne  pouvoit  être  que  d’une  vile  condition  , lui  dit  : 
Garçon  , foyez  bon  à quelque  chofe  , aidez-moi  à 
faire  la  cuifine  ; le  philofophe  guerrier,  fans  le  fentir 
humilié,  le  mit  à fendre  du  bois  : fon  ami  étant  fur- 
venu  , s’écria  avec  étonnement  : Seigneur  Philope- 
men , que  faites-vous-ià  ? je  paie , répondit-il , Fin- 
teret  de  ma  mauvaife  mine. 

Les  Achéens  l’ayant  élu  pourlcur  général,  il  fe  mon- 
tra bientôt  digne  d'occuper  ce  premier  grade  de  la 
milice , par  la  défaite  des  Lacédémoniens  dans  les 
plaines  de  Mantinée.  Les  fuyards  qui  avoienf  cru  trou- 
ver un  a fyle  dans  Tégée , furent,  ou  maffacrés,  ou 
faits  efclaves , lorfque  cette  ville  eut  été  prife  d'af- 
aut.  Le  tyran  Machanidas  fut  tué  dans  la  chaleur  du 
combat  : cette  victoire  rendit  la  fupériorité  aux 
Achéens  qui , pour  immortalifcr  leur  reconnoiffan- 
ce,  érigerent  une  ftatue  de  bronze  à leur  général , 
qui  reçut  encore  un  hommage  plus  flatteur  dans  la 
' célébration  des  jeux  Némécns  : il  parut  lur  le  théâ- 
tre accompagné  de  la  jeuneffe  belliqueufe  qui  com- 
ofoit  fa  phalange , dans  le  tems  que  le  muficicn 
ilade  chantoit  CCS  vers  : Ctfl  moi  qui  couronne  vos 
têtes  des  fleurons  de  la  liberté.  Tous  les  lpeciateurs 
fixèrent  leurs  regards  fur  Philopemen ; 6c  un  grand 
battement  de  mains  fut  le  témoignage  non-fufpett 
de  l’amour  public  pour  ce  héros. 

Nabis,  fucceffeur  de  Machanidas,  le  furpaffoit 
encore  en  cruauté  ; fléau  de  l’humanité , il  en  étoit 
devenu  l’exécration.  Les  Achéens  pour  délivrer  la 
Grece  de  ce  monftre , lui  déclarèrent  la  guêtre , 6c 
Philopemtn  fut  nommé  général;  la  valeur  trahit  fa 
prudence  dans  une  bataille  navale;  mais  prompt  à 
réparer  fes  pertes,  il  le  préfenta  devant  Sparte  , 6c 
remporta  une  grande  viétoire  fur  le  tyran , qui  fut 
contraint  de  fe  tenir  enfermé  dans  la  ville.  Le  défor- 
dre  oii  l’avoient  jette  les  différentes  fadions,  donna 
à Philopemen  la  facilité  d’y  entrer  avec  un  corps  de 
troupes; aufli-rôt  il  convoque  l’affemblée,&  perfua- 
dc  les  Spartiates  qu’il  ellae  leur  intérêt  d’embraffer 
la  querelle  des  Achéens  : cette  action  qui  le  couvroit 
de  gloire , fervit  encore  à faire  éclater  fon  défintc- 
reffement  ; les  Spartiates  lui  firent  préfent  de  vingt 
talens  qu'il  eut  la  générofité  de  refufer. 

Cette  alliance  fut  bientôt  rompue  par  les  intri- 
gues de  la  fadtion  turbulente  de  Nabis.  Les  Achéens 
offenfés  de  cette  perfidie , fe  préparèrent  à la  guerre. 
Philopemen  à la  tête  d’une  armée  fe  préfenta  devant 
Sparte , étonnée  de  fa  célérité  ; il  exigea  qu’on  lui 
livrât  les  artifans  des  troubles  : étant  enfuite  entre 
dans  la  ville , il  en  fit  fortir  les  foldats  étrangers  qui 
en  troubloicnt  la  tranquillité.  Les  murs  furent  dé- 
molis, St  les  loix  de  Lycurgue  furent  pour  jamais 
abrogées. 

Ce  fut  dans  ce  tems- là  que  les  Mcfféniens  fe  dé- 
tachèrent de  la  ligue  des  Achéens  : Philopemen  le  mit 
à la  tête  d'une  armée  pour  les  punir  de  cette  infidé- 
lité ; il  étoit  alors  âgé  de  foixante  ans  , 6c  il  avoit 
encore  tout  le  feu  de  la  jeuneffe  : le  combat  s’enga- 
gea fous  les  murs  de  Mcffene  , l’adlion  fut  vivement 
difputéc  : Philopemen  s’y  furpaffa  lui-même  ; il  au- 
roit  fixé  la  fortune  du  combat , s’il  ne  fût  tombé  de 
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cheval  couvert  de  Weffures.  Les  Mefféniens  le  char- 
gèrent de  fers,  & le  jetterentdansunfombre  cachot. 
Quelques  jours  aptes  ils  le  condamnèrent  à terminer 
fa  vie  par  le  poifon;  il  fe  fournit  fans  murmurer  à 
fon  arrêt,  il  prit  la  coupe  empoilônnécavecla  même 
tranquillité  qu’il  auroit  bu  une  liqueur  délicieul'e , 
6c  il  mourut  quelques  momens  apres. 

Les  Achéens  ne  laifferent  point  cette  atrocité  im- 
punie , ils  entrèrent  dans  la  Meffénie  , détermines  à 
en  faire  le  tombeau  de  fes  habiians.  Tous  les  auteurs 
de  la  mort  du  héros  expirèrent  dans  les  fupplices 
auprès  de  fon  tombeau  : on  lui  fit  des  obfeques  ma- 
gnifiques ; fes  cendres  furent  tranfportées  à Méga- 
polis où  il  avoit  prij  iiuiffance.  La  pompe  funéraire 
reffembloit  à la  marche  d’un  triomphateur  ; toute 
l’armée  fui  voit  le  convoi , 6c  les  habitans  des  villes 
6c  des  villages  s’emprelfoient  fur  le  partage  pour  y 
jetter  des  fleurs.  L’année  de  fa  mort  fut  encore  re- 
marquable par  la  mort  de  Scipion  6c  d’Annibal. 
{T-s.) 

PHILOSOPHE  chrétien.  * En  1746 , M.  de  Ga- 
mathes , chanoine  régulier  de  Sainte-Croix  delaBre- 
tonnerie  , & membre  de  l’académie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  publia  un  petit  écrit,  intitulé 
Syflêmt  du  philofophe  chrétien.  Un  des  plus  favans 
philofophes  de  ce  liecle,  qui  a eu  beaucoup  de  part 
au  Diction,  raif.  des  Sciences,  6cc.  nous  a fait  paffer 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dont  il  fait  beaucoup 
de  cas;  6c  comme  il  cft  devenu  rare,  il  nous  a con- 
feillé  de  l’inférer  en  entier  dans  ce  Supplément,  * 

§ 1.  Jufqu’ici  j’ai  Vécu  fans  me  replier  fur  moi- 
mêinc,  fans  examiner  ce  que  je  fuis,  d’où  je  viens, 
ni  ce  que  je  dois  devenir  ; c’ell  une  indifférence  que 
je  ne  puis  plus  me  pardonner  ; elle  m’avilit  , elle 
me  dégrade.  11  eil  tems  que  ce  qu’il  m’importe  le 
plus  de  fa  voir , devienne  l'objet  de  mes  recherches  ; 
fi  je  ne  puis  parvenir  à me  connoitre,  du  moins 
eflaierai  ]e  de  me  deviner. 

fc  vois  déjà  qu’une  portion  de  matière  tient  en 
quelque  façon  à mon  être  propre  ; fa  forme , fon 
organilation  extérieure  commence  à m’étonner.  Je 
m’inftruis  & j’apprends  quelle  cft  la  ftruûure , quel 
cft  le  jeu  mcchanique  des  parties  intimes  de  mon 
corps  ; fpe£tacle  nouveau,  à la  vue  duquel  ma  fur* 
priie  redouble  encore.  Quelle  harmonie  ! quelle  or- 
donnance ! quelles  combinailons  ! en  ferai-je  hon- 
neur au  hazard  ? Un  concours  fortuit  d'atomes  fera- 
t-il  honte  à ce  que  l’art  a de  plus  frappant  & de  plus 
merveilleux  ? Non,  je  le  vois,  6c  je  n’en  puis  douter; 
la  main  qui  m’a  formé  n’a  pu  être  conduite  que  par 
une  intelugence  fupérieure,  qui  s’eft  plu  à graver 
dans  toutes  les  parties  de  fon  ouvrage  les  traits  les 
plus  éclatans  de  la  fageffe. 

Mais  moi  qui  réfléchis  ici,  me  confondrai- je  avec 
cette  portion  de  matière , dont  le  méchanilme  me 
force  d’élever  mes  regards  jufqu  a l’Être  fuprême  ? 
Suiyons-nous  pour  ne  nous  point  tromper,  voyons; 
mon  corps  peut-il  fe  connoitre  lui-même  6c  tout  ce 
ui  l’environne?  Peut-il  réfléchir,  juger,  vouloir, 
efirer?  Il  ne  me  paroît  guere  pofliblc  que  de  pa- 
reilles facultés,  que  des  propriétés  de  cette  eipece 
puiflènt  tenir  à l’effence  d aucun  être  étendu.  Je  lais 
que  la  matière  eft  divifible , qu’elle  efl  fujette  à 
changer  de  fituation  & de  figure  ; telles  font  les  pro- 
priétés que  je  fais  lïirement  lui  convenir  ; mais  je  fais 
aurti  que  comme  les  différentes  propriétés  qu’une 
chofe  peut  avoir  coulent  d’une  même  effencc , il  faut 
qu’elles  foient  toutes  du  même  genre  ; or  je  vois  que 
la  faculté  de  penfer,  de  fentir,  de  vouloir,  n’a  n en 
de  commun  avec  celle  d’être  figuré  , mu , divife  ; 
ce  n’ert  donc  point  mon  corps  qui  veut , qui  fent , 
qui  raifonne. 

En  effet , je  fais  que  tout  ce  qui  m’offre  des  dimen- 
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fions,  eft  néceffaircmem  divifible  en  une  infinité  de 
parties  qui  ont  chacune  leur  eue  propre  , & qui  par 
c-xilequen:  détachées  de  celles  qu’elles  accompa- 
gnent , fubfiileroient  encore  telles  qu’elles  lubfiftcnt 
leur  étant  réunies  ; un  corps  cil  donc  un  tout  com- 
posé de  particules  accidentellement afibeiées, 6t  qui 
n’ont  de  commun  que  leurs  rapports  rdpecht's  de  di- 
Itance  ; or  je  ne  puis  douter  qu’une  Iodation  vive , 
qu’une  douleur  aiguë , par  exemple , neioit  tout  au* 
tre  choie  qu’une  liinple  relation  externe  ; c’eft  apu- 
rement une  modification  qui  n’ell  que  trop  intime  6c 
trop  réellement  attachée  au  fujet  individuel  qu’elle 
affcâc.  Je  conçois,  à la  vérité,  qu'il  ferait  très-pof- 
fibîe  que  des  fu jets  de  même  efpecc  enflent  des  mo- 
difications femblabtcs  i mais  je  conçois  aufli  qu’il 
impliquerait  contradiflion , que  la  modification  de 
l’un  fut  également  la  modification  de  l’autre  ; je  fuis 
donc  forcé*  de  conclure  que,  comme  il  ne  peut  y 
avoir  d’unité  dans  la  matière  , je  n’y  dois  point  cher- 
cher l’individualité  du  l'ujet  auquel  appartiennent 
les  différentes  fenfations  qui  m’affeâent. 

Que  j’éprouvaffc  de  la  douleur  dans  deux  différen- 
tes parties  de  mon  corps,  & que  ces  parties  fuffent 
réellement  fenfiblcs,  elles  fouffriroient  foliiairement 
& à l’infçu  l’une  de  l’autre  ; ainli  rien  en  moi  ne  pour- 
rait faire  la  comparaifon  de  deux  fentimens  doulou- 
reux que  j’éprouverais  à la  fois  ; cependant  je  {aurais 
lequel  des  deux  ferait  le  plus  vif  ; ils  feraient  donc 
comparés  ; ce  qui  prouverait  également , & qu’ils 
n’appartiendraient  pas  aux  parties  auxquelles  je  les 
rapporterais;  & qu’un  feul  & même  fujet  en  ferait 
afiefté. 

Ainfitout  appuie  le  principe  fur  lequel  j’ai  d’abord 
raifonné , tout  fert  à juftifier  que. la  matière  n’a  point 
de  propriétés  qui  ne  foient  analogues,  ou  à des  fïgu- 
res,ou  à des  enangemens  de  rapports  de  dilbnce. 

.Mais  ce  principe  pofe,  je  conçois  que  la  lumière, 
les  couleurs , les  fons , les  odeurs , les  faveurs , & 
généralement  toutes  les  qualités  fenfiblcs,  répan- 
dues fur  les  objets  qui  me  frappent , ne  different  en 
rien  des  impreilions  que  ces  objets  font  fur  moi  , 
&c  dont  je  leur  abandonne , pour  ainfi  dire,  la  pro- 
priété. 

Cependant , comme  il  ne  ferait  pas  pofftble  que 
je  retrouvaffe  mes  propres  fenfations  dans  ce  qui  me 
ferait  étranger,  je  conçois  encore  que  rien  ne  me 
frappe  qui  ne  m’appartienne  ; je  ne  vois  donc  point 
les  corps  en  eux-mêmes  ; je  ne  vois  que  les  images 
qui  me  les  représentent , images  fouvent  infidelles 
Bc  trompeufes  ; un  verre  à facettes  multiplie  les  ob- 
jets, les  microlcopes  les  grofliflent,  les  lunettes  k 
longue  vue  les  rapprochent  ; j’apperçois  dans  un 
miroir  des  enfoncent ens  qui  n’y  (ont  pas  ; le  foleil , 
qu'on  fait  être  un  million  de  fois  plus  gros  que  la 
terre  , n’a  tout  au  plus  qu’un  pied  de  diamètre  pour 
moi.  Donc  les  objets  que  nous  appercevons  font 
réellement  diftingués  de  ceux  que  nous  croyons  ap- 
percevoir. 

Mais  où  me  conduisent  mes  réflexions  î II  n’y  a 
qu’un  inftant  que  je  croyois  devoir  être  plus  lûr  de 
1 cxiftcnce  de  mon  coyts  que  de  celle  de  mon  ame, 
&£  maintenant  je  vois  que  c’eft  le  contraire.  Car  en- 
fin, n’étoit-il  pas  poifibüe  que  Dieu,  fans  créer  la 
mariere , eût  réglé  la  fuite  de  nos  fenfations  6c  de 
nos  idées  fur  celle  qui,  dans  l’état  préfent  des  chofes, 
répond  au  commerce  que  nous  avons  avec  les  corps 
qui  nous  environnent  ? Mon  doute  fur  ce  point  ne 
ferait  donc  pas  fans  fondement. 

Cependant  une  chofe  m’étonne,  je  connois  affez 
bien  ce  que  c’eft  que  mon  corps,  quoique  peu  alluré 
de  fon  cxiftence.,  & je  n'ai  nulle  idée  de  mon  ame, 
quoique  fût  qu’elle  exifte  ; je  penfe,  je  defire,  je 
juge,  mais  fans  pouvoir  deviner  ce  que  c’eft  qu’un 
jugement,  undefir,  une  penfée.  Par  quelle  fatalité 
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faut-îl  (Jtte  j’ignore  ce  que  j’aurais,  ce  femble,  le 
plus  d’intérêt  de  connoitrc.  Quoi  J c’eft  à la  matière,' 
c’tft  au  plus  vil  de  tous  les  êtres  que  l'auteur  de  la 
nuure  borne  mes  connoiffanccs.  Mais  pourquoi 
Dieu  lui  même  échappe-t-il  à mes  recherches  ? Car 
quoique  tout  démontre  qu’il  exifte,  quoique  tout 
annonce  fa  lageffe  6c  fa  puiflancc,  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’il  fe  dérobe  à nos  regards,  6c  que  nous 
ne  comprenons  pas  mieux  ce  qu’il  eft  en  lui-même 
que  ce  que  nous  tommes.  Cependant  que  nous  euf- 
iions  eu  fur  cela  les  lumières  qu’il  fembloit  devoir 
nous  donner , rien  en  nous  n’auroit  pu  le  démentir, 
ni  s’écarter  de  l’ordre , 6c  nous  euffions  infaillible- 
ment atteint  le  degré  de  perfcdlion  auquel  notre 
condition  naturelle  nous  permet  d’afpirer  ; car 
comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  d’un  amour 
invincible  6c  néceffaire , il  eft  hors  de  doute  que  dès 
que  nous  euffioqs  vu  clairement  à quel  point  doit  le 
défigurer  toute  créature  intelligente  qui  fc  refufe 
aux  engagemens  néceffairement  attachés  à fa  defti- 
nation,  il  ne  nous  aurait  plus  été  polïiblc  de  nous  y 
fouftraire.  Pourquoi  donc  Dieu  nous  refufe- 1' -il  un 
fecours  que  nos  bel’oins  les  plus  preffans  fembl  oient 
exiger  de  fa  bonté  ? Comment  concilier  un  pareil 
refus  avec  l’idée  que  le  refte  de  la  nature  nous  donne 
de  la  lageffe  de  fon  auteur  ? Je  le  vois , c’eft  une  dif- 
ficulté qu’on  ne  peut  réfoudre  qu’en  fuppofant  que 
le  bien  6c  le  mal  moral  (a)  entrent  dans  le  plan  de 
l’ouvrage  dont  nous  faifons  partie  (A)  ; c’eft  qu’alors 
Dieu  ne  veut  pas  Amplement  que  nous  foyons  par- 
faits, il  veut  encore  que  nous  le  devenions  avec 
mérite;  il  veut , qu’ayant  la  dangereule  faculté  de 
nous  refufer  à ce  qu’il  attend  de  notre  foumillion  6c 
de  notre  zele,  nous  prenions  généreusement  le  parti 
de  nous  dévouer  à tout  ce  qui  peut  nous  faire  entrer 
dans  les  vues  qu’il  a fur  nous  (c).  Voilà  donc  ma 
difficulté  éclaircie,  6c  la  conduite  que  Dieu  tient  à 

(a)  On  ne  s’aflure  de  la  réalité  du  moral  que  fur  la  foi  du 
fendaient  intérieur,  commun  aux  hommes  de  tous  les  temps  üc 
de  tous  les  lieux;  mais  fi  la  preuve  qui  fc  tire  de  là  ne  frappe 
pat  allé/.  le  déifie , peut  être  que  celle  que  j'ajoute  ici , & qu'on 
n’avoir  point  encore  eflayee , le  frappera  davantage. 

t Une  réflexion  qui  .ne  pouvoir  échapper  aux  Théologiens. 
c’cÛ  que  ce  qui  prouve  la  réalité  du  moral , prouve  auin  l'im- 
mortalité de  l ame.  Si  l'homme  cil  comptable  de  toutes  les 
déterminations  libres  de  ù volonté , s’il  peut  mériter  ou  démé- 
riter, il  a de*  rccompcnfcs  à cfpèrcr  & des  chàtimens à craindre; 
mais  ici  les  prnfpèrités  font  fouvent  le  fruit  de  l’injuflicc  &.  du 
cr.mc  , pendant  que  loppruflion  Si  la  mifere  deviennent  le 
trille  apparuge  de  la  venu.  Il  faut  donc  que  l'homme  furvivc  i 
la  delkruéhon  de  fon  corps , autrement  la  jufticc  de  Dieu  ne 
répondrait  plus  i l’idée  que  nous  en  avons,  clic  ne  ferait  en 
lui  qu'un  attribut  oilîf  Si  ftêrile  que  rien  ne  juftificroit  au 
dehors.  Les  Philofophes  avoient  déjà  fait  voir  qu'un  être  pen- 
tant,  étant  Ample  par  là  nature,  ne  pouvoir  eue  ni  altéré  ni 
détruit. 

(b)  Nous  femmes  ici  dans  un  état  d'épreuve;  Dieu  veut 
que  nous  méritions , mais  il  veut  aufli  que  nous  purifions  démé- 
riter. Adam  avant  fa  chute  «voit  b grâce  fanâifiantc,  6c  l'on 
croit  communément  qu'aucune  connoilbnce  naturelle  ne  lui 
manqnoit;  mais  parce  que  la  félicité  dont  il  devoit  jouir  nclui  fut 
offerte  qu"i  titre  de  récompcnfe , il  falloit  qu’il  fût  libre  de  le 
refufer  a ce  quexigeou  de  lui  fa  dciVmation;  il  falloir  donc 
suffi  qu’il  n'eût  qu'une  notion  imparfaite  des  liens  unîmes  qui 
l’unifloicnt  à Ion  Dieu. 

(e)  J.  C.  jouiffoit  pleinement  de  la  vue  de  Dieu,  St  fe 
connoiffoit  parfaitement  lui-même , auffi  n’étoit-il  libre  que 
pour  le  choir  devdittérens  moyens  qui  fc  préfentoicm  i lui  ; 
nulle  autre  liberté  n aurait  pu  compatir  avec  la  dignité  de  fa 
peifonnc.  Cependant  fes  mérites  étoient  plus  que  furabondans. 
Le  moindre  de  fes  facrifices  aurait  toujours  été  d’un  prix  infini 
à caufc  du  rang  fuprêrac  qu'il  tenoit  auprès  de  fen  Pcrc.  Mai* 
que  l'homme  n’eut  point  balancé  entre  le  bien  & le  mal,  6c 
qu'aucune  affeâion  indclihérêe  n’cù*  tenté  fa  fidélité,  il  clt 
clair , qu'au  egard  i 1a  balTclte  de  fa  condition  naturelle , les 
mérites  auxquels  il  aurait  pu  prétendre,  n'auroient  point  égalé 
ceux  qu' Adam  pouvoir  acquérir  avant  fa  chute  , moins  encore 
ceux  qu'acquiert  le  pécheur  racheté  au  prix  do  fang  de  J.  C.  St 
dcflinc  pat  fon  adoption  à participer  aux  mérites  infinis  de  ce 
divin  chef. 
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notre  égard  pleinement  juftifiée.  Je  vois  maintenant 
que  s’il  le  dérobé  à nous  8c  qu’il  nous  cache  à nous- 
mêmes*  c'eft  qu’il  importe  à fes  deflcins  que  nous 
foyons  libres  8c  que  nous  méritions. 

§ II.  Puilque  nous  Tommes  deftinés  à mériter* 
nous  avons  neceflairement  des  devoirs  à remplir  8c 
même  des  facrihces  à Taire.  Mais  quels  facrifices 
faut-il  que  je  faffc  ? De  quels  devoirs  fuis-je  tenu 
de  m’acquitter?  Ici  je  me  trouve  encore  en  défaut. 

* Il  eft  vrai  qu’une  voix  Tecrete  nous  avertit  que  nous 
flous  devons  à la  pratique  des  vertus  morales  ; nous 
Tentons  que  » pour  répondre  à ce  que  la  nature 
même  exige  de  nous*  il  faut  que  nous  (oyons  juftes, 
vrais,  bons  , Tîdeles  à nos  engagemens;  mais  que 
ce  fut  à cela  que  Te  bornaient  nos  devoirs*  les 
defleins  de  Dieu  paroitroient  eux-mêmes  bien  bor- 
nés. Quels  mérites  en  effet  pourrions-nous  acquérir 
en  acquiesçant  à ce  que  notre  coeur , d'accord  avec 
notre  raifon  * nous  infpire  ? 11  nous  en  coûteroit 

fiour  nous  y refuTer.  Mais  de  plus  , puifque  nous 
ommes  defuncs  à mériter  , il  eft  évident  qu’il  faut 
que  nous  méritions  le  plus  qu’il  eftpoflible.  Dieu 
ne  pouvoit , Tans  déroger  à la  fageffe  , préférer  le 
moins  bon  au  meilleur  ; il  falloit  donc  qu’aux  loix 
de  la  nature  * que  nous  fuivons  toujours  (ans  peine , 
& Touvent  même  avec  plaifir , Dieu  en  ajoutât  d’au- 
tres dont  l’oblérvance  nous  coûtât  des  efforts  6c  des 
facrifices  ; mais  ces  loix  * qui  ont  dû  être  entées  fur 
celles  qui  le  trouvoient  déjà  gravées  dans  nos  cœurs* 
ne  fe  manifeftent  point  par  elles-mêmes  ; cependant 
elles  obligent  ; il  taut  donc  qu'elles  aient  été  noti- 
fiées. Audi  les  annales  les  plus  accréditées  que  nous 
ayons  , juftifient  - elles  que  de  tout  tems  Dieu  a 
manifefté  fes  volontés  d’une  maniéré  authentique. 
Nous  (avons  même  qu’un  peuple*  illuftre  par  1 an- 
cienneté de  Ton  origine  , reçut  de  lui , 6c  la  forme 
de  Ton  gouvernement  * 6c  quantité  de  loix  particu- 
lières accommodées  à fes  befoins  * 6c  propres  à le 
contenir  dans  les  bornes  du  devoir  ; loix  d’ailleurs 
dont  l’autorité  fut  confiatée  par  les  prodiges  inouis 
qui  en  accompagnèrent  la  promulgation. 

Ainfi  * lorfque  d’un  côté  je  trouve  qu’il  étoit  né- 
ceffairc  que  Dieu  parlât , j'apprends  de  l’autre  qu’en 
effet  il  a parlé  ; heureux  accord  qui  me  raffine  contre 
l’inconvénient  des  méprifes  ; car  fi  les  faits  donnent 
un  nouveau  dégréde  force  aux  raifonnemens  qui  les 
exigent , les  raifonnemens  à leur  tour  donnent  un 
nouveàu  dégré  de  certitude  aux  faits  qui  les  ap- 
puient. 

Au  refte , que  Dieu  honorât  les  Hébreux  d’une 
attention  particulière  de  fa  part , je  n’en  fuis  pas 
Turpris  ; eux  feuls  faifoient  profelfion  de  i’adorer  de 
concert. 

Mais  quoi  ! faut-il  donc  que  nous  cherchions  la 
çegle  de  notre  conduite  dans  ce  que  pratiquoit  ce 
peuple  authentiquement  inftruit  ? j’en  doute.  Qu’on 
examine  avec  attention  les  annales  des  Juifs  ,*U  fera 
aifé  de  s'appercevoirque  leur  loi  * quoique  marquée 
au  fceau  de  la  Divinité  * ne  leur  fut  cependant  donnée 
que  provifionnellement  * 8c  pour  les  préparer  aux 
obfervances  d’une  loi  plus  parfaite  ; ils  le  (avoient 
eux-mêmes  : un  Meffie  leur  étoit  promis  ; c’étoit  à 
lui  qu’il  étoit  rélervé  de  rappcllcr  l'homme  à l’ex- 
cellence de  Ta  deftination.  On  ne  doit  donc  prendre 
aucun  parti , qu’on  ne  Tache  fi  ce  Meffie  qu’atten- 
doient  les  Juifs  cil  venu  , ou  fi  on  doit  encore 
l’attendfe. 

Mais  je  vois  qu’une  Tociété  nombreufe  & répan- 
due de  toutes  parts  depuis  plus  de  dix-fept  fiecles  , 
fe  flatte  d'avoir  atteint  le  terme-  de  les  elpéfances  ; 
elle  croit  trouver  dans  la  perfonne  de  Jefus  , fils  de 
Marie  * tous  les  caraâeres  auxquels  le  Chrill  , le 
defirc  des  nations  , de  voit  être  reconnu. 

Il  falloit  que  le  Meffie  tût  de  la  race  de  David  : 
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or,  (a)  de  l’aveu  même  des  Juifs  * les  regiftres 
public*  TniToient  Toi  que  c’étoit  de  ce  prince  religieux 
que  la  famille  de  J.  C.  tiroir  l'on  origine. 

Il  falloit  que  par  le  Meffie  * par  l’efficace  de  Ta 
arole , les  peuples  les  plus  reculés  Tuffent  appelles 

la  connoiilance  du  vrai  Dieu  ( b ) , & qu’il  n’y  eût 
aucune  nation  qui  ne  lui  fournît  des  adorateurs;  ce 
qu’on  fait  être  , 6c  avoir  été  le  fruit  de  la  publica- 
tion de  l’évangile. 

D’ailleurs  les  chrétiens  font  voir  que  la  vie  de  J.  C. 
fut  l’accompliffcment  de  tout  ce  que  les  prophètes 
avoient  dit  du  Meffie.  II  étoit  dit  de  lui  qu’il  naîiroit 
dans  Bethléem  (c)  ; qu’un  prccurfeur , dont  la  voix  Te 
feroit  entendre  dans  le  délerr  (<f)*  l’annonceroit; 
que  le  fécond  temple  de  Jcrufalem , édifié  fur  les 
ruines  du  premier*  & depuis  détruit  par  Titus*  feroit 
honoré  de  la  préfence  ; qu’il  s’offriroit  en  holocauffe 
pour  l’expiation  de  nos  crimes  («)  ; que  pour  prix 
de  Ton  facrifice  une  nombreufe  poftenté  feroit  fou- 
mife  à Ton  empire  ; que  fon  peuple  qui  l’auroit  mé- 
connu , 6c  qui  lui  auroit  ôté  la  vie  (/),  cefferoit 
d’être  fon  peuple  ; qu'en  punition  de  Ion  crime  > la 
ville  6c  le  temple  de  Jcrufalem  feroient  totalement 
détruits  ; prophéties  dont  raccompliffement  prouve 
à-la-fois , 8c  la  divinité  de  la  fource  dont  elles  étoient 
émanées , 6f  la  réalité  de  Pavénement  de  celui  à qui 
feul  ejies  pouvoient  s’appliquer.  Elles  le  caraftéri- 
foient  de  façon , qu’infailliblcment  elles  fuffent  de- 
venues fufpefles  par  trop  d’évidence , fi  les  Juifs  * 
ennemis  du  nom  chrétien  , n’en  avoient  eux-mêmes 
été  les  dépofit.i ires.  11  ne  falloit  pas  moins  qu’une 
telle  garantie  pour  en  affurer  l’authenticité. 

Mais , ajoutent  les  chrétiens , quand  les  oracles 
qui  regardoient  le  Meffie  n’auroient  pasdéfigné  J.C. 
aufli  clairement  qu’ils  le  défignoient*  fes  œuvres 
feules  auroient  plus  que  fuffi  pour  l’annoncer  : c’eft 
qu’en  effet  la  nature  entière  parut  foumife  à fon 
pouvoir  ; les  vents  lui  obéirent  ; il  appaifa  les  tem- 
pêtes ; les  eaux  s’affermirent  fous  fes  pas  ; les  infir- 
mités de  ceux  qui  réclamèrent  fon  fecours  difpa- 

(■»)  Egredittur  virgs  de  rjJict  Jefie  , b flot  de  radies  ejus 
afcendtt .... 

El  rtquiefcet  fuper  tum  fpiritus  Domini , fpiritus  fapientix  & 
inteiltfhu  , fpiritiu  confihi  6»  fortitudtnu  , fpiritiu  feientix  (s 
pieutis. 

In  die  ilia  rjdix  Je  fie  , qui  [Ut  in  fignum  populo  mm  , ipfian 
génies  Jcprecsbuniur.  Lù.  cap.  n. 

(b)  Ecce  dtdi  te  in  lucem  gentium , ut  fis  ftlus  mes  ufip le  sd 
extrtmurn  terra.  Ifa.  cap.  49. 

(c)  Et  tu  Bethleem  Epkrsta  psrvulut  et  in  millibus  JttJs  : ex  te 
mihi  egrtdtetur  qui  fit  dominstor  in  lfrael , 6»  egrtfiiu  ejus  ab 
initia , 4 dtebus  atemitstis. 

Et  fisbtt  , & p jfctt  m prtitudine  Domini , in  fublimitati  nomi- 
nii  Domtnt  Dei  fui  : 6*  converxentur  * quia  nttnc  magntficabiuir 
ufq ne  sd  terminas  terrx.  Mich.  cap.  f. 

( d ) Vox  clsmanùs  in  deftrto  * parait  viam  Domini  .... 

Et  revelsbttur  gloris  Domini.  lu.  cap.  40. 

Etct  ego  mitto  sngtlum  meurt 1*  fi»  prepsrsbit  viam  unit  f scient 
mesm  ; & fljnm  venus  sd  lemplum  Juum  dominstor  quem  vos 
quxrttts  , tv  sngelut  teflsnunti  quem  voi  vuùiî.  Mala.  cap.  3. 

Et  mavebo omîtes  tentes , fi»  vente t difiderstui  candis genisbus  * 
6»  imnlebo  dornstm  ifism  gloria .... 

Maffia  erit  gtoris  domut  tfiius  novijfimx  plufquam  primat. 
Agg.  cap.  a. 

CO  Vt,i  hnpn*  ssofims  ipfe  luth,  fi»  dolortt  noibvt  ipft 
port  sv  it  : 6-  nos  mtlsvimut  eu  m qusfi  leprofum , & ptrtufjum  â Dca 
6r  humiiutum.  Ipfeauttm  vulnerjtui  efl  propter  iniquilstes  noflrot , 
attniui  efi  propur  fctUrs  nofirs.  Difctpluu  psets  nofirx  fuper 
eum , Cr  Itvore  ejui  Janati  Jumus.  Omni  s nos  qusfi  ave  s errsvinms, 
unnfquijque  in  vism  fum  dtclutsvit  : & pofuu  Dominas  m e» 
iniquitstem  omniuui  n firum ..... 

Obi j tut  efl  qui  s ipji  volait , 6»  non  speruit  ot  fuum  : ficus  trois  a J 
occifionem  ductiur , 6*  qusfi  a gruit  coram  tondant  Je  obmutefctt  ,•  6» 
non  ope  rut  os  f uum 

De  sngiifits  fi»  de  juJicio  fitbistus  efl:  generstionem  ejus  qui  s 
enarrabit  t lfa.  cap.  t >• 

(/")  Octidetur  Lhtfiui  : fi*  non  erit  popuiut , qui  eum  negsturus 
efl.  Et  civiuiem  6»  fsnÜusrium  dtJJipjbu  poputus  cum  duce  ven- 
tura , fi»  finit  ejus  vsfiuss.  Et  pofi  finem  huit  fiatuta  dejolstta. 
Dan,  cap.  9. 
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rurent  ; il  rendit  les  morts  à la  vie  ; lui-même  il  fortit 
glorieux  de  fon  tombeau  ; &C , apres  avoir  encore 
converfé  l’efpace  de  quarante  jours  avec  fes  dilci- 
ples , il  monta  triomphant  au  ciel  en  leur  prctence  ; 
tous  faits  attelles* par  des  témoins  oculaires  , d’une 
faintetc  reconnue , & de  qui , ni  les  affronts  les  plus 
fanglans  , ni  les  tourmens  les  plus  cruels  , ne  purent 
jamais  arracher  le  moindre  défaveu. 

Ce  n’ell  point  par  une  Ample  tradition  orale  que 
les  faits  , dont  ils  atteflerent  la  vérité  , nous  ont  été 
tranlmis  ; leurs  témoignages  font  encore  fubftllans  î 
nous  avons  leurs  écrits , reconnus  pour  tels  par  leurs 
contemporains  , par  ceux  môme  qui  dès  la  naiffance 
de  l’Eglifc  s’oppoferent  aux  progrès  de  l’évangile. 

Ainli  parlent  1^  chrétiens  ; & je  fens,  j’éprouve 
enfin  par  moi  meme  , que , pour  qui  les  écoute  , la 
million  de  J.  C.  cil  pleinement  jullificc. 

Il  ne  me  relie  donc  de  parti  à prendre  que  celui 
de  chercher  dans  le  chriftianifme  les  fecours  dont 
j’ai  befoin  pour  répondre  (urement  à ma  dellination. 

§ III.  Maintenant  que  je  confidere  la  religion 
chrétienne  avec  toute  l’attention  qu’elle  nje  paroît 
mériter , je  commence  à m’appcrcevoir  que  les  prin- 
cipes fur  lefquels  elle  fe  trouve  appuyée  ,font  par- 
faitement conformes  à ceux  que  me  fournit  ma 
raifon. 

Et  d’abord  , puifaue  nous  fommes  dellinés  à mé- 
riter le  plus  qu’il  eu  poifible  , & que  d’ailleurs  ma 
raifon  me  dit  que  nous  devons  faire  hommage  à 
Dieu  de  tout  ce  que  nous  tenons  de  fa  main  bienfai- 
fantc,  je  conçois  qu’il  ne  peut  y avoir  aucune  forte 
de  facrifice  que  nous  ne  foyons  obligés  de  lui  faire  ; 
aulïi  vois-je  que  c’ell  de  ce  principe  qu'émanent  les 
obligations  qu’impofe  au  chrétien  la  religion  qu’il 
proielîc.  Elle  exige  de  lui  que  , par  la  pratique  des 
vertus  qu’elle  confacre , il  iacrifie  fes  goûts , les 
plus  doux  penchans  de  fon  cœur , fcS  plus  tendres 
afteâions  ; elle  veut  qu’à  ces  facrifices  douloureux 
il  joigne  celui  des  lumières  de  fon  efprit  ; qu'il  leur 
préféré  lcsobfcurités  myflérieufes  de  quantité  de  dog- 
mes capables  d’étonner  fa  raifon  ; enfin , parce  qu’il 
ne  devoit  relier  au  Chrétien  aucune  faculté  exempte 
de  lui  fournir  la  matière  de  quelque  facrifice  , la 
religion  ofTre  encore  aux  yeux  de  la  foi  un  objet 
augulle  que  voilent  de  fpécieufes  apparences  (a), 
& de  la  réalité  duquel  il  ne  peut  s’ailurcr  s’il  ne  la- 
crifie  le  témoignage  de  fes  fens.  Ainli  la  religion 
chrétienne  s’étend  à tout  ce  que  l’homme  doit  à 
Dieu  ; mais  je  vois  qu’elle  s’étend  aulïi  à tout  ce 
que  Dieu  fe  doit  à lui-même. 

Comme  rien  ne  manque  à l’Être  infiniment  par- 
fait , ç’a  été  avec  une  pleine  & entière  liberté  qu’il 
a tiré  l’univers  du  néant;  mais  parce  que  l’ordre 
demandoit  que  fes  opérations , quoique  libres , fe 
rapportaffent  à fa  gloire  (b  ) , il  falloit  qu’il  trouvât 
moyen  d’annoblir  fon  ouvrage , & de  le  rendre  digne 
de  lui  ; c’ell  aulE  ce  qu’il  a fait  par  l’union  de  fon 

(«)  Puifaue  Dieu  ne  nous  a donné  aucune  faculté  de 
l'exercice  de  laqitcllc  nous  ne  foyons  obliges  de  lui  faire  hom- 
mage, fur  quoi  fe  retrancheront  les  Sacrameotaire* , eux  qui 
lui  tefufent  le  facrifice  eu  témoignage  de  leurs  fens  ? Ne 
voient-ils  pasjque  par  cette  rèfcrvc,  le  culte  qu’ils  lui  rendent 
devient  incomplet. 

Ce  n’cft  que  fur  le  témoignage  des  fens  que  la  plupart  de* 
liommes  jugent , non-feulement  de  ce  qui  eft , mais  encore  de 
cc  qui  peut  être  ; mettons-nous  dans  un  point  de  vue  diffèrent 
de  celui  où  nous  met  la  Religion  par  rapport  au  Sacrement  de 
nos  autels;  on  démontre  que  nous  ne  voyons  point  les  corps 
«n  eux-mêmes, & qu'en  fuppofant  que  la  matière  n’exiftât  pas , 
les  images  qui  nous  frappent  pourroient  egalement  nous 
frapper  ; hé  bien , fuppofons  qu’en  effet  Dieu  n eût  créé  aucun 
des  corps  que  nous  croyons  apperccvoir  , & que  la  Religion 
nous  fit  un  article  de  foi  de  leur  non-exiftcnce , quel  fcandale 
asc  fcroit-cc  pas  pour  le  commun  des  hommes  ? 

(é)  Univtrfa propter  femeiffum  operattu  eft  Dominas.  Parab. 
Salom.  cap.  16.  v.  4. 
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Verbe  à la  nature  humaine.  JeftlS-Chrifl  n’a  paru  que 
dans  la  plénitude  des  tems , mais  il  croit  le  premier 
né  des  créatures  dans  les  deffeinsde  Dieu  ( a). 

Si  la  prévarication  d'Adam,  6l  la  tache  impri- 
me (è)  à la  malheureufe  pollcritc  de  ce  pere  rc- 
btme entrèrent  dans  l’ordre  de  b providence  (c), 
c eft  que  la  gloire  que  Dieu  devoit  tirer  de  la  répa- 
ration qui  lui  ctoit  due  » 6c  dont  fe  chargeoit  Ion 
propre  fils  (<?),  l’emportoit  fur  celle  qu’il  le  leroit 
procurée,  en  prévenant  la  chute  volontaire  du  pre- 
mier homme. 

; L’Homme-Dieu  par  fon  immolation  rçndoit  un 
témoignage  éclatant  à la  fupreme  m:ijelïe  de  fon 
pere,  à l’étendue  de  fa  juftice  , mais  fur  tout  à l’ex- 
cès de  fes  miféricordes  6c  de  fa  libéralité  ; car  Jcfus- 
Chrirt  payant  pour  nous  la  dette  que  nous  avions 
contraélée,  nous  devenions  fa  conquête;  ce  qui 
nousclevoit  à un  rang  infiniment  fupérieur  à celui 
dont  nous  étions  déchus  , c’eft  qu’unis  à notre  chef, 
& affocics  à fon  minifterc  , la  baffefle  de  notre 
condition  naturelle  ne  nous  cmpèchoit  plus  de  ren- 
dre à Dieu  des  hommages  dignes  de  lui  ; l’hollie 
iainte  qu’il  nous  étoit  permis  de  lui  préfenter,  con* 
facroil  notre  culte  & le  divinifoit. 

Quelle  grandeur  dans  le  projet  do  la  rédemption 
du  genre  humain  ! les  richefles  de  l’ouvrage  que 
Dieu  devoit  confommer , épuifoient  tous  les  trefors 
de  fa  fageffe  6c  de  fa  puiflance  ( c ). 

Je  le  demande  maintenant,  le  hazard  auroil-il  lié 
les  parties  d’un  fyilême  aulïi  magnifique  que  celui 
qu'offre  la  religion  chrétienne  ? ou  bien  auroit-il  été 
poifible  de  concevoir  un  plan  plus  digne  de  Dieu  , 
que  celui  dont  il  auroit  fait  choix? 

PH1NÈE,  ( Mythol . ) fils  d’Agénor  , régnoit  à 
Salmideffe  dans  la  Thrace  : il  avoit  époufé  Cléobule 
ou  Cléopâtre  , fille  de  Borée  & d’Orithie  , dont  il 
eut  deux  fils  , Plexippe  & Pandion  ; mais  ayant  ré- 
pudié dans  b fuite  cette  princeffe  pour  épouler  Idéa, 
fille  de  Dardanus  , cette  marâtre , pour  fe  défaire  de 
fes  deux  beaux-fils,  les  accula  d’avoir  voulu  la  dés- 
honorer , & le  trop  crédule  Pkinie  leur  fit  crever  les 
yeux.  Les  dieux,  pour  l’en  punir,  fe  ftrvirent  du 
miniftere  de  l’Aquilon  pour  l’aveugler.  On  ajoute 
qu’il  fut  en  même  tems  livré  à b perfccution  des 
Harpies  qui  enlevoient  les  viandes  fur  1a  table  de 
Phiaic , ou  infedoient  tout  cc  qu’elles  touchoient , 
& lui  firent  fouffrir  une  cruelle  famine.  Les  Argo- 
nautes étant  arrivés  en  ce  tcms-là  chez  Phi  ntt , ea 
furent  favorablement  reçus , & en  obtinrent  des 
guides  pour  les  conduire  au  travers  les  roches  Cya- 
nées.  En  reconnoiffance , ils  le  délivrèrent  des  Har- 
pies , auxquelles  ils  donnèrent  la  chaffc.  Diodore 
dit  qu’Hcrcule  (ollicita  la  liberté  des  jeunes  princes 
que  Phinèt  tenoit  en  prifon , 6c  que , n’ayant  pu  le 

( <2  ) Primagenitus  ornais  cresturtt , quantum  ta  ipfi  canditj  [tnt 
mùotna  in  calis  O in  terra.  S.  Paul  aux  ColcÆ  ch.  1.  v.  1 5 & 1 6. 

(é)  Que  Dieu  eût  voulu  notre  bien  fans  égard  h ce  qu'il  fe 
devoir  à lui  meme , il  dl  clair  qu’étant  infiniment  fage  & infi- 
niment puilLnr , les  chofcs  fe  lcroicnt  combinées  de  marnera 
que  tous  les  hommes,  fans  ce  fier  d'être  libres,  auroient  in- 
failliblement répondu  à leur  dellination.  Pourquoi  donc  la 
perdent  ils  prêt  que  tous  ? Non , la  foi  ne  peut  comhattrc  la 
railon  , elle  ne  combat  que  nos  préjuges.  Que  Dieu  faflè  tout 
pour  (a  gloire,  pourvu  qu’en  même  temps  notre (ort  dépende 
de  l’ufage  que  nous  faitons  de  notre  liberté , tout  renne  dans 
l'ordre  ; & I homme , s’il  fe  perd , n'a  plus  à fc  plaindre  que  de 
lui-méme. 

( c ) La  foi  nous  apprend , & la  raifon  nous  dit , que  rien 
n'arrive  contre  l’ordre  de  la  Providence. 

(i)  Sacnficium  & obhtwntm  moluifti  , aurtt  auten  perfecifti 
niht  , hjlûcjuflum  & pra  peccato  non  poflulafii  , tune  dixi  ego 
renia.  w » . . 

O hiatus  ri l quia  ipfe  volutt.  Ifa.  c.  f 3.  v.  7. 

(e)  Aulïi  r£g!ife  s’écrie  t-clle  dans  un  faint  tranfpo rtrO 
ctrti  necejfariwn  Adx peccatum , quad  Chrifti  marie  dtlelum  eft]  A 
felix  cul p a qua  talent  ac  tantum  mentit  hahtrt  Rtdcmptorxtn  / 
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fléchir,  il  remporta  Je  force , nia  le  pere , ôc  parta- 
gea tes  états  aux  deux  cnf'ans.  (+) 

Phinée  , ( A lyth.  ) frere  de  Céphée , jaloux  de  cé 
que  Perlée  lui  enlevoit  l’a  niecc  Andromède  qui  lui 
avoit  cté  promife  en  mariage , refolut  de  troublera 
folemr.ifc  de  leurs  noces  : il  raflcmbla  fes  amis , entra 
dans  la  l'aile  du feftin , 6c  y porta  le  carnage  6c  l’hor- 
reur. Perlée  auroit  fuccombé  fous  le  nombre , s’il 
n’eüt  eu  recours  à la  tête  de  Mcdufe,  dont  la  vue 
pétrifia  Phinée  & fes  compagnons,  (+) 

I’H1NÉE5,/Û«  de  la  confiance , ( Hijl.  facr.  ) fils 
d’Eléazat^,  6c  petit  fils  d’Aaron,  fut  le  tro-fieme 
grand-prêtre  des  Juifs  , ôc  cil  célébré  dans  l’Ecriture 
par  fon  grand  zele  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les  Ma- 
tlianites  ayant  envoyé  leurs  tilles  dans  le  camp  d lf- 
raél , pour  faire  tomber  les  Hébreux  dans  la  fornica- 
tion ôc  dans  l'idolâtrie  ; 6t  /.ambri,  un  d’entrVux, 
étant  entré  publiquement  dans  la  tente  d’une  Madia- 
nite  , nommée  Cofii , Phinées  le  fuivit  la  lance  à la 
main,  perça  les  deux  coupables  6c  les  tua  d'un  feu! 
coup.  Alors  la  maladie  dont  le  Seigneur  aveit  déjà 
commence  à frapper  les  Ifraélites,  cefla  aufii-tôt. 
Dieu  , pour  récompcnfer  le  zele  ardent  que  Phi  nées 
avoit  rèmoigrc  pour  la  loi  dans  cette  occafion,  lui 
promit  d’établir  la  grande  facrificatnre  dans  (a  fa- 
mille. Cette  promette  que  le  Seigneur  fit  à Pkinées, 
de  lui  donner  Icfactrdocc  par  un  pade  étemel,  fut 
exactement  accomplie.  Cette  dignité  demeura  fans 
interruption  dans  fa  famille  pendant  environ  335 
ans  juiqu’à  Héli,  par  lequel  elle  patta  à celle  d’iilu- 
mar , fans  que  l’Ecriture  nous  apprenne  la  maniéré 
ni  la  caule  de  ce  changement.  Mais  cette  interrup- 
tion ne  dura  pas  ; car  le  pontificat  rentra  bientôt 
dans  la  maifon  de  Phinées  par  Sadoc , à qui  Salomon 
le  rendit,  Ôc  don:  les  defeendans  en  jouirent  jufqu’à 
la  ruine  du  temple,  l’eipacc  de  mille  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Cependant  cette  interruption , 6c  l'ex- 
tinction entière  du  faccrdoce  meme,  nous  font  "voir 
qu’il  manque  quelque  choie  à l’cxaéle  vérité  de  la 
parole  de  Dieu,  fi  elle  n’a  d’autre  objet  que  Phi- 
né  es  & fa  pollérité.  Il  faut  donc  chercher  l’entier  ac- 
compliiiement  de  cette  parole  dans  Jéfus-Chrift, 
qui  a brûle  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu,  jufqu’à 
réparer  par  fa  mort  l’outrage  que  nos  crimes  fai- 
foient  à la  divinité,  6c  que  Dieu  a élevé  à un  facer- 
doce  éternel,  auquel  toute  la  pollérité  eft  aflbciéc 
pour  offrir  avec  lui  6c  par  lui  des  facrificcs  fpititucls 
dans  tous  les  fteclcs.  L’auteur  de  VEccléf.  fait  un  très- 
grand  éloge  de  cetilluftre  grand-prêtre,  (-f) 

PH  : SON , étendu , (Gèogr.J'acr.)  un  des  quatre  grands 
fleuves  qui  arrofoieni  le  paradis  terreftre.  Plulicurs 
ont  cru  que  le  PhiJ'on  étoit  le  Gange;  mais  ce  fleuve 
eu  trop  éloigné  de  l’Euphrate  6c  du  Tigre  que  Moïfe 
dit  avoir  éfé  dans  le  paradis  terreftre.  Ceux  qui 
nqr rem  le  paradis  terreftre  dans  l’Arménie , entre  les 
i>  -.irres  du  Tigre,  de  l’Euphrate,  de  l’Araxe  6c  du 
Phalis , qu’ils  croient  être  les  quatre  fleuves  défignés 
pur  Mode,  expliquent  le  Phijbn  par  IcPhalis,  fleuve 
de  la  Colchide , célébré  par  fon  or.  Mais  dans  le 
fyftème  de  M.  Huet , le  Phijbn  6c  le  Géhon  ne  font 
que  deux  bras  que  forment  le  Tigre  6c  l’Euphrate, 
apres  que  ces  deux  grands  fleuves  ayant  uni  leurs 
e^ux  , les  divifent  de  nouveau  , 6c  coulent  féparé- 
j ut.  Il  y a de  l’apparence  que  le  Pkifon  eft  celui 
< ' m appelle  le  Pafitigris , d’un  mot  compofé  de 
-J  76c  de  Tigrisj  parce  qu’ils  mêlent  leurs  eaux 
enu  mble.  {+) 

l'HITON,  leur  morceau , ( Gêogr.facr.  ) une  des 
i :Ues  que  les  Hébreux  bâtirent  aux  Egyptiens.  On 
croit  que  cete  ville  eft  Pathmos,  fur  le  canal  que  les 
fois  Necho  6c  Darius  avoient  fait  pour  joindre  la 
mer  Ronge  àu  Nil , 6c  par-là  à la  Méditerranée.  (+ ) 
PHLOG1ST1QUE  , f.  m.  ( Phyfique  & Chymie.  ) 
A mefure  que  la  chymie  fait  des  progrès , les  termes 
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qui  lui  font  propres  deviennent  communs  à la  phy- 
fique , ou  loin  relégués  dans  le  vocabulaire  des 
adeptes.  L'expérience  âtî’obfervation  ont  rapproché 
Ôc  confondu  ces  deux  fciences , lor.g-tems  divifées 
par  un  faux  efprit  de  fyftéme  : on  a fenti  que  la 
nature  devoir  être  la  même  pour  celui  qui  fadmire 
dans  fes  grands  ouvrages , 6c  pour  celui  qui  l’étudie 
dans  les  punies  inlénlibles  des  compofes.  Si  quel- 
ques écrivains , imbus  d’anciens  préjugés  qu’ils  pren- 
nent pour  des  principes  fùrs  , dont  ils  forment  une 
barrière  au-devant  de  ceux  qui  travaillent  à reculer 
les  bornes  de  nos  connoiflànccs , oient  encore  ré- 
filler  à la  voix  du  génie  qui  leur  a révélé  que  la 
nature  n’avoit  qu’une  loi  pour  les  grands  comme 
our  les  petits  effets  (Poy<i  ATFtN.'TÉ  , Suppl.  ) , 
ientôt  cette  unité,  cette  fimplicité,  ccitc  harmo- 
nie , deviendront  les  types  infaillibles  , d’après  les- 
quels le  chymillc  6t  le  phylîcicn  d'accord  viendront 
eflayer  leurs  découvertes. 

Sous  ce  point  de  vue,  l 'article  Phlogjstique 
auroit  peut-être  dû  être  renvoyé  à l'article  Feu  ; 
mais  leur  identité  n’efl  point  encore  généralement 
avouée  par  les  phylïciens  ; 6c  cette  diverfité  d’opi- 
nions exige  t|ue  l’on  conferve  à ce  principe  une  dé- 
nomination indéterminée  , comme  le  dit  tres-bien 
l’auteur  de  l 'article  Feu,  ( Chymie . ) Di  cl.  raif  des 
Sciences  , 6cc.  Il  feroit  à de  Tirer  qu’il  eût  rempli  lui- 
même  la  tâche  qu’il  s’étoit  donnée  , en  renvoyant 
au  mot  Phlogistiqüe.  Nous  allons  eflayer  d'y 
fuppléer. 

Le  feu  qui  brûle  n’efl  autre  chofe  qu'une  rrariere 
mile  en  mouvement  : mais  toute  matière  n’efl  pas 
propre  à recevoir , à entretenir  , à communiquer 
ce  mouvement  d’ignition  , caufe  prochaine  de  la 
chaleur.  On  a été  forcé  de  rcconnoitre  qu’il  y avoit 
dans  la  nature  une  fubflancc  eflëntiellement  douée 
de  cette  propriété , ÔC  des  corps  plus  ou  moins  pour- 
vus de  principe  inflammable.  C’efl  ce  principe , con- 
fédéré dans  la  compofition  des  corps  , abilraétion 
faite  du  mouvement , que  Sthaal  a nommé  ph:o- 
gijiiqut. 

Suivant  quelques-uns  , le phlofijllquc  cft  un  prin- 
cipe fecondaire  , compofé  de  l’elément  du  feu  6c 
d’une  terre  vitrifiable  : d’autres  au  contraire  le  re- 
gardent comme  la  pure  matière  du  feu , non  qu’ils 
prétendent  qu’il  ne  puifl'e  jamais  être  conlidéré 
comme  déjà  combiné  avec  d’autres  fubflances,  Iorf- 
qu’il  entre  dans  la  formation  d’un  compofé  ; mais 
comme , en  examinant  fa  nature  ÔC  fes  caraderes 
dans  tous  les  mixtes  où  il  exirte  abondamment,  dans 
toutes  les  opérations  où  il  joue  le  rôle  principal , 
ils  l’ont  toujours  retrouvé  (emblable  à lui-même , 
ils  penfent  que  c’eft  un  être  fimple  dont  les  proprié- 
tés font  indépendantes  des  differentes  matières  où  il 
eft  engagé  ; 6c  ce  fyftème  nous  paroît  fondé  fur  la 
raifon  6c  fur  l’obfcrvation. 

Si  l’on  eft  encore  livré  à des  conje&ures  6c  à des 
doutes  à ce  fujet , c’eft  probablement  parce  que  l’on 
a trop  perdu  de  vue  la  loi  primitive  de  la  nature  ôc 
fa  marche  univoque.  Toute  combinaifon  n’cft  que 
le  produit  d’une  attraction  fimultnncc  des  parties 
continuantes.  Cette  attraction  rcfpeétive  ne  peut 
s’exercer  qu’enfuitede diflolution (Poy.  Affinité, 
Suppl.  ) ; ÔC  le  feu  cft  !c  plus  grand  difiolvant , le 
feu!  dans  la  nature,  s’il  cil  le  feul  fluide  efl’entiel: 
Dès-lors  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  le  feu  exilte 
dans  tous  les  corps,  puifqu’il  n’y  a point  de  diflo- 
lution  fans  un  fluide  , puifqu'il  eft  impoflible  de 
concevoir  le  paltage  de  l’état  fluide  à l’état  folide  , 
fans  qu’une  partie  quelconque  du  fluide  diflolvant 
y demeure  retenue  6c  fixée. 

Ainli  dans  ce  fyftéme  , la  divifion  de  corps  com- 
bufîiblcs  6c  non  combufliblesn’eft  plus  qu’une  com- 
parailon  indéterminée  de  proportions  différentes  , 

ÔC 
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& d’effets  plus  ou  moins  vifibles  ( Voyt\  Combu- 
stion , Suppl.  ).  Ainfi  l’eau  elle  - même  reçoit  fa 
fluidité  fie  fa  qualité  diffolvante  du  feu;  ÔC  fi  l’on 
peut  prendre  confiance  dans  une  analogie  que  tout 
confirme  , que  rien  ne  dément  , qui  dérive  des 
conséquences  immédiates  des  premières  loix  de  Ja 
stature,  on  fe  formera  une  jufte  idée  du  phlogîjfîque , 
en  difant  qu’il  eft  aux  métaux  fie  à tous  les  corps 
dont  il  eft  le  dilTolvant  propre  , ce  que  tout  autre 
diffolvant  compolé  eft  aux  lubftances  qu'il  attaque  ; 
ce  que  le  mercure  eft  à l’or  dans  l’amalgame  ; ce  que 
l'eau  eft  aux  fels. 

On  leur  ôte  ce  principe  par  la  calcination  feche  , 
ou  par  la  calcination  humide,  fie  leur  terre  demeure 
dans  un  état  pulvérulent , d’autant  plus  indiffolublc 
par  le  feu  , ou  même  par  tout  autre  menftruc , 
qu’elle  eft  plus  complètement  dépouillée  de  phlo- 
, gifiique. 

Veut-on  leur  rendre  la  forme  métallique , il  faut 
les  rediffoudre  par  le  feu  : cet  élément  environnant 
chaque  molécule  terreufe , forme  un  tout  homogène 
dont  les  parties  fufpendues  par  l’équipondérance,  ne 
gravitent  que  toutes  enfemble  vers  le  centre  de  la 
terre  , fit  ccdent  à la  loi  de  l’attraélion  prochaine  ré- 
ciproque. 

A mefure  que  le  fluide  igné  furabondant  s’éva- 
pore , les  atomes  métalliques  fe  rapprochent,  les 
points  de  contaâ  fe  multiplient,  l’adhérence  naît, 
la  portion  de  la  matière  du  feu  qui  a perdu  fon  mou- 
vement par  la  combinaifon  y demeure , fit  la  maffe 
eft  redevenue  folide. 

Si  la  rapidité  de  l’évaporation  ou  quelqu’autre 
circonftancc  méchanique  n’a  point  troublé  l’aôion 
progreflive  de  l'attra&ion  réciproque,  le  folide  prend 
une  figure  régulière  déterminée  par  la  forme  géné- 
ratrice des  parties  conftituantes:  c’eft  une  vraie  cry- 
flallifation  bien  frappante  dans  le  culot  d’antimoine 
étoilé,  fit  dont  on  a déjà  obfervé  d’autres  exemples 
moins  fenfibles. 

Comme  il  y a des  fels  dont  la  cryftallifation  eft 
plus  parfaite  , quand  l’évaporation  eft  plus  rapide, 
l'acier  exige  un  refroidiffement  plus  fubit. 

Comme  il  y a des  fels  efflorelcens,  il  y a des  mé- 
taux qui  perdent  plus  aifement  le  feu  qu'ils  ont  pris 
dans  leur  cryftalifation. 

Enfin  la  fluidité  du  mercure  eft  une  forte  de  déli- 
quefcence  ignée. 

Ceux  qui  nient  que  le  phlogijlique  foit  le  feu  pur 
élémentaire,  fe  fondent  principalement  fur  ce  que 
le  feu  qui  traverfe  les  vaiffeaux  ne  peut  réduire  les 
métaux,  c’ell-à-dire,  leur  rendre  la  formc.métal- 
lique , en  leur  reftituant  le  principe  qu’ils  ont  perdu  : 
mais  s’il  eft  bien  prouvé  qu’un  feul  métal  puiffe  re- 
prendre ce  principe  , étant  Amplement  expofé  au 
feu , fans  contad  d’aucune  lubftance  huileufe  ou 
charbonneufe  , c’en  eft  affez  pour  faire  voir  que  fi 
les  autres  ne  fe  revivifient  pas  dans  les  mêmes  cir- 
conftances , ce  n’eft  pas  la  matière  propre  qui  man- 
que, mais  le  moyen  d’union:  or,  la  nature  parti- 
culière de  la  terre  mercurielle  fournit  à cet  égard 
une  preuve  décifive.  11  y a plufieurs  moyens  de  la 
dépouiller  de  fon  phlogifïiqut , fie  de  la  convertir  en 
cbaux,  comme  les  autres  métaux:  fi  l’on  préféré  le 
procédé  du  turbit,  c’cft-à-dire,  de  déphlogiftiquer 
le  mercure  par  l’acide  vitriolique , on  a l’avantage 
de  s’aflurer  en  même  tems  que  le  principe  que  l’on 
lui  enleve  eft  bien  le  même  que  celui  qui  exifte  dans 
tous  les  autres  métaux  imparfaits,  piiifqu’il  commu- 
nique toutes  les  mêmes  propriétés  fenfibles;  cepen- 
dant cette  chaux  traitée  feule  en  vaifleau  clos,  re- 
prend la  forme  métallique,  redevient  capable  de 
fulfurer  de  nouvel  acide  ; la  même  quantité  de  mer- 
cure peut  fubir  fans  aucune  différence  autant  de  ces 
Tome  IV, 
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alternatives  que  l’on  voudra  ; c’eft  une  éponge  que 
l’on  peut  imbiber  fie  preffer  à volonté. 

On  a obfervé  que  le  plomb  fe  revivifioit  auffi  en 
partie  par  le  feu,  fans  contaû  de  matière  charbon- 
neule  ni  huileufe  ; mais  fi  cet  accident  fuffit  pour 
établir  un  rapport  entre  la  terre  du  plomb  fit  la  terre 
du  mercure,  fie  pour  confirmer  la  théorie  de  l’idcn- 
tite  du  feu  pur  fie  du  principe  mctallifant,  c’eft  au 
mercure  qui  poffede  fi  éminemment  la  propriété  de 
fe  combiner  avec  le  feu,  en  quclqu’état  qu’il  foit, 
que  1 on  doit  la  démonftration  d’une  vérité  aulfi  im- 
portante que  I on  n’eût  peut  être  jamais  foupçonnée, 
fi  la  nature  n’eut  placé  ce  métal  fingulicr  hors  la  clafté 
ordinaire  des  fubftances  minérales  : cetto  propriété 
avoit  induit  en  erreur  la  plupart  des  chymiftes  ; ils 
croy oient  devoir  en  conclure  que  le  mercure  étoit 
un  métal  parfait  a qui  l’on  pouvoit  faire  éprouver 
diffcrens  changemens  extérieurs  6c  apparens,  mais 
qui  nefe  calcinoit  pas  réellement,  puifqu’il  le  re- 
vivifioit feul  en  vaifleau  clos  ; c’étoit  en  effet  à cette 
condition  unique  que  l’on  étoit  convenu  d’attacher 
l’idée  de  perlèâion.  Cependant  la  calcination  du 
mercure  une  fois  reconnue , il  faut  abandonner  cette 
opinion  démentie  par  les  faits;  6c  la  prétendue  in- 
deftruâibilitc  de  l’or , de  la  platine , de  l’argent , n’eft 
plus  qu’une  difpofiiion  à s’unir  au  feu  ou  principe 
métallifant  fans  iniermedc,  tout  de  même  que  le 
mercure.  Cette  explication  naturelle  ne  laifle  fub- 
fifter  aucune  de  ces  prétendues  contradictions  dans 
ladoârinedeSthaal,qui  ont  frappé  ceux  qui  n’ont 
pu  concevoir  pourquoi  le  feu  agifioit  fur  le  ph/ogi- 
foque  du  fer,  fie  n’agiffoit  pas  fur  le  phtogijiiquc  de 
l’or  ; la  raifon  en  eft  évidente  dans  nos  principes  : 
ces  deux  métaux  font  également  attaqués  6c  dilfous 
par  le  feu  ; car  la  fufion  eft  une  diflolution  par  le 
fluide  igné  : tant  que  leurs  molécules  terreufes  y 
nagent  difperfées  par  l’équipondérance , leur  métal- 
lifarion  eft  également  parfaite  , parce  que  la  quantité 
de  feu  affluence  remplace  la  portion  précédemment 
combinée  qui  s’échappe , fit  qui,  dans  cet  état,  n’eft 
pas  plus  fixe  que  le  feu  nouveau  ; mais  dans  tous  les 
milans , dans  tous  les  procèdes  , l’or  retient  toujours 
la  auantité  de  ce  fluide  nécefiaire  à fa  raêtallifation , 
au  lieu  que  la  terre  du  fer  fe  laiffe  enlever  par  l’air 
cette  quanité  ( que  l’on  peut  nommer  ftu  Je  cryflal - 
lip&tion , comme  on  dit  par  rapport  aux  tels,  eau  Je 
cryflalhfaûon  ) , fi  fa  furfacc  n’eft  défendue  par  Iç 
contaft  immédiat  de  matières  propres  à la  retenir. 

Peu  de  tems  après  que  l’Auteur  de  cet  artidç 
eut  publié  les  expériences  qui  lavoient  convaincu 
que  le  turbit  minéral  étoit  une  vraie  cbaux  métal- 
lique , M.  le  comte  de  Buffon  dont  la  vue  fembte 
ne  s'arrêter  fur  un  objet,  que  pour  deviner  ce  qui 
eft  au-delà , lui  propofa  de  vérifier  encore  l’idemitc 
du  feu  métalliflant  fie  de  la  lumière  , en  eflayant 
de  revivifier  le  turbit  au  foyer  d’un  miroir  ardent  : 
le  fuccès  a été  tel  qu'il  l’avoit  prévu.  Une  feuille 
d’or  fufpendue  au  bouchon  d’une  bouteille  au  fond 
de  laquelle  on  avoit  mis  du  turbit  minéral  bien  pur  , 
fut  complètement  blanchie  en-  quelques  minutes 
par  l’évaporation  de  cette  chaux  réduite  par  les 
ièuls  rayons  du  foleil  affcmblés  au  foyer  d’up 
miroir  concave  de  feize  pouces  de  diamètre. 

Je  ne  crois  pas  devoir  omettre  ici  une  autre 
obfervation  également  importante,  qui  annonce 
que  U feule  chaleur  du  corps  humain  peut  ref- 
lufciter  le  mercure  de  l’état  de  chaux  , ou , 
ce  qui  eft  la  meme  chofe , de  l’état  falin.  Je  fai- 
fois  part  à l’acadcmie  de  Dijon  , à la  féance  dit 
19  novembre  1771,  d’une  conjecture  que  j’avois 
formée  d'^pès  les  faits  que  l’on  vient  de  voir, 
de  la  manière  d’agir  du  mercure  dans  les  maladies 
dont  il  eft  le  fpécifique  ; fi£  ayant  rapproché  plufieurs 
circonftances  qui  prouvent  que  la  vertu  curative 
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«ft  indépendante  des  differentes  préparations  qu'on 
lui  donne , des  différons  acides  auxquels  on  l’unit, 
pourvu  toutefois  qu’il  foit  éteint  ; j’en  concluois 
que  l’on  pourroit  attribuer  fon  efficacité  à ccttc 
propriété  finguliere  de  s'emparer  du  phlogijliaut 
en  tout  état,  tellement  qu’il  ne  rétablit  la  flui- 
dité de  la  lymphe,  qu'en  lui  enlevant  ce  principe 
furabondam.  M.  Hoin  , membre  de  cette  aca- 
démie , connu  par  phitieurs  bons  ouvrages  de 
Chirurgie,  affura  à cette  compagnie  avoir  vu  un 
de  fes  malades  rendre  du  mercure  coulant  par  le  s 
pores  de  la  peau  ; ce  qui  l’avoit  d’autant  plus 
étonné  qu'il  ne  le  lui  avoit  donné  qu’intéricure- 
ment , 6c  fous  forme  faline.  Cette  obfcrvation  fut 
retenue  fur  le  regiftre. 

Ainfi  le  feu , la  lumière  , la  chaleur  même  redui- 
fent  le  mercure  ; 6c  comme  il  cil  d’ailleurs  prouvé 
que  le  principe  qu’il  perd  dans  la  calcination , qu’il 
reprend  dans  la  réduction,  ell  bien  le  même  qui 
mctallile  les  autres  métaux , il  paraît  que  l'iden- 
tité du  p/i/ogîjlique  avec  la  lumière  & le  pur  élé- 
ment du  feu  , ne  peut  plus  être  révoqué  en  doute. 
Il  y a toute  apparence  que  le  fluide  électrique  n’eft 
encore  que  la  même  matière  dans  un  autre  état. 

Le  phlo£ifl'juc  ou  feu  fixe  entre  nécefl’jirement 
comme  partie  conilituante  dans  tous  les  coips 
compofés  ; il  fe  trouve  fur-tout  en  abondance 
dans  le  foufre , les  huiles  , les  charbons  6c  autres 
matières  combuflibles:  ce  font  aufli  celles  qu’on  em- 
ploie le  plus  communément  pour  réduire  les  métaux. 

Dire  que  dans  tous  ces  mixtes  le  phlogiftiqut  efl  le 
même  6c  dans  le  même  état , c’cfl  peut-être  une  pro- 
pofition  hafardée,  du  moins  trop  générale  &C  lufccp- 
tible  de  quelques  controverfes,  pat  ce  que,  comme  on 
l'a  déjà  dit  , il  ell  très-poffible  qu'il  ne  foit  admis 
dans  quelques-uns , qu’apres  une  combinaifon  pré- 
cédente ; mais  que  de  toutes  les  différentes  fub- 
ftances  que  l’on  peut  employer  arbitrairement,  les 
terres  métalliques  ne  reçoivent  conllamment  que 
le  même  principe  identique  fie  fans  mélange  : e’eft 
une  vciité  dont  l’évidence  frappera  tous  ceux  qui 
feront  afll-z  initiés  pour  voir  cnlcmble  tous  les  faits 
fans  nombre  qui  férabiiiTcnt,  les  rapports  néccf- 
faires  qui  les  lient  , 6c  les  caui'es  lcnlîbles  des 
exceptions  apparentes.  * 

Une  goutte  d'huile  quelconque,  un  morceau  de 
métal , un  peu  de  charbon  fuflifent  également  pour 
fulfurer  l’acide  vitriolique  : le  feu  appliqué  à la 
cornue  où  on  le  difliile,  ne  fert  qu’à  le  faire  mon- 
ter avec  le  phlogijLquc , 6c  à les  fcparer  ainli  des 
autres  matières  plus  fixes.  La  vapeur  du  foie  de 
foufre  reflufeite  la  chaux  de  plomb  ; une  terre 
métallique  précipitée  de  l’acide  qui  1j  tenoit  en 
diffolution , par  un  autre  moral , reprend  le  phlo» 
gijfiqus  qui  l’abandonne  , 6c  réparait  avec  le 
brillant  métallique  : la  limplc  digeftion  d’une  chaux 
de  fer  dans  l'huile , la  rend  attirable  à l’aimant  : 
la  même  chofe  arrive  fi  on  l’évapore  au  foyer  de 
la  lentille  ; enfin  le  fer  le  convertit  en  acier  , 
c’cfl- à-dire  , fe  lauire  de  phlogtfiiqM  , torfqu’on 
le  plonge  dans  du  fer  de  gueufe  en  fulîon , parce 
qu’il  y a d’une  part  allez  de  chaleur  pour  le  dif- 
foudre  , 6c  de  l'autre  une  matière  environnante 
propre  à retenir  ce  diffolvant. 

Le  phlogifiiquc  d u charbon  s’unit  à l’acide  vitrio- 
lique. loriqu’on  difliile  enfembie  ces  deux  fubitan- 
ces;  6c  au  contraire  il  s’en  fcpare  , iorfqu’on  laifle 
l’acide  fulfureux  expofé  à l’air,  lorsqu’on  brûle  le 
foufre,  lorlqu’on  calcine  l'hépar,  &c.  Ces  effets  fe 
concilient  tres-hien  par  la  feule  différence  tnécha- 
nique:  dans  le  premiercas , ce  font  deuqporps  inéga- 
lement volatils  qui  font  forcés  de  monter  6c  de  s'ar- 
rêter enfembie  : dans  les  autres , le  plus  léger  a la 
liberté  d’abandonner  le  plus  pelant  j l'acide  eit  re- 
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tenu  par  l’alkaii , où  s’uni  (Tant  à l’eau  qu’il  rencontre 
dans  l’air,  fa  combinaifon  avec  le  principe  inflam- 
mable devient  d’autant  plus  foible.  Si  le  foufre , quoi- 
que abondamment  pourvu  de  phJogi(liqucy  n’ert  pas 
propre  à la  réduction  des  métaux,  c’cfl  que  ce  prin- 
cipe y eft  engagé  dans  un  acide  trop  puiffant  & trop 
fixe;  l’action  relpeÛive  de  ces  trois  fubllances  tend 
à former  un  hcpar  métallique  : cette  affinité  com- 
pofée  diminue  néceflaircmenr  l’adhérence  , le  feu 
s'échappe , fie  l’acide  qui  demeure  rccalcioeroit  à 
chaque  inftant  la  partie  de  la  terre  métallique  qui 
auroit  pu  fe  revivifier. 

Dans  le  charbon , le  pklogijliqut  eft  aufli  engage 
dans  un  acide  ( Foye{  HipAR,  Suppl.  ) ; mais  cet 
acide  fe  trouve  prcciléracnt  affez  fort  pour  le  retenir, 
affez  foible  polir  céder  à l’affinité  de  la  terre  métal- 
lique ; fie  c’ell-là  fans  doute  ce  qui  forme  la  condi- 
tion la  plus  avantageufe  pour  les  réduâions. 

Il  ne  faut  pas  croire , comme  quelques-uns  l’af- 
furent,  que  l’aôion  du  feu  dans  les  évaporations, 
dans  les  calcinations,  ne  foit  qu’un  (impie  relâche- 
ment d’aggregationi  c’eft  encore  une  vraie  diffolu- 
tion , finon  complette  S:  ümuliance,  du  moins  par- 
tielle 6c  fuccelüve  : la  preuve  en  reluire  de  l’identité 
de  l’effet  de  la  calcination  par  le  feu , 6c  de  la  calci- 
nation par  les  acides.  Dans  la  première,  la  terre  du 
métal  eft  fcparée  du  phlogifiiquc , parce  que  la  fufioa 
ell  ménagée  pour  favoriler  la  dilfipation  de  ce  prin- 
cipe volatil  ; dans  la  fécondé  , parce  que  la  terre  mé- 
tallique l’abandonne  pour  s’unir  à l’acide.  Si  l’on 
gêne  la  cryftallilation  d’un  fel , en  l’agitant , par 
exemple  , pendant  l’évaporation  , on  n'a  plus, au 
lieu  de  cryftaux  iolides  fi C réguliers,  qu’une  pouf- 
liere  plus  ou  moins  tenue  qui  fe  rapproche  de  l’état 
d’cfllorefcence.  Cependant  l’opération  a commencé 
néceffairement  par  une  diiïolurion  aqueufe,  6c  fi  ce 
fel  n’a  pas  retenu  une  fuflifante  quantité  de  ce  fluide 
diffolvant,  on  n’en  va  pas  chercher  la  raifon  hors 
des  circonftances  méchaniques  qui  ont  empêché  la 
combinaifon  r il  en  eft  de  même  dans  la  calcination. 

C’eft  une  queftion  fort  agitée  en  phyfique  de  l'a- 
voir pourquoi  la  calcination  ne  fe  fait  pas  en  vaif- 
feaux  exatlement  fermés,  puifque  l’on  ne  peut  dou- 
ter raifonnablement  que  le  feu  ne  les  pénètre  affez 
abondamment  pour  fondre  le  métal:  c'elt  dans  l’état 
de  l'air  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  cet  effet  ; en 
conlcquence , les  uns  difent  que  c’eft  parce  que  le 
fluide  manque , fi C que  (on  action  eft  néceffaire  ; d’au- 
tres penfent  que  (a  prcfonce  n’agit  pas  feulement 
méchaniquemenr,  mais  qu’il  fe  fixe  dans  les  chaux 
métalliques;  qu’elles  ne  peuvent  donc  palier  à cet 
état , qu’au  tant  qu’on  leur  fournit  une  quantité  fuffi- 
fante  d'air:  (ur  quoi  on  peut  objeâer  iu.  que  , dans 
cette  fuppolîtion , il  tàudroit  au  moins  qu’il  y eut 
une  calcination  pioportionnelle  à la  quantité  d’air 
renfermé.  M.  Beccaria  dit  l'avoir  obfervé  dans  des 
vaiffeaux  de  verre  fermés  hermétiquement  ; mais 
cela  eft-il  bien  confiant  ? fi c d’ailleurs  la  preuve  de  ce 
fait  eft  néceffaire  à l’hypothel'e,  6c  ne  fuffit  pas  pour 
la  prouver  : x°.  il  parait  contraire  à tous  |es  prin- 
cipes d’admettre  une  combinaifon  de  deux  corps 
fans  diffolution,  ou  une  dilTolution  fans  crvftalÜfa- 
tion  : 3°.  il  s’enfui vrai t de- là  que  l’air  auroit  avec 
les  terres  métalliques  plus  d’affinité  que  le  feu  ; que 
cependant  il  n’en  pourroit  faire  qu'une  diffolution 
moins  complété , fie  ne  pourroit  les  attaquer  qu’à 
l’aide  du  feu  : 40.  les  acides  calcinent  les  métaux 
comme  le  feu;  6c  comment  concevoir  par  exemple 
que  l’air  puiffe  aller  le  combiner  avec  l’étain  que 
l'on  calcine  au  fond  d’un  vafe  rempli  d’efprit  de 
nitre  , ou  que  cet  efprit  de  nitre  contienne  aflez 
d’air  fixé  pour  calciner  fucceflivement  le  nouvel 
étain  qu’on  lui  préfente?  50.  L’analogie  de  la  com- 
bullion  fie  de  la  calcination  eft  évidente  dans  nos 
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principes  ; elle  eft  démontrée  par  l'inflammation 
des  demi-métaux  , fie  cependant  le  charbon  qui  ne 
fe  confume  p^s  non  plus  dans  les  vaiffeaux  clos , le 
confume  fenfiblement  lorfqu’ildt  enfermé  dans  un 
vaifleau  purge  d’air. 

En  fuivant  cette  analogie , on  eft  tenté  de  penfer 
que  la  calcination  exige  , comme  la  combuftion  , un 
mouvement  oscillatoire  qui  favorife  le  déplacement , 
& que , dans  l’appareil  des  vaiffeaux  clos,  ce  mou- 
vement eft  arrêté , parce  que  la  raréfaction  de  l’air 
dans  un  cfpacc  borné  équivaut  à denfité. 

S’il  y a quelques  procédés  auxquels  cette  expli- 
cation ne  puiffe  convenir , c’ert  qu’il  y a pluflturs 
moyens  de  faire  manquer  un  effet  qui  dépend  du 
concours  de  plufieurs  caufes.  Un  phénomène  qui  fe 
paffe  tous  les  jours  fous  nos  yeux  , fans  que  l’on 
ait  encore  cherché  à s’en  rendre  raifon  , nous  met 
fur  la  voie  de  découvrir  un  nouveau  principe  très- 
confisquent  aux  loix  générales  de  la  nature  , St  que 
l’on  pourroit  peut  - être  appliquer  avec  fucccs  à 
plufieurs  operations  de  la  chymie.  Un  vafe  de 
terre  cuite  en  grès  tient  l’eau  , plufieurs  années  de 
fuite  , fans  s’imbiber.  Cette  eau  eft-elle  imprégnée 
de  fel  ; on  la  voit  bientôt  traverfer  les  pores  du 
vafe  : il  eft  évident  que  fes  pores  ne  font  pas  deve- 
nus plus  perméables , que  les  parties  compofées  des 
x deux  corps  combinés  ne  peuvent  être  plus  tenues 

que  les  parties  compofantes  de  chacun  de  ces  corps  ; 
à mais  la  combinaison  a change  la  ligure  des  molécules: 

cette  figure  produit  une  nouvelle  affinité,  & il  y a 
ÿ pour  lors  une  attraction  de  tranfmilüon  qui  porte 

u l'ucceflivcment  les  atomes  de  la  diflolution  falinc  , 

( f des  parois  intérieures  aux  parois  extérieures  ; c’eft 

B ce  dont  on  ne  peut  raifonnablement  douter.  Ces  fels 

& gravitent  exactement  dans  les  cavités  des  vaiffeaux 

ja  de  poterie  , comme  iis  grimpent  fur  les  vafes  de 

verre  , comme  l’eau  s’élève  dans  l’éponge  , dans 
le  fucrc , &c.  c’eft  même  eau  fie  même  effet. 

Ainfi  l’on  pourroit  dire  qu’il  ne  fe  fait  point  de 
^ calcination  dans  les  vaiffeaux  clos , parce  que  l’air 

|e  : manquant  ,1e phlogiftiquc  ou  feu  fixe  ne  peut  y former 

Vi  de  combinaiion  qui  le  rende  fufceptible  de  l’atrra- 

Ction  de  tranfmilüon , fie  favorife  par-là  fa  Sépara- 
tion de  la  terre  métallique  : l’effet  des  cimens  maigres 
qui  calcinent  les  métaux  , même  en  vaiffeaux  clos, 
paroît  confirmer  cette  hypothefe , & elle  n’exclut 
nullement  la  pénétration  du  feu  environnant , puis- 
qu'il s’eft  néceffaircmfnt  combiné  pendant  l*ignition. 

Qn  voit , par  ce  que  nous  venons  de  dire , que  la 
fcience  de  la  chymie  ne  préfente  rien  d’aulli  difficile 
ni  d’auffi  important  que  cette  théorie  : toutes  ces 
difficultés  fe  réduifent  néanmoins  à une  feule  que- 
ftion  qui  fufpcnd  en  ce  moment  les  progrès  de  nos 
connoiffanccs  : Eft- et  addition  , tftee  fouftraclion  de 
quelque  matière  qui  conftitue  C état  de  thaux  apres  la 
calcination  ? M Black  l’attribue  à l’abfcnce  de  l’air 
fixe  ; M.  Meyer,  à la  prcfence  d’une  fubftance  qu’il 
appelle  acidum  pingut  ou  caufluum  : M.  Prieflley  a 
ajouté  de  nouvelles  obfervatiûnsqui  confirment  llty- 
pothefc  de  M.  Black  : la  plupart  des  phyficicns  s’occu- 
pent de  la  folution  de  ce  problème  intéreffam.  M. 
Lavoifier  vient  de  publier  une  belle  fuite  d’cxpc- 
riences  fur  l’cxiftencc  fie  les  propriétés  du  fluide 
claftique  qui  fe  fixe  , fuivant  lui , dans  les  terres 
métalliques  pendant  leur  calcination  ; fie  bous 
lavons  que  M.  Macquef  , à qui  la  chymie  eft  déjà 
redevable  de  tant  de  découvertes , travaille  à éclair- 
cir cette  patiere  , en  développant  la  théorie  de  la 
caufticité.  II  faut  efpércr  que  de  tant  d’efforts  excités 
par  l’intcrêt  général , fie  dirigés  vers  le  même  but , 
naîtra  enfin  une  lumière  affez  vive  pour  frapper  tous 
les  yeux  , & ramener  fur  la  même  route  tous  ceux 
qui  s’appliquent  à l’étude  de  cette  partie  desfeiences 
naturelles.  Voye ; au  Suppl.  Air  fixe  , Calcina- 
1 Tome  IY % 
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Tîon,  Causticité,  Cavsticdm,  Combustion. 

Le  phlogifliqut  ou  feu  fixe  eft-il  pefant  ? C’eft 
encore  une  queftion  intéreffante  , fie  qui  touche  de 
prés  à celle  que  nous  venons  d’annoncer.  Boyle  a 
cru  la  flamme  pefante  , même  pondérable  ; mais  kl 
flamme  n’cft  pas  la  matière  pure  du  feu.  Boerhaave 
a obfcrvé  qu  une  barre  de  fer  embrâféc  ne  pefoit 
pas  plus  que  lorfqu’elle  étoit  froide.  Madame  du 
Châtelet  dit  nettement  que  le  feu  eft  l’antagonifte  de 
la  ptfanteur  : elle  confirme  l’expérience  de  Boer- 
haave , fie  certifie  que  l’égalité  de  poids  s’eft  retrou- 
vée dans  des  maffes  de  fer  depuis  une  livre  jufqu’à 
deux  mille , qu’elle  a fait  pefer  toutes  enflammées 
fie  enfuitc  refroidies.  J ai  moi-même  pefé  un  marc 
d’argent  très-pur  en  fufion  , & j’ai  vu  l’équilibre  fe 
conlerver  pendant  la  confolidation  fie  après  le  refroi- 
diffement.  Mais  il  faut  convenir  que  de  pareilles 
expériences , qui  varient  fans  ceffc  par  une  foule 
d’accidens  inévitables , peut-être  par  des  circonftan- 
ces  ücceffaires , ne  font  pas  affez  lûres  pour  nous 
autorifer  à excepter  le  feu  de  la  loi  commune  de  la 
gravitation.  Le  feul  fait  de  l’incurvation  des  rayons 
de  la  lumière  , fuffic  pour  nous  convaincre  qu*il 
n’eft  pas  fournis  à une  autre  puiftance. 

Cependant,  abftraCtion  faite  de  l’état  de  lumière, 
d’ignition  6ç  de  chaleur,  le  feu  eft  effentiellemcnt  V 

volatil  ; c’eft  une  vérité  démontrée  par  l’évapora- 
tion fpontanec  de  tous  les  corps  oîj  il  entre  , lyrique 
la  quantité  ou  la  denlité  des  autres  parties  confti- 
tuantes  ne  l’enchaînent  pas  par  leur  contrepoids; 
mais  cette  volatilité  s'explique  très-bien  par  la  pe- 
fanteur  fpécifiquc  de  l’air , plus  grande  que  celle  du 
fcu-C’eft  fur  ce  rapport  hydrortatique  au’eft  fondée 
l’explication  de  l’augmentation  de  poids  des  chaux 
métalliques  par  l’ablence  du  pùlogiftique.  Yoy.  Cal- 
cination, Suppl. 

Cette  volatilité  du  phlogifliqut  Je  fait  regarder, 
avec  raifon,  comme  le  principe  des  odeurs,  parce 
que  c’eft  lui  qui  cleve  , répand  fit  apporte  fur  l’or- 
gane de  l’odorat  les  corpufculcs  qui  l'affectent. 

On  dit  encore  que  le  phiogiftiqu:  eft  le  principe 
des  couteurs  ; mais  cette  expreifion  nè  nous  paroît 
pas  avoir  en  général  la  même  jufteffe.  Si  le  feu  qui  fe 
fixe  dans  les  corps  change  les  couleurs  qu’ils  a voient 
avant  cette  combinaifon,  c’elt  qu’elle  donne  aux  par- 
ties conflituantes  une  autre  figure  , une  autre  den- 
fitc  ; d'où  il  rcfulrc  une  autre  qualité  réfléchiffanie 
ou  réfringente  : ainfi  cet  élément  ne  petit  être  confi- 
dérc  ici  que  comme  toute  autre  matière  qui , rece- 
vant la  lumière  , eft  difpoféé  à renvoyer  tel  ou 
tel  rayon  coloré. 

Lorfque  je  m’engageai  à fournir  cct  article , je 
favois  que  M.  le  comte  de  Buffon  préparoit  fon  in- 
troduction à l’hiftoire  naturelle  des  minéraux  ; ce 
qui  l’obligeoit  à traiter  des  élémens , fie  particulié- 
rement du  feu.  Je  fentis  combien  il  feroit  iméreffant 
de  pouvoir  enrichir  ce  Supplément  de  tout  ce  que 
cé  grand  homme  de  voit  ajouter  à nos  connoiffar.ces 
fur  cette  matière  qui  eft  la  clef  de  la  bonne  chymie. 

N’ayant  reçu  fon  ouvrage  qùétiès-peu  dejouts  avant 
le  terme  donné  pout  la  rcmife  des  maniifcrits , je  n’a’i 
pu  en  extraire  que  quelques  idées  principales,  fie 
c*cft-là  fans  doute  fout  ce  que  Ton  denrera  de  trouver 
ici.  U n’eft  pérfonae  qui  rie  s’empreffe  de  chercher 
dans  fon  livre  même  cette  matière  (impie  fie  fublimc 
qui  lui  eft  propre , pour  annoncer  fie" développer  les 
plus  grandes  vérités. 

M.  de  Buffon  regarde  le  phlogiftique  comiTle  un 
être  de  méthode , & non  pas  comme  un  être  de  na- 
ture : ce  n’eft  pas  un  principe  fimple  , cteft  un  com- 
pofé  de  deux  élémens , de  l’air  & du  ftu  fixés  dans 
les  corps.  Le  feu  ou  là  lumière  produifènt , par  le 
fecours  dé  l’air , tous  les  effets  du  phlogifliquc. 

11  n’y  a qu’une  matière  ; tous  les  élémens  lbnt 
Vv  ij 
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convertibles  ; la  lumière , la  chaleur  & le  feit  ne  font 
cjue  des  manières  d'être  de  la  matière  commune  ; 
ils  ont  les  mêmes  propriétés  efl'entielles.  Le  foleil 
gravite  fur  les  autres  affres  ; la  lumière  s’incline  ou 
fe  réfraâe  par  l'attraction  des  autres  corps  : l’a  fub* 
fiance  n’cft  pas  plus  iimplc  que  de  toute  autre  ma- 
tière , puifqu’clle  eft  compulee  de  parties  d’inégale 
pefanteur,  plus  ou  moins  petites , plus  ou  moins 
mobiles , & différemment  figurées.  Le  rayon  rouge 
ne  pefe  pas  plus  que  le  rayon  violet,  de  il  y a une 
infinité  d'intermédiaires  entre  ces  deux  extrêmes. 

Ainfi  toute  matière  peut  devenir  lumière,  lorf- 
qu’étant  fuffifamment  divifée , l'es  molécules  acquiè- 
rent une  force  expanfive  par  le  choc  de  leur  attra- 
ction mutuelle  : la  lumière  peutde  même  fe  convertir 
en  lubilance  fixe  & lolide , par  l’addition  de  fes 
propres  parties  accumulées  par  l'attraction  des  autres 
corps.  La  volatilité  6c  la  fixité  dépendent  de  la  meme 
force , attraîlive  dans  le  premier  cas , devenue  rèpul- 
Jivc  dans  le  fécond. 

Le  feu , la  chaleur  & la  lumicre  peuvent  être 
confidérés  comme  trois  choies  différentes  , fie  leur 
différence  la  plus  générale  paroît  coniifter  dans  la 
quantité,  6c  peut  être  la  qualité  de  leurs  alimens. 
La  chaleur  du  globe  doit  être  regardée  comme  notre 
feu  élémentaire.  Lorlque  la  chaleur  eft  appliquée 
long-tems  aux  corps  folides  , elle  s’y  fixe , 6c  en 
augmente  la  pefanteur  fpécifique. 

Le  feu  eft  le  moins  pelant  des  corps , mais  il  eft 
pétant  ; 6c  c’eft  en  conléquence  de  cette  pefanteur  , 
u’il  a des  rapports  d'affinité  avec  les  autres  fub- 
ances.  L’air  cil  fon  premier  aliment , les  matières 
combulliblesncfontque  le  fécond.  Le  feu  fc  trouve, 
comme  l’air , fous  forme  fixe  , dans  prelque'tous 
les  corps  ; il  en  devient  partie  conftituante  par  la 
force  attraélive  , & perd  alors  fa  chaleur , fon  éla- 
fticité  & fon  mouvement. 

Toute  liquidité , & même  toute  fluidité  fuppofe 
la  prcfence  d’une  certaine  quantité  de  feu. 

Les  faveurs  , les  odeurs,  & les  couleurs,  ont 
toutes  egalement  pour  principe  celui  de  la  force 
expanfive  , c’eft-à-dire  , la  lumière  & les  émanations 
de  la  chaleur  6c  du  feu;  car  il  n’y  a que  ces  principes 
adlifs  qui  puifienr  agir  fur  noslens,  6c  les  affeclcr 
d’une  maniéré  differente  & diverlifiée,  félon  les 
vapeurs  ou  les  particules  des  differentes  fubllances 
qu'ils  nous  apportent. 

Les  matières  doivent  être  divifées  en  trois  claffes 
par  rapport  à Padlion  du  feu;  i°.  celles  dont  il  aug- 
mente la  pefanteur , parce  qu’elles  lont  douées  d’une 
force  attraclive,  telle  que  ion  effet  eft  fupérîeur  à 
celui  de  la  force  expanfive  , dont  les  particules  du 
feu  lont  animées  : de  ce  genre  font  l'étain  ,Je  plomb, 
les  fleurs  de  line  , &c.  xQ.  celles  qu’il  rend  plus 
légères,  parce  qu’elles  ne  peuvent  le  fixer  , 6c  qu’il 
enlcve  au  contraire  les  parties  les  moins  liées , 
comme  le  fer , le  cuivre , &c.  ; 30.  celles  qui  ne  per- 
dent ni  n’acquierent  par  l’application  du  feu , parce 
que  n’ayant  aucune  affinité  avec  lui , elles  ne  peu- 
vent, ni  le  retenir,  ni  l’accompagner;  tels  font  l’or, 
la  platine  , l’argent , le  grès , &c. 

La  combuftion  6c  la  calcination  font  deux  effets 
du  même  ordre , dont  l’or  6c  le  phofphore  font  les 
deux  extrêmes.  Toute  calcination  eft  toujours  ac- 
compagnée d’un  peu  de  Combuftion  ; de  même  toute 
combuftion  eft  aufli  accompagnée  d’un  peu  de  cal- 
cination. 

Les  particules  d’air  fixe  6c  de  chaleur  fixe , font 
les  premiers  principes  de  la  combuftibilité  ; ils  fe 
trouvent  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les 
différentes  fubllances , félon  le  degré  d'affinité  qu’ils 
ont  avec  elles  ; les  parties  animales  6c  végétales 
paroiffent  être  la  bafe  de  toute  matière  combu- 
ilible. 
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La  plupart  des  minéraux  & même  des  métaux, 
contiennent  une  allez,  grande  quantité  de  parties 
combullibles  , puilqu’ils  produifent  une  flamme.  Si 
on  continue  le  feu,  la  combuftion  finie  commence 
la  calcination , pendant  laquelle  il  rentre  dans  ces 
matières  de  nouvelles  parties  d'air  6c  de  chaleur  qui 
s’y  fixent , 6c  qu’on  ne  peut  en  dégager , qu’en  leur 
prefentant  quelque  matière  combullible , avec  la- 
quelle ces  parties  d’air  & de  chaleur  fixe  ont  plus 
d’affinité,  qu’avec  celles  du  minéral  auxquelles  elles 
ne  font  unies  que  par  force , c’eft-à-dire , par  l’effort 
de  la  calcination. 

Ainfi  la  rcdullion  n’cft  dans  le  réel  qu’une  fécondé 
combuftion  : le  métal  ou  la  matière  calcinée  à la- 
quelle on  a rendu  les  parties  volatiles  qui  s’en  étoient 
féparées  pendant  la  première,  reprendra  forme,  6c 
fa  pefanteur  fe  trouve  diminuée  de  toute  la  quantité 
des  particutes  de  feu  6c  d’air  qui  s’étoient  fixées , 6c 
qui  font  enlevées  par  la  fécondé  combuftion. 

Tout  cela  s'opère  par  la  feule  loi  des  affinités  ; la 
chaux  d’un  métal  fe  réduit,  comme  il  fe  précipite 
en  diffolution  : l’acide  abandonne  le  métal  diffous , 
parce  qu’on  lui  préfente  une  autre  fubftance  avec 
laquelle  il  a plus  d’affinité  qu’avec  le  métal  ; de  même 
l’air  6c  le  feu  fixés  qui  tenoient  le  métal  fous  la  for- 
me de  chaux , le  biffent  précipiter  lorfqu’on  leur 
préfente  des  matières  combullibles  avec  lefquelles 
ils  ont  plus  d’affinité  ; 6c  ce  métal  reprend  en  même 
rems , aux  dépens  des  matières  combuftibles , les 
parties  volatiles  qu’il  avoit  perdues. 

C’eft  ainfi  que  ce  philofophe,  accoutumé  k nous 
faire  voir  toujours  la  nature  d'autant  plus  grande  , 
qu’il  la  fait  agir  par  des  moyens  plus  fimples,  expli- 
que la  compofition  intérieure  des  corps  6c  leur  dif- 
folution, comme  les  grands  phénomènes  céleftes, 
avec  une  feule  matière  & une  feule  puiffancc.  ( Cet 
article  eft  de  M.  DE  MoRrEAU.) 

5 PHLOMIS, .(  Bot.  Jjrd.  ) en  anglois  tht  fage - 
tnt  or  Jerufaltm  fige  ; en  allemand  falbcybaum  t 
Jerufaltm  falbey  , gtlbe  falbey . 

Caractère  générique . 

Le  calice  qui  eft  permanent  eft  fillonnc , pentago- 
nal , 6c  figuré  en  gobelet  : la  fleur  eft  monopétale, 
labiée  ; la  levre  fuperieure  eft  courbée  en  volute  ÔC 
relevée  par  les  bords  ; la  lèvre  inférieure  eft  échan- 
gée' vers  fa  bafe  en  deux  fegmens  aigus  ; clic  eft 
terminée  par  une  partie  fort  large , découpée  en 
deux  par  le  bout , & ondée  par  les  bords  ; le  défions 
eft  relevé  de  trois  nervures , qui  forment  entr'e/Ies 
autant  de  gouttières  en-deffous  , 6c  de  convexités 
en  deffus  ; la  partie  fuperieure  cache  quatre  longues 
étamines  courbées,  dont  lesfommets  ont  deux  ma- 
melons ; au  fond  du  calice  eft  l’embryon  , divifé  en 
quatre  parties  , & furmonté  d’un  longftyle  courbé; 
ce  ftyle  a un  crochet  au-deffus  de  fa  pointe  : les  par- 
ties de  l’embryon  deviennent  autant  de  femences 
oblongues  6c  anguleufes  qui  demeurent  long-tems 
fixées  au  fond  du  calice. 

E/peces. 

1.  Phlomis  à feuilles  arrondies,  velues,  crenelées  ^ 
k tige  d’arbriffeau. 

Phlomis  foliis  fubrotundis  , tomtntofis  , crtnatis  j 
taule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  crenated  leaves. 

1.  Phlomis  à feuilles  lancéolées , velues , très- 
entieres , à tige  d’arbriffeau. 

Phlomis  foliis  lanctolatis , tomcntojis  , imtgtmmis  i 
taule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fptar  shap'd  entire  leaves , Scc. 

3 . Phlomis  k feuilles  oblong-ovales , velues,  ayant 
des  pétioles , k fleurs  en  têtes  terminales , à tige 
d’arbriffeau. 
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Phlomis  foliis  oblongo-ovaiis  , ptùo’aùs , iomtnio - 
, fioribus  capitatis , cou/c  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  fiowers  growing  in  large  keads , &C. 

4.  Phlomis  à enveloppes  hcriffèes  , à feuilles 
oblong-ovales , rudes  au  toucher,  à tige  herbacée. 

Phlomis  involucris  fetaceis  hifpidis  , foliis  ovato- 
oblongis  /cabris , caule  kerbacto.  Hort.  Upfal. 

Phlomis  with  brifily  prickly  involucrums  and  an 
herbaceous  Jlalk. 

5.  Phlomis  à enveloppes  compofécs  de  feuilles 
hériffées  en  forme  d’alêne  , à feuilles  cordifor- 
mes,  rudes  au  toucher,  à tige  herbacée. 

Phlomis  involucris  hifpidis  fubulatis , foliis  corda- 
fis  feabris  , caule  htrbaceo.  Hort . l/pfal. 

Phlomis  with  awl-skaptd  prickly  involucrttms , 
&c. 

6.  Phlomis  à feuilles  lancéolées  velues  > dont  celles 
deffous  les  fleurs  font  ovales , 6c  dont  les  involu- 
crums  font  lanugineux  6c  hérifles. 

Phlomis  foliis  lanceolatis  tomentofis  , forait  bus  , 
evatis  involucris  fetaceis , lanatis.  Linn.  Sp.pl. 

Phlomis  with  fpear  shaptd  woolty  Itaves  , &C. 

7.  Phlomis  à feuilles  ovale-lancéolées,  crénelées, 
velues  par-deffous,  à invohicrums  hérifles. 

Phlomis  foliis  ovato-lanceolatis  , crenatis  , fubtùs 
lomtntofis , involucris  fetaceis.  Mill. 

Phlomis  with  oval  fptar  shap'd  leavts , 6cc. 

8.  Phlomis  à feuilles  cordiformes , aiguës,  velues 

f>ar-deflous,  6c  dont  les  feuilles  qui  enveloppent 
es  fleurs  font  roides  & divifees  en  trois. 

Phlomis  foliis  cordatis  , atutis  , fubtùs  tomentofis  , 
Involucris  Jiridis  tripartitis.  Mill. 

Phlomis  with  acute , pointtd , heart- shap'd  leavts 
eud  the  covers  of  the  fiowers  dlvided  into  thrtt  parts. 

9.  Phlomis  à feuilles  cordiformes , rudes , velues 
ar-deffous , à involucrums  lanugineux  , à tige 
erbacce. 

Phlomis  foliis  cordatis , rugofts  , fubtùs  lomtntofis  , 
involucris  lanatis  , caule  htrbaceo.  Mill. 

Phlomis  with  rough  heart-shaptd  leavts  and  an  her- 
baceous Jlalk. 

10.  Phlomis  à feuilles  lancéolées  , crenelées , ve- 
lues par-deflous , à involucrums  lanugineux , à tige 
cTa  rbri  fléau. 

Phlomis  foliis  lanceolatis  , crenatis , fubtùs  tomtn- 
tofs , involucris  lanatis , caule fruticofo.  Mill, 

Phlomis  with fpear  shap'd crtnated leavts  andshrubby 
Jlalks. 

1 1.  Phlomis  dont  les  feuilles  d’en  bas  font  cordi- 
formes , velues  6c  laineufes  des  deux  côtés. 

Phlomis  foliis  raditalibus  cordatis  , utrinque  tomen- 
tofs.  Linn.  Sp.  pl. 

Phlomis  wkofe  lower  leavts  art  heart-shaptd  wooly 
and  hairy  on  evtry  ftde. 

1 1.  Phlomis  à involucrums  lancéolés  , à feuilles 
cordiformes , velues  par  - défions  , à tige  demi- 
boifeufe. 

Phlomis  involucris  lanceolatis , foliis  cordatis  subtùs 
tomentofis  , caule  fu fruticofo.  Mill. 

Whitefi  shrubby  fpanish  Jcrufalcm  fage  with  an  iron 
coloured  fiowtr. 

13.  Phlomis  dont  les  petites  feuilles  qui  envelop- 
pent la  fleur , font  formées  en  alêne , à feuilles  cor- 
ci  i forme-ovales  velues  par  defious,  à tige  d'arbrif- 
cau. 

Phlomis  involucris  fubulatis  y folia  cordato  ovatis , 
fubtùs  lomtntofis , caule  fruticofo.  Mill. 

Phlomis  with  awl- shap'd  involucrums  and  a shrubby 
Jlalk  , &c. 

14.  Phlomis  à feuilles  alternativement  ailces;  à 
folioles  écbancrées , à calice  lanugineux. 

Phlomis  foliis  aller natim  pinnatis  , foliolis  laciniatis 
calicibus  lanatis,  Linn.  Sp,  pl. 


P H L 34» 

Phlomis  with  Itaves  alttrnatcly  winged  whofe  lobes 
are  eut , 6cc. 

Les  efpeces  n°.  10,  11,13  font  des 

arbrifieaux  de  la  nature  des  langes  & des  ciftes  : ils 
different  des  arbrifieaux  proprement  dits , en  ce  que 
les  boutons  d’entre  les  feuilles  ne  font  ni  écailleux 
ni  faillans,  6c  que  l’écorce  a deux  épidermes  feches 
& un  tiffti  cellulaire  brunâtre  6c  fort  mince  : on 
obfcrvc  auffi  que  ce  genre  de  plantes  ne  fbuffre  que 
difficilement  le  retranchement  de  quelque  branche; 
il  ne  fe  fait  pas  de  bourrelet  autour  de  la  coupure. 
Dans  le  nombre  des  autres  efpeces  de  phlomis , il 
s’en  trouve  qui  tiennent  encore  de  plus  près  à la 
plame  limple,  6c  enfin  plulîeurs  ne  font  réellement 
que  des  herbes. 

Examinons  d’abord  les  phlomis  arbrifieaux  i nous 
fuivrons  Miller  h l’égard  des  efpeces  que  nous  n'a- 
Vons  pas  fous  les  yeux. 

L’efpece  nw.  1.  croît  naturellement  en  Efpagne  6c 
en  Sicile,  aux  lieux  montagneux  : elle  forme  un  ar- 
brificau  qui  s’élève  à cinq  ou  fix  pieds  fur  une  affez 
grofie  tige  couverte  d’un  ccorce  dont  l’épiderme  fe 
détache  6c  pend  par  lambeaux  : cette  tige  fe  fubdi- 
vife  en  plulîeurs  branches  velues  6c  angulcufes  d’un 
port  irrégulier.  De  chacun  de  leurs  joints , qui  font 
affez  éloignés  les  uns  des  autres,  fortent  oppofées 
deux  feuilles  arrondies  qui  font  attachées  pard’affez 
courts  pétioles.  Les  fleurs  font  jaunes , 6c  naifîcnt 
verricillées  autour  des  tiges  6c  font  raffemblées  fous 
la  forme  de  gros  pefons. 

La  fécondé  efpece  ne  s’élève  pas  fi  haut.  Les  bran- 
ches font  plusfoibles,  les  feuilles  plus  longues  & 
plus  étroites , les  pefons  des  fleurs  moins  gros  ; mais 
les  fleurs  ont  la  même  forme  6c  la  même  couleur. 

Le  phlomis  n°.  3.  ne  s’élève  guère  qu’à  quatre  oit 
cinq  pieds:  les  feuilles  font  plus  larges  6c  plus  blan- 
châtres que  celles  des  efpeces  précédentes  : les  pétio- 
les des  feuilles  inférieures  font  affez  longs  ; mais 
les  feuilles  fupérieures,  font  affiles  & jointes  par 
une  membrane , particuliérement  celles  d’oit  fortent 
les  pefons  des  fleurs  : elles  font  veinées  6c  maillée* 
par  defious,  6c  couvertes  d’un  tiffu  lanugineux  : le 
deffus  n’eft  que  légèrement  velu:  les  pefons  des  fleurs 
naiffent  ordinairement  au  bout  des  branches  : elles 
font  plus  grandes  que  celles  des  phlomis  n*.  1 6c  1 1 
La  levre  lupétieure  eft  très-velue  par  deffus  : vue  à 
la  loupe , elle  paroît  avoir  la  même  contexture  que 
les  cocons  de  vers  à foie.  Elles  font  <l’un  jaune  vif  & 
d’un  fort  bel  effet,  elles  parodient  en  juin.  Les  phlo- 
mis contribueront  à l’agrément  des  bofqucts  de  ce 
mois  : il  faut  les  placer  fur  les  devants  des  maflîfs, 
parmi  les  ciftes  6c  les  fauges , dans  une  terre  fcche 
& dans  un  lieu  abrite  contre  les  vents  de  nord,  nord- 
eft  & nord-oueft  : de  femblables  politions  mettront 
ces  arbriffeaux  en  état  de  rélifter  très-bien  aux  froids 
de  nos  provinces  feptentrionales  : on  peut  auffi  en 
employer  quelques  pieds  dans  les  bofqucts  d'ctc,' 
d’automne  6c  dmver,  où  leurs  belles  touffes  blan- 
châtres jetteront  une  variété  piquante  parmi  les 
mafies.  Dans  les  terres  feches  ils  vivent  quatorze 
ou  quinze  ans , tandis  que  dans  les  fols  humides,  leur 
vie  eft  bornée  à la  moitié  de  cet  efpace  de  tems  ; 
mais  comme  il  eft  très- facile  de  les  multiplier , avec 
un  peu  d’attention , on  n’en  fera  jamais  dépourvu  i 
on  les  marcotte  en  mai  ; on  en  fait  des  boutures  en 
avril  6c  en  juillet , que  l’on  plante  dans  une  planche 
de  terre  expofée  au  levant.  Les  marcottes  6c  les 
boutures  du  printems  peuvent  fe  tranfplanter  au 
mois  d’août  par  un  tems  humide,  & être  alors 
fixées  où  elles  doivent  demeurer.  Les  boutures  de 
juillet  feront  abritées  par  des  paillafions  durant  l’hi- 
ver, on  les  tranfplantera  au  mois  d'avril  fuivant.  Les 
marcottes,  les  boutures  & le  plant  enraciné,  nou* 
veliement  planté,  demandent  qu’on  leur  donne  fou* 
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vent  de  Peau  en  petite  quantité.  Si  l’on  plante  les 
boutures  dans  un  pot  empli  de  bonne  terre,  Ôc  qu’on 
enfonce  ce  pot  dans  une  couche  tempérée  6c  om- 
bragée au  plus  chaud  du  jour,  leur  reprife  fera  cer- 
taine. La  graine  mûrit  aflez  fouvent  dans  nos  pro- 
vinces feptentrionales  : on  la  feme  en  avril  dans  une 
planche  de  bonne  terre , & durant  l’hiver,  l’on  cou- 
vre le  femis  de  paillaifons.  Au  mois  d’avril  ou  au 
mois  de  juillet  fuivant,  on  peut  tranfplantcr  ces  phlo- 
mis du  le  mis  aux  lieux  de  leur  demeure  : ces  arbrif- 
feaux  ne  reprennent  pas  facilement , lorsqu’on  ne  les 
plante  pas  très-jeunes. 

L’efpece  r".  y s’élève  environ  à quatre  ou  cinq 
pieds.  Ses  fleurs  font  d’un  pourpre  obfcur,  8c  naif- 
lent en  pefons  à chaque  joint  : c e phlomis  fe  multiplie 
6c  fe  traite  comme  les  precédens  ; fes  tiges  font  qua- 
dranguiaires  6c  blanchâtres. 

L’efpece  n°.  io  vient  de  Smyrne:  elle  forme  un 
arbriffeau  qui  s’élève  en  buiiTon  à environ  trois  pieds  : 
les  branches,  ainfi  que  le  deffous  des  feuilles  font  cou- 
vertes d'une  laine  jaunâtre  : les  fleurs  font  d’un  jaune 
fale , naiflent  en  bouquets  au  bout  des  bourgeons , 6c 
font  plus  petites  que  celles  des  n i , a ôc  j .•  leurs 
involucrums,  c’eft-à-dire,  les  petites  feuilles  qui  en- 
tourent 6c  qui  enferment  le  bouquet , font  extrême* 
ment  cotonneufes.  C’eft  avec  le  n°  z que  celle-ci  a 
le  plus  de  refTcmbtance , mais  outre  les  différences 
marquées  dans  fa  phrafe,  les  feuilles  font  beaucoup 
plus  petites , 6c  les  branches  font  plus  grêles  : il  s’en 
faut  beaucoup  que  les  pefons  des  fleurs  foient  aulli 
gros.  Ce  phlomis  fe  multiplie  comme  les  précédens. 
Etant  un  peu  plus  délicat,  il  faut  l’abriter  avec  foin 
pendant  fa  première  éducation  & le  planter  à de- 
meure en  des  lieux  encore  mieux  expofés  6c  plus  fecs. 

Le  phlomis , n°  12 , eft  indigène  de  l'Efpagne  ÔC  du 
Portugal  : fa  tige  eft  demi-ligneufe,  ÔC  s’cleve  à en- 
viron deux  pieds  6c  demi  : elle  eft  couverte  d’un 
coton  épais  6c  blanc  : plufieurs  d’entre  les  tiges  qui 
s’élèvent  de  fes  racines  font  garnies  de  feuilles  cor- 
diformes.  De  la  partie  inférieure  de  ces  tiges  naiflent 
oppofes  à chaque  joint  deux  bourgeons  courts  qui 
portent  cinq  ou  fix  petites  feuilles  de  la  même  forme 
ue  celles  des  cfpeces  précédentes.  Les  fleurs  qui  font 
’une  couleur  de  fer,  fortent  en  petits  pefons  vers  le 
bout  des  branches  : les  petites  feuilles  qui  entourent 
leur  grouppe  font  lanugineufes  ÔC  lancéolées.  Com- 
me cette  efpece  trace  beaucoup  , on  la  multiplie 
aifément  par  les  drageons  enracinés  que  l’on  fevre 
ôc  tranfplante  vers  la  mi  feptembre  : après  les  avoir 
plantés,  il  faut  mettre  de  la  menue  litiere  ou  du  tan 
autour , pour  empêcher  le  froid  de  pénétrer  jufqu’à 
leur  racine.  On  peut  aufü  multiplier  ce  phlomis  de 
boutures,  comme  lesefpeces  précédentes,  au  prin- 
tems  ôc  en  été.  11  demande  le  même  régime  que  le 
n°  io. 

L’efpece  tj  eft  naturelle  des  mêmes  contrées  : 
elle  forme  un  buiflon  qui  s’élève  à trois  ou  quatre 
pieds  : fes  tiges  fe  fubdivifent  en  plufieurs  branches 
tjuadrangulaires  , couvertes  d’un  duvet  : dans  la  par- 
tie inférieure  les  feuilles  font  cordiformes,  au  haut 
des  branches  elles  font  ovales,  lancéolées  : elles 
naiffent  oppofées  fur  de  courts  pétioles,  ôc  font  la- 
migineufc?  par-deflous  : les  fleurs  font  grouppées  en 
pefons  autour  des  tiges , elles  font  d’un  pourpre  bril- 
lant , ôc  ne  fru&ifient  pas  dans  nos  provinces  fep- 
tentrionales. Ce  phlomis  fe  multiplie  de  marcottes  ôc 
de  boutures  ÔC  fe  traite  comme  le  «•  io. 

Le  n°  4 croit  naturellement  dans  la  France  méri- 
dionale ôc  l’Italie  : la  racine  eft  pérenne  ; les  tiges 
font  annuelles , elles  font  quadrangulaires , Ôc  s’é- 
lèvent^ deux  pieds  de  haut.  Les  feuilles  y font  at- 
tachées immédiatement.  Les  fleurs  naiflent  en  pefons 
autour  des  branches  ; elles  font  d’un  pourpre  bril- 
lant , ôc  font  beaucoup  d’eflet.  U faut  tous  les  trois 
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ans  partager  les  racines  de  cette  plante  pour  la  mul- 
tiplier ; cette  efpcce  eft  dure  ôc  peut  être  plantée 
dans  des  lieux  découverts  ; elle  craint  les  terres  hu- 
mides. 

La  cinquième  efpcce  eft  indigène  de  la  Tartarie; 
la  racine  eft  pérenne  ; les  liges  font  purpurines  ôc 
s'élèvent  à cinq  ou  fix  pieds.  Les  fleurs  font  pour- 
pres : on  la  multiplie  par  fes  graines  qu'on  feme  au 
printems , on  tranfplante  le  jeune  plant  en  automne. 

La  fixiemc  efpece  croit  naturellement  dans  la 
France  méridionale,  en  Elpagne  ôc  en  Italie  : la  ra- 
cine eft  pérenne  ôc  les  tiges  annuelles  ; elles  font 
menues  ôc  ont  environ  deux  pieds  de  haut  : à leur 
bafe  fort  près  de  terre  une  touffe  de  feuilles  enve- 
loppées en  deflous  par  une  couverture  commune. 
Ces  touffes  de  feuilles  durent  toute  l’année  : les 
fleurs  font  jaunes  ; on  la  multiplie  de  drageons  ou  de 
boutures  au  printems.  Cette  plante  demande  une 
terre  feche  ôc  une  fituation  abritée. 

La  huitième  efpece  habite  le  Levant  : la  racine  eft 
pérenne  Ôc  la  tige  annuelle  : les  feuilles  ont  cinq 
veines  fortes  6c  (aillantes  : les  tiges  s’éleveot  d’un 
pied  ÔC  demi  : les  feuilles  d’en  haut  font  plus  petites 
que  celles  d'en-bas.  Les  fleurs  qui  naiftent  en  pefons 
autour  des  branches  font  d’un  pourpre  éteint. 

La  neuvième  a été  envoyée  de  Smyrne:  ce  phlo» 
mis  a une  racine  pérenne  : les  tiges  qui  font  annuel- 
les, s’élèvent  d’un  pied.  Les  fleurs  font  grandes  ôc 
jaunes  ôc  naiflent  en  pefons  autour  des  branches  : le 
tube  de  leuts  calices  eft  trcs-long  : cette  efpece  fub- 
fifte  en  plein  air  dans  les  hivers  ordinaires , mais  elle 
ne  réfifte  pas  à un  froid  très-rigoureux. 

Le  phlomis  n » n eft  indigène  de  l’Archipel  & de 
TEfpaene:  la  racine  eft  pérenne,  mais  les  tiges  font 
annuelles , à cela  près  que  les  feuilles  d’en-bas  ne 
périffent  pas  Fhivef  ; elles  ne  partent  pas  immcdiatei 
ment  de  la  couronne  de  la  racine  ; ellès  naiflent  en 
grouppe  fur  de  petites  branches  traînantes  6c  coton- 
neufes : les  tiges  foht  grêles  6c  ne  s’élèvent  que  d’un 
icd  : elles  pouffent  Ordinairement , vers  le  bas,  deux 
ourgeons  latéraux  oppofes.  Depuis  cette  divifion 
jufqu’au  bout , elles  font  garnies  de  petits  pefons  de 
fleurs  jaunes  : les  fleurs  n’y  font  pas  jointes  comme 
dans  les  autres  efpeccs  ; chacune  eft  féparée.  Ce 
phlomis  fe  multiplie  6c  fe  traite  comme  le  n°  (s, 

L’efpece  h » 14  eft  naturelle  du  Levant.  La  racine 
eft  pérehne  ; la  tige  eft  annuelle , mais  les  feuilles 
inférieures  durent  toute  l’année  : elle  s’élève  d’un 
pied  6c  demi;  les  fleurs  qui  font  d’un  pourpre  éteint 
naiflent  en  pefons  autour  des  tiges , elles  pafoiflent 
en  juin;  fes  feuilles  qui  font  conjuguées,  la  rendent 
affez  finguliere  : on  la  multiplie  de  drageons  comme 
l’efpecc  n°.  8 , mais  il  n’en  nait  que  peu  autour  du 
pied.  Ces  plantes  ont  duré  vingt  ans  en  pleine  terre 
en  Angleterre , 6c  ont  été  toutes  détruites  par  le 
froid  de  1740.  Tous  les  phlomis  font  très-parants  ; 
leurs  fleurs  fe  fucccdent  pendant  deux  ou  trois  mois. 
( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI.) 

PHCSACES,  PhÉACIENS  , (Géogr.  & ffifl.  anc.  ) 
les  anciens  habitans  de  111e  de  Corfou  , autrefois 
Coreyrt , à Pentréerhi  golfe  de  Venife  : eltes’appella 
d’abord  Schtiia , fuivant  Homere  , c’eft- à-dire  , lieu 
de  commerce  dans  la  langue  des  Phéniciens,  parce 
que  les  habitans  portèrent  le  leur  dans  les  pays 
éloignés , Ôc  devinrent  puiflans  fur  mer. 

Les  richeffes  qu’ils  acquirent  par  le  commerce , 
les  firent  appeller  Phéaciens , c’eft-à-dire  dans  la 
même  langue  , heureux , puijjans.  Us  vécurent  dans 
l’opulence,  ôc  fe  livrèrent  à une  moUcffe  honteufe 
qui  affoiblit  leur  efprit  Ôc  énerva  leur  cœur.  C’eft 
pourquoi  Hs  écoutèrent  avec  tant  d’avidité  le  récit 
qu’Ulyfl'e  leur  fit  de  fes  aventures  , quelque  peu 
vraii'emblables  qu’elles  fuffent.  Homere  a célébré  les 
jardins  d’Alciaous  , qui  réuniflbiem  les  fruits  de 
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tontes  les  faifons  , dans  lefqucls  les  arbres  n'étoient 
jamais  fans  fruit  ni  l’hiver  ni  l’été. 

£néc,  en  partant  <£j43ium , fit  voile  dans  le  canal 
tnui  eft  entre  l’ile  des  Pktac'uns  6c  l’Epire , St  bientôt 
il  perdit  de  vue  les  hauteurs  qui  font  au  midi  de 
Pile  , 6c  entra  dans  le  port  de  Butkroium. 

L’ile  de  Corfou  eft  aujourd’hui  aux  Vénitiens  , 
auxquels  die  a (Turc  l’cntrce  du  golfe  de  Vcnife. 
Ccotr.  de  Virg.  pag.  213.  (C.) 

PHOENIX,  ( Muflq.  inflr.  des  anc.  ) infiniment  a 
tordes  des  anciens , dont , au  rapport  de  Mùfonuis , 
les  rois  de  Thrace  fe  lèrvoient  clans  leurs  feftins; 
quelques  auteurs  en  attribuent  l’invention  aux  Phé- 
niciens , apparemment  à caufe  de  l’analogie  des 
noms.  (F.D.  C.  ) 

Phoenix  , ( Aflronomie.  ) conftellation  méridio- 
nale , fituée  entre  Péridan  ûc  le  poiiTon  auftral  : elle 
contient  71  étoiles  dans  le  catalogue  de  M.  de  la 
Caille  ; la  principale  ell  une  étoile  de  fcconde  gran- 
deur, dont  l’afeenfion  droite  cioit  en  1750  de  3J, 
a 8',  i"  ; fie  la  déclinaifon  de  4jd , 39',  51"  du  côté 
du  midi  : cette  confiellation  n’avoit  que  1 3 étoiles 
dans  l’ancien  catalogue  ; elle  ne  fait  que  râler  l’hori- 
70n  en  Europe,  à minuit , vers  la  fin  du  mois  de 
Septembre.  ( AL  de  la  Lande.') 

§ Ph«1NJX  , f.  m.  ( terme  de  B la  fon.  ) oifeau  qui 
paroit  de  profil , les  ailes  étendues  fur  un  bûcher  , 
qu’on  nomme  immortalité , laquelle  ne  s’exprime  en 
blafonnant  que  îorfqu’clle  eft  d’un  autre  émail  que 
l’oifeau. 

Sur  les  médailles  6c  anciens  monumens  \c  phxnix 
tfile  fymbolc  de  l’immortalité , parce  que,  félon  la 
fable  , cet  oifeau  fe  renouvelle  de  cinq  (iecles  en 
cinq  ficelés  ; alors  il  fe  dreiîe  un  bûcher  , bat  des 
ailes  pour  l’allumer  , s’y  conûtme  ; il  naît  dans  l’in- 
ftant  un  ver  de  fa  cendre , d’où  il  fe  forme  un  autre 
phxnix. 

Viart  de  Qucmigny , en  Bourgogne  ; d'or  au 
phxnix  de  Jable  fur  fou  immortalité  de  gueules  , au  chef 
•f  jyUr%  chargé  de  trais  enquillés  S argent.  (G.  D , L.  T.) 

PHORBÉION  , ( Muflq.  inflr.  des  anc.  ) C’cft  ainu 
que  je  francife  le  mot  grec  phvrbeia , qui  lignifie  une 
efpece  de  bandage  de  cuir,  dont  les  anciens  joueurs 
de  flûte  s’entouroient  la  tete.  Le phorbeion  étoit  placé 
devant  la  bouche  du  mulicien  , vis-à-vis  de  laquelle 
étoit  une  toute  pur  où  patfoit  l’anche  de  la  flûte. 
froyei  FLUTF. , ( Muflq.  inflr.  des  anc.  ).  Le  phorbeion 
trapcchoit  les  joues  fie  les  levres  du  joueur  de  fouf- 
frir,  & mettoitce  dernier  à même  de  mieux  gouver- 
ner fon  haleine  , qui  ne  pouvoit  s’échapper. 

il  me  fcmblc  que  ceux  qui  jouent  des  infirumens 
à anches  , tels  que  le  ballon  , le  hautbois , la  clari- 
nette , 6rc.  devroient  tous  fe  tervir  du  phorbeion , un 
de  leurs  plus  grands  détaurs,  fie  pourtant  un  des  plus 
ordinaires,  étant  de  laitier  échapper  le  vent  à côté 
•de  l’anche,  ce  qui  provienede  la  tendon  continuelle 
ides  joues,  tendon  qui  ^ fouvenc  jufqu’à  la  fouf- 
france  , fur-tout  pour  les  eommençans  : le  phorbeion 
temédieroit  à tout.  Voyc{  une  tête  garnie  du  phor- 
beion , figure  xy , planJu  lll  Je  Luth.  Supplément. 
( F.D.C .) 

PHORMINGE,  ( Muflq.  inflr.  des  anc.  ) Pollux 
met  la  phonninge  au  nombre  dos  infirumens  à cor- 
des. Pludeurs  auteurs , entr’autres  Bullcnger  ( Je 
theatro ) , prétendent  que  c’étoit  une  cythare  : ce 
dernier  ajoute  que , fuivant  Hefychius , c’étoit  une 
cythare  qu’on  portoit  fur  les  épaules.  ( F.  D.  C.  ) 

PHOTHINGE,( Mufti],  inflr.  des  anc.)  Il  paroit  par 
un  partage  d’ Athénée  (/iv.  IV.Deipnos. s),  que  c’étoit 
vue  des  flûtes  des  anciens  , &c  la  meme  qu’on  appel- 
îoit  lotine  6c  oblique  ( plagiante  ) , fie  dont  Pollux 
attribue  l’invention  aux  Lybiens  , Onomafl . /iv.  IV, 
chap.  10.  Athénce  prétend  que  ce  tut  Chris  l’Egyp- 
lien  qui  inventa  la  fhothinç: , furuonjméc  oblique  ; 


or  comme  il  paroit  que  les  anciens  ne  connoifloient 
point  la  flûte  traverdere.  Voyt{  Flûte  ( Muflq.  in/ir. 
dts  anc.  Suppl.  ) , l’épirhete  oblique  ne  peut  Lignifier 
ici  que  courbe  ; fie  comme  je  crois  avoir  prouvé 
dans  V article  Flûte,  que  toutesles  flûtes  des  anciens 
étoient  à anches , la  phothingt  devoit  avoir  de  la 
reffemblance  avec  le  tournebout.  ( Voy<{  la  flg.  ij  , 
planche  Vil  de  Luth,  fécondé  fuite , Di3.  raif.  des 
Sciences  y ficc.  ) , il  eft  meme  probable  que  celui-ci 
en  dérive. 

Au  refte , la  courbure  de  la  phothingt  ne  venoit 
que  de  la  corne  de  veau  qu’on  ajoutoit  au  bas  des 
flûtes , comme  nous  l’avons  déjà  dit  à Y article  Flûte 
( Muflq.  inflr.  des  anc.  Suppl.  ) ; cette  corne  de  veau 
s’appclloit  codon.  Voye{  ce  mot  ( Muflq.  inflr.  des 
anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PHRAHATE,(  Hifl.  anc.  Hfl.  des  Parthts.  ) petit- 
fils  d’Arface  , fondateur  des  Parthes,  ne  fit  quepa- 
roître  fur  un  trône  dont  il  eût  augmenté  la  fplendeur 
s’il  eût  eu  un  regne  plus  long.  Egalement  propre  à 1a 
guerre  fie  aux  affaires , il  fubjugua  les  Mardes , peu- 
ples belliqueux , 6c  jufqu’alors  indomptés.  Il  avoif 
pludeurs  fils  auxquels  1!  étoit  libre  de  tranfmcttre 
Ion  héritage  ; mais  attentif  au  bonheur  de  fon  peu- 
ple , il  leur  préféra  fon  frere  Mithridutc,  dans  qui  il 
avoit  reconnu  tous  les  talens  fie  toutes  tes  vertus  qui 
font  les  grands  rois.  Ce  prince  voulant  être  bien- 
faifant,  même  après  fa  mort,  crut  devoir  plus  à fa 
patiie  qu’à  les  entans.  Il  oublia  qu’il  étoit  pere,  fie  fe 
fouvint  qu’il  étoit  roi , en  dé  lignant  Mithridate  pour 
fon  l'ucce  fleur. 

Phka  h ate  II , apres  la  mort  de  fon  pere  Mithri- 
date, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  fameux 
roi  de  Pont,  fut  élevé  fur  le  trône  des  Parthes.  Des 
qu’il  fut  revêtu  du  pouvoir  fuprème,  il  tourna  fes 
armes  contre  la  Syrie  pour  tirer  vengeance  d’Antio- 
chus  qui  avoit  tenté  de  lui  ravir,  ainii  qu’à  fon  pere, 
l’empire  des  Parthes.  Sort  début  fut  brillant , il  au- 
roit  pouffé  plus  loin  les  conquêtes , li  les  Scythes 
qu’il  avoit  appelles  à ion  fecours , ne  fc  tu  fient  point 
déclarés  fes  ennemis.  Cette  révolution  déconcerta 
fes  projets.  11  fongea  moins  à faite  des  conquêtes 
qu’à  défendre  fes  états.  11  confia  le  gouvernement  de 
fon  royaume  à un  nommé  J/y  mer , miniftre  fangui- 
naire  qui  fit  detefter  Ion  adminiftration , fie  rendit 
odieux  le  monarque  qui  l'avoit  choiii.  Pkrahate , uni», 
quement  occupé  de  la  guerre , marcha  contre  les 
Barbare* , à qui  il  livra  une  bataille  où  l’attaque  fut 
auili  vive  que  1a  réliflance  fut  opiniâtre.  Un  corps  de 
dix  mille  Grecs,  en  qui  il  avoit  mis  fa  confiance , fut 
l’auteur  de  fa  défaite.  Ces  Grecs  faits  prifonniers 
dans  la  guerre  contre  Anthiocus,  avoienc  etc  indi- 
gnement traites  pendant  leur  captivité;  dès  qu’ils 
virent  que  la  victoire  étoit  long-tems  indécife , ils 
pafferent  dans  le  camp  desScythcs,  fie  décidèrent  du 
fucccs  de  cette  journée.  Phrahate,  accablé  par  lé 
nombre , perdit  la  vie  après  avoir  été  témoin  du 
carnage  de  fon  armée. 

Phkahate  III,  fils  d'Orode , roi  des  Parthes, 
avoit  été  défigne  fon  fucceffeur  à l’empire  ; ce 
prince,  impatient  de  régner,  trouva  que  fon  pere 
vivoit  trop  long-tems.  Aveuglé  par  fon  ambition , il 
fouilla  le  premier  jour  de  fon  regne  par  un  parricide  -, 
fit  par  le  meurtre  de  vingt-neut  de  fes  freres , qu’il 
crut  devoir  facrifier  à fon  ambition  pour  n’avoir  plus 
de  concurrent  à l’etnpire..Tant  d’atrocités  le  rendi- 
rent l’exécration  de  fes  fujets , qu’il  fut  contenir  dans 
l’obéiffance  parle  fpeftacle  des  fupplices.  11  avoit  un 
fils  dont  les  vertus  lui  devinrent  fufpcétes , parce 
qu’il  le  voyoit  aufli  chéri  des  Parthes  qu’il  en  étoit 
abhorré.  Il  ne  vit  plus  en  lui  qu’un  criminel  qui  ne 
cherchoit  à fe  concilier  les  coeurs  que  pour  lui  en- 
lever fa  couronne.  Ce  fut  pour,  difliper  les  foupçons 
qu’il  le  fit  égorger  fous  fes  yeux.  Marc-Antoine 
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ioftruit  de  la  haine  qu’infpiroit  fies  crimes , cntt  qu’il 
lui  ieroit  facile  d'en  triompher.  Il  lui  déclara  la  guerre 
fous  prétexte  de  le  punir  d’avoir  donne  du  iecours  à 
fes  ennemis.  Il  pénétra  dans  fes  provinces  où  il  trou- 
va l’écueil  de  fa  gloire  militaire.  Après  avoir  eu  quel- 
ques fuccès , il  effuya  plu ficurs  défaites»  8c  fe  trou- 
vant dans  un  pays  éloigne  où  il  ne  pouvoit  réparer 
fes  pertes,  il  fut  dans  la  néceflité  de  faire  une  hon- 
teule  retraite.  Phrahatt  dans  l’ivreffe  de  fes  profpé- 
Tités , s’abandonna  fans  frein  à fes  penchans  fangui- 
naircs.  Les  Parihes  fatigués  de  fes  excès  fe  révol- 
tèrent, ÔC  placèrent  fur  fon  trône  Tiridate  qui  fit 
pendant  quelque  tems  les  délices  de  la  nation.  Le 
monarque  dégradé,  devint  aulfi  humble  6c  auffi  ram- 
pant dans  la  difgracc,  qu’il  avoit  etc  inlolent  & cruel 
<lans  la  profpérité.  Il  affeâa  d’être  humain  ÔC  popu- 
laire pour  exciter  la  compaffion  ; mais  le  fouvenir 
de  fes  forfaits  n’infpira  que  le  mépris  8c  (a  haine.  Les 
Scythes  qui  lui  donnèrent  un  alylc , le  rétablirent  à 
main  armée  dans  fes  états.  Tiridate  fe  réfugia  auprès 
d’Augufte  , emmenant  avec  lui  le  plus  jeune  des 
enfans  de  fon  compétiteur.  Phrahatt  informé  de  fon 
«vafion  &c  du  lieu  de  fa  retraite,  envoya  des  ambaf- 
fa  (leurs  à Augufte,  fous  prétexte  qu’il  étoit  un  fujet 
rebelle.  Augufte,  en  réfutant  de  le  livrer  aux  ambaf- 
fadeurs , promit  de  ne  fournir  aucun  fecours  pour  le 
rétablir;  mais  pour  tempérer  la  rigueur  de  fon  refus, 
il  renvoya  le  fils  de  Phrahatt  fans  rançon  ; 8c  en 
même  tems  il  affigna  à Tiridate  les  fonds  néceffaires 
pour  vivre  au  milieu  de  Rome  avec  la  magnificence 
d’un  roi  alîatique.  Lorfque  la  guerre  d’Elpagne  eut 
été  terminée,  Augufte  le  rendit  en  Syrie  pour  y ré- 
gler les  affaires  des  provinces  de  l’Orient.  Phrahatt 
allarmé  de  Ion  voifinage,  craignit  que  ce  ne  fut  un 
prétexte  pour  lui  envahir  fes  états.  Ce  fut  pour  dé- 
tourner l’orage  qu’il  raficmbla  les  prifonniers  Ro- 
mains qui  depuis  les  défaites  deCraffus  & d’Antoine, 
erroient  malheureux  dans  fes  provinces.  Tous  furent 
renvoyés  fans  rançon.  Il  joignit  à ce  preient  les  ai- 
gles enlevées  à ces  deux  généraux  ; 6c  pour  gage  de 
la  fidélité,  il  donna  à Augufte  fes  fils  6c  fes  petits- 
fils  en  otage.  Le  refte  de  fon  règne  fut  pailible.  Il 
n’eut  d’autres  ennemis  que  fes  fujets  qui  gémirent 
en  fitence  fur  fes  cruautés,  tandis  qu’il  vivoit  abruti 
dans  la  mollefte  & 1a  volupté.  Il  mourut  deux  ans 
avant  notre  ere.  ( T— y,  ) 

§ PHRASE  , ( Mufîque .)  un  compofiteur  qui  pon- 
Chie  6c phrafe  bien , eft  un  homme d’elprit  :nn  chan- 
teur qui  fent , marque  bien  fes  phrafes  6c  leur  ac- 
cent, eft  un  homme  de  goût  : mais  celui  qui  ne  fait 
voir  & rendre  que  les  notes,  les  tons,  les  tems , 
les  intervalles,  fans  entrer  dans  le  fens  des  phrafes , 
quelque  fïir,  quelque  ex  ad  d’ailleurs  qu’il  puiffe 
être,  n’eft  qu’un  croque-fol.  (L) 

PHRASER,  v.  a.  \Mufiq.)  11  me  femble  qu’on 
pourroit  adopter  ce  verbe  en  françois , Ô£  dire  phra- 
ftr la  mujîque  pour  indiquer  l'aûion  de  bien  marquer 
chaque  phrafe  d’une  piece  de  mufîque  dans  la  com- 
pofition  6c  dans  l’exécution.  Je  vais  tâcher  de  donner 
quelques  moyens  pour  parvenir  à bien  phraftr  U 
mufîque  , choie  très-effèntielle  tant  au  compofiteur 
qu’à  l’exécutant,  comme  on  le  peut  voir  à Y article 
Phrase  ( Mujîque.  ) Di  il.  raif  des  Sciences , 6cc. 
& Suppl. 

La  mufique  a fes  phrafes,  comme  le  difeours , 8c 
le  compofiteur  les  doit  marquer , non- feulement  dans 
fa  mélodie,  mais  encore  dans  fon  harmonie  ; ainfi 

f>our  un  point  il  fera  une  cadence  parfaite , 8c  pour 
es  autres , d’autres  cadences , fuivant  les  cas.  Quant 
à l’exécutant  , il  ne  peut  phraftr  fa  mufîque  qu’à 
l’aide  d’un  filence  qu’il  doit  faire  fentir,  quoique  le 
compofiteur  ne  l’ait  pas  marqué  ; pour  cct  effet  il 
.faudroit  que  quand  un  écolier  commence  à lire  paffa* 
blcmcnt  la  mufique , le  maître  lui  apprit  à bien  diftin- 
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guer  les  phrafes  6c  à les  marquer , fi  c’eft  un  chan* 
teur  ou  un  joueur  d’inftrumcnt  à vent,  en  reprenant 
haleine  , 6c  s’il  joue  d’un  infiniment  à archet,  en 
recommençant  d’un  nouveau  coup  d’archet  bien 
marqué  & ficparc  du  relie.  Toutes  les  fois  qu’un 
morceau  de  mufique  paroît  confus , embarrafîé  f 
(oyez  fur  que  c’eft  parce  que  le  compofiteur , ou 
l’exécutant,  ou  tous  les  deux , ne  favent  pas  phraftr 
la  mufique.  Ce  défaut  eft  fur-tout  ordinaire  jlans 
l’adagio , parce  qu’on  veut  le  rendre  touchant  en 
trainant  les  fons , 6c  qu’on  finit  par  ne  plus  rien 
diftinguer. 

Au  refte,  une  phrafe  de  mufique  eft  quelquefois 
équivoque , enforte  qu’elle  peut  finir  en  deux  en- 
droits également;  dans  ce  cas  il  feroit  à fouhaiter 
que  le  compofiteur  marquât  fon  intention  par  quel- 
que figne  , une  virgule  par  exemple  : remarquons 
cependant  en  paffant  que  toute  phrafe  équivoque 
eft  une  faute.  ( F.  D.  C.  ) 

§ PHRYGIEN  , ( Mujîque  des  anc.  ) Le  mode 
phrygien  fut  invente , dit-on,  par  Marfyas,  Phrygien. 
(.*) 

Pollux,  (Onomajl.  liv.  IF , chap.  to.  ) dit  que 
l’harmonie  phrygienne  eft  propre  au*  joueurs  de 
flûte;  harmonie  peut  lignifier  ici  autant  que  mode9 
ou  plutôt  autant  que^r/tre.  Foyt{  Dorien  , ( Muftq . 
des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PHRYNÉ , ( Mufique  des  anc.  ) Poilu*  , ( Onomajl. 
liv.  1F,  chap.  <?.)  parle  d’un  air  ou  chanfon  qu’il 
appelle phryni  de  Camon , qui  en  étoit  probablement 
l’auteur.  11  ajoute  que  cet  air  ou  nome  étoit  formé 
de  modulations  détournées  6c  difficiles.  ( F.  D.  C.  ) 
$ PHYSIOLOGIE,  f.  f.  de  nature , 6c  x#>«, 
difeours  , en  quoi  confifte  la  vie , ce  que  c’eft  que  U 
fanté,  6c  quels  en  font  les  effets.  On  l'appelle  aulli 
économie  animale , traité  d*  l'ufage  des  parties  ; 6c  fes 
objets  fie  nomment  communément  chofes  naturelles 
ou  conformes  aux  lots  de  la  nature. 

Ce  n’eft  pas  par  cette  partie  que  la  médecine  a 
pu  commencer  : elle  fiuppofe  des  connoiffances  ana- 
tomiques, 8e  des  attentions  fur  les  fanerions  des 
parties  animales , qui  n’ont  pu  fie  perfectionner 

3 u "après  une  fuite  de  fiecles.  Je  ne  dirai  rien  de  l’état 
e la  phyfiologit  chez  les  Egyptiens , le  peu  qui  nous 
en  eft  refté , eft  rempli  de  iuperftiiion  6c  de  faits 
erronés. 

Ce  font  les  philofophes  de  la  feâe  de  Pythagore, 
qui  les  premiers  ont  raiionne  fur  les  fondions  de 
ranimai;  ils  culti  voient  l’anatomie,  6c  ils  réfléchi  f- 
faient.  Pythagore  même  a Iaiffé  des  fragtnens  phy - 
Jîologiques.  L’efprit  animal  eft  une  vapeur  dans  leur 
hy  pothef: , qu’on  a renouvcllée  en  Angleterre  depuis 
quelques  années.  Pythagore  a tâché  de  déterminer 
la  formation  fucccflive  de  l’embryon  d’après  un 
avorton.  Tous  les  animaux  naiffent,  félon  lui,  d’une 
fiemence , 6c  il  n’y  a point  de  génération  équivoque. 

Alcmanon , qui  le  prcriHcr  a écrit  fur  l’anatomie  , 
8c  qui  a découvert  le  limaçon , s’eft  expliqué  fur 
plusieurs  queftions  phyfîologiques  affez  difficiles.  Le 
fiege  de  l’ame  eft  dans  le  cerveau , félon  ce  philofo- 
phe  : le  pere  fournit  fan  fperme  , la  mere  fa  femen- 
ce , 6c  le  fiexe  du  fœtus  fuit  celui  des  parens  qui  a 
le  plus  fourni.  La  tête  fe  forme  la  première.  Le 
fammeil  eft  l'effet  de  la  congeftion  du  lang  dans  le 
cerveau. 

Empédocle  a reconnu  que  les  plantes,  auffi  bien 
que  les  animaux , naiffent  d’un  oeuf,  que  l’on  appelle 
graine  dans  les  plantes.  Par  un  flux  6c  reflux  alternatif 
du  fang  6c  de  l’air  , il  a expliqué  les  alternatives  de 
l’infpiraiion  & de  l’expiration.  Tous  les  animaux 
qui  marchent  ont  un  fiexe  ; théorème  analytique 
qu’Ariftote  a imité  dans  fion  hiftoire  des  animaux. 
Empédocle  reconnoiffoit  le  mélange  des  lemences 
de  parern , ÔC  dérivoit  1a  rcffemblance  de  l’un  ou  de 

l’autre 
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l’autre  de  la  prépondérance  de  la  liqueur  qu'il  au- 
rait fournie.  11  a cru  que  le  foetus  tire  la  nourriture 
du  cordon. 

Anaxagorc , fans  être  pythagoréen , a eu  des  vues 
neuves  fur  la  phyjiologie.  Un  bciier  étoit  ne  avec  une 
corne  unique , la  fuperilitieufc  Athènes  en  étoit 
effrayée  : le  philofophc  dilTéqua  le  bélier , 6c  trouva 
qu’il  n’y  avoit  qu’une  feule  chambre  pour  le  cer- 
veau : il  attribua  le  défaut  d’une  corne  à celui  de  la 
fécondé  chambre  du  cerveau. 

Démocrite  travailla  beaucoup  fur  l’anatomie  com- 
parée , & fur  les  animaux  vivans.  Nous  n'avons  que 
des  lambeaux  de  les  ouvrages.  C'étoit  un  génie  har- 
di , & qui  dans  l’enfance  de  l’art , prévoyoit  par  une 
efpece  d’inftind  des  vérités  qui  ne  dévoient  mûrir 
que  bien  des  fiecles  apres  fa  mort.  Il  a vu  que  tous 
les  fensle  ré  uni  lient  dans  un  feul,  c’eft  l’attouche- 
tnent , mais  que  rien  n’en  fixe  le  nombre  aux  cinq 
fens  que  nous  connoi fions.  11  a attribué  à l’abondan- 
ce de  la  nourriture  la  poufi'ée  des  cornes  dans  le 
cerf.  Le  fœtus , lui vaut  Démocrite , fe  nourrit  par 
la  bouche. 

Heraclite  eft  l’auteur  de  la  perfpiration  ; tout , 
félon  lui , trjnfpire  dans  l’univers  , ÔC  l’homme 
comme  le  relie  des  corps  : c’eft  une  vapeur  qu’il 
exhale,  elle  fe  condcnfe , 6c  redevient  une  humidité. 
C’eft  fur  la  perfpiration  qu’Hippocrate  parait  avoir 
fuivi  Heraclite. 

Ce  n’eft  pas  par  fa  physiologie  qu’Hippocrate  a 
mérité  l’eftime  & prefque  l’adoration  de  la  pofté- 
ritc.  Il  étoit  impoflible  au  génie  meme  le  plus  per- 
çant de  deviner  des  faits  qu”on  n’a  connus  que  vingt 
fiecles  après  lui.  Si  le  livre  de  l'air , des  eaux  & des 
JUuations  eft  d’Hippocrate,  ce  qui  ferait"  conforme 
à l’opinion  générale  , cet  auteur  fe  ferait  livré  quel- 
quefois à l’hypothefe  ; mais  j’ai  mes  doutes  fur  cet 
ouvrage , qui  ne  pouvoir  être  d’un  auteur  Afiati- 
que , 6c  qui  parait  avoir  été  écrit  dans  la  Grece 
Européenne. 

Dans  le  livre  des  Jhuations  dans  C homme , on 
trouve  la  théorie  des  quatre  humeurs,  qui  a dominé 
pendant  bien  des  fiecles  : elle  revient  dans  le  livre 
de  la  nature  de  P homme.  Dans  celui  de  la  nourriture , 
Hippocrate  parle  de  la  tranfpiration  6c  des  mauvais 
effets  de  fa  lupprcrtion.  On  y trouve  le  mot  de  cir- 
cuit , mais  la  lignification  en  eft  obfcure.  Dans  le 
livre  des  humeurs , Hippocrate  établit  un  flux  & un 
reflux  des  humeurs,  & un  mouvement  d’une  place 
à l’autre , qui  ne  quadre  pas  avec  la  circulation. 

Ce  qu’il  y a de  phyfiologique  dans  les  aphorifmes 
fur  l’anthropogonie  6c  fur  les  femmes, ne  répond  pas 
à la  grande  réputation  de  l’auteur. 

D’autres  ouvrages  reçus  entre  ceux  d’Hippocrate, 
mais  plus  ou  moins  fufpeds , contiennent  plus  de 
théorie.  Dans  le  livre  des  chairs  & des  principes , 
l’auteur  parle  affez  d’après  Héracüte  : il  reconnoit 
une  chaleur  intelligente  & immortelle , dont  une 
partie  altérée  par  la  putréfaâion,  produit  des  mem- 
branes : ce  qu’il  y a de  froid  6c  de  fec  produit  des 
os,  & ce  qu’il  y a de  glutineux  des  nerfs.  L’auteur 
explique  enfuite  la  formation  de  tous  les  vifeeres 

Iirodui#  par  les  quatre  humeurs.  L’efprit  habite  dans 
es  artères,  les  veines  attirent  la  nourriture,  &c. 

Dans  le  livre  de  la  génération , on  trouve  une  hy- 
pothefe  aflet  fubtile  lur  le  chemin  que  parcourt  la 
femence  : elle  vient  de  la  tête  à la  moelle  de  l'épine , 
& de  là  dans  les  reins , elle  vient  fe  réunir  denoutes 
les  parties  du  corps  humain  ; celle  des  deux  fexes  fe 
mêle  , 6c  la  force  fupérieure  de  la  femence  du  pere 
ou  de  la  mcrc  , décide  du  fexe  de  l’enfant , comme 
la  quantité  fupérieure  de  la  reffemblance. 

Le  livre  de  ta  nature  de  l'enfant , contient  une  théo- 
rie affez  fubtile  tttfoutenue.  La  formationde  l’animal 
y eft  expliquée  par  l’efprit  6c  par  l’^ttraüion.  Les 
Tome  IV. 
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fcmenccsde  deuxparens  fe  mêlent,  la  mere  y ajoute 
de  l’efprit.  Cette  femence  fe  couvre  d’une  membra- 
ne, comme  le  pain  chaud  qui  fe  gonfle;  l’auteur 
provient  ici  Defcartes.  Le  fœtus  fe  nourrit  du  fang 
menftniel  qu’attirent  fes  membranes.  L’efprit  Parti- 
cule , & donne  une  forme  aux  parties  de  l’embryon 
qui  na  été  qu’une  chair.  Les  membranes  de  l'arriéré- 
faix  naiffent  du  cordon,  & le  placenta  du  fang.  Le 
fœtus  s’agite  faute  de  nourriture , & fe  procure  la 
l'ortie  de  l’utérus,  qu’on  appelle  nafffance. 

C’eft  dans  le  fepticme  livre  des  épidémiques  qu’on 
trouve  les  partage*  les  plus  clairs  fui  la  transpira- 
tion qui  fe  fait  par -une  veine  échauffée,  & fur 
l’inhalation.  « 

La  formation  du  fœtus , la  réunion  de  la  femence 
renvoyée  par  toutes  les  parties  du  corps , les  quatre 
humeurs , les  vifceles  qui  leur  font  affe&és  , l’attra- 
âion  des  organes  qui  n’attirent  que  leur  humeur 
particulière , font  des  opinions  de  l'auteur  du  qua- 
trième livre  fur  les  maladies. 

Le  premier  livre  de  la  dicte  contient  une  théorie1 
très-obfcure  de  la  formation  du  corps  animal  d’après 
Heraclite.  Iln’y  a plusicique  deux  élémens,  le  chaud 
6c  l’humide  ; les  germes  préexiftent  dans  l’univers  , 
ils  font  indeftrudiblcs  ; ils  partent  alternativement 
d’un  état  vifible  ,à  un  état  invifible  par  la  mort  ; 6c 
de  cet  état  à un  état  vifible  par  la  matric  e & la  naif- 
fance.  De  tous  les  ouvrages  attribués  à Hippocrate, 
c’eft  le  plus  philofophique. 

DarfS  le  livre  de  la  maladie  facrée  , l’efprit  joue  le 
plus  grand  rôle.  Cet  efprit  eft  porté  par  les  narines 
au  cerveau  , de  là  à Pcftomac,  aux  poumons  ; c’eft 
lui  qui  produit  le  mouvement  fitlalagefte.  Leliege 
de  la  prudence  eft  le  cerveau. 

Le  livre  desjonges  eft  rempli  de  théorie,  Pauteur 
les  réduit  à leurs  caufes  mcchaniques.  On  y trouve 
des  partages , qu’on  a cm  avoir  rapport  à la  circula- 
tion du  fang.  Ici , 6c  dans  prefque  tous  les  ouvrages 
d’Hippocrate  les  plus  antiques,  on  parle  de  l’atne 
comme  d’un  principe  aâif  6c  prévoyant , qui  dans 
l’ctat  de  fanté  6c  dans  celui  de  la  maladie , dirige  les 
mouvemens  vitaux. 

Dans  le  livre  de  ta  médecine  des  anciens  , l’auteur 
bien  oppofé  à ceux  des  autres  ouvrages  d’Hippo- 
crate , réfute  les  premières  qualités  , 6c  parle  avec 
mépris  de  l’anatomie.  Celui  de  l'art  eft  plein  dliypo-’ 
thefes , 6c  on  y parle  des  ventres  on  des  cavités  in- 
nombrables dans  le  corps  de  l’homme , que  l’efprit 
remplit  dans  l’état  de  fanté , & qui  renferment  une 
humidité  dans  l’état  de  maladie. 

Après  avoir  lu  avec  attention  Hippocrate,  je  me 
fuis  convaincu  qu’il  a connu  la  communication  des 
artères  avec  les  veines,  6c  le  mouvement  du  fang  du 
cœur  aux  parties,  6c  des  parties  au  cœur;  mais  cet 
ancien  médecin  admettoit  ün  flux  & reflux  dans  la 
même  claffe  des  vaiffeaux , tant  dans  les  arteres  que 
dans  les  veines,  6c  il  n’a  rien  laifle  qui  puiffe  nous 
faire  croire  qu’il  ait  connu  un  mouvement  qui  par- 
tît du  cœur  à la  circonférence  par  les  artères  , & qui 
ramenât  le  fang  artériel  par  les  veines  au  cœur. 

Diogcne  d’Apollonie  eft  un  peu  plus  ancien 
qu’Hippocrate , il  eft  contemporain  d’Anaxagore.  Il 
avoit  laifle  une  angiologie  affez  détaillée,  6c  «les 
livres  de  phyfiologit  dont  il  ne  nous  refle  que  quel- 
ques fragmens.  Il  n’attribuoit  qu’au  pere  une  véri- 
table femence  ; l’humeur  félon  lui  fe  figeoit,  6c  de- 
venoit  de  la  chair  qui  à fon  tour  produiloit  des  os 
& des  nerfs. 

Platon  a eftimé  la  phyfiologie , il  prêtoit  des  dertls 
aux  vifeeres  , & préférait  la  moelle  de  l’épine  au 
cerveau  qui , félon  lui , n’en  étoit  qu’une  appendice. 

Anftote  a mérité,  par  fes  recherches  fur  l’ana- 
tomie comparée , l’eftime  des  favaus  , & s’il  a mal 
vu  quelquefois,  il  eft  du  moins  le  premier  qui  ait  vu. 


34Ô  P H Y 

11  avoit  (Tailleurs  un  génie  fupérieur  qui  lui  fit  faifir 
les  communautés  des  efpcces  , 6c  qui  l’élevoit  à U 
définition  des  daffes.  Pcrfonne,  môme  après  lui, 
n’a  luivi  avec  la  même  attention  chaque  vifcere  & 
prefque  chaque  partie  du  corps  animal  dans  les  dif- 
férentes claflesdes  animaux.  Jene  puis  qu’abréger  in- 
finiment ce  que  ce  grand  homme  a découvert.  En 
s’opiniâtrant  à tirer  du  lait  des  mamelles  d’une  vieille, 
en  frottant  avec  des  orties  celles  d’un  bouc , on  eA 
venu  à bout  d’en  tirer  du  lait.  Les  orties  marines , 
les  éponges  même  ont  du  fentiment.  AriAote  a fuivi 
le  développement  de  l’embryon  dans  l’oeuf  couvé. 
11  a réfuté  l’idée  romanefque  du  côté  droit  affelté 
au  foetus  mâle , & du  côté  gauche , auquel  les  foetus 
femelles  ctoieot  bornés  par  les  anciens  ; il  a remar- 
qué, contre  l’opinion  d’Hippocrate, qu’un  enfant  né 
à huit  mois  efl  plus  formé  que  celui  qui  nait  à fept. 
J1  n’a  point  ignoré  la  femelle  des  abeilles  &C  desguê- 

fies.  La  partie  cffcntieUe  de  tout  animal  cA , félon 
ui,  l’organe  qui  reçoit  la  nourriture  6c  qui  la  digéré. 
Les  animaux  de  la  claffe  qu’il  appelle  mollujca  , & 
que  Linné  a adoptée , n'ont  point  de  nerfs.  11  a ré- 
futé l’opinion  reçue  qui  failoit  descendre  de  toutes 
les  parties  de  l’animal  la  femence  : il  a remarqué  que 
la  reflemblance  des  enfans  avec  les  parens  n’eA  ni 
conAante  ni  parfaite.  U a réfuté  la  femence  aux  fem- 
mes, & a remarqué  que  l’humeur  qu’elles  répandent 
dans  la  génération  ne  A pas  la  matière  de  l’enfant.  La 
matière  alimentaire  fuinte  des  pores  Bc  des  vaifleaux , 
elle  fe  prend  Bc  devient  de  la  chair.  AriAote  enfeigne 
l’épigenefe  ; le  cœur , félon  lui , eA  formé  le  premier. 
U refuie  d’admettre  des  monüres,  nés  de  l’accou- 
plement d’une  bête  avec  l’homme. Ces  fragmens  font 
tires  des  livres  fur  ThiAoire , les  parties  6c  U géné- 
ration des  animaux. 

Dans  les  petits  livres  phyfiques,  il  a répandu  des 
vues  qu’on  n’y  chercheroit  pas  , & qu’on  eA  furpris 
d’y  trouver;  telle  «A  {'analogie  des  fept  couleurs  pri- 
mitives , & des  fept  confonanul}  telle  eA  l 'idée  d'attri- 
buer aux  membres  l'agrément  de  cet  confortantes.  Bien 
éloigné  des  modernes , AriAote  trouve  la  vue  plus 
exacte  que  l’attouchement,  qu’elle  corrige.  Il  a 
difiingué  dans  l’homme  les  mou  vc me  ns  volontaires , 
les  involontaires , & ceux  qui , fans  être  de  cette 
dalfe , n’ont  pas  befoin  d’être  commandés  par  la 
volonté.  11  a connu  l’opiniâtreté  de  la  vie  des  ani- 
maux dépourvus  de  fang,  oui  ne  meurent  pas  pour 
être  divilés.  C’eA  à lui  que  Ton  doit  la  chaleur  effen- 
tiellc  qui  habite  dans  le  coeur,  qui  fait  bouillir  le 
fang,  & qui  en  produit  le  mouvement.  Le  nombre 
des  pulfations  n’c  A pas  lié  à celui  des  refptrations. 

Il  y a beaucoup  de  phyfiologie  dans  les  problèmes. 
AriAote  ne  convient  pas  que  la  longueur  de  la  vie 
foit  proportionnelle  à la  longueur  du  Iéjour  du  fœtus 
dans  la  matrice.  Les  gemeaux  font  toujours  du  même 
fext.  Les  mooAres  font  rares  dans  les  grands  ani- 
maux. Les  climats  chauds  ont  été  habites  les  premiers, 
6c  leurs  habitans  ont  plu6  de  génie. 

Je  crois  U leâure  d’AriAote  indifpenfable  pour 
tout  homme  qui  veut  s’inllruire  fur  la  phyfiologie. 

ThéophraAc  aimoit  à cueillir  les  fleurs  des  cho- 
fes  : il  a donné  fes  idées  fur  les  odeurs , fur  les  Tueurs, 
fur  le  changement  des  couleurs  dans  les  animaux.  Il 
a remarqué  le  grand  volume  des  poumons  du  camé- 
léon, & il  lui  a attribué  les  changemens  dont  les 
couleurs  de  cet  animal  font  lui cepo blés. 

On  a des  fragmens  de  Dioclès,  6c  fur-tout  fur 
l’anthropogonie  : il  eA  vrai  que  fes  obfcrvations 
font  rapportées  par  Macrone  d’une  maniéré  à nous 
(aider  en  doute , û elles  ne  font  pas  plutôt  de  Straton 
le  péripatéticien. 

Praxagore  s’eA  le  premier  fervi  du  mot  de  pouls 
dans  le  tens  que  nous  lui  donnons.  Avant  Boerhaa ve , 
il  a «oleigné  que  les  artères  extrêmement  étroites 
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produifent  des  nerfs  : auifi-bien  que  Hippocrate , ü 
attribue  aux  humeurs  les  principales  tonifions  du 
corps  animal.  PliAon  en  a fait  de  meme , il  a expli- 
qué la  digeAion  des  alimens  par  la  putréfrâion; 
opinion  qu’on  a renouvclice  de  nos  jours. 

ErafiArate  , philofophe  & médecin  iltuflre,  a 
beaucoup  travaillé  fur  l’anatomie  & fur  la phyft6logiey 
il  s’eA  fouvent  éloigné  des  opinions  d’Hippocrate; 
il  a refufé  le  fang  aux  arteres , fartes  uniquement 
pour  conduire  les  efprits  vitaux  : le  fimg , en  le  (allant 
jour  dans  les  vaifleaux  de  l’efprit,  étoit,  félon  lui, 
lacaufe  de  l’inflammation,  c’eA  Verrorloci  de  Boer- 
haave  ; il  a connu  les  valvules  du  cœur  6c  leur 
ufage;  il  arejetté  les  chemins  particuliers  de  l’urine. 
Après  avoir  attribué  aux  méningés  l’origine  des 
nerfs,  il  s'eA  retraité  dans  un  âge  plus  avancé  , 6c 
les  a tirés  de  la  moelle.  U a connu  le  raccourciffement 
6c  la  dilatation  du  mufcle  qui  agit  : il  a rejette  l’at- 
traâion.  Précurfeur  de  Pitcame , il  attribue  à la  con- 
tradion  de  l’eftomac  la  digeAion  des  alimens.  Il  a 
négligé  les  humeurs , & n'a  pas  fait  mention  de  la 
bile  noire.  Il  a très-bien  vu  que  les  arteres  battent , 
parce  que  le  cœur  s’évacue , & y pouffe  Pefprit  : il 
a expliqué  la  refpirarion  par  le  penchant  des  fluides 
à fe  porter  du  côté  oh  la  réfiAanco  eA  la  plus  foible. 
Contre  Hippocrate  il  a rejette  la  defeente  d'un  fluide 
dans  le  poumon. 

Hérophile , contemporain  d’ErafiArate , le  premier 
anatomiAe  qui  ait  diflequé  un  certain  nombre  de 
corps  humains , a cru , avant  Boerhaave , que  le  fane 
pâlit  ôc  blanchit  dans  les  vaifleaux  fpermatiques.  Il 
admettoit  un  paffage  de  l’air  du  poumon  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine  , & de  cette  cavité  dans  le  pou- 
mon. Il  a beaucoup  travaille  fur  le  pouls,  de  en  a 
fait  un  ftgne  important  dans  les  maladies.  Il  a rétabli 
la  dignité  des  humeurs , dégradées  par  ErafiArate. 

André  de  CaryAc  a enfeigne  que  le  cal  fe  forme 
de  la  moelle  répandue  autour  de  la  fratture  coagulée. 

Afclépiade  le  rhéteur,  s'étant  tourné  du  côté  de  la 
médecine,  y a introduit  les  opinions  d’Epicure  ; il 
a réfuté  la  dtgeffe  à la  nature , & en  a blâmé  les 
efforts  inutiles  : il  rejette  de  même  les  attrapions. 
L’ame , difoit-il , eA  de  l'air  qui  entre  par  la  refpi- 
ration.  Il  a donné  des  explications  mcchaniques , 
mais  très-obfcures , du  mouvement  du  cœur  & de 
la  refpiration.  La boiffon , félon  lui,  fe  r£fout  en  va- 
peurs , elle  eA  repompée  par  la  veflie , & y reprend 
la  nature  d’un  liquide.  Les  maladies  naiffent  dans  ton 
fyAême  des  corpulcules  arrêtés  dans  des  vaifleaux 
invifibles. 

Cicéron , dans  le  fécond  livre  de  U Nature  des 
dieux , a donné  un  abrégé  de  la  phyfiologie  de  Ion 
fiecle. 

Athenée  le  pneumatique  admettant  les  quatre  pre- 
mières qualités,  il  a remarqué,  lorfque  deux  ef- 
peces  différentes  d’animaux  s'accouplent , que  l’ani- 
mal qui  en  réfulte  a plus  de  reffemblance  avec  la 
mere. 

Aretée , de  la  même  feûe , n’a  donné  que  des 
fragmens  ; fon  unique  ouvrage  regardant  abfolu- 
ment  (a  pratique,  il  a vu  , à fon  grand  étonqement , 
que  lés  ligamens  manquent  de  fentiment. 

Soranus , l’auteur  le  plus  célébré  de  la  feâe  mé- 
thodique , n’a  que  touché  la  pkyfiologu , cette  fePe 
la  méprifant  & ne  recherchant  pas  les  caufes  des 
phénomènes. 

Plutarque  a recueilli  plufieurs  opinions  des  anciens 
auteurs  dans  un  ouvrage  particulier  : il  a traité  de  la 
phyfiologic  dans  fes  Queftions  naturelles  6c  dans  fe* 
Questions  convivales.  Aulu-Gelle  a conferve  de  même 
plufieurs  paffages  des  anciens. 

Rufus  d’Ephefe  s’eA  plus  attaché  à l’anatomie 
qu’à  la phyfioloÿs , du  moins  dans  les  livres  qui  nous 
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en  reftent.  Il  a bien  vu  que  la  bile  coule  fans  discon- 
tinuer du  canal  cholédoque  dans  l'inteftin.  il  a Suivi 
Hérophile  fur  l’air  thoruchiquc.  Avant  Galien  il  a 
enfeigne  qu’il  y a dans  les  arteres  & du  Sang  & de 
J’cfprit. 

Galien  eft  l’auteur  du  fyftême  qui  a régné  dans  la 
médecine  , ôt  prefque  Sans  partage , pendant  qua- 
torze Siècles.  Il  Savoie  plus  d’anatomie  que  Scs  con- 
temporains : il  excelloit  fur-tout  à faire  des  expé- 
riences phyfiologiques  Sur  des  animaux  vivans.  A 
ces  avantages  réels  il  ajouta  le  l'yflcine  d’Arillotc  , 
& une  Subtilité  qui  lui  ctoit  particulière  : il  favoit 
ramener  tous  les  phénomènes  à Ses  principes , 8c  les 
expliquer  d’après  Ses  hypotheScs.  Il  y a beaucoup 
à apprendre  avec  lui;  mais  la  partie  foible  de  Ses 
opinions  eft  tombée  dans  l’oubli  , du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

Dans  le  Second  livre  des  EUmtns  il  défend  les 
quatre  humeurs  principales  qui  font  aftbrtiment  avec 
les  quatre  clémens  6c  avec  les  quatre  premières 
qualités. 

Dans  le  livre  dans  lequel  il  demande  s’il  y a na- 
turellement de  l’air  dans  les  arteres,  il  réfute  Era- 
fiftratc  par  des  expériences  ; il  force  meme  les  fen- 
timens  de  fes  feriateurs  dans  leur  dernier  retranche- 
ment. Le  fang  qu’on  trouve  dans  les  arteres  n’y  vient 
pas , dit-il , depuis  les  veines  ; il  s’y  trouve  lors 
meme  qu’on  a lié  l’artere  en  deux  endroits. 

Dans  le  huitième  livre  des  adminif rations  anato- 
miques, il  y a plusieurs  expériences  de  Galien  que 
la  poftérité  a vérifiées.  La  voix  baille  de  la  moitié 
quand  on  ouvre  un  côté  de  la  poitrine  ; elle  fe  perd 
tout-à  fait  quand  on  perce  les  deux  cavités.  La  ref- 
piration  celle  de  même , quand  on  coupe  les  nerfs 
au-deflus  de  la  poitrine  , ou  qu’on  diviSe  la  moelle 
de  l’cpine.  Les  mufcles  dont  on  coupe  les  nerfs , 

rdent  le  mouvement.  Galien  admet  de  l’air  dans 

cavité  de  la  poitrine. 

Dans  le  livre  de  l’Odorat , il  établit  que  ce  fens 
s’exerce  dans  les  ventricules  antérieurs  du  cerveau , 
dans  lefquels  l’air  pénètre  par  les  narines. 

Dans  lesquinze  livres  des  ufages  dts  parties , Galien 
traite  de  toutes  les  Sondions  du  corps  humain.  Il 
donne,  6c  d’une  maniéré  folide,  les  caufcs  finales 
qui  ont  déterminé  la  nature  à former  les  cinq  doigts 
de  l’homme  d’une  longueur  inégale  6c  proportion- 
née. Il  en  agit  à-peu- prés  de  même  dans  le  troi- 
fiemc  livre  ; il  y parle  du  pied. 

Dans  les  livres  Six  &c  Sept , il  traite  du  poumon 
& du  cœur.  Il  prouve  que  le  poumon  fuit  le  mou- 
vement de  la  poitrine  « 8c  qu’il  n’en  eft  pas  l’au- 
teur. Il  a lié  l’artere  ombilicale , ÔC  celles  du  pla- 
centa ont  perdu  le  mouvement.  Le  partage  du  fang  à 
travers  le  cœur  6c  le  poumon  eft  bien  expliqué; 
& Galien  n’a  point  ignoré  que  le  fang  des  deux 
grandes  veines  entre  dans  le  cœur,  8c  qu’il  en  fort 
par  les  deux  arteres.  Il  a été  également  bien  inrtruit 
fur  le  mouvement  du  fang , à travers  le  trou  ovale  6c 
le  canal  artériel.  Il  a faufilé  la  trachée  , 6c  l’air  n’a 
pas  pénétré  dans  le  cœur.  Il  a fait  Sur  le  nerf  récur- 
rent des  expériences  qui  affoiblilTent  ou  qui  detrui- 
fent  la  voix. 

Les  huitième  6c  neuvième  livres  traitent  du  cer- 
veau : il  y établit  deux  clartés  de  nerfs  , ceux  du 
mouvement  qui  font  durs , &c  ceux  du  Sentiment  qui 
ont  plus  de  mollefle. 

Le  dixième  livre  traite  des  yeux  8c  de  la  vue. 
J’omets  le  refte. 

Sur  i'ufige  de  la  refpiration.  On  peut  lier  les  caro- 
iides  de  l’animal  en  vie  , Sans  qu’il  lui  en  arrive  du 
mal.  L’air  vient  dans  le  cerveau  par  la  refpiration  , 
qui  eft  une  action  volontaire. 

Sur  Us  taufts  de  la  refpiration , ou  tranquille  , ou 
violente. 

Tome  IF, 
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Sur  r utilité  Ju  pouls.  Galien  y établit  la  commu- 
nication entre  les  arteres  6c  les  veines  ; mais  il  pcnle 
moins  bien  fur  la  caille  de  la  pulfation. 

Les  neuf  livres/ar/t»  opinions  d’Hippocrate  8c  de 
Platon  roulent  prefque  entièrement  lur  la  phyftolo- 
gie.  Les  deux  ventricules  du  cœur  font  remplis  de 
fang , & non  pas  d’air.  Le  cœur  n'a  que  peu  de  Icn- 
timent  : les  ligamens  n’en  ont  point. 

Dans  le  deuxieme  livre  Galien  réfuté  ceux  qui 
plaçoient  le  ftege  de  l’ame  dans  le  cœ  ir.  L'animai 
perd  la  voix  quand  on  lie  les  nerfs  , 6c  non  quand  on 
lie  les  arteres.  Le  cerveau  eft  l’organe  du  mouve- 
ment volontaire.  L’animal  perd  juih  la  voix  quand 
on  lui  ouvre  la  trachée. 

Dans  le  troifiemc  livre  il  établit  le  fiege  de  l’ame 
dans  le  cerveau.  Dans  les  trois  livres  lui  vans , il 
établit  les  differentes  facultés  de  l’Orne. 

Dans  le  fixicme  livre  il  démontre  que  le  Soie  eft 
la  Source  des  veines  , 6c  dans  le  fepiicme  , q e le 
cerveau  produit  les  nerfs.  Il  place  le  luge  de  lame 
dans  la  généralité  de  la  moelle.  Dans  le  huitième  il 
défend  les  quatre  démens  & les  quatre  humeurs 
premières. 

Les  trois  livres  des  facultés  naturelles  font  phyfto- 
logiques.  Galien  appelle  facultés,  de  certaine*,  fon- 
dions du  corps  animal,  la  digt-llion,  la  nutrition, 
la  génération  ; mais  il  ufoit  de  ce  terme  d’une 
maniéré  à traiter  la  faculté  comme  la  caufe  de  la 
fonction  , & comme  une  puilfance  particulière.  (1 
défend  l'attrariion  des  alimens,  des  cxcrémcns , des 
humeurs , dont  chaque  clpece  eft  évacuée  par  des 
remedes  qui  lui  font  appropriés.  U défend  de  meme 
les  qualités  premières.  Scs  expériences  lui  ont  fait 
connoitre  que  l’urine  vient  à la  vertie  uniquement 
par  les  reins  6c  parles  uretères  , dont  la  ligature  oit 
la  divifion  ddemplit  la  vertie. 

Dans  le  fécond  livre  , Galien  défend  la  faculté 
digeftivc  contre  Erafiftrate.  Les  fucs  du  corps  animal 
fe  font  de  l’aliment  altéré  par  la  chaleur  innexée. 

Dans  le  troilieme  livre  il  traite  de  la  faculté  rtten- 
trice.  L’utérus  s’ouvre  pour  lairter  fartir  le  fœtus 
mort  , 6c  fe  ferme  pour  retenir  celui  qui  eft  en  vie. 
Les  réfervoirs  membraneux  du  corps  humain  font 
toujours  pleins,  parce  qu’ils  fe  contrarient  à propor- 
tion qu’ils  font  défemplts.  Par  une  expérience  bien 
difficile  , Galien  a trouvé  que  l’animal  avaloit , quand 
même  on  luiavoit  divife  avec  le  feaipel  Je  plan  exté- 
rieur des  6bres  de  l'œlophage.  Des  petits  canaux 
mitoyens  font  la  communication  des  arteres  6c  des 
veines.  Notre  auteur  défend  la  facultQattrariive  de 
l'œiophage  de  l’etlomac  , de  la  vcftîe  6c  des  parties 
du  curps  à l’égard  de  l'animal.  U a connu  le  mouve- 
ment périftaltique  de  lYftoinac  6c  des  imeftins. 

Dans  les  deux  livres  du  mouvement  muf.ulairt , 
Galien  décrit  l’antagumfme  des  mufcles  qui , alter- 
nativement , fe  contractent  6c  le  relâchent , 6c  dont 
l’un  entre  en  ariion  dés  qu’on  a détruit  l’autre.  Il 
prouve  que  le  fommeil  n’interrompt  pas  les  actions 
volontaires  ; 6c  il  confirme  que  la  refpiration  eft 
fujetTe  à la  volonté  , au  lieu  que  le  mouvement  des 
inteftms  ou  du  cœur  ne  l’eft  pas. 

Le  livre  de  la  formation  du  fétus  expofe  la  forma- 
tion de  l'animal , que  Galien  compare  i celui  de  la 
plante , 8c  qu'il  décrit  dans  le  fylléme  de  l’epige- 
nefe.  Les  nerfs  6t  le  cerveau  forment  un  principe 
du  mouvement  indépendant  du  cœur.  Il  avoue  in- 
génument qu’il  eft  hors  d’état  d’expliquer  la  forma- 
tion du  fœtus,  6c  il  remarque  fort  bien  que  l’ame 
neconnoit  pa*  les  mufcles  meme,  dont  leminiftere 
exécute  tous  les  jours  les  volontés. 

Dans  les  deux  livres  de  la  f mince , l’autpur  re- 
garde la  femrncc  comme  la  mariere  de  laauelle  le 
tœtus  eft  formé  : pour  le  fang  6c  l’cfprit  , le  fœtus 
les  tire  de  la  matrice.  Lç  fang , dit  Galien , eft  la 
Xx  ij 
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matière  des  mufcles  & des  vifeeres  ; la  fubftance 
tubuleufe  de  la  femence  produit  les  vaifl'eaux  ; la 
femcnce  la  plus  pure  le  cerveau  : les  membranes  font 
la  production  des  nerfs.  Dans  le  fécond  livre  il  lbu- 
tient , contre  Hérophile,  que  la  femence  de  la  femme 
fe  répand  dans  la  cavité  de  la  matrice.  La  reffem- 
blanqe  des  p3rens  vient  , félon  lui , du  mélange  qui 
fe  tait  de  leurs  femenccs , 6c  de  b force  fupcricure 
de  quelques  parties  de  cette  liqueur  dans  l’un  des 
deux  parens.  U croit  que  les  parties  génitales  font 
les  mêmes  dans  les  deux  fexes , ÔC  qu’elles  different 
uniquement  par  leur  fituation. 

Dans  les  différens  ouvrages  fur  le  pouls , Galien 
a répandu  quelques  obfervations  phyfiologiques  : il 
foutient  que  la  dilatation  6t  la  contraction  de  l’artcre 
font  viliblcs  ; que  le  pouls  en  change  la  fuuation , &c. 

Dans  le  livre  de  la  pléthore , aulfi-bien  que  dans 
quelques  antres  ouvrages , Galien  a reconnu  que  les 
os,  la  graille  (la  tunique  cellulaire  ) , une  partie 
des  glandes , la  moelle , les  vifeeres , les  ligamens 
& les  cartilages , ne  lont  pas  doués  de  lentiment. 

Dans  les  lu  livres  J'ur  Us  parties  afftclécs , Galien 
a répandu  beaucoup  de  faits  anatomiques  8c  phy- 
fiologiques. 11  a vu  , à l’occafion  d’une  operation 
faite  fur  un  goitre , la  voix  fe  perdre  quand  les  nerfs 
récurrens  ont  été  bleffés.  L’animal  perd  de  même  le 
mouvement , quand  la  moelle  de  l’épine  eft  compri- 
mée. Un  chevreau  que  Galien  avoit  arraché  du 
ventre  de  fa  mere,  a marché,  s’ert léché,  a choift 
le  lait  entre  plufieurs  liquides  , 6c  les  herbes  les 
plus  propres  entre  plufieurs  plantes  ; il  a ruminé. 
L’ame , dit  notre  auteur , fait  donc  fe  fervir  de  fes 
inffrumens  fans  tâtonner  6c  fans  avoir  befoin  d’ex- 
périence. 

Dans  les  Commentaires  fur  les  livres  d’Hippo- 
crate fur  les  articulations  , Galien  a répété  ce  que 
nous  avons  déjà  cité  d’après  lui , l'antagonifme  des 
mufcles , FaCtion  de  l’un  des  deux  mile  en  jeu  par 
1’affoibliffement  de  l’autre  , &c. 

Les  expériences  fur  le  nerf  récurrent  reviennent 
dans  le  livre  de  la  prècognition. 

Il  y a beaucoup  de  phyfologit  dans  les  ouvrages 
attribués  à Galien,  6c  qui  ne  font  pas  de  lui  : il  eff 
vrai  qu’il  y en  a qui  n’ont  été  écrits  qu’après  les 
Arabes. 

Le  livre  des  mouvement  manifflts  ù obfcurs , écrit 
par  un  chrétien  , mérite  fur-tout  d’être  lu. 

Dans  les  problèmes  d’Alexandre  d’Aphrodifée,  il 
y a beaucoup  de  phyfologie.  Il  y parle  de  l’ame 
comme  Stab^  Un  bubon  eff  furvenu  à une  contuûon 
du  grand  orteil , par  la  prévoyance  de  l’ame  , qui  a 
*oulu  foulager  la  partie  fouffrante , en  rempliffant 
les  vaiffeaux  des  humeurs  les  plus  douces , du  fang 
6c  de  ta  lymphe. 

Néméfuis  a donné  un  abrégé  de  la  phyfologie  de 
Galien , dans  fon  ouvrage  de  la  nature  de  l'homme . 11 
n’a  rien  ajouté  à ce  que  Galien  avoit  dit  fur  la  cir- 
culation. Sa  théorie  fur  la  bile  noire  6c  fur  la  bile 
jaune  , eff  de  meme  que  celle  du  médecin  de  Ber- 
came.  On  a eu  tort  d’y  chercher  les  h y pot  bel  es  de 
le  Boé. 

Théophile  a écrit  un  ouvrage  fur  le  modelé  de 
celui  de  Néméfius , dont  il  a répété  jufqu’aux  ex- 
prcffions.  Il  n’a  rien  d’original , non  plus  que  Miléfus , 
6c  le  reffe  des  Grecs  pofféricurs. 

On  a découvert  quelques  obfervations  affez  cu- 
rieufes  ôc  fingulieres , répandues  fur  les  immenlcs 
volumes  du  Talmud. 

Les  Arabes  , exclus  des  lumières  de  l’anatomie 
par  leurs  loix  , n’ont  que  copié  Galien.  S’ils  ont 
quelques  particularités  que  nous  ne  trouvons  pas 
chez  les  Grecs,  c’eff  qu’ils  en  avoient  des  ouvrages 
qui  font  perdus  pour  nous  : telle  eff  la  conftriCiion 
fie  la  prunelle  remarquée  par  Avicenne  6c  par  Aven- 
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loar.  On  pourroit  peut-être  en  excepter  l’optique 
d'Alhafen,  quoique  l’anatomie  de  l'oeil  foit  tirée 
des  Grecs. 

Les  Chinois  ont  leur  phyfologie  particulière  ; ils 
ne  doivent  rien  aux  occidentaux  ; mais  ils  n’ont 
jamais  confulté  la  nature.  Leur  anatomie  me  paroit 
calquée  fur  le  cochon  ; leurs  veines  font  chiméri- 
ques , 6c  leurs  idées  fur  le  mouvement  du  fang  font 
imaginaires. 

Les  fiecles  du  moyen  âge  ont  été  auffi  ftériles 
pour  la  médecine  que  pour  le  reffe  des  fciences. 
On  doit  à Frédéric  II  le  rétabliffement  de  l'anatomie  : 
il  fît  beaucoup , en  forçant  les  médecins  de  la  Sicile 
de  diiléquer , du  moins  une  fois  en  cinq  ans , un 
corps  humain.  Mundin  Luzzi  difféqua  à Bologne  , 6c 
donna  un  abrégé  de  l'anatomie , telle  qu’on  la  con- 
noiffoit  dans  ce  tems  malheureux  : il  fut  long-tems 
un  auteur  claflique.  Les  favans , élevés  dans  le  goût 
des  monafteres , fe  contentoient  de  lire  les  Arabes  , 
6c  de  les  commenter. 

L’anatomie  reprit  quelque  vigueur  avec  le  com- 
mencement du  feizicme  necle  ; on  recommença  à 
lire  les  Grecs.  Alexandre  Benedetti  ramaffa  quelques 
faits  intéreffans  ; Jacques  Berenger  de  Carpi  donna  , 
dans  un  ffyle  barbare , un  ouvrage  anatomique  très- 
fupérieur  à tout  ce  qui  avoir  paru  avant  lui  ;il  avoit 
difféqué  jufqu’à  cent  corps  humains.  11  fit  de  nom- 
breufes  découvertes , mais  il  n’étendit  pas  fes  vues 
jufques  à la  phyfologie. 

Jacques  du  Bois  ou  Sylvius , a laiffé  de  bonnes 
obfervations  anatomiques  ; mais , enthoufiaffe  de 
Galien , il  rejettoit  la  vérité  meme , lorfqu’ellc  ne 
lui  étoit  pas  préfentée  par  l'auteur  qu’il  idolâtrait. 
Fcrncl  écrivit  une  phyjiologie  fort  éloquente  , mais 
qui  ne  contenoit  que  bien  peu  d’obfervations  ori- 
ginales. 

Ce  fut  Vefale  qui  fut  le  reflaurateur  de  l’anato- 
mie , 6c  qui  mérita  la  reconnoiffance  de  la  pofférité, 
par  un  ouvrage  fupérieur , quoique  écrit  à l’âge  de 
vingt-huit  ans.  Il  devina  la  partie  la  plus  mal  connue 
du  mouvement  du  fang , le  reflux  du  fang  veineux 
vers  le  cœur  ; il  rejetta  le  paffage  de  la  mucofité  du 
cerveau  au  nez  : il  fit  plufieurs  expériences  phyfio- 
logiques , celle  fur-tout  qu’on  attribue  à Hooke.  U 
vérifia  les  expériences  des  nerfs  récurrens , 6c  celles 
des  fuites  de  l’ouverture  de  la  poitrine , 6c  donna 
l’exemple  de  douter  des  hypothefes  phyfiologiques 
de  Galien. 

On  attribue  à Michel  Scrvet  la  petite  circulation  du 
fang , ou  le  paffage  du  fang  depuis  le  ventricule  droit 
par  le  poumon  au  cœur.  Réaide  Colomb  a vu  la  même 
chofe , 6c  elle  n’avoit  pas  été  inconnue  à Galien. 

François  de  Valcriols  écrivit  fur  la  phyjiologie  : il 
eut  le  courage  de  réfuter  Galien,  6c  de  l’acculer 
d’inconfiance. 

Réaide  Colomb  a fait  des  expériences  phyfiolo- 
giques;  il  a reconnu  le  fynchronifme  de  la  contra- 
ction du  cœur  avec  la  dilatation  des  arteres , le 
mouvement  alternatif  du  cerveau  ; il  tut  plus  exaCt 
que  Servct  fur  la  fonâion  des  valvules  du  cœur. 
Fallope  6c  Euffache  fe  rapprochèrent  de  la  per- 
fection par  l’anatomie  ; ils  ne  donnèrent  rien  fur  la 
phyfologie. 

Je  n’ai  pas  lu  les  expériences  ffatiques  de  M.  de 
Cufan  ; mais  , au  rapport  d’Obicius  , cet  auteur 
avoit  des  idées  véritablement  originales.  11  confeilla 
d'employer  le  poids  pour  déterminer  la  force  de 
l’homme  ; de  compter  le  pouls  par  le  moyen  d’une 
horloge.  Oc.  André  Céfalpin  , efprit .original , ap- 
procha de  fort  prés  la  grande  découverte  de  la  cir- 
culation du  fang  ; il  connut  la  véritable  fonction 
des  valvules  du  cœur,  confeilla  de  changer  les  noms 
de  l'ancre  6c  de  la  veine  pulmonaire , 6 C vit  les  veines 
liées  lé  gonfler  contre  les  extrémités  6c  le  lien  ; mai* 
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il  n'adtrit  qu'un  flux  & un  reflux  dans  les  veines  , 
te  ne  reconnut  le  retour  du  fang  veineux  au  coeur 
que  dans  le  fommeil. 

Je  ne  parle  pas  de  la  phyfîologit  de  Paracelfe  te 
des  chy  milles.  Des  gens  qui  ne  diflequerent  point , 
ne  pouvoient  donner  que  des  rêveries  fur  les  fon- 
dions des  parties  qu’ils  ne  connoiffoient  pas. 

Je  cite  Jules  Jafolin,  parce  qu’il  traita  le  premier 
avec  exactitude  , te  dans  un  certain  détail , une 
question  de  phyfîologit  : c’eft  la  direction  de  la  bile. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  connu  la  vérité  entière , il  n’a 
pas  laide  que  de  fuivre  le  véritable  chemin  , en 
rapprochant  l’anatomie  de  la  phyfîologit.  L’autoritc 
de  Galien  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin. 

C’eft  Platcr  qui  le  premier  a placé  le  fiege  de  la 
vue  dans  la  rétine , te  qui  a reconnu  le  cryftallin 
pour  une  lentille  deftinée  à unir  les  rayons  dans  un 
point  de  cette  membrane. 

Jérôme  Fabrice  d’Aquapendente  a beaucoup  écrit 
fur  la  phyfîologit  , mais  il  n’a  pas  été  heureux  dans 
fes  explications  : ayant  donné  une  defeription  aflez 
complette  des  valvules  veineufes  , il  en  a ignoré  le 
véritable  ufage.  Son  méchanifme  de  la  formation  des 
lettres  eft  oblcur.  Il  a effayé  d’appliquer  la  mécha- 
nique  à l’aâion  des  mufcles.  Son  traité  du  mouve- 
ment local  des  animaux  , eft  ce  qu’il  a fait  de  mieux. 
C’eû  l’anatomie  que  l’on  cherche  chez  Cafterius. 

Louis  Kepler , génie  fupérieur , a perfectionné  le 
méchanifme  de  la  vifion.  Il  a prouvé  que  le  cryftal- 
lin a tous  les  attributs  d’une  lentille,  dont  le  foyer 
eft  dans  un  point  de  la  rétine.  11  a cru  prouver  qu’il 
falloit  de  toute  nccelïité  qu’il  fe  fît  un  changement 
dans  l’intérieur  de  l’oeil*  pour  que  l’œil  pût  lervir  à 
voir  diftin&ement  6c  les  objets  éloignes,  te  ceux  qui 
font  plus  proches  ; il  a cherché  1’inftrument  de  ce 
mouvement  dans  les  procès  ciliaires,  qui  en  repouf- 
fant le  corps  vitré  , feroient  avancer  la  rétine  contre 
la  cornée , te  qui  rendroient  l’oeil  plus  court.  Il  a 
donne  la  théorie  méchanique  de  la  presbyopie  & de 
la  myopie. 

Il  y a dans  les  ouvrages  de  Horft  une  diflertation 
de  Jacques  Muller,  où  la  géométrie  eft  employée  pour 
prouver  que  le  mufcle  en  fe  contractant,  ne  change 
pas  de  volume,  parce  que  l’accroiffement  de  fon 
épaifleur  récompenfe  ce  qu’il  a perdu  en  longueur. 

Je  ne  dirai  que  trois  mots  du  favant  Riolan.  Trop 
attaché  aux  anciens  , il  a combattu  les  plus  belles 
découvertes  des  modernes , la  circulation  du  fang , 
le  conduit  thorachique. 

Pénétré  d’eftime  pour  les  talens  fupérieurs  de  Fra- 
paolo,  je  ne  trouve  pas  de  preuves  fuffifantes  pour 
lui  attribuer  la  découverte  des  valvules  veineufes, 
antérieures  de  70  ans  à fa  mort,  ni  celle  de  la  cir- 
culation. 

SanCtorino  s’eft  acquis  un  grand  nom  par  fes  ob- 
fervations fur  U tranfpiration  infenlible.  Il  y a cer- 
tainement beaucoup  de  talent  dans  cet  ouvrage; 
mais  l’auteur  n’a  pas  daigne  nous  apprendre  com- 
ment il  a fait  pour  recueillir  le  nombre  prodigieux 
de  réfultats  qui  doivent  avoir  fervi  de  fondement 
à fon  ouvrage.  Il  y a même  des  expériences  qui 
paroiflent  n’avoir  jamais  été  faites,  te  qui  font  cal- 
quées fur  les  opinions  de  Galien.  Peut-être  n’a-t-on 
jamais  écrit  un  livre  auffi  peu  volumineux,  qui  ait 
exigé  autant  de  travail  te  d’expériences.  SanCtorino 
a d’ailleurs  eu  l’idée  de  déterminer  la  chaleur  du 
corps  humain  par  le  moyen  du  thermomètre  qu’on 
■venoit  de  découvrir.  Il  parle  d’une  machine  pour 
mefurer  le  pouls,  te  pour  fixer  cent  foixante-treize 
différences  qu’il  y reconnoiffoit. 

Jean  Faber  a donné  quelques  obfervations  dans  le 
recueil  fur  Phiftoire  naturelle  du  Mexique,  dans 
Jefquelles  il  s’eft  rapproché  de  la  phyjiologit,  U a fait 
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[ des  expériences  fur  le  mouvement  du  fang  8c  fuf 
celui  de  la  bile,  fur  la  formation  du  fœtus,  fur  les 
animaux  arrachés  du  ventre  de  leur  mere , fur  le 
changement  des  couleurs  du  caméléon. 

Cal  par  Afelli  découvrit,  en  1611,  les  vailfeaux 
laCtccs  que  quelques  anciens  avoient  vus,  mais  qu’on 
avoir  négligé  de  vérifier.  Ce  lût  un  pas  de  fait  vers 
la  reformation  de  la  phyfîologit.  Mais  un  grand  hom- 
me fe  leva  dans  ces  tents  même,  qui  contribua  puif- 
famment  à abolir  l’empire  de  l’autorité.  Les  médecins, 
convaincus  d’avoir  été  trompés  fur  un  point  efTen- 
tiel  de  la  phyfîologit , oferent  douter  des  autres  hypo- 
thefes  de  ces  anciens  dont  la  vénération  les  avoir 
féduits.  Je  parle  de  Guillaume  Harvey.  Ce  grand 
homme  découvrit  par  l’anatomie  te  par  un  cours 
fuivi  d’expériences,  que  le  fang  ne  coule  pas  du  cœur 
aux  parties  par  les  veines,  mais  qu’il  revient  des 
parties  pour  rentrer  au  cœur  par  les  veines.  Cette 
découverte,  qui  nous  paroît  fi  fimple  de  nos  jours, 
dont  le  contraire  nous  paroît  d’une  abfurdité  révol- 
tante , eut  bien  de  la  peine  k prendre  le  délias , te 
fans  les  expériences  de  Walaeus  te  de  Pecquet , dont 
les  réfultats  furent  conformes  à ceux  de  Harvey  , 
fans  l’autorité  naiftante,  mais  bientôt  toute-puiflante 
de  Dcfcartes , je  ne  fais  pas  fi  la  vérité  auroit  prévalu, 
Harvey  propofa  d’ailleurs  fa  brillante  découverte, 
avec  une  modeftiequi  devoit  tourner  à fon  honneur, 
mais  qui  peut  lui  avoir  nui. 

L’autre  ouvrage  de  Harvey , écrit  de  mémoire 
après  la  perte  de  fes  manuferits,  eft  plein  d’excel- 
lentes obfervations  fur  la  formation  des  animaux  te 
des  quadrupèdes  fur-tout,  fur  lefqucls  on  n’avoit 
rien  encore  : il  répand  de  la  lumière  fur  mille  autres 
points  de  phyfîologit. 

C’ert  Jean  Wakeus,  oui , en  vérifiant  te  en  mul- 
tipliant les  expériences  de  Harvey, les  a mifes  au- 
delTus  de  la  contradiction. 

René  Defcartes  reconnut  la  vérité  & U défendit 
il  la  vit  encore  dans  le  méchanifme  de  la  viiîon  dans 
lequel  il  fuivoit  Kepler  : il  réuflit  à recueillir  l’image 
fur  une  rétine  artificielle , il  remarqua  que  la  pru- 
nelle fe  rétrécit  pour  les  objets  les  plus  proches , te 
fe  dilate  pour  les  objets  éloignés.  Il  fut  moins  heu- 
reux fur  le  refte  de  la  phyfîologit  : il  méconnut  les 
époques  & le  méchanifme  de  la  dilatarion  te  de  la 
conltriâion  du  cœur,  il  crut  voir  que  le  fang  en  fort 
dans  fa  dilatation.  Il  imagina  une  hypotbefe  pour 
expliquer  les  pallions  de  lame  méchaniauement  : 
l’objet  de  la  fenfation  touche  une  corde  a’unnerf; 
cette  corde  va  à un  mufcle,  elle  le  met  en  mouve- 
ment. L’ame  placée  dans  la  glande  pinéale,  y recueil- 
lit les  impreflions  de  tous  les  nerfs.  Deux  autres  ro- 
mans phyfiologiques  de  Defcartes  démontrent  qu’on 
peut  connoître  la  bonne  méthode  de  rechercher  la 
vérité,  te  fuivre  celle  qui  lui  eft  la  plus  contraire. 
On  a taxé  quelques  théologiens  d’avoir  perfécuté 
Defcartes  ; nous  n’approuverons  jamais  la  perfécu- 
tion  ; mais  les  deux  livres  de  la  formation  du  fœtus 
font  certainement  d’une  tendance  bien  dangereufe. 
Sans  moteur,  fans direâion  intelligente,  Defcartes 
conftruit  le  corps  humain  par  des  caufes  méchani- 
ques  : il  arrache  à l’exiftence  d’un  moteur  la  preuve 
la  plus  frappante  te  la  plus  compréhenfible.  Il  eft 
vrai  que  tout  ce  méchanifme  de  Dcfcartes  n’a  pas 
les  premières  apparences  de  la  probabilité.  Le  traité 
de  l’homme  n’cft  egalement  qu’une  hypothefe,  qui 
n’eft  fondée  ni  fur  Ta  ftruéhire  du  corps  humain , ni 
fur  les  phénomènes. 

François  Sylvius  de  le  Boé  avoit  diflequé  ; il  ajou- 
toit  à l’anatomie  des  connoiflânces  chymiques  ; i! 
iutroduifit  dans  la  phyfîologit  les  fermentations  te  les 
effervefcences , il  y trouvoit  le  moteur  du  fang , te 
U caufe  de  la  digeftion.  D’autres  bypothefes  fur  les 
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fondions  du  foie  & de  la  rate  font  encore  du  nom- 
bre des  hypothefes.  Sylvius  rcconnoiilbit  dans  les 
humeurs,  de  l’acide  & de  l’alkaH,  félon  que  l’exi- 
geoit  fon  idée  fur  leurs  fondions.  II  eut  beaucoup 
de  crédit  dans  fon  tems,  Se  c’eA  le  grand  mérite  de 
Boerhaave  d'avoir  défabufé  fes  compatriotes  de  ces 
opinions. 

Jean  Veflins,  bon  anatomiAe,  a laifle  des  lettres 
pofllutmes  pleines  de  faits  intérefians.  1!  a fuivi  les 
phénomènes  de  l’incubation  & de  la  formation  du 
poulet  dans  les  fourneaux  de  Bcrmé  : il  a connu  le 
canal  thorachique. 

Pierre  Gaflcndi  avoit  diflequé , il  a donné  de  la 
pkyfiologie , mais  il  n'y  a pas  réutîi. 

Thomas  Bartholin  fut  un  favant  univerfel  ; l’ana- 
tomie l’occupa  quelques  années,  il  brilla  par  des  dé- 
couvertes. C’eA  lui  qui  porta  les  derniers  coups  à 
la  faculté  du  foie , par  laquelle  on  le  faifoit  cuire  & 
colorer  le  fang;  ce  vifeere  perdit  fon  influence  fur 
le  chyle , quand  on  eût  démontré  que  les  vaifleaux 
laâées  fuppofés  du  foie,  n etoient  pas  des  vaideaux 
lymphatiques,  qui  portoient  dans  le  canal  thorachi- 
que une  humeur  tranfparente  , & qui  n’abordoient 
pas  le  foie.  U réfuta  & par  lui-même  & par  fes  dif- 
ciplcs  la  nouvelle  opinion  de  Bils,  qui  renverfoit  la 
direérion  du  mouvement  de  la  lymphe.  11  fut  un  des 
premiers  défendeurs  de  la  circulation  du  fang.  Geor- 
ges Ent  défendit  & la  circulation  même,  & les  droits 
de  Harvey. 

Conrad  Viâor  Schverder  renverfa  une  autre  hy- 
pothefe  phyfiologique  de  l’école  : elle  tiroit  le  mu- 
cus du  cerveau,  elle  l’en  faifoit  defeendre  par  des 
chemins  qui  exigent  dans  le  fquelette , mais  qui  font 
fermés  dans  l'homme  vivant.  Schverder  fit  voir  que 
la  dure  merc  tapifle  exactement  le  crâne , & en  bou- 
che toutes  les  ouvertures;  que  les  ventricules  anté- 
rieurs du  cerveau  n’ont  aucune  communication  avec 
le  nez:  que  l’air  ne  trouve  pas  d’entrée  dans  le  cer- 
veau par  l’os  cribleux,  & que  le  mucus  fe  prépare 
par  une  membrane  pulpeufe,  à laquelle  il  a 1 aille  fon 
nom. 

Jean  - BaptiAe  van  Helmont , gentilhomme  du 
Brabant  & chymiAe,  contribua  puiflamment  à la 
deAruélion  de  l’empire  de  Galien.  11  n’étoit  pas  heu- 
reux en  hypothefes,  & l’anatomie  n’étoit  pas  fa  pro- 
vince, mais  il  avoit  le  talent  de  recueillir  des  faits 
qui  réunis , avoient  la  force  de  convaincre.  Il  atta- 
qua avec  fuccès  les  quatre  humeurs  de  Galien;  & 
leurs  différons  lièges  dans  le  corps  humain.  H détrui- 
fir  la  diAinâion  imaginaire  des  nerfs  du  fentiment 
& des  moteurs:  il  appliqua  la chymie à Fanalyfe  des 
humeurs  animales,  de  l’urine  fur-tout,  il  en  détermina 
la  pefanteur  qu’il  trouve  augmentée  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Il  fit  voir  que  la  chaleur  ne  peut  être 
la  caufe  de  la  digcAion  des  alimens.  La  mucofiténc 
defeend  pas  du  cerveau , elle  eA  préparée  dans  toute 
partie  du  corps  animal,  qui  eft  irritée;  c’eA  une 
très-bonne  oWervation  de  van  Helmont. 

S’il  rendoit  fervice  au  genre  humain,  en  réfutant 
des  erreurs,  il  les  remplaça  par  des  hypothefes,  & 
par  des  explications  tout  aufii  bazardées.  Il  recon- 
nut dans  le  corps  humain  un  troilieme  être,  un  ar- 
chée qui,  différent  de  lame  railonnahlc,  gouvernoit 
le  corps  , & en  dirigeoit  les  niouvemens  ; qui  cau- 
foit  la  lîevre , pour  expulfer  des  matières  nuifi- 
bles , &c.  Il  plaça  dans  la  bile  un  efprit  vital , falin  & 
balfamique,  auteur  de  la  digcAion  des  alimens,  le 
même  qui  change  l’acide  né  dans  PeAomac,  en 
une  nature  faline , neutre.  Tout  fe  faifoit  l'elon  van 
Helmont , par  des  fermens  ; ce  font  eux  qui  rendent 
volatils  les  alimens  fixes.  Chaque  partie  du  corps 
animal  a fon  ferment  particulier , qui  dirige  fon  ali- 
ment : celui  de  l’cAomac  eA  acide,  il  vient  de  la 
rate  Sc  digéré  les  alimens;  la  hile  fait  de  l’acide  du 
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chyle , crtmor  y un  fel  volatil.  Le  ferment  fanguin  du 
foie  prépare  le  fang  veineux.  L’a  me  réfide  dans  l’ori- 
fice lupéricur  de  l'eAomac.  Van  Helmont  donna  une 
hypothefe  erronée  fur  la  refpiration , elle  étoit  fon- 
dée fur  la  Aru&ure  particulière  du  poumon  des 
oifeaux. 

Jean  van  Horne  travailla  avec  ardeur  fur  l’anato- 
mie. Il  fit  des  expériences  pour  conAater  la  dire&ion 
du  mouvement  du  chyle  ÔL  de  la  lymphe.  II  s'éleva 
contre  l’hypothele  de  Bils.  Il  reconnut  l’analogie 
des  ovaires  avec  les  teAicules  des  femmes. 

Le  traité  poAhumc  de  Radulphe  BathurA,  mort 
doyen  de  la  cathédrale  de  Wiles,  eA  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  ce  ficclc  ; il  failit  prcfque  par-tout 
la  vérité,  moins  éclairée  alors  par  des  faits  pofuifs, 
qu’elle  n’eA  de  nos  jours.  Il  reconnut  la  refpiration 
pour  une  fonûion  foumife  à la  volonté. 

Nathanaël  Highmor,  dans  un  ouvrage  peu  connu, 
défendit  le  fyAéme  des  germes  préexiAens,  ou  plu- 
tôt des  particules  indeAruâibles,  dans  lef quelles  fe 
réfolvent  les  animaux  après  la  mort,  & qui  le  réu- 
nifient pour  former  de  nouveaux  animaux , qui  fépa- 
rées  du  fang  le  rafTemblent  pour  faire  la  femence , & 

ui  font  toujours  prêtes  à réparer  quelque  partie 

u corps  animal,  pour  en  former  un  nouveau,  ou 
pour  produire  une  plante  par  leur  réunion  ; c’eA  le  fy- 
Aême  de  M.  de  Buffon.  Il  rejette  l’acide  de  l’ellomac, 
& la  bile  noire,  dont  les  autres  plaçoient  le  liege 
dans  la  rate. 

Jean  Pecquet  s’illuAra  par  la  découverte  du  con- 
duit thorachique , mais  il  a fait  d’ailleurs  d’importan- 
tes expériences  de phyfiologity  fur  le  mouvement  du 
fang,  fur  fa  direction  dans  les  veines,  fur  celle  du 
chyle , & fur  la  refpiration. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  droits  de  découverte  de 
Rudbck,  qui  certainement  a mieux  vu,  & qui,  félon 
toutes  les  apparences,  a vu  plutôt  les  vaifleaux  lym- 
phatiques que  Bartholin.  Je  le  cite  à caufe  de  plu- 
licurs  expériences  de pkyfiologie.  (I  a enfeigné,  contre 
les  modernes,  qu’il  eA  peu  nccclfaire  de  lier  le  cor- 
don ombilical. 

Jean  Wallis  a traité  delà  formation  méchanique 
des  lettres , & de  l’art  d’enfeigner  à parler  les  lourds 
de  naiffance  ; mais  la  langue  angloifc  ne  lui  a pas  per- 
mis de  s’expliquer  intelligiblement,  elle  attache  des 
fons  trop  incertains  aux  figures  de  l’alphabet. 

François  Gliflon , efprit  finguliçr  6c  original , a 
traité  une  grande  partie  de  la  pkyfiologie  : il  a com- 
mencé à enlever  au  foie  le  fonâion  de  cuire  le  fang, 
de  produire  les  veines.  Il  a écrit,  & avec  beaucoup 
d’étendue,  fur  l’irritabilité,  dont  il  a doué  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  animal , & meme  les  flui- 
des. Il  a vu  les  différera  degrés  de  l’irritabilité.  H a 
rapporté  à cette  puiflance  le  mouvement  du  cœur.  Il 
a donné  une  bonne  idée  du  mouvement  périftahique 
naturel  & renverfé.  11  a fou  tenu  que  la  faculté  ma- 
trice eA  un  attribut  de  la  matière. 

Jean  Jacques  Wepfer  a laifle  un  nombre  très-con- 
fidérable  d’expériences  phyfiologiques  fur  les  vifee- 
rcs  de  la  digcAion,  fur  le  mouvement  de  l’ellomac, 
des  intcAins , du  chyle , du  fang,  du  diaphragme.  Il 
a réveillé  le  mouvement  du  cœur,  en  foufflant  la 
vcine-cave  par  le  conduit  thorachique.  Il  écrivit 
avant  Schneider  contre  les  chemins  que  les  anciens 
aflignoient  au  mucus.  11  reconnoiffoit  un  archée. 

Thomas  Willis  difféqua  & pratiqua,  il  donna  beau- 
coup à l’hypothcfe,  aux  fermentations,  aux effervel- 
cences.  C’eA  lui  qui  le  premier  plaça  dans  le  cervelet, 
l’origine  des  nerfs  vitaux  , & qui  cantonna  dans  le 
cerveau  les  différentes  facultés  de  l’ame. 

Marcel  Malpighi  s’appliqua  avec  un  foin  particu- 
lier à l’anatomie  fubtile:  il  employa  la  macération  , 
l’injeéUo.o  , l’anatomie  comparée , le  microfcope.  II 
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tac  fe  précautionna  pas  affez  contre  I’efprkde  lliypo- 
thefe  : il  étendit  aux  glandes  conglomérées  6c  aux 
vifeeres,  la  ftruûure  des  glandes  umples.  Il  a vu  les 
globules  du  fang , Ton  mouvement  dans  les  vaiffeaux 
capillaires , les  vaiffeaux  qui  charrient  une  humeur 

£lus  fine  que  le  fang.  Il  perfeâionna  l’anatomie  de  la 
mgue , de  la  peau,  des  dents,  des  cheveux,  & il  fit 
de  bonnes  expériences  pour  prouver  la  véritable 
direction  de  la  bile , de  1 urine  : il  travailla  dans  un 
grand  détail  fur  la  formation  du  poulet. 

Jean  Alphoofe  Borelli  fut  le  premier  qui  appliqua 
en  grand  la  géométrie  à la  phyfiologic.  11  s’étendit 
beaucoup  fur  le  grand  effort  que  fait  le  mufcle  pour 
ne  produire  qu’un  petit  effet , 6c  fur  les  pertes  qu’il 
fait  en  agiffant.  Il  a tâché  de  calculer  ces  pertes , 6c 
la  force  du  cœur.  Il  a traité  une  bonne  partie  de  la 
phyfioloÿt , il  a connu  le  premier  la  véritable  aâion 
des  mulcles  intercoftaux  externes.  11  refufa  de  fe 
prête/  aux  fermeiis , il  adopta  plutôt , d’après  Def- 
cartes , la  figure  des  pores.  II  fit  de  bonnes  expé- 
riences fur  la  force  de  l’eftomac  des  oifeaux.  Il  ad- 
meitoit  le  pouvoir  de  l’ame  fur  le  cœur , fie  fur  les 
mouvemens  vitaux. 

Nicolas  , fils  de  Stenon , travailla  fort  heureufe- 
meut  fur  l'anatomie  comparée.  Il  reconnut  la  véri- 
table direÛion  de  1a  lvmphe  par  des  expériences , 
&C  démontra  celle  des  larmes.  Il  vit  agir  dans  la  ref- 
piration  lesmufcles  intercoftauxexternes.ôc  décou- 
vrit la  force  étonnante  de  la  digeftion  des  poiffons 
carnaciers.  Il  crut  faire  voir  que  la  ligature  de  l’aorte 
rend  paralytiques  les  parties  poftérieures  de  l'ani- 
mal. U donna  une  hypothefe  furie  mouvement  muf- 
culairc,  une  autre  plus  heureufe  fur  le  mcchanifihe 
de  la  nutrition.  Il  obferva  le  mouvement  du  cœur  6c 
de  la  veine-cave  ; il  vit  le  premier  fufpendu  par  la 
privation  du  fang  veineux , 6c  rétabli  par  te  retour 
de  ce  fang.  Il  fuivitles  phénomènes  de  l'incubation, 
6c  fut  entre  les  premiers  qui  accordèrent  aux  femmes 
des  ovaires. 

Olaüs  Borch  a biffé  des  expériences  phyliologi- 
ques  fur  les  vaiffeaux  lymphatiques,  les  veines,  les 
vaiffeaux  ladées , le  cœur. 

Jean  Bohn  a beaucoup  travaillé  fur  la  phyfologie ; 
il  a fait  voir  par  des  expériences , que  la  véficule 
du  fiel  ne  fauroit  fé parer  toute  la  bile.  11  a fuivi  le 
cours  6c  la  dircétion  de  cette  humeur.  Il  a extirpé 
ta  rate , & fait  voir , en  liant  l’uretere  , que  la  venie 
ne  reçoit  l’urine  que  par  ce  canal.  Il  a fenti  que 
le  mouvement  du  coeur  eft  une  fuite  de  l'irritation 
faite  par  le  fang.  Il  a vu  l'air  paffer  de  la  trachée 
au  cœur. . L'animal  , qui  vient  de  naître,  peut 
fubfiffer  quelque  tems  fans  refpiration.  Il  a fait  des 
expériences  fur  la  concluiion  qu’on  doit  tirer  du 
poumon , qui  nage  , ou  qui  va  à fond. 

Antoine  Everard  a obier  vé  le  développement 
des  parties  dans  le  fœtus  du  quadrupède. 

Robert  Boy  le  s’eft  illuftré  par  fes  travaux  fur 
la  phyfique  expérimentale.  Il  n’a  pas  entièrement 
négligé  la  phyfologie  ; il  a donné  un  manoir*  fur 
la  refpiration  , & fur  fon  utilité.  II  a rapporté 
pluûcurs  expériences  phyfiologiques  fur  le  mou- 
vement du  cœur , fut*  la  vie  des  animaux  fans  cœur 
& fans  cerveau , fur  le  peu  de  part  qu'a  le  foie 
à la  couleur  du  fang,  fur  la  digeftion  des  poiffons, 
fur  les  fymptômes  des  animaux,  auxquels  on  fou- 
lerait l'air,  fur  la  diffolution  des  os  dans  un  chau- 
deron  bien  fermé  , fur  la  refpiration  des  vifeeres 
& de  toutes  les  parties  de-  l'animal.  Il  a donné 
l’analyfe  du  fang,  pluficurs  obfervations  fur  la 
vue  , fur  l’infufion  dans  les  veines  d’un  animal 
vivant  , lur  l’ufage  de  la  veflie  aérienne  des 
poiffons. 

Laurence  Beltini,  difciple  de  Borelli , appliqua, 
comme  fon  maître , les  mathématiques  à b phy- 
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Jîologit , mais  il  écrivit  avec  beaucoup  moins  de 
clarté  6i  de  fimplicité.  Il  écrivit  fur  le  goât,  fur 
fon  organe  , fur  la  refpiration  , oii  il  reconnut 
l’aâion  fimultanée  des  deux  rangs  de  mulcles  in- 
tercoftaux  , fur  la  dilatation  de  la  poitrine  dans 
tous  les  fens  , fur  b facilité  que  l’air  refpiré  ap- 
porte au  mouvement  du  fang  par  le  poumon.  Ü 
écrivit  fort  au  long  fur  ce  mouvement  du  fang, 
fur  fa  retardation  par  les  plis , fur  b dérivation 
& 1a  révulfion , fur  le  méchanifmc  du  mouvement 
des  humeurs, dans  l’œuf,  fur  le  mouvement  pro- 
greflif  6c  latéral  , fur  b force  contraûive  de  la 

François  Rcdi  , homme  d’cfprit  , éloquent  fie 
bon  poète , a fait  d’utiles  recherches  fur  la  géné- 
ration des  infeâes  , &c.  dont  il  a découvert  pref- 
que  généralement  les  parens , 6c  qu’il  a démontré 
n’être  pas  nés  de  la  pourriture  : les  galles  feules 
lui  ont  échappé  ; il  a méconnu  l'origine  de  leurs 
habitans  , 6c  en  a attribué  la  formation  à une 
ame  végétable.  Il  a fait  des  expériences  fur  b 
torpille , fur  la  force  étonnante  de  l’cftomac  des 
oifeaux,  fur  l’air  dans  le  fang  des  tortues. 

Regner  de  Graaf  a imité  par  l’air  l’éreûioa 
qui  fc  fait  par  le  fang  épanché  dans  les  corps 
caverneux  : il  a fuivi  la  formation  du  fœtus  dans 
Je  lapin.  Il  a contrihpé  à éclaircir  b théorie  de 
b génération. 

Robert  Hooke  a mérité  d’être  nommé  par  fa 
célébré  expérience  , faite  d’après  Vefale  : il  en 
a fait  d’autres  fur  b néceflité  de  b refpiration, 
6c  fur  le  mouvement  du  cœur,  & il  a donné  une  hy- 
pothefe  entière  , fort  plaufible , de  l’organe  par 
lequel  l’ame  opéré  fur  le  corps. 

Frédéric  Ruyfch  a détruit  entièrement  l’hypo- 
thefe  de  Bils  , en  démontrant  les  valvules  des 
vaiffeaux  lymphatiques.  Dans  le  nombre  de  faits 
anatomiques  répandus  fur  fes  ouvrages,  il  y en  a 
qui  répandent  de  la  lumière  fur  la  phyfiologic  : 
c’eft  lui  qui  le  premier  attaqua  l’hypothel'e  des 
glandes  , & rappella  la  ftrudurc  vafculaire  des 
vifeeres.  Il  a inlillé  fur  b diverhié  de  b flruc- 
ture  des  vaiffeaux  dans  chaque  partie  de  l’animal. 
Il  a trouvé  dans  la  matrice  d’une  femme  tuce  dans 
l’aâe  de  b génération , la  liqueur  fécondante.  11  a re- 
marqué que  le  nombre  de  vaiffeaux  diminue  avec 
l’âge.  U a reconnu  b tranfudation  qui  fe  fait  dans  le 
tifiu  cellulaire.  Il  a cru  pouvoir  s'en  remettre  à 
b nature  pour  b fortie  du  placenta. 

Il  eft  ûnpoffble  de  rappellcr  ici  les  norabreufes 
expériences  6c  les  faits  inftruâifs,  confervés  dans 
les  TraafaSions  phüofophiquts  , 6c  dans  YHifioirc  d* 
la  Jtx.  royal*  par  Birch. 

Jean  Swammerdam,  admirable  anatomifte,  doué 
d’une  patience  unique  pour  les  expériences  qui  en 
demandoient  le  plus , a commencé  par  une  thtft 
fur  la  nfpiraiion , dans  laquelle,  tout  en  défendant 
une  hypothefe  erronée  , il  a répandu  des  faits 
nouveaux  6c  des  obfervations  exaétes , c’cfl  le  chef- 
d’œuvre  d'un  jeune  homme.  U a travaillé  avec 
fucccs  fur  les  organes  de  la  génération , 6c  fur 
cette  fond  ion.  Mais  fa  découverte  b plus  brillante, 
c’eft  le  développement  do  la  chenille , qui  paffe  à 
l’état  de  chryl'alide , de  laquelle  il  a fait  éclorre 
à fon  gré  le  papillon  qui  y étoit  caché.  C’eft  à 
fes  travaux  qu’on  doit  le  fyftêmc  de  révolution. 
Il  a démontré  les  trois  fexes  des  abeilles.  II  a fait 
fur  l'influence  des  nerfs,  fur  les  mufcles , des  ex- 
périences iumineufes. 

Le  principal  ouvrage  de  Ia  nouvelle  académie 
des  fciences  de  Paris  , 1 ’anxiomi*  dts  animaux , eft 
pleine  de  recherches  phyfiologiques  fur  la  relpi- 
raiion  des  oifeaux,  fur  la  vue,  lur  d’autres  objets 
phyfiologiques. 
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Claude  Perrault  fut  un  des  principaux  auteurs 
de  cette  anatomie  ; outre  un  nombre  de  recher- 
ches particulières,  il  a donné  fes  Ejfais  de phvjique , 
dont  la  plus  grande  partie  regarde  la  phyjiologie. 
Il  a donné  une  hypothefc  lîngulierc  fur  le  mou- 
vement mufculaire.  11.  a placé  l’organe  de  l’oute 
dans  la  lame  lpirale  du  limaçon.  Dans  le  livre  de 
la  Mêchaniqut  des  animaux , il  a enfeigné  la  meme 
doéirine  , que  Stahl  adopta  après  lui,  6 C qu’on 
attribue  communément  à ce  médecin.  11  trouve 
dans  l’ame  la  caufc  de  tous  les  mouvemens  vitaux  : 
«I  en  rcconnoît  les  erreurs  6c  le  défefpoir.  Il  adopte 
les  germes  difperfés,  & fc  déclare  pour  le  déve- 
loppement, 6c  parcourt  les  principales  fondions 
de  l'animal.  11  attribue  la  renaifiancc  des  parties 
perdues  à des  germes  preexiftens  , qui  n’avoient 
pas  été  développés. 

On  doit  à Needhatn  la  réfutation  de  pluficurs 
erreurs , de  l’effervefcence  du  lue  pancréatique  avec 
la  bile,  des  vailfeaux  chyleux  de  l’utérus,  du  feu 
vital,  placé  dans  le  cœur,  de  l’air  épanché  dans 
la  poitrine.  Il  a vu  les  vailfeaux  lymphatiques  du 
bas-ventre  tantôt  remplis  de  chyle,  6c  tantôt  de 
lymphe. 

Richard  Lover , praticien , mais  qui  aima  l’ana- 
tomie, a fait  plufieurs  expériences  fur  l’animal  vi- 
vant. Il  a vu  l’hydropifte  furvenirà  la  ligature  des 
veines , l’animal  devenir  quelquefois  paralytique  , 
à la  fuite  de  la  ligature  do  l’aorte , 6c  périr  de  la 
bleiTure  du  conduit  thorachique.  II  a vu  le  mou- 
vement du  cœur  & du  chyle  , ÔC  a exécuté  plu- 
sieurs fois  la  transfulion  du  lang.  Sa  réponfe  à E. 
de  Mcaka  eft  toute  phyfiologique. 

Guillaume  Hôlder  a très -bien  réulfi , 6c  à ex- 
pliquer la  formation  mcchanique  des  lettres,  & à 
enfeigner  à parler  à des  muets. 

Jean  Mayow  a rétabli  la  véritable  aâion  des 
tmtfcles  intercoftaux  internes. 

Edme  Mariotte , ayant  découvert  que  la  partie 
de  l’œil,  placée  directement  à l’entrée  du  nerf 
optique  , ell  entièrement  infenfible  aux  objets  vi- 
iiblcs , a voulu  transférer  à la  tunique  choroïde 
le  lîege  de  la  vue. 

François  Bayle  de  Totiloufe  a hafardé  beaucoup 
d’hypoih^fes.  Il  a rendu  aux  nnifcles  intercoftaux  in- 
ternes , l’office  de  bailler  les  côtes  ; mais  il  a bien  fenti 
que  le  mufcle,  en  fe  contractant,  perd  plus  de  fa 
longueur,  que  ne  le  permettoient  les  calculateurs. 

Martin  Lifter  a travaillé  fur  l’anatomie  compa- 
rée des  animaux  teftacées  , mais  il  a donné  plu- 
fieurs  difjcnaiions  fur  la  phyjîologic  6c  fur  la  relpi- 
ration.  11  a rejetté  le  nitre  du  lang,  la  parenchy- 
me entre  les  arteres  & les  veines,  les  vermilfeaux 
de  Leeuwenhoeck , la  pléthore  mcnftruclle.  11  a 
cru  voir  que  le  mouvement  du  cœur  cil  arbitraire 
dans  la  limace.  Il  a expliqué  par  la  fermentation, 
& par  la  putréfaction , la  digcllion  des  alimens. 

Gafpar  Bartholin,  fils  de  Thomas  élève  de  Du- 
verney,  a donné  beaucoup  de  phyfiologit  dans  fon 
traité  du  diaphragme  , & dans  le  relie  de  fes  ou- 
vrages. 

Conrad  Brunner , célébré  médecin , a fait  des 
expériences  extrêmement  difficiles , pour  prouver 
que  la  vie  de  l'animal  peut  fort  bien  le  foutenir , 
fans  le  fuc  pancréatique , dont  il  détruifoic  la  glande 
dans  les  chiens  : il  a réfuté  relfervcfccnce  de  la 
bile  6c  d'autres  erreurs  épidémiques. 

Antoine  van  Lecuwcnhncck,  bourgeois  de  Delft, 
homme  fans  lettres,  polillcur  de  lentilles  de  verre, 
fe  fervit  lui-même  de  fes  microfcopes  pour  obfer- 
ver,  6c  parvint  jufqu’à  fe  faire  un  nom  des  plus 
illnftres.  11  eut  même  le  crédit  d’introduire  dans  la 
phyfiologit  une  nouvelle  hypothefe.  Les  animaux 
fe  formoient,  félon  lui,  de  certains  vermilfeaux. 
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contenus  dans  la  liqueur  fécondante,  & qui  fe  dé- 
veloppoient  avec  le  tems.  Il  connut  les  polypes, 
6c  découvrit , après  Malpighi , les  globules  du  lang, 
fur  Iclqucls  il  tonda  une  autre  hypothefe,  appuyée 
par  Boerhaave.  Il  oblerva  beaucoup  de  laits  utiles 
lur  le  mouvement  du  fang  & fur  la  circulation.  Un 
jctlcur  attentif  découvrira  par  tout  des  matériaux 
intérciTans  dans  fes  ouvrages,  en  le  méfiant  des  hy- 
•pothefes  de  l’auteur. 

Guillaume  Coll  mit  les  fermons  à la  place  des 

flores  figurés.  Il  connut  la  retardation  du  lang  dans 
es  vaifleaux  capillaires,  l’accroitTement  de  lumière 
dans  les  branches.  Il  enfeigna  que  le  corps  de  l’a- 
nimal ell  uniquement  un  tiflu  de  nerfs. 

Guichard  Jofeph  Duvemcy,  un  des  principaux 
anatomiftes  de  Ion  fiecle,  a infiniment  travaillé  6c 
fur  les  animaux,  6c  fur  le  corps  humain  : il  eft  le 
véritable  auteur  de  l’anatomie  , «telle  qu’elle  cil 
expolce  par  Winilow , 6c  enfeignée  à Paris.  Quoi- 
qu  il  ait  laiHé  plus  de  faits  que  de  théorie,  il  n’a 
pas  entièrement  oublié  la  phyfiologit.  II  a traité  des 
liqueurs  qui  aident  la  digcllion  dans  -différons  ani- 
maux , du  méchanifme  de  l’otrie , de  la  formation 
des  os  6c  de  leur  nutrition.  Il  a défendu,  contre 
Mery , le  lentiment  de  Harvey,  furie  paflage  du 
fang  à travers  le  trou  ovale.  II  a ôté  h l’ellomac 
la  part  qu’on  lui  aftigne  ordinairement  dans  le  vo- 
nullement.  Il  a vu  les  mufcles  conferver  leur  irri- 
tabilité , apres  la  deftruâion  de  leurs  nerfs.  11  a 
diftingué  deux  mouvemens  du  cerveau  , celui  qui 
dépend  des  arteres,  & celui  qui  fuit  b refpiration. 
Il  a réfuté  les  véficules  du  poumon , 6c  la  lemcncc 
des  femmes. 

Jean  Conrad  Peyer , éleve  de  Duvcrney , n’a 
donné  que  fa  jeunelTe  à l’anatomie  ; il  n’a  pas  laiflc 
de  faire  des  découvertes  importantes.  Il  a confirmé 
le  mouvement  antipériftaltique  dans  l 'homme , traité 
des  fucs  qui  digerent  les  alimens , reflufcité  le  mou- 
vement du  cœur , en  lôuftbnt  le  canal  thorachique, 
6c  décrit  dans  le  plus  grand  détail  la  rumination. 

Jean  Mery , l’émule  de  Ditverney , bon  anato- 
mitle  ; ce  qu’il  a donné  fur  la  phyfiologit , eft  ce 
qui  a le  moins  contribué  à fa  gloire.  Il  a cru  de- 
voir propofer  fur  la  direâion  du  lang  , qui  pâlie 
par  le  trou  ovale , une  nouvelle  opinion  ; au  lieu 
de  le  mener  de  la  veine-cave  à l’oreillette  gauche, 
il  l’a  ramené  de  cette  oreille  à la  droite.  Cefyllc- 
mc  eut  beaucoup  de  partifans  dans  fon  tems,  6c  a 
été  abandonné  dans  la  fuite.  Mery  a foutenu  b 
communication  du  placenta  avec  l’utcrus.  U a fait  voir 
dans  un  animal  tenu  fous  l’eau,  les  vailfeaux  rouges 
de  la  rétine,  lia  décrit  la  refpiration  des  oifeaux, 
celle  des  quadrupèdes  ; l’effet  différent  de  l’air  , 
admis  dans  la  cavité  de  la  poitrine  , fur  des  ani- 
maux de  différentes  dalles  : les  routes  de  Pair,  à 
travers  le  corps  animal.  Il  a remarqué  que  les  pré- 
tendus mufcles  éreûeurs  font  incapables  de  b fonc- 
tion qu’on  leur  attribue.  Il  a reconnu  qu'il  n’y  a 
aucunes  fibres  circulaires  dans  l’uvée.  11  a obfervé 
que  la  prunelle  eft  élargie  dans  le  cadavre. 

Denys  Dodard  a travaillé  fur  b perforation  fane- 
torienne,  mais  nous  n’avons  qu’un  petit  nombre  de 
réfultats  de  fes  journaux.  Il  a traité  fort  au  loog 
de  la  formation  de  la  voix , & de  la  différence  des 
tons,  qu’il  attribue  à la  différente  ouverture  de  la 
glotte. 

Godefroi-Guillaurae  Leibnitz  a rejetté  la  puil- 
fance  que  Stahl  attribuoit  à l'amc.  Il  a enfeigné 
l'harmonie  préétablie.  Il  fait  mention  d’un  chien 
qui  prononçoit  quelques  paroles.  11  a prévu  les 
polypes. 

Edouard  Tyfon  s’eft  appliqué  à l’anatomie  com- 
parée i il  a vu  des  choies  fort  fmgulieres , tel  eft 

l’animal 
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l'animal  qu’il  appelle  Iombricus  hydroplcut,  Il  a Tou* 
tenu  que  l'homme  eft  naturellement  carnivore.  Son 
anatomie  du  pygmée,  ourang-outang , eft  un  chef- 
d'œuvre. 

Philippe  de  la  Hire  a travaillé  fur  les  yeux , fur  les 
fondions  de  leurs  parties  fie  fur  leurs  maladies.  11  a 
foutenu  les  droits  de  la  rétine,  6c  n’a  pas  cru  qu’il 
fTkt  néceffaire  que  l’oeil  changeât  de  figure  pour  di- 
ftinguer  &c  les  objets  éloignés  fit  les  plus  proches.  Il 
a vu , avant  les  modernes,  que  la  prunelle  fe  dilate 
par  une  force  mufculaire,  & fe  rétrécit  par  la  feule 
clafticité. 

NéhétrJe  Grev  & Jean  Ray  ont  écrit  fur  la  defti- 
narion  des  parties  du  corps  animal  ; ils  font  entrés 
dans  un  grand  détail  fur  l’eftomac,  les  inteftins  8c  les 
faveurs. 

Jacques  Rzambeccari  a fait  des  expériences  fur 
différentes  parties  du  corps , dont  il  a privé  les  ani- 
maux ; la  deftruftion  du  cæcum  a prelque  toujours 
été  funefte:  les  animaux  ont  fort  bien  fupporté  la 
perte  d’un  rein  ou  de  la  rate.  Il  a obfervé , comme 
pluûeurs  autres  auteurs,  que  l’humeur  aqueufe  re- 
naît d’elle-même. 

Philippe-Jacques  Hartman  a fait  plufieurs  expé- 
riences fur  des  animaux  qui  ne  faifoient  que  de  naître  : 
il  a vu  que  le  poumon  n’acquiert  pas  dans  un  mo- 
ment  la  faculté  de  furnager.  il  a démontré  que  l’ani- 
mal fait  s'acquitter  de  la  déglutition  dans  le  ventre 
de  fa  mere.  Il  a oppofé  les  plus  fortes  objeûions  au 
fyftéme  des  œufs.  U a fuivi  la  formation  du  fœtus 
dans  le  lapin. 

Antoine  Nuck  a fait  des  expériences  phyfiologi- 

3ues  fur  la  quantité  de  falive  réparée  dans  un  tems 
onné , fur  la  réforption  qui  fe  fait  dans  la  furface 
interne  du  péritoine , fur  La  formation  des  pierres 
autour  d’un  corps  étranger,  fur  les  fuites  de  la  liga- 
ture des  arteres , fur  les  différentes  communications 
entre  les  vaiffeaux  lymphatiques  d’un  côté  fie  les  ar- 
tères , les  veines  ou  les  conduits  excrétoires  de 
l’autre,  fur  la  marche  du  fœtus  de  l’ovaire  à l’utérus. 

Godefroi  Bidloo  , anatomifte  , a fait  des  expé- 
riences fur  les  nerfs , fur  les  fuites  de  leur  ligature , 
fur  la  différente  ftruüure  des  yeux  dans  diffërens 
animaux. 

Guillaume  Mufgrave  eft  l’auteur  d’une  belle  ex- 
périence, c’eû  la  couleur  bleue  dont  fe  teignent  les 
vaiffeaux  la&és , après  qu’on  a fait  «valer  à l’animal 
de  l’indigo  fondu  dans  l’eau.  U a vu  la  réforption 
de  l’eau  injeûée  dans  les  grandes  cavités  de  l’animal. 
11  a lié  la  veine  jugulaire , fuis  qu’il  en  foit  fuivi 
aucun  fymptôme. 

George  Erneft  Stahl , chy  mifte , homme  d’un  génie 
pénétrant , mais  qui  ne  pofTédoit  pas  l’art  de  s’ex- 
primer , affez  étranger  dans  l’anatomie , mais  ingé- 
nieux à réunir  des  faits  cpars , &C  des  phénomènes 
de  l’homme  vivant.  Il  adopta  le  fyftême  de  Perrault, 
il  lui  donna  plus  d’étendue,  & le  foutint  par  des 
raifons  affez  probables , pour  fonder  unefeâe  nom- 
breuse en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  France,  en 
Efpagne  même.  Selon  Stahl,  la  matière  eft  incapable 
de  produire  du  mouvement, il  faut  pour  cela  un  être 
immatériel  de  fa  nature.  C’eft  lame  qui  a formé  le 
corps  de  l’animal , c’eft  elle  qui  le  gouverne , qui  eft 
la  caufe  unique  des  mouvemens  vitaux,  deftinés  à 
préferver  le  corps  de  la  putréfaâion.  Elle  fait  accé- 
lérer ou  ralentir  le  mouvement  du  fang , par  la  con- 
ftriâion  des  fibres  qui  s’appelle  mouvement  tonique  : 
elle  fait  raffembler  le  fang  dans  une  partie  du  corps; 
elle  excite  la  fievre  pour  furmonter  Tépaiffiffcment 
du  fang , pour  en  cxpulfer  les  matières  nuifibles  ; 
elle  oppofe  à chaque  maladie  des  mouvemens  pro- 
portionnés. Elle  ne  fe  rappelle  pas  fon  influence  fur 
ces  mouvemens , parce  que  la  coutume  les  lui  a ren- 
dus trop  familiers.  Ses  efforts  dans  Us  maladies  font 
Tome  Ifc 
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quelquefois  erronés , Pâme  a toujours  fes  vues,  mais 
elle  peut  fe  tromper , fie  dans  fon  défcfpoir  caufcr 
des  mouvemens  nuifibles.  On  voit  affez  que  ce  fyftême 
a beaucoup  die  reffembUnce  avec  la  doétrinc  de  l’ir- 
ritabilité ; car  Stahl  reconnoît  dans  les  parties  du  corps 
humain  une  aptitude  à fe  contraôer , quand  elles  font 
irritées;  mais  il  attribue  les  mouvemens  occaiionnés 
par  l’irritation  à Pâme  agiffante  à des  fins  qu’elle  pré- 
voit. Preffé  par  les  méchaniciens , il  diftingue  la  vo- 
lonté interne  qui  ne  s’apperçoit  pas,  de  la  volonté 
extérieure  qui  s’apperçoit. 

Les  observations  d’Antoine  de  Hcide , fur  le  mou- 
vement du  fang  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  8c  fur 
la  formation  du  cal , méritent  d’être  lues. 

Raimond  Vieuffens  a beaucoup  travaillé  fur  les 
parties  les  plus  difficiles  de  l’anatomie.  Il  a voit  trop 
de  penchant  pour  les  hypothefes , pour  les  fermen- 
tations , &c  pour  Pcxiftence  des  fels  chymiques  dans 
le  fang.  Il  a fait  des  expériences  fur  le  mouvement 
du  cœur  fie  fur  le  pouls.  Il  a cru  avoir  découvert , fie 
les  principes  chymiques  du  fang,  fie  leurs  propor- 
tions , fie  fur-tout  la  préfence  d’un  acide.  On  lui  a 
attribué  les  petits  vaiffeaux  différens  de  ceux  qui 
charrient  le  fang.  U a démontre  la  communication  des 
arteres  avec  les  veines , fie  les  conduits  excrétoires, 
fie  celle  des  arteres  du  fœtus  avec  les  vaiffeaux  de  la 
mere.  Il  n’a  pas  ignoré  la  dilatation  des  veines  du 
foie , qui  fe  fait  pendant  la  contraâion  du  cœur.  U a 
découvert  les  vaiffeaux  qui  répandent  le  fang  dans 
la  cavité  du  cœur  même.  11  a défendu  l’humeur  di- 
geftive  de  l’eftomac  fie  la  fermentation,  fie  il  s’eft 
oppofé  à la  trituration. 

Les  écrits  de  Paul  Buffiere,  contre  le  fyftême  de 
Mery , font  fondés  fur  les  faits  ; fie  la  phyfîologie  de 
Berler  fe  diftingue  par  l’élégance  du  ftyfe.  Difciple 
de  Ruyfch , il  en  a défendu  la  caufe  contre  Malpighi 
fie  Bohn. 

Frédéric  Hofman , le  collègue  fie  l’émule  de  Stahl 
avoit  moins  de  génie  que  fon  adverfaire  , mais  plus 
d’aménité  dans  Ta  fociété,fie  plus  de  clarté  dans  rex- 
preffion  ; je  Tai  connu  particuliérement.  Il  oppofa  à 
Stahl  une  phyjlologit  méchanique,  dans  laquelle  il  y 
a l’extérieur  de  la  méthode  géométrique , avec  quel- 
ques expériences  fie  des  analyfes.  Il  a affigné  aux 
vaiffeaux  lymphatiques  le  tiffu  cellulaire  pour  ori- 
gine. U a réfuté  le  fyftême  de  Bontilcoc  , fur  l’acide 
fie  le  vifqueux , fie  la  nature  alkaline  de  la  bile.  Son 
chef-d’œuvre,  qui  eft  peut-être  plutôt  l’ouvrage  de 
Schulze , eft  un  traité  qu’il  a écrit  dans  fa  vieilleffe , 
il  y compare  fa  théorie  à celle  de  Stahl , fie  donne 
les  raifons  qu’il  a eues  pour  ne  pas  être  du  même 
fentiment  que  fon  collègue.  U fait  voir  que  le  corps 
eft  très-capable  de  produire  du  mouvement,  que  les 
fièvres  font  un  mouvement  convulfif , que  les  efforts 
que  Stahl  attribue  à la  nature  prévoyante , font  fou- 
vent  nuifibles , &c. 

Les  traités  de  M.  Tauvry , contre  Thypothefe  de 
Mery , font  écrits  avec  beaucoup  de  foin  : il  a donné 
une  hypothefe  fur  le  mouvement  mufculaire. 

Je  cite  Homabono  Pifoni , parce  qu’il  a été  le  der- 
nier de  fon  fiecle  qui  fe  foit  oppofé  à la  circulation 
du  fang , fie  qui  même  ait  cru  avoir  fait  des  expérien- 
ces capables  de  la  détruire. 

Jean  Bernoulli , l’un  des  précepteurs  de  ma  jeu- 
neffe , a écrit  fur  la  tranfpiration  infenfible  , & fur 
le  tems  dans  lequel  elle  détruit  toute  la  fubftance  na- 
turelle du  corps  de  l’homme  : il  y donna  une  théorie 
de  la  nutrition.  Il  a calculé  le  raccourciffement  de  la 


fibre  mufçulaire,  dans  la  fuppofition  qu’elle  s’enfle 
ÔC  devient  fphérique  : il  a propofé  une  hypothefe 
pour  découvrir  la  caufe  de  cette  contraûion. 

Le  traité  de  la  parole  de  J.  Conrad  Ammann  eft 
un  chef-d’œuvre.  Perfonne  n’a  expliqué  aufli  claire- 
ment que  lui , la  formation  méchanique  des  lettres, 
Yy 
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Il  a parfaitement  réufli  à apprendre  à parler  aux 
lourds  de  nailîance. 

Les  expériences  phyfiologiques  de  Verheyin, 
celles  fur-tout  qu’il  a faites  fur  la  formation  du  fœtus 
dans  la  brebis  , ont  leur  mérite. 

Herman  Boerhaave , mon  vénérable  maître  , Si 
celui  de  l’Europe  entière , avoit  la  tête  claire  Si 
méthodique  , la  proportion  parfaite  , l’elprit  orne 
Si  éclaire  par  ta  géométrie  , Si  une  amc  bien  au- 
deflus  des  rois.  D’une  (implicite  antique  , il  facrüia 
des  femmes  confidérables  pour  conlervcr  d’utiles 
manuferits  , Si  pour  des  expériences  chymiqucs  qui 
paroifloient  au-deffus  de  la  fortune  d’un  particulier. 
Incapable  de  jaloulie  , il  fouffrit  les  réfutations  Si 
les  injures  fans  répondre  jamais  un  mot , i!  s'en 
vengea  en  failant  l’etoge  de  les  rivaux.  Son  génie  le 
menoit  à réunir  avec  tacilité  «les  faits  épars , & à les 
faire  fervir  à établir  la  vérité.  Il  ne  fut  pas  toujours 
fe  défendre  de  l’amour  du  fÿftéme  ; Bellini  Si  Mal- 
pi ghi  eurent  trop  de  crédit  fur  lui , mais  fa  modeftie 
l’empêcha  conllamment  d'affirmer  avec  arrogance 
ce  qu’il  n'auroit  que  deviné.  11  fut  le  chef  de  la  fede 
méchanique,  il  expliqua  les  fondions  du  corps  hu- 
main, (ans  faire  intervenir  l’amc  : ce  qu'il  .ippelloit 
n uure  cependant,  & qui  faifoit  l’objet  de  (on  ref- 
ned , ne  s'éloignait  peut-être  pas  d’un  archée.  1!  eft 
l’auteur  des  vaifTcaux  qui , plus  tins  que  les  vaiffeaux 
rouges, charrient  une  liqueur  plus  fubtile  que  le  fang. 
Il  foutint  la  caufe  des  glandes , mais  il  déracina  de 
l’cfprit  de  les  contemporains  les  acides, les  alkalîs, 
les  efférVcfcences , Si  la  mauvaife  pratique  fondée 
fur  ces  hypothefes.  Il  regarde  le  corps  de  l'animal 
comme  un  compoic  de  vaifTcaux,  dont  la  cavité 
s’oblitère  par  l'Age , Si  prépare  la  caufe  de  la  mort. 
11  a obier  vêla  circulation  du  fançdansla  grenouille. 
Son  chef-d’œuvçc , cc  font  fes  démens  dt  U chyntu. 
Il  y donna  plufieurs  analyfcs  des  humeurs  animales. 
Il  expliqua  le  iricchanifme  de  i'adion  des  médica- 
tticns,  & celui  des  maladies  des  yeux. 

ArchibJd  Pitcairn,  qu’on  s’eû  accoutumé  à ap- 
pelle Pitcariu  , jatromatbématicicn,  cfprit  ardent  Si 
tkcilif,  fuivit  en  bien  des  occalîons  Bellini , réfuta 
les  pores  de  Defcartes , les  ferment  Si  le  mélange 
de  l’air  élallique  avec  le  fang.  Il  a calculé  la  force 
de  l'ellomac.  Si  l’a  évaluée  A des  fommes  énormes; 
ilattribuoit  à la  trituration  feule  la  digeflion  des  ali- 
mens.  Il  vengea  les  droits  de  Harvey  fur  la  décou- 
verte de  la  circulation.  Il  expliqua  la  caufe  des 
menftrucs  par  la  largeur  & la  mollefTe  des  arteres 
hypogaftriques  du  lexc. 

Jean  van  Hoorn,  célébré  accoucheur,  écrivit 
avec  fucccs  fur  la  caufe  qui  fait  nager  le  poumon  de 
l'animal  qui  a refpitc  : & il  a fait  là-dcffus  de  bonnes 
expériences. 

Guillaume  Couper,  anatomifle,  fit  des  obferva- 
tions  microscopiques  fur  le  mouvement  du  fang  , 
expliqua  la  déglutition , obferva  différons  embarras 
des  grandes  artères,  Oc. 

H.  Ridley  ajouta  à fon  anatomie  du  cerveau  , une 
hypothefe  fur  le  mouvement  mufculaire , Sc  une 
autre  fur  les  nerfs  volontaires  Si  involontaires , 
oppoféc  A celle  de  Willis.  Il  remarqua  la  diminution 
fucccflive  du  trou  ovale.  11  fît  voir  que  le  mouve- 
ment du  cerveau  fe  foutient  indépendamment  de  la 
dure-mere. 

George  Baglivi , praticien,  tout  en  rappellant  les 
médecins  A la  méthode  d'Hippocrate , le  livra  aux 
hypothefes  : il  en  imagina  fur  la  fibre  mufculaire  , 
fur  la  dure-mere  dont  il  faifoit  la  puiuance  égale  & 
alternative  avec  celle  du  cœur.  Il  donna  tout  aux 
folides  Si  à leur  force  contraftive  , il  parla  de  leur 
irritabilité.  11  fit  des  analyfes  de  plufieurs  humeurs 
animales , Si  rapporta , fans  nommer  l’auteur , d’im- 
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portantes  obfervations  de  Malpîghi  fur  le  mouve- 
ment du  fang. 

Les  expériences  de  Jean  Floyer  , fur  le  nombre 
des  pouls  dans  les  différentes  circonffances  de  l’hom- 
me , ne  font  pas  affez  connues. 

Antoine  Vaiifnieri  s’appliqua  à la  connoiffancede 
la  nature  entière,  Si  fur-tout  à celle  des  infeâcs, 
dont  il  fuivit  la  formation.  Il  fut  le  principal  défen- 
feur  dit  développement , contre  le  fyfteme  de  la 
génération  équivoque  : il  découvrit  les  infeâes , pa- 
rens  des  habitans  des  galles  manqués  par  Redi.  On 
ne  peut  ici  rapporter  tout  ce  qu’il  a vu  d’utile  flans 
les  infcôes  , dans  le  caméléon , l’autruche  , ni  les 
monflres  qu’il  a décrits  , & qui  ouvrent  de  grandes 
vues  phyfiologiques.  Son  principal  ouvrage  roule 
fur  la  génération  de  l’homme  : il  réfute  Leeuwen- 
hoeck.  11  fit  voir  cependant  que  les  véficules  de 
Graaf  ne  fauroient  pas  être  les  véritables  œufs  : il  les 
admettoit  inconnus  Si  inviûbles.  II  fit  de  bonnes  ob- 
fervations fur  les  corps  jaunes. 

Jacques  Keil  appliqua  avec  beaucoup  de  confian- 
ce la  géométrie  à la  pkyjtologie  ; il  fe  fervir  fur-tout 
le  premier  des  logarithmes , pour  abréger  les  cal- 
culs. Il  inlifta  fur  le  retardement  que  fouffre  le  fang 
par  la  dilatation  des  arteres,  dont  les  deux  branches 
ont  conftamment  la  lumière  plus  ample  que  n’eft 
celle  du  tronc  : il  pouffe  ce  retardement  à des  calculs 
improbables.  11  évalue  la  force  de  la  prcffion  de  l’air 
fur  les  poumons  : la  quantité  des  humeurs  comparées 
à ce  qu'il  y a de  folidc  dans  le  corps  animal  : fa  vîteffe 
du  fang  dans  l’aorte  , la  force  du  cœur  qu’il  ne  fixe 
qu’à  quelques  onces.  Il  a fait  des  expériences  fur  la 
tranfpiration,  qui  ne  paroiffent  pas  bien  exafles. 

Jean  Fantoni , élève  de  Mery , anatomifte  , efprit 
droit  & judicieux.  11  fit  voir  combien  leshypothefes 
de  Pacchioni  Si  de  Baglivi  font  dépourvues  de  fon- 
dement, & combien  la  dure-mere  eft  éloignée  de 
pofféder  une  force  mufculaire. 

J.  Marie  Lancifi,  premier  médecin  de  Clément 
XI , ne  jouit  pas  du  loifir  néceffaire  pour  faire  des 
recherches  fuivies,  fur  les  importans  fujets  qu’il 
avoit  entrepris  de  traiter.  Il  fuivit  la  formation  du 
cœur  du  fœtus  , mais  il  tomba  fur  les  époques  des 
differens  mouvemens  du  cœur , dans  une  erreur  dont 
les  œufs  ouverts  pendant  l’incubation , l’auroient 
dû  prélerver.  Sa  thcôrie  des  ganglions  n’efl  pas  plus 
heureufe.  Il  a racheté  ces  petites  fautes  , en  nous 
procurant  les  planches  d'Euftache. 

Antoine  Pacchioni  jetta  les  fondement  d’une  hy- 
porhefe  , dont  Baglivi  augmenta  encore  l’improba- 
bilité. Pacchioni  crut  avoir  découvert  dans  la  dure- 
mcrc  des  plans  de  fibres  mufculaires  qui  la  rendoient 
capable  d’un  mouvement  alternatif,  par  lequel  elle 
comprime , tantôt  le  cerveau.  Si  tantôt  le  cervelet. 
On  ne  put  jamais  le  guérir  de  fa  perfuaûon  fur  la 
mobilité  de  la  dure-mere. 

Louis  Lcmcry,  fils  de  Nicolas,  le  chymifte.  Il 
écrivit  fur  la  nutrition  des  os , dont  il  jugea  la  moelle 
incapable.  II  écrivit  plufieurs  mémoires,  pour  prouver 
le  fyrtéme  des  monftres  par  accident.  II  défendît 
l'opinion  de  Harvey  fur  la  direction  du  fang  qui  tra- 
verfe  le  trou  ovale. 

Richard  Mead  , lavant  médecin.  11  tenta  de  réha- 
biliter l’empire  du  foleil  & de  la  lune  fur  le  corps 
animal.  Il  donna  un  mémoire  fur  le  mouvement  rauf- 
culaire. 

Jofcph  Morland  écrivit  fur  la  force  du  cœur  ; il  ne 
s’éloigna  pas  beaucoup  de  Keil. 

Jean  Friend  , lavant  médecin,  donna  fur  la  caufe 
des  évacuations  menftruellcs  une  théorie  qui  a été 
applaudie  Si  fort  combattue.  U a trouve  la  caufe  de 
ces  évacuations  dans  la  pléthore  du  fexe.  Il  a fait  des 
expériences  fur  l’analyle  du  fang. 

J.  Dominique  Santorini , anatomifte  du  premier 
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ordre  , donna  plufieurs  traités  phyfiologiqucs  fur  le 
mouvement  de  la  fibre , fur  la  nutrition  , fur  la  gé- 
nération ; mais  il  ne  fut  pas  aufli  heureux  dans  les 
fpéculations  que  dans  l’ufage  du  fcalpel. 

J.  Louis  Petit , célébré  chirurgien.  On  a de  lui  un 
mémoire  fur  la  déglutition  6c  les  ufages  des  parties  de 
la  bouche,  fur  le  caillot  de  fang  , qui  forme  la  blef- 
fure  d'une  artere  : fur  un  autre  caillot  laiteux  qui  fe 
fait  dans  l’elfomac  du  quadrupède , que  nourrit  fa 
mere , & fur  la  diffolution  fucceflive  de  ce  caillot. 

Georges  Cheyni,  Siahlien  des  plus  déterminés , 
crut  prouver  par  une  obfervation  allez  fmguliere  , 
que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  la  volonté. 
Il  répandit  beaucoup  de  pkyjîolngie  dans  tous  les  ou- 
vrages, ô:  fuivit  généralement  tiellini* 

Nchémie  Wainevrifth  fuivit  Bcllini  fur  la  fecré- 
tion  : il  infifia  fur  l’effet  des  plis , fur  la  digeftion  & 
fur  la  refpiration , il  fuivit  Pitcarne. 

Michel  Albetti  fut  le  fcclateur  le  plus  affidé  de 
Stahl  : il  rendit  à l’a  me  les  preffentimens  , fit  l’amc 
des  animaux  immortelle , doua  les  plantes  d’une 
ame , foutint  que  le  pere  languit , lorlque  fon  fils  , 
encore  renfermé  dans  le  fein  de  fa  mere , croît  avec 
plus  de  force  au  huitième  mois  : il  réfute  Heifter  fur 
la  manducation. 

Chrétien  Stroero  expliqua  méchaniquement  la 
contraction  & le  relâchement  alternatif  du  cœur  , 
par  les  orifices  des  artères  coronaires,  tantôt  ouverts 
6c  tantôt  fermés.  Il  crut  de  meme  pouvoir  attribuer 
à la  comprelîion  de  la  veine  azygos  les  alternations 
de  la  refpiration. 

Laurent  Heifter , anatomifte , médecin  6c  chirur- 
gien , détermina  par  des  expériences,  la  force  ^:s 
tnufcles  de  la  manducation.  Il  défendit  le  méchaniline 
contre  la  fcôe  de  Stahl. 

Guillaume  Derham  travailla  furies  infeâes  & fur 
l’anatomie  comparée  : il  démontra  l’aptitude  de  la 
ftruéture  des  parties  de  l’animal , au  genre  de  vie  qui 
lui eft  propre. 

Claudc-Jofeph  Gcoffroi  fuivit  la  deftruâion  de 
Peftomac  6c  de  l'inteflin  de  l’écrcviffe,&  leur  rem- 
placement par  un  nouvel  organe  de  la  digeftion. 

On  doit  à Antoine  Fcrchaud  de  Reaumur,  de 
nombreufes  & d’excellentes  differtations  fur  la  phy- 
Jiologie  des  infcCtcs , fur  le  mouvement  progrefiif  des 
animaux  teftacécs , fur  la  formation  de  leurs  co- 
quilles , fur  la  renaiffance  des  jambes  de  l’écreviffe  , 
fur  les  phénomènes  de  la  torpille,  fur  le  dépouille- 
ment de  la  cuiraffe  de  l’écreviflé , 6c  la  formation  de 
fon  nouvel  cftomac , fur  la  génération  & le  fexe  des 
guêpes  » fur  le  polype  ; fur  les  forces  digeftives 
oppoféesdes  oifeaux  carnivores  & granivores;  fur 
le  développement  6c  les  métamorphofes  des  che- 
nilles. Il  réulifa  les  preffentimens  de  Bacon , & re- 
tarda par  le  froid  le  développement  du  papillon 
caché  dans  la  chryfalide.  11  fuivit  la  génération  des 
infeftes  qui  habitent  dans  des  galles,  ou  qui  eux- 
mêmes  deviennent  immobiles , 6c  fc  donnent  la 
feffemblance  d’une  galle,  lia  fait  des  recherches  fur 
les  trois  fexes  des  abeilles,  fur  l’accouplement  de  la 
reine , fur  l’amour  étonnant  de  ces  infeâes  pour  leur 
progéniture , fur  la  fécondité  des  pucerons  vierges. 
Le  traite  de  l’incubation  contient  des  faits  physio- 
logiques. 

Jean  Arbuthnot,  l’ami  de  Pope,  écrivit  fur  l’in- 
fluence de  l’air  fur  le  corps  humain.  Il  fuivit  en  gé- 
néral Boerhaave.  M.  de  Felice  enrichit  fon  ouvrage 
de  notes  phyfiotogiques.  11  réfute  l’air  thorachique , 
l’air  elaftique  du  (ang , &c. 

Nous  annonçons  avec  éloge  les  expériences  de 
François  Petit,  fur  les  fuites  de  différentes  bleffures 
du  cerveau,  furie  croifement  de  la  naralyfie,  fur 
l’irritation  des  nerfs , fur  le  peu  d’influence  qu’ont 
les  nerfs  flir  les  mouvemens  du  cœur.  Il  a donné 
Tome  ir.  * 
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plufieurs  analyfes  des  humeurs  du  corps  humain. 

Jean  Aftruc  tenta  de  réfuter  Pitcarne  : il  voulut 
prouver  qu’une  fibre  circulaire  ne  fauroit  fe  con- 
tracter. 11  défendit  la  fermentation  8e  la  diffolution 
des  alimens  contre  la  trituration  de  Hecquet.  II  pro- 
pofa  quelques  hypothefes  phyfiologiqucs  fur  les 
fenfations.  U donna  fur  la  circulation  de  la  matrice 
6c  lur  fes  vaiffeaux  , une  hypothefe  tout-à-fait  par- 
ticulière. 

Jacques  Benigne  Vinflow  donna  plufieurs  mor- 
ceaux dcphyJîologiet(ur  la  fecrétion  animale , fur  la 
circulation  par  le  trou  ovale , fur  le  mouvement  de 
la  mâchoire  inférieure , fur  les  allions  de  plufieurs 
mulcles,  fur  les  mouvemens  internes  de  l’œil,  fur 
les  monftres  originaux  qu’il  défendit , fur  la  refpira- 
tion , lur  les  mouvemens  analogues. 

Guillaume  Chefelden  rendit  la  vue  à un  homme 
né  aveugle , 6c  il  décrivit  le  premier  ufage  que  cet 
homme  fit  de  fes  yeux , 6c  le  développement  fuc- 
celfif  de  la  faculté  d’apprendre  par  la  vue , ce  qu’ef- 
feâivement  on  ne  croit  pas.  11  vit  l’ouïe  fe  foutenir 
malgré  la  deftruÛion  des  offelets.  Il  fit  des  recher- 
ches fur  l’aâion  de  plufieurs  mufdcs. 

Les  expériences  de  Guillaume  Courten  font  origi- 
nales , 6c  fur-tout  les  ligatures  des  nerfs  6c  leurs 
fuites. 

Pierre-Simon  Rouhalt  traite  le  mouvement  du 
cœur  en  général  JR6 c dans  le  fœtus  en  particulier.  Il 
remarqua  que  le  cœur  rejette  dans  l’oreillette  le  cône 
de  fang  qui  efi  entre  le  bout  flottant  des  valvules 
veineufes,  6c  leur  origine.  Le  fœtus  , félon  lui , cil 
la  caufe  unique  du  mouvement  de  fon  fang. 

Pierre  van  Muffchenbroeck  s’attacha  à la  phyfi- 
que  expérimentale  ; mais  il  donna  dans  fa  jeuneffe 
une  très-bonne  thele  fur  l’air  contenu  dans  les  hu- 
meurs animales.  Dans  la  phyfique  il  traite  avec  foin 
les  fens  de  la  vue  6c  de  l’ouïe. 

Thomas  Schwenke , célébré  praticien , fit  d’utiles 
obfervations  fur  l’analyfe  du  fang,  le  nombre  des 
pouls , la  chaleur  naturelle , 6c  fur  le  cal  des  os. 

Bernard  Nieuxretydt  courut  la  même  carrière  que 
Derham  ; mais  il  connoiffoit  moins  les  animaux. 
Il  donna  cependant  une  phyjiolomc  prefqtie  com- 
plette , que  M.  de  Segner  a perfectionnée  dans  l'édi- 
tion qu’il  a donnée  de  Nicuwetvdt. 

Jean  Théodore  Eller  travailla  fur  l’analyfe  du 
fane  , fur  le  méchanifnie  par  lequel  l’imagination 
de  la  mere  peut  opérer  fur  fon  fruit. 

Jacques  Jurin  fe  diffingua  dans  la  fefle  jatroma- 
thématique , par  une  rélervc  qui  n’eff  pas  familière 
- â cette  fefte.  11  calcule  les  forces  du  cœur , & les 
trouve  fort  au-deffous  du  calcul  de  Borelli , mais 
au-deffus  de  celui  de  Keil.  11  calcula  de  même  la 
force  de  l’expiration  , 6c  donna  la  pefanteur  des 
différentes  liqueurs  qui  compofent  le  fang.  Il  avança 
une  hypothefe  fur  les  changemens  internes  de  l’œil. 
Perfuaaé  de  leur  néccflité  , 6 C ne  trouvant  aucun 
organe  capable  de  les  produire , il  imagina  un  anneau 
muictileux  qui  rendit  la  cornée  plus  couvrée.  H fe 
défendit  contre  M.dc  Scnac;  il  récrimina  vivement 
contre  lui  6c  contre  les  corps  de  quatre  dimenfionx 
que  ce  médecin  paroît  admettre. 

J.  Claude-Adrien  Helvétius  , éleve  de  'Winflow , 
travailla  fur  le  poumon  ; il  en  rendit  la  ftrutture 
beaucoup  plus  fimple  & uniquement  cellulaire.  Il 
infifte  fur  le  petit  catibre  des  veines  du  poumon  6c 
des  cavités  gauches  du  cœur  , & il  en  conclut  qu« 
le  fang  eft  confidérablement  condenfé  dans  le  pou- 
mon. Il  admit  les  vaiffeaux  des  ordres  intérieurs  d« 
Boerhaave , 6c  tâcha  d’expliquer  la  fecrétion. 

Sauveur  Morand , de  l’académie  de  Paris.  On 
peut  rappeller  À la  pkyjèologie  ce  qu’il  à dit  fur  les 
hydatides  , qu’il  croit  être  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques variqueux , fur  la  pulfation  des  veines  , fur  ia 
Yyij 


maniéré  dont  les  intcftins  bleffcs  gudriflent , 6c  dont 
les  arceres  ferment  leurs  plaies. 

Jean  Woodward  s’étoit  attache  aux  pétrifications  ; 
mais  il  a donné  fur  la  force  mouvante  innée  des 
roufdes  , fur  le  mouvement  du  cœur  détaché  de  fes 
nerfs , & fur  les  fuites  de  la  deflruâion  du  cerveau , 
des  expériences  importantes. 

Bernard  Sigcfroi  Albinos , anatomifle  du  premier 
ordre , a donné  quelques  fragmens  fur  la  pkyfîologie. 
Il  a oblcrvé  les  phénomènes  d’un  inteftin  expolc  à 
la  vue , 6c  irrité  par  des  tels.  11  a écrit  d’une  maniéré 
affe*  feeptique  lur  l’éredion.  Il  a traité  du  mouve- 
ment du  cœur  indépendant  des  nerfs  , de  l’adion  du 
mufclc  digallrique.  Il  a retiiié  aux  nerts  l’intluence 
qu’on  leur  accorde  fur  l’adion  des  mufcles. 

J.  Théophile  Defajulius  a calculé  avec  foin , 6c 
par  l’expérience,  les  forces  de  l’homme,  qu’il  trouve 
beaucoup  plus  grandes  que  ne  les  avoit  faites  M. 
de  la  Hire. 

Henri  Pemberton  a écrit  fur  les  changemens  inté- 
rieurs de  l’œil.  Il  a imaginé  , pour  les  exécuter , des 
fibres  mufculaires  placées  fur  la  convexité  du  cry- 
ftallin.  Dans  l’introduction  qu’il  a mite  à la  tête  de  la 
grande phyfiolopt  de  Cou  per,  il  a confidéré  quelques 
cas  particuliers  omis  par  Borclli , 8c  dans  lefqucls 
les  mufcles  perdent  de  leur  force.  Ha  rejette  le  dou- 
blement de  ccs  forces , qu’on  attribuoit  à la  réaâion 
des  folides  auxquels  les  mufcles**’attachent. 

J.  Henri  Schuize,  homme  favant , a loutenu  que 
le  cordon  ombilkaire  divifé , ne  caufe  aucune  hé- 
morrhagie , & n’exige  aucune  ligature. 

Pierre-Antoine  Michclotti , un  des  plus  réfervés 
de  la  fcâe  des  jatromathématiciens.  11  a examiné  les 
principes  de  la  fecrétion  , les  caufes  qui  fcparent  du 
la ng  les  particules  de  différentes  efpeccs  , la  caufe 
qui  rend  les  vailfeaux  circulaires , les  prelfions  que 
iouffrent  les  liqueurs.  11  a fenti  qu’il  clt  impoffible 
de  calculer  exactement  la  vîteffedu  lang dans  chaque 
artere  particulière.  If  a cherché  la  force  avec  la- 
quelle les  poumons  peuvent  agir  fur  le  lang  : il  la 
lait  beaucoup  plus  petite  que  Kcil;  mais  il  fait  la 
vitelle  du  fouille  trcs-confidérablc  fur  les  fluides  & 
leurs  différentes  parties , fur  la  caufe  de  la  divcrlité 
de  l’humeur  fcparée  dans  chaque  organe.  11  ne  croit 
pas  que  le  fang  foit  condcnfe  dans  le  poumon  ; il 
attribue  le  petit  calibre  de  la  veine  pulmonaire  à la 
vîteffe  de  fon  fang , & l’ampleur  du  ventricule  droit 
à fon  évacuation  incomplette. 

Daniel  Bernoulli  a calculé  la  dilatation  de  la  poi- 
trine qui  fe  fait  dans  l’inipiration  ; la  force  avec  la- 
quelle l’air  pénétré  dans  le  poumon , avec  laquelle . 
il  en  elt  chaffé.  Il  a donné  une  hypothefe  fur  le  mou- 
vement mufculaire , 8c  une  expérience  pour  déter- 
miner le  raccourciffcmcnt  du  mulcle  dans  fon  atlion. 

Thomas  Secker,‘mort  archevêque  de  Cantorbery, 
a écrit  lur  la  médecine  italique  une  thele  excellente, 
dans  laquelle  il  critique  Sanctorius  8c  Keil. 

Georges-Bernard  Bulfînger , mort  miniltre  d’état , 
philofophe  de  la  feéte  de  Wolf,  a fait  des  expé- 
riences pour  prouver  que  l’air  élaftique  n’entre  pas 
dans  le  lang. 

Pierre  Sénac , premier  médecin , un  des  principaux 
écrivains  fur  la  phy/îologic . Il  a écrit  un  mémoire  fur 
la  rcTpiration  & fur  le  diaphragme;  un  autre  fur 
quelques  mouvemens  des  levres  ; une  pkyjiologit 
entière  , fous  le  titre  de  Commentaires  fur  Htijlcr  , 
allé/,  dans  le  goût  de  Boerhaave  ,mais  changée  dans 
la  féconde  édition.  Il  a réfuté  l’opinion  de  Sylva , 
fur  la  dérivation  & fur  la  rcvulüon , dont  il  croit 
l’effet  fort  peu  fenfible.  Dans  fon  Traité  du  cœur,  il 
a donné  des  analyfes  des  humeurs  du  corps  hu- 
main. Il  a combattu  l’opinion  de  Méry  , &c  a fou- 
tenu  le  raccourciffcmcnt  du  cœur  dans  fa  contraction. 
Les  phénomènes  du  mouvement  du  cœur , U force 
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irritante  du  fang  qui  le  met  en  jeu , le  concours  des 
grandes  arteres  au  battement  de  cet  organe , l’ont 
occupé.  Il  efpere  beaucoup  de  la  contraction  des  ar- 
teres irritées.  Il  a donné  de  très-bonnes  obfcrva- 
tions  fur  le  pouls , contre  le  refroidiffement  6c  contre 
la  condcnfation  du  fang  dans  le  poumon.  U attribua 
aux  globules  du  fang  la  figure  d’une  lentille  ; il 
rejetta  leur  compofition  de  fix  globules  jaunes , aufli- 
bien  que  les  ordres  inférieurs  des  vaiffeaux  de  Uocr- 
haave.  II  fe  défie  de  tous  les  calculs  entrepris  pour 
déterminer  la  force  du  cœur.  L'illullre  auteur  étoit 
dans  le  deffein  de  modérer  plufieurs  exprefiîons 
un  peu  vives  dans  l’édition  qu’il  s’étoit  promis  de 
donner  de  ce  grand  ouvrage. 

Jean  Tabqr , médecin , méchanicicn  , quoique 
Stahlicn,  a traité  plufteurs  points  de  pkyjîologie  ; il 
a donné  la  théorie  du  mouvement  du  cœur,  dont  il 
fuppofe  la  flruâurc  : il  a fait  la  force  de  cet  organe 
égaie  à la  réfillance  des  valvules.  Une  antre  hypo- 
thefe explique  la  ftrutture  6c  la  force  des  mufcles , 
mais  en  pofant  pour  fondement  un  mufcle  qui  cil 
bien  éloigné  d’être  Punique  relevcur  des  côtes. 

Jean  Poleni  a calculé  d’après  Bernoulli  les  effets 
des  mufcles , proportionnes  à la  dilatation  des  fibres; 
ces  effets  croiffcnt  dans  une  plus  grande  proportion 
que  les  dilatations. 

George  Martine,  méchanicicn,  a traité  de  la  com- 
pofition du  fang  6c  des  différens  globufcs.  Il  a fait 
l’expérience  du  nerf  récurrent.  II  a conüdéré  les  pouls, 
6c  comparé  les  vîteffes  & les  forces  mouvantes  des 
arteres  6c  des  humeurs.  Il  explique  la  chaleur  par  la 
friction , 6c  croit  les  viteffes  du  fang  égales  dans 
toutes  les  parties  du  corps  animal:  il  a calculé  les 
différens  degrés  de  chaleur  dans  différens  animaux. 

Jean  de  Gorter,  difciple  & fedateur  de  Boer- 
haave , a écrit  fur  la  traulpiration  inlcnfiblc,  fur  la- 
quelle il  a fait  quelques  expériences  ; fur  le  mouve- 
ment mufculaire  ; fur  le  fuc  nerveux  ; fur  la  fccrc- 
tion,  d’après  Boerhaave;  fur  la  force  contraâive 
innée  de  chaque  fibre  ; fur  le  fommeil  qui  ralentit  le 
mouvement  du  fang  ; fur  la  faim  6c  la  foif.  Il  recon- 
noît  dans  chaque  partie  du  corps  animal  une  fa- 
culté par  laquelle  cette  partie  s’acquitte  de  fa  fonc- 
tion , il  lepare  cette  faculté  de  l’irritabilité. 

Thomas  Morgan  , autre  jatromathématicien, 
efprit  fort  d’ailleurs,  porta  dans  la  médecine  le  même 
ef prit  d’incrédulité  qui  le  féduiiit  par  rapport  à la 
religion.  Il  fe  fert  beaucoup  de  la  prelhon  de  l’at- 
moiphere  ; il  pefa  l’air  intérieur  de  nos  humeurs.  II 
calcula  le  retardement  du  lang  dans  les  arteres:  il  ré- 
duit la  fecrétion  à une  attradion  des  parties  fem- 
blables.  Il  réfute  Bellini  fur  le  mouvement  mufeu- 
lairc,  & l’cconomie  animale  de  Robinfon. 

Alexandre  Monro,  le  pere,  chirurgien  & ana- 
tomille.il  expliqua  le  mouvement  du  cœur,  à la 
manière  de  Boerhaave.  Son  Ejjai fur  T anatomie  com- 
parée , quoique  imprimé  contre  fa  volonté , a beau- 
coup de  bonnes  vues  fuc  la  convenance  de  la  ffruc- 
turc  particulière  de  chaque  animal.  Il  difeute  for; 
au  long  l’adion  du  digallrique,  6c  les  mouvemens 
de  la  mâchoire.  Il  réfuta  dans  un  mémoire  le  paffage 
de  l’humeur  nourricière  du  fœtus  par  la  bouche.  lia 
démontré  qu’il  n’y  a point  d’air  entre  la  pleure  6c  le 
poumon. 

Thomas  Simfon  a écrit  fur  les  humeurs , dont  il 
n’a  pas  cru  la  confidération  auflt  neceffaire  que  l’ont 
cru  quelques  modernes.  Il  a donné  une  hypothefe 
fur  les  menlîrues.  Il  attribua  à l’ame  les  mouvemens 
mufculaires , fans  en  biffer  aucune  part  aux  nerfs  ; 
il  regarda  le  tiffu  cellulaire  comme  un  tiffu  de  nerfs. 
L’ame  caufe  des  mouvemens  félon  lui , fans  en  con- 
noître  les  organes,  mais  dans  la  vue  de  fc  délivrer 
d’un  fentiment  incommode.  Le  lang  ne  fauroit  paffer 
du  ventricule  droit  du  cœur  dans  le  gauche , quand 
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U refpiration  eft  fufpendire,  Il  croit  qu’il  naît  des 
nerfs  hors  du  cerveau  , 6c  que  les  vaiffeauxen  pro- 
duisent. 

Jean  Chriftophore  Bohlius  fit  des  expériences  qui 
le  convainquirent  de  l’infenfibilité  des  tendons. 

René  Moreau  de  Maupertuis  fit  des  expériences 
fur  les  falamandres  6c  fur  l’humeur  vilqueufe  dont 
elles  font  enduites  : il  donna  une  théorie  de  la  géné- 
ration , fondée  fur  le  mélange  des  femences  des  deux 
fexes,  & l’attraftion  des  particules  femblables. 

Etienne  Haies,  fans  être  médecin,  eft  fans  con- 
tredit l’un  des  principaux  phyftologiftes.  U fit  des 
expériences  tres-nombreufes  6c  très-difficiles  fur  les 
animaux  vivans;  fur  la  hauteur  à laquelle  s’élève  le 
fang  qui  jaillit  d’une  artere  ouverte  ; fur  la  quantité 
d’air  que  l’on  infpire  6c  que  l’on  rend;  fur  la  de- 
ftrudion  de  l’air,  opérée  par  la  refpiration;  fur  la 
force  que  le  cœur  emploie  pour  élever  le  fang,  6c 
fur  la  vitefle  avec  laquelle  il  le  fait  circuler.  11  en  fit 
d'autres  fur  la  retardation  du  fang  dans  les  vailTeaux 
capillaires  6c  dans  le  poumon.  Il  admettoit  de  l’air 
entre  la  pleure  St  le  poumon.  11  prouva  la  reforption 
des  veines  mefentériques,  démontra  la  force  relative 
des  arteres,  des  veines,  des  tendons,  des  fibres,  6c 
fit  remonter  l’eau  de  l’anus  à la  bouche.  Dans  un 
mémoire  particulier , il  fit  voir  l’aptitude  de  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain. 

Georges  Erhard  Hamberger,  jatromathématicien , 
ne  fut  pas  affez  en  garde  contre  les  hypothefes.  Il 
écrivit  lur  la  refpiration , 6c  crut  prouver  l’cxiftence 
de  l’air  entre  la  pleure  6c  le  poumon,  & la  dépref- 
fion  des  côtes  par  les  mufcles  intercoftaux  internes  : 
il  foutint  ces  opinions  avec  beaucoup  de  vivacité. 
11  fit  voir  par  des  expériences  que  les  plis  6c  les 
angles  défavorables  ne  diminuent  que  fort  peu  la 
vîteffe  des  liqueurs  dans  des  tubes  de  verre.  Dans 
un  autre  mémoire,  il  explique  la  fecrétion  par  l’at- 
traction des  particules , dont  la  denfité  eft  analogue 
à celle  des  parois  du  tuyau  fccréteur.  Il  donna  une 
phyfiologit  entière , dans  laquelle  il  expliqua  mécha- 
niquement  les  fondions  des  parties  du  corps  animal. 
Les  oreillettes  du  cœur  font  dilatables,  félon  Ha- 
berger , à eau  Ce  de  leur  figure  de  trapezoïde.  Le  fang 
fe  condcnfe  6c  fc  refroidit  dans  les  poumons.  Les 
valvules  du  canal  thorachiquc  ne  retiennent  pas  le 
chyle.  Le  mouvement  des  mufcles  dépend  du  fang 
raréfié  dans  la  fibre , &c. 

Jacques-Augufte  Blondel  s’eft  élevé  avec  beau- 
coup de  force  contre  l’influence  de  l’imagination  des 
femmes  fur  le  fruit,  & contre  le  pouvoir  de  cette 
imagination  de  marquer  ce  fruit.  c 

Jean-Baptifte  Sylva  a écrit  fur  la  révulûon  & fur 
la  dérivation:  il  a cru  faire  voir  que  la  révullion  eft 
falutaire,  & qu’il  convient  d’ouvrir  la  veine  la  plus 
éloignée  de  la  partie  foutfrante. 

Albert  de  Haller,  difciple  de  Boerhaave  6c  d’Al- 
binus,  & qui  eft  l’auteur  de  cet  article.  Nous  aurions 
proféré  de  laiffer  cet  article  à une  autre  plume , 6c 
ce  n’eft  qu’avec  répugnance  que  nous  nous  en  char- 
geons. Cet  auteur  qui  l'eul  de  tous  ceux  que  nous 
avons  nommés  jufqu’ici  vit  encore  , a beaucoup 
écrit  fur  l’anatomie  6c  fur  la phyjîologie.  11  a débute 
ar  un  commentaire  affez  ample  fur  les  leçons  de 
oerhaave  : il  s’y  écarte  affez  ibuvent  des  opinions 
de  fon  illuftre  maître , auquel  il  étoit  cependant  fincé- 
rement attaché;  mais  il  s'e^ft écarté bieo  davantage 
dans  les  ouvrages  pofténeurs  à ces  commentaires. 
A l’occafiott  de  quelques  monftres  qu’il  avoit  diffé- 
qués,  il  défendit  les  monftres  originaux.  Il  s’oppofa 
aux  nouvelles  opinions  fur  le  mouvement  du  coeur, 
que  Lancifi  6c  Nicholls  avoient  propofées.  Il  pro- 
pofa  une  hypothefe  fur  l’influence  des  lacqs  ner- 
veux, fur  le  mouvement  des  arteres;  mais  il  révo- 
qua depuis  lui  - même  cette  idée,  il  fit  des  expé- 
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rieïices  fur  la  refpiration,  & comuaitit  Hamberger: 
il  fit  voir  d’un  côte  qu’il  n’y  a pas  d’air  entre  la  pleure 
6c  les  poumons,  6c  de  l’autre , que  les  mufcles  inter- 
coftaux  internes  élevent  aufti-bicn  les  côtes  que  les 
externes.  11  donna  un  abrégé  de  phyjîologie , dans 
lequel  il  traita  des  differentes  fonctions  de  l'animait 
Il  fit  voir  que  le  tiffu  cellulaire  eft  la  matière  dont 
la  nature  a compoié  les  membranes,  les  vaiffeaux» 
les  tendons,  les  ligamens,  les  vifeeres,  6c  prefqu- 
toutes  les  parties  du  corps  animal.  Il  attribua  à Pire 
ritation  fucccftive  des  parties  du  cœur  la  contrac- 
tion fucceflive  de  ces  parties.  11  trouva  le  cœur  plus 
irritable  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  ani- 
mal , & les  inteftins  prelque  aufli  irritables  que  le 
cœur  : cfctte  obfervation  anatomique  lui  parut  lufli* 
fantc  pour  expliquer  la  différence  entre  les  mouve- 
mens  non  interrompus  des  organes  vitaux,  6c  les 
mouvemens  temporaires  des  mulclcs  fujets  à la  vo- 
lonté , qui  n’agiflent  que  par  les  ordres  de  l’a  me , oii 
par  l’effet  d’un  violent  ftimulus.  11  ne  vit  ni  pouls, 
ni  contraÔion  , ni  fibres  mufculaires  dans  les  petites 
arteres.  11  regarde  le  cœur  comme  l’unique  moteur 
de  la  machine  animale.  11  détermina  le  nombre  des 
pouls,  6c  fit  voir  que  les  nerfs  ne  font  ni  élaftiques 
ni  irritables.  Dans  le  mouvement  mufculaire , il  di- 
ftingua  la  force  morte  qui  agit  fans  aucun  relie  de 
vie,  le  mouvement  inné  quiceffe  bientôt  après  la 
vie,  6c  la  force  nerveufe  : il  attacha  au  niulcle  leu! 
le  fécond  de  ces  mouvemens,  qu’on  s’eft  accoutumé 
d’appeller  irritabilité.  Il  rejette  les  changemens  inté- 
rieurs de  l’œil,  6c  l'irritabilité  de  l’uvéc  ou  du  corps 
ciliaire.  H remarqua  que  le  fang  paffe  de  la  veine 
ombilicale  dans  le  foie , 6c  que  ce  lang  occupe  une 
grande  partie  des  vaiffeaux  qui  dans  l'adulte  appar- 
tiennent à la  veine-porte.  11  décrivit  le  méchanifme 
ui change  la  ftruéhire  du  cæcum, & le  fait  palier 
e l’état  de  fœtus  à celui  de  l’adulte.  Il  reconnut  le 
fœtus  dans  la  mere  avant  la  fécondation , 6c  démon- 
tra que  le  fexe  mâle  n’eft  néccffaire  que  pour  les 
animaux  fort  compofés  , 6c  qui  fe  tranl portent  d'un 
lieu  à l’autre.  Il  refiifa,1  d’après  fes  expériences  , la 
fcnfibilité  aux  tendons , aux  ligamens , à la  durc- 
mere,  à plufieurs  membranes.  Il  trouva  dans  la  lon- 
gueur fupérieure du  conduit  artériel,  la  folution  de 
la  grande  objeâion  de  Mery  qui  eft  tirée  du  calibre 
de  l’arterc  pulmonaire  fupéneur  dans  le  fœtus  à 
celui  de  l’aorte.  Il  s’oppofa  dans  un  mémoire  parti- 
culier à l’hypothefc  de  M.  de  Buffon , rejetta  les 
meules  intérieurs,  6c  ta  femcncc  des  femmes.  II  en- 
leva, par  une  expérience , aux  cavités  droites  du 
cœur,  l’avantage  de  mefurer  le  plus  conftainment 
le  mouvement,  6c  le  tranfporta  aux  cavités  du  côté 
gauche.  Il  fit  un  grand  nombre  d’expériences  fur  le 
mouvement  du  fang  dans  lesvaiffcaux  capillaires, 
fur  l’épailliffement  des  tuniques  de  l’arterc  dans  fa 
dilatation  ; fur  leur  condenfation  dans  lafyftole.  H 
défendit  la  figure  fphérique  des  globules , rejetta  le* 
globules  d'un  ordre  inférieur,  & la  rotation  des  glo- 
bules rouges.  11  fit  voir  que  le  fang  gonfle  une  artere 
qu’on  a liée , 6c  que  la  faignee  accéléré  extrême^ 
ment  le  mouvement  du  fang.  11  ne  trouva  pas  que  lx 
vîteffe  du  fang  diminue  dans  les  vaiffeaux  capillaires* 
dans  la  proportion  aflignée  dans  les  calculs  des  ma- 
thématiciens. Il  expofa  les  caufes  qui  continuent  dâ. 
donner  quelque  mouvement  au  lang  , lorfquc  le 
cœur  n'agit  plus.  Il  refufa  aux  nerfs  toute  influence 
v Bible  fur  le  mouvement  du  cœur.  Une  autre  fuite 
d’expériences  fut  entreprife  pour  féparer  les  parties 
fenlîbles  du  corps  animal  des  parties  infenfibles , 6c 
les  parties  irritables  de  celles  qui  ne  ie  font  pas.  Une 
autre  fuite  encore  d’expériences  fut  faite  pour  dé- 
couvrir la  caufe  des  mouvemens  de  la  dure-mere  ; 
l’auteur  la  trouva  dans  la  facilité  qu'a  le  fang  de  fa 
verfer  dans  le  poumon  pendant  i’infpiration  , & da 
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la  difficulté  qu’il  y éprouve  dans  l'expiration.  Le 
mouvement  mufculaîre  ne  lui  paroît  qu’une  attrac- 
tion plus  vive  des  élémens,  excitée  par  le  fuc  ner- 
veux qui  agit  comme  un  ftimulant.  La  choroïde  ne 
fan  r oit  être,  félon  lui,  le  fiegc  de  la  vifion,  puilque 
dans  le  poiffon  les  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent 
parvenir  jufqu’à  cette  tunique.  La  contraâion  de 
l’eflomac  eft  la  première  caufe  du  vomilTement.  Le 
véritable  œuf  des  quadrupèdes  eft  inconnu , fie  pa- 
roît être  d’une  figure  alongée.  Une  fuite  d’obferva- 
tions  fur  la  formation  du  cœur  fie  du  poulet  entier. 
Le  cœur  commence  par  n’avoir  qu’un  ventricule 
vifible  8c  qu’une  oreillette,  les  autres  cavités  fe  dé- 
veloppent dans  la  fuite.  L’apparition  fucceffive  de 
toutes  les  parties  de  l’animal , les  mefures  8c  Tes  dates 
des  accroiflemens  , l'origine  des  couleurs,  des  fa- 
veurs, de  l’irritabilité  dans  l’embryon,  les caufes  du 
développement  du  cœur.  Une  autre  fuite  d’expc- 
rienccs  fur  la  formation  des  os  , le  périofte  n’y 
a aucune  part,  fie  les  noyaux  offeux,  femblables  en 
tout  à l’os  original , fe  forment  fans  périofte.  Les 
mefures  fie  les  époques  des  accroiflemens  fie  de  l’cn- 
durciffement  de  la  gelée  qui  devient  cartilage  fie  os. 
Le  mouvement  du  cœur  qui  pouffe  le  fang  dans  les 
arteres,  eft  la  caufe  unique  du  développement  des 
parties  de  l’os.  L’atlion  du  diaphragme  dans  l’animal 
vivant,  fie  les  phénomènes  des  noyés.  Une  fuite  d’ob- 
fervations  fur  les  yeux  des  poiflons , des  quadru- 
pèdes fie  des  oifeaux , avec  les  corollaires  phyfiolo- 
giques  de  ces  oblervations.  Une  autre  fuite  fur  la 
formation  des  quadrupèdes,  elle  eft  plus  tardive 
que  les  auteurs  ne  l’ont  faite.  Les  corps  jaunes  n’exi- 
ftent  pas  avant  la  conception , fie  font  une  dégénéra- 
tion  d’une  vclîcule,  de  laquelle  le  véritable  œuf  eft 
forti. 

J.  Frédéric  Schreiber , jaf  romathcmaticien.  Il  don- 
na une  théorie  du  fang,  fie  commença  une  phyfîo- 
logie. 

François  Nicholls , anatomifte , fie  Stahlien.  Il  don- 
na un  abrégé  de  phyfiologie  rempli  d’hypothefes  ; il 
foutint  que  les  deux  ventricules  du  cœur  ne  battent 
pas  enfemble  : il  crut  que  les  mufclcs  pyramidaux 
élevent  la  veffic,  8e  lui  donnent  la  pofition  néceflaire 
pour  fe  contrai! er.  L’ame  s’irrite,  difoit-il,  des  efforts 
mal  penfés  des  médecins,  fie  fait  tout  de  travers. 

Joflc  NVeitbrccht  fut  le  premier  qui  relu  fa  à la 
dilatation  des  artères  le  mouvement  qu’on  appelle 
pouls  : il  nia  que  l’iris  fut  irritable , ou  que  fes  mou- 
vemens  foient  mufculaires.  » 

Alexandre  Stuart  fit  des  expériences  pour  prou- 
ver que  la  bile  eft  néceflaire  pour  exciter  le  mouve- 
ment périftaltique  des  inteAins,ôe  pour  procurer  le 
fommeil.  Il  donna  une  hypothefe  furla  caufe  du  mou- 
vement du  fang,  avec  des  expériences  faites  fur  l’a- 
nimal ets  vie.  Dans  une  autre  hypothefe  il  conftrui- 
lît  le  cœur  d’un  plan  de  fibres  parallèles , roulées  fur 
«lles-mêmes,  félon  des  loix  qu’il  expofe. 

Job  Bafter  a donne  des  oblervations  fur  la  forma- 
tion des  os.  11  ne  croit  pas  que  les  coraux  foient  con- 
ftruits  par  les  polypes , qui  en  font  les  habitans.  Il  a 
écrit  furla  génération.  C/eft  dans  la  mere  qu’il  cher- 
che l’origine  du  fœtus. 

Bryan  Robinfon,  ÿatromathcmaricien.  Il  fit  des 
expériences  fur  des  fy Aunes  de  vailTeaux,  plus  ou 
moins  amples,  plus  ou  moins  libres, plus  ou  moins 
longs.  11  trouva  la  vîteffe  ( produite  par  une  caufe 
commune,  la  pefanteur)  en  raifon  fous-doublée 
inverfe  des  longueurs  fie  des  diamètres.  Il  a cru  avec 
Bellini,  que  la  viteffe  augmente  dans  les  vaiffeaux 
libres,  quand  une  partie  des  vaiffeaux  du  corps  ani- 
mal eft  obftruée.  Il  n’a  reconnu  dans  les  tendons 
Cju’un  fentiment  obfcur.  Il  explique  la  fecrction  par 
1 attraâion  fpécifique  que  les  glandes  exercent  fur 
des  particules  déterminées  de  nos  humeurs.  Dans 
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fes  expériences  fur  la  tranfpiration  il  l’a  trouvée 
moins  abondante  que  l’urine.  Il  a fait  d’autres  expé- 
riences fur  l’effet  que  différentes  liqueurs  font  fur  les 
fibres  folides,  ou  fur  les  cheveux  qu’on  y met  en 
macération.  Une  théorie  nouvelle  des  humeurs.  M. 
Robinfon  a comparé  la  quantité  de  nourriture  dans 
différens  animaux  ô C dans  différentes  perfonnes.  U 
a donné  des  tables  fur  la  proportion  différente  du 
cœur  fit  du  foie  dans  différens  animaux,  elles  font 
immenfes  l’une  fie  l’autre.  Le  cœur  eft  grand  dans 
les  animaux  fauvages  fie  dans  les  animaux  à fang 
chaud,  le  foie  l’eftdans  les  animaux  domeftiquesfic 
dans  les  poiffons.  Il  a traité  encore  du  vomiflément, 
du  nombre  des  pouls  dans  la  fievre , des  effets  de 
la  bile,  de  la  rcfracüon  differente  des  humeurs  de 
l’œil. 

Antoine  Ferrein,  anatomifte.  II  a donné  un  mé- 
moire fur  Us  mouvtmcns  de  la  machine  inférieure , & 
plufieurs  mémoires  anatomiques.  Il  fut  illuftré  parle 
Nouveau  JyJle’me  de  la  vois r,  dont  il  explique  les  tons 
par  la  feule  tenfion  plus  ou  moins  grande  des  liga- 
mens  de  la  glotte. 

François  Quelinai  a beaucoup  écrit  fur  la  phyfo'o- 
gie.  Il  a réfuté  Sylva,  fie  fait  peu  de  cas  de  la  revul- 
fion  fie  de  la  dérivation.  Il  admet  une  contraâioo 
convulfive  des  artères.  11  traite  des  humeurs , il  en 
compte  quatre  , fit  met  la  gelée  à la  place  de  la  bile 
noire.  Il  fuit  fouvent  Boerhaave  fans  le  nommer , 8c 
le  réfute  en  le  nommant.  Il  admet  la  férié  dccroiffan- 
te  des  globules.  11  croit  à la  convulfion  du  périofte 
ÔC  de  la  dure-mere. 

Jean  Pringle,  préfuient  de  la  fociété  royale , a fait 
d’importantes  expériences  fur  la  putréfaction  des 
humeurs,  qu’il  ditlingue  de  l’alkalefcence. 

Lamorier  en  a fait  fur  la  caufe  qui  empêche  le  vo- 
miffement  dans  les  chevaux,  fur  les  douleurs  que 
l’on  lent  dans  une  partie  amputée,  fit  qu’il  attribue 
au  nerf  comprimé  par  l’artere  fa  compagne. 

J.  André  Segner,  l’éditeur  de  Nieuwctydt , a cal- 
culé la  force  que  perdent  les  mufcles  en  agiffant.  Il  a 
donné  une  Théorie  fur  les  trois  ordres  des  valvules  du 
colon. 

Guillaume  Porterfied,  jatromathcmaticien  , fie 
Stahlien.  Son  ouvrage  principal  traite  de  l’œil.  Il 
croit  un  changement  intérieur  de  l’œil  néceflaire,  fie 
l’attribue  à l’ame  qui , félon  lui , eft  également  la 
caufe  des  mouvemens  vitaux , quoique  la  volonté  ait 
perdu  fon  influence  fur  ces  mouvemens  par  l'habitude. 

Brovne  Langrish  a donné  des  analyfes  de  l’urine 
fie  du  fang,  fie  des  expériences  fur  l’effet  de  l’eau  de 
laurier  caufe  de  la  vapeur  du  foufre.  11  a donné  un 
Traité  fur  le  mouvement  mufculaîre  ; il  a fenti  que  les 
fibres  ne  font  pas  des  chapelets  des  vcficules,6e  il  dé- 
rive le  mouvement  du  flimulus,  que  l’efprit  éthérien 
applique  aux  élémens  des  fibres.  Il  a écrit  fur  le 
mouvement  du  cœur. 

Les  observations  de  M.  Rye,  fur  la  tranfpiration 
fanâorienne , faites  fur  lui-même,  font  tres-exaéles. 
11  a trouvé  la  proportion  de  l’urine  à la  tranfpiration 
affez  différente  de  celles  de  Sanâorius. 

Jofeph  Lieutaud  a donné  pluficttrs  mémoires  fut 
la  phyfiologie , fur  les  efprits  ÔC  fur  la  fecrction.  Il 
n’attribue  le  vomilTement  qu’à  l’eftomac  même.  La 
raie  eft  faite , félon  lui , pour  fe  remplir  de  fang  dans 
les  intervalles  de  la  digeftion,  fie  pour  fournir  une 
plus  grande  abondance  d*  fang , pendant  que  cette 
fonélion  dure. 

Les  expériences  de  Jean  Belchier,  furla  teinture 
rouge,  que  la  garance  donne  aux  os  des  animaux,  ont 
été  vérifiées  dans  tous  les  pays  de  PEurope  fit  par 
nous- mêmes. 

François  du  Hamel  du  Monceau , utile  citoyen,  a 
vérifié  des  premiers  ces  obfervations  , fie  les  a 
variées.  11  a cru  pouvoir  affurcr  que  le  périofte  eft 
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l’organe  & même  la  matière  dont  fe  forment  les  os, 
dont  les  lames  fcroient  des  lames  intérieures  du  pé- 
riode endurcies.  Il  a fait  d’autres  expérience»  fur 
Pente  animale,  telles  que  celle  des  éperons  entés  fur 
la  tête  d’un  chapon.  • • 

Michel  Chrillophle  Hanow  a fait  des  expériences 

fiour  trouver  la  force  avec  laquelle  le  foulde  élève 
e poids  attaché  à une  veffie.  Il  a écrit  fur  la  phyjîo* 
loÿt.  Il  eft  Stahlien,  mais  il  admet  l’irritabilitc. 

Jofeph  Zinanni  s’çft  élevé  contre  l’opinion  qui 
attribue  aux  polypes  la  formation  des  coraux. 

André  Palla  a vu  le  mouvement  du  fang,  qui  dé- 
pend de  la  pcfantcur.  Il  a écrit  fur  l’origine  des 
réglés. 

François  Boiffier  de  Sauvages , jatromathémati- 
cien  des  principaux  du  fieele,  6c  zélé  Stahlien.  U a 
calculé  les  forces  du  cœur,  6c  trouvé  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être  l’effet  des  nerfs.  Il  a fait  voir  que 
dans  un  fyrtême  de  vaiffeaux,  la  vîteffe  ne  s’accroît 
pas  dans  les  vaiffeaux  libres,  lorfqu’il  y en  a d'ob- 
ilrués.  Il  croit  que  dans  le  pouls  la  nouvelle  quan- 
tité de  lang  poufféc  dans  l’arterc  entre  pour  peu  de 
chofe  : il  évalué  à fort  peu  la  preilion  latérale.  Il  rer 
garde  l’efprit  animal  comme  éleârique,  6c  c'cft  par 
cette  qualité  qu’il  explique  le  mouvement  mufeu- 
laire.  Il  a écrit  fur  la  contraction  des  arteres  : il  ne 
droit  la  fomme  des  lumières  de  toutes  les  branches 
artérielles  qu’oétuple  de  la  lumière  de  l’aorte.  C’cft 
de  l’adhéfion  qu’il  dérive  l’opération  des  médica- 
mens.  Il  a fait  des  expériences  fur  la  facilité  avec 
laquelle  la  peau  fe  prête  à l’extenfion.  L’artere  liée 
ne  fe  contracte  pas:  l’aorte  liée  ne  produit  point  de 
paralyfie , félon  M.  Boiffier.  Il  eft  du  fentiment  de 
Hamberger  fur  les  points  conteftés  de  la  refpiration. 
Sur  le  gonflement  du  cerveau  dans  l'expiration,  il 
eft  de  mon  fentiment.  Il  croit  la  religion  catholique 
intérieurement  liée  à l'hypothclè  de  Stahl.  Il  calcule 
la  vîteffe  du  fang , & fa  diminution  dans  les  vaiffeaux 
capillaires.  Il  cherche  la  ra'ifon  qui  empêche  les  vei- 
nes d'avoir  un  pouls. 

Abraham  Kaauv,  neveu  de  Doerhaave,  a laiffé 
quelques  écrits  du  premier  mérite.  Il  a fait  des  ex- 
périences fur  l’effet  de  l’opium , fur  les  blcffurcs  de 
la  dure-mere , fur  les  nerfs,  fur  les  élémens  du  corps 
animal. 

Claude  Nicolas  le  Cat  n’a  pas  été  en  gardexontre 
les  hypothefes,  il  s’en  eft  permis  d’abfolument  im- 
probables, telles  que  l’origine  de  la  mucoûté  noire 
de  l’œil , attribuée  au  mélange  du  foufre  6c  du  mer- 
cure. Il  a donné  un  Mémoire  fur  le  mouvement  mufeu - 
laire , qu’on  a couronné  à Berlin.  Il  y a quelques  ex- 
périences 6c  beaucoup  d’hypothefes,  les  expériences 
meme  font  outrées  au-delà  du  vrai  : Phypothefe  eft 
à-peu-pres  celle  de  Stcnon.  11  a combattu  l’infenfibi- 
lité  des  tendons , de  la  dure-mere  ; il  a cependant  vu 
& rapporté  lui-même  les  expériences  qui  la  prou- 
vent. 11  ajoute  une  amc  végétable  à l’amc  ordinaire. 
Dans  une  autre  hypothefe,  il  dérive  les  réglés  d’une 
phlogofe  vénérienne.  Dans  une  autre  encore  il  fait 
le  fuc  nerveux  des  negres  noir,  6c  explique  par-là 
la  noirceur  de  l’cpiderme  de  ces  hommes. 

Jean  Etienne  Bertier  a fait  plufieurs  expériences , 
que  les  autres  phyfiologiftes  n’ont  point  ratifiées. 
Il  arejetté  le  mouvement  périllaltiqucdesinteftins; 
il  attribue  à l’air  élallique , contenu  dans  le  fang , le 
mouvement  progreflif  6c  la  circulation. 

Henri  Baker  a écrit  fur  le  polype  6c  fur  les  phéno- 
mènes du  fane  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  Il  a 
décrit  la  refuicitation  de  l’animal  à race , après  une 
mort  qui  paroît  parfaite. 

Clifton  Wintringham , premier  médecin  du  roi 
d’Angleterre,  a fait  de  nombreufes  expériences  pour 
déterminer  les  différens  degrés  de  rcfiftance , que  les 
arteres  oppofent  à l’air  forcé  dans  leur  cavité  : 
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recherche  entièrement  nouvelle.  II  i trouvé  dans  là 
foibleffe  des  arteres  du  baffin , & dans  la  dureté  des 
veines  qui  y répondent , la  véritable  caufe  de  la 
congcllion  du  fang  dans  la  matrice , & des  réglés.  Il 
a fait  des  obfcrvations  lur  l’œil  6c  fur  les  forces  re- 
fringantes de  tes  differentes  humeurs. 

Benjamin  Hoadley , bel  efprit,  a écrit  fur  la  ref- 
piration , &C  il  a détendu  une  mauvaile  caufe  avçè 
beaucoup  de  plaufibilité.  Il  foutenoit  la  préfence  de 
l’air  entre  la  pleure  6c  les  poumons. 

Jofeph  Exuperc  Berlin  combattit  le  nouveau  f ÿ- 
fteme  de  Ferrein  fur  les  cordes  vocales.  II  a écrit  lur 
l’utilité  des  fibres  tendineufes,  des  mufclcs  droits, 
fur  les  branches  qui  dans  le  fœtus  naiffent  de  la  veine 
ombilicale  6c  qui  traverfent  le  foie  , fur  la  circula- 
tion des  efprits  animaux;  fur  le  mouvement  alterna- 
tif du  fang  dans  les  veines  du  foie,  dont  la  caufe  eft 
dans  la  rcfpiration. 

Jacques  Parlons  a écrit  fur  le  mouvement  mufeu* 
laire,  & fur-tout  fur  la  phyfionomie,  dont  la  caufe 
eft  dans  L'adion  perpétuée  des  mufclcs,  qui  cara&éri- 
fent  la  pailion  dominante.  Dans  un  ouvrage  fur  la 
génération  il  s’oppofe  à M.  de  Buffon,  & fouiicnt 
que  la  mcrc  forme  l’enfant.  Il  explique  les  phéno- 
mènes des  polypes , des  parties  du  corps  animal , qui 
renaiffent  a elles-mêmes.  Ce  font  des  germes  préexi- 
ftans  qui  fe  développent.  Il  a traité  de  la  formation 
des  coquillages. 

Antoine  Petit,  célébré  anatomifte  & accoucheur, 
a donné  une  nouvelle  théorie  de  la  caufe  de  l’accou- 
chement. Les  fibres  répandues  fur  ta  furface  de  la 
matrice  cèdent,  tant  que  le  col  de  cct  organe  peut 
fournir  de  ccs  fibres:  quand  le  col  n’en  peut  plus 
fournir,  ni  s’émincer  davantage,  les  fibres  de  la 
matrice  irritées  le  contractent , 6c  le  col  affoibli  ne 
réûfte  plus. 

François  David  Hcriffant  a fourni  plufieurs  mé- 
moires phyûologiques  fur  la  formation  des  dents,  fur 
celle  des  os  6c  des  coquillages.  Un  tiffu  cellulaire 
fait  le  fondement  de  i’os  6c  de  la  coquille , 6c  une 
terre  crétacée  extravalée  dans  ce  tiffu  leur  donne  la 
dureté. 

Théophile  de  Bordeti  a écrit  furies  glandes,  fur 
le  tiffu  muqueux  ( cellulaire)  , où  il  a un  peu  trop 
néglige  de  citer  ceux  qui  avoient  fait  connoitrc  l’im- 
portance de  ce  tiffu.  Chaque  glande  a fa  vie,  félon 
lui,  & la  comprellion  ne  contribue  pas  au  mouve- 
ment des  fucs , à celui  de  la  falivc.  11  admet  avec  la 
Café  une  attion  & réaction  du  tiffu  cellulaire  & de 
l’cftomac.  Il  s'oppofe , 6c  avec  raifon  aux  expérien- 
ces. Il  a enrichi  la  fémeiotique  d’une  quantité  de 
nouveaux  pouls.  Il  regarde  le  corps  humain  comme 
parti  en  deux  parties  égales. 

De  diffétens  auteurs  qui  ont  travaillé  fur  les  pro- 
portions des  naifi'ances  & des  morts , fur  les  proba- 
bilités de  la.vie,  & fur  l'ordre  avec  lequel  le  genre 
humain  rentre  dans  lefépulcre,  le  plus  complet  eft 
L.  Pierre  Sufmiich. 

Jean  Linings  a donné  deux  mémoires  fur  la  tranf- 
piration , 6c  des  tables  dreffées  fur  fa  propre  expé- 
rience. Sur  le  tout  il  croit  l'urine  plus  abondante  que 
la  tranfpiration. 

M.  de  Grandjean  de  Fouchy  a montré , par  le 
calcul , combien  peu  le  fyftême  des  mooftres  acci- 
dentels eft  probable. 

Charles  Bonnet  a beaucoup  travaillé  fur  différens 
points  importans  de  la  phyfeologie.  Il  a veillé  tres- 
exaâement  fur  les  pucerons , depuis  le  premier  mo- 
ment de  leur  vie  , 6c  les  a trouvé  fécondés , (ans 
avoir  jamais  été  accouplés.  Ils  font  vivipares  dans 
la  chaleur,  ovipares  dans  les  mois  plus  tempé- 
rés. Il  a diviic  des  vers  aquatiques  , qui  fe  font 
réintégrés  fans  peine,  & dont  la  nature  a rétabli 
la  tête , 6c  tous  les  organes.  L’elfai  analytique  fur 
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les  facultés  de  l’ame  eff  une  explication  méthani- 
que  de  fes  fon&ions  les  plus  cachées.  M.  Bonnet  y 
propofe  Hiypothefe  d’un  germe  indeffruétible  qui 
réfute  dans  le  cerveau.  Il  a fouteou  le  développe- 
ment contre  les  hypothefes  oppofécs.  Il  a donné 
une  utilité  peu  connue  à la  fcmcnce  mâle , qui  ré- 
veille le  mouvement  affoupi  du  cœur  de  l’embryon. 
Il  admet  des  germes  préexiftans  dans  les  polypes  & 
dans  les  animaux,  dont  la  nature  répare  les  pertes. 
On  doit  lire  fes  réflexions  fur  les  polypes , fur  la 
perfonnalité , fur  les  mulets,  fur  la  respiration  des 
cryfalides. 

L’abbé  Turberville  Needham  , autrefois  Jéfuite, 
fe  fit  connoître  par  la  finguliere  obfervation  de  la 
vie,  qui  fort  d’une  gaine  du  calmar  apres  la  mort, 
& qui  fait  fortir  de  cette  gaine  le  piffon  d’une  pom- 
pe. Il  a vu  renaître  les  parties  coupées  de  plulieurs 
animaux.  Il  fit  enfuite  , comme  M.  de  Buffon , des 
expériences  fur  les  particules  organiques,  qui  de 
la  vie  végétale  s’élèvent  à la  vie  animale , 6c  qui 
retombent  alternativement  dans  la  première  de  ces 
vies.  Il  réduifit  le  développement  & la  nutrition  à 
deux  forces  fimples , l’attraûion  8c  la  réfirtance.  Il 
rejetta  le  développement,  6c  regarda  comme  un 
événement  poflible,  qu’une  efpece  d’animal  en  pro- 
duife  un  autre  entièrement  différent.  Il  fépara  le 
principe  irritable  , matériel,  du  principe  fentant  & 
immatériel.  Il  parla  d’un  polype  en  arbriffeau , qui 
ne  laiffe  pas  que  d’avoir  une  efpece  d’inteflin. 

Guillaume  Hunter,  grand  anatomiffe,  a foutenu 
par  fes  expériences  , que  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques naiffent  du  tiffu  cellulaire , ÔC  non  pas  de 
quelques  arteres  tranfparentes.  Il  a mis  dans  tout 
Ion  jour  la  théorié  du  changement  de  fituation  des 
tefficules , qui  fortent  de  la  cavité  du  péritoine  par 
une  ouverture  qui  fe  forme  après  les  avoir  laiffé 
palTcr  : il  a décrit  la  marche  par  laquelle  les  terti- 
cules  fe  rendent  dans  le  ferotum  dans  une  gaine 
cellulaire.  Il  a confirmé  l’infenfibilité  des  tendons, 
de  la  dure-mere. 

George  Louis  le  Clerc  de  Buffon , homme  élo- 
quent , a beaucoup  fourni  à la  pkyjîologit.  Il  a 
donné  l’hiftoire  des  couleurs  imaginaires  ; les  cau- 
fes  mcchaniques  du  ftrabifmc,  & fur- tou»  une  nou- 
velle théorie  de  la  génération  des  animaux.  Une 
matière  organique  toujours  difpofée  à devenir  une 
plante  ou  un  animal , eft  la  matière  qui  nous  nourrit. 
Ce  qui  n’eft  pas  confumé  par  la  nutrition , eft  mou- 
lé fur  les  parties  différentes  du  corps  animal,  & 
renvoyé  aux  organes  de  la  génération  : ce  fuperflu 
y compofe  des  particules  organiques,  qui  fournies 
par  les  deux  fexes,  fe  mêlent , 8c  forment  un  nou- 
vel animalpar  l’attra&ion  des  particules  analogues. 
M.  de  Buflon  a vu,  comme  M.  Needham,  des  fi- 
lets s’élever  de  la  matière  du  fperme , 6c  des  glo- 
bules s’en  détacher , s’agiter  d’un  mouvement  ra- 
pide , le  perdre  enfuite , diminuer  de  volume  6c 
difparoùre.  L’abondance  de  ces  particules  produit 
des  monftres,  félon  lui,  & fous  d’autres  circonftan- 
ees , des  tumeurs  à des  plantes.  M.  de  Buffon  a donné 
une  efquiffc  des  différentes  périodes  de  la  vie  hu- 
maine , de  l’accroiffement , de  la  duree  de  la  vie. 
Dans  un  autre  mémoire  il  traite  des  fens  : fur  le 
privilège  du  toucher  , qui  corrige  les  erreurs  où 
les  autres  fens  feroient  tomber  lame  : des  avan- 
tages que  la  main  procure  à l’homme  pour  fe  for- 
mer une  idée  plus  complette  des  objets.  Le  nou- 
veau monde  eu  habité , félon  M.  de  Buffon , par 
des  animaux  différens  de  ceux  du  nôtre , Se  plus 
petite.  Il  y a des  animaux  imparfaits , dont  les  elpe- 
ces  fe  detruifent , parce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
fe  foutenir.  Il  réduit  les  variétés  des  animaux  à 
l’efpece  originale,  6c  diminue  extrêmement  le  nom- 
bre de  ces  efpeces.  Les  qualités  de  l'aine  ne  font 
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pas  entièrement  dans  la  raifon  de  la  reffemblance 
avec  l’homme.  Hijloirt  naturelle  des  oifeaux. 

M.  Daubenton , l'affocié  de  M.  de  Buffon  , a 
donné  dee  réflexions  fur  la  pofition  du  grand  trou 
occipital,  qui  dans  l’homme  répond  au  milieu  du 
crâne  , 6c  dans  les  animaux  à la  partie  la  plus 
poftérieure.  La  première  de  ces  pofltions  favorife 
la  fituation  droite , la  fécondé  celle  du  quadrupè- 
de. Dans  un  autre  mémoire  il  décrit  la  nomina- 
tion 6c  la  marche  des  alimens  dans  les  différens 
eflomacs. 

François  du  Lamure  a écrit  plufieurs  mémoires 
phyfiologiques.  Il  explique  la  lecrétion  des  diffé- 
rentes humeurs  par  les  différens  degrés  de  denfité 
& de  folidité  dans  les  filtres.  Il  défend  6c  Pair  tho- 
rachique  6c  l’abaiiTement  des  côtes  par  les  mufclcs 
intercoflaux  internes.  Il  a fait  des  expériences  fur 
le  concert  de  la  refpiration  avec  le  mouvement 
du  cerveau  : il  en  explique  le  gonflement  par  la 
compreflion  de  la  poitrine , qui  a lieu  dans  l’inf- 
piration,  6c  qui  repouffe  le  fang  veineux  dans  les 
troncs  de  la  tête.  Ces  expériences  portent  des  da- 
tes antérieures  à celles  de  M.  de  Haller,  mais  ce 
dernier  auteur  a publié  le  premier  fes  réfultats , 
6c  il  paroît  par  une  lettre  de  M.  de  Sauvages , que 
fes  expériences  même  font  les  plus  anciennes.  M. 
Lamure  a écrit  contre  la  dilatation  des  arteres  par 
la  preflion  latérale  du  fang  : il  croit  pouvoir  nier 
que  l’arterc  fe  dilate  dans  le  pouls. 

Abraham  Trcmbley  eft  l’auteur  de  l’admirable 
découverte  des  polypes  , entrevus  par  Leeusren- 
hoeck  6c  par  un  anonyme.  M.  Trembley  a fu  tirer 
de  ces  petits  animaux  informes  des  lumières  fort 
iutéreflântes.  Il  les  a divifés,  ils  fe  font  complétés, 
il  les  a fendus,  il  en  a fait  des  monflres  ; il  les  a 
vu  pouffer  des  bourgeons  qui  fe  font  alongés,  qui 
ont  produit  des  bras , fc  font  fcparés  de  leur  mere 
Ôc  ont  vécu  de  leur  propre  vie  : en  un  mot,  il  a 
trouvé  dans  le  même  être  la  faculté  de  fe  repro*- 
duire  d'un  arbre  & le  fentiment  avec  la  voracité 
d’un  animal.  Il  a étendu fes  recherches  fur  plufieurs 
efpeces  de  polypes. 

Vincent  Menghini  a démontré  la  terre  du  fer,  qui 
eff  contenue  dans  le  centre  du  fang  calciné. 

Richard  Brocklesby  a fait  des  expériences  qui 
prouvent  l’infenlibilité  des  tendons  du  périoffe,  crc. 

. Benjamin  Schvartz  a fait  de  bonnes  expériences 
fur  le  vomiffement , fur  la  part  qu’y  a le  diaphrag- 
me 6c  le  mouvement  périftaltique  de  l’eftomac. 

Augufte-Jean  Rœfel,  artifte,  a multiplié  les  célé- 
brés expériences  fur  le  polype , il  en  a découvert  de 
nouvelles  efpeces. 

J.  Augufte  Unzer  a beaucoup  travaillé  fur  la  par- 
tie de  la  pkyjiologit  qui  regarde  les  fonctions  de  l’â- 
me , fur  le  fentiment  qui  relie  dans  les  nerts  6c  fur  le 
fentiment  de  l'ame , fur  la  liaifon  du  mouvement 
mufculaire  au  fentiment. 

Etienne  Bonnot  de  Condillacaécrit  fur  le  mâcha- 
nifmc  des  fondions  de  l’ame,  fur  la  naiffance  des 
idées,  leurs  liaifons,  leur  ordre,  leur  force  diffé- 
rente, l’amour  6c  la  haine,  les  idées. 

David  Hartley  a fait  un  ouvrage  à-peu-près  fur 
le  mime  fujet,  mais  fur  des  principes  différent.  U 
ne  reconnoît  rien  qui  ne  foit  matériel , 6c  les  fonc- 
tions de  l’ame  font  méchaniques , félon  lui.  11  admet 
de  petites  vibrations,  qui  fe  perpétuent  dans  les  fi- 
bres nerveufes  du  cerveau , même  après  que  les  of- 
ciilations  originales  ont  ceffé  : fes  vibrationcules 
expliquent  la  mémoire , 6c  le  mouvement  mufcu- 
laire eff  une  fuite  néceffàire  des  fenfations. 

M.  Deparcieux  a dreffé  des  tables  des  naiffances 
6c  des  morts , fur  les  fartes  des  religieux , 6c  en  a 
tiré  des  corollaires  fur  le  calcul  de  la  probabilité  de 
la  vie  humaine. 

Jean 
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Jean  Antoine  Butini  a écrit  fur  la  circulation , fur 
la  preÆon  latérale,  fur  la  caufe  de  la  non-pulfation 
des  veines,  fur  la  vîteffe  du  fang. 

Les  Mémoires  pour fervir  à l'UiJioire  des  infcU.es  de 
Charles  de  Geer,  contiennent  bien  des  expériences, 
dont  la  phyfiologit  peut  profiter.  Il  a confirmé  la  fé- 
condité des  pucerons  vierges  & leur  génération  tan- 
tôt vivipare,  tantôt  ovipare.  Il  a aidé  6c  ralenti  le 
développement  des  chryfalides , i!  en  a démontré 
la  refpiration  , il  a traité  du  fuc  rendu  des  che- 
nilles , du  volvox  qui  renferme  des  petits , dans 
lefquels  d’autres  petits  font  renfermés. 

On  peut  rapporter  à la  pkyjlolo^ie  les  planches  de 
M.  Lcvret , qui  expriment  les  accroiffemens  fucceffifs 
de  l’utérus  fécondé  : la  diflolution  de  la  crème  & du 
lait  caillé  parles  alkalis,  les  mefures  des  foetus  de  dif- 
fcrens  âges. 

Jean  Frédéric  MeckeJ , excellent  anatomiftc , a fait 
des  recherches  fur  la  caufe  du  petit  calibre  des  veines 
pulmonaires , fur  la  pefanteur  différente  du  cerveau, 
qui  diminue  avec  l’âge,  fur  l’endurciffement  de  cet 
organe  dans  le  feu.  Il  a rétabli  la  communication  des 
vaiffeaux  lymphatiques  U des  conduits  avec  les 
veines. 

Anne-Charles  Lorry  a fait  des  expériences  fur  le 
fentiment  de  quelques  parties  du  corps  animal.  11  ne 
fépare  pas  la  fenfibilitc  de  l’irritabilité  : il  rend  le  fen- 
timent à la  dure-mere  & au  tendon , & l’ôtc  aux 
membranés  ; il  s’eft  fer  vi  pour  démontrer  ce  fenti- 
ment,  des  poifons  chymiques.  Il  a fait  les  expérien- 
ces néceffaires  fur  l’analogie  des  mouvemens  du  cer- 
veau & de  la  refpiration. 

Les  expériences  de  J.  Benjamin  Boehmer  fur  le  cal 
des  os  & fur  la  teinture  epuge  que  la  garance  donne 
aux  os,  font  originales,  il  s eft  oppofe  à la  forma- 
tion du  cal  par  le  periofte. 

Daniel  Paffavant  a donné  un  nouveau  calcul  de  la 
force  du  coeur , il  l’a  fait  très-petite , 6c  l’cvalue  par 
l’élévation  d’un  poids  de  377  liv.  à huit  pieds,  dans 
l’efpace  d’une  heure.  11  traite  auffi  de  la  force  de  la 
contraûion  des  arteres. 

Les  ouvrages  d'Ètienne-Louis  Geoffroi  fur  les  in- 
feûes  6c  furies  coquillages,  contiennent  beaucoup 
de  faits  intérefians  fur  la  phyfiologit. 

On  peut  lire  la  phyfiologit  anatomique  de  George 
Heuerman,  dans  laquelle  l’auteur  a pris  allez  géné- 
ralement le  parti  de  la  vérité. 

J.  Godefroi  Zinn,  bon  anatomifte,  a fait  d’utiles 
expériences  fur  le  cerveau  : il  a fait  voir  que  le 
corps  calleux  n’a  aucune  prérogative  par- demis  les 
autres  parties  du  cerveau.  11  a réduit  à fes  juftes 
bornes,  la  célébré  expérience  attribuée  à Bellini , 6c 
a trouvé  la  dure-mere  infcnfible.  lia  vu , comme 
Fontana  & moi , que  la  lumière  agit  fur  la  rétine  6c 
non  pas  fur  l’iris,  quand  la  prunelle  fe  rétrécit. 

Chrétien-Frédéric  Trendelindurg  a fait  voir  dans 
deux  mémoires  que  M.  Hamberger  s’en  eft  laifle  itn- 
pofer  par  une  déchaînance  du  médiaftin,  6c  qu'il  a 
pofé  en  fait  fans  en  donner  de  preuves , que  les  cô- 
tes font  égales  en  longueur,  parallèles  & terminées 
par  des  corps  parallèles , 6c  que  fa  démonftration  n’a 
de  force  que  aans  cette  fuppofition. 

Antoine  Louis , entre  plufieurs  autres  mémoires , 
en  a donne  deux  qui  concernent  particuliérement  les 
naiffanccs tardives,  qu’il  n’admet  pas, du  moins  dans 
l’ctenduc  qu’on  a voulu  leur  donner,  chaque  animal 
ayant  fon  tems  a (ligne  pour  fe  délivrer  de  fon  fruit. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  du  fyftêmc  ténébreux 
de  M.  le  Caze.  L’origine  du  mouvement  & du  fenti- 
ment eft,  félon  lui,  dans  le  fyftcme  membraneux 
nerveux,  dont  la  fource  eft  dans  1 epigaftre , 6c  non 
pas  dans  le  cerveau.  Le  diaphragme  eft  le  principe 
du  mouvement  6c  la  puiflance  déterminante  du  fen- 
Tom  ir. 
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riment.  Il  entretient  avec  les  inteftins  un  mouvement 
alternatif,  6c  l’eftomac  entretient  encore  un  équili- 
bre avec  Je  cerveau  6c  le  diaphragme,  &c  une  vitalité 
perpétuelle  eft  l’effet  de  cet  équilibre. 

J.  Rodolphe  Stxhelin  a écrit  fur  le  nombre  des 
pouls , fur  la  force  du  fouffle  , fur  la  fympathic  des 
mufcles. 

Michel-Philippe  Bouvart  a foutenu  avec  chaleur 
la  caufe  des  naiffances  déterminées  i une  certaine 
époque. 

Jean -George  Rœderer,  anatomifte,  s’eft  élevé 
contre  la  communication  des  vaiffeaux  rouges  de  la 
matrice  avec  ceux  du  fœtus,  6c  contre  la  qualité 
nourricière  de  l’eau  de  l’amnios.  Il  a donné  l’hiftoire 
de  la  groffeffe  6c  des  changemens  des  organes  pro- 
portionnés aux  progrès  du  fruit  & de  l’accouchement. 
11  a défendu  la  caufe  des  monftres  accidentels.  On  à 
de  lui  une  nouvelle  hypotheft  mtchanique  pour  expli- 
quer U mouvement  mufculàire.  Il  a combattu  dans  un 
mémoire  particulier  les  envies  6c  le  pouvoir  de  l’ima- 
gination de  la  mere  fur  le  fruit.  U a réfuté  ceux  qui 
attribuent  à la  friûion  la  chaleur  animale. 

On  a de  Jacques  Félix  de  bonnes  expériences  fur 
le  mouvement  périftaltique  direft  & renverfé,  fur 
le  chyle  coloré  par  l’indigo,  fur  l’abfence  de  l'air 
thorachique. 

Samuel  Aurivillius  a écrit  fur  les  phénomènes  du 
poumon  : il  confirme  le  diamètre  fupérieur  des  ca- 
vités droites  du  cœur  6c  de  l’artere  pulmonaire  , 
mais  fans  admettre  de  condenfation  dans  le  fang.  Il 
a décrit , d’après  fes  observations , le  mouvement 
périftaltique  des  inteftins. 

M.  Peyffonnel  a propofé  le  prenlier  l’opinion  gé- 
ralement  reçue  de  la  formation  des  coraux  par  les 
polypes  qui  les  habitent. 

Robert  Whytt,  en  admettant  l’ame  comme  la 
caufe  des  mouvemens  vitaux , s’éloigne  cependant 
de  Phypothefe  de  Stahl , en  ôtant  à l’ame  la  pré- 
voyance & le  deffein , & ne  lui  laiflant  que  l'effort 
pour  fe  délivrer  d'une  fenfation  incommode  : & en 
réduifant  les  mouvemens  vitaux  à l’effet  du  ftimulus, 
il  Soutient  cependant  avec  Stahl , que  le  corps  eft; 
incapable  de  produire  du  mouvement.  U adopta 
l’ofcillation  des  vaiffeaux  capillaires.  11  a fait  des  ex- 
périences fur  les  ligamens  des  nerfs , il  ne  croit  pas 
la  force  du  cœur  fuffifante  pour  entretenir  le  mou- 
vement circulaire  du  fang.  Il  avoue  que  le  fenti- 
ment d’un  tendon  eft  obtus  dans  l’ctat  de  fanté  ; mais 
il  fe  perfuade  qu’il  peut  devenir  très-vif  dans  l’état 
d’inflammation.  Il  explique  les  phénomènes  de  l'irri- 
tabilité dans  les  parties  retranchées  du  corps  de  l’a- 
nimal , par  une  portion  de  l’ame  qui  refte  avec  ces 
parties.  H foutient  que  l’irritation  des  nerfs  accéléré 
le  mouvement  du  cœur.  Des  expériences  qu’il  fit 
avec  l’opium,  lui  perfuadcrenf  que  ce  poifon  dé- 
truit rirritabiliié , quand  il  eft  appliqué  intérieure- 
ment. 

Jofeph-Albert  la  Lande  de  Lignac , s’oppofa  dans 
un  ouvrage  affez  étendu  aux  opinions  de  M.  de  Buf- 
fon  & à celles  de  M.  Necdham.  Il  rejetta  les  alterna- 
tives de  la  vie  animale  6C  végétale,  & réfuta  l’épi— 
genefe.  Il  fputient  le  développement  6c  rejette  l’i- 
nutilité de  quelques  parties  du  corps  animal , pro- 
pofée  par  M.  de  Buffon. 

Les  expériences  de  M.  J.  Melchior- Frédéric  Al- 
brecht  fur  la  toux  , fe  réduifent  à faire  voir  qu’il 
eft  fort  difficile,  par  quelque  ftimulus  que  ce  fait, 
de  faire  touffer  un  animal  : celles  de  M.  Georges 
Remus  , tendent  à faire  voir  que  le  cœur  ne  pâlit 
pas  en  fe  contrariant , que  la  ligature  ne  fait  pas  tou- 
jours enfler  un  vaiffeau , que  la  faignée  accélère  la 
circulation  du  fang , que  la  lymphe  ferme  la  bleffure 
d'une  ancre  ; celles  de  M.  Pierre  Cartel , ctablîffeoL 
Zz 
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Vinfenfihilitc  des  tendons,  de  la  dure-rnere,  des  üga- 
mens , &c.  celles  de  M.  J.  Dieteric  Walfdorf  démon* 
trent  U lkifon  de  la  refpiration  avec  les  moiiveœcns 
-du  cerveau , fon  gonflement  dans  l’expiration , fie 
don  affaiffement  dans  l’infpimion  : celles  de  M.  I. 
Adrien-Théodore  Sprcsgel  développent  l’aâion  des 
poifons.  L’opium  détruit  l’irritabilité,  non  pas  de 
l’eftomac  ou  des  inteûins,  mais  de  l’iris.  M.  Pierre 
Detlef  a fait  des  expériences  convainquantes  fur  la 
format»  on  du  cal , qui  très-certainement  eft  une  ge- 
lée fe  prend  fie  s’endurcit  par  degrés  , & qui 
n’eft  pas  un  alongement  du  période.  M.  J.  Henri 
de  Bruno  a fait  voir  que  la  ligature  du  nerf  rend  le 
mufcle  infenfible  fans  lui  ôter  l'irritabilité  : il  a re- 
marqué que  prefque  toutes  les  ligatures  des  nerfs 
font  mortelles  dans  les  animaux.  J.  Chriftophle 
Kuhleman  a fait  des  expériences  laborieufes  fur  les 
brebis  couvertes.  Il  a vu  le  progrès  de  la  féconda- 
tion fur  la  véficule  de  l’ovaire , fa  déchirure , le  corps 
jaune  qui  naît  au-dedans  de  la  vcficule , l’apparence 
tardive  du  véritable  œuf  ; la  formation  fuccelîive  du 
nouvel  animal.  M.  Joachim-Jacques  Rhades  a tiré  du 
véritable  fer  de  la  chaux  du  fang,  qui  rejoint  au  phlo- 
giftique,  a repris  la  forme  métallique  & malléable. 
M.  Emmanuel- Jean  Evers  a fait  des  expériences  fur 
les  animaux , qu’il  noyoit  en  les  tenant  fous  l’eau  : 
il  a trouvé  de  l’eau  dans  l’eftotnac  & dans  les  pou- 
mons ; l’on  n’a  jamais  réufli  à rendre  la  vie  à ces 
animaux.  M.  Jean-Georges  Runge  a vérifié  fie  con- 
firmé les  expériences  des  cordes  vocales  ; elles  ont 
réufli  comme  dans  les  eflais  de  M.  Ferrein.  M.  Ar- 
nold Duntre  a trouvé  par  l’expérience,  que  les  ani- 
maux foutiennenj  fans  périr  une  chaleur  fupérieure 
à celle  de  leur  fang  , fie  a confirmé  l’infcnfibilité  de 
la  dure-mere.  Tous  ces  jeunes  médecins  font  des 
éleves  de  M.  Haller  ; fie  les  expériences , à l’excep- 
tion de  celles  de  M.  Duntre , ont  été  faites  fous  les 
yeux  : il  tâchoit  de  multiplier  les  expériences  & les 
recherches exaâes  d’anatomie,  en  aflignant  à cha- 
que candidat  une  queftion  de  phyjîoloÿt  ou  d’ana- 
tomie. 

M.  Jeaellis  a vérifié  Pexiftence  des  polypes , dont 
la  pulpe  animale  fert  comme  de  moelle  à des  végé- 
taux , fie  dont  les  têtes  fortent  par  des  ouvertures  de 
l’écorce.  Les  éponges  font  compofées  de  fibres  ani- 
males eélatineufes. 

Gualther  von  Doeveren  a fait  des  expériences  fur 
l’infenfibilité  de  la  dure-mere  & des  tendons.  Une 
artie  a eu  le  même  fuccès  qu’elle  a entre  les  mains 
e M.  de  Haller  ; d’autres  fois  M.  von  Dœveren  a 
cru  voir  des  rcfultats  contraires.  11  s’eft  déclaré  pour 
les  mon  Ares  originaux. 

Jacques  Chrétien  Schæfler  a travaillé  fur  les  in- 
fiîQes  : il  a coupé  la  tête  à des  limaçons  ôc  l’a  vu 
renaître.  Il  a vérifié  les  expériences  des  polypes  de 
pluûeurs  efpeces. 

Dans  les  petits  ouvrages  de  M.  Balthafar  Spren- 
ger , on  trouve  des  expériences  fur  les  oifeaux  mu- 
lets qui  font  relies  féconds , quand  leurs  parens  ont 
été  du  même  genre , fans  être  de  la  même  efpece. 

George- Philippe  Schrocder  a fait  des  expériences 
for  la  bile , qui  ne  font  pas  favorables  à la  théorie  de 
Boerhaave.  La  bile  ne  diflout  point  les  huiles  fie  ne 
les  mêle  pas  à l’eau  ; elle  n’empêche  pa9  le  lait 
d’aigrir. 

M.  Pierre  ‘Wargentin  a tiré  un  grand  parti  des 
tables  mortuaires  qu’on  drefle  enSuede  par  autorité 
publique.  Les  réfuliats  fur  la  durée  de  la  vie  ne  font 
pas  les  mêmes  que  chez  Halley. 

M.  Alexandre  Monro,  le  fils,  dérive  tous  les 
vaifleaux  lymphatiques  du  tiflit  cellulaire  : il  a fait 
de  nombreufes  expériences  fur  les  effets  qu’a  l’opium 
for  l’animal  vivant  : il  eft  mortel  même  lorfqu’îl  n’eft 
appliqué  qu’çxtérieuieciem.  L’çfprit-dc-vin  fait  un 
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effet  moins  violent , fie  le  camphre  eft  encore  plus 
dangereux. 

Peruval  Poft , chirurgien , a décrit  le  déplacement 
fucceffif  des  teflicules  , après  que  l’enfant  ell  venu 
au  monde , fie  leur  fortie  de  la  cavité  du  péritoine. 

S.  A.  D.  Tiffot,  célébré  praticien,  a écrit  fur 
l’irritabilité  6c  fur  l’infenfibilité  qu’il  a confirmée  par 
des  expériences.  Frédéric-Guillaume  Mulmann  ea 
a fait,  dont  les  rcfultats  font  les  mêmes.  Urbain 
Tofetti  les  a vérifiées  en  grand  nombre  fie  avec 
beaucoup  d’exaâitude  fur  les  tendons , la  dure-mere 
fie  les  membranes. 

Cefario  Pozzi  a trouvé  les  mêmes  réfolfats  dans 
un  grand  nombre  d’expériences  faites  à Florence. 
Il  a démontré  la  figure  fphérique  des  globules  du 
fang. 

Emmanuel  Perdot , le  médecin,  a fait  fur  l’infenfi- 
bilitédes  expériences  conformes  à celles  que  je  viens 
de  rapporter. 

Percivac  Poft , chirurgien , a décrit  le  déplace- 
ment fucceffif  des  tefticules  , après  que  l’enfànt  eft 
venu  au  monde , fie  leur  fortie  de  la  cavité  du  pé- 
ritoine. 

Guillaume  Vaughan  a vu  une  expérience  , faite 
en  préfence  de  M.  Whytt , fie  dans  laquelle  le  ten- 
don n’a  pas  paru  être  fufceptible  de  fentiment.  Mais 
le  favant  dont  les  expériences  font  les  plus  nombreu- 
fes fie  les  plus  exaâes,  c’eft  M.  Caldani,  premier 
profèfleur  en  médecine  de  Padoue  : le  rêfultar  gé- 
néral a été  l’infenfibilité  des  tendons , de  la  dure-mere 
fie  des  membranes.  Les  expériences  fur  l’irritabilité 
ont  eu  le  même  fuccès , fit  il  a réufli  de  même  à 
tranfporter  aux  cavités  gauches  du  coeur  la  préroga- 
tive de  conferver  leur  mouvement  plus  long-tems 
que  toutes  les  autres  partfes  du  corps  animal.  Il  a 
fait  voir  les  caiifes  étrangères  qui  en  ont  impolc  aux 
adverfaires  de  l’infenfibilité.  Il  a expofé  lesinconfé- 
que  ne  es  de  M.  le  Cat , fi c le  peu  de  fondement  des 
hypothefes  qu’il  s’eft  permifes.  Sa pkyjlologit  eft  très- 
exaâc , fie  a plufieurs  nouvelles  vues. 

M.  Meifterafait des  expériences  très-fines  furies 
vaifleaux  fie  les  globules  que  l’on  apperçoit  en  cli- 
gnant dans  des  plans  qui  fe  prefentent  devant  les 
yeux. 

Horace-Marc  Pagani  fit  Camille  Bonioli,  ont  fait 
de  nombreufes  expériences  qui  prouvent  que  les 
tendons  font  dépourvus  de  fentiment  fie  de  nerfs , 

?[ue  les  capfules  articulaires , la  pleure  , la  moèlfe 
ont  également  infenfibles.  Ils  ont  achevé  de  déter- 
miner le  fiege  de  rirritabilité,  & de  prouver  le  mou- 
vement des  inteftins  arraches  du  corps.  Les  expé- 
riences de  MM.  Cigna  6c  Verna  ont  eu  le  même 
foccès.  Plufieurs  auteurs , recueillis  à Bologne , font 
dans  unfyftcme  contraire,  mais  ils  fe  font  beaucoup 
plus  appuyés  fur  le  raifonnement  que  fur  l’expérien- 
ce, fit  M.Laghi  s’eft  fait  honneur  en  révoquant  fes 
affe  nions. 

François  Cigna  a donné  plufieurs  Mtmoirts  phy- 
fiologiques  fur  la  refpiration , en  faveur  de  l’irritabi- 
lité, fie  fur  la  couleur  du  fang  qu’il  attribue  à l’air. 

Antoine  de  Haen  , praticien  , s’eft  élevé  contre 
rirritabilité  fie  contre  l’infenfibilité.  Il  a fait  voir  que 
le  nombre  des  pouls  fie  de  la  chaleur  de  l’homme  ne 
font  pas  conftamment  proportionnés.  Il  a rapporté 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’eau  injeflee  dans 
le  reéhim  revient  par  la  bouche.  II  s’eft  oppofé  aux 
nouvelles  efpeces  de  pouls  de  M.  Bordeu  , fie  a fait 
des  expériences  qui  prouvent  que  l’animal  noyé  ne 
peut  pas  être  rappelle  à la  vie. 

Laurent  Becker,  Matthieu  Geuni  fie  Iman-Jacques 
Bos , foutiennent  que  toutes  les  parties  du  corps 
animal  font  irritables , qu’il  y a du  fentiment  dans 
les  tendons , dans  le  péritoine , qu’il  y a un  nerf  dans 
la  dure-mere. 
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M.  Tenon  a fait  de  bonnes  expériences  fur  la  ma- 
niéré dont  le  fuc  o fieux  le  durcit  par  degré , fie 
remplit  les  pores  de  l'os,  fie  M.  Jacques  Eberhard 
Andréas  a fait  de  bonnes  expériences  lur  l'irritabilité 
animale. 

J.  Baptifte  Gabera  éclairci  la  théorie  de  la  putré- 
faction des  parties  animales.  L’alkalcfccnce  y eft 
jointe  fans  fuivre  les  mêmes  proportions.  Il  a fait 
des  expériences  fur  ie  forum  Si  fur  la  coenne  du 
fan  g. 

M.  Fougeroux  a foutenu  la  part  que  le  périofte 
doit  avoir  à la  formation  des  os. 

Charles  Frédéric  Wolf  a donné  des  obfervations 
fur  la  formation  du  poulet  qui  mènent  A Pépigenefe. 
Il  a fait  voir  que  dans  la  formation  du  lion  Ja  nature 
a tout  facrific  à la  force,  & dans  celle  «le  l'homme  à 
la  facilité  dC  à l’étendue  du  mouvement  ries  mule  les 
li  éminemment  ro  bu  fies  du  lion  n’ont  que  de  très- 
petits  nerfs;  M.  Wolf  convient  à cette  oecalîondu 
peu  d'influence  des  nerfs  fur  le  cœur.  U a donné  en- 
core une  description  exacte  d’un  œuf  à deux  jaunes 
fie  A deux  embryons. 

Georges-Chrétien  Pveichc!  a écrit  fur  la  formation 
des  os , qui  le  fait  par  un  fuc  coagulé , fie  a fait  des 
expériehçes  lur  le  mouvement  du  lang  fie  fur  les 
globules. 

M.  Percnotti  & M.  Bordenave  ont  fait  des  expé- 
riences qui  confirment  l’infenfibilité  des  tendons  Si 
des  membranes,  Si  M.  Bordenave  s’eft  oppofé  à la 
formation  des  os  par  le  période.  M.  Houflfet  a fait 
des  remarques  fur  les  expériences  de  M.  Jaufferand 
fit  Tandon , dont  il  a relevé  le  défaut  d’exaâitude. 
Il  a fait  des  expériences  fur  Pinfenlibilité  des  tenions 
de  la  dure-mere , &c.  Par  d’autres  expériences  il  a 
cherché*  le  ficge  de  la  caufc  des  convuliions  qui  fur- 
vicnnent  aux  tyeflui'cs;  il  l’a  trouvé  dans  les  corps 
cannelés. 

Félix  Fontana , homme  de  beaucoup  de  génie  , a 
fui vi  de  point  en  point  les  objections  de  M.  Laghi , 
& en  a donné  la  folution.  U a vu  dans  toutes  les  ex- 
périences les  tendons , la  dure-merc , fie  les  ligainens 
inl'onfiblcs.  Il  a*fait  voir  la  différence  de  la  nature 
cléfihiqu-  Si  de  colle  des  cfprits  animaux.  Le  cœur 
fe  raccourcit  dans  fon  aôliou  dans  tous  les  animaux. 
Il  a fait  voir  par  des  expériences  que  l’iris  eft  infen- 
fibleàla  lumière,  qu'elle  ne  change  point  de  dia- 
mètre , lorfq  Telle  feule  eft  frappée  par  la  lumicrt* , 
fie  qu’elle  ne  fe  rétrécit  que  lorsque  la  lumière  affeOc 
la  rétine.  U croit  le  rétrecilTcment  de  la  prunelle 
naturel , & U dilatation  mufculaire.  Il  conhrmc  les 
animaux  fpennatiques  de  la  femence.  Il  a donné  un 
méritoire  fur  l’irritabilité  fie  fur  fes  loix.  Le  cœur  bien 
vuidé  perd  incomincm  le  mouvement , Si  pour  une 
nouvelle  contra ition  il  fait  une  nouvelle  irritation. 
11  refie  de  l’irritabilité  dans  le  mufcle  relâché  : elle 
fe  renforce  peu-à-peu , fie  pjrvient  à devenir  aCIive. 
Un  autre  mémoire  très-bien  écrit  fur  la  vipère  , fait 
voir  que  Ij  poii'on  de  cet  animal  n’cft  ni  acide , ni 
Sert* , fie  qu’il  p iroît  agir  en  detruifant  l'irritabilité. 

Charles  Philippe  Geihcr , premier  médecin  du  roi 
de  Pologne , fie  J.  Baptific  Morctti  ont  conÇrmé 
rinlenfibilité de  h dure-mere,  &c.  que  M. Grima, 
M.  Girard  de  Villars , Si  M.»Jauüerand  ont  at- 
taqué’. 

j.  frédéric  Lobftcin  a perfectionné  les  recherches 
Tur  les  hernies  de  naiffance , fur  le  changement  de 
polirion  dcstefticules , fur  les  changemcns  de  la  val- 
vule d’Euftache , fur  la  non-exiftcnce  des  nerfs  de  la 
dure-mere.  Ceux  qui  ont  cru  en  voir , s’en font  laifîé 
impofer  par  des  artères  qu'ils  a voient  négligé  d’in- 
jeâer.  Il  a trouvé  la  dure-mere  infenfible. 

Les  expériences  de  J.  Martin  Bautt,  fur  l’exhala- 
tion du  lang,  méritent  d’être  lues. 

Antoine  Martin  a donné  de  très-bonnes  expéricn- 
Junte  II', 
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ces  furie  dégrc  de  chaleur  des  étuves  de  la  Finlan- 
de ( 147  degrés  de  Farh.  ) , fur  la  diminution  de  la 
chaleur  par  l’ouverture  du  ventre  & par  le  fommeil; 
fur  la  matière  luifante  des  poiffons.  11  a fait  des  re- 
marques originales  fur  Télargiffement  alternatif  de 
la  poitrine  fie  du  bas-ventre. 

M.  Rudolphe  Burckhard  a trouvé  dans  Phora-  \ 
me , la  dure-mcrc,  fie  les  tendons  infcnlibles. 

La  theie.de  Thomas  Younge , fur  l’analyfe  du 
lait , eft  pleine  d’expériences. 

Le  chirurgien  vander  Lott  a donné  des  expé* 
riences  fur  l’anguille  éleâriquc  de  Surinam  ; fie  M. 
Schilling  a prouvé  que  la  ftupeur  qu’elle  caufe  eft 
analogue  au  choc  éleârique  , fie  que  cette  anguille 
eft  délarmée  par  l'aimant  qui  l’attire. 

Wenceflas  Népomuqpne  Langsvert  a donnedeu* 
ouvrages  de  mathématique  lur  les  affeâions  des  ’ 
arteres,  des  veines,  des  vaiffeaux  lymphatiques, 
fur  la  fecrétion  , le  tiffu  cellulaire  Si  les  tempé- 
ramens. 

Jean  Storm  fie  Henri  Kronauer  ont  écrit  fur  le 
fang  : le  premier  fur  la  couleur  rouge  qu’il  attribue 
au  fer , l’autre  en  faveur  des  fibres  du  lang. 

Henri  Auguftc  Wircisbeny  a écrit  fur  les  petits 
animaux  des  infulions.  Ces  animaux  font  attachés 
parleur  queue  au  corps  qui  pourrit  : ils  s’en  déta- 
chent , Si  s’agitent  avec  un  mouvement  d’ofcilla- 
tion.  Il  a vu  dans  la  putréfaction  fort  avancée  de 
petits  globules,  qui  peu-à-peu  acquièrent  du  mou- 
vement : d’autres  animaux  plus  gros  Si  plus  lents. 

Si  des  polypes.  11  a fait  des  recherches  fur  la  caufe 
de  la  première  refpiration.  Il  a donné  les  poids  Sc 
les  accroiflemens  iucceftifs  du  fœtus  depuis  le  dou- 
zième jour  après  la  conception,  jufques  aux  cent 
trente. 

MM.  du  Tillet  8e  du  Hamel  ont  vu  une  fille  fup- 
porter  pendant  quinze  minutes  une  chaleur  plus 
forte  que  celle  de  l’eau  bouillante. 

Jean  le  Bas  eft  l’aureur  d’une  controverfe  qui  a 
partagé  les  médecins  fie  les  chirurgiens  en  France.  Il 
a pris  la  défenfe  d’une  naiftançe  tardive , 6c  il  a fou- 
tenu  qu’un  entant  peut  naître  dans  le  courant  du 
onzième  mois , Si  conferver  la  vie. 

M.  David  Macbride  a perfectionné  le  fyftèmc  de 
M.  Haies  fur  l'air  fixe , qui  compote  efîVntiellement 
une  partie  de  l’animal,  fie  qui  le  développe  par  la 
fermentation  ou  par  la  pourriture.  11  ramene  dans 
Taxonomie  animale  la  fermentation. 

Ferdinand  Martini,  fans  adopter  l’infcnfibitité  des 
tendons , Ta  cependant  oblervcedans  lès  expérien- 
ces. Laurent  Sichi  Ta  fuivi  dans  fes  expériences  & 

Ta  confirmée.  Il  a fait  ccflcr  le  mouvement  du  cœur 
en  le  vuidant , Si  Ta  rappelle  en  y introduifant  du 
lang. 

Lazare  Spallanzani , un  des  principaux  phvfîolo- 
gijlcf,  qui  ont  fait  fervir  le  microfcope  à la  décou- 
verte de  la  verijé , a#commencé  par  les  animalcules 
microscopiques , qui  ne  naiftènr  pas'  par  la  pourri- 
ture , qui  ont  leurs  parens , qui  n’ont  jamais  été  des 
végétaux  ou  des  parties  de  végétaux , mais  dont  les 
germes  ne  font  pas  détruits  par  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante.  Les  vermiffeaux  de  fa  femence  font  de 
véritables  animaux , Si  la  queue  en  eft  une  partie 
effentielle.  M.  Spallanzani  a apporté  beaucoup  de 
foin  aux  expériences  fur  les  globules  du  lang , fit  lur 
leur  mouvement  dans  les  vaiffeaux  capillaires.  Il  a 
vu  à-peu-près  les  mêmes  choies  que  M.  de  Haller: 
il  en  différé  par  une  obfeiVation  unique  des  globules 
alongés , vus  dans  une  falainandre  ; par  la  couleur 
jaune  qu’il  croit  étrangère  au  fang;  par  les  défordres 
dans  le  mouvement  du  fang  qui  precedent  la  mort , 

& qu’il  croit  n’avoir  pas  apperçus  , 6 c par  quelques 
autres  particularités.  Dans  un  autre  ouvrage  il  expofe 
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(es  expériences  fur  la  reproduâion  des  parties  ani- 
males , vues  dans  la  falamandre  ; les  yeux , la  tête , 
les  bras  fa  les  pieds , la  mâchoire  fa  les  os  renaiffent 
après  avoir  été  retranchés.  Il  a lait  voir  le  peu  de 
fondement  de  l'opinion  de  M.  Lamure , qui  rejette  la 
dilatation  de  l'artere. 

Adam  Gottlieb  Schirach  mérite  d’être  nommé  à 
caufe  de  la  découverte  fioguliere  qu’il  a faite  d'un 
développement  dans  les  abeilles,  dont  les  œufs  font 
perfeâionnés  par  le  moyen  d’une  nourriture  plus 
forte  fa  aromatique , qui  déploient  alors  des  ovaires 
inviUbles , fa  deviennent  des  abeilles  reines. 

Une  dame  a fait  des  expériences  fur  la  putréfac- 
tion , qui  reviennent  à-peu  près  à celles  de  M.  Prin- 
le.  La  chair  parte  le  plus  fou  vent  par  l'acidité  à l’état 
e pourriture  : l'acide  minéÿl  en  détruit  la  corrup- 
tion.  Le  lait  devient  aigre  , mais  il  finit  par  la  putré- 
faction. La  bile  fe  mêle  avec  le  favon  fa  l’eau , elle 
contient  de  l’alkali.  • 

Gautier  Verfchuura  a vu , à ce  qu’il  croit , l’artere 
irritée  fe  contraûer  quelquefois , & il  fe  perfuade 
que  cette  contraûion  contribue  au  mouvement  pro- 
grertif  du  lang. 

J.  Daniel-  Mezger  a cherché  avec  le  plus  grand 
foin , avec  le  fecour^  de  M.  Lobftein,  les  nerfs  de  la 
durc-mere;  il  n’en  a point  trouvé , fa  n’y  a point  re- 
marqué de  fentiment. 

M.  Cadet  a aualyfé  la  bile,  il  y a trouvé  un  fel 
alkali  folfilc  , fa  un  fel  analogue  au  fucre  de  lait.  Il  a 
fait  une  obfervation  trcslinguliere  fur  un  cadavre 
enterre  depuis  plus  de  cent  ans , fa  l’acide  animal 
développé  avoir  rongé  fa  diffous  le  plomb. 

Pierre  Portai  a fait  un  grand  nombre  d’expériences 
fur  l'infenfibilité  fa  fur  l’irritabilité  : les  réfultats  font 
entièrement  conformes  à ceux  de  M.  de  Haller.  Il  a 
fait  des  recherches  fur  les  deux  branches  de  la  tra- 
chée-artere , dont  la  droite  fe  développe  la  premiè- 
re : le  lobe  droit  du  poumon  refpire  le  premier  par 
la  même  raifon. 

L’analyle  de  la  bile  de  J.  Michel  Rœderer , faite 
fotis  les  yeux  de  M.  Spielmann , différé  de  l’hypo- 
thefe  de  Bocrhaave  , fa  des  réfultats  de  M.  Cadet  : 
M.  Spielmann  y reconnoit  de  l’alkali  foflile , mais 
il  n’y  a pas  vu  de  fel  analogue  au  fucre  de  lait,  fa  il 
ne  trouve  pas  la  bile  capable  des  fondions  du  favon. 
M.  Chrétien  Trédéric  Octtinger  a défendu  le  vrai 
méchanifme  de  la  rcfpiration. 

Les  expériences  fur  les  noyés  d’Ebcrhard  Gmelin 
font  bonnes , aufli  bien  que  celles  de  Chrétien-Louis 
Schweirart , fur  le  peu  de  néccllité  qu’il  y a de  lier 
le  cordon , du  moins  par  rapport  à l’hémorrhagie 
qu’on  pqurroit  craindre  du  côte  du  placenta  fa  de  la 
mere. 

M.  Barthelemi  Beccari  a donné  une  analyfe  du 
lait;  on  lui  doit  la  première  idée  des  deux  efpeces 
des  parties  nourriliantes  des  végétaux. 

M.  François  Bibicna  a obfervé  les  changemens 
qui  fe  font  dans  les  inteftins  de  la  chrylalide  lorf- 
qu’elle  devient  papillon  : ils*fe  partagent  en  deux 
parties , fa  celle  d’enhaut  fournit  une  liqueur  qui 
fond  le  cæcum,  fa  qui  eft  fortement  alkaline.  Il  y a 
dans  le  papillon  un  mouvement  d’ofcillation  dans  la 
moelle  de  l’épine'. 

M.  Brauns,  le  même  qui  a coagulé  le  mercure  par 
la  force  du  froid,  a donné  des  expériences  fur  la 
chaleur  des  animaux.  Tous  les  quadrupèdes  font 
plus  chauds  que  l’homme , fa  les  oifeaux  le  font  en- 
core davantage.  La  chaleur  de  l’homme  eft  de  98 
degrés  de  Fahr. , elle  monte  jufqu’à  108  , fa  l’hom- 
me en  fupporte  115.  La  chaleur  d’un  oifeau  eft 
de  1 1 r. 

Jean  Ttkel  a divifeun  tendon  dans  l'homme, fans 
que  le  malade  s’en  loit  apperçu , ou  qu’il  ait  foutfert 
le  moindre  mal. 
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M.  le  Roi  a réfuté  les  changemens  internes  âe 
l’œil  : ils  feraient  nccelïaires  fi  l’on  vouloit  voir  avec 
laderniere  prccifionàdesdiftances  différentes  : mais 
comme  on  ne  cherche  pas  ordinairement  cette  pré- 
cifion , la  dilatation  fa  le  rétreciflement  de  la  prunelle 
luffifent.  Quand  on  la  cherche.il  faut, ou  s’approcher 
de  l’objet , ou  l’approcher  de  l’œil. 

Guillaume  Hewlon  a donné  une  nouvelle  analyfe 
du  fang.  11  y diftinguc  deux  lymphes  coagulables  , 
dont  l’une  exige  pour  fe  prendre  un  degré  plus  fore 
de  chaleur.  Il  a,  donné  une  nouvelle  théorie  fur  la 
cocnne  du  fang , qui  eft  un  effet  de  fa  diffolution 
plutôt  que  de  ion  cpairtiffement;  & généralement  la 
coagulation  du  fang  fe  fait  avec  plus  de  promptitude  , 
lorlque  le  mouvement  en  eft  plus  foible.  C’eft  le 
même  anatomirte  qui  a mis  dans  tout  fon  jour  le 
fyftême  lymphatique  des  oifeaux  fa  des  portions  : 
ces  vaiffeaux  tiennent  lieu  des  laûés  à ces  elaffes 
d’animaux. 

M.  Pierre  Mofcati  a démontré  que  le  tendon  eft 
compofé  par  la  ccllulofité  , fa  qu’il  diffère  effentiel- 
lement  du  nerf. 

M.  Arrhaud  a fait  des  expériences  fur  les  arteres 
qui  ne  font  point  irritables,  mais  qui  battent  contre 
l’opinion  de  M.  Lamure.  Pour  l’infenfibilité  des  par- 
ties, M.  Arthaud  confirme  en  tout  les  réfultats  de 
M.  de  Haller.  M.  Lavelot  a fait  les  memes  expérien- 
ces avec  le  même  fuccès. 

J.  Othon  Frédéric  Muller  a travaillé  avec  beau- 
coup de  fuccès  fur  les  vers  terrcrtres&  aquatiques, 
fa  a fait  fur  leur  génération  fa  fur  leur  reproduction 
d’utiles  expériences,  Il  en  a découvert  dans  l’efpece 
qu’il  appelle  l’iris,  les  yeux  , l'artere  aorte , les  bour- 
geons. Leur  reproduction  fe  fait  à la  maniéré  des 
polypes , ils  pouffent  des  boutons  qui  fe  détachent 
de  la  mere , fa  qui  forment  un  animaljtarticulicr  : le 
nouvel  animal  bourgeonne  même  pendant  qu’il  eft 
attaché  à la  mere  , fa  pouffe  des  rejetrons  qui  de- 
viennent des  animaux  : l’aorte  fa  le  grand  inteftiu 
donnent  à ce  nouvel  animal  une  partie  d’etix-mêmes. 
La  mere  reproduit  la  tête  qu’on  lui  coupc  , & toute 
autre  partie  qu’on  en  retranche  redevient  un  nouvel 
animal  avec  plus  de  promptitude  que  dans  le  progrès 
ordinaire  de  la  nature.  M.  Muller  a donné  un  journal 
de  ces  obfcrvations.  D’autres  efpeces  d'animaux 
aquatiques  ont  la  meme  prérogative  : il  y en  a qui 
ouire  l’aorte  poffedent  une  grande  veine.  La  néréide, 
mille-pieds  aquatique , a de  même  (on  aorte , fa  for- 
me deux  animaux  quand  on  la  divife.  L’auteur  a 
traité  fort  en  détail  des  animaux  des  infufions,  il  en 
a déterminé  les  efpeces  : ite  ne  naiffent  pas  de  la 
pourriture,  ils  ne  reffuteitent  pas  après  un  long  fom- 
mcil.  Il  a propoié  une  nouvelle  hypothefe  fur  la 
génération  des  animaux  : leurs  parties  fe  réduifent 
cm  vélicules , qui  prenant  une  nouvelle  vie , devien- 
nent des  animalcules.  Habitans  des  infulions  , elles 
rempliffent  les  humeurs  des  animaux  fa  des  plantes , 
fa  en  font  la  matière. 

M.  Pierre- Jean  Bcrgius  a donné  une  Bonne  ana- 
lyfe du  lait  de  la  femme , il  n’agit  jamais  par  lui- 
même  , à moins  que  la  mere  ne  fe  nourrifle  de  végé- 
tait!, les  acides  ne  le  caillent  pas  , il  diffère  donc 
cffentiellement  du  lait  de  la  vache. 

M.  Guillaume  Alexandre  a déterminé  par  l’expé- 
rience la  chaleur  la  plus  favorable  à la  pntréfaflion, 
elle  eft  de  90  à 100  dégrcs  dans  les  corps  focs , fa  de 
100  à 1 to  dans  les  corps  liquides.  La  putréfaction 
ne  dépend  point  des  animalcules  : 1 "haleine  de  l'hom- 
me l’accélere.  Des  corps  putrides  empêchent  fou- 
vent  la  putréfaction  : les  boues  des  marais  ont  le 
même  effet.  Les  animalcules  r.e  naiffent  pas  de  la 
pourriture.  Le  même  dégré  de  chaleur  qui  en  favo- 
rife  la  production  en  été  , n’en  produit  point  en 
hiver , parce  que  leurs  parens  ne  fe  trouvent  pas 
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dans  l’atmofphere  pendant  le  froid.  M.  Alexandre 
n’admet  pas  les  inleftes  de  la  gale.  L'air  développe, 
fixe , ne  rétablit  point  la  fraîcheur  des  chairs  pu- 
tréfiées. 

M.  Zetze  a analyfé  les  eaux  hydropiques , la  lym- 
f phe  jaune  du  fang,  ÔC  l’humeur  blanche  qui  fumage 
quelquefois  au  fang,  6t  que  M.  Hewfon  ne  prend 
pas  pour  du  chyle  : elle  différé  cependant  de  la  lym- 
phe jaune , elle  a plus  de  graille  6c  plus  de  parties 
solides. 

? L’analyfe  de  la  bile  de  Girard  Gisbert  Ten-Haaff 
eft  très-exaéle  6c  originale.  Le  prétendu  fucre  de 
lait  eft  plutôt  un  fel  qu’on  tire  en  quantité  de  la 
fonde.  Le  fel  félénitique  n’exifte  pas  originairement 
dans  la  bile  ; il  fe  forme  de  la  terre  calcaire  ÔC  de 
l’huile  du  vitriol  qu'on  y a môté.  Le  fel  armoniac  de 
la  fcile  fe  forme  avec  l’acide  marin.  Cette  humeur 
ne  femêle  pas  avec  les  huiles  exprimées,  6c  plus 
aifément  avec  l’huile  éthéréc.  C’eft  la  portion  ca- 
féeufe  de  la  bile  qui  parte  la  première  à la  putré- 
faâion.  La  bile  n’eft  pas  un  lavon , elle  fermente 
avec  l’eau  Sc  la  farine.  Elle  caufe  les  changemens 
que  le  lait  éprouve  dans  l’eftomac  6c  dans  les  in- 
teftins  d’un  animal.  • 

Jacques  Maclurg  a tenté  l’analyfe  de  la  bj^le  hu- 
maine: il  y diftingue  deux  matières  phlogiftiques, 
l’une  qui  fe  fépare  aifément , ÔC  l’autre  très  fixe.  Ce 
qui  fe  caille  dans  la  bile  paroît  être  une  véritable 
lymphe.  La  bile  rcftfte  à la  putréfaftion , elle  eft 
teinte  par  les  globules  rouges.  Il  y a dans  nos  hu- 
meurs une  progrertion  à l'acidité  6c  de-là  à la  putré- 
faction. 

Je  viens  de  donner  un  fquelette  de  Htiftoire  de  la 
phyjîologie.  Je  n’y  ai  admis  que  les  anciens , 6c  des 
modernes  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  6c  des 
recherches  originales  : j’ai  omis  ceux  qui  n’ont  que 
recueilli  ou  railonné.  J’ai  même  omis  le  plus  fou  vent 
ceux  qui  ont  mal  fait  des  expériences,  6 c dont  on  a 
été  obligé  de  rejetter  lés  réfultats.  L’immcnrtté  des 
objets  qu’embrarte  l’ouvrage  dont  cet  article  fait 
partie,  ne  m’a  pas  permis  de  rendre  juftice  à tous 
ceux  qui  ont  mérité  la  reconnoiflance  de  U pofté- 
rité.  ( H.  D,  G.  ) 
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PI , (Luth.  ) nom  que  les  Siamois  donnent  à une 
efpece  de  chalumeau  extrêmement  aigu.  ( F.  D.  C.  ) 

§ PICARDIE , (Hift.  des  Hommes  iUuflres.)  La 
Picardie  a vu  naître  Duquefne , le  vainqueur  de 
Ruiter , amiral  Hollandois  ; la  Motte-Houdancourt, 
qui  fe  diftingua  devant  Turin  ; Charles  Mouchy 
d’Hocqnincourt  , qui  força  les  lignes  Efpagnoles 
devant  Arras  ; le  chevalier  de  Malte  , Adolphe  de 
Vignacourt , d’une  famille  de  héros  ; Jérôme  Feu- 
quieres;  le  brave  Salency , colonel  de  Normandie, 
qui  attaqua  la  phalange  Angloife  à Fontenoy  ; le 
capitaine  Turot , qui  s’eft  lignalé  dans  la  marine. 
Ce  brave  homme  , mort  en  1759  , mer  i toit  un 
meilleur  fort.  Il  a fait  des  prodiges  avec  trois  petites 
frégates,  6c  a tenu  en  échec  la  flotte  Ancloile  pen- 
dant un  an.  Il  a vécu  & il  eft  mort  en  néros.  Les 
.Anglois  même  le  craignoient  6c  l’admiroicnt.  C’eft 
allez  pour  fa  gloire  ; mais  ce  n'en  eft  pas  aftez  pour 
celle  de  la  France  : il  étoit  l’efpérance  de  notre 
marine. 

Pierre  Ramus , un  des  favans  auquel  les  belles- 
lettres  ont  le  plus  d’obligation  , fils  d’un  charbon- 
nier ♦ devint  principal  du  college  de  Preflc,  6c 
proiefleur  royal.  C’eft  le  premier  qui  ait  donné  une 
grammaire  Françoife.  Sa  première  thel’e,  pour  être 
reçu  maître  ès-arts,  fut  la  caufe  de  fes  difgraces. 
Tel  en  eft  le  fujet  : Quacumque  ab  Ariflotele  di3a  jini 
fà  l/a  & conutjf milia.  On  lait  quelle  fut , en  1 571 , 


PIC  361 

la  fin  malheureufe  de  ce  favant  qui  avoic  fondé  une 
chaire  de  mathématiques.  On  prétend  qu’il  a le  pre- 
mier introduit  l’v  6c  l’j  confonnes. 

Pierre  Galand , principal  du  college  de  Boncour  j 
prorefleur  royal,  & chanoine  de  Notre  Dame,  né 
à Rollot , prés  de  Mondidier.  Sa  Pu  du  ctLbrt 
Pierre  Duchittl , fon  ami,  écrite  en  beau  latin  , a 
mérité  l’éloge  des  favans. 

Jacques  Fernel , médecin  6c  mathématicien  , né 
à Mondidier.  Peu  d’auteurs  ont  reçu  autant  d’hon- 
neurs que  lui  dès  fon  vivant.  11  mourut  en  1558: 
on  voit  fon  épitaphe  à Saint  Jacques  de  la  Boucherie* 

Guy  Patin , dont  Femel  étoit  le  faint , artiiroit 
dans  fes  lettres  qu’il  tiendroit  à plus  grande  gloire 
d’être  defeendu  de  cet  auteur,  que  d’être  roi  d’Ecofle* 
II  ajoute  qu’il  a faM  revivre  l’art  de  la  médecine,  6c 
que  jamais  prince  ne  fit  autant  de  bien  au  monde 

ue  lui.  On  peut  voir  la  lifte  des  ouvrages  de  Fernel 

ans  VHifhire  de  Mondidier , par  le  P.  Daire  , 1765. 

Le  doâe  François  Varable  ,né  à Gamaches. 

Denis  Lambin , par  fes  veilles  , a défriché  les 
avenues  du  parnarte  Grec  6c  Latin  : les  preuves  de 
fon  favoir  font  conrtgnées  dans  fes  Commentaires  6 C 
fes  Harangues  : il  mourut  en  1 571 , de  douleur  de  la  . 
perte  de  Ion  ami  Ramus,  martacré  à la  bougherie 
de  la  Saint  Berihelemi. 

Jacques  Lefevre , d’Êtaples , profefTeur  au  col- 
lege du  cardinal  le  Moine  , penfa  être  brûlé  par  le 
fougueux  Noël  Beda , fyndic  de  Sorbqpne , pour 
avoir  foutenu  qu’il  y avoit  trois  Maries , félon  le 
fentiment  des  PP.  Grecs.  Il  dut  la  vie  à Guillaume 
Petit , dominicain,  conferteur  de  François  I , homme 
fage  6c  éclairé  , qui  ne  confeilloit  au  roi  que^  des 
aâes  d’humanité.  Guillaume  Briçonet , évêque  de 
Meaux , qui  aimoit  les  favans , l’attira  auprès  de 
lui , avec  RoufTel,  Fatel  6c  Vatable. 

Le  grand  Rouffcl , doCteur , étoit  auffi  Picard. 

LesSanfons,  fameux  géographes,  étoient  d’Ab- 
beville. On  peut  remarquer  que  la  Picardie  a produit 
de  bons  géographes  , le  P.  Philibert  Briet  ; Pierre 
Duval , parent  des  Sanfons  , 6c  leur  compatriote  } 
Jacques  Robbe  , né  à Soirtbns  ; Claude  le  Caton  , 
né  à. Mondidier. 

Le  favant  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à cette 
province,  eft  André  Duchêne. 

Jacques  Dubois  ou  Sylvius , médecin  6c  pro- 
feffeur  au  xvi*  rtecle , étoit  d’Amiens  : perfonne  ne 
parloit  mieux  latin  que  ce  Picard. 

Antoine  Mouchi,  reQeur  de  l’uni  verfitc  en  1 539, 
inquifiteur  contre  les  Huguenots  fous  Henri  11 , ou 
plutôt  l’efpion  du  cardinal  de  Lorraine.  C’eft  pour  lui 
qu’on  inventa  le  fobriquet  de  mouchard  , pour  déii- 
gner  un  efpion  : fon  nom  feul  devint  une  injure. 

L’immortel  auteur  d 'Athalie,  Jean  Racine  , eft  né 
à la  Ferté-Milon  en  Valois  : Jean  Riolan  , médecin  ; 
Voiture,  un  dqf  beaux  efprits  du  liede  de  Louis  XIV  3 
Rohault  le  phyficien , étoient  tous  trois  d’Amiens. 
Laurent  Bechel  6c  Loifel , jurifconfultes  ; l’abbé  du 
Bos  ; M.  le  Cat  ; le  célébré  abbé  Nollet  ; Bona- 
venture  Racine  qui  a donné  en  n vol.  un  excellent 
Abrégé  de  i’hiflojre  eccléfiaftique , étoient  Picards. 

Jean  Cholct , né  à Nointel , profefTeur  en  droit 
6c  Cardinal , mort  en  1 191 , établit  le  college  de  fon 
nom  pour  des  bourliers  théologiens  de  la  nation  de 
Picardie. 

Jean  le  Moine,  né  à Crey  , près  d'Abbeville, 
également  revêtu  de  la  pourpre  , fonda  le  college 
de  fon  nom  , dont  il  drefla  les  ftatuts  , ainfi  que 
ceux  du  college  de  Cholet. 

André  le  Moine  , fon  frere  , fonda , en  1 3 1 1 , 
en  faveur  des  écoliers  d’Amiens  6 c dé  Noyon  , huit 
bouffes  de  théologie.  Guillaume  Durant! , de  Beau- 
vais , artîgna  la  dixième  partie  de  fes  bénéfices  aux 
pauvres  écoliers. 
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Le  college  de  Laon  doit  «ne  partie  de  fa  fonda- 
tion à Guy  , doyen  de  L ion.  Le  deuxieme  fonda- 
teur fut , en  1313,  Raoul  de  Ptelie , clerc  du  roi 
Philippe  le  Bel  , mort  en  1331  , d’où  le  college  a 
pris  le  nom  de  Pu  fie  , bourg  du  Soiflonnois. 

Celui  de  Beauvais  doit  Ion  origine  à J.  de  Dor- 
-ntans  , évêque  de  Beauvais,  caroinal  , chancelier 
de  France,  qui , en  1370.»  fonda  les  bourtiers  qui 
dévoient  être  de  la  p>roiffe  de  Dormans , ou  des 
villages  du  dioede  de  Soilions  , St  leur  alîigna  4 
fols  paritis  par  (emainc.  Son  neveu  & fon  fuccelfeur , 
Milles  de  Dormans , acheva  la  chapelle  dédiée  en 
1381  , 6c  inllitua  qiutie  chapelains.  Il  y a eu  un 
chancelier  de  France  du  même  nom. 

Jean  Nolin , procureur  de  ce  college  , augmenta , 
en  ipi  , les  fondations  de  deu.f  bourlicrs  & d’un 
chapelain , qui  dévoient  être  de  la  ville  de  Com- 
paq’e.  C’elî  le  college  qui  a en  tant  de  réputation 
fous  les  exc  liens  principaux  Rollin  & Coffin. 

Le  cardinal  Pierre  d’Ailiy  a fondé  une  chaire  au 
college  de  Navarre.  L’argent  qu’il  a biffe  pour 
acheter  des  livres  , 6c  le  logement  des  théologiens 
qu’il  a tait  contraire  , l’ont  fait  regarder  comme  le 
’fecon  1 fondateur.  Il  naquit  à Compiegne  en  1330» 
prorefta  la  théologie  à Navarre  en  1386,  où  il  eut 
pour  difciples  Gerlon , Ctémengis , Gilles  Des- 
cham  ’S . 6c  mourut  en  1413.  Il  a etc  nommé  l’ai  g/e 
des  a o cl ew s & le  fi.au  des  hè’éfies.  C’eft  lui  qui  fit 
étab'ir  , pa'r  Bomtace  IX. , un  théologal  dans  toutes 
les  églrteS  épilcopales. 

N’outilior'spas  Adrien  Bailtct,  lavant  & judicieux 
Critique , qui  a purgé  les  vies  des  laints  du  mer- 
veilleux & du  fabuleux. 

Claude  Caperonier,  ne  à Mondidier,  profeffeur 
en  langue  grecque  au  college  royal. 

D-  L«'C  d’Achery  , lavant  bcncdiâin. 

/.e  poète  Vadé,  ne  à Ham  , mort  en  1737. 

Antoine  de  1a  Place  , né  à Calais. 

François  Ma  clef , auteur  d'une  grammaire  hé- 
braïque, étoit  d’Amiens  (C.  ) 

Picardie  ( Canal  de  ) Lettre  di  M.  de  Voltaire 
fur  le  canal  de  Picardie  , confirait  par  M.  Laurent. 

« Je  favois  , moniteur  , il  y a long-tems,  que’ vous 
aviez  fait  des  prodiges  de  mécharuque  ; mais  j'a  voue 
que  (’ignorois , dans  ma  chaumière  6c  dans  mes 
dclerts,  que  vous  travaillalhez  dilut  bernent , par 
c dre  du  roi  , aux  canaux  qui  vont  enrichir  la 
Flandre  6c  la  Picardie.  Je  remercie  la  nature  qui 
nous  épargne  les  neiges  cette  année  : je  luis  aveugle 
qrand  la  neige  couvre  nos  montagnes;  je  n’aurois 
pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer : l’en  luis  auff»  lurpris  que  reconnoillant. 
Votre  canal  louterrein  lur-iout  elt  un  chef-d'œuvre 
inoui.  Boileau  dilbit  à Louis  XIV  , dans  le  beau 
fiecle  dn  goût  : # 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées  , 

De  /<  voir  réunir  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorfquc  fon  fticceffeur  Vira  fait  exécuter  tous 
fes  pro|«.ts  , les  mers  ne  s’étonneront  plus  de  rien  ; 
elles  feront  très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu’on  le  taiioit  un  peu  trop  valoir  dans 
le  fi-  c tr  pâlie , qtioiqn’avec  |ullice  , 6c  qu’on  ne 
fe  fait  pe  n d e pas  aliez  valoir  dans  celui  ci.  Je 
cotmois  le  poème  e l’empereur  de  la  Chine  , & 
j’ignorols  les  canaux  navigables  de  Louis  XV. 

Vous  avez  rai'on  de  me  dire  , monlieur  , que  je 
*n’iniéu  lU  à tous  les  arts  éc  aux  objetsdu  commerce. 

Tous  les  goûte  à- la- fois  font  entrés  dans  mon  a me. 
Q.ioiou’ofîtogénaire , j’ai  établi  des  fabriques  dans 
ma  lolitude  lauvage.  J’ai  d’excellens  artiftrs  qui  ont 
envoyé  de  leurs  ouvrages  en  Ruffie  & en  Turquie  ; , 
ôc  û j’étois  plus  jeune  , je  ne  dcielpérerois  pas  de  ! 
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fournir  la  cour  de  Pékin  du  fond  de  mon  hameau 
Suiffe. 

^ Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert  qui  fit  naître 
I’inJuflrie  en  France , 

Et  priva  nos  voifins  de  ces  tributs  utiles  , * 

Que  payoit  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Bonifions  cet  homjnc  qui  donna  tant  d’oncoura- 
gemens  au  vrai  génie , fans  affaiblir  les  fentimens 
que  nous  devons  au  duc  de  Sully,  qui  commença 
le  canal  de  Briare , & qui  aima  plus  l'agriculture 
que  les  étoffes  de  foie. 

Ilia  debuit  factrt  & ifia  non'  omittere. 

Je  défriche  depuis  long-tems  une  terre  ingrate  : 
les  hommes  quelquefois  le  font  encore  plus  ; mais 
vous  n’avez  point  faitaun  ingrat  en  m’envoyant  le 
plan  de  l’ouvrage  le  plus  utile.  J'ai  1 honneur,  6rc.  » 

M.  de  la  Condamine  qui,  étant  à Saint-Quentin 
en  feptembre  1773  » montra  au  duc  de  Cumberland 
le  canal , que  ce  prince  trouva  un  ouvrage  admi- 
rable & digne  des  Romains , fît  ce  quatrain  ; 

L'homme  depuis  AW  s'ajfervt 'ffant  les  mers  , 

al  voit  ju  rapprocher  les  bouts  de  Puni*  ers. 

Neptune  était  fournis  ; Pluton  devient  traitable , 

A la  voix  de  Laurent  la  terre  e[t  navigable. 

Cet  excellent  ingénieur  , qui  étoit  chargé  du 
canal  de  Bourgogne  piojttté  depuis  Henri  IV,  vient 
d’être  enlevé  à b France  & aux  arts,  par  une  mort 
prématurée,  enoélobre  1773  : il  étoit  flamand.  (C.) 

PIECE,  (Mufique.}  ouvrage  de  mufique  d’une  cer- 
taine étendue  , quelquefois  d’un  feul  morceau  6c 
quelquefois  de  ptulieurs , formant  un  enlcmble  £c  un 
tout  fait  pour  être  exécuté  de  luire.  Aimi  une  ou- 
verture cil  une  pièce y quoique  compose  de  trois 
morceaux , un  opéra  mente  ell  une  pièce  , quoiqué 
divile  par  aéles.  Mais  outre  cette  acception  géné- 
rique , le  mot  pièce  en  a une  plus  particule  re  dans 
la  mufique  infini mentale,  6c  feulement  pour  certain 
ir.flrun.cns , tels  que  la  viole  6c  le  clavt  cm.  Par  exun> 
pie  , on  ne  dit  pont  une  pièce  de  violon , l’on  dit  une 
Janate  : 6c  l’on  ne  dit  gutre  unejonate  d:  clavecin , 
l’on  dit  une piece . (A) 

PiE(  ES  héraldiques  , ( Bl-ifon.  ) * Jufques 
ici  les  divilions  6c  partitions  de  l’écu  , ainfi  que 
les  proportions  des  pièces  héraldiques , ont  été  aban- 
données au  caprice  des  blalonneurs,  qui,  faute  de 
fui  vre  aucune  méthode  régulière  , ont  fouvent 
donné  un  air  difforme  tant  à l’écu  qu’à  fes  diver- 
fes  pièces  y fa  Tant  celles-ci  tantôt  trop  grandes  SC 
tantôt  trop  petites.  L'auteur  de  l’article  qu’on  va  lire, 
a leniî  cette  impcrteâion  de  la  Iciencc  hciaidique, 
û,  a rcuffi  d'une  manière  aulîi  heureufe  que  favanre, 
à établir  des  proportionsgéometriqncs  dont  il  ne  fera 
p'us  permis  de  s'écatter.  Il  commence  par  la  conftru- 
Ction  de  IV-cu.  * 

Ecu  ou  écujfon.  La  largeur  de  l’écu  divifée  en  frpt 
parties  égales,  on  en  a|oufe  une  huitième  pour  la 
hauteur.  On  arrondit  les  angles  d’en-bas  d’i.ne  por- 
tion de  cercle  dont  le  rayon  eft  d’une  demi-  partie.; 
deux  autres  portions  de  cercle  de  meme  propor- 
tion, au  milieu  de  la  ligne  horizontale  inférieure  lé 
joignent  on  dehors  6c  forment  la  pointe.  Voye^  IA 
planches  de  B la  fon  de  ce  Supplément , pl.  I. 

PLANCHE  P*.  Opération.  Première fgure.  Une  I gné 
horizontale  tracée  b volonté  A y B , fera  dixifee  en 
deux  également  au  point  C. 

On  prend  fur  l’cchclle  3 parties  | que  Ton  p#rtft 
de  C’  en  Z)  & de  C en  E. 

On  ouvre  le  compas  que  l’on  porte  de  A en  F.  8e 
enfaite  de  B en  F,  en  traçant  des  portions  de  ceiclc; 
le  point  de  leélion  Ft  répond  au  point  C'  pour  la 
ligne  perpendiculaire;  on  tire  cette"Iigne  de  F en  C . 
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Or  prend  avec  le  compas  huit  parties  qui  font  la 
longueur  de  l’échelle  que  l’on  porte  de  D en  G , en 
traçant  une  portion  de  cercle , on  fait  la  meme  opé- 
tion  de  E en  F;  on  trace  la  ligne  G H. 

On  prend  fur  l’cchelle  3 parties  7 qui  eft  la  lon- 
gueur de  C en  J) , de  C en  E que  l’on  porte  de  I en 
Cr  & de  / en  H , qui  donnent  7 parties  de  € en  H , 
de  même  qu’il  y a 7 parties  de  D en  E. 

On  arrondit  les  angles  D , E par  des  portions  de 
cercle  dont  le  rayon  ell  de  7 partie  ; 6e  par  deux  au- 
tres portions  de  cercle  de  femblables  proportions  on 
fait  la  pointe  extérieurement  fous  la  lettre  C. 

En  traçant  les  lignes  ponéluées  (•)  GH,  DE; 
DG , £//,  on  a la  hauteur  & la  largeur  de  l’écu,  lef- 
quelles  lignes  , mifes  à l’encre , donnent  la  forme  de 
Vécu  en  lignes  pleines  G , H , D , E. 

Pièces  honorables.  Ces  pièces  font  ainfi  nommées  , 
parce  qu’elles  font  les  premières  qui  ont  été  mifes  en 
ufage  dans  l’art  du  blafon  ; elles  font  au  nombre  de 
fept , 6c  ont  chacune  x parties  de  7 de  la  largeur  de 
l’écu. 


a*  figure.  Le  chef  qui  repréfente  le  cafque  de  l’hom- 
me de  guerre , occupe  1 parties  au  haut  de  l’écu  ; on 
prend  cette  mefure  fur  l’échelle  ; on  porte  les  x par- 
ties de  A en  B , de  C en  D ; on  tire  la  ligne  BD, 
il  relie  6 parties  pour  le  champ  de  chaque  côté,  & 
7 partie  de  plus  vers  la  pointe. 

3*  figure,  La  fafee  reprci’ente  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  pofée  autour  du  corps,  ellefe  met  au  mi- 
lieu de  Vécu  horizontalement  pour  la  déterminer  , 
on  trace  une  ligne  horizontale  A B , qui  partage 
l’écu  en  deux , en  manière  de  coupé.  On  prend  lur 
l'échelle  une  partie  que  l’on  porte  de  A en  C,  de  A 
en  £ , de  B en  D , de  B en  F , la  fafee  fe  trouve 
avoir  en  largeur  de  C en  £ , de  D en  F,  x parties  ; 
le  champ  a 3 parties  au  deltas , autant  en-bas  & 
~ partie  de  plus  vers  la  pointe. 

4*  fis î-e  Pal  qu> unc  marque  de  jurifdi&on 
des  leigneurseil  mis  perpendiculairement  dans  Vécu, 
on  trace  une  ligne  perpendiculaire  AB,  on  prend 
fur  lechcllc une  partie  que  l’on  porte  de  A en  C. , de 
A en  D , de  B en  £ , de  B en  F;  on  tire  les  lignes 
E C,F  D ; le  pal  a x parties , & les  côtés  qui  rem- 
plilTent  le  champ , fe  trouvent  avoir  chacun  x par- 


ties 7. 

S*  figure.  La  croix  qui  dciigne  les  voyages  faits 
en  terre  fainte  du  teros  des  croifades  occupe  par  fes 
branches  la  hauteur  & la  largeur  de  Vécu  ; pour 
en  avoir  les  dimenfions,  on  trace  deux  lignes, une 
perpendiculaire  A B , l’autre  horizontale  C D , qui 
ie  croifent  au  centre  6c  partagent  l’efpace  en  quatre 
egalement  dans  le  fens  du  parti  & du  coupé  ; on 
prend  fur  l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  de  A en  I, 
de  A en  L , de  B en  M , de  B en  H,  de  C en  £ , de 
C en  G , de  D en  F,  de  D en  H.  Les  branches  de 
la  croix  ont  deux  parties  de  largeur  6c  chaque  can- 
ton a x parties  7 de  large  & 3 parties  de  hauteur. 

S*  figure.  La  bande  qui  eft  l’écharpe  de  l’ancien 
chevalier  fur  l’épaule  le  pofe  diagonalcmcnt  fur 
Vécu  , & fes  proportions  fe  prennent  par  une  diago- 
nale AB,  de  l’angle  dextre  à l’angle  feneftre  oppofé 
de  haut  en  bas.  On  prend  fur  l’échelle  1 partie  que 
l’on  porte  de  A en  C,  de  A en  £ , de  B en  D , de 
R en  £;  on  tire  les  lignes  CD,  EF ,6c  cette  bande 
le  trouve  avoir  x parties  de  largeur. 

y*  figure.  Le  chevron  reprélente,  félon  certains 


(*1  Les  lignes  ponflutes  fur  les  planches  Ce  font  au  crayon  fur 
les  deflios,  & on  les  efface  lorfque  Ton  a tracé  les  lignes  à 
1*  encre. 

On  aurait  pu  ne  donner  à la  ligne  A , B , ponftuic  de  U pre- 
mière figure  que  la  longueur  D , £ ; «tait  plus  une  ligne  hori- 
zontale cil  étendue , plus  la  perpendiculaire  tracée  gjuméui- 
quement  eft  prccifc. 

Les  gruiTcs  lignes  des  fix  planches  marquent  les  ombres  des 
bords  des  écuffons  & de  s pièces  ou  tigwc*  qui  s’y  trouva». 
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auteurs , une  barrière  de  lice  des  anciens  tournois , 
félon  d’autres , l’éperon  du  chevalier;  il  ell  formé  de 
deux  pièces  qui  fe  joignent  en  pointe  au  haut  de 
l’écu,  6c  s'étendent  l’une  à l’angle  dextre,  l’autre  à 
l’angle  fenellre  vers  le  bas.  Pour  en  avoir  les  pro- 
portions, on  trace  une  perpendiculaire  A B,  on  prend 
1 partie  fur  l’échelle  que  l’on  porte  de  A en  C ; en- 
fuite  on  prend  fur  la  même  échelle  6 parties  que  l’on 
porte  de  D en  F,  de  E en  G ; on  tire  les  lignes  FC, 
CG;  on  prend  enfuite  x parties  que  l’on  porte  de  L 
en  H,  de  F en  N , de  M en  H,  de  G en  O.  On  tire 
les  lignes  N H,  HO , 6c  le  chevron  fe  trouve  déter- 
miné , chaque  branche  ayant  x parties  de  large. 

8* figure.  Le  fautoir  en  forme  de  croix  de  Saint- 
André,  étoit  anciennement  un  cordon  couvert  d’une 
riche  étoffe , attaché  à la  Telle  d’un  cheval  ; il  fervoit 
d’etrier  pour  monter  delfus  ; les  dimenfions  de  cette 
piece  fe  trouvent  en  traçant  deux  lignes  diagonales , 
l’une  à dextre  A B,  l’autre  à féneftre  CD;  on  prend 
fur  l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  de  A en  E,  de 
A en  F,  de  B en  G , de  B en  H , de  C en  / , de  C 
en  K , de  D en  L,  de  D en  M ; on  tire  les  lignes 
£0,  QG;  FP , RH;  LP,  Ol;  M R , Q K ; cha- 
que branche  de  fautoir  a x parties  en  largeur. 

Planche  IL  Pitcts  honorables  en  nombre,  y fig. 
Chef  fous  un  autre  chef.  Quand  il  y a deux  chTs 
dans  un  écu  , on  donne  à chacun  1 partie  7 des  7 
parties  en  largeur.  On  prend  fur  l’échelle  1 partie  7 
que  l’on  porte  de  A en  B , de  B en  C , de  D en  E, 
de  £ en  F.  On  trace  les  lignes  B E , CF , 6c  les 
deux  chefs  ont  enfemble  3 parties  des  8 de  la  hau- 
teur : il  refte  3 parties  pour  le  champ. 

io*  fig.  Lorfqu'il  y a deux  fafees , la  hauteur  de 
l’écu  , qui  eft  toujours  de  8 parties,  étant  divifée  en 
cinq  efpaccs  égaux  , chacun  fe  trouve  avoir  1 par- 
tie 7 77. 

On  n’a  point  coté  les  trois  efpaces  qui  forment 
le  champ  de  l’écu , pour  mieux  diftinguer  les  deux 
fafees  , 6c  pareillement  les  pièces  héraldiques  qui 
iuivent. 

11*  fig.  Trois  fafees  occupent  chacune  1 partie 
En  divifant  la  hauteur  de  Vécu  en  fept  clpaces  égaux , 
les  trois  efpaces  cotés  font  les  fafees  ; les  autres 
font  le  champ. 

h1  fig.  Deux  pals.  On  en  a les  proportions  , en 
divifant  la. largeur  de  l’écu  , qui  ell  toujours  de  7 
parties  en  cinq  efpaces  égaux  ; ils  ont  chacun  t par- 
tie y.  Les  deux  efpaces  cotés  font  les  pals;  les  autres 
efpaces  font  le  champ. 

n*  fig.  Trois  pals.  Leurs  proportions  fe  trouvent 
en  divifant  la  largeur  de  l’écu  en  fept  efpaces  égaux  ; 
ils  ont  chacun  1 partie.  Le  fécond , le  quatrième 

6 le  fixieme  efpaces  font  les  pals  ; les  quatre  autres 
font  le  champ. 

14*  fig.  Deux  bandes  fc  déterminent  fur  l’écu , 
par  une  ligne  tracée  de  l’angle  dextre  du  haut  à 
l’angle  feneftre  oppofé  du  bas  A E ; 6c  fur  cette 
ligne , avec  le  compas  , on  a les  proportions  , en 
prenant  1 partie  fur  l'échelle,  que  l’on  porte  de  A en 
B , 6c  de  A en  C , de  £ en  D , de  £ en  F.  Cette 
opération  donne  un  efpace  de  x parties  , que  l’on 
porte  par  deux  parallèles  vers  l’angle  feneftre  du 
haut  de  l’écu , 6c  par  deux  autres  parallèles  vers 
l’angle  dextre  du  bas. 

iS*  fig.  Trois  bandes  fe  déterminent  de  la  mêmt 
maniéré  par  une  ligne  diagonale  de  l’angle  dextre  dit 
haut  de  l’écu  à l’angle  feneftre  oppofé  A E,  en  portant 

7 de  partie  de  A en  B , de  A eo  C,  de  £ en  D , de 
E en  F ; ce  qui  forme  un  efpace  d’une  partie  7 de 
B en  C , de  D en  F,  qui , étant  porté  trois  fois  en 
haut  6c  autant  en  bas  par  des  parallèles  , les  bandes 
fe  trouvent  déterminées  par  des  efpacés , tant  pleins 
que  vuides. 

• 6, fig.  Pour  tracer  deux  chevrons  , on  tire  uns 
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perpendiculaire  A G qui  divife  l’écn  en  deux  ega- 
letnenr.  On  prend , avec  le  compas  , -j  partie  fur 
l’échelle  , que  l’on  porte  de  A en  B ; point  qui 
doit  terminer  la  pointe  du  premier  chevron.  On 
rend  enfuite  , fur  la  môme  échelle , 4 parties  que 
on  porte  de  C en  £ , de  D en  F.  On  tire  les  lignes 
E B , B F:  de  ces  deux  lignes  diagonales  à 1 partie  £ 
de  diftance , on  tire  fix  autres  lignes , trois  parallèles 
de  chaque  côté  ; la  perpendiculaire  fixant  les  pointes 
des  chevrons. 

,7‘  fis • Trois  chevrons  fe  déterminent  ainfi.  La 
ligne  ponétuée  étant  tracée  au  milieu  de  I'écu  per- 
pendiculairement donne  de  A enB,\  partie 

de  l'échelle.  On  prend  3 parties  de  la  même  échelle 
que  l’on  porte  de  C'en  D , 6c  de  E en  F;  on  a les 
trois  points  qui  fervent  à tracer  les  deux  lignes  de 
fu  perfide  du  premier  chevron.  On  tire  ces  deux 
lignes  D B ,B  F : on  porte  le  compas  à cino  efpaces 
d'une  partie , chacun  partant  de  la  diagonale  D B : 
on  tire  les  cinq  lignes  parallèles  dextres  : on  fait  la 
même  opération  partant  de  la  diagonale  B F;  les 
trois  chevrons  fe  trouvent  déterminés , ayant  des 
efpaces  égaux. à leurs  branches. 

Planche  III.  Divifions  de  Cécu  en  fajcé , paît , 
bandé , chevronné.  18*  fig.  Le  fafcé  fe  fait  en  divifant 
l'écu  en  fix  efpaces  égaux , par  cinq  lignes  horizon- 
tales. Chaque  efpace  a 1 partie  £ de  l’échelle  en 
hauteur. 

• 9*  fis-  Le  fafcé  de  huit  pièces  eft  divifé  en  autant 
d’elpaces  égaux  par  fept  lignes  horizontales , chacun 
ayant  en  hauteur  t partie  de  l’échelle. 

20*  fig.  Le  palé  fe  divife  en  fix  efpaces  égaux , par 
cinq  lignes  perpendiculaires  : chacun  a en  largeur 
1 partie  j de  l’échelle. 

2i*  Jig.  Le  palé  de  huit  pièces  eft  divifé  en  autant 
d’efpaces , par  fept  lignes  perpendiculaires  : chacun 
fe  trouve  avoir  en  largeur  7 de  partie. 

22*  jig.  Le  bandé  eft  divife  en  fix  bandes,  par  cinq 
lignes  diagonales.  Pour  en  avoir  les  dimenfions,  on 
tire  une  ligne  de  l’angle  dextre  du  haut  de  l’écu  A , 
à l’angle  feneftre  du  bas  B.  On  prend  fur  l’échelle 
j partie  j-  avec  le  compas  ; deux  lignes  parallèles  fe 
tracent  à cette  diftance  , partant  de  la  ligne  A B , 
vers  l’angle  feneftre  du  haut  de  l’ccu.  On  trace  deux 
autres  lignes  'parallèles  partant  de  la  même  ligne 
A B , vers  l'angle  dextre  du  bas , & la  figure  eft 
déterminée. 

2 3*  fis-  Le  bandé  de  huit  pièces  fe  divife  en  autant 
d’elpaces  : on  en  a les  mefures  en  traçant  la  diago- 
nale AU  de  l’angle  dextre  fuperieur  de  l’écu  à l’angle 
feneftre  inférieur.  On  prend  enfuite  1 partie  7 lur 
l’échelle , que  l’on  porte , partant  de  la  diagonale 
A B par  trois  parallèles  au-deftus , & trois  paral- 
lèles au-deftous , de  la  même  maniéré  qu’à  la  Jig. 
22*  précédente. 

24*  fig.  Le  chevronné  eft  l’écu  divifé  en  fix  che- 
vrons , formés  par  dix  lignes  diagonales  qui  fe  joi- 
nent  deux  à deux  ; cinq  en  barres,  cinq  en  bandes, 
our  en  avoir  les  proportions , on  tire  une  ligne 
perpendiculaire  A B qui  partage  l’écu  en  deux  éga- 
lement : on  prend  7 partie  fur  l'échelle , que  l’on 
porte  de  A en  C : on  prend  fur  la  même  échelle 
1 parties 7 que  l’on  porte  de  D en  F,  de  E en  G : 
on  tire  les  lignes  FC,  CG.  Cette  opération  faite, 
on  tire  quatre  lignes  parallèles  à dextre  à 1 partie  7 
de  diftance  chacune:  on  en  tire  quatre  autres  à fe- 
neftre ; clics  le  terminent  toutes  à la  perpendicu- 
laire ponûuéc  A B. 

Planche  I\,r.  Divifts  , burtles  , tr angles  , ver- 
gettes , cotices.  26*  jig.  La  divife  eft  une  tafee  dimi- 
nuée qui  n’a  que  le  quart  de  la  fafcé  ; quelquefois 
elle  eft  pofée  immédiatement  fous  le  chef.  On  dit 
alors  que  ce  chef  eft  fontenu  d’une  divife.  Pour  avoir 
les  proportions  de  la  divife , on  prend  fur  l’échelle 
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1 parties  que  l’on  porte  de  A en  B , 6c  de  C en  D S 
cet  efpace  eft  pour  le  chef.  On  prend  enfuite  fur  la 
même  échelle  { partie  que  l’on  porte  de  B en  E , & 
de  D en  F:  on  trace  les  lignes  BD,  E F ; on  a la 
divife  qui  foutient  le  chef 

2C*  fig.  La  divife , lorfqu’il  n’y  a point  de  chef, 
eft  de  meme  placée  au  haut  de  reçu  , mais  à 1 par- 
ties 7 du  bord  fupérieur.  Pour  la  mettre  en  féante 
pofition  , on  prend  fur  l’échelle  2 parties 7 que  l’on 
porte  de  A en  C , de  B en  D : on  prend  enfuite  fur 
l’échelle  7 partie  que  l’on  porte  de  C en  E , & d e D 
en  F:  on  tire  les  deux  lignes  horizontales  CD,  EF; 
la  divife  fe  trouve  déterminée. 

27*  fig.  Les  burclcs  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  pair,  ordinairement  de  fix , quelquefois  de 
huit.  Quand  on  met  fix  burelcs  dans  un  écu  , on  le 
divife  en  treize  efpaces  égaux  par  douze  lignes  hori- 
zontales. Sept  de  ces  efpaces  alternativement,  com- 
mençant en  haut  6c  limitant  en  bas  , fe  trouvent 
être  le  champ  dé  l’écu  ; 6c  les  bureles  qui  fe  trouvent 
cotées,  ont  chacune  7 partie  77  7^  de  partie. 

28*  jig.  S’il  y a huit  bureles , l’écu  eft  divife  en 
dix-fept  efpaces  égaux  par  feize  lignes  horizontales. 
Neuf  ae  ces  efpaces  alternativement , commençant 
en  haut  & finiiïant  en  bas , fe  trouvent  être  le  champ 
de  l’ccu.  En  donnant  7 partie  à chaque  burele , cha- 
cun des  intervalles  qui  forment  le  champ , aura  7 
partie  moins  $ de  partie.  Huit  bureles  fe  trouvent 
rarement  dans  un  éeufion. 

29‘  fis • Les  trangles  font  des  fafees  diminuées  en 
nombre  impair,  le  plusfouvent  de  cinq,  quelque- 
fois de  fept.  Quand  il  y a cinq  tranglcs  , on  divife 
l’écu  en  onze  efpaces  égaux  par  des  lignes  horizon- 
tales. Six  de  ces  efpaces  forment  le  champ  de  l’écu  , 
commençant  en  haut  & finiiïant  en  bas  alternative- 
ment. Chaque  trangle , ainfi  que  chaque  efpace  du 
champ , eft  de  7 de  partie  77. 

jig.  S’il  y a fept  trangles , on  divife  l’écu  en 
quinze  efpaces  égaux.  Huit  de  ces  efpaces  font  le 
champ , commençant  en  haut , finiiïant  en  bas  alter- 
nativement. Les  trangles  ont  chacune  7 partie  77  de 
partie  , 6c  de  même  chaque  intervalle  vuide  du 
champ. 

fig.  La  vergette  eft  un  pal  rétréci  qui  n’a  que 
le  tiers  de  la  largeur  du  pal  étant  feule , 6c  une  moin- 
dre proportion,  s’il  y en  a plufieurs.  Les  dimenfions 
de  la  vergette  dans  l’écu  fe  trouvent  en  traçant  une 
perpendiculaire  A B , qui  le  partage  en  deux  égale- 
ment. On  prend  fur  l’échelle  } de  partie  , que  l’on 
porte  de  C en  E , de  C en  F,  de  même  de  D en 
G , de  D en  H : on  tire  les  lignes  perpendiculaires 
E G , F G ; on  a déterminé  la  largeur  de  la  vergette 
qui  eft  de  ) de  partie  , lai  Tant  le  tiers  de  1 parties  de 
la  largeur  du  pal. 

B3*  fig-  Lorfqu’il  y a cinq  vergettes , on  trace  une 
ligne  perpendiculaire  AB  au  crayon  , qui  fc  trouve 
ponftuée  dans  cette  figure  ; 6c  c’cft  feulement  pour 
avoir  le  milieu  de  l’ecu  en  fa  hauteur.  On  divife 
cet  écu  en  onze  efpaces  égaux  , par  dix  lignes  per- 
pendiculaires , qui  font  les  lignes  au  trait  : fix  de 
ces  efpaces  alternativement  , en  commençant  k 
dextre  6c  Unifiant  à feneftre , fe  trouvent  être  le 
champ  de  l’ccu  : les  autres  efpaces  font  les  verget- 
tes. Les  vergettes  cfpacces,  tant  pleines  que  vuides, 
ont  chacune  7 partie  4 77  de  partie. 

33*  fis ■ La  cotice  fe  pôle  en  diagonale  à dextre , 
6c  n’a  que  la  moitié  de  la  largeur  de  la  bande  ; une 
ligne  étant  tracée  de  l’angle  dextre  A k l’angle  fe- 
neftre D.  On  prend  fur  l’échelle  7 partie  ; on  la 
porte  de  A en  B , de  A en  C,  de  D en  E , de  D en 
F : on  tire  les  lignes  diagonales  B E , C F.  La  cotice 
fe  trouve  déterminée  , 6c  a 1 partie  qui  eft  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  bande. 

j 4*  fig.  S’il  y a deux  cotices  dans  un  ccu  ; après 
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avoir  trace  la  ligne  A B de  l’angle  dextre  fupérieur 
à l’angle  feneftre  intérieur  , on  prend  fur  l'échelle 
i partie  J que  l’on  porte  de  C en  D , de  C en  G , de 
£ en  F , de  E en  H.  On  prend  fur  l’échelle  i partie 
<pie  l’on  porte  de  D en  / , de  F en  K , de  G en  L , 
de  H en  Al  : on  tire  les  lignes  / K , D F , G H , 
L AI  ; on  a alors  les  proportions  de  chaque  cotice. 

fig.  Quand  il  doit  y avoir  cinq  cotices  dans 
lin  écu , on  trace  la  ligne  diagonale  AB  de  l’angle 
dextre  du  haut  à l’angle  feneftre  oppofé.  Cette  ligne 
qui  eft  ponétuée,  ne  fert  que  pour  la  divifion  des 
cfpaces.  On  prend  fur  l’échelle  J de  partie  ; on  en 
donne  la  moitié  qui  eft  7 -i  7-  de  A en  C , de  A en 
£ , de  B en  F : on  tire  les  lignes  C D , E F ; l’efpace 
entre  ces  deux  lignes  pleines  qui  fait  la  cotice  du 
milieu,  eft  de  \ de  partie  ; de  la  ligne  CD  on  tire  quatre 
lignes  parallelesà  ladiftancc  de  | de  partie  vers  l’angle 
feneftre  du  haut  de  l’écu  : on  fait  la  même  opération  en 
partant  de  la  ligne  E F , vers  l’angle  dextre  inferieur  , 
& on  a cinq  cotices  de  j de  partie  chacune  , dont  les 
vuides,qui  font  le  champ, ont  chacun  pareillement  7 
de  partie. 

Planche  V.  Répartitions  Ou  differentes  divifions 
de  Cicu  & diverfes  pièces. 

36* fig.  Leburelé,  divifion  de  l’écu  en  dix  cfpa- 
ces égaux  par  neuf  lignes  horizontales  de  deux  émaux 
alternés , eft  un  fafcé  de  dix  pièces  ; on  en  a les  pro- 
portions en  divifant  l’écu  en  deux  parties  égales  par 
un  coupé  ^^;on  divile  le  haut  de  ce  coupé  partant 
de  A & de  B en  cinq  efpaces  égaux  de  chaque  coté  ; 
on  tait  la  même  opération  partant  aufli  de  A 8c  de 
B vers  le  bas  de  l’écu  ; on  tire  quatre  lignes  horizon- 
tales au-deftus  du  coupé  6c  quatre  autres  lignes  au- 
defious  aux  points  marqués , & le  burelc  le  trouve 
de  dix  fafcés,  ayant  chacun  7 de  partie  de  57  de 
l’échelle. 

37e fis-  Ee  vergetté  eft  un  écu  rempli  ordinaire- 
ment de  dix  pals , quelquefois  de  douze  ; dans  cette 
figure , il  eft  divile  en  dix  efpaccs  qui  l'ont  autant 
de  pals  ; pour  en  avoir  les  dimenfions,  la  ligne  per- 
pendiculaire A B y étant  tracée,  on  a un  parti , on 
divife  ce  parti  en  cinq  efpaces  égaux  A dextre  en 
haut  8c  en  bas  ; on  fait  la  meme  opération  à fenef- 
tre en  haut  8c  en  bas  ; on  trace  quatre  lignes  de  cha- 
que côté  fur  les  points  marqués , ôc  on  a un  verget- 
té de  dix  pièces  y chacune  ayant  7 partie  f 77  de 
partie  de  l’échelle. 

38,  fig.  Le  cotice  eft  une  divifion  de  dix  cfpaces 
égaux  dans  le  fens  des  bandes,  de  deux  émaux  al- 
ternés ; pour  le  conftruire  on  tire  une  ligne  diago- 
nale de  l’angle  dextre  fupérieur  de  l’écu  A A l’an- 
gle lencftre  inférieur  B ; on  prend  fur  l’échelle  1 
partie  que  Pon  porte  fur  la  ligne  AB:  cet  efpace 
fixe  les  quatre  lignes  parallèles  vers  l’angle  feneftre 
du  haut  de  l’écu , 8c  les  quatre  autres  parallèles  vers 
Je  bas  du  côté  oppofé. 

39*fi»m  Ees  points  équipollés  font  neuf  carreaux 
en  forme  d’cchiquier,  ceux  des  quatre  angles  & ce- 
lui du  centre  étant  d’un  émail , les  autres  font  d’un 
émail  différent.  Pour  les  tracer  on  divife  la  largeur 
de  l’écu  en  trois  efpaces  égaux  AyB,CyD;EyFy 
G y H ; on  divife  pareillement  la  hauteur  en  trois 
efpaces  égaux  A , / , A,  E ; D , L,  A/,  H ; on  tire 
les  lignes  B F y CG  A,  Ai.  Cette  opération 

finie , on  a les  points  équipollés  qui  reprefentent  le 
quart  de  l’échiqueté  qui  doit  toujours  être  de  trente- 
iix  careaux , comme  à la  40*  figure  qui  fuit. 

40*  fig.  L’échiqueté  eft  un  écu  en  échiquier,  par 
un  parti  de  cinq  traits  ÔC  un  coupé  d’autant  de  traits, 
ce  qui  le  divife  en  trente-fix  carreaux.  On  en  a les 
dimenfions  en  partageant  l’écu  en  quatre  , par  le*  li- 
gnes D L y R Z ; ce  qui  forme  l’écartelé:  on  remplit 
Jes  quatre  Quartiers  partant  de  D par  les  points  C B 
A f E F G ; partant  de  L par  les  points  RI  H.  M N 
Tome  IV. 
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Û,  à égales  diftances.  Partant  de  R par  les  points  Ç> 
F A y S T H ; partant  de  Z par  les  points  Y VG  y 8c 
G a 0.  On  trace  les  lignes  CK.BI  ;MEy  A7  Ft6c 
enfuite  les  lignes  P V , Q Yt  Sy  &tT  a.  Cette  opé- 
ration donne  l'échiqueté  qui  eft  toujours  de  trente- 
fix  carreaux. 

4>‘fig.  Le  lofingé  eft  un  écu  rempli  de  vingt- 
quatre  lofanges  8c  de  feize  demi-lofanges.  Les  dimen- 
fions de  cette  figure  fç  trouvent  en  divifant  la  largeur 
de  l’écu  en  quatre  efpaces  égaux',  de  A en  B , Cy  D\ 
E ; ce  qui  donne  trois  points  B , C,  D ; non  compris 
ceux  des  angles  fupérieurs.  On  fait  la  même  opéra- 
tion en  bas  de  F en  G , H,  /,  L ; ce  qui  donne  qua- 
tre autres  efpaccs  pareils  6c  trois  autres  points  6’* 
H y I.  La  hauteur  fe  divife  en  quatre  efpaces  pareil- 
lement à dextre  de  A en  M , A',  OtF  ; 6c  à feneftre 
de  E en  Pt  Q , R , L. 

On  tire  les  lignes  D P y C Q,  B R y A Lt  Ai  I y N 
HyO  G ; enfuite  les  lignes  M Bt  NCy  O D ,F  E , 
G PyHQyl  R.  Cette  opération  donne  vingt-quatre 
lofanges  6c  feize  demi-lofanges  qui,  en  total  font  la 
valeur  de  trente-deux  lofanges. 

42#  fig.  Le  franc- canton  ; pieu  quarrée  qui  a de 
large  trois  parties  des  fept  de  la  largeur  de  reçu  Sc 
trois  parties  f en  hauteur.  Il  eft  toujours  placé  à*dcxtrc 
& joint  l’angle  fupérieur.  On  prend  fur  l’échelle  trois 
parties  que  l’on  porte  de  A en  B t de  C en  D ; on 
prend  fur  la  même  échelle  trois  parties  7 que  I on 
portede-ychC',dc  B en  D.  On  tire  les  lignes  C Z?, 
D B ; 6c  on  a les  dirticnlions  qui  lui  font  propres. 

43e  fig.  Le  canton  fe  place  dans  l‘écu  le  plus  fou- 
vent  à dextre  vers  l’angle  lupérieur , alors  on  le  nom- 
me canton  dextre  y il  eft  quelquefois  placé  A feneftre, 
dans  ce  cas  il  eft  nommé  canton  fenefire.  Pour  avoir 
les  proportions  du  canton  dextre , on  prend  fur  l’é- 
chelle deux  parties  que  l’on  porte  de  A en  B,  de  Cen 
D y 6c  enfuite  deux  parties  [ que  l’on  porte  de  A en 
C y de  B en  D ; on  tire  les  lignes  C D y D B. 

44*  fis ■ Ee  canton  feneftre  fe  fait  de  la  même 
maniéré  que  le  précédent  6 C à de  pareilles  propor- 
tions ; après  avoir  pris  les  mefures  fur  l’échelle.  On 
tire  les  lignes  A C y C D ; 6c  il  fe  trouve  conftruif. 

4^f fig.  Legironné  eft  formé  du  parti,  du  coupé, 
du  tranché  6e  du  taillé  ; on  en  a les  proportions  en 
prenant  fur  l’échelle  quatre  parties  que  l’on  porte  de 
A en  A y de  G en  A ; de  H en  Bf  de  F en  B;  on  prend 
fur  la  même  échelle  trois  parties  7 que  l'on  porte  de 
E en  C}  de  H en  C;  de  G en  /?,  de  F en  D.  Par  les 
angles  qui  fe  trouvent  conftruits , on  a les  huit  points 
qui  déterminent  le  gironné;  on  tire  les  lignes  A B , 
C D y E F y G H y 6c  la  figure  fe  trouve  faite. 

4éT*  fig.  Le  gironné  de  dix  pièces  : fes  proportions 
fc  trouvent  en  divifant  l’écu  en  deux  également , éga- 
les par  un  coupé  A B ion  prend  fur  l’échelle  deux 
parties  j que  l’on  porte  de  C'en  C,  de  D en//;  de  E 
en  /,  de  F eu  K ; on  prend  fur  la  même  échelle  une 
partie  7 que  l’on  porte  de  C en  L , de  D en  A/,  de  F. 
en  N . de  F en  O.  On  tire  les  lignes  G Kt  1 H,  L 

0 y N M. 

47*  fig.  Le  gironné  de  douze  pièces , fe  fait  en  di- 
visant reçu  en  quatre  par  un  écartelé  A,  By  C,  D ; 
on  prend  fur  l’échelle  une  partie  ; que  l’on  porte  de 
E en  /,  de  F en  K y de  G en  L,  de  H en  Ai.  On  prend 
fur  l’échelle  une  partie  7 que  l’on  porte  de  E en  A7, 
de  F en  O , de  G en  P , de  H en  Q.  On  tire  les  lignes 

1 My  L KyPOy  N Q. 

Planche  VI.  Autres  répartitions  & puces.  48e  fi*. 
Le  fur-le-tout  ; écuflrm  au  milieu  d’un  écu  écartele, 
doit  avoiren  largeur  deux  parties^  desyde  la  largeur 
de  l’écu  écartelé,  6c  en  hauteur  trois  parties  des  nuit 
parties  du  même  écu.  L’écn  A B CD  étant  tracé,  on 
prend  fur  l’échelle  deux  parties  7 avec  le  compas.que 
l’on  porte  de  A en  L , de  B en  M;  de  C en  A , de  D 
en  O i on  tire  les  lignes  L Mt  MO  ; on  a la  hauteur 
Aaa 
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du  fur-le-tout , qui  eft  de  3 parties  : on  prend  fur 
l'échelle  1 partie  i que  l’on  porte  de  / en  £ , de  / 
en  F;  de  K en  G , de  K en  H : 1 partie^  de  chaque 
côté  de  la  perpendiculaire  1 K. , font  i parties  { pour 
la  largeur  : on  tire  les  lignes  E G , F H ; on  arrondit 
les  angles  GH;  on  trace  deux  quarts  de  cercle 
fous  ti  qui  forment  la  pointe;  on  met  h l’encre  le 
fur-le-tout  £ FG  H,  comme  à la/".  43*. 

49*  //?•  Le  fur-le-tout  le  pofe  ordinairement  au 
milieu  d’un  écu  écartelé  ; quelquefois  il  fe  trouve 
fur  un  écu  qui  n’oft  point  écartelé , ou  fur  un  écu 
coupe , ou  lur  une  fafee  , ou  autres  pièces  ; on  lui 
donne  toujours  i parties  ~ en  largeur  , ÔC  3 parties 
de  hauteur  de  l’écu  fur  lequel  il  fe  trouve. 

Joe fig . Le  fur-lc-tout-du-tout  eft  rare  en  armoi- 
ries ; s'il  falloir  en  tracer  un , on  diviferoit  le  fur- 
le-tout  A B CD  en  7 parties  de  large,  & la  hauteur 
en  S ; on  feroit  une  échelle  de  8 parties  qui  n’auroit 
que  la  longueur  A C , cette  échelle  donneroit  les 
proportions  du  fur-le-tout-du-tout , de  même  que 
l’éculTon  A B CD  t fig.  48 , les  a donnés  pour  le  lur- 
Ic-tout  EFG  H. 

Brifurcs  pour  difiinguer  les  branches  des  anciennes  & 
grandes  maifons. 

Il  y a trois  principales  brifurcs , le  lambel  pour 
les  puînés , le  bâton  péri  en  bande  pour  les  cadets  de 
puincs  ; Se  la  bordure  pour  les  autres  cadets. 

Si*  fig.  Le  lambel  eu  une  pièce  en  forme  de  di- 
vife-aléfée  à trois  pendans,  il  fe  place  au  haut  de 
l’écu  horizontalement,  à une  partie  de  diftance  du 
bord  ; fes  proportions  fe  trouvent  en  prenant  fur 
l'échelle  une  partie  que  l'on  porte  de  A in  C t de  B 
en  Z>,  on  tire  la  ligne  ponûuée  CD  ; on  prend  fur 
la  même  échelle  1 parties  que  l’on  porte  de  C en  E , 
de  D en  F;  il  refte  de  £ en  F 3 parties , qui  font 
la  longueur  du  lambel  : on  donne  ordinairement  £ 
partie  de  hauteur  au  lambel , parce  qu’étant  une  bri- 
l'ure  , on  la  fait  paroitre  le  moins  qu’il  eft  pofiïblc  ; 
mais  fa  vraie  proportion  eft  de  £ de  partie  de  £ en 
G,  de  F en  H y dont  | de  partie  pour  la  hauteur  de 
la  diyife-alefée , \ partie  pour  la  faillie  des  pendans. 

fitg.  Le  bâton  péri  en  bande , fécondé  brifure 
pour  les  cadets  de  puînés  ; on  en  a les  proportions 
en  traçant  une  diagonale  A B , 6c  une  autre  diago- 
nale CD  qui  traverfe  la  première  ; on  prend  fur 
l’échelle  1 partie  que  l’on  porte  du  point  de  fcâion 
G en  E 6c  en  F,  ce  qui  donne  1 parties  pour  la  lon- 
gueur ; on  lui  donne  en  largeur  j de  partie. 

Sy  fig.  La  bordure  troificme  bnfurc  pour  les 
cadets  de  cadets , fe  fait  en  traçant  intérieurement 
autour  de  L’écu  des  parallèles  à { de  partie  de  diftan- 
cc  des  bords. 

Brifiure  pour  Its  enfians  naturels  , lègtùmis  des  grandes 
maifons. 

64*  fig.  Les  enfans  naturels , légitimés  des  gran- 
des maiïons,  portent  pour  brifure,  eux  6c  leurs 
defcemîans,  dans  leurs  armes,  un  bâton  péri  en 
barre.  Les  proportions  femblables  à celle  du  bâton 
péri  en  bande , le  prennent  fur  la  ligne  pon&uée  C D ; 
£ F eft  fa  longueur.  V oye^  la  Si‘fig.  ( G . D.  L.  T.  ) 

§ PIECES  HONORABLES , f.  f.  plur.  ( termes  de 
t Art  Héraldique.  ) Pièces , ainli  nommées , parce 
qu’elles  font  les  premières  qui  aient  été  miles  en  ufa- 
ge  ; ces  pièces  occupent  en  largeur  1 parties  des  7 
de  la  largeur  de  l’écu,  leurs  extrémités  en  touchent 
les  bords. 

Les  pièces  honorables  font  au  nombre  defept,& 
non  dix , ainfi  qu’il  eft.  dit  dans  le  DicL  raifi.  des 
Sciences , &c.  Voyt^C article  BLASON  dans  ce  Suppl. 
Voyt^aujfi  F article  précèdent  & la  planche  I de  B la- 
fion  Suppl,  qui  y ejl  expliquée. 

Le  chef,  la  fafee , le  pal , la  croix , la  bande , le 
chevron , le  fautoir. 
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Le  chef  occupe  la  plus  haute  partie  de  l'ccu  , U 
repréfentc  le  cafque  de  l’hOmme  de  guerre. 

La  fafee  placée  au  milieu  horizontalement , repré- 
sente l’écharpe  de  l’ancien  chevalier. 

Le  pal  au  milieu  de  l’écu  perpendiculairement, 
eft  une  marque  de  jurifdiûion. 

La  croix  s’étend  par  fes  branches  jufqu’aux  bords 
de  l’écu , 6c  laifte  quatre  cantons  vuides  égaux  en- 
tr’eux  ; elle  defigne  les  voyages  des  croifades. 

La  bande  polee  diagonalemcnt  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  1 écu , à l’angle  leneftre  du  bas , repre- 
fente  l’écharpe  du  chevalier  lur  l’épaule. 

Le  chevron  formé  de  deux  pièces  qui  Ce  joignent 
en  pointe  vers  le  haut  de  l’écu  , & s’étendent , l’une 
à l’angle  dextre , l’autre  à l’angle  feneftre  du  bas  , 
reprélente , Selon  certains  auteurs , une  barrière  de 
lice  des  anciens  tournois  ; Selon  d’autres , l’éperon 
du  chevalier. 

Le  fautoir  a la  forme  d’une  croix  de  Saint-An- 
dré :c’étoit  anciennement  un  cordon,  couvert  d’une 
étoffe  précieufe,  qui  étoit  attaché  à la  Telle  d’un 
cheval,  & fervoit  d’étrier  pour  monter  deffus. 

La  Garde  de  Chambonas , en  Languedoc  ; d'azur 
au  chef  d * argent. 

Laftic  de  Saint-Jal , en  Auvergne  ; de  gueules  à U 
fafee  d'argent. 

De  Meyferia , en  Breffe  ; de  Jînoplt  au  pal  cf  argent. 

D’Albon  de  Nlontaut,  de  Saint-Forgcux  , en 
Lyonnois  ; de  fable  à la  croix  <T  or. 

De  Valïignac  d’Imccourt,  des  Loges,  en  Cham- 
pagne ; d'azur  à la  bande  d’argent. 

De  Nettancourt  de  Vaubccourt , en  la  même  pro- 
vince ; de  gueules  au  chevron  (T or. 

De  Gerentc  de  Senas , en  Provence  ; d'or  au  fiatt- 
toir  de  meules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PIED , ( Mufq.  des  anc.  ) mefure  de  tems  ou  de 
uantitc  diftribuée  en  deux  ou  pluficurs  valeurs 
gales  ou  inégales.  Il  y avoit  dans  l’ancienne  muli- 
que  cette  différence  des  tems  aux  pieds , que  les  tems 
étoient  comme  les  points  ou  élémens  indivisibles , 
&:  les  pieds  les  premiers  compofés  de  ces  élémens. 
Les  pieds t à leur  tour,  étoient  les  élémens  du  métré 
ou  du  rhythme. 

Il  y avoit  des  pieds  Simples  qui  pouvoient  feule- 
ment fe  divifer  en  tems , 6c  de  compofés  qui  pou- 
voient fe  divifer  en  d’autres  pieds , comme  le  cho* 
riambe , qui  pouvoit  fe  rcfbudre  en  un  trochée  6c  un 
ïambe  : l'ionique  en  un  py  rrique  & un  fpondée,  &c. 

Il  y avoit  des  pieds  rhyihmiques  dont  les  quantités 
relatives  6c  déterminées  étoient  propres  h établir 
des  rapports  agréables,  comme  égales,  doubles, 
fefqui-alteres , fefqui  tierces , &c.  6c  de  non  rhyth- 
miques , entre  lcfquels  les  rapports  étoient  vagues, 
incertains , peu  fenfibles  ; tels,  par  exemple , qu’on 
en  pourroit  former  des  mots  françois  qui  , pour 
quelques  fyllabcs  brèves  ou  longues,  en  ont  une 
infinité  d’autres  fans  valeur  déterminée , ou  qui , 
brèves  ou  longues  feulement  dans  les  réglés  des 
grammairiens , ne  font  fenties  comme  telles , ni  par 
foreitle  des  poètes , ni  dans  la  pratique  du  peuple. 

(■O 

# PlED-FlCHÊ , croix  au  pied  fiché  y ( terme  de 
Blafion . ) Voye { la  figure  tyG  de  la  pl.  IF',  de  Fort 
Héraldique.  DiB.  raifi.  des  Sciences , &c. 

PIERRE  (l’ordre  de  saint  ) et  df.  saint 
Paul  , ordre  de  chevalerie  inftitué  par  le  pape 
Paul  III , Romain  de  la  maifon  de  Farnefe , l’an 
1540.  Ce  pontife  fit  100  chevaliers  jufqu’â  fa  mort, 
qui  fut  le  10  novembre  1 Ç49. 

La  marque  de  l’ordre  eft  une  médaille  ovale  d’or 
oifeft  repréfentée  l’image  de  S.  Pierre  ; au  revers 
eft  celle  de  S.  Paul.  Cette  médaille  eft  attachée  à 
une  chaîne  à trois  rangs  aufli  d’or.  Planlhe  XXVI. 
fig . G 4 de  Blafion,  Pi  a,  raifi.  6c  c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
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Pierres  fibreuses  , ( Hifioire  ntt.  OryBohgie. ) 
JSbrariet , en  anglois  , fibrofe  boites;  c’eft  une  claffe 
de  fuiiiles  imaginée  par  M.  Hill  6c  très-bien  décrite. 
Nous  en  Cuivrons  le  détail  pour  l’abréger.  La  diffé- 
rence des  méthodes,  en  prcfentant  les  mêmes  corps 
fous  différentes  faces,  lert  à les  faire  mieux  rccon- 
aoitre. 

Les  fubftances  folides  fibreufes  font  des  fofliles 
compotes  de  fibres  ou  de  fi  amens , qui  quelquefois 
s’étendent  dans  toute  la  contexture  du  corps,  d'au- 
tres fois  font  interrompus  pour  former  des  couches 
©u  des  plaques.  Ils  ont  de  l'éclat  au  dehors  & quelque 
tranfparence.  Us  ne  donnent  point  de  feu  étant  frap- 
pés avec  l’acier.  Ils  ne  fermentent  point  avec  les 
acides , & ne  font  pas  l'oiubics  par  ces  meniMies. 

Le  premier  ordre  comprend  les  fibreufes  à fila- 
mens  perpendiculaires  dans  la  maffe,  fans  flexibilité 
ou  élafticité,  ailémenr  calcinables  au  feu. 

Tels  font  les  tricheritt  qui  n’ont  point  d’élafticité  , 
& font  compofées  de  fibres  droites  & continuées. 
C’eft  le  premier  genre  du  premier  ordre. 

Tels  font  encore  les  lachnides  qui  n’ont  point 
d’élafticité , & font  compofées  de  fibres  courtes  de 
interrompues.  C’eft  le  fécond  genre. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  fibreufes,  compo- 
fées de  filets  horizontaux  dans  la  maffe,  flexibles  6c 
élaftiaues,  qui  ne  font  point  calcinables  au  feu. 

Tels  font  les  asbeftes  flexibles , élaftiques , à filets 
droits  6c  continués.  C’eft  le  premier  genre  du  fécond 
ordre. 

Tels  encore  les  amiantes  flexibles , élaftiques,  k 
filets  courts  6c  interrompus.  C’eft  le  fécond  genre. 
Voyc{  Amiante  , Di3.  rai f.  Sic.  6c  Suopl. 

Les  tricherie  k groffes  fibres  font  de  trois  fortes. 
3°.  T ri  ch  cria  albida  minus  pellucida  , filamentis  craf- 
fiufcutis  bttvioribus.  C’eft  le  gypfe  ftrié.  z°.  Trichtria 
elbido-fir  aminca  , lucidijjima  , filamtntis  latioribus  , 
commun , réélis.  C’eft  le  gypfe  feuilleté.  30.  Triche- 
rie lucidijfima  , alba  , filamtntis  latijfimis  , foliaceis. 
Gypfe  par  lames. 

Les  trichtria  à fibres  fines  font  auftt  de  trois  fortes, 
j®.  Tricherie  minus  lucide  t carnea , filament! s contl • 
nuis  angufiioribus.  i° .Tricherie  albï Je , hebes,  filamentis 
brtvijfimis , confinais  , an  gu  (lis.  30.  Trichtria  albido- 
fubvirefeens  , lucida  , filamtntis  continuis , réélis  , 
engufiioribus. 

Les  lachnides  à groffes  fibres,  font  de  fix  fortes, 
j®.  Lachnis  albido  carnea , lucida  , filamtntis  latiori- 
bus , inflexis  & abruptis.  l°.  Lachnis  albido-fubvi - 
re/cens , lucida  , filamtntis  latioribus , obliqfHs , inter- 
ruptis.  30.  Laehnis  albidagrifea  , htbts , filamentis 
crajfioribus  obliquis  abruptis.  4®.  Lachnis  albijfima  , 
tefes  , filamtntis  réélis  , abruptis , latioribus.  çô.  Lach- 
nis , lucida , albida , filamtntis  abruptis  , laiijfin.is  , 
ebliquis , convolutis  & infitxis.  6°.  Lachnis  carnea , 
htbts  , filamtntis  latioribus  , brtvibus  , inurruptis. 

Les  lachnides  k fila  mens  fins  font  encore  de  quatre 
fortes.  1°.  Lachnis  cltgantijjina  , carnea  , lucida , fila- 
mentis  angufitfiimis  , abruptis , intertextis.  i°.  Lach  is 
alhido-carulta  , filamentis  angufiifitmis  , réélis , abrup- 
tis. 30.  Lachnis  lucida , grijco  virefctns , filamtntis 
latioribus , tenuijfimis , abruptis.  40.  Lachnis  lucida  , 
olbido-fubvircfcens , filamentis  angufiis , abruptis , in- 
Jlexis.  ( B.  C.  ) 

PlËRRES  empreintes  de  différentes  figures  de  végétaux 
ou  if  animaux.  ( Hifl.  nat.  Otyél.')  On  en  compte  de 
plufieurs  efpeces  dans  l’un  6c  dans  l’autre  régné. 

Le  régné  animal  préfente  des  empreintes  de  ma- 
drépores, d’infeéles , de  coquilles  de  toutes  cfpeces, 
de  cruftacées , de  poiffons , d’amphibies,  d’oifeaux, 
de  quadrupèdes,  même  d’hommes  ôcd’efpecesde 
zoophites. 

On  reconnoît  dans  les  empreintes  végétales,  des 
capillaires , des  mouiïes,  des  chiendents,  des  bruye- 
Tome  IK 
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res , des  tuyaux  de  plantes , des  feuilles  d’arbres , des 
graines , des  filiquesôt  épis.  Les  lithographes  inftruits 
décident, au  premier coup-d’oeil,  la  différence  qu’il 
y a entre  l’origine  des  dendrites  & celle  des  pierres 
empreintes  ; ils  fuivent  dans  la  diftribution  de  celles- 
ci  le  même  ordre  que  les  botaniftes  ont  établi  dans 
les  claifes  des  plantes  vivantes. 

Que  le  déluge  univerlel,  ou  quelaue  éboulemenf 
particulier  des  terres  foit  la  caule  primordiale  de  ce 
phénomène  , il  n en  eft  pas  moins  permis  de  croire 
que  des  parties  végétales  ou  animales  ont  cté  ou  im- 
primées fur  de  U pierre  encore  molle  ,ou  enfermées 
accidentellement  dans  des  terres  argilleufes  d’abord 
diffoutes  , mais  qui  fe  font  cnluîte  endurcies  par  le 
laps  du  tems,  à La  maniéré  desardoifes.  Ces  pierres 
encore  molles  ont  reçu  facilement  l’empreinte  par- 
faite , 6c  en  creux , de  la  plante  ou  «le  quelqu’une  de 
fes  parties  qui  ordinairement  s’eft  détruire  enfuite  ; 
6c  comme  elle  a laiffé  vuide  l’efpace  qu’elle  occu- 
poit,  on  en  peut  encore  difcernrr  l’efpece  fur  ces 
pierres  , aux  traits  cvidcns  6c  relatifs,  tant  de  la  ftruc- 
ture  que  de  la  grandeur  naturelle  de  la  plante. 

Toutes  les  empreintes  végétales  , & prefque 
toutes  les  animales,  fe  trouvent  dans  de  l’ardoife* 
voifine  des  charbonnières.  Celles  que  nous  trouvons 
en  Europe  l'ont  à des  profondeurs  très  confidérables , 
6c  font  pour  l’ordinaire  exotiques,  c'ell  - à - dire , 
qu'elles  ont  leur  analogue  en  Afie  ou  en  Amérique. 
C’eft  ainfi  que  M de  Julfieu  a trouvé  dans  la  carrière 
fehifteufe  de  S.  Chaumont  en  Lyonnois,  l’empreinte 
du  fruit  de  l’arbre  trille. 

Dans  une  litholifation  publique  de  1758,  on  a 
trouvé  dans  un  des  lits  glaireux  de  la  carrière  de 
Pontarabieprcs  de  Paris  , une  lonchite  étrangère  qui 
ctoit  en  nature  6c  bien  confervée,  à la  couleur  près. 
On  a encore  trouvé  dans  des  charbonnières  de  Bre- 
tagne, à plus  de  trois  cens  pieds  de  profondeur, 
l'empreinte  de  la  fougere,  arbriffeau  qui  végété  en 
Chine  6c  en  Amérique.  Ces  rares  morceaux  font 
confervés  dans  des  cabinets. 

La  régularité  de  prefque  toutes  les  empreintes 
comparées  avec  leurs  analogues  vivans , fait  préfu- 
mer que  ces  plantas  ont  du  nager  dans  une  eau  limo- 
neufe,  fort  épsiffe,  dont  la  terre  s’eft  précipitée 
deffus  & en  a pris  l’empreinte.  Une  autre  Angularité  , 
c’eft  que  les  empreintes  qui  fe  trouvent  a peu  de 
profondeur , portent  communément  des  marques  du 
pays  oit  elles  fe  trouvent.  (+) 

PIÉTÉ  , (.  f.  ( terme  de  Blafon.')  poitrine  du  péli- 
can ouverte  ; on  ne  la  nomme  que  lorfqu’tlle  eft 
d’un  autre  émail  que  Tuileau. 

Du  Drefic  de  JCerforn,  en  Bretagne  ; d'argent  au. 
pélican  d'azur , fa  piété  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
PlETRA-SiALA  , (Géogr.')  village  à huit  lieues 
de  Bologne,  k dix-huit  de  Florence,  peu  éloigné  de 
Fiorenzuola.  Le  beau  fpeâacle  que  la  phvfique  offre 
dans  ces  montagnes , par  le  feu  qu’on  appelle  dans 
le  pays fiuoco  di  legno . k un  mille  de  Pietra-Malal 
Le  terrein  d’où  cette  flamme  s’exhale  è dix  ou 
douze  pieds  en  tout  let<s,  fur  le  penchant  d’une  mon- 
tagne k mi-côte,  parfemé  de  cailloux,  fans  tente 
ni  crevaffe.  Cette  flamme  eft  fi  vive , fur-tout  quand 
le  rems  eft  pluvieux  & la  nuit  obfcure  , qu’elle 
éclaire  toutes  les  montagnes  voifines. 

En  y jettantde  l’eau,  la  flamme  pétille  6c  ceffe 
pour  un  inftant , mais  bientôt  elle  reprend  toute  fa 
vivacité  ; le  bois  s’y  enflamme  très-vite , mais  les 
pierres  n’y  paroiffent  prclque  pas  altérées;  le  terrein 
n’en  eft  pas  même  chaud  dans  les  endroits  où  il  n’y 
a pas  de  flamme  aéhielle.  Si  un  grand  vent  l’éteint , 
ce  qui  cil  très-rare, il  fuffit  d’en  approcher  la  moin- 
dre lumière  pour  la  rallumer  en  entier.  L’odeur 
fcmble  tenir  un  peu  du  foufre  ou  plutôt  de  l'huile 
AU»  ii 
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de  pétrole.  M.  Laura  Bafli  dit  que  cette  odeur  3ppro- 
choit  de  celle  qu’on  apperçoit  quelquefois  dans  les 
expériences  d’clcâricitc. 

Quand  le  tems  eft  difpofé  au  tonnerre, la  flamme 
redouble  de  vivacité  ; ce  qui  fembleroit  indiquer 
quelque  rapport  avec  le  feu  éleârique. 

Selon  M.  Targioni  ( Voyages  en  Tofcane  , tom.  IV , 
/>.joo.),cc  feu  doit  être  regardé  comme  le  refte 
d’un  volcan  éteint  depuis  long-tems.  # 

Dans  un  pré,  à un  demi-mille  de  Pietra-Mala  , eft 
une  fontaine  appellée  Acqua  Buia , dont  l’eau  eft 
froide,  mais  s’allume  comme  de  l’efprit-de-vin , 
quand  on  en  approche  une  allumette.  Voyage  Sun 
François  en  Italie , tom.  II.  (C.) 

PILA , ( Çèogr . ) montagne  célébré  du  Foret , eft 
fi  tuée  aux  contins  de  cette  province  8c  du  Lyon- 
rois , dans  l’élcâion  de  Saint-Etienne,  entre  Saint- 
Chaumond  , Condrieu,  Saint  Etienne  & le  bourg 
Argentai  : elle  s’étend  en  long  du  mi  Ji  occidental  au 
nord  oriental , 6c , félon  que  le  penfe  M.  de  Buffon , 
elle  pourroit  bien  être  une  fuite  de  ces  montagnes 
qui  commencent  au  bord  de  la  mer  en  Galice,  arri- 
vent aux  Pyrénées,  traverfent  la  France  par  le  Vi- 
varais&  f Auvergne,  féparent  l'Italie,  s'étendent  en 
^Allemagne  6c  au-defliisde  la  Dalmatie  jufqu’en  Ma- 
cédoine ; 8c  de-là  le  joignent  avec  les  montagnes 
d’Arménie , le  Caucafe , le  Taurus , l’imaiis , 8c  s’é- 
tendent jufqu’à  la  merde  Tartarie. 

Cette  montagne , aulü  célébré  dans  le  Lyonnois 
que  le  mont  Olympe  chez  les  Grecs,  tire  ion  nom 
non  de  Ponce-Pilatc  qui  s’y  noya  dans  un  puits, 
comme  le  croit  le  peuple,  mais  de  deux  mots>/>i 
qui  fignifie  une  montagne , & de  lat  qui  veut  dire 
large  ; ou  peut-être  du  mont  Pileatus , parce  qu’elle 
ell  prefque  toujours  couverte  d’une  elpece  de  cha- 
peau de  nuées  ; de  pileus , bonnet  ou  drapeau  , on 
a fait  par  corruption  Pila. 

Duchoul,  auteur  Lyonnois,  qui  donna  en  1555 
une  description  en  latin  du  Pilas  fait  une  peinture 
charmante  des  moeurs,  des  ufages  6c  des  plailirs  des 
habitans  de  ce  canton , fur-tout  de  ceux  de  Doifieux 
qui  habitent  l’entrée  des  bois  de  lapin. 

Le  puits  de  la  montagne  dont  l’eau  eft  claire  8c 
tranquille,  eft  la  fource  du  Gier  qui  va  tomber  dans 
le  Rhône.  Prefque  tous  les  orages  qui  éclatent  dans 
le  Lyonnois  6c  aux  environs , le  forment  fur  le  Pila. 
Ils  commencent  par  une  petite  vapeur  de  la  gran- 
deur d’un  chapeau,  peu  à-peu  la  vapeur  augmente 
8c  s’agrandit  à vue  d’œil  j à meiure  qu’elle  acquiert 
un  plus  grand  volume,  elle  delcend,  fe  change  en 
nuée  fort  noire  5c  occafionne  des  tonnerres  affreux. 
Ceux  qui  font  fur  le  fommet  de  la  montagne  voient 
l’orage  fous  leurs  pieds  , mais  ils  n’en  font  pas  plus 
en  fureté  : la  foudre  dans  fes  éclats  terribles  eft  di- 
rigée indifféremment  tantôt  au-deilus , tantôt  au- 
délions  des  nuages  oui  la  renferment. 

Toutes  les  fois  qu  on  apperçoit  de  Lyon  le  fommet 
de  Pila  couvert  d’un  petit  brouillard  ou  d’un  nuage 
très-léger , on  peut  aflùrer  que  la  journée  ne  fe  pal- 
fera  pas  fans  pluie  ou  fans  orage , 6c  ce  préfage  eft 
comme  infaillible  : l’exprctïion  ufitée  pour  lors  dans 
le  Lyonnois , c’eft  que  Pila  a pris  fon  chapeau. 

Les  pâturages  y font  excellens  : aulfi  les  bêtes  à 
cornes  y font-elles  en  grand  nombre.  La  grange  de 
Pila  peur  nourrir  80  vaches  ; comme  le  thm  , le  ro- 
marin 6c  le  ferpolct  s’y  trouvent  en  abondance, 
les  moutons  y font  d’un  goût  délicieux. 

La  température  au  toujours  très-inégale, 

elle  change  d’un  moment  à l’autre  , 8c . ces  change- 
mens  font  fi  fiibits,  qüe  fouvent  dans  l’cfpace  d'une 
heure , on  pafle  pour  ainfi  dire  de  l’hiver  à l’été.  On 
allure  qu’on  découvre , du  fommet  des  têtes  les  plus 
élevées , dix-fept  provinces  : la  vue  n’eft  arrêtée  6c 
bornée  d’un  côté  que  parles  montagnes  delaSuilfe 


P I N 

& des  Alpes,  & de  l’autre  par  celle  du  Puy  de 
Domme , où  le  célébré  Pafchal  fit  fes  expériences 
fur  la  pefanteur  de  l’air , 6c  enfin  par  celle  du  Cantal 
en  Auvergne,  qui  eft  toujours  couverte  de  neiges, 
8c  dont  l’endroit  nommé  U Plomb  de  Cantal  eft  de 
993  toifes  plus  haut  que  le  niveau  de  la  mer. 

Le  beurre  qu’on  fale  pour  le  conferver  plus  long- 
tems  , y eft  de  la  première  qualité  6c  prouve  l'ex- 
cellence des  pâturages  : les  petits  fromages  de  lait 
de  chevres,  nommés  btffaûns , du  village  de  Befiard, 
font  d’un  goût  très-parfait  6c  très-renommes  dans 
le  Lyonnois.  , 

On  trouve  encore  plufieurs  efpeces  de  gibier  & 
quelques  bêtes  fauves;  la  perdrix  rouge  y eft  d’un 
goût  très-fin.  Les  plantes  8c  les  fimples  font  fort  re- 
cherchées; elles  y ont  une  odeur  plus  forte  8c  un 
goût  plus  aromatique  ou  plus  rare.  M.  Haller  pré- 
tend que  les  Alpes  ont  environ  500  fortes  de  plantes 
qui  leur  font  propres  : à peine  fur  le  Pila  qu’on  ap- 
pelle les  petites  Alpes , en  trouveroit-on  la  cinquième 
partie.  Voyez  les  Mémoires  fur  le  Lyonnois  , tom.  /, 
par  M.  Dulac.  (C.) 

PILE,  f.  f.  palus  in  acumtn  de fine  ns , ( terme  de 
Blafon.  ) pal  aiguifé  en  forme  d’obélifque  renverfé  , 
la  bafe  étant  mouvante  du  bord  fupérieur  de  I’écu. 
Voye^pl.  II , fig.  $5 , Are  herald,  dans  le  Dicl . raif. 
des  Sciences , &c. 

Cette  piece  eft  rare  en  armoiries. 

Ce  terme  vient  du  latin  pilum  ; les  anciens  nom- 
moient  piles  les  pièces  de  bois  armées  de  fer , ainfi 
ue  les  traits  ou  dards  qu’ils  décochoient  aux  priiez 
es  villes  6c  dans  leurs  batailles  ou  combats. 

De  Maillify , en  l’Ifle  de  France  ; S a{ur  à trois  piles , 
S or  , C une  en  pal,  les' deux  autres  en  bande  & en  barres 
appointées  vers  la  pointe  de  lécu.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PILES,  ( Gèogr.  ane.)  L’identité  des  noms  a pré- 
cipité les  écrivains  dans  plufieurs  erreurs  de  géogra- 
phie , comme  on  peut  le  remarquer  dans  les  trois 
villes  qui  portoient  le  nom  de  Pylos , dans  la  More* 
occidentale,  aujourd’hui  Btlvedere  : l’une  appellée 
Pylos  Meflénique , étoit  dans  la  Mcffénie , aujour- 
d'hui le  vieux  Navarriny  dans  le  golfe  de  Zonchir  ; 
l’autre  s'appelait  Pylos  Elée , parce  qu’elle  étoit 
fituée  dans  le  fond  de  l’Elide  ; entre  ces  deux  villes 
étoit  Pylos  Triphyliaque  , capitale  du  royaume  de 
Ncftor  dans  l’Elide  Triphylie.  Les  deux  villes  de 
Cnide  ont  jette  dans  les  mêmes  erreurs  ; on  les  a 
confondues  , quoique  l’une  fût  dans  l'ile  de  CHipre, 
6c  l’autre  dans  la  Doride  de  Carie.  On  doit  faire  la 
même  observation  fur  les  deux  Magnefies  , dont 
l’une  étoit  une  province  orientale  de  1a  ThelTalie, 
ui  aujourd'hui  eft  une  prefqu’ile  de  la  Janna  ; l’autre 
toit  l’Afic  mineure , fur  le  Méandre  ; elle  s'appelle 
aujourd’hui  Gufetliffar.  On  tombe  fur-tout  dans  cette 
erreur  furies  deux  Carthages  d’Efpagne,  dont  l’une 
s’appclloit  Carthago  nova  ou  Spart  aria , 8c  l’autre 
Carthago  Pœnorum.  La  première  eftCarihagene  dans 
le  royaume  de  Murcie  , 6c  la  dernière  Villa  Franca 
de  Panades  dans  la  Catalogne.  (7—  >\) 

PIN , f.  m.  pinus , i,  ( terme  de  Blafon.  ) arbre  qui 
fe  diftingue  dans  l’ccu  par  fa  tige  droite  unie , les 
branches  écartées , ainfi  que  par  fon  fruit  nommé 
pommes  de  pin. 

Les  anciens  fe  fervoient  du  pin  pour  conftruire  les 
bûchers  des  viéhtnes  qu’ils  offroient  dans  les  facri- 
ficcs. 

Silvain,  dieu  des  forêts,  fous  la  forme  d’un  fatyre, 
eft  quelquefois  reprélenié  tenant  un  rameau  de  pin. 

Lebouexier  de  la  Chapelle,  de  Penieuc,  en  Bre- 
tagne ; S argent  à trois  pins  de  finftplt. 

De  Budes  de  Guebriant,  de  Terrejouan,  proche 
Saint-Brieux,  en  Bretagne , d'or  au  pin  dt  finople  fruité 
du  champ  ; le  fut  dt  P arbre  accoté  dt  deux  jlturt-dt-lys 
de  gueules. 
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Jean  de  Budes,  comte  de  Guebriant,  s’eft  rendu 
recommandable  par  les  exploits  militaires , entr’au- 
trcs  par  la  mémorable  viéioire  qu’il  remporta  fur  les 
impériaux  le  17  janvier  1641  à Kempen  , où  il  bat- 
tit les  generaux  Lamboi  6c  Merci  fit  les  fît  prifonniers 
de  guerre;  cette  viitoire  le  rendit  maître  de  l’élcûo- 
rat  de  Cologne.  Louis  XIII  le  récompenfa  de  Tes 
importans  (crvices,  en  le  faifant  maréchal  de  France. 
( G . D.  L.T.) 

Pin  , ( B ot.m.  Jardin.  ) en  latin  pinus , en  anglois 
pint- tue , en  allemand  jichttnbaum. 

Caratîere  générique. 

Les  fleurs  mâles  font  grouppces  en  une  touffe  co- 
nique 6c  écailleufe:  elles  ont  plufîeurs  étamines  ter- 
minées par  des  fommets  droits  qui  font  unis  enfem- 
ble  par  leur  bafe  : les  écailles  qui  les  enferment 
fuppléent  aux  calices  6c  aux  pétales  qui  leur  man- 
quent; les  fleurs  femelles  font  raflemblées  dans  un 
cône  ovale , 6c  fe  trouvent  allez  éloignées  des  fleurs 
mâles  fur  le  même  arbre.  Sous  chaque  écaille  de  ce 
cône,  on  trouve  deux  fleurs  pourvues  feulement 
d’un  petit  embryon  furmonté  d’un  ftyle  formé  com- 
me une  alêne  que  couronne  un  fcul  flygmate.  L’em- 
bryon devient  une  femence  ovale  pourvue  d’une 
aile,  6c  quelquefois  un  noyau  fans  aile. 

*■  Efpeces. 

1.  Pin  à deux  feuilles  un  peu  épaifles  & unies,  à 
cônes  pyramidaux  6 C pointus.  Grand  pin  maritime. 

P inus  foliis  gémi  ni  s crajjiufculis  glabris,  conis  py- 
ramidatis  acutis.  Mill. 

Pineaffer. 

x.  Pin  à deux  feuilles  plus  étroites  & de  couleur 
glauque,  à cônes  arrondis,  obtus.  Pin  d’Italie.  Pin 
cultivé. 

Pinus  foliis  geminis  ttnuioribus  glaucis,  conis  fubro- 
lundis  , obtufis.  Mill. 

The  cultivated  pint  trie.  S font  pine. 

%.P'tn  à deux  feuilles  plus  courtes  6c  glauques , à 
petits  cônes  terminés  en  pointe.  Pin  commun.  Pin 
de  Haguenau.  Pin  ou  lapin  d’Ecoffe.  Pin  de  Ruflie. 
Grana  des  Suédois. 

Pinus  foliis  geminis  brevioribus  glaucis  , conis  parvis 
mucronatis.  Mill. 

Scotch  fir  or  pint. 

4.  Pin  à deux  feuilles  glauques , plus  courtes  6c 
à plus  petits  cônes.  Pin  de  Tartane. 

Pinus  foliis  geminis  brevioribus  latiusculis  glaucis  , 
conis  minimis.  Mill. 

■ Tartarian  pine. 

5.  Pin  qui  a le  plus  fouvent  trois  feuilles  étroites 
& vertes , à cônes  pyramidaux , dont  les  écailles  font 
obtufes.  Mugho.  Pin  fauvage.  Pin  fuffic. 

Pinus  foliis  fepius  ternis  ttnuioribus  viridibus , conis 
pyramidaûs  ,f quami  s obtufis.  Mill. 

Mugho  pine. 

6.  Pin  à cinq  feuilles  unies.  Alviz.  Cembro. 

Pinus  foliis  quitus  lavibus.  Scan.  Lin.  Sp.  pl. 

Cembro  pine. 

7.  Pin  à deux  feuilles  longues,  unies,  à cônes 
longs  6c  menus.  Petit  pin  maritime; 

Pinus  foliis  geminis  longioribus  glabrif , conis  Ion - 
gioribus  tenuioribufque. 

The  Utile  maritime  pine. 

8.  Pin  à deux  feuilles  très-menues , à cônes  obtus , 
à branches  horizontales.  Pin  de  Jérufalem.  Pin 
d’Alep. 

Pinus  foliis  geminis  tenuifiimis , conis  obtufis , remis 
pat u :is.  Mill. 

Altppo  pint. 

9.  Pin  à deux  feuilles  courtes , à petits  cônes,  à 
écailles  aiguës.  Pin  de  Jerfey. 
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Pinus  folies  geminis  brevioribus , conis  parvis , jqua- 
mis  acutis.  Mill. 

Jerfey  pine. 

10.  Pin  à trois  feuilles,  à cônes  plus  longs  dont 
les  écailles  font  rigides.  Pin  de  Virginie  à trois 
feuilles. 

Pinus  foliis  ternis,  conis  longioribus  ,fqu  amis  rigi - 
dioribus,  Mill. 

The  leavtd  Virfinian  pine. 

11.  Pin  à trois  feuilles  plus  longues  6 C plus  me- 
nues , à très-grands  cônes  lâches.  Frankinceme.  Pin 
d’cncens. 

Pinus  foliis  longioribus  ttnuioribus  ternis  , conis  ma • 
ximis  Iaxis.  Mill. 

The  Jrankincimttree.  En  allemand,  weyrauchfichten. 

il.  Pin  de  Virginie  à feuilles  plus  longues  6c  plus 
menues,  à cônes  hérifles  6c  menues. 

Pinus  Virginia  pralongis  foliis  ttnuioribus , cono 
échina to  gracili.  Pluie.  Alm. 

Trtt  leavtd  bafiard  pine. 

13.  Pin  à cinq  feuilles  âpres.  Pin  blanc  d’Amé- 
rique. Pin  du  lord  Weymouth.  Pin  à cinq  feuilles,  à 
cônes,  pendantes. 

Pinus  foliis  quinis , conis  pendtntibus.  Hort.  Colomb. 

Pinus  foliis  quinis  feabris.  Linn.  Sp.  pl. 

Lord  Weymouth’ s pint. 

14.  Pin  à trois  feuilles  très-longues.  Pin  de  ma- 
rais. 

Pinus  foliis  ternis  longiffimis.  Mill. 

The  three  leavtd  marsh  American  pine , 

15.  Pin  de  Sibérie  à cinq  feuilles. 

Pinus  foliis  quinis  Syberienfis. 

Sybtriaa  pine. 

On  lit  un  plus  long  catalogue  de  pins , & dans  la 
première  édition  du  Dictionnaire  de  Miller,  6c  dans 
le  Traité  des  arbres  & arbufles  de  M.  Duhamel  ; mais 
il  s’ert  trouvé  que  plufîeurs  n’étoient  que  les  mêmes 
arbres  différemment  dcfîgnés  par  differens  botan ifles, 
6c  dont  les  phrafes  avoient  été  fervilement  copiées 
par  leurs  feoliafles  ; 6c  les  variétés  qui  ne  portent 
que  fur  la  couleur  des  fleurs  6c  qui  fe  trouvent  tranf- 
crites  comme  efpeces,  ne  méritent  aucune  attention. 
Les  efpeces  dont  nous  donnons  la  fuite  font  très- 
djftinéles,  nous  les  avons  fous  nos  yeux  6c  nous 
avons  vu  leurs  cônes.  Il  fe  peut  néanmoins  qu’il  eo 
exifle -d’autres  : le  pinus  maritima  altéra  Mathioli , le 
pin  nain  8c  le  foxtait pine  des  catalogues  de  Gordon  , 
quelques  variétés  des  pins  d’Amérique,  que  diftin- 
guent  fes  habitans,  peuvent  ne  pas  être  de  pures 
chimères;  mais  avant  de  groflir  la  foule  des  pins , il 
faut  s’être  a (Tu  ré  par  la  comparaifon  de  leur  véritable 
exiflence  8c  de  leur  caraftere  fpécifîque. 

La  nombreufe  famille  des  pins  répandus  au  nord 
de  b terre,  décore  jufqu’aux  rochers  6c  aux  marais, 
6c  rend  moins  affreux  l’afpeft  de  ces  lieux  âpres  6c 
fauvages , lorfqu’un  pâle  rayon  éclaire  ces  touffes 
toujours  vertes.  Le  verd  le  moins  brillant  plaît  aux 
yeux  parmi  les  ombres  dont  l’hiver  fe  couvre;  6c 
des  malles  oii  fe  repofent  les  regards,  font  préféra- 
bles aux  rameaux  dépouillés  des  autres  arbres  011 
l’oeil  s’égare  triftement:  mais  il  s'en  faut  bien  que  le 
verd  des  pins  foit  d’un  ton  ou  trpp  terni  ou  trop 
rembruni.  Le  feuillage  du  pin  n°  3 ôc  du  p.n  d’Italie 
eft  de  1a  nuance  des  feuilles  de  l'oeillet  : le  pin  du 
lord  Weymouth  eft  du  verd  des  pavots.  Le  pineafter 
5c  les  pins  d’Amérique  à trois  feuilles,  confervent 
durant  le  plus  grand  froid  ce  verd  trais  61  riant  des 
bleds  d’avril.  Le  pin  d’encens  eft  d’une  couleur  encore 
plus  tendre  6c  plus  jaunâtre  ; 6c  tant  s'en  faut  que  ces 
pins  n’offrent  en  hiver  une  décoration  gracieufe, 
qu’ils  varient  même  agréablement  les  feenes  du  prin- 
tems  6c  de  l’été , lorsqu'on  les  entremêle  avec  les 
arbres  qui  n’embelliffent  que  ces  faifons. 

Par  tout  la  nature  -a  mêlé  l’utile  à l’agréable , 6e 
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cette  belle  6c  grande  loi  doit  être  la  nAtre  dans  nos 
imitations;  plulieurs  pins  méritent  d’être  cultivés 
en  grand  nombre  pour  le  profit  qu’on  en  peut  taire, 
lur-ioutle/>ifl«#  j dont  le  bois  en  excellent, dont  les 
bourgeons  guérillent  le  feorbut  ( /' oye ç U Traité  Jet 
arbres  rcjiruux  , conifères)  ; s’accommode  de  tous  les 
fols  6c  de  toutes  les  fituations,  qui  croit  dans  les 
terres  humides  6c  dans  les  fables  ices , qui  ne  craint 
ni  le  tut',  ni  la  craie,  qui  vient  jufques  fur  les  rochers 
6c  les  mafurcs.  Le  pin  n°  & eft  auffi  employé  dans 
l'archiu-éture  civile  ; les  copeaux,  enfles  de  réiine, 
fervent  de  lumière  dans  les  pays  montagneux. 

Le  ptn  d’Italie  fe  cultive  pour  fon  amande  qui  eft 
employée  comme  un  reltaurant  balfamique  dans  la 
phrhifîe.  Le  pin  du  lord  Wey  mouth  6c  le  pin  n°  10  fer- 
vent à la  conftrutfion  des  plus  grands  vaiiTeaux.  Le 
bois  du  pin  alviz  elt  précieux  pour  les  fculpteurs  , 
par  la  douceur  de  fon  grain.  Aux  vignobles  du  Bor- 
dclois , on  terne  le  petit  pin  maritime  dans  les  fables  ; 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  il  procure  des  è chal-s. 
On  tire  du  n°  t différentes  f ub(lancesréf»neufes(#'o>  r{ 
le  Traite  des  arbres  & atbujks  de  M.  Duhamel.  ).  En- 
fin il  n’eft  peut-être  pas  une  feule  cfpcce  de  ces 
arbres  dont  on  ne  pût  tirer  des  avam.igcs  particuliers 
qu’on  ne  pourra  découvrir  qu’en  les  cultivant.  Nous 
ne  poumons  entrer  dans  le  détail  de  la  culture  des 
pins  fans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  fon  arti- 
cle auquel  nous  renvoyons  le  lefleur,  de  celle  du 
mélcfe  qui  leur  convient,  eng.ncr.il,  de  nous  nous 
bornerons  à quelques  exo. plions  effe  nticlles. 

Quoiqu’il  nous  pareille  que  la  plus  lûte  tr.cihode 
d’établir  des  bois  de  pin , de  «le  les  clever  en  pépi- 
nière, foit  de  les  planter  et:  motte  haute  d’un  pied 
6c  demi,  & que  parmi  les  différentes  maniérés  de  les 
femerà  demeure  fit  en  grand,  la  pratique  détaillée 
ci-devant  à P article  MÉLESE  nous  paroiffe  préfé- 
rable, nous  dirons  cependant,  en  faveur  de  ceux  qui 
veulent  s’épargner  des  foins,  que  le  pin  n°  i Ci  le 
pin  d'Ecoffe  peuvent  fe  femer  à la  manière  du  bled 
& des  menus  grains  fur  une  terre  bien  nettoyée d her- 
bes ôc  bien  labourcc , dont  on  a brifé  à la  houe  ou 
avec  la  herfe  les  plus  grofles  mottes.  Ces  femis  réuf- 
fironr  fur-tout  dans  les  rerres  peu  compares  ; mais  il 
faudra  un  tems  infini  avant  que  ces  pins  affamés  par 
les  herbes,  qui  croîtront  parmi  eux  en  abondance, 
puîffent  enfin  les  fur  mon  ter,  6c  les  affamer  à leur 
îpur.  Nous  avons  fait  de  cette  maniéré  il  y a fept 
ans  un  femis  de  fapin  à feuilles  d’if  : les  arbres  n’ont 
encore  que  huit  pouces  de  haut,  tandis  que  ceux 
que  nous  avons  femes  & cultivés  en  pépinière  à la 
ipême  époque  ont  piès  de  neufpieds  de  haut.  Le  s pins 
n’auroient  pas  à la  vérité  fouffert  un  retardement  fi 
prodigieux  , mais  il  s’en  taodroit  bien  encore  qu’ils 
égalaiient  ceux  qu’on  auroit  par  les  autres  méthodes 
tenues  conlîamment  libres  désherbes  parafites. 

Pour  ce  qui  eft  des  petits  femis  de  pins,  il  faut  en 
encrai  les  faire  comme  ceux  des  me  le  les  & élever 
ans  des  cailles  ou  des  pots  fur  couche  les  efpeces 
Us  plus  délicates  ou  les  plus  rares;  mais  il  faut  ob- 
ferver  à l’égard  de  certaines  quelques  attentions  qui 
font  de  la  dernière  importance- 

Le  pin  d’Italie  qu’on  croit  être  originaire  de  la 
Chine,  pouffant  naturellement  un  grand  pivot , long- 
tems  dépourvu  de  racine&latcrules , ne  furvir  pas  à la 
tranfplantation , lorfqu’on  n’a  pas  pris  de  très-bonne 
heure  les  précautions  propres  à afiurer  (a  reprife.  U 
fout  femer  fes  amandes  une  à une  dans  de  petits  pots  ; 
ou  bien  il  faut,  deux  mois  après  leur  germination 
dans  des  caiffes  ou  en  pleine  terre,  les  arracher  encore 
tendres  Sr  herbacées,  avec  une  extrême  attention  , 
6c  les  planter  chacun  dans  un  petit  pot.  On  enterrera 
ces  pots  dans  une  couche  récente  , 6c  on  les  tiendra 
couverts  de  paillai'fons  élevés  au-deffus,  julqu’à  ce 
<}ue  les  petits  arbres  parodient  avoir  pouffé  de  nou- 
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velles  racines  : on  les  mettra  fucceflivement  dans  de 
plus  grands  pots  à mefure  qu’ils  croîtront , de  on 
leur  fera  pafier  les  trois  ou  quatre  premiers  hivers 
fous  une  caiffe  vitrée  ; à tems  révolu , Us  auront 
leur  fieche  terminée  par  des  boutpns  gros  de  iaillans, 
fie  c eft  le  moment  de  les  planter  à demeure  avec  U 
motte  moulée  par  les  pots  ; ce  qui  doit  fe  faire  vers 
la  mi-avril.  Ils  croiffent  allez  bien  dans  toutes  les 
terres,  mais  ils  demandent  un  Heu  abrité  contre  les 
grands  vents  qui  les  fatigueroient  , 6c  pourroient 
meme  les  faire  périr.  Cette  méthode  infaillible  6c  U 
feule  bonne  d’élever  ces  pins,  convient  au  pin  alviz' 
6c  au  pin  de  Sybérie , mais  ils  demandent  d’être 
femés  6c  élevés  dans  un  fable  gras  mêlé  de  terre 
fraîche,  & craignent  finguliérement  le  terreau  & les 
terres  de  potager.  Le  mois  de  mars  eft  le  meilleur 
moment  pour  femer  les  amandes  de  l’alvier  ; mais 
quelque  précaution  que  l’on  prenne , il  n’en  leve 
qu’une  petite  partie , 6c  les  arbres  embryons  qui  en 
proviennent  croiffent  avec  une  lenteur  quidéfefpere. 
J’en  ai  quelques-uns  qui  n’ont  acquis  que  fix  pouces 
de  hauteur  en  huit  années.  Le  pin  de  Sybérie  eft  en- 
core plus  difficile  à élever , & c'eil  beaucoup  faire 
que  de  lui  conferver  fon  peu  de  vie. 

Le  pin  d’AL-p  demande  d’être  tenu  pendant  plu- 
fieurs  années  fous  une  caille  vitrée  durant  l’hiver, 
pour  ne  le  planter  enluite  à demeure  qu’à  de  bon- 
nes expofitions  ; encore  fera-t-il  la  proie  d&  hivers 
rigoureux  qui  fondent  quelquefois  fur  nous  du  fond 
*iu  nord. 

Le  pin  du  Lord  Wey  mouth  eft  un  des  plus  beaux 
aibres  toujours  verds  q j’on  puiffe  cultiver  : il  s'élance 
fur  un  tronc  droit  comme  un  jonc  à une  hauteur  ex- 
traordinaire ; fon  écorce  unie , brillante  & d’un  gris 
argenté,  reffemble  à une  étoffé  de  foie;  d’  fpace  en 
efpace  fe  dcployent  en  étoile  régulière , les  différera 
étages  de  fes  brjnches  latérales  par-tout  garnies  de 
franges  vertes  ; de  lès  feuilles  longues  fie  menues,  fie 
du  dernier  étage  jaillit  annuellement  une  fléché  quel» 
que  fois  haute  de  trois  pieds.  H s’élève  prefque  auffi 
ailcmcnt  que  I e pin  d’Ecoffe , fie  fe  traite  comme  le 
mcicic.  11  aime  les  terres  fraîches  fie  les  lieux  abrites 
des  vents  du  fud-oueft.  Nous  dirons  en  paffant  que, 
lorfqu’on  voudra  avoir  une  maffe  de  différentes  ef- 
peces  de  pin , il  faudra  planter  d’avance  les  bords  de 
l’eipace  qu’on  lui  deftine  d’un  double  rang  de  pins 
d’Ecoffe  en  échiquier , à quatre  ou  cinq  pieds  les  uns 
des  autres.  On  plantera  enfuite  fucceflivement  les 
pins  étrangers , en  avançant  vers  le  centre  dans  l’or- 
dre de  leur  délicateffe  ou  de  leur  fenfibilité. 

Les  autres  pins  d'Amérique  viennent  bien  dès 
qu'ils  ont  quatre  ou  cinq  ans,  mais  ils  font  très-diffi- 
ciles à élever.  Pluficurs  expériences  facheufes  nous 
ont  appris  qu’ils  faut  les  femer  dans  un  fable  gras 
mêlé  de  terre  franche ,&  qu’ils  ne  peuvent  Appor- 
ter le  terreau  fie  les  terres  fumées.  Iis  lèvent  à mer- 
veille, mais  on  les  voit  enfuite  périr  tous  les  jours 
par  différentes  caufes  ; une  des  principales  eft  l’hu- 
midité, foit  des  arrofèmens,  foit  des  pluies.  11  faut 
ne  les  arrofer  que  très-rarement  fit  très- fobrement, 
& employer  un  goupillon  trempé  dont  on  fecouera 
légèrement  fur  eux  la  dottee  rofée  : que  la  pluie  foit 
trop  forte  ou  trop  continue  , il  faudra  les  en  garantir 
avec  des  cloches  ; les  caiffes  où  fe  font  ces  ferais 
doivent  être  placées  les  deux  premiers  hivers  fous 
des  caiffes  vitrées , autrement  la  gelée  foulêveroit  la 
terre  6c  déracineroit  ces  frêles  plantules.  Au  com- 
mencement d’avril , on  placera  les  caiffes  contre  un 
murexpofé  au  nord  fans  les  enterrer,  fit  les  pofan* 
meme  fur  des  pierres  ; peut-être  qu’un  ferais  de  ce 
pin  fait  en  pleine  terre  fous  un  auvent  de  bois , ou 
fous  la  touffe  épaiffe  d’un  arbre,  pourroit  réuffir.  La 
méthode  indiquée  pour  le  cedre  du  Liban  ( article 
Méllse  , Suppl.  ) leur  convient  auffi. 
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Le  pin  de  marais  ne  peut  fubfifter  que  dans  les  | 
lieux  humides;  & lorsqu'ils  le  lonttrop,  la  gelce 
l'incommode  extrêmement.  Ce  pin  dont  les  feuilles 
de  près  d'un  pied  de  long  (ont  raffemblées  en  touffe 
au  bout  des  branches , eft  d’un  aipcâ  très-bizarre. 

( M.  lt  Baron  de  TSCUOUDI.  ) 

PINCÉ,  ( Mufiqut .)  forte  d’agrément  propre  à 
certains  indrumens  , & fur -tout  au  clavecin  : il  fe 
fait , en  battant  alternativement  le  fon  de  la  note 
écrite  avec  le  fon  de  la  note  inférieure,  & obfervant 
de  commencer  6c  finir  par  la  note  qui  porte  U pincé. 

Il  y a cette  différence  du  pincé  au  tremblement  ou 
trill , que  celui-ci  fe  bat  avec  la  note  Supérieure, 

& le  pincé  avec  la  note  inferieure.  Ainfi  le  trill  fur 
ut  fe  bat  fur  Par  6c  fur  le  ret  6c  le  pincé  fur  le  même  ut 
fe  bat  fur  V ut  & fur  le  fi.  Le  pincé  eft  marqué , 
dans  les  pièces  de  Couperin  , avec  une  petite  croix 
fort  femblable  à celle  avec  laquelle  on  marque  le 
trill  dans  la  mufique  ordinaire.  Voyez  les  fignes  de 
l’un  & de  l’autre,  à la  tête  des  pièces  de  cet  au- 
teur. (J\ 

PINCER , ( Mufique.  ) C’eft  employer  les  doigts 
au  lieu  de  l'archet  pour  faire  ionner  les  cordes  d’un 
inftrument.  H y a des  inftrumens  à cordes  qui  n’ont 
point  d’archet , 6c  dont  on  ne  joue  qu’en  les  pinçant; 
tels  font  le  filtre,  le  luth , la  guittare  : mais  on  pince 
auffi  quelquefois  ceux  où  l’on  fe  fort  ordinairement 
de  l'archet,  comme  le  violon  & le  violoncelle  ; & 
cette  manière  de  jouer , prefque  inconnue  dans  la 
mufique  françoife , fe  marque  dans  l’italienne  parle 
mot  pi{{icato.  ( S ) 

PINCZOW , (</fogr.)  ville  de  la  haute  ou  petite 
Pologne , dans  le  palatinat  de  Sandomir  : elle  appar- 
tient a titre  de  marquifat  aux  comtes  de  Wielopols- 
ki , &c  renferme  entr’autres  un  gymnafe  ; fon  terri- 
toire eft  fort  étendu  fit  fort  riche.  Ce  fut-là  que 
Charles  XII.  gagna  fur  le  roi  Augufte  la  bataille  au- 
trement appellee  de  Cliffno.  (D.  G .) 

PINK.AFELD,  ( Géogr.  ) jolie  ville  de  la  baffe 
Hongrie , dans  le  comté  d’Elfenbourg , fur  la  riviere 
de  Pinka,  & au  milieu  d’une  riante  contrée.  Elle  eft 
munie  d'un  château.  (/?.  G.) 

PINTE  de  Paris  , ( Comm S M.  de  la  Hire,  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  de  l’année  1703  ,p.68  ; 
dit , que  la  pinte  de  Paris  eft  la  35e  partie  du  pied- 
cube  , c’eft,  dit-il , la  jufte  mefure  pour  la  pinte  de  Pa- 
ris : cela  revient  à 49  fl  pouces  cubiques,  on  fup- 
pofe  la  pinte  comble  , autant  que  l’eau  6c  le  vin  peu- 
vent furpaffer  le  bord  du  vafe  : mais,  M.  Couplet, 
dans  les  Mémoires  de  1731 , p.  126", obferve  qu’une 
pinte  comble  eft  une  choie  trop  indéterminée  , parce 
qu’on  peut  faire  le  comble  plus  ou  moins  fort,  & 
qu’il  dépend  de  la  forme  du  vafe  plutôt  que  de  fa 
capacité  ; ainfi  , il  s'en  tient  à la  pinte  rafe  de  36  au 
pied-cube  ou  de  48  pouces  cubes , qui  contient  deux 
livres  moins  7 gros  d’eau  de  Seine , fuivant  M.  Ma- 
riotte. 

M.  d’Ons-en-Brai , dans  les  Mémoires  de  1739, 
p.  $2  , choifit  auffi  1a  pinte  de  48  pouces  cubes  pour 
la  bafe  de  routes  (es  mcfurcs , parce  que  le  muid  de 
Paris  contenant  8 pieds  cubes , on  a 288  de  ces  pintes 
dans  un  muid,  ce  qui  s’accorde  avec  l’ufagc  qui  eft  de 
compter  280  pintes  claift*  dans  un  muid  de  vin  6c  8 
pintes  de  lie , en  tout  188. 

La  jauge  de  M.  Camus,  dans  les  Mémoires  de 
1741,  adoptée  par  l’académie,  eft  auffi  relative  à la 
pinte  de  48  pouces , Si  au  muid  de  S pieds,. 

Enfin , par  un  arrêt  du  confeil  du  8 mai  1741 , le 
roi  ordonna  que  le  tarit  de  la  jauge  des  vaiffeaux  ap- 
prouvée par  l’académie  le  19  avril  1741 , fer  vira  de 
réglé  pour  les  droits  d’aides  ; 6c  ce  tarif  qui  a été  im- 
primé , fuppofe  la  pinte  de  48  pouces , ôt  le  muid  de 
288  pintes  ou  de  8 pieds  cubes. 

Dans  le  dernier  ficelé , t’cleâion  avoit  fixé  le  muid 
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à 300  pintes t mais  l’arrêt  de  1741  a levé  fur  cette 
matière  toute  efpece  d’incertitude. 

Le  pouce  d’eau  mefure  des  Fontainiers  en  Hydrau- 
lique * eft  un  écoulement  de  1 3 j pintes  de  Paris,  fui- 
vant M.  Mariotte,  ou  13  } fuivant  M.  Couplet,  la 
pinte  étant  toujours  de  48  pouces , ces  deux  rcfultars 
ne  different  que  de  ^ de  pinte  ou  de  deux  pouces 
cubes.  Poye\  Pouce  u’eau  , dans  ce  Supplément . 
(Af.  de  la  Lande.} 

* PIPE , ( Arts  ntichaniques.  Comm.  ) L’art  de  faire 
les  pipes  à fumer  le  tabac , a "été  décrit  par  M.  Duha- 
mel du  Monceau  ; c’eft  lui  que  nous  allons  prendre 
pour  guide  , nous  n’en  l'aurions  fuivre  un  meilleur. 

Les  terres  à pipes , rangées  par  quelques  minéra- 
logiftes  dans  la  claffe  des  marnes,  lont  de  véritables 
argilles,  ainfi  que  s’en  eft  affurc  M.  Rigaulc  ( chy- 
mifte  de  la  marine , réfident  à Calais  ) , par  plufieurs 
expériences  ; 6c  meme  cet  habile  chy  mifte  a reconnu 
que  celles  dont  la  pefanteur  fpécüique  croit  la  plus 
grande,  étoient aulfi , toutes  choies  égales,  celles 
avec  Icfquclles  on  faifoit  les  meilleures  pipes.  Les 
terres  dont  on  fait  les  pipes  à Couda  en  Hol- 
lande, ville  célébré  par  fes  fabriques  en  ce  gen- 
re , & à Dunkerque , viennent  d’Andenne  , dans  le 
voifinage  de  Namur , d’Autrache , village  du  Bra- 
bant, fi  tué  à environ  une  lieue  deSaint-Guillain , 6c 
aulfi  d’Angleterre  : elles  fe  tirent  à vingt  ou  vingt- 
cinq  pieds  de  profondeur. 

Préparations  des  terres  à pipes.  Les  préparations  de 
la  terre  à pipes , font  d'abord  de  la  faire  tremper 
dans  une  cuve  pleine  d’eau  pour  la  rendre  toupie  6c 
maniable  ; il  ne  faut  pour  cela  qu’une  demi-journéo  , 
pendant  lequel  tems  on  la  travaille  avec  un  louchet; 
c'cft  un  inftrument  coupant  comme  une  petite  beche. 
On  met  enfuite  cette  terre  fur  une  table , à l’épaif- 
feur  d'un  demi-pied  ; 6c  pour  la  corroyer  > on  la  bat 
avec  une  barre  de  fer,  plus  ou  moins  de  tems,  fui- 
vant la  qualité  de  la  terre.  La  fine  a beloin  d’être 
plus  battue , parce  qu’elle  devient  plus  difficilement 
maniable  &c  liante.  En  deux  heures  de  tems  on  bat 
une  cuve  de  terre  d’environ  un  demi-muid  , il  (au- 
droit  plus  du  double  du  tems  fi  la  terre  croit  fort 
fine.  Cette  terre  ainfi  préparée  eft  en  état  d’être  tra- 
vaillée pour  faire  des  pipes  communes;  mais  il  faut 
plus  de  précautions  pour  préparer  la  terre  deftinée 
à faire  des  pipes  fines. 

La  terre  reçue  des  voituriers  fe  tranfporte  dam 
des  mandes  ou  mannes  d’oficr , dans  un  magafin  ou 
grenier  bien  aéré , où  on  l’y  conferve  , ayant  foin 
fur-tout  qu’elle  ne  contracte  aucune  humidité  ; ainfi 
l’on  tient  le  magafin  bien  clos,  lorfquc  le  tems  eft 
humide  , 6c  on  ouvre  les  fenêtres  pour  y établir  un 
courant  d’air  lorfqu’il  fait  fec.  On  tire  la  terce  du 
magafin  pour  la  préparer  ; ces  précautions  confident 
à mêler  les  différentes  efpeces  de  terre,  à les  écra- 
fer,  à détremper  le  mélange,  à l’ctamper  & à le 
battre.  L’ouvrier  chargé  de  ce  travail  fe  nomme 
batteur. 

A Dunkerque  on  mêle  deux  parties  de  terre 
d’Andenne,  avec  une  partie  de  terre  angloife,  pour 
faire  les  pipes  fines , façon  d’Hollande.  Pour  les  pipes 
façon  angloife , on  fe  fert  de  terre  angloife  pure.  A 
Saint-Omer  on  fait  des  pipes  fines  avec  parties  égales 
de  terre  d’Autrache  6c  de  terre  deDreves.La  terre 
de  Dreves  pure  ne  fait  que  des  pipes  communes  ; les 
Hollandois  ne  fe  fervent  guere  que  de  terre  d’An- 
denne , 6c  la  mêlent  rarement;  suffi  leurs  pipes  ont- 
elles  une  qualité  fupérievre  à celles  que  l’on  fait  dans 
les  autres  pays. 

Le  batteur  ayant  pris  dans  le  magafin  les  terres 
qu’il  vent  employer  , commence  par  les  écrafer  en 
morceaux  , de  la  groffeur  d’un  œuf  de  poule  ou  en- 
viron ; il  fe  fert  pour  l’écrafer  d'un  maillet  fig.  /.  Il 
épluche  ccs  morceaux,  c’eft- à- dire,  qu’il  ôte  tous 
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<eux  oh  ïl  apperçoit  des  corps  etrangers  ou  des  ta- 
ches femigineufes  ; ces  morceaux  rejettes  ne  font 
pas  perdus , il  les  met  à part , pour  fervir  au  raccom- 
modage des  pots.  La  terre  à pipes  brifée  eç  mor- 
ceaux , fe  jette  dans  une  cuve  Jig.  3 > qu’on  remplit 
-jufqu’à  environ  quatre  pouces  du  bord  fupérieur  ; 
le  batteur  verfe  enfuite  de  l’eau  pour  la  détremper, 
.jufqu’à  ce  que  la  cuve  foit  pleine  : cette  opération 
fe  Mit  ordinairement  le  foir , & la  terre  trempe  toute 
la  nuit.  Le  lendemain  l’ouvrier  vifite  la  cuve , écume 
la  terre  avec  l’écumett'e Jig.  4,  pour  en  enlever  les 
-ordures,  pailles , bois,  &c.  remue  la  terre  avec  le 
fer  de  la  palette  Jig.  S , plongeant  jufqu'au  fond  , 
pour  amener  au-deifus  la  terre  qui  étoit  défions  , 
écume  de  nouveau  , pratique  une  rigole  fur  la  fur- 
face  de  la  terre , fie  la  dirige  vers  le  point  B ,fig.3  , 
qui  eft  un  trou  rond , bouché  par  un  faufiet  ; fie 
Jorfque  la  terre  eft  bien  dépofée  , il  ouvre  ce  trou 
pour  laifier  écouler  l’eau  qui  fumage.  Cette  terre 
n’eft  que  détrempée  fie  non  délayée , elle  n’a  que  la 
quantité  d’eau  qu’elle  a pu  abfomer  ; cependant  elle 
eft  encore  trop  numide  pour  l’employer  : on  la  laifie 
donc  fe  deffécher  & prendre  une  certaine  confian- 
ce, fi  on  en  a le  tems , ou  bien  on  la  mêle  avec  de 
ia  terre  feche  , ou  des  rognures  de  pipes  molles , fit 
des  pipes  molles  cafiécs  qu’on  ramafie  avec  foin  fie 
propreté , 6 c qu'on  fait  lécher  pour  cet  ufage.  On 
met  dans  la  cuve , Jig.  (f , un  lit  de  ces  rognures 
feches , d’environ  deux  pouces , fur  un  lit  de  terre 
détrempée  de  trois  pouces  ; puis  avec  le  tranchant 
4e  fçr  de  la  palette , qu’on  enfonce  jufqu’au  fond 
de  la  cuve , on  coupe  les  rognures  les  plus  grofies 
pour  les  faire  pénétrer  avec  les  plus  petites  dans 
J’argille  détrempée  ; les  coups  de  la  palette  doivent 
fe  croifer  : cetre  opération  fe  répété  fur  deux  nou- 
velles couches  femblables  que  l’on  met  fur  les  pre- 
mières ; alors  on  étampe  ces  quatre  couches , c’cft- 
à-dire  , qu’on  les  comprime  avec  la  dame  ou  ètampt 
Jig.  7 , jufqu’à  ce  que  l’on  juge',  par  la  diminution 
de  leur  volume,  que  les  rognures  en  abforbant  l’eau 
furabondante  de  la  terre  détrempée , fe  font  incor- 
porées avec  celle-ci.  Sur  cette  terre  ainfi  étampée 
ou  pilée , on  met  de  nouveaux  lits  de  rognures  fi c 
de  terre  qu’on  travaille  de  la  meme  maniéré , jufqu’à 
ce  que  la  cuve  foit  pleine. 

La  terre  étampée  fe  transféré  de  la  cuve  Jig.  (T, 
dans  la  cuve  Jig.  8 , au  moyen  de  la  palette  ; & lorf- 
que  le  batteur  y en  a mis  trois  ou  quatre  pelletées , 
U la  bat  un  infiant  avec  lebattoir/g.j? , ou  le  pique- 
ton  Jig.  1 o,  continuant  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  ait  tranf- 
vafé  toute  la  terre  étampée.  Cette  operation  faite 
fur  de  petites  quantités  de  terre  à la  fois , afiimile 
les  rognures  à l’argille.  Pour  donner  à ce  mélange  la 
derniere  perfection , le  batteur  en  prend  plusieurs 
pelletées  qu’il  pofe  fur  l'établi  Jig.  u , qu’il  a eu  foin 
de  nettoyer  avec  la  broffe  Jig.  n ; il  en  fait  un  lit 
long  fie  étroit , fuivant  la  longueur  de  l’établi  ; fie 
apres  l’avoir  egalifé  avec  le  plat  C du  barreau  Jig.  13 , 
il  le  bat  fortement  avec  le  dos  B , commençant  par 
un  bout  fie  finiffant  par  l’autre.  Lorfqu’il  a battu  une 
fois  toute  cette  mafie,  il  la  ramafie  , tant  avec  les 
mains  qu’avec  la  razette fig.  14 , la  remet  fur  l’crabli 
dans  un  fens  contraire  à la  première  pofition  , fie  la 
bat  de  nouveau , de  façon  que  les  nouveaux  coups 
du  barreau  croifcnt  les  premiers  : cette  opération 
finie,  il  coupe  une  tranche  de  cette  argille  avec  un 
fil  de  laiton  ; fi  la  couleur  eft  uniforme , la  terre  cft 
allez  battue  ; fi  la  couleur  eft  veinée  fie  de  teintes 
différentes , le  mélange  encore  imparfait  a befoin 
d’être  rebattu. 

Qqand  la  terre  a reçu  toutes  les  préparations  que 
1 on  vient  de  décrire,  le  batteur  en  forme  une  mafie 
à-peu-près  cubique , Jig.  ij , pour  être  remife  à 
d’autres  ouvriers. 
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La  maniéré  dont  on  prépare  la  terre  à pipes  en 
Hollande , differe  de  celle  de  Flandre  telle  que  nous 
l'avons  détaillée  d'après  M.  Duhamel  6c  M.  Rigault. 
Les  Hollandois  commencent  par  bien  faire  lécher  la 
terre , la  réduire  en  poudre  avec  un  maillet , la  met- 
tre à tremper  pendant  un  ou  deirx  jours  , fuivant  la 
quantité  que  contiennent  les  cuves,  laifier  écouler 
l’eau  qui  lurnage , remuer  la  terre  avec  une  pelle 
de  fer  jufqu'à  ce  qu’elle  ait  pris  la  confillance  d’une 
pâte  liée,  la  pétrir,  en  taire  des  pains  longs  d’un 
pied  , larges  fie  épais  de  fix  pouces  ; puis  ils  les  met- 
tent dans  un  moulin  qui  rend  la  fubftance  entière- 
ment homogène,  6c  lui  donne  toute  la  perfection 
qu’elle  doit  avoir. 

Pour  comprendre  la  conflmction  de  ce  moulin, 
il  faut  imaginer  une  barre  de  fer  AB,  Jig.  16,  éta- 
blie perpendiculairement  entre  les  poutres  O A M. 
fie  B P ; les  deux  bouts  de  cette  barre  font  reçus, 
favoir  celui  A dans  des  collets  de  fonte , fie  celui  B 
dans  une  crapaudinc  de  même  métal,  & elle  eft  mue 
circulaircment  au  moyen  du  levier  CD  qui  lui  eft 
fermement  attaché  en  D , où  l’on  ajoute  une  barre 
de  fer  courbée  Dg,  à laquelle  on  attele  un  cheval, 
qui  par  un  mouvement  circulaire  fait  tourner  la 
barre  AB;  cette  barre  eft  dans  l’axe  d’un  cylindre 
creux  , ou  d’un  tonneau  cylindrique  ouvert  par  en- 
haut  en  £ G , fit  fixé  par  cn-bas  fur  le  plancher  R S 
qui  lui  fert  de  fond.  Ses  douves  ont  un  pouce  fie 
demi  d’épaiffeur , fie  font  exaélement  jointes  les  unes 
aux  autres  par  quatre  cercles  de  fer  E H 1 F ; foa 
diamètre  cft  de  deux  pieds,  fie  fa  hauteur  eft  de 
trois  pieds  fie  demi  ; il  eft  percé  cn-bas  de  deux  trous 
quarrés  abc d,  de  huit  pouces,  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre.  Sa  hauteur  eft  partagée  en  quatre  partie| 
égales  c,c,  c,c,Jig.  17,  par  autant  de  lames  de  fer  be 
qui  ont  deux  ou  trois  lignes  d’épaiffeur , fie  deux 
pouces  fie  demi  de  largeur  ; ces  lames  font  fixées  à 
la  barre  de  fer  verticale,  fie  forment  comme  autant 
de  rayons  de  cercle  formé  par  le  cylindre  où  elles 
font  placées , fie  de  la  circonférence  duquel  elles 
s’approchent  autant  qu’il  cft  poffible,  fans  cependant 
la  toucher.  Chacune  de  ccs  lames  horizontales  eft 
chargée  de  quatre  autres  de  la  même  largeur  fie 
épaiffeur,  mais  qui  s’élèvent  perpendiculairement  à 
la  hauteur  de  iix  pouces , telles  que  a , a , a , a ; ces 
lames  perpendiculaires  font  des  couteaux  qui , 
quand  le  cheval  fait  tourner  la  barre  E F , coupent 
par  leur  mouvement  circulaire  les  pains  qu’on  a mis 
dans  le  tonneau  ; ôc  la  terre  corroyée  fit  divifée  en 
morceaux  affez  minces,  fort  par  les  trous  abcd9 
Jig.  16 , auxquels  on  adapte  en-dehors  une  planche 
dk  a pour  retenir  la  terre  qui  en  fort.  En  coupant 
un  de  ces  morceaux  avec  un  fil  de  fer , on  juge  à fa 
couleur  fi  elle  eft  fuffifamment  préparée  ou  non;  fi 
elle  ne  i’cft  pas , on  la  remet  une  fécondé  , un» 
troifieme  , ou  même  une  quatrième  fois  dans  le 
moulin  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  affez  bien  pétrie  ÔC 
corroyée. 

Fabrication  des  pipes.  Les  roulcurs  commencent 
par  prendre  une  partie  de  la  terre  préparée , mife 
en  mafie  ou  en  pain , 6c  à en  faire  des  rouleaux  , 
Jig.  18 , en  leur  donnant  à-peu-pres  la  forme  que  les 
///«doivent  avoir;  ils  arftngcnt  enfuite  ces  rou- 
leaux par  poignée  de  quinze,  ÔC  les  arrangent  fur 
trois  couches  en  forme  de  pyramide , fig.  ig  ; la 
première  couche  eft  compolée  de  fix  rouleaux  , la 
féconde  de  cinq,  la  troifieme  de  quatre  ; quand  ils 
ont  acquis  une  confiftance  fulfifantc  en  féchant,  l’ou- 
vrier preud  un  rouleau  fie  le  perce  avec  une  broche 
de  fer  , fig.  20  : opération  délicate  ; l’ouvrier  faifit 
ce  qui  doit  faire  le  tuyau  ab,fig.  21 , entre  deux 
doigts  qui  fuivent  la  pointe  de  la  broche  .,  à mefure 
qu’il  la  fait  avancer  , en  pouffant  le  manche  ; car 
l’ouvrier  accoutumé  à ce  travail,  a le  tact  affez  fin 

pour 
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pour  fentir  au  travers  de  la  terre  une  petite  émi- 
nence circulaire  qui  eft  au  bout  de  la  broche , à me- 
iure  qu’elle  avance  dans  Taxe  du  rouleau.  Quand  la 
broche  eft  entrée  de  toute  fa  longueur , qui  cft  celle 
meme  du  rouleau»  il  donne  un  coup  de  pouce  à la 
boule  de  terre  d qui  doit  former  la  tête  de  la  pipe  , 
pour  commencer  à lui  faire  prendre  rinclinaifoa 
qu'elle  doit  avoir  dans  le  moule. 

On  met  enfuite  la  pipe  & la  broche  dans  un  moule 
de  cuivre  (fi?,.  2a)  frotte  d’huile , pour  que  l’argille 
ne  s’y  attache  pas  ; ce  moule  eft  formé  de  deux  piè- 
ces , fur  chacune  defquelles  eft  proprement  gravé  en 
creux  la  moitié  de  la  forme  extérieure  de  la  pipe, 
ainli  que  les  ornemens  que  portent  plufieurs pipes 
de  Hollande  : on  pofe  l’une  fur  l’autre  les  deux  pièces 
du  moule  (fig.  2 2 & 2 j ) qui  ont  des  repaires  aaaa 
pour  qu’elles  s’ajuftent  exactement  ; 6c  de  peur 
qu’elles  ne  fe  dérangent  » on  met  des  chevilles  dans 
les  trous  a a a a » on  place  ce  moule  dans  une  petite 
preffe  fermement  affujettie  par  des  vis  & des  écrous 
fur  une  petite  table  (Jig.  24)  : cette  preffe  (/£.  2 48c 
2 5)  cft  formée  d’une  gouttière  de  fer  fondu  6c  brut  ; 
le  fond  A 6c  les  deux  côtés  B C font  d’une  feule 
picce  ; mais  il  y a dans  l’intérieur  de  cette  efpcce  de 
outtiere  deux  planches , une  de  fer  poli  D , l’autre 
e bois  G ; 6c  la  planche  D n’eft  retenue  auprès  de 
la  paroi  B de  la  gouttière , que  par  deux  boulons  de 
fer  EFE,  qui  lui  fervent  de  conduâeurs  lorfque 
l’ouvrier  preffe  la  planche  D avec  la  vis  H qui  entre 
dans  l’écrou  I (fig.  24  » & 26  ) qui  a une  tête 

qui  l’arrête  dans  le  côté  B de  la  gouttière  de  fonte. 
Au  moyen  de  cette  vis , la  planche  de  fer  D eft  fer- 
mement prefl'ée  contre  le  moule  qui  s’appuie  fur  la 
planche  de  bois  G , qui  eft  retenue  par  la  joue  C de 
de  la  gouttière  de  fonte.  Il  fuffit  que  la  planche  G 
foit  de  bois  » parce  qu’elle  ne  peut  être  endomma- 
gée par  la  vis»  comme  la  planche  D , qui  feule  eft 
expofée  à fon  aâion. 

Par  le  moyen  de  cette  preffe  & du  moule , le 
tuyau  de  la  pipe  eft  tout-d’un-coup  formé , mais  la 
tête  n’eft  qu’ébauchée  ; pour  la  perfectionner , l’ou- 
vrier laiffanr  le  moule  dans  la  preffe , commence  à 
former  le  godet  » en  écartant  la  terre  avec  le  doigt 
index , 6c  la  répandant  également  tout-autour  ; il 
prend  enfuite  l 'ètamptux  (fi*.  27  ) , qu’il  fait  entrer 
dans  la  tête  du  moule  ; & afin  que  fes  parois  foient 
d'une  égale  épaiffeur  » 6c  que  le  talon  de  la  pipe  ne 
foit  point  endommagé  » le  mouleur  attache  folidc- 
ment , autour  de  l'etampeux  » à l’endroit  fixe  pour 
la  longueur  de  la  tête  » un  morceau  de  cuir  qui  lui 
fert  d’arrêt  ; il  retire  enfuite  le  moule  de  la  preffe , 
il  pouffe  la*  broche  de  fer  jufqu’à  la  poignée  pour 
former  la  communication  du  tuyau  avec  la  tête  de 
la  pipe  (fig.  2#)  qu’il  retire  auftï  tôt  du  moule  pour 
la  perfectionner  avec  Y tftriqucux (fig.  2 cj).  Avec  le 
bout  arrondi  R » il  emporte  les  bavures  ; il  coupe 
l’excédent  du  tuyau  avec  une  lame  de  fer  ou  de 
cuivre  P,  qui  eft  attachée  obliquement  au  manche , 
& avec  la  pointe  T , il  retire  adroitement  la  petite 
boule  de  terre  que  la  broche  a pouffee  dans  la  tête 
de  la  pipe.  Les  pipes  ainfi  moulées  & perfectionnées 
fe  mettent  à fécher  fur  des  planches»  en  les  arran- 
geant comme  on  le  voit  (fig.  3 o ). 

Quand  elles  ont  pris  un  peu  de  confiftance,  l’ou- 
vrier les  reprend  pour  ôter  encore  avec  un  couteau 
les  bavures  de  la  tête  » 6c  en  arrondir  les  arrêtes  avec 
un  petit  bouton  de  cuivre  ou  de  corne.  Il  repîffe  en* 
iiiire  les  pipes  dans  le  moule  pour  les  redreffer , & à 
jncture  qu'elles  font  redreffées,  il  les  arrange  fur 
des  planches  fig.  3/,  oit  il  y a deux  rainures  de  cha- 
que côté  , dans  lefquelles  on  met  le  talon  des  pipes  ; 
ce  qui  fert  à les  bien  arranger.  On  les  laiffe  en  cet 
dtat  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  affei  raffermies  pour 
Tome  IV, 
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fupporter  le  dernier  poli,  la  marque  du  fabriquant 
6c  la  dentelle. 

La  moulure  des  pipes  fe  fait,  à très-peu  de  chofe 
près , à Gouda  comme  à Dunkerque.  Le  moule  & la 
preffe  font  femblables  pour  l’effeniiel ; l’étampeux 
& 1 eftriqucux  ne  different  prclque  en  rien.  Mais  en 
Flandres , on  donne  le  dernier  poli  aux  pipes  » en  les 
frottant  avec  deux  cailloux  nommésfûr';*  de  torrent, 
dans  lefquels  on  a creufé  des  carreaux  du  calibre  ou 
de  la  groffeur  du  tuyau  6c  de  la  tête  de  la  pipe;  au 
lieu  qu’en  Hollande  on  fe  fert  de  l’inftrument  fig.  3 2 , 
pour  polir  & arrondir  la  tête;  & de  l’inftrument 
fig-  33*  Pour  polir  le  tuyau.  Dans  toutes  les  fabri- 
ques , la  marque  de  l’ouvrier  & de  la  fabrique  s’im- 
prime avec  un  fer  où  elle  eft  gravée,  & la  dentelle 
de  la  tête  fe  fait  avec  une  efpece  de  petite  feie  ou  de 
lime  qu’on  paffe  fur  le  bord  du  godet.  En  Hollande 
encore  on  donne  un  dernier  poli  aux  pipes , avec 
un  caillou  de  forme  conique , cfpece  d’agathe  ou 
de  pierre  à fufil  bien  polie , & attachée  au  bout  d’un 
manche  de  bois, avec  une  virolle  de  cuivre  ,fig.  3 4. 

Cuijfon  des  pipes.  On  cuit  les  pipes  dans  de  grands 
ou  de  petits  fours,  qu’on  peut  regarder  comme  une 
diminution  des  grands  2 ainfi , nous  nous  contenterons 
de  parler  de  ceux-ci.  Ces  fours  font  quarrés,  & affine 
femblables  à ceux  où  l’on  cuit  les  tuiles  6c  les  bri- 
ques. La  figure  en  repréfente  la  fondation;  //, 
cft  l’épaiffeur  des  murs  au  niveau  du  terrein  ; A , 
l’emplacement  du  fourneau , ou  de  l’endroit  où  l’on 
fait  le  feu  ; B , la  bouch?  du  fourneau  par  où  l’on 
met  le  bois.  La  fig.  jG  eft  l’élévation  extérieure  de 
ce  four;  K K,  retraite  que  l’on  fait  pour  diminuer 
l’épaiffeur  de  la  maçonnerie,  quand  elle  eft  élevée 
au-deffus  de  la  voûte  du  fourneau;  LL,  le  chapeau 
du  fourneau;  C,  porte  qui  fert  à mettre  les  pipes 
dans  lesboiffeaux  qui  font  de  terre  rouge: quand  les 
boiffeaux  font  pleins , on  ferme  exactement  cette 
porte  avec  une  maçonnerie  de  brique  6c  d’argille  ; 
B , la  bouche  du  four  qui  fait  faillie  fur  le  vif  du  mur. 
La  fig.  eft  une  coupc  horizontale  du  four  au  ni- 
veau de  la  ligne  K A de  la  fig.  36,  c’eft-à-dire  , au- 
deffus  de  la  foumaife;  ££,  font  des  ouvertures 
pratiquées  à la  voûte  de  la  foumaife , par  lefquelles 
la  fumée , la  flamme  6c  la  chaleur  fe  communiquent 
dans  toute  la  capacité  du  four;  DD , endroits  où 
l’on  place  les  boiffeaux.  La  fig.  38  eft  une  coupe  ver- 
ticale de  ce  four  par  la  ligne  a b de  la  fie.  37  ; F , 
eft  l’intérieur  du  fourneau  où  l’on  met  le  feu  ; £ E , 
les  ouvertures  ou  tuyaux  de  chaleur,  à la  voûte  du 
fourneau;  LL,  le  chapiteau  ou  la  couverture  du 
four  qui  eft  voûté;  HH,  les  évents  pour  laiffer  le 
paffage  à la  fumée  & établir  un  courant  d’air  dans  la 
capacité  du  four;£ , des  colonnes  de  boiffeaux  for- 
més de  terre  cuite , dans  lefquels  on  renferme  les 
pipes  pour  les  cuire. 

Pour  arranger  les  pipes  dans  le  four , on  com- 
mence par  mettre  fur  la  voûte  du  fourneau  aux 
places  indiquées  par  L)(fig.  ^j)y  unboiffeau  tel  que 
G 1 y fig- 38'  On  pofe  au  milieu  un  chandelier,  on 
remplit  ce  boiffeau  de  pipes  la  tête  en-bas,  6c  à 
mefurc  que  la  pyramide  s’élève , on  ajoute  un  chan- 
delier qui  eft  enfilé  par  une  broche  de  fer.  Quand  la 
pyramide  furmonte  le  boiffeau,  comme  on  le  voit 
en  G 1 , on  met  un  fécond  boiffeau  qu’on  Iutc  bien 
avec  le  premier.  Quand  on  a rempli  de  pipes  ce 
fécond  ,on  en  ajoute  un  rroifieme,  & la  colonne 
eft  finie,  comme  en  G 1.  Il  ne  refte  plus  qu’à  for- 
mer fur  la  pyramide  de  pipes  H,  avec  des  tuiles 
creufes  & gironnées,  le  chapiteau  AL  On  couvre 
d’un  bon  lut  toutes  les  colonnes,  & quand  les  neuf 
colonnes  D (fig.  37),  font  chargées,  on  maçonne  la 
porte  C (fig.  3 û-),  6c  on  allume  le  feu  qu’on  fait  d’a- 
bord fort  dQux,&  qu’on  augmente  peu-à-peu:  4 
Bbb 
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faut  quatorze  à feîzc  heures  pour  ccttc  augmen- 
tation fucceflive.  Alors  on  Iailfe  éteindre  le  feu, 
puis  on  ouvre  la  porte  ; mais  on  ne  vuide  les 
boifleaux  que  quand  ils  font  prelque  froids , 6c  lors 
fur-tout  qu’il  n’y  a plus  de  fumée  dans  le  tour. 

Les  tours  de  Hollande  ne  font  pas  tout- à fait  fem- 
blabîes  à ceux  de  Flandres  qu’on  vient  de  décrire. 
Les  Hollandois  mettent  auflî  leurs pipes  non  dans  des 
boifleaux,  mais  dans  des  pots  tels  qu’on  les  voit 
jfo.30  6c  40,  formés  de  deux  pièces,  fa  voir  le  pot 
B CD K 6c  fon  couvercle  A B C,  qu’on  lute  bien  au 
pot  lorfque  les  pipes  y font  arrangées.  Les  fours  de 
Gouda  lont  ronds  ; le  diamcire  extérieur  a feize 
pieds.  On  voit  l’élévation  d’un  de  ces  fours  à la  fig. 
41.  La  fig.  42  en  repréfente  la  coupe  verticale  ; on  y 
voit  les  pots  dans  le  tour,  qu’on  y entre  par  la  feule 
ouverture  A de  la  fig.  41 , laquelle  porte  on  referme 
quand  le  four  cft  plein.  Ces  fours  s’allument  avec  des 
tourbes  , &c  l’on  y entretient  le  feu  pendant  cin- 
quante à foixante  heures.  Voyez  V An  de  faire  Us 
pipes  , publié  par  M.  Duhamel  du  Monceau,  6c  les 
fig.  41 , 42 , 4J  & 44 , dans  ce  Suppl,  avec  leur  ex- 
plication. 

Les  belles  pipes  doivent  être  droites,  d’une  terre 
bien  blanche , tines,  luftrées;  la  tête  doit  avoir  une 
forme  régulière:  il  faut , avant  que  de  les  acheter, 
éprouver  li  l’air  pafle  bien  du  fourneau  dans  toute  la 
longueur  du  tuyau  ; elles  doivent  être  bien  cuites  6c 
fonorcs. 

Les  pipes  de  Hollande  ont  un  bel  émail  ou  vernis, 
qu’on  leur  donne , fuivant  le  rapport  de  M.  Alla- 
tnann  , en  les  trempant  à froid  dans  une  eau  prépa- 
rée, 6c  en  les  frottant  enluite  avec  un  morceau  de 
flanelle.  Cette  eau  efl  compofce  d’une  diflolution 
de  fa  von  d’Efpagne  6c  de  cire  blanche  dans  de  l’eau 
bouillante  : on  l«ifle  cuire  ce  mélange  pendant  une 
demi-heure,  & quand  il  efl  refroidi,  on  le  verl'e 
dans  une  cuve  pour  s’en  fervir  à froid.  On  a tâché 
d'imiter  en  Flandres  ce  vernis  avec  du  favon  , de  la 
cire  6c  de  la  gomme,  ou  de  la  colle  de  parchemin 
fondus  & cuits  dans  de  l’eau. 

PIQUE,  ( An  mi/it.)  La  pique  étok  en  ufage  pref- 
que  parmi  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Maison  n’a 
pasdeflein  de  parler  ici  de  l’invention  de  cette  arme; 
des  proportions  différentes  qu'on  lui  a données  dans 
les  tems  les  plus  reculés  ; de  l’ufage  momentané  ou 
confiant  qu’on  en  a fait , ni  des  avantages  plus  ou 
moins  conlîdcrables  de  toute  efpcce  qu’elle  a pu 
procurer  aux  diverfes  nations  qui  en  connoifloicnt 
l’excellence,  & qui  en  ont  lu  tirer  le  meilleur  parti; 
plufieurs  auteurs  anciens  8c  modernes  ayant  déjà 
fait  ou  répété  toutes  ces  recherches  : du  moins  ce 
qu’on  fe  propofe  de  dire  fur  toutes  ces  queflions  , 
fera  trcs-court. 

On  lit  dans  quelques  auteurs,  que  David,  le  ré- 
formateur de  la  taftique  Juive  , fai.'oit  le  plus  grand 
cas  de  la  pique  ; 6c  on  peut  croire  que  ce  fut  à l’aide 
de  cette  arme , en  clfet  û redoutable  , que  ce  héros 
vainquit  les  Philiflins,  fubjugua  les  Moabites,  mit 
la  Syrie  fous  fa  puiflance,  battit  les  Ammonites.  Des 
Juifs  la  pique  patfa  chez  les  Egyptiens  , qui  s’en  fer- 
virent  avec  beaucoup  de  fuccês.  D’après  ceuxN-ci , 
Ids  Grecs  l’adoptcrer.t  ; & dès-lors  l’itfage  en  fut 
établi  chez  la  plus  grande  partie  des  nations , 6c  s’y 
fournit , jufqu’à  ce  que  les  Romains  fe  fuffent  fait 
connoitre  par  le  mélange  heureux  des  armes  de  leur 
légion , q-ii , joint  à leur  bravoure  &:  à leur  difei- 
phne , les  fit  triompher  par-tout  où  ils  portèrent 
la  guerre.  Leur  ordonnance  6v  leur  dilcipline  s’étant 
corrompues, 6c  ayant  quitté  leur*  armes  défenfives , 
ils  ne  purent  plus  rcfiflei  aux  Barbares  foriis  de  Ger- 
manie , qui  firent  «rouler  ce  v.ule  em;*:re,fi  long- 
tems  Sc  ü univexlellcment  redoutable.  Depuis  cette 
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fa meufe  époque  jufqu’au  tons  des  croifades  , on  ne 
trouve  rien  de  remarquable  dans  la  maniéré  de  faire 
la  guerre  : alors  on  voit  la  gendarmerie  combattre 
avec  la  lance,  ce  qui  a duré  jufques  bien  avant  dans 
le  xvic  fiecle , 6c  quelques  peuples,  comme  les 
Flamands , qui  n’avoient  point  de  cavalerie , fe  fervir 
avec  fucccs  de  la  pique.  Mais  aucun  peuple  ne  fit  un 
meilleur  ni  plus  confiant  ufage  de  la  pique  que  les 
Suifles;  & il  paroît  que  c’efl  leur  exemple  qui  a dé- 
terminé les  autres  nations  de  l’Europe  à prendre  auili 
cette  arme  ( a ).  Du  BelUi-Langcy  , dans  l'on  livre 
de  la  Dijcipline  militaire  , nous  confirme  cette  opi- 
nion. « Les  exemples  de  la  vertu , dit-il , que  les 
» Suifles  ont  montré  avoir  au  fait  des  armes  à pied, 
» font  caufe  que  depuis  le  voyage  de  Charles  VIII 
•»  ( au  royaume  de  Naples)  , les  autres  nations  les 
» ont  imités  , ntemement  les  Allemands  & Efpa- 
» gnols , lefquels  font  montés  en  la  réputation  que 
» l’on  les  tient  aujourd’hui , pour  autant  qu’ils  ont 
m voulu  imiter  l’ordre  que  lefdits  Suifles  gardent, 
» 8c  la  mode  des  armes  qu’ils  portent.  Les  Italiens 
*♦  s’y  font  adonnés  après  eux, 6c  nous  finableme 

Tout  militaire  qui  aura  lait  une  étude  particulière 
de  fon  métier,  6c  oui  aura  de  -l'expérience  , ne  dif- 
conviendra  pas  de  l’utilité  des  piques.  Il  n’y  a point 
d’arme  plus  propre  à rallentir  l'impétuofirc  d’un 
ennemi , ni  à lui  donner  de  la  terreur.  En  effet , elle 
a l’avantage  par  fa  longueur  de  pouvoir  l’arrêter  i 
une  diilance  aflez  grande , pour  qu’il  ait  le  tems 
d’envifager  le  péril  auquel  i!  s’expoi'e,  en  abordant 
une  troupe  qui  l’attend  de  pied-ferme  ; 6c  comme  en 
pareil  cas  rien  n’ell  plus  k craindre  que  cet  inftant 
de  réflexion  qui  fufpend  l’ardeur  du  foldat,  6c  qui 
l’éclaire  trop  fur  le  rifque  qu’il  court , il  doit  en 
réfulter  un  très-grand  avantage  pour  celui  qui  efl 
attaqué. 

La  pique  efl  non-feulement  très-utile  pour  la  dé- 
fenfe  , mais  elle  l’eft  aulfi  pour  l’attaque  : car  li  une 
troupe  de  piquiers  en  attaque  une  de  fufiüers  , né- 
ceflairement  la  première  atteindra  de  loin  la  deu- 
xieme ; 6c  fi  après  le  choc  la  pique  l’embarrafle,  elle 
fe  fer  vira  fort  avantageulemem  de  l’épée.  Mais  c’efl 
contre  la  cavalerie  fur-tout  que  la  pique  doit  faire 
un  grand  effet. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’excellence  de  cette 
arme  , le  trouve  parfaitement  confirmé  par  l’auto- 
rité des  plus  grands  généraux.  « Les  Suifles , dit  le 
» duc  de  Rohan  ( Traité  de  la  guerre , chap.  z.)  , 

» ont  beaucoup  plus  de  piques  que  de  moufquets  , 

» & pour  cct  etfet  fe  font  fait  redouter  en  cam- 
» pagne.  Car  un  jour  de  bataille  où  on  vient  aux 
* mains , le  nombre  des  piques  a beaucoup  d’avan- 
*♦  tage  fur  celui  des  moufquets.  La  pique , ajoute  le 
»»  même  auteur , efl  trcs-propre  pour  réfifler  à la 
>*  cavalerie , pour  ce  que  plufieurs  jointes  enfcmble, 

>»  font  un  corps  fort  folide,  6c  très-difficile  à rompre 
» par  la  tête,  à caufe  de  leur  longueur,  delquelle* 
m il  s’en  trouve  quatre  ou  cinq  rangs  , dont  les 
*•  fers  outrepaflent  le  front  des  foldats,  6c  tiennent 
» toujours  les  efeadrons  éloignes  d’eux  de  douze  à 
» quinze  pieds  ». 

Scion  Monrécuculli  (yoy.fts Mémoires , l,  /,  c.  j.), 

« un  gros  de  piques  ferré  cil  impénétrable  à la  cava- 
. » lerie  , dont  elles  foutiennent  d’elles  - mêmes  le 
♦*  choc  à vingt -deux  pieds  de  diflance,  6c  clics  la 
» pouffent  même  par  les  décharges  continuelles 

( j)  Les  piquet  qu'on  voit  dans  les  monurnens  faits  du  tems 
des  empereurs  Romains  . font  d'environ  lix  pieds  à «lemi  de 
longueur,  en  y comprenant  le  fer.  Scfon  Polibe , la  faritTc  des 
Macédoniens itoit  longue  de  16  coudées,  c’efi à-dire  de  plut 
de  quatre  toiles;  mais  elle  fut  enfuiic  accourcie  de  deux  couocc* 
pour  la  rendre  ptus  commode.  Comparaifin  des  armes  des  À’d- 
mjim  avec  celles  des  Macédoniens.  La  pique  des  Suides , ad  rap- 
port de  plufieurs  auteurs,  ctoit  de  18  pieds. 
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» de  la  moufqueterie  qu’elles  couvrent.  La  raouf- 
» quetcric  feule  fans  piquiers  , ne  peut  pas  faire  un 
» corps  capable  de  foutenir  de  pied-ferme  l’impé- 
» tuolitc  de  la  cavalerie  , ni  le  choc  6c  ta  rencontre 
» des  piquiers  >♦.  Il  eft  dit  ailleurs  (li v.  II  , c/up.  a .) , 
en  parlant  des  Turcs  : « Mais  la pique  leur  manque, 
» qui  ell  la  reine  des  armes  à pied,  & fans  laquelle 
» un  corps  d’infanterie  attaqué  par  un  efeadron, 
» ou  par  un  bataillon  avec  des  piques  , ne  peut 
» demeurer  entier,  ni  faire  une  longue  réfiftancc  ». 
Le  maréchal  de  Luxembourg,  à qui  on  avoit  pro- 
pofe  de  fupprimer  la  pique , répondit  qu’il  y confen- 
liroit  volontiers  , iorique  les  ennemis  n’auroient 
plus  de  cavalerie.  C’étoit  auili  le  fcntiinent  de  M. 
de  Turcnne  6c  de  M.  d’Artagnan  , major  des  gardes- 
françoiks , depuis  maréchal  de  Montefquiou,  qui 
connoifToit  parfaitement  l’infanterie. 

Quelques  exemples  de  ce  qu’on  peut  faire  avec  les 
piques  , achèveront  de  perfuader  combien  elles 
donnent  d’avantage  dans  un  combat.  A la  bataille 
d’Avein , le  maréchal  de  Châtillon , qui  ctoit  à l’aile 
gauche  de  l’armée  , ayant  ordonné  au  régiment  de 
Champagne  d’attaquer  les  bataillons  ennemis  qui  lui 
faifoient  face  , ce  régiment , conduit  par  le  marquis 
de  Varenncs  , marcha  fur  le  champ  , fes  piquiers 
piques  baillées,  avec  tant  de  refolution  6c  de  vigueur , 
qu’il  enfonça  un  régiment  Efpa^nol  6c  celui  du 
prince  Thomas.  Cette  attaque  , qui  fut  foutenue  par 
uelques  autres  régimens,  6c  luivie  d’une  charge 
e cavalerie  qui  culbuta  l’aile  droite  des  ennemis  , 
décida  du  gain  de  la  bataille.  Relation  de  la  bataille 
d’Avein. 

Trois  mille  Suiflcs  à la  bataille  de  Dreux , réfifte- 
rent  avec  leurs  piques  pendant  quatre  heures , à tou- 
tes les  forces  des  Huguenots,  qui  cfpéroient  que  la 
défaite  de  ce  corps  leur  affureroit  infailliblement  la 
viâoire.  * Ces  SuiiTes  aflaillis  de  toutes  parts , 6c 
» environnés  d’un  fi  grand  nombre  d’ennemis , reçu- 
».  rent  le  choc  de  là  cavalerie , piques  baillées,  avec 
» tant  de  valeur,  que  la  plus  grande  partie  de  leurs 
» piques  furent  brilees.  Mais  leur  bataillon  demeura 
n ferme  6c  ferré , repoulTant  avec  un  grand  carnage 
» la  fougue  des  ennemis.Xn  même  tems  l’arriere- 
» garde  des  calvinilles  chargea  avec  intrépidité  la 
n cavalerie  légère  qui  réiirta  foiblement.  Elle  fondit 
» enfui  te  furies  régimens  de  Picardie  6c  de  Bretagne  , 
» qui  de  ce  côté-là  couvroient  le  flanc  des  Suifies , 
» rompit  fes  arquebufiers  6c  attaqua  les  SuiiTes  par 
» derrière  ; mats  elle  y fut  fort  maltraitée  par  la  vi- 
» goureufe  réfiftance  qu’elle  y trouva.  Les  SuiiTes 
» ayant  ferre  leurs  rangs , failoicnt  face  de  tous  cô- 
» tés  ; enforte  que  les  deux  tiers  de  l’armée  hugue- 
a*  note  occupés  autour  d’eux  fans  pouvoir  les  enta- 
a*  mer  6c  acharnes  à les  rompre,  auroient  été  obligés 
et  de  fe  rendre  à eux , ou  du  moins  de  fe  retirer  avec 
s*  une  grande  perte  fi  le  relie  de  leurs  troupes  ne  les 
et  eût  bien  fécondés.  Ni  fl.  des  guerres  de  Fr.  Liv.  /II. 

Les  batailles  de  Novarre,  de  Marignan,  de  Mont- 
contour,  fournilTent  d'autres  exemples  trcs-remar- 
quablcs  de  l'intrépidité  des  SuiiTes  6c  de  la  maniéré 
avantageufe  dont  ils  favoient  fe  iervir  de  b pique. 

A la  bataille  de  Nevbury  en  Angleterre,  qui  fe 
«lonna  entre  l’armée  du  r#i  6c  celle  du  parlement,  l’io 
fanterie  de  cette  dernicre  abandonnée  à fes  propres 
forces  fe  maintint  dans  fes  rangs;  8c  fans  celTcr  un 
moment  de  faire  feu , elle  préler.ta  un  rempart  impé- 
nétrable de  piques  au  furieux  choc  du  prince  Robert , 
& de  fes  troupes  de  noblefic,  dont  la  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  royale  étoit  compofée.  M.  Hu- 
me , en  parlant  de  cette  afiion , dit , qu’on  en  fait  par- 
ticuliérement honneur  à la  milice  de  Londres  qui  fai- 
foit  partie  de  l’armée  du  parlement,  &qui  égala  dans 
cette  occafion  ce  qu’on  pouvoir  attendre  des  plus 
yieilles  troupes.  Cette  miüce  fans  expérience  6c 
Tome  IV. 
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fortie  récemment  de  les  occupations  méchaniques  , 
quoiqu’exercée  dans  fes  murs,  6c  plus  que  tout  celj 
animée,  comme  l’obferve  l’hiftoricn,  d'un  zèle  in- 
domptable pour  fa  caufe , n’eùt  aflurément  pas  pu  ré- 
filler  à tant  de  vigoureules  attaques  fans  le  lecours 
de  la  pique.  Hi flaire  de  la  nuit  ton  de  Stuart.  Tome 
III. 

Au  combat  de  Stcir.kerque  en  1691,  la  pique  ne 
fut  pas  moins  utile  que  Fcpcc  dans  cette  vigou- 
reulé  charge  que  fit  la  brigade  des  gardes. 

Bottée,  capitaine  au  régiment  de  la  Fere,  qui  a fait 
un  excellent  dialogue  fur  l’utilité  des  piques , rap- 
porte qu’à  la  bataille  de  Senef  les  piquiers  fervirent 
tret- utilement  à l’attaque  d’une  barrière,  dans  un 
chemin  creux , 6c  dans  les  haies  du  village  de  Fay* 
Creni,  major  de  Lille,  qui  avoit  été  capitaine  au  régi- 
ment de  Navarre,  & de  qui  Fauteur  qu’on  vient  de 
citer  dit  tenir  le  fait , lui  en  avoit  appris  un  autre  qui 
n’cfl  pas  moins  intéreffant , & que  voici  ; » A Uba- 
» taille  de  CalTel,  Desbordes,  major  du  régiment  de 
» Navarre,  voyant  notre  cavalerie  en  défordre,  que 
» celle  des  ennemis  fui  voit  vivement , à moi , dit-il , 
**  piquiers  (en  parlant  à tous  ceux  de  la  brigade , dont 
» étoit  le  régiment  de  la  reine);  6c  les  taifant  avan- 
» cer , il  leur  fit  présenter  la  pique  l’appuyant  du  talon 
n contre  le  talon  du  pied  droit , 6c  repofee  fur  le  ge- 
•*  nou  gauche , le  fabre  croifé  fur  la  pique , les  mouf- 
«quetaires  reliant  en  bataille  derrière  les  piquiers, 
» 6c  faifant  palTer  notre  cavalerie  à droite  & à gau- 
wchc,  il  arrêta  par  fon  feu  Celle  des  ennemis,  & 
» donna  par  ce  mouvement  & cette  fermeté , le  tems 
» nccelTaire  à nos  gens  pour  fe  rallier , & par  confé- 
» quent  le  moyen  de  recharger  enfuite  celle  des  cn- 
» nemis,  qui  ne  put  jamais  ébranler  la  brigade  de 
» Navarre  ( [b ).  Creni , ajoute  Bottée  , nous  difoir , 
» un  jour  qu’on  parloit  avec  regret  de  la  fupprclfion 
» des  piques , que  ce  régiment  s’en  étoit  fi  louvcnt 
n fervi  avec  diilinûion , que  pour  honorer  la  valeur 
» des  piquiers,  ils  marchoicnt  autrefois  à la  tête  du 
» corps  lorfqu’il  défiloit. 

De  quelque  poids  que  foient  les  autorités  6c  les 
exemples  dont  on  s’ell  lervi  pour  prouver  Futilité  de 
la  piqué,  cette  arme  telle  qu’elle  étoit , 6c  de  la  ma- 
niéré qu’on  l’employoit, avoit  pourtant  de  grands  dé- 
fauts. Elle  étoit  «rès-pefanre,  6c  très -difficile  à ma- 
nier ; une  fois  baiflee,  le  foldat  la  relevoit  avec  pei- 
ne. S’il  la  préfentoit  moins  en  avant,  pour  pouvoir 
s’en  fervir  plus  commodément , tous  fes  mouvemens 
étoient  extrêmement  gênés , par  la  partie  du  talon 
qui  fe  trouvoit  engagée  dans  le  rang  fuivant.  Dans 
la  défenfe , comme  dans  l’attaque , il  n’y  avoit  guère 

Îiue  les  piques  du  premier  6c  du  fécond  rang  qui  pu  fi- 
ent fervir  ; celles  des  autres  rangs  fe  trouvant  ramaf- 
fées  entre  les  files  , reftoient  nécefiàiremcnt  inutiles 
& fans  effet  : car,  alors  les  piquiers  des  rangs poflé- 
rieurs  voyoient  bien  difficilement  ce  qui  fc  pailoit  en 
avant , 6c  ne  pouvoient  porter  qu’au  hazard  leurs 
coups  à droite  6c  à gauche.  Avec  cela,  la  pique  par  fa 
longueur  étoit  fujette  à fouetter  6c  à fe  caffer.  Elle 
ctoit  embarraffante , fur-tout  dans  les  pays  coupés  de 
haies , de  foffés , dans  les  bois  6c  dans  les  monta- 

(b)  Quoiqu'on  n'ait  pas  trouvé  ce  fait  dans  aucun  hillorfen 
ni  Uifeur  de  mémoire,  on  n’a  pas  moins  de  pbifir  à le  placer 
ici.  li  cil  circonllaiK  ié  de  maniéré  à nous  donner  la  plus  hante 
idée  de  b valeur , des  ulens  & de  l’expérience  de  Desbordes  ; 
6c  attelle  par  un  militaire  refpcflable  tel  que  Creni , il  ne  peut 
loutlrir  aucun  doute.  Il  y a des  généraux  qui  négligent  de  rendre 
compte  de  ces  fortes  da  fiions  & de  les  faire  valoir  : ils  crai- 
gnent (TaUbiblir  leur  gloire.  Mais  il  faut  avouer  qu’ils  con- 
noitTcnt  aufli  mal  leur  intérêt  que  celui  de  ieor  (ouverain , d'au- 
tant que  ce  qu’ils  voudraient  lai  lier  ignorer  ne  peut  jamais  rdler 
dans  l’oubli  ; il  en  cft  pourtant  auxquels  irés-ccnaincmem  on 
.ne  fera  jamais  de  tels  reproches,  lê/ûu  et  ni  dueis  hue  rt ferre 
videtur , ut  qui  jortit  trie , fit  ftitcijfimtu  tJem , ut  loti  phaterii 
omnet , (t  torjutbut  utnntf.  Juycuai. 
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gnes(c). En  un  mot,  n'ayant  point  de  mobilité, 
qomme  l’obfcrve  très-bien  l'auteur  des  Plélions,  les 
piques  étoient  moins  une  arme  pour  chaque  foldat 
qu’un  cheval  de  frize  pour  toute  une  troupe.  Des 
qu’on  avoit  gagné  le  fort,  le  loldat  étoit  défarmé. 
Auflî  a-t-on  vu  de  grands  corps  de  piquiers  battus  par 
des  corps  qui  n’avoient  que  des  armes  courtes , & 
affez  fouvent  même  par  des  piquiers,ijui  par  leur  ma- 
nière de  le  fervir  de  leurs  piques , en  faifoient  en  quel- 
que forte  des  armes  courtes,  & trouvoient  le  moyen 
de  rendre  inutiles  celles  de  leurs  ennemis.  Mais  à la 
vérité  , il  falloir  pour  de  telles  attaques  la  valeur  la 
lus'dcterminée.  Les  Romains  nous  fourniroient  ici 
eaueoup  d’exemples , fi  à Limitation  de  pluli^irs 
auteurs  anciens  de  modernes,  nous  voulions  attribuer 
la  défaite  delà  phalange,  du  moins  en  grande  partie, 
à U longueur  des  piques  dont  lé  fervoient  les  Grecs. 
Mais,  comme  nous  ne  fommes  pas  tout-à-fait  de  ce 
fentiment,  nous  prendrons  nos  exemples  ailleurs. 
« Carmignolc,  général  de  Vifconti, duc  de  Milan,  fe 
» trouvant  engagé  en  rafe  campagne  contre  dix-huit 
«mille  Suifles  tous  piquiers,  s’en  alla  au-devant, 
« quoiqu’il  n’eût  que  fix  mille  chevaux  & quelque 
» infanterie  à leur  oppofer.  Le  choc  fut  rude , de  Car- 
« mignole  rompu  6c  mis  en  fuite.  Ce  brave  6c  déter- 
» miné  capitaine  ne  fe  découragea  point,  la  honte 
« lui  fervit  d’aiguillon  pour  avoir  fa  revanche  tout 
«fur  le  champ.  11  rallia  fa  cavalerie  & revint.  Mais 
» lorfqu’il  fe  voit  à une  certaine  diffonce  de  l’enne- 
» mi , il  fait  mettre  pied  à terre  à fes  gens-d’armes 
« qui  étoient  armés  de  toutes  pièces  & l fond  fur  les 
« Suiffes  ferré  & en  bon  ordre.  11  en  vient  aux  mains, 
» s’ouvre  un  paffage  à travers  cette  forêt  de  piques , 
» en  gagne  le  tort,&  ces  piques  deviennent  inutiles  de 
« fans  effet  à caufe  de  leur  trop  grande  longueur.  Les 

«Suiffes  font  enfoncés Le  carnage  fut  tel,  qu’il 

« ne  s’en  cft  guère  vu  de  pareil.  De  toute  cette  ar- 
* niée,  il  ne  refta  que  trois  mille  hommes,  qui  mirent 
m armes  bas  ; le  refle  fut  étendu  mort  fur  la  place.  « 
FolurJ  , traité  de  la  colonne . 

Machiavel , qui  cite  aufli  cet  exemple,  nous  en 
fournit  deux  autres.  « On  avoit , dit  cet  auteur , dé- 
» barque  de  Sicile  dans  le  royaume  de  Naples  de  l’in- 
» fanterie  efpagnole , qu’on  envoyoit  à Gonlalve , 
«qui  étoit  a ffiégé  dans  Mariette  par  les  François.  M. 
« d'Aubigny  leur  alla  au-devant  avec  les  gendarmes 
« & environ  4000  fantaflms  Suiffes.  Les  Suifles  vin- 
» rent  aux  mains,  6c  avec  leurs  piques  baffes  firent 
» jour  au  travers  de  l’infanterie  efpagnole  ; mais 
» ceux-ci,  à l’aide  de  leurs  rondaches,  & par  leur 
» agilité , fe  mêlèrent  avec  les  Suiffes , enforte  qu’ils 
» pouvoient  les  joindre  avec  l’cpce  : d’où  s’enfuivit 
» la  défaite  de  ceux-ci,  & la  viûoire  des  Efpagnols. 
» Chacun  fait , ajoute  Machiavel , combien  turent 
« tués  des  mêmes  Suiffes  «k  la  bataille  de  Ravennes , 
« ce  qui  arriva  pour  la  même  raifon  , parce  que  l’in— 
« fanterie  Efpagnole  vint  l'épée  à la  main  fur  eux , & 
» ils  auroient  été  tous  taillés  en  pièces,  s’ils  n’euffent 
» pas  été  (ecourus  par  la  cavalerie  françoife.  Cepen- 
» dant  les  Efpagnols  s’etant  bien  reflèrrésenlemble,  fe 
tt  retirèrent  en  lieu  de  lïtrcté  ».  Art  de  la  Guerre , /.  II. 

A la  bataille  de  Cerifollcs,cinq  mille  cinq  cens  hom- 
ries  des  vieilles  bandes  françoifes,  qui  entamèrent 
l’adion,  battirent  par  la  manière  dont  ils  fe  fervirent 
de  leurs  piques  y un  corps  de  dix  mille  allemands  ; ce 
qui  contribua  beaucoup  au  gain  de  cette  bataille  : 
Montluc,  qui  y étoit , en  rend  compte  aflcz  claire- 

(c)  Le  maréchal  de  Carinat  faifant  la  guerre  dans  les  Alpes 
aux  Barbets,  ôr  a les  piquet  à fes  foldats,  parce  qu  elles  étoient 
moins  propres  pour  ccs  combats  de  montagne , bt  que  le  grand 
feu  y étoit  beaucoup  plus  utile;  & l’on  continua  4 en  ulcr  de 
même  dans  les  guerres  d Italie , parce  que  le  pays , qui  eft 
fort  coupé , ne  permettent  pas  de  s c:cndrc  beaucoup  en  plaine. 
Daniel , Hifi.  de  la  Milice  fraafoife.  Tome  //.  Itv.  SU. 
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ment.  Il  fait  d’abord  le  détail  des  difpofitîons  du  com* 
te  d’Anguin , 6c  de  quelques  efcar mouches  qui  précé- 
dèrent l’affaire  ; puis  il  rapporte  l’avis  qu’il  donna  fur 
la  maniéré  dont  on  devoit  combattre.  * Si  nous 
» prenons , dit-il , la  pique  au  bout  du  derrière , 6c 
» nous  combattons  du  long  de  la  pique , nous  fommes 
» défaits  : car,  l’allemand  eff  plus  dextre  que  nous  en 
» cette  maniéré.  Mais  il  faut  prendre  les  piques  à de- 
» mi,  comme  fait  le  fuiffe , 6c  bailler  la  tête  pour  en- 
» ferrer  & pouffer  en  avant,  & vous  le  verrez  bien 
«étonne.  Alors,  continue  cet  auteur,  M.  de  Tais 
» (colonel  des  vieilles  bandes)  me  crioit  que  je  cou- 
« ruffe  au  long  de  la  bataille  leur  faire  prendre  les 
« piques  de  cette  forte , ce  que  je  fis.  Je  m’encourus 
» devant  la  bataille , 6c  mis  pied  à terre. ...  Je  criai 
« au  capitaine  la  Barte,  fergent-major , qu’il  courût 
» toujours  autour  du  bataillon , quand  nous  nous  en- 
» ferrerions,  & qu’il  criât  lui  6c  les  lergcns  derrière 
» & par  les  cotés,  poujfe^  J'oldats , pouffe^  : afin  de 
« nous  pouffer  les  uns  les  autres , 6c  ainli  vinfmes  au 
» combat Voye^Jts  Commentaires  , Tom.  I.  Liv.  II. 

Ccs  différens  exemples,  joints  aux  obfcrvations 
qui  les  precedent , prouvent  évidemment  que  la  trop 
grande  longueur  de  la  pique  eit  un  défaut  très-effen- 
tiel  ; qu’un  corps  de  piquiers  , qui  ne  fera  pas  com- 
ofé  de  gens  d’élite  qui  fâchent  fc  fervir  de  la  pique 

la  maniéré  des  Suiffes,  ou  qui  ne  fera  pas  mêlé 
d’armes  courtes , ne  fera  qu’un  corps  foible  ; 6c  que 
l’audace  & l’habileté  auront  toujours  beaucoup  d’af- 
Cendant  fur  le  nombre. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’examiner  fl  en  faifant  quel- 
ques changemcns  à la  pique  Sc  dans  la  maniéré  de 
l’employer,  on  n’eût  pas  pu  remédier  à une  grande 
partie  de  fes  défauts;  & il  au  lieu  de  la  fupprimer  on 
n’auroit  pas  dû  la  conierver:  mais  cette  difeuflioa 
aura  ta  place  dans  cet  article  ; en  attendant  il  n’eil 
as  hors  de  propos  de  faire  voir  que  le  fufll  avec  ù 
ayonnette  ne  peut  fupptéer  à la  pique  contre  le 
choc  de  la  cavalerie.  Voyt[  préalablement  dans  ce 
Supplément  les  articles  Fusil  6c  Mousqueterie. 

Le  maréchal  de  Puyfégur  regarde  le  fufl!  avec  la 
baïonnette  comme  la  meilleure  arme  de  l'infanterie; 
6c  d’après  lui,  tous  les  auteurs  quife  font  éloignés  du 
fyflême  de  la  pique  ont  dit  la  même  chofe.Ce  fenri- 
mem  étant  ablolument  contraire  à l’expérience , par 
rapport  à ce  qu’on  fe  propofe  de  diicuter  ici,  on  ne 
fauroit  mieux  faire  que  de  rapporter  les  raiions  qui 
paroiffent  avoir  déterminé  le  maréchal  à l’adopter, 
& de  dire  celles  que  l’on  croit  pouvoir  y oppofer. 

M.  de  Puy  fégur  ( Art  de  la  guerre , 1. 1.  ch.  8.  ) com- 
mence par  blâmer,  6c  avec  grande  raifon,  la  ma- 
nière dont  on  difpofoit  les  piquiers  dans  les  guerres 
de  Louis  XIV.  Il  obferve  que  li,au  lieu  de  les  placer, 
comme  on  faifoit  alors , au  centre  du  front  des  ba- 
taillons, on  eût  voulu  en  faire  un  ufage  plus  utile, 
contre  la  cavalerie , il  auroit  fallu  les  placer  au  cen- 
tre de  la*  hauteur  qu’il  fuppofe  à cinq.  « De  cette 
« maniéré , continue  le  maréchal , quand  la  cava- 
» lerie  ennemie  approche,  les  rangs  6c  les  files  (e 
» ferrent  bien  & prélentent  les  armes.  La  pique  qui 
» a quatorze  pieds  de  long,  paffe  de  plus  de  fept 
» pieds  le  premier  rang  des  moulquetaircs  ; les  deux 
» premiers  rangs  mêlés  d’officiers  le  tiennent  debout, 
» ou  mettent  genou  à terre  pour  faire  feu, fi  on  le 
» leur  ordonne  ; & comme  ils  font  couverts  parles 
» piques,  ils  tirent  avec  plus  d’affurance  ; & les  pi- 
» quiers,  couverts  par  les  deux  premiers  rangs,  pré- 
» fentent  leurs  piques  avec  bien  plus  de  fermeté  ». 
Cet  auteur  ajoute,  en  rappellant  le  tems  où  les  ba- 
taillons fe  mettoient  en  bataille  à dix  ou  douze  de 
hauteur,  que  fi  alors  les  premiers  rangs  avoient  été 
mêlés  de  piques  &c  de  moufquets , il  eût  été  difficile 
à la  cavalerie  de  les  forcer.  On  ne  voit  rien  jufques 
ici  daas  ce  que  dit  M.  de  Puyfcgur  qui  ne  prouve 
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roti'.itc  Art  piques  contre  îa  cavalerie  : car,  qu’clltÿ 
euffent  cto  mal  difpol'êcs  pendant  long-tcras,  cenfe- 
toit  affùrémenc  pas  une  railon  de  les  fupprimer  ; d’au- 
tant que  nous  devions  lavoir,  pitifque  nous  avions 
de  l’-infantcrie  à la  bataille  de  Saint-Gothard , en 
1664,  comment  on  pouvoir  s’en  fer vir  utilement. 

( Voyez  fes  Mémoires , tiv.  iJI.  ckap.  4.  Règlement 
pour  U bataille  de  Saint-Gotkard. .)  « Les  piquiers  à 
» quatre  de  hauteur  avec  deuv  rangs  de  moufquc- 
■»  taires  devant  eux , dit  Momécuculli , formeront 
» ce  bataillon  à lix  de  hauteur . 6c  tout  le  relie  de 
*»  front.  Le  lucccs  de  la  bataille  , dit  plus  loin  le 
» même  auteur , lit  toucher  au  doigt  combien  on 
1 » avoit  eu  de  railon  de  couvrir  les  piquiers  de  mouf- 
» quetaircs , 8c  les  moulquetaires  de  piquiers. 

» Quoique  cette  maniéré  de  placer  les  piquet  au 
» centre  de  la  hauteur , reprend  le  maréchal  de  Puy- 
» fcgur,  6c  non  pas  au  centre  du  front,  eut  été  plus 
» utile  contre  la  cavalerie,  néanmoins  les  occalions 
» de  s'en  fervir  font  fi  rares,  en  comparaison  de 
» celles  où  elles  font  non-leulement  inutiles , mais 
>»  embarra  fiant  es  , comme  dans  tout  ce  qui  ell  pays 
» coupé  de  haies,  de  toffés,  &c.  pays  de  monta- 
» gnes  où  tous  les  piquiers  font  inutiles  6c  difficiles  à 
» mettre  en  ordre,  que  ce  n’eft  pas  fans  railon  que 
» l’ufage  en  a été  prolcrit  ».  Nous  foraines  convenus 
ci-devant,  en  parlant  des  défauts  de  la  pique , de  ceux 
que  le  maréchal  lui  reproche  ; mais  ils  nous  ont 
toujours  paru  infullifans  pour  devoir  exiger  la  l’up- 
prelîion  de  cette  arme;  puifqu’il  y avoit  plufieurs 
moyens,  linon  de  la  rendre  utile  par  tout,  au  moins 
de  la  conferver  fans  qu’il  en  put  rclulter  rien  de  nui- 
fible,  comme  on  le  verra  dans  cet  article,  6c  peut- 
être  même  de  U fuppléer  par  quelque  nouvelle  in- 
vention, telle  que  celle  duf'usiL-PlQVt.  y'oye{  (et 
article  dans  te  Supplément. 

M.  de  Puyfcgur  prétend  que  dans  la  guerre  de 
1701,  où  il  n’y  avoit  plus  de  piques , du  moins  de- 
puis 1704,  cela  n’avoit  rien  ôté  de  la  force  des  ba- 
taillons , 6c  que  s’il  y en  a eu  qui  aient  été  renverfés 
par  delà  cavalerie,  ils  l’.iuroient  été  de  même  du  tems 
des  piques.  Il  eft  ailé  de  s’appercevoir  que  le  maré- 
chal fe  trouve  ici  évidemment  en  contrad  flion  avec 
lui-même  fur  l’utilité  des  piques  contre  ta  cavalerie. 
11  ne  faut  pour  s’en  convaincre , que  lé  rappeller  ce 
que  nous  avons  rapporté  de  lui  ci-devant  a ce  lu  jet  ; 
à moins  cependant,  qu’en  difant  que  les  bataillons 
qui  Ont  été  renverfés  par  de  la  cavalerie  ne  l’euffent 
pas  moins  été  du  tems  des  piques , il  n’ait  eniendu 
du  tems  des  piques  mal  placées.  La  guerre  de  1701 , 
dans  laquelle  ce:  auteur  avoit  été  employé  6c  qui! 
cite  pour  appuyer  fon  fentiment,  n’ert  point  une 
autorité  qui  lui  foit  favorable;  du  moins  Foiard  6c 
Bottée , qui  tous  deux  avoient  auffi  fervi  dans  cette 
guerre , penlent  bien  différemment. 

« Les  experts  dans  l’infanterie , dit  le  premier 
r»  ( Truité  de  la  colon,  chap.  1 2.)  , s’étonnent  avec 
m raifon  qu’on  ait  détruit  l’ufage  de  la  pique.  Il  eft 
y*  bien  plus  furprenant , ajoute-t-il , qu’on  n’y  foit  pas 
y*  revenu , par  l’expérience  de  notre  demiere  guerre 
» de  1701,6c  par  ce  qu’on  auroit  dû  reconnoitrc  de 
99  foible  dans  la  maniéré  de  combattre  de  nos  voifins, 
y*  8c  de  ce  qu’il  y a de  fort  8c  de  redoutable  dans  la 
» nation  Françoife.  A la  bataille  de  Rocroi,  dit  le 
» fécond  ( Etudes  militaires , tom.  11.  p.  60C.  ) , le 
y* • bataillon  oâogone  du  régiment  de  Picardie  n’au- 
y*  roit  pu  fe  maintenir  fans  les  piques , 8c  fans  les 
y*  piques , il  n’auroit  pas  fallu  du  canon  pour  achever 
y*  la  défaite  de  l’infanterie  Efpagnolc  ; mais  peut- 
» être  ne  s’cft-il  pas  donné  une  feule  bataille  de  «la 
y » derniere  guerre  ( 1701  ) où  l’on  n’ait  eu  lieu  de  re- 
y*  gretter  les  piques , fur-tout  du  côté  des  vaincus  ». 
Quiconque  lira  avec  attention  ce  qui  s’eft  paffe  à la 
Seconde  bataille  d’Hochftet , à Ramillies,  à Turin, 
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&c.  ne  pourra  douter  de  l’impartialité  du  rapport  de 
ces  deux  auteurs. 

« Ce  n’eft  pas  la  pique  feule,  dit  M.  de  Puyfcgur* 
**  C ^ri d*  le»  guerre , iM.  ) , qui  empêche  la  cavalerie 
h d enfoncer  de  l’infanterie , mais  bien  l’ordre  de 
» bataille  qu’elle  tient  ».  Pourquoi  donc , répon- 
drons-nous à cela,  a-t-on  fi  fouvent  vu  des  corps 
d infanterie  renverfés  par  de  la  cavalerie?  S’il  y a 
quelques  exemples  du  contraire , ils  font  en  très* 
petit  nombre.  Nous  en  avons  nous-mcmes  rapporté 
plufieurs  à X article  Mousqueterie  , Suppl,  mais 
encore  , peut-être  que  bien  examinés  , ils  ne  prouve* 
roient  pas  grandchofe  fur  la  réfiftance  que  peut  faire 
l’infanterie  lans  piques  contre  la  cavalerie  ; car  il  eft 
allez  vraifcmblable  que  les  corps  qui  firent  la  retraite 
à Hochftet , 8c  à Villaviciofa  enflent  etc  totalement 
détruits  fans  la  nuit  qui  les  iauva.  La  colonne  des 
Anglois  h Fontenoi  finit  par  être  taillée  en  pièces  par 
la  cavalerie , à la  vérité  à l’aide  de  l’infanterie  8c  du 
canon.  Et  àSandershaufenle  régiment  Royal- Baviè- 
re, quelque  brave  8:  ferme  qu’il  foit,  eût  été  infail- 
liblement enfoncé,  fi  la  cavalerie  qui  vint  defluscùt 
eu  plus  de  nerf,  8c  qu’elle  eut  été  foutemie , d’autant 
que  ce  régiment  n’auroit  pas  eu  le  tems  de  rechar- 
ger fes  armes.  Au  furplus  nous  avons  un  fi  grand 
nombre  d’exemples  à oppofer  à ceux-ci,  qu’il  eft  af- 
fez  fuperflu  d’entrer  dans  un  plus  long  détail  à cet 
égard.  Nous  ferons  toutefois  de  l’avis  du  maréchal  ; 
mais  non  pas  quand  il  fuppofera,  comme  il  le  fait, 
fon  infanterie  à cinq  de  hauteur  8c  fans  piques. 

u Si  l’infanterie , continue  cet  auteur , cfi  infimité, 
» fi  elle  fait  ménager  fon  feu  8c  tirer  à propos  , en 
» un  moment  elle  te  fera  fait  un  rempart  d’hommes 
»*  Sc  de  chevaux  qui  empêcheront  ceux  de  derrière 
» d’approcher;  car  il  faut  encore  que  le  cheval  le 
» veuille  aulfi-bienque  l'homme  , 8c  l’un  8:  l’autre 
>»  de  tué  ou  de  bien  blefie,  ne  fait  qu’embarraffer 
» les  autres  ». 

Nous  avons  fait  voir  que  rien  n’efi  fi  incertain  que 
le  feu  de  notre  infanterie  en  plaine,  6c  que  le  plus 
fouvent  il  peut  lui  être  auffi  dangereux  que  miifible. 
y V article  Molsqueterie  , Suppl.  Ainfi  cette 
reffource  n’eft  pas  affez  fûre  contre  la  cavalerie  ; 
mais  elle  le  feroit  certainement  avec  les  piques  qui 
font  un  rempart , à l’abri  duquel  le  foldat  tait  fon  feu 
avec  bien  plus  de  fermeté.  Du  refte,  on  fait  ( nous 
avons  eu  plus  d’une  occafion  de  le  remarquer  nous- 
même  ) qu’un  cheval  qui  reçoit  un  coup  de  feu  n’en 
eft  que  plus  animé,  8c  fe  jette  prcfque  toujours  en 
avant  ; mais  que  fi  au  contraire  il  eft  bieflé  de  la 
pointe  d’une  arme  blanche , quelque  preffé  qu’il  foit 
de  l’éperon,  il  avancera  bien  difficilement,  8c  la 
raifon  de  cette  différence  eft  affez  fenfible.  C’eft, 
comme  l’ont  obfervc  plufieurs  auteurs , par  les  yeux 
que  la  peur  entre  dans  l’ame  de  la  brute  , ainfi  que 
dans  celle  de  l’homme.  Le  cheval  ne  fauroit  être 
effrayé  d’une  balle  qu’il  ne  voit  point;  à peine  ap- 
perçoit-il  d’où  elle  part.  La  douleur  d'un  coup  de 
fufil  s'éteint  en  même  tems  qu’il  le  reçoit  ; au  lieu 
qu’il  relient  d’autant  plus  vivement  un  coup  de piquef 
qu’il  voit  diftinâemenc  d’où  il  lui  vient , 8c  qu'il 
conçoit  que  plus  il  y reliera  8c  plus  fa  bleffure  aug- 
mentera. 

* Cette  cavalerie,  ajoute  le  maréchal,  ne  peut  fe 
» fervir  d’aucune  arme  pour  attaquer  cette  intànte- 
» rie  ; il  faut  auparavant  que  par  le  choc  6c  la  force 
» des  chevaux  , elle  foit  entrée  dans  le  bataillon  ; 8c 
» c’eft  à quoi  elle  n’eft  pas  fûre  de  réuffir  contre 
» une  troupe  ferme.  Le  fécond  rang  des  chevaux  , 
» ni  les  autres  de  derrière  , ne  pouflent  pas  facile— 
» ment  le  premier;  mais  en  le  ferrant  de  prés,  ils 
» l’empêchent  feulement  de  reculer  6c  de  tourner 
» la  tête  : l’infanterie  au  contraire  qui , pour  lors  , 
» ferre  bien  fes  rangs  6c  fes  files , fe  pouffe , 6c  les 
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» rings  fc  fouticnnent  l’un  l’autre  : arnfi , pour  la 
» renverfer  , il  faut  des  hommes  bien  fermes  6e  des 
„ chevaux  qui  veuillent  avancer , ayant  dans  le  nez 
» un  fi  grand  feu.  Voilà  la  raifon  , pourfuit  M.  de 
» Puifégur , qui  a toujours  fait  dire  que  li  l'infanterie 
h connoifloit  fa  force  , la  cavalerie  ne  la  romproit 
» point , St  non  pas  que  fa  force  ait  confirté  autre- 
» fois  en  ce  qu’elle  étoit  armée  de  piques  t qui  eft 
» une  arme  qui  n’a  d’autre  mérite  que  fa  longueur  ». 

Il  eft  prouvé»  par  une  expérience  conrtanre,  que 
la  cavalerie  a toujours  renverfé  l’infanterie»  excepté 
en  quelques  occaGons*  oit  celle-ci  a fu  faire  un  bon 
ufage  de  fon  feu  » & parce  que  celle-là  pouvoir 
n’avoir  pas  affez  de  nerf,  ou  être  mal  difpofcc  St 
mal  dirigée.  Or  cela  eft  arrivé  , parce  que  le  plus 

f;rand  nombre  des  foldats  , regardant  le  feu  comme 
eur  principale  force,  ne  forgent  plus  à leur  baïon- 
nette , parce  que,  quand  le  cheval  reçoit  le  coup  de 
baïonnette  , le  cavalier  e(l  déjà  fur  le-4antaffin; 
attendu  que  , comme  Fobferve  Bottée  , ce  dernier 
tient  fon  arme , de  façon  que  pour  être  en  état  de 
l’alonger  , il  faut  qu’au  premier  teins  il  en  dérobe  la 
moitié  en  arriéré,  & qu’il  peut  être  pris  fur  ce  tems- 
là  : que  le  cavalier,  continue  cet  auteur,  fe  trouve 
très-près  quand  fon  cheval  eft  blcffé;  & qu’il  y a tel 
cavalier  qui , alongé  fur  le  col  de  fon  cheval , porte 
fort  bienuncoupde  (abre  à fon  ennemi dans  ce  même 
inftant.  La  cavalerie  , difons-nous  , a toujours  en- 
foncé l'infanterie  , parce  que  le  même  coup  dont  le 
cheval  eft  bleiré  peut  renverfer  le  foldat  qui  porte 
ce  coup  ; parce  que  li  la  baïonnette  ne  fait  qu  'effleurer 
le  cheval  , le  cavalier  fabre  le  foldat,  & perce  fon 
rang  j parce  que  fi  le  cheval  eft  tué  , il  tombe  dans 
le  rang  de  l’infanterie  , St  y caule  du  détordre  ; St 
que  fi  c’eft  le  cavalier  qui  foit  tué , le  cheval  n’en 
va  pas  moins  fon  train , 6c  contribue  égalemcnr  au 
choc  de  la  cavalerie  ; enfin  parce  que  l'infanterie , 
quelque  ferme  qu’on  la  veuille  fuppofer,  peut  être 
attaquée  par  une  bonne  cavalerie , bien  menée  St 
bien  foutenue.  De  plus , le  preflement  des  rangs , fi 
néceffaire  dans  l’infanterie  en  pareil  cas , empêche 
le  foldat  de  manier  aifément  fon  fufil  ; d’ailleurs  il 
ne  lui  donne  pas  plus  que  le  feu  , la  confiance  6c  la 
fermeté  , qui  feront  toujours  l’effet  de  b pique , ou 
de  quclqu’autre  arme  de  longueur , plutôt  que  de 
toute  autre  chofe. 

M.  de  Puyfégur  finit  par  dire  , que  fi  les  foldats 

Î|ui  marchent  en  campagne  étoient  comme  ceux  qui 
ont  employés  à la  défenfe  des  places  , à même 
d’avoir  nés  armes  de  rechange  de  toure  efpecc  , ils 
«’en  ferviroient  pour  les  differentes  attaques  qu’on 
pourroit  leur  faire  ; mais  que  , ne  pouvant  porter 
chacun  qu’un  certain  poids , il  faut  leur  donner  une 
arme , telle  que  le  fufil  avec  fa  baïonnette  , qui  leur 
foit  utile  pour  toutes  fortes  d’occa fions,  & qui , dans 
un  befoin  preffant  , ptiifle  fuppléer  à toutes  les 
autres  ; qu’il  feroit  inutile  de  leur  en  donner  d’autres , 
dont  ils  ne  pourroient  fe  fervir  que  dans  un  feul  cas, 
6c  qui  les  rendroient  eux-mêmes  inutiles  pour  toutes 
les  autres  allions , fur-tout  encore  étant  facile  de 
s’en  paffer  ; 6c  il  conclut  qu’on  a eu  grande  raifon  de 
fupprimer  les  piques. 

La  dernierc  obfervation  du  maréchal  ne  nous  pa- 
roît  pas  mieux  fondée  que  les  précédentes.  La  diffi- 
culté d’avoir  des  piques  de  rechange  en  campagne, 
n’eft  pas  une  raifon  qui  ait  dù  les  faire  fupprimer , ni 
qui  pivfTe  empêcher  de  les  reprendre.  Ciette  arme , 
qui  n’eft  pas  chere , peut  fe  faire  par-tout , 8c  fa 
forme  ni  fon  poids  ( d ) , en  la  fuppofant  réduite 
à une  longueur  fuffifante  , ne  la  rendent  nullement 
embarrartante  pour  le  tranfport.  Au  furplus,  dès 
qu’elle  eft  indifpenfable  , elle  vaut  bien  la  peine 

Les  ancienne  s piquet  pefoient  environ  17  livres. 
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l’on  farte  quelque  effort  pour  n'en  jamais  manquer. 

u relie,  le  rationnement  dc.M.  de  Puyfégur  eft, 
comme  le  dit  cet  auteur,  conforme  à celui  que  fait 
Polybe , quand  il  compare  l’ordre  de  bataille  des 
Grecs  avec  celui  des  Romains  , 6t  à tout  ce  qirt*  les 
plus  lavans  auteurs  militaires  ont  dit  fur  le  même 
iu jet  ; mais  pour  cela  les  armes  de  notre  infanterie 
n’en  font  pas  plus  parfaites.  Nous  concluons  de  toute 
cette  difcuflion , que  le  fufil  avec  fa  baïonnette  eft 
très-propre  pour  la  défenfe  particulière  d’un  feul 
homme  ; mais  que  quand  il  s’agira  d’un  corps  d’in- 
fanterie, les  piqua  doivent  en  être  inséparables  ; que 
ce  font  elles  qui  en  lient  toutes  les  parties  , 6c  qui  le 
rendent  impénétrable  ; en  un  mot  qu’elles  font,  plus 
qu'aucune  arme  que  ce  foit,  de  nature  à faire  con- 
noitre  à l’infanterie  cette  force  dont  on  lui  reproche 
de  n’avoir  pas  l’idée  , 6i  à en  aflïirer  le  feu  dans  tous 
les  cas,  fur-tout  fi  elles  font  placées  au  premier  6 1 
au  fécond  rang , où  elles  prélcntent  un  obftade  bien 
plus  difficile  à vaincre,  que  quelques  rangs  de  baïon- 
nettes , au  travers  defquels  on  perce  toujours. 

Il  faut  absolument  des  piques  dans  notre  infante- 
rie ; St  fi  tout  ce  qu’on  a dit  jufqu’ici  pour  le  prouver 
paroit  infuffllant  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  certcnt  de 
le  faire  illuiion  fur  tous  les  avantages  du  fufil  avec  la 
baïonnette,  qu’on  croit  avoir  exadlement  appréciés, 
nous  n’en  relierons  pas  moins  fermement  attaches  à 
notre  Sentiment.  Nous  ne  doutons  pas  même  que 
quelque  jour , mais  malheureufement  peut-être  trop 
tard  , la  vérité  venant  à fe  faire  Sentir  fur  un  article 
d’une  aurti  grande  conléquence  , on  ne  reprenne 
enfin  les  piques.  Nous  ofons  le  prédire , malgré  tout 
ce  qu’on  pourra  nous  répliquer , qui , à coup  f ûr , ne 
fournira  ïamais  une  decifion  contraire  à ce  que  nous 
avons  avancé.  Mais,  fi  quelque  chofe  eft  capable  de 
nous  ramener  de  nos  préjugés  fur  le  fufil,  6c  de  nous 
acheminer  à cette  heureule  révolution , c’eft  fans 
doute  le  jugement  que  porte  de  notre  infanterie  un 
des  plus  grands  généraux  de  ce  fiecle  : ccoutons-le. 

« Je  me  trouve  , dit-il  ( Lettre  du  maréchal  de  Saxe 
» à M.  d'Argtnfon  , Paris  , fèv.  tySo.  ) , obligé  de 
» dire  que  notre  intanterie  , quoique  la  plus  valett- 
» reufe  de  l’Europe,  n’eft  point  en  état  de  foutenir 
*»  une  charge  , dans  un  lieu  où  elle  peut  être  abordée 
» par  de  l’infanterie  moins  valeureufe  qu’elle,  mais 
» mieux  exercée  6c  mieux  difpolcc  pour  une  charge; 
» 6c  les  fuccès  que  nous  avons  dans  les  batailles  , 
» ne  doit  s'attribuer  qu’au  hafard,  ou  à l’habileté  que 
•»  nos  généraux  ont  de  réduire  les  combats  à des 
» points  ou  affaires  de  porte  , où  la  feule  valeur  des 
n troupes  8c  leur  opiniâtreté  l’emportent  ordinai- 
v rement , lorfque  le  général  fait  faire  fes  difpofi- 
» tions  en  conféquence  , c’eft-à-dire  , de  maniéré  à 
» pouvoir  foutenir  les  attaques.  Mais  e’cft  une  chofe 
» qu’on  ne  peut  pas  toujours  faire , & que  le  général 
» ennemi  peut  empêcher,  s’il  eft  habile,  s’il  connoit 
» vos  défauts  8c  fes  avantages.  Ce  que  j’avance  ici 
» eft  foutenu  par  des  preuves.  A la  bataille  d’Hoch- 
» tet,  vingt-deux  bataillons,  qui  étoient  au  centre, 
» tirèrent  en  l’air  , 8c  furent  diflîpés  par  trois  efea- 
» drons  ennemis  qui  avoient  pâlie  le  marais  devant 
» eux  ( 1 ) : les  ennemis  furent  repouffés  au  village 
» de  Büntheim  , St  les  régimcr.s  qui  le  détendoienr , 
» ne  fe  rendirent , qu’aptes  que  les  armées  de  France 
» & de  Bavière  furent  retirées.  Luzara  en  Iralie , 
» affaire  de  porte.  R.imillics  , affaire  de  plaine. 
» Denain , affaire  de  porte.  Malplaquer,  ce  qu’il  y 
» avoir  en  plaine  plia  ; ce  qui  droit  porté  fe  maintint 
» long-terns , St  coûta  beaucoup  de  chevaux  aux 
**»  Alliés.  Parme , affaire  de  porte.  Doéttingen,  affaire 
» de  plaine.  Fontenoi,  ce  qui  ctoit  en  plaine  plia; 

(O  On  a déjà  rapporté cct  exemple  pou;  faire  voir  combien 
l’on  doit  peu  compter  fur  U feu:  il  eft  relatif  ici  à un  autre 
objet. 
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» ce  quiétoit  pofté  fc  maintint.  Raucoux , affaire  de 
» polie  uniquement  , quoiqu’il  y eût  beaucoup  de 
» plaine;  mais  on  n’attaqua  que  les  polies.  Lawfeld, 
» affaire  de  plaine  réduite  à des  attaques  de  polie  ». 

Nous  pourrions  citer  ici  toutes  les  batailles  de  la 
derniere  guerre  où  nous  nous  fommes  trouvés , hors 
une  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  s’eft  donnée  en 
plaine  , & où  notre  infanterie  combattit , pendant 
trois  heures , avec  autant  de  fermeté  que  de  valeur, 
& finit  par  enfoncer  les  ennemis  6c  les  difperfer  (/)  ; 
mais  les  «fifpofitions  du  général  étoient  fupérieure- 
ment  faites  , 6c  le  gain  de  cette  affaire  fut  autant  le 
fruit  de  fon  habileté  & de  fon  courage , que  de  la 
confiance  des  troupes , 6c  de  l’opiniâtreté  qui  en  eft 
ordinairement  la  fuite.  Ces  fortes  d'exemples  font  fi 
rares , qu’ils  ne  changent  rien  au  fentiment  du  ma- 
xcchal  ; mais  ils  le  feraient  bien  moins , fi  le  comman- 
dement des  armées  fe  trouvoit  toujours  dans  de 
femblablcs  mains. 

Le  maréchal  de  Saxe, qui  avoit  vraifcmblablement 
déjà  fait , du  moins. en  partie  , les  réflexions  qu’on 
vient  de  voir  lorfqu’il  écrivit  fes  Rêveries  , n’ayoit 
garde  d’oublier  la  pique  dans  fa  légion.  Audi  dit-il 
qu’on  ne  fauroit  fe  paffer  de  cette  arme  dans  l’infan- 
terie , & qu’il  en  a toujours  ouï  parler  ainfi  à tous 
les  gens  habiles.  « Les  mômes  raifons , ajoute  cet 
n auteur,  c’cft-à-dire,  la  négligence  6c  la  commo- 
» dite  , qui  ont  fait  quitter  les  bonnes  chofes  dans 
» le  métier  de  la  guerre,  ont  aulfi  fait  abandonner 
h celle-ci.  On  a trouvé  qu’en  Italie , dans  quelques 
» affaires , elles  n’avoient  pas  fervi , parce  que  le 
» pays  eft  fort  coupé; dès-là  on  les  a quittées  par- 
» tout , 6c  l’on  n’a  longé  qu’à  augmenter  la  quantité 
w des  armes  à feu  , & à tirer  ». 

Une  des  grandes  objections  qu’aient  faite  contre  la 
pique  ceux  qui  ne  l’aiment  pas , 6c  que  fes  partifans 
ne  nous  paroiffent  point  avoir  allez  complettement 
réfutée  , c’cft  la  diminution  de  feu  occalionnée  par 
le  nombre  des  piques.  Connoill'ant,  comme  ces  der- 
niers , le  caraâcre  de  notre  nation,  dont  l’ardeur  6c 
l’abord  font  des  plus  redoutables  : également  per- 
fuadés  que  la  vraie  valeur  ne  confifte  pas  dans  les 
combats  qui  fe  font  de  loin , mais  dans  le  choc  & 
les  coups  de  main  qui  décident  toujours  une  aâîon 
& lui  donnent  de  l’éclat  ; nous  maintenons  que  loin 
ue  les  piques  puiffent  nous  ôter  rien  d’avantageux 
ans  les  batailles  qui  fe  donnent  en  rafe  campagne, 
elles  font  tout  au  contraire  un  moyen  fur  de  vaincre 
nos  ennemis  : nous  en  avons  donné  ci-deffus  les 
raifons  les  plus  fortes.  En  meme  tems  nous  ne 
l'aurions  disconvenir  que , dans  les  pays  Cbupés 
& couverts  , ces  armes  ne  foient  le  plus  fouvent 
inutiles  ; mais  ce  n’eft  pas  encore  une  raifon  pour 
n’en  point  avoir.  Le  maréchal  de  Saxe  qui  a prévu 
cette  objeftion  , en  donnant  des  piques  à fon  infan- 
terie , dit  qu’alors  on  en  fera  quitte  pour  les  pofer 
à terre  pendant  le  combat , & que  les  oiquiers  ayant 
leurs  fufils  en  écharpe  pourront  s’en  fervir.  Il  ferait 
mieux  encore , ce  nous  fcmble , de  remettre  les 
piques  au  parc  d’artillerie,  toutes  les  fois  qu’on  pré- 
voirait n’en  pouvoir  pas  faire  ulage , & de  n’en 
garder  qu’un  petit  nombre  qui , dans  quelque  pays 
de  chicane  que  ce  puiffe  être , ne  ferait  jamais  inu- 
tile. Nous  ne  voyons  à cela  rien  que  d’aifé  à prati- 
quer ,&  rien  de  lolide  à répliquer;  mais  pour  mettre 
complettement  d’accord  les  antagoniftes  de  la  pique 
avec  fes  partifans  , nous  avons  imaginé  une  arme 
qui  nous  a paru  aufli  fimple  que  fure  , 6c  d’une 
utilité  générale  pour  l’infanterie.  ( f'tiyq  FusiL- 
pique  , dans  ce  Suppl.) 

Les  dernières  piques  dont  on  s’eft  fervi  en  France 
( ordonnance  du  1 6 novembre  iÇGG  ) , étoient  de  qua- 
torze pieds , & ne  pouvoient  avoir  moins  que  treize 

(/)  Sandersliaufco. 
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pieds  & demi  ( f'oyt^  nos  planches  de  ü Art  Militaire  % 
Armes  & Machines  de  guerre.  Pique  tJig.  1.  ) ; Folard, 
qui  a défendu  la  pique , 6c  avec  chaleur,  apres  en 
avoir  fait  remarquer  tous  les  défauts,  propofe  d’y 
fubftitucr  une  pertuifane  de  onze  pieds , y compris 
un  fer  ds  deux  pieds  & demi  de  long  , fur  cinq  pou- 
ces de  jarge  par  le  bas,  tranchant  des  deux  côtés, 
& fortifié  juiqu’à  la  pointe  d’une  arrête  relevée 
d’environ  une  ligne  6c  demie.  Une  telle  arme 
2-  ) t comme  le  dit  cet  auteur,  eft  bien  plus 
forte  6c  plus  avantageufe  que  la  pique , pour  renfler 
à un  grand  effort,  6c  au  choc  de  la  cavalerie  : outre 
qu'elle  n’eft  pas  moins  redoutable  par  la  pointe  que 
par  le  tranchant,  elle  fe  manie  bien  plus  facilement, 
il  n’eft  pas  aile  d’en  gagner  le  fort  : enfin  la  vue  feule 
de. cette  arme  peut  donner  de  la  terreur;  un  feu! 
coup  étant  fuffifant  pour  mettre  le  cavalier  & le 
cheval  horsde  combat.  Le  détail  que  fait  ici  le  che- 
valier des  avantages  de  fa  pertuifane  , n’ert  a (Tu  ré- 
ment point  exagéré.  Nous  fommes  perfuadés  môme 
que  le  foldar  pouvant  raccourcir  ou  alonger  cette 
arme  , 6c  frapper  de  toutes  maniérés,  on  n’en  ga- 
gnerait pas  le  fort  uilcment , & que  dans  une  mêlée 
elle  ferait  bien  plus  de  ravagé  que  le  fiifil  avec  la 
baïonnette.  M.  de  Mefnil-Durand  , qui  a fait  fur 
cette  arme  , comme  fur  beaucoup  d’autres  chofés  , 
d’excellentes  obfervations , trouve  qu’elle  eft  encore 
trop  pefante,  6c  pas  affez  maniable  : « Il  faudrait  , 
» dit-il  ( projet  de  Tailique , eh.  4,  article  6.  ) , en 
» allégeant  la  pertuifane  , non-feulement  charger 
» un  peu  le  talon , mais  y mettre  un  véritable  contre- 
» poids,  comme  au  bâton  de  coureur  , alors  on 
» pourrait  s’en  fervir  fans  biffer  prcfque  aucune 
» longueur  pour  le  branle  ; & pour  peu  qu’on  la  re- 
» tirât  dans  la  main  , ce  qui  alongeroit  le  levier  du 
» contrepoids,  on  la  relèverait  avec  grande  facilité 
» môme  d'une  main  » : avec  cela  M.  de  Mefnil-Du- 
rand voudrait  donner  au  piquier  un  petit  couteau 
de  chaffc,  ou  plutôt  un  grand  poignard  qui , félon 
cet  auteur , ferait  fort  utile  lorfqu’il  fe  trouverait 
combattre  corps-à*corps,  6c  un  piilolet  de  ceinture, 
dont  il  ne  fe  ferviroit  que  dans  b plus  grande  néccf- 
fité  ; mais  qui  dans  ce  cas  , ajoute-t-il , ferait  d’un 
grand  fccours , 6c  en  attendant  rendrait  plus  ferme 
encore  cet  homme  qui  fe  verrait  entre  tes  mains 
tant  de  moyens  de  fe  défaire  de  fon  ennemi. 

On  ne  voit  rien  de  trop  à ce  que  propofe  M.  de 
Mefnil-Durand , dès  que  la  pique  fera  légère  & aifée 
à manier.  On  ne  rejette  point  l'idée  du  piftolct;  mais 
il  femblc  que  cette  troilieme  arme  eft  affez luper- 
flue.  11  fuffiroit  donc  que  le  ioldat  pût  faire  ufage  en 
môme  tems  de  ta  pique  &du  couteau  de  charte  ; fans 
doute  cet  exercice  qui  a été  pratiqué  tant  de  fois  ne 
ferait  pas  difficile  à lui  apprendre.  On  fait  que  les 
fccortois  favent  parfaitement  fe  fervir  à la  fois  du 
fabre  6c  du  poignard.  U eft  vrai  qu’il  y a dans  cette 
forte  d’eferi me  quelque  chofe  de  difféient  de  celle 
dont  il  vient  d’être  queftion , mais  on  ne  croit  pas 
moins  cette  derniere  très-poffible  , puifque  nous  en 
avons  l’expérience. 

Bottée  eft  auffi  d’avis  de  raccourcir  la  pique  : il 
la  réduit  À douze  pieds , 6c  veut  que  la  hampe  foit 
plus  grorte , pour  qu’elle  foit  moins  fujette  à carter 
par  le  milieu  : du  refte  il  admet,  comme  autrefois , 
la  néceflité  de  donner  une  épée  au  piquier. 

La  pique  du  maréchal  de  Saxe  (jfÿ.  3*)»  qu’il 
appelle  pilum  ou  demi-pique , a treize  pieds  de  long 
fans  le  fer , qui  doit  être  léger  & mince , a trois 
quarts  , &C  de  dix-huit  pouces  de  longueur  fur  deux 
de  largeur  par  le  bas  ; la  hampe  en  eft  creufc , de 
bois  ac  fapin , & enveloppée  d’un  parchemin  avec 
un  vernis  par  deffus  : elle  eft,  dit  cet  auteur  , très- 
forte  & trcs  lcgcre,  & ne  fouette  pas  comme  les 
anciennes  piques.  Celle-ci  ferait  à notre  avis. 
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préférable  à toute  autre, parce  qu’elle  n’empêche  pas 
le  foldat  de  porter  fon  fufil,  6c  qu’il  a une  longue 
baïonnette  qui  lui  fert  d’épée.  Nous  croyons  pour- 
tant que  dans  une  raclée  elle  ne  ferait  pas  fort  ma- 
niable ni  trop  folide , à caufe  de  fa  longueur.  Nous 
voudrions  donc  qu’en  adoptant  la  hampe  creufe  de 
fapin,  on  la  raccourcît  de  quelques  pieds  pour  pou- 
voir lui  donner  plus  de  grofleur,  6c  rendre  cette 
arme  d’un  meilleur  ufage. 

Le  nombre  des  piques  qui  , autrefois  ctoit  confi- 
dcrable , diminua  à inclure  que  les  armes  à feu  fe 
multiplièrent.  Dans  les  armées  de  M.deTurcnne  ÔC 
du  grand  Condé  , il  n’y  en  avoit  plus  qu’un  tiers  : & 
lorfquc  Louis  XIV,  par  l’avis  de  M.  de  Vauban,  les 
fit  fupprimer , le  nombre  en  avoit  etc  réduit  à un 
cinquième.  L’ufage  ctoit  de  les  placer  au  centre  du 
front  de  chaque  bataillon,  mais  cette  difpofition 
étoit  apurement  très-défavantageufe  ; & il  eft  aflez 
étonnant  qu’elle  ait  été  fuivie  conftammcnt  par  nos 
plus  grands  généraux,  fi  capables  de  la  varier , com- 
me avoit  fait  Montécuculli  à la  bataille  de  Saint- 
Gothard , avec  tant  de  fuccès. 

M.  de  Puylégur,  qui  a blâmé  avec  jufte  raifon 
cette  ancienne  difpofition  , préféré  de  placer  les 
piques  au  centre  de  la  hauteur  des  bataillons  ; mais 
de  cette  maniéré  la  pique  perd  une  partie  de  fon 
avantage  qui , tant  qu’on  n’en  vient  point  aux  coups 
de  main,  confifte  dans  la  longueur  : engagée  entre 
plufieurs  rangs,  elle  devient  embarraffante  6c  fans 
mouvement. 

Le  chevalier  de  Folard  trouve  qu’un  cinquième 
de  piques  par  bataillon  eft  fuffifant.  D-ins  les  corps 
qui  compofent  fa  colonne , il  mêle  les  piquiers  alter- 
nativement avec  les  fufiliers,  au  premier  rang  de 
chaque  fettion , & fur  les  deux  premières  files  des 
ailes.  Il  en  ufc  ainfi , fans  doute  pour  remédier  au 
grand  défaut  de  la  pique , de  n’être  plus  une  arme 
quand  on  en  a gagné  le  fort , quoique  fa  pertuifane 
fuit  en  quelque  forte  exempte  de  ce  défaut  ; c’eft  la 
cinquième  difpofition  de  Montécuculli  fur  le  mélange 
de  la  moufquetene  & des  piquiers. 

Bottée  plaçant  les  piques  devant  ou  derrière  les 
fufiliers , ne  décide  rien. 

M.  de  Mefnil  Durand  ne  veut  qu’un  feptieme  de 
piques , qu’il  placerait  volontiers  , dit-il,  toutes  aux 
premiers  rangs  de  la  pléfion , attendu  que  le  piquier , 
de  la  maniéré  dont  il  propofe  de  l’armer , ne  crain- 
drait plus  qu’on  lui  gagnât  le  fort.  Cette  formation 
eft  la  même  que  ta  troiiieme  de  Montécuculli,  & 
nous  paraît  la  plus  avantagoufe  ; nous  en  avons  dit 
toutes  les  raifons. 

Enfin  M.  de  Saxe , qui  met  fes  bataillons  à quatre 
de  hauteur,  place, fes  piquiers  aux  deux  derniers 
rangs.  On  retrouve  dans  cette  difpofition , quoique 
la  même  que  celle  dont  Montécuculli  fe  trouva  fi 
bien  à Saint-Gothard , une  partie  des  défauts  de  celle 
du  maréchal  de  Puyfégur.  Il  eft  vrai , Comme  l’ob- 
ferve  l’auteur  des  Rêveries , que  de  cetle  maniéré  on 
évite  l’inconvénient  de  mettre  genou  en  terre  ; mais 
la  néceftité  de  ce  mouvement , lot  (que  les  piquiers 
font  au  premier  rang , n’eft  point  une  raifon  li  défa- 
vorable à cet  arrangement , puifqu’il  ne  s’agit  point 
de  tirer  en  attaquant  de  l’infanterie  ; 6c  qu’au  cas 
contraire  , s’il  arrive  qu’au  moment  qu’on  fera  met- 
tre genou  en  terre , l’ennemi  vienne  à faire  fa  dé- 
charge, il  perd  évidemment  une  grande  partie  de 
fon  feu.  Au  furplus,  nous  avons  communiqué  le 
moyen  que  nous  avons  trouvé  pour  remédier  à tous 
les  défauts  de  la  pique,  6c  à ceux  des  différentes  dif- 
pofîtions  dont  il  vient  d’étre  queftion , & faire  voir 
comment  il  eft  poffible , avec  une  feule  arme,  de 
conlerver  la  même  quantité  de  feu  qui  eft  fi  fort  à la 
mode  aujourd’hui,  de  fuppléer  la  pique , de  la  rac- 
courcir ou  de  la  fupprimer , fui  vaut  toutes  les  cir- 
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confiances  qu’on  voudra  fuppofer.  ( Voyc[  dans  ce 
Supplément  l'article  FusiL-PlQUE.  ( M.  D,  L.  R.  ) 

§ PIQUÉ,  piquée  , adj.  (Mujîquc.  ) Les  notes 
piquées  font  des  fuites  de  notes  montant  ou  defeen- 
dunt  diatoniquement,  ou  rebatues  furie  même  dé- 
gré  ; fur  chacune  defquelles  on  met  un  point , quel- 
quefois un  peu  alongé  pour  indiquer  qu’elles  doi- 
vent être  marquées  égaies  par  des  coups  de  langue 
ou  d’archet  fccs  6c  détachés , fans  retirer  ou  repouf- 
fer  l’archet , mais  en  le  faifant  pafier  en  frappant  & 
fautant  fur  la  corde  autant  de  fois  qu’il  y*  tic  notes, 
dans  le  même  fens  qu’on  a commencé.  ( S) 

Le  piqué  peut  auift  fe  pratiquer  très-bien  avec  les 
infirumens  a vent , mais  il  eft  difficile  ; parce  que , 
ou  l’on  ne  poime  pas  allez  les  notes,  ou  bien  on  les 
pointe  avec  dureté.  ( F. . D.  C.  ) 

PI  RITZ,  ( Giogr. .)  bonne  ville  de  la  Poméranie 
pruffienne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe , en  Allema- 
gne. Elle  donne  fon  nom  à l’un  des  cercles  & à l’un 
des  bailliages  du  pays , qui  la  confidere  d'ailleurs 
comme  ayant  été  la  première  d’entre  celles  qu’il 
renferme , où  fe  foient  établis  le  chriftianifme  il  y 
a 7 à 8 fieclcs,  6c  la  réformation  il  y en  a deux.  Elle 
eft  lîtuée  au  milieu  de  campagnes  très-fertiles  en  grains 
6c  lur  tout  en  froment  : elle  en  trafique  affidument  à 
la  ronde  ; 6c  par  les  avantages  que  lui  donnent  ainli 
la  bonté  de  Ion  loi  6c  le  travail  de  fes  habitans,ellca 
toujours  lu  fe  relever  fans  retard,  des  malheurs  où  la 
guerre  6c  les  incendies  l’ont  jettée  à diverfes  reprifes. 
Elle  eftlefieee  d’une  prévôté  eeelefiaftique.  ( D . G.) 

PIRNA , (Giogr.  ) Ville  d’Allemagne , dans  l’élec- 
torat de  Saxe , 6c  dans  le  cercle  de  Mifnie  fur  l’Elbe, 
dont  la  navigation  l’enrichit  ; elle  y embarque  en- 
tr’autres  fes  pierres  de  taille, recherchées  dans  toute 
la  balle  Allemagne.  Elle  fiege  aux  états  du  pays  ; elle 
a une  furintendancc  eeelefiaftique  fort  étendue  ; elle 
renferme  elle-même  trois  égliles.  Elle  eft  au  pied  de 
la  fortereffe  ruinée  de  Sonnenfteln  ; Sc  elle  prélïdtrà 
un  bailliage  qui  comprend  avec  elle  dix  villes  & cent 
cinquante-neuf  villages,  & au-delà  de  quarante  ter- 
res féodales,  avec  le  château  de  Konigftein,  le  plus 
fort  & le  mieux  approvifionne  qu’il  y ait  peut-être 
au  monde.  (D.  G.) 

PIS  A,  ( Giogr.  anc.)  ville  du  Péloponefe  dansl’E- 
Iide , fur  la  rive  droite  de  l’Alphce  , fut  aflez  conlïdé- 
rable  pour  donner  fon  nom  à la  contrée  dans  laquelle 
elle  ctoit  bâtie  ; mais,  dans  une  guerre  qu’elle  eut 
contre  les  Elcens,  elle  fut  prife  6c  ruinée,  de  maniéré 
qu’il  ne  refta  aucuns  veftiges  de  fes  murs  ni  de  fes 
édifices,  6c  le  fol  où  elle  avoit  été  fut  couvert  de 
vignes 

Des  ruines  de  cette  ville  fc  forma  celle  d’Olympie 
qui  eut  auffi  le  nom  de  PiJ'a , parce  qu’elle  en  fut  très- 
voifine,n’en  étant  féparée  que  par  le  fleuve.  Elle  fut 
bâtie  fur  la  rive  gauche  de  l’Alphée,  & devint  très- 
fameufe,  tant  par  le  temple  & la  ftatue  de  Jupiter 
olympien  que  par  les  jeux  qui  fe  célébraient  tous 
les  quatre  ans  dans  la  plaine  voifine,  oit  l’on  voyoit 
toute  la  Grece  aflemblée. 

Une  colonie  fortie  de  P//r,vint,  félon  Virgile  , 
fonder  la  ville  de  Pife  dans  VEtrurie. 

Alph&ct  ab  origine  P if  a , 

Urb  s Etrufca  folo. 

Cette  ville  bâtie  fur  l’Arno  , devint  une  républi- 
que puiffaiïtc  dans  le  xit*  fiecle  , & partagea  avec 
Gênes  & Venife  le  commerce  de  l’empire  de  la  mer 
Méditerranée,  Poyei  PiSE  , Di  cl.  raif.  des  Sciences , 
&c.  6c  Suppl.  Giogr.  de  ^irg.  p.  219.  (C.) 

PISAY,  pise Y,  pisé,  (Archittd.  Maçon.)  Bâtir  en 
pije>  c'eft  faire  les  murs  d’une  maifon  avec  une  qua- 
lité particulière  de  terre  que  l’on  rend  dure  6c  com- 
paÛe  ; les  fondations  font  en  pierres  Sc  s’élèvent 
jufqu’à  deux  pieds  au-delTus  du  pavé , pour  mettre 
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le  pifi  à l’abri  de  l’humidité.  M.  Goiffon , des  acadé - | 
mies  de  Lyon  ôc  de  Metz,  a fait  l'art  du  Maçon  pi- 
feurt  in- 12  de  SC  pages , chez  le  Jay  <772  ; où  les 
opérations  de  cette  bâtifle  commune  dans  le  Lyon- 
nois  & la  Brefle , font  expliquées  avec  clarté  8c  faga- 
cité.  La  terre  doit  être  naturelle,  unpeugraveleule; 
on  voit  des  maifons  ainiî  conftruites  depuis  un  fiecle  : 
l'ufage  en  eft  bon  dans  les  pays  ou  l’on  manque  de 
pierres  & de  briques.  On  fit  à Paris , il  y a un  fiecle , 
des  maifons  moulées  ; on  en  voit  une  rue  de  Grenelle 
fauxbourg  faint-Germain  vis-à-vis  l’abbaye  de  Pan- 
themont , que  les  ouvriers  appelaient  par  dérifion 
X hôtel  des  plairas , nom  qu’il  a toujours  retenu  & qui 
fubüfte  depuis  plus  delta  ans.  Merc.  Fr.  Juillet  <772* 

pag.  8 z. 

M.  le  curé  de  Varenne-Saint-Loup , près  de  Châ- 
lons , eft  très-intelligent  dans  cette  partie , & en  a 
fait  conftruire  plufieurs  maifons  dans  fon  village.  Il 
a même  compofé  un  petit  ouvrage  fur  cette  matière, 

au’il  m’a  lu  en  1769»  8c  qui  mériteroit  llmprelïïon. 

vient  d’être  nommé  curé  de  Givray , petite  ville 
en  Châlonois  , & s’appelle  Montillot.  (C.) 

S PISE,,  ( Giogr.  anc.  & mod.)  ville  de  15000 
âmes  , à vingt  lieues  de  Florence , fur  l’Arno , une 
des  plus  anciennes  de  l'Italie , fondée , félon Strabon,  , 
par  des  Arcadiens  fortis  de  la  ville  de  Pife  fur  le 
fleuve  Alphce , où  étoit  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien. Cette  belle  origine  eft  chantée  par  Virgile , 
Æn.  I.  JT,  y.  tyS. 

Denis  d’Halicamafle  en  fait  une  mention  hono- 
rable , comme  une  des  douze  principales  villes 
d’Etrurie. 

Tite-Live  ( /.  XL.  ) nous  apprend  que  le  conful 
Bcbius  y pafla  l’hiver , & en  fit  une  colonie  romaine  ; 
elle  eft  appellée  dans  les  deux  décrets  célébrés  du 
fénat  de  Pife , faits  à l’honneur  de  Caïus  8c  de  Lucius^ 
neveux  d’Augufte , colonïa  obfcqutns  Pifana . 

Pife , à la  chute  de  l’empire , devint  république , 

& maîtrefle  de  la  mer  au  onzième  fiecle. 

En  1030,  des  Pifans  s’emparèrent  de  Carthage, 
prirent  le  roi  prifonnier,  & l’ênvoyerent  au  pape 
qui  l’obligea  de  fe  faire  baptifer. 

Ils  reçurent  chez  eux  les  papes  Gelafe  III  8e  Inno- 
cent II , fuyant  les  perfccutions  ; mais  leur  ville 
ayant  été  prife  par  les  Florentins  en  1 500 , ils  per- 
dirent la  liberté , 8c  furent  fournis  à la  nomination 
des  Médicis.  Ce  fut  là  le  terme  de  la  grandeur  8c 
de  la  profpérité  de  Pife , où  l’on  comptoit  alors 
1 50  mille  habitans. 

Au  Campo  • Santo  eft  le  tombeau  de  Matteus 
Curtius , par  Michel-Ange  ; celui  de  Dexio , célébré 
jurifconfulte , 8c  celui  du  comte  Algarotti , mort 
à Pife  en  1764,  après  avoir  fait  long-tems  les  déli- 
ces de  la  cour  du  roi  de  Prude. 

Le  jardin  botanique  en  face  de  l’obfervatoire , 
fut  fondé  par  Ferdinand  de  Médicis,  en  1 587. 

L’univerfité  fort  ancienne  a été  rendue  célébré 
par  Accurfe , Bartole  8c  Cefâlpin. 

Pife  eft  la  patrie  du  pape  Eugene  III,  difciple  de 
S.  Bernard  ; de  Laurent  Berti,  auguftin , grand  théo-  , 
logien , mort  en  17 66;  de  Brogiani,  excellent  ana- 
tomifte  ; du  dofteur  Gatli,  fi  connu  par  fes  fuccès 
pour  l’inoculation.  M.  le  marquis  de  Tanucci,  pre- 
mier miniftre  de  Naples , étoit  profefleur  en  droit 
à Pife , lorfque  don  Carlos  l’appella  à Naples.  Le 
doâeur  Vannuchi,  de  l’académie  des  Infcriptions  de 
Paris,  8c  bon  poète,  eft  aufl»  de  Pife.  (C.) 

PISISTRATE,  {Hifi.  de  U Gnu.)  defeendant  de 
Codrus , fc  mit  à la  tête  de  la  faûion  oppofée  à celle 
de  Megaclès  quidominoit  dans  Athènes.  Les  témoig- 
nages qu’il  avoit  donnés  de  fa  valeur  à la  conquête  de 
ï’ifle  de  Salamine , l’avoient  rendu  cher  à fa  nation 
dont  il  ambitionna  de  devenir  le  tyran.  Rcfpcfté  par 
Tome  IV% 
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le  privilège  de  fa  naiflance,  autant  que  chéri  par  fes 
maniérés  affables  8c  populaires , il  fe  fervit  de  fon 
éloquence  naturelle  pour  éblouir  les  Athéniens  fur 
leurs  véritables  intérêts.  Il  descendit  au  plus  bas  ar- 
tifice pour  préparer  fa  puiflance.  Solon  fut  le  feul  qui 
pénétra  fes  defléins  ambitieux.  Pijîftrate  s’étant  fait 
lui-même  une  bleffure,  fe  fit  porter  tout  fanelant 
dans  un  char  fur  la  place  publique  , où  il  expoia  au 
peuple  affemblé  que  c’étoit  en  défendant  fes  intérêts 
qu’il  avoit  couru  le  danger  de  perdre  la  vie.  Les 
Athéniens  attendris  fur  fon  fort  l’autoriferent  à pren- 
dre cinquante  gardes  pour  veiller  fur  fes  jours  ; 8c  ce 
fut  avec  ces  latellites  mercénaires  qu’il  devint  le 
rentier  tyran  de  fa  patrie  : mais  il  ne  jouit  pas  d’a- 
ord  paifiblement  de  fon  ufurpation  ; une  faûion 
puiffante  l’obligea  de  quÿtcr  Athènes  où  fespartifans 
préparèrent  fon  retour.  Ils  apofterent  une  femme 
qui  avoit  la  figure  8c  tous  les  attributs  de  Minerve. 
Elle  parut  montée  fur  un  char  magnifique  au  milieu 
d'Atnenes,  8c  annonçant  que  Minerve  alloit  ramener 
Pififlrate  triomphant.  Le  peuple,  fuperftitieux , crut 
que  c’étoit  un  avertifl'ement  de  la  divinité  ; 8c  le  ty- 
ran fut  rétablit  fans  obftaclcs.  Quelque  tems  après  ce 
peuple  inconftant  l’obligea  de  fc  retirer  dans  l’île 
d’Eubée  avec  fa  famille , 8c  après  onze  ans  d’exil,  il 
rentra  dans  Athènes  en  vainqueur  irrité.  Ce  fut  dans 
le  fang  de  fes  ennemis  qu’il  cimenta  fa  puiflance. 
Après  qu’il  eut  immolé  tous  les  rivaux  de  fon  pou- 
voir, il  fit  oublier  fes  cruautés  par  la  douceur  de  fon 
gouvernement.  11  donna  l’exemple  de  l’obéiflance 
aux  loix  ; 8c  moins  roi  que  premier  citoyen , il  effaça 
par  fon  équité  ta  honte  de  fon  ufurpation.  La  facilité 
avec  laquelle  il  s’énonçoit,  lui  fervit  à faire  oublier 
aux  Athéniens  la  perte  de  leur  liberté.  Quand  il  n’eut 
plus  d’ennemis,  ni  de  rivaux,  il  goûta  les  douceurs 
de  la  familiarité,  8c  fe  montra  fi  populaire,  que  So- 
lon avoit  coutume  de  dire  qu’il  eût  été  le  meilleur 
citoyen  d’Athenes,  s’il  n’en  avoit  pas  été  le  tyran. 
Dans  un  feftin  qu’il  donnoit  aux  Athéniens  j un  des 
convives  dans  l’ivreflTe,  lança  contre  lui  d'ameres  in- 
ventives : au  lieu  de  s’en  venger , il  répondit  froide- 
ment , un  homme  ivre  ne  doit  pas  plus  exciter  ma 
colere,  que  fi  quelque  aveugle  m’eût  heurté.  Les  fol- 
dats , avant  lui , n’avoient  d’autre  falairc  que  leur 
butin; il  ordonna  qu’ils feroient  entretenus  8t  nourris 
aux  dépens  du  tréfor  public^Il  fupprima  le  fpeéta- 
cle  des  mendians  par  une  jufte  répartition  des  biens. 
Chaque  citoyen  eut  un  fonds  de  terre  dans  les  cam- 
pagnes de  l’Attique.  Il  valoit  mieux , difoit-il , enri- 
chir l’état  que  d’accumuler  les  richeffes  dans  une 
feule  ville  pour  en  entretenir  le  farte.  Ce  fut  lui  qui 
infpira  aux  Athéniens  le  goût  des  lettres,  en  les 
gratifiant  des  ouvrages  d’Homcre,  qui  jufqu 'alors 
avoient  été  épars  8c  fans  ordre  dans  la  Grece.  11  fonda . 
une  academie  qu’il  enrichit  d’une  bibliothèque.  Enfin 
apres  avoir  joui  pendant  33  ans  d’une  fouveraineté 
ufurpée,  il  tranfmit  fa  puiflance  à fesenfans.  (T—  A') 

§ PISTACHIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  pifacia  ; 
en  anglois  turbtnùnc-irec  , pijlachia-nut  and  rnajlick- 
tree , en  allemand  itrpcntinbaum  ,pifjcunbaum. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  8c  les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  differens  : les  premières  font  dif- 
pofées  en  chatons  lâche» 8c  épars  ; elles  confiftcnt  en 
un  petit  calice  à cinq  pointes  8c  en  cinq  petites  éta- 
mines terminées  par  des  fommets  ovales,  droits  Sc 
quadrangulaires:  les  fleurs  femelles  ont  un  petit  ca- 
lice divife  en  trois, qui  porte  un  gros  embryon  ovale, 
furmonté  de  trois  ftyles  recourbes  que  couronnent 
de  gros  ftigmates  rigides.  L’embryon  devient  un  fruit 
fec  ou  une  noix  qui  renferme  une  femcncc  ovale  8c 
unie. 

Nous  raflemblons  fous  ce  genre  les  tcrcbinthes^ 
Ccc 
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les  lenrifques  qui  fe  trouvent  mal  à propos  féparés 
dans  plu  fleurs  auteurs , ÔC  dans  le  corps  du  DiH.  raif , 
des  Sciences  , &c. 

Efptces. 

i.  Pijlackier  à feuilles  ailées  impaires;  à folioles 
prefque  ovales  ÔC  recourbées.  Le  vrai  piflachitr. 

Piflacia  foliis  impart-pinnads , foliolis  fubovaùs  t 
recurvis.  Linn.  Mat.  med.  Sp.  pi. 

The  piflacia- Irtt. 

î.  Piflachitr  à trois  feuilles.  Le  térébinthe  à trois 
feuilles. 

Piflacia  foliis  fubternads.  Hort.  Cliff. 

The  thrcc  leav’d  turpentinc-trtt. 

3.  Pijlackier  à feuilles  ailées,  & à feuilles  à trois 
lobes  prelque  rondes. 

Piflacia  foliis  pinnatis  t&nadfque  , fuborbiculatis. 
Linn.  Sp.  pl. 

Pijiachia  witk  winged  and  trifoliatc  leavcs  which  are 
almofl  round. 

4.  Pijlackier  à feuilles  ailées  impaires,  à folioles 
ovales  lancéolées.  Térébenthine  commune. 

Piflacia  foliis  impart-pinnads , folioles  ovato-lanceo- 
lads.  Hort.  Clijf. 

The  cornmon  turpentinc-trtt. 

5 . Pijlackier  à feuilles  ailées  irrégulières,  à folioles 
lancéofces.  Lentifqtfe  commun. 

Piflacia  foliis  abrupte  pinnatis  , foliolis  laoceolatis. 
Hort.  Cliff. 

The  cornmon  maflick-tree. 

6.  Pijlackier  à feuilles  ailées , irrégulières , à feuil- 
les lancéolées,  étroites.  Lentifque  de.Marfeille  à fo- 
lioles étroites. 

Piflacia  foliis  abruplï  pinnatis  , foliolis  linean-lan- 
ceolaris.  Mill. 

Harrow  leaved  maflick-tree  of  Marf tilles. 

7.  Pijlackier  à feuilles  ailées,  impaires;  à folioles 
lancéolées,  ovales,  terminées  en  pointe.  Piflachitr 
des  Indes  occidentales. 

Piflacia  foliis  impari-pinnatis  ; foliolis  lanctolato- 
ovads  , acuminatis  Mill. 

Piflacia  whoft  lobes  are  fpear-shaptd , oral  and  acute 
pointed. 

8.  Piflachitr  à feuilles  ailées  qui  tombent  en  hiver  ; 
à folioles  oblong-ovales.  Piflachitr  de  la  lamaïque. 

Piflacia  foliis  pinnatis  dtdduis , foliolis  oblongo- 
ovatts.  Mill. 

Btrch-tree  in  Jamaica. 

9.  Piflachitr  à feuilles  ailées  impaires,  à folioles 
lancéolées , dont  celles  du  bout  font  les  plus  grandes. 
.Vrai  lentifque  du  Levant. 

Piflacia  foliis  impari  - pinnatis , foliolis  lanceolads 
txterioribus  ma/oribus.  Mill. 

True  maflick-tree  of  the  Levant. 

Le  piflachitr  n°  1 habite  la  Perfe,  l’Arabie  8c  la 
Syrie  , d’où  l’on  nous  envoie  fes  amandes.  Dans  ces 
contrées , il  s’élève  à 25  ou  30  pieds  ; fon  écorce  eft 
brun-rouge , & fes  feuilles  font  d’un  verd  bleuâtre. 
Lorfque  les  mâles  font  trop  loin  des  femelles,  on  a 
coutume  de  porter  dans  des  paniers  les  chatons  de 
ceux-là , non  encore  ouverts , & de  les  attacher 
après  celles-ci.  On  les  prend  aufli  ces  chatons  pendant 
l’émillion  de  leur  vapeur  ou  poulliere  organique 
qu’on  jette  fur  les  grouppes  de  fleurs  femelles  qui  fe 
trouvent  ainfi  fécondées.  JJai  reçu  pluflcurs  fois  des 
amandes  de  piflachitr  bien  faines,  qui  n’ont  pas  levé, 
parce  apparemment  que  les  fleurs  qui  les  avoient  pré- 
cédées n’avoient  pas  éprouvé  le  contait  générateur. 
Il  faut  femer  les  amandes  au  mois  de  mars  dans  de 
petites  cailles  emplies  de  bonne  terre  onéhteufe  mê- 
lée de  terreau , ôc  enterrer  ces  cailles  dans  une  cou- 
che de  fumier  récente  8c  ombragée.  Les  plantes  ont- 
elles  paru  , il  faut  leur  donner  tous  les  jours  plus 
d’air.  Au  mois  de  juillet,  on  tranfplantera  chaque 
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piflachitr  dans  un  petit  pot.  C’eft  la  feule  méthode 
Aire,  car  la  fécondé  année  même,  la  reprife  de  ces 
arbres  qui  n'ont  pour  racines  qu’un  long  filet , feroit 
fort  incertaine.  Ces  pots  pafleront  les  trois  ou  qua- 
tre premiers  hivers  fous  une  caiffe  vitrée,  en  leur 
procurant , autant  qu’il  fera  polfible , le  libre  accès 
de  l’air,  faute  duquel  ils  fe  chanciroient.  Au  bout  de 
ce  tems  on  les  plantera  contre  un  mur  bien  expofé 
ou  dans  tout  autre  lieu  bien  abrité , où  ils  Apporte- 
ront le  froid  de  nos  hivers  ordinaires , 8c  donne- 
ront des  fruits  qui  certaines  années  parviendront  à 
maturité. 

Le  n°  x a une  écorce  brune  & âpre  : fes  feuilles  à 
trois  6c  quelquefois  à quatre  lobes  font  d’un  verd 
obfcur  : le  fruit  eft  fembîable  à la  piftache , mais  plus 
petit:  cette  efpcce  eft  un  peu  plus  délicate  que  le 
n°  1 1 6c  demande  un  peu  plus  de  protellion  contre 
le  froid  ; mais  d’ailleurs  il  s’élève  6c  fe  traite  de 
meme  : il  fupporte  en  efpalier  le  froid  ordinaire  de 
nos  hivers.  S’il  étoit  excefiif,  on  pourroit  mettre 
devant  des  paillaflons  ou  des  vitres.  11  eft  naturel 
du  Levant  6c  de  la  Sicile. 

Le  n°  3 forme  un  arbre  d’une  grandeur  médiocre  ; 
fon  écorce  eft  d’un  gris  clair;  fes  feuilles  (ont  compo- 
sées de  cinq  folioles  ; mais  il  s’y  en  trouve  qui  n’en 
ont  que  trois , le  fruit  eft  petit,  mais  bon  à manger. 
Il  s’élève  6c  fe  multiplie  comme  le  n°  1,6 C n’eft  pas 
plus  fenfible  à la  gelée.  Il  nous  vient  de  l’Italie  6c 
de  la  France  méridionale  ; mais  on  croit  qu’il  y 
a été  originairement  apporté  de  contrées  plus  éloi- 
gnées. 

Le  n°  4 , qui  eft  le  térébinthe  commun  , a fes  feuil- 
les compoicesdc  trois  ou  quatre  paires  de  folioles,  6c 
terminées  par  un  feul  lobe.  Les  fleurs  mâles  ont  des 
fommets  purpurins  ; fes  graines  doivent  être  femées 
^en  automne , autrement  félon  Miller , elles  ne  lèvent 
que  la  fécondé  année.  Il  s’élève  6c  fc  traite  comme 
le  piflachitr  n°  1.  Miller  dit  qu’il  fe  trouve  dans  le 
jardin  du  duc  de  Richmond,  à Goodvood,  comté 
de  Suflex,  un  térébinthe  en  efpalier  qui  y fubfifte 
depuis  ans.  Je  ciois  que  la  meilleure  faifon  pour 
les  tranfplanter  eft  la  fin  de  feptembre,  du  moins  à 
l’égard  ae  ceux  qu’on  tire  du  femis.  Pour  ce  qui  eft 
de  ceux  qu'on  tire  des  pots  avec  la  motte , la  fin 
d’avril  eft  le  moment  le  plus  favorable.  On  s’épar- 
gnera bien  des  peines , A on  les  tire  du  femis  deux 
mois  après  leur  germination,  pour  les  planter  cha- 
cun fcparcment  dans  un  pot.  On  employoit  autre- 
fois la  térébenthine  de  cct  arbre  ; mais  à préfent  on 
ne  fait  plus  guère  ufage  que  de  celle  des  arbres  co- 
nifères ; il  eft  indigène  de  la  Barbarie , de  l’Efpagne 
6c  de  l’Italie. 

La  cinquième  efpecc  eft  le  lentifque  commun  : l’é- 
corce de  les  branches  eft  grife,  6c  celle  des  bourgeons 
eft  rouge  : les  feuilles  n’ont  ordinairement  point  de 
foliole  qui  les  termine  ; elles  font  d’un  verd  obfcur  6c 

f lacé  par  deftus,  6c  d’un  verd  pâle  par  deflous  : les  fo- 
ioIcs  font  entières  ôc  épaifles  ; le  long  de  la  côte  qui 
les  foutient , s'étend  une  bordure  de  chaque  côté.  En 
automne  le  verd  de  cet  arbre  devient  rougeâtre,  mais 
il  ne  fe  dépouille  pas.  Miller  dit  qu’il  faut  femer  fes 
graines  en  automne  , 6c  que  A l'on  attendoit  le  prin- 
tems , elles  pourroient  nt  lever  qu’un  an  après.  J’en 
ai  femé  au  mois  de  mars  qui  ont  levé  parfaitement 
au  bout  de  Ax  femaincs.  Il  eft  effentiel  de  fe  les  pro- 
curer fécondes,  c’eft- à-dire  d’être  alluré  qu'elles  ont 
été  recueillies  Air  un  individu  femelle  qui  avoit  des 
mâles  à fa  portée  ; 6c  ceci  eft  important  à l’égard  de 
toutes  les  efpeces  de  ce  genre.  Le  lentifque  eft  natu- 
rel de  l’Efpagne,  du  Portugal  ÔC  de  l’Italie  où  il  s’é- 
lève à 18  ou  20  pieds.  On  le  tient  ordinairement 
dans  l’orangerie,  mais  on  peut  le  mettre  en  efpalier 
contre  un  mur  très-bien  expofé , fe  réfervant  de  le 
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couvrir  avec  des  paillaffons,  fi  le  froid  devenoit  ex- 
ceflit.  On  le  multiplie  auili  par  des  marcottes  qui  font 
au  bout  d’un  an  fuftü'amment  pourvues  de  racines. 

L’efpece  n°  6' croît  aux  environs  de  Marfeille  & 
s’eleve  auili  haut  que  le  précédent:  il  en  différé  par 
fes  feuilles  qui  onr  de  plus  que  les  ficnncs  une  ou 
deux  paires  de  folioles  plus  étroites  & d’un  verd 
plus  pâle.  Il  fe  multiplie  & fc  traite  de  même. 

Les  fepticme  &c  huitième  efpeces  font  natives  de 
la  Jamaique  & des  Indes  occidentales  & demandent 
d’être  élevées  & traitées  comme  les  autres  plantes 
déferré  chaude:  on  doit  les  y tenir  contaminent , 
mais  leur  donner  beaucoup  d'air  au  plus  chaud  de 
l’ctë  , & ne  les  arrofer  que  très-fbbrement  durant 
l’hiver. 

La  neuvième  efpece  eft  le  lentifquc  qui  fournit  de 
maftic  à la  médecine  & que  Tournefort  lui-mêhic  a 
mal- à' propos  confondu  avec  le'n°  / , dont  il  différé 
par  des  folioles  plus  larges  à l’extrémité  des  feuilles: 
il  eft  plus  délicat  Ci  veut  être  tenu  l’hiver  dans  une 
l’erre  plus  échauffée.  On  cultive  encore  un  petit  len- 
t if  que  qu’on  m’a  envoyé  fous  la  phrafe  latine , lentif- 
cus  omnium  minimus.  ( M.  le  Baron  DE  TsCHOV Dl .) 

PITH  AUTIQUE , ( Mujîque  injlrurn.  des  anciens.  ) 
Bartholin , dans  le  ckap.  y du  liv.  III  de  fon  traité  De 
tiens  veter.  parle  d’une  efpece  de  flûte  qu’il  appelle 
pnhau  tique  d’après  Diomede.  Cette  flûte  pii  ha  u tique 
n’étoir  autre  ehofe  que  l’efpcce  de  cornemufc  des 
anciens  qui  avoir  un  tonneau  au  lieu  d’outre,  l'oyei 
Cornemuse  , {Luth.)  Suppl.  ( F . D.  C.  ) 

PIZZICATO , ( Mujiq.  j Ce  mot , écrit  dans  la 
mufique  Italienne  , avertit  qu’il  faut  pincer.  Voye\ 
Pincer,  {MuJIq.  ) Suppl,  (s) 
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§ PLACENTA,  {J/tat.)  Le  placenta  cfl  uneef- 
pece  de  vifeere  attaché  à la  matrice  d’un  côté , & au 
fœtus  d’un  autre,  par  les  vailTeaux  ombilicaux.  On 
trouve  ce  vifeere  dans  les  quadrupèdes  & dans  les 
animaux  cétacés  ; les  oifeaux  en  font  deflitués,  parce 
que  leur  fœtus  prend  Ion  accroiffcment  au-dehors 
du  corps  de  la  n^ere. 

11  y a beaucoup  de  variété  dans  la  figure  du  pla - 
«nm&dansle  nombre.  Dans  l’homme  il  cfl  unique, 
& les  jumeaux  même  ont  leurs  placenta  le  plus  lou- 
vcnt  réunis  dans  une  malle  commune. 

Ce  vifeere  ne  paroît  pas  dansles  premiers  momens 
après  la  conception.  L’œul:  humain  atteint  un  volume 
confidérable  avant  qu’on  y diflingue  le  placenta.  11 
eft  vrai  que  la  partie  fupérieure  de  l’œuf  eft  la  plus 
velue , ôi  que  les  floccons  branchus  qu’il  produit , 
font  plus  longs  que  ceux  de  la  partie  inférieure  i c’eft 
le  commencement  du  placenta. 

Ses  commcnccmcns  ne  font  diftingués  du  chorion 
que  par  la  longueur  de  fes  filets.  Cette  différence 
devient  plus  fenfible,  lorique  le  placenta  eft  attaché 
à la  matrice.  11  le  colle  à la  partie  de  cet  organe , dont 
les  vailTeaux  font  les  plus  gros  & les  plus  nombreux  ; 
cette  partie  des  filets  originaux  grolUt  par  les  hu- 
meurs qu’elle  reçoit  de  ces  vailTeaux  de  la  matrice  ; 
clic  devient  plus  cpaiffe , plus  remplie  de  fang  : c’eft 
le  placenta  naturellement  attaché  à la  voûte  de  la 
matrice  qui  eft  entre  les  deux  trompes. 

Le  refte  des  filets  dont  l’œuf  humain  étoit  couvert, 
ne  rencontrant  dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice 
que  de  petits  vailTeaux , ne  prend  pas  les  mêmes  ac- 
croiffemens  , il  n’en  réftilte  qu’une  membrane  molle 
ifft  peu  épaiffe  ; c’eft  le  chorion. 

Il  y a des  exceptions  à l’attache  du  placenta.  On 
Ta  vu  s’attachera  la  partie  antérieure  de  la  matrice , 
à la  poftcricurc  , aux  côtés  , au  col  de  la  matrice  , 
à l’orifice  même.  11  s’attache  bien  au  péritoine  & au 
méfentere , à l’inteftin , au  diaphragme  dans  les  fœtus 
TVwtf  1K, 
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qui  ont  pris  leur  accroiffemcnt  hors  de  la  matrice. 

Le  placenta  en  général  eft  rond , applati , peu  épais , 
ôc  dix  fois  plus  large  au  moins  qu’il  n’eft  épais  , plus 
épais  cependant  au  centre,  & plus  mince  à la  cir- 
conférence. 

Il  n’eft  pas  toujours  circulaire  ; on  l’a  vu  oblong& 
terminé  en  pointe. 

Sa  face  convexe  répond  à la  matrice  ; celle  qui 
répond  au  fœtus  eft  concave  ; elle  eft  moins  égale  : 
celle  qui  regarde  la  matrice  l’eft  beaucoup  ; elle  eft 
partagée  en  lobes  par  des  fentes  profondes.  Chaque 
lobe  a fa  grande  artere. 

Le  placenta  eft  entièrement  recouvert  du  chorion , 
tant  du  côté  du  fœtus  que  du  côté  de  la  .matrice  ; 
l’adhéfion  de  cette  membrane  eft  plus  forte  au  bord 
du  placenta  ; elle  defeend  dans  les  fentes  qui  féparent 
les  lobes , & y confcrve  fa  .nature  fibreufè. 

Dans  fon  état  naturel , le  placenta  parcit  uh  vif- 
eere fanglant  extrêmement  fpongiéux  & mou  , &C 
comme  fibreux.  On  y a vu  à fa  face  convexe  de  la 
graiffe. 

Macéré  dans  l’eau  , il  fe  réfout  en  fibres , qu’une 
cellulofité  gluante  lioit  cnfcmble , & qui  £3  féparent. 
Cette  cellulofité  accompagne  les  vailTeaux  , 6t  c’eft 
avec  chaque  tronc  d’artere  & de  veine  qu’elle  s’in- 
finue  dans  l’intérieur  du  placenta  ; elle  environne  les 
plus  petits  vaiffeaux. 

Il  n’y  a point  de  véritables  glandes  : elles  dégé- 
nèrent à la  vérité  & très-fouvent  en  hydatides  : des 
femmes  accouchent  comme  d’une  grappe  de  raifin , 
dont  les  grains  tiennent  à des  queues  rameufes.  Ces 
hydatides  paroiffent  fe  former  des  petites  varices  des 
veines  du  placenta. 

Les  arteres  ombilicales  fe  partagent  à quelque 
diftance  du  placenta  & à la  première  attache  de 
l’amnios  au  cordon.  Comme  le  cordon  ne  s’attache 
que  rarement  au  centre  du  placenta , les  branches 
acs  arteres  ombilicales  font  inégales  en  grolTeur  &c 
en  longueur  : celles  qui  vont  à la  petite  moitié  du 
placenta  font  furpaffées  dans  l’une  & l’autre  de  ces 
mefures  par  celles  qui  vont  à la  grande  moitié. 

Elles  font  quelque  chemin  entre  la  membrane 
mitoyenne  & le  chorion,  & amènent  avec  elle  cette 
cellulofité , que  quelques  auteurs  ont  décorée  du 
nom  de  gaine. 

Leur  marche  va  en  ferpentant  ; elles  ont  de  fré- 
quentes anaftomofes , meme  entre  leurs  groflès  bran- 
ches , & font  un  réfeau , dont  les  groflcs  branches 
regardent  le  fœtus , & les  plus  fines  l’utérus.  Les 
branches  de  ce  réfeau  font  couvertes  d’un  réfeau 
beaucoup  plus  fin  de  branches  capillaires. 

Les  branches  des  arteres  ombilicales  percent  à 
la  fin  le  chorion  du  côté  concave  du  placenta , & 
entrent  dans  la  fubftance  du  vifeere , accompagnées 
de  leur  cellulofité.  Elles  s’y  plongent  perpendicu- 
lairement , fe  partagent  par  des  branches  fubdivi- 
fées,  de  maniéré  que  chaque  tronc  un  peu  confi- 
dérable produit  un  des  lobes  du  placenta.  Ses  bran- 
ches font  très-fines , & leurs  extrémités  comme 
cotonneufes  : une  cellulofité  délicate  en  forme  des 
grains , qui  par  la  macération  deviennent  comme 
des  arbriffeaux.  Ce  font  ces  branches  artérielles 
même  qu’on  a appcllces  fifres  du  placenta  : elles  le 
compofcnt  feules  avec  les  veines  & lescellulofités, 
aucun  nerf  ne  pénétrant  jufques  ejans  le  placenta. 

Pour  entendre  la  maniéré  dont  le  placenta  s’attache 
il  la  matrice  , il  faut  commencer  par  la  manière  dont 
le  chorion  s’y  attache  , puifque  c’eft  lui  qpi  rapide 
généralement  la  furface  intérieure  de  la  matrice , && 
que  le  placenta  même  y eft  lié  par  fon  intervention. 

Hors  du  placenta  , le  chorion  refîembfc  à un  ve- 
louté qui  s’attache  à un  velouté  tout- à-lait  fembla- 
blc  , qui  tapiffe  la  matrice  dans  l’état  de  la  grolleffe. 
Ces  deux  membranes  s’unifient  fi  parfaitement , qu’il 
C C c i j 
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eft  impofliblc  d’en  féparcr  la  partie  qui  tapifle  la 
matrice , d’avec  celle  qui  tapifle  le  placenta  & l’œuf. 
Cette  adhéfion  au  refte  fêtait,  & par  des  vaifleaux 
qui  vont  du  chorion  à la  matrice  , & de  la  matrice 
au  chorion  , 6c  par  des  filets  cellulaires. 

L’attache  du  placenta  eft  plus  forte  que  celle  du 
chorion  : elle  cft  fi  grande  dans  quelques  femmes  , 
qu’il  ne  s’en  fépare  pas  par  les  reffources  ordinaires 
de  la  nature  , Ôc  qu’il  caufe  les  plus  funeftes  évé- 
nemens , foit  qu’on  arrache  le  placenta  avec  trop  de 
violence  , foit  qu’on  l'abandonne  à la  nature  , qu'il 
fe  corrompe  6c  qu’il  infeétc  le  fang  de  l'accouchée. 
L’adhéfion  eft  plus  forte , lorfque  le  cordon  s’attache 
au  centre  du  placenta , 6c  lorfque  les  lobes  en  font 
plus  profonds.  Quelquefois  aufli  la  ccllulofité  qui , 
avec  les  vaifleaux , eft  la  caulè  de  cette  adhéfion  , 
peut  être  plus  denfe  ,*6c  réfifter  davantage  à fon 
c vu  I lion. 

Les  branches  des  arteres  ombilicales  qui  arrivent 
au  chorion  , s’y  ramifient  6c  s’unifient  avec  celles 
de  la  matrice. 

D’autres  branches  des  artères  ombilicales  fe  chan- 
gent en  veines  dans  l’ordre  naturel  de  la  circulation , 
éc  donnent  naiffance  aux  veines  ombilicales. 

D’autres  encore  fortent  de  la  face  convexe  du 
placenta , percent  le  chorion  , 6c  le  rendent  dans  la 
matrice. 

Les  veines  ombilicales  étant  plus  nombreufes  & 
plus  grofles  que  les  artères , font  fur  la  face  concave 
du  placenta  un  réfeau  plus  confidérable:  elles  accom- 
pagnent les  arteres , &c  leur  font  attachées  par  la 
ccllulofité  : elles  percent  de  même  le  chorion  pour 
entrer  dans  la  fubftance  du  placenta.  Il  y en  a qui 
vont  au  chorion , 6c  qui  communiquent  avec  les 
vaifleaux  de  la  matrice. 

D’autres  fort  grofles  forment  des  finus  veineux 
qu’on  a appcll é cellules;  ils  font  très-délicats,  & placés 
fous  la  lurface  convexe  du  placenta  : le  fang  les 
remplit. 

Ces  finus  paroiffent  recevoir  les  arteres  ferpenti- 
nes  de  l’utérus  qui , dans  les  derniers  tems  de  la 
grofleffe  , fortent  de  la  face  interne  de  la  matrice  , 
qui  font  confidérables  , 6c  qui  fe  terminent  dans  le 
placenta. 

M.  Humer,  qui  a beaucoup  travaillé  fur  ces  ma- 
tières, & qui  injeéle  fupérieurcmcnt , regarde  ces 
finus  comme  des  cellules  creufes  remplies  de  fang. 

Les  atteres  de  b matrice  ne  jettent  point  de  bran- 
ches , 6c  s’ouvrent  dans  ces  cellules , dans  lefquelles 
le  fang  cft  dépofé.  Les  veines  qui  rapportent  le  fang 
à la  matrice , naiflent  également  de  ces  cellules,  que 
M.  Hunter  compare  aux  corps  caverneux  du  pénis , 
dans  lefquels  les  arteres  répandent  leur  fang,  que 
les  veines  repompent.  Les  arteres  ombilicales  & les 
veines  s’ouvrent  dans  les  mêmes  cellules.  C’eft  par 
elles,  6c  par  elles  feules , qu’il  y a une  communica- 
tion entre  le  placenta  & la  matrice. 

M.  Hunter  convient  donc  d’une  cfpcce  de  com- 
munication entre  1a  mere  6c  le  fœtus.  Le  fang  de  la 
mere  vient  au  placenta  & retourne  à la  matrice.  En  • 
enflant  les  cellules  du  placenta  , on  remplit  d’air  les 
arteres  & les  veines  de  !a  matrice  , tout  de  même 
que  fi  on  les  injedoit  par  les  troncs  artériels  du  baflin , 
ou  par  les  vaifleaux  fpermatiques. 

D’autres  auteurs , en  Allemagne  fur-tout,  ne  con- 
viennent pas  que  la  communication  du  fang  de  b 
matrice  avec  le  placenta  ne  fc  fafle  que  par  les  cel- 
lules; ôc*en  effet  on  a de  b peine  à concilier  ce  pri- 
vilège exclufif  des  cellules  avec  les  phénomènes. 

Il  eft  très-fur  & très  avéré  que  l'on  a injeêté  le 
fœtus  par  les  arteres  de  b matrice,  ür , fi  le  fang  de 
1a  matrice  s’cpanchoit  dans  les  cellules  , 6c  que  de 
ces  cavités  ildevoit  être  repompé  dans  les  veines  du 
placenta  U du  fœtus , il  paroît  impofliblc  que  b 
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matière  injectée  paffât  de  1a  matrice  au  fœtus.  Elle 
s’épancheroit  dans  ces  cellules , & il  y auroit  des 
millions  à parier  contre  un , que , dans  un  cadavre  , 
la  force  absorbante  des  veines  ne  la  repomperoit 
plus. 

Il  eft  même  hors  de  doute  que  des  vaifleaux  d’un 
diamètre  confidérable  de  1a  matrice,  répondent  à 
des  vailîeaux  également  confidérables  du  placenta  , 
6c  que  cette  circulation  fe  fait  fans  le  fecours  des 
Cellules. 

Je  n’ai  pas  des  expériences  à moi  fur  ces  cellules, 
6c  il  eft  jufte  de  déférer  aux  faits  avancés  par  un  aulli 
habile  homme  que  M.  Hunter.  Je  n’infifterai  donc  pas 
fur  l'analogie  des  finus  de  l’utérus,  qui  très-certai- 
nement ne  font  que  des  veines.  Mais  il  cft  avéré  qu’à 
côté  de  cette  efpece  de  corps  caverneux,  il  y a des 
communications  immédiates  de  1a  mere  au  fœtus. 

Cette  communication  fe  doit  faire  par  des  vaif- 
feaux  affez  confidérables,  pour  que  la  force  du  cœur 
de  b mere  puiffe  faire  circuler  le  fang  dans  le  foetus. 
On  a trouvé  un  nombre  de  fœtus  lans  cœur  qui 
n’ont  pu  avoir  de  principe  de  mouvement  que  dans 
la  veine  ombilicale.  Cette  veine  par  elle  même  n’au- 
r'oit  pas  d’organilation  capable  de  remplacer  le  cœur; 
fi  elle  en  a fait  l’office , ce  ne  peut  être  que  par  l’im- 
pulfion  du  fang  des  veines  du  placenta , mis  en  mou- 
vement par  les  arteres  de  la  mere.  C’eft  b même 
force , qui  d’un  morceau  de  placenta  retenu  fait  des 
moles  qui  parviennent  affez  iouvent  à des  volumes 
trcs-confidérables. 

Le  placenta  ne  paroît  pas  avoir  d’autre  fonction, 
que  celle  d’entretenir  la  communication  entre  b 
mere  6c  le  fœtus.  11  n’y  a rien  dans  fa  ftruâure  qu’on 
puiffe  comparer  au  poumon.  ( H '.  D.  G .) 

PLAGIAT , I.  m.  ( B elles- Lettres.’)  forte  de  crime 
littéraire  pour  lequel  les  pedans , les  envieux  & les 
fois  ne  manquent  pas  de  faire  le  procès  aux  écrivains 
célébrés.  Plagiat  eft  le  nom  qu’ils  donnent  à un  lar- 
cin de  penfées  ; 6c  ils  crient  contre  ce  larcin  comme 
fi  on  les  voloit  eux-mêmes , ou  comme  s’il  étoit  bien 
effenticl  à l’ordre  6c  au  repos  public  que  les  proprié- 
tés de  l’efprit  fuffent  inviolables. 

11  eft  vrai  qu’ils  ont  mis  quclqtii^diftinflion  entre 
voler  b pcnlee  d’un  ancien  ou  d’un  moderne , d’un 
étranger  ou  d’un  compatriote , d’un  mort  ou  d’un 
vivant. 

Voler  un  ancien  ou  un  étranger,  c’eft  s’enrichir 
des  dépouilles  de  l’ennemi , c’tlt  ufer  du  droit  de 
conquête  ; & pourvu  qu’on  déclare  le  butin  qu’on  a 
fait, -ou  qu’il  toit  mamfefte,  ils  le  biffent  pafler. 
Mais  lorfque  c’eft  aux  écrits  d’un  François  qu’un 
François  dérobe  une  idée,  ils  ne  le  pardonnent  pas 
même  à l'égard  des  morts , à plus  forte  raifon  à 
l’égard  des  vivans. 

11  y a quelque  jufticc  dans  ces  diftin&ions;  mais  il 
feroit  jufte  aulli  de  ditlinguer  entre  les  larcins  litté- 
raires, ceux  dont  le  prix  cft  dans  la  matière,  & 
ceux  dont  b valeur  dépend  de  l’ufagc  que  l’on  en  fait. 

Dans  les  découvertes  importantes  le  vol  eft  fc- 
rieuleinenr  mal  honnête , parce  que  la  découverte 
elt  un  fond  précieux , indépendamment  de  la  forme, 
qu’elle  rapporte  de  la  gloire , quelquefois  de  l’uti- 
lité, & que  l’une  & l’autre  eft  un  bien:  tel  cft,  par 
exemple,  le  mérite  d’avoir  applique  b géométrie  à. 
l’aftronomie,  & l’algcbre  à 1a  géométrie;  encore 
dans  cette  partie , celui  qui  profite  des  conjectures 
pour  arriver  à b certitude,  a-t-il  1a  gloire  de  1a  dé- 
couverte ; 6c  Fontcnellea  très-bien  dit , qu’«rt«  vérité 
n'appartient  pas  à celui  Qui  la  trouve , mais  à celui  qui 
la  nomme. 

A plus  forte  raifon  dans  les  ouvrages  d’efprit , fi 
celui  qui  a eu  quelque  penfee  heureufe  & nouvelle, 
n’a  pas  fu  la  rendre , ou  l’a  biffée  enfévelie  dans  un 
ouvrage  obfcur  & méprifé , c’eft  un  bien  perdu  , 
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enfoui  ; c’eft  la  perle  dans  le  fumier , & qui  attend 
un  lapidaire  : celui  qui  fait  l’en  tirer  & la  mettre  en 
oeuvre  ne  fait  tort  à perfonne  : l’inventeur  mal-adroit 
n’éroit  pas  digne  de  l’avoir  trouvée  ; elle  appartient  , 
comme  on  l’a  dit , à qui  faura  mieux  l’employer.  Je 
prends  mon  bien  où  je  le  trouve , difoit  Moliere  ; & il 
appclloit  fan  bien  tout  ce  qui  appartenoit  A la  bonne 
comédie.  Qui  de  nous  en  effet  iroit  chercher  dans 
leurs  obicures  lources , les  idées  qu’on  lui  reproche 
d'avoir  volées  çà  &c  là  ? 

Quiconque  met  dans  fon  vrai  }our , foit  par  l’ex- 
prefîion , foit  par  l’à-propos  , une  penfée  qui  n’eft 
pas  à lui,  mais  qui  fans  lui  ferait  perdue,  le  la  rend 
propre  en  lui  donnant  un  nouvel  être  ; car  l’oubli 
reflemble  au  néant. 

C’eft  cependant  lorfque  dans  un  ouvrage  inconnu , 
oublié , on  découvre  une  idée  qu’un  homme  célébré 
a mile  au  jour  ; c’eft  alors  que  l’on  cric  vengeance , 
comme  s’il  y avoit  réellement  plus  de  cruauté  , en 
fait  d’cfprit , à voler  les  pauvres  que  les  riches.  Mais 
il  en  eft  des  génies  comme  des  tourbillons,  les  grands 
dévorent  les  petits;  & c’eft  peut-être  la  feule  appli- 
cation légitime  de  la  loi  du  plus  fort  : car  en  toute 
choie , c’cft  à l’utilité  publique  à décider  du  jufte  & 
de  nnjufte;  & l’utilité  publique  exigerait  que  tes 
bons  livres  fuflêat  enrichis  de  tout  ce  qu’il  y a de 
bien  , noyé  dans  les  mauvais.  Un  homme  de  goût, 
qui  dans  fes  le&ures  recueille  tout  l’efprit  perdu  , 
reffemble  à ces  toilons  qui , promenées  fur  le  fable , 
en  enlevent  les  pailles  d’or.  On  ne  peut  pas  tout  lire; 
ce  ferait  donc  un  bien  que  tout  ce  qui  mérite  d’être 
lu  frit  rcuni  dans  les  bons  livres. 

Dans  le  droit  public  , la  propriété  d'un  terrein  a 
pour  condition  la  culture:  fi  le  polfelTeur  le  laifioit 
en  friche  , la  fociété  aurait  droit  d’exiger  de  lui  qu’il 
le  cédât , ou  qu’il  le  Ht  valoir.  Il  en  cft  de  même  en 
littérature  : celui  qui  s*eft  emparé  d’une  idée  heu- 
renié  & féconde , & qui  ne  la  fait  pas  valoir , la 
laiflé , comme  un  bien  commun , au  premier  occu- 
pant qui  faura  mieux  que  lui  en  développer  la  ri- 
chefté. 

Du  Rier  avoit  dit  avant  M.  de  Voltaire  , que  les 
fecrets  des  deftinées  n’étoient  pas  renfermés  dans  les 
entrailles  des  viélimes  ; Théophile , dans  fon  Py ra- 
me , pour  exprimer  la  jaloufie,  avoit  employé  le 
même  tour  & les  mêmes  images  que  le  grand  Cor- 
neille dans  le  ballet  de  Pflcht ; mais  eft-ce  dans  le 
vague  de  ces  idées  premières  qu’eft  le  mérite  de  l’in- 
vention , du  génie  & du  goût  ? & fi  les  poètes  qui 
les  ont  d’abord  employées  les  ont  avilies,  ou  par  la 
foiblelTe , ou  par  la  bauefle  Ce  la  grofliéreté  de  Pcx- 
preftion,ou  fi, par  un  mélange  impur, ils  en  ont  détruit 
tout  le  charme, fera-t-il  interdit  à jamais  de  les  rendre 
dans  leur  pureté  Ce  dans  leur  beauté  naturelle  ? De 
bonne-foi,  peut-on  faire  au  génie  un  reproche  d’avoir 
changé  le  cuivre  en  or?Pour  en  juger  on  n’a  qu’à  lire: 
( Du  Rier  dans  Sctvolt.  ) 

Donc  , vous  vous  figure^  qu'une  bltt  affommêe , 
Tienne  votre  fortune  en  Jon  ventre  enfermée  ; 

Et  que  des  animaux  les  fuies  intefiins  , 

Soient  un  temple  adorable  où  parlent  Us  defhns  ? 
Ces  fuperjlitions  & tout  ce  grand  myfltre  , 

Sont  propres  feulement  à tromper  U vulgaire. 

( M.  de  Voltaire  dans  (BLdipe . ) 

Cet  organe  des  dieux  efl-il  donc  infaillible  ? 

Un  minijlere  faim  Us  attache  aux  autels  ; 

Ils  approchent  des  dieux  i mais  ils font  des  mortels. 
Pcnft{-vous  qu'en  effet , au  gré  de  leur  demande , 

Du  vol  de  leurs  oijeaux  la  vérité  dépende  ; 

fous  un  fer  faerc  des  taureaux  gemiffans  , 
Dévoilent  l'avenir  à leurs  regards  persans  ; 

Et  que  de  leurs  fe fions  ces  victimes  ornées  , 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  dejlinèts  ? 


P L A 389 

Non , non , chercher  ainfi  t ob  fciire  vérité  t 
Ce  fl  ufurptr  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  : 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  feience. 

( Théophile.  ) 

Pyrame  à Thisbé. 

Mais  je  mefens  jaloux  de  tout  ce  qui  te  touche  , 

De  C air  qui fi fouvent  entre  & fort  par  ta  bouche  ; 

Je  crois  qu'à  ton  J'ujet  lt  folêit  fait  le  jour , 

Av  tiques  des  flambeaux  & d'envie  & d'amour  ; 

Les  fleurs  que  fous  tes  pas  tous  les  chemins  produifent 
Dans  Chonntur  quelles  ont  de  te  plaire , me  nuifent; 
Si  je  pouvais  complaire  à mon  jaloux  deffein  , 

J' empêcherais  tes  yeux  de  regarder  ton  fein  ; 

Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  pris  , ce  me  ftmble  , 
Car  nous  deux  feule  mené  devons  aller  enfemble  ; 

Bref  un  fl  rare  objet  m'tflft  doux  & fi  cher. 

Que  ma  main  feulement  me  nuit  de  te  loucher. 

(Corneille.) 

P s i c h É a l’Amour. 

Des  tendreffet  du  fang  peut- on  être  jaloux  é 
L’  A M O U R. 

Je  lt  fuis , ma  P fiché  , de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  fait  il  vous  baifent  trop  fouvent  ; 

F as  cheveux  fouffrent  trop  les  careffes  du  vent  ; 

Des  qu'il  les  flatte , f en  murmure. 

L'air  même  que  vous  refpire { , 

Avec  trop  de  plaiftr  paffe  par  votre  bouche  ; 
y otre  habit  de  trop  pris  vous  touche. 

Ce  droit  de  refondre  les  idées  d’autrui  lorfqu’cUes 
font  informes , 

Et  malt  tornatos  ineudi  rcddtre  verfus , 
n’a  pas  feulement  fon  utilité , mais  il  a fa  juftice. 
Le  champ  de  l’invention  a fes  limites , Sc  depuis  le 
tems  qu’on  écrit , prcfque  toutes  les  idées  premières 
ont  été  faifies,  àc  bien  ou  mal  exprimées.  Orque 
la  moifi'on  ait  été  faite  par  des  hommes  de  génie  & 
de  goût , l’on  s’en  confole , en  glanant  après  eux  & 
en  joui  fiant  de  leurs  richcfies;  mais  ce  qui  eft  in- 
fuppor table , c’eft  de  voir  que  dans  des  champs  fer- 
tiles , d'autres  , moins  dignes  d’y  avoir  paflé , ont 
flétri  & foulé  aux  pieds  ce  qu’ils  n’ont  pas  fu  re- 
cueillir. Combien  de  beaux  fujets  manqués , combien 
de  tableaux  intérdfans  foiblement  ou  groflicrement 
peints;  combien  de  penfées,  de  fentimens  que  la 
nature  prélcnte  d’elle  - même  , 8c  qui  préviennent  la 
réflexion  , ont  été  gates  par  les  premiers  qui  ont 
voulu  les  rendre  ? Faut-il  donc  ne  plus  ofer  voir , 
imaginer  ou  fentir  comme  on  l’auroit  Ait  avant  eux? 
Faut-il  ne  plus  exprimer  ce  qu’on  penfe , parce  que 
d’autres  l’ont  penlé  ? 

Que  ne  venoit-tllt  apris  moi , 

Et  je  C aurais  dis  avant  elle ? 

A dit  plaifammcnt  un  poète , en  parlant  de  l’anti- 
quité. 

Le  mot  du  métromane , 

Lis  nous  ont  dérobés , dérobons  nos  neveux , 

eft  plein  de  chaleur  & de  verve  ; mais  férieufement 
la  condition  des  modernes  ferait  trop  malheureufc , 
fi  tout  ce  que  leurs  prédccefleurs  ont  touché  leut 
étoit  interdit. 

Mais  les  vivans?  les  vi  vans  eux  -mêmes  doivent 
fubir  b peine  de  leur  mal-adrefle  & de  leur  incapa- 
cité , quand  ils  n’ont  pas  fu  tirer  avantage  de  la  reiv 
contre  heiireufc  d’un  beau  (ujet  ou  d’une  belle  pen- 
fée.  Ce  font  eux  qui  l’ont  dérobée  à celui  qui  aurait 
dû  l’avoir,  puifque  c’eft  lui  qui  fait  la  rendre  ; & je 
fuis  bien  (ûr  que  le  public  qui  n’aime  qu’à  jouir  % 
penfera  comme  moi. 
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Pourquoi  donc  les  pédans,  les  demi-beaux  efprits 
& les  malins  critiques  font-ils  plus  fcrupulcux  8c  plus 
fcveres  ? le  voici.  Les  pédans  ont  la  vanité  de  taire 
montre  d’érudition  en  découvrant  un  laicin  littérai- 
re ; les  petits  efprits  en  reprochant  ce  larcin , ont  le 
plaiür  de  croire  humilier  les  grands  ; & les  criti- 
ques , dont  je  parle , fuivent  le  malheureux  inftinâ 
que  leur  a donné  la  nature , celui  de  verfer  leur  venin. 

Un  certain  nombre  d’hommes  moins  mcchans , 
mais  avares  de  leurs  éloges  8c  de  leur  eftime , vou- 
draient au  moins  l'avoir  au  jufte  ce  qu’ils  en  doivent 
à l’écris  ain;  8c  lorfqu’il  n’a  pas  la  gloire  de  l’invention, 
ils  fouhaiteroient  qu’il  les  en  avertit.  Ils  veulent  que 
l’on  emprunte , mais  non  pas  que  l’on  vole,  8c  par- 
donnent \c plagiat,  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  furtif.  Ce-' 
la  paroît  fort  raifonnable.  Mais  bien  fouvent  l’auteur 
ne  fait  lui-même  oîi  il  a vu  ce  qu’il  imite  : l’efprit  ne 
vit  que  de  fouvenirs,  8c  rien  de  plus  naturel  que  de 
prendre  de  bonne  foi  là  mémoire  pour  fon  imagina- 
tion ; rien  de  plus  difficile  que  de  bien  démêler  ce 
qu’on  a tire  des  livres  ou  des  hommes , de  la  nature; 
ou  de  foi- même.  Comment  l’auteur  de  Britannicus  ÔC 
d 'Athatic  aurait  - il  pu  vous  dire  ce 'qu’il  devoit  à la 
leûure  de  Tacite  6c  des  livres  faims  ? Vous  ne  de- 
mandez pas  l’impoflîble  : je  vous  entends;  mais  où  finit 
la  difpenlè  , 6c  cù  commence  l’obligation  d’avouer 
fes  emprunts?  Celui  qui  emprunt? comme  Térence, 
comme  la  Fontaine,  comme  Boileau , s’en  accule  ou 
s’en  vante  ; mais  celui  qui  imite  de  plus  loin , com- 
me Racine , ou  Corneille,  ou  Motiere  ; celui  qui  ne 
prend  que  le  fujet  6t  qui  lui  donne  une  forme  nou- 
velle ; celui  qui  ne  prend  que  des  details  Ôc  qui  lés 
embellit  ou  qui  les  place  mieux , ira-t-il  s’avouer  co- 
piée quand  il  ne  croit  pas  l’être  ? Il  y aurait  plus  de 
modelüe  à céder  du  lien  qu’à  retenir  du  bien  d’au- 
trui, je  l’avoue  ; mais  etl-il  donc  fi  cffemicl  à un 
poète  d’être  modefte  ? 6c  n’avez- vous  pas  vous  mê- 
me , en  le  jugeant , votre  vanité  comme  lui  ? Suppo- 
sez , pour  vous  en  convaincre , que  votre  amour  pro- 
pre 6c  le  fien  n’aient  jamais  rien  à démêler  enfemble  ; 
qu'il  foit  à cinq  cens  lieues  de  vous , ou  qu’il  foit 
niort , ce  qui  elt  plus  fùr  6c  plus  commode  ; alors  , 
pourvu  que  fes  fictions , fes  peintures  vous  interef- 
fent , que  fes  fentimens  vous  touchent , que  fes  pen- 
fées  vous  éclairent,  vous  vous  ioucicz  fort  peu  de 
favoir  ce  qui  eft  de  lui , ou  d’un  autre.  Ce  n’eft  donc 
que  fon  voifinage  qui  vous  rend  difficile  fur  le  tribut 
d’eftime  que  vous  aurez  à lui  payer  ? Voyez , lorfque 
Corneille , en  donnant  le  Cid , étonna  tout  fon  fiecle  6 1 
concerna  tous  fes  rivaux , quelle  importance  l’on  at- 
tacha aux  menus  larcins  qu’il  avoir  faits  au  poète  es- 
pagnol ; 6c  aujourd’hui  qui  s’cnfoucie?  Le  public, 
vraiment  fcnfiblc  8c  amoureux  des  belles  choies , ne 
demande  que  de  belles  chofes  : c'cft  à l’ouvrage  qu’il 
s’attache , 6c  non  pasà  l’auteur  : que  tour  foit  de  celui- 
ci  ou  d’un  autre , d’un  moderne  ou  d’un  ancien , d un 
vivant  ou  d'un  mort;  tout  lui  cil  bon,  pourvu  que 
tout  lui  plaifc  ; comme  les  Lacédémoniens,  il  permet 
les  larcins  heureux,  6c  ne  châtie  que  les  mal-adroits. 
Le  vrai  plagiat , le  feul  qui)  delà  voue,  ell  celui  qui 
ne  lui  apporte  aucune  utilité , aucun  plaifir  nouveau. 
De  là  vient  qu’il  bafoue  un  obfcur  écrivain , qui  va, 
comme  un  filou , vole?  un  écrivain  célébré , & déchi- 
rer une  riche  étoffe  pour  la  coudre  avec  fes  haillons. 

Plutarque  compare  celui  qui  fe  borne  à ce  que  les 
autres  ont  penfé , à un  homme  qui  allant  chercher  du 
feu  chez  fon  voifm,  en  trouverait,  un  bon  8c  s’y 
arrêterait , fans  fe  donner  la  peine  d’en  apporter 
chez  lui  pour  allumer  le  fien.  Mais  à celui  qui  d’une 
bluerte  a fait  un  brafier , reprocherez-vous  votre 
bluette  ? ( Af . M ARMONT  EL.  ) 

PLAGIAULE,  ( Mufqut  infl.  des  anc.')  efpece 
de  flûte  des  anciens,  dont  Poliux  attribue  l’inven- 
tion aux  Lybiens  (ci.  iq,  By.  IP.  Qnom.').  C’ctOit  la 
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même  que  la  photinge  6c  la  lotine , comme  nou* 
avons  dit  Jl  Y article  Photinge  (Muf.  injl.  des  ar.c.\ 
Suppl.  Servius,  dans  fa  remarque  fur  ce  vers  de 
Virgile  ( Eneidt , liv.  XI.  vers  737.  ) , 

Aut  ubi  curva  choros  indixit  tibia  Baccki , 

dit,  non  feulement  que  cette  curva  tibia  de  Virgile  eft 
la  même  que  la  plagiaulc  des  Grecs , mais  il  ajoute 
encore  que  les  Latins  l’appelloient  vafia.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  la  flûte  appellcc  vafta9 
avoit  plus  de  trous  que  la  prccentorienne.  (F.  D.  C.) 

PLAIES,  ( Mtd.  lèg.  ) Quoique  la  volonté  de 
l’agrefleur  augmente  ou  diminue  en  juftice  l’atrocité 
du  délit , les  fuites  de  ce  mêmp  délit  font  le  plus 
fouvent  le  feul  objet  que  les  juges  ont  en  vue.  On 
juge  d’une  bleffure  par  fes  fuites,  6c  en  cela  c’efl 
l’événement  qui  détermine  la  nature  du  crime.  II  eft 
donc  très-effentiel  de  bien  connoitre  toutes  les  cir- 
conllances  qui  peuvent  indiquer  la  nature  des  blef- 
fures,  leur  danger,  leurs  fuites,  les  accidens  qui 
leur  font  propres  6c  ceux  qui  leur  font  étrangers. 
*Les  bleffurcs  font  mortelles  par  elles-mêmes  ou 
par  accident:  on  appelle  mortelle,  une  bleffure  qui 
delà  nature  doit  toujours  être  fuivie  de  la  mort, 
fubitement  ou  peu  apres,  indépendamment  de  tous 
les  fccours  de  l’art.  Le  coupable  n’en  ell  pas  moins 
puni  dans  ce  cas  , quoique  le  blcflc  ait  omis  les  pré- 
cautions ordinaires  pour  fon  foulagcment , ou  que 
des  médecins  6c  des  chirurgiens  inexpeits  aient  né- 
gligé lesfecours  indiqués 6c  ncceflaires. 

Plufieurs  bleffure*  mortelles  par  elles-mêmes; 
donnent  lieu  à différentes  fautes  dans  le  traitement, 
par  la  longueur  du  tems  qui  s'écoule  entre  l’inflant 
où  elles  font  faites  6c  la  mort  du  bleffé  ; mais  il  en  eft 
qui  font  fi  évidemment  mortelles,  qu’il  eft  indiffé- 
rent potirle  fait  qu’elles  fuient  bien  0.1  .mal  traitées.  Il 
en  eft  aufli  qui,  quoique  reconnues  pour  morcelles 
dans  prefque  tous  les  cas,  ont  été  quelquefois  gué- 
ries, foit  par  un  traitement  très- méthodique  em- 
ployé par  des  mains  habiles , foit  par  un  concours 
lingulier  de  circonftanccs  favorables  que  le  hasard 
a raffen  blées.  Il  ne  paroit  pas  que  la  poffibilitc  de 
ces  guérifons  puiffe  militer  en  faveur  du  coupable  : 
la  bleffure  eft  toujours  déclarée  mortelle,  fi  eüe  eft 
grave , 6c  s'il  eft  prouvé  qu’elle  a été  caufe  de  la 
mort. 

Les  principaux  objets  à remplir  dans  l’examen 
d’une  bleffure  ou  d’une  Icfion,  font,  quant  à l’exté- 
rieur 6c  fur  les  tégu  mens,  l’importance  ou  la  légè- 
reté de  la  icfion,  l’étendue,  l’efpcce  , la  fituation  , 
la  nature  de  la  partie  léfée,  fon  degré  d’importance 
pour  la  vie  ou  les  fonctions  vitales. 

On  examine  enfuite  fi  la  bleffure  porte  fur  tics 
parties  organiques,  fur  des  vaiffeaux;  fi  elle  pénètre 
dans  les  chairs,  dans  des  membranes,  des  tendons, 
des  nerfs  ; fi  elle  s'étend  jusqu'aux  0$ , quelle  eft  l’ef- 
pcce d'infiniment  dont  on  s’eft  fervi,  le  comparer  à 
la  bleffure,  ou  déterminer  par  la  forme  de  la  plaie 
quelle  étoit  celle  de  l’inflrumcnt  : on  s’en  tient  pour 
l’ordinaire  au  rapport  des  médecins  8c  des  chirur- 
giens fur  l’efpecc  d’arme  qui  a fervi  à bleffer. 

Une  bleffure  légère  en  elle- meme  pouvant  deve- 
nir mortelle  par  la  conftiturion  du  blcfl'é,  il  importe 
beaucoup  de  connoitre  les  différens  vices  ou  les  ma- 
ladies dont  il  peut  être  atteint,  fon  Age,  fon  f exe,  fa 
force,  fa  fenfibilité,  fes  principales  pallions,  fon 
genre  de  vie;  les  circonftances  qui  ont  précédé  la 
bleffure,  comme  lacolere,  l’agitation,  les  fccouffes 
violentes,  la  boiffon  des  liqueurs  fpiritueufes , bc. 
les  maladies  qui  ont  précédé  la  bleffure  ou  qui  l’ont 
fuivie , les  fymptômes  confécutifs  confidérés  en  de- 
tail ÔC  dans  leur  ordre  naturel  ; le  traitement  8c  le 
régime  employés , les  caules  accidentelles  qui  ont 
pu  produire  quelque  cl^ngement  dans  la  bleffure. 
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le  tems  qui  s’eft  écoulé  entre  le  moment  de  la  bleffure 
& U mort  » le  tcms  que  le  bleffé  a paffé  fans  fecours  , 
ce  qu’il  a fait  pendant  ce  même  tems. 

11  cil  encore  utile  de  lavoir  fi  le  bleffé  étoit  fujet 
à des  hémorrhagies  ou  des  mouvcmens  irréguliers 
dans  la  circulation  ou  le  cours  des  humeurs  ; fi 
l’inexpérience  de  ceux  qui  l’ont  fecouru  au  premier 
abord  n’a  produit  aucun  changement  défavorable  ou 
pernicieux . Il  faut  encore  énoncer  les  principaux  effets 
accidentels  qui  dépendent  plus  des  palTions  ou  affec- 
tions de  lame  que  de  la  bleffure.  Telle  elt  l’apo- 
plexie qui  fuccedc  à la  colcre , la  fyncope  ou  la  mort 
qui  dépendent  de  la  peur  ou  de  l'effroi. 

L’embonpoint  ou  la  maigreur  du  bleffé  font  des 
confidérations  utiles  , l’ouverture  cxa&e  de  fon  ca- 
davre peut  aulfi  présenter  des  vertiges  de  maladies 
mortelles , indépendamment  de  la  bleffure,  ou  qui 
font  devenues  telles  par  cette  circonrtance  de  plus* 
Pans  les  hydropiques  , par  exemple,  les  bleffures 
font  trcs-difBci les  à guérir , & fe  gangrènent  fouvent. 
On  peut  tirer  quelque  jour  des  alternatives  de  bien 
& de  mal-être  que  fe  bleffé  a éprouvées  après  la  bief- 
fure , & des  caufes  de  ces  viciftitudes  : la  groffeffe 
& le  tems  de  la  geftatioofont  des  circonrtances  inté* 
reffantes  à noter. 

La  porttbiiité  du  fuicide  ou  de  l’affartlnat  rend 
quelquefois  utile  la  connoiffance  de  l’arme  meur- 
trière : on  peut  examiner  fa  forme,  le  fang  dont  elle 
eff  teinte,  & établir  le  rapport  qu’elle  a avec  fa 
bleffure , fur-tout  fi  cette  arme  fe  trouve  çntre  les 
nains  d’un  homme  foupçonné  ; quelle  étoit  la  fitua- 
lion  du  bleffé  lorfqu’il  a reçu  le  coup;  quelle  eft 
enfin  la  quantité  de  fes  bleffures , fi  elles  font  fim- 
ples  ou  compliquées  ; fi  l’tnrtrument  étoit  pointu  , 
obtus,  empoilonné. 

On  s’apperçoit  aifement  que  mon  objet  ert  de  raf- 
fcmbler  les  articles  les  plus  effentiels  qui  peuvent 
avoir  rapport  à la  médecine  légale , fans  entrer  dans 
les  details  immenfes  qu’exigeroit  un  traité  fuivi  de 
ces  matières;  nous  avons  tant  & de  fi  bons  traités 
de  chirurgie , qu’il  eft  inutile  de  groffir  cet  ouvrage 
de  tout  ce  qu’on  peut  apprendre  dans  ces  livres  : 
l’application  de  toutes  les  découvertes  qu’on  a faites 
ert  très-facile,  & la  marche  pofitive  aes  connoif- 
fanccs  dues  à cet  art , rend  le  nombre  de  ces  décou* 
vertes  bien  précieux  & bien  confolant. 

Revenons  À notre  objet.  Une  bleffure  eft  mortelle 
lorfqu’elle  attaque  grièvement  les  organes  du  corps 
qui  font  afifolument  néceffaires  à fa  vie  animale  , 
lorfqu’elle  n’eft  point  fufcejptible  d’une  guérifon  ra- 
dicale d'où  la  vie  dépend , lorfqu’elle  fupprime  une 
fonction  vitale  fans  efpoir  de  rétabliffement , lorf- 

’clle  caufe  une  hémorrhagie  fubite  qu’il  eft  impof- 

le d’arrêter,  lorfqu’elle  entraîne  une  perte  confi- 
dérable  8c  irréparable  des  forces  vitales.  On  regarde 
encore  comme  mortelles  les  bleffures  qui , quoique' 
légères  en  apparence,  ne  peuvent  être  guéries  ni 
par  la  nature , ni  par  les  fecours  de  l’art , à caufe  de 
leur  nombre  8c  de  leur  grandeur.  Il  en  eft  de  même 
de  celles  qui,  quoique  peu  confidérables  & ne  pou- 
vant être  guéries  par  la  nature , font  hors  de  portée 
de  tout  fecours  : telles  font  les  ruptures  de  petits 
vaiffcauxdans  les  différentes  cavités  du  corps  ; les 
injeâioos  artringentes  ou , en  général , chargées  de 
quelque  médicament  affproprié , ne  font  pas  un 
iecours  à négliger  dans  ces  cas , 8c  l’on  a .vu  le  plus 
heureux  fucccs  couronner  la  hardieffe  des  gens  de 
fart  qui  les  avoient  tentées. 

• Les  fymptômes  graves  qui  fuivent  les  bleffures  des 
nerfs , tels  que  les  convulfions,  la  gangrène , le  fpha- 
cele, rendent  encore  les  bleffures  mortelles  ,lor(que 
l’art  n’a  pu  les  prévenir.  Dans  cette  même  claffe 
font  rangées  les  bleffures  qui  coupent  ou  détruifent 
les  moyens  néceffaires  aux  organes  vitaux , comme 
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les  nerfs  du  cœur,  de  l’eftomac,  du  diaphragme; 
les  grandes  contufion*  avec  perte  de  fcnfibilfté  & 
d’aélion  des  principaux  rameaux  de  nerfs  qui  par- 
tent du  cerveau. 

On  regarde  enfin  comme  mortelle  une  bleffure 
qui  parodiant  dangereufe  au  commencement,  s’eft 
toujours  détériorée  malgré  les  fecours  prudemment 
adminiftrés  8c  l’exactitude  du  malade. 

Il  ne  s’enfuit  pas  toujours  qu'une  bleffure  eft  mor- 
telle , parce  qu’elle  a été  fuivie  d’une  mort  prompte  ; 
plufieurs  accidens  différens  peuvent  concourir  à cet 
effet:  ces  accidens  concernent  la  bleffure,  le  bleffé, 
ceux  qui  le  traitent,  ou  les  circonrtances  extérieures. 

Les  accidens  relatifs  à la  bleffure  font  les  engor- 
gemens , les  tumeurs,  les  inflammations  & la  pour-" 
riture  qui  les  fuit  ; les  corps  étrangers  qui  pénètrent 
dans  la  plaie  : la  léfion  des  parties  trcs-lenfibles  d’oh 
fuivent  la  douleur  cxceflive , l’affluence  des  humeurs, 
leur  croupiffement,  les  grandes  inflammations,  8C 
la  dégénération  des  parties  voifines  ; les  violeni 
mouvemens  convulfifs  ou  fpafmodiques  qui  étran- 
glent les  levres  de  la  plaie , empêchent  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  pour  la  traiter  méthodiquement, 
fur-tout  fi  par  la  nature  des  parties  bleffées , il  eft 
impoflîble  d’avoir  recours  à la  dilatation  : les  déri- 
vations extraordinaires  d’humeurs,  les  dégénéra- 
tions rapides  8c  inopinées,  la  fievre , les  convul- 
fions universelles , les  hémorrhagies  qui , n’ayant 
prcfque  aucun  rapport  avec  la  plaie , entraînent  néan- 
moins des  maladies  mortelles  ou  détériorent  beau- 
coup l’état  du  malade  ; la  complication  embarraffante 
des  fymptômes  généraux  qui  ne  permettent  point 
d’avoir  egard  à l’état  de  la  bleffure , ou  qui  ne  peu- 
vent pas  être  corrigés  par  le  traitement  qu’elle  re- 
quiert ; la  proximité  d’un  vifeere  ou  d’un  organe  im- 
portant , comme  une  artere  , un  nerf  confidérable, 
&c.  la  corrcfpondance  de  l’organe  bleffé , quoique 
légèrement,  avec  les  principales  fondions  ; la  putré- 
faction fubite  des  humeurs  8c  leur  repompement  fans 
inflammation  ou  fuppuration  antérieures  , &c.  enfin 
la  marche’infidieufe  8c  infenfiblc  d’une  maladie  ou 
léfion  fccondaire  qui  ne  fe  manifefte  que  lorfqu’elle 
eft  irrémédiable. 

Les  accidens  relatifs  au  bleffé  font  de  deux  fortes: 
ils  peuvent  tenir  à fa  conftitution  individuelle  , &C 
être  par  conféquent  néceffaires , ou  bien  ils  peuvent 
être  l’effet  de  fon  inexactitude  ou  de  fon  imprudence. 

Parmi  les  premiers  , font  la  fenfibilité  ou  la  foi- 
bleffe  particulières , les  vices  d’habitude  ou  d’ori- 
gine qui  rendent  mortelles  des  bleffures  dont  la  gué- 
rifon eft  pour  l’ordinaire  aifée  ou  i portable;  la  colere, 
les  grands  mouvemens  , la  boiffon  abondante  des 
liqueurs  fpiritueufes  qui  a précédé  l’inftant  oh  la 
bleffure  a été  faite;  l’état  infirme,  cacochyme  ou  plé- 
thorique ; la  difpofition  antécédente  à une  maladie 
que  la  bleffure  détermine. 

Parmi  les  féconds  , font  la  fécurité  du  bleffé  qui 
fe  refufe  au  traitement  requis  ; l'infraCtion  des  réglés 
de  conduite  qu’on  lui  prêtent,  foit  dans  le  régime, 
foit  dans  le  traitement  ; les  excès  pour  l’exercice  , 
les  alimens,  les  partions  de  l’ame , &c.  la  préoccu- 
pation ou  la  crainte  pufillanime  de  la  mort  ; l’impa- 
tience ou  le  rebut  de  la  longueur  du  traitement  dont 
il  n’attend  pas  la  fin  pour  fe  livrer  à des  excès;  les 
excès  ou  la  mauvaife  conduite  précédente  qui  dé- 
truifent la  vigueur  de  fon  tempérament  ; l'applica- 
tion ou  l’emploi  qu’il  fait  de  lui-même  de  différens 
remedes  peu  appropriés  à fon  état:  de  ce  même 
genre  font  les  cas  oh  le  bleffé  réveille  de  lui-même 
une  maladie  à laquelle  il  eft  fujet  ; lorfqu’il  néglige 
d’en  faire  l’aveu  aux  perfonnes  qui  le  traitent;  Yorf- 
qu’il  omet  les  circonrtances  intéreffantes  qui  peu- 
vent éclairer  les  experts  fur  la  nature  de  fa  bleffure  ; 
lorfqu’enûa  il  s’obftine  par  caprice  ou  mauvaife 
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intension  à celer  ce  qu’il  éprouve , ou  à rendre  un 
compte  faux  aux  médecins  fie  aux  chirurgiens  qui 
Pinterrogcnt. 

Les  accidens  qui  concernent  les  perfonnes  qui 
traitent  le  bleffé , font  le  retard  dans  l’emploi  des 
fecours  , le  mauvais  choix  des  remedesfic  leur  mau* 
vaife  adminiftration , l’omiflion  ou  le  trop  long  re- 
tard des  opérations  utiles,  telles  que  le  trépan , &c. 
le  défaut  d’attention  aux  léfions  intérieures  ou  aux 
contre-indications  curatives  ou  palliatives,  à l’âge, 
au  fexe , à la  conftitution  particulière  du  bleffé , a fa 
fenfibilité,  fes  forces , fes  habitudes  ; la  trop  grande 
tcincrité  ou  la  crainte  excelîivc  dans  le  traitement 
& fon  choix  ; le  peu  d’égard  aux  maladies  ou  aux 
affeélions  différentes  de  la  bieffure  ; le  trop  de  con- 
fiance qu’on  infoire  au  bleffé  fur  fon  état , ôc  qui  le 
porte  à en  abulcr  ; l'inattention  à écarter  du  bleffé 
tout  ce  qui  petit  lui  être  pernicieux , lorsqu’il  eft  pof- 
fible  de  l'écarter  ; l’effai  des  remedes  équivoques  & 
aélifs  dont  on  ne  reconnoit  pas  l’effet  ; lorfquo  les 
perfohnes  prépofées  à la  garde  du  bleffc  ne  s’ac- 
quittent pas  exaÛement  de  tout  ce  qui  leur  eft  en- 
joint, & qu’elles  manquent  par  complaifance  ou 
omifüon,  ou  qu'elles  le  perdent  trop  long-tcms  de 
vue  dans  une  némorrhagie , &c.  a 

Parmi  les  accidens  qui  ont  rapport  aux  circon- 
ftances extérieures,  font  les  cas  où  une  bieffure  eft 
faite  avec  un  inftrudicnt  très-aigu , 5c  qui , quoique 
en  apparence  légère , eft  fuivie  de  fymptômes  très- 
graves  , comme  les  fpafmes,  la  gangrené , &c.  ceux 
où  une  nouvelle  bieffure  en  détériore  une  précé- 
dente ; ceux  où  l’on  a employé  en  premier  lieu  un 
traitement  peu  convenable.  Parmi  ces  accidens, 
font  encore  Tic  froid  trop  long-tems  enduré  par  le 
bleffé  ; le  féjour  dans  des  lieux  humides,  mal- fains , 
comme  les  fouterrains,  les  caves,  les  prifons,  les 
écuries,  les  latrines,  &c.  les  variations  fubites  de 
l’atmcfphcre  qui  font  impreftion  fur  les  perfonnes 
faines  ; les  épidémies  qui  fe  joignent  à la  bieffure  ; 
lacourfc,  les  chûtes  dans  l’eau  froide , contre  des 
corps  durs;  l’entrée  de  matières  étrangères  dans  la 
bieffure , comme  la  terre , le  verre  8c  autres  fubftan- 
ces  ; la  trop  grande  chalebr  extérieure  ; les  fecouffes 
ou  les  trop  grands  mouvemens  faits  durant  les  pan- 
femens  ou  durant  la  maladie  ; la  contagion  enfin  qui 
peut  furvenir  , Toit  "par  la  proximité  des  perfonnes 
mfeélées  de  différentes  maladies,  foit  par  l’âir  que 
le  malade  refpire. 

Je  n’avancerai  pas  avec  Paracclfc  que  la  proxi- 
mité d’une  chandelle  allumée  envenime  les  bleffu- 
res , mais  il  eft  folidement  démontré  que  l’habitation 
dans  des  lieux  où  l’on  renferme  plufieurs  malades 
ou  plufieurs  blcffés  à la  fois,  eft  très-fouvent  perni- 
cicufe  aux  plaits  les  plus  légères.  J’ai  vu  dans  un 
hôpital  les  blcffures  les  plus  fimples  devenir  gangre- 
neufes  dans  très-peu  de  tems , fans  qu’on  put  allé- 
guer aucune  autre  caufe  de  cette  dégénération  que 
le  feul  féjour  dans  un  lieu  mal-fain.  Ces  taches  de 
gangrène  qui  fe  formoient  & s’étendoient  très-rapi- 
dement , paroiffoient  fur  les  plaies  les  plus  cutanées 
& les  plus  récentes , comme  fur  tes  ulcérés  qui  pc- 
nétroient  le  plus  profondément  ôc  qui  ctoient  le 
plus  invétérées. 

Les  fortes  ligatures  long-tems  continuées  font  des 
léfions  de  l’efpece  des  bleffures  , quoiqu’elles  ne 
foient  pas  pour  l’ordinaire  accompagnées  de  folution 
de  continuité  : elles  interceptent  le  cours  des  fluides 
dans  les  parties , & produifent  quelquefois  de  fu- 
neftes  effets  félon  le  lieu  où  elles  font  appliquées. 

II  fe  préfentc  une  foule  d’obfervations  intereffan- 
tes  à faire  fur  la  plupart  des  accidens  que  je  viens 
de  rappcller  fommairement  : les  préjugés  d’opinion 
& de  pratique  que  tant  de  médecins  ôc  de  chirur- 
giens confervent  encore , fur-tout  dans  les  provinces, 
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rendroient  utile  fans  doute  un  ouvrage  qui  expofe- 
roit  fur  ce  même  plan  les  principales  découvertes 
ajoutées , ÔC  les  rectifications  que  l’on  a laites  à l’art 
de  guérir.  On  fentira  la  ncceftitc  d’un  pareil  travail, 
fi  l’on  fe  tranfporte  dans  ces  lieux  écartés  de  la  capi- 
tale ôc  des  principales  villes , oit  les  hommes  contens 
d’avoir  appris  dans  leur  jeuneffe  les  principaux  clé- 
mens  de  leur  profeflion , ne  favent  plus  ajourer  aux 
connoiffances  acquîtes , & font  incapables  de  douter 
de  leur  réalité  ou  de  leur  fuffifance.C’eft  principale- 
ment dans  les  objets  relatifs  à la  chirurgie  qu’il  eft 
ord:naire  de  voir  des  hommes  qui  n’ont  pas  été  at- 
tentifs à recueillir  les  nouvelles  vues  ou  les  décou- 
vertes, devenir  à la  fuite  de  quelques  années  comme 
étrangers  à leur  profeftion  : mais  je  n’écris  qu’un 
traité  de  médecine  légale,  ôc  tout  ce  qui  n’eu  pas 
étroitement  relatif  à ce  double  objet  eft  étranger  à 
mon  plan.  Peut-être  fe  trouvera-t-il  quelque  zélé 
citoyen  qui,  également  inftruit  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  médecine  & dans  l’objet  de  cet  Ouvrage  , 
confacrera  fes  talens  à parcourir  en  entier  la  carrière 
que  je  ne  fais  qu’ouvrir.  Cette  entreprife  a déjà  été 
formée  par  plufieurs  auteurs  de  réputation  , mais 
elle  a jufquà  préfent  excédé  les  forces  du  plus 
grand  nombre. 

On  a prétendu  que  la  guérifon  des  bleffures  étoit 
foumife  à des  crifes  à peu-près  comme  les  maladies 
internes  : c’eft  à cette  opinion  qu’il  faut  attribuer  le 
terme  de  neuf  jours  que  l’on  alïigne  pour  déclarer 
les  bleffures  mortelles-  Il  ne  paroît  pourtant  pas  que 
les  plaies  préfentent  dans  leur  guérifon  des  tems  uni- 
formes ôc  bien  diftinâs , fi  ce  n’cft  dans  la  marche 
ou  la  fuite  des  fymptômes  : l’inflammation  ôc  la  fup- 
puration  des  parties  fe  fuivent  à-peu-près  réguliè- 
rement ôc  dans  le  même  tems  ; mais  la  guérifon 
d’une  plaie  n’exige  pas  dé  néceffitc  cette  uniformité 
dans  la  marche  ; il  n’y  a pas  toujours  inflammation 
ni  fuppuration  ; & quand  même  ces  deux  tems  fe 
fuivroient  toujours  exactement , la  guérifon  en  efl 
indépendante. 

Il  n’eft  pas  poflible  de  raffcmbler  dans  tous  les 
cas  les  dinérens  éclairciffcmens  dont  je  viens  de 
parler.  Un  inconnu  peut  avoir  reçu  une  ou  plufieurs 
bleffures  mortelles  dans  un  lieu  inhabité , nul  témoin 
nedépofe  du  fait  ni  de  fes  circonftances , on  peut 
avoir  enterré  ce  cadavre , ôc  les  experts  feront  dans 
lanéceflité  de  drefferleur  rapport  fur  ce  qu’ils  ap- 
pçrccvront  fur  ce  cadavre  exhumé  : que  de  difficultés 
à lurmonter  pour  bien  établir  le  genre  de  mort , & 
fur-tout  les  caufes  qui  l’ont  produite  ou  accélérée  l 
On  fait  que  lorfqu’on  a omis  de  faire  l’ouverture  du 
cadavre,  il  faut  l’exhumer  pour  la  faire , fans  quoi  le 
coupable  ne  peut  être  puni  de  mort  que  dans  le  cas 
où  le  bleffé  eft  mort  futilement. 

Quelles  précautions  n’exige  pas  une  ouverture 
faite  dans  ces  circonftances  1 On  ouvre  pour  l’ordi- 
naire les  trois  principales  cavités  du  corps  pour  exa- 
miner  l’état  des  vifeeresjôc  fi  l’on  apperçoit  quelque 
bieffure  confidérable , on  établit  le  genre  de  more 
fur  ce  qui  fe  préfente , Ôc  l’on  paffe  le  plus  fouvent 
légèrement  fur  le  refte  de  l'examen.  Arrêtons  nous 
un  inftant  fur  la  maniéré  dont  fe  pratiquent  ces  ou- 
vertures fie  fur  les  conféquences  qu’on  en  rire. 

On  exhume  le  cadavrq  d’un  homme  qu’on  foup- 
çonne  avoir  péri  de  mort  violente:  les  experts  nom- 
més pouf  le  rapport  font  forcés  à fe  borner  aux  ob- 
fervations  que  ce  cadavre  préfente  ; il  ne  leur  efl  point 
permis  de  s’informer  des  chofes  étrangères  à cet  exa- 
men. Les  habitudes , le  genre  de  vie , les  partions, 
le  tempérament  du  fujet  dont  ils  examinent  le  ca- 
davre ne  font  point  fournis  dans  ce  cas  à leur  juge- 
ment ;ils  doivent  néanmoins  prononcer  fur  la  caufe 
de  la  mort.  Ils  détaillent  fcrupuleufement  tout  ce 
qu’ils  apperçoiveot  d’extraordinaire  à l’extérieur  du 

corps  ; 


PL  À 

ifOrps  ; èôntufions , meurtriflures , diflorfions,  livi- 
dités , équimofes , p lait  s , fraCtures  , ulcères  , bc. 
tout  eft  obfervé  : on  parle  de  l'étendue , de  la  forme, 
de  la  profondeur , de  4a  direction  de  tous  ces  acci- 
dent, mais  ils  font  tous  confondus  indiftinCtement: 
on  ne  dit  pas  toujours  ce  qui  peut  les  avoir  produits 
chacun  en  fon  particulier  ; fi  l'on  trouve  dans  le 
nombre  quelque  bleflure  qui  paroiffe  mortelle  par 
fon  fiege  ou  fa  grandeur,  le  refte  ne  devient  qu’ac- 
ceflbire.  Les  moyens  dont  on  fe  fert  pour  faire  ces 
recherches  font  fouvent  fufpeCto  ; on  emploie  les 
fondes  pour  s'affilier  de  la  profondeur  & de  la  direc- 
tion des  plaies  : on  tâte  en  divers  fens  pour  porter 
cet  infiniment  jufques  dans  le  fond  de  la  plaie,  & 
lorfqu’elle  eft  étroite,  oblique,  & qu’elle  porte  fur 
des  parties  molles , on  n’eft  guere  les  maîtres  de  ne 
pas  s’enfoncer  dans  de  faufles  routes , ou  de  ne  pas 
altérer  fur  un  cadavre  qui  ne  fent,  ni  ne  fe  plaint, 
des  parties  auparavant  faines  & entières.  Comment 
s’aflurer  enfuite  fi  la  profondeur  qu’on  remarque 
dans  ces  plaies  eft  l'effet  de  rinftmmcnt  qui  a bleflé  ; 
ou  celui  de  la  fonde  ? 

Chaque  ville  a fes  jurés  ou  fes  experts  ; & comme 
leur  emploi  n’eft  que  pénible  & peu  lucratif,  on  les 
choifit  dans  le  nombre  de  ceux  qui  font  le  moins 
occupés  ; les  hauts  praticiens  le  plus  fouvent  fe  refu- 
fent  à ces  fondions.  Que  de  talens  néanmoins  exige- 
roit  l’objet  de  ce  travail,  & combien  importeroit-il 
à la  focicté  qu’il  ne  fut  exercé  que  par  les  plus  ha- 
biles ! 

On  trouve  quelquefois  fur  des  cadavres  de  pro- 
fondes bleflures  qu'on  juge  mortelles  au  premier 
abord.  La  difpofition  des  lieux , quelques  lignes  an* 
técédcns  faifis  trop  vaguement,  rinftrument  mime 
qui  a fervi  à porter  le  coup  peuvent  concourir  à prou- 
ver qu’un  homme  s’eft  poignardé  lui-même  ; un  exa- 
men réfléchi  rend  ces  preuves  équivoques  : la  ma- 
lice des  hommes  les  a portés  affez  fouvent  à cacher 
leur  crime  par  des  dehors  fpécieux  qui  puffent  arrê- 
ter les  pourfuites  de  la  jufticc.  11  peut  fe  faire  qu’un 
homme  ait  été  empoifonné  ou  même  mis  à mort  par 
une  autre  caufe  non  évidente,  & qu’on  l'ait  enfuite 
percé  de  quelques  coups  pour  faire  accroire  qu’il 
a’étoit  poignardé  lui-même,  & pour  fixer  les  ycihc 
des  experts  & de  la  juftice  fur  un  objet  faux  , mais 
apparent , en  éludant  leurs  recherches  fur  d'autres 
objets  qui  pourroient  déceler  les  coupables.  On  a 
fourni  quelques  induCtions  raifonnablcs  qui  peuvent 
aider  à dimper  l’illufion  : on  fait  que  le  fang  eft 
concret  ou  coagulé  dans  les  cadavres , ainfi  il  ne  peut 
point  s’écouler  par  les  bleflures  qu’on  leur  fait,  il 
s’écoulera  au  contraire  par  celles  que  l’on  fera  fur 
les  vivans,  parcè  que  dans  ce  cas  il  eft  fluide,  & que 
les  agens  qui  le  meuvent  & le  font  circuler , fubfiftent 
& doivent  néce  flaire  ment  avoir  leur  effet.  L’ouver- 
ture des  vaifleaux  feroit  donc  un  moyen  efficace 
pour  découvrir  le  vrai,  mais  il  faut  bien  fe  garder 
de  donner  à ces  preuves  toute  la  force  que  leur  ac- 
cordent la  plupart  de  nos  ancêtres.  Les  blefles  ne 
meurent  pas  toujours  d’hémorrhagie  , lors  même 
que  les  gros  vaifleaux  font  ouverts  ; les  convulfions, 
les  fyncopes  font  cefler  le  cours  du  fang , & il  peut 
Cn  refter  une  grande  quantité  dans  les  vaifleaux , 
quoique  la  mort  foit  l’effet  de  la  trop  grande  éva- 
cuation de  ce  liquide.  Il  eft  d’ailleurs  impoffible  d’éta- 
blir une  proportion  fixe  entre  les  caillots  ou  coagu- 
lum  qu’on  trouve  dans  les  vaifleaux  de  ceux  qui  pc- 
riflent  d’hémorrhagie  & ceux  qui  meurent  par  des 
caufes  différentes.  Par-tout  le  doute  nous  accom- 
pagne, & pour  peu  que nousfoyons  attentifs,  nous 
ne  voyorfs  que  la  probabilité  ou  l’apparence  dans 
les  objets  que  la  demi-fcicnce  préfente  comme  cer- 
tains. ( Cet  article  eft  de  M.  La  Fosse  , docteur  en 
médecine  de  la  Fatuité  de  Montpellier.  ) 

J o me  IKX 
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§ PLAIN-CHANT,  ( Mufique.  ) Ce  chant,  te! 
u’il  fubfifte  encore  aujourd'hui,  eft  un  refte  bien 
éfigurc , mais  bien  précieux  de  l’ancienne  mufique 
Grecque,  laquelle,  après  avoir  pafle  par  les  mains 
des  barbares , n’a  pu  perdre  encore  toutes  fes  pre- 
mières beautés.  Il  lui  en  refte  affez  pour  être  de 
beaucoup  préférable , même  dans  l’état  oîi  il  eft 
actuellement,  & pour  l’ufage auquel  il  eft  deftiné,  à 
ces  mufiques  efféminées  & théâtrales , ou  mauffadei 
& plates  qu’on  y lubfUtue  en  quelques  eglifes , fans 
gravité , fans  goût , fans  convenance , & fans  refpeCt 
pour  le  lieu  qu’on  ofc  profaner. 

Le  tems  où  les  chrétiens  commencèrent  d’avoir 
des  églifes , & d’y  chanter  des  pfeaumes  d’autres 
hymnes  , fut  celui  oh  la  mufique  avoit  déjà  perdu 
prefque  toute  fon  ancienne  énergie  par  un  progrès 
dont  j’ai  expoüé  ailleurs  les  caufes.  Les  chrétiens 
s’étant  faifis  de  la  mufique  dans  l’état  oh  ils  la  trou- 
vèrent , lui  ôterent  encore  la  plus  grande  force  qui 
lui  étoit  reliée  ; favoir,  celle  au  rhythme  & du  mé- 
tré , lorfque  des  vers  auxquels  elle  avoit  toujours 
été  appliquée , ils  la  tranfportererit  à La  profe  des 
livres  facrés , ou  à je  ne  fais  quelle  barbare  poéfie  , 
pire  pour  la  mufique  que  la  profe  même  ; alors  l’une 
des  deux  parties  conftitutives  s’évanouit  ; & le  chant 
fe  traînant  uniformément  & fans  aucune  efpece  de 
mefure  -,  de  notes  en  notes  prefqüe  égales , perdit 
avec  fa  marche  rhythmique  & cadencée  toute  l’éner- 
gie qu’il  en  recevoit.  11  n’y  eut  plus  que  quelques 
hymnes,  dans  lefquelles,  avec  la  profodie  & la 
quantité  des  pieds  confervés,  on  fentit  encore  un 
peu  la  cadence  du  vers;  mais  ce  ne  fut  plus-là  le  ca- 
ractère général  du  plain-chant  , dégénéré  le  plus 
fouvent  en  une  pfalmodie  toujours  monotone  & 
quelquefois  ridicule , fur  une  langue  telle  que  U 
latine  , beaucoup  moins  hartnonieule  & accentuée 
que  la  langue  Grecque. 

Malgré  ccs  pertes  fi  grandes , fi  eflcntielles , le 
plain-chant  confervé  d’ailleurs  par  les  prêtres  dans 
fon  caraâere  primitif,  ainfi  que  tout  ce  qui  eft  ex- 
térieur & cérémonie  dans  leur  eglife , offre  encore 
aux  connoiüeurs  de  précieux  fragmensde  l’ancienne 
mélodie  & de  fes  divers  modes,  autant  qu’elle  peut 
fe  faire  fentir  fans  mefure  & fans  rhythme , & dans 
le  feul  genre  diatonique,  qu’on  peut  dire  n’être, 
dans  fa  pureté , que  le  plain-chant , fes  divers  modes 
y confervent  leurs  deux  diftinâions  principales; 
l’une  par  la  différence  des  fondamentales  ou  toni- 
ques, & l’autre  par  la  differente  pofition  des  deux 
iemi-tons , fclon  le  degré  du  fyftême  diatonique  na- 
turel oh  fe  trouve  la  fondamentale , & fclon  que  le 
mode  authentique  ou  plagal  reprélente  les  deux  té- 
tracordes  conjoints  ou  disjoints. 

Ces  modes , tels  qu’ils  nous  ont  été  tranfinis  dans 
les  anciens  chants  eccléfiaftiques , y confervent  une 
beauté  de  caraftere  & une  variété  d’affeûions  bien 
fenfibles  aux  connoiffeurs  non  prévenus,  & qui  ont) 
confervé  quelque  jugement  d’oreille  pour  les  fyftê- 
mes  mélodieux,  établis  fur  des  principes  differens 
des  nôtres  ; mais  on  peut  dire  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
ridicule  & de  plus  plat  que  ces  plains ■ chants  accom- 
modés à la  moderne , prétintaillés  des  ornemens  de 
notre  mufique , & modules  fur  les  cordes  de  nos 
modes  : comme  fi  l’on  pouvoit  jamais  marier  notre 
fyftême  harmonique  avec  celui  des  modes  anciens, 
qui  eft  établi  fur  des  principes  tout  différens.  On  doit 
favoir  eré  aux  évêques , prévôts  & chantres  qui 
s'oppolent  à ce  barbare  mélange , & defirer , pour 
le  progrès  & la  perfection  d’un  art , qui  n’eft  pas  , 
à beaucoup  près,  au  point  oh  l’on  croit  l’avoir  mis, 
que  ces  précieux  reftes  de  l’antiquité  foient  fidèle- 
ment tranfmis  à ceux  qui  auront  affez  de  talens  & 
d’autorité  pour  en  enrichir  le  fyftême  moderne.  Loin 
qu’on  doive  porter  notre  ntpûque  dans  le  plain - 
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chant , je  fuis  perfuadc  qu’on  gagnerait  à tranfporter 
le  plain-chant  dans  notre  mulujue  ; mais  il  faudrait 
avoir  pour  cela  beaucoup  de  goût , encore  plus  de 
lavoir , & fur-tout  être  exempt  de  préjugés. . . . 

L’églife  gallicane  n’admit  qu’en  partie,  avec  beau- 
coup de  peine , & prefque  par  force  , le  chant  Gré- 
gorien. L’extrait  fuivant  d'un  ouvrage  du  tems 
même , imprimé  à Francfort  en  1 594  , contient  le 
détail  d’une  ancienne  querelle  fur  le  plain-chant , 
qui  s’eft  renouvctlée  de  nos  jours  fur  la  muliquc  , 
mais  qui  n’a  pas  eu  la  même  iflue. 

tf  Dieu  faffe  paix  au  grand  Charlemagne  » ! 

« Le  très-pieux  rai  Charles  étant  retourné  célé- 
» brer  la  pàque  à Rome  avec  le  feigneur  apofioli- 
» que , il  s’émut  durant  les  fêtes , une  querelle  entre 
h les  chantres  Romains  & les  chantres  François.  Les 
» François  prctcndoientchantermieux&plusagréa- 
>»  blement  que  les  Romains  ; les  Romains  le  dil'ant 
» les  plus  favans  dans  le  chant  ccclcfiaftique,  qu’ils 
» avoient  appris  du  pape  Grégoire,  accufoient  les 
» François  de  corrompre , écorcher  & défigurer  le 
» vrai  chant.  La  difpute  ayant  etc  portée  devant  le 
» feigneur  roi , les  François  qui  le  tenoient  forts  de 
» fon  appui,  infultoient  aux  chantres  romains.  Les 
» Romains , fiers  de  leur  grand  (avoir , & comparant 
» la  doftrine  de  faint  Grégoire  à la  rufticitc  des  au- 
» très , les  traitoient  d’ignorans , de  ruflrcs  , de  fots 
» 8c  de  grades  bêtes.  Comme  cette  altercation  ne 
» finiffoit  point , le  très-pieux  roi  Charles  dit  à fes 
>*  chantres  : Déclarez-nous  quelle  eft  l’eau  la  plus 
»»  pure  & la  meilleure , celle  qu’on  prend  à la  fourcc 
m vive  d’une  fontaine  , ou  celle  des  rigoles  qui  n’en 
» n’en  découlent  que  de  bien  loin  ? Ils  dirent  tous 
h cjue  l’eau  de  la  fource  étoit  la  plus  pure , 8c  celle 
» des  rigoles  d’autant  plus  altérée  8c  falc  qu’elle 
» venoit  de  plus  loin.  Remontez  donc,  reprit  le 
»♦  feigneur  roi  Charles , à la  fontaine  de  laint  Grc- 
* goire  dont  vous  avez  évidemment  corrompu  le 
» chant.  Enfuitc  le  feigneur  roi  demanda  au  pape 
» Adrien  des  chantres  pour  corriger  le  chant  Fran- 
>*  çois,  & le  pape  lui  donna  Théodor^&  Benoit , 
» chantres  très-lavans  & iollruits  par  faint  Grégoire 
» même  : U lui  donna  audi  des  antiphoniers  de  faint 
h Grégoire  qu’il  avoit  notés  lui-meme  en  note  ro- 
w maine.  De  ces  deux  chantres , le  feigneur  roi 
»»  Charles,  de  retour  en  France,  en  envoya  un  à 
» Metz , & l’autre  à Soiffons , ordonnant  à tous  les 
» maîtres  de  chant  des  villes  de  France  de  leur  don- 
» ner  à corriger  les  antiphoniers  , 8c  d’apprendre 
w d'eux  à chanter  ; ainfi  furent  corrigés  les  antipho- 
» niers  françois  que  chacun  avoit  altérés  par  des 
» additions  8c  rctranchemens  à fa  mode  ; & tous  les 
» chantres  de  France  apprirent  le  chant  romain  , 
h qu’ils  appellent  maintenant  chant  françois.  Mais 
» ouant  aux  fons  tremblans,  flattés  , battus , coupés 
» aans  le  chant , les  François  ne  purent  jamais  bien 
>*  les  rendre , faifant  plutôt  des  chevrottcmens  que 
» des  roulemcns , à caufc  de  la  rudeffe  naturelle  8c 
>*  barbare  de  leur  gofier.  Du  relie , la  principale  école 
h de  chant  demeura  toujours  à Metz  ; 6c  autant  le 
» chant  romain  furpaffe  celui  de  Metz,  autant  le 
» chant  de  Metz  furpaffe  celui  des  autres  écoles  fran- 
» çoifes.  Les  chantres  Romains  apprirent  de  meme 
>»  aux  chantres  François  à s’accompagner  desinflru- 
» mens  ; 8c  le  feigneur  roi  Charles , ayant  derechef 
» amené  avec  foi  en  France  des  maîtres  de  gram- 
» maire  & de  calcul , ordonna  qu’on  établit  par-tout 
» l’étude  des  lettres  ; car  avant  ledit  feigneur  roi 
»»  l’on  n’avoit  en  France  aucune  connoiffance  des  arts 
» libéraux  >*. 

Ce  paffage  cft  fi  curieux  que  les  leéleurs  me  fau- 
ront  gré , fans  doute , d’en  tranferire  ici  l’original. 

Et  reverfus  ejl  rex  piiffimus  Carolus , & ccltbravit 
Roma  P ajcha  cum  damna  apojlolico,  Eue  on  a eflcon - 
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Un:  10  per  dits  feflos  PafcU*  inter  cantons  Romanorum 
& Galiotum.  Dictbant  Je  Galli  meliùs  canx.tr e & put - 
chniii  quàm  Romani.  Dictbant  ft  Romani  dotliffunï 
cantilenas  ccdefiajlicas  proferrt , ficut  do3i  f titrant  à 
fanclo  Grtgorio  papa  , Gallos  corrupti  cantarc , & tan- 
tilcnam  fanant  deffruendo  dilacerare.  Qu a conuntio. 
ante  domnum  rtgtm  Carolum  pcrvtntt.  GaUi  vtrb 
propter  ftturitattm  domini  régis  Caroli  vald'e  txprobra- 
bant cantoribus  Romanis , Romani  wb  propttr  auclo - 
ritatem  magna  do3 rince  toi  flultos  , rujlicos  & indoclos 
velul  bruta  animalia  affirmabant , & doRrinam  jdneli 
Gregorii  praftrtbaru  rùjlicitati  torum  : & cum  alttrca- 
tio  de  neutrà  paru  finirct , ait  domnus  pii  (ft  mus  rtx 
Carolus  ad  fuos  cantores  : diciti  palàm  qttis  purior  tfl 
& quis  mcltor , aut  font"  vivus  , aul  rivuli  tjus  longé 
dtcurrentes  ? Rcfponderunt  omnes  und  voce  , fontem  , 
relut  caput  & originem  , puriorem  tjft  ; rivulos  autent 
tjus  quantb  longiüs  à fonte  recejjerint , tantb  turbultntos 
& J'ordibus  ac  immunditiis  corruptos  ; & ait  domnus 
rex  Carolus  : rcvtrtimint  vos  ad  fontem  fanSi  Gregorii , 
quia  manifejli  corrupifiis  cantilenam  ecdejiaflicam . 
Mox  periit  domnus  rex  Carolus  ab  Adriano  papa  can- 
tons qui  Francium  corrigèrent  de  cantu.  Ai  illt  dédit  ei 
Tkeodorum  Gr  Benedîclum  doclijjîmos  cantons  qui  à 
fanclo  Gregorio  cruditi  J'ucrant , tribuitque  antiphona- 
rios  fancli  G regorii , quos  ipfe  notas  erat  nota  Romand  : 
domnus  v eri>  rex  Carolus  revenais  in  Franciam  mijit 
unum  cantorem  in  Métis  civitate  , aherum  in  Suejfonis 
civitate , pracipiens  de  omnibus  civitatibus  Francia 
MagiflrosJchoUt  antiphonarios  eis  ad  corrigendum  ira - 
dtre  y & ab  eis  difetrt  cantarc,  Correcli  funl  ergà  ami - 
phonarii  Francorum  , quos  unufquifque  profuo  arbitrio 
vitiaverat , addens  vcl  minuens  ; & omnes  Francité 
cantprts  dtJicerunt  notam  Romanam  quam  nunc  vocant 
notant  Francifeam  : excepta  quoi  tremulas  vcl  vinnu - 
las  , fiv'e  col! ijî biles  vcl  fccabilts  vous  in  cantu  non 
poterant  perfetlé  exprimer e Franc i , naturali  voce  bar- 
baries frangentes  in  gutture  voces  quant  potiùs  expri- 
mants. Majus  autent  magifltrium  cantandi  in  Métis 
rtmanjtt  ; quant  unique  magi/ltrium  Romanum  fuperat 
Mettnfe  in  arte  cantandi , tantb  fuperat  Mtttnjis  can- 
tilcna  enteras  fcholas  Galliarum.  Simili  ter  trudierunt 
Romani  cantons  fupradtHos  cantores  Francorum  in  arte 
organandi  ; & domnus  rtx  Carolus  itttum  à Rom  à artis 
grammattett  & computatorict  fecum  adduxit  in  Fran- 
ciam , 6*  ubique  ftudtum  litttrarumtxpandert  jujfit.  Ante 
ipfum  enim  domnum  regem  Carolum  in  Gallid  nullum 
Jludium  fucrat  liberalium  artium.  Vide  annal.  & H fl . 
Francor.  ab  an.  y 08.  ad  an.  <)ÿo.  Scriptores  ccttancos  , 
impr.  Froncofurti  tSçfq , fub  vit  J Caroli  magni.  ( S ) 

Remarquez  qu’il  faut  écrire  pLün-chant  & non 
plein-chant  y parce  que  ce  mot  vient  dç  cantus-planus. 
Don  dit  encore  aujourd'hui  plaine  pour  une  étendue 
de  terrein , rafe  8c  fans  inégalité.  ( F.  D.  C.  ) 
PLAINE,  Champagne,  Point-de-champa- 
GNE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon . ) piece  qui  occupe  en 
hauteur  au  bas  de  l’écu  , une  partie  des  lept  de  fa 
largeur.  Le  bord  fupcricur  fe  termine  de  niveau,  ou 
en  ligne  horizontale. 

La  plaine  ou  champagne  efl  rare  en  armoiries  : elle 
fe  nomme  apres  les  pièces  8c  meubles  qui  fe  trouvent 
fur  le  champ  , excepté  le  chef. 

De  Geoffroy  des  Marets,  à Paris  ; d'agir  à trois 

épis  dt  bled  liges  & feuilles  d'or  y mou  va  ns  d'une  plaine 
d'argent  , au  chef  coufu  de  gueules  , chargé  de  trois 
étoiles  du  troifiemt  émail.  (G.  D.  L.  T.) 

§ PLAISANCE,  {Géograp.  Hifl.}  Àu-detTtis  de 
cette  ville  cfl  le  campo  mono  où  Annibal  défit  les 
Romains  à la  bataille  de  la  Trcbie , l’an  de  Rome 
535»  ou  119  ans  avant  J.  C. 

C’eft  auffi  près  de  Plaifance  que  les  François  & 
les  Efpagnols  entreprirent,  en  1746,  de  forcer  les 
Allemands  avec  le  plus  grand  courage,  fous  la  con- 
duite de  M.  de  Maillebois. 
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Le  cardinal  Albcroni , devenu  fi  fameux  en  Eu- 
rope , par  le  miniftere  glorieux  qu'il  a exercé  en 
Elpagne , naquit  le  30  mars  1664 1 dans  une  chau- 
mière à l'extrémité  de  Plaifance.  M.  de  Vendôme 
fut  le  premier  auteur  de  fa  fortune.  Devenu  premier 
miniftre  fous  Philippe  V , il  fut  le  Richelieu  & le 
Cromwel  de  l’Elpagnc.  Difgracié  en  1719,  il  fe 
retira  d’abord  à Rome  , enfuite  à Plaifance.  Il  y 
étoit  encore  en  1746,  Agé  de  80  ans , & il  y vivoit 
de  la  maniéré  la  plus  modefte.  Voyt\  Grofley , t.  /, 
P.  170.  (C.) 

PLAISANT,  adj.  ( Belles-Lettres . Poefie.")  Les  Efpa- 
gnols , dit  le  P.  Rapin  , ont  le  génie  de  voir  le  ridicule  des 
hommes  bien  mieux  que  nous  ; les  Italiens  C expriment 
mieux.  Cela  peut  être  vrai  du  plaifant , mais  non  pas 
du  comique.  Tout  ce  qui  eft  rihble  n’eft  pas  ridi- 
cule ; tout  ce  qui  eft plaifant  n’eft  pas  comique  ; tout 
ce  qui  eft  comique  n’eft  pas  plaifant.  Une  maladrcftïe 
eft  rifible  ; une  prétention  manquée  eft  ridicule  ; une 
fituation  qui  expofe  le  vice  au  mépris , eft  comique  ; 
un  bonmotcft/’Anyà/ir.  Boileau,  qui  nereconnoifloit 
de  vrai  comique  que  Moliere  , difoit  de  Renard , 
qu’il  n étoit  pas  médiocrement  plaifant , & traitoit  de 
bouffonneries  toutes  les  pièces  qui  refiembloieot  à 
celles  de  Scaron  : c'cft  la  plus  jufte  application  de 
ces  trois  mots  comique  , plaifant  &C  bouffon. 

Le  comique  eft  le  ridicule  qui  réfulte  de  la  foi- 
bleffe  , de  l'erreur  , des  travers  de  l’cfprit , ou  des 
vices  du  caraûere. 

Le  plaifant  eft  l’effet  de  la  furprife  réjouiflante  que 
nous  caufe  un  contrafte  frappant , fingulier  & nou- 
veau , apperçn  entre  deux  objets , ou  entre  un  objet 
& l’idée  difparate  qu’il  a fait  naître.  C’eft  une  ren- 
contre imprévue  qui , par  des  rapports  inexplica- 
bles , dxcite  en  nous  la  douce  convutfion  du  rire. 

La  bouffonnerie  eft  une  exagération  du  comique 
& du  plaifant. 

L’Avare  & le  Tartufe  font  deux  perfonnages 
comiques;  Crifpin , dans  le  Légataire , eft  un  per- 
fonnage  plaifant  ; Jodelet , un  perfonnage  bouffon. 

Il  arrive  naturellement  que  le  bon  comique  eft 
plaifant.  Ce  vers  : 

Oui , mon  frtre  , je  fuis  un  méchant , un  coupable , 
a l’un  & l’autre  caractère  dans  la  bouche  de  Tartufe  : 
il  eft  plaifant , par  l’oppofirion  de  la  vérité  que  dit 
Tartufe  , avec  l’effet  qu’elle  produit , & par  la  fin- 
gularité  piquante  de  ce  conrraftc  ; il  eft  comique  , 
parce  qu’il  exprime,  le  plus  vivement  qu’il  eft  pof- 
fible , l’adreffe  du  fourbe  qui  trompe , & qu’il  va  faire 
fortir  de  meme  la  crédule  prévention  de  l’homme 
limple  qui  eft  trompé. 

Mais  le  plaifant  n’eft  pas  toujours  comique , parce 
que  le  contrafte  qu’il  prefente  , peur  n’être  qu’une 
lingularité  de  rapports  entre  deux  idées  , qu’on  ne 
croyoit  pas  faites  pour  fe  lier  enfemble  ; comme  fi , 
par  exemple , un  valet  imagine  de  prendre  la  place 
de  fon  maître  au  lit  de  la  mort  , de  difter  fon  tefta- 
tuent , Sc  d’ofer , après  , lui  foutenir  qu’il  l’a  fait 
lui-même , & que  fa  léthargie  le  lui  a fait  oublier. 
Il  n’y  a rien-là  de  ridicule  dans  les  mœurs  ni  dans 
les  caraé^rcs  ; mais  il  y a une  contrariété  d’idées  fi 
imprévue , & il  en  rcfulte  une  furprife  fi  naturelle  & 
fi  amufante , que  le  vrai  comique  ne  l’eft  pas  davan- 
tage. Cependant  fi  dans  cet  exemple  on  ne  voit  pas 
le  comique  de  caraflere , on  croit  y voir  du  moins 
le  comique  de  fituation , dans  l’embarras  oit  s’eft  mis 
le  fourbe  ; mais , comme  il  fc  dégage  de  fes  propres 
filets  , & que  ce  n’eft  pas  à fes  dépens  que  l’on  rit , 
comme  l’on  rit  aux  dépens  dé  Tartufe  lorfqu’il  fc 
voit  pris  fur  le  fait , il  cftfacile  de  reconnoître  que  la 
fituation  de  Crifpin  n’eft  que  plaifamt , & que  celle 
de  Tartufe  eft  comique.  L ivreffe  n’eft  point  un  ridi- 
cule , & quelquefois  rien  de  plus  plaifant , parce 
Tome  IV % 
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qu’un  ivrogne  a finguliércment  la  prétention  de  rai* 
tonner  jufte , comme  il  a celle  de  marcher  droit , ôc 
que  fa  déraifon  veut  toujours  être  conféquente. 
Renard  a excellé  dans  les  rôles  d’ivrogne.  Un  valer  t 
dans  la  férénade , prie  un  paffant  de  lui  aider  à retrou- 
ver fa  maiton.  Ou  efl-elle  ta  maifon  . lui  dit  celui-ci 
Parbleu , répond  l’ivrogne  %fije  le  Javois , je  ne  vous 
le  demanderais  pas.' Le  même  ayant  perdu  un  billet 
qu’il  étoit  chargé  de  remettre  à celui  qu’il  a rencon- 
tré , & voyant  qu’il  s’impatiente  de  ce  qu’il  cherche 
inutilement , lui  dit , pour  exeufe  : Comment  voulez 
vous  que  je  retrouve  un  billet  ? je  ne  puis  pas  retrouver 
ma  maifon.  % 

11  y a des  exemples  encore  plus  fenfiblcs  du  plai- 
fant qui  n’eft  que  plaifant.  M.  de  Voltaire  en  a cité 
un  : c’eft  le  mot  d’un  gendre  à fahelle-mere  , qui, 
au  pied  du  lit  de  fa  fille  chérie , qu’elle  voyoit  à 
l’extrémité , offroit  à Dieu  tous  fes  autres  enfans 
pour  fauver  celle-là,  & le  conjuroit  de  les  prendre. 
— — Madame  , les  gendres  en  font-ils  ? En  voici  un 
qui  n’eft  pas  moins  piquant.  Un  homme  ennemi  du 
menfonge  , avoit  coutume  de  tout  nier  à un  menteur 
de  profeflion.  Un  jour  que  celui-ci  difoit  une  nou- 
velle, l’homme  véridique  lui  foutenoit,  & vouloit 
gager  qu’il  n’en  étoit  rien.  Quelqu’un  s’approche, 
ÔC  lui  dit  à l’oreille  ; Ne  gage { pas , le  fait  e/l  vrai.  S'il 
rjl  vrai , pourquoi  le  dit-il , répond  le  véridique  avec 
impatience  ? On  voit  le  caradere  du  plaifant  bien 
marqué  dans  le  contrafte  de  ces  mots  : S'il  ejl  vrai  , 
pourquoi  le  dit  - il  ; faillie  birarre  en  apparence , 
&c  cependant  pleine  de  vérité.  O»  l’apperçoft 
de  même  , ce  caradere  piquant  Ôi  fin , dans  la  ré- 
ponfe  £aite  à Louis  XIV  par  un  homme  auquel  il 
difoit , en  lui  faifant  admirer  Vcrfailles  , Save  {-vous 
qu'il  n'y  avoit  ici  qu'un  moulin  à vent  ? Sire , lui  dit 
cet  homme  , le  moulin  n'y  ejlplurt  mais  le  vent  y efl 
toujours.  Cette  façon  imprévue  de  rabattre  l’orgueil 
d’un  fouverain  qui  s’applaudit  d’avoir  furmonté  la 
nature  , fait , avec  cet  orgueil  même  & les  éloges 
qu’il  attendoit , le  contrafte  dont  nous  parlons.  Il 
le  trouve  encore  dans  cas  mots  de  Montagne  : Sur 
le  plus  beau  trône  du  monde  , on  nef  jamais  afjis  que 
jur  fon  cul  ; & dans  ces  mots  de  Diogene  à Alexan- 
dre , qui  lui  demandoit  ce  qu’il  pouvoir  faire  pour 
lui  : T'ôter  de  devant  mon  foltil ; & dans  ce  reproche 
d’un  Spartiate  à fon  ami , qu’il  furprenoit  avec  fa 
femme,  laquelle  n’étoit  ni  jeune  ni  jolie:  Vous  n'y  itic j 
point  oblige  ; &c  dans  le  phlegme  d’un  ancien  roi , qui. 
étant  tombé  dans  les  embûches  de  fon  ennemi , avoit 
pallié  pour  mort , fi  bien  que  le  prince  fon  frere  avoit 
pris  fa  couronne  & époufé  fa  femme.  Il  revient  ; 8c 
dans  le  moment  que  fon  frere  fe  croit  perdu , il 
l’embrafte  , & lui  dit  : Mon  frtre , une  autre  fois  ne 
vous  prefje^pas  tant  tCépouftr  ma  femme.  Cet  exemple 
de  fang  froid  & de  bonté , rappelle  le  mot  de  M.de 
Turenne  : Et  quand  c'eût  été  Georges , eût-il fallu  frap- 
per fi  fort  ? Trait  charmant , qu’on  ne  peut  entendre 
fans  rire  & fans  être  attendri.  ( AL  Marmontkl.  ) 
PLAISANTERIE , f.  f.  ( Ans  de  ta  parole.  ) Le  mot 
plaifanter  ne  fignifie  autre  chofe  dans  fon  acception 
originelle , qu’exciter  à la  joie , lorfqu’on  n’en  a pas 
de  lujet  décidé.  Ce  ne  font  pas  ceux  qui  s’amufent 
d’une  aventure  rifible  qui  plaifantcnt , mais  ceux 
qui , fur  quelque  chofe  de  lérieux  ou  d’indifférent, 
réveillent  la  gaieté  & la  joie  par  quclqu’idée  diver- 
tiffante.  Quoique  nous  n’ayons  à confidérer  ici  la 
plaifanterit  que  par  rapport  aux  beaux  arts  , il  nous 
paroit  ncceftaire  cependant  d’en  examiner  en  parti- 
culier les  caufes  & les  effets.  On  peut  avoir  deux 
fortes  principales  de  motifs  ou  d’occafions  de  plai- 
fanter ; on  plaifante  ûmplemenj  pour  exciter  la  joie 
en  foi-même  ou  dans  les  autres,  ou  pour  produire 
ui}  effet  particulier  & plus  déterminé  ; dans  les  deux 
cas  la  plaifanterit  peut  être  fort  importante. 
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Dans  des  affaires  férieufcs  , ou  dans  un  travail 
pénible , fouvent  une  plaifanttrie  délicate  , jcttcc  à 
proposé  en  paffant,  ranime,  diiUpe  l’ennui  que 
pourrait  caufcr  une  trop  grande  attention , & nous 
empêche  de  fentir  la  lalfitude  ; c’cft  ainfi  qu’une  ré- 
création bien  choifie  peut  donner  une  nouvelle  aâi- 
vité , & des  forces  nouvelles  à un,efpri*enfoncé  dans 
le  travail.  Voilà  un  des  deux  motifs  de  la  plaifanttrie. 

Mais  quelquefois  on  veut  s’en  fervir  comme  d'un 
détour,  pour  parvenir  à de  certaines  vues , & alors 
on  l’emploie  particuliérement  pour  donner  du  ridi- 
cule aux  perfonnes  ÔC  aux  choies , ou  pour  arriver 
lïirement  à un  but  imposant,  qu’on  ne  pourrait  pas 
atteindre  aulli  facilement , ou  que  peut-être  on  o’at- 
teindroit  point  du  tout.  La  plaifanteru  dans  ce  cas 
peut  encore  être  de  grande  conléquence.  Fort  fou- 
vent  une  plaifanteric  placée  à propos  eft  le  moyen 
le  plus  fur  de  rendre  inutiles  les  difficultés  qu’un 
chicaneur  ou  qu’un  fophirte  nous  oppofe  ; elle  rend 
la  perfonne  qui  contredit  nos  vues,  ou  la  difficulté 
qu’on  tous  préfente  fi  petite , qu’on  n'y  fait  aucune 
attention.  Socrate  6c  Cicéron  fe  font  louvent  fervis 
de  ce  moyen  avec  le  plus  grand  fucccs.  Quelquefois 
un  (impie  badinage  peut  être  très-propre  à détruire 
de  grands  6c  nuifibles  préjugés  qui  legliffcnt  dans  la 
fociété,  6c  qui  ont  leur  fourcc  dans  les  moeurs  des 
hommes. 

Dans  les  beaux  arts  on  fait  deux  ufages  de  la  plai- 
fanuric  ; car,  ou  l’on  s’en  fert  en  paffant  dans  un 
çuvrage  férieux,  ou  l’on  fait  des  pièces  qui  font 
piaffantes  d’fin  bout  à l’autre.  Mais  avant  de  confidc- 
rer  l’ufage  de  la  plaifanteric , examinons  en  les  pro- 
priétés 6c  les  effets.  30 

La  plaifanteric , confidérée  d<  ns  fa  nature , con fille 
à dire  ou  à faire  quelque  choie  de  piaffant  pour  ré- 
jouir les  autres.  Lorfqu’un  vieillard  parle  d'amour  à 
une  jeune  beauté , fans  intérêt  pcrfonnel , mais  pour 
la  divertir,  il  piaffante;  car  s’il  le  taffoit  férieufe- 
ment , on  pourrait  dire  qu’il  cil  fou. 

C’eft  en  plaifantant  qu’Anacréon  fe  repréfente 
lui-même  tourmenté  par  l’amour  , 6c  peint  fon 
cœur  comme  un  nid  rempli  de  petits  amours.  Mais 
un  jeune  homme  qui  ferait  véritablement  amou- 
reux, & qui  peindrait  fon  tendre  martyre  d’une 
maniéré  riüble  , ne  plaifanteroit  pas , quoiqu’il  fit 
rire  à fes  dépens.  Une  même  chofe  peut  être  férieufe 
ou  badine , félon  le  but  qu’on  le  propofe.  Celui  qui 
dit  quelque  chofe  de  niais  ou  de  ridicule , & qui 
croit  dire  quelque  chofe  de  fenfc , parle  lérieule- 
ment  ; & la  même  chofe , dite  dans  l’intention  d’amu- 
fer  les  autres , devient  une  plaifanttrie. 

Il  paraît  donc  que  la  différence  qu’il  y a entre  le 
ridicule  & le  plaifant , ne  confute  pas  effemiellement 
dans  le  fond  de  la  chofe , mais  dans  l’intention  de 
celui  de  qui  elle  vient. 

Nous  avons  remarqué  qu’on  peut  avoir  deux  for- 
tes de  vues  en  plaifantant  : on  peut  les  avoir  en 
même  tems  ; mais  nous  les  examinerons  chacune  fé- 
parement.  Les  beaux  cfbrits , tant  anciens  que  mo- 
dernes, ont  bien  fenti  le  mérite  de  la  plaifanteric , 
(impie  effet  de  la  gaieté , lorfqu’on  s’en  acquitte 
d’une  maniéré  convenable  , comme  je  le  dirai  en- 
fuite.  En  cela , auffi  bien  qu’en  plufieurs  autres  cho- 
fes , je  penfe  comme  Cicéron  , qui  egayoit  fouvent 
un  ouvrage  férieux  par  quelque  plaifanteric  agréa- 
ble, mais  toujours  tendant  à fon  but.  Nous  ne 
devons  , dit-il , jamais  agir  légèrement,  au  hazard , 
inconûdércment , 6c  négligemment  ; car  la  nature 
nous  a formés , enforte  que  nous  femblons  faits  , 
non  pour  les  jeux  6c  pour  le  badinage , mais  pour  les 
chofes  férieufcs , &*pour  les  occupations  graves  6c 
importantes  ; il  nous  eft  permis  de  faire  ufage  des 
jeux  6c  du  badinage,  mais  comme  du  fommcil»6c 
du  repos , apres  nous  être  acquittés  des  fondions 
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graves  & férieufes.  En  effet,  une  ame  gaie  & por- 
tée, après  un  travail  férieux , à s’occuper  de  chofcs 
amufantes , & à les  confidércr  du  côté  le  plus  agréa- 
ble, n’eftpasune  petite  faveur  du  ciel.  Un  homme 
gaife  tire  mieux  des  difficultés  de  1a  vie  qu’un  hom- 
me grave  8c  mélancolique  ; il  a encore  cet  avanta- 
ge, qu’il  n’eft  jamais  abfolument  méchant.  Il  eft 
mconteftable  qu’on  voit  beaucoup  plus  de  mauvais 
fujets  lcrieux  que  de  gais.  Ceux  à qui  la  nature  n’a 
donné  qu’un  foible  penchant  à la  gaieté , peuvent 
l’augmenter  6c  l’entretenir  par  des  ouvrages  comi- 
ques ; ouvrages  qui  font  capables  de  produire  un 
grand  effet  fur  les  perfonnes  naturellement  férieufes, 
ou  oui  ont  perdu  leur  gaieté  par  une  trop  grande 
application  à des  affaires  importantes.  Qui  ignore 
combien  les  tables  où  régné  la  gaieté  fit  un  badinage 
délicat , ont  d’influence  lur  les  mœurs  ! on  y fatis- 
fait  non-feulement  un  bcloin  qui  nous  eft  commun 
avec  les  brutes  , mais  on  y trouve  encore  un  plaifir 
falutairc  à l’efprxt  fie  au  cœur.  Cette  gaieté  eu  pro- 
pre à perfectionner  les  beaux  arts , 6c  à réveiller 
vivement  le  goût  de  l’honnête  ; & comme  la  mufi- 
que  ctoit  devenue  un  befoin  national  chez  les  anciens 
Arcadicns , pour  adoucir  la  dureté  de  leur  caraâere , 
de  même  des  ouvrages  comiques , marqués  au  coin 
des  mules  6c  des  grâces , pourraient  rendre  de  très- 
grands  fervicesà  une  nation  d’un  caraâere  bouillant 
ou  trop  grave  ; car  la  plaifanttrie  eft  un  bon  moyen 
pour  peindre  au  naturel  le  caraâere  d’un  homme 
ou  d’un  peuple.  Si  ces  ouvrages  ne  fervoient  qu’à 
nous  amuler  quelques  inftans  ; s’ils  n’étoient  que  ce 
au’Horace  appelle  lakorumduUt  lenimtn  ; ne  duf- 
ient  ils  enfin  être  employés  que  comme  un  calmant 
propre  à appaifer  une  douleur  légère , ils  nç  laiffe- 
roient  pas  de  mériter  notre  eftime.  Grâces  foient 
donc  rendues  à ces  têtes  joviales,  dont  l’efprit  badin 
foulage  le  nôtre,  abrégé  nos  heures  fâcheufes,  6c 
nous  fournit  des  remedes  qui  nous  retirent  de  l’ac- 
cablement, de  la  peine  ou  du  chagrin  : autant  le 
philofophe  méprife  celui  qui  cherche  avec  avidité 
les  voluptueufes  fit  bruyantes  orgies  des  Faunes  6c 
des  Bacchantes;  qui  voudrait  voir  toutes  les  eaux 
de  la  terre  changées  en  vin , &c  tous  les  lieux  qu’il 
parcourt  transformés  en  bofquets  de  Vénus;  autant 
il  eftime  les  ris  modeftes  qui  battirent,  quoique  dans 
un  bocage  défert,  fur  les  traces  des  Naïades  fo- 
lâtres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  véritable  talent  de 
plaifanter  eft  rarement  le  partagc>des  efprits  légers, 
dont  la  gaieté  fait  le  caraâere  dominant.  Les  meil- 
leurs plaffans  font  ceux  qui  par  leur  caraâere  grave 
6c  réfléchi , font  portés  à des  occupations  impor- 
tantes. Le  fobre  Ciccron  , 'propre  aux  affaires  du 
lus  grand  poids,  pou  voit  avec  raifon  fe  moquer  de 
incapable  Antoine  , qui  avoit  paffé  fa  vie  dans  la 
débauche  6c  avec  des  libertins.  En  effet , cela  fe  ren- 
contre encore  tous  les  jours , 6c  il  femble  que  la  na- 
ture veuille  montrer  par-là  que  la  vraie  piaf  anurie 
6c  la  gravité  ont  beaucoup  d’affinité  ; mais  la  raillcril 
ui  a pour  but  de  tourner  la  folie  en  ridicule , 6c  de 
écrier  le  vice , eft  d’une  double  importance.  Un 
habile  juge  des  beaux  arts  remarque  que  fe  plaif  an - 
terie  a une  force  invincible  fur  les  efprits.  La  folie 
fera  immanquablement  couverte  de  honte  dans  les 
lieux  où  la  bonne  piaf  anurie  la  tournera  en  ridicule  : 
ce  feul  moyen  ne  fuffira  pas  pour  guérir  l’infenfé, 
mais  il  préfervera  du  moins  de  la  contagion  celui  qui 
n’en  eft  pas  encore  infcâc  ; c’cft  l’effet  que  peuvent 
produire  en  peu  de  tems  les  ouvrages  comiques. 

Il  faudrait  à prélent  déterminer  le  vrai  genre  & 
Fefprit  de  la  plaifanttrie  convenable  aux  beaux  arts  ; 
mais  nous  dirons  comme  Cicéron  : Cujus  utinam  ar- 
um aüquam  habtremus  ! Un  Allemand  a voulu  enfei- 
gner  fart  de  plaifanter,  mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
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croire  qu’il  nous  l’ait  appris  : il  y a deux  fortes  de 
pLiifanttrus , dit  Cicéron , qui  traite  fort  bien  la 
chofe,  dans  fon  excellent  ouvrage  fur  les  devoirs 
de  l'homme  ; l'une  ignoble , effrontée  , méchante  , 
obfcene  ; l’autre  élégante , polie , ingénieufe,  agréa- 
ble. Selon  lui,  on  peut  encore  connoitrelamauvaife 
p/ai/anurie , non-leulement  à la  baffeffe  du  fujet  U 
des  exprefiions , mais  encore  à l'indécence  & à l’ef- 
fronterie qu’elle  renferme  & qu’elle  produit  à pro- 
pos ou  à contrc  tems,  comme  quelque  chofe  d’ef- 
lcnticl.  La  qualité  propre  de  la  bonne  plaifanurit  eft 
fans  contredit  ce  que  Cicéron  en  nomme  le  fel , qui 
n’eft  autre  chofe  que  cetefprit  délicat  qui  peut  mieux 
fe  fentir  que  s'exprimer.  Moins  les  moyens  dont  on 
le  fert  pour  rendre  une  chofe  plaifante,  frappent  les 
yeux  , plus  ils  font  fubtils;  moins  les  gens  épais 
apperçoivent  \iplaifanttric , plus  elle  a de  fel.  Veut- 
on  faire  paroître  le  plaifant  6c  le  rifible  d’une  chofe 
par  des  tournures  ou  des  comparaifons , dont  on 
décou\*re  la  foibleffe  fans  qu’il  foit  néccfTairc  de  ré- 
fléchir ? la  plaifanterie  fera  froide.  Emploie  ! on  pour 
cela  des  idées,  des  images  plates , groflieres  & à la 
portée  des  hommes  les  plus  matériels  ? la  plaifanurit 
fera  grofliere.  Confille-t-elle  dans  des  fubtilirés, 
dans  des  reffemblanccs  recherchées  ,&  qui  bien  loin 
d’avoir  des  fondemens  naturels , ne  s’appuient  que 
fur  des  jeux  de  mots , & autres  chofes  femblables  ? 
elle  fera  forcée  & dénuée  de  goût.  Nous  avons, 
hélas  ! une  fi  grande  foule  de  foi-difans  poètes  comi- 
ques en  Allemagne,  qu’il  feroit  aifé  de  citer  des 
exemples  de  toutes  les  efpeces  de  mauvaifes  plaifan - 
urits  ; on  pourroit  même  tirer  un  parti  avantageux 
de  cette  quantité  de  ma\iva\(cs  plaifanttrits , fi  quel- 
qu’un fe  aonnoit  la  peine  de  les  prél'enter  aux  jeunes 
poètes,  comme  des  échantillons  d’une  maniéré  de 
plaifanter  qu’ils  doivent  bien  fc  garder  d’adopter. 
Jufqu’à  prêtent  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  la 
plaifanurit  délicate  foit  un  don  bien  commun  parmi 
nos  meilleures  têtes  allemandes. 

Les  anciens  croyoient  que  ce  que  les  Grecs  ap- 
pelloient felattiqut,  & les  Latins  urbaniût  n’étoit 
autre  chofe  que  ce  que  la  bonne  compagnie  6c  les 
gens  de  bon  goût  regardent  comme  la  bonne  plaifan - 
terie  ; mais  la  plupart  de  nos  jeunes  poètes  qui  en- 
trent dans  le  monde , après  avoir  parie  bien  du  tenu 
dans  une  école  obfcure , ou  dans  une  uràverfité , où 
fouvent  encore  ils  auront  employé  la  plus  grande 
partie  de  leurs  jours  à des  occupations  frivoles , 
s’imaginent  pofTéder  le  talent  de  la  plaifanurit , parce 
qu’ils  font  d’une  humeur  enjouée  ; nous  ne  man- 
quons pas  cependant  abfolument  de  ces  génies  qui 
peuvent  badiner  avec  goût.  Il  y a déjà  plus  de  deux 
cens  ans  que  le  favant  jurifconlulte , Jean  Fichart  de 
Strasbourg , faifoit  honneur  à l’Allemagne  par  fa 
maniéré  délicate  de  plaifanter.  Lorfque  la  littérature 
allemande  étoit  encore  au  berceau  , Logan  & Wer- 
nike  montrèrent  en  même  tems  qu’ils  avoient  l’idée 
du  bon  goût  qui  doit  régner  dansJa  plaifanurit  ; mais 
Hagedom  a , dans  ce  point  comme  dans  plufieurs 
autres , fu  le  premier  iaifir  8i  fuivre  le  fentier  du 
bon  goût.  Lifcor , Roft  ôd  Rabner  font  affez  connus , 
auff»  bien  que  Zacharie.  Combien  ce  dernier  n'a-t-il 
pas  fait  paroître  de  talent  pour  la  fine  plaifanurit , 
dans  les  inté  reflans  ouvrages  comiques?  Vielands’eft 
montré  prodigue  dans  les  preuves  qu’il  nous  a don- 
nées de  fes  talens  pour  ce  genre  ; c’eft  dommage 
que  fa  mufe  ait  perdu  beaucoup  de  fon  ancienne  pu- 
deur , par  le  commerce  des  Faunes  libertins  ; que  ce 
grand  génie  qui , par  fes  talens  extraordinaires , 
égale  tout  ce  que  je  connois  de  plus  rare , me  par- 
donne fi  j’avoue  ici  fincérement  que  je  n’ai  jamais 
pu  comprendre  comment  fon  efprit  mâle  & vigou- 
reux a pu  permettre  à Ion  imagination  de  s’oublier 
comme  elle  a fait  en  quelques  endroits  de  fc$  ouvra- 
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ges  comiques  ; ne  devoit-il  pas  regarder  le  raré 
talent  de  plaifanter  , qu’il  poffede  au  luprême  dégré  » 
& dont  il  s’eft  fervi  heureufement  dans  plufieurs  en- 
droits de  fes  écrits,  comme  un  don  précieux  que  la 
nature  neriui  avoit  pas  fait  pour  exciter  fes  lcâeur* 
à des  plaifirs , qui  n’ont  déjà  que  trop  d’attraits  en 
eux-mêmes?  A coup  fùr  on  ne  rend  pas  fervicc  à la 
jeuneffe  par  de  telles  feduétions  ; 6 1 des  êtres  épuifés 
par  la  volupté , valent-ils  ta  peine  qu’un  homme  d’ef- 
prit  les  aide  à réchauffer  leur  imagination  ? ( Cet 
article  tft  tiré  dt  la  théorie  générait  des  B taux- A ris  par 
M.  Su LZ ER.  ) 

PLAINTE , {Mufiq .)  Foyer  Accent , ( Mafia. ) 
Suppl.  ( S ) 

PLAN,  f.  f.  ( Belles- Lt tins,  ) Ce  terme,  emprunté 
de  Parchiteûure , 6c  appliqué  aux  ouvrages  d’efprit, 
fignific  les  premiers  linéamens  qui  tracent  le  deffein 
d’un  ouvrage,  fon  étendue  circonfcritc , fon  com- 
mencement, fon  milieu,  fa  fin,  la  diftribution  6 C 
l’ordonnance  de  fes  parties  principales,  leur  rap- 
port, leur  enchaînement. 

Ce  doit  être  le  premier  travail  de  l’orateur,  du 
poète , du  philofophe , de  Fhiftorien , de  tout  hom- 
me qui  fc  propofe  de  faire  un  tout  qui  ait  de  l’enlem- 
ble  & de  la  régularité. 

Un  homme  qui  n’écrit  que  de  caprice  & par  pen- 
fées  détachées,  comme  Montagne  dans  fes  Effais, 
peut  n’avoir  qu’une  intention  générale  i il  eft  dilpenlé 
de  fe  tracer  un  plan.  Mais  dans  un  ouvrage  oh 
tout  doit  fe  lier,  fc  combiner  comme  dans  une  mon- 
tre pour  produire  un  effet  commun,  eft-il  prudent 
de  le  livrer  à fon  génie  fans  avoir  fon  plan  fous  les 
yeux  ? c’eft  cependant  ce  qui  arrive  affez  fouvent 
aux  jeunes  écrivains,  & fur-tout  dans  le  genre 
où  ce  premier  travail  bien  médité  feroit  le  plus 
indifpenfable. 

Pénétrons  dans  le  cabinet  d’un  poète  habile  & fage,’ 
& voyons-le  occupé  du  choix  & de  la  difpoiïtion 
d'un  lujet. 

Parmi  cette  foule  d’idées  que  la  Ieélure  & la  ré- 
flexion lui  préfentent,  il  lui  vient  celle  d’un  ufurpa- 
teur , qui  de  deux  enfans  nourris  enfemble , ne  fait 
plus  lequel  eft  fon  fils , ou  le  fils  du  roi  légitime 
dont  il  veut  éteindre  la  race. 

Le  poète , dans  cette  malle  d’idées,  voit  d’abord 
un  fujet  tragique  ; il  la  pénètre , la  développe , 6c 
voici  à-peu  près  comment. 

Ces  deux  enfans  peuvent  avoir  été  confondus  par 
leur  nourrice  ; mais  ti  la  nourrice  n’eft  plus,  on  eft 
lîir  que  le  fecret  de  l’échange  eft  enfeveh  avec  elle  : 
le  nœud  n’a  plus  de  dénouement.  Si  elle  eft  vivante 
& fufceptible  de  crainte , t’aûion  ne  peut  plus  être 
fufpendue  : l’afpeô  du  fupplice  fera  tout  avouer  à 
ce  témoin  foible  & timide.  Le  poète  établit  donc  le 
caraâere  de  cette  femme , comme  la  clef  de  la  voûte. 
Elle  adore  le  fang  de  fes  maîtres , dételle  la  tyrannie» 
brave  la  mort , & s’obftine  au  fecret.  Ce  n’eft  pas 
tout  : fi  le  tyran  n’eft  qu’ambitieux  & cruel,  fa  fi- 
tuation  n’eft  pas  affez  pénible.  Il  peut  même  être 
barbare  au  point  d’immoler  fon  fils , plutôt  que  de 
rifquer  que  içn  ennemi  ne  lui  échappe,  & trancher 
ainfi  le  noeud  de  l’intrigyc.*Que  fait  le  poète  ? Au 
puiffant  motif  de  perdre  l’héritier  du  trône  il  oppo(e 
l’amour  paternel,  ce  grand  reffort  de  la  nature  ; 6c 
par-là , voyez  comme  fon  fujet  devient  pathétique 
& fécond.  Le  tyran  va  fur  des  lueurs  de  (entimens, 
fur  des  foupçons  & des  conjeâures , balancer  entre 
fes  deux  vidlimes  & les  menacer  tour  à tour.  Mais  fi 
l’un  des  deux  princes  étoit  beaucoup  plus  intéreftant 
que  l’autre  par  fon  caraélerc,  il  n'y  auroit  plus  cette 
alternative  de  crainte  qui  met  l’ame  des  fpeâateurs 
à l’étroit , & qui  rend  la  fituation  fi  preffante  & fi 
terrible  : le  poète  qui  veut  qu’on  frémiffe  pour  tous 
les  deux  toux  à tour , les  fait  donc  vertueux  l’un  U 
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l’autre;  & dès-lors  non  feulement  le  tyran  ne  fait 
plus  lequel  choifir  pour  fon  (ils,  mais  lorfqu'il  veut 
le  déterminer , aucun  des  deux  ne  confcnt  à l’être. 
De  cette  combinaifon  de  caraûcrcs  naiflfent  comme 
d’elles-mêmes  ces  belles  fi  tuât  ions  qu’on  admire  dans 
HiradiuSy 

Devine  fi  tu  peux , £’  :ho'fis  fi  tu  tofeS. . . . 

O malheureux  Photos  ! à trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  aprïs  toi  ; 

£t  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  aprej  moi. 

Comment  s’efl  fait  le  double  échange  qui  a trom- 
pé deux  fois  le  tyran?  fur  quels  indices  chacun 
des  deux  princes  peut-il  fe  croire  Hcraclius  ? Par  quel 
moyen  Phocas  les  va-t-il  réduire  à la  néccflité  de 
décider  fon  choix  ? quel  incident , au  fort  du  péril , 
tranchera  le  noeud  de  l’intrigue,  6c  produira  la  révo- 
lution ? Tout  cela  s’arrange  dans  la  penfée  du 
poète,  comme  l’eût  difpofé  la  nature  elle-même  fi 
elle  eut  médité  ce  beau  plan.  Ce  il  ainfi  que  tra- 
vailloit  Corneille.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi 
l’invention  du  fujet  lui  coùtoit  plus  que  l’exécution. 

Quand  la  fable  n’a  pas  été  combinée  avec  cette 
méditation  profonde,  on  s’en  apperçoit  au  défaut 
d’harmonie  & d’cnfemblc , à la  marche  incertaine 
& Laborieufe  de  l’aélion,  à l’embarras  des  dévelop- 
pemens , au  mauvais  tifiii  de  l'intrigue , & à une  cer- 
taine répugnance  que  nous  avons  à fuivre  le  fil  des 
événemens. 

La  marche  d’un  poème , quel  qu’il  foit , doit  être 
celle  de  la  nature,  c’eft-à-dire,  telle  qu’il  nous  foit 
facile  de  croire  que  les  chofes  fe  font  paflées  comme 
nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature  les  idées , les 
fentimens,  les  mouvemens  de  l’ame  ont  une  généra- 
tion qui  ne  peut  être  renverfee  fans  un  renverfe- 
ment  de  la  nature  même.  Les  événemens  ont  une 
fuite , une  liaifon  que  le  poète  doit  obferver,  s’il 
veut  que  l’illufion  fe  foutienne.  Des  incidens  déta- 
chés l’un  de  l’autre,  ou  mal-adroitement  liés,  n’ont 
plus  aucune  vraifemblance.  Il  en  cft  du  moral  comme 
du  phyfique , & du  merveilleux  comme  du  familier: 
pour  que  la  contexture  de  la  fable  foit  parfaire,  il 
Faut  qu’elle  ne  tienne  au-dchors  que  par  un  feul  bout. 
Tous  les  incidens  de  l’intrigue  doivent  naître  fuc- 
ccflîvement  l’un  de  l’autre,  6c  c’eft  la  continuité  de 
la  chaine  qui  produit  l’ordre  ôc  l’unité.  Les  jeunes 
gens,  dans  la  fougue  d’une  imagination  pleine  de 
Feu , négligent  trop  cette  réglé  importante  : pourvu 
qu’ils  excitent  du  tumulte  fur  la  fcenc,  & qu’ils  for- 
ment des  tableaux  frappans,  ils  s’inquiètent  peu  des 
liaifons,  des  gradations  6c  des  partages.  C’eft  par-là 
cependant  qu’un  poète  eft  le  ri  val  de  la  nature,  & que 
lafiôion  eft  l’image  delà  vérité. (A/.  AL<AAto.vr£r.) 

PLANETAIRE  , ( Afiron.)  infiniment  qui  repré- 
fente les  mouvemens  des  planètes , foit  par  des 
cercles,  comme  dans  les  fpheres  mouvantes , foit 
par  des  aiguilles  6c  des  cadrans  ; les  plus  connus  font 
ceux  de  Huygens , dont  on  trouve  la  defeription 
dans  fes  œuvres  ; celui  de  Rome , dans  les  oeuvres 
dHovbov , tome  III  ,6c  celui  qu’on  appelle  Orrery , 
dans  les  leçons  de  Phyfique  de  M.  l’Abbé  Nollet, 
tome  VI.  Le  doéleur  Dtfaguillcrs , qui  faifoit  conf- 
truire  des  planétaires , les  nommoit  ainfi , parce  que 
milord  Orrery  étoit  le  premier  qui  en  eût  fait  faire 
en  Angleterre , 6c  qui  en  eût  accrédité  l’ufage.  On 
peut  encore  donner  ce  nom  aux  machines  defti- 
nées  à repréfenter  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour du  foleil  , le  parallélifme  de  fon  axe , & le 
changement  des  faifons  qui  en  eft  une  fuite.  On  en 
trouve  à Paris , chez  Partemcnt , Robert  de  Vau* 
gondy  & Fortin;  ces  inftrumeas  font  plus  ou  moins 
compofés. 

On  peut  mettre  auflî  au  nombre  des  planétaires , 
les  fpheres  mouvantes  6c  les  pendules  où  font 
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représentées  les  révolutions  des  planètes  ;on  a vu,' 
fur-tout  à Paris , cellesde  Pigeon,  d’Orangis,  de  Pafle- 
ment & de  M.  Cartel  ; on  trouve  les  nombres  des 
engrenages  propres  à ces  fortes  de  pendules , dans 
le  traite  général  des  horloges  du  P.  Alexandre 
( à Paris  1734  in-8°.  );  on  y trouve  l’indication  des 
auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  fortes  d’ouvrages;  mais 
comme  cette  matière  n’eft  que  curicufe,  fans  être 
utile  * il  nous  fuffit  d’avoir  indiqué  les  fources  où 
l’on  peut  trouver  des  détails  à ce  fujet.  ( M.  de 
LA  LASDE.  ) 

§ PLANETES , ( A(lron.  ) Les  caraâeres  par  les- 
quels on  repréfente  les  planètes  6c  que  nous  joi- 
gnons ici , font  relatifs  aux  noms  de  divinités  qu’on 
leur  a données.  Scaliger  , dans  fes  notes  fur  Mani- 
lius  , dit  qu’on  les  voit  fur  pluficurs  pierres  très- 
anciennes.  Pour  le  foleil , c’en  un  cercle  qui  exprime 
le  centre  de  l’union  ; pour  la  lune , c’eft  un  croiflant  ; 
pour  mercure;  un  caducée  ; pour  venus,  un  miroir 
avec  fon  manche  ; pour  mars  , une  fléché  & un 
bouclier  ; pour  jupiter  , la  première  lettre  du  nom 
qu’il  porte  en  grec  Ztvc , avec  une  interfeâion  ; pour 
fatume,  la  faux, qui  en  étoit  l’attribut.  On  peut 
voir  à ce  fujet , la  difftrtation  de  M.  Goguet , dans 
fon  livre  de  C origine  des  loix , T.  II , p.  427,  édi- 
tion in  40.  Il  y traite  auflî  de  l’origine  aes  noms  des 
planètes. 
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Vénus  étant  la  plus  brillante  , fut  auflî  ( après  la 
lune  ) la  première  planète  qu’on  remarqua.  C’eft 
la  feule  dont  il  foit  parle  dans  Héfiode  & dans  Ho- 
mère , comme  dans  l'Ecriture  Sainte.  Déinocrito 
foupçonnoit  qu’il  y avoit  plufieurs  étoiles  errantes, 
mais  il  n'avoit  pas  ofé  en  déterminer  le  nombre 
( Stn.  Quafi.  nat.  liv.  VU.  c.  3.  ) ; 6c  les  Grecs  ne 
connoifloicnt  point  encore  les  mouvemens  des  cinq 
planètes  , lorfqu’Eudoxe  en  rapporta  d’Egypte  la 
première  çonnoiftânce  380  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Les  Grecs , en  voyant  vénus  briller  tantôt  le  foir  & 
tantôt  le  matin , en  avoient  fait  deux  planètes  diffé- 
rentes , efperos  6c  eofphoros  , vefper  6c  lucifer. 
On  prétend  que  Pythagore  fut  le  premier  qui  fit 
connoîtrc  aux  Grecs  que  ces  deux  aftres  n’en  fai- 
foient  qu’un  ( Stôb.  tel.  phyf.  liv.  I.  Plin.  liv.  II.  c.  S. 
Diog.  Laër.  liv.  VIII.  fec  #4,  p.  4$$,  édit,  de  iGcjz.')  ; 
mais  Phavorinus  faifoit  honneur  de  cette  décou- 
verte à Parmenide  oui  vivoit  environ  50  ans  plus 
tard  que  Pythagore  ( Diog.  Laër.  à la  finale  Parme- 
nide.). Mais  les  Orientaux  portedoient  alors  ces  con- 
noiflances  depuis  long-tems.il  eft  quelquefois  difficile 
de  diftinguer  les  planètes  des  étoiles  fixes  ; cepen- 
dant comme  il  n'y  a dans  le  zodiaque,  où  fe  trouvent 
toujours  les  planètes , que  quatre  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur  , aldèbaran , regulus , ('épi  de  la  vierge 
6c  antarès  ; lorfqu’on  a appris  à les  connoître  , 
comme  nous  l’avons  explique  au  mot  étoile,  & que 
l’on  connoît  à-peu-près  la  direction  ou  le  contour 
du  zodiaque  ; on  diftingue  facilement  une  pla- 
nète , dès  qu’on  voit  un  aftre  qui  eft  à-peu-près 
de  la  même  lumière,  & qui  n’eft  pas  une  des  qua- 
tre étoiles  que  nous  venons  d’indiquer. 

On  trouvera  dans  la  table  qui  eft  à la  fin  de  cet 
article  , la  durée  exaéie  des  révolutions  planétaires. 
D’après  les  dernières  obier  rations  dont  je  me  fuis 
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fervi  pour  mes  tables  , d’abord  les  révolutions 
tropiques  , ou  par  rapport  aux  points  équinoxiaux; 
enluirc  les  révolutions  fidérales , ou  par  rapport 
aux  étoiles;  enfin , les  révolutions  finodiques,  ou 
le  retour  de  leurs  conjonctions  6c  de  leurs  oppo- 
ürions  au  foleil  : on  peut  voir  aux  mots  Année  Ce 
Révolution, la  manière  de  calculer  ces  différentes 
fortes  de  périodes. 

Les  révolutions  que  l’on  trouve  dans  cette  table, 
comme  dans  tous  les  livres  d’altronomie  , font  des 
révolutions  moyennes  ou  unitormes,  dans  lefquelles 
on  fait  abttraüion  de  toutes  les  inégalités  que  les 
planètes  éprouvent  dans  la  durée  de  chaque  révo- 
lution ; ces  inégalités  que  les  anciens  expliquoient 
par  des  épicyclcs  ÔC  des  cercles  excentriques  s'ex- 
pliquent aujourd'hui  plus  naturellement  ; lorfquc 
Copernic  eut  démontré  que  les  planètes  tournoient 
autour  du  foleil , Kepler,  aidé  des  observations  de 
Tycho-Brahé  , reconnut  que  ces  orbites  n’etoient 
point  des  cercles , mais  plutôt  des  ellipfes  ; Newton 
fit  voir  cofuitc  que  toutes  ces  orbites  étoient  dé- 
crites en  vertu  de  l’attraCUon  du  foleil,  ou  d’une 
force  centrale  en  raifon  inverl'e  du  carré  de  la 
diftance.  • 

Ainfi  , le  principal  problème  de  l'aflronomie 
fe  réduit  à déterminer  la  grandeur  & la  fuuation 
d’une  ellipfc , par  le  moyen  de  trois  révolutions  ; 
j’ai  donné  dans  mon  AJlronomic  toutes  les  méthodes 
que  l’on  peut  employer  pour  cet  effet,  & l’on  a 
vu  à ditTerens  articles  de  ce  Dictionnaire  , les  mé- 
thodes particulières  qui  fervent  à déterminer  tous 
les  élémeos  d’une  planète  , la  diitancc  moyenne , 
l’aphélie  , l’excentricité  , l’inclinaifon , le  nœud , 
la  révolution  8c  le  mouvement  moyen  , les  iné- 
galités , ou  l’équation  du  centre  ; le  rayon  vcéteur, 
ou  la  vraie  diftance  au  foleil  8c  l’époque  de  fa  lon- 
gitude moyenne  pour  un  tems  donné  ; voici  une 
table  de  longitudes  moyennes  des  planttes  pour  le 
i janvier  1771,  à midi  moyen  ; au  méridien  de 
Paris , fuivanr  les  tables  que  j'ai  publiées  dans  mon 
AJlronomic  6c  qui  fout  faites  d’après  les  meilleures 
oofervations , on  trouve  dans  les  tables  le  mouve- 
ment pour  les  années , les  jours  8c  les  heures  , Sc 
il  eft  aile  de  le  calculer  , dès  qu’on  connoit  la  durée 
de  la  révolution.  Ce  mouvement  ajouté  avec  l’é- 
poque de  la  longitude  , donne  cette  longitude 
moyenne  vue  du  foleil  pour  le  tems  propolé  ; on 
en  retranche  la  longitude  de  l’aphélie  , 6c  l’on  a 
l’anomalie  moyenne  ; on  en  conclut  l’équation  de 
l’orbite  , ou  l’équation  du  centre  qui  fe  trouve  auffi 
toute  calculée  dans  les  tables  , ainfi  que  la  diftance 
au  foleil  ; cette  équation  appliquée  à la  longitude 
moyenne  donne  la  longitude  héliocentrique  fur 
l’orbite  de  la  planeit  ; on  y ajoute  la  réduction  à 
l'écliptique  qui  eft  également  toute  calculée  dans 
les  tables  , & l’on  a la  longitude  héliocentrique 
réduite  à l’écliptique. 
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Nous  avons  expliqué  au  mot  Longitude  , Suppl. 
la  maniéré  d’en  conclure  l’élongation , 8c  par  con- 
féquent  la  longitude  gcoccntrique  , ou  vue  de  la 
terre. 

Les  tables  des  planttes  font  le  réfultat  de  toutes 
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les  obfervations , de  toutes,  les  recherches  , de  tous 
les  calculs  des  agronomes , & fans  les  tables , on 
ne  pourroit  prédire  les  édiplés  , ou  autres  phéno- 
mènes , 8c  fe  préparer  à les  obfcrver , que  par  des 
calculs  d’une  longueur  rebutante  ; au  fît  les  agro- 
nomes fe  font  i's  preique  tous  occupés  à faire  de 
bonnes  tables  des  inouvemens  planétaires. 

Les  tables  les  plus  familières  aux  aftronomes  „ 
font  celles  qui  fervent  à calculer  le  lieu  d’une  /»/j- 
neti  pour  un  tems  quelconque , &c  qui  renferment 
cinq  articles  principaux  ou  cinq  efpeces  de  tables 
differentes  ; i°.  les  longitudes  moyennes  de  chaque 
planète , vues  du  foleil  pour  le  commencement  de 
chaque  année  ; c’eû  la  table  des  époques  ou  des 
racines  des  moyens  mou ve mens  : on  y joint  la 
longitude  de  l’aphélie  Sc  celle  du  nœud  ; tout  cela 
pour  le  premier  janvier  à midi , dans  les  années 
biffextilcs  , ou  pour  le  3 1 décembre  précédent , 
fi  l’année  eft  commune  ; z°.  les  moyens  inouvemens 
de  la  plancte  pour  les  années  , les  mois,  les  jours , 
les  heures,  minutes  6c  fécondés,  8t  les  inouvemens 
de  l’aphélie  & du  nœud  ; 3*.  l’équation  dy  l’orbite 
ou  l’équation  du  centre  pour  chaque  dégré  d'ano- 
malie , ou  de  diftance  à l’aphélie. 

Cette  équation  appliquée  à la  longitude  moyenne, 
donne  la  longitude  vraie  de  la  planète  dans  fon  or- 
bite ; on  y ajoute  à la  table  d’équation  , celle  de 
la  diftance  au  foleil , ou  du  rayon  veéteur  de  la 
plane  te. 

40.  La  réduction  à l’écliptique , ou  la  différence 
entre  la  longitude  dans  l’orbite  &c  la  longitude  ré- 
duite à l’écliptique  , telle  qu’on  a coutume  de  la 
calculer;  clic  dépend  delà  diftance  entre  la  planète 
6c  fon  nœud  ; j1-'.  la  latitude  de  la  planète  , ou  la 
diftance  à l’écliptique  , vue  du  foleil  ; les  fondc- 
mens  de  toutes  ces  tables  ont  été  expliques  à leur 
place. 

Telle  clt  la  forme  des  tables  des  planttes  ufitées 
depuis  long  tems.  M.  de  Fouchy  en  avoit  propolé 
dans  les  mémoires  de  173 1 , une  forme  nouvelle  , 
mais  l’ancienne  eltconfacrce  par  les  tables  les  plus 
célébrés  , qui  ont  été  celles  de  Ptoloméc , les  tables 
Alfonfmes  , les  tables  de  Copernic  , les  tables  Ru- 
dolphjnes  de  Kepler  , celles  de  M.  Halley,  celles 
de  M.  Caffini  ; les  dernières  tables  font  les  mien- 
nes , qui  ont  paru  dans  la  féconde  édition  de  mon 
Agronomie  en  1771  , 8c  qui  font  le  réfultat  des  ob- 
fervations 8c  des  calculs  les  plus  récens  8c  les  plus 
exaéts. 

Les  planttes  éprouvent  aufTi  des  inégalités  ou  des 
perturbations , qui  devroient  entrer  djns  les  tables 
agronomiques , mais  qui  font  trop  petites  6c  trop 
peu  connues  jufqpi’ici , pour  être  employées  dans 
les  calculs  ordinaires  ; il  n’y  a que  le  foleil  8c  Jupi- 
ter , dont  les  perturbations  aient  été  employées 
dans  nos  tables , quoiqu'on  ait  calculé  auifi  celles 
des  autres  planètes. 

Les  inégalités  que  le  mouvement  de  la  terre  dans 
fon  orbite  , fait  paroître  dans  le  mouvement  des 
planttes  , c’efl-à-dire  , les  parallaxes  annuelles , ont 
fervi  à trouver  leurs  diftanccs  , 8c  nous  les  avons 
rapportées  en  parties  de  la  diftance  moyenne  du 
foleil  à la  terre. 

Pour  avoir  ces  diftanccs  en  mefure  abfolue,  par 
exemple , en  lieues  , il  faut  connoîtrc  la  parallaxe. 
On  trouvera  dans  la  table  qui  eft  à la  fin  de  cet 
article , les  diftanccs  de  toutes  les  planttes  au  foleil 
6c  à la  terre  , en  fuppofant  la  parallaxe  du  foleil  de 
huit  fécondés  8c  demie  , au  lieu  que  dans  la  table 
qui  eft  au  mot  Distan  c e,  elle  eft  fuppofee  de  8"  çj  , 
pcut-ctre  eft-elle  moins  de  8 w 6,  Passage 
DE  VÉNUS  , Suppl. 

Les  diamètres  apparens  des  planttes  fe  mefurent 
avec  les  micromètres  , en  minutes  8c  en  fécondés  ; 
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ils  varient  fuivant  les  diflances , mais  on  les  trouve 
dans  la  table  fuivante , tels  qu’ils  paroîtroient  s’ils 
éroient  tous  à la  diflance  du  foleil  à la  terre;  quand 
on  connoît  la  diflance  abfolue  & l’angle  du  diamè- 
tre apparent , il  fuffit  de  multiplier  la  diflance  par 
le  finus  de  l’angle,  pour  avoir  le  diamètre  en  lieues; 
on  en  conclut  les  furfaces  & les  volumes,  ou  les 
grofleurs  de  chacun  de  ces  globes, par  les  réglés  de 
la  géométrie  élémentaire  , tels  qu’on  le  trouvera 
dans  la  table  ; les  mafles  des  planètes  ne  dépendent 
pas  feulement  de  leurs  grofleurs , mais  encore  de 
leurs  denûtés  ; il  faut  donc  chercher  les  maffes  par 
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une  méthode  particulière  ; c’eft  ce  qu’a  fait  New- 
ton , en  partant  du  principe  que  l’atfraÛion  eft 
proportionnelle  à la  mafle  qui  attire  , & en  com- 
parant les  diflances  des  fatellitcs  des  déférentes  pla- 
nètes avec  les  viteffes  de  ces  mêmes  fatellites , quî 
font  d’autant  plus  grandes  à pareilles  diflances  que 
la  mafle  aâraûive  qui  les  retient , cft  plus  coofldé- 
rable. 

Quand  on  connoît  la  mafle,  il  efl  aifé  de  trouver 
l'effet  de  la  pefanteur  à la  furface  de  chaque  planète  , 
ou  la  viteflie  des  corps  graves  qu’on  y laiflèroit 
tomber. 


TA  BLE  qui  contient  le  rèfultat  des  obftrvations  les  plus  ricentes  fur  les  révolutions  , les  grandeurs 
& les  diflances  des  Planètes. 


PLANETES. 

Révol.  tropique  (454). 
Ans.  J.  H.  M.  Sec.  Die. 

Révol.  fldérale  (311 
Ans.  J.  H.  M.  Sec. 

)• 

Déc. 

Le  Soleil, 

I O 5 

48 

45 

5 

1 0 6 

9 

11 

1 

La  Lune , 

0 27  7 

43 

4 

6 

0 17  7 

43 

1 1 

5 

Mercure, 

0 S7  ij 

>4 

M 

9 

0 87 13 

*5 

37 

0 

Vénus, 

0 214  16 

4* 

3i 

4 

0 114  16 

49 

11 

7 

Mars , 

1 3II  12 

18 

*7 

3 

1 311  13 

30 

43 

3 

Jupiter, 

ti  315  8 

58 

*7 

3 

11  317  8 

51 

15 

6 

Saturne  ', 

19  164  7 

21 

50 

0 

19  176  14 

3« 

41 

t 

Révol.  fynod.  (557). 
/.  H.  M.  Sec . 


19  il  44  3 

115  11  3 il 

58j  il  7 6 

779  ai  18  16 

398  11  15  45 

378  188 


Diamètres  en 
minutes 
«c  fcc.  (531). 

Diamètres 

en 

licocs  (534). 

Diamètres  par  rapport  à la  terre. 

Le  Soleil , 
La  Terre, 
La  Lune , 
Mercure, 
Vénus, 
Mars , 
Jupiter, 
Saturne, 
Ann.  de  T>. 

3*'  57"  5 

17  0 

4 641 
7 0 

x6  51 
l«  4 

3*3  7 

1 51  7 

6 40  6 

313M5 

2865 

78l 
1 l80 

1785 
1911 
3 ><44 
28936 
«7318 

Cent  & treize  diamer . de  la  terre,  ou  1 1 2,79 

Un  quart  ou  ^ du  diam.  de  la  terre  0,1730 

Deux  cinquièmes 0,41176 

Plus  petite  d’un  trente-troifieme . . 0,97196 

Deux  tiers,  ou  . • 0,67059 

Onze  diamètres  & un  tiers  ....  11,393 

Dix  diamètres  de  la  terre 10,100 

Vingt-trois  diamètres  Ce  demi  ...  . 13,567 

Groffeur  ou  volume  par  rapport  à la  terre  , 
à-peu-près. 


Plus  exaâe- 
ment  & en 
décimales. 


Denfitc  par 
rapport  à la 
terre  (1011). 


Le  Soleil , 

La  Lune  » 

Mercure, 

Vénus, 

Mars, 

Jupiter, 

Saturne , 


Quatorze  cent  mille  fois  plus  gros , 
La  quarante-neuvieme  de  la  terre  , 
Sept  centièmes, 

Onze  douzièmes  de  la  terre , 

Trois  dixièmes, 

1479  f°IS  au&  gros  que  la  terre; 
1030  fois  suffi  gros  que  la  terre, 


1435015 

0,020)6 

0,06981 

0,91812 

0,30155 

*479 

1030 


°.»5463  * 
0,68706  * 
l»°377 
1,1750 
0,72917 

0,12984* 

0,10450* 


Mafle  par 
rapport  à la 
tcrre(ioi9). 

Vitefledcsgra- 

Diftanccàla  terre  en  lieues  de  1283  toifes(585). 

face  (1014). 

Moyenne. 

Le  Soleil , 
La  Terre  , 
La  Lune , 
Mercure, 
Vénus, 
Mars, 
Jupiter  , 
Saturne  , 

365411 

1 

0,01399 

0,14128 

1,1707 

0,11988 

340,00 

106,90 

433  * 8' 

15  1038 

1 83 

11  673 

18  717 

7 39 

39  55 

M 83 

34761680 

86314 

13456104 

15144150 

52966112 

180794791 

331604504 

Les  diflances  moyennes  de 
Mercure  & de  Vénus  font  mar- 
quées ici  par  rapport  au  Soleil; 
car  par  rapport  à la  Terre , elles 
font  les  mêmes  que  les  diflances 
du  Soleil  à la  Terre. 

Cette 
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Cette  table  que  je  viens  de  calculer  en  1774, 
pour  mon  Abrégé  d'Ajlronomit , eft  le  rélultat  de 
toute  l’aftronomie  planétaire. 

Le  diamètre  du  foleil  cft  ici  plus  petit  de  quelques 
fécondés,  que  celui  que  j’ai  déterminé  par  les  plus 
exaéles  obfervations  ; mais  il  in’a  paru  , par  les  du- 
rées des  cclipfes  de  foleil  6c  des  paffages  de  vénus 
fur  le  foleil , que  le  véritable  diamètre  du  foleil  eft 
amplifié  par  l’irradiation  de  fa  lumière , 6c  qu’ainfi 
il  faut  ôter  quelque  chofe  du  diamètre  obfervé.  Les 
chiffres  qui  font  après  les  virgules , indiquent  des 
décimales  ; par  exemple  , le  diamètre  de  la  lune  cfl 
de  4" , 641,  c’eft-à-dire , 4 fécondés  & 6 dixièmes , 
4 centièmes  , 1 millièmes  de  fécondés  , ou  641  mil- 
lièmes. ‘ 

De  même  la  vîteffe  des  graves  à la  furface  de  la 
terre , eft  de  15  pieds  & 1038  dix-milliemes  de  pied  : 
j’ai  ajouté  à la  vîtelTe  qui  s’obferve  en  effet  fous 
l’équateur  à la  furface  de  la  terre  ( déduite  de  la  lon- 
gueur du  pendule  à fécondés la  quantité  dont  la 
force  centrifuge  la  diminue  > ahn  d’avoir  la  véritable 
vîteffe  qui  auroit  lieu , fi  la  terre  ctoit  immobile.  11 
<n  eft  de  même  des  autres  plantus, 

En  calculant  la  denfité  de  faturne , j’ai  pris  un 
milieu  entre  les  maffes  qui  réfultent  des  diftances 
des  cinq  fatellitcs  obfervécs  par  M.  Caflîni  ; d’autres 
aÜronomes  fe  contentent  de  ladiftance  du  quatrième 
fatellite  qui  eft  la  mieux  connue  : j’ai  aufti  négligé  la 
maffe  de  l’anneau , 6c  je  l’ai  fuppofée  réunie  au  globe 
de  faturne  , parce  que  fon  épaiffeur  eft  fort  petite  ; 
d’ailleurs , l'a  maire  étant  ablolument  inconnue , cet 
élément  ne  pouvoit  entrer  dans  le  calcul. 

Avec  les  diftances  moyennes  qui  font  à la  fin  de 
cette  table,  on  peut  avoir  la  plus  grande  6c  la  plus 
petite  diftance  de  chaque  planeu  à la  terre  : par 
exemple  , pour  mercure , qui  eft  éloigné  du  foleil 
de  1 3 millions  de  lieues , le  foleil  étant  éloigné  de  la 
terre  de  34 , la  fomme  57  eft  la  plus  grande  diftance 
de  mercure  à la  terre  ; la  différence  11  eft  la  plus 
petite  ; pour  faturne,  la  fomme  de  34  ou  de  331 
millions , nous  apprend  que  fa  plus  grande  diftance 
à la  terre  eft  de  375  millions  de  lieues  : la  différence 
297  eft  la  plus  petite  diftance  , du  moins  en  négli- 
geant l’excentricité  des  orbites. 

L’incertitude  qu'il  peut  y avoir  fur  la  diftance  du 
foleil  6c  des  autres  planètes  à la  terre  , & d’une  cen- 
tième partie  du  total , peut  être  meme  de  3 à 4 cens 
mille  lieues  pour  le  foleil  ; mais  la  diftance  de  la  lune 
eft  beaucoup  mieux  connue  : il  n’y  a pas  50  lieues 
d’incertitude  fur  86  mil-!  / lieues  de  diftance. 

La  rotation  ou  le  mouvement  diurne  des  plantus 
fur  leur  axe,  eft  explique  au  mot  Rotation,  Encycl. 

La  formation  des  plantus  détachées  de  la  maffe 
du  foleil  par  le  choc  d’une  comete , eft  une  hypo- 
thefe  de  phyfique  digne  d’être  lue  dans  Vouvragc 
fublime  de  M.  de  Buffon  fur  l’hiftoire  naturelle.  On 
trouvera,  dans  un  autre  ouvrage  du  même  auteur 
qui  cft  actuellement  fous  preffe  (avril  1774)  , de 
nouvelles  preuves  & de  nouvelles  conférences  de 
cette  théorie  de  la  terre  6c  des  plantus , 6c  même  le 
calcul  du  teins  où  ccs  plantus  ont  dû  commencer  à 
être  habitées,  & où  elles  devront  ccffcr  de  l’ctre  par 
le  refroidiffement  qui  fe  fait  peu-à-peu.  (AL  de 
La  Lande.  ) 

§ PLANISPHERE,  Astrolabe, ou  An alem me, 
Ajlron.)  infiniment  qui  ctoit  fort  ufité  dans  le 
ernier  fiecle,  où  les  cercles  de  la  fpherc  font  pro- 

! cités  de  maniéré  à réfoudre  tous  les  problèmes  de 
a fphere , au  moyen  d’une  réglé  6c  d’un  cercle  mo- 
bile. Celui  que  Gemma  Frifius  nomma  univerfel , 
Aflrolablum  catholicum , a été  l’objet  de  piuficurs  ou- 
vrages. Les  principaux  font  ceux  de  Clavius  ( Op. 
t.  3 . ) , d’Adrien  Metius  ( Primum  mobile  ; Amfitrd, 

= ü ctoit  profeffeur  de  mathématiques  en 
Tome  IV* 
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Frife , SC  il  a fait  graver  les  figures  de  l’aftrolabe  dans 
fo'n  livre.  On  y voit  fur-tout  le  plan  de  l’araignée  qui 
eft  la  face  poftérieure  ou  le  poids  de  l’aftrolabe  : or» 
l’appelle  aulli  le  réfeau.  Lejpole  cft  fuppofe  au  centre  : 
le  cercle  extérieur  repréfente  le  tropique  du  ca- 
pricorne projetté  fur  l’équateur  ; le  petit  cercle 
intérieur  eft  le  tropique  du  cancer;  celui  du  milieu 
eft  l’équateur  : on  y voit  auftî  l’écliptique. 

Une  alidade  mobile  autour  du  centre,  divifée  en 
degrés  de  déclinaifons , fc  place  fur  les  degrés  d’af- 
ceniion  droite  marqués  autour  du  limbe  , 6c  fert  à 
indiquer  fur  i’aftrolabe  la  poûtion  des  étoiles.  Les 
plus  brillantes  font  chacune  défignées  par  une  des 
pointes  du  chaflis  mobile.  Ce  font  ces  différensbras 
qui  donnent  à ce  plan  une  figure  d’araignée. 

L'horizon  cft  aufti  tracé  fous  l’araignée  avec  les 
verticaux.  Quand  on  amené  fur  l’horizon  oriental 
une  étoile,  & qu’on  place  l’alidade  fur  cette  étoile 
elle  marque  fur  la  circonférence  la  différence  a/cen- 
fionnelle.  L'alidade  étant  menée  enfuitc  fur  le  lieu 
du  foleil  pour  ce  jour-là  , on  a 1a  différence  des 
heures  fur  le  bord  du  cercle  , 6c  c’eft  l’heure  du 
lever  da  l’étoile. 

On  trace  encore  fur  l’aftrolabe  des  verticaux  des 
cercles  de  hauteur , 6c  l’on  s’en  fert  pour  trouver  la 
hauteur  du  foleil  à une  heure  quelconque.  On  place 
l’alidade  fur  l’heure  ; on  tourne  l’araignée , jufqu’à 
ce  que  le  point  du  zodiaque  où  eft  le  foleil  vienne 
fous  l’alidade  ; & ce  point  marque , parmi  les  cer- 
cles de  hauteur  * le  degré  de  hauteur  du  foleil , en 
même  tems  qu’il  marque , entre  les  cercles  verti- 
caux , l’azimuth  du  foleil. 

La  partie  antérieure  de  l’aftrolabe,  qu’on  appelle 
fpccialement  le  planijphtre  univerfel , contient  un 
grand  nombre  de  cercles,  comme  les  méridiens 
d’une  mappemonde  , & les  parallèles  à l'équateur* 
tracés  fuivant  les  réglés  de  la  projeflion  orthographi- 
que, l’oeil  étant  fuppofé  à la  partie  de  la  circonfé- 
rence direüement  oppofée  au  centre  du  pUnifphtre. 
Ces  mêmes  cercles  repré fentent  aufti , quand  on  le 
veut,  les  cercles  de  latitude  & les  parallèles  à l’éclip- 
tique , ou  bien  les  verticaux  & les  almicamarats , fui- 
vant que  les  deux  points  de  concours  de  ces  cercles 
fe  prennent  pour  les  pôles  de  l’équateur , de  l’éclip- 
tique  ou  de  l’horiaon.  Sur  un  cercle  d’un  pied  dé 
diamètre , il  y a autant  de  méridiens  que  de  dégrés  * 
du  moins  julqu’à  ce  qu’on  foit  affez  près  des  pôles 
pour  être  forcé  à ne  les  tirer  que  de  2 en  x,  de  10 
en  10 , ôc  même  de  30  en  30  dans  le  dernier  degré. 

L’angle  qui  tourne  autour  du  centre  de  ce  plani - 
fphen , s appelle  la  ligne  horizontale , parce  qu’en 
effet  elle  repréfente  communément  l’horizon  ; mais 
on  y marqua,  aufti  le  degré  de  l’écliptique , & 
toujours  par  des  divifions  inégales  plus  grandes,  à 
mefure  qu’on  s’éloigne  du  centre  , comme  dans  la 
proje&ion  orthographique.  Avec  cette  alidade  on 
trouve  fur  le  planifphtrt  l’afcenfion  droite  6c  la^dc- 
clinaifon  d’un  aftre  dont  on  connoît  la  longitude  6c 
la  latitude  , 6c  l’on  réfout  tous  les  autres  problèmes 
de  la  fphere  comme  avec  un  globe.  Nous  nous 
fommes  étendus  fur  les  ufages  de  ce  planifphere , 
parce  qu’on  en  trouve  encore  fréquemment  chez 
les  ouvriers  d’inftrumens,  quoique  la  plupart  aient 
été  fondus  comme  mitraille , pour  en  employer  le 
cuivre  à d’autres  chofcs. 

Cet  inftrument  eft  ce  que  Ptoloméc  appelloit  pla- 
nifphtrt , & ce  devoit  être  fon  véritable  nom.  Il 
paroit  que  l’aftrolabe  de  Ptolomce  ( Almag,  /.  VU 
c.  2.  ) , , ctoit  toute  autre  chofe  ; il  étoit 

compofé  de  plufteurs  cercles,  dont  l'un  pouvoir  fe 
diriger  dans  le  plan  de  l'écliptique , en  faiiant  tourner 
l’équateur  autour  de  fus  pôles.  Copernic  décrit  un 
aftrolabe  pareil  (L  //,  c.  14.  ),  dont  il  fe  fervoit 
pour  obfervcr  les  pofitiousde  la  lune  & des  étoiles, 


/ 


)gle 
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& les  diftances  <1:  la  lune  au  foleil.  L’aftrolabc  dont 
Copernic  donne  la  description  , ctoit  compote  de  fix 
cercles  , tant  fixes  que  mobiles.  Mais  depuis  que 
Tyciio-Brahé  eut  fait  conllruiie  une  multitude  de 
grands  &C  beaux  inllrumcns  « les  plus  ingénieux  6c 
les  plus  commodes  , on  a fait  très-peu  d’ufage  de 
ccs  diveifes  efpcces  d'aftrokbes. 

Planiïpkcrc  fe  dit  aiifii  des  cartes  céleftes  qui  repre- 
fentent  les  ccnftellations  de  tout  le  ciel , projettées 
fur  le  p an  de  l'écliptique,  ou  fur  le  plan  de  l’équa- 
teur. Tels  font  ceux  de  Senex  en  Angleterre  , 6c  de 
Robert  de  Vaugondy  en  France.  P'oyei  Cartes 
CÉLESTES  , Suppl.  ( M.  DE  LA  LASDE.) 

PLANT,  (/fgrica//.)  Ce  terme  a pluficurs  figni- 

cotions. 

i.  Du  plant , font  de  jeunes  plantes,  ou  meme  de 
jeunes  arbres,  en  état  d'être  déplacés  de  l’endroit  oit 
leur  font  venues  les  premières  racines.  Il  eft  défendu 
d’arracher  du  plant  d’arbres  dans  les  forêts. 

i.  On  nomme  plant  ou  complant  S arbres , une  ef- 
nace  planté  d’arbres  avec  fymmétrie  , comme  font 
les  avenues  , quinconces,  bofquets,  &c. 

3.  Plant  fe  dit  d’une  pépinière  d’arbriffeaux  plan- 
tés fur  pluficurs  lignes  en  parallèles.  (+ ) 

§ PLANTATION,  ( Bot.  Jard.")  Nous  enten- 
dons par  ce  mot  tantôt  un  terrein  planté , St  tantôt 
l'art  de  planter  les  arbres.  En  traitant  cet  article  fous 
ces  deux  points  de  vue,  nous  croyons  ne  devoir  pas 
nous  occuper , dans  la  première  partie  , des  planta- 
tions qui  n’ont  trait  qu’au  jardinage  d’agrément  : les 
figures  fur  Icfqucllcs  on  les  peut  tracer , font  fi  di- 
verses; clics  dépendent  tellement  du  caprice  de  la 
mode , du  goût  du  propriétaire  , de  l’etpace  6c  de 
la  figure  du  terrein , qu’il  feroit  aulïi  impoifible  d’en- 
trer dans  tous  ces  détails,  qu’il  feroit  ridicule  de 
prétendre  les  ramener  à un  archétype  commun. 
Nous  nous  fommes contentés , dans  l 'art.  Bosquet, 
Suppl,  auquel  nous  renvoyons  le  leéleur,  de  donner  à 
cet  égard  une  idée  générale  , prife  de  l’imitation  de  la 
bel'e  nature,  des  fources  du  pkilir,  6c  du  charme 
que  tous  les  hommes  trouvent  dans  la  variété  : idée 
plus  propre  à émouvoir  l’imagination , qu’à  la  guider 
impérieusement  ; idée  qui  n’eft  pas  un  plan , mais 
qui  peut  fervir  à l’amateur  pour  en  tracer  un  qui  lui 
plane. 

Nous  neparlcronsmcmcicidesallccs  extérieures, 
que  pour  les  blâmer  : ces  allées  l'omptueufes  qui  en- 
vahirent une  partie  du  domaine  de  l’agriculture , 
annoncent , par  leurs  dimeniions  impofantes  6c  l’élé- 
vation de  leur  nef,  le  faite  & la  magnificence  du 
château  011  elles  conduifcnt , & du  maitre  qui  l’ha- 
bite. S’il  eft  vrai  que  la  population  augmente  comme 
la  malle  de  la  fubfiftancc,  combien  d’hommes  ces 
vaftes  trrreins  perdus  ne  laiffent-ils  pas  dans  le 
néant  ? Toutes  nos  idées  auront  pour  objet  le  plus 
grand  nombre  des  hommes.  Le  propriétaire  aifé  qui 
veuf  embellir  fon  habitation  champêtre , mérite  aufli 
nos  regards  ; mais  les  grands  6c  les  riches  ne  trou- 
veront fans  nous  que  trop  de  moyens  d’étouffer , 
fous  des  allées , les  dons  utiles  de  la  terre , 6c  de 
multiplier , dans  les  parcs  &c  les  forêts  , les  fauves 
qui  défolent  les  moiffons. 

Plantez  des  bois  nouveaux  ; repeuplez  les  parties 
dégradées  des  anciens  ; delfinez  les  prairies  avec  des 
filets  de  frêne  : que  les  ruifieaux  coulent  fous  les 
voûtes  des  platanes  6c  des  peupliers  ;■  que  ces  arbres 
fe  penchent  fur  les  bords  des  étangs  6c  des  rivières; 
couvrez  jufqu’aux  marais  d’aunaies  & de  laulkies  ; 
couronnez  les  coteaux  d’ormes  &c  de  noyers  ; que 
les  pins  & les  ccdrcs  bravent  les  orages  fur  k pente 
des  montagnes  ; ornez  les  rochers  6c  les  colines 
arides  de  gvnevriers,  de  buis , d’iis  & de  noifettiers  ; 
que  des  vergers  abondans  bordent  les  vallons  ; dif- 
perlez  çà  & là , dans  les  campagnes , les  poiriers  fie 
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pommiers  à cidre,  & les  fruitiers  les  plusagreftesdont 
le  fruit  eft  bon  à cuire;  voilà  les  plantations  vérita- 
blement utiles. 

Qu’on  ne  perde  jamais  de  vue  les  plus  pauvres 
habitans  des  campagnes  ; c’ell  en  leur  faveur  qu’il 
finit  multiplier  les  bois  blancs  qui  croiffent  vite , & 
dont  le  prix  cil  à leur  portée.  A l’égard  de  nos  forêts, 
tout  bon  citoyen  doit  être  frappé  du  danger  qu’il  y 
auroit  à les  laiiTer  dans  un  état  de  depérifiement , 6c 
de  lanéceftiic  de  les  repeupler  6c  dçiesétendre,par 
les  befoins  multipliés  du  luxe  qui  a augmenté  prodi- 
gieufement  le  nombre  des  cheminées.  On  voit  dimi- 
nuer fenfiblement  la  malle  de  nos  bois  depuis  quel- 
que tems;  mais , ce  qui  les  a prefque  cpuifés  , c’eft 
que  , par  une  dérogation  inexcusable  aux  loix  fages 
ui  les  régiffent  , on  a trop  louvent  permis  à des 
iftipateurs  coupables  d'en  abattre  de  grandes  par- 
lies  ; ils  n’ont  pas  etc  honteux  de  détruire  en 
un  inftant  l’ouvrage  des  fiecles  & le  patrimoine  de 
la  poftéritc  , tandis  qu’ils  n’ont  de  leur  vie  rien  créé 
d’utile , qu’ils  ne  laiifent  après  leur  mort  nulle  trace 
féconde  de  leur  exiftcncc  , 6c  que  leur  nom  ne  doit 
leur  furvivre  que  dans  les  annales  de  la  débauche  fie 
de  la  déprédation. 

Les  arbres  dont  les  fruits  font  bons  cuits  oti 
féchés  , tels  que  les  pruniers  d'alteffc  ou  couet- 
chiers , certaines  poires  fie  pommes  procureroient 
au  peuple  une  nourriture  lalubre  6c  agréable  : le 
cidre  même  , dans  les  pays  de  vignoble , s’il  étoif  à 
bas  prix  , deviendront  pour  les  ouvriers  une  boitTon 
effentitlle.  C’ell  à ceux  qui  épuifent  leurs  forces  par 
le  travail , qu’il  faut  une  liqueur  fermentée  pour  les 
réparer  , tandis  qu'elle  me  les  voluptueux  oiûfs. 

Les  plantations  faites  dans  les  marais  & terres 
abreuvées,  ferviroient  à les  deflecher,  & contri- 
bueroient  par-là  & par  la  iranfpiration  des  feuilles  , 
à la  falubrité  de  l’air.  Sur  les  montagnes  elles  arrê- 
teroient  les  éboulemeas  par  le  tiffu  des  racines;  elles 
y augmenteroient  répaifleur  du  fol  par  la  pourriture 
fucccflîve  des  feuilles  tombées , de  i’écorce  , des 
racines  fupérieurcs , des  menus  rameaux , &c.  Voye ç 
Carticlt  Arbre  , Suppl. 

Qu’un  pere  de  famille  veuille  fe  ménager  une  ref- 
fource  pour  l’établill'ement  de  les  enfans  , des  plan- 
tations à abattre  lui  fourniroient  la  fomme  dont  il 
auroit  bel’oin.  On  garde  ordinairement  fa  vaiffelle 
d’argent  dans  cette  vue  , mais  on  y perd  le  prix  de 
la  façon  ; la  valeur  des  arbres  au  contraire  augmente 
annuellement. 

D’ailleurs , combien  de  côtes  pelées , oit  l’herbe 
courte  & jaunie  ne  prclente  à 1 efprit  que  l’afpeû 
affligeant  de  la  ftérilité , qui , couvertes  de  buiffons * 
fi  elles  ne  réveilloientque  foiblcmem  l’idée  de  l’abon- 
dance , ogriroient  au  moins  aux  regards  un  lambris 
fort  agréable. 

Quel  plaifir  de  promener  fes  regards  fur  une  cam- 
pagne qu’on  a parée  6c  enrichie  , oit  l’on  a étendu 
de  nouveaux  lites , jette  des  maffes  agréablement 
interrompues  ou  grouppées,  & dont  la  perl'peâive 
entièrement  changée  , offre  en  un  mot  un  nouveau 
payfage  ! Quelle  manière  de  peindre  plus  grande  6 c 
plus  tatisfaifante  ! C’eft  dans  ce  feus  que  le  plaifir 
eft  utile.  Qu’il  eft  doux  celui  que  donne  la  campa- 
gne ! Lorique  le  cœur  l’a  fenü,  la  raifon  le  goûte 
encore»:  c’eft  qu’il  eft  lié  aux  bdôins  des  hommes  ; 
c’eft  qu’il  entretient  ces  douces  émotions  qui  condui- 
fent  à la  vertu , ou  ramènent  vers  elle.  Mœurs 
douces  ! bonheur  pur  ! c’eft  à la  campagne , cette 
première  habitation  de  l’homme  , qu’on  eft  fur  de 
vous  retrouver. 

C’eft  un  grand  bien  de  pouvoir  fe  dire  : Dieu  a 
créé  les  efpeces , mais  je  les  ai  multipliées  ; la  cam- 
pagne ctoit  nue  , je  l’ai  rhabillée  : le  travail  que  j’ai 
donné  a lait  vivre  plufieurs  familles  : ce  voyageur 
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haraffé  , c’eft  à moi  qu'il  doit  d’effuyer  Ton  front 
fous  cet  ombrage  : mes  enfans  me  béniront,  quand 
ils  recueilleront  les  fruits  des  arbres  plantés  pour 
eux  : le  pauvre  dira  : il  y avoit  un  homme  julte  & 
bon  qui  a regarde  fur  moi  & qui  a foulage  mes 
befoins  : la  république  me  louera  d’avoir  augmenté 
la  fomme  des  biens  premiers , des  vrais  biens.  Je  ne 
mourrai  pas  tout  entier;  je  vivrai  dans  les  bleds 
plus  élevés  , dans  les  bois  plus  touffus , dans  les 
cœurs  amendés.  Que  dis-je  ? l'homme  bon  ne  meurt 
pas  ; il  vit  autant  que  dure  l’influence  de  Tes  bien- 
faits ; & ceux  qu'on  exerce  à la  campagne , fe  pro- 
pagent à l’infini.  Douces  réflexions  ! de  quels  fenti- 
mens  délicieux  vous  me  rempliffez  ! Quel  jour  bril- 
lant vous  répandez  fur  mon  avenir  ! Que  d'ombres 
vous  ôtez  à la  mort  ! Mon  ame  s’élève  fans  orgueil , 
par  la  confcience  de  fa  dignité  : elle  adore  un  Dieu 
qu’elle  defire  & qu'elle  imite  : mon  cxiftcnce  s’enno- 
blit & s'étend.  Je  compris  à préfent  le  fens  de 
ces  paroles  du  chevalier  de  Jaucour  : * Je  mets  les 
i*  plantations  au  rang  des  vertus,  dit-il  au  mot  Plan- 
tation , Di  cl.  rai/',  dts  Sciences  , &c.  *>  Que  l’on 
critique  le  matériel  de  cette  phrafe  , j'en  ai  faiü 
Fefprit. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  l’art  de 
planter  ; non  pas  de  cet  art  fymmétrique  qui  a rap- 
port au  jardinage  d'agrément  l’art.  Bosquet, 
Suppl.')  y mais  de  Part  de  fixer  , dans  une  nouvelle 
fituation  , des  arbres  arrachés  d’un  autre  endroit , & 
de  leur  procurer  la  végétation  la  plus  fùre  & la  plus 
prompte  à l’égard  de  la  bonne  méthode  d’arracher. 
Foyt{  Part.  Transplantation,  Suppl. 

Comment  donner  des  réglés  générales  fur  la  plan- 
tation t qui  doit  varier  fuivant  nombre  de  cas  ? nous 
effaierons  pourtant  de  fixer  & de  claffcr  tellement 
les  plus  cfTentielles  de  ces  circonflances , que  nous 
en  tirerons  au  moins  des  principes  capables  de  guider 
le  cultivateur  dans  la  pratique. 

La  plantation  comprend  le  tems  de  planter  & la 
maniéré  de  planter  : le  tems  indique  la  faifon  & le 
moment  ; la  manière  eft  relative  a l’efpece  d’arbre , 
à la  qualité , à la  profondeur , à la  figure  du  fol , au 
climat  & à la  faifon. 

La  faifon  oit  l’on  doit  planter  fc  détermine  par 
l'état  de  la  feve  & la  conilitution  particulière  de 
l’efpece  : que  l’on  confuitc  dans  ce  Supplément  Parti’ 
de  particulier  de  l'arbre  qu’on  veut  planter. 

Ce  n’eft  pas  une  réglé  générale  qu’on  doive  plan- 
ter depuis  que  la  feve  a ceffc  julqu’à  ce  qu’elle  re- 
commence  d’agir  : plufieurs  arbres  toujours  verds  , 
&c  fur-tout  leurs  boutures  ( y oye ^ l 'article  Boutu- 
re. S uppl.  ),  veulent  être  plantés  , tandis  que  le 
mouvement  eft  moyen;  ce  mouvement  dépendant 
de  l'état  de  l’atmofphere  : c’cft  cct  état  qui  décide  du 
moment  de  planter. 

Mais  la  faifon  & le  moment  de  planter  font  encore 
fournis  au  fol  6c  au  climat  : fol  lec , climat  chaud  , 
l’automne  en  général  eft  préférable  : fol  humide , cli- 
mat froid , c’eft  le  printeirs  qu’on  doit  choilir  : ce 
maximum  fe  modifiera  fuivant  que  les  deux  termes 
de  la  fuppofirion  varieront  dans  le  fait. 

La  maniéré  de  planter  dépend  de  l'cfpece  d’arbre 
( Voyez  l’article  particulier  de  celui  que  vous  vous 
propofez  de  planter)  ; niais  nous  avons  vlit  qu’elle 
dépendoit  encore  de  la  qualité,  de  la  profondeur, 
& de  la  figure  du  fol , du  climat  & de  la  faifon. 

De  la  qualité  : dans  les  terres  maigres  6c  piirreufes 
on  fera  les  trous  fort  larges;  dans  les  terres  très- 
fertiles  , il  fufSra  de  leur  donner  les  dimenlions  or- 
dinaires. 

De  la  profondeur  : dans  les  fols  très-profonds  , 
vous  donnerez  à vos  trous  telle  profondeur  qu'il 
vous  plaira  ; dans  les  fols  minces,  vous  ne  leur  don- 
nerez que  la  profondeur  du  fol , ce  qui  demande  des 
Tom  Jy. 
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attentions  que  nous  détaillerons  ci-après.  Si  le  ter- 
rein  eft  très-humide , il  ne  faut  point  faire  de  trous , 
il  faut  relever  fur  les  aacines  miles  à fleur  de  terre  , 
des  berges  de  foffé  ou  des  monticules  applatis.  Si  I9 
terre  eft  trcs-feche,  il  faut  faire  les  trous  très-pro- 
fonds , & ne  pas  les  combler  tout-à-fait. 

De  la  figure  : fi  le  fol  eft  plat , les  trous  doivent 
être  moins  profonds  : fi  le  terrein  eft  en  pente  rapi- 
de , ils  demandent  beaucoup  de  profondeur  : cette 
profondeur  doit  varier  encore  relativement  au  climat 
& à la  faifon  : chauds  , elle  doit  être  considérable  ; 
froids  6c  fur-tout  humides , il  ne  faut  qu’une  profon- 
deur moyenne. 

En  général  les  trous  trop  profonds  , creufés  dans 
le  tuf,  ks  lits  de  pierre  & l’argillc , ne  forment  que 
des  cuviers  où  les  eaux  s’amafTent  & croupiffent  ; 
du  fond  il  s’élève  des  vapeurs  qui  occafionncnt  la 
pourriture  des  racines , & c'eft  la  caufe  du  peu  de 
fuccès  de  la  plupart  des  plantations.  Dans  ces  cas  on 
peut  creufer  des  tranchées , fuivant  la  pente  du  ter- 
rein  , & leur  donner  affez  de  profondeur  pour  pou- 
voir en  extirper  les  pierres , le  tuf  & Pareille.  En 
plantant  dans  ces  tranchées,  remplies  aux  deux  tiers 
ou  environ,  les  arbres  réufliront  très-bien,  parce 
que  les  eaux  furabondantes  s’écouleront  ; mais  dans 
ce  cas , il  faut  avoir  grande  attention  de  donner  au 
fond  des  tranchées  un  plan  bien  égal. 

Dans  des  trous  d’une  profondeur  moyenne  , on 
peut  encore  trop  enfoncer  l’arbre,  & c’eft  une  très- 
grande  faute  ; les  racines  latérales  fupérieures,  pla- 
cées trop  bas , ne  pourront  s’étendre  que  dans  la 
mauvaife  terre  que  recouvre  la  première]  couche 
qui  eft  la  meilleure,  & dont  elles  ne  profiteront  pas: 
il  eft  donc  effentiel  de  les  placer  de  maniéré  qu’elles 
puiflënt  au  moins  pénétrer  par  le  milieu  cette  cou- 
che fupcricurc , qui  dans  bien  des  endroits  n’eft  pas 
fort  cpaiffe. 

Pour  donner  à cet  égard  une  idée  générale  qui 
puiffe  fervir  de  principe,  fuppofons  un  fol  tres- 
mince , par  exemple,  d’un  demi-pied  : voyons  quelle 
feroit  la  meilleure  méthoJe  d’y  planter.  Les  racines 
des  arbres  ne  pouvant  s’enfoncer  ni  fe  nourrir  dans 
le  fond , il  faut  qu’elles  pâturent  en  s'étendant  ; il 
convient  donc  de  mettre  entre  les  arbres  d’autant 
plus  de  diftancc  que  ce  fol  eft  plus  mince.  Ainfi  les 
frênes  qui  demandent  dans  les  terres  communes 
vingt  pieds  d'intervalle , devroient  ici  en  avoir  qua- 
rante , & peut-être  foixante. 

A cette  diftance , faites  des  trous  fort  larges , mais 
feulement  d’un  demi-pied  de  profondeur,  c’eft-à- 
dire  , de  celle  du  fol,  plantez  & comblez  : à quatre 
ou  cinq  pieds  des  bords  des  trous  comblés , faites 
des  foliés  de  la  profondeur  du  fol , mais  allez  larges 
pour  fournir  ce  qu’il  faudra  de  terre , pour  en  ver- 
fer  de  I’épaiffeur  de  fix  pouces  fur  tout  l’efpace  qui 
fe  trouve  compris  entre  le  pied  de  votre  arbre  Ôc  les 
bords  intérieurs  de  vos  foffés.  On  fent  affez  l’avan- 
tage de  cette  méthode  : & cet  exemple  pris  dans  un 
minimum  fuffira  pour  guider  le  cultivateur  intelli- 
gent : il  lui  fera  aifé  d’adapter  notre  méthode  aux 
fols  moins  minces  qu’il  lui  faudra  hauffer  pour  les 
planter  avec  fuccès. 

Il  nous  refteâ  parler  de  la  maniéré  de  préparer  les 
racines  & les  branches  de  l’arbre , de  l’arranger  dans 
le  trou,  & de  le  prémunir  contre  l’effort  des  vents 
& autres  accidens  qui  pourroient  l’ébranler. 

Pour  pouvoir  bien  préparer  un  arbre , il  faut  qu’il 
ait  été  bien  arraché  ( ÿoye{  Vartic/e  Transplanta- 
tion. ),  il  convient  de  couper  le  bout  des  racines 
en  bec  de  flûte , avet^une  ferpette  bien  tranchante , 
de  forte  que  l’aire  de  la  coupure  puiffe  s’appliquer 
fur  la  terre  : les  racines  fendues  on  les  coupera  au- 
deffousdela  fente  : on  laiffera  aux  racines  d’autant 
plus  de  longueur  qu’elles  feront  plus  groffea  ; fi  les 
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racines  fibreufcs  font  fraîches , ilji’eft  pas  befoin  d’y 
toucher;  fi  elles  font  deffechccs,  il  eft  neceflaire  de 
les  retrancher  entièrement. 

A l’égard  de  la  manière  de  préparer  la  tête  de  Par- 
ère , plus  les  racines  de  l'arbre  font  longues  6c  ro- 
buftes  ; plus  il  eft  fraîchement  arrache  ; plus  le  fol 
u’on  lui  deftine  eft  fertile;  plus  on  peut  lui  laiffer 
e branches  : ces  circonftances  favorables  lui  affû- 
tant avec  une  reprife  facile  un  jet  de  feve  affez  con- 
fidérable  pour  nourrir  fa  tête  : dans  la  fuppofition 
oppofée,  il  faut  la  lui  trancher  entièrement  entre 
ces  deu x e x trêmes , le  eu Iti  vateur  fe  conduira  d'après 
le  principe  fuivant  les  cas. 

Il  y a des  efpeccs  d’arbres  qui  ne  peuvent  fouffrir 
le  retranchement  de  leur  fléché , pas  même  celui  du 
bouton  qui  la  termine  : cette  Solution  de  continuité 
dans  leur  hauteur , nuiroit  extrêmement  à leur  rc- 

Jtrife  6c  à leurs  progrès  ; 6c  ce  qui  eft  effenticl  pour 
es  arbres  qu’on  deftine  à la  charpenterie  , elle  don* 
neroit  à leur  tronc  une  mauvaife  tournure  : d’autres , 
au  contraire  , ne  pouffent  jamais  mieux  6c  plus  droit 
que  lorfqu’on  leur  a coupé  la  tête  au-deffous  des 
branches  latérales  les  plus  baffes  : on  trouvera  ces 
exceptions  aux  articles  particuliers  dochaquc  arbre. 

Du  nombre  de  ceux  qui  veulent  être  plantés  avec 
leur  fléché  entière , il  en  eft  qui  demandent  le  re- 
tranchement des  branches  latérales  les  plus  fortes  : 
cette  opération  doit  fe  faire  d’avance  dans  la  pépi- 
nière. ( Ÿoyt\  l'article  PÉPINIÈRE , Suppl.  ) 

Les  arbres  préparés , les  trous  faits,  lorfqu’on  y 
y a rejetté  ce  qu’il  faut  de  terre  pour  y affeoir  les 
racines , il  faut  bien  divifer  cette  terre  avec  la  beche , 
& la  ferrer  doucement  avec  le  pied , afin  qu’elle  ne 
s’affâiffe  pas  trop  dans  la  fuite  ; cette  attention  eff 
indifpenfable , c’eff  parce  qu’on  la  néglige  qii’on  voit 
fi  fouvent  des  arbres  qui  fanguiffent  : lorlqu’on  les 
arrache , on  eft  fort  étonné*  de  les  trouver  beaucoup 
trop  enfoncés,  tandis  qu’on  ne  les  avoit  mis  qu’à 
une  profondeur  convenable.  Lorfque  la  racine  eff 
en  place , il  faut  la  bien  envelopper  de  la  meilleure 
terre  fine  qu’on  a à là  portée  , & la  preffer  avec  les 
cinq  doigts  étendus  contre  les  racines  6c  cntr’clles  : 
c’eff  dans  le  même  inffant  qu’il  faut  auffi  enfoncer  le 
tuteur , fi  l’arbre  en  a befoin , ayant  foin  de  le  fixer 
entre  deux  racines  éloignées  ou  du  côté  où  il  ne  s’en 
trouve  point.  Les  tuteurs  enfoncés  bien  fol ide ment, 
empêchent  l’arbre  de  defeendre  plus  bas  qu’on  ne 
l’a  mis,  & c’eff  un  grand  avantage  ; lorfqu  on  aura 
jette  environ  un  demi-pied  de  terre  par  deffus  les 
racines  latérales  fupéricurcs , on  foulera  légèrement 
avec  le  pied  : la  plupart  des  jardiniers  ne  prennent 

fias  cette  précaution , ils  preffent  rudement  avec 
eurs  femelles  garnies  de  clous  fur  ces  racines  à peine 
couvertes  de  terre,  6c  les  écorchent  ou  les  brifent 
impitoyablement. 

Dans  les  terres  fechcs,  dans  les  climats  chauds, 
& dans  tous  les  cas  oit  il  a fallu  planter  peu  profon- 
dément, il  fera  bon  de  jetter  au-deffus  du  premier 
lit  de  terre  dont  on  aura  recouvert  les  racines , de  la 
litiere,  des  rofeaux,  des  rognures  de  buis,  &c.  Cette 
précaution  entretiendra  la  fraîcheur  6c  aidera  beau- 
coup à la  reprife  : le  trou  entièrement  comblé , il  eft 
bon  de  mettre  auffi  des  couvertures  femblables  au- 
tour du  pied  de  l’arbre.  Dans  les  jardins  on  peut  fe 
fervir  de  gazons  enlevés  avec  l’ccobue,  appliqués 
fens-deffus-deffous,  ôccxaûemcnt  joints  enfcmhle,  ils 
feront  d’un  effet  très-utile  6c  ne  blefferont  pas  la  vue. 

Les  tuteurs  ont  quelques  inconvéniens , ils  deman- 
dent beaucoup  de  réparations  : que  leurs  liens  fe 
détachent , ils  font  éprouver  aux  arbres  un  frotte- 
ment qui  les  écorche  : fouvent  ils  fe  pourriffent , fe 
caftent  en  terre,  6c  ne  fervent  qu’à  entraîner  l’arbre  : 
un  pieu  fiche  obliquement  à une  certaine  diftance  du 
,pied  de  l’arbre,  6c  dont  on  attache  le  bout  avec  un 
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bon  lien  6c  de  la  moufle , par  le  milieu  du  tronc , eff 
d’un  fort  bon  ufage.  Les  tuteurs  deviennent  inutiles 
dans  les  clos,  fi  les  arbres  ont  la  groffeur  & les  pro- 
portions convenables  ( yoye\  l’article  Pépinière, 
Suppl.  ) ; des  arbres  ainfi  élevés , quoique  planté  s en 
raie  campagne  , n’auront  befoin  le  plus  fouvent  que 
d’être  environnés  de  fortes  baguettes , qu’on  fichera 
autour  du  pied,  en  les  entremêlant  d’épines  : ces 
baguettes  & ces  épines  ramaffees  en  faifeeau , 6c  lices 
contre  le  tronc  avec  ,de  fortes  hares  le  foutiendront 
Suffisamment.  If  n’y  a point  de  cas  où  il  ne  faille  bien 
garnir  d’épines  le  pied  des  arbres  que  l’on  plante  fur 
les  chemins,  6c  dans  tous  les  lieux  que  fréquentent 
les  beftiaux. 

En  Suiffe  on  forme  une  défenfc  admirable  autour 
des  arbres , 6c  qui  n’eff  pas  fort  difpendicufe  : on 
plante  à quelque  diftance  du  pied  trois  pieux  forts  , 
de  la  hauteur  d’environ  quatre  pieds  hors  de  terre  ; 
on  cloue  après  trois  travçrfes,  une  en  bas  , une  au 
milieu , 6c  une  en  haut  : cette  défenfe  eff  fur-tout 
excellente  pour  les  arbres  dont  on  borde  les  che- 
mins , parce  qu’elle  eft  la  feule  qui  puiffe  les  garantir 
du  choc  des  voitures. 

Les  plantations  de  petits  arbres  & de  buiffons 
dont  on  forme  des  bois,  ou  des  repeuplemcns  de 
bois , ou  des  remifes , exigent  absolument  qu’on  les 
entoure  de  foffés  &de  haies.  Voye^  l'article  Haie, 
Suppl.  ( M.  le  Baron  DS  Ts CHOIT  DI.  ) 

Plantations  , ( Comm,  ) Les  Anglois  ont  ainfi 
appelle  les  colonies , fondées  principalement  pour  la 
culture  ; & ils  ont  nommé  planteurs , les  colons  qui 
les  cultivent. 

Le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne , dans  la 
vue  de  porter  des  etabliffemens  fi  utiles  à leur  plus 
grande  perfection,  a établi  pour  les  régir  un  confeil 
appelle  confeil  de  commerce  des  plantations.  Il  eff  com- 
pofé  de  huit  membres,  qui  décident  fur  tous  les  ob- 
jets qui  peuvent  intéreffer  ces  colonies,  6c  qui  rédi- 
gent les  rcglemensncceffaircs  pour  leuramclioration. 
Chaque  colonie  a fes  députes  chargés  de  représenter 
à ce  confeil , ce  qui  peut  intéreffer  le  bien  de  leurs 
colonies  refpeâives.  L’état  floriffant  où  fe  trouvent 
en  Amérique  les  plantations  des  Anglois,  annonce 
affez  les  avantages  d'une  pareille  commiffion.  (+ ) 

§ PLANTE,  ( Botan . méth. ) Gcfncr,  médecin 
Suiffe,  eff  le  premier  qui  ait  apperçu  qu’il  convenoit 
de  chercher  les  différences  caraâcriftiqties  des  plan- 
tes  y plutôt  daas  les  parties  de  la  fructification  que 
dans  les  feuilles  ; mais  il  eft  mort  avant  d’avoir  pu 
former  une  méthode  félon  ce  plan. 

CæSalpin,  proteffeur  en  médecine  dans  l’univer- 
fité  de  Pile , ôc  cnfuite  premier  médecin  du  pape  Clé- 
ment VIII , difoit  que  c’étoit  avec  raifon  qu’on  avoit 
établi  plufieurs  genres  de  plantes  fur  la  ffruâure  des 
fruits , puifque  la  nature  n’emploie  pour  la  produc- 
tion d’aucune  autre  partie  des  plantes  un  aulii  grand 
nombre  de  pièces  différentes.  Cet  auteur,  qui  eft  le 
premier  qui  ait  jette  les  fondemens  d’une  méthode 
par  les  parties  de  la  fructification,  commence  par  Sé- 
parer les  arbres  & les  arbriffeaux  d’avec  les  herbes  : 
il  divife  en  fuite , foit  les  arbres , foitles  herbes  en  plu- 
fieurs bandes , qu’il  fubdivife  encore  pour  en  former 
quinze  claffes.  Quand  on  fait  attention  à l’état  où  la  bo- 
tanique ctoit  de  Son  tems , 6c  qu’en  conîéquence  on 
vient  à examiner  fa  méthode , on  y reconnoît  un  cf« 
prit  vafte  qui  a fu  furmonter  de  grandes  difficultés 
pour  jetter  les  premiers  fondemens  de  toutes  les 
méthodes  que  l’on  a vu  paroître  dans  la  fuite.  Il  faut 
avouer  qu’il  a laiffé  ce  germe  précieux  encore  bien 
confus  ; c’eft  par  cette  raifen  que  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  plus  long-tcms. 

Fabius  Coltimna,  d’une  illuftre  famille  d’Italie,  fit 
voir  par  l’on  Hiftoire  4csplantrs\  publiée  en  16 16 , une 
grande  iagacité  dans  l’établiffcment  qu’il  fit  des  g en- 
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res  : il  a foin  d’avertir  qu’il  ne  compte  pour  rien  les 
feuilles,  & qu’il  ne  confident  que  les  parties  de  la 
fructification  : malheureuiement  il  y joignoit  la  fa- 
veur des  plantes , qui  ne  peut  fournir  que  des  carac- 
tères très  incertains. 

Le  célébré  Cafpard  Bauhin  inclinoit  pour  qu'on 
établit  les  genres  fur  les  vertus  des  plantes.  Je  me  gar- 
derai bien  de  blâmer  ceux  qui  ont  donné  des  Traites 
des  plantes  ufutlLs  rangées  félon  leurs  différentes  ver- 
tus ; ces  ouvrages  font  très-utiles  pour  la  pratique  de 
de  la  médecine  ; mais  ils  ne  peuvent  abfolument  être 
d’aucune  utilité  pour  conduire  à la  parfaite  con- 
noiffance  des  plantes  : outre  que  les  propriétés 
des  plantes  font  quelquefois  incertaines  , celles 
qui  font  les  mieux  confiatées  ne  fe  montrent  point  au 
dehors.  Rien  ne  m’indique,  en  voyant  un  pavot, 
qu'il  a une  qualité  narcotique  ; le  fené,  la  rhubarbe  , 
la  feammonée , ccs plantes  ne  manifeffent  point  leur 
vertu  purgative:  d’ailleurs,  une  même  plante  peut 
avoir  pluiieurs  propriétés,  foit  pour  la  médecine, 
l'oit  pour  les  arts  ; dans  ce  cas  il  eft  embarraffant 
de  décider  dans  quelle  daffe  il  convient  de  la  ran- 
ger. Cette  idée  reffoit  néanmoins  tellement  incul- 
quée dans  refprit  des  botaniftes,  que  les  méthodes 
n’ont  fait  aucun  progrès  jufqu’au  rems  de  Morillon, 
médecin  Ecoffois  , qui  fut  retenu  en  France  par  S. 
A.  R.  Gallon , duc  d’Orléans. 

Méthode  Je  M.  Moriffon,  Ce  médecin  qui  connoif- 
foit  très -bien  les  ouvrages  de  Cæfalpin  & de  Co- 
lumna , a donné  une  méthode  de  botanique  bien 
moins  imparfaite  que  fes  prédéceffeurs.  Le  but  d<! 
Morillon  étant  d’établir  une  méthode  parles  fruits  , 
il  a rangé  toutes  les  plantes  en  dix -huit  dalles,  dont 
trois  font  deftinées  pour  les  arbres,  les  arbriffeaux  6c 
les  arbulles,  Sc  les  quinze  autres  pour  les  herbes  : je 
ne  parlerai  que  des  trois  premières. 

Classe  I.  Des  arbres.  Il  divife  cettfc  clafle  en  dix 
feélions. 

Seclion  I.  Les  conifères  : le  pin,  le  fapin,  le  mélè- 
ze , le  cyprès , le  thuya,  l’aulne,  le  tulipier,  le  bouleau. 

II.  Les  gtandiieres  : le  chêne,  le  chêne  verd. 

III.  Les  nucîfcres  : le  noyer,  le  noifettier,  le  pi- 
flachier,  le  laurier,  le  hêtre,  le  châtaignier. 

IV-  Les  pruniferes  : le  prunier,  l’abricotier , le  pê- 
cher, l’amandier,  le  jujubier,  le  cerifier,  le  mico- 
coulier, l’azedarach,  l’olivier,  YtUtagnus , le  lau- 
rier - cerife. 

V.  Les  pomiferes  : le  pommier , le  poirier,  le  coi- 
gnallier , le  lorbier  cultivé,  l’oranger , le  grenadier , 
l’anona , le  figuier. 

VI.  Les  bacciferes:  i°.  qui  n’ont  qu’une  amande  : 
le  lentifquc , le  molle , le  laurier  t'affairas , l’if;  z°.  qui 
ont  deux  amandes  : la  bourdaine  ; 30.  qui  ont  trois 
amandes  : le  genévrier  ; 4°.  qui  ont  quatre  amandes  : 
le  houx  ; 5*.  qui  ont  un  nombre  indéterminé  d’a- 
mandes : le  mûrier,  l’arboufier,  le  forbier,  l’alizier. 

VII.  Les  filiqueux  ; i°.  dont  les  feuilles  font  Am- 
ples & uniques  : le  gainier;  x°.  ceux  qui  ont  les 
feuilles  compolées  de  deux  foliotes....  (a)  30.  qui 
ont  les  feuilles  compolées  de  trois  folioles:  le  bois 
puant  ; 40.  qui  ont  les  feuilles  compofées  de  quatre 
folioles.  Nous  ne  connoiffons  qu'un  cyiile  à quatre 
feuilles,  qui  n’cft  point  dans  Morillon  ; qui  ont 
les  feuilles  compolées  d’un  nombre  indéterminé  de 
folioles  : le  gledit/îa , le  pfeudo-acatia  , Y acacia. 

VIII.  Ceux  qui  portent  des  fruits  garnis  d’une  mem- 
brane: l’érable,  le  charme,  l’orme,  le  tilleul,  le  frêne. 

IX.  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accom- 
pagnés d’une  cipccc  de  coton  ou  de  ouate  : U plata- 
ne , le  peuplier , le  faute. 

X.  Ceux  qui  ne  peuvent  pas  fe  rapporter  aux  fec- 
tion*  ci  deffus. 

(4)  Nous  terminerons  par  des  points  les  ferions  où  il  n’y  a 
poiut  d’aibrci  qui  puiflenc  s'élever  en  pleine  terre. 
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Classe  II.  Des  arbriffeaux.  Il  la  divife  en  fept 
ferions. 

Seclion  I.  Des  arbriffeaux  conifères. 

II.  Les  nuciferes  : le  nez  coupé,  le  Airax. 

III.  Les  pruniferes  : l’amandier  nain , le  cornouil- 
ler mâle. 

IV.  Les  bacciferes  : 1°.  qui  ne  contiennent  qu’une 
amande  : le  fanguin,  la  viorne , l’aubier,  le  fuimc  , 
le  bois  gémi,  lefuftet,  le  cafta-poctha , le  gale  , le 
ckionanthus  ; i°.  qui  contiennent  deux  amandes  : le 
troefne , l’épine-vinette , le  ckamxcerafus ; 30.  qui  ren- 
ferment trois  femenccs  : le  fabinier,  l’alaterne  , le 
buis,  le  chamalea- tricoccos , Y tmpeerum , le  furcau  , le 
porte-chapeau , le  jafminoïdcs,  le  nerprun  ; 40.  qui 
renferment  quatre  femences  : le  bonnet  de  prêtre , 
le  grewia,  le  vitex  ; 50.  qui  renferment  un  nombre 
indéterminé  de  femences  : le  myrthe,  le  nefflier,  le 
yitis-idaa , le  rotier , le  grofeiller. 

V.  A fleurs  légumineufes  : le  genêt , le  fpartium  , 
le  cytife,  le  colutca , le  barba- jovis. 

VI.  A fruits  capfulaires  ; i°.  ceux  qui  font  à deux 
loges  : le  lilas  ; i°.  ceux  qui  ont  quatre  loges  : le  fy - 
ringa;  3*.  ceux  qui  ont  cinq  loges  : le  cift^  ; 40.  ceux 
qui  or.t  un  nombre  indéterminé  de  loges  : le  Jpirxa  , 
le  conaria , la  bruyere. 

VIL  Ceux  dont  les  fleurs  ou  les  fruits  font  accom- 
pagnés d’une  el'pece  de  coton  ou  de  ouate  : le  petit 
faille,  le  tamarifaue , le  nerion. 

CLASSE  III.  Des  Jbus-arbriffeaux  ou  arbujies.  Il  les 
divife  en  trois  ferions , qui  ne  comprennent  que  des 
plantes  farmenteufes. 

Seclion  I.  Ceux  qui  ont  des  mains  : la  vigne,  une 
efpcce  de  bignonia , le fmilax. 

U.  Ceux  qui  grimpent  par  leurs  rameaux  : le  péri- 
ely  mentira , le  jalrain,  le  duUamara , le  câprier,  la 
clématite. 

III.  Ceux  qui  s’attachent  par  des  racines  : le  lierre. 

Nota,  Notre  auteur  s’écarte  de  fa  méthode  lorf- 
qu’il  forme  des  feftions  par  les  feuilles  : il  s’en  écarte 
encore  plus  lorfqu*U  traite  des  herbes , puifqu’il  a re- 
cours pour  les  fous-divifions , tantôt  au  nombre  des 
pétales  ou  à leur  couleur,  6c  tantôt  à la  forme  des 
racines  : il  fait  même  une  diflinftion  des  plantes  qui 
donnent  du  lait  ; mais  nous  n’entrerons  point  dans 
ces  détails. 

On  trouve  dans  le  Di3.  raif.  des  Sciences , Arts  & 
Métiers , une  notice  fuffifantc  des  méthodes  de  Ray  , 
de  Tournefort  & de  M.  Linné  ; nous  y renvoyons  le 
Icfteur. 

Méthode  de  Magnol.  Je  ne  puis  néanmoins  me  dif- 
penfer  de  dire  quelque  choie  de  la  méthode  de  Ma- 
gnol , célébré  profeffeur  de  botanique  à Montpellier. 
Cette  méthode  n’eft,  à la  vérité,  qu’une  ébauche 
qu’il  n’a  pu  conduire  à fa  perfeüion  : on  ne  l’a  publiée 
qu’après  fa  mort,  & telle  qu’on  l’avoit  trouvée  dans 
(es  papiers  ; mais  il'  ne  conviendroir  pas  de  ne  rien 
dire  d’une  méthode  qui  eft  établie  fur  des  principes 
très-différens  de  toutes  les  autres. 

Il  diffingue  deux  efpeces  de  calices  ; l’un  extérieur 
qui  enveloppe  & foutient  la  fleur,  & qui  efl  le  calice 
proprement  dit  ; l’autre  forte  de  calice,  qu’il  nomme 
intérieur,  efl  le  péricarpe  ou  le  fruit  : ainii,  fuivant 
cette  idée,  toutes  les  plantes  ont  ou  un  calice  exté- 
rieur , ou  un  calice  intérieur,  ou  tous  les  deux  en- 
femblc.  Cette  confidcration  a engagé  Magnol  à tirer 
fes  principales  divifions  de  cette  feule  circonffance 
qui  lui  fournit  trois  claffes  ; favoir  : 

Classe  I.  Les  plantes  qui  n’ont  que  le  calice  exté- 
rieur , calyx  ex  ter  nus  tantum. 

Classe  II.  Les  plantes  qui  n'ont  que  e calice  inté- 
rieur, calyx  intemus  tantum. 

Classe  III.  Les  plantes  qui  ont  un  calice  extérieur 
& un  calice  intérieur,  calyx  internas  & ex ttrnus funuL 
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La  première  dalle  eft  fubdivifée  en  deux  ferions , 
favoir  : 

Section  I.  Les  planta  dont  le  calice  extérieur  en- 
veloppe la  fleur  : cette  feâion  comprend,  i°.  toutes 
les  plantes  dont  on  ne  connoît  pas  bien  les  fleurs  ; 
a°.  celles  qui  portent  des  fleurs  k étamines  ; 30*  plu- 
fieurs  fleurs  monopétales  ; 4®*  plufleurs  fleurs  poly- 
pétalcs;  50.  les  fleurs  composées. 

II.  Les  plantes  dont  le  calice  extérieur  foutient  les 
fleurs:  cette  feâion  comprend,  ip.  plufleurs  fleurs 
monopétales  ; i*1.  plufleurs  fleurs  polypétales. 

La  fécondé  clafle  qui  eft  compolce  des  plantes  qui 
n’ont  qu’un  calice  intérieur,  comprend,  fous  une 
même  lèâion , toutes  les  plantes  bulbeufes  ou  tubé- 
reules  ; ainfl  que  beaucoup  d'autres  qui  approchent 
de  cette  famille. 

La  troifleme  clafle  qui  comprend  les  plantes  qui 
ont  un  calice  intérieur  & un  calice  extérieur,  efl  di- 
vifée  en  quatre  ferions,  favoir  : 

Section  I.  Les  fleurs  monopétales. 

II.  Les  fleurs  bipétales  & tripétales. 

III.  Les  fleurs  quadripétales. 

IV.  Les  fleurs  qui  font  compofces  d’un  nombre  in- 
déterminé de  pétales. 

Nous  croyons  devoir  nous  borner  à ces  indica- 
tions générales , pour  ce  qui  regarde  les  herbes  ; mais 
nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur  la  partie 
de  cette  méthode  qui  regarde  les  arbres  6c  les  ar- 
bri  fléaux. 

Magnol  les  divife,  ainfl  que  les  herbes,  en  trois 
cl  a (Tes  générales,  favoir  : 

Classe  I.  Les  arbres  6c  les  arbrifleaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  extérieur. 

Classe  II.  Les  arbres  6c  les  arbrifleaux  qui  n’ont 
qu’un  calice  intérieur. 

Classe  III.  Les  arbres  & les  arbrifleaux  qui  ont 
un  calice  intérieur  6c  un  calice  extérieur. 

Enfuite  il  fubdivife  là  première  clafle  en  cinq  fec- 
tions,  favoir  : 

Seîtion  I.  Les  arbres  à chatons,  dont  les  fcmences 
font  renfermées  dans  des  chaton s t j ulifer*  t femint 
in  jutis  : le  faulc,  falix  ; le  peuplier, populus. 

IL  Les  arbres  k chatons,  dont  les  fruits  fcparcs  des 
fleurs  font  renfermés  dans  un  calice  extérieur, yu/i/e- 
ree , fruclu  feparaio , in  calicibus  externes:  le  noyer, 
juglans  ; le  noifettier,  corilus  ; le  châtaignier,  ca- 
Jlanea  ; le  hêtre  yfagus  ; le  chêne  , quercus  ; le  chêne 
verd , ilex. 

III.  Les  arbres  conifères,  conifères  : le  cyprès,  cu- 
prtffus ; le  fapin,<té/cr  ; le  pin ,pinus  ; le  melezc,  larix. 

IV.  Les  arbres  qui  portent  des  fruits  fphériques , 
compofés  de  plufleurs  fcmences , pilutiftra  : le  pla- 
tane , platanus. 

V.  Les  arbres  à fleurs  monopétales , renfermées 
dans  un  calice  extérieur  y flore  monopetalo  t intra  calé - 
cem  externum  ; le  figuier  y ficus. 

La  fécondé  dalle  efl  divifée  en  trois  fcâions, 
favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  à fleurs  monopétales, flore 
monopetalo  ; l’orme , ulmus , caflapoetica  ; le  nerprun , 
rhamnus  ; l'olivier  fauvage , elaagnus  ; l'alaterne , 
alaternus  ; Y acacia. 

IL  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  quatre  pétales , 
fore  tetrapetalo  ; le  fanguin  , cornus  famina. 

III.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé- 
terminé de  pétales t flore  polypetalo  ; le  nez  coupé, 
flaphylodendron  ; la  vigne , vêtis. 

La  troifleme  clafle  eft  divifée  en  cinq  fcâions , 
favoir  : 

Section  I.  Les  arbres  qui  ont  des  fleurs  à étamines , 
fore  flamineo  ; le  mûrier , morus  ; le  buis , buxus. 

II.  Les  arbres  dont  les  fleurs  font  monopétales , 
flore  monopetalo  ; le  lilas,  lilac  ; l’arbre  chafle,  vitex; 
la  bruyere  j trica  ; le  nerion , le  fly  rax  ; le  plaquerai- 
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nier,  guaiacana  ; le  troène,  ligufrum  ; In  viorne, 
viburnum  ; le  coriaria  ; le  furcau  , fambucut  ; l’obier  , 
opulus  ; le  cornouiller , cornus-mas ; le periclymenum  ; 
l’olivier , olea  ; le  laurier,  laurus  ; le  laurier -thim, 
ténus  ; le  houx  , aquifotium  ; le  jaf  min , / ajminum . 

III.  Les  arbres  dont  les  fleurs  oni  quatre  pétales , 
fore  tetrapetalo  ; le  frêne  , fraxinus  ; le  Jyringa. 

IV.  Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  in- 
déterminé de  pétales , 6c  dont  les  fruits  ne  font  point 
en  Clique  .flore  polypetalo  , non  flliquo/a  ; le  tilleul , 
tilia  ; le  fulain , evonimus  ; le  Jpireta  ; le  toxicoden- 
dron  ; le  fiiftet , cotinus  ; le  tamaris,  tamarifeus  ; le 
marronier  d'Inde,  hippocaflanum  ; l’cpine  -vinette, 
berberis  ; l'abricotier , armtniaca  ; le  pêcher,  perfua  ; 
l’amandier,  amigdalus  ; le  ceiiflcr,  cerafus  ; le  juju- 
bier , { i'Jphus  ; Va{tdarac  ; le  pommier , malus  ; le 
poirier , pyrus  ; le  forbicr , forbus  ; le  nefflier , mef- 
pilus  ; la  bourdaine  yfrangula  ; le  rolier,  rofa  ; le  gre- 
nadier , punica  ; l’oranger , aurantia. 

V . Les  arbres  dont  les  fleurs  ont  un  nombre  indé- 
terminé de  pétales,  6c  dont  les  fruits  font  des  Cli- 
ques > flore  polypetalo  y filiquof*  ; le  gzuùcr  yfltiquaf- 
trum  ; le  faux  acacia  , pfeudo-acacia  ; le  cytile  , cyù - 
fus  i le  barba  jovis  ; le  genêt , ginifla. 

Je  paflie  fous  fllence  les  additions  & les  correâions 
que  M.  Linné  a faites  à cette  méthode,  parce  que  je 
n’ai  voulu  qu’en  donner  ici  une  Ample  idée;  je  ren- 
voie le  leâeur  k la  méthode  de  M.  Linné  : elle  juf- 
tifiera  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  (avoir,  qu’on  peut 
faire  de  bonnes  méthodes  artificielles,  en  partant  de 
principes  fort  diffcrens. 

Plantes  céréales,  (Agriculture.)  On  a vu  k 
Y article  Blfd,  dans  ce  Supplément , leur  diviflon  en 
gros  bleds,  tels  que  les  fromens,  les  feigles  & l'épé  .u- 
tre  ; 6c  en  petits  bleds , comme  les  orges  6c  les  avoi- 
nes ; je  ne  parlerai  ici  que  de  ces  cinq  fortes  de 
grains,  6c  de  leurs  différentes  efpeces. 

i°.  Le  froment  (triticum) , eft, félon  Tourncfort, 
un  genre  de  plante  à fleurs,  fans  pétales  , difpolces 
en  épis , dont  les  étamines  fortent  d’un  calice  écail- 
leux, ras  ou  barbu;  le  piftil  renfermé  dans  ce  ca- 
lice fe  change  en  femence  farinetife  , oblongue, 
convexe , d’un  côté  flilonnée , de  l’autre  enveloppée 
de  la  glume  ou  balle  écailleufe  qui  fervoit  de  calice 
à la  fleur  ; chaque  petit  faifeeau  de  fleur  efl  foutenu 
fur  un  axe  denté  qui  forme  l’épi. 

La  plante  qui  porte  le  froment  eft  trop  connue 
pour  en  faire  une  defeription  détaillée , il  fuffit  de 
remarquer  que  cette  plante  annuelle  part  d’une  ra- 
cine , compofce  de  fibres  déliées , qui  pouffe  du 
même  pied  plufleurs  tiges  ou  tuyaux  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur , plus  ou  moins  gros , félon  la 
nature  du  fol , & fuivant  que  le  grain  a été  femé  plus 
ou  moins  clair  : ces  tuyaux,  qu’on  appelle  chaumes , 
font  creux  en- dedans , 8c  renforcés  d’efpace  en  ef- 
pace  de  plufleurs  nœuds , qui  donnent  naiflance  à 
des  feuilles  arondinacées , longues  & étroites,  dont 
le  bas  forme  une  efpece  de  gaine  pour  embraffer 
la  tige  & la  foutenir  d’un  nœud  à l’autre.  Pendant 
tout  l’hiver  le  froment  efl  herbe;  au  printems  fa  tige 
s’élève  ; 6c  de  la  troifleme  ou  quatrième  étcule  ou 
nœud  fort  l’épi , compofé  de  petites  écailles,  fou- 
vent  garnies  de  barbes  qui  renferment  les  fleurs  ou 
l’embryon  : cet  embryon  devient  femence  apres  la 
fécondation  opérée  par  les  pouffleres  des  étamines  ; 
je  donnerai  plus  bas  une  defeription  particulière  de 
cette  femence,  de  fa  végétation , 6c  de  fa  prodigieufe 
multiplication  : il  fuffit  de  remarquer  ici  que  cette 
plante  vigoureufe  vient  par-tout  , 6c  qu’elle  paie 
toujours  avec  ufure  les  foins  de  ceux  qui  la  culti- 
vent : il  femble  même  que  ce  foit  un  bienfait  fpéciat 
de  la  providence,  d’avoir  attaché  tant  de  fécondité 
à une  plante  robufle,  particuliérement  deflmée  à 
nourrir  i’elpece  humaine.  Pline  dit  k peu  près  la 
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même  chofc , en  parlant  avec  furprifc  d'un  * plume 
de  bled  venue  d’un  feul  grain , & qui  portoit  trois 
cens  quarante  épis  : A ’ihil  tnim  eft  tritico  feridiui  hoc 
tut  ai  ti  tribu  it  n ut  ut  a quoniam  eo  maxime  al  ai  htmi - 
nem  , & uüo  titra  fiecundior  in  iis  qua  /avant  a 'uni- 
que ac  f. rugis  céréales  uftkus  nofiris  affatim  Jubminiflrat 
lato  pracipuis  orbis  rcgionibtts  provenus» 

On  di  (lingue  les  tramons  en  hivernaux , qu’on 
feme  à la  fin  de  Septembre  ; & en  printaniers , qu'on 
ne  le  me  qu’en  mars.  Les  fromens  hivernaux  font  de 
plu iîcurs  efpeces  , dont  les  uns  font  ras  6c  les  autres 
barbus  ; la  différence  en  eft  allez,  légère  , quant  à la 
forme  du  grain  : cette  différence  des  épis  ras  ou 
barbus  ne  peut  même  guère  fervir  à continuer  des 
efpcccs , puifque  les  bleds  barbus  perdent  leurs  bar- 
bes par  la  culture , &c  qu’au  contraire  les  bleJs  ras 
deviennent  barbus  dans  certains  cantons,  comme 
dans  les  terres  grades  qui  font  le  long  de  la  forêt  d’Or- 
léans , ainû  que  l’a  remarqué  M.  Duhamel.  On  a 
conllitué  plufieurs  efpcces  de  fromens  hivernaux , 
diilingués  par  la  gro fleur  ou  la  couleur  de  leur  épi 
fie  de  leur  grain  , oui  eft , ou  blanc  , ou  doré , ou 
rouge , ou  gris  ; tels  font  le  roufi'et , le  blonde , le 
bled  blanc  qu’on  cultive  en  Flandres;  la  tourelle 
qu'on  fait  venir  en  Languedoc;le  bled  de  Smirncou  de 
miracle  qui  produit  des  épis  latéraux  à côié  de  l’cpi 
principal , 6c.  Les  fromens  mariais  Ou  printaniers 
fc  diilingucnt  en  ras  ou  barbus  ; il  y en  a quelques 
efpeces  parmi  ces  derniers , dont  la  paille  ell  pleine 
demoëile,  ils  donnent  tous  les  deux  un  froment 
dont  le  grain  eft  rouge  & plus  périt  que  celui  d’hi- 
ver ; mais  il  fait  du  pain  au  moins  autïi  blanc,  & 
d’aufli  belle  pâtiflerie.  L’auteur  do  la  Maifon  rujliqut 
l’appelle  bled  rouge;  on  le  nomme  en  Bourgogne 
trémas  y fit  en  Piémont  mar/ol ; il  eft  très  en  U (âge 
en  Italie  8c  dans  les  p»ys  chauds  : il  fauva  une 
partie  de  la  France  en  1709,  lorlque  les  bleds  d’hi- 
ver furent  tous  gelés.  Ces  tromens  mariais  peuvent 
fe  femer  egalement  en  automne , 6c  ils  ne  nériffent 
point  lorfque  l'hiver  eft  doux  ; ils  font  alors  plus 
beaux  que  ceux  qu’on  ne  feme  qu’au  primems. 

On  cultive  à Malte  fit  eo  Sicile  une  efpcce  de 
bled  mariais  , qu’on  nomme  tumonia , dont  le  grain 
a le  dos  anguleux , 6c  forme  une  efpece  de  prilme  : 
il  ell  long  6c  mince  comme  du  fcigle , mais  tranfpa- 
rent,  ce  qui  vient  de  la  fineffe  de  l’on  écorce  ; le 
germe  paroit  comme  ces  corps  que  l’on  conferve 
dans  l’eau-de-vie  : quoique  le  grain  foit  dur  St  rou- 
geâtre, la  farine  eft  très-blanche,  trcs-fubllantielle, 
& il  n’a  point  de  Ion , ce  qui  annoncé  un  grain  d’une 
qualité  (upérieure  ; il  réuflit  d’ailleurs  dans  les  ter- 
reins  les  plus  fecs  St  les  plus  pierreux  ; il  fe  pafferoit 
de  pluie  pendant  tout  l’été , (ans  que  les  récoltes  en 
fullent  moins  belles  : ce  feroit  une  véritable  reffour- 
ce  pour  la  Provence , dont  les  récoltes  font  fi  fou  vent 
fautives  par  rapport  à la  fecherelïe. 

Je  ne  iinirois  pas  fi  je  voulois  décrire  toutes  les 
efpeces  de  froment  ; Tournefort  en  compte  treize 
dans  fes  inftitutions  : M.  Linné  en  rapporte  dix  ef- 
peces , mais  il  y joint  des  gramens , comme  le  chien- 
dent , &c. 

M.  Adanfon  m’ccrivif  en  1760,  a voir  cultivé  trois 
cens  foixantc  efpeces  diftinûes  ae  froment  ; mais  ces 
efpeces  ne  font  fouvent  que  des  variétés,  produites 
par  la  nature  du  loi  6l  la  différence  des  climats  ; 
tranfplantées  ailleurs  elles  dégénèrent  : le  nombre 
des  efpeces  de  froment  fera  toujours  incertain,  puîf- 
que  les  caraûeres  fpéciiiques  font  variables  6c  peu 
conftans.  On  regarde  en  effet  les  fromens  mariais 
comme  des  efpeces  bien  diftinétes  des  hivernaux  ; on 
voit  cependant  qu’ils  reuflifleut  mieux  lorfqu’ils  font 
femés  en  automne  : Milium  ,dit  Columclle , ejl  natura 
trimcjlrc  ftmen  quippe , idem  jaclutn  autumno  melius 
refpondet , ôcc.  Qu’on  fuive  en  effet  les  progrès  de  la 
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végétation  du  froment  , depuis  l’équatenr  jufqucs 
fous  le  pôle  , on  verra  le  même  grain  relier  plus  ou 
moins  de  tems  en  terre  : on  le  verra  comme  les  hom- 
mes palier  de  la  couleur  la  plus  brune  à la  plus  blan- 
che; ta  farine  plus  ou  moins  compare,  plus  ou 
moins  imbibée  d’eau  » fuivant  la  léchertüe  6c  la 
température  des  climats:  enfin  on  le  verra  dégénérer 
fur  le  meme  fol , fi  on  ne  prévient  cette  dégénérât  ion 
par  le  croifement  des  races.  L’auteur  de  F Ht  flaire  de 
t' Agriculture  ancienne , traduite  de  Pline  , allure  qu’il 
ell  confirmé  par  plufieurs  expériences  indubitables  , 
qu’il  n’y  a qu’une  feule  efpece  de  froment , 6t  que 
toutes  les  efpeces  que  l’on  regarde  comme  telles  ne 
font  que  des  variétés  dues  au  climat , au  fol  ou  à la 
culture.  M.  de  Buffon,  dans  YHifl.ûre  naturelle  du 
chien , croit  que  nous  avons  perdu  l’cfpccc  primor- 
diale des  fromens,  & que  tous  ceux  que  nous  culti- 
vons ne  font  que  des  variétés  dues  à l’art. 

Ce  feroit  ‘peut-être  ici  le  cas  d’examiner  fi  la  dégé- 
ncration  du  froment  doit  être  pouffée  au  point  de 
pafferd’un  genre  à un  autre , fit  de  fe  convertir  par 
exemple  en  feigle  ou  en  ivraie , fuivant  l'opinion  de 
plufieurs  laboureurs;  fie  celle  de  Pline,  de  Virgile 
6c  de  tous  les  anciens , qui  regardoient  l’ivraie  com- 
me un  grain  dégénéré  du  froment,  6-r.  Galien  dit 
même  que  fon  perc,  qui  s’étoit  appliqué  à l’agricul- 
ture , s’étoit  convaincu  par  des  expériences , que  la 
froment  dégénéré  fit  femé  dans  un  fol  fangeux  , fe 
chançeoit  en  ivraie  ; Théophrafte  au  contraire  die 
que  l ivraie  cultivé  avec  foin  peut  redevenir  du  fro- 
ment. D'habiles  naturalilles  de  nos  jours  croient 
encore  que  tes  grains  n’ont  etc  amenés  à leur  état 
de  perfedion  que  par  U culture  ; 6c  que  par  la  mê- 
me raifoo  ils  retourneraient  à leur  état  primitif,  en 
dégénérant  faute  de  culture  ; que  le  bled  lie  change- 
rait en  feigle , celui-ci  en  une  forte  de  gramen  , 
appel!  h fétu;  que  l’cpcautre  deviendrait  avoine  à la 
longue , &c.  Mais  cette  opinion  eft  rejettéc  par  tous 
les  botanillcs  ; que  deviendraient  en  effet  leurs  mé- 
thodes artificielles  6c  leurs  familles  naturelles , fi  les 
genres  meme  universellement  reconnus  pour  tels 
11’étoiçnt  que  des  variétés.dcs  dégcnératîons  d’efpe- 
ces  ? il  eft  certain  que  l’on  n’a  jamais  fait  des  expé- 
riences affez  fuivics  fur  ce  fujet  intere  fiant , pour 
pouvoir  rien  affurer  de  pofitif.  M.  Bonnet,  dans  fon 
quatrième  Mémoire  fur  l’ufage  des  feuilles , dit  que 
ce  feroit  une  expérience  curieufc  que  d’élever  une 
fuite  de  générations  d'ivraie  dans  une  terre  à froment , 
que  l’on  cultiverait  chaque  année  avec  plus  de  foin  : 
on  verrait  fi  l’ivraie  parviendrait  par-là  à fe  rappro- 
cher infenliblement  du  bled,  comme  le  dit  Théo- 
phrafte ; on  pourrait  tenter  la  même  expérience  fur 
divers  gramens.  Le  même  auteur  donne  la  figure 
d’une  plante  de  froment  qui  portoit  un  épi  de  bled 
fi C un  épi  d’ivraie  , partant  non-feulement  de  la  mê- 
me tige , mais  du  même  tuyau , 6 c lortant  d’un  nœud 
commun.  M.  Calandrini  , excellent  obfcrvaieur , 
dhfcqua  cette  plante  curlteufe  en  1733  ,en  prclcnce 
d’une  focicté  de  gens  de  lettres  ; il  examina  ce  tuyau 
avec  fa  plus  grande  attention  , fi c n’y  découvrit 
u’une  feule  cavité  : il  difféqua  auflj  les  deux  tuyaux 
e bled  fie  d’ivraie  à l’endroit  de  leur  inlertion  , 6c 
trouva  leurs  membranes  parfaitement  continues  : 
voilà  , dit  M.  Bonnet , un  argument  bien  fort  en  fa- 
veur de  qpux  qui  admettent  la  dégcncrationdu  bled 
en  ivraie  ; mais , ne  feroit-ce  point  une  efpece  de 
greffe  par  approche  .*  Cet  habile  phyficicn  abandonna 
enluite  ce  dernier  fenrimcni , dont  M.  Duhamel  lui 
fit  regarder  la  fauffetc  , pour  recourir , avec  ce  der- 
nier, à la  confia fion  de  la  pouflîere  des  étamines. 
Si  ce  dernier  fentiment  avoir  quelque* fondement, 
la  dégénéçation  des  efpeces , fit  même  le  changement 
d’un  genre  dans  un  autre  , ne  feraient  plus  un  pro- 
blème', puifque  le  feul  mélange  des  poufucrcs 
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fécondantes  pourrait  opérer  de  pareils  phénomènes  ; 
cependant,  ce  qu'il  y » de  fingulier,  c’eft  que  ces 
habiles  phyticiens  n’en  regardent  pas  moins  la  dé- 
géncration  du  bled  en  ivraie  comme  une  fauiïetc , à 
caufe  de  quelques  tentatives  intrudlueufes. 

Vallérius  examine  auflî,  en  peu  de  mots , la  que- 
ftion  de  la  dégénération  6i  du  changement  d’cfpeces. 
Il  le  croit  polliblc , 6c  prétend  que  les  obfervations 
faites  jufqu'à  prélent , lont  inluffifantes  pour  décider 
ccrte  fameufe  queflion  ; que  nous  Tommes  encore 
bien  éloignés  de  connoitre  toutes  les  relTources  & 
tous  les  leercts  de  la  nature  : que  quand  même  il  y 
aurait  plufieurs  expériences  contraires  au  change- 
ment d'efpece , on  en  peut  feulement  conclure  qu'il 
n'arrive  pas  toujours,  mais  non  pas  que  la  nature  ne 
puilîe  s’y  prendre  de  quelqu’auirc  maniéré  pour  l’o- 
pérer > que  rien  ne  retarde  plus  le  progrès  des  feien- 
ces  que  ceux  qui  croient  ccs  fortes  d’expériences 
fort  inutiles , & que  les  vues  de  la  nature  (ont  impé- 
nétrables à l’efprit  humain  ; qu’on  voit  des  change- 
mens  d’efpcces  dans  tous  les  régnés , & que  c’elt  à 
l’expérience  à décider  feule  de  celui  du  bled.  VUt- 
riori  itaqut  txperientia  hune  rçm  comntendamus. 

Cette  expérience  neferoit  peut-être  pas  fi  difficile 
a faire  qu’on  le  croit  communément;  en  effet,  les 
grains  de  bled  qui  viennent  ù la  fommité  de  l’épi , font 
ordinairement  inféconds  & ftériles,  affamés,  mai- 
gres , étroits , ferrés , dcfléchcs , légers  de  poids  lur- 
nageant  dans  l’eau,  &c.  parce  qu’ils  n'ont  pu  être 
aulli  aifement  fécondes  par  les  pouflieres  des  étami- 
nes pendantes  à de  longs  filets , que  les  crains  infe- 
rieurs. Ce  font  ces  grains  imparfaits  delà  fommité 
de  l’épi  appelles /n!r,  félon  Varron,  que  les  anciens 
croyoient  donner  naiflance  au  feigle  & à l'ivraie , 
qu’ils  regardoient  comme  du  froment  dégénéré.  Il 
ferait  aile  de  fuivre  les  végétations  fucceffivesde  ces 
grains  dégénérés  y Sc  même  d’expliquer,  fuivant  la 
Phyfique,  leur  changement  d’ofpece.  Severinus , dans 
fon  ouvrage  intitulé  ,idta  Phiiojophica  méditai* , croit 
u’il  fc  peut  qu'il  y ait  dans  les  (emences,  des  germes 
quivoques  fufceptibles  de  plulicurs  formes , ou  pour 
parler  fon  langage,  des  plantes  qui  contiennent  en 
puififance  différentes  formes.  Ainli.danslafemcnce  du 
froment  eft  peut-être  contenue  obl'curémcnt  celle  de 
l'ivraie,  quoique  d'une  manière  bien  moins  déve- 
loppée & dans  un  éloignement  de  production.  Quand 
ce  principe  fc  rencontre  avec  des  caufes  qui  le  déve- 
loppent, ou  avec  des  cauics  plus  puiffantes  que  le 
principe  du  froment , alors  l’ivraie  pouffe  & devient 
clte-mcme  une  plante  radicale  qui,  oubliant  la  pre- 
mière forme  qu’elle  avoit  dans  le  grain  de  froment, 
fe  reproduit  elle-même.  Ce  fentiment  paroit  acqué- 
rir le  degré  d’évidence  par  la  plante  mi-partie  de  fro- 
ment 6c  d’ivraie , dans  laquelle  l’épi  d’ivraie  paroif- 
foit  nourri  aux  dépens  du  froment  qui  ctoit  chétif. 
Si  l’on  veut  expliquer  ce  phénomène  par  le  mélange 
des  pouflieres  léminales,  ce  mélange  n’auroit  pu  fe 
faire  que  lors  de  la  précédente  formation  de  ce  grain 
unique  qui  a produit  deux  épis  fi  différens,  & cela 
reviendroit  k l’explication  que  j’ai  donnée, qUt  dans 
un  même  grain  de  bled  il  peut  y avoir  plufieurs  ger- 
mes équivoques  fulceptiblcs  de  différentes  formes 
fclon  les  circonflances.  Le  mélange  des  pouflieres  qui 
produit  des  plantes  métifles,  de  nouvelles  efpcccs  & 
même  de  nouveaux  genres  qui  n’avoient  jamais  exi- 
flé , eft  un  argument  invincible  en  faveur  de  l'opinion 
qui  admet  la  degenération  du  froment  en  feigle  & en 
ivraie  ; j’ai  lur  ce  fujet  une  lettre  curicufe  que  m’é- 
crivit M.  Commerlon , en  m’envoyant  un  nouveau 
genre  de  plante  qui  doit  fa  naiflance  à l'art  & qui  n’a- 
voit  jamais  e»ifté  dans  la  nature.  Voyt\  auflî  Brad- 
K y 6c  VH/Jloire  naturelle  des  Fraifurs , par  M.  Du- 
chefne. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  changement  d’efpece,  il  eft 
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avoué  que  le  froment  dégénéré  lorfqu’on  ne  change 
pas  les  lcmences  & qu’on  leme  toujours  dans  le  mê- 
me fol , le  grain  qui  en  eft  provenu.  M.  Gaflélin , a 
auflî  remarque  que  par  une  fuite  de  cette  degenéra- 
tion , les  épis  devenoient  blancs,  foiblcs  & (terilcs  ; 
&que  pourévitercet  inconvénient ,il ne  falloitchoi- 
fir  pour  femence  que  les  épis  roux  qui  font  toujours 
les  plus  forts , les  plus  vigoureux  & les  plus  crenés. 

Le  feigle  eft  un  genre  de  plante  fans  petale , & 
qui  ne  différé  du  froment  qu’en  ce  que  le  grain  6c 
l’cpi  font  plus  minces , plus  maigres,  plus  alongés, 
& d’une  couleur  plus  bife,  L’épi  du  feigle  eft  plus 
plat,  toujours  barbu,  & fon  grain  plus  faible  & plus 
nud  , quitte  plus  aifément  la  balle.  Sa  tige  poufle  au 
commencement  des  feuilles  rougeâtres  qui  devien- 
nent venes  par  la  fuite  , mais  qui  font  plus  longues 
& plus  étroites  que  celles  du  froment  ; elle  porte  fix 
à fept  tuyaux  6c  quelquefois  davantage , à la  hauteur 
de  cinq,  fix  & fept  pieds:  ces  tuyaux  font  droits, 
femblablcs  à ceux  du  froment , mais  plus  grêlés , plus 
longs  6c  montant  en  épis  mois  plutôt  que  le  fro- 
ment, ce  qui  prouve  les  inconvéniens  de  femer  du 
méteil  qui  eft  un  mélange  de  bled  de  de  feigle , parce 
que  ce  dernier  plutôt  mûr  tombe  de  l’cpi  avant  que 
le  froment  n’ait  acquis  fa  maturité. 

On  diftingue  aulli  cette  plante  en  feigle  d'hiver , 
qui  fe  cultive  comme  le  froment  d’hiver,  Sc  en  feigle 
de  mars,  qui  doit  fe  femer  un  peu  plus  tard  que  le 
froment  mariais,  mais  fans  It-ifive  ni  préparation  de 
chaux,  parce  qu'il  n’ell  point  fujet  à la  nielle  ni  au 
charbon  comme  le  froment  ; mais  il  eft  auffi  plus  fu- 
jet à l’ergot,  elpece  de  poilon  dont  j’ai  parle  à l’ar- 
ticle Maladies  des  grains.  Au  furplus,  le  leiglc  a 
de  grands  avantages,  il  eft  moins  fujet  que  le  froment 
à être  endommage  par  le  gibier  6i  les  oifcaux , il  eft 
plus  ailé  k confervcr  dans  les  greniers,  il  vient  bien 
dans  les  pays  froids  6c  dans  les  terres  qui  (croient 
trop  maigres  pour  le  froment. 

Il  eft  une  autre  cfpece  de  feigle  qu’on  nomme  fà- 
g!t  blanc , qui  eft  une  efpece  d’epéautre  un  peu  plus 
nourri  & plus  épais  que  le  feigle  ordinaire.  Il  tient 
du  froment  6c  de  l’orge , on  l’appelle  en  quelques  en- 
droits bled-barbu , il  eft  plus  hâtif  que  le  feigle  com- 
mun & que  le  froment,  on  penfe  que  c’cft  Vefyra  des 
Grecs  & des  Latins. 

On  cultive  le  feigle  prcfque  par-tout , les  monta- 
gnards & les  peuples  des  pays  feptentrionaux  s’en 
lervent  ordinairement  pour  faire  du  pain  : mais  il 
faut  remarquer  k ce  fujet , que  le  feigle  eft  de  meil- 
leure qualité  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  On  ne  mange  prefque  par-tout  que  du  leigle 
en  Sucde , où  il  donne  une  fanne  très-belle.  Cepen- 
dant, il  y diminuerait  chaque  année  de  qualité  6c  à 
la  fin  il  ne  ferait  bon  à rien , fi  l’on  n’avoit  foin  de  ne 
pas  femer  du  feigle  deux  années  de  fuite  dans  le  mê- 
me champ,  de  cette  maniéré  ce  grain  ne  s’abâtardit 
jamais  & il  refte  très-beau.  Dans  toute  la  Pruflc,  on 
ne  connoit  pas  le  pain  de  froment,  mais  feulement  ce- 
lui de  feigle.  En  Italie , au  contraire,  on  ne  le  cultive 
qu’au  pied  des  Alpes  ; 6c  fi  on  en  cultive  ailleurs  , 
c’eft  plutôt  pour  fervir  de  fourrage  aux  animaux  ; 
quand  les  années  font  favorables,  on  peut  les  faucher 
trois  fois  la  première  année , 6c  deux  fois  dans  le 
cours  de  l’année  fuivante. 

En  France  , on  cultive  beaucoup  le  feigle , parce 
qu’il  vient  en  abondance  6c  avec  une  grande  faci- 
lité , même  dans  de  mauvaifes  terres  oit  l’on  ne  peut 
recueillir  du  froment  ; quand  l’année  eft  fcche  ou 
froide , on  a des  fcigles  en  abondance.  Les  anciens 
avoient  un  proverbe  pour  défigner  les  efpeces  de 
terre  qui  conviennent  au  feigle  & au  froment. 

Les  froments  ftmtras  en  la  terre  boueufe  , 

Les  fcigles  logeras  en  la  ttrrt  poudrtufe. 

La 
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La  paille  de  fuigle  n’eft  pas  fi  bonne  pour  le 
bétail  que  celle  <lc  froment  , mais  elle  eft  très- 
utile  pour  faire  leur  litiere  6c  des  liens  ; comme 
elle  cil  fort  longue  , on  ne  la  bat  point  avec  le 
fléau  , & on  la  laiffe  en  l'on  entier , pour  s’en  fer- 
vir  à couvrir  les  granges  6c  les  tnaifons  ; on  l’em- 
ploie à lier  les  gerbes  6c  la  vigne , à faire  les  pa- 
liffades,  &c.  On  l’appelle  en  Bourgogne  du  gluy. 

Oa  fait  avec  ta  farine  de  feigle  , "du  pain  qui 
tient  le  premier  rang  apres  celui  de  h farine  de 
froment.  Il  cil  très-blanc,  lorfqu’on  n’y  emploie 

ue  la  fleur  de  farine  6:  qu’on  le  fait  avec  loin  ; 

cil  affez  bien  levé  6c  d’un  goût  agréable  ; il  parte 
pour  rafraîchirtant , & entre  dans  le  régime  des 
perfonnes  qui  fe  prétendent  échauflees.  Le  pain 
eroflier  de  feiglc  , n’a  pas  les  mêmes  avantages , 
il  leve  mal  ,il  eft  épais  , gluant , lourd  , indigefle. 
Tel  qu’il  eft  cependant , c’eft  la  nourriture  ordi- 
naire de  plufiours  provinces  , comme  la  Champa- 
gne , l’Autunois  , le  Morvant , la  Sologne  , l’An- 
jou , le  Rouergue  , &c. 

3°.  L’épcautre  (a)  , autrement  appelle  froment 
rou^c  y froment  le  car , bled  locular  , efpece  de  fro- 
ment, dont  la  racine  fibreufe  poulie  , ainfi  que  le 
bled  ordinaire  , un  nombre  de  tuyaux  menus  , à la 
hauteur  d’environ  deux  pieds  ; fes  feuilles  font 
étroites  ; la  plante  refl'emble  beaucoup  à celle  du 
froment , mais  elle  a les  tuyaux  plus  minces,  l’épi 
plat  6c  uni , le  grain  jette  feulement  des  deux  côtés, 
6c  une  barbe  longue  6c  déliée  : le  grain  eft  plus 
petit  6c  plus  brun  que  celui  du  froment  ordinaire; 
& eft  de  couleur  rougeâtre  foncée , comme/on  épi. 
Suivant  l’auteur  de  la  Maifon  RuJUque , il  y en  a 
deux  cfpeces  , l’une  fimple , & l’autre  qui  a double 
bourre , 6c  toujours  deux  grains  dans  chaque  gouffe  : 
il  y en  a qui  regardent  le  lcigle  blanc , dont  nous 
avons  parlé  , comme  une  efpece  d’épeautre:  lepcu- 
ple  l’appelle  communément  de  Ytfpiott. 

Ce  grain  n’eft  nullement  délicat  fur  la  qualité 
du  terrein.  Que  la  terre  foie  légère  ou  argilleulé , 
il  n’importe  ; fa  culture  eft  femblable  à celle  du 
froment,  excepté  qu'il  faut  femer  l’épcautrc  de 
bonne  heure  , quoiqu’on  fâche  qu’il  ne  fera  mur 
qu 'après  le  froment , étant , dit  Olivier  Déferres  , 
le  bled  le  plus  hâtif  à femer  6*  le  plus  tardif  à moif 
fonner , demeurant  en  terre  plus  que  nul  autre.  Comme 
fa  paille  efl  dure  & de  petite  fubftance , elle  n’eft 
point  goûtée  du  bétail  ; enforte  qu’on  ne  cultive 
ce  grain  que  dans  les  endroits  oü  l’on  ne  peut 
élever  ni  froment  , ni  fcigle. 

Les  anciens  faifoicm  beaucoup  plus  de  cas  de 
l’épeautre  que  nous  : ils  l’appelloient  la  ftmence  , 
comme  fi  c’eût  été  le  grain  par  excellence  ; la 
rail'on  pouvoit  être,  premièrement,  parce  qu’ils  en 
failoient'des  fromentées , ou  efpece  de  bouillies  , 
qu’ils  cftimoient  beaucoup  ; fccondcment,  parce 
qu’ils  ne  donnoicnr  point  de  paille  à leur  bétail, 
6c  que  celle-ci  ne  fervoit  qu’à  faire  de  la  litiere. 
L’épeautre  croifloit  dans  les  endroits  rudes  & mon- 
tagneux de  l’Egypte , de  la  Grece , de  la  Sicile  & 
de  Pltalie  : on  le  cultive  encore  beaucoup  en  Suiffe 
& en  Allemagne  , où  il  réuflît  bien  ; on  s’en  fert  à 
faire  de  la  biere  : le  pain  qu’on  en  fabrique  n’eft 
point  défagréable  au  goût  , mais  on  prétend  qu’il 
eft  lourd  à l’eftomac.  La  tunique  ou  balle  étant  ad- 
hérente à Pépeautre , on  ne  peut  la  lèparer  qu’en 
fricaflant  le  grain , ou  le  faifanc  rôtir  ; mais  ce  bled 
eft  fi  fort  en  ufage  en  plufieurs  endroits  de  l’Alle- 
magne , qu’on  y a inventé  des  moulins  qui  ne  fer- 

(«*}  Hj'Jcum  diflicham  fpicâ  canJiJâ  feu  hi{d  nuncupatum , 
Toum.  C'crt  1c  j de»  Grecs . & le  rrj  ou  femtn  de*  Latins. 
Cependant  M.  de  Rer.eaumc , dans  fe*  Mémoires  de  l'académie 
des  fcienccs,  1708,  preteud  que  c'crt  le  fur  adorcum  veterum 
que  rious  appelions  branet  ou  erejuttt.  \ oy  nïarùde  B LEO. 
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vent  qu’à  le  dépouiller  de  fa  balle.  Les  meules  de  ces 
moulins  ne  portent  pas  entièrement  à plomb , de 
forte  qu’elles  ne  mordent  point  fur  les  grains, 
6c  ccs  moulins  ont  un  tuyau  ou  porte-vent , dont 
l’embouchure  répond  à l'endroit  d’où  fort  le  grain 
mêlé  avec  la  balle  , que  le  froiffement  de  la  meule 
en  a détaché  , 6c  par  ce  moyen  , il  tombe  tout 
nettoyé  dans  la  met,  ce  qui  eft  très  commode  & 
fort  ingénieux. 

L’épeautre,  eft  un  grain  qui  tient  en  quelque  façon 
le  milieu  entre  l’orge  6c  le  froment  ; la  fleur  de  fa 
farine  approche  de  la  bonté  de  celle  du  froment. 
« Quand  il  ejl  ébourré , dit  Olivier  Deferres  , & de’- 
> * pouiUè  de  fes  pellicules  , il  demeure  par  apres  des  plus 
m délicats  fromens  tris  - proprts  à faire  pain  blanc  & 
» friand  y mais  d’autant  qu’en  cela  n'y  a du  profit , ne 
» rendant  que  fort  peu  de  belle  farine  pour  C abondance 
n du  fon  qu'elle  fait  étant  moulut  & pclUe , eau/e  qu’en 
» ce  royaume  telle  forte  de  bled  n’efl  beaucoup  prifte  ». 

M.  Duhamel  dit  qu’on  cultive  Pépeautre  vers 
Montargis  ; que  le  pain  qu’on  en  fait  eft  de  bon 
goût,  mais  qu’il  n’eft  pas  fi  délicat  que  celui  dis. 
froment. 

40.  L’orge  , comme  toutes  les  autres  plantes , 
dont  la  tige  eft  en  tuyau , a beaucoup  de  racines 
fibreufes.  Cette  tige  a deux  à trois  pieds  de  hau- 
teur , garnie  de  cinq  à fix  nœuds , à chacun  def- 
quels  nairtent  des  feuilles  verdâtres,  affez  fembla- 
bles  à celles  du  chiendent;  ces  épis  font  compofés 
de  paquets  de  fleurs  en  filets  , fournies  en  leur 
bafe  de  balles  ou  d’envelopes  rudes  6c  barbues  ; 
aux  fleurs  fuccedent  des  graines  longues , pâles  ou 
jaunâtres  , farineufes  , pointues  , renflées  en  leuf 
milieu , 6c  fortement  unies  à leur  enveloppe. 

11  y a des  orges  d’hiver  qui  fe  fement  en  automne , 
6c  des  orges  printaniers  qui  fe  fement  en  mars. 

L’orge  d’hiver , qu’on  nomme  efcourgton , feour- 
geon  y 6c  par  corruption , fouenon  6c  fucrion , eft 
appelle  par  l’auteur  de  la  Maifon  Ruftique  , fecour- 
geon  y comme  qui  diroit  ftcours  des  gens  , parce 
qu’étant  hâtif  ( car  il  mûrit  en  juin  avant  tout 
autre  grain  ) , il  eft  d’un  grand  fecours  aux  pauvres 
gens  qui  n’ont  pas  aifez  de  bled  pour  vivre  juf- 
qu’à  la  nouvelle  récolte  ( b ).  On  le  nomme  en- 
core orge  S automne , parce  qu’il  fe  feme  avec  le 
mctcil  ; orge  qttarréy  parce  que  fon  épi  a quatre 
rangs  de  grains  & quatre  coins  ; orge  de  prime  , 
parce  que  c’eft  le  premier  grain  qu’on  moiü'onne. 

Le  tuyau  de  cette  efpece  d’orge  eft  moins  haut 
que  celui  du  feiglc , mais  plus  grand  que  celui  de 
lorge  commun  ; il  eft  garni  de  cinq  à fix  noeuds 
& quelquefois  davantage  , à chacun  defquels  naif- 
fent  des  feuilles  plus  étroites  que  celles  du  froment; 
plus  rudes , & couvertes  le  plus  fouvent  d’une  fine 
oorticre  de  verd  de  mer  dans  l’endroit  qui  em- 
raffe  la  tige  ; fes  grains  pâles  & jaunâtres , ven- 
trus 6c  pointus  par  les  deux  bouts  , font  ranges  fur 
quatre  lignes  parallèles  qui  donnent  une  forme 
uarrée  à l’épi  ; fes  grains  font  plus  gros  que  ceux 
c l’orge  commun  ; quand  ils  font  mêlés  avec  le 
froment  , on  en  fait  d’affez  bon  pain.  On  con- 
fomme  une  grande  quantité  de  ce  grain  dans  le 
Périgord  & dans  le  Ltmofin. 

Quoique  l’écourgeon  l'eut  foumiffe  par  lui-même 
une  nourriture  affez  groflierc , il  eft  néanmoins  d’un 
grand  fecours  pour  les  pauvres  dans  les  difettes . 
parce  qu’il  mûrit  de  bonne  heure  : les  Flamands 
font  de  cette  efpece  d’orge  , une  grande  confom- 
mation  en  grain,  parce  qu’ils  en  font  de  la  biere; 
au  lieu  qu’en  France  , on  la  fait  plus  ordinairement 
avec  de  l’orge  commun. 

(£)  Olivier  Déferres  appelle  l'icourpeon  barbu-marfti , & il 
le  «et  roal-i-propoi  au  nombre  des  fromens. 
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Comme  l’écour^eon  rend  beaucoup  de  Ton , que 
fa  paille  n’eft  pas  tort  bonne  pour  la  nourriture  du 
bétail , & que  le  grain  eft  difficile  à conserver , fon 
avantage  fe  réduit  à donner  beaucoup  de  grain  ; & 
Ton  n’en  feme  ordinairement  que  pour  élever  des 
volailles , ou  pour  couper  en  verd  à l’ulage  des 
chevaux  qu’on  veut  rafraîchir  : il  poufic  deux  ou 
trois  fois  avant  l’août.  Comme  on  donne  aulfi  aux 
chevaux  l’ecourgeon  en  grain  , Olivier  Delerres 
l’appelle  orge  chevalin. 

Quant  aux  orges  printaniers , il  y en  a de  plu- 
fieurs  cfpeccs  ; la  première  eft  l'orge  quarré , qui 
reflemble  à l’ecourgeon  , en  ce  qu’il  a de  même 
que  lui  plufieurs  cotés  ; peut-être  aulfi  cft-ce  le 
même  grain  qu'on  feme  en  quelques  endroits  après 
l’hiver,  du  moins  l’auteur  de  la  Mai/on  Rufliqut 
l'allure  , &c  prétend  que  c’eft  celui  que  les  hauts 
Normands  appellent  fucrion. 

La  fécondé  efpecc  d’orge  printanipr , eft  celle 
qu’on  appelle  ri{  <T Allemagne , parce  que  les  grains 
en  font  blancs,  & rendent  peu  de  fon  : les  Alle- 
mands en  font  beaucoup  de  cas  (c). 

(0  Nous  n’ayons  ofe  mettre  au  rang  dos  efpcces  d'orge  celui 
qui  eft  connu  loui  le  nom  d’orge  fnmenti;  l’origine  qu'on  lui 
attribue  mériterait  bien  d’être  approfondie , fit  nous  croyons 
devoir  inlércr,  dans  ccttc  note,  le  précis  de  cc  tju’cn  dit  M. 
l’abbé  Bullor , fecrétaire  perpétuel  du  bureau  d Agriculture 
établi  à Meaux. 

Cet  orge  que  l’on  appelle  fromenté , parce  qu'il  eft  plus  ana- 
logue au  froment,  fur-tout  par  la  qualité  cffcnticlle  delà  farine, 
fut  envoyé,  en  176a,  par  un  membre  de  la  lotie  té  littéraire 
de  Châlons  fur- Marne. 

M.  l'abbé  Bullor  en  fit  femer , dans  le  parc  d’un  de  fes  amis , 
60  liv.  pefant  : ce  qui  fait  un  minot , quatrième  partie  du  fetier 
de  Meaux,  & cinquième  de  celui  de  Paris.  Cet  orge  fut  femé 
fur  environ  un  quartier  de  terre  préparée  par  deux  façons, 
comme  pour  l'orge  ordinaire , & prccilêment  à côté  de  l'orge 
commun , pour  en  mieux  voir  les  gradations  rclpcilivcs. 

Quoique  l’orge  fronçait  n’ait  été  feme  que  le  13  mai, 
douze  jours  plus  tard  que  l'autre , il  le  gagna  bientôt  de  vuclfe 
par  la  vigueur  fit  b largeur  de  fes  far.  ne  s , ex  il  fut  mûr  quelques 
jours  plutôt. 

Malgré  la  négligence  ou  la  maladrcffe  du  moiffonneur,  qui 
en  tailla  quantité  d’épis  fur  le  champ , M.  l'abbé  Bullot  en  ré- 
colta quatre  fetiers  & un  minot , qui  fait  17  pour  un.  Il  en  fit 
moudre  un  minot,  dont  il  envoya  du  pain  à M.  le  contrôleur 
général  ( alors  M.  bénin  ) , en  lui  oblcrvant  que  ce  pain  ctoit 
uns  aucun  mélange  d'autre  grain  ; Ht  que  fi  la  farine  de  l'orge 
fromentè  avoir  été  repofée , elle  auroit  donné  un  pain  encore 
plus  blanc  fit  plus  léger. 

U rcfultedcs  obfcrvaftons  de  M.  l'abbé  Bullot , 1°.  que  l'orge 
fromenté  vient  mieux  que  l’orge  commun,  fans  avoir  befoin 
de  plus  de  culture. 

a1"1.  Que  cet  orge  eft  d'un  rapport  conftdcrable , fit  que  fa 
fementc,  quoique  vieille,  icullit  trcs-bicn,  comte  l'otdinaire 
des  autres  grains. 

3 ri  Que  différentes  qualités  de  terre  lui  font  également  pro- 
pres, fit  qu'il  peut  le  tupplccr  a tout  orge  ordinaire  dans  les 
terres  liijettcsaux  inondat.i:ns,îx  peu  turcs  pour  porter  du  bled. 

4°.  Que  la  multiplicaiion  dans  le  royaume  pourroit  ralTurcr 
contre  les  juftes  craintes  d'un  hiver  acfttuélcur  , fie  faciliter 
l'exportation  du  bled , par  les  redoutées  certaines  qu’on  trouve- 
roic  dans  fa  récolte , moins  lu  jette  que  le  froment  aux  intem- 
péries fit  aux  vicilTitudcs  des  faîfons. 

Le  miniftre  fit  remettre  de  cet  orge  fromenté  au  ficttr  Ma- 
JilTet , dont  nous  avons  le  rapport  fous  les  yeux.  U prétend  que 
l'origine  de  l’orge  fromenté  vient  de  l’orge  mondé  , que  Ion 
pile  dans  des  mortiers  avec  des  pilons  de  bois  garnis  de  clous. 
Dans  cette  opération  il  arrive  qu’il  y a des  grains  êcrafés , fie 
d’autres  qui  ne  le  font  pas , fit  que  parmi  ces  derniers  la  paille 
refte  allez  fouvent  aux  deux  extrémités  du  grain  , qui  font  plus 
difficiles  à monder  que  le  milieu  ; fie  c'eft  en  femant  ccs  grains 
qu’on  retire  l’orge  fromenté  dont  il  eft  queftion. 

M.  Adanlbn  prétend  que  le  fipur  Maliftct  eft  dans  l’erreur, 
fie  qu'en  égrugeanr  un  grain  de  bled  on  ne  fauroit  changer  fon 
efpecc.  Il  eft  vrai  que  cette  opinion  fur  l’origine  de  l orge  fro- 
menté détruiroit  de  fond  en  comble  le  lyftèmc  de  M.  Adanlbn 
fur  les  familles  naturelles  des  plantes  ; fyftéme  uniquement 
fondé  fur  l’immutabilité  des  cfpeccs  qui  ne  peuvent  fc  conv  ertir 
de  l’une  dans  l’autre. 

Cependant , s’il  eft  vrai  que  les  grains  fc  régénèrent  ou  dé- 
génèrent par  une  bonne  ou  mauvaitc  culture  ; li  le  bied  ras  des 
plaines  de  Bcaucc  devient  barbu  dans  kx  terres  voifines  de  1a 
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La  troifieme  efpece  eft  l’orge  commun , dont  l’épi 
eft  à deux  côtés, & le  grain  plus  petit;  c’eft  pro- 
prement l’orge- de  mars  , cjue  par  cette  raifon  on 
appelle  marjeche  ; en  Picardie  paumelle  , orge  de  Ga~ 
lutte  , orge  à deux  rangs  j Olivier  Déferrés  l'ap- 
pelle paumé  ou  paumoulé , orge  avancé  : fes  épis 
font  plats  ; les  tuyaux  étant  mûrs  , ils  font  plus 
mous  & moins  fragiles  que  ceux  du  froment  ; c’eft 
pourquoi  ils  font  plus  iucculens  , & fournirent 
aux  bœufs  5c  aux  vaches  une  meilleure  nourriture. 
Les  épis  d’orge  font  penchés  le  plus  fouvent  vers 
la  terre , à caufe  de  leur  longueur  & de  leur  pe- 
fanteur  ; ils  contiennent  quelquefois  vingt  grains 
fur  chaque  côté , un  meme  grain  poufle  plufieurs 
tuyaux  (d), 

forêt  d'Orléans  ; s’il  en  arrive  de  meme  aux  bleds  ras  femés 
dans  les  environs  de  Gorftadt , où  le  bled  ras  ordinaire  acquiert 
de  la  barbe , comme  l'orge,  dés  la  troifieme  année  (M.  Duha- 
mel, après  la  fociété  économique  de  Berne,  a ob  ervi  égale- 
ment que,  fi  on  feme  desfromens  rasdansdes  terres  fort  griffe* 
qui  font  le  long  de  la  fotet  d'Orléans,  ils  deviennent  barbus  en 
trois  ans;  fi  au  contraire  on  feme  des  bleds  barbus  dans  les 
plaines  de  Bcaucc , ils  y deviennent  ras  ) , pourquoi  l'or>e 
dépouillé  d’une  double  écorce  fuperflue  par  lopcration  de  lé- 
grugeoir,  ne  croitrou-il  pas  avec  unclcule  écorce  plus  line 
que  celle  de  l'orge  commun  ? 

Le  fieur  Maliftct  en  appelle  à l’expérience  , fit  cite  plufieurs 
laboureurs  qui  ont  feme  de  cet  orge  mondé  avec  fucccs. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  de  cette  origine , on  vend  beaucoup  d’orge 
fromenté  à la  halle  de  Paris  St  chez  les  grencticrs  ; fit  il  ferok 
ridicule  de  révoquer  en  doute  i’exiftence  de  cette  efpcce  par- 
ticulière, ainfi  qu'il  m'eft  arrivé  à Dijon,  où  j'ai  été  obligé  d'en 
faire  venir  pour  convaincre  les  incrédules. 

Cet  orge  pcfc  130  à 150  livres  le  fericr  de  Paris,  c’eft  30  b 
30  livres  de  plus  que  l'orge  ordinaire,  qui  pefe  1 80  i 100  livre» 
le  fetier.  La  différence  du  prix  de  l’orge  fromenté  a l’orge  com- 
mun n'cft  point  proportionnée  i celle  de  leurs  qualités  rcfpc- 
âivex,  parce  quon  l'achcte  à la  mefure  fit  non  au  poids. 

L'orge  fromenté  a de  la  main  comme  de  la  navene  ; il  eft 
couleur  de  gris  glacé , fit  plus  plein  que  l'orge  ordinaire , parce 
que,  dit  le  fieur  Maliftct , il  a été  mis  dans  l'eau  avant  d’être 
mondé  fit  femé.  Quand  on  le  caffe  fous  la  dent , on  voit  que 
tout  eft  farine  dans  le  grain  ; il  n'y  a que  les  deux  extrémités  où 
U y a du  fon  : il  eft  plus  dur  à la  mouture  que  l'orge  ordinaire, 
parce  qu’étant  dépouillé  de  fon  écorce , le  lolcil  a plus  fait  d i m- 
prciTion  fur  lui , fit  fa  farine  eft  plus  ferme.  Il  pourrait  tenir 
lieu  de  l’orge  mondé,  8t  il  fuffiroit  de  le  faire  tremper  dans  l’eau 
tiede,  ce  qui  le  groffit  de  moitié.  Une  livre  d’orge  fromenté 
ferait , en  bouillie  , autant  de  profit  que  trois  livres  d'orge 
mondé  ; il  fe  confcrve  fcc,  à la  différence  de  l'orge  monde  , 
qui  eft  fujet  à s’échauffer  en  peu  de  jours  fie  tt  prendre  un  mau- 
vais goût.  La  farine  de  l'orge  fromenté  eft  plus  blanche  que 
celle  de  l'orge  ordinaire,  fit  d'un  meilleur  travail  dans  l'emploi, 
puifquc , par  l'expérience,  140  livres  d'orge  fromenté  donnant 
300  livres  de  pain , en  même  poids  de  farine  de  l'orge  ordi- 
naire , dont  le  plus  beau  ne  donne  que  zto  à 240  livres  de  pain. 

Le  pain  de  forge  fromenté  eft  plus  blanc,  fit  fa  qualité  peux 
aller  à un  tiers  au-deffus  : il  bouffe  mieux  en  paie  fit  dans  le 
four , fit  trempe  mieux  dans  la  foupc:  il  cil  plus  doux  fit  plus 
ailé  à la  digeition  que  le  pain  de  l'orge  ordinaire. 

L'orge  fromenté  fc  confcrve  mieux  que  l’orge  ordinaire  , 
parce  que  n’ayant  point  ou  très-peu  de  fon,  il  n'cft  pas  fujet  à 
fermenter;  car  il  eft  de  fait  que  c’cll  toujours  le  ion  qui  eft  D 
caufe  de  la  fermentation. 

Comme  l'orge  ordinaire  eft  plus  fujet  que  le  bled  St  le  feigte 
aux  infcêlcs,  fit  principalement  à la  Calendre  fit  aux  clurau- 
fons  , on  pourrait  en  garantir  l'orge  fromenté,  parce  qu'il  cû 
plus  facile  à étuver,  ayant  moins  ac  fon. 

Le  fieur  Maliffet , de  qui  nous  tenons  ces  détails,  prétend 
qu'on  peut  monder  du  bled  comme  de  l’orge , fie  qu'alors  le 
bled  mondé  auroit  autant  d’avantage  fur  le  bled  qui  ne  le  feroit 
pas , que  l'orge  fromenté  en  a (ùr  l orge  ordinaire  : il  pente  qu’il 
en  feroit  de  même  de  toutes  les  autres  fortes  de  grains  fonneux. 
Ces  expériences  mériteroient  ken  d’être  fui  vies:  on  fcnt  allez 
à quel  point  leur  réfutiai  feroit  intéreftànt. 

C'eft  en  les  féparant  pour  les  planter  à part,  St  en  fai- 
fanr  la  même  réparation  fur  chaque  marcotte,  qu’en  1763  un 
académicien  de  Berlin  eft  parvenu,  en  moins  de  16  à 18  mais, 
à avoir  au-delà  de  1 3000  épis  produits  d'un  feul  grain  d'orge. 
On  fit  la  même  expérience  à (ruine  en  Brie  fur  un  grain  de 
bled  qui,  ayant  été  femé  dans  un  pot  de  terre,  «alla  conûdéra- 
blcment  ; on  en  leva  des  marcottes  qu'on  transplanta , fit  fuc- 
cclTi veinent  on  parvint  à obtenir  une  multiplication  aufti  con- 
üdcrable  que  celle  de  l'cxpcricucc  de  Berlin  fit  meme  au-delà. 
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Ces  grains  paffent  pour  fatiguer  les  terres , parce 
qu’ils  demandent  un  champ  franc  6c  une  bonne 
terre  , plutôt  douce  qu'ai  filleule. 

Piuiieurs  Nations  fa iloicnt  autrefois  du  pain  avec 
de  la  farine  d’orge.  L’hiftoire  des  cinq  pains  d’orge 
multiplies  , prouve  que  ce  pain  ctoit  autrefois  tort 
commun  ; les  Grecs  ôc  les  Latins  faifoiem  beaucoup 
d'utage  du  pain  d’orge  ; mais  il  Ctoit  fpccialcmcnt 
rélervé  à ceux  qui  s’exerçoient  à de  rudes  6c  pé- 
nibles travaux  , comme  les  gladiateurs.  On  prétend 
qu’il  cil  rafraichiflâm  &C  dcterfif,  qu’il  htimeéle  &c 
n'échautfe  jamais  ; le  fuc  de  l'orge  eft  plus  tenu  que 
celui  du  froment.  Anciennement  le  pain  d'orge 
ctoit  préféré  pour  les  goutteux  ; les  médecins  Grecs 
le  recommandent  dans  les  maladies  longues , comme 
un  pain  extrêmement  lain.  Les  Hollandois  nour- 
rirent leurs  matelots  avec  du  pain  d’orge , 6c  ils 
prétendent  qu’ils  ne  font  pas  fi  iujcis  au  lcorbut. 

Maintenant  parmi  nous , il  n’y  a plus  que  les 
pauvres  qui  faflent  ulage  du  pain  d'orge,  quand 
le  froment  ne  réuflit  pas  , ce  qui  fait  qu’en  quelques 
pays  on  nomme  l’orge  pain  Je  dijette.  Dans  la 
cruelle  année  de  1709,  l’orge  fut  la  feule  rcflburce 
des  peuples.  En  Norvège  , on  fait  du  pain  d’orge 
cuit  entre  deux  cailloux;  plus  il  eft  gardé,  meil- 
leur il  cil  ; on  le  conlerve  , dit-on,  pour  les  grands 
feftins , on  le  garde  très  longtems. 

Pour  faire  lever  la  pâte  de  la  farine  d’orge  , il  eft 
bon  d’y  mêler  de  la  farine  d’ers  ou  de  cicerollcs  ; 
les  ers , comme  tous  les  légtimincux  , contiennent 
beaucoup  d’air  diadique  : de -là  vient  qu’ils  font 
Venteux-. 

Le  pain  d’orge  doit  être  enfourné  aufll-tôt  qu’il 
eft  façonné , parce  qu’il  le  feche , le  fend  6c  s’é- 
miette , d’autant  plus  que  la  tarinc  d’orge  n’a  pas 
en  pâte  autant  deliaifon  que  celle  du  feigle  ou  du 
froment  ; il  s’enfuit  que  ces  farines  étant  mêlées 
doivent  faire  d’excelicnt  pain.  Le  pain  ü’orge  eft 
excellent , Ôt  a plus  de  laveur  quand  on  le  mêle  avec 
le  froment  ; en  général , on  n’ctudic  pas  allez  le  rap- 
port des  chofes  entr’ellcs  6c  le  moyen  de  les  asr.c 
liorer  l’une  par  l’autre.  L’excellente  nourriture  qu’on 
fait  avec  l’orge  grue  ou  l’orge  tnonJé,  que  l’on  donne 
& qu’on  recommandé  en  famé  comme  en  maladie, 
prouve  que  ce  bled  en  lui-même  pourroit  le  diljiu- 
ter  en  bonté  au  froment  , li  l’on  rccherchoit  les 
moyens  de  donner  plus  de  liaifon  à fa  farine , &c  de 
la  rendre  plus  aifée  à ferment  er.  Les  anciens  faifoient 
toutes  leurs  tifanes  & leurs  meilleures  bouillies 
avec  l’orge  qu’ils  regardoient  comme  un  aliment 
très-fain. 

L’orge  fert  à une  infinité  d’autres  ufages  : le  befoin 
qu’on  en  a pour  faire  la  biere , le  rend  aufti  néccflaire 
aux  peuples  du  Nord  que  le  froment  ; car  fi  le  fro- 
ment leur  fournit  du  pain , ils  tirent  de  l’orge  leur 
boiflon  : ils  n’emploient  pour  la  faire  que  de  la  dreche 
ou  du  malt , c’cft-à-dire  de  l’orge  macéré  dans  l’eau, 
germé,  enîuite  légèrement  torréfié  & écrafé  à la 
meule , puis  arrolé  d’eau  chaude  , 6c  bradé  , enfin 
fermente  aveede la  levure.  On  l’appelle  bure  quand 
on  le  fait  bouillir  avec  le  houblon  ; 6c  quand  il  eft 
fans  houblon  , on  l’appelle  fimplcment  aile. 

On  emploie  encore  l’orge  à nourrir  les  beftiaux  , 
les  cochons,  les  volailles,  &c.  Les  Efpagnols  ne 
donnent  point  d’avoine  à leurs  chevaux,  mais  de 
l’orge , qu’ils  prétendent  infiniment  plus  nourrif- 
lanto. 

Les  chevaux  Efpagnols  nourris  avec  de  l’orge , 
font  moins  fit  jets  aux  maladies  , 6c  fur-tout  à perdre 
la  vue  , que  les  chevaux  nourris  avec  l’avoine. 

50.  L’avoine  (z)  eftungenrc  de  plante  qui , comme 

(r)  Avend  , brimai.  On  l'appelle  chide  ca  Provence,  en 
Languedoc  & en  Gafcugne. 

Tome  J y. 


P L A 41 1 

toutes  celles  qui  nous  donnent  les  bleds , porte  des 
fleurs  composées  de  petits  filets  furtant  des  enve- 
loppes , qui  compoient  l’épi  ; mais  ce-s  fleurs  6c  ces 
enveloppes  ne  font  pas  réunies  en  épi  dans  l’avoine; 
elles  font  portées  au  haut  de  la  tige  par  de  longs 
pédicules , 6c  difpofées  par  paquets  pendans  qui  for- 
ment une  paaiculc  éparfe  , dont  les  bouquets  pen- 
dent vers  la  terre.  A chacune  de  ces  fleurs  fucccde 
une  1 emence  oblongue , mince , pointue , farineufe , 
enveloppée  d’une  capfuie  qui  a tervi  de  calice  à fa 
fleur  ; du  relie , la  piantc  6c  les  feuilles  font  aflez 
fcmblables  au  froment  ; mais  les  tuyaux  font  plus 
minces  , 6c  ont  beaucoup  plus  de  nœuds. 

Il  y a plufieurs  efpeces  d’avoine  : on  les  diftingue, 
comme  les  autres  tïomentacéos,  en  avoines  d’hiver 
&c  en  avoines  printanières. 

Les  avoines  d’hiver  fe  le  ment  dans  les  terres  defti- 
nées  pour  la  faifon  des  mars  : on  les  feme  avant  les 
fromens , & elles  fe  récoltent  avant  les  feigles.  On 
en  cultive  beaucoup  dans  le  Maine.  Quand  les  avoi- 
nes réu Aillent , elles  donnent  de  meilleur  grain  & en 
plus  grande  quantité  que  les  avoines  du  printems  , 
&C  elles  font  moins  expofées  à fouffrir  des  IccherelVcs 
de  l’cté.  Mais  les  fermiers , occupés  à travailler  leurs 
bleds  en  automne  , préfèrent  de  différer  jufqu’au 
printems  les  femaiilcs  des  menus  grains.  D’ailleurs, 
dans  les  terres  qui  retiennent  l’eau  , il  périt  une 
grande  partie  de  cette  avoine  pendant  l’hiver. 

Quant  aux  avoines  printanières , il  y en  a de  rou- 
ges , il  y en  a de  blanches , il  y en  a de  noires.  On 
croit  que  la  rouge  aime  les  terres  légères  6c  chaudes  ; 
qu’elle  réûrte  moins  aux  accidens  du  tems  ; qu’elle 
s’épie  plutôt  que  la  noire , 6c  qu’elle  eft  moins  nour- 
ïiftantc&  plus  chaude.  La  blanche  patte  pour  avoir 
moins  de  fubftance  que  l’une  & l’autre.  L’avoine 
noire  a le  tuyau  plus  gros  , la  feuille  plus  noire , la 
graine  plus  longue  & plus  velue. 

Il  y a encore  une  autre  efpcce  d’avoine  qu’on 
appelle  avoine  nue , parce  qu’elle  ne  rend  prefque 
point  de  fon  , ic  que , par  cette  raifon , elle  eft  très- 
propre  à faire  du  gruau. 

Il  y a encore  la  folle  avoine  (/)  qu’on  appelle  aufli 
averon  ou  coquiole  : elle  eft  ftérile  & fans  grains  ; 
elle  infeéle  un  champ  &:  fe  repeuple  , à moins  qu’on 
ne  l’arrache  6c  qu’on  n’en  coupe  les  tiges  avant  la 
maturité. 

On  dit  que  les  Canadiens  ont  une  forte  d’avoine 
ui  eft  beaucoup  plus  groflè  , plus  longue  & plus 
élicatc  que  la  nôtre  ; on  la  compare  au  riz  pour  la 
bonté  : ils  la  recueillent  en  juin.  Elle  croie  dans  l’eau 
6c  dans  les  petites  rivières  dont  le  fond  eft  de  va  le; 
& au  rapport  de  l’auteur  de  la  Maifon  rujiique , clic 
vient  au  haut  d’une  lige  qui  s’élève  de  deux  pieds 
au-deflus  de  l’eau  : il  eft  incertain  li  c’eft  une  elpece 
d’avoine. 

Quand  les  avoines  font  mûres , on  les  coupc  avec 
1^/aux  , excepte  dans  les  pays  où  on  laboure  par 
filions.  M.  Duhamel  blâme  la  inauvaife  habitude  où 
l’on  eft  de  faucher  les  avoines  encore  vertes , & de 
les  laifler  javeller  ou  repofer  fur  terre  , jufqn’à  ce 
qu’il  tombe  allez  d’eau  pour  pénétrer  les  ondins. 
L’avoine , dit-on , achevé  de  fe  mûrir  fur  le  champ  ; 
le  grain  fe  remplit  ; il  noircit  & devient  plus  pelant; 
mais  c’eft  un  préjugé  ; 6c  M.  Duhamel  cite  l’expé- 
rience d’habi  les  cuit  1 va  teurs  qui  laiflent  parfaitement 
mûrir  leurs  avoines  fur  pied  & lesenlevent  tout  de 
fuite  fans  les  laifler  javeller.  Ainfi  il  faut  bien  fe 
garder  de  fuivre  le  confcil  (hcureulement  imprati- 
cable) qu’on  donne  dans  le  Did.  rai f.  des  Sciences  , 
&c.  d’arrofer  les  gerbes  s’il  ne  pleut  pas.  L’avoine 
récoltée  feche  pcfe  un  douzième  de  plus , & eft  bien 
préférable  jfbur  la  femence , en  ce  qu’elle  a été  ferrée 

(/)  Ceil  Yjg'dopi  des  Grecs  & le  ftflutfefluca  des  Latin*. 
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plus  fecbe  ; car  on  ne  doit  jamais  femer  de  l’avoine , 
que  la  femence  n’ait  été  éprouvée , en  mettant  en 
terre  un  certain  nombre  de  grains  pour  éprouver 
s’ils  lèvent  bien.  L’avoine  javcllée  eft  plus  fujette 
à fe  corrompre  que  celle  qui  ne  l’a  pas  été. 

Il  eft  bon  de  ne  femer  les  avoines  , que  quand 
l'herbe  que  la  faux  a coupée  eft  feche  : fans  cette 
précaution , les  tas  s'échauffent  quelquefois  à un  tel 
point , que  le  germe  du  grain  eft  étouffé , & qu'il 
r’eft  plus  propre  à enfemencer  (g). 

On  doit  fouvent  remuer  l’avoine  dans  les^grcnicrs 
pour  fa  perfection  & fa  conservation.  Si  l’on  néglige 
de  la  manier  fouvent,  tous  les  quinze  jours,  ou  au 
moins  tous  les  mois,  elle  fermente , s’échauffe , de- 
vient rance  & acide , enfin  elle  tombe  dans  uo  état 
de  putrcfaûion  qui  caufe  aux  chevaux  les  memes 
maladies  que  le  foin  corrompu  : telles  font  le  farcin, 
la  maladie  du  feu  , la  galle , & quelquefois  la 
morve. 

L'avoine  femble  être  réfervée  pour  les  chevaux  ; 
il  eft  cependant  beaucoup  de  payfans  qui  en  font  du 
ain  , & qui  n’en  mangent  point  d’autre  , quoique 
ufage  en  toit  défagréable  & malfain  (A).  Il  eft  bien 
malheureux  que  dans  un  pays  agricole  auffi  fertile 
que  la  France  , où  l’on  prétend  que  les  récoltes  en 
bled  - froment  d’une  feule  année , fuffifent  pour  la 
confommafion  de  deux  à trois  ans,  le  cultivateur 
foit  néanmoins  réduit  à manger  du  pain  d’avoine. 
( * >■ 

Le  pain  d’avoine  eft  noir , amer  ; il  échauffe  ; il  fe 
digéré  difficilement , & il  refferre  le  ventre.  Pline 
dit  que  les  anciens  Germains  ne  fe  nourrîfl’oicnt  que 
de  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  d’avoine.  Lcsha- 
bitans  de  l'Ecoffe  & ceux  du  pays  de  Galles  ne  fe 
Dourriffent  encore  aujourd'hui  pour  l'ordinaire  que 
de  gâteaux  plats  faits  avec  de  l’avoine  ; mais  on  les 
pétrit  3vec  du  levain  de  bicre  pour  en  difliper  la 
vifcofitë  & les.rcndre  plus  légers. 

Les  Anglois  & les  Polonois  font  de  la  biere  avec 
de  l’avoine  : cette  bière  eft  préférable  , à certains 
égards,  à celle  qu’on  fait  avec  de  l’orge. 

Tout  le  monde  connoît  cet  excellent  gruau  fait 
avec  de  l’avoine  mondée  : il  eft  auffi  Salutaire  à ceux 
qui  fe  portent  bien  , qu'aux  perfonnes  malades  & 
attaquées  de  la  poitrine.  C’eft  en  Bretagne  & en 
Touraine  où  l'on  fait  l’avoine  mondée  , en  la  dé- 
pouillant de  fon  écorcc,  & en  la  réduifant  en  poudre 
groffiere  dans  des  moulins  faits  exprès.  On  prépare 
avec  ce  gruau  & du  lait  une  forte  de  bouillie  , qui 
fournit  un  aliment  plus  léger  que  le  riz  & que  l’orge 
mondé. 

Le  maïs  ou  bled  de  Turquie  eft  encore  une  plante 
céréale , & mérite  un  examen  particulier.  Voy.  Maïs  , 
Suppl.  ( M.  Bégvîllbt.') 

§ PLAQUEM1NIER , Pi  aqueminif.r  par  les 
habitans  de  1a  Louifianc , ^ Bot.  Jard.  ) en  Latin 
guiacana.  J.  B.  diofpyros  , Linn.  en  Anglois,  India  n 
datcplumb  , en  Allemand  , Indianifche  datttlpf.au - 
mtnbaum. 

Caractère  générique. 

Dans  les  efpeces  de  ce  genre , des  individus  par- 
ticuliers ne  portent  que  des  fleurs  hermaphrodites , 
d'autres  ne  font  chargés  que  de  fleurs  mâles  ; les 
premières  ont  un  grand  calice  obtus , découpé  en 

) La  paille  d'avoine  eft  bonne  pour  les  vaches,  qui  l'ai- 
ment beaucoup  ;’mais  elle  u’eft  pas  fi  bonne  pour  les  chevaux, 
à oui  on  prétend  quelle  donne  des  tranchées. 

( A ) On  prétend  qu’en  balle  Bretagne  le  pain  d'avoine  donne 
ia  gale  à ceux  qui  en  mangent  habituellement. 

(()  Si  l’avoine  n’cft  pas  bonne  en  pain  , elle  eft  très-utile 
en  médecine.  Les  médecins  Anglois  ne  non  trident  leurs  ma- 
lades qu’avec  des  bouillons  d’avoine  dans  les  maladies  aigues; 
ils  divisent,  ils  pouffent  les  urines,  & excitent  la  iranfpiratioa: 
ils  font  auff»  très-utile*  dans  les  cataires  ôt  le*  enrouemem. 
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quatre  parties  plus  grandes  que  le  pétale,  ce  calice 
eft  permanent.  La  fleur  eft  monopétale  , &c  figurée 
en  cruche  ; elle  eft  profondément  découpée  en 
quatre  fegmens:  on  y trouve  huit  étamines  qui  font 
fortement  attachées  a la  paroi  intérieure  du  calice  ; 
leurs  pédicules  font  très-courtes , elles  ne  débor- 
dent pas  le  pétale  , & ont  leurs  fommets  alongés  ; 
au  centre  ell  fitué  un  embryon  arrondi , furmonté 
de  quatre  ftylcs  qui  font  intimement  joints  enfera- 
ble.  L’embryon  devient  une  groffe  baie  , ou  fruit 
charnu  ; ce  fruit  qui  relie  environné  du  calice  , 
eft  divifé  en  plufieurs  cellules , dont  chacune  con- 
tient une  femence  oblongue , dure  & comprimée  ; 
les  fleurs  mâles  reffemblcnt  aux  fleurs  androgyncs, 
à cela  près  , qu’elles  font  dépourvues  de  piftils. 

Efpeces. 

i.  Plaqutminitr  à feuilles  étroites  & unies  , à pé- 
tioles purpurins. 

Diofpyros  foliis  an  gu (lis,  glabris  tpciiolis  purpuraf- 
etntibus.  Hort.  Colomb. 

Diofpyros  foliorum  p a finis  difcoloribut.  Linn. 
Sp,  pl.  • 

The  Indian  datcplumb. 

l.  Plaqutminitr  à feuilles  plus  larges , velues  par 
dcffous. 

Diofpyros  foliis  latioribtts  fubtits  hirfutis.  Hort . 
Colomb. 

Diofpyros  foliorum  paginés  concoloribus.  Linn. 
Sp.  pl. 

The  pishamin  or  perfimon  and  by  fomt  pitchumon 
plumb. 

M.  Duhamel  en  tranferit  trois  efpeces,  mais  il  ne 

farlc  que  de  deux  ; ainft  nous  pouvons  douter  de 
exillence  de  cette  troifieme  qu’on  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs. 

Le  plaqucminier  ,n°.i , s'élève  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe , à la  hauteur  de  trente 
pieds  ; peut-être  forme-t  il  un  plus  grand  arbre  en 
Afrique  , dont  on  le  dit  indigène  ; l’écorce  des  bour- 
geons eft  unie  & rougeâtre  ; le  verd  des  feuilles  eft 
nuancé  d’une  couleur  faufle , fur-tout  par  les  bords. 
On  voit  un  très-gros  arbre  de  cette  efpece  au  jardin 
de  botanique  de  Padoue  ; il  donne  annuellement 
uantitc  de  fruits,  avec  Icfqucls  on  l’a  multiplié  &C 
ifperfc  en  Europe  ; c'cft  pourquoi  quelques  anciens 
botaniftes  l’ont  appellé  guaiacum  patavinum  ; on 
penfe  que  cet  arbre  eft  le  lotus  dont  Ulyflc  & fes 
compagnons  goûtèrent  le  fruit  ; cet  arbre  croît  affez 
vite  dans  fa  jeuneffe  ; fon  feuillage  eft  agréable  & 
ne  fc  dépouille  que  fon  tard;  le  fruit  eft  petit. 

L’efpece  nQ.  i croît  naturellement  dans  la  Virgi- 
nie, la  Caroline  & la  Louifianc  ; il  forme  un  petit 
arbre,  ou  plutôt  un  grand  buiffon  qui  s’élève  rare- 
ment au-dcflùs  de  douze  ou  quatorze  pieds  ; diffici- 
lement peut-on  le  contraindre  à ne  conferyer  qu’une 
tige  nue  : l’écorce  de  fes  branches  eft  noirâtre , & 
celle  des  racines  très-noire  : les  feuilles  font  beau- 
coup plus  larges  que  celles  du  lotus  ; le  deffous  en 
eft  légèrement  velu  , ainfi  que  l’écorce  des  bour- 
geons : les  fleurs  fortent  une  à une  des  aiffelles  des 
feuilles , elles  paroiffent  danslc  mois  de  juin , Sc  n’ont 
que  peu  d’éclat.  La  décottion  des  feuilles  eft  aftrin- 
gente  ; le  bois  pafl'e  en  Amérique  pour  être  dur  & 
de  bon  ufage  : le  fruit  de  ce  plaqutminiu  eft  de  ia 
groffeur  d’un  œuf,  & ne  fe  mange  que  lorfqu’il  eft 
mou  comme  les  neffles  : on  fe  fert  de  la  pulpe  comme 
d’une  pâte  pour  faire  des  efpeces  de  galettes  fort 
minces , d’un  goût  affez  agréable , & qui  arrêtent  les 
diarrhées  : on  les  met  lécher  au  feu  ou  au  folcil , ces 
dernières  font  les  meilleures.  Un  Normand  établi  à 
la  Louifiane  eft  parvenu  à faire  de  bon  cidre  avec 
ce  fruit  : nous  avons  pris  ce  détail  dans  le  Traité  des 
arbres  & arbujles  de  M,  Duhamel  du  Monceau. 
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Les  pldqueminieri  fe  multiplient  par  leurs  graines  ; 
il  faut  les  (enter  en  novembre  ou  en  mars  dans  des 
caifies , qu’on  mettra  dans  une  couche  pour  accélé- 
rer les  progrès  de  leur  germination  : on  fera  pafler 
les  deux  premiers  hivers  à ce  femis  fous  des  caifles 
vitrées.  Le  printems  fuivant  on  plantera  les  jeunes 
arbrifleaux  en  pépinière  dans  un  lieu  abrité  ; au  bout 
de  deux  ans  il  conviendra  de  les  placer  à demeure  : 
ce  régime  doit  varier  fuivant  les  climats.  Dans  le  pays 
Mémo  le  plaqaeminier  de  la  Louifiane  a de  la  peine  à 
pafler  l’hiver  à l’air  libre  dans  les  lieux  ouverts.  J'en 
ai  qui  ont  fouvent  perdu  leurs  nouvelles  branches 
aux  deux  tiers  do  leur  longueur,  il  cft  vrai  qu’elles 
étoient  fort  drues  U fort  fucculentes  ; j’imagine 
qu'elles  n’eflùicront  plus  de  pareils  accidens , lors- 
qu'elles auront  pris  de  la  conti fiance , en  attendant 
je  les  empaille  durant  le  plus  fort  de  l’hiver.  11  eft 
eflentiel  de  mettre  de  la  litière  autour  du  pied  des 
plaqucminicn  dès  l'entrée  de  cette  iaifon  : dans  des 
fols  lècs  6c  des  lieux  abrités  contre  les  plus  grands 
vents,  il  y a toute  apparence  que  ces  arbres  feroient 
rarement  atteints  de  la  gelée.  Le  n°.z  fruciifie  abon- 
damment en  Angleterre;  mais  le  fruit  n’y  mûrit  pas, 
on  cft  contraint  d’en  tirer  la  graine  d’Amérique  : au 
refte  je  l’ai  multiplié  de  marcottes  faites  en  juillet 
avec  les  branches  inférieures  les  plus  fouples , & 
même  avec  des  bourgeons  récens:  il  faut  donner  à 
ces  marcottes  tous  les  foins  requis  ( V . Alaterne, 
Supplément.),  & ne  les  févrer  qu’a  près  s’être  afluré 
qu’elles  font  enracinées  parfaitement.  J’effaie  de  re- 
produire le  n°.  i par  cette  voie  ; je  n’ai  point  tenté 
celle  des  boutures.  Les  plaquemin'urs  méritent , par 
la  beauté  & la  fraîcheur  durable  de  leur  feuillage  , 
une  place  dans  les  bofquets  d'été  , 6c  les  parties  de 
deferts  à l'angloife.  ( M.  le  Baron  de  Tschou di.) 

§ PLATANE , (Bot.  Jard.)  en  latin  platanus , en 
anglois  the  plane  tue. 

Caraékre  générique. 

Le  même  individu  porte  à une  certaine  diftance  les 
unes  des  autres  des  fleurs  males  & des  fleurs  femel- 
les , les  fleurs  mâles  font  groupées  en  bouquets  aron- 
dis  : elles  font  dépourvues  de  pétales  & n’ont  que  des 
étamines  colorées , terminées  par  des  fommets  qua- 
drangulaircs  ; les  fleurs  femelles  raffemblées  en  grof- 
fes  pclottes , ont  des  petits  calices  écailleux  6c  plu- 
sieurs petits  pétales  concaves,  ainfi  que  plufieurs  em- 
bryons formes  en  alêne,  &lîtué$  au-deflus  des  fty- 
les  6c  couronnés  par  des  ftiemates  recourbés,  l’em- 
bryon devient  une  petite  (emen.ee  arrondie  qui  de- 
meure au  bout  du  ftyle  foyeux,  & qui  eft  entouré 
d’un  duvet  fin. 

Efpcccs. 

i.  Platane  à feuilles  palmées,  platane  d’orient, 
«nain  découpée. 

P latanus  foliis  palmaùs.  Hort.  Cl iff. 

The  eaftern  plane  tree. 

%.  Platane  à feuilles  découpées  en  lobe , platane 
Üe  Virginie. 

Platanus  foliis  lobatis.  Hort.  Clijf. 

Occidental  or  trirginian  plane  trie. 

Variétés. 

I.  Platane  à feuilles  d’érable. 

a.  Platane  de  Bourgogne  à feuilles  à trois  lobes 
peu  profonds  ; platane  à feuilles  en  patte  d’oye. 

3.  Platane d’Efpagnc  à feuilles  larges,  découpées 
en  lanières. 

4.  Platane  d’Angleterre  à petites  feuilles,  décou- 
pées en  lanières. 

5.  Platane  à feuilles  découpées  en  lanières  larges 
6c  obtufes. 

fi.  Platane  d’Orléans  à feuilles  arrondies,  il  ne  man- 
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que  à notre  collcttion  que  cette  dernitre  variété. 

Le  platane  n°  1 , naturel  de  l'Orient  ,eft  un  des  ar- 
bres les  plus  anciennement  connus  6c  des  plus  illu- 
(1res.  La  Sagefte  elle-même , par  la  bouche  de  Salo- 
mon , a célébré  ces  arbres  majeftueux  qui  s’élevoient 
dans  les  vallées  Solitaires  du  Liban , 6c  le  voyoient 
couler  (ous  leur  vafte  6c  frais  ombrage  ; ces  ruif- 
feaux , ces  torrens  dont  les  poètes  facrés  ont  immor- 
talifc  les  noms  ; tandis  que  de  grands  fleuves  coulent 
(ans  gloire  dans  les  contrées  que  l’ignorance  ou  l’in- 
fenhbilité  couvrent  de  leur  nuage.  Rien  de  grand  , 
rien  d’impofant  qu'on  ait  comparé  au  platane , dans 
ces  tems  où  la  pocfie  vive  6c  fierc,  noble  & fimplc  , 
libre  encore  de  nos  petites  conventions,  s’élançoit 
pleine  de  feve , 6c  préfentoic  avec  les  couleurs  de  la 
nature,  le  magnifique  tableau  dont  fans  ceffe  elle 
frappe  nos  yeux. 

Bientôt  le  platane  fut  cultivé  en  Perfe , où  l’on  fait 
encore  aujourd’hui  de  cet  arbre  un  cas  Singulier,  non 
pas  feulement  à caufe  de  fa  beauté , mais  parce  qu’on 
prétend  que  fa  tranfpiration  mêlée  à Pair,  qui  s’an- 
nonce par  une  odeur  douce  6c  agréable  , donne  des 
qualités  excellentes  à ce  fluide  que  nous  refpiron?. 
Les  Grecs , ce  peuple  fi  fenfible  aux  bienfaits  de  la 
nature,  l’ont  cultivé  avec  les  plus  grands  foins,  les 
jardins  d’Epicurc  en  étoit  décorés.  Céroit  fous  le 
dôme  de  leur  feuillage  qu’il  donnoit,  parmi  les  jeux 
& les  ris , ces  leçons  d’une  fogelfo  aimable , qu'on  a 
depuis  calomniees.Tous  les  fameux  portiques,  oùs’en- 
fcignoient  les  fcienccs  6c  les  mœurs , étoient  précédés 
de  grandes  allées  de  ces  beaux  arbres  ; alors,  les  ave- 
nues de  la  philofophie  étoient  riantes  ; on  ne  la  voyoit 
point  fédentaire  6c  renfrognée , crcufcr  dans  le  vuidc 
au  fond  d’un  cabinet  poudreux  : les  philofophes  fa- 
voient  penfer  6c  jouir  du  doux  plaiiir  de  la  prome- 
nade : des  quinconces  de  platane  environnoieru  le  ly- 
cée. C’eft  là  qu’Ariftote , au  milieu  de  la  foule  de 
Ces  difciplcs,  jettoit  fur  la  nature  ce  coup  d’œil  vafte 
qui  nous  a appris  à le  bien  voir  ; 6c  s’il  étoit  permis 
de  croire  à la  préexiftence  des  âmes , on  pourroit  ima- 
incr  que  celles  des  Linnés , des  BuAons , planoient 
ès-lors  fous  ces  ombrages,  St  y recucilloientles  ger- 
mes de  leurs  ouvrages  immortels. 

Le  platane , félon  Pline , fut  d’abord  apporté  dans 
Hic  de  Diomede  pour  orner  le  tombeau  de  ce  roi  ; 
de  là  il  pafla  en  Sicile  , bientôt  apres  en  Italie , de  là 
en  Efpagnc  6c  jufqucs  dans  les  Gaules , fur  la  côte  du 
Boutonnoisoù  il  étoit  fujet  à un  impôt.  Ces  nations, 
dit  ce  naturalifte , nous  paient  jufqu'à  t’ombre  dont 
nous  les  laiflons  jouir.  11  parle  d'un  fameux  platane 
quÿfe  voyoit  en  Lycic , dont  le  tronc  creux  formoit 
une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  de  tour  : la  cime 
de  cet  arbre  reffembloit  à une  petite  forêt.  Licinius , 
gouverneur  de  Lycie,  a mangé  avec  dix-huit  per- 
lonnes  aflifes  fur  des  lits  de  feuilles  dans  cette  grotte 
tapiffée  de  pierre-ponce  & de  moufle  ; il  affitroity 
avoir  goûté  plus  de  plaiftr  que  fous  des  lambris  do- 
rés, 6c  n’avoir  pu  entendre  le  bruit  d'une  groffe  pluie 
arrêtée  par  les  hauts  étages  de  les  toufles , quelque 
attention  qu’il  s'efforçât  d’y  prendre.  Il  y a voit  dans 
Tille  de  Chypre,  une  efpece  de  platane  quinequit- 
toit  pas  (es  feuilles;  mais  les  rejettons  qu’on  a tranf- 
porté'Saillcurs,ont  perdu  cet  avantage,  qu’il  ne  de- 
voir fans  doute  qu’au  climat. 

Ce  lut  vers  le  tems  de  la  prife  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, qu'on  apporta  le  platane  en  Italie,  depuis  lors  on 
l’y  a prodigieufement  multiplié.  Les  trop  fameux  jar- 
dins de  SaUufte  en  étoient  remplis , 6c  le  luxe  des 
jardins  eft  devenu  li  exceffif , qu’on  plantoit  des  fo- 
rêts à l’afpeû  du  midi  pour  parer  du  chaud  les  mai- 
fons  de  plailance.  Pline  & Horace  déplorent  cesabus. 
Le  poète  philosophe  qui  ne  dédaignoit  pas  de  boire 
couronné  de  rofes , le  falerne  & le  cécube  avec  les 
amis  , fous  l’ombrage  épais  de  quelques  arbres 
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fauvages  ,a  blâmé  la  trop  grande  abondance  des  pla- 
tanes célibataires  qui , félon  fon  exprefiion  avoit  chaf- 
fé  l'orme,  appui  de  la  vigne.  La  culture  du  platane 
étoit  devenue  une  lorte  de  culte  ; on  lui  faifoit  des 
libations  de  vin , qui  lui  procuroit , dit-on,  une  vé- 
gétation étonnante. 

Long-tems  cet  arbre  a etc  oublie  en  Europe  ; mais 
après  avoir  été  le  témoin  des  débauches  des  Ro- 
mains dans  le  tems  de  leur  brillant  efclavagc , il  tlc- 
voit  encore  une  fois  orner  les  afyles  refpeilables  de 
la  philolbphic.  Le  lord  Bacon , qui  a tracé  ou  de- 
viné celle  dont  notre  fiecle  s'honore , en  a le  pre- 
mier fait  venir  en  Angleterre,  dont  il  a embelli  fa 
retraite  de  Vendant.  En  France , M.  de  Buffon  en  a 
élevé  une  prodigieufe  quantité  à Mont-bard.  La  bon- 
ne culture  qu’il  leur  a fait  donner , m’avertit  de  ter- 
miner cet  article  te  de  recommander  la  leclure  de 
l’excellent  article  Platane  du  Di3.  raif.  des  Scun- 
«ij&c.fait  par  M.  d’Aubenton,  (ubdélégué,  qui  de- 
puis long-tems  a fous  fes  yeux  te  fous  Ion  aamini- 
llration , les  belles  colleéhons  du  Pline  moderne. 

Nous  nous  bornerons  à un  petit  nombre  d’obfer- 
vations  que  nous  avons  été  à portée  de  faire  dans  nos 
jardins:  le  platane  de  Virginie  nous  paroît  former 
l’arbre  le  plus  élevé  de  tous  te  croître  le  plus  vite  ; 
fa  tige  confervc  fort  haut  la  groffeur  qu’elle  a par  le 
bas  ; & quoique  ce  foit  un  des  arbres  du  monde  les 

fdus  élevés,  il  étend  fes  branches  au  loin  horizonta- 
entent  comme  un  plafond,  ce  qui  eft  commun  aux 
autres  platanes , comme  le  témoigne  leur  nom  qui 
vient  de  l’adjeéiif  grec  platées,  qui  lignifie  large . 

Miller  dit  que  le  platane  ne  prend  les  feuilles 
qu’au  mois  de  juin  te  les  quitte  de  bonne  heure, 
dans  nos  jardins  il  verdoie  des  la  fin  d'avril  te  ne  Ce 
dépouille  que  vers  la  mi-novembre  : les  feuilles  ne 
changent  pas  de  couleur  avant  de  tomber  ; mais 
celles  qui  ont  été  développées  par  la  première  feve , 
jaunirent  de  tombent  au  mois  d’août.  Le  platane  de 
Bourgogne  croit  plus  lentement , a l’écorce  rabo- 
teule  de  cil.  bien  plus  ranteux  ; il  s’étend  moins  te 
ralîèmble  fes  branches  plus  régulièrement , ce  qui  le 
rend  précieux  pour  l'ornement  des  jardins.  Le  platane 
à feuilles  d’érable  eft  celui  dont  le  verd  eft  le  plus 
tendre.  La  variété  «*3  a fon  feuillage  d’un  verùaffez 
obfcur.  Le  platane  d’Angleterre  a les  feuilles  nou- 
velles teintes  d'une  nuance  couleur  de  rofe  ; mais  le 
platane  d'Efpagne  eil  celui  qui  a les  plus  larges  de 
plus  agréablement  découpées. 

Miller  conseille  de  femer  la  graine  du  platane  peu 
de  tems  après  fa  maturité,  dans  une  terre  fraîche  & 
ombragée;  j’en  ai  fait  l'expérience  avec  quelques 
fuccès.  li  a tort  d’imaginer  que  les  platanes  d’Orient 
te  d’Efpagne  ne  reprennent  pas  de  boutures  ; je  les 
ai  fait  rcuifir  en  leur  donnant  un  peu  plus  de  foin 
qu'aux  autres  : mais  j’ai  éprouvé  qu’il  a railon  de 
confeillcr  de  fixer  les  platanes  fort  jeunes  aux  lieux 
où  ils  doivent  demeurer.  Ceux  que  j’ai  plantés  petits, 
ont  furmonté  en  peu  d’années  ceux  que  j’avois  plantés 
grands  te  forts.  ( M.  le  Baron  DE  TSCUOUDI.) 

PLATTE,  ( Monnaie.  ) en  el'pagnolp/oM , eil  de 
la  monnoic  d'argent  dont  il  y avoit  de  deux  fortes 
en  Efpagne  ; l'avoir , de  vieille  plane  de  de  nouvelle 
plane.  Cette  dernière  étoit  de  vingt-cinq  pour  cent 
moindre  que  l’autre  : la  vieille  platte  avoit  cours 
à Cadix  de  à Séville , de  la  nouvelle  à Madrid , à 
Bilbao  de  Saint-Sébaftien  : aujourd’hui  on  ne  fc  fort 
dans  les  paiemens  que  de  la  monnoic  Se  platte  neuve. 

En  Hollande  on  donne  le  nom  de  plane  aux  pièces 
de  cuivre  de  figure  quarré  e , marquées  au  poinçon 
de  Suede.  (-f  ) 

PLAUEN,  ( Glogr.')  château,  ville  de  feigneurie 
d’Allemagne , dans  la  haute  Saxe  de  dans  la  moyenne 
Marche  de  Brandebourg,  au  cercle  de  Havclland , 
fur  la  rivière  de  Havel.  La  ville  çft  petite,  mais  le 
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château  eft  magnifique,  & très-bien  fitué  : la  feigneu- 
rie comprend  la  ville  de  deux  villages.  Des  barons 
de  Plotho , d'Arnim  de  de  Gorne  en  ont  été  fuccefli- 
vement  polie  fleurs  pendant  quelques  liecles  , de  de 
nos  jours  , un  gentilhomme  , du  fang  illuftre  d’An- 
halt  , aide-de-camp  général  du  roi  Frédéric  II , en  a 
fait  l'achat.  Au  relie,  c’eft  aux  portes  de  cette  ville 
qu’aboutit  le  beau  canal  de  communication  entre 
1 Elbe  de  le  Havel , creulé  aux  années  1745 , 1744 
de  1745 , à la  longueur  de  865  ç verges  du  Rhin  , à 
la  largeur  de  z6  pieds  , de  à la  profondeur  néceffaire 
pour  la  navigation  des  plus  grolles  barques.  Le  trajet 
ar  eau  de  Magdebourg  à Berlin  eû  abrégé  de  moitié 
la  faveur  de  ce  canal.  ( D.  G.  ) 

Plauen  , ( Gèogr .)  petite  ville  d'Allemagne  , dans 
le  cercle  de  haute  Saxe  de  dans  la  principauté  de 
Schvartz bourg  - Sondershaufen  , fur  la  riviere  de 
Géra.  L’on  y perçoit  un  péage , dont  l’inftitution 
releve  de  l’empire , en  nature  de  fief  ; de  il  y avoit 
autrefois  des  ialines , où  depuis  long-tems  on  ne 
travaille  plus.  Les  Suédois  mirent  le  feu  à cette  ville 
l’an  1640.  (ZJ. G.) 

PLECTRONIA , ( Botan .)  genre  de  plante  à fleur 
complette , dont  le  calice  eft  d’une  feule  piece  en 
godet , bordée  de  cinq  dents  peu  marquées  , fermé 
par  cinq  écailles  velues.  La  corolle  eft  de  cinq  pé- 
tales attachés  à l’embouchure  du  calice  : au-dedans 
font  cinq  étamines  à anthères  doubles  , couvertes 
chacune  d’une  des  écailles  du  calice;  de  un  ftyle 
porte  par  un  ovaire  placé  fous  la  fleur  , lequel 
devient  une  baie  à deux  loges , contenant  plufieurs 
femenccs.  Linn.  Gen.  pl.  pentan.  monog. 

On  n’en  connoit  qu’une  cfpece  qui  eft  un  arbufte 
du  cap  de  Bonne  - Efpérance-,  a ffez  femblable  au 
nerprun.  (Z?.) 

PLEIN , adj.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) fc  dit  d’un  écu 
rempli  d’un  feul  émail,  où  il  ne  fe  trouve  par  confé- 
quent  aucune  piece  ni  meuble. 

Duvivier  de  Sarraute , de  Lanfac , de  Liffac , dio- 
cefes  d’Alct  6c  de  Rieux , en  Languedoc  ; plein  de 
gueules. 

PLEINES  , adj.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon .)  fe  dit 
des  armoiries  qui  font  fans  aucune  écartclure  ni  bri- 
furc , telles  que  les  portent  les  aines  d’une  maifon 
illuftrc  U ancienne.  Ce  terme  s’emploie  , lorfque 
les  branches  cadettes  font  obligées  de  mettre  des 
lambel , bâton  ou  abyme , bordure , &c.  pour  faire 
des  diftinclions  entr’elles  : alors  on  dit  la  branche 
aînée  portant  les  armes  pleines.  (G.  D.  L.  T.) 

PLEIN-JEU , ( Mufiq.  ) fe  dit  du  jeu  de  l’orgue , 
lorfqu’on  a mis  tous  fes  regiftres , te  aufli  lorfqu’on 
remplit  toute  l’harmonie  ; il  fe  dit  encore  des  inftru- 
mens  d’archet , lorfqu’on  en  tire  tout  le  fon  qu’ils 
peuvent  donner.  ( S ) 

PLÊSION  , {Art  mi/if.  Tactique  Grecque.  ) Le 
plèjion  chez  les  Grecs  étoit  une  ordonnance  particu- 
lière à l’infanterie.  Elle  confiftoit  en  un  quarré  long, 
tantôt  à centre  plein,  tantôt  à centre  vuide.  Quel- 
quefois on  préientoit  à l’ennemi  fon  plus  grand 
côté , te  d’autres  fois  on  marchoit  contre  lui  par  le 
plus  petit  : ainfi  cette  évolution  formoii  une  vérita- 
ble colonne  , te  fc  changeoit  encore  dans  les  diffé- 
rentes fortes  de  quarrés  que  l’on  connoit.  La  lon- 
gueur de  ce  quarré  excédait  fa  hauteur.  Les  fron- 
deurs te  lesarchers  en  occupoicnt  le  dedans , couvert 
de  toutes  parts  en  dehors  de  foldars  pefamment  ar- 
més. On  employoit  contre  cette  difpofuion  la  pha- 
lange implexe.  Voyt\  Phalange  implexe  au  mot  Pha- 
lange , Suppl,  fig,  44  , pl.  Il , Art.  milit.  TaBiqnt 
des  Grecs , Suppl.  ( P.  ) 

.PLETTENüERG , ( Gèogr. ) ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie  te  dans  le  comté  de  la 
Mark,  proche  des  rivières d'Elfe  St  d'Cfffler.  L’on 
y profeffe  les  reügions  luthérienne Sccalviniûc.  L’on 
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y travaille  beaucoup  en  fer  & en  acier,  & l’on  y 
nourrit  quantité  de  bétail.  C’cft  le  chef-lieu  d’un 
bon  bailliage  ; fie  de  l’ancien  château  qu’on  y trouve , 
font  fortis  les  comtes  & barons  de  Plertenberg,  jadis 
feigneurs  de  cette  ville  fit  de  fes  environs  , & encore 
aujourd’hui  feudataires  de  quelques  lieux  épars  dans 
la  contrée.  ( D.  G.  ) 

PLIÉ  , ÉE  , adj.  ( ttrme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  che- 
vron, de  la  faîce  5c  de  quelques  autres  pièces  de  lon- 
gueur dont  la  fuperficie  eft  creufe  ou  concave.  Voy. 
pl.  IV , Jig.  2üo  de  Blafon  , Diclinnn,  raif.  des  Scien- 
ces , &c. 

Saumefede  Bonze,  duTbil  Saint- Loup,  en  Bour- 
gogne ; d'azur  au  chevron  plié  d'or  , accompagné 
de  trois  glandes  de  même  , à la  bordure  de  gueules. 
( G . D.I..  T.) 

PLINTHE , f.  m.  (Art  milit.  Tactique  des  Grecs. ) 
Le  plinthe  chez  les  Grecs  écoit  une  ordonnance  quar- 
rée  dans  laquelle  une  troupe  prcientoit  de  toute  part 
un  front  exactement  égal , quant  au  nombre  ÔC  quant 
à l’étendue , parce  qu’elle  a voit  autant  de  files  que 
de  rangs  , de  forte  qu’elle  occupoit  autant  de  terrein 
en  tout  fens.  Pour  que  les  faces  du  plinthe  biffent 
capables  d'un  grand  effort , on  ne  les  garniffoit  pour 
l’ordinaire  que  de  pefamment  armés  , fans  mêler 
avec  eux  ni  archers  ni  frondeurs.  Voye{  les  mots 
Archers  & Frondeurs,  Suppl. 

On  formoit  un  plinthe , en  donnant  à une  troupe 
une  dimerie  de  longueur  6c  une  dimerie  de  hauteur. 
Voyt{  DiMÉRiE  , Suppl,  jig.  $6" , pl.  //,  Art  milit. 
Tactique  des  Grecs , Suppl.  ( V.  ) 

PL1QUE,  ( Mujîq . ) forte  de  ligature  dans  nos 
anciennes  mufiques.  La  plique  étoit  un  ligne  de 
retardement  ou  de  lenteur  (fignum  motofitatis , dit 
Mûris  ).  Elle  fe  faifoit  en  paffant  d'un  fon  à un  autre , 
depuis  le  fémi-ton  jufqu’à  la  quinte , foit  en  montant , 
foit  en  defeendant  ; & il  y en  avoit  de  quatre  lottes. 
i°.  La  plique  longue  afeendante  ell  une  figure  qua- 
drangulaire  avec  un  feul  trait  afeendant  à droite , 
ou  avec  deux  traits , dont  celui  de  la  droite  eft  le 
plus  grand.  2°.  La  plique  longue  defeendante  a deux 
traits  defeendant , dont  celui  de  la  droite  cil  le  plus 
grand.  30.  La  plique  breve  afeendante  a le  trait  mon- 
tant de  la  gauche  plus  long  que  celui  de  la  droite. 
40.  Et  la  defeendante  a le  trait  defeendant  de  la  gau- 
che plus  grand  que  celui  de  la  droite.  pl.  IX , 

jig.  18  de  Mufiqut , Suppl.  ( S ) 

§ PLOMBIERES  , ( Gèogr.  ) bourg  de  Lorraine , 
dioccfe  de  Toul,  bailliage  de  Remiremont,  entre 
de  hautes  montagnes  6c  des  rochers , traverfé  par 
l’Eaugrogne  qui  inonda  le  bourg,  ÔC  caufa beaucoup 
de  dommage  en  177 1 , à trois  lieues  de  Remiremont , 
cinq  d’Epinal , dwclcpt  de  Nanci.  La  partie  de  la 
paroiffe  du  Val-d'Ajol  eft  du  diocefe  de  Belançon. 
En  1 192  , Ferri  III  y bâtir  un  château  pour  la  lùreté 
des  baigneurs  , 6c  donna  Plombières  pour  apanage 
au  prince  Ferri  fon  fils.  En  1498  , un  incendie  con- 
fuma  entièrement  ce  bourg.  Les  capucins  s’y  établi- 
rent en  1651.  Le  11  mai  1682,  il  y eut  un  tremble- 
ment de  terre  confidérable.  L’hôpital  fut  fondé  en 
1401.  Sranifias  le  Bienfailant  y a fondé  douze  lits 
pour  ceux  de  fes  fujets  pauvres,  que  leurs  in- 
firmités obligeront  d’y  aller  prendie  les  eaux. 
Comme  ces  lits  ne  font  occupés  que  pendant  vingt 
jours  par  chaque  malade , on  y en  envoie  cinq  fois 
par  an  ; ce  qui  multiplie  les  places  jufqu’au  nombre 
de  foixante.  Ce  bon  roi  a encore  accordé  d’autres 
grâces  à cet  hôpital , & en  a fait  augmenter  les  bâ- 
timens.  On  a travaillé  par  fes  ordres  à rendre  plus 
praticable  5c  moins  roide  la  defeente  dans  .Plombières , 
dont  les  eaux  minérales  font  célébrés.  On  peut  voir 
dans  Expilly  , t.lVy  p.  363  , les  qualités  de  ces 
eaux , & dans  un  ouvrage  in- 40.  imprimé  à Nanci , 
J754,  fous  le  titre  de  Mémoire  fur  la  Lorraine  par 
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M.  Dunval , lieutcnant-gcncral  de  police  à Nanci. 
Il  feroit  à louhaiter  que  nous  eu  fiions  de  pareils  mé- 
moires pour  toutes  les  autres  provinces  de  la  France  ; 
la  delcription  en  feroit  alors  des  plus  exactes  & des 
plus  complexes.  On  y peut  joindre  le  vol.  in-fol.  de 
4°°  pages  des  bienfaits  publics  de  Staniflas.  On  ne 
peut  lire  ce  recueil  de  fondations  5c  d’établiffemens , 
fans  être  frappé  d’admiration  & faifi  d’attendriffe- 
ment , à la  vue  d’un  fi  grand  nombre  de  monumrns 
de  religion , de  magnificence , de  fageffe  ÔC  d’hu- 
manité. ( C.  ) 

§ PLUIE,  f.  f.  ( Phyf i)  Quoique  la  pluie  vienne  le 
plus  fou  vent  des  nuées , l'on  a cependant  remarqué 
qu’il  pleuvoit  aulfi  en  été , quoiqu’il  ne  parût  aucun 
nuage  dans  l’air  ; mais  cette  pluie  n'ell  pas  abondante  : 
elle  ne  tombe  qu’apres  une  chaleur  excefiive  ÔC 
comme  étouffante  , lorfque  l’air  eft  calme  depuis 
quelque  tems;ce  qui  paraît  venir  de  ce  qu’une  fi 
grande  chaleur  éleve  dans  l’air  une  plus  grande 
quantité  de  vapeurs  que  celle  que  ce  fluide  peut  fuu- 
■ tenir , ou  de  ce  que  ces  vapeurs  entourées  d'une 
atmolphcre  éle&rique,  fuffitânte  à la  vérité  pour 
s’élever,  perdent  cette  vertu , 5c  en  font  dépouil- 
lées lorfqu’elles  fe  font  élevées  dans  une  région  plus 
haute  ôc  plus  froide:  joignez  encore  à cela  que  la 
chaleur  venant  à diminuer,  ces  vapeurs  fe  comlen- 
fent;  elles  perdent  alors  une  partie  de  la  force  avec 
laquelle  elles  s’élevoient , 5c  s'unifient  les  unes  aux 
autres , 5c  elles  forment  des  gouttes  d’eau  qui  fe  pré- 
cipitent ôc  tombent  fur  la  lurtéce  de  notre  globe. 

Voici  de  quelle  manière  la  pluie  fe  forme.  La  nuée 
efi  compolce  de  parties  aqueulcs  qui , étant  fcparées 
les  unes  des  autres,  fe  tiennent  iufpendues  dans 
l'air.  Lorfque  ces  parties  s’approchent  un  peu  da- 
vantage, enforte  qu’elles  pui  lient  s’attirer  mutuelle- 
ment , elles  fe  joignent , 5c  elles  forment  une  petite 
goutte  qui  commence  à tomber  lorfqu’elle  cftdeve.uie 
plus  pefante  que  l’air  ambiant  ; comme  cette  petite 
goutte  rencontre  dans  fa  chûte  un  plus  grand  nom- 
bre de  particules  ou  de  petites  gouttes  d’eau , elle 
fe  réunit  encore  avec  elles,  Ôc  augmente  par  conlé- 
quent  de  plus  en  plus  en  groffeur,  5c  elle  acquiert 
infcnfiblement  la  groffeur  que  nous  lui  remaïquons 
lorfqu’ellc  tombe  fur  notre  globe. 

Les  gouttes  de  pluie  font  fluides  , lorfque  la  nuée 
qui  les  a formées  efl  fufpendue  au  deffous  de  la  ré- 
gion de  la  neige  , 5c  que  les  parties  qui  forment  ces 
gouttes  tombent  à travers  un  air  chaud , ou  au  moins 
qui  n’eff  pas  allez  froid  pour  les  congeler  ;c’eft  pour 
cette  railôn  que  la  pluie  peut  tomber  de  diffé  entes 
hauteurs  : mais  fi  ccs  gouttes  tombent  des  régions 
les  plus  élevées,  régions  qui  appartiennent  à celle 
qu’on  appelle  la  région  de  la  neige ; elles  fe  conver- 
tiront d’abord  en  neige,  5c  fi  cette  neige  delcend 
plus  bas , 5c  qu'elle  tombe  à travers  une  m.iffe  d’air 
chaud,  cette  neige  pourra  fe  fondre,  fe  convcitir 
en  eau  , ÔC  former  une  pluie  aufii  fluide  que  la  pre- 
mière; ce  qui  efl  confirmé  par  les  obfervations  de 
J.  Hen.  Lambert. 

En  effet,  comme  la  ville  de  Coire  eft  dans  le  voi- 
fn âge  du  mont  Calanda,  qui  eft  prefque  continuel- 
lement couvert  de  neige , lorfqu’il  tombe  de  la  neige 
fur  cette  montagne  pendant  le  printems  ou  pendant 
l’été , on  voit  tomber  la  pluie  dans  la  vallée , le  der- 
nier terme  de  la  neige  étant  placé  à 1830  pieds  au- 
deffus  du  terrein  de  Coire. 

Lorlquc  la  pluie  eft  fur  le  point  de  tomber , on 
remarque  plulicurs  nuées  blanches  qui  flottent  dans 
le  ciel  où  elles  font  éparfes  : ces  nuées  s’approchent 
les  unes  des  autres,  5c  elles  forment , par  leur  con- 
cours, une  nuée  uniforme;  elles  couvrent  toute 
l'étendue  de  noire  horizon , elles  fe  condenfent , 
elles  defeendent , elles  perdent  alors  un  peu  de  leur 
blancheur , clics  dérobent  à nos  yeux  une  plus  grands 
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ou  une  moins  grande  quantité  de  lumière , elles  pa- 
roiflent  exhaler  vers  notre  globe  une  efpecede  fu- 
mée , & enfin  elles  lancent  leur  eau  fur  'la  furface 
de  la  terre  : plus  les  nuées  font  blanches  , moins  la 
pluie  eft  abondante  , fie  plus  les  gouttes  font  fines  ; 
mais  lorfque  les  nuées  font  noires , la  pluit  eft  beau- 
coup plus  abondante,  fie  les  gouttes  en  font  plus 
grottes.  On  obferve  quelquefois  que  ces  fortes  de 
nuées  ne  fe  raflemblent  point  en  une  feule  qui 
couvre  toute  retendue  du  ciel , mais  on  les  voit 
flotter  folirairement  dans  l'étendue  descicux;  cha- 
cune lance  l’on  eau , 6c  verfe  une  pluit  abondante  : 
cette  pluie  ceffe  là-tôt  que  le  vent  a repouffé  la  nuée, 
6c  lorfque  le  ciel  redevient  ferein. 

Mais  lorfque  le  ciel  efl  couvert  d’une  nuée  cpaiffe 
6 C uniforme , les  gouttes  d'eau  font  alors  d'incgales 
grotTcurs , fie  elles  tombent  uniformément  : au  con- 
traire, fl  les  différentes  parties  du  ciel  font  couver- 
tes de  nuages  de  différente  blancheur , ou  de  nuages 
plus  ou  moins  épais , plus  ou  moins  noirs,  les  gouttes 
d'eau  tombent  irrégulièrement,  & elles  font  tantôt 
plus,  tantôt  moins  abondantes. 

Si  toute  la  nuée  comprife  au-de(fous  de  la  région 
de  la  neige  fe  change  par-tout  également,  mais  len- 
tement 6c  fans  fe  geler , de  façon  que  toutes  les  par- 
ticules devapeurs  fe  réunifient  infeniiblcment , elles 
formeront  de  tres-petites  gouttes  qui  feront  toutes 
également  diftantes  les  unes  de»  autres,  dont  la  pe- 
fanteur  fpécifique  ne  fera  prefque  pas  différente  de 
celle  de  l’air,  fi ï alors  ces  petites  gouttes  ne  tombe- 
ront que  fort  lentement  6c  formeront  une  bruine  ou 
une  très-petite  pluit;  ce  qui  n’arrive  cependant  pas 
ibuvent.  Ce  même  phénomène  a lieu  lorfque  le 
changement  de  la  nuée  commence  par  le  bas , fie 
qu’il  continue  de  fe  faire  lentement  jufques  vers  le 
haut  de  la  nuée  ; car  alors  les  particules  de  vapeurs 
fc  réunifient  en  petites  gouttes,  tombent  lentement 
fur  la  furface  de  la  terre,  5 c abandonnent  ainfl  la 
nuée  de  couches  en  couches. 

Mais  fi  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  fe  change 
la  première,  6c  que  ce  changement  ne  fe  faffe  que 
lentement  fi C de  haut  en-bas,  il  fe  forme  d’abord 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  de  petitesgouttes, 
lefqti clics  venant  à tomber  fur  les  particules  qui  font 
au -de flous,  fe  réunifient  avec  elles  fi:  forment  de 
plus  grottes  gouttes  ; celles-ci  tombant  fur  des  par- 
ties encore  plus  baffes  de  la  nuée,  fi:  fe  combinant 
avec  elles , augmentent  continuellement  en  grof- 
feur , à proportion  qu’elles  fe  précipitent  ; c’elt  ce 
qui  arrive  très-fréquemment , ô:  ce  qu’obfervent 
aifément  ceux  qui  font  dans  une  vallée  où  ils  reçoi- 
vent de  fortes  ondées  ; mais  à proportion  qu’ils  mon- 
tent vers  le  fommet  de  la  montagne , en  fuppofant 
qu’ils  répondent  toujours  à la  meme  nuée,  ils  trou- 
vent que  les  gouttes  font  beaucoup  plus  fines.  On 
peut  encore  confirmer  cette  idée  par  les  tAfervations 
qu’on  peut  faire  fur  la  grêle  dont  les  grains  font  très- 
petits  vers  le  fommet  des  montagnes,  6c  très-gros 
dans  les  vallons. 

Ce  changement  qui  arrive  à une  nuée,  foit  vers 
fa  partie  fupérieure,  foit  vers  fa  partie  inférieure , 
vient  du  paffage  de  quelques  autres  nuées  moins 
cleétriqucs,  ou  des  vents  qui  emportent  l’éle&ricité 
des  parties  des  nuées  qui  s'attirent:  or,  les  efpaces 
inégaux  qu’on  remarque  entre  les  grottes  gouttes  de 
pluie  y viennent  de  ce  que  les  vapeurs  qui  les  forment 
perdent  inégalement  leur  vertu  clc&rique. 

Il  arrive  louvcnt  que  lorfque  la  pluie  commence 
à tomber,  les  goitstesfont  très-petites,  6c  qu’elles 
augmentent  aum-tôt  engroffeur,  quelquefois  même 
endenflté  ; qu’cnfuiie  elles  diminuent  de  denfité  6c 
de  grolfeur , fie  qu’enfin  elles  deviennent  très-peti- 
tes, très-rares,  fi:  que  la  pluie  ceffe.  11  arrive  encore 
que  le  ciel  devient  aulü-tôt  très-clair,  fie  que  le  loleil 
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brille  ; H arrive  auffi  quelquefois  que  les  nuées  de- 
meurent fufpendues  dans  le  même  endroit.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  cas  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que 
la  partie  inférieure  de  la  nuée  auroit  d’abord  perdu 
lentement  fa  vertu  élettrique , enfuitc  un  peu  plus 
promptement,  6c  qu’il  n’en  feroit  tefté  qu’une  très- 
petite  quantité  dans  fa  partie  fupérieure  qui  fe  feroit 
perdue  infenfiblement } ce  qui  auroit  diiîipé  fie  fait 
tomber  toute  la  nuée , tandis  que  dans  le  fécond  cas 
l’éleârkitéde  la  partie  inférieure  de  la  nuée  fe  feroit 
élevée  de  couche  en  couche,  6:  fe  feroit  rafiembléc 
fie  accumulée  vers  la  partie  fupérieure  ; ce  qui  auroit 
confervé  cette  nuée. 

Il  arrive  très-fréquemment  qu’une  nuée  moins 
éleclriquc  rencontre  fur  fon  paffage  une  autre  nuce 
aqueufe  fie  plus  éleéhique  quelle  : Péleflricité  de 
cette  dernière  le  communique  alors  à la  première; 
celle-ci  devenant  plus  éleétrique,  s’élève  plus  haut 
dans  l’atmofphere , tandis  que  l'autre  ayaot  perdu 
une  partie  de  la  matière  éleétrique  , fe  condenfe , 
defeend  fie  fc  change  en  pluie  : mais  û la  première 
nuée  qu’elle  vienr  de  rencontrer  ne  lui  a pas  aflez 
enlevé  de  matière  clecfriquc  pour  la  faire  deterndre, 
elle  pourra  néanmoins  deffendre  par  la  fuite,  lorf- 
qu’elle  aura  rencontré  d'autres  nuées  auxquelles 
elle  communiquera  encore  de  fon  éleâricifé.  Quant 
aux  caufes  de  la  pluie,  il  nie  femble  que  les  vents 
doivent  ctre  regardes  comme  la  principale  de  tou- 
tes, ainfl  que  les  differentes  caulcs  des  vents.  On 
doit  ranger  parmi  ces  dernieres  l’effervefcence  occa- 
fiqnnée  dans  l’air  par  le  mélange  de  pluficurs  exha- 
laifons  qui  s’y  clevent;  c’cft  pour  cette  raifon  que 
lorfque  la  température  de  l'air  devient  plus  chaude 
après-midi  ou  vers  le  foir,  il  arrive  allé/  ordinaire- 
ment qu’il  pleut  pendant  la  nuit,  ainfl  que  le  len- 
demain : or,  la  chaleur  qui  fe  fait  fentir  vers  le  foir, 
vient  de  l’effervefcence  de  l’air,  fi:  cette  effervef- 
cence  produit  des  vents  fi:  de  la  pluie.  On  obferve 
que  les  vents  occalionnent  la  pluie;  i°.  lorfqu’ils 
fouillent  de  haut  en  bas  contre  une  nuée , parce 
qu’ils  la  compriment  alors  ; ils  lui  enlèvent  fa  vertu 
cleélrique  en  tout  ou  en  partie,  6c  ils  obligent  les 
parties  aqueufes  à fe  raflembler  6c  à former  de  la 
pluie. 

ia.  Lorfque  les  vents  rencontrent  quelques  nuées 
de  vapeurs  qui  viennent  de  la  mer,  6:  qui  font  luf- 
pendues  au  deffus,  ils  les  chaffent  vers  la  terre,  fie 
ils  les  pouffent  contre  des  hauteurs,  des  montagnes, 
des  forêts  ; ce  qui  fait  que  ces  nuages  fe  dépouillent 
de  leur  matière  clcdlrique  qu’ils  communiquent  aux 
corps  qu’ils  touchent  ; ce  qui  oblige  ces  vapeurs  à 
fe  raflembler  6 : .1  fe  convertir  en  pluie.  C’efl  pour 
cette  raifon  que  les  pays  montagneux  font  plus  lujets 
à la  pluie  que  les  pays  plats,  ainfl  qu’on  peut  s’en 
convaincre  par  pluùeursobfcrvations.  On  a obferve 
en  Angleterre  que  dans  la  province  de  Lancarter, 
où  il  y a de  hautes  montagnes , il  tombe  chaque 
année  environ  41  pouces  d’eau,  ainfl  que  les  obfer- 
vations  de  Tovnley  nous  l’apprennent  ; tandis  que, 
fuivant  celles  de  M.  Derham,  il  n’en  tombe  à Up- 
minrterque  19,  5 pouces. 

3®.  De  même  que  les  montagnes  rompent  let 
nuées,  de  même  des  vents  qui  ont  des  direclions 
contraires  , les  pouffent  les  unes  contre  les  autres, 
S:  les  compriment.  On  a remarqué  qu’il  pleut  quel- 
quefois à verfe  dans  l’océan  Ethiopiauc  , vis-à-vis  de 
la  Guinée , parce  que  les  vents  femblcnt  s’y  réunir 
de  toutes  parts,  fit  qu’après avoir  raffemblc  de  plu- 
fieurs  côtés  les  nuées,  ils  les  pouffent  vers  un  endroit 
où  ils  les  compriment.  Nous  oblcrvons  auffi  dans  ce 
pays,  que  lorfqu’un  gros  vent  vient  à tomber  par 
i'oppolition  de  quelque  vent  contraire , les  nuées  fe 
trouvent  alors  comprimées  par  ces  vents,  Ôc  fe  chan- 
gent en  une  groflo  pluie  qui  le  précipite. 
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4°.  Comme  il  fe  forme  beaucoup  de  nuées  des 
vapeurs  de  la  mer,  les  vents  qui  viennent  de  la  mer 
vers  notre  continent  ,font  ordinairement  accompa- 
gnés de  pluie  ; au  lieu  que  les  autres  vents  qui  fouf- 
flent  fur  la  terre  ferme , n'emportent  avec  eux  que 
peu  de  nuées , 6c  ne  font  pas  par  confcquent  plu- 
vieux. Les  obfervations  que  Mufïchenbroeck  a faites 
à Utrecht  pendant  le  cours  de  quelques  années , lui 
ont  appris  que  les  vents  pluvieux  ou  humides  qui  ont 
régné  dans  cet  intervalle  de  tems,  ont  été  , les  uns 
à l’égard  des  autres , dans  la  proportion  luivcante  : 
vents  d’oueft  ioj  , de  fud-ouert  1 35 , de  fud  61 , de 
fud-eft  ly  , d'ell  31,  de  nord-eft*^  , de  nord  54,  de 
nord-oued  61.  Les  vents  d’oued  font  fouvent  ici 
fort  pluvieux  , parce  qu’ils  nous  amènent  des  nuces 
de  la  mer  du  Nord:  les  vents  du  fiid-oueft  nous  ap- 
portent des  vapeurs  qui  viennent  aufli  de  la  mer  du 
Nord , ÔC  des  larges  embouchures  de  l'Efcaut , de  la 
Meufe&du  Rhin.  Comme  les  vents  de  nord  & de 
nord-oued  font  froids,  ils  n’apportent  pas  beaucoup 
de  nuées , & ne  font  pas  beaucoup  pluvieux  ; mais 
ils  augmentent  toujours  le  poids  ou  le  reflort  de 
l’air  , ainfi  que  l’élévation  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre l’indique  : mais  fi  ces  vents  étoient  chauds , ils 
feroient  en  même  tems  les  plus  humides  6c  les  plus 
pluvieux , puilqu’ils  viennent  de  la  merd’Ailemagne, 
6c  qu'ils  traversent  outre  cela  tout  le  Zuyder-zée  ; 
mais  ils  font  tout  ce  trajet  fans  apporter  de  nuées. 
Comme  on  remarque  en  Angleterre  beaucoup  plus 
de  vents  qui  foufflent  vers  la  partie  occidentale  que 
vers  la  partie  orientale,  on  remarque audi  qu’il  tombe 
beaucoup  plus  de  pluie  far  les  parties  de  ce  royaume 
qui  font  a l’occident  que  fur  celles  qui  font  à l’orient. 

50.  On  peut  encore  regarder  les  forêts  comme 
une  des  caufes  de  la  pluie;  car  les  arbres  tranfpirent 
une  grande  quantité  de  vapeurs.  On  remarque  que 
les  pluies  font  fi  abondantes  en  Suède,  qu’elles  inon- 
dent le  terrein  , l’arrolent  trop  abondamment , & 
u’elles  y détruisent  la  fertilité  : ces  pluies  font  occa- 
onnées  par  d’immenfes  &C  de  très-denfes  forets. 
Les  habitansde  ce  pays  ont  fu  enfin  fe  garantir  depuis 
peu  de  cet  accident , en  fàifant  brûler  différentes  par- 
ties de  ces  forêts.  Par  ce  moyen  l’athmofphere  fe 
trouve  moins  remplie  de  vapeurs  ; elles  fe  diflipent 
plus  ailément , &le  terrein  en  devient  plus  propre  à 
porter  6c  à fournir  à la  nourriture  des  moiflons , qui 
y font  plus  abondantes  que  précédemment.  Les  Es- 
pagnols 6c  les  François  obferverent  la  même  chofe 
dans  les  Antilles,  qui  étoient  autrefois  beaucoup  plus 
humides  qu’elles  ne  le  font  à préfent,  depuis  qu’on  a 
coupé  6c  fait  brûler  quantité  de  forêts.  Bouguer  con- 
firme encore  cette  idée  par  les  obfervations  qu’il  a 
faites  pendant  fon  voyage  au  Pérou.  Cet  habile  aca- 
démicien obferva  qu’il  tomboit  des  pluies  très-fré- 
quentes 6c  très-abondantes  depuis  l’embouchure  du 
fleuve  Guajaquil  jufqu’à  Panama  ; ce  qui  forme  une 
longueur  de  300  milles  , parce  que  toute  l’étendue 
de  ce  terrein  ert  toute  couverte  de  forêts,  6c  qu’au 
contraire  il  ne  pleut  jamais  depuis  Guajaquil,  en  fui- 
vant  vers  le  midi,  jufqu’audelà  d’Arica , 6c  vers  les 
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Suivant  ces  obfervations , le  nombre  des  jours 
fombres  va  à-peu-près  à un  quart  de  chaque  année. 
Le  nombre  des  jours  fereins  diminue  depuis  l’au- 
tomne jufqu’à  l’été.  Les  jours  pluvieux  font  en  plus 
Tome  IV, 
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déferts  d Atacania , a la  dillance  de  400  milles , parce 
que  tout  ce  terrein  cft  fablonneux  , à découvert,  6c 
qu’il  ne  s’y  trouve  aucune  forêt.  Il  obferva  bien  plus 
que  le  tonnerre  ne  s’y  fait  jamais  entendre , & qu’on 
n y obferve  Aucune  tempête;  mais  que  ce  terrein  eft 
toujours  aride  , nud , fi  on  en  excepte  les  bords  des 
fleuves  qui  y coulent , 6c  qu’on  n’y  obferve  feule- 
ment qu  une  (Impie  rofée  qui  s’y  cleve  pendant  la 
nuit.  1!  fuit  de-là  qu’on  ne  peut  point  révoquer  en 
doute  que  la  conftitmion  du  terrein  ne  contribue  à 
la  tormation  des  météores.  Les  forêts  font  toujours 
remplies  d un  air  humide  , épais,  chargé  des  exha- 
laifons des  arbres  qui  forment  des  nuées  par  leur  élé- 
vation dans  l’athmofphcrc , 6c  auxquelles  fe  joignent 
& s'unifient  d’autres  nuées  , ainfi  que  les  vapeurs 
dont  l’air  eft  rempli.  Toutes  ccs  parties  réunies  pro- 
duijcnt  des  pluies , de  forte  que  l’air  des  forêts  eft 
toujours  chargé  d’humidité , par  le  concours  des  va- 
peurs qui  s'y  éleyent , & de  celles  qui  y tombent 
continuellement. 

Muffchenbroeck  a aufli  obferve  que  le  nombre 
des  jours  humides  ou  pluvieux  , cft  à Utrechl , ainfi 
qu’i  Leydc  , pendant  tout  le  cours  de  l'année , au 
nombre  de  jours  liées , ou  pendant  lefquelsil  ne  pleut 
pas , comme  r eft  à n.  En  effet , les  jours  pluvieux  , 
dans  le  cours  d’une  année,  font  ordinairement,  à 
Utrecht , au  nombre  de  107  : les  jours  tout-à-fait 
fereins,  en  y comprenant  les  nuits,  font  tout  au  plus 
au  nombre  de  «1.  Le  nombre  de  cette  derniere  ef- 
P«ce  de  jours  cft  encore  plus  petit  à Lcyde  ; il  ne  va 
pas  au-delà  de  18  : il  le  trouve  quelquefois  qu’il  n’yv 
en  a que  18  dans  une  année,  36  dans  une  autre; 
mais  en  prenant  un  moyen  terme  ou  une  moyenne 
année , cela  s’accorde  allez  avec  le  calcul  indiqué; 
car  , ayant  additionné  le  nombre  de  jours  fereins 
qu’on  avoit  obfervés  dans  l’efpace  de  dix  ans , 6c 
en  divifant  ce  nombre  par  10 , nombre  des  années , 
j ai  trouvé  18  au  quotient.  Mais  ces  obfervations 
font  relatives  à un  pays  en  particulier,  6c  ne  déci- 
dent rien  pour  les  autres  : on  ne  peut  rien  avancer 
de  certain  à cei  égard , qu’en  faifant  des  obfervations 
particulières  dans  chaque  endroit  ;car  ces  différences 
dépendent  de  la  fituation  des  lieux , qui  peuvent  étr« 
plus  ou  moins  dans  le  voiftnage  des  mers  , des  lacs, 
des  fleuves  : elles  varient  atilli  fuivant  le  nombre 
la  groffettr , la  hauteur , la  fituation  des  montagnes 
& des  torées  qui  s'y  trouvent  j elles  dépendent  aufli 
de  la  conftitmion  , de  la  hauteur  du  terrein  , de  la 
latitude  des  lieux  & des  différens  vents  qui  y régnent  ; 
& comme  on  n’a  encore  fait  qu’un  très  petit  nombre 
d’obfervations  à cet  égard,  & que  la  plupart  de  ceux 
qui  les  ont  faites  ne  s’y  font  pas  pris  cotnme  il  faut , 
on  ne  peut  établir  que  très-peu  de  chofes  fur  cette 
matière.  Le  célébré  Kraff  a obferve  à Pétersbourg 
qu’il  n’y  avoit , dans  l’elpacc  d’une  année  , que  40 
jours  qui  fuflent  humides  , pluvieux  ou  neigeux , 
tandis  qu’on  en  compte  107  à Leyde.  Voici  à quoi 
fe  réduifent  les  obfervatipns  du  célébré  Lambert 
faites  à Coire. 


grand  nombre  pendant  l’été,  6c  ils  font,  à peu  de 
chofe  près , en  même  nombre  pendant  les  autres 
faifons  de  l’année  ; car , dans  l’efpace  d’une  année, 
le  nombre  des  jours  fereins  va  à 138  , celui  des 
, CBS 
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jours  pluvieux  à 1 1 5 , & celui  des  jours  fombrcs  6c 
couverts  de  nuages  à 1 12. 

On  obferve  dans  111e  Minorque  que  le  nombre 
des  jours  pluvieux  égale  7 1 . On  remarque  à Rimini , 
en  Italie , que  les  vents  du  midi  & d’eft  font  accom- 
pagnes de  brouillards,  de  pluie  & de  tempêtes  ; 6c 
qu’au  contraire  les  vents  d’aquilon  6c  d’oueft  font 
accompagnés  d'un  tems  ferein , quoique  quelquefois 
orageux.  On  remarque  qu’il  tombe  quelquefois  une 
pluie  très-large  pendant  le  printems  & l’automne , 
6c  pendant  trois  mois  d’hiver,  dans  les  parties  de 
l’Egypte  qui  font  fituces  auprès  de  la  Mediterranée, 
telles  que  Rofette , Damiette,  Alexandrie,  tandis 
qu’il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  la  haute-Egyp- 
te , puilqu’à  peine  y pleut-il  deux  ou  trois  fois  dans 
fefpace  d’un  an.  Lorfquc  la  pluie  y cil  tombée,  elle 
y devient  falubre  ; mais  elle  y eft  dangcreule  lorf- 

u’elle  commence  à tomber.  Il  ne  pleut  jamais  pen- 

ant  l’été  dans  le  royaume  d’Alger.  Il  ne  pleut  jamais 
dans  la  partie  de  l’Afrique , qu’on  nomme  Jéricho.  U 
pleut  depuis  le  mois  de  juin  julqu’au  mois  de  feptem- 
bre  dans  l’Abiflînie  : on  n’y  remarque  pendant  ce 
tems  aucun  jour  ferein.  C’eft  à cette  pluie  continuelle 
qu’on  doit  le  débordement  du  Nil  6c  l’inondation  de 
l’Egypte. 

Il  pleut  depuis  la  fin  de  juin  jufqu’au  mois  de  fep- 
tembre  dans  la  Nigritie , dans  l’endroit  où  eft  fitué  le 
Sénégal , Si  le  ciel  demeure  conftamment  ferein  de- 
puis le  commencement  de  décembre  jufqu’au  mois 
de  juillet.  Les  François  donnent  le  nom  de  bafjefaifon 
d celle  pendant  laquelle  il  ne  pleut  point , Si  ils  nom- 
ment luiute faifon  celle  pendant  laquelle  il  pleut  ; il 
fait  plus  chaud  pendant  cette  faifon  que  lorfque  le 
tems  eft  fcc. 

On  remarque  qu’il  pleut  abondamment  pendant 
les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août,  au  promontoire 
de  Bonne-Efpérance , lorfque  le  vent  de  nord-oueft 
a foufflé  auparavant , Si  qu’il  a été  accompagné  de 
grêle  ; il  pleut  beaucoup  moins  pendant  les  autres 
mois  de  l’année , Si  il  n’y  pleut  point  du  tout  pendant 
le  mois  de  février. 

Il  pleut  pendant  tout  le  cours  de  l’année  vers  le 
milieu  de  l’ile  Maurice , ce  qui  rend  cet  endroit  très- 
marécageux  , St  ce  qui  fait  qu’on  y trouve  continuel- 
lement des  ruiffeaux  qui  ne  tari  (l  ent  jamais.  Dans  la 
partie  boréale  occidentale,  il  pleut  pendant  les  mois 
de  janvier,  février,  mars,  avril;  il  y tombe  auffi 
quelques  pluies  pendant  les  mois  île  mai , juin  Si  juil- 
let : le  tems  devient  enfuite  calme  6c  fec , & toutes 
les  herbes  s’y  dcflechent  Si  y grillent. 

U ne  pleut  que  pendant  les  équinoxes  dans  l'Ara- 
bie ; il  ne  pleut  que  très-rarement  dans  la  ville  nom- 
mée Gamron , appartenant  à la  Pcrfc , Si  fituée  vers 
le  golfe  Perfiquc  : à peine  y pleut-il  unç  fois  dans 
l’elpace  de  trois  années. 

Dans  la  ville  d’Alep , en  Afie,  ville  qui  n’cft  point 
éloignée  de  l’Euphrate , il  pleut  pendant  les  mois  de 
janvier  Si  de  février;  il  arrive  même  afTez  fouvent 
qu’il  y pleut  tous  les  cinq  jours;  il  y pleut  beaucoup 
pendant  le  mois  de  mars , la  pluie  y tombe  alors  très- 
abondamment  , parce  qu’elle  eft  accompagné  d’ora- 
ges Si  de  tonnerre  : il  y pleut  plus  rarement  pendant 
le  mois  d’avril , fi  ce  n’eft  lorfqu’il  furvient  quelque 
orage  ; il  y pleut  ordinairement  deux  fois  lorfqu’il 
tonne  : mais  il  n’y  pleut  point  pendant  les  mois  de 
juin , juillet , août  ; les  pluies  ne  commencent  en  cet 
endroit  qu’au  mois  de  feptembre  : il  y pleut  pendant 
tout  le  mois  d’oâobrc  , Si  les  plus  grandes  pluies  y 
tombent  pendant  les  mois  de  novembre  Si  de  dé- 
cembre. 

Les  pluies  commencent  à paroître  au  mois  de  mai 
dans  Pile  Amboine , lorfque  le  vent  qui  fouftle  du 
côte  du  levant  équinoxial , 8i  celui  du  fud-eft  com- 
mencent à fouiller.  La  pluie  continue  jufqu’au  mois 
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d’août  ; dans  ce  tems  il  arrive  que  la  pluie  continue 
pendant  fix  lcmaines  de  fuite  : mais  ces  pluies  ne  font 
point  univerlèlles  dans  les  îles  voifines.  On  obferve 
quelquefois  que  lorfqu’il  pleut  à Amboine , le  tems 
eft  très-ferein  dans  les  autres  îles  fiiuées  à l’occident , 
telles  que  Boero , Manipa , &c. , Si  lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  vers  la  partie  orientale , comme  à Hoe- 
vamohel , le  tems  eft  fcc  à la  partie  occidentale , 
quoique  néanmoins  l'humidité  fe  falTc  fentir  jufqu  a 
111c  des  Celebes. 

Lejems  eft  fec  depuis  le  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  d’oâobre  fur  la  côte  de  Coromandel  ; le  vent 
du  fud-oueft  regne^endant  cette  faifon.  Depuis  le 
mois  d’oélobre  jufqu'au  mois  de  mars , le  tems  eft 
pluvieux , & le  vent  y eft  fud-eft.  Au  contraire  fur 
. la  côte  de  Malabar,  la  faifon  pluvieufe  commence 
au  mois  d’avril,  6c  continue  jufqu'au  mois  de  fep- 
tembre , & le  tems  fec  recommence  au  mois  de  fep- 
tembre jufqu’au  mois  d’avril. 

Dans  111e  de  Ceylan , le  tems  pluvieux  6c  le  tems 
ferein  fc  combinent  différemment  : lorfque  le  tems 
eft  pluvieux  dans  la  partie  occidentale  de  cette  île , 
Se  que  le  vent  d’occident  fouille  dans  cette  île  , le 
tems  eft  très- fec  ÔC  très-ferein  à la  partie  orientale 
de  cette  meme  île  ; mais  quand  le  tems  eft  pluvieux 
vers  cette  partie  orientale , le  vent  d’eft  fouille  à la 
partie  occidentale,  6c  le  tems  y eft  très-ferein.  Ces 
différences  commencent  vers  le  milieu  de  111e  ou  en- 
viron ; cependant  il  pleut  davantage  fur  les  endroits 
élevés , fur  les  montagnes,  que  par-tout  ailleurs , 6c 
on  remarque  que  la  partie  boréale  de  cette  île  jouit 
d’une  plus  grande  férénité,  6c  que  la  féchereffe  y eft 
d’une  plus  longue  durée. 

On  remarque  dans  les  îles  Carolines , qui  font  en 
Amérique,  qu’il  tombe  une  grande  abondance  de 
pluie, qui  continue  à tomber  pendant  l’efpace  de  deux 
ou  trois  femaines , vers  la  fin  du  mois  de  juillet  ou  du 
mois  d’août  ; ccs  pluies  inondent  tous  les  terreins  bas 
6c  toutes  les  plaines.  11  arrive  ordinairement  que  ces 
pluies  font  accompagnées  tous  les  fept  ans  de  tour- 
billons de  vents  effroyables , qui  caufent  de  grands 
dommages  dans  les  régions  méridionales.  On  remar- 
que, pour  ainfi  dire,  quatre  faifons  différentes  dans 
une  colonie  d’Amérique  , connue  fous  le  nom  de 
Sorrinamu.  La  plus  courte  faifon,  qui  eft  pluvieufe  , 
commence  au  mois  de  novembre,  & finit  avec  le 
mois  de  décembre  : la  fcchcreflc  fucccdc  à cette  fai- 
fon, 6c  dure  jufqu’au  mois  de  mars  : les  pluies  recom- 
mencent depuis  le  milieu  du  mois  de  mars  jufqu’au 
mois  de  mai. 

M.  de  la  Condamine,  qui  a parcouru  toutes  les 
forêts  qui  fe  trouvent  depuis  Loxa  jufqu’à  Jaen , rap- 
porte qu’il  y pleut  tous  les  jours,  ou  au  moins  onze 
mois  de  l’année  ; ce  qui  fait  que  rien  ne  peut  fe  def- 
fécher  dans  toute  l’étendue  de  ce  terrein , & que  tout 
y pourrit  promptement.  Nous  liions  dans  la  deferip- 
tion  que  M.  Bouguer  nous  a donnée  de  Quito , que 
la  pluie  commence  à tomber  au  mois  de  novembre  , 
& qu’elle  dure  jufqu’au  mois  de  mai  : c’cft  ccttc 
pluie  qui  diftingue  en  cet  endroit  les  faifons  de 
l’année. 

On  appelle  hiver  h Carthagenc  en  Amérique,  l’ef- 
pace de  tems  compris  depuis  le  mois  de  mai  jufqu’à 
la  fin  du  mois  de  novembre , parce  qu’alors  lus  pluies  , 
les  tonnerres,  les  orages  y font  fi  fréquens,  que  les 
tempêtes  s’y  fuccedent  d’un  moment  à l’autre.  Les 
nuées  y verfent  abondamment  la  pluie  ; les  chemins, 
font  inondés,  & les  campagnes  fubmergées  : mais 
depuis  le  milieu  du  mois  ae  décembre  julqu’à  la  fin 
d’avril , le  tems  eft  plus  beau  , le  vent  du  nord- eft 
fouille  & rafraîchit  la  terre.  On  appelle  tems  d'été  cet 
efpace  de  tems.  il  y a encore  dans  cet  endroit  un  au- 
tre tems , qu’on  appelle  petit  été  : il  commence  vers 
la  fete  de  faim  Jean,  parce  que  les  pluies  celle nt 
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tlors , & que  les  vents  du  nord  fou  Aient  pendant 
l’efpace  d’un  mois.  On  remarque  dans  le  royaume 
du  Pérou  qu’il  pleut  depuis  le  mois  de  novembre  juf- 
qu’au  mois  de  mai , entre  les  montagnes  qu’on  appelle 
Us  CorJcUirts  , ainli  que  dans  les  forêts  qui  font  au- 
delà  de  ces  montagnes.  On  remarque  que  l’hiver 
commence  au  mois  de  juin  à Buenos-  Ayres , litué 
dans  le  Paraguay  , auprès  du  fleuve  de  la  Plata  ; le 
printems  y fuccede  à l’hiver,  fit  commence  au  mois 
de  feptembre  : Pété  vient  enfuite  au  mois  de  décem- 
bre , 6c  l’automne  au  mois  de  mars.  Pendant  l'hiver 
il  y tombe  de  larges  pluies , accompagnées  de  ton- 
nerres fie  de  foudres  épouvantables.  Les  chaleurs  de 
Pété  y font  tempérées  par  les  vents  qui  viennent  de 
la  mer. 

Il  faut  obferver  que  les  pluies  & les  féchereflcs  ne 
s’excluent  point  dans  toute  l’étendue  de  l’athmofpbe- 
re  ; mais  qu’au  contraire  elles  ont  entr’elles  une  cf- 
pece  de  communication  : en  effet , lorf que  le  tems 
eft  pluvieux  en  France,  il  arrive  fouvent  que  la 
féchcreffe  domine  alors  en  Allemagne,  & on  obierve 
de  femblables  phénomènes  dans  d’autres  contrées. 
En  1751  on  remarquoit  une  très-grande  humidité  en 
Angleterre,  tandis  qu’en  Italie  la  fécherefle  y ctoit 
fi  grande  , que  les  herbes  périffoient  par  l’aridité  du 
terrein.  Ces  phénomènes  n’auroient  rien  de  furpre- 
nant , fi  on  fait  attention  que  la  chaleur  du  foleil 
cleve  dans  chaque  pays  une  certaine  quantité  de  va- 
peurs, que  ces  vapeurs  élevées  y forment  une  cer- 
taine quantité  de  nuées  ; mais  ü lus  vents  viennent  à 
tranfporter  ces  nuées  d’un  pays  dans  un  autre , la 
fcchcreffe  fe  fera  fentir  dans  l’endroit  d’où  les  vents 
auront  emporté  les  nuées,  tandis  que  ces  mêmes 
nuées , combinées  avec  celles  qui  refidoient  déjà 
dans  l’endroit  où  les  vents  viennent  de  les  tranfpor- 
ter,  s’y  accumuleront,  s’y  condenferont  les  unes 
avec  les  autres , & s’y  convertiront  en  pluie  : c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  ne  pleut  point  dans  le  même 
tems  dans  toute  l’étendue  de  1 Europe,  & encore 
moins  dans  route  l’étendue  du  globe  terrcAre.  D’où 
il  fuit  que  fi  les  vents  peuvent  cire  regardés  comme 
une  descaufcs  de  la  pluie  t ils  font  au  Ai  une  descaufes 
de  la  léchereffe  : c’eft  pour  cette  raifon  que  fi  une 
tempête  vient  à s’élever  à différentes  heures  du  jour 
dans  une  contrée , tantôt  il  pleuvra , un  inAant  après 
il  y fera  fec  ; bientôt  après  le  tems  y fera  fcrcin , 6c 
la  pluie  recommencera  à tomber  enfuite. 

Comme  la  pluie  tombe  d'en  haut  à travers  Pair 
qui  cA  rempli  6c  infeflé  de  toutes  fortes  d’exhafai- 
fons,  cette  pluie  raffemble  ces  exhabifons,  & les 
précipite  avec  elle  fur  la  terre.  La  pluie  n’eA  donc 
pas  une  eau  pure  ; mais  elle  cA  remplie  d’ordures , 
.fit  mêlée  avec  des  Tels , des  efprits , des  huiles , de  la 
terre , des  métaux , &c.  parmi  Icfquels  il  fe  trouve 
une  grande  différence , fuivant  la  nature  du  terrein , 
& fuivant  les  différentes  laitons  de  l’année.  Groffe 
ayant  recueilli  de  la  pluie  qui  tomba  en  1714  dans  un 
tems  d’orage  , 6c  ayant  fait  fondre  du  fel  de  tartre 
dans  cette  pluie , eut  du  tartre  vitriolé  i parce  que 
cette  pluie  avoit  ramaffé  dans  Pair  de  l’acide  vitrio- 
lique  qu’elle  avoit  entraîné  avec  elle.  C’cA  pour  cela 
que  la  pluie  du  printems  eA  beaucoup  plus  propre 
à exciter  des  fermentation^  que  celle  qui  tombe  en 
tout  autre  tems.  La  pluie  qui  tombe  après  une  grande 
& longue  féchcreffe , eA  beaucoup  moins  pure  que 
celle  qui  tombe  peu  de  tems  après  une  autre  pluie. 
M.  Boerhaave  a remarque  que  la  pluie  qui  tombe 
lorfqu’îl  fait  fort  chaud , 6c  que  le  vent  eA  impé- 
tueux , eA  plus  remplie  d’ordure , fur-tout  dans  les 
villes  & dans  les  lieux  bas  6c  puans , parce  qu’elle 
s’y  trouve  mêlée  & confondue  avec  toutes  fortes 
d ordures. 

L’air  eA  auAi  charge  des  femenccs  des  plus  petites 
plantes  6c  des  œufs  d’un  nombre  infini  d’infeétes  que 
Tome  IV% 
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la  pluie  entraîne  avec  elle , & qui  tombent  fur  la  fur- 
facc  de  la  terre.  De-là  vient  qu’on  voit  croître  dans 
cette  eau  , non-feulement  des  plantes  vertes  , mais 
qu’on  y découvre  un  nombre  prodigieux  de  petits 
animaux  fie  de  vers  qui  la  font  comme  fermenter  ’, 
& qui  lui  communiquent  une  mauvaife  odeur  par 
leur  corruption.  La  pluie  qui  s’amaffe  dans  Pair  au- 
deffus  de  la  mer , fit  qui  retombe  enfuite  dans  l’Océan  » 
eA  beaucoup  plus  pure,  parce  qu’elle  traverfe  alors 
un  air  qui  efi  beaucoup  moins  chargé  d’exhalaifons. 

Puifque  la  pluie  fe  trouve  mêlée  avec  un  fi  grand 
nombre  de  corps  étrangers , il  n’eA  pas  difficile  de 
comprendre  pourquoi  Peau  de  pluie , confervée  dans 
une  bouteille  bien  fermée,  fe  charge  bientôt  après 
de  petits  nuages  blanchâtres , qui  augmentent  infen- 
fiblement , qui  s’épaiffiffent  6c  fe  changent  enfin  en 
une  humeur  muqueufe,  qui  tombe  au  fond , & qui 
corrompt  la  malle  d’eau  fie  la  change  en  une  efpece 
de  liqueur  vifqueufc.  En  confidérant  toujours  que 
l’eau  Aç pluie  emporte  avec  elle  fie  précipite  fur  la 
terre  des  fubAances fi  différentes  entr’clles,  il  ne  doit 
point  paroitre  furprenant  que  l’eau  de  pluie  fourniffe 
à Pacer oiffement  fie  à la  nourriture  de  tant  de  diffé- 
rentes  efpecesde  plantes  dont  les  fucs  font  fi  différens 
entr’eux. 

Comme  la  pluie  entraîne  avec  elle  toutes  les  or- 
dures qu’elle  rencontre  dans  Pair  qu’elle  traverfe , on 
remarque  que  l’air  eA  fort  pur  fit  fort  clair  après  la 
pluie  ; de  forte  qu’on  peut  alors  voir  fort  diltinfte- 
ment  les  objets  à une  difiancc  confidcrablc  : les 
couleurs  des  plantes  paroiffent  auffi  beaucoup  plus 
vives , fit  toute  la  nature  paroît  être  comme  ra- 
jeunie. 

Les  gouttes  de  pluie  font  des  bulles  rondes , dont 
la  groffeur  eA  différente.  U eA  rare  qu’on  en  trouve 
dans  ce  pays  » dont  le  diamètre  ait  plus  d’un  quart  de 
pouce  rhénan,  à moins  qu’il  ne  tombe  de  ces  groffes 
pluies  d’orage , dont  on  dit  que  les  gouttes  font  grof- 
fes comme  le  pouce.  La  groffeur  des  gouttes  de  pluie 
dépend  de  la  force  attractive  des  parties  de  Peau  , fie 
de  la  plus  grande  ou  de  la  plus  foible  rélifiauce  de  la 
maffe  d’air  qu’elles  iraverfent. 

Pourquoi  les  gouttes  d c pluie  tombent-elles  quel- 
quefois h proches  les  unes  des  autres , fie  quelquefois 
laiffent-elles  de  très-grandes  diAanc.es  entr’elles  ? Ce 
dernier  effet  ne  viendroit-il  pas  i°.  de  ce  que  la  nuée 
qui  les  forme  fe  refferreroit , fe  condenferoit  lente- 
ment ; i°.  de  ce  que  cette  nuée  feroit  elle-même  un 
peu  denfe  ; j®.  de  ce  qu’elle  au  roit  peu  dVpaiffeur  ? 
car,  dans  cette  hypothefe,  les  petites  parties  qui 
tomberont  les  unes  fur  les  autres,  ne  formeront  que 
quelques  gouttes  éloignées  les  unes  des  autres.  Au 
contraire,  la  denfité  de  la  pluie  ne  viendroit-elle 
pas  t°.  de  ce  que  les  nuées  qui  b forment  feroient 
promptement  converties  en  eau  par  un  vent  rapide 
qui  les  comprimeroit  ; i°.  de  ce  que  ces  nuées  fe- 
roient elles-mêmes  fort  denfes  ; 30.  de  ce  qu’elles 
auroient  beaucoup  d’épaiffeur  ? 

Pourquoi  les  gouttes  de  pluie  font-elles  plus  grof- 
fes en  été  6 C plus  éloignées  les  unes  des  autres , tandis 
qu’elles  font  plus  petites  en  hiver,  Ô£  moins  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ? Ces  différens  effets  doper* 
dent  de  la  différente  denfité  6c  réfiftance  que  ces 
gouttes  éprouvent  de  b part  de  l’air  qu’elles  traver- 
lenr.  En  effet , l’air  eA  moins  denle  6c  rcfific  moins 
pendant  l’été  que  pendant  l’hiver. 

Quoique  la  pluie  tombe  des  nuages  les  plus  élevés, 
clic  ne  tombe  cependant  pas  avec  toute  la  vîteffe  que 
la  pefanteur  devroit  lui  imprimer  , fie  cela  par  rap- 
port à la  rcfiAance  qu’elle  éprouve  de  la  part  de  la 
maffe  d’air  qu'elle  traverfe  : cette  rcfiAance  fait 
qu’elle  arrive  fur  la  furface  de  notre  globe  avec  une 
vîteffe  beaucoup  moindre  que  celle  qu'elle  devroit 
avoir.  Cette  diminution  de  vîteffe  n’eA  pas  un  petit 
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avantage  ; car  elle  garantit  les  parties  les  pîi»s  délica- 
tes  des  plantes , des  imprertions  trop  vives  que  fe- 
roicnt  fur  elles  les  gouttes  de  pluie , Si  elles  jouifl'oient 
de  tome  la  vitelfe  qui  leur  eSl  due  ; vitefle  Sîitfîfante 
pour  les  détruire.  En  etïcr , le  célébré  Pirot  a dé- 
montré qu’une  goutte  de  pluie , dont  le  diamètre  = 
îo -x) iâôe  -?de  Pouce  cubique,  Se  qui  tombe  dans 
un  air  tranquille , parcourt  en  une  m"  4-—  pouces , 
& que  cette  goutte  parcourt  cet  cfpuce  d’un  mouve- 
ment uniforme  & non  accéléré. 

Pourquoi  ne  plcut-il  que  des  vapeurs  ou  de  l’eau , 
& jamais  ou  très-rarement  des  exhalations?  Cela 
vient  de  ce  qu’il  y a dans  l’air  beaucoup  plus  de  va- 
peurs que  d’oxhalaifons.  Ajoutez  à cela  que  les  va- 
peurs fe  réunifient  bien  plus  facilement  en  gouttes , 
St  lorsqu'elles  tombent  enfuite , elles  entraînent  avec 
clics  les  exhalaifons  qu’elles  rencontrent  fur  leur 
partage.  Au  contraire , les  exhalaifons  s'embraient 
pour  l’ordinaire  fit  fe  confommcnt. 

Additionnant  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  pen- 
dant plufieurs  années,  fit  diviiant  cette  fomme  par 
le  nombre  des  années,  on  trouve  pour  quotient  un 
terme  moyen  qui  indique  la  quantité  moyenne  de 
pluie  qui  tombe  dans  un  endroit  pendant  le  cours 
d’une  année  : or  on  trouve  que  ce  terme  moyen  dif- 
féré non  - feulement  pour  les  différentes  régions , 
mais  encore  pour  les  différentes  villes  d’une  meme 
région. 


La  quantité  moyenne  de  pluie  qui  tombe  à Utrecht 


dans  l’efpace  d'un  an , 

= 14  pouces  rhénan. 
= *9  7- 

A Leydc , 

A Harlem , 

= 24  pouces. 

A la  Haye, 

= 17  ;• 

A Delfr, 

= 27. 

A Dordrecht 

= 40  pouces. 

A Middcibourg,  en  Zéclande, 

= 3 j pouces. 

A Zuider  Zée , 

= 27  pouces. 

A Hardewick, 

= 27  pouces. 

A Paris, 

= 20p.mef.de  Paris. 

A Lyon, 

= 37  pouces. 

A Rome , 

= 10  pouces. 
= 37r- 

A Padoue , 

A Pile , 

= 347- 

A Zurich, en Suiflé, 

= 3*- 

A Ulm , 

= 26  i p.  rhénan. 

A Wittemberg  , 

=3  16 

A Berlin , 

= 20  p.  rhénan. 

A LancaSlre  en  Angleterre , 

= 41  p.  de  Londres. 

- «9  7- 

A Upminflcr, 

A Plimouth , 

= 30,909  pouc.  de 
Londres. 

A Edimbourg, 

r=  22,  518  pouces. 

A UpSàl  en  Suede, 

= 15  pouces. 

A Alger  en  Afrique, 

= 27  ou  28  pouc.  de 
Londres. 

A Madere, 

= 3 1 p.  de  Londres. 

A CharlesTovrn  en  Amérique. 

, = 51  p.  de  Londres. 

Pour  acquérir  une  connoiiïancc  exacte  fur  cette 
matière  , il  faudroit  faire  de  femblables  observations 
dans  tous  les  endroits  de  la  terre  ; fit  , à l’aide  de 
pareilles  observations , en  pourront  coonoitre  les 
années  qui  feroient  plus  fcches  ou  plus  humides 
les  unes  que  les  autres  , Suivant  qu’il  (croit  tombe 
plus  ou  moins  de  pluie  , fit  à la  Suite  de  plusieurs 
années  , on  pourroit , en  retournant  à un  tel  jour- 
nal , qu’on  conferveroit  avec  foin , on  pourroit , 
dis- je  , favoir  s’il  y a un  certain  cercle  d’années 
feches  St  humides,  fit  on  prévoiroit  par  ce  moyen, 
G l’année  Suivante  feroit  Seche  ou  humide.  La  diffé- 
rence qu’on  remarque  dans  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  en  différées  endroits,  dépend  du  voirti 
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nage  des  mers  , des  lacs  , des  fleuves  , des  inonda- 
tions , des  montagnes  , des  plaines  fie  des  forêts  ; 
elle  dépend  aulli  des  vents , de  la  chaleur  , fit  de 
la  quantité  des  vapeurs  qui  s’elevent  du  Sein  de  la 
terre  , ou  des  eaux  voiiines,  fit  de  pluiieurs  autres 
caulcs  qui  concourent  aufli  à cet  effet. 

Les  avantages  que  nous  retirons  de  la  pluie , 
font , 

i°.  D’humefler  fit  de  ramollir  la  terre  qui  fe 
trouve  defléchée  fit  durcie  par  l’ardeur  du  Soleil  ; 
la  terre  ainfi  humectée  , devient  fertile  6e  propre  ;i 
fournir  à la  nourriture  des  plantes.  La  pluie  froide 
qui  tombe  dans  l’cté  , fit  qui  ctl  accompagnée  d’un 
vent  de  nord , ainli  que  la  pluie  froide  qui  tombe 
pcnJant  la  nuit , fit  qui  elt  luivie.  dans  l’été  d'un 
jour  froid  , font  celles  qu’on  regarde  comme  les 
plus  propres  à procurer  de  la  fertilité  à la  terre. 
Au  contraire,  ces  pluies  tiedes  qui  tombent.  Soit 
pendant  le  jour , Soit  pendant  la  nuit , (ont  regar- 
dées comme  infertiles  , fit  Souvent  même  comme 
nuisibles  aux  plantes.  Il  fuit  de-là  qu’il  ne  faut 
jamais  arrofer  les  plantes  dans  le  milieu  du  jour  , 
fit  qu’il  ne  faut  point  les  arrofer  avec  de  l’eau 
échauft'ée  par  le  foleil  ; mais  qu'on  ne  doit  les  arro- 
fer que  le  foir,  fit  avec  de  l’eau  froide.  C’elt  pour 
cette  raifon  qu’on  remarque  ordinairement  en  Hol- 
lande , que  l'année  cil  llerilc  lorsqu’il  pleut  beau- 
coup pendant  le  mois  de  juin , juillet  fit  août , fit 
que  ces  fréquentes  pluies  tombent  pendant  le  jour; 
parce  qu’alors  ces  pluies  font  chaudes  , & elles 
pourriflènt  les  plantes.  Mais  lorfque  la  pluie  eft  abon- 
dante dans  les  mois  d’avril  fit  de  mai , fit  qu’elle 
tombe  pendant  la  nuit  , cette  pluie  produit  une 
très-grande  fécondité  : l’herbe  fur-tout  croît  abon- 
damment dans  les  prairies,  fit  procure  beaucoup 
de  lait  aux  vaches. 

1®.  Lorfque  la  pluie  tombe  fur  de  hautes  mon- 
tagnes , elle  entraîne  avec  elle  une  terre  molle  , 
friable , qu’elle  dépofe  dans  les  vallées  où  elle  fe 
précipite , fit  qu’elle  fertilité  ; cette  eau  fe  dégorge 
encore  dans  des  fleuves  , fit  entraînant  avec  elle  <;u 
limon  qu’elle  y dépofe , elle  y produit  çà  fit  là  de 
petites  ifles  très-fertiles  : ce  limon  en  élève  le  fond  ; 
fit  comme  les  fleuves  fortent  Souvent  de  leur  lit , 
le  limon  de  ces  eaux  fe  répandant  fur  les  terres 
inondées , les  fertiüfe , ainfi  qu’on  en  peut  juger  par 
le  Nil  fit  par  d’autres  fleuves  : par  ce  même  moyen 
la  hauteur  des  montagnes  diminue , les  vallées  fe 
rempüfl'cnt  , les  embouchures  des  fleuves  qui  Sé 
rendent  à la  mer  Sé  trouvent  à une  grande  diflance  , 
ainSi  qu’on  en  peut  juger  par  celle  du  Nil , du  Rhin , 
fit  de  la  Meule  qui  ell  en  Hollande. 

30.  La  pluie  lave  fit  purge  l’air  de  toutes  les  or- 
dures qui  pourroient  être  nuisibles  à la  relpiraiioh  , 
ou  qui  pourroient  être  inutiles  ; elle  les  entraîne 
avec  elle , fit  elle  les  précipite  fur  la  furface  de  la 
terre  ; de  forte  qu’il  y a un  cercle  continuel  d’ex- 
habifons  qui  s’elevent  de  la  furface  de  la  terre  dans 
l’athmolphcre  , fit  qui  retombent  de  i'athinofphcrc 
fur  la  Surface  de  la  terre. 

4°.  La  pluie  modéré  la  chaleur  de  Pair  près  du 
globe  ; car  elle  tombe  toujours , en  été , d’une  région 
de  l’air  plus  haute  fit  plus  froide.  C’cfl  pour  cela 
que  nous  remarquons  toujours  que  l’air  devient 
plus  froid  en  été  proche  la  lurface  de  la  terre , iorf- 
qu'il  efl  tombé  de  la  pluie. 

5®.  C’eft  à Va  pluie  qu'il  faut  rapporter  l’origine 
des  puits  , des  fontaines  , des  lacs , des  rivières  , & 
couféquemmenr  des  fleuves  , quoique  cependant 
la  pluie  n’en  foit  point  l’unique  causé  : c’cll  pour 
cette  raifon  que , lorfque  la  léchcreflé  régné  pen- 
dant long-tems  , les  puits  , les  fontaines  fit  les 
fleuves  tàîiffent.  ( + ) 
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Etat  de  la  pluie  tombée  à Paris  chaque  année  depuis 
& compris  1702  juj. qu'en  ij$j  ; U neige  réduite  en  eau 
en  fait  partie. 

Cet  état  eft  tiré  de  la  Connoiffance  des  tems , 6c  le 
premier  le  trouve  pour  1701  dans  le  volume  de 
1704 , où  il  eft  marqué  mois  par  mois  ; le  total  eft 
de  16  pouces  4 lignes.  Il  y avoit  apparemment  des 
obfervations  antérieures  ; car  l’auteur  ajoute , et  qui 
ejl  beaucoup  moins  que  dans  les  années  communes  qui 
donnent  tg  pouces. 

Dans  les  volumes  fuivans , on  ne  trouve  que  le 
total  de  Tannce  6c  non  de  chaque  mois. 


Années. 

pouces . 

lign. 

1701 

16 

4 

1703 

*7 

4 

1704 

*9 

10 

1705 

1706 

*3 

11 

*1767 

>7 

11 

1708 

18 

6 

1709 

21 

9 

1710 

>5 

9 

17H 

*5 

2 

I712 

11 

2 

1713 

10 

7 

*7*4 

*4 

9 

*7*5 

1 7 

6 

1716 

M 

4 

1717 

*7 

8 

1718 

>3 

2 

1719 

9 

4 

1710 

>7 

2 

1721 

11 

7 

1722 

M 

6 

1723 

7 

8 

>7*4 

12 

4 

1725 

*7 

6 

1726 

11 

4 

*7*7 

>3 

8 

2718 

*5 

2 

*729 

*7 

Années. 

pouces. 

lign. 

>73° 

16 

*73 

*9 

1732 

*6 

9 

*733 

9 

9 

*734 

*7 

4 

*733 

*3 

10 

1736 

*5 

*737 

*5 

10 

1738 

*4 

9 

*739 

*9 

1 

1740 

21 

6 

*74* 

I 2 

10 

*74* 

II 

9 

*743 

*3 

2 

*744 

l6 

10 

*745 

12 

5 

1746 

*4 

5 

*747 

*5 

11 

1748 

*7 

8 

*749 

*9 

1750 

20 

JO 

*75* 

*3 

2 

*75* 

*9 

4 

*753 

*7 

7» 

*754 

*4 

6 

*755 

*9 

9 

*756 

*3 

4 

*757 

22 

5 

Les  Mémoires  de  Cacad.  ne  donnant  plus  depuis 
quelques  années  la  quantité  de  pluie  annuelle , nous 
n’avons  pu  pouffer  cette  table  plus  loin. 

Terme  moyen  de  la  pluie  tombée  A Paris,  depuis 
& compris  1701 , époque  où  Ton  a commencé  à la 
mefurer. 


De  170a  à 171 1 , 
De  171 1 A 1720, 
De  1711  à 1730, 
De  1731  à 1740, 
De  1741  à 1750, 
De  1751  à 1757, 


18  pouces  & demi, 
17  pouces  1 lig. 

1 3 pouces  9 iig. 

16  pouces. 

1 5 pouces  7 lig. 

20  pouces. 


Obfervations  faites  par  un  habile  mathématicien  t fur  U 
quantité  de  pluie  qui  tombe  à Rame. 

Tai  fait  le  choix  des  obfervations  les  plus  exaltes 
laites  A Rome  pendant  onze  années  confccutives , 
fur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  cette  ville  ; 
6c  ayant  pris  la  fomme  totale  de  toutes  les  quantités 
annuelles,  je  l’ai  divifée  par  1 1 , nombre  des  années 
pour  avoir  la  quantité  moyenne  de  pluie  par  an  , 
Que  j’ai  trouvée  de  30  pouces  6 lignes.  On  s’eft  fervi, 
dans  ces  obfervations , d’une  machine  qui  donnoit 
jufqu’aux  millièmes  parties  de  pouce.  La  divilion 
avoit  été  travaillée  en  Angleterre,  5c  je  l’ai  réduite 
aux  pouces  de  Paris , fuivant  le  rapport  de  la  con- 
noiflance  des  temps. 

Il  faut  remarquer  que  cette  quantité  moyenne  de 
pluie  eft  quelquefois  très-éloignée  de  ht  quantité 
gnnuelle  vraie;  il  y a des  années  tres  pluvieuiçs, 
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d’autres  fort  fcches  ; dans  l’intervalle  des  onze  an- 
nées qui  font  la  bafe  de  nos  obfervations , je  trouve 
deux  années  dans  lefquelles  la  quantité  de  pluie  fur- 
paffoit  43  pouces  , 6c  deux  autres  dans  leiquclles 
elle  arrivoit  A peine  à 2 6. 

Il  faut  obferver  de  plus  que  le  temps  des  pluies 
eft  très-variable,  fi  on  en  excepte  Tété , dans  lequel 

11  ne  pleut  prefque  jamais  , les  pluies  commençant 
ordinairement  vers  (a  lin  d’août  ou  au  commence- 
ment de  feptembre.  Les  pluies  font  quelquefois  fi 
abondantes  dans  les  trois  derniers  mois  de  Tancée, 
que  la  quantité  d’eau  furpaffe  celle  qui  tombe  dans 
les  neut  autres  mois  ; j’ai  obfervé  d’autres  tois  que 
la  plus  grande  quantité  d’eau  ctoit  dans  les  trois  pre- 
miers mois. 

Les  grandes  pluies  font  toujours  fuivics  de  quel- 
ques inondations  du  Tibre  : ce  n’eft  cependant  pas 
la  feule  caufc  des  débordemens  de  ce  fleuve  ; quel- 
quefois la  fonte  des  neiges  lur  les  montagnes  voift- 
nes,  les  vents  oppoics  à l’embouchure  eu  Tibre, 
enflent  fes  eaux  fans  aucune  pluie  précédente. 

Quant  aux  obfervations  du  froid  moyen,  il  ne 
paroît  pas  poffible  d'avoir  rien  d’exalt  à Rome  fur 
ce  fujet.  Le  thermomètre  eft  trop  variable  dans  ce 
pays  pendant  l’hiver  ; il  n’v  a prefque  pas  rie  jour 
dans  lequel  on  n’obferve  des  variations  affe/.  conli- 
dérables.  Si  le  temps  eft  ferein,  les  matinées  & les 
foirées  font  froides;  mais  les  après-midi  reffeinblent 
a un  printemps.  Le  paffage  du  froid  au  chaud  6c  ré- 
ciproquement eft  quelquefois  trèsfubit  : ce  qui  pour- 
roit  rendre  le  climat  de  ce  pays-ci  dangereux  pour 
les  perfonnes  délicates  ou  âgées  qui  ne  prcndroicr.C 
pas  allez  de  précaution.  Far  exemple , dans  le  com- 
mencement du  mois  de  feptembre  de  1758,  le 
thermomètre  de  M.  de Réaumur étoit  à 24 degrés, 
& R s’eft  abaiffé  prefque  fubiument  juf'qu’à  18.  Ce 
palfage  a déjà  cattlé  quelques  rhumes  inflammatoires. 

Mais  pour  revenir  au  froid  moyen , il  me  paroît 
que  la  comparailon  de  plufieurs  années  ne  fait  rien 
connoitre  de  bien  précis.  J’ai  obfervé  que  dans  l’ef- 
pace  de  dix  ans , il  y avoit  des  jours  oit  le  thermo- 
mètre étoit  également  chaque  année  à la  même  plus 
grande  hauteur  64  au  même  moindre  abattement 
pendant  1 hiver  ; de  forre  qu’en  prenant  ces  deux 
extrêmes  chaque  hiver , on  ne  pouvoir  avoir  une 
quantité  moyenne  de  froid.  Il  faudrait  donc  obferver 
les  variations  journalières  6c  prctquc  momentanées 
du  thermomètre  , en  taire  une  lonime  qu’on  compa- 
rerait chaque  année.  Or  ces  variations  trop  fréquen- 
tes ne  permettent  pas  des  obfervations  fort  exactes  , 
qui  d’ailleurs  leroientaffez  inutiles  pour  faire  la  com- 
paraifon  du  froid  relatif  dans  différons  climats.  Il  eft; 
étonnant  combien  les  moindres  circon  fiance  s altè- 
rent les  hauteurs  du  thermomètre  ; la  diiiérente  ex- 
poûtion  dans  une  même  maifon , Tépaiffeur  des  murs 
d’une  chambre,  une  fenêtre  ouverte  ou  fermée,  une 
chambre  plus  ou  moins  fréquentée,  toutes  ccs  con- 
ditions changent  le  dégré  du  thermomètre.  C’eft 
pourquoi  il  me  femble  fort  difficile  d’établir  un  julle 
rapport  entre  le  froid  de  différons  climats.  Il  tant 
pour  cela  que  toutes  chofes  foiem  d’ailleurs  égales, 
ce  qui  n’eft  pas  aife  à déterminer.  Tout  ce  que  jo 
peux  affurer  fur  cette  matière,  eft  que  le  thermomè- 
tre , depuis  plufieurs  années,  n’a  jamais  pallé  le 
douzième  degré  au-deffous  de  la  congélation  pen- 
dant Thivcr,  ni  furpaffé  le  trentième  6c  demi  au- 
deffus,  pendant  Tétc  ; n’ayant  cependant  egard  qu’à 
la  même  chambre  dans  laquelle  i!  étoit  placé.  J’ai 
obfervé  de  plus  que  le  grand  froid  qui  repondoit  à 

12  °,  ne  durait  jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours; 

mais  le  grand  chaud  fe  foutenoit  plus  long-temps, 
6c  durait  huit  ou  dix  jours.  ( A A ) ° 

PLUME-de-mer,  (Htjl.  nat.) Plufieurs zoophy» 
tes  portent  ce  nom.  La  plume -de -mtr  rouge  ne 
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reffcmble  pas  mal  à une  plume  (Toifeau.  Vi >yt{fig.5t 
pl.  II.  d'Hifi.  nas.  dans  ce  Suppl.  Ce  zoophyte  eft  un 
phofphore  naturel  très-lumineu* , propriété  qui  l’a 
fait  nommer  5c  caraélérifer  par  M.  de  Linné , penna- 
tula  phofphorta , habitant  in  octano , fundum  illumi- 
nant. Sa  partie  inférieure  eft  nue  , ronde  , blanche, 
fie  alongcc  à-peu-près  comme  un  tuyau  de  plume  à 
écrire.  L’autre  partie  qui  eft  plumacée,  a une  cou- 
leur rouge  fie  diminue  de  groffeur  jufqu'au  bout  oit 
elle  finit  en  pointe.  Le  long  du  dos,  depuis  le  tuyau 
jufqu’à  l'extrémité  fupéricure  de  la  tige , il  y a une 
rainure  comme  dans  une  plume  ordinaire.  De  chaque 
côté  de  la  meme  partie  s’élèvent  deux  rangs  paral- 
lèles de  nageoires  rangées  les  unes  auprès  des  autres 
de  la  môme  maniéré  que  les  barbes  d’une  plume, 
quoique  moins  ferrées  : les  premières  font  très-pe- 
tites , les  fuivantes  croiffent  graduellement  à mefure 
qu’elles  avancent  vers  le  milieu  où  elles  font  les  plus 
grandes  ; puis  elles  diminuent  aufTi  graduellement 
jufqu'au  bout.  Elles  ne  font  point  abfolumcnt  droites, 
mais  un  peu  recourbées  vers  l’extrémité.  Au  moyen 
de  ces  nageoires , l'animal  peut  avancer  ou  reculer 
dans  l’eau.  Elles  font  fournies  de  fuçoirs  ou  de  bou- 
ches garnies  de  filamensqui  ont  le  meme  emploi  que 
les  fuçoirs  ou  bras  des  polypes.  L’extrémité  du 
tuyau  n’eft  point  perforée  ; cependant  M.  de  Linné 
appelle  cette  extrémité  la  bouche  de  l'animal.  On  ne 
fait  pas  pourquoi  Scba  a fait  représenter  une  plttme- 
dc-mcr  dans  la  defeription  de  fon  cabinet,  qu'il  dit 
percée  d’un  trou  à l’extrémité;  mais  il  ne  l’avoit  vue 
tjue  defféchée;  fie  fi  l’on  fait  attention  à l'extrême  dé- 
licat effe  de  ce  zoophyte,  on  peut  fort  bien  foupçonner 
quece  trou  n’étoit  pas  naturel.  Il  eft  vrai  qu’il  y a quel- 
ues  efpeces  dont  le  bout  de  la  partie  nue  eft  marqué 
'un  creux  qui  forme  une  forte  de  pli  ou  de  finuofné 
trcs-fenfible.  L’oeil  armé  du  meilleur  microlcèpe 
n’y  apperçoit  pourtant  aucun  trou  ; ce  qui  fait  pen- 
fer  à M.  Ellis  qui  a donné  une  delcription  de  cet 
animal  dans  le  Tome  LUI  des  Tranfaüions  philofo- 
phiqueSj  que  les  ouvertures  qui  lui  fervent  de  bou- 
che font  aulTi  les  fondions  de  l'anus  ; ce  que  le  meme 
naturalise  avoit  déjà  obfervé  dans  le  polype  de 
Groenland  ( Hydra  A relu  a ) qu’il  a décrit  dans  fon 
EJfai  fur  les  corallints.  Chaque  fuçoir  eft  armé  de 
huit  filamens  qui  font  autant  d’aiguillons  parlefqucls 
l'animal  s’attache  à la  proie  dont  il  fc  faifit  pour  la 
dévorer.  Quelquefois  auffi  il  les  retient  dans  leurs 
gaines  refpedives.  Ces  gaines  font  défendues  par  un 
contour  d'épines  extérieures  qui  fervent  auffi  à 
garder  l’animal  des  corps  capables  d’offenfer  fa  fub- 
ftance  molle  fie  tendre.  TranfaHions  philo  f.  de  la  foc. 
de  Londres. 

La  plumt-de-mer  à figure  de  doigt , fig.  6*,  eft  une 
forte  de  cylindre  à-peu-près  de  la  longueur  d’un 
doigt,  terminé  à fa  partie  inférieure  en  une  pointe 
obtufe  & tant  foit  peu  recourbée.  La  partie  fupc- 
rieure  eft  garnie,  jufqucs  vers  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  l’animal , de  cellules  ou  fourreaux  cir- 
culaires, d’où  fortent  des  fuçoirs  ou  bras  de  polypes 
armés  de  huit  griffes  que  ce  zoophyte  peut  étendre 
ou  retirer  à volonté.  Au-deffous  des  derniers  bras, 
le  corps  eft  un  peu  plus  gros  que  le  refte , & la  peau 
qui  dans  cet  endroit  forme  plufieurs  plis,  femble 
annoncer  qu’il  peut  enfler  ou  contracter  cette  partie. 
Ibidem. 

PLUTÉUS,  ( Artmilit. . Machines . ) Le  plutius , 
tout  comme  le  mufcule,  paroiffoit  dans  les  fteges 
fous  diverfes  parures  de  mantelcts,  Se  Ion  vent  fur 
le  pied  d’une  tortue  fort  légère  & fort  petite.  Le 
perc  Daniel  en  fait  mention  dans  (on  Hifioire  de  la 
milice Françoife  , où  il  tombe  dans  une  contradiction 
manifefte.  11  prétend  que  cette  machine  étoit  cou- 
verte par-deffus  & en  comble  rond  : il  cite  un  paffage 
du  poème  du  fiege  de  Paris , du  moine  Abbon,  dont 
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le  fens  eft  que  les  Normands  employèrent  à ce  fiege 
une  infinité  de  machines  que  les  Latins  appellent 
plutei , dont  chacune  pouvoir  mettre  à couvert  fept 
ou  huit  foldats , fie  que  ces  machines  croient  cou- 
vertes de  cuir  de  boeuf,  fie  cependant  il  en  donne  une 
figure  qui  les  repréfente  découvertes.  L’auteur  leur 
donne , dit  notre  hiftoricn , le  rom  de  tentoria , parce 
qu’elles  netoientpas  plates  par-deffus,  mais  comme 
arrondies.  Ne  diroit-on  pas  à ces  dernieres  paroles, 
qu’il  eft  perfuadé  que  le  plutius  étoit  couvert  par- 
deffus?  On  va  voir  que  non. Cette  machine,  con- 
tinue-t-il , eft  compofée  d’une  charpente  en  maniéré 
de  ceintre , couverte  d’un  tiflù  d’ofier , fie  recouverte 
de  cuir  ou  de  peaux  crues  ; elle  eft  appuyée  fur  trois 
petites  roues,  une  au  milieu  & les  autres  aux  ex- 
trémités, par  le  moyen  defquclles  on  la  conduit  où 
l’on  veut..  Ce  paffage  de  Végecc  eft  clair , fie  ce- 
pendant le  perc  Daniel  le  renverfe , 6c  ne  couvre 
point  fon  plutius.  Ce  qui  prouve  qu'il  devoit  être 
couvert,  c’eft  qu’on  approchoit  cette  machine  fur 
le  comblement  fie  au-devant  des  tortues  ; car  fans 
Cela, ceux  qui  fc  trouvent  derrière,  n’auroient  pu 
fe  garantir  des  coups  d’en-haut.  Les  modernes  ont 
leur  plutei  comme  les  anciens,  fous  le  nom  de  m an- 
te U ts. 

Les  anciens  ménageoient  un  peu  mieux  la  vie  des 
hommes  dans  les  lièges  fie  dans  les  batailles,  que 
ne  font  les  modernes:  les  machines  dont  iis  le  fer- 
voient  pour  couvrir  les  travailleurs , font  infinies, 
& celles  qui  regardent  Udefcente  fie  le  paffage  du 
foffé;  fie  les  précautions  qu'ils  prenoient  pour  tra- 
vailler à couvert  des  armes  de  jet , font  admirables. 

(O 

PLYMPTON , ( Gcogr.)  bonne  ville  d’Angleterre, 
dans  la  province  de  Devon,  fur  la  riviçre  de  Plyme; 
elle  a une  école  gratuite  très-richement  dotée;  elle 
trafique  en  bétail  6c  en  étoffes  de  laine , 6c  elle  four- 
nit deux  membres  à la  chambre  des  communes. 
Long.  IJ.  i5.  Lai.  5o.  1$.  ( D.  G.  ) 
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POCRINIUM,  ( Gèogr.  anc.  ) La  table  Théo- 
doficnnc  place  cet  endroit  fur  une  route  qui  conduit 
d 'Aqtuz  B or monts , Bourbon  l’Archambaud , à Au- 
eujhdunutn  , Autun  : ce  qui  détermine  fa  pofition  à 
Pcrrigni-fur-Loire.  L’efpace  aâucl  entre  Bourbon  fie 
Perrigni  répond  à l'indication  de  la  Table.  Tc.’or.um , 
Toulon-fur-Arroux,  entre  Pocrinium  6i  Auguflodu- 
num  , contribue  encore  à déterminer  l’emplacement 
de  Pocris  à Perrigni. 

Il  eft  affez  fin  gu  lier  que  Sanfon  ait  placé  Pocrinium 
à Saint- Pourçain,  déterminé  peut-être  par  quelque 
reffemblance  entre  le  nom  de  Pocrinium  6c  celui  d’un 
faint  abbé  qui  vivoit  fous  Thierri,  fils  de  Clovis. 
D’Anvillc,  Not.  de  la  Gaule  ,p.  522.  ( C.  ) 

PODBRSKO,  ( Giogr.  ) cercle  de  Bohême,  le 
meme  que  celui  de  Bcraun , dans  lequel  font  com- 
prifes  quatre  villes,  nombre  de  bourgs  à marché 
& de  châteaux , fie  au-delà  de  i je  feigr.euries,  avec 
plufieurs  riches  monafteres  , dont  les  abbés  font 
membres  des  états  du  pays.  (/>.&.) 

PO  DO  LIN,  PODOLINETZjPUDLEIN, 
( Giogr . ) ville  de  la  haute  Hongrie,  dans  le  comté 
de  Zips , fur  la  rivière  de  Popper , au  voilinage  d’eaux 
minérales  fort  eliimées.  Elle  eft  munie  d’un  château, 
6 1 pourvue  d’un  college  pgur  l’inftrudion  de  la  jeu- 
neffe.  Le  fol  de  les  environs  n’eft  pas  fertile  ; mais 
le  commerce  qui  fc  fait  dans  les  murs  eft  allez  con- 
fidérable.  (D.G.) 

§ POEME  , ( Arts  de  la  parole.  ) Il  y a bien  long- 
tems  que  l'on  cherche  à donner  une  définition  du 
poemt , fie  à tracer  les  limites  exactes  qui  feparent  les 
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perforions  de  1 éloquence  de  celles  de  la  poéfie.  Sui- 
vant Arillote  , la  ineiure  des  vers  ou  le  ftyle  profai- 
que  ne  diftingue  pas  fufiiiamment  l’hiftorien  du 
poète  ;jcar,  du  ce  philofophc,  quand  on  mettroit 
Hérodote  en  vers,  on  ne  leroit  pas  de  fon  ouvrage 
un  poème.  Ces  deux  efpeccs  de  productions  different 
efl'entiellement , en  ce  que  dans  les  unes  on  raconte 
les  chofcs  comme  clics  ont  été , Sc  dans  les  autres 
comme  elles  auroient  pu  être,  -drijl.  poct.  Depuis 
que  ce  do&e  Grec  a mis  cette  queftion  fur  le  tapis  , 
fie  l’a  refolue  le  mieux  qu’il  a pu , on  l’a  renouvellée 
des  milliers  de  fois , & cependant  clic  cil  prcfquc 
toujours  demeurée , au  moins  en  partie,  indécife. 
Ceux-là  peut-être  ont  touché  le  plus  près  du  but , qui 
ont  dit  que  le  poème  eft  un  difeours  parfaitement  pro- 

re  à exciter  le  fentiment,  ou  comme  s’exprime  M. 

aumgartcn  , Poema  cjl  ftnfitïva  oratio  pcrftcla.  Ce- 
pendant cette  définition  n'eil  pas  complette  , fie  ne 
détermine  pas  fuffifamment  le  caradcre  diftindif  du 
poème , parce  qu’il  relie  quelque  chofe  de  trop  indé- 
terminé & de  trop  vague , dans  l’idée  de  ce  qu’on 
nomme  parfait. 

La  chofe  ne  fauroit  après  tout  être  autrement  ; 
car  le  difeours  ordinaire , tel  que  l'orateur  l’emploie, 
& celui  qui  eft  mis  en  œuvre  par  le  poète , produi- 
fent  des  ouvrages  qui  different  plutôt  en  dégrcs , que 
par  des  caradercs  e lîentiels  qui  en  falîent  des  efpeccs 
réelles.  Or,’dansdes  fujets  de  cette  nature  on  ne 
fauroit  marquer  les  limites  où  les  efpeces  commen- 
cent , & celles  où  elles  cèdent.  Cela  eft  auffi  impofli- 
ble  que  de  dire  quelle  ed  l'année  où.le  jeune  homme 
entre  dans  l’âge  viril , & celle  où  l’homme  fait  parte 
à la  vicillede.  Aind  l’on  ne  doit  pas  être  étonne,  s’il 
exide  des  ouvrages  fur  lefquels  on  ed  embarradé  de 
dire  s’ils  appartiennent  à l’éloquence  ou  à la  poéfie. 

Nous  allons  cependant  edayer  d’indiquer,  avec 
autant  de  précifion  qu’il  nous  fera  poffible,  les  ca- 
ractères propres  au  ftyle  ordinaire , à celui  de  l’élo- 
quence , & à celui  de  la  poéde. 

Le  difeours  ordinaire  ed  un  dmple  récit  des  cho- 
fes  pour  les  prefenter , telles  que  nous  les  penfons. 

11  n’y  cd  quedion  que  d’exprimc^clairement  & fans 
détour,  ce  qui  ed  préfent  à notre,  cfprit ; * & nous 
lommes  contcns  des  expredions,  pourvu  qu’elles 
foient  déterminées  & intelligibles.  L’éloquence  veut 
plus  de  circonfpeâion  & d’apparat  : fon  but  n’ed  pas 
limplement  de  fe  faire  comprendre , mais  de  procu- 
rer la  réuffite  de  quelque  deflein  qu’elle  a en  vue  ; 
& pour  cet  effet  elle  pcfe  attentivement  tout  ce  qui 
peut  concourir  à cette  réufdte  : parmi  les  differentes  . 
idées  qui  fe  prefentent,  elle  choidtles  meilleures  fie 
les  plus  convenables , elle  les  arrange  de  maniéré  à 
augmenter  leur  force , elle  emploie  les  exprefdons 
les  plus  heureufes,  elle  cherche  à donner  au  difeours 
une  force  perfuadve , une  énergie  propre  à faire 
prendre  aux  auditeurs  la  réfolution  que  l’orateur 
veut  leur  infpirer,  il  fait  ufage  pour  cela  du  ton  & 
de  la  cadence  des  mots;  en  un  mot,  il  ne  perd  pas 
un  indant  de  vue  les  auditeurs  fur  lefquels  il  veut 
produire  des  effets.  La  poéfie  au  contraire  s’applique 
plutôt  à exprimer  vivement  les  objets  qu’elle  fe  re- 
préfente, qu’à  produire  certains  effets  particuliers 
fur  les  autres.  Le  poète  ed  lui-même  vivement  tou- 
ché ; fon  objet  lui  infpire  de  la  pallion  , ou  du  moins 
le  met  en  verve  ; il  ne  fauroit  refider  au  defir  qu’il  a 
de  manifeder  ce  qui  fe  paffe  au-dedans  de  lui  ; il  ed 
entraîné.  Ce  qui  l’occupe  principalement,  c’ed  de 
peindre  avec  energîe  l’objet  qui  î’affedle , & de  ma- 
nifeder en  même  tems  l’imprefîion  qu’il  fait  fur  lui  : 

H parle , quand  même  perfonne  ne  devroit  l’écouter  , 
parce  qu’il  ne  dépend  pas  de  lui  de  fe  taire  dans  l’émo- 
tion qu’il  éprouve.  Cela  donne  à ce  qu’il  dit , un  air 
extraordinaire , un  ton  fanatique  , tel  qu’ed  celui  de 
tout  homme  qui , au  fort  de  quelque  pallion , s'oublie 
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en  quelque  façon  lui-même , & fe  conduit  en  pleine 
compagnie  comme  s’il  étoit  feul , ne  rapportant  fes 
difeours  & fes  adlions  qu’à  fes  idéès  & à fes  fen- 
timens. 

11  femble  que  ce  foit  precifément  ce  ton  fanati- 
que , plus  ou  moins  fenfible  dans  le  langage  du  poète , 
qui  tait  le  caraftcrc  propre  de  tout  poème , &c  qu'il 
faille  chercher  la  fource  de  la  poéfie  dans  ce  défordre 
de  1 ame , qu’on  nomme  tnihoufiafmc , où  la  préfence 
de  certains  objets  jette  les  imaginations  vives  , les 
génies  ardens.  Le  filencc  des  pallions , le  calme  de 
l’ame,  n’enfanteront  jamais  rien  de  poétique.  11  cfl 
vrai  que  depuis  que  la  poéfie  eft  devenue  un  art , 
l'imitation  eft  émule  de  la  nature  ; & le  poète  feint 
des  mouvemens&des  fentimens  qui n’exiftent point 
au-dedans  de  lui , ou  du  moins  qui  y font  beaucoup 
plus  faibles.  Ainfi  l’on  foupçonne  aifémenr  que  les 
poètes  ne  penfent  & ne  fentent  pas  toujours  ce  qu’ils 
difent  ; & que  ce  n’eft  point  malgré  eux  que  le  cœur 
force  la  bouche  à parler.  Il  en  eft  comme  de  la  danfe 
qui , dans  fon  origine , ctoit  une  marche  impétueufe 
dont  les  partions  régloient  les  pas.  Encore  aujour- 
d’hui , les  peuples  fauvages  qui  n’ont  jamais  appris  à 
danfer , ne  danfent  que  dans  le  tranfport  de  quelque 
partion.  Mais  dans  les  lieux  où  l’art  de  la  danfe  eft 
cultivé,  l’on  danfe  de  fang froid,  en  feignant  cepen- 
dant de  fuivre  les impulfions  de  quelques  mouvemens 
plus  forts  que  ceux  de  la  Ample  nature.  Que  la  poéfie 
&C  la  danfe  aient  cette  affinité , c’eft  ce  qui  réfulte 
encore  du  befain  qu’elles  ont  l'une  & l’autre  d’être 
fécondées  par  la  mufique.  Celle-ci  entretient  le  fen- 
timent, fie  échauffe  de  plus  en  plus  l’imagination. 
C’eft, pour  ainfi  dire , un  chant  qui  berce  le  poète  fie 
le  danfeur , de  façon  qu’ils  s’oublient  eux-memes,  fie 
demeurent  entièrement  dépendans  du  fentiment 
qu’ils  éprouvent. 

En  développant  ainfi  l’origine  de  la  poéfie  , on 
parvient  toujours  mieux  à en  affigner  le  vrai  cara- 
ctère. Quiconque  réfléchit  fur  la  fituation  où  lame 
doit  fe  trouver,  pour  que  le  difeours  prenne  un  ton 
auffi  extraordinaire  que  Ijpft  celui  du /w/n^s’apper- 
cevra  que  c’eft  de  cette  fituation  même  que  dérive 
principalement  ce  qu’il  y a de  propre  fit  de  caraClé- 
riftique  dans  le  langage  poétique.  Et  voilà  par  con- 
fcquent  où  il  faut  chercher  l’euence  de  la  poéfie. 

D’abord  le  ton  du  difeours  eft  analogue  au  ca- 
raCtere  du  fentiment.  Le  poète  ne  fauroit  parler  d’une 
maniéré  auffi  ailée  fie  auffi  naturelle  qu’on  le  fait 
dans  le  difeours  ordinaire , où  le  fentiment  cfl  tou- 
jours uniforme.  Mais , quand  un  fentiment  plus  vif 
anime,  on  en  marque  le  mouvement  par  une  forte 
de  rhytme  ou  de  cadence  qui  en  eft  l’effet  immédiat  ; 
fie  tant  que  le  même  fentiment  dure , fans  accroifff} 
ment  ou  diminution  trop  fenfibles,  le  rhytme  ne 
varie  point.  Celui  qui  fardes  fauts  de  joie , fautera  ( 
tant  que  fa  joie  durera:  fi  quelque  chofe  l’augmente  , 
il  fautera  plus  fort  ; fi  elle  fe  rallentit , fes  fauts  fe 
ralentiront  fie  finiront  avec  l’cmotion  qui  les  caufoit. 
tyen  eft  de  même  des  parties  du  difeours  fie  des  ter- 
mes qui  les  expriment.  Leur  ton  ôc  leur  cadence 
correfpondent  au  fentiment  intérieur  ; fie  comme  ce 
ton  influe  fur  les  fens,  en  ébranlant  les  organes,  il 
entretient  fit  fortifie  à fon  tour  le  fentiment.  C’eft 
par  Ce  moyen  qu’on  peut  fe  faire  quelque  idée  de 
l’origine  des  vers , qui  ont  fans  doute  etc  d’abord  fort 
mal  tournés,  mais  auxquels  enfuitc  l’art  a donné  tou- 
tes les  formes  fie  façons  dont  ils  font  fufceptibles. 
Suivant  cela  on  peut  dire  que  la  vérification  a une 
liaifon  naturelle  avec  la  poéfie. 

Cependant , comme  la  cadence  rhytmique  n’eft 
pourtant  qu’un  des  effets  particuliers  de  la  verve 
poétique , fi e que  fans  les  réglés  auxquelles  l’art  a 
depuis  affujetti  la  conftruCtion  des  vers , toute  forte 
de  difeours  peut  avoir  fon  rhytme;  le  défaut  d’une 
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vcrfincation  régulière  nous  met  en  droit  de  refufer 
à un  difcours  fimplement  rhytmique  le  nom  de  poi- 
nt , parce  qu’il  lui  manque  encore  un  des  caraticrcs 
dillinèlils  de  la  poéfie.  Avouons  néanmoins  qu'il  fe 
trouve  infailliblement  dans  tout  difcours  qui  cil  le 
fruit  d’une  verve  poétique , quelque  arrangement 
périodique  , qui  eft  tout  autre  que  celui  du  difcours 
ordinaire , ôc  même  des  morceaux  d’éloquence.  Ainfi 
la  proie  poétique  a toujours  des  tours  ôc  des  tons 
par  lefquels  elle  fe  diftingue.  Il  s’enfuit  clairement 
de-là  que  depuis  que  la  poéfie  cft  devenue  un  art , 
les  réglés  de  la  vérification  doivent  être  obfervées 
dans  tout poème  ; mais  que  malgré  cela  le  défaut  de 
cette  obfervation  ne  tire  pas  de  la  claffe  des  ouvra- 
ges poétiques , ceux  qui  ont  d’ailleurs  les  caraéteres 
propres  à la  poéfie.  . 

Neanmoins  la  vérification  n’eft  pas  la  feule  chofe 
qui  donne  le  ton  au  poème.  Celui  qui  ci  dans  la  cha- 
leur du  fenriment , cherche  les  mots  dont  le  Ion  a 
le  plus  de  rapport  avec  l’efpece  de  ce  feniiment , & 
en  réunit  la  plus  longue  fuite  qu’il  lui  eft  polfible  : la 
joie  aime  les  tons  pleins  5c  doux  ; la  triÜefle  en  veut 
de  coupés  6c  de  pénétrans.  Aini  le  langage  poétique 
a une  certaine  vivacité  d’expreffion  qui  lui  eft  pro- 
pre ; ÔC  le  ton  de  ce  que  dit  le  poète , quand  même 
on  n’emendroit  pas  le  fens  des  paroles  , fuffit  pour 
mettre  au  fait  de  la  ituation  de  Ion  amc.  Que  le 
poème  foit  envers  ou  en  proie  poétique , c’efl  la  mê- 
me chofe  : ce  caraflere  de  l’cxprelfion  doit  toujours 
s’y  trouver. 

Il  y a encore  une  troiieme  propriété  du  difcours 
poétique  que  nous  pourrons  comprendre  fous  la 
notion  du  ton.  Comme  le  poète  ell  tout  livré  à la 
contemplation  de  fon  objet,  5c  ne  voit  ni  n’entend 
rien  de  ce  qui  l’environne , fon  état  reffemble  à celui 
des  fonges  qui  rendent  préfens  les  objets  abfcns.  U 
ne  met  point  de  différence  entre  le  paffé  ÔC  l’avenir, 
entre  le  réel  6c  l’imaginaire.  Cela  donne  à fes  dif- 
cours, par  rapport  A la  liaifon  des  termes  5c  à l’ar- 
rangement grammatical , une  tournure  toute  parti- 
culière qu’il  ell  plus  ailé  dofentir  que  de  décrire.  Au 
lieu  des  mots  qui  lignifient  le  pallé  ou  l’avenir , le 
poctc  s’exprime  fouvent  au  prefent.  Quelquefois  il 
omet  les  conjonflions  ; d’autres  fois  il  en  emploie 
qui  ne  femblent  pas  à leur  place  : il  parle  à la  fécondé 
perfonne  dans  des  cas  où  L’on  emploie  communément 
la  troilicme.  Ces  écarts  qui  s’éloignent  du  langage 
ordinaire  qui  font  propres  au  ton  poétique  , appar- 
tiennent ncceffaircment  à l’expremon  du  poème. 

Cela  peut  fulfire  pour  ce  qui  concerne  le  caraôere 
du  poeme , par  rapport  au  ton  du  difcours.  Mais  l’ex- 
preftion  poétique  exige  encore  d’autres  conditions 
que  celles  qui  font  comprîtes  dans  le  ton.  Les  figures 
6c  les  images  font  un  effet  très-naturel  de  la  verve 
-poétique.  La  force  imagfflative  du  poete  plus  ou 
moins  échauffée,  donne  à chaque  objet  plus  de  vie 
6c  d’aclion  qu'il  n’en  auroitfi  lame  étoit  tranquille 
6c  capable  de  réflexion.  Le  poète  n’emploie  jamais, 
pour  exprimer  les  idées,  des  termes  abilraits  : il  ne 
confidere  point  de  notions  universelles  : il  a toujours 
en  vue  des  cas  individuels  6c  des  objets  qu’il  lup- 
pofe  aéhiellemcnt  préfens.  Tout  cc  qui  feroit  pure- 
ment idéal  , il  le  revêt  de  matière  ; ÔC  à chaque 
matière  il  donne  fes  couleurs , fa  figure  , 6c  s*il  eft 
pofftble , fon  ton  5c  fes  propriétés  lenfibles.  De-ià 
naiflent  ce  qu’on  nomme  couleurs  poétiques  & tableaux 
poétiques.  Et  c’cft  en  cela,  comme  l’abbé  Dubos  l'a 
fort  bien 'remarqué  , que  confifte  le  caraélcre  princi- 
pal du  poème.  * Ce  langage  poétique  , dit  cet  habile 
>*  critique  , cft  cc  qui  lait  proprement  le  poète  , & 
>►  non  la  mefuré  ÔC  la  rime.  On  peut,  fuivant  l’idée 
» d’Horace,  être  un  poète  en  profe,  ÔC  n’etre qu’un 

» orateur  en  vers Mais  la  partie  la  plus  impor- 

» tante  6c  la  plus  difficile  de  la  poéfie,  confille  à 
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» trouver  des  images  qui  peignent  en  beau  ce  dont 
» on  veut  parler  ; a être  maître  des  exprelfions  pro- 
» près  qui  donnent  une  conllftance  fenfible  aux  idées  : 

» ÔC  c’eft  ici  où  le  poète  a befoin  d’un  feu  divin  qui 
» l’anime  ; la  rime  ne  fert  qu’à  le  gêner. ...  Il  n’y  a 
» qu’une  tête  née  pour  cet  art  qui  puifle  animer  les 
» vers  par  la  poéfie  des  images  ».  Rifiex.  ait.  fur  U 
poéfie  & la  peinture,  tome  I.  [tel.  jj.  Suivant  cela , le 
langage  du  poète  annonce  par  -tout  un  homme , donc 
fon  objet  s’eft  tellement  emparé,  qu’il  voit  corpo- 
rellement devant  lui  ce  que  d’autres  ne  font  qu’ima- 
giner , que  fon  efprit  en  eft  affrété  comme  d’une 
chofe  préfente  , 6c  qu’il  communique  aux  autres 
ccttc  façon  de  voir  6c  de  femir.  De-là  réfulte  natu- 
rellement l’eftet  pa t lequel  le  poeme  nous  met  préci- 
lément  dans  le  même  état  où  eft  le  poète , ÔC  nous 
infpire  les  memes  fentimens.  Et  cet  effet  a fur-tout 
lieu , quand  le  poète  n’a  pas  cherché  à le  produire  , 
mais  qu’il  n’a  travaillé  que  pour  lui-même. 

Jufqu’ici  nous  avons  montre  comment  le  poème 
différé  du  difcours  ordinaire  par  le  ton  ôc  par  l’ex- 
preffion.  Mais  il  a outre  cela  fa  manière  propre  de 
traiter  les  fujets  fur  lefquels  peut  rouler  le  dilcours. 
Et  cela  mérite  une  attention  particulière. 

Tout  poème  cft  un  difcours  rempli  de  feniiment, 
ou  du  moins  d’une  verve  animée , 6c  excitée  par 
l’objet  dont  le  poète  s’occupe.  Dans  cet  état  il  n’a 
ou  ne  paroît  avoir  d’autre  deffein  que  celui  d’expri- 
mer ce  qu’il  fent , parce  que  la  sivacité  meme  de  ce 
lentiment  ne  lui  permet  pas  de  fe  taire.  Ici  fe  pre- 
fentent  deux  cas/jui  déterminent  le  contenu  du  dif- 
cours. L’un  eft  celui  où  le  pocie, uniquement  attaché 
à fon  objet,  le  confidere  fous  toutes  fes  faces  , ôc 
emploie  fes  exprelfions  à décrire  ce  qu’il  voit  : le 
fécond  eft  celui  où  il  ne  s’occupe  pas  tant  de  l’objet 
même  que  du  feniiment  que  cer  objet  produit  en  lui. 
Dans  le  premier  cas  le  poète  peint  fon  objet  ; dans 
le  fécond  il  peint  fon  lentiment.  On  ne  fauroit 
concevoir  une  troilicme  étoffe  convenable  au  poème. 
Il  s’agit  à prêtent  d’examiner  comment  le  poète  s’y 
prend , 6c  en  quoi  il  diffère  des  autres  écrivains  qui 
auroient  les  mêmes  fujets  à traiter.  On  a déjà  rendu 
compte  de  cette  différence  par  rapport  à l’cxpreflion  : 
il  n’eft  donc  plus  queftion  que  de  la  maniéré  de  trai- 
ter les  fujets  qui  elt  propre  au  poïte , & qui  fait  aulli 
par  conicquent  un  des  caraÛeres  diftinflifs  du 
poème. 

Quand  le  poète  s’attache  à la  confidération  de  fon 
objet , il  n’a  d’autre  vue  que  de  le  repréfenter  tel 
■que  fon  imagination  fortement  affrétée  le  lui  offre. 
11  ne  veut , ni  comme  le  philofophe , le  connoître  ôc 
l’approfondir  davantage  ; ni  comme  Thiftorien  , le 
décrire  de  manière  à en  donner  aux  autres  une  jufte 
idée;  ni  comme  l’orateur,  obtenir  notre  fuffraqe  » 
& nous  faire  pénétrer  d’un  côté  plutôt  que  de  lfau- 
tre.  Son  imagination  agit  feule,  l'efprit  d’obf’erva- 
tion  Ôc  les  facultés  intellcétuelles  n’cntrcntpourrien 
dans  Ion  travail.  Il  ne  fe  foucie  pas  même  que  l’objet 
foit  repréfenté  d’une  manière  exaéte  : il  le  dépeint 
de  la  maniéré  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la  paifion 
qui  l’anime  ; il  lui  attribue  tout  ce  qu’il  fouhaite  d’y 
trouver,  fans  fe  mettre  en  peine  s’il  s’y  trouve  er» 
effet  : car  le  poffible  l’accommode  tout  autant  que 
l’aâuel.  Il  groffir  certaines  chofes,  il  en  diminue 
d’autres,  julqu’à  cc  que  le  tout  foit  à fon  gré.  II  agit 
en  cela  comme  tout  homme  qui  fe  berce  de  les  pro- 
pres rêveries,  6c  s’amufe  à faire  des  plans  imaginai- 
res. Son  bon  piaiiir  prélide  à tous  les  arrangemens  i 
il  omet  certaines  circonftances , il  en  invente  d’au- 
tres, chaque  personnage  reçoit  de  lui  la  figure  ôc 
les  qualités  que  fon  imagination  juge  à propos  de 
lui  donner.  Ainfi  procédé  le  poète  à l’égard  de  tout 
objet  qu’il  a choifi  pour  la  matière  de  fes  chants. 
Quand  certaines  parties  de  l’objet  font  une  plus 
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grande  impreffion  fur  lui , il  cherche  aufft  à les  dé- 
peindre avec  une  plus  grande  vivacité  ; il  raffemble 
de  tous  côtés  tout  ce  qui  peut  fervir  à les  rendre 
aulÙ  fenfibles  que  û on  les  voyoit  ou  on  les  enten- 
doit.  C’eft  de  là  que  viennent  quelquefois  dans  les 
poèmes  ces  descriptions  circonftanciées , qui  s’éten- 
dent jufqu’aux  moindres  bagatelles,  parce  qu’en  effet 
ce  font  ces  deferiptions  qui  font  propres  à donner 
une  vie  réelle  aux  objets  reprefentés  à l'imagi- 
nation. 

Le  pocte  feroit  bientôt  reconnoiffable  par  cc  ieul 
endroit , quand  même  il  voudroit  déguifer  Ion  ton 
U (on  expreflion.  Qu’on  fade  une  aulfi  mauvaife 
traduélion  d'Homere  qu’on  voudra , pourvu  que  l’on 
y conl'erve  la  fuite  des  images , jamais  on  ne  mc- 
connoitra  le  pocte.  C’eft  ce  qu’Horace  a exprimé 
en  difant  : 

Invenus  etîam  dis/ecli  mtmbr a poeta. 

Ainfi  , dans  tout  bon  poème , indépendamment  des 
carafteres  qu’il  emprunte  du  langage , il  doit  demeu- 
rer d’autres  indices  qui  trahifîem  le  pocte.  Les  ou- 
vrages auxquels  de  mauvaifes  traduirions  font  per- 
dre toute  apparence  poétique  , n’ont  jamais  été  des 
poèmes  qui  aient  réuni  tous  les  caraûercs  effentiels 
à la  poéfie. 

Quand  le  poète  eft  plus  occupé  de  fon  propre  fen- 
timent  que  de  l’objet  qui  l’excite  ; alors,  il  fuit  une 
autre  marche  dont  la  route  n’eft  pas  moins  reconooif- 
iable.  Quelqucfoisil  dit  intelligiblement  ce  qui  l'a  jet- 
té  dans  le  tranfport  de  quelque  paflion  : d’autres  fois 
il  le  laiffe  feulement  deviner  ; mais , dans  l’un  & dans 
l’autre  cas,  fon  difeours  ne  différé  de  celui  qui  n’eft 
pas  poète,  que  par  la  vivacité  dufentiment  ou  par  le 
feu  de  la  verve.  On  ne  tarde  pas  à s’appercevoir  que 
le  pocte  ne  fe  poffede  pas  ; la  |oie  ou  la  douleur  fe  font 
emparées  de  lui.  La  raifon  & la  réflexion  font  obli- 
gées de  céder  au  fentiment.  Tantôt  il  ne  fait , pour 
ainfi  dire,  que  tourner  fur  le  même  point,  tantôt  il 
s’arrête  à plufieurs  circonftances  acccffoircs,  il  fait 
des  digreiüons,  des  écarts , fi£  nous  étonne  par  leur 
rapidité  fie  leur  défordre.  Mais  ce  défordre  eft  tou- 
jours joint  à une  grande  vivacité  dans  les  reprefenta- 
tions,  il  produit  des  images  frappantes,  des  idées  for- 
tes & hardies,  qui  jettent  l’auditeur  dans  la  furprife 
& dans  le  trouble. 

Tels  font  les  caraéleres  principaux  par  lefqucls  le 
poème  fe  diftingue  de  toute  autre  efpece  de  difeours. 
Comme  ces  caraéleres  font  d’efpece  différente , & 
qu'avec  cela  chacun  d’eux  a fes  degrés  en  grand  nom- 
bre , il  réfuhe  de-là  une  grande  variété  dans  la  forme 
6c  les  qualités  des  poèmes , lors  même  que  leurs  ob- 
jets fereffemblent.  Combien  ŸOdyÿéc  ne  différé-  t-elle 
pas  de  V Iliade  ; &C  Y Enéide  de  l’une  fit  de  l’autre  ? 

il  faut  néceffairement  qu’il  y ait  dans  tout  poème 
plus  au  moin*  de  traits  de  ces  caraftcrcs,  pour  cjue 
fon  origine  puifle  être  rapportée  à uoe  licitation  d ef- 
prit  véritablement  poétique  dans  celui  qui  l’a  com- 
pote. Mais,  comme  il  exifte  plufieurs  poèmes  qui  ne 
font  que  de  pures  imitations,  & que  le  poète  s’eft 
mis  à la  gêne  pour  paroître  dans  l'enthouftafme , 
prendre  le  ton  &C  parler  le  langage  de  la  poéfie  natu- 
relle, cela  eft  caule  que  bien  fouvent  de  fcmblables 
ouvrages  n’ont  qu’une  écorce  poétique , & que  ce 
font  de  fimples  dilcours  empruntés  du  langage  ordi- 
naire , traveftxs  en  poéiies  par  des  vcrfificateurs.  Ce 
traveftiffement  ne  fufHt  pas  pour  les  élever  à la  di- 
gnité d’ouvrages  poétiques  : cc  font  plutôt  des  pro- 
ductions monîtrueufes  qu’on  ne  fauroit  ranger  dans 
aucune  claffe , rapporter  à aucunç  efpece  de  dilcours. 
L’homme  le  plus  adroit  û c le  plus  ingénieux , aura 
bien  de  la  peine,  s’il  n’eft  pas  réellement  poète,  à 
faire  un  ouvrage  auquel  il  imprime  tous  les  caraÛe- 
rcs  naturels  de  la  poéfie.  Il  n’y  aura  jamais  de  poème 
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parfait , que  celui  qui  a pris  naiffance  dans  le  cerveau 
d’un  pocte  redevable  à la  nature  de  fon  talent , dont 
la  verve  n’eft  point  fimulée , mais  qui  en  même  teins 
poffede  les  règles  de  l’art,  ôc  les  emploie  avec  un 
goût  délicat  & f ur  > pour  conduire  fes  produirions  au 
degré  de  perfection  dont  clics  font  fuiceptibles. 

Une  conféquence  non  moins  évidente  de  toutes 
les  remarques  que  nous  avons  faites  jufqu'ici  fur  les 
carafteres  naturels  du  poème , c’eft  que  la  verve  poé- 
tique eft  la  fource  naturelle  fie  unique  de  la  poéfie. 
Mais , pour  que  le  poème  ait  quelque  prix , il  faut  que 
cette  verve  (bit  excitée  par  un  objet  confidérable  ; 
car,  il  y a des  efprits  foiblcs,  qui  ayant  d’ailleurs  l’i- 
magination vive,  entrent  en  verve  pour  des  fujets 
puériles  ; & alors  perfonne  ne  daigne  leur  accorder 
ion  attention.  Ajoutons  que  cette  verve  doit  être 
ioutenue  par  l’éloquence  : car,  quiconque  n’eft  pas  en 
état  d’énoncer  avec  aifance  ce  qu’il  penfe  & ce  qu’il 
fent , peut  bien  s’attirer  nos  regards , mais  ne  fauroit 
captiver  notre  attention  : ainfi  le  poète  doit  être  un 
homme  cloquent , qui  ait  en  partage  la  facilité  6c  lâ 
nobleffe  de  l'expreflion.  Enfin , la  verve  & l'éloquen- 
ce doivent  être  accompagnées  de  la  beauté , du  gé- 
nie 8c  de  la  folidité  du  jugement.  Ces  difeours  cou- 
lans  qui  fortent de  la  verve  comme  un  torrent,  doi- 
vent exciter  des  idées  6c  des  fentintens  qui  aient 
quelque  chofe  de  neuf,  d’important  fie  de  grand  ; 
afin  d’cvitcr  le  reproche  qu’Horace  fait  à ceux  qui 
ouvrent  trop  la  bouche  pour  ne  rien  dire , fie  ne  font 
point  entendre  digna  lamo  hiatu.  Sans  cela  le  poète 
devient  ridicule,  pour  s’être  annoncé  par  fon  ton  6C 
par  fon  expreflion , comme  s’il  avoir  de  grandes  cho- 
ies à dire.  Car  tout  poète  veut  être  regardé  comme 
un  homme  qui  a droit  d’exiger  l’attention , & qui  ne 
manquera  pas  de  la  fatisfaire.  C’eft  ce  qui  a fait  dire 
à Horace , que  ni  les  dieux  ni  les  hommes  ne  peuvent 
élever  au  rang  de  poète,  celui  qui  n’a  que  la  médio- 
crité en  partage  ; parce  qu’un  ton  aufli  élevé  tfie  ce- 
lui de  la  poéfie,  eft  incompatible  avec  des  chofes 
médiocres.  Quand  un  aéleur  fe  produit  fur  la  feene 
avec  un  air  &c  un  ton  important , quoiqu’il  n’ait  rien 
à dire  qui  vaille  la  peine  d’être  écouté , il  mérite  d'ê- 
tre chaffc. 

Je  crois  en  avoir  affez  dit  pour  le  développement 
exaft  du  vrai  caraûcre  de  la  poéfie  ; & tout  homme 
capable  de  réflexion  peut  en  déduire  les  réglés  d’a- 
près lefquclles  on  doit  juger  des  ouvrages  poétiques. 
On  pourra  attflî  en  inférer  qu’un  poème  parfait  ne 
fauroit  êtreune  chofe  commune , puifquc  dans  une  na- 
tion , il  n’y  a que  très-peu  de  génies  dans  lefquels  fe 
trouvent  raffcmblë  tout  ce  qui  eft  requis  pour  faire 
un  vrai  poète.  A l’aide  des  memes  principes , unhom- 
me  intelligent  fera  en  état  d'apprécier  les  poéfics  qui 
fourmillent  chez  les  peuples  où  les  beaux  arts  font  en 
vogue,  fi c de  difeerner  le  petit  nombre  de  vrais  ou- 
vrages poétiques,  qui  fe  trouvent  dans  cette  ftérile 
abondance , pour  rcietter  tous  les  autres,  8c  les  re- 
garder comme  de  chétives  broflailles  qui  croiffent 
dans  les  forêts  autour  des  grands  arbres , & qui  ne 
font  bonnes  qu’à  être  arrachées  pour  en  faire  des  fa- 
gots fie  les  brûler. 

On  a tenté  à diverfes  reprifes  de  bien  diftinguer 
toutes  les  cfpeccs  différentes  de  pocfics , pour  les  ran- 
ger dans  leurs  claffes , ou  divifions  naturelles  ; mais , 
on  n’a  pas  encore  bien  pu  s’accorder  fur  le  principe 
qui  ferviroit  à déterminer  les  caraftcres  de  chaque 
efpece.  Au  fond , cela  n’eft  pas  d’une  grande  impor- 
tance, quoi  qu’à  toute  rigueur  il  put  en  réfulter  quel- 
que utilité. 

Un  critique  moderne,  M.  l’abbé  Batteux-,  à qui 
la  maniéré  agréable  dont  il  traite  les  iu|ets,a  peut-être 
donné  trop  de  vogue  ÔC  de  crédit , parle  de  cette  di- 
viûoo  fie  réduction  des  poéiies  dans  leurs  cfpeccs  ou 
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clartés  naturelles,  comme  fi  c’étoit  la  chofe  la  plus 
aifée  du  monde. 

Les  anciens  n’ont  pas  pris  beaucoup  de  peine  à cet 
égard.  A mcfiire  que  le  génie  de  leurs  poètes  produi- 
sit quelque  nouveauté,  ils  lui  donnoient  le  nom 
qu’ils  jogcoient  à propos,  Tans  s'inquiéter  fi  les  ca- 
rafteres  intrinfequcs  de  cette  efpece  de  poéfie  s’y 
trouvoient.  Pluficurs  de  ces  morceaux  reçurent  des 
noms  qui  avoicnt  plus  de  rapport  à leur  forme  exté- 
rieur qu’à  leur  contenu.  Cependant,  Ariftote  s’eft 
montré  ici,  comme  par-tout  aillçurs,  fubtil  6c  mé- 
thodique, quoiqu’au  fond  fa  divifion  nepuiffepas 
fervir  à grand  chofe.  Comme  il  place  l’eflénee  de  la 
poéfie  dans  l’imitation , il  en  détermine  aulli  les  elpe- 
ces  d’après  les  propriétés  de  l’imitation  ; & cela  lui 
en  fournit  trois.  La  première  fe  rapporte  aux  infiru- 
mens  de  l’imitation  ; la  fécondé  à ies  objets,  6c  la 
troilicme  à la  forte  d'imitation. 

Les  inftrumens  de  l’imitation  font  le  langage  , 
l’harmonie  & le  rhytmc  , d’après  Icfquels  le  philoso- 
phe détermine  les  diverfes  cfpeces  de  pocme%  fui- 
vant  qtt’on  emploie  un  ou  plufieurs  de  ces  inftru- 
mens.  L’épopée,  au  jugement  d’Arifiote  , confiitue 
une  clpece  particulière , parce  que  le  langage  cfi  le 
feul  infiniment  qui  y foit  employé.  Le  genre  lyrique 
eft  cara&'riié  par  le  concours  du  langage,  du  rhyt- 
me  6c  de  l’harmonie , &c.  Mais  il  cfi  ailé  de  s’apper- 
cevoir  par  ces  échantillons , qu’on  a bien  peu  d’uti- 
lité à efpérer  de  femblables  fubtilités. 

Peut-être  qu’on  diviferoit  avec  plus  de  fruit  les 
poéfies  en  cfpcccs  principales  qui  feraient  dé- 
duites des  différens  degrés  de  la  verve  poétique  , 
auxquelles  on  en  fubordonneroit  d’autres , prîtes  de 
la  contingence  des  matières  , ou  de  la  forme  des^oi- 
mes.  On  pourrait  en  donner  pour  exemple , que  la 
poefie  lyrique , qu’elle  foit  d’ailleurs  douce  ou  véhé- 
mente, fuppofe  un  degré  de  verve  dans  laquelle  l'â- 
me eA  entièrement  hors  d’elle-méme,8t  livrée  à une 
forte  d’enthoufiafme.  La  force  de  cet  enthoufiafme 
déterminerait  le  caraâerc  de  l’ode  fublime , fa  dou- 
ceur, celui  de  la  chanfon , bc.  Une  conftitution  poé- 
tique, qui  admettrait  toutes  fortes  de  degrés,  &y 
joindrait  la  plupart  du  tems  une  force  médiocre , 
caraék-riferoit  le  poème  épique  6c  la  tragédie.  Mais 
après  tout , le  tems  qu’on  employcroit  à bien  mar- 
quer les  termes  de  toutes  ces  divifions,  ne  ferait 
peut-être  pas  récompenfê  par  les  avantages  qu’elles 
procureraient. 

On  s’efi  néanmoins  a fiez  généralement  accordé  à 
ranger  les  principales  compofitions  poétiques  fous 
quatre  dalles,  auxquelles  on  peut  rapporter  tout  ce 
qui  eft  réellement  paré  des  vrais  caractères  du  point. 
Sous  le  ge.'.re  lyrique , on  comprend  tout  ce  qui  n’eft 
defiiné  qu’à  exprimer  les  mouvemens  parttonnés 
u’éprouve  l’amc  du  poète,  en  confidcrant  l’objet 
ont  il  s’occupe.  Sous  la  datte  dramatique,  on  com- 
prend tout  ce  qui  peint  comme  préfente  une  aftion 
unique  6c  partagera , dont  les  adeurs  eux-mêmes  pa- 
roilient,  parlent,  agifi’ent  fie  fe  font  connoitre,  lans 

2u’on  ait  befoin  des  narrations  du  pocte.  Sous  la  clarté 
pique,  on  comprend  toute  narration  faite  par  le 
poète  lui-même,  d’un  événement  prefente  comme 
parte.  Enfin  fous  le  genre  didactique,  on  comprend 
toute  expofition  que  le  poète  fait  d’une  vérité  fpé- 
culative  ou  pratique.  {Cet  article  tjl  tiré  de  la  Théorie 
générale  des  Beaux- si  rts  de  M,  DE  Si'JLZlR.) 

§ POÉSIE  , (Littéral.)  On  a écrit  les  révolutions 
des  empires  ; comment  n’a-t-on  jamais  penfeà  écrire 
les  révolutions  des  arts,  à rechercher  dans  la  nature 
les  caufes  phyfiques  fit  morales  de  leur  naiffance,  de 
leur  accroiflement,  de  leur  fplendeur  6c  de  leur  dé- 
cadence ? Nous  en  allons  faire  l’eflai  fur  la  partie  la 
plus  brillante  de  la  littérature  ; confidéfer  la  poéfie 
comme  une  plante  ; examiner  pourquoi , indigène 


POE  , 

dans  certains  climats , on  l’y  a vu  naître  6c  fleurir 
d’elle-même ; pourquoi , étrangère  par-tout  ailleurs, 
elle  n’a  profpéré  qu’à  force  de  culture  ; ou  pourquoi , 
fauvage  fie  rebelle  , elle  s’eft  refufée  aux  (oins  qu’on 
a pris  de  la  cultiver;  enfin  pourquoi , dans  le  même 
climat , tantôt  elle  a été  fiorifiante  6c  féconde , tan- 
tôt elle  a dégénéré. 

En  recherchant  les  caufes  de  ces  révolutions  , on 
a trop  accordé , ce  femble , aux  caprices  de  la  nature 
&C  à les  inégalités.  On  croit  avoir  tout  expliqué , 
lorfqu’on  a dit  que  la  nature , tour-à-tour  avare  & 
prodigue,  tantôt  s’épuife  à former  des  génies  , tan- 
tôt fe  repofe&  languit  dans  une  longue  ftérilitc.  Mais 
la  nature  n’eft  point  avare  , la  nature  n’eft  point  pro- 
digue , la  nature  ne  s’épuife  point  ; ce  font  des  mots 
vuides  de  fens.  Imaginer  qu’elle  s’eft  accordée  avec 
Pcriclès , Alexandre  , Augufte  , Léon  X , Louis  le 
Grand  , pour  faire  de  leur  fieele  celui  des  mufes  8 c 
des  arts,  c’cft  donner,  comme  on  fait  fouvent,  une 
métaphore  pour  une  raifon.  Il  eft  plus  que  probable , 
que  fous  le  même  ciel , dans  le  même  efpace  de  tems , 
la  nature  produit  la  même  quantité  de  talens  de  la 
même  efpece.  Rien  n’eft  fortuit  ; tout  a fa  caufe  ; 
& d’une  caufe  régulière  tous  les  effets  doivent  être 
conftans. 

La  différence  des  climats  a quelque  chofe  de  plus 
réel.  On  fait  qu’en  général  les  hommes , dans  certains 
pays,  naififent  avec  des  organesplus  délicats  & plus 
(enfibles,  une  imagination  plus  vive  & plus  féconde, 
un  génie  plus  inventif.  Mais  pourquoi  tout  l’Orient 
n’auroit-il  pas  reçu  la  même  influence  du  ciel  6c  les 
mêmes  dons  que  la  Grèce  ? Pourquoi  dans  la  Grèce, 
des  climats  différens,  comme  la  Thracc  , la  Béotie 
& Lcsbos , auroient-ils  produit , l’un  des  Amphions 
& des  Orphées, l’autre  des  Pindares  8c  des  Cormes, 
l’autre  des  Alcées  fie  des  Saphos?  Et  s’il  eft  vrai 
qu’Achille  avoit  pris  à Thebes  la  lyre  fur  laquelle  il 
chantoit  les  héros , fi  la  lyre  Thébaine  dans  les  mains 
de  Pindare  fut  couronnée  de  lauriers , eft-ce  au  na- 
turel du  pays  qu’en  eft  la  gloire  ? Ne  lavons-nous 
pas  quelle  idée  on  avoit  du  génie  des  Béotiens?  Tout 
donner  6c  tout  refufer  à l’influence  du  climat , font 
deux  excès  de  l’efprit  de  fyftême. 

Cependant  fi  les  Grecs  n’ont  pas  été  le  feul  peuple 
de  l’univers  ingénieux  6c  fenfible  , pourquoi  dans 
l’art  d’imiter  fie  de  feindre , n’a  t- on  jamais  pu  l’éga- 
ler qu’en  fuivant  fes  traces , 8 C qu’en  adoptant  les 
idées , les  images , fes  fictions } 

Voyez  dans  l'Europe  moderne, quand  la  paix,  l’abon- 
dance, le  luxe,  la  faveur  des  rois  8c  le  goût  des  peuples, 
ont  attiré  les  mufes  ; voyez-les  , dis-je  , arriver  en 
étrangères  fugitives  , chargées  de  leurs  propres  ri- 
cheffes , fie  portant  avec  elles  les  dieux  de  leur  pays. 
Quoi  de  plus  marqué  que  ce  penchant  pour  les  lieux 
qui  les  ont  vu  naître  ? Que  les  Romains  aient  imite 
les  Grecs,  dont  ils  étoient  les  difciples , cela  eft 
fimplc  fie  naturel  ; mais  que , dans  aucun  de  nos 
climats , la  poefie  n’ait  été  fiorifiante , qu’autant  qu’on 
lui  a laiffé  le  caraûere  fie  les  mœurs  antiques  ; qu’elle 
foit  depuis  trais  mille  ansfidelle  au  culte  de  fa  patrie  ; 
que  des  mœurs  nouvelles  fie  des  fujets  récens,  elle 
n’aime  que  ce  qui  relfemble  à ce  qu’elle  a vu  dans  la 
Grece  ; voilà  ce  qui  prouve  qu’elle  tient  par  cflence 
aux  qualités  de  fon  pays  natal.  Pourquoi  cela  ? C’eft 
ce  que  nous  cherchons. 

Horace  donne  au  fucccs  des  arts  6c  de  la  poèfît 
dans  la  Grece , la  même  caufe  qu’il  eut  à Rome  : 

Ut  primum  pofitis  nugari  Gracia  bel  lis 

Ccepit , & in  vitium  fortuna  labitr  arqua. 

Mais  fi  ce  goût  fut  pour  les  Romains  le  préfage  ou 
l’effet  de  la  corruption  qui  fuivil  la  profpérité , il  n’en 
eft  pas  de  même  des  Grecs.  Les  mufes , pour  fleurir 
Chez  eux , n’attendirent  ni  le  loifif  de  la  paix , ni  les 
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délices  de  l'abondance.  Le  tems  le  plus  orageux  de 
la  Grèce  & le  plus  fécond  en  héros  , fut  auffi  le  plus 
fécond  en  hommes  de  génie.  Depuis  la  naiffance 
ti’Efchyle  julqu’à  la  mort  de  Platon  , l’elpacc  d’un 
fiecle  prefente  ce  que  la  Grece^a  produit  de  plus  cé- 
lébré dans  les  armes  & dans  les  lettres.  On  couron- 
noit  fur  le  théâtre  d’Athenes  l'un  des  héros  de  Mara- 
thon ; Cratinus  ÔC  Cratès  amufoient  les  vainqueurs 
de  Platée  6t  de  Salaminc  ; Chcrillus  les  chantoit  ; 
les  Miltiades  , les  Thcmiftocles,  les  Ariftidcs,  les 
Périclcs  , applaudiffoient  les  chefs-d’œuvre  des  So- 
phoclcs  , des  Euripidcs;  ôc  au  milieu  même  des  dif- 
cordes  nationales,  des  guerres  de  Corinthe  ôc  du 
Péloponefe  , de  Thebes  contre  Lacédémone  , ôede 
celle-ci. contre  Athènes,  ou  plutôt  d’Athenes  contre 
la  Grcce  entière,  \i  poéfie  proipéroit  encore , &C,  s’éle- 
voit  comme  à travers  les  ruines  de  la  patrie. 

Il  y avoit  donc  , pour  rendre  la  potfie  lloriffante 
dans  ces  climats , des  caufes  indépendantes  de  la 
bonne  ÔC  de  la  mauvaile  fortune  ; 6c  la  première  de 
ces  caulcs  fut  le  naturel  d’un  peuple  vif,  fenfible  , 
pafiionné  pour  les  plaifirs  de  i’elprit  6c  de  l’ame  , 
autant  que  pour  les  voluptés  des  l'ens.  Je  dis  le  na- 
turel ; 6c  en  cela  les  Grecs  differoient  des  Romains. 
Ceux-ci  ne  le  polirent  qu’après  s’être  amollis  ; au 
Leu  que  ceux-là  furent  tels  dans  toute  la  vigueur  de 
leur  génie  ÔC  de  leur  vertu.  La  gloire  des  talens  6c 
la  gloire  des  armes,  l’amour  des  plaifirs  de  la  paix, 
& le  courage  & la  confiance  dans  les  travaux  de  la 
guerre  , ne  font  incompatibles  , que  lorfque  ceux-ci 
tiennent  plus  à la  rudeffe  Ôc  à l’auftérité  des  mœurs 
u’à  la  vigueur  6c  à l’attivité  de  l’ame.  Rien  n’eft  plus 
ans  la  nature,  témoins  Ccfar,  Alcibiade  6c  mille 
autres  guerriers  , qu’un  homme  vaillant  6c  fenfible, 
voluptueux  3c  infatrgablc,  également  paflionné  pour 
la  gloire  6 c pour  les  plaifirs.  C’eft  à quoi  le  trom- 
paient les  Lacédémoniens,  en  méprifant  les  mœurs 
d’Athenes  ; c’eft  à quoi  font  aufti  lemblant  de  fe  mé- 
prendre des  peuples  jaloux  des  François. 

Caton  avoit  railon  de  reprocher  à Rome  d’être 
devenue  une  ville  Grecque.  Mais  fi  Athènes  eût 
voulu  prendre  les  mœurs  de  l’antique  Rome  , elle 
y eût  perdu  de  vrais  plaifirs  6c  acquis  de  fauffes 
vertus;  ainfi  que  Rome,  en  devenant  Grecque, 
avoit  perdu  fes  vertus  naturelles,  pour  acquérir  des 
plaifirs  faûices  qu’elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  feul  que  les  Grecs  étoient  doués  d’une 
imagination  vive  6c  d’une  oreille  fenfible  ÔC  jufte, 
il  s’enfuivit  d’abord  qu’ils  eurent  une  langue  natu- 
rellement poétique.  La  poéfie  demande  une  lan- 
gue figurée , mélodicufe,  riche , abondante,  variée, 
6c  habile  à tout  exprimer , dont  les  articulations 
douces,  les  fons  harmonieux  , les  élémens  dociles  k 
fe  combiner  en  tout  fens , donnent  au  poète  la  facilité 
de  mélanger  fes  couleurs  primitives  , 6c  de  tirer  de 
ce  mélange  une  infinité  de  nuances  nouvelles.  Telle 
fut  la  langue  des  Grecs.  Mais  , fans  parler  des  mots 
compofés  dont  cette  langue  poétique  abonde  , 6 C 
dont  un  feul  fait  fouvent  une  image , de  l’invcrüon 
qui  lui  eft  commune  avec  la  langue  des  Latins , ni 
de  la  liberté  du  choix  de  fes  dialcftcs , privilège  qui 
la  diftingue , 6c  dont  elle  feule  a joui , ne  parlons  que 
de  fa  profodie  , 6c  du  bonheur  qu’elle  eut  d’abord 
d'être  lbumifc  par  la  mufique  aux  loix  de  la  mefure 
& du  mouvement. 

Le  goût  du  chant  eft  un  de  ces  plaifirs  que  la  na- 
ture a ménages  k l’homme  pour  le  confoler  de  fes 
peines , le  foulager  dans  fes  travaux  , 6c  le  fauver 
de  l’ennui  de  lui- même.  Dans  tous  les  tems  6c  dans 
tous  les  climats,  l'homme,  fenfible  au  nombre  6 C à 
la  mélodie , a donc  pris  plaifir  à chanter. 

Or , par  un  inftinâ  naturel , tous  les  peuples , 8c 
les  fauvages  même , chantent  6c  danfent  en  mefure  6c 
fur  des  mouvemens  réglés.  11  a donc  fallu  que  la 
Tome  JK 
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parole  appliquée  au  chant , ait  obfervé  la  cadence , 
*oit  par  un  nombre  de  lyllabes  égal  au  nombre  des 
fons  de  l’air,  6 C dont  l’air  décidoit  lui-même  ou  la  vi- 
tcffe,ou  la  lenteur;  (ce  fut  \a  poéfie  rhytmique.)foit 
par  un  nombre  de  tems  égaux,  rcfultans  de  la  durée 
relative  6c  correfpondante  des  fons  de  l’air  ÔC  des  fons 
de  la  langue;  ( c'ellce  qu’on  appelle  \a  poèfie  métrique.) 
Dans  ia  première,  nul  égard  à la  longueur  naturelle 
6c  ablolue  des  fyllabes  : on  les  fuppoîe  toutes  égales 
en  durée,  ou  plutôt  fufccptiblcs  d’une  égale  vite  fie 
ou  d’une  égale  lenteur.  Telle  eft  la  poéfie  des  fau- 
vages , celle  des  Orientaux , celle  de  tous  les  peuples 
de  l’Europe  moderne.  Dans  l’autre , nul  égard  au 
nombre  des  lyllabes  : on  les  mefure  au  lieu  de  les 
compter  ; 6c  les  tems  donnés  par  leur  durée,  déci- 
dent de  l’cfpace  qu’elles  peuvent  remplir.  Telle  fut 
U potfie  Am  Grecs  6c  celle  des  Latins , dont  tes  Grecs 
furent  les  modèles. 

Les  Grecs  , doués  d’une  oreille  jufte  , fenfible  & 
délicate , s’ét oient  apperçus  que  parmi  les  fons  6c  les 
articulations  de  leur  langue  , il  y en  avoit  qui , na- 
turellement plus  lents  ou  plus  rapidcs,fuivoient  aufii 
plus  facilement  l’imprefiion  de  lenteur  ou  de  rapidité 
que  la  mufique  leur  donnoit.  Ils  en  firent  le  choix  ; 
iis  trouvèrent  des  motsqui  formoient  eux-mcmes  des 
nombres  analogues  à ceux  du  chant  ; ils  les  divife- 
rent  par  dalles  ; 6c  en  les  combinant  les  uns  avec  les 
autres,  ce  fut  à qui  donneroit  au  vers  la  forme  la  plus 
agréable.  La  poèfie  épique,  la  poéfie  clégiaque , la 
poéfie  dramatique  eut  le  lien  ; 6c  chaque  poète  lyri- 
que fe  diftingua  par  une  mefure  analogue  au  chant 
qu’il  s’étoit  fait  lui  meme,  ÔC  fur  lequel  iltompofoit. 
Le  vers  d’Anacréon , celui  de  Sapho,  celui  d’Alcée , 
portent  le  nom  deces  poètes.  Ainfi  leur  langue  ayant 
acquis  les  mêmes  nombres  que  la  mufique  , il  leur 
fut  aifé  dans  la  fuite  de  modeler  le  meire  fur  la  phrale 
du  chant,  6c  dès  lors  l’art  des  vers  6c  l’art  du  chant , 
réglés,  méfurés  l’un  fur  l’autre,  furent  parfaitement 
d’accord. 

Que  ce  foit  ainfi  que  s’eft  formé  le  fyftême  profo- 
dique  de  la  langue  d’Orphée  ôc  de  Linus,  c’eft  de 
quoi  l’on  ne  peut  douter  : ÔC  qui  jamais  fe  fût  avifé 
de  melurer  les  fons  de  la  parole , fans  le  plaifir  qu’on 
éprouva  en  effayant  de  la  chanter  ? Ce  plaifir  une 
fois  feati , on  fit  un  art  de  le  produire  ; l’oreille  s’ha- 
bitua infenfiblemcnt  à donner  une  valeur  fixe  ÔC 
relative  aux  fons  articulés  ; la  langue  retint  les  mou- 
vemens que  la  mufique  lui  imprimoit  ; 6e  l’ufage  ayant 
confirmé  les  dédiions  de  l’oreille,  leurs  loix  formè- 
rent un  fyftême  de  profodie  régulier  ÔC  confiant. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  chez  les  Grecs  la  poéfie  % 
confidcrée  comme  un  langage  harmonieux  , dut  la 
naiffance  à la  mufique,  6c reçut  d’elle  fes  premières 
loix  , la  mefure  6c  le  mouvement. 

Qu’on  prenne  la  marche  oppofée , comme  on  a 
fait  chez  les  modAnes,  c’eft-à-dire,  que  l’on  com- 
mence par  la  poèfie , ÔC  que  la  mufique  ne  vienne 
que  long-tems  après  la  plier  aux  réglés  du  chant , 
elle  n'y  trouvera  que  des  nombres  épars  , fans  pré- 
cifion , fans  fymmetrie , ôc  tels  que  le  hafard  aura  pu 
les  former. 

La  profodie  donnée  par  la  mufique  , fut  donc  , je 
le  répété , le  premier  avantage  de  la  poéfie  chez  les 
Grecs  ; 6c  qui  fait  le  tems  qu’il  fallut  k l’ufagc  pour 
la  fixer } Les  Latins , par  imitation , fe  firent  une 
profodie  ; ôc  quoiqu’elle  leur  fût  tranfmife,  encore 
ne  fût-ce  pas  fans  peine  que  leur  oreille  s’y  forma  : 

Gracia  capta  ferum  viclortm  cèpit , & arus 
» Intulit  agrefii  Latio.  Sic  horridtu  ilU 

Defiuxit  numerui  Saturnius. 

Ce  vers  brute  6c  groftier  du  fiecle  de  Saturne  n’eft 
autre  chofe  que  le  vers  rhytmique  , ôc  tel  qu’on  l’a 
renouvelle  dans  la  baffe  latinité. 

1 Hhhij 
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Mais  que  Ton  s’imagine  avec  quelle  lenteur  les 
Grecs , fans  modèle  ôt  fans  guide  , effayant  les  fons 
de  leur  langue  Ôc  en  appréciant  la  valeur , durent 
combiner  ce  fyftême  qui  preferivoit  à la  parole  des 
tems  fixes  ôc  réguliers.  Quelle  longue  habitude, 
quelle  ancienne  alliance  entre  la poéjîe  6c  la  mufique , 
un  tel  accord  ne  fuppofe-t-il  pas!  ôc  combien  ces 
deux  arts  avoient  dû  s'exercer  pour  former  la  langue 
d’Ho  merci 

Homere  eft  fur  les  bornes  les  plus  reculées  de 
l’amiquité,  comme  eft  fur  l’horizon  une  tour  élevée 
au-delà  de  laquelle  on  ne  voit  plus  rien , Ôc  qui  fem- 
ble  toucher  au  ciel.  On  cft  tenté  de  croire  qu’il  a tout 
inventé;  mais  quand  il  n’avoueroit  pas  lui-même 
que  la  poèfte  lyrique  fleuriiTbit  avant  lui , la  feule 
prolodic  de  fa  langue  en  feroit  la  preuve  évidente. 

Le  chant  fut  le  modèle  des  vers.  La  poifie  lyrique 
fut  donc  la  première  inventée  ; ôc  l’on  tait  combien 
dans  les  fêtes , dans  les  jeux  lolemnels  , à la  table 
des  rois , de  beaux  vers  chantés  fur  la  lyre  étoient 
applaudis  ôc  vantés. 

Le  caraâcre  ditlinclif  des  Grecs,  entre  tous  les 
peuples  du  monde , fut  l’importance  Ôc  le  férieux 
qu’ils  attachoicnt  à leurs  plaifirs.  Idolâtres  de  la 
beauté , de  la  volupté  en  tout  genre , tout  ce  qui 
avoir  le  don  de  charmer  leurs  lens  étoit  divin  pour 
eux  : un  fculpteur , un  peintre , un  poète  les  ravif- 
foit  d’admiration  ; Homere  avoit  des  temples.  Une 
courtifannc  célébré  par  la  beauté  de  fa  taille,  ert  en- 
ceinte; voilà  un  beau  modelé  perdu;  le  peuple  eft 
dans  la  dcfolation  : on  appelle  Hippocrate  pour  la 
faire  avorter;  ilia  fait  tomber,  elle  avorte  : Athènes 
eft  dans  la  joie.  Le  modelé  de  Vénus  cft  fauve.  Fhri- 
né  accu  fée  d’impiété' devant  l’aréopage,  l'orateur 
la  voit  convaincue  ; il  arrache  fon  voile  6c  dit  aux 
vieillards  : hé  bien , faites  donc  périr  tant  de  beautés. 
Phriné  cft  renvoyée. 

Voilà  le  peuple  chez  qui  les  arts  & la  poéjîe  ont 
du  naître. 

Mais  de  fes  organes,  le  plus  fenfible,  le  plus 
délicat , c’ctoit  l’oreille.  Périclès  demandoit  aux 
dieux  tous  les  matins,  non  pas  les  lumières  de  la  fa- 
gelTe,  mais  l’élégance  du  langage  , ôc  qu’il  ne  lui 
échappât  aucune  parole  qui  bleilût  les  oreilles  du 
peuple  Ath-'nien. 

Or,  fi  telle  fut  la  fenfibilirc  desGrecs  pour  la  fimple 
mélodie  âe  la  parole  , qu’elle  failoit  prcfque  tout  le 
charme  , toute  la  force  de  l’éloquence  , 6c  que  la 
philofophie  elle-même  employoit  plus  de  foins  à 
bien  dire  qu’à  bien  penl'er,  iùre  de  gagner  les  efprits, 
fi  elle  captivoit  les  oreilles  ; quel  devoit  être  l’af- 
ccndant  d’une  poéjîe  éloquente  fécondée  par  la  mu- 
fique, & d’une  belle  voix  chantant  des  vers  fublimes 
fur  des  accords  harmonieux  ? Nous  croyons  entendre 
des  tables  ,lorfqu’on  nous  dit  que  , chez  les  Grecs  , 
une  corde  ajoutée  à la  lyre  étoirtinc  innovation  po- 
litique, que  les  fages  même  en  auguroient  un  chan- 
gement dans  les  moeurs , une  révolution  dans  l’état , 
que  dans  un  plan  de  gouvernement  ou  dans  un  fy- 
itème  de  loix  on  examinoit  iérieufement  fi  tel  ou 
tel  mode  de  mufique  y feroit  admis,  ou  en  feroit 
exclus;  & cependant  rien  n’eft  plus  vrai  ni  plus  na- 
turel , chez  un  peuple  qui  étoit  dominé  par  les  lens. 

Un  poète  lyrique  fut  donc  chez  les  Grecs  un  per- 
fonnage  recommandable  : ces  peuples  révéroient  en 
lui  le  pouvoir  qu'il  avoit  fur  eux  ; ÔC  de  la  haute 
idée  qu’ils  en  avoient  conçue  rcfultcnt  naturelle- 
ment les  progrès  que  fit  ccbcl  art.  Voy.  Lyrique, 
Suppl.  g 

C’eft  donc  bien  chez  les  Grecs  que  h poéjîe  lyrique 
a dû  naître,  fleurir  6c  fervirde  prélude  à la  poèfte 
épique  & dramatique,  dont  elle  avoit  formé  la  lan- 
gue, &e , fi  je  l'oie  dire , accordé  rinftrument. 

La  poéjîê  enfin  put  le  palier  du  chant,  & fon  lan- 
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gage  harmonieux  lui  fuflit  pour  charmer  l’oreille. 
Mais  en  quittant  la  lyre  elle  prit  le  pinceau  : ce  fut 
alors  qu’elle  dut  fentir  tous  les  avantages  du  climat 
qui  l'avoit  vu  naître.  Quel  amas  de  beautés  pour  elle  f 

Dans  le  phyfique , une  variété , une  richcffe 
inépuifables  ; les  plus  beaux  fîtes , les  plus  grands 
phénomènes  , les  plus  magnifiques  tableaux  ; des 
fleuves,  desmers, des  montagnes,  d’antiques  forêts, 
des  vallons  fertiles  ôc  délicieux  ; des  villes , des  ports1 
floriffans  ; des  états  dont  les  arts  les  plus  dignes  de 
l’homme,  l’agriculture  & le  commerce,  faifoient  la1 
force  6c  l’opulence;  tout  cela,  dis-je,  raflemblé 
comme  fous  les  yeux  du  poète. 

Non  loin  de-là,  6c  comme  en  perfpcftive,  le 
contrafte  des  fertiles  champs  de  l’Egypte  6c  de  la 
Lybie , avec  de  vaftes  ÔC  brùlans  déferts , peuples 
de  tigres  ôc  de  lions;  plus  près,  le  magnifique  fpec- 
tacle  de  vingt  royaumes  répandus  fur  les  côtes  de 
l’Afie  mineure  ; d’un  côté,  ce  riant  ôc  iuperbe  tableau 
des  îles  de  la  mer  Egée;  de  l’autre,  lesmonrs  en- 
flammés 6c  l’affreux  détroit  de  Sicile;  enfin  tous  les 
alpecis  de  la  nature,  6c  l’abrégé  de  l’univers  , dans 
l’efpace  qu’un  voyageur  peut  parcourir  en  moins 
d’un  an  : quel  théâtre  pour  la  poéjîe  épique  ! 

Dans  le  moral,  tout  ce  qu’un  nombreux  aiTcm- 
blage  de  colonies  de  diverfe  origine , tranlplantécs- 
fous  un  meme  ciel,  ayant  chacune  fes  dieux  tuté- 
laires , fes  coutumes , les  loix,  fes  fondateurs  6c  les 
héros,  pouvoir  offrir  de  curieux  à peindre  ; à cha- 
que pas,  des  mœurs  nouvelles  6c  fou  vent  oppo  fées; 
mais  par-tout  un  caractère  décidé,  voifin  de  la  na- 
ture par  fon  ingénuité  , par  la  franchife  6c  le  relief 
des  pallions  , des  vertus  6c  des  vices;  ici  plus  doux 
6c  plus  fenfible  ; là,  plus  rigoureux  , plus  auftere; 
ailleurs  fauvage  & même  un  peu  féroce , mais  na- 
turel, fimple, énergique  , & facile  à peindre  à grands 
traits  ; l’influence  des  peuples  dans  l’adminiftraiion  , 
fourcc  de  troubles  pour  un  état  6c  d’incidens  pour 
un  poème;  le  mélange  des  efclaves  ôc  des  homme» 
libres,  ufage  barbare,  mais  fécond  en  aventures 
pathétiques;  l’exil  volontaire  après  le  crime,  forte 
d’expiation  qui,  de  tant  de  héros,  failoit  d’illuftres 
vagabonds  ; l’hofpitalité  , ce  devoir  fi  précieux  à 
l’humanité  6c  li  favorable  à la  poéjîe ; la  piété  envers 
les  étrange rs , le  rcfpedt  pour  les  fupplians.  Le  ca- 
raûcrc  inviolable  qu’imprimoit  h mort  aux  volontés 
dernières;  la  foi  que  l’on  donnoit  aux  fonges,  mx 
préfages , aux  prédictions  des  mourans  ; la  force  des 
lermens , l'horreur  attachée  au  parjure  ; la  religieufe 
terreur  qu’infpiroit  aux  enfans  la  malédiction  des 
peres,  6c  l’imprécation  des  malheureux  à ceux  qui 
les  faifoient  fouffrir , dernières  armes  de  la  faible  (Te , 
dernier  frein  de  la  violence , derniere  reffource  de 
l’innocence,  qui  dans  fon  abattement  même  étoit  par- 
là  redoutable  aux  méchans  ; d’un  autre  ôté , les  ré- 
compenfes  attachées  à la  gloire  & à la  vertu  ; les 
éloges  de  la  patrie,  des  ftatues  ou  des  tombeaux  ; 
enfin  la  vie  modefte  & retirée  des  femmes , cette 
décence  auftere  , cette  fimplicité , cette  piétié  do- 
meftique,  ces  devoirs  d’époufe  6c  de  mere  fi  reli- 
gieufement  remplis , 6c  parmi  ces  mœurs  domi- 
nantes des  lingularités  locales  : dans  la  Thrace,  une 
ardeur , une  audace  guerrière  qui  relevoit  encore 
l’éclat  de  la  beauté  ; à Lacédémone,  une  fierté  qui 
ne  rougiflbit  que  de  la  foiblcffe , une  vertu  févere 
Ôc  mâle,  une  honnêteté  fans  pudeur;  la  chaftcté 
Miléfienne,  Ôc  la  volupté  de  Lesbos  ;tous  extrêmes 
que  b poéjîe  eft  fi  heureufe  d’avoir  à peindre , parce 
qu’elle  y emploie  fes  plus  vives  couleurs. 

Dans  le  génie,  la  liberté, qui  éleve  l’ame  des  poètes 
comme  celle  des  citoyens;  l’efprit  patriotique,  fans 
cefle  aiguillonné  par  la  jaloufie  ÔC  la  rivalité  de  vingt 
républiques  voifines;  l’ivreffe  de  la  prof péri  te  qui , 
en  même  tems  qu’elle  ôte  la  f»""^  -~-r*** 
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donne  l'audace  de  la  penfée  ; la  vanité  des  Grecs , qui 
avoit  prodigue  l’héroïque  6c  le  merveilleux  pour  iliu- 
ftrer  leur  origine  ; leur  imagination  qui  animoit  tout 
dans  la  nature  , qui  ennoblilfoit  jufqu’aux  détails  les 
plus  familiers  de  la  vie  ; leur  fcnfibilité  qui  leur  faifoit 
préférer  à tout  le  plaiiir  d'être  émus,  6c  qui  fembloit 
aller  fans  celte  au-devant  de  l'illufion,  en  admettant 
fans  répugnance  tout  ce  qui  la  favorifoit , en  écar- 
tant toute  réflexion  qui  en  auroit  détruit  le  charme  ; 
un  peuple  enfin  dominé  par  fes  fens , livré  à leur 
fédufiion  6c  palfionnément  amoureux  de  fes  fonges. 

Dans  les  connoilTances  humaines  , ce  mélange 
d’ombre  6c  de  lumière  fi  favorable  à la  poijît , lorf- 
qu’i!  le  combine  avec  un  génie  inquiet  6c  audacieux , 
parce  qu’il  met  en  aftivité  les  forces  de  l’ame  ÔC  la 
curiofité  de  l’efprit;  la  phyfique  6c  l’aftronomie  cou- 
vertes d’un  voile  myftérieux , ÔC  taillant  imaginer 
aux  hommes  tout  ce  qu’ils  vouloient,  pour  fupplcer 
aux  loîx  de  la  nature  6c  à fes  rcflbrts  qu'ils  ne  con- 
noiiloient  pas  ; une  curiofité  impuiflante  d’en  péné- 
trer les  phénomènes , fource  intariflable  d'erreurs 
ingénieufes  6 C poétiques  ; car  l’ignorance  fut  toujours 
mere  ÔC  nourrice  de  la  fiélion. 

Dans  les  arts,  la  manière  de  s’armer  6c  de  com- 
battre de  ces  tems-là,  où  l'homme  livre  à lui-même 
fe  développoit  aux  yeux  du  poète  avec  tant  de  no- 
blcfTe,  de  grâce  6c  de  fierté;  la  navigation  plus  pé- 
riïleufe,  ôc  par-là  plus  intéreflante , oit  le  courage, 
au  défaut  de  l’art , étoit  fans  celle  mis  k l’épreuve  des 
dangers  les  plus  ellrayans;  où  ce  qui  nous  eft  devenu 
£ familier  par  l’habitude,  étoit  merveilleux  par  la 
nouveauté;  où  la  mer  que  l’indufirie  humaine  fem- 
ble  avoir  applanic  6c  domptée,  ne  préfentoit  aux 
yeux  des  matelots  que  des  abymes  ÔC  des  écueils  ; 
Te  peu  de  ptogrcs  des  méchaniques  : car  l'homme 
n’efi  jamais  plus  intérefiant  ÔC  plus  beau  que  lorfqu’il 
agit  par  lui-même;  6c  ce  que  difoit  un  Spartiate,  en 
voyant  paroitre  à Samos  la  première  machine  de 

Ëuerre , c'tjl  fait  de  la  valeur  ; on  put  le  dire  aulfi  de 
i poijît  épique,  quand  l'homme  apprit  à fc  palier 
d’être  robufte  6c  vtgoureux. 

Dans  l’hiftoire , une  tradition  mêlée  de  toutes  les 
fables  qu’elle  avoit  pu  recueillir  en  paflant  par  l’ima- 
gination des  peuples  , 6c  fufccptible  de  tout  le  mer- 
veilleux que  les  poètes  y vouloient  répandre  ; (le  peu 
de  connouTance  qu’on  avoit  alors  du  pallé,  leur  laif- 
fant  la  liberté  de  teindre,  fans  jamais  être  démentis.) 
Enfin  une  religion  qui  parloit  aux  yeux,  & qui  ani- 
moit tout  dans  la  nature,  dont  les  myfteres  étoient 
eux-mêmes  des  peintures  délicieufes , dont  les  céré- 
monies étoient  des  fêtes  riantes  ou  des  fpeftacles 
majelhieux  ; un  dogme , où  ce  qu’il  y a de  plus  ter- 
rible, la  mort  6c  l'avenir,  ctoient embellis  par  les 
plus  brillantes  peintures;  en  un  mot,  une  religion 
poétique , puilque  les  poètes  en  étoient  les  oracles , 
6c  peut  être  les  inventeurs  : voilà  ce  qui  environnoit 
la  potfie  épique  dans  Ion  berceau. 

Mais  ce  qui  imerefie  plus  particuliérement  la  tra- 
gédie que  le  poème  épique  , une  foule  de  dieux  , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  paflïonnés,  injuftes,  vio- 
lons, dîvifés  entr*cux , 6c  tournis  à la  deftinée  ; des 
héros  ifl'us  de  ces  dieux  , fervant  leur  haine  6c  leur 
fureur , ou  les  intérefiant  eux-mêmes  dans  leurs  que- 
relles 6c  leurs  vengeances  ; les  hommes  efclaves  de 
Ja  fatalité,  mikrables  jouets  des  pallions  des  dieux 
& de  leur  volonté  bizarre  ; des  oracles  obfcurs , 
captieux  & terribles;  des  expiations  fanguinaires , 
des  facrifices  de  (ang  humain;  des  crimes  avoués  , 
commandés  par  le  ciel  ; un  contraire  étemel  entre 
les  loix  de  la  nature  6c  celles  de  la  deftinée,  entre  la 
morale  6c  la  religion  ; des  malheureux  placés , com- 
me dans  un  détroit , fur  le  bord  de  deux  précipices, 
6c  n’ayant  bien  fouvent  que  le  choix  des  remords: 
voilà  fans  doute  le  fyftémc  religieux  le  plus  epou- 
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vantable , mais , par-là  meme,  le  plus  poétique  , le 
plus  tragique  qui  fût  jamais.  L’hifioire  ne  l’étoit  pas 
môins. 

La  Grèce  avoit  été  peuplée  par  une  foule  de  co- 
lonies, dont  chacune  avoit  eu  pour  chef  un  aventu- 
rier courageux.  La  rivalité  de  ccs  fondateurs , dans 
des  tems  de  férocité , avoit  produit  des  difeordes 
fanglantes.  La  jaloufie  des  peuples  6c  leur  vanité 
avoient  grofii  tous  les  traits  de  l’hiftoire  de  leur  pays, 
foit  en  exagérant  les  crimes  des  ancêtres  de  leurs 
voilins , foit  en  rehauflant  les  vertus  & les  faits  hé- 
roïques de  leurs  propres  ancêtres.  Delà  ce  mélange 
d’horreurs  6c  de  vertus  dans  les  mêmes  héros.  Cha- 
que famille  avoit  fes  forfaits  Ôc  lès  malheurs  hérédi- 
taires. Le  rapt,  le  viol,  l’adulterc  , l’incefte , le 
parricide , formoient  l’hiftoire  de  ces  premiers  bri- 
gands : hiftoire  abominable  , ÔC  d’autant  plus  tragi- 
que. Les  Danaides , les  Pélopides  , les  Atrides,  les 
fables  de  Meléagre , de  Minos 6c  de  Jafon , les  guerres 
de  Thebes  ÔC  de  Troye , font  l’effroi  de  l’humanité 
Ôc  les  tréfors  du  théâtre  : trefors  d'autant  plus  pré- 
cieux que  ces  horreurs  étoient  ennoblies  par  le 
mélange  du  merveilleux.  Pas  un  de  ccs  iiluftresfcé- 
lérats  qui  n’eût  un  dieu  pour  pere  ou  pour  complice  : 
c’étoit  la  réponfe  6c  l’exeufe  que  ces  pehples  don- 
noient  fans  doute  au  reproche  qu’on  leur  faifoit  fur 
les  crimes  de  leurs  aïeux  : la  volonté  des  dieux,  les 
décrets  de  la  deftinéc , un  afeendant  irréfiftible , une 
erreur  fatale  avoit  tout  fait  ; 6c  ce  fut- là  comme  la 
bafe  de  tout  le  fyftême  tragique  : car  la  fatalité  qui 
laiffe  la  bonté  morale  au  coupable,  qui  attache  le 
crime  à la  vertu,  6c  le  remords  à l’innocence  , cft  le 
moyen  le  plus  puiffant  qu’on  ait  imaginé  pour  effrayer 
ÔC  attendrir  l’homme  fur  le  deftin  de  fon  femblable. 
Aufii  l’hiftoire  fabuleufe  des  Grecs  eft-clle  la  feule 
vraiment  tragique  dans  les  annales  du  monde  entier; 
6c  ce  mélange  en  eft  la  caufe. 

Mais  ce  qui  tenoit  de  plus  près  encore  aux  événe- 
mens  politiques , c’eft  cette  ivreflè de  la  gloire  6c  des 
prospérités,  que  les  Athéniens  avoient  rapportée  de 
Marathon , de  Saiaminc  6c  de  Platée  : fentiment  qui 
exaltoit  les  âmes , ÔC  lur-tout  celles  des  poètes  ; c’eft 
ce  même  orgueil , ennemi  de  toute  domination  , & 
charmé  de  voir  dans  les  rois  les  jouets  de  la  deftinéc; 
cet  orgueil  fans  cefie  irrité  par  la  menace  des  monar- 
ques de  l’Orient , 6c  par  le  danger  de  tomber  fous  les 
griffes  de  ces  vautours  ;c’eft-là,dis-je,  ce  qui  donna 
une  impulfion  û rapide  ôc  fi  forte  au  génie  tragique, 
ÔC  lui  fit  faire  en  un  demi-liecle  de  fi  incroyables 
progrès. 

Du  côté  de  la  comédie,  les  mœurs  grecques 
avoient  aufli  des  avantages  qui  leur  font  propres , Ôc 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  Chez  un  peuple  vif, 
enjoué,  naturellement  fatyrique  , & dont  le  goût 
exquis  pour  la  pUifànterie  a fait  palier  en  proverbe 
le  fel  piquant  ÔC  fin  dont  il  l’aflaifonnoit  ; chez  ce 
peuple  républicain,  6c  libre  ccnleur  de  lui-même, 
que  l'on  s’imagine  un  théâtre  où  il  étoit  permis  de 
livrer  à la  rifée  de  la  Grece  entière,  non-lciilemcnt 
un  citoyen  ridicule  ou  vicieux,  mais  un  juge  inique 
6 C vénal , un  dépofitaire  du  bien  public , négligent , 
avare,  infidèle;  un  magifirat  (ans  talens  ou  fans 
mœurs , un  général  d'armée  fans  capacité , un  riche 
ambitieux  qui  briguoit  la  faveur  du  peuple  , ou  un 
fripon  qui  le  trompoit  ; en  un  mot  le  peupte  lui- 
même,  qui  fe  laiffoit  traduire  en  plein  théâtre  comme 
un  vieillard  chagrin,  bizarre,  crédule,  imbécille, 
clclave  6c  dupe  de  ces  brigands  publics  qui  le  flat- 
toient  6c  l’opprimoiem.  Qu'on  s’imagine  cesperfon- 
nages  d’abord  expofés  fur  la  Icene  Ôc  nommés  par 
leur  nom  ; enfuite  ( lorfqu’il  fut  défendu  de  nom- 
mer ) fi  bien  défignés  par  leurs  traits  ÔC  par  toute 
elpece  de  reflcmblancc  , qu’on  les  reconnoiffoit  en 
les  voyant  paroitre  ; 6c  qu’on  juge  de-là  combien  le 
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génie  comique  , animé  par  la  jaloufie  & la  malignité 
républicaine  , devoit  avoir  à s’exercer. 

Ainfi  la  poifu  trouva  tout  difpofé  comme  pour  elle 
dans  la  Grèce  ; & la  nature , la  fortune  , l’opinion  , 
les  loix , les  mœurs  f tout  s’etoit  accordé  pour  la 
favorifer. 

11  fera  bien  aifé  de  voir  à préfent  dans  quel  autre 
pays  du  monde  elle  a trouvé  plus  ou  moins  de  ces 
avantages.  . 

J’ai  déjà  dit  que  chez  les  Romains  elle  s ctoit  fait 
une  protodie  modelée  fur  celle  des  Grecs;  mais 
n’ayant  ni  la  lyre  dans  la  main  des  poètes  pour  Con- 
tenir 6c  animer  les  vers  , ni  les  mêmes  objets  d’élo- 
quence & d’enthoufiafme  , ni  ce  miniftere  public  qui 
la  confacroit  chez  les  Grecs  ; la  poifu  lyrique  ne  fut 
à Rome  qu’une  ftérile  imitation , Couvent  froide  & 
frivole»  prefque  jamais  lublime.  f'èycj  Lyrique. 
Supplément, 

La  gravité  des  moeurs  romaines  s'etoit  communi- 
quée au  culte:  une  majefté  Jorieufe  y régnoit  ; la 
léverc  décence  en  avoir  banni  les  grâces»  les  plai- 
firs,  la  volupté,  la  joie.  Les  jeux  à Rome  n’étoient 
que  des  exercices  militaires , ou  que  des  fpcttaclés 
langlans;ce  n’étoient  plus  ces  folemnités  où  vingt 
peuples  venoient  en  foule  voir  dilputer  la  couronne 
olympique.  Un  poète  qui  dans  le  cirque  leroii  venu 
férieufement  célébrer  le  vainqueur  au  jeu  du  dilque 
ou  de  la  lutte  , auroit  excite  la  rilée  des  vainqueurs 
du  monde.  Rome  étoit  trop  occupée  de  grandes 
chofes  , pour  arracher  de  l’importance  à de  frivoles 
jeux;  elle  les  aimoit  comme  on  aime  quelquefois 
une  maîcrclTe  , paflîonnément  fc  fans  l’clhmcr. 

Si  quelquefois  la potfit  lyrique  célébroit  dans  Rome 
des  triomphes  ou  des  vertus , ce  n’étoit  point  le 
miniftere  d'un  homme  infpiré  par  les  dieu»-,  ou  avoue 
par  la  patrie  ; c’étoit  le  tribut  perfonnel  d’un  poète 
qui  failoit  Ca  cour,  6c  quelquefois  l’hommage  d’un 
complailant  ou  d'un  (lutteur. 

On  voit  donc  bien  qu’en  fuppofant  Rome  peuplée 
de  génies  faits  pour  exceller  <lans  cet  art , les  caufcs 
morales,  qui  auroknt  dû  les  faire  éclorre  & fe  déve- 
lopper , n étant  pas  les  mêmes  que  dans  la  Grcce,ils 
n’auroient  jamais  pris  le  même  accroiflement. 

La  poifu  épique  trouva  dans  l’Italie  une  partie  des 
avantages  qu’elle  avoit  eus  dans  la  Grcce  ; moins  de 
variété  pourtant , moins  d’abondance  6c  de  richef- 
fes , (oit  dans  les  descriptions  phyfiques , foit  dans  la 
peinture  des  mœurs  ; mais  ce  qu’elle  eut  à regretter 
fur-tout , ce  fut  Pobfcurité  des  tems , appelles  hiroi- 
ques.  Les  événemens  partes  demandent  pour  être 
agrandis  aux  yeux  de  l’imagination  , non-lculcmcnt 
une  grande  diftance,  mais  une  certaine  vapeur  ré- 
pandue dans  l’intervalle.  Quand  tout  eft  bien  connu 
il  n’y  a plus  rien  à feindre.  Depuis  Numa  jufqu’à 
AiiBufle  l’enchaînement  des  faits  6c  leur  détail  étoit 
écrit  & configné  ; le  petit  nombre  de  fables  répan- 
dues dans  les  annales  ctoient  fans  fuite  comme  fans 
importance  ; fi  le  poète  eût  voulu  exagérer  les  faits 
& leur  donner  des  caufes  étonnantes  6c  merveilleu- 
ies , non-feulement  la  ftncérité  de  l’hiftoire , mais  la 
vue  familière  des  lieux  oit  ces  faits  ctoient  arrivés, 
les  eût  réduits  à leur  jufte  valeur.Commcnt  exagérer 
aux  yeux  de  Rome  la  défaite  des  Volfques  ou  celle  des 
Sabins  ? Le  feul  fujet  vraiment  épique  qu’il  fut  pof- 
fiblede  tirer  des  premiers  tems  de  Rome,  eft  celui 
que  Virgile  a pris  , parce  qu’il  eft  un  des  derniers 
rameaux  de  Phiftoire  fabuleufe  des  Grecs. 

Les  événemens , dans  la  fuite , eurent  plus  de  gran- 
deur, mais  de  cette  grandeur  réelle  que  la  vérité 
hiftorique  préfente  toute  entière,  6c  met  au-dcfltts 
de  la  fiâion.  Les  guerres  puniques , celles  d’Afie,  cel- 
les d’Epire,  d’Elpagnc  6c  des  Gaules  , la  guerre  ci- 
vile elle-même,  ne  laifToientà  \apoeft  fur  Phiftoire  que 
l'avantage  de  décrire  les  mêmes  laits  & de  peindre 
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les  mêmes  hommes  d’un  ftyle  plus  élevé , p^11 5 har- 
monieux , plus  animé  peut-être  &C  plus  haut  en  cou- 
leur ; mais  ni  les  cailles , ni  les  moyens,  ni  les  détails 
intéreftans , rien  ne  pouvoit  fe  déguifer. 

Lesaulpiccs  &c  les  prélages  pouvoient  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  les  rélbiuuons  6c  les  événemens; 
mais  fi  l’on  eût  vu  Neptune  fe  déclarer  en  faveur  des 
Carthaginois,  ÔC  Mats  en  faveur  des  Romains,  Vé- 
nus en  faveur  de  Céfar,  Minerve  en  faveur  de  Pom- 
pée, la  gravité  romaine  auroit  trouvé  puériles  ces 
vains  ornemens  de  la  fable , dans  des  récits  dont 
la  vérité  ftmple  avoit  par  elle-même  tant  d’impor- 
tance 6c  de  grandeur. 

Ainfi,  Varius  St  Pollion  n’etoient  guère  plus  li- 
bres dans  leurs  comportions  que  Titc-Live  6c  que 
Tacite.  On  voit  même  que  le  jeune  Lucain  avec  tout 
le  feu  de  fon  génie,  6c  quoiqu'il  eût  pris  pour  fu- 
jet de  fon  poème,  un  événement  dont  l’importance 
lembloit  jullifier  l’cntremite  des  dieux , ne  les  y a 
montrés  que  de  loin , en  philoiophe  plus  qu’en  poè- 
te , comme  ('peéfateurs,  comme  juges , mais  fans  les 
engager  6c  lans  les  faire  agir  dans  la  querelle  de  les 
héros. 

Les  événemens  & les  moeurs  que  nous  préfente 
i'hiftoire  Romaine,  lémblent  avoir  été  plus  favora- 
bles à la  tragédie;  mais  fi  l’on  confidere  que  les 
mœurs  romaines  n’etoient  rien  moins  que  partion- 
nées  , que  le  courage  6c  la  grandeur  d’ame , l’a- 
mour de  la  gloire  & de  la  liberté  en  étoient  les  ver- 
tus , que  l’oigueil , la  cupidité , l’ambition  en  ctoicnt 
les  vices  , que  les  exemples  de  confiance,  de  gcnc- 
rofité,  de  dévouement  qui  nous  frappent  dans  llié- 
roi'me  di  s Romains , étant  dos  aétes  volontaires  , ne 
pouvoient  en  foire  un  objet  ni  pitoyable  ni  terrible  , 
que  les  deux  caufes  de  malheur  qui  dominent  l’hom- 
me 6c  qui  le  rendent  véritablement  miférable,  l’af- 
ccndant  de  la  ddlince  , ou  celui  de  la  paftion , n’en- 
troient pour  rien  dans  les  feenes  tragiques  dont  l’hif- 
toire  Romaine  abonde  , qu’il  étoit  même  de  l’effence 
du  courage  romain,  d'oppofer  au  ma  heur  une  froi- 
deur ftoique  qui  dédaignoit  la  plainte  6c  qui  (échoit 
les  larmes;  on  reconnoitra  que  les  Rcgulus,  les  Gâ- 
tons , les  Porcies  étoient  propres  à élever  l’ame , mais 
nullement  à l’émouvoir  ni  de  terreur  ni  de  pitié. 

Qu’on  examine  les  fujets  romains  les  plus  forts, 
les  plus  pathétiques  : on  peut  tirer  de  ceux  de  Co- 
riolan,  de  Scévole,  de  Manlius,  de  Lucrèce,  de 
Céfar  une  Ou  deux  fituations  dignes  d’un  grand 
théâtre  ; mais  cette  continuité  d’auion  véhémente 
6c  pathétique  des  fujets  Grecs  , où  la  trouver?  Les 
fujets  Romains  ne  font  grands,  ou  plutôt  leur  gran- 
deur ne  fe  foutient  que  par  les  mœurs , 6c  par  les 
fentimeas  qu'en  a tirés  Corneille  ; & ce  n’étoient  pas 
des  mœurs , des  fentiraens,  mais  des  tableaux  peints 
à grands  traits  qu’il  falloir  fur  de  grands  théâtres 
comme  ceux  de  Rome  6c  d’Athencs.  Voyt{  Tra- 
gédie , Suppl. 

Une  feule  époque  dans  Rome  fut  favorable  à la 
tragédie  : ce  fut  celle  de  la  tyrannie  6c  de  la  fervitu- 
de , des  délateurs  6c  des  proicrits.  Alors  , fans  doute 
le  tableau  de  (es  calamités  auroit  attendri  Rome  ; 
6c  la  foiblcftc  & l’innocence  fugitive  dans  les  dc- 
ferts,  réfugiée  dans  les  tombeaux  , pouriuivic,  arra- 
chée de  ces  derniers  afyles  , traînée  aux  pieds  d'un 
monftre  couronné,  6c  livrée  au  fer  des  liseurs,  ou 
réduite  au  choix  du  fupplice;  ce  contraftc  d’une  fé- 
rocité & d’une  obéiflance  également  ftupides  ; cet 
abattement  inconcevable  d’un  peuple  qui  avoit  tant 
de  fois  bravé  la  mort , qui  la  bravoit  encore,  6c  qui 
trembloit  devant  des  maîtres  auftï  lâches  qu’impé- 
rieux; ce  mélange  d’un  refte  d’hcroiime  avec  une 
baflefle  d’cfclaves  abrutis  ; cette  chute  épouvantable 
de  Rome,  libre  6c  mai  trefle  du  monde,  fous  le  joug 
des  plus  vils  des  hommes,  des  plus  indignes  de 
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régner  & de  vivre  , d’un  Claude  , d’un  Caligula , qui 
auroient  été  le  rebut  des  efclaves  s’ils  étoient  nés 
parmi  les  efclaves  ; ces  deux  extrémités  des  chofes 
humaines , rapprochées  fur  un  théâtre , auroient  été 
fans  doute  le  tableau  le  plus  pitoyable  & le  plus  ef- 
frayant de  nos  miférables  deftinces.  Mais  en  faifant 
verfer  des  brmes,elles  auroientpeut-être  fait  fonger  à 
verfer  du  fang  ;Romc , en  fe  voyant  elle-même  dans 
ce  tableau  épouvantable , auroit  frémi  de  l’excès  de^ 
fes  maux  ; la  honte  ÔC  l'indignation  pouvoient  ra- 
nimer fon  courage  ; 6t  fes  opprefleurs  n’avoient 
carde  de  lui  préfenter  le  miroir.  On  voit  que  fous 
Tibere , Emilius  Scaurus,  pour  avoir  fait  dire,  peut- 
être  innocemment , dans  la  tragédie  d’Atrée , ces  pa- 
roles d’Euripide  : U faut /apporter  la  folie  de  celui  qui 
commande  : ( Stultitiam  imperantis  ) fut  condamné  à 
fe  donner  la  mort. 

Ainfi,  dans  les  tems  de  liberté,  les  moeurs  ro- 
maines n’avoierrt  rien  de  tragique , & dans  les  tems 
de  calamité  , la  tragédie  n’étoit  plus  libre.  De  - là 
vient  que  fous  Auguftc  meme,  le  feul  tems  où  la 
tragédie  fleurit  à Rome  , la  plupart  des  poètes  ne 
fai(oient  qu’imiter  les  Grecs  6c  tranlporter  iur  le  théâ- 
tre Romain  les  fujets  de  celui  d’Atnenes , en  obfer- 
vant  fans  doute  avec  un  foin  timide  d’éviter  les  allu- 
mons. 

Les  mœurs  romaines  ctoient  encore  moins  pro- 
pres à la  comédie  : dans  les  premiers  tems  elles 
ctoient  (impies  6c  aufteres  ; 6c  quand  la  corruption  ’ 
s’y  mit  , elles  furent  encore  trop  iérieufement  vi- 
cieufes  pour  être  ridicules.  Des  parafites,  des  flat- 
teurs , des  fâcheux  défœuvrés , curieux  , babillards , 
étoient  quelque  thofe  pour  une  fatyre , peu  pour  une 
intrigue  comique.  Il  n’y  eut  de  comique  fur  fe  théâtre 
de  Rome,  que  ce  qu’oijavoit  pris  des  Grecs  , des 
valets  fourbes,  des  jeunes  gens  crédules,  inconftans, 
prodigues , libertins  , des  vieillards  Soupçonneux , 
avares , chagrins , difficiles,  grondeurs  , des  courti- 
fannes  artifîcieufes  qui  ruinoient  les  peres  6c  trom* 
poient  les  enfans;  voilà  Plaute  & Tërcnce,  d’après 
Menandre  6c  Cratinus. 

L’impudence  d’Ariftophane  6c  fes  fatyres  diffa- 
mâmes contre  les  femmes  n’eurent  poinf  d’imita- 
teurs à Rome  ; on  obferve  même  qu’Horace , dans 
foncpître  fur  l’art  poétique , en  indiquant  les  mœurs 
& les  caraûeres  à peindre , ne  dit  des  femmes  que 
ces  deux  mors  à propos  de  la  tragédie,  aut  matrona 
pote  ns  aut  fedula  nutrix , & pas  un  mot  à propos  du 
comique. 

Ce  n’eft  pas  que  du  tems  d’Horace  les  mœurs  des 
dames  Romaines  ne  fuffent  déjà  bien  dignes  de  cen- 
fure  : on  peut  voir  comme  il  les  a peintes;  6c  fous  les 
empereurs  la  licence  n’eut  plus  de  frein.  Mais  cette 
licence  donnoit  prifeà  la  fatyreplus  qu’à  la  comédie  : 
car  celle-ci  veut  fe  jouer  des  caraôeres  qu’elle  imite  ; 
la  frivolité,  la  folie,  la  vanité, les  travers  del’efprit, 
les  Séductions  6c  les  méprifes  de  l’amour-propre , les 
vices  les  plus  méprifables  & les  moins  dangereux  , 
deux  dont  l'homme  eft  plutôt  la  dupe  que  la  victime , 
voilà  fes  objets  favoris  ; or,  les  dames  Romaines  ne 
s’amufoient  pas  à être  ridicules  ; 6c  des  mœurs  fri- 
voles ne  font  pas  celles  que  nous  a peintes  Juvenal. 
Le  vice  étoit  trop  impudent , trop  hardi , pour  être 
riiiblc. 

Ainfi,  la  tragédie  & la  comédie  furent  egalement 
étrangères  dans  Rome  ; & par  la  même  raifon  que  le 
génie  en  étoit  emprunté , le  goût  n’en  fut  jamais  fin- 
cere.  Horace  qui  accorde  aux  Romain^  allez  d'amour 
& de  talens  pour  la  tragédie. 

Et  placuit  fibi  n a lara  fublimis  & actr  ; 

Nam  J/’ irai  tragicum  fatis  , & féliciter  au  Jet.  Hor. 
Horace  ne  biffe  pas  de  fe  plaindre  que  la  jeunette 
Romaine  n’etoit  lcr.fiblc  qu’au  vain  plailir  de  la 
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décoration  théâtrale.  L’ame  des  chevaliers,  dit-il, 
avoir  pafle  de  leurs  oreilles  dans  leurs  yeux  : 

l'erum  équins  quoque  jam  mi  gravit  ab  aurt  voluptaS 
Omnis  ai  incertos  oculos , 6*  gaudia  varia.  Id. 

Encore  avoir-on  beau  donner  à la  pompe  du  fpe- 
ûacle  toute  la  magnificence  poflïblc , l’attention  des 
Romains  ne  pouvoir  être  captivée  par  des  fables  qui 
leur  ctoient  étrangères.  Le  bruit  des  cabales  du  peu- 
ple & des  chevaliers  pour  6c  contre  la  piece , l’inter- 
rompoient  à chaque  inftaot.  Les  aâeurs  élevoient  la 
voix , 6c  fupplioiçnt  les  fpe&ateurs  de  vouloir  bien 
entendre  encore  quelque  chofc , mais  ils  n’étoient 
point  écoutés.  Souvent  au  milieu  de  la  fcenc  la  plus 
pathétique , on  demandoit  un  combat  d'animaux  ou 
d'athletes. 

•  Nam  qua  pervincere  voce  s 

Evalaertfonum  , referunt  quem  nojlra  tkeatra ? 
Garganum  mugire  putes  nemus  , aut  mare  Tufcum  t 
Tanto  cum  flrcpitu  ludi  fpttlantur , & ânes  , 
Divitixque  peregrinet , quibuS  oblitus  aclor 

Cum  fictit  in  feend , concurrit  Jextera  lava , 

Dixit  f adhuc  aliquid.  Nil fane.  Quid  placet  ergo  ? 

♦ Media  inter  carmina  pofeunt 

dut  urfum  y aut  pugiles Id. 

La  comédie  ne  les  attachoit  guère  davantage,  pour 
peu  qu’elle  fut  ferieufe.  On  fait  que  XHtcyrt  deTé- 
rcnce  fut  abandonnée  pour  des  danfeurs  de  corde  fié 
pour  des  gladiateurs.  Enfin  L’on'  vit  les  pantomines 
chaffer  les  coméciiens  de  Rome  : tant  il  eft  vrai  que 
chez  les  Romains  le  goût  de  la  poifit  dramatique  ne 
fut  qu’un  goût  de  fantaifie,  de  vanité,  d’ofteniation  , 
un  goût  léger , capricieux , comme  font  tous  les  goûts 
factices  , un  plaiûr  autii  peu  fenüble  qu’il  leur  étoit 
peu  naturel. 

Les  feuls  genres  de  poèfe  qui  pouvoient  naître  6c 
fleurir  dans  Rome,  comme  analogues  à fon  génie, 
étoient  la  poifit  morale  ou  philofophique  , la  poifit 
paftorale , l'élégie  amoureufe  6c  la  fatyre  ; tout  le 
refte  y fut  transplanté. 

Vers  la  fin  du  onzième  fiecle,  on  vit  la  poifit  com- 
mencer en  Provence  en  langage  roman  , ou  romain 
corrompu  , comme  elle  avoit  fait  dans  la  Grèce  par 
des  chants  héroïques  6c  fatyriques  ; enfuite  eflayer 
le  dialogue,  & vouloir  même  imiter  l’aétion.  Plu- 
ficurs  de  ces  poètes , appellés  troubadours  , ctoient 
bons  gentilhommes , quelques-uns  princes  couron- 
nés ; le  plus  grand  nombre  ambulans  comme  Homere , 
vivoient  à-peu-près  comme  lui;  iis  ctoient  accueillis 
dans  les  petites  cours  des  ducs  6c  des  comtes  de  ce 
tems -là  , quelquefois  même  favorifés  des  dames. 
Mais  c’en  étoit  attez  pour  donner  lieu  à des  gentil- 
leffes  naïves  , non  pour  exciter  le  génie  à s’élever 
fans  modèle  & fans  guide  , 6c  à créer  un  art  qui  lui 
étoit  inconnu.  Ainfi  la  potfu , après  avoir  été  vaga- 
bonde 6c  accueillie  çà  6c  là  durant  l’efpace  de  deux 
cens  cinquante  ans , fans  aucun  ctabliifcment  fixe  , 
fans  aucun  point  de  ralliement , aucun  objet  public 
d’émulaiion  6 C d’cnthouiiafme,  aucun  théâtre  élevé 
à fa  gloire,  aucune  fête,  aucun  Speôacle  où  elle 
pût  fe  fignaler , abandonna  fa  nouvelle  patrie  à la 
fin  du  treizième  ficelé  ; 6c  en  paflant  en  Italie , où 
commcnçoient  à renaître  les  arts , elle  y porta  l’ufage 
de  la  rime  6c  les  écrits  des  troubadours , premiers 
modelés  des  Italiens. 

Des  universités  fans  nombre  fondées  dans  toute 
l’Europe , l’ctude  des  langues  Grecque  & Latine  mife 
en  vigueur , les  récompenses  des  Souverains  & les 
dignités  de  l’égüfe  accordées  aux  hommes  célébrés 
par  leur  Savoir  de  par.  leurs  talens , plus  que  tout  cela 
l’invention  de  l’imprimerie , annonçoient  b renaif- 
fancedes  lettres  en  Europe  ; 6c  quoique  les  premiers 
rayons  de  cette  aurore  euffent  éclairé  la  France , ce 
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fut  vraiment  en  Italie  que  la  lumière  fe  répandit: 
foit  à la  faveur  du  commerce  de  l’Orient  fie  du  votft- 
nage  de  la  Grece , d’où  les  arts  U les  lettres  pafferent 
à Venife  , fie  de  Vénife  à Rome  & à Florence  ; foit 
à caufe  de  la  confédération  plus  fineuliere  que  l’Italie 
accordoit  aux  mufes,  & du  triomphe  poétique  réta- 
bli dans  Rome,  où , depuis Théodofe , il  éioit aboli  i 
foit  par  l’ineftimable  facilité  qu’curent  bientôt  les 
talens  de  puifer  dans  les  fources  de  l’antiquité , dont 
les  précieux  reftes  avoient  été  recueillis  & dépofés 
dans  les  bibliothèques  de  Florence  8r  de  Rome  ; foit 
enfin,  grâce  à l’amour  éclairé,  fincere  fie  généreux 
dont  Léon  X fie  les  ducs  de  Florence , les  Médicis , 
honoroient  les  lettres. 

Mais  , quoique  l’Italie  moderne  fut , à quelques 
égards , plus  favorable  à la  poijit  que  l’ancienne 
Rome  , par  la  jaloulie  fie  la  rivalité  des  petits  états 
qui  lacompofoient,  par  la  diverfîté  8c  la  fingularitc 
des  moeurs  de  fes  peuples  , par  l’importance  qu’ils 
attachoient  aux  arts , 8c  la  gloire  qu’ils  ayoient  mife 
à s’effacer  l’un  l’autre  en  les  fulant  fleurir  ; les  deux 
grandes  fources  de  la  poifïc  ancienne  , l’hiftoire  & 
fa  religion , n’étant  plus  les  mêmes , le  génie  fe  ref- 
fentît  de  la  féchereffe  de  l’une  fie  de  l’autre  ; & le 
laurier  de  la  poèjit , après  avoir  pouffé  quelques  ra- 
meaux , périt  fur  ce  terroir  ingrat. 

Dans  l’Italie  moderne , la  poiju , dès  fa  naiflàncc , 
s’etoit  confacrée  à la  religion  ; mais , par  un  zelo 
mal  entendu  , on  lui  fit  donner  des  fpedlacles  pieu- 
fement  ridicules , au  lieu  de  l’initier  aux  cérémonies  j 
religieufes  fie  de  l’appeller  dans  les  temples , où  elle 
auroit  produit  des  hymnes  fie  des  choeurs  fublimes. 

L’erreur  de  toute  l’Europe  , fut  que  les  myfteres 
de  ta  religion  pouvoient  prendre  la  place  des  fpeéla- 
des  profanes.  Nous  avons  fait  voir  que  le  merveil- 
leux de  ces  myfteres  ineffables  n’étoit  rien  moins 
que  dramatique.  C’étoit  à la  poéfie  lyrique  à les 
célébrer  ; ils  étoient  réferves  pour  elles  : car  Pélo- 
quence  fie  l’harmonie  peuvent  donner  aux  idées  un 
cara&erc  impofant , augufte  fie  fublime , auquel 
l’imitation  ne  fauroit  s’élever.  Comment  peindre  aux 
yeux  fur  la  feene  l’in  foit  pofuit  tabtrnaculum  fuum , 
ou  le  volavit fuper  ptanas  veruorum  ? 

Il  eft  donc  bien  étonnant  que  l’Italie  ayant  mis 
tant  de  magnificence  i décorer  fes  temples , ayant 
porté  fi  loin  la  pompe  de  fes  fêtes , ayant  employé 
les  peintres , les  fculpteurs  , les  muficiens  les  plus 
célébrés  à donner  plus  d’éclat  à fes  folemnités , ayant 
toléré  même  le  facrifice  le  plus  cruel  de  la  nature 
pour  conferver  de  belles  voix , n’ait  pas  daigné  pro- 
pofer  des  prix  fie  le  triomphe  poétique  à qui  célé- 
breroit  dans  le  plus  beau  cantique  , ou  les  myfteres 
de  la  foi , ou  les  vertus  de  fes  héros. 

La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  folemnités  de 
l’églife;  6c  la  naïve  fimplicité  des  hymnes  déjà  con- 
sacrées , ne  laiflâ  rien  defirer  de  plus  beau  ; peut- 
être  auffi  que  dans  les  rites  on  craignit  les  innova- 
tions. Quoi  qu’il  en  foit , les  arts  qui  ne  parloient 
'aux  fens , furent  tous  appellés  à décorer  le  culte, 
le  feul  qui  parloit  à l’ame  fut  dédaigné  comme  inu- 
tile , ou  négligé  comme  fu perflu. 

Dans  le  profane  la  potjie  lyrique  n’eut  pas  plus 
d’émulation.  Les  guerres  civiles  dont  l’Italie  avoit 
été  déchirée , les  I chifmes  , les  féditions , les  révo- 
lutions fanglantes  dont  elle  venoit  d’être  le  théâtre , 
l’afeendant  & la  domination  du  faint  Siégé  fur  tous 
les  trônes  de  l’Europe , & les  fecouffes  que  les  deux 
puiffances  fe  donnoient  réciproquement  fie  fi  fréquem- 
ment l’une  à l’autre  , auroient  offert  à de  nouveaux 
TyTtées  des  circonftances  favorables  pour  naître  & 
pour  fe  fignaler  ; mais  ce  que  j’ai  dit  de  l’ancienne 
Rome,  je  le  dis  de  l'Italie  moderne  fi c de  tout  le 
refte  de  l’Europe  : pour  donner  de  la  dignité  fie  de 
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l’importance  au  talent  du  poète , fi c faire  de  lui  ; 
comme  dans  la  Grcce  , un  homme  public  révéré  , 
il  eût  fallu  des  peuples  aufti  férieufement  paffionnes 
que  les  Grecs  pour  les  charmes  de  la  poifte.  Ot , foit 
que  la  nature  n’eût  pas  donné  aux  Italiens  une  oreille 
auffi  délicate  fie  une  imagination  auffi  vive , foit  que 
la  mufiquene  fut  pas  encore  en  état  d’ajouter  au  char- 
me des  vers,  foit  que  les  circonftances  qui  décident 
,1e  goût , la  mode , l’opinion  publique  , ne  fuffent  pas 
allez  favorables,  il  eft  certain  qu’un  poète  lyrique 
qui , dans  l’Italie  , à la  renaiffance  des  lettres , fie  dans 
les  teins  même  où  elles  y ont  fleuri , fe  feroit  érigé  en 
orateur  public , auroit  été  reçu  comme  un  hiftrion, 
d’autant  plus  ridicule,  que  l’objet  de  fes  chants  au- 
roit été  plus  ferieux. 

La  pocjte  épique  fut  plus  heureufe  dans  l’Italie 
moderne.  Elle  avoit  fait  les  premiers  effais  en  Pro- 
vence, vers  le  onzième  liede  ; elle  trouva  dans  l’Italie 
une  langue  plus  riche  6c  plus  mclodieufe  , cfpece  de 
latin  altéré,  affoibli , mais  qui , dans  fa  corruption, 
avoit  retenu  du  latin  pur  un  grand  nombre  de  mots , 
quelques  inverfions  fie  des  traces  de  profodie.  Aux 
avantages  de  cette  langue , déjà  cultivée  par  Dante , 
fioccace  ôc  Pétrarque , le  joignoient , en  faveur  de  la 
poifec  épique  , l’efprit  de  fuperftition  dont  Tltalie 
étoit  le  centre , les  moeurs  de  la  chevalerie  qui  avoit 
étél'héroïtïne  Gaulois , 6c  qui  reftoit  encore  à pein- 
dre , 8 C l’intérêt  vif  fie  récent  de  l’expédition  des  croi* 
fades , lu  jet  héroïque  6c  facré , fie  d’un  intérêt  à-la- 
fois  religieux  6c  profane,  fujet  par-là  peut  être  uni- 
que dans  toute  l’hiftoire  moderne. 

L’Ariofte  , dans  un  poeme  héroï-comique  , le 
Taffe, dans uq poème  ferieux  fie  vraiment  épique, 
profitèrent  de  ces  avantages  , tous  deux  en  hommes 
de  génie.  L’un  fu  jouant  de  J’héroïfmc  6c  de  la  galan- 
terie chevalerefque  , fie  fur-tout  du  merveilleux  de 
la  magie , employa  l’imagination  la  plus  brillante  8c 
la  plus  féconde  à renchérir  fur  la  folie  des  romans  ; 
fie  par  le  brillant  coloris  de  fa  poijit , la  gaieté  qu’il 
mêle  au  récit  des  aventures  de  Ye s héros  , la  grâce, 
la  facilité , la  variété  de  fon  ftyle,  il  a fait  d’une  cotr.- 
pofition  infenfee  un  modelé  de  poiJiet  d’agrément 
fie  de  goût  : l’autre , plus  fage  & plus  fevere , au  lieu 
de  fe  jouer  de  l’art , en  a fubi  les  Ioix  fi c vaincu  les 
difficultés  par  la  force  de  fon  génie.  Plus  animé  que 
YEncidt  , plus  varié  que  1 * Iliade  t 5 C d’un  intérêt 
plus  touchant , fi  fon  poème  n’a  pas  des  beautés  aufti 
fublimes  que  fes  modèles , il  en  a de  plus  attrayantes, 
fie  fe  fouuent  à côté  d’eux.  L’Ariofte  fie  le  Tafiè 
firent  donc  oublier  le  Boyardo  fie  le  Pulci  qui  leur 
avoient  ouvert  la  route  ; mais  en  puifant  dans  les 
nouvelles  fources , ils  les  tarirent  pour  jamais. 

L’héroîfme  chevalerefque  n’a  qu’un  feul  cara&e- 
re  : c’eft  de  confacrer  la  valeur  au  ferVice  de  la  foi- 
bleffe , de  l’innocence  fie  de  la  beauté,  fie  de  mettre 
la  gloire  des  hommes  à défendre  celle  des  femmes.  U 
fuit  de-là  que  lorfque  dans  un  poème  ferieux  ou  co- 
mique on  a fait  fompre  vingt  fois  des  lances  pour  les 
intérêts  de  l’amour , les  aventures  ronianefques  font 
épuifées , 8e  qu’on  ne  peut  plus  revenir  fur  cette  cf- 
pece d’héroïfme,  fans  repafl'er  fur  les  mêmes  traces  ; 
fie  c’eft  ce  qui  eft  arrivé. 

Le  merveilleux  de  la  magie  , celui  de  la  religion 
même,  conûdércs  poétiquement,  ne  font  pas  des 
fources  plus  abondantes  ; fie  la  mythologie  a fur  l’u- 
ne fie  l’autre  des  avantages  infinis.  ( ^oyt ^ Merveil- 
leux , Suppl.  ) 

Si  l’Italie  is’eut  que  deux  poèmes  épiques , ce  n’eft 
donc  point  parce  qu’elle  n’eut  que  deux  génies  pro- 
pres à réuflïr  dans  ce  genre  élevé,  mais  parce  qu’un 
troifieme  après  eux  auroit  trouvé  la  carrière  epui- 
fée  ; fie  qu’il  en  eft  de  l’hiftoire  fie  de  la  théurgie  mo- 
derne , comme  de  ces  terreins  fuperficiellement  fer- 
tiles que  minent  une  ou  deux  moiffons. 

Comme 
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Comme  l'aOion  du  poème  dramatique  ne  deman- 
de ni  ia  meme  importance  du  côte  de  l'événement 
fciftorique  , ni  les  mêmes  reffources  du  côte  du  mer- 
veilleux , 6c  que  les  deux  grands  intérêts  de  ta  tra- 
gédie, la  compafïion  de  (a  terreur,  naifleat  des  gran- 
des calamités  ; il  lemble  que  l'Italie , dans  les  tenu 
défaftrcux  qui  avoient  précédé  la  renaiflènce  des  let- 
tres , ayant  été  prefque  fans  relâche  un  théâtre  fan- 
glantdedifcordesjde  guerres  politiques  St  religieufes, 
étrangères  & domeftioues , de  haines  &:  de  fanions, 
de  foditions,  de  complots  6c  de  crimes;  la  tragédie, 
dans  aucun  pays,  ni  dans  aucun  fiede , n’a  dû  trou- 
ver un  champ  plus  valte  &C  plus  fécond.  De  tous  les 
pays  de  l'Europe , l’Irâlie  eft  pourtant  celui  où  elle  a 
eu  le  moins  de  fucccs , jufqu’au  tems  où  elle  y a pa- 
ru fécondée  par  la  muiiqtse  ; & alors  même , ce  n’a 
pas  été  dans  Fhiftoire  moderne  qu’elle  a pris  f«s  Su- 
jets. Une  Angularité  f:  frappante  doit  avoir  Tes  caufcs 
dans  la  nature , 6e  les  voici. 

Point  d'ctTort  de  génie  fans  émulation,  point  de 
progrès  dans  un  art  l'ans  un  concours  d’artiftes  ani- 
més à s’effacer  les  uns  les  autres.  Or , le  concours  des 
poètes  dramatiques  & leur  émulation  fuppofent  des 
théâtres  élevés  à leur  gloire,  & un  peuple  nom- 
breux, paffionné  pour  leur  art,  affcmblé  pour  les 
applaudir.  Ce  n’cft  pas  allez  qu’un  fénat  comme  celui 
de  Venife,  ou  qu’un  fouverain  comme  un  duc  de  Flo- 
rence, de  Mantoue,  def^errarc,  favorife  un  art  tel  que 
la  tragédie,  pour  en  obtenir  des  fucccs:  combien  de 
pays  en  Europe  où  les  rois  font  les  frais  d’un  fnpcrbe 
fpe&aclc,  où  cependant  il  ne  peut  naître  un  poète 
pour  l’occuper  ? C’cft  l’cnthoufiafme  d’une  nation  en- 
tière qui  fort  d'aliment  au  génie , & qui  fait  faire  aux 
talens  mille  efforts  dont  quelques-uns,  par  intervalle 
& de  toin  à loin , font  heureux.  Si  l’Italie  avoir  mar- 
qué pour  la  tragédie , la  même  palfion  qu’elle  a pour 
la  mufique,fi,lans  avoir,  comme  la  Grèce,  une  ville, 
un  théâtre , 6c  des  jours  folcmnels  où  elle  fe  fut  af- 
fembléc , elle  eût  fait  au  moins  pour  la  tragédie , ce 
qu’elle  a fait  depuis  pour  l’opéra  ;fi  Rome,  Naples, 
Milan , Venife  6c  Florence  à l’envi , l’avoicnt  tour-à- 
tour  appellée  6c  s’étoient  difputc  la  gloire  de  faire 
naître,  d’honorcr,  de  récompenfer  les  talens  qui  au- 
roient  excellé  dans  ce  grand  art  , l’Italie  auroit  eu 
des  poctes  tragiques  comme  elle  a eu  des  muficiens  ; ! 
mais  encore  n’auroient-ils  pas  pris  leurs  fujets  dans 
l’Hiftoire  de  leur  patrie. 

La  tragédie  ne  veut  pas  feulement  des  crimes  8c 
des  malheurs,  elle  veut  des  crimes  ennoblis  Sc  des 
malheurs  illuftres.  Or,  les  perfonnages  bons  ou  mé- 
dians , ne  font  ennoblis  que  par  leurs  mœurs; & le 
malheur  ne  nous  étonne  que  dans  des  hommes  dafti- 
nés  à de  grandes  profpérités , foit  par  une  haute  naif- 
iance , foit  par  d’héroïques  vertus. 

Et  dans  fhiftoire  de  l’Italie  moderne,  combien 
peu  de  ces  hommes  dont  l’ame,  le  génie  ou  la  fortu- 
ne annonce  de  hautes  deftinées?  De  tant  de  guerres 
intellincs,  de  tant  de  brigandages,  de  fureurs,  de 
forfaits, que  refte-t-il  qu’une  impreffton  d’horreur? 
Deux  fieclesde  calamités  Si  de  révolutions  ont -ils 
laide  le  fou  venir  d’un  illuftre  coupable , ou  d’un  fait 
héroïque  ? Des  trahirons,  des  atrocités  lâches,  des 
haines  fourdes  6c  cruelles  , a (Voit  vies  par  des  noir- 
ceurs, des  empoîlbnnemetis  ou  des  afladinats , roui 
cela  fait  une  imprclfion  de  douleur  pénible  & révol- 
tante , fans  aucun  mélange  de  plaifir.  L’ame  eft  flétrie 
fi £ n’cft  point  élevée;  on  compatit  comme  à une  bou- 
cherie de  victimes  humaines  que  l’on  voit  mafta- 
crer;  nuis  ce  pathétique  n'efl  pas  celui  qui  doit  ré- 
gner dans  1a  tragédie.  ^oye{  Intérêt,  Suppl. 

Ajoutons  que,  dans  la  peinture  des  mœurs  tragi- 
ques , il  fe  mêle  louvent  des  traits  d’une  philofophie 
politique  ou  morale,  qui  contribue  grandement  à 
clever  les  fentimens  par  la  nobldTc  des  maximes  ; Sc 
Tome  IK 
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que  cette  partie  de  l’art  fuppofe  une  liberté  de  pen- 
fer  que  les  poètes  n’ont  jamais  eue  dans  les  tems  6c 
dans  les  pays  où  la  fti perdition  &c  l’intolérance  ont 
dominé.  Car,  tel  ed  l’effet  de  la  crainte  fur  les  ef- 
prits , que  non-feulement  elle  leur  ôte  la  hardieffe 
de  palier  les  bornes  preferites,  mais  qu’au  dedans 
môme  d<:  ces  bornes,  elle  leur  interdit  la  faculté  d’a- 
gir avec  force  6c  franchife , pareils  au  voyageur  ti- 
mide , qui , en  voyant  à fes  côtés  deux  précipices  ef- 
trayans,  ne  va  qu’à  pas  tremblans  dans  le  même  fen- 
tier  où  il  marcherait  d’un  pas  ferme  sll  ne  voyoit 
pas  le  péril. 

Ainft,  quoique  les  moeurs  de  l’Italie  moderne  , 
comme  du  refte  de  l’Europe,  permiffent  à la  tragédie 
une  imitation  plus  vraie  que  ne  l’etoit  celle  des 
Grecs  ; quoique  fur  les  nouveaux  théâtres,  les  ac- 
teurs de  run  & de  l’autre  fexe,  fans  mafque  ni  co- 
thurne , ni  porte-voix  , ni  aucune  des  monftrueufes 
exagérations  de  la  lcene  antique , puffent  repréfenrer 
l'action  théâtrale  au  naturel  ; la  ingédic  avant  fait 
d'inutiles  efforts  pour  s’élever  fur  les  théât/es  d'Ita- 
lie, a été  obligée  de  les  abandonner,  6c  la  comédie 
elle-même  n’y  a pas  eu  un  plus  heureux  fort. 

La  vanité  eft  la  merc  des  ridicules , comme  l’oifi- 
veté  eft  1a  mere  des  vices  ; 6c  c’cft  le  commerce  ha- 
bituel d'une  fociété  nombreufe  qui  met  en  aétion  fie 
en  évidence  les  vices  de  l’oifivcîé  & les  ridicules  de 
la  vanité.  Voilà  l’école  de  la  comédie  : il  eft  donc 
bien  aifé  de  voir  dans  que!  pays  elle  a dû  fleurir. 

En  Italie , ce  ne  fut  ni  manque  d’oifiveté,  ni  man- 
que de  vanité,  mais  ce  fut  manque  de  fociété  que 
la  comédie  ne  trouva  point  des  mœurs  favorables 
à peindre.  Tous  les  débats  de  l'amour-propre  s’y 
réduilirent  prefque  aux  rivalités  amoureuf'cs  ; & les 
feuls  objets  du  comique  furent  les  artifices  6c  les  fo- 
lies des  amans,  l’adreftc  des  femmes  à fe  jouer  des 
hommes,  la  fourberie  des  valets,  l’inquiétude,  la  ja- 
loufie  6c  la  vigilance  trompée  des  peres,  des  meres, 
des  tuteurs  & des  maris.  Le  comique  Italien  n’a  donc 
été  qu’un  comique  d’intrigue  ; mais  par  la  conftitu* 
tion  politique  de  l’Italie,  aivifee  en  petits  états  ina- 
lignement envieux  l'un  de  l’autre,  il  s’eft  joint  au 
comique  d’intrigue  un  comique  de  caraâere  natio- 
nal ;enforte  que  ce  n’eft  pas  le  ridicule  de  telle  ef- 
pece  d’hommes , mais  le  ridicule  ou  plutôt  le  ca- 
raélere  exagéré  de  tel  peuple,  du  Vénitien  , du  Na- 
politain, du  Florentin  qu'on  a joué.  Il  s’enfuit  dc-là 
que  du  côté  des  mœurs  , toutes  les  comédies  ita- 
liennes fe  rëfTemblent,  6c  ne  different  que  par  l’in- 
trigue ou  plutôt  j»ar  Its  incidens. 

Los  Italiens  n’ayant  donc  ni  tragédie , ni  comédie 
régulière  & décente,  inventèrent  un  genre  de  fpe&a- 
cle  qui  leur  tînt  lieu  de  l’un  6c  de  l’autre  , & qui  par 
un  nouveau  plaifir  pût  fupplëer  à ce  qui  manquoroit 
à leur  poijïe  dramatique.  Nous  aurons  lieu  de  voir 
par  quelles  caufes  ce  nouveau  genre , favorifë  en 
Italie  , y dut  profpérer  & fleurir;  par  quelles  caufes 
les  progrès  en  ont  été  bornés  ou  ralentis,  & pour- 
quoi , s’il  n’eft  tranfplantc , il  y touche  à fa  décaden- 
ce. l'oye{  Opéra  , Suppl. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’ode  ou  du  poème  lyri- 
que des  Grecs , à l’égard  de  l’ancienne  Rome  & de 
l’Italie  moderne , doit  à plus  forte  raifon  s’entendre 
de  tout  le  refte  de  l'Europe  ; 6c  fi  dans  un  pays  où 
la  muliquea  pris  o ai  (Tance , où  les  peuples  fcmbloient 
organifes  pour  elle , où  la  langue  naturellement  flexi- 
ble 6c  lcnore  a etc  fi  docile  au  nombre  & aux  modu- 
lations du  chant,  il  ne  s’eft  pas  élevé  un  feul  pocte 
qui , à l’exemple  des  anciens , ait  réuni  les  deux  ta- 
lens,  chanté  fes  vers,  6c  foutenu  fa  voix  par  des 
accords  harmonieux;  bien  moins  encore  chez  des 
peuples  où  la  mufique  eft  étrangère,  & la  langue 
moins  douce  6 c moins  mélodieufe , un  pareil  phéno- 
mène de  voit- il  arriver, 
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La  galanterie  efpagnole  en  a cependant  fait  l’eflai  : 
l'ingénieufe  ncccfiité,  l'amour  non  moins  ingénieux 
qu’elle , a fait  imaginer  aux  Efpagnols  ces  lcrcnades 
où  un  amant,  autour  de  la  priion  d'une  beauté  capti- 
ve , vient,  aux  accords  d’une  guitarre  , foupirer  des 
vers  amoureux  ; mais  on  fent  bien  que  par  cette  voie 
l’art  ne  peut  guère  s’élever;  & quand  par  miracle  il 
trouveroit  un  Anacréon  ou  une  Sapho  » il  feroit  en- 
core loin  de  trouver  un  Alcée. 

Le  climat  de  l'Efpagne  fcmbloit  plus  favorable  à 
la poéjie  épique  & dramatique  : cette  contrée  a été 
le  théâtre  des  plus  grandes  révolutions,  fie  fon  hiiloire 
réfente  plus  de  faits  héroïques  que  tout  le  reile  de 
Europe  enfemble.  Les  invafions  des  Vandales,  des 
Goths , des  Arabes , des  Maures , dans  ce  pays  tant 
de  fois  déiolé;  les  divifions  intérieures  en  divers 
états  ennemis  ; les  incurfions , les  conquêtes  des  Es- 
pagnols , foit  en-deçà  des  monts  , ioit  au-delà  des 
mers  ; leur  domination  en  Afrique , en  Italie  , en 
Flandres  fie  dans  le  nouveau  monde  ; la  fuperftition 
même  Ôc  l’intolérance , qui  en  Efpagno  ont  allumé 
tant  de  bûchers  fie  fait  couler  tant  de  iang  , font  au- 
tant de  fources  fécondes  d’événemens  tragiques  ; fie 
fi  dans  quelques  pays  de  l’Europe  moderne  la  poife 
héroïque  a pu  ie  patTer  des  fecours  de  l’antiquité  , 
c’eft  en  Efpagne.  La  langue  même  lui  étoit  favora- 
ble, car  elle  eft  nombreufe,  fonore,  abondante, 
majetUteufe , figurée  fie  riche  en  couleurs. 

Ce  n’eft  donc  pas  (ans  raifon  que  l’on  s’étonne 
qu’un  pays  qui  a produit  un  Pelage , un  comte  Ju- 
lien , un  Gonzal ve , un  Cortcs , un  Pizarre , n’ait  pas 
eu  un  beau  poème  épique  ; car  je  compte  pour  peu 
de  chofe  celui  de  la  Araucana , fie  dans  la  Luliade 
même , le  poète  portugais  n’a  que  très-peu  de  beau- 
tés locales. 

Mais  les  arts  , je  l'ai  déjà  dit , ne  fleurifTent  fie  ne 
profperent  que  chez  un  peuple  qui  les  chérit  ; ce  n’eft 
qu’au  milieu  d’une  foule  de  tentatives  malheureufes 
que  s’élèvent  les  grands  fuccès.  11  faut  donc  pour 
cela  des  encouragemens,  il  en  faut  fur-tout  au  génie. 
C’cft  l’émulation  qui  l’anime;  c’eft , fi  j’ofe  le  dire, 
le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle  fes  voiles  fie 
qui  le  fait  voguer.  Or  l’Efpagne  plongée  dans  l’igno- 
rance fie  dans  la  fuperftition , ne  sert  jamais  adez 
paflionnée  en  faveur  de  la  poéjie  pour  faire  prendre 
à l’imagination  des  poètes  le  grand  ellor  de  l’é- 
popée. 

Ajoutons  que  dans  leur  hiftoire , le  merveilleux 
des  faits  étoit  prefque  le  feul  que  la  poéfit  put  em- 
ployer. Le  Camoens  a imaginé  une  belle  Se  grande 
allégorie  pour  le  cap  de  Bonne- Efpérance  ; mais 
l’allégorie  n’a  qu’un  moment  : fie  l’on  l’ait  dans  quelles 
fi  fiions  ridicules  ce  même  poète  s’eft  perdu , lorfqu’il 
a voulu  employer  la  fable. 

Le  goût  des  Efpagnols  pour  le  fpeûacle  donna 
plus  d’émulation  à la  poéjie  dramatique  ; 8 c la  tragé- 
die pouvoit  encore  trouver  des  fujets  dignes  d’elle 
dans  l’hiftoire  de  leur  pays. 

Cet  efprit  de  chevalerie  , qui  a fait  parmi  nous  de 
l’amour  une  paflion  morale , lérieufe , héroïque , en 
attachant  à la  beauté  une  efpece  de  culte , en  mêlant 
au  penchant  phyfique  un  fentiment  plus  épuré , qui 
de  rame  s’adrefle  à l’ame  , 6 C l’eleve  au-de(ïiis  des 
fens;  ce  roman  de  1 amour  enfin,  que  l’opinion, 
l’habitude , l’illufion  de  la  jeuneffe  , l'imagination 
exaltée  fie  féduite  par  les  defirs  , ont  rendu  comme 
naturel , fembloit  offrir  à la  tragédie  efpagnole  des 

Peintures  plus  fortes  , des  feenes  plus  terribles  : 
amour  étant  lui-même  en  Efpagne  plus  fier , plus 
fougueux , plus  jaloux , plus  fombre  dans  fa  jaloufie , 
fie  plus  cruel  dans  fes  vengeances  que  dans  aucun 
autre  pays  du  monde. 

Mais  l’héroïfme  efpagnol  eft  froid  ; la  fierté  , la 
hauteur  , l’arrogance  tranquille  en  eft  le  caraâere  ; 
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dans  les  peintures  qu'on  en  a faites , il  ne  fort  de  fa 
gravité  que  pour  donner  dans  l’extravagance  : l’or- 
gueil alors  devient  de  l’enflure  ; le  fublime , de  l’am- 
poulé; l’héroïfme,  de  la  folie.  Du  côté  des  mœurs 
ce  fut  donc  la  vérité,  le  naturel  qui  manquèrent  à la 
tragédie  efpagnole  ; du  côté  de  Taftion , la  fimplicité 
8 c la  vraisemblance.  Le  défaut  du  génie  efpagnol  eft 
de  n’avoir  fu  donner  des  bornes , ni  à l'imagination , 
ni  au  fentiment.  Avec  le  goût  barbare  des  Vandales 
8 c des  Goths , pour  des  fpeclacles  tumultueux  fi c 
bruyans  où  il  entrât  du  merveilleux , s’eft  combiné 
l’elprit  romanefque  fie  hyperbolique  des  Arabes  fie 
des  Maures  : de  là  le  goût  des  Efpagnols.  C’cft  dans 
la  complication  de  l'intrigue , dans  l’embarras  des 
incidens  , dans  la  iingularité  imprévue  de  l’événe- 
ment , qui  rompt  plutôt  qu’il  ne  dénoue  les  fils  em- 
brouillés de  l’action  ; c’cft  dans  un  mélange  bizarre 
de  boulfonncric  fie  d’héroiïmc  , de  galanterie  8e  de 
dévotion , dans  des  caraftcres  outrés , dans  des  fen- 
timens  romanefques , dans  des  expre  (lions  emphati- 
ques , dans  un  merveilleux  abfurde  fie  puérile , qu’ils 
font  confifter  l’interer  fie  la  pompe  de  la  tragédie.  Et 
lorfqu’un  peuple  eft  accoutumé  à ce  défendre , à ce 
fracas  d’aventures  fie  d’incidens,  le  mal  eft  prefque 
fans  reitiede  : tout  ce  qui  eft  naturel  lui  paroît  foi- 
blc , tout  ce  qui  eft  (impie  lui  paroît  vuide  , tout  ce 
qui  eft  fage  lui  parole  froid. 

Quant  à ce  mélange  fuperftitieux  fi c abfurde  du 
facré  avec  le  profane , que  le  peuple  efpagnol  aime 
à voir  fur  la  feene  , nous  le  trouvons  majeftueux  fie 
terrible  chez  les  Grecs , ô C chez  les  Efpagnols  abfurde 
fi c ridicule  ; foit  parce  que  le  merveilleux  de  la  fable 
eft  plus  poétique  > foit  parce  qu’il  eft  mieux  em- 
ployé , foit  parce  qu’il  eft  vu  de  plus  loin , 8e  que 
nous  fommes  plus  familiarifés  avec  les  démons 
qu'avec  les  furies. 

Major  à longinquo  revertr.il J. 

La  même  façon  de  compliquer  l’intrigue  fie  de  la 
charger  d’incidcns  romanefques  fie  merveilleux,  fait 
le  fuccès  de  la  comédie  efpagnole  : les  diables  en  font 
les  bouffons. 

Lopez  de  Vega  8c  Caldcron  étoient  nés  pour  tenir 
leur  place  auprès  de  Molière  fie  de  Corneille  ; mais 
dominés  par  la  fuperftition , par  l’ignorance  fie  le 
faux  goût  des  Orientaux  fie  des  Barbares,  que  l’Efpa- 
gne  avoit  contracté , ils  ont  été  forcés  de  s’y  foumet- 
tre  ; c’eft  ce  que  Lopez  de  Vega  lui-même  avouoit 
dans  ces  vers , qu’a  daigné  traduire  une  plume  qui 
embellit  tout  : 

Lit  Vandales , les  Goths  , dans  leurs  écrits  bigarres  , 

Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  & des  Romains  * 

Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins . 
Nos  aïeux  étoient  des  barbares. 

L'abus  régné  , Cari  tombe  & la  raifon  s'enfuit  ; 

Qui  veut  écrire  avec  décence  , 

Avec  art  , avec  goût  $ n'en  recueille  aucun  fruit  ; 

Il  vit  dans  U mépris  & meurt  dans  f indigence . 

Je  me  vois  obligé  de  fervir  l'ignorance  , 

D'enfermer  fous  quatre  verroux 
Sophocle , Euripide  & Tcrenct. 

J'écris  en  mfenfé , mais  j'écris  pour  des  faux. 

Le  public  t(l  mon  maître , il  faut  bien  le  fervir  ; 

Jl  faut , pour  fon  argent , lui  donner  ce  qu'il  aime  g 
J'écris  pour  lui  , non  pour  moi-même  f 

Et  cherche  des  fuccès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

Un  peuple  férieux , réfléchi , peu  fenfible  aux  plai- 
firs  de  l’imagination , peu  délicat  fur  les  plaifirs  des 
fens , fie  chez  qui  une  raifon  mélancolique  domine 
toutes  les  facultés  de  Tante  ; un  peuple  dès  lone- 
tems  occupé  de  fes  intérêts  politiques  , tantôt  à fe- 
couer  les  chaînes  de  la  tyrannie , tantôt  à s’affermir 
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dans  les  droits  de  la  liberté  ; ce  peuple  chez  qui  U 
législation , l’adminiftration  de  l'ctat , fa  détente , fa 
furctc , fou  élévation , fa  puitfance , les  grands  objets 
de  l’agriculture , de  la  navigation  , de  l’induftric  6c 
du  commerce  , ont  occupé  tous  les  efprits  , femble 
avoir  dû  laifler  aux  arts  d’agrément  peu  de  moyens 
de  profpcrer  chez  lui. 

Cependant  ce  même  pays , qui  n’a  jamais  produit 
un  grand  peintre  , un  grand  ftatuaire  , urukon  mu- 
lîcien , l’Angleterre  a produit  d'excellens  poètes , 
foit  parce  que  l’Anglois  aime  la  gloire  , 6c  qu’il  a vu 
que  la  poift  donnoit  réellement  un  nouveau  luftre 
au  génie  des  nations,  foit  parce  que,  naturellement 
orté  à la  méditation  6c  à la  tnftefle,  il  a fenti  le 
efoin  d’être  ému  6c  diflipc  par  les  illufions  que  ce 
bel  art  produit , foit  enfin  parce  que  fon  génie , à 
certains  égards , étoit  propre  à la  poift , dont  le 
fuccès  ne  tient  pas  abfolument  aux  memes  facultés 
que  celui  des  autres  talens. 

En  effet , fuppofez  un  peuple  à qui  la  nature  ait 
refufe  une  certaine  délicatelTe  dans  les  organes  , ce 
fens  exquis , dont  la  fîneife  apperçoit  & faifit , dans 
les  arts  d’agrément , toutes  les  nuances  du  beau  ; un 
peuple  dont  la  langue  ait  encore  trop  de  rudefle  6c 
d’âpreté  pour  imiter  les  inflexions  d’un  chant  mélo- 
dieux , ou  pour  donner  aux  vers  une  douce  harmo- 
nie ; un  peuple  dont  l’oreille  ne  foit  pas  encore  aflez 
exercée , dont  le  goût  même  ne  foit  pas  aflez  épuré 
pour  fentir  le  befoin  d’une  élocution  facile  , nom- 
breufe , élégante  ; un  peuple  enfin  pour  qui  la  vérité 
brute,  le  naturel  fans  choix,  la  plus  grofliere  ébauche 
de  l’imitation  poétique , feroient  le  fublimc  de  l’art  ; 
chez  lui  la  poefu  auroit  encore  pour  elle  la  force  au 
défaut  de  la  grâce , la  hardieffe  6c  la  vigueur  en 
échange  de  l’élégance  6c  de  la  régularité,  l’élévation 
& la  profondeur  des  fentimens  6c  des  idées , l’énergie 
de  l’expreflion , la  chaleur  de  l’éloquence , la  véhé- 
mence des  pallions , la  franchife  des  caraâeres , la 
rcflcmblance  des  peintures , l’intérêt  dés  fituations , 
l’ame  6c  la  vie  répandue  dans  les  images  6c  les  ta- 
bleaux , enfin  cette  vérité  naïve  dans  les  mœurs  6c 
dans  l’aâion,  qui,  toute  inculte  & fauvage  qu’elle 
eft , peut  avoir  encore  fa  beauté.  Telle  fut  la  poift 
chez  les  Anglois,  tant  qu’elle  ne  fut  que  conforme 
au  génie  national  ; ÔC  ce  carafiere  fut  encore  plus  li- 
brement 6c  plus  fortement  prononcé  dans  leur  an- 
cienne tragédie. 

Mais , lorfque  le  goût  des  peuples  voiflns  eut  com- 
mencé à fe  former , & qu’un  petit  nombre  d’excel- 
lens  écrivains  eurent  appris  à l’Europe  à fentir  les 
véritables  beautés  de  l’art , il  fe  trouva , parmi  les 
Anglois  comme  ailleurs , des  hommes  doués  d’un 
efprit  aflez  jufte  , 5c  d’une  fenfibilité  aflez  délicate , 
pour  difeerner  dans  la  nature  les  traits  qu’il  falloit 
peindre  6c  ceux  qu’il  falloit  rejetter , 6c  pour  juger 
que  de  ce  choix  dépendoit  la  décence  , la  grâce , la 
nobleffe , la  beautéde  l’imitation.  Ce  goût  de  la  belle 
nature  , les  Anglois  le  prirent  en  France  à la  cour  de 
Louis  le  Grand  , 6 C le  portèrent  dans  leur  patrie/  Ce 
fut  à Moliere  , à Racine , à Defpréaux , qu'ils  du- 
rent'Dryden,  Pope,  Adiflon. 

Mais , au  lieu  que  par-tout  ailleurs  c’eft  le  goût 
d’un  petit  nombre  d’hommes  éclairés  qui  l’emporte 
à la  longue  fur  le  goût  de  la  multitude,  en  Angleterre 
c’efl  le  goût  du  peuple  qui  domine  6c  qui  fait  la  loi. 
Dans  un  état  où  le  peuple  régné , c’cfl  au  peuple  que 
l’on  cherche  à plaire , 6c  c’eit  fur-tout  dans  les  fpe- 
étacles  qu’il  veut  qu’on  l'amufe  à fon  gré.  Ainfi, 
tandis  qu’à  la  leûure  les  poctes  du  fécond  âge  char- 
moient  la  cour  de  Charles  11 , 6c  que  la  partie  la  plus 
cultivée  de  la  nation , d’accord  avec  toute  l’Europe , 
admiroit  la  majeflueufe  {implicite  du  Caton  d’Adiflon, 
l’clégance  6c  la  grâce  des  contes  de  Prior , 6c  tous 
les  tréfors  de  la  poift  de  ftyle  répandus  dans  les  épi' 
Torn  IK 
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très  de  Pope  ; l’ancien  goût,  le  goût  populaire , n’ap- 
plaudiffoit  fur  les  théâtres , où  il  regne  impérieule- 
ment , que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou  émouvoir  la 
multitude  , un  comique  grofùer  , obfcene , outré 
dans  toutes  fes  peintures,  un  trafique  aufli  peu  dé- 
cent , où  toute  vraifemblance  étoit  facrifîée  à l’effet 
de  quelques feenes  terribles,  6c  qui,  ne  tendant  qu’à 
remuer  fortement  des  efprits  flegmatiques,  y cm- 
plovoit  indifféremment  tous  les  moyens  les  plus 
violens  : car  le  peuple  dans  un  fpeélade  veut  qu’on 
l’cmepve , n’importe  par  quelles  peintures,  comme 
dans  une  fête  il  veut  qu’on  l’enivre , n’importe  avec 
quelle  liqueur. 

11  eft  donc  de  l’eflence,  6c  peut-être  de  l'intérêt 
de  la  conflitution politique* de  l’Angleterre,  que  le 
mauvais  goût  fubfirte  fur  fes  théâtres  ; qu’à  côté 
d’une  feene  d’un  pathétique  noble  6c  d’une  beauté 
pure , il  y ait  pour  la  multitude  au  moins  quelques 
traits  plus  grofliers  ; 8c  que  les  hommes  éclairés  qui 
font  par-tout  le  petit  nombre , n’aient  jamais  droit 
de  preferire  au  peuple  le  choix  de  fes  amufemens. 

Mais  hors  du  théâtre,  6c  quand  chacun  cft  libre 
de  juger  d’après  foi,  cc  petit  nombre  devrais  juges 
rentre  dans  fes  droits  naturels,  6c  la  multitude  qui 
ne  lit  point , laiffe  les  gens  de  lettres , comme  devant 
leurs  pairs , recevoir  d’eux  le  tribut  de  louange  que 
leurs  écrits  ont  mérité.  C’eft  alors  que  l’opinion  du 
petit  nombre  commande  à l’opinion  publique  : voilà 
pourquoi  l’on  voit  deux  efpecesde  goût , incompa- 
tibles en  apparence  ,fe  concilier  en  Angleterre , 6c 
les  beautés  6c  les  défauts  contraires  prefquc  égale- 
ment applaudis. 

Le.  génie  de  Shakefpear  ne  fut  pas  éclairé  ; mais 
fon  inftinâ  lui  fit  faifir  la  vérité  6c  l’exprimer  par 
des  traits  énergiques:  il  fut  inculte  6c  déréglé  dans 
fes  compofitions , mais  il  ne  fut  point  romanefque. 
11  n’évita  ni  la  baflefle , ni  la  grofliéreté  qu’autori- 
foient  les  moeurs  6c  le  goût  de  fon  tems  ; mais  il 
connut  le  cœur  humain  6c  les  reflorts  du  pathétique. 
Il  fut  répandre  une  terreur  profonde  ; il  lut  enfoncer 
dans  les  âmes  les  traits  déenirans  de  la  pitié  ; il  ne 
tut  ni  noble , ni  décent , il  fut  véhément  6c  fublimc  : 
chez  lui,  nulle  efpece  de  régularité  ni  de  vraifem- 
blance dans  le  tiflu  de  l’adion , quoique  dans  les  dé* 
tails  il  foit  regardé  comme  le  plus  vrai  de  tous  les 
poètes  : vérité  fans  doute  admirable  , lorsqu'elle  eft 
le  trait  Ample , énergique  6c  profond  qu’il  a pris  dans 
le  cœur  humain  ; mais  vérité  fouvent  commune  6c 
triviale  qu’une  populace  grofliere  aime  feule  à voir 
imiter. 

Shakefpear  a un  mérite  réel  6c  tranfeendant  qui 
frappe  tout  le  monde.  Il  eft  tragique , il  touche , il 
émeut  fortelnent  : ce  n’eftpas  cette  pitié  douce  qui 
pénétré  infenfiblement , qui  fe  faifit  des  cœurs,  6c 
qui  les  preffant  par  degrés,  leur  fait  goûter  ce  plai- 
fir  fi  doux  de  fe  foulager  par  des  larmes  ; c’efl  une 
terreur  fombre  , une  douleur  profonde , 6c  des  fe- 
courtes  violentes  qu’il  donne  à rame  desfpeélateurs, 
en  cela  peut-être  plus  cher  à une  nation  qui  a befoin 
de  ces  émotions  violentes.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  pré- 
férer à tous  les  tragiques  qui  l’ont  fuivi.  Mais  tout 
l’enthoufiafme  de  fes  admirateurs  n’impofera  jamais 
aux  gens  de  bon  fens  6c  de  goût  fur  fes  grofllérctés 
barbares. 

A voir  la  liberté  avec  laquelle  les  Anglois  fe  per- 
mettent de  parler,  de  penfer  6c  d’écrire  iur  leurs 
intérêts  publics,  6c  les  avantages  que  la  nation 
retire  de  cette  liberté , on  ne  peut  s’étonner  aflez 
que  la  comédie  ne  foit  pas  devenue  à Londres  une 
làtyre  politique , comme  elle  l’étoit  dans  Athènes , 
6c  que  chacun  des  deux  parfis  n’ait  pas  eu  fon  théâtre 
où  le  parti  contraire  auroit  été  joué.  Seroit-te 
qu’ayant  l’un  5c  l’autre  des  myfteres  trop  dangereux 
à révéler  en  plein  théâtre,  ils  auroient  voulu  fe 
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ménager  ? Ou  que  l’impreflion  du  fpeâacle  fur  les 
efprits  étant  trop  vive  oc  trop  contagieufc,  ils  en 
auraient  craint  les  effets  ? Quoi  qu’il  en  foit,  la  co- 
médie fur  le  théâtre  de  Londres  s'ert  bornée  à être 
morale;  & comme  dans  un  pays  oh  il  y a peu  de 
focictc  , il  y a aufii  peu  de  ridicules , & qu'au  con- 
traire dans  xin  pays  où  tous  les  hommes  le  piquent 
de  liberté  & d'indépendance  , chacun  fait  gloire 
d'être  original  dans  l es  moeurs  & dans  fes  maniérés  ; 
c’eft  à cette  fingularité  fouvent  erotefquc  en  clle- 
meme  & plus  fouvent  exagérée  fur  le  théâtre*  que 
le  comique  anglois  s’eft  attaché,  fans  pourtant  négli- 
ger la  cenfure  des  vices  qu'il  a peints  des  traits  les 
plus  forts. 

Mais  fi  le  parterre  de  Londres  s’eft  rendu  l’arbitre 
du  goût  dans  le  fpeftacle  le  plus  noble;  fi,  pour 
plaire  au  peuple,  il  a fallu  que  le  tragique  fe  loit 
lui  même  dégradé,  à plus  forte  raifou  a-t-il  fallu 
que  le  comique  fe  foit  abaiffé  jufqu’au  tonde  la  plai- 
(anterie  la  plus  groffierc  8c  la  plus  obfcene.  Du 
refte  , comme  elle  s’eft  conformée  au  génie  de  la 
nation,  & qu’au  lieu  des  ridicules  de  fociété,  c’eft 
rorîginalitébuarrequ’clles’eft  propoféc  dépeindre, 
il  s’enfuit  que  le  comique  anglois  eft  abfolumcnt  lo- 
cal , 6c  ne  iauroit  fe  tranfplante  - ni  fe  traduire  dans 
aucune  langue,  f'oyt^  Comédie,  Suppl. 

L’orgueil  patriotique  de  la  nation  angloife  ne 
voulant  laiffer  à fes  voifins  aucune  gloire  qu’elle  ne 
partage,  lui  a tait,  comme  on  dit,  forcer  nature 
pour  exceller  dans  les  beaux-arts  : par  exemple, 
quoique  fa  hnguc  ne  foit  rien  moins  que  favorable 
aux  vers  lyriques,  elle  eft  la  feule  dans  l’Europe  qui 
ait  propolé  à l’ode  chantée  une  létefolcmaclle,  dans 
laquelle,  comme  che^les  Grecs,  le  génie  des  vers 
& celui  du  chant  font  réunis  ôc  couronnés.  On  con- 
noit  l’ode  de  Dryden  pour  la  fête  de  fainte  Cécile  ; 
mais  cette  ode,  la  plus  approchante  du  poème  ly- 
rique des  Grecs,  n’en  eft  elle-même  qu’une  ombre. 
Dryden,  pour  exprimer  le  charme  & le  pouvoir  de 
l’harmonie,  raconte  comment  le  poète  Timothée 
touchant  la  lyre  5c  chantant  devant  le  jeune  Alexan- 
dre (quoiqucTimothée  fût  mort  avantqu’Alexandrc 
fût  né),  comment  dis-je,  en  parcourant  les  tons  Sc 
les  modes  de  la  mufique,  il  maûrifoit  l’amc  du  héros, 
l’agitoir,  l'enflammoit,  l’appaifoit  à fon  gré,  lui  inf- 
piroit  l’ardeur  des  combats  6c  la  paffion  de  la  gloire, 
le  ramenoit  à la  démence,  l’attend riffoit  Si  le  plon- 
gooit  dans  une  douce  langueur.  Or , à la  place  du 
récit , qu’on  (uppofe  l’aélionmême,  Timothée  au  lieu 
de  Dryden,  Alexandre  préfent,  le  poète  animé  par 
la  prélcncc  du  héros  ,obfcrvant dans  les  yeux,  dar.s 
les  traits  du  vifage,  dans  les  mouvemeo»  d’Alexan- 
dre , les  révolutions  rapides  qu'il  caufoit  dans  fon 
ame , fier  de  la  dominer  cette  amc  impérieufe,  & de 
la  changer  à fon  gré,  on  fentira  combien  i’odc  du 
poète  anglois  doit  être  loin  cacorc,  toute  belle 
qu’elle  eft,  du  poème  lyrique  des  anciens. 

Le  poème  épique  de  Milton  eft  étranger  à l’Angle- 
terre. 11  ne  tient  à l’efprit  de  la  nation  que  par  la 
croyance  commune  à tous  les  peuples  de  l’Europe. 
Nulle  autre  circonflance,  ni  du  lieu  ni  du  tems,  n’a 
influé  lur  cette  production  fublimc  8c  bi/arre.  Le  fa- 
natifme  dominoit  alors,  mais  il  avoit  un  autre  objet  : 
on  ne  contelloir  point  la  chine  de  nos  premiers  peres. 

Plein  des  idées  répandues  dam  les  livres  de  Moife 
& dans  les  écrits  des  prophètes,  plein  de  la  leCture 
d’Homere  Si  des  poèmes  Italiens , aidé  de  ccs  farces 
pieufes,  qui,  fur  les  théâtres  de  l’Europe  , avoient 
fi  ferieufement  Sc  fi  ridiculemenr  travefti  les  my  Itérés 
de  la  religion  , enfin , pouffé  par  fon  génie  \ il  vit 
dar\f  la  révolte  des  enfers  conjurés  pour  la  perte  du 
genre  humain, un  fujet  digne  de  l’épopée;  & empor- 
te pur  Ion  imagination , il  s’y  abandonna.  L’enfer  de 
Miuçm  çft  inûte  de  celui  du  TalTe  ,avec  des  traits  plus 
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hardis  & plus  forts  ; mais  il  eft  gâté  par  l’idée  rid  iode 
du  Pandémonium , & plus  encore  par  le  fale  ép  itode 
de  l’accouplement  incettueux  du  péché  & de  la  mort. 
La  dcicription  des  délices  d’Edcn  8c  de  l’innocente 
volupté  des  amours  de  nos  premiers  peres , n’eft  imi- 
tée de  perfonne  î elle  fait  !a  gloire  de  Milton.  La 
guerre  des  anges  contre  les  démons  fait  fa  honte. 

Le  péché  de  nos  premiers  peres  eft  un  événement 
fi  éloigné  de  nous,  qu’il  ne  nous  touche  que  foiblc- 
ment  ; le  merveilleux  en  eft  fi  familier  qu’il  n’a  plus 
rien  qui  nous  étonne  ; Sc  à force  d’intérefier  tontes 
les  nations  du  monde  il  n’en  intéreffe  plus  aucune: 
aufli  le  poèmedu  Paradis  perdu  fut-il  méprife  en 
naiffant,  Sc  fes  beautés  étant  au-deffus  de  la  mul- 
titude, il  feroit  relié  dans  l’oubli,  fi  des  Sommes 
dignes  de  le  juger  8c  faits  pour  entraîner  l’opinion 
publique , Pope  Sc  Adiffon , n’avoient  appri  s à l’An- 
gleterre à l’admirer. 

La poéjîe  galante  & légère  a faifi  pour  naître  Sc 
fleurir  en  Angleterre  le  feul  moment  qui  lui  ait  été 
favorable,  le  régné  de  Charles  II.  La  poéjîe  philofo- 
phique,  morale  6c  fatyrique  y fleurira  toujours, 
parce  qu’elle  eft  conforme  au  génie  de  la  nation: 
c’eft  en  Angleterre  qu’on  l’a  vu  renaître  , & Pope  6c 
Rochcftcr  l’y  ont  portée  au  plus  haut  degré  où  elle 
fe  foit  élevée  en  Europe  depuis  Lucrèce , Horace  Sc 
Juvcnal. 

Si  l’Allemand  eut  été  une  langue  plus  mélodieufe , 
c’eft  en  Allemagne  qu’on  aurait  eu  quelque  efpé- 
rancc  de  voir  renaître  la  poéjîe  lyrique  des  anciens. 
Les  Italiens  peuvent  avoir  un  goût  plus  fin,  plus  dé- 
licat , plus  exquis  de  la  bonne  mufique,  mais  ils  n’ont 
pas  l’oreille  plus  fùre  & plus  fevere  que  les  Alle- 
mands, pour  la  précifion  du  nombre  Sc  la  jufteffe 
des  accords.  Ceux-ci  ont  meme  cet  avantage  que 
la  mufique  fait  partie  de  leur  éducation  commune  , 
Si  qu’en  Allemagne  le  peuple  même  eft  muficien  des 
le  berceau.  Ç’eft  donc  là  qu’il  étoit  facile  Si  naturel 
de  voir  les  deux  talens  fe  réunir  dans  le  même 
homme , 6c  un  poète,  fur  le  luth  ou  la  harpe,  compo- 
fer  Si  chanter  les  vers. 

Mais  à la  rudefie  de  la  langue , premier  obftaclc 
& peut-être  invincible , s’eft  joint , comme  par-tout 
ailleurs,  le  manque  d’émulation  Sc  de  circonftan- 
ces  heureufes , comme  celles  qui  dans  la  Grèce 
avoient  favorifé  6i  fait  honorer  ce  bel  art. 

La  poéjîe  allemande  a cependant  eu  fes  fuccès  dans 
le  genre  de  l’ode.  Celle  du  célèbre  Haller  fur  la  mort 
delà  femme,  a le  mérite  rare  d’exprimer  un  fenti- 
menf  rcel&  profond,  émané  du  cœur  du  poète. 

On  a vu  pendant  les  campagnes  du  roi  de  Erafle 
en  Allemagne,  des  effais  de  poéjîe  lyrique  plus  ap- 
prochants de  celle  des  Grecs  : ce  font  des  chants  mi- 
litaires, non  pas  dans  le  goût  foldatefque,  mais  du 
plus  haut  ftyle  de  l’ode , lur  les  exploits  de  ce  héros. 
La  poéjîe  moderne  n’a  point  d’exemple  d’un  enthou- 
fialmc  plus  vrai  ; Sc  de  pareils  chants  répétés  de 
botiche  en  bouche  dans  une  armée,  avaat  une  ba- 
taille , apres  une  viéloire , même  à la  fuite  d’un  re- 
vers, feraient  plus  éloquens  6c  plus  utiles  que  des 
harangues.  f^oye{  Lyrique  , Suppl. 

Mais  ce  n’eft  point  un  moment  d’enthouliafme , ce 
font  les  moeurs  Sc  le  génie  d’une  nation  qui  aflurent 
à la  poéjîe  un  règne  confiant  6 C durable. 

L’Allemagne,  à qui  Icsfcicnces  6c  les  arts  font  re- 
devables de  tant  de  découvertes , ÔC  qui  du  côté  des 
favantes  études  6c  des  recherches  laboricufes  , l’a 
emporte  fur  tout  le  relie  de  l’Europe,  femblcy  avoir 
mis  toute  fa  gloire.  Une  vie  laborieufe  , une  condi- 
tion pénible , un  gouvernement  qui  n’a  eu , ni  l’avan- 
tage de  flatter  l'orgueil  par  des  prospérités  brillantes  , 
ni  celui  d’elever  lésâmes  par  le  fentiment  de  la  liberté 
qui  eft  la  véritable  dignité  de  l’homme  , ni  celui  de 
polir  les  efprits  6c  les  mœurs  par  le  rafineaiçnt  du 
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luxe , & par  le  commerce  d'une  focicic  voluptueufe- 
ment  oilive  ; enfin  la  dellince  de  l'Allemagne , qui  de- 
puis fi  long-teins  elt  le  théâtre  des  fanglans  débats  de 
l’Europe , 6c  la  rrillctVc  que  répand  chez  les  peuples 
rincertitude  continuelle  de  leur  fortune  &c  de  leur 
repos;  peut  être  autîi  un  caractère  naturellement 
plus  porté  à des  méditations  profondes  , à de  fubli- 
mes  fpéculations , qu’à  des  fictions  ingènieufes,  font 
les  c Jules  multipliées  qui  ont  rendu  l’Allemagne  plus 
fterile  en  poetes  qvie  tous  les  autres  pays  que  nous 
venons  de  parcourir.  Le  climat  , l’hilloire  , les 
moeurs,  rien  n’ctoit  poétique  en  Allemagne  ; aucune 
cour  n’y  a été  difpofée  à élever  aux  mules  des  théâ- 
tres allez  brillans , à préfenter  allez  d’attraits 6c  d’en- 
couragement au  génie , pour  exciter  dans  les  cfprits 
cette  émulation  d oit  nai fient  les  grands  efforts  6c  les 
grands  fucccs. 

Les  Allemands  n’ont  pas  laiffé,  à l’exemple  de 
leurs  voifins,  de  s’efTayeren  divers  genres  de  pocfit. 
Klopflochk  a olé  chanter  l’avénemeut  du  Mefîie , & 
ion  poème  a eu  le  lucccs  qu'il  méritoit.  On  a plaint 
l’homme  de  talent  d’avoir  pris  un  fujet  dont  la  m.v 
jefte  froide,  la  fiiblimité  inciTable,  & l’inviolable 
vérité,  ne  permettoient  à la  polfie  que  des  peintures 
inanimées  & des  Icencs  fans  pallions.  Gelner  a été 
plus  habile  & plus  heureux  dans  le  choix  du  fujet  de 
fo.i  poeme  d‘Ab;l.  Le  moment,  l’action,  le  caractère 
principal , de  les  contraires  qui  le  relcvent  étoirnt 
îans  contredit  ce  que  l’hUloire  faune  avoit  de  plus 
poétique  : ce  fujet  même  étoit  fufccptible  d’un  inté- 
rêt vit  6c  touchant.  N'importe  fur  qui  la  pitié  tombe; 
&C  Caïn  même , tout  criminel  qu’il  cft , mérite  allez 
les  pleurs  qu’il  t’ait  répandre.  Audi  ce  poème,  dénué 
des  grâces  naïves  du  llyle  original,  ne  faille  pas  de 
nous  attendrir  dans  la  traduction  françoife  ; mais  je 
répéterai , à l’égard  de  ce  poème  , ce  que  j’ai  dit  de 
celui  de  Milton  ; il  ne  tient  pas  plus  au  climat , aux 
mœurs,  au  gcnic  de  l'Allemagne  que  de  tel  au- 
tre pays  du  l’Europe  : c'cff  un  poème  oriental;  ce 
n'efl  pas  un  poème  allemand. 

Les  égtoguesdu  même  poète  font  des  plantes  plus 
analogues  au  climat  qui  les  a vu  naître  : leur  grâce  , 
leur  naïveté  , leur  coloris  , leur  morale  philosophi- 
que, font  délirer  d’habiter  les  lieux  où  le  poète  a vu# 
ou  Comble  avoir  vu  la  nature.  Il  en  cil  de  même  du 
poeme  des  Alpes  dans  un  genre  fupérieur.  Lapocfic 
deferiptive  cil  de  tous  les  pays  ; mais  la  SuitVc  lui  cil 
favorable  plus  qu'aucun  autre  climat  du  Nord,  fice 
n’ell  peut-efte  la  Suède. 

Je  ne  parle  point  des  eflais  que  la  polfie  dramatique 
a faits  en  Allemagne  : le  parti  qu’ont  pris  les  fouve- 
rains  d'avoir  dansleur  cour  des  fpetlacles  italiensou 
£rançoi$,efl  à la  fois  l’effet  Ôc  la  caufc  du  peu  de  pro- 
grès que  le  génie  national  a fait  dans  ce  genre  de  poèfie. 

Rien  n’etoit  poétique  en  France:  la  langue  de 
Marot  & de  Rabelais  étoit  naïve  ; celle  d’Amiot  6c 
de  Montagne  étoit  hardie , figurée , énergique  ; celle 
de  Malherbe  & de  Balzac  avoit  du  nombre  &c  de  la 
robleflc  ; elle  acquit  de  la  majeflé  fous  la  plume  du 
grand  Corneille , de  la  pureté , de  la  grâce , de  l’élé- 
gance , & toutes  les  couleurs  les  plus  délicates  & les 
plus  vives  de  la  polfie  & de  l’éloquence  dans  les 
écrits  de  Racine  6c  de  Fénelon.  Mais  deux  avantages 
prodigieux  dos  langues  anciennes  lui  furent  refufés  , 
la  liberté  de  Vinverfion  8c  la  prccifion  de  la  profo- 
die  ; or  fans  l’une  point  de  période  ; & fans  l’autre  , 
fl  faut  l’avouer,  point  de  mefurc  dans  les  vers.  Balzac 
le  premier  avoit  eflaye  d’introduire  le  rythme  6c  h 
période  dans  la  proie  françoife  ; mais  quoiqu'alors 
on  fe  permît  plus  d’inverfions  qu’à  prêtent , la  lan- 
gue étant  affujettie  à obfcrver  prefque  fidèlement 
l’ordre  naturel  des  idées  , la  faculté  de  combiner  les 
mois  au  gré  de  l’oreille  fe  reduifoit  à peu  de  chofe. 
(1  fallut  donc , pour  donner  du  nombre  de  de  la  t on- 
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deur  au  difeours , s’occuper  des  mots  plus  que  des 
chofes;cncore  ne  parvint-on  jamais  à imiter  le  rythme 
6c  la  période  des  anciens.  La  période  fur-tout , fans 
l’inverfion  libre,  étoit  impoffible  àconllruire  : car  l'on 
artifice  coiififle  à fufpendre  le  fens , 6c  à laiffer  l’efprit 
dans  l’attente  du  mot  qui  doit  le  décider,  enforteque 
dans  l'entendement  les  deux  extrémités  de  l’expref- 
fion  fe  joignent  quand  la  période  eft  finie  ; c'efl  cc 
qui  l’a  fait  comparer  à un  ferpent  qui  mord  1a  queue. 
Or,  dans  une  langue  où  les  mots  luivent  à la  file  la 
progreflion  des  idées , comment  les  arranger  de  façon 
qu’une  partie  de  la  penfée  attende  l’autre  , 6c  que 
l’efprit,  égaré  dans  cc  labyrinthe,  ne  fe  retrouve 
qu’à  la  fin  ? 

Mais  fi  la  période  françoife  ne  fut  pas  circulaire 
comme  celle  des  anciens  , au  moins  tut  elle  prolon- 
gée 6c  foutenue  jufqu’à  fon  repos  abfolu  ; & le  tour , 
le  balancement,  la  fymmétrie  de  fes  membres  lui 
donnèrent  de  l’élégance , du  pouls  8c  de  la  majeflé. 
Ainfi , à force  de  travail  6 C de  foins , notre  langue 
acquit  dans  la  profe  une  élégance , une  foupleffe , un 
tour  harmonieux  qui  ne  lui  ctoit  pas  naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à nos  vers  du  nom- 
bre 6c  de  la  mélodie.  Comment  obferver  la  mefurc 
dans  une  langue  qui  n’a  point  de  profodie  décidée  ? 
Auffi  nos  vers  n’eurent-ils  d’abord , comme  les  vers 
Provençaux  6c  Italiens , d’autre  réglé  que  la  rime  6c 
que  la  quantité  numérique  des  fyllabcs  : on  ne  les 
chantoit  point , ils  ne  pouvoient  donc  pas  être  me- 
Aires  par  le  chant.  L'ode  même  fut  parmi  nous  ce 
qu’elle  a été  dans  tout  le  relie  de  l’Europe  moderne , 
un  poème  divife  en  (lances , 6c  d‘un  flylc  plus  élevé, 
plus  véhément,  plus  figuré  que  les  autres*  poèmes, 
mais  nullement  propre  à cire  chanté.  Voy Lyri- 
que , Suppl. 

Cependant,  comme  de  leur  nature  les  élcmens  des 
langues  ont  une  prolodie  indiquée  par  lésions , plus 
lents  ou  plus  rapides , & par  les  articulations  plus 
faciles  ou  plus  pénibles  qu’elles  préfente nt;  la  pro- 
fodic  de  la  langue  françoife  fc  fit  fentir  d’cUe-mCme 
à l'oreille  délicate  ^es  bons  poètes.  Malherbe  y fut 
trouver  du  nombre,  &C  le  nr  fentir  dans  fes  vers  , 
comme  Balzac  dans  fa  profe.  Il  donna  fur-tout  aux 
vers  de  huit  fyllabcs,  6c  aux  vers  héroïques  , une 
cadence  majcflucufe,  que  nos  plus  grands  poètes 
n’ont  pas  dédaigné; de  prendre  pour  modelé,  heu- 
reux d’avoir  pu  l’égaler  ! 

Plus  le  vers  françois  étoit  libre  6c  affranchi  de 
tontes  les  réglés  de  la  profodie  ancienne , plus  il  ctoit 
difficile  à bien  faire  ; & depuis  Malherbe  jufqu’à  Cor- 
neille , rien  de  plus  déplorable  que  ce  déluge  devers 
lâches,  traînansou  durs,  fans  mélodie  & fans  cou- 
leur, dont  la  France  fut  inondée  : le  malheureux 
Hardi  en  faifoit  deux  mille  en  vingt-quatre  heures. 

Si  la  poifit  françoife  a eu  tant  de  peine , du  côté  du 
flyle  6c  des  vers,  à vaincre  les  difficultés  que  lui 
oppofoit  une  langue  inculte  6c  baVbare  /elle  n’a  pas 
eu  moins  de  peine  à vaincre  les  obftacks  que  lui 
oppofoit  la  nature  du  côté  des  mœurs  6c  du  climat , 
dans  un  pays  qui  fembloit  devoir  Ctre'â  jamais  étran- 
ger pour  elle. 

Cc  que  nous  avons  dit  de  l’Italie  moderne,  au 
fujet  de  l’hiiloire , peut  s’appliquer  tout  le  relie  de 
l’Europe,  6c  particuliérement  à la  France.  Si  la  polfie 
héroïque  ne  demandoit  que  des  faits  atroces,  des 
complots,  des  affaffmats  , des  brigandages , destnaf- 
facres , notre  hifloire  lui  en  offViroit  abondamment 
6c  des  plus  horribles.  Qu’on  fe  rappelle,  par  exem- 
ple , les  premiers  temsde  notre  monarchie , le  rogne 
de  Clovis , le  maffacrcdefa  famille,  le  règne  des  fils 
de  Clotaire  , leurs  guerres  fanglantcs , les  crimes  de 
Frédegonde&  de  Landrt  : c cfl  le  comble  de  l’atro- 
cité ; mais  ce  n’cft  là , ni  le  poème  épique , ni  la  tra- 
gédie. 
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Il  faut  à l’cpopcc  , comme  je  l’ai  dit , des  caraûeres 
& des  mœurs  lulcqmbles  d’élévation , des  éyéne- 
mcns  importans  ôc  dignes  de  nous  étonner  , foit  par 
leur  grandeur  naturelle , foit  par  le  mélange  du  mer- 
veilleux ; 6c  rien  de  plus  rare  dans  notre  hiftoire. 

Lorfqu’on  ne  fa  voit  pas  faire  encore  une  églogue , 
une  élégie , un  madrigal  ; lorfqu’on  n’avoit  pas  mô- 
me l’idée  de  la  beauté  de  l’imitation  dans  la  poijîe 
deferiptive  , dans  la  poifu  dramatique , on  eut  en 
France  la  fureur  de  faire  des  poèmes  épiques.  Le 
Clovis , le  Saint-Louis  , le  Moife  , l’Alaric  , la  Pu- 
cclle , parurent  prefqu’cn  même  tems;  Ôc  qu’on  juge 
de  la  célébrité  qu’ils  eurent  par  la  vénération  avec 
laquelle  Chapelain  parle  de  les  rivaux,  « Qu’eft-ce , 

* dit-il,  que  la  Pucelle  peut  oppofer,dans  la  peinture 
„ parlante , au  Moife  de  M.  deSaint- Amand  ? dans  la 
» hardieffe  ÔC  dans  la  vivacité , au  Saint-Louis  du 
fi  révérend  pere  le  Moine  ? dans  la  pureté  , dans  la 
„ facilité  , ÔC  dans  la  majefte,  au  Saint-Paul  de  M. 

„ l’eveque  de  Vencc  ? dans  l’abondance  ÔC  dans  la 
>»  pompe , à l’Alaric  de  M.  de  Scudery  ? enfin  dans  la 
w divcrlité  ôc  dans  les  agrcmens , au  Clovis  de  M. 

» Dcfmarets  » ? ( Préface  de  la  Pucelle  ) 

La  vérité  eft  que  tous  ces  poëmes  font  la  honte  du 
fieele  qui  les  a produits.  Le  ridicule  juftenaent  ré- 
pandu depuis  fur  le  Clovis  , le  Moife  , P Alaric  , la 
p uct  lit  y eft  la  feule  trace  qu’ils  ont  laiffée.  Le  Saint 
Louis  eft  moins  mcprifable  ; mais  de  foibles  imita- 
tions de  la  poifu  ancienne  6c  des  fêlions  extrava- 
gantes, n’ont  pu  le  fauver  de  l’oubli.  Le  Saint  P aul 
n’eft  pas  même  connu  de  nom. 

Les  caufes  générales  de  ces  chûtes  rapides  , après 
un  fuccès' éphémère  , furent  d’abord  lans  doute  le 
manque  de  génie  , & la  fauffe  idée  qu’on  avoit  de 
l’art , mais  aufli  le  malheureux  choix  des  fujets,  foit 
du  côté  des  carafteres  Ôc  des  mœurs  , foit  du  côté 
des  peintures  phyfiques  ÔC  des  accidcns  naturels , foit 
du  côte  du  merveilleux.  Quand  il  faut  tout  créer , 
les  hommes  6c  les  chofes , tout  ennoblir  , tout^  em- 
bellir ; quand  la  vérité  vient  fans  ceffe  flétrir  l’ima- 
gination , la  démentir  , la  rebuter  , le  génie  fe  laffe 
bientôt  de  lutter  contre  la  nature.  Or , que  l’on  fe 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  circonftances  phy- 
ficïcs  6c  morales  qui , dans  laGrece , favorifoient  la 
poifu  épique , & qu’on  jette  les  y eux  fur  ces  poëmes 
modernes  ; le  contraire  dans  preique  tous  les  points 
fera  le  tableau  de  la  ftërilité  du  champ  couvert  d’épi- 
nes 6c  de  ronces  oii  elle  fe  vit  tranfplantée. 

Ne  parlons  point  du  Saint  Louis , fujet  dont  toutes 
les  beautés  enlevées  parle  génie  du  Tarte  , ne  laif- 
foient  plus  aux  poètes  François  que  le  foible  6c  dan- 
gereux honneur  d’imiter  l’Homere  Italien  ; ne  par- 
lons point  du  Moife  y fujet  qui  demandoit  peut-être 
l’auteur  d 'EJlher  6c  à'Atkalu , 6c  qui  d’ailleurs  n’a 
rien  que  de  très-éloignc  de  nous.  Quelles  mœurs  à 
peindre  en  poifu  dans  le  Clovis  6c\' A Une , que  celles 
des  Romains  dégénérés , des  Caulois  affervis , des 
Goths  Ôc  des  Francs  belliqueux  , mais  barbares  , 6c 
dont  tout  le  code  fe  reduifoit  à la  loi , malheur  aux 
vaincus  / Que  pouvoit  être  dans  ces  poemes  la  partie 
morale  de  la  poife , celle  qui  lui  donne  de  la  no- 
blcfle  , de  l’élévation  , du  pathétique  , celle  qui  en 
fait  l’intérêt  6:  le  charme  ? Voyez  dans  les  poifus 
qu’on  attribue  aux  Iflandois , aux  Scandinaves  6c 
aux  anciens  Ecoflois  , combien  ce  naturel  lauvage  , 
qui  d’abord  intéreffe  par  fa  f/anchiie  ÔC  fa  candeur  , 
eft  peu  varié  dans  fes  formes  ; combien  cethéroiime 
naturel , cette  vigueur  d’ame  , de  courage  6c  de 
mœurs  a peu  de  nuances  diftinücs  ; combien  ces 
descriptions  , ces  images  hardies  te  rcffemblcnt  6c 
fe  répètent  ; à plus  forte  raifon  dans  un  climat  plus 
temperé , où  les  fîtes  , les  accidcns  , les  phénomènes 
de  la  nature,  font  moins  bizarrement  divers , les  ta- 
bleaux poétiques  doivent-ils  être  plus  monotones. 
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On  a bientôt  décrit  des  forêts  vaftes  ôc  profondes , 
des  précipices  6c  des  torrens. 

Si  la  Gaule  eft  devenue  plus  poétique , c’eft  par 
les  arts,  ÔC  par  les  accidcns  moraux  qui  en  ont  varié 
la  furface  ; encore  n’a-t-elle  jamais  eu,  foit  au  phy- 
fique  , foit  au  moral , de  ces  afpeâs  dont  la  gran- 
deur étonne  ÔC  tient  du  merveilleux. 

Qu’ont  fait  les  hommes  de  génie  qui , dans  l’épo- 
pée , ont  voulu  donner  à la  poifu  Françoife  un  plus 
neureux  cflbr  ? L’un  a faifi  dans  notre  hiftoire  le  mo- 
ment où  les  mœurs  Françoifes  , animées  paT  le  fa- 
natifme  6c  par  l’enthoufiafme  des  partis , donnoient 
aux  vices  ôc  aux  vertus  le  plus  de  force  6c  le  plus 
d’énergie.  Il  a choifi  pour  Ion  héros  un  roi  brillant 
par  fon  courage , intéreffant  par  fes  malheurs , ado- 
rable par  fa  bonté  ; 6c  à l’aêtion  de  ce  héros  , 

Qui  fut  de  fes  fujets  le  vainqueur  & U pere  , 

il  a entremêlé  avec  ménagement  des  fiûions  épifodi- 
ques , les  unes  prifes  dans  la  crovance , 6c  les  autres 
dans  le  fyftême  univerfel  de  l’allégorie  , mais  toutes 
élevées  par  fon  génie  à la  hauteur  de  l’cpopce , 
ôc  décorées  par  l’harmonie  ôc  le  coloris  des  beaux 
vers. 


L’autre  a ramené  la  polfie  dans  fon  berceau  6 c aux 
pieds  du  tombeau  d’Homcre.  Il  a pris  fon  fujet  dans 
Homere  lui-même  ; a fait  d’une  epifode  de  l’Odiffée, 
l’aâion  générale  de  fon  poème  ; ôc  au  milieu  de  tous 
les  tréfors  que  nous  avons  vus  étalés  dans  la  Grèce 
fous  les  mains  de  la  poifu  , il  en  a pris  en  liberté  , 
mais  avec  le  difeernement  du  goût  le  plus  exquis  , 
tout  ce  qui  pouvoit  rendre  aimable  , intéreflante  6c 
perfuafive  la  plus  courageufe  leçon  qu’on  ait  jamais 
donnée  aux  enfans  de  nos  rois. 

Si  l’aventure  de  la  Pucelle  avoit  été  célébrée  férieu- 
fement  par  un  homme  de  génie , perfonne , après  lui , 
n’auroit  ofé  en  faire  un  poème  comique  ; peut-être 
aufli  y auroit-il  eu  quelqu’avantage , du  côté  des 
mœurs , à chanter  l’incurfion  des  Sarazins  en-deçà 
des  Pyrénées  ; 6c  Martel , vainqueur  d’Abderame, 
eft  un  héros  digne  de  l’épopée.  A cela  près,  on  ne 
voit  guère  dans  notre  hiftoire  des  fujets  vraiment 
héroïques , ÔC  l’on  peut  dire  que  le  génie  y fera  tou- 
jours à l’étroit. 

Il  n’y  avoit  guère  plus  d’apparence  que  la  tragédie 
pût  réuflir  fur  nos  théâtres  ; cependant  elle  s’y  eft 
élevée  à un  degré  de  gloire  dont  le  théâtre  U Athènes 
auroit  été  jaloux , i*.  parce  quelle  y obtint , dès  fa 
naiffance , beaucoup  de  faveor,  d’encouragement  ôC 
d’émulation;  i°.  parce  qu’elle  ne  s’aftreignit  point 
à être  Françoife , ôc  qu’elle  tira  fes  fujets  de  l’hiftotre 
de  tous  les  ficelés , & des  mœurs  de  tous  les  pays  ; 
3°.  parce  quelle  fe  fit  un  nouveau  fyftême , 6c  qu’elle 
fut  prendre  fes  avantages  fur  le  nouveau  théâtre 
qu’on  lui  avoit  élevé. 

Ce  fut  fous  le  régné  de  Henri  II  qu’elle  fit  fes  pre- 
miers effais  ; rien  de  plus  pitoyable  à nos  yeux  que 
cette  Cléopâtre  Ôc  cette  Didon  qui  firent  la  gloire  de 
Jodelle  ; mais  Jodelle  étoit  un  génie  en  comparaison 
de  tout  ce  qui  l’avoit  précédé.  « Le  roi  lui  donna 
» ( dit  Pafquier  ) , cinq  cens  ccus  de  fon  épargne  , 
m 6c  lui  fit  tout  plein  d'autres  grâces , d’autant  que 
» c’ctoit  chofe  nouvelle,  8c  très-belle , Ôc  très-rare  ». 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  cette  ému- 
lation , dont  les  efforts  , malheureux  à la  vérité 
durant  l’efpace  de  près  d’un  fieele , furent  à la  fin 


couronnes.  „ „ , . , ^ 

La  première  caufe  de  la  faveur  Ôc  des  fucccs  qu  eut 
la  poifu  dans  un  climat  qui  n’étoit  pas  le  ficn  , fut  le 
caraâere  d’un  peuple  curieux,  léger  ÔC  fenfible  , 
paflionné  pour  l’amufemcnt , ÔC , apres  les  Grecs , le 
plus  fufceptible  qui  fût  jamais  d’agreables  îllufions. 
Mais  ce  n’eût  été  rien,  fans  l’avantage  prodigieux 
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pour  les  mufes  de  trouver  une  ville  opulente  & peu- 

fiée , qui  fut  le  centre  des  richeffes , du  luxe  & de 
oiûveté  , le  rendez-vous  de  la  partie  la  plus  bril- 
lante de  la  nation,  attirée  par  l’cfpérance  de  la  faveur 
& de  la  fortune , ôc  par  l’attrait  des  jouiffances.  Il 
eft  plus  que  vraifemblablc  , que  «'il  n’y  avoit  pas  eu 
un  Paris , li  nature  auroit  inutilement  produit  un 
Corneille  , un  Racine  , &c. 

Parmi  les  caufes  des  fucccs  de  la  poèjie  dramati- 
que , fc  préfentent  naturellement  la  prore&ion  écla- 
tante dont  Phonora  le  cardinal  de  Richelieu,  ôc, 
après  lui , Louis  XIV  ; mais  celle  de  Louis  XIV  fut 
éclairée  , celle  du  cardinal  ne  le  fut  pas  allez  : suffi 
vit-on  fous  Ion  miniftere  le  triomphe  du  mauvais 
goût , fur  lequel  enfin  prévalut  le  génie. 

Les  poètes  François  avoient  fenti , comme  par 
inftinft , que  l’hiftoire  de  leur  pays  feroit  un  champ 
ftérile  pour  la  tragédie.  Ils  avoient  commencé , 
comme  les  Romains , par  copier  les  Grecs.  Ils  cou- 
roient  comme  des  aveugles , tantôt  dans  les  routes 
anciennes  , tantôt  dans  des  Rentiers  nouveaux  qu’ils 
vouloient  fc  frayer  eux-mêmes.  De  l’hilloire  fabu- 
leufe  des  Grecs , ils  fe  jettoient  dans  l’hiftoire  Ro- 
maine , quelquefois  dans  lhiftoire  fainte  ; ils  co- 
pioient  fer  vile  ment  & froidement  les  poètes  Italiens; 
ils  entaffoient  fur  leur  théâtre  les  aventures  des  ro- 
mans ; ils  empruntoient  des  poètes  Efpagnols  leurs 
rodomontades'  & leurs  extravagances  ; & , ce  qu’il 
y a d’etonnant , c’eft  que  de  toutes  ces  tentatives 
malheureufcs  dévoient  réfulter  le  triomphe  de  la  tra- 
gédie , par  la  liberté  fans  bornes  qu’elle  fe  donnoit 
de  puifer  dans  toutes  les  fourccs,  Ôc  de  réunir  fur 
lin  feu!  théâtre  les  évenemens  ôc  les  mœurs  de  tous 
les  pays  & de  tous  les  tems  : c'eft-Ià  ce  qui  a rendu 
le  génie  tragique  fi  fécond  fur  la  feene  françoife  , fit 
multiplié  en  même  tems  fes  richefics  ôc  nos  plaifirs. 

La  tragédie  chez  les  Grecs  ne  fut  que  le  tableau 
Vivant  de  leur  hiiloire.  C’étoit  fans  doute  un  avan- 
tage du  côté  de  l’intérêt:  car  d’un  événement  na- 
tional Fa  dion  eft  comme  perfonnelle  aux  fpefla- 
teurs,  de  nous  en  avons  des  exemples.  Mais  à l’in- 
térêt patriotique,  il  eft  poftible  de  fuppléer  par  l’in- 
térêt de  la  nature  qui  lie  enfemble  tous  les  peuples 
du  monde , ÔC  qui  fait  que  l’homme  vertueux  ôc 
fouffrant,  l’homme  foible  Ôc  perfecuté  , l’homme 
innocent  ôc  malheureux  n’cft  étranger  nulle  part. 
Voilà  la  bafe  du  fyftéme  tragique  que  nos  poètes 
ont  élevé,  ôc  ce  fyftèmcvaftc  leur  ouvroit  deux 
carrières , celle  de  la  fatalité  ôc  celle  des  pallions 
humaines.  Dans  la  première,  ils  ont  fuivi  les  Grecs, 
ôc  en  les  imitant  ils  les  ont  furpaffés  ; dans*  la  fé- 
condé, ils  ont  marché  à la  lumière  de  leur  propre 
génie , & il  y a peu  d’apparence  qu’on  aille  jamais 
plus  loin  qu’eux.  Leur  génie  a tiré  avantage  de  tout, 
Ôc  même  du  peu  d’étendue  de  nos  théâtres  moder- 
nes , en  donnant  plus  de  correction  à des  tableaux 
vus  de  plus  près.  Voyt\  Tragédie  , Suppl. 

Ainfi,  à la  faveur  des  lieux,  des  hommes  ôedes 
tems , la  tragédie  s’éleva  fur  la  feene  françoife  juf- 
qu’A  fon  apogée  , & durant  plus  d’un  fiecle , le  génie 
oc  l’émulation  l’y  ont  foutenue  dans  toute  fa  Iplen- 
deur  ; mais  par  le  feu!  tariffement  des  fources  où  elle 
s’eft  enrichve , par  les  limites  naturelles  du  vafte 
champqu’elle  a parcouru,  parl’cpuifementdes  com- 
binations, foit  d’intérêts,  (oit  de  carafteres , foit  de 
paffions  théâtrales , il  feroit  poftible  d’annoncer  fon 
déclin  ôc  fa  décadence. 

Paris  devoir  être  naturellement  le  grand  théâtre 
de  la  comédie  moderne  , par  la  radon , comme  nous 
lavpnsdit,  que  la  vanité  eft  la  mere  des  ridicules, 
comme  l’oifiveté  eft  la  mere  des  vices.  La  comédie 
y commença,  comme  dans  la  Grèce , par  être  une 
fatyre , moins  lafatyre  des  perfonnes  que  la  fatyre 
des  états.  Cette  efpece  de  drame  s'appellent 
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fottîcs  ; le  clergé  même  n’y  étoit  pas  épargné,  ôc 
Louis  XII , pour  reprimer  la  licence  des  mœurs  de 
fon  tems , avoit  permis  que  la  liberté  de  cette  ccn- 
lure  publique  allât  jufques  à fa  perfonne.  François 
premier  la  réprima:  il  défendit  à la  comédie  d’atta- 
quer les  hommes  en  place  ; c’étoit  donner  le  droit  à 
tous  les  citoyens  d’èire  également  épargnés. 

La  comédie,  jufqu’à  Molière,  ignora  fes  vrais 
avantages  ; 6c  fous  le  cardinal  de  Richelieu  on  étoit 
h loin  de  foupçonner  encore  ce  qu’elle  devoir  être , 
que  les  Pi/tonnatres  de  Defmarets,  dont  tout  le  mé- 
rite conlifte  dans  un  amas  d’extravagances  qui  ne 
(ont  dans  les  mœurs  d’aucun  pays  ni  d'aucun  hecle , 
ctoient : appelles  l’ incomparable  comédie  ; 6c  dans  cette 
comédie,  nulle  vérité,  nulles  mœurs,  nulle  intri- 
gue : ce  font  les  petites  maifons  où  l’on  fe  promène 
de  loge  en  loge. 

La  première  pièce  vraiment  comique  qui  parut 
fur  le  théâtre  françois , depuis  Y Avocat  Patelin,  ce 
fut  le  Menteur  de  Corneille , picce  imitée  de  l’Efpa- 
gnol , de  Lopcs  de  Vega  ou  de  Roxas  : M.  de  Voltaire 
le  met  en  doute  ; 6c  il  obferve,  à propos  du  Menteur , 
que  le  premier  modelé  du  vrai  comique  , ainfi  que 
du  vrai  tragique  (le  Cid ),  nous  eft  venu  des  Efpa- 
gnols , ôc  que  l’un  & l’autre  nous  a été  donné  par 
Corneille. 

Indépendamment  du  caraflere  6c  des  mœurs  na- 
tionales , fi  propres  à la  comédie , deux  circonftances 
favoriioient  Molière  : il  venoir  dans  un  tems  où  les 
mœurs  de  Paris  n’étoient , ni  trop , ni  trop  peu  fa- 
çonnées. Des  mœurs  groiïieres  peuvent  être  comi- 
ques, mais  c'eft  un  comique  local,  dont  la  peinture 
ne  peut  amufer  que  le  peuple  à qui  elle  refferable, 
ôc  qui  rebutera  un  fieele  plus  poli , une  nation  plus 
cultivée.  On  voit  que  dans  Ariftophane,  malgré  cette 
politeffe  vantée  fous  le  nom  d’atticifme , bien  des 
details  des  mœurs  du  peuple  Athénien , biefferoient 
aujourd’hui  notre  délicateffe  : le  corroyeur  ÔC  le 
chaircuitier  feroient  mal  reçus  des  François.  Les  fem- 
mes à qui  l’on  reproche  tout  cruement,  dans/»  Ha- 
rangtttufes , de  fe  fouler,  de  ferrer  la  mule , 6c  bien 
d’autres  fripponnerics  ; les  femmes  qui,  pour  tenir 
confeil,  prennent  les  culottes  de  leurs  maris  ; &c  les 
maris  qui  fortent  la  nuit  en  chemife , cherchant  leurs 
femmes  dans  les  rues , nous  paroîtroient  des  plaifan- 
teries  plus  dignes  des  halles  que  du  théâtre.  Que 
feroit' ce  fi,  comme  Ariftophane,  on  nous  faiioit 
voir  l’un  de  ces  maris  fortant  la  nuit  de  fa  maifon 
pour  un  befoin  qu’il  fatisfait  en  préfence  des  fpefta- 
teurs  ? étoit-cc-la  du  fel  attique  ? 

Un  des  avantages  de  Moliere  fut  donc  de  trouver 
Paris  a fiez  civilité  pour  pouvoir  peindre  même  les 
mœurs  bourgeoifes , ôc  faire  parler  fes  perfonnages 
les  plus  comiques,  d’un  ton  que  la  décence  6c  la  dé- 
licateffe pût  avouer  dans  tous  les  tems  : j’en  excepte , 
comme  on  le  fent  bien , quelques  licences  qu’il  s’eft 
données , fans  doute , pour  complaire  au  bas  peuple , 
mais  dont  il  pouvoit  fe  paffer. 

Un  autre  avantage  pour  lui , ce  fut  que  les  mœurs 
de  fon  tems  ne  fuflent  pas  encore  affez  polies  pour 
fe  dérober  au  ridicule , ôc  qu’il  y eût  dans  les  cara- 
âeres  affez  de  naturel  encore  ÔC  de  relief  pour  don- 
ner prife  à la  comédie. 

L’effet  inévitable  d’une  fociété  mêlée  ôc  conti- 
nue , où  fucceffivement  ôc  de  proche  en  proche  , 
tous  les  états  fe  confondent , eft  d’arriver  enfin  à 
cette  égalité  de  furface  qu’on  nomme  politeffe  ; ÔC 
deflors  plus  de  vices  ni  de  ridicules  faillans  : Pavaro 
eft  avare , mais  dans  fon  cabinet  ; le  jaloux  eft  ja- 
loux , mais  au  fond  de  fon  ame.  Le  mépris  attaché 
au  ridicule  fait  que  tout  le  monde  l’évite;  ôc,  fous 
les  dehors  de  la  décence , l’unique  loi  des  mœurs 
publiques , tous  les  vices  font  déguifés  : au  lieu  qug 
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dans  un  tcms  oiila  ma  lignite  n’étant  pas encore  rafi- 
née  , l’amour-propre  n'a  pas  encore  pris  toutes  fes 
précautions,  chacun  fie  tient  moins  lur  fies  gardes, 
6c  le  poëte  comique  trouve  par-tout  le  ridicule  à 
découvert. 

Or  du  tcms  de  MoIiere  les  moeurs  avoienr  encore 
ccttc  naïveté  imprudente:  les  états  n’éioiem  pas 
confondus,  mais  ils  tendoient. à l’être  ; c’étoit  le 
moment  dus  prétentions  mal-adroites,  des  imitations 
gauches , des  méprifes  de  la  vanité , des  duperies  do 
la  fottife,  des  aliénations  ridicules,  de  toutes  lus 
bévues  enfin  oii  l’amour-propre  peut  donner. 

Une  éducation  plus  cultivée , te  lavoir-vivre  qui 
efi  devenu  notre  plus  férieufie  étude , l’attemion  fit 
recommandée  à nu  bleffer,  ni  l’opinion,  ni  les  ufa- 
g-s , la  bientéancc  des  dehors,  qui  du  grand  monde 
a pafté  jufqu’au  peuple;  les  leçons  meme  que  Mo- 
lière a données  » toit  pour  iailir  6c  relever  les  ridicu- 
les d'autrui,  l’oit  pour  mieux  deguifer  les  liens , ont 
mis  la  comédie  comme  un  défaut;  6c  prcfque  tout 
ce  qui  lui  rerteroit  à peindre  lui  eft  févéreraent  in- 
terdit. 

On  permet  de  donnerait  théâtre  à chaque  état  les 
vices,  les  travers,  les  ridicules  qui  ne  iont  pas  les 
liens  ; mais  ceux  qui  lui  font  propres , on  lui  en 
épargne  ta  peinture , parce  qu’ils  forment  l’efprit  du 
corps , 6c  qu’un  corps  elt  trop  refpcclable  pour  être 
peint  au  naturel.  Il  n’y  a que  les  courtilans  6c  les 
procureurs  qui  fie  l’oient  livrés  de  bonne  grâce  8c 
qu'on  n’ait  point  ménagés.  Les  médecins  eux- mêmes 
feroient  peut-être  moins  patiens  aujourd’hui  que  du 
tcms  de  MoIiere  ; mais  fur  leur  compte  il  a tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n’avons  plus  de 
comédie,  on  peut  donc  répondre  à tous  les  états, 
c’eft  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints.  Si  on  nous 
prélënte  les  mœurs  du  bas  peuple,  qui  eft  le  fieul  qui 
le  laide  peindre , le  tableau  elt  de  mauvais  goût  ; 6c 
fi  l’on  prend  fies  modèles  dans  une  dalle  plus  élevée , 
cela  reiïemblc  trop , Pallufion  s’en  mèJe  ; &c  il  n’cft 
point  d’état  un  peu  confidérable  qui  n’ait  le  crédit 
d’empêcher  qu’on  fie  moque  de  lui  : chacun  veut  pou- 
voir être  tranquillement  ridicule  6c  impunément 
vicieux.  Cela  cil  commode  pour  la  fociété,  mais 
très-incommode  pour  le  théâtre. 

I.a  décence  eft  une  autre  gêne  pour  les  poètes, 
comiques.  Une  mere  veut  pouvoir  mener  l'a  fille  au 
Jpectactc  fans  avoir  à rougir  pour  elle  fi  elle  elt  in- 
nocente, &c  fans  la  voir  rougir  fi  elle  ne  l’cft  pas. 
Or,  comment  expofer  à leurs  yeux  fur  la  feene  les 
vices  les  plus  à la  mode , 6c  qui  donneroient  le  plus 
de  jeu  à l’intrigue  & au  ridicule? 

Des  vices  condamnés  parles  loix  font  cenfiés  ré- 
primés par  elles  ; les  citer  au  théâtre  comme  impu- 
nis 6c  les  peindre  comme  pîaifans,  c’cft  en  même 
tcms  acculer  les  loi.v  6c  infulter  aux  moeurs  publi- 
ques. L’adultcre  ne  feroit  pas  a fiez  châtié  par  le  mé- 
pris , ni  le  libertinage  6c  fies  honteux  effets  allez  puni 
par  le  ridicule.  Voilà  pourquoi  on  défend  à la  co- 
médie d’inltruire  inutilement  l’innocence  6c  d’elfa- 
roucher  la  pudeur. 

En  général , le  carafle re  du  François,  actif,  Toupie, 
adroit,  fufceptible  de  vanité  6c  d’émulation,  que  la 
concurrence  aiguillonne  dans  une  ville  comme  Paris, 
■ce  génie  peu  inventif,  mais  qui  s’applique  fans  re- 
lâche à tout  perfectionner,  a etc  la  caul'e  confiante 
des  progrès  de  la po-fte  dans  un  climat  qui  ne  fembloit 
pas  fait  pour  elle  ; 6c  plus  elle  a eu  de  difficultés  à 
vaincre,  plus  elle  mérite  de  gloire  à ceux  qui  à 
travers  tant  d’obftacles,  l’ont  élevée  à un  û haut 
point  de  fplendcur. 

D’aprcs  Pefquiflc  que  je  viens  de  donner  de  Phi- 
Itoirc  naturelle  de  la  poijii , on  doit  fentir  combien 
ena  été  injufic  en  comparant  les  ficelés  & leurs  pro- 
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durions,  5c  en  jugeant  ainfi  les  hommes.  Voulez- 
vous  apprécier  l’induflrie  de  deux  cultivateurs?  ne 
comparez  pas  feulement  les  moilfons,  mais  penfcz 
au  terrein  qui  les  a produites  6c  au  climat  dont 
l'influence  l’a  rendu  plus  ou  moins  fécond. 
( Ai.  M ARMONT  EJ..) 

Poésie  , {Arn  de  la  parole .)  II  eft  un  art  de  donner 
aux  idées  6c  aux  fentimens,  par  le  moyen  de  la  pa- 
role, le  degré  de  force  le  plus  convenable  aux  im- 
pretfions  que  l’on  veut  produire.  Cet  art  eft  com- 
mun au  poète  6c  à l’orateur  ; ils  s’occupent  l’un  6c 
l’autre  de  la  représentation  des  idées  6c  des  fenti- 
mens par  le  ditcours  ; mais  la  façon  particulière  dont 
ils  tendent  à leur  but , conftitue  la  différence  entre 
le  poëte  &c  l’orateur.  L’orateur  traite  fon  fujet  en 
homme  qui  fe  pollëde  , qui  conlïdere  , juge  6c  fent 
ce  qui  fe  prélcnte  à lui  ; le  poëte  eft  affecté  plus  vi- 
vement par  fon  objet , il  eft  même  tellement  en- 
traîne t qu’il  tombe  dans  l’enthoufiafime  , dans  l’cx- 
tafe  , dans  des  vilions  où  fon  imagination  déploie 
toutes  fies  forces.  Delà  vient  qu’il  voit  les  chofcs 
tout  autrement  que  le  refte  des  hommes  ; le  parte 
8c  l’avenir  lui  font  préfens  ; il  parle  de  ce  que  fon 
imagination  lui  offre , comme  s’il  l’apperccvoit  par 
les  lens  ; la  moindreoccafion excite  dans  fon  cerveau 
une  foule  d'idées  accefioires  qui  font  fur  lui  des  im- 
preffions  tout  auffi  vives  que  celles  qui  appartien- 
nent au  fujet  principal.  Le  langage  du  poète  eft  par 
conféqucnt  plus  fenfibie  &C  plus  abondant  que  tout 
autre  ; il  mêle  aux  choies  réelles  dont  il  parle, 
uantité  de  choies  imaginaires  , auxquelles  il  fait 
onner  l’apparence  de  la  réalité  : il  régné  moins  de 
liaif'on  entre  fes  idées  qu’entre  celles  de  l’orateur. 
Cela  fait  que  les  matières  fent  traitées  d’une  maniéré 
fort  différente  , relativement  à la  forte  d’imprertion 
qu’elles  font  fur  l’orateur  6c  fur  le  pocte  ; ÔC  il  en 
refaite  auffi  naturellement  une  grande  différence  dans 
leurs  expre fiions.  Le  ton  d’un  orateur , quelque  ex- 
preffif , véhément  ou  pathétique  qu’il  puifTe  être  , 
eft  toujours  le  ton  d’un  homme  qui  fait  ce  qu’il  dit 
6 c à qui  il  parle  ; au  lieu  que  le  ton  du  poëte  eft 
toujours , lors  même  qu’il  paroît  dans  la  fituation  la 
plus  calme  , marque  au  coin  de  renthoulïafme  : il 
compte  6c  mefurc  les  mots  qu’il  emploie  , il  s’é- 
loigne du  langage  ordinaire  par  une  harmonie  mufi- 
ca!c  qui  lui  ctt  propre  : en  un  mot , c’cft  le  ton  d’un 
homme  qui , étant  alfeété  par  fon  fujet  d’une  manière 
extraordinaire  , en  parle  auffi  extraordinairement , 
6c  dont  les  paroles , lors  même  que  ce  font  des  ter- 
mes ordinaires  , expriment  l’empreinte  des  mouve- 
mens  qui  fe  paflent  au  fond  de  ton  ame.  L’exprcf- 
fion  de  l'orateur  différé  auffi  trcs-confidërablcment 
de  celle  du  poète.  Le  premier  emprunte  ce  qu’il  dit, 
du  langage  ordinaire  des  hommes  ; il  y trouve  des 
phrafes  6c  des  tours  qui  lui  furafent  ; mais  il  faut  au 
poète  des  figures  6c  des  tranfpofitions  inaccoutu- 
mées , des  métaphores  hardies , des  images  qui 
peignent  ce  qui  n’exifte  que  dans  l’imagination , 8c 
qui  artbeient  des  chofcs  que  la  nature  n’a  jamais 
préférées  que  féparées. 

Après  ce  qu'on  vient  de  dire,  il  eft  manifefte  que 
le  difcoursdu  poëte  & celui  de  l’orateur,  doivent 
différer  entièrement,  tant  dans  la  matière  que  dans 
la  forme  ; auffi  Part  de  parler  fe  divife-t-il  en  deux 
branches  principales  , qui  font  l’éloquence  ÔC  la 
poific. 

C’eft  dans  le  génie  du  poète  qu’il  faut  chercher 
le  fond  del’art  poétique,  6c  fes  diverfes  produc- 
tions, ou  les  clartés  de  pocjîts  différentes  naiflent, 
foit  del’cfpece  particulière  du  génie  du  poète,  foit 
de  la  diverlîté  desoccafions.  Nous  parlerons  cfl  U 
première  de  ces  chofcs  dans  l 'article  Poete  , 6c  nous 
avons  parlé  de  l'autre  dans  l 'article  POEME,  Suppl. 
ainfi  nous  allons  nous  borner  à des  confidérations 
générales 
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générales  fur  la  poéfie  confidéréc  comme  un  art , fur 
Ion  application  6c  fur  fon  efficace. 

L’objet  de  la poéfie , ou  la  matière  qu'elle  traite, 
ell  toute  repréfentation  de  l’ame  aflea  claire  pour 
être  exprimée  par  le  difeours , 6c  afl'ez  intéreflante 
our -faire  des  impreffions  vives  fur  l’efprit  des 
ommes.  Cette  matière  paroit  avoir  une  plus  grande 
étendue  que  celle  de  l’éloquence.  Celle-ci  élit  obli- 
gée de  tirer  l'intérêt  du  fujet  même;  au  lieu  que  le 
poëte  , par  la  chaleur  du  fentiment , par  la  vivacité 
de  l’imagination  6c  par  le  point  de  vue  particulier 
oit  il  (ait  placer  fon  fujet , trouve  le  moyen  de  ren- 
dre intéreflante  la  choie  qui  paroifloit  la  moins  pro- 
pre à le  devenir.  Le  chant  d’un  roffignol , ou  meme 
celui  d’un  infeâe  ( témoin  l’ode  d’Anacréon  fur  la 
cigale  ) , peut  l’affeüer  tellement , échauffer  fon  ima- 
gination 6c  fon  coeur  à un  tel  degré,  qu’il  le  faille 
emporter  aux  plus  douces  Ululions  , qu'il  s’occupe 
dclicieufement  de  la  contemplation  de  fon  objet, 
tel  que  l’imagination  le  lui  préfente  , 6c  qu’ayant 
l’art  d'exprimer  ce  qu’il  fent  par  des  vers  touchans 
6c  harmonieux  , il  communique  à d’autres  les  fen- 
fations  qu’il  éprouve  ,6c  les  met  dans  la  même  fitua- 
lion  que  lui.  C’cll  ainli  que  le  poète  affidé  par  fon 
génie  , vient  à bout  de  tirer  parti  d’un  fujet  auquel 
l’orateur  n’oferoit  toucher  ,de  le  rendre  agréable  8c 
abondant:  ôc  pour  ceux  qui  font  tels  par  eux-mê- 
mes , il  les  éleve  à un  beaucoup  plus  grand  degré 
de  richefleÔcde  force,  en  leur  appropriant  fes pro- 
pres idées , fes  imaginations  6c  les  fentimens.  Il 
îemble  qu’il  n'y  ait  rien  de  fi  petit  que  Izpoéfient 
puifle  rendre  intéreffant , 6c  rien  défi  grand  qu’elle 
ne  puilfe  encore  aggrandir.  Car, à proprement  parler, 
le  poëte  ne  prefente  pas  fon  objet  tel  qu'il  exille 
dans  l’univers  , mais  comme  fon  génie  fécond  le  lui 
prefente,  avec  les  ornemens  que  fa  belle  imagi- 
nation y fait  joindre , 6c  avec  tout  ce  que  fon  cœur 
fenfible  y découvre  de  touchant.  11  nous  fait  plutôt 
voir  les  feenes  qui  fe  pallent  au  dedans  de  lui  que 
celles  delà  nature.  Ainli , pourvu  que  la  tête  8c  le 
cœur  d'un  poëte  foient  d’un  ordre  fupérieur  ,1e  plus 
petit  fujet  peut  lui  fournir  la  matière  d’un  bel  ou- 
vrage ; mais  fon  choix  dépendra  toujours  de  fon 
caraétere  perfonncl  : l’un  prendra  un  fujet  impor- 
tant 6c  (érieux  ; l’autre  un  lujet  léger  & amufant  : 
celui-ci  préférera  le  trille  6c  celui-là  l’enjouc.  Mais , 
en  faifant  ce  choix , fi  la  prudence  6c  la  rertexion  le 
guident  , il  obfervera  d’une  maniéré  fort  circonf- 
peâequi  font  ceux  qui  écouteront  fes  chants.  C’en 
eil  alfez  que  fon  imagination  ou  fon  cœur  lé  trou- 
vent dans  quelque  lituation  extraordinaire  , pour 
qu’il  aille  aurtitôtfc  placer  furie  trépied  d’Apollon, 
6c  s’annoncer  à l’univers  : fon  propre  honneur , 
aurti  bien  que  ce  qu'il  doit  à la  fociétc  au  milieu  de 
laquelle  il  vit,  règlent  fon  choix,  6c  delà  dépen- 
dent la  conlidération  6c  la  reconnoiflance  qu’il  s’at- 
tire de  la  part  de  fes  contemporains  6c  de  la  pollé- 
rité  la  plus  reculée. 

Tels  font  les  effets  de  la  poéfie  fur  le  poëte.  Elle 
n’en  produit  pas  de  moins  conlidcrables  fur  refprit 
des  hommes  oui  prète..t  au  poëte  une  oreille  atten- 
tive 6c  fenfible.  Si,  fuivant  une  ancienne  6c  folide 
remarque , ce  qui  part  du  cœur , va  au  cœur  , le 
pocte  ell  maître  du  cœur  des  hommes.  Non-feule- 
ment les  idées  8c  les  images  qu’il  emploie  portent 
l’empreinte  d’un  cœur  fenfible;  mais  l’cxprcrtion  6cle 
ton  de  tout  ce  qu’il  dit,  le  confirment  6c  en  tranfmet- 
tent  l’imprelfion  immédiate.  La  profondeur  imper- 
fcrutable  du  cœur  humain  , fe  montre  encore  en  ce 
que  fouvent  des  repréfentations  qui  fe  font  très- 
iouvent  offertes  à nous  fans  produire  aucun  effet, 
acquièrent,  lorfqu’clles  font  reproduites , ou  fim- 
plement  par  quelque  heureule  application  , ou  mê- 
me par  le  feul  ton  des  paroles , la  force  de  s’em- 
Tomt  IV, 
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parer  de  notre  ame  toute  entière.  Des  chanfonsoit 
l’on  ne  trouve  que  ce  que  l’on  a déjà  penfé  ou 
éprouve  mille  fois  fans  en  être  ému  , ne  déploient 
tout-à-coup  une  force  fi  étonnante  , que  parce 
qu’elles  attrappent  un  ton  qui  cbranle,  pour  ainfi 
dire , toutes  les  cordes  de  l’ame.  Il  n’y  a aucune 
théorie , aucun  art  , qui  puiflent  nous  mettre  en 
état  de  donner  à des  idées  quelconques  toute  l’effi- 
cace que  nous  voudrions  qu’elles  curtent  dans  cha- 
que cas  particulier.  Mais  le  pocte  dont  le  cœur  pro- 
fondément lenûble  ell  pénétré  d'un  objet , maniferte 
fon  état  intérieur  d’une  manière  qui  excite  en  nous 
les  mêmes  fentimens.  Entraîné  lui  - même  par  une 
force irrélîflible  , il  nous  met  dans  le  cas  d’en  par- 
tager l’effet.  Rciille-t-il  avec  confiance  aux  coups 
du  fort  le  plus  rigoureux  , nous  nous  trouvons  en 
ctat  de  l’imiter.  L’amour  de  la  droiture  & de  la  jus- 
tice embrâfe  t-il  Ion  cœur , nous  fentons  les  ardeurs 
delà  même  flamme.  Attend -il  la  mort  avec  une 
douce  allogreffe , nous  perdons  l’amour  de  la  vie. 
Ainfi  la  poéfie  ell  un  reflort  univerfel , toujours  capa- 
ble de  meure  l’ame  en  mouvement , & d’agir  fur 
le  cœur  humain  avec  une  force  pareille  à celle 
qu’on  attribue  aux  enchantemcns.  Cette  merveil- 
leuse efficace  , elle  ne  la  doit , ni  aux  finertes  de 
l’art , ni  aux  fubtilités  de  la  critique  , c’eft  à la  fen- 
fibilité  du  poëte  , 6c  au  ton  naturel  mais  vif  de  cette 
fenfiblitc  , c’ell  à la  manière  vraie  dont  il  l'exprime, 

?iu’elle  ell  due  ; c’ell  la  nature  , c’cll  le  génie  qui 
ont  tout.  Parmi  les  poètes  , il  Iemble  en  effet  que 
lesplus  grands  foient  ceux  que  la  nature  a formés 
avant  que  l’art  ait  pu  venir  au  fecours  du  génie. 

**  La  poéfie  populaire  6 C purement  naturelle,  dit 
» Montaigne  , a des  naïvetés  & des  grâces  , par  oh 
» elle  fe  compare  à la  principale  beauté  de  la  poéfie 
h parfaite  félon  l’art  : comme  il  fe  voit  èsvillanelles 
» de  Gafcogne  8c  aux  chantons  qu’on  nous  rap- 
» porte  des  nations  qui  n’ont  cognoirtancead’aucune 
» Science , ni  même  d’écriture  ».  Montaigne , Ejfais , 
l.  /.  e.  5+. 

Un  art  aufll  important  mérite  d’être  dans  la 
liaiibn  la  plus  étroite  avec  la  religion  6c  la  politique» 
La  nature  humaine  ell  capable  de  grandes  choies  , 
quoique  l’homme  en  farte  rarement  de  telles.  La 
poéfie  guidée  par  la  religion  ÔC  la  laine  politique  , 
peut  développer  6c  rendre  efficace  ce  principe  de 
randeur  qu’elle  renferme.  Si , fuivant  l'opinion  d’un 
es  plus  grands  philofophes  (Arillot . Ethic.  I.  J.  c.  j.), 
tous  les  arts  doivent  être  affujettis  aux  principes 
6c  aux  préceptes  de  la  politique  ; la  poéfie , avec 
fa  foeur  l’éloquence,  qui  font  des  arts  de  la  plus 
haute  importance , méritent  toute  l’attention  des 
légiflateurs.  C’ell  aufli  ce  qui  avoit  lieu  dans  les 
anciens  tems  qui  ont  précédé  cette  fauffe  politique 
dont  l’unique  but  ell  d’accommoder  6c  de  rapporter 
la  légiflation  à l’avantage  des  fouverains.  Les  rois 
de  Juda  avoient  à leur  cour  des  prophètes  qui  étoient 
à proprement  parler,  des  poctes  nationaux;  6c 
plufieurs  autres  rois  ou  légiflateurs  ont  été  eux- 
mèmes  poètes  , ou  ont  protégé  des  poctes  utiles 
aux  vues  de  la  politique.  On  fait  quel  ell  le  rang 
dirtingué  que  les  bardes  ont  tenu  chez  les  anciens 
peuples  Celtes.  Mais  aujourd’hui  on  travaille  plutôt 
à Pencour3gement  des  arts  qui  font  propres  à l’ac- 
croiflement  du  pouvoir  des  princes  & de  la  richerte 
des  Etats.  L’art  divin  de  fléchir  à fon  grc  l’efprit 
des  hommes , d’y  faire  naître  les  idées,  ÔC  d’exciter 
dans  leur  cœur  les  fentimens  les  plus  propres  à don- 
ner à l’ame  fa  véritable  force  &c  fa  fanté  , cet  art 
tombe  entièrement  en  décadence. 

L’origine  de  la  poéfie  doit  être  immédiatement 
cherchée  dans  la  nature  de  l’homme.  Tout  peuple 
qui  a penfé  à cultiver  fon  entendement  6c  à épurer 
fes  fentimens  , a eu  fes  poètes , qui  n'ont  eu  d’autre 
K kk 
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vocation  & d'autre  occafion  d’exercer  leur  ta- 
lent , que  celles  qu’ils  ont  dues  à la  nature  y qui 
les  a fait  penfer  fie  fentir  plus  fortement  que  les 
autTes  y &c  qui  les  a mis  en  état  d’orner  d’images 
icniibles , ôc  d’exprimer  en  vers  harmonieux  ce 
eue  le  noble  deûr  de  rendre  les  autres  panicipans 
ues  avantages  dont  ils  jouiffoient , les  follicitoit  à 
produire  au  grand  jour.  Sans  contredit  les  premiers 
poètes  de  chaque  nation  ont  furpaffc  leurs  compa- 
triotes par  la  grandeur  du  génie  fit  par  la  chaleur 
du  fentiment  ; leur  entendement  leur  a découvert 
des  vérités  , fie  leur  coeur  a éprouve  des  mouve- 
mens  dont  l’importance  s’eft  lait  vivement  fentir 
à eux , fie  que  l’amour  qu’ils  portoient  à ceux  au 
milieu  dcfquels  ils  vivoient , les  a engagés  à répan- 
dre fie  à communiquer.  En  effet , quoique  l’hiiioire 
des  anciens  peuples  ne  remonte  p3s  jufqu’à  l’époque 
oit  les  premiers  germes  de  la  ration  & du  fenti- 
ment ont  commencé  à fe  développer,  on  y trouve 
pourtant  des  traces  qui  indiquent  que  les  plus  anciens 
poeres  de  differentes  nations  ont  enfeigné  aux  hom- 
mes dans  leurs  vers  des  réglés  fie  des  maximes  de 
conduite  qu’ils  avoient  découvertes  , fie  dont  Us 
fentoient  vivement  l’importance. 

Aufli-tôt  que  cette  première  lueur  de  poifu  eut 
mis  les  hommes  fur  la  route  qui  conduit  à propo- 
ser des  vérités  utiles  fous  une  enveloppe  agréable, 
elle  excita  leur  attention  , & ils  s’apperçurent  bien- 
tôt qu’outre  la  mefure  Ôc  la  cadence  des  mots , il 
falloir  que  ces  mots  prefentaffent  des  idées  interef- 
fantes , que  le  feu  des  penfées  animât  les  expref- 
fions  , que  des  images  frappantes  captivalfent  l’ima- 
gination; en  un  mot,  on  inventa  fie  l’on  perfec- 
tionna fucceflivement  le  langage  poétique.  Il  eft  pro- 
bable que  par  tout  les  premiers  effais  dans  ce  genre 
ne  furent  que  des  vers  ifolés , tels  que  font  encore 
la  plupart  de  nos  proverbes,  ou  des  propofuions 
exprimées  fuccimcmcnt  en  deux  ou  trois  vers. 
Quand  l’art  eut  fait  des  progrès  , on  trouva  les 
moyens  d’inftruire  le  peuple  par  les  fables  fie  les 
allégories  : Icsloixfie  les  doctrines  religieufes  furent 
revêtues  des  omettions  poétiques  ; fie  bientôt  des 
chantons  guerrières  fervirent  à fortifier  le  courage 
patriotique.  Ce  furent  les  mufes  feules  qui  excitereat 
les  ames  nobles  ôc  douées  d’un  beau  génie , à de- 
venir les  doéfcurs  ôc  les  guides  de  leurs  concitoyens: 
& de  cette  maniéré  la  poift  obtint  en  quelque  forte 
l’empire  du  genre  humain.  Plufieurs  nations  re- 
connurent combien  cet  art  étoit  utile  pour  pro- 
duire des  impreffions  efficaces  fur  1’efprit  des  hom- 
mes ; elles  accordèrent  des  prérogatives diftinguées 
aux  perfonnages  heureux  qui  le  poffédoient  : ôc 
delà  vinrent  les  devins  ôc  les  bardes. 

La  véritable  hiftoire  de  la  poifu  chez  un  feul 
peuple , feroit  inconteftablement  fhiftoire  de  ce 
même  art  chez  tous  les  autres  , ôc  feroit  fans  con- 
tredit une  partie  intéreffantc  de  l’hifloire  univer- 
felle  du  génie  humain  : mais  elle  n’exifte  nulle 
part.  Tout  ce  que  l’on  fait  de  plus  particulier  fur 
cette  hiftoire  , c’eft  ce  qui  concerne  les  Grecs.  On 
peut  réduire  ce  morceau  d’hiftoire  à quatre  pério- 
des principaux  qui  répondent  à autant  de  formes 
différentes  fous  lefquelles  la  poifu  s’eft  montrée. 
Dans  le  cours  du  premier  période  de  tems , fur 
lequel  il  ne  nous  relie  aucune  tradition  , la  poifie 
commençoit  à germer  imperceptiblement , par  des 
fentences  proverbiales  , ou  par  des  démonftrations 
de  quelque  paffion  agitée,  qu’on  énonçoit  d’une 
maniéré  fort  fuednte  , fie  qu’on  chanroit  en  danfant. 
Ce  n’étoit  point  encore  un  art  : quiconque  dans 
une  compagnie  fenroit  la  force  de  fon  imagination 
fe  déployer  avec  un  feu  extraordinaire , excitoit 
les  autres  à chanter  & à danfer  d’une  maniéré  fort 
irrégulière  ; fie  les  refreins  tombaient  toujours  fur 
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l’objet  delà  paffion.  Ils  font  encore  aujourd’hui  chez 
les  fauvages  du  Canada  tes  premiers  effais  de  la  mu- 
fique  , de  la  danlè  fie  de  la  poifu.  Quelques  fa  vans 
ont  eu  la  pénétration  de  découvrir  dans  l’hifloire 
que  Moïfe  a donnée  des  premiers  habitons  de  la 
terre  , des  traces  de  ces  chants  informes.  Ariftote 
paroit  avoir  eu  la  même  idée  de  l’origine  de  l’art , 
fie  il  nomme  ( Pottic.  c.  4 ) ccs  premiers  effais 
, ou  productions  nées  de  l’inftinâ  , 
fans  aucun  plan , ni  deffein. 

Il  cft  allez  vraifemblable  que  , dès  ce  tcmslà, 
les  tentatives  poétiques  renfermoient  des  indices  du 
caraftcrc  différent  des  trois  elpeces  principales  de 
poijie  lyrique  , épique  fie  dramatique.  Le  tombe- 
reau de  Théfpis  n’eft  pas  fort  éloigné  de  cette  forme 
brute  de  la  poifu  naiffanre  : fie  Platon  affùrc  cepen- 
dant que  les  premiers  eflâis  de  la  tragédie  remon- 
tent bien  au-deffusdutems  de  Théfpis.  La  poifie  lyri- 
que paroit  naturellement  devoir  être  la  plus  an- 
cienne , puifqu’elle  doit  fon  origine  à l’cffor  des  par- 
lions tumultueufcs.  Les  réjouiflances  que  font  les 
fauvages  apres  quelque  heureux  fuccès  dans  les 
combats,  ont  pu  aulli  offrir  les  premières  traces 
de  la  poifu  épique. 

A ce  premier  période  » mais  probablement  au 
bout  d’un  très-long  intervalle  de  tems  , en  fuccéda 
un  fécond  , oit  les  poètes  nés  fi C pouffés  par  l’inf- 
tindl  réfléchirent,  & les  plus  pénétrans  d'emr’eux, 
en  obtenant  la  forme  fie  l’efficace  des  premiers effiùs, 
trouvèrent  des  réglés  propres  à les  perfectionner  , 
6c  à les  rendre  fur-tout  plus  utiles  au  peuple  qu’ils 
fe  propofoient  de  gouverner  à leur  gré,  dans  l’in- 


tention tendre  fie  patcrmlle  de  leur  donner  des  con- 
noiffanccs , des  loix  fie  des  mœurs.  Les  poètes  de 
ce  tems-là  paroiffent  avoir  été  des  doâeurs  , des  t 

légiflateurs , des  chefs  fie  des  conduftcurs  des  peu-  I 

pies.  C’eft  alors  , ou  peut-être  un  peu  plus  tard, 
qu’ont  vécu  les  premiers  poètes  qui  ont  eu  de  la 
réputation  parmi  les  Grecs  , fie  dont  cette  nation  e 


avoit  confervé  les  chants.  Orphée  chanta  la  cofnio- 
gonicou  l’origine  du  monde  , fuivant  le  fyftême  de 
théologie  qu’il  avoit  appris  chez  les  Egyptiens. 
Mufée  Ion  difciple  parla  dans  le  ftyle  des  oracles  , 
fie  fes  obfcurs  hexamètres  roulent  à peu-pres  fur 
les  mêmes  matières.  Euraolpe  fît  des  myftcres  de 
Ccrèsle  fujet  d’un  poème  ,oii  il  ht  entrer  tout  ce 
que  la  morale  , la  politique  fie  la  religion  avoient 
alors  d’intereffant.  La  guerre  des  Titans , chantée 
par  Tamyris  , cft  un  ouvrage  allégorique  fur  la 
création.  Les  poètes  de  ce  période  ont  quelque 
conformité  avec  les  prophètes  Juifs.  Les  Grecs  con- 
ferverent  pendant  long-temps  quelques-unes  de  ccs 
poèjïes;  mais  il  n’en  eft  parvenu  aucune  jufqu’à  nous. 

Le  troifurme  période  de  la  poifu  eft  celui  oh  l’on 
commença  à la  regarder  comme  un  art , dont  la  pro* 
feffion  faifoit  un  état  dans  la  fociété,  fie  appelloit  à 
un  genre  de  vie  particulier;  alors  les  poètes  ou 
chantres  furent  tels  en  titre  d’office  : ce  tems  pourroit 
être  appelle  le  tems  des  tardes.  C’étoient  des  chan- 
tres qu’on  appelloit  fie  au’on  falarioit  pour  vivre  à la 
cour  des  princes,  qui  etoient  les  chefs  des  petites 
focictés  d'alors  ; tel  étoit  Phémius  à la  cour  d’Ulyffe  , 
fie  Demodocus  à celle  d’Alcinoiis.  Us  chantoientdans 
les  folemnités  , tant  pour  le  plaifir  que  pour  l'inflru- 
üion  des  aflïftans  : leurs  chantons  etoient  allégori- 
ques, fie  rouloient  fur  l'hiftoire  des  dieux  fie  fur  les 
exploits  des  héros.  Ils  paroiffent  avoir  en  même  tems 
etc  les  amis  fie  les  confeillers  des  grands  qui  les  en- 
tretenoient.  De  pareils  chantres  ont  exifté , depuis 
les  tems  les  plus  reculés  jufqu’à  nos  jours  , à la  cour 
des  rois  d’Ecoffe.  C’eft  à la  fin  de  ce  période,  ou  du 
moins  au  commencement  du  fuivant , que  nous  pla- 
çons Homere. 

Le  quatrième  période  commence  au  tems  où  la 
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forme  de  gouvernement  monarchique  ayant  été  abo- 
lie dans  la  plupart  des  états  de  la  Grece , les  hommes 
fe  trouvèrent  dans  une  plus  grande  égalité  ; Bd  il  n’y 
eut  plus  de  princes  qui  fiffent  venir  a leur  cour  des 
bardes  ou  chantres  : alors  on  ceffa  de  les  confidcrcr 
Comme  exerçant  une  profelïion  particuliere,6d  ayant 
un  genre  de  vie  à part.  Ceux  que  leur  génie  porta 
à la  poijîe  , devinrent  poètes  , fans  que  perfonne  les 
en  requît , Bd  probablement  fans  renoncer  à l’état 
dans  lequel  ils  fe  trouvoient  auparavant.  On  s’ap- 
pliqua, comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui,  à la 
pot  fit , ou  pour  s’amufer , ou  par  1'efTet  d’une  im- 
puîfion  irréûftible  du  génie , ou  pour  fe  faire  un 
nom. 

Les  poètes  de  ces  tems-là  peuvent  être  divifés  en 
deux  claffes.  Une  partie  d’entr’eux  fe  confacrerent 
au  fervice  de  la  religion , de  la  philofophie  Bd  de  la 
politique  ; l’autre  n’eut  pour  but  que  de  fuivre  fon 
enchant  Bd  fon  goût.  Ces  derniers  formèrent  alors 
efpcce  de  ceux  que  nous  nommons  aujourd'hui 
beaux'tfprits.  Les  premiers  envifagerent  la poific  fous 
ce  point  de  vue  noble , qui  la  prefente  comme  faite 
pour  enfeigner  les  hommes , & les  mettre  en  état 
de  juger  plus  fainement  que  le  vulgaire  , & en 
véritables  philofophes , des  objets  qui  fe  rapportent 
aux  moeurs  & à la  politique , pour  agir  en  confé- 
quence , 6c  propager  les  leçons  de  la  raifon  Bd  la 
culture  des  vertus  lociales.  La  fageffe  qu’ils  avoient 
acquife  par  la  réflexion  , fut  placée  dans  les  poefits 
dont  ils  enrichirent  l’univers  ; les  uns  fans  aucune 
vocation  particulière , comme  Efope , Solon , Epi- 
menidc  , Simonide , &c.  les  autres  étant  invites  par 
les  états  à contribuer  à l’embelliffement  des  fêtes  pu- 
bliques , comme  Efchyle , Sophocle , Euripide , 
Pindarc,  &c.  Ceux-ci  ont  porté  l’art  de  h pot  fit  au 
plus  haut  dégré  de  perfeâion.  D’autres , qui  joi- 
gnoient  au  talent  le  goût  du  plaifir , ont  fait  fervir  la 
poiju  à delà  (Ter  l’efprit , à réjouir  l’imagination , à 
égayer  les  fociétés  ; tels  ont  été  Anacréon , Alcéc , 
Sapno , Bd  plufieurs  autres.  Depuis  ce  tems , la  poifit 
s’ell  offerte  , comme  Venus  , fous  ridée  de  deux 
perfonnes  , l’une  célefte , l’autre  terreflre  ; l’une 
avec  un  air  majeftueux , l'autre  avec  des  attraits 
feduifans. 

Tant  que  la  Grcce  a joui  de  fa  liberté,  Bd  que  les 
beaux  génies  qu’elle  produifoit , ont  pu  donner  l'effor 
à leurs  idées  & à leurs  fentimens , la  poéfie  s’eft  fou- 
tenue  dans  ce  dégré  d’élévation , qui  lui  donne  la 
prééminence  fur  tous  les  autres  arts.  Mais , quand 
l’oppreffion  de  la  liberté  entraîna  celle  des  généreux 
fentimens  du  citoyen , il  fallut  bien  que  la  poijit  per- 
dît ce  qui  conftituoit  fa  principale  force.  Elle  ne  put 
plus  fe  propofer  pour  objet  de  donner  des  mœurs  Bd 
des  vertus  aux  hommes.  Le  luxe  des  cours , fous  les 
fucccffeurs  d’Alexandre,  amollit  les  mœurs,  Bd  ren- 
dit les  vertus  inutiles,  ou  même  nuifibles.  Les  princes , 
fur-tout  les  Ptolomées  en  Egypte , appelèrent  bien 
auprès  d’eux  les  gens  d’efprit  6c  de  mérite , mais  non 
fur  le  pied  des  anciens  bardes,  ni  même  comme  phi- 
lofophes 6c  pour  les  confultcr,mais  feulement  comme 
des  hommes  agréables  6c  de  bonne  compagnie.  De  là 
naquit , pour  ainfi  dire  , une  nouvelle  cfpece  de 
poètes  qui , n’étant  plus  infpirés , ou  par  la  nature , 
comme  Anacréon  , ou  par  un  noble  defir  de  gloire, 
comme  Sophocle  & fes  contemporains , mais  qui , 
Suivant  le  torrent  de  la  mode  , ou  voulant  plaire  aux 
grands  , ou  même  par  le  motif  plus  bas  encore , d’un 
vil  intérêt,  confacrerent  les  forces  de  leur  ecnie  aux 
différentes  efpeccs  de  poifit  auxquelles  ils  fe  crurent 
d’ailleurs  les  plus  propres.  A cette  claffc  appartien- 
nent Callimaque , Thcocrite , Apollonius  & plusieurs 
autres , dont  les  écrits  font  pour  la  plupart  parvenus 
jufqu’à  nous.  Ces  poètes  reffembloient  donc  à ceux 
que  nous  avons  tous  les  jours  fous  les  yeux  \ Us  n'a- 
Tomt  IF. 
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voient  aucun  deffein  de  procurer  l’utilité  de  leurs 
contemporains  ; Us  ne  cherchoient  qu’à  briller  par 
leurs  talens  ; 6c  l’on  pourroit  dire  qu*ici  commença 
l’âge  d’argent  de  la  poifit. 

On  doit  rendre  à ces  poètes  la  juftice  , que  bien 
qu’ils  ne  fuffent  que  des  imitateurs , ils  avoient  fort 
bien  faifi  la  manière  des  vrais  poctes  originaux  : auffi 
les  place-t  on  immédiatement  après  eux  ; Bd  ils  font 
encore  aujourd'hui  propofés  pour  modèles  aux  mo- 
dernes. Mais , après  eux  , la  poific  Grecque  tomba 
entièrement  en  décadence , & baiffa  de  plus  en  plus  ; 
ce  qui  n’empêche  pas  que  jufqu’au  tems  des  empe- 
reurs Romains , on  ne  trouve  encore  des  reftes  confi- 
dérables  de  fes  anciennes  beautés. 

Cet  article  deviendroit  trop  long  , fi  je  voulois  y 
parcourir  les  divers  âges  de  la  poifit  cher  les  autres 
peuples.  D’ailleurs  fon  fort  6c  fes  différentes  révo- 
lutions,ayant  leur  principe  dansle  génie  des  hommes, 
qui  eft  généralement  le  même  par-tout , ont  affer  de 
reffcmblance.  {Cet  artielt  tfi  tiri  de  la  Tkiorit  finirait 
des  beaux  arts  de  M.  DM  Sulzer . ) 

POETE , ( Arts  de  la  parole.  ) Ce  nom  ne  doit 
pas  être  donne  indifféremment  à tous  ceux  qui  font 
des  vers  : 

• > • • Neque  tnlm  tnneiudtrt  vtrfum 

Dixtris  ejfe  fatis.  Horace , Strm.  I. 

On  n’eft  pas  plus  poète  pour  dire  des  chofes  commu- 
nes en  vers,  qu’on  n’eft  orateur  quand  on  parle  en 
converfation.  Il  faut  n’avoir  aucune  teinture  des 
connoiffances  relatives  aux  objets  du  goût  , pour 
s’imaginer  que  des  idées  triviales  6c  que  chacun  peut 
avoir  tous  les  jours  , acquièrent  des  beautés  8d  dit 
prix  lorfqu’on  les  afïujettit  aux  réglés  de  la  vérifi- 
cation : c’eft  plutôt  tout  le  contraire.  Un  langage 
auffi  extraordinaire  que  l’eft  celui  des  mufes , de-* 
mande  ncceffairement  des  idées  ou  des  fentimens 
extraordinaires  , qui  rendent  raifon  de  ce  qu’on  ne 
s'exprime  pas  comme  de  coutume. 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  placer  le  caraâere  du 
poète  dans  l’art  d’orner  un  difeours  par  des  Vers  bien 
faits  & harmonieux  ; il  confirtc  dans  l’art  de  faire 
de  vives  impreflions  fur  l’efprit  & fur  le  cœur , en 
prenant  une  route  différente  de  celle  du  langage  ordi- 
naire. « Arranger  des  mots  6c  des  fyllabes  confor- 
» mément  à certaines  loix , c’eft , dit  Opitz , la  moin* 
h dre  qualité  du  poète.  Il  doit  être  ii/^s.rTdL&uir*r»ç , 
» c’eft-a-dire , abonder  en  idées  fublimes  Bd  en  inven- 
» tions  ingénieufes  ; fon  cfprit  doit  être  capable  de 
» prendre  l’effor  le  plus  élevé  , de  faifir  ce  que  les 
m objets  ont  d’intéreflànt , 6c  de  le  peindre  aveo 
» force  i fans  quoi  il  rampe  Bd  fe  traîne  dans  la  pouf- 
h fiere  ».  Opitz , fur  ta  poific  Allemande.  Horace 
penfoit  de  même  , lorfqu’il  ne  rcconnoiffoit  pouf 
poète  que  celui  : 

lngtnium  eut  fit , eut  mens  divinior  , atque  os 

Magna  fonaturum, 

Affurément  le  langage  poétique  s’éloigne  fi  foré 
du  langage  ordinaire  , Bd  donne  dans  un  tel  enthou* 
fiafme,  qu’on  a eu  raifon  de  l’appellcr  lejangage  des 
dieux  : auffi  faut-il  qu’il  prenne  fa  fource  dans  une 
forte  d’infpiration  fccrcte,  qui  n’efl  autre  choie  que 
le  génie  ou  le  talent  naturel  de  la  poéfie.  On  a lieu 
de  croire  que  1a  danfe , la  müfiquc , le  chant  6c  la 
poéfie  remontent  à une  fource  commune.  Ainfi  le 
meilleur  moyen  d’arriver  à la  découverte  du  génie 
poétique  , c’eft  de  nous  rappcller  l’origine  la  plus 
vraifemblable  qu'on  puiffe  attribuer  à ces  différens 
arts  (^cycç  Vers,  Musique, Chant,  Danse). 
Nous  pourrons  en  inférer  d’où  elt  né  le  langage  poc-* 
tique , Bd  comment  l’on  s’eft  a vifé  de  mefurer  fes  pa* 
rôles  pour  chanter  les  difeours  en  chants.  Afin  de 
faifir  le  lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  Icurnaifiafice. 

Kkk  ij 
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il  faut  confidérer  qu'il  s’élève  quelquefois  dans  l’ame 
des  idées  ou  des  fentimens  qui , rantôt  par  leur  viva- 
cité , tantôt  par  une  douceur  infinuantc , mais  vifto- 
rieufe,  quelquefois  par  une  certaine  grandeur  qu’elles 
tirent  de  la  religion  ou  de  la  politique , s’emparent  û 
puiflamment  de  toutes  nos  facultés, qu’il  en  réfulte 
un  enthouüafme  doux  ou  véhément , dans  lequel  les 
paroles  coulent  comme  un  torrent , fit  s’arrangent 
tout  autrement  que  dans  le  calme  de  la  vie  commune. 
Celui  qui  eft  luiccptible  de  ces  impreiuons , fit  que 
la  nature  a en  même  tems  organife  de  maniéré  à 
fentir  les  finefles  dont  l’oreille  juge , voilà  le  pacte  né. 

Ainfi  le  fonds  du  génie  poétique  ne  peut  être  placé 
que  dans  une  extrême  fenfibilitc  de  l’ame,  aflociée 
à une  vivacité  extraordinaire  d’imagination.  Les  im- 
preiTîons  agréables  ou  défagréables  lont  fi  fortes  dans 
le pocuy  qu’il  s’y  livre  tout  entier,  fixe  fon  attention 
fur  ce  qui  fe  pafie  au-dedans  de  lui , fit  donne  un 
libre  cours  à l’expreflion  des  fentimens  qu’il  éprouve  : 
alors  il  oublie  tous  les  objets  qui  l’environnent , pour 
ne  s'occuper  que  de  ceux  que  fon  imagination  lui 
préfente , 8c  qui  femblent  agir  fur  fes  fens  même.  Il 
entre  dans  cet  cnthoufiafme  qui , fuivant  l’efpece  du 
fentiment  qui  le  produit , montre  fa  véhémence  ou 
fa  douceur,  tant  par  le  ton  de  la  voix  que  par  le  flux 
des  termes. 

Mais  à ce  vif  fentiment  fe  joint  une  force  extraor- 
dinaire d’imagination , dont  le  caraftere  varie  fui- 
vant le  génie  particulier  du  poète.  Il  juge  de  tout 
d’une  façon  qui  lui  eft  propre  ; il  n’apperçoit  dans 
l’objet  que  ce  qui  l’intérefie  ; il  découvre  des  rap- 

f»orts  fit  des  points  de  vue  que  tout  autre  , ou  que 
ui-même  , de  fens  froid  , n’auroit  jamais  décou- 
vertes. 

Le  récit  des  exploits  que  les  Grecs  avoient  faits 
au  fiege  de  Troye  fit  fur  rame  d’Homere  de  fi  fortes 
impreffions , que  tout  fon  génie  en  fut  comme  em- 
braie. 11  déploya  cette  force  extraordinaire  dont  la 
nature  avoit  doué  fon  efprit , fit  la  confacra  à dé- 
peindre , de  la  manière  la  ptus  expreffive  , ces  ex- 
ploits dont  il  étoit  fi  charmé  : il  monta  fon  imagina- 
tion , de  manière  qu’elle  mettoit  fous  fes  yeux  les 
grands  hommes  qui  s’étoient  fignalés  dans  les  champs 
Troyens  ; il  fe  tranfporta  lui  même  dans  ces  champs, 
il  vit  F éclat  des  armes  , il  entendit  leur  bruit  ; « , 
placé  au  milieu  de  ces  combats , il  fut  en  état  d’en 
décrire  toutes  les  circonftanccs  comme  s’il  en  avoit 
été  effeélivement  le  témoin.  Il  fe  transformoit  dans 
les  principaux  perfonnages  ; il  étoit  lui-même  Achille 
ou  Hcélor,  tandis  qu’il  faifoit  parler  ou  agir  ces 
guerriers  ; il  entroit  dans  les  transports  de  leurs  paf- 
lions , fit  les  cxhaloit  auffi  vivement  qu’ils  1’cuuent 
fait.  Il  paffoit  avec  facilité  du  parti  des  Grecs  à celui 
des  Troyens  ; il  partageoit  leurs  dangers , leurs 
craintes  , leurs  efpérances  ; il  étoit  en  un  mot  par- 
tout , il  jouoit  tous  les  rôles  & faifoit  tous  les  per- 
fonnages avec  un  égal  fuccès.  Quand  fon  ame  avoit 
éprouvé  ces  fituations  différentes,  il  naifToit  en  lui  un 
defir  ardent  de  les  communiquer  à d’autres , de  les 
pénétrer  des  mêmes  fentimens  dont  il  étoit  rempli , 
de  les  convaincre  pleinement  de  leur  importance  : il 
auroit  voulu  rafTcmbler  toutes  les  tribus  des  Grecs, 
fit  les  jeiter  dans  l’cnthoufiafme  qui  le  dominoit.  Ce 
defir  étoit  le  principe  d'une  nouvelle  infpiration , fit 
il  prenoit  le  ton  d’un  homme  qui  dit  les  choies  les 
plus  importantes,  & qui  les  dit  à la  nation  qui  a le 
plus  d'intérêt  à les  entendre. 

Ces  qualités , le  feu  de  l’imagination , la  vivacité 
du  fentiment , fit  le  penchant  irréfiftiblc  à mettre  les 
autres  dans  les  fituations  où  l’on  lé  trouve , font 
donc  les  élémens  du  génie  poétique  ; mais  quelque- 
fois auffi  ce  font  des  principes  d’écarts  fit  d’extra- 
vagances , quand  ils  ne  font  pas  réglés  par  un  juge- 
ment fain , par  un  difeernement  exact , par  une  force 
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d’efprit  fuffifantc  pour  fe  bien  connoître  foi-même  , 
& lcscirconitanccs  dans  lefqucllcs  on  eft  placé.  Sans 
ces  dernieres  qualités , les  premières  font  en  pure 
perte  ; elles  deviennent  plus  nuifibles  qu’avantageu- 
ies.  Ainfi  qu’un  peintre  à qui  la  jufteffe  du  coup- 
d’ceil  fit  le  long  exercice  de  fon  art,  ont  donné  la  plus 
grande  facilité  à manier  le  pinceau , au  fort  de  l’ima- 
gination bridante  qui  l’entraîne , ne  laifle  pourtant 
pas  échapper  un  trait  qui  blefTe  les  règles  de  l’art  ; 
de  même  un  bon  poète  prête  toujours  l’oreille  aux 
confeils  de  la  fageffe  fit  de  la  raifon , fie  ne  permet 
pas  à l’imagination  d'étouffer  leur  voix.  11  eft  telle- 
ment accoutumé  à juger  lainement , fit  à ne  dire  que 
ce  qui  convient  au  tems  fit  au  lieu  où  il  le  dit,  que 
la  raifon  ne  l’abandonne  jamais  , pas  même  dans  le 
moment  où  il  ne  fc  connoît  pas  lui-même.  La  nature 
des  chofes  eft  toujours  fon  guide  ; il  l'embellit , l’ag- 
grandit , mais  ne  la  contredit  jamais. 

On  pourroit  donc  dire  en  peu  de  mots,  que  le 
grand  poète  eft  un  homme  d’un  jugement  exquis  fie 
d’un  goût  délicat,  qui  imagine  vivement  & qui  fent 
fortement.  Le  mélange  inégal  de  ces  qualités,  fie  les 
proportions  variées  de  leurs  ditfércns  degrés,  for- 
ment , avec  le  tempérament , la  différence  des  génies 
poétiques.  Anacréon , dans  fon  genre,  eft  aulli  boa 
poète  qu'Homere  dans  le  fien  ; mais  Paine  du  poète  de 
Téos  n'etoit  accellible  qu’aux  impreftions  des  objets 
de  la  volupté;  le  feu  qu’elles  allumoient  en  lui  étoit 
une  flamme  douce  qui  brilloit  fans  brûler.  Quand  il 
entroit  dans  les  accès  de  cet  enthoufiafme  volup- 
tueux , fon  ame  délicate  voltigeoit  comme  l'abeille 
fur  les  objets  les  plus  attrayans  fie  les  plus  favoureux, 
elle  en  tiroit  un  miel  exquis  ; fie  tandis  qu’elle  s’en 
ralTafioit , elle  auroit  voulu  rendre  tous  les  hommes 
participai  de  ces  délices.  Mais  le  chantre  d'Achille 
ne  pouvoit  être  affetlé  que  par  le  grand  fie  le  terri- 
ble. Ilrapportoit  tout  aux  effets  de  la  vertu  héroïque  ; 
fie  en  cela  il  fuivoit  l’impulfion  de  fon  propre  génie, 
élevé , patriotique,  à qui  rien  ne  piaiioit  que  le  tu- 
multe des  armes  fie  les  grandes  entreprîtes.  Voilà 
pourquoi,  quind  il  met  des  perfonnages  fur  lalcene, 
ç’eft  toujours  leur  grandeur , leur  force , leurs  quali- 
tés corporelles  qu  il  préfente  , c’eft  dans  les  périls 
éminens  qu’il  les  place  ; c’cft  par  les  derniers  efforts 
de  la  valeur  qu’il  les  caraftérife  : le  héros , le  patriote  , 
le  politique  s’offrent  par-tout;  fit  toutes ccs  grandes 
âmes  ne  font  autre  chofc  que  l’ame  même  d’Homere. 
A cette  ardeur  bouillante,  à cette a&ivité  prodigicu- 
fe,  il  joint  le  plus  haut  dégrc  de  pénétration  fit  de 
jugement,  les  richcffesles  plus  inépuifablcsdu  génie 
& de  l’invention;  il  ne  manque  jamais  d’employer  les 
moyens  les  plus  propres  à le  conduire  à fon  but  ; il 
eft  en  état  de  varier  continuellement  la  le  e ne,  d'offrir 
toujours  de  nouveaux  perfonnages,  de  les  rendre 
intéreffans  ; fie  tout  fon  poème  n’eft  que  le  tableau 
le  plus  magnifique  fit  le  plus  animé  du  fujet  qu’il  s’eft 
propofé  d’y  repréfenter , la  colere  d’Achille. 

Avec  de  pareils  talcns  un  homme  peut  s’dri- 
ger  en  doûcur , devenir  le  bienfaiteur  de  fa  na- 
tion fit  de  toutes  les  nations  policées  : car  de  tous 
ceux  à qui  le  génie  échoit  en  partage,  il  n’y  en  a point 
qui  puilfent  rendre  de  plus  grands  fcrvices  au  genre 
humain  que  les  poètes.  Leur  léduilante  imagination 
prête  aux  objets  des  charmes  irréfiftibles  ; leur  juge- 
ment l'ulide  préfente  ccs  objets  fous  leur  véritable 
point  de  vue  ; fit  b force  de  leur  fentiment  eft  une 
efpecc  de  magie  qui  enchante  fit  captive  ceux  à qui 
elle  fe  communique. 

11  y a plufieurs  portes  ouvertes,  par  lefqucllcs  les 
poètes  peuvent  pénétrer  jufqu’à  l’ame , fit  prendre  le 
ton  qui  convient  aux  circonftanccs  : l’épopée  , le 
draine,  l’ode,  la  chanfon , fit  plufieurs  autres  formes 
différentes  s’offrent , fit  ils  font  les  maîtres  de  choilir 
celle  qui  s’accommode  à leur  fujet.  Tout  ce  qui  a 
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jamais  été  dit  ou  découvert  pour  le  bien  de  l'huma-  au  fond  d’un  marais  bourbeux.  Le  nombre  de  ces 

nicé,  vérités,  reglcsdc  conduite,  modèles  de  mœurs,  rimailleurs  ell  îi  grand  , qu  ils  cxpoient  la  pcefic  en 

vertus,  exploits;  le poète  efl appelle  à mettre  tour  général  à être  regardée  comme  un  talent  fuiiîc  6c 

cela  fous  les  yeux  des  hommes  6c  h l’infmuer  dans  comme  une  occupation  méprifablc  : ce  font  eux  qui 

leur  coeur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  auifi  ont  attiré  au  plus  noble  de  tous  les  beaux  arts  l'acca- 

éclaîrés , auffi  bons  , auffi  purs  dans  leurs  mœurs  blant  reproche  dont  Opirz  gémir,  & qui  s’aggrave 

qu’ils  pourroient  6c  devroient  l’être.  Ainli  le  poète  a tous  les  jours  de  plus  en  plus, au  détriment  de  cet  ait 

encore  des  occalions  6c  des  moyens  fans  nombre  de  divin.  Le  pere  de  la  pociic  allemande  , dit  v « quo 

rendre  d’importans  fervices.  » qi,anI,t«  8ens  regardent  un  patte  comme  un 

Mais  ceux  qui  le  propofent  de  les  rendre,  doivent  » homme  de  néant,  U ne  le  croient  bon  à rien  , 

préalablement  polTéder  les  rares  talens  dont  nous  » n’étant  pas  capable  dv  l application  fcrieule  ([U  <\i- 

avons  parlé , & s’efforcer  d’en  faire  l’ufage  le  plus  » gent  les  grands  emplois , ou  de  l’alîiduité  requife 
noble.  Il  faut  qu’ils  emploient  ces  talens  pour  exciter  " pour  le  commerce  6c  les  profilions . parce  que 

l’attention  des  hommes  & s'attirer  leur  bienveillan-  » toujours  ablorbe  dans  les  agréables  folies , dans 

ce.  Le  fon  harmonieux  des  paroles  , les  portraits  » les  voluptés  leduilantes  , nen  ne  l’intereffe,  à 

agréables  que  l’imagination  trace , les  vives  impref-  » moins  qu’il  ne  s’y  rapporte , & on  l’invite  envaitl 

fions  du  fentiment , font  autant  de  charmes  qui  atti-  *»  à entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux  autres 

rent  doucement  les  hommes  à la  vertu , qui  leur  font  » arts  6c  aux  fciences , à fe  dilhngucr  par  des  talens 

trouver  du  plaifir  dans  leurs  devoirs , qui  leur  pro-  « & des  fervices  qui  purifient  lui  taire  un  véritable 

curent  la  conviélion  de  leurs  véritables  intérêts , qui  »♦  honneur , & procurer  une  utilité  réelle.  Oui , cela 

amortiffent  la  rigueur  des  coups  inévitables  du  fort , >»  va  jufqu’à  ne  point  connoitre  d injure  plus  grande 

qui  diminuent  l’amertume  des  fonds , qui  temperent  à taire  à quelqu’un  que  de  dire  qu’il  ell  un  p,dte  ; 
le  feu  des  pallions , 6c  qui  font  naître  toutes  les  af-  » comme  cela  cil  arrive  à Eralme  de  Rotterdam  , 

ferions  honnêtes  6c  louables,  C’eit  ainfi  qu’Orphée  » que  de  greffiers  adverlaires  ont  amfi  qualifié. . . . 

tiroit  leshommesde  lctat  fauvage  ; que  Thalès  infpi-  *»  Avec  cela , en  réunifiant  tous  les  menfonges  que 

roit  l’union  à des  citoyens  ÔC  les  portoit  à fe  foumet-  » les  pactes  débitent , tout  ce  qu’il  y a de  Icandaleux 

tre  volontairement  aux  loix  ; que  Tyrtée  menoit  fes  >♦  dans  leurs  écrits  6c  dans  leur  vie , on  en  vient  juf- 

compatriotes  aux  combats  6c  les  rempliffoit  d’une  » qu  a dire  que  quiconque  ell  bon  pacte,  ne  peut 

ardeur  martiale  par  fes  chants  ; qu’Hoinere  enfin  cfl  » quètre  en  meme  teins  un  méchant  homme  *. 

devenu  le  précepteur  des  politiques , des  héros  & de  Opiîz , dans  le  troiiicmc  chapitre  de  Ion  U\  re  for  U 

chaque  particulier.  Par  cette  route  les  poètes  arrivent  poéjte  allemande.  Les  plaintes  que  le  jéluite  Strada 

à la  gloire  & cueillent  le  laurier  de  l’immortalité.  fasloit  fur  les  abus  de  la  po -lie  de  Ion  tems , peuvent 

Mais  ceux  qui  bornent  l’ufage  de  leurs  talens  poé-  être  répétées  dans  le  nôtre  : Adto  de f or  mi  j & foda 

tiques  à l’amufemcnt  de  l’efpnt , qui  ne  peignent  à earminum porunta  nofoa  h*c  atas  vidtt , adto pafinmt 

l’imagination  que  des  objets  rians , des  images  Hat-  qu  'due  poetarum  luiuUnti  fiuunt  h Jun  unique  de  fou  ; 

teufes , fans  aucun  but , fans  les  faire  fervir  à pro-  ut  Janctum  posta  ohm  nomtn  timide  jam  à bonis  ujur- 

duire  aucune  idée , aucun  fentiment , qui  facilite  la  petur,  perinde  quafi  honeflo  ingenuoque  vira  pottain 

pratique  de  nos  devoirs;  nous  pouvons  bien  les  affo-  folutari  convies  o ac  dehoneflamentojit,  Strada , ProiuJ. 

cier  à nos  plailirs , comme  des  gens  de  bonne  corn-  Acad.  L.  /.  prol.  j.  . 

pagnie , écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui  U y a cependant  dans  ces  objeflions  un  grand  fond 

du  rolfignol  : mais  nous  ne  pouvons  en  faire  des  amis  d’ignorance  , ou  un  grand  penchant  à la  calomnie  , 

de  confiance , leur  accorder  une  véritable  intimité.  qui  le  manifefte  des  qu’on  le  rappelle  qu'Homcre , 

Après  les  avoir  ouis , nous  conviendrons  qu’au  fond  Sophocle , Euripide  6c  d’autres  pertonnages  fembla- 

iU  n’en  valoient  guère  la  peine , 6c  que  le  tems  qu’ils  blés , ont  été  des  poètes  de  proleffton  : mais  il  faut 

nous  ont  dérobé  efl  à-peu-près  perdu  ; nous  les  blâ-  avouer  d’un  cote , qu’on  peut  taire  une  bien  longue 

merons  de  fe  mettre  en  frais  d’enthoufiafme  & de  lifte  de  pactes , tant  anciens  que  modernes , fur  qui 

travail  pour  dire  fi  peu  de  chofcs,  nous  les  méprife-  ces  reproches  ne  retombent  que  trop.  Il  n’ell  guère 

rons  même  de  fc  coofacrcr  tout  entiers  à divertir  poflikle  de  rien  dire  de  plus  énergique  pour  la  con- 

leurs  femblables  ; nous  ferons  un  parallèle  entr’eux  fufion  des  mauvais  poètes , & pour  maintenir  I hon- 

6c  Solon  qui  s étant  mis  à chanter  une  élégie  devant  neur  des  bons,  que  ce  qui  eff  renferme  dam  le  partage 

fes  concitoyens , leur  parut  en  délire , mais  qui  avoit  fuîvant  d’un  des  plus  Uns  connoilleurs.  « Je  fuis  obli- 
ge obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de  fagesconfeils,  « gé  d’avouer,  du  le  comte  de ^Shaftesbury  ( Adrict 

6c  de  leur  faire  prendre  de  falutaires  réfolutions.  *♦  toan  Author,part.  l.JeH.  3 ),quil  lcroit  difficile 

Voyez  Plutarque,  Vit  de  Solon.  Nous  convenons  » de  trouver  fur  la  terre  une  efpece  d’hommes  de 

que  les  ouvrages  de  la  plus  haute  importance , 6c  ►*  moindre  valeur  que  ceux  qui  , dans  ces  derniers 

qui  traitent  des  chofes  les  plus  férieufes,  peuvent  h tems,  parce  qu  ils  ont  quelque  fau.ite  à s'exprimer 

devenir  beaucoup  plus  efficaces,  fi  l’on  fait  les  reve-  h coulamment , quelque  vivacité  d’cfpnt  mal  réglée, 

tir  des  ornemens,  & y répandre  les  agrémens  dont  » & quelque  imagination  , s’arrogent  le  nom  de 

ils  font  fufccptibles.  Nous  lavons  que  c’eft  à cet  art  » pactes.  Pour  porter  ce  nom  à julle  titre  6c  dans  un 

enchanteur  qu’Homcre  doit  l’éloge  qu’Horace  lui  » fens  rigoureux , il  faut  que , comme  un  s éritable 

j 1 — rJ.»:t  „.,m  f.irpaflc  par  la  force  *♦  artiffe  ou  archuetle  dans  ce  genre,  on  lâche  re- 

les  plus  grands  phi-  » préfenter  les  hommes  6c  les  moeurs,  donner  au 

» récit  d’une  aclion  fa  forme  convenable  , la  préfeitf 
» ter  fous  tous  fes  rapports  intérdfans  :6c  celui  qui 
Quicquid  fit  pulchrum  , qusd  turpe  , quid  utue  , w s’acquitte  bien  d’une  femblable  tâche , eft,  à mon 

quidnon  , m avis,  une  toute  autre  créature  que  ces  prétendus 

Plemus  ac  melius  Ckryjtppo  v Crantorc  dieu . „ poètes.  Le  grand  pacte  cil  à la  lettre  un  vrai  créa- 

Horat.  Epijt.  I.  2.  M leur,  un  Prométhée  fous  Jupiter.  Semblable  aux 

Neanmoins,  quand  nous  accordons  aux  poètes  m artiftes  dont  on  vient  de  parler,  ou  plutôt  à Jana- 

finalement  agréables,  une  place  honorable  parmi  » turc  même,  fource  unique  de  toutes  les  formes  ÔC 

les  hommes  qui  ont  de  l’intelligence  6c  des  mœurs,  » de  tous  les  modèles,  il  produit  un  tout,  dont  les 

cela  ne  s’étend  pas  à ceux  qui  débitent  des  chofes  y*  parties  lont  bien  liées  & bien  proportionnées.  Il 

également  contraires  ail  bon  fens&  aux  bienféances,  » afligneà  chaque  paffion  l’étendue  de  fon  domaine  ; 

Si.  qu’on  peut  comparer  aux  grenouilles  qui  croaffçnt  » il  en  prend  exattement  le  ton  6c  la  inclure;  U 


donne  , luriqu  11  dmuc  qu  11  iv. 

Ïierfuafive  de  fes  enfeignemens , 
ofophes  : 


bigitized  by  Google 


■44*5  POE 

» s'élève  au  fubUrae  des  fentimens  & des  allions  ; il 
h trace  les  limites  du  beau  6c  du  laid,  de  l’aimable 
» 6c  de  l’odieux.  L’artifte  moral , qui  eft  capable 
» d’imiter  ainfi  le  créateur,  6c  qui  le  fait  parce  qu’il 
h a une  connoiflance  intime  de  fes  femblables  , fe 
» méconnoitra,  fi  je  ne  me  trompe,  difficilement 
**  lui-même  ; il  ne  prclumcra  jamais  trop  de  fes  for- 
» ces  , il  ne  iortira  point  de  Ion  genre  ; il  ne  fe  croira 
» pas  plus  grand , pour  avoir  traité  un  plus  grand 
» nombre  de  fujets  ; mais  il  fera  confifter  la  grandeur 
» & l'a  gloire  à traiter  ceux  dont  il  tait  fon  objet  de 
» maniéré  à furpaflër  tous  fes  rivaux , 6c  à ne  lailTer 
v aux  autres  que  l’efpérance  de  l’imiter.  Tout  cela 
» fuppofe  dans  le poète  une  ame  noble  6c  pure  : ceux 
y*  qui  ne  l’ont  pas  telle , peuvent  bien  affecter  un  ton 
»*  d élévation  , 1e  parer  d’une  f.iuffe  fublimité;  mais 
» il  ne  leur  eft  pas  poffible  de  fe  foutenir  ; la  balTeffc 
»»  de  leur  caractère , la  noirceur  de  leur  ame  percent 
» 6c  enlaidiffent  toutes  leurs  productions  ». 

Il  eft  à fouhaiter  que  ceux  qui  ont  une  autorité  re- 
connue dans  l’empire  du  goût , rappellent  aux  poètes, 
pins  fouvent  5c  plus  férieufement  qu’ils  ne  le  font , 
la  dignité  de  leur  vocation.  Ils  accordent  trop  d’élo- 
ges à la  délicatcdc  de  l’eiprit  , à l’agrément  de  la 
diction,  au  méchanifme  de  la  poéfie , fans  faire  atten- 
lion  fi  ces  talens agréables,  fi  ces  parties  néccflaircs 
de  l’art  poétique , ont  pour  objet  des  matières  qui  ne 
fourniffent  pas  aux  hommes  un  fimple  paffe-tems , 6c 
ne  les  inté re fient  qu’en  excitant  en  eux  des  fenfations 
pafiagercs  5c  indéterminées.  Il  importe  fans  contredit 
de  ne  pas  le  borner  à ces  effets,  5c  de  dire  à la  partie 
de  la  nation  la  plus  éclairée  5c  la  plus  polie , des  cho- 
fes  qui  puiffent  influer  avantageufement  fur  fa  façon 
de  penler  5c  d’agir.  L e poète  qui  afpire  à réuflir  dans 
ce  genre , doit  ncceflairement  avoir  fait  des  réflexions 
plus  profondes  fur  les  mœurs , les  allions,  les  affai- 
res, les  hommes  en  général  , que  ceux  pour  qui  il 
écrit  ; ou  du  moins , s’il  ne  les  furpafic  pas  à cet 
égard , il  faut  qu’il  ait  l’art  de  prélenter  à leur  efprit 
ce  qu’ils favent  6c  ce  qu’ils  ont  déjà  penfé,avec  un 
plus  grand  dégrc  (le  vivacité  6c  d’aÛivité  qui  les  ren- 
de attentifs  à fes  chants.  Or  c’eft  à quoi  ne  fufiifent 
pas  les  talens  , quand  ils  iroient  juiqu’à  s’exprimer 
avec  la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets : il  faut  encore  une  grande  connoiffancc  du  cœur 
humain , des  obfcrvations  profondes  fur  les  moeurs, 
un  fentiment  du  ton  délicat  ÔC  jufte , 6c  un  jugement 
lain  qui  mette  en  état  de  dilccrner  le  vrai  5c  le  faux 
dans  toutes  les  réglés , 6c  dans  tous  les  ufages  de  la 
vie  commune  Sc  publique.  De  la  réunion  de  ces  qua- 
lités avec  les  talens  6c  la  facilité  de  les  mettre  en 
œuvre,  fe  forme  le  poÜU;  6c  celui  qui  a droit  de 
s’arroger  ce  titre,  peut  aufli  prétendre  à l’eftime  6c 
aux  égards  de  fa  nation. 

On  fait  de  maniéré  à n’en  pouvoir  douter  , que 
les  anciens  Germains  ont  eu  leurs  bardes , quoi- 
qu’il ne  refte  aucun  veftige  de  leur  poéfie.  Les 
chants  d’Ofiian,  ancien  barde  Calédonien  , duquel 
nous  pouvons  tirer  des  conféquences  fondées  par 
rapport  aux  bardes  Germains  , donnent  lieu  de 
croire  que  les  poéfies  de  ceux-ci  ne  manquoient  ni 
de  ce  feu  qui  rend  le  récit  des  allions  héroïques 
propre  à échauffer  les  cœurs , ni  meme  dans  bien 
des  occalions , des  grandeurs  6c  des  beautés  qui  font 
propres  aux  fenfations  morales.  Mais  leur  langue 
n’étoit  pas  allez riche,  aflez  flexible  , affez  harmo- 
nieufe  , pour  que  leurs  productions  pu  lient  égaler 
ccllesdc  ce  peuple  dont  le  langage  avoir  été  perfec- 
tionné parles  avantages  dont  la  nature  l’avoit doué 
par  defius  tous  les  autres  peuples,  6cqui  confiftoient 
principalement  dans  la  hnefle  du  goût  5 c dans  une 
fenfibiütc  exquile.  Autant  que  le  climat  de  la  Grèce 
l’emporte  fur  celui  des  contrées  fcptcntrionales  t 
autant  le  langage  5 £ l'imagination  d’Homcre  font-ils 
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au-deffus  de  tout  ce  qu’offrent  les  chants  des  bardes. 
Les  plus  anciens  monumens  de  la  langue  allemande 
prouvent  qu’elle  n’étoit  pas  propre  à un  ftyle  foutenu 
6c  harmonieux.  Cela  faifoit  que  la  religion  6c  les 
mœurs  des  anciens  Germains  n’avoient  point  ces 
agrémens  qu’on  trouve  dans  la  religion  6:  dans  les 
mœurs  des  peuples  fortunés  qui  vécurent  autrefois 
fous  le  beau  ciel  de  la  Grece. 

Après  les  bardes , que  l’introduliion  du  chriftia- 
nifme  fît  probablement  difparoître , il  y eut  d’autres 
poètes  , encouragés  peut-être  par  la  proreâion  des 
chefs  des  divers  états  de  la  Germanie , qui  ne  chan- 
tèrent plus,  à la  vérité,  des  exploits  arrivés  fous 
leurs  yeux  , mais  qui  conferverent  le  fouvenir  des 
anciens  événemens , 6c  tranfinirent  les  fervices  per- 
fonncls  que  d’illuftres  perfonnages  avaient  rendus  k 
leur  patrie  , pour  fervir  de  motifs  qui  engageaflenr 
la  poftérité  à les  imiter.  Le  commencement  de  l’an- 
cien poème  connu  fur  fainte  Anne,  qui,  fuivant  tou- 
tes les  apparences  , eft  une  production  du  xme 
ficelé , fait  connoître  quels  étoient  les  objets  que 
lespoëtes  des  teins  immédiatement  antérieurs,  avoient 
chantés.  « Nous  avons , dit  le  poète,  fouvent  entendu 
» célébrer  d’anciens  événemens,  raconter  combien 
» les  héros  étoient  ardens  dans  les  combats,  com- 
» ment  ils  détruifoient  les  châteaux  les  plus  forts , 
» comment  ils  rompoient  la  paix  6c  les  traités  ; com- 
» bien  de  rois  puiffans  ont  fuccombc  fous  leurs 
» coups  : à préfent  il  eft  tems  de  penfer  à notre 
m propre  fia  ». 

Wir  horten  je  dikke  fin gen 
y on  alun  Dingtn  , 

Wie  /tulle  helidt  wuthen  , 
ff'ie  fie  vcfle  barge  brtchen  , 

Wit  fick  litbe  in  vuinifeefle  fckiedtn  9 
ff'ie  riche  Kiinige  al  [egitngen. 

Nu  ifi  eilh  da{  wir  de  ne  ken  , 

Wie  wir  ftlve  fulin  endtn. 

On  peut  aufli  inférer  du  même  pnflage  , que  les 
poéfies  fur  des  fujetsreligieux  , n’étoient  par  en- 
core d’ulage,  6c  jufqu’alors  on  n’avoit  cté  occupé 
que  des  guerres  6e  des  combats.  S'il  eft  permis  de 
juger  par  l’ouvrage  qu’on  vient  de  citer  , de  l’état 
de  la  poéfie  allemande  dans  ce  tcms-Iû  , il  paroit 
que  ces  ancien* poètes  n’avoient  guère  de  génie  poé- 
tique, ni  de  vivacité  d’imagination  , 8c  qu’avec  cela 
leur  langue  éioit  encore  trop  bornée.  Mais  depuis 
que  M.  Bodmer  , ce  favant  infatigable  , & qui  a 
rendu  û la  littérature  allemande  6c  aux  progrès  du 
goût , des  fervices  dignes  d’une  éternelle  reconnoif- 
lance , a répandu  par  la  voie  de  l’impreffion  , la 
connoifl'ance  des  anciennes  poéfies  , on  voit  que 
c’eft  dans  les fieclcs xn.  ôcxnt.que  la  poéfieallc- 
mandc  a véritablement  fleuri.  Les  empereurs  de  la 
maifonde  Souabe  y ont  fans  doute  beaucoup  con- 
tribué ; 6c  c’eft  leur  exemple  qui  a fait  régner  parmi 
la  noblclfe  allemande  , la  politeffe , le  goût  6c  l’a- 
mour de  la  poéfie.  Nous  avons  confervé  un  très- 
grand  nombre  de  poèmes  de  ces  tems-là.  La  feule 
colleâion , dite  Mantflique , voyez.  Sammlung  von 
Minafingern , aus  dem  Schwetbifchen  Zeirpunéle , CA  L . 
Dichter  enthaltcnd , ÔCc.  Zurich  , b .y  Orell  und  Comp. 
«758-  1 vol.  in- 40.  cette  colleCtion , dis-je , ren- 
ferme des  ouvrages  de  cent  quarante foé/es,  parmi 
lefquels  il  y en  a du  premier  rang , comme  l’empe- 
reur Henri  , le  roi  Conrad , le  roi  de  Bohême  Wen- 
ceflas  , plulieurs  margraves  6c  princes.  Cela  fait 
bien  voir  que  la  poéfie  faifoit  principalement  alors 
l’occupation  & le  plaifir  des  cours. 

Et  même  ce  n’étoit  pas  une  poéfie  qui , comme 
une  denrée  étrangère  , tirât  fon  origine  des  Grecs 
6c  des  Latins  ; elle  fe  rapportoit  à la  façon  de  pen- 
fer , aux  mœurs  6c  aux  fentimens  qui  régnoient  alors 
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dans  la  grand  monde,  & par  conféquent  pouvoit 
avoir  naturellement  la  même  influence  fur  les  cf- 
prits,  qu’avoient  eue  autrefois  les  chants  des  bardes, 
quoiqu'ils  fulTent  d’une  toute  autre  efpece.  En  effet, 
flans  ces  beaux  temps  de  l’Allemagne , la  politefle 
& une  galanterie  délicate , les  fentimens  les  plus 
tendres  de  l’amour , de  l’amitié , de  la  bienveillance, 
les  maximes  d’honneur  les  plus  nobles,  le  courage 
& la  valeur , l’ob  éiflance  6c  la  fidélité  envers  les 
ïiipérieurs,  l’hofpitalitc  pour  les  etrangers , les  égards 
pour  le  beau  fexe,  l’ertime  des  gens  à tJens,!es 
bons  procédés  enfin  avec  les  amis  & les  ennemis, 
dil'tinguoient  la  nation  de  la  maniéré  la  plusavanta- 
gevil’c.  Les  poètes  fe  montoient  donc  fur  ce  ton  ; ils 
rempliiïoient  leurs  ouvrages  des  idées  6c  des  fen- 
timens qu’ils  puifoient  dans  la  fréquentation  du  beau 
inonde  : leur  génie  les  embellifloit , 6c  ils  fe  faifbicnt 
également  cflimer  6c  aimer  par  leur  talent.  On  a 
lieu  de  croire  qu’il  r.’y  avoir  pas  alors  une  feule 
cour , du  moins  dans  la  haute  Allemagne  , qui  n’cùt 
fon  poète.  Bodmcr  a repréfenté  fort  agréablement 
cette  brillanee  époque  de  la  poéfic  allemande.  « L’AI- 
♦*  lemagne,  dit-il  , étoit  alors  une  contrée  poétique 
*>  à qui  ie  ciel  avoit  accordé  le  don  de  nourrir  des 
*»  patres  dans  fon  fein  *♦.  Et  parlant  de  la  mufe  de 
î’Hélicon , il  ajoute  : **  elle  voit  à fou  fervice  un 
» peuple  de  princes , de  comtes , 8c  l’élite  de  tout  ce 
#♦  que  Je  fang  allemand  a de  plus  noble.  On  les 
» entend  faire  retentir  de  leurs  accens  les  bords 
» du  Rhin,  du  Danube,  de  l’Elbe,  les  cours  de  la 
*»  Souabe  , de  l’Autriche  6c  de  la  Thuringe  ». 

La  poéfie  n’étant  point  alors,  comme  aujourd'hui, 
l'amufcmcnt  d’un  petit  nombre  de  perfonnes  fenfi- 
blcs  , dont  le  génie  excité  par  les  beautés  des  poires 
Grecs  & Romains , qu'ils  ont  appris  à connoitre 
en  faifant  leurs  humanités , fe  propofe  de  les  imiter  ; 
elle  étoit,  comme  l’exige  fa  nature,  une  occupa- 
tion réelle  à laquelle  les  mœurs  du  tems  donnoient 
lieu  , 8c  qui  à fon  tour  influoit  furies  mêmes  mœurs. 
La  collcâlon  de  Minnefinger , dont  nous  avons  fait 
mention  , ne  contient  à la  vérité , prcfquc  que  des 
pièces  galantes  , mais  la  galanterie  n’étoit  pourtant 
pas  alors  l’unique  objet  de  la  poéfic.  Il  nous  cft 
parvenu  des  produûions  poétiques  de  ces  tems  là 
dans  divers  autres  genres  ; des  fables , des  mora- 
lités , 6c  même  des  morceaux  épiques  fur  les  ex- 
ploits de  chevalerie.  En  générai , il  paroît  que  la 
poéfie  d’alors  étoit  tout-à-fait  dans  le  goût  de  celle 
des  pactes  Provençaux  dont  les  recueils  françois 
fournirent  quantité  de  monumens , 6c  lur  laquelle 
Jean  No  Brada  mus  , t'rere  de  l’aftrologuc  de  ce  nom  , 
a donné  des  détails  allez  circonllanciés.  Les  ouvra- 
ges épiques  que  ces  poètes  ont  enfanté» , révoltent , 
il  eft  vrai , par  l'ablurdité  du  merveilleux  dont  ils 
font  remplis;  la  fuperrtition  y regneaulfi  dans  toute 
fa  force  : mais  le  caraâcre  des  perfonnes  qu’on  y 
fait  parler  6c  agir , 8c  le  génie  du  poète  ne  fauroient 
être  des  objets  indifférons. 

Dès  le  commencement  du  XIVe  ficelé.  Us  poètes 
Souabcs  baifferent  beaucoup  ; 6c  dès  le  milieu  , ils 
avoient  prefqu’entiéremcnt  dégénéré  , de  forte  qu’il 
ne  refta  prefqu’aucune  trace  de  bonne  poéfie.  La 
foule  des  maîtres-chantres  qui  parurent  dans  les 
fiecles  xv  6c  xvi  , ni  en  particulier  l’auteur  de 
l’énorme  ouvrage  dramatique  du  dernier  de  ces  fic- 
elés , ne  méritent  aucune  place  dans  l’biftoire  de.  la 
oéfie.  Mais  la  réformation  vint  influer  favora- 
lement  fur  une  branche  intéreffante  de  la  poéfie. 
On  a des  cantiques  de  cette  date  , qui  ont  exac- 
tement le  langage  6c  le  ton  qui  conviennent  à cette 
forte  de  poéfic:  cependant  le  nombre  en  eft  trop  petit, 
par  rapport  à ceux  d’un  ordre  fubaltcrne , pour 
faire  époque  dans  l’hiftoirede  la  poéficallcmandc , 
qui  depuis  les  poètes  Souabcs  jufqu’au  xvl®  fieçle , 
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parut  éteinte  , malgré  la  foule  innombrable  de  ri- 
meurs  que  produifit  cet  intervalle  de  teins. 

Les  mœurs  6c  le  goût  de  la  nation  paroiflent  avoir 
etc  alors  en contraftcavccla  poéfie: on  aimoit  mieux 
fe  livrer  à l'amertume  des  difputcs  théologiques , 
qu’aux  agrémens  des  objets  de  l'imagination  6c  du 
lentimcnt.  Les  deux  Strasbourgeois,  JeanFifchart 
& Scbafticn  Brand , qui  vécurent  à la  fin  du  xv*  fie- 
cle  6c  au  commencement  du  xvie  , quoiqu’ils  fuf- 
fent  l'un  6c  l’autre  véritablement  doués  du  génie 
poétique  , ne  firent  aucune  impreffion  fur  leurs  con- 
temporains ; 6c  leur  exemple  prouve  fuffifamment 
que  tout  étoit  alors  contraire  à la  poéfie.  Les  gens 
du  grand  monde  ne  s’en  foucioient  plus  : elle  avoit  été 
abandonnée  à la  merci  du  peuple  qui  l’avoit  cruelle- 
ment défigurée , 8c  mile  dans  l'ctat  oii  on  la  voit 
encore  dans  les  œuvres  de  Hans  Sachfe. 

Dans  la  première  moitié  du  xvn  fiecle  , parut 
Martin  Opitz  , que  les  poètes  recens  de  l’Allema- 
gne regardent  comme  le  perc  de  la  poéfie  renou- 
vellce.  Il  avoit  non-feulement  le  génie  d’un  pacte  , 
mais  il  connoiffoit  fuffifamment  les  anciens , pour 
fe  former  fur  eux  ; 8c  avec  cela  , il  fa  voit  fa  langue 
de  maniéré  à joindre  à la  pureté  6c  à la  force  des 
expreffions,  l’harmonie  6c  la  cadence  des  mots. 

Apres  un  aulfi  long  efpace  de  tems  , pendant  le- 
quel la  poéfie  allemande  avoit  été  plongée  dans  la 
barbarie,  ce  grand  poète  étoit  non  feulement  capable 
d’exciter  par  Ion  exemple  d’autres  beaux  génies  à 
cultiver  la  vraie  poéfie,  mais  encore  à en  inlpirer  le 
goût  à tonte  la  nation  : cependant  ni  l’un  ni  l’autre 
arriva.  Il  fe  pafla  encore  près  d'un  fiecle  pendant  le- 
quel l’Allemagne,  quoiqu’elle  eut  fous  les  yeux  les 
chefs  d’œuvre  d’Opitz,  remplis  des  penfées  les  plus 
heureufe-s  6c  des  expreffions  les  plus  coulantes , pro- 
duifit une  foule  de  mauvais  poètes  qui  ne  méritoient 
aucune  attention , ni  par  le  choix  des  fujets , ni  par 
la  maniéré  de  les  traiter  ; 8c  bien  qu’on  entrevît  par- 
ci,  par-là,  quelques  étincelles  de  génie  poétique, 
par  exemple  , dans  les  petites  pièces  d’un  Logau  6c 
d’un  Vernicke,  cela  n’emp échoit  pas  que  toute  la 
littérature  allemande  ne  fût  infeôée  d’un  double 
vice,  lavoir,  d'un  côté,  de  l’amour  puérile  du  faux 
merveilleux,  6c  de  l'autre,  d'un  goût  bas  6c  tout-à- 
fait  populaire. 

Ce  n’eft  donc  que  vers  le  milieu  de  ce  fiecle  qu’on 
a vu  le  génie  le  plus  brillant  s’élancer  avec  véhé- 
mence , a travers  l’épaiflcur  de  ces  ténèbres,  6c  que 
l’Allemagne  a donne  des  preuves  dcmonftrarives 
qu’elle  renfermoit  dans  fon  fein  des  critiques  & des 
poètes  du  premier  ordre.  Bodmer,  Haller,  Hagedorn, 
ont  été  les  premiers  qui  ont  levé  de  delîus  cette  con- 
trée l’opprobre  de  la  barbarie  poétique.  Depuis 
trente  ans,  nous  avons  vu  naître  les  plus  beaux  gé- 
nies , des  poètes  egalement  recommandables  par  leurs 
agrcmens  Ôc  par  leur  force  ; nous  ne  pouvons  plus 
douterque  le  même  feu  célcfte  dont  Homere,  Pindare 
6c  Horace  furent  animés  , ne  foit  delcendu  d’en-haut 
fur  l’Allemagne.  Tout  cela  femblc  nous  promettre 
aSuellement  un  beau  fiecle  pour  la  poéfic  allemande. 
Mais l’cfprit  6c  la  façon  de  penfer  de  cette  partie  de 
la  nation , dont  les  fuftrages  pouvoient  procurer  de 
la  gloire  aux  poètes , 6c  donner  à leurs  productions 
une  véritable  influence  fur  le  caraâerc  6c  les  mœurs 
des  hommes  ; cet  efprit,  dis- je,  6c  cette  façon  de 
penfer  ne  fe  manifeftent  pas  encore.  Peut  on  efpérer 
que  ceux , fans  le  fccours  defquels  la  poéfie  demeu- 
rera toujours  le  fimple  amufemen t d’un  petit  nombre 
d’amateurs,  feront  enfin  ce  que  l’on  attend,  6c  ce 
que  l'on  a droit  d’attendre  d’eux  ) Verra-t-on  le  tems 
où  le  fentiment  délicat  du  bon  6c  du  beau  fe  répan- 
dra 6c  prévaudra  tellement  chez  la  partie  la  plus 
confidcrable  de  la  nation , qu’il  remplacera  l’ancien 
efprit  de  chevalerie  6c  cette  galanterie  héroïque 
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qu’infpiroicnt  autrefois  les  pactes  Souabesî  lea  poètes 
allemands  paroîtront-iU  enfin  des  hommes  împor- 
tans  aux  yeux  de  celle  partie  de  la  nation?  Exiltera- 
t-ildes  potits  qui  ne  ioient  pas  fimplement  excites 
par  la  vivacité  du  génie  Si  par  1 ardeur  de  la 1 jeunette 
i l'étude  Si  à l’imitation  des  beautés  qu  offrent  les 
anciens,  mais  qui  feront  vivifiés  eux-mémes  par  le 
génie  poétique  qui  infpira  Homcre  , Sophocle,  Eu- 
ripide.  Si  lur  lequel  roulent  les  magnifiques  odes 
d'Horace  au  peuple  romain?  ht.  111.  Ods  à vo. 
Epud.  La  poftérité  pourra  répondre  un  jour 

à ces  queftions.  ( C<t  .nids  tjl  lirt  de  U Tkloricgi- 
nirttlt  du  Beaux- Art*  dt  M.  Dr.  SvLZER.J 

POIDS,  f Monnoyagt.  ) M.  Tillet , de  l’academie 
royale  des  lciences , employé  par  le  mimltere  au 
travail  des  monntiies , ayant  voulu  comparer  les 
monnoies  étrangères  avec  les  nôtres , s'eft  procure , 
par  le  moyen  de  M.  Chauvelin , intendant  des  finan- 
ces , & de  M.  le  duc  de  Pratlin , alors  mimftre  des 
affaires  étrangères,  des  poids  originaux  des  princi- 
pales villes  de  l'Europe,  Si  il  les  a comparcsavcc  le 
poids  de  Charlemagne,  dcpolé  à la  cour  des  mon- 
noies de  Paris  : ce  poids  cft  compofc  de  50  marcs  ; 
c'eft  le  marc  contenu  dans  la  pile  qui  forme  ce  poids 
Mil  a choili  pour  étalonner  le  fieo , & ce  marc  pa- 
rmi être  exactement  celui  dont  on  s’eft  lervi  depuis 
4oo  ans  pour  les  monnoies  de  F rance , fuivant  l'exa- 
men de  nos  anciennes  monnoies  fait  par  M.  Tillet. 
Voici  lo  réliiltat  de  fes  comparaitons  telles  qu’il  les 
a données  dans  les  mémoires  de  l’académie  pour 
1767.  En  fuppofant  l'once  de  France  divifee  en  8 
gros  & le  gros  en  71  grains , enforte  que  la  livre  de 
16  onces,  employée  à Pans  U dans  la  plus  grande- 
partie  de  la  France,  contient  9116  grains  (Je  118 
gros  ; quelquefois  on  divife  ailffi  le  gros  en  3 feru- 
nulcs , fur-tout  dans  te  0 nimerce  des  drogues,  en- 
lorte  que  le  fcrupule  ou  la  dragme  eft  de  14  grains. 

A Amfterdam  & dans  toute  la  Hollande  on  fe  fert 

du  marc  de  troy  qui  fe  divife  en  eu  ci.  groj.  gr tint, 

8 onces,  & pcfe  8 o 11 

Le  marc  de  Berlin  divife  en  1 6 lots,  7 < i6 

Berne  , poids  des  orfèvres,  16  lots. 

Poids  des  marchands,  16  onces  ou 

3 1 ,ots  » „ 

Poids  des  apothicaires , 8 onces  ou 

i6lots, 

Dans  les  autres  1 5 villes  du  canton  de 
Berne  le  poids  des  marchands  va- 
rie par-tout  de  auelquc  chofc.  M. 

Tillet  en  a donne  la  table  dans  ion 
mémoire. 

Bonn  en  Allemagne  : c’eft  à-peu-pres 
le  poids  de  Cologne , 

Bruxelles,  poids  de  8 onces , 

L’once  de  110  eftelins,  l’eftelin  de 
31  as. 

Cologne , le  marc  de  16  gros  ou  8 
onces, 

Conftantinople , chcky , divife  en 
100  dragmes , 

A Copenhague , marc  de  Cologne  , 

16  lots , & 64  quintins  pour  les 
matières  d’or  & d’argent, 

Pour  les  matières  communes, 

Damzick,  le  poids  de  Cologne  eft 
plus  affoibli, 

A Drcfde , la  même  chofe. 

A Frciberg,  fix  lieues  de  Drcfde , oii 
il  y a des  mines  célébrés , il  y a 17 
grains  de  moins  dans  le  poids. 

Florence,  tz  onces,  l’once  de  14 
deniers , le  denier  de  14  grains , 

Livourne,  la  même  chofe. 
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A Sienne , elle  eft  plus  foible  de  1 8 de-  6nm-  V***' 
niers  1 1 grains  , poids  de  Florence. 

A Piftoye  elle  a une  once  de  moins. 

A Gênes , pefo  fottile , 1 z onces  de 

Z4  deniers,  le  denier  de  Z4  grains,  10  ij  3° 
Les  z 3 font  le  rubbo : il  fert  pour  l’or, 
l’argent,  la  foie,  &c . Pefo groffo , 
îz  onces,  >0  3 5 

Une  livre  te  demie  forme  le  rotolo; 

15  livres  font  le  rubbo  &c  6 rubbi  le 
cantaro  de  1 50  livres.  Voyez  le 
P oyat*  d'un  François  en  Italie  ; à 
Paris,  chez  la  veuve  Defaint  où 
les  poids  & les  mefures  d’Italie  font 
détaillés , 

Hambourg,  le  poids  de  Cologne , 7 5 7* 

Il  y a un  autre  poids  qui  probablement 
fert  aux  matières  les  plus  commu- 
nes, 7 7 *3 

A Liege, poids  de  Bruxelles,  8 o Z4 

Lisbonne,  arrobe  de  Portugal  eft  de 
31  livres,  de  1 marcs,  chacun  de 
8 onces;  le  marc,  7 3»  *4 

4 arrobes  font  le  quintal. 

Londres , la  livre  troy,  avec  laquelle 
on  pefe  l’or,  l’argent , le  bled , le 
pain  & les  liqueurs,  compofée  de 
iz  onces,  l’once  de  zo  deniers, 
le  denier  de  Z4  grains , 11  >î  * 

La  livre , avoir  du  poids , eft  compo- 
fée de  16  onces  : elle  fert  aux  au- 
tres métaux , épiceries , fuif , cire  , 
lin,  chanvre,  14  6 

Lucques , la  livre  de  petit  poids , 11  o 131 

Madrid,  le  marc  royal  de  Caftille, 
dont  on  fe  fert  pour  l’or  & l’argent , 
fe  divife  en  8 onces,  l’once  en  8 
huitains,  le  huitainen  6 tomins, 
le  tomin  en  11  grains;  le  marc  vaut  7 4 I 

Malte,  la  livre  fe  divife  en  nonces, 
l’once  en  feiziemes , le  feizieme  en 
1 trapefi  de  18  grains,  chacun,  10  11 

Manheim , poids  de  Cologne  , légè- 
rement aiFoibli,  7 5 ,0ï 

Milan , pefo  di  marco , compofé  de  8 
onces,  chaque  once  a 14  deniers , 
le  denier  14  grains,  7 5 33 

La  libra  grojfa  fe  divife  en  z8  onces , 

dont  11  font  la  libra  piccola,  14  7r  0 

Munich , poids  de  Cologne  un  peu 

fort,  7 S 

Naples , livre  de  1 1 onces , l’once  de 
30  trapefi,  le  traptfo  de  10  acina  } 
la  livre  contient  10  3»  *7 

Le  rotole  eft  33  onces  ÿ,  19  ï 3 S 

Ratisbonne , 4 poids  différens,  1 e poids 
de  couronne  pour  pefer  l’or,  fe 
divife  en  1 18  couronnes,  14  0 14 

Le  poids  des  ducats  qui  équivaut  à 64 

ducats,  7*3* 

Le  poids  qu’on  emploie  pour  les  ma- 
tières d’argent , fe  divife  en  8 onces 
ou  drachmes  : il  fert  aufli  pour  le 
pain,  8 O 14 

La  livre  de  16  onces  pour  les  matiè- 
res communes,  18  4r  ® 

L’once  fe  divife  en  8 drachmes. 

Rome,  la  livre  dont  on  conferve 
l’étalon  au  Capitole,  cft  compofée 
de  11  onces , l’once  de  14  deniers, 
le  denier  de  14  grains , 1 1 j 14 

L’on  ce,  qui  revient  à 7 gros  18  ■ grains, 
eft  la  même  dans  tous  les  états  du 
pape;  mais  on  fait  la  livre  d’un 
r 1 différent 
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différent  nombre  d’onces  en  divers  <wt>.  f m.  r4,„. 
endroits. 

Suede.  Le  principal  poids  de  Suede , 
viîlualic  vigt , fe  divife  en  i marcs 
Sc  en  31  lots , & pelé  * 13  7 8 

Le  lot  Te  divife  en  4 quintins. 

La  pile  de  31  ducats,  3 ( 10 

Chaque  ducat  pefe  6ç  ff  grains. 

Stuggard  t poids  de  Cologne  un  peu 
fort , qui  ert  ufité  dans  le  cercle  de 
Souabe,  il  pefe  7 j u| 

Turin.  3 fortes  de  poids , la  livre  gé- 
nérale de  11  onces;  le  marc  de  8 
de  ces  mêmes  onces , 8 o nj 

C’eft  celui  dont  les  orfèvres  & la  monnoie  font 
ufage.  L’once  eft  la  même  : elle  fe  divife  en  8 oâa- 
ves,  l’oclave  en  3 deniers,  le  denier  en  vingt-quatre 
grains , le  grain  en  14  granoti. 

Le  poids  de  médecine  eft  de  1 1 onces  plus  foible 
Que  les  autres  dans  le  rapport  de  5 à 6 ; l’once  fe 
divife  en  8 drachmes , la  drachme  en  3 fcrupules , 
le  fcrupule  en  io  grains. 

Varfovie.  La  livre  de  Pologne  fe  di-  w.  ^ j 
vue  en  demi , quarts,  huitièmes , 

&c,  elle  pefe  13  % i%  \ 


V enife  , hbra  grofpe , divifée  en  11  g™,  gu* «. 

onces,  &c  l’once  en  191  karats,  iç  4 2r* 

Ptfo  fottile  t 9 6‘  14 

Sur  les  autres  villes  de  l’état  de  Ve- 
nife , voyei ,e  Mémoire  de  M.  Tiliet, 

& le  Voyage  et  un  François  en  Italie. 

Vienne  en  Autriche.  Le  marc  em- 
ployé dans  le  commerce  contient 

9 . .6 

Le  lot  contient  4 gros  ou  quintels 
le  qumtel  4 pfennings  ou  deniers. 

Le  marc  dont  on  fe  fert  dans  l'hôtel 
des  monnoles , fe  divife  de  mJmc  ; 
mais  il  eft  plus  fort  de  dix  grains  ’ 

P°'d‘  de  France,  & pcle  ’ 9 -, 

Pour  retrouver  dans  b fuite  des  teins  le  poids  de 
rrance  auquel  nous  venons  de  rapporter  tous  les 
‘Ie  favoir  qu’un  pied  cube  d’eau 
diftillée , à la  température  de  10  dégrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur , pefe  69  livres  1 ç onces  4 gros 
& 44  gruns  poids  de  marc.  A l’égard  du  pied  de 
Paris , il  fe  retrouvera  toujours  par  la  longueur  du 
pendule  à fécondés.  ( M.  de  la  Lande.) 
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POIGNARD  ou  Dague  , ( Art  militaire.  ) Ou- 
tre l'épée , les  chevaliers , les  gendarmes , &c.  a voient 
un  poignard  ou  dague  qu’ils  pot  toi  en  t k la  ceinture 
ou  au  côté  , comme  on  porte  aujourd’hui  la  baïon- 
nette. Cette  arme  étoit  en  ufage  parmi  les  Romains , 
& ils  l’appelloient  para^onium , parce  qu’il  étoit  fuf- 
pendu  ad  { onam  à leur  ceinture.  Les  hirtoriens  Fran- 
çois qui  ont  écrit  en  latin , l’appellent  culirum.  Voici 
le  principal  ufage  de  cette  dague. 

Lorfqut* , par  exemple,  un  gendarme  en  avoit  ren- 
verfe  un  autre  de  Ton  cheval , il  quittoit  Ion  épée  6c 
prenoit  ta  dague , comme  plus  aille  à manier , & 
cherchoit  le  défaut  des  armes  pour  la  lui  enfoncer 
dans  le  corps.  A la  bataille  de  Bovines , un  fort  gar- 
çon, nomme  Commott , ayant  renverfé  le  comte  de 
Boulogne , lui  avoit  ôté  l’on  calque,  & l’avoit  fort 
blefle  au  viCige  ; il  voulut  lui  percer  le  ventre  avec 
fa  dague , mais  les  cottes  de  mailles  étdient  fi  bien 
attachées  aux  pans  de  la  cuirafle,  qu’il  ne  put  le 
bleflcr.  Cet  ufage  de  la  dague  lui  fît  donner  le  nom 
de  mij encor  de , parce  que  des  qu’un  chevalier  étoit 
ainfi  terrain  par  fou  adverl'aire , 6c  que  celui-ci  tiroir 
fa  dague  pour  le  tuer,  il  falloit  qu'il  demandât  quar- 
tier 6c  miféricorde , ou  bien  il  étoit  tué.  ( y) 

§ POILS , f.  m ( Anat.  ) ce  qui  croît  fur  la  peau 
de  l’animal  en  forme  de  filets  déliés. 

L’homme  naît  velu  ; il  l’eft  dans  le  fein  de  fa  mere , 
& il  naît  couvert  d’un  poil  folet  prelque  dans  toute 
fa  fur  face.  Le  vifage  de  la  dame  la  plus  délicate  eft 
couvert  de  ces  poils.  Il  naît  cependant  de  tems  à autre 
des  enfans,  crîi  au  lieu  d'étre  courts  6>C  d’une  mollefTe 
particulière , les  poils  du  vifage  6c  de  tout  le  corps 
l'ont  d’une  longueur  confidérable.  Ce  font  de  tels 
enfans  qu’on  a pris  pour  des  linges. 

Le  lieu  natal  des  poils , c’eft  la  graille  ou  la  cellu- 
lofitc.  On  en  a trouvé  dans  l'épiploon , dans  l’ovaire , 
dans  des  fillules&des  antheromes.  La  ccllulofitc  pla- 
cée fous  la  peau  produit  les  poils  naturels  ; il  y en  a 
cependant  de  plus  foibles  6c  de  plus  courts  qui  ne 
paroilîenr  pas  palier  la  peau. 

Les  poils  qui  naifient  de  la  cellulôficé  fous  la  peau , 
commencent  par  un  bulbe  coloré, ovale  ou  rond. 
Ces  bulbes  reçoivent  du  tiflu  cellulaire  par  un  hemi- 
fphere  plus  délicat  & plus  vafculeux,  des  vaifi'eaux  , 
des  nerfs  même  & des  fibres  cellulaires.  Je  ne  garan- 
tis que  les  dernières. 

Le  milieu  du  bulbe  eft  recouvert  par  une  enve- 
loppe dure  , luifante,  compofée  de  lames,  plus  ten- 
dre , plus  rouge  & plus  étroite  du  côté  de  la  peau  , 
fous  le  trou  de  laquelle  elle  le  termine  ; la  figure  du 
bulbe  cft  oblique  , & il  cil  très- vafculeux.  Quand  on 
l’ouvre,  il  répand  une  liqueur  fanglantc,  qui  doit 
avoir  été  renfermée  dans  une  cavité.  On  y diftinguc 
alors  un  autre  bulbe  plus  étroit , plus  cylindrique  , 
& qui  efl  continu  à l’hémifphere  vafculeux.  Cen’eft 
qu’a  près  avoir  ouvert  cegrand  bulbe  que  l’on  décou- 
vre le  poil  lui-même , encore  mou;  entre  lui  6c  fon 
bulbe  intérieur  il  y a de  la  vifeofité.  Je  ne  connois  de 
bien  alluré  dans  l’homme  que  le  bulbe  Oc  le  poil  qu’il 
renferme. 

Quand  le  poil  cft  arrivé  au  trou  de  la  peau  par  le- 
quel il  doit  palier,  il  perd  Ion  enveloppe  extérieure, 
la  fécondé  accompagne  le^oiï:  il  trouve  dans  la  peau 
ou  dans  une  glande  lébacée , une  ouverture  par  la- 
quelle il  palTe.  Arrivé  à l’épiderme  il  ne  la  perc  e pas , 
il  devient  conique,  pouffe  l’épiderme  devant  lui , 6c 
s’en  fait  une  gaine  extérieure , prelque  de  la  fubftan- 
ce  de  la  corne  élaftique  6c  prefquc  indeftruüible  , 
puifqu’elle  fe  conferve  dans  les  momies.  Quand  on 
ouvre  la  gaine  on  trouve  un  certain  nombrt  de  filets 
élaftiques»  jufqu’à  dix,  unis  entr’eux  & .avec  leur 
gaine  par  un  tiftit  cellulaire.  Ce  tiflu  en  forme  de 
rcleau  remplit  l’efpace  entre  les  fijets.  U cft  abreuvé 
d'une  vifeofité. 

Tom  ir% 
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Il  y a de  la  variété  dans  lesdillérens  animaux  ; j’ai 
parlé  du  poil  de  l’homme.  II  eft  cylindrique  au  furtir 
de  la  peau  ; fon  extrémité  eft  conique , je  n’y  connois 
ni  nœuds  ni  branches.  Les  poils  noirs  font  les  plus 
épais , les  pâles  les  plus  minces. 

Ils  font  d’une  dureté  finguliere.  Un  feul  cheveu 
de  l’homme  a fou  te  nu  1069  grains  ; leur  force  aug- 
mente avec  l’âge.  Un  poil  clt  trois  fois  plus  fort  dans 
la  vieillelle  que  dans  l’enfance.  Les  chiens  qui  digè- 
rent des  os,  ne  digèrent  pas  les  cheveux.  La  machine 
de  Papin  même  ne  fauroitles  changer. 

Leur  couleur  dépend  du  fuc , dont  leur  tiflu  cellu- 
laire intérieur  eft  abreuvé.  Ils  font  blancs  dans  le 
fœtus , 6c  les  animaux  en  confervent  la  blancheur 
dans  les  pays  les  plus  froids , quoique  les  hommes  y 
aient  les  cheveux  bruns.  Dans  des  pays  froids,  mau 
plus  tempérés , ils  font  pâles  , blonds  ou  roux  ; à 
mefurc  qu’un  pays  approche  de  l’équateur,  ils  de- 
viennent plus  noirs , auffi  bien  que  les  yeux.  On  en 
a vu  de  verds  dans  des  villes  oîi  l’on  travaille  en  cui- 
vre. Aucun  quadrupède  n’a  le  poil  d’une  couleur 
vive  , au  lieu  que  les  plumes  joui  lient  de  la  plu* 
grande  variété  6c  du  plus  grand  éclat  dans  leurs 
couleurs. 

Dans  la  vieillefle  les  poils  deviennent  gris  dans 
tous  les  pays;  il  n’y  refte  que  l’épiderme,  & le  fuc 
de  la  moelle  cellulaire  a difparu;  ils  deviennent  en 
même  temt  comme  tran.parens. 

Les  cheveux  des  pays  froids  font  droits , ils  fe  fri- 
fent  dans  les  pays  chauds;  le  contraire  rogne  dans  la 
laine  quieftfrilce  dans  les  pays  froids,  6c  roidedans 
les  climats  tes  plus  chauds. 

Les  cheveux  croiflênt  continuellement.  Dans  la 
vieillefle  même  iis  renaiflent  à mefurc  qu’on  les  cou- 
pe. On  prétend  qu’ils  ont  pris  quelquefois  de  Fac- 
croiflement  dans  les  cadavres.  Ils  reviennent  même 
dans  les  cicatrices  6c  dans  le  nouveau  chevelu  qui 
fuccede  à l’affreufe  opération  des  fauvages.  Les  ani- 
maux ont  peu  de  poils  dans  les  pays  chauds,  nos 
chiens  même  y deviennent  chauves. 

Ils  n’ont  aucun  fentiment.  La  douleur  qu’on  fent 
lorlqu’on  les  arrache  cft  dans  la  peau. 

Dillillés  ils  donnent  beaucoup  d’efprit  alkalin  &c 
Un  peu  d’eau  qui  lent  l’ail.  Aucune  partie  du  corps 
animal  ne  les  égale  pour  la  quantité  du  fel  volatil. 

Dans  plufictirs  animaux  ils  naifient  fans  autre 
organe  qu’une  liqueur  qui  s’épailfit  en  s’exhalant* 
Une  vifeofité  grade  les  fuit  depuis  le  tiflu  cellulaire 
ui  eft  fous  la  peau  , 6c  les  défend  du  defl'échement. 
//.  D.  G.  ) 

POILVACHE,  [Glogr.  ) grande  feigneurie  des 
Pays-Bas  Autrichiens,  dans  le  comté  de  Namur , aux: 
bords  de  la  Meule  : c'eft  la  première  dcfcdotue  pai- 
ries du  comté  ; mais  c’eft  le  fo« iverain  qui  la  pofleJe  : 
elle  avoit  autrefois  une  ville  de  fon  nom , de  même 
qu’un  château  très-fort,  que  Marie , com  telle  d’Ar- 
tois, racheta  de  la  maifon  de  Luxembourg,  dans  le 
xv*  fiede,  6c  dont  on  ne  voit  plus  aujourd’hui  que 
les  ruines.  ( D.  G.  ) 

POINT,  en  A foonomie , fe  dit  principalement 
des  équinoxes  ; points  équinoxiaux  , des  lolfiiccs  ; 
points  folfticiaux , des  apfides  ; point  de  la  plus  gran- 
de 6c  de  la  plus  petite  diftance;  du  point  de  l’éclipti- 
ue , fitué  dans  le  méridien  ; point  culminant  ; enfin 
u point  d’cgalité  ou  du  foyer  fupérieur  d’une  ellipfe 
pour  lequel  le  mouvement  d’une  planete  eft  eflen- 
tiellcment  uniforme.  Poyq  EQVAST,punBum  cquart- 
tis , Suppl.  ( Af.  de  la  Lande.  ) 

* Point-champagne  , ( Blajon.  ) Le  point - 
champagne , dans  le  blafon  d’Angleterre  , cft  une 
marque  déshonorable  , ou  une  tache  à la  noblefle , 
qu’un  gentilhomme  eft  forcé  de  porter  dans  fes  ar- 
mes , lorfqu’il  a tué  un  ennemi  qui  demandoit  quar- 
tier. Cette  piece  eft  rare  dans  le  blafon  de  France  : 
LU  ij 
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elle  s’appelle  encore  plaint , & elle  occupe  l’efpace 
en-bas  d’un  peu  moins  du  tiers  de  l'ccu.  Manuel  lexi- 
que. Mémorial  raifonné  pour  les  éditions  fuiv antes  da 
J) ici.  rj  'tf.  des  Sciences  , &c. 

POINTE,  f.  f.  (Belles -Lettres.)  On  appelle ainfi 
l’abus  que  l’on  fait  du  double  fens  d’un  mot , pour 
fubftituer  l’idée  éloignée  à l’idée  préfente  , ou  pour 
établir  une  allufion , un  rapport  d’un  objet  à l’autre. 
Lorlque  toute  la  reflemblance  eft  dans  les  fons, 
l’alluüon  porte  à faux  ; mais  lorfqu’il  fe  trouve  en 
même  tems  un  rapport  entre  les  idées , l’allufion  de- 
vient piquante , oc  le  jeu  de  mots  eft  heureux. 

Dans  les  ouvrages  férié ux,  cet  abus  des  termes  eft 
de  mauvais  goût  ; mais  dans  un  ouvrage  badin,  ou 
dans  la  converfation  familière  , il  peut  trouver  fa 
place. 

M.  Orri , controleur-général , difoit  à quelqu’un: 
Savcç-vous  bien  que  / ai  quatre-vingts  mille  hommes  fous 
mes  ordres  ? sih  ! monjieur , lui  répondit-on  , vous 
avt{-là  un  beau  camp  volant. 

Voilà  comme  il  faut  faire  des  pointes  , ou  ne  pas 
s’en  mêler. 

Les  jeux  de  mots,  fans  avoir  cette  fineffe  piquante , 
font  quelquefois  plailans  par  la  furprife  qui  naît  du 
détour  de  l’expremon. 

Un  cheval  étant  tombé  dans  une  cave , le  peuple 
s’étoit  affemblé , & on  fe  demandoit  : Comment  le 
tirer  de-là  ? Rien  de  plus  aife  , dit  quelqtAin  ; il  rfy 
a quà  le  tirer  en  bouteille. 

Un  prédicateur  , refté  court  en  chaire  , avouoit 
à fes  auditeurs  qu’il  avoit  perdu  la  mémoire.  Qu  on 
ferme  Us  portes  , s’écria  un  mauvais  plaifant  ; il  n'y  a 
ici  que  tf  honnêtes  gens  ; il  faut  que  la  mémoire  de  mon- 
sieur fe  retrouve.  (Af.  Marmontel.') 

Pointe  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.)  pal  aiguifé  oui, 
mouvant  du  bas  de  l’écu , fe  termine  vers  le  bord  fu* 
périeur  à une  partie  de  diftancc  : fa  bafe  a deux  par- 
ties de  large. 

La  pointe  différé  du  giron , en  ce  que  ce  dernier 
finit  au  centre  de  l’écu. 

Saint-Blaile  de  Changy , en  Champagne  ; d'azur 
à la  pointe  <P argent. 

De  Fumel , en  Quercy  ; d'or  à trois  pointes  etaqur. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

POINTER , v.  a.  ( Mufique.  ^ C’eft , au  moyen  du 
point , rendre  alternativement  longues  & brèves  des 
fuites  de  notes  naturellement  égales,  telles,  par 
exemple  , qu’une  fuite  de  croches.  Pour  les  pointer 
fur  la  note  , on  ajoute  un  point  après  la  première  , 
une  double  croche  fur  la  fcconde , un  point  après  la 
troifieme > puis  une  double  croche , & ainfi  de  fuite. 
De  cette  maniéré  elles  gardent  de  deux  en  deux  la 
même  valeifr  qu’elles  avoient  auparavant  ;mais  cett  e 
valeur  fe  diftribuc  inégalement  entre  les  deux  cro- 
ches ; de  forte  que  la  première  ou  longue  en  a les 
trois  quarts , & la  fécondé  ou  breve  l’autre  quart. 
Pour  les  pointer  dans  l’exécution , on  les  paffe  iné- 
gales félon  ces  mêmes  proportions,  quand  meme 
elles  feroient  notées  égales. 

Dans  la  mufique  Italienne  tomes  les  croches  font 
toujours  égales , à moins  qu’elles  ne  foient  marquées 
pointées.  Mais  dans  la  mufique  Françolfe  on  ne  fait 
les  croches  exaâement  égales  que  dans  la  mefure  à 
quatre  tems  ; dans  toutes  les  autres  on  les  pointe 
toujours  un  peu  , à moins  qu’il  ne  foit  écrit  croches 
égales.  (5) 

§ POIRIER,  ( Botan . Jard.')  en  latin pyrus,  en 
anglois  ptar. 

Caractère  générique. 

La  fleur  eft  compofée,  i*.  d’un  calice  en  forme 
de  godet  peu  profond  , divifé  par  les  bords  en  cinq 
échancrures  epaiftes , terminées  en  pointe  qui  fub- 
fiftent  fouvent  jufqu’à  la  maturité  du  fhùt  ; i°.  de 
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cinq  pétales  un  peu  crcufés  en  cuilleron  ; 3®.  de  vingt 
à trente  étamines , terminées  par  des  fommets  de  Ta 
forme  d’une  olive  , fillonnés  l'uivant  leur  longueur  ; 
4®.  d’un  piftil  formé  de  cinq  ftylcs  déliés,  moins  longs 
ue  les  ctamines , fur  mon  tés  par  des  ftigmates , 6c 
’un  embryon  qui  fait  partie  du  calice.  Les  fleurs  du 
poirier  viennent  par  bouquets  ; les  queues  font  atta- 
chées le  long  d’une  petite  tige  ou  rafle  commune  : 
l’embryon  devient  un  fruit  charnu  & fucculcnt , ter- 
mine par  un  ombilic  bordé  des  échancrures  deffé- 
chées  du  calice.  On  trouve  dans  l’intérieur  cinq  cap- 
fuies  ou  loges  féminalcs  rangées  autour  de  l’axe , 6c 
fermées  par  des  membranes  minces  ; quelquefois  on 
n’en  trouve  que  quatre  : chaque  loge  contient  un  ou 
deux  pépins  de  la  forme  d'une  larme  , couipofés  de 
deux  lobes  ,&  enveloppés  d’une  pellicule  allez  dure. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
nous  fervir  de  cette  exade  defeription  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau  ; nous  l’avons  feulement  abrégée. 

Le  poirier  eft  indigène  de  l’Europe  , ainfi  que  le 
pommier  ; il  croit  naturellement  dans  nos  forêts,  où 
il  devient  un  grand  & bel  arbre.  Souvent  on  y a dé- 
couvert des  poiriers  dont  les  fruits  étoient  exccllens  ; 
& leurs  pépins , femés  dans  nos  pépinières , ont  fans 
doute  augmenté  le  nombre  des  bonnes  cfpcces.  Plus 
on  en  aura  raffemblé  de  variétés  dans  les  vergers , plus 
il  s’y  fera  fait  d’accouplemens  qui  auront  donné  naïf- 
fance  à des  variétés  nouvelles.  Quand  on  examine  la 
figure  alongée&  même  un  peu  angulcufe  de  certaines 
poires , qui  femblc  attefter  leur  origine,  on  ne  peut 
guere  douter  que  le  coignaflier  n’ait  fait  quelque  al- 
liance avec  les  poiriers ; mais  il  eft  très-douteux  que  U 
race  des  neftlicrs  ait  eu  le  même  avantage  : & quand  011 
confidere  que  le  cormier  rebute  la  greffe  du  poirier t 
on  ne  peut  pas  imaginer  que  ces  deux  arbres  aient 

Quelque  commerce  par  leur  fexe.  Nous  montrons 
ans  \ article  Pommier  , Suppl,  combien  cet  arbre 
différé  du  poirier  : la  greffe  de  ce  dernier  prend  fort 
bien  fur  l’épine  blanche  , mais  les  fruits  lont  petits 
6c  fecs.  La  plupart  des  poiriers  s’entent  ou  s’ccuftbn- 
nent  fur  trois  efpeces  de  coignafïiers  avec  des  avanta- 
ges différens  ; c’eft  ce  qui  a été  expliqué  fort  au  long 
au  mot  CoiüNASSlER  , Suppl. 

C'eft  une  observation  générale  8c  très  jufte  , qu’il 
faut  greffer  les  poires  fondantes  fur  coignafiier , &C 
les  poires  caftantes  fur  franc , c’eft-à-dire  , fur  des 
poiriers  venus  de  pépins  : ces  Sujets  font  les  feuls 
qui  conviennent  pour  former  des  pleins  venrs  , 
quoiqu’ils  pourroient  aufli  fervir  pour  efpaliers,  li 
on  leur  donnoit  une  taille  convenable.  Il  eft  eftcntiel 
de  greffer  les  fruits  d’hiver  fur  les  poiriers  fauvages, 
dont  le  fruit  eft  le  plus  tft'dif , ou  bien  fur  des  greffes 
d’un^n , de  poires  à cidre  ou  de  poires  à cuire  ; & , 
tandis  que  par  ce  moyen  on  cherche  à retarder  la 
maturité  de  ces  fniits , il  feroit  bien  dcraifonnable 
de  l’avancer  par  l’cxpofition  ; ainfi  ces  poiriers  ne 
doivent  point  être  plantés  contre  des  murs  : tels  fruits 
d’hiver  cueillis  fur  les  efpaliers , mùriflent  fouvent 
dès  le  mois  d’oftobre , qu’on  ne  devroit  manger 
qu’en  février  ou  en  mars.  Ces  attentions  fi  impor- 
tantes pour  les  amateurs  des  fruits  , doivent  être 
mifes  en  ufageavec  d’autanr  plus  de  foin,  qu’il  eft 
d’expérience  que  les  fruits  tardifs , en  s’acclimatant 
par  une  longue  culture  , & fe  perfeâionnant  par  la 
taille,  avancent  annuellement  leur  maturité  ; effet 
qu’il  faut  combattre  en  faifant  concourir  , avec  en- 
core plus  de  foin , les  moyens  dont  nous  venons  de 
parler. 

Les  bqnnes  poires  tardives  font  un  des  plus  ma- 
gnifiques préfens  que  nous  ait  fai*  la  nature  cultivée  : 
elles  ornent  nos  tables  au  milieu  de  l’hiver , tandis 
que  la  terre  n’offre  que  l’image  de  la  dévaftation  & 
de  la  ftérilité,  & ne  nous  préfente  plus  même  aucun 
herbage  ; ces  fruits  bien  confcrvés  fe  mangent  encore 
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en  mars  & en  avril  , où  le  l'oleil  & les  venfs  deffé- 
chans  rendent  leur  eau  encore  plus  defirable  & plus 
faine.  Plu fieurs  efpeces  varient  en  mai  & en  juin  nos 
deflerts  de  fruits  rouges  ; elles  figurent  encore  dans 
les  mois  fuivans  avec  les  fruits  de  toutes  les  efpeces 
dont  elles  complètent  la  riche  colleflion  ; elles  atten- 
dent même  les  nouvelles  poires,  & s’unifient  avec 
elles  pour  fermer  l’année. 

Apres  les  poires  d’hiver , celles  d’automne  font 
celles  qui  méritent  le  plus  la  culture  : li  elles  n’ont 
pas  l’avantage  de  la  durce,elies  ont  au  fuprême  degré 
celui  d’une  chair  fondante  8c  d’une  eau  exquife  : les 
poires  d’été , les  plus  nombreufes  de  toutes , font 
les  moins  eftimables  à l’exception  de  quelques- 
unes,  elles  ne  peuvent  foutenirla  concurrence  des 
fruits  fondans  que  cette  faifon  nous  accorde  ; d’ail- 
leurs elles  ne  fc  gardent  que  peu  de  jonrs.  U faut 
donc  fe  contenter  d’un  petit  nombre  d’individus  des 
meilleures  efpeces.  C’ert  tout  ce  qu’on  peut  dire  fur 
ce  fujer  qui  occupe  une  grande  partie  du  livre  de  la 
Quintynic.  Chacun  admettra  dans  cette  proportion 
un  plus  grand  nombre  d’efpeces  de  chaque  faifon, 
félon  l’étendue  de  fon  terrent  8c  le  goût  qu’il  pourra 
avoir  pour  ja  variété. 

Mais  ce  que  nous  dirons , au  mot  Pommier  , 

rur  les  pommes , eft  encore  vrai  pour  les  poires  : 
mérite  de  chaque  efpece  eft  différemment  appré- 
cié félon  les  goûts  ; & leur  qualité  dépend  infini- 
ment du  fol  8c  du  climat.  Voilà  pourquoi  l’on  a 
dans  les  provinces  des  efpeces  qu’on  y affectionne 
particulièrement,  8c  qui  perdent  de  leur  réputation 
dés  qu’elles  fe  répandent. 

Le  genre  du  poirier  ne  paroît  pas  renfermer  des 
efpeces  dont  les  caraâeres  foient  tels  que  les  bota- 
niftes  y aient  quelque  égard.  L’impériale  eft  le  feul 
poirier  qu’on  pourroit  prendre  pour  une  efpece  par- 
ticulière ; mais  les  feuilles , étant  plutôt  ondées  que 
découpées , cette  légère  différence  ne  peut  être  re- 
gardée comme  un  carattere  fpccifique  ; ainfi  nous  ne 
rapporterons  pas  les  phrafes  latines  que  Tournefort 
s’eft  donné  la  peine  de  compofer , 8c  qui  ne  peuvent 
être  d’aucune  utilité  ; mais  il  n’cft  point  d’arbre  qui 

E refente  un  aufii  grand  nombre  de  variétés.  M.  Du- 
amcl  du  Monceau  en  rapporte  jufqu’à  cent  dix- 
neuf  ; & quoique  dans  ce  nombre  il  s’en  trouve 
beaucoup  de  médiocres,  il  y en  a peut-être  encore 
autant  qui  ne  valent  pas  la  peine  d’etre  cultivées,  5c 
qu'on  laiffe  dans  les  mauvais  vergers  des  gens  de 
campagne. 

1 11  feroit  difficile  de  charger  cet  article  de  la  deferip- 

, tion  de  tous  les  poiriers  qui  fe  trouvent  dans  le  Traité 

i des  arbres  fruitiers  ; nous  les  nommerons  toutes , 

, mais  nous  ne  parlerons  que  des  meilleures  ; &,  comme 

i nous  ne  voulons  pas  donner  notre  goût  comme  une 

règle,  nous  renvoyons  le  leâeur  à l’cgard  des  autres, 
à l’ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  ainû  qu’aux 
autres  livres  de  jardinage. 

Catalogue  des  poires  dans  Tordre  de  maturité. 


Amiré-joannct. 

Petit  mufeat. 

Aurate. 

Mufcat-robert. 

Mufeat  fleuri. 

Madeleine. 

Hâtivau. 

Rouflelet hâtif,  ou  poire 
de  Cypre  ou  perdriau. 
Cuitïe-madame. 

Gros  blanquet. 

Gros  blanquet  rond. 
Epargne. 

Ognonnet. 

Sapin. 


Dcux-tctes. 

Belleftime  d'été. 
Bourdon  mufqué. 
Blanquet  à longue  queue. 
Petit  manquer. 

Gros  hâtivau. 

Poire  d'ange. 

Poire  fans  peau. 

Parfum  d’août. 
Chere-adame,  ou  chair- 
à-dame. 

Fin-or  d’été. 

Epine-rofe. 

Salviati. 

Orange  qtufquéc* 
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Orange  rouge. 

Petit  oin. 

Robine. 

Epine  d’hiver. 

Sanguinole. 

Louife-bonne. 

Bon-chrétien  d’été  muf- 

Martin-fcc. 

qué. 

Marquife. 

Gros  rouflelet. 

Echafteri. 

Poire  d’œuf. 

Ambrctte. 

Caffolettc. 

Bezi  de  Chaumontel,  ou 

Grife-bonne. 

beurré  d’hiver. 

Mufeat  royal. 

Vitrier. 

Jargornlle. 

Bequcne. 

Rouflelet  de  Rheims. 

Bezi  dTiéri. 

Ah  ! mon  Dieu. 

Franc-réal. 

Fin-or  de  feptembre. 

Saint-Germain. 

Inconnue  - chenau  , ou 

Virgouleufe. 

fondante  de  Breft. 

Jardin. 

Epine  d’été. 

Royale  d’hiver. 

Poire-figue.  , 

Angleterre  d’hiver. 

Bon  - chrétien  d’été , ou 

Angélique  de  Bordeaux. 

gracioli. 

Saint-Auguftin. 

Orange  tulipée. 

Champ-riche. 

Bergamote  d’eté. 

Livre. 

Bergamote  rouge. 

Tréfor. 

Verte-longue. 

Angélique  de  Rome. 

Bcurc. 

Martin-fire. 

Angleterre. 

Bergamote  de  pâques. 

Doyenné. 

Colmars. 

Bezi  de  Moniigni. 

Belleflimc  d’hiver. 

Bezi  de  la  Motte. 

Tonneau. 

Bergamote  fuiffe. 

Douville. 

Bergamote  d’automne. 

Trouvé-de-  montagne. 

Bergamote  cadette. 

Bon-chrétien  d’hiver. 

Jalouftc. 

Orange  d’hiver. 

Franchipane. 

Rouflelet  d’hiver. 

Lanfac. 

Bergamote  de  Soulers, 

Vigne. 

Double-fleur. 

Paftorale. 

Poire  de  prêtre. 

Bclleflïme  d’automne.1 

Poire  de  Naples. 

Meffire-jean. 

Chat-brulé. 

Manfuette. 

Mufcat-I’allemand.  # 

Rouflcline. 

Impériale. 

Bon-chrétiçn  d’Efpagne. 

Saint-pere. 

Crafanne. 

Poire  à Gobcrt. 

Beri  de  caiflois. 

Bergamote  de  Hollande. 

Doyenné  cris. 

Tarquin. 

Merveille  a’hiver. 

Sarrazin. 

Cet  ordre  de  maturité  fera  trouvé  fouvent  fautif; 
il  le  feroit  moins  s’il  avoir  été  fait , en  compcnfant 
fept  années  confécutives  ; malgré  cela  , quand  il 
feroit  exaû  pour  l’endroit  où  il  auroit  été  fait , l’on 
verroit  dans  cet  endroit  meme  varier  encore  le  tems 
de  la  maturité  des  fruits , fuivant  les  expofitions  des 
fruitiers  ; 8c  à l’égard  des  poires  d’hiver , fuivant  la 
température  des  lieux  où  on  les  dépoferoit  : voici 
dans  notre  opinion  les  poires  de  chaque  faifon  qui 
méritent  le  plus  d’occuper  une  place  dans  les  bons 
jardins. 

Poires  <P été. 

Amin  joannet.  Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  & fur 
coignaffier  : le  bourgeon  eft  gros , long  , droit  8c 
tiqueté  ; le  bouton  très-petit , plats,  appliqué  fur  la 
branche  ; fon  fupport  eft  large  « très-peu  Taillant  ; la 
feuille  eft  plate , un  peu  figurée  en  fer  de  lance  ; la 
fleur  eft  grande  ; les  lommets  des  étamines  font  d’un 
pourpre  vif  ; le  fruit  eft  pyriforme  ; la  peau  eft  d’un 
jaune  citron  , 8c  quelquefois  un  peu  rouflâtre  : ce 
fruit  étant  plus  gros  que  le  petit  mufeat , & préve- 
nant fouvent  fa  maturité , doit  lui  être  préféré. 

Mufeat  Robert.  Poire  à Ut  reine.  Poire  d'ambre.  Cet 
arbre  ne  pouffe  que  médiocrement,  greffé  fur  coi- 
gnafiier  : les  bourgeons  font  de  grofleur  moyenne  , 
d’un  verd-jaune  du  côté  de  l’ombre  ; de  couleur  au- 
rore du  côté  du  folçil , ainû  qu’à  la  pointe  ; les 
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boutcr.s  font  plats,  triangulaires, couches  fwr  la  bran- 
che, fortant  de  fupports  affez  gros  ; les  feuilles  lont 
grandes  6c  d’un  ver d-clair,  dentelées  profondément 
6c  fitrdcntelces  ;ie  fruit  eft  de  médiocre  grofleur, 
6c  arrondi  vers  la  tête  ; la  peau  eft  d’un  verd-clair, 
un  peu  jaunâtre  ; l’eau  eft  iucrée  & d'un  goût  très- 
relevé  : cette  poire  mûrit  à la  mi-juillet. 

JVWt/éiM  ou  citron  des  carmes.  L’arbre  eft  vigou- 
reux 6c  le  greffe  fur  franc  & lur  coignaftier  ; les  bour- 
geons font  de  couleur  rouge  brun,  tirant  fur  le  vio- 
let, tiquetés  de  très-petits  points  ; les  boutons  font 
eros , peu  pointus,  peu  écartés  de  la  branche  ; leurs 
liipports  font  failtans  4 - les  feuilles  font  d’un  verd- 
foncé , dentelées  peu  profondément , & terminées 
par  une  pointe  aiguë  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grof- 
leur , un  peu  alongé  ; l’oeil  eft  bordé  de  plis  ; la  peau 
eft  prcfque  verte  6c  tire  un  peu  fur  le  jaune , lors  de 
la  parfaite  maturité  du  fruit  ; quelquefois  on  apper- 
çoit-ttne  légère  teinte  ronfle  du  côté  dofolcil  : cette 
poire  eft  fondante,  fans  pierre  & d’un  parfum  très- 
agréable  : fa  maturité  arrive  ati  mois  de  juillet. 

Cuijjc  madame.  Tout  le  monde  comfbît  ce  poirier  , 
il  fait  bourlet  fur  coignaftier  ; mais  il  ne-laiffe  pas  que 
d’y  fubfifter  fort  long  tems , & fon  fruit  y eft  gros  & 
fort  bon  : on  trouve-lurcet  arbre  beaucoup  de  fleurs 
à fix  6c  à huit  pétales. 

Gros  Manqua  ou  blanquette.  Cet  arbre  eft  vigou- 
reux , 6c  fc greffe  lur  franc  & fur  coignaftier  ; le  bour- 
geon eft  gros , court , droit , gris-clair  , tiqueté  de 
points  peu apparens  ; le  bouton  eft  airondi , gros, 
poimu  , peu  écarté  de  la  branche , attaché  à un  l'up- 
poit  large  Sc  Taillant  ; fa  feuille  eft  belle,  large , fans 
dentelure  ; fon  fruit  eft  petit,  plus  long  que  rond  ; 
l’œil  eft  grand  & ouvert  ; les  échancrures  du  calice 
y demeurent  ordinairement  fort  longues  ; la  peau  eft 
d’un  blanc  un  peu  jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  , & 
prend  un  peu  de  rougc-clair  du  côté  du  foleil  : cette 
poire  qui  mûrit  vers  la  fin  de  juillet  eft  fort  bonne 
dans  cette  fiifon.  Le  gros  blanquet  rond  a une  eau 
plus  agréable;  6c  le  blanquet  à longue  queue  , à 
îbn  tour , a la  chair  plus  délicate  : ces  variétés  font 
-eftimables. 

Epargne.  Beau  priftnl.  Saint-Samfon.  Ce  poirier 
eft  vigoureux,  & fe  greffe  fur  franc  6c  fur  coignaftier; 
le  bourgeon  eft  gros , gris  de  perle  du  côté  de  l’om- 
ire  ; le  bouton  elt  petit,  large  par  la  bafe  , pointu  , 
très  peu  écarté  de  la  branche  ; fôn  fupport  eft  large 
6c  peu  Taillant  ; les  feuilles  font  grandes,  les  unes 
terminées  en  pointes  aiguës , les  autres  prefquc  ron- 
des, dentelées  très-finement  & peu  profondément; 
le  fruit  eft  de  moyenne  grofleur  Sc  trcs-long,  de  la 
forme  d’une  navette  ; la  peau  eft  verdâtre  6c  prend 
quelquefois  un  peu  de  rouge  du  côté  du  foleil  ; la 
chair  eft  fondante  Sc  l’eau  relevée:  c’eft  un  fort  bon 
fruit  pour  la  faifon  : il  mûrit  ordinairement  à la  fin 
de  juillet. 

Salviati.  Ce  poirier  eft  vigoureux , greffé  fur  franc  : 
il  rétiftit  mal  lur  coignaftier  ; Tes  bourgeons  font  me- 
nus & font  un  petit  coude  à chaque  œil  : ils  font 
rouges  fur  coignaftier,  fur  franc  ils  font  rouge-bruns  : 
fes  boutons  font  gros , pointus,  bruns , peu  écartés 
•de  la  branche,  foc  te  nu  s par  de  gros  fupports  ; fes 
feuilles  font  d’un  verd-gai,  rondes  du  côté  de  la 
•queue,  dentelées  irrégulièrement  &c  allez  profondé- 
ment, 6c  pliées  en  gouttière  ; les  petites  feuilles  font 
-Ircs-alongées  Sc  érroites  , Sc  à peine  leur  dentelure 
«ft-el!e  fenlible  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grofleur  , 
aronJ;  les  échancrures  du  calice  y demeurent  vertes 
quelquefois  jufqu’à  la  maturité  du  fruit  ; la  peau  eft 
-d’un  jaune  de  cire  , un  peu  rouge  du  côté  du  foleil , 
& quelquefois  marquée  de  grandes  taches  rouûes, 
&c  alors  elle  eft  rude  ; fa  chair  eft  excellente  , demi- 
ieurrée , fans  marc  : cette  poite  mûrit  en  août. 

Poire  fans  peau.  Fleur  de  guigne.  Ce  poirier  eft  vi- 
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goureux,  greffé  fur  franc  ; fur  coignaftier  il  n’eft  q ie 
d’une  force  médiocre  ; le  bourgeon  eft  long,  droit , 
gris  du  côté  de  l’ombre  , rougeâtre  du  côté  du  foleil 
fie  à la  pointe,  6c  très-tiqueté  ; le  bouton  eft  plat , 
large  par  la  baie  , pointu  par  le  fommet , appliqué 
fur  la  branche,  & attache  à un  fupport  plat;  la  feuille 
eft  grande  & plate  ; les  bords  forment  quelques  plis 
en  onde , & lont  garnis  de  dents  trcs-ccartées  l’une 
de  l’autre  , aiguës  fit  très-peu  profondes  ; les  feuilles 
moyennes  font  un  peu  differentes  ; les  fommets  des 
étamines  font  d’un  pourpre- clair  ; le  fruit  eft  de  grof- 
feur  prefque  moyenne  , il  eft  louvent  relevé  de 
boffes  ; l’œil  eft  allez  gros  , &c  placé  dans  le  fond 
d’une  cavité  relevée  de  côtes;  quelquefois  il  a (a 
figure  d’une  poire  d’épargne  , fie  quelquefois  celle 
du  rouitelct  de  Rheims;  la  peau  eft  d’un  vcrd-pâie, 
marqueté  de  gris  du  côté  de  l'ombre  ; fi c jaune  mar- 
queté d’un  rouge-pâle  du  côté  du  foleil  : la  chair  eft: 
fondante  6c  ne  laiffe  aucun  marc  dans  la  bouche  > 
l’eau  eft  très-bonne , douce  & parfumée:  cette  poire 
mûrit  au  commencement  d’aout. 

Rouf  du  de  Rheims  ou  vrai  rouffeltt.  Tout  le  monde 
connoit  ce  poirier  y qui  par  fon  port  fe  diftingue  affez 
des  autres  poiriers  : les  terres  légères  lui  convien- 
nent fmguliérement  : les  poires  de  rOufïelet  re- 
cueillies dans  les  cours  & les  jardins  de  Rheims, 
font  bien  fupcrieurcs  à celles  de  la  campagne  : on 
cultive  à Metz  un  rouffeler  plus  gros  que  celui-ci, 
auque  Ion  donne  par  excellence  le  nom  de  rouffeltt 
de  Rheims.  Je  crois  que  c’eft  le  roi  d’été , poire  mé- 
diocre, qui  eft  auffi  connue  fous  le  nom  de  gros 
rouffeltt. 

Poire  d'œuf  l'arbre  eft  beau  & vigoureux  ; étant 
greffé  fur  franc,  il  réuflit;  mais  fur  coignaftier , fa 
fertilité  eft  très-médiocre  : ion  bourgeon  eft  un  peu 
farineux , très-long  & menu  , très-coudé  à chaque 
nœud,  vcrd-rouffeûtre  du  côté  de  l’ombre,  tiqueté 
6c  plus  teint  de  roux  du  côté  du  foleil  ; le  bouton 
eft  court,  plat,  comme  collé  fur  la  branche,  fontenu 
par  un  fupport  plat  ; fa  feuille  eft  un  peu  blanchâtre, 
ronde , repliée  en  divers  fens , recourbée  cn-deflous  , 
dentelée  peu  finement  & très-peu  profondément  : 
le  fruit  eft  de  la  forme  & de  la  grofleur  d’un  œuf  île 
poulette  ; la  peau  eft  verte,  femée  de  taches  ronfles , 
d’un  rougeâtre  mêlé  de  verd  du  côté  du  foleil  ; la 
chair  eft  fine  , demi-fondante,  quelquefois  tendre 
& demi-beurrée  ; l’eau  eft  iucrée  , douce  , un  peu 
mufquéc , d’un  goût  agréable , fans  âcrcié  : ce  fruit 
mûrit  après  la  mi-août. 

Epine  tf été y fondante,  mufquct;  en  Italie  bugiarda. 
Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  6c  lur  coignaftier  : le 
bourgeon  eft  long , médiocrement  gros , un  peu  cou- 
. dé  à chaque  nœud , verd  clair  du  côté  de  l’ombre  , 
tiqueté  de  points  blanchâtres  ; le  bouton  eft  applati , 
petit , triangulaire  , couché  fur  la  branche  ; Ion  rap- 
port eft  affez  Taillant  ; la  feuille  eft  alongce , prefque 
plate  , grande  & à grandes  dentelures  peu  profon- 
des ; le  fruit  eft  long  &c  de  moyenne  grofleur,  le 
côté  de  la  queue  fe  termine  en  pointe  ; la  peau  eft 
liffe  6c  comme  graffe  au  toucher , de  couleur  verd- 
pre  du  côté  de  l’œil , & verd-jaunâtre  du  côté  de  la 
queue  ; la  chair  eft  fondante , l’eau  eft  relevée  6c 
très-mufquce  : Louis  XIV  la  nommoit  bonne  poire. 

Bon-chrétien  d'été  mufquc.  L’arbre  eft  délicat , mê- 
me étant  greffé  fur  franc  ; il  ne  fc  greffe  point  fur 
coignaftier  : le  bourgeon  eft  long,  très-tiqueté,  brun- 
minime  ; le  bouton  eft  gros , large  par  la  bafe , pres- 
que plat  ; le  fupport  eft  gros,  un  peu  renflé  au-deffus 
de  l’œil  ; les  feuilles  font  petites , les  unes  ont  les 
bords  prefque  unis , les  autres  les  ont  dentelés  fine- 
ment & affez  profondément  ; la  groffe  nervure  fe 
plie  en  arc  «n-deflous  ; les  fommets  des  étamines 
font  mêlés  de  blanc  &C  de  pourpre  ; le  fruit  eft  de 
moyenne  grofleur,  rcffçmblant  à une  poire  de  coin  ; 
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- tout  le  fruit  eft  Couvent  relevé  de  boffes&  de  petites 
côtes , quelquefois  il  eft  feulement  un  peu  anguleux 
par  la  tête;  la  peau  eft  liffe,  jaune,  fouettée  de  rouge 
aux  endroits  où  elle  a etc  frappée  du  foleil  ; la  chair 
eft  blanche  , parfemée  de  points  verdâtres;  clic  eft 
caftante  ; l’eau  eft  un  peu  fucrée,  très-mufquée,  re- 
levée te  fans  âcrcté  : cette  poire  mûrit  à U fin  d'août 
ou  au  commencement  de  feptembre. 

Beurré.  On  connoît  trois  variétés  de  cette  déli- 
cieufe  poire,  qui  dépendent, dit-on,  du  terrein  te 
du  ftyet  fur  lequel  le  beurré  eft  greffé  ; le  gris  eft  celui 
qui  a le  goût  le  plus  relevé. 

Poires  d'automne. 

Be{i  de  Montigni.  Cet  arbre  fe  greffe  fur  franc  te 
fur  coignaftier  : les  bourgeons  font  longs , un  ^eu 
coudes  aux  nœuds,  verds  & tiquetés  ; les  boutons 
font  gros , pointus,  rougeâtres,  couchés  fur  les  bran- 
ches , attachés  à de  gros  fupports  ; les  feuilles  font 
rondes , leur  dentelure  eft  à peine  fenfible  ; les  ner- 
vures font  prefque  aufti  faillantes  fur  le  deffus  que 
fur  le  deftous  de  la  feuille  ; le  fommet  des  étamines 
eft  gros  ; le  fruit  eft  de  groffeur  moyenne , alongc  ; 
fa  forme  eft  prefque  la  même  que  celle  du  doyenné  ; 
fa  peau  eft  d’un  verd- clair  te  devient  d’un  beau  jau- 
ne ; elle  eft  très- lifte  ; la  chair  eft  blanche,  fans  pier- 
re , plus  fondante  que  celle  du  doyenné  ; l’eau  eft 
relevéc^l’un  mufe  agréable  : elle  mûrit  à la  fin  de 
feptembre  ou  au  commencement  d’oâobre. 

Doyenné  blanc.  Tout  le  monde  connoît  ce  poirier 
qui  eft  frès-fertile  : fon  fruit  eft  fi  bon  dans  les  an- 
nées  léchés  , te  lorfqu’on  le  mange  dans  fon  vrai 
point  de  maturité  , qu’on  ne  peur,  malgré  fes  défauts, 
lui  refufer  une  place  parmi  les  excellentes  poires. 

Sucré  vert.  Ce  poirier  eft  vigoureux  , très-fertile 
& porte  fes  fruits  par  bouquets:  il  fe  greffe  fur 
franc  & fur  coignaftier  : fes  bourgeons  font  gros } 
les  boutons  font  triangulaires , petits  , plats,  cou- 
chés fur  la  branche  , ; leurs  fupports  font  plats,  fes 
feuilles  font  très  grandes  6t  alongées,  pliées  en  gout- 
tière ; la  groffe  nervure  fait  un  arc  en  deftous  ; les 
bords  ont  quelques  dents  très-peu  apparentes  ; le 
fruit  eft  de  moyenne  groffeur , un  peu  cylindrique  ; 

1 1 peau  eft  lifte  & toujours  verte  ; la  chair  eft  trés- 
beurrée  ; l’eau  eft  trcs-fucrée  & d’un  goût  agréable: 
cette  poire  mûrit  vers  la  fin  d’oâobre. 

Meffire-  jean.  Ce  poiner  eft  généralement  connu  : 
on  diftingue  trois  variétés  dans  la  couleur  des  fruits 
qui  n*en  font  pas  te  qui  dépendent  du  terrein,  de 
l’âge  & du  fujet. 

Lanfac.  Dauphine.  Satin.  Ce  poiner  fe  greffe  fur 
franc  6c  fur  coignaftier:  fes  bourgeons  font  de  mé- 
diocre groffeur,  tiquetés  de  gros  points,  vert-gris 
du  côté  de  l’ombre;  les  boutons  font  gros  , arrondis  , 
lontis,  très  pointus,  écartes  de  la  branche  ; les  fup- 
ports font  gros  ; les  feuilles  ne  font  dentelées  qu'im- 
perceptiblement  : elles  font  pliées  en  gouticre  ; l’ar- 
rête fc  replie  en  arc  en  deftous  ; les  pétales  font 
très-longs  & étroits;  le  fruit  eft  de  moyenne  grof- 
fetir  , quelquefois  rond  , plus  fouvent  il  diminue 
un  peu  vers  les  extrémités  ; 1a  peau  eft  lifte  & 
jaune  , la  chair  fondante  ; l’eau  eft  fucrée , d'un 
goût  agréable  te  relevée  d’un  peu  de  fumet  : cette 
poire  mûrit  à la  fin  d’oâobre,  te  fe  conièrve  quel- 
quefois juiqu’en  janvier. 

Bergamotte  fuijfi.  Ce  ooiritr  eft  fertile  & réuflît 
bien  greffé  fur  franc  te  fur  coignaftier  : le  bourgeon 
eft  panaché  de  rouge , de  jaune  te  de  vert  ; le  bouton 
Çlt  petit , arrondi , très-écartc  de  la  branche  ; fon 
fupôort  eft  plat  ; fa  feuille  eft  alongée  ; les  bords 
plies  en  ondes  ont  quelques#ents  éloignées  les  unes 
des  autres  te  à peine  fenfiblcs  ; l’arrête  fe  replie  en 
arc  en  deftous  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  ; fa 
forme  eft  turbinée  du  côté  de  la  queue  ( c’eft-à-dire, 
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renembiant  3 une  IoUp,c  ) ; le  côlc  de  Poeil  diminue 
auto  un  peu  de  groffeur  & s’alongc  un  peu , quelque- 
fouil  s applatit;  ta  peau  eft  rayée  de  vcrlSr  de  jaune  ; 
la  chau  eft  (ans  pierres,  beurrée  6c  fondante  ; l'eau 
eft  fucree& abondante,  lorfquele  fruit  n’a  pas  mûri 

frappt  d'ufoklT" n’a'm'  P" CIPolu'on  [r0P 

Bergamottt  f.utomne.  Cet  arbre  fe  greffe  fur  franc 
& fur  coignaftier:  ,1  veut  Pédalier,  devenant  ga- 
leux en  bmffon  & en  plein  vent  ; fes  bourgeons  font 
courts , affez  gros , d’un  gris-clair  tirant  tur  le  verd 
tiquetés  de  tres-petits  points  ; les  boutons  font  gros , 
arrondis  longs,  très-pointus  ; irès-écarics  de  la 
branche  ; leurs  foppom  font  prefque  plats  ; fes  fenil, 
les  font  longues  ; la  dentelure  eft  prefque  impercep- 
tible ; 1 arme  fe  plie  en-deffous  en  arc  ; le  fruit  eft 
gros  app'att  vers  la  tête  ; i’ceil  eft  fouvent  dé- 
pouiUtf  des  échancrures  du  calice  ; la  peau  eft  liffe 
verte,  te  devient  jaune  du  côté  du  (oleil , fe  teint 
egercment  de  rouge-brun,  tiqueté  de  points  gris; 
la  chair  eft  beurree  te  fondante  ; l’eau  eft  douce, 
iuerce , parfumée , très-fraîche.  Cette  poire  mûrit  ert 
oaobre , novembre,  & quelquefois  plus  tard:  die 
a toujours  été  eftiméc. 

Bergmutu  J'Angüurrt.  Cet  arbre  qui  eft  fertile, 
ne  fe  greffe  que  fur  franc  : die  eft  prelque  ronde  6c 
|aune  ; elle  a beaucoup  d’eau  6c  de  parfum  ; les  bou- 
tons tout  gros , & les  feuilles  un  peu  farineufes. 

Doytnni  g„ Ce  poirier  fe  greffe  fur  franc  6t  fur 
coignaftier  ; fes  bourgeons  ions  menus,  droits , lavés 
de  rougeâtre  du  cité  du  foleil;  fes  boulons  font 
affez  gros,  un  peu  applatis,  peu  pointus,  peu  vcar- 
tes  de  la  branche;  les  lupportsfoni  gros;  feS  feuilles 
font  longues  te  étroites  , dentelées  très-finement , 
régulièrement  &e  peu  profondément  ; elles  lont  tou- 
vent  pliées  en  gouttière  ; le  fruit  eft  de  groffeur 
moyenne , & arrondi  ; la  peau  eft  grife  , même  au 
teins  de  la  maturité  du  fruit;  U chair  eft  beurrée, 
fondante,  & n’eft  pas  fujette  à devenir  cotonneufe  ; 
fon  eau  eft  trcs-lucrée  te  d’un  goût  plus  agréable 
que  celle  du  doyenné  jaune.  Celte  poire  mûrit  au 
commencement  de  novembre. 


■ Aiar<juift-  Ce  poirier  eft  vigoureux,  beau  & fertile; 
fon  bourgeon  eft  gros  te  non  tiqueté;  fon  bouton 
dans  le  gros  du  bourgeon  eft  affez  gros , pointu 
ires-arrondi , te  fon  fupport  très  plat  ; vers  la  cime 
il  eft  très- petit,  pointu,  peu  écarté  de  la  branche, 
te  fon  fupport  eft  gros  ; fes  feuilles  font  de  moyenne 
grandeur,  pliées  en  gouttière  ; la  dentelure  en  eft  à 
peine  fenfible;  les  pétales  font  trè>froncé$  parles 
bords  ; le  fruit  eft  gros  , verd , pyramidal.  Cette 
poire  eft  excellente,  fur  tout  dans  les  terreins  oit 
Ion  eau  prend  du  parfum  : le  tems  de  la  maturité  eft 
en  novembre  & décembre. 

Craffannt,  Celle  poire  eft  connue  & eftiméc  de 
tout  le  monde. 


, Btrgamoucjylvange.  Elle  ne  fe  greffe  que  fur  franc: 
c eft  une  poire  délicieufe  trouvée  dans  les  bois  du 
pays  Melfin  , te  trop  rare  ailleurs  : elle  a un  parfum 
qui  lui  eft  particulier  , te  toutes  les  qualités  d’uuc 
excellente  poire. 

P a florale.  Ce  poïrur  fe  greffe  mieux  fur  franc  que 
fur  coignaftier  ; les  bourgeons  font  long-tcms  un 
peu  coudés  , un  peu  farineux  ; les  boutons  font 
triangulaires,  un  peu  applatis , couchés  fur  la  bran- 
che ; les  fupports  font  larges  te  faillans  ; les  bords 
des  feuilles  font  derrelés  finement  Se  affez  profondé- 
ment; leur  arrête  fe  replie  en  arc  en-deffous  ; Ie9 
fommets  des  étamines  font  d’un  rouge  mêlé  de  beau- 
coup de  blanc;  le  fruit  eft  gros,  long;  il  eft  renflé 
vers  le  milieu  ; le  côté  de  1a  queue  s’alonge  6& 
diminue  de  groffeur,  affe*  uniformément;  la  peau 
eft  gritâtre  te  jaunit  au  tems  de  la  maturité  : elle 
eft  feraée  de  taches  rouffw  ; fa  chair  eft  demi- 
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fondante, fans  pierres  8c  fans  marc.-fon  eau  cft  un  peu 
mufquée  8c  tres-bonne  : cette  poire  mûrit  en  oito- 
bre  , novembre  & décembre. 

Je  mettrais  encore  volontiers  dans  le  nombre  des 
bonnes  poires  d’automne,  la  poire  de  vigne  ou  de 
demoifcIJcôc  la  bclleffime  d’automne  ou  vermillon 
ÔC  la  jalouüe  qui  ne  fe  greffe  que  fur  franc. 

Poirts  d hiver ; 

Il  eft  d’ufâge  de  compter  parmi  les  poires  d’hi- 
ver, celles  qui  mûriflent  en  décembre. 

Epine  d'hiver.  Tout  le  monde  connoit  ce  poirier  t 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pasque  fon  fruit  cft  bien 
plus  gros  & bien  meilleur  fur  coignalTier  que  fur 
franc. 

l'irgouleufe.  Ce  poirier  qui  fc  diftinguc  au  pre- 
mier coup  d’œil  de  tous  les  autres , n’a  pas  befoin 
d’étre  décrit  : fur  franc , il  eft  très-long-tems  avant 
de  rapporter  , à moins  qu’on  ne  le  greffe  en  tente 
ou  en  couronne  fur  un  vieux  arbre  : il  fait  bien  fur 
coignalfier  : l’cfpalier  au  midi  ne  lui  convient  pas  , 
il  lui  faut  le  couchant  ou  le  nord  : il  demande  une 
place  confidérable  pour  étendre  fes  branches. 

Saint  germain  inconnue  la  farc.  Ce  poirier  fe  distin- 
gue très-a dénient  par  fes  bourgeons  droits , fon  port 
vertical  , fes  feuilles  étroites  pliées  en  gouttière  : cet 
excellent  fruit  cft  bien  meilleur  en  plein  vent  8c  en 
buiffon  qu’en  efpalier , Ôc  elt  très-médiocre  dans 
les  terres  froides. 

Merveille  d'hiver  ou  petit  oin.  Ce  poirier  cft  un 
bel  arbre,  étant  greffe  fur  franc , mais  il  reuftit  mal 
fur  coignaflier  : il  eft  très-fertile  ; le  bourgeon  elt 
menu , long  , vert , un  peu  roux  à la  cime  du  côté 
du  foleil , 6c  très-tiqueté  de  points  gris;  le  bouton 
eft  triangulaire , un  peu  applati , peu  pointu  , écarté 
de  la  branche  ; fon  fupport  eft  peu  élevé  ; les 
feuilles  font  petites  , froncées  par  les  bords  , quel- 
quefois pliées  en  gouttière  , ÔC  quelquefois  en  bat- 
teau  : les  pétales  lont  aigus  par  les  deux  extrémi- 
tés; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  & d’une  forme 

fieu  confiante  ; ordinairement  il  elt  affez  arrondi  ; 
a peau  elt  un  peu  dure  6c  fouvent  parlemée  de 
petites  bolTcs, elle  eft  verdâtre  ; la  chair  elt  d'un 
Leurre  très-fin , fondante,  fans  pierres 6c  fans  marc  ; 
l’eau  cft  fucrée , mufquée  & d’un  goût  très-agréa- 
ble. Il  faut  que  ce  poirier  ne  foit  planté , ni  dans 
une  terre  humide  Ce  froide , ni  à une  mauvaife  ex- 
pofition. 

Vambrette.  Ce  poirier  dont  le  bois  eft  toujours 
épineux  6c  les  bourgeons  farineux  , eft  facile  à dis- 
tinguer : fon  fruit  eit  délicieux  fur  coignalTier  : fur 
franc  il  demande  des  terreins  chauds. 

Le  c olmar  ou  poire-manne.  Tout  le  monde  con- 
noît  cet  excellent  fruit. 

Bc{i  de  chajferi.  Echafftri.  Cet  arbre  eft  beau  , 
fertile , fe  met  promptement  à fruit  , & le  porte 
par  bouquets  : il  fe  greffe  fur  franc  6c  fur  coignaf- 
lier : une  terre  douce  6c  légère  lui  convient  fin- 
guliérement;  les  bourgeons  font  menus,  coudés  à 
chaque  nœud,  très-tiquetés,  gris  d’un  côté, gris- 
verts  de  l’autre  ; les  boutons  lont  médiocrement 
gras  , longuets  , pointus , écartés  de  la  branche , 
Soutenus  par  des  fupports  petits  6c  très-peu  faiilans; 
les  feuilles  font  longues  6c  étroites,  un  peu  pliées 
en  gouttière,  dentelées  très-peu  profondément  6 C 
grolliérement  ; les  pétales  font  terminés  en  points 
troncés  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  , rond 
ovale  , diminué  vers  la  queue , quelquefois  de  la 
forme  d’un  citron  ; la  peau  eft  blanchâtre  6c  de- 
vient jaune  ; la  chair  eft  beurrée , fondante  6c  fine  ; 
l’eau  eftfucrée,  mufquée  8c  d’un  goût  très-agréa- 
blc  : cette  poire  mûrit  en  décembre  6c  janvier. 

Le  martin-fire  ou  poire  de  Romevillt.  Cette  poire 
eft  plus  longue  que  ronde,  d’une  moyenne  groffeur. 
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verdâtre  6c  liffe  ; fa  chair  eft  caftante  ; fon  eau  cl# 
douce  6c  fucrée  ÔC  fe  mange  en  janvier. 

La  bergamotte  de  Soulers.  Ce  poirier  fe  greffe  fur 
franc  & iur  ccignafïicr  ; les  bourgeons  font  gros  , 
tres-coudés  , d’un  vert  clair  , tiqueté  de  points  d’un 
gris-blanc  ; les  boutons  font  gros  6c  couverts  d’e- 
caillcs  , les  unes  grifes  , les  autres  brunes:  ils  font 
foutenus  par  de  gros  fupports  ; les  feuilles  font  de 
moyenne  grandeur  , ovales , prefque  rondes , den- 
telées très- légèrement  6c  fouvent  repliées  en  bateau; 
les  pétales  lont  figurés  en  truelle  ; le  fruit  eft  de 
groffeur  moyenne  , arrondi;  dans  les  très-bons'  ter- 
rcins , il  eft  gros  6c  alongé  : de  forte  que  fa  forme 
eft  differente  de  celle  des  autres  bereamortes  ; la 
peau  eft  d’un  vert  très-clair  ; tiquetée  de  points  d’un 
ver»  plus  foncé;  fa  chair  eft  fans  pierres,  beurrée 
6c  fondante  ; l’eau  eft  lucrée  6c  d’un  goût  agréable  ; 
fa  maturité  eft  en  février  ÔC  mars. 

■Bon  chrétien  d’hiver.  Tout  le  monde  connoit  cettt 
belle  poire  qui  eft  excellente  cuite  : elle  cft  feche 
fur  coignaffer  ; fur  franc  fon  eau  eft  affez  abondante, 
ÔC  elle  cft  alors  fort  bonne  crue  ; on  en  a une  va- 
riété appellée  bon  chrétien  d Auch  qui  n’a  point  de 
pierres  ; le  bois  de  cet  arbre  eft  d’un  jaune  orangé , 
marqué  de  ftries  noirâtres  ; il  eft  fort  délicat  ôc  ne 
vient  bien  que  fur  franc. 

L 'angélique  de  Bordeaux  ou  faine  martial.  Cet 
arbre  eft  très-délicat  ÔC  réullit  nul  fur  coignaflier  ; fes 
bourgeons  font  longs  6c  de  moyenne  groffeur  , un 
peu  coudés  à chaque  nœud  ; fes  boutons  font  courts, 
petits , pointus , écartés  de  la  branche  ; festfeuilles 
font  remarquables  par  leur  longueur  ÔC  leur  peu 
de  largeur.  L’arrête  fait  ordinairement  un  arc  en 
deffous  ; fon  fruit  eft  gros  6c  applati  fuivant  lk 
longueur  ; fa  forme  imite  celle  du  bon  chrétien 
d’hiver  ; la  queue  eft  erôffe  6c  un  peu  charnue  à 
fa  naiffancc;  fa  peau  eft  liffe , quelquefois  tavelée 
de  brun  autour  de  l’œil  ; le  côté  de  l’ombre  eft  blan- 
châtre : le  côté  du  foleil  eft  peint  des  memes  cou- 
leurs que  le  bon  chrétien  ; la  chair  eft  caffante , 
mais  dans  la  parfaite  maturité  elle  devient  tendre  ; 
l'eau  eft  très-douce  6c  fucrée  : cette  poire  fe  garde 
jufqu’en  mars. 

Le  muftat  allemand  ou  mufeat  Valleman.  Ce 
poirier  fe  greffe  fur  franc  ôc  fur  coignalTier  : il  reffem- 
blc  beaucoup  au  poirier  de  royale  d’hiver;  fon  fruit 
eft  moins  gros  ôc  ordinairement  un  peu  plus  ren- 
flé du  côté  de  l’œil  ; fa  peau  eft  grife  du  côté  de 
l’ombre  6c  rouge  du  £Ôté  du  foleil  ; fa  chair  eft 
beurrée,  fondante , un  peu  jaunâtre;  fon  eau  eft 
mufquée  6c  plus  relevée  que  celle  de  1a  royale: 
cette  poire  mûrit  en  mars  6c  avril  ÔC  fe  conferve 
quelquefois  jufqu’cn  mai. 

La  poire  de  Naples.  Les  feuilles  de  ce  poirier  font 
longues , étroites  , ondées  &c  fort  finguücrcs  ; le 
fruit  eft  affez  gros  , un  peu  long,  verdâtre;  fa  chair 
eft  dcmi-caffante  ; fon  eau  eft  douce  : elle  fe  mange 
•n  mars. 

Be\i  de  chaumontel.  Beurré  d'hiver.  L’arbre  fe  greffe 
fur  franc  6c  fur  coignaflier  : les  bourgeons  font  petits, 
menus  , maigres,  cannelés , coudés  à chaque  nœud  , 
rougeâtres , clairs  du  côté  du  foleil , ÔC  gris  de  perle 
du  côté  de  l’ombre  ; fc$' boutons  font  gros  par  la 
bafe , longs  , très-pointus  ; les  fupports  font  gras , 
larges  & ridés  ; les  feuilles  font  petites , dentelées 
régulièrement  6c  affez  profondément  par  les  bords 

aui  forment  des  ondes;  l'arrcte  fe  replie  en  arc  par 
effous.  Les  pétales  font  de  la  forme  d une  raquette; 
le  fruit  varie  beaucoup  par  la  forme  6c  par  la  cou- 
leur ; la  chair  eft  demi  beurrée,  fondante  6c très- 
bonne  ; dans  les  terr^  franches  6c  fubftanticufes, 
elle  eft  tres-fondanre  ; l’eau  eft  fucrée  , relevée  8c 
excellente  ; ordinairement  cette  poire  fe  conferv  e 
jufqu’cn  février;  il  faut  être  attentif  pour  la  faifir 

dans 
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dans  fon  vrai  point  de  maturité.  Le  pr#mier  bciî 
de  chaumontel  fubfifte  encore  à Chaumont  dans  la 
place  où  il  elt  venu  de  pépin,  il  y a environ  cent  ans. 

Impériale  à feuilles  de  chêne.  Ce  poirier  elt  très* 
vigoureux  & fait  un  arbre  fiiperbe:  il  fe  greffe  fur 
franc  8c  fur  coignaffier  ; fa  feuille  qui  rcucmble  à 
une  petite  feuille  de  choux  frifé,  & fon  portfu- 
pcrbelediltinguent  affez  des  autres  poiriers  ; le  fruit 
elt  de  groffeur  moyenne  , de  la  forme  d’une 
moyenne  virgouleufc  ; la  peau  elt  lille&  verte  j la 
chair  elt  demi-fondante  8c  fans  pierres  ; l’eau  elt 
fucrce  & bonne  : cette  poire  mûrit  en  avril  8c  mai , 
& a beaucoup  de  mérite  dans  cette  faifon. 

Bergamottt  $ Hollande,  Btrgamotu  à' Alençon.  Ce 
poirier  fe  greffe  fur  franc  8c  fur  coignaffier  : fes 
bourgeons  l'ont  longs , de  groffeur  médiocre , un 
peu  coudes  à chaque  noeud  : ils  fe  recourbent  en 
différens  fens  comme  ceuxdcs/>eir»<ri  deCraflanne  ; 
les  boutons  font  gros  , longs  , arrondis , pointus  , 
couverts  d ccaillcs  grifes  8c  d’écailles  noires  ; les 
feuilles  font  alongces , arrondies  vers  la  queue; 
l’arrête  fe  plie  en  arc  en  deffous  ; la  dentelure  des 
bords  qui  font  un  peu  froncés  , elt  à peine  fenfi- 
blc  ; le  fruit  elt  gros , applati , de  la  forme  des  au- 
tres bergamottes  ; la  peau  elt  d’abord  verte,  elle 
devient  jaune  en  mûriuant  ;fa  chair  eftdcmi-caflânte, 
moins  grolliere  que  celle  du  bon  chrétien  ; fon  eau 
cil  abondante  , agréable  6c  affez  relevée.  J’ai  gardé 
de  ces  poires  jufqu’en  juillet  : cet  arbre  elt  peut* 
être  de  tous  les  poiriers  celui  qui  mérite  le  plus 
d’être  cultivé. 

On  fera  peut-être  furpris  que  nous  n’ayons  pas 
parlé  de  la  louifc-bonne  & de  la  royale  et hiver  : ces 
poires  font  fort  bonnes  en  certains  terreins , mais 
elles  font  très-mauvaifes  dans  les  terres  tant  foit  peu 
humides.  Le  roujfelet  d'hiver  , Y orange  d'hiver  font 
d’affez  bonnes  poires.  Le  tarquin  & le  far  afin  fe  gar- 
dant très-long  tems  , ne  font  point  méprifables. 

On  cultive  en  Normandie  plufieurs  efpecesde  poires 
à cidre  qu’on  devroit  fubltituer  dans  nos  campagnes 
aux  mauvaifes  poires  fau  vages  en  faveur  des  habitans. 

Les  meilleures  poires  à cuire  font  le  francréal , 
le  calillac  , la  double  fleur  , la  poire  de  livre  , la  dou- 
rille , la  poire  faine  François , ôc  le  bef  d'heri. 

Pour  fe  procurer  des  fujets  propres  à recevoir  la 
greffe  des  bonnes  efpeces  de  poirier  , il  faut  ferner 
des  pépins  de  poires  fauvages  6c  de  poires  à cidre  ; 
ce>  (omis  fe  font  au  mois  de  novembre  : labourez 
un  p-erit  canton  de  terre , 6c  répandez-y  du  fu- 
mier bien  conformité  : mêlez  ce  fumier  avec  la  terre 
an  moyen  de  la  houe  : femcz  enfuite  vos  pépins  : 
ü n’eft  pas  mime  befoin  de  les  féparer  du  marc  : 

;> allez  encore  une  fois  la  houe  ou  le  rateau  pour 
enfermer  la  femence  , 6c  répandez  fur  le  tout  une 
couche  de  fumier  confommé:  dans  les  terres  excel- 
lentes , il  n’eff  pas  befoin  de  mettre  de  l’engrais  par 
deffous,  mais  il  faut  toujours  jetter  du  fumier  ou 
du  terreau  par-deffus , afin  de  tenir  la  furface  de  la 
terre  affez  meuble  pour  que  les  plantules  en  for- 
te .t  aifément.  Si  vous  femez  des  pépins  de  bonne 
efpèce  , pour  gagner  de  nouvelles  variétés , ou  des 
pépins  de  poires  fauvages  tardives  ou  précoces 
deftinés  à recevoir  la  greffe  des  poires  hâtives  6c 
des  poires  tardives , dans  la  vue  de  les  rendre  en- 
core plus  précoces  ou  de  retarder  davantage  leur  ma- 
turité : faites  ces  petits  femis  chacun  à part  avec  des 
étiquettes  : les  poiriers  de  femence  feront  fouvent  dès 
la  première  automne,  6 C toujours  la  fécondé  année  , 
en  ctat  de  fortir  du  femis  pour  être  plantés  en  rangées 
dans  les  pépinières  , ( Voyelle  oto/Semis,  Suppl.  ) ; à 
l'égard  de  la  maniéré  de  multiplier  les  coignaffiers 
de  différentes  efpeces  qu’on  deftinc  à porter  la  greffe 
des  poiriers , elle  eft  amplement  détaillée  au  mot 
Coignassier.  Suppl.  On  trouvera  au  mot  P£pi- 
Tome  IV. 
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NIE  RE.  Suppl.  » toutes  les  inff  mêlions  néceffaircs 
pour  guider  le1  cultivateur  dans  l’éducation  de  ces 
fujets  avant  8c  après  la  greffe , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
propres  à être  plantés  à demeure:  nous  nous  bor- 
nerons à recommander  ici  de  mettre  entre  les  fau- 
vageons  poiriers  qui  doivent  être  greffés  pour  plein 
vent , bien  plus  de  diftance  qu’on  ne  leur  en  accorde 
ordinairement  : il  faut  au  moins  trois  pieds  entre  les 
rangées , 6c  deux  pieds  entr’eux  dans  le  fens  des 
rangées  : les  coignaffiers  peuvent  en  général  fe  con- 
tenter d’une  diftance  moindre  d’unpied  dans  les  deux 
fens  ; mais  s’ils  doivent  être  greffés  pour  efpaüers 
demi-vents,  ou  pour  demi  plein  vent , il  ne  faut 
diminuer  que  d’un  demi-pied. 

Le  coignaffier,  nous  l’avons  déjà  dit , cft  un  très- 
mauvais  fujet  pour  les  poires  caffantes  : il  les  rend 
feches  6c  pierreufes , ÔC  celles  de  ces  poires  qui 
de  leur  nature  font  excellentes , fe  trouvent  telle- 
ment dégradées  par  l’influence  de  fa  feve  , qu’on 
peut  à peine  les  rcconnoitre  ; on  les  rebute  comme 
de  mauvais  fruits , tandis  qu’il  ne  faudrait  s’en  pren- 
dre qu’au  fujet  qui  les  nourrit , ou  plutôt  à foi- 
même  de  les  lui  avoir  confiés.  Plufieurs  efpeces  de 
poiriers  , tant  à fruit  caftant  qu’à  fruit  fondant , 
ne  lympatifant  que  trcs-médiocrement  avec  le  coi- 
gnaflier , ne  peuvent  être  greffes  fur  cet  arbre  ; 
elles  y languiffent , elles  demeurent  infertiles , 8c 
quelquefois  elles  meurent  au  bout  de  quelques  an- 
nées ; en  général , les  arbres  greffés  fur  coignaffier 
ne  peuvent  fubfiftcr  dans  les  terres  feches,  6c  ne 
s’élèvent  pas  affez  pour  former  des  arbres  en  plein 
vent.  Voici  donc,  pour  nous  réfumer,  à quoi  fe 
réduit  l’ufage  du  coignaffier  ; i°.  aux  plantations 
faites  dans  les  terres  plus  humides  que  feches;  x**.  à 
former  des  demi-plein  vent , des  demi-vent  pour  ef- 
paliers , des  e (paliers , des  pyramides  6c  des  buiffbns ; 
3®.  ce  fujet  ne  convient  qu’à  celles  des  poires  fon- 
dantes qui  y végètent  bien. 

Et  qu  on  n’imagine  pas  qu’on  foit  réduit  pour  cela 
à mettre  toutes  les  poires  caffantes  en  plein  vent  , 
6c  à ne  point  planter  d’efpatiers  de  poiriers  dans 
les  terres  plus  feches  qu’humides  : il  cft  d’expc- 
rience  que  les  fujets  greffés  fur  poiriers  convien- 
nent finguliéremcnt  aux  efpaliers , contr'cfpalicrs 
6c  buiffpns  ( je  ne  parle  pas  des  pyramides  , parce 
qu’en  général  , elles  font  très-peu  fertiles  ) ; lors- 
qu'on les  taille  convenablement  , ils  fc  mettent 
même  à fruit  auffitôt  que  ceux  greffés  fur  coignaf- 
fier , ils  font  plus  fertiles  6c  durent  plus  long-tems  : 
fi  l’on  n’a  pas  fait  plus  d’ufage  des  poiriers  greffés 
fur  franc , c’eff  qu’on  s’eft  mépris  fur  les  vrais  prin- 
cipes de  la  taille , 6c  il  eft  certain  que  ces  fujets 
s’accommodent  encore  moins  d’une  taille  courte 
que  les  poiriers  fur  coignaffier  : établirions  donc  ce 
principe  premier  de  la  taille  du  poirier , fi  fécond 
dans  fes  confcqucnces,qu’ilfuftiroitfeulpourguider 
un  cultivateur  intelligent , tandis  que  des  volumes 
entiers  faits  pour  expliquer  les  fortes  de  tailles  qui 
n’en  dérivent  pas , ne  peuvent  Pinftruire  paffable- 
ment  en  plufieurs  années  , en  y joignant  même  l’ex- 
périence : principe  fi  fimple  en  même  tems , qu’on 
ne  fauroit  affez  admirer  qu’on  l’ait  fi  long  tems  mé- 
connu, fi  l’on  ne  favoit  que  l’homme  eft  en  général 
condamne  à parcourir  un  cercle  d’erreurs  pour  arri- 
ver au  vrai  qui  devoit  d’abord  frapper  les  yeux , 
6c  fi  l’on  ne  favoit  encore  combien  les  auteurs, 
fur-tout  ceux  d’agriculture  fe  plaifent  à fouflfer  , 
pour  ainfi  parler , un  très-petit  fujet , afin  d’en  enfler 
un  gros  volume , 6c  fi  nous  n’avions  pas  vu  com- 
pofer  un  affez  gros  livre  fur  la  feule  culture  du 
peuplier  d’Italie,  qu’on  peut  renfermer  aifément 
dans  une  demi-page  : nous  dirons  en  paflânt  que 
cette  manie  nuit  beaucoup  au  progrès  de  l’art  ; l’im- 
portance que  l’auteur  a donnée  à fa  matiere,conduit 
Mmm 
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le  leÔeurà  penfer  que  telle  pratique  eft  fort  diffi- 
cile , qui  eft  très-limple  en  foi  ; il'  fe  rebute  : la 
prolixité  l’empêche  de  failir  l’enlemble  d’une  mé- 
thode , 6c  de  s’en  faire  une  idée  claire  & complette: 
il  ne  donne  pas  à l’effcntiel  tout  ce  qu’il  devroit 
lui  donner  , parce  que  l’auteur  a trop  fait  valoir 
des  minuties  , 6c  il  s'égare. 

Il  paroit  que  robfervation  toujours  utile  des  pro- 
cédés de  la  nature  , doit  fur-tout  être  la  bafe  des  mé- 
thodes dans  les  arts , qui  font  plutôt  faits  pour  la 
fuivre  6c  l’aider , que  pour  la  foumettre  6c  la  lubju- 
guer.  Et  quelle  oblcrvatiôn  devoit  précéder  l’établif- 
fement  des  réglés  de  la  taille  du  poirier , fi  ce  n’eft 
celle  de  l ‘étendue  que  prend  naturellement  cet  arbre , 

& de  la  maniéré  dont  les  boutons  à fruit  le  trouvent 
placés.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  un  poirier  ifolé  qui 
croit  dans  un  bon  fol , on  verra  qu’il  appuie  fur  un 
tronc  robufle , une  touffe  d’une  étendue  prodigieufe  : 
qu’on  mefurc  la  longueur  de  fes  branches  principales , 
on  trouvera  qu’elles  ont  près  de  trente  pieds  de 
long,  à compter  depuis  la  tige  : qu’on  s’attache  en- 
fuite  à examiner  les  ramifications  de  ces  branches , 
on  verra  que  les  bourgeons  de  l’année  précédente 
font  chargés  de  boutons  à fruit , & que  les  branches 
même , tant  fur  leurs  fubdivitions  que  fur  leur  propre 
écorce , font  charges , depuis  leur  infertion  fur  la 
tige  jufqu’aux  bourgeons  qui  les  terminent , de  cro- 
chets ou  éperons  très-courts  qui  font  terminés  par  de 
gros  boutons  à fruit  : qu’on  vifite  ces  épérons  tandis 

Jiu’ils  font  chargés  de  fruits , on  trouve  un  bouton  à 
ruit  préparé , prés  de  la  rafle  commune  du  bouquet 
de  poires , pour  en  porter  de  nouvelles  l’année  fui- 
vante  : qu’on  fuive  chaque  année  ces  crochets,  on 
les  trouvera  fouvent  fertiles  pendant  dix  ou  douze 
années  ; 6c  voilà  l’obfervation  d’où  découlent  natu- 
rellement les  vrais  principes  de  la  taille  du  poirier. 

11  n’eft  certes  pas  étonnant  que  les  méthodes  com- 
pliquées dont  la  plupart  de  nos  livres  font  remplis , 
répondent  fi  peu  dans  l’exécution  aux  flatteufes  dp  er- 
rances que  faifoit  concevoir  leur  pompeux  étalage  , 
dès  qu’on  fait  qu’elles  ne  dérivent  point  d’un  principe 
vrai  , & qu’elles  contrarient  la  nature,  au  lieu  de 
lui  prêter  une  main  fecourable. 

La  plupart  des  auteurs  de  jardinage  ne  demandent 
que  douze  pieds  de  difiance  entre  les  poiriers  efpa- 
liers  ; plufieurs  même  confeillent  de  mettreun  pom- 
mier (ut  paradis  entre-deux  : or  il  eft  certain  que  dans 
une  bonne  terre  un  poirier  a rempli  cette  étendue  en 
deux  ou  trois  ans  : à quoi  fe  trouve  t-on  alors  réduit  ? 
à fatiguer  les  racines  de  l’arbre , en  tourmentant , en 
mutilant  fes  branches  ; à occasionner  annuellement 
le  développement  d’un  nombre  de  bourgeons  qui 
naiffent  au  bas  des  coupures  qui  n’occafionnent 
qu’une  confufion  fiérile , 6c  qu’il  taut  retrancher  en- 
core , avant  qu’ils  aient  pu  devenir  féconds  ; 6c 
à fe  priver  encore  de  ces  fertiles  crochets  qui 
naiffent  tout  le  long  d’une  branche  maitreffe  , 
quand  on  lui  laiffe  prendre  fon  étendue  naturelle , 
& qui  ne  paroiffent  que  rarement  fur  ces  branches 
mutilées , parce  que  la  feve  repouffee  fe  révolte  fous 
la  ferpette  ;&  fe  faifant  jour  de  toutes  parts^’échappe 
en  dardant  des  bourgeons  vigoureux , cruds  6c  infer- 
tiles , qu’on  a taxés  injuftement d’avidité  & de  rébel- 
lion , tandis  qu’ils  ne  font  que  fe  fouffraire  (fabulerai 
des  termes)  à une  odieufe  oppreffion , 6c  que  com- 
battre pour  le  falut  de  l’arbre  , dont  ils  retardent  en 
effet  la  dcftruâion , en  procurant  par  1a  rça&ion 
de  la  feve  en  cn-bas , le  développement  de  nouvelles 
racines. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , fuffiroit  peut-être 
pour  remettre  fur  la  bonne  voie  ceux  qui  s’en  font 
écartés;  mais  nous  allons  néanmoins  en  déduire  un 
petit  nombre d’enfeignemens  capables  de  diriger  tout 
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cuïtivate3r  attentif,  qui  joindra  à leur  pratique  un 
peu  d’oblcrvation  en  préience  de  les  arbres. 

i°.  Ne  mettez  pas  moins  de  trente  pas  de  difiance 
entre  vos  poiriers. 

i°.  Etendez  chaque  année  horizontalement  les 
branches  de  vos  poiriers , fans  les  couper  jamais  du 
bout , à moins  que  cela  ne  foit  néccffaire  pour  pro- 
curer le  développement  de  nouvelles  branches  là  où 
il  en  faut , pour  donner  à l’arbre , dans  fa  jeuneffe  , 
une  forme  régulière , fymmetrique  6c  pleine , ou 
lorfque  dans  la  fuite  il  le  fera  fait  quelque  part  un 
vuide  qu’il  faut  remplir.  Faites  cette  opération  , tant 
ue  vous  le  pourrez,  peu  de  tems  après  la  cueillette 
es  fruits  ; ou , fi  vous  êtes  dans  le  cas  de  la  renvoyer 
à un  autre  tems , ne  la  différez  que  jufqu’en  février 
ou  aux  premiers  jours  de  mars. 

3°.  Mettez  une  difiance  convenable  entre  ces 
branches  ; elle  doit  être  proportionnée  à la  groffeur 
des  fruits: cinq  ou  fix  pouces fuffilent  pour  les  petites, 
mais  les  plus  gros  en  demandent  fept  ou  huit. 

4°.  Vifitez  fouvent  vos  arbres  pendant  la  belle 
faifon , tant  que  leur  feve  cfi  en  mouvement , afin 
d’attacher  régulièrement  leurs  bourgeons  à melurc 
qu’ils  naiffent  au  haut  des  branches , 6c  d’ôter  ceux 
ui  paroiffent  en  devant  6c  ceux  qui  n’annoncent  que 
es  branches  infertiles.  Moyennant  ces  foins,  le  fruit 
étant  par-tout  également  6c  modérément  expofé  aux 
influences  de  l’air  6c  du  foleil , en  fera  meilleur  6c 
plus  beau  : votre  arbre  prefentera  dans  tous  les  tems 
un  afpeét  agréable , & la  taille  de  l’automne  ou  du 
printems  fe  réduira  prefque  à rien. 

En  fe  conformant  à cette  pratique,  vous  ne  ferez 

fias  dans  le  cas  d’écorcer  vos  arbres  pour  les  parer  de 
a moufle  ,ni  de  couper  leurs  racines  pour  les  rendre 
fertiles  ; moyens  qui  peuvent  répondre  aux  vues  de 
ceux  qui  les  emploient , mais  moyens  meurtriers  qui 
décelent  l’ignorance  de  ceux  qui  n’ont  pas  fu  préve- 
nir les  funefies  accidens  qui  les  rendent  utiles  : d’ail- 
leurs ce  n’eft  que  par  notre  méthode  qu’on  fe  pro- 
curera des  arbres  de  la  plus  grande  étendue  , de  la 
plus  grande  beauté , de  la  plus  longue  durée , 6c 
dont  un  fcul  rapportera  plus  que  dix  de  ceux  qui  font 
conduits  fuivant  l’ancienne  méthode;  mais  il  faut  que 
le  fol  faffe  les  frais  de  leur  végétation.  Un  fable  gras , 
une  terre  rouge , une  terre  même  allez  forte,  pourvu 
qu’elle  foit  profonde , convient  aux  poiriers  fur  franc. 
Les  poiriers  fur  coignaflier  préfèrent  en  général  une 
terre  douce , onÛueufe  & médiocrement  humide. 
Les.cfpaliers  & contr’efpaliers  demandent  des  plates- 
bandes  de  dix  ou  douze  pieds  de  large.  Lorfque  la 
terre  du  fond  du  jardin  n’eff  pas  convenable , il  faut 
en  rapporter  &éle  ver  d’autant  plus  ces  plates-bandes, 
que  la  terre  fera  plus  humide;  faire  des  pierrées  pour 
l’écoulement  des  eaux  lorfqu’elle  eft  trop  abreuvée, 
& ne  creufer  pas  du  tout , lorfque  le  tuf  ou  le  gra- 
vois  fe  trouve  trop  près  de  la  fuperficie.  Voyc^  ce 
ue  nous  avons  dit  fur  ce  fujetau  mot  PftcHER , Suppl. 
oici  ce  que  nous  devons  y ajouter. 

Si  la  terre  du  fond  du  jardin  cfi  trop  feche  , il  faut 
rapporter  des  terres  onâueufes , un  peu  humides  : 
fi  elle  eft  trop  humide , il  convient  au  contraire  de 
choifir  des  terres  légères  6c  fablonneufes. 

Le  choix  ou  l’établiffement  d’un  bon  fond  ne  fuffit 
p^s  pour  procurer  aux  arbres  toute  leur  croiffance, 
au  fruit  toute  fa  bonté  ; il  faut  encore  mettre  vos 
arbres  à portée  de  profiter  du  bénéfice  des  météores , 
entretenir  & augmenter  même  à leur  profit  la  fource 
des  fucs  alimenteux  , les  parer  des  intempéries  de 
l’air,  6c  leur  procurer  l’équivalent  de  les  douces  in- 
fluences , quand  elles  font  interrompues. 

Il  eft  donc  très-utile , i°.  de  labourer  vos  plates- 
bandes  toutes  les  automnes , &dc  les  remuer  fouvent 
durant  l’été  ; x°.  de  les  fermer  ; y.  de  les  abriter  ; 
4°.  de  les  arrofer.  Quelque  larges  que  foient  les  p Ut  es- 
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bandes , vos  arbres , devenus  très-grands»  étendront 
leurs  racines  par-delà  : ainfi  il  convient  qu’ils  aient 
une  bonne  terre  dans  un  grand  efpace  autour  d’eux , 
fie  que  cette  terre  l'oit  autant  travaillée  & amendée 
que  celle  des  plates  bandes,  puisqu'ils  ne  puifent  leur 
nourriture  que  par  le  bout  do  leurs  racines. 

L’engrais  qui  convient  le  mieux  au x poiriers,  eft  le 
fumier  de  cheval  mêlé  de  terre  légère  dans  les  tonds 
humides,  & le  fumier  de  vache  &c  de  porc  mêlé  avec 
des  terres  fraîches  dans  les  terreins  fecs.  Il  faut  tous  les 
deux  ans  conduire  ces  engrais  dans  les  plates- bandes , 
fie  les  y mêler  fie  les  y enterrer  avant  l’hiver. 

A l’égard  des  abris , nous  ne  les  propofons  que 
pour  les  contr’efpaliers.  Miller  recommande  de  faire 
faire  des  tentures  de  rofeau,&  de  les  élever  derrière 
les  treillis, du  côté  du  mauvais  vent,pcndant  la  florai- 
fon , afin  de  protéger  les  embryons  des  fleurs , fie  en 
automne  pour  parer  les  fruits  des  coups  de  vent  qui 
pourroient  les  abattre  , & pour  empêcher  leur  ma- 
turité d’être  interrompue  oit  du  moins  contrariée  par 
les  premiers  froids.  Des  paillafTons  peuvent  remplir 
les  memes  vues. 

Il  nous  relie  à parler  des  arrofemens  : on  ne  les 
met  pas  affez  en  ul'age , parce  qu’apparemment  l’on 
n’en  lent  pas  allez  l’utilité.  Lorlque  l'arbre  ell  prive 
pendant  trop  long-tems  des  pluies  dont  le  ciel  ne 
nous  favorile  pas  toujours , les  jeunes  fruits  ne  re- 
cevant plus  les  mêmes  fucs.fe  trouvent  retardés  dans 
leur  croifl'ance,  dont  la  marche  n’eft  plus  égale.  Faute 
d'humidité  ils  deviennent  pierreux  , &.  leur  peau  fe 
durcit.  Que  des  pluies  fortes  ou  continues  fur  vien- 
nent enfuite,  voilà  que  de  nouveaux  fucs  venant  les 
enfler  fubitemenU  ils  fe  crevaffcnt  de  toutes  parts  ; 
leur  ch3Îr  ne  fe  rétablit  pas  pour  cela , ils  ont  perdu 
tonte  leur  beauté  ; fie  cc  qui  eft  pis , ils  ne  mûriflent 
plus.  Il  eft  donc  eflentiel  de  leur  procurer  une  humi- 
dité continue  & égale , afin  qu’ils  croifTent  également. 
Voy<\  au  mot  Pêcher  , comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  faire  ces  arrofemens  avec  le  plus  grand  avan- 
tage. Ce  n’cft  que  par  ce  moyen  feul  qu’un  amateur 
pourra  obtenir  des  fruits  fuperbes , d'une  pâte  douce 
ÔC  d’un  goût  exquis. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons  dit  ak  un  rapport 
plus  dirett  aux  efpaliers  fie  contr’efpaliers  qu’aux 
vergers , il  s’y  trouve  néanmoins  bien  des  choies  qui 
peuvent  leur  convenir,  &C  que  le  cultivateur  difttn- 
gtiera  aifément.  Comme  les  poiriers  en  builTon  font 
maintenant  bannis  des  jardins  potagers , parce  qu’ils 
les  offufquent  8e  y occupent  trop  de  place  , on  eft 
contraint  de  les  planter  à part  ; ces  plantations  peu- 
vent palier  pour  des  vergers  nains  : on  peut  aulli 
faire  des  vergers  avec  des  demi-plein-vcnt  greffés 
fur  coignaftier  ; ils  demandent  au  moins  vingt  pieds 
de  diftance  : on  n’en  mettra  pas  moins  de  quarante 
entre  les  poiriers  en  plein-vent.  Au  refte,  tout  ce  que 
nous  dirons  des  vergers  de  pommier,  à l’excep- 
tion du  choix  du  fol , convient  aux  vergers  de  poirier. 
Voye'K  le  mot  POMMIER , Suppl . 

Nous  avons  déjà  dit  qu  ’il  le  trouve  à côté  des  bou- 
quets de  poire  que  portent  les  branches-crochets,  un 
nouveau  bouton  à fruit  pour  l’année  fuivantc  : il  faut 
donc  avoir  grande  attention , en  cueillant  le  fruit , 
de  ne  pas  rompre  ou  blcffer  cc  bouton  précieux.  Le 
tems  ac  la  cueillette  dépend  tellement  de  Pcfpece, 
du  climat , de  la  température  de  l’année , &c.  qu’il  eft 
impoffible  de  preferire  des  règles  à cet  égard.  Il  faut, 
après  avoir  cueilli  les  poires , les  pofer  doucement 
dans  des  paniers  : on  les  porte  dans  la  fruiterie  , fi C 
on  les  y dépofe  en  tas  pour  les  biffer  refluer.  Au 
bout  de  quelque  tems  on  les  effuie , les  unes  après  les 
autres,  avec  ui* morceau  de  drap  , fie  on  les  range 
fur  les  tablettes.  M.  Duhamel  du  Monceau  confeille 
d’envelopper  de  papier  les  poires  qu'on  veut  confer- 
ver  très  long-tcms,  fie  de  les  enfermer  dans  des  tiroirs 
Tome  IF. 
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ou  des  armoires.  On  les  confcrvc  aufli  fort  bién  dans 
la  cendre  ; mais  elle  leur  communique  une  mauvaife 
odeur.  Miller  veut  qu’on  ait  de  grands  paniers  gar- 
nis de  paille  d’orge  par  le  dedans , tant  au  fond  que 
contre  les  parois  intérieures , qu’on  a jufte  enfuite  du 
papier  fur  cette  paille , fie  qu’on  empliffe  ces  paniers 
de  poires  : on  met  du  papier  par-deffus,  puis  encore 
de  la  paille  , 6c  on  ferme  le  couvercle.  Il  faut  avoir 
attention  de  ne  mettre  qu’une  feule  efpece  de  poire 
dans  un  panier,  fie  de  l'étiqueter.  Miller  affure  que 
les  poires  fe  confervent  très  long-tems  par  cette  mé- 
thode, quoiqu’elles  fe  touchent  fie  fe  preffent.  On 
aura  peine  à le  perfuader  à ceux  qui  ne  veulent  pas* 
que  les  fruits  fe  touchent  fur  les  tablettes  des  frui- 
teries. Ce  qu’il  y a de  certain  ,c’eft  que  de  toutes  les 
méthodes  de  confcrver  les  fruits,  celle-là  fera  la  meil- 
leure qui  les  garantira  le  mieux  de  l’impreflion  de 
l'air  qui  eft  la  principale  caufe  de  leur  fermentation. 
On  lait  que  des  fruits  enfermes  dans  le  vuide  d’une 
machine  pneumatique , y demeurent  incorruptibles. 
(Af.  le  Baron  DE  ISCHOUDI.  ) 

POISONS,  {Mid.lég.)  Les  moyens  de  recon- 
noître  les  traces  d’un  poifon  dans  le  vivant  ou  fur  le 
cadavre , forment  l’une  des  plus  importantes  que- 
stions de  médecine-légale  : fie  j’ofe  même  dire , l’une 
des  plus  difficiles  à traiter. 

Il  eft  important,  dit  M.  Devaux,  de  connoître  les 
effets  des poifons  pris  intérieurement  ; i°.  pour  être 
en  état  de  fecourir  au  plutôt  ceux  qui  ont  le  malheur 
d’en  avaler  par  meprife , ou  qui  ont  des  ennemis  affez 
fcclérats  pour  trouver  les  moyens  de  leur  en  faire 
prendre , afin  de  leur  caufer  la  morf. 

x°.  Pour  faciliter  la  conviâion  de  ceux  qui  font 
coupables  d’un  fi  <*rand  crime , ÔC  difculper  ceux  qui 
en  peuvent  être  fauffement  accufés. 

L’expert  a donc  pour  objet  de  rcconrtoîrre  les  tra- 
ces du  poifon  fur  le  vivant  fie  fur  le  cadavre  ; il  doit 
encore  en  rechercher  la  nature  ou  l’efpcce, pour  être 
en  état  de  s’oppofer  à fes  effets  ou  de  les  prévenir. 
Le  peu  d’étendue  qu’on  a donne  à cette  queftion 
dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences , 8cc.  fie  la  négligence 
avec  laquelle  elle  y eft  traitée,  m’autorifent  à entrer 
dans  un  detail  particulier  fur  ce  fujet  fl  intereffant. 

Un  homme  peut  s’être  empoifonné  volontaire- 
ment, par  ennui  ou  dégoût  de  la  vie,  ou  s’être  empoi- 
fonné par  megarde  ; il  peut auffi  avoir  été  empoifonné 
malicieusement  par  des  mains  étrangères , ou  par 
Ample  meprife.  (Jes  différentes  circonftancApe  con- 
cernent point  l’expert , fon  miniftere  fe  uorne  à 
conftater  l'cxiftencc  fie  la  nature  du  poifon , fie  aux 
moyens  d’en  prévenir  ou  d’en  diflîper  les  effets,  J’ex- 
paierai  donc  dans  cet  article,  i°.  les  moyens  de  re- 
conno'itre  fl  un  homme  encore  vivant  a été  empoi- 
fonné ; i°.  les  Agnes  de  poifon  qwe  peut  préfenter  le 
cadavre  ; je.  les  différentes  fubftanccs  venimeufes 
dont  les  fcclérats  ont  ufé  quelquefois , ou  que  le 
hazard  met  à portée  de  nous  nuire  ; 40.  les  moyens 
connus  d’y  remédier  lorfque  les  circonftances  le  per- 
mettent. 

On  donne  le  nom  de  poifon  aux  choies  qui,  prifea 
intérieurement,  ou  appliquées  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  fur  un  corps  vivant , font  capables  d’étein- 
dre les  fondions  vitales,  ou  de  mettre  les  parties 
folides  fie  fluides  hors  d’état  de  continuer  la  vie. 
Mead  regarde  comme  poifon,  toute  l’ubftance  qui, 
à petite  dofe,  peut  produire  de  grands  changcmens 
fur  les  corps  vivans. 

On  conçoit  par  cette  définition  qu’il  n’eft  point  de 
venin  abfolu , comme  il  n’exifte  point  de  médicament 
abfolu.  Pluflcurs  fubftances  innocentes  de  leur  na- 
ture , font  des  po  fons  pour  quelques-uns  ; fie  les 
médicamens  eux-mêmes , les  plus  aâifs  fie  les  plus 
utiles , agiffant  à U maxiiere  des  pofons,  ne peuvent 
M m m ij 
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être  diftingucs  de  ces  derniers  que  parla  vue  ration- 
nelle qui  en  dirige  l’emploi  : ils  foot  donc  confondus 
avec  eux  par  l’abus  qu’on  peut  en  faire.  Les poifons 
Ce  les  virus  intérieurs,  produits  parles  dcgcnérations 
des  parties,  préfement  des  effets  trcs-anaîogues  fur 
les  corps  vivans  ou  animés  ; dc-là  naquit  l’ancienne 
divifion  des  poifons , adoptée  par  tous  les  auteurs , en 
venins  internes  fie  externes. 

Il  fuffit  de  connoître  l’analogie  qui  fe  trouve  entre 
les  effets  des  poifons  Ôt  ceux  des  virus  intérieurs, 
pour  concevoir  que  la  première  & la  plus  importante 
queftion  medico  légale,  confifte  à évaluer  lesfignes 
allègues  pour  cette  diltintiion.  Lorlque  le  témoigna- 
ge oculaire  ou  d’autres  fignes  , dont  je  parlera»  ci- 
deffous  , n ctabliffent  point  l’emploi  du  poifon  , le 
premier  objet  de  l’expert  eft  de  réfoudre  la  queftion 
propoféc  : li  l’exiftence  du  poifon  eft  conftatée , il  lui 
refte  à rechercher  fa  nature  pour  décider  s’il  peut 
être  caufe  de  mort. 

Cette  difeuflion  fuppofe  ncccflairement  la  con- 
noiffancc  de  i’état  naturel  des  parties  folides  fie  flui- 
des du  corps,  de  l’influence  des  pallions  de  l’ame, 
des  maladies  contagicufcs , des  caufes  des  morts  fu- 
bites  ou  rapides , des  effets  évidens  des  maladies  les 
plus  extraordinaires , &c.  L’âge , le  fexe , le  tempé- 
rament , le  genre  de  vie , la  condition  du  fujet , les 
différentes  caufes  antécédentes , & toutes  les  circon- 
ftances  acceffoires,  font  donc  des  élémens  clTentiels 
à raffembler. 

Les  anciens  regarderont  tout  poifon , miafmc,  ma- 
tière morbifique  des  maladies  malignes  ou  caufe 
délétère , comme  attaquant  dirc&ement  le  principe 
vital,  fuffoquantle  calidum  innatum,  la  flamme  vi- 
tale , portant  un  froid  mortel  au  cœur.  Cette  vue 
rationnelle  les  dirigea  dans  l’énumération  des  fignes 
du  poifon,  8c  dans  le  choix  des  antidotes.  Tout  ce 
u’ils  crurent  capable  de  ranimer  la  chaleur  & l’aOion 
u coeur , & de  pouffer  le  venin  au-dehors  par  la 
tranfpiration  , prit  chez  eux  le  nom  d'alexipkarma- 
que  ou  contre* poifon  ; de-là  dériva  l’ufage  de  traiter 
toutes  les  maladies  malignes,  éruptives,  contagieu- 
fes,  par  les  cordiaux,  les  fudorinques,  les  bézoar- 
diques  ( fVyzj  Cordiaux  , Sudorifiques,  Bé- 
ZOARDiQUF.s)  : cette  méthode  qui  a duréjufqu’à 
ces  derniers  tems , eft  aujourd’hui  généralement  re- 
connue comme  pcrnicieufe  ; elle  n’eft  ufitce  que 

fiarmi  les  charlatans  , les  barbiers  & les  gardes-ma- 
ades , qui  n’ont  pour  oracle  que  quelques  vieux 
formulâmes  ; fie  l'on  ne  trouve  aucune  prefomption 
raifonr.ahle  pour  la  foutenir.  Voye^  Orviétan  , 

MlTH R IDATF  , Dtîl.raf  des  Sciences  , &C. 

Quelques  phénomènes  faifis  précipitamment , fie 
beaucoup  de  préjugés,  portèrent  encore  les  anciens 
à divifer  les  poifons  en  froids  fie  en  chauds.  Cette 
diviûon  détruite  en  partie  par  les  obfervations  con- 
îradiéloires  de  Wepfer  & de  plufieurs  modernes , ne 
peut  être  d’aucune  rcffource , lorfqu’il  s’agira  d’éva- 
luer avec  préciflon  fie  févéritc  les  fignes  du  poifon 
fur  le  vivant  ou  fyr  le  cadavre  : il  feroit  abfurde 
d’adopter  comme  principe  ou  comme  réglé , ce  que 
l’ expérience  a combattu  viâorieufement.  Fiyq  la 
fin  de  cet  article . 

En  raffemblant  ce  que  Æfius  Tetrab.  4 . ferm.  4 , 
cap.  qy.  Villeneuve , Ub.  de  Vtnenis.  Cardan.  Cafpar 
à Reies , camp.  tlyf.  nous  ont  laiffé  fur  les  fignes  des 
poifons  : il  paroït  que  ces  fignes  les  plus  généraux , 
font  la  prompte  apparition  de  fymptomes  extraordi- 
naires 6c  inattendus  , tels  que  le  trouble,  les  nau- 
fées , la  douleur  vive  d’eftomac , les  palpitations  , 
les  fyncopes  ou  défaillances;  les  rapports  défagréa- 
blesfir  fétides,  le  vomîffement  defang,  de  matières 
bilieulcs  ; le  hoquet , le  cours  de  ventre , les  angoif- 
les , l’abattement  fubit  des  forces  ; l’inégalité  , la 
petitefft  du  pouls , les  fueurs  froides , gluantes  ; le 
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refroidiffement  des  membres , la  lividité  des  ongles, 
la  pâleur , la  bouffiffure  ou  l'ccdeme  général , le  mé- 
téorifme  du  bas-ventre , la  ceffation  fubite , fie  le 
prompt  renouvellement  des  douleurs  ; la  noirceur  5c 
l’enflure  des  lèvres,  la  foifardente , la  voix  éteinte, 
la  lividité  de  la  face  , le  vertige,  les  convutfions,  le 
roulement  fie  la  faillie  des  yeux , la  perte  de  la  vue, 
la  léthargie,  la  fupprefliou  d’urine,  l’odeur  fétide 
du  corps  , les  éruptions  pourprées , livides , gangré- 
neufes,  l’aliénation  d’cfprit,  &c. 

Cardan  avoit  avancé  que  toute  efpece  de  venin 
agiffoit  fur  la  bouche  fit  dans  le  gober , en  y excitant 
une  chaleur  fie  une  irritation  extraordinaires,  fuivics 
le  plus  fouvent  d'inflammation  ; que  la  déglutition 
en  ctoit  pénible,  fie  fuivie  de  naufées  fie  de  vomiffe- 
ment  : cette  affertion  eft  réfutée  par  le  feul  ex- 
po fé. 

Il  fuffit  d’ailleurs  de  confidérer  les  fignes  que  je 
viens  de  rapporter , pour  en  conclure  qu’ils  font 
prefquc  tous  équivoques.  La  rapidité  dans,  l’appari- 
tion des  fymptomes , convient  à plufieurs  morts 
fubites  ou  à plufieurs  maladies  très-malignes.  Les 
taches , lividités , la  gangrène , ne  font  pas  plus  pofi- 
tives  pour  conftatcr  l’cxiftcnce  du  poifon.  Les  affe- 
ftions  propres  à l’eftomac  peuvent  dépendre  de 
quelques  fucs  qu’il  contient  quelquefois  ; ce  vifeere 
& les  inteftins  paroiffent  agir  dans  le  trouffh-galant 
fit  certaines  dmenteries  , comme  s’ils  étoient  irrités 
par  la  préfençp  d’u n poifon. 

Le  vomiffement  fubit  après  un  repas , peut  dépen- 
dre du  volume  des  alimens  qui  furchargent  l’efto- 
muc , ou  de  leurs  qualités  particulières  qui  l’incom- 
modent : on  connoît  b fenfibilitc  de  cet  organe  fie  fa 
mobilité  dans  quelques  fujets. 

La  toux,  le  crachement  ,1e  vomiffement  defang, 
recornoiffcnt  aufli  pl.ificuts  caufes  différentes. 

La  llupcur,  la  contraction  des  parties  , les  trem- 
blemcns , les  convulfions , font  des  affeâions  ner- 
veufes,  dont  les  caufes  très- fou  vent  inconnues,  font 
excitées  par  des  milhers  de  circonftances. 

La  lividité,  la  puanteur  prompte  d’un  cadavre, 
font  encore  des  fignes  très  équivoques  ; fie  l’efpece 
de  contagion  que  Feldmann  attribue  aux  cadavres 
de  ceux  qui  meurent  empoifonnés , eft  encore  moins 
fondée  en  raifon  que  tous  les  fignes  allégués. 

C’eft  fans  doute  fur  de  fauffes  allégations  que 
l’auteur  de  Y article  POISONS  ( Jurifprud . ) , dans  le 
Di3.  raif.  des  Sciences,  ficc.  avance  que  les  médecins 
regardent  comme  un  indice  certain  de  poifon , dans 
un  corps  mort,  lorfqu’il  fe  trouve  un  petit  ulcéré 
dans  la  partie  îupérieure  de  l’eftomac  : on  ne  voit 
dans  aucun  auteur  remarquable  ce  figne  allégué, 
feulement  comme  digne  d’entrer  en  confidcrarion. 
On  eft  encore  plus  étonné  de  trouver  dans  ce  meme 
article  l’affcrtion  fuivante  : Cefiune  opinion  commune 
que  le  cœur  étant  une  fois  imbu  de  venin  , ne  peut  plus 
être  confumé  par  Us  flammes  : cet  auteur  cite  l’exem- 
ple de  Germanicus , 8c  celui  de  la  Pucelle  d’Orléans, 
comme  des  préemptions  favorables  à ce  dogme  ; 
mais  faut-il  en  bonne-foi  fo  repaître  des  abiurdes 
fuperftitions  de  l’antiquité , 8c  M.  Boucher  d’Argis 
ne  trouvoit-il  pas  dans  les  auteurs  qu’il  a fouillés , 
des  fignes  plus  conformes  à la  philofophie  fie  à l’ex- 
érienee?  Ha  fans  doute  cru  à la  lettre  ce  que  difent 
line  fie  Suétone , fur  le  cadavre  de  ceux  qui  meu- 
rent empoifonnés  : il  eût  dû  auffi  rapporter  ce  qu’a- 
joutent ces  mémos  auteurs,  fie  qui  lcroit  peut-être 
plus  fondé  en  raifon  : Us  oifeaux  de  proie , difent  ils, 
& Us  animaux  carnaffurs  , n'en  veulent  point  pour 
pâture  ; mais  il  eft  poifiblc  qu’un  virus,  une  maladie 
intérieure  produifent  le  même  effet.'Thucydide  rap- 
porte que  les  animaux  ne  mangeoient  point  les  ca- 
davres de  ceux  qui  moururent  de  la  perte. 

Peut-être  pourrait-on  dire , après  Cafpar  à Reies , 
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(fie  des  vers  vi  vans,  trouvés  dans  l’eftomac  de  ceux 
qu’on  foupçonne  avoir  été  empoifonnés,  font  une 
preuve  du  contraire. 

Quoi  qu’il  en  l'oit  de  toutes  ces  erreurs  , ou  du 
peu  de  certitude  de  chacun  de  ces  fignes , déjà  rap- 
portés, il  me  paroit  qu’un  expert , mandé  pour  dé- 
cider, dans  des  cas  oit  l’on  préfume  l’emploi  d’un 
poifon , doit  s’informer  foigneufement  fie  avant  tout, 
de  l’âge,  du  fexe,  du  tempérament,  des  forces,  du 
genre  de  vie,  de  la  fenfibilité,  de  l’ctat  du  corps 
du  fu jet  qu'il  va  examiner;  s’il  étoit  fain  ou  malade? 
en  quel  rems  ou  à quelle  heure  du  jour  on  préfume 
qu’il  a pris  le  poifon  ? combien  de  tems  il  l’a  gardé 
dans  le  corps  ? quel  tems  s’eft  écoulé  jufqu’à  l’appa- 
rition des  fymptomes  ? fous  quelle  forme  il  peut 
avoir  pris  ce  poifon ? en  quelle  quantité  ? quel  goût, 
quelle  odeur  il  lui  a attribué  ? Ce  qu’il  a fait  après 
ce  poifon  ? s’il,  a avalé  quelque  chofe  par-deffus  ? 
ce  que  c’étoit  ? quelle  efpcce  de  remedes  ou  de  mé- 
dicamens  il  a pris?  dans  quel  véhicule  le  poifon  a 
été  mêlé  ? 

Une  autre  fource  de  confédérations  eflentielles  , 
c’eft  de  s'aiTurer  fi  le  fujet  eft  pléthorique , colérique 
ou  cacochyme  ; fi,  lorsqu’il  a pris  le  poifon , il  étoit 
ému , patfionné  ou  tranquille  ; combien  de  tems  il  a 
vécu  depuis  le  poifon  pris  ? de  quelles  incommodités 
il  s'eft  plaint  apres  avoir  avalé  ce  qu’on  préfume 
être  du  poifon  ? dans  quel  état  fie  comment  il  eft 
mort  ? fi  avant  ou  après  avoir  pris  le poifon  il  étoit 
aft'erfé  ou  frappé  de  crainte,  de  douleur,  de  colere, 
par  des  caufes  étrangères*  au  poifon  ? quelle  efpece 
de  régime  ou  de  conduite  il  a obfcrvc  après  ? s’il 
étoit  fujet  à commettre,  ou  s’il  auroit  commis  des 
fautes  dans  le  régime  avant  le  poifon  ? li  les  fympto- 
mes qu’on  attribue  au  poifon  ne  lui  étoient  point  or- 
dinaires ou  familiers  avant  le  pofon  > s’il  a vomi, 
ce  qu’il  a vomi  ,*  en  quelle  quantité  ? s’il  a etc  fe- 
couru  par  un  médecin  expérimenté  ou  par  des 
ignorans  ? 

J’avoue  que  la  plupart  des  fymptomes,  caufés  par 
les  poifons , font  équivoques  & conviennent  à des 
caufes  très-variées , lorfqu’on  les  confidere  féparé- 
ment  dans  ceux  qu’on  foupçonne  avoir  etc  empoi- 
fonnés  ; mais  la  réunion  ou  l’enlcmble  de  ces  mêmes 
fignes  n’a  pas  ce  défaut  : qu’on  les  pefe  colleâive- 
ment , ils  auront  la  force  de  l’évidence. 

On  peut , en  interrogeant  les  perfonnes  empoi- 
fonnées , qui  font  encore  en  vie , s’aiTurer  fi  l’aliment 
folide  ou  liquide  qui  a fervi  de  véhicule  au  poifon , 
avoit  fon  goût  naturel  ou  ordinaire;  fi  elles  ont  fenti 
quelque  ardeur,  quelque  irritation  ou  féchercflc 
extraordinaire  fi t fubite  dans  le  fond  de  la  bouche , 
fie  dans  l’œfophagc  ; s’il  y a eu  confiriÛion  ou  fenti- 
ment  d’étranglement  dans  ces  parties  ; fi  elles  ont 
éprouvé  des  envies  de  vomir  opiniâtres , accompa- 
gnées d’angoifles , de  douleurs  vives  d’efiomac,  de 
l'entiment  de  feu,  de  rongement  ou  corrofion  : fi  de 
pareilles  douleurs  fe  font  fait  fentir  dans  les  inte- 
flins  ; s’il  y a eu  de  fimples  effortspour  vomir,  ou 
s’il  y a eu  vomiflement  avec  angoi (les,  défaillances; 
fi  elles  ont  reflenti  une  chaleur  brûlante  intérieure , 
cantonnée  dans  quelque  partie  ou  répandue  ; fi  la 
foifacté  ardente  , la  confiipation  opiniâtre;  fi  les 
urines  ont  été  entièrement  fupprimees  ; s’il  y a eu 
hoqquet,  conftrid’t ion  ou  refferrement  extraordinaire 
du  diaphragme , difficulté  de  refpirer  ,ou  refpiration 
effoiifflée  ; s’il  eft  furvenu  iubitement  une  toux  fré- 
quente fie  vive  ; s’il  y a eu  des  felles  bilieufes , fan- 
glantes , accompagnées  de  vives  tranchées  ou  éprein- 
tes  ; s’il  y a eu  téncfme  opiniâtre  , bc. 

On  doit  joindre  à ces  fignes,  le  météorifme  ex- 
traordinaire fie  douloureux  de  l’abdomen  ; les  fyn- 
copcs,  la  promptitude , fie , pour  ainfi  dire , l’inftan- 
tancité  du  changement  de  La  raanicrc  d’être  : les 
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renvois  fétides  ; le  vomiffement  des  matières  noirâ- 
très  , atrabilaires  ; le  roidiffement  fie  le  refroidiffe- 
ment  extrême  des  membres  ; la  fueur  froide  ou 
gluante,  ou  fétide;  l’enflure  du  cou  fie  de  la  face; 
U faillie  des  veux  ; le  vifage  défiguré  , l’oeil  hagard  ; 
le  pouls  foibse , abattu , irrégulier  , inégal , intermit- 
tent : l’enflure  de  la  langue,  l'inflammation  delà 
bouche  fie  du  gofier , la  gangrène  de  ces  parties  ; les 
vertiges  fréquent  ; la  vue  éteinte  ou  prefemant  des 
objets  fantaftiques  ; le  déliré , les  convoitions , l’af- 
faiil'ement  général  des  forces  , le  tremblement  du 
coeur  fie  des  parties  , la  paralyfie , l’etourdiftement 
ou  la  ftupeur  des  organes  fie  de  l’efprit  ; la  noirceur , 
l’enflure , la  rctraâion  ou  l'inverfion  dçs  levres. 

Ces  ditîérens  indices  font  encore  fortifiés  par  l'en- 
flure générale  du  corps  , par  les  efflorefcences  ou 
éruptions  livides , pourprées,  bc.  par  la  lividité  des 
ongles , la  perte  des  fens , les  palpitations , les  hé- 
morrhagies, l’ardeur  d’urine  ; par  l’cngonrdiflement 
ou  l'afloupiffeinent  profond  fie  involontaire  ; par 
l’agitation  exceflive  , la  dilatation  des  veines  de  la 
tête , la  fievre  rapide  fie  irrégulière,  la  roideur  des 
extrémités. 

On  oblerve  quelquefois  des  vomiffemens  extraor- 
dinaires, ou  des  cours  de  ventre  prodigieux  ; des 
douleurs  de  reins  insupportables  ; la  perte  de  la 
voix , ou  un  bruit  fourd  & plaintif  ; le  refferrement 
de  la  poitrine  , l’enflure  œdémateufe  de  la  face , la 
puanteur  du  corps,  l'abondante  falivation  ou  l'écou- 
lement d’une  bave  quelquefois  fanieufe;  l’haleine 
“brillante , la  contraéhon  des  doigts,  le  tremblement 
„ des  levres;  fie  enfin  ce  qui  donne  à tous  ces 
fignes  le  caraâere  de  l’cvidencc , l’aveu  du  malade 
lui-même  qui  fe  déclare  empoifonné,  6c  qui  articule 
la  plus  grande  partie  des  circonftances  qui  prouvent 
qu’il  l’a  été. 

Il  fuffit  de  réfumer  les  fignes  que  je  viens  de  rap- 
porter , 6c  que  M.  Alberti  a raffcmblcs  en  grande 
partie  dans  fon  Syflcma  jurifprudtniiet  mtdica , pour 
être  convaincu  de  la  néeewté  de  ne  jamais  décider 
que  fur  leur  enfemble  : les  fignes  antécédens , les 
fignes  préfens  ou  concourans , ÔC  les  fignes  consé- 
cutifs, font  donc  du  reftort  du  médecin  expert. 

Médecine- Légale  , Suppl. 

Lorfqu’on  n’a  qu’un  cadavre  à vérifier , les  ref- 
fources  font  infiniment  moindres  , fie  fe  réduifent 
aux  deux  chefs  fuivans. 

i°.  L’examen  des  parties  extérieures  ; i°.  les 
particularités  que  fournit  l’ouverture  des  cadavres  : 
on  verra  ci-après  l’efpece  d’indices  qu’on  peut  dé- 
duire de  l’analyfe  des  fubftaoces  venimeufes,  lorf- 
qu’on peut  les  Soumettre  i l’examen  des  experts. 

Parmi  les  fignes  qu’on  peutobfervcr  à l’extérieur, 
font  l’cxceflive  diftenfion  de  l'abdomen  , au  point 
d’en  menacer  la  rupture  ; l’enflure  générale  de  toutes 
les  parties  , au  point  d’en  faire  dilparoître  les  traits 
fie  la  torme  naturelle  ; les  taches  de  différente  cou- 
leur fur  toute  la  furface  du  corps , fur-tout  au  dos , 
aux  pieds  ou  à l’epigaftre  ; la  décoloration  rapide 
des  parties  , leur  prompte  diffolution  putride;  la 
puanteur  infupportable  peu  après  la  mort  ; la  mol- 
ieffe  ou  même  la  colliquation  des  chairs  ; la  noir- 
ceur , le  racorniffement  de  l'intérieur  de  la  bouche , 
de  la  langue  fie  de  l’oefophage  ; la  noirceur  fie  la  fa- 
cile réparation  des  ongles , la  chute  des  cheveux , &c. 

Les  fignes  fournis  par  l’ouverture  du  cadavre, 
font  le  plus  communément  l’érofion , l’inflammation , 
la  gangrené,  les  taches  difperfées  dans  le  trajet  de 
l’arriere-bouche  , de  l’œfophage , de  l'eftomac , du 
pylore , des  inteftins , le  fphacele  de  ces  parties  : on 
trouve  quelquefois  l’eftomac  lui  même  percé  à tra- 
vers fes  membranes  ; le  fang  coagulé  dans  les  diflfé- 
rens  vaifleaux , qui  pour  l’ordinaire  font  vuides  dans 
les  autres  cadavres  ; ce  même  liquide  diffous  ou 
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fétide;  le  péricarde  rempli  ou  abreuve  d’une  fanic , 
ou  d’un  fluide  jaunâtre  6c  corrompu  : les  autres 
vifeeres  ramollis  & comme  diffous , parfemés  d’hy- 
datides , de  pullules , de  taches  de  ditférente  forme 
ou  couleur  : le  coeur  flafquc  6c  comme  raccorni  ; le 
(ang  qu’il  contient  très-noir  & prefquc  folide;  le 
foie  noirci , ou  livide , ou  engorgé  ; les  parties  de  la 
génération  tu  méfiées  6c  noirâtres. 

Quelquefois  meme,  en  examinant  l’intérieur  du 
ventricule  avec  attention , on  peut  y trouver  des 
fragmens  ou  des  relies  de  la  matière  du  poifon  ; il  cil 
vrai  que  fi  les  vomilTcmcns  qui  ont  précédé  la  mort 
ont  été  fréquens  &C  copieux  pour  l’évacuation,  ils 
auront  dù  entraîner  la  plus  grande  partie  de  la  fub- 
(lancc  venimeufe;  mais  il  cil  poflîblc  qu’il  en  relie 
encore  une  partie  cantonnée  dans  les  rides  de  l’cfto- 
mac  ou  des  inteflins.  On  obfcrve  quelquefois  le  fron- 
cement des  membranes  de  ces  vilceres,  fur-tout  fi 
l'on  a pris  pour  poifon  des  caulliques  pareils  à l’acide 
nitreux,  à l’huile  de  vitriol  ; on  voit  meme  des  ef- 
carrcs  jaunâtres  ou  noires  , dans  le  trajet  de  l’oefo- 
phage  , de  l’cftomac , des  inteflins  : d’autres  fois  on 
remarque  un  raccorniflement  extraordinaire  dans 
ces  parties  qui  font  rappetiffées  6c  comme  oblité- 
rées : on  les  déchire  quelquefois  avec  la  plus  grande 
facilité.  Utf’ccoulepar  la  bouche  une  liqueur  fétide 
& de  différente  couleur  ou  confiflance  : l’abdomen 
ou  d’autres  parties  fe  crevent  ou  préLntent  des  dé- 
chircmcns.  On  voit  enfin , tant  extérieurement  qu’in- 
terieurement , des  velfies  difperlées  çà  & là , 6c  rem- 
plies d'une  férofité  jaune  ou  obfcurc,  6c  prefque’ 
toujours  d’une  odeur  délagréable. 

il  eft  clair  qu’on  doit  conflamment  avoir  égard 
aux  routes  par  lefquelles  on  préfume  que  le  poifon 
a cté  infinue.  Comme  c’cA  fur- tout  parles  premières 
voies  que  les  malfaiteurs  1 mfinuent , ou  que  les  mé- 
prîtes le  commettent,  on  fent  qu’il  ell  plus ellemiel 
d’inlifler  fur  les  effets  qui  fuivent  cette  manière  d’in- 
troduire le  poifon;  mais  l’atroce  barbarie  a quelque- 
fois porté  le  rafinement  jufqu’à  s’occuper  des  moyens 
de  l’infinuer  par  d'autres  voies.  On  connoît  les  effets 
de  la  morfure  des  animaux  venimeux  ; on  fait  que 
les  vapeurs  qu’on  refpire  avec  l’air  peuvent  être 
aifez  fubitement  mortelles  : on  fait  encore  qu’il 
exifte  des  hommes  & des  nations  alfez  féroces  pour 
ajouter  l’aélivité  du  poifon  aux  effets  de  leurs  armes, 
d ailleurs  alfez  meurtrières. 

On  peut  donc , fans  être  crédule , admettre  la  pé- 
nétration des  poifons  par  la  refpiration,  par  les 
plaies,  les  injeâions  ou  lavemens,  par  l’efpece  ou 
la  qualité  des  armes  offenfives. 

On  a prétendu  qu’on  pouvoit  imprégner , avec  du 
poifon,  des  habits,  des  lettres,  des  bijoux,  6*c.  qu’on 
pouvoit  le  mêler  dans  des  bains , des  odeurs;  qu’on 
pouvoit  enfin , en  empoifonnant  les  fources  de  la 
vie , rendre  funefte  aux  hommes  l’attrait  qui  les 
porte  à le  reproduire. 

Je  n’ofe  prononcer  fur  ces  poflibilités  ; je  fais  que 
l’homme  féroce  qui  étouffe  le  cri  de  l’honneur  & de 
l'humanité,  peut  quelquefois  emprunter  tout  l’art 
du  génie , 6c  je  me  félicite  que  ccttc  fcience  tené- 
breul'e  & horrible  n’ait  jamais  été  rél'ervcc  qu’au 
très-petit  nombre  de  ces  êtres  qui  furent  l’opprobre 
de  l’efpece  humaine. 

Les  différentes  fubflances  vénéneufes  dont  les 
propriétés  fufpcndent  ou  éteignent  la  vie  de  nos 
organes,  le  tirent  des  trois  règnes  de  la  nature.  L’ob- 
fervation  ayant  démontré  qu’il  en  ell  qui  font  con- 
flamment fuivies  des  mêmes  effets  dans  les  animaux 
vivans , ou  dont  l’analyfechymique  peut  reconnoître 
les  traces, on  voit  que  la  folution  des  queflions  mé- 
dico-légales concernant  les  poifons , doit  être  nccef- 
fairement  avancée  par  la  connoilfancc  de  leur  na- 
ture & de  leurs  efpeces. 
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Les  poifons  font  fimples  ou  compofés,  naturels 
ou  artificiels.  11  en  ell  de  caulliques  ou  corrofits  dont 
les  effets  fur  les  parties  vivantes  font  très-fcnlibles; 
d’autres  tuent  en  s’oppofant  fimplcmcnt  à l’influence 
du  principe  de  vie,  fans  rien  ôter  du  tiflu  des  foli- 
ées, ni  laiffer  des  traces  fenlîblcs  de  leur  aélion,  fi 
ce  n’efl  l'affaiffcmcnt  ou  le  relâchement  général  des 
vaifleaux. 

11  en  eft  enfin  qui  étouffent  en  engourdiffant  la  fen- 
fibilité  des  parties,  & d’autres  qui  fufpcndent  le 
cours  des  fluides  en  les  coagulant  ou  en  relferrant 
violemment  les  vaifleaux  qui  les  contiennent. 

Les  corrofits  & les  narcotiques  tuent  très-promp- 
tement,  6c  leurs  effets  s’annoncent  avec  une  rapi- 
dité qui  ne  laiflc  guère  lieu  de  douter  fur  leur  emploi. 
Les  allringens  tuent  beaucoup  plus  tard , quoique 
leurs  fymptomes  foient  prompts  à paroître.  Les 
autres  donnent  fouvent  lieu  à des  maladies  chroni- 
ques mortelles , dont  il  eft  difficile  de  foupçonner  la 
caufc. 

Parmi  les  fubflances  minérales  qui  agilfent  fur  le 
corps  à la  manière  des  poifons  , font  i°.  l’arlenic  6c 
les  fubflances  arfénicales,  comme  la  cadmie  ou  co- 
balt , le  réalgar , l’orpin  ( Arsenic  , Suppl.  ). 
L’arfénic  cil  foluble  dans  tous  les  liquides  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  il  agit  à la  maniéré  du  fubli- 
mé , quoiqu’un  peu  moins  promptement  : c’eil  le  plus 
indomptable  des  poifons,  il  ne  peut  être  mitigé  ni 
mafqué  d’aucune  maniéré  ; ûc  lorlque  des  charlatans 
téméraires  ont  ôfé  s’en  fervir  pour  l’emploi  extérieur 
ou  intérieur  avec  lous  les  prétendus  cor  r câi  fs , on  a 
toujours  vu  leur  audace  fuivie  des  effets  les  plus 
funeftes.  L’application  extérieure  de  l’arfénic  a des 
dangers  qu’on  ne  peut  fe  dillimulcr,  6c  l’on  fait  par 
les  expériences  de  Sprcegel , que  s’il  eft  appliqué  fur 
une  plaie  ou  fur  des  vaifleaux  ouverts,  il  caul’e  une 
mort  alfez  rapide.  On  peut  reconrfoître  la  préfence 
de  l’arfénic  dans  les  différentes  fubflances  avec  lef- 
quelles on  l’a  mêle , en  jettam  ces  fubflances  fur  des 
charbons  allumés  ; l’odeur  d’ail  qui  fe  manifefte  dans 
l’évaporation  , cil  un  figne  caraftérifliquc  des  fub- 
flances arfénicales  : un  fécond  moyen,  non  moins 
utile  6c  plus  conflamment  praticable , c’ell  de  ver- 
fer  une  petite  quantité  des  alimens  ou  des  matières 
qu’on  foupçonne  mêlées  à Parlé  nie,  dans  une  diffo- 
lution  de  litharge  ; la  noirceur  fubite  de  cette  diffo- 
lution  annonce  la  préfence  de  l'arfénic  dans  le  mê- 
lange. 

Je  fais  que  des  médecins  célébrés  ont  recom- 
mandé dans  quelques  cas  l’ufage  intérieur  des  fub- 
flances les  plus  dangereufes.  Frédéric  Hoffmann  at- 
tribue à l’orpiment  natif  que  les  Grecs  appelaient 
finJarjch  , une  puiflante  vertu  fudorifique , &c. 
mais  quoique  cette  autorité  foit  refpeclable,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  regarder  cette  fubflance  comme 
trcs-fufpeûe;  & d’ailleurs  un  expert  appelle  en 
juftice  a moins  à décider  quelles  font  les  fubflances 
nuifibles , que  celles  qui  ont  nui  dans  le  cas  fur  le- 
quel il  eft  confulté  ; il  lui  importe  peu  qu’une  caufe 
aélive  ait  été  fans  effet  quelquefois,  pourvu  qu’il  re- 
connoiffe  qu’elle  a agi  dans  ce  même  cas. 

i°.  Le  cuivre , fa  chaux  , le  ver-de-gris.  Il  faut 
fans  doute  éviter  l’exagération , en  taxant  indiftinûe- 
ment  le  cuivre  d’être  pernicieux  aux  animaux  vivans. 
Lorfque  Mauchart  compofa  fa  dilferrarion  intitulée. 
Mors  in  alla , il  pouffa  la  chofe  à l’extrême  ; on  peut, 
à l’aide  de  la  propreté  & de  quelques  précautions  , 
faire  fervir  le  cuivre,  fans  aucun  danger,  pour  mille 
ufages  économiques  ; mais  on  fait  aulfi  par  des  ex- 
périences malheureufement  familières,  que  lorfque 
le  cuivre  pénétré  dans  les  corps  vivans,  foit  en  fub- 
ftance , foit  diffous  de  quelque  maniéré,  il  y produit 
tous  les  effets  des  poifons.  On  peut  lire  avec  fruit  k 
ce  fujet  une  dilî’ertation  de  M.  Thierry , foutenue 
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dans  l’univerfitc  de  Paris  , fous  la  préfidence  de 
M.  Falconet , &C  qui  a pour  titre , ab  omni  re  cibarià 
va  fa  an  ta  promu  ableganda.  ^oyt^  CuiVRt,  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c. 

3°.  Le  plomb  & ici  préparations,  comme  litharge, 
minium , cérufe , fucrc  de  faturne , &c.  On  connoît 
la  maladie  familier^  aux  peintres , mineurs , doreurs 
& autres  ouvriers,  qu’on  appelle  colique  de  plomb 
ou  de  Poitou:  on  fait  encore  quels  font  les  funeftes 
effets  produits  parles  vinsauftcres  ou  acides,  qu’une 
friponnerie  puniflable  fait  adoucir  avec  la  litharge 
ou  le  fucre  de  faturne.  Ces  malheureufes  expérien- 
ces prouvent  affez  le  danger  du  plomb  pris  intérieu- 
rement , quoique  la  rapidité  des  lymptômes  le  rende 
moins  dangereux  que  les  fubftaoces  dont  il  eft  parlé 
ci'de(1us(f'oyq  Plomb,  Litharge,  Dicl.  raif. 
des  Sciences , &c.  ).  Le  meilleur  moyen  de  recon- 
noître  la  préfencedu  plomb  dans  les  vins  fallîtiés, 
c’cft , félon  Ztllcr,  d’y  verfer  un  peu  du  mélange  de 
la  leffive  de  chaux  vive  & de  l’orpiment , la  moindre 
particule  de  plomb  devient  facile  à appercevoir  par 
la  noirceur  du  vin;  & l’on  peut  foumettre  à cet  exa- 
men , avec  plus  de  fruit  encore , la  lie  du  vin  falfifié, 
après  l’avoir  expofée  à un  feu  de  fonte. 

4°.  Le  fublimé  corroûf  & les  différens  précipités 
{Poyt{  Mercure  & Sels  mercuriels,  Dicl.  raif. 
des  Saunccs , &c.  ).  Ces  différentes  fubffanccs  Câli- 
nes dont  l’aftivité  ÔC  la  caufticité  font  reconnues , 
ne  pourront  jamais  fe  préfenter  en  fubffance  dans 
l’eftomac  des  cadavres  ; ce  n’eft  que  par  les  effets 
qu’on  peut  en  juger.  Le  dégât  dans  les  premières 
voies  « fur-tout  Pétat  des  glandes  falivaires , pour- 
ront les  faire  préfumer  : fi  l’on  trouve  dans  le  ven- 
tricule un  liquide  qu’on  foupçonne  contenir  en  dif- 
folution  du  fublimé  corrofif  ou  du  précipité,  on 
verra  ce  liquide  changer  de  couleur  &:  jaunir,  en  y 
verfant  une  liqueur  alkaline. 

j°.  Le  verre,  les  fleurs,  le  régule,  le  foie  & le 
beurre  d’antimoine,  dont  les  effets  utiles  à très-pe- 
tite dofe,  n’empéchent  point  qu’on  ne  doive  les 
claffer  parmi  les poifons , lorfque  la  dofe  en  eft  ex- 
ccffivc.  Voyc\  Antimoine,  Diâ !.  raif.  des  Sciences  , 
&c. 

6°.  Les  différens  acides  minéraux,  les  vitriols, 
l’alun,  la  chaux  vive,  le  plâtre , dont  on  peut  ap- 
prendre les  propriétés  dans  les  différens  articles  du 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 

On  peut  ranger  dans  cette  même  claffe  les  leflives 
alkalines  très-faturées , la  vapeur  des  charbons  allu- 
més, les  météores  des  mines  de  charbon  de  terre, 
l’air  renfermé  depuis  long-tems , ou  chargé  d’exha- 
laifons  minérales , animales  ou  végétales  échauffées 
• & corrompues  ; la  vapeur  du  foutre  allumé  , les  ex- 
halaifons  des  corps  fermentans , connues  fous  le  nom 
de gas  ou  efprits fauvages ; la  foudre,  les  eaux  cor- 
rompues, &c.  font  des  caufes  pernicieufes  dont  l’ex- 
trême aâivité  fur  les  animaux  vivans  efl  attcfléc  par 
l’obfervation  la  plus  commune. 

La  mort  foudaine  dont  on  eft  frappé  par  la  plu- 
part de  ces  caufes,  ne  laiffe  pas  le  tems  d’apperce- 
voir  la  gradation  dans  les  fymptômes.  Le  feul  exa- 
men du  cadavre  & la  connoiffance  des  lieux  peuvent 
éclairer  l’expert.  Voyez  ci- défi  us  les  Cgnes  géné- 
raux qu’on  obfervc  fur  les  cadavres,  & l’ article 
Médecine  légale,  Suppl, 

Les  expériences  deSproegel  ont  fait  voir  que  l’ef- 
prit-de-vin  reÛifié,  Pefprit-dc-fel  & l’huile  de  tartre , 
injeâés  dans  les  vaiffeaux  fanguins  d’un  animal  vi- 
vant, le  tuent  très-prohiptementencoagulantle  fang. 
Le  vinaigre  diftillé,  injt-ûé  de  la  même  maniéré, 
lue  avec  la  même  promptitude,  mais  en  diffolvant  le 
fang;  enfin, l’air  feul  injcâc  pareillement  dans  les 
vaiffeaux , produit  une  mort  prcfque  auflî  rapide. 
Langrish  avoit  déjà  vu  que  la  vapciy  du  foutre  in- 
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t roduite  dans  la  trachée-artere  d’un  chien , le  tuoit 
en  quarante-cinq  fécondes  de  tains.  Il  paroît  par  le 
réfultat  des  différentes  expériences  que  ia  feule  dila- 
tation torcce  des  vaiffeaux,  par  des  liquides  quel- 
conques injcâés , eft  fuftifantc  pour  caufcr  la  mort 
des  animaux  vivans  fur  lefquels  on  la  pratique. 

Mead,  dansfon  Traité  des  poifons , parle  d’une 
liqueur  tranfparente  & très-pefante  qui  étoit  pour- 
tant ti  volatile,  qu’elle  s’évaporoit  en  entier  fans 
application  de  chaleur  artificielle.  Cette  liqueur 
ctoit  fi  cauftique , qu’elle  attaquoit  la  fubftance  même 
du  verre,  6c  lorfqu’on  plaçoit  fur  une  table  un  flacon, 
rempli  de  cette  liqueur , la  flamme  feule  de  la  chan- 
delle attiroit  cette  vapeur  dans  fa  direâion^  6c  la 
vapeur  devenoit  mortelle  feulement  pour  celui  qui 
ctoit  placé  auprès  de  la  chandelle.  Cette  dcteftable 
compofition,  dit  Mead , ctoit  formée  du  mélange  de 
certains  fels  & de  parties  métalliques. 

Le  régné  animal  fournit  plufieurs  caufes  perni- 
cieufes à la  vie  des  hommes.  Les  morlures  des  ani- 
maux enragés  donnent  rarement  lieu  aux  rapports 
enjuftice,  il  eft  inutile  de  s’en  occuper  ici. . Poye^ 
Rage  , dans  ce  Suppl. 

La  morfure  des  animaux  vcnimcfK-,  tels  que  la 
vipere  , eft  un  peu  plus  digne  d’attention;  on  s’eft 
long-tems  occupé  de  la  maniéré  dont  le  venin  de 
cet  animal  s’infinue  dans  la  plaie  qu’il  a faite  ; on 
trouve  prefque  par-tout  le  détail  des  fymptômes 
qui  la  fuivent , & je  crois  devoir  me  difpenlcr  d’en 
taire  ici  l’extrait , à caufe  du  peu  d’occa fions  qui 
rendent  cette  connoiffance  utile  au  médecin  expert 
enjuftice.  Le  préjugé,  bien  plus  que  l’expérience,  a 
fait  regarder  comme  venimeufes  les  morlures  des 
araignees,  des  feorpions,  des  ferpens  ou  couleuvres 
ordinaires  que  nous  voyons  en  France,  des  rats, 
&e. 

Il  paroît  par  les  obfervatioos  de  MM.  de  Mauper- 
tuis , de  Bon , de  Sauvages , que  parmi  nos  animaux 
domeftiques , nous  n’avons  d’autre  animal  que  la 
vipere  dont  la  morfurefoit  véritablement  venimeufe. 
On  voit , à la  vérité,  dans  d’autres  climats , d’autres 
efpeces  de  ferpens  dont  la  morfure  eft  promptement 
mortelle  : tel  eft  le  ferpent  à fonnette  qui , félon 
Sloanc , peut  fe  donner  à lui-même  une  mort  très- 
prompte  en  fe  mordant  ( Tranfacl.  philof.  ). 

La  morfure  de  la  tarentule  ne  mérite  pas  même 
qu’on  en  faffe  une  exception , quoique  Baglivi  ait 
traite  avec  le  plus  grand  détail  les  effets  qu’elle  pro- 
duit & l’efpece  de  curation  qui  lui  convient.  Kxhlcr 
regarde  cet  accident  comme  une  efpcce  de  fplecn  que 
la  mufique  foulage,  & qui  eft  familier  aux  Tarentins,' 
foit  à caufe  de  leur  genre  de  vie , foit  à caufe  du 
climat  qu’ils  habitent:  il  obfervc  que  ccttc  maladie 
n’attaque  pour  l’ordinaire  que  les  femmes  ou  ceux 
d’entre  les  hommes  qui  mènent  une  vie  tres-feden- 
taicc.  Laurenti , premier  médecin  du  pape , affuroit 
que  le  tarentifme  n’eft  attefte  aujourd’hui  que  par 
quelques  payfans. 

Ce  n’eft  pas  par  les  feules  plaies  ou  morfures  que 
les  animaux  peuvent  nous  nuire.  11  en  eft  qui  exci- 
tent des  ravages  confidcrables , en  les  avalant  inté- 
rieurement ou  en  les  appliquant  à l'extérieur.  Les 
cantharides  mifes  fur  b peau  produifent  des  inflam- 
mations , des  ulcérés  ; les  crapauds  eux-mêmes , s’il 
faut  en  croire  les  naturaliftes , font  couverts  de  ver- 
rues remplies  d’une  matière  laiteufe  qui  produit  fur 
la  peau  tous  les  effets  des  véffcatoires.  Selon  les  ob- 
fervations  de  M.  Roux  & de  M.  le  baron  d’Holbac, 
il  s’élève  d’une  fourmilière  une  vapeur  d’une  odeur 
forte  & dcfagrcable  qui  tue  en  peu  de  minutes  un* 
grenouille  vivante  qu’on  y expofe  ; elle  fuffoque 
même  les  fourmis  qui  l’exhalent , lorfqu’on  les  ra- 
maffe  en  grande  quantité  dans  un  petit  efpace  ; 
elle  produit  enfin  fur  la  peau  humaine  l’effet  des 
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vcficatoires  les  plus  forts.  On  peut  rapporter  à cette 
claffe  le  lue  d’une  efpece  de  fourmi  dont  il  eft  parlé 
dans  l’hiftoire  naturelle  de  l’Oréonoque,  par  Gu- 
inilla. 

Parmi  les  plus  dangereux  de  ces  moyens,  on 
doit  ranger  les  cantharides  dont  les  effets  font  fi  con- 
nus. yoye[  Cantharides  , Dift.  raif.  des  Sciences, 
&c. 

L'état  des  voies  urinaires  & l'examen  des  matières 
des  premières  voies  qui  pourroient  bien  préfenter 
des  particules  de  ces  animaux  avalés , font  les  lignes 
les  plus  fenfibles  auxquels  un  expert  puiffe  avoir 
recours  dans  les  cas  où  l’on  préfume  qu'elles  ont  été 
la  matïere  du  poifon. 

Les  poifons  tirés  du  regne  végétal  forment  la  claffe 
la  plus  nombreufe  : on  les  a divifes  en  âcres  ou  cor- 
roiifs , & fhipéfians  ou  narcotiques  ; mais  cette  divi- 
fion  qui  peut  convenir  au  plus  grand  nombre  , n’cft 

fias  également  fondée  en  raifon , lorfqu’on  compare 
a nature  de  ces  différens  poifons , 6c  leur  maniéré 
d’agir  fur  les  corps  vivans.  w epfer  & plufieurs  autres 
auteurs  refpeélables , fe  font  occupés  de  cette  re- 
cherche, & il^ont  fouvent  trouve  l’expérience  en 
contradiâion  avec  l’opinion  reçue. 

L’aconit  ou  napel  ne  ronge  ni  ne  coagule , quoi 
qu’en  dife  l’antiquité  ; on  connoît  d'ailleurs  fes  pro- 
priétés médicinales  qui  font  néanmoins  très -bor- 
nées. ypye^  Aconit  , Suppl. 

L’anthora , efpece  de  napel , n’eft  point  venimeufe 
comme  la  précédente , telon  les  obfervations  de 
Sproegel. 

L’anacardium , l’anemone  ( l’efpece  connue  fous 
le  nom  de  putfatilU , eft  la  plus  aftivc  ) , elle  eft  épif- 
partique  ; fon  eau  diftilée , fort  émétique.  La  renon- 
cule ( l’efpece  fur-tout  connue  fous  le  nom  de  ra- 
nunculu<  fctltratus').  L’apocyn,  l’arnica,  le  pied  de 
veau , l’efpurge,  le  ricin  ( quoique  certains  Indiens 
fe  fervent  de  Ion  fuc  comme  affailonnement) , l’herbe 
aux  gueux , le  garou , le  colchique , le  pain  de  pour- 
ceau, le  concombre  fauvage,  les  euphorbes  ou  tyti- 
males  , l’ellebore , le  launer-rofe , certains  cham- 
pignons , le  rhus  toxico-dendron  du  Canada. 

Le  fuc  confervé  de  certaines  plantes,  tel  que 
celui  d’un  laurier  de  l’île  de  Macaffar,  6c  le  curare 
desCaverres,  nation  fauvage  des  bords  de  l’Oré- 
noque,  dont  l’aâivité  eft  extrême  , félon  le  rap- 
port des  voyageurs. 

La  ciguë , que  les  expériences  bien  fuivies  de  Vep- 
fer  ont  démontré  n’être  point  froide  dans  le  fens  des 
anciens,  & ne  point  agir  en  coagulant;  l’opium, 
qu’on  fait  être  le  premier  fit  le  plus  avéré  des  ftupé- 
nans  ; la  bella-dona,  la  pomme  épineufe , la  douce- 
amerc,  la  jufquiame  , le  folanum  racemofum , la 
noix  vomique,  & quelques  autres  qu’il  eft  inutile  de 
rapneller. 

11  eft  évident  qu’on  ne  peut  s’affurer  de  la  nature 
de  ces  poifons  que  lorfqu’on  peut  en  trouver  des 
fragmens  dans  les  premières  voies.  Leurs  effets  font 
d’ailleurs  û variés  & relatifs  à tant  de  circonftances , 
qu’on  ne  pourroit , fans  être  téméraire , affirmer  la 
moindre  chofe  fur  leur  compte,  d’après  les  lignes 
généraux  dont  il  a été  fait  mention. 

On  eft  encore  moins  fondé  à prétendre  affirmer 
quelque  chofe,  lorfque  le  poifon  n’agit  que  lente- 
ment 6c  donne  fimplement  lieu  k des  maladies  mor- 
telles ou  dangereufes.  On  peut  confulter  fur  les  poi- 
fons Diofcoride  , Mtreunalis  de  vtnenis  & morbis  ve- 
nt no  fs.  Paré , Wepfer , W edel , Lanzoni , tra&at.  de 
vtnenis.  Richard  Mead,  de  vtnenis;  Stenzelius , loxi- 
cologia  paihotogico-medica  , & plufieurs  differtations 
récentes  publiées  par  différens  auteurs. 

Je  me  difpenfe  de  réfuter  férieufement  l’opinion 
des  philtres  ou  breuvages , que  l’antiquité  croyoit 
propres  à infpixer  l’amour  ou  d’autres  paffions  (f'oy. 
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Philtres  & Médecine  légale,  dans  ce  Suppl], 
La  feule  préfomption  fondée  qui  a pu  donner  heu  à 
cette  opinion  abfurdc , femble  fe  trouver  dans  les 
effets  finguliers  de  certaines  fubftances.  11  en  eft  qui 
caufcnt  des  délires  ou  des  manies  qui , fe  dirigeant 
quelquefois  fur  des  objets  familiers  ou  defirés,  don- 
nent aux  aâions  & aux  fymp<£mes  toute  l’appa- 
rence d’une  paflion  effrénée. 

On  ne  peut  défavouer  que  les  effets  des  poifons 
fur  les  corps  vivans , ne  foient  nombreux  6c  évidens 
pour  ta  plupart  ; mais  l’expérience  la  plus  commune 
démontre  auffi  que  des  caufes  ou  des  dégénérations 
intérieures  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Les 
matières  bilieulès  produifent  fouvent  des  ravages 
terribles  en  peu  de  tems.  On  peut  confulter  à ce 
fujet  une  differtation  de  Frédéric  Hoffmann  qui  a 
pour  titre:  De  bile  mtdicina  alque  veneno  corporis  hu- 
mant. Le  trouffe-galant,  les  dyffcnteries,  les  diffé- 
rentes efpeces  de  cachexie  & certaines  morts  fubites 
pourroient  fouvent  donner  lieu  à des  procédures  cri- 
minelles qui,  par  le  concours  de  quelques  circon- 
ftances fingulicres,  deviendroient  funeftes  à des 
ianocens. 

La  préfence  du  poifon  dans  l’eftomac  ou  les  inte- 
ftins , ôte  toute  efpece  de  doute  ; mais  il  en  eft  de 
liquides  6c  d’autres  qui  font  folubles  par  les  fucs  di- 
geftifs , leur  abfence  de  la  cavité  de  ces  vifdVres  ne 
doit  pas  toujours  être  une  preuve  négative  d e poifon. 

On  ne  trouve  donc  qu’incertitude  dans  les  lignes 
qui  tombent  fous  les  fens  ; mais  fi  l’on  rapproche 
toutes  les  circonftances , qu’on  pefe  colleôivement 
tout  ce  qu’on  a pu  obferver  fur  les  vivans,  fur  les 
cadavres,  & qu’on  réfléchiffe  fur  la  nature  du  poifon 
qu'on  préfume  employé , on  verra  prefque  toujours 
la  plus  grande  probabilité  dériver  comme  confé-, 
quence  de  cet  examen. 

Je  crois  meme  avec  Hebenftreit  que  le  plus  in- 
faillible des  lignes  du  poifon , c’eft  fa  réparation  du 
velouté  de  l’eftomac;  en  effet,  fi  l’on  fuppofe  un 
expert  appellé  pour  examiner  le  cadavre  d’un  homme 
mort  après  un  vomiffement  de  fang  accompagné 
d’autres  fymptômes  fufpeûs  , il  eft  clair  que  fi  ce 
vomiffement  vient  de  caufe  intérieure  ou  naturelle  , 
on  ne  trouvera  dans  l’eftomac  d’autre  veftige  de 
léfion  que  des  vaiffeaux  dilatés  ou  rompus , des  in- 
flammations , des  points  gangreneux , &e.  mais  fi 
l’on  trouve  l’intérieur  de  ce  vilccre  comme  écorché, 
& qu’on  reconnoiffe  des  fragmens  du  velouté  pdrmi 
les  matières  contenues  , il  parait  affez  naturel  de 
conclure  qu’une  pareille  réparation  n’a  pu  avoir 
lieu  que  par  l’application  de  quelque  fubftance  cor- 
rofive  ou  brûlante  fur  la  furface  interne  de  l’eftomac. 
II  n’eft  guere  poflible  de  fuppofer  que  la  feule  putré-' 
faûion  puiffe  opérer  fur  ce  velouté  les  mêmes  effets 
qu’elle  produit  fur  l’épiderme  des  cadavres;  car  les 
rugofites  ou  les  plis  de  cette  membrane  intérieure  du 
ventricule  ne  permettent  pas  cette  féparation  fubite, 
6c  d’ailleurs  l’ouverture  très-fréquente  de  rcftotnac 
des  cadavres  ne  m’a  jamais  préfenté  de  féparation  du 
velouté  produite  par  la  putréfaûion , lors  même 
que  cette  putréfaftion  étoic  très-avancée  dans  toutes 
les  parties.  Ces  obfervations  conftatées  par  celles 
dUebenftreit , me  paroiffent  autorifer  des  experts 
à confidérerce  (igné  comme  le  plus  pofitif,  quoique 
d’ailleurS*on  puitte  concevoir  que  dans  le  reflux  de 
certaines  matières  atrabilaires , ceux  qui  font  atta- 
qués depuis  long-terns  de  la  maladie  noire,  foient 
quelquefois  dans  le  cas  de  préfenter  des  effets  ana- 
logues. Si  ce  cas  très-rare  avoit  lieu , on  aurait  à 
juftifier  l’exiftence  de  cette  atrabile , foit  par  les 
veftiges  qu’on  en  trouverait  dans  l’eftomac,  foit  par 
les  confidérations  prifes  du  tempérament  du  fujet 
6c  de  fes  maladies  antécédentes. 

Les  plaies  faites  par  des  armej  empoifonnees  font 
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très-rares  parmi  nous  ; les  hommes  ont  d’ailleurs  tant 
de  moyens  fûrs  pour  s’entre-détruire!  mais  en  fup- 
pofanc  qu’on  voie  des  fymptomes  funeftes  le  fuccé- 
der  avec  rapidité  à la  fuite  d'une  plaie  qu’on  auroit 
cru  fimple , il  ne  faudroit  pas  toujours  préfumer  par 
ces  lignes  extraordinaires  l’exiftcnce  du  poiffon.  Le 
tempérament  du  fujet,  fes  infirmités,  l’air  tres- 
froid  ou  très-chaud,  ou  chargé  de  mauvaifes  exha- 
laifons , font  autant  de  caufes  qui  peuvent  détériorer 
très-promptement  des  plaies  qui  enflent  été  légères 
fans  ce  concours.  Foye^  Plaie,  (Med.  lég.)  dans 
ce  Suppl. 

Les  fecours  qui  conviennent  aux  perfonnes  em- 
poifonnées,  font  moins  du  reflort  d’un  expert  en 
juftice  que  de  celui  d’un  praticien  ; mais  il  eft  fou- 
vent  effemiel  pour  l’objet  juridique  de  calme*  les 
fymptomes  les  plus  prefTans,  pour  fe  procurer  la 
dépofition  du  malade.  Cette  feule  confidérationrcnd 
utile  un  abrégé  des  principaux  fecours  appropriés 
aux  cas  les  plus  ordinaires. 

Ces  fecours  portent  le  nom  à'antidotts , altxiphir- 
maques , alexiterts , bi ^oardiques , contrt-poifons  ( Foy. 
ces  mot  s y Dicl.  raif.  des  Scient.  &C  c.  & Suppl.').  On.leur 
attribue  la  propriété  de  charter  ou  de  corriger  les 
venins , & de  guérir  les  maladies  qui  en  font  l’effet. 

Ceux  qu’on  regarde  comme  propres  à guérir  les 
venins  intérieurs  qu’on  appelle  virus , fe  tirent  de  la 
clarté  des  fpécifiques. 

Les  antidotes  généraux  des  polfçns  proprement 
dits , font  les  grailles , les  huiles  douces , les  laitages, 
les  aqueux , les  mucilagineux  pris  à très-hautes  doles 
& comme  par  torrens  ; les  alkalis  & les  abforbans, 
contre  les  poijons  acides  , fit  réciproquement. 

Le  vomiffement  fit  l’évacuation  par  les  fclles , font 
encore  utiles  lorfqu’on  en  a le  tems , comme  on 
l’obferve  dans  les  fymptomes  excités  par  les  cham- 
pignons de  mauvaife  efpece,oulorfque  \c poifon  cl\ 
avalé  depuis  très-peu  de  tems  & qv’on  prélume  qu’il 
n’cft  pas  encore  diflous  ; mais  l’ctat  inflammatoire 
des  premières  voies  contre  indique  l’un  6c  l’autre 
moyens. 

L’eau , le  premier  ou  l’unique  délayant , agit  puif- 
famment  & comme  antidote  général:  c’eft  par  l’abon- 
dante boiffon  d’eau  chaude  que  Sydenham  guérit  un 
homme  quiavoit  avalé  une  affez  grande  quantité  de 
fublimé  corrofif.  Les  rats  qu’on  empoilonne  avec 
l’arfenic,  fe  guériffent  fouvent,  s’ils  ont  de  l’eau. 

L’eau  miellée  fie  le  miel  font  aufli  vantés  contre 
les  poifons , par  Diofcoride.  Les  huiles  par  expreflion 
s’emploient  en  boiffon,  en  Uniment  , fous  forme 
d’embrocation,  de  clyfterc  , d’injeÛion  ; elles  fe 
combinent  avec  les  fubftances  alkalincs , fie  forment 
des  favons  dont  l’ufage  en  médecine  cft  affez  ordi- 
naire. 

Galien  dit  s’être  guéri  d’une  convulfion  très-forte , 
excitée  par  une  exhalaifon  véneneufe,  au  moyen 
d’un  bain  d’huile  tiede.  On  recommande  dans  les . 
mémoires  de  Copenhague,  le  lait , le  beurre , le  fuc 
de  citron , la  décoction  de  racine  de  fureau  dans  le 
lait  ,en  y ajoutant  du  beurre,  contre  les  effets  de 
l’arfcnic  pris  intérieurement. 

On  connoît  d’ailleurs  les  effets  de  l’alkali  volatil 
contre  la  morfure  de  la  vipère.  Albertini  vit  un 
payfan  qui  fe  guérit  de  cette  morfure  par  un  flux 
d’urine  fit  des  lueurs  abondantes , excitées  par  deux 
citrons  de  Florence  râpés , 8t  une  affez  grande  quan- 
tité de  vin  pris  intérieurement.  Celfe  regarde  le  vin 
comme  l’antidote  général , fit  Charras  recommande , 
d’après  fes  obfervations  , les  acides  contre  la  mor- 
fure de  la  vipere  ; Boyle  fe  fervoit  du  cautere  a élu  cl. 
La  racine  du  fcncka,  ou  polygala  virginiana  , eft 
célébrée  contre  la  morfure  du  ferpent  à fonnet  te,  félon 
les  obfervations  deTennent.  Les  mémoires  de  Suède 
parlent  aufli  des  bons  effets  de  l'ariffoloche  à trois 
Tome  ir. 
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lobes,  contre  la  morfure  d’une  efpece  de  touleuvré 
dangereufe  ; mais  ce  remede  cft  peu  éprouvé. 

On  peut  compter  avec  plus  de  fûretc  fur  les  bons 
effets  du  vinaigre  contre  les  fymptomes  eteités  par 
les  plantes  narcotiques,  telles  que  la  jufquiame ^ 
fiv.  on  connoit  d’ailleurs  fon  utilité  , lorfqu’on  le  fait 
évaporer  dans  des  lieux  infects  ou  dans  un  air  chargé 
de  ces  cfpeces  de  gas  putrides. 

Les  bezoards  vrais  fie  fattices  qui  ont  donné  leuf 
nom  â cette  claffe  de  remedes , font  des  fubftances 
nullcs  fie  purement  terreufes  ou  animales  ; Cartheu* 
fer,  Slare,  Neumann.  La  célébrité  des  bezoards 
prouve  combien  peu  il  faut  fe  fier  aux-  éloges  que 
donne  la  multitude.  (Cet  article  eft  de  M.  La  Fosse  , 
dotleur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier.  ) 

§ POISSON , i.  m.  pijcis , is  , ( terme  de  Blafon,  J 
Dans  l’art  héraldique,  on  diftingue  parmi  les  poifons 
le  dauphin  qui  eft  de  profil , courbé  en  demi-cercle , 
dont  la  tête  fie  la  queue  fe  trouvent  tournées  du  coté 
dextre  de  l’écu. 

Les  bars-vai  peu  courbés,  fit  Ordinairement  deutf 
enfemble  fi c adoffés. 

Les  chabots  montrent  le  dos  Se  font  en  pal , la  têttf 
vers  le  haut  de  l’écu. 

Les  icrtvijfts  montrent  aufli  le  dos  fie  font  en  pal , 
la  tête  en  haut. 

Les  autres  efpeces  de  poiffons  font  nommes  fim^ 
plement  poiffbns , lorfque  l’on  ne  peur  pas  en  diftin- 
guer  l’efpece. 

Vaillant  de  Benr.cville , de  Barbevilie  , proche 
Bayctix  en  Normandie;  d'azur  au  poiffon  tC  argent  en 
fajet  au  chef  d'or. 

Aubin  de  Malicomé , au  Maine  ; de  fable  à trois 
poiffbns  tT  argent  en  fafees  P un fur  l'autre.  (G.  D.  L.  T.) 

Poisson  tT  avril,  ( Htjl . mod.  ) On  rapporte  trois 
origines  differentes  de  ce  jeu  populaire , ufité  tant  à 
Paris  que  dans  la  province  , le  premier  jour  de  ce 
mois.  Les  uns  l’attribuent  aux  fréquentes  pêches 
que  l’on  fait  d’ordinaire  en  avril.  Ils  prétendent  que 
comme  affez  fouvent  il  arrive , qu’en  croyant  pêcher 
du  poiffon, op  ne  prend  rien  du  tout,  c’eft  de-là  qu’eft 
née  la  couttime  d’attraper  les  gens  Amples  fie  cré- 
dules ou  ceux  qui  ne  (ont  pas  fur  leurs  gardes. 

D’autres  croient  qu’on  difoit  autrefois  paffion 
d'avril,  & que  le  mot  de  poiffon  a été  fubftitué  par 
corruption.  Ils  conjeélurent  que  c’étoit  une  mau- 
vaife  allufion  à la  paflion  de  J.  C.  fit  que  , comme 
le  fauveur  fut  indignement  promené , non  cependant 
par  dérifion , de  tribunal  en  tribunal , de-là  provient 
le  ridicule  ufage  de  fe  renvoycr,d’un  endroit  a l’autre, 
ceux  dont  on  veut  s’amufer.  On  donne  enfin  au  poiffon 
£ avril  une  origine  plus  récente.  Un  auteur  prétend 
qu’un  prince  Lorrain  que  Louis  XIII , pour  quelque 
mécontentement , faifoit  garder  ü vue , dans  le  chl- 
teau  de  Nancy  , trouva  le  moyen  de  tromper  fes 
gardes , 8t  fe  fauva  le  premier  jour  d’avril , en  tra- 
verfant  la  Meute  à la  nage  ; ce  qui  fit  dire  aux  Lor- 
rain» que  c' était  un  poiffon  qu'on  avoit  donne  à garder' 
aux  François.  Ann.  Lut.  nv.  16.  17G8.  ( C.) 

POISSONNIERE  (la),  Géogr.  Hift.  Lite,  châ- 
teau au  village  de  la  Couture  ,*  en  la  varenne  du  bas 
Vendômois,  où  naquit  ,€01515,  Pierre  Ronfard  , 
mort  en  1585  , pocte  François  très-vanté  des  fon 
vivant , fit  très-peu  lu  aujourd'hui.  Sous  Henri  II 
il  remporta  le  premier  prix  des  jeux  floraux  ; mais , 
au  lieu  d’une  églantine  ou  rofe  en  argent , la  ville  lui 
envoya  une  Minerve  d’argent  maffit , dont  Ronfard 
fit  préfent  au  roi,  Marie  Stuart , reir.c  d’Ecoffe , efti- 
moit  tellement  ce  poète , qu’elle  lui  fit  remettre  un 
buffet  de  deux  mille  écus , dans  lequel  étoit  un  vafe 
en  forme  de  rofier , représentant  je  parnaffe  fie  u» 
Pégafe  au-deflùs , avec  cette  infeription  : 

A Ronfard , C Apollon  de  la  fourct  des  Mufti . 
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Charles  IX  ordonnoit , dans  tous  fes  voyages , 
qu’on  logcdt  Ronfard  dans  le  palais  ou  la  maifon 
qu’il  occupe  roi  t. 

Boileau  dit  de  Ronfard  : 

Réglant  tout , brouillant  tout  ,fit  un  art  à fa  mode  , 

Et  toutefois  long-iems  eut  un  heureux  dejltn. 

Vayti  Par-,  Cran f.  par  M.  dujillct, p.  14S. . ( C.) 

i POISiV-sua-StlNF. , ( Giogr.J  en  latin  PiJ- 
ciacum,  ou  plutôt  Pmciacum  , pailque  le  pays  des 
environ  s’appelle  pincsacenfrs , le  Pm Iczais , 

qui  donne  l'on  nom  i un  archidiacolle  de  ligule 
Je  Chartres.  Louis  XIV  céda  ce  canton  au  duc  de 
Bouillon  en  échange  de  Sedan.  Le  prefident  de 
Maifons  , intendant  des  finances,  a |out  depuis  du 
domaine  de  Pinfcrais. 

Charles  le  Chauve  tint  un  parlement  à Poiffy  en 
860 , Sc  y apprit  la  mort  de  Lothatre  , decede  a Flai- 
rante fat»  enfant  légitimes  : il  en  partit  aufli-tüt  pour 
aller  s'emparer  du  royaume  de  Lorraine. 

Les  rois  de  la  troifiemc  race  aimoient  le  lejour  de 
Pciir,  qui  étoit  du  domaine  de  la  couronne:  les  reines 
y fai  foie  nt  leurs  couches.  Confiance , femme  du  roi 
Robert , y fit  conftruire  Péglift  de  Notre-Dame  qui 
fut  deffervie  par  des  augullins,  6c  ou  elle  eu  cn- 

" Philippe  le  Hardi  y mit  enfuitc  des  jacobins.  On 
croit  que  l’autel  du  landuaire  efi  placé  dans  le  lieu 
mêmeoii étoient lecahinel  8c  le  ht  delà  reine  Blanche, 
lorfqu’elle  mit  au  monde  Louis  IX,  né : pour  le  bon- 
heur de  la  France,  en  1115.  Par  refpe»  pour  le 
repos  de  la  reine  , on  ne  lonnoit  point  les  cloches  à 
p-ifTy  Ce  bon  roi  te  félicitoit  dans  la  fuite  d avoir 
reçu  le  baptême  en  ce  heu  , 8e  fc  faifoit  honneur  de 
ligner  Louis  de  Poiffy. 

„ Mon  fils , lui  dil'oit  Blanche , dans  cet  Sge  0I1 1a 
,•  raifon  , comme  une  tendre  fleur  pris  d’éclore  , 

„ s'embellit  ans  rayons  de  la  vertu , 8c  fe  fletnt  au 
» foufile  empoifonné  du  vice;  mon  hls,  ] aimctois 
* mieux  vous  voir  périr  i mes  yeux,  «tue  de  vous 
» voir  perdre  l’innocence  de  votri»  baptême  ». 
Heureux  le  roi  qu’on  préparé  ainfi  aux  perds  de  la 

Tiriui  répétoit  auffi  ces  belles  paroles  qui  de- 
vroient  être  gravées  autour  de  tous  les  diadèmes  : 
» Souvenez-vous  que  rien  ne  peut  être  glorieux  au 
» princcde  ce  qui  efi  onéreux  au  peuple. Quand  vous 
« croirez  être  au-deflus  des  hommes , longez  que 
» Dieu  efi  au-deflus  de  vous  : entre  un  roi  8:  un  mal- 
» heureux  , il  n’y  a qu’une  ligne  de  difiance  ; entre 
» Dieu  8c  un  roi  efi  l’infini  ». 

Ce  fut  fon  petit-fils  Philippe  qui , pl  ein  de  refile» 
pour  fa  mémoire  , fonda , en  1 ;o; , le  magnifique 
monaftere  des  jacobines , dont  fa  confine , Berthe  de 
Clermont,  fut  ta  première  abbefle  : huit  pnneefles 
du  fang  y ont  été  religieufes,  fans  parler  de  Cathe- 
rine d’Harcourt , dont  la  mere  ctott  de  la  maifon  de 
de  Bourbon.  . ,,  e 

Philippe  le  Bel , pour  terminer  des  démêlés  fur- 
yenus  entre  la  Francê  & l’Angleterre , manda  le  rot 
Edouard  qui  fe  rendit  à Poiffy , où  furent  renouvelles 
les  anciens  traités  entre  les  deux  nations.  Voyt, [ 
.Velli»  ion,  F/.  t — _ 

C’eft  dans  le  réfefloire  que  fe  tint  le  fameux  col- 
loque entre  les  dofteurs  Catholiques  & les  mimftres 
Proteftans,  en  1567 , en  préfence  de  Charles  IX, de 
la  rcine-mere  , des  princes , de  toute  la  cour.  Le  car- 
dinal de  Tournon  eut  la  fagcffedes’y  oppofer;  mais 
la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine  , qui  comptoit  y 
faire  briller  fon  éloquence , fit  accepter  le  colloque , 
où  chaque  parti  s’attribua  la  viâoire.  Les  blafphc- 
mes  de  Théodofe  de  Beze  fur  le  plus  faint  de  nos 
myfteres , infpirerent  la  même  horreur  que  ceux  des 
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Ariens  au  concile  de  Niccc.  Les  piclats  fe  boucl  e, 
rot  les  oreilles , 8c  forcèrent  le  mmiftrc  il  parler  le 
lendemain  avec  plus  de  modération , 8c  à faire  ex- 
eufe  à l’affemblée.  Don  Calmet , dans  fa  Bibliothèque 
de  Lorraine , dit  même  que  le  cardinal  de  Lorraine 
donna  un  (oufilct  à Beze , en  lui  demandant  qui  lui 
avoit  donné  million  de  prê-cher  ? Nos  annales  n'ou- 
blient pas  de  remarquer  les  efforts  que  firent  le  chan- 
celier de  l’Hôpital  8c  la  Raifon  pour  ramener  les 
efprits.’  Us  furent  encore  aigris  par  les  emportemens 
de  Lainez  qui  fe  trouva  i ce  colloque  à la  fuite  du 
cardinal  de  Fcrrare , légat  de  Paul  IV.  Ce  jéfu’lte 
traita  les  Galviniltes  de  loups,  de  ferpens,  de  renards: 
il  eut  même  la  hardieffe  dédire  Ma  reine  qu’elle  ufur- 
poit  le  droit  du  pape  en  convoquant  cette  afiemblée. 

11  avança  , en  parlant  de  l'Euchariftie  , que  Dieu 
étoit  à 1a  place  du  pain  8c  du  vin , comme  un  roi  qui 
fe  fait  lui-même  fon  ambaffadeur  : cette  puérilité  fit 
rire  ; fon  audace  envers  la  reine  excita  l’indignation. 

Il  n’e'n  obtint  pas  moins , à des  conditions  irritantes , 
la  réception  de  fon  ordre  en  France,  par  la  prote- 
ûion  des  cardinaux  de  Tournon  8c  de  Lorraine  , 
8c  par  le  filflrage  du  triumvirat.  Les  jefuites  furent 
admis  en  France  , mais  comme  à l’épreuve  feule- 
ment. 

Cependant , un  des  fruits  du  colloque  de  Poiffy  i 
fut  qu’il  enleva  le  roi  de  Navarre  au  parti  Calvimfte, 
& rendit  ce  prince  flottant  à Fégliie.  Pierre  de  la 
Place , Angoumois , prcfider.t  de  la  cour  des  mon- 
noics  à Paris , a fait  un  excellent  journal  de  ce  col- 
loque. Quoique  Calvinifte,  il  écrit  avec  modération 
& en  véritable  hiftorien.  11  périt  à la  funefte  nuit  de 
la  faint  Barthelemi.  Le  procès-verbal  de  cette  aflèm- 
blée  cft  confcrvé  dans  la  bibliothèque  du  roi  & dans 
celle  de  Ste  Génevieve  , entre  les  manuferits  de  M. 
Dupuy  , rt°.  jij.  A la  tête  des  Catholiques  étoient 
les  évêques  Monluc , J.  Salignac , Boujillier , &c.  & 
du  côté  des  proteftans,  Beze , P.  Martyr , de  l'Epine, 
&c. 

François  II  fit  à Poiffy , le  18  feptembre  1 560,  une 
promotion  de  dix-huit  chevaliers  de  faint  Michel, 
tous  grands  gentilshommcj^dit  le  Laboureur, dont  le 

fécond  fut  le  brave  PhiliSm  de  Mamlli-Cypierre  , 
Bourguignon , depuis  gouverneur  de  Charles  IX. 

Cette  petite  ville  s’etant  jettée  dans  le  parti  de  la 
ligue , & ayant  refufé  fes  clefs  aux  deux  rois  Hcnris  , 
fut  forcée  & pillée  par  le  baron  de  Biron,  en  1589. 

Mayenne,  pour  empêcher  les  royalties  de  le  poui- 
fuivre  , fit  rompre  trois  arches  du  pont,  6c  fe  retira 
en  Picardie. 

On  voit  dans  VHijloire  des  femmes  illujlres , tom.  I , 
in-S°.  tyG<) , une  Anne  de  Marquetz  , religieule  de 
Poiffy  pofledoit  les  langues  lavantes,  ÔC  a donne 
un  recueil  de  pièces , fonnets  & devifes  pour  l’aflem- 
blée  des  prélats  & doâeurs  tenue  à Poiffy  en  1661 , 
& une  traduélion  du  poème  latin  de  Marc-Antoine 
Flaminius.  Le  docteur  Claude  Dipenfe  lui  légua  , 
par  fon  teftament , 30  liv.  de  rente,  en  isyr.  Elle 
mourut  en  1588 , laiflant  à madame  de  Fortia  , ja- 
cobine , trente-huit  fonnets  & cantiques  fur  les  fêtes 
& dimanches.  Voye\  Souget , Bibl.  Fr.  tom.  X 11  J , 
p a g.  ,0ÿ  , Bibl.  des  Dominicains  , tom.  II. 

Le  frere  René  Vah , quf  d’officier  fe  fit  hermite  en 
la  forêt  de  Compicgne  où  il  a vécu  & où  il  eft  mort 
en  faint  pénitent  en  1691  , étoit  auffi  de  Poiffy. 

Ceft  un  Gérard  de  Poiffy  , riche  financier  & hon- 
nête homme , oui , voyant  Philippe- Augufte  travail- 
ler à l’embelliflemcnt  de  Paris , donna  onze  mille 
marcs  d’argent  (plus  d’un  demi-million)  pour  paver 
les  rues  à la  fin  du  xiie  fiede. 

On  voit  aux  jacobines  PagralTe  fur  laquelle.  cro:t 
la  devife  de  Louis  IX  , attaché  au  manteau  quM 
porta  lejour  de  fes  noces , célébrées  à Sens  en  1 134. 
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C’étoit  une  bague  entrelacée  d'une  guirlande  de  lys 
& de  marguerites , pour  taire  alluflon  à ton  nom  & 
à celui  de  ion  époule  , 6c  il  mit  fur  le  chatton  de  Tan- 

Ineau  Tunage  du  crucitiz  gravé  fur  un  faphir , avec 
ces  mots  : Hors  eu  arul  pourrions-nous  trouver  amour  ? 
On  trouve  des  devifes  plus  brillantes  & plus  ingé- 
nieufes  ; mais  on  n’en  voit  point  qui  aient  été  plus 
entièrement  jufliflées  par  l'événement. 

Sous  Louis  XIV  il  y avoit  à Poiffy  un  maitre  écri- 
vain nommé  Gobailley  qui  avoit  Part  de  tracer  avec 
«xaôitode  tous  les  cara&eres.  Sa  réputation  parvint 
jufqu’à  Colbert,qui,paflant  par  cette  petite  ville, vou- 
lut voir  A cet  homme  avoit  autant  de  talent  qu’on  lui 
en  donnoir.  U entra  dans  (à  mailon , vit  Tes  ouvrages  , 
& converfa  long-tems  & familièrement  avec  lui.  Sa- 
tisfait des  talens  & du  mérite  de  cet  artiAe , il  le  tira 
de  l’état  pénible  d’enfeigner  pour  le  placer  avanta- 
geufement.  Sa  famille  jouit  encore  aujourd’hui , dit 
M.  d’Autrepe  , dans  Ion  Eloge  Je  Colbert , du  fruit 
de  fon  adrefle  & de  fon  intelligence.  Ajoutons  que 
l’art  d'écrire  étoit  autrefois  plus  cAimé.  Rotterdam  , 
en  un  certain  tems  de  l’année , donnoit  une  plume 
d’or  au  maître  qui  excelloit  dans  fon  art.  ( C.  ) 

§ POITOU  ( Hijloire  des  Hommes  illuflres  & fa - 
vans.  ) Peu  de  provinces  peuvent  fe  glorifier 
d'avoir  produit,  autant  d'hommes  célébrés  que  le 
Poitou  : voici  les  plus  connus. 

I.  S.  Maximin  , né  à Poiriers,  évêque  de  Treves. 
en  335,  zélé  pour  la  foi  de  Nicée.  Il  eut  le  bonheur 
de  recevoir  chez  lui  pendant  trois  ans , lçgrand  Atha- 
nafe  banni  par  ConAance  : il  mourut  en  Poitou  vers 
350. 

2.  S.  Paulin,  fon  difciple  &fon  fuccefleur  à Treves, 
a flirta  au  concile  d’Arles  en  353 , fut  depofe  par  les 
Ariens , exilé  par  l’empereur , mourut  en  Phryeie  en 
359,  après  cinq  ans  d’exil.  S.  Athanafe,  dans  fa  lettre 
aux  évêques  d’Egypte , parle  de  Paulin  comme  d’un 
écrivain  dont  les  ouvrages , ainfl  que  ceux  de  S. 
e Maximin,  du  grand  OAus  , ont  fervi  de  flambeau  à 

Téglife , & de  guide  aux  Adeles. 

' 3.  S.  Hilaire  a brillé  d’une  lumière  fi  vive,  d’un 
éclat  A pur  , que  Téglife  Ta  toujours  regardé  commç 
une  lampe  allumée  par  Pefprit  de  Dieu  pour  difliper 
j les  nuages  que  Terreur  oppofoit  à la  vérité.  Il  en  Ait 

le  confe fleur  intrépide.  Il  ne  cefla  de  combattre  pour 
Téglife  , que  lorlqu’il  cefla  de  vivre.  S.  Jerôme  dit 
delui  ; Hüxrius  latins  eloqtuntix  Rhodanus  , Piclavir 
genitus  : Fortunat  en  parle  ainfl. 

Picîavis  rtjîdens  , qud  fanélus  Hi  tarins  olim 
J,  Nat  us  in  urbt  fuit  , notas  in  orbe  pour. 

D.  Confiant  a donné  une  belle  édition  des  ou- 
vrages de  ce  pere  qui  fut  la  colonne  & l’ornement 
de  Téglife  Gallicane. 

4.  S.  Probien , archevêque  de  Bourges , un  des 
plus  favans  & des  plus  pieux  évêques  de  fon  tems , 
pré  Ad  a au  premier  concile  de  Paris , mourut  à Rome 
en  568. 

3.  Ste  Radcgonde  , patrone  de  Poitiers,  reine  de 
France,  fondatrice  de  Tabbaye  de  Sainte-Croix.  La 
protedion  dont  elle  honora  Fortunat  , Grégoire  de 
Tours  Sc  autres  favans,  font  l'éloge  de  fon  mérite 
littéraire  : Fortunat  dit  qu’elle  lifoit  avec  avidité  les 
écrits  desGrégoire , des  Baflle , des  Ambroifc  6c  des 
Hilaire  : 

His  alitur  jtjunci  ci  bis , palpata  net  unquam 
Fit  car 0 yJûniJî  jam  fpiritus  anti  futur. 

Elle  mourut  à Poitiers,  le  13  août  590.  Grégoire 
de  Tours  At  fes  funérailles  : on  voit  encore  fon  tom- 
beau dans  le  caveau  de  Téglife  qui  porte  fon  nom. 

6.  S.  Paterne , né  à Poitiers  en  482,  élu  évêque 
d’AvTanches  en  551 , eA  mis  par  Baronius  au  nom- 
Tome  IF, 
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bre  des  prélats  vertueux  & favans  du  vie  flecle , qu‘ 
afliAcrent  avec  S.  Germain  au  concile  de  Paris  en 
569.  Il  étoit  fort  lié  avec  Fortunat , évêque  de  Poi- 
tiers, qui  lui  envoyoit  fes  ouvrages,  & leprioit  de 
les  corriger. 

7.  Venantius-Honorius-Fortunatus , évêque  de 
Poitiers , eA  confldéré  comme  un  bon  poète  pour  le 
tems  , comme  un  écrivain  refpedable  , mais  encore 
comme  un  faint,  dans  l’épitaphe  qui  lui  fut  dreflée , 
6c  qui  commence  ainfl. 

Ingtnto  clarus  , ftnfu  celer  , ore fuavi  , 

Cu/us  dulce  mélos  , pagina  multa  canit  ; 

Elle  flnit  par  ces  deux  vers  : 

Red  Je  vicem  mifero  , ne  judict fptrnar  ab  xquo 
Et  nimiis  mentis  pofee  , béate  , precor. 

La  nouvelle  édition  de  fes  ouvrages  eA  celle  de 
1603  in- 40.  du  P.  Brouvenes  , avec  de  bonnes 
notes. 

8.  Bazile  , citoyen  & chef  de  la  ville  de  Poitiers, 
vivoit  au  VIe  flecle,  du  tems  des  enfâns  de  Clo- 
taire, fous  lequel  il  joua  un  grand  rôle.  Le  pocte 
Fortunat  fon  ami  en  fait  un  bel  éloge  dans  l’épira- 
phe  qu’il  fit  pour  lui , à la  priere  de  Baudegonde,  fa 
veuve  : 

Qui  cupis  hoc  tumulo  cognofcere , Itclor  , humatum 
Bajtlium  illujlrem  mafia  fepulcra  tegunt. . . , 

Regis  amor  , carus  populis  , ita  peîlore  du/cis , 

Ut  fient  ai  11  ch  s in  bonitate  partns. 

9.  Guillaume  V , duc  d’Aquitaine  & comte  de 
Poitiers  , que  D.  Rivet  regarde  comme  le  contre- 
poids le  plus  puiflant  de  l’ignorance  des  x«  & xie 
fiedes,  éclerefiaurateur  des  fcienccs  en  France.  Ce 
fut  de  fon  tems  qu’on  vit  naître  les  troubadours  ou 
trouvais  de  Provence , 6c  notre  poéfie  françoife. 
Sa  cour  fut  l’afylcdes  poètes  & des  favans.  11  ho- 
nora S.  Odilon,  abbé  de  Cluny , de  la  plus  intime 
confiance  : il  fut  pieux,  & adonné  à l’étude.  Les 
papes , l’empereur  Henri  le  boiteux , les  rois  de 
France  & d’Efpagne,  fembloient  fe  difputer  Tcfiime 
fi£  l’amitié  de  Guillaume.  Il  mourut  au  milieu  d’une 
nombreufe  poAcrité  en  1030  fous  le  froc  d’un 
moine,  félon  Tufage  du  tems  , & fut  inhumé  en  Tab- 
baye de  Maillezais  qu’il  avoit  fondée.  Outre  un  grand 
nombre  de  Chartres,  on  a delui  fix  lettres  jointes  au 
recueil  de  celles  de  Fulben  , évêque  de  Chartres, 
dont  le  Ayle  e A net  6c  dégagé  de  la  barbarie  de  fon 
flecle. 

10  Pierre  Bcrcnger,  natif  de  Poitiers,  difciple 
d’Abelard , prit  le  parti  de  fon  maitre  contre  S.  Ber- 
nard; il  écrivit  une  apologie  très-vive  où  Ton  recon- 
noît  un  cfprit  aigre  6c  tout  de  feu.  U eA  différent  du 
fameux  archidiacre  d’Angers.  Il  mourut  vers  la  fin 
du  xnc  flecle. 

11.  Gilbert  de  la  Porée  , né  à Poitiers  en  ioto« 
donna  à l’école  de  cette  ville  un  fl  grand  lu  Are , qu’on 
accouroit  de  toutes  parts  étudier  fous  un  maitre  A 
célébré.  Il  fut  élevé  à Tépifcopat  en  1 142.  Son 
élévation  ne  défarma  pas  l’envie  que  des  talens  ap- 
plaudis de  toute  l’Europe  avoient  animée.  Un  de  les 
archidiacres  fumomme  qui  non  r'idet , dénonça  la 
dodrine  de  fon  évêque , & la  fit  condamner  au  con- 
cile de  Rheims  par  S.  Bernard  en  1148.  Gilbert 
fe  rétrada  avec  toute  la  docilité  d’un  véritable  en- 
fant de  Téglife.  Il  mourut  en  1154,  & fut  inhumé 
dans  l’égliie  de  S.  Hilaire.  Nous  avons  de  ce  favant 
un  grand  nombre  d’ouvrages. 

1 2.  Richard , caur  de  Lyon  , roi  d’Angleterre , 
duc  d’Aquitaine  , comte  de  Poitiers , joignit  à des 
titres  fl  élevés , celui  de  favant , & même  la  qualité 
de  pocte  excellent  pour  fon  tems  : il  appartient  au 
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Poitou  à tous  égards  : il  y eut  prcfque  fou  berceau 
étant  fils  d’Eléonore  de  Guyenne,  comteffe  de  Poi- 
tiers : il  y a long-tems  vécu , 6c  il  y a fon  tombeau. 

13.  Jean  de  la  Baluedefils  d’un  tailleur  d’habits 
de  Poitiers,  devint  évêque  d’Evreux , enfui  te  d’An- 
gers , cardinal  ÔC  miniftre  du  roi  Louis  XL  On 
lait  que  le  roi  qu’il  avoit  trompé , le  fit  enfermer 
Onze  ans  dans  une  cage  de  fer  au  Pleflis-lez-Tours  : 
ilenfortit  en  1480  pour  aller  à Rome , devint  évê- 
<jue  d’Albe  Ôc  mourut  légat  de  la  Marche  d’Ancone, 
en  1491 , à 70  ans , ôc  fut  inhumé  à Ste  Praxede  à 
Rome , avec  une  cpithaphe  qui  finit  ainfi  : 

Infcelicitatis  humante  & fcelicitatis 
extmplum  memorabile. 

11  avoitraflemblc  des  rares  manuferits  dont  il  en- 
richit la  bibliothèque  qu’il  fit  bâtir  dans  fon  évêché 
d’Evreux  : l’auteur  de  xAthxntum  romanum  le  met  au 
nombre  des  favans  cardinaux  qui  ont  public  des  ou- 
vrages ; ôc  l'hiftoire  de  France  parmi  les  mauvais 
mimftresqui  ont  facrifié  la  patrie  ÔC  la  gloire  de  leur 
maître  à leur  ambition  ôc  à leurs  intérêts. 

14.  Anne  Larchevêque  de  Parthenai,femme  d’An- 
toine de  Pons,  comte  de  Marennes , ne  fut  pas  moins 
illuftre  par  la  vivacité  de  fon  efprit , l’étendue  de  fes 
connoiüances , fon  ambition  meme , que  par  fa  naif- 
fance.  Elle  fut  l'ornement  de  la  cour  polie  ÔC  lavante 
dedlenée  de  France  , duchelTe  de  Ferrare. 

if.  Jean  Boucher,  procureur  de  Poitiers,  fut  litté- 
rateur, poetc  ôc  hiftoricn  : il  a. donné  beaucoup  d'ou- 
vrages dont  on  peut  voir  le  catalogue  dans  le  P.  Ni- 
ceron,  l’abbé  Gouget  & M.  Duradierau  ic  volume 
de  fa  Bibliothèque  du  Poitou  : il  mourut  vers  le  mi- 
lieu du  xvic  fiecle. 

André  Tiraqueau , né  à Fontenai  - le  - Comte  en 
1480,  fénéchalde  Fontenai,  confciller  au  parlement 
de  Paris  , un  des  plus  profonds  jurifconfultes  du 
royaume. 

On  a dit  qu’il  donnoit  chaque  année  un  livre  à la 
république  des  lettres  & un  enfant  à l’état.  Mais,  dit 
Daurat , Lucine  fut  obligée  à la  fin  de  céder  à Mi- 
nerve. Le  nombre  des  livres  excéda  celui  desenfans. 

Ce  fécond  auteur,  comblé  d’éloges  ôc  d’honneurs, 
admiré  de  toute  la  France  , mourut  en  155S. 

1 6.  Barnabe  Briflon  ,né  à Fontenai-lc-Cornte , cé- 
lébré Avocat-Général , fi  eftimé  de  Henri  III , que  ce 
prince  difoit  que  perfonne  en  Europe  n’égaloit  fon 
Briflon  en  fcicnce  : auffi  Sainte-Marthe  dit  de  lui  : 

Std  qui  threacio  gravior  Briffonius  orpheo 

Humanat  tentât  facundis  vocibus  aurts. 

Nommé  confeilier  d’état , il  compofa  le  code  de 
Henri  III  qui  lui  acquit  le  nom  de  grand  jurifeon- 
fulte. 

Briflon  ayant  demeuré  à Paris  pour  fon  malheur, 
fut  nommé  premier  préfident  par  la  ligue.  Il  l’ac- 
cepta forcément , ÔC  n’en  refta  pas  moins  fidèle  au 
roi.  Les  feizequife  défioient  de  lui  , l’arreterent  le 
15  novembre  1591  à neuf  heures  du  matin,  le  firent 
confefler  à dix,  fi t l’ctranglerent  à onze  avec  les  deux 
conseillers  Larcher  6c  Tardif,  fit  leurs  corps  furent 
pendus  à la  Grève, avec  cet  écriteau  fur  celui  du  préfi- 
dent ; Barnabe  Briflon  , P un  des  chefs  des  traîtres  6* 
hérétiques  ; enfin  le  corps  enlevé  fut  inhumé  à Sainte- 
Croix  de  la  Bretonnerie. 

Mezerai  dit  que  cette  cataflrophe  étoit  indigne  d’un 
homme  fi  doâe  ÔC  fi  excellent , mais  qu’elle  cft  ordi- 
naire à ceux  qui  nagent  entre  deux  partis. 

En  1 595  , on  vit  dans  Paris , dit  M.  Thomas , un 
«loge  dont  le  fujet  eft  à jamais  refpeÛable  : c’étoit 
celui  du  préfident  Briflon  pendu  quatre  ans  aupara- 
vant pour  la  caufe  des  rois.  Ce  citoyen  trop  éclairé 
ur  être  fanatique , 6c  trop  vertueux  pour  être  ré- 
Ue , parla  aux  feue  comme  un  homme  qui  préfère 
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fon  devoir  à fa  vie  : il  en  fui  récompenfé  en  mou- 
rant pour  l’état.  L’infamie  de  fon  fupplice.fut  un  ti- 
tre de  plus  pour  fa  gloire.  Il  faut  louer  l'orateur  qui 
s’honora  lui-même  en  faifant  un  pareil  éloge. 

C’eft  à ces  viâimes  immolées  au  fanatifme  de  la 
ligue , que  l’auteur  de  la  Htnriade , ch.  IV , adrefle 
ces  beaux  vers. 

Briffon  , Tardifs  Larcher  , honorables  victimes , 

Fous  n'etts  point  flétris  par’  le  honteux  trépas. 

Vos  noms  toujours  fameux  , vivront  dans  La  mé- 
moire , 

Et  qui  meurt  pour  fon  roi  , meurt  toujours  avec 
gloire. 

17.  Nicolas  Rapin , né  à Fontenai-le-Comte  en 
1540,  grand-prévôt  delà  connétabfie  , bon  poète  , 
fie  qui  fervit  utilement  Henri  III  ÔC  Henri  IV  , mort 
en  1608.  Voici  l’épitaphe  qu’il s’étoit  faite  lui-même: 

T andem  Rapt  nus  hic  quitftit  ille  qui 

Numquam  quievit , ut  quits  effet  bonis. 

Impuni  nunc  graffentur  O fur  & latro. 

Mufte  ad  ftpuLrum  Gallicce  6*  Latia  gemunt. 

1 8.  Armand- Jean  Dupleflîs , cardinal  duc  de  Ri- 
chelieu , miniftre  d'état  fous  Louis  XIII , né  au  châ- 
teau de  Richelieu  en  Poitou  en  1 58f,tTop  connu  pour 
être  obligé  d’en  rien  dire  ici. 

- 19.  Guillaume  Rivet  de  Saint- Maixent , favant 
miniftre  proteftant , mort  en  t6f  1. 

10.  François  Citoys,  né  à Poitiers  en  1571,  méde- 
cin du  roi  ÔC  du  cardinal  de  Richelieu , mort  en 
1651. 

11. Thcophrafte  Rcnaudot,né  à Loudun  en  1584. 
Il  fut  allez  hardi  pour  faire  l'éloge  d’Urbain  Grandier, 
brûlé  vif  en  1634 , auteur  du  Mercure  françois  depuis 
1636  à 1646  6c  delà  vie  du  maréchal  de  Gaflion. 

xx.  George  Broflîn, chevalier  de  Mcré,  cadet  d'une 
maifon  diftinguée  de  Poitou  , ami  de  Balzac  , de  la 
Rochefoucault , de  Pafcal  6c  de  Ménagé  , mort  fort 
âgé  en  1690. 

ij.  Jean  Fileau  de  la  Chaife , auteur  de  la  vie  de 
S.  Louis  in-4®.  1688.  Il  mourut  en  1693  avec  une 
réputation  de  piété  égale  à fes  talcns. 

14.  Philippe  Goibaud  du  Bois,  de  l’académie  fran- 
çoile  , bon  traducteur  de  S.  Auguftin  6c  de  plulieurs 
ouvrages  de  Cicéron.  Il  donna  lieu  à la  belle  lettre  de 
M.  Arnaud  fur  l’éloquence  de  la  chaire , & mourut 
eh  1694. 

15.  Ifmaël  Boulliau  , néà  Loudun  en  i6oç  , l’ami 
des  Dupui , des  Guyct , Huet , de  Thou  , fut  un  fa- 
vant aftronome  , phiiofophe  profond  ÔC  d’une  vafte 
littérature  : ilfinit  fes  jours  dans  l’abbaye deS.  Victor 
le  15  novembre  1694.  Sa  Diatriba  dtfanclo  Btnigno 
eft  connue  6c  eftimée. 

26.  André  Martin , prêtre  de  l’oratoire  , publia  en 
1667  la  philofophie  chrétienne  extraite  de  S.  Au- 
guftin, en  cinq  volumes,  eftimée  dans  le  tems. 

27.  Michel  Lambert , fameux  muficien  du  roi , né 
à Vivone  à quatre  lieues  de.  Poitiers  en  1610.  Il  n’y 
avoit  point  de  partie  agréable  fi  Lambert  n’y  étoit:on 
fe  l'arrachoit  : à quoi  fait  allufion  Boileau  dans  fa 
fatyre  du  repas. 

Moliere  avec  Tartuffe  y doit  jouer  fon  rôle  , 

Et  Lambert , qui  plus  eft , m'a  donné  fa  parole . 

C* tfl  tout  dire  en  un  mot , & vous  le  connoifft 

Quoi  t Lambert  ! Oui , Lambert.  A demain ; défi 

4k- 

Il  fut  inhumé  dans  l’églifedes  petits  peres  en  1696, 
fous  la  même  tombe  de  Lulli  qui  avoit  époufé  fa 
fille  unique , ÔC  qui  l'avoit  effacé. 

28.  Urbain  Chevreau  , mort  à Loudun  fa  patrie, 
en  1702  y auteur  fécond  ; l’hiftoire  du  monde  en 
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deùx  volumes  in-q °. , lui  fit  honneur.  Nous  avons  lé 
Chcvreana  en  deux  volumes  1 700. 

19.  Etienne  Gabriau  de  Riparfont , né  à Poitiers 
en  1641  ,fc  rendit  célébré  à Paris  dans  le  barreau  : 
voici  l’infcription  que  lui  coafacra  M.  Froland  fur 
ia  riche  bibliothèque  léguée  aux  avocats  : 

Quam  vides  hic  biiliothtcam 
Sibi  cJiariJJimo  patronum  ordini 
Tejlamenio  dédit 
D.  Gabriau  de  Riparfont , 
în  primo  fenatu  G allia  patronus. 

Origine  nobilis  , 

Ingenio , doBrinâ  , virtute  , fami  præceUins , . .. 

Setculi  fui  dejiderium  , future  invidia. 

Tôt  font  vénérait  homines  quoi  noverunt. 

Quifquis  ejl  tam  berû-mtriti  teftatoris  nomcn 
A ma  , mémento  , cote, 

30.  Matthieu  Iforc  d’Hervaut,  favant,  pieux  & 
ferme,  archevêque  de  Tours,  l'ami  du  cardinal  de 
Noailles  , mort  de  la  pierre  à Paris , très-regretté , en 
1716,  bit  inhumé  au  cloître  des  petits- Auguftins , 
où  on  lit  une  épitaphe  qui  en  fait  un  jufte  éloge. 

3 1 . Françoife  d’Aubignc , marquifc  de  Maintenon , 
née  à Niort  en  163  5 : la  vie  & les  lettres  imprimées 
de  cette  illuftre  dame  nous  difpenfent  d’entrer  dans 
aucun  détail  : nous  lui  devons  le  chef-d'œuvre  de 
Racine , fon  ami , A thalle , qu’il  fit  pour  S.  Cyr. 

Elle  donna  2000  liv.  de  penlion  à mademoiselle  de 
Scuderi , en  1683  : e^e  engagca  l’abbé  de  Choili  à 
renoncer  au  goût  léger  qui  Pavoit  occupé  , pour  tra- 
vailler à des  ouvrages  dignes  de  lui  & de  fon  état  : 
elle  décida  l’abbé  Tcftu  , pour  le  goût  de  la  piété, 
qui  s’établit  à la  cour  ; & mourut  en  1719,  dans  la 
plus  haute  dévotion  , k Saint-Cyr,  monument  éter- 
nel de  fa  vertu.  L’abbé  de  Vertot  compofa  fon  épi- 
taphe , qu'on  voit  fur  une  tombe  de  marbre  : il  y eft 
die  qu’elle  fut  une  autre  Eflher  dans  la  faveur , une 
fécondé  Judith  dans  la  retraite  & Poraifon , l’afyle 
des  malheureux , la  mere  des  pauvres. 

Quand  on  drefla  le  contrat  de  mariage  de  Scarron 
avec  mademoifelie  d’Aubigné  , Scarron  dit  qu’il 
reconnoifloit  à Raccordée  quatre  louis  de  rente , deux 
grands  yeux  fort  malins , un  très-beau  corfage , une 
paire  de  belles  mains , & beaucoup  d’efprit.  Le  no- 
taire demanda  quel  douaire  il  lui  alTuroit , l 'immor- 
talité t répondit  Scarron  : le  nom  des  femmes  des 
rois  meurt  avec  elles , celui  de  la  femme  de  Scarron 
.vivra  éternellement. 

32.  Ifaac  de  Deaufobre,  né  à Niort  en  1659  , 
favant  miniflre  proteftant  pendant  46  ans  : 'fon  ex- 
preflion  étoit  pure , vive  & agréable  ; fa  littérature 
etoit  vafte  , fon  érudition  exquife , & fa  vie  très— 
laborieufe  ; il  la  termina  en  1738 , à Berlin. 

33.  L’abbé  Auguflin  Nadal , de  l’académie  des 
infcriptions,  dut  fa  fortune  à fes  talens  : il  fut  inhumé 
à Saint-Cybard , de  Poitiers , à 1 âge  de  76  ans  , en 
1740  : fes  ouvrages  furent  imprimés  en  3 volumes 
in- 12,  en  1738. 

34.  D.  AntoineRivet  de  la  Grange , favant  bénedi- 
ûin , né  en  1683  à Confolans , dans  la  partie  de  cette 
petite  ville  qui  appartient  au  diocefe  de  Poitiers , 
qu’elle  divife  avec  celui  de  Limoges  : nous  lui  devons 
les  neuf  premiers  volumes  de  P Hijloire  littéraire  de 
la  France , en  fociété  avec  D.  Jofeph  Duclou.  D. 
Maurice  Poncct  & JD.  Jean  Colomb  ; il  finiffoit  le 
neuvième  volume  lorfqu’il  mourut,  en  1749  , au 
Mans , où  on  lui  a dreffë  une  épitaphe  , aulïi  hono- 
rable que  vraie.  Il  eft  auffi  auteur  du  Nécrologe  de 
Port- Royal , imprime  in- 40.  1723  ; de  la  Préface  de 
la  Bibliothèque  Chartraine , //î-40.  1729;  do  la  Lettre 
à Innocent  XI U , fur  la  néceffitè  tf  un  concile  général , 
in- 4°.  1722  : on  voit  fon  éloge  dans  le  neuvième 
ïolume  de  l ’hijlovc  littéraire  de  la  France , pu  D. 
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Taillandier,  fon  confrère,  & dahs  la  Bibliothèque 
de  D.  Lecerf. 

33.  J.  B.  le  Sefne  d’Ettemare  , né  à Loudurt  $ 
pieux  8c  favant  théologien  , qui  a beaucoup  écrit  fur 
les  affaires  du  trtns,  mort  en  Hollande  en  1767. 

36.  Jofeph-Albert  le  Large  de  Ligniac  , prêtre  de 
l’oratoire , né  à Poitiers , bon  phyficien  ; le  plus 
confidérable  de  fes  ouvrages  font  des  Lettres  a un 
Américain , fur  P Hijloire  naturelle  , en  4 vol.  1 73  1 . 

37.  MM.  de  Sainte-Marthe,  famille  illuflre  dans 
la  république  des  lettres , où  l’efprit,  le  favoir  8c  la 
piété  fcmblent  fc  fuccédcr,  ont  donné  plus  de  70  au- 
teurs diftingucs  dans  tous  les  genres,  depuis  1500 
jufqu’au  xviii*  fiede. 

M.  dujRadier  a confacré  à leur  éloge  8c  au  cata- 
logue de  leurs  ouvrages,  le  cinquième  volume  de 
fa  Bibliothèque  de  Poitou  , imprimé  en  1754,  auquel 
nous  renvoyons.  Cette  famille , où  la  çaiure , par 
un  effort  inouï  , a raffcmblé  tant  de  pcrfbnnes 
illuftres , tant  de  favans , théologiens  , jurifconful- 
tes , poctes , hiftoriens  , fubfifte  encore  dans  quatre 
perfonnes  ; mais  elle  n’a  plus  qu’un  heritier  de  cê 
beau  nom,  en  Scevole-Loui$  de  Sainte-Marthe,  né 
en  1743, 

Magna  fpts  unica  gémis.  ( C.  ) 

§ POLE,  ( Phyf.  Afiron.  Marine.  ) M.le  capitaine 
Phipps,  jeune  Anglois , plein  de  courage,  de  favoir 
8c  de  lumières , ayant  refolii  de  faire  en  l’année 
1773  un  voyage  au  pôle  boréal , fit  demander  à un 
mathématicien  François , un  mémoire  des  obfervâ- 
tions  qu’il  y auroit  à faire  dans  ce  voyage.  Voici 
celui  qu’on  lui  envoya,  8c  fa  réponfe  : nous  inférons 
ici  l’un  6c  l’autre,  parce  que  nous  croyons  que  l’un 
8c  l’autre  pourront  être  utiles  aux  manns  quife  pro- 
poferont  dans  la  fuite  d’aller  vers  l’un  des  deux 
pôles , ou  dans  les  mers  du  Nord. 

Obfervations  à faire  pris  fa  pôle , pour  des  latitudes 
de  S o à Cf  o dé  grés, 

I.  On  ne  propofe  pas  d’obferver  l’aurore  boréale 
8c  fes  relations , fi  elle  en  a , avec  le  magnéiifme  & 
leJeftricité , parce  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on 
la  voie  en  été  au  pôle  boréal.  On  ne  propofe  pas 
non  plus  d’obferver  la  longueur  du  pendule,  parce 
qu’il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  fou  dans  le  cas  de 
relâcher  à terre,  au  moins  allez  long-tems  pour 
faire  cette  obfervation.  On  invite  cependant  les 
voyageurs  à faire  ces  obfervations  fi  quelques  cir- 
conftances  le  permettoient. 

II.  Les  retracions  horizontales  font  un  objet  inté- 
re(Tant;raais  comme  le  foleil  en  été  ne  s’approche  pas 
allez  de  l’horizon  , on  defircroit  que  les  obfervateurs 
mefuraffent  les  diltances  de  la  lune  ou  de  venus  ail 
moment  qu’elles  paroifTent  à l’horizon , à l’un  8c  à 
l’autre  bord  du  foleil.  L’oûant  de  réflexion  eft  fuffi- 
fant  pour  cette  recherche  : on  y réuffira'  d’autant 
mieux  que  la  lune  ou  vénus  s’approchera  de  la  mé- 
ridienne du  côté  du  nord.  Plus  l’arc  d’amplitude  de 
la  lune  ou  de  vénus  fera  augmenté,  plus  l’arc  de 
diftance  fera  utile  pour  en  déduire  les  réfractions 
horizontales.  Au  défaut  d’une  méridienne  , la  varia- 
tion de  l’aimant  bien  conftatce  en  chacun  de  ces  paf- 
fages  y fuppléera. 

III.  Lorfqu'on  prend  en  mer  la  hauteur  d’un  aftre 
fur  l’horizon  de  la  mer , l’angle  trouvé  eft  toujours 
plus  grand  que  la  vraie  hauteur  de  l’aftre  ; cela  vient 
de  ce  que  la  ligne  tirée  de  l’œil  de  l’obfcrvatcur  à 
l’horizon  vifuel  s’abaifTe  au-delTous  de  l’horizontale  ; 
mais  cet  effet  eft  diminué  par  la  réfraction  des  rayons 
de  lumière  qui  viennent  de  l’horizon  vifuel  à l’ob- 
fervateur  : cette  réfraction  pouvant  être  beaucoup 
plus  grande  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud , ori  de- 
mande de  déterminer  dans  le  nord  U quantilé  totale 
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«le  la  déprefilon  île  l'horizon  pour  une  élévation 
donnée  de  l’dtil  de  l'obfervateur  au-deflus  du  niveau 
de  la  mer.  - „ - 

IV.  Les  marins  françois  nomment  mirage  1 effet 

fuivant.  * . . , 

Lorfqu’on  voit  une  île  ou  une  roche  à quelque 
diftance  au-delà  de  l’horizon  vifuel , cette  île  ou 
roche  Te  peint  par  réflexion  dans  l’eau , de  forte  qu  on 
voit  deux  îles  ou  deux  roches  ; ce  qu  il  y a de  parti- 
culicr,  c’ert  que  l’image  réfléchie  paroii  être  au- 

deffus de  l’horizon  vifuel  qui  femble  bien  termine: 

on  demande  de  faire  des  obfervations  fur  cet  effet 
fin  gu  lier.  , . 

V.  Les  queftions  phyüques  peuvent  regarder  les 
effets  de  la  chiite  du  mercure  au  baromètre  ; car , ou 
ces  parages  fi  orageux  donneront  plus  d’un  trentième 
de  variation  fur  la  hauteur  du  mercure , ou  bien  cette 
grande  différence  d’un  trentième  ne  conviendrait 
qu’aux  zones  tempérées , puifque  nous  favoos  d ail- 
leurs que  fous  la  ligne  elle  s’anéantit. 

On  deürcroit  aufli  favoir  fi  l’air  y cfl  plus  groflier 
en  été  qu’il  n’eft  ici , puifqu’en  Laponie  les  calmes 
fréquens  & le  défaut  du  vent  général  (qui  fouffle  de 
l’eff  à l’oueft  , aux  zones  tempérées  & fous  la  ligne, 
y conflituc  une  athmofphere  plus  épaiffe. 

VI.  On  a fait  l’expérience  fuivantc  fur  des  bancs 
proche  de  Terre-Neuve  dans  un  teins  très-calme  : 
on  a mis  dans  une  bouteille  un  thermomètre  d’cfprit- 
de-vin,  qui  étoit  lui-même  contenu  dans  un  tube. 
La  bouteille , enfermée  enfuite  dans  un  fac , a été 
defeendue  jufqu’au  fond  de  la  mer , qui  avoir  en  cet 
endroit  foixante-dix  brades  de  profondeur  ; on  l’a 
laiffée  environ  deux  heures  fur  le  fond , après  quoi 
on  l'a  retirée  fort  promptement  ; on  a trouvé  le  ther- 
momètre au  dégré  de  la  glace.  On  a tenu  enfuite 
pendant  une  heure  & demie  cette  même  bouteille  à 
trois  pieds  feulement  au-deflbus  de  la  furface  de 
l’eau , & le  thermomètre  cfl  monté  à deux  degrés  te 
demi  au  deffus  du  dégré  de  la  glace , ce  qui  «oit  à- 
peu-pres  la  tcmpcranire  de  l'air  extérieur.  On  de- 
mande de  faire  en  général  des  expériences  fur  la 
température  de  l’eau  de  la  mer  à différentes  pro- 
fondeurs. 

Vil.  On  demande  aufli  de  faire  des  expenences  fur 
la  température  du  corps  des  poiffons  ; un^  thermo- 
mètre mis  dans  le  corps  d’une  morue  fraîchement 
fortie  de  l’eau , a marqué  un  degré  & demi  au-deflus 
de  la  glace  ( divifion  de  M.  de  Réaumur);  peut- 
être  certains  poiffons  prennent-ils  la  température  du 
fluide  qui  les  environne. 

VIII. 'Il  n’eft  pas  néceffaire  de  rien  ajouter  fur  les 
obfervations  à faire  des  variations  de  l’aiguille  aiman- 
tée , & de  fon  inclinaifon , qui  font  fans  doute  un  des 
objets  des  obfervateurs , ainfi  que  les  rapports  que 
ces  mouvemens  peuvent  avoir  avec  l’éleôricité , 
fur-tout  pris  du  pôle. 

Extrait  de  la  riponfe  de  M.  Phipps. 

J’arrivai  à-peu-près  dans  la  latitude  de  80  dégrés  , 
par  le  plus  beau  tems  8c  dans  la  plus  belle  faifon  , 
au  commencement  du  mois  de  juillet  1773»  fans 
avoir  rencontré  les  glaces , quoiqu’on  les  trouve 
ordinairement  dans  la  latitude  de  73  , & même  quel- 
quefois au  71e  dégré  : je  m ’étois  propofé  en  partant 
plutôt  que  lesbaleniers,  d’éviter  les  obftaclcs  qu’ils 
rencontrent  an  printems  dans  les  premiers  parages. 
J’ai  trouvé  enfin  les  glaces  que  j’ai  côtoyées  pendant 
prefque  deux  mois , entre  les  8o‘  & le  81e  aégré  de 
latitude  t elles  m’ont  préfenté  une  barrière  que  je 
n’ai  pu  franchir. 

Pour  l’obfervation  que  vous  m’avez  recomman- 
dé de  faire , en  mefurant  les  diftancesde  la  lune  ou 
de  vénus , à l'un  8c  à l’autre  bord  du  foleil , je  ne  l’ai 
pas  pu  faire , n’ayant  jamais  vu  ni  l’un  ni  l’autre  de 
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ces  aftres  à Phorizon.  Ces  parages , peu  favorables 
pour  les  obfervations  aftronomiques  , ne  nous  per- 
mettent pas  d’en  faire  de  fort  intéreffantes. 

Pour  les  effets  de  mirage  que  vous  me  dites  être 
remarqués  par  les  .marins  françois , je  vous  avoue 
que  je  ne  les  ai  jamais  apperçus,ni  dans  ce  voyage ,' 
ni  dans  aucun  autre  que  j’ai  fait  dans  des  parages 
bien  différens  ; il  faut  donc  qu’ils  «xiftent  dans  des 
lieux  &C  des  circonftances  dans  lcfquels  je  ne  me  fuis 
jamais  trouve.  Toutes  mes  obfervations  dans  le  beau 
tems  m’ont  donné  les  réfraâions  dans  le  Nord  » pré- 
ci  té  ment  les  mêmes  que  dans  le  Sud , félon  l’éléva- 
tion de  l’oeil  au-deflus  du  niveau  de  la  mer , en  faifant 
attention  au  baromètre  & thermomètre.  Il  faut  donc 
que  MM.  les  Suédois  qui  les  fuppofoient  doubles  fe 
(oient  trompes  : les  variations  du  mercure  au  baro- 
mètre ont  été  peu  confidérables  pendant  mon  féjour 
dans  les  parties  feptentrionalcs.  J’ai  fait  plufieurs 
expériences  fur  la  température  de  l’eau  de  la  mer  à 
différentes  profondeurs , même  jufqu’à  780  brades  : 
en  jettant  fonde  j’ai  trouvé  fond  à 683  brades  ; n’ayant 
pas  trouvé  des  poiffons , l’occafion  ne  s’eft  pas  pré- 
fentée  de  faire  des  expériences  fur  la  température  de 
leurs  corps.  J’ai  fait  l’expérience  de  la  mefure  des 
hauteurs  par  les  baromètres , en  les  comparant  avec 
la  même  hauteur  déterminée  par  des  moyens  géo- 
métriques ; les  réfultats,  pris  félon  les  règles  de  M. 
de  Luc , ne  s’accordent  pas  avec  les  miens  : la  jufteffe 
des  inflrumens  dont  je  me  fuis  fervi , que  j’ai  fou- 
vent  éprouvée  avant  mon  départ,  aufli  bien  que 
depuis  mon  retour , 8c  l’exaôitude  des  opérations 
géométriques  , que  j’ai  vérifiée  par  plufieurs  trian- 
gles , ne  me  permettent  point  de  rejetter  l’erreur  fur 
les  obfervations  : je  crois , ou  que  la  règle  de  M.  de* 
Luc , étant  fondée  principalement  fur  des  expérien- 
ces faites  auprès  de  Gencve  fur  des  élévations  bien 
au-deflus  8c  bien  loin  du  niveau  de  la  mer , ne  con- 
vient pas  à des  hauteurs  prifes  du  bord  de  la  mer  , 
ou  bien  qu’elle  ne  convient  pas  à ces  parages  ; fi  c’eft 
la  première  caufe,les  expériences  réitérées  ne  tarde- 
ront pas  à nous  en  convaincre.  Les  obfervations  des 
variations  de  l’aiguille  aimaçtée , aufli  bien  que  de 
fon  inclinaifon , 8c  le  journal  météorologique  , exi- 
gent un  détail  qui  ne  conviendront  pas  à une  lettre. 
Parmi  les  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire 
dans  ces  parages , celles  de  l’accélération  du  pendule 
font  peut-être  les  plus  intéreffantes  : je  les  crois  des 
plus  parfaites,  elles  s’accordent  à une  fécondé  près; 
8c  leur  réfulrat  me  donne  pour  la  figure  de  la  terre 
une  proportion  de  xn  à zi  1 , entre  le  diamètre  de 
l’équateur  6c  l’axe.  Pendant  que  j’aie  été  dans  les 
hautes  latitudes  il  faifoit  beau  tems  ; mais  fur  mon 
retour  j’ai  effuyé  des  coups  de  vents  les  plus  rudes 
que  j’aie  jamais  rencontrés  pendant  trois  femaines 
avec  de  très-petits  intervalles,  mais  dont  je  n’ai 
point  fujet  de  me  plaindre , puifqu'ils  m’ont  donné 
occafion  d’éprouver  8c  d’être  convaincu  de  l’utilité 
du  baromètre  marin  qui  me  les  a toujours  prédit 
plufieurs  heures  d’açance  par  de  grandes  Sc  fubites 
chûtes  du  mercure , aufli  bien  que  le  manomètre  par 
le  contraire.  Dans  ce  voyage  je  me  fuis  fervi  du  lock 
de  votre  digne  confrcre,  feu  M.  Bouguer,  dont  il  a 
rendu  compte  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
■ pour  l’année  1747  : je  l’ai  trouvé  tel  que  je  devois 
m’attendre  d’un  philofophe  qui  a fu  aflujettir  la 
fcience  la  plus  éclairée  aux  pratiques  groffieres  des 
marins.  (O) 

POLEMICON  , ( Mupq . des  anc.  ) c’étoit  le  nom 
d’un  air  de  danfe  des  Grecs  qu’on  cxécutoit  fur  la 
flûte.  Poyei  Epiphallus  , ( Mujtq . des  anc . ) Suppl, 
( F.D.C .) 

POLICRATE,  (Hijl.anc.)  tyran  de  Samos,  eft: 
un  exemple  mémorable  des  caprices  de  la  fortune  , 
qui , après  l’avoir  comblé  de  fes  faveurs , lui  fit 
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éprouver  1c  plus  cruel  revers.  Le  crédit  dont  il  jouif- 
(oit  dans  fa  patrie , lui  fervit  à s’en  rendre  le  tyran  ; 
& pour  régner  tans  rivaux , il  facritia  ton  frere  à fon 
ambition.  Quoique  fa  domination  ne  s’étendît  que 
dans  ton  île , il  couvrit  la  mer  de  (es  v aideaux , 6c 
fit  trembler  les  plus  formidables  puiflances  de  l’Eu- 
rope 6c  de  l’Afie.  II  fe  rendit  autfi  terrible  à fes  fujets 
qu’à  tes  ennemis.  Les  Samiens , accablés  de  fon  joug , 
implorèrent  la  protection  des  Lacédémoniens,  défen- 
tcurs  de  la  liberté  publique.  Sparte , ennemie  de  la 
tyrannie  , mit  une  flotte  en  mer , 6c  forma  le  fiege 
de  Samos  ; mais  cette  entreprife , foute/me  avec  cou- 
rage , fut  terminée  avec  honte.  Les  Spartiates , après 
plufieurs  aflauts  inutiles  , furent  obligés  de  fe  rem- 
barquer. Amafïïs , roi  d’Egypte  & ami  de  Policuut , 
craignit  que  tant  de  profpéritcs , (ans  mélange  de 
difgraces  , ne  fuflent  le  préface  de  quelque  grande 
infortune  , & lui  confeilla  de  fe  préparer  quelque 
malheur  pour  faire  Peflai  de  fa  confiance.  P alarme 
profita  de  cct  avis  ; il  jetta  dans  la  mer  une  b3gue 
de  grand  prix , qu’il  retrouva , quelques  jours  après, 
dans  Le  corps  d’un  poifTon  qu’on  fervit  fur  fa  table  : 
mais  la  fortune  lui  prépara  un  malheur  plus  grand 
qu’il  ne  put  éviter.  Le  gouverneur  de  Sardes  , lous 
prétexte  de  l’aflocicr  à la  révolte  qu’il  méditoit 
contre  Cambyfe , l’éblouit  par  la  promeffe  de  lui 
confier  tous  les  tréfors.  Le  tyran  , leduit  par  fon 
avidité,  fe  rendit  auprès  du  fatrape,  qui  ne  l’eut 
pas  plutôt  en  fa  puilfance , qu’il  le  fit  mettre  en 
croix.  ( T— y.  ) 

POLIGNAC  , Podemiacum  , ( Géogr.  ) bourg 
trcs-ancicn  du  Velay  , à une  lieue  du  Puy  6c  de  la 
Loire.  11  donna  le  nom  à une  illuftre  maiton  , dont 
les  chefs  ctoient  appelles  les  rois  des  Montagnes , du 
tems  de  la  guerre  des  Albigeois.  Cette  terre , de 
baronnie  fut  érigée  en  vicomté  , & depuis  en  mar- 
quifat.  Heraclius  Melchior,  né  en  17 1 5,  cft  le  xxxi* 
vicomte  de  Polignac. 

On  croit  qu’Apollon  avoit  un  temple  en  ce  lieu. 
On  voit  encore  fa  figure  rayonnante  avec  une  inscri- 
ption fur  une  pierre. 

Le  favant  cardinal  de  Polignac  , archevêque 
d'Alich , étoit  de  cette  maii'on , & né  dans  le  château. 
Ajoutons  ici  à ce  que  nous  en  avons  dit  à l 'art.  de 
Bonport,  fon  abbaye,  où  il  compofa  fon  Anti- 
Lucrece , une  anecdote  qui  lui  fait  honneur  , 6c  qui 
fut  la  fource  de  fa  fortune. 

L’abbé  de  Polignac  poffédoit  le  talent  de  la  négo- 
ciation. Louis  XIV  l'ayant  nommé  auditeur  de  Rote , 
il  partit  pour  Rome  en  cette  qualité.  Le  cardinal 
de  laTrimouille  étoit  alors  chargé  d’une  négocia- 
tion importante  : il  manda  au  roi  qu’il  ne  pouvoit 
réuflir  fans  le  lecours  de  l’abbé  de  Polignac.  Le  roi 
le  nomma  pour  adjoint,  6c  il  obtint  tout  du  pape.  Le 
cardinal  écrivit  en  cour  comme  la  choie  s’étoit  palTée: 
l’auditeur  de  Rote  a Aura  le  prince  que  le  fuccè*s  de 
la  négociation  croit  uniquement  dû  au  cardinal.  Le 
roi , étonné  6c  charmé  tout  enfèmblc  d’un  procédé 
fi  noble  6c  fi  rare  de  la  part  de  deux  miniflres , ne 
différa  pas  un  moment  à en  inflruire  toute  la  cour. 
Satisfait  des  fervices  & du  mérite  de  l’abbé  de  Poli- 
gnac , il  lui  obtint  dans  la  fuite  (c  chapeau  de  cardinal. 
Il  faut  convenir  que  cette  aélion  de  générofité  réci- 
proque eft  bien  peu  commune  entre  des  gens  de 
cour.  (C.) 

§ POLIGNY  en  Franche-Comté,  {Gêogr.  Hip. 
•Litt.  ) Don  Mabillon  place  cette  ville  in  ducatu  Bur- 
gundite  ; meme  note  6(  meme  pofition  à côté  des 
noms  de  Luxeuil , Faverney  6c  Lutc;  ce  qui  montre 

u’il  a confondu  le  comté  de  Bourgogne  avec  le 

uchc.  Erreurs  femblables  dans  VHipoin  de  Lor- 
raine par  don  Calmet  , où  le  monallere  de  S-iint- 
Pierre-de-Vauclufe , fiiue  fur  le  DcfToubre  qui  fe 
Recharge  dans  le  Doux , ell  placé  dans  le  duché  de 
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Bourgogne.  II  n’eft  guere  poffible  qu’on  ne  tombe 
dans  de  fréquentes  erreurs,  lorfqu’on  parle  des  lieux 
qu’on  ne  connoit  pas. 

P oligny  a donne  le  nom  à une  maifon  diflinguée. 
Hue  de  Poligny  étoit  bailli-général  du  comte  de  Bour- 
gogne en  1 165 , 6c  mourut  connétable  de  cette  pro- 
vince. 

Le  fameux  Nicolas  Rolin , chancelier  de  Bourgo- 
gne fous  Philippe  le  Bon , ctoit  originaire  de  Poligny . 
Nous  renvoyons  à l’hiftoire  de  cette  ville  par  M. 
Chevalier  , publiée  en  1767 , 1 voL  in- 4°.  Elle  efl 
exaéle  6c  intérefTante. 

Jean  le  Jeune  , fils  d’un  confciller  au  parlement 
de  Dole  , naquit  à Poligny  en  1591.  Entré  à l’ora- 
toire fous  le  cardinal  de  Bertille  , il  fe  confacra  aux 
millions  où  il  fit  des  fruits  infinis.  Il  perdit  la  vue, 
en  prethant  le  carême  à Rouen , à l’âge  de  35  ans. 
Cette  infirmité  ne  l’empêcha  pas  de  continuer  fes 
travaux  apoftoliques.  La  Fayette , évêque  de  Limo- 
ges , l’attira  dans  fon  diocefe  , où  il  mourut  en  1671, 
6c  fon  corps  fut  honoré  comme  celui  d'un  faint.  Ses 
fermons  turent  imprimes  à Touloufé  en  10  vol. 
in-8°.  1688 , 6c  traduits  en  latin.  C’cft  allez  en  faire 
l’éloge  , que  de  dire  que  le  célébré  Maffillon  puifa , 
dans  l’étude  de  ce  prédicateur , cette  facilité , cette 
onttion  , ccitc  chaleur  qui  le  caraftérifent.  Ce  fer- 
monaire  , difoit-il , ejl  un  excellent  répertoire  pour  un 
prédicateur  , & j en  ai  profité. 

Poligny  eft  la  patrie  de  don  Jourdain , prieur  des 
Blancs- Manteaux  , favant  bénédiûin  qui , par  plu- 
ficurs  ouvrages  à Moutier-Saint-Jeau  , à Aatun,  a 
prouvé  fon  bon  goût  pour  la  peintute  6c  l’archite- 
flure.  11  a remporté  le  prix  à l’académie  de  Be lançon  , 
par  un  mémoire  plein  d'érudition  fur  Us  voies  Ro- 
maines dans  la  Sequanu.  On  lui  doit  auffi  une  bonne 
diflertation  fur  Alizé  & tes  antiquités  , imprimée 
dans  les  Eclairciffemens  géographiques  de  M.  d’ An  ville 
ta  ,-4,.  (C  ) 

* POLISSOIR  , f.  m.  ( Manufacture  de  glaces.') 
machine  à polir  les  glaces.  Poyc{- en  la  description 
dans  l’explication  des  planches  XXXHf  XXXI P , 
XX XP  & XXX I I , Manufacture  des  glaces , dans  le 
Di  cl.  raif.  des  Sciences , &c.  On  n’y  explique  pas  ce 
qui  retient  les  potijfoirs , foit  fur  les  règles , foit  fur 
les  petits  côtés  : mais  il  paroit  par  les pt.  XX XI F, 

ue  ces  paliffoirs  font  chevillés  fur  les  réglés  ; ce  qui 

evoit  être  repréfente  fur  les  planches  XXXV  àr 

xxxri. 

POLONOISE,  ( Mufiq .)  air  de  danfc  qui  vient 
originairement  de  Pologne  , d’où  il  a tiré  fon  nom. 
La  polonoife  eft.  à trois  tems.  Son  mouvement  eft  en- 
viron d’un  tiers  plus  lent  que  celui  du  menuet,  c’eft- 
à-dire  , que  deux-mefures  de  la  polonoife  prennent 
le  même  tems  que  trois  du  menuet.  Elle  cft  à deux 
reprifes  , qui  peuvent  être  égales  ou  inégales , 6c 
avoir  depuis  quatre  jufqu’à douze  mefures. Ordinaire- 
ment la  première  repriledela polonoife  cil  de  quatre , 
fi.x  ou  huit  mefurcs,  & finit  dans  le  mode  régnant; 
alors  la  féconde  partie  a pour  le  moins  autant  de  me- 
fures  que  la  première , 6c  plus,  fi  celle-ci  n’en  a que 
quatre  ou  fix.  Cette  fécondé  partie  finit  par  les  der- 
nières mefures  de  la  première  partie.  La  polonoife  a 
de  plus  des  tours  de  chant  qui  lui  font  particuliers. 
Elle  cft  la  feule  danfe  où  l’on  puifl'e  avoir  un  nombre 
impairde  mefures , parce  que  fon  pas  n’eft  pas  déter- 
miné. Elle  n’admet  pas  toutes  fortes  de  phrafes  mu-, 
ficalcs , 6c  toutes  fes  cadences  doivent  tomber  fur  le 
fécond  tems  de  la  mefure , au  moins  dans  la  mélodie. 
Cette  cfpece  d’air  a quelque  chofc  de  majertueufe- 
ment  tendre  ; 6c  le  célèbre  Halle  a compofé  quelques 
ariettes  dans  le  genre  des  polonoifes.  ( F.  D.  C.  ) 

P O L Y M N A ST  I E ou  Polymnastjquf.  , f.  f. 
{Mufiq.  ) nome  pour  les  flûtes,  inventé , félon  tes 
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tins  , par  une  femme  nommée  Polymntjle , & Mon 
d'autres,  par Polymncftus,  fils  de  Mêlés Colopho- 
men.  ( S ) 

POLYPES  de  la  matrice  fr  du  vagin,  ( Chirurgie,  ) 
La  ligature  des  polypes  utérins  par  la  méthode  de  la 
torfion  , quoique  généralement  adoptée , ne  m'a 
point  paru  affez  parfaite  pour  qu‘on  dût  s’y  tenir 
irrévocablement.  J’ai  cherché  un  moyen  plus  avan- 
tageux de  faire  tomber  ce  genre  de  tumeur  en  mor- 
tification par  la  ligature,  & je  crois  l’avoir  trouvé 
par  le  moyen  de  l’infirument  repréfenté  planche  / , 
Ji'g.  8 de  nos  planches  de  Chirurgie , Suppl.  Pour  mieux 
juger  de  l’avantage  de  la  nouvelle  méthode  fur  l’an- 
cienne , examinons  premièrement  l’effet  de  l’aélion 
de  l’anfe  dirigée  par  le  terrein  : nous  lui  compare- 
rons enfuite  l'effet  de  l’attion  d’une  anfe  qui  fe  fait 
fuccelîivement  en  tous  fcns  fur  un  même  plan. 

Si  les  cylindres  de  la  f.g.  7 font  dirigés  à droite , 
& fuccelîivement  en  tournant  du  même  côté  vers  /*, 
la  portion  de  l’anfe  B , en  fe  repliant  fur  la  portion 
de  l’anfeC  , ne  fauroit  fc  faire  qu’il  n’y  ait  un  mou- 
vement de  B vers  <7,  dont  l’effet  fera  de  déterminer 
le  fil  à quitter  le  fillon  qu’il  s’étoit  pratiqué  d’abord. 
L’on  concevra  aifément  ce  mouvement , fi  l’on  fait 
attention  que  la  portion  de  l’anfe  D , dans  la  pre- 
mière torfion,  efi  dirigée  vers  E , St  qu’elle  ne  peut 
fuivre  cette  direction  qu’en  faifant  un  mouvement  en 
avant,  tandis  que  l’autre  portion  en  fait  un  pareil  en 
arriéré  , ôc  chaque  tour  produilant  un  mouvement 
égal , ces  petits  mouvemens  multipliés  éloignent 
ahlolument,  de  plus  en  plus,  l’anfe  de  la  racine  du 
pédicule , fur-tout  lorlqu’il  eft  d’un  calibre  grêle  8ç 
long , parce  qu’alors  il  donne  à l’anfe  plus  de  facilité 
à gljffer  du  premier  fillon  ; facilité  qui  leroit  encore 
plus  grande , fi  le  pédicule  étoit  d’une  nature  flafque, 
& n’offroit  pas  aile/,  de  réûftance. 

Cette  maniéré  de  lier  les  polypes  n’eft  donc  pas 
celle  qui  extirpe  le  pédicule  , le  plus  près  poflible, 
des  parties  faines. 

Il  y a encore  une  autre  méthode  de  lier  les  polypes 
avec  cet  inftrument,c’cft  lorfque  l’anfe  fe  trouve  la- 
térale , comme  on  le  voit  dans  la  même  fig.  7;  car  fi 
l'on  tourne  l’inftrument  à gauche,  il  en  rélulte  que 
l’anfe  étant  ainfi  dirigée  , les  fils  fe  contournent  fur 
l'infirument  comme  une  cordc  fur  une  poulie , pour 
étrangler  le  pédicule  ; la  partie  fupcricure  de  l’anfc  F 
fort  de  fon  fillon  par  un  mouvement  cn-avant  & 
oblique  qui  coupe  le  pédicule  en  talut , parce  que 
la  partie  inférieure  de  l’anfe  G n’eft  point  fixe , 6c 
cela  ne  peut  pas  avoir  lieu  qu’il  n’y  ait  en  même 
tems  un  déchirement  du  pédicule  & un  éloignement 
d’extirpation  des  parties  laines.  11  réfulte  encore  i’em- 
harras  de  fixer  l’infirument  après  la  torfion , & celui 
de  calmer  la  douleur  conlidérabb  qu’on  occafionne 
à toutes  les  parties  adjacentes. 

J’ajouterai  que  dans  ccs  divers  procédés  fi  les  fils 
d’argent  n’ont  pas  toutes  les  qualités  ducs  & requifes 
pour  rélifter  tant  à la  torfion  qu’à  la  détorfion  , ils  fe 
rompront , la  rupture  même  des  deux  fils  à la  fois 
pouvant  arriver  tout  près  de  l'infirument;  &C  dans 
ce  cas , quoique  l’inconvénient  foit  léger,  il  cft  dif- 
gracieux  d’en  venir  à une  deuxieme  operation,  ou 
d’attendre  que  la  ligature  rompue  occafionne  de 
nouveaux  accidcns,  & que  les  fils  reftes  dans  la  ma- 
trice n’en  tombent  ou  n’en  foient  ôtés. 

Tous  ces  inconvcnicns  m’ont  fait  imaginer  la  ma- 
niéré de  faire  la  ligature  avec  plus  de  facilité,  de 
fureté  de  perfection,  par  le  moyen  de  l’infiru- 
ment  repréfenté fig.  8.  Lorlqu’on  a embraffé  avec  les 
fils  le  pédicule  du  polype  à la  maniéré  ordinaire  , 
on  approche  l’infirument  de  la  tumeur  où  il  refte 
fixe  ; l’on  tire  alors  les  fils  A en  ligne  droite  qu’on 
arrête  au  petit  tourniquet  B fixé  par  un  petit  ref- 
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fort  C (*).  L'infirument  étant  ainfi  introduit,  & 
l’anfe  ayant  été  portée  à la  plus  grande  bafedu  pédi- 
cule pour  former  fon  fillon , l’aition  de  l’anfe  tur  le 
pédicule  fe  fait  par  un  mouvement  égal  dans  toute 
la  circonférence,  ainfi  que  je  vais  l’expliquer. 

Le  mouvement  de  la  portion  del’anfe  qui  regarde 
D , ne  làuroit  arriver  vers  le  centre  du  pédicule, 
que  la  partie  de  l’anle  E dont  l’extrémité  de  l’infiru- 
ment forme  une  partie , n’approche  de  la  portion  D ; 
6c  les  parties  latérales  de  l'anle  Fy  Fy  étant  rappro- 
chées en  mêmetems  par  l’atlion  du  tourniquet,  tout 
concourt  à ferrer  le  pédicule  fur  un  plan  égal  & ab- 
folument  feniblable  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  partie  du 
polype  foit  tout- à-fait  extirpée. 

On  conçoit  en  même  tems  1®.  que  l’infirument 
n’irrite  pas  les  parties  adjacentes , comme  dans  la 
torfion  ou  détor'fion  que  la  ligature  fe  faifant 
fur  un  plan  égal , on  emporte  par-là  le  pédicule  le 
plus  près  poflible  des  parties  faines  ; 30.  que  l’anfe 
ne  changeant  pas  de  fillon  comme  dans  l’aâion  du 
tournoiement,  elle  ne  tiraille  & ne  déchire  point  la 
partie  du  pédicule  qu’elle  ferre;  40.  que  l’on  a la 
liberté  de  ferrer  ou  lâcher  l’anle  fuivaut  l’exigence 
des  cas,  fans  avoir  fi  fort  à craindre  la  rupture  des 
fils. 

L’on  voit  par-là  que  ce  nouveau  procédé  prévient 
d’une  maniéré  lure  les  inconvcniens  que  nous  avons 
reconnus  dans  les  autres  manières  de  lier  les  polypes 
de  la  matrice  & du  vagin. 

Si  l’on  ajoute  à ces  avantages  la  décompofition  de 
l’infirument  en  plulicurs  petits  cylindres,  l’on  pourra 
en  étendre  l’ufage  à beaucoup d’occafions.  J’ai  empor- 
té, il  y a quelque  tems , une  tumeur  à quelqu’un  qui 
avoit  la  plus  grande  répugnance  pour  l’infirument. 
On  pourroit  en  tirer  un  bon  parti  pour  l’opération 
de  la  fifiule,  qu’on  guérit  plutôt  par  la  toriion  que 
parla  propriété  de  la  lame  de  plomb;  les  polypes  du 
nez, ceux  de  l’oreille,  ceux  de  la  gorge  peuvent 
être  liés  avec  avantage,  en  donnant  à l’infirument 
quelques  tuyaux  courbes.  Enfin  , fon  ufage  cft  in- 
diqué par-tout  où  il  s’agit  de  lier  fur  un  meme  plan  , 
fans  tirailler,  déchirer  ni  tordre;  l’on  pourroit  meme 
en  ctendre  l’application  jufqu’à  comprimer  quelques 
vaiffeaux  dans  les  hémorrhagies  particulières.  ( Cet 
article  ejl  de  M.  CHABROL  , ancien  chirurgien  aide- 
major  des  camps  & armées  du  roi , chirurgien-major  du 
corps  du  génie  , affocié  correfponiant  du  college  royal 
de  chirurgie  de  Nancy , détaché  à F école  royale  du  corps 
du  génie  à Mtjittts.  ) 

POLYPHTONGUE,  ( Mttfq.  injlr.  des  anciens.  ) 
Pollux  rapporte , chap . /o , /iv. /*',  Onomafl.  que 
les  Egyptiens  fe  fervoient  d’une  flûte,  appellée/w- 
lyphtongue , inventée  par  Oliris,  & qui  étoit  faite 
d’un  tuyau  d’orge. 

La  polyphtongue  avoit  apparemment  plufieurs 
trous  pour  produire  plufieurs  tons , comme  l’indique 
fon  nom  ; au  refte  c’étoit  une  flûte  à une  feule  tige 
ou  monaule , car  Pollux  dit  bien  expreffément  qu’elle 
étoit  faite  d’un  tuyau  d’orge.  ( F.  D.  C.  ) 

POLYSPASTE  & Corbeau  d’Archimede, 
( Art  militaire.  Machines.  ) Le  corbeau  <C Archimtdt 
étoit  une  efpece  de  grue  ou  de  gruau,  compofée  de 
plufieurs  autres  puiffances  que  celles  qu’on  y appli- 
ue  aujourd’hui.  C’étoit  une  poutre  ou  un  mât  pro- 
igieufement  long  Ôe  de  plufieurs  pièces , renforcé 
au  milieu  par  de  fortes  femelles , le  tout  raffuré  avec 
des  cercles  de  fer  & d’une  lieure  de  cordes , de 
diftance  en  diftance,  comme  le  mât  d’un  vaificau 
compolé  de  plufieurs  autres  mâts.  Cette  fùrieufe 
poutre  de  voit  être  encore  alongéc  d’une  autre  à-peu- 

(*)  L’on  pourroit , au  lieu  de  reffort , pratiquer  un  écrou  fut 
un  des  fouticm  du  tourniquet , fie  au  moyen  d'un  clou  à vis , on 
le  fixeroit  à volonté. 
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près  d’égale  force.  Ce  levier  énorme  , & de  la  pre- 
mière efpcce,  étoit  fufpemlu  à un  grand  arbre, 
«ffemblé  l'ur  la  foie  , avec  fa  fourchette  , fon  cchcl- 
lier , les  moifes , enfin  à-peu-près  fcmblablc  à un 
d un  gruau.  Il  étoit  appliqué  & collé  contre  l’inté- 
rieur de  la  muraille  de  la  ville , arrête  & allure  par 
de  forts  liens,  ou  des  anneaux  de  fer  où  l’on  palîoit 
des  cordages  qui  embralloient  l'arbre,  au  bout  du- 
quel le  corbeau  étoit  fufpendu.  Les  anciens  ne  ter- 
raffoient  point  leurs  murailles,  peut-être  à caufe  de 
la  grandeur  & de  la  hauteur  de  leurs  machines  de 
guerre,  qu’ils  n’euffent  pu  mettre  en  batterie  fur  le 
terre-plein  fans  les  expofer  en  butte  à celles  des 
sffiégeans.  Ils  n’y  mettoient  que  les  petites  machines 
faciles  à tranfportcr. 

Ce  levier  ainft  fufpendu  à un  gros  cable  ou  à une 
chaîne  , & accollé  contre  Ion  arbre , de  voit  produire 
des  effets  d’autant  plus  grands,  que  la  puiffance  fe 
trouvoit  plus  éloignée  de  Ion  point  fixe,  ou  du  centre 
du  mouvement,  en  ajoutant  encore  d’autres  puif- 
fances  qui  tiroient  de  haut  en  bas  par  Uüigne  de 
dircûion. 

Il  y avoit  à l'extrémité  plufieurs  grappins  ou  pâtes 
d’ancres  fufpendues  à des  chaînes  qu’on  jettoit  fur 
les  vaiffeaux  lorfqu’ils  approchoient  à portée.  Plu- 
sieurs hommes  abaiffoient  cette bafcule parle  moyen 
de  deux  cordes  en  trelingage  C ; & dès  qu’on  s‘ap- 
pcrccvoit  que  les  griffes  de  fer  s’étoient  crampon- 
nées , on  iaifoit  un  lignai , ÔC  aufli-tôt  on  baiffoit 
une  des  extrémités  de  la  bafcule,  pendant  que  l’autre 
fe  relcvoir  & enlcvoit  le  vaiffeau  à une  certaine  hau- 
teur, qu’on  laiffoit  enfuite  tomber  dans  la  mer,  en 
coupant  le  cable  qui  le  tenoit  fufpendu. 

On  employa  cette  machine  non  feulement  au  fiege 
de  Sainos,  mais  encore  un  peu  avant  celui  de  Rho- 
des , par  Démettais  Poliorcetes.  Vitruve  rapporte 
qu’il  y avoit  un  architeüe  Rhodien,  nommé  Diogne - 
tus , ,i  qui  la  république  faifoit  tous  les  ans  une  pen- 
fion  confidcrable  à caufe  de  fon  mérite.  Un  autre 
architecte  nommé  Callias , étant  venu  d’Arado  à 
Rhodes,  propolaun  modèle  où  étoit  un  rempart, 
fur  lequel  il  avoit  pofé  une  machine  avec  laquelle 
il  prit  ou  enleva  une  hélépolc  qu’il  avoit  fait  ap- 
procher de  la  muraille,  6c  la  tranfporta  au-dedans 
du  rempart.  Les  Rhodiens  voyant  l’effet  de  ce  mo- 
delé avec  admiration  , ôterent  à Diognctus  la  pen- 
fion  qui  lui  avoit  été  donnée , 6c  la  donnèrent  à 
Callias  qui  ne  la  conlerva  pas  long-tems  ; car  Dé- 
mérrius  ayant  alfiegé  cette  place  & fait  avancer  fon 
effrovable  hélépole , les  alfiégcs  eurent  recours  à 
Callias  pour  les  en  délivrer.  Celui-ci  leur  fit  con- 
noître  fon  impuiflance  à cet  égard,  & que  l’hélé- 
polc  de  l’ennemi  étoit  à l’épreuve  de  fa  machine  par 
fon  énorme  pefanteur:  on  voit  par- là  qu’il  y avoit 
des  corbeaux  capables  d’enlever  une  tour  ambulante 
du  fécond  ordre.  Si  ces  furieux  corbeaux  n’euffent 
paru  qu’au  ficgc  de  Syracufc , 6c  que  nous  ne  fufiîons 
pas  que  les  Grecs  s’en  étoient  fervis  long-tcms  avant 
Archimede,  on  pourroit  douter  de  l’effet  prodigieux 
de  ces  fortes  de  machines  ; mais  ces  faits  font  trop 
bien  attelles , 6c  il  feroit  abfurde  de  les  nier. 

Voici  ce  que  dit  Plutarque  du  corbeau  d’Archi- 
mede  : on  v^yoit  fur  les  murailles  de  grandes  ma- 
chines qui  avançant  & abaiffant  tout-à-coup  fur  les 
galères  de  grofles  poutres  d’où  pendoient  des  an- 
tennes armées  de  crocs , les  cramponnoicnt,  & les 
enlevant  enfuite  par  la  force  des  contrepoids , elles 
les  l.ichoicnt  tout  d’un  coup  & les  abymoient  ; ou 
après  les  avoir  enlevées  par  la  proue  avec  des  mains 
de  fer  ou  des  becs  de  grues,  6c  tesavoir  drcffccs  fur 
la  pouppe,  elles  les  plongeoient  dans  la  mer, ou  clics 
les  ramenoient  vers  la  terre  avec  des  cordages  & 
des  crocs , 6c  après  les  avoir  fait  piroueter  long- 
tems  , elles  les  briîoiunt  6c  les  fracaffoicnt  contre 
Tome  /K. 
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les  pointes  des  rochers  qui  s’avançoient  deffous  les 
murailles  8c  écraibient  ceux  qui  étoient  deffus.  A 
tout  moment  des  galeres  enlevées  6c  fufpendues  en 
l'air  tournant  avec  rapidité , préientoient  un  fpec- 
tacle  affreux  ; 8c  après  que  les  hommes  qui  les  mon- 
toient  étoient  difperfés  par  la  violence  du  mouve- 
ment 6c  jettes  fort  loin  comme  avec  des  frondes  , 
elles  alloient  fe  brilcr  contre  les  murailles , où  les 
engins  venant  à lâcher  prife , elles  i%tomboient  &c 
s’abymoient  dans  la  mer.  (f') 

• POMME  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fruit  du 
pommier  ; elle  eft  ordinairement  représentée  dans 
l’écu  , attachée  au  bout  de  fa  tige,  & pendante  com- 
me fur  l’arbre  même.  Yoyt{jig.  , planche  Vlll„ 
Art  Hirald.  dans  le  Dicl . raif.  du  Sciences , 8cc. 

Pomme-DE-pin  , f.  f.  ( terme  de  Blafon . I fruit  de 
l’arbre,  nommé  pin  ; cette  pomme  paroit  dans  l’écu 
attachée  au  bout  defa  tige,  & figurée  avec  des  lignes 
diagonales  qui  fe  croifent  à diltances  égales,  & for- 
ment de  petites  lofanges  qui  imitent  ce  fruit , tel 
qu’il  cft  fur  l’arbre.  Poyt{  planche  VIII,  fg. 

An  Herald,  dans  le  Di3.  rai/,  des  Sciences , 6cc. 

Quintin  de  Richebourg , de  Lhampccnets , à Pa- 
ris ; iflk{ur  à trois  pommes-de-pin  tf or. 

Ferrieres  de  Champigny,  en  Poitou;  d'azur  â 
trois  pommes-Je-pin  d’or  , à la  bordure  de  gueules. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

§ Pomme  de  terre,  ( Agriculture .)  La  pomme 
de  terre  proprement  dite , n’etl  ni  la  patate  , ni  le 
topinambour,  comme  nous  l’allons  faire  voir,  quoi- 
uc  plufieurs  auteurs  aient  confondu  ces  trois  fruits 
e terre , 8c  qu’on  ne  paroiffe  pas  les  diilinguer  dans 
le  DU 1.  raif.  des  Sciences , ôcc  .Article  PoMME  DE 
terre,  Topinambour  , Patates,  8cc. 
( Dieu.  ) 

I.  Patau.  Toutes  les  relations  des  voyages  faits 
en  Afie , Afrique  & Amérique  nous  parlent  de  la 
patate  comme  d’un  fruit  de  terre  des  plus  cxcellens 
pour  la  nourriture  , pour  fa  falubrité , la  facilité  de 
fa  culture  , 8c  fon  abondance  : le  P.  Labat  ( Voya- 
ge aux  lies  de  l'Amérique  , idit.  in- 12  , tome  II , 
chap.  tS  , pag.  tqy.  ) dit,  « on  cllime  ce  fruit  li  bon 
» 8c  fi  fain , qu’on  dit  en  proverbe , que  ceux  qui 
» retournent  en  Europe  , après  avoir  mangé  des 
h patates , retournent  aux  îles  pour  en  manger  en- 
» core  **. 

La  defeription  avantageufe  de  ce  millionnaire , 6c 
le  defir  de  naturalifcr  dans  ma  pairie  une  production 
fi  utile  8c  fi  falubre,  m'ayant  fait  prendre  la  réfolu- 
tion  d'en  faire  planter,  je  cherchai  à m’en  procurer. 
Il  paroit  que  ce  que  dans  la  Grande-Bretagne  8c  en 
Irlande  on  nomraoit  pattates , n'étoient  que  des  pom- 
mes de  terre. 

Une  fociété  de  jardiniers  en  Hollande  qui,  outre 
les  fleurs  des  curieux , raffcmblent  des  plantes  des 
quatre  parties  de  notre  globe,  ont  marqué  fur  leur 
catalogue  un  convolvulus  radia  tuberoja  , ha  ta  tas 
Amtricana  ; par  les  marques  ingénieufes  qu’ils  y 
mettent  en  même  tems , pour  faire  connoitre  la 
nature  6c  la  culture  des  plantes , je  vis  bien  que  celle- 
ci  étoit  très-délicate  ; je  ne  (lélefpérai  pourtant  pas 
de  pouvoir  l’accoutumer , peu-à-peu  8c  du  plus  au 
moins  à notre  climat, comme  plufieurs  autres  plantes 
potagères:  j'en  demandai  à ces  jardiniers  qui,  voyant 
mon  but , ne  m’en  voulurent  pas  envoyer , difant 
qu’il  falloir  toute  l'aimée  les  tenir  dans  la  caiffe 
vitrée , & Us  foi gner  en  tout  comme  les  ananas,  dès-lors 
je  n’y  fongeai  plus. 

Lorfque  vers  la  fin  de  1769,  la  grande  difette 
commença  à fe  manifefter  chez  nous , comme  dans 
prefquc  tout  le  relie  de  l’Europe,  je  tâchai  de  rendre 
plus  commune  la  culture  des  pommes  de  terre , qui  ne 
i’etoit  pas  également  dans  foui  notre  pays;  j’étudiai 
leur  naiure  ÔC  leur  culture  ; 8c  pour  être  inflruit  s’il 
Oo  o 
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s’en  trou  voit  des  efpeces  plus  avantageufes , foit 
pour  le  produit , foit  pour  le  goût , j’en  fis  venir  de 
tous  les  coins  de  l’Allemagne , même  d Hollande , de 
TAngleterre  8c  d’Irlande , j’en  parlai  à M.  G. , qui 
avoit  demeuré  plus  de  vingt  ans  en  Caroline , 8c  à 
un  autre  ami  M.  S. , oui  avoit  paffé  une  grande  par- 
tie de  fa  vie  dans  le  Pérou»  le  Chili  fie  1 Elpagne  : 
le  premier  me  parla  de  trois  efpeces  de  patates 
( comme  le  P.  *,abat  ) , de  leurs  traînaffes  qui , d ef- 
pace en efpacc , couvertes  de  terre,  formoient  de 
nouvelles  racines  & fruits;  le  fécond  médit  qu’au 
Chili,  de  meme  qu’en  Efpagne,  on  cultivon  des 
patates  8c  des  pommes  de  terre , que  chacun , félon 
ton  goût , préféroit  l’une  ou  l'autre. 

Sur  quoi  réflcchiflant  que  quand  meme  notre  cli- 
mat feroit  moins  chaud  que  celui  d’Elpagnc , que  du 
moins  elles  y croiffoient  en  plein  champ , lans  exiger 
cette  culture  des  ananas , 8c  que  nous  avions  des 
lieux  où  les  lauriers , grenadiers , romarins  fe  con- 
fervoient  très-bien  pendant  l’hiver  ; 8c  fans  des  foins 
particuliers , en  pleine  terre,  les  patates  deyroient 
aufli  s’y  maintenir.  Je  priai  M.  S.  de  m en  taire  ve- 
nir en  1771  ; la  commiflion  fut  exécutée  un  peu 
trop  tard  à Malaga , 8c  les  vaifleaux  furent  prêtés 
fi  long-tems  par  les  vents  contraires , que  jugeant  le 
tems  propre  pour  les  plantes  paife  , op  n en  envoya 
point  ; ûc  je  le  priai  de  donner  des  nouveaux  ordres 
là-deffus  pour  le  primems  1771.  Ces  diverfes  rela- 
tions me  failant  toupçonner  que  cette  efpece  ctoit 
différente  de  celle  de  mes  jardiniers  Hollandois  , je 
voulois  les  connoitre  toutes  deux  8c  les  comparer 
enfemble;  j’ordonnai  donc  A ceux-ci  de  m’en  en- 
voyer avec  d’autres  plantes , dans  la  faifon  convena- 
ble,que  j’ai  toujours  choifie  pour  l’envoi  environ  le 
il  mars,  afin  qu’après  avoir  été  à-peu-ptès  vingt- 
uatre  jours  en  route  elles  puiffent  un  peu  repren- 
re , jufqu’à  ce  que  la  feve  du  mois  de  mai  les  fît 
pouffer;  par  malheur , à peine  furent-elles  en  route, 
que  ce  froid  rigoureux  qu’on  a lenti  par-tout  lurvint , 
& me  fit  tout  périr  en  chemin  ; malgré  ce  défaftre 
j’eus  la  latisfaélion  d’oblerver  la  forme  8c la  groffeur 
de  ces  patates.  Quelle  fut  malurprifed’en  voir  trois 
en  troche  comme  des  poires , de  la  groffeur  du  petit 
mufeat  ou  fept-en-gueule  ; ma  réflexion  fut  d’abord 
qu’on  pouvoit  donner  le  même  nom  à ces  patates , 
puifqu’il  en  faudroit  bien  fept  pour  remplir  la  gueule 
d’un  Caraïbe  ou  d’un  Negre , ce  qui  me  fit  conclure 
qu’il  ne  vaudroit  pas  la  peine  de  cultiver  un  fruu  fi 
petit , qu’il  feroit  impoflible  au’il  put  fervir  à nour- 
rir les  Ncgres  d’une  feule  haoiration , cent , deux 
cens  à trois  cens  pendant  toute  l’année  ; 8c  qu’enfin 
ce  n’étoit  pas  la  même  efpece  dont  le  P.  Labat  8c 
autres  parloient  ; la  figure  donnée  par  ce  millionnaire 
n’y  rcifcmblant  point , j’en  fus  d’autant  plus  impa- 
tient de  voir  l’efpece  cultivée  en  Elpagne  : je  recom- 
mandai de  les  expédier  de  Malaga  6c  de  Cadix  dès 
la  fin  de  janvier,  de  les  envelopper  féparement  de 
cotton  pour  qu’elles  ne  fouffriflent  pas  du  froid  en 
route  ; de  les  viûtcr  à leur  arrivée  à Marfeille;  de  ne 
m’expcdier  que  celles  qui  fe  trouveroient  encore  fai- 
nes,après  les  avoir  feenées  à l’air,pour  les  préferver 
de  la  moififfure,6c  les  avoir  enveloppées  de  nouveau, 
me  proposant  de  les  planter  en  mars , afin  que  les 
plantes  euffent  le  tems  de  fe  former  en  perfcâion, 
oc  les  fruits  celui  de  mûrir.  Tous  ceux  qui  étoient 
chargés  de  cette  commiflion  s’en  acquittèrent  au 
mieux,  il  n’y  eut  que  les  vents  quine  voulurent  pas 
me  favorifer  : on  fe  fouviendra  ians  doute  des  la- 
mentations dont  les  papiers  publics  étoient  remplis 
à l’égard  des  orages  dansées  mers  ; 8c  dans  le  meme 
tems  , entre  Cadix  8c  Marleille , 8c  des  malheurs 
infinis  qui  en  furent  les  fuites,  c’eft  ce  qui  futyaufe 
que  je  ne  reçus  rhes  patates  qu’au  milieu  d’avril. 
Une  affaire  indifpenlàblc  me  tenoit  abfeot  ; j’avois 
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ordonné  de  m’en  adreffer  quelques-unes , pour  en 
faire  part  à des  amis  cultivateurs  ; d’en  diflribuer  à 
d'autres  dans  le  voifinagc  de  mon  léjour  ; ëc  au  jar- 
dinier , d’en  planter  fuivant  l’infiruâion  que  je  lui 
remis. 

Je  trouvai  donc  celles-ci  conformes  à mes  idees 
fur  les  véritables  patates,  elles  avoient  deux  8c  demi 
à trois  pouces  d’épaiffeur , environ  cinq  à fix  pouces 
de  long  ; on  les  auroit  pris  de  loin  pour  de  ces  gros 
raiforts  noirs  de  l’automne , de  couleur  gris-brun  , 
la  chair  aufii  ferme  ; mais  les  patates  fe  trouvoient 
pointues  par  les  deux  bouts. 

Un  étoit  curieux  d’en  goûter , 8c  on  en  trouva  le 
goût  approchant  de  celui  des  châtaignes , des  ca- 
rottes jaunes  6c  des  pommes  de  ttrre , tenant  de  tous 
les  trois. 

J’en  fis  part , dans  le  lieu  de  mon  domicile , à M. 
de  la  F.,  cultivateur  zélé,  qui  depuis  deux  ans  a 
lanté  avec  foin  toutes  les  pommes  de  terre  que  je 
li  avois  remifes , 8c  a fait  fes  obfervations  fur  tous 
les  pointrque  je  i’ai  chargé  de  remarquer  exacte- 
ment. li  planta  fes  patates  par  morceaux  , comme 
je  lui  avois  indiqué  ; mais  n’ayant  pas  pris  la  précau- 
tion de  les  garantir  de  pluies  froides , qui  furent  affez 
fréquentes  après  leur  plantation,  il  les  perdit  toutes 
par  la  pourriture  ; j’avois  diftribué  les  autres  à des 
cultivateurs  entendus,  à des  botaniftes  qui , en  cette 
qualité , cultivoient  des  plantes , 6c  à des  jardiniers 
très-experts , fans  que  j’euffe  cru  néccffaire  de  leur 
indiquer  la  culture  en  détail , vu  qu’ils  pouvaient 
confulter  le  diélionnaire  de  Miller , 8c  y joindre 
leurs  réflexions  aufli  bien  que  moi  ; cependant  tous 
prirent  le  parti  de  planter  les  fruits  entiers;  aufli 
d’une  douzaine  ainfi  diflribuées  , j’appris  feule- 
ment de  deux  qu’ils  avoient  germé , 8c  ce  feu- 
lement vers  la  fin  de  juin  ; au  commencement  dit 
même  mois,  un  de  ces  amis  me  dit  que  celui  qu’il 
avoit  planté  entier  ne  donnoit  pas  le  moindre  figne 
de  vie  , 8c  que  pourtant  il  étoit  aufli  fain  & ferme 
que  lorfqu’i!  l’avoit  planté  ; je  l’exhortai  à le  couper 
d’abord  en  pièces,  8c  à les  replanter , ce  quil  fit  ; 
8c  ces  pièces  germerent  inceffamment. 

J’avois  planté  une  douzaine  dt  morceaux  , la 
moitié  dans  une  couche  encore  un  peu  chaude  , l’au- 
tre dans  une  qui  ne  rétoit  plus,  toutes  deux  vitrées; 
les  premières  pouffèrent  encore  en  mai , les  autres 
en  juin;  une  partie  de  ceux-ci  feulement  au  commen- 
cement de  juillet  : des  premiers  j’eus  d’abord  du 
jeune  plant  enraciné  , que  je  fis  tranfplantcr  en 
pleine  terre , 8c  qui  ont  commencé  les  premiers 
jours  de  juillet  à former  des  traînaffes;  les  meres 
plantes  en  pouffèrent  encore  plus  8c  de  plus  fortes, 
de  diflance  en  diflance , à un  ou  deux  pieds  ; ces 
traînaffes  devant  former  de  nouvelles  racines  8c  des 
fruits , je  les  fis  couvrir  de  terre  ; les  autres  mor- 
ceaux ayant  pouffé  toujours  davantage , j ai  eu  de 
ces  jets  en  fi  grand  nombre, que  j’en  ai  pu  diflribuer 
à plufieurs  de  ces  amis , chez  lefquels  les  fruits  en- 
tiers n’avoient  pas  rculfi  ; deux  d’emr’eux  ayant  de 
bonnes  ferres  pour  l’hiver , je  leur  confeillai  d y pré- 
parer une  bonne  bande  ou  carreau  pour  y planter 
de  ces  rejetions  , afin  que  fi  le  froid  venoit  à fe  ma* 
nîfefler  avant  la  maturité  du  fruit  ^ils  y puffent 
mûrir  tout  à l’aifc  ; qu’enfuitc  on  pût  replanter  en 
couche  de  ces  fruits  en  février  ou  mars , comme  on 
le  fait  à Malaga , 8c  en  rranfplantcr  des  rejetions  en 
mai , en  pleine  terre  ; qu’alors  ayant  un  tcmsfuffi- 
fant  pour  croître  8c  mûrir,  on  parvint  à fon  but, 
favoir , de  les  perpétuer  fans  être  expofe  A la  peine 
peut-être  infruflueufe  de  s’en  procurer  de  nouveau 
d’Efpagne. 

II.  Topinambour.  Son  nom  botanique  a été  coron  a 
Jolis  paryo  flore  , tuberoj'a  radice  i luivant  Linnsus > 
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hélianthes  foliis  ovato-cordatis  triplînervis , ou  hel'un- 
ihui  radia  tuberofa  ; dans  quelques  provinces  de 
France , artichaux  de  terre  ; dans  quelques-unes  d'Al- 
lemagne, poires  de  terre  ; dans  d'autres  , pommes  de 
terre  ; Ôc  dans  ces  memes,  on  nomme  poires , celles 
que  nous  nommerons  pommes  , comme  on  le  fait 
aflez  généralement. 

La  plante  jette  des  tiges  de  huit,  de  dix  & onze 
pieds  6c  plus,  avec  des  fleurs  reflemblantes  aux  foteils 
ordinaires , mais  plus  petites  ; on  les  plante  de  la 
même  manière  que  les  patates  & les  pommes  de 
terre , c’eft  à-dire,  en  les  coupant  par  morceaux , 6c 
Jaiff.int  à chacun  un  œil  ou  germe  ; elles  fe  multi- 
plient fi  fort  que  les  curieux  choififlènt  pour  cela  un 
endroit  écarté  : on  peut  leur  deftiner  trois  pièces  , 
planter  plulieurs  morceaux  dans  chacune,  après  que 
la  terreert  préparée  avec  un  peu  d’engrais,  en  fouil- 
ler une  chaque  année  , 6c  après  la  troificme  recom- 
mencer par  la  première;  on  n'en  manquera  rare- 
ment jamais. 

On  convient  prefque  généralement  que  ces  raci- 
nes font  fades , aqueulVs  , inlipides , fort  venteufes 
& mal  faines,  ce  qui  les  a lait  négliger  à-peu-près 
ar-tout  en  1771  : je  demandai  de  ccs  topinambours 

un  cultivateur,  il  m'en  envoya  ; j’en  fis  part  à un 
de  mes  voiftns  : le  lendemain  un  payfan  venant  chez 
lui , les  vit  6c  lui  demanda  ce  qu’il  en  vouloit  faire. . . 
je  les  ai  fait  venir  pour  les  planter...  pourquoi  en 
faire  venir?  nous  en  avons  tant  que  nous  ne  pou- 
vons ven;r  à bout  de  les  extirper. . . pourquoi  ex- 
tirper un  fruit  aufli  bon. . ■ autfi  bon  ! nous  n'en  vou- 
lons point , 6c  nos  cochons  même  ne  veulent  pas  en 
manger , s’ils  peuvent  avoir  une  autre  nourriture 
quelconque. 

Je  fus  donc  infiniment  frappe  , lorfqu’étant  en 
correfpondance  avec  plulieurs  cultivateurs  6c  fa- 
vans  , pour  faire  ufage  de  leurs  expériences  fur  les  • 
pommes  de  terre , & tâchant  d’en  découvrir  par  leur 
moyen  les  meilleures  cipcccs  ; deux  d’entr  eux , l’un 
cultivateur  fupérieur , 1 autre  médecin , lavant  pro- 
fefleur  en  phyfiqttc  6c  botanique , qui  même  en  cette 
qualité  avoit  la  direction  d’un  jardin  botanique,  don- 
nèrent la  préférence  à ces  poires  de  terre  lur  toutes 
les  autres  : je  fuppofai  que  c’étoit  en  vue  de  leur 
multiplication  extraordinaire  6c  facile  ; mais  c’étoit 
aufli  pour  le  goût  qu’ils  les  préféroient  : jeleuroppo- 
fai  ce  que  tous  les  payfans  meme  allcguoicnt  contre 
leur  faiubrité  6c  leur  goût  peu  agréable  ; 6c  même 
je  crus  qu’ils  entendoient  par-là  un  autre  genre  ou 
cfpcce  : non,  ce  profclVcur  médit  qu’il  s'agiflbit  des 
topinambours  , des  corona  folis  OU  helianthus  , radiée 
tuberofa  efculcnta  ; de  ccs  artichaux  de  terre , qui 
apprêtés  comme  les  alperges  ou  comme  les  fonds 
d’artichaux  , avoient  le  même  goût,  très-agréable  ; 
je  lui  répondis  que  nous  n'étions  pas  en  contradi- 
ction ; que  je  parlois  du  fruit  8c  lu»  de  la  faute , qui 
va/oit  mieux  que  le poijjon  ; 6c  puifqu'on  ne  les  apprè- 
•foit  pas  de  meme  pour  les  paylans  ni  pour  leurs  co- 
chons , il  n’étoit  pas  furprenant  que  ceux-ci  n’y 
trouvaft'ent  pas  le  même  goût  que  ceux  qui  les  man- 
geoient  avec  ledit  appt  et. 

III.  Pomme  de  terre.  C’cfl  le  folanum  tuberofum  ef- 
eulemum  des  botanifles  ; & chez  M.  de  Linné,  n°.  iu , 
folanum  caule  inermi  herbaceo  , foliis  pinnatis  inugenï- 
mis  , pedunculis  JubdiviJts. 

C’efl-Ià  le  fruit  qui  fait  la  nourriture  déplus  de  la 
moitié  de  l’Allemagne,  de  la  Suifle,  de  la  Grande- 
Bretagne  , de  l’Irlande,  de  la  Suède  6c  de  plufieurs 
autres  pays.  Il  n'eft  pas  douteux  que  les  colons 
François  qui  en  remarquent  l’avantage  infini  que  les 
autres  peuples  en  tirent,  ne  s’appliquent  davantage 
à cette  culture  dans  la  fuite,  qu’ils^j’ont  fait  par  le 
paffé  , aufli-tôt  qu’ils  en  feront  mieux  inllruits , ôc 
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que  la  confufion  des  noms  aura  difparu , avec  les 
méprifes  qu’elle  peut  caufer. 

En  certains  endroits  de  France  on  les  nomme 
patates  9 6c  il  m’en  a coûté  quelque  chofe  pour  en 
tonnoître  un  autre  nom.  Au  commencement  de  jan* 
vier  1771,  \n  pommes  de  terre  que  j’avois  fait  venir 
a Irlande  étant  en  route , fous  le  nom  de  patates , 
de  Bordeaux  à Lyon , on  les  défignoit  à Touloufe  , 
dans  la  lettre  de  voiture  pour  Lyon , par  celui  de 
truffes  ( dans  le  Didion.  raifdes  Sciences , 6cc.  on  les 
nomme  aufli  truffes  blanches , truffes  rouges)  ; dans 
les  bureaux  011  luppola  que  c’étoit  des  truffes  fcch,s , 
6c  on  m’en  fit  payer  des  droits  à proportion.  Iis  ont 
le  même  nom  dans  une  petite  province  quiétoit  de 
mon  gouvernement  ; 6 1 les  places  où  on  les  a plan- 
tées , celui  de  truffières.  Ludovic  examine  fi  cette 
plante  eft  un  cyclamen , ftfanim  , tuber  terra , rapum , 
folanum,  patates , topinambour  ; ou  chez  les  Alle- 
mands, tartuffes , artoffes , pommes  ou  poires  de  terre; 
6c  à la  fin  il  ne  peut  rien  décider , tantôt  il  foutient 
que  c’eftla patate,  tantôt  le  contraire;  & lôuveut 
qucc’eflle/d/>Æf  des  Péruviens  : tenons- nous-cn  à 
ce  que  nous  en  lavons  de  certain. 

En  Saxe , dans  le  pays  d’Hanovre  6c  quelques 
autres  endroits,  on  les  nomme  tartuffes,  carroffes 
6c  artoffes  ; dans  d’autres , comme  nous  l’avons  dit , 
poires  de  terre , nom  qui  ne  convient  qu’aux  topinam- 
bours : le  nom  le  plus  généralement  reçu  eft  celui  de 
pommes  de  terre , que  nous  conlerverons  ; le  mot 
allemand  eft  erd-apftlo u erd-oepfet , ce  qui  a produit 
le  nom  baroque  de  anoffe’.  Ludovic  veut  chercher 
des  étymologies  plus  que  foibles  ; il  me  paroit  tout 
fimple  que  les  efpeccs  rondes  étant  les  plusgoùtees, 
6c  le  fruit  fervant  a la  nourriture,  rien  de  plus  na- 
turel que  la  dénomination  de  pomme , en  y ajourant 
lepithetc  de  terre  , pour  indiquer  qu’elles  vivent 
dans  la  terre  6 C non  dehors.  Pour  y mettre  plus  de 
confufion  Ludovic  veut  jetter  du  ridicule  fur  ceux 
qui  donnent  ce  fruit  pour  un  folanum.  Tous  lesbo- 
tanitlcs,  tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  des 
plantes , font  fi  peikiadés  que  c’eft  en  effet  un  Jbla- 
ntun , que  le  ridicule  retombe  fur  le  critique,  6c  re- 
tomberait aufli  fur  celui  qui  prendrait  la  peine  de  le 
réfuter. 

Les  pommes  de  terre  viennent  de  l’Amérique,  c’eft 
leur  origine  la  plus  universellement  reconnue  ; mais 
de  quelle  contrée  ? 

Plulieurs,  même  le  célébré  Lïnnanis , qui  ne  veut 
pas  permettre  qu’on  s’éloigne  de  fes  idées  Sc  de  fes 
dédiions , donnent  le  Pérou  pour  leur  patrie  ; les 
uns  prétendent  que  de-là  elles  ont  été  apportées  en 
Efpagnc,  6c  enfuitc en  Italie  , France , Angleterre; 
tout  ceci  eft  fi  contraire  à la  vérité , à la  probabilité 
même,  que  je  ne  puis  accéder  à cette  opinion. 

1®,  Les  Efpagnols  n’ont  jamais  été  connus  pour 
laborieux,  ni  cultivateurs,  ni  attentifs  à faire  ufage 
de  leurs  découvertes  dans  les  deux  Indes , pour  en- 
richir leur  patrie  dt  quelques  plantes  utiles  ; 6c  les 
pommes  dt  terre  ne  font  pas  cultivées  en  Efpagnc  & 
en  Italie  , me  femble , autant  que  dans  la  feule 
Irlande. 

z°.  Le  Pérou  en  général  eft  fi  tué  dans  la  zone 
torride  ; aufli  les  pommes  de  terre  ne  s’y  trouvent  que 
dans  les  contrées  les  plus  froides  , éloignées  des 
ports  de  mer  ; 6c  c’eft  encore  en  ceci  qu’on  les 
confond  avec  tes  véritables  patates,  qui  en  effet  ont 
été  apportées  par  les  Efpagnolsde  ces  climats  chauds 
en  Europe. 

30.  Par  toutes  les  recherches  que  j’ai  faites , j’ai 
trouvé  que  les  premières , connues  en  Europe,  ont 
été  cultivées  en  Angleterre,  6c  iur-tout  en  Irlande. 

40.  Plulieurs  de  ceux  même  qui  veulent  les  faire 
venir  du  Pérou , en  particulier  de  Quito,  dirent  que 
c’eft  de-là  que  le  fameux  Wahhcr  Ralcigh , qu’ou 
Ooo  ij 
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indique  affez'gcné  raie  ment  pour  celui  qui  en  a enri- 
chi l’Europe  , les  a apportées  fans  fonger  que  des 
impoflibihtés  phyflques  même  s’y  oppolent. 

Walther  Ralcigh  a-t-il  été  à Quito?  & fi  jamais 
il  auroit  été  au  Pérou  , ctoit-ce  pour  y découvrir 
ce  fruit  inconnu  alors  8c  pour  en  apporter  en  Europe  ? 
s’y  eft-il  arreté  allez  long  tems  pour  en  faire  les  re- 
cherches ? N’ctoit  ce  pas  pour  faire  celles  de  l’or  & 
de  l’argent  bien  plus  précieux  à fesÿeux , pour  piller 
les  villes  des  El'pagnols , & alors  s’éloigner  prompte- 
ment ? Qu’il  foit  revenu  en  Europe  par  la  mer  du 
fud  ou  par  celle  du  nord,  quel  fecret  a-t-il  eu  pour 
les  conlerver  julqu’en  Europe  , au  point  de  pou- 
voir produire  après  douze,  quinze  ou  vingt  mois 
de  trajet,  fans  le  gâter  en  route  par  la  chaleur  ou 
l'humidité? 

5°.  Pour  peu  donc  qu’on réfléchiffe,  on  doit  adop- 
ter l’opinion  de  ceux  qui  difent  qu’il  les  a apportéesde 
la  Virginie  , elles  y font  en  effet  aulfi  communes,  8c 
d’une  qualité  aulïi  fupérieure  que  celles  du  Chyli; 
ces  deux  pays  fontfous  un  climat  hors  des  tropiques, 
mais  plus  doux  6c  plus  méridionaux  que  les  nôtres, 
environ  35  à 36  degrés  au  lieu  de  44  à 46,  c'cft 
ce  qui  les  y rend  plus  parfaites  que  chez  nous  ; mon 
ami  m’aflure  qu’au  Chyli  on  les  préféré  au  pain  de 
froment , fur-tout  l’efpece  jaune,  quoique  le  froment 
y foit  très-beau  , en  abondance  , 8c  à bas  prix. 

Raleigh  a découvert  la  Virginie  , en  a pris  poffcf- 
fion  & lui  a donné  ce  nom  à l’honneur  de  la  reine 
Elil'abeth  ; apparemment  que  pour  faire  valoir  la 
fertilité  & la  bonté  du  pays,  il  a apporté  avec  lui 
des  fruits  & des  plantes, entr’autres  de  ces  pommade 
terre  fous  le  nom  de  patata  , comme  ayant  quelque 
reffemblancc  avecles  véritables,  par  leur  figure, par 
la  manière  de  les  cultiver  8 c par  leur  ufage , nom 
qui  leur  y a été  confervé  jufqu’à  préfent.  Rien  n’é- 
toit  plus  facile  ; on  fait  le  voyage  fouvent  en  trois , 
quelquefois  en  quatre  ou  fix  fcmaincs , par  un  cli- 
mat tempéré  , ou  en  tirant  vers  la  grande  Bretagne , 
l’air  fe  rafraîchit  déplus  en  plus.  On  a apporté  cha- 
que année  des  fruits,  des  plante^,  des  arbres  qui  re- 
prennent fort  bien  en  Angleterre. 

6°.  Ce  qui  me  confirme  encore  plus  dans  cette 
idée  , c’eft,  qu’autant  que  j’en  ai  pu  découvrir  , le 
premier  pays  oit  on  en  a cultivé  enfuite  , ce  tut  le 
Brabant , ou  les  Pays-Bas  Efpagnols,  lié  très^fort  par 
le  commerce  avec  l’Angleterre  ; de-là  elles  fe  font 
répandues  par  tes  pays  les  plus  voifins , fur-tout  l’Al- 
lemagne , la  Suede , la  Suiffe , &c. , en  Sucde , depuis 
30  ans  ; dans  le  Bayreuth,  depuis  1690;  dans  le 
Vorgtland,  depuis  1650a  165  B ; dans  la  Saxe,  depuis 
30  ans  ; tous  ces  pays  en  font  le  principal  objet  de 
leur  nourriture , 8c  un  feigneur  qui  dans  la  dernière 
guerre  , a fervi  dans  les  troupes  françoifes,  m’a  af- 
fûté qu’un  corps  confidérable  de  les  troupes  fe  trou- 
vant en  Saxe  , 6c  que  l’ennemi  lui  ayant  coupé  les 
vivres , il  a vécu  pendant  une  dixaine  de  jours  uni- 
quement de  pomma  de  terre , & s’en  eft  bien  trouvé. 

Il  eft  furprenant  qu’en  Suiffe , pays  bien  plus  éloi- 
gné des  contrées  où  on  en  faifoit  ufage  , on  les  ait 
connues  de  fi  bonne  heure , 8c  ce  dans  les  montagnes 
les  plus  reculées. 

En  1730 , j’allai  faire  avec  d’autres  curieux , une 
courfe  botanique  dans  un  vallon  de  ces  montagnes 
du  canton  de  Berne  : nous  profitâmes  de  l’hofpitalité 
d’un  minière  qui  nous  dit  que  tes  pommes  de  urrt  fe  ven- 
doient  alors  dans  cevallonàfix  fols  le  boiffeau com- 
ble , ÔC  que  la  dixmc  qu’il  en  tiroit  pouvoit  fe  mon- 
ter de  1 30  à 140  liv.  par  an  : or  alors  on  avoit  com- 
mencé d’y  en  cultiver  depuis  bon  nombre  d’années, 
ce  que  je  prouve  par  l’ufage  qu’ils  avoient  dès-lors 
de  couper  les  pommes  de  terre  par  tranches, de  les  faire 
fécher  au  four  8c  moudre  au  moulin  ordinaire  pour 
en  faire  du  pain , parce  qu’on  ne  peut  feraer  de  bled 
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entre  ces  montagnes  ; dyja  en  1734 , l’avantage  de 
cette  culture  étoufibien  connu  dans  le  même  can- 
ton , qu’ayant  vu  , fur  la  route  depuis  la  capitale 
vers  ces  montagnes,  un  champ  de  deux  à trois  ar- 
pens  tout  planté  de  pommes  de  terre , & en  étant  fur- 
pris  , parce  qu’en  général  on  n’en  plantoit  encore 
vers  la  capitale  , qu’un  terrein  de  t ou  ï d’arpent , 
8c  en  ayant  demandé  la  raifon , on  me  dit  que  ce 
payfan  ayant  acheté  ce  champ  , un  an  & demi  aupa- 
ravant , il  comptoit  de  le  payer  cette  année  par  le 
feul  produit  des  pommes  de  terre . 

Depuis  tant  d’années  , cette  culture  s’eft  augmen- 
tée conlîdérablcment  en  Suiffe , 6c  depuis  le  com- 
mencement de  la  dernière  difette  encore  plus  ; un 
ami , patriote  zélé  8t  perc  des  peuples  de  fort  gou- 
vernement, m’a  affurc  depuis  peu,  qu’en  1770  ils 
y ont  recueilli  au  moins  150  mille  boifleaux  en  1771, 
encore  plus  , 8c  que  celle-ci  1771  cela  pourra  bien 
aller  à xooooo. 

Que  l'on  juge  de  la  quantité  immenfe  que  produit 
ce  canton , & toute  la  Suiffe  ; cette  denrée  étant  cul- 
tivée par-tout  du  plus  au  moins. 

M.  du  Hamel  donne  une  defeription  afiez  julle 
des  pommes  de  terre.  Nous  la  copierons. 

«<  Cette  plante  pouffe  plufieurs  tiges  de  deux  à trois 
» pieds  de  hauteur , anguleufes , un  peu  velues  ; elles 
y*  penchent  de  côté  8c  d’autre , 8c  fe  divifent  en  plu- 
»»  fieurs  rameaux  qui  partent  dcsaiffellesdesfeuilies, 
» réunies  8c  compofées  de  folioles  d’inégale  gran- 
» deur;  à l’extrêmitc  de  ces  rameaux  , qui  eft  d’un 
» vert  terne  , il  fort  des  aiffcllcs  des  feuilles  , des 
n bouquets  de  fleurs  en  forme  d’étoile  , couleur 
»»  gris  de  lin  ; le  piftil  fe  change  en  une  groffe  baie 
» charnue  qui  devient  jaune  en  mùriffant , 8c  dans 
» laquelle  le  trouve  quantité  de  ferpences.  Cette 
» plante  pouffe  en  terre , vers  fon  pied  , un  grand 
» nombre  de  groffes  racines  tubereufes  qui  reffem- 
» » blcnt  en  quelque  façonà  un  rognon  de  veau  ; fur 
» la  fuperficic  de  ces  racines , on  apperçoic  des  trous 
» d’où  fortent  les  tiges  8c  les  racines  chevelues  qui 
» nourriffent  la  plante , & donnent  naifîkncc  à d* 
» nouvelles  pommes  , 8cc.  » 

Ludovic  le  confirme , difant  que  les  fleurs  paroif- 
fent  en  juillet  8c  en  août , forçant  du  fommet  par 
bouquets  de  douze  à quinze  fleurs  ; que  la  couleur 
en  ell  différente  fuivant  celle  des  fruits  ; que  la  pe- 
tire pomme  ou  baie  qui  en  provient , augmente  len- 
tement , parvient  à la  groffeur  d’une  noix  ; qu’en  la 
coupant  on  y trouve  une  fubftance  charnue,  aqueufe, 
luante  ; que  les  pluies  fréquentes  font  tomber  les 
eurs  ; ce  qui  eft  caufe  que  fouvent  on  en  voit  peu  , 
ÔC  d'autres  fois  en  grande  abondance. 

Examinons  ces  deferiptions  pour  y corriger  & 
ajouter  ce  que  nous  avons  appris  par  l’expérience. 

La  figure  de  Implante  , des  tiges , des  rameaux, 
des  touilles , eft  affez  bien  ; il  y a pourtant  quelque 
différence  félon  celle  des  efpeces , il  y en  a pour  i’é- 
• chancrurc  des  feuilles,  pour  leur  grandeur,  pour 
leur  couleur;  les  unes  ont  un  vert  plus  pâle  que  le» 
autres,  qui  conlervent  un  vert  fonce  jufqu’ en  novem- 
bre même. 

La  couleur  des  fleurs  varie  aufli  beaucoup,  comme 
il  l’indique  ; je  trouve  feulement  qu’il  a tort  de  dire 
qu’elle  eft  différente  fuivant  celle  des  fruits  ; ceux-ci 
font,  quant  à la  chair,  à-peu-près  tous , plus  ou  moins 
blancs  ; il  y en  a d’un  peu  jaunâtres , & j’en  ai  trouvé 
une  efpece  un  peu  marbrée  en  rouge , une  autre  en 
violet.  Pour  la  peau  ,oui , il  y en  a qui  l'ont , foit  la 
première , foit  la  fécondé,  blanche  , grifâtre,  jaune, 
rouge , un  peu  violette , noirâtre , fans  que  la  couleur 
des  fleurs  y réponde  ; j’en  ai  trouvé  parmi  celles  que 
j’ai  fait  venir  de  l’étranger,  à fleur  blanche , cendree , 
gris  de  lin  , floijr  de  pèche  , d’un  beau  rofe , 8t  la 
plupart  des  noflandoifes  , do  même  que  celles 


gle 


V O M 

d'Hanovre  qui  font  de  même  origine  , à fleur  d’un 
très-beau  bleu. 

Par  lercftedc  la defeription de  M.  du  Hamel,  on 
peut  conclure  qu’il  n’a  connu  qu’une  feule  efpece  de 
pomme  de  terre , puifqu’il  dit , que  la  fleur  eft  couleur 
gris-de-lin,  & que  la  racine  reffcmble  à un  rognon 
de  veau  ; nous  venons  de  voir  combien  les  fleurs 
font  différentes  en  couleur  de  même  que  la  peau  du 
fruit , de  celui-ci  ne  l’eft  pas  moins  pour  la  figure. 

On  a diftingué  jufqu’A  prefent  feulement  entre 
blanches  8c  rouges  , longues  & rondes  ; ce  font-là 
les  efpeces  les  plus  généralement  connues  ; les  lon- 
gues fe  diflinguent  le  plus  de  toutes  les  autres  , on 
en  trouve  de  fix  ,huit , dix  pouces  de  long , 6c  au 
gros  bout  de  deux  à trois  d’épaifleur;  on  y voit  com- 
me de  grofles  écailles,  placées  avec  fy mmétrie,  entre 
lefquclles  8c  la  racine  ou  le  fruit , il  y a un  trou  ou 
petite  cavité  de  laquelle  fort  le  germe.  Quelques  au- 
tres efpcces  font  prefque  de  même  configuration  A 
l’égard  de  ces  cavités  ; dans  d’autres , on  voit  ces 
yeux  fur  la  furface  unie,  y ayant  des  pommes  de  terre 
tout  unies , les  unes  longues  , d’autres  ovales  , d’au- 
tres enfin  tubereufes  , informes  avec  desexcrefcen- 
ces , fou  vent  ft  fortes  qu’on  croiroit  un  pareil  fruit 
compofé  de  plufieurs  autres  joints  par  Ichafard. 

Il  s’en  trouve  du  poids  d’une  livre  8c  plus , mais 
cela  e A rare  ; d’autres  de  trois  à quatre  onces  feule- 
ment ; je  parle  de  leur  grofleur  ordinaire , car  en  le 
multipliant,  on  en  trouve  lorfqu’on  les  fouille  des 
dernières  produites  par  les  racines  , de  la  grofleur 
d'une  noix , d’une  noifette  même  , leiquelles , parce 
qu’on  les  trouve  trop  petites  pour  être  ramaflees.ôc 
reliant  en  terre,  augmentent  6c  en  produilent  d'autres 
l'année  fuivantc  ; de  forte  qu’alors  on  en  recueille  où 
on  n’a  pas  femé:  il  ell  vrai  qu’on  peut  attribuer  la  plus 
grande  partie  de  ces  fruits  , qui  paroiflent  fans  avoir 
été  plantés,  aux  baies  de  graine  qui  font  tombées 
8c  dont  une  partie  en  a produit. 

J’ai  parlé  de  ces  efpeces  Hollandoifes;  on  m’en  a 
envoyé  fous  divers  noms , de  flcele-matttrs , de  dricl^e 
& autres , de  même  de  celles  nommées  à Hanovre 
fuyker-artojjel , ou  pommes  de  terre  fucrécs  , toutes  de 
même  efpece  , qui  relient  toujours  fort  petites. 

On  diilingue  particuliérement  entre  les  précoces 
ou  hâtives,  Scies  tardives  ; on  s'applique  en  Alle- 
magne A la  culture  des  plus  hâtives , qu’on  nomme 
pommes  de  terre  de  S.  Jacques,  parce  que  , dit  - on  , 
elles  muriflent  vers  la  S.  Jacques  , ou  du  moins  peu 
après  ; on  a raifon  , êc  je  m’appliquerai  de  plus  en 
plus  à découvrir  les  moyens  d’en  avoir  encore  de 
plus  précoces;  onm’enavoit  remis  qui  dévoient  être 
mures  A la  S.  Jean  , je  ne  les  trouvai  pas  diflérentes 
de  celles  de  S.  Jacques , mais  peut-être  parviendra- 
x-on  à en  créer  de  nouvelles  efpeces  ; après  que  le 
peuple  a confuméfes  vivres  pendant  l’hiver,  l’in- 
tervalle jufqu’aprcs  la  moiflon  lui  paroît  bien  duj, 
& c’eft  pour  lefoulager  que  je  fouhaiterois  de  ccs 
pommes  de  terre  fort  hâtives  ; en  général , les  blanches, 
fur-tout  les  longues  , le  font  plus  que  les  rouges  6 C 
rondes  ; quelques  perfonnes  trouvant  les  blanches 
plus  délicates  , ou  pour  mieux  dire , plus  tendres , 
les  prêtèrent  ; la  généralité  cft  pour  les  rouges  , com- 
me ayant  plus  de  goût  8c  la  chair  plus  ferme.  Ceci 
doit  s’entendre  des  pommes  de  terre  les  plus  commu- 
nes ;pour  les  autres  que  j’ai  fait  venir  des  paysétran- 
gers  , n’étant  pas  connues  encore  , le  goût  n’en  a pu 
décider  jufqu'A  préfent  entièrement. 

On  a été  jufqu’ici  dans  une  certaine  erreur  : par 
la  diftinélion  entre  hâtives  & tardives,  on  entendoit 
que  les  premières  étoient  à leur  point  de  maturité  à 
la  faint  Jacques  5 c pendant  le  mois  d’août  ; que  les 
autres  ne  l’arteignoient  qu’en  oélobre  : on  fe  trompe. 
Au  lieu  de  dire  que  ces  efpeces  font  mures  A la  faint 
Jacques , on  doit  dire  qu’elles  font  alors  mangeables. 
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Toutes  les  efpeces  ne  font  elles  pas  dans  ce  ces  ? 

Non.  Depuis  deux  ans  on  en  a examiné  plufieurs  ; on 
en  a trouvé  qui  en  juillet,  au  commencement  d'août 
même  , ne  donnoient  aucun  ligne  de  la  formation 
d’un  fruit.  Ce  qui  pourtant  A la  fouille  d’oâobre  ou 
denovembre,  fe  trouvoient  en  avoir  produit  le  plus 
& les  plus  beaux  ; d’autres  par  contre  en  montrent 
au  mois  de  juillet  > même  en  juin.  Un  Anglois  arri- 
vant dans  notre  pays  au  commencement  de  juillet 
I77I  » & fc  rendant  d’abord  chez  moi,  tous  deux, 
comme  membres  de  la  focicté  des  arts , de  l’agricul- 
ture, &c.  de  Londres , nous  nous  demandâmes  des 
nouvelles  fur  leurs  progrès  ; & en  parlant  des  pom- 
mes de  terre , il  m'aflura  en  avoir  mangé  déjà  avant 
fon  départ  de  Londres,  qui  fut  environ  le  20  juin. 

Comment  ? dis-je  , avez -vous  donc  une  efpece  fi 
précoce  A Londres , qu’elle  foit  mûre  en  juin  ? . . . . 

Mais  les  Anglois  aimant  ce  fruit,  on  en  apporte  au 
marché,  lors  même  qu’il  n’eft  que  de  la  grofleur  d'une 
noifette  , tout  comme  les  raiforts  , les  raves , les 
«arottes  jaunes , &c. 

C’ell  donc  en  oppofition  des  autres  qu’on  peut 
nommer  ces  efpeces  hâiives , auxquelles  on  peut 
joindre  celles  qui  font  refiées  en  terre  pendant  l'hi- 
ver , leiquelles , fi  elles  ont  reufli , font  alors  les  plus 
grandes,  les  plus  mûres  6c  Jes  plus  mangeables, 

{>ou rv u qu’elles  n’aient  pas  fouffert  par  de  fortes  ge- 
ées,qui  en  détériorent  le  goût  : les  plus  grofles  des 
autres  hâtives  font  encore  de  très  bon  goût  alors  ; 
mais  pour  les  nouvelles,  il  faut  avouer  que  fou  vent 
elles  ont  le  goût  encore  un  peu  verd  ,6c  pas  fi  agréa- 
ble que  les  mûres.  Ces  efpeces  hâtives  ne  iaiflent  pas 
de  confervcr  leur  force  végétative  julqu’au  tems  de 
leur  récolte.  Les  Hollandois  en  donnent  un  exemple 
frappant.  Au  commencement  d’août  1771,  j’en  trou-  ♦ 
vai  qui  avoient  actuellement  1 ç à 18  fruits  pour  un: 
ceci  paroifioit  allez  riche,  vu  que  dans  le  général  on 
efi  content  d’avoir  une  récolte  de  10  pour  un.  Ce- 
pendant , leur  laiflant  faire  des  progrès  ultérieurs,  * 

on  en  a trouvé  en  feptembre  jufqu’A  1 ço  ; vers  la 
fin  d’oClobrc  & le  commencement  de  novembre, 
près  de  300 , fans  compter  grand  nombre  de  très- 
petits  de  la  grofleur  d’une  noifette , d’un  pois  même  , 
formé  tout  nouvellement.  Nous  en  parlerons  ail- 
leurs. 

J’ai  pourtant  reconnu  qu’il  y avoit  eflcâivemcnt 
des  efpeces  hâtives  6c  mûres  ; d’autres  qui , culti- 
vées avec  foin , fe  trouvèrent , pour  la  grofleur  8c  la 
quantité , mangeables  8 1 avancées  pendant  tout  le 
mois  d’août.  Quant  aux  premières  , on  m’en  avoit 
envoyé  de  diverfes  efpcces  , qu’on  dîfoit  mangea- 
bles , même  mures , en  juin , entr'autres , trois  pommes 
que  je  reçus  de  la  bafle  Alface.  Je  ^'ajoutai  point 
foi  A ce  degré  de  précocité , fur-tout  n’ayant  pas 
encore  fleuri  ( ce  qui  A la  vérité  ne  devoit  pas  entrer 
en  confidération  , puifqu’il  arrive  fouvent , fur-tout 
félon  la  température  de  l'année  , que  nombre  de 
plantes  produifent  leurs  fruits  fans  jamais  fleurir).  Je 
n’en  tirai  donc  du  fruit  que  le  17  juillet  177s , & en 
replantai  le  29  de  quatre  efpcces.  Il  n’y  eut  que 
celle  d’Alface  qui  reprit  une  tige  le  18  août , fleurit 
en  feptembre  , & produifit  jufqu’en  octobre  encore 
cxna  pommes  .•  ainfi  ce  fruit  de  l’année  en  produifit 
d’autres  la  même  année.  J’eus  une  autre  preuve  d’une 
plus  grande  précocité  dans  cette  efpece.  J’envoyai 
de  ces  diverfes  fortes , le  28  juillet , A un  de  mes 
amis , très-grand  cultivateur , M.  de  T.  dont  j’aurai 
encore  fouvent  occafion  de  faire  mention.  Ne  lon- 
geant pas  à en  planter , il  voulut  en  juger  par  rap- 
port au  goût  ; il  trouva  cette  efpece  d’Alface  la 
meilleure  6c  la  feule  dont  le  goût  indiquât  une  par- 
faite maturité  ; mais  dans  tout  le  courant  du  mois 
d’août  1772,  j’eus  plus  de  20  efpcces  qui  en  avoient 
déjà  produit  d’une  bonne  grofleur  5c  en  quantité  aflez 
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confidérahlc  ; ce  qui  eft  d’autant  plus  remarquable, 
qu’en  1771  un  ami  m’écrivit  d’Irlande  , le  véritable 
pays  pour  ce  fruit,  qu’on  y avoit  été  furpris , lorf- 
quun  cultivateur  avoit  pu  tervirà  unamides/wn/7«r 
Je  terre  dès  le  5 août. 

Je  dois  à prél'ent  indiquer  encore  , parmi  plus  de 
40  efpeces  que  j’ai  tirées  de  l’étranger  , celles  qui 
font  les  plus  remarquables.  J’en  eus  au  printems 
177 1 , entr'autres,  les  fuivantes. 

i°.  Une  blanche  de  Strasbourg,  fleur  gris  de  lin, 
qui,  n’ayant  produit  au  commencement  d'août  que 
8 pour  un  , te  trouva  en  automne  conlidérabtement 
multipliée. 

i°.  Les  Hollandoifes  ,à  fleur  bleue,  plus  connues 
fous  le  nom  de fucries  ef Hanovre , fruit  blanc,  petits, 
étoient  mangeables  à b teint  Jacques,  alors  feulement 
15  à 18  pour  un  , fc  multipliant  peu-à-peu  quali  à 
l’infini  ; en  feptembre  environ  150;  en  novembre 
julqu'à  300  de  leur  grofièur  ordinaire , fans  compter 
une  infinité  qui  commençoient  A te  former  à un  fort 
tiflu  de  racines , fleuri  (Tant  pendant  dix  à douze  fe-« 
maines  ; les  tiges  en  novembre  aufli  vertes  & fuccu- 
lentes  qu’au  milieu  de  l’été.  Elles  font  préférées 
généralement  à toutes  les  autres  pour  le  goût  ; feu- 
lement leur  petit  volume  dégoûte  quelques-uns  de 
leur  culture , quoique  ^1.  de  1.  Fl.  (que  je  defignerai 
à l’avenir  feulement  par  F.)  eût  avoué  qu'en  1771 
elles  fe  trouvoient  plus  grottes  qu’en  1771 , fit  que 
M.  de  T.  allure  en  avoir  eu  quelques  fruits  prefque 
de  la  g:oflcurdu  poing.  Leurgouf  & leur  multipli- 
cation prodigieufe  , méritant  toutes  fortes  d’atten- 
tions , on  ne  doit  pas  regretter  les  foins  qu’on  peut 
fe  donner  pour  étudier  à fond  leur  nature  fie  leur 
culture. 

, On  verra  ci-après  mie  l’expérience  a fait  préférer 
b culture  en  general  par  des  morceaux , par  des 
yeux  même , à celle  par  pommes  entières  , fi c que 
ceux  qu’on  tireroit  desgroiTes/>oww«  en  produiroient 
de  meme , ceux  des  petites , aufli  des  petites  feule- 
ment. J'ai  donc  conseillé  de  choifir  chaque  automne 
de  cette  cfpece , comme  pour  les  autres , les  plus 

frottes  fie  les  plus  faines  , pour  en  planter  les  yeux. 

)e-là  on  peut  efpcrer , avec  certitude , que  chaque 
année  on  en  aura  de  plus  grottes , fie  qu'alois  elles 
feront  d’un  produit  immente. 

Pour  y parvenir , il  fera  néccflaire  de  faire  Peffai 
dans  toute  forte  de  terroir,  de  même  que  pour  b 
profondeur  fit  b diftencc  où  elles  doivent  être  plan- 
lées.  Nous  tevons  déjà  que  quoique  profondément 
plantées , elles  lé  produitent  vers  la  furface , fit  for- 
ment fouvent  comme  une  efpece  de  pavé  » quoi- 
qu’elles craignent  moins  le  froid  que  les  autres.  Il 
ienible  que  , vu  leur  végétation  extraordinaire , for- 
mant grand  nombre  de  tiges,  fouvent  de  6 à 7 pieds 
de  haut , la  duree  de  leur  floraifon,  la  quantité  fur- 
prenante  de  leurs  fruits  mûrs  fit  des  petits  qui  com- 
mencent à te  former,  enfin  lcurSracinesfansnoipbre , 
elles  devroient  exiger  beaucoup  d’engrais.  Cepen- 
dant ne  pourroit-on  pas  croire  que  ce  trop  de  nour- 
riture contribue  principalement  à toutes  ces  produ- 
ctions inutiles , fit  qu’en  b leur  retranchant , de  même 
que  les  tiges  fupcrllucs , le  fruit  s’en  reltentiroit  en 
bien  ? Le  fait  Amant  paroît  le  confirmer.  Sur  la  fin 
de  novembre  dernier  , M.  F.  faifant  débarraffer  fa 
cour,  on  y trouva , fur  une  place  qui  avoit  été  cou- 
verte de  fateincs , une  plante  de  cette  efpece  parmi 
des  pierres  fit  du  gravier  , qui  avoit  produit  d’attez 
belles  pommes  , fit  en  certain  nombre.  Si  donc  on  les 

Ïilantoit  dans  delà  terre  légère , fit  les  cultivoit  avec 
e foin  ordinaire,  peut-être  réufliroient-clles  mieux. 
Enfin  des  expériences  réitérées  ne  pourroient  qu’être 
avantageutes. 

I*.  Pommes  de  teint  Jacques,  précoces,  de  Wei- 
mar, blanches,  très-fécondes.  11  s'en  cft  trouvé  à 
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une  plante  60  pommes  de  5 morceaux , 8c  à une  autre 
65  d’un  fcul  œil. 

4°.  De  Cartel , précoces  , blanches , picottécs  fit 
en  rouge  , le  fruit  allez  gros. 

Ç-.  Jaunâtres  de  Frite,  fleur  purpurine,  pré- 
coces. 

6°.  De  Manheim,  précoces,  rouges,  à la  faint 
Jacques  ; le  plus  gros  fruit  ne  pefoit  que  quatre 
onces  : mais  alors  déjà  50  pour  un , qui  enfuite  ont 
grolli. 

7°.  De  la  Franconie , rcffcmljlent  aux  fouris  rou- 
ges d’Hollande  ; le  3 août  1771 , il  s’en  trouva  à 
une  feule  plante  50  pommes  ; en  automne  moins, 
parce  que  les  fouris  y ayant  trouvé  du  goût , les 
a voient  fort  ravagées:  en  177a  ,1e  3 1 août,  j’en  eus 
une  de  8 pouces  de  long,  fit  ce  d’unç  plante  encore 
en  fleur.  M.  F.  trouva  que  de  toutes  les  efpeces  celle- 
ci  avoit  le  moins  dégénéré. 

8”.  Autres  rouges,  du  côté  de  Nuremberg;  fleur 
d’un  violet  clair:  de  31  morceaux,  on  a recueilli 
neuf  boitteaux  combles,  le  boilïcau  de  20  liv,  en 
froment. 

90.  Jaunâtres  de  Cartel,  fleur  couleur  de  rote; 
de  \ pommes  plantées  le  10  avril  1771 , on  cueillit 
vers  la  fin  de  novembre  63  de  chacune  ; fit  M.  de 
T.  en  1772,  de  16  morceaux,  en  cueillit  trois 
boifleaux. 

103.  Autre  de  Cartel , fleur  blanche  cendrée  ; la 
peau  extérieure  noirâtre , par-là  difficile  à les  diltin- 
gucr  de  1a  terre  en  les  recueillant  ; b fécondé  peau 
violerte  , en-dedans  marbrée  violet  très-beau;  le 
goût  différé  de  celui  des  autres  : le  plus  grand  produit 
en  a été  de  24  pour  uir. 

Je  ne  parle  pas  des  fouris  rouges  d'Hollande, 
puifqu’ellcs  paroirtent  être  1a  meme  efpece  que  le 
n°.  7 ; elles  ne  paroirtoient  pas  être  au  point  de  leur 
maturité  vers  1a  fin  d’oftobre,  fit  les  fruits  en  étoient 
petits , quoiqu'un  nombre  de  1 10  pour  un.  Je  ne 
parle  pas  non  plus  des  trois  efpeces  naturalifées  en 
Suiffe,  dont  l’une  longue  blanche,  fit  une  autre  longue 
rouge,  toutes  les  deux  d’un  grand  produit,  grottes 
fie  ae  bon  goût , de  même  que  les  rouges  rondes. 

Je  vais  donc  faire  mention  encore  de  quelques- 
unes  reçues  feulement  au  printems  1771. 

i°.  Les  nouvelles  angloiles  y tiennent  avecraifon 
la  première  place  ; une  feuille  angloife  hebdomadaire 
les  indiquoit  comme  étant  arrivées  récemment  de 
l’Amérique,  fous  le  nom  de yam-battates , pelant  de 
8 à 9 liv.  la  pomme  ; je  ne  regrettai  ni  depenfe  n» 
peine  pour  m’en  procurer;  j’en  eus  d’un  jardinier 
Anglois:  ne  m’y  fiant  pas,  fit  apprenant  que  M.  John 
Howard  de  Cardington  en  Bedt'ordshire , les  avoit 
cultivées  le  premier,  en  avoit  envoyé  avec  un  mé- 
moire contenant  tes  oblervations  à ce  fujet , à la 
fociété  des  arts  d’agriculiure  à Londres , je  me  flattai 
qu’en  étant  membre , je  pourrais  m’en  procurer  des 
vîritables  ; j’y  rëullïs , fit  en  reçus  directement  de 
M.  Howard  ; je  les  attendons  avec  impatience  : celles 
du  jardinier  arrivèrent  en  mai,  les  voyant  de  la 
grolTeur  de  6 à 8 onces  feulement,  je  ne  tes  crus 
pas  les  véritables,  me  confolant  de  l’arrivée  pro- 
chaine des  autres.  Quelle  dcfolation  pour  o?oi , tes 
voyant  à leur  arrivée  le  ç juin  toutes  de  2 à 3 onces 
feulement  ! j’en  fus  outré  , fit  les  négligeai  totale- 
ment ; les  autres  cultivateurs  à qui  j’en  diflribuai , 
les  inépriferent  de  même  : on  ne  fit  que  les  pbnter 
fans  en  prendre  aucun  foin  ; cependant  en  automne, 
4 à 5 de  ces  petites  pommes  avoient  produit  42 , 45 
à 50  livres  ; il  y en  eut  quelques-unes  parmi  de 
* » * i»  1 ?» 1 & une  de  3 ï liv;  La  fcenc  changea, 
chacun  ell  avide  d’en  avoir,  jugeant  qu’en  les 
plantant  deux  ou  trois  mois  plutôt , leur  donnant 
les  foins  requis  , le  rapport  en  fera  prodigieux.  M.F. 
a même  réfolu  d'ertayer  A une  feule  plante  ne  lui 
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pourroit  pas  couvrir  la  même  année  50  toifes  de 
tcrrein  , 2c  voici  comment  il  rationne. 

J’ai  eu  de  ces  petites  pommes  qui  avoient  jufqil’à 
18  yeux  ; les  grottes  en  doivent  avoir  plus  fie  à pro- 
portion. 

Je  plante  mes  pommes  de  terre , meme,  les  yeux  , 
des  cipet.es  ordinaires,  à deux  ou  trois  pieds  de 
difuncc  l’une  de  l'autre  ; celles-ci  étant  A prodi- 
gieulcirient  fécondés , doivent  l'étre  de  quatre  à cinq 
pieds. 

J’ai  vu  que  par  leur  forte  végétation  elles  pouffent 
beaucoup  de  fi.'iolcs  ou  jets , depuis  la  racine,  que 
je  détacherai  toutes , avec  ou  fans  racine , pour  les 
replanter. 

J‘cn  agirai  de  meme  pour  le  fuperflu  de  leurs 
tiges  & branches , qui  fouvent  s’élèvent  à ftx  6c  lept 
pieds  de  hauteur,  les  p amant  en  boutures. 

Enfin  j’apprendrai , l’automne  prochaine,  à com- 
bien on  a pu  pouffer  la  multiplication  d’une  feule 
pomme , fie  dans  une  feule  année. 

Chacun  étant,  6c  avec  raifon  , fi  prévenu  en  fa- 
veur de  ces  yam  kattates , on  peut  juger  fi  un  ou- 
vrage qui  a paru  depuis  peu , les  en  a dégoûtés  ; c’cft 
le  voyage  que  Young , grand  curieux  fie  cultivateur, 
a fait  p^r  les  provinces  feptcntrionalcs  de  l’Angle- 
terre , dans  lequel  il  rapporte  des  observations  très- 
curieufes  en  tout  genre  ; ayant  donc  découvert  ces 
pommes  de- terre , qu’il  dit  lui  même  être  encore  in- 
connues, il  en  parle  à peu-près  comme  moi  : il  dit 
en  outre  que  cette  elpece  fupporte  mieux  le  froid 
que  les  ordinaires  ; qu’il  a pu  s’en  procurer  deux 
pièces  ; qu'il  avoit  coupé  l’une  en  deux  , l’autre 
en  trente  morceaux  ; que  des  deux  premiers  il  a 
recueilli  xzi  livres  en  700  pièces,  6c  des  autres 
364  livres  en  1 1 00 pommes  ; fit  qu’il  garantit  ccs  faits 
comme  témoin  oculaire.  Que  félon  le  calcul  de  M. 
Bayley , l'acre  anglois , d'environ  45000  pieds  , en 
devroit  rapporter  5036  boiffeaux , chacun  de  60 
livres  (apparemment  angloifes  , de  14  onces); 
quelle  multiplication  pro<iigieufe  6c  incroyable  ! 

Je  dois  rapporter  les  divers  fentimens  dans  lef- 
quels  on  fe  trouve , à l’égard  de  cette  efpece,  quant 
à leur  goût. 

M.  Howard  m’affura  que  leur  goût  étoit  plus  doux 
ou  miellé  que  celui  des  autres,  6c  que  fon  bétail  les 
a mangées  plus  avidement. 

M.  Young  en  dit  le  goût  inférieur  à celui  des 
efpeces  communes  ; à la  vérité , dans  un  autre  paf- 
fage  , il  paroit  reftreindre  ceci  aux  gros  fruits  , ref 
fcmblant  à un  affcmblage  de  plufieurs  autres , parce 
que  les  Anglois  fervent  toujours  les  pommes- de  terre 
en  entier  , fie  alors  la  cuiffon  ne  pénétré  pas  égale- 
ment par-tout  des  pommes  fi  groffes. 

Deux  de  ceux  à qui  j’en  ai  fait  part,  m’affurent 
qu’elles  font  de  très-bon  goût  en  general. 

Deux  autres,  que  Amplement  bouillies  dans  l’eau, 
elles  font  inférieures  aux  autres  ; mais  fupérieures 
apprêtées  de  toute  autre  façon  : pour  moi  elles  me 
paroiffent  bonnes,  fans  fupériorité;  fie  quand  même 
le  goût  n’en  feroit  pas  fi  agréable  , ce  feroit  une  ri- 
chelî’e  confidérablc  , en  ne  les  confidcrant  qu’en 
qualité  de  nourriture  fi C engrais  pour  le  bétail. 

i°.  J’ai  fait  venir  de  quatre  efpeces , qu’on  cultive 
en  Irlande  ; bluk-batiates  ou  noires  ; ruflel  ou  rouf- 
fes \ytllou  ou  jaunes  ; 6c  wite  blanches  : n'ayant  pu 
faire  les  obfcrvations  rcquifes,  ni  même  diftinguer 
la  première  6c  la  derniere  efpece,  je  fuis  obligé  de 
les  renvoyer  à des  examens  ultérieurs  pour  en  po: 
voir  parler  avec  certitude;  quant  aux  battatesrouf- 
fes  clics  lont  conformes  à la  defeription  , couleur 
de  cuir  tanné , 6c  rudes  comme  du  chagrin.  Les 
jaunes  auffi  , telles  qu’on  me  les  avoit  dépeintes  , 
leur  multiplication  eft  moindre  que  celle  des  autres, 
mais  d’un  goût  délicieux  : on  m’avoit  marqué  qu’on 
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ne  les  voyort  que  fur  les  bonnes  tables;  jefoupçonne 
qu  elles  peuvent  être  originaires  du  Chili  : un  ami  , 
qui  y a demeuré  pendant  plufieurs  années , m’ayant 
alluré  , comme  je  l’ai  déjà  dit , que  quoique  le  fro- 
ment s’y  trouve  en  grande  abondance , 6c  de  qualité 
parfaite  , on  y preierou  les  pommes  de  terre  ; & qu’en 
particulier  les  jaunes  ctoient  d’un  goût  délicieux. 
Il  y a apparence  qu’en  tes  tranfportant  en  Irlande  , 
le  changement  du  climat  les  a fait  un  peu  dégénérer  : 
on  prétere  en  Irlande  les  rouffes  à toutes  les  autres 
efpeces , parce  que  |c  goût  en  eft  bon  , fie  qu’elles 
fe  multiplient  le  plus,  excepté  , dit-on,  les  blan- 
ches qui , cependant  font  moins  eftimées  , étant 
petites. 

J’ai  remarqué  que  de  ces  efpeces  irlandoifes  ; 
vers  la  fin  d’août,  il  s’en  ell  trouvé  de  mangeables 
en  bon  nombre  , fie  que  les  vers-hannetons  ou  vers- 
de-bledy  ont  fait  plus  de  ravage  que  parmi  les  au- 
tre$;prcuve  qu’ils  les  ont  trouvées  préférables  pour 
le  goût. 

30.  J’ai  eu  quelques  pommes  de  terre  des  monta- 
gnes de  Foix,  je  les  ai  trouvées  très-belles  fie  de  bon 
rapport  ; la  peau  en  eft  fort  rude. 

Je  crois  que  ceci  peut  fuffire  pour  faire  connoître 
les  meilleures  efpeces  ; il  fuffit  aulfi  pour  le  rapport 
que  de  ces  diverles  fortes  étrangères , M.  de  T.  en 
ait  recueilli  en  1771,  lur  une  piece  de  xioo  pieds 
quarres  , 70  de  nos  boiffeaux. 

J’ai  déjà  parlé  ci-deffusde  ladiverfité  des  plantes, 
feuilles,  fleurs,  fruits,  fie  des  baies  ou  pommes  de 
graines  : j’ai  dit  pareillement  que  ces  baies  réuffif- 
loient  fort  différemment  ; dans  certaines  années  on 
n’en  voit  quafi  point , Sc  dans  autres  il  s’en  trouve 
une  grande  quantité.  En  1771  M.  F.  en  auroit  pu 
ramaffer,  fur  trois  arpens,  environ  ^ofacs;  fou- 
vent  d’une  feule  plante  un  chapeau  plein.  Je  rappor- 
terai en  Ion  lieu  le  profit  fie  l’avantage  qu’on  en  peut 
retirer.  Si  M.  Duhamel  dit  que  les  tiges  lont  de  deux 
à trois  pieds  de  hauteur , cela  fait  voir  qu’il  n’en  a 
connu  que  des  efpeces  communes  ; les  angloifes  , 
les  hollandoifes  fie  celles  de  graine  en  ont  pouffé 
dans  une  bonne  terre  de  jardin  qui  ont  eu  fix  à fept 
pieds  5c  demi  de  haut  : venons  à la  culture. 

Culture.  Commençons  par  examiner  le  terroir  qui 
leur  convient  le  mieux. 

11  n’y  en  a point  où  les  pommes  de  terre  ne  profpe- 
rent  du  plus  au  moins , excepté  les  terreins  maré- 
cageux , trop  humides,  lur-tout  ceux  où  l’eau  crou- 
pit , ce  qui  les  détruiroit  entièrement , fie  donneroit 
un  très-mauvais  goût  aux  autres.  Les  pommes  de  terre 
viennent  même  fur  la  pente  des  coteaux , fie  y font 
plus  précoces  ; il  en  eft  de  même  dans  les  fables  6 c 
les  graviers,  où  pourtant  il  leur  faut  de  l'engrais 

fiour  leur  fournir  la  nourriture  néccftaire.  La  terre 
a plus  forte  , argilleufe  même , ne  leur  eft  pas  con- 
traire , pourvu  qu’elle  foit  bien  travaillée  fie  ameu- 
blie ; en  les  plantant  un  peu  profondément  en  pareil 
terroir , elles  jouiffent  toujours  d’un  peu  d'humidité 
qui  leur  eft  avantageufe  ; ce  qui  leur  convient  Je 
plus , c’eft  une  certaine  chaleur, une  humidité  fuffifante 
fie  une  terre  fort  meuble , les  pommes  plantées  jettent 
des  racines  fort  tendres  fie  délicates;  il  eft  néceflaire 
u’elles  puiffent  pénétrer  plus  loin , fe  former,  pren- 
re  de  la  confiftance , produire  du  fruit , fie  le  fruit 
produire  de  même;  fi  la  terre  a trop  de  denfité,  les 
racines  ne  pouvant  s’étendre , elles  produifent  fou- 
vent  d’affez  gros  fruits , mais  en  petit  nombre  ; la 
place  leur  manque  , fie  tout  forme  un  grouppe.  Si  on 
obferve  ces  parties  de  la  culture , on  les  trouvera 
plus  néceffaires  fie  avantageufes  que  l’engrais  même, 
dont  je  vais  parler  ci-après. 

Un  cultivateur  zélé  planta  en  1771  des  pommes  de 
terre , entr’autres  dans  une  piece  de  pur  gravier, 
finie? fur  le  bord  du  lac  de  £eneve  ; pour  engrais. 
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il  y employa  les  excrémens  des  latrines.  11  me 
marqua  que  ccs pomma  avoient  acquis  leur  maturité 
trois  femaincs  avant  les  autres  plantées  en  même 
tems , 6c  fouhaita  d’en  l'avoir  la  caufc.  La  première 
idée  devoit  me  porter  à l’attribuer  au  plus  grand 
degré  de  chaleur  qui  le  trouve  dans  le  gravier,  fur- 
tout  celui  fituc  fur  les  bords  de  l'eau , 6i  même  à 
ï’cfpece  d’engrais  le  plus  chaud , bridant  même  : fi  je 
n’avoispas  remarqué  que  le  même  été  la  trop  grande 
chaleur  & fccherefle  avoient  fait  beaucoup  de  tort  à 
ce  légume  pour  la  multiplication  & pour  la  groffeur, 
que  par  confequent  une  augmentation  de  chaleur  de- 
voit faire  plus  de  mal  que  üc  bien;  je  lui  marquai  donc 
que  j’attribuois  cet  effet  à deux  eau  les  à-peu- près 
oppolees:  à l’augmentation  de  la  chaleur  par  le  gra- 
vier bridant,  Si  à la  filtration  de  l’eau  du  lac  par  le 
même  gravier  qui  en  même  tems  avoit  modéré  la 
chaleur  de  l’engrais,  & l’avoit  rendu  plus  fertilifant. 
Environ  lix  femaincs  après,  lilant  par  hafard  la  def- 
criptionde  la  partie  fcptentrionale  6c  orientale  de  la 
Tartarie,  comprile  mal  à-propos  fous  la  dénomina- 
tion de  Sybérie  , j’y  trouvai  qu’à  Yakontsk,  la  ca- 
pitale, fituée  fous  le  60*  de  latitude,  on  ne  femoit 
le  bled  qu’en  juin,  lequel  mûrilfoit  dans  l'efpace  de 
fix  lemaines,  parce  que  ce  climat , quoique  froid, 
joui  (Toit  en  cté  d’une  plus  forte  chaleur  que  ceux  qui 
étoient  plus  tempérés  ; à quoi  je  joignois  l’humidité 
Sc  la  fraîcheur  que  les  racines  eprouvoient,  ou  que 
la  terre  n'y  dégcloit  jamais  plus  que  de  8 ou  10  pou- 
ces ; je  vis  donc  que  je  n’avois  pas  mal  devine,  6c 
qu’on  pouvoit  profiter  de  cette  expérience  pour  la 
culture  des  pommes  Je  terres. 

Rien  n’eft  comparable  aux  nouveaux  défriche- 
mens , pour  faire  proipérer  les  pommes  de  terre  ; elles 
y réulliiïent  admirablement , même  fans  engrais;  les 
charrois  même  y font  propres.  Les  Irlandois  y tirent 
un  folle  de  fix  pieds  de  large  , pour  procurer  le  plus 
fort  écoulement  des  eaux  ; enfuite  ils  partagent  le 
terrein  en  carreaux  de  jardins  aulli  de  lix  pieds  de 
large , 6c  les  féparent  par  d’autres  foliés  de  trois 
pieds  de  largeur  6c  de  profondeur;  ils  jettent  la 
terre  qui  en  a été  tirée  fur  les  carreaux  ,&  quoi- 
qu’elle (bit  déjà  légère  par  fa  nature , ils  tâchent  de  la 
rendre  telle  encore  plus , en  ramaffant  des  branches 
d'arbres  6c  d’arbriffeaux,les  hachent  6c  les  y mêlent; 
tout  ceci  fe  fait  en  automne  ; ils  préparent  de  cette 
manière  un  grand  dillriét  : au  printems,  le  terrein  cil 
fcc  ; alors  ils  y plantent  leurs  pommes  Je  terre  qui  pro- 
duifent  une  quantité  furprenante  de  fruits  ; après 
deux  ans , ils  convertiffent  ces  pièces  en  prés  6c  en 
champs  qui  doivent  pour  la  plupart  leur  exiftence  à 
celte  culture  des  pommes  de  terre,  6c  alors  ils  recom- 
mencent de  préparer  pour  celle-ci  un  autre  terrein  ; 
ceux  même  qui  prennent  quelques  fonds  en  ferme, 
paient  un  prix  plus  haut  pour  un  terrein  qui  aura 
été  cent  ans  Sc  plus  en  friche  , que  pour  tout  autre  , 
quand  même  il  feroit  meilleur , parce  que  les  pommes 
de  terre  faifant  à-peu-près  leur  unique  nourriture,  y 
font  leur  principal  objet. 

A Zurich , on  a fait  des  cfiais  fort  approchans  à la 
culture  Irlandoife , 6c  ce  avec  un  grand  fuccès,  fur 
une  pièce  de  charroi  de  poo  pieds  ; on  a formé  des 
foffés , tiré  la  terre  , & on  a formé  vingt-cinq  grands 
tas  ; lorfqu’ils  furent  fecs,  on  y a planté,  ïans  le 
donner  des  foins  particuliers,  des  pommes  de  terre  ; 
l’année  fuivante  on  a retourné  la  terre , celle  du  bas 
qui  étoit  neuve,  mife  au -haut  du  tas,  laquelle  a pro- 
duit encore,  fans  engrais,  des  fruits,  107  quintaux , 
ou  10700  livres  de  18  onces.  Quel  rapport  prodi- 
gieux d’un  fi  petit  efpacede  terrein!  Enluite  lorfqu’on 
eut  encore  defiechc  les  foliés,  tout  le  terrein  fut 
réduit  en  prés. 

Un  Anglois  prétend  qu’en  général  le  terrein  qu’on 
veut, employer  pour  cette  culture,  doit  nôtre  ni 
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trop  fort , ni  trop  léger , ni  trop  gras , mais  en  appro- 
chant ; ni  trop  plat  ni  ttop  efearpé , pourtant  un  peu 
penchant  ; ni  trop  fcc  ni  trop  humide. 

On  ne  peut  pas  toujours  choilir  toutes  ces  quali- 
tés 6c  circonftanccs.  Il  eft  pourtant  pollible  de  fe 
garantir  du  plus  nuifible , de  trop  d’eau  , principa- 
lement de  Peau  croupie  , & d’améliorer  les  autres 
fonds  par  des  fccours  & des  moyens  convenables. 

Engrais.  Il  faudroit  pouvoir  le  choifir  félon  ce  que 
l’cfpcce  de  terrein  l’exige  ; mais  il  faut  fe  fervir  de 
celui  qu’on  peut  avoir.  Celui  des  bêtes  à cornes  dans 
de  la  terre  légère  ; celui  des  chevaux  dans  un  terroir 
froid, humide  Sc  fort  : celui-ci  feroit  plutôt  un  mau- 
vais effet  dans  les  terres  légères , fablonneufes  & 
graveleufes  , fur-tout  dans  des  étés  plus  chauds  qu’à 
l’ordinaire.  La  fiente  des  brebis  eft  le  meilleur  engrais 
de  tous  : malhcurcufcment  il  eft  trop  rare  pour  s’en 
fervir  en  général , & aufli  trop  chaud  pour  les  terres 
légères  , s’il  ne  peut  être  tempéré  par  quclqu’autrc. 
Je  n’ai  pas  fait  î’effai  de  l:i  marne , du  gips , de  la 
chaux  ; je  ne  doute  pourtant  pas  que  tous  ces  engrais 
ne  puiffent  fervir , dans  des  terroirs  convenables.  L. 
rapporte  de  celle-ci , que  dans  une  année  où  il  s’étoit 
fervi  de  chaux  pour  engrais , la  terre  avoit  produit 
peu  d’herbe  , mais  d’autant  plus  de  pommes  de  terre , 
6c  des  plus  groflcs  ; 6c  l’année  fuivante , chaque  car- 
reau fume  avec  de  la  chaux,  avoit  produit  le  triple 
de  ceux  qui  l’avoient  été  avec  du  fumier  de  brebis. 

Le  fumier  doit-il  être  frais  ou  pourri  pour  être  em- 
ployé à l’engrais  des  pommes  de  terre  ? Je  crois  que 
celui-ci  convient  mieux  dans  les  terres  légères,  pour 
donner  plus  de  confiftance  St  de  nourriture  ; le  frais 
bien  paillé  dans  les  terres  plus  fortes.  Il  fe  trouve  des 
cultivateurs  fi  foigneux  , qu'ils  enveloppent  chaque 
pomme  de  terre  d’une  poignée  de  pareil  fumier  paille 
avant  de  la  planter , pour  rendre  laterre  plus  meuble. 

L’égout  de  fumier  6c  l’urine , étant  comme  l’ef- 
fcnce  du  fumier,  font  merveille  pour  tout  engrais. 
Depuis  quelques  années  on  en  a fait  l’cffai  dans  un 
certain  pays  de  la  Suiffe , & le  i'uccq&a  été  admira- 
ble. Au  lieu  de  nourrir  miférablementleur  bétail  fur 
les  pâturages,  ccs  habitans  l’ont  tenu  toute  l’année 
dans  l’écurie,  6c  les  y ont  nourris  de  verd , outre  que 
le  bétail  y a profite  infiniment  plus , & qu’on  a eu 
du  fumier  en  plus  grande  quantité  & meilleure  qua- 
lité. Ils  ont  eu  fi  loin  de  cet  égout , qu’ils  ont  obfervé, 
par  calcul  fait , qu’une  feule  vache  fourniffoit , par 
cet  égout,  de  quoi  fumer  deux  arpens.  II  eft  vrai  que 
fon  effet  eft  feulement  trop  fort  ; il  faut  donc  s’en 
fervir , aulli  peu  que  pollible , pendant  l’été , à moins 
qu’on  ne  le  mêle  d’une  quantité  d’eau  proportion- 
née,& l’employer  d’abord  avant  ou  penJantla  pluie; 
mais  pour  toute  produdlion , en  particulier  pour  les 
pommes  de  terre , fur-tout  fi  on  a labouré  le  fond  en 
automne , foit  avec  la  bechc,  foit  avec  la  charrue  ; 
6c  pendant  l’hiver , cela  fera  un  effet  des  plus  avan- 
tageux , parce  que  cct  égout  penche , pendant  ce 
tems,  par-tout , 6c  rend  ta  terre  plus  meuble  , plus 
friable;  & l’effet  s’en  fera  reflcmir , non-feulcment 
fur  les  pommes  de  terre  , mais  auffi  fur  les  bleds  qu’on 
femera  après  la  récolte  de  celles-ci , de  quoi  nous 
traiterons  ailleurs  ;&  (ion  arrofe  de  cet  égout  mêlé, 
des  plantes  de  pommes  de  terre  qui  auront  atteint  la 
hauteur  de  demi-pied , 011  fera  furpris  de  fon  efffct 
merveilleux. 

La  boue  des  rues , mélange  d’immondices  & de 
balayures,  nommé  en  quelques  endroits  rablon  ou 
tabion , vaut  quafi  mieux  que  le  fumier  tout  pur, 
parce  qu’elle  eft  mêlé  d’urines  & autres  Tels  fcrtili- 
l'ans,  6c  que  l’étant  auffï  des  fécules  d’autres  parties 
grolîiercs  , elle  contribue  plus  au  but  d’empêcher  le 
trop  de  denfité  de  la  terre. 

Chiffons  de  laine.  Si  on  en  pouvoit  avoir  en  quan- 
tité , us  feraient  d’un  effet  merveilleux , foit  pour  le 

même 
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même  but , fait  pour  engrais  même , foîr  à caufe  de  A la  vérité  auelques-uns  , entr’autres  parmi  les 
la  puanteur  de  ceux  qu’on  ramafl'e,  U qui , aulli  Anglois,confeillentlaméthodeTullienne, déplanter 

long  - teins  qu’ils  durent  , pourroient  garantir  les  les  pomma  de  Une  par  rangées  dans  les  Pillons , 6c 

pommes  de  tau  de  l'attaque  6c  du  ravage  que  les  fou-  lailTer  allez  de  diftance  entre  ceux-ci  pour  labourer 

ris  y font.  celle-ci  avec  la  charrue  pendant  l’été  ; méthode  que 

Je  crois  que  pour  l’un  & l’autre  de  ces  buts,  en  je  ne  faurois  approuver  : en  voici  mes  rations, 
pourroit  aulli  tremper  les  morceaux , pendant  vingt-  Si  on  ne  plante  les  pommes  de  une  que  dans  les 

3uatre  heures  dans  de  l’égout,  6c  enfuitc  les  laitier  filions , elles  ne  le  feront  pas  allez  profondément. 

elfécher.  On  le  fait  avec  les  bleds  d’une  maniéré  Les  racines  par  conféquent  ne  le  feront  pas  non 
•vantageufe.  Suivant  la  plus  nouvelle  relation  d’uu  plus;  elles  s’étendent,  à proportion  de  ce  peu  de 

voyage  fait  par  Olof  Turne  aux  Indes  & à la  Chine,  profondeur  , horizontalement.  Lorfqu’elle.s  font  cn- 

les  Chinois,  les  meilleurs  cultivateurs  de  l’univers,  core  tendres,  la  charrue  qu’on  fait  marcher  dans 

font  tremper  ainft  leurs  bleds  , prenant  même  eu-  ledit  cfpace , les  déchirera  , 6c  empêchera  la  pro- 
duite la  peine  de  les  planter  un  à un , à 3 on  4 doigts  duflion  qui  en  doit  provenir, 

de  diftancc , en  preflant  la  terre  contre  chacun.  L’avantage  qu'on  cherche  de  butter  les  pommasdt 

On  pourroit  y objeûer  que  ces  urines  feroient  um  fans  peine , au  moyen  de  cette  opération  , cil 

contracter  un  mauvais  goût  aux  pommes  de  terre . Je  ■nul.  En  ne  fuppolant  la  diftance  d'unefooznc  à l’autre 

n’en  crois  rien  ; les  four»  font  les  plus  à craindre  au  que  d’un  pied  , il  s’y  trouvera  toujours  10 , au  moins 

printems , 6c  elles  s’attachent  à ce  qui  leur  fournit  S pouces , où  on  aura  élevé  la  terre  pour  butter , qui 

le  plus  de  nourriture  , par  conféquent  aux  pomma  leront  en  pure  perte , vu  que  les  pomma  ne  fc  trou- 

dc  terre  même  plus  qu’aux  graines  & racines  des  vant  pas  dans  cet  efpace , feront  privées  de  la  terre 

autres  légumes.  La  pomme  plantée,  ou  morceau,  dont  elles  auroient  b|foin.  Que  fera -ce  fi  on  les 
fe  confume , 6c  ne  fc  retrouve  plus  à la  récolte  ; les  plante,  félon  la  meilleure  méthode  éprouvée,  à 1 
racines  délicates  6c  petites  ne  pourront  prendre  ce  ou  3 pieds  de  diftance  ? Je  dis  , ces  pomma  de  lent 

mauvais  goût,  & encore  moins  les  fruits  qu’elles  pro-  auroient  befoin  de  toute  cette  terre  enlevée  par  la 

duifenr , ni  ce  qui  provient  de  ceux-ci.  ^ charrue , parce  que  plus  on  butte , & plus  les  pomma 

Je  dois  ajouter  ici  qu’on  peut  aifément  faire  trop  de  terre  profitent  : auflî  M.  de  T.  attribue  la  plus 

en  voulant  faire  du  bien  aux  pomma  de  terre  par  l’en-  grande  partie  de  1a  réuûitc , pour  le  nombre  8t  la 

grais.  Un  ami , très-grand  cultivateur , m’a  a dure , grofteur , à cette  opération , qui  a , outre  cela , cet 

qu’ayant  voulu  fuivre  en  ceci  l’avis  de  M.  Duhamel , avantage , que  les  efpeces  qui  penchant  vers  la  fur- 

ayant  planté  des  pomma  de  terre  dans  la  meilleure  face , lont  garanties  , par  ces  tas  , du  trop  d’ardeur 

terre  poftible  6 C avec  beaucoup  d’engrais , dans  l’ef-  du  lolcil. 

pé  rance  de  récolter  8 à 900  pour  un,iLs’étoit  flatté  II  s’en  trouve  qui,  pour  abréger,  au  lieu  de  creux, 
de  cette  efpcrancc,  en  voyant  des  tiges  6c  feuilles  li  tirent  des  folles  profonds , ordinairement  avec  un 

abondantes  , vigoureufes  6c  plus  grandes  qu’à  l’or-  outil  qu’on  nomme  ejfusdes , droits  6c  à égale  diftan- 

dinaire  ; que  la  récolte  feule  l’en  avoir  défabufé,  ce  , recommençant  toujours  par  le  même  bout  du 

n’ayant  été  que  d’environ  deux  douzaines.  champ,  afin  de  conferver  duenient  cette  diftance. 

L’expcricnce  m’a  prouvé  qu’il  falloir  connoître  LorJ'qu’on  veut  planter  un  grand  efpace  , on  y em- 

les  efpeces  de  pommes  de  terre  , pour  juger  de  l’en-  ploie,  pour  mieux  avancer,  trois  perfonnes.  Un 

grais  qu’elles  exigent.  Celles  qui  paroiftoient  les  plus  homme  robufte,  qui  dirige  tout,  fait  le  folle  ; une 

vigoureufes  par  les  feuilles  , ont  donc  un  produit  autre  perfonne  , femme  , enfant  même  , jette  fa 

moindre  en  groffeur  & quantité  que  les  autres.  En  pomme  de  terre  ou  morceau , à la  diftance  indiquée, 

général  les  blanches  &c  jaunâtres  veulent  une  terre  dans  le  folie  ; la  troifieme , une  femme , les  couvre 

bonne  6c  un  peu  humide  : les  rouges  réuftiftent  fort  de  deux  ou  trois  doigts  de  fumier,  & celui-ci  de  la 

bien  en  terre  légère  6c  dans  les  champs,  avec  moins  terre  tirée  du  folle  ; par-là  on  difeerne  les  endroits 

d’engrais.  Dans  une  terre  trop  fumée,  l’engrais  ne  où  on  a planté  pour  les  opérations  ultérieures  : une 

leur  fait  produire  prefque  que  de  l’herbe.  feule  même  peut  faire  ces  deux  dernières , puilque 

Labour.  U n’y  a peut-être  point  de  plante  qui  exige  l’ouvrage  de  l'homme  cft  plus  pénible  que  celui  de 

qu’on  en  laboure  le  fol  avec  tant  ac  foin  que  les  ccs  deux  perfonnes;  6c  de  cette  façon  on  peut  planter 

pommes  de  terre , je  n’en  excepte  pas  même  la  vigne , un  arpent , d’environ  40000  pieds , en  trois  jours. 

6c  qui  par  contre  rccompcnfc  mieux  de  cette  peine.  11  cft  vrai  que  le  commun  du  peuple,  qui  trouve 
Il  fe  trouve  certaines  contrées  où  le  payfan  s’ac-  tout  travail  trop  pénible , St  fait  tout  à la  légère  , ne 

quitte  de  pareil  ouvrage  trcs-lcgérement  & moins  pourra  guère  le  réfoudre  à fuivre  cette  méthode; 

que  fuperficiellement.  Certaine  ville  de  ce  pays  a mais  s’il  calculoit  d’un  côté,  les  journées  fur  le  pied 

voulu  diftribuer , pendant  la  difette , du  terrein  aux  que  d’autres  les  lui  paicroicnt , 6c  d’un  autre  le  profit 

plus  néceiliteux  des  habitans,  avec  des  pomma  de  qu’il  tirera  de  cette  augmentation  de  travail,  illeroit 

terre  pour  les  y planter.  Le  peu  qui  a accepté  cette  convaincu  que  ces  journées  lui  feroient  payées  lar- 

offre  charitable  6c  genéreufe,  a'fait  palier  la  charrue  gement. 

fur  cette  pièce,  à 3 ou  4 doigts  de  profondeur  ; a D’autres  cherchent  à épargner  fur  le  terrein,  6c 
rempli  le  lillon  de  pommes  de  terre;  les  a couvertes  du  plantent  à la  diftance  de  lix  pouces  feulement , fi  la 

lillon  fuivant , fans  engrais , fans  foin  ultérieur;  6c  terre  cft  bien  ameublie  6c  lumée.  On  doit  donner 

lorfqu’en  automne  leur  récolte  n’a  été  que  de  3 ou  aux  pommes  de  une  la  diftance  de  x , même  de  3 

4 pour  un , its  ont  décrié  cette  culture  en  général  , pieds  ; aux  Angloifes , Hollandoiles  6c  à celles  de 

dilant  qu'elle  ne  produifoit  rien  , 6c  qu’ils  ne  vou-  graines,  jufqu’à4pieds  : ceci  fe  comprend  aifément. 

loient  plus  s’en  occuper  : au  lieu  que  d’autres , qui  Les  racines  s’étendent , forment  des  pommes  ; celles- 

ont  fait  labourer  , herfer  même  en  automne , un  ci  d’autres  racines  6c  pommes  : il  leur  faut  une  place 

champ , remis  la  charrue  au  printems , avec  un  en-  & nourriture  convenable.  La  moitié  de  6 pouces  eft 

grais  convenable  & autres  (oins  néceffaires , ont , 3 pouces  : ce  ne  feroit  qu  autant  que  la  pomme  de 

dans  la  même  année  6c  dans  la  même  contrée , fait  une  de  chaque  côté  guroit  pour  étendre  fes  racines 

des  récoltes  trc->riches.  & former  les  fniits.  Ceci  feroit-il  fuffifant,  6c  ceux- 

En  Suède , où  , à ce  que  Ahl  Strocm  aftitre , la  ci  ne  s’enlcvcroient-ils  pas  réciproquement  la  nour- 

récolte  eft  de  40  pour  un , on  laboure  le  terrein  fort  riture  néceflaire  ? Enfin  l’expérience , au-deftiis  de 

profondément  d’abord  après  la  moifton  , pour  le  toute  fpéculation , décide  fouverainemem  en  faveur 

planter  au  printems  fuivant  en  pomma  de  terre,  de  ma  méthode  ; elle  fc  prouve  par  tout  ce  qui  eft 
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relatif  à la  végétation  des  arbres,  ceps  de  vignes, 
légumes , &c.  J’ai  remarqué  que  précifément  parmi 
les  pommes  de  terre , ce  lont  les  plantes  qui  man- 
quoicntdela  diftance  requife  qui  formoientpeu  de 
fruits , le  fuc  étant  à-peu-près  tout  pouffé  vers  les 
tiges  8c  les  feuilles  ; au  lieu  qu’à  la  dillancc  nécef- 
faire , elles  produisent  des  fruits  gros  ôc  enabon- 
dance. 

On  veut  encore  s’épargner  de  la  peine , à 1 egard 
de  la  profondeur  où  on  plante  les  pommes  de  terre , 
à trois , tout  au  plus  à fix  pouces  ; au  lieu  que  l’ex- 
périence prouve  que  des  yeux  meme , plantés  à dix,  ; 
douze,  quinze  pouces  de  profondeur , félon  la  nature 
du  terroir , ont  le  mieux  réufli  ; une  dos  caufes  les 
plus  apparentes  en  eft , qu’à  pareille  profondeur  les 
pommes  dt  terre  font  garanties  des  gelées,  tout  com- 
me en  été  de  la  trop  grande  chaleur  ÔC  féchereffe  : 
il  s’y  trouve  encore  un  autre  avantage  trcs-confidé- 
rable,  c’eft  qu’un  pareil  terrein  étant  deftiné  pour 
d'autres  plantations  , après  les  pommes  de  terre , 
l’effet  d’un  tel  ameubliflement  eft  d’un  avantage 
infini.  • 

M.  Ludovic  indique  encore  d’autres  maniérés  de 
planter  les  pommes  de  terre. 

i De  faire  des  trous  de  diftance  en  diftance  avec 
un  piquet , plantoir  ou  avant-pieu  , en  quelques 
endroits  nommé  pofert  fie  d’y  jetter  une  pomme  de 
terre  : je  ne  fais  comment  on  a pu  fi  fort  renoncer  au 
bon  fens,  pour  donner  un  pareil  confie! I ; cet  outil 
a ordinairement  un  pouce  ôc  demi  d’épaifteur , fou- 
vent  moins  par  le  bas , qui  forme  le  vuide  du  trou  ; 
il  faudroit  des  pommes  de  terre  bien  petites , ou  des 
yeux  pour  y trouver  place  : patience  ; mais  rien 
n’étant  plus  néceffaire  que  de  bien  ameublir  la  ter- 
re , pour  faire  percer  les  racines  ôc  produire  des 
fruits,  comment  ceci  s'accorderait-il  avec  cette 
terre  rendue  compare  au  lupreme  dégré  par  ce  fer , 
qui  preffe  la  terre  tout  à l’entour  du  trou  r 

z.  De  femer  les  pommes  de  terre  fur  un  champ  , 
& de  les  enterrer  avec  U charrue.  Je  fais  par  expé- 
rience que  fi  on  l’entreprend  avec  toute  la  prudence 
requife , cette  méthode  eft  très-avantage ule  pour 
les  bleds , on  épargne  de  la  femence , ôc  on  la  ga- 
rantit des  gelées  ôc  des  oifeaux;  mais  ici  ce  feroit  le 
contraire , les  pommes  de  terrt  ne  feraient  pas  allez 
enterrées , comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ; il 
n’y  aurait  point  de  diftance  obfervee,  on  ne  pourrait 
les  foigner  convenablement,  ni  y appliquer  l’engrais 
néceffaire. 

3°.  La  méthode  tropufitéede  jetter  feulement  les 
pommes  de  terre  dans  les  filions  6c  de  les  recouvrir  , 
eft  finette  à-peu-près  aux  memes  inconvcnicns  ; il 
en  eftparlé  ci-defius. 

Enfin,  il  faut  renoncer,  ou  à la  pareffe  , ou  au 
profit  ; on  ne  fauroit  les  concilier  enlemble.  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu’en  bulant  fou  vent  Xts  pommes 
de  terre  , on  fe  procure  une  récolte  confidcrable; 
nous  avons  aufli  foutenu  qu’en  les  pUntaot  profon- 
dément , il  en  rcfultoit  beaucoup  de  bien  ; on  regar- 
dera ceci  comme  une  contradiûion , on  dira  que  des 
tas  de  terre  ne  peuvent  fervir  de  rien  à des  pommts 
plantées  fi  profondément,  ôc  cela  parait  ainfi.  Je 
dirai  donc  préalablement  que  ce  font  deux  méthodes 
un  peu  diverfes  ; ces  buttes  peuvent  fervir  aux  pom- 
mes aa’ on  plante  moins  profondément,  de  à celles 
qui  s^élevent,  par  leur  nature,  à la  furface  , aux- 
quelles elles  font  très-néceffaires  ; lors  mcrac  que 
les  autres  pouffent  des  tiges  grandes  ÔC  fortes  hors 
de  terre,  il  ne  fera  pas  inutile  de  les  butter  du  plus 
au  moins  , en  agiffant  avec  difeernement.  Pour  les 
autres  qui  reftent  fichées  dans  la  profondeur  de  la 
terre,  il  foffit  de  les  nettoyer  des  mauvaifes  herbes, 
fie  d’empêcher  que  la  terre  ne  devienne  trop  com- 
pacte J ù les  pommes  de  terre  de  nouvelle  production 
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ne  font  pas  fort  enfoncées,  ou  que  fe  propofimt  de 
les  butter  confidérablemcnt , on  ne  les  plante  pas 
profondément , l'avantage  qui  en  refaite  conhlte 
principalement  en  ce  que  lors  de  la  fouille , il  n’en 
refte  point  ou  peu  en  terre. 

Choix  des  pommes  de  terre  pour  plumer.  Autrefois 
on  voulut  aufli  économifer  en  ceci  ; on  fe  fersit  des 
plus  belles  fie  des  plus  grades  pour  la  nourriture  des 
hommes , les  moyennes  pour  le  bétail , fie  on  crut 
que  les  plus  petites  feraient  aufli  propres  à planter 
que  les  autres  : ce  font  là  de  ces  économies  ruincu- 
les.  J’ai  vu  que  quelques  payfans  le  fervoient  du 
bled  le  moins  parfait  fie  tout  fale  pour  femer  ; au 
lieu  que  des  bons  cultivateurs  choififiènt  le  plus 
beau,  le  plus  parfait,  le  plus  mûr  ; quelques-uns 
même  pouffoient  leur  exactitude  julqu’à  les  faire 
trier  grain  pour  grain , fie  le  bon  fens  nous  apprend 
que  plus  le  grain  d'une  femence  eft  parfait , plus  le 
germe,  la  plante,  6c  fa  production  le  fera  ; c’eft  ce 
que  l’expérience  confirme. 

On  a remarqué  à la  fin  que  cette  épargne  étoit 
nuifible  , que  les  petites  pommes  en  produiloicnt  des 
petites  ; il  y a plus  : j’ai  trouvé  que  les  yeu»  meme 
produifoienr  des  grades  pommes , fi  on  les  tirait  des 
^rafles , ÔC  de  petites,  s’ils  étoient  pris  des  petites. 

Il  faut  donc  choifir  en  automne , apres  la  récolté , 
des  belles  grades  pommes  pour  les  planter  au  prin- 
tems  : je  ne  veux  pas  d:re  que  la  groffeur  en  doive 
conftituer  la  principale  qualité  , il  s’en  trouve  fou- 
vent  qui  ont  quelque  défaut  ; il  faut  plutôt  examiner 
fi  elles  font  fermes  Ôc  faines,  ce  font  celles  qu’on 
plante  le  plus  avantageufement  ; alors  on  peut  dif- 
pofer  des  autres  pour  la  nourriture  des  hommes  fie 
du  bétail. 

Des  moritaux  & du  yeux.  L’expérience  a fait  ou- 
vrir les  yeux  aux  habitans  de  diverfes  contrées  où 
on  s’eft  appliqué  le  plus  à la  culture  des  pommes  de 
terre , en  plantant  feulement  des  morceaux  & non 
des  pommes  entières  : au  lieu  qu’en  d’autres,  on  con- 
tinue à en  planter  encore , ou,  comme  ils  le  nom- 
ment , femer  : cette  expredion  eft  très-applicable 
chez  ceux-ci,  vu  que,  comme  nous  l’avons  remar- 
qué, ceux  qui  regrettent  la  peine , jettent  ou  fement 
des  pommes  de  terre  par  poignées  dans  les  filions.  Je 
vais  donner  un  exemple  frappant  ÔC  récent , arrivé 
en  novembre  dernier  , des  toibles  progrès  de  cette 
culture  en  certaines  contrées. 

J’avois  fait  pan  de  diverfes  efpcccs  étrangères  des 
plus  profitables,  à un  cultivateur  zélé  qui  s'appliqua 
avec  foin  à cette  culture  ; cela  fut  connu  dans  les 
villages  voifins  : un  de  ceux-ci  vint, fie  demanda  à 
en  acheter  dix  boiffeaux  ; celui-là  demanda  qu’en 
voulez- vous  faire  ? — Les  planter.  — Combien  d’ar- 
pens?—  Bon  dieu,  combien  d’arpens,  dites-vous  ! 
ii  je  plante  trois  pommes  dans  un  trou  , il  n’en  faut 
pas  tant.  Notre  cultivateur  lui  dit  en  riant  : Mon 
ami,  bien  loin  que  vous  foyez  obligé  de  mettre  trois 
pommes  dans  un  trdu  , elles  vous  en  fourniront  ço 
ÔC  plus  : le  payfan  crut  qu’on  fe  moquoit  de  lui , juf- 
qu’à  ce  qu’on  lui  eût  expliqué  qu’il  falloit  partager 
les  pommes  en  morceaux,  fit  n’en  planter  qu’un  dans 
chaque  trou  ; fie  aflUré  que  celles  qu’il  alloit  acheter 
ctoient  toutes  provenues  de  pareils  morceaux  , il 
en  remercia  le  cultivateur  ,dif‘ant  qu’il  achètera  éga- 
lement cette  quantité  fie  en  fera  part  à fes  voilins, 
de  même  que  de  cette  inftruâionfi  intérefiànte. 

Au  refte  , morceaux  St  yeux  font  fouvent  ries  fy- 
I nonymes  , d'autres  fois  non  : fi  les  pommes  ne  font 
pas  groffes  , s’il  s’y  trouve  des  yeux  en  grand  nom- 
bre, fi  , dans  certaines  efpeces,  ils  font  fi  enfoncés 
qu’on  ne  puiffe  pas  fi  bien  les  féparer  feuls,  alors  on 
eft  bien  oblige  de  faire  autant  de  morceaux  qu’il  y 
a d’yeux  i mais  fi  les  pommts  font  grades,  ÔC  qu’on 
veuille  en  profiter  encore  pour  la  nourriture , on 
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en  fépare  ou  excave  les  yeux , comme  ceux  des 
pommes  ou  poires  : on  les  plante  Couvent  de  la  grof- 
feur d'un  pois , & Us  produifent  autant,  & s’ils  l'ont 
tirés  de  gros  fruits  d’aulli  grolTes  pommes , que  les 
morceaux , les  pommes  même  entières. 

On  a pouffé  cette  invention  encore  plus  loin. 
Lorfqu’on  a des  pommes  unies,  liffes,  fans  excref- 
cences  ou  inégalités , on  en  coupe  la  peau  de  l’épaif- 
leur  d’une  ligne  ou  plus  , de  maniéré  que  l’œil  ne 
foit  point  bleffé  ; on  coupe  ces  tranches  de  peau  en 
autant  de  morceaux  qu’il  s’y  trouve  d’yeux , & on 
les  plante  avec  le  même  fucccs. 

Germes,  On  fait  que  vers  le  printems  les  pommes 
Je  rem , fi  elles  font  confervées  en  lieu  un  peu  chaud 
& humide , pouffent  des  germes  tout  comme  les 
raves  & plufieurs  autres  légumes.  Au  printems  177*, 
M.  F.  me  rapporta  dans  une  des  conférences  que 
nous  eûmes  enfemble , avoir  remarqué  que  dès  le 
commencement  de  mars , plufieurs  pommes  de  terre 
avoient  pouffé  des  germes  de  la  groffeur  d’une 
plume  de  pigeon,  arqueux,  fleuris  , prefque  creux 
& fans  conûliance  ; nous  entreprîmes  non  feulement 
d’excaver  l’œil,  mais  de  couper  les  germes  même  en 
pluûeurs  morceaux  & de  tes  planter  : cela  fait , nous 
vîmes  qu’apres  huit  jours  cette  blancheur  s’étqit 
perdue  ; que  ces  jeunes  plantes  étoient  devenues 
toutes  vertes  , fit  à ne  pouvoir  être  diflinguées  des 
autres  plantes  ordinaires  * pour  leur  vigueur  , ac- 
croi (Terrien t , fleuraifon , &c.  & qu’elles  avoient  pro- 
duit des  fruits,  en  automne,  en  aufli  grande  quantité 
& aufli  gros  que  les  autres  ; même  les  germes  plantés 
encore  pour  effai  en  juin  & juillet , excepte  qu’on 
remarqua  que  le  produit  des  derniers  auroit  été 
plus  conûdérable , fi  on  les  avoit  plantés  plutôt. 

Cette  reuflite  nous  fit  pouffer  nos  conjectures 
plus  loin  : nous  crûmes  que  peut-être  ce  feroit  un 
grand  avantage , fi  on  plantoit  autant  de  germes 
poflibles  préférablement  aux  fruits  ; que  fans  con- 
tredit celui  d’avoir  des  pommes  de  terre  précoces , & 
celui  d’en  faire  former  de  bonne  heure  pour  les  mul- 
tiplier & en  groflir  le  volume , étoit  très-grand  ; que 
Couvent,  en  plantant  les  pommes  de  terre  en  février 
ou  en  mars , le  froid , quand  même  il  ne  feroit  point 
de  tort  direCt  à la  pomme,  en  retardoit  la  végétation 
qui  ne  prenoit  entièrement  fon  effor  qu’à  l’approche 
de  la  chaleur:  au  lieu  que  les  pommes  de  terre  ayant 
germé  un  ou  deux  mois  avant  ce  tems , c’étoit  un 
teins  des  plus  précieux  de  gagné , vu  ladite  expé- 
rience, Si  qu’alors  il  s’y  pourroit  former  du  fruit  dès 
le  mois  de  mai;  ce  qui  étoit  un  des  grands  buts  à fc 
ofer  dans  cette  culture. 

'après  ce  raifonnement , nous  convînmes  d’un 
nouvel  effai  à faire  , & ce  de  deux  maniérés , détenir 
ces  pommes  de  terre  choifies  en  lieu  fec , 6c  exempt 
de  froid  jufqu’en  février  ; alors  de  les  tranfporter 
dans  un  autre  plus  chaud  , quand  même  il  ne  feroit 
pas  exempt  de  toute  humidité,  pour  les  y laiffer  ger- 
mer ; enluite  de  les  planter  comme  ci-devant  en 
avril  , dans  un  tems  convenable  , ou  bien  d’en  agir 
comme  on  le  fait  avec  la  plus  grande  partie  des  légu- 
mes du  jardin  , en  les  plantant,  pour  les  conferver, 
dans  un  peu  de  terre  & dans  une  cave  feche , mais 
feulement  à fleur  de  terre , puifque  ce  ne  feroit  que 
pour  favorifer  le  germe  ;&  fi  on  les  plante  alors  fe 
joignant  l'un  l’autre  , une  place  médiocre  en  four- 
nira en  avril  de  quoi  remplir  un  terrein  affex  confidé- 
rable  , d’autant  plus  que  fouvent  une  pomme  pouffe 
deux  , trois  germes  & plus  :par  conféquent  en  four- 
nit bon  nombre  de  morceaux. 

Cette  réflexion  eft  d’autant  plus  fondée  , que  les 
efpeces  véritablement  précoces  , font  plus  portées  à 
germer  que  les  autres  ; dont  voici  une  preuve  : j’a- 
vois  fait  part  à M.  F.  de  l’efpece  la  plus  précoce, 
comme  de  toutes  les  autres;  U me  marqua  à la  fin 
Tome  IV. 
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de  décembre  dernier,  qu’en  ayant  mis  la  récolte  fut 
un  galetas  ouvert  contre  le  foran , vent  du  nord- 
oueft , par  conféquent  un  lieu  par  trop  chaud  , elles 
s’étoient  avifées  afluellement  de  germer.  Les  pom- 
mes d{  une  pofledent  une  force  végétative  fi  exceflive, 
que  fi  le  fuc  végétal  ne  peut  redefeendre  de  la  tige 
pour  contribuer  à former  & à groflir  les  pommes  de 
terre  naiffantes  ,fuivant  fa  deflination  , il  agit  d’une 
autre  maniéré.  En  voici  un  exemple:  en  août  1771 
il  fe  trouva  dans  le  jardin  une  plante  rompue  , mais 
non  détachée  , à ras  de  terre  ; lesfucs  du  bas  & du 
haut  ne  pouvoient  plus  circuler  ni  fe  donner  un  fe- 
cours  réciproque  ; celui  du  haut  forma  donc  hors  de 
terre , près  de  la  fraflurc , plufieurs  pomme  de  toute 
groffeur  ; M.  de  Gr.  qui  a pris  peu-àpeu  du  goût 
pour  l’agriculture  , longea  , félon  la  méthode  de 
quelques-uns  , à couper  les  tiges  de  fes  pommes  de 
terre  environ  le  meme  tems  ; il  les  fit  jetteravec  d’au- 
très  herbes  arrachées  en  un  tas  : environ  fix  femai- 
nes  après  , paffant  devant  ce  tas , il  remarqua  que 
ces  tiges  coupées  avoient  produit  dans  les  aiffclles  , 
entre  la  tige  & la  naiffance  des  branches , ce  qui  ar- 
rive dans  nombre  d’autres  qui  font  encore  fur  pied  , 
& qui  tâchent  de  fe  débarraffer  de  leur  fuc  fuperfluj 
ces  pommes  n’étant  rien  moins  que  mures,  je  ne  les 
crus  d’aucune  uiilité:  j’en  envoyai  deux  poignées  à 
M.  de  T.  par  curiofué,  il  affure  les  avoir  plantées, 
& qu’elles  ont  produit  deux  boiffeaux  à fleur  bleue  , 
par  conlequent  de  l’efpece  Hollandoife;  s’il  s’eft 
trompé  en  ceci  ou  non  , c’eft  de  quoi  je  ne  faurois 
décider  : il  s’agit  de  faire  de  nouveaux  effais  pour 
favoir  à quoi  s’en  tenir. 

M.  F.  n’a  donc  pas  tort  de  regarder  les  pommes  de 
terre  comme  une  clpecc  de  polype  végétal , qui  coupé 
& partagé  de  toute  façon  poflible,  produit  egalement 
des  plantes  8t  des  fruits , tout  comme  le  polype  ani- 
mal , coupé  en  pièces  , forme  également  autant  de 
ccs  infeâes  entiers , & mérite  de  ne  pas  être  moins 
admiré;  cette  végétation  eft  telle,  que  M*  F.  a vu 
pendant  l’été  1771 , une  feuille  d ç pomme  de  terre  q ui 
avoit  une  fraâure  ; au  bout  de  la  partie  fupéricure 
près  de  la  frafture  , s’étoit  formé  un  bourrelet  qui 
paroiffoit  montrer  des  commcnccmcns  de  racines  j 
il  eft  fâcheux  qu’il  n’ait  pas fuivi cette  marche  delà 
nature  en  plantant  cette  feuille  ; il  y a toute  appa- 
rence qu’elle  auroit  formé  une  plante  & des  fruits  .* 
il  eft  ailé  de  s’en  éclaircir  par  un  effai. 

Graine.  Il  y a plus  de  vingt  ans  que  remarquant 
tant  de  boules  de  graine  aux  plantes  des  pommes  de 
terre,  je  demandai  aux  cultivateurs  fi  Ton  ne  s’en  fer- 
voit  point  pour  en  femer  la  graine  ; on  me  dit  que 
non  : d’autres  occupations  plus  importantes  me  firent 
perdre  de  vue  cette  queftion , & |e  n’y  penfai  plus  i 
jufqu'à  ce  que  m’appliquant  avec  foin  à la  connoif- 
fance  & culture  des  pommes  de  terre , je  lus  ce  que 
Ludovic  en  avoit  écrit  ; cet  auteur  en  ayant  tait 
l’effai , dit  y avoir  réufli;  qu’à  la  vérité  les  plus  gros 
fruits  n’avoient  été  que  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
poule  , mais  qu’il  efpéroit  que  de  celles-ci  plantées 
l’année  fuivantc  , il  en  auroit  de  plus  gros. 

J’ai  dit  que  j’avois  entr’autres  pour  objet  de  me 
rocurer  des  pommes  de  terre  les  plus  précoces  pofli- 
Ics  ; je  me  flattai  qu’en  en  femantde  la  graine  en 
automne , comme  on  le  pratique  avec  celles  de  divers 
légumes  du  jardin , elle  pourroit  lever , les  plantes 
fe  fortifier  jufqu’au  printems,  & que  je  parviendrois  à 
mon  but  : je  l’effayai  en  femant  trois  ou  quatre  fois 
dans  le  courant  de  feptembre  , chaque  fois  une  pin- 
cée ; le  peu  de  verdure  que  je  vis  paroitre  en  oâo- 
bre  , étoit  fi  petite  , que  je  ne  pouvois  distinguer  fi 
clic  provenoit  de  cette  graine  ou  non , le  1 de  mars 
de  l'année  fuivante , n’en  remarquant  que  quatre  ou 
cinq  petites  plantes,  j’en  femai  encore  la  quantité  d’à« 
peu-près  plein  un  dé  à coudre  ; elle  leva  6c  produifil 
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une  touffe  de  jeunes  plantes  qui  profpérerent  fi 
bien  , qu’a  près  en  avoir  déjà  arrache  peu  à peu  de 
toutes  petites , j’etois  obligé  de  les  éclaircir  entière- 
ment, en  ne  lai  (Tant  qu’une  douzaine  fur  la  même 
place , qui  également  le  trouvèrent  de  plus  de  la 
moitié  trop  ferrées  ; j’en  dirtribuai  un  couple  de  cent 
à des  amateurs  ; malbeureufement  il  furvint  une 
grande  chaleur  & féchercffo  qui  en  lit  périr  le  plus 
grand  nombre  ; on  auroit  pu  en  conferver  quelques- 
unes  au  moyen  des  arrofe mens;  M.  de  T.  n enfauva 
que  deux , dont  il  eut  un  boiffeaudefruits , la  moitié 
en  pommes  rondes  , l’autre  en  longues. 

M.  F.  que  j’avois  foilicité  de  faire  le  même  effai , 
fema  aulfi  de  la  graine , une  partie  affez  tard  cepen- 
dant elle  réulfit  au-delà  de  toute  attente  ; de  celle 
femée  le  zomai  il  fç  trouva  une  plante  dont , quoi- 
que le  iofeptembreon  n’y  eût  encore  apperçu  la  moin- 
dre apparence  de  fruit,  il  m’apporta  le  10  novembre 
une  pomme  parfaite  du  poids  de  vingt  onces  m’affurant 
que  la  même  plante  en  avoit  produit  encore  dou/e 
autrcs/*<v«OT£jde  lis  à dix  onces,  & ilétoit  tout  glo- 
rieux que  l'on  coup  d’effai  eût  mieux  réulli  que  ex- 
périence du  maître , voulant  parler  de  L.  qui  n’en 
eut  tout  au  plus  que  de  lagroffeur  d’un  œuf  de  ponie. 
On  a aulfi  recueilli  dans  un  carreau  de  dix-fept  pieds 
de  long,  de  trois  & demi  de  large , des  pommes,  aulfi 
des  plantes  de  graines , qui  pelcient  en  tout  61  liv.  ; 
ainli , quoique  d’autres  les  ayant  replantées  tard  , & 
fans  beaucoup  de  foin  , ils  n’y  trouvèrent  fur  la  fin 
d’août  qu’un  tort  tilîii  de  racines  fans  fruit , & en  octo- 
bre jufq'u’à  cent  quaran t e pommes  la  groffeur  feule- 

ment d'une  noifette  ,les  plus  grofi'es  de  cclie  d’une 
noix.  Ceci  ne  doit  pas  furprendre , Sc  doit  avoir  la 
mcmccaufe  que  je  foupçonne,  au  même  effet  des 
pommes  Hollandoitcs,  trop  d’engrais  & trop  peu  de 
diftancc , vil  que  les  unes  6c  les  autres  ont  pouffé  des 
tiges jufqu'à  lix  même  fept  j pieds  de  haut  ; toute  la 
fevea  donc  commencé  par  produire,  comme  à l’or- 
dinaire , des  liges,  des  branches,  des  feuilles , enfuitc 
feulement  des  pommes , par  conféquent  trop  tard  pour 
pouvoir  grolfir  à proportion  ; c’eft  à quoi  il  faut  lon- 
ger de  remédier.  Cependant  les  autres  expériences 
fufditcs  lont  fi  frappantes.qu’elles  peuvent  nous  con- 
vaincre que  cette  découverte  ell  des  plus  importan- 
tes êv'lc  s plus  profitables;  aulfi,  des  payfans  d’un 
certain  village , qui  ne  vouloient  rifquer  ni  leur  tra- 
vail ni  leurs  pommes  de  terre,  déclarèrent  d’abord,  lorf- 
qu'un  ami  qui  y poffede  une  campagne , leur  eut  fait 
la  relation  de  toutes  ccs  expériences,  qu’à  l'avenir 
ils  s’appliqueroient  à la  culture  des  pommes  Je  terre  , 
puifqu’on  pou  voit  faire  de  fi  belles  récoltes  au 
moyen  des  filières,  des  branches  ou  boutures,  Sc  de 
la  graine  , fans  y employer  le  fruit  même. 

M.  F.  fuppole  qu’il  ne  11  pas  néceffaire  de  cueillir 
la  graine  parfaitement  mure  ; qu'il  fuffit  d’en  agir 
comme  avec  celle  de  plufieurs  autres  légumes  du  jar- 
din que  l’on  coupe  avec  les  tiges,  laiffant  mûrir  la 
graine  qui  y efi  attachée;  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
dans  fes  idées  ; il  faut  agir  avec  précaution  : les  bou- 
les de  graine  approchant  de  la  maturité , peuvent 
être  traitées  fur  ce  pied  ; mais  celles  oui  n’en  ont  en- 
core acquis  aucun  degré,  ne  peuvent  ctre  employées 
utilement;  j’ai  fait  une  réflexion  ci-deiïiis  à ce  fujet , 
6c  les  Anglois  qui  fe  font  avilés  depuis  peu  de  femer 
de  la  graine  àcs pommes  Je  terre  , n’ont  d’autre  but 
que  de  les  rcnouvellcr,  par  la  réflexion  , que  toute 
plante,  légumes,  bleds,  &c.  dégénèrent  pcu-ù-peu,& 
qu’il  faut  y remédier  par  de  la  nouvelle  graine  ; or  , 
ic  propofant  d’acquérir  par-là  des  plantes  plus  vigou- 
reufos , des  fruits  plus  gros , plus  parfaits  , plus  lains 
6c  de  meilleur  goût,  il  eft  inconteilable  que  pour  at- 
teindre ce  but,  il  faut  femer  une  graine  qui  le  foit  de 
même  ; celle  qui  eft  foible,  légère  , mal  mûre  , ne 
fauroit  faire  cet  effet , encore  moins  celle  qu’on  tire 
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par  lavage  du  marc  des  boules  de  graine  dont  il  fera 
parlé  en  ion  lieu. 

Tems  Je  planter.  Les  fiiilpns  fe  trouvent  fi  diverfes, 
qu’on  ne  peut  indiquer  un  tems  fixe  ; il  faut  être  at- 
tentifaux  circonflances  : il  eft  inconcevable  qu’en 
Suède,  pays  fi  froid , où  on  fait  de  fi  riches  récoltes 
en  pommes  Je  terre , où  on  plante , fuivant  Ahlftroeni , 
en  mars,  en  février  même;  à la  vérité  ,fi  la  terre  eft 
dégelée  &qu’on  plante  profondément  , les  pommes 
Je  terre  n’ont  rien  à craindre  du  froid  , comme  l’on 
peut  s’en  convaincre  par  cellcsqu’on  a négligées  au 
tems  de  la  récolte,  & qui,  quoique  louve nt à peu  de 
profondeur,  reparoiflent  & produifent  l'été  fuivant  ; 
par  contre , elles  auront  peu  de  progrès  à efpcrer, 
aulfi  long-tems  que  la  chaleur  n’cft  pas  affez  forte 
pour  y pénétrer  & pour  mettre  la  feve  en  mouve- 
ment ; mais  bien  aulfi-tot  qu’on  peut  efpcrer  quel- 
que effet  de  la  chaleur  ; alors  la  feve  travaille  & fait 
Ion  effet , & encore  mieux  , fi  on  vouloit  y préparer 
la  piece  en  la  faifant  germer  comme  ci-delVus  : on 
pourra  donc  ne  pas  tant  fe  prefler  pour  les  planter , 
fans  pourtant  aller  trop  loin , comine  on  le  lait  ordi- 
nairement , en  ne  plantant  qu'en  mai , & négligeant 
par-là  le  principal  effet  végétatif  de  la  feve  de  mai , 
ui  eft  pourtant  d’une  importance  extrême  ; c’cû 
e-là  que  je  dérive  la  caufe  de  la  différence  de  la  ma- 
turité dans  les  mêmes  efpcces  de  pommes  de  terre. 

Des  payfans  qui  ne  les  a voient  plantées  qu’en  mai , 
ayant  appris  que  d'autres  cultivateurs , d’une  autre 
condition  , en  recucilloient  déjà  à la  faint  Jacques 
1771  pour  en  manger,  eflayerent  la  même  choie; 
ils  furent  furpris  de  n’en  point  trouver  ; & concluant 
de-là  très-ridiculement  que  ces  plantes  ne  porte- 
roient  point  de  fruit , les  arrachèrent.  M.  F.  par 
contre , plantant  les  nôtres  en  avril , malgré  le  mau- 
vais tems  qu’il  fir , m’envoya , depuis  la  faint  Jacques 
jufqucs  vers  la  fin  d’août , de  30  efpcces , la  plupart 
groiïes , mûres  & en  bon  nombre  ; ce  que  je  ne 
puis  attribuer  qu’à  cette  différence,  que  fur  celles-ci 
la  feve  de  mai  a pu  agir,  6c  non  fur  celles-là.  Autre 
preuve.  En  1771 , je  fis  le  premier  effai  avec  les 
yeux  feuls , non  des  morceaux  , & les  fis  planter  ca 
mai  dans  le  jardin  ; ils  pouiTcrcnt  plufieurs  tiges  vi- 
goureufes  & vertes.  Le  6 août  j’en  examinai  une 
plante , pour  voir  à quel  point  en  étoient  les  fruits; 
je  n’en  trouvai  p;is  la  moindre  apparence.  Cela  me 
chagrina , 6c  je  crus  mon  effai  manqué.  On  laiffa  les 
autres  plantes  de  même  qualité  julqu'en  automne  ; 
alors  en  oÜobrc  on  y cueillit  bon  nombre  de  pommes 
de  terre  6c  grofi'es  : aulfi  voit-on  que  leur  plus  fort 
accroiffement  fe  fait  eu  août  & leptembre  , après  la 
love  ou  poufféedu  mois  d’août.  On  comprendra  donc 
aifément,  que  fi  elles  jouiffent  en  outre  do  celle  du 
mois  de  mai , l’avantage  pour  la  groffuur  &C  le  nom- 
bre doit  être  infini. 

Je  dois  propofer  ici  un  problème  que  je  ne  puis 
réfoudre , & qui  ne  fauroit  l’être  qu’après  de  nou- 
velles expériences.  L.  fentit,  comme  moi , l’impor- 
tance d’avoir  des  pommes  Je  terre  aulfi  hâtives  que 
polfibles  : il  confeilla  donc  de  planter  des  pommes  Je 
terre  en  automne  ; fuppofant  que , fi  on  trouvoit  le 
moyen  de  les  préferver  contre  les  rigueurs  du  fr.oid 
pendant  l’hiver,  on  en  pourroit  peu-à-peu  créer  des 
efpcces  plus  précoces  qui , végétant  dès  la  fin  de 
l’hiver , produiroient  des  fruits  mûrs  en  juin , en  mai 
même.  J’en  voulus  faire  l’eflai;  j'en  plantai  quelques- 
unes  , par  quatre  fois  , pendant  tout  le  cours  de 
feptembre  1771  : elles  pouffèrent  de  belles  tiges  le 
printems fuivant,  & furent  vigoureufes  pendant  tout 
l’été.  Je  me  flattai  d’avoir  réulli  ; & pour  n’y  rien 
déranger,  je  n’y  touchai  point  pendant  tout  ce  tems. 
En  odlobre  je  voulus  faire  ma  récolte.  Quelle  fur- 
prife  pour  moi  de  n’y  point  trouver,  non-leulement 
les  pommes  plantées  ( car  on  ne  las  retrouve  jamais  , 
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puisqu'elles  fervent  à former  les  racines  & les  nou- 
veaux fruits) , mais  point  de  fruits  de  l’année,  que  je 
fuppofois  en  devoir  être  provenus,  plus  gros  & en  plus 
grand  nombre  que  des  pommts  ou  morceaux  plantes 
au  printem5  ! 11  n’y  eut  donc  qu’un  tiffu  très-fort  de 
racines  , des  jeunes  jets  fans  nombre,  & une  infinité 
de  fruits  qui , de  la  groffeur  d’une  noifette,  tout  au 
plus  d’une  noix , commençaient  à fe  former,  l'efpece 
rouge  comme  la  blanche , tout  également.  A quoi 
donc  la  nature  sert -elle  occupée  pendant  tout  cc 
tems?  Voilà  qui  mérite  d’être  approfondi  ; ce  qui 
n’cft  pas  mal-ailé  en  réitérant  la  même  opération , & 
en  arrachant, dès  le  printems  fuivant , chaque  mois, 
une  plante  , pour  voir  la  marche  de  1a  nature , & la 
prendre  fur  le  fait. 

Culture  ultérieure.  Pendant  quelque  tems  on  n’a 
befoin  que  de  nettoyer  la  place  des  mauvaises  herbes 
en  la  fardant , & ce  auffi  fou  vent  qu’il  ell  poffible.  11 
y a des  cultivateurs  qui  comptent  tellement  fur  cette 
opération , qu’ils  confeilient  de  choifir  exprès  des 
terreins  pour  les  pommes  Je  terre  remplis  de  chiendent 
ou  autres  mauvaifes  herbes  paralites  & difficiles  à 
extirper , fe  croyant  allures  que  par  ce  moyen  elles 
feront  pleinement  détruites,  lin  fardant  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  blcffcr  & rompre  les  jeunes  ra- 
cines félon  les  circonllances.  Si  les  pommes  de  terre 
font  plantées  profondément , il  n’y  a rien  à craindre , 
j u S qu’à  cc  que  ces  el’pcces  , qui  s’élèvent  vers  la  fur- 
face  , y foient  montées  & y aient  formé  des  racines. 
Si  par  coqtrc  on  en  remarquoit  à peu  de  profon- 
deur, il  faudrait  ufer  de  la  plus  grande  précaution. 
Si  les  plantes  pouffent  dans  les  buttes,  il  vaudrait 
mieux  en  arracher  les  mauvailesherbes  avec  la  main, 
ou  du  moins  agir  avec  d’autant  plus  de  précaution , 
afin  de  ne  pas  couper  les  racines  6c  les  traînalfes  par 
lcfquclles  les  jeunes  pêmmes  tirent  leur  nourriture  de 
la  maîtreffe  pomme  ou  racine.  Nous  avons  déjà  parlé 
ci-devant  de  la  ncccffité  de  butter  les  plantes  du  plus 
au  moins. 

Si  les  diverfes  efpcces  produifent  plufieurs  tiges 
de  4 à 7 pieds  de  haut , il  conviendra  , ou  de  les 
provigner , auquel  cas  il  faudra  l’clpace  proportion- 
né ; ou  de  les  élaguer , en  ôtant  le  fuperflu  en  tiges 
& en  branches  ; le  tout  avec  précaution  de  ne  faire 
ri  trop  ni  trop  peu.  En  les  provignant  avec  foin , 
chaque  pareille  tige  produira  plufieurs  plants  en  ra- 
cine , & ceux-ci  des  fruits  , comme  d’autres  plantes. 

On  n’efl  pas  d’accord  fur  la  queftion  , fi  on  doit 
faucher  les  tiges  encore  vertes  ou  non  ? Il  le  faut 
faire  avec  réilexion  , & fuivant  le  tems  où  on  a 
planté  les  pommes  de  une , par  conséquent  auffi  celui 
où  la  plante  a acquis  plus  ou  moins  de  maturité.  Au 
commencement  la  végétation  fe  tourne  principale- 
ment vers  la  tige  pour  former  celle-ci , de  même  que 
les  branches  , les  fleurs  , la  graine  & leurs  boules , 
beaucoup  moins  vers  le  bas  pour  la  formation  du 
fruit.  Lorftjue  la  feve  n’a  plus  tant  de  fondions  à rem- 
plir par  le  haut,  elle  defeend  & fc  joint  à l’autre , qui 
a déjà  commencé  la  formation  des  pommes  ; alors , 
agilfant  de  concert , c’ell  une  des  caufes  qui  accélè- 
rent vers  Pautomne  les  progrès  des  pommes  de  terre 
en  nombre  & en  grolfeur.  Lors  donc  qu’on  s’apper- 
çoit , ce  qui  eft  allez  vifible  dans  quelques  efpeces , 
que  la  feve  diminue  ; que  dans  quelques-unes  même 
les  tiges  & feuilles  deviennent  plus  pâles,  on  peut, 
fans  rifquede  faire  du  tort  à la  plante,  couper  les 
tiges  à proportion;  le  fruit  s’en  relient  en  bien,  & 
on  emploiera  ces  tiges  & feuilles  utilement  pour  le 
bétail;  ce  qui  fait  une  nourriture  faine  & agréable. 
Il  y a même  des  endroits  en  Allemagne  où  on  prend 
ces  tiges  coupées,  avec  leurs  boules  de  graine,  qui, 
pour  Ta  plupart,  ne  font  pas  encore  mures  : on  pile 
tout  enfemble  ; on  jette  cette  malTc  dans  des  ton- 
veaux  ou  cuvots , par  couches , qu’on  faupoudre  de 
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fbl  ; on  la  cônfervc  pour  en  nourrir  & fcngrailïcr  le 
bétail  en  hiver.  Quelques  uns  s’y  prennent,  pour  les 
couper , de  la  manière  fuivante.  Us  lient  les  tiges  de 
chaque  plante  par  le  milieu  , coupent  la  partie  fupé- 
rieure  ; au  tems  de  la  fouille  ils  déchauffent  les  fruits 
de  chaque  creux  avec  un  croc  ou  autre  outil  : une 
femme  tient  ce  bout  encore  lié , & tâche  de  l’arra- 
cher : un  homme  donne  un  coup  ou  deux  à l’endroit 
qui  en  a befoin  , & on  arrache  de  cette  façon  les 
fruits , bon  nombre  à-la-tois. 

En  faifant  cette  manœuvre  de  couper  ces  tiges  en 
feptembre,  il  faut  renoncer  à la  plupart  de  la  graine 
pour  femef  : a moins  d’un  été  fec,  il  s’en  trouverait 
peu  de  bien  mûre.  Au  relie , puifque  nous  connoif- 
ions  à prêtent  beaucoup  plus  d’efpeces  qu’autrefois* 
il  faut  auffi  les  étudier  féparément , polir  connoître 
fi  cette  coupe  leur  ferait  du  bien  ou  du  mal , s’il  faut 
la  faire  plutôt  ou  plus  tard  , plus  haut  ou  plus  bas. 
Enfin  un  cultivateur  qui  veut  découvrir,  pour  fa  fa- 
tisfaêlion  & le  bien  public , la  marche  de  la  nature 
de  pareils  légumes , aura  encore  de  quoi  s’amuïer , 
malgré  tout  ce  qu’on  en  a écrit. 

Je  fuis  d’avis  que  des  efpeces  qtii  pouffent  beau- 
coup & de  grandes  tiges,  il  les  faut  retrancher  en 
partie  , de  même  que  les  filioles  ou  jeunes  jets  pro- 
duits plus  tard  depuis  la  racine  ; par-là  on  force , k 
ce  que  je  fuppofe  , la  feve  à travailler  du  côté  du 
fruit  : d’ailleurs  tout  ce  qu’on  retranche , fi  on  le 
replante  d’abord,  produit  de  nouvelles  plantes  8c 
des  pommes  de  terre. 

Ceux  qui  ne  les  coupent  pas , les  emploient  à la 
récolte  ; les  uns , pour  liticre  du  bétail;  d’autres  qui 
les  trouvent  trop  dures , les  brûlent  fur  la  place  î 
d’une  manière  ou  d’autre  , elles  fervent  encore 
d’engrais. 

Tems  & maniéré  de  ramaÿtr  les  pommes  de  terre.  Je 
dirtingue  quant  au  tems:  jamais  je  ne  conseillerais 
d’en  taire  la  récolte  enticré,  meme  des  plus  préco- 
ces , dès  le  mois  d’août , mais  feulement  autant 
qu’on  a befoin  alors  pour  la  nourriture  ; l’cxpé- 
nencc  prouve  que  toutes  les  efpeces  , lors  même 
que  les  tiges  font  teches  ^augmentent  en  quantité  Ôc 
en  groffeur  jufqu’au  commencement  du  froid.  Il  y a 
plus  : ceux  qui  préféreront  leur  intérêt  & profit  au 
defirde  s’épargner  quelque  peine  , trouveront  bien 
leur  compte,  fi  en  cueillant  quelques  fruits  en  juillet 
& août  pour  la  nourriture , ils  n’arrachent  aucune 
plante,  mais  la  dcchauffent,  en  détachent  douce- 
ment quelques-uns  des  plus  gros  fruits , Ôc  recou- 
vrent les  autres  de  terre;  ces  fruits  augmentant, 
comme  nous  venons  de  le  dire , indépendamment  de 
cela , vers  l’automne , ce  retranchement  de  quel- 
ques-uns contribuera  à multiplier  & groffir  les  au- 
tres ; de  maniéré  que  pour  le  moins,  ce  qu’on  en 
aura  recueilli  fêta  en  pur  profit. 

Le  tems  de  la  récolte  en  général  dépend  de  plu- 
ficurs  circonllances.  Si  ces  pommts  de  terre  fe  trou- 
vent plantées  fur  un  terrein  delliné  à être  femé  la 
même  automne , il  faut  bien  compalfer  le  tems  pour 
cela  ; cc  qui  eft  difficile , impoffible  même.  Qui  a 
prévu  en  1768  ce  tems  conftamment  pluvieux,  qui 
a empêche  d’enfemencer  la  plus  grande  partie  des 
terres , & qui  a été  la  première  fource  & caufe  de 
la  difette  funefte  qui  a afflige  prefque  toute  l’Eu- 
rope ? Qui  a prévu  en  177 1 que  l’automne , je  dirai 
prefque  l’cté , durerait  jufqu’en  décembre  ? Il  fau- 
draprendre  ici,  comme  en  tout,  un  milieu  ; en  gé- 
néral , on  croit  qu'on  ne  peut  trop  hâter  les  femail- 
les  des  bleds:  jâttonnois  des  cultivateurs  qui  l’en- 
treprennent en  août  ; en  1771 , généralement  on  l’a 
faite  en  feptembre  comme. d’ordinaire,  également 
en  un  mois  de  tems  ; elle  étoit  fi  fort  avancée , qu’on 
fut  obligé  dans  les  terres  bonnes  & bien  cultivées, 
de  la  faucher  ; que  même  on  a vu  fur  la  fia  de 
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novembre  fie  commencement  de  décembre , par-ci , 
par-là , quelque  épis  ; ce  qui  caufc  pareillement  des 
difettes , s’il  lurvient  des  neiges  fortes  en  hiver  qui 
faffent  pourrir  l’herbe  6c  les  épis , ou  en  avril  & mai 
de  fortes  gelées  qui  en  pénètrent  l’intérieur.  Il  fe 
trouve  des  contrées  où  on  ne  feme  guère  qu’à  la  fin 
de  feptembre  fie  en  oftobre  ; d’autres  encore  en  no- 
vembre, décembre,  janvier  même  ; & ces  femailles, 
félon  le  tems  qu’il  fait,  ne  réuffîffent  pas  moins.  Je 
crois  donc  qu’en  failant  les  récoltes  des  pommes  de 
terre  dans  le  courant  d’oftobre , plutôt  ou  plus  tard , 
fuivant  ce  qu’on  peut  préfumer  de  la  durée  du  bon 
tems , ce  feroit  le  mieux  ; la  femaille  fe  fait  un  jour 
apres , le  terrein  n’ayant  befoin  que  d’être  égalil'é 

far  la  herfe,  vu  qu’en  fouillant  les  pommes  de  terre , il 
eft  bien  plus  qu’un  autre  terrein  le  fera  avec  la 
charrue  ; le  principal  eft  qu’on  faffe  la  récolte  en 
tems  fcc  ,8c  qu’on  tâche  de  prévenir  celui  des  pluies, 
fans  quoi  les  pommes  de  terres  nouvelles  rifqueroient 
de  fe  perdre  par  la  pourriture;  la  même  chofe  arrive 
lorfque , comme  quelques-uns  le  font,  on  les  lave 
après  les  avoir  tirées  de  terre  , fans  les  tailler  fécher 
fuffifamment. 

On  pourra  reconnoître  dans  la  récolte , l’avantage 

3u*il  y a à faire  jouir  les  pommes  de  terre  de  la  feve 
e mai , en  les  plantant  de  bonne-heure  ; elles  en 
font  naturellement  plus  avancées , plus  groffes  que 
les  autres  ; on  n'y  perd  pas  tant , pour  la  qualité  fie 
pour  la  quantité , qu’à  celles  plantées  plus  tard. 

Tout  ceci  regarde  la  récolte  à faire  fur  un  terrein 
deftiné  pour  des  bleds,  d’hiver  ; pour  tous  les  au- 
tres , on  pourra  tailler  augmenter  les  pommes  de 
terre  jufqu’à  ce  qu’on  puiffe  prévoir  un  froid  rigou- 
reux : il  iemble , par  ce  que  j’ai  avancé  ci-deflus , que 
certaines  efpeces  fe  trouveraient  bien , fi  elles  pou- 
voient  jouir  d’un  fécond  été  , n’ayant  pas  encore 
achevé  leur  crue  dans  la  faifon  de  la  récolte. 

Outils.  Il  n’importe  guere  lefquels  on  y emploie  ; 
c’elt  la  qualité  de  la  terre , fi  elle  eft  forte , argillcufe , 
légère , fie  la  profondeur  où  fe  trouvent  les  pommes 
de  terre  qui  en  décident.  Des  crocs , pioches , houes 
ou  hoyaux , des  peles , des  fourches , dont  on  fe  fert 
pour  fouir  6 c déterrer  les  carottes  ou  racines  jaunes , 
font  également  bons.  Ludovic  confeille  une  fourche 
d’un  bois  dur,  non  calTant  , avec  des  fourchons 
droits , fie  vers  le  bout  plus  larges  fie  plus  tranchans  ; 
au  moins  je  n’approuve  pas  la  méthode  la  plus  ufitée 
che z les  payfans,de  les  deterTCr  avec  la  charrue  : il  eft 
vrai  que  ceux  qui  les  plantent  dans  les  filions , peu- 
vent efpcrer  de  les  retirer  fie  déterrer  de  même  : fans 
répéter  que  cette  méthode  n’eft  rien  moins  que 
bonne  pour  planter , elle  l’eft  encore  moins  pour  la 
récolte  ; ces  gens  ne  confiderent  pas  que  les  pommes 
de  terre  formant  des  racines , celles-ci  pénètrent  de 
tous  côtés  , horizontalement  fie  perpendiculaire- 
ment ; du  premier  grouppe  même  descendent  plus 
loin , fi  la  terre  n’ett  pas  compaâe  : de  là  vient , ce 
dont  ils  fe  plaignent , que  l’été  fuivant  on  voit  par- 
tout pouffer  des  pommes  de  terre  qui  ont  refte  en 
terre,  foit  parmi  les  bleds  , foit  parmi  d’autres 
femis. 

Maniéré  de  les  conferver.  Des  cultivateurs  „d’u  ne 
claffe  fupérieure,  qui  ont  la  place  convenable  fi c les 
moyens  d’en  faire  la  dépenfe , les  confervent  dans 
des  tonneaux , couche  par  couche,  avec  des  feuilles 
feches , 6c  ces  tonneaux  dans  des  lieux  inacceffîbles 
au  froid , d’autres  dans  des  greniers^  tout  ceci  eft 
impraticable  pour  le  gros  des  cultivateurs  : il  faut 
donc  s’en  tenir  à ce  qui  fe  pratique  actuellement , 
fie  aux  réduits  qu’on  y emploie  ; aux  caves  fie  aux 
foffes.  Les  bonnes  caves  où  le  froid  ne  pénétré  pas, 
fie  qui  ne  font  pas  humides , y conviennent  parfai- 
tement ; fi  elles  l’étoient , l’humidité , jointe  à un 
certain  dégré  de  chaleur , feroit  germer  les  pommes 
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de  une , ce  qui  ferait  tort  à celles  qu’on  deftine  pour 
la  nourriture , puifqu’elles  prendraient  un  mauvais 
goût , de  même  que  celles  qui  deviennent  flafques 
ou  font  atteintes  d’un  peu  de  gelée  : on  peut  y re- 
médier, à la  vérité,  en  trempant  toutes  celles  atta- 
quées de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  accidens , dans  de 
l’eau  froide  ; les  gelées  dès  l’inftant  qu’elles  le  font , 
fie  elles  reprennent  leur  bon  goût  ; mais  il  vaut  mieux 
les  préferver , en  les  tenant  en  lieu  fec. 

On  a vu  ci-deffus  l’utilitc  des  germes  pour  plan- 
ter , il  faut  obferver  ici  le  rien  de  trop  : ils  peuvent 
fe  produire  trop  tôt  6c  en  trop  grande  abondance  ; 
il  vaut  mieux  expofer  celles  qu’on  y deftine  à ger- 
mer , à un  certain  dégré  d’humidité  6c  de  chaleur , 
feulement  au  commencement  ou  dans  le  courant  de 
mars , fie  les  tenir  au  fec,  comme  les  autres,  jufqu'à 
ce  tems. 

Les  foffes  ne  font  pas  moins  bonnes  , pourvu 
qu’on  les  conftruife  d’une  manière  à ne  pas  manquer 
le  même  but , de  conferver  feches  les  pommes  de 
terre  ; il  faut  donc  les  placer  feches  dans  un  terrein 
graveleux , même,  fi  cela  fe  pouvoit,  dans  une  colli- 
ne , terre  ou  élévation  de  gravier , ferme  8c  ferré  ; 
placer  au  fond  de  la  paille  , fie  en  revêtir  la  foffe , 
ou  bien  des  feuilles  feches , même  couche  par  cou- 
che , les  couvrir  de  même , 8c  enfuite  du  gravier  tiré 
de  la  foffe  : bref,  employer  tous  les  moyens  pour 
les  garantir  de  l’humidité  fie  de  la  gelce. 

On  peut  conferver  les  pommes  de  terre  dans  des 
lieux  fecs  fie  frais  ; pour  y mieux  reuffir , on  peut 
les  faire  féchcr  un  peu  au  foleil,  avant  que  de  les 
placer  en  pareils  endroits  de  réferve.  Je  connois  des 
perfonnes  de  confidération  qui , prenant  du  goût 
pour  cette  nourriture,  en  confervent  pour  en  man- 
ger un  peu  chaque  jour  ; ceux  qui  en  veulent  être 
affurés , en  confervent  hiver  6c  été  dans  des  ton- 
neaux , comme  je  l’ai  dit  ci-deffus. 

Une  méthode  connue  depuis  longues  années , & 
dont  je  parlerai  plus  amplement  ci-après,  article 
Paint , éft  celle  ae  les  couper  par  tranches  6c  les 
fécher  au  four  ; cela  doit  paraître  facile  6c  utile  à 
tous  ceux  qui  fa  vent  qu’on  conferve  avantageuse- 
ment, de  la  même  manière,  les  fonds  d’artichaux, 
les  haricots  fie  autres  légumes. 

Produit.  Il  eft  fi  différent , félon  le  terroir,  8c  en- 
core plus , félon  la  maniéré  de  cultiver  les  pommes 
de  terre , qu’on  ne  fauroit  le  fixer.  Nous  avons  vu  que 
les  payfans  fainéans  n’en  ont  retiré  que  trois  à qua- 
tre pour  un  ; la  récolte  des  bons  cultivateurs,  fui- 
vant l’ancienne  méthode , l’ont  eue  de  dix  pour  un. 
On  voit  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  la  fociètê 
(Economique  de  Berne , année  176  4 , fie  ce  dans  le 
Mémoire  de  M.  le  comte  de  Mnizteck,  que,  félon 
le  calcul  de  M.  de  Tfchoudi , le  premier  inftituteur 
de  cette  fociétc , on  a recueilli , fur  un  demi-arpent , 
180  boiffeaux  de  groffes  pommes  de  terre  , 6c  70  de 
petites  (a).  M.  F.  en  ayant  remis  à fon  granger  , 
pour  fon  ufage , une  pièce  de  100  toifes  ( à 10 
pieds , ou  9 pieds  de  roi  ) , avec  7 boiffeaux  de 
pommes  de  terre , 6c  trois  bons  chars  de  fumier  , la 
récolte  n’a  été  que  de  40  boiffeaux.  jM.  F.  par 
contre , agiffant  fuivant  fa  méthode , fur  une  piece 
de  même  contenance , fans  engrais  depuis  deux  ans  , 
y a recueilli  1 50  boiffeaux  : on  voit  donc  que  le 
produit  ne  fauroit  être  fixé  qu’à  proportion  de  la 
culture  ; mais  qu’eft-ce  en  comparaifon  de  la  récolte 
mentionnée  de  M.  de  Tfchoudi , fie  de  celle  dont 

(a)  Je  m'en  tiens  i boiffeaux  & à arpens , mefure  de  Paris,' 
puifque  c«  mefures  approchent  de  celles  du  canton  de  Berne  , 
au  moins  de  la  capitale  ; dans  le  refte  du  pays , elles  different  de 
beaucoup  : U pofe  ou  arpent  eft  de  312^0  pic  s,  dont  10  font 
9 pieds  de  roi  jainfi  la  pofe  a à-peu-prés  { de  l'arpent  de  Paris  ; 
& la  mefure  ou  boiffeau  de  bled  eft  de  10  livres  à 17  onces  la 
livre. 
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Young  fait  mention  des  nouvelles  pomma  anglni- 
fes  , dites yam-bauates  ? Et  même  plulieurs  des  au- 
tres efpeces  étrangères  furpaffentfi  tort  en  fécondité 
les  ordinaires  , qu'elles  produifent  des  30,  40, 60, 
100  & plus  d'une  feule  pomme. 

Ce  n’eft  pas  feulement  la  mauvaife  culture  des 
paylans  en  général  qui  eft  caufc  du  peu  de  produit  ; 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  marotte  de  quelques* 
uns  qui  jettent  1 , 3 Ôc  plus  de  pommes  entières  dans 
un  feul  creux , ëc  ce  k peu  de  diftance  , n’y  contri- 
bue pas  moins  ; la  différence  que  doit  produire 
cette  manoeuvre , & la  méthode  de  planter  1 5 , 
20,  15  Ôc  plus  de  pièces  d’une  feule  pomme , dans 
autant  de  creux  6c  à des  diftances  indiquées , ell 
palpable. 

Les  ouvriers  de  M.  F.  dévoient  planter  des  yeux 
dans  un  certain  terrein  , il  étoit  ablcnt  ; ccs  gens 
ne  pouvant  comprendre  qu’un  feul  pût  produire  de 
bonnes  plantes , en  mirent  deux  dans  chaque  creux  : 
M.  F.  furvint , les  gronda , 6c  les  fit  planter  le  refte 
à un  oeil  par  creux  ; à la  récolte , la  piece  qu’on 
avoit  plantée  par  deux , n’avoit  pas  produit  une 
feule  pomme  de  plus  que  l’autre  : cependant  cette 
idée  erronée  fubfifte  encore  chez  plufieurs  ; encore 
tout  récemment  un  ami  me  fit  vifite  , 8c  me  deman- 
da mon  avis  fur  cette  culture , difant  qu’il  l’a  voit 
aulfi  entreprife  dans  le  gouvernement  dont  il  eft 
revêtu  : je  lui  fis  des  queitions  fur  la  méthode  qu’il 
«mployoit,  8c  il  me  dit,  entr’autres , qu’il  mettoit 
deux  pommes  entières  dans  chaque  creux  ; je  le  défa- 
bufai  donc  promptement  de  cette  méthode  fi  pré- 
judiciable. 

Objections.  Pourroit-on  croire  que  l’utiliréfi  gran- 
de des  pommes  de  une , étant  auili  généralement 
reconnue  qu’elle  l’eft , il  fe  trouvât  encore  des  gens 
qui  fe  déclarent  contre  , 6c  fur-tout  foutiennent , 
que  leur  culture  ell  fort  préjudiciable  à celle  des 
bleds? 

M.  Briffon  ( Mémoires  fur  le  Bcaujolols  , Avignon 
s 77 o , in-89.  page  140  & fuiv.  ) ne  leur  eft  pas  fa- 
vorable , il  élève  principalement  deux  plaintes 
contre  ce  végétal.  i°.  Il  les  donne  pour  caufer  une 
forte  diminution  de  l’engrais  , au  point  que , félon 
lui , fi  on  cultive  l'ucccffivement  un  arpent , par  foie 
de  vingt  arpcn$,  « en  vingt  ans,  on  fera  obligé 
v d’abandonner  les  dix-ncut  autres,  ou  de  diminuer 
1»  toujours  davantage  leur  engrais  ». 

Si  ce  calcul  étoit  jufte , il  faudroit  fans  doute  re- 
noncer inceffamment  & cette  culture  ; ptiifque  , 
indépendamment  des  bleds , fi  le  fol  s’effritoit  à un 
tel  point , ce  feroit  réduire  la  valeur  des  terres  à 
rien. 

iv.  L’autre  objeâion  roule  fur  la  prétendue  infa- 
lubrité  des  pommes  de  terre  , 6c  que  « depuis  qu’on 

ufe  de  cette  nourriture , on  voit  des  maladies  plus 
m opiniâtres,  plus  fréquentes,  6c  plus  multipliées 
» qu’autrefois  ».  Je  dois  pourtant  rendre  juftice  fur 
ce  1 u j e t à M.  Briffon , qui  lui-même  dit  : * Je  ne 
» craindrai  point  d’ajouter  que  ces  maux  ( il  parle 
« de  fluxions  de  poitrine  , de  pleurcfies  6c  des 
» fievres  putrides  ) font  peut-être  aulB  l’effet  du 
» genre  de  vie  que  la  fabrication  des  toiles  pref- 
» crit  ». 

Les  deux  objections  font  entièrement  mal  fon- 
dées ; examinons  la  première.  Il  eft  vrai  qu’on  a cru 

fénéralcment  que  les  pommes  de  terre  exigeoient 
eaucoup  d’engrais , qu’on  pourroit  employer  plus 
utilement  pour  la  culture  des  bleds;  de  bons  culti- 
vateurs meme  y ont  employé  fur  une  demi-pofe 
cinq  chars  de  fumier  ; 6c  comptant  que  les  pommes 
de  terre  en  avoient  enlevé  une  grande  partie  , y en 
ont  mis  encore  trois  chars  pour  femer  les  bleds , 
en  tout  feize  chars  par  pofe  ou  arpent , en  deux 
ans  ; comment  dix  chars  dans  une  année  pour  une 
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pofe , feize  en  deux , c’elt  beaucoup  ! lorfqite  de 
bons  cultivateurs  emploient  ordinairement  pour  les 
champs  à femer  lix  chars  ; pour  les  terres  qui  doi- 
vent redevenir  des  prés , 6c  qu’on  rompt  à ce  def- 
fein , huit  chars  , rarement  dix , 6c  rien  dans  une 
féconde  année , ici  16  chars  en  deux  ans  i 

11  eft  notoire  que  les  pommes  de  terre  ne  reufliffent 
mieux  nulle  part  que  dans  des  nouveaux  dcfnche- 
mens , meme  fans  engrais  , comme  nous  l'avons  re- 
marqué à Poccafion  des  Irlandois. 

J’ai  aufii  rapporté  que  M.  F.  a recueilli  fur  un  ter- 
rein  de  75  arpens,  non  fumé  depuis  deux  ans  ,150 
boilTcaux. 

\1.  de  T.  a employé,  à la  vérité,  en  faifunt  fa  ré- 
colte fi  fur  prenante,  fur  1500  pieds  deux  chafs  de 
fumier  ; mais  il  dit  en  meme  teins  qu’on  n’en  pouvoit 
mettre  que  très-peu  fur  le  compte  des  pommes  de 
terre,  parce  qu’â  (a  récolte  il  s’étoit  trouvé  à-peu- 
pres  encore  tout  entier  6c  non  confumé. 

11  y a plus  de  deux  ans  que  je  parlai  de  cette  ob- 
jeâion à M.  Howard  de  Cardington,  très-zélé  cul- 
tivateur, qui  a mis  tous  fes  lotus , peines  6c  argent 
à faire  des  progrès  dans  la  culture  en  général;  if  en 
rit , difant  : « je  me  garderai  bien  de  ne  pas  femer 
» d’abord  de  bled  une  picce  de  terre  qui  aura  été 
» plantée  en  pommes  dt  terre  ; que  même  il  plantoit 
* de  celles-ci  en  plus  grande  quantité , afin  de  mieux 
» profiter  de  ce  terrein  pour  le  bled  ».  Ceci  paroît 
fort  naturel  ; nous  voyons  que  les  jardins , les  chc- 
nevieres,  6 1 autres  pièces  qu’on  deftine  à la  culture 
des  légumes , font  beaucoup  plus  fertiles  que  les  au- 
tres, non  feulement  à caufc  de  la  quantité  de  fumier 
u’on  y emploie  , 6c  dont  la  vertu  fertilifante  aurait 
ù être  épuifce  par  les  produirions  qu’elles  ont  four- 
nies, mais  àcaufe  de  leur  labour  beaucoup  plus  fre- 
quent que  celui  des  champs  ; les  bons  cultivateurs 
en  font  fi  perfuadés,  que , même  en  pays  étrangers, 
on  rompt  la  terre  autant  de  fois  que  la  faifon  & 1rs 
autres  travaux  de  la  campagne  le  permettent,  6c  que 
le  fol  l’exige,  pnifque  plus  la  terre  eft  compare, 
plus  le  labour  fréquent  y fait  du  bien.  Si  donc  on 
veut  fuppofer  qu’un  cultivateur  qui  préféré  le  profit 
à la  pcine,fait  labourer  en  automne , foit  à bras,  foit 
avec  la  charme  , le  terrein  qu’il  defiine  à la  planta- 
tion des  pommes  de  terre;  qu’il  le  réitéré  au  printems; 
qu’il  fafle  farder  6c  butter  autant  de  fois  qu’il  le  juge 
à propos  ; qu’enfin  à la  fouille , lorfqu’on  ramafie 
les  pomme  j de  terre  avec  foin , cette  terre  efi  menuifée 
au  fuprême  degré,  6c  que  dans  l’inftant  on  y feme 
les  bleds , il  eft  d’autant  moins  pofiible  que  leur  ré- 
colte ne  foit  des  plus  riches , qu’il  n’y  a rien  à craindre 
des  mauvaifes  herbes , 6*  que  pareil  terrein  eft  la- 
bouré le  double  de  ce  que  le  font  les  jachères  qui 
le  font  trois  fois , 6c  que  ce  double  labour  feul  vaut 
un  engrais  entier. 

Ceci  fe  confirme  par  ce  qu’on  voit  en  Irlande  , par 
une  expérience  non  interrompue  de  deux  cens  ans  ; 
où  les  plus  beaux  prés  6c  champs  doivent  leur  exif* 
tence  à la  culture  détendue  6c  confiante  des  pommes 
de  terre. 

Enfin  il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains , après 
que  j’eus  couché  fur  le  papier  la  réflexion  ci-deffus, 
une  brochure  écrite  le  19  février  1773  par  M.  le 
profeffeur  de  Saufiurc  à Geneve  qui  parle  ainfi  , 
page  réf , à l’occafion  de  ces  nouvelles  pommes  An- 
gloifes.»  Une  certaine  efpece  de  pommes  de  terre  nous 
>*  donne  un  exemple  bien  frappant  des  grandes  ref- 
» fources  de  la  nature  pour  la  produdtion  des  vegé- 
» taux.  Cette  plante  donne  îoooo  liv.  de  fubfiance 
» farineufe  6c  nourriffante  ,dan$  le  même  efpace  de 
n terrein , qui  ne  donneroit  que  noo  en  bled,fui- 
» vant  un  petit  imprimé  (A)  qui  parut  l’année 
(4)  L’ami  de  Geneve  à qui  j’avois  fourni  un  couple  de  ces 
pomme  1 dt  terre  qui , excepté  chez  moi  ât  chez  les  amis  il  qui  jeu 
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»*  derniere.  On  lui  donne  cependant,  comme  à toutes 
»»  celles  dumeme  genre , beaucoup  de  culture , c’eft- 
» à-dire,  qu’elle  occaiionne  une  grande  dépenfe  à la 
*»  terre,  fie  en  même  terni  elle  la  fertilije.  Ne  taut-il 
h pas  qu’elle  trouve  dans  les  élémens  qui  l’envi- 
» ronnent  , non-feulement  de  quoi  produircune  fé- 
#»  coite  aulli  prodigieufe,  8c  de  quoi  dédommager  la 
» terre  de  fes  exhalailons,mais  qu’elle  lui  fourniffe 
» encore  une  provifion  pour  les  récoltes  fuivantes?  » 

Je  ne  me  fonderai  pourtant  pas  fur  cette  dernière 
-conlcquence  ,qut  ces  pommes  de  terre  fournirent  encore 
une  provifion  pour  les  récoltes  fuivantes.  Cela  me  pa- 
roît  pouffé  trop  loin , de  même  que  toutes  fes  theles, 
lorl qu’il  prétend  que  toute  la  nourriture  provient  de 
ces  Htmens  hors  de  terre  , & non  des  fois  fie  fucs  en 
terre,  ce  qui  eft  contraire  à l’expérience  de  tout  tems; 
^ce  n’cft  pas  que  ceux-là  n’y  contribuent  de  beaucoup  : 
j'en  ai  parlé  amplement  dans  un  mémoire  inferedans 
le  recueil  de  ceux  de  la  focicté  œconomique  de  Berne 
-année  1761  ; mais  une  terre  effritée , épuifée  de  ces 
■fels  , ÔC  qu’on  ne  remplace  point  par  des  engrais  , 
reliera  telle  malgré  ces  influences  , ou  du  motns  ne 
pourra  fe  rétablir  par-là , fie  feulement  en  partie  que 
dans  cent , difons  feulement  cinquante  ans , au  lieu 
que  par  l’engrais  fie  la  bonne  maniéré  de  cultiver  , 
-cela  fe  fait  en  un  an , fur-tout  ft , comme  M.  de  S.  le 
foutient,  Iesfréquens  labours  dévoient  être  nuilibles 
à la  fertilité  , ce  qui  contrediroit  fespropres  princi- 
pes , fl  les  parties  fertilifantes  doivent  pour  la  plu- 
part provenir  dudehors  de  rathmofphere,il  fera  clair 
que  plus  elles  peuvent  pénétrer  dans  la  terre , plus 
leur  effet  doit  être  grand  , 8c  que  par  contre  la  terre 
n’étant  pas  ouverte  , elles  ne  fauroient  agir  que  fai- 
blement , mais  je  dois  fonger  que  je  n’écris  point 
pour  examiner  tout  ce  que  M.  de  S.  avance  dans 
cette  brochure  : j’en  citerai  pourtant  encore  un  paf- 
fage  relatif  à mon  fujet. 

Circulation  de  lafevt , &c.  * j’en  ai  raifonné  avec 
» M.  Bonnet , & il  ne  m’a  pas  été  difficile  , vu  les 
>»  lumières  de  ce  favant  académicien  , de  le  faire 
h convenir  qu’il  y a une  forte  de  circulation  de  U 
» feve  dans  les  végétaux,  c’ell-à-dire,  qu’après 
» avoir  nourri  fie  fait  croître  une  plante , la  feve 
h retourne  aux  racines  d’où  elle s’étoit  élevée, plus 
*♦  fucculente  même  de  beaucoup  qu’elle  ne  l'étoit 
x dans  fon  origine  *. 

J’avoue  que  je  fus  fort  frappé  de  voir  combien  ce 
paflage  s’accorde  avec  ce  que  j’ai  dit  là-deffus. 

M.  Bonnet  ne  fe  contente  pas  de  donner  pour 
avéré,  que  la  culture  des  pommes  de  terre  effrite  le 
terrein  , mais  il  ajoute , qu’elles  ne  produisent  point 
de  paille  ; que  celle-ci  manquant , la  quantité  de 
fumier  doit  diminuer , par  conféquent  auffi  la  terre 
s'effriter  de  plus  en  plus.  A quoi  je  réponds: 

x °.  Que  nous  venons  de  voir  que  la  terre  s’amé- 
liore par  la  culture  des  pommes  de  terre. 

x°.  Suppofons  pour  un  moment  que  cela  ne  foit 
pas  prouvé , il  faudra  examiner  à quel  point  la  paille 
peut  être  confidérée  comme  engrais. 

L’effet  de  l’engrais  eft  proportionné  à la  quantité 
d’un  fel  moyen , tel  que  le  falpêtre  qui  contient  une 
huile  phlogiftique  qui  s’y  trouve , non  feulement 
une  inflammabilité  externe  qui  fe  trouve  aufli  dans 
la  paille , mais  qui  par  fes  parties  puifl'e  produire  une 
chaleur  & une  fermentation  dans  la  terre,  & ex- 
citer les  principes  de  la  génération  dans  les  graines 
& plantes  , fie  d’en  procurer  par  fes  parties  lubtiles 
leur  accroilTement  fie  nutrition. 

La  paille  n’en  eft  point  fufceptible , elle  fert  feu- 

ai  fait  part,  ne  font  encore  connues  qu’en  une  partie  de  l'An- 
gleterre, & point  dans  le  relie  de  l Europe;  il  en  étoir  ft  cn- 
thoufiafmé  , qu'en  décembre  177a  il  fit  paroitre  un  écrit  pour 
Ici  faire  connoltre  : c'eil  de  celui-ci  que  M.  de  Sauflurc  veut 
parler. 
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lément  de  matière  pour  ramaffer  fit  lier  ces  parties 
fertilifantes  , fie,  ne  fe  trouvant  d’aucune  denfité  , 
contribuer  à la  fermentation  qui  perfeÛionne  l’en- 
gra‘s- 

Le  regne  végétal  contient  très-peu  départies 
qu’on  pu  1 lie  conlidcrer  feules  comme  engrais;  au 
lieu  que  tout  ce  qui  le  tire  du  regne  animal,  fur-tout 
les  parties  descorps  corrompus  fie  pourris  , fie  leurs 
excrémeos  font  un  effet  admirable , comme  cela  eft 
connu. 

Je  veux  donc  fuppofer  que  de  deux  cultivateurs 
l’un  recueillît  grande  abondance  de  paille  , mais 
manquât  du  bétail  néccffaire , fie  que  l’autre  fût  dans 
le  cas  oppofe  , fans  qu’il  leur  fût  permis  d’échanger 
leur  fuperflu: quelle lituation des  deux  choiiiroit  on? 
non  pas  celle  de  l'homme  à paille.  Outre  que  l’autre 
peut  y fuppléer  par  des  feuilles  feches  qui  tombent 
des  arbres  & des  buiffons,  ou  des  petites  branches 
de  fapin  avec  leurs  piquans  que  l’on  hache , ou  bien 
avec  des  fougères  fie  autres  mauvailes  plantes  fpon- 
tances,  comme  le  font  plufieurs  de  ceux  qui  man- 
quent de  paille  ; ceci  même  n’ell  pas  absolument 
né  ce  (faire. 

3°-  Des  gens  qui  faute  de  paille  pourroient  y fup- 
pléer  de  la  m.mierc  que  nous  venons  de  dire,  ne  le 
font  pas  ; ayant  ordinairement  une  fontaine  proche 
la  maifon.ils  font  un  réfervoir  qu’ils  revérifient  de 
pierres  de  taille  , le  rempliffent  d’eau , Ôc  y mènent 
chaque  jour  U fiente  toute  pure  de  leur  bétail.  Ils 
remuent  le  tout,  en  cmplilfent  des  boffettes,  Se  le 
font  porter  fur  leurs  champs  fie  prés  avec  un  tel  fuccès, 
que  les  habitans  d’un  certain  pays  fe  font  fervi  de 
la  même  méthode. 

Voilà  donc  cette  objedion  de  M.  Br.  levée. 

La  fécondé  , par  laquelle  il  veut  infinûer  l’infalu- 
brité  des  pommes  de  terre , n’eft  pas  mieux  fondée  £ 
aulli  il  en  parle  d’une  manière  douteufe. 

On  dit  ce  fruit  mal-fain  fie  indigefte  : voici  de  quoi 
le  laver  de  cette  imputation. 

Un  auteur  qui  a parcouru  l’Irlande  8c  y a fait  des 
obfervations  intérelîantes,  affurc  que  les  habitans» 
quoique  de  taille  médiocre  , font  tres-robuftes» 
vigoureux,  St  joui fient  d’une  parfaite  fanté  ; que 
plulieurs  maladies  qui  affligent  d autres  peuples , leur 
font  abfolument  inconnues  ; enfin , que  les  jumeaux 
y font  allez  communs , qu’on  en  voit  fortir  par 
couple  de  chaque  cabane,  8c  que  pourtant  depuis 
leur  treize  ou  quinzième  année  les  pommes  de  terre 
leur  fervent  de  nourriture  unique. 

Dans  les  diverfes  provinces  de  l’Allemagne , fie 
dans  d’autres  pays  , des  millions  d’habitans  vivent 
quafi  uniquement  de  pommes  de  terre. 

Un  de  mes  amis , gouverneur  d’une  petite  pro- 
vince , le  trouvant  avec  moi  en  177a  dans  une  com- 
pagnie où  on  éleva  cette  queftion , dit  en  riant  que 
les  habitans  de  cette  contrée  n’avoient  quafi  eu  pour 
nourriture  depuis  trois  ans  que  des  pommes  de  terre  , 
fie  que  jamais  on  n’avoit  moins  entendu  parler  de 
maladies  que  pendant  ce  tems. 

Un  autre  ami  de  confidération  m’aflitra  qu’il  y 
avoit  environ  quatre  ans  qu’il  avoit  pris  du  gofit 
pour  les  pommes  de  terre , 8c  en  avoit  mangé  toujours 
àfonfoupé,  penfant  que  s’il  en  feroit  incommodé 
ou  dégoûté , il  pourroit-ceffer;  que  ni  l’un  ni  l’autre 
n’étant  arrivé,  il  continuoit  encore  aûueilement 
à s’en  fervir. 

Mad.  de  M.  à N.  à l’âge  d’environ  33  ans  , fe 
trouvant  dans  un  état  trille  , l’eftomac  ne  pouvant 
plus  faire  fes  fondions,  fie  les  remedes  étant  fans 
effet,  de  forte  que  les  médecins  pronoftiquercnc 
une  confomption  incurable  , eut  envie  de  goûter 
des  pommes  de  terre;  elle  s’en  trouva  bien,  l’appétit 
revint  peu-à-peu  ; apres  quinze  jours,  elle  fe  trouva 
prcfque  guérie;  elle  continua,  fut  rétablie,  &c  prit 
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mime  de  l’embonpoint.  En  difant  que  les  pommes 
de  terre  caulent  une  indigeltion  , on  a raifon , fi  on 
ne  diftinguc  pas  ; fi  on  s’en  charge  trop  fans^le  don- 
ner d#  l’exercice  , cela  et!  très-vrai  ; 6c  toutes  les 
viandes  nourriffantes  l’ont  dans  ce  cas  : les  médecins 
s’accordent  même  à dire  que  nulle  indigeftion  tll 
plus  dangereufe  que  celle  qui  provient  du  pain , 
lorf  qu’on  le  prend  immodérément  à la  fois;  on  ne 
voudra  pourtant  pas  confeiller  par  cette  railon  de 
ne  point  te  fervir  de  pain. 

Cen’cft  point  que  je  veuille  confeiller  la  culture 
des  pommes  de  terre  préférablement  à celle  des  bleds, 
il  s’en  faut  bien  ; c’eit  tout  le  contraire:  les  bleds 
peuvent  être  confervés  longues  années,  6c  vendus 
aux  peuples  .éloignés  même  qui  en  auront  befoin;* 
ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  pommes  de  terre  : je  con- 
ftdcrc  feulement  celles-ci  en  qualité  d’une  nourri- 
ture fimple,  faine,  facile  à le  procurer,  qui  peut 
fuppléer  à la  difecte  des  bleds;  c’etl  pourquoi  j’envais 
expofer  l’utilité,  foit  générale , foit  particulière. 

En  general,  on  peut  dire  que  fans  les  pommes  de 
terre , on  auroit  vu  périr  de  faim  dans  toute  l’Alle- 
magne, dans  les  pays  du  Nord,  en  SuilTe,  &c.  des 
cent  mille  perfonnes,  peut-être  des  millions  , v*  ta 
difette  extrême  des  bleds  qu’on  ne  pouvoir  pas  fc 
procurer  en  quantité  néceffairc  , même  pour  de  l’ar- 
gent ; chacun  demandoit  du  pain  , on  n’en  avoit  pas, 
& les  pommes  de  terre  y fuppléercnt.  Quand  même 
ceci  feroit  leur  feule  utilité.  Cette  conli  iération 
devroit  encourager  leur  culture;  maison  en  va  voir 
de  particulières  bien  conlidcrablcs. 

Le  pain.  Il  ell  notoire  qu’on  a fait  divers  effais 
pour  employer  les  pommes  de  terre  avec  de  la  farine 
de  bled.  Après  les  avoir  bouillies , pelées , broyées , 
on  en  a pétri  avec  de  la  farine  , à la  proportion  d’un 
quart  , d’un  tiers  , même  de  moitié  pommes  Je  terre 
éc  le  relie  en  farine  , & i’on  en  a fait  un  pain  fi  la- 
voureux , que  les  payfans  d’une  certaine  province  fe 
{ont  plaints  qu’ils  ne  trouvoient  pas  leur  compte  à 
ce  mélange , trouvant  ce  pain  fi  appciiffant,  qu’ils 
en  mangeoient  le  double.  Je  leur  ai  fait  voir  que 
c’étoit  leur  faute;  que  nos  payfans  Allemands  di- 
foient  en  proverbe  : Chaud  du  moulin  ttkaud  du  foury 
rend  pauvre  U pay/an  le  plus  riche  ; que  pour  ne  pas 
tomber  dans  cette  faute , ils  avoient  déjà  une  fournée 
de  pain  prête,  lorfqu'ils  achcvoicnt  de  manger  la 
précédente  , 5c  qu’en  entamant  celle-là  , ils  en  pré- 
paraient une  autre  ; que  d’ailleurs  les  riches  même 
faifoient  rarement  leur  pain  de  pur  froment  ou  épeau- 
tre  ; que  chacun , félon  qu’il  étoit  obligé  d’éconoini- 
* fer  , y mêloit  de  l'avoine , de  l’orge , des  pois , des 
lentilles,  des  poifettes  , du  bled  farazin  , &c.  Que  fi 
donc  les  plaignans  vouloient  manger  du  pain  de  pur 
froment , tout  au  plus  de  méteil , 6c  quafi  fortant  du 
four,  ils  ne  méritoient  pas  d’être  plaints. 

Outre  ladite  méthode  de  mêler  les  pommes  de  terre 
avec  la  farine  de  bled , on  s’en  fert  encore  d’autres. 

Celle  de  les  couper  par  tranches,  de  les  fécher  5c 
les  moudre  à un  moulin  à bld , ferait  préférable  aux 
autres,  fi  elle  n’avoit  pas  deux  inconvcnicns  ; l’un 
que  chacun  n’a  pas  la  commodité  de  fécher  duement 
ces  tranches  ; l’autre  que  celles-ci , à caufe  de  leur 
fuc  gluant , étant  rarement  allez  fechcs  pour  ne  pas 
s’attacher  à la  meule,  6c  à en  remplir  les  creux  né- 
ccfiaires  à la  mouture , de  maniéré  que  les  meuniers 
font  obligés  de  les  hacher  de  nouveau  à tout  mo- 
ment ; ce  qui  fait  qu’ils  tâchent  de  fe  difpenfcr  de 
pareilles  moutures. 

Tefpere  de  parvenir  dans  peu  à inventer  quelque 
manipulation  pour  y remédier. 

Dans  d’autres  endroits  on  a cru  avoir  inventé  une 
excellente  machine  : un  cylindre  creiuc,dont  le  fond 
étoit  une  plaque  de  fer  troucc  comme  une  écumoire , 
dans  lequel  on  met  des  pommes  de  terre  bouillies  5c 
Tome  If. 
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pelt-es  ; 6c  au  moyen  d’un  autre  cylindre  au-dedans, 
qu’on  poulie  avec  une  barre  ou  balancier  de  bois, 
les  lorcc  de  palier  par  ces  trous  ; ce  qui  forme  une 
elpcee  de  gru  ou  de  vermicclli  que  l’on  fait  fécher 
tout  doucement,  6c le*coni’ervc.  Je  n’approuve  pas 
cette  méthode  pour  faire  du  pain  ; elle  ne  donne  pas 
de  l i farine.  Si  l’on  vouloit  s’en  fervir  pour  du  pain , 
il  tauüroit  les  meure  tremper  pour  les  amollir  & 
pouvoir  pétrir  ; ce  qui  cauferoit  bien  de  la  peine  , 
que  je  cherche  à faite  éviter:  même  en  voulant  feu- 
lement s’en  fervir  pour  les  apprêter  avec  du  lai:  en 
guile  de  bouillie  , il  faut  les  cuire  à petit  feu  ou  fur 
la  brailé  , en  les  remuant  continuellement  avec  un 
cuiller  à pot.  Or , fi  on  veut  rendre  ces  pommes  de 
terre  utiles  au  commun  du  peuple  , il  faut  pouvoir 
indiquer  des  méthoJes  les  plus  Amples  poiïibles. 

M.  Mullcl  confeille  de  le  fervir  des  pommes  crues 
pour  le  pain  : il  croit  avoir  inventé  une  machine  ou 
vailope  pour  couper,  en  peu  de  tems,  Ls pommes 
de  terre  en  tranches  minces , après  les  avoir  pelées. 
Je  ne  veux  pas  lui  contefter  un  certain  droit  de  l’in- 
vention , quant  à la  France;  mais  c’eft  précifémrnt 
la  même  machine  que  dans  les  endroits  où  on  la 
connoit  on  nomme  coupe-choux , pour  faire  ce  qu’on 
appelle  le  faut  kraut  ou  choux  en  compote  , duquel 
fur- tout  Strasbourg  6c  les  Alsaciens  font,  depuis 
longues  années  , un  fi  grand  commerce  en  France , à 
Paris  même  , où  il  en  pâlie  des  milliers  de  barils 
par  an. 

Cette  méthode  me  paraît  trovbonne  6c  préféra- 
ble , parce  qu’en  effet  le  goût  du  pain  devrait  être 
meilleur  par  le  lue  des  pommes  qui  ic  mêle  avec  i’eaii 
qu'on  y jette  pendant  l’opération.  Enfuite  , en  y ré- 
fléchifiant  plus  amplement , j’ai  abandonné  cette  idée 
par  deux  rations  ; l’une  aue,  félon  M.  Muflet , on 
doit  peler  ces  pommes:  il  n’en  indique  pas  la  méthode. 
Je  nen  conçois  pas  le  moyen,  à mo.ns  que  d’en 
rogner  la  peau  comme  on  l%fùit  aux  pommes  ; mais 
quJle  peine  infinie  ! Ceci  ne  quadre  pas  ajrec  mon 
but , celui  qu’on  doit  chercher  , de  faire  toutes  ces 
manipulations  de  la  maniéré  la  plus  fimple,  la  plus 
prompte  , la  moins  cuùieule. 

11  ell  vrai  que  M.  Mullel  avoue  que  cette  précau- 
tion n’eft  pas  abfolument  neceflaire  : il  a raifon.  On 
prétend  que  la  peau  ell  d’un  meilleur  goût  que  la 
chair  même  des  pommes.  Nous  en  dirons  un  mot  à 
l’article  café.  L’autre  raifon  eft  qu’il  avoue  encore 
qtic  par  la  tranfudation  confidérabtc  qu’on  fait  fur  la 
furface  en  cuifant  le  pain  , l’extérieur  lé  brûlerait  , 
ou  du  moins  deviendrait  noir.  11  croit  y temédier 
en  chauffant  moins  le  four.  Je  crois  qu’il  fe  trompe. 
Ce  pain,  reliant  plus  long- tems  frais  que  d’autre 
pain  , 6c  confervanr  meme  un  certain  degré  d’humi- 
dité ou  de  qjoiteur  lorfqu’il  eft  cuit  au  degré  requis, 
ce  qui  eft  préciicment  la  caufe  pourquoi  il  fe  con- 
ferve  plus  long  tems  frais  , en  conferveroit  davan- 
tage , fi  on  chauffoit  moins  le  four , & le  pain  ne 
feroit  pas  de  la  qualité  qu’il  doit  être.  Voici  donc 
comment  j’ai  raisonné. 

J’ai  dit  que  le  fuc  des  pommes  de  terre  étoit  gluant 
6c  favonneux.  Or,  nous  voyons  que  fi  les.enfans 
par  amufement  forment , en  fouftlant  par  un  tuyau 
de  paille , des  bouteilles  de  iavon  , à quel  d^grc 
infini  s’étend  une  demi-goutte  d’eau  de  fàvon  : le 
meme  effet  eft  produit  par  la  chaleur  du  four.  Telia 
eau  gluante  fait  lever  promptement  la  pâte , 6c  perce 
jufqu’aug  extrémités,  où  elle  rencontre  la  chaleur 
plus  forte  du  four.  Ne  pouvant  s’évaporer,  à caufe 
de  cette  qualité  gluante  , comme  l’eau  pure , elle  s y 
fixe,  5c  les  particules  matérielles  échauffées  fedeffe- 
chant,  contribuent  à faire  brûler  la  croûte  , à quoi 
je  ne  fais  point  de  rcmede.  Je  crois  donc  devoir 
chercher  une  méthode  plus  fûre  6c  non  fujette  à pa- 
reilles ou  autres  difficultés  , à quoi  je  m'applique  ai. 
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En  attendant , il  faut  s’en  tenir  à la  méthode  com- 
mune , en  y employant  des  pommes  de  terre  cuites  , 
pelées  fie  broyées. 

Fromage.  11  faut  préalablement  faire  les  remar- 
ques fuivantes. 

i*.  Un  curieux  , Allemand,  ayant  annoncé  dans 
les  papiers  publics  qu’il  avoit  inventé  la  maniéré  de 
fabriquer  un  bon  fromage  au  moyen  des  pommes  de 
terre , & qu’il  en  communiquera  lefecret  contre  une 
honnête  rccompcnfe,  j’ai  cru  bien  faire  de  me  la  pro- 
curer , 6c  je  le  donne  ici  mot  pour  mot , aufli  litté- 
ralement qu’une  traduâioa  le  permet. 

i°.  Que  peu  de  Ieôeurs  en  pourront  comprendre 
les  termes , parce  qu’ils  font  techniques , 6c  ne  font 
entendus  que  par  les  gens  du  métier. 

3”.  Que  meme  il  eft  poflible  que  ceux  de  la  France 
ne  les  comprennent  pas,  parce  qü’on  y fait  peu  de 
fromage , & que  fouvent  pareils  termes  font  provin- 
ciaux , 6c  changent  d’un  pays  à l’autre , amfi  que 
ceux-ci , étant  tirés  des  fruitiers  (c'eft  ainfi  qu’on 
nomme  les  vachers  qui  s’occupent  du  laitage  ) de  la 
SuifTe  françoife , il  eft  poftîble  que  ceux-là  le  fervent 
d’autres  termes  : 6c  par  exemple , on  nomme  com- 
munément petit-lait , le  lait  clair,  megue , qui  refte 
a prés  que  ce  qu’on  y nomme  fi/e  en  eft  tire,  ou  la 
liqueur  tout-à-fait  claire,  après  qu’on  a fait  trancher 
le  lait  pour  s’en  fervir  en  médecine.  Ici  il  en  eft  au- 
trement ; ils  nomment  cette  derniere  liqueur  cuite , 
& celles  avant  d’en  avoir  fait  le  fijï , après  la  for- 
mation duriromage , eft  nommée  petit-lait.  V'oici 
donc  la  compofttion. 

On  choifit  les  meilleures  fit  les  plus  grottes pommes 
de  terre , rouges  ou  blanches  , n’importe  ; on  les  tait 
bouillir  julqu’à  ce  qu’elles  foient  bien  tendres,  en 
prenant  pourtant  garde  qu’elles  ne  crevent  pas  ; 
enfuite  on  les  pele  , les  met  dans  un  bagnolct,  les 
broie  avec  une  cuiller  à pot  de  bois , jufqu’à  ce 
qu’elles  ne  foient  plus  grumeleufes.  De  cette  malTe 
on  peut  faire  trois  efpeces  de  fromage,  à proportion 
qu’on  lefc  veut  plus  ou  moins  délicats.  Il  faut  obfer- 
ver  que  le  lait  doit  déjà  être  féparé  du  petit-lait , 6c 
préparé  pour  le  fromage , 6c  ne  doit  pas  être  caillé 
( avec  la  préfure  ordinaire  ) trop  chaud  ; fans  quoi 
le  fromage  deviendroit  grumeleux  fit  pas  aflez  com- 
pare : enfuite  on  le  verte  dans  un  autre  bagnolet , 
fit , félon  la  qualité  qu’on  veut  donner  au  fromage , 
ou  deux  tiers  de  pommes  d»  terre  & un  tiers  dudit 
lait , ou  les  deux  par  moitié  , ou  , pour  les  meil- 
leures , les  deux  tiers  de  ce  lait  ; du  fel  autant  qu’il 
eft  ncccftairo , 6c  pour  chaque  fromage , une  cuille- 
rée de  crème  ; enfuite  on  pétrit  bien  le  tout  enfem- 
ble , 6c  l’on  couvre  cette  maffe  ou  ce  caillé  , en  le 
laiflant  dans  le  bagnolet , en  hiver  trois  à quatre 
jours,  en  été,  à caufe  de  la  chaleur,  feulement 
deux , tout  au  plus  trois  jours  ; apres  quoi  on  le  pétrit 
de  nouveau  , 6c  l’on  forme  les  fromages  dans  leurs 
ruches , ronds  ou  quarrés , niais  minces , afin  qu’ils 
ne  crevent  pas  ; enfuite  on  les  feche  à une  chaleur 
modérée , pour  qu’ils  ne  fe  fendent  pas.  Si  cela  arri- 
voit  pourtant , on  les  arrofe  (en  Allemagne)  avec 
un  peu  de  biere  ; fit,  en  les  plaçant  dans  quelque 
vafe , on  les  peut  envelopper  de  mouron  ( alfine  ). 
On  peut  afliirer  que  pareils  fromages  peuvent  difpu- 
ter  la  préterence  aux  fromages  ordinaires  : plus  ils 
font  vieux , plus  Us  acquièrent  de  qualité  6c  de  dcli- 
catefle. 

Au  pain  fit  fromage  on  peut  joindre  Veau-de-vie. 

Lorfqu’en  1771  je  me  propofai  de  faire“un  effai, 
en  feinant  la  graine  des  pommes  de  terre , je  voulois 
la  tirer  de  fes  Boules,  en  fuivant  la  méthode  indiquée 
par  M.  L.  d’écral’er  ces  boules,  d’étendre  cette  ma- 
tiere  gluante  , avec  la  graine  qu’elle  contient , fur  du 
papier  gris  ; après  que  le  papier  eut  bu  toute  l’humi- 
dité , en  féparer  les  grains  qui , dans  chaque  boule 


fe  trouvent  au  nombre  de  90  6c  plus.  Cette  manipu- 
lation û ennuyante  6c  longue  me  laifta  le  tems  de 
faire  maintes  réflexions.  Comment  ! penfai-je , il  n’y 
a rien  dlnutile  dans  la  nature  ; M.  F.  auroit  ffci  ra- 
malTcr  cette  année  une  cinquantaine  de  facs  pleins 
de  ces  boules  : quelle  quantité  de  cette  matière  char- 
nue 6c  gluante  ! Ne  pourroit-on  pas  en  tirer  partit 
Ce  fuc  qui  provient  d’une  plante  fi  utile,  ne  pour- 
roit-il  rien  produire  qui  le  tut  de  même  ? 

Je  pris  donc  la  réfolution  de  confulter  M.  Str.  qui 
s’occupe , depuis  longues  années , de  la  chymie , & 
qui  a fur-tout  analyfe  avec  foin  nombre  de  plantes 
fit  leurs  parties , pour  en  connoître  la  nature  6c  les 
vertus.  Je  lui  demandai  s’il  n’avoit  jamais  fait  d’expé- 
.riences  fur  ces  boules  de  graine , fie  examiné  ce  qu’on 
en  pouvoit  tirer  : il  dit  que  non  ; qu’il  n’y  avoit 
pasfongé  , mais  qu’il  avoit  tiré  de  l’eau- de- trie  des 
pommes  de  terre  même  ; fie  en  effet  L.  en  parle  aufli  ; 
qu’il  voudroit  bien  faire  un  effai  avec  ces  boules  ; 

3u’il  en  ramaftera , &c.  enfuite  il  m’envoya  un  effai 
e l’cau-de-vie  qu’il  en  avoit  tirée  » très-excellente, 

8 1 m’affura  qu’elle  étoit  aufli  faine  que  celle  de  lie  de 
vin , fie  pouvoit  être  employée  fans  fcrupule  pour 
la  oompoiiiion  des  remedes  ; y ajoutant  qu’on  pou- 
voit entiierurt  bon  profit;  s’exeufant en  même  tems 
de  ne  pouvoir  fatisfaire  à mes  defirs,en  m’indiquant 
tout  le  détail  6c  procédé  ; promettant  de  réitérer  fon 
épreuve  l’année  fuivante.  Il  réitéra  enfuite  fa  pro- 
meffe.  Cependant  ,-lorfque  je  l’en  fis  fouvenir  en 
été  1772,  il  s’en  excula  encore,  par  la  quantité 
d’opérations  chymiques  qu’il  avoit  fous  main  ; pro- 
mettant d’inftruire  amplement  celui  qui  l’entrepren- 
droit , comment  il  devroit  s’y  prendre.  Je  me  tour- 
nai donc  du  côté  de  M.  F.  qui,  ayant  vu  aveefurprife 
la  réuflite  de  M.  Str.  de  l’année  précédente  , avoit 
romis  d’en  diftiller  en  grand;  de  ramaffer  de  ces 
ouïes  autant  qu’il  pourroit , fie  de  s’y  prendre  en 
tout  comme  avec  les  raifins  pour  faire  le  vin. 

Le  tems  en  étoit  arrivé  ; il  n’en  fit  rien  : à mes  re- 
proches il  répondît  que  cette  année  on  avoit  fur  une 
récolte  prodigieufe  en  vin  , fie  que  l’eau-de-vie  fera 
à bas  prix  ; qu’il  vouloit  renvoyer  à en  tirer  dé  ces 
boules  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  plus  recherchée , pour 
en  tirer  meilleur  parti. 

Les  difficultés  qui  fe  préfentoient  ne  faifoient  qu’ir- 
riter le  defir  que  j’avois  d’être  inftruit  fur  ce  point. 

J’en  parlai  au  ûeur  R.  de  R.  très-zélé  pour  l’agricul- 
ture en  général  fit  celle  des  pommes  de  terre  en  parti- 
culier , o t qui  aime  à faire  des  expériences.  Aufli-  rôt 
il  fc  mit  en  devoir  de  faire  de  l’eau-de-vie  avec  ces 
graines.  Ayant  befoin  de  fccours , on  les  lui  refufa  , • 

en  le  menaçant  même  de  le  dénoncer  au  gouverneur 
de  ce  bailliage , comme  un  homme  qui  voidoit  faire 
une  boiffon  malfaine  , un  vrai  poifon.  Je  l’encoura- 
geai 8c  promis  de  le  juftifier  en  tout  cas.  Il  fe  mit  à 
l’œuvre , fi C ramaffa  la  quantité  d’environ  1 500  bou- 
teilles de  fuc  exprimé  au  preffoir  A vin.  Apres  avoir 
fermenté  quelques  jours  dans  une  cuve  , 6c  délayé 
avec  de  l’eau  qu’il  y fafft  mêler  néceffairement , afin 
que  ce  fuc  ne  fut  pas  trop  épais  pour  être  diftillé  , il 
y ajouta , félon  l’inftruéUon  de  M.  Str.  à-peu-près 
200  bouteilles  de  lie  de  vin , fit  laifta  fermenter  le 
tout  dans  les  tonneaux , en  prenant  foin  que  cette 
liqueur  ne  s’évaporât  pas  ; enfuite  il  la  diftilla , il  en 
fit  une  expérience  en  partie  heureufe.  11  y avoit 
quatre  tonneaux  pleins , des  trois  premiers  il  tira 
une  bouteille  d’eau-de-vie , de  dix  de  cette  liqueur: 
du  quatrième  prefque  rien,  ayant  négligé  de  le  bon- 
donner  après  qu’il  eût  fermenté , ne  le  croyant  plus 
néceffaire  ; fie  par  cette  négligence  l’efprit  s’en  éva- 
pora. 

Cependant  M.  Gr.  de  C.  homme  trcs-curieux,’ 
avoit  reçu  les  mêmes  inftruélions , fans  les  fuivre  ; 
il  ramaffa  U valeur  d’çnviron  320  bouteilles  dq 
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ccttc  liqueur , la  mil  dans  un  tonneau  , oîi  elle 
bouillonne  de  fermenta  fi  fort,  que  quoique  le  ton- 
neau fut  vuide  d’un  quart , il  en  jarlSiifoit  dehors  ; 
il  crut  donc  cette  addition  de  ta  lie  devin  fuperfluc , 
&c  ne  ferma  pas  le  bondon  ; en  diilillant  il  en  eut  à 
peine  huit  bouteilles.  Si  quelqu’un  vouloit  dire , que 
s’il  falloir  ajouter  la  lie,  le  profit  n’en  fera  pas  grand , 
il  fc  tromperoit  ; de  zoo  bouteilles  de  lie  il  en  tire- 
roir  to  d’eau-de.-vie;  6c  de  800  de  mêlé  avec  6co 
de  cette  eau  ou  liqueur,  il  en  aura  80;  ÔC  plus  on  y 
înêle  de  lie,  plus  à proportion  cette  liqueur  rend 
d’eau-de-vie  , par  conléquent  de  profit,  pourvu 
qu’on  obl’ervc  le  refte  de  la  manipulation. 

Il  faut  donc  recueillir  de  ces  boules , autant  qu’on 
fe  propofe  de  faire  de  l*eau-dc-vie  ; les  plus  mûres 
font  les  plus  profitables  : on  les  pile  comme  les  rai- 
fins,  ou  dans  un  battoir,  ou  par  une  de  ces  meules 
où  on  écra(c  ou  broie  les  pommes  pour  ta  cidre  ; on 
jette  la  malTe  dans  une  cuve  ^mêlée  avec  de  l’eau 
pour  la  délayer,  mais  pas  trop , parce  que  l’eau-de- 
vie  feroit  fi  toible  , qu’il  faudroit  réitérer  la  dahlia- 
tion  : il  faut  laiffer  un  vuidc  dans  la  cuve  de  huit  à 
dix  pouces  , parce  que  la  maffe  fermente  très-for- 
tement. Si  on  vouloit  dès-!ors  ôc  avant  la  fermenta- 
tion entière , en  féparer  la  graine  de  la  maniéré  que 
je  vais  indiquer , on  n’auroit  pas  befoin  d’autre  eau  ; 
fi  on  veut  mêler  un  peu  d'eau  chaude,  cela  avan- 
cera 5c  augmentera  la  fermentation.  Lorfque  cette 
maffe  aura  refte  deux  jours  dans  la  cuve , on  la  met- 
tra fur  ta  preffoir  ; ce  qui  en  vient  fera  mis  dans  des 
tonneaux  , en  y mêlant  un  quart , ou  fi  on  ta  peut  , 
même  un  tiers,  de  lie  de  vin  : on  y laiffe  du  vuide 
à-peu-près  demi-pied , pour  la  place  néccffaire  à la 
fermentation  ; on  prend  loin  d empêcher  que  rien 
ne  s’évapore  , en  couvrant  l'ouverture  du  bondon , 
comme  on  ta  fait  avec  ta  vin , ou*d’un  chitlbn  de 
linge  , ou  de  feuilles  de  la  vigne , & enfuite  ur.e 
quantité  fufiifante  de  fable  ; la  fermentation  finie , 
on  les  ferme  avec  ta  bondon  de  bois  , ÔC  on  diflille 
à fa  commodité.  Il  n’eft  pas  néceffaire  de  dire  que  fi 
on  en  veut  faire  une  efpece  d’efprit-de-vin , il  le  faut 
exécuter  par  des  diftiilations  réitérées  ; mais  par 
contre , il  eft  bon  d’avenir  que  de  ccttc  façon  la 
graine  fermentant  avec  la  matière  gluante , fon  huile 
s’y  mêle  6c  lui  donne  un  goût  qui  n’eft  pas  agréable; 
en  ce  cas  on  mêle  cette  eau-de-vie  avec  de  l’eau  de 
fontaine , à parties  égales , & on  la  diflille  à feu  lent  ; 
ce  goût  alors  ou  tas  parties  huileufes  qui  en  font 
caufe , refient  dans  l’eau. 

On  voit  par-là  que  tas  graines , bien  loin  de  con- 
tribuer à la  bonne  qualité  de  l’eau-de-vic , y font 
nuilibles.  Les  trois  élémens  de  la  chymie  , le  fcl , 
l’huile  5 c l’efprit,  étant  pour  cela  des  élémens,  parce 
qu’ils  différent  entièrement  entr’eux  ; ainfi  en  vou- 
lant tirer  l’efprit  pur , l’huile  en  doit  être  entièrement 
féparée  ; 6c  en  même  tems , cette  graine  ayant  per- 
du fon  huile  , le  principe  de  fa  première  végétation 
erd  fa  propriété  de  germer  : on  peut  donc  faire 
’unc  pierre  deux  coups,  en  la  léparant  avant  la 
fermentation  ; à la  vérité  on  va  voir  que  cette  opé- 
ration caufe  bien  de  la  peine  ; mais  outre  qu’on  a 
vu  la  très-grande  utilité  du  tamis  de  la  graine  , on 
comprendra,  qu’à  proportion  delà  quantité  d’eau- 
de-vie  qu’on  fe  propole  de  faire,  il  y en  aura  une 
confiderabta  de  graines  dont  on  peut  exprimer  une 
huile  utile , comme  de  celle  de  lin,  quoique  celle-là 
foir  plus  petite  , la  quantité  compenfe  la  groffeur  : 
Ludovic  en  parle , mais  au  hazard  , comme  de  plu- 
Ceurs  autres  faits,  fans  en  avoir  fait  l’expérience; 
ce  que  je  foutiens,  parce  qu’en  léparant  la  graine  de 
la  manière  qu’il  l’indique , je  défie  que  qui  que  ce 
foit  en  puiffe  tirer  en  un  jour  plus  d’une  dcmi-oncc  ; 
6c  l’huile  qu’on  voudroit  en  tirer  deviendroit  d’un 
prix  fuperieur  à celui  de  toutes  lescpiccries  des  Indes  : 
To.r.e  IV. 
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par  contre,  en  pouvant  ramalTer  certaine  quantité, 
dans  le  but  principal  d'empêcher  les  parties  huitau- 
tas  de  fe  mêler  avec  l’elprit-de-vin , ce  lcra  autant 
de  gagné. 

J’ai  dit  que  ces  parties  entrent,  par  la  fermenta- 
tion, dans  h liqueur  defiinéepour  taire  l’eau-de-vie; 
je  parta  toujours  d’après  l’expérience.  Voulant  faire 
tous  les  etlais  imaginables  , je  recommandai  au  fleur 
H.  de  féparer  la  graine  des  boules , ôc  effayer  d’en 
ttaer  de  l'huile  ; il  crut , comme  de  raifon  , cette 
réparation  plus  facile  après  la  fermentation  : en 
effet , cette  opération  fut  alors  très-tacita  , il  eut 
quantité  de  graine  ; mais  pour  de  l’huile  pas  une 
goutte  : voilà  ma  thefe  prouvée  ; ne  fongeant  pas 
que  ce  défaut  d’huile  en  feroit  un  pour  la  végéta- 
tion Ôc  germe , il  en  distribua  à pluficurs  pour  en 
lemer  6c  m?  le  marqua  ; je  lui  recommandai  expref- 
fémeiu  de  retirer  toute  celle  qu’il  avoir  difiribuce  ; 
rien  n’étant  plus  nuilible  au  progrès  de  l’agriculture 
que  lorfqu’ud  premier  elî'ai  manque; alors  on  rejette 
tout , fins  preAûrc  la  peine  d’examiner  la  caufe  du 
mauvais  fuccès. 

Lorlque  la  méthode  de  Ludovic  me  déplut  au 
fuprême  degré , puifque  la  peine  6c  le  tons  qu’il  y 
falloir  employer  auroit  dégoûté  tout  cultivateur,  Ôc 
qu’on  auroit  abandonné  la  méthode  fi  utile  de  multi- 
plier tas  pommes  Je  terre  par  des  tamis  , je  fongeai  à 
faciliter  ce  travail , en  y employant  la  même  opéra- 
tion que  pour  la  graine  des  mûriers , des  afperges , 
du  furcau  , &c.  en  ccrafant  les  fruits  ou  baies , tas 
broyànt  Si  lavant , pour  que  la  graine  fe  fcparat 
des  parties  charneutas  ou  gUitineutas  ; cela  réuUit 
en  partie , mais  pas  allez  promptement  à mon  gré. 

Quoiqu’cn  rempliffant  une  feillc  de  cette  malle  , 
6c  1 a taillant  fermenter  pendant  un  ou  ceux  jours  , 
enfuite  prenant  une  autre  taille  remplie  d’eau  pure , 
6c  y broyant  de  nouveau  une  poignée  après  l’autre, 
Avec  tas  mains , 1a  graine  mure  fe  précipitant  à fond , 
le  refie  iurnageant , on  pouvoit  ôter  celui-ci  ; il 
faut  enfuite  vertar  l’eau  par  inclination  , laver  de 
nouveau  ta  graine  , julqu’à  ce  que  l’eau  l'oit  nette, 
enfin  tirer  & ferrer  celle-ci;  a|prs  on  en  pouveit 
ramalTer  une  quantité  allez  conlidtr^bîe  : en  com- 
muniquant cette  difficulté  à mon  ancien  jardinier  , 
avec  le  defir  que  j’avois  de  trouver  une  méthode 
plus  avantageait  encore  , il  fit  une  autre  expérien- 
ce; ilamaiia  une  certaine  quantité  de  ces  boules  ou 
baies , tas  mit  en  monceau  fur  1e  parquet  d'un  ga- 
letas , tas  y taiffa  jufqu’à  ce  qu’elles  enflent  eflùyé 
quelques  gelées  , Ce  qu’elles  fe  biffent  entièrement 
amollies  par  cette  foibta  fermentation  ( cependant  . 
au  point  tjue  la  plus  grande  partie  de  leur  liqueur 
aqueuta  son  détacha  d’eita-mème  5c  s’écouta,  5c  • 
que  ta  reûc  en  devint  plus  ailé  à fcparer  ) , qui  en 
même  tems  achevoit  ta  maturité  de  ta  graine  qui 
n’etoir  pas  tout  à fait  mûre,  ce  qui  ta  pratique  auffi 
avec  ta  plupart  des  graines  d’autres  légumes.  Je 
fouhairai  pourtant  de  perfectionner  cette  manipula- 
tion , 6c  je  crois  qu’on  pourroit  y parvenir  de  1a 
maniéré  fuivante  : je  luppolè  préalablement  que 
cette  fermentation  foible , qui  n’eft  pas  produite  par 
une  forte  chaleur , ne  feroit  pas  l’effet  nuifible , dont 
j’ai  parlé , de  faire  paffer  l'huile  dans  ta  maftfe  de  la 
peau  , ÔC  de  cette  matière  gluante  qui  y cft  enfer- 
mée ; je  n’y  voudrois  faire  d’autre  changement  <jue 
celui  de  prendre  une  clpecc  de  baignoire  quarree  , 
bien  poiffee  ou  cimentée  dans  les  jointures  ou  rai- 
nures des  planches;  clouer  des  languettes  de  bois , 
foit  lifteaux  en  dedans,  à un  pied  de  hauteur , dans 
toute  fa  longueur;  y placer  un  crible  tiffu  de  fil  d’ar- 
chal  ( celui  rie  fer  fe  rouilleroit  & ta  confumeroit 
trop  tôt  ) , pas  trop  ferré,  ÔC  pourtant  affez  pour 
que  la  matière  grolficre  ne  puifié  y paffer  avec  la 
giaine  (à  mon  avis  ce  tiffu  devroit  l’ctrc  en  forme 
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; I | _ _• | ; il  pourroit  être  plus  ferré , 

fie  la  graine  y pafleroit  pourtant  plus  aifément) , 
remplir  d’eau  cette  baignoire  à demi-pied  au-deflus 
du  fond  ou  tiflu  du  crible , y mettre  une  poignée  ou 
deux  de  la  mafle , l’y  laver  6c  broyer  fortement 
avec  les  mains,  en  remuant  le  crible  , afin  que  la 
graine  , en  fe  détachant , pâlie  8c  le  précipite  : on 
agiroit  du  relie  comme  ci-dellus;  8c  de  cette  façon 
je  comprends  qu'on  feroit  beaucoup  de  befogne 
pour  la  malle  qui  relie  avec  l’eau  trouble , remplie 
des  particules  de  celle-ci  ; on  la  feroit  aulli  palier , 
foit  par  un  crible  ou  une  claie  ferrcc , qui  ne  put 
retenir  que  la  peau  6c  les  parties  les  phfs  groflîercs  : 
l'eau  & les  parties  gluantes  qui  palTeroicnt  feroient 
mifes  djns  des  tonneaux  avec  des  lies , puis  on  pro- 
cédtroit  comme  il  a été  dit  : fi  on  y vouloit  laifler  la 
peau  6c  le  refidu  groflier,  pour  ne  rien  perdre  des 
particules  de  ccs  baies  6c  de  leur  eflence,  il  faudroit 
les  laiffer  encore  fermenter  vingt-quatre  heures  dans 
une  cuve,  les  prelîer,  6c  mettre  feulement  alors 
dans  les  tonneaux  ; de  cette  maniéré  on  obtiendrait 
une  grande  quantité  de  bonne  graine  & une  liqueur 
pure  qui  iouiniroit  une  eau-de-vie  lans  aucun  goût 
étranger. 

J’en  viens  à l’ufage  des  pommes  de  terre  pour  la 
nourriture  6c  engrais  du  bétail;  pour  en  donner  une 
idée , je  traduirai  un  paflage  de  Ludovic  qui,  vou- 
lant prouver  le  grand  profit  qu’on  tire  des  pommes 
de  terre , dans  le  marquifat  de  bayrcuth,  principale- 
ment par  rapport  au  bétail,  s’exprime  ainfl. 

« Et  quoique  parmi  un  nombre  infiniment  plus 
» grand  des  habitans , qui  a doublé  depuis  la  guerre 
m de  trente  ans  &c  au-delà , on  confume  beaucoup 
» plus  de  vijnde  , fans  compter  qu'en  général  on  le 
» nourrit  mieux  de  nos  jours  qu’autrefois , 6c  y fait 
» plus  de  dépenfe  ; on  ne  manque  ni  de  bétail  gras, 
» ni  d’autre , d’où  il  arrive  que  nous  avons  abon- 
» dance  de  beurre , de  fuif  & de  fain-doux , de  forte 
» qu’au  lieu  que  nous  étions  obligés  autrefois  d’en 
h faire  venir  de  Hambourg , les  beurriers  en  ont  tiré 
» de  chez  nous , <^tns  les  tems  d'abondance , une 
m très-grande  quantité  pour  les  tranfporter  dans 
» d'autres  pàys,  fur-tout  en  Saxe  ; car  pujfqu’on 
» nourrit  & cngraiHc  le  bétail , non-feulement  avec 
» les  feuilles  des  pommes  de  terre , mais  avec  le  fruit 
» même  , Sc  que  celui-ci  fe  multiplie  infiniment  plus 
» que  les  bleds , ne  foudre  que  très-peu  de  dommage 
» des  infeéles  6c  de  la  grêle , par  conféquent  cil  à 
» meilleur  compte  que  le  bled,  les  choux  6c  les  ra- 
» ves;  on  a pu  nourrir  beaucoup  plus  de  bêtes  de 
» trait  & de  bêtes  grades  qu’autrefois , 6c  en  tirer 
» un  profit,  que  déjà  les  anciens  ont  prôné  comme 
» le  plus  grand  6c  le  plus  fùr  d’une  métairie  ou  fonds 
m de  terre  ». 

11  eil  vrai  que  prenant  des  informations  fur  cet 
article  en  particulier , j’en  ai  reçu  qui  n’étoient  pas 
avantageulcs  aux  pommes  de  terre , eu  égard  à leur 
lalubrité  : on  m’aflura  que  des  bêtes  à corne  qu’on 
en  avoit  nourri , en  étoient  péries  , parce  que  ces 
pommes  de  terre  empêchoient  la  rumination. 

En  y réfléchiflant,  ce  fait  ne  me  paraît  pas  in- 
croyable , vu  le  peu  de  foin  que  quelques-uns  don- 
nent aux  bêtes  en  général , 6c  en  particulier  quant 
aux  pommes  de  terre , on  leur  en  donne  une  grande 
quantité  à la  fois , entières  ou  en  grands  morceaux  ; 
pour  peu  qu’elles  en  mangent  avidement  6c  les  ava- 
lent , même  lorfqu’ellcs  font  bouillies  en  entier  ou 
en  grandes  pièces,  il  faut  néceflairement  qu’à  leur 
dillblution  les  plis  de  l’ellomac  & de  l’efpece  de  po- 
che où  la  rumination  doit  fe  faire , s’cmpliflcnt  de 
cette  pâte , 6c  que  la  rumination  celle  ; au  lieu  que 
fi  on  les  nourrit  avec  des  pommes  de  terre  bouillies  , 
bien  broyées,  6c  peu  à la  fois  ; fi  avec  cela  on  leur 
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donne , entre  ces  repas , un  peu  de  foin  fec  qui  dé** 
barra  fie  ces  plis , 6c  les  racle  pour  ainfi  d*re , il  n’y 
aurait  rien  à craindre. 

Je  me  fouviens  qu'un  de  mes  parens  tirant  bon 
profit  à fa  campagne , entr’autres  par  l’engrais  des 
boeufs , ne*  fe  fervoit  pour  les  engraifler  que  des  pe- 
lot tes  formées  d’une  pâte,  épaiffe  même,  faite  de 
farine  d’avoine , mêlée  d’un  peu  de  fel , de  la  grof- 
feur  d'un  œuf  d’oie;  on  leur  en  donnoit  au  commen- 
cement une  feule , trois  fois  par  four , on  alla  en 
augmentant  jufqu’à  cinq  ; au  commencement  il  fal- 
loit  les  leur  pouller  dans  le  golicr , comme  on  appâte 
les  chapons , ce  qui  ne  dura  pas  long-tems  ; ils  en 
devinrent  fi  friands,qu’en  voyant  arriver  le  valet  avec 
ces  pelottes , d’abord  ils  lui  préfenterent  la  tête , la 
bouche  béante , 6c  les  avalèrent  avidement  ; cette 
maniéré  d’engraifler  n’a  jamais  manqué.  Si  donc  ces 
groflès  pelottes  d’une  pâte  ferme , épaiffe , ne  les  a 
pas  empêchés  de  pouvoir  ruminer  , coftiment  des 
pièces  de  pommes  de  terre  Cuite , ou  leur  p^tc  moins 
denfe,pourroit-ellc  faire  cet  effet?  Nouf allons  voir 
une  autre  négligence  qui,  fans  doute,  l’aura  caufé  le 
plus  fouvent.  Trop  peu  content  de  ma  folution  de 
ces  difficultés  pour  m’y  fier  uniquement , je  m’adref- 
fai  à deux  médecins  de  bétail  qui  tous  deux  ont 
fait  quelques  études  à l’école  vétérinaire  de  Lyon  , 
je  leur  fis  part  des  objections  6c  de  mes  réflexions; 
tous  deux  approuvèrent  celles-ci  : l’un , que  je  re- 
connus pour  le  plus  habile,  y en  ajouta  d’autres. 
«Si,  dit-il,  on  faifoit  bouillir  les  pommes  de  terre  f 
» fi  on  les  faifoit  bien  broyer  6c  les  delayoit  avec  un 
» peu  d’eau , jamais  pareil  accident  n’drriveroit  ; &c 
» fi  par  négligence  le  bétail  en  étoit  incommodé,  on 
» n’a  qu’à  lui  donner  du  (âlpêtre,  une  once  pour  dofe. 
» II  ajouta  qu’il  avoit  gucri  par  ce  moyen  des 
» bêtes  qui  envoient  déjà  attaquées,  6c  qu’on  ne 
» feroit  pas  mal , pour  fe  garantir  de  la  crainte  même» 
» d’en  mêler  un  peu  de  tems  à autre  avec  les  pommes 
» de  terre  i mais  qu’il  falloit  bien  prendre  garde  de 
» ne  leur  en  point  donner  avec  la  peau  ; que  c’étoit 
» cette  négligence  qui  pouvoit  caufer  la  mort  de  la 
» bête,  vu  que  cette  peau, fur-tout  des  pommes  en- 
» ticres  & des  groffes  pièces , s’a  ma  (Tant  6c  formant 
» des  pelottes , caufoient  néceflairement  cette  indi- 
» geflion  ou  ceflâtion  de  la  rumination  , par  confié- 
» quent  la  mort  ».  Je  fuis  donc  entièrement  perfuadé 
que  toutes  les  fois  qu’une  bête  a péri,  c’étoit  à 
caufe  qu’on  n’avoit  pas  pelé  les  pommes  de  terre  qu’on 
lui  avoit  données  à manger. Cette  peau  crue  n’cllpas 
à beaucoup  prés  fi  indigefle  que  la  bouillie;  celle-là 
peut  être  mâchée  6c  digérée  , mais  une  efpece  de 
coriacité  dans  celle-ci  l’empêche  : aulli  je  confeil- 
lerois  d’eflayer  , fi  on  veut,  alternativement  de 
donner  au  bétail  des  pommes  crues,  mais  coupées 
par  tranches , 6c  fi  on  en  a la  commodité , par  1« 
coupe-choux  ci-devant  mentionné  ; je  fuis  fur  que  le 
bétail  s’en  trouverait  mieux,  fur-tout  fi  pour  accé- 
lérer l’engrais  ôc  augmenter  l'appétit , on  y mêloic 
du  fel  6c  donnoit  pour  l'abreuyer  de  l’eau  dans 
laquelle  on  aurait  délayé  des  pommes  de  terrez uites; 
on  y réufliroit,  à mon  avis,  encore  mieux,  fi  parmi 
ccs  tranches  de  pommes  de  terre  on  mêloit  par  moitié 
ou  par  tiers  des  raves  coupées  de  même.  Jufqu’à 
prélent  on  a fouvent  engraifle  des  bêtes  à cornes 
avec  des  raves  feules,  pendant  que  la  culture  des 
pommes  de  terre  n’étoit  pas  encore  pratiquée  autant 
qu’elle  l’eft  à préfent.  J’ai  vu  moi-même  à la  cam- 
pagne de  feu  mon  pere  que  le  granger  voulant  en- 
grailTcr  une  geniflè  pour  s’approvifionner , lui  don- 
noit trois  fois  par  jour  une  fcitle  médiocre  pleine  de 
raves  coupées , faupoudrées  de  fel , la  bête  devint 
fort  grade , 6c  la  chair  très-délicate  : or , il  eft  incon- 
teftaole  que  les  raves  ne  font  pas  fi  fubflantielles , 
fi  nourriflantes,  que  les  pommes  de  terre ; elles  excitent 
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par  contre  en  quelque  façon  l’appétit.  Il  eft  donc 
évident  qu'cn  mêlant  ces  deux  fortes  de  légumes, 
ou  en  les  donnant  alternativement  au  bétail , on  aura 
(j’entends  toujours  qu’on  y mêlera  du  fel  ) l’engrais 
à-peu-près  le  plus  parfait  6i  le  moins  coûteux. 

On  voit  partout  ce  que  nous  avons  écrit  fur  les 
pommes  de  terre , combien  elles  piultiplient  & font 
profitables  ; les  raves  ne  le  font  pas  moins  dans  un 
sens , puifqu’cilcs  proviennent  d’une  fécondé  ré* 
coite  de  la  même  année.  Dans  certaine  province  où 
on  feme  beaucoup  de  feigle  pur , on  ne  manque  ja- 
mais , après  qu’on  a moitioonc  celui-ci , de  femer  le 
champ  immédiatement  de  raves  ; dans  d’autres  en- 
droits où  on  n’a  pas  accoutumé  de  cultiver  le  feigle 

fuir  , on  fait  la  même  chofe  du  plus  au  moiçs , dans 
es  champs  qui  avoient  porté  de  l’orge  ou  du  meteil. 

En  Allemagne , on  fe  fert  des  pommes  de  terre  pour 
toute  cfpecc  d'animaux , chevaux  , brebis , chèvres  , 
cochons , volailles  ; les  poilTons  même  & les  écre- 
viffes  s’en  engraiffent  dans  les  réservoirs.  Je  ne  veux 
pas  m’arrêter  â en  donner  un  détail , non  plus  que 
fur  les  divers  apprêts  qu’on  leur  donne  poiîr  la  nour- 
riture des  hnmmes  , cela  me  meneroit  trop  loin  , 
ce  mémoire  s’étant  déjà  accru  pins  que  je  ne  me 
l’étois  propofé  ; fuffit  que  le  commun  du  peuple  les 
mange  limplement  bouillies  à l’eau  avec  du  Ici  « ou 
cuites  au  lait  qui  font  une  nourriture  agréable  aux 

Êerionncs  de  condition  même  ; grillées  , trùes  au 
eurre , en  beignets , 6c  de  tant  d’autres  maniérés. 

Je  n’en  dirai  rien  non  plus  de  celles  pour  diverfes 
boitions  & breuvages,  eau- de  vie,  efpecede  bière, 
&c.  je  dirai  feulement  un  mot  de  la  maniéré  qui  s'in- 
troduit de  plus  en  plus  en  Allemagne , de  s’en  fervir 
en  guile  de  café  ; les  uns  y emploient  les  pommes  de 
terre  même  bouillies,  raclées,  coupées  en  petites 
pièces  cubiques,  fechées  ; d'autres,  la  peau  feule- 
ment détachée  des  pommes  de  terre  , apres  qu’on  les 
a lavées  ; en  la  coupant  de  i'épaiticur  d’environ  une 
ligne  ou  plus,  félon  l’efpece  die  la  pomme , la  coupant 

fiar  petits  morceaux  6c  la  féchant;  enfuite  grillant 
es  uns  6c  les  autres  comme  le  café , les  paflant  par 
le  moulin  à café,  6c  les  préparant  de  la  même  ma- 
nière ; on  prétend  que  celui  de  la  peau  a plus  de 
goût:  il  eft  l’ûr  que  ceux  qui  veulent  s’en  fervir  avec 
de  la  crème , auront  un  déjeûner  agréable  6c  fain. 
(Cet  article  t/l  de  M.  En  G EL.  ) 

Fain  de  pommes  de  terre.  Quoique  l’on  ait  parlé 
ci-detius  du  pain  fait  avec  des  pommes  de  terre  , cet 
objet  eti  fi  important , qu’il  exige  de  plus  grands  dé- 
tails. 

Pour  compofcr  du  pain  avec  des  pommes  de  terre , 
on  commence  ordinairement  par  les  faire  cuire , loit 
dans  l’eau  , foit  dans  la  cendre , foit  dans  un  chaude- 
ron,  à fec  & bien  couvert.  Si  l’on  a fait  cuire  les 
pommes  de  terre  dans  le  chauderon , il  fe  forme  fur 
l'eau  dans  laquelle  on  les  lave  après  les  avoir  écra- 
fées , une  huile  qui  ne  fc  trouve  point  fur  l’eau  dans 
laquelle  on  a lavé  celles  qu'on  a fait  cuire  dans  la 
cendre  : cette  huile  s’eft  contommée  par  le  feu , qui 
la  volatilife  & la  ditiipc  ; quand  on  retire  les  pommes 
de  terre  de  la  cendre  dans  laquelle  elles  ont  cuit , elles 
foufflent  fouvent  beaucoup. 

La  plus  mauvaife  façon  de  les  faire  cuire , c’eft 
dans  l’eau.  Au  contraire  lorfqu 'elles  ont  été  cuites  à 
fec , 6c  fur-tout  dans  la  cendre,  elles  font  meilleures 
à manger. 

Après  avoir  fait  cuire  les  pommes  de  terre , on  les 
pele  ; 6c  pour  en  compofer  du  pain , on  les  écrafe. 
Enfuite  on  verfe  de  l’eau  deffus  à plufieurs  reprifes. 
Après  les  avoir  ainfi  détrempées  dans  de  l’eau  , il  fe 
depofe  une  fécule  au  fond  du  vaillenu.  Cette  fécule 
eft  une  farine  avec  laquelle  on  fait  du  pain , en  y 
joignant  autant  de  levain  de  feigle  ou  de  troment  : il 
faut  que  la  pâte , pour  faire  le  pain  d e pommes  de  terret 


P O M 493 

foit  compofce  au  moins  d’un  tiers  de  levain.  Après 
l’avoir  bien  pétrie , on  la  laiffe  lever  chaudement 
avant  de  la  faire  cuire  en  pain. 

En  1761 , M.  Faiguet  a préfenté  à l’aradémiedes 
feiences  de  Paris  un  pain  qu’il  avoit  compofé  d’une 
partie  de  froment , d’une  de  feigle , 6c  d’une  de  pom- 
mes de  terre y qui  fut  trouvé  aflez  bien  levé,  agréable 
au  goût,  & très-peu  différent  en  confitiance  & en 
couleur , du  pain  compolc  de  froment  & de  feigle , 
mêlés  en  parties  égales. 

Les 1 commiflaires  de  l’académie  rapportèrent  que 
cette  invention  méritoit  d’être  approuvé*  : ils  jugè- 
rent qu’elle  pouvoir  remplir  l’intention  de  M.  Faiguer, 
de  fuppléer  en  partie  à la  rareté  des  grains  dans  les 
teins  de  dilette  ; mais  que  fans  cette  circontiancc  on 
en  fera  peu  d’ufage,  à caufe  des  manipulations  qu’elle 
exige  pour  la  préparation  de  la  racine. 

M.  Faiguet  a depuis  perfectionné  la  compofition 
de  ce  pain  : il  l’a  communiquée  à M.  Malouin,  doc- 
teur en  médecine , & ils  en  ont  fait  l’épreuve  en 
prénom  deux  livres  de  levain  de  feigle , deux  livres 
de  pulpes  Av  pommes  île  terre  6c  déracinas  de  panais  , 
le  tout  allié  avec  trois  quarterons  de  farine  de  fro- 
ment. 

M.  Faiguet  fait  délayer  le  levain  de  feigle  dans 
une  chopine  d’eau;  enluite  il  y mêle  promp:cment 
la  farine  ; & après  y avoir  ajouté  la  pulpe  paffee  par 
une  paffoire , il  pétrit  bien  le  tout  enfemble,  6c  il  en 
forme  un  pain , qui  en  pâte  pele  cinq  livres  6c'  un 
quarteron,  6c  cuit  quatre  livres. 

Il  faut  pafl’er  la  pulpe  des  pommes  de  terre  6c  des 
panais;  autrement  on  verroit  dans  ce  pain  les  filets 
des  racines  de  panais  , & le  noir  des  pommes  de  terre  f 
fi  on  ne  les  avoit  pas  pelées. 

Ce  pain  eft  fort  bon  ; mais  il  coûteroit  trop  cher 
pour  les  pauvres,  6c  il  ne  feroit  pas  une  retiourcë 
iufiifante  dans  les  tenis  de  famine.  Art  du  Boulanger. 

D’autres,  ■&  en  particulier  M.  Engel,  dont  on 
vient  de  lire  un  excellent  article  fur  les  pommes  de 
terre , ont  prétendu  qu’il  ctoit  plus  avantageux  de 
faire  du  pain  avec  des  pommes  de  terre  crues.  Ils  ont 
cherché  les  moyens  de  les  couper  en  tranches  minces 
6c  égales , facilement , promptement  6c  en  quantité , 
pour  pouvoir  être  parfaitement  defléchccs  égale- 
ment 6c  à un  te!  dégré  qu’on  le  jugera  convenable. 
Le  coupe-choux  perfectionné  répond  parfaitement  à 
ce  but.  Voici  la  defcription  de  cette  machine  avec 
l'explication  de  fes  parties,  de  même  que  du  pié- 
delîal  6c  autres  additions  que  M.  Engel  a trouvées 
néceflaircs  pour  faciliter  & accélérer  le  travail.  Mais 

plus  grande  perfection  confiftc  dans  la  multiplicité 
des  couteaux  qui  a augmenté  jufqu'à  fix , ce  qui 
avance  le  travail  d’une  maniéré  furprenante.  Foyc^ 
la  planche  Fl  d’ Agriculture , dans  ce  Supplément. 

Fig.  1.  A y planche  de  la  largeur  de  15  pouces, 
qui  fert  de  foutien  au  coupe-choux  , à l’un  des  bouts. 

B , B , le  fût  du  coupe-^oux,  avec  fa  varlope. 

b , b , b y b y b , b t les  fix  couteaux  ou  mèches  , 
avec  leurs  lumières. 

a y a,  a y a y les  deux  bandes  & liteaux  qui  cou- 
vrent ces  couteaux  par  leurs  bouts  des  deux  côtés , 
tout  le  long  du  fût. 

□ □ □ □ Quatre  de  6 de  bois  pour  affermir  les 
bandes. 

OyO  y OyO  y quatre  vis  de  fer  pour  bien  ferrer  les 
bandes  à l’endroit  où  les  bouts  des  couteaux  font 
enclavés  dans  les  , e,  e , rainures  des  bandes. 

Cy  une  planche  qui  s’incline  depuis  le  bout  du  fut  , 
vers  le  fond  6c  caiffe  D , en  y pouffant  les  tranches. 

CyCyCyCy  deux  bouts  relevés  , pour  empêcher 
qu’elles  ne  fe  débordent  6c  le  jettent  dehors. 

D y ledit  fond  6c  caiffe  qui  reçoit  les  tranches  d'où 
on  les  tire  pour  les  porter  au  fcchoir. 
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£ , le  fécond  appui  à l'autre  bout  du  fût  5c  fcs 
deux  pieds. 

F , F y l’ouverture  entre-deux  par  oîi  les  tranches 
pafient  vers  ta  partie  extérieure  de  lacaiffe. 

G y le  fond  de  toute  la  machine. 

H y vuide  à s’en  fervir  pour  ce  qu’on  jugera  à 
propos , comme  pour  y réduire  le  coffre  avec  fon 
couvercle. 

1 y /,  les  côtés  de  toute  la  caille. 

K , planche  pour  foutenir  celle  de  C. 

A , A y le  coffre  fans  fond  qu’on  remplit  de  pom- 
ma de  terrt , 6c  qui  court  par  les  tringles  J , d , dans 
les  rainures  e , e ci-deffus. 

A y b y le  couvercle  du  coffre , avec  fon  anfe  e , 
pour  couvrir  les  pomma  de  terre  6>i  les  prelfer  vers  le 
tût  ou  vers  les  couteaux. 

Le  petit  coffz  e A , A cïl  ordinairement  ouvert  par 
le  haut , parce  qu’en  y plaçant  les  têtes  de  clous , on 
les  prefi’c  avec  la  main  contre  les  couteaux , pour 
que  leurs  tranchuns  puiffent  agir  avec  plus  de  force; 
& la  groffeurde  ccs  têtes  empêche  qu'on  ne  rifque 
de  le  bleffer , parce  qu’à  inclure  qu’elles  s’expédient , 
on  en  remet  d’autres  ; par  contre,  les  pommes  de  tetfc 
étant  fouvent  petites , on  ne  peut  les  prcffcrà-la-fois, 
ôi  on  rifqueroit  de  le  bleffer  la  main.  Four  remédier 
à cct  inconvénient  , il  fera  néceffaire  de  faire  une 
planche  qttarrée  A , b de  bois  dur  qui  joigne  exacte- 
ment , 6l  ferme  par  le  haut  ce  petit  coffre  : l’a  pefan- 
tcur  fervira  à preffer  cette  planche  de  la  main , fans 
rifque  , ou  y placer  quelque  pierre  ou  morceau  de 
plomb  ou  de  1er , &c. 

Ait  moyen  de  cette  machine , les  pommes  de  terre 
fontcoupces  en  tranches  minces  & d’épailïeur  à-peu- 
près  égale  : on  lentira  quel  avantage  il  en  doit  r é- 
fulter  pour  les  dcffécher  de  meme  egalement,  6c 
au  degré  qu’on  le  jugera  à propos  ; ce  qui  n’arnvera 
jamais  avec  les  morceaux  coupés  par  quartiers  avec 
le  couteau  , fans  compter  la  différence  énorme  qui 
fe  trouve  entre  les  deux  méthodes  pour  le  teins  qu’on 
y emploie  5c  la  quantité  qu’on  expédie. 

Il  s’agit  à prélcnt  de  trouver  la  méthode  la  plus 
avantag-.iife  de  les  dcffécher.  Pour  cet  effet  on  peut 
difpolcr  un  appartement  au-deffus  d’un  four  ordi- 
naire dont  on  le  lert  pour  cuire  le  pain , 6c  en  faire 
un  l'échoir.  Cette  chambre  fera  encore  plus  propre 
au  but  que  l’on  fe  propofe , s’il  y a deux  fours  deffous , 
un  grand  5c  un  petit,  comme  dans  les  tours  bannaux 
que  l'on  chauffe  prcfque  tous  les  jours.  Voici  l’expli- 
cation de  ce  1 échoir  ,fig.  a , même  planche. 

A y A a y les  deux  fours } un  grand  & un  plus 
petit.  • 

B , B t l’efpace  entre  les  fours  8c  le  plancher  du 
(échoir,  rempli  de  décombres. 

C yC y ledit  plancher. 

D y le  vuide  ou  intérieur  de  cette  chambre  ou 
féchoir. 

£ , E y Fctendage  ou  treillis  de  fil  de  fer , ou 
fimpics  claies  d’oficr  pour  y placer  les  tranches  Sc 
fruits  à lécher,  représenté  dans  la  Jig.  j. 

e , e y fon  étage  d’en  bas  ; e x , e x , celui  d’en 
haut , chacun  à deux  battans , qui  le  joignent  vers  le 
poteau  ou  jambage  A , 6c  fe  Soutiennent  par 

j'y  des  gâches,  afin  qu’ils  ne  s’abaiffent  pas  avant 
qu’il  foit  néceffaire. 

iyi  y les  poteaux  ou  jambages  des  quatre  coins  de 
tout  le  tréteau  , qui  en  affcmblent  5c  retiennent  les 
pièces. 

K , un  de  ces  battans,  incliné  & abattu,  pour  qu’il 
verfe  les  tranches  feches  fur  une  toile  étendue  fur  le 
plancher  A,  A. 

/,  /,  canaux  de  cheminée  qui , depuis  la  bouche 
du  four  , conduifent  toute  la  chaleur  vers  les  deux 
cfpeces  de  poêles. 
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LyLy  oït  ccttc chaleur  peut  fcconferver  en  partie 
5c  lé  communiquer  au  féchoir. 

M , cheminée , non  de  briques , mais  de  tuiles, 
afin  qu’elles  puiffent  attirer  la  chaleur  qui  fort  avec 
la  fumée  du  fourneau , 5c  en  faire  participer  la  cham- 
bre ou  féchoir. 

N y l’autre  efpcce  de  cheminée,  compofée  de 
tuyaux  de  tôle  ou  plaque  de  fer  non  foudés  , pour 
pouvoir  les  détacher  5c  les  nettoyer  de  la  fuie. 

n y vente I pour  fermer  ccs  tuyaux  en  haut , lorf- 
que  la  fumée  s’eft  diffipée , afin  qu’alors  ils  confer- 
vent  plus  long-tems  la  chaleur,  5c  la  communiquent 
à la  chambre. 

O , chaffis-coulis  pour  laiffer  évaporer , en  tous 
cas , l'oit  les  vapeurs  humides  des  fruits , foit  la  cha- 
leur , u on  la  jugeoit  trop  forte. 

P y P y les  fenêtres. 

y , q , des  coins  ou  angles  de  pierre  avancés  fur  les 
côtés  du  four  ou  fourneaux  de  particuliers  , pour  y 
placer , au  defaut  des  léchoirs,  des  étages  ou  treillis 
d’ofier , 5c  y lécher  les  fruits. 

r,  r y deli  Joupiraux  depuis  la  clef  du  four  ju  (qu’au 
fufdit  plancher , pour  les  ouvrir  5 C fermer  comme 
ci-deffus. 

Fig.  j , le  tréteau  ou  étendage  indiqué  par  £ , £ , 
dans  la  jîg.  précédente. 

A , A y A y A , les  quatre  battans  d’un  treillis  de 
fil  de  fer  , dont  trois  dreffés  5 C 

A a , un  incliné  5c  abattu , comme  il  eft  dit  ci- 
deffus  fous  K. 

b , b y b t les  gâches  ou  efpeces  de  verroux  pour 
foutenir  les  battans,  lorfqu’ils  font  dreffés. 

c y c y la  partie  des  quadres  ou  challis  des  battans 
où  ils  fe  joignent. 

dydydydy  les  fiches  de  ces  battans  où  ils  fe  meu- 
vent , pour  s’ouvrir  5c  fe  fermer. 

Après  cette  (impie  explication , on  conçoit  quelle 
chaleur  ces  deux  (ours  pourroient  communiquer  au 
féchoir  ; combien  il  feroit  aile  de  l’augmenter  par 
des  tuyaux  de  chaleur,  ou  la  tempérer  au  moyeu 
des  fenêtres  5c  du  chaffis-coulis.  . 

Suppofant  les  tranches  de  pommes  de  terre  fechcs 
6c  propres  à être  moulues,  doit-on  , pour  en  con- 
ferver  une  certaine  quantité  pendant  quelques  an- 
nées , préférer  les  tranches  ou  la  farine  ? L’un  5 C 
l’autre  a fon  avantage  : la  farine  fera  toujours  prête 
lotfqu’oa  voudra  s’en  fervir  ; 5c  quand  même  elle 
perdroit  de  fa  féchcreffe  , on  pourrait  la  conferver 
dans  les  tonneaux  , en  la  battant  avec  un  pilon , 5c 
s’en  fervir  également  à faire  du  pain,  pourvu  qu’elle 
n’ait  pas  contracté  de  mauvais  goût.  M.  Engcl  pré- 
fère pourtant  les  tranches , parce  qu’en  attirant  quel- 
que humidité,  en  peu  de  minutes  elles  feront  rétablies 
dans  leur  état  de  léchereflé  fur  l’étend.ige;  6c  il  faut  fi 
peu  de  tems  pour  les  moudre,  que  cette  comidcra- 
tion  ne  peut  influer  fur  le  choix.  Voici  fes  idées  fur 
la  mouture  des  pommes  de  terre. 

On  doit  efpérer  que  ces  tranches  fe  trouvant  feches 
ÔC  friables  , les  meuniers  n’auront  plus  de  prétexte 
pour  le  défendre  de  les  moudre.  Cependant , pour 
procurer  de  plus  en  plus  le  bien  public , 5c  indiquer 
aux  particuliers  les  moyens  de  réduire  eux-mêmes 
ces  tranches  en  farine,  M.  Engel  a imaginé  un  moulin 
qui  a répondu  parfaitement  à fon  but.  Un  de  ces 
moulins,  où  on  ccrafe  le  chanvre  pour  la  nourriture 
des  oifeaux , lui  a fervi  de  premier  modèle  , en  y 
faifant  plulieurs  changemcns  5c  additions. 

Ces  moulins , dans  leur  fimplicité  primitive  , n’a- 
voient  qu’un  leul  cylindre  ou  rouleau  donnant  contre 
une  petite  planche  pofee  en  biais , contre  laquelle 
donnoit  le  rouleau  pour  égruger  les  grains  ; enfuite 
on  en  compofa  de  deux  rouleaux  qui  étoient  mieux  ; 
mais  il  y falloir  deux  manivelles  pour  les  faire  tour- 
ner ; enfin  on  trouva  le  moyen  de  n’en  employer 
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qu'une  feule  pour  faire  jouer  les  deux  ; mais  comme 
les  tranches  de  pommes  de  terre  font  tropgroffes  pour 
les  réduire  d’abord  en  farine , il  falloit  adapter  à ce 
moulin  quatre  cylindres  tellement  arrangés  , que 
deux  en  haut  purtent  réduire  les  tranqjies  en  petites 
parcelles  ou  miettes  , lesquelles  , tombant  vers  le 
milieu  des  deux  cylindres  inférieurs  plus  lerrés  , fe- 
roient  réduites  en  farine.  Il  falloit  de  plus , pour  faci- 
liter & accélérer  le  travail , trouver  le  moyen  de 
faire  jouer  les  quatre  cylindres  par  une  feule  mani- 
velle , 8c  de  maniéré  que  cela  fe  fît  dans  le  même 
fens.  M.  Engel  en  eft  venu  à bout , avec  le  fecours 
du  licur  Blafer , qui  a la  direction  des  horloges  de 
la  ville  de  Berne , de  la  maniéré  qu’on  le  voit  dans 
la  fig.  4 qui  repréfente  ce  moulin. 

11  falloit  en  outre  couvrir  les  cylindres  d’une  tôle 
ou  plaque  très-mince  de  fer  acéré , les  cylindres  du 
deilus , devant  fe  trouver  à une  tant  foit  peu  moindre 
diftance  entr’eux  pour  lairter  paffer  ces  petites'pieces 
grugées  en  les  écrafaot.  Ces  plaques  doivent  Être 
garnies,  de  diftance  en  diftance,  dans  toute  leur 
longueur , d’une  efpece  de  dentelage  ou  crenclure , 

2ui  puifle  failir  les  tranches , les  porter  vers  le  milieu 
l les  écrafer.  M.  Engel  y a fubftitué  la  forme  d’une 
râpe  , dont  le  poinçon,  en  le  pouffant , forme  une 
bavure;  mais  il  voudroit  que  celle-ci  avançât  8c  fut 
tranchante.  Il  juge  qu’il  en  faudroit  de  même  fur  les 
cylindres  au-deflous , ferrant  de  plus  près  ; 8c  que, 
fi  on  ne  trouvoit  pas  le  moyen  de  faire  des  lignes  en 
forme  de  pli  tranchant,  il  y faudroit  bien  faire  auffi 
une  râpe , mais  avec  des  bavures  plus  petites  ; le  tout 
tellement  arrangé , que  rien  n’y  put  palier  fans  être 
réduit  en  farine. 

Pour  perfcÉHonner  cette  machine»  U s’agi  (Toit  en- 
core d’y  d’appliquer  un  blutoir , afin  de  léparer  la 
farine  groftiere  de  la  fine.  Cette  partie  de  la  machine 
n’étoit  pas  la  moins  difficile  à s’imaginer,  parce  qu*il 
falloit  que , malgré  les  divers  rapports  de  tout  le 
moulin , tous  puffent  être  mis  en  aétion  avec  une 
feule  manivelle.  M.  Engel  y a réufti , aidé  des  lu- 
mières du  même  horloger.  Ce  qui  ne  parte  point  par 
le  bluteau  n’en  eft  pas  pour  cela  d’une  moindre  qua- 
lité , étant  une  efpece  de  gruau  très-bon  pour  des 
foupes  8c  bouillies. 

Voici  la  defeription  de  cette  efpece  de  moulin , 

reprefenté  fig.  4.  t 

A ,  A a,  les  deux  planches  qui , avec  les  deux 
qu’on  n’a  pu  repréfenter  ici  , forment  les  quatre 
côtés  de  cette  machine. 

B ,  B , depuis  le  bluteau , les  planches  & côtés 
de  la  partie  intérieure  de  la  machine. 

C ,  fon  fond. 

Z> , J9 , deux  des  appuis  ou  accotoirs  qui  tiennent 
les  deux  planches  principales  de  la  machine. 

E , La  trémie  du  haut , dans  laquelle  on  jette  les 
tranches  defféchées. 

F , le  cylindre  du  haut  avec  fa  râpe , qui , avec 
celui  à côté  ( ici  invifible  ) , réduit  les  tranches  en 
miettes  , 8c  les  laiffe  tomber  entre  ceux  de 
C , qui  réduifent  ccs  grugeons  en  farine. 
g , les  dents  ou  goupilles  qui  en  faifirtent  d’autres 
îm  cylindre  oppofé,  pour  mettre  en  aâion  les  deux 
cylindres. 

/,  les  mêmes  repréfentés  , couverts  d’un  bord 
d’une  lame  de  fer  droite , pour  empêcher  les  miettes 
de  s’v  jetter , 8c  d’arrêter  par-là  le  mouvement. 

H , la  trémie  du  bas , par  laquelle  la  farine  tombe 
dans 

I , le  bluteau , où  il  faut  remarquer  qu’à  l’endroit 
i il  eft  néceffaire  de  placer  au-dedans  un  cercle  qui 
puirte  donner  une  extenfion  égale  par-tout  au  blu- 
teau , comme  dans  les  moulins  ordinaires  , afin  que 
la  farine  ait  affez  de  place  pour  fe  difperfer  tic  tous 
çôtés,  au  moyen  de  fon  fort  mouvement , & parte 
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ar  l’étamine  du  bluteau  dans  le  blutoir , ou  huche 
farine  , 

/C , ou  , par  l’ouverture  8c  extrémité  du  bluteau 
k ,k>  l 'efpece  de  fon  ou  farine  groftiere  tombe  dans 
la  cairte  du  fon. 

L , le  couvercle  fur  cette  double  huche  ou  cairte ; 
afin  que  la  farine  fine , mife  en  mouvement  par  le 
bluteau  , ne  fe  diftipe  pas. 

M , la  partie  extérieure  du  blutoir , qu’on  n’a  pas 
pu  repréfenter  dans  l’efquiffe  de  la  machine  où  fe 
trouve 

V,  une  petite  porte , par  laquelle  on  tire  la  farine 
du  blutoir. 

O , la  roue  fupérieure  d’engrainage. 

P , l’inférieure  qui  fait  tourner  le  cylindre  G. 

PtP*  les  dents  ou  goupilles  qui  mettent  en  aQioni 
q , q , la  lanterne  ou  pignon  ; celui  ci 

B.  , r,  le  limaçon  ou  cuquet , ou  les  deux  dents 
du  pignon , de  même  que 

S & S t S , les  deux  rertorts  de  deux  côtés  qui 
communiquent  par  T,  T. 

. Q , la  manivelle  qui  met  en  jeu  tontes  les  pièces 
mobiles  de  la  machine. 

On  n’a  pas  jugé  néceffaire  d’ajouter  à ce  deffein 
une  échelle,  parce  que  quiconque  voudra  taire  con- 
ftruire  une  pareille  machine,  le  fera  d’une  grandeur 
à fon  choix , & pourra  alors  en  donner  une  échelle 
qui  indique  la  proportion  de  fes  parties. 

On  remarquera  aifément , par  ccrte  defeription , 
que  fi  dans  un  fens  cette  machine  eft  fort  compofée , 
dans  un  autre  elle  eft  des  plus  ûmples , vu  que  tous 
les  divers  mouvemens  s’exécutent  avec  une  feule 
manivelle. 

Nous  aveitirons  encore , pour  une  plus  parfaite 
intelligence  de  la  fig.  4 , que  le  graveur  n’a  pas  repré- 
senté le  limaçon  ou  cliquet  /? , r,  à pouvoir  deviner 
que  la  dent  ou  pointe  cachée  vers  R , fous  le  bout  S9 
foit  femblable  à celle  qui  eft  vers  r,  ôc  qu’en  foule- 
vant  à tout  moment  ce  bout , au  moyen  du  mouve- 
ment rapide  de  la  lanterne  q , q , qui  fait  agir  les  deux 
rertorts  S , & de  l’autre  côté  en  Mt  S , J , par-là  le 
bluteau  I foit  mis  en  aûion  par  / 8c  T,  T,  pour  bluter 
la  farine. 

Enfin , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  voir 
l'avantage  de  la  farine  des  pommes  de  terre  feches,  fur 
la  méthode  jufqu*ici  ufitée  de  bouillir , peler , broyer 
les  pommes  cuites,  8c  de  les  mêler  alors  avec  la  pâte 
de  farine  de  bled  : dans  cette  derniere  manipulation , 
on  a employé  un  quart , ou  pour  le  plus  un  tiers  de 
pommes  de  terre  ; au  lieu  qu’avec  un  quart  de  farine 
de  bled,qp  peut  mêler  ju{qu’à  trois  quarts  de  celle 
de  pommes  de  terre.  D’ailleurs,  le  pain  où  il  entre  des 
pommes  de  terre  cuites  & broyées,  en  conferve  tou- 
jours quelque  goût  qui  ne  plaît  pas  à tout  le  monde  $ 
au  lieu  que  l’ellai  du  pain  fait  avec  la  farine  des  pom- 
mes de  ttrtt  a prouve  que  non  feulement  fec,  mais 
dans  la  foupe  meme , il  ne  lairtoit  pas  foupçonner 
qu’il  y fut  entré  autre  matière  que  de  la  farine  de 
bled  ; ce  qui  eft  un  avantage  8c  une  qualité  très-re- 
commandable. Jnjlruclion  fur  la  culture  des  pommes 
de  terre  , féconde  Partie . 

§ POMMETE , è£.  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
de  la  croix  8c  de  quelques  autres  pièces  qui  ont  à 
leurs  extrémités  des  petits  boutons  arrondis. 

Rochas  de  Châteauredon , à Paris  ; d’or  à la  croi» 
pommelée  de  gueules , au  chef  d'azur , chargé  d'une  étoile 
du  champ.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ POMMIER , ( Bot.  Jard .)  en  latin  malus , en 
anglois  apple. 

Caractère  générique. 

Voici  en  quoi  le  pommier  différé  du  poirier  ; fes 
fleurs  difpofées  auffi  en  bouquets,  ne  le  font  pas  de 
la  meme  maniéré.;  toutes  les  queues  d’un  bouquoe 
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font  attachées  fur  l'extrémité  du  pédicule  du  bouton 
d’oii  elles  font  iorties , & non  pas  le  long  de  celle  de . 
ce  pédicule , comme  celles  du  poirier  : les  échancru- 
res du  calice  font  ordinairement  velues;  le  fruit  a 
line  cavité  plus  ou  moins  profonde  où  s implante  fa 
queue  qui  cft  courte  ; enfin  les  branches  rendent  la 
fituation  horizontale  : ces  différences  ne  paroiffent 
pas  confidérables;  mais  le  pommier , conüdéré  fous 
d’autres  afpeâs,  peut-être  plus  dignes  de  remarque  , 
paroît  différer  plus  du  poirier  que  le  poirier  ne  dif- 
fère des  coignalliers  , des  alifiers,  des  neffliers  , & 
même  de  l’épine  blanche , puifque  la  greffe  du  poi- 
rier s'allie  fort  bien  à ces  efpeces  , & qu’elle  ne  re- 
prend & ne  fubûfte  que  très-ditÜcilement  fur  le 
pommier.  Dans  l’analyfe  de  leurs  principes  on  trou- 
veroit  peut-être  des  difparités  aum  frappantes,  elles 
paroiffent  annoncées  par  le  goût  aigrelet  de  prefque 
toutes  les  pommes , elles  n’ont  jamais  la  fa  v cur  fucrée 
des  poires  : la  différence  dans  les  dégrcs  de  leur 
fermentation,  n’eft pas  moins  fenfiblc,  puifque  les 
poires  molles  font  encore  douces  6 c mangeables , 
tandis  que  les  pommes  patient  tout-à-coup  à l’étaP 
de  pourriture  oi|  leur  acide  eft  fmguliéiement  dé- 
veloppé. 

EfpeceS. 

i . Pommier  fauvage  à fruit  fort  âcre. 

Malus  fylvcflris  fruïlu  valJ'e  acerbo.  Injl. 

Malus  foins  ovatis  Jcrratis , caule  arboreo.  Mill. 

Crab. 

r.  Pommier  moyen  A fleurs  pâles , dit  douein  ou 
ficket. 

Malus  txigua  palliJis  Jloribus.  C.  B.  P. 

3.  Pommier  nain,  dit  de  paradis.  » 

Malus  pttmtla  oita  potiiis  frqiex  quàm  arbor.  Malus 
fohis  ovatis  ferrât  i s , caule  fruticofo.  Mill. 

Paradife  apple. 

4.  Pommier  de  Virginie  à fleurs  odorantes , à 
feuilles  découpées , 6c  dont  le  fruit  eft  pendu  à une 
longue  queue. 

Malus  Jylvejlris  Pirginiana  Jloribus  odoratis.  M.  C. 

Malus  foliis  ferrât  0 -angulofis.  Mill. 

Malus  fohis  oblortgo-dijjedis  , pediculis  frucluum 
lonpiffimis.  Uort.  Colomb. 

Ùn  trouve  plufieurs  autres  efpeces  dans  le  traité 
des  arbres  & arbuftes  de  M.  Duhamel  Djimonceau  ; 
mai»  ce  ne  font  que  des  variétés.  Le  pommier  fauvage 
à feuilles  panachées  de  blanc , s’obtient  ordinaire- 
ment de  femence , lorfqu’on  femc  beaucoup  de  pé- 
pins ; cet  arbre  languit  dans  les  terres  médiocres , & 
perd  fes  nuances  dès  qu’on  le  fait  pafQtr  dans  de 
meilleures  : à l’égard  du  pommier  cultivé  élégamment 
panaché,  n°.  6*,  de  M.  Duhamel,  je  ne  i’ai  point 
vu  ; mais  il  paroît  par  fa  phrafe  que  fon  feuillage 
doit  être  plus  agréable,  & qu’il  doit  être  plus  vigou- 
reux , par  la  raifon  que  le  pommier  cultivé  forme  un 
plus  grand  arbre  que  le  pommier  fauvage. 

Le  pommier  à fleurs  doubles  de  Gafpar  Bauhin , 
n°.  3 , de  M.  Duhamel , autant  que  je  puis  le  favoir , 
n'orne  que  les  catalogues , il  feroit  la  plus  magnifi- 
que décoration  des  bofquets  du  printems  ; je  l’ai  en 
vain  demandé  en  France  , en  Hollande  & en  An- 
gleterre. 

Le  pommier  à fleurs  fugitives,  pommier-figue  , ne 
différant  des  autres  que  parce*quc  la  fleur  eft  très- 
petite,  & que  les  pétales  tombent  dès  leur  naiffan- 
cc , ne  peut  paffer  non  plus  pour  une  efpece  ; j’en 
dis  autant  de  la  reinette  blanche , de  l’api , du  cal- 
ville rouge , & de  la  pomme  tranfparcntc , dont  les 
différences  ne  fe  trouvent  que  dans  la  forme  & la 
contexture  des  fruits,  tout  au  plus  dans  le  port  des 
branches. 

L’efpecc  n°.  1 croît  naturellement  dans  les  bois  & 
les  haies , & forme  un  arbre  de  moyenne  taille  très- 
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rameux  ; on  en  diffingue  deux  variétés  principales, 
un  à fruit  blanc  & un  à fruit  rouge  : celui-ci  paroît 
être  le  pere  de  nos  calvilles  6c  de  plufieurs  pommes 
colorées  qui  leur  reffemblent  : cette  petite  pomme 
un  peu  alongée  cft  rayée  d’un  très-beau  pourpre; 
fes  pépins  procurent  des  fujets  de  moyenne  taille 
propres  à recevoir  la  greffe  des  calvilles , des  apis 
fcnouillettes , &c.  pépins  d’or  ; en  un  mot  de  tous  les 
pommiers  de  médiocre  ffature  : rien  n’égalc  le  doux 
éclat  des  fleurs  dont  ce  pommier  très- touffu  cft  tout 
couvert  au  mois  de  mai  ; fes  fleurs  font  en  entier  du 
rôle  le  plus  vif,  au  lieu  que  celles  des  autres  efpeces 
ne  font  que  légèrement  teintes  de  cette  couleur.  J’ai 
greffé  ce  pommier  fur  paradis  pour  en  avoir  des  buif- 
fons  dans  les  bofquets  de  mai , dont  ils  font  le  plus 
bel  ornement  : on  fait  de  très-bonnes  haies  avec  les 
pommiers  fauvages , foit  qu’on  les  feme  ou  qu’on  les 
plante^,  &ccs  haies  croiffcnt  très-vite.  C’eit  fur  le 
pommier  fauvage  que  l’on  greffe  tous  les  pommiers  de 
plein  vent  : autrefois  on  l’employoit  aulïï  pour  les 
buiffons;  nuis  M.  de  la  Quintinic  affurc  qu’on  ne 
peut  jamais  les  contenir  dans  des  bornes  convena- 
ble. En  Angleterre  & dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  on  feme  indifféremment  les  pépins  de 
toutes  fortes  de  pommes  ; les  fujets  provenus  des 
pommes  à couteau,  & des  pommes  à cuire  & à 
cidre , augmentent  le  volume  des  fruits  des  pommiers 
que  l’on  greffe  deffus;mais  félon  M.  Auflen,un  ancien 
auteur  Anglois  de  jardinage,  ces  arbres  font  plus 
fujets  au  chancre , pouffent  avec  plus  de  luxe , & ne 
durent  pas  autant  que  le  pommier  fauvage  qu’il  leur 
préféré  ; Miller  penfe  de  même , il  ajoute  que  les 
pommiers  des  arbres  greffés  fur  ces  fujets , ne  confer- 
vent  pas  leur  goût  originel , ne  font  plus  fi  fermes , 
& perdent  une  faveur  vive  & aigrelette  dont  les 
Anglois  font  fur-tout  beaucoup  de  cas , & dont  le 
défaut  dans  la  plupart  de  nos  efpeces  de  pommes  , 
cft  fans  doute  cauie  qu’ils  les  meprifent. 

Le  n°.  2 ne  fe  trouve  pas  au  nombre  des  efpeces 
dans  le  Diélionnairc  de  Miller,  mais  par  la  defeription 
qu’il  donne  dans  le  cours  de  cet  article  d’un  pom- 
mier t qu’il  appelle  Jutch  paradife  apple , paradis  de 
Hollande;  on  peut  s’affùrer  qnbl  parle  de  notre  dou - 
cin  : c’efl  un  pommier  qui  tient  le  milieu  pour  la  taille , 
entre  le  pommier  fauvage  à fruit  rouge  , & le  pom- 
mier de  paradis , & -ce  n’eft  par  conféquent  qu’un 
très-grand  arbriffeau  ; mais  lorfqu’on  greffe  fur  ce 
fujet  nos  efpeces  de  pommiers  les  plus  vigoureufes  , 
elles  s’y  élevent  dans  le  terrein  ou  il  fe  plaît , à la 
hauteur  d’un  pommier  fur  franc  de  moyenne  ffature  : 
en  général  les  arbres  greffés  fur  douein  font  trcs- 
propres  à former  des  demi-plein-vent , de  gros  buif- 
fons , de  hautes  pyramides , des  efpalicrs  pour  une 
muraille  élevée,  & même  pour  les  treillis  d’une  cer- 
taine hauteur , des  carreaux  des  potagers,  pourvu 
dans  ce  dernier  cas  qu’on  plante  ccs  arbres  à vingt 
pieds  au  moins  les  uns  des  autres.  Le  douein  a la 
icuille  un  peu  plus  petite,  plus alongce&  plus  blan- 
châtre par-deffous  que  le  paradis  ; fon  écorce  eft 
plus  unie  & plus  jaunâtre,  il  prend  plus  de  corps  du 
pied , & i!  s’en  faut  bien  qu’il  pouffe  autant  de  re- 
jets ; qualité  très-effimable  qui , concourant  avec 
toutes  celles  qu’il  a d’ailleurs.’,  le  rend  très-précieux 
dans  le  jardinage  où  il  n’eft  pas  allez  employé. 

La  troificme  efpecc  eft  le  paradis  ; oh  fait  que  ce 
pommier  n’eft  qu’un  arbriffeau  qui  porte  de  g rodes 
pomtaes  fort  douces  & hâtives , quoique  Miller 
borne  fon  ufage  à porter  la  greffe  des  pommiers  qu’on 
veut  tenir  en  pots  : nous  l’employons  en  Franc  ■?  3vcc 
fuccès  pour  des  buiffons  & descontr’efpalierj  ; & les 
pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes , ne  laiffent  pas 
de  prendre* une  étendue  de  dix  ou  douze  pieds  : ces 
pommiers  ont  le  fingulier  avantage  de  porter  des  la 
troifieme , & quelquefois  des  la  fécondé  année  ; leurs 

fruits 
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fruits  font  plus  gros , & , proportion  gardée , plus 
abondans  que  fur  les  autres  fujets  : il  clt  vrai  qu’ris 
font  plus  tendres  6c  d’une  moins  longue  durée  ; mais 
ceux  qui  n’aiment  point  une  chair  trop  caftante  & 
un  aigrelet  trop  vif,  les  préfèrent  pour  les  manger 
crus.  Lorl'qu’on  élevé  le  paradis  de  bouture , il  ne 
poulie  pas,  à beaucoup  près,  autant  defurgeons  de 
fon  pied  ; fi  l’on  femoit  les  pépins  du  pommier  de 
reinette  nain  , on  auroit  des  fujets  encore  plus  pe- 
tits , fur  lefquels  l’api  ne  prendrait  guere  que  la  hau- 
teur d’un  bouquet  ; on  pourrait  tenir  ces  jolis  arburtes 
dans  de  fort  petits  pots , 6c  les  fervir  lur  les  tables , 
où  les  fêlions  de  leurs  fruits , mêlés  d’ambre  6c  de 
pourpre , feraient  une  décoration  préférable  à celle 
des  fleurs  d’Italie  6c  des  bamboches  de  porcelaine  ; 
le  paradis , lorsqu'il  eft  bien  ménagé , peut  fe  réduire 
à-peu-près  à cette  taille.  Les  Anglois  emploient  pour 
greffer  les  pommiers  en  efpalier  6c  en  buiffon , un 
pommier  qu’ils  nomment  codlin;  ce  pommier , natu- 
rellement d’une  petite  flature , donne  , fans  avoir 
befoin  d’être  greffé , des  pommes  que  les  Anglois 
trouvent  apparemment  fort  bonnes,  puifque  le  codlin 
eft  à la  tête  des  pommes  angloifcs,  que  rapporte 
Miller , comme  les  meilleures  : on  multiplie  ce  pom- 
mier par  les  marcottes , les  furgeons  & les  boutures. 
Miller  ne  fait  pas  grand  cas  de  ce  fujet  : il  dit  que  les 
fruits  des  pommiers  dont  il  nourrit  les  greffes , ne 
font  ni  fermes , ni  de  garde  ; il  confciüe  même  de 

fjreffcr  les  codlins  fur  le  pommier  fauvage,  au  lieu  de 
e planter  franc  du  pied.  On  trouvera  dans  Tho- 
mas Hitt,  chapitre  >5 , des  avis  pour  préférer  ces 
fujets  les  uns  aux  autres,  fuivant  l’efpece  6c  l'ufage 
des  pommiers  qu’on  veut  greffer. 

Le  n°.  4 fe  trouve  fpontané  en  Virginie  6c  dans 
quelques  autres  contrées  de  l'Amérique  feptentrio- 
«iale,oùil  croît  dans  les  forêts  qu’il  parfume  au 
printems  ; il  paraît  qu’il  n’atteint  pas  A une  hauteur 
confidérable,  & ne  forme  jamais  qu’un  grand  ar- 
briffeau  ; & ce  qui  nous  le  fait  penfer , c’efl  que 
l’ayant  greffé  fur  pommier  fauvage , il  a fleuri  dès  la 
troificme  année  : il  pouffe  des  bourgeons  menus 
rougeâtres , coudés  à chaque  joint  & divergens  ; fes 
'feuilles  font  oblongues  & découpées  affez  profondé- 
ment , de  maniéré  qu’on  ne  le  prendrait  pas  au  pre- 
mier coup-d’œil  pour  un  pommier  ; fes  fleurs  naiffent 
ar  petits  bouquets  à la  fin  de  mai , aux  côtés  des 
ranches , 6c  s’épanouiffent  encore  plus  tard  que 
celles  des  pommiers  à cidre  ; elles  pendent  à de  lon- 
gues queues  fort  déliées;  leurs  «pétales  font  très-lar- 
ges 6c  lavés  d’un  couleur  de  rofe  tc-ndrc  des  plus 
agréables  ; elles  exhalent  un  parfum  délicieux  6t  in- 
comparable : en  Angleterre , elles  n’ont  pas  d’odeur 
fenûble  ; les  fruits  ne  font  pas  plus  gros  qu’une  aze- 
role  ; ils  demeurent  verts  6c  ne  donnent  dautfc  figne 
de  maturité  que  l’odeur  forte  6c  particulière  qu’ils 
répandent.  Nous  en  avons  recueilli  dans  nos  jardins 
dont  les  pépins  gros  6c  fains  paroiffoienr  bien  mûrs. 
Ce  pommier  qu’on  peut  greffer  fur  paradis,  pour  le 
réduire  à la  taille  de  petits  buiffons,  efl  un  des  plus 
beaux  ornemens  des  bofquets  de  la  fin  du  pxintems. 
Miller  dit  qu’il  craint  la  gelée , tant  qu’il  efl  jeune  ; 
c’eft  ce  dont  nous  ne  nous  fommes  point  apperçus 
dans  nos  jardins.  En  Amérique, on  arrache  ce* pom- 
miers dans  la  forêt  pour  greffer  deffus  nos  pommes 
d’Europe.  Ne  pournons-nous  pas  nous  en  fervir  pour 
ic  même  ufage  ? peut-être  ce  fujet  préfenteroit  il 
quelques  avantages  particuliers  ; fa  taille  paroiffant 
un  peu  moindre  que  cdle  du  doucin , il  tiendrait  le 
milieu  entre  ce  dernier  & le  paradis  ; on  l’appelle  à 
Paris  , a[troUe  pomme  ou  aqtroilitr  odorant. 

Variétés  des  pommes  à manger  crues  ou  cuites. 
Depuis  M.  de  la  Qttintynie , on  a fans  doute 
trouve  plufieurs  pommes  nouvelles.  Du  tems  de 
Tomi  IV' 


P O M 497 

Pline,  On  en  comptoir  déjà  vingt-oeuf:  on  efl  fur- 

Eiris  de  trouver  dans  le  livre  du  jardinier  de  Louis- 
e-Grand leur  catalogue  fi  reflreint,  tandis  que  celui 
des  poires  eft  fi  long.  Il  ne  cultivoit  de  préférence 
qqe  ces  fept  efpcces;  favoir,  la  reinette  grife,  1a 
reinette  franche , la  calville  d’automne, le  fenouillet, 
l’api  6c  la  violette  ; il  eft  bien  furprenant  de  ne  trou- 
ver dans  ce  nombre  ni  la  calville  blanche , ni  la 
pomme  d’or,  qui  font  du  nombre  des  feize  que  le 
fieur  Sauilais,  inipciteur  de9  jardins  de  Mgr.  le  duc 
de  Bourbon , rapporte  comme  les  meilleures  : on  eft 
encore  plus  étonné  de  ne  pas  y voir  le  nom  de  la 
nompartillt  pomme , dont  la  réputation  eft  bien  éta- 
blie par-tout  6c  qui  paffe  même  pour  excellente  en 
Angleterre,  où  l’on  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  des 
efpeces  de  pommes  cultivées  en  France.  Dans  1« 
nombre  de  celles  que  M.  de  la  Quintyoie  donne 
comme  médiocres , qui  font  au  nombre  de  dix-huit, 
il  y en  a plufieurs  dont  jufqu’aux  noms  font  oubliés  ; 
favoir,  l’orgeran,  le  drue-permain  par  corruption, 
pour  pearmain,  pomme  angloife,  la  royauté,  le 
rouvezeau , le  châtaigner  qui  ne  fe  cultive  plus  guere 
qu’à  Metz  , 6c  le  petit  bon  : ces  pommes  ont-elles 
changé  de  nom?  En  ce  cas,  nos  nomenclateurs  ont 
grand  tort  de  ne  pas  rapporter  à côté  du  nom  nou- 
veau celui  que  leur  donnoit  l’illuflre  créateur  des 
jardins  fruitiers;  fi  on  ne  les  cultive  plus,  cft-ce 

Earce  qu’elles  ont  été  remplacées  par  de  meilleures? 

>an$  le  nombre  de  celles  qui  leur  ont  fuccédé,  ne 
s’en  trouve-t-il  pas  de  moins  bonnes  ? C’eft  ce  que 
perfonne  ne  nous  apprend.  L’hifloiredes  fruits  étant 
encore  à faire,  leur  choix  incertain,  leur  nomen- 
clature fautive,  leurs  fynonymes  ignorés  nous  jerent 
dans  la  plus  grande  confufioo  : un  meme  fruit  porte 
différens  noms  dans  differentes  provinces  6i  fur  dif- 
férens  catalogues;  tel  qu’on  achète  fou  vent  comme 
une  nouvelle  efpece  ,fe trouve  être  très-commune. 
6c  rarement  a-t-on  les  fruits  qu’on  veut  avoir.  Cela 
n’arriveroit  pas , fi  l’on  tranfcri voir  dans  le  catalogue 
tous  les  noms  que  porte  un  même  fruit,  comme 
M.  de  la  Quintynie  l’a  fait  une  feule  fois  pour  le 
mufeat  robert,  dont  il  rapporte  julqu’à  fept  noms 
différens.  Il  parait  d’ailleurs  que  lts  auteurs  de  jar- 
dinage n’ont  guere  fuivi  que  leur  goût  particulier 
dans  le  choix  des  efpeces  dont  ils  font  mention  , 6c 
il  eft  bien  affuré  que  tel  fruit  médiocre  6c  même 
mauvais  dans  une  de  nos  provinces,  eft  fouvent  ex- 
quis dans  une  autre , à raifon  du  terroir  & du  climat 
qui  lui  conviennent  plus  particuliérement.  Nous 
avons  été  très-furpris  d’apprendre  que  la  bergamotte 
de  Pâquesqui  pafie  pour  affez  bonne  à Paris,  qui  n’eft 
mangeable  à Metz  ni  crue  ni  cuite,  eût  en  Autriche 
la  réputation  d’être  une  excellente  poire.  Si  l’ois 
confulte  les  auteurs  Anglois,  nouvelle  incertitude, 
Miller  ne  fait  nul  cas  de  la  plupart  de  nos  pommes, 
la  calville  blanche  6c  l’api  ne  peuvent  même  trouver 
grâce  devant  lui , 6c  il  rapporte  une  affez  longue  lifte 
des  pommes  angloifes  que  M,de  la  Quintynie  méprife 
à fon  tour;  mais  s’il  eft  plus  que  vraifemblable  que  le 
directeur  des  jardins  de  Louis- le-Grand  a jugé  les 
pommes  angloifes  fans  en  connoitre  d’autres  que  le 
drue  pearmain  & le  golden  pipin,  qu’il  appelle  mal- 
à-propos  gualden  pépins , il  n’y  a pas  moins  d’appa» 
_ rence  que  le  jardüiier  de  Chclfea  de  fon  côté  n*eft 
pas  exempt  d’ignorance  6c  de  prévention  dans  le 
jugement  qu’il  porte  de  nos  pommes:  ce  foupçon 
prend  beaucoup  de  force , quand  on  confidcre  qu’il 
a omis  dans  la  notice  qu’il  en  donne , au  nombre 
feulement  de  huit , la  calville  blanche  6c  plufieurs 
autres  efpeces  généralement  eftimées  ; amfi  nous 
perdons  à ne  pas  nous  communiquer  nos  fruits,  & 
quoique  nous  ne  goûtions  pas  plufieurs  produirions 
des  Anglois  , nous  trouverions  peut-être  leurs  pom- 
mes fort  bonnes.  Pour  mettre  les  curieux  à ponce 
Rrr 
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d’en  faire  l’effai,  nous  allons  rapporter  les  noms  de 
celles  que  Miller  regarde  comme  les  meilleures  : 
ce  font  le  codlin  margartt  applt  , fummtr  pcarmain  , 
ktntish  filt  basket  , loan'  s-peannatn  , quinte  applt , 
golden  rtnette  , aroiruuick  pippin  , holland  pippin , 
herfordshirc  pearmain  , ktntish  pippin , tmbroidcrtâ 
applt  , royal  rujfet , i rhetlers  rujfet , pile  s rujfet.  Le 
livre  de  Thomas  Hitt  indique  quelques  autres  ef- 
peccs  des  pommes  angloifes  dont  cet  auteur  fait  cas  ; 
mais  on  y verra  qu’il  n’eftime  pas  plus  nos  pommes 
que  Miller. 

Les  variétés  des  pommes  à cidre  font  en  très- 

Î,rand  nombre  en  Angleterre  , Miller  en  préféré 
ept  ; on  trouvera  dans  le  Traité  de  la  culture  du  pom- 
mier de  Normandie  celles  d'entre  les  nôtres,  qu’il  faut 
cultiver  de  préférence  : cette  culture  devroit  ctre 
encouragée  ; combien  de  terres  vagues  où  l’on 
pourroit  planter  de  ces  pommiers  pour  la  claffe  des 
travailleurs  ? ils  auroient  befoin,  pour  réparer  leurs 
forces  , de  quelque  liqueur  fpiritueufe , tandis  que 
le  vin  dont  ils  ne  peuvent  boire , à caufe  de  Ion 
prix , tue  ceux  qui  en  boivent  fans  travailler. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
rapporter  les  cfpeces  de  pommes  qui  le  trouvent 
dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel 
du  Monceau  : cette  notice  delcriptive  fait  mention 
de  tous  les  pommiers , rapportes  dans  le  catalogue 
des  révérends  peres  Chartreux  de  Paris,  & meme 
de  quelques  autres  ; il  n’a  omis  que  celles  auxquelles 
on  n’accorderoit  pas  meme  une  place  dans  les 
plantations  les  plus  étendues.  Nous  nous  fommes 
demandé  ce  que  l’on  aimeroit  de  trouver  dans  cet 
article  , fit  nous  penfons  que  c’eft  fur -tout  une 
connoiffance  paffable  des  bonnes  pommes  : nous 
abrégerons  les*  defcriptions  de  Pillullre  académi- 
cien , renvoyant  à l’ouvrage  même  ceux  qui 
voudront  être  mieux  inftruits  ; ils  n’y  trouveront 

{>as  un  détail  qui  ne  doive  être  très-précieux  pour 
es  cultivateurs , les  curieux  en  variétés  de  fruits  } 
& les  Botaniftes.  Nous  rangeons  les  pommes  dans 
l’ordre  de  maturité. 

La  calville  d'été . Ce  pommier  eft  d’une  taille  mé- 
diocre , trcs-vigoureux  & fertile  ; fes  bourgeons 
font  menus  & comme  farineux  ; fes  boutons  font 
gros  &c  moins  applatis  que  ceux  de  la  plupart  des 
pommiers  : les  fupports  font  petits  ; le  fruit  eft  de 
rolTeur  médiocre  & teint  d’un  beau  rouge  du  côté 
u foleil  : il  fe  mange  en  compote  dès  la  fin  de 
juillet;  il  devient  cotonneux  dans  fa  maturité  : il 
mérite  peu  le  nom  de  calville , & paroir  n’être 
qu’un  paffe- pomme.  La  véritable  calville  d’été,  affez 
commune  en  Normandie,  eft  plus  greffe  , & très- 
rouge  en  dehors  & en  dedans  ; elle  mûrit  dans  le 
même  tems  que  la  précédente  , 6c  pourroit  même, 
dans  une  fanon  plus  avancée , palier  pour  une  bonne 
pomme. 

La  poflophe  d'été.  Les  bourgeons  font  menus  , les 
tins  verts , les  autres  d’un  brun  clair.  Les  boutons 
font  trcs-courts:  la  fleur  s’ouvre  peu,  le  fruit  eft 
de  moyenne  groffeur;  la  peau  eft  d’un  rouge  plus 
clair  que  celui  de  la  calville  ; la  chair  eft  grenue 
& fou  vent  un  peu  teinte  de  rouge  fous  la  peau. 
L’eau  reffemble  beaucoup  à celle  de  la  calville. 

La  pajfc-pommc  rouge.  Les  bourgeons  font  menus 
d’un  rouge-brun  affez  clair  ; les  boutons  font  petits 
& courts , & les  fupports  bien  faillans  & un  peu 
cannelés  ; les  feuilles  font  très-grandes  ; le  fruit  eft 
petit  & un  peu  applati  par  les  extrémités;  la  peau 
eft  d’un  très  beau  rouge  vif;  l’eau  de  ce  fruit  eft 
agréable  : on  en  a plufieurs  fous-variétés  ; favoir 
la  paffe-pomme  d’automne  , pomme  d’outre-paffe 
ou  générale  ; la  paffe  - pomme  blanche  , elle  eft 
meilleure  que  la'  calville  d’été.  La  coufinette  ou 
couftnotte  qui  mûrit  en  hiver , & qui  a elle-même 
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une  variété  de  fous-variété , rayée  de  rouge , qui 
mûrit  au  mois  d’août. 

Le  tambour  franc.  Ce  pommier  eft  trop  connu 
pour  avoir  befoin  d’être  décrit.  On  diftingue  le 
blanc  & le  rouge.  Le  dernier  fe  garde  plus  Iong-tems. 

Le  pigeonne /.  Le  bourgeon  eft  gros,  un  peu  coudé 
à chaque  noeud,  rouge  - brun  ; le  bouton  eft  long  , 
plat , pointu  ; les  feuilles  font  petites , longuettes  , 
pliées  en  dedans  en  gouttière;  les  pétales  font  beau- 
coup plus  longs  que  larges;  la  fleur  s’ouvre  peu. 
Le  fruit  eft  d’une  forme  allongée  ; la  peau  eft  d’un 
rouge  allez  vif;  la  chair  eft  très-blanche  , fine  & 
d’un  goût  fort  agréable  : cette  pomme  eft  cftimée  ; 
on  en  a une  variété  appcüée  pigeonntt  de  Rouen. 

La  reinette  jaune  hâtive.  Ce  pommier  eft  de  mé- 
diocre grandeur  & allez,  fertile.  Les  bourgeons 
font  menus,  d’un  brun-clair  & tiquetés;  les  bou- 
tons font  courts  & les  fupports  larges,  & peu 
faillans  ; les  feuilles  font  très-grandes  ; le  fruit  eft 
de  moyenne  groffeur  ; fouvent  il  a des  verrues 
brunes;  la  peau  eft  d’un  jaune  clair,  tiquetée  de 
gros  points  bruns  : c’eft  une  des  meilleures  pommes 
de  la  faifon. 

Remette  roujfe  ou  reinette  des  Carmes , ne  fe  trouve 
pas  dans  le  Traité  des  arbres  fruitiers  ; elle  eft  plus 
greffe  & plus  ferme  que  la  reinette  jaune  hâtive. 
Son  eau  eft  relevée , elle  dure  Iong-tems. 

Le  fenouil/et  jaune  ou  drap  d'or.  Cette  pomme 
reffemble  aux  autres  fcnouillers  : fa  peau  eft  d’un 
beau  jaune,  recouvert  d’un  cris- fauve  très-leger. 
Cette  pomme,  préférable  au  fenouillet  gris,  eft  une 
des  meilleures. 

La  reinette  de  Bretagne.  Cette  pomme  eft  de  grof- 
feur moyenne  & ordinairement  alongée  : la  peau 
eft  rude  au  toucher  ; le  côté  du  foleil  eft  d’un 
rouge  foncé , rayé  d’un  rouge  prefque.  brun  ; le 
côté  de  l’ombre  eft  d’un  rouge  clair  & d’un  beau 
jaune  doré  : tous  les  endroits  feints  de  rouge  font 
tiquetés  de  fort  gros  points  jaunes,  & les  endroits 
jaunes  font  tiquetés  de  points  gris  ; la  chair  eft  fine  , 
ferme , caftante  & fort  odorante.  Cette  pomme  eft 
fort  bonne. 

Calville  rouge.  Ce  pommier  très -anciennement 
connu,  & dont  la  réputation  eft  bien  établie,  n’a 
pas  befoin  de  defeription.  Les  loges  de  toutes  les 
calvilles  font  fort  grandes  , les  pépins  fe  détachent 
dans  la  parfaite  maturité  ; & lorfqu’on  fecoue  le 
fruit , ils  font  un  petit  bruit  contre  les  parois  des 
loges  qu’ils  frappent  : quoique  M.  Duhamel  dile 
que  cette  calville  ne  paffe  pas  le  mois  de  décembre, 
je  puis  affiirer  en  avoir  fouvent  mangé  jufqu’à  la 
mi-février  de  fort  bonnes.  La  calville  rouge  normande 
de  Merlu , préférable  à la  précédente , en  différé 
principalement  par  la  couleur  de  la  peau  qui  eft 
plus  foncée , & pénétré  la  chair  jufqu’aux  loges 
féminales,  & par  le  tems  de  fa  maturité  fe  con- 
fervant  jufqu’à  la  fin  de  mars  : ce  fruit  eft  par 
conféquent  très-précieux , il  n’a  été  connu  ni  de 
M.  de  la  Quintynie , ni  de  nos  auteurs  anglois. 

La  calville  blanche  d'hiver  ou  reinette  à côtes.  Cette 
pomme  fi  juftement  eftimee  , qui  fe  garde  Iong- 
tems,  qui  a une  chair  fi  agréable  , fi  légère,  fi 
fondante  , & qui  eft  délicieufe  en  compotes  ; n’a 
pas  befoin  de  defeription. 

Ànit  ou  fenouillet  gris.  Ce  pommier  eft  de  médio- 
cre grandeur  : fes  bourgeons  font  menus , très- 
longs  , droits , couverts  d’un  duvet  fin , quelque- 
fois d’un  gris  clair , le  plus  fouvent  d’un  rouge 
brun  clair , tirant  un  peu  fur  le  violet;  fes  boutons 
font  alongés , peu  pointus  ; les  fupports  font  très- 
peu  faillans  : les  feuilles  font  petites,  longuettes, 
étroites,  pliées  en  gouttière,  & l’arrête  formant 
un  arc  en  dehors  ; les  pétales  font  comme  chiffon- 
nés vers  l’onglet  ; le  fruit  eft  petit  ; la  peau  eft  ruda 
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tu  toucher , <Tun  gris  tirant  fur  le  ventre  de  biche , 
très-légéremcnt  coloré  du  côté  du  foleil  ; la  chair 
eft  fine , tendre  , fans  odeur , très-bonne , lorf- 

?|u’el!c  n’eft  pas  trop  fanée  ; Peau  eft  fucrée , par- 
uiftée  d’anis  ou  de  fenouil , lorfque  le  fruit  a acquis 
le  point  de  maturité  où  il  commence  à fe  faner.  On 
trouve  en  Normandie  deux  pommes  fort  reffem- 
blantcs  au  gros  fie  au  petit  fenouillct , fous  le  nom 
de  gros  & de  petit  nul  ; leur  chair  ne  fe  coronne 
que  très-rarement , fie  elles  le  confervcnt  plus  long- 
tems. 

Fenouillct  rouge.  Bardin.Courptniu  de  la  Quintynie. 
Le  bourgeon  de  ce  pommier  qui  eft  vigoureux  , eft 
gros,  court , droit , brun-rougeâtre  foncé , tiqueté 
de  très-petits  points;  il  a peu  de  duvet;  le  bouton 
eft  large  fie  plat  ; le  fupport  eft  faillant , large,  un 
peu  canndé  ; les  nervures  des  feuilles  font  tres- 
faillantcs  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  ; la 
queue  eft  groffe  fie  fort  courte;  la  peau  eft  d’un 
gris  plus  foncé  que  celle  du  fenouillct  gris  , fie 
fouettée  d'un  rouge-brun  du  côté  du  foleil  ; la  chair 
eft  plus  ferme  , d’un  goût  plus  fucré  fie  plus  relevé 
dans  les  terreins  chauds  fi : légers  : elle  eft  un  peu 
marquée. 

Doux-doux  à troc  fut.  L'arbre  pouffe  avec  vigueur 
fit  rapporte  abondamment  : les  bourgeons  lont 
verts;  les  boutons  font  placés  forr  près  les  uns  des 
autres  : on  diftingue  le  gros  ôc  le  petit  doux  qui 
n’ont  prefque  de  différence  que  la  groffeur.  Les 
fleurs  coulent  rarement  ; les  fruits  lont  comme 
raffemblés  par  maffes  ou  trochets  ; la  peau  eft  unie 
fie  verte  ; le  côté  du  foleil  eft  rayé  de  rouge-brun , 
trcs-foiblc  ; la  chair  eft  ferme  fie  lans  marc,  l’eau 
douce  fie  agréable:  cette  pomme  commune  en  Nor- 
mandie eft  trop  rare  ailleurs. 

Pigeon  , cœur  de  pigeon  , jtrufalem  , gorge  de  pi- 
geon. Cette  pomme  eft  de  moyenne  grolleur  , de 
forme  plqs  conique  que  le  pigeonnet  : les  échan- 
crures du  calice  font  très-longues  &C  étroites  ; la 
peau  eft  fine  fi:  luifante , de  couleur  un  peu  chan- 
geante , lavée  d’un  couleur  de  rôle  léger  ; en  la 
regardant  d’un  certain  fens  , on  apperçoit  comme 
un  petit  nuage  bleuâtre  ; fa  peau  eft  fine , délicate 
fi:  d’un  blanc  éclatant  ; fon  eau  a une  acidité  gra- 
cieufe  : elle  n’a  pour  l’ordinaire  que  quatre  loges 
fcminales , qui  forment  une  croix  à quatre  bran- 
ches égales  ; c’eft  une  très-agréable  pomme  : elle 
a une  variété  qui  eft  d’un  blanc  de  cire  du  côté 
de  l’ombre. 

Frai  drap- d'or.  Ce  pommier  eft  vigoureux  & 
fruélitic  bien;  fes  boutons  font  larges  fi:  courts; 
fe  s feuilles  font  grandes;  leur  dentelure  eft  arron- 
die ; les  pétales  lont  terminés  en  pointe  ; le  fruit 
eft  gros , il  diminue  un  peu  de  groffeur  vers  l'œil  ; 
la  peau  eft  d’un  beau  jaune  doré , parfemée  de 
très  - petits  points  bruns  fit  de  quelques  petites 
taches  rondes  ; quoique  cette  belle  pomme  ne 
vaille  pas  les  reinettes , elle  fe  fait  regretter  lorf- 
qu’elle  difparoit. 

Gros  faros.  Les  bourgeons  de  ce  pommier  très- 
vigoureux  font  gros  , longs , forts , d’un  rouge- 
brun  peu  foncé  :lcs  boutons  font  grands  & larges, 
& les  fupports  peu  faillans  ; les  feuilles  font  gran- 
des ; les  dentelures  font  aiguës  fi:  profondes , fi:  la 
plupart  font  doublement  lur-dentelées;  les  pétales 
font  rraverlés  d’un  pli  profond  fuivant  leur  longueur  ; 
le  fruit  eft  gros  * apptaii  par  les  extrémités , relevées 
de  cotes  à peine  fcnfiblcs;  f3  peau  eft  très  unie, 
teinte  prefque  par  tout  de  rouge  très  foncé,  fi: 
chargée  de  petites  raies  ou  taches  longues  d’un  rouge 
très-obfcur;  fa  chair  eft  ferme  , fine,  blanche  ; fon 
eau  eft  fort  bonne , abondante  Si  d’un  goût  relevé: 
c’eft  une  très-bonne  pomme  ; entre  les  loges  des 
jjcpins , l’axe  du  fruit  eft  creux. 
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Petit  faros.  L’arbre  eft  moins  fort  que  le  précé- 
dent ; les  feuilles  font  beaucoup  moindres  ; fes  bour- 
geons font  jaunâtres  fi:  très-couverts  de  duvet  ; fon 
fruit  de  moyenne  groffeur  eft  d’une  forme  alongée, 
plus  renflée  vers  la  queue  que  vers  la  tète  ; la  peau 
eft  très-unie  fi:  brillante  du  côté  du  foleil  ; elle  eft 
d’un  rouge-cerife  fort  vif,  chargé  de  taches  d’un 
rouge  plus  foncé  ; la  chair  eft  blanche , un  peu  gre- 
nue comme  celle  de  la  calville  : cette  pomme  eft 
bonne  fi:  fe  conferve  auilî  long-tcms  que  la  précé- 
dente. 

Reinette  dorée.  Reinette  jaune  tardive.  Cette  pomme 
eft  de  moyenne  groffeur , un  peu  inégale  fur  fon  dia- 
mètre fi : applatic  par  les  extrémités  ; fa  peau  eft 
unie , tiquetée  de  points  d’un  gris-clair , d un  belle 
couleur  jaune  foncée , imitant  la  couleur  de  l'or  mat; 
du  côté  du  foleil  elle  eft  légèrement  foncée  de  rouge 
peu  apparent  qui  ne  fait  qu’animer  la  couleur  jaune  : 
cette  pomme  beaucoup  trop  rare  eft  comparable  en 
bonté  à la  reinette  franche;  elle  commence  à mûrir 
en  décembre , 6:  elle  eft  prefqu’entiérement  paffee, 
quand  la  reinette  franche  commence  à paroître. 

La  groffe  reinette  d'Angleterre.  L’arbre  eft  grand , 
beau  S : affez  fertile;  le  bourgeon  gros, long  fi: fort, 
couvert  d’un  duvet  épais  ; le  bouton  court  fi : très- 
large  ; les  fupports  larges  &c  plats;  les  feuilles  font 
grandes  , dentelées  fi:  fur-dentelées  ; les  feuilles 
moyennes  font  très-alongées  ; le  fruit  eft  très-gros , 
applati  par  les  extrémités  fit  fur  fon  diamètre  ; l’œil 
eft  placé  dans  un  enfoncement  très^creufé,  bordé 
d’élévations  a fiiez  Taillantes  à cette  extrémité , qui  fe 
prolongeant  fur  la  plus  grande  partie  du  fruit , y for- 
ment des  côtes  fenfibles , mais  beaucoup  moins  mar- 
quées que  celles  de  la  calville  blanche  ; la  peau  eft 
d’abord  verte , puis  d’un  jaune-clair,  tiqueté  de  pe- 
tits points  bruns  placés  au  milieu  d’une  petite  tache 
blanche  ; fa  chair  eft  moins  ferme  que  celle  de  la 
reinette  franche , &c  l’eau  un  peu  moins  relevée  : 
c’eft  un  fruit  fuperbe. 

Le  francatu  ne  fc  trouve  pas  dans  le  Traité  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  du  Monceau;  M.  de 
Sauffay  le  met  au  nombre  des  bonnes  pommes,  fie 
les  RR.  PP.  chartreux  de  Paris  le  cultivent  dans  leurs 
pépinières  : c’eft  une  groffe  pomme  un  peu  plate  ; 
elle  a l’œil  enfoncé  6c  elle  eft  tiquetée  de  petits 
poinrs  gris. 

L’api.  Cette  jolie  pomme  qui  a le  mérite  de  ne 
pas  exhaler  d’odeur  , 6:  que  M.  de  la  Quintynie  ap- 
pelle pomme  de  la  bonne  compagnie  , eft  trop  connue 
pour  qu’il  foit  nécefl'aire  de  la  décrire. 

L 'api-noir.  L’arbre  devient  un  peu  plus  grand  que 
le  précédent  : les  bourgeons  font  plus  forts  ô : d’un 
noir  terne.  La  couleur  du  fruit , qui  eft  plus  gros 
que  la  pomme  d’api , eft  un  brun  foncé  tirant  fur  le 
noir  : (es  qualités  fi:  le  tems  de  fa  maturité  font 
à-peu-près  les  mêmes. 

Reinette-nain.  Ce  pommier  greffé  fur  paradis  ex- 
cède à peine  un  pied  de  giroflée:  les  premières  feuil- 
les font  de  médiocre  grandeur,  les  autres  font  étroi- 
tes fit  très-alongées  : lur  paradis  le  fruit  eft  gros , il 
relTcmblecn  tout  à la  remette  blanche,  fi:  fe  con- 
serve prefque  auffi  long-tems. 

Reinette  blanche.  La  taille  de  ce  pommier  eft*au- 
deffous  de  la  taille  médiocre  ; fes  fruits  font  de 
moyenne  groffeur  ; les  uns  font  applatis  , les  autres 
alongés  ; quelques-uns  ont  des  côtes  peu  marquées  ; 
la  peau  eft  d’un  verd-clair  ou  blanchâtre  qui  tire 
fur  le  jaune  très-clair  au  tems  de  la  maturité  du  fruit  ; 
elle  eft  fort  tiquetée  de  très-petits  points  bruns  bor- 
dés de  blanc,  quelquefois  le  côté  expofé  au  foleil  fe 
lave  légèrement  de  rouge  parfeme  de  gros  points 
'd’un  brun-foncé  , bordés  de  rouge  vif  ; la  chair  eft 
blanche , tendre  fit  très-odorante  ; l’eau  eft  abon- 
dante, d’un  goût  agréable  , mais  moins  relevé  que 
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les  bonnes  reinettes  : cette  pomme  eft  très-com- 
mune , parce  que  l’arbre  charge  bien. 

Non-pareille.  Les  bourgeons  font  longs  & d’un 
% beau  clair  tirant  un  peu  mr  le  violet;  les  boutons 

font  grands,  comme  fendus  ou  déchirés  par  l'extré- 
mité ; les  fupports  font  larges  & cannelés  ; le  fruit 
eft  gros , applati  ; la  peau  cft  d’un  verd  un  peu  jaune , 
tiquetée  de  très-petits  points  bruns,  fouvent  mar- 
quée de  quelque  grande  tache  grife , rarement  elle 
prend  une  trcs-légere  impreflion  de  rouge  du  côte 
du  foleil  ; la  chair  eft  d’un  blanc  un  peu  jaune  ; l’eau 
eft  agréable , relevée  d’un  peu  d’acide  : cette  pomme 
cft  très-bonne. 

Captndu.  Les  bourgeons  font  un  peu  coudés  aux 
noeuds  ; les  boutons  larges  fit  courts  ; les  fupports 
un  peu  cannelés  & peu  fail|ans;  les  feuilles  font  plus 
larges  vers  la  pointe  que  vers  la  queue  ; le  fruit  eft 
peut;  la  peau  eft, d’un  rouge-obfcur  , prefque  noir 
du  côté  du  foleil , toute  tiquetée  de  points  fauves  ; 
l’eau  eft  un  peu  aigrelette  fit  allez  agréable  : on  trouve 
fur  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  le  gros  captndu 
rouge. 

Haute-bonté.  Cette  pomme  eft  grolTe  , applatie, 
fa  circonférence  eftanguleufe;  fa  peau  eft  d’un  verd 
gai,  le  côté  du  foleil  prend  quelquefois  un  peu  de 
rouge  à peine  fenfible  ; fa  chair  eft  tendre , délicate, 
d'un  blanc  un  peu  verd  ,trop  odorante. 

Pomme  noire.  L’arbre  ne  paroît  pas  vigoureux  : 
la  pomme  eft  fort  petite  , elle  eft  prefque  noire  du 
côté  du  foleil  : fa  chair  eft  un  peu  moins  ferme  que 
celle  de  l’api  ; elle  n’a  prefque  point  d’odeur , même 
dans  l’exceflive  maturité  ; l’eau  eft  fraîche  , douce, 
mais  prefque  infipide  ; elle  fe  garde  long-tcms. 

Pomme  d'or  , reinette  (T Angleterre  , golden  pippin. 
L’arbre  eft  fertile  6c  d’une  grandeur  médiocre  : les 
bourgeons  font  gros  fit  longs , d'un  brun  rougeâtre 
peu  foncé , couverts  d’un  duvet  épais , très- tiquetés 
de  gros  points  ;fes  boutons  font  très-courts , fit  les 
fupports  larges  fit  faillans  ; la  dentelure  des  feuilles 
cft  régulière , fine,  aigue  St  peu  profonde;  la  fleur 
s’ouvre  mal  ; les  pétales  font  très-concaves  fit  fron- 
cés à l'extrémité  ; la  longueur  du  piftil  eft  prefque 
double  de  celle  des  étamines  ; le  fruit  eft  de  moyenne 
eroffeur  ; les  uns  font  alongés , les  autres  applatis  ; 
l'œil  peu  ouvert  eft  placé  dans  un  enfoncement  évafé, 
très-peu  creufé&  uni.  Le  côté  du  foleil  eft  d’un  jaune 
vif  lavé  de  rouge-clair  tiqueté  de  points  & petites  ta- 
ches d’un  rouge  de  fang.  Le  côté  de  l’ombre  eft  jaune 
mêlé  de  vert  ; la  plupart  de  fes  fruits  lônt  entière- 
ment recouverts  d’un  gris  très-léger  & tranfparcnt  ; 
la  chair  eft  de  la  même  confillance  que  celle  de  la 
reinette  franche  : cette  pomme  eft  très-excellente. 

Reinette  grife  de  Champagne.  Cette  pomme  eft  de 
moyenne  groffeurfit  très-applatie  par  les  extrémi- 
tés ; la  peau  eft  grife,  tirant  fur  le  ventre  de  biche  ; 
le  côté  du  foleil  eft  un  peu  fouetté  de  rouge  ; l'eau  eft 
fucrée  fit  fort  agréable  ; c’eft  une  très-bonne  pomme 
qui  fe  garde  long-tcms  & qui  eft  préférée  aux  autres 
reinettes  par  ceux  qui  n’aiment  pas  leur  odeur  fie  leur 
acidité. 

Pomme  - poire.  C’eft  une  petite  pomme  grife  de 
figure  alongée  qui  eft  très-dure , fechc  fie  d‘un  goût, 
peifltelevc  , mats  qui  a le  mérite  de  fe  garder  très- 
iong-tems. 

Tranfparcntc.  Pomme  déglacé.  Cette  pomme  dans 
fa  grande  mâturité,  devient  tranfparente  comme  du 
melon  d’eau  nouvellement  mis  au  fucre  : dans  cet 
, état,  l’eau  eft  prefque  infipide, mais  avant  fa  maturité, 
elle  eft  fort  bonne  cuite.  Merlet  dit  qu’il  y en  a une 
variété  d’un  rouge  brun-violet. 

La  pomme-figue  n’eft  guere  que  curieufe.  Voye^ 
dans  le  traité  des  arbres  fruitiers  la  defeription  de  fa 
fleur  qui  eft  très-remarquable  ; elle  n'eft  pas  appa- 
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rente , mais  elle  a toutes  les  parties  d’une  autre  fleur. 
Le  fruit  a auiïi  des  fingularités. 

Reinette  rouge.  Ce  pommier  eft  grand  fie  fertile  ; 
le  bourgeon  eft  gros,  long,  tiqueté,  vert  dans  le  bas, 
légèrement  teint  de  rougeâtre  vers  la  pointe  ; le  bou- 
ton cft  très  court,  très-plat  fit  comme  écrafc;  les  fup- 
ports font  larges  fit  cannelés  ; la  feuille  eft  grande  , 
le  fruit  eft  gros  fur  paradis  fie  fur  les  vieux  arbres  ; 
fur  les  jeunes  arbres  greffés  fur  franc , il  n’eft  que  de 
médiocre  groffeur;  il  eft  plus  raflé  vers  la  queue  que 
vers  la  tête  : l’œil  eft  petit , placé  dans  un  enfonce- 
ment peu  creufé , fouvent  bordé  de  quelques  bofl'es 
peu  farllantesqui  le  prolongent  fur  cette  extrémité  du 
fruit , Si  la  rendent  anguleule  ; la  peau  eft  lifte  fit  un 
peu  luifante.  Le  côté  du  foleil  eft  fortement  lavéd’un 
affez  beau  rouge  le  me  de  petits  points  d'un  gris  clair; 
le  côté  de  l’ombre  eft  d’un  jaune  très-clair,  tiqueté  de 
très-petits  pointsbruns;  la  chair  eft  ferme,  d’un  blanc 
un  peu  jaunâtre  ; l’eau  eft  abondante  fi t d’un  aigrelet 
plus  relevé  que  celle  de  la  reinette  franche  dont  elle 
eft  une  variété , elle  ne  fe  cônlerve  pas  aufC  long- 
tcms. 

Rambour  d'hiver.  L’arbre  reffemble  au  rambour 
franc  ; fon fruit  eft  très-gros Ô£ très- applati; la  peau 
eft  jaune  du  côté  du  foleil  fit  d’un  vert  blanchâtre 
du  côté  de  l’ombre  , par-tout  tiquetée  fit  rayée  d’un 
beau  rouge  de  fang  ; la  chair  cft  tendre  fit  verdâtre, 
l’eau  eft  relevée  , mais  elle  a un  petit  retour  dé- 
crété; les  pépins  font  petits  fie  mal  formés  : cette 
pomme  le  mange  jufques  vers  la  fin  de  mars  , mais 
plutôt  cuite  fie  en  compote  que  crue. 

Violette.  L’arbre  eft  vigoureux  fie  reffemble  beau- 
coup au  pommier  de  calville  d’été.  Ses  bourgeons  un 
peu  coudes  à chaque  noeud , font  rougeâtres  du  côté 
du  foleil , fie  couverts  d’un  duvet  très  épais  ; fes  bou- 
tons font  larges  fie  plats  ; les  fupports  lont  gros  ; les 
feuilles  font  irès-gr.Hides,elliptiques,fic  ont  de  groffes 
queues  ; les  pétales  font  fronces  par  les  bords , fie 
fort  fenfiblcs  aux  vents  froids  ; le  fruit  eft  de  moyenne 
groffeur  Se  très-aloogé  ; l’œil  eft  affez  large  fie  placé 
au  fond  d’une  cavité  bordée  de  plis  ; la  queue  eft 
longue  fie  menue,  la  peau  eft  unie,  brillante,  d’un 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil , d’un  jaune  fouetté  de 
rouge  du  côté  oppofé.  La  chair  eft  fine , délicate , 
de  la  même  conuüance  que  celle  de  la  calville,  ver- 
dâtre autour  des  pépins , dans  le  refte  , teinte  d’un 
couleur  de  rofe  très-léger  ; fon  eau  eft  fucrée,  douce, 
un  peu  parfumée  de  violette  ; les  loges  des  pépins 
font  fort  longues , fit  les  pépins  font  communément 
avortés.  Cette  pomme  eft  une  des  meilleures,  & uni- 
versellement cftimée:  on  en  garde  jufqu’en  mai. 

Pomme  de  rofe.  Pajjc-rofe  plattt.  Gros  api.  L’arbre 
reffemble  entièrement  au  pommier  d’api , mais  toutes 
fes  parties  font  plus  groffes  fit  plus  grandes  ; fon  fruit 
eft  fouvent  de  la  groffeur  d’une  petite  reinette  ; il 
eft  très-applati  par  les  extrémités  ; l'on  rouge  eft  plus 
foncé  que  celui  de  l’api  ; c’eft  utre  pomme  qui  charme 
la  vue  ; elle  fait  de  fuperbes  compotes , employée 
avec  fa  peau  ; fa  chair  eft  caftante  fit  fans  marc,  mais 
moins  fine  que  celle  du  petit  api  ; quelques  - uns 
croient  trouver  dans  fon  eau  qui  eft  abondante  6 C 
agréable  , un  petit  parfum  de  rofe. 

Pomme  étoilée  , pomme  d'étoile.  Ce  rte  pomme  eft 
petite , très-applatie  par  les  extrémités , fie  divilée 
fenfiblement  en  cinq  côtes , d’où  lui  vient  fon  nom  ; 
l’œil  eft  prefque  à fleur  du  fruit  ; derrière  les  cinq 
échancrures  qui  le  bordent,  il  s’élève  cinq  petites 
boffes  ou  tumeurs; la  queue  eft  fort  longue;  fa  peau 
cft  unie  comme  celte  de  l’api , plus  jaune  du  côté  de 
l’ombre  , d’un  rouge  moins  vif  fie  plus  orangé  du 
côté  du  foleil  : fon  principal  mérite  eft  de  fe  con- 
ferver  jufqu’en  juin. 

Pomme  blanche  fuife.  Elle  ne  fe  trouve  pas  dans 
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le  trj itè  d:S  arbres fruit itrt:  c’e  ft  u ne  très-groffe  pomme 
qui  le  mange  en  janvier  61  en  février. 

Reinette  gri/e.  Cet  excellent  fruit  eft  trop  connu 
pour  avoir  befoin  dedefcnption  : nous  en  avons  fou- 
vent  confemé  jufqu’cn  juin. 

Pofbophe  d'hiver.  Les  bourgeons  font  de  groffeur  6c 
de  longueur  médiocres  , d'un  rouge  brun  toncc  ti- 
rant fur  le  violet  obfcur , couvert  d’un  duvet  épais. 
Le  boulon  crt  t.ès- large  , court  & obtus  ; le  fupport 
eft  large  ; la  feuille  eft  plate  , ovale  , terminée  par 
une  petite  pointe , la  dentelure  eft  grande , profonde, 
aigue  ; la  couleur  eft  un  vert  foncé  en  dedans , vert 
blanchâtre  en  dehors  ; le  fruit  eft  gros  , applati  par 
les  extrémités  ; il  a des  côtes  prcfque  aulîi  Taillantes 
que  celle  de  la  calville  blanche;  la  peau  eft  d’un 
rouge  cerife  foncé  du  côté  du  foleil , plus  clair  du 
côté  de  l’ombre  ; elle  eft  très-liftc  & luilante;  le  plus 
fouventlcs  pépins  font  avortés.  Cette  pomme  eft 
très-bonne, elle  fe  confervejufqu’en mai  6c  quelque- 
fois au-delà  : elle  mérite  d’être  plus  commune. 

Reinette franehe.Toul  le  monde  connoît  cette  excel- 
lente pomme  qui  mûrit  en  février  & le  garde  d’une 
année  à l’autre.  On  diftingue  plufieurs  variétés  de 
reinettes  franches.  L’une  eft  alongée,  une  autre  a 
fa  peau  marquée  de  taches  rouges  ; on  l’appelle  reû 
nette  touffe  ( ce  pourroit  bien  être  la  reinette  des 
carmes  ) , une  aurre  eft  applatie  : fa  peau  eft  d’un 
jaune  tirant  furie  gris , tiquetée  de  très-petits  points 
bruns , 6c  fou  vent  marquée  de  taches  d’un  brun 
foncé  : elle  fe  ride  & fe  tanne  plus  que  les  autres. 

Quoique  depuis  quelques  années  on  cultive  plu- 
ficurs  nouvelles  efpcces  de  pommes,  comme  la 
pomme  pruflienne  » la  verdantc , la  reinette  de  b 
Roche  foucault,  &c.  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  en  occuper  , leur  réputation  n étant  pas  encore 
faite.  On  nous  a envoyé  fous  le  nom  d c pomme  con- 
combrie  un  pommier  qui  darde  de  longues  baguettes 
avec  des  branches-crochets  feulement  au  bout  où  fe 
trouvent  placées  les  feuilles  , de  forte  que  l’arbre  a 
l’air  nu  dedevafté.  Nous  ne  ferons  pas  mention  non 
plus  d’un  grand  nombre  de  pommes  ou  très-médio- 
cres ou  mauvaifes  qu’on  trouve  encore  dans  les  an- 
ciens vergers.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher d’en  diftingucrunc  fort  cultivée  dans  le  pays 
Meffmoù  on  la  nomme  moyeuvt.  C’eft  une  grolte 
pomme  d’un  coloris  admirable,  dont  la  chair  eft 
très-bonne  & qui  fe  garde  très-long  tems.  L’arbre 
qui  eft  grand , vigoureux  6c  régulier,  charge  jufqu’au 
prodige , 6c  offre  à la  vue  un  coup-d’œil  fi  agréable 
6c  fi  riche , qu’un  peintre  choifiroit  volontiers  un 
de  fes  rameaux  chargés  de  fruits  pour  en  couronner 
l’automne. 

Culture , taille  & entretien  du  pommier. 

Nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle des  différons  fujets  fur  lefqucls  fe  peuvent  gref- 
fer les  bons  pommiers , avec  différons  avantages  : on 
trouvera  aux  art.  Greffe  6c  Pépinière,  Suppl. 
tout  ce  qui  a rapport  à leur  greffe  & h leur  éduca- 
tion ; à regard  des  foins  qu’ils  demandent , ils  n’en 
exigent  pas  plus  en  plein-vent  que  tous  les  autres 
fruitiers  ; on  les  élague  & on  les  nettoie  plutôt  qu’on 
ne  les  taille:  quoiqu’il  faille  prévenir  les  progrès  des 
chancres  du  gommier,  ils  ne  font  cependant  pas  aufti 
dangereux  que  ceux  du  poirier  ; mais  le  poirier  peut 
réuftir  dans  des  terroirs  où  le  pommier  ne  ferait  que 
languir:  celui-ci  demande  en  général  une  terre  plus 
douce  6c  moins  compacte,  fans  être  trop  légère, 
comme  j’ai  eu  lieu  de  m’en  convaincre  par  ma  propre 
expérience.  Voici  les  paroles  de  Miller  à cefuiet: 
« une  argillc  douce  de  couleur  de  noifette,  dit-il  (car 
c’eft  ainfi  qu’on  doit  rendre  gtntle  ha{ei  loam  ),  qui 
fe  travaille  aifément,  qui  ne  retient  pas  l’humidité, 
6c  qui  a environ  trois  pieds  de  profondeur,  eft  celle 
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qui  convient  le  mieux  aux  pommiers;  ils  ne  c roi  fient 
pas  fi  bien  dans  les  terres  fortes , 6c  leurs  fruits  n’y 
ont  que  peu  de  goût,  6c  ils  viennent  mal  dons  les 
terres  fablonncufes  ou  trop  pierreufes  m.  M.  Duhamel 
du  Monceau  dit  qu’un  terrain  gras , profond , un  peu 
humide  eft  le  meilleur  pour  le  pommier:  on  fent  que 
malgré  la  différence  des  termes  , on  peut  aifément 
concilier  ces  deux  auteurs.  Les  autres  auteurs  du 
jardinage,  plus  occupé*  des  potagers , où  la  terre  eft 
ordinairement  taétice  , que  des  vergers , ne  parlent 
pas  de  l’efpece  de  fol  que  le  pommier  préfère.  Le 
pommier  fur  paradis  demande  en  général  des  terres 
plus  légères  que  le  pommier  fur  doucin  6c  fur  franc. 
Nous  en  avons  cependant  qui  portent  de  très-beaux 
fruits  dans  une  terre  rouge  allez  forte. 

La  diftance  qu’on  doit  mettre  entre  les  arbres  dans 
les  vergers , eft  un  article  bien  plus  important  qu’on 
ne  pente  ; le  pommier  qui  étend  prodigieufcment  fes 
branches,  en  demande  fur-tout  une  très-grande,  & 
l’on  peut  dire  en  général  qu’on  les  plante  en  France 
beaucoup  trop  près  les  uns  des  autres;  il  faut  non 
feulement  que  le  foleil  puiffe  toujours  embraffer, 
pour  ainfi  dire,  de  fes  rayons,  toute  la  touffe  d’un 
fruitier  , il  faut  encore  qu’il  pénétré  la  terre  à fon 
ied  : nous  connoiffons  nombre  de  vergers  où  les 
ranches  s’entrelacent , où  la  terre  eft  fans  ceflc  om- 
bragée, ils  ne  donnent  que  des  fruits  fans  couleur 
6c  fans  goût.  Miller  6c  un  ancien  auteur  anglois 
.M.  Auftcn,  demandera  entre  les  pommiers  de  i zo  à 
» üo  pieds  de  diftance:  écoutons  les  raiions  qu’en 
donne  le  dernier,  m Les  arbres  bien  cfpaccs  devien- 
» nent  infiniment  plus  gros , & deux  gros  arbres  qui 
m s’étendent  fans  obllades , portent  plus  de  fruits 
n que  cinq  ou  fix  de  ceux  qui  font  ferrés,  d’ailleurs 
» les  fruits  en  font  plus  beaux  St  meilleurs  ; mais  ce 
>»  qui  eft  encore  plus  important,  en  plantant  lesfrui- 
» tiers  ( ô^fur-tout  les  pommiers ) à une  grande  di- 
>♦  fiance, on  fera  à-peu-près  le  meme  profit  de  la 
» terre  que  s'il  n’y  avoit  point  d’arbres  plantés:  la 
» charrue  y aura  par-tout  un  libre  accès,  on  pourra 
» y cultiver  des  grains , des  légumes , &c.  **. 

Un  autre  auteur  anglois  nommé  Laujbn,  donne 
les  memes  confei!s,& les  appuie  des  mêmes  raifons 
auxquelles  il  parait  qu’on  doit  fe  rendre.  Thomas 
Hitt  (e  contente  de  quarante  pieds,  qui  eft  fans 
doute  la  diftance  convenable  lorfqu’on  ne  fe  pro- 
pofe  pas  d'enfemcncer  la  terre  fous  les  arbres.  Ce 
dernier  auteur  donne  dans  fa  dernicre  feftion  d’ex- 
cellcns  avis  fur  la  plantation,  la  préparation  & l’en- 
tretien des  vergers  : les  remedes  qu  il  indique  pour 
rendre  fertile  tel  arbre  qui  ne  donne  que  peu  de 
fruit,  en  remontant  pour  chaque  cas  aux  différentes 
caufes  de  cette  ftérilitc,  nous  paroiffent  aufli  bons 
qu'ils  font  nouveaux  pour  la  pluparr.  Ne  foyons 
pas  honteux  de  prendre  des  Anglois  des  leçons  fur 
les  vergers,  puifque  les  leurs  & fur-tout  ceux  de  la 
province  d’Hertford,  font  les  plus  beaux  du  monde. 

Souvent  les  pommiers  demandent  de  l’engrais  ; le 
fumier  eft  de  tous  le  moins  fain.  Mortimer  confeille 
le  fang  de  la  boucherie.  Thomas  Hitt  préféré  la  terre 
brûlée,  mêlée  de  cendres  6c  de  terre  neuve.  Tout 
ce  qu’on  peut  dire  de  plus  général , c’eft  que  chacun 
doit  choilir  l’engrais  qui  convient  le  mieux  à la  qua- 
lité particulière  du  fol  : quel  qu’il  foit,  il  ne  faut  pas 
le  mettre  au  pied  de  l’arbre,  comme  on  fait  d’ordi- 
naire , mais  l’étendre  dans  un  pourtour  confidérable , 
afin  que  les  racines  latérales  en  profitent;  en  certains 
endroits  on  eft  dans  l’ufage  de  dcchauffer  les  fruitiers 
avant  l’hiver , pour  que  la  gelée  ameubliffe  la  terre 
à l’origine  des  racines.  Cette  pratique  peut  avoir  fon 
avantage  dans  les  terres  fortes  ; mais  c’eft  un  grand 
abus  6c  dont  il  réfulte  les  plus  funeftes  effets,  que 
de  laiffer  venir  une  prairie  fous  un  verger  : il  faut  le 
tenir  tout  entier  en  labour  6c  en  engrais , ou  pour  Iq 
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moins  cultiver  & amender  dans  le  fens  des  rangées 
une  bande  de  terre  de  dix  ou  douze  pieds  de  large. 

On  fait  quel  ravage  font  fur  les  pommiers  certaines 
petites  chenilles  dont  on  ne  peut  voiries  nids:  du 
fumier  brûlé  au  pied  des  arbres  en  avril  , tems  où 
elles  commencent  d’édorre , les  tue  par  la  fumée 
épaifle  qui  en  fort  ; quelquefois  il  fument  dans  le  tems 
de  la  fleur  une  rofee  froide  fuivie  de  foleil,  la  fleur 
fe  ferme  & il  y cclot  un  petit  ver  qui  mange  l’em- 
bryon. Cet  accident  très-commun  dans  les  provinces 
où  le  printems  eft  variable , y rend  la  rcco'te  des 
pommes  très- incertaine.  Nous  confcillons  donc  à 
ceux  qui  en  ont  la  commodité  , de  planter  un  cer- 
tain nombre  des  pommiers  des  cfpeces  les  plus  dillin- 
guées,  contre  un  mur  à l’cxpofition  du  midi,  o»t 
nous  lavons  par  expérience  que  cet  accident  n’ar- 
rive pas. 

Les  pommiers  s’élèvent  en  demi-plein- vent,  en 
buiffon , en  contr’efpalier  6c  en  pyramides , qu’on 
appelle  suffi  quenouilles  ; ils  viennent  bien  mieux 
fous  cette  dernière  forme  que  les  poiriers , 6c  font 
un  effet  charmant  k>rfquc  les  pyramides  font  bien 
garnies  du  bas  en  haut.  Sous  toutes  ces  ligures  dif- 
férentes , le  pommier  a befoin  cju’on  le  taille  : fa  taille 
fuit  les  réglés  générales,  les  fautes  n’y  font  pas  de 
grande  conféquence 6c  peuvent  aifément  fe  réparer; 
nous  allons  cependant  rapporter  ce  qu’en  dit  Miller. 
h Le  principal , dit-il,  eft  de  ne  jamais  raccourcir 
>»  aucune  de  leurs  branches,  à moins  qu’on  n’ait 
t*  absolument  befoin  de  faire  naître  des  bourgeons 
y*  pour  remplir  une  place  vuide  ; car  lorfqu’on  fe 
»»  fert  fouvent  de  la  ferpette  , clic  ne  fait  que  mul- 
» tiptier  des  pouffes  inutiles  & prévenir  leur  fécon- 
» dite  ; de  forte  que  la  meilleure  maniéré  de  gouver- 
y*  ner  ces  arbres,  cft  de  les  vifiter  trois  ou  quatre 
» fois  durant  la  faifon  de  la  végétation,  pour  ôter 
f>  avec  la  main  toutes  les  jeunes  pouffes  qui  fe  trou- 
» vent  mal  placées,  & attacher  les  autres  contre 
m les  treillis  dans  la  position  convenable  là  où 
»*  elles  doivent  refter.  Si  l’on  fc  donne  ces  foins 
r*  pendant  l’été,  on  n’aura  plus  que  très-peu  de  choie 
y*  à faire  durant  l'hiver.  Comme  on  a attaché  les 
» branches  tandis  qu’elles  étoient  fouplcs , on  fera 
» plus  dans  le  cas  d’ufer  de  force  pour  les  faire 
»*  joindre,  au  rifque  de  les  rompre.  La  diftance 
» au'on  doit  mettre  entre  les  branches  des  pommiers 
y*  aoit  Cire,  à l’égard  de  ceux  qui  portent  le  plus 
y*  gros  fruit,  d’environ  fept  ou  huit  pouces , 6c  de 
m cinq  ou  fix  pour  les  petites  pommes  : tous  les  pom- 
y*  mien  produifent  leurs  fruits  fur  des  courions  , des 
» éperons  ou  branches-crochets  qu’on  ne  doit  jamais 
» couper,  puifqu’ils  demeurent  fertiles  pendant  un 
» grand  nombre  d'années  ». 

Ceux  qui  voudront  s’inffruire  des  réglés  géné- 
rales de  la  taille  6c  de  la  maniéré  de  former  les  buif- 
fons  & les  quenouilles,  concilieront  M.  de  la  Quin- 
tynie  : ils  ne  fauroient  trop  lire  le  chapitre  IV  du  pre- 
mier volume  Ju  Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Du- 
hamel du  Monceau  ; la  doctrine  delà  taille  cft  ré- 
cfuite  par  principes  6c  propolitions,  6c  où  l’on  guide 
par  la  main  le  cultivateur  depuis  le  moment  où 
l’arbre  cft  planté  jufqu’à  celui  où  il  a acquis  fa  per- 
fection. ( M.  le  Baron  DE  TsCHOUDI .) 

§ POMPEIl  y ( Géogr.  ) Cette  ancienne  ville 
entevelie  comme  Herculanum  , fous  les  cendres  du 
Vefuve  , a été  retrouvée  comme  elle  par  hazard  , 
près  du  fleuve  Samo , par  des  payfans  qui  avoient  ' 
creufé  pour  une  plantation  d’arbres. 

C’eft  vers  1755  que  l’on  a commencé  les  fouilles 
plus  faciles  qu’à  Herculanum.  On  a trouvé  en  1765 
un  petit  temple  entier , dont  les  colonnes  font  de 
briques,  revêtues  de  ftuc  ; en  voici  l’infcription  : 

S.  Popidius  S.  F.  Cctjinus , ad  cm  Ifidis  terne  tnotu 
conlapfant  à fundamtnto  S.  P.  rejlituityhanc  decuriones 
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ob  li berali tatem  cum  effet  annorum  fexf.  ordini  fuo 
gratis  allégeront.  Ce  qui  prouve  que  l’on  ne  pou- 
voit  être  décurion  qu’à  foixante  ans. 

C’eft  unechofe  bien  fmguliere , dit  M.  de  la  Lande, 
& bien  curieufe,  <jue  de  fe  retrouver  ainfi  au  milieu 
d’un  temple  romain , bâti  il  y a 1700  ans,  devant 
les  memes  autels  où  ces  maîtres  du  monde  ont  la- 
crifié , environne  des  mêmes  murs  , occupé  des 
mêmes  objets;  6c  d’y  retrouver  tout  à la  même 
place  , dans  le  même  ordre,  fans  que  la  forme,  la 
matière  , la  fituation  de  toutes  les  parties  aient 
éprouvé  le  moindre  changement.  Cette  lave  du 
Vefuve  a été  un  préfervatif  heureux  contre  l’injure 
du  tems  & le  pillage  des  Barbares. 

On  remarque  fans  peine  dans  les  bâtwnens  de 
Pompeii  beaucoup  de  laves  pierreufes  6c  vitrifiées, 
dont  eft  pavée  la  voie  Appienne  ,6c  qui  prouvent 
évidemment  les  éruptions  plus  anciennes  que  celle 
de  l’an  79. 

Il  y a dans  les  appartenons  de  Portici  un  vafe 
antique  de  marbre  de  Paros  trouvé  dans  ces  ruines. 
Il  eft  auffi  beau  par  la  forme  que  par  le  delîin  d’une 
fête  de  Bacchus , qui  y eft  représentée  en  bas-relief: 
mais  en  général  on  n’y  trouve  pas  autant  de  belles 
choies  qu’à  Herculanum. 

Soixante  travailleurs  lont  occupés  dans  les  fouilles  : 
cette  découverte  cft  bien  digne  des  foins  que  le 
miniftere  y a mis.  Voyage  d'un  François  en  T talie  t 
tome  VU.  (C.) 

PONCTUER,  v.  a.  ( Mu f que.  ) C’eft,  en  terme 
de  compofition,  marquer  les  repos  plus  ou  moins 
parfaits,  & divifer  tellement  les  phrafes  qu’on  fente 
par  la  modulation  6c  par  les  cadences  leurs  com- 
mencemens , leurs  chûtes  & leurs  liaifons  pkis  ou 
moins  grandes , comme  on  fent  tout  cela  dans  le 
difeours,  à l’aide  de  la  ponfluation.  (S) 

* J’ajouterai  que  ponButr  eft  pour  les  phrafes 
même  , ce  que  phrafer  cft  pour  la  piece.  Si  vous 
ne  phrafez  pas  bien,  votre  morceau  de  mufique  eft 
contus  ; fi  vous  phrafez  bien  & que  vous ponSuicz 
mal,  vos  phrafes  font  confufes;  enfin  il  fe  peut  que 
vous  phrafiez  6c poncfuic{  bien  , & que  cependant 
votre  piece  ait  quelque  chofe  d’embarraffé  8t  de 
défagreable  ; dans  ce  cas  vous  prononcerez  mal 
chaque  partie  de  la  mufique  , quirepréfente  un  mot 
dans  le  difeours , ou  vous  ne  dillinguez  pas  lefc 
mots  des  uns  des  autres.  ( F.  D.  C .) 

PO  SS  ÆKAHIUS , ( Géogr.  «me.)  eft  placé  dans 
Vltinérairc  de  Bordeaux  à Jerufalem,  entre  Nimcb 
6c  Arles , à douze  milles  au-delà  de  Semaufus,  6c  à 
huit  en  deçà  ÜArclatc.  M.  d’Anville  fait  palier  cette 
voie  à huit  milles  de  Quart,  ( de  quarto  lapide  ) au 
paffage  d’un  canal  dérivé  du  Rhône  depuis  Beau- 
cairc,  6c  qui  fe  rend  dans  l’étang  d'Efcamandre;  ce 
canal  ancien  faifant  la  féparation  des  dioccfes  de 
Nîmes  6c  d’Arles  , quant  au  fpirituel.  Sur  le  canal 
eft  un  pont  dont  l'abord  a été  défendu  du  côté  de 
Nîmes  , par  un  château  nommé  BtlUgardc  ; 6c  de- 
puis le  pont  jufqu’à  Arles,  il  y a 6000  toiles  qui 
répondent  aux  huit  milles  de  Y Itinéraire. 

Le  nom  de  Pons  Ærarius  vient  de  ce  qu’on  y 
étoit  affujeti  à un  péage  , en  paffant  du  territoire 
de  Semaufus  dans  celui  tS A relate.  Sot.  de  la  G.  pag. 
SzS.  ( C ) 

P os  s Du  Bis , ( Géog.  anc.  ) eft  marqué  dans  la 
table  Thcodofienne  fur  la  voie  qui  conduifoit  de 
Châlons  à Befançon.  En  fuivant.  cette  route , on 
rencontre  le  Doux  près  d’un  lieu  nommé  Pontoux , 
où  l’on  voit  les  ruines  d’un  pont  de  conftruftion 
romaine.  Quoique  la  diftance  foit  marquée  XIII. 
dans  la  table,  la  trace  du  chemin  fur  le  local  ne  fait 
trouver  depuis  Châlons  à Pontoux  que  onze  lieues 
gauloifes  6c  demie.  Sot.  de  la  G.p.  SzC.  (C.) 

Pqns  Saravi  y ( Géog.  anc.  ) cft  placé  dans  la 
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Table  Théodofienne,  entre  Decem-Pagl  ou  Dieuzt,8c 
TabernOy  Savcrne.  M.  de  Valois  ôc  Ccllarius , trom- 
pes par  la  lignification  allemande  du  nom  de  Sar- 
bruk  y y tranlportent  le  Pons  - Saravi , dont  la  po- 
rtion , Ôc  par  les  dillances  & par  la  direction  de  la 
voie  , ne  peut  convenir  qu’à  Sarbourg,  parce 
que  Sarbruk  fur  la  Sarc  eft  à vingt  lieues  gsuloifes 
plus  bas  que  Sarbourg.  Not.  de  la  G.  p.  3a(T.(C) 

PûXS  Scaldis  y ( Géog.  anc.  ) V Itinéraire  d’An- 
tonin  8c  la  table  Theod.  l'indiquent  entre  Turnacum 
fie  Bagacum  y Tournai  ÔC  Bavay  : c’eft  l’Efcaut- 
Pont  entre  Valenciennes  fie  Condé.  Chifflet  rapporte 
un  diplôme  d’un  des  Rois  de  la  premier  race  , où 
le  Telonum  de  Ponte  fuper  fiurnen  Scalt.  paroit 
convenable  au  lieu  aéluel  que  dcligne  le  partage 
d’une  grande  voie  entre  Bavay  6 c Tournai.  Not,  de 
la  G. p.  5x8.  (C). 

PONT  ( f/ercs  du  ) Hifl.  de  France.  Sur  le  déclin 
de  la  deuxieme  race , fie  au  commencement  de  la 
troilieme,  lorfque  l’état  tomba  dans  une  efpece 
d’anarchie  , 8c  que  les  grands  s’érigèrent  en  fou- 
verains , il  n’y  avoit  plus  de  lûreté  pour  les  voya- 
geurs, fur-toutau  partage  des  rivières:  non-feulement 
ce  furent  des  exactions  violentes , mais  des  brigan- 
dages ; pour  arrêter  le  détordre , des  perfonnes 
pieufes  s’artocierent,  formèrent  des  confraternités 
qui  devinrent  un  ordre  religieux  , fous  le  nom  des 
freres  du  Pont.  La  fin  de  leur  inftitut  étoit  de  donner 
main-forte  aux  voyageurs , de  bâtir  des  ponts , ou 
d’établir  des  bacs  pour  leur  commodité,  fie  de  les 
recevoir  dans  des  hôpitaux , fur  le  bord  des  ri- 
vières. 

Leur  premier  établiffement  fut  en  un  endroit  des 
plus  dangereux , nommé  Maupasy  fur  la  Durance , 
dans  l’cvcché  de  Cavaillon  : l’évêque  les  favorifa, 
fie  dans  la  fuite  ce  ne  fut  plus  Maupas , mais  Bonpas. 

De-là  fortit  faint  Benezet,  qui  commença  avec 
fes  freres  le  pont  d’Avignon  de  dix-huit  arches,  6c 
long  de  1340  pas,  en  1176  , ôc  achevé  en  1188. 
Sur  la  troilieme  pile  fut  élevée  une  chapelle  de 
faint  Nicolas  , où  fut  mis  après  fa  mort  Benezet  en 
1184,  transféré  depuis  dans  l’églife  des  Célertins 
en  1674.  Quelques  arches  de  ce  pont  furent  tjp- 
molies  par  l’anti-pape  Benoît  XIII  en  1383.  Trois 
autres  tombèrent  en  1601:  les  glaçons  en  1670  en 
emportèrent  d’autres  ; la  troilieme  pile  du  côté 
d’Avignon  s’eft  toujours  foutenuc. 

Les  freres  du  Pont  en  entreprirent  un  autre  à 
Saint-Saturnin  du  Port , maintenant  Pont  du  Saint- 
Efprit , fie  s’y  établirent  comme  à Bonpas  6c  à 
Avignon , en  1 163.  Cet  ordre  n’a  pas  été  de  durée  : 
dès  l’an  1x77  la  maifon  de  Bonpas,  qui  vouloit 
s’unir  aux  Templiers,  fut  donnée  aux  Hofpitaliers 
de  Saint- Jean  de  Jerufalem.  L’hôpital  du  pont 
d’Avignon  fut  uni  en  13x1  par  Jean  XXII.  à l’églife 
collégiale  de  faint  Agricole  de  la  meme  ville  : ceux 
du  pont  du  Saint  Efprit  entrèrent  dans  la  cléricature, 
fie  furent  fécularilcs  en  13  ix.  Ils  ont  néanmoins 
retenu  l’habit  blanc  , afin  de  conferver , au  moins , 
la  couleur  de  leur  premier  inftitut.  Extrait  de  thifi.  de 
S.  Benezet, par  Magne  Agricole, à Aix  1712;  voy.journ, 
de  Trcy.  Févr.  1712,  p.  J ta.  (C.) 

PONTAILLER  Jur  Saône , ( Géogr .)  petite  ville 
de  Bourgogne  à cinq  lieues  de  Dijon,  à l’eft,  eniar. 
Pontiliacus  y Pons  Scijfus  : il  y a deux  paroiftes , dont 
l’une  eft  du  diocefe  de  Dijon  , 6c  l’autre  de  celui  de 
Befançon.  Celle  de  Saint  Maurice  étoit  au  x.  fiecle 
du  comté  d’Amous,m  eomitatu  Amaufcnji,  un  des 
quatre  cantons  de  la  Sequanie  : mais  à la  fin  du  xi. 
fiecle  , elle  fe  trouva  dans  le  comté  d’Auxonne,  6c 
dudoyennéde  Beze. 

Les  rois  de  la  deuxieme  race  avoient  un  palais  à 
Pontailler  : une  chartre  de  la  trente-quatrieme  année 
du  règne  de  Charles-le-Chauve,  en  faveur  des  eglifes 
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de  Langresfit  de  Dijon,  eft  datée  Pontiliaco  Palatico 
regis  y en  876. 

Pontailler , où  paffoit  une  voie  romaine,  fie  où 
l’on  trouve  au  pied  du  Montardon  beaucoup  de  mé- 
dailles <k  de  veliiges  d’antiquités , étoit  autrefois  con* 
fidérable,à  caufe  du  partage  fréquenté  fur  la  Saône. 
Mais  depuis  le  xiv,  fiecle  il  a été  attaqué,  pris , ra- 
vagé 8c  brûlé  phifieurs  fois  :1e  château  fut  ruiné  fous 
Philippc-le-Bcl,  en  1301. 

Les  gafeons  6c  les  bretons  réunis  faccagcrent 
cette  ville  en  1363.  Les  grandes  compagnies  ache- 
vèrent fa  ruine  en  1 366 , 6c  incendièrent  fix  villages 
voifins  : les  écorcheurs  le  pilleront  en  1444. 

La  ville  commençoit  à fe  relever  de  fes  ruines, 
lorfque  le  général  Galas  , qui  mit  tout  à feu  ôc  à 
fang  le  long  de  la  Saône , la  prit  6c  la  brilla  en  1636. 
Il  fut  conftaté  par  un  proces-verbal  du  1 3 février 
1637  , qu’il  ne  reftoit  à Pontailler , à Saint-Eloi  6c  à 
Saint-Jean,  que  vingt-deux  habitans;  que  toutes  les 
maifons  avoient  été  incendiées,  excepté  une  feule 
de  Saint-Jean,  les  cloches  fondues,  l’horloge  détruite, 
les  ponts  6c  le  moulin  bannal  renverfés. 

Il  rieft  plus  étonnant  que  cette  petite  ville  foit 
réduite  aujourd’hui  à 1 80  feux,  compris  les  faux- 
bourgs  ; trois  foires  y entretiennent  le  commerce  , 

?|ui  eft  en  grains  6c  en  bétail , légumes , fers,  bois  8d 
oin.  . . . 

François  Coquet , fils  d’un  notaire  de  Pontailler , 
mérita  la  con/xance  de  Henri  I V , qui  le  fit  contrôleur 
général  de  fa  maifon,  6c  confeiller  d'état.  Ce  fut  cit 
fa  confidération  que  ce  prince  prit  Pontailler  fous  fa 
fauve-garde  en  1393.  Jacques  Coquet,  fon  frère, 
fut  auffi  confeiller  d’état , Ôc  Gafpard  devint  con- 
trôleur general  de  la  maifon  du  comte  de  Soiflons. 
Mém.  comm.  par  M.  Royer , avocat  à Pontailler , qui 
cultive  les  lettres,  (C. ) 

§ PONTARLIER,  ( Géogr.  ) ville  de  la  Franche* 
Comté  fur  le  Doux , près  de  la  Suiffe , appellée  an- 
ciennement Pons  Arleti , Pontarlia  , Pons  Arlia  , 
Pontellic , Ponttrlitr.  M.  Droiz , avocat  de  cette 
ville , depuis  confeiller  au  parlement  de  Befançon  , 
6c  fecrétaire  de  l’académie , a fait  voir  dans  un  ou- 
vrage favant  fur  l’hiftoire  de  fa  patrie , publié  en 
1760  , que  P Ariarica  & Y A bioliea  des  Itinéraires  ne 
convenoient  point  par  les  dillances  à Pontarlier. 

Il  eft  certain  que  dutems  de  Céfar,  la  route  de 
l’Helvétie  par  les  gorges  de  Pontarlier , n’étoit  pas 
encore  ouverte  ; mais  elle  le  fut  fous  Augufte,  fous 
lequel  vivoit  Strabon  , qui  en  parle  : c’eft  à cette 
époque , fans  doute , que  le  partage  devenant  fré- 
quenté , il  s’y  forma  peu-à-peu  une  habitation  qui 
dut  s’accroître  beaucoup , lorfque  les  Bourguignons 
furent  appelles  pour  garder  les  frontières  d’Italie,  ÔC 
placés  le  long  du  Mont- Jura , où  ctoient  les  partages 
principaux  entre  Bâle  6c  Genève.  Pontarlier  a été 
d foi  le  en  deux  bourgs  jufqu’au  xiv.  fiecle;  l’un  por- 
toit  le  nom  de  Pontarlier , l’autre  de  Mortaise , plus 
anciennement  de  Mareul  ou  de  Moreul  ; une  rue  de 
l’intérieur  de  la  ville  eft  encore  appellée  de  Moricux. 
Des  le  teins  du  roi  Gontran  ,au  vi.  fiecle,  les  moines 
de  Saint  Benigne  de  Dijon  avoient  un  hofpice  à Pon- 
tarlier y que  la  chronique  de  Saint  Benigne  appelle 
P ornent  A nie.  Les  lires  de  Salins  ôc  de  Joux  ét  oient 
proteâeurs  de  Pontarlier , dont  une  chartre  de  1146 
appelle  les  bourgeois  chevaliers  & barons. 

En  1163  il  y avoit  un  châtelain  nommé  Guy  , 
prépofe  par  le. comte  de  Bourgogne  : en  1280, 
Oiton , comte  de  Bourgogne,  acquit  un  fonds  à Pon- 
tarlier y ôc  permit  quatre  ans  après  aux  Auguftins  de 
s’y  établir,  leur  artienant  un  lieu  fur  la  rive  du  Doux 
pour  édifier  un  leu  & ftrvir  Dcu. 

On  voit  par  trois  Chartres  de  1 178 , 1 188 , 1189 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  gentilshommes  en  cette 
ville  au  xn.  fiecle  ; la  maifon  de  Saint-Morisy  étoit 
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avant  le  xv.  fiecle  , dont  defcend  par  les  femmes  le 
chevalier  de  Montbarrey , gouverneur  de  Pontarlier  : 
on  y voit  encore  au  xv.  fiecle  les  Lyon , Lombart , 
Bouchet , Mootrichard  , Franchet,  Fallerans,  Val- 
loreille , Src. 

Parmi  les  gens  de  lettres  , on  diflingue  Pierre  de 
la  Clufe  , jurifconfulte  à Befançon  en  1 360. 

Olivier  de  la  Marche , poete  & hiftorien  , fit  fes 
études  à Pontarlier.  Guillaume  Petit  fie  Humbert 
Sauget , profefieurs à l’univerfité  de  Dole.  N.  Miget, 
chanoine  de  Saint  Jean  de  Befançon , paffa  à Rome 
pour  grand  canonifte , y fut  fait  chanoine  de  Sainte- 
Marie  majeure , & y devint  avocat  confiftorial.  En 
cette  qualité  , il  travailla  à la  canonifation  de  Saint 
François-de-Sales. 

M.  le  Fevre , profeffeuren  médecine  à Befançon , 
a donné  au  public  differens  traités  , imprimés  en 


7.  (C.) 

. ONT-D’AIRE,(  Giogr.  ) petite  ville  de  Brefle, 
fur  l’Aire , diocefe  de  Lyon , parlement  de  Bourgo- 
gne. Il  y a un  fort  beau  château  fur  une  éminence  , 
embelli  par  le  connétable  de  Lcfdiguieres.  L’air  y eft 
fi  pur,  que  les princeflcs  de  Savoie  y venoient  faire 
leurs  couches , fie  y fail'oient  élever  leurs  entans. 
Louife  de  Savoie,  mere  de  François  I , y vint  au 
«onde , & y fut  élevée.  ( C.  ) 

$ Pont-de  l’Arche,  {Giogr.)  ville  de  Nor- 
mandie , diocefe  d’Evreux , chef-lieu  d’une  élctlion 
& d’un  bailliage,  fur  la  rive  droite  de  la  Seine , avec 
un  pont  de  vingt-deux  arches.  Elle  reconnoit  Charles 
le  Chauve  pour  fon  fondateur,  qui  y bâtit  un  palais 
oit  il  aflembla  un  concile  en  86z , & tint  trois  affem- 
blées  des  grands  les  années  fuivantes.  On  croit  que 
c’eft  le  même  lieu  que  Pipas  % Piftic.  H relie  encore 
quelques  vertiges  du  fort  qu’il  fit  bâtir  au  bout  du 
pont,  du  côté  de  la  ville,  pour  arrêter  les  courtes 
des  Normands. 

Rollet , gouverneur  du  château,  en  apporta  les 
clefs  à Henri  IV  en  1589  , & donna  ainfi  le  pre- 
mier l’exemple  de  la  foumiflion  & de  la  fidélité  au 
roi , qui  ne  l’oublia  jamais.  Le  flux  fie  reflux  de  la 
mer  s’y  fait  fentir  fous  le  pont  , quoiqu'à  plus  de 
cinquante  lieues  de  la  nier.  M.  de  la  Condamine  a 
remarqué  qu’il  fe  fait  fentir  dans  le  fleuve  des  Ama- 
zones jufqu’à  deux  cens  lieues  de  fon  embouchure. 

L’Eure  , chargée  de  l’Eton,  vient  près  de  cette 
ville  groflir  la  Seine,  après  un  cours  de  vingt  lieues. 
L’Andelle  s’y  jette  de  même. 

Il  y a une  manufaflure  de  draps  fins , & plufieurs 
d’étoffes  de  laine.  L’élaûion  cft  divifée  en  neuf  fei- 
gneuries  qui  ont  foixante-leize  paroirtes.  ( C.  ) 

POSTES , {Giogr.  anc.)  L’itinéraire  d’Antonin 
place  cc  lieu  fur  la  route  d’Amiens  i Boulogne.  En 
fuivant  la  trace  de  l’ancienne  voie  qui  fubfirte  fous 
la  dénomination  de  chauÿee  Brunehaut , on  rencontre 
fur  le  bord  de  l’Autie  un  lieu  dont  le  nom  de  Ponihts 
ne  permet  pas  de  méconnoîtrc  celui  de  Pontes.  Peut- 
être  le  nom  de  Ponthieuy  donné  au  pavs  fitué  vers 
l’embouchure  de  la  Somme  , entre  le  Boulon nois  & 
la  frontière  de  Normandie , viendroit-il  de-là. 

Ce  canton  eft  nommé  Pontium  par  le  continuateur 
de  Frcdegaire  , & Pontivus  pagus  , dans  le  partage 
de  Louis  le  Débonnaire  entre  fes  enfans.  M.  de 
Valois  penfe  autrement.  Sot.  Je  la  Gaule , pag.  62$. 

( c.) 

PONTIGNY  , ( Giog.  ecclif.  ) célèbre  abbaye  fur 
les  frontières  de  Bourgogne  6i  de  .Champagne  , lur 
le  Serain  , à quatre  lieues  d’Auxerre  & du  diocefe. 
C’eft  la  deuxieme  fille  de  Cîtcaux , fondée  en  1 1 1 4 , 
dans  une  terre  de  franc-aleu  qui  appartenoit  à Hil- 
debert , chanoine  d'Auxerre.  Saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  ôt  plufieurs  autres  évêques , s’y  croient 
retirés  avant  faint  Edme , dont  elle  porte  aufli  le 
çom  , 6c  dont  elle  poflêde  les  reliques.  Saint  Guil- 
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laume  , archevêque  de  Bourges , y avoit  été  reli* 
gieux. 

Les  comtes  de  Champagne  partent  pour  les  pria* 
cipaux  bienfaiteurs  : ils  a voient  un  palais  dans  l’en- 
droit où  eft  aujourd'hui  le  logis  abbatial.  Depuis  la 
révolution  arrivée  en  Angleterre , cette  abbaye  a 
beaucoup  perdu  de  biens. 

Les  rois  faint  Louis  fie  Philippe  de  Valois  y font 
venus  honorer  les  reliques  de  faint  Edme.  La  pefto 
empêcha  Louis  XI  de  s’y  rendre , en  1473  » comms 
il  fc  l’étoit  propofé.  L’abbé  le  Beuf  eft  le  premier  qui 
ait  remarqué  que  le  chancelier  Algrin , qui  vivoit 
fous  Louis  le  Gros , eft  inhumé  dans  le  chapitre. 

Les  Huguenots  pillèrent  5c  brûlèrent  cette  riche  ab. 
baye  en  février  1568:  ils  jetterent  au  feu  le  corps  non 
encore  confumé  du  bienheureux  Hugues  de  Mâcon, 
premier  abbé  de  Pontigny , qui  fut  depuis  évêque 
d’Auxerre.  Ils  briferent  la  figure  de  la  reine  Adele, 
époufe  de  Louis  VII , qui  y eft  inhumée.  Les  religieux 
avoient  emporté  leurs  reliquaires  à Saint-Florentin , 
ÔC  s’étoient  enfuite  retirés  à Chablies  où  ils  avoient 
une  maifon  confidérable  ; mais  les  Huguenots , après 
trois  jours  de  fiege , ayant  pris  la  ville , brûlèrent 
le  fauxbourg , fie  toute  la  maifon  Se  le  preflbir  do 
Pontigny  furent  enveloppés  dans  le  même  incendie. 

Guillaume  de  Seignelai,  évêque  d’Auverre,  fut 
enterré,  en  1113 , à Pontigny  , aufli-bien  que  René 
de  Donzi,  comte  de  Nevers  fie  d’Auxerre,  mort  et» 
1111.  Pontigny  a été  rebâti  magnifiquement.  Fom 
prife  d'Auxerre  par  M.  le  Beuf,  1/1-8°.  1723.  ( C.) 

§ PONTOISE,  ( Gicgr.  ) Nous  n’ajouterons  ici 
que  quelques  remarques  fur  cette  ville , décrite  affex 
au  long  dans  le  Dicl.  raif.  des  Sciences , Ôce. 

Pontoife  cft  fituée  de  maniéré  que  deux  de  fes  rues 
font  dominées  par  un  roc  de  pierre  vive.  Sur  la 
croupe  de  ce  roc  font  établis  des  jardins , des  mai- 
fons , 8e  même  deux  eglifes  : le  bas  eft  occupé  pac 
des  bâtimens.  La  nuit  du  14  au  13  novembre  1767» 
il  s’eft  détaché  du  roc  , avec  un  horrible  fracas  , un 
banc  de  50  pieds  de  longueur  fur  30  de  hauteur  6c 
zo  de  largeur.  Cette  maffè  a fracaffé  tous  les  appen- 
tifs  qui  ctoient  deflous  , a enfoncé  trois  maifons  fie 
a effrayé  tout  le  quartier,  en  ce  que  la  fuite  de  ce 
banc  paroît  fe  détacher,  fie  entraîneroit  l’églifc. 

Dans  cette  ville  eft  une  abbaye  de  bcnédiélines 
Angloifes.  Don  Claude  Eticnnot  a fait  l 'Hijloire  de 
C abbaye  de  Saint-Martin  , en  3 vol.  in- fol.  manuferit 
confervé  à Saint-Germain-des-Prés  : elle  commenc* 
à l’an  1069  jufqu’en  1670. 

Un  Gilles  de  Pontoife  fut  abbé  de  Saint  - Denis 
grand  aumônier  de  France  , mort  en  1316  , 6 C in- 
humé vers  la  pointe  du  cloître.  Le  doûeur  Duval  &C 
Maurice  Matin  , bamabitc  , ont  écrit  la  Pie  de  Barbe 
Aurillot , dite  faut  Marie  de  t Incarnation , carmilitt 
de  Pontoife , morte  en  1G18.  Gabriel  Coffard,  jéfuite, 
fameux  profefleur  de  rhétorique  au  college  de  Cler- 
mont , dont  nous  avons  les  difeours  latins  , naquit  à 
Pontoife  en  1614,  fit  mourut  à Paris  en  1674.  M. 
Huet  lui  fit  ces  quatre  vers  en  forme  d’épitaphe  : 

Qui  J blandi  fit  dus  Cojfartus  floruit  oti  , 

Et  tôt  intxhaufto  peBore  claufit  opes  : 

JUe  per  humanas , dixit  , fat  lufimus  arrêt 

Jam  divina  libet  vifere  terra  , va  le.  (C.) 

POPULATION,  {Phyfuj.  Politiq.  Mor.)  Il  eft 
difficile  de  donner  des  calculs  exaâs  de  la  population 
des  différentes  parties  du  monde  ; mais  on  ièra  bien 
aife  de  trouver  ici  les  opinions  les  plus  vraifcmbla- 
bles  fie  les  plus  accréditées  fur  cette  population. 

M.  le  baron  de  Bielfeld  , dans  fes  Injlitutions  po- 
litiques { 1 jGo , pag.  SoS ) , eftime  que  l’Afie  contient 
500  millions  d’habitans  , les  trois  autres  parties  du 
monde  chacune  1 50  ; ce  qui  fait  pour  toute  la  fiirface 
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Je  la  terre  950  millions  d’habitans.  Il  en  compte  8 
millions  dans  la  Grande-Bretagne,  10  en  France, 
10  dans  le  Portugal  & l'Efpagne , 8 en  Italie,  30 
dans  l'Allemagne  la  Snifle  & les  Pays-Bas , 6 dans 
le  Dancmarck  , la  Suède  & 1a  Norvège  , 18  en 
Ru/Se  6c  50  dans  la  Turquie  d'Europe  : le  total  fait 
1 50.  D’autres  auteurs  donnent  à l’Italie  10  millions  ; 
mais , fuivant  des  personnes  très-inftruites  que  j’ai 
confultcesà  ce  fujet,  il  y en  a de  13  à 14  millions. 
On  en  donne  .Via  France  21 , à la  Ruflie  17  , à la 
Sucde  i|,  au  Danemarck  1 | , à l’Efpagne  6ÿ  , au 
Portugal  2 j , à la  Hollande  1 6 cens  mille , à la  Chine 
feule  60  millions.  Sur  la  population  de  l’Allemagne  on 
peut  voir  le  livre  de  M.  Sullmifch  imprimé  à Berlin , 
& intitulé  Goitittheordnung , ôcc.  c’cft-é-dire , l'ordre 
de  la  vie  dans  les  changement  du  genre  humain.  On 
peutconfulter  aufli  pour  la  population  les  livres  dont 
nous  parlerons  à la  fin  de  cet  article. 

Voici  le  relevé  que  j’ai  fait  dans  divers  auteurs  & 
dans  le  cours  de  mes  voyages,  du  nombre  d’habitans 
qu’on  attribue  à differentes  villes  ; mais,  comme  il 
n’y  en  a prefque  point  où  l’on  ait  fait  des  dénom* 
bremens  cxaûs , tête  par  tête , on  ne  peut  regarder 
)a  plupart  de  ccs  évaluations  que  comme  une  ellime 
Couvent  défeftueufe , 6c  prefque  toujours  enflée  par 
les  habitans  d’un  pays. 
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Ausbourg  , 
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Baftia , 

Bergamc, 

Berlin  , 
Bologne, 
Brandebourg , 
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Breflau  , 
Brunfwick , 
Buenos-Aires, 
Chamberi , 
Conflantinople,  ; 
Copenhague, 
Dantzick , 
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Francfort-fur- 
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La  Haie, 
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Lyon , 1 
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Metz , 
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Mofcov, 
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Nîmes,  * 
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Riga , 
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Pc  ter  s bourg, 
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Rome , 
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Toulon , 
Turin, 
Tortone, 
Touloufe , 

■ Venifc , 
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Verfaillcs, 
Varfovie , 
Vittembere , 
Wefel , 
Zurich , 
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La  population  des  differentes  provinces  de 
France  a été  calculée  par  M.  l’abbé  Expilly  dans 
fon  grand  Didionr.airt  de  la  Franu , de  la  m Jniere 
fuivanre. 
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D’Alençon , 
D’Alface  , 
D’Amiens , 
De  l'Artois, 
D’Auch , 
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Dépendances. 

578858  De  Limoges,  508793 
398850  De  Lorraine  8c 
482165  Barrois,  641700 

236134  De  Lyon,  552800 
46039  De  Metz,  320850 
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jr  Auvergne  , 6x5100  DeMontauban,  653965 
De  Bayonne,  464746  De  Moulins,  466580 
De  Bordeaux,  1345104  D’Orléans,  752170 
DeBourges,  337058  De  Paris , 9435,5 

De  Bourgogne,  1010079  De  Perpignan,  179450 
De  Bretagne,  iiioooo  De  Poitiers,  710045 
5C££I*  7°37*7  De  Provence,  692193 

De  Châlonscn  De  la  Rochelle,  478849 

Champaene,  704650  De  Rouen,  747956 
De  Dauphiné,  63817c  DeSoiffons,  416641 
De  Flandres , 366848  De  Tours , 1317581 

De  Franche-  DalaDombe,  28415 

Comté,  654415  Du  Comtat 
De  Hainaut  £c  d’Avignon,  21 1375 

Cambrefis,  125976  Ville  de  Paris , 600000 
De  Languedoc,  1631475 

Total  pour  la  France , 22014357  habitans , dont 
10562631  mâles,  & 11451726  femelles. 

On  connoît , par  les  regiflres  publics , le  nombre 
des  naiflances , année  commune  ; on  pourroit  en 
conclure  le  nombre  des  habitans , fi  l’on  connoiffoit 
bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombres.  M.  Halley 
penfoit  qu’il  falloir  multiplier  les  naiflances  par  42 , 
M.  Kerfeboom  par  3 5 , M.  Meflance  par  18  dans  les 
grandes  villes , & par  14  dans  les  province^ , M. 
Simpfoa  par  26.  Ce  nombre  varie  fans  doute  d’un 
pays  à l’autre , 6c  même  dans  un  feul  pays;  c’eft 
c*  qu’*l  importeroil  de  favoir , pour  juger  de  ce  qui 
eft  favorable  ou  contraire  à la  / copulation . Il  faudroit 
avoir  pour  cela  des  dénombremens  , tête  par  tête  ; 
de  tous  les  habitans  d'une  paroiffe  ; mais  les  inquié- 
tudes du  peuple  fur  la  Joindre  operation  du  gou- 
vernement , rend  ces  dénombremens  fufpefh  8c  dès- 
lors  impo Bibles  : les  curés  font  peut-être  les  feuls  qui 
puiffent  exécuter  avec  exactitude  de  pareilles  opéra- 
tions ; mais  ils  partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes 
de  leurs  paroiflïcns , ne  connoiflant  pas  l’utilité  réelle 
de  ccs  calculs  pour  le  bien  de  l’humanité. 

Il  y a à Paris , année  commune , 43  50  mariages, 
13391  naiflances,  18671  morts,  par  un  milieu  près, 
entre  les  années  1745  & *756;  mais,  comme  la  plu- 
part des  enfans  qui  y naiflent  n’y  meurent  pas  , il  elt 
fort  difficile  d’en  conclure  le  nombre  des  habitans 
de  Paris. 

M.  Meflance , fur  un  nombre  de  19613  habitans , 
comptés , tête  par  tête  , dans  26  petites  villes  ou 
bourgs  du  Lyonnois,  a trouvé  816  naiflances  cn- 
'77  mariages;  c’eft  7^ , 41  zo  familles  ; ce 
qui  tait  4 > par  perfonnes  pour  chaque  famille,  il  a 
trouvé  la  population  augmentée  en  61  ans  de  plus 
d’un  onzième  dans  le  total  de  118  paroiffes , dont  M. 
de  la  Michaudiere,  alors  intendant  de  Lyon,  fit  faire 
le  relevé.  Il  a trouvé  la  durée  moyenne  de  la  vie  de 
25  à 16  ans.  Les  mois  de  juillet , mai , juin , août , 
lui  paroiffent  les  plus  favorables  à la  conception  : les 
mois  qui  le  lonf  le  moins  font  d’abord  novembre  , 
enfuite  mars , avril  8c  oflobre. 

On  peut  voir  fur  la  population  8c  la  mortalité, 
Kerfeboom , Ejfai  de  calcul  politique , en  Hollandois , 
à la  Haie  1748  ; les  Recherches  de  M.  Meflance  fur 
la  population  de  quelques  villes  de  France , Paris 
1766  ; le  Dictionnaire  de  M.  l’abbé  Expilly,  pour  ce 
qui  concerne  la  France  ; M.  Halley  , dans  les  Tran- 
facLons  philofophiquts  ; les  Mifce/lanea  curiofa  ; l’ou- 
vrage intituié  Effay  to  cftimaie  the  chances  of  the  du- 
ration of  livts  ; le  fécond  vol.  du  Recueil  de  different 
traités  de  phyftque  par  ML  Deflandes , Paris  1748  ; 

S ss 


Digitized  by  Google 


506  P O R 

XAnalyf  des  jeux  de  h a fard  par  M.  de  Montmort  , 
édition  de  1714;  1* Arithmétique  politique  du  cheva- 
lier Petty;  le  vol.  de  la  ColUàioa  académique,  cit 
fonr  les  mémoires  de  Stockholm; l’ouvrage  du  major 
Graunt  ; VEJJài  fur  Us  probabilités  de  la  vie  humaine 
par  M.  de  Parcieux  ; M.  Simplbn  , dans  fort  Traité 
Anglois  fur  les  annuités;  M.  Maitland , dans  les  Ttan- 
factions  philof'phiques  de  173$  , fit  VHifloire  naturelle 
de  M.  de  Buflon  , où  il  y a une  table  de  la  durée  de 
la  vie  humaine  , ou  de  l’efpcrance  de  vivre  qui  relie 
à chaque  âge.  ( M.  la  Lande.) 

PORC,  f.  m.  La  femelle  fe  nomme  truie , (terme 
de  Blafott.  ) Le  porc  fit  la  truie  paroiiTcnt  dans  Tccu 
de  profil  & pallans  ; leur  email  elt  le  fable. 

Février  de  la  odloniere , à Paris  ; S argent  au  porc 
de  fable. 

De  Porcelets  de  Maillane , à Beaucairc , en  Lan- 
guedoc ; d’or  à une  truie  de  fable. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  que  la  maifon  de 
Porcelets  eft  originaire  d’tfpagnc,  &i  illue  du  comte 
Diego , furnommé  Porcelos , fils  de  Roderic , comte 
de  Cailille;  fit  que  le  fur  nom  de  Porcelos  lui  fut 
donné  à caule  du  prodigieux  accouchement  des 
fepi  garçons  que  fit  la  coir.teffe  fa  mere,  en  Tannée 

884*  . 

Mais  l’opinion  la  plus  commune  eft  que  ceux  de 
ce  nom  tirent  leur  origine  de  Provence,  fie  que  ce 
fut  dans  la  ville  d’Arles,  que  l'imprécation  d'une 
pauvre  femme  cailla  une  heureufe  fécondité  à la 
perfonne  qu’elle  imploroit  dans  fa  mifere  ; cette  pau- 
vre femme  ayant  mis  au  monde  deux  jumeaux, les 
portoit  dans  les  bras , lorsqu'elle  parut  devant  une 
jeune  dame  pour  lui  demander  l’aumône  ; elle  croyoit 
que  la  pluralité  tfenfar.s  infpireroit  plus  de  compaf- 
iion  à ceux  qui  la  verraient  en  cet  état  ; mais  la  vue 
de  ces  entans  fit  un  effet  contraire;  cette  dame  la 
traita  d'impudique,  s’imaginant cu’une  honnête  fem- 
me ne  pouvoit  avoir  qu’un  feu!  enfant  dune  cou- 
che : cette  pauvre  femme  fe  voyant  oifenfée , levant 
les  yeux  au  ciel , dit  à haute  voix  : Je  prie  Dieu  ma- 
dame , pour  la  déjenfe  de  mon  honneur , qu'il  vous  faffe 
mettre  au  monde  autant  ef  en  fans  que  cette  truie  qui  pajfe 
par-là  a de  petits  cochons.  On  allure  qu’un  an  apres , 
la  dame  accoucha  de  neuf  entans  mâles,  qui  ctoit  le 
nombre  des  petits  de  la  truie. 

En  confidération  de  ce  prodige,  ces  enfans  furent 
nommés  les  Porcelets , fit  le  nom  de  Porcelets  fut  tranl- 
mis  à leur  poftérité  , laquelle  a depuis  porté  pour 
armes  une  tiuic  de  fable  au  champ  d'or. 

Quelques  hiftoriens  , fit  Noftradamus  en  fon 
Hi foire  de  Provence , ont  donné  cours  à ces  fables, 
fi:  clics  paffent  pour  vraies  dans  l’idée  du  peuple 
d’Arles  : on  voit  encore  en  cette  ville  une  truie  re- 
présentée en  fculpture  fur  la  façade  de  l'ancienne 
maifon  de  Porcelets  , dans  le  quartier  appelle  le 
Bourg-vieux.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

PORC-ÉPIC  , f.  m.  Hyfrix , icis,  ( terme  de  Blafon .) 
animal  terrellre,  armé  de  longs  aiguillons, qui  a quel- 
que reffcmblance  au  porc  ; il  parait  partant  dans  Té  eu. 

Les  juges  d’Athencs  fe  fervoient  de  vafes , dont 
l'extérieur  étoit^cmpli  de  pointes  lemblables  à celles 
du  porc-épic , pour  taire  entendre  qu’on  ne  pouvoit 
les  corrompre  dans  l’adminillratiOT  de  la  jullice, 
qu’ils  étoient  inflexibles  fi c intègres. 

Le  Coigneux  de  Belabre , de  Bezonville , à Paris; 
d'azur  à trois  porc-èpics  <T argent. 

De  Foucrand  de  ta  Nouhe  , .à  Luçon  ; d’argent  à 
trois  pote- épies  de  fable. 

Porc-épic  ( Cordre  du)  , ou  dti  Camail  , fut 
inftituc  par  Louis , duc  d’Orléans , deuxieme  fils  de 
Charles  V,  Tan  1394;  on  prétend  qu’il  i’infiitua 
pour  montrer  à Jean , duc  de  Bourgogne , qu’il  ctoit 
en  état  de  fe  défendre  contre  fes  ennemis. 

Cet  ordre  étoit  compofé  de  vingt-quatre  cheva- 
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üers , non  compris  le  prince , grand-maître  ; avant 
que  d erre  reçu , il  falloit  faire  preuve  de  quatre 
degrés  de  nobleffe. 

Le  collier  ctoit  une  chaîne  d’or,  doit  pendoit  fur 
Teitomac  un  porc-épic  de  même  métal. 

Les  chevaliers  étoient  vêtus  d’un  manteau  de 
velours  violet , avec  un  chaperon  fie  un  nvmtcJct 
d’hermine;  ils  a voient  pour  devil'e  ces  mots  cominis 
& eminits . 

On  donne  à cet  ordre  le  nom  dfc  camail , parce 
que  le  duc  d'Orléans , en  recevant  un  chevalier , lui 
faifuit  don  d’une  bague  d’or,  garnie  d’un  camaïeu , 
fur  lequel  étoit  gravé  un  porc-épic. 

Louis  XII,  furnommé  le  Perc  du  peuple , fit  une 
promotion  de  chevaliers  du  porc-épic,  à fon  avène- 
ment à la  couronne , en  1 498 , fit  y nomma  plufieers 
feigneurs  de  fa  cour. 

Cet  ordre  fut  aboli  fous  le  régné  de  ce  prince,  qui 
mourut  le  premier  janvier  tçiç,  planche  XX Pl , 
Jt g.  6\j.  Art  Héraldique  , Di  cl.  raif  des  Sciences , ôte. 
( G.  D.  L.  T.) 

FORCE  LAINE  de  Saxe,  ( Arts  mickaniquts.  ) 
Nous  devons  à M.  le  comte  de  Milly  une  excellente 
defeription  de  l’art  de  faire  la  porcelaine  d’Allemagne 
ou  de  Saxe  ; c’eft  de  ce  lavant  que  nous  emprunte- 
rons tout  ce  que  nous  allons  dire  fur  cet  art , fi  long- 
tems  ignoré  en  Europe  ; ce  ne  fut  que  dans  le  fietle 
dernier  que  le  hazard  fit  connoitre  en  Saxe  , un  lé- 
crct  que  les  Chinois  fi:  les  Japonois  prenoient  li 
grand  loin  deréferver  pour  eux  feuls.  Un  gentilhom- 
me Allemand,  nommé  It  baron  de  Boettcker , chy- 
milte  .à  la  cour  d’Augurte , cledeur  de  Saxe  , en 
combinant  enfemble  des  terres  de  différentes  natures 
pour  faire  des  creufets,  fit  cette  découverte  pré- 
cieufe  : bientôt  le  bruit  s’en  répandit  en  France  St 
en  Angleterre  ; fit  Icschymiftes  de  ces  deux  royau- 
mes travaillèrent  à Tenviàfaire  de  la  porcelaine.  Les 
AngioL  firenfcvenir  à grands  frais  du  kaolin'de  Chi- 
ne , mais  n’ayant  point  les  autres  fubllanccs  que  jes 
Chinois  mêlent  à cette  terre , au  lieu  de  porcelaine , 
ils  ne  firent  que  des  briques.  Les  François  firent  ega- 
lement venir  de  Chine  des  matériaux  de  ce  pays-là , 
pour  fervir  d’objets  de  comparaifon  avec  ceux  que 
notre  continent  pouvoit  fournir.  Un  jéfuite,  le  pere 
ü’Entrecolles , joignit  aux  matières  qu’il  envoya , 
des  obfervations  fur  le  travail  des  Chinois  ; mais 
elles  étoient  fi  peu  exaétes,  que  les  chy  milles  Fran- 
çois opérant  d’après  les  fauffes  inflruélions  de  ce 
millionnaire,  ne  purent  parvenir  à faire  de  la  vraie 
porcelaine.  On  dcfefpéroit  prefque  d'y  réulfir  en 
Europe , lorfque  M.  de  Tfcnimhaufen  trouva  une 
compofition  de  porcelaine  qui,  félon  les  apparences, 
étoit  (a  même  que  celle  dont  on  fait  ufage  en  Saxe: 
il  la  confia  en  France  au  feul  M.  Hombert  ; mais  ces 
deux  amis  moururent  fans  en  communiquer  le  fecret 
au  public.  M.  de  Réaumur  foupçonna , à force  de 
génie,  quelles  étoient  les  vraies  fubllanccs  qui  en- 
traient dans  la  compofition  de  la  porcelaine  de  la 
Chine , fie  nous  donna  le  premier  des  idées  trés- 
juftes  fur  la  nature  de  ces  fubllanccs,  & la  maniéré 
de  les  employer.  Après  cet  académicien , MM.  de 
Lauragais,  Guettard,  Montamy , Laflone,  Baume, 
Macquer,  Montigny  fi : Sage,  tous  chymiftes  du 
plus  profond  (avoir,  lé  font  occupés  fruéhicufement 
du  même  objet.  MM.  Macquer  fit  Montigny  ont  en- 
richi la  manufaôure  de  Sevc  d'une  nouvelle  com- 
pofition  qui  réunit  toutes  les  qualités  defirablcs  ; ils 
ont  trouvé  en  France  le  kaolin  fit  le  pe-tun-tfé,  fit 
les  ont  employés  avec  autant  de  fuccès  que  les  Chi- 
nois fit  les  Saxons  employoient  le  leur.  M.  de  Lau- 
ragais préfenta  en  17 66 , à l'académie,  de  la  porce- 
laine de  fon  invention,  die  fut  jugée  aufl»  parfaite 
que  celle  de  Scve  S:  de  Saxe;  mais  cet  illuftrc  favànt 
n’a  point  public  fa  compofition. 
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Il  y a aujourd'hui  plulîeurs  manufafhires  porce- 
laine en  Allemagne , en  Angleterre , en  Hollande  fie 
en  Italie  : les  plus  célébrés  d’Allemagne  font , après 
la  manuf.<élurc  de  Drcfde , celle  de  Franckendal , 
dans  le  Palatinat  ; fie  celle  de  Louisbourg , près  de 
Stutrgard  : la  première  devient  tous  les  jours  plus 
intéreffantc  fie  plus  digne  de  la  protedion  du  grand 
prince  qui  l’a  appellée  dans  fes  états.  La  porcelaine 
de  Franckendal  a le  meme  fonds  de  richertcquc  celle 
de  Saxe  fie  de  France  ; elle  eft,  comme  elles  , bien 
au-deftus  de  ceHes  de  la  Chine  fie  du  Japon  ; elle  crt 
fur-tout  recommandable  par  1 éclat  de  l’or  qu’on  y 
applique  en  feuille , avec  tant  d’adrefte , qu’on  pren- 
droit  les  vafes  qui  en  font  enrichis  pour  être  d’or 
maftif  : cette  manufacture  excelle  aulli  dans  les  figu- 
res; clic  a atteint  le  degré  de  perfection  de  celle  de 
Saxe,  Se  approche  de  celle  de  France  par  ta  variété 
fie  le  defiein  correct  des  figures,  par  la  force  fie  le 
naturel  des  rtatues , fie  par  la  vérité  de  l’expreffioi.  ; 
à ces  bonnes  qualités  elle  joint  l’avantage  du  bon 
marché,  le  prix  étant  de  près  d’un  tiers  au-dciïous 
de  celui  des  porcelaines  de  Saxe.  La  manufacture  de 
Louisbourg,  établie  par  la  magnificence  du  duc  de 
Wurtemberg  , ne  le  cede  guère  à celle  de  Francken- 
dal, la  pâte  en  eft  des  plus  réfraâaires , elle  réfirte 
au  feu  le  plus  violent , 5c  foutient  le  partage  fubit 
du  froid  au  chaud , fie  du  chaud  au  froid  fans  fe  caf- 
fer.  Les  formes  en  font  agréables , 6d  l’on  y exécute 
des  morceaux  d’architeCture  pour  la  décoration  des 
defferts  d’une  grandeur  énorme  :1e  feul  défaut  de  la 
pâte  ert  de  n’ôtre  pas  d’un  blanc  aufti  parfait  que  celui 
de  Saxe  fie  de  France  ; elle  eft  d’un  gris-cendré , & 
refte  grenue  dans  fa  cartiire;  la  couverte  participe 
au  même  defaut , fie  n’elt  jamais  de  ce  beau  blanc  qui 
plaît  à l'œil  fie  qui  caraCtcrife  les  belles  porcelaines  ; 
mais  il  feroit  ailé  d’y  remédier. 

Les  porcelaines  qu’on  fabrique  en  Angleterre  ne 
Valent  abfolument  rien  ; fie  les  Anglois  qui  ont  per- 
fectionné tant  d'autres  arts,  font  bienau-dertous  des 
François  , des  Allemands , des  Hoilandois  fie  des  Ita- 
liens , à l’égard  de  celui  dont  nous  parlons.  Ce  qu’ils 
appellent  porcelaine , n’cft  qu’une  vitrification  impar- 
faite, à laquelle  il  ne  manque  qu’un  degré  de  feu  un 
peu  plus  fort  pour  en  faire  du  verre.  La  porcelaine 
de  Hollande  fie  celle  d’Italie  font  belles,  mais  au- 
dertous  de  celles  de  France  fie  de  Saxe.  Celle  de 
France  ctoit , il  n’y  a pas  long-tems  fi  fragile , qu’on 
craignoit  de  l’expofer  à la  moindre  chaleur  ; elle 
ctoit  fu jette  à fe  fêler,  comme  le  verre  de  la  nature 
duquclclleparticipoit  ; cllecrtaujourd’hui,  de  l’aveu 
meme  des  étrangers , fupérieure  à tout  ce  qu’on  peut 
voir  de  plus  agréable  fie  de  plus  parfait  pour  l’élé- 
gance des  formes , la  correélion  du  defîein , le  bril- 
lant des  couleurs,  le  vif  éclat  du  blanc,  le  brillant 
de  la  couverte.  MM.  Macquer  8 1 de  Monrigny , 
chargés  par  le  gouvernement  de  veiller  aux  travaux 
de  la  manufacture  de  Seve,  ont  trouvé,  comme  nous 
venons  de  le  dire , une  comporttion  de  pâte  qui  réu- 
nit toutes  les  qualités  néccrtaires  pour  faire  la  meil- 
leure porcelaine ; elle  n’eft  point  fujette  à fe  fendre 
dans  la  delïïtation  , ni  à fe  tourmenter  5c  à fe  défor- 
mer lorfqu’on  la  cuit  ; elle  eft  tfez  ferme  pour 
n’avoir  pas  befoin  d 'être  étayée  de  tous  les  côtés 
lorfqu’on  la  met  dans  les  gafettes  : elle  a le  dernier 
dégrc  d’homogénéité , fie  foutient,  fans  nulle  pré- 
caution, le  feu  le  plus  violent, fans  en  être  altérée 
d’une  maniéré  fenfible.  La  /gpcelaine  de  Seve  obtien- 
drait infailliblement  (a  préférence  fur  toutes  les 
autres , tant  d’Europe  que  de  la  Chine  ôc  du  Japon , 
û le  prix  en  étoit  un  peu  plus  à la  portée  de  tout  le 
monde  ; il  ne  lui  manque  que  cet  avantage  , qui  eft 
ertentiet  jx>ur  le  commerce  : on  peut  dire  que  la 
cherté  eft  compenfcc  par  la  folidite. 

Il  eft  tems  de  palier  à la  defeription  des  matières 
Tome  IV, 
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& des  procédJs  qui  donnent  U belle  potcMnh  ,ü 
iaxe;  objet  principal  de  cet  article. 

biuricrts , leur  choix  , leur  dofe , leur  préparaiioht 
Pour  la  cotnpofmon  de  la  porcctuiuc  i,  Saxe  on 
n emploie  que  quatre  fubdanccs , l’argille  blanche, 
le  quartz  blanc , des  teftons  de  porcelaine  blanche  & 
du  gyps  calciné  ; l’argille  doit  être  exactement  fépa- 
rpe  de  toutes  molécules  métalliques  fie  des  terres 
étrangères  avec  lefquclles  elle  pourrait  être  alliée; 
le  quartz  blanc  , qu’on  nomme  caillou  à porcelaine , 
doit  être  dépouille  desparties  terreufes  qui  adhèrent 
ordinairement  à fa  furface;  on  le  brife  enfuite  pour 
en  fcparer  les  parties  colorées , fie  les  autres  pierres 
hetérogenes  qui  pourraient  s’y  trouver;  car  le 
quirtr,  comme  l’argüle,  doit  être  le  plus  pur  fie  le 
plus  blanc.  Le  gyps  tranfparent  fit  cryrtallifé  eft  pré- 
férable ; mais  à ton  défaut  on  fe  fert  de  la  pierre  à 
plâtre  ou  albâtre  gypfeux  qu’on  fepareavec  foin  des 
terres  & autres  impuretés.  - - - 

Ces  matières  étant  ainfi  choifies , on  leur  donne 
diverfes  préparations  particulières  qui  conviennent 
à chacune  avant  quç  de  les  dorer  6c  de  les  mêler. 
L’argillc  bien  pynfiée  fe.  délaie  dans  une  fufiifante 
quantité  d’eau  de  pluie  ; on  la  broie  à la  main  ou 
autrement,  6c  0/1  y ajoute  affez  d’eau  pour  la  dé- 
layer exactement  ; on  la  jette  dans  une  efpece  de 
tonneau,  fig.  / ( Art  défaire  la  porcelaine , Suppl.  ) , 
auquel  il  y a de»  robinets  de  haut  en  bas,  de  fix  en 
fix  pouces  ; on  emplit  ce  vafe  avec  l’eau  dans  la- 
quelle l’argillc  eft  délayée  ; fie  après  avoir  bien  agité 
le  mélange , on  le  laiffe  repofer  quelques  fécondés , 
pour  donner  le  tems  au  fable , dont  la  pefanteur  fpé- 
cifiqiieeft  plus  grande  que  celle  de  l’argille  , de  fe 
précipiter  au  fond  ; alors  on  fouiire  la  liqueur  par  le 
premier  robinet,  fie  fucceftivement  du  premier  au 
fécond,  8c  du  fécond  au  troilieme  , ainli  de  fuite, 
jufqu’à  ce  qu’on  foir  parvenu  au  dernier , qui  doit 
c-tre  placé  à deux  ou  trois  pouces  au-defliis  du  fond 
du  tonneau  : on  met  la  liqueur  decantée  dans  des  va- 
fes de  terre  cuite , en  forme  de  cône  tronqué  fie 
renverfé  ,fg.  2 ; on  la  laide  repofer  jufqu’à  ce  que 
l’argille  qui  étoit  fufpenduc  dans  l’eau  fe  foit  préci- 
pitée; on  verfe  cette  eàu  par  inclination,  6c  l’on 
ramafle  foigneufement  cette  argille  qui  eft  extrême- 
ment fine  , enfuite  on  la  fait  fcchcr  à !%>mbre  fie  à 
l’abri  de  la  pourtiere  pour  la  pefer  6c  la  dofer  avec 
les  autres  matières  : on  confervera  aufiï  le  fable  qui 
s'eft  précipité  dans  le  fond  du  tonneau  pour  l'ufirfk 
qu’on  dira  dans  la  fuite  ; fie  fi  ce  précipité  contencut  * 
encore  des  morceaux  d’argille  qui  ne  fe  flirtent  pli 
détrempés  dans  le  premier  lavage,  il  faudrait  les  dé- 
layer de  nouveau  fie  les  laver  avec  d’autre  argille. 

Le  quartz  fe  brife  en  morceaux  de  la  groffeur  d’un 
œuf  de  poule , fie  on  le  met  far  un  grand  gril  de  fer, 
affez  ferré  pour  que  les  morceaux  ne  partent  point  à 
travers  ; on  allume  un  feu  de  charbon  dertous  ; fie 
lorfquc  les  cailloux  de  quartz  font  rouges , on  les 
jette  dans  l’eau  froide  pour  les  rendre  plus  friables  ; 
on  répété  cette  opération  jufqu’à  ce  que  l’on  puirte 
les  piler  aifément , alors  on  les  porte  au  moulin  ; 
quand  le  caillou  a été  mis  en  poudre  fine,  on  le  parte 
au  tamis  de  foie , 8c  l’on  repile  ce  qui  eft  refte  lur  le 
tamis  pour  le  parter  de  meme.  a 

Parmi  les  tertons  ou  morceaux  de  porcelaine , on 
choirtt  les  blancs  de  préférence,  fur- tout  pour  entrer 
dans  la  comporttion  de  la  couverte , qui  eft  le  vernis 
dont  on  couvre  la  porcelaine  ; on  les  pile  le  mieux 
qu’il  eft  portible  dans  un  mortier  d’agate  ou  d’autre 
pierre  dure,  fie  enfuite  on  les  parte  au  moulin  pour 
achever  leur  pulvérifatton. 

On  pile  le  gyps , fie  lorfqu’il  eft  réduit  en  poudre 
fine , on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre , 6c  l’on 
donne  un  feu  de  calcination  : la  matière  fcmble 
S s s ÿ 
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d’abord  bouillir,  fur-tout  quand  l’eau  de  lucalcina- 
,lon  commence  à fe  diffiper , on  continue  e teu  |u1- 
qu’à  ce  que  le  mouvement  cefle , & q®«  Ja  poudre 
?e  précipite  fur  elle-même  au  fond  de  la  chaudière , 
ce  qui  eft  le  figne  d’une  calcination  fumfante  ; quand 
le  gyps  eft  refroidi , on  le  pile  de  nouveau , & on  le 
pafle  au  tamis  de  foie  comme  le  caillou. 

Ces  quatre  matières  ainfi  préparées  fe  dolent 
pour  faire  le  mélange  j comme  rintenfité  du  feu 
varie  dans  les  fourneaux  donron  fe  fert  en  Saxe  pour 
cuire  la  porcelaine , dont  nous  donnerons  la  defenp- 
tion  dans  la  fuite  : on  feit  trois  compoGtions , en 
proportions  différentes,  félon  la  place  que  chacune 
doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau,  qui 
fe  divife  en  trois  parties , eu  égard  au  différent  degré 
de  chaleur  ; favoir,  la  partie  antérieure  oiilefeuefl 
le  plus  ardent , le  milieu  & l’extrémité  du  labora- 
toire , proche  de  la  cheminée  ou  la  chaleur  eft  la 
moindre  : ces  compofirions  diverfement  dofées , 
font  : 
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Quartz  blanc  . • 

Teffons  de  porcelaine  blanche 
Gyps  calciné 
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rJ.  Argille  blanche  ....  too 
Quartz  blanc  • ...••  8 

Teffons  blancs 

Gyps  calciné  . ..  . . 6 

Telles  font  les  dofes  des  fubftanccs  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  la  pâte  de  la  porcelaine  : on 
voit  que  la  quantité  d’argitle  eft  toujours  la  môme  ; 
celle  du  quartz,  des  teffons  & du  gyps  varie.  La 
première  compofition  , qui  eft  la  plus  rcfraûaire  , 
eft  dellinée  à la  partie  du  fourneau  oü  la  chaleur  eft 
la  plus  forte  ; la  fécondé  pour  le  milieu  ; ic  la  troi- 
fieme  pourj’extrêmité  ou  il  y a moins  de  chaleur. 

Dans  la  compofition  de  la  couverte  ou  vernis , il 
n’entre  point  d’argille , & les  trois  autres  matières 
fc  combinent  auffi  diverfement  pour  les  pièces 
, Affinées  à être  cuites  à des  degrés  différens  de  cha- 
feur  ; lavoir. 


r’.  Quartz  très-blanc 
Teffons  blancs  . 
Cryûaux  de  gyps  calcinés 
1 I. 


8 parties. 
M 

9 


r J.  Quartz  trcs-blanc  . . • *7 

Teffons  blancs  .....  *6 

Cryftaux  de  gyps  calcinés  . . ^ 

1 I L 

rJ.  Quartz  très-blanc  . . . 1 1 

Teffons  blancs *8 

Cryftaux  de  gyps  calcinés  . . n 

Mélange  & macération  des  matières.  Le  grand  fecret 
de  l’art  conûfte  à taire  macérer  les  matières  dans 
une  menftrue  convenable  ; la  macération , en  occa- 
fionnant  un  mouvement  inteftin  dans  lés  molécules 
des  parties  conftituantes  de  la  maffe  ou  pâte , les 
combine,  facilite  leur  pénétration  réciproque,  & 
chaffe  l’air  interpofé  entrielles , lequel  ne  manque- 
roit  pas , en  fe  raréfiant  dans  le  feu , de  faire  éclater 
les  vafes , ou  du  moins  de  les  déformer , & de  cou- 
vrir leur  furfaçc  de  petites  bulles. 
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Pouf  bien  mêler  les  matières  pulvérifées  &:  do- 
fées , on  les  paffe  plufieurs  fois  toutes  enfemble  par 
un  tamis  de  crin  moins  ferré  que  ceux  de  foie , dont 
on  s’ell  fervi  pour  les  premières  préparations;  en- 
fuite  on  les  arrofe  avec  de  l'eau  de.  pluie  pour  en 
former  une  pâte  qui  puiffe  être  travaillée  fur  le  tour 
à potier  ou  |etiée  en  moule  ; on  met  cette  pâte  dans 
un  foffé,  en  forme  de  ballin,  creufé  en  terre,  ou 
dans  des  tonneaux  que  l’on  couvre , pour  garantir 
la  maffe  de  la  pouffiere , avec  des  couvercles  de  bois 
qui  ne  joignent  pas  exactement , afin  de  laiffer  accès 
à l’air  ambiant  néceffaire  à la  fermentation  : on  s’ap- 
perçoit  qu’elle  eft  à fon  terme,à  rôdeur , à la  couleur 
& au  tait  ; à l’odeur  qui  fe  rapproche  de  celle  des 
œufs  pourris  ; à la  couleur  qui  de  blanche  eft  deve- 
nue d un  gris  foncé  ; au  taû , la  matière  étant  devenue 
moclleuie  & douce  au  toucher  ; plus  la  maffe  eft 
vieille , mieux  elle  reuftit.  Tant  que  la  matière  fer- 
mente , il  faut  avoir  foin  d’en  entretenir  l'humidité 
avec  de  l'eau  de  pluie.  En  Allemagne  on  prépare  1a 
maffe  deux  fois  par  an , aux  deux  équinoxes , patte 

Sue  l’on  croit  avoir  remarqué  que  dans  ce  tenu  l'eau 
e pluie  eft  plus  propre  à la  fermentation  ; on  con- 
ferve  toujours  de  l’ancienne  maffe  pour  fervir  de 
ferment  à la  nouvelle  ; & l’on  n’emploie  pour  for- 
mer les  vales  que  de  la  pâte  qui  ait  au  moins  (lx  mois  ; 
c’eft  là  en  quoi  confiftc  la  manipulation  fecrctteque 
l’on  cache  (oigneufcmcnt.  11  n’y  a qu’un  feul  homme 
dans  la  manuiafture  qui  ait  ce  détail , & duquel  on 
s’eft  affuré  par  le  ferment  ; il  travaille  dans  un  lieu 
particulier  & fermé  : c’eft-là  qu’il  dofe  & fait  fer- 
menter la  matière. 

Dans  quelques  manufaûures  d’Allemagne  oncon- 
ferve  , comme  on  a dit  ci-deffus  , le  fable  qui  s-’eft 
précipité  pendant  le  lavage  de  l’argille  , lorlqu'il  eft 
pur , blanc  & homogène  : on  le  pile,  & après  l’avoir 
tamifé  on  le  lubilitue  au  quartz,  auquel  même  on 
le  préféré  , parce  qu’on  le  fuppole  plus  analogue  à 
l’argille. 

Maniéré  de  former  les  vafes  de  porcelaine  fur  le  rota 
& dans  les  moules.  On  commence  d’abord  par  hu- 
mefter  la  pâte  qu’on  veut  tourner  ou  mouler  avec 
l’eau  de  pluie , 6c  on  la  pétrit  avec  les  mains  pour 
l'amollir  au  point  qu’on  le  defirc  ; enluite  le  tourneur 
en  prend  des  morceaux  proportionnés  à l’ouvrage 
qu’il  veut  faire  : il  pofe  cette  pâte  furie  centre  de  la 
roue  d’un  tour , qui  ne  différé  point  de  celui  du  po- 
tier , & il  en  forme  des  vafes  groffiers  & fort  cpais 
avec  des  outils  de  bois  ; il  (aille  ces  vafes  ainfi  ébau- 
chés perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  humidité  à 
l’air  ; ûi  quand  ils  font  fuflifaroment  fecs , il  les  remet 
fur  la  roue  pour  les  tourner  plus  délicatement  avec 
des  outils  d'acier  bien  tranchans , propres  à cet  ufa- 
gc  : chaque  piece  ainfi  travaillée  fe  trempe  dans 
l’eau , puis  fe  met  dans  un  moule  de  plâtre , & l’on 
paffe  une  éponge  légèrement  deffus  pour  lui  faire 
prendre  exactement  la  forme  du  moule. 

S’il  s’agit  de  faire  des  figures , le  modeleur  doit 
favoir  dellinerâc  fculpier  ; il  a de  meme  que  le  tour- 
neur des  moules  de  plâtre,  dans  lefquels  il  enfonce 
la  pâte;  & après  l’y  avoir  laiffe  repofer  quelques 
momens , pourvu!  donner  le  tems  de  fcchcr  un  peu , 
il  en  retire  les  figures  moulées.  Si  ces  figures  ne  fe 
moulent  pas  tout  entières , il  rapporte  les  morceaux 
avec  de  la  meme  pâte  délayée  dans  de  l'eau , enfuite 
il  achève  de  les  réparer  & a’en  ôter  les  bavures  avec 
de  petits  outils  de  boi^ou  d’ivoire , un  pinceau  & 
une  éuonge  ; il  faut  pour  ce  travail  autant  de  fcience 
que  d adreffe  pour  confcrver  U pureté  des  formes. 
Les  fleurs , les  feuillages  & les  fruits  s’exécutent  de 
la  même  maniéré. 

La  couverte.  On  fait  fermenter  & macérer  la  com- 
pofition de  la  couverte , comme  celle  de  la  pont - 
laine  t puis  on  la  délaie  dans  un  vafe  plein  d'eau;  elle 
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forme  une  efpcce  de  crème , c'eft  dans  cette  crème 
que  l’on  trempera  chaque  piece  de  bifcuit  qui  doit 
s’en  charger  d’une  couche  , de  l’épaifTcur  d’une  feuille 
de  papier  à fucre  ; ainfi  on  lui  donne  le  jufte  degré 
de  liquidité  pour  cela.  Il  faut  toujours  remuer  la 
compolition  ou  crème  à chaque  piece  que  l’on 
trempe , fans  quoi  la  matière  le  précipitcroit  au  fond , 
6c  les  pièces  ne  s’en  couvriroient  pas  fuffifamment , 
ni  également. 

Cuijfon  de  la  porcelaine.  On  commence  par  cuire 
une  fois  les  pièces  avant  que  d’y  appliquer  la  cou- 
verte ni  aucune  couleur.  La  porcelaine  en  cet  état  fe 
nomme  bifcuit , elle  eft  toute  blanche  8c  fans  luifant  ; 
dans  cette  première  cuite  on  n’obfcrvc  point  l’ordre 
des  com  polit  ion  s différentes,  parce  qu’il  rieft  que- 
ftion  de  leur  donner  qu’un  degré  modéré  de  chaleur 

?[u’clles  reçoivent  dans  un  fourneau  ordinaire  de 
aïancicr,/». j.  On  enferme  les  vafes  de  porcelaine 
dans  des  étu:s  nommes gafettes , que  l’on  empile  les 
unes  fur  les  autres  jufqu’au  haut  du  fourneau , ôc  on 
les  lutte  §vec  de  la  terre  à potier.  Ces  gafettes  font 
des  vafes  de  terre  qui  doivent  foutenir  le  feu  le  plus 
violent , comme  nous  le  dirons  bientôt;  on  les  fait 
avec  trois  parties  d’argille  la  plus  pure  , 6c  deux  par- 
ties de  la  môme  argille  , cuite  en  grais , plus  ou 
moins , luivant  la  duâilité  de  l’argille  £c  du  fable 
qu’elle  contient  ; car  on  ne  fc  donne  pas  la  peine  de 
laver  l’argille  dellinéc  à faire  ces  vafes  quand  elle  ne 
contient  qitf  du  fable  pur.  On  fait  des  gafettes  de 
diverles  grandeurs  pour  recevoir  des  pièces  plus  ou 
moins  grandes  ; on  en  fait  avec  des  fonds  ou  fans 
fonds  ; celles-ci , qu'on  peut  nommer  cexcla  , fe  po- 
fent  fur  un  plateau  de  même  matière  auquel  elles  fc 
luttent , 6c  ont  l’avantage  de  pouvoir  faire  une  ga- 
fette  fort  haute  à volonté,  par  l’addition  de  plufieurs 
cercles  ; on  les  recouvre  d’un  plateau  quand  la  piece 
eft  dedans.  Voye\  fig.  4 & 6. 

Pour  connoître  le  degré  de  cuiffon  nécèffaire  pour 
mettre  le  bifcuit  en  état  de  recevoir  la  couverte,  on 
en  a des  morceaux  que  l’on  retire  du  fourneau  de 
tems  en  tems  ; & apres  qu’ils  font  refroidis , on  les 
met  fur  la  langue  ; s’ils  s’y  attachent  fortement , c’eft 
une  preuve  que  le  bifcuit  eft  affez  cuit  : on  éteint  le 
feu , on  laifTe  le  fourneau  fe  refroidir , on  en  retire 
les  pièces,  & on  les  trempe  dans  la  couverte,  comme 
on  vient  de  l’indiquer. 

L’opération  la  plus  difficile  6c  la  plus  délicate  eft 
fans  contredit  la  cuite  de  la  porcelaine  ; il  y a trois 
choies  à confidérer , la  façon  d’arranger  les  pièces 
de  porcelaine  dans  leurs  ctuis  ou  gafettes , l’arrange- 
ment des  gafettes  dans  le  laboratoire  du  fourneau , 
& la  conduite  du  feu.  Nous  venons  de  parler  de  l’ar- 
rangement des  pièces  dans  leurs  étuis  /nous  ajoute- 
rons ici  que  les  pièces  ne  doivent  point  poler  immé- 
diatement fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gazette , mais 
fur  un  peu  de  fable  bien  fcc  qu’on  y répand  ; la  raifon 
en  eft  que  l’aâion  du  feu  feroit  adhérer  les  pièces  aux 
gafettes  ; par  la  même  raifon  il  faut  bien  prendre 
garde  que  les  pièces  touchent  ces  ctuis  en  aucun 
point. 

Le  fourneau  à porcelaine  a trois  compartimens 
pour  les  trois  comportions  différentes.  J'qyar  le  plan 
de  ce  fourneau,/».  <?.  Il  y a une  ouverture  latérale 
par  où  un  homme  s’introduit  dans  l’intérieur  du  four- 
neau pour  le  remplir  ; il  commence  par  charger  la 
partie  antérieure  / , avec  les  pièces  de  la  première 
compofition  qui  eft  la  plus  refraftaire  ; il  forme  une 
colonne  de  gafettes  jufqu’au  haut  du  fourneau  qui 
touche  à la  voûte  ; il  fixe  cette  première  colonne 
avec  des  coins  faits  avec  d^la  même  pâte  que  la 
porcelaine , afin  que  la  violence  du  feu  6c  du  courant 
d’air  ne  la  puiffe  pas  déranger  : auprès  de  cette  pre- 
mière colonne  il  en  forme  une  fécondé  de  la  même 
façon  ; les  colonnes  doivent  être  près  les  unes  des 
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autres , fans  néanmoins  fe  toucher , car  il  faut  biffer 
un  petit  efpace  pour  que  la  flamme  puiffe  jouer  en- 
tr’elies.  Quand  on  a chargé  le  premier  comparti- 
ment, on' charge  le  fécond  & le  troisième  avec  les 
pièces  qui  leur  conviennent  refpeftivemcnt  ; quand 
tout  eft  arrange,  l’ouvrier  bouche  l’ouverture  laté- 
rale du  fourneau  par  où  il  eft  entré  6c  forti , avec 
des  briques  de  la  même  compofition  que  les  gafettes , 
qu’il  lie  avec  de  l’argille , biffant  feulement  un  petit 
trou  de  la  largeur  d’une  brique  , deftiné  à tirer  hors 
du  fourneau  les  épreuves  ou  montres. 

On  appelle  montres  des  morceaux  de  bifcuit  de 
forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui  ont  été  mis  en 
couverte  comme  les  pièces  de  porcelaine , & qui 
font  drfli nés  à faire  connoître  le  degré  de  cuiffon  de 
U porcelaine.  Pour  cet  effet , quand  le  fourneau  eft 
chargé  , on  met  en  dernier  lieu  devant  le  trou  que 
l’on  a biffé  ouvert  une  galette  d’épreuve,  laquelle 
a une  ouverture  latérale  par  laquelle  on  introduit 
les  morceaux  d’épreuve.  L’ouverture  de  la  gafette 
doit  répondre  exactement  à celle  du  fourneau,  afin 
que  l’on  puiffe,  quand  on  le  voudra  , en  retirer  les 
montres.  Avant  que  d'allumer  le  feu , on  bouche 
avec  une  brique  l’ouverture  d’épreuve  ; on  la  lutte 
avec  de  l’argille  & on  allume  le  feu. 

On  fe  fert  de  bois  bien  fec  6c  qui  s’enflamme  ai- 
fément,  tel  que  le  lapin  6c  tous  les  bois  légers, 
nommés  bois  blancs  ; il  faut  en  avoir  une  quantité 
luffil.mte  pour  entretenir  un  feu  continu.  Le  bois 
doit  être  coupé  exactement  de  1a  longueur  du  foyer 
ui  eft  de  trois  pieds , afin  que  la  bûche  pofe  fur  les 
eux  repaires  i i du  foyer,  fg.  7 ÔC  8 , qui  font  aux 
deux  côtés  du  foyer,  6t  deltinés  à U recevoir. Ce 
foyer  doit  fe  fermer  avec  une  plaque  de  fer  battu, 
fig.9.  Les  bûches  coupées  de  trois  pieds  de  long, 
feront  elles-mêmes  l'office  de  cette  lame  de  fer, 
comme  on  le  verra  dans  l’ihftant. 

Un  très- petit  feu,  allumé  dans  le  fond  du  cendrier, 
avec  un  peu  de  bois  fcc,  doit  commencer  à allumer 
le  fourneau,  ÔC  on  continue  ce  feu  modéré  pendant 
fix  heures.  Comme  b partie  fupéricure  du  foyer  eft 
fermée  avec  la  lame  ou  plaque  de  fer,/».  p,  & que 
la  porte  feule  du  cendrier  eft  ouverte,  ü le  fourneau 
ne  tiroit  pas  allez  fort  pour  allumer  le  feu , on  jet- 
teroit  par  la  cheminée,  de  1a  paille,  du  papier  ou 
des  copeaux  enflammes  ; ce  qui  en  raréfiant  la  co- 
lonne d’air  qui  preffe  fur  b cheminée , determine- 
roit  fur  le  champ  un  courant  d’air  à fe  diriger  du 
bas  en-haut, en  paffant  par  le  laboratoire  du  four- 
neau. 

Après  fix  heures  de  ce  feu  doux,  on  ferme  exac- 
tement la  porte  du  cendrier,  & Ton  ouvre  la  partie 
fupérieure  du  foyer, où  l'on  commence  à faire  un 
nouveau  feu  le  plutôt  qu’il  eft  poffible,  afin  que  le 
feu  inférieur  du  cendrier  ne  s’eteigne  pas  avant  que 
celui  du  foyer  foit  allumé. 

Pour  cet  effet , on  met  un  morceau  de  bois  coupé 
de  mefure,  c’eft-à  dire  de  trois  pieds  de  long,  lur 
les  deux  repaires  i i ,Jig.  y ôc  8 , de  l’ouverture  fupé- 
rieure du  foyer,  où  il  doit  entrer  jufte  ; ce  morceau 
de  bois  échauffé  par  la  chaleur  inferieure , prend 
bientôt  feu , 6c  lorlqu'il  eft  bien  enflammé , l’ouvrier 
defliné  au  fervice  du  fourneau  ÔCqui  tient  une  autre 
bûctie  à b main,  frappe  un  coup  dans  le  milieu  de 
celle  qui  bride  fur  l’ouverture  du  foyer;  cette  bûche 
n’etant  foutenue  que  par  les  deux  extrémités,  fe 
caffe  facilement , 6c  tombe  toute  enflammée  fur  la 
grille  du  fourneau,  où  elle  achevé  de  fe  confumer; 
dans  l’inftant  qu’elle  tombe,  l'ouvrier  la  remplace 
par  une  autre  qui  ferme  exactement  encore  la  partie 
fupérieure  du  foyer.  Cette  fécondé  s’enflamme 
comme  la  première , l’ouvrier  b précipite  de  même, 
6c  ainfi  de  fuite.  Il  faut  que  les  morceaux  de  bois 
foieot  fort  minces , pour  qu’ils  puiffent  non  feulement 
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s’enflammer  aifément , mais  encore  fc  rompre  avec 
facilité  , quand  on  frappe  dans  le  milieu  pour  les 
faire  tomber  fur  la  grille  du  fourneau. 

Peu  à peu  le  feu  s’augmente  , 6c  plus' il  acquiert 
d'attivité  , plutôt  la  bûche  , qui  fait  i’ofüce  de 
porte  à l’ouverture  fupérieure  du  foyer,  s’enflamme 
ailcmcnt  ; ainli  il  faut  que  la  perlonne  qui  fort  le 
fourneau  ait  toujours  une  bûche  à la  main  prête  à 
remplacer  celle  qui  eft  brûlée , afin  que  le  foyer 
ne  refte  jamais  ouvert.  Le  feu  augmente  toujours 
de  plus  en  plus  ; 6c  fur  la  fin  de  l’opération , il 
acquiert  tant  de  véhémence  , que  l’on  diroit  que  le 
fourneau  va  fe  liquéfier.  Il  faut  dans  ce  moment 
obferver  exactement  la  flamme  qui  fort  par  la  che- 
minée : elle  paffe  fucceiîivemem  du  rouge  pâle  au 
blanc  étincelant  ; quand  elle  eft  dans  cet  état , & 
que  le  dedans  du  fourneau  eft  absolument  enflam- 
me au  point  de  ne  pouvoir  plus  diftinguer  les  ga- 
fettes  d’avec  la  flamme  qui  les  environne  , ce  que 
l’on  peut  voir  par  l’ouverture  pratiquée  au-dcuus 
du  foyer,  6c  que  l’on  nomme  l’oeil  du  fourneau, 
b , fig.  8 , on  examine  les  morceaux  d'épreuve  ; 
pour  cela  on  débouche  l’ouverture  d’épreuve  , & 
on  en  tire  avec  des  pincettes  les  montres  qu’on 
examine  après  les  avoir  laifle  refroidir.  Si  l’on  trou- 
ve qu’elles  ne  foient  pas  affez  cuites , on  continue 
le  feu  ; mais  fi  elles  ont  reçu  le  degré  de  cuiffon 
convenable  , on  ceflfe  le  feu , on  ferme  l’ouverture 
du  foyer  avec  la  lame  de  fer , 6c  on  laifle  le  four- 
neau fe  refroidir.  Il  faut  vingt- fix  à vingt-fept  heu- 
res pour  la  cuiflbn  , 6c  environ  quarante  - huit 
heures  pour  refroidir  le  fourneau.  Nous  avons  ou- 
blié de  dire  que  lorfqu’on  avoir  obfcrvé  l’intérieur 
du  fourneau  par  l’œil  b , il  falloir  le  refermer  tout 
de  fuite  avec  une  brique  exactement  comparée  à 
ce  trou. 

Quand  on  ouvre  les  gafettes  pour  en  tirer  les 
pièces , on  trouve  affez  fou  vent  que  la  violence 
du  feu  ayant  fait  fondre  le  fable  , dont  on  avoit 
parfemé  le  fond  , ou  le  plateau  , pour  y pofer  les 
pièces  de  porcelaine;  ce  fable  à demi  virrifié  s’eft 
attaché  au  pied  des  vafes , & en  rendroit  l’ufage 
défâgréable , fi  on  ne  l’ôtoit  : ce  qui  exige  un  der- 
nier travail.  Ce  fable  s’ôte  avec  le  tour  du  lapi- 
daire. On  répand  de  l’émeri  broyé  à l’eau  fur  la 
roue  de  fer,  qui  a un  mouvement,  très-accéléré , 
comme  on  fait , 6c  on  paffe  les  porcelaines  qui  tien- 
nent ce  fable  vitrifié  fur  cet  émeri , jufqu’à  ce  que 
le  fable  foit  entièrement  emporté.  C'eft  pourquoi 
les  petits  cercles  qui  fervent  de  pied  aux  afliettes 
& aux  taffes  de  porcelaine , ne  font  jamais  cou- 
vertes de  vernis. 

Des  couleurs , de  la  façon  de  Us  préparer , de  la 
maniéré  de  les  appliquer  fur  la  porcelaine.  Il  y a plu- 
fieurs  chofes  à obferver  dans  l’art  de  peindre  la  por- 
celaine; la  compofition  des  couleurs,  les  fondans 
qui  leur  donnent  de  la  liaifon  6c  de  l’éclat  ; le  vé- 
hicule pour  appliquer  ces  mêmes  couleurs , qui  eft 
un  compofé  gras  qui  en  lie  toutes  les  parties , & 
leur  donne  affez  de  confiftancc  pour  être  appliquées 
avec  le  pinceau  ; 6c  enfin  le  feu  néceffaire  pour 
fondre  ces  mêmes  couleurs  fur  les  vafes  de  porce- 
laine qui  en  font  décorés.  M.  le  comte  de  Mi||y , 
que  nous  ne  faifons  que  copier  en  l’abrégeant , eft 
entré  dans  les  détails  les  plus  exaéls  & les  plus 
précis  fur  toutes  les  parties  d’un  art  fi  agréable. 
Apres  avoir  parlé  de  plufieurs  véhicules  dont  on 
peut  fe  fervir , pour  appliquer  les  couleurs  à la 
lurface  de  la  porcelaine , il  donne  la  préférence  à 
l’huile  effentielie  de  térébenthine  ; mais  comme 
cette  huile  éthérée  eft  très-fluide , M.  le  comte 
de  Milly  prefprit  de  la  diftiller  au  bain-marie , pour 
lui  donner  la  confiftance  convenable.  Par  cette  dis- 
tillation , on  en  retire  l’huile  la  plus  fluide  ; celle 
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qui  refte  dans  la  cucurbitc  s’eft  épaiffie , 8c  eft  pro- 
pre à être  employée  pour  lervir  de  mordant  ; fi 
elle  le  trouvoit  trop  épaiffe  , on  lui  redonneroit 
de  la  fluidité , en  y mêlant  de  l’huile  éthérée. 

Le  fondant  eft  compofé  de  borax  calciné , de 
nitre  6c  de  verre  blanc , dans  la  compofition  du- 
quel on  s’eft  affuré  qu’il  n’cft  point  entré  de  plomb. 
M.  de  Milly  dit  qu’on  ne  peut  point  preferire  la 

Quantité  de  fondant  qu’il  faut  employer,  qu’elle 
épend  de  la  nature  des  couleurs,  qu’ainfi  il  faut 
les  effayer  &C  en  tenir  regiftre  pour  l’employer  en- 
fuite  avec  fuccès.  Les  dotes  des  matières  qui  entrent 
dans  la  compofition  du  fondant , font  quatre  gros 
de  poudre  de  verre,  deux  gros  & douze  grains  de 
borax  calciné  , quatre  gros  6c  vingt-quatre  grains 
de  nitre  purifié. 

Il  y a plufieurs  manières  de  divifer  l’or  pour 
l’employer  dans  la  peinture,  & elles  réuffiffent  tou- 
tes également  : tw.  l’amalgame;  i".  la  précipitation 
de  l’or  diifous  dans  l’eau  régale,  faite  fans  fel  am- 
moniac par  l’alkali  fixe;  30.  la  divifion^e  l’or  en 
feuille  , par  le  moyen  de  la  trituration  avec  du 
fucrc  candi.  Lorfqu’on  a obtenu  une  poudre  très- 
fine  d’or  par  quelqu'une  de  ces  frois  maniérés  , 6c 
qu’on  veut  dorer  une  piece  de  porcelaine  ,on  mêle 
de  cet  or  en  poudre  avec  un  peu  de  borax  6c  de 
l’eau  gommée,  & avec  un  pinceau  on  trace  les 
lignes  ou  les  figures  qu’on  veut.  Lorfque  le  tout  eft 
feché , on  paffe  la  piece  au  feu , qui  n«  doit  avoir 
que  la  force  néceffaire  pour  fondre  légèrement  la 
furfacc  de  la  couverte  de  porcelaine , & pour  lors 
on  éteint  le  feu.  L’or  eft  noirâtre  en  fortant  du 
fourneau  ; mais  on  lui  rend  fon  éclat  en  frotrant 
les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  très-fin , ou  avec 
de  l’émeri;  enfuite  on  le  brunit  avec  le  bruniffoir. 

La  couleur  pourpre  fe  prépare  avec  de  l’or  dif- 
fous  dans  de  l’eau  régale , 6c  un  mélange  d’étain  & 
d’argent  diffous  dans  de  l’acide  nitreux.  L’eau  régale 
dont  fe  fervent  les  Allemands  pour  diffoudre  l’or  , 
fe  compofé  un  peu  différemment  que  l’eau  régale 
ordinaire.  Ils  prennent  parties  égales  d’efprit  de 
fel,  d’efprit  de  nitre  & de  fel  ammoniac,  mettent 
cette  compofition  fur  des  cendres  chaudes,  jufqu’à 
ce  que  le  fel  foit  diffous,  ayant  foin  de  ne  bou- 
cher le  matras  que  légèrement  pour  éviter  l’explo- 
fion.  On  obtient  du  violet  par  le  même  procédé  , 
6c  feulement  on  ajoute  plus  de  diffolution  d’étain  6c 
d’argent  à la  diffolution  d’or,  6c  pour  varier  la  teinte 
de  ces  couleurs  ou  le  ton  de  couleur  de  ces  précipi- 
tés, on  y mêle  plus  ou  moins  de  diffolution  d’étain. 
La  couleur  brune  nommée  en  allemand  ferrie  fe  fait 
avec  une  diffolution , à laquelle  on  mêle  une  diffo- 
lution d’étain  feule  fans  argent.  L’eau  deviendra 
noire  ; verfez  deffusde  la  diffolution  de  fel  commun, 
& vous  obtiendrez  un  précipité  d’une  couleur  brune 
foncée , tirant  un  peu  fur  le  violet  : on  variera  le 
ton  de  cette  couleur,  en  employant  de  l’étain  plus 
ou  moins  pur.  On  prépare  un  beau  rouge  avec  le 
fer;  pour  le  fixer,  il  fuffit  d'avoir  eu  foin  de  le  cal- 
ciner avec  deux  parties  de  fel  marin.  Pour  préparer 
la  couleur  noire , on  emploie  parties  égales  de  co- 
balt , de  cuivre  fulphuré  & de  terre  d’ombre.  Le 
brun  fe  fait  avec  de  la  terre  d’ombre , & le  verd 
avec  du  cuivre.  On  tire  un  beau  bleu  du  cobalt.  Du 
ftnait  choift  & broyé  donne  auffi  du  bleu.  Du  fmalc 
plus  foncé , connu  fous  le  nom  de  bleu  d'azur , & 
qui  n’eft  que  le  verd  de  cobalt,  fournit  un  bleu 
foncé.  On  fait  un  jaune  tendre  avec  du  blanc  de 
plomb  de  Venife,  calciné  au  creufet.  On  peut  em- 
ployer auffi  le  jaune  de  Naples , dont  voici  la  meil- 
leure compofition  : elle  eft  de  M.  de  Fougeroux , de 
l’académie  des  fciences:cérufe , douze  onces;  anti- 
moine diaphonique,  deux  onces;  alun  6c  fel  am- 
moniac, de  chaque  demi  once  : on  mêle  le  tout  dans 


P O R 

un  mortier  de  marbre  ; on  le  calcine  ensuite  fur  un 
teft  à feu  modcrc,  qu’on  continue  pendant  trois 
heures,  ayant  foin  d’entretenir  la  capfiiEc  rouge, 
pendant  tout  le  tems  de  la  calcination.  Suivant  la 
uantité  de  fui  ammoniac  qu’on  emploie , la  couleur 
u jaune  de  Naples  varie. 

Quant  à la  préparation  des  couleurs , on  les  pile 
dans  un  mortier  d’agate  , de  porcelaine  ou  de  verre , 
avec  un  pilon  de  meme  matière,  le  plus  prompte- 
ment poflifrtfc  & A l’abri  de  la  potifliere  ; enfuite  on 
les  broie  fur  une  glace  adoucie  6c  non  polie , avec 
une  molette  aulfi  de  verre  adouci  comme  la  glace. 
On  les  broie  avec  une  petite  quantité  de  fondant 
ou  d’huile , parce  que  fi  l’on  en  mettoit  trop , cette 
huile  en  s’évaporant , biffer  oit  des  vuides  entre  les 
molécules  colorées,  6c  le  deffein  feroit  imparfait  ; 
d’ailleurs  , les  couleurs  étant  de  chaux  métalliques ,. 
courroicnt  nique  de  fe  revivifier  par  le  phlo- 
giftique  que  l’huile  leur  fourniroit  ; c’eft  pourquoi 
il  eft  abfoluraent  nécefl'aire  de  faire  fécher  la  peintu- 
re fur  un  poêle,  à une  chaleur  affez  confidérable 
avant  que  de  la  mettre  au  feu.  On  broie  les  cou- 
leurs comme  celles  qu’on  emploie  dans  la  miniature, 
jufqu'à  ce  que  l’on  ne  fente  plus  d’afpérites  fous  la 
molette  ni  fous  les  doigts  : leur  fluidité  doit  être  telle 
que  l’on  en  puiffe  faire  aifément  un  trait  léger  6c  net 
avec  un  pinceau.  Alors  on  prend  de  ces  couleurs 
ainfi  préparées  pour  en  former  ce  que  les  peintres 
en  porcelaine  nomment  des  inventaires;  ce  l'ont  de 
petits  morceaux  de  porcelaine , fur  lelquels  ils  font 
des  traits  de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur  , avec 
un  numéro  correfpondant  à celui  de  la  couleur,  & 
qu’ils  mettent  enfuite  fous  un  mouffle  pour  y fon- 
dre les  couleurs,  ayant  foin  de  remarquer  le  tems 
qu’il  faut  pour  vitrifier  ces  couleurs.  Cette  précau- 
tiorucft  nccelîaire  pour  en  faire  un  ufage  alluré  , 
parce  que  toutes  ces  couleurs  font  brunes  avant 
que  d’avdtr  paffé  au  feu,  de  forte  que  fur  la  palette 
elles  n’ont  pas  le  ton  qu’elles  auront  fur  la  porcelaine 
lorfqu’elles  auront  paffé  au  feu  , ce  qu’on  appelle 
parfondre  les  couleurs.  Toutes  les  couleurs  prépa- 
rées fe  mettent  chacune  fur  un  morceau  de  verre 
adouci  & non  poli;  fous  ce  verre  eft  un  papier 
blanc  pour  mieux  faire  lortir  la  couleur  ; fur  ce  pa- 
pier eli  le  numéro  de  la  couleur,  & à côté  du  verre , 
le  numéro  correfpondant  de  l’inventaire.  L’artifte 
forme  avec  ces  couleurs  primitives  des  teintes  telles 
qu’il  le  juge  néceffaire  , en  mettant  toujours  cha- 
que teinte  fur  un  verre  adouci.  C’eft  ainfi  qu’il  char- 
ge fa  palette , puis  il  peint. 

Les  pièces  de  porcelaine , au  fortir  des  mains  du 
peintre, font  expofccs  à la  chaléur  d’une  étuve  très- 
chaude,  pour  faire  fécher  les  couleurs  & évaporer 
l’huile;  pour  cela  on  les  met  fur  une  plaque  de  taule , 
percée  de  plufieuiS  trous;  enfuite  on  met  ces  pièces 
dans  le  mouffle  pour  parfondre  les  couleurs  6c  leur 
donner  le  vernis.  Les  mouffles  font  des  vafes  de 
terre  à porcelaine , qui  doivent  rélifter  au  feu  , 6c 
dont  U partie  fuperieure  elt  circulaire  en  forme  de 
voûte, Jig.  to.  Elles  doivent  fe  fermer  exaûcment 
avec  une  porte  de  même  matière , qui  eft  oppoféc 
à la  partie  é,  où  eft  le  canal  ou  tuyaü  d’oblerva- 
tion.  On  introduit  les  pièces  de  porcelaine  peintes 
dans  ces  mouffles,  de  façon  qu’elles  foient  ifolées, 
6c  ne  touchent  point  aux  parois  de  la  mouffle , afin 
que , lorfquc  ces  couleurs  fe  fondent , elles  ne  s'ef- 
facent pas  par  le  contaâ.  Ces  mouffles  font  de  di- 
verfes  grandeurs  pour  les  différentes  pièces.  Lorf- 
qu’eltcs  font  chargées , elle  fe  placent  fur  les  gril- 
les b , b , b , dans  les  cafes-u , a , a , d’un  fourneau  de 
briques , liées  avec  de  la  terre-à-four , tel  que  le 
reprélente  la  /g.  n.  Ces  cafés  font  aulfi  de  différen- 
tes grandeurs  fuivant  les  mouffles  qu’on  y veut  lo- 
ger. Ces  fours  ont  environ  cinq  à fix  pieds  de  hau- 
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leur.  A deux  pieds  de  haut  on  pratique  deux  Couliffcs 
pour  chaque  café  dans  les  parois  des  murs  de  fepa-* 
ration  , pour  y placer  un  plateau  de  fer  ou  de  taule 
épailfe  c , c , c , dont  on  va  expliquer  l’dfage.  A deux 
pouces  & demi  ou  trois  pouces  au-deifus  de  ce 
plateau , on  fixe  dans  le  mur  des  grilles  de  fer  b , b,  by 
pour  y pofer  les  mouffles.  Lorfqu’cllcs  font  pofees  , 
on  chargeas  plateaux  de  fer  de  charbon  de  hêtre 
ou  de  chaine  bien  choili  SC  bien  fain  , au  point  qu’il 
ne  fume  pas  en  brûlant.  On  en  remplit  tout  l’e/pa- 
ce  entre  le  plateau  6c  les  grilles , on  en  entoure  eh- 
core.  les  mouffles  jufques  fur  le  dôme,  enfuite  on 
remplit  les  petits  interftices  que  les  morceaux  de 
charbon  ont  biffés  entr’eux , avec  de  la  braife  de 
boulanger  ; fi  bien  que  les  mouffles  fc  trouvent 
enfévclics  dans  le  charbon  : il  ne  doit  fortir  hors  du 
charbon  que  le  tayau  ou  canal  b , dertinc  à voir  ce 
qui  fe  parte  dans  la  mouffle  : on  met  dans  ce  canal 
des  petits  morceaux  de  porcelaine , larges  de  deux 
lignes  , fur  lefqucls  on  a mis  des  couleurs  les  plus 
difficiles  à fondre,  pour  pouvoir  juger  du  moment 
oit  il  fera  à propos  de  ceftcr  le  feu. 

Toutes  ces  chofes  étant  ainfi  difpofées,  on  allu- 
me le  feu  avec  quelques  charbons  ardents  que  l’on 
met  autour  de  la  mouffle  , 6c  on  leslaiffc  s’embrâ- 
fer  d’ouxmcmes.  On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion à retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la  fu- 
mée. Quand  tout  eft  embrâié,  6c  que  la  mouffle 
paroit  rouge  , on  retire  les  montres  ou  épreuves 
qui  font  dans  le  canal  d’oblervatioa  to  ; 6c  fi 

les  couleurs  font  bien  fondues  & brillantes, on  arrête 
le  feu  lur  le  champ  , en  retirant  brufquement  les 
plateaux  de  fer  c,  c , c,  qui  fe  meuvent  pour  cela 
dans  des  couliffes' , 6c  fur  lefquels  croient  les  char- 
bons qui  tombent  aufiûôt  dans  le  cendrier,  & le 
feu  ceffe.  On  laiffe  enfuite  refroidir  le  tout , pour 
retirer  les  pièces  de  porcelaine.  Pour  ne  pas  perdre 
le  charbon  qui  n’eft  pas  encore  confumé , on  l’éteint 
dans  des  étouffoirs  de  taule  ou  de  cuivre  , fie  il  fui 
pour  une  autre  operation. 

Tels  font  les  procédés  que  l’on  fuit  avec  fuccès 
dans  les  manufactures  de  porcelaine  d’Allemagne.  Le 
fourneau  dont  nous  avons  vu  que  l’on  fe  fervoit  en 
Saxe  pour  cuire  la  porcelaine , exige  trois  compoli- 
tions  différentes  , pour  les  trois  degrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à la  partie  antérieure,  au  milieu  & A 
l’extrémité.  C’eft  un  inconvénient.  Le  fourneau  que 
MM.  de  Montigny  6c  Macquér  ont  fait  conftruire 
pour  l’ufage  de  la  manufacture  de  Seve,a  l’avan- 
tage d’avoir  par-tout  un  feu  égal , ce  qui  épargne 
la  peine  de  faire  trois  comportions  : c’eft  ce  qui 
nous  engage  à en  donner  ici  la  conftruftion. 

Ce  four  eft  d’une  forme  circulaire  ; il  eft  percé 
par  quatre  gorges  oppofées,  dont  les  lignes  colla- 
térales tendent  au  centre  , & par  letquelles  on 
chauffe  également  par  quatre  endroits , comme  le 
repréfente  le  plan  gcométral  ij-  L’cpniffeur 

des  murailles  doit  avoir  trois  pieds  ( MM.  de  Mon- 
tigny 6c  Macqucr  ne  lui  en  donnent  que  deux  ) , & 
le  four  doit  être  conftruit  avec  du  grès  feië  propre- 
ment comme  du  marbre , afin  que  prelunrant  une 
furface  plane  &c  unie , elles  rcftcchiffent  également 
une  grande  chaleur.  Il  y a entre  deux  foyers  une 
porte  allez  élevée  pour  qu’un  homme  puiffe  y paffer; 
on  fa  place  A trois  pieds  au-deffus  de  l'aire  du  four  , 
parce  qu’elle  doit  être  murée  du  même  grès  après 
qu’on  y aura  arrangé  la  porcelaine.  Quand  on  veut 
enfourner  les  pièces , on  pofe  les  premières  à l'aide 
d’un  marche-pied , jufqu’à  ce  qu’on  foit  au  niveau 
du  feuil  de  la  porte  ; ou  bien  deux  ouvriers,  places 
l’un  fur  la  porte,  l’autre  dans  le  four,  font  le  fer- 
vice.  Les  gafettes  fe  posent  les  unes  fur  les  autres 
comme  dans  les  fours  de  Saxe,  & il  eft  à propos 
qu’elles  ne  fc  touchent  point , ni  aux  murs  du  four. 
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Pour  connoltre  le  point  de  cuiffon  de  la  porcelaine , 
on  pratique  au  milieu  de  l'efpace , qui  eft  entre  les 
gorges  ou  chauffes , des  trous  quarres , pour  y pla- 
cer fur  des  palettes  des  montres  qu’on  retirera  pour 
connoitre  le  point  de  cuiffon  où  les  ouvrages  font 
parvenus  ; ces  trous  fe  bouchent  exactement  avec 
des  pierres  de  grès,  taillées  en  quarre  fie  parfaite- 
ment de  mefure,  pour  s’y  ajufter , avec  une  faillie 
qui  fert  à les  tirer  quand  on  veut  examiner  les 
montres.  U y a quatre  foupiraux  près  de  la  voûte  du 
four , fans  compter  le  foupirail  principal  G yfig.  tS , 
qui  eft  à la  clef  de  la  voûte. 

Quand  la  cuiffon  de  la  porcelaine  eft  parfaite , on 
ceffe  de  mettre  du  bois  ; fie  quand  il  ne  fort  plus  de 
fumée,  on  laiffe  tomber  les  quatre  portes  de  fer, 
pour  fermer  exaâement  les  quatre  gorges  Cyfig.  14 , 
afin  d’empccher  l’air  extérieur  de  pénétrer  dans  le 
four.  Peu  de  tems  après , on  ferme  le  grand  fou- 
pirail & les  quatre  petits  , pour  concentrer  la  cha- 
leur & laiffer  recuire  la  porcelaine  , ce  qui  contribue 
à la  rendre  plus  folide  fié  moins  fujette  à fe  rompre 
par  le  contaâ  de  l’eau  bouillante.  On  peut  laiffer  1a 
porcelaine  huit  jours  dans  le  four  après  qu’elle  eft 
cuite.  Cette  méthode  obfervée  en  Saxe  paroît  utile 
à fuivre. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conftruftion  de 
ce  nouveau  four , nous  en  avons  fait  graver  le  plan , 
l’élévation  fie  deux  coupes , dont  nous  allons  don- 
ner l’explication. 

Fig,  /j.  A .plan  du  four,  dont  l’intérieur  a qua- 
torze pieds  huit  pouces  de  hauteur , fur  huit  pieds 
trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  donne  dans  ce  plan 
géométral  que  vingt  - un  pouces  d’épaiffeur  aux 
murs  ; mais  il  eft  plus  à propos  de  leur  en  donner 
trente- fix , comme  nous  l’avons  dit.  BBBB , quatre 
gorges  diamétralement  oppolées,  dont  les  lignes 
collatérales  tendent  au  centre.  Elles  fervent  à don- 
ner paffage  à l’air  pour  animer  le  feu  des  foyers. 
CCCC , quatre  foyers,  chacun  d’un  pied  de 
profondeur  au-deffous  du  fol  ; ils  chauffent  le  four- 
neau par  quatre  endroits  différens , afin  de  produire 
une  chaleur  plus  forte  par  la  réunion  de  la  flamme 
en  un  centre  commun.  DD  DD , quatre  ouvertures 
d’un  pied  & demi  de  hauteur,  fur  un  pied  dix  pou* 
ces  de  large,  où  on  allume  le  feu  qu’on  entretient 
avec  du  bois  debout  pendant  quelques  heures  avant 
que  de  le  tranfporter  au-deffus  de  la  gorge  , où  les 
bûches  fe  placent  en  travers  : ces  ouvertures  fe  fer- 
ment avec  une  plaque  de  fer  de  même  grandeur. 
Le  mur  des  gorges  a trois  pieds  quatorze  pouces  de 
hauteur.  £,  porte  élevée  de  trois  pieds  au-deffus  du 
fol , de  deux  pieds  de  largeur  fur  cinq  pieds  dix 
pouces  de  hauteur  : elle  fert  à introduire  les  gafet- 
tes  dans  le  laboratoire  du  fourneau. 

Fig.  14.  ////,  plan  du  bâtiment  dans  lequel  eft 
conftruit  le  fourneau. 

Fig.  ij.  Coupe  du  bâtiment , faite  fur  la  ligne 
P.  Q.  du  plan  A , fig.  <3. 

Fig.  iC.  Elévation  en  perfpcôive  du  four. 

Fig.  ij.  Coupe  géométrale  dufour,prife  fur  la 
ligne  AfjV,  du  plan  A % fig.  13.  F,  trois  trous  quarrés 
pour  placer  les  montres , diamétralement  oppofés, 
pratiqués  au  milieu  de  Pefpace  qui  eft  entre  les 
gorges  B , à quatre  pieds  huit  pouces  au  • deffus 
du  fol.  G , cheminée  au  milieu  de  la  voûte  , d’une 
forme  conique,  d’un  pied  fix  pouces  de  diamètre  à 
l’ouverture  inférieure , & d’un  pied  à la  fupérietire. 
HH  y foupiraux  placés  au  deffus  des  trous  Ft  dont 
la  coupe  eft  marquée  AA,  fig.  18.  / , plateau  rond 
de  fer , foutenu  par  quatre  piliers  de  même  métal. 

POROSZLO , ( Géogr.  ) ville  de  la  haute  Hongrie , 
dans  le  comté  de  Szolnolc.,  au  milieu  de  campagnes 
très-fertiles  en  grains  & en  pâturages.  Elle  eft  grande 
& peuplée , cultivant  fes  champs  avec  fucces , fie 
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trafiquant  beaucoup  en  bétail.  C’eft  d’ailleurs  la  feule 
ville  conûdérable  du  comté.  ( D.G.) 

PORT  /<,OU  PORTOIS yPortenJîs  Pagus  , (Géogr. 
du  moyen  âge.  ) On  trouve  en  France  deux  pays  ou 
cantons  auxquels  Jes  Chartres  donnent  le  nom  de 
Port  ou  Portois.  i°.  Sur  la  Meurte  dans  le  diocefe  de 
Toul,  qui  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Saint-Nicolas  à 
deux  lieues  de  Nanci , fit  qui  s’appelloit  autrefois 
Port  y d'où  un  des  plus  grands  archidiaconés  de 
l’églilè  de  Toul  a pris  le  nom  de  Porty  cAÊhidiaconatus 
Porttnfis.Cei  archidiaconécomprcndcinq  doyennés. 

On  trouve  dans  ce  canton  Varangeville  , Varan- 
gefivilla  ; Antelu  , Anulucum  ; Rofieres  aux  falincs , 
Rofierium  ; Blain ville  , Blidonifvilla  ; Vigneules  , Vi- 
neolte  ; S.  Don , S.  Donatus  ; Arc,  Area. 

i°.  Le  Portois  ou  comté  des  portifiens»  Pagus 
Portcnfisy  un  des  quatre  cantons  de  la  Sequanie  mt 
Franche-Comté,  tire  fon  nom  du  Port  Abucin  , 
Portas  Abucinus , dont  il  eft  fait  mention  dans  la  » 
notice  de  l’Empire  : S.  Valere  fuyant  de  Langres  au 
Mont -Jura,  y fut  martyrifé  vers  404.  M.  Dunod 
(appelle  mal-à-propos  Durnod,  dans  le  Dictionnaire 
rai/onné  des  Sciences  y)  place  ce  lieu  à Port-fur-Saonc 
où  l’on  voit  une  chapelle  de  S.  Vallier;  félon  M. Che- 
valier , dans  fon  hiftoire  de  Poligni , c’eft  Ou  anche  , 
village  détruit , nommé  dans  les  anciens  titres  Cuf- 
trum  Portas  Bucini:  fon  territoire  eft  rempli  de  ruir.cs 
de  briques,  de  paves . . . . M.  Drotz,  avantageuic- 
ment  connu  dans  la  république  des  lettres,  & dans 
le  parlement  de  Befançon , dans  fon  Hiftoire  de  Por> 
tarlitr  y penfe  que  cette  partie  du  Comté  ayant  été 
a (lignée  aux  nouveaux  Bourguignons,  que  les  anciens 
regardoient  comme  étrangers,  prit  le  nom  de  Pagus 
Poriifiotum  : Ponicani  fignihe  dans  la  baffe  latinité  , 
étranger , félon  Ducange. 

Ce  pagus  ou  comté  comprenoit  le  bailliage  de 
Vezoul , partie  de  celui  de  Gray , les  terres  de  Lure , 
de  Luxeu,  fie  s’étendoit  presde  Befançon  j^uifqu’on 
croit  que  l’abbaye  de  Brcgille  qui  fut  du  partage  de 
Charles-le-Chauve , étoit  de  cette  contrée.  On  voit 
dans  les  chroniques  de  Beze  fie  de  S.  Benigne , dans 
YNiJloirt  de  Bourgogne  de  D.  Plancher , dès  les  vi  1 fie 
vin  fiecles  ,les  villages  de  Gonvillers  GriffunviUa , 
lors  en  Gondoncour  Dagomundi  Curies  ;Auvet  Avi - 
ciacum  ; Pufay  , Arbigni  ou  Aubigni  Albiniacus  , 
Villars  Villare , S.  Gengoul , S.  Gtngulfus , in  pago 
Portinfe.  S.  Agile , abbé  ae  Rebais , naquit  au  château 
éYHonorifia  taam\e  Portois:  M.  Dunod  croit  quec’eft 
le  château  de  Ray  , voifm  de  Port-fur-Saone , l'une 
des  plus  grandes  feigneuries  du  comté  de  Bourgo- 
gne , qui  a donné  fon  nom  à une  des  plus  illuftrcs 
familles  du  pays.  On  voit  encore  Loulans  Lol.t , 
Flagcy  F/aciacumy  Cemboing  Cembinum  , cités  dans 
la  chronique  de  Beze , comme  étant  dans  le  Pof 
tois.  (C.) 

Port- DE- voix , ( Mufique.  ) agrément  du  chant , 
lequel  fe  marque  par  une  petite  note  appellée  en 
italien  appoggiatura , fie  fe  pratique,  en  montant 
diatoniquement  d’une  note  à celle  qui  la  fuit,  par  un 
coup  degofier  dont  l’effet  eft  marqué  y fig.  4. planche 
VU.  de  mufiqut , dans  le  Dictionnaire  rai/onné  des 
fcienctSy  fiée.  (S.  ) 

Port-de-voix  jetté,  fcfâit,  lorfque , montant 
diatoniquement  d’une  note  à fa  tierce  , on  appuie  la 
troificme  note  fur  le  fon  de  la  fécondé , pour  faire 
fentir  feulement  cette  troifieme  note  par  un  coup  de 
gofier  redoublé  , tel  qu’il  eft  marqué , fig.  4.  plancha 
Vil.  de  mu  fi  que , dans  le  Dictionnaire  rai/onné  des 
Sciences , fiée.  ( S.  ) 

M.  de  Saint-Lambert  ( Principes  du  clavecin  , chap. 
24.  ) divife  le  port-de-voix  , en  port-de-voix  J, impie  , 
en  port-de-voix  appuyé  y fit  en  demi-port-dc-voix. 

Le  port-de-voix fimple  eft  précifément  ce  que  l’on 
nomme  ordinairement  accent.  Voyez  ce  mot  (Muftq. 

Suppl.  ) 
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Suppl.  ) & fe  marque  par  un  petit  crochet  qui 
prcccde  la  note. 

Le  port- de-voix  appuyé  fc  marque  par  un  double 
crochet , 6c  il  confifte , fuivant  cet  auteur , à divifer 
la  note  qui  précédé  la  marque  en  trois  autres  de 
moindre  valeur,  dont  la  première  vaille  autant  que 
les  deux  autres  ; la  dermere  de  ces  notes  Ce  coule 
fur  la  note  qui  fuit  la  marque.  Voyez  la  marque  &c 
l’effet  du  port- de-voix  appuyé  , jtg.  j. planche  XIII 
dt  Mujîque , Suppl . 

Quant  au  demi-port-dt-voix , c'cft  précifément  le 
coulé,  Voyt\ COULÉ,  (Mujtq.  Dictionnaire  raifottni 
des  Scieries , 6cc. 

Mais  fuivant  M.  Loulic  , le  pon-dc-voix , marqué 
par  un  trait  oblique , confiée  à faire  entendre  la 
note  , immédiatement  au-deffous  de  celle  qui  ell 
précédée  de  la  marque  , en  diminuant  la  valeur  du 
purt-de-voix  de  celle  de  la  note  qui  précédé  ce  pon- 
de-port.  Voyez-en  la  marque  & l’effet , fig.3 , planche 
XIII  de  Mujîque^  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

PORTE -CHAPEAU,  ( Bot.  Jard .)  en  latin 
paliurus  , en  anglois  , chrijts  thorn  , en  allemand 
ehrijldorn  ou  judtndornbaum. 

Caractère  générique. 

La  fleur  a cinq  pétales  rangés  circulairement,  qui 
partent  d’entre  les  cinq  échancrures  d’un  calice  fort 
évafé , & figuré  en  poire.  De  la  bafe  des  pétales 
fortent  cinq  étamines  terminées  par  d’affez  gros  fom- 
mets  : au  centre  fe  trouve  un  embryon  arrondi  de 
la  forme  d’un  dôme  orné  de  godrons  ; il  cft  furmonté 
de  trois  ftylcs  courts , que  couronnent  des  ftygmates 
obtus.  L’embryon  devient  une  capl’ule  applatie  & 
bordée  d’une  membrane  affez  large,  qui  ne  reffem- 
ble  pas  mal  aux  bords  abattus  d’un  chapeau  : cette 
caplule  eft  divifée  en  trois  loges , dont  chacune  con- 
tient une  femence.  La  prodigieufe  différence  de  ce 
fruit  d’avec  les  baies  fucculcntcs  des  nerpruns , nous 
a engagés  à féparer  le  paliurus  des  elpeces  de  ce 
genre  auxquelles  M.  de  Linné  l’a  joint. 

On  ne  connoit  qu’une  efpece  de  porte  - chapeau. 

Paliurus.  Dod.  Pempt.  848. 

Le  paliure  eft  un  grand  arbriffeau  ; il  s’élève  fur 
«ne  tige  droite  & rameufe , félon  M.  Duhamel , à 
quinze  pieds,  à huit  ou  dix  feulement,  ldon  Miller: 
nous  en  avons  un  dans  une  terre  forte  6c  affez  pro- 
fonde , qui  a fait  dans  un  an  un  jet  de  trois  pieds. 
L’écorce  eft  d’un  brun-noir  tirant  fur  la  couleur  du 
fer , 6c  marquée  de  petites  ftries  blanches  ; les  bran- 
ches font  grêlcs,6c  la  plupart  inclinées  vers  la  terre  ; 
les  feuilles  ovales  très-legéremcnt  ondées  par  les 
bords , font  un  peu  échancrécs  des  deux  eûtes  du 
pétiole  : la  prolongation  du  pétiole  forme  une  côte 
faillantcpar  deffous,  qui  la  partage  également  : deux 
nervures  moins  marquées  partent  du  même  point  où 
elles  forment  deux  angles  curvilignes  : elles  conti- 
nuent parallèlement  aux  courbes  des  bords  de  la 
feuille  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  longueur,  où  elles 
finiffent  MUenüblemenf  : ces  feuilles  dont  le  verd  eft 
agréable  6c  glacé,  font  attachées  alternativement 
fur  les  bourgeons  : à leur  infertion  fe  trouvent  deux 
épines  d’un  brun-rouge  foncé , dont  une  eft  droite  & 
menue , l’autre  coin  bce , large  & plate  à fa  bafe  : ccs 
épines  grofliffent  6c  demeurent  attachées  aux  parties 
nues  du  tronc  6c  des  anciennes  branches.  Les  fleurs 
naiffent  en  petites  grappes  àl’aiffelle  des  rameaux  , 
elles  font  d’un  jaune  herbacé,  ôc  ne  paroi  lient  qu’au 
mois  de  juin. 

Le  paliure  croît  naturellement  dans  la  France  mé- 
ridionale, particuliérement  aux  environs  de  Mont- 

eilier.  Il  le  trouve  auffi  en  Italie , en  Efpagne  6c  en 

ortugal  : on  affûte  que  la  couronne  d'epine  de 
Jefus-Chrift  étoit  faite  avec  cet  arbriffeau  : en  effet , 
les  peintres  &c  les  ftatuaires  en  ont  affez  bien  con- 
Tome  IV, 
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fervé  la  figure;  mais  ce  qui  rend  cette  opinion  plus 
croyable,  c’eftque,  fuivant  les  voyageurs,  le  pahuré 
cft  très-commun  dans  les  haies  de  la  Paicftinc  ÔC  de 
la  Judée. 

On  le  multiplie  par  fa  graine  ; il  faut  la  tirer  des 
loges  du  fruit , &la  femer  en  automne  dans  de  pe- 
tites caiffes  emplies  de  bonne  terre  légère  ; elles  pa* 
roîtront  le  printems  fuivant  : on  fera  paffer  l’hiver  à 
ce  femis  dans  une  caiffe  vitrée  : le  fécond  printems, 
vers  la  fin  de  mars , on  mettra  les  petits  paltures  en 

n'piniere  : au  bout  de  deux  ans , ils  feront  propres 
tre  plantés  à demeure.  L’expérience  nous  a allurés 
que  le  moment  le  plus  propre  à leur  tranfplantation 
eft  peu  de  teins  avant  leur  pouffe.  Il  conviendra  de 
mettre  un  peu  de  menue  littere  autour  de  leur  pied  , 
& de  lesarrofer  de  tems  à autre,  jufqu’à  parfaite  re- 
prife.  Lorfqu’on  ne  feme  qu’au  printems  la  graine 
du  paliure,  elle  ne  levé  d’ordinaire  qu’un  an  après. 
On  te  multiplie  aufti  en  marcotant  en  avril  les  plus 
Toupies  d’entre  fes  branches  inférieures  : ccs  mar- 
cottes bien  faites , bien  arrofées  6c  bien  foignées  , 
feront  futfifarament. enracinées  pour  la  fin  de  l’au- 
tomne. 

Le  joli  feuillage  du  porte-chapeau  qui  demeure 
long-tems  dans  fa  fraîcheur  , doit  engager  à en  plan- 
ter quelques  pieds  dans  les  bofquets  acte  : comme  il 
eft  puiffamment  armé  , on  en  feroit  des  haies  d’une 
très-bonne  défenfe  : il  refifte  fort  bien  au  froid  de  nos 
provinces  feptentrionales  : dans  les  hivers  très-rigou- 
reux , il  ne  rifque  tout  au  plus  que  la  perte  de  quel- 
ques bourgeons  d’entre  les  plus  |eunes  6c  les  plus  fuc* 
culcns : dans  un  fol  fec  6c  chaud,  il  n’eft  prelque 
jamais  endommagé. ( Àf.  le  Baron  DE  Tschovdi .) 

# PORTE- FEU  , f.  m.  terme  dt  Chaufournier , c’eft 
le  canal  par  lequel  on  enflamme  le  pied  de  quelques 
fours- à -chaux. 

PORTER  , v.  a.  ( terme  de  BUfon.  ) On  dit  porter 
telles  armoiries  f parce  qu’anciennement  ceux  qui 
fe  prélentoient  aux  tournois,  y faifoient  porter , 
par  leurs  valets,  leur  écu  où  étoient  empreintes 
leurs  artries,  qu’ils  avoient  pour  être  reconnus. 
(G.  D.  L.  T.) 

PORT1C1 , ( Géogr.  anc .)  village  à deux  lieues  de 
Naples , très-long,  très-bien  bâti , 6:  où  le  roi  don 
Carlos  a fait  élever  un  château  confidérablc  : il  cil 
entouré  de  deux  figures  équeftres  de  marbre  blanc  , 
tirées  d’Herculanum  ; ce  font  les  figures  des  Balbus , 
pere  & fils.  La  caméra  di  portcilana , qui  eft  une 
chambre  toute  revêtue  6c  meublée  avec  de  la  por- 
celaine de  Capo  di  Monte , eft  une  des  plus  belles 
ebofes  qu’on  voit  en  Italie. 

Le  pavé  eft  une  chofe  unique , étant  d’ancienne 
mofaïque  Grecque  6c  Romaine. 

L’emplacement  de  ce  magnifique  château  fut 
cédé  au  roi  en  1736  par  le  duc  d’Elbeuf , Emma- 
nuel de  Lorraine  , qui  avoit  commencé  à bâtir 
une  maifon  à Portici , 6c  qui , en  bâtiffànt , a le 
premier  découvert  les  ruines  d’Herculanum,  où  de- 
puis le  roi  a fait  crcufer  à 80  pieds  de  profondeur  , 
6c  a découvert  tant  de  riche ffes.  Le  cabinet  de  Portici 
ou  le  Mulsum  , eft  le  plus  curieux  6 r#e  plus  riche 
de  l’Italie.  Il  a été  formé,  en  1750,  des  fouilles 
d’Herculanum  , de  Pompcii  & de  Strabia.  M.  le 
marquis  Tanucci  créa  une  académie  de  belles-lettres 
qui  aevoit  s'occuper  de  l’explication  des  peintures, 
des  ftatues  & des  vafes  qu'on  y a raffemblés.  Nous 
avons  déjà  6 vol.  du  travail  des  académiciens,  dont 
le  premier  contient  un  catalogue  de  738  tableaux, 
de  350  ftatues,  de  1647  vafes  ou  meubles  remar- 
quables, fans  y comprendre  les  trépieds,  les  lampes, 
les  candélabres  , qui  font  comptés  féparcment.  Ce 
volume  parut  en  175^  : les  5 autres  font  pour  les 
gravures  6c  les  explications  des  principales  pein- 
tures, dont  le  dernier  a paru  en  1768. 
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Cette  belle  colleâion  a été  gravée  par  ordre  & 
lux  frais  du  roi  , qui  a fait  déjà  des  préfens  de  1a 
moitié  de  l’cdition.  Ou  peut  voir  une  bonne  descrip- 
tion de  ces  antiquités  dans  le  VIIe  vol.  du  Voyage 
d'un  François  en  Italie.  ( C.  ) 

PORTLAND  , ( Giogr.  ) canton  maritime  de  la 
province  de  Dorfet , en  Angleterre  : il  s’avance  dans 
la  Manche  en  forme  de  prelqu’ifle , & préfente  des 
pointes  de  rocher  qui  le  rendent  inaccelüble  de 
toutes  parts  , fi  ce  n’eft  à l'endroit  où  Henri  VIII.  fit 
bâtir  le  château  appellé  Portland  Cafllt  , lequel  eft 
très-fort.  Ce  canton,  très-agréable  & très  fertile» 
eft  fur-tout  renommé  par  les  belles  pierres  d'édifice 
que  l’on  en  tire , fit  qui  font  employées  en  Angle- 
terre, dans  tous  les  grands  ouvrages  de  maçonnerie , 
que  l’on  veut  faire  palier  à la  pollérité.  Un  lord  de 
la  famille  de  Bentinck,  porte  le  titre  de  duc  de 
Portland.  (D.  G.) 

s PORT-ROYAL , ( Giogr.  tcclèfiaf.  ) célébré 
abbaye  de  Bernardines  fondée  en  1 104.  à fix  lieues 
de  Paris  , & reformée  par  la  mère  Angélique  Arnaud. 

M.  Rigoley  de  Juvigni,  Dijonois , qui  joint  une 
vafte  érudition  au  goût  le  plus  délicat , peint  ainfi, 
en  peu  de  mots , les  illuftres  (binaires  de  Port-Royal , 
dans  fon  excellent  dif  cours  fur  le  progrès  des  lettres , 
dont  il  a enrichi  les  bibliothèques  Françoifes  de  la 
Croix  du  Maine  fit  de  Du  verdier , en  1771. 

« Des  hommes  que  l’amour  de  la  retraite  avoit 
» réunis , cultivoient  en  paix  les  lettres  au  fein  de 
*»  la  folitude  fit  de  la  piété  : ils  formoient  entr'eux 
» une  fociété  de  favans , où  régnoit  le  goût  de  la 
» bonne  littérature  fit  de  la  faine  philofophie.  Occu- 
w pés  également  de  l'étude  des  écrivains  facrés  fit 
» profanes,  ils  edifioient  à- la-fois  le  monde  fit  l’éclat- 
n roient.  Ce  font  eux  qui,  par  leurs  écrits , ont  fixé 
» les  premiers  la  langue  Francoiiè  , fit  l’ont  foumife 
»•  à des  réglés  invariables.  Celui  de  leurs  ouvrages , 
» auquel  on  attribue  fur-  tout  la  fixation  de  la  langue , 
m font  ces  Lettres  immortelles  que  le  génie  diÛa , fit 
m qu’Athenes  auroit  avouées. 

» On  voit , par  l'exemple  de  ces  folitaires , com- 
w bien  la  retraite  eft  favorable  pour  pénétrer  dans  le 
» fanûuaire  des  mufes  ; fit  que  c’eft  en  méditant  dans 
» le  filence  les  oracles  du  goût,  qu’on  parvient  à les 
n imiter  fit  à les  égaler  ». 

C’eft  de  Port-Royal  que  fortirent  les  excellentes 
Méthodes  des  langues  Grecque , Latine  fit  Italien- 
ne , fi  recherchées  fit  fi  fouvent  réimprimées  depuis 
113  ans.  C’eft -là  que  vécurent  les  Arnauld,  les 
Palcal , les  Nicole,  les  Lemaître,  les  Sacy  , les 
Hamon , les  Fontaines , fit  tant  d’autres  illufires  pé- 
nitens  fit  favans  : c’eft-là  que  fut  élevé  l’immortel 
Racine , fit  plufieurs  gens  dillingués  dans  les  lettres 
fit  le  barreau. 

Quel  dommage  que  l’envie  fit  la  calomnie  achar- 
nés furie  mérite, aient  détruit  l’afyledes  fciences  fit 
de  la  vertu  ! On  fait  avec  quelle  dureté  fit  par  quels 
organes,  en  1709 , Port-Royal  fut  détruit  julqu’aux 
fondemens,  les  corps  exhumés , fit  la  charrue  paiTée 
fur  l’emplacement;  mais  la  mémoire  de  Port-Royal 
fubfiftera  touffeurs. 

M.  Du  folle  , de  Rouen  , a donné  de  bons  mé- 
moires fur  Port-Royal , en  4 vol.  fouvent  réimpri- 
més ; M.  Lancelot  en  1 vol.  in- 12  ; M.  Fontaine  en 

I vol.  l’immortel  Jean  Racine  en  a compofé  1 hi H 0 ire 
en  un  vol.  que  Boileau  fit  M.  l’abbé  d’OIivet  appel- 
loient  un  chef-d’ocuvre  d’une  noble  fimplicité  ; le 
d odeur  Befoigne  l’a  donnée  en  6 vol.  fit  don  Clé- 
mencet,  bénédiflin  des  blancs  - manteaux  , en  10 
vol.  «1-/2.  Don  Rivet,  bénédidin  , a publié  le  né- 
crologe de  Port-Royal  in- 4*.  17x3. 

L’article  de  Port-Ro val  dans  le  Di3.  raif.  des 
Sciences  , fitc.  cft  fautif,  inexad  , fit  n'apprend  rien. 

II  a été  copié  par  l’auteur  du  grand  P ocabuiaire . 
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PORTUS  4BUC1NI,  ( Giogr.  ant.  ) La  notice 
des  provinces  de  la  Gaule  en  fait  mention  dans  la 
Sequanoifc.  On  ne  fauroit  douter  que  ce  lieu  ne  (oit 
Port-fur-Saone.  M.  de  Valois  cite  une  vie  manuferite 
de  S.  Urbain , évêque  de  Langres , qui  porte  que 
S.  Valier,  fon  archidiacre,  étant  entré  dans  le  ter- 
ritoire des  Séquanois , s’acheminoit  vers  le  Mon;- 
Jura  , fit  que  fur  cette  route  U arriva  en  un  endroit 
peu  éloigné,  que  les  habitans,  ex  antiquo  apptUant 
portum  Bucinum  : il  y fut  mis  à mort  par  Jes  V andales , 
fit  il  eft  particuliérement  honoré  à Port-fur-Saone  : 
fa  fête  qu’on  y célébré  le  1 3 odobre  eft  marquée  dans 
l’ancien  calendrier,  10  kal.  nov.  apud  Caflmm  Buci- 
num , S.  Paiera  , archid.  Lïngon. 

On  peut  juger  qu’anciennement  Port-fur  Saône 
prévuloit  fur  tout  autre  lieu  des  environs,  puifqu’il 
donna  le  nom  à un  des  quatre  cantons  de  la  Scquanie. 
Pagus  Porttnfîs,  le  Portois.  Not.  gai.  pag.  Siy.  ( C.) 

PORUS  , ( Hifi.  anc.  ) roi  des  Indes , étendoit  la 
domination  fur  tout  le  pays  fitué  entre  les  fleuves 
Hydafpe  fie  Acefine.  Alexandre  , vainqueur  de  Da- 
rius, pénétra  jufqu’aux  extrémités  de  l’Inde,  dont 
les  rois  s’empreflerent  d’aller  lui  rendre  hommage. 
Porus  fut  le  feul  qui  ne  s’en  laifl'a  point  impofer  par 
l’éclat  de  fa  renommée.  Le  héros  Macédonien , lur- 
pris  de  fa  confiance  préfomptueufe, l’envoya  fommer 
de  venir  le  recevoir  fur  la  frontière  , fie  de  lui  payer 
tribut.  Porus  répondit  à fes  députés  : Dites  à votre 
maître  que  pour  lui  faire  une  réception  plus  honora- 
ble, j’irai  à fa  rencontre  à 1a  tête  de  mon  armée.  Ale- 
xandre flatté  de  trouver  un  ennemi  digne  de  lui , fit 
fes  préparatifs  pour  traverferl'Hydafpe,  dont  la  rive 
oppofée  étoit  défendue  par  trente  mille  hommes  de 
pied,  cinq  mille  chevaux,  fie  quatre-vingt-cinq  élé- 
phaos  d’une  monftrueufe  grandeur.  Ce  fpeftacle 
d’armes , d’hommes  fie  d’animaux  devenoit  encore 
plus  terrible  par  1a  préfence  de  Porus , dont  la  taille 
étoit  de  fept  pieds  fit  demi , fie  qui  monté  fur  le  plus 
grand  de  fes  éléphans , paroifloir  couvert  d’or  fie 
d’argent,  ainfi  que  tout  ce  qui  l’environnoit.  Ces 
obftacles  furent  furmontés  à la  faveur  d’une  nuit 
obfcure,  qui  facilita  le  paflâge  des  Macédoniens. 
Plufieurs  jours  s’écoulèrent  en  efearmouebes  , où 
les  deux  partis  eflayerent  leur  courage.  Un  des  fils 
de  Porus  y perdit  la  vie.  Ce  fut  pour  venger  fa  mort , 
que  le  monarque  Indien  fe  détermina  à livrer  bataille. 
Ily  donna  les  plus  grands  témoignages  de  courage  6 c 
de  capacité.  La  férocité  des  Indiens  fuccomba  fous 
la  valeur , fie  fe  précipitant  dans  leur  fuite  , ils  aban- 
donnèrent leur  roi , qui  n’eut  pas  ta  lâcheté  de  fuivro 
leur  exemple.  Il  fut  contraint  de  fe  rendre  à la  dif- 
crétion  du  vainqueur , en  accufant  la  fortune  qui 
avoit  trahi  fon  courage,  Alexandre , frappé  de  fa 
taille  gigantefque , fie  plus  encore  de  fa  contenance 
fiere  fié  aflùrée , lui  parla  en  vainqueur  fie  lui  de- 
manda , comment  voulez-vous  que  je  vous  traite  ? 
En  roi , lui  répondit  le  monarque  captif.  Alexandre 
répliqua , ne  demandez-vous  rien  davantage  : non 
dit  Ponts  , tout  eft  compris  data  ce  mot.  Alexandre 
étonné  de  fa  grandeur  d’ame , lui  rendit  fes  états , & 
y ajouta  plufieurs  autres  provinces.  Porus reconnoif- 
(ant  lut  jura  une  fidélité  inviolable.  (T— N.  ) 

POSE,  ÉF. , adj.  ( terme  Je  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
château,  d’une  tour  , ou  autre  édifice  ; des  lions  St 
autres  animaux  ; fur  un  rocher , un  mont  , une  ter- 
taflc. 

Caftillon  de  Saint-Viôor , de  Rouflas , de  Belve- 
fet,  proche  Uzèscn  Languedoc  ; d’azur  à la  tour 
d'argent , pofïe  fur  un  rocher  d or. 

Fortia  de  Piles  , de  Baumes , de  Pciruis , en  Pro- 
vence ; d'azur  à la  tour  dor^pofèe  Jur  une  terrajft  de 
Jînople. 

Sarret  de  Confergues , k Béziers  ; d’azur  à deux 
lions  affrontés  d’or  , la mpojfés  & armés  de  gueules , 
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pofés  fur  une  terrafft  du  fécond  email , en  chtf  une  étoile 
de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

POSITIF,  {Luth.)  Le pofitif  eft  une  petite  orgue 
que  l’on  peut  tranfpot  ter  alternent,  femblable  en  tout 
à une  orgue  ordinaire  , hors  que  les  jeux  les  plus 
graves  ne  peuvent  y avoir  lieu  , à caufe  de  la  peti- 
tefle  de  Pinflrtimeni.  Le  foufilet  du pofitif eft  devant, ^ 
afin  que  le  tnuficien  puitle  lui  - même  le  faire  aller 
avec  le  pied.  ( F.  D.  C.  ) 

POSITION , (Afiron.)  L’angle  de  pofition  eft  celui 
que  forment  au  centre  d’un  aftre  le  cercle  de  décîi- 
nailon  & le  cercle  de  latitude , ou  le  parallèle  à l’é- 
quateur avec  le  parallèle  à l’écliptique  : cet  angle 
eft  en  effet  l’angle  le  plus  reniai  quable,  6c  qui  dépend 
le  plus  de  la  p ojition  d’un  alire  entre  l'écliptique  6c 
l’équateur , 6c  celui  dont  les  artronomes-fe  fervent 
le  plus  fouvent.  Si  P (figure  i o des  pi.  d'afiron.  dans 
ce  Suppl.  ) eft  le  pôle  du  monde , & Z le  pôle  de 
l’écliptique  , qu’une  étoile  foit  lituée  au  point  B 
l’angle  P B Z eft  l’angle  de  pofition. 

Si  c’eft  le  folei!  S qui  eft  fuué  dans  l’écliptique, 
S E le  cercle  de  décünailbn  ou  méridien  P S qui 
parte  par  le  foleil  , fait  avec  le  cercle  de  latitude  Z 

5 perpendiculaire  à l'écliptique  , l'angle  Z S’ P qui 
<ft  l’angle  de  pofition , & dans  ce  cas-là  c’cft  le  com- 
plément de  l’angle  £ S A f ou  de  l’angle  de  l’éclipti- 
que avec  le  méridien  : cet  angle  de  pofition  eft  orien- 
tal , c’eft-à-dire  que  le  cercle  de  latitude  eft  à l’o- 
rient du  cercle  de  déclinaifon  vers  le  nord  , quand 
le  foleil  eft  dans  les  lignes  defeendans,  c’ert-à-dirc 
dans  les  frgnes  3.4.  5.6. 7. 8.  ou  dans  le  fécond  6c 
le  troifieme  quart  de  l 'écliptique , c’eft-à-^re  quand 
il  fe  rapproche  du  midi  par  Ion  changement  de  dé- 
clinailon  : nous  ferons  ufage  de  cette  confidération 
dans  le  calcul  deséclipfcs. 

Si  c’cft  une  étoile , l’angle  P Z S eft  le  complé- 
ment de  la  longitude  de  l’etoile , car  cer  angle  P Z S 
eft  le  complément  de  celui  que  fait  le  cercle  de  la- 
titude Z. V qui  pafl’e  par  l'étoile,  avec  le  cercle  de 
latitude  Z R qui  du  point  Z va  pafler  par  les  équi- 
noxes , 6c  duquel  le  comptent  les  longitudes.  Z S 
eft  le  complément  de  la  latitude  de  l’aftre  ; îi  cette 
latitude  eft  boréale,  ou  la  fournie  de  90d,ik  de  cette 
latitude , li  elle  eft  auftrale  : l'angle  Z P S eft  le  com- 
plément de  l’afcenfion  droite,  car  c’eft  la  diflance 
du  cercle  de  déclinaifon  P S au  coiure  des  folftices 
qui  fait  un  angle  droit  avec  le  coiure  des  équinoxes 
P J';l’arc  P S eft  la  fomme  ou  la  différence  de  90  d 

6 de  la  déclinaifon.  On  peut  trouver  l’angle  .V  dans 
le  triangle  P E S,  en  employant  P Z qui  eft  l'obli- 
quité de  l’écliptique  13  d 18 avec  la  longitude  6c 
la  latitude , ou  avec  l’alccnfion  droite  6c  la  oéclinai- 
fon , ou  avec  la  longitude  & la  déclinaifon , ou  enfin 
avec  ta  latitude  61  l’afcenûon  droite  ; cette  derniere 
voie  elt  en  quelque  forte  la  plus  fimpte , parce  que 
la  latitude  eft  confiante  pour  chaque  étoile  ; elle 
n’exige  que  l’analogie  luivame  pour  la  réfclution  du 
triangle  P E S. 

Le  cofinus  de  la  latitude  eft  au  coiinus  de  l’afcen- 
fion  droite,  comme  le  finus  de  13  d 18  obliquité  de 
l'écliptique  , eft  au  fines  de  i’angle  de  pofition. 

Cet  angle  de  pofition  n’eft  pas  abfolumcnt  fixe , 
puifque  l’afcenfion  droite  qui  entre  dans  le  fécond 
terme  de  cette  prtiportion , eft  fujette  à varier  par 
la  précdTion  des  équinoxes  ; pour  avoir  le  change- 
ment de  l’angle  de  pofition  dans  un  intervalle  quel- 
conque , il  faut  multiplier  le  changement  en  longi- 
tude par  le  linus  de  l’obliquité  de  l’écliptique  6c  par 
le  fin  us  de  l’afeenfton  droite , 6c  divifer  le  produit 
gAr  le  cofaus  de  la  déclinaifon,  comme  je  l’ai  dé- 
^■pntre  dans  mon  AJlronomie. 

'■^J’ai  publié  une  table  générale  pour  trouver  les 
angles  de  pofition  à toutes  les  parties  du  ciel , dans  la 
Connoijjantc  des  tr.ouvemens  cêlejles , pour  ijGG , & 
Tome  IV, \ 
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j’ai  dpnné  dans  mon  AJlronomie  une  table  particu" 
liere  de  l’angle  de  pofition  pour  toutes  les  étoiles  re‘ 
marquablc* 

Il  eft  fouvent  utile  d’avoir  l’angle  de  pofition  par 
une  opération  graphique  , pour  calculer  les  écüples 
de  foleil  avec  la  réglé  6c  le  compas  ; je  fuppofe  que  le 
cercle  F G E ,fig.  46  de  ce  Supplément , repréfente  le 
cercle  de  projection  de  la  terre  , K B K l’ellipfe  qui 
repréfente  un  parallèle,  F G H un  arc  du  cercle  de 
projection  égal  au  double  de  l'obliquité  de  l’cclipti- 
q ne,  c’eft- à -dire,  que  du  point  G où  fe  termine  le 
méridien  C G de  la  projeéfion  , on  ait  pris  les  arcs 
G F 6c  GH,  chacun  de  13  d 187;  fur  la  tangente 
G F* de  l'arc  GF  6c  du  centre  G , l’on  décrira  un 
demi-cercle  VMX  qu’on  divifeta  en  douze  fignes 
comme  l’écliptique,  en  commençant  au  point  A' du 
côté  de  l’occident , où  l'on  marquera  le  bélier , 
c’ert-à-dire  O 'de  longitude, on  prendra  fur  ce  cercle 
un  arc  égal  à la  longitude  du  foleil  ou  de  l’étoile  , 
par  exemple  XM;  on  abaifTcra  fur  le  diamètre  VX 
la  perpendiculaire  MN  ,6c  le  point  N de  la  tangente 
G NV  où  pafïcra  cette  perpendiculaire  MNf  lera  le 
point  où  l’on  devra  tirer  le  cercle  de  latitude  CS  N. 

En  effet,  G N eft  le  coftnus  de  l’arc  XM  ou  de 
la  longitude  du  foleil,  pour  le  rayon  G V;  donc 
G V ; R : : G N:  cof.  : long.  ^ ; c’cft-à-dire  G N 53 
G V coi.  long,  mais  par  la  conftruclion  G V—  tang. 
13  d J pour  le  rayon  que  nous  fuppofons  égal  à 
l’unité,  c’eft-à  dire  CG , dont  G N—  tang.  13  d jcof. 
long.  tang.  G S.  Cela  revient  à la  proportion  par  la- 
quelle on  trouve  l’angle  de  pofition  pour  le  foleil  ; le 
rayon  eft  au  cofmusde  la  longitude  du  foleil,  comme 
la  tangçnre  de  l’obliquité  de  l’écliptique  eft  à la  tan- 
gente de  l’angle  de  pofition , dont  l’angle  N C A eft 
celui  que  forme  le  cercle  de  la  latitude  C N avec  le 
méridien  C ü.  * • 9 

On  pourrait  aufli  faire  une  autre  conrtruftion  fem- 
blable par  les  étoiles  fixes  que  la  lune  rencontre  , 
mais  leur  latitude  eft  trop  petite  pour  que  l’erreur 
foit  fcnfible  fur  les  figures  dont  on  Je  fert  ; ainfi  l’on 
peut  employer  la  conftrutlion  précédente,  même 
pour  les  étoiles. 

Les  étoiles  qui  ont  l’angle  de  pofition  égal  à 90  d, 
c’eft  à dire  , dont  le  cercle  de  déclinaifon  6c  le  cer- 
cle de  latitude  fe  coupent  en  angles  droits , n’ont 
aucune  préccftion  en  afcentîon  droite;  tous  ces  points 
font  fur  la  courbe  que  forme  l’interfeâion  d’un  cône 
oblique,  dont  les  deux  côtés  partent  par  les  pôles  de 
l’écliptique  6c  de  l’équateur , 6c  dont  la  bafe  eft  tan- 
gente à la  fphere  fur  un  des  pôles , c’eft-à-dire,  per- 
pendiculaire à un  des  côtés  du  cône  : j’en  ai  donné 
une  table  dans  mon  AJlronomie. 

Pour  le  foleil  & pour  les  étoiles  qui  ne  font  pas 
fort  loin  de  l’cclipiique  , toutes  les  fois  que  la  longi- 
tude eft  dans  le  premier  ou  le  dernier  quart  de  l’éclip- 
tique, c’eft-à-dire,  dans  les  fignes  afeendans,  le  cer- 
cle de  latilude  eft  à la  droite  du  méridien  CS,  les 
autres  l'ont  à la  gauche,  parce  que  dans  la  fig.  46,  les 
trois  premiers  6c  les  trois  derniers  fignes  de  longi- 
tude lont  dans  le  quart  de  cercle  3 AT,  qui  eft  à l’oc- 
cident ou  à la  droite  du  point  G ; cela  eft  aifé  à ap- 
percevoir  fur  un  globe  , la  direélion  de  l’écliptique 
tend  à l'orient  dans  tous  les  cas  : fi  en  même  tems 
elle  le  rapproche  du  nord  , la  perpendiculaire  doit 
décliner  du  côté  oppofé  à la  dircélion  de  l’cclipti- 
que,  c’eft-à-dire , à l’occident,  quand  on  la’confi- 
dere  du  côté  du  nord.  C’eft  ainfi  que  l’on  peut  trou- 
ver, même  fans  figure,  de  auel  côté  eft  le  cercle 
de  latitude  dans  les  éclipfes.  (A/,  delà  Las  de.  ) 

POSSEG , ( Gèogr.  ) ville  de  l’illy rie  Hongroife , 
dans  le  bannat  d’Efclavonie , au  centre  de  campa- 
gnes fertiles.  C’cft  la  capitale  d’un  comté  du  meme 
nom,  lequel  renferme  le  château  de  Diokovar,  la 
Tttij 
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riche  abbaye  de  Kuttieva,  & plufieurs  feignetifies 
particulières.  ( D.  G.  ) 

POSSESSION , ( Méd.  lè§.  ) Voyc{  Yartmle  Méde- 
cine légale  , dans  cc  SuppUmnt, 

POSSIBLES  , équations  poffîblcs.  ( Calcul  intégral. .) 
On  appelle  équations  pofiibles  les  équations  différen- 
tielles qui  ont  des  intégrales  finies  ou  d’un  ordre 
moindre  ; celles  qui  ne  font  pas  pofiibles  s’appellent 
abfurdes . Cette  impolllbilitc  eft  différente  de  celle 
<les  racines  imaginaires , en  ce  que  celles-ci  font  ex- 
primées par  une  formule  finie,  & que  les  autres  ne 
font  fufceptibles  d’aucune  expreffion  ; ce  qui  les  fait 
encore  différer  des  fondions  qui  feroient  exprima- 
bles par  une  férié  infinie  fans  l’être  par  une  formule 
finie , & il  y a lieu  de  croire  que  les  intégrales  d'une 
infinité  d’équations  différentielles  pofiibles  font  dans 
ce  cas. 

Le  principe  général  d’où  on  déduit  cette  poflïbilité , 
eft  que  , fi  une  équation  qui  eft  nulle  en  meme  tems 
& qui  a la  même  etendue  que  la  propofée , eft  la  diffé- 
rentielle exade d’une  fondion  d’un  ordre  moins  élevé 
d’une  ou  plufieurs  unités , la  propofée  eft  pofiible. 

Il  faut  donc  d’abord  connoître  les  conditions , 
pour  qu’une  fondion  foit  une  différentielle  exade. 

M.  Fontaine  8c  M.  Euler  font  les  premiers  qui 
aient  déterminé  ces  équations  pour  le  premier  ordre, 
où  les  fondions  font  de  la  forme  A dx  -f  B dy  + 
Cd{  ....Tous  deux  ont  déduit  leur  folution  d’un 
théorème  de  Leibnitz , qui  eft  le  fécond  de  l’ou- 
vrage de  M.  Fontaine.  F'oycç  l 'article  Différen- 
tiation par parties , dans  ce  Suppl.  M.  Euler  a de- 
puis déduit  de  fa  méthode  des  maximum  une  con- 
dition qui  doit  avoir  lieu , pour  qu’une  fondion  à 
deux  variables  , dont  une  des  différences  eît  con- 
fiante , foit  une  différentielle  exade.  J’ai  trouvé  une 
démonftration  direde  de  ce  théorème  aufli-tôt  qu’il 
me  fut  communique  , & j’ai  étendu  ma  méthode  à 
des  ca:  plus  généraux  ÔC  qui  n’avoient  pas  encore 
été  confidérés.  Je  vais  en  donner  ici  une  expofition 
abrégée. 

Soit  V une  fondion  des  variables  6c  de  leurs  diffé- 
rences, fi  y eft  une  différentielle  exade,  on  aura 
y=dB  &cd  y=  Ad  B ; &C  comparant  terme  4 ter- 
me ces  deux  fondions , comme  je  l’ai  développé 
dans  l’art.  Maximum  , on  aura  i°.  des  valeurs  de 

H.JV  — 3S'  n,—  6‘-  « **"“»  P"* 

ticlles  de  y , x°.  l’équation  identique 
d*  . . . = o 8c  une  équation  fcmblable  pour  cha- 
que variable. 

Si  on  veut  que  B=fy  foit  aufli  une  différentielle 
exade , ou  aura  i°.  par  ce  qui  précédé  une  équation 
en  différences  partielles  de  B ; i°.  les  valeurs  de  ces 
différences  en  différences  partielles  de  y : donc  en 
fubftituant  on  aura  des  équations  de  condition  en 
différences  partielles  de  yy  on  les  trouvera  de  même 
pour  que  fBsx  d B' ; 6c  pour  que  y=da  B , le  nom- 
bre des  variables  étant  m , on  aura  en  tout  n m équa- 
tions de  condition , ôc  n de  moins  s’il  y a une  diffé- 
rence confiance. 


Lorfque  F = d B , on 


AB  AB_  SB  SB 
Sa  » Sy  ,,“SSi»  SS}  • * * 


donnés  en  y;  faifant  donc  dx  4-  3^ dy ... 

+ -py%d  dx-\-‘~  jjy ...  ©n  aura  B par  les  quadra- 


tures.* 

Si  maintenant  on  a ^=0,  & qu’on  cherche  fi 
cette  équation  a une  intégrale  de  l’ordre  inférieur,  on 
fuppoièra  que  A d Ad  B,  A étant  un  fadeur,  6c  B 

une  fondion  de  l’ordre  inférieur  égale  à zéro  en  même 
tems  que  K,  on  aura  donc,  par  la  théorie  ci-deffus, 
l’équation  A~  _ dAjJ^  + d'  . . . = 0 & une 

équation  femblable  pour  chaque  variable  , d’où  en 
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éliminant  A , on  déduira  les  conditions  cherchées. 

Faifant  enfuite  A*  AB'  =dAB  yon  aura  de  nou- 
velles équations  de  condition  fans  B , d’oii  éliminant 
Ayon  aura  les  équations  pour  que  B zzo  foit  pof- 
Jible , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  4 
l’intégrale  finie.  La  propofée  a une  intégrale  com- 
plette , lorfque  ces  équations  font  identiques  ou  ont 
lieu  en  même  tems  que  y =0,  parce  que  la  con- 
dition de  B = 0 lorfque  V eft  nul , fuit  de  la  nature 
de  la  queftion , quoiqu’elle  ne  paroiffe  pas  entrer 
dans  la  recherche  des  équations  de  condition.  Dans 
tout  autre  cas  , la'propofée  peut  avoir  une  intégrale 
incomplette  qui  feroit  une  équation  qui  auroit  lieu 
en  même  tems  que  r==  o 6c  les  équations  de  con- 
dition. Le  nombre  des  équations  de  condition  eft 
ici  égal  pour  chaque  intégration  au  nombre  de  va- 
riables diminué  de  l’unité,  s’il  n’y  a point  de  dif- 
férence confiante , & de  deux  unités  s’il  y en  a une. 

MM.  Euler  & Fontaine  ont  donné  chacun  une  mé- 
thode différente  pour  trouver  les  équations  de  condi- 
tion , des  équations  différentielles  du  premier  ordre. 
Celle  du  premier  confifte  à regarder  d^  + A dx-\-  B 
dy=.o  comme  la  différentielle  exafie  de  { + F x tyy 
ce  qui  donne  l’équation  de  condition  3*  = 

M+77 7^  ; n,ais  ii  — -a  &^--fl;donc  &c. 
on  voit  que  cette  méthode  ftippole  que^-f-  A dx 
+ B dy  = o ou  y = 0.  M.  fontaine  regarde  A dx+ 
B dy  + C d { comme  une  différentielle  exaéle  , 6: 
par  la  comparaison  des  trois  équations  de  condition, 
il  parvient  à une  équation  divifible  par  C. 

On  troquera  un  plus  grand  détail  fur  cette  matière 
dans  nos  E fiais  d'analyft,  dans  les  Mémoires  de  Turirty 
tome  iyy  dans  ceux  de  Paris,  année  1770. 

On  trouvera  les  équations  de  condition  pour  l’in- 
tégralité des  fondions , ÔC  des  équations  aux  diffé- 
rences finies,  par  les  mêmes  principes  que  ci-deffus 
6c  par  les  procédés  développés  à Y art.  Maximum 
Voyez  les  Mémoires  de  C académie , pour  l’année  1 770. 

On  voit  en  général  pour  ces  équations  comme 
pour  celles  aux  différences  infiniment  petites  , que 
fi  aucune’  différentielle  n'eft  fuppofée  confiante , le 
nombre  des  conditions  eft  pour  chaque  intégration 
égal  au  nombre  des  variables  pour  les  fonctions  8c 
pour  les  équations  à ce  nombre  diminué  de  l’unité  ; 
6c  fi  une  différentielle  eft  confiante  , il  y aura  à cha- 
que intégration  une  condition  de  moins.  11  fuit  de-là 
que  lorlque  la  propofée  eft  entre  deux  variables , 
elle  eft  toujours  pofiible  dans  l’hypothcfe  d’une 
différence  confiante  ; cette  pofiïbilité  lignifie  feu- 
lement qu’il  y a toujours  une  différentielle  cxaâe 
qui  a lieu  en  meme  tems  que  la  propofée.  Mais  cette 
fon&ion  eft-ellc  toujours  la  différence  d’une  fonôion 
finie  des  variables  ? Voye^  les  articles  Quadratu- 
res, Intégral  ôc  Différences  finies  , vers  la 
fin , dans  cc  Suppl. 

On  pourroit  trouver  pour  les  équations  aux  dif- 
férences partielles , dans  toutes  les  hypothefes  6c 
pour  toutes  les  claffes  d’équations , des  équation» 
de  condition , d’après  les  mêmes  principes  que 
ci  - deffus  ; mais  je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
cette  recherche  , & je  me  contenterai  de  donner 
un  moyen  plus  fimple,  une  équation  quelle  que  foit 
étant  donnée , de  voir  fi  elle  eft  pofiible.  Soit  cette 
équation  entre  { , x 1 ty  1,  ùc.  je  mets  A +x  au  lieu 
de  x 1, 6c  B +y  au  lieu  dey  « , A 6c  B font  ici  des 
confiantes  indéterminées.  Je  fuppofe  enfuite  que 
l’on  ait  ^ 1=  a -f-  b x -j-  b *y-j-cx*  4-c1  xy  + c«‘y  *... 
+p  x*  Arp\x  "-'y +p11  xm~*y  *...+/> 

ym 

Je  fubftitue  cette  valeur  dans  la  propoi 
propofée  eft  pofiible , alors  cette  fubftitution  l’cft 
auÆ , il  reftera  autant  de  coétüciens  indéterminés 
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qu’il  doit  y avoir  d’arbitraires  dans  l’intégrale  : ainfi , 
par  exemple , i®.  dans  les  équations  aux  différences 
ordinaires  , le  nombre  de  ces  cocfficiens  fera  tou- 
jours fini  ; i°.  dans  les  équations  aux  différences 
partielles , il  y aura  autant  de  cocfficiens  indétermi- 
nés dans  chaque  rang  de  la  férié  que  de  fondions  ar- 
bitraires dans  l’intégrale  ; ce  qui  donne  le  moyen  de 
juger,  une  équation  étant  donnée,  de  la  généralité  & 
de  la  forme  de  la  folution  qu’elle  admet;  30.  dans 
les  équations  aux  différences  partielles  à quatre  va- 
riables , & à trois  différences  où  il  peut  y avoir  des 
fondions  arbitraires  de  plufieurs  variables , alors 
ayant  fait , fi  les  quatre  variables  font  { , xlty  1, » 1, 
x 1 = A + x ,yl  = B 11 1 = C + u , la  fubfti- 
tution  comme  ci-deffus , il  y aura  autant  de  ces 
fondions  arbitraires  que  dans  chaque  rang  de  la 
féric  ordonnée  par  rapport  à a , de  rangs  de  termes 
en  x dont  tous  les  cocfficiens  foient  arbitraires; 
40.  pour  les  équations  aux  différences  finies , les 
cocfficiens  arbitraires  feront  des  fondions  de  </* 
e/a*=i  (fW  V article  Différences  finies, 
Suppl.)  ; mais  fi  l’équation  eft  aux  différences  finies 
& infiniment  petites  en  même  tems,  il  faudra  faire 
entrer  dans  la  férié  qu’on  fubfiitue , des  cocfficiens 
Fefa,  au  lieu  de  cocfficiens  conftans,  & félon  le 
nombre  qui  en  reliera  arbitraire,  ou  feulement  égal 
à des  confiantes  arbitraires , on  jugera  de  la  forme 
de  l’intégrale,  6c.  (0) 

POSTPOSITION  , {Art  milit.  TaB.  des  Grecs.) 
La  pojlpofition  chez  les  Grecs  confifioit  à placer 
l'infanterie  légère  à la  queue  de  la  phalange.  Voye^ 
Phalange.  {V.  ) 

POSTUME  ( Marcus  Cassius)  , Hijl.  Rom. 
fut  le  premier  des  trente  tyrans  qui  le  rendirent  in- 
dépendans  dans  les  provinces  particulières  de  l’em- 
pire dont  ils  avoient  le  gouvernement.  La  réputation 
de  Tes  talens  & de  fes  venus  lui  mérita  la  faveur  de 
Valcrien  qui  lui  confia  l'éducation  de  fon  petit-fils 
Salomine.  Le  jeune  prince  , pour  fe  former  dans  le 
grand  art  d^  gouverner , fut  envoyé  dans  les  Gaules 
avec  Pojlumt  , qui  fut  chargé  de  l’infiruire  de  la 
fcicnce  de  la  guerre  & de  la  politique.  Il  s’acquitta 
de  ce  devoir  avec  une  exaftitude  qui  lui  mérita  tous 
les  fuffrages.  Sa  modefiie  mit  un  nouveau  prix  à fes 
talens.  11  attribuoit  au  jeune  prince  toute  la  gloire 
des  fucccs , & jamais  les  Gaules  ne  furent  plus,  à 
couvert  des  incurfions  de  l’étranger.  L’habitude  de 
commander  le  rendit  fenfible  aux  promettes  de  l’am- 
bition. On  le  foupçonna  d’avoir  fait  alfattiner  Salo- 
mine  par  la  foldatefque , dont  il  avoit  excité  le  mé- 
contentement. Cet  injufie  foupçon  n’affc&a  que  les 
envieux  de  fa  gloire  , & fut  démenti  par  la  pureté 
de  fes  mœurs , & par  la  modération  qu’il  conferva 
dans  fa  plus  grande  profpérité.  11  ett  plus  vraifem- 
blable  que  les  légions  des  Gaules,  mécontentes  de 
Valerien  & de  Galien  fon  fils  , punirent  Salomine 
d’être  forme  de  leur  fang.  Ce  jeune  prince  prépara 
lui- meme  fa  ruine  , après  fes  viûoires  fur  les  Alle- 
mands. Ses  foldats  étoient  revenus  chargés  de  butin  ; 
il  eut  l’imprudence  de  vouloir  fe  les  approprier , & 
^refera  les  confeiU  de  fes  flatteurs  à ceux  de  Pojlumt , 
qui  fit  des  efforts  inutiles  pour  réprimer  cette  ava- 
nce. Les  légions, indignées  de  ce  qu’on  leur  enievoit 
des  dépouilles  achetées  au  prix  de  leur  fang , le  maf- 
facrerent,  & proclamèrent  Pojlumt  empereur,  en 
261.  Ce  choix  fut  applaudi  de  tous  les  peuples  de  la 
Gaule.  La  tranquillité  & l’abondance  femblerent 
renaître  dans  les  provinces  ; la  difeipline  reprit  une 
nouvelle  vigueur  dans  les  armées.  Les  Germains , 
accoutumes  à'  faire  des  incurfions  dans  les  Gaules  , 
furent  refferrës  dans  leurs  anciennes  poffettîons  ; & 
chaque  fois  qu’ils  renouvelèrent  leurs  hottilités  , ils 
en  furent  punis  par  de  fanglantes  défaites.  Galien, 
qui  lui  imputoit  en  public  le  meurtre  de  ion  fils , 
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quoiqu’en  fecret  il  l’en  crût  innocent , arma  toutes 
les  forces  de  l’empire  pour  le  précipiter  du  trône 
mais  Pofiume , fécondé  des  Gaulois , dont  il  fkifoit 
la  félicité  , gagna  autant  de  victoires  qu’il  livra  de 
combats.  Les  ioldats,  qui  avoient  été  les  artifans  de 
fa  fortune  , crurent  qu’à  la  favcür  de  ce  bienfait  ils 
pouvoient  tout  enfreindre  avec  impunité.  Pojlumt 
réprima  leur  licence.  11  s’éleva  beaucoup  de  mécon- 
tens.  Lolius , qui  tenoit  le  fécond  rang  dans  les 
Gaules,  aigrit  encore  leur  reflentiroent  : il  excita  une 
fédition , & ce  prince  bienfaifant  fut  affafliné  par  les 
foldats  qui , fept  ans  auparavant  f l’avoient  pro- 
clamé empereur.  Son  fils  Pojlumt  le  jeune,  qu’il  avoit 
crcc  céfar  & augutte , fut  maffacrc  avec  lui.  Ce  jeune 
prince  avoit  fait  de  fi  grands  progrès  dans  l’élo- 
quence , que  plufieurs  de  fes  harangues  furent  con- 
fondues avec  celles  de  Quintilien.  La  critique  là 
plus  exaâe  n’a  pu  les  diftinguer.  ( T—  .y.) 

POTENCÉt , adi.  ( terme  de  Blajon.)  le  dit  d’une 
croix  dont  les  extrémités  repréfentent  une  double 
potence.  Voyt\  pl.  , fig.  tG$  & 18 y de  Blajon  t 
Di8.  raij.  des  Sciences  , &C. 

Rubat  de  Thuilliere  , d’Efclès,  de  Monfegar , eà 
Breffe;  d'azur  à une  croix pottneie  d’or.  ( G . 'D.  L.  T.) 

§ POTERIE , ( Arts  mich.  ) Ce  font  en  général 
les  terres  glaifes  ou  argilles  avec  lefquclles  on  fabri- 
que toutes  les  poteries , à caufe  de  la  propriété  qu’on^ 
ces  fortes  de  terres  de  fe  laittcr  pétrir , & de  pouvoir 
prendre  toutes  fortes  de  formes  lorfqu’elles  font 
crues , & d’acquérir  enfuite  beaucoup  de  foliditc  & 
de  dureté  par  l’aâion  du  feu.  Mais  il  y a à cet  égard 
de  grandes  différences  entre  les  argilles  ; les  unes , ce 
font  les  pluS  pures,  réfittent  à la  plus  grande  vio- 
lence du  feu  , fans  recevoir  d’autre  changement  que 
de  fe  durcir  jufqu'à  un  certain  point,  mais  cependant 
trop  peu  pour  avoir  la  plus  grande  compacité  & là 
plus  grande  dureté.  Les  autres,  expofées  à la  grande 
violence  du  feu  , y prennent  une  auretc  comparable 
à celle  des  cailloux , & une  fi  grande  denfité , qu’elles 
paroiffent  lifles  & brillantes  dans  leur  frafiure  comme 
ies  bonnes  porcelaines.  Ces  argilles  réfittent  malgré 
cela  au  plus  grand  feu  fans  fe  fondre  : elles  doivent 
ces  propriétés  à des  matières  fondantes  , telles  que 
du  fable  , de  la  craie , du  gyps  ou  de  la  terre  ferru- 
gineufe , qui  y font  contenues  en  trop  petite  quan> 
tité  pour  procurer  une  fufion  complette  de  la  terre  ^ 
& feulement  en  proportion  convenable  pour  lui 
faire  prendre  un  commencement  de  fufion  : d’autres 
argilles  enfin  commencent  par  fc  durcir  à un  feu  mé- 
diocre , & fe  fondent  enfuite  entièrement  à un  feu 
fort.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  ces  dernieres  font  celles 
oui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  matières 
fondantes  dont  nous  venons  de  parler. 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  tfois  ef- 
peces  principales  d’argilles , qu’on  peut  en  faire  , 
fans  avoir  recours  à aucun  mélange  , trois  efpeces 
principales  de  poteries  ; favoir,  avec  la  première  , 
des  pots  ou  creufets  qui  refifieront  au  plus  grand  feu 
fans  fe  fondre  , qui  feront  capables  de  contenir  en 
fufion  des  métaux , & meme  des  verres  durs  qui  Cen- 
trent point  dans  un  flux  trop  liquide;  mais  que; 
faute  de  compacité  fuffifante,  ils  ne  pourront  conte- 
nir pendant  long-tems  en  fufion  les  fubftances  très- 
fufibles  , telles  que  le  nitre,  le  verre  de  plomb  , les 
verres  dans  lefquels  il  entre  beaucoup  d’arfénic , 6c. 
que  ces  matières  les  pénétreront  & pafleront  à tra- 
vers leurs  pores.  Ces  terres  font  employées  avec 
fuccès  pour  faire  les  pots  ou  grands  creufets  dont 
on  fe  fert  dans  les  verreries  où  l’on  fait  des  verres 
durs,  tel  que  le  verre  commun  des  bouteilles  à viii 
& autres. 

Avec  les  terres  de  la  fécondé  efpecc  on  peut  faire 
& on  fait , dans  prefque  tous  les  pays  ,.des  creulets 
& autres  poteries , qu’on  appelle  communément  du 
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gris , de  la  terre  cuite  en  gris.  Les  poteries  faîtes  avec 
ces  terres,  lorsqu’elles  font  Suffisamment  cuites, 
font  bien  Sonnantes,  a fiez  dures  pour  faire  beaucoup 
de  feu  avec  l’acier  , capables  de  contenir  toutes 
fortes  de  liqueurs  ; ce  que  ne  peuvent  point  faire 
les  premières , à caufe  de  leur  porofité , 6c  meme 
elles  réfîrtent  parfaitement  bien  au  nitre,  au  verre 
de  plomb  & autres  fondans  en  fufion , lorfque  la 
terre  avec  laquelle  elles  font  faites  eft  de  bonne  qua- 
lité; mais  leur  dureté  6c  leur  denfité  même  qui  les 
empêche  de  fe  dilater  & de  fe  refferrer  promptement 

6 facilement , Iftrfqu’clles  font  chauffées  ou  refroi- 
dies fubitement,  les  rend  par  cela  même  fujettes  à fe 
caffer  dans  toutes  les  operations  où  elles  font  expo- 
fées  à une  chaleur  ou  àun  froid  trop  prompt,  comme, 
par  exemple , dans  un  fourneau  bien  tirant  où  il  y 
a un  courant  d’air  rapide.  Si  ces  fortes  de  poteries 
n'avoient  point  cet  inconvénient,  nous  n’aurions 
rien  de  plus  à defirer  en  ce  genre  : elles  feroient  les 
meilleures  8c  les  plus  parfaites  dont  on  pût  fe  fervir 
dans  l’ufage  ordinaire  de  la  vie  6c  dans  toutes  les 
opérations  chymiques  ; 6c  même , malgré  cet  incon- 
vénient , elles  font  les  feules  qu’on  puiffe  employer 
dans  nombre  d'occafions.  On  doit  prendre  alors 
toutes  les  précautions  néceffaires  pour  les  empêcher 
de  fe  caffer , c’cft-à-dire , qu’il  faut  les  chauffer  , les 
refroidir  lentement , & les  garantir  de  l’air  tirant. 

Enfin , avec  les  argilles  fufiblcs  on  fait  auffi  une 
très  - grande  quantité  de  diverfes  poteries  d’autant 
moins  coîueufes  & plus  commodes  à fabriquer  , 
u’elles  fe  cuifent  avec  peu  de  feu , 6c  qu’on  leur 
onne  facilement  une  cuite  plus  ou  moins  forte,  fui- 
vant  l’ufage  auquel  on  les  deffinc. 

Prefque  toutes  les  poteries  qu’on  fabrique  avec  ces 
fortes  de  terres,  ne  font  que  ircs-lcgcrement  cuites; 
de-IA  vient  que  leur  inteneur  eff  groilier  6c  qu’elles 
font  fort  poreufes  : on  en  fait  quelques  uffenfiles 
auxquels  on  ne  met  point  de  couvertes , comme  des 
chaufferettes , des  camions  ou  pots  à meme  du  feu , 
&c.  Mais  prefque  tous  les  autres  vafes  qu’on  en  fa- 
brique font  revêtus  d’une  couverte  vitrifiée , fans 
quoi  ils  ne  pourraient  feulement  point  contenir  de 
l’eau  , 6c  la  laifferoient  tranfpirer  à travers  leurs 
pores.  Sur  les  uns  , qu’on  travaille  6c  qu’on  finit 
avec  foin  , on  met  une  belle  couverte  d’émail  blanc  ; 
ce  qui  rend  cette  efpece  de  poterie  très-propre , 6c  la 
fait  reffiembler  à la  porcelaine  : c’cft  celle  qu’on 
nomme  faiance.  Sur  les  autres , qui  font  beaucoup 
plus  négligées  & d’un  travail  plus  groffier , on  ne 
met  pour  couverte  qu’un  verre  de  plomb  , auquel 
on  donne  quelques  couleurs  verdâtres  , brunes  ou 
fauves , en  y mêlant  quelques  chaux  métalliques , ou 
des  terres  colorées  tufiblcs  : c’cfl  ce  qui  forme  les 
poteries  communes.' 

Enfin  on  fait  auffi , avec  des  argilles  blanches , ou 
de  celles  qui  fe  blanchiffent  au  feu , une  poterie  affez 
fine  dont  on  vitrifie  la  furface , en  jeltant  dans  le 
four , fur  la  fin  de  la  cuite , une  certaine  quantité  de 
fel  & defalpêtre.  Cette  poterie  fe  nomme  terre  £ An- 
gleterre , parce  que  c’eft  dans  ce  pays  qu’on  a fait  la 
première  6«  la  plus  belle  poterie  de  cette  efpece.  La 
vraie  terre  blanche  d’Angleterre  n’eft-pas  , A beau- 
coup près , fans  mérite  ; elle  eft  blanche , fine , forte- 
ment cuite,  6 C au  point  d’avoir  une  légère  tranfpa- 
rence  obfcurc  dans  les  endroits  minces  : clic  tient  le 
milieu  entre  la  porcelaine  6c  le  grès  commun  ; 6c 
Fon  peut  la  nommer  à jufte  titre  une  demi- por- 
celaine. 

Parmi  ces  différentes  efpeces  de  poteries , il  y en 
a qui  peuvent  fupporter , tans  fe  cafter,  l'alternative 
fubite  du  chaud  oC  du  froid  affez  bien  pour  qu’on 
puiffe  les  employer  à la  cuifine  : on  les  appelle  par 
cette  raifoa  terre  à feu  ; mais  ce  font  toujours  les 
plus  groffieres , les  moins  cuites,  6c  dont  la  couverte 
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eft  la  plus  tendre  : elles  font  toutes  d’ailleurs  d’un 
très-mauvais  fervice,&  périffent  promptement  quand 
on  les  fait  fervir  fouvent;  car  c’eft  une  chimère  que  de 
croire , comme  bien  des  gens  , qu’on  puiffe  faire  des 
poteries  folides  & capables  de  réfifter  au  feu  comme 
un  vafe  de  métal.  Il  eft  tres-certain  que  les  meilleures 
de  celles  qu’on  emploie  à cet  u'age  , font  caffees 
dès  la  première  fois  qu’on  les  met  atf  feu.  A la  vérité 
elles  ne  le  font  point  affez  pour  fe  mettre  en  pièces, 
ou  meme  pour  contracter  des  fentes  affez  grandes 
pour  laiffer  tranfpirer  les  liquides  qu’elles  contien- 
nent ; mais  il  sTn  forme  une  très-grande  quantité  de 
fort  petites  : on  en  a la  preuve  par  le  cliquetis  qu’elles 
font  lorfqu’on  les  chauffe , par  le  trcffaillement  ou 
fendillement  de  leur  couverte  , 8c  par  la  perte  de 
leur  fon  ou  timbre  , auffi-tôt  après  qu’elles  ont  été 
chauffées.  Chaque  fois  qu’on  met  ces  fortes  d* pote- 
ries au  feu , il  s’y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre 
de  petites  fentes  imperceptibles;  6c  enfin  quand  ou 
s’en  eft  fervi  un  certain  nombre  de  fois , ces  fentes  fe 
trouvent  tellement  multipliées , que  le  vafe  ne  tient 
plus  à rien  , 8c  tombe  en  morceaux  par  le  moindre 
choc  ou  par  le  moindre  effort.  Ainfi  toute  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  ces  poteries  qui  vont  au  feu  6c 
les  bonnes  poteries  de  grès  qui  n’y  vont  point,  pour 
fe  fervir  de  la  maniéré  vulgaire  d’exprimer  ces  qua- 
lités , c’cft  quccesdernicres  fe  caffent  d’un  léul  coup , 
lorfqu’on  les  chauffe  ou  qu’on  les  refroidit  fans  mé- 
nagement, au  lieu  que  les  premiers  ne  fe  caffent  que 
peu-à  peu  & en  détail.  Au  refte  ccs  terres  à feu, 
toutes  imparfaites  qu’elles  font , ne  laiffcnt  point  que 
d’être  très  commodes , puifqu’clles  peuvent  fervir 
au  moins  pendant  quelque  tems. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  manipulations  qu’on 
emploie  pour  faire  les  poteries  , parce  que  nous  en 
avons  parle  aux <i/y.  Faïance & Porcelaine,  Dict. 
ra’tf  des  Sciences,  8cc.  6c  Suppl.  ÔC  que  ccl les des/>orr- 
ries  communes  font  les  mêmes  effentieîlcmcnr , 8c 
n’en  different  que  parce  qu’elles  font  plus  fimples. 
Nous  ajouterons  quelques  obfervations  6:  rem.irq  ues 
fur  les  poteries  qui  intéreffent  le  plus  la  chymie  , 
c’eft-à-dire  , fur  les  cornues,  mouffles  6c  crcufets. 

Toutes  les  operations  de  chymie  qui  exigent  un 
grand  degré  de  chaleur,  ne  peuvent  fe  taire  que  dans 
des  vaifféaux  de  terre  cuite , parce  que  ce  font  les 
feulsqui  puiffent  réfifter  en  même  tems  à la  chaleur 
la  plus  forte  6c  à l’action  des  diffolvans  chymi^pres. 
Les  vaifféaux  de  bonne  argille  cuite  en  grès  , pofle- 
dent  éminemment  ccs  deux  qualités  , 6c  (ont  les 
meilleurs  qu’on  puiffe  employer  en  chymie  ; mais, 
comme  ils  ont  l’inconvénient  de  (e  caffer  par  le  con- 
trafte  du  chaud  6c  du  froid , ÔC  qu’il  y a beaucoup 
d’opérations  qui  n’exigent  point  une  îi  grande  den- 
fitc  dans  les  vaifféaux , ou  eft  parvenu  , par  des  mé- 
langes , à faire  des  creufets  qu’on  peut  faire  rougir 
très-promptement  6c  laiffer  refroidir  de  même , fur- 
tout  lorfqu’ils  ne  font  pas  des  plus  grands , fans  qu’ils 
fe  caffent , 6c  qui  ont  cependant  affez  de  folidité  pour 
contenir  les  métaux  6c  d'autres  matières  en  fonte 
pendant  un  tems  affez  long.  Les  meilleurs  de  ces 
creufets  nous  viennent  de  Hefte  en  Allemagne.  C*s 
creufets  font  faits  avec  une  bonne  argille  réfraélaire 
qu’on  mêle , fuivant  M.  Pott , avec  deux  parties  de 
fjble  d’une  moyenne  grofleur  , 6c  dont  on  a féparé 
le  plus  fin  par  le  crible.  Le  mélange  du  fable  avec 
l’argille  , dans  la  cornpofitiondcs  creufets,  y produit 
deux  bons  effets  ; le  premier  , c’eft  de  dégraiffer  la 
terre , 6c  de  l’empêcher  de  contrarier  des  fentes  par 
une  trop  grande  retraite  en  fcchant  ; 8c  le  fécond  , 
c’eft  de  l’empêcher  de  devenir  trop  ferrée  St  trop 
compaâe  en  fe  cuifant,  en  un  mot , de  fe  cuire  en 
grès.  Par  ce  moyen  on  a des  creufets  d’une  dentité 
moyenne , capables  de  bien  contenir  les  métaux  6c 
beaucoup  d’autres  matières  en  fufion , 6c  infiniment 
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moins  fujets  à le  cafter  par  la  chaleur  ou  par  le  froid 
que  le  grès. 

11  faut  oblcrver , au  fujet  du  mélange  du  fable  avec 
l'argille  dans  la  compofition  des  creufets , qu'il  eft 
beaucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  (bit  d’une 
moyenne  g ro fleur , que  parce  que  les  creufets  en 
font  infiniment  moins  fujets  à le  cafter , comme  le 
remarque  M.  Pott.  En  fécond  lieu, ce  même  chymifte 
avertit  auflî,  avec  grande  raifon  , qu’on  doit  abfo- 
lument  éviter  de  faire  entrer  du  fable  , du  caillou , 
ou  toute  autre  matière  du  même  genre,  dans  la  corn- 
poûtion  des  creufets  deftinés  à contenir , pendant 
long  tems , des  verres  ou  des  fubflances  vitrifiantes 
en  hifion  : la  raifon  en  eft  que  les  verres  ou  fubftan- 
ces  vitrifiantes  agiflent  avec  beaucoup  d'efficacité  fur 
les  fables , fur  les  cailloux,  en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  qui  font  difpofccs  par  leur 
nature  à la  vitrification  , & que  les  chymiftes  ont 
nommées  à caufe  de  cela  terres  vinifiabUs , d’où  il 
arrive  que  ces  creufets  font  bientôt  pénétres  8t  même 
fondus. 

Mais  on  évite  cet  inconvénieof,  8c  on  procure  en 
même  tems  aux  creufets  tous  les  avantages  qu’ils 
retirent  du  mélange  du  fable , en  lui  fubftituant  une 
bonne  argille  cuite,  pilée  un  peu  grolfiérement.  C’eft 
de  cette  maniéré  qu’on  fait  les  pots  ou  grands  creu- 
fets dans  lefqucls  on  fond  la  matière  du  verre  dans 
les  verreries.  Il  y a de  ces  creufets  qui  réliftent  au 
feu  continuel  de  verrerie  , & toujours  pleins  de 
verre  fondu , pendant  trois  femaines  6c  même  un 
mois  entier.  La  quantité  d’argille  brûlée  qu’on  fait 
•ntrer  dans  la  compofition  de  ces  creufets , varie 
fuivant  la  nature  de  l’argille  crue  : elle  peut  aller 
depuis  parties  égales  jufqu’À  deux  , deux  6c  demie  , 
8c  même  trois  parties  d’argille  cuite  contre  une  d’ar- 
gille crue.  En  général , plus  l’argille  crue  eft  forte , 
liante  6c  difpolée  à fe  cuire  ferrée,  plus  elle  peut  {Ap- 
porter d’argille  cuite. 

Les  creulets  que  nos foumaliftes  fabriquent  ici, 
font  faits  fur  ces  principes  ; ils  font  compofcs  avec 
l’argille  qu’on  tire  des  glaifieres  d’Iflÿ , de  Vaugirard 
& d’Arcueil , qu’on  mcle  avec  du  ciment  de  pots  à 
beurre  , qui  font  des  terres  de  Normandie  8c  de  Pi- 
cardie cuites  en  grès.  Ces  creufets  réfiftent  à mer- 
veille à la  chaleur  lubite  6c  à l’air  tirant , fans  fe  cafter  ; 
6c  ils  feraient  excellens , fi  l'argille  crue  qui  entre  dans 
leur  compofition,  étoit  capable  de  refifter  à la  grande 
violence  du  feu  ; mais,  iorfqu’elle  y eft  expofée, 
elle  fe  bouefouffle  6c  commence  à fe  fondre , .rcaufe 
des  matières  martiales  6c  pyriteufes  qu’elle  contient  : 
d’ailleurs  ccs  creufets  doivent  principalement  leur 
bonne  qualité  de  ne  point  fe  cafter,  en  cequ’ils  n’ont 
qu’affez  peu  de  denfité  ; ce  qui  eft  caufe  qu’ils  font 
aifément  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui  entrent 
dans  une  fufion  tres-liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  eft  difficile 
d’avoir  des  creufets  parfaits;  il  y a lieu  de  croire 
meme  que  cela  eft  impoflible.  M.  Pott  a fait  un  fi 
grand  nombre  d’expériences  fur  cette  matière,  qu’il 
icmblc  l’avoir  épuifée.  11  a fait  un  nombre  infini  de 
compofitions,  dont  la  bafe  étoit  toujours  l’argille  ; 
mais  il  l’a  mêlée  en  différentes  proportions  avec  les 
chaux  métalliques  , les  os  calcinés , les  pierres  cal- 
caires , les  talcs , amianthes  , asbeftes  , pierres- 
ponces  , tripoli , 6c  beaucoup  d’autres , fans  cepen- 
dant qu’il  air  rélulté  de  toutes  ces  expériences  une 
compofition  irréprochable  à tous  égards,  comme  on 
peut  le  vpir  dans  fa  Dijfenation.  Il  faut  conclure 
ac-U  que  nous  en  fommes  réduits  à avoir  dans  nos 
laboratoires  des  creufets  de  différente  nature , appro- 
priés aux  opérations  qu’on  y veut  faire  ; des  creufets 
de  Paris  pour  le  cas  où  il  ne  s’agit  point  de  contenir 
des  matières  d’une  fiifion  très-liquide  , ni  d’opérer 
au  très-grand  feu  ; des  creufets  de  Heffe  {>our  les 
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mêmes  matières,  quand  elles  doivent  éprouver  un 
degré  de  feu  très-violent  ; des  creufets  ou  pots  de 
terre  cuite  en  grès  pour  les  matières  vitrefeente*  6t 
d’un  flux  pénétrant. 

Il  parait  cependant  poffible  de  faire  des  creufets 
encore  meilleurs  que  tous  ceux  que  nous  connoif- 
fons,  6c  d’un  ufage  plusJétendu.  Le  point  effent ici 
pour  y reuflir  , c’eft  d’avoir  une  bonne  argille  très* 
refraétaire,  exempte  fur-tout  de  matières  pyriteufes, 
& même  de  terre  ferrugineufe;  il  faudrait  enfui  te  fe 
donner  la  peine  de  la  laver  pour  en  féparer  le  fable , 
la  mêler  exactement  avec  deux  ou  trois  parties  de  la 
même  argile  cuite  & pilée  un  peu  groffiérement , 6c 
en  faire  une  pâte  dont  on  fermerait  des  creufets 
dans  des  moules  , 6 c qu’on  ferait  cuire  enfuite  à un 
très-grand  feu.  A l’égard  des  cornues  & eucurbites  , 
comme  ces  vaiffeaux  font  deftinés  à la  diftillation 
des  liqueurs  ordinairement  très-corrofives  6c  très- 
pénétrantes  , on  ne  peut  guère  en  avoir  d’autres  qut 
de  bon  6c  pur  grès,  (-f  ) 

POUCE  d'eau,  ( Hydraulique .)  mefure  des  fon- 
tainiers  ; c’eft  la  quantité  d’eau  qui  fort  en  une  minute 
de  tems,  horizontalement  d’une  vîteffe  égale  , U.  par 
un  trou  circulaire  d'un  pouce  de  diamètre , fait  dans 
une  place  verticale  d’une  ligne  d’épaiffeur  ;la  partie 
fupérieure  de  la  circonférence  étant  couverte  d’une 
ligne  feulement  de  hauteur  d’eau , en  forte  que  l’ou- 
verture ait  fon  centre  de  fept  lignes  au-deffous  de  la 
fuperficiede  l’eau;  cette  quantité  eft  de  i}  pintes 
6c  ~ mefure  de  Pans , chacune  du  poids  de  z 
livres  d’eau  de  Seine  moins  7 gros,  ce  qui  eft  à très- 
peu  près  la  pinte  de  48  pouces  cubiques,  c’eft-à  dire, 
celle  dont  le  pied  cubique  en  contient  36,  6c 
dont  le  muid  de  Paris,  qui  eft  de  8 pieds  cubiques , 
en  contient  par  conféquent  188. 

M.  Marioite , dans  un  endroit  de  fon  traité  du 
mouvement  des  eaux,  dit  que  le  pouce  d’eau  fournit 
13  | pintes  par  minute  ; mais  dans  la  troilieme  ex- 
périence du  premier  difeours  de  fa  troifieme  partie , 
il  appelle  un  pouce  <T tau  d’écoulement , non  plus 

1 3 pintes  \ comme  dans  le  premier  paffage , mais 

14  pintes  combles , chacune  du  poids  de  deux  livres 
d’eau,  c’eft-à-dire,  de  ces  pintes  dont  les  35  font  le 
pied  cubique , 6c  dont  par  conféquent  les  z8o  fe- 
raient le  muid. 

M.  Couplet,  dans  les  mémoires  de  173  z, remarque 
à ce  fujet  que  l’expreffion  de  pinte  comble  ne  pré- 
fente rien  de  déterminé , puifqu’une  pinte  peut  être 
plus  ou  moins  comble,  6c  le  plus  grand  comble  peut 
être  plus  ou  moins  coofidérable  fuivant  la  largeur 
de  la  pinte  ; il  y a telle  pinte  dont  le  comble  eft  d’un 
pouce  cubique , comme  M.  Couplet  l’a  expérimenté 
fur  une  pinte  de  3 pouces  de  diamètre,  qui  après 
avoir  été  empire  à raze  , reçoit  encore  environ 
un  pouce  cubique  avant  que  de  répandre  j cela  vient 
de  la  ténacité  de  l’eau , ae  fon  adhérence  contre  fes 
parois , 8c  de  la  courbure  de  fa  furfaee. 

Ainfi  cette  pinte  ferait  de  49  pouces  cubiques  6c 
jf , au  lieu  de  48  pouces  cubiques.  Cette  valeur  de 
la  pinte  employée  dans  la  première  expérience  , 
devrait,  au  contraire,  fe  trouver  plus  grande  que 
celle  de  la  dernière , puifque  la  meme  ouverture  a 
donné  un  plus  petit  nombre  de  pintes  dans  un  même 
tems. 

Cette  contrariété  de  réfultats  engagea  M.  Couplet 
à abandonner  les  expériences  de  M.  Mariottc  à ce 
fujet , pour  s’attacher  à celles  qui  avoient  été  faites 
par  MM.  Rœmer  3c  Picard , conjointement  avec  le 
pere  de  M.  Couplet  6c  M.  Villiard  , que  M.  Couplet 
lui-même  avoit  répétées  plufieurs  fois , 6c  qui  toutes 
s’accordent  à donner  pour  la  valeur  du  pouce  d’eau 
13  pintes  J de  celles  de  48  pouces  cubiques  : cette 
quantité  s’accorde  même  fenfiblement  avec  la  pre- 
biicre  expériéncc  de  M.  Mario t te,  elle  n’en  différé 
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que  de  ■—  de  pinte,  c’eft- à-dire , de  x pouces  cubi- 
ques d’eau  , dans  une  minute  de  lems , ce  qui  eft  une 
partie  prefque  infenfiblc  dans  ces  fortes  d’expérien- 
ces ; le  pouce  d’eau  évalué  à ij  pintes  j par  minute, 
donne  66  muids  ) en  14  heures , ou  100  muids  jufte 
en  trois  jours;  & en  l’évaluant  à 1 3 pintes  j par  mi- 
nute, fuivant  la  première  expérience  de  M.  Mariotte, 
il  donne  66  muids  ^ en  a4neures,ou  xoo  muids  J en 
trois  jours , ce  qui  ne  va  qu’à  60  pintes  de  diffé- 
rence dans  un  jour,  ou  ce  qui  eft  le  môme , à a 
pintes  J par  heure. 

Ainfi  M.  Couplet  prenoit  pour  la  valeur  du pouct 
d’eau , l’écoulement  par  minute  de  1 5 pinfes  j , me- 
fure  de  Paris , chaque  pinte  de  48  pouces  cubiques; 
maisM.  l'abbé  ^oflùt,  dans  le  fécond  volume  de  fon 
favant  traité  d’hydrodynamique  , rapporte  des  ex- 
périences qu'il  a faites  avec  le  plus  grand  loin  en 
1766  , à Mezieres  ; il  a trouvé  un  rclultat  moindre 
que  M.  Couplet , & je  fuis  perfuadé  qu’il  eft  préfé- 
rable. 

Dans  quelques-unes  de  fes  expériences,  l’eau  étant 
entretenue  dans  le  réfervoir  à la  hauteur  conftante 
de  7 lignes  au-dcfliis  du  centre  d’une  ouverture  ver- 
ticale & circulaire  d’un  pouce  de  diamètre  , en  x 
minutes  45  fécondés,  il  a reçu  un  pied  cube  d’eau. 
Ce  produit  revient  à 6x8  pouces  cubes  en  une  mi- 
nute. 

La  furface  de  l’eau  s’abaiffoit  en  longueur  dans  la 
direction  de  l’orifice  ; mais  cette  efpece  de  demi-en- 
tonnoir efttrcs-pcu  fenfiblc.  Si  l’onfuppofe,  dit 
M.  Boffut , comme  on  le  fait  ordinairement , que  le 
pied  cube  d’eau  contienne  36  pintes  de  Paris  , on 
trouvera  que  la  dépenfe  précédente  revient  à 13 
pintes  par  minute.  M.  Mariotte,  ajoute-t-il, qui  a fait 
la  même  expérience,  trouve  la  dépenfe  un  peu  plus 
forte,  mais  je  crois  pouvoir  garantir  la  parfaite 
jufteffe  de  mon  opération.  J’avois  une  furface  d’eau 
très- étendue,  fenliblement  immobile;  au  lieu  que 
dans  l’expérience  de  M.  Mariotte  l'eau  provilionnclle 
qu’on  jettoit  dans  le  vafe  pour  l’entretenir  plein  à la 
même  hauteur,  pou  voit  y occafionnerquelqu'ébran- 
leinent.  Or,  fi  la  furface  s’élève au-deflus  des  7 lignes, 
ou  s’abaiffe  au-deffous,  on  obtiendra  des  rcfultats 
fenfiblement  différens.  De  plus , il  peut  fe  faire  que 
M.  Mariotte  & moi  n’ayons  pas  employé  des  étalons 
de  la  même  grandeur  ; enfin  , on  doit  remarquer 
que  cet  auteur  a varié  pluficurs  fois  dans  fes  rc- 
iulrats  à ce  fujer. 

Cette  expérience  étant  le  réfiiltat  d’un  grand 
nombred’autresfur  lesquelles  M.  l’abbé  Boffut  a pris 
un  milieu , & qui  ont  été  faites  avec  la  plus  ferupu- 
leufe  attention  , on  ne  peut  fe  difpcnlcr  d’admettre 
ce  dernier  rcfultat. 

On  trouve  dans  le  même  livre  des  expériences 
femblablcs,  pour  différentes  hauteurs  de  réfervoir, 
d’où  M.  l'abbé  Boffut  tire  cette  réglé  générale , qui 
eft  toujours  fenfiblement  vraie  pour  Tuiage  de  la  pra- 
tique ordinaire  , que  les  quantités  d'eau  dépenlces  , 
durant  le  mêmetems,  par  différentes  ouvertures, 
fous  différentes  hauteurs  dans  le  réfervoir , font 
entr’elles  en  raifon  compofce  des  aires  des  ouver- 
tures, & des  racines  quarrees  des  hauteurs  des 
réfervoirs.  (M.  de  là  Las  df..  ) 

POUDRE, ( Phyf  Phofphore.  ) poudre  combuflible. 
11  faut  prendre  de  la  farine  de  froment  4 onces , 
alun  de  roche  pulvérifé  8 onces;  mêlez  exactement 
le  tout,  & eniuite  le  faites  de ffé cher  fur  un  feu  de 
charbon,  dans  une  badine  de  cuivre  ou  terrine  qui 
refifte  au  feu,  en  remuant  jufqu'à  ce  que  la  matière 
foit  réduite  en  poudre  noire  , obfervant  de  piler  fi 
elle  fc  grumelle. 

Enfuite  prenez  de  cette  poudre  à volonté,  & mettez 
dans  un  petit  matras  qui  n'en  foit  rempli  qu'à  moitié  ; 
mettez  ledit  matras  dans  un  grand  creulet  avec  du 
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fable  deiïus  & deffous  ; placez  ce  crçufct  dans  un 
fourneau  proportionné  , & lui  donnez  , première- 
ment , un  feu  lent  pendant  demi-heure , & l’aug- 
mentez enfuite,  enforte  que  le  creufet  rougi  ffe  , &c 
le  tenez  en  cet  état  pendant  environ  une  heure , jnf- 
qu'à  ce  qu’il  ne  forte  aucune  vapeur  ; faites  eniuite 
refroidir,  obfervant, avant  qu’il  foit  tout  à-fnt  froidi, 
de  boucher  le  matras  avec  un  bouchon  de  liege. 

Nota.  Si  la  poudre  ne  brûloit  pas , il  faudroit  fa 
recalciner  dans  le  matras  , de  la  même  maniéré  ; il 
faut  enfuite  mettre  ld  poudre  dans  des  bouteilles , 
qu’il  faut  tenir  exactement  bouchées , & éviter , 
autant  qu’il  fe  pourra  , que  l'air  n’y  entre.  ( Article 
tiré  des  papiers  de  M.  DE  M AIR  AN.  ) 

§ Poudre  a cheveux.  Elle  étoit  inconnue  à 
nos  ancêtres  : le  premier  de  nos  écrivains  qui  en  ait 
parlé  eft  t Etoile , dans  fon  journal  fous  l’an  1593  , 
où  il  rapporte  qu’on  vit  dans  Paris  des  religieuiesie 
promener  frifées  & poudrées  : depuis  ce  teins  la 
poudre  fc  mit  peu-à-peu  à la  mode  parmi  nous. 
Louis  XIV.  ne  la  pouvoitfouffrir,  & il  nes’enfervit 
qu'à  la ftn  de  fon  ftgne.  De  notre  nation,  la  poudre 
a paffë  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  excepté 
les  Turcs  à caufe  de  leur  turban. 

Marguerite  de  Valois,  au  rapport  de  Brantôme  , 
étoit  fâchée  d'avoir  les  cheveux  fi  noirs  ; elle  rccou- 
roit  à toutes  fortes  d'artifices  pour  en  adoucir  la 
couleur  ; fi  la  poudre  eut  été  en  ufage , elle  fe  feroit 
épargné  ces  foins. 

Les  anciens  fe  teignoient  les  cheveux  en  blond , 
parce  que  cette  couleur  leur  plaifoit , quelquefois 
ils  les  couvroient  de  poudre  d’or,  pour  les  rendre  plus 
brillans  ; les  Bourguignons  les  oignoient  de  beurre. 
Nuits  p or  if.  t.  I.  ipùÿ.  (C.) 

§ POU  GUES , ( G èogr.  H if},  naturelle.  ) bourg  du 
Ni vemois,  célèbre  par  une  fource d’eaux  minérales, 
froides  » vineufes  &c  tèrrugincufes,  dont  il  eft  parlé 
dans  U Dictionnaire  raif.  des  Sciences.  Nous  ajoute- 
rons que  le  prince  de  Conti , qui  y prit  les  eaux  en 
1 766 , fît  rétablir  & orner  la  fontaine  ; on  y fit  cette 
inicription  fimple  & de  bon  goût  ; 

Sans  ornement  fer  rois  dans  la  contrée  » 

Conti  parut , je  fut  ornée ; 

Ma  fource  ne  tarit  jamais  , 

Ce  fl  Limage  de  fes  bienfaits. 

En  travaillant  au  grand  chemin,  en  17^0,  près 
de  Pougues , on  découvrit  des  pierres  polies , taillées 
en  forme  de  carreaux,  tres-pefantes,  &c  auffi  belles 
que  l’albâtre  & le  marbre  ; des  bafes  de  colonnes  de 
pierres  ordinaires  , où  Tordre  d’architeCture  étoit 
encore  diftinÜement  marqué,  & quelques  morceaux 
d'une  efpece  de  mâche-fer -ou  d’écume  de  métal 
fondu  , qui  pefoient  beaucoup , & qui  firent  croire 
qu’il  pouvoit  y avoir  eu  là  quelque  églife  pavée  de 
pierre  d’albâtre,  & dont  les  cloches  avoient  été 
fondues  par  un  incendie.  Les  champs  des  environs 
font  nommes  champs  de  Bretagne  : l’on  y a trouvé 
deux  tombes  qui  s'enfoncèrent  fous  la  terre  des 
qu’on  voulut  creufer  plus  avant.  Mém.  pris  fur  les 
lieux.  (C.) 

POU1LLÉ  , ( Jurifp.  ) On  dit,/».  i<)8.  t.  col.  lig.  r. 
du  Dictionnaire  raif  des  Sciences , les  matériaux  de 
Pouillé font  encore  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  le  B tuf. 

Mais  ce  favant  eft  mort  en  1760,  & le  vol.  du 
Dictionnaire  n'a  été  imprimé  qu’en  1763.  L'auteur 
auçoit  donc  dû  dire  étoient  entre  les  mains  de  feu 
l’abbé  le  Beuf.  (C.) 

POUILLI , en  Bourgogne , Ç Géographie.')  bourg  de 
T Auxois, bailliage  d’Arnai,  diocefe  d'Autun,  à trois 
lieues  d’Arnai , fept  de  Beaune  , huit  de  Dijon  , 
Polliacum , Poillatïum.  C’étoit  autrefois  une  place 
forte  , bâtie  fur  la  montagne , où  il  ne  refte  plus  que 
Téglifc  & le  presbitere.  Richard  , comte  d'Autun  , 
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& premier  duc  bénéficiaire  de  Bourgogne , y faifoir 
quelquefois  fon  fcjour  comme  dans  un  lieu  de  plai- 
iance  : ce  Richard  mourut  en  91t. 

La  chapelle  de  NotrerDame  qui  eft  au  bas  de  la 
motte  fut  bâtie  en  1061  : les  ducs  y ont  fonde  un 
falut  tous  les  dimanches  apres  vêpres,  & qui  s’exé- 
cute encore.  Guy  Choart  vendit  fes  héritages  à 
Pouilli  au  duc  Hugues  IV,  en  1x60.  Ce  prince  bâtit 
le  château , dont  il  fubfifte  encore  une  tour  quarree. 
Le  duc  Jean  fît  fortifier  la  motte  de  Pouilli  en  1411. 

Le  Seuil  de  Pouilli , qui  devoit  faire  le  point  de 
partage  du  canal  projette  pour  joindre  l'Yone  à la 
Saône , eft  une  motte  de  terre  ovale  de  xoo  pas  de 
circonférence, & de  64  pieds  plus  haute  que  la  plaine. 

Dans  une  largeur  de  400  toiles  fe  trouve  une 
crete  plus  élevee  que  le  refte  de  1 x pieds , fur  un 
niveau  penchant  du  fud  au  nord.  L’ingénieur  Abeille 
y avoit  fixé  le  point  de  partage  en  17x3  ; fon  projet 
fut  vérifié  , &la  poftîbilité  reconnue  en  17x4  par 
M.  Gabriel,  ingénieur  des  ponts  & chauffées  de 
France;  depuis  par  M.  de  Chezi  en  1756  , & par 
M.  Perronet,  ingénieur  en  chef  en  1766.  Le  célébré 
M.  Laurent , auteur  du  canal  de  Picardie , qui  réur^t 
l’Oife  à l’Efcaut  ,a  de  même  déclaré  le  canal  poffible 
en  177X  , & a fait  creufer  des  puits. 

On  ne  fait  par  quelle  fatalité  ce  projet  fi  utile  à la 
province  , fi  avantageux  au  royaume  même,  fi 
defiré  de  tous  les  bons  patriotes , commencé , quitté , 
repris  tant  de  fois  depuis  Henri  IV , n’a  pu  encore 
avoir  fon  execution.  MM.  Thomas  du  Morey  & 
le  Jolivet  en  ont  démontré  les  avantages  6c  la  pof- 
fibilité  par  deux  bons  mémoires,  dont  le  premier  a 
etc  couronné  à l’académie  de  Dijon  en  1763.  M.  Be- 
guillet  a compofc  l’iiiftoire  de  ce  canal  projette , 
mais  qui  n’eft  pas  encore  publiée. 

Cependant , dit  éloquemment  M.  Linguet  dans 
fes  Canaux  navigables  , les  chemins  font  tout  faits  ; 
les  veines  de  la  ramification  defquelles.  dépend  la 
vie  de  la  France  font  toutes  prêtes.  La  Bourgogne 
eft  le  point  central , le  véritable  cœur  où  la  nature 
a voulu  qu’elles  fe  réunifient , pour  porter  de  la 
chaleur  & de  Paftivitc  dans  tous  les  membres  : c’eft 
là  que  la  Saône  s’avance  vers  la  Loire,  pour  inviter 
les  hommes  à faire  difparoître  l’intervalle  qui  les 
fépare.  C’cft-là  qu’elle  fufpend  fon  cours  qui  la 
porte  vers  la  Méditerranée , & quelle  marche  avec 
une  lenteur  incroyable , comme  fi  elle  s’cloignoit 
à regret  des  fources  de  la  Mofelle , dont  il  leroit 
fi  utile  pour  nous  de  la  rapprocher.  Le  canal  par 
Pouilli  uniroit  la  Saône  parl’Ouche,  à l’Yonne  par 
l’Armanfon.  Cet  admirable  canal  deviendroit  la 
veine  pulmonaire  de  la  France. 

M.  de  Chezy,  qui  a vifité  en  173 6 le  Seuil,  la 
vallée  6c  les  montagnes  de  Pouilli , a jugé  que  le 
clocher  , qui  a 63  pieds  d’élévation , en  avoit 
365  depuis  le  bas  de  la  montagne. 

La  famille  de  MM.  Comeau,qui  a donné  des  con- 
feillers  au  parlement , 6c  des  brigadiers  des  armées 
à l’état , fort  de  Pouilli , où  leurs  ancêtres  font 
, inhumés. 

Edme  Julien , confeiller  au  parlement  de  Dijon , 
eft  mort  en  1319  à Pouilli , fa  parrie. 

D.  Louis  Machureau  , bénédiûin , qui  a fourni 
aux  auteurs  du  G allia  Chrijliana  , 10m.  IP  , les  mé- 
moires fur  le  diocefe  d’Aiïtun , eft  né  à Pouilli.  ( C.  ) 

§ POULS , ( Médecine.  ) dan*  cet  article  du  Dic- 
tionnaire raif.  des  Sciences ,p.  2 06'.  col.  2,  on  a oublié 
de  citer  l'ouvrage  d’un  favant  Bourguignon  , mé- 
decin de  Louis  de  Bourbon , prince  de  Condé  , 
nommé  Jacques  Geoffron  -,  de  Saulieu , qui  publia  en 
1703  un  ouvrage  en  cinq  livres  , intitulé  : Pulfuum 
Doilrina  , in-%°.  d’environ  400  pages.  ( C.  ) 

§ POUMON  , f.  m.  ( Anat . ) c’eft  une  partie  du 
corps  humain , qui  eft  compolée  de  vaiffeaux  & 
Tome  IV, 
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de  véficules  membraneufes , & qui  fert  pour  la  ref- 
piration. 

La  pleure  eft  compofée  de  deux  facs  membra- 
neux , rapprochés  par  le  haut , fcparcs  enfuire  par 
le  péricarde  , & dont  les  adoffemens  compofent  les 
deux  médiaftins. 

Cette  pleure  renferme  une  cavité  exactement 
remplie  par  les  poumons.  Il  eft  vrai  qu’il  y a entre 
leur  furtace  convexe  & la  pleure , une  vapeur  qui 
fe  prend  comme  l’eau  du  péricarde,  & qui  plus  pâle 
dans  l’adulte  & plus  rouge  dans  le  foetus , eft  coagu- 
lée par  les  acides  6c  par  les  fpintueux.  Elle  lùinte  de 
toute  la  furface  du  poumon  6c  de  la  pleure  ; Pin- 
jeetion  & fur-tout  celle  qui  fe  fait  avec  de  la  colle 
de  poiflon  fondue  dans  l'eau-de-vie,  imite  fafecré- 
tion  & fuinte  de  même  de  toute  la  (urfacc  du  pou * 
mon  &c  de  la  pleure. 

Cette  liqueur  eft  remplacée  dans  les  inflamma- 
tions de  la  poitrine  par  une  croûte  couenneufe&gé- 
latineulé , qui  couvre  la  furface  du  poumon  6c  de 
la  pleure.  En  sepaiftiftant  davantage  , elle  forme 
de  la  cellulofité , 6c  des  membranes  fotivent  a fiez 
étendues,  qui  attachent  le  poumon  à la  pleure, ou 
par  quelque  lobe  ou  même  dans  toute  la  furface. 
Dans  les  oifeaui , cette  cellulofxé  eft  l’ouvrage  de 
la  nature  ; elle  fe  trouve  dans  le  poulet  enfermé 
dans  fa  coque  , & le  poumon  n’y  eft  jamais  libre. 

On  a cru  long  tems  que  ces  attaches  caufoicnt  de 
l’afthme  & de  l'oppremon  ; mais  on  les  a fi  fou- 
vent  retrouvées , 6l  dans  des  hommes  doués  d’une 
refpiration  fi  parfaite  , qu’on  eft  revenu  de  ce 
préjugé. 

Cette  observation  auroit  dix  empêcher  qu’on  ne 
fe  livrât  à une  hypothefe  , avec  laquelle  elle  eft 
en  contradiclion.  Des  phyfiologiftes  ont  cm  pou- 
voir expliquer  les  phénomènes  de  la  refpiration , en 
fuppofant  de  l’air  entre  le  poumon  & la  pleure  ; ils 
ont  cru  en  voir  dans  les  difi'e&ions  des  animaux  vi- 
vans.  Galien  même  avoit  été  dans  cette  idée  ; elle 
eft  vraie  dans  l’oifeau  , dans  lequel  le  poumon  a 
de  grands  trous  qui  laifTent  échapper  l’air  entre  lui 
6c  la  pleure. 

Des  expériences  convaincantes  ont  prouvé  que 
cet  air  n’exifte  point , & que  le  poumon  touche  im- 
médiatement  la  pleure  dans  l’animal  vivant  6c  dans 
l’homme.  Le  plus  fimple  , c’eft  de  découvrir  avec 
précaution  la  pleure , en  enlevant  les  mufclcs  in- 
tercoftaux , fans  percer  cette  membrane.  On  voit 
alors  dans  l’homme  le  poumon  placé  immédiatement 
fous  la  pleure  , 6c  les  lignes  noirâtres,  qui  font  défi» 
finées  fur  fa  furface,  paroiftent  collées  à cette  mem- 
brane. On  apperçoit  le  même  contaft  immédiat 
dans  les  jeunes  animaux  à travers  le  diaphragme. 

Pour  fe  convaincre  encore  mieux , qu’aucune 
colonne  d’air  ne  fépare  naturellement  la  pleure  & 
le  poumon , il  n’y  a qu’à  percer  cette  membrane , 
après  avoir  bien  examiné  la  contiguïté  des  parties. 
L air  entre  auffi-tôt  dans  la  poitrine , le  poumon  fuit 
6c  s’abaiffe , & il  naît  dans  la  poitrine  entre  la  pleu- 
re & le  poumon,  un  efpace  oui  n’exiftoit  point. 
Or , il  n’y  a aucune  raifon  qui  Peut  empêché  d’exi- 
fter  avant  l’ouverture  de  la  pleure,  fi cvcûivement 
il  y avoit  de  Pair  entr’elle  & le  poumon.  L’air  ex- 
térieur n’auroit  pas  dilaté  un  efpace  membraneux 
déjà  rempli  d’air. 

L’expérience  réuffit  dans  l’animal  vivant,  mais 
elle  y eft  plus  difficile , parce  que  l’agitation  de  la 
refpiration  offre  la  pleure  au  fcalpcl , 6c  la  met  en 
danger. 

L’air  qu’on  admet  alors  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine , comprime  le  poumon  ; il  diminue  la  refpira- 
tion & la  voix , &c  quand  on  perce  les  deux  facs  d a 
la  pleure  « l'animal  ne  tarde  pas  à périr.  D’où  vieitf 
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cet  événement  funefle,  fi  en  tout  tems  il  y a eu  de 
l’air  entre  le  poumon  àt  la  pleure? 

On  a propofe  une  autre  expérience  décifive  polir 
juger  cette  queftion.  S’il  v a de  l’air  dans  la  poi- 
trine du  quadrupède,  il  n y a qu’à  le  plonger  tous 
l'eau  & ouvrir  alors  fa  pleure.  S’il  y a de  cct  air  , 
il  s’élèvera  par  l’eau  en  forme  de  bulles  , & ces 
bulles  ne  fe  montreront  point , s’il  n’y  a point 
d’air. 

On  a fait  & vérifié  cette  expérience  dans  l’ani- 
mal en  vie  & dans  le  cadavre  : aucune  bulle  n’a 
paru  ,*pas  même  après  avoir  étranglé  l'animal  ; ce 
qui  met  le  poumon  dans  l’état  de  dillcntion  le  plus 
violent. 

11  eft  vrai  que  cette  expérience  peut  manquer  ; 
elle  n’eft  pas  fans  difficulté.  On  peut  bleffer  le  pou- 
mon en  perçant  la  pleure,  ce  qui  arrive  afle*  aifé- 
ment  dans  l’animal  vivant;  l’air  fort  alors  du  pou- 
mon & forme  des  bulles.  On  a vu  auffi  Pair , atta- 
ché aux  poils  de  l’animal , tournir , quoiqu’eu  pe- 
tite quantité  des  bulles  d’air  qui  Vélevoient  dans 
l’air. 

Mais  il  eft  aifé  de  fe  défendre  de  l’erreur , dès 
qu’on  ne  la  cherche  pas.  Pour  connoître  fi  l’on  a 
bleffé  le  poumon , il  faut  l'ouffier  la  trachée-artere 
par  la  gueule  de  l’animal.  Si  le  poumon  eft  bleffé  , 
Pair  enfilera  cette  voie  , il  donnera  des  bulles , & 
il  n’y  en  aura  point , fi  le  poumon  eft  entier. 

Pour  éviter  l'air  attaché  au  poil , il  n’y  a qu’à 
bien  mouiller  l’animal  avant  de  faire  l’expérience , 
& les  bulles  ne  paroîtront  point. 

La  chirurgie  eft  venue  à l’appui.  On  a vu  en 
Angleterre , l’air  reçu  dans  la  poitrine  & retenu 
dans  la  cavité , caufer  de  l’oppretfion.  On  a imité 
par  l’expérience  cette  cxtravalation  de  l’air  : on  a 
Introduit  de  l’air  dans  la  poitrine  de  l’animal  vi- 
vant ; on  l’y  a fait  relier  ; la  refpiration  en  a fouf- 
fert  à un  degré  éminent.  On  avoir  fait  ce  que  les 
auteurs  de  l'hypothefe  , que  nous  avons  combat- 
tue , regardoient  comme  l’état  de  la  nature, 

La  quellion  paroit  décidée  au  relie  , & on  eft 
d’accord  à rejetter  cet  air,  qu’on  avoir  placé  entre 
le  poumon  & la  pleure. 

Les  poumons-  font  deux  vifccres  en  général  fotn- 
blables  , qui  rempütTent  les  deux  facs  de  la  pleure. 
C’eft  une  inexactitude, que  de  les  appeller  au  fingu- 
lier  le  poumon.  Le  poumon  du  côté  droit  eft  plus 
grand , & les  vaifteaux  font  plus  confidcrables  : 
la  cavité  droite  du  poumon  eft  à la  vérité  plus 
courte , mais  elle  eft  de  beaucoup  plus  large , parce 
que  le  médiaftin  defeend  du  bord  gauche  du  fter- 
num.  Les  deux  poumons  font  prefque  contigus  fu- 
perie  lire  ment;  ils  s’éloignent  l’un  de  l’autre  en  def- 
cendant. 

Leur  figure  eft  en  général  celle  d’un  cône  obli- 
que , dont  la  pointe  arrondie  s’élève  au  bas  du 
cou , plus  haut  que  la  première  côte.  La  bafe  eft 
obliquement  tronquée , & le  poumon  ell  plus  long 
par  derrière  que  par  devant.  La  convexité  pofté- 
rieure  eft  la  plus  marquée  , antérieurement  clic  eft 
plus  applatie  , & les  côtés  le  font  tout-à-fait.  Le 
poumon  du  côté  gauche  eft  échancré  pour  Caire  pla- 
ce au  cœur , dont  il  laifte  une  partie  à découvert. 

Les  poumons  font  abiolument  libres , & ne  font 
attachés  que  par  les  vaifteaux  & par  une  prolon- 
ation  de  la  pleure , qu’on  peut  appeller  du  nom 
e ligament.  Des  fentes  profondes  partagent  cha- 
que poumon  en  lobes  ; celui  du  côté  gauche  n’en  a 
que  deux  ; celui  du  côté  droit  a outre  les  deux  une 
divifion  imparfaite.  On  a vu  la  même  divifion  du 
côté  gauche.  Le  lobe  inférieur  eft"  toujours  le  plus 
long. 

Les  quadrupèdes  à fang  chaud  &c  à fang  froid,  les 
çétacées  & les  oifeaux,  ont  des  poumons , des 
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poiflbns  à fang  froid  le  plus  grand  nombre  n'en  a 
point,  aurti-bicn  que  les  infeÜcs. 

La  membrane  extérieure  du  poumon  eft  la  pleure 
même  , qui  arrive  à ce  poumon  par  les  vaifteaux  & 
par  les  tégumens.  Sa  furface  extérieure  eft  lifte;  elle 
regarde  la  cavité  de  la  poitrine.  La  furface  intérieu- 
re , qui  eft  l’extérieure  de  la  pleure  , eft  couverte 
d'une  cellulofité  fine.  Elle  eft  foible  dans  l’homme 
&c  plus  fine  que  la  pleure  : fes  vaifteaux  fort  très- 
petits. 

Quoiqu’elle  paroifle  délicate  , cette  membrane 
comment  l'air  , & même  la  colle  de  poidon  in- 
jectée. On  trouve  dans  les  poumons  & dans  la  fur- 
face  des  veffies  remplies  d’air , & c des  cmpoules 
d’eau  épanchée , dans  la  funefte  maladie  qui  rogne 
parmi  le  bétail  à corne.  Si  donc  l’air  qu’on  a fouf- 
flé  dans  la  trachée-artere  n’y  relie  pas,  ce  n’eft 
pas  par  la  membrane  du  poumon  qu’il  s'échappe  , 
c’eft  par  la  trachée  même , qui  en  fe  deliéchant 
cefle  d’être  ferrée  par  le  lien. 

Dans  tous  les  animaux  le  poumon  eft  d’une  fub- 
ftance  molle , fpongieufe  & particulière.  Sous  la 
membrane  extérieure , il  y a un  tiffu  cellulaire  très- 
hn , le  même  qui  couvre  par  tout  b fubftance  exté- 
rieure de  la  pleure. 

Son  enveloppe  enlevée,  le  poumon  fe  fépare  & 
fe  partage  en  lobes.  La  membrane  externe  couvre 
ces  lobes  en  partant  par-deflus  la  divifion  , comme 
le  feroit  un  pont.  Dans  l’intervalle  des  lobes  il  y a 
de  b cellulofité,  elle  y eft  plus  lâche  & plus  fenli- 
blc  ; c’eft  dans  Ion  tiffu  que  rampent  les  vaifteaux 
du  poumon.  Quand  on  enfle  un  de ccs  intervalles, 
il  fc  gonfle,  & le  lobe  qui  avoit  paru  fimple,  de- 
.vient  un  monceau  de  lobules  accumulés  les  uns  fur 
les  autres.  Des  cloifons  celluleufes  s cleven  t entre 
ccs  lobules  : examinés  plus  exactement,  on  voit 
ccs  cloilons  fe  multiplier  entre  des  lobules  toujours 
plus  petites,  devenir  plus  fines,  & féparcr  des  lo- 
bules prefque  imperceptibles. 

Qu’on  luive  au  microlcope  & à l’aide  de  l’air , 
un  de  ces  petits  lobules , on  y découvre  des  lignes 
fort  profondes  en  refeau;  ce  font  les  intervalles 
des  lobules , qui  comportaient  les  lobules  plus  feu- 
fibles , remplie  d’une  cellulofité  très-fine  &c  fans 
graiffe.  Les  plus  petits  lobules  font  compofés  de 
cellules,  qui  communiquent  très-librement  enfem- 
ble  : la  communication  n'ell  pas  egalement  ouverte 
entre  un  lobule  & un  autre. 

Le  microfçope  découvre  à la  fin  des  lobules  in- 
vifibles  à l’œil  fimple , & compofés  de  cellules  mem- 
braneufes , qui  communiquent  enfembie  , & dont 
les  membranes  foutiennent  les  rélcaux  des  plus 
petits  vaifteaux.  L’œil  ne  voit  pas  la  fin  de  la  divi- 
fion , & ne  dirtinguc  pas  une  cellule  unique. 

Quand  on  a fouffié  le  poumon , les  lobules  paroif- 
fent  comme  une  écume  , ils  deviennent  en  même 
tems  plus  larges  & plus  longs,  ils  s’éloignent  les 
uns  des  autres,  ils  blanchiffcnt  : qu’on  fcche  le 
poumon  dans  cet  état , chaque  coupe  repréfentera 
des  petites  cellules  polygones  ; ce  font  les  véficu-  * 
les  dont  le  poumon  eft  compofé. 

Dans  les  grands  animaux  , comme  dans  le  bœuf, 
l’air  fouffié  dans  les  intervalles  des  lobes,  ne  parte 
pas  dans  la  ftruâure  véficulairc  du  poumon  : 6 c l’air 
poufté  par  1a  trachée  dan*  la  fubftance  véficulaire 
ne  pénétré  pas  non  plus  dans  les  intervalles. 

Dans  les  petits  animaux, & dans  l’homme  même, 
l’air  parte  des  intervalles  dans  la  fubftance  véficu- 
laire &c  de  celle-ci  dans  les  intervalles.  Cette  diffé- 
rence a fait  naître  entre  les  anatomiftes  des  di (pû- 
tes , qu’une  vérification  des  expériences  faites  fur 
phificurs  efpeces  d’animaux  auroient  épargnées. 

Dans  les  grenouilles  &c  dans  tes  tortues,  les  vé- 
ficulcs  font  plus  grandes  & polygones,  elles  font 
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fépàrées  par  des  doifons  merabraneufes  enplufieurs 
cellules,  & les  parois  des  grottes  vefïïes  font  cou- 
vertes d’autres  véficules  beaucoup  plus  fines.  Ces 
poumons  s’enflent  & fe  vuident  avec  beaucoup  de 
facilité  & de  promptitude  au  gré  de  l’animal. 

J’ai  expofé  ce  que  la  vue  ttmple  peut  nous  ap- 
prendre. Les  phyfiologiftes  ne  s’en  font  pas  con- 
tentés ; ils  ont  ajouté  à la  ftrufture  vittble  des  par- 
ticularités que  les  fcns  ne  leur  avoient  pas  révé- 
lées. On  a cru  voir  que  les  petites  branches  des 
bronches  fe  terminoient  après  pluûeurs  fubdivifions 
par  des  ampoules , dont  chacune  f’eroit  à-peu  prcs 
ovale,  & tcrmincroit  fa  petite  branche  de  bronche. 
On  a cru  voir  dans  les  animaux  une  gaine  mufcu- 
laire,  qui  recouvriroit  la  face  intérieure  de  cha- 
que vénculc. 

Les  vélicules  du  poumon  communiquent  fans  dou- 
te avec  les  petits  rameaux , qui  dépofent  l’air  dans 
les  petites  cellules , dont  le  poumon  eft  compofé. 
Mais  ces  véficules  ne  font  certainement  pas  des 
veflies  fermées  , ovales  ou  coniques  ; elles  font , 
comme  dans  tous  les  tiflus  cellulaires  fans  figure 
déterminée , & ouvertes  de  tous  côtés  : elles  com- 
muniquent les  unes  avec  les  aurres,  non  par  les  ra- 
meaux des  bronches  feuls  , mais  par  les  ouvertures 
dont  elles  font  percées.  Cette  llruàure  ert  bien 
celle  des  grenouilles,  des  tortues,  & celle  encore 
de  tous  les  tiflus  cellulaires  du  corps  animal , qui 
reflcmblent  parfaitement  à celui  du  poumon  t quand 
en  les  a fouillés. 

Je  ne  connois  point  de  fibres  mufculaires  au  tiflu 
des  poumons , pas  môme  dans  le  boeuf. 

Les  vaitteaux  du  poumon  entrent  pour  beaucoup 
dans  fon  économie  animale.  De  tous  les  vifeeres  du 
corps  humain,  il  a reçu  de  la  nature  les  plus  gros 
troncs  de  vaitteaux , ils  égalent  à-peu-près  ceux  de 
fout  le  refte  du  corps.  .L’artere  pulmonaire  reçoit 
tout  le  fang  du  ventricule  droit  qui  eft  plus  gros  que 
le  ventricule  gauche  : les  veines  du  poumon  rendent 
au  ventricule  gauche  tout  le  fang  qu’il  reçoit , à la 
petire  portion  près  qui  répond  à une  partie  des  ar- 
lercs  coronaires.  L’artere  pulmonaire  eft  plus  groffe 
que  l’aorte  dans  le  fœtus,  elle  lui  eft  à-peu-près  égale 
dans  l’adulte,  ou  du  moins  la  différence  n’eft  pas 
d’un  dixième.  Cette  fupériorité  de  diamètre  n’eft 
que  pour  les  animaux  à fang-chaud.  Les  poumons  des 
poiflons  & des  quadrupèdes  à fang- froid,  ne  reçoi- 
vent qu’une  médiocre  branche  de  l’aorte. 

Dans  le  foetus,  l’artere  pulmonaire  reçoit  tout  le 
fang  de  la  veine-cave  qui  ne^paffe  pas  parle  trou 
ovale  ; l’aorte  reçoit  le  même  fang , mais  elle  ne  re- 
çoit pas  dans  fon  orifice  la  portion  trcs-confidérable 
du  fang,  que  le  tronc  de  l’artere pulmonaire  amené 
à l’aorte  defcendanïe. 

Dans  l’adulte,  le  tronc  de  l’artere  pulmonaire  s’ef- 
face , & il  ne  refte  que  les  deux  grottes  branches  de 
cette  artère  ; la  droite , c’cft  la  plus  confidérable , &c 
la  gauche  qui  arrive  chacune  à fon  poumon , qu’une 
cellulofiré  confidérable  y accompagne , qui  s’y  di- 
vife  & fubdivife , & qui  donne  à chaque  lobe  ou 
lobule  fon  artere. 

Elle  eft  en  général  plus  mince  de  beaucoup  & plus 
flexible  que  l’aorte.  Une  veine  accompagne  chaque 
artere,  & quelquefois  if  y a deux  veines  pour  une 
artere.  L’une  & l’autre  font  attachées  par  un  tiflu 
cellulaire  au  bronche , & les  vaitteaux  de  toutes  les 
dattes  font  un  paquet  qui  ne  fe  quitte  pas. 

Les  extrémités  des  arteres  pulmonaires  font  des 
réfeaux , dans  lefquels  le  fang  patte  des  arteres  dans 
les  veines.  Cepafïageeft  plus  libre  que  prefque  par- 
tout ailleurs,  dans  le  corps  animal.  Le  fuif,  l’air 
môme,  patte  de  l’artere  dans  la  veine.  Le  microf- 
cope  découvre  la  communication  des  arteres  avec 
les  veines,  dans  la  grenouille, 
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L’artere  ne  décharge  pas  toute  fa  liqueur  dans  la 
veine , une  grande  partie  en  patte  dans  la  cavité 
des  véficules  du  poumon  & dans  le  bronche.  L’e3u 
pouflee  dans  la  veine-cave  patte  aifément  dans  l’ar- 
terc  pulmonaire , & fort  colorée  par  la  trachée , mats 
réduite  en  ecumc. 

•“D’eû,Pas  rare  que  le  fang  , môme  dans  l’homme 
vivant , fuive  cette  route , & cette  hémoptyfie  n’eft 
pas  fort  dangereufe  dans  les  femmes  , auxquelles 
cHe  tient  lieu  quelquefois  des  purifications  ordinai- 
res. J ai  injecte  1 eau  colorée  dans  la  trachée,  elle  eft 
lortie  par  1 artere  pulmonaire. 

Le  chemin  eft  egalement  libre  du  bronche  à la 
veme  pulmonaire.  L'eau  colorée  injeOce  dans  cetre 
veme  fort  avec  ecumc  de  la  trachée!  Il  Ut  plus  dou- 
teux  fi  l air  fuit  la  meme  roule,  & s'il  entre  dans  la 

Zn„'.nPd'^  LChce-  ‘■««P-*'""5  Ce  contre. 
eT,  jvd  ff“*  ■ &Je  penche  à préférer  celles  qui 
contredirent  ce  paffage.  Par  vu  dans  un  jeune  chat 

air  pafter  de  latrachee  au  cœur,  maisc’eft  un  exem- 
pie  unique , Si  dans  le  plus  grand  nombre  d’expé- 
nences  il  ne  patte  pas.  • * 

Une  partie  de  l'humeur  qu 'amené  au  poumon  Par- 
tere,  exhale  par  la  lurface  de  ce  vifeere,  & l'on 
imita  avec  facilite  ce  fuintement. 

Les  veines  pulmonaires  nniffantes  fe  réunirent 
par  des  petits  troncs;  chaque  lobule  a le  fient  elles 
accompagnent  les  arteres  «i  forment  à la  fin  quatre 
ou  même  cinq  gros  troncs , deux  du  côté  droit?  deux 
du  coté  gauche.  Le  tronc  inférieur  de  chaque  côté 
eft  le  plus  peut.  Ces  troncs  réunis,  ils  forment  le 
fmus  veineux  gauche  qui  eft  prcfque quarté,  Scdont 
1 oreillette  de  ce  côté  eft  comme  une  appendice. 

La  généralité  des  veines  du  corps  humain  eft  plus 
grande  que  les  arteres  que  ces  veines  accompa- 
gnent,  & les  veines-caves  font  plus  grottes  eue 
1 aoite.  Cette  différence  paroît  répondre  à la  vit  elle 
fupeneure  avec  laquelle  le  fang  artériel  fe  meut, 
comparée  à la  vîteffb  du  fang  veineux. 

Dans  \e  poumon  on  trouve  généralement  le  con- 
traire,  pépins , qu’une  focicté  d’amis  .1  fi.it  c 
obfervation  à Amftcrdam,  on  s’eft  accordé  ; 
généralement  à regarder  chaque  veine  pulm  e 
comme  plus  petite  que  l’anere  à laquwik  elle  ré- 
pond. n 

Depuis  quelques  années  on  révoque  cotte  fupé- 
norité  en  doute.  On  prétend  môme  que  les  artere* 
du i poumon  ont  fur  les  veines  leurs  compif  ncs  la 
meme  fupériorité  que  dans  le  refte  du  corps  ani- 
mal , d autant  plus  encore  qu’elles  font  plus  nom- 
bromes. 


Pour  décider  cette  queftion  il  faut  cholfirîts  pla- 
ces ou  il  n’y  ait  qu’une  artere  contre  iif:-  «ne, ‘car 

if  y a de  ccs  places.  On  trouve  alors  décidément  & 
conftammcnt  l’artere  plus  grotte  ; la  proportion  à la 
vente  n eft  pas  confiante  ; je  l’ai  vu  de  treize  à onze , 
“ de  cinq  à trois.  Elle  fe  foutient  dans  plufieurs 
efpeces  de  quadrupèdes. 

Les  arteres  Si  les  veines  qu’on  appelle pulmonù- 
res  t lont  delîinccs  aux  ufages  généraux  du  corps 
animal  ; d autres  arteres  font  faites  pour  le  poumon  ; 
on  les  appelle  bronchiales.  Il  y en  a ordinairement 
deux  & quelquefois  davantage. 

Celle  du  côté  droit  naît  affez  conftamment  de 
1 artere  intcrcoftale , qui  fort  la  première  de  l’aorte 
defeendante  vis-à-vis  de  la  quatrième  ou  cinquième 
cote.  Quelquefois  cependant  rilç  fort  de  l’aorte  fans 
communiquer  avec  cette  intcrcoftale  ; elle  eft  pro- 
venue encore  de  la  fouclaviere  droite , de  l’inter- 
coftalc  fupérieure  ou  de  la  mammaire.  Elle  appro- 
che , en  ferpentant , du  bronche  de  fon  côté  , elle  fe 
partage,  & va  accompagner  la4acc antérieure  & la 
poftérieure , après  avoir  donné  de  petites  branches 
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à l’œfophage  , au  médiaftin  * aux  glandes  bronchia- 
les , au  bronche , à la  furface  du  poumon , aux  grands 
vaillèaux  du  cœur,  au  péricarde,  aufinus  gauche 
du  cœur,  aux  corps  des  vertèbres. 

L’artere  bronchiale  gauche  fort  de  l'aorte,  & ne 
fait  allez  fou  vent  qu’un  même  tronc  avec  l*artere 
droite.  Elle  eft  généralement  plus  petite  , donne  à- 
peu-près  les  memes  branches , communique  fur  le 
finus  gauche  avec  les  artères  coronaires,  bailleurs 
avec  les  bronchiales  fupérieures,  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  poumon , & avec  la  tyréoïdicnne 
fupérieure. 

Outre  ces  deux  troncs , il  n’eft  pas  rare  de  voir 
aller  au  poumon  gauche  une  lccondc  artere  bron- 
chiale inférieure  également  fortie  de  l’aorte , & qui 
donne  des  branches  à-peu-prés  comme  la  précéden- 
te. J'ai  meme  vu  une  féconde  artere  bronchiale 
droite  venir  de  l’aorte. 

L’artere  bronchiale  droite  fe  partage  dans  le  pou- 
mon en  cinq  branches,  & la  gauche  en  quatre  lui  vaut 
le  nombre  des  lobes.  Deux  ou  trois  branches  accom- 
pagnent chaque  bronche  ; elles  ne  fe  bornent  pas  à 
pénétrer  dan»  la  membrane  nerveufe  de  ce  bronche, 
plufieurs  autres  branches  l’abandonnent  & vont  à la 
ïubftance  celluleufe  du  poumon  ; elles  font  desana- 
flômofes  allez  confidérables  avec  les  arteres  nées  de 
la  pulmonaire. 

Les  arteres  bronchiales  fupérieures,  qui  font  des 
branches  de  la  mammaire  ou  de  la  fouclavicre droite, 
ou  même  de  l’aorte , 6c  qui  ont  à-peu-près  la  même 
origine  du  côté  gauche,  donnent  quelquefois  des 
branches  dans  le  poumon.  Les  artères  de  i’celophage 
en  ont  fait  de  même  dans  quelques  fujets. 

Les  veines  bronchiales  font  moins  connues , je 
crois  même  qu’on  n’en  a pas  une  idée  bien  complette 
encore.  J’cn  ai  vu  deux  ordinairement , la  droite  &c 
la  gauche.  La  droite  naît  de  l’azygos  , & quelquefois 
elle  a deux  petits  troncs.  J’en  ai  vu  une  fécondé  for- 
tir  de  la  divilion  de  la  veine-cave. 

La  veine  bronchiale  gauche  naît  de  l’intcrcoftale 
fupérieure  &delcend  avec  l'aorte,  fait  un  réfcau  fur 
fes  membranes  , fournit  quelques  filets  à l’œfonhage 
ÔC  aux  glandes  bronchiales,  & fuit  le  bronche  de  fon 
côté.  Je  l’ai  vu  tirer  une  fécondé  origine  de  la  mam- 
maire : elle  a des  anatlomoles  avec  l’azygos. 

J’ai  vu  une  bronchiale  fupcrficielle  aller  aux  glan- 
des bronchiales  & à la  furface  du  poumon , qui  naif- 
foit , ou  d’une  des  veines  pulmonaires , ou  même  du 
finus  gauche. 

Ces  veines  communiquent  avec  la  cavité  des 
bronches. 

La  furface  du  poumon  eft  couverte  par  lin  ré l eau 
de  vaifieauv  lymphatiques,  placés  fqusia  membrane 
extérieure.  J’ai  rempli  ce  réi'eau  de  cire  p3r  le  canal 
îhorachique , où  elles  fe  rendent  après  avoir  reçu  des 
branches  des  glandes  bronchiales. 

Les  neifs  du  poumon  font  peu  confidérables , ils 
paroiftent  ne  donner  du  fentiment  qu’à  la  furface  in- 
térieure du  bronche,  car  le  poumon  lui-même  en 
parait  deflitué. 

Ils  naiflent  par  deux  plexus  des  nerfs  de  la  huitiè- 
me paire.  Le  plexus  poftérieur  en  fon  par  plufieurs 
branches  qui  fuivent  la  naiilance  du  récurrent  ; clics 
accompagnent  le  bronche , l’arterc  & la  veine.  Le 
plexus  antérieur  a une  origine  à-peu-près  pareille, 
mais  il  eft  moins  confidérable  ; il  a des  liaifons  avec 
les  nerfs  du  cœur.  Le  récurrent  y ajoute  des  filets. 

Le  refte  de  l’hiftoire  du  poumon  viendra  mieux  à 
Y ortie  U Respiration.  ( H.  D.  G.  ) 

$ POURPRE  , ( nat.  Commerce.  Manu/.  ) Je 
n’ai  jamais  entendu  parler  à Saint-Domingue  du  poif- 
fon  dont  il  eft  dit  qitA l’on  tire , dans  les  îles  Antilles 
ffançoifes , la  pourpre  marine,  tel  qu’il  eft  décrit 
dpn»  Yartieh  Pourpre, du DiS,  raijbnné du  Scien- 
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ces,  &c.  Nous  avons  bien  le  coquillage  qui  s’appelle 
burgau  : il  y en  a deux  efpeces  qui  fe  reflemblentpar 
la  coquille;  l'un  que  l’on  mange  & qui  ne  donne 
point  de  teinture  ; 6i  l'autre  que  l’on  ne  mange  point 
& qui  fe  nomme  burgau  puant , parce  que  véritable- 
ment il  répand  une  très-mauvaife  odeur  lorfque  l* 
coquille  en  eft  brifée.  Celui-ci  contient  la  liqueur 
qui  produit  le  pourpre  ; l’un  & l’autre  burgau  a bien 
la  figure  d’un  limaçon , & il  fe  pourrait  bien  que  le 
burgau  puant  fut  le  buccinum  des  anciens.  Dans  la 
clalfe  de  ceux-ci  il  y en  a de  toute  forte  de  grof- 
feur,  depuis  celle  d’une  aveline  jufqu’à  celle  d'up 
œuf  de  poule  d’Inde  ; fa  coquille  eft  fort  dure , & ne 
fe  neut  rompre  qu’à  coups  de  marteau.  Le  poitibn 
qu'elle  contient  eft  d’un  blanc  fale  ; le  réfer  voir  qui 
porte  la  liqueur  colorante  eft  d’un  jaune-pâle , ôc 
fort  aifé  à remarquer.  Dans  les  burgaux  de  moyenne 
grofTeur,  il  peut  avoir  fept  à huit  lignes  de  longueur 
fur  deux  d’epaifteur  ; & la  liqueur  qui  y eft  enfermée 
rcfiemble  véritablement  au  pus  qui  fort  des  ulcères. 
Lorfque  l’on  a étendu  cette  liqueur  fur  un  linge  elle 
eft  jaune,  mais  quelques  heures  après  elle  devient 
d’un  beau  verd  foncé  ; étant  enfuitc  cvpofécau  grand 
air , même  à l’ombre , elle  fe  change  dans  l’ctfpace  de 
vingt -quatre  heures  en  une  belle  couleur  de  pourpre , 
& cette  couleur  ne  change  plus.  J’cn  ai  autrefois 
teint  un  linge  qui  n’a  point  changé , même  en  le  fai- 
fant  mettre  plufieurs  fois  à la  leffive  ; & j’ai  connu 
des  femmes  qui , au  lieu  de  marquer  avec  du  fil  d’é- 

fireuve,  étoient  dans  l’ufage  d’écrire  leur  nom  ou 
eur  marque  fur  leur  linge  avec  cette  liqueur , parce 
que  la  marque  étant  devenue  pourpre , ne  st’cfiàçoic 
jamais.  Les  tnteftins  de  ce  poiflbn  ne  font  point  rou- 
ges , & il  ne  jette  point  d'écume  rouge  loriVju’il  eft 
pris.  ( AA.  ) 

§ Pourpre,  f.  m.  ( terme  de  Bla/on.  ) Conchy - 
Hum  y ii.  Purpura , a.  Email  tirant  fur  le  violet  ; otl 
I le  repréfente  en  gravure  par  des  lignes  diagonales  à 
feneftre.  Voye^  Planche  1 , fig.  i y de  Bla/on,  dans  le 
DiS,  rai/,  des  Sciences , &c. 

Cet  émail,  couleur  rare  en  armoiries,  eft  mixte, 
c’eft-à  dire,  qu’il  participe  du  métal  & de  la  couleur, 
>arce  que  l’argent  qu’on  appliquoit  par  feuilles  fur 
es  anciens  écu fions  venoit  de  couleur  pourpre  par 
fucceflion  de  tems,  ainfi  que  le  rapporte  Vullon 
de  la  Colombiere  , en  fon  livre  de  la  Science  hé- 
raldique : aufii  met- on  cet  émail  fans  faufietc  fur  les 
couleurs,  comme  fur  les  métaux. 

Le  pourpre  fignifie  dignité  , puiflance  , fouve- 
raincté.  * 

De  Gafte , en  Forez  ; de  pourpre  à deux  /a/ces 

(Pa-ur . 

Mefnard  de  la  Barre , en  Normandie  ; d'azur  au 
chevron  de  pourpre , chargé  de  trois  croi/eltes  tf  argent  , 
& accompagné  de  trois  tréfiles  d'or. 

Arboisde  Blanchefontaine , en  Picardie;  efaïur 
au  loup pajfant  de  pourpre , la  tête  contournée  , accom- 
pagnée en  chc/ de  trois  cloches  eC argent.  ( G.  D*  L.  T.  ) 
§ POUZÔL  ou  Pouzzole,  ( Geogr.  ) en  latin 
Puteoli , en  italien  Po^uoli , ville  de  dix  nulle  aines  , 
à deux  lieues  & demie  de  Naples  , fondée  jzi  ans 
avant  J.  C. , ainfi  appellée  du  grand  nombre  de  puits 
ou  de  lourccs  minérales  qui  y font  ; Cicéron  l’ap- 
pelle ville  municipale  y mais  elle  fut  aullï  colonie  ; 
une  infeription  du  tems  de  Vefpafien  marque  Colonies 
Fia  via.  ♦ 

Lorfque  les  Romains  eurent  établi  fur  ce  parage 
le  centre  de  leurs  délices  & du  luxe  de  leurs  cam- 
pagnes y P ou iot  fut  une  ville  confidérable. 

Ôn  a tiré  en  1750,  des  fouilles  du  temple  de  Jupi- 
ter Serapis,  des  ftatues&  des  vafesdun  beau  travail; 
il  étoit  environné  de  quarante-deux  chambres  quar- 
-.rces,  dont  il  en  fubfifte  encore  pluûcurs,  mais  pref- 
que  ruinées. 
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Près  du  port  de  Pouçol  eft  le  ponte  di  Caligtila , 
dont  il  refte  treize  piliers  6c  deux  arcs  : cct  empereur 
intenté  voulant  aller  en  triomphe  fur  la  mer  de  Baies 
à Po//;  »/,  fit  conftruire  un  pont  de  )6oo  pas  : on  fixa 
les  vaiffeaux  du  milieu  par  des  ancres,  & on  lesadem- 
bla  par  des  chaînes  : on  y forma  un  grand  chemin 
avec  de  la  terre,  des  pavés  6c  des  parapets  ; ce  fut 
par  cette  nouvelle  route  que  Caligula  célébra  fon 
triomphe  ; le  premier  jour  à cheval , avec  une  cou- 
ronne de  chêne  ; le  deuxieme  jour  dans  un  char  de 
triomphe , fui  vi  de  Darius , que  les  Parthes  lui  avoient 
donne  en  ôtage. 

Le  port  endommage  par  la  mer,  fut  réparé  par 
Antonin,  auquel  les  habitans  éleverent  un  arc  de 
triomphe,  avec  une  inl'cription , rapportée  par  Jules 
Capitolin , dans  la  vie  de  cet  empereur. 

L amphithéâtre  de  Pott^ol , appelle  le  colojjeo , en 
effet  auffi  grand  que  le  cohfcc  de  Rome,  eft  le  mor- 
ceau le  mieux  confervë  de  toutes  les  antiquités  de 
cette  ville  , quoique  ruiné.  Suétone  nous  apprend 
qu’on  y célébra  des  jeux  auxquels  Augufte  a thêta. 

La  pou^alano  eft  une  elpece  de  gravier  qui  a la  pro- 
priété de  faire  avec  la  chaux,  un  ciment  très-dur, 
propre  â bâtir  dans  l’eau  : les  parties  minérales , brû- 
lées 6c  vitrifiées  que  les  volcans  ont  mêlées  avec  le 
fable  , font  fans  doute  la  dureté  du  ciment. 

Sur  ce  rivage  étoit  la  vafte  maifon  de  campagne 
de  CicéroH,  qu’il  appellent  acadetuia , où  il  compoia 
fes  livres  intitulés  Quajliones  acaJemictt.  Voyage  <f  un 
F[ an  fois  en  halte , tome  VU.  ( C,  ) 

P R 

PRÆCENTORIENNE , ( MuJ!q.  injlr.  J, s une.  ) 
Solin  nous  apprend  ( Polyhl]lar%  cap.  / 1 ydeSicilia) , 
que  la  flûte  pneeentorienne  lervoit  pour  jouer  dans 
les  temples  devant  les  couffins furlefquels  repofoient 
les  fia  tu  es  des  dieux.  Peut-être  aufîi  Solin  ne  veut-il 
dire  autre  chofc , finon  que  la  flûte  prxcemorienne 
fervou  dans  les  temples , car  il  dit  ad  pulvinaria , 
Voyci  PuLVlNAR  ( Littéral.  ) , dans  le  Dicl.  raifdcs 
Sciences  y 6ic.  Foye^  aliili  SpONDAÏQfE  ( Muflq. 
injlr.  des  an;.  ) , dans  le  U ici.  rai/',  des  Sciences  , &C« 

( F.  D.  C.  ) 

§ PRÆTOR1UM , (Gécgr.  anc. ) Caflîodore  nous 
donne  une  grande  idée  de  la  magnificence  des  pré- 
toires, conîlruits  par  les  Romains,  dans  les  provinces 
de  l’Empire.  Livre  XII , ép.  a a. 

Ontrouve  des  lieux,  ainti  nommés,  dans  laGaulc, 
dans  l’Efpagne , en  Pannonie.  LaTablc  Thëodolienne 
indique  un  pretoriun s fur  une  route  qui  fort  d ' Au- 
gujlorinum  , Limoges,  6c  qui  de  ce  prétoire  fe  divi- 
sant en  deux  branches  , tend  d’un  côté  à Augttflone- 
metam , Clermont,  par  Acitodunum , Ahun  ; &C  de 
l’autre  à Axaùcumy  Bourges  , par  Argentomagus  ou 
Argenton.  Cette  pofition  peut  tomber  fur  un  lieu  , 
dont  le  nom  qui  cil  Arhics , &c  purement  Romain  , 
aura  été  appliqué  aux  reftes  de  quelque  vafte  édifice 
qui  n’a  point  etc  diftingué  d’un  amphithéâtre.  Xot. 
Gaul.  page  ijj.  ( C.  ) 

§ PR  AC/UE,  ( Gcogr.  Hijl.  moi.  ) L’univcrfité 
étoit  au  xve  iiecle  fi  fréquentée , 6c  les  ccolicrs  fi 
nombreux , qu’on  fonnoit  uneclocheun  quarr-d’beure 
avant  la  fortic  des  claffes  pour  avertir  les  habitans 
de  laiffer  les  rues  libres. 

Les  jéfuites  qui  y avoient  de  riches  ctabliffcmens 
en  ont  été  expulfés  en  1773.  L’abbaye  de  Tocbcl 
eft  fameufe  , le  digne  abbé  qui  la  gouverne  vient 
d’exempter  tous  1rs  vaffaux  de  la  rigueur  des  cor- 
vées , connues  en  Bohême  fous  le  nom  de  robbhoth9 
moyennant  un  droit  très-léger  : c’cftlemcme  abbé 
qui,  pendant  la  difette  de  1771 , fit  diftribuer  aux 
indigens  une  homme  très-confidcrahle.  ( C.) 

§ PRALüN,  ( Géogrî)  en  iaX\j^Molognia^  Pratutÿ 
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iMgtm,  village  d'Auïois,  Mliage  d'Arnai,  i cinq 
lieues  r.ord  oueft  de  Dijon  , où  Guy  de  Sombernon 
fonda  une  abbaye  de  bénédictines  en  1139.  Unora°e 
ayant  grofli  le  torrent  qui  y pâlie,  inonda  la  mJi- 
lon,  la  détruilit  en  partie,  & fut  caul'e  de  la  fup- 
pre  filon  du  monallcrc , dont  les  religieufes  furent 
dilperlécs  en  1744;  leurs  biens  ont  etc  réunis  à la 
caihudrale  de  Dijon  en  1755.  M*  Robert  de Hefièln, 
dans  Ion  Dicl.de  la  France , en  4 vol.  1771 , la  dit 
encore  fubfiftante. 

Voilà  comme  on  p.irle  des  provinces  qu’on  n’a 
pas  vues , quand  on  écrit  à Paris.  Saint  Bernard  vifi- 
tott  louvcnt  cette  abbaye,  y prêchoit  & célébroit 
la  Melle  ; on  conferve  encore  à Dijon  fes  ornemens 
lacerdotaux,  qui  y ont  été  transférés  lors  de  la  dc- 
flruclion  de  cette  maiton.  (C.) 

PRALJSNITZ,  ( Gèogr.  ) ville  de  IaSilcfie  pruf- 
fu  nne  , dans  la  principauté  de  Trachenberg.  Elle  eft 
munie  d'un  château  , 6c  pourvue  d’une  cglil'e  catho- 
lique , & d’une  chapelle  protertante.  Les  lluffites  la 
brûlèrent  l’an  1431,  6c  elle  a clïiiyé  dès-lors  plu- 
fieurs  autres  incendies.  ( D.  G.  ) 

PRÉCISION  , f.  t.  ( Littérature.  ) La  précijîon  eft 
fans  contredit  une  des  qualités  les  pluselïcntiellesdu 
dilcours.  Elle  dit  beaucoup  en  pou  de  mots  , Se  elle 
atteint  de  la  maniéré  la  plus  parfaite  au  but  du  dif- 
cours.  Le  peu  qui  produit  un  grand  effet , a toujours 
quelque  chofede  brillant  fif  détonnant  : la précijîon 
cil  pour  les  peniées  ce  que  l’or  tll  dans  les  monnoies; 
i!  cil  plus  facile  à garder, à compter  6c  à livrer.  Ho- 
race exprime  très-bien  cet  avantage  ; foyer  précis  , 
<*fia  les  efprits  faifljjtnt  promptement , G retiennent 
fidtlement  ce  que  vous  dites. 

11  faut  difiinguer  la précijîon  des  penfées  de  la  pré- 
cijîon des  expieifions.  L’une  vient  de  la  richeflede 
l’imagination  , & l’autre  d'une  fage  æconomie  dans 
les  termes  & dans  la  façon  de  s'exprimer.  Lorfque 
Ce  far  s’écria  en  s’adrefîantà  Brutus  qu’il  vif  au  nom- 
bre de  fes  alla  (fins , & roi  aujji  y mon  fis  ! il  dut  faire 
l'impreffion  la  plus  vive  fur  l’efprit  de  Brutus.  La 
préajt'oncü  ici  dans  la  penfée,  car  elle  diroit  beau- 
coup à l’cfprit , quand  même  elle  feroit  exprimée  en 
beaucoup  plus  de  paroles , 6c  même  étendue  autant 
qu'il  eft  poffible.  Nous  trouvons  la  même  précifion  de 
penfée  dans  ce  que  nous  dit  un  perfonnage  JeTércnce 
au  fujet  d'un  jeune  homme  dont  on  vient  de  lui  pein- 
dre les  égaremens  ; il  rougit , tout  ejl  gagné.  L’expref- 
fion  eft  naturelle  6c  limple  ; la  pcnlèe  renferme  ce- 
pendant la  moitié  de  la  morale. 

Il  y a une  autre  efpece  de  précijîon  qui  ne  vient 
que  de  la  tournure  qu’on  donne  à une  penfee  : en 
voici  un  exemple  lire  du  plaidoyer  de  Cicéron  en 
laveur  de  Milon  : « Si  au  lieu  de  vous  en  faire  le  récir, 

» je  vous  en  faifois  la  peinture  ; vous  verriez  lequel 
» des  deux  eft  innocent  ».  L'idée  de  Cicéron , heu- 
reusement abrégée  par  la  tournure  de  fa  phrafe , eft 
qu’un  récit  exad  6c  fi m pie  de  la  choie , fans  être 
charge  de  remarques  6c  d'explications  , feroit  con- 
noitre  l’innocence  de  l’un  6 : la  méchanceté  de  l’au- 
tre. Et  pour  être  plus  précis,  il  reprélente  un  limple 
récit  comme  une  peinture , qui  peut  repréfenter  la 
vérité  d’un  événement  fans  aucune  faufil*  interpré- 
tation. 

Ce  n’eft , ni  par  le  fond  d’une  idée  riche  , ni  dans 
la  tournure  avantageufe  d'une  penfée  que  confifle 
la  précijîon  de  l'exprcffion , mais  dans  le  choix  heu- 
reux de  termes  expreflifs.  Xénophoa  nous  en  fournie 
un  exemple, lorfqu’en  parlant  du  fleuve  Thclaoba  , 
il  dit,  qu'à  la  vérité  il  n étoit  pas  grand  , mais  beau. 
Un  hilloricn  , moins  ami  de  la  précifion  que  Xeno- 
phon  , auroit  peut-être  dit  ,d  la  vérité  y et  -fleuve  ni - 
toit  pas  remarquable  par  fa  grandeur  y mais  il  fur pajf.it 
Us  autres  fleuves  en  beauté.  La  précijîon  foit  dans  la  , 
penfée,  foie  dans  l’cxpretfjon , ne  peut  produire  un 
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bon  effet , qu’autant  qu’elle  crt  unie  à la  plus  grande 
clarté  ; c’cft  à quoi  l’on  doit  faire  la  plus  grande  at- 
tention. Horace  dit  beaucoup  dans  ce  peu  de  mots  : 
Paulum  fcpuhtz  Jijiat  intrtii t 
Celais  virtus. 

Mais  cette  précijîon  eft  inutile  à celui  qui  a befoin 
qu’on  lui  exprime  ce  que  l’auteur  a voulu  dire. 

Pour  atteindre  à la  précijîon  des  penfées , il  faut 
pouvoir  renfermer  plufieurs  vérités  dans  une  maxime 
générale  , & préfenter  à l’efprit  dans  une  feule  idée 
les  plus  riches  images  .comme  Haller,  qui  compa- 
rant l’état  aâucl  de  l'homme  avec  fon  ctat  futur , 
l’appelle  un  état  de  chenille.  Dans  les  deux  cas,  les 
figures,  & quelquefois  la  métonymie,  rendent  de 
grands  fervices.  On  peut  auffi  renfermer  plufieurs 
idées  dans  une  feule  , en  choififfant  une  image  qui 
d’une  manière  naturelle  les  faffe  toutes  apercevoir; 
comme  quand  Horace , parlant  destuneltes  fuites  de 
la  guerre  civile,  dit: 

Ferifque  rurfus  occupabitur  folum. 

Cette  feule  idée  que ritalie  redeviendra  leféjour 
des  bêtes  féroces,  en  doit  néceffairemcnt  renfermer 
mille  autres. 

Si  l’on  veut  par  une  henreufe  tournure  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots , i!  faut  préfenter  fon  lit  jet  du 
côté  où  il  peut  être  le  pluspromptement  confidéré. 
On  peutdire  beaucoup  de  choies  pour  donner  à quel- 
qu’un l’idée  vive  de  l entière  deftruftion  d’un  pays; 
mais  de  quelque  côte  qu’on  faffe  envifagerta  chofe, 
on  ne  la  faifira  pas  toute  plus  promptement  que  lorl- 
qu’on  nous  la  montre  en  ces  mots  : 

Et  campas  ubi  Troja  fuit. 

Il  paroît  que  la  précijîon , qui  ne  confifte  que  dans 
l’exprelfion  , ell  celle  que  l’on  obtient  le  plusditlicil- 
lement;  car  celle  qui  fuit  de  la  richcffe  ou  de  ta  tour- 
nure heureufe  des  penfées , eft  un  effet  du  génie  , & 
n’exige  aucun  art.  Cette  richeffe  eft  un  don  de  ta  na- 
ture fmais  le  talent  d’être  précis  dans  l’exprcffion , 
s’acquiert  par  l’exercice.  11  ne  faut  pas  peu  d art  pour 
exprimer  un  nombre  de  penfees  donné  , par  le  plus 
petit  nombre  de  mots  , fans  autre  expédient  que 
celui  de  rejetter  tout  cc  qui  eft  hiperflu.  Ici  tout  eft 
art.  Si  l’on  veut  dire  qu’il  eft  impoffible  de  connot- 
tre  le  caraâere  d’un  jeune  homme  qui  eft^encore  fous 
la  iérule  , parce  quêta  timidité  de  fon  âge  l’empê- 
che de  fe  livrer  à Ion  penchant , & qu’il  s’abftient 
de  bien  des  chcfcs  qui  lui  font  détendues , en  forte 
que  foncaraÜcrc  n’eil  point  développé  ; il  femble 
prefque  impoffible  do  réduire  toutes  ces  penices  en 
moins  de  mots.  Cependant  Térence  les  exprime 
beaucoup  plus  préciiément.  Comment  veux-tu  con- 
noître  ta  façon  de  penfer , tandis  que  ta  jeuneffe  , 
la  crainte  & un  gouverneur  la  tiennent  en  bride? 

Qui  feire  pofeis  aut  ingenium  nofeere , 

Dùrn  a tas,  mettes,  magificr  prohibent > 

On  ne  peut  parvenir  à cette  précijîon , qu’en  exa- 
minant à loi  fi  r un  plan  d’idées  fort  étendu.  Lorlque 
l'on  a raffemblc  tout  ce  qui  appartient  au  fujet , il 
faut , pour  être  auffi  précis  qu’il  eft  poftible,  travail- 
ler fur  chaque  idée  en  particulier  , 6c  ta  renfermer 
dans  le  moins  de  mots  qu’elle  le  permet.  Cicéron, 
dans  fes  repréientations  contre  le  partage  des  terres, 
prouve  clairement  que  les  Décemvirs  s’empareroient 
par  la  de  tout  l’état , & qu’ils  pourroient  agir  au  gré 
de  leur  caprice,  il  fait  dire  à Rulîus  , qui  avoir  pro- 
pofé  la  loi  Agraire  , qu'ils  ctoitnt  fort  é/oignes  d'abu- 
ftrainji  de  leur  crédit.  L’orateur  avoit  trois  objeâions 
à faire  contre  cette  affirance:  ic.  qu’il  étoit  fort 
incertain  qu’ils  n’abufaflent  pas  de  leur  pouvoir;  i°. 
qu’il  étoit  probable  qu’ils  en  abuferoient;  U 
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que  quand  cela  n’arriveroit  pas , il  ne  conviendroit 
point  d’obtenir  le  falut  & le  repos  de  lctat  comme 
un  bienfait  de  leur  part , tandis  qu’on  pouvoit  lui  pro- 
curer l’un  & l’autre  par  un  fage  gouvernement.  A 
coup  fur , ce  ne  futqu’après  une  mûre  réflexion , que 
Cicéron  parvint  à préfenter  ces  trois  objections  d’une 
maniéré  fi  concife.  D’abord  cela  eft  certain  ; je  crains 
en  fécond  lieu  que  cela  n’arrive  ; & pourquoi  con- 
fentirois-je  enfin  à devoir  plutôt  notre  falut  à leurs 
bienfaits  , qu’à  tafageffe  de  notre  gouvernement?  Le 
latin  eft  encore  beaucoup  plus  précis:  primùmntftioz 
deindi  timeo  : pojlremà  non  committam , lit  vejlro  bine - 
ficio  points  quant  nojlro  conJilio,falvi  ejjt  pojjimus. 

Cette  efpece  de  précijîon  eft  fur-tout  néceflaire 
dans  les  endroits  où  l’on  multiplie  les  images  qui 
doivent  promptement  produire  l’effet  qu’on  le  pro- 
pofe  ; car  plus  elles  font  ferrées , plus  elles  opèrent. 
Cette  précijîon  vient  de  ta  tangue  même , ou  du  génie 
de  l’orateur.  Une  tangue  en  eft  plus  fufceptible  que 
l’autre.  Le  latin  & le  grec , par  le  moyen  d’un  grand 
nombre  de  participes , fc  prêtent  plus  à 1a  concifion 
que  ta  plupart  des  langues  modernes.  Puifqu’on  fait 
tous  les  jours  quelques  changemens  aux  tangues  vi- 
vantes , on  devroit  remarquer  avec  foin  dans  les 
meilleurs  écrivains  ,tes  innovations  heureufes  &fa- 
vorabics  à 1a  prteifion  , pour  les  mettre  enufâge  dans 
la  tangue.  Ce  font  fur-tout  les  pocres  qu’il  ffautcon- 
fulter  , parce  qu’ils  font  obligés  d’employer  de  nou- 
velles tournures.  La  pocfien’eût-clle  que  cette  utilité, 
c’en  feroit  allez,  pour  qu’on  dût  faire  les  plu  s grands 
efforts  pour  1a  perfectioner.il  eft  fùr  que  par  les  chan- 
gemens qu’y  ontfaitsles  poètes, ta  tangue  Al  lemande 
le  prête  aujourd’hui  beaucoup  plus  à la  précijîon, 
qu’elle  ne  faifoit  auparavant.  Cen’eft  pas  cependant 
qu’on  puiffe  adopter  d’abord  dans  le  difeours  ordi- 
naire toutes  les  expreflîons  abrégées  de  ta  poéfie. 

Mais  ta  précijîon , même  dans  les  tangues  qui  en  font 
les  plus  fufceptibles  .dépend  beaucoup  du  génie  de 
l’orateur.  Celui  qui  n'elt  pas  accoutumé  à chercher 
1a  plus  grande  perfcélion  que  le  génie  feul  apperçoit 
ne  parvient  pas  toujours  à ta  plus  grand n précijîon. 
C ’eft  un  avantage  particuliérement  propreaux  grands 
génies  qui  s’attachent  par  goût  aux  fcicnces  les  plus 
élevées.  {Cet  article  tjt  tiré  de  la  Théorie  générale  des 
Beaux- Arts  par  M.DE  Su LZER.  ) 

PRÉFET  des  Camps  , ( Milice  des  Romains.  )Le 
préfet  des  camps,cpQ\ep?\nfcritïvt  en  dignité  à celui  de 
la  légion,  avoit  un  emploi  confidérable.  La  polit  ion, 
le  devis , les  retranchemens  6c  tous  les  ouvrages  des 
camps  le  regardoient.  11  avoit  infpcétion  fur  les  tentes, 
les  baraques  des  foldats  6c  fur  tous  les  bagages.  Son 
autorité  s’étendoit  auffi  fur  les  médecins  de  1a  légion, 
fur  les  malades  & leurs  depenfes.  C’étoit  à lui  à pour- 
voir qu’on  ne  manaiult  jamais  de  chariots  , de  che- 
vaux de  bât , ni  d'outils  néceffaires  pour  feier  ou 
couper  le  bois  ; pour  ouvrir  le  foffé  , le  border  de 
ga/.ons  6c  de  paliffades  , pour  faire  des  puits  ou  des 
aqueducs  : enfin  il  étoit  chargé  de  faire  fournir  le  bois 
6c  ta  paille  à ta  légion  , & de  l’entretenir  de  béliers  » 
d’onagres  , de  haliftes  & de  toutes  les  autres  machi- 
nes de  guerre.  On  donnoit  cet  emploi  à un  officier 
de  mérite  qui  avoit  fervilong-tems  6c  d’une  maniéré 
diftinguée , afin  qu’il  put  bien  montrer  ce  qu’il  avoit 
pratiqué  lui  même. 

Préfet  des  Ouvriers.  La  légion  avoit  à fa  fuite  des 
menuifiers , des  maçons , des  charpentiers,  des  for- 
gerons , des  peintres  6c  plufieurs  autres  ouvriers  de 
cette  efpece.  Ils  ctoient  deftinés  à conftruire  les  Jo- 
gemens  6t  les  baraques  des  foldats  dans  les  camps 
d'hiver , à fabriquer  les  tours  mobiles,  à réparer  les 
chariots  & les  machines  de  guerre  ,ou  à en  faire  de 
neuves.  Différens  atteliers  où  l’on  faifoit  les  boucliers, 
lcscuiraffes,  les  fléchés,  les  javelots,  les  cafqucs 
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& tontes  fortesd*armcs  offer.fi  vcs  & défenfivcs , fui. 
voient  encore  la  légion.  Tous  les  ouvriers  dont  on 
vient  de  parler  , étoient  fous  les  ordres  du  préfet  des 
camps.  ( P.  ) 

Préfet  de  la  légion  , ( An  militairt.  Milia  des 
Romains.  ) Ces  fortes  de  préfets  étoient  des  hommes 
confii laites  qui  commandoicnt  les  armées  en  qualité 
de  lieutenans.  Les  légions  & les  troupes  étrangères 
leurobéiffoient,  tant  dans  les  affaires  de  la  paix  que 
dans  celles  de  la  guerre.  Iis  commandoient,fous  l’em* 
pereur  Valentinien,  deux  légions  , fit  meme  des 
troupes  plus  nombreufes , avec  la  qualité  de  maîtres 
de  la  milice , mais  c’étoit  proprement  le  préfit  d'une 
légion  qui  la  gouvernoit.  Il  étoit  toujours  revêtu  de 
la  dignité  de  comte  du  premier  ordre  : il  repréfen- 
toit  le  lieutenant-général  , & exe/çoit  en  fon  abience 
un  plein  pouvoir  dans  la  légion.  Les  tribuns , les 
centurions  6c  tous  les  foldats , étoient  fous  les  ordres  : 
c'étoit  lui  qui  donnoit  le  mot  du  décampement  Sc  des 
gardes  : c’étoit  fous  fon  autorité  qu’un  foldat , qui 
avoit  commis  quelque  crime,  ctoit  mené  au  fup- 
plice  par  un  tribun.  La  fourniture  des  habits  & des 
armes  des  loldats,  les  remontes  fie  les  vivres , étoient 
encore  de  fa  charge.  Le  bon  ordre  & la  difciplinc 
militaire  rouloient  fur  lui , & c’étoit  toujours  fous 
les  ordres  qu’on  faifoil  faire  tous  les  jours  l’exercice , 
tant  à l’infanterie  qu'à  la  cavalerie  légionnaire.  Lorf- 
qu’il  falloir  fon  devoir , c'étoit  un  chef  vigilant  qui , 
par  l’affiduité  du  travail , formoit  à l’obéilTance  fie  au 
métier  de  la  guerre  la  légion  qui  lui  étoit  confiée , 
fie  il  en  avoit  tout  l'honneur.  ( ) 

P11EOBRASCHINSK.OY,  ( Géographie .)  vieux 
château  de  la  Ruftie  en  Europe , aux  environs  de 
Moskow.  11  eft  bien  moins  remarquable  par  lui- 
même  que  par  le  corps  militaire  qui  porte  fon  nom, 
fie  qui  , confinant  en  $351  hommes  d’intanterie , 
parmi  lefqucls  font  compris  107  bombardiers  , a 
compofé  , dès  le  régné  de  Pierre  le  Grand  , le  pre- 
mier régiment  des  gardes  à pied  des  empereurs  fie 
impératrices  de  RuHïe , fie  a eu  par  ccmféquent  une 
part  fingulicre  aux  diverfes  révolutions  furvenues 
dès-lors  au  trône  de  cet  empire.  ( D . G .) 

PRÉPARATION,  ( Mufiq.  ) a&e  de  préparer  la 
diffonance.  Poye\  Préparer  , ( Muftq.  ) Dulionn. 
juif  des  Sciences , fiée,  fie  Suppl.  ( S ) 

§ PRESBOURG,  (Géogr.)  Pofony  , Prtfporceck  , 
Pofonium  , Pifonium  , très-ancienne  ville  de  la  baffe 
Hongrie  , dans  une  province  de  fon  nom  , au  bord 
du  Danube  fie  au  pied  d’une  colline  agréable , fur  la- 
quelle cil  placé  le  château  de  cette  viilc.  Elle  eft  titrée 
de  libre  fie  de  royale,  fie  c'eft  de  nos  jours  la  capi- 
tale du  royaume  en  entier.  Les  Jazyges  en  avoient , 
dit  * on , jetté  les  fondemens  long  - tems  avant  que 
les  Romains  entraient  dans  la  conttée.  Il  eft  à croire 
en  effet  que  cette  ville  fut  habitée  de  bonne  heure. 
Elle  a , par-deffus  la  plupart  des  autres  du  pays  , 
l’avantage  de  refpirer  un  air  fain.  Elle  n’eft  cepen- 
dant pas  grande  en  elle-même  ; à peine,  dans  l’en- 
ceinte du  double  mur  fie  des  foffés  qui  l’environnent , 
contient-elle  100  maifons  ; Sc  dans  ce  petit  nombre 
il  en  eft  fort  peu  de  belles.  Scs  fauxbourgs  font  beau- 
coup plus  conlidérablcs  ; ils  s'étendent  au  loin  à la 
ronde  , fie  le  méridional , entr’autres , eft  générale- 
ment bien  bâti.  C’cft  au  refte  dans  ce  fauxbourg  que 
fe  trouve  le  Mont-royal , petite  cmincnce  au  haut 
de  laquelle  il  eft  d’ufaee  que  chaque  nouveau  roi  de 
Hongrie  fe  rende  à cneval  ; fie  là  , l’épée  de  faint 
Etienne  à la  main,  la  tourne  nue  vers  les  quatre  côtés 
du  monde  , ôc  par  le  maniement  fignificatif  de  cette 
arme,  attefte , pour  ainfi  dire  , l’univers,  qu’il  eft 
prêt  à détendre  fes  fujets  contre  tout  ennemi  quel- 
conque. Dans  l’intérieur  de  la  ville  meme , on  re- 
marque Péglife  cathedra  le  de  Saint-Martin,  où,  depuis 
Ferdinand  1,  l’on  a couronné  tous  les  fouverains  du 
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royaume.  L’on  y remarque  atiffi  le  ficge  de  l’arche- 
vêque de  Sîiigonie  fie  ceux  de  divers  colleges  infli- 
tués  pour  l'inllruchon  de  la  jeune  ffe  : il  en  eft  même 
un  de  ceux-ci  dont  l’ufage  eft  affecté  aux  Protcftans  : 
il  y a d’ailleurs  des  cgiifcs  fie  des  couvens  en  bon 
nombre.  L'on  tient  à l’oidinairc  la  diete  gcnéialc  de 
Hongrie  dans  Pmbourg.  La  cour  de  Vienne  y a formé 
i’étabiifl’emcnt  d’un  conflium  rtgir.m  , locum  tenen - 
tiale , 6c  d’une  chambre  fupreme  des  finances. 

A deux  cens  pas  au  couchant  de  cette  vide  eft  fon 
château , placé , comme  >1  a é é dit , fur  une  hauteur. 
Il  fert dans  les  occaftons,  de  logement  aux  fouve- 
rains , 6c  renferme  , dans  une  de  fes  quatre  tours, 
la  couronne  avec  tous  fes  joyaux,  que  l’on  ne  montre 
^t  perfonne.  De  la  dépendance  de  ce  château  font 
encore  les  villes  de  Varallia  ou  Schlofsberg  , qui  en 
eft  tout  proche , fie  de  Samaria  fie  SzcrdakeL  , fituées 
dans  nie  de  Schutt. 

Enfin  , fuivant  la  dcftinced’un  état  fi  fouventen 
proie  aux  guerres  intcftincs,  6c  fi  fréquemment  ex- 
poieaux  invafions  des  Turcs  , Presbourg*  fouffert 
plulieurs  fiegesôc  incendies , qui  paroiftent  lui  avoir 
donné  des  droits  particuliers  à la  protection  fit  aux 
bienfaits  dont  clic  jouit  de  la  part  de  fes  fouverains. 
Long.  ji.  iS.  lat . 48.  ij.  ( D.  G.  ) 

Presbolrg  {comté  de  j , Gtogr.  province  de  la 
baffe  Hongrie,  aux  contins  de  l’Autriche  fit  à la 
naiflimee  des  monts  K.  ra  packs  , fur  le  Danube  fit  la 
Morawa.  On  lui  donne  iz  milles  de  longueur  fit  8 
de  largeur , fit  on  la  divife  en  cinq  diftricts , dont 
chacun  a fon  juge  tiré  du  corps  de  la  nobleffe.  L’ile 
de  Schutt  en  fait  partie,  fit  l’on  y compte  30  villes 
grandes  fit  petites,  35  châteaux  fit  113  bourgs.  Les 
principales  d’entreces  villes  lont  Presbourg,Tirnau, 
Modra , Bozin , Saint- Georges , Sentz  ou  Wartberg , 
Galantha  , Samaria,  Szerdakely,  Malatzka,  Saint- 
Jean  fit  Waïka.  Le  fol  de  cette  province  eft  fur-tout 
fertile  aux  environs  de  Tirnau  ; il  s’en  exporte  des 
vins , des  grains  fit  du  bétail  en  quantité.  Plufieurs 
rivières  l’arrofent,  fit  entr’autres,  le  Danube  , la 
Morawa  fit  le  Wag.  L?s  montagnes  y lont  moins 
remarquables  par  leur  produit  proprement  dit , que 
par  la  falubrité  de  l’air  qu’elles  donnent  à leurs  alen- 
tours ; fit  fes  habitans  , fans  parler  des  Juifs  qui  s’y 
rencontrent  de  toutes  parts , tirent  leur  origine  de 
la  Hongrie  meme  , de  la  Croatie  , de  la  Bohême  fi c 
de  l’Allemagne.  La  charge  de  comte  palatin  de  Près- 
boprg  eft  héréditaire  dans  la  maifon  de  Palfy  dès 
l’année  1599.  (L>.  G.) 

PRÉSENTÉ,  ÉE , ( terme  de  Généalogie.}  celui  ou 
celle  qui  fe  préfente  pour  entrer  dans  un  chapitre  où 
il  faut  faire  des  preuves  de  nobleffe  ; ou  pour  être 
fait  chevalier  de  quelque  ordre,  oü  l’on  ne  peut 
être  reçu  fans  avoir  prouvé  que  l’on  eft  d’une  race 
noble.  ( G.D.L . T.) 

§ PRESSENTIMENT,  f.  m .(Philof)  Ce  mot  fe 
prend  ou  pour  une  prévoyance  qu’on  a d’une  chofe 
avant  qu’elle  arrive,  fit  cela  par  les  pures  lumières 
du  raifonnement , ou  pour  un  mouvement  naturel, 
fecret  fit  inconnu  que  nous  éprouvons  en  nous,  fit 
qui  nous  avertit  de  ce  qui  nous  doit  arriver. 

Une  perception  que  j’ai  eue  fe  prcl’ente  de  nou- 
veau à mon  efprit  ; je  me  la  rappelle  : je  reconnois 
que  cette  perception  eft  la  même  que  celle  que  j’ai 
eue  : voilà  la  reminifcence  fit  la  mémoire.  Lorfqu’on 
fimplifie  ces  idées,  il  femble  qu’on  ne  trouve  dans 
les  afles  de  ces  facultés  de  notre  ame , qu’une  fenfa- 
lion  continuée , mais  obfcurcie  pendant  un  intervalle 
plus  ou  moins  loqg.  Qu’en  feroit-il  de  cet  aefe  de 
l’aine  qui  fe  rcprëlente  une  fenfation  future  ? Cet 
aâe  ne  feroit-il  pas , à proprement  parler , une  fen- 
fation prévenue  ou  anticipée  qui  ne  différé  d’une 
fenfation  réelle , relativement  à famé  , que  par  le 
jugement  qu’on  en  porte. 
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Nous  avons  vu  ailleurs  qu’il  y a un  point  où  la 
folie  touche  au  bon  fens , comme  il  y en  a un  où  le 
fommeil  touche  au  réveil  , qu'un  fou  eft  un  homme 
ui  rêve  pendant  qu'il  veille,  c’eft-à-dire,  qui  ne 
iftingue  pas  les  fenfations  des  phaniômes  de  fon 
imagination.  Ici  nous  confidérons  l’homme  envifa- 
geanc  une  reprélentarion  quelconque  comme  une 
lenfation  future , qu’il  fait  fort  bien  n’clre  point 
aâuelle  , mais  qu’il  regarde  comme  aufli  certaine. 

L’homme  juge  de  Ion  état  préfent  & de  fon  état 
parte  avec  un  degré  prelque  égal  de  clarté  & de  cer- 
titude : mais  comment  peut-il  juger  de  meme  de  fon 
état  à venir  ou  d’une  partie  de  cet  état  ? Ce  qui  eft 
à venir  eft  fans  doute  une  fuite  de  ce  qui  eft , de 
meme  que  ce  qui  eft  doit  être  une  fuite  de  ce  qui  a* 
été.  Cette  chaîne  de  caufcs  & d’eflêts,qu’on  ne  peut 
détruire  fans  y fubftituer  un  fiualifmc  cent  fois  plus 
obfcur , quelque  difficile  qu’elle  foit  à concilier  avec 
la  liberté  , eft  li  néccflaire , qu’il  faudroit  renoncer  à 
tout  raifonnement  fi  elle  pouvoit  être  conteftée. 

Il  eft  môme  quelquefois  allez  aifé  de  montrer  com- 
ment le  préfent  eft  lié  au  parte.  Que’que  forte  & 
extravagante  que  toit  l’im2gination  d’un  homme  , il 
ne  lui  eft  pas  bien  difficile  , s’il  y fait  attention  , de 
découvrir  la  liaifon  de  fes  idées  préfentes  avec  fes 
idées  paffées. 

Si  donc  la  meme  chaîne  qui  lie  mon  état  afluel 
à tous  les  états  prcccdens , le  lie  encore  à tous  les 
états  futurs  , il  eft  bien  fur  que  fi  mon  état  préfent 
étoir  différent  de  ce  qu’il  eft  , tous  les  états  futurs 
par  où  je  dois  palfer  feroient  autres  qu’ils  ne  feront 
effeélivcmcnt.  Donc  mon  état  aftuel , gros  de  tous 
mes  états  futurs , doit  a voir  en  lui  des  raifons  de  tout 
ce  qui  compofcra  mon  avenir.  Si  je  voyois  mon  état 
aéhicl  en  entier  , & l’état  aeluel  de  tous  les  êtres 
ui  aglffent  & qui  agiront  fur  moi , je  verrois  mon 
tat  tueur  entièrement  déterminé. 

Parmi  les  caufcs  qui  concourent  à déterminer  les 
dilférens  états  par  oit  je  pafle , il  y en  a de  plus  com- 
pofees  les  unes  que  les  autres.  Un  même  effet , pro- 
duit par  le  concours  de  plulieurs  caufes,  pourroit , 
avec  d'autres  circonflanccs , l’être  par  une  feule  ou 
par  le  moyen  d’un  plus  petit  nombre  de  caufes.  Plus 
ces  caufcs  productrices  font  compofées  , moins  aufli 
cft-il  aifé  de  juger  de  l’effet  qui  en  réfultcra.  Voilà 
pourquoi  l’événement  trompe  les  hommes  les  plus 

Prudens  : la  complication  des  caufcs  eft  trop  grande  ; 
état  d’un  être  quelconque  , fur-tout  d’un  être  rai- 
fonnable , eft  un  état  fur  lequel  influe  un  trop  grand 
nombre  de  caufes.  Un  homme  tient  à tout. 

Cependant  il  y a des  caufes  prépondérantes  ; il  y 
en  a qui  agiffent  fi  fortement , que  les  caufes  conco- 
mitantes n'y  influent  pas  beaucoup.  S’il  arrive  alors 
que  ces  caufes  concourent  à produire  un  même  effet , 
il  femble  qu’il  n’y  en  ait  eu  qu’une  feule  cntPclIes 
qui  ait  été  alfive  : fi  au  contraire  elles  tendent  à pro- 
duire des  effets  oppofes , la  prépondérance  de  l’une 
de  ces  caufes  eft  allez  grande , pour  que  l’aâivité  des 
autres  foit  imperceptible.  11  luffira  donc  en  pareil 
cas  de  connoitre  cette  caufe  prépondérante  pour 
prévoir  l’effet.  C'cft  ainfi  que  le  fentiment  l’empor- 
tant furie  raifonnement,  que  les  pallions  fubjuguant 
les  goûts  & les  penchans  naturels , il  nous  eft  aflez 
aifé  de  juger  ce  que  feront , dans  de  certaines 
circonflanccs , des  hommes  que  nous  connoiffons 
beaucoup. 

Ce  que  nous  prévoyons , en  nous  représentant 
clairement  l’effet  & les  caufes,  eft  un  raifonnement, 
c’eft  prévoyance;  l’habitude  de  conformer  nos 
allions  à cette  maniéré  de  prévoir , c’eft  prudence  : 
ici  c’eft  ta  raifon , aidée  de  l’expérience , qui  faifant 
attention  aux  circonflanccs  actuelles , devine  ou 
prévoit  l’événement  qu’elles  préparent  ou  amènent. 
Mais  il  en  eft  bien  autrement  de  ccs  ibupçons , qui 
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font  ou  des  efpérances  ou  des  craintes  ; ils  ne  font 
pas  l’effet  d’un  raifonnement , ce  ne  font  pas  des 
idées  diftinlles  qui  les  ont  fait  apperccvoir , ce  font 
des  idées  confufes,  enfans  de  l'imagination  qui  les 
ont  produits.  Ce  loupçon  qu’on  a de  quelque  évé- 
nement futur  , fans  qu’on  puiffe  en  déterminer  les 
caufes,  eft  le  fruit  d’un  penchant  plus  ou  moins  dé- 
cidé à s'occuper  de  l’avenir. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  co'mment  les 
hommes,  toujours  occupés  de  deflrs,  toujours  gou- 
vernes par  les  partions  , & toujours  trop  pareiïeux 
ou  trop  foibles  pour  tâcher  de  rendre  diliinftes  ces 
idées  confufes  qui  lcsinquietent;il  n’eft  pas  difficile, 
dis-je,  de  concevoir  comment  ccs  hommes  pren- 
nent pour  prtJJ'tntimtnt  l’appréhenfion  ou  le  defir 
confus  d’un  événement  poflîble.  Ce  font  des  enfans 
qui  s’occupent  d'un  phamôme,  dont  ils  n’ofent  s’ap- 
procher  : ils  défirent , ils  cfpercnt , ils  craignent  fans 
en  favoir  la  véritable  caufe  : éprouvent-ils  après 
cela  quelque  chofe  d’extraordinaire , ils  ont  deviné 
jufte,  ils  ont  eu  un  preffentiinent  de  ce  qui  leur  eft  « 
arrivé,  c’étoit  une  inspiration;  chimere  dont  il  eft 
difficile  de  faire  revenir  ceux  qui  ne  fe  font  pas  fa- 
miliarifés  avec  un  "certain  raifonnement,  q ue  je  fe- 
rois  tenté  d'appel  1er  froid  t c’eft-à- dire , avec  cette 
maniéré  de  rationner  qui  écarte  les  images  que  pré- 
fente l'imagination.  11  eft  bien  naturel  que  ceux  qui 
s’occupent  beaucoup  de  l’avenir  fe  contentent  de  fe 
reprélenter  des  événemens  futurs , fans  fonger  aux 
caufes  qui  peuvent  les  produire  , & à la  nature  de 
ces  caufes,  pour  juger  de  la  probabilité:  ici  l’ima- 
gination ne  fait  que  peindre.  Je  comparero  is  volon- 
tiers ces  hommes  appliqués  à deviner  l’avenir,  à des 
gens  qui  Axant  les  yeux  fur  un  ciel  couvert  de 
nuages,  y croient  découvrir  des  figures  de  toute 
efpece  ; elles  n’y  font  que  pour  eux. 

Ce  feroit  encore  une  erreur  bien  groflîcre  que  de 
croire  avoir  eu  un  preffentiment  toutes  les  fois  qu’un 
événement  qu’on  a craint  ou  efpéré , vient  à avoir 
lieu  : un  homme  qui  ne  vit  que  dans  les  momens  où 
il  cfpcre  de  vivre  encore,  ne  doit  pas  croire  qu’il 
ait  eu  quelque  prcjj'tnümtnt ^ fi  entre  une  foule  de 
conjedures  frivoles  il  a deviné  jufte  une  fois. 

Les  extrêmes  fe  reffemblent  quelquefois  : je 
dirai  de  ceux  qui  écartent  conftammcnt  l’avenir  de 
leur  efprit  ce  que  j’ai  dit  de  ceux  qui  s’en  occupent 
trop  ; s’il  refte  dans  leur  ame  une  repré  Tentation 
confufe  d’un  événement  à venir , malgré  les  foins 
qu’ils  fe  donnent  pour  l’écarter , qu’ils  ne  difènt  nas 
que  c'cft  un prtjjtntimtm.  Un  jeune  homme  qui  sert 
aveuglé  autant  qu’il  lui  a été  poffible  , auroit-il  eu  un 
prejfentimtnt  des  maux  qui  viennent  l’accabler  , li 
s’étant  efforcé  de  s’étourdir  fur  les  fuites  fùneftes  de 
fes  egaremens,  il  n’etoit  jamais  parvenu  à étouffer 
entièrement  toute  efpece  de  crainte  de  l’avenir  ? 

J'appelle  prcjjentiment  la  repréfentation  d’un  évé- 
nement à venir  , dont  les  caufes , qui  pourroient  le 
produire  , font  ou  obfcurémcnt  ou  clairement  ap- 
perçues,  & qu’un  fentiment  intérieur  nous  fait  re- 
garder comme  prochain  : quelquefois  la  crainte , 
quelquefois  l’efpérance , quelquefois  même  l’indif»' 
fércncc  accompagne  ce  fentiment.  Cet  état  fe  diftin- 
gue  de  celui,  où  l’on  prévoit  un  événement  par  une 
connoiffance  exaâc  du  préfent,  à-peu-près  comme 
J’elpé rance  frivole  d’un  joueur  qui  attend  & efpere 
un  coup  de  dez  heureux,  fe  diftingue  de  l’efpérance 
bien  fondée  d’un  habile  joueur  d’échecs  qui  conduit 
fon  adverfaire  là  où  il  le  veut  avoir.  Aux  échecs 
l’habile  joueur  peut  fe  rendre  raifon  de  ce  qui  lui 
perfuade  qu’il  gagnera  la  partie  : aux  dez  le  joueur 
ne  peut  avoir  aucune  raifon  pour  croire  que  le  hazard 
amènera  le  coup  qu’il  arrend. 

Il  n’eft  pas  bien  difficile  de  fe  faire  une  idée  de  la 
maniéré  dont  notre  ame  peut  preffentir  l’avenir.  L’a  me 
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en  une  force  repréfentative  de  l’univers  relative* 
ment  à la  place  qu’elle  y occupe  : elle  fe  repréfente 
«ne  foule  d’événemens  polîibles  ; ces  polîibles  t pour 
être aûuels  ou  le  devenir,  ont  befoin  d’être  déter- 
mines de  toute  maniéré,  & les  déterminations  doi- 
vent avoir  des  caufes  qui  les  produifent.  L’amc  fc 
reprefente , il  eft  vrai,  bien  des  caufes  différentes , 
mais  ces  caufes  peuvent  être  fuffifantes  ou  infuffi- 
fantes. 

Pour  les  diftinguer,  nous  n’avons  qu’un  certain 
calcul  de  probabilité  , que  nous  faifons  quelquefois 
fort  vite  , & même  fans  nous  en  appercevoir.  Ces 
caufes  clairement  ou  obfcurément  apperçues  font 
impreffion  fur  nous , elles  déterminent  le  degré  de 
foi  que  nous  ajoutons  à l’efpcce  de  prédiâion  que 
nous  nous  faifons.  Cette  impreffion  ne  nous  doit 
point  paroître  étrange:  ne  nous  arrive-t-il  pas  dans 
le  fommeil  d'être  frappés  vivement,  & de  croire 
quelquefois,  même  après  le  réveil,  que  ce  que  nous 
avons  vu  en  fonge , c ville  réellement  ? 

Combien  de  repréfentations  obfcures  & conftifes 
qui  agiffent  fur  nous  ! Mille  obftaclcs  empêchent 
qu’elles  ne  deviennent  claires  & diftinâcs  : des  fen- 
fations  trop  vives , une  méditation  profonde,  une 
idée  dont  l’cfprit  eft  trop  occupé , tant  d’autres  rai- 
fons  font  évanouir  des  reprélèntations  très-claires 
en  les  obfcurcifiant  : des  intervalles  de  tranquillité 
pourront  peut-être  les  mettre  dans  un  plus  grand 
jour;  mais  fi  ces  intervalles  font  courts  , ce  ne  fera 
plus  qu’un  tableau  qui  paffera  rapidement,  qu’on  aura 
vu , qu’on  1e  rappellera  à peine , & qu’une  nuit  pro- 
fonde nous  dérobera  de  nouveau.  Cependant  ces 
repréfentations  qui  n’ont  point  été  clairement  ap- 
perçues, ou  qui  ne  l’ont  été  qu’un  inftant , agiffent 
fur  nous,  fouvent  même  avec  une  force  étonnante  : 
faut-il  en  alléguer  des  exemples?  Parlez  des  fpeélres 
à des  âmes  foiblcs  , ou  à un  poltron  qui  doit  cou- 
cher feul  dansun  endroit  reculé  ; allez , a la  honte  de 
l’cfprit  humain,  entendre  quelques  mauvais  fer- 
mons, &c  voyez  ces  cfprits  frappes,  étonnés,  faifis  , 
préfenter  le  trille  fpettacle  des  foiblcftes  de  l’elprit 
humain.  Quand  le  fort  de  l’imprcftion  eft  parte  , 
l’ame  eft  comme  un  homme  éveillé  qui  ne  te  rap- 
pelle un  fonge  qu’imparfaitement  : la  tranquillité 
renaît.  Mais  , fi  une  femblable  impreffion  a été  ac- 
compagnée de  l’idée  d’un  événement  à venir , pro- 
chain ou  éloigné,  alors  l’amc  conferve  un  fentimenc 
d’efpérance  ou  de  crainte,  fuivant  que  cet  événe- 
ment eft  à defirer  ou  à craindre. 

Lors  donc  qu’on  a une  reprélentation  d’un  évé- 
nement auquel  on  s’attend  plusou  moins, fans  qu’on 
puiffe  donner  d’autres  raifons  de  cette  attente  que 
l’attente  même,  ou  le  fentiment  de  crainte  ou  d’ef- 
pérance qui  l’accompagne  , on  a ce  qu’on  appelle  un 
prtjftntiment.  Là  où  l’amc  ccflc  de  prévoir  en  rayon- 
nant, là  oùl’efprit  ceflc  de  voir  avec  une  certitude 
morale  , là  commence  le  prejfen ciment. 

L’avenir  n’eft  point  entièrement  caché  à l’homme 
dans  le  tems  qu’il  raifonne,  il  ne  l’eft  pas  même  à 
l’homme  lorfiju’il  ne  raifonne  pas  : celui  qui  raifonne 
voit  quelqueîois  dans  la  liaifon  du  paffé  avec  lepré- 
fent  ce  qui  fera  préfent  à fon  tour  : s’il  le  voyoit  avec 
une  certitude  complctte,  il  le  verroit  avecundégré 
de  clarté  fuperieur,  il  connoîtroitles  différens  chaî- 
nons d’une  partie  de  la  chaine  immenfe  des  futurs 
contingens;  & fi  c’eft  Dieu  même  qui , agiffant  fur 
fon  amc  , lui  dévoile  l’avenir , même  le  moins  vrai- 
femblable  , il  fera  prophète  infpiré  par  le  S.  Efprit. 
Mais  l’homme,  lamé  à les  facultés  naturelles  , ne 
peut  voir  ainfi  l’avenir.  Réduit  aux  conjectures , faute 
de  connoitre  parfaitement  le  parte  & le  préfent,  il 
n’a  que  cette  prévoyance  humaine  fi  fort  fiijctte  à 
nous  égarer. 

L’homme  qui  ne  raifonne  pas , obfédé  de  repré- 

Tmt  IF, 


PRE  ï*9 

Tentations  confufes , n’a  qu’un  fentiment  confusd’un 
événement  poflible  ; & fi  ce  fentiment  eft  l’effet 
d’idées  qui  reprefentent  les  vraies  caufes  de  cet  évé- 
nement, cet  événement  doit  arriver  néceflairement. 

Je  comparcrois  a fiez  volontiers  le  pre fentiment  à 
ce  qu’on  appell cfttts  moral , comme  auifi  à ce  que 
nous  appelions  môfdans  les  affaires  de  goût,  adrerte, 
favoir-taire  & talent  par  rapport  à l’exécution;  je 
m'explique.  On  juge  le  plus  ordinairement  delà  mo- 
ralité des  ; aétions  par  un  fentiment  conlus , plus  vif 
ou  plus  fréquent  dans  les  uns  que  dans  les  autres*, 
fuivant  que  les  idées  claires  fur  la  nature  , l’impor- 
tance & la  ncceftiré  de  nos  devoirs , ont  été  plus  ou 
moins  préfentes  à l’efjprit , & y ont  fait  plus  ou 
moins  d impreffion.  Si  ces  idees  ont  été  fréquem- 
ment retracées  dans  norreame,  l’imprertion  n’a  pu 
s’en  effacer,  elle  renait  à chaque  occafion  : c’eft  une 
voix  balle,  mais  fi  connue,  qu’on  la  dillingue  fans 
peine  : c’ell  le  regard  d’un  ami,  qui  d’un  coup-d’œil 
nous  découvre  la  penféc.  Ce  fens  moral  eft  foiblè 
dans  les  hommes  qui  ont  peu  penfé  à leurs  devoirs  J 
Jcs  motifs  qui  doivent  nous  porter  à les  obferver 
ont  été  rarement  apperçus,  ou  ne  l’ont  été  qu aveè 
des  correâifs  qui  ont  anéanti  une  partie  de  leur 
force  il  eft  foiblc  dans  les  hommes  qui  n’ont  paS 
trouvé  dans  la  vertu  cette  beauté  & cette  grandeur 
que  rhonnête-homme  y voit  toujours,  ni  dans  le 
vice  cette  laideur  & cette  baffefte  qui  révoltent  une 
belle  ame  ; il  n’y  a point  eu  d*imprertion  favorable 
aux  bonnes  actions , ou  il  n’y  en  a eu  que  de  foibles. 
C’eft  ainfi  qu’il  en  cfl  à-peu-près  de  ceux  qui  ont  des 
prejjtntitruns  ; accoutumés  à s’occuper  des  événemens 
à venir,  ayant  obfervé  peut  être  que  certaines  caufes 
avoient  fouvent  certains  effets,  portés  peut-être  à 
croire  que  ce  qu’ils  défirent  ou  craignent  beaucoup 
arrivera  lùrcmcnt,  jugeant  peut-être  toujours  de  ce 
que  les  autres  hommes  feront  par  ce  qu’ils  auroient 
fait  eux-mêmes,  il  leur  cil  naturel  de  choilir  parmi 
les  événemens  polîibles  ce  choix  eft  bientôt 
accompagné  de  la  perfualîon  qu’ils  ont  deviné  jufte. 

J’ai  dit  que  l’on  pouvoit  de  même  comparer  la 
prtfftnùmcnt  à ce  qu’on  appelle  [avoir- faire  , adnffc. 

En  effet,  un  habile  ouvrier  agit  & travaille  quel- 
quefois fans  être  en  état  ni  de  s’expliquer  à lui-même, 
ni  d’expliquer  à d’autres  ce  qu’il  faut  faire,  pour  at- 
teindre à cette  perfeélion  où  il  parvient  dans  les  ou- 
vrages qui  fortent  de  les  mains  : ce  font  des  repré- 
femations  tantôt  confufes  , tantôt  obfcures  qui  le 
guident  : c’eft  le  coup-d’œil , le  trait  du  pinceau  ou 
du  burin,  tréfordc  l'habitude,  qui  adonné  le  fini 
à ces  chefs-d’œuvre  que  nous  admirons. 

Mais  dans  ces  chefsUi’œuvrc  celui  qui  les  admire 
comment  apperçoit-il  fouvent  les  perfections  & les 
beautés  qui  s’y  trouvent  ? Je  ne  parle  pas  de  ces 
beautés  que  la  connoiffancc  de  l’art  nous  met  en  état 
d’analyfer,  & qu’il  faut  même  porteder  pour  les 
voir , mais  de  celles  dont  on  a de  la  peine  à le  rendre 
compte  : c’eft  ce  qu’on  appelle  taél,  c’eft  ce  goût 
qui  dirige  l’écrivain  dans  le  choix  de  fes  exprcrtîons, 
qui  faitdifcerncr  furie  champ  le  grand  du  bourfouflé, 
le  fimple  & le  naturel  du  bas. 

Enfin , & c’eft  encore  une  comparaifcn  que  je  ne 
veux  qu'indiquer,  le  jugement  que  l’on  porte  fur  les 
motifs  de  certaines  actions  n’eft  fouvent  fonde  que 
fur  des  idées  confufes  : des  juges  habiles , des  hom- 
mes qui  connoiftènt  le  monde  devinent  la  vérité  au 
lieu  de  la  découvrir  : c’eft  un  regard  perçant , talent 
des  grands  politiques , qui  dévoile  les  my  flores , & 
ce  regard  eft  l'affaire  d’un  moment. 

Pénétrer  l’avenir  avec  un  retour  fur  foi<nême , 
c’eft  donc  prtjfentir.  Mais  que  dirons- nous  de  cette 
efpece  de  prêjfentiment , où  on  ne  s’attend  à aucun 
mal  comme  à aucun  bien  , mais  oîr  l’on  fe  trouve 
dans  un  état  non  ordinaire  de  crainte  oud’efpérancc, 
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dont  on  ne  faurcit  Te  rendre  raifon  ? Il  y a’peut-être 
peu  de  perfonnes  à qui  il  n’arrive  de  fe  trouver  dans 
une  pareille  fituajion  : il  n’y  a fouvent  rien  qu’on 
fâche  devoir  appréhender  ou  efpérer,  6c  cependant 
une  crainte  fecrctte  trouble  notre  repos , une  joie 
inattendue  s’élève  dans  notre  ame.  Voici  comment 
je  m’explique  ce  phénomène. 

Il  y a des  hommes  qui  font  nés  avec  un  fi  grand 
dégrc  de  fenfibiüté,que  la  moindre  chofe  les  aifeûe  : 
ilsreffemblent  à une  corde  tendue,  qui  refonne  fans 
être  touchée.  Ces  hommes  font  des  efprits  douillets , 
•ou’on  me  paffe  l’expreffion,  à qui  il  eft  fi  naturel 
nôtre  affectes , que  même  les  repréfentations  obf- 
cures  les  agitent  : pour  ces  hommes  vivre  & penfer 
ce  n’eft  que  craindre  6c  efpérer. 

Une  caufe  plus  fréquente  6c  plus  connue  de  cette 
efpece  Aepryfintimcnt  fe  trouve  dans  le  corps.  Lorf- 

3u'on  a joui  allez  long  tems  d’une  bonne  lautéde 
’un  ufage  libre  des  organes , quelques  obrtruflions 
dans  les  vaiffeaux  , ou  une  foibleflc  dans  les  refforts 
du  mouvement , rallentiffant  l’aftion  ou  la  rendant 
plus  pénible , font  très  capables  d'infpirer  une  efpece 
de  crainte  : ce  mal-aife  devient  infupportablepar  la 
comparaifon  qu’on  fait  de  l’état  préfent  à l’état  paffé  ; 
cette  fituation , nouvelle  pour  nous , nous  inquiété 
& nous  ne  nous  donnons  pas  la  peine  de  chercher  la 
raifon  de  notre  inquiétude.  C’clt  ainfi  que  ces  corps 
fenfijles , qui  fouffrent  à l’approche  de  l’orage,  & 
iemblent  revivre  au  milieu  de  la  tempête , pour- 
roient  prendre  pour  pnffentiment  cet  état  d’inquié* 
tude , s’ils  ncleprouvoient  pasfi  fouvent , 6c  que  la 
caufe  ne  leur  en  fût  pas  connue.  Le  contraire  arrive 
à ces  hommes  toibles , malingres  , ou  à qui  de  lon- 
gues maladies  ont  appris  à fouffrir  ; s’ils  recouvrent 
la  fanté , fi  à cet  état  de  douleur  fuccedc  un  état  de 
convalefcence , ils  éprouvent  ce  qu'ils  avoient  pref- 
que  oublié  ; ce  fentiment  de  joie  6c  de  contente- 
ment cft  le  premier  pas  qu’ils  font  vers  des  espé- 
rances fialteufes  ; les  évenemens  pofïiblcs  qui  fe  pré- 
fentent  a leur  efprit  ne  peuvent  guère  paroitre  vrai* 
Semblables  s’ils  ne  font  agréables , 6c  la  joie  qui-eft 
dans  leur  cœur  eft  très*  propre  à faire  naître  en  eux 
des  prcjfintimau  qui  leur  font  plaifir.  C’eft  fur-tout 
dans  le  paffage  rapide  du  mal  au  bien , de  la  maladie 
à la  fanté , que  cet  état  de  l’homme  qui  attend  du 
bien  ou  du  mal , fans  trop  favoir  pourquoi , devient 
bien  naturel.  ( D,  F.  ) 

, OT  DE  L’HOTEL , ( ffift.  moderne.  ) Selon 
l’opinion  de  Dutillet  (a),  oui étoit  l’opinion  com- 
mune du  tems  de  Brantôme  (b  ) , le  privât  de  l' hôtel 
eft  le  même  officier  oui  s'appella  long-tems  le  roi  des 
Ribauds , & qui  prit  le  nom  de  privât  de  Chôttl , fous 
le  régné  de  Charles  VI.  ci-après  Roi  des 

Ribauds,  Suppl. 

Ce  fentiment  (c)  ne  peut  fe  foutenir  ; Paf- 
quicr  ( «/)  a prouvé  que  l’office  du  roi  des  ribauds 
le  bornoit  à avoir  foin  de  faire  fortir  des  lieux  que 
le  roi  habiroit , les  perfonnes  qui  n’y  dévoient  pas 
refler  ; d’ailleurs  cet  officier  n’eut  jamais  de  jurif- 
didlion  proprement  dite.  Le  privât  de  l'hôtel  au  con- 
traire en  eut  toujours  une  ; 6c  le  nom  fcul  de  prévôt 
ludique.  Boutillier  («  ) nous  apprend  que  le  roi  des 
ribauds  fervoit  à lcxécution  des  fentences  du  privât 
des  maréchaux  de  France,  lorfque  le  prévôt  fut 
chargé  de  13  police  des  maifons  oit  réfidoit  le  roi 
avant  la  création  du  prévôt  de  C hôtel , qui  le  remplaça 
dans  fes  fondions,  comme  on  le  verra  bientôt; 
c’eft  donc  avilir  injuftement  le  privât  de  l'hôtel  que 

W Dutillet , Recueil  des  Rois  de  Fronce  ,page  17 f, 

( b)  Brantôme , mw  I ,pa*t  37p. 

(‘0  Pafquicr  , Recherches  , pore  840 . 
y)  Boutillier , Som.  page  898. 

V t Fa.uchct  ,dtt  Dignités , tome  /,  sfiap,  14 , page  49 , 
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<îe  le  confondre  avec  l’ancien  officier , nommé  îé 
roi  des  ribauds . 

Fauchet  (/}  au  contraire  releve  trop  l’office  du 
privât  de  C hôtel , lorfqu’il  veut  qu’il  foit  le  même 
office  que  celui  de  l’ancien  comte  du  palais  qui , fous 
la  fécondé  race  de  nos  rois,  jugeoit  les  différends  des 
perlonnes  de  la  fuite  de  la  cour  ; le  comte  du  palais 
lut  remplacé  par  le  grand  maître  de  l’hôtel  du  roi , 
auquel  le  privés  de  C hôtel  fut  toujours  très-fubor- 
donné  ; 6c  l’office  même  n’etoit , pour  ainfi  dire  , 
qu’un  débris  de  celle  du  comte  du  palais  , que  les 
rois  de  la  troifieme  race  n’eurent  garde  de  faire  re- 
vivre  (ê). 

Loifeau  a dit  que  le  privât  de  Chôttl  étoit  ancien- 
nement le  juge  établi  par  le  grand-maître,  pour  faire 
fa  première  charge  du  comte  du  palais , qui  signifie 
le  juge  de  la  mailon  du  roi  ; ceta  n’eft  pas  ex  ail,  le 
grand-maître  de  l’hôtel  du  roi  connoiffoit  d abord 
avec  les  maîtres  de  l’hôtel  du  roi,  des  allions  civiles 
6c  criminelles  qui  fc  paffoient  dans  les  maifons  roya- 
les (A): ce  tribunal  des  maîtres-d’hôtel , dont  le 
grand-maître  étoit  le  chef,  dura  fort  long-tcms,  6c 
ne  fut  fupprime  que  par  ledit  de  décembre  1 3 5 ç , 
qui  renvoie  aux  maîtres  des  requêtes  de  l’hôt  el,  les 
caufes  des  officiers  de  la  maifon  du  roi  6c  aûions 
perfonnelles , & en  défendant  feulement  ; cct  édit 
n’eut  fon  exécution  que  plus  de  60  ans  après , en 
vertu  de  la  déclaration  du  içfeptembre  1406.  Depuis 
cette  derniere  époque  il  n’y  eut  plus  de  juge  clans  la 
maifon  du  roi , <jue  les  maîtres  des  requêtes  d e l’hô- 
tel , pour  les  afttons  civiles  , purement  perfonnelles 
6c  en  défendant. 

Ces  juges  ne  fuivoient  pas  le  roi  hors  des  li«ux  de 
fa  réfidencc.  Charles  VI , fur  la  fin  de  fon  régné , 
attacha  à la  fuite  de  la  cour  le  prévôt  des  maréchaux 
de  France,  qui  étoit  alors  unique,  pour  y exercer 
les  mêmes  fondions  qu’à  la  fuite  des  armées  ; maïs 
c’éioit  feulement  dans  les  marches  & chevauchées , 
ou  dans  les  campagnes,  quand  le  roi  voyageoit  ou 
étoit  à l’armée  (i). 

Enfin  Charles  VII  ne  voulant  pas  détourner  de 
leur  fervice  ordinaire  les  prévôts  des  maréchaux , 
établit  un  prévôt  exprès , fous  le  titre  de  prévôt  de 
C hôtel  : nous  voyons  des  1 45  5 (à  ) , que  le  privât  de 
Chôttl,  Jean  de  la  Gardette  , arrêta  l’argentier  du 
roi,àLyon,  le  roi  y étant,  en  1458  (/).  Le  privât 
de  Chôttl  affifta  au  procès  de  M.  d’Alençon  , en 
1 Î7*  (m  )•  roi  réunit  au  titre  du  prévôt  de  f hôtel , 
celui  de  grand  prévôt  de  France , titre  que  portoit  le 
prévôt  qui  fervoit  auprès  du  connétable. 

Lamarre  («)  & Miraumont  (o)font  entendre 
aue  cette  réunion  n’eut  lieu  qu’en  1 578 , en  faveur 
de  François  Dupleffis  Richelieu,  qui  fut  pourvu , le 
dernier  février  de  cette  année,  de  l’office  de  privât 
de  Chôttl  ; mais  M.  De  Thou  a dure  ( p ) que  ce  fut 
en  1 570  , en  faveur  de  Nicolas  de  Baufremond , ba- 
ron de  Senecey.  L’office  de  grand  privât  de  l'hôtel 
devint  beaucoup  plus  confidérable  ; mais  il  demeura 
toujours  fubordonné  au  grand-maître , relativement 
à la  police  de  la  maifon  du  roi  (q) , ce  qui  depuis 
fut  confirmé  par  le  réglement  du  1 5 feptembre  1574, 
fur  la  demande  du  grand-maître , le  duc  de  Guilc. 

Les  prévôts  de  la  connétablie  réclamèrent  en  di- 
vers tems  le  titre  de  grand  privât  de  France  qu’ils 

(f)  Lamarre,  Traité  de  la  Police,  tome  l ,pjgc  ij3% 
fn  Loifeau , des  Offices  , chop.  11 , n®.  fj. 

(h)  Lamarre, tome  1,  pope  if 2 6-  fuis- antes. 
i,  1)  Lamarre  , tome  1 , page  tj3. 

(k)  Miraumont , page  103. 

(J)  Idem, page  10 8. 

(*)  De  Thou  , liv.  Lll , page  i;o  de  l’édition  in-i^ 

(n)  Lamarre , tome  / , page  ifj. 

(o  ! Mirnumotu , page  144. 
fp)  De  Thou.pjj;*  ifo, 

(f  J Miraumoor , page  61, 
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Broient  porte  ; mais  leur  réclamation  fut  fans  fuc- 

Le  prévôt  de  t hôtel  prêta  ferment  entre  les  mains 
du  chancelier,  ainfi  qu’on  le  voit  à la  fin  des  lettres 
de  provifion  du  prévôt  d*  C hôtel . du  29  leptembre 
1482,  rapporté  par  Mir.mmont  (/). 

Cet  auteur,  qui  étoit  lieutenant  civil  & criminel 
en  la  prévôté  de  t hôtel , a fait  un  ouvrage  intitulé  le 
prévôt  de  l'hôtel  & grand  prévôt  d:  Franc*  , publié  à 
Paris  en  1615  , in-ô‘° , dans  lequel  on  trouvera  non- 
feulement  beaucoup  de  détails  hitloriqucs  fur  les 
droits  & prérogatives  de  cet  office;  mais  auffi  un 
grand  nombre  d'édits  , règlement  6c  arrêts  à ce  fu- 
jet.  On  a depuis  publié , en  1649,  in- 4° , un  autre 
Recueil  d’arrêts  Sc  réglcmens  fur  la  jurildiilion  de  la 
prévôté  de  l’hôtel  du  roi , pour  fervir  de  fuite  ou  de 
fécondé  partie  à l’ouvrage  de  Miraumonr. 

On  peut  voir  dans  ces  écrits  les  variations  6c  ac- 
croiflemens  que  cet  office  éprouva  depuis  Ion  cta- 
bliffcmcnt  ; je  n’en  ferai  point  l’extrait , je  remar- 
querai feulement , relativement  à fa  jurifdiilion , 
i°.  que  jufqu’en  1 ? 1 1 , on  voit  par  divers  arrêts  que 
les  appellations  fe  relcvoient  au  parlement  le  plus 
prochain  des  lieux  où  la  cour  féjournoit;  elles  furent 
attribuées  au  grand  confeil , par  édit  du  mois  d’oito- 
bre  1519,  à la  réferve  cependant  des  procès  crimi- 
nels , que  le  prévôt  de  C hôtel  jugea  toujours  fotiverai- 
nement  6 c fans  appel  ; 20.  quant  au  territoire  de  la  ju- 
rifdiction  , la  prévôté  Je  I hôtel  s’étend  au-dedsns  de  dix 
lieues , à l’endroit  de  la  per  tonne  du  roi  & de  fa  cour. 

Lamarre  avertit  que  les  réglcmens  les  plus  impor- 
ta ns  fur  l'établille  ment  de  la  prévôté  de  l'hôul , 6c  oui 
font  comme  le  fondement  de  la  jurifdiâion  8c  des 
prérogatives  de  ce  tribunal , font  ceux  de  juin  1 511 , 
août  1 5 36,  29  janvier  & 24  mars  1 5 59 , 29  décembre 
> 570,  28  janvier  1 572,  6c  3 1 oâobre  1 576  ; mais  on 
en  trouvera  bien  d’autres  dans  Miraumont  & dans 
celui  qui  fert  de  fuite  , dont  j’ai  parlé  ci-deflits  , & 
auxquels  je  conféillc  de  recourir. 

Grands  prévôts  de  thôtel  du  rot  & grande  prévôté 
de  France. 

Capitaines  de  la  compagnie  des  gardes  de  la  pré- 
vôté de  l’hôtel  du  roi. 

Ce  font  les  plus  anciens  juges  ordinaires  du  royau- 
me , établis  fous  Philippe  III  en  1271  , jufqu’à 
Charles  VI , qui  leur  donna  le  titre  de  prévôt  de 
l'hôtel  du  roi  en  1412. 


Philippe  III. 
Philippe  IF. 
Louis  X. 
Philippe  F. 
Charles  II'. 
Philippe  yi. 

Jean. 

Charles  K { 
Charles  VI. 

Charles  VU.  { 


Louis  XI. 


T evenot, premier  juge  royal,  en  1271. 
C rafle  Yre. 

Viot  Moinet. 

Jean  Guérin. 

Giles  Mathcry. 

Perrot  Devé. 

Guillaume  Lhermitc.' 

Arnaud  Godefroy. 

Henri  Favôte. 

Jean  Paillant. 

Jean  Vernagc. 

Michel  Liécourt. 

Guillaume  Defmarets. 


Pierre  Pellerct  premier  prévôt  de  l’hô- 
tel du  roi,fous  Charles  VI, en  1422. 
Trirtan  Lhermitte,  en  . . 1435. 
Jean  de  laGardette,  fleur  de  Fonte- 
nelle , en  . . . .1455. 

Guinot  de  Louzieres  . . 1475. 

Yves  cTIllicrs  ....  1470* 
Durand  Fradet  . « ♦ 1479. 

Guillaume  Gua  . . .1481. 

Guillaume  Bullion  . . .1481. 

Jean  Delaporte  . . . 1482. 


) Lamarre. 

f)  Depuis  h page  17a  jufqu’ï  h fin  du  livre  qui  contient 
pa«i« , relativement  à fa  juruïliûion.  MirauinOtt  ,pa§,  167. 
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Charles  V 


Louis  XII. 


Ancelot  de  Vefurcs 
Antoine  la  Tour  de  Clervaux . 


*494» 
d’Aul- 
1 501. 
1 5 ’7« 


François  P'. 


Henri  II. 


Henri  III. 
Henri  ly. 


Louis  XIII. 


‘ 


t 


Jean  de  Fontanet,  Seigneur' 
lac  . * 

Jean  de  la  Roche-Aymond 
Michel  de  Luppe  , lieur  d’Ianvillc 



Gttido  de  Geuffrcy  , fleur  de  Bou- 
fieres  . . . . -1523, 

Marc  le  Crois , vicomte  de  la  Motte 

*1 36. 

Etienne  dcsRuaux  . . 1537, 

Claude  Genton , fleur  des  Brofles , 6c 
François  Pataut,  exercèrent  cette 
charge  en  titre  féparément , fous 
François  Premier  , en  . 154^» 
s Nicolas  Hardy  , fleur  de  la  Troufîe 

) 1558. 

\ Jean- Innocent  de  Montent  . 1570. 
Nicolas  de  Beautfremont  , bailli  de 
Scnccey,  fous  Charles  IX  . 1572. 
Prévôts  de  Chôicl  6*  grands  prévôts  de  France. 

Henri  III.  François  Dupleflis  , feigneur  de  Ri- 
chelieu, 6c  le  premier  grand  privât 
de  France  ....  1578. 
Le  feigneur  de  Fontenay  . 1 590. 
Le  feigneur  de  Bellengreville . 1 604. 
f François  de  Raymond , fleur  de  Mo- 

dene 162  t. 

Georges  de  Mouchy,  fleur  d’Ho- 

I quincourt  ....  1630. 
Charles , fon  fils , marquis  d’I  taquin» 

court 1642. 

Jean  de  Bouchet , marquis  de  Sour- 
ches  . . . • . . 1643. 

Louis-François  de  Bouchet  . 1661. 
Louis  comte  de  Monrporeau  . 1719. 
Louis  de  Bouchet , marquis  de  Sour- 
' <*« '747- 

Cet  article  efl  tiré  du  livre  fait  par  le  fiettr  Lcmtail 
de  la  J ai  (Je  de  faint  - Lamarre , & ancien  officier  de 
S.  A,  R.  feue  madame , en  17  JJ. 

PREUVES  DE  NOBLESSE  , f.  f.  plnr. (Généalogie.’) 
pour  prouver  fa  noblefle , le  préfenté  ou  la  prête  niée 
doit  mettre  en  évidence  ton  extrait  baptirtaire  , les 
contrats  de  mariage  de  fon  pere,  fon  aïeul,  fon 
bifaicul,  fon  trifaicul  , avec  leurs  tellamens  ; les 
brevets , lettres  & commifïions  des  ferviccs  mili- 
taires , les  tranfaélions , hommages  , dérvombremens , 
aclcs  d'acquifitions  de  terres , 6c  autres  ailes  , tous 
titres  originaux. 

Il  doit  prclenter  fes  armoiries  , celles  de  fa  mere 
6c  des  femmes  de  fes  ancêtres. 

L’tifage  efl  de  fournir  au  moins  deux  ailes  à cha- 
que degré. 

Celui  qui  efl  charge  de  recevoir  les  preuves , in- 
dique au  préfenté  tous  les  ailes  qu’il  doit  fournir , 
6c  où  doivent  remonter  les  degrés  les  plus  recules, 
6c  s’il  efl  néceflaire  de  prouver  la  noblefle  des 
femmes  tant  du  côté  paternel  que  du  maternel , 
( G.  D.  L.  T.  ) 

PREUX  ( LES  NEUF),  Hijl.  moderne.  Il  y a 
quelques  années  que  l'Académie  de  Befançon  pro- 
pofa  pour  le  fujctd’un  de  fes  prix  , Yhijhnre  des  neuf 
preux.  Perfonne  n’entreprit  de  traiter  cette  matière, 
6 c il  eût  été  difficile  de  le  faire.  Tout  ce  qui  efl  écrit 
fur  ce  point  d’niftoire  , fe  réduit  à nous  apprendre 
que  le  nom  de  preux  caraüérifa  de  tout  temps 
l’excellence  d’un  chevalier  ; qiul  efl  qupflion  par- 
tout des  neuf  preux  que  l’on  prétend  qui  accom- 
pagnèrent Charlemagne  dans  tes  expéditions  ; que 
dans  l'inventaire  des  tapis  de  Charles  V , il  eft  parle 
Xxxi) 


Louis  xiy. 


Louis  Xy. 
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du  grand  tapis  oît  l’on  voyoit  les  neuf  preux ; que 
dans  les  cérémonies  on  les  repréfcntoit  comme  on 
y repréfente  aujourd’hui  les  anciens  pairs  ; que  on 
avoit  aufli  imaginé  neufprtues  ou  preufes,  pour  réunir 
toujours  dans  la  chevalerie,  l'honneur  des  deux  fexes; 
que  le  roi  d’Angleterre  Henri  VI , à fon  entree  dans 
Paris,  étoit  précédé  de  les  neuf  preux  ÔC  de  Tes  neuf 
preufes  ; que  le  foi  Jean , dans  les  flatuts  de  1 ordre 
de  l’étoile , veut  que  le  jour  de  la  fête  de  l’ordre 
il  y ait  une  table  d’honneur  où  feront  affis  les  neuf 
plus  braves  chevaliers,  & qu’on  les  défigne  chaque 
année.  Le  meme  prince  avoit  neuf  chevaliers  qui 
combattoient  près  de  lui. 

Charles  VIII  nomma  le  môme  nombre  de  guerriers 
à Fornoue , les  habilla  , les  arma  comme  lui  ,ôc  par 
cette  précaution , déconcerta  un  complot  formé 
dans  l’armée  ennemie  pour  le  tuer.  1^  bravoure  de 
Henri  IV  faifant  craindre  pour  fes  jours , les  chefs 
de  fon armée  nommèrent auffi  plufieurs  officiers  dif- 
tingucs  pour  combattre  près  de  fa  perfonne. 

On  fait  encore  que  les  preux  avoient  un  habille- 
ment particulier  dans  les  cérémonies  ; que  le  duc  de 
Lorraine  allant  jetter  de  l’eau  bénite  fur  le  corps  du 
duc  Charles  de  Bourgogne , s’habilla  en  preux  ôc  s’a- 
jufta  une  barbe  d’or  qui  luiûefcendoit  julqu’à  la  cein- 
ture. Enfin  il  eft  parlé  par-tout  d’une  hi foire  des  ntuf 
prtuxeyii  n’exifte  plus,  ou  qui  a échappé  aux  recher- 
ches des  favans  d.ms  les  manuferits  de  l’Europe.  Ces 
chevaliers  formoient-ils  un  ordre  établi  par  quelque 
prince  ? Etoit  ce  des  braves  aflociés  entr’eux,  ou  dif- 
tingués  par  quelques  exploits  célébrés  dont  on  avoit 
voulu  perpétuer  la  mémoire  ? Etoit-cedes  guerriers 
choifis  pour  environner  les  rois  dans  les  bataitles  ? 
Toutes  ces  conjedures  font  également  incertai- 
nes. 

Ce  qui  prouve  leur  ancienneté,  c’eft  le  filence  de 
tous  nos  hifloriens  fur  leur  origine;  leurs  noms  meme 
étoient  inconnus , & ne  fe  trouvent  écrits  dans  au- 
cun des  monumens  où  il  eft  le  plus  parlé  de  cheva- 
lerie. 

Après  beaucoup  de  recherches  infruûueufes , M. 
le  comte  de  Rouffiilon  les  a découverts  dans  un  li- 
vre oublié  du  P.  Anfelme,  intitulé  le  palais  cChon - 
neur.  U les  a donnés  depuis  peu  dans  une  difTertation 
fur  la  chevalerie  , lue  à 1 académie  de  Befançon , 
ouvrage  qui  fait  également  l'éloge  de  fon  érudition 
& de  fon  cœur. 


Les  neuf  preux , félon  le  P.  Anfelme,  s'appelaient 
Jofué , Gédéon  , Samfon , David  , Judas  Machabée , 
Alexandre  , Jules-Céfar , Charlemagne  ôc  Godefroi 
de  Bouillon.  Le  P.  Anfelme  ne  dit  point  d’où  il  a tiré 
ces  noms  ; on  peut  s’en  rapporter  à fon  exaâitude 
ôc  à fes  vaftes  connoiflànces.  En  travaillant  fur  la 
maifon  de  France , il  a dépouillé  tant  de  mamtferits, 
qu’il  a pu  aifément  découvrir  dos  chofes  ignorées 
ÔC  négligées  avant  lui  ; mais  ces  noms  des  neuf  preux 
laiflent  de  grandes  difficultés. 

Si  ces  chevaliers  ont  accompagné  Charlemagne , 
pourquoi  ce  prince  ôc  Godefroi  de  Bouillon  font-ils 
comptés  parmi  eux  ? S’ils  n’ont  été  connus  qu’après 
les  premières  croifades  , comment  leur  hiftoire  eft- 
elle  reftée  dans  une  oblcurité  fi  profonde  ? Si  leur 
date  eft  plus  ancienne  ,il  faudra  fuppofer  au’on  ait 
changé  deux  noms  pour  y fubftituer  ceux  de  Char- 
lemagne ôc  de  Godefroi  de  Bouillon. 

Quel  que  foit  le  motif  ou  l’événement  qui  a pu 
occafionner  leur  origine  , il  ne  faut  point  s’étonner 
qu’on  ait  donné  aux  fept  premiers  des  noms  étran- 
gers: c’étoit  affez  l’ulage  autrefois  d’en  emprunter 
chez  les  anciens.  Charlemagne  avoit  formé  une  fo- 
ciété  de  favans  qui  nous  en  fournit  des  exemples. 
11  s’a  pp  cil  oit  David , Alcuin  te  nommoit  Flaccus. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de  l’éty- 
mologie du  nom  de  preux.  L’opinion  qui  le  tire  de 
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Procus  eft  trop  ridicule  pour  mériter  d’être  combat- 
tue, quoique  Ducange  6c  Mcnage  la  rapportent. 
Procus  Si  procacitas  ne  lignifient  point  le  genre  de 
galanterie  dont  le  piquoient  les  chevaliers.  J’aime- 
rois  autant  l’idée  de  Jean  Molinet , Franc-Comtois, 
qui  compofa  un  ouvrage  intitulé  , les  ntuf  preux  de 
gourmandife  , ôc  qui  imprima  cette  plaifanterie  en 
*537»  quelques  autres  pièces. 

Les  preux  de  libertinage  ( c’eft  l’idée  que  préfente 
Procus  ) ne  feroient  pas  une  chofc  plus  grave , ôc 
Duguclclin  n’auroit  pas  eu  lieu  d’être  fort  flatte  du 
titre  de  dixième  preux. 

Les  deux  favans  que  je  viens  de  citer  adoptent 
l’opinion  qui  tire  preux  de  probus  : on  la  fuit  com- 
munément ; Ôc  M.  le  comte  de  Rouffiilon  l’appuie 
d’une  preuve  qui  fait  penfer  que  du  tems  de  Charles 
VI  on  étoit  de  cet  avis.  Il  rapporte  que  l'évêque 
d’Auxerre  faifant  l’oraifon  funèbre  de  Duguelclin, 
le  qualifia  de  preux  chevalier:  qualité,  ajouta  l’ora- 
teur , qu’on  ne  peut  mériter  que  par  la  valeur  Ôc  la 
probité. 

11  n’eft  pas  douteux  que  le  titre  de  preux  iuppo- 
foit  ces  deux  chofes  ; on  le  voit  par  les  noms  des 
neuf  héros  que  le  pere  Anfelme  nous  a donnés , & 
qui  défignoient  des  perfonnages  diftingucs  par  la 
bravoure  & la  noblelfe  des  fentimens.  Cela  eft  en- 
core prouvé  par  la  légiflation  de  la  chevalerie  ; mais 
je  ne  vois  pas  comment  probus  lignifie  brave.  Du- 
cange qui  a lent i la  difficulté , s’efforce  de  p rouver 
par  du  mauvais  latin  que  probitas  a lignifié  quelque- 
fois la  valeur.  M.  l’abbé  Bullet  m’a  paru  ne  point 
goûter  cette  étymologie , ôc  ce  célébré  académicien 
remarquant  que  preux  6c  proueffes  viennent  du  vieux 
verbe  proucr , veut  que  ce  mot  loit  celtique.  Si  l’on 
s’obftine  à vouloir  que  preux  foit  tiré  du  latin  , pour- 
quoi ne  pas  le  faire  dériver  de  probatus?  Ce  mot  levé 
toute  difficulté,  il  renferme  les  idées  de  bravoure, 
de  probité  , de  droiture , dans  la  latinité  de  tous  les 
âges.  ( M.  l’abbé  Tàlbert  , chanoine  de  Befançon, 
dans  Ion  Précis  de  la  chevalerie  , qui  eft  à la  tête  de 
fon  Eloge  hijloriquc  du  chevalier  Bayard.  ) 

PRIAPE  k TIGE  DÉLIÉE,  {Hift.  nat.  )M\l.Ruf- 
fel,  Solander,  Collinfonôc  Ellis,  de  la  fociété  royale 
de  Londres , qui  ont  vu  Ôc  examiné  ce  nouveau 
zoophyte  ( ÿoyeç  fig.  8 , pl.  Il  d'Hijl ■ nat.  dans  ce 
Suppl.  ) , lui  ont  fait  donner  le  nom  de  priapus  pe~ 
dunculo filiformi  , cor  pore  ovato.  Sa  forme  eft  ovale, 
ôc  fa  groffeur  entre  celle  d’un  œuf  de  pigeon  ôc  celle 
d’nn  œuf  de  poule.  Il  eft  poli , membraneux , ôc  d’une 
couleur  de  cendre  argentée.  Au  fommet  eft  une  ou- 
verture quadrivalvulaire , en  forme  de  croix  qui 
femble  être  fa  bouche.  L’anus  eft  un  peu  au-deffus 
de  la  bafe  où  le  corps  eft  attaché  à la  tige.  Autour  de 
la  bouche  ôc  de  l’anus , la  fubftance  eft  un  peu  plua 
callcufe  que  le  refte.  Le  corps  eft  porté  fur  une  tige 
(ou  pédicule)  de  dix  pouces  de  longueur,  qui  eft 
attachée  par  Ion  extrémité  à un  morceau  de  rocher. 
Cette  tige  eft  d’une  couleur  brune-claire , du  calibre 
d’une  groftie  plume,  arrondie,  tubulaire,  rude  au 
toucher,  Ôc  dune  fubftance  membraneufe  allez  Sem- 
blable au  cuir.  Ce  que  l'intérieur  a offert  de  plus  re- 
marquable aux  favans  qui  ont  ouvert  cet  animal , 
étoit  un  corps  folide  qui  defeendoit  du  haut  jufqu’à 
la  bafe , rcflëmblam,  a la  taille  près,  à l’un  des  in- 
teftins  grêles,  ôc  attaché  à la  furface  intérieure  du 
priapus  t comme  les  inteflins  grêles  tiennent  au  mé- 
l'cntcrc.  Voilà  un  zoophyte  fingulier  qui  marque 
d’une  maniéré  bien  fcnlible  le  paffage  de  la  plante  à 
l’animal,  f'byrç  les  articles  ACTINIA  SociAT A , 
Ôc  Animalité,  ( Hifi.  nat.  ) dans  ce  Suppl. 

PRIAPOL1TES  , priapolitts , ( Hifl.  nat.  ) On 
donne  ce  nom  à des  pierres  qui  ont  une  forte  de  rel- 
femblance  avec  le  membre  viril.  Leur  forme  eft 
un  cylindre  de  douze  à quinze  lignes  de  diamètre. 
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plus  ou  moins , de  cinq  à f»x  pouces  de  longueur» 
&C  arrondi  par  les  extrémités,  compofé  de pluûeurs 
couches  parallèles  & tenaces.  L’axe  de  ce  cylindre 
eft  toujours  rempli  d’une  cryftallifation  fpatheufe 
qui  intite  affez  celle  des  cryftaux  qu’on  voit  dans  la 
plupart  des  cailloux  creux.  Les  priapolitts  ne  font 
communément  que  des  efpeces  de  ftalaâites , ou  des 

PRICHSFNSTADT,  ( Géogr.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  de  Franconie  & dans  les 
états  d’Anfpach,  préfeûurc  d’Uffcnhein;  elle  pré- 
fide  à un  bailliage,  & jouit  depuis  long-tcms,  de  la 
part  des  empereurs , du  droit  de  fervir  de  refuge  aux 
meurtriers  involontaires.  ( D.  G.) 

PRIEBUS , ( Gèogr.")  ville  de  la  Silcfic  Pruffienne , 
dans  la  principauté  de  Sagan , fur  la  riviere  de  NcylTe  ; 
elle  renferme  une  églife  catholique  & une  chapelle 

firoteftantc , & elle  préfide  à un  cercle  où  l’on  trouve 
e bourg  à marché  ae  Frey  walde , avec  nombre  de 
villages.  Les  feélaires  de  Herrenhuth  peuplent  quel- 
ques-uns de  ces  villages  , fous  la  feigneurie  des 
comtes  de  Promnitz  ; & dans  d’autres , voifins  des 
forets  qui  bordent  la  Luface , on  voit  les  ruines  de 
uelques  maifons  de  chalTe  » jadis  affeftées  aux  plai- 
rs  des  princes  Saxons.  ( D.  G.) 

PRIMA  ISTENZIONE , ( Mujiq.  ) mot  techni- 
que italien  qui  n’a  point  de  jorrefpondant  en  fran- 
çois , & qui  n’en  a pas  befoin , puilque  l’idée  que  ce 
mot  exprime  n’eft  pas  connue  dans  la  mufique  fran- 
çoife.  Un  air , un  morceau  di  prima  intcn\ione , eft 
celui  qui  s’eft  formé  tout  d’un  coup  tout  entier  & 
avec  toutes  fes  parties  dans  l’efprit  d’un  compofi- 
teur,  comme  Pallas  fortit  toute  armée  du  cerveau 
de  Jupiter.  Les  morceaux  di  prima  inten^ione  font  de 
ces  rares  coups  de  génie,  dont  toutes  les  idées  font 
fi  étroitement  liées  , qu’elles  n’en  font,  pour  ainfi 
dire , qu’une  feule , & n’ont  pu  fe  préfemer  à l’efprit 
l’une  fans  l’autre.  Ils  font  femblables  à ces  périodes 
de  Cicéron , longues,  mais  éloquentes , dont  le  fens, 
fufpcndu  pendant  toute  leur  durée,  n’eft  déterminé 
qu’au  dernier  mot,  & qui  par  conféqucnt  n’ont 
formé  qu’une  feule  penfée  dans  l’efprit  de  l’auteur. 
Il  y a dans  les  arts  des  inventions  produites  par  de 
pareils  efforts  de  génie , & dont  tous  les  raiionne- 
mens  inrimément  unis  l’un  à l’autre , n’ont  pu  fe  faire 
fucceflivement,  mais  fe  font  néceffairement  offerts 
à l’efprit  tout-à-la-fois , puifque  le  premier  fans  le 
dernier  n’auroit  eu  aucun  liras.  Telle  eft,  par 
exemple , l’invention  de  cette  prodigieufe  machine 
du  métier  à bas , qu’on  peut  regarder  , dit  le  philo- 
fophe  qui  l’a  décrite  dans  le  Dicî.  raif.  eUs  Sciences  , 
&c.  comme  un  feul  fle  unique  raifonnement  dont  la 
fabrication  de  l’ouvrage  eft  la  conclufion.  Ces  fortes 
d’opérations  de  l’entendement , qu’on  explique  à 
peine,  môme  par  l’analyfe,  font  des  prodiges  pour 
la  raifon , fit  ne  fe  conçoivent  que  par  les  génies  ca- 
pables de  les  produire  : l’effet  en  eft  toujours  pro- 

fiortionnc  à l’effort  de  tête  qu’ils  ont  coûté,  & dans 
a mufique  les  morceaux  di  prima  in tenfione  font  les 
feuls  qui  puiffent  caufer  ces  extafes , ces  raviffemens, 
«es  élans  de  Famé  qui  tranfportent  les  auditeurs  hors 
d’eux-mêmes.  On  les  fent,  on  les  devine  à l’inftant, 
les  connoiffeurs  ne  s’y  trompent  jamais.  A la  fuite 
d’un  de  ces  morceaux  fublimes , faites  palier  lin  de 
ces  airs  découfus , dont  toutes  les  phrafes  ont  etc 
compofées  l’une  après  l’autre,  ou  ne  font  qu’une 
même  phrafe  promenée  en  différens  tons,  & dont 
l’accompagnement  n’eft  qu’un  rempliflage  fait  après 
coup;  avec  quelque  goût  que  ce  dernier  morceau 
foit  compofé,  fi  le  fouvenir  de  l’autre  vous  laiffe 
quelque  attention  à lui  donner, ce  ne  fera  que  pour 
en  être  glacés,  tranfis,  impatientés.  Après  un  air 
di  prima  inteniiont  , toute  autre  mufique  eft  fans 
effet.  (S) 
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PRISE  , ( Mufiq^  deianc.)  Upfîst  une  des  par- 
ties de  l’ancienne  mélopée.  P'oyci  Mélopée* 
( Mujiq.  ) Dictionnaire  raif.  des  Sciences.  (S) 

PRITZWALK  , (Gèogr.)  ville  d’Allemagne,' 
dans  la  Haute-Saxe , & dans  le  marquifat  de  Bran- 
debourg, province  de  Prignitz  : elle  eft  au  rang  des 
immédiates,  & donne  fon  nom  à un  cercle  de  56 
villages,  & de  trois  autres  petites  villes,  favoir 
Freicnftein,  Meienbourg  & Puttlitz , poflédées  par 
des  feigneurs  particuliers.  ( D.  G.  ) 

PROAULION , ( Mujiq.  des  anc.  ) c’était  le  pré- 
lude des  flûtes , ce  qui  precédoit  le  nome  ou  Pair 
qu  on  alloit  exécuter , comme  le  prologue  des 
pièces  de  théâtre  ; il  paroît  par  un  paffage  d’Arilto- 
dc  ( Rhttor.  lib,  III.  cap.  ty.  ) , que  les  anciens 
joueurs  de  flûte  lioient  leur  proaulion  avec  le  nome 
même  , ou  paffoient  de  l’un  à l’autre  fans  inter- 
ruption. ( F.D.C. ) 

PROBLÈME  des  trois  corps,  (Gcom.)  On  a 
donné  ce  nom  au  problème , qui  confifle  à déter- 
miner le  mouvement  de  trois  corps  projettes  dans 
l’efpace,  & qui  s’attirent  réciproquement  en  raifon 
direfle  de  leurs  maffes , & inverfe  du  quarre  de 
leurs  diftances. 

On  n’a  pas  encore  de  méthode  rigoureufe  de  ré- 
foudre ce  problème  , & peut  cire  même  que  les 
équations  dont  dépend  la  folution,  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  d’une  forme  finie.  Intégral, 

dans  ce  Supplément. 

Les  feuls  cas  qu’on  ait  refolus  font  ceux,  où  rap- 
portant le  mouvement  de  deux  corps  à un  troifie- 
me  regardé  comme  un  centre  fixe;  la  force  qui  les 
empêche  de  décrire  une  etlipfe  autour  de  lui  : eft 
incomparablement  plus  petite  que  celle  qui  tend 
à la  lui  faire  décrire.  Cette  dernière  force  s’ap- 
pelle force  principale  , l'autre  force  perturba- 
trice. 

Comme  les  méthodes  analytiques,  employées 
dans  ce  cas , donnent  le  mouvement  d’un  nombre 
quelconque  de  corps  qui  s’attirent  mutuellement  , 
pourvu  que  pour  chacun  de  ces  corps  la  force 
perturbatrice  foit  incomparablement  moindre  que 
la  force  principale  : on  a continué  d’appelkr  pro- 
blème des  trois  corps  ceux  où  l’on  s’eft  propofe  de 
déterminer  les  mouvemens  d’un  nombre  plus  grand 
de  corps  tels  que  ceux  des  fatellites  de  jupiter,  quoi- 
que à caufe  de  fatume , il  fallût  y faire  entrer 
raftion  réciproque  de  fept  planètes. 

I.  Hijloire  du  problème  dtt  trois  corps.  Newton 
s’eft  propofé  le  premier  d’examiner  quels  dé- 
voient être  les  mouvemens  de  la  lune , en  vertu 
de  l’a&ion  qu’exercent  fur  elle  le  foleil  & la  terre. 
Sa  folution  toute  fynthétique  ne  peut  être  compa- 
rée à celles  qui  ont  été  propofees  depuis  ; mais 
elle  rendoit  raifon  d’une  partie  des  inégalités  que 
l’obfervation  avoit  fait  reconnoîtrc  dans  l’orbite 
lunaire  ; & quoique  Halley  eût  ajouté  quelque 
chofe  aux  travaux  de  Newton , cette  folution  du 
problème  des  perturbations  fut  la  feule  depuis  1 686  , 
que  parut  le  livre  des  principes  ,jufqu’en  174^. 

Leibnitz  & Jean  Bernoulli  avoientété  avant  cette 
époque  les  feuls  analyftes  capables  de  fiibftituer 
à la  fynthefe  de  Newton  une  analyfe  plus  cxaêtc 
& plus  fûre  ; mais  ils  ne  voulurent  pas  employer 
leurs  talens  à calculer  d’après  les  principes  d’un 
rival , dont  tous  deux  avoient  à fe  plaindre  ; ils  ne 
furent  ni  allez  grands  pour  facrifier  à l’avancement 
des  fcicnccs  cette  petite  perfonalité , & ils  entendi- 
rent affez  mal  les  intérêts  de  leur  gloire  pour  per- 
dre leurs  tems  en  de  vaines  objctlions  contre  U 
théorie  Newtonienne. 

Vers  1745  , M.  cTAlembert  , M.  Euler  & 
M.  Clairauli,  chacun  à-peu-près  en  meme  tems. 
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« unnercnt  les  premiers  effais  de  cette  folution  ana- 
lirique  qu'on  avoit  attendue  vainement  depuis 
foixante  ans;  mais  cette  fotuiion  paroiffoit  donner 
le  mouvement  de  l’apogée  très-different  de  ce  qu’il 
cft  réellement.  M.Clairsnlt  prétendit  pendant  quel- 
que tems,  que  cette  différence  devoit  obliger  de 
changer  quelque  chofe  à la  loi  établie  par  Newton, 
ôc  M.  de  Buffon  défendit  cette  loi  par  des  raifon- 
nemens  métaphyfiques  qu’un  advcrlaire  géomètre 
n’eut  pas  de  peine  à détruire.  Cependant , M.  Clai- 
rault  imagina  que  cette  contradiction  entre  la 
théorie  & l’obfervation  pouvoit  venir  de  ce  qu’il 
n’avoit  pas  encore  pouffé  allez  loin  fa  méthode 
d’approximation  ; en  effet,  en  prenant  un  fécond 
terme  de  la  féric,  qui  donne  le  mouvement  de 
l’apogée,  il  trouva  un  réfultat  moins  éloigné  de 
l’oblervation  ; mais  la  ierie  étoit  peu  convergente. 
M.  d’Alembert , qui  suffi  bien  que  M.  Euler , 
avoit  remarqué  d’abord  la  même  contradiâion  que 
M.CIairault,  pouffa  beaucoup  plus  loin  le  calcul  de 
ccttc  férié  , ôc  le  pouffa  julqu’à  un  point  où  elle 
étoit  très-convergente , 6c  où  elle  donnoit  le  mou- 
vement de  l’apogée  conforme  aux  obfervations. 
La  loi  de  Newton  lé  trouva  donc  hors  d’atteinte. 
MM.  ClairaultÔt  Euler  publièrent  enfuite  leurs  théo- 
ries de  la  lune,  ôc  M.  d’Alembert  fes  recherches  fur 
le  fyftème  du  monde.  Depuis  cette  époque , la 
plupart  des  géomètres  fe  lont  occupés  ou  à perfe- 
ctionner ces  méthodes  ou  à en  donner  de  nouvelles. 
Nous  allons  nous  borner  à citer  leurs  principaux 
ouvrages. 

M.  d’Alembert  8c  M.  Euler  ont  donné  un  grand 
nombre  de  mémoires  fur  la  théorie  de  la  lune  .Voyez 
leurs  OpuJ'culcs  , les  Mémoires  de  Peter  sbourg  , de  Ber- 
lin , 6c  le  Recueil  des  prix  de  l'académie  des  Sciences 
de  Paris.  M.  de  la  Grange  a donné  une  théorie  de 
la  lune,  qui  a remporté  un  de  ccs  prix  en  1771. 
Depuis  dans  une  pièce , qui  a remporté  le  prix 
en  1 775  , il  a difeuté  particuiiéremont  la  queition 
de  Fevitience  de  l’équation  féculaire.  Il  y a auffi 
une  théorie  de  cette  planete  par  M.  Simpfon. 
M. l’abbé  Boflùt  a difeuté  la  queftion  de  l’influence, 
de  la  réliftance  de  l’éther  fur  le  moyen  mouve- 
ment des  planètes,  6c  M.  Albert  Euler  celle  de  la 
gravitation  fur  ce  même  mouvement.  M.  "NVals 
Mcflei  a traité  la  queftion  du  mouvement  des  apft- 
des.  Le  porc  Frifi  6c  M.  Daniel  Melander  ont  pu- 
blié des  théories  de  la  lune , ôc  le  célébré  aftro- 
nome  Mayer  en  a donne  des  tables  fondées  en 
partie  fur  l’obfcrvation,  6c  en  partie  fur  une  théo- 
rie qu’il  y a joint.  t 

MM.  d’Alembert  6c  Euler  ont  auffi  donné  le  cal- 
cul des  perturbations  de  l’orbite  terreftre  par  Fat- 
traefion  de  la  lune,  6c  M.  Euler  celui  des  perturba- 
tions réciproques  de  mars  6c  de  la  terre.  Voyez 
leurs  Opuftules  6c  les  Mémoires  de  Berlin  6c  de  Pc- 
tersbourg. 

M.  Euler  6c  M.  de  la  Grange  ont  calculé  les  per- 
turbations de  jupiter  6c  de  fatume , en  vertu  de 
leur  aMion  réciproque , Mémoires  de  Turin , tome  II I% 
Recueil  des  prix  de  l'académie  de  Paris.  Le  pere  Bof- 
caritz  a publié  une  differtation  fur  ce  même  objet. 

M.  de  la  Grange  ÔC  M.  Bailli  ont  donne  chacun 
une  théorie  de  mouvement  des  fateilites  de  jupiter. 

Entio,  M.  Clairault,  M.  d’Alcmbert  ÔC  M.  Albert 
Euler  ont  donné  chacun  une  méthode  pour  calculer 
les  perturbations  des  comètes. 

Mais  il  n’a  paru  jufqu’ici  qu’un  fol  ouvrage  où 
le  fyffcme  du  monde  loit  développé  dans  toutes 
fes  parties.  C’eft  l’ouvrage  du  pere  Frifi , intitulé 
■De  "ravi late. 

Dans  cet  excellent  ouvrage  où  il  règne  beaucoup 
de  méthode  ÔC  d’élégance,  Fauteur  a malhcureu- 
feraent  fait  un  uüge  un  peu  trop  fréquent  «Je  la 


P R O 

fynthcfe , cr.forte  qu’il  cft  plus  propre  à inftruire 
de  ce  qui  a été  fait  jufqu’ici  fur  le  fyftème  du 
morale  qu’à  mettre  les  jeunes  géomètres  en  état  de 
travailler  par  eux-mémes. 

Équations  du  problème  des  trois  corps  dans  Thypothefe 
du  vuide. 

(l)  ddx  + n:'  f x J t1  — m1  f x' dt*  + m"  f x d t'- 
nty  xdt1  -f-  n/yx' dt*sxo.  • 

( l)  ddy  + m' f y dt*  m ' fy 7 dt  * -f  mu f* y dt*-\- 
my  y dtz  + m'fy  x'  dti=z  a. 

(î)  dd{  + m ' f{d r*  — m' f Jn+m"  f{dti-{- 
m/i'  dr-  + m'f , d e -—0. 

(4)  dd  x' + mfx'  d t1—  m /xdt 1 + m"  ft  xf 
d 1 1 + m! f,  x1  dt 1 + mf  xdt* ss  o. 

(ï)  ddy  + m/yl dtx  — m fy  </  f a -f-  m"  f 9 y* 
dt1  -j-  m'  fty‘  dt1  + mf  yd  r1  = o. 

(6)  dd  + mf  {'  d t*  — mf[d /»+  mu  /,  ^ d t * 

+ l'dt^  + m/’idts^o. 

xty,  {,  font  les  co  ordonnées  reâangles  du  corps  m. 
x>  * y \ t f°nl  les  co  ordonnées  rectangles  du 
corps  m' rapportées  au  corps  rn"  qu’on  fuppol’e  im- 
mobile. 

f cft  la  puiffance  — ’ de  la  diftance  entre  m 6c  m 
f la  puiffance  — ’ de  la  diftance  entre  m 5c  m'1. 
f%  la  puiffance  — ± de  la  diftance  entre  m'  6c  m"  6c 
t eft  le  tems. 

L’on  voit  que  le  ctfcfficient  de  dt z dans  chaque 
équation  repréfente  la  force  qui  produit  le  mouve- 
ment de  chaque  corps  autour  du  corps  m"  regardé 
comme  immobile , 6c  qu’elle  eft  compolée  de  la  force 
de  chaque  corps  auquel  on  ajoute  en  le  ns  contraire 
celles  qui  tendent  à mouvoir  le  corps  m";  ainfi  clans 
d’autres  hypothefes  on  voit  aifément  ce  qu’il  fau- 
drait ajouter  à ces  termes.  On  voit  auffi  que  fi  l’on 
avoit  un  plus  grand  nombre  de  corps , on  aurait  un 
nombre  d’équations  femblables,  égal  à trais  fois  le 
nombre  des  corps  mobiles. 

Solution  des  équations  du  problème.  i°.  Si  Fon  fait 
que  l’orbite  des  corps  m ÔC  m' autour  du  corps  m" 
eft  à-peu-près  une  ellipfe , on  commencera  par 
mettre  dans  les  équations  1,2, 3, 4, 5, 6,  au  lieu 
des  co  ordonnées  , xty,  2,  x'ty't  , les  co-or- 
données qu’on  trouvera  les  plus  commodes  pour 
comparer  la  théorie  à l’obfervation  ; on  fuppofera 
enfuite  qu’on  cherche  la  valeur  de  ces  nouvelles  co- 
ordonnées , foit  en  t , foir  un  angle  que  Fon  puiffe 
obferver  6c  que  j’appelle  T,  fi  Fon  prend  cet  angle, 
on  fera  la  iubftitution  connue  f Ycye^  Intégrai.}, 
pour  que  ce  foit  7,  6c  non  /,  dont  la  différence  foie 
confiante. 

2°.  On  fubftituera  à la  place  de  toutes  les  ordon- 
nées leurs  valeurs  prifes  dans  l’orbite  elliptique , 
mais  augmentées  chacune  d’une  quantité  X , Y , Z, 
A'',  J ',  ou  Z'.  On  éliminera  par  les  méthodes  con- 
nues, 6c  en  employant  des  différentiations  fucceifi- 
ves,  toutes  les  co- ordonnées  du  problème,  enforte 
qu’il  ne  refte  que  fix  équations  rationnelles  6c  algé- 
briques en  A,  7,  Z, À,  Y\Z\  leurs  différences, 
6c  J 7ou  J / ; 6c  appliquant  à ces  équations  la  mé- 
thode développée  an.  Approximation,  on  aura 
X Y Z y X Y Z' y en  fériés,  qui  feront  convergen- 
tes tant  que  l’orbite  rigotueufe  ne  s’éloignera  point 
de  Forbite  elliptique  approchée. 

On  voit  qu’on  aurait  pu  faire  cîifparoître  par  la 
différentiation  les  maffes  6c  les  élémens  de  Forbite 
elliptique  ; alors  on  aurait  en  A,  Yt  Z , A",  Y't  Z\ 
par  des  fériés  indépendantes  de  ces  élémens  ; ccs 
fériés  une  fois  trouvées,  donneraient  pour  tous  les 
cas  du  problème  des  trois  corps , des  équations  fembla- 
bles , dont  les  argumens  leroient  invariables , 6c  dont 
les  ooèfficicns  feulement  changeraient  dans  chaque 
cas  particulier. 

Oo  a vu  à l 'art.  Approximation,  dans çç  Suppl. 
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tjiul  y avoit  des  moyens  de  préparer  les  équations  | 
de  maniéré  que  le  nombre  de  ces  équations  réelle- 
ment differentes , fût  aulE  indépendant  de  l’ordre 

d'approximation. 

J’ai  difeuté  à l 'art.  EQUATION  5 ÉC  U LÀ  IRE,  .£«/>/>/. 
les  conditions , pour  la  convergence  de  ces  fériés. 

Si  l’on  n’a  point  une  orbite  elliptique  qui  approche 
fenliblement  de  l’orbite  autour  du  corps  A/,  6c  que 
{ royei  l 'art.  COMETE,  dans  ce  Suppl.')  on  lâche 
que  la  diftance  entre  A/'  6c  M"  eft  incomparable- 
ment plus  petite  que  leurs  diftances  de  M.  Au  lieu  de 
ces  diftances  qui  feront  par  exemple  X 6>C  X \ on 
mettra  pour  X9  X ' + X " , on  cherchera  par  l’éli- 
mination une  équation  en  X"  8c  <lt  ou  dTt6c  la 
méthode  de  Van.  Approximation  pourra  s’y  ap- 
pliquer, tant  que  la  quantité  Xu  ou  fes  puiffances 
feront  incomparablement  plus  petites  que  T.  (o) 

PROCKIA,  f.  f.  ( Hifl.nat . Bot.)  nouvelle  plante 
Idont  M.  Ürowne  a envoyé  la  defeription  à M.  Linné  ; 
elle  eft  de  la  daffe  des  polyandria  monogyn.  Son  ca- 
lice eft  compofé  de  trois  feuilles  ovales;  elle  n’a 
point  de’ pétales,  mais  un  grand  nombre  d’étamines 
qui  font  de  la  longueur  du  calice  ; le  ftigmate  du 
piilil  eft  affez  obtus  ; la  trompe  en  forme  de  fil  eft 
pofée  fur  un  germe  à cinq  angles  , d’oli  naît  une 
baie  k cinq  angles  qui  contient  plufieurs  graines. 
iW.) 

§ PROGRESSION,  ( Géométrie.)  Solution  d'une 
difficulté  élémentaire  fur  la  J'omme  des  progreffions  géo- 
métriques. Soit  S la  Comme  d’une  ptogrefflon  géomé- 
trique , a le  premier  terme , b le  fécond , & t le  der- 
nier, on  fait  que  S = ou  or  lorfque 

tous  les  termes  font  égaux  , ona*  = e = <r,8c.î  = 
ce  qU;  ne  fajt  n*en  connaître.  On  peut  con- 

fidércr  encore  que — ^—é=ta+a=ia, 
ce  qui  donne  une  valeur  fautive  de  Sy  puifqu’en 
nommant  n le  nombre  des  termes , on  a S=zna. 

Il  eft  affez  fmgulier  que  le  cas  le  plus  fimple  foit 
le  feul  qui  ne  toit  pas  reprefenté  par  la  formule. 
Pour  pouvoir  l’y  réduire , on  écrira , au  lieu  de  b , 
<*(  *+*)  * étant  line  <îuant*lc  autfi  petite  cju’on 
voudra,  6c  on  aura  e = a ( 1 + *)“-»,  8c  S = 

laquelle  en  faifant  a:  = o devient  = n a.  ( O ) 

Progression,  ( Af«yfy.  ^proportion  continue 
prolongée  au-delà  de  trois  termes  ( V<yt\  Propor- 
tion , Mufiq.  Suppl.).  Les  fuites  d’intervalles  égaux 
font  toutes  en  progreffions.  C’eft  en  identifiant  les 
termes  voifins  de  différentes  progreffions , qu’on  par- 
vient à completter  l’échelle  diatonique  & chromati- 
que, au  moyen  du  tempérament,  f^oyci  Tempé- 
rament, ( Mufiq.)  Dicl.  raf.  des  Sciences  y6lc.  (S) 

§ PROLOGUE,  f.  m.  (Belles-Lettres.  Poéfie.) 
c’eft  le  nom  que  les  anciens  donnoient  à l’expoiition 
du  poëme  dramatique.  Dans  la  tragédie  elle  faifoit 
partie  de  l’aélion  ; dans  la  comédie  elle  étoit  fou  vent 
détachée  ; 6c  ce  n’eft  plus  qu’à  cette  efpece  d’an- 
nonce, mile  en  feene  , ou  directement  adreffée  aux 
fpeâateurs  , qu’on  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
prologue. 

Nos  plus  anciens  fpcélaclcs  s’annonçoient  ainfi. 
Le  prologue  des  myfleres  étoit  communément  une 
exhortation  pieufe  , ou  une  priere  à Dieu  pour 
l’auditoire  : 

Jefus , que  nous  devons  prier  , 

Le  fils  de  la  vierge  Marie  , 

VtuilU\  paradis  octroyer 
A cette  belle  compagnie. 

Seigneurs  & dames , je  vous  prie  , 

Scc{-vous  ticjlous  à votre  aife  ; 
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Et  Je  Sainte  Barbe  la  vie 

Achèverons , ne  vous  déplaifc . 

Le  prologue  des  moralités , des  fottifts  6 C des  farces 
étoit , à la  maniéré  des  anciens  , ou  l’expoi'é  du 
fujet , ou  une  harangùe  aux  fpeftateurs  pour  capti- 
ver leur  bienveillance , le  plus  fouvent  une  facétie 
qui  faifoit  rire  les  fpeâateurs  à leurs  dépens.  Il  y 
avoit  dans  la  troupe  un  aâeur  chargé  de  faire  ces 
harangues  : c’étoit  gros  Guillaume  , Gaultier  Gar- 
guille  , Turîupin , Ouillot  Gorju  , Brufcambille,  6c 
dans  la  fuite  des  perfonnages  plus  décens.  La  prolo- 
gues de  Brufcambille  font  d’un  ton  de  plaifanterie 
approchant  de  celui  de  nos  parades , 6c  qui  dut  plaire 
dans  fon  tenu. 

Dans  l’un  de  ces  prologues  Brufcambille  fe  plaint 
de  l’impatience  des  ipedateurs.. . . ♦«  Je  vous  dis  donc 
» {fptcliitores  impatientiffinti)  que  VOUS  avez  tort, 
m mais  grand  tort , de  venir  depuis  vos  maifons  jul- 
» qu'icipoury  montrer  l'impatience  accoutumée.... 

>*  Nous  avons  bien  eu  la  patience  de  vous  attendre 
« de  pied  ferme  , ÔC  de  recevoir  votre  argent  à la 
» porte  ,d’aufli  bon  coeur,  pour  témoins , que  vous 
» l’avez  préfenté  ; de  vous  préparer  uiî  beau  théâtre  t 
» une  belle  piece  qui  fort  de  la  forge , 8c  eft  encore 
**  toute  chaude.  Mais  vous,  plus  impatiens  que  Pim- 
» patience  même , ne  nous  donnerez  pas  le  loifir  de 
» commencer.  A-t-on  commencé , c’eft  pis  qu’aupa- 
w ravant  : l’un  touffe , l’autre  crache  , l’autre  rit , 
n &c. ....  Il  eft  queftion  de  donner  un  coup  de  bec 
» en  paffant  à certains  péripatétiques  qui  fc  pourme- 
« nent  pendant  que  l’on  repréfente  : chofe  aufli  ridi- 
» cule  que  de  chanter  au  lit,  ou  de  fiffler  à table. 

» Toutes  chofcs  ont  leur  teins  , tome  aftion  fe 
» doit  conformer  à ce  pourquoi  on  l’entreprend  : le 
» lit  pour  dormir  , la  table  pour  boire , l'hôtel  de 
« Bourgogne  pour  ouïr  6c  voir,  aflis  ou  debout.... 

» Si  vous  avez  envie  de  vous  pourmener , il  y a tant 
» de  lieux  pour  ce  faire. . . . Vous  répondrez  peut- 
# être  que  le  jeu  ne  vous  plaît  pas  ; c’eft-là  où  je 
**  vous  attendois.  Pourquoi  y venez -vous  donc  î 
n Que  n’attendiez- vous  jufqu’à  amen , pour  en  dire 
v>  votre  ratelce  ? Ma  foi , fi  tous  les  ânes  mangeoient 
m du  chardon  , je  ne  voudrois  pas  fournir  la  compa- 
» gnic  pour  cent  écus  * 

Dans  le  poeme  didactique  6c  dans  le  poeme  en 
récit , s’eft  introduit  aufti  l'ufage  de  cette  efpccc  de 
prologue.  Lucrèce  en  a orné  le  frontifpice  de  tous  fes 
livres  ; l’Ariofte  en  a égayé  fes  chants  ; la  Fontaine 
a joint  tres-fouvent  de  petits  prologues  à les  Contes  • 
dans  les  poemes  badins  rien  n’a  plus  de  grâce;  dans 
le  didactique  noble  rien  n’a  plus  de  majcllé.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  le  poeme  épique  férieux  admette 
un  pareil  ornement  ; l’intérêt  qui  doit  y régner  atta- 
che trop  à l’aâion  pour  fouffrir  des  digrcllïons.  Ni 
Homere  , ni  Virgile , ni  le  Taffe , ni  M.  de  Voltaire 
dans  la  Hmpiade , ne  fe  font  permis  les  prologues. 
Milton  lui  (cul , à la  tête  d’un  de  fes  chants,  au  (ortir 
des  enfers,  s’eft  livré  à un  mouvement  très-naturel , 
en  faluant  la  lumière,  6c  en  parlant  du  malheur  qu’il 
avoit  d’être  privé  de  les  rayons. 

Le  prologue  en  forme  de  drame  étoit  connu  de  nos 
anciens  farceurs.  Le  théâtre  comique  moderne  en  a 
quelques  exemples , dont  le  plus  ingénieux  eft  , fans 
contredit , le  prologue  de  l’ Amphitrion  de  Moliere. 

Mais  l’opéra  François  s’en  eft  fait  comme  un  vefti- 
bule  éclatant  ; 6c  Quinault , dans  cette  partie , eft 
un  modèle  inimitable.  Je  ne  parle  point  des  petites 
chansonnettes  qu’il  a été  oblige  d’y  mêler  pour  ani- 
mer la  danfe , & qui  font  les  feuls  traits  qu’on  en  a 
retenus  ; je  parle  des  idées  vraiment  poétiques  , 6 C 
quelquefois  fublimes , qu’il  y a prodiguées , & dont 
perfonne  ne  fc  fouvicat.  Obligé  de  louer  Louis  XIV  } 
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il  a ennobli  l'adulation  par  la  manière  grande  & ma- 
ri,iüqiic  dont  il  a flatté  le  héros  ou  plutôt  1 idole  du 
flecle.  Tantôt , dans  fes  pmlogua  , la  louange  eft 
directe , tantôt  elle  efl  allégorique  : elle  eit  allégo- 
rique dans  le  prologue  de  Cadmut  ; c eft  I Envie  qui , 
pour  obfcurcir  l'éclat  du  foleil , fufcite  le  ferpent 
Python  : 

L’Envie. 


Cefi  trop  voir  U foltil  briller  dans  fa  carrier*. 

Les  rayons  qu'il  lance  en  tous  lieux  » 

Ont  trop  bltffè  mes  yeux. 

Venez  y noirs  ennemis  Je  fa  vive  lumière  J 
Joignons  nos  tranfports  furieux. 

Que  chacun  me  fécondé. 

Paroi ffe{  y monjlre  affreux  ; 

Sortei y vents  Jôuterrains  , des  antres  les  plus  creux  , 
f oie £ , tyrans  des  airs  , ttoublti  la  terre  & l'onde. 
Répandons  la  terreur  ; 

Qu’avec  nous  le  ciel  gronde; 

Que  Cenfer  nous  réponde  ; 

Remplirons  ta  terre  <f  horreur  ; 


Que  la  nature  fe  confonde. 


!..  ,/ru.t  Au  monde 


La  jaloufe  fureur 
Qui  déchire  mon  coeur. 

( Elle  s’adreffe  au  ferpent  Python.  ) 
Et  vous  , monjlre  , arme^-vous  pour  nuire 
A cet  af'c  puiffant  qui  vous  a fu  produire. 

Il  répand  trop  de  biens  , il  reçoit  trop  de  vaux. 

Agi te^  vos  marais  bourbeux  ; 

Excttei  contre  lui  mille  vapeurs  mortelles  ; 
Déployé^  t éttndei  vos  ailes  ; 

Que  tous  les  vents  impétueux 
S’efforcent  d'éteindre  fes  feux. 

O font  tous  obfcurcir  fes  clartés  les  plus  belles  ; 

O font- nous  oppofer  à fon  cours  trop  heureux. 

(Le  ferpent  s’élance  dans  l'air  , & retombe  frappé 
des  traits  du  dieu  de  la  lumière.  ) 


Quels  trdits  ont  crevé  le  nuage  ? 

Quel  torrent  enflammé  s’ouvre  un  brillant  paffagi  f 

Tu  triomphes  y foleil  ! tout  cede  à ton  pouvoir. 

Que  d’honneurs  tu  vas  recevoir  / 

Ah  ! quelle  rage  ! Ah  ! quelle  rage  ! 

Quel  défefpoif!  Quel  défejpoir  ! 

Dans  tous  les  autres  prologues  de  Quinault , la 
louante  eft  directe , quoique  le  plus  fouvent  la  fable 
foit  allégorique.  Dans  celui  à'Alcefle  la  nymphe  de 
la  Seine  fc  plaint  1 la  Gloire  de  l'abfence  de  fon 
héros  : 


Hélas  ! fuptrbt  Gloire , helas  ! 

Ht  dois- tu  point  être  contente  ? 

Le  héros  que  fattens  ne  reviendra-t-il  pas? 

Il  ne  te  fuit  que  trop  dans  f horreur  des  combats  ; 
Laiffe  en  paix  un  moment  fa  valeur  triomphante. 
Le  héros  que  f attends  ne  rtviendra-t-9^>as  ? 
Serai-je  toujours  languiffantt 
Dans  une  fi  cruelle  attente  ? 

Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra-t-il  pas  . 


la  Gloire. 

Pourquoi  tant  murmurer  ? Nymphe  , ta  plainte  efl 
vaine  : 

Tu  ne  peux  voir  fans  moi  le  héros  que  tu  fers. 

Si  fon  éloignement  te  coûte  tant  de  peine , 

Il  réeompenfe  aff<{_  les  douceurs  que  tu  perds. 

Vois  ce  qu’il  fait  pour  toi  quand  la  Gloire  t tmmtne  ; 
Vois  comme  fa  valeur  a fournis  à la 
Le  fleuve  le  plus  fier  qui  fait  dans  l'univers. 

Dans  le  prologue  de  Thifit , on  voit  Mars  & Vénus 
également  occupés  de  la  gloire  & des  plaifirs  de 
Louis  XIV. 
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Inexorable  Mars  , pourquoi  déchainc{-vouS 
Contre  un  héros  vainqueur  tant  eT ennemis  jaloux  P 
Faut-il  que  f univers  avec  funur  confpire 
Contre  le  glorieux  empire 
Dont  U Jéjour  nous  efl  fi  doux  ? 

Mars. 

Que  dans  ce  beau  féjour  rien  ne  vous  épouvante. 
Un  nouveau  Mars  rendra  la  France  triomphante. 
Le  deflin  de  la  guerre  en  fes  mains  efl  remis  ; 

Et  f f augmente 
Le  nombre  de  fes  ennemis  , 

Cefi  pour  rendre  fa  gloire  encor  plus  éclatante. 

Le  dieu  de  la  valeur  doit  toujours  l'animer. 
VÉNUS. 

Vénus  répand  fur  lui  tout  ce  qui  peut  charmer. 
Mars. 

Malheur , malheur  à qui  voudra  contraindre 
Un  Ji  grand  héros  à s’armer. 

Tout  doit  le  craindre. 

VÉNUS. 

Tout  doit  l’aimer. 

Dans  le  prologue  A'Atys , c’cfl  le  Teins  qui  fait  cet 
éloge  du  même  roi  : 

En  vain  fai  refpttlé  la  célébré  mémoire 
Des  héros  des  Jiecles  pafjes  ; 

Ccfl  en  vain  que  leurs  noms  y fi  fumeux  dans  thifioin^ 
Du  fort  des  noms  communs  ont  été  difptnjes  : 

Nous  voyons  un  héros  dont  la  brillante  gloire 
Les  a prefqtu  tous  effacés. 

Dans  le  prologue  d'lfisy  Neptune  dit  à la  Re- 
nommée : 

Mon  empire  a fervi  de  théâtre  û la  guerre. 

Publie ç des  exploits  nouveaux  : 

Cefi  le  même  vainqueur  fi  fameux  fur  la  terre  9 
Qui  triomphe  encor  Jur  les  eaux. 

Et  la  Renommée  dil-elle-inême  : 

Ennemis  de  la  paix  , tremble { : 

Vous  U verni  bientôt  courir  à la  viSoirei 
Vos  efforts  redoublés 
Ne  ferviront  qujfptdoubler  fa  gloire. 

Dans  le  prologue  de  Proferpint  y on  voit  la  Paix 
& les  Plaifirs  enchaînes  dans  l’antre  de  la  Difcorde. 
La  Paix. 

Héros  y dont  la  valeur  étonne  l’univers  , 

Ah  ! quand  bnfereç-vous  nos  fers  ? 

La  Difcorde  nous  tient  ici  fous  fa  puiffance  ; 

La  barbare  fe  plaît  à voir  couler  nos  pleurs . 

Soyei  touché  de  nos  malheurs  : 

Vous  êtes  dans  nos  maux  notre  unique  efptrar.ee . 
Héros  y dont  la  valeur  étonne  l’univers  , 

Ah  ! quand  brfirc{-vous  nos  fers  è 

La  Discorde. 

Soupirti  y trifie  Paix  y malhturtuft  captive; 

Gémlffei  y & n’efpérei  pas 
Qu'un  héros  que  f engage  en  de  nouveaux  combats  4 
Ecoute  votre  voix  plaintive. 

Plus  il  moiffonne  de  lauriers  y 
Plus  f offre  de  matière  à Jes  travaux  guerriers. 
J’anime  Us  vaincus  <f  une  nouvelle  audace  ; 
J’oppofe  à la  vive  chaleur 
De  fon  indomptable  valeur  y 
Mille  fleuves  profonds  y cent  montagnes  de  glact. 
La  Victoire  empreffee  à conduire  fes  pas  , 

St  prépare  à voler  aux  plus  lointains  climats. 
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Plus  il  la  fuit , plus  il  la  trouvt  btlU  i 
U oublie  aijement  pour  eUt 
La  paix  & fis  plus  dousç  appas. . * . . » 
La  Discorde. 

Ce  bruit  que  la  Victoire  en  ces  lieux  fait  entendre  » 
M’avertit  qu’elle  y va  def cendre. 

Quel  plaifir  de  lui  faire  voir 
Mon  ennemie  au  dèfijpoir  I 
La  Victoire. 

Veni{  , aimable  Paix , U vainqueur  vous  appelle  ; 
La  Victoire  devient  votre  guide  fideüe  ; 

Venez  dans  un  heureux  fèjour. 

Vous  , Difcorde  affrtufe  & cruelle  , 

Porter  fis  fers  à votre  tour. 

la  Discorde. 

Orgueilleufi  ViBoire , ejl-ce  à toi  d’entreprendre 
De  meure  la  Difcorde  aux  fers  I 
A quels  honneurs  fans  moi  peux- tu  jamais  prétendre  ? 
la  Victoire* 

Ah  ! qu  ’tl  ejl  beau  de  rendre 
La  paix  à C univers  l 

la  Discorde. 

Tes  foins  pour  le  vainqueur  pouvoienl  plus  loin 
s'étendre. 

Que  ne  conduifiis-tu  le  héros  que  tu  fers  y 
Où  cent  lauriers  nouveaux  lui  font  encore  offerts  ? 
La  gloire  au  bout  du  monde  auroit  été  C attendre» 

La  Victoire* 

Ah  J qu  il  ejl  beau  de  rendre 
La  paix  à tunivers  i 
Après  avoir  vaincu  mille  peuples  divers  t 
Quand  on  ru  voie  plus  rien  quifepuiffe  défendre , 

Ah  ! qu'il  ejl  beau  de  rendre 
La  paix  à C univers  J 

, la  Discorde. 

O l cruel  tfclavage  J 

Je  ne  verrai  donc  plus  de  fang  & de  carnage  ? 

Ah  ! pour  mon  défefpoir  faut-il  que  le  vainqueur 
Ait  triomphe  de  fin  courage  ? 

Faut-il  qu  il  ne  laiffe  à ma  rage 
Rien  À dévorer  que  mon  coeur  f 

s Dans  le  prologue  de  Perfle , c’eft  la  vertu  & la 

fortune  qui  fe  réconcilient  en  faveur  de  Louis  XIV, 

la  Fortune* 

Effaçons  du  pajji  la  mémoirt  importune  , 

J’ai  toujours  contre  vous  vainement  combattu  t 
Un  augu/te  héros  ordonne  à la  Fort  un* 

D’itrt  en  paix  avec  la  V trtu. 

La  Vertu. 

Ah  ! je  le  reconnois  fans  peut*  : 

Cejl  le  héros  qui  calme  l’univers . 

La  Fortune. 

Lui  fettl  y pour  vous  y pouvait  vaincre  ma  haine  : 

Il  vous  révéré , & je  le  fers. 

Je  l'aime  confiamment , moi  qui  fuis  fi  léger » ; 
Par-tout , f vivant  fis  vaux  , avec  ardeur  jt  cours « 
Vous  paroi fft{  toujours  févert. 

Et  vous  êtes  toujours 
Ses  plus  cherts  amours. 

la  Vertu. 

Mes  biens  brillent  moins  que  les  v êtres. 

Vous  trouve ç tant  de  cmurs»  qui  n’adorent  que  vous! 
Vous  les  enchante ç prefqut  tous , 

Tome  IV. 


La  Fortuné* 

“Vous  rtgntifur  un  caur  qui  vaut  ftul  tous  les  autret% 
Ah  ! s’il  m'eut  voulu  fièvre , il  tût  tout  furmonté  : 
Tout  tremblote , tout  cédoit  à C ardeur  qui  C anime» 

Ce  fi  vous  , vertu  trop  magnanime  > 

Cejl  vous  qui  Cavt{  arreté. 

la  Vertu. 

Son  grand  caur  s' ejl  mieux  fait  connoltre  t 
Il  a fait  fur  lui  mime  un  effort  généreux. 

Il  veut  rendre  le  monde  heureux  ; 

Il  préféré  au  bonheur  d’en  devenir  le  maître  t 
La  gloire  de  montrer  qu’il  mérite  de  l'être. 

( Enfemble.) 

Sans  ceffe  combattons  à qui  fervira  mieux  , 

Ce  héros  glorieux. 

Dans  le  prologue  de  Pkaëton  , c’eft  le  retour  d» 
l’âge  d’or  : 

Saturne* 

Un  héros  qui  mérite  une  gloire  immortelle , 

Au  féjour  des  humains  aujourd'hui  nous  rappelle . 

Le  fiée  le  qui  du  monde  a fait  les  plus  beaux  jours  , 
Doit fous  fon  régné  keurtux  recommencer  fin  cours • 
Il  calme  tunivers  t le  ciel  le  favorifi  { 

Son  augufe  fing  s'éternife. 

Il  voit  combler  fis  vaux  par  un  héros  naiffant  t 
■ Tout  doit  être  ftnfiblt  au  plaifir  qu’il  reffent. 
L'envie  en  vain  frémit  de  voir  Us  biens  qu’il  caufe  i 
Une  heurtufe  paix  ejl  la  loi 
Que  ce  vainqueur  impofe. 

Son  tonnent  infpirt  feffroi 
Dans  le  tems  mime  qu’il  repofi. 

Dans  le  prologue  A’Armide  » c’eft  la  gloire  & la 
fagefte  qui  fe  dilputent  à qui  l’aime  le  mieux. 
la  Gloire. 

Tout  doit  céder  dans  C univers 
A Caugupe  héros  que  j’aime. 

L’effort  des  ennemis  , les  glaces  des  hivers. 

Les  rochers  » les  fleuves  » les  mers  , 

Rien  n’ arrête  l'ardeur  de  fa  vaUur  extrême» 

lA  Sagesse. 

Tout  doit  céder  dans  C univers 
A taugupe  héros  que  f aime. 

Il  t p maître  àbfitu  de  cent  peuples  divers  j 
Et  plus  maître  encor  de  lui  même. 

( La  même  Se  fa  fuite.) 
Chantons  la  douceür  de  fis  loix, 

LA  GLOiRE&fa  fuite. 

Chantons  fis  glorieux  exploits. 

( Enfcmble.  ) 

D’une  égale  ttndrtfft , 

Nous  aimons  le  même  vainqueur. 

la  Sagesse. 

Fiert  gloire , cejl  vous .... 

la  Gloire. 

Ctfl  vous  , douce  Sageffe  t 
(Enfemble.  ) 

Cep  Vous  , qui  partagez  avec  moi  fin  grand  ettur» 
Qu'un  vain  dejir  de  préférence 
N'altéré  point  f intelligence 
Que  ce  hérOs  entre  nous  veut  former. 

Dif puions  feulement  À qui  fait  mieux  raintet. 

Dans  le  prologue  6'Amadis  le  plus  ingénieux  de 
tous , l'cioge  de  Louis  XIV  fembloit  plus  difficile  à 
amener  ; Se  le  poète  l’y  a fait  entrer  d'une  façon 
plus  adroite  encore  Se  plus  naturelle  que  dans  tons 
les  autres.  C’eft  le  réveil  d’Urgande  & de  fa  fuit» 
après  un  long  enchantement  : 

P ïy  y 
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V R G A N D E. 

. Lorfqu ' A madis  périt , unt  douleur  profonde 
Nous  fit  rt tirer  dans  ces  lieux. 

Un  charme  afibupi fiant  devait  fermer  nos  yeux 
Jufquau  tenu  fortuné  que  U de/lin  du  monde 
■Dépendrait  d'un  héros  encor  plus  glorieux, 

A L Q U 1 F. 

Ce  héros  triomphant  veut  que  tout  fait  tranquille. 

En  vain  mille  envieux  s'arment  de  toutes  parts  ; 

D'un  mot , d" un  ftul  de  J'es  regards  , 

Il  fait  rendre  à fon  grt  leur  fureur  inutile. 

(Enfemblc.) 

Ceft  à lui  eT enfciçner 
Aux  maîtres  de  la  terre , 

Le  grand  art  de  la  guerre  ; 

Cejl  à lui  eTenfcigncr, 

Le  grand  art  de  régner. 

)’ai  recueilli  ces  traits , parce  qu’ils  font  mis  en 
oubli  , que  ces  prologues  n’ont  plu 9 lieu , & que 
perfonne  ne  s’avife  guère  de  les  lire,  perfuadé  , 
comme  on  l’eft , qu’ils  ne  font  pleins  que  de  fades 
louanges , & de  petits  airs  doucereux.  On  y peut 
voir  que  de  tous  les  flatteurs  de  Louis  XIV , Qui- 
nault  a été  le  moins  coupable  , puifqu’en  le  louant 
à l’excès  du  côté  de  la  gloire  des  armes , il  n’a  ceflc 
de  mettre  âu-dcftiis  de  cette  gloire  même  la  magna- 
nimité , la  clémence , la  juftice  & l’amour  de  la  paix, 
& que  les  lui  attribuer  comme  les  vertus  favorites , 
c’étoit  du  moins  les  lui  recommander. 

Depuis  qu’on  a inventé  l'opéra-ballet,  c’cft-à- 
dire  , un  fpeétaclc  compolé  d’ailes  détachés  quant  à 
Paillon,  mais  réunis  fous  une  idée  collcûive  comme 
les  fens  , les  élémens , le  prologue , leur  a fervi  de 
frontifpice  commun  : c’eft  ainli  que  le  débrouille- 
ment du  cahos  fait  le  prologue  du  ballet  des  élémens  ; 
& le  début  de  ce  prologue  eft  digne  d’etre  cité  pour 
modèle  à côté  de  ceux  de  Quinault  : 

Les  tems  font  arrivés  : Ctfjc\  trijle  cahos  : 

Paroijfe ^ élémens  : Dieux , a!U{  leur  prejerire  t 
Le  mouvement  O le  repos. 

Ttnt ç les  e/fermés  chacun  dans  fon  empire. 

Coule^  , ondes  , eoulei  ; vol<{ , rapides  feux  ; 

Voile  aquré  des  airs  , embraj}c{  la  nature  , 

Terre  enfante  des  fruits  , couvre-toi  de  verdure  ; 
Naifie^  , mortels  , pour  obéir  aux  Dieux. 

( Af.  Marmontel .) 

Prologue  , ( Mu/, 'que.  ) forte  de  petit  opéra 
cui  précédé  le  grand  , l’annonce  6c  lui  fert  d’intro- 
duilion.  Comme  le  fujet  des  prologues  eft  ordinaire- 
ment élevé,  merveilleux,  ampoulé,  magnifique, 
& plein  de  louanges , la  mufique  en  doit  être  bril- 
lante , harmonieufe  , & plus  impofante  que  tendre 
& pathétique.  On  ne  doit  point  épuifer  fur  le  pr»- 
loguc\es grands  mouvemens  qu’on  veut  exciter  dans 
la  piece  , &c  il  faut  que  le  muficien , fans  être  mauf- 
faae  & plat  dans  le  début , fâche  pourtant  s’y  mé- 
nager de  manière  à le  montrer  encore  intérclbtnt  & 
neuf  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  Cette  gradation 
n’eft  ni  fentie,  ni  rendue  par  la  plupart  des  compo- 
steurs ; mais  elle  efl  pourtant  néceflaire  , quoique 
difficile.  Le  mieux  feroit  de  n’en  avoir  pas  befoin , 
& de  fupprimer  tout-à-fait  les  prologues  qui  ne  font 
gucre  qu’ennuyer  & impatienter  les  l'peélateurs  , ou 
nuire  à l’intérêt  de  la  piece  , en  ulant  d’avance  les 
moyens  de  plaire  & d’intéreffer.  Audi  les  opéra 
trançois  font-ils  les  feuls  où  l’on  ait  confcrvé  des 
prologues  ; encore  ne  les  y fouffre-t-on  que  parce 
qu’on  n’ofe  murmurer  contre  les  fadeurs  -dont  ils 
font  pleins.  (S ) 

PROMETTEUR,  ou  Promisseur  , terme  de 
l’ancienne  AjlrologUy  quiligniiie  l’un  des  a Ares  dont 
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onconfiderel’afpcél  pour  en  tirer  des  conféquenccs. 
Par  exemple  , le  foleii,  ou  la  lune,  étant  pris  pour 
fignificatcurs  de  quelque  événement , fi  une  planete 
fe  trouve  un  peu  plus  loin,  & qu’elle  doive  être 
confidérée  à fon  tour , le  point  où  elle  eft  fc  nomme 
promifftur , le  fignifïcatcur  eft  comme  le  füjct  qui 
doit  recevoir  quelque  chofc  du  prometteur  en  certain 
teins.  ( M.  de  la  Larde.  ) 

PROPAGATION  de  la  lumière , {Aftron.  ) le  tems 
que  la  lumière  du  foleii  met  à venir  jufqu’à  nous , 
eft  une.dccouverte  qui  fut  faite  dansle  dernier  ficelé, 
&c  que  les  aftronomcs  défignent  ordinairement  fous 
le  nom  de  propagation  fucctffivt  de  la  lumière. 
Cet  intervalle  de  tems  eft  de  8'  7"^  dans  les 
moyennes  di fiances  du  foleii  à la  terre. 

Les  fatellites  ont  fait  découvrir  aux  aftronomcs 
la  propagation  fucceflive  de  la  lumière,  celle-ci  a 
fait  découvrir  k M.  Bradley  la  caufe  de  l’aberration  ; 
& celle-ci  déterminée  rigoureufement  par  les  ob- 
fervations  a fait  connoître  plus  exactement  l'effet 
qui  devoit  en  rcfclter  pour  les  fatellites  de  jupiter, 
qu’on  n’auroit  pas  pu  démêler,  k une  minute 
près,  parmi  toutes  les  autres  équations  qui  compli- 
quent les  tables  des  fatellites.  ( Ai.  de  la  Las  de.  ) 

§ PROPORTION , ( Mufique.')  égalité  entre  deux 
rapports.  Il  y a quatre  fortes  de  proportions  ; favoir 
la  proportion  arithmétique , la  géométrique , l’har- 
monique, &C  la  contre-harmonique.  11  faut  avoir 
l’idée  de  ces  diverfes  proportions  y pour  entendre 
les  calculs  dont  les  auteurs  ont  charge  la  théorie  de 
la  mufique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  a b c d ; fi  la 
différence  du  premier  terme  a au  fécond  b , eft  égale 
a la  différence  du  troifieme  c au  quatrième  dy  ces 
quatre  termes  font  en  proportion  arithmétique.  Tels 
font,  par  exemple,  les  nombres  fuivans,  1,4,8,  to. 

Que  fi  , au  lieu  d'avoir  égard  à la  différence  on 
compare  ces  termes  par  la  maniéré  de  contenir  ou 
d’etre  contenus  : fi,  par  exemple,  le  premier  a eft 
aufecond£,  comme  le  troifieme  ceft  au  quatrième  dy 
la  proportion  eft  géométrique.  Telle  eft  celle  que 
forment  ces  quatre  nombres  2,4::#,  16*. 

Dans  le  premier  exemple  , l’excès  dont  le  pre- 
mier terme  2 eft  furpafle  par  le  fécond  4 eft  2 ; Sc 
l’excès  dont  le  troifieme  S eft  furpafle  par  la  qua- 
trième to  eft  auili  2 ; ces  quatre  termes  font  donc 
en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  fécond  exemple,  le  premier  terme  2 eft 
la  moitié  du  fécond  4;  & le  troifieme  terme  d eft 
auflï  la  moitié  du  quatrième  tC.  Ces  quatre  termes 
font  donc  en  proportion  géométrique. 

Une  proportion  t foit  arithmétique,  foit  géométri- 
que, eft  dite  inverfe  ou  réciproque,  lorfqu’après 
avoir  comparé  le  premier  terme  au  fécond,  l’on 
compare,  non  le  troifieme  au  quatrième,  comme 
dans  la  proportion  directe , mais  à rebours  le  quatrième 
au  troifieme , & que  les  rapports  ainli  pris  fe  trou- 
vent égaux.  Ces  quatre  nombres  2,  4:8,6,  font  en 
proportion  arithmétique  réciproque;  6e  ces  quatre  2, 
4 : : 6,  3 , font  en  proportion  géométrique  réciproque. 

Lorlquc  dans  une  proportion  diredte  , le  fécond 
terme  ou  le  conféquent  du  premier  rapport , eft 
égal  au  premier  terme  ou  k l’antécédent  du  fécond 
rapport,  ces  deux  termes  étant  égaux  lont  pris  pour 
le  meme,  & ne  s’écrivent  qu’une  fois  au  lieu  de 
deux.  Ainfi  dans  cette  proportion  arithmétique  2,4: 
4,6;  au  lieu  d’écrire  deux  fois  le  nombre  4 , on  ne 
l’écrit  qu’une  fois,  6 C la  proportion  fe  pôle  ainli  2, 

4»  6. 

De  même  dans  cette  proportion  géométrique , 2 , 
4 : ! 4 , 8 , au  lieu  d'écrire  4 deux  Fois,  on  ne  l’écrit 
qu’une,  de  cette  maniéré  2,  4,  8.  . 

Lorfque  le  conféquent  du  premier  rapport  fort 
ainfi  d’antécédent  au  fcçood  rapport , tk  que  la 
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proportion  fc  pofc  avec  trois  termes,  cette  proportion 
s’appelle  continue , parce  qu’il  n’y  a plus,  entre  les 
deux  rapports  qui  la  forment , l'interruption  qui  s’y 
trouve  quand  on  la  pôle  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  1,4,6,  font  donc  en  pro- 
portion arithmétique  continue,  &ces  trois-ci  ,-rr  1 , 
4,8,  font  en  proportion  géométrique  continue. 

Lorfqu’une/>rt>/>o/,/ï<m  continue  fe  prolonge,  c’eft- 
à-dire  , lorfqu’elle  a plus  de  trois  termes  ou  de  deux 
rapports  égaux,  clic  s’appelle progre j/ion. 

Ainli , ces  quatre  termes  1,4,6,$,  forment  une 
progrellioii  arithmétique  , qu’on  peut  prolonger 
autant  qu’on  veut , en  ajoutant  la  différence  au 
dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  1,4,8, 16,  forment  une 
progreffion  géométrique , qu’on  peut  de  même  pro- 
longer autant  qu’on  veut,  en  doublant  le  dernier 
terme,  ou  en  général , en  le  multipliant  par  le  quo- 
rient du  fécond  terme  divifé  parle  premier,  lequel 
quotient  s'appelle  Vtxpofant  du  rapport  ou  de  la 
progreffion. 

Lorfquc  trois  termes  font  tels  que  le  premier  eft 
au  troilieme , comme  la  différence  du  premier  au 
fécond  eft  à la  différence  du  fécond  au  troilieme , 
ces  trois  termes  forment  une  forte  de  proportion  ap- 
pellée  harmonique.  Tels  font,  par  exemple,  ccs 
trois  nombres  3,4,  6 : car  comme  le  premier  3 eft 
la  moitié  du  troifieme  6 , de  même  l’excès  1 du  fé- 
cond fur  le  premier , efl  la  moitié  de  l’excès  1 du 
troifieme  fur  le  fécond. 

Enfin , lorfque  trois  termes  font  tels  que  la  diffé- 
rence du  premier  au  fécond,  eft  à la  différence  du 
fécond  au  troilieme , non  comme  le  premier  eft  au 
troifieme,  ainli  que  dans  la  proportion  harmonique  ; 
mais , au  contraire , comme  le  troifieme  eft  au  pre- 
mier , alors  ces  trois  termes  forment  entr’eux  une 
forte  de  proportion  appeliéc  proportion  contre-harmo- 
nique,. 

L’expérience  a fait  connoître  que  les  rapports  de 
trois  cordes  Tonnant  cnfcmble  l’accord  parfait  tierce- 
majeure  , formoient  cntr’clles  la  forte  île  proportion 
qu’à  caufe  de  cela  on  a nommée  harmonique  : mais 
c’eft-!à  une  pure  propriété  de  nombres  qui  n'a  nulle 
affinité  avec  les  Ions,  ni  avec  leur  effet  fur  l’organe 
auditif  ; ainfi , la  proportion  harmonique  &T  la  prepor- 
tion  contre- harmonique  n’appartiennent  pas  plus  à 
l’art  que  la  porportlon  arithmétique  & la  proportion 
géométrique,  qui  même  y font  beaucoup  plus  utiles. 
1!  faut  toujours  penfer  que  les  propriétés  des  quan- 
tités abftraiïesne  font  point  des  propriétés  des  fons, 
6z  ne  pas  chercher , à l’exemple  des  pythagoriciens , 
je  ne  lais  quelles  chimériques  analogies  entre  chofcs 
de  différente  nature , qui  n’ont  entr’ellcs  que  des 
rapports  de  convention.  ($) 

PROPREMENT  , adv.  ( Mujique.')  Chanter  ou 
. jouer  proprement , c’eft  exécuter  la  mélodie  françoife 
avec  les  ornemens  qui  lui  conviennent  : cette  mé- 
thode n’étant  rien  par  la  feule  force  des  fons , & 
n’ayant  par  elle-même  aucun  caraûcre  , n’en  prend 
un  que  par  les  tournures  affectées  qu’on  lui  donne  en 
l'exécutant.  Ces  tournures  enfeignecs  par  les  maîtres 
de  goût  du  chant,  font  ce  qu’on  appelle  les  agrément 
du  chant  François.  Voye j Agrément  ( Mujique.  ), 
dans  le  Di  cl,  rai/,  des  Sciences , &cc.  (6) 

PROPRETÉ  , ( Mujique.  ) exécution  du  chant 
François  avec  les  ornemens  qui  lui  font  propres  , & 
qu’on  appelle  agrément  du  chant,  l'oy.  Agrément, 
( Mujique.  ) dans  le  Di  cl.  rai/,  des  Sciences , &c. 

(s) 

PROPRIÉTÉ  DU  STYLE , ( Belles- Lares.) Trois 
chofcs  contribuent  principalement  à la  pèrfe&on 
d’un  ouvrage  ; le  choix  du  fujet , l’ordre  du  plan,  6c 
la  propriété  du Jlyle  : ce  n’eft  pas  allez  d’un  plan  qui 
LiVair,  ni  dun  fujet  qui  affcâe  dans  un  ouvrage 
Tome  lk\ 
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d’cfprit , il  faut  encore  un  ftyle  qui  attache.  Mais  par 
où  le  ftyle  produira-t-il  cet  effet  ? Ce  ne  fera  point 
precifément  par  fa  correction , ni  par  fa  clarté,  ni 
même  par  fa  facilité  & fon  harmonie  ; ces  qualités 
font  neceflaires , mais  elles  ne  font  pas  toujours  in- 
téreffantes  : fans  elles  on  eft  lïir  de  bleffer  ; avec  elles 
on  n’eft  pas  fur  de  plaire.  C’eft  que  le  ftyle  ne  plaît, 
c’eft  qu’il  n’attache  que  par  fa  propriété.  Par  cette  pro- 
priété feule  il  nous  tranfporte  *il  nous  retient  au  mi- 
lieu des  objets  qu’il  nous  repréfente;  par  ccttc  pro- 
priété feule  ,les  objets  qu’il  nous  repréfente,  il  los 
reproduit  : il  leur  donne  une  couleur  qui  les  rend 
vifibles,  un  corps  qui  les  rend  palpables , une  ex- 
preffion  qui  les  rend  parlans  ; par  cette  propriété  feule , 
la  feene  qu’il  nous  retrace , froide  & morte  fur  le 
papier , s'enflamme  &fe  vivifie  en  paftarit  dans  notre 
imagination. 

La  propriété  du  Jlyle  renferme  d’abord  la  propriété 
des  termes,  c’eft-à-dire,  l’aflortimcnt  du  ftyle  aux 
idées.  Elles  doivent  être  rendues  dans  leur  lignifica- 
tion précife , fuivant  leur  acception  reçue , félon 
leurs  modifications  diverfes,  avec  leurs  nuances  ca- 
rafteriftiques , par  leurs  lignes  équivalcns  ; Amples , 
par  des  termes  (impies  ; complexes , par  des  termes 
complexes;  mêlées  d’une  perception  6c  d’un  fenti- 
ment,  par  des  termes  repréfentatifs  d’un  fentiment 
& d’une  perception  ; mêlées  d’un  fentiment  & d’une 
image,  par  des  termes  repréfentatifs d’uoc  image 
d’un  fentiment;  nobles,  dans  toute  leur  nobleffe  ; éner- 
giques, dans  toute  leur  énergie.  Les  termes  font  le 
portrait  des  idées  : un  terme  propre  rend  l’idée  toute 
entière  ; un  terme  peu  propre  ne  la  rend  qu’à  demi  ; 
un  terme  impropre  la  rend  moins  qu’il  ne  la  défigure. 
Dans  le  premier  cas  on  faifit  l’idée , dans  le  fécond 
on  la  cherche  ; dans  le  troifieme  on  la  méconnoîr. 

La  propriété  du  Jlyle  renferme  enfuite  la  propriété 
du  ton , c’eft-à-dire , l’aflortiment  du  ftyle  au  genre. 
Le  genre  eft  férieux  ou  agréable  , touchant  ou  terri- 
ble , naturel  ou  héroïque.  Le  ton  doit  être  grave  & 
concis  dans  le  genre  férieux , facile  éc  enjoué  dans  le 
genre  agréable , doux  6c  affeéhieux  dam  le  genre 
touchant , confterné  6c  lugubre  dans  le  genre  terri- 
ble , modefte  & ingénu  dans  le  genre  naturel,  élevé 
6c  pompeux  dans  le  genre  héroïque. 

La  propriété  du  jlyle  comprend  encore  la  propriété 
du  tour,  c’eft-à-dire,  l’aflortiment  du  ftyle  au  fujet. 
Ce  fujet  appartient , ou  à la  mémoire , ou  à l’cfprit, 
ou  à la  raifon  , ou  au  fentiment,  ou  à l'imagination. 
Chacune  de  ccs  facultés  demande  un  tour  conforme 
à fa  nature.  La  mémoire  expofe , il  lui  faut  un  tour 
Ample , uniforme , rapide;  loin  d’elle  les  réflexions 
recherchées , les  portraits  lomanefques , les  deferip- 
tions  poétiques,  les  artifices  oratoires.  L’efprit  em- 
bellit : fon  tour  fera  varié,  ingénieux , brillant;  c’eft 
pour  lui  que  font  faites  l’alïufion , l’antirhefe , le 
contralie , la  chute  épigrammatique.  La  railoo  juge  : 
fon  tour  doit  être  ferme , réfléchi , févere  ; elle  doit 
analyfer  avec  précifion , développer  avec  étendue, 
refumer  avec  méthode  , prononcer  avec  dignité.  Le 
fentiment  exprime  : que  fon  tour  foit  libre,  pathéti- 
que, inftnuant;  qu’il  le  répande  en  apoftrophes  ani- 
mées , en  exclamations  vives , en  répétitions  énergi- 
ques , en  follicitations  prenantes.  L’imagination 
imite  : laifl’ez-lui  prendre  un  tour  enthoufialte  , ori- 
ginal , créateur  ; laiflez-lui  étaler  avec  profufion  ce 
que  la  métaphore  a de  plus  riche , ce  que  la  compa- 
raifon  a de  plus  faillant , ce  que  l’allégorie  a de 
plus  pittorelque , ce  que  Pinverfioo  a de  plus  mé- 
lodieux. 

A la  propriété  du  tour  ajoutez  la  propriété  du  colo- 
ris , c’cft  à-dirc , l’affortiment  du  ftyle  à la  chofc 
particulière  que  vous  devez  peindre.  Ert-eile  dans  le 
gracieux  ? Que  vos  couleurs  foient  moëlleufes , ten- 
dres, fraîches , bien  fondues.  Eft-elle  dans  le  fort? 
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Que  vos  couleurs  (oient  pleines  , refferrées,  tran- 
chantes, hardies.  Eft-elledansle  l'ubüme?  Déployez- 
en  déclarantes  6c  de  limples  en  memetems.  Elt-elle 
dans  le  naît  ? Jeltez-en  de  négligées  6c  de  délicates 
tout  enfemble. 

Outre  \a  propriété  des  couleurs,  il  y a la  propriété 
des  Ions , c’eft-dirc , l’aflortiment  du  llyle  au  mouve- 
ment de  l’aflion  qu’on  décru.  Point  de  mouvement 
dans  la  nature  qui  ne  trouve  dans  le  choix  des  mots 
ou  dans  leur  arrangement,  des  ions  qui  lui  répondent  : 
à un  mouvement  lourd  ÔC  tardif,  repondent  des  fons 
graves  6c  trair.ans  ; à un  mouvement  brufque  6c  pré- 
cipité , des  Ions  vifs  6c  rapides  ; à un  mouvement 
bruyant  6c  cadencé,  des  Ions  cclatans  & nombreux; 
à un  mouvement  léger  6c  facile , des  ions  doux  & 
coulans  ; à un  mouvement  pénible  6c  protond  , des 
(ons  rudes  & fourds;  à un  mouvement  vafte  & pro- 
longé, des  fons  majefti.ctix  6c  l'outenus.  Cet  accord 
des  Ions  avec  chaque  mouvement  qu’on  décrit,  pro- 
duit lharmonie  imitative;  6c  l’harmonie  imitative 
forme  dans  la  poefie  fur-tout , une  partie  efi'enticlle 
de  la  propriété  du  fyU. 

Une  partie  plus  elfentielle  encore , c’crt  la  propriété 
des  traits,  c’eft-à-dire , l’alfortiment  du  ftyle  à la 
paillon  qu’on  exprime.  Les  différentes  paflions  don- 
nent à lame  diilérentes  fecoufles,  qui  le  marquent 
au-dehors  p3r  différentes  ligures , ou  ce  qui  eft  le 
même , par  diîfcrens  traits  : c’eft  en  quoi  confiée 
l’cloquence  du  fentiment.  L’admiration  entafle  les 
hyperboles  emphatiques , les  parallèles  flatteurs  ; 
l’ironie,  le  reproche-*  la  menace  font  les  traits  fave* 
ris  de  la  haine  6c  de  la  vengeance.  L’envie  cache  le 
dépit  fous  le  dédain , prélude  à la  latyrc  par  l’éloge. 
L’oreueil  délie , la  crainte  invoquera  reconnoiflan- 
ce  adore.  Une  marche  chancelante , un  accent  rompu , 
l’égarement  de  la  peniée,  l'abattement  du  difeours 
annoncent  la  douleur.  Le  plailir  bondit,  pétille, 
éclate  , fe  rit  des  obftacles  6c  de  l’avenir , fe  joue  des 
règles 6c  du  teins,  s’évapore  en  faillies,  écarte  1rs 
réflexions,  appelle  les  Icntimens.  Des  traits  moins 
vifs  & plus  touchans , un  épanouilïcmenr  moins  fubit 
& plus  durable , moins  de  paroles  & plus  d’exprelîion 
caraélcrilent  la  joie  douce  & paiflble.  La  mélancolie 
fe  plaît  à ralfembler  autour  d’elle  les  images funeftes, 
les  trilles  fouvenirs , les  noirs  preiiéntimens.  L’efpé- 
rance  ne  s’exprime  que  par  des  loupirs  ardens,  que 
par  des  vœux  répétés , que  par  des  regards  tendres 
élevés  vers  le  ciel.  Ledélcfpoirgmie  un  morne  flen- 
cc , qu’il  ne  rompt  que  par  des  imprécations  lancées 
contre  la  nature  entière  ; dans  la  fureur , il  regrette, 
il  invoque  le  néant. 

Refte  entin  la  propriété  de  la  maniéré , c’eft-à-dire, 
l’dflorûment  du  llyle  au  génie  de  l’auteur.  Le  génie 
eit  l’enfant  de  la  nature  6c  l’é'.eve  du  hazard.  il  eft 
rare  du  moins  qu’il  ne  porte  l’empreinte  des  circon* 
fiances  : celles  qui  ont  lur  lui  une  influence  plus  mar- 
quée , font  le  climat  où  l’on  a pris  nailiance  , le  gou- 
vernement fous  lequel  on  vit,  les  fociétés  que  l’on 
fréquente , les  lectures  que  l’on  fait.  Le  climat  agit 
plus  particuliérement  fur  l’imagination  ou  fur  la  ma- 
niéré devoir  les  choies;  le  gouvernement  fur  le  ca- 
ractère ou  fur  la  manière  de  les  fentir  ; les  fociétés 
fur  le  jugement  ou  fur  la  maniéré  de  les  apprécier  ; 
les  lectures  fur  le  talent  ou  lur  la  maniéré  de  les  ren- 
dre. De  toutes  ces  dilLtrcntes  manières  fondues  en- 
femblc  , il  en  fort  pour  chaque  auteur  une  maniéré 
propre  qui  carttéïérilc  fes  ouvrages , qui  perfonnifie 
en  quelque  fo:  te  fon  ftyle , je  veux  dire , qui  l’anime 
de  les  traits , le  teint  de  1a  couleur , le  fcclle  de  fon 
ame.  Un  écrivain  qui  n’auroit  point  de  manière, 
n’auroit  point  de  II)  le.  Un  écrivain  qui  quitteroit  fa 
manière  pour  emprunter  celle  d’un  autre , cette  der- 
nière, lût- cl  le  meilleure,  n’auroit  jamais  qu’un  ftyle 
(Ullonant , etranger , équivoque.  Il  croiroit  s’élever 
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au-deflùs  de  lui^nême , 6c  il  tomberoit  au  - delTous. 

Quand  la  maniéré  décele  l’auteur , quand  les  traits 
expriment  la  paflion,  quand  les  fons  imitent  le  mou- 
vement , quand  les  couleurs  peignent  la  choie , quand 
les  tours  marquent  le  fujet , quand  le  ton  répond  au 
genre,  quand  les  termes  rendent  l’idée;  alors  la  re- 
préfentation  équivaut  à la  réalité;  alors  la  diftraétion 
celle , l’attention  croît , le  ftyle  a toutes  les  qualités 
neceflaires  pour  plaire  6c  pour  attacher,  (-f  ) 

PROPUS  ou  Pr.epes  , ( Aflroa.  ) nom  que  donne 
Proclus  à une  étoile  de  la  troilîeme  grandeur , fituée 
vers  la  conftcllation  des  gémeaux  devant  le  pied  de 
catior  ; d’autres  l’ont  appelléc  tropui , parce  au’elie 
eft  voiftne  du  tropique , & qu’elle  femble  indiquer 
le  retour  du  foleil  par  l’extrémité  du  pied  de  caftor. 

( JW.  de  la  Lande.) 

PROSERPINACA , f.  f.  ( Hift.  nat.  Bot.  ) genre 
de  plante  dont  nous  ne  connoiflons  qu’une  feule  cfpe- 
ce  , qui  fc  trouve  dans  les  marais  de  1a  Virginie , ,6c 
dont  nous  avons  la  dcfcription  dans  les  Ephtm.  nat . 
cur.  1748 , n°.  2 j , 6c  dans  les  act.  Upf.  1741,  p.  8t. 
Linné  la  range  parmi  les  triandr.  trigyn.  Son  calice 
pofé  fur  î’ovaire , eft  découpé  en  trois  feuilles  , les 
trois  piftils  font  drapés  : la  graine  qui  a trais  angles 
eft  couronnée  du  calice  fc  partagée  en  trois  cham- 
bres. Les  feuilles  de  la  plante  font  alternes , 6c  les 
fleurs  fortent  de  leurs  aifïélles.  ( W.  ) 

PROSÜDIAQUE , adj.  ( Mufiq.  desane.  ) Le  nome 
profodiaqnc  fe  chantoit  en  l’honneur  de  Mars , 6c  fut, 
dit- on  , inventé  par  Olimpus.  ( S ) 

PROSODIE,  f.  f.  ( Mujtq. dtt  anc.  ) forte  de  nome 
pour  les  flûtes  6c  propre  aux  cantiqacs  que  l'on  chan- 
toit chez  les  Grecs  à l’entrée  des  facrilîces.  Plutar- 
que attribue  l’invention  des  profodits  à Clonas  , de 
Tcgéc,  lelon  les  Arcadiens , ôcdcThebes,  félon 
les  béotiens.  (^) 

ProsodIu  , ( Mufti f.  moi.  ) La  connoiflance  par- 
faits de  la  profodie  eft  absolument  néceflaire  à tous 
ceux  qui  veulent  compofer  de  la  niuliquc  vocale; 
cependant  la  plupart  des  compofiteurs  négligent  en- 
tièrement cette  partie  , & puis  l’on  s’étonne  de  voir 
la  mulique  ne  plus  produire  d’aufli  grands  effets. 
Que  diroit-on  d un  afteur  qui  feroit  brèves  des  fyl- 
lakes  longues  ; longues  des  fyllabes  brèves  ; qui 
éleveroit  la  voix  où  il  faut  l’abaifTcr  ; 6c  qui  l’abaif- 
feroit  où  il  faudrait  l’élever  ? on  le  trouveroit  fans 
doute  infoutenable.  La  nation  Françoifc  fi  délicate 
fur  ce  point , & fur  une  prononciation  ou  un  accent 
vicieux, toléré  cependant  tous  ces  défauts  à l’opéra  t 
tant  férieux  que  comique.  J’avoue  que  cette  lingu- 
lierc  contradiction  m’a  toujours  frappé , & que  jo 
n’en  vois  d’autre  railon  que  celle  que  j'ai  déjà  inii- 
nuce  à Yanicle  Musique  , Suppl.  Le  fondateur  de  la 
mulique  théâtrale  françoife  ctoit  un  Italien  ; il  a né- 
gligé la  profodie  de  la  langue;  la  nation  prenant  la 
faute  du  muficien  pour  celle  de  la  mulique  même, 
s*eft  accoutumée  à entendre  mal  prononcer  en  chan- 
tant. Les  lucccffeurs  de  Lulli  ne  le  font  point  apper- 
çus  de  ce  defaut , ou  n’ont  pas  fu  le  corriger , 6c  petit 
à petit  on  en  eft  venu  jufqu’à  ne  plus  penfer  à la  pro - 
fodit  dans  la  mufique  vocale. 

Pour  prouver  ce  que  j’avance  , je  renverrai  à fair 
qui  fe  trouve  à Y article  Expression  ( Mujtq.  ) , dans 
ic  Dicl.  raif.  des  Sciences , 6c c.  l’on  y verra  , vers  la 
lin,  la  première  fylLbedu  mot  lance , qui  eû  longue, 
placée  lur  le  levé  de  la  mefure  qui  eft  k trois  tems  , 
6c  la  dcmicrc  fyllabe  qui  eft  tres-breve  6c  formée 
d'un  e muet  fur  le  frappé , 6c  d'un  ton  plus  haut  que 
la  première , tandis  que  la  voix  doit  tomber  fur  un  * 
muet  ; le  refte  de.Pair  eft  d’ailleurs pafTablemcnt  jufte  , 
du  côté  de  la  profodie  s’entend. 

Mais  fi  les  compolîteürs  François  font  blâmables 
de  négliger  la  profodie  de  leur  langue,  peu  harrao- 
nieute  en  elle-même,  que  dirons-nous  des  Italiens  ? 
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Ils  compofent  dans  une  langue  fi  muficale , que  cha- 
que air  fournit,  pour  ainfi  dire,  la  mélodie  qui  lui 
eft  propre , & cependant  ces  muficicns  enfreignent 
toutes  les  loix  de  l.i  profoJie  & de  la  poéûe.  Du  chan- 
tant 1 du  chantant!  crie-t-on  par-tout;  & l'cxprcf- 
fion  , la  projodit , perfonne  n’y  penfe. 

C’eft  fouvent  encore  pis  dans  la  mufique  latine. 

Le  récitatif  au  moins  paroît  devoir  être  exempt 
de  fautes  de  profoJie ; point  du  tout, il  en  eft  fouvent 
plein.  ( F.  D.  C.  ) 

§ Prosodie  , f.  {.  (Littérature.  Poift.  ) ou  les 
fons  élémentaires  de  la  langue  françoife  ont  une 
valeur  appréciable  & confiante  , & alors  fa  profoJie 
efl  décidée  ; ou  ils  n’ont  aucune  durée  preferite , & 
alors  ils  font  dociles  à recevoir  la  valeur  qu’il  nous 
plaît  de  leur  donner,  ce  qui  fait  de  la  langue  fran- 
çoife  la  plus  fouple  de  toutes  les  langues  ; & ce  n’eft 
pas  ce  que  l’on  prétend  lorfqu’on  lui  difpute  la 
profoJie.  . 

Que  m’oppofera  donc  le  préjuge  que  j’attaque  ? 
Dire  que  les  fyllabes  ffançoifes  font  en  même  tems 
indéciies  dans  leur  valeur,  & décidées  à n’en  avoir 
aucune , c’efl  dire  une  chofc  ablurde  en  elle-même  ; 
car  il  n’y  a point  de  fon  pur  ou  articulé  qui  ne  foit 
naturellement  difpofé  à la  lenteur  ou  à la  vîtefle , ou 
egalement  fufceptible  de  l’une  6c  de  l’autre  ; 6c  fon 
caraélere  ne  peut  l’éloigner  de  ccllc-ci,  fans  l’incliner 
vers  celle-là. 

Les  langues  modernes , dit-on , n’ont  point  de  fyl- 
labes  qui  loient  longues  ou  brèves  par  elles-mêmes. 
L’oreille  b moins  délicate  démentira  ce  préjugé  ; 
mais  je  fuppofe  que  cela  foit,  les  langues  anciennes 
en  ont-elles  davantage?  Eli  ce  parelle-tr.cmc  qu’une 
fyllabe  eft  tantôt  breve  &C  tantôt  longue  dans  les  dé- 
cimalisons latines?  Veut-on  dire  feulement  que  dans 
les  langues  modernes  la  valeur  profodîque  des  fylla- 
bes manque  de  précifion?  Maisqu’eft-ce  qui  empêche 
de  lui  en  donner  ? L’auteur  de  l’excellent  Traite  Jt  la 
rofoJie françoife , après  avoir  obfervé  qu’il  y a des 
rêves  plus  brèves , des  longues  plus  longues , & une 
infinité  de  douteufes  , finit  par  décider  que  tout  fe 
réduit  à b breve  & à la  longue  ; en  effet , tout  ce  que 
l’oreille  exige , c’eft  la  précifion  de  ces  deux  mclu- 
rcs  ;*&  fi  dans  le  langage  familier  leur  quantité  rela- 
tive n’efl  pas  complette  , c’efl  à l’a&eur,  c’efl  au 
leâeur  d’y  fuppléer  en  récitant.  Les  Latins  avoient 
comme  nous  des  longues  plus  longues,  des  brèves 
plus  brèves , au  rapport  de  Quintilien;  & les  poètes 
ne  laiffoient  pa*  de  leur  attribuer  une  valeur  égale. 

Quant  aux  douteufes , ou  elles  changent  de  va- 
leur en  changeant  de  place  : alors  , félon  b place 
qu’elles  occupent , clics  font  décidées  brèves  ou 
longues;  ou  réellement  indécifes , elles  reçoivent 
le  degré  de  lenteur  on  de  vîteffè  qu’il  plaît  au  poè- 
te de  leur  donner  : alors,  loin  de  mettre  obflacle 
au  nombre,  elles  le  favorifent  ; &plus  il  y a dans 
une  langue  de  ces  fyllabes  dociles  aux  mouvemens 
qu’on  leur  imprime , plus  la  langue  elle-même  obéit 
aifément  à l’oreille  qui  b conduit.  Je  fuppofe  donc  , 
avec  M.  l’abbé  d'Olivet , tous  nos  tems  fyllabiques 
réduits  à la  valeur  de  b longue  & de  la  breve  : nous 
voilà  en  état  de  donner  à nos  vers  une  mefure  exaéle 
& des  nombres  réguliers. 

«*  Mais  où  trouver,  me  dira-t-on,  le  type  des 
9*  quantités  de  notre  langue?  L’ufage  en  efl  l’arbitre, 
n mais  l’ufage  varie  ; &£  fur  un  point  aufli  délicat  que 
9*  l’efl  1a  durée  relative  des  fons , il  eft  mal-aifé  de 
» faifir  la  vraie  décifion  de  l’ufage  *. 

Il  eft  certain  que  tant  que  les  vers  n’ont  point  de 
métré  précis  de  régulier  dans  une  langue , fa  profoJie 
n*«ft  jamais  fiable.  C’eft  dans  les  vers  qu’elle  doit  être 
comme  en  dépôt,fembbb1e  aux  mefures  que  l’on  trace 
fur  le  marbre  pour  reâifier  celles  que  I’ufage  altéré  ; 
& fans  cela  comment  s’accorder  ? La  volubilité , la 
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fflf.tlcffe  , les  négligences  du  langage  familier  font 
ennemies  de  la  précifion.  Fluxa  tr  lubriea  res  ferma 
humanus , dit  Platon.  Vouloir  qu’une  langue  ait  ac- 
quis par  l’ufage  feul  une  profoJie  régulière  & confian- 
te ,,  c’eft  vouloir  que  les  pas  fe  foient  mefures  d’eux- 
mêmes  fans  être  réglés  par  le  chant. 

Chez  les  anciens  la  mufique  a donné  fes  nombres 
à la  poéfic  : ces  nombres  employés  dans  les  vers  8{ 
communiqués  aux  paroles  , leur  ont  donné  telle  va- 
leur ; celles-ci  l’ont  retenue  & l’ont  apportée  dans  le 
langage  ; les  mots  pareils  l’ont  adoptée  ; & par  la 
voie  de  l’analogie  le  fyflcme  profodique  s’eft  formé 
infenfiblement.  Dans  les  langues  modernes  l’effet  n’a 
pu  précéder  1a  caufe  ; & ce  ne  fera  que  long-rems 
après  qu’on  aura  preferit  aux  vers  les  loix  du  nombre 
& de  la  mefure , que  1a  profoJie  fera  fixée  & unani- 
mement reçue. 

En  attendant , elle  n’a  , je  le  fais , que  des  règles 
défeclueufes  ; mais  ccs  réglés , corrigées  l’une  par 
l’autre,  peuvent  guider  nos  premiers  pas. 

i°.  L’ufage  coniulié  par  une  oreille  attentive  & 
jufle , lui  indiquera , fi  non  la  valeur  exaéte  des  fons  , 
au  moins  leur  inclination  à la  lenteur  ou  à la  vi- 
tefi'e. 

a°.  La  déclamation  théâtrale  vient  à l’appui  de 
l’ulage , & détermine  ce  qu’il  biffe  indécis. 

3°.  La  mufique  vocale  habitue  depuis  long-tems 
nos  oreilles  à faifir  de  juftes  rapports  dans  la  durée 
relative  des  fons  élémentaires  de  la  langue  ; & le 
chant  mefuré  dont  nous  fentons  mieux  que  jamais  le 
charme , va  rendre  plus  précife  encore  la  jufteffe  de 
ces  rapports.  Ainfi , des  observations  faites  fur  l'ufa- 
ge  du  monde , fur  la  déclamation  théâtrale  & fur  le 
chant  mefuré, de  ces  obfcrvations recueillies  avec 
foin,  combinées  enfemble  , & reâifiées  l’une  par 
l’autre , peut  rcfulter  enfin  un  fyftêmc  de  pr0f>JtA 
fixe  , régulier  & complet.  ( M.  AIarmontel.  ) 

PROSOPIS , f.  f.  ( Hifi.  nat.  Bot.  ) nouveau 
genre  de  plantes  des  Indes , dont  Linné  nous  donne 
la  defeription  dans  1a  nouvelle  édition  de  fon  fyfl. 
nat.  1770.  Elle  appartient  aux  JecanJr.  monogyn. 
fon  calice  hemifphéroïde  eft  partagé  en  quatre 
dents  : le  fligma  efl  fimple,  & la  colle  enflée,  ren- 
ferme plufieurs  graines.  Elle  a des  feuilles  alternes 
pinnees,  dont  la  conjugaifon  eft  terminée  par  deux; 
fes  épis  étroits  & longs  terminent  la  tijfe  ou  fortent 
des  aiffclles.  Les  fleurs  font  petites.  La  feule  efjiecc 
de  ce  genre  qui  eft  connue , s’appelle p ofopis  Jp'ui* 
géra.  Lin.  ( JT.) 

§ PROSTATE,  f.  f.  (Anatom,}  Au  fbrtir  de 
la  veffie , l’ureire  naiffante  eft  embraffée  par  une 
glande  d’une  nature  particulière , qu’on  appelle pto. 
(laie.  Elle  eft  unique  dans  l’homme.  U y en  a deux 
dans  un  grand  nombre  de  quadrupèdes. 

Elle  ne  reffemble  pas  pour  la  ftruélure  au  relie 
des  glandes.  Sa  fubftance  eft  uniforme , fans  lobes 
& fans  grains  vifibles , & faite  par  une  eellulofité 
fort  ferrée.  La  glande  en  général  a prefque  la  figure 
d’un  cœur  , dont  l’échancrure  & la  partie  ta  plus 
large  regarde  b veflie , & elle  devient  moins  lar- 
ge à mefure  qu’elle  s’étend  fur  l’uretre.  Elle 
eft  placée  fur  le  reftum  & fur  la  veffie  & fous  les 
véficules  féminales  & fous  l’uretre  , du  moins 
pour  la  plus  grande  partie  de  fon  cpaiffeur  : 
elle  efl  attachée  à ce  canal  par  Un  tiffu  cellulaire 
ferré.  Sa  furface  fupérieure  eft  creuféc  d’un  fillon 
vafculaire  : elle  fait  boffe  dans  la  veflie.  Les  fibres 
droites  antérieures  & poftérieurcs  de  b veffie  fe 
perdent  dans  la  projlate. 

Je  ne  lui  connois  qu’une  enveloppe  cellulaire  & 
vafculeufe , fans  fibres  charnues. 

Toute  fimple  que  paroît  fa  fubftance , elle  n’ert 
a pas  moins  des  conduits  excrétoires  bien  vifiules 
U bien  nombreux  } ils  defeendent  vers  la  partie 
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anterieure  de  l’urctrc , 6c  s’ouvre  dans  un-  petit 
vallon  de  l’uretre  « qui  eft  aux  deux  côtes  du  veru 
moneaHum  (K  Vésicules  séminales,  Suppl.  ) , 6c 
plu»  haut  que  cette  éminence  & plus  inférieurement. 

Ces  conduits  depofent  une  humeur  blanche  un 
peu  cpaifle  , coagulable  par  I’efprit  de  vin. 

Cette  liqueur  donne  à l'humeur  fécondante  fa 
couleur , & la  plus  grande  partie  de  fon  volume  ; 
car  la  liqueur , qui  vient  des  tefticules  eft  beaucoup 
plus  fluide , plus  verdâtre  & en  petite  quantité.  Ce 
peut  être  un  des  ufages  de  l’humeur  proflatique  , 
d’augmenter  la  maffe  de  la  liqueur  fécondante , pour 
qu’elle  puifle  recevoir  une  vîteffe  plus  coniidéra- 
ble , & fe  porter  jufqu’au  lieu  de  fa  détonation. 
Peut-être  a-t-elle  d’autres  ufages  moins  connus. 

La  liqueur  proflatique  ne  fe  répand  qu’avec  la 
femencc , 6c  ne  fort  pas  d’ellc-mêmc  de  fa  glande. 
Le  lévateur  de  Vénus  paroit  la  principale  came  de 
fon  excrétion.  J’ai  lu  que  les projlates  s’effacent  dans 
les  eunuques.  Ne  feroit-ce  pas  la  proflatt , qui  au- 
roit  fourni  à des  animaux  une  liqueur  fécondante , 
qu’ils  doivent  avoir  répandue  après  la  caflration? 

Les  glandes  rondes,  ou  les  proflatts  inférieures 
de  plulieurs  quadrupèdes  different  de  la  proflate. 
Elles  font  placées  à l’angle  que  fait  le  corps  caver- 
neux de  l’uretre  avec  celui  du  pénis.  Dans  l’hom- 
me elles  font  moins  grofles  ; on  les  appelle  glandes 
de  Cowptr.  (/f.  D.  G.) 

PROSTITUÉE , adj.  6c  Cf.  ( Gramm .)  femme 
qui  s’abandonne  à la  lubricité  de  l’homme,  par 
quelque  motif  vil  6c  mercenaire.  Les  profiïtuêes 
étoient  fort  communes  chez  les  Grecs  & à Corin- 
the ; elles  avoient  même  quelque  forte  de  diflin- 
ûion.  A Sparte,  la  licence  des  femmes  étoit  extrê- 
me ; les  filles  luttoient  contre  les  hommes , toutes 
nues , & elles  alloient  dans  les  rues  vêtues  d’une 
manicre  fort  indécente , avec  des  efpeces  de  jupes 
entr’ouvertes  qui  laiilbicnt  voir  leurs  cuiffes.  Ce- 
pendant dans  toute  la  Grece , il  n’etoit  pas  per- 
mis aux  courtifannes  de  porter  des  bijoux  ni  de 
l’or  dans  les  rues  ; elles  étoient  obligées  de  les  fai- 
re porter  par  leurs  fervantes , pour  s’en  parer  dans 
les  lieux  où  elles  alloient.  (+) 

PROSTNITZ  , PROSTIEGOW,  ( Géogr.)  ville 
du  marquifat  de  Moravie , dans  le  cercle  d’Olmutz , 
fous  la  ieigneurie  des  princes  de  Lichtenflein.  Elle 
cfl  entourée  de  murailles  , 6c  généralement  mieux 
bâtie  que  la  plupart  des  autres  villes  provinciales 
de  la  contrée.  (D.G.  ) 

PROTÉE , ( Hip.  des  Égyptiens.  ) Voyc^  CetÉs 
dans  ce  Suppl. 

PROTES I S , f.  f.  ( Mufique  des  anciens .)  paufe 
d’un  tems  long  dans  la  mufique  ancienne,  a la  dif- 
férence du  lemme , qui  étoit  la  paufe  d’un  tems 
bref.  (S) 

PROVINS,  ( Ge'ogr.  Hip.')  Le  célébré  prefldent 
Rofe  de  l’académie  françoife , mort  âgé  de  90  ans , 
en  1701 , étoit  d’une  honnête  famille  de  Provins. 
Il  fut  fecrétaire  du  cardinal  Mazarin  : comme  il  étoit 
fort  poli,  & qu’il  avoit  beaucoup  d’efprit , il  fut 
aime  de  Louis  XIV,  6c  fit  une  grande  fortune. 
.Voici  un  trait  qui  honore  fes  fentimens. 

Vitiorio  Siri  , fi  connu  par  fon  Mtreurio , 6c  par 
les  Mimorie  recondite , demeuroit  fur  la  fin  de  fes 
jours  â Chaillot , où  il  vivoit  honorablement  d’une 
groffe  penlion  que  Mazarin  lui  avoit  fait  donner. 
Sa  maifon  étoit  le  rendez-vous  des  politiques,  & 
fur-tout  des  ininiftres  étrangers,  qui  ne  manquoient 
guere  de  s’arrêter  chez  lui  au  retour  de  Verfaîlles  les 
joursqu’ils  y alloient  pour  leur  audience.  Un  jour  que 
pluficurs  de  ces  MM.  s’y  trouvant  affeaiblés  , l’un 
d’eux  mit  la  convention  fur  la  campagne  de  Flan- 
dres, dont  il  paroiffoit  renvoyer  toute  la  gloire  à 
>1.  de  Louvois  : Vitiorio  qui  le  haïlïoit  interrompit 
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ce  louangeur , Si  avec  fon  jargon,  Moufu, lui  dit-il 
vos  noi  faites  ici  Je  voere  M.  Louvet  il  pire  grand  buotn 
gui  foie  dans  l'Europe ; eoneemefpvous  de  nous  de  le 
donner  pour  il  pire  grand  commis  , 0 fi  vous  y ajoute? 
quelque  ehofe  per  il  pire  grand  brutal.  M.  de  Louvois 
inllruit  le  lendemain , fe  plaignit  au  roi.  Le  prince 
répondit  qu'il  châtierait  l’inlolencc  de  l’abbé  Siri. 
Rôle , fecrétaire  du  rai , étoit  alors  en  fon  cabinet  * 
& entendit  tout.  Quand  le  minillre  fut  parti,  il  lu  P* 
plie  le  roi  de  fufpendre  fa  jullc  colcre  jufqu’au 
fotr,  & va  promptement  à Chaillot,  fe  met  au 
fait,  & revient  au  coucher  du  roi. 

« Sire  , lui  dit-il , le  fait  eft  â-peu  près  tel  qu’on 
” 1 1 rcn“"  a v- i v°“5  favea  que  mon  ami  a 
» une  méchante  langue  &c  fe  met  en  colere  aifé- 
» ment;  mais  il  devient  fou  Si  furieux  lorfqu’il 
» croit  qu'on  a blelfé  la  gloire  de  V.  M.  On  s’eft 
” f' 1 J ",  Prt'fcncc  <1“  étrangers  qui  étoient  cher 
y lui,  de  louer  M.  de  Louvois,  comme  !i  la  der- 
» mere  campagne  n’avoit  roulé  que  fur  lui;  on  l’a 
» voulu  faire  admirer  à ces  étrangers  comme  le  plus 
» grand  homme  de  l’Europe  : alors  la  tête  a tour- 
>•  né  à mon  pauvre  ami,  il  a dit  que  M.  de  Lou- 
* vois  pouvoir  être  un  grand  commis  , Se  rien  au- 
»tre  chofe;  qu’il  étoit  aifé  de  rendit  dans  fon 
» mener  , lorfqu  avec  tout  l’argent  du  royaume  . 
»on  n avoit  qui  exécuter  des  projets  audi  faec- 
» ment  formes  & des  ordres  audi  prudemment  don- 
» nés  que  ceux  de  V.  M.  Ah!  il  ,Jl  fi  dgi , dit  le 
» roi , qu  il  ne  faut  pas  tu,  faire  de  peine  » : 

Voilà  un  vrai  ami  dans  un  homme  élevé  à la 
cour.  On  ed  charmé  de  voir  ce  que  c’ed  qu’à  pro- 
pos  loucher  h padion.  Mil.  H, fi  de  M.  Miel, Le, 

PROYER  ou  PRUYER  , ou  PRIER  IHfi 
nue.  Orme h.  ) c eft  un  oifeau  de  paffage  , dont  on 
prend  beaucoup  au  printems  dans  les  plaines  voi- 
lines  des  montagnes  & des  forêts  : il  a le  plumage 
de  1 alouette,  .feft  plus  grand  que  le  coche  vis; 
fon  bec  eft  gros,  court  & élevé  par-dediis  ; la  par- 
tie intérieure  eft  echancrée  de  chaque  côté.  11  n’v 
a aucun  oifeau  qui  ail  le  bec  fendu  comme  le 
proyer.  Cet  oifeau  eft  pâle  fous  le  ventre , Si  un 
peu  tiqueté  de  brun  ; il  ne  fe  perche  guère  fur  les 
branches , communément  il  fe  tient  contre  terre  ; 
il  vit  dans  les  prés  fur  le  bord  des  eaux , il  aime 
1 orge  & le  millet  ; c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
1 appelle  en  latin  miliaris  : il  fait  fon  nid  dans  les 
champs  femes  d avoine  , d’orge , on  dans  les  prés  , 
&c.  On  engraiffoir  autrefois  cet  oifeau  à Rome 
avec  du  millet;  on  le  fervoit  dans  lesfeflins.  (JT.) 

i PRUNIER , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  prunus , en 
anglois/>/*/»-rr«  , en  allemand  pfiaumenbaum. 


Caraéltrt  générique. 

Un  calice  campaniforme  découpé  en  cinq  fegmens 
pointus , entre  lefquels  font  inférés  un  pareil  nombre 
e pétales  larges  6c  arrondis  : vingt  ou  trente  étami- 
nes prefque  aufli  longues  que  les  pétales,  attachées 
de  meme  aux  parois  intérieures  du  calice  , 6c  termi- 
nées par  des  fommets  doubles , environnent  un  em- 
bryon  globuleux.  Cet  embryon  , qui  fupportc  un 
ityle  delié,  couronné  par  un  flygmate  orbiculairc, 
devient  un  truit  arrondi  ou  oblong  contenant  un 
noyau  de  même  forme. 


Efpeces. 

i.  Prunier  à feuilles  de  cerifier , à fruit  rouge; 
oblong  & à calice  rouge.  Mirabolan.  Prunier  ou 
prunellier  de  Canada. 

Prunus  cerafi  folio  fruHu  rubro  oblongo  , calice 
rubrç.  Hort.  Colomb.  6 

x.  Prunier  à très -petites  feuilles  arrondies  6c 
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minces , à branches  déliées , à gros  fruit  globuleux 
& luifant.  Prunier  Je  Virginie.  Pnme-ccrife. 

Prunus  foüis  minirnis  romndioribus , lavibus , ramis 
ttnuioribuS  , fruîlu  globulnfo  lucido.  Hart.  Colomb. 

3.  Prunier  nain  très-épineux.  Prunellier  des  haies. 
Acacia  des  Allemands. 

Prunus  narra  fpinojijjima.  Hort.  Colomb.  Acacia 
pojlras  , prunus  fylvefiris  , &c. 

Variétés  agréables  ou  jingu  litres. 

4.  Prunier  de  perdrigon  à feuilles  maculées. 

5.  Prunier  impérial  à feuilles  maculées. 

6.  Damas  meloné  d’Angleterre  à feuilles  bordées 
'de  blanc. 

7.  Prunier  A fleur  femi-doublc  , à larges  feuilles  & 
à fruit  rond  couleur  de  cire. 

Variétés  cultivées  pour  leur  fruit  dans  C ordre  de 
leur  maturité. 

S.  Bonne  deux  fois  l’an. 

9.  Prune  fans  noyau. 

*0.  Jaune  hâtive  ou  Catalogne, 
si.  Précoce  de  Tours, 
j z.  Moniteur  hâtif. 

13.  Groffc  noire  hâtive  ou  noire  de  Montreuil. 

14.  Gros  damas  de  Tours. 

jç.  Monfieur.  # 

16.  Royale  de  Tours. 

17.  Diaprée  violertc. 

18.  Perdrigon  hâtif. 

19.  Damas  rouge. 

20.  Damas  mufqué. 

21.  Royale. 

2 a.  Mirabelle. 

13.  Drap-d’or. 

24.  Impériale  violette.! 

15.  Damas  violet. 

26.  Damas  dronet. 

27.  Damas  d’Italie. 

28.  Damas  de  Maugeron. 

29.  Damas  noir  tardif. 

30.  Perdrigon  violet. 

31.  Perdrigon  Normand. 

3 z.  Dauphine-reinc-Claudc , ou  abricot  vert. 

33.  Reine-Claude  blanche. 

34.  Jacinthe. 

35.  Impériale  blanche, 

36.  Damas  de  feptembre. 

Prune  de  vacance,  ou  de  retenue • 

37.  Petit  damas  blanc. 

38.  Gros  damas  blanc. 

39.  Perdrigon  blanc. 

40.  Abricotéc. 

41.  Diaprée  blanche  ou  jaune. 

4Z.  Diaprée  rouge  ou  roche-corbon. 

43.  Dame- Aubert. 

44.  Ile-verte. 

45.  Perdrigon  rouge. 

46.  Sainte-Catherine. 

47.  Prune  de  Chypre. 

48.  Prune  Suiffe. 

49.  Briccttc. 

50.  Impératrice  blanche. 

5 r.  Impératrice  violette. 

A ces  efpeces  qui  fe  trouvent  dans  le  traité  des 
arbres  fruitiers,  nous  en  joindrons  encore  quelques- 
unes  qui  ne  font  pas  méprifables. 

51.  Prune  d’abricot. 

5 3 . Prunier  de  Saint-Jean. 

54.  Prune  Datille. 

55.  Damas  de  Raunai. 

56.  Prune  Saint-Martin. 

57.  Prune  d’Angçrvi%. 
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Nous  fupprimons  encore  nombre  de  variétés , tant 
de  fauvages  que  de  celles  que  les  paylans  confervent 
encore  dans  leurs  jardins.  Dans  le  nombre  de  celles- 
là  il  s’en  trouve  qui  font  prccicufes  pour  porter  la 
greffe  de*  bonnes  elpeces  : tels  font  le  faim-Julien  Ce 
la  cerifeite , Cl  une  groffe  prune  jaune  appcllée  dans 
le  pays  MefTm  prunc-d'auf. 

Entrons  dans  quelque  détail  fur  chaque  efpecc  ; 
nous  faifirons , autant  que  nous  le  pourrons , quel- 
que caraélere  diftinélif  qui  puifle  fervir  à les  faire 
diftinguer. 

Le  prunier  n°.  1.  fait  un  arbre  de  taille  moyenne  : 
il  devient  très-touffu  ; fon  écorce  eft  noirâtre  : il  fe 
charge,  dès  les  premiers  jours  d’avril , d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  fleurs  , dont  les  pétales  font  d’une 
légère  teinte  de  couleur  de  chair  ; & comme  les  feg- 
mens  du  calice  font  rougeâtres , elles  paroiffenr  de 
loin  plus  rouges  qu’elles  ne  font  en  effet.  Quelque 
teins  avant  leur  chute  ,les  pétales  deviennent  rouges; 
ce  qui  donne  à ce  joli  arbre  une  nouvelle  parure.  On 
font  bien  qu’il  doit  figurer  agréablement  dans  les 
bofqucts  où  l’on  veut  jouir  des  premiers  fouris  de 
l’année  renaiffante.  Il  faut  l’entrelacer  avec  le  prunier 
de  Virginie , les  amandiers  à fleur  rofe  Si  à fleur 
pâle , le  merifier  à grappe  & les  pêchers  à larges 
pétales.  Il  fe  multiplie  par  les  rejets  qu’il  pouffe  de 
ion  pied , par  les  marcottes  & par  la  greffe  ; mais  fon 
écuffon  ne  prend  bien  que  fur  les  pruniers  qui  ont 
l’écorce  mince , comme  le  petit  damas  noir. 

Le  prunier  n<\  1 forme  un  affez  grand  arbre  & 
porte  une  belle  tête  : ilefl  délicieux  à la  fin  de  mars; 
les  fleurs  innombrables  dont  il  eft  chargé  , vous  fe- 
raient croire  qu’il  efl  encore  couvert  de  neige  dont 
elles  ont  la  blancheur,  fi  le  zéphir  & l’abeille  qui  les 
carcflcnt , fi  la  verdure  glacée  & tendre  dont  elles 
font  entrelacées,  ne  vous  detrompoient  agréable- 
ment , & ne  méloient  au  plaiftr  que  donne  ce  fpeda- 
cle , ce  que  la  furprife  Si  l’efpérancc,  qui  fcmble 
renaître  avec  cet  arbre , ont  de  plus  piquant  & de 
plus  doux.  11  s’écuffonne  & peut  s'enter  fur  les 
pruniers  à écorce  mince  : en  le  multipliant  par  les 
noyaux,  il  fournit  des  fujets  très-propres  à recevoir 
les  greffes  de  certains  pruniers  Si  abricotiers.  Son 
fruit , globuleux  , gros,  vêtu  d’une  écorce  de  cou- 
leur de  ccrifc , glacé  & comme  tranfparent , eft  très- 
agréable  à la  vue  : il  eft  âpre  ou  fade  au  goût,  ainfi 
que  la  prune  du  n°.  / , qui  efl  de  la  meme  couleur, 
mais  alongée  Si  un  peu  applatie.  * 

Le  n9.  3 efl  le  prunellier  : on  en  fait  de  bonnes 
haies  qui  réuffiffent  là  où  l’épine  blanche  ne  fait  que 
languir;  mais  il  a l’inconvénient  de  tracer proJigieu- 
fement.Cet  arbufle  efl  fort  joli  au  mois  d’avril  par  la 
prodigieufe  quantité  de  fes  fleurs.  Si  on  le  greffe  fur 
un  prunier  bien  droit , & qu’on  lui  forme  une  belle 
tête , il  peut  figurer  dans  les  bofqucts  printaniers  par 
fes  fleurs , & dans  les  bofquets  d’été  par  le  grand 
nombre  de  fes  fruits  bleus  qui  font  un  fort  bel  etfet. 
On  en  compofe  un  robb  qui  fe  vend  dans  les  phar- 
macopoles.  Voye^  l’article  Prunier  ( Matière  médi- 
cale. ) du  Dtcl.  raif.  des  Sciences  , Sic. 

Le  4 a les  feuilles  maculées  de  quelquas  taches 
blanchâtres  : les  bourgeons  font  rouges , marques 
de  taches  plus  claires  : le  fruit  eft  auffi  panaché. 

L’impériale  panachée  eft  d’un  effet  plus  agréable; 
mais  le  fruit  en  eft  ordinairement  petit  & difforme. 

Le  damas  meloné , ayant  fes  feuilles  bordées  de 
blanc  , a plus  d’éclat  que  les  précédens. 

Le  n°.  7 eft  un  arbre  vigoureux  qui  refTemble  à 
l’arbre  de  dauphine  par  les  teuilles  & le  port  ; mais 
les  feuilles  font  plus  larges , plus  vertes  , plus  bol- 
felées  ; les  bourgeons  font  plus  gros , plus  violets  ; 
les  branches  s’abandonnent  fans  ordre  quand  on  n’a 
pas  le  foin  de  les  réprimer.  Les  fleurs  ont  deux  rangs 
de  pétales;  elles  font  larges  & d'un  fort  bel  effet  ; 
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elles  s’épanouiffent  au  mois  de  mai  : le  fruit  reflem- 
ble  à une  reine-Claude  ; mais  il  eft  d*un  blanc  de  cire 
& d’un  goût  peu  relevé. 

Le  n°.  8 a quelques  fleurs  aflïfes  immédiatement 
fur  les  branches  comme  celles  des  autres  pruniers  : 
Celles-là  donnent  les  premiers  fruits  ; mais  il  pouffe 
enfuite  du  bout  des  branches  de  Petits  bourgeons 
chargés  d’un  bouquet  de  boutons  à fleurs  ; elles  s’epa- 
nouiffent  au  mois  de  juin  , & donnent  les  féconds 
fruits  qui  ne  font  mûrs  que  pour  le  mois  d’oûobre. 
Ils  font  oblongs , verts  & un  peu  lavés  de  rouge  vers 
la  queue  : leur  goût  eft  âpre  ÔC  fauvage  : les  feuilles 
font  fort  étroites  vers  la  queue,  les  bourgeons  menus 
fie  un  peu  pendans. 

Le  n°.  cf  forme  un  arbre  très  touffu  fie  épineux  ; les 
feuilles  font  petites  & d’un  verd  très-obfcur:  le  fruit 
petit  fie  noir  reffemble  beaucoup  à une  prunelle  : il 
n'eft  guere  meilleur;  mais  il  a cela  de  fingulier  qu’on 
n’y  trouve  qu’une  amande  nue  , à l’exception  d’un 
petit  croiflant  boiteux  attaché  par  le  côté  qui  eff 
comme  le  premier  trait  d’une  ébauche  que  la  nature 
a abandonnée. 

Après  avoir  jetté  ce  coup-d’œil  fur  les  efpeces  pu- 
rement agréables  ou  fingulieres  , occupons  nous  de 
celles  dont  les  fruits  chargent  nos  tables  pendant 
quatre  mois  , fraîches  ou  lur  la  pâte , 6c  pendant 
toute  l’année  en  pruneaux  ou  en  confitures.  11  n'eff 
point  de  genre  qui  offre  autant  de  variétés  dans  le 
coloris  que  les  prunes  : les  unes  lônt  noires  comme 
du  jais , les  autres  font  d’un  beau  bleu  , les  jaunes 
de  teintes  différentes,  le  jaune  pointillé  de  rouge , 
le  blanc , le  vert  mêlé  de  pourpre , des  rouges  doux , 
des  rouges  édatans  , des  violets  de  plufteurs  nuan- 
ces, toutes  ces  couleurs  fur  une  peau  unie  8c  glacée, 
6c  couvertes  d’une  rofée  fraîche  8c  éclatante  comme 
les  fleurs  du  matin  , rendent  les  prunes  auffi  agréa- 
bles à la  vue  qu'elles  font  dclicieufes  au  goût , par 
les  fenfations  délicates  fie  variées  qu’elles  lui  don. 
nent  : il  n’eff  point  de  fruit  qui  ait  autant  de  fucre  ; 
elles  font  très-légérement  purgatives;  leur  ufage 
modéré  doit  par-là  même  être  bon  pour  la  fante , 
mais  il  faut  avoir  attention  de  n’en  manger  que  très- 
peu  après  le  repas  ; elles  troublent  la  aigeft ion  : le 
matin  elles  n’incommodent  jamais  ; on  peut  auffi  en 
manger  le  foir,  lorfqu’on  ne  foupe  pas  ou  qu’on  fc 
contente  d’un  bouillon  ou  d’un  morceau  de  pain. 
S’il  eft  de%  prnnes  mal-faines , ce  font  fans  doute 
celles  qui  ne  quittent  pas  du  tout  le  noyau  & qui  ne 
contiennent  qu’une  pulpe  graffe,  âpre  ou  inlipide  ; 
on  met  fur  le  compte  des  prunes  les  dy  ffenteries  qui 
régnent  ordinairement  dans  ces  mois,  6c  qui  font 
caufées  par  le  paffage  fubit  d’un  tems  frais  à une 
chaleur  extrême  qui  trouble  la  tranfpiration  : les 
bonnes  prunes  font  au  contraire  un  des  meilleurs 
remedes  contre  cette  cruelle  maladie , ainii  que  tous 
les  fruits  fucrés. 

Le  prunier  de  jaune  hâtive  eft  d’une  grandeur  mé- 
diocre , ôe  raffemble  fes  branches  qui  pouffent  droit  : 
il  eft  très  fertile  ; fes  bourgeons  font  menus  fit  d’un 
gris-clair , la  pointe  eft  violette  ; les  boutons  font 

tietits  ; les  fupports  peu  faillans  ; les  feuilles  dente- 
ces  régulièrement  fie  peu  profondément,  font  étroites 
depuis  leur  plus  grande  largeur  qui  eft  à un  tiers  de 
leur  extrémité  ; elles  diminuent  confidérablement 
6c  régulièrement  vers  la  queue  : le  fruit  eft  alongé  , 
de  grofïeur  médiocre  ; fa  tête  eft  terminée  par  un 
petit  enfoncement  ; il  eft  d’un  beau  jaune-clair  ; fon 
eau  eft  fucrée  & peu  abondante  ; la  chair  eft  molle 
fie  un  peu  groffierc.  Cette  prune  mûrit  au  commen- 
cement de  juillet  en  efpalier  au  midi , & vers  la  mi- 
juillct  en  plein-vent  ; on  en  fait  de  bonaes  com- 
potes. 

La  précoce  de  Tours  vient  fur  un  arbre  vigou- 
reux fie  fertile;  les  bourgeons  font  forts  fie  d’un  vio- 
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let  très-fonec  ; la  feuille  eft  de  grandeur  médiocre^ 
étroite  vers  la  queue,  dentelée  finement  fie  peu  pro- 
fondément ; le  fruit  eft  petit , ovale , diminuant  éga- 
lement vers  la  tête  fie  vers  la  queue;  la  peau  eft 
noire,  très- fleurie;  la  chair  tire  fur  le  jaune,  fie  a 
quelques  traits  teints  de  rouge  le  long  de  l’arrête  du 
noyau  ; l’eau  eft  allez  abondante  6c  agréable.  Cette 
prune  mûrit  avant  la  mi-juillet , 6c  eft  allez  bonne 
pour  une  prune  précoce. 

Le  prunier  de  moniteur  hâtif  reffemble  beaucoup 
au  monfieur  commun , même  par  le  fruit  ; fa  chair 
eft  d’un  jaune  tirant  fur  le  verd  ; il  a à fon  extrémité 
un  petit  applatiffemcnt  très-peu  enfoncé  ; il  mûrit 
vers  la  mi-juillet,  ôe  par  conséquent  précédé  l’autre 
d'environ  quinze  jours. 

La  noire  de  Montreuil  ou  groffe  noire  hâtive  i 
cette  prune  que  l’on  confond  ordinairement  avec  le 
gros  damas  eft  de  moyenne  grofleur  ; fa  forme  eft 
alongée  ; fa  peau  eft  £’un  violet  foncé , très-fleurie 
fie  très-aigre,  quand  on  la  mâche  ; fa  chair  d'un 
verd  clair  jaune  dans  fa  parfaite  maturité  ; fon  eau 
eft  affez  agréable  & relevée  d'un  peu  de  parfum; 
elle  n’eft  ni  fucrée  ni  fade  ; elle  mûrit  un  peu  après 
la  jaune  hâtive,  mais  elle  lui  eft  bien  fupérieurcron 
donne  auffi  le  nom  de  grofle  noire  hâtive  à une  prune 
ronde  plus  groife  que  la  précédente,  de  même  cou- 
leur, prefqu’aufli  précoce,  mais  d’un  goût  fade  fi; 
d’une  chair  groffierc. 

Le  prunier  de  gros  damas  de  Tours  devient  grand; 
fa  fleur  eft  fujette  à couler,  lorfqu’il  eft  planté  en  plein 
vent  ; fes  bourgeons  font  gros  8c  rougeâtres  du  côté 
du  foleil  ; les  boutons  font  petits  , très- pointus  ; les 
fupports  font  gros  6c  faillans  ; du  même  bouton  il 
fort  deux  ou  trois  fleurs  , fouvent  avec  deux  petites 
feuilles  ; les  feuilles  font  grandes  6c  fe  terminent  en 
pointe  à la  queue  ; la  dentelure  eft  affez  fine  6c  pro- 
fonde ; le  fruit  eft  de  moyenne  grofleur  6c  alongé , il 
n’a  prefque  point  de  rainure  fenfible;  la  peau  eft  violet 
foncé  ; la  enair  eft  prefque  blanche,  ferme  6c  fine; 
l’eau  eft  fucrée  : fa  maturité  arrive  peu  après  la  mi- 
juillet. 

La  prune  de  monfieur  eft  affez  connue  , elle  vient 
fur  un  prunier  vigoureux  6 C de  bon  rapport  ; fon  fruit 
qui  eft  gros , fuperbe  8c  d’un  beau  violet , mûrit  vers 
la  fin  de  juillet  ; il  eft  fort  bon  dans  les  terres  feches 
6c  chaudes , mais  il  fait  de  mauvais  pruneaux. 

Le  prunier  de  royale  de  Tours  eft  vigoureux,  fleu- 
rit beaucoup  8c  noue  affez  bien  fon  fruit;  fes  bour- 
geons font  très-gros , courts , d’un  vert-brun  , rou- 

f;eâtres  au  bout , 6c  tiquetés  de  petits  points  gris  ; 
es  boutons  font  gros , eo  grand  nombre , 6c  les  fup- 
ports très -renflés  ; les  fommets  des  étamines  font 
d’un  jaune- brun;  les  feuilles  font  terminées  en  pointe 
aux  deux  bouts  , 6c  leur  dentelure  eft  aigue;  les  pe- 
tites feuilles  ont  prefque  la  forme  d’une  raquette  ; 
fon  fruit  eft  gros  , d’une  forme  un  peu  alongée  ; la 
tête  eft  un  peu  enfoncée  ; la  peau  eft  d’un  violet  clair 
fèméede  très-petits  points  d’un  jaune  prefque  doré  ; 
du  côté  de  l’ombre  , elle  eft  plutôt  rouge-clair  que 
violette  ; la  chair  eft  d’un  jaune  verdâtre , fine  6c  très- 
bonne  ; l’eau  eft  abondante  6c  fucrée  : c’eft  une 
bonne  prune , elle  mûrit  vers  la  fin  de  juillet. 

Le  prunier  de  diaprée  violette  eft  un  petit  arbre 
fort  rameux  qui  vient  mieux  en  buiffon  qu’en  plein 
vent  ; fes  bourgeons  font  courts , gris  clair  6c  cou- 
verts d'un  duvet  blanchâtre  très-épais  ; les  boutons 
font  triples  6c  quadruples  comme  dans  l’abricotier. 
Le  fupport  eft  très-faillant  ; les  feuilles  font  petites  , 
elles  fe  recroquevillent , s’étrcciffent  vers  la  queue  ; 
leur  dentelure  eft  fine  6c  peu  profonde  ; quelques 
fommets  des  étamines  fe  développent  un  peu  ; il 
n’eft  point  fa  prunier  qui  fleuriffe  auffi  abondamment; 
il  eft  d’un  rapport  médiocre , le  fruit  eft  alongé , paf- 
lablemcm  gros;  la  peau  eft  d'un  violet  foncé,  la  chair 

ô’un 
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d'un  vert  blanc  ; Peau  eft  fucrée &C  agréable , la  chair 
terme  & un  peu  feche  : cette  prune  qui  mûrit  dans 
les  derniers  jours  de  juillet  ou  les  premiers  du  mois 
d’août,  eft  tort  bonne  crue,  6c  excellente  en  pruneaux: 
il  faut  l’ccuflbnner  haut  fur  de  belles  tiges  , fi  l'on 
veut  l’élever  en  plein  vent. 

Le  perdrigon  hâtif  fe  trouve  fur  le  catalogue  des 
chartreux  de  Paris,  & n’ert  point  dans  le  traité  des 
arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  ; la  feuille  eft  d’un 
vert  clair,  & les  bourgeons  blanchâtres:  nous  n’en 
avons  pas  vu  le  fruit. 

Nous  ne  ferons  plus  mention  du  tems  de  la  matu- 
rité , il  devient  affez  indifférent  depuis  les  premiers 
jours  d’août  jufqu’à  la  mi-feptembre,  tems  où  les 
bonnes  prunes  foifonnent  : nt^us  recommencerons 
à le  marquer  à cette  époque , pour  faire  connoître 
les  prunes  tardives. 

Le  prunier  de  damas  rouge  eft  peu  fertile  ; fes 
bourgeons  font  très-longs , rougeâtres  & prefque  de 
couleur  de  lacque  vers  la  pointe  ; les  boutons  font 
petits , pointus , couchés  fur  la  branche , peu  éloignes 
les  uns  des  autres  ; les  fupports  font  affez  élevés  ; 
les  feuilles  de  moyenne  grandeur  diminuent  réguliè- 
rement vers  la  queue  ; la  dentelure  eft  line  , aigue  , 
peu  profonde  ; le  fruit  eft  de  moyenne  grolfeur , de 
forme  ovale  , il  n’a  prefque  point  de  rainure  ; il  eft 
rouge  foncé  du  côté  du  foleil , & rouge  pâle  du  côté 
oppofé;  fa  chair  eft  jaunâtre  , fine  & fondante  , & 
fon  eau  tres-iucrée.  Il  y a un  autre  damas  rouge  plus 
petit,  moins  alongc  6c  plus  tardif  qui  mûrit  vers  la 
mi-feptembre  , 6c  qui  eft  connu  à Metz  lous  le  nom 
de  noyau  quarté  ou  damas  quarrè  : c’cft  un  fruit 
délicieux. 

Le  prunier  de  damas  mufqué  eft  un  arbre  médio- 
crement grand  6c  fertile  ; le  bourgeon  eft  gros , affez 
long  , gris  jaunâtre  , rouge  brun  très-foncé  par  l’ex- 
tremite  ; les  boutons  font  petits  , pointus  , peu  éloi- 
gnés l'un  de  l’autre, prefque  couchés  fur  la  branche; 
les  fleurs  fortent  à deux  ou  trois  du  meme  bouton  ; 
les  feuilles  font  longues  de  trois  pouces  trois  lignes, 
6c  larges  de  deux  pouces,  dentées  peu  profondément 
& affez  finement  ; la  plus  grande  largeur  eft  vers 
l’extrémité.  Le  fruit  eft  petit  , applati  fur  fon  dia- 
mètre , & par  la  tête  6c  par  la  queue  ; une  gouttière 
très-profonde  le  divife  fuivant  la  hauteur  ; fa  forme 
eft  peu  régulière  ; la  peau  eft  d’un  violet  trcs-foncé  , 
prefque  noire  , très- flairée  , la  chair  jaune  & affez 
ferme,  l’eau  abondante,  d’un  goût  relevé  & mufqué. 
Quelques-uns  appellent  cette  prune  , prune  de  Mal- 
Me  ou  de  Chypre  i mais  la  prune  de  Chypre  eft  dif- 
férente. 

Le  prunier  de  royale  devient  un  grand  arbre  ; fes 
bourgeons  font  gros  , longs,  vigoureux  ; leur  écorce 
eft  violette  avec  des  taches  cendrées  ; le  plus  com- 
munément elle  eft  gris-de-lin  du  côté  du  foleil , 6c 
gris-vertducôtéde  l’ombre  ; fes  boutons  font  petits» 
très-aigus , & s’écartent  de  la  branche  ; les  fleurs 
font  grandes  & belles , elles  ont  treize  lignes  de  dia- 
mètre ; fes  feuilles  font  très-vertes,  repliées  en  gout- 
tières : fi  elles  fe  terminoient  autant  en  pointe  par 
l’extrémité  que  par  la  queue , elles  feroient  de  la 
forme  d’une  lofange  ou  rhomboïde.  La  dentelure  eft 
ronde  & très-peu  profonde  ; le  fruit  eft  gros , pref- 
que rond  ; la  rainure  eft  à peine  fcnfible  ; la  peau  eft 
d’un  violet  clair  & fi  fleurie  , qu’elle  paroît  comme 
cendrée  ; elle  eft  tiquetée  de  trcs-petiis  points  fau- 
ves ; la  chair  eft  d’un  vert  clair  tranfparer.t,  ferme  S c 
affez  fine;  l’eau  a un  goût  très-relcvc  6c  k mblable  à 
celui  du  perdrigon. 

La  mirabelle  eft  affez  connue  pour  n’avoir  pas 
befoin  de  delcription  ; on  fait  que  ce  prunier  eft  petit 
& très-rameux,  qu’il  eft  propre  à faire  des  buiffons, 
des  haies  & des  boules  ,&  que  fon  fruit  eft  excellent, 
Tome  IV. 
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Le  commerce  qu’on  fait  à Metz  de  la  mirabelle  con- 
fite en  entier , eft  un  objet  confidérable. 

Le  drap  d’or  ou  mirabelle  double  a fes  bourgeons 
courts  aflez  gros,  d’un  vert  brun  du  coté  du  foleil , 
& verts  dn  coté  de  l’ombre  ; la  pointe  eft  d’un  violet 
foncé  du  côté  du  foleil , aurore  du  côté  oppolé;les 
boutons  fom  petits , pointus,  couchés  fur  la  branche; 
les  fupports  très-faillans  , les  pétales  de  la  fleur  font 
longs  6c  étroits  ; la  feuille  eft  ovale  6c  d’un  vert  un 
peu  pâle  ; le  fruit  eft  petit,  prefque  rond  ; la  rainure 
eft  prefque  imperceptible  ; la  peau  eft  fine , jaune, 
marquetée  de  rouge  du  côté  du  foleil;  la  chair  eft 
jaune  6c  très-délicate,  l’eau  fucrée  & d’un  goût  très  fin. 

L’impériale  violette  eft  un  prunier  vigoureux.  Scs 
boutons  font  gros , pointus , très- écartés  de  la  bran- 
che ; les  fupports  font  peu  élevés  ; le  ftyle  du  piftil 
eft  trcs-long,  fouvent  laflcur  a fix.fcpt  ouhuit  pétales, 
& alors  les  uns  font  ronds  & les  autres  alongés  ; les 
feuilles  font  de  forme  elliptique;  la  queue  eft  longue, 
le  fruit  eft  gros,  long,  ovale,  fuperbe,  d’un  beau 
violet  ; la  chair  eft  jaune , ferme  ; fon  eau  eft  fuerce 
6c  d’un  goût  relevé  dans  les  terres  qui  lui  convien- 
nent. 11  y a une  autre  impériale  plusgroffe  trcs-alon- 
gée , dont  la  queue  eft  prefque  à fleur  du  fruit. 

Le  prunier  de  damas  violet  eft  vigoureux,  mais  il 
eft  peu  fertile  ; le  bourgeon  eft  rouge  bien  foncé  , 
chargé  d’un  duvet  blanc  fale  ; le  bouton  eft  couché 
fur  la  branche , il  eft  fouvent  double  ou  triple  dans 
le  gros  du  bourgeon;  le  fupport  eft  cannelé;  les  fleurs 
fortent  à deux  ou  trois  au  même  bouron  , 6c  fou- 
vent deux  pédicules  font  collés  enfemble  prefque 
dans  toute  leur  longueur  ; les  feuilles  font  étroites 
vers  la  queue  , & s’arrondiffent  à l’autre  extrémité  ; 
la  dentelure  eft  très-peu  profonde  & forme  des  feg- 
mens  de  cercle  ; le  fruit  eft  de  moyenne  groffeur  6c 
alongé  ; le  diamètre  eft  beaucoup  moindre  vers  U 
queue  que  vers  la  tête;  il  n’a  point  de  gouttière  fen- 
fible  ; la  peau  eft  violette , très  fleurie  ; la  chair  jaune 
6c  ferme  ; l’eau  très-fucrée  j mêlée  d’un  peu  d’acide  : 
cette  prune  eft  bonne. 

Le  damas  dronet  eft  une  petite  prune  alongée; 
elle  n’a  ni  rainure  ni  applatiffemcntfenfible;  la  peau 
eft  d’un  vert  clair  qui  tire  fur  le  jaune;  lorfquc  le 
fruit  eft  bien  mûr , elle  eft  peu  fleurie  ; la  chair  tire 
fur  le  vert,  elle  eft  tranfparente,  ferme  6c  fine  ; 
l’eau  eft  très-fucrée  &c  d’un  goût  agréable  : ce  petit 
fruit  eft  très-bon. 

Le  prunier  de  damas  d’Italie  eft  vigoureux  , fleurit 
beaucoup  6c  noue  bien  fon  fruit;  les  bourgeons  font 
gros , d’un  violet  foncé;  les  boutons  font  gros;  les 
fupports  très-faillans  6c  cannelés  des  deux  côtés  ; il 
fort  jufqu’à  quatre  fleursdu  même  bouton  ; les  péta- 
les font  alongés;  fes  feuilles  font  rhomboïdales, 
dentelées  finement  & régulièrement  ; le  fruit  eft  de 
groffeur  moyenne , prefque  rond  ; la  gouttière  eft 
bien  marquée  fans  être  profonde  ; il  eft  un  peu  ap- 
plati du  côtéde  la  queue;  la  peau  eft  très-fleurie,  d’un 
violet  clair  qui  brunit  beaucoup  lorftiue  le  fruit  eft 
très  mur;  lachair  eft  d’un  jaune  verdâtre  ; l'eau  eft 
très-fucrée  & de  fort  bon  goût  ; le  noyau  ne  tient 
prefque  point  à la  chair  : cette  prune  eft  très-bonne. 

Le  prunier  de  damas  de  maugeron  eft  grand  & affez 
fertile  ; les  bourgeons  font  gros  , courts  , cannelés  , 
de  couleur  d’amaranthe  ; les  boutons  font  courts , 
gros  par  la  bafe , peu  pointus  6c  comme  colles  fur 
les  branches;  les  fupportsfont  faillans  & très-larges; 
les  pétales  font  un  peu  froncés  par  les  bords  ; les 
feuilles  font  grandes  , alongées  , 6c  fe  terminent  en 
pointe  vers  la  queue  ; les  bords  font  dentelés  très- 
peu  profondément  ; le  fruit  eft  gros , prefque  rond  , 
il  n’a  prefque  pas  de  rainure , mais  il  eft  un  peu  ap- 
plati d’un  côté  & par  la  queue;  la  peau  eft  d’un  violet 
clair,  très-fleurie  6c  femée  de  très-petits  points  fau- 
ves ; la  chair  eft  ferme  & tire  un  peu  fur  le  vert  ; l’eau 
Z zz 
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eft  fucrée  & agréable  ; le  noyau  ne  tient  point  à la 
chair  : cette  prune  eft  excellente. 

Le  damas  noir  tardif  cft  petit,  de  forme  alongéc; 
la  rainure  n'a  prefque  aucune  protondeur  & n’cft  re- 
xnarquable  que  par  fa  couleur  ; la  peau  eft  d'un  vio- 
let trcs-foncc  , prefque  noire  & très- fleurie  ; la  chair 
tire  fur  le  jaune  du  côté  du  foîeil  fie  fur  le  vert  du 
côté  oppolé;  l’eau  cft  abondante  fie  aflez  agréable  , 
quoiqu’elle  ait  un  peu  d’aigreur  ; le  noyau  ne  tient 
point  du  tout  à la  chair  : ce  fruit  eft  préférable  à plu- 
fieurs  qu’on  cultive  davantage. 

Le  perdrigon  violet  eft  aflez  connu  pour  n’avoir 
pas  befoin  de  defeription  ; il  ne  mûrit  fie  ne  réullit 
très- bien  qu’en  cfpalier,  au  midi  ou  au  couchant. 

Le  prunier  de  perdrigon  normand  cft  grand  Se  vi- 
goureux ; ton  bois  eft  gros  & tort  caftant  ; fes  feuil- 
les font  grandes  , épaifles  ,d’un  beau  vert;  fes  fleurs 
font  peu  fujettes  à couler;  le  fruit  eft  gros,  un  peu 
alongé , plus  renflé  du  côté  de  [a  queue  que  par  la 
tête  ; il  n’a  pas  de  gouttière  fenfible,  mais  feulement 
tin  applatiffcment  ; il  fc  fend  par  l'effet  des  pluies  , 
fans  que  fa  bonté  foit  altérée  ; fa  peau  cft  bien  fleu- 
rie fie  tiquetée  de  points  fauves  ; le  côté  du  folcil  eft 
d’un  violet  foncé  tirant  fur  le  noir;  l’autre  côté  eft 
mêlé  de  violet  clair  fit  de  jaune  ; elle  n'a  ni  acreté  ni 
acidité  ni  amertume  ; la  chair  eft  ferme,  fine,  déli- 
cate, d’un  jaune  très-clair;  l’eau  cft  abondante,  douce 
& relevée  : cette  prune  eft  bonne  , l’arbre  eft  très- 
fertile  Se  n’a  pas  befoin  de  l’efpalier. 

La  dauphine,  reine-claude  , abricot  vert  ou  verte 
bonne  , eft  allez  commune  pour  n’avoir  pas  befoin 
d'être  décrite  : on  fait  que  c’eft  une  prune  dclicicufe. 

L’arbre  de  petite  reine  ■ Claude  ou  reine  - claude 
blanche  produit  beaucoup  de  fleurs  Se  de  fruits;  les 
bourgeons  font  moindres  que  ceux  de  la  dauphine  ; 
leur  écorce  cft  d’un  rougeâtre  foncé  du  côté  dufo- 
Ieit  & couverte  d’un  petit  duvet  blanchâtre  ; les  bou- 
tons font  longs , très-pointus , prefque  couchés  fur 
les  branches  ; les  fupports  font  gros  , les  fommets 
des  étamines  le  font  aufli  ; les  feuilles  font  d’un  vert 
luifanr , un  peu  farineufes  par  deftous  & moindres 
que  celles  de  la  dauphine  ; le  fruit  cft  de  moyenne 
gro fleur , rond  ,appfati,  fur-tout  du  côté  de  la  queue; 
fa  gouttière  eft  plus  profonde  que  celle  de  la  groffe 
reine-claude;  la  peau  eft  coriace,  d’un  vert  tirant 
fur  le  blanc  , très  chargée  d’une  fleur  très-blanche  ; 
la  chair  eft  blanche , ferme  ,un  peu  feche,  quelque- 
fois pâteufe,  quelquefois  aflez  fondante,  mais  un 
peu  groflîcre.  L’eau  eft  fucrée , mais  moins  relevée 
ue  celle  de  la  dauphine  : elle  peut  être  mife  au  rang 
es  bonnes  prunes. 

Le  prunier  de  jacinthe  cft  vigoureux  ; fes  bourgeons 
font  longs  fie  droits , rougeâtres  par  le  bout,  dans  le 
refte  comme  marbrés  de  diverfes  couleurs;  les  bou- 
tons font  petits , courts,  couchés  fur  la  branche  ; les 
fupports  lont  faillans;  les  fleurs  font  très-abondantes; 
fouvent  il  en  fort  fix  ou  fept  d’un  même  nœud  ; les 
feuilles  font  un  peu  moins  larges  vers  la  queue  que 
vers  l'autre  extrémité  ; la  dentelure  cft  arrondie  & 
peu  profonde  ; le  fruit  cft  très-gros  & fuperbe , il  eft 
alongé  Se  un  peu  plus  renflé  du  côté  de  la  queue  que 
du  côté  de  la  tête  ; la  gouttière  eft  un  peu  fenfible , 
Se  fe  termine  vers  la  tête  à un  petit  enfoncement  ; 
le  peau  cft  d’un  violet  clair  & fleurie;  la  chair  eft 
jaune  , ferme  , moins  feche  que  celle  de  l’impcriale; 
l’eau  eftaflez  relevée  fie  un  peu  aigrelette  : cette  prune 
reflemble  beaucoup  à l’impériale  , mais  mûrit  plus 
tard. 

Le  prunier  d’impériale  blanche  produit  peu  de 
fruits  ;il  eft  très-vigoureux  ; fes  bourgeons  font  gros, 
forts  fie  blanchâtres  ; lesfleurs  font  très-grandes  ; les 
feuilles  font  grandes  fie  longues  ; fon  fruit  eft  très- 
gros,  ovale,  de  U forme  fie  prelque  de  la  groffeur 
d’un  œuf  de  poule  d’Inde;  la  chair  eftblanchcjferme 
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& feche  ; l’eau  eft  aigre  fie  défagréablc  : ce  fruit  cft 
aufli  appelle  groffe  daite , on  en  fait  de  belles  com- 
potes. 

Le  prunier  de  damas  de  feptembre  , prune  de  va- 
cances ou  de  retenue,  eft  vigoureux  & manque  rare- 
ment de  donner  beaucoup  de  fruits.  Les  bourgeons 
font  très-longs , médiocrement  gros , rougeâtres  , 
couvers  d’un  duvet  blanchâtre;  les  boutons  font  pe- 
tits , très- pointus;  les  fupports  peu  élevés;  ce  prunier 
a des  yeux  limples , doubles  fie  triples  ; les  pétales 
font  de  la  forme  d’une  raquette  ; les  feuilles  font 
minces,  dentelées  finement  & très-peu  profondé- 
ment , plus  larges  vers  la  pointe  que  vers  kt  queue; 
fon  fruit  eft  de  moyenne  groffeur , un  peu  alongé  ; 
la  goutticre  cft  fenfible  ; la  peau  eft  fine,  d’un  violet 
foncé  ; fa  chair  eft  jaune  fie  caftante,  clic  a aflez  d’eau 
lorfque  les  automnes  font  fort  chauds  ; fon  eau  c ft 
d’un  goût  relevé , agréable , fans  aigreur  : ce  prunier 
plante  contre  un  mur  au  nord,  ne  donne  fon  fruit 
qu’en  oftobre. 

Le  petit  damas  blanc  eft  prefque  rond;  fa  gouttière 
cft  rarement  fenfible  ; fa  chair  eft  jaunâtre  fie  fuccu- 
lentc  ; fon  eau  eft  aflez  fucrée,  mais  elle  a un  petit 
goût  de  fauvageon  ; cependant  elle  eft  agréable  : 
cette  prune  mûrit  au  commencement  de  feptembre. 

Le  gros  damas  blanc  eft  de  moyenne  groffeur , un 
peu  alongé , plus  renflé  du  côté  de  la  tête  que  du  côté 
de  la  queue;  il  a plutôt  un  applatiffement  qu’une 
rainure  ; fon  eau  eft  plus  douce  fie  meilleure  que 
celle  du  petit  damas  blanc  : elle  mûrit  un  peu  aupa- 
ravant. 

Le  prunier  de  perdrigon  blanc  étant  fujet  à couler, 
il  faut  le  planteren  cl  palier  ; fes  bourgeons  font  gros , 
courts , brun-violets  à la  cime , couverts  d’une  pouf- 
fiere  blanchâtre  ; les  boutons  font  gros,  peu  écartés 
de  la  branche  ; les  fupports  font  faillans  ; les  pétales 
font  plats  fie  ronds  ; les  feuilles  fc  terminent  en  pointe 
aigue  vers  la  queue , fie  en  pointe  obtufe  à l’autre 
extrémité  ; la  dentelure  eft  régulière , aflez  grande 
fie  aflez  profonde;  fon  fruit  cft  petit,  il  cft  un  peu 
longuet , & fon  diamètre  eft  moindre  vers  la  queue 
que  vers  la  tête  ; la  gouttière  n’eft  prefque  pas  fenli- 
bie  ; la  peau  eft  d’un  verd- blanchâtre  , tiqueté  de 
rouge  du  côté  du  folcil  ; fa  chair  eft  d'un  ulanc  un 
peu  verdâtre , tranfparente , fine , fondante , quoique 
ferme  ; fon  eau  a un  petit  parfum  qui  lui  eft  propre  ; 
elle  eft  fi  fucrée,  que  lorfque  le  fruit  cft  très-mùr,  il 
paroit  au  goût  comme  confit  : c’eft  avec  cette  prune 
qu’on  fait  des  pruneaux  féchés  au  foleil,  qu’on  nom- 
me brugnollcs , parce  qu’ils  viennent  d’un  village  de 
Provence  qui  porte  ce  nom  : elle  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre;  lorfque  ce  prunier  cft  dans  un 
terrein  qui  lui  convient , fon  fruit  eft  aflez  gros. 

Le  prunier  d’abricotée  devient  grand  ; fes  bour- 
geons font  gros,  longs,  vigoureux,  bruns,  couverts 
d’un  duvet  blanchâtre  ; la  pointe  eft  d’un  violet  fon- 
cé ; les  boutons  font  peu  éloignés  les  uns  des  autres, 
comme  collés  fur  les  branches  ; les  fupports  font 
larges  , cannelés  fie  aflez  élevés  ; fes  feuilles  font 
d’un  verd-luifant , beaucoup  plus  étroites  fie  plus 
pointues  vers  la  queue  qu’â  l’autre  extrémité  ; la 
dentelure  eft  fine  , régulière , peu  profonde  ; les 
feuilles  des  bourgeons  font  figurées  en  raquette  cour- 
te ; la  dentelure  en  eft  à peine  fenlible  ; le  fruit  eft 
plus  gros  , plus  alongé  que  la  petite  reine-claude  ; 
la  gouttière  eft  large  fie  profonde,  elle  fe  termine 
vers  la  tête  à un  petit  enfoncement  ; la  peau  eft  d'un 
verd-blanchâtre  du  côté  de  l'ombre  fie  frappée  de 
rouge  du  côté  du  foleil;  la  chair  eft  ferme  fie  jaune, 
l’eau  mufquée,  aflez  agréable  fie  abondante  lorfque 
le  fruit  eft  bien  mûr  : cette  prune  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre , c’eft  un  fort  bon  fruit. 

La  prune  d’abricot  cft  plus  longue  que  l’abricotée  j 
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fa  peau  eft  jaune,  tiquetée  de  rouge  ; fa  chair  eft 
plus  jaune  6c  plus  feehe. 

La  diaprée  blanche  eft  connue  de  tout  le  monde  ; 
•e  fruit  a un  parfum  exquis,  fur-tout  en  efpaher. 
Nous  fommes  étonnes  que  M.  Duhamel  n’ait  pas  dit 
que  fa  peau  devenoit  jaune , & qu’elle  étoit  fouvent 
frappée  de  pourpre  d’un  côté  : elle  mûrit  au  commen- 
cement de  feptembre. 

L’arbre  de  diaprée  rouge  ou  roche-corbon  eft 
beau , vigoureux , & fleurit  abondamment  ; les  bour- 
geons font  gros,  longs,  bien  arrondis,  couverts  d’un 
duvet  fin  velouté,  fenlible  au  toucher,  gris-clair  qui 
cache  une  couleur  de  brun-violet  du  côté  du  foleil , 
& jaunâtre  du  côté  de  l’ombre  ; les  boutons  font  pe- 
tits , larges  par  la  bafe , couchés  fur  la  branche  ; les 
fupports  font  élevés , les  fommets  des  étamines  font 
d’un  jaune  aurore;  les  pétales  font  prcfque  ronds; 
les  feuilles  font  petites,  prefque  rondes,  un  peu 
moins  larges  vers  la  q icuc  que  vers  l’autre  extrémité  : 
leur  dentelure  cft  tres-peu  profonde,  6c  n’eft  qu’un 
petit  fegment  de  cercle;  foh  fruit  ell  de  groffeur 
moyenne  & long,  il  eft  ordinairement  applati  fur 
Ion  diametre , il  ell  applati  fur  les  deux'  côtés  ; il  n'a 
pas  de  gouttière,  mais  feulement  une  ligne  qui  s’é- 
tend de  la  tête  à la  queue  6c  paffe  fur  un  côté  du 

Î;rand  diametre , 8c  non  pas  fur  un  des  côtés  applatis  ; 
a peau  efl  d’un  rouge  cerife  , très-tiquetée  de  points 
bruns  qui  rendent  fa  couleur  terne  ; la  chair  ell  jaune , 
ferme  & fine;  l’eau  ell  allez  abondante  &c  d’un  goût 
relevé  6c  très-fucréc  ; le  noyau  n’ell  point  adhérent 
à la  chair  : cette  prune  mûrit  au  commencement  de 
feptembre. 

La  dame  aubert  ou  grolTc  luifante  ell  une  très- 
groffe  prune , de  forme  ovale , très-rcguÜere  ; la 
gouttière  cft  large  &c  peu  profonde , la  queue  cft  plan- 
tée dans  une  cavité  étroite  6c  profonde,  au  fommet 
de  laquelle  il  y a ordinairement  un  petit  bourrelet 
qui  embrafte  la  queue  fans  y être  adhérent  ; fa  peau 
eft  jaune  du  côté  du  foleil,  8c  couverte  d’une  fleur 
très-blanche  ; fa  chair  eft  jaune  6c  grofliere  ; fon  eau 
«Il  fucrée,  mais  fade  lorfque  le  fruit  cil  très-mûr  : 
cette  prune  n’eft  bonne  qu’en  compote  avant  fon 
extrême  maturité. 

Le  prunier  d’ile-verte  ou  ile-vert  fe  diftingue  au 
premier  coup-d’oeil  de  tous  les  autres,  par  fon  air 
délicat  8cfcs  bourgeons  déliés,  fes  feuilles  étroites 
par  la  bafe , fa  petite  llature  ; en  un  mot  par  tout  fon 
afpeô:  il  croît  lentement;  ainfi  lorfqu’on  veut  rele- 
ver en  plein  vent , il  faut  le  greffer  haut , il  vient 
mieux  en  buiflbn  ; la  prune  fort  alongëe,  finguliere, 
& fouvent  irrégulière  dans  fa  forme  , demeure  d’un 
verd  herbacé , n’ell  que  peu  fleurie , 6c  n’eft  bonne 
qu’en  compote  ; elle  ell  fort  belle , confite  en  entier, 
6c  on  ne  la  cultive  plus  que  pour  cet  ufage. 

Le  prunier  de  perdrigon-rouge  ell  plus  fertile  & 
moins  fujet  à couler  que  le  perd  rigon- viol  et  & le 
blanc,  par  conséquent  il  n’a  pasbefoin  de  l’efpalicr; 
fes  bourgeons  font  menus , très  alongcs , bruns;  leur 
pointe  efl  d'un  rouge-foncé  du  côté  du  foleil , 6c  d’un 
rouge-vif  du  côté  oppofé  ; les  boutons  font  petits , 
très-pointus,  couchés  fur  la  branche;  les  fupports 
font  peu  élevés  ; les  pétales  font  ovales  6c  plats  ; les 
feuilles  font  médiocrement  grandes,  de  forme  ellipti- 
que, un  peu  plus  larges  vers  la  queue  que  vers  l'au- 
tre extrémité,  où  elles  fe  terminent  en  pointe  aiguë; 
elles  font  dentelées  régulièrement , finement  6c  affez 
profondément;  le  fruit  eft  petit,  de  forme  ovale  , il 
n’a  point  de  rainure  , 8c  prcfque  point  d'applatiffe- 
ment  ; la  peau  eft  d'un  beau  rouge , tirant  un  peu  fur 
le  violet , tiquetée  de  très-petits  points  fauves  ; elle 
cft  très-fleurie  ; fa  chair  eft  jaune-clair  du  côté  du 
foleil , 6c  tire  fur  le  verd  du  côté  de  l’ombre  ; elle  eft 
fine  8c  ferme  ; l’eau  eft  très- fucrée  ÔC  très-abondante  ; 
le  noyau  fe  détache  aiiémcm  ; cette  prune  cft  çxcel* 
Tome  Jy, 
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lente  & mûrit  plus  tard  que  les  autres  perdrigons. 

La  fuinte  Catherine  eft  affez  connue  pour  n’avoir 
point  beioin  de  defeription.  M.  Duhamel  dit  que 
l'arbre  produit  beaucoup  de  fruits , 8c  que  les  bour- 
geons font  gros.  Dans  le  pays  Mefîin  les  bourgeons 
font  de  médiocre  groffeur , & l’arbre  charge  peu  ; ce 
fruit  cft  très-bon , mais  il  n’acquiert  fa  parfaite  ma- 
turité qu’en  elpaîier  : il  mûrit  vers  la  mi-feptembre. 

La  iprune  de  Chypre  ell  très-groffe  6c  prefque 
ronde  ; la  peau  cft  d’un  violet  clair  6c  bien  fleurie  ; 
la  chair  eft  ferme  6c  verte;  fon  eau  eft  allez  abon- 
dante 6c  fucrée  ; ce  fruit  eft  aflez  bon  lorfqu’il  eft 
très-mûr  ; le  noyau  cft  très-raboteux  : cette  prune  cft 
tardive.  , 

Le  prunier  de  Suiffe  eft  grand  6c  fertile  ; . les  bour- 
geons font  menus , .violet-foncé  du  côté  du  foleil  , 
violet-clair , couvert  d’une  poufliere  jaune , doré  très- 
fine  du  côté  de  l’ombre  ; les  boutons  font  gros , 
courts , pointus , placés  près  les  uns  des  autres , fai- 
fant  prelque  angle  droit  avec  la  branche  ; les  fupports 
font  gros  8c  fai  Hans  ; les  fleurs  font  ordinairement 
foiitaues  ; les  feuilles  font  ovales  ; leur  dentelure  eft 
à peine  fenfible , elles  fe  creufcnt  en  bateaux , 6c 
fouvent  fe  recroquevillent  en  tiiiférens  fens;  le  fruit 
eft  de  moyenne  groffeur , bien  arrondi  fur  fon  dia- 
mètre , n’ayant  ni  gouttière  ni  applatiflement  ; fa  tête 
eft  un  peu  applatie,  6c  au  milieu  on  remarque  une 
cavité  beaucoup  plus  écrafée  , 6c  prefque  aufti  pro- 
fonde que  celle  où  la  queue  s’implante  ; la  peau  eft 
d’un  beau  violet;  la  chair  eft  d’un  jaune-clair  ; l’eau 
eft  abondante,  très-fucrée,  d’un  goût  plus  agréable 
que  la  prune  de  moniteur , à laquelle  on  la  compare 
ordinairement  ; cette  prune  dure  prcfque  tout  le  mois 
de  feptembre. 

Le  prunier  de  bricette  eft  vigoureux  ; il  pouffe  fes 
bourgeons  droits  6c  raffemble  fes  branches  ; les  feuil- 
les font  petites  8c  d’un  verd-obfcur;  le  fruit  eft  petit , 
jaune  , chargé  d’une  fleur  blanche , 6c  fèmblablc  à la 
mirabelle;  fa  chair  eft  jaune  ic  pleine  d’une  eau 
affez  aigrelette  : cette  prune  le  mange  jufqu’à  la  fia 
d’oâobre. 

Le  prunier  d’impëratrice-blanche  paroît  être  de 
moyenne  grandeur , i!  ell  très-rameux  ; les  bourgeons 
font  chargés  d'une  poufliere  blanchâtre;  le  fruit  eft 
affez  gros , un  peu  al  ongé , la  rainure  un  peu  fenfible  ; 
la  peau  eft  d’un  jaune-clair  , chargé  de  fleur,  ce  qui 
la  fait  paroitre  blanche;  la  chair  cil  ferme , d’un  jau- 
ne-clair 6c  comme  tranfparente ; l’eau  cil  fucrée, 
agréable  6c  relevée  d’un  petit  parfum  qui  lui  cft  par- 
ticulier ; le  noyau  quitte  entièrement  la  chair  : cette 
prune  qui  fc  mange  en  feptembre  6c  dure  quelquefois 
jufqucs  vers  la  fin  de  cc  mois , cft  une  des  meil- 
leures. 

L’impcratrice-violette  eft  aufli  nommée  prune  d'aï* 
tejje  dans  le  catalogue  des  chartreux  de  Paris  : l’arbre 

u’ils  nous  ont  envoyé  fous  ce  nom , ne  diifcrc  pas 

e ceux  qu’on  appelle  couitches  en  Lorraine,  qui  y 
font  fi  communs  6c  qui  nous  viennent  d’Allemagne  , 
où  on  les  cultive  dans  la  plus  grande  abondance  , 6c 
qui  fourniffent  au  Nord,  où  cc  prunier,  même  le  plus 
dur  de  tous , ne  peut  pas  croître , tous  les  pruneaux 
qu’on  y mange.  L’arbre  que  nous  avons  des  char- 
treux donne  un  fruit  plus  petit  qu’aucune  prune  de 
couctche  de  notre  connoilîancc  ; apparemment 
qu’on  aura  pris  d’abord  des  greffes  d’une  variété  peu 
eftimable , 6c  qu’on  l’aura  greffée  fur  de  maigres  fu- 
jets  ; quoi  qu’il  en  foit  , nous  comiciffons  plulieurs 
variétés  de  couctche  infiniment  plus  belles,  notam- 
ment une  aufli  groffe  que  ['impériale-violette.  M. 
Duhamel  du  Monceau  prétend  que  l’impératrice- vio- 
lette eft  une  forte  de  perdrigon  ; il  y a toute  appa- 
rence que  c’eft  une  efpece  bien  diftir.Se , car  elle  ne 
varie  pas  de  noyaux , 6c  n’a  pas  beioin  d’être  greffée  ; 
les  rejets  que  cet  arbre  pouffe  abondamment  du  pied 
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fervent  à le  multiplier  ; ôc  nous  dirons  en  partant , 
que  la  fainte-catherine  le  multiplie  aulîî  par  les 
noyaux  fans  variation  : nous  renvoyons  le  leÛeur 
au  Traire  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel,  pour  la 
description  de  l’impcratricc-violettc  : elle  convient 
arfaitement  au  couetchier;  6c  à moins  que  cctaca- 
émicien  n’ait  cultivé  fous  ce  nom  un  arbre  différent 
de  celui  que  les  pères  chartreux  cultivent  fous  ce 
même  nom,  il  eft  très-affuré  que  c’eft  notre  couet- 
chier, dont  nous  avons  des  variétés  bien  plus  tardi- 
ves. La  prune  couetche  ne  peut  être  trop  multipliée  ; 
l’arbre  a un  port  régulier,  vient  vite, gros  & grand, ÔC 
eft  très-vigoureux  ; il  fleurit  également  tous  les  ans; 
comme  il  fleurit  fort  tard,  les  embryons  ne  gelent 
jamais  ; il  ne  manque  guère  de  beaucoup  rapporter, 
il  fe  reproduit  de  lui-même , il  vient  dans  les  plus 
mauvaifes  terres  ÔC  aux  plus  mauvais  afpeéls , meme 
à l’ombre  des  autres  arbres  ; fa  prune  eft  la  dernicre , 
elle  eft  greffe,  belle,  ferme  6c  d’un  goût  exquis: 
elle  fe  conferve  long  teins  fraîche  dans  la  fruiterie  ; 
elle  eft  excellente  fur  la  pâte,  ôc  délicieufe  en  pru- 
neaux ; ÔC  les  pruneaux  font  fort  gros,  parce  que  la 
prune  étant  fort  charnue , il  n’y  a prefque  pas  de 
déchet. 

Enfin  , je  ne  faurois  trop  le  dire , c’eft  la  prune 
qu’il  faut  à nos  payfans  : on  devroit  la  cultiver  dans 
toutes  les  pépinières  royales  du  royaume,  ôc  en 
faire  des  diftributions  dans  les  campagnes. 

Au  relie , M.  Duhamel  fait  mention  d’une  autre 
tfpcce  d’impérafrice-violctte  , qu’il  dit  être  la  véri- 
table , ÔC  qui  relTemble  pour  la  forme  à l’impératrice 
blanche  ; elle  eft  prefque  ronde,  violette , très- fleu- 
rie, auffi  tardive  , dit-il,  que  1a  prune  de  princeffe 
qu’il  n a pas  décrite  , & un  peu  inférieure  en 
borné. 

On  nous  a envoyé  un  prunier , nommé  de  faim - 
Jean , & un  autre  fous  le  nom  de  grojjt  violetu-kiù- 
ve  : nous  n’en  avons  pas  vu  le  fruit. 

M.  Duhamel  n'a  pas  parlé  du  damas  d’Efpagnequi 
fe  trouve  fur  le  catalogue  des  R.  P.  chartreux  de 
Paris  : c’eft  un  arbre  très-fertile;  mais  le  fruit  qui  eft 
prefque  noir , de  médiocre  groffeur , un  peu  aloogi , 
a une  pâte  fcche  & acide. 

La  prune  de  faint-Martin  eft  femblable  au  gros 
damas  de  Tours  ÔC  d’un  beau  violet  ; mais  clic  n'eft 
pas  bien  bonne. 

La  prune  d’Angerville  qui  fc  trouve  fur  le  catalo- 
gue des  R.  P.  chartreux,  n’eft  pas  apparemment  des 
meilleures,  puifqu’il  n’en  eft  rien  du.  Il  y a long 
tems  que  nous  cultivons  dans  le  pays  Meff:n  fous  le 
nom  de  datille , un  prunier  tres-rarrteux , à petites 
feuilles  ,à  bourgeons  rouges  épineux,  dont  le  fruit 
longuet  ÔC  terminé  en  pointe  aux  deux  bouts,  eft 
blanchâtre,  tardif,  ferme,  mauvais  à manger , mais 
excellent  en  pruneaux.  Seroit-cc  la  prune  datte  du 
Traité  des  arbres  fruitiers  de  M.  Duhamel  ? Nous  Cul- 
tivons aufli  ttn  ^rtt/iiertrès-eftimablc  que  nos  pépi- 
niériftes  appellent  par  corruption  damas  dronet  ou 
drona't , mais  qui  doit  s’écrire  damas  de  Raunai : je 
fais  polîtivement  qu’il  nous  vient  d’un  village  de 
Champagne  de  ce  nom,  Ôc  où  l’on  fait.de  fon  fruit 
une  prodigieufe  quantité  de  fort  bons  pruneaux.  11  y 
a plus  qu’appnrcnce  que  c’eft  le  damas  dronet  de 
Merlot , que  M.  Duhamel  du  Monceau  dit  ne  pas 
connoîtrc. 

Le  prunier  de  damas  de  Raunai  eft  le  plus  élevé 
& le  plus  vigoureux  qite  je  connoiffe  ; il  dépaffe  de 
beaucoup  les  plus  grands  ôc  croit  très-vite  ; il  eft 
médiocrement  fertile  ; les  bourgeons  font  noirâtres , 
fes  feuilles  moyennes  ; le  fruit  d’une  groffeur  mé- 
diocre,rond  , applati  aux  deux  extrémités , exaéle- 
ment  noir  6c  fleuri  de  bleu  d'un  côté  ; fa  chair  eft 
verte,  terme,  d’un  goût  excellent  j lenoy^q  fe  dé- 
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tache  parfaitement.  Cette  prune  trcs-eftimable  mûrit 
à la  fin  de  feptembre  ; fouvent  on  en  mange  tout  la 
mois  d’ociobre , 6c  quelquefois  après  les  dernières 
impératrices  violettes.  C eft  le  Traite  des  arbres  frui- 
tiers de  M.  Duhamel  du  Monceau  qui  nous  a fourni 
les  deferiptions  de  la  plupart  desefpeces  de  pruniers : 
nous  n’avons  fait  que  les  abréger  , elles  font  exactes 
6c  fuppofent  une  obfcrvation  fuivie  de  toutes  les 
parties  de  l’arbre  dans  fes  divers  développemcns. 

Avouons  cependant  que  la  plupart  des  traits 
qu’elles  préfentent  ne  font  pas  allez  conflans  pour  ne 
laiffcr  aucune  ambiguité  ; la  groffeur,  la  longueur 
des  bourgeons,  leur  couleur  même,  le  plus  ou  le 
moins  de  largeur  des  feuilles,  la  groffeur  des  fruits 
dépendent  trop  du  fol , des  expo  fit  ions  des  fujets  fur 
lcfquels  les  fruitiers  font  greffés.  Nous  avons  trouvé 
entre  plulïeurs  des  efpeces  que  nous  cultivons  6c 
les  deferiptions  de  l’illultre  académicien , des  diffé- 
rences tres-notables.  Le  catalogue  des  RR.  PP.  char- 
treux de  Paris  n’eft  pas  non  plus  en  tout  d’accord 
avec  lui  ; il  y eft  dit , par  exemple , que  le  perdrigon 
ronge  eft  plus  gros  que  les  autres  perdngons,  6c 
M.  Duhamel  dit  qu’il  eft  petit  ; chez  nous  il  eft  de 
moyenne  groffeur  : concluons  de-là  qu’il  ne  faut  pas 
entendre  rigoureulement  ces  deferiptions  , qu’il  n’y 
a que  la  réunion  de  tous  leurs  traits  qui  fait  leur 
force  ; qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’on  énonçât  en 
même  terris  la  forte  de  fol  où  croiflent  les  arbres 
qu’on  décrit;  qu’on  prît  les  mefurcs  des  parties  des 
efpeces  fur  différens  arbres  en  différons  terreins; 
qu’on  ne  le  fervît  que  rarement  d'expreflions  rigou- 
reufes,  ÔC  qu’on  rejouât  tous  les  termes  tant  foit  peu 
vagues  : il  leroit  bon  aulfi  de  faire  connoître  les  noms 
différens  qu’on  donne  à chaque  efpece  dans  chaque 
province.  Par  exemple , il  y a quelque  apparence 
que  ce  que  nous  appelions  mirabelle  rouge  ou  dama- 
juu  , eft  le  damas  violet  ; cependant  l’arbre  que  nous 
connoiffons  fous  ce  nom  ncrcffemble  pas  en  tout  à 
fa  defeription  ; le  fruit  de  notre  damafmc  a fa  matu- 
rité bien  avant  la  fin  d’août;  il  demeure  ordinaire- 
ment verdâtre  d’un  côté,  circonilance  qui  ne  devoir 
pas  être  omtlc ; fa  chair  eft  plutôt  molle  que  ferme 
dans  fa  grande  maturité,  6c  il  n’a  alors  nulle  aigreur  : 
ce  bon  fruit  feroit-il  inconnu  hors  de  la  province  i 
Loriqu’on  Urne  les  noyaux  des  pruniers , ils  va- 
rient prodigieufement , 6c  c’eft  ainfi  qu’on  a fans 
doute  gagné  nos  bonnes  efpeces  ; mais  jufqu’à  pré- 
lent  le  haz.irii  y a eu  une  part  plus  grande  que  l’art 
ou  l'intention.  I!  feroit  tems  ac  s’appliquer  férieu- 
fement  à perfeéhonner  la  nature;  elle  nous  a pré- 
venus de  les  dons  , 6c  elle  n’attend  que  de  légers 
fccours  de  nos  mains,  pour  nous  offrir  toutes  fes 
richcffes.  Ces  recherches  dcvroicot  être  faites  par 
une  fociété,  6c  les  expérience  conduites  avec  la 
plus  grande  exactitude,  6c  extrêmement  variées , 
elles  s’étendroient  à tous  les  fruits  : on  tiendroit  un 
compte  exacl  de  tous  les  changemens  que  la  voie  des 
femis  leur  feroit  fubir  ; il  laudroit  un  très-grand 
terrein  , puifqu’il  n’y  a pas  un  individu  qui  ne  dût 
être  planté  à demeure  , 6c  cultivé  jufqu’à  fa  fruéîifi- 
cation.  Ün  auroit  foin  de  prendre  ces  femcnccs  des 
vergers  les  plus  grands  & les  plus  variés , parce 
qu’il  y auroit  plus  d’apparence  que  ces  femcnccs, 
par  les  accouplemens  fortuits  6c  différens , auraient 
i’ubi  des  modifications  différentes.  Quel  plaifir  , 

?|uel!e  gloire  de  voir  l’ortir  de  ce  laboratoire  des 
ruits  nouveaux  6c  cxccllcns , d’y  faifir  an  moins  en 
partie  la  marche  de  la  nature , ôc  de  lui  arracher  fes 
fecrets  avec  fes  dons  ! 

A l’égard  des  efpeces  que  nous  poffédons  déjà  , 
lorfqu’on  ne  fc  propofe  que  de  les  multiplier  telles 
qu’dlcs  font , on  1e  garde  bien  d’ufer  de  la  voie  des 
ternis  qui  effaceroit  la  plupart  de  leurs  traits  dans  le 
plus  grand  nombre  des  individus  : on  fe  lcrt , au 
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contraire , de  la  greffe  pour  le  fixer  invariablement. 

On  ne  feme  que  \ç*  pruniers  propres  à recevoir 
les  greffes  des  bonnes  elpeces;  lavoir , le  faint- julien, 
la  ccrifeue , le  gros  & le  petit  damas  noir , &c.  en  un 
mot,  les  pruniers  fauvagesqui  ont  l’écorcc  mince  & 
facile  à lever  , & qui  lont  vigoureux  6c  pleins  de 
feve.  Les  ceriiettcs  & les  damas  conviennent  aux 
pruniers  d’unc  taille  médiocre , Si  le  faint-julicn  aux 
grands  pruniers , Si  à ceux  qui  portent  de  gros  fruits. 
On  greffe  aulfi  ces  derniers  fur  des  abricotiers , pê- 
chers Si  amandiers  de  noyaux  , le  fruit  en  elt  plus 
beau  Si  meilleur,  Si  les  arbres  n’ont  pas  l’inconvé- 
nient de  tracer,  qui  eft  très-incommode  pour  les 
elpaliers.  Les  pruniers  grcfRs  fur  fauvageons  élevés 
de  noyaux , pouffent  moins  de  rejets  que  ceux  greffés 
fur  des  fujets  provenus  de  drageons  enracines  aux- 
quels les  boutures  même  feroient  bien  préférables. 

Le  prunier  s’accommode  allez  de  tous  lesterreins, 
pourvu  qu’il  foit  tenu  en  culture,  5i  dans  un  lieu 
ouvert  ; cependant  l’argille  rend  l'on  fruit  âcre,  Si 
dans  le  fable  pur  fa  végétation  n’eft  que  foiblc  : il 
vient  dans  les  fols  les  moins  profonds,  parce  que 
fes  racines  s’étendent  horizontalement.  Il  fe  plaît 
finguliérement  dans  les  terres  légères  Si  fablonneu- 
fes;  fon  fruit  elt  excellent  dans  les  terres  mêlées  de 
gravois,  de  décombres  ou  de  petites  pierres.  Plu- 
ficurs  efpcccs  ne  craignent  pas  l'humidité , qî\ind 
une  forte  argille  ne  la  fait  pas  croupir.  Lorfqu’elle 
n’ell  abondante  qu’en  hiver  Si  en  automne , S:  qu’elle 
n’eft  que  modérée  durant  le  tems  de  la  végétation. 
L’cxpofition  du  levant  Si  du  nord  Si  le  libre  foaffîe 
des  vents  font  nouer  mieux  fon  fruit.  11  coule  au 
midi  : le  couchant  n’a  pas  cet  inconvénient  Si  donne 
aux  prunes  un  degré  de  maturité  qui  les  rend  excel- 
lentes : c’eft  le  meilleur  afpeû  pour  les  pruniers  en 
cfpalier.  Nous  avons  mis  des  pruniers  tardifs  contre 
des  murs  au  nord , ils  y rapportent  abondamment , 
& la  maturité  y eft  retardée  d’une  quinzaine  de 
jours. 

On  peut  greffer  en  fente  de  gros  pruniers  fur  les 
ramifications  du  troifiemc  ou  du  quatrième  ordre, 
Si  l’on  a par  ce  moyen  un  arbre  qui  donne  beaucoup 
de  fruit  des  la  troilîeme  année  ; mais  il  n’y  a que  le 
faint- julien,  les  damas,  la  ceril’ette  &c  les  pruniers 
francs  fur  quoi  cette  greffe  réuîîiffe  bien;  elle  périt 
ordinairement  la  fécondé  année , ou  demeure  lan- 
guiffante  Si  infertile  .lorfqu’on  la  fait  fur  des  pruniers 
à prunes  grades  , c’eil-à-dire , qui  ont  une  chair 
mollaflefie  pâteufe,  tres-adhérente  au  noyau. 

Selon  M.  Duhamel , ou  peut  rajeunir  un  vieux 
prunier  dont  les  branches  font  chauves  6c  mourantes, 
en  ravalant  toutes  les  branches  jufqucs  fur  la  tige , 
ou  bien  en  friant  la  tige  même  à quatre  ou  cinq 
pouces  au-deffus  de  la  greffe;  maïs  en  même  tems 
il  fin»  lui  avoir  préparé  un  l'ucceffeur  pour  le  rem- 
placer, s’il  ne  reperce  pas.  On  peut  aulfi  traniplanter 
des  pruniers  gros  comme  le  haut  de  la  jambe  , 6c 
même  plus  forts,  lorfqu’oncft  contraint  de  les  dé- 
placer : ces  arbres  ayant  de  belles  greffes  de  racines , 
reprendront , fil’onfait  la tranfptamarion  avec  toutes 
les  précautions  requifes  ; mais  l’on  plante  ordinai- 
rement des  pruniers  de  quatre  à huit  pouces  de  tour. 
Ceux  à qui  l’on  a fait  tige  avec  la  greffe  donnent 
plutôt  leur  fruit  ; cependant  Miller  confeille  de 
planter  de  préférence  des  pruniers  dont  la  greffe  n’ait 
fait  qu’une  pouffe  : voici  la  raifon  qu’il  en  apporte, 
elle  nous  femble  tort  bonne.  Il  dit  que  les  arbres 
dont  la  greffe  eft  ancienne  , ayant  déjà  une  tête 
formée , font  fujets  à ne  pouflèr  que  deux  ou  trois 
groffes  branches  qui  divergent  & s'abandonnent, 
au  lieu  qu’on  fait  pouffer  aux  jeunes  greffés  des 
branches  régulières,  égales  & duement  elpacées.  La 
diftancc  qu'il  veut  qu’on  mette  entre  les  pruniers  en 
efpaUers  ôccontr’efpaliers,  nousparoît  prpdigicpfç, 
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il  demande  trenle  pieds,  fi  la  muraille  eft  baffe,  ainfi 
que  pour  les  contr'efpaliers,  te  pas  moins  de  vingt- 
quatre  , fi  la  muraille  eft  haute;  il  le  borne  à douze 
pieds  pour  les  pêchers , & il  en  donne  pour  raifon 
que  ne  portant  leur  fruit  que  fur  jeune  bois  , il  faut 
les  tenir  dans  de  certaines  bornes , au  lieu  qu’on 
doit  étendre  de  toute  leur  portée  les  branches  des 
pruniers  qui  fe  garniffent  par-tout  de  menues  bran- 
ches fertiles  Sc  de  crochets  à fruit.  A l’égard  des 
arbres  de  plein  vent , il  faut  au  moins  les  elpacer  do 
quinze  pieds  ; nous  en  avons  à douze  dont  les  bran- 
ches inférieures  commencent  à dépérir  : les  builVons 
demandent  une  dillancc  encore  plus  grande  : nous 
allons  rapporter  de  fuite  ce  que  M.  Duhamel  du 
Monceau  & Miller  üifent  de  la  taille  & du  paliffage 
du  prunier. 

« Le  prunier , dit  M.  Duhamel  du  Monceau,  fe 
» taille  luivant  les  règles  générales  ; mais  il  faut  fe 
y»  fouvenir  que  reperçant  plus  difficilement  que  la 
» plupart  des  arbres  fruitiers  ; il  faut  le  conduire  de 
*»  façon  it  éviter  les  ravalemcns  ncccffaires  après 
» une  taille  trop  longue , &c  les  vides  qui  Auvent  les 
» retranchemens  cxcclfifs  : que  n’aimant  pas  Tuba, 
» même  des  murs  d’efpaliers , ils’efforcc  de  s’cchap- 
» per  & d’elever  les  bourgeons  vigoureux  en  plein 
» vent,  & qu’aioli  il  eft  néccffaire  pendant  fa  jeu- 
» neffe  , & jufqu’à  ce  que  fa  fécondité  ait  arrêté 
h fon  ardeur,  de  ravaler  la  taille  précédente  fur  les 
» moyennes  branches  , de  le  charger  de  petites 
h même  inutiles , de  l’ébourgeonner  peu , d’incîincr 
» les  gros  jets  ; en  un  mot , de  fe  contenter  de  le 
m prélerver  de  la  confuûon  : lorfqu’il  fera  formé  &c 
» en  plein  rapport , on  le  traitera  luivant  fa  force  6c 
» fon  état. 

» Les  pruniers  ( dit  Miller)  ne  produifent  pas 
» feulement  leur  fruit  fur  le  bois  de  l'année  précé- 
►»  dente , ils  le  portent  aulfi  fur  des  crochets  qui 
» fortent  du  vieux  bois , de  forte  qu’il  n’oft  pas 
» néceffaire  de  raccourcir  les  branches  pour  obtenir 
» annuellement  du  jeune  bois  dans  chaque  partie 
» de  l’arbre , comme  on  fait  aux  pêchers  : au  con- 
» traire  , plus  on  taille  ccs  arbres , plus  ils  pouffent 
**  avec  un  vain  luxe, -jufqu’à  ce  que  leur  vigueur 
» eft  Cpuifce,  !k  alors  ils  fe  chargent  de  gomme  &£ 
» fe  gâtent  : c’eft  pourquoi  la  meilleure  Sc  la  plus 
» fùre  méthode  de  les  conduire  , eft  d'attacher 
h chaque  année  horizontalement  leurs  pouffes  à des 
» dilîaitces  égales,  & en  proportion  de  la  longueur 
h de  leurs  feuilles.  Là  où  il  n’y  aura  pas  une  quantité 
>»  fulfifaote  de  branches  pour  garnir  les  vuides,  on 
» pincera  les  bourgeons  au  commencement  de  mai , 
» tant  que  durera  la  végétation.  Les  bourgeons  qui 
m pouffent  en  devant , doivent  être  manies  fuccelfi- 
» ventent  ; ceux  qu’il  faut  confervcr,  doivent  être 
» attachés  régulièrement  à ta  muraille  ou  au  treillage 
h ducontr’efpaJicr,  ce  qui  ne  donnera  pas  feulement 
m à ces  arbres  un  afpeÜ  agréable  > mais  leur  procu- 
» rcra  par-tout  également  le  bénéfice  de  l’air  6c  du 
h folcil  : ainfi  leur  fruit  fera  maintenu  dans  un  ctat 
>»  de  croiilancc  égale , ce  qui  arrive  rarement  , 
» lorfqu'ils  fe  trouvent  offulqués  par  les  jeunes 
» pouffes  dans  quelque  tems  de  lafaifon  , S c enlùire 
» expofés  tout-à-coup  à l’air,  en  coupant  ou  en 
» attachant  ces  branches  qui  les  ombrageoient.  Ce 
» peu  de  rcglcs  fulfira  au  cultivateur  attentif;  j’an- 
» rois  craint  de  me  rendre  obfcur  en  les  multi- 
» pliant»*.  (Af.  k Baron  DE  TSCHOVDI.) 

PKL1RHEIN  , ( Gèa*r.  ) contrée  d’Allemagne  , 
dans  le  cercle  du  bas-Rhin  & dans  le  Craichgau  ; 
l’élcdeur  palatin  & l’évêque  de  Spire  en  poffedent 
chacun  une  portion.  Le  bailliage  de  Bretten  eft  dans 
celle  du  premier,  & ta  ville  de  Bruchfal  eft  dans  celle 
du  fccon  J ; celle-ci , d’ailleurs  eft  remarquable  par  le 
féjour  qu’y  firent  les  armées  de  l’empereur  6c  de 
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l'empire  en  1735;  lors  du  fiegc  de  Philipsbourg, 
elles  s’y  campèrent  6c  s’y  retranchèrent  fans  fauver 
la  place  ; mais  fi  les  mouvemens  de  l’Empire  dans 
cette  occaüon  ne  furent  pas  efficaces,  au  moins  font- 
ils  les  derniers  qu'une  guerre  déclarée  lui  ait  fait 
faire  contre  la  France  : jufqu’à  ce  jour  il  en  a réfulté 
entre  cette  couronne  & lui  une  paix  d’environ  40 
ans  : obfcrvarion  a fiez  rare  dans  Phiftoire  moderne 
de  l’Europe.  ( D.  G.  ) 

PRUSIAS  , ( Htfi.  ancienne .)  roi  de  Bythinie  , 
furnomme  lé  C ha  fleur , fut  follicité  par  Antiochus 
d'embraOer  fa  cauté  contre  les  Romains  ; mais  ébloui 
par  les  promettes  de  Scipion , 6c  retenu  peut-être 

Î>ar  fes  menaces , il  obferva  une  efpece  de  neutra- 
ité , 6c  refia  ipeciateur  de  la  querelle  : mais  quelque 
tems  apres  Annibal  pourfuivi  par  la  haine  des  Ro- 
mains, alla  chercher  un  afyle  dans  fa  cour.  Ce 
fjmcux  général , pour  l'attocier  à fa  vengeance , 
l’engagea  dans  une  guerre  contre  Eumene , roi  de 
Pergame , 6c  ami  déclaré  des  Romains.  Le  fénar  fe 
crut  offenfc  dans  la  perfonne  de  fon  allié.  Quintus 
Flaminius  fut  députe  pour  fc  plaimhc  à Prujtas  de 
l’afyle  qu’il  donnoit  à ce  perturbateur  des  nations. 
Le  monarque,  intimidé  par  fcs menaces  , promit  de 
livrer  cet  il  luftre  fugitif  pour  ne  pas  irriter  ces  tyrans 
des  rois.  Annibal , inftruit  de  fa  complailance  per- 
fide , en  prévint  l’effet  par  le  poifon.  11  mourut  en 
vomittant  les  plus  horribles  imprécations  contre 
Prufias , & eu  invoquant  les  dieux  protecteurs  & 
vengeurs  des  droits  facrés  de  l’hoipiralitc.  Cette 
perfidie  défarma  la  colere  des  Romains.  Ferlée , 
quelque  tems  après,  rechercha  fon  alliance;  mais 
Prufias,  craignant  de  le  rendre  trop  puiliant,  ne 
voulut  point  entrer  dans  cette  guerre , 6c  promit 
feulement  d’employer  fa  médiation  pour  la  préve* 
nir.  En  effet,  il  envoya  il  Rome  des  ambaffatleurs 
qui  entameront  des  négociations  infructueuses. 
Tandis  que  les  Romains  ctoicnt  occupés  contre 
Perfée . I‘ ru  fiat  tourna  fes  armes  contre  Attale , fuc- 
ceffeur  d'Eumene  au  trône  de  Pergame.  Il  fe  rendit 
maître  de  la  capitale,  où  abufant  des  droits  de  la 
victoire,  il  proiana  Içs  temples  6c  renferma  les 
ftatuesdes dieux.  Le  fénât,inftruit  de  ces  excès, étoit 
dans  rimpuiffancc  alors  de  l’en  punir  ; il  lui  envoya 
des  ambniîadcurs  qui  lui  défendirent  de  continuer 
fes  huftilités;  6c  quoique  vainqueur,  il  fut  contraint 
de  fouferire  à un  humiliant  traité.  11  députa  fon  fils 
Nicomedeà  Rome  pour  en  adoucir  la  rigueur:  il  lui 
affocia  Menas,  qu’il  chargea  d’affaffincr  ce  jeune 
prince , pour  favorifer  les  enfans  nés  du  fécond  lit , 
mais  Menas,  au  lieu  d’exécuter  cet  ordre  barbare, 
en  avertit  Nicomede  qui  retourna  promptement  en 
Bythinie  , où  il  leva  l’ctendart  de  la  révolte.  Prufias 
detefté  de  fes  fujets  en  fut  abandonné  ; il  fe  réfugia 
dans  un  temple  où  il  fut  maffacrépar  un  fo!dat.(T—  jv.) 

PRZ£DECK,(  Géogr.  ) ville  de  la  grande  ou  baffe 
Pologne , dans  la  Cujavie  , & dans  le  palatinat  de 
iîrzeic  : elle  n'elt  remarquable  qu’en  qualité  de 
fiege  «le  ftaroftie.  ( D.  G.  ) 

PRZEDLICE , ( Géogr.  ) village  de  Bohême  , 
dans  le  cercle  de  Lcitmeritz  , aux  environs  de  la 
ville  d’Auffig:il  a donné  fon  nom  à la  fanglante 
bataille  que  les  Huffitcs  , commandes  par  Procope 
leRafé,  gagnèrent  en  1416  , fur  les  Allemands, 
commandés  par  l’élcétcur  de  Saxe  Frédéric  le  Belli- 
queux. La  confcqucnce  immédiate  de  cette  bataille 
fut  le  ravage  entier  de  la  Mifnie  , de  la  Franconie 
6c  de  la  Bavière.  ( D.  G.  ) 

PRZEMISLAS  I.  (Hifl.dc  Pologne.)  duc  de  Po- 
logne. En  751 , les  Hongrois  vinrent  fondre  fur  la 
Pologne.  Leur  fureur  ne  refpeâa  rien  , les  Polo- 
nois  alloicnt  racheter  leur  vie  en  recevant  des  fers, 
lorfqu’un  homme  du  peuple  ofa  venger  fa  partie  6c 
détruire  ces  conquérans.  On  prétend  qu’il  difpofa 
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des  branches  d’arbres , de  maniéré  qu’elles  reffem- 
bloient  à une  armée,  que  l’ennemi  attiré  par  cette 
rufe  s’engagea  dans  une  forêt , où  il  fut  taillé  en 
pièces;  la  rcconnoiffance  publique  plaça  P ramifias 
fur  le  trône  ; fon  rogne  fut  glorieux  6c  pailible. 
11  mourut  vers  l’an  803. 

PRZEMISLAS  U , roi  de  Pologne.  Après  la  mort 
de  Lezko  II,  la  couronne  ducale  devint  l’objet  des 
defirs  ambitieux  d’une  foule  de  pretendans  ; après 
cinq  années  de  guerres  civiles,  Pr^tmifias  l’emporta, 
prit  le  titre  de  roi,  malgré  la  cour  de  Rome  , qui 
regardant  tous  les  fouverains  comme  fes  créatures  , 
prétendoit  fixer  les  bornes  de  leur  pouvoir,  & leur 
donner  ou  leur  vendre  le  nom  fous  lequel  ils  dé- 
voient régner.  Ce  prince  digne  d’une  plus  longue 
vie,  fut  couronné  l'an  1195 , 6c  maffacrc  l’an  1196, 
par  les  marquis  de  Brandebourg,  Othon,  Jean  6c 
Othon  le  Long;  ils  avoient  été  les  jouets  de  la  po- 
litique de  ce  prince,  & n'ofant  \f  combattre  , ils 
l’affaffinercnt.  Ce  fut  à Rogozno  que  fe  commit  cet 
attentat.  (Af.  de  Smcy.) 
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PSALMODIE  , ( Mufiq .)  la  maniéré  de  chanter 
ou  de  réciter  à l’églife  les  pfeaumes  & le  relie 
de  l’office.  ( F.D.C .) 

PS1THYRE , {Mufiq.  infir.  Quelques- 

uns  prétendent,  au  rapport  de  Pollux  , que  la  pfi - 
thyre  6c  Yafcarum  ne  font  qu’un  même  infiniment. 
P Asc  ARUM,  (Mufiq.  inflr.  des  anc.)  Suppl. 

Mufonius  ,dans  fon  traité  De  luxu  Grcec.  c hap. 
attribue  l'invention  de  la  pfithyre  aux  Lybiens  , & 
particuliérement  aux  Troglodites  ; il  ajoute  qu’il 
étoit  de  forme  triangulaire.  ( F.  D.  C.) 

§ PSORATEA,  ( Boian .)  Ce  qui  eft  fingulicr 
dans  cette  plante,  c’efi  que  le  calice, même  toute 
la  plante  elt  parfemée  de  petits  tubercules  > &c  que 
les  pétales  font  garnis  de  veines  colorées. 

Linné  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre,  qui 
font  toutes  étrangères , excepté  le  trifolium  bim- 
minofum  , Dodon.  ptmpt.  SGG.  que  l’on  trouve 
en  Sicile  6c  en  Italie  fur  les  rochers  maritimes.  Scs 
feuilles  font  en  trèfle , & fes  fleurs  font  des  épis 
ronds.  Parmi  les  efpeces  étrangères  fe  trouve  la 
pforaua  pcntaphylla  , radia  (rafla,  qui  vient  au  Pa- 
rai , dans  la  nouvelle  Bifcaye,  province  de  l’Améri- 
que fcptentrionale.  Sa  racine  s’emploie  en  Efpagno 
en  poudre  ou  en  infufion , dans  les  maladies  conta- 
eieufes  & dans  les  fièvres  malignes.  Je  crois  que  de 
bons  médecins  en  feroient  un  tout  autre  ufage. 
Cette  racine  a une  odeur  aromatique  & un  goût 
piquant,  fcmblable  à celui  de  l’ancien  contrayer- 
va.  (f.) 

PSYCHOTRIA  , f.  £ ( Hifi.  nat.  Bot.  ) ou 
pfychotrophum.  Brov ne, ./.*/»£./>.  iGo.t.  XVHl.f.z . 
Ludwig,  gêner,  plant,  ny.  Ce  genre  de  plante  fe 
trouve  parmi  les  pentandr.  monogyn.  de  Linné.  Son 
calice  a la  forme  d'un  tuyau,  couronné  de  cinq  dents. 
Le  tuyau  de  la  fleur  eft  court , & fon  limbe  découpé 
en  cinq  parties  : il  renferme  cinq  étamines  capillaires 
dont  les  anthères  ne  le  furpaffent  pas  : le  pifiil  dans 
le  milieu  de  la  fleur  eft  divifé  en  deux  branches 
qui  reffcmblent  fouvent  à des  vrilles  dentelées.  La 
baie  qui  eft  ronde  & couronnée  du  calice , ren- 
ferme deux  noyaux , d’un  côte  ronds , 6c  de  l’autre 
applatis.  Ces  deux  efpeces  viennent  des  Indes.  (JT.) 

P T 

PTELEA  , {B  or  fard.)  en  anglois  Shrubtrtfoili 
Caractère  générique. 

Le  calice  sft  découpé  en  quatre  parties  aiguës 
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la  fleur  eft  compofée  de  quatre  pétales  ovales  lan- 
céolés , de  quatre  étamines  en  forme  d’alêne , ter- 
minées par  des  fommets  arrondis»  & d’un  embryon 
lenticulaire  qui  fupportc  un  ftyle  court,  furmonte 
de  deux  ftigmates  obtus.  L'embryon  devient  une 
capfule  membraneufe  à deux  cellules,  dont  cha- 
cune contient  une  femence  obtufc.Cette  capfuleailée 

Far  les  bords  refferable  parfaitement  à celle  de 
orme. 

Efpccts. 

I.  PteUa  à feuilles  en  trèfle , pttUa  à fruit  d’orme. 
Pttlta  foliii  ttrnatis , Linn.  Sp.  pl. 

Carolina  fhrubtrtfoil. 
a.  Pttlta  à feuilles  fimples. 

Pttlta  fol  iis  fimplicihus.  Linn.  Sp.  pl. 

Pulta  withfinglt  Uaves. 

Le  pttlta  n°.  t , naturel  de  l’Amérique  feptentrio- 
nalc  , ne  craint  le  froid  que  dans  fon  enfance  ; il  fuffit 
de  l’en  garantir  pendant  deux  ou  trois  ans,  en  le 
mettant  l'hiver  fous  des  caiffes  vitrées,  ou  le  cou- 
vrant avec  de  la  paille  ; il  fupportera  enfuite  les  hi- 
vers les  plus  rigoureux; il  aime  une  terre  légère, 
onâucufe  8e  fraîche , mais  il  vient  aflcz  bien  par- 
tout : ce  petit  arbre  s’élève  à environ  quatorze  pieds 
fur  un  tronc  droit  8c  égal,  couvert  d’une  écorce 
grife  fit  polie  ; fes  branches  s’étendent  au  loin  pref- 
que  horizontalement  ; elles  font  garnies  de  feuilles 
à trois  lobes  très-larges  Ôc  d’un  verd  gai  : lorfqu’on 
les  froide,  elles  exhalent  une  odeur  aromatique  un 
peu  analogue  à celle  du  poivre  ; fes  fleurs  qui  pa- 
xoiffent  en  juin  étant  de  couleur  herbacée , n’ont 
nul  éclat  ; mais  fon  beau  feuillage  qui  fc  conferve 
fort  tard  frais  fie  entier,  lui  aflîgne  une  place  dans 
les  bofquets  d’étc. 

Le  pttlta  fe  multiplie  de  marcottes  ; on  le  repro- 
duit aufli  par  des  boutures  qu’il  faut  planter  en  pot, 
dans  une  couche  tempérée  & ombragée  au  plus 
chaud  du  jour.  Les  meilleurs  fujets  font  ceux  qu'on 
obtient  par  la  femence  ; les  pttltas  f nidifient  très- 
abondamment  à Colombe , fie  la  graine  y irtùrit  bien  ; 
on  la  recueille  en  octobre  ; on  la  feme  en  mars  ou 
en  avril  dans  des  caiffes  emplies  de  terre  mêlée  de 
fable  fie  de  terreau , que  l’on  enterre  dans  un  lieu 
un  peu  ombragé:  comme  cette  graine  eft  plate,  il 
ne  faut  la  couvrir  que  d’un  demi-pouce  de  terre  au 
plus  ; il  eft  eff^niicl  de  l’arrofer  Couvent , pour  en- 
tretenir les  cailles  toujours  fraîches:  le  fécond  prin- 
tems , on  mettra  les  pttltas  en  pépinière  ; au  bout 
de  deux  ou  trois  ans , ils  feront  propres  à être  plan- 
tés à demeure.  La  faifon  la  plus  favorable  à leur 
tranfplantation , eft  la  fin  de  mars  ; la  racine  de  cet 
arbre  eft  parfaitement  blanche. 

L’efpece  n°.  a , croît  dans  les  deux  Indes  ; mais 
elle  eft  fur-tout  très-commune  dans  1a  plupart  des 
îles  des  Indes  occidentales.  Ce  pulta  poulie  de  fa 
racine  nombre  de  jets  gros  comme  le  bras  ; fouvent 
fon  écorce  qui  fe  détache,  pend  d’après  les  branches  ; 
les  feuilles  font  roides , leur  pointe  regarde  en-haut  : 
on  a long-tems  fait  paffer  ce  pttlta  pour  le  vrai  thé, 
dans  les  jardins  de  botanique  ; il  fe  multiplie  de  graine 
& demande  le  même  régime  que  les  autres  produc- 
tions des  pays  chauds  : il  ne  lui  faut  néanmoins  qu’une 
ferre  médiocrement  échauffée  ; il  convient  de  ne 
l’arrofer  que  très-fobrement  durant  l’hiver  : lorf- 
qu’il  eft  un  peu  fort,  il  eft  en  état  de  fupporter  l’air 
libre  durant  les  deux  mois  les  plus  chauds  de  l’été. 
( M.  U Baron  DE  TSCHOVDI.  ) 

PTERIS  , f.  f.  ( Hi poire  natuttlle.  Botanique.) 
c’eft  un  genre  defougereque  M.  de  Linné  met  parmi 
les  cryptogamia.  M.  de  Haller,  non  content  du  nom  de 

Îtttris  , lui  rend  l’ancien , fie  l’appelle  filix.  Gleditfch 
e nomme  pttndïum,  La  fougere  femelle  ou  pttris 
aquilïna  y Linn.  eft  la  feule  clpece  de  ce  genre  qui  fe 
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trouve  dans  nos  pays  : très-difficile  à déraciner , 
elle  couvre  en  peu  de  tems  une  étendue  confidérabie 
par  le  moyen  de  fes  racines  rampantes  qui  (ont  dé- 
goûtantes fie  un  peu  ameres.  La  décoction  de  cette 
plante  eft  très- bonne  pour  la  préparation  du  cuir  &C 
du  cordouan  : elle  croît  par-tout  dans  les  forêts  om- 
bragées fie  dans  les  lieux  ftériles  8 c délerts.  (tf '.) 

PTEROPHORES , pttrophori  , ( Hifi.  r.at.  tuf  cl.  ) 
c’cft  unedaffe  de  papillons  qui  portent  des  ailes  di- 
vifees  fie  compofées  d’efpeces  de  plumes.  Réaumur 
les  ajoute  à 1a  claffe  des  phalènes , quoique  ces  pa- 
pillons volent  durant  le  jour.  Voyez  Geoffroy,  Hifl. 
abtie.it  des  inftB.  ( C.  B.  ) 

PTEROSPERMADENDRON  , ( Botanique.  ) 
c’eft  le  ptntapttts , Linn.  qui  appartient  aux  tnonadtl - 
phia  dodu  and r , { JT.  ) 

P U 

PUCHOW,  ( Giogr .)  ville  de  la  baffe-Hongrie, 
dans  le  comté  de  Trentfchin  : elle  eft  fatneufe  dans 
la  contrée  par  fes  bonnes  fabriques  de  draps.  ( D . G .) 

PUÉRILE,  ( Mufiq.  infir.des  anc.  ) Poilux  dit  au 
chap.  io  , liv.  IP  de  fon  Onomaflicon , que  la  flûte 
puirile  étoit  propre  pour  les  enfans , probablement 
elle  étoit  petite.  {F.  D.  C.  ) 

PUISE  AUX  , Puuolui , {Giogr.  ) L’auteur  des 
Ltttrts  fur  Us  avtuglts  dit  avoir  connu  à Pu  féaux  un 
aveugle-né  qui  étoit  chymifte  fie  muficien.  Il  fait  lire 
fon  fils,  dit-il,  avec  des  caraûcrcs  en  relief  : il  juge 
fort  exactement  des  fymmétrics  : il  a la  mémoire  des 
fons  à un  degré  furprenant  ; fie  la  diverfité  des  voix 
le  frappe  autant  que  celle  que  nous  obfervons  dans 
les  viiages.  11  apprécie  le  poids  du  corps  fie  les  ca- 
pacités des  vailîeaux  : il  juge  de  leur  beauté  par  le 
toucher.  Il  fait  de  petits  ouvrages  au  tour  fie  à l’ai- 
guille ; nivelle  à l’équerre  ; exécute  un  morceau  de 
mufique  dont  on  lui  dit  les  notes  fie  les  valeurs. 
Ayant  un  jour  dans  fa  colere  frappé  fon  frere  d’un 
couteau  au  vifage,  fie  commis  d’autres  violences  , il 
fut  cité  à Paris  où  il  ctoit  alors,  devant  le  lieutenant 
de  police  , qui  le  menaça  du  cachot  : « Ah  ! mon- 
« fieur , répliqua  l’aveugle  , il  y a plus  de  vingt- 
» cinq  ans  que  j’y  fuis  ». 

On  verra  à l 'art.  de  Rieux  que  le  fleur  Barthe  , 
organifte  de  la  cathédrale , quoique  aveugle  de  naif- 
fance  , avoit  dirige  l’emplacement  des  cloches  fie 
l’arrangement  merveilleux  des  petites  chaînes  de  fil 
d’archal  qui  font  attachées  à leurs  battans  , fie  vont 
aboutir  au  clavier  placé  au  milieu  de  la  hauteur  du 
clocher , dont  le  carillon  fait  l’admiration  des  étran- 
gers. (C.) 

§ PUISSANCE,  {Algèbre.)  La  différence  pre- 
mière des  nombres  naturels  i , i , 3,4,5,  &c.  eft 
confiante  fit  = 1 ,expofant  de  la puiffanct  première. 

La  différence  féconda  des  quarres  ou  fécondés 
puiffancts  des  nombres  naturels  1,4,  9,  16 , 15  , 
ùc.  eft  confiante , 5e  = 1 , produit  de  l’expo fant  de 
la  fécondé  puiffanct  par  l’expofant  1 de  la  première. 

La  différence  troilieme  des  cubes  ou  troiticmes 
puiffancts  1 , ^ , 17 , 64 , Grc.  eft  confiante  ,&=IX 
1x3,  produit  de  l’expofant  y de  la  troificme  puif- 
fance  par  les  deux  expofés  précédons  1 fie  i. 

La  différence  quatrième  des  quatrièmes  puiffancts 
fera  de  même  1 x 1 X 3 X 4 , & ainii  de  fuite. 

Voici  la  démonftration  de  ce  théorème  , dont 
l’énoncé  fera  même  généralifé  dans  cette  démon- 
ftration. 

I.  En  général  la  différence  première  des  puiffancts 
am , c’elt-à-dire  , la  différence  de  (<*  + 1 ) " fie  de 
a m , eft  de  cette  forme  : m a m~l  + P a m~1  + Q a m~l 
4-  , &c.  P , Q,  fiée,  étant  des  confiantes. 

II.  La  différence  première  des  quarrés  a 1 eft  =s 
xa  + 1 , la  différence  fécondé  = X , fie  la  différence 
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troifieme  = o ; 6c  en  général  In  différence  fcconde  de 
R a z ( R étant  une  confiante  1 1 Ile  qu’on  voudra  ) eft 
= R X 1 , & la  différence  troifirme  cft  = o. 

III.  La  différence  première  tlePa  + Q (P&Q 
étant  des  confiant. & arbitraires)  cfi  = P , 6c  la  dif- 
férence fécondé  eft  s=  o. 

IV.  Donc  la  différence  fécondé  defîa*-f-P<*  + 
Q (P  tQ,  /l  étant  des  confiantes  arbitraires  ) cft  la 
même  que  la  différence  leconde  de  R axt  puifquc 
la  différence  fécondé  de  F a + Q eft  s o. 

V.  Donc  la  différence  fécondé  deÆ»i1  + />tf  + 
Q cfi  = Sxx  ( Théor.  II. ) , & la  différence  troi- 
fientc  eft  = o. 

VI.  Or,  la  première  différence  des  cubes  a * cft 
de  cette  forme  ija1  + Pa+Q  (Théor.  I.)  : 
donc  la  différence  troifieme  des  cubes,  qui  eft  la  fé- 
condé dejfli-f-Pa-fQf  Théor.  V,  ) , = } X l , 
6c  !a  différence  quatrième  des  cubes  eft  = o. 

VII.  Oc  même  la  différence  troifieme  de  51  a î + 
P a 1 Q a -|-  R cft  la  même  que  celle  de  S a ? , puis- 
que la  différence  troifieme  dc/>aJff-Qa-fdîcft  = 
o : donc  la  différence  troifieme  de  S a î eft  S x 3x1. 

VIII.  Or  , la  différence  première  des  quatrièmes 
puiffances  eft  ( Théor.  I.  ) 4 a 1 + Paz  + Qa-\-R: 
donc  la  différence  quatrième  des  quatrièmes  puif- 
fances  , qui  eft  ia  troifieme  de4aî-+-/,a1  + Qa-t- 

R , cft  la  même  que  la  différence  troifieme  de  4 a î, 
c’eft-à  dire,  4x3x2,  6c  la  différence  cinquième 
des  quatrièmes  puijftnces  eft  = o. 

IX.  On  voit  .lifcment,  par  cette  dcmonftration , 
que  la  différence  m*  des  puijfancts  m de  a eft  = à m 
multiplié  par  la  ( m — 1 ) * différence  des  puijfan- 
cn  a « - « : donc , &c.  ( O ) 

PUITS  SALA  NS,  ( Ht  fl.  nat.  ) L'article  fuivçnt 
tft  tire  d'une  lettre  qui  a été  écrite  pur  AI.  Bouchet , le 
7 février  ty  >{T,  6*  communiquée  à C académie  des  fien- 
tes de  Paris . Nous  C avons  tiré  des  manuferits  de  feu 

AI.  de  Mairjn. 

Les  PP.  cordeliers  de  Satm  ont  un  puits  dans  le 
milieu  de  leur  cloiire  , dont  l’eau  a toujours  fervi 
pour  leur  boiffon.  Il  y a environ  fix  femaincs  que 
ces  PP.  trouvèrent  que  cette  eau  étoit  d’un  goût 
gras , fa  Je  8i  boueufe.  Ils  firent  vuider  le  puits , ef- 
pérant  qu'étant  bien  curé,  l'eau  reprendrait  fa  pre- 
mière qualité  : elle  revint  avec  allez  d’abondance  , 
mais  plus  mauvaife  qu'auparavant. 

Il  y a huit  jours  que  ces  PP.  remarquèrent  que 
cette  eau  avoit  pris  un  goût  d’amertune  6c  de  lalure; 
j’en  fus  informe  il  y a quatre  jours  : je  la  fis  éprou- 
ver ; elle  fe  trouva  fur  cent  livres  d’eau  à fix  dégrés 
forts  de  falure.  M.d’Elnatis , averti  de  cet  événement, 
& de  la  diminution  conlîdérable  des  fources , tant  de 
la  grande  que  de  la  petite  faline,  en  fit  faire  hier  le 
m élu  race  6c  l’épreuve  juridiquement. 

Il  a fait  faire  de  meme  ia  vilitc  du  puits  des  PP. 
Cordeliers  ce  matin , à laquelle  j’ai  affilié , ainfi  qu’aux 
épreuves  qui  ont  été  faites.  Il  a dreffé  des  procès- 
verbaux  de  ces  différentes  opérations  dont  j’ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  des  copies  en  forme. 

I!  en  envoie  par  le  même  Courier  à M.  deTru- 
daine , avec  une  couple  d’onces  du  lel  provenant 
de  l’eau  des  PP.  dont  on  n’a  pu  faire  qu’une  feule 
épreuve  jufqu’â  préiént , 6c  un  petit  paquet  de  la 
valequi  s’eft  trouvée  au  fond  du  puits , apres  l’avoir 
fait  fcchcr. 

Extrait  de  l'un  de  ce  s procis-verbaux. 

Nous,  &c.  Nous  nous  fouîmes adreffés  au  gardien 
de  cette  maifon , qui  nous  a dit  que  l’analyfe  de 
l'eau  de  ce  puits  ayant  été  anciennement  faite  par 
un  chymifte  , elle  avoir  été  reconnue  pour  une  des 
meilleures  de  la  ville  de  Salins  ; que  cependant  ces 
eaux  avoient  été  fujettes  à quelques  variations  , 6c 
que  dans  le  tems d’abondance  de  pluie,  elles  s’étoient 
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trouvées  quelquefois  troublées , & d’un  goût  fade  ; 
ce  qui  avoit  été  de  peu  de  durée , 6c  qu'on  s’en  étoit 
toujours  fcxvi  pour  l’ufage  de  la  maifon. 

11  nous  a encore  déclaré  que  depuis  environ  fix 
femaincs,  ces  eaux  étoient  devenues  troubles  6c 
blanchâtres  ; qu’elles  avoient  contracté  un  goût  fade 
6c  huileux  , au  point  de  n’en  pouvoir  faire  aucun 
ulage  ; ce  qui  les  avoit  occafionné  de  faire  vtiidcf 
& curer  entièrement  ce  puits , dans  la  penfée  qu'il 
s’y  trouverait  peut-être  quelques  matières  ou  corps 
étrangers  qui  en  auraient  altéré  ou  corrompu  les 
eaux  ; qu’après  cette  opération  faite , il  ne  s’y  étoit 
trouvé  dans  le  fond  qu'une  terre  ou  vafe  extrême- 
ment rougeâtre;  que  cc puits  ayant  été  entièrement 
nettoyé,  il  s’etoit  rempli  de  nouveau,  dans  l'inter- 
valle de  vingt-quatre  heures , d’une  eau  claire  Sc 
limpide , à la  hauteur  de  fix  pieds  , qui  portoit  alors 
un  dégré  de  falure  confidérable  ; 6c  que  dès-lors  , 
c’eft-à-üire  » vingt-quatre  heures  après  la  vuidange 
du  puits  , cette  eau  s’étoit  conlidcrablement  trou- 
blée , fie  avoit  confcrvé  un  eout  d’amertume  6c  de 
falure» 

Comme  nous  avions  été  avertis  de  cet  événement 
dès  le  jour  d’hier,  nous  aurions  fait  apporter  de  cette 
eau  , dont  ayant  fait  l’épreuve  en  notre  préfence  , 
elle  s’cll  trouvée  fept  dégrés  de  falure. 

Sur  quoi  nous  aurions  ordonné  aux  ouvriers  des 
falines , fous  la  direction  du  ficur  Lepin  , de  vuider 
entièrement  ce  puits  pendant  la  nuit , pour  que  nous 
puffîons  en  faire  nous-mêmes  la  reconnoiffance. 

Ce  qui  ayant  été  fait , nous  nous  y fommes  tranf^ 
portés , accompagnés  des  mêmes  , le  prefent  jour , 
6c  nous  avons  reconnu  que  ce  puits , qui  n’eft  éloigne 
que  d’environ  vingt  toiles  de  la  rivière,  eft  fitue  au 
milieu  du  cloître  des  cordeliers  ; qu’il  eft  profond 
d’environ  treize  à quatorze  pieds , 6c  qu’il  cllcreufé 
plus  bas  que  le  lit  delà  rivière  d’environ  fix  pieds  fix: 
pouces  : il  eft  entouré  par-tout  de  pierres  de  taille  m 
6c  l’entablement  ou  pavé  du  fond  en  cft  de  même. 

Y étant  descendus  nous-mêmes  , nous  avons  re- 
connu qu’il  s’y  manifefte  deux  fources  principales, 
l’une  du  côté  au  midi,  6c  l’autre  du  nord,û  la  dillance 
l’une  de  l’autre  d’environ  dix  pieds  ; nous  avons  fait 
lever  un  des  entablemens  dans  le  lieu  où  fe  déclare  la 
fource  principale  , 6c  nous  avons  reconnu  que  la 
fupcrficie  en  cft  de  terre  glaife  mile  à mains  d’hom- 
mes , pour  placer  les  entablemens , dont  le  deflous, 
par  où  l’eau  s'échappe  , eft  de  racailles. 

Indépendamment  de  ces  deux  fources  principales, 
nous  avons  reconnu  que  du  fond  6c  des  alentours 
de  ce  puits  t il  fort  encore  quelques  petites  fources 
qui  produisent  peu  d’eau. 

Nous  avons  enfuitc  procédé  au  mefùrage  du  pro- 
duit de  toutes  ces  differentes  eaux  que  nous  avons 
fait  raffembler  dans  un  citernon  qui  fe  trouve  au 
milieu  de  ce  puits , fie  nous  avons  reconnu  que  pen- 
dant l’efpace  d’un  quart  d’heure  elles  pouvoient  pro- 
duire toutes  enfemble  environ  un  quarré  d’eau. 

Enfuite  nous  avons  fait  graduer  en  notre  préfence 
les  eaux  qui  proviennent , tant  de  ccs  différentes 
fources,  que  des  filtrations  qui  fe  manifeftent  par  le 
fond  ou  par  les  murs  de  ce  puits , 6c  nous  avons 
trouvé  qu’elles  étoient  toutes  également  à fix  degrés 
de  falure  , quoique  , fuivant  l’expérience  que  nous 
en  fîmes  hier , elles  fe  fuffent  trouvées  ù fept  dégrés. 

Le  peu  de  vafe  qui  s’eft  trouvée  au  fond  de  ce 
puits , 6c  que  nous  avons  ramaffée  , étoit  d’une  cou- 
leur rougeâtre  6c  brillante.  Dès  qu’elle  a été  expo- 
féc  A l’air,  elle  eft  devenue  jaune  comme  de  l’ocre. 

L’eau  qui  fortoit  de  ccs  fources,  &:  que  nous 
avons  ramaffée  dans  le  citernon , étoit  trouble , 6c 
tirant  fur  une  couleur  jaune. 

Comme  il  pourrait  être  que  ces  eaux  fuffent  une 
échappée  des  eaux  des  falines  qui  n’«n  font  éloignées 
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que  d’environ  cent  quarante-neuf  toifes  , pour  les 
pain  des  grandes  falines , & d’environ  deux  cens 
Ibixance  dix-fept  toiles  pour  les  fources  de  la  petite , 
qupiqtie  la  riviere  fe  trouve  entre  deux , d'autant 
môme  que  par  la  vifite  6c  reconnoiffancc  que  nous 
fîmes  le  jour  ci’hier,  du  produit  de  toutes  les  fources 
falées  , nous  y avons  reconnu , depuis  quatre  jours , 
une  diminution  confidérable  , comme  il  en  confte 
par  notre  procès-verbal , &«:. 

Suit  l’autre  procès-verbal , dont  il  fuflit  de  remar- 
quer ici  que  les  eaux  des  falines  ont  augmente  de 
quantité , fans  changer  de  qualité , contenant  tou* 
jours  une  falure  proportionnelle. 

PULTIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  padus y en  an- 
glois , b'uri  cherry , en  allemand  y fogel  kirchtn . 

Caraclert  générique. 

Un  calicecampaniforme  porte  cinq  pétales  large*:, 
arrondis  6c  étendus  qui  font  inférés  dans  fon  inté- 
rieur. Au  milieu  de  la  fleur  fc  trouvent  de  vingt  à 
trente  étamines  formées  en  alêne;  elles  environ- 
nent un  embryon  arrondi  qui  fuppoVte  unftyle  dé- 
lié. L’embryon  devient  une  baie  ronde  qui  renferme 
un  noyau  ovale  , pointu  & fiüonné. 

Nous  avons  rangé  le  mahaleb  parmi  les  cerificrs, 
& par  refpcû  pour  l’ancienne  dénomination  , nous 
avons  mis  les  lauriers  ccrifcs  à leur  place  dans  l’or- 
dre abécédaire  , en  renvoyant  pour  leur  caraélcre 
générique  â celui-ci  qui  leur  convient  parfaitement. 
Il  nous  refle  à traiter  Je  trois  arbres,  tres-mal  décrits 
parla  plupart  des  auteurs;  nous  ne  fouîmes  pas  même 
contents  des  phrafes  de  Linné  & de  Miller  , nous 
allons  leur  en  fubflitucr  de  nouvelles. 

Efpcccs. 

i.  Pultier  à feuilles  étroites,  inégalement  dentées, 
terminées  en  longues  pointes,  à épis  pendans.  Pub- 
lier commun  à fruit  noir , mérifier  à grappes. 

Paeius  foliis  angujlis  inaquabittr  demaùs  *n  mucro- 
mm  longum  dtjintntibus.  Hort.  Colomb. 

a.  Publier  à feuilles  plus  larges,  à pétioles  courts; 
à épis  droits  & plus  courts. 

Padus  Ij ti folia , peti obis  brevibus , fpicis  ereclis  & brt- 
yioribus.  Hort.  Colomb . 

3.  Publier  à feuilles  très-larges  & unies , à dents 
aigues  , à épis  plus  droits.  Padus  d’Amérique.  Phi- 
lotacca. 

Padus  foliis  latiffimis  glabris  , a cuti  Jentaiis , fpicis 
treBioribus,  Hort.  Colomb. 

Le  puhier  n°.  1 croît  naturellement  dans  les  mon- 
tagnes de  Voge  en  Suiffe  & dans  quelques  autres 
parties  de  l’Europe;  il  s’élève  fur  une  ou  plufieurs 
tiges  à la  hauteur  d’environ  dix-huit  pieds  ; fes  bran- 
ches font  couvertes  d’une  écorce  brun-rouge-  Elles 
fefoudivifent  en  nombre  de  rameaux  dclics,dont  plu- 
fieurs s’inclinent.  Lcdeffus  des  feuilles  eft  relevé  en- 
tre les  veines  ; elles  naiflent  des  la  fin  de  mars , & 
font  dans  leurprimeur  d’un  tonde  vert  très-gracieux; 
les  fleurs  naiflent  en  épis  longs  & pendent  du  côté 
des  branches,  elles  font  d’un  blanc  allez  pur;  le 
moindre  fouille  les  balance  agréablement;  le  feuillage 
gai  qui  leur  fertdc  fond,  les  fait  reffonir;  elles  paroif- 
fent  vers  la  fin  d’avril , il  leur  fuccedc  des  grappes  de 
peti  tes  baies  noires. 

La  féconde  efpece  vient  plus  haute  ; le  tronc  eft 
plus  robufle  & plus  gros,  les  branches  plus  courtes 
6c  plusgrofies:  clics  font  droites  ; leur  écorce  brune 
«ft  marquée  de  points  gris  ; les  épis  plus  courts  , fe 
foutiennent  droits  ou  fousditTérensangles.  Les  fleurs 
ont  les  pétales  plus  courts  Sc  d’un  blanc  moins  beau; 
«lies  exhalent  une  odeur  gracicufe  analogue  à celle 
que  répand  la  verdure  après  la  pluie  ; elles  paroil- 
fent  dans  les  premiers  jours  de  mai  : ce  pourroit 
Tome  1^, 
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bien  être  le  n°.  a de  Miller  , qu’il  appelle  cornish - 
cherry , & qu’il  dit  venir  d’Arménie. 

Le  n°.  3 convient aflez au  n°.  3 de  Miller,  h cela 
près  que  le  fruit  du  nôtre  eft  rouge  ; il  dit  qu’il  eft 
noir;  fe  feroit-il  trompé, ou  parle-t-il  d’une  autre 
efpece  qui  nous  feroit  inconnue  ? c’eft  ce  que  nous 
n’ofons  décider.  Le  nôtre  a l’écorce  brun  noir,  les 
rameaux  droits,  mais  moins  gros  que  ceux  du  n9.  2; 
les  feuilles  font  attachées  à un  long  pédicule  d’un 
rouge  vif  dont  la  prolongation  dans  la  côte  du  milieu 
de  la  feuille  eft  par  le  dclfus  de  la  même  couleur; 
les  feuilles  font  larges  , minces , polies  , douces  ad 
toucher  ; les  dents  font  petites,  très-aiguës  6c  régu- 
lières. Les  épis  font  plus  droits  encore  que  ceux  du 
n9.  x ; les  neurs  font  d’un  blanc  terne,  & s’épa- 
nouiffent  tin  peu  plus  tard  que  celles  du  n9.  2 ; les 
baies  font  aflez  groffes , d'un  très-beau  rouge  , polies 
& comme  tranfparente$  : leur  bel  effet  mérite  que  cet 
arbre  trouve  place  dans  les  bofquets  d’été  : tous  doi- 
vent entrer  dans  la  compofition  de  ceux  du  mois  de 
mai , on  lesy  peut  employer  diverfement. 

Le  n9.  / eft  près  de  fleurir  quand  les  lilas  com- 
mencent à déployer  leurs  épis  ; ainfi  il  figurera  feuk 
les  lilas  bleus  fleuriffent  en  même  tems  que  le  n°.  2 , 
on  peut  les  entrelacer  de  quelques-uns  de  ces pultitrs. 
Que  le  n9. 3 mêle  fes  épis  blancs  parmi  les  ai- 
grettes rofes  du  gaînier  , & les  longues  grappes  jau- 
nesdes  grands  cytifes , foit  qu’on  plante  alternative- 
ment ces  arbres  en  tige  y loir  qu'on  les  éleve  en  buif- 
fons  au  fond  des  maflifs  ,ou  bien  en  voûte,  cnpa- 
lifludes;le  mélange  de  leurs  fleurs  qui  s’épanouiflent 
en  même  tems , fera  de  l’effet  le  plus  gracieux  & le 

f >lu s pittorefquc.  Lorfqu’on  plante  les  pultitrs  en  pa- 
ifl'ades  , il  faut  plutôt  attacher  leurs  branches  contre 
un  treillage  , que  de  les  tondre,  ou  du  moins  le  ci- 
feau  ne  doit  être  employé  qu’après  le  palifiagc.  On 
peut  faire  aux  pulûcrs  une  tige  unique  & nue  de  U 
hauteur  de  fix  à dix  pieds.  Informeront  ainfi  de  petits 
arbres  propres  à deflîner  des  ailées  étroites  : il  fuf- 
fira  de  les  efpacer  de  cinq  oufix  pieds. 

Les  pultitrs  fe  multiplient  par  les  marcottes,  les 
boutures  6c  la  graine  , 6c  fur-tout  très-aifément  par 
les  furgeons  qu’ils  pouffent  de  leur  pied  en  abondance 
lorsqu’ils  font  un  peu  forts.  Les  boutures  fe  font  en 
feptembre  & o&obre.  On  doit  femer  les  baies  dès 
qu’elles  font  mûres  : ils  s’écuffonnent  aufli  fort  aifé- 
nient  les  uns  fur  les  autres. 

Dans  les  individus  de  l’efpece  n9.  1 , on  trouve 
quelquefois  un  petit  nombre  de  feuilles  qui  font  pa- 
nachées de  blanc;  en  prenant  le  bouton  de  ces  feuilles 
pour  l’écuffonner  fur  un  autre  individu  ,on  obtient 
des  pultitrs  tout  panachés.  Les  panaches  jaunes  qui 
fe  rencontrent  aufli  quelquefois  , font  de  peu  d’effet 
&fujctsà  s’effacer  quand  l’arbre  vient  à pouffer  vi- 
goureufement. 

Le  bois  du pultietn9. 2 eft  veiné  de  noir  & de  blanc, 
6c  d’un  bel  effet  dans  les  ouvrages  de  tabletterie:  il 
prend  un  trcs-beau  poli.  Le  bois  du  n9.  1 eft  aufli 
fort  beau  : on  en  fait  en  Lorraine  dîfférens  petits  ou- 
vrages d’agrément,  aînti  que  ducerilîer  mahaleb. 

Lorfque  len°.  3 fera  plus  commun,  on  pourra 
juger  des  qualités  de  fon  bois. 

Les  pultitrs  ne  font  point  délicats  fur  la  nature  du 
fol  ; pourvu  qu’ils  foient  un  peu  frais  , ils  végètent 
très-bien  & aflez  vite  : on  en  pourroit  former  des 
taillis  dans  des  terreins vagues  & incultes,  ce  feroit 
un  moyen  de  les  mettre  en  rapport.  ( M.  le  Baron  de 
Ts  CH  OU  DI.  ) 

§ PUNITION  , ( Jurifprud.  Hifl.  ) punition  Jîngu- 
litre.  L’empereur  Frédéric , dans  une  cour  tenue  à 
fon  retour  de  Rome  , condamna  Arnold  , archevê- 
que de  Mayence  , 6c  Herman  , comte  palatin,  avec 
leurs  complices  , à la  peine  ufitée  autrefois  chez  les 
Francs  6c  les  Sueves,  c’eft-à-dire , à porter  chacun  un 
A A aa 
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chien  fur  leurs  épaules  à la  longueur  de  quatre  mille 
pas.  L’empereur  touché  delà  vieilleffe  du  prélat , 8c 
par  rd'peû  pour  l'on  caraûere  , le  dilpcnla  de  celte 
ignominie  ; mais  lecomte  rcfiùya  avec  dix  feigneurs 
de  Ion  parti , pour  avoir  autorité  des  défordres  dans 
le  palatinat , xii.  liedc. 

Le  P,  Barre , Hifl.  d’ Allemagne , tome  V in- 4 
174S , eu  rapportant  ce  trait , ajoute  que  cette  peine 
militaire  étoit  pour  les  nobles  : quant  aux  autres  on 
leur  taifoit  porter  tête  nue  une  (elle  de  cheval:  il 
remarque  qu’un  comte  de  Chfiîonsfubit  cette  peine. 

Sous  cet  empereur,  Frédéric  duc  de  Suabe,  la  Ger* 
manie  perdit  Ion  nom  pour  prendre  celui  d 'Allé- 
mai: ne.  .h  um.  des J'avans , novembre  1748.  ( C) 

PURETE  du  fljrle , ( Belles- Le  tires.  ) qualité  que 
doit  avoir  la  didion  ,&  qui  con  lifte  à n'employer 
que  des  termes  qui  l'oient  corrects  ,à  les  placer  dans 
un  ordre  naturel , à éviter  les  mots  nouveaux,  à 
moins  que  la  néceliité  l’exige,  6c  les  mots  vieillis 
ou  tombés  en  diferedit.  • 

Nous  nous  Tommes  allez  étendus  ailleurs  fur  la 
punti  du  langage  , comme  il  ellailédcs’cn  convain- 
cre en  conTultant  les articlesCoRHECT , Diction  , 
&c.  Nous  ajouterons  Teulement  ici  que  l'invention 
des  termes  nouveaux,  qui  ne  Tut  jamais  tant  en 
vogue  qu’àpréfent,  exige  beaucoup  de  dilcrcrion. 
La  gloire  de  palier  pour  créateur  en  ce  genre,  comme 
dans  tout  autre,  eft  éblouiffante,  & c’eft  contr’clle 
qu’il  tant  être  principalement  en  garde.  Sous  pré- 
texte d’enrichir  la  langue  , onia  charge  d’e\ prenions 
extraordinaires  ,dont  la  durée  cftaulli  pafl.igcre  que 
l’origine  en  eft  peuTdkle.  Routard  avoit  cru  rendre 
un  important  Tervice  à la  nôtre , en  y inférant  un 
grand  nombre  de  termes  inouï»,  bizarrement  mélan- 
ges de  grec  fie  de  latin.  U Te  trompa  : ce  langage  pé- 
dantclque  n’eut  pas  aux  yeux  de  tout  le  monde  les 
mentes  grâces  qu’il  avoit  à ceux  de  l’inventeur.  La 
force  fie  l’énergie  qu’il  prétendoit  introduire  par-là 
dans  notre  langue  , dégénérèrent  en  barbarie.  Ce 
n’eft  pas  que  des  mots  grecs  fie  latins,  on  n’en  puifl'e 
pas  bien  faire  des  mots  François;  mais  outre  qu’il  fau- 
droit  être  extrêmement  précautionné  à cet  égard, c’eft 
moins  à l’énergie  qu’on  devroit  s’attacher , qu'à  l’é- 
légance & à la  douceur  , qui  font  les  plus  Totidcs 
beautés  d’une  langue  ; 8c  il  n’eft  point  d’idiôme  où 
l’on  put  puifer  plus  abondamment , quant  à ces  deux 
points  ,que  dans  l’italien  fie  le  languedocien.  Le  goût 
d’un  particulier  nedétermine  point  celui  du  public  en 
faveur  d’un  mot  nouveau  : celui  même  d’une  aca- 
démie ne  fufiiroit  pas  pour  en  faire  la  fortune,  parce 
ue  , tout  arbitraires  que  foient  les  paroles  , il  ne 
épend  pas  néanmoins  du  caprice  des  particuliers 
de  les  établir  ou  de  les  changer  à leur  gré.  La  rail'on 
d’utilité  doit  toujours  être  la  première  baie  de  ces 
innovations  : elle  feule  a pu  produire  dans  les  arts  fie 
dans  les  fcicnccs  tant  de  termes  nouveaux  qui  leur 
font  propres  : elle  feule  peut  en  faire  palier  de  fem- 
blables  dans  le  langage  ordinaire , pourvu  que  cette 
utilité  Toit  réelle , 6c  qu’il  en  rélnlte  pour  la  langue 
une  acquiiition  avantageufe  , fie  non  pas  une  fuper- 
fluité  qui  l’appauvrit , bien  loin  de  l’enrichir. 

J’ajoute  que  les  vieilles  expreilions  font  permifes 
dans  le  rtylc  marotique  ; mais  encore  faut-il  en  ufer 
avec  retenue  : dans  tout  autre  ouvrage  elles  forme- 
roient  une  bigarrure  ridicule  avec  les  expreilions  qui 
font  en  ufage , telle  que  la  pourpre  fi  eftimée  des  an- 
ciens , fi  l’on  en  coufoit  quelques  lambeaux  avec  des 
pièces  de  notre  écarlate. 

Ces  règles  font  indifpcnfables  pour  tous  ceux  qui 
fe  mêlent  d’écrire  , fur-tout  pour  les  poètes.  Le 
moyen  de  s’y  conformer  fans  peine,  c’eft  d’étudier  la 
langue  avec  beaucoup  de  réflexion , 6c  rien  ne  con- 
tribue dj  vantage  à nous  en  donner  une  parfaite  con- 
noiüance , que  la  lefiture  des  bons  écrivains , 6c  une 
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teinture  de  la  poéfac.  ün  peut  appliquer  aux  rapports 
étroits  que  ccsdrux  connoilTanccs  ont  entr’ellcs , ce 
qu’Horace  a dit  de  la  nature  6c  de  l’art  : 

A /tenus  fie 

Altéra  pofeit  opem  rts  , G conjurât  amici. 

En  effet , le  choix  des  cxpreftîons , la  variété  des 
tours , la  force  des  épithètes , la  pureté  & la  correc- 
tion qu’exige  la  poéfie  françoife,  accoutume  de  bonne 
heure  un  écrivain  à s’exprimer  avec  précifion,  à 
rejetter  les  termes  parafâtes,  à chercher  avec  foin  ce 
qu’il  y a de  plus  convenable  6c  en  même  tems  de  plus 
harmonieux  dans  le  langage  pour  peindre  Tes  idées: 
il  a* y a pas  même  jufqu’à  la  gêne  6c  la  contrainte  de 
la  rime , qui  ne  devienne  utile  en  cette  occafion , par 
la  néceftité  où  elle  met  de  chercher  des  expreilions 
fortes  ou  brillantes  , d’en  faire  la  comparaison,  d’en 
pénétrer  le  vrai  fens  , d’en  fentirles  différences,  fie 
de  les  appliquer  avec  difeernement.  Les  grands  ora- 
teurs de  l’antiquité  n’ont  pas  négligé  cette  méthode; 
fie  parmi  nous , M.  Racine  a montré , par  le  peu  d’ou 
yrages  en  profe  qui  nous  relient  de  lui , que  celle-ci 
tire  le  plus  fouvent  Tes  plus  grandes  beautés  du 
fein  meme  de  la  poélie.  (+) 

PUSPOKI , BISCHDORF,  ( Géogr.  ) ville  de  la 
baffe  Hongrie  , dans  le  comté  de  Presbourg,  6c  dans 
le  diftrid  Supérieur  dcfile  de  Schutts.  Elle  eft  munie 
d’un  château , 6c  elle  appartient , à titre  de  feigneu- 
rie  aux  archevêques  de  Gran  : elle  fc  range  d’ailleurs 
dans  la  province  parmi  les  villes  à privilège,  fie 
parmi  celles  dont  la  population  eft  allez  coniidéra- 
Lie.  ( D.  G.  ) 

PUSTERTHAL,  ( Géogr . ) grand  quartier  du 
Tyrol , dans  le  cercle  d’Autriche,  en  Allemagne  : il 
touche  à l’état  de  Vcnife,  6c  s’étend  du  pallage  de 
Muübach  à celui  de  Lienz  , dans  une  longueur  de 
douze  milles  d’Allemagne.  La  nature  lui  donna 
d’cxcellens  pâturages  6c  des  eaux  minérales  fort  cfti- 
mécs  : W!  grains  y réuftitïcnt  peu  ; mais  c’eft  de  toutes 
les  parties  du  Tyrol,  celle  où  le  bétail  profpere  da- 
vantage. L’on  partage  ce  quartier  en  quinze  jurifdi- 
fitions,  fie  l’on  y compte  deux  villes,  favoir  Braunegg 
fie  Lient/. , trois  bourgs  à marché , quarante  villages , 
dont  quinze  font  de  paroiffe,fic  au-delà  de  trente 
châteaux.  L’évêque  de  Brixcn  en  poffede  quelques 
portions , fie  le  relie  eft  à la  maifon  d'Autriche , par 
le  teftament  d’un  ancien  comte  de  Gortz,  des  l’an 
1 500.  ( D.  G.  ) 

PU  Y-MOISSON,  ( Géogr.  Ht  fl.  Lite.)  Cafimmde 
Podio-Moifforio , bourg  de  Provence , au  diocefe  de 
Bied , avec  commanderie  de  l’ordre  de  Malte , don- 
née en  1150  par  Raymond  de  Bélanger , comte  de 
Barcelone  fie  de  Provence. 

C’eft  la  patrie  de  Guillaume  Durand  , célébré 
dofileur  , furnommé  SpecuLuor , à caufe  de  fon  livre 
fur  le  droit , intitulé  Spéculum  juris  : il  fut  envoyé 
par  Grégoire  X , légat , au  concile  de  Lyon,  tenu  en 
1174,  fie  fait  évêque  de  Mende  en  1186}  il  refufa. 
depuis  l’archevêché  de  Ravenne , 8c  mourut  à Rome 
en  1x96,  âgé  de  64  ans  : fon  Rational des  offices  di- 
vins a été  imprimé  fouvent  ; il  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à Mayence  en  1459.  f'cyei  G ail.  Chrifi. 
tome  IP,  Honoré  Bouche  f Nofiradatnus , Hifi.  de 
Provence  & Bartel.  ( C.  ) 

P Y 

PYCNI , PYCNOI , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Voy^ 
Épais  , ( Mufiq.)  dans  le  Diâ.  raif.  des  Sciences  > fiée. 
(•*) 

P\  CNOS , ( Mufiq.  infir.  des  anc.  ) Pollux  ( Ono- 
maft.  liv.  lVy  chap.  10.)  parle  d’une  flûte  qu’il  appelle 
aùili  ; probablement  elle  étoit  plus  épailie  que  les 
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autres,  & par  conséquent  elle  avoit  un  Son  grave  & 
même  lourd.  ( F.  D.  C.  ) 

PYRRHUS,  (Nifl.  anc.  Hifi.d'Epin.)  fils  d’A- 
chille & de  Déidamie , eut  cette  valeur  féroce  & 
brutale  qu’on  reproche  à fon  pere  ; étant  allé  fort 
jeune  au  fiegc  de  Troye , il  fit  l’elïai  de  ton  courage 
contre  Eury pile  , qu’il  tua;  ce  fut  en  mémoire  de 
cette  viâoire  qu’il  inditua  la  danfe  pyrrique  où  les 
danfeurs  étoient  armes  de  toutes  pièces.  Il  entra  le 
premier  dans  le  cheval  de  bois  ; & quand  la  ville  fut 
au  pouvoir  des  Grecs , il  donna  le  Signal  du  carnage  ; 
& dominé  par  le  defir  d’une  vengeance  brutale , il 
mattacra  Priant  au  pied  des  autels  : il  immola  Polixene 
fur  le  tombeau  d’Achille , & précipita  du  haut  d’une 
tour  le  jeune  Aftianax , fils  d'Heâor.  Tandis  que  ce 
vainqueur  Sanguinaire  Se  livroit  à la  férocité  de  Ses 
penchans , des  ambitieux  lui  enlevèrent  l’héritage  de 
Ses  aïeux  ; alors  roi  Sans  état , il  Se  mit  à la  tête  d’une 
troupe  d’aventuriers , avec  lefquels  il  fonda  un  nou- 
vel empire  dans  le  pays  des  Moloffes , qu’il  chaffa  de 
leurs  poffelïions. 

Ces  nouveaux  conquérans  Surent  d'abord  appelles 
Pyrrhides  , du  nom  de  leur  chef  ,fic  enfuite  Epyrotts. 
Pyrrhus  étantallé  à Dodone  pour  y confulter  le  dieu 
fur  les  deftinées  de  fon  nouvel  empire , enleva  La- 
natte  , petite-fille  d’Hercule , dont  il  eut  un  grand 
nombre  de  filles , qu’il  donna  en  mariage  aux  rois  Ses 
voifins  ; ces  alliances  affermirent  les  tondemens  de 
fa  domination  naiffante.  Après  avoir  été  le  meurtrier 
de  Priant  & de  Sa  famille  , il  Sut  fenftble  au  mérite 
d'Hélénus , fils  de  ce  roi  infortuné , à qui  il  fit  préfent 
du  royaume  de  Chaonie,  fie  d’Andromaque , femme 
d’Heâor , qu’il  avoit  lui-même  époufée , lorlqu’elle 
lui  échut  en  partage.  Pyrrhus  jouilfoit  de  la  plus  haute 
confidération  chez  les  rois  Ses  voifins,  lorfqu’il  fut 
affalfiné  dans  le  temple  de  Delphes , par  Orefte , fils 
d’Agamemnon  : la  couronne  d’Epire  patta  SuccetSi- 
vement  à Ses  defeendans. 

Pyrrhus  II , defeendant  d’Achille  fie  du  premier 
Pyrrhus  , fondateur  du  royaume  d’Epire,  étoit  fils 
d’Eacide  fie  de  Troade;  les  Epirotes  fatigués  de  la 
domination d’Eacide , qui  les  facrifioit  dans  une  guer- 
re ftérile  contre  les  Macédoniens,  Secouèrent  le  joug 
de  l’obéiffance , fie  le  forcèrent  d’aller  chercher  un 
afyle  chez  les  rois  Ses  allies.  Son  fils,  encore  au  ber- 
ceau, fut  confié  à desferviteurs  fidèles  qui  veillèrent 
fur  fa  vie  ; le  peuple  indigné  de  ne  pouvoir  affouvir 
fa  vengeance  fur  le  pere , demandoit  le  Sang  de  fon 
fils  innocent;  il  fallut  le  dérober  à fa  fureur,  8t  le 
conduire  en  Illirie  à la  cour  du  roi  Glaucus , dont  la 
femme  étoit  comme  lui  de  la  race  des  Eacides  ; Glau- 
cus attendri  par  les  careffcs  enfantines,  fi i fur-tout 
par  le  malheur  de  ce  prince  innocent , brava  les  me- 
naces de  Caffanclre  qui , à la  tête  d’une  armée , de- 
mandoit  qu’on  lui  livrât  cette  tendre  viâimc  pour 
l’immoler  ; 6c  pour  avoir  un  titre  plus  facré  de  le 
protéger , il  crut  devoir  l'adopter.  Les  Epirotes , ad- 
mirateurs des  fentimens  affieâueux  d’un  étranger 
envers  un  prince  né  du  Sang  de  leurs  rois , éprouvè- 
rent le  remords  d’emêtre  les  perfécutcurs  ; ils  patte- 
rent  de  la  fureur  à la  compalfion.  Quoiqu'il  n’eût 
encore  que  douze  ans , ils  follicirerent  & obtinrent 
fon  retour  pour  le  placer  fur  le  trône  de  fes  ancêtres; 
on  lui  donna  des  tuteurs  pour  gouverner  fous  fon 
nom , jul'qu’à  ce  qu’jl  eût  atteint  l’âge  de  diriger  lui- 
même  les  rênes  de  l’empire.  Dès  qu’il  put  foutenir 
les  fatigues  de  la  guerre , il  manifelta  fon  géaie  véri- 
tablement né  pour  la  gloire  des  armes  ; quoiqu’il 
fixât  fur  lui  l'admiration  ; quoique  fes  traits  fuüent 
impofans , il  ne  put  réuflir  à fe  faire  aimer  : il  avoit 
dans  la  phyfionomie  quelque  chofe  de  fier  fied’inful- 
tant  qui  infpiroit  plutôt  la  crainte  tjue  l’amour  ; fes 
fujets  indociles  fc  révoltèrent , fie  il  fut  obligé  de 
mendier  un  afyle  chez  Démétrius,  fils  df Antigone, 
Tome  JP, , 
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qui  avoit  épolifé  fa  fœur  ; il  fe  fignala  dans  les  guer- 
res que  le  prince  fon  proteâeur  eut  â foutenir  contre 
le  roi  d’Egypte.  Lorfque  le  retour  de  la  paix  eut 
rendu  fon  courage  inutile,  il  fut  donné  en  otage  à 
Ptolomcc , dont  il  devint  bientôt  le  favori  ; il  réullit 
à plaire  à la  reine  Bérénice , qui  lui  donna  en  mariage 
fa  tille  Antigone,  qu’elle  avoit  eue  de  Philippe  avant 
d’être  unie  à P toi  ornée. 

Cette  alliance  lui  fournit  les  moyens  de  rentrer 
dans  l’Epirc , à la  tête  d’une  armée  ; il  fut  obligé  de 
partager  le  trône  avec  l’ufurpateur  Néoptoieme , 
dont  il  fe  défit  quelque  tems  après.  Dès  qu’il  fut  pof- 
fetteur  fans  partage  de  fes  états,  il  devint  le  prote- 
cteur des  rois  qui  l'avoicnt  protégé  ; il  porta  le  feu 
de  la  guerre  dans  Tltalie , où  une  viâoire  qu’il  rem- 
porta , lui  promettoit  de  grandes  conquêtes.  La  nou1 
velie  que  Démctrius  étoit  mourant , lui  fit  tourner 
fes  armes  contre  la  Macédoine  ; mais  le  rétablitte- 
ment  de  la  fanté  de  Démétrius  le  força  de  s’en  éloi- 
gner. Quelque  tems  après  il  fut  plus  heureux  , il  fe 
rendit  maître  de  ce  royaume,  qu’il  partagea  avec 
Lyfimachus;  mais  les  Macédoniens  préférant  la  do- 
mination de  fon  collègue,  l’obligerent  de  renoncer 
aux  droits  de  fes  viâoires. 

Une  guerre  plus.mémorable ouvrit  un  varte  champ 
à fes  inclinations  bclliqucufes  ; les  Tarentins  fit  les 
Lucaniens  opprimes  par  les  Romains , l'appcllcrent 
à leur  fecours  ; l’amour  de  la  gloire , ou  peut-être 
l’efpoir  d’envahir  l’Italie , le  fit  céder  à leurs  follici- 
tations  : l’exemple  d’Alexandre , qui  avoit  porté  les 
armes  triomphantes  aux  extrémités  de  l’Orient, 
celui  de  fon  oncle  qui  avoit  protégé  ces  mêmes  Ta- 
rentins contre  les  Brutiens  , ailumoit  dans  fon  cœur 
l’ambition  des  conquêtes;  il  laitta  le  gouvernement 
de  fes  états  à fon  hls  aîné,  & fe  fit  Cuivre  des  deux 
autres  pour  adoucir  l’ennui  d’une  fi  longue  expédi- 
tion. Il  débarqua  à Tarente  , où  le  conful  Lévinns , 
informé  de  fon  arrivée,  s’avança  versHéradée , où 
les  deux  armées  rivales  difputerent  long-tems  la  vi- 
âoire, dont  Pyrrhus  lut  redevable  â les  éléphans, 
qui  jetterent  la  terreur  parmi  les  Romains  qui  n’a- 
voient  aucune  idée  de  ces  animaux.  Cette  viâoire 
fut  plus  glorieufe  qu’utile  à Pyrrhus  qui  l'acheta  par 
le  facrificc  de  l’élite  de  fes  troupes  ; c’ett  ce  qui  lui 
fit  dire , fi  je  gagne  encore  une  pareille  viâoire  , je 
m’en  retournerai  fans  fuite  en  Epire  : il  ett  vrai  que 
les  Locriens  fe  déclarèrent  pour  lui , fie  le  mirent  en 
état  de  foutenir  la  guerre.  L’eftime  que  les  Romains 
lui  infpircrent , lui  fit  fouhaiter  de  les  avoir  pour 
amis , il  fit  demander  la  paix  par  Cinéas  , à cjui  le 
fénat  répondit  que  le  peuple  Romain  u’ccouteroit 
fes  propofitions  que  lorfqu’il  feroit  forti  de  l’ttalie. 
Cinéas  de  retour  auprès  de  fon  maître , lui  dit , 
Rome  m’a  paru  un  temple , le  fénat  une  affemblce 
de  rois. 

Fabricius  fut  envoyé  auprès  de  Pyrrhus  pour  trai- 
ter de  la  rançon  des  prifonniers , qui’furent  renvoyés 
gratuitement , afin  que  les  Romains , après  avoir 
éprouvé  fa  valeur,  euttent  des  témoignages  de  fa 
magnificence.  Le  monarque  enchanté  de  la  fimplicité 
héroïque  de  Fabricius  , lui  promit  les  premières 
dignités , s’il  vouloit  s’attacher  â lui  ; mais  ce  Ro- 
main défintéreffé  ne  fuccomba  point  â l'éclat  de  fes 
promettes , aimant  mieux  commander  ^ ceux  qui 
difpoloient  de  la  fortune  , que  d’être  grand  lui- 
même. 

Les  témoignages  réciprocjues  d’eftime  que  fe  don- 
noient  ces  généreux  ennemis , ne  purent  les  déter- 
miner à la  paix  : on  en  vint  à une  fécondé  bataille  , 
dont  l’événement  fut  le  même  que  le  premier.  Pyr- 
rhus affoibli  par  fes  propres  viâoires , eut  été  obligé 
de  quitter  avec  honte  Tltalie,  fi  les  Siciliens  ne  lui 
euflent  fourni  un  prétexte  honnête  de  s’en  éloigner, 
A A a a i ) 
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Ces  infiilaîres  opprimés  par  les  Carthaginois , l'ap- 
pelleront pour  briler  leur  joug  ; il  paît.»  en  S. elle  , 
après  avoir  mis  de  fortes  garnilons  dans  les  villes  de 
ritalie  dont  il  s’étoit  emparé  ; il  gagna  lur  les  Car- 
thaginois deul  batailles  qui  le  mirent  en  pulîèrtion 
d’Erex  &dcplufieurs  places  importantes.  Ce  prince 
qui  iavoit  vaincre,  n’avoit  pas  le  don  de  le  faire 
aimer  : devenu  odieux  à les  nouveaux  fujets  , il  fut 
oblige  d’abandonner  les  conquêtes  Sc  de  retourner 
en  Italie.  Sa  flotte  fut  battue  dans  fon  partage  par  les 
Carthaginois , il  trouva  le  moyen  d'en  équiper  une 
nouvelle  avec  l’or  qu’il  enleva  du  temple  de  Profcr- 
pine;  & ce  fut  à ce  larcin  lacrilege  que  les  luperfti- 
tieux  attribuèrent  tous  (es  détartres.  Une  victoire 
complctte  que  remporta  fur  lui  Curius  Dentatus , 
l'obligea  de  le  retirer  en  Epire,  où  il  demanda  du 
fecours  à Antigone , roi  de  Macédoine , dont  il  cfluya 
un  refus.  Pyrrhus  pour  s’en  venger , fait  une  invafion 
dans  la  Macédoine , uniquement  pour  y faire  un 
riche  butin  ; fes  luccés  furpaflerent  fon  cfpérance  , 
il  fe  rendit  maître  d’un  royaume  qu’il  ne  vonloit 
que  piller. 

Une  fi  riche  conquête  lui  fait  naître  l’ambition  d’af- 
fujettir  la  Grece  ÔC  l’Afie  ; par-tout  vainqueur , il  ne 
lui  manquoit  que  le  talent  de  conferver  les  conquê- 
tes. Un  prince  qui  avoir  humilié  Rome  St  Carthage, 
parut  redoutable  à la  liberté  de  la  Grece , la  conllcr- 
nation  fut  générale  lorfqu’on  vit  fon  armée  devant 
Sparte  ; les  femmes  le  chargèrent  de  défendre  la 
patrie  , & donnèrent  l’exemple  de  l’intrépidité  la 
plus  héroïque.  Ptolomée , fils  de  Pyrrhus , brave  juf- 
qu’à  la  témérité , poulie  fon  cheval  jufqu’au  milieu 
de  la  ville , où  il  fuccomba  fous  le  nombre  : fon  perc 
voyant  l’on  corps,  s’écria , il  cft  mort  plus  tard  que 
je  n’avois  prévu  ; les  téméraires  ne  doivent  pas  vivre 
li  long-tems.  Laréfirtance  des  Spartiates  l’obligea  de 
lever  le  lîege  pour  marcher  contre  Argos,  où  An- 
tigone s’étoit  enfermé.  Cette  ville  fut  le  terme  de  fa 
vie.  Tandis  qu’avec  une  valeur  impétueufe  il  perce 
les  plus  épais  bataillons  , il  cil  tué  d’un  coup  de 
pierre  lancée  par  une  femme  du  haut  des  murs.  Sa 
tête  fait  apportée  à Antigone  qui , modéré  dans  la 
viéloirc , rendit  l’on  corps  à fes  enfans  pour  le  dépo- 
fer  dans  le  tombeau  de  fes  ancêtres.  Ce  vainqueur 
généreux  renvoya  en  Epire  Hélénus  qui , prifonnier 
dans  le  combat,  s’étoir  rendu  à fadiferétion.  (T— AT.) 

PYTHAGORICIENS,  ( Mujtq . des  une.  ^ nom 
d’une  des  deux  Telles  dans  Icfquellcs  le  divifoicntlcs 
théoriciens  dans  lamufique  grecque;  elle  portoit  le 
nom  de  Pythag ore , fon  chef,  comme  l’autre  feéle 
portait  le  nom  d'eirijloxcne.  Foyt\  AristOXÉNIENS, 
( Mufiq.  ) Suppl. 

Les  Pythagoriciens  fixoient  tous  les  intervalles, 
tant  confonnans  que  dilîonans , par  le  calcul  des  rap- 
ports. Les  Arirtoxéniens , au  contraire , difoient  s’en 
tenir  au  jugement  de  l’oreille;  mais  au  fond,  leur 
difpute  n’étoit  qu’une  difpute  de  mots , St  fous  des 
dénominations  plus  (impies,  les  moitiés  ou  les  quarts 
de  ton  des  Arirtoxéniens , ou  ne  iignifioient  rien , ou 
n’exigeoient  pas  des  calculs  moins  compofés  que 
ceux  des  limma,  descorama,  desapotomes,  fixés 
par  les  Pythagoriciens.  En  propofant , par  exemple, 
de  prendre  la  moitié  d’un  ton,  que  propoloit  un 
Ariltoxénicn , rien  fur  quoi  l’oreille  put  porter-  un 
jugement^xc  ; ou  il  ne  Iavoit  ce  qu’il  vouloit  dire  , 
ou  il  propofoit  de  trouver  une  moyenne  propor- 
tionnelle entre  8 8C9:  or,  cette  moyenne  propor- 
tionnelle eft  la  racine  quarrée  de  71 , St  cette  racine 
qnarrée  eft  un  nombre  irrationnel.  11  n’y  avoir  aucun 
autre  moyen  portible  d’afligner  cette  moitié  de  ton 
que  par  la  géométrie,  Sc  cette  méthode  géometri- 
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* ' * «rtît  pas  plus  (impie  que  les  rapports  de  nom- 
' .1  nombre  calculés  par  les  Pythagoriciens.  La 

1 ' - des  Arirtoxéniens  n’étoit  donc  qu’appa- 

rtr,-'  . c’etoit  une  fimplicité  femblable  à celle  du 
lylicme  de  M.  de  Boil'gelou , dont  il  fera  parlé  ci- 
après.  Foyer  Intervalle,  Système,  (Mujtq.) 
Dïcl.  raif.  des  Sciences  t St c.  St  Suppl.  (5) 

PYTH1EN , ( Mujtq.  dtsanc.)  nom  d’un  des  nomes 
des  anciens , Sc  qui  le  trouve  décrit  allez  au  long 
dans  Sirabon  St  dans  Pollux. 

Strabon,  dans  le  liv.  IX.  de  fa  Géographie , article 
Phocidt  nous  apprend  que  le  nome  Pythie n fe 
jouoit  pendant  les  jeux  pythiques  ,.par  les  joueurs 
de  flûtes  fans  chanter.  Le  nome  Pythitn  avoit  cinq 
parties;  i°.  l’anacroufis, . z°.  lampe  ira,  3®.  le  cata- 
keleufme,4°. les  iambes&daélyles,  5". lesfyringes. 
L’air  ou  nome  Pythitn  avoit  été  compofé  par  Ti- 
morthenes,  amiral  de  Ptolomée  11,  pour  célébrer 
le  combat  d’Apollon  contre  le  ferpent  (Python  fans 
doute  ).  Les  cinq  panies  de  cct  air  ou  nome  figni- 
fioient: 

L’anacroufis  , le  prélude. 

L’ampeira,  le  commencement  du  combat. 

Le  catakcleufmc , le  combat  meme. 

Les  iambes  Sc  daélyles,le  péan,  chanté  à l’occafion 
de  la  vidoire , St  avec  les  rhythmes  convenables. 

Enfin , les  fyringes  imitoient  les  litflcmens  d’un 
ferpent  qui  expire. 

Pollux  à la  fin  du  chap.  10  du  liv.  IF.  de  fon  On»- 
majlicon , divifeaufli le nomç  pytkitnçn  cinq  panies, 
dont  quelques-unes  portent  des  noms  différens,  Sc 
dont  celles  qui  ont  le  meme  nom  fignifient  autre 
choie  que  fuivant  Strabon  : voici  ce  que  dit  Pollux. 

Le  nome  pythique  qui  fc  chante  ou  s’exécute  fur 
des  flûtes  à cinq  parties. 

1 °.  La  pcira , dans  laquelle  Apollon  fe  prépare  au 
combat  St  cherche  fon  avantage. 

i°.  Le  catakeleufme  dans  ,lcquel  il  provoque  le 
ferpent. 

30.  Le  iambe,  dans  lequel  il  combat.  Le  ïambe 
contient  encore  deux  autres  panies;  le  chant  de  la 
trompette  St  l’odontifmc  qui  imite  le  grincemen  t 
des  dents  du  ferpent  pendant  le  combat.  L’odomiime 
s’exécutoit  fur  la  flûte,  comme  Pollux  le  dit  un  peu 
plus  haut. 

40.  Le  fpondee , qui  repréfentoit  la  viéloire  du 
dieu. 

50.  Enfin  le  catachorcufis  dans  lequel  Apollon 
célébré  fon  triomphe , en  chantant  au  fon  des  chant* 
de  viétoirc.  (F.  D.  C.  ) 

PYTHIQUE,  ( Mujtq.  injlr.  des  anc.  ) flûte  dont 
on  accompagnoit  les  péans.  On  l'appelloit  encore 
parfaite  y & on  s’en  1er  voit  pour  accompagner  la 
chanfon appellée pythique. Voye^  Pollux,  Onomajl. 
chap.  10.  livre  IF.  Puilque  Pollux  appelle  auffi  par • 
faite  la  flûte  pythique  y elle  de  voit  être  une  des  flûtes 
viriles  des  anciens.  Foyt ç VlRtLE.  ( Mujtq.  injlr.  des 
euii.  ) Supp.  ( F.  D.  C.  ) 

Pythique,  ( Mujtq.  injl.  dts  anc.)  Pollux  dit 
encore  ( O nom  a [ 1.  liv.  I F.  chap.  g.  ) « que  l'inftru- 
» ment  des  plus  petits  joueurs  de  cithare,  que  les 
u uns  appellent  pythique , s’appelle  auiîî  daSylique.  »» 
Quoique. je  ne  comprenne  point  ce  que  fignihe  ces 
plus  petits  joueurs  de  cithare  , je  crois  pourtant  qu’on 
eft  en  droit  d’inférer  de  ce  partage, ou  qu’il  y avoit 
auffi  une  efpece  de  cithare  appellée  pythique  & dac * 
tilyquty  ou  que  la  flûte  ainli  lurnommée  étoit  propre 
à accompagner  les  cithares. 

Pollux  dit  encore  dans  le  chap.  1 o.  du  même  livre, 
qu’il  y avoit  une  nome  pythique  ou  pythitn  dont 
Sacadas  écoit  l’inventeur.  ( F.  D.  C.  ) 
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UADRAIN  ou  Quadrant, 
f.  f,  ( Mann.  ant.  ) quadrant 
en  latin,  monnoie  romaine, 
la  quatrième  partie  de  l’as,  6c 
ia  quarantième  du  dénier  ro- 
main. Cette  derniere  pièce 
évaluée  à dix  fols  de  notre 
monnoie,  donne  un  liard  pour 
la  valeur  du  quairain  ou  quadrant.  Plutarque  nous 
apprend  que  le  quadrain  croit  la  plus  petite  monnoie 
de  cuivre  chez  les  Romains  , 6c  que  l’on  donna  à 
Clodia  l’injurieux  fobriquet  d e quadrantaria  y pour 
dé  ligner  qu’elle  mettoir  les  faveurs  au  plus  vil  prix. 
Voyt{  Quadr  ans  , DiH.  raij'.  dis  Sciences  t6cc.  dont 
cet  article-ci  cil  le  Supplément. 

'QUADRATURE,  ( Calcul  Intégral.  ) Comme  le 
problème  des  quadratures  des  courbes  géométriques 
dépend  de  la  connoiffance  de  S X d x , X étant 
une  fonction  algébrique  de  * , on  a appelle  mé- 
thode des  quadratures  la  méthode  de  trouver  ces 
intégrales.  Ainfi  l’on  dit  qu’une  tolution  dépend  des 
quadratures , lorsqu’elle  dépend  de  l’intégration  de 

5 Kdx:  dénomination  qui  vient,  je  crois,  de  ce  que 
les  quadratures  ont  été  la  première  application  de 
cette  partie  de  calcul  intégral. 

Newton  a donné  les  intégrales  algébriques  de  plu- 
fteurs  fonâions  différentielles  qui  contenoient  des 
radicaux  ; l'oit  par  la  méthode  des  fubtlitutions,  foit 
ar  celle  des  intégrations  par  parties.  Yoye^  les  art. 
U INSTITUTIONS  6c  Parties  , Suppl.  Toutes  les  frac- 
tions rationnelles  s’intégrent  par  une  raéthodedonnée 
ar  Jean  Bernoulli , &:  perfectionnée  par  M.  d’ Alein- 
ert.  Cette  méthode  confifle  à prendre  les  faâeurs 
réels  linéaires  , ou  imaginaires  du  fécond  degré  du 
dénominateur  de  la  fratlion , à leur  donner  un  nu- 
mérateur confiant  ou  du  premier  degré , à ftippofer 
la  fra£lion  propofée  égale  il  la  fomme  de  ces  f radions 
plus  fimples  ; ce  qui  détermine  les  cocfiîciens  des 
numérateurs.  Si  le  dénominateur  a plufieurs  fadeurs 
égaux , comme  x -f  u",  alors  ü faut  prendre  les 

fractions  Amples  ~ , rpT  T4T>  • ■ • , 

6 les  ajouter  enfemble.  Après  ces  opérations,  on 
n'aura  que  des  fradions  , dont  l’intégrale  cil  un 


logarithme  ; — — dont  l’intégrale  cil  — — — — 


* dont  Intégrale  dépend  du  cercle.  Cotes 
a intégré  plufieurs  fondions  contenant  des  radicaux 
du  fécond  degré,  & dont  l’intégrale  renferme  des 
arcs  du  cercle  ou  des  aires  hyperboliques. 

Beaucoup  d’autres  quantités  ont  été  intégrées  ou 
rappellées  à des  arcs  des  ftdions  coniques,  par  Jean 
Bernoulli,  par  M.  d’Alembert,  par  M.  Euler:  on 
les  trouve  prefquc  toutes  réunies  dans  les  traités  de 
calcul  intégral  de  M.  de  Bougainville,  des  PP.  Jac- 
quier 6c  Le  Seur , 6c  fur-tout  de  M.  Euler. 

X peut  être  toujours  fuppofé  donné  par  une  équa- 
tion algébrique  du  degré  m , ninii  SX  J x ne  peut 
être  algébrique  fans  être  de  la  forme  A -f  BX-\- 
CX-...  + PXm-  1,  A7BtC%...  P, étant  algé- 
briques 6c  rationnels  ; ce  qui  les  rendra  toujours 
faciles  à trouver  par  la  méthode  des  coctHcicns  indé- 
terminés. 

Si  on  veut  trouver  l’intégrale  de  X dx  yX  conte- 
nant des  radicaux  ou  étant  donné  par  une  équation 
du  degré  mt  on  prendra  dx  dx  fonâion 


rationnelle  & différentielle  exadle  de  x & X,  6c  on 
en  déterminera  les  coéfüciens  en  fuppofant  qu’elle 
devienne  Xdxy  en  menant  pour  X”  fa  valeur, 
alors  on  n’aura  à intégrer  qu’une  différentielle  exacle 
6c  rationnelle  de  deux  variables  ; quoique  l’on 
puiffe  fuppofer  A , B , C d’un  degré  tel  que  le 
nombre  des  équations  entre  les  coëffîciens  foit 
moindre  que  celui  de  ces  coëfiîciens,  cependant 
on  ne  peut  pas  en  conclure  que  A , B , C foicnj 
toujours  poihbles. 

On  voit  à l ‘article  Intégral,  que  les  intégra- 
tions fc  réduifent  toujours  en  dernier  reffort  à inté- 
grer des  différentielles  cxaâes  du  premier  ordre  & 
de  plufieurs  variables.  Soit  donc  une  fonâion  A dx 
+ Bdy  + C d 1 . . . on  l’intégrera  d’abord  par  rap- 
port à xy  c’eft  à dire , qu’on  prendra  SA  dx  , en  ne 
regardant  comme  variable  que  la  quantité  x;  foit  X 
cette  intégrale , on  la  différentiera  en  t'aidant  tout 
varier,  on  la  retranchera  de  la  propofée,  la  diffé- 
rence fera  B'  d y + C'  </{,  B'  & C étant  lân* 
Xy  on  aura  donc  l’intégrale  égale  à A'+  S B 1 dy  -f. 
C'  d On  prendra  S B1  dy  en  ne  regardant  que  y 
comme  variable,  appellent  Y cette  intégrale,  re- 
tranchant d K de  B'  dy+Cd^y  on  aura  pour  relie 
C" d{  CH  ne  contenant  queç,&  l’intégrale  cherchée 
fera  X+  Y + SC  d^.  Soit,  par  exemple,  la  diffé- 
rentielle exaâe, 

{Y  dx  + ixdy+xydt 
+ 1 + y 

+ l 

en  fuivant  la  méthode  ci-dcffus,  on  trouvera  X— 
tf'  = t»c’'=.y+t»r=0'»C,tt=sîl& l’in- 
tégrale xy  ly  + + Ar. 

Si  j’ai  à intégrer  une  différentielle  exaâe  Xdxÿ 
X contenant  une  fonclion  tranfeendante  ç dont  la 
différence  foit X‘  dx  ou  i X1  dx  , X1  eft  algébri- 
que , je  pourrai  à la  place  de  Xdx  fuppofer  une 
fonâion  A dx  + B d^t  telle  que  & que 

A + B X'  = X ou  A + B i X‘  - X , & alors 
j’aurai  à intégrer  une  fonâion  de  deux  variables,  dif- 
férentielle, exaâe  6c  algébrique;  mais  j’ai  démontré 
que  l’on  ne  pouvoit  *pas  dans  tous  les  cas  , quelque 
dégré  qu’on  fuppolât  aux  A 6c  aux  B ci-deffus , par- 
venir à un  point  où  la  fomme  des  coëfficicns  indé- 
terminés furpaüât  celle  des  conditions,  comme  cela 
a lieu  dans  ces  quadratures  algébriques.  On  pourroit 
aiifîi , ayant  d y = X dxt  éliminer  la  fonâion  tranf- 
cendante  , & on  auroit  une  équation  différentielle 
du  fécond  ordre  dont  il  fuffiroit  de  trouver  une  in- 
tégrale du  premier  ordre , puifqu’on  a déjà  X. 
Ainfi  quelque  méthode  qu’on  choiiiffe , il  y a tou- 
jours une  fonclion  algébrique  de  deux  variables  à 
trouver  par  la  méthode  des  coëfticiens  indéterminés , 
& une  fonâion  de  deux  variables  à intégrer. 

Mais  dans  aucune  des  deux  onn’eft  fûr  de  pou- 
voir trouver  cette  fonâion  en  termes  finis.  Voyez 
les  mémoires  de  1771  , théorèmes  fur  les  quadra- 
tures. 

Il  y a plufieurs  de  ces  intégrations  qui  peuvent 
fe  réduire  à une  intégration  plus  fimple,  en  em- 
ployant la  méthode  des  intégrations  par  parties.  Cette 
méthode  a été  employée  par  Newton  ; elle  confifle , 
lorfqil’on  cherche  S X d x,  à égaler  S XdxkXx 

- sxdx>  sxdXk*îÿj- rHr* & ainû  d« 
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. dX  , , J* 

fuite.  I!  peut  alors  arriver  que  * — dx  y x*  d^  ax 

foient  des  quantités  qu’on  fâche  intégrer  , quoique 
l’on  n’ait  |K>int  de  méthode  qui  donne  immédiate- 
ment S X dx.  

Si  l’on  cherche  5Jx5A^x,onla  trouvera  égale 
hxS  Xdx  — SxXdxy<\u\  eûune  intégrale  iimplc, 
de  même  SXdxSX'  dx  xz  S X d x.  S X'  dx  — 
S X'  d x , S X d x,  forme  qui  dans  plufieurs  cas  eft 
plus  fimple. 

Si  par  exemple  on  a y = S t x Xdx , on  peut 
faire  y—lx  S X d x — S ~ S X d x , qui  eft  une 
formule  plus  fimple , lorfijue  S X dx  eft  algébrique. 
Voyez  là-deffus  le  calcul  intégral  de  M.  Euler  , tome 

premier  t chapitre  4 & fuivant  de  la  première  Jeclion. 
Si  l’on  a de  meme  S X X'  d x , fie  qu’après  l’avoir 

igalé  1 X'  S X d x - SdJt  S X d x dx  faifant  d X'= 
A B d Xy  on  ait  cette  fécondé  intégrale  égale  à 
S(SXAxyAAx).  B- 

Ss  SXAxyA  AxydByUcpt  ce  dernier  membre 
foit  n S XX*  dxy  on  aura  encore  5 X X'Ax  , 
pourvu  qu’on  connoiffe  S Xdx  6c  S S X dx  A d x t 
ce  qui  arrive  dans  une  infinité  de  cas  ; fi  on  a S { Ad 
dx-fffdx)  on  peut  la  mettre  fans  cette  forme 
Adx  + S B — dA  dxyletigne  S fe  rapportant  à la 
caraûériftique  d;  c’eft  par  ce  moyen  que  M.  de  la 
Grange  eft  parvenu  à trouver  les  équations  de 
maximum.  Voyt^cet  article. 

Enfin,  dans  k cas  des  différences  finies,  on  a 

ïAA  x = Xx-2x*  X-2.&X  Ax.  (0) 


QUANTITÉ,  ( Mujiq  ue. ) Ce  mot , en  mufique , 
de  même  qu’en  profodie,  ne  lignifie  pas  le  nombre 
des  notes  ou  des  fyllabes , mais  la  durée  relative 
qu’elle  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le  rhythme 
comme  l’accent  produit  l’intonation.  Du  rhythme, 
fit  de  l’intonation  réfulte  la  mélodie.  Foyer  MÉLO- 
DIE. ( Mujiq.  ) Dicl.  raif.  des  ScitnccSy  &c.  (5) 

§ QU  A R IAT  ES  y ( Giogr.  anc,  ) nom  d’un  peuple 
dans  la  partie  de  la  Narbonnoife  que  décrit  Pline  , 
fituce  entre  le  Rhône  fie  les  Alpes.  C’eft  la  vallée 
de  Queiras,  fur  la  gauche  de  la  Durance,  au-defi‘ous 
de  Briançon,  fi:  un  peu  au-dcffu$  d’Embrun.  Dans 
l'infcription  de  Sufe,  donnée  parlemarquisde  Maffei, 
on  trouve  le  nom  de  Quadiatium  , à la  (uite  de  celui 
de  Fefubianorum.  Ceux-ci  occupoient  la  vallée  de 
Barcelonnette  : on  trouve  dans  les  titres  Queiras  , 
fous  le  nom  de  Quadratium.  Il  y a lieu  après  cela 
d'être  étonné  qu’Honoré  Bouche  ait  placé  les  Qua- 
riatts  dans  l’alignement  à' Augu/la-Tuurinorum  à Sa- 
voua  y c'tft  à-dire , en  avançant  dans  le  Piémont,  ôc 
fort  à l’écart  des  limites  de  la  Narbonnoife. 

Le  nom  de  Cherafco  fur  le  Tanaro  en  aura  im- 
polé  à rhiftorien  de  Provence.  Nvt.  G ali.  d’Anv. 
pag.  S j (T.  (C.) 
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QUARRÉE  A QUEUE  , ( M«fy.  ) on  npptlloit 
iielquetoisainfila  longue. Foy.  Longue,  ( Mujiq. ) 
ViB.  raif.  des  Sciences  , &c.  [F.  D.  C.  ) 

§ QUARTE,  {Mujiq. ) la  quarte  eft  la  plus  im- 
parfaite des  confonnanccs,&  dans  plufieurs  cas  elle 
eft  même  vraiment  difionante,  comme  dans  l’ac- 
cord de  quarte , autrement  de  quarte  & quinte  ou 
onzième , où  elle  eft  toujours  préparée  & fauvée 
comme  une  vraie  difTonance;  ce  qui  provient  de 
ce  que  fondamentalement  c’eft  la  feptieme  de  l’ac- 
cord de  dominante  , comme  il  eft  dit  à l 'article 


Quarte,  {Mujiq.  ) Dtchon.  rajonr.i  des  Sciences , 
&c. 


La  quarte  paroît  encore  comme  difionante  dans 
l'accord  de  fixtc-quarte , lorfque  celui-ci  tient  la 
place  de  l'accord  d’on  zierae,  ou  quarte , ce  quiar- 


QUA 

rive  fouvent , fur-tout  à la  fin  d’une  piece.  Foytç 
Sixte  , ( Muftq.  ) Suppl. 

Dans  tout  accord  de  fixt e-quarte  , renverfe  de 
l’accord  parfait»  de  petite  fixte majeure,  & de  petite 
fixte  mineure  , la  quarte  eft  confonnante  6c  peut  fc 
redoubler  : il  n’y  a qu’une  leule  exception , c’eft 
lorlqu’en  faifant  un  point  d’orgue  on  paffede  l’accord 
parfait  à celui  de  fixt e- quarte  , de-là  à celui  de  fcp- 
ticme  qui  fc  fauve  lur  celui  de  fixt c-quartty  & fe 
termine  fur  l’accord  parfait  ; car  ici,  bien  loin  de 
pouvoir  doubler  la  quarte , on  eft  obligé  de  l’éviter 
abfolumenr,  fi  l’on  veut  conferver  un  beau  chant 
aux  parties  fuperieure».  Foye\  fig.  4. planche  XIII. 
de  Mujiq.  Suppl. 

La  quarte  difionante  doit  toujours  defeendre  d’un 
dégré,  & devenir  tierce,  la  baffe  refiant,  parce 
qu’au  fond  elle  n’eft  qu’une  ftifpenfion  de  cette 
tierce  ; on  trouve  cependant  quelquefois  la  quarte 
difionante  iauvée  fur  l'octave  ou  fur  la  fixte , par 
une  marche  de  baiTe.  Quelquefois  encore  la  quarte 
difionante  fe  fauve  fur  la  tierce  mineure  , au  lieu 
de  la  majeure , la  baffe  montant  d’un  femi-ton  mi- 
neur. Foye^jtg.  5 y planche  XI II.  de  Mujiq.  Supp . 

Le  dernier  de  ces  exemples  prouve  qu'on  pour- 
rait, en  fubfiituant  1a  B.  F.  à la  B.  C.  fauver  auflî 
la  quatrième  fur  la  cinquième , mais  cela  n’eft  guere 
d’ufage  , probablement , parce  qu’il  en  réfulte  fa- 
cilement des  quintes  cachées. 

Remarquons  encore  que  dans  l’accord  de  fécondé 
qui  réfulte  d’un  accord  de  dominante  renverfë,  la 
quarte  doit  naturellement  fe  fauver  en  montant , 
comme  le  triton  , parce  qu’ici  elle  en  occupe  la 
place  ; elle  peut  aufii  relier  fie  devenir  fauffe-quinte , 
dans  l’accord  fuivant. 

La  quarte  diminuée  n’eft  pas  entièrement  bannie  de 
l'harmonie , comme  on  le  dit  dans  l’article  du  Di3. 
raif.  des  Scierie,  maison  ne  s’enfert  que  très  rarement, 
& elle  n’eft  bonne  que  pour  exprimer  une  profonde 
trifteffe.  La  quarte  diminuée  fe  pratique  fur  la  note 
fenfible  du  mode  mineur  ; elle  s’accompagne  de  la 
fixte , & n’eft  qu’une  fufpenfion  de  la  tierce  fur 
laquelle  elle  fe  fauve;  car  elle  fyncope  fie  defeend 
d'un  femi-  ton  majeur , la  baffe  continue  reliant* 
Foyt\  fig.  6\  planche  XII  l.  de  Mufiq.  Suppl . 

En  lubftituant  le  triton  fie  Ion  accord  à 1a  quarte 
confonnante  ÔC  à Ion  accord  , on  pafle  brufqucment 
d'un  mode  dans  l'autre.  ^oyt^Jig.  7.  planche  XIII . 
de  Mujiq.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

QUARTES  SIS  LOCUS  y { Giogr.  anc.  ) La  no- 
tice de  l’empire  place  le  commandant  general  de  la 
deuxieme  Belgique  , ifl  loto  Quartenji Jivt  Hornenjl» 
Ortellius  place  ce  premier  lieu  à Wert , fur  la  Meule, 
au-delà  de  Tongres,  qui  faifoit  partie  de  la  IIe  Ger- 
manie ; Sanfon  au  Crotoy  à l’embouchure  de  la 
Somme  : c’ell  Quarte  fur  la  Sambre,  dont  Bavay, 
chef  lieu  voitin,  eft  à quatre  lieues  gauloifes.  La 
voie  romaine  de  Bavay  à Reims  paffoil  à Quarte  : 
un  titre  de  la  co  légiale  de  S.  Geri  à Cambrai , de 
l’an  112),  détigne  aiufi  Péglilè  de  Quarte , al  tare  de 
Quand  J'upra  Sambram.  S'ot.  Gai,  d’Anv./.  S 3 G. 

QUARTER  , v.  n.  ( Mujlque .)  c’étoit , chez  nos 
anciens  muficiens,  une  maniéré  de  procéder  dans  le 
dcchant  ou  contre- point  plutôt  par  quartes  que  par 
quintes  : c’étoit  ce  qu’ils  appelaient  aufii  par  un 
mot  latin,  plus  barbare  encore  que  le  françois, 
diatefjcronarc.  ( S ) 

§ QUARTIER,  f.m.parsfcuti,  {terme de  Blafon. ) 
quatrième  partie  d’un  ccu,  lorfqu'il  eft  écartelé. 

On  nomme  aufii  quartiers  , les  divifions  d’un  écti 
en  plus  grand  nombre  de  parties  quarrées  entr’elics. 

Il  y a même  des  écus  divifés  en  feize  5 c trente- 
deux  quartiers. 

Les  quartiers  du  haut  font  blafonnés  les  premiers, 
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cnfuire  les  quartiers  au-deffous , puis  ou  finit  par 
ceux  qui  fe  trouvent  en  bas. 

Les  quartiers  dans  l’art  héraldique  ont  été  ainfi 
nommés  , parce  que  chacun  remplit  le  quart  de  l’ef- 
pace  de  Pccu  , lorsqu'ils  fe  trouvent  formés  par  la 
ligne  perpendiculaire  du  parti  ÔC  la  ligne  horizon- 
tale du  coupé. 

Et  de  même  par  la  ligne  diagonale  à dextre  du 
tranché , ôc  par  la  ligne  diagonale  à fen-ftre  du 
taillé. 

Depuis , un  plus  grand  nombre  de  diviftons  de 
l’écu  en  parties  égales  entr’clles  ont  été  nommées 
quartiers.  . 

E on vilar d’Auriac , de  la  Vernede,  delà  Croufile 
en  Languedoc  ; écartelé  aux  premier  & quatrième  quar- 
tiers d'argent  ; au  deuxieme  d'azur , au  troijîemt  de 
gueules,  y ojre{  P a RTI  pour  un  plus  grand  nombre  de 
quartiers. 

§ Quartier  , f.  m.  (terme  de  Généalogie.')  écu 
d’une  f amille  noble  , qui  dans  un  arbre  généalogique 
fett  de  preuve.  Il  faut  p\ui\cMS  quartiers  pour  prou- 
ver la  noblcfte , lorfquc  l’on  veut  entrer  dans  des 
chapitres  qui  exigent  des  preuves. 

Ce  mot  quartier  vient  de  cc  qu’autrefois , on  met- 
toitfur  les  quatre  angles  d’un  maufolée  ou  tombeau, 
les  édifions  du  pere,  de  la  mere  , de  l'aïeul  ôc  de 
l'aïeule  du  défunt  ; ce  qu’on  a augmenté  enfuite 
jufqu’à  8 , 16  ôc  }t. 

Ces  exemples  font  frequens  fur  les  fcpultures 
des  maifons  nobles  en  Flandre  ôc  en  Allemagne. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

QUATORZIEME,  f.f.  ( Mujîque.  ) répliqué  ou 
oflave  de  la  feptieme.  Cet  intervalle  s’appelle  qua- 
torzième , parce  qu’il  faut  former  quatorze  fons  pour 
palier  diatoniquement  d’un  de  les  termes  à l’au- 
Uc.  (S) 

§ QUATUOR  , ( Mujîq.  ) Le  quatuor  demande 
encore  plus  d'attention  de  la  part  du  poète  que  le 
trio  ôc  le  duo  , parce  qu’il  paroit  bien  plus  hors  de 
nature  queqtiatre  personnes  chantent  enfemblc  fans 
s’écouter  que  deux  ou  trois.  Il  faut  donc,  au  mo- 
ment où  le  poète  place  un  quatuory  un  degré  de  paf- 
fion  de  plus  qu’au  trio.  Il 'faut  encore  que  le  quatuor 
s’exécute  par  les  quatre  principaux  personnages  de 
la  piece,  car  un  perfonnage  tubalterne  ne  rt  fient 
aucune  p nui  on  allez  forte  pour  un  quatuor. 

Quant  ail  mutïcien,  fa  peine  augmente  en  pro- 
portion du  nombre  des  parties.  Au  refte,  un  quatuor 
peut  très-bien  avoir  lieu  réellement , car  pnifque 
tout  accord  diflonant  a quatre  parties  au  moins; 

& pnifque  le  quatuor  ne  doit  avoir  lieu  que  dans 
les  momens  de  paillon  Ôcde  défordre,  les  accords 
difionans  y trouvent  naturellement  leur  place.  D’ail- 
leurs on  peut  faire  un  quatuor  Mec  des  accords 
confonnans , ôc  n’ayant  par  conlequent  que  trois 
parties , en  doublant  tantôt  l’une  ôc  tantôt  l’autre 
des  con  tonnantes  ; alors  le  quatuor  confifte  auffi  dans 
la  différente  maniéré  dont  chaque  partie  procédé. 

Mais , dira-t-on , comment  trouver  quatre  chants,  • 
qui  expriment  chacun  un  fentiment , ôc  qui  pour- 
tant s’accordent  ? 

Si  le  poète  trouve  le  moyen  de  faire  avec  raifon 
chanter  à quatre  perlonnes  les  memes  paroles,  il 
eft  clair  que  c’efi  au  fond  une  même  palfion  modi- 
fiée différemment  qu’il  veut  exprimer.  Le  muficien 
modèlera  fa  mélodie  principale  fur  cette  pafiion  , 
& les  différons  degrés  de  hauteur  & de  gravité  des 
voix  joints  à quelques  autres  nuances , composeront 
les  modifications  de  cette  pafiion. 

Au  refte , le  quatuor  fe  nomme  quarttllo  en  ita- 
lien , ôc  trouve  plus  fouvent  place  dans  les  inter- 
mèdes ôc  dans  les  opéra  bouffons  que  dans  le  genre 
ferieux. 
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Le  vrai  quatuor  inftrumental  devroit  être  à qua- 
tre parties  récitantes  ; cependant , on  appelle  aflez 
communément  quatuor  une  piece  à trois  parties  ré- 
citantes, accompagnées  de  la  baffe.  Il  peut  y avoir 
de  vrais  quatuor  à quatre  parties  récitantes,  ÔC  dont 
chacun  auroit  un  chant  propre;  mais'il  ferait  fi 
confus, que  l’oreille  la  plus  exercée,  auroit  bien 
de  la  peine  à diltingucr  chaque  partie.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  un  vrai  quatuor , c’eft  de  le  mettre 
en  fugue  ou  on  canon.  ( F.  D.  C.  ) 

QUESTION  , ( Med.  Ile.  ) Foyer  Torture, 
(Med.  lég.  ) Suppl. 

> QUEUDES,  ( Géogr.  du  moyen  âge.)  village  du 
dioccfe  de  Troyes,  près  de  Sezane,  en  Brie.  S.  Urfc, 
évêque  de  Troyes,  y mourut  en  416.  Un  ancien 
martyrologe  manuferit  de  Provins  annonce  la  mort 
du  faint  prélat  en  ces  termes  :FIII,  Kal.  Aug.  in pago 
MelJenfiin  centena  Cupedenji , loco  qui  dicitur  Cubtas 
dtpofuto  beati  Urji  Trecenjts. Les  hifiotiens  de  Troyes 
ont  été  embarraiTés  pour  déterminer  la  pofition  de 
ccCubtas  : les  auteurs  du  martyrologe  de  Paris  l’ont 
placé  à Coupevrai.dansle  diocefe  de  Meaux,  A l’en- 
trée de  la  prcfque-iftc  que  forment  la  Marne  & le 
Morin  , à fépt  lieues  de  Paris,  cinq  quarts  de  lieues 
par-delà  Lagni.  Mais  dans  les  actes,  !c  nom  de 
Coupcvrai  cft  Curjis  protajiiy  ou  Curia,CurJîs  perverfa. 
Helmgaud , comte  de  Bric,  ambafladeiir  de  Char- 
lemagne en  Crece  en  Si  1 , fit  à l’églile  de  S.  Mar- 
tin donation  d’une  partie  de  fes  terres  , entr’au- 
tres  du  canton  de  Cupede.  In  vicarid  CopedinJ'e  : les 
annales  de  S.  B-rtin  font  mention  de  Cupedenfis  à 
l’an  858,  en  décrivant  la  route  de  Louis  le  Ger- 
manique , qui  fit  une  incurfion  dans  les  érats  de 
Charles  le  Chauve  ; l’abbé  de  Longuerucôt  Adrien 
de  Valois  ne  difent  rien  fur  la  pofition  de  ge  canton. 
D.  Bouquet  fe  trouvant  embarrafl'é  pour  la  déter- 
miner, confulta  le  favant  abbé  le  Beuf , qui  s’étant 
rendu  furies  lieux,  fixa  ce  point  de  géographie  en 
174$  , au  village  de  Queudes  : des  titres  porté  rieurs 
l’appellent  Cubiti , Cubitœ  , ÔC  par  altération  Coudes 
ÔC  Codes.  Quelques  rertes  du  tombeau  du  faint  évê- 
que s’y  font  conl’ervés  : dans  un  champ  , à trente 
pas  de  l’églife  paroirtiale  , font  encore  les  ruines 
d’une  chapelle  autrefois  dédiée  à S.  Urfc. 

Ce  village  ôc  fes  environs  font  partie  du  diocefc 
de  Troyes , quoique  les  memes  lieux  mentionnés 
dans  la  charte  du  comte  Heiingaud  fartent  fitués  dans 
le  pays  de  Meaux  in  pago  Me/Jico;  mais  il  faut  ob- 
ferver  que  le  pagus  MeldUus  s ctendoit  dans  le  dio- 
cefc de  Troyes  jufqu’à  la  rivière  d’Aube.  Le  bail- 
liage de  Meaux  comprenoit  tous  ccs  cantons  ; & 
quoiqu'ils  en  aient  été  démembrés  depuis , ils  fui- 
vent  encore  aujourd'hui  la  coutume  de  Meaux.  C’eft 
un  exemple  qu’on  peut  ajouter  à bien  d’autres  pour 
prouver  que  la  divifion  eccléfiaftique  n’eft  pas  tou- 
jours conforme  à la  divifion  civile.  L'églife  de 
S.  Martin  de  Tours  jouit  encore  d’une  grande  partie 
de  ccs  domaines  voifins  de  Sezane. 

La  terre  de  Queudes  ctoit  à la  maifon  d’An- 
glure,  au  milieu  du  xiv.  fiecle;eile  parta  dans  la 
f uite  à Jean  de  Vandieres , de  qui  les  chanoines  de 
Vincenntÿ  l’ont  acquife  en  140J.  Ils  en  obtinrent 
l’amortiffement  de  Louis  duc  d’Orléans , frere  de 
Charles  VI  , qui  fe  trouvoit  feigneur  fuzerain  de 
Queudes , à caufe  du  château  de  Sezane.  Mèm.  de 
l'a. ad.  roy.des  inf.  t.  IX.  in- 12.  177 o , p.  478.  (C.) 

QUEUE  DE  CHEVAL,  f.  f.  marque  de  diftin- 
âion  en  Turquie;  c’eft  une  pique,  au  bout  de  la- 
quelle eft  attachée  une  queue  de  cheval. 

Suivant  la  tradition  , l’origine  en  vient , de  ce 
qu’en  une  bataille , l’étendart  ayant  été  pris  par  les 
ennemis  ; le  général  de  l’armée  coupa  la  queue  de 
fon  cheval , ôc  l’ayant  attachéeau  bout  d’une  pique, 
il  rallia  les  troupes  qui  ctoieot  en  défordre , les 
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ranima  par  fa  valeur  martiale  , & il  s’en  fui  vit  une 
viÛoire  complette.  En  mémoire  d’une  aition  auflî 
éclatante , le  grand  fultan  ordonna  qu’on  fe  fervi- 
Toit  de  cet  étendart  dans  fes  armées  ; on  en  a depuis 
porté  de  femblables  devant  les  chefs  des  troupes , 
de  il  y a en  Turquie  des  bachas  à une  , deux  & 
trois  queues.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

QUILANDO  , (Luth.)  infiniment  qui  fert  de 
baffe  dans  la  mufique  des  habitans  du  Congo.  C’eft 
une  fort  grande  caiebaffe  de  deux  empans  6c  demi 
^e  long,  large  par  le  fond,  8t  très-étroire  au  fom- 
■met , à-peu-pres  comme  une  bouteille.  Cette  cale- 
baffe  ell  percée  en  échelle , & l’on  racle  deffus  avec 
un  bâton.  Le  quilando  eft  une  efpece  de  kajfuto. 
Voycr  Kassuto,  (Luth.)  Suppl.  (F.  D. C.) 

§ QUINGEY , (Giogr.)  petite  ville  de  la  Franche- 
Comté,  chef-lieu  d’un  bailliage , entre  Befançon  6c 
Arbois , Dole  & Ornans , à quatre  lieues  de  Befan- 
çon, fur  1a  Louve.  C’eft  la  patrie  de  Guy  de  Bourgo- 
gne , cinquième  fils  du  comte  Guillaume  I , dit  Tète 
hardie  , archevêque  de  Vienne , 8c  élu  pape  à Cluni 
en  ii  19,  fous  le  nom  de  Callixtell,  apres  la  mort 
de  Gelafe  II.  Ce  fut  un  des  plus  favans  & des  plus 

f lieux  pontifes  du  xne  fiecle.  L’abbé  Suger  & Pierre 
e Vénérable  difent  qu’également  honoré  des  petits 
&dcs  grands,  CalÜxte  fe  rendit  recommandable  par 
la  pureté  de  fes  mœurs , par  Ion  7.ele  & fa  fermeté  : 
mais  il  faut  convenir  qu’il  pouffa  trop  loin  l*indifcré- 
tion  de  fon  zclc  Jans  l'affaire  des  invcftiiures  à l’egard 
de  l’empereur  Henri  V,  fon  parent.  Une  liégea  que 
cinq  ans  & dix  mois,  étant  mort  en  1 1 14.  Son  cœur 
fut  apporté  à Cîteaux  , 6c  mis  dans  une  charte  der- 
rière l’autel , où  l’on  voit  cette  inlcription  fimpfe  8c 
énergique  : Eut  hic  eft  cor  nobile  D.  ÇaUixti  papa. 
On  n’a  dcce  pape  Bourguignon  que  des  décrets , des 
lettres  8c  quelques  difeours  qui  annoncent  beaucoup 
ff’crudition.  On  voit  encore  les  tours  8l  les  ruines 
du  château  où  il  étoit  né  : c’eff  de- là  qu’on  dit  en 
proverbe  dans  la  Comté  , le  pape  de  Quingety. 

C’eft  dans  ce  bailliage  & à une  lieue  de  cette  ville, 
qu’on  trouve  les  grottes  d’Ofelles , dont  M.  de  Beau- 
mont , intendant , a fait  élargir  l’entrée  , d’où  l’on 
arrive  à trois  faites  fucccfïivcment,  jufqu’à  une  plus 
rande,  formée  , pour  ainfi  dire,  d’une  feule  piece 
e roc  vif,  dont  la  voûte  plate  peut  avoir  1 50  pieds 
dans  fa  plus  grande  longueur  fur  70  de  largeur. 

Le  plafond  de  cette  grande  falle  n’a  guère  plus  de  8 
ou  9 pieds  d’élévation  : le  fol  eft  un  fable  tres-delié , 
biffant  & fcc.  Elle  préfente  dans  fes  extrémités  plu- 
fienrs  efpeces  de  buffets  6c  des  maniérés  d’orchcftre. 

A l’extrémité  eft  une  efpece  de  lac  de  20  pieds 
de  diamètre , fi  profond , qu’on  prétend  que  deux 
boulets  avec  fept  mille  brades  de  cordes  n’ont  pu 
atteindre  le  fond  de  ce  goufÏTe. 

Les  décorations  font  l’effet  d’un  fuc  pétrifiant  qui 
s’agglutine , & qui  forme  par  concrétion  les  chofes 
les  plus  bizarres  & les  plus  extraordinaires. 

Ici  cc  font  des  colonnes  ornées  de  tout  ce  que  la 
patience  8c  la  fingularité  du  goût  gothique  a pu  in- 
venter de  plus  délicat  & de  plus  tingulier,  & que 
l’on  diroit  faites  exprès  pour  loutenir  la  voûte.  Les 
unes  ont  des  chapiteaux  d’un  volume  énorme,  à pro- 
portion du  fut  & de  la  bafe;  d’autres  ont  une  bafe 
uès-maffive  8c  un  petit  chapiteau  , de  forte  que  les 
unes  paroiffent  avoir  forti  de  terre  , & les  autres 
avoir  été  formées  de  la  voûte  qu’elles  foutîcnnenr. 

Là  ce  font  des  alcôves , des  réduits , des  cabinets, 
des  tables , des  autels , des  tombeaux  , des  ftatues  , 
des  trophées , des  feflons , des  fruits , des  fleurs  , 
enfin  tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer. 

Dans  certaines  pièces  on  voit  des  niches  fingulic- 
rement  ornées  ; dans  d’autres  des  figures  grotefques 
ortées  fur  des  efpeces  de  combles  ; des  efpeccs  de 
uffets  d’orgue,  dcsctwires^ellcs  qu’on  en  voit  dans 


QUI 

nos  églifes  ; mais  fur-tout  les  voûtes  font  bizarre- 
ment ornées  de  fufées,  de  pierres  luifantes,  fcmbla- 
bles  à ces  glaçons  qui  pendent  des  gouttières  pen- 
dant l’hiver.  Toutes  ces  figures  font  blanches  8c 
fragiles  tant  qu’on  les  laîffe  dans  la  grotte  ; mais  ce 
que  fon  en  a tiré  devient  grilâtre  8c  fe  durcit  à l’air. 

La  matière  de  ces  fortes  de  pétrifications  eft  tran- 
fparente  ÔC  brillante.  Lorfqu’on  frappe  avec  une 
canne  fur  ces  efpeces  de  fufecs  pétrifiées , elles  ren- 
dent différens  Tons,  dont  le  retentiffement  forme  une 
harmonie  qui  n’eft  pas  moins  finguliere  que  cette 
variété  de  forme  dont  on  a parlé. 

Ce  fingutîcr  fouterrain  ne  peut  être  mieux  com- 
paré qu’à  un  fallon  d’antiques  6:.  de  raretés. 

L’air  y a fi  peu  de  jeu , que  la  fumée  des  flambeaux 
qu’on  y porte  refte  Atfpcndtie,  immobile  à l’endroit 
où  elle  eft  ; &c  en  l’oblervant  au  retour,  on  trouve 
qu’elle  a gardé  fa  firuation  & à-peu-près  fa  figure. 

Il  y a lieu  de  penler  que  fi  Ton  y dépoloit  des 
cadavres , ils  s’y  confer  ver  oient  fans  corruption, 
ils  fc  petrifieroienr , 6c  qu’ainfi  la  fingularité  des 
momies  d'Egypte  fe  renouvcl.eroit  de  nos  jours  , 
fans  qu’il  fût  betoin  de  ces  aromates  précieux  6c  de 
ces  bandelettes  employées  par  les  Egyptiens.  (C‘.) 

§ QC/INQVE , ( Muftq  ) Les  Italiens  appelloicnt 
le  qumque  quinttllo. 

Le  quinque  vocal  exige  encore  plus  de  pattion  que 
le  quatuor  ; il  eft  plus  üifiicile  à faire  , tant  pour  le 
poète  que  pour  le  nniûcien  : cependant  il  peut  avoir 
lieu.  Il  y a désaccords  diffonansqui  font  compofés 
de  cinq  tons  -t  tels  font  l'accord  de  feptieme  fuper- 
flue  & de  neuvième  , accompagné  de  tierce,  quinte 
8c  feptieme.  D’ailleurs  la  marchediffcrcntedes  parties 
peut  fournir  cinq  chants  différons  avec  les  accords 
ordinaires,  tant  conlonnans  que  diffonans. 

Ce  que  l’on  a dit  du  quatuor  inftrumcntal  peut  auifi 
très-bien  s’appliquer  au  quinque,  ( F.  D.  C.  ) 

£ QUI  NT  AINE , f.  f.  ( terme  de  B la  fon.  ) meubla 
qui  repréfente  un  poteau  où  eft  attaché  un  ccuffon 
que  l’on  fuppofe  ctre  mobile. 

La  quint.iir.e  étoit  anciennement  un  exercice  mili- 
taire que  l’on  faifoit  à cheval , la  lance  à la  main.  On 
venoit  encourant  fur  un  bouclier  attaché  à un  arbre; 
8c  fi  la  lance  étoit  rompue , on  fc  trouvoit  en  défaut. 

11  y en  a qui  prétendent  que  la  quintaine  a pris  fon 
nom  du  latin  quintus  , de  ce  que  ces  fortes  de  jeux 
le  faifoient  de  cinq  ans  en  cinq  ans  ; d’autres  difent 
qu’un  nommé  Quintu  1 en  fut  l’inventeur. 

De  Robert  de  Lr/ardieres  , en  Poitou  ; tf argent  À 
trois  quinzaines  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ QUINTE,  ( Muftq .)  Les  Italiens  6c  les  Alle- 
mands défendent  non  - feulement  deux  quintes  de 
fuite  par  un  mouvement  lemblable  6c  entre  les 
mêmes  parties  ( vqyq Quinte  , ( Muftq.  ) Diciionn. 
raif.  des  Science 6cc.  ) , mais  ils  détendent  de  plus 
les  quintes  cachées  quand  elles  fe  trouvent  dans  le 
defi’us  ; parce  que , fi  l’exécutant  s’avifoit  de  remplir 
le  faut  qui  eft  entre  les  deux  notes  , on  entendroit 
deux  quintes  de  fuite.  Si  les  concertans  obfervoient 
bien  exactement  la  réglé  de  ne  jamais  broder  les 
parties  d’accompagnement , on  pourroit  mettre  des 
quintes  cachées  dans  les  parties  de  rempüffage  , en 
les  évitant  dans  les  parties  obligées  ;auffi  les  permet- 
on  dans  les  parties  de  viole  fk  de  baffe-continue.  On 
peut  meme  tolérer  des  quintes  de  fuite  dans  les  par- 
ties mitoyennes , quand  la  mufique  eft  à plofieurs 
parties , 6c  que  l’harmonie  du  deffus  & de  la  baffe- 
continue  étouffe  le  mauvais  effet  dcccs  quintes.  V qy. 
à V art.  Co  N s O N N A N (F  , ( Muftq.  ) Suppl,  la  raiton 
qu’on  peut  donner  de  la  détente  de  faire  deux  quintes 
ae  fuite. 

Remarquez  qu’on  peut  faire  fuccéder  une  quinie- 
fauffe  ou  une  :t  à une  quinte  julle,  mais 

plutôt  eu  dclcend.uit  qu’en  montant. 
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La  quinte,  quoique  la  plus  parfaite  des  confon- 
rances  après  l’octave , cil  pourtant  réellement  difi'o* 
nante  dons  les  cas  luivans. 

Dans  tout  accord  de  grande-fixte  ou  de  fixte- 
qui r.- te , car  c’eft  fondamentalement  une  feptierae  ; 
aufli  la  prépare-  t-on  fouvent , fie  la  fauve- 1- on 
toujours. 

i°.  Lorfqn’cllc  eft  une  fufpenfion  de  la  quarte , 
dans  l'accord  de  lixtequarte  renverfé  de  l’accord 
parfait , ou  une  fufpenfion  de  la  fixte  dans  l’accord 
de  fixte  renverfe  du  parfait.  Dans  ce  dernier  cas  elle 
fe  fauve  en  montant  à la  fixte.  Ces  deux  ful’penfions 
le  pratiquent  afi'ez  rarement. 

La  quinte  confonnante  peut  toujours  fe  redoubler 
dans  un  accord  ; on  peut  meme  redoubler  fans  feru- 
pule  la  quinte-butte , parce  qu'elle  eft  cenléc  jufte, 
mais  jamais  la  fauli e-auinte. 

Les  Italiens  emploient  la  fir/nw-ftiperflue  autre- 
ment que  les  François.  Chez  les  premiers  l’accord 
de  quinte  -fuperflue  n’eft  autre  chofe  que  l’accord 
parfait  majeur  avec  la  quinu  diélée  accidentelle- 
ment ; aufli  font-ils  monter  la  balle  fondamentale  de 
quarte , comme  après  un  accord  parfait  majeur.  On 
en  trouve  la  preuve  dans  la  Jig.  S Je  la  XIPC  planche 
de  Mufique  dans  le  Di&.  raj'.  des  Sciences,  Sic.  où  à 
l’accord  de  ÿiwn/z-luperfliie  fur  Y ut  fucccdc  l'accord 
de  fixte  quarte  dérivé  de  l'accord  parlait  de  fa.  On 
fait  aufli  l'uccéder  l'accord  même  de  fa  à celui  de 
jaôj/i-fuperflue  fur  l 'ut.  ( F.  D.  C.) 

§ QUINTE,  f.  f.  (Mufiq.  & Luth.)  eft  aufli  le 
nom  qu’on  dorme  en  France  à cette  partie  inftru- 
mentale  de  remptiflage  qu’en  Italie  on  appelle  viola. 
Le  nom  de  cette  partie  a paffe  à i’ir.ftrument  qui  la 
joue.  (i) 

QUlNTEFEUiLLE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fleur 
à cinq  fleurons  arrondis , ayant  chacun  une  pointe  , 
Ce  dont  le  centre  eft  percé  en  rond,  de  manière  que 
l’on  voit  le  champ  de  l’ccu.à  travers. 

Serent  de  Kertelix , en  Bretagne  ; d'or  à trois  quin- 
teftuilles  de  fable. 

Duptcflls  de  Châtillon  de  Nonant , au  Maine  ; 
d'argent  à trou  quintefeuillts  Je  gueules.  ( G.D.L . T.) 

QUlNTER,  v.  n.  ( Mujtque.  ) c’étoit  chez  nos 
anciens  muficiens  ,tine  maniéré  deprocéder  dans  le 
déchant  ou  contre- point  plutôt  par  quintes  que  par 
quartes.  C’eft  ce  qu’ils  appdloient  aufli  dans  leur  la- 
tin , diapentijfarc.  Mûris  s’étend  fort  au  long  fur  les 
réglés  convenables  pour  quinttr  ou  quarter  à pro- 
pos. ( JT  ) 

§ QUITO  , ( Gcogr. ) capitale  d’une  grande  pro- 
vince du  meme  nom  qui  faillit  autrefois  partie  de 
l’empire  des  Yncas  , Ce  qui  eft  incorporée  b ce  que 
les  Espagnols  appellent  le  nouveau  royaume.  Au  cen- 
tre de  la  zone  torride , fous  l’équateur  môme  on  jouit 
fans  ccfîc  de  tous  les  charmes  uu  printems.  La  dou- 
ceur de  l’air , l’égalitc  des  jours  Ce  des  nuits , font 
trouver  mille  délices  dans  un  pays  que  le  foteil  cm- 
fcrafle  d’une  ceinture  de  feu.  On  le  préfère  au  climat 
des  zones  tempérées , où  le  changement  desfaifons 
fait  éprouver  des  fenfations  trop  oppofées,  pour 
«’ôtre  pas  tàcheufes  par  leur  inégalité  meme.  La  na- 
ture femble  avoir  réuni  fous  la  ligne  qui  couvre 
tant  de  mers  & fi  peu  de  terre  , un  concours  de  cho- 
fes  qui  fervent  à tempérer  l’ardeur  du  folcil  dans 
un  climat  qui  eft  pour  ainfi  dire  un  foyer  de  réfle- 
xion pour  tes  feux  ; l'élévation  du  globe  dans  cette 
fommité  de  fa  Iphere  , le  voifinage  des  montagnes 
d’une  hauteur,  d’une  étendue  immenfes,  fie  toujours 
couvertes  de  neiges  ; des  vents  continuels  qui  rafraî- 
chi lient  les  campagnes  toute  l’année  en  interrompant 
l’aûivitc  des  rayons  perpendiculaires  delà  chaleur. 

L’univers  entier  n’oltriroif  point  de  fejour  plus 
agréable  que  le  territoire  de  Quito,  fi  tant  d'avanta- 
ges n’etoient  balancés  par  des  inconvéniens  inévita- 
Tomc  iy. 
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Wes  , dans  un  pàyS  où  la  terre  , en  équilibre  fur  fou 
centre  de  gravité  , femble  participer  également  aux 
torrensde  bien  6c  de  mal  que  la  nature  verfe  fur  les 
humains. 

A une  heure  ou  deux  heures  après  midi , teins  où 
nuit  une  matinée  prefque  toujours  belle,  les  vapeurs 
commencent  à s'élever  , l’air  fe  couvre  de  l'ombres 
nuages  qui  fe  convcrtiflent  bientôt  en  orages.  Tout 
reluit , tout  paroît  embraie  du  leu  des  éclairs.  Le 
tonnerre  fait  retentir  les  montagnes  avec  un  fracas 
épouvantable  : il  s'y  joint  fous  ent  d’afireux  trem- 
ble mens  : quelquefois  ( uniformité  de  cette  alterna- 
tivc  eft  un  peu  chargée.  Si  ce  changement  vient  à 
rendre  le  tems  confiant  pendant  quinze  jours,  foit 
de  pluie , foit  de  l’oleil  ardent,  la  coufternation  ell 
univertelle , l'excès  de  l'humidité  mine  les  femcnccs, 

, & I*  féchcrefl’e  produit  des  maladies  dangereulcs. 

Mais  hormis  ces  contretcms  qui  font  allez  rares , 
le  climat  de  Quito  eft  un  des  plus  fai  ns.  L’air  y eft 
généralement u pur,  qu’on  n'y  connoù  pas  ccs  in- 
fectes dégoùtans  qui  affligent  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l’Amérique  ; quoique  le  libertinage  6c  la 
négligence  y j-endent  les  maladies  vénériennes  pref- 
que générales , on  s’en  relient  peu  : ceux  qui  ont  hé- 
rité de  cette  contagion  ou  qui  l’ont  méritée  , viellif- 
fent  également  fans  danger  &:  fans  incommodité. 

La  fertilité  du  terroir  répond  à tant  d'avantages; 
l’humidité  6c  l'aôion  du  foleil  étant  continuelles  6c 
toujours  fuffifantes  pour  développer  les  germes  , on 
a continuellement  tous  les  yeux  l'agréable  tableau 
« des  trois  failôns  de  l’année  ; à mefure  que  l’herbe 
fechc  , il  en  revient  d'autre  , 6c  l'émail  des  prairies 
eft  à peine  tombé , qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres 
font  fans  celle  couverts  de  feuilles  vertes , ornés  de 
fleurs  odoriférantes,  fa  ns  ce  (Te  chargés  de  fruits  donc 
les  couleurs,  la  forme  fie  la  beauté  varient  par  tous 
les  degrés  de  développement  qui  von:  de  la  naiftunce 
à la  maturité.  Les  grains  s’élèvent  dans  la  mémepro- 
greflion  d’une  fécondité  toujours  retaillante.  On 
voit  d’un  feul  coup  d’œil  germer  les  femencos  nou- 
velles , d’autres  grandir  fie  fe  heritier  d’epis,  d’autres 
jaunir , d’autres  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moif- 
fonneur.  Toute  l’année  le  palTe  à lèmer  fie  à recueillir 
dans  l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du  meme  hori- 
zon. Cette  variété  confiante  dépend  deta  fituation  des 
montagnes,  des  collines , des  plaines  & des  vallées. 

L’abondance  du  bled  , du  mais,  du  lucre,  des 
troupeaux , de  toutes  les  denrées , fie  le  bas  prix  où 
les  tient  nece  flaire  nient  fimpoflibilitc  de  lesexporter, 
ont  plongé  dans  la  plus  grande oiiîveté , dans  les  plus 
grands  excès,  la  province  entière, fur- tout  la  ca- 
pitale. 

Quito  conquis  par  les  Efpagnols  en  1 714,  & bâti 
fur  le  penchant  de  la  célébré  montagne  de  Pichincha 
dans  les  cordillterts , peut  avoir  cinquante  mille  ha- 
bitons tous  livrés  à une  débauche  honteufe  6c  habi- 
tuelle. Le  jeu  remplit  les  intervalles  ; cette  paflion 
eft  li  generale  .que  les  perfonnes  les  plus  contidéra- 
bles  y ruinent  leurs  affaires  , que  ceux  d’un  moindre 
rang  y perdent  leurs  habits,  les  habits  même  de  leurs 
femmes.  L’ivrognerie  dont  on  ne  foupçonneroit 
pas  une  nation  naturellement  fi  fobre , comble  la  me- 
fure du  défordre.  Les  fortunes  n’étant  pas  alfez  con- 
fidérables  pour  permettre  les  excès  du  vin  qui  vient 
de  fort  loin  ,on  fe  livre  avec  fureur  au  maté , liqueur 
compofée  de  l'herbe  du  Paraguai,  de  lucre,  de  citron 
fi i de  fleurs  odoriférantes.  On  joint  avec  profufion 
à cette  boiflon,  l'eau-de-vie  de  fiicre  qui  eft  fort  com- 
mune. Les  plus  pauvres  métis  , les  Indiens,  le  peu 
qu’il  y a de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné  des  mers, 
noient  leur  raifon  dans  le  chicha. 

La  métropole  ne  celle  d'accufer  cette  dépravation 
de  mœurs  ô£  la  mil'ere  qu’elle  engendre  , d’avoir 
fait  tomber  les  mines  d’or  fie  d’argent  qu’on  exploita 
' BBbb 
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après  la  conquête,  & d’avoir  fait  négliger  les  dix-huit 
veines  trouvées  en  1718  dans  la  jurifdiétion  de 
Rio-Bamba, 

11  elt  certain  que  le  Quito  ne  fournit  au  commerce 
d’Efpagne  que  du  quinquina.  L’arbre  qui  donne  cc 
fameux  remede  , a rarement  plus  de  deux  toiles  & 
demie  de  haut  ; fon  tronc  &c  les  branches  font  d’une 
grolleur  proportionnée  : il  croît  dans  les  forets , au 
milieu  de  beaucoup  d’autres  plantes , & fc  reproduit 
par  les  graines  qui  tombent  naturellement  à terre. 
Sa  feule  partie  précieufe  ell  fon  écorce  dont  on  le 
dépouille  6c  à laquelleen  ne  donne  d'autre  prépara- 
tion qpe  de  la  taire  fécher.  On  a préféré  la  plus 
épaitlc  , jufqu’à  ce  que  des  analyfes  favantes  faites 
en  Angleterre , 6c  des  expériences  réitérées  aient 
démontre  que  la  plus  légère  avoit  plus  de  vertu. 

Les  naturels  du  pays  , dans  la  crainte  d’indiquer 
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aux  Efpagnols  leurs  tyrans  , un  remede  fi  faluftire , 
y avoient  renoncé  eux-mêmes , 6c  en  avoient  perdu 
le  fou  venir.  Juflieu  , botanifte  françois  , leur  ouvrit 
les  yeux , il  y a environ  vingt  ans  : il  leur  apprit  à di- 
flingucr  les  médiocres  cfpeces  de  quinquina , des 
bonnes , des  excellentes, 6c  les  accoutuma  à recou- 
rir comme  nous  à fa  vertu  fpécifiquc  contre  les  fiè- 
vres intermittentes. 

L’efpace  le  mieux  peuplé  de  cetteagréable  province 
de  Quito , elt  celui  que  laifiënt  entr’elles  les  deux 
cordillieres  ; ces  montagnes  de  plus  de  trois  mille 
toiles  d’élévation,  fontdevenues  célébrés  dans  l’hif- 
toire  des  fciences,  depuis  qu’elles  ont. fer  vi  pour  ainû 
dire  d’échelles  de  théâtre  pour  observer  la  terre  , 
pour  mefurer  6c  déterminer  la  figure.  l'oyez  le  IIIe. 
vol.  de  C Ht  flaire  philosophique  & politique  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes , J77J.  (C.) 
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ABANA,  {Luth.  ) tambourin 
à l’ufage  des  femmes  de  Pile 
d’Amboine  : on  prétend  que  les 
danfeufes  de  Sumatra  s’en  fer- 
vent aulfi.  Ces  tambourins  ou 
rahanas  font  des  cercles  de  bois 
hauts  d’un  empan , Sc  couverts 
d’un  coté  feulement  d’un  par- 
chemin bien  tendu  :1a  perfonnequi  en  joue  eft  aflife 
parterre  à la  maniéré  des  orientaux , ayant  devant 
elle  le  rabana  pofé  à terre,  &t  qu’elle  frappe  avec  les 
doigts.  Voyez  le  rabana , ftg.  28,  pl.  III  di  Luth. 
Suppl.{F.D.C.) 

R ABATTRE,  (, fard ,)  fignifie  quelquefois  tailler 
un  arbre  qui  pouffe  faiblement.  Il  faut  de  tems  en 
tems  rabattre  les  abricotiers  , lur-tout  ceux  qui  fe 
dégarnirent  par  le  bas  (-f  ) 

R ABU  ATH  , puijfame , ( Géogr.facr.  ) ville  capi- 
tale des  Ammonites  , fituce  au  - delà  du  Jourdain  , 
étoit  fameufe  & confidcrablc  dès  le  tems  de  Moyfe , 
qui  nous  apprend  qu'on  y montroit  le  lit  de  fer  du 
roi  Og  ; monj!rab.uur  leélus  ejus  ferreus  qui  t(l  in  Rab- 
bath,  Dtut.  III.  a.  David  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Ammonites,  fit  faire  le  fiege de  Rabbath  par  Joab, 
Scc’cft  devant  cette  ville  que  ce  prince  fit  périr  le 
brave  Urie.  Rabbath  fut  priie  , 6c  refta  foumife  aux 
rois  de  Juda  jufqu’à  ce  que  les  rois  d’Ifraël  s’en  ren- 
dirent maîtres  avec  tout  le  rertc  des  tribus  quiétoient 
au-delà  du  Jourdain;  mais  fur  la  fin  du  royaume  d’if- 
raël , ÔC  apres  que  Teglathphalafar  eut  enlevé  la  plus 
grande  partie  des  Ifraélitcs,  les  Ammonites  exercè- 
rent des  cruautés  inouïes  contre  ceux  qui  refterent, 
ce  qui  attira  contre  Rabbath  leur  capitale  des  mena- 
ces terribles  de  la  part  des  prophètes.- Ces  prophé- 
ties eurent  fans  doute  leur  accompliflèment  fous  le 
régné  d’Antiochus  le  Grand  qui  piit  Rabbath  vers 
l’an  du  monde  37S6.  Quelque  tems  auparavant  Pto- 
lomée  Philadelphe  lui  avoit  donné  le  nom  de  Phila- 
delphie , Sc  l’on  croit  que  ce  fut  à cette  ville  de  Phi- 
ladelphie que  S.  Ignace,  martyr,  écrivit  peu  de  tems 
avant  fa  mort.  (+) 

Rabbath  Moab  ,/fr,  Areopclh , ( Géogr.  facr.  ) 
capitale  des  Moabitcs  , fituée  fur  l’Arnon  qui  la  par- 
tageoit  en  deux,  ce  qui  l’a  fait  nommer  dans  les  Rois 
les  deux  ariels  de  Moab, ou  lesdeux  lions  de  Moab, 
par  alluiïon  à fon  nom  propre  Ar  qui  fignifie  un  lion. 
Les  Moabitcs  enlevèrent  cette  ville  aux  Amorrhéens 
qui  la  polfcdoient , Sc  en  firent  la  capitale  de  leur 
empire.  Les  Ilraélites  la  prirent  aufTi  fur  les  premiers, 
& cilecfTiya  plufieurs  révolutions.  Les  roisdeJuda, 
d’Ifrael  & d’Edon  l’afliégcant  un  jour  , ctoient  furie 
oint  de  la  prendre  , lorfquc  le  roi  de  Moab  prit  fon 
is  aîné  ,6c  fe  mit  endevoirde  l’immoler  fur  le  rem- 
part. Les  rois  afliégeans  faifis  d'horreur  , levèrent  le 
liège  6c  le  retirèrent.  Ce  fut  auprès  de  cette  ville  que 
Jcphtc,  après  avoir  défait  les  Ammonites,  fit  au  Sei- 
gneur le  vœu  téméraire  d’imir.otcr  le  premier  qu’il 
rencontreroit,  vœu  quifut  fitïinefle  à fa  fille.  (+) 
* RABLE  , (.  m.  ( terme  de  Chaufournier .)  outil  de 
la  forme  d’un  ratcau  de  fer  fans  dents,  fervant  à 
retirer  la  braife  ou  la  cendre  de  quelques  fours  à 
chaux. 

RACE  1 f.  f.  genus  , cris  , ( terme  de  Généalogie.  ) 
génération  continuée  de  pere  en  lits  , defeendans  & 
afeendans  d’une  lignée  noble,  ancienne  Sc  illuftre. 

Le  mot  rare  tire  fon  étymologie  du  latin  radixtiris, 
qui  fignifie  la  racine  généalogique  d’une  pofterité  , 
dont  on  ne  connoit  point  le  commencement. 
( G.  D.  L.  T.  ) 
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RACHAT  des  premiers  nés  ,(  Hijl.  facr.  ) la  loi 
des  Juifs  leur  ordonnoit  d'offrir  au  lacrificateur  le 
premier  enfant  que  leur  femme  mettoit  au  monde  , 
ainfi  que  les  premiers  nés  de  leurs  troupeaux  ; mais 
elle  pcrmctioit  au  pere  de  l’enfant  de  le  racheter  , 
en  donnant  au  prêtre  cinq  ficlcs  d’argent.  Quoique 
les  Juifs  modernes  n’aient  plus  ni  prêtres  ni  facrifi- 
cateurs,  cct  ufagefublifte  cependant  parmi  eux.  Lorf* 
que  l’enfant  a trente  jours  accomplis , le  prêtre  fait 
venir  un  des  Juifs  nui  le  prétendent  defeendus  d’Aa- 
ron,  6c  lui  remet  l’enfant.  Le  defeendant  d’Aaron 
demande  à la  mere , fi  cct  enfant  eft  le  premier  qu’elle 
ait  en  : elle  répond  affirmativement  ; fur  quoi  il  dit , 
en  fe  tournant  vers  le  pere  : « Cet  enfant  m’appar- 
» lient  ; fi  vous  voulez  l’avoir  , il  faut  que  vous  le 
**  rachetiez  ».  Le  pere  lui  préfente  de  l’or  6c  de 
l’argent  dans  un^jalfin  ou  dans  une  tafle.  Le  def- 
cend  tnt  d’Aaron  prend  deux  ou  trois  ccus  d’or , Sc 
rend  Tentant  à fes  parens.  Cette  cérémonie  eft  fuivie 
de  quelques  réjouiflances.  Si  les  parens  font  eux* 
memes  de  la  race  d’Aaron , ils  font  exempts  de  ra- 
cheter leur  enfant. 

Les  anciens  Juif»  rachetoient  aulli  les  premiers  nés 
de  leurs  troupeaux  , lorfquc  c’ctoient  des  animaux 
immondes  ;les  autres  étoient  immolés  au  Seigneur. 

Si  le  pere  vient  à mourir  avant  que  le  premief 
né  ait  les  trente  jours  accomplis , la  loi  n’oblige 
point  à le  racheter.  Elle  lui  environne  le  cou  d'une 
petite  lame  d’argent , fur  laquelle  il  eft  écrit  , que 
l’enfant  n’ayant  point  été  racheté  , appartient  au  fa- 
crificatcur.  Lorfqu’il  eft  devenu  majeur,  alors  il  fe 
racheté  lui-même.  (+) 

RACHEL  , brebis  , ( Hifloirt  faeréc.  ) fécondé 
fille  de  Laban  & fœur  de  Lia.  Jacob  étant  arrivé 
en  Méfopotamie  , s’arrêta  dans  un  champ  où  il  vit 
un  puits  , autour  duquel  ctoient  quelques  pafteurs 
à qui  il  demanda  s’ils  connoilToient  Laban , fils  de 
Ndchor.  Les  pafteurs  répondirent  qu’ils  le  con- 
noiffoient,  6c  lui  montrèrent  la  fille  de  Laban  qui 
venoit  avec  les  brebis  de  fon  pere  ; car , comme  le 
remarque  l’Ecriture , elle  gardoit  elle- meme  le  trou- 
peau : Gen.  xxix . G.  Jacob  l’ayant  vue , s’approcha 
du  puits  , ôta  la  pierre  qui  en  fermoit  l’entrée , Sc  fit 
boire  les  brebis  de  Laban  fon  oncle;  puis  ayant  dé- 
claré à Rachel  qu’il  étoit  frère  de  fon  pere  & fils  de 
Rcbccca , il  la  bai  fa  en  verfant  des  larmes.  Rachel 
alla  aufli-tôt  avertir  fon  pere  qui  vint  au-devant  de 
fon  neveu  , Sc  le  mena  chez  lui.  Jacob  apres  un  mois 
de  féjour , oiTrit  à Laban  de  le  lervir  pendant  fept 
ans,  s’il  vouloit  lui  donner  en  mariage  Raihcl,  fa  fille 
cadette,  qui  étoit  d’une  beauté  accomplie  : Laban  y 
confcntit , Sc  le  jour  des  noces  étant  venu  , il  mit 
Lia , fa  fille  aînée , dans  le  Ut  de  Jacob  à la  place  de 
Rachel.  Jacob  ne  s’apperçut  de  cette  tromperie  que 
le  lendemain , 6c  apres  en  avoir  fait  de  grands  repro 
ches  à fon  beau-pere , il  offrit  encore  fept  années 
de  fervices  pour  obtenir  celle  qu’il  aimoir.  Laban 
confcntit  à la  lui  donnera  cette  condition,  aufu-tôt 
que  la  femainedu  premier  mariage  feroitpafiee  ; & 5 
après  qu’elle  fut  écoulée,  Jacob  èpoufaRachel,  qu’il 
aima  mieux  que  Lia.  Mais  Dieu  donna  des  enfansà 
f aînée,  Sc  lailfa  la  cadette  ftérilc.  La  peine  qu’elle  en 
avoit , lui  fit  porter  envie  à fa  fœur , Sc  elle  dit  un 
jour  à Jacob , donnez-moi  des  ent’ans  ou  je  mourrais 
Jacob  lui  répondit  avec  émotion;  cft-cc  que  je  fui» 
Dieu  ? Sc  n’ert-cc  pas  lui  qui  vous  a refufe  lafécon* 
dite , lui  faifant  lenrir  par  cette  réponfe  fage  , qu’au 
lieu  de  porter  envie  à la  fueur , elle  auroit  dû  s’humi- 
lier devant  Dieu  pour  obtenir  la  fécondité  que  iuj 
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feulpeut  donner.  Mais  Racket  le  pria  d’epoufer  Bala 
fafervante  , afin  qu’elle  lui  donnât  desenlans.  Jacob 
prit  donc  Bala  , fie  il  en  eut  deux  fils  , que  Racket 
appelta  Dan  & Ncpktali.  Le  Seigneur  fe  fouvint  enfin 
de  Racket , il  l'exauça  , il  la  rendit  féconde  : elle  ac- 
coucha d'un  fils  qu'elle  nomma  Jofeph^àc  elle  ajouta: 
Dieu  veuille  me  /tonner  un  fécond  fils.  Cependant 
Jacob  ayant  pris  le  deffein  de  retourner  dans  la  terre 
de  Canaan  , partit  à l'infçu  de  Laban , fie  emmena 
avec  lui  fes  femmes  fie  fes  enfans.  Racket  en  s'en  allant 
déroba  les  idoles  de  fon  perc , fie  les  emporta  fans 
rien  dire  A perl’onne  ; car  quoiqu’on  pût  exeufer  fon 
vol  par  les  pieufes  intentions  qui  le  lui  faifoient 
commettre , fie  qu’elle  crût  faire  un  bien  en  volant 
à fon  pere  l’objet  de  fon  idolâtrie,  elle  connoiffoit 
trop  l’exaftc  jullice  de  Jacob , fie  Ion  averfion  de  tout 
ce  qui  paroilToit  contraire  à la  probité  , pour  croire 
qu’il  put  approuver  une  choie  injufte  par  elle-même. 
Laban  ayant  appris  la  fuite  de  fon  gendre  , courut 
après  lui , fie  l’atteignit  fept  jours  apres  fur  les  mon- 
tagnes de  Galaad.  Entr’autres  reproches  qu’il  lui  fit, 
il  le  plaignit  du  volde  fes  dieux  ; mais  Jacob  qui  igno- 
roit  ce  qu’avoit  fait  Racket , conierrtu  que  celui  qui 
en  feroit  coupable  fût  mis  à mort.  Laban  fe  mit  donc 
à chercher  dans  toutes  les  ternes  ,fi c entra  dans  celle 
de  Racket  qui  avoit  caché  cas  idoles  fous  le  bât  d’un 
chameau , fie  s’étoit  attife  dettus.  Racket  s’exeufa  de 
ce  qu’elle  nefelevoit  point  devant  lui, parce  qu’elle 
fe  trouvoit  incommodée,  fie  elle  rendit  ainfi  inutiles 
les  recherches  de  fon  pere.  II  pouvoir  le  faire  que 
Racket  fût  réellement  incommodée , 8 e rien  ne  nous 
oblige  de  dire  qu'elle  mentit  dans  cette  occalion. 
Cependant  Jacob,  après  avoir  paflé  le  torrent  de 
Jabock , alla  d'abord  à Salem , puis  à Sichem  , fie 
de-là  à Béthel  ; fie  étant  arrivé  près  l'Ephrata  ou 
Bethléem , Racket  y fut  furptife  par  les  douleurs  de 
l’enfantement , fie  elle  accoucha  d’un  fils  qu’elle 
nomma  Binons  , le  fils  de  ma  douleur;  fie  le  pere 
l’appella  Benjamin  , le  fils  de  ma  vicillette.  Racket 
mourut  dans  cette  operation  , fie  fut  enterrée  fur  le 
chemin  qui  conduit  à Ephrata  , où  Jacob  lui  éleva 
unmonument  qui  a fubüfté  pendant  pluheurs  fieclcs  : 
G en.  xxxv.  20.  On  montre  encore  aujourd’hui  une 
efpece  de  dômefoutenu  fur  quatre  piliers  quarrés 
qui  forment  autant  d’arcades,  fie  l’on  prérend  que 
c’ert  le  tombeau  érigé  à Racket  par  Jacob  ; mais 
comme  ce  monument  eft  encore  tout  entier  , il  eft 
difficile  de  croire  que  ce  foit  le  même  qui  fut  érigé 
parce  patriarche.  (+) 

R ACLER , v.  a.  fie  n.  {Mujîq.)  On  dit  de  ceux  qui  ne 
favent  pas  jouer  du  violon , ou  de  tout  autre  infini- 
ment à archet , qu'ils  raclent , parce  qu’effeftive- 
ment  ils  en  tirent  un  fon  aigre  fie  dcfàgréable  , 
rettemblant  à celui  que  l’on  produit  en  raclant  quelque 
chofc  de  dur.  Il  y a même  de  bons  joueurs  de  violon 
qui  raclent  un  peu  quand  ils  jouent  fort;  c’ell  un 
aéfaur  qu’on  doit  éviter  avec  foin.  ( F.  D.  C.  ) 

RACLEUR,  ( Mujiq . ) celui  qui  racle  en  jouant 
du  violon.  On  dit  par  dérifion  d’un  mauvais  mufi- 
cien  , c’eft  un  racleur  de  boyaux.  (F.  D.  C.) 

RADEBERG,  {Géogr.)  château,  ville  Se  bail- 
liage d'Allemagne  , dans  le  cercle  de  la  haute  Saxe , 
fie  dans  la  Mifnie,  vers  la  Bohême.  La  ville  députe 
aux  états  du  pays , fie  le  bailliage  comprend  avec 
vingt-trois  villages , les  eaux  minérales  appel  lé  es 
Augufius  Brunny  découvertes  en  1717,  fie  la  mai- 
fon  de  chatte  fie  de  plaifance  des  électeurs  de  Saxe , 
appellée  Laufsnitz.  { D.G .) 

RADZYN  ou  REDEN  , ( Géogr.  ) ville  de  la 
Prutte  occidentale  , dans  le  pays  de  Culm.  Elle  eft 
ornée  ou  munie  d’un  château  , qui  l’a  jadis  fouvent 
expofée  aux  horreurs  de  la  guerre.  C’elt  d’ailleurs 
le  liege  d’un  tribunal  de  jufticc.  {D.G.) 

R AF  AXIS,  {Nifi.  mod.  ) c’cft-à-dire  infidèles. 
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Les  Turcs  donnent  ce  noms  aux  Pcrfans  qui  fuivent 
une  interprétation  de  l’alcoran  un  peu  différente  de 
la  leur.  On  fait  à quels  excès  fe  porte,  dans  toutes 
les  religions , ce  qu’on  appelle  Vefprit  de  parti.  Les 
Turcs  &C  les  Perfans  nous  en  offrent  un  exemple  frap- 
ant.  Ceux-là  , quoiqu’ennemis  des  Chrétiens  fie  des 
uifs , font  neanmoins  perfuadés , dans  leurs  faux 
principes , que  la  clémence  de  Dieu  peut  s’étendre 
fur  ces  nations  infidèles;  mais  ils  foutieonent  qu’il 
n’y  a point  de  miféricorde  pour  les  Rafaxis  , 
dont  les  crimes  font  aux  yeux  de  Dieu  , foixante 
fie  dix  fois  plus  abominables  que  ceux  des  au- 
très.  (+) 

R AG  AU  , fon  ami  t {Géogr.  facr.)  grande  plaine 
oii  Nabuchodonofor,  roi  de  Native  , vainquit  Ar- 
phaxad , roi  des  Medes  : Obtinuit  tum  in  campo  ma - 
gno  qui  appel  la  tur  R a gau  circa  Euphratem  & Tigrim . 
Judith , /.  G.  Les  uns  croient  que  Ragau  eft  un  lieu 
près  de  la  ville  de  Ragès  ; les  autres , que  Ragau 
eft  mis  pour  Eragus , qui  eft  une  partie  du  mont 
Taurus.  (+) 

RAGN1T  , {Géogr.)  ville  de  la  Lithuanie  pruf- 
fienne  , fur  la  riviere  de  Memel , avec  un  château 
qui  patte  pour  l’un  des  plus  anciens  du  pays  : elle  eft 
entourée  de  paliffades,  fie  pourvue  de  magafins, 
auxquels  les  Ruffes  mirent  le  feu  l’an  1757.  C’eft 
d’ailleurs  le  chef-lieu  d’un  bailliage  fertile  en  chan- 
vre fie  en  lin,  ôc  peuplé  de  nombre  d’émigrans , 
fortis  du  pays  de  Saltzbourg,  pour  caufe  de  reli- 
gion. {D.G.) 

RAGUEL  , ( fiijl.  fatr.)  pere'  de  Sara  , proche 
parent  ÔC  ami  de  Tobie  le  pere , demeuroit  à Ecba- 
tane  011  il  poffédoit  de  grands  biens.  Tok.  VI.  n . 
Raguel  avoit  donné  fa  fille  à fept  maris , que  le  dé- 
mon avoit  tués:  mais  ayant  confenti,  quoiqu’avec 
peine  , de  la  marier  au  jeune  Tobie,  le  Seigneur 
conferva  ce  dernier  mari  ; fi c Raguel , après  l’avoir 
retenu  quinze  jours  chez  Jui  dans  les  feflins,  lui 
donna  la  moitié  de  fes  biens  , en  lui  affurant  le  reffe 
apres  fa  morf,  fie  le  renvoya,  (-f) 

RAGUN  , ( Géogr.)  ville  d'Allemagne  , dans  le 
cercle  de  haute-Saxe, fie  dans  la  principauté  d’Anhalt- 
Deffau , fur  1a  riviere  de  Mulda.  Elle  eft  petite  fi C 
non  fermée;  mais  fes  environs  font  très-fertiles  fie 
très  rians.  Elle  fait  partie  du  bailliage  de  Defiàu» 
{D.G.) 

RAGUNDA  , {Géogr.)  paroiffe  de  Suède,  dans 
le  Nordland,  fie  dans  la  Jemptie  , remarquable  par 
la  grande  cataraéle  qui  porte  fon  nom , fie  qui  eft 
formée  par  le  fleuve  appelle  Indal.  {D.G,) 

§ RAGUSE , ( Géogr.)  ville  capitale  de  la  répu- 
blique de  même  nom , dans  la  Dalmatie  , proche  la 
mer , à vingt-fix  lieues  au  nord-ouaft  de  Scutari  , 
avec  un  port  défendu  par  un  fort  appelle  S.  Nicolas. 

L’ancienne  Ragufe  a été  bâtie  long-tcms  avant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift.  Elle  a été  enfuite  une  co- 
lonie romaine,  fie  au  111e  fiecle  les  Scythes  l’ont 
détruite.  De-là  vient  que  c’eft  aujourd’hui  un  petit 
endroit.  Anciennement  elle  s’appetloit  Roufs  ou 
Raufa  .-aujourd’hui  lesTurcs  la  nomment  Pairoviia, 
fie  les  Efciavons  Dobronick.  Son  enceinte  n’cll  pas 
grande, mais  elle  eft  bien  bâtie.  C’eft  le  fiege  de  la  ré- 
publique , fie  d’un  archevêque  qui  a fous  lui  les  évê- 
ques de  Stagno , Trébignc , Narente , Brazza,Rhi- 
zana  fie  Curzola.  Son  commerce  eft  confidérable. 
Elle  eft  bâtie  alentour  d’un  golfe,  fie  le  fort  S.  Lau- 
rent la  défend  auffi-bicn  que  le  port.  Elle  feroit  im- 
prenable fi  le  rocher  Chiroma,  fitué  dans  la  mer  , 
fie  qui  appartient  aux  Vénitiens,  étoit  fonifié.  L’air 
y ell  fain,  mais  le  fol  ftérile  : c’eft  pourquoi  les  ha- 
bitans  rirent  la  plus  grande  partie  des  nécefütés  de 
la  vie  des  provinces  turques  adjacentes.  Les  ifles 
aux  environs  font  toutes  fertiles , gaies  , bien  peu- 
plées, ornées  de  belles  villes , de  fuperbes  palais. 
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& de  magnifiques  jardins.  RaguJ, < eft  fortfujette  aux 
tremblcmens  de  (erre  qui  lui  ont  caufé  plulicurs  fois 
des  pertes  incroyables,  entr’autres  ceux  de  1634 
& 1667.  Ce  dernier  tremblement  fit  périr  6000 
perfonnes , 6c  un  grand  incendie  s’y  étant  joint , la 
ville  fut  tellement  ruinée , qu’elle  ne  put  fe  rétablir 
de  plus  de  ao  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  Ragufe  eft  une  très-petite 
république  , fituée  fur  les  côtes  de  la  mer  Adriati- 
que. Elle  fait  partie  de  la  Dalmatie.  Son  gouverne- 
ment eft  forme  fur  le  modèle  de  celui  de  Venife. 
Ainfi  il  eft  entre  les  mains  de  la  nobleffe  , qui  ce- 
pendant eft  fort  diminuée.  Le  chef  de  U républi- 
que s’appelle  recleur , 6c  il  change  tous  les  mois  , 
loit  par  la  voie  du  ferutin , ou  de  maniérés  dif- 
férentes par  le  fort.  Durant  fon  adminiftration  il 
demeure  au  palais,  & porte  la  robe  ducale , c’eft- 
à-dire  , un  long  habit  de  foie  à larges  manches.  Ses 
appointemens  font  de  cinq  ducats  par  mois  ; mais 
s’il  eft  un  des  pregodi , qui  jugent  des  affaires  en 
appel,  il  reçoit  un  ducat  par  jour.  Après  lui  vient 
le  confcil  des  dix , il  eonfiglio  dit  dieci.  Dans  le  grand 
confeil , eonfiglio  grande , entrent  tous  les  gentils- 
hommes qui  ont  au-delà  de  10  ans , 6c  qui  choifif- 
fent  les  60  qui  compofent  le  confeil  des  pregodi. 
Ces  pregadi  ont  le  département  des  affaires  de  guerre 
& de  paix  ; ils  difpofent  de  toutes  les  charges , 
reçoivent  6c  envoient  des  ambaffadeurs.  Leur  em- 
ploi dure  une  année.  Le  petit  confcil , il  configlittto , 
qui  eft  compofé  de  trente  gentilshommes , a foin  de 
la  police , du  commerce;  il  adminiftre  les  revenus 
ublics , 6c  juge  dans  les  affaires  d'appel  qui  font 
e moindre  importance.  Cinq  provifeurs  confirment 
à la  pluralité  des  voix , tout  ce  que  ceux  qui  gou- 
vernent , ont  fait.  Dans  les  affaires  civiles , 6c  fur- 
tout  dans  celles  qui  regardent  les  dettes , fix  fena- 
tcurs  ou  confuls  font  la  première  inftance  ; on  en 
appelle  au  college  des  trente,  6c  de  celui  ci  encore 
dans  quelques  cas  au  confeil.  II  y a un  juge 
particulier  pour  les  affaires  criminelles.  Trois  per- 
tonnes  président  au  commerce  de  la  laine.  Cinq 
confeillers  de  fanté  ont  pour  objet  de  préferver  la 
ville  des  maladies  contagieufcs.  Il  y a quatre  per- 
fonnes établies  pour  les  péages,  fur  la  douane  &C 
la  monnoic,  &c.  On  dit  que  la  république  a eu  au- 
trefois environ  une  tonne  d’or  de  revenus.  Comme 
elle  n’eft  pas  affez  puiffante  pour  fe  défendre  d’elle- 
même  , elle  s’eft  mife  fous  la  proteftion  de  pluficurs 
puiffances,  & principalement  fous  celle  de  l’empe- 
reur Turc.  Le  tribut  qu’elle  lui  paie,  y compris  les 
frais  de  l’ambaffade , députée  tous  les  trois  ans , 
monte  annuellement  à 10000  fequins.  Réciproque- 
ment la  république  eft  fort  néceffaire  aux  Turcs , 
qui  par  fon  moyen,  reçoivent  toutes  fortçs  de  mar- 
chandifes  néceffaires,  fur-tout  des  armes  & des  mu- 
nitions de  guerre.  Elle  pouffe  exceffivement  loin 
les  précautions  qu’elle  prend  pour  fa  liberté  : de-là 
vient , par  exemple , que  les  portes  de  Ragufe  ne 
font  ouvertes  que  quelques  heures  par  jour.  Elle 
profeffe  entièrement  la  religion  catholique  romaine, 
permettant  néanmoins  des  exercices  publics  de 
piété  aux  Arméniens  &C  aux  Mahométans.  La  langue 
vulgaire  des  Ragufaias  eft  l’efclavonne , mais  ils  par- 
lent aufti  prefque  tous  l’italien.  Les  habitans  de  l’état 
bourgeois  font  prefque  tous  le  négoce , & leurs  ma- 
nufaèures  font  belles.  II  n’y  a que  le  reéteur , les 
nobles  6c  les  doûeurs  qui  puiffeni  porter  des  étoffes 
de  foie.  (+) 

RAGWALD,  ( Ht  fl , de  Suède . ) roi  de  Suède  , 
fuccéd  1 vers  l’an  1 100  à Ingo , qui  tut  empoifonne , 
parce  qu’il  étoit  le  fléau  des  méchans  ; celui-ci  fut 
affaffmé , parce  qu’il  étoit  méchant  lui-même.  ( M.  de 
Sacy.) 

R AH  AB , largeur , ( Hifi.façrèt .)  habitante  de  Je- 
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richOy  qui  reçut  chez  elle  6c  cacha  les  efpions  que 
Jofué  envoyoit  pour  reconnoître  la  ville.  Le  texte 
hébreu  porte  Zonach , qui  fignifie  femme  de  mati- 
vaife  vie,  meretrix , ou  hôtellerie,  hofptta.  Cette 
différente  lignification  du  même  mot  a donné  lieu 
à plufieurs  interprètes  de  juftifier  Rahab,  6c  de  la 
regarder  finalement  comme  une  femme  qui  logeoit 
chez  elle  des  étrangers.  Ils  ajoutent  d’ailleurs  qu’il 
n’eft  guere  probable  que  Salmon , prince  de  la  tribu 
dejuda,  eut  voulu  epoufer  Rahab,  fi  elle  eût  été 
acculée  d’avoir  fait  un  métier  infâme,  ni  que  les 
clpions  fe  fuffent  retirés  chez  une  courtifanne,  dont 
les  déi'ordres  auroient  dû  leur  infpirer  de  l'horreur; 
mais  les  autres  en  plus  grand  nombre  , fe  fondant 
fur  l’autorité  des  Septante,  fur  S.  Paul  & S.  Jacques, 
6c  tous  les  peres , foutiennent  que  le  mot  hébreu  fi- 
gnifie une  femme  débauchée.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
efpions  de  Jofué  étant  entres  chez  elle, on  en  donna 
avis  aufti  tôt  au  roi  de  Jéricho , qui  envoya  dire 
à Rahab  de  les  lui  livrer.  Cette  femme  les  cacha 
promptement  au  haut  de  fa  maifon  dans  les  bottes 
de  lin  , 6c  répondit  qu’à  la  vérité  ces  hommes 
étoient  venus  chez  elle , mais  qu’ils  étoient  fortis 
pendant  qu’on  fermoit  les  portes  de  la  ville,  6c  que 
fi  on  vou  loit  courir  après  eux , on  pourrait  les  attein- 
dre. Les  envoyés  du  roi  la  crurent,  6c  fortirent  de 
la  ville  pour  pourfuivre  les  deux  efpions.  Cepen- 
dant, Rahab  monta  au  lieu  oii  ils  étoient  cachés, 
& leur  fit  promettre  avec  ferment,  que  lorfquc  les 
lfraèlites  feraient  maîtres  de  Jéricho  que  Dieu  leur 
avoit  livré,  ils  uferoient  de  miféricorde  envers  elle 
6c  toute  fa  famille.  Les  efpions  lui  jurèrent  qu’elle 
feroit  épargnée , elle , fa  famille , 6c  tous  ceux  qu’elle 
affembieroit  dans  fa  maifon , & convinrent  qu’elle 
mettrait  pour  fignal  à une  de  fes  fenêtres  un  cordon 
d’écarlate.  Apres  cela  elle  les  defeendit  avec  une 
corde  par  la  fenêtre  de  fa  maifon , qui  étoit  fur  les 
murs  de  la  ville , 6c  leur  indiqua  le  chemin  qu’ils 
dévoient  unir  pour  n’être  point  rencontrés  par 
ceux  qu’on  avoit  envoyés  k leur  pourfuite.  Les 
efpions  ayant  fuivi  exactement  tout  ce  qu’elle  leur 
avoit  dit , revinrent  au  bout  de  trois  jours  vers  Jo- 
fué, à qui  ils  apprirent  le  fervice  que  Rahab  leur 
avoit  rendu , & les  promettes  qu’ils  lui  a voient  faites. 
Jofué  tint  la  parole  qu’ils  lui  avoient  donnée , l’exce- 
pta avec  toute  fa  maifon  de  l’anathême  qu’il  prononça 
contre  tout  le  refte  de  la  ville.  Rahab  époufa  Sal- 
mon, prince  de  Juda^de  qui  elle  eut  Booz.  Ce 
dernier  fut  pere  d’Obed,  6c  celui-ci  d'Ifaïe , de  qui 
naquit  David.  Ainfi  Jefus-Chrift  a voulu  defeendre 
de  cette  Chananéenne.  S.  Paul  6c  S.  Jacques,  en  fai- 
fant  l’cloge  de  la  foi  de  Rahab , nous  avertiftent 
que  fon  hiftoire , mcprifable  en  apparence , cache 
quelque  chofc  de  grand , qui  eft  l’ouvrage  du  S.  Ef- 
prit.  C efl  par  la  foi  , dit  le  premier  , que  Rahab  , 
cette  femme  de  mauvaife  vie  , ayant  fauve  les  ej pions 
de  Jofué  y qu'elle  avoit  reçus  rlq  elle,  ne  fut  point  en- 
veloppée dans  la  ruine  des  incrédules.  Héb.  XI.  3/.  Et 
SJacques  voulant  prou  ver  que  la  foi  doit  être  accom- 
pagnée des  œuvres , cite  l’exemple  de  cette  étran- 
gère : Rahab , cette  femme  de  mauvaife  vie,  ne  fut-elle 
pas  jujlifiée  par  les  oeuvres , en  recevant  che t élit  les 
efpions  de  Jofué , & les  renvoyant  par  un  autre  che- 
min? 11.  ai.  Ainfi  à la  faveur  de  cette  lumière,  nous 
voyons  dans  cette  hiftoire,  au  menfonge  près  qui 
ne  peut  être  exeufé , une  œuvre  étonnante  de  la 
miféricorde  de  Dieu , 6c  dans  cette  femme  la  figure 
de  l’églife  fauvée  des  gentils  par  le  véritable  Joluc. 
Rahab , de  la  race  maudite  de  Chanaan , d’une  ville 
condamnée  à l’anathcme , d’une  profeftion  infâme  , 
eft  feule  choifie  pour  obtenir  miféricorde  ; c’eft 
ainfi  que  les  gentils,  qui  n’avoient  aucun  droit  aux 
dons  de  Dieu  , qui  ctoient  entièrement  féparés  de 
la  fociété  d’ifraël , qui  étoient  étrangers  à l’égard 
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ries  alliances,  fans  efpcrancc  ries  biens  promis, 
s'abandonnant  à la  diffolution,  Si  fe  plongeant  dans 
toutes  fortes  d’impuretés,  ont  été  tout-à-coup  pré- 
venus par  la  mifericorde  de  Dieu , 6c  par  une  foi 
fcmblable  à celle  de  Rakabt  ils  lont  devenus  les 
heritiers  des  bénédictions  promîtes  à Abraham , 6c 
bnt  etc  incorporés  dans  la  mailon  de  Dieu.  (+) 

Raiiab,  (Hifl.Jacr.)  Le  pfalmifte  fe  fert  de  ce 
mot  pour  déligner  l'Egypte  , à caufe  de  fon  orgueil 
ou  de  fa  force,  Pf.  LXXXVI.  4.  Je  me  terni  l’Egypte 
& Babylont  au  nombre  de  ceux  qui  me  connoiffent  : 6c 
dans  un  autre  endroit , ce  mot  hébreu  ett  rendu 
par  fupeibus  : Numquid  non  tu  pereuffifîi  fuperbum  ? 

If.  LI.  9.  (+) 

§ RAILLERIE , ( Morale.  ) s’il  y a des  occafions 
oii  la  raillerie  peut  être  permilé,  c’cft  principalement 
lorfqu’elle  renferme  une  i'atyre  ingénieufe  & délicate 
d'un  viceou  d’un  ridicule:  voici  un  trait  qui  rappelle 
en  effet  le  plus  fublime  ufage  que  l’on  ait  jamais  de 
l’ironie. 

Barnevelt,  célébré  penfionnaire  de  la  Hollande  , 
ayant  embraffé  le  parti  oppofé  à celui  de  Maurice, 
prince  d’Orange , on  l'accufa  d’avoir  voulu  livrer  le 
pays  aux  Elpagnols , 6c  il  eut  la  tête  tranchée  à l’âge 
de  71  ans  : les  juges  qui  le  condamnèrent  à mort  eu- 
rent chacun  1400  florins.  Quelque  tems  après  cette 
injufte  exécution  , un  célébré  avocat  dit  à l’un  des 
juges  : « On  dit  de  vous  deux  chofcs  que  je  ne  faurois 
» croire  ; la  première  que  vous  n’avez  guere  d’ef- 
» prit  ; la  deuxieme  que  vous  êtes  avare  : la  pre- 
» miere  ne  fauroit  être  vraie  , car  vous  avez  fu 
» trouver  le  penfionnaire  coupable  d’un  crime  digne 
» de  mort,  ce  que  les  plus  habiles  jurifconfultes 
h n’ont  pu  faire  : la  deuxieme  n’cft  pas  moins  faulfe, 
» car  vous  avez  aidé,  pour  1400  florins , à rendre 
n une  fcntence  que  je  n’aurois  pas  voulu  rendre 
» pour  tous  les  biens  du  monde  ».  ( C.  ) 

§ RALSINIER,  ( Hsfl.nat.  Bot.)  les  feuiltes  de 
cet  arbr^font  fort  épaiffes  6c  prefque  rondes;  mais 
elles  font  bien  plus  larges  que  la  paume  de  la  main  ; 
la  plupart  ont  plus  de  lîx  pouces  , & elles  ne  font 
rouges  que  lorfqu’elles  font  naiffantes  ; les  baies  font 
raffemblces  en  forme  de  grappes  de  raifin,  6c  le 
noyau  n’eft  pas  fort  dur.  Ce  qu’il  y a de  plusintéref- 
fanr  dans  les  qualités  de  cet  arbre , crt  que  fa  racine 
en  tifane  eft  le  plus  puiffant  aftringent  que  nous 
conno'tllions  à Saint-Dominmic;  nous  appelions  cet 
arbre  rai/initr  du  bord  de  la  mtr , pour  le  dillinguer 
d’un  autre  arbre  que  nous  nommons  rai  fini  er  de  mon- 
tagne , quoiqu’il  ne  reffemble  au  premier  que  par  la 
forme  de  l'es  feuilles,  iefquclles  font  cependant  plus 
grandes  du  double , plus  menues , 6c  d'une  autre  cou- 
leur. Ce  raijînkriit  montagne  eft  un  excellent  bois; 
mais  il  eft  aufll  rare  que  l’autre  ell  commun  dans  tous 
les  bords  de  la  mer  qui  font  fablonneux. 

RAISMARK , ( Gtogr.  ) ville  confidérable  de 
Tranfylvanie , dans  la  province  des  Saxons  : elle  eft 
joliment  bâtie , & fort  de  fiege  à l’une  des  fept  jurif- 
diflions  de  U province  : on  l’appelle  en  langue  tran- 
fyl vaine  S{erdahely.  ( D.G .) 

RAMASMER,  ere,  ( Ethym.  ) nom  donné  aux 
forciers , d'un  vieux  mot  trançois  ramon , qui  fignifie 
balai;  en  Picard  ejcouvttte  : on  croyoit  que  pour 
être  reçu  au  fabbat,  chaque  forcierdevoit  être  muni 
d’un  balai , dont  il  tenoit  la  tête  à deux  mains  , 6c  le 
manche  entre  les  jambes.  A la  Fertc-Milon  on  les 
appelloit  chevauchturs  Je  ramon  ; à Verberie  chevau- 
chturs d'efcouvttte  ; en  Bourgogne  rama/fers.  On  fit 
brûler  à Nuys.fous-Beaune , une  ramajfcrc,  en  1413. 
( C.  ) 

§ RAME  , ( Marine.)  Quoique  la  rame  foit  une 
machine  des  plus  Amples , c’cft  cependant  celle  que 
l’on  a le  moinfr  approfondie  , &C  qui  a etc  le  moins 
bien  traitée  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ça  ont 
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p#rlc,  C’eft  que  , comme  le  dit  M.  D.  Bernoulli,  ils 
n’ont  pas  commencé  leurs  recherches  par  le  meta- 
phyfiq  ue  qu’elles  renferment  ; ajoutez  encore  à cela, 
que  dans  l’aélion  des  rames  l’on  manque  d’un  point 
fixe  pour  appui  ; circonftance  qui  fait  de  la  rame  une 
machine  différente  de  toutes  les  autres  6c  ftnguliere 
dans  fon  efpece.  Auffi  ce  célébré  auteur  trouve  que 
pour  traiter  ce  fujet  avec  fucccs,ileft  atifli  nécef- 
faire  de  connoîtrc  quel  travail  l’homme  eft  en  état 
de  fupporter , que  le  vrai  méchanifme  des  ramer. 

Pour  avoir  une  jufte  idée  du  travail  d’un  homme , 
c’ell  à l’expérience  qu’il  faut  avoir  recours;  or,  M. 
Bernoulli,  après  avoir  fait  beaucoup  d’oblervations 
là-deffus,  a trouvé  qu’il  revenoit  toujours  à cette 
mefure,  favoir,  d’élever  en  une  féconde  de  tems, 
à la  hauteur  d’un  pied , un  poids  de  60  livres , ou  un 
poids  de  30  livres  à la  hauteur  de  deux  pieds  dans 
le  même  tems,  ou  bien  tel  autre  poids/» à la  hauteur 
de  — pieds.  C’eft  fur  ce  principe  qu’il  faut  juger  de 
l'effet  des  rames , 6c  en  général  de  celui  de  toutes 
efpcces  de  machines  miles  en  mouvement  par  des 
hommes  ; car  fi  elles  font  confirmes  fuivant  les  ré- 
glés, elles  doivent  revenir  à crttc  mefure,  pour 
l’effet  du  travail  de  chaque  homme , foit  qû'il  agiffe 
en  preflant , tirant  ou  en  foulant.  Tout  homme  bien 
conflitué  eft  en  état  de  foutenir  un  tel  travail  pen- 
dant fix  ou  huit  heures  par  jour  ; & fi  dans  fon  travail 
il  ne  produit  aucun  effet  étranger  au  but  qu’on  fe  pro- 
pose , l’on  ne  peut  rien  exiger  de  plus. 

Mais  pour  appliquer  aux  rames  ce  que  l’on  vient 
de  dire  de  l’effet  du  travail  d’un  homme  en  general  , 
il  faut  d’abord  chercher  quelle  force  il  faut  employer 
pour  donner  au  navire  une  certaine  vîteffe , ou  la 
réliftance  qu’il  faut  furmonter , & examiner  enfuite 
la  force  que  l’on  emploie  en  effet  pour  cela.  Or  l’on 
trouve  par  le  calcul  que  l’effet  utile  eft  à l’effet  entier, 
comme  la  racine  quarrée  de  la  furface  de  toutes  les 
pales  réduite  , enforte  qu’on  piiiffe  les  envifager 
comme  fi  elles  faifoient  mouvoir  le  navire  fans  inter- 
ruption , eft  à la  racine  quarrée  de  cette  même  quan- 
tité , plus  la  racine  quarrée  de  la  furface  plane  , qui 
étant  mue  verticalement  6c  perpendiculairement  à U 
longueur  du  navire,  & avec  la  même  vîteffe, éprou- 
ve la  même  réliftance  que  celle  que  la  proue  éprouve 
réellement.  Si  l’on  nomme  donc  la  première  de  ce9 
quantités  6 , la  fécondé  S , l’on  aura  l’effet  utile  à 
l’effet  entier , dans  le  rapport  de  y'  6 à\/  6 + S ; 

8c  l'effet  utile  à l’effet  inutile  , comme  ÿ 6 eft  à 
y' S. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  l'effet  inutile  réfultc  du  mou- 
vement que  les  pales  impriment  à l’eau  qu’elles 
frappent  6c  qu’elles  repouffent  en  arriéré  ; & ce  mou- 
vement eft  tout-à-fait  perdu  & ne  contribue  point  à- 
faire  avancer  le  navire.  Mais  comme  cet  effet  eft  iné- 
vitable , il  faut  au  moins  chercher  à le  rendre 
auffi  petit  qu’il  eft  poffible  , & le  raifonnement  de 
meme  que  le  calcul  font  voir  que  l’on  y parvient  en 
augmentant  la  furface  des  pales  ; & même  que  cct 
effet  inutile  deviendroit  absolument  nul,  s’il  étoit 
poffible  de  faire  certe  furface  infinie  ; car  en  augmen- 
tant on  affermit  le  point  d’appui  ; & fi  on  la  rendoit 
infinie  , ce  point  deviendroit  parfaitement  fiable  ; ce 
feroit  la  même  chofe  que  fi  on  appuyoit  la  pale  con- 
tre quelque  corps  inébranlable.  Il  faut  donc  faire  les 
pales  auffi  grandes  qu’il  eft  poffible , fans  tomber 
dans  quelque  inconvénient  manifefte. 

Quant  à la  figure  qu’il  convient  de  leur  donner,- 
il  paroît  d’abord  qu’elle  eft  afl'ez  arbitraire,  & que 
toutes  les  figures  planes  de  même  grandeur,  plon- 
gées & pouflées  avec  la  même  force  contre  les  eaux , 
doivent  produire  le  même  effet.  Cependant  fi  Ton 
confidere  que  toute  la  pale  doit  être  plongée  dans 
l’eau  , cette  figure  ne  lera  plus  indifférente.  Car  fi 
l’on  vent  les  rendre  plus  longues  6c  plus  larges , 6c 
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faire  paffer  la  rame  par  le  milieu  du  reélangle  que  la 
pale  forme  , il  ett  évident  qu’une  partie  demeurera 
encore  hors  de  l’eau.  11  conviendroit  donc  de  faire 
encore  ici  un  changement  ; on  pourroit  augmenter 
la  largeur  de  la  pale  Si.  lui  conferver  fa  figure rcélan- 
gulaire , mais  il  faudroit  faire  paffer  la  rame  par  la 
diagonale  du  reélangle  ; de  cette  façon  la  pale  ferait 
entièrement  plongée  dans  l’eau.  Il  faudroit  pourtant 
que  la  partie  inférieure  fût  tant  foit  peu  plus  grande 
que  la  iupérieure  , afin  que  le  centre  d’effort  le  trou- 
vât précifémcnt  fur  l’axe  de  la  rame , fans  quoi  les 
rameurs  feraient  obligés  de  faire  un  petit  effort  pour 
empêcher  la  rotation  de  la  rame  autour  de  fon  axe. 
Enfin,  il  faut  remarquer  qu’il  ne  faut  biffer  aucune 
convexité  à la  furface  de  la  pale  qui  eft  pouffée  con- 
tre l’eau;  une  telle  convexité  diminue  un  peu.la  ré- 
fillance  de  l’eau  qu’il  faut  s’efforcer  d’augmenter  : 
peut  être  même , Si  ce  ferait  une  chofe  à ellayer , s’il 
ne  conviendrait  pas  de  creufer  cette  furface  de  la 
pale  confidérablement  ; car  l’eau  ramaffée  dans  un 
grand  creux , ratifierait  à la  pale  par  fon  inertie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  longueur  des  rames , tant 
de  leurs  parties  extérieures  qu’intérieures , ou  la  lon- 
gueur du  manche , l’on  démontre  qu’elle  eft  absolu- 
ment indifférente,  par  rapport  au  produit  de  la  pref- 
lun  des  rameurs  par  la  viteffe  de  leur  mouvement, 
tant  que  l’on  ne  fort  pas  hors  de  la  fpherc  de  leur 
activité  naturelle  , c’eft-à-dire , tant  qu’on  ne  les 
oblige  pas  à le  mouvoir  exccfGvemcnt  vite , ou  à 
exercer  une  très-grande  preffion.  C’elt  à cela  uni- 
quement qu’il  faut  fcire  attention , & la  feule  expé- 
rience peut  décider  s’il  vaut  mieux  faire  ramer  les 
hommes  avec  plus  de  vîteffe  en  ménageant  leur  pref- 
fion, ou  avec  plus  de  preffion  en  ménageant  leur 
vîteffe.  Cependant  il  paraît  qu’il  y a très-peu  à ga- 
gner de  ce  côté-là , pourvu  que  l’on  ne  paffe  pas  les 
limites  convenables  ; ce  qui  arrive  quelquefois , par 
exemple , fur  les  galères , oh  le  vogue-avant  elt obligé 
de  travailler  avec  des  mouvemens  cxcefîifs,  qui  le 
mettent  bientôt  tout  en  fueur,  & il  ne  fait  peut-être 
pas,  malgré  cela  , autant  d’effet  que  celui  qui  eft  au 
milieu  du  banc  qui  fe  fatigue  beaucoup  moins. 

Il  elt  probable  que  les  anciens  Romains  avoient 
trouvé  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  des  rames. 
Si  de  diminuer  le  nombre  des  rameurs  qu’ils  mènent 
à chacune  , enforte  qu’ils  ne  travailloient  pas  fur  des 
leviers  bien  différons  en  longueur  ; ficela  fe  pouvoir 
faire  aujourd’hui  fur  les  galeres , il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’on  s’en  trouverait  mieux.  Enfin  , il  faut 
obfervcr  de  ne  pas  charger  de  matière  aucune  partie 
de  la  rame , au-delà  de  ce  qui  cil  néceffaire  pour  ré- 
filter  aux  efforts,  fur-tout  la  pale  qui  eft  la  plus  éloi- 
gnée du  centre  de  mouvement;  car  on  eft  obligé 
d’employer  alors  plus  de  force  pour  la  mouvoir , de 
cela  confutne  une  partie  du  travail  de  l’homme. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’une  autre  efpece  de  rames 
que  M.  Bernoulli  a inventée  pour  fervir  particulié- 
rement fur  les  vaiffeaux  de  haut-bord  ; ce  fujet  nous 
mènerait  trop  loin  ; il  fufHr  d’avoir  donné  ici  une 
légère  efquiffe  de  la  théorie  de  M.  Bernoulli  : d’ail- 
leurs on  ne  peut  la  connoître  à fond  qu’en  filant 
l'excellente  pièce  de  ce  célébré  auteur , & elle  fe 
trouve  dans  le  recueil  de  celles  qui  ont  remporté  le 
prix  à l'académie  royale  des  fcicnces  de  Paris.  (/.  ) 

§ RAMÉ  , adj.  f terme  deBUfon.  ) fe  dit  du  bois 
du  cerf,  du  daim , lor (qu’il  elt  d’un  autre  émail  que 
l’animal. 

D’Ugucs  de  la  Villehux  en  Bretagne  , d'azur  au 
cerf  payant  d argent  , rame  d or. 

RAMEÆ , R AU  MO , ( Géogr.  ) ancienne  ville 
maritime  de  la  Finlande  fuédoi  fe . pourvue  d’un  très- 
bon  port , Si  faifant  un  grand  commerce  de  bois 
travaille  Si  non  travaillé.  C’elt  la  64”.  de.  celles  qui 
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aflîftent  à la  dicte  du  royaume.  Elle  cfl  du  fief  de 
Biœrneborg.  ( G.  U.') 

§ RAMEAU,  f.  m.  ramulus , /,  ( terme  de  B la  fon.  ) 
meuble  de  l’ccu  qui  reprefente  une  petite  branche 
d’arbre  ou  d’arbriffeau. 

Ce  terme  vient  du  latin  ramus , en  la  même  ligni- 
fication. 

Houffayc  du  Couldray,proche  Lizieux  en  Norman- 
die; d'azur  à trois  rameaux  de  chêne  d'or,  chacun  de  lit 
feuilles . 

§ Rameau,  f,  m.  (terme  de  Généalogie.')  fe  dit 
figurément  d’une  branche,  qui  dans  une  généalogie 
n a donné  que  quelques  degrés  de  filiation,  qui  fe 
trouve  éteinte,  par  un  ou  pluùeurs  enfans  morts  fans 
pofiéritc.  (G.  D.  L.  T.  ) 

Rameau, (Ajlron.)  petite  conflellation  boréale; 
c’elt  un  rameau  que  l’on  met  dans  la  main  d’Hercule, 
en  mémoire  du  rameau  d’or  qu’il  arracha , lorsqu’il 
defeendit  aux  enfers,  pour  délivrer  Théfée.  Ce  ra- 
meau répond  à la  conflellation  de  Cerbcre  , que 
Hcvélius  avoit  introduite  pour  raffembler  quelques 
étoiles  informes,  voifinesde  la  contellation  d Her- 
cule , Prodromus  ajlror.omice , p.  nj.  Ce  rameau  eft 
fitué  dans  le  milieu  de  l’efpace , qui  eft  entre  la  Ivre 
Si  la  tête  du  ferpentaire  ; on  le  voit  fur-tout  dans 
les  planifpheres  de  Senex  , mais  il  n’cll  point  dans 
le  grand  atlas  de  Flamfteed.  ( Af.  df  l a La.vde.  ) 
Rameau  d’or  , ( Myth. ) que  la  fÿbillede  Cumes 
fit  prendre  à Enée  pour  lui  fervir  de  paffeport  aux 
enfers.  Au  milieu  d’une  épaiffe  forêt,  dans  le  fond 
d’une  ténébreufe  vallée  , eft  un  arbre  touffu  , qui 
porte  un  rameau  d' or , confacrc  à la  reine  des  enfers. 
Il  faut  qu’un  mortel  qui  veut  pénétrer  dans  l’empire 
de  Plnton , foit  muni  de  ce  rameau  pour  le  présenter 
à la  déeffe.  A peine  cft-il  arraché  de  l’arbre , qu’il 
en  renaît  un  autre  de  même  métal.  ...  fi  le  détint 
vous  permet  de  delcendre  fur  les  fombres  bords , 
il  fe  biffera  cueillir  fans  peine;  mais  fi  votre  entre- 
prife  eft  contraire  à la  volonté  de  Jupiter,  le  rameau 
vous  réfitlcra  , vous  y emploierez  des  forces  inu- 
tiles, le  fer  même  ne  pourra  le  fcparer  de  l’arbre. 
Enée , à l’aide  de  deux  colombes  envoyées  par 
Vénus,  trouva  cct  heureux  rameau , l’arracha  de 
l'arbre  fans  y trouver  la  moindre  rélillance  , & le 
porta  à la  fybitle.  Quand  ils  furent  arrivés  au  pa- 
lais de  Pluton , Enée  attacha  le  rameau  d'or  à la  porte. 
Le  rameau  ^’orelt  vraiment  la  clef  qui  ouvre  toutes 
les  portes , celles  des  lieux  les  plus  inacccffibles.  (+) 
Rameau  X , dimanche  des , ( Hifl.  Eccl.  ) On 
appelle  dimanche  des  rameaux , le  dimanche  qui  pré- 
cédé celui  de  pâques  , Si  qui  eft  le  dernier  du  ca- 
rême. 11  eft  ainfi  appelle,  parce  que  les  chrétiens  y 
portent  des  palmes  ou  des  rameaux  bénis  en  pro- 
ceilion , pour  honorer  l’entrée  triomphante  de  J.  C. 
dans  la  ville  de  Jérufalem.  Lors  de  cette  entrée,  que 
le  Sauveur  du  monde  fit  huit  jours  avant  pâques , le 
peuple  alla  au-devant  de  lui , tenant  des  palmes  à la 
main , ainfi  que  le  rapportent  les  cvangélilles.  ( + ) 
RAM  ESSE  ou  RAMESSES,/o/j^rr/-<:,  ( Géogr.facr.) 
pays  d’Egypte , fort  fertile , que  Jofeph  donna  à fon 
pere  St  à les  freres.  Gin.  XLVII.  11.  On  donne  en- 
core ce  nom  à une  ville  forte  d’Egypte  , que  les 
Hébreux  bâtirent  pendant  leur  fejour  en  ce  pays. 
Exod.  /.  11.  Ces  villes  étoient  fur  la  frontière,  & 
U derniere  eft  mile  pour  le  premier  campement  des 
Hébreux.  XII.  37.  (+) 

RAMETH  ou  RAMATH,  élevée , ( Géogr.faer . ) 
ville  célébré  du  pays  do  Galaad,  qui  appartenoit  à 
la  tribu  de  Cad,  fut  affignée  pour  demeure  aux  Lé- 
vites, Si  devint  ville  de  refuge,  (-f) 

RAMEUR,  f.  m.  ( Hifl.  anc.)  celui  qui  tire  à la 
rame.  Les  Romains  employoient  à cette  tonélion  les 
efclaves  qui  avoient  été  mis  en  liberté , Si  ils  les 
cnrôloient  comme  les  foldats  : Socios  navales  lihtrtini 
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c rdinis  , dît  Tite-Live,  in  viginti  & quinque  navts, 
ex  civibus  romanis , C.  Licinius , prtcior  yJ'erib:re  ju  fjit. 
Ils  prêtoient  le  ferment  entre  les  mains  des  coniuls, 
comme  les  foldats  ordinaires.  Dans  les  tems  fâcheux 
où  le  trefor  ctoit  cpuil'é,  6t  où  il  y avoit  difette 
d’hommes , on  forçoit  les  particuliers  à donner  leurs 
efclaves  pour  les  mettre  à la  rame,  6c  cet  ufage  fut 
Aiivi  fous  les  empereurs,  où  l’on  ne  voit  guere  que 
des  efclaves  employés  à ce  travail.  Il  arnvoit  même 
quelquefois  que  , comme  aujourd’hui,  on  y con- 
Camnoit  les  malfaiteurs.  Relie  à favoir  la  manière 
dont  les  rameurs  manœuvroient  chez  les  anciens  ; 
d’abord  , fi  chaque  rameur  avoit  fa  rame , ou  (i  plu- 
fieurs ctoit  employés  â la  même.  Ceux  qui  penfent 
que  les  triremes  8c  les  quadriremes  des  anciens 
a voient  la  forme  de  nos  galères , penfent  aufli  qu’une 
même  rame  ctoit  gouvernée  par  cinq  ou  fix  rameurs , 
comme  nous  le  voyons  pratiqué  aujourd’hui , 8c 
même  par  quinze , vingt , Sc  quarante, à proportion 
de  la  grandeur  de  la  galere.  Mais  tous  les  monumens 
qui  nous  relient  des  anciens,  font  contraires  à ce 
lentiment , 8c  prouvent  que  chaque  rame  étoit  con- 
duite par  un  rameur , & qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de 
rameurs  que  de  rames.  L’onconjeclure,lanscn  avoir 
aucune  certitude,  que  dans  les  vailfeaux  où  il  y avoit 
plufieurs  ponts , il  y avoit  aufli  plufieurs  rangs  de 
rames,  pi  iccs  par  étages,  m.tis  en  échiquier  , pour 
ne  pas  s’cmbarralTer.  Quant  à la  maniéré  dont  les 
anciens  manœuvroient  avec  deux  & trois  rangs  de 
rames , qui , plongeant  toutes  en  même  tems , 6c 
fc  relevant  de  même , dévoient  s’embarralfer  les  uns 
8c  les  autres , rien  encore  de  plus  incertain.  11  ell 
tout  auflt  difficile  de  comprendre  la  manœuvre  des 
vailfeaux  dont  le  nombre  excédoit,  & alloit  à dix  6c 
à vingt,  6c  même  julqu’à  quarante,  8c  les  plus  expé- 
rimentés avouent  leur  ignorance  fur  ce  fujet.  On  n‘a 
guere  plus  de  lumière  par  rapport  aux  galcres  des 
Grecs,  6c  l’on  fait  feulement  qu’ils  avoient,  comme 
les  Romains,  des  vailfeaux  de  guerre  que  leurs  au- 
teurs appellent  navires  longs , dont  les  uns  n'avoient 
qu’un  rang  de  rames  de  chaque  côté,  6c  les  attires 
en  avoient  plulîeurs.  Des  nasires  longs  de  la  pre- 
mière forte , les  uns  avoient  vingt  rames,  les  autres, 
trente,  d’autres  cinquante , 8c  quelques-uns  cent. 
Des  vailfeaux  à plufieurs  rangs  de  rames , les  uns  en 
avoient  deux,  les  autres  trois,  les  autres  cinq  , 8c 
jufqti'à  trente  & quarante.  Les  Corinthiens  furent 
les  premiers  qui  introduifirent  l’ufage  de  plufieurs 
xangs  de  rames.  On  dirtinguoit  les  rameurs  par  dé- 
grès;  ceux  qui  étoient  au  plus  bas  s’appelloient  /A.i- 
lamites  ; ceux  du  milieu  , {tigi/es  ; 8c  ceux  du  haut 
ihrarnites.  Du  relie  , on  ne  lait  point  positivement  de 
uelle  manière  étoient  difpolés  les  rangs  de  rames 
ans  les  vailfeaux  longs  ; les  uns  croient  qu’ils 
étoient  places  en  long , comme  dans  nos  galères , 
les  autres  veulent  qu’ils  aient  été  mis  les  uns  fur  les 
autres  perpendiculairement , 8c  ces  deux  opinions 
font  défendues  avec  une  égale  vraifcmbl.mye.  (-f) 
RA  MIRE  I,  roi  d’Aragon,  ( Hijl.  d'Efpagnt.  ) Il 
faut  fans  doute  avoir  des  talens  fuperieurs,  des 
grandes  qualités  pour  confervcrSc  illullrerun  trône 
récemment  érigé  : car,  il  eft  aufli  difficile  de  régner 
avec  gloire  fur  une  monarchie  qui  vient  d’être 
fondée  , 6c  qui  par  cela  meme  , a pour  ennemis 
toutes  les  puiflanccs  voifines , que  de  tenir  avec 
fuccès  les  renes  d’un  état  tombé  en  décadence  , 8c 
menacé  de  toutes  parts  d’un  boulcverfcmcnt  pro- 
chain. Ramirc , cependant , alla  plus  loin  encore  que 
fa  nation  ne  l’efpéroit  de  fa  valeur  8c  de  fon  habileté: 
non-feulement  il  rendit  chcre  à fes  peuples  l’auto- 
rité royale  , à laquelle  ils  n’etoient  point  accoutu- 
més ; mais  il  eut  encore  le  bonheur  d’a)Outer  plufieurs 
provinces  à fon  nouveau  gouvernement , Ce  de  for- 
mer de  l’Aragon,  l’un  des  plus  beaux  6c  des  plus 
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clendus  royaumes  de  l’Efpagne  entière.  Don  Sanchè 
le  grand,  roi  de  Navarre  , dans  le  partage  qu’il  fit 
à les  enfans , des  difFérens  états  qu’il  polfcdoit , foit 
à titre  de  royaume , foit  à titre  de  louveraincté , 
laifia  à Ramirc , fon  fiis,  que,  luivant  plufieurs  hiflo- 
riens,  il  avoit  eu  d’une  maiuefle  , i’Aragon  qui 
n’étoit  alors  qu’une  principauté  allez  peu  étendue , 

6c  qui  ne  confifloit  que  dans  cette  petite  contrée 
qui  porte  encore,  de  nos  jours,  le  titre  de  comté 
d'Aragon  , 8c  qui  ncformoit  tout  au  plus,  que  la 
huitième  partie  de  ce  pays,  que  l’on  appelle  aujour- 
d hui  K Aragon,  Don  Sanche  donna  en  même  tems, 
à don  Gonçale,  l'un  de  fes  autres  fils,  les  comrés 
de  Sobrarve  8c  de  Rebagorce  , avec  le  litre  de  roi , 
dont  il  venoit  également  de  décorer  Ramirt  y qui 
prit  pofleflion  de  fon  petit  état  8c  de  fon  trône  en 
*035.  Environ  une  année  après , le  nouveau  fou- 
verai»  époufa  la  jeune  Ermilinde,  qui  pafloit  pour 
la  plus  belle  perfenne  de  fon  fiecle,  8c  fille  de  Ber- 
nard, comte  de  Bi^orre.  La  puiflance  de  Ramirc 
s’accrut  par  ce  mariage  ; elle  s’accrut  bi|n  plus  en- 
core par  un  événement  imprévu  , 6c  qui  recula  de 
beaucoup  les  frontières  de  fa  fouveraineté.  Don 
Gonçale , fon  frere , fut  tué  d’un  coup  d’épée  à la 
charte  , par  l’un  de  les  domdlicjues  ; on  ignore  à 
quel  fujet.  Gonçale  ne  laiflcir  point  d’enfans , 8c  Us 
peuples  de  Sobrarve  8c  de  Ribagorce , reconnurent 
pour  leur  prince  , Ramirc  qui , au  moyen  de  cette 
proclamation , ajouta  aux  pofleffions  qu’il  tenoit  de 
Ion  pere,  toute  cette  partie  du  royaume  d'Aragon 
qui  cil  au  nord  de  l’Ebrc.  La  fuaccllion  de  Gonçale 
le  rendit  fipuiflant,  8c  d’ailleurs  fa  valeur  l’avoit 
rendu  lï  redoutable,  que  les  rois  Maures  de  Sarra- 
goife,  d’Hucfca  6c  deTudele,  craignant  de  l’avoir 
pour  ennemi , fe  hâtèrent  de  lui  demander  fon  ami- 
tié, 6c  s’engagèrent  à lui  payer  un  tribut  annuel. 
La  foumiffion  de  ccs  princes  8c  l’aggrandiflcment 
de  fon  royaume  enflammèrent  l’ambition  de  Ramirc  i 
il  s’oublia, 8c  le  defirdc  conquérir  l'emportant  furie 
rcfpeél  qu’il  devoir  à la  mémoire  de  Ion  pere , 8c 
fur  les  lèntimens  qu’il  eut  dû  conferver  pour  fon 
frere  don  Garcie , roi  de  Navarre , il  fe  ligua  avec 
les  trois  rois  mahom élans , 8c  lùivi  d'une  armée 
nombreuse  , il  alla  faire  une  irruption  fur  les  terres 
de  Navarre , & mit  le  fiege  devant  Tat'alla.  Les 
habitans  de  cette  place  fc  défendirent  avec  tant  de 
valeur,  que  leur  réfiltance  donna  le  tems  à don 
Garcie  de  raflcmblcr  fes  troupes,  à la  tête  defquellcs 
il  vint  inopinément  fondre  , pendant  la  nuit,  fur 
l'armée  de  Ion  frere,  qui  fut  mile  en  déroute,  6c 
en  partie  maflacréc.  Don  Garcie,  jullemcnt  irrité  , 
ne  fut  point  fatisfoit  de  cette  éclatante  vicloirc,  8c 
profitant  de  la  terreur  qu’il  avoit  infpirce  à fes  en- 
nemis, il  fit  lui-même  une  irruption  dans  les  états 
de  Ion  frere , qu’il  contraignit  d’aller  chercher  un 
afyle  dans  les  montagnes  de  Sobrarve  , & s’empara 
d’une  partie  de  l’Aragon  : ce  royaume  entier  eût 
vraifemblablement  palïé  fous  la  domination  du 
vainqueur  , fi  Ramirc  ne  fe  fïit  hâté  de  reconnaître 
fes  torts , 8c  d’employer  la  clémence  de  Ion  frere  , 
qui , par  la  médiation  de  quelques  évêques,  voulut 
bien  pardonner  au  roi  d’Aragon , 8c  lui  rcllituer 
même  toutes  les  places  dont  il  s’étoit  rendu  maître  , 
6c  le  pays  qu’il  avoit  conquis.  Depuis  cette  époque  , 
les  deux  rois  vécurent  en  bonne  intelligence  , 8c 
celui  d’Aragon , corrigé  de  fon  ambition  , ne  parut 
plus  tenté  de  foire  d’injudes  conquêtes.  Mais  la  puif- 
iance  6c  le  camélere  guerrier  de  don  Ferdinand  , 
roi  de  Léon,  lui  infpirant  des  craintes,  ainû  qu’À 
don  Sanche,  roi  de  Navarre , fils  6c  fucce fleur  de 
don  Garcie,  l’oncle  8c  le  neveu  firent,  contre  le 
fouverain  dont  ils  redoutoient  les  projets,  une  ligue 
défenfive.  Ramirt  étoit  âgé;  il  fit  Ion  tellament , &c 
croyant  que  le  plus  sur  moyen  de  fe  rendre  le  ciel 
favorable  , 
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favorable , étoit  de  tuer  tout  autant  d’infideles  qu’il 
le  pourroit  ; il  fit  par  dévotion  la  guerrp  aux  Maures, 
& prit  fur  eux  Lohavre , place  importante , fituce  a 
trois  ou  quaire  lieues  d'Huel'ca,  & l’annexa  à fon 
royaume.  11  fufpendit  pour  quelque  teins  les  ho- 
ûilités , & alla  tenir  un  concile  à Jacca , dans  le- 
quel il  fut  fait  beaucoup  de  réglemcns  concernant 
la  difeipline  eedéfiaflique  , & quelques  loix  utiles 
fur  l’adminifiration  civile  ; & le  roi  veilla  avec 
beaucoup  de  foin  pendant  trois  ans  de  calme  , à 
lobfervation  de  ces  loix , ainfi  qu’à  tout  ce  qu’il 
penfoit  devoir  concourir  à a durer  la  tranquillité 
publique.  Don  Ferdinand,  roi  de  Leon,  enflammé 
aufli  d'un  beau  zele,  faifoit  une  guerre  cruelle  aux 
Mahométans  ; la  fituation  gênée  de  ceux-ci  réveil- 
lant les  anciens  lentimens  de  dévotion  dans  l’ame  de 
Ramirt , il  fe  mit , quoiqu’affoibli  par  l'Age , à la  tête 
de  fes  troupes,  6c  alla  former  le  fiege  de  Grao  , qui 
appartenoit  au  roi  de Sarragoffe.  Ce  prince  Maure, 
vaffal  & tributaire  du  roi  de  Leon,  implora  le  re- 
cours de  fon  fuzerain  ; mais  en  l’abfcnce  de  Ferdi- 
nand, qui  parcouroit  alors  les  provinces  méridio- 
nales de  fes  états,  don  Sanche  fon  fils,  accompagné 
du  célébré  Cid,  vola  au  fecours  du  roi  de  Sarra- 
gofle , livra  bataille  aux  afliégeans  de  Grao  , les 
mit  en  déroute,  & remporta  fur  eux  une  illuflre 
viêloire,  malgré  les  efforts  héroïques  de  Ramirt  I , 
qui , accablé  par  le  nombre  , mourut  les  armes  à la 
main,  en  1063,  après  un  régné  d’environ  18  ans. 
Ce  roi  fe  ftgnala  beaucoup  plus  par  la  fageffe  de  fes 
lqîx  , de  par  fon  habileté  Jans  l'art  de  gouverner  les 
peuples,  que  par  l’éclat  de  fa  valeur,  quiluiavoit 
pourtant  acquisbeaucoup  de  célébrité.  Il  fe  diflingua 
aufli  par  fa  piété , par  fon  zele  pour  la  religion  , de 
fur- tout  par  fa  déférence  au  S.  fiege  qui,  luivant 
plufieurs  hifloriens , lui  valut  de  la  part  du  pape 
Grégoire  VII.  le  titre  de  roi  très-chrétien. 

R am ire  II , roi  d’Aragon , ( Hijloirt  £ Ej'pa^nt. ) 
Une  couronne  eft  aufli  pour  la  tète  d’un  vieux  moine 
un  fardeau  trop  pelant  ; de  ce  fut  en  Ramirt  //  une 
inexcufable  folie  d’accepter  un  feeptre  que  fes  débiles 
mains  n'étoient  point  en  état  de  tenir.  Troifieme  fils 
de  Sanche,  roi  df  Aragon , 6c  de  Félicie,  il  avoit  cté, 
dans  fon  enfance  , offert  par  le  roi  fon  pere,  qui  peut- 
être  avoit  démêlé  l’incapacité  de  fon  fils , à l’abbayc 
de  Saint-Pons-de-Tomieres , pour  y être  moine,  de 
il  étoit  bien  fait  pour  ce  genre  de  vie  , qu’il  n’eût 
pas  dû  quitter.  Il  fut  élevé  fous  les  yeux  de  par  les 
foins  de  l’abbé  Frottard.  On  le  crut  affez  pieux 

four  être  promu  au  facerdoce  ; de , après  avoir  reçu 
ordre  de  prêtrife , de  avoir  fait  fa  profdfion  de 
moine  dans  l’abbaye  de  Tomieres,  U fut,  difent 
uelques  hifloriens  , nommé  fuccefliveraent  abbé 
e Sahagun  , évêque  de  Burgos , puis  évêque  de 
Pampelune,  de  enfui  te  de  Balbaflro.  Ces  faits  ne 
font  rien  moins  que  prouvés;  mais  il  efl  affuré 
qu’il  végétoit  pieufement , en  qualité  de  (impie 
moine  , dans  le  monaftere  de  Saint-Pons-de-Tomie- 
res,  quand  don  Alphonfe  le  Batailleur , fon  frère,  roi 
d'Aragon  de  de  Navarre  , venant  à mourir  fans  en- 
fans  , de  ayant  fort  flupidement  laiffé  pour  héritiers 
de  tous  fes  états  les  templiers  , les  chevaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérufalem  6C  les  gardiens  du  faint  Sé- 
pulcre, les  Navarrois  de  les  Aragonois,  fans  égard 
pour  ces  difpofitions,  s’affemblerent  à Borja , fur  les 
frontières  des  deux  royaumes , pour  procéder  à 
l’éleél ion  d’un  roi.  Il  y eut  tant  de  cabale  , de  divi- 
fion  de  de  méfintelligence  dans  cette  affemblée , que 
les  Aragonois , s’étant  féparés  des  Navarrois , allè- 
rent à Jacca , de  y élurent  don  Ramirt,  moine  depuis 
environ  41  ans,  tandis  que  les  Navarrois  ëliloient 
de  leur  côté , à Pampelune  , don  Garcie  Kamirez , 
qu’ils  proclamoicnt  roi  de  Navarre.  Cen’étoit  pour- 
tant point  affez  d’avoir  fait  pafl'ur  Ramirt  du  fond  du 
Tome  IK 
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cloître  fur  le  trône  , les  Aragonois  le  prefferent  en- 
core de  fe  donner  , le  plutôt  qu’il  pourroit,  un  héri* 
lier.  Ramirt  ctoit  prêtre  depuis  beaucoup  d’années  ; 
mais  il  obtint  une  difpenfc  d’Anaclet,  qui  fe  donnoit 
à Avignon  le  titre  de  pape  , & il  epoufa  Agnès , fœur 
de  Guillaume , duc  d’Aquitaine.  A peine  il  commen- 
çoit  à régner , qu’ Alphonfe  entra  dans  fes  états , fui vi 
d’une  nombreuse  armée.  Ramirt , qui  n’etoit  point 
du  tout  tait  au  tumulte  des  armes,  courut  1e  cacher 
derrière  les  forêts  & les  montagnes  de  la  Sobrarve. 
Sa  terreur  ctoit  néanmoins  fort  mal  fondée  ; & le 
généreux  Alphonfe  , qui  n’etoit  point  venu  en  ufiir- 
pateur , mais  en  ami , lui  fit  dire  qu’il  n’etoit  paffé 
furies  terres  d’Aragon  quepourdéfendre  ce  royaume 
contre  les  Infidèles  qui , enhardis  parla  vi&oire  qu’ils 
venoient  de  remporter  à Fraga , avoient  formé  vrai- 
femblublement  le  projet  d’envahir  l’Aragon.  Raffuré 
par  la  gcncrofité  de  ce  procédé  , Ramin  tortit  de  fon 
afyle  , remercia  fon  defenfeur  qui , après  avoir  laiffé 
une  forte  garnifon  à Saragcffe  pour  défendre  fon 
voifin  , fe  retira  dans  fes  états.  Ce  n’étoit  cependant 
pas  les  Maures  que  le  roi  d’Aragon  avoit  le  plus  à 
craindre,  mais  la  haine  des  Navarrois , dont  le  mé* 
contentement  alloit  dégénérer  en  guerre  déclarée  , 
lorfquc  , par  la  médiation  de  quelques  prélats  , les 
deux  nations  en  vinrent  à un  traite  d’alliance  , par 
lequel  il  fut  convenu  que  les  deux  rois  demeureroient 
paiiibles  poffeffcurs  , chacun  de  fon  royaume  ; con- 
dition qui  plut  beaucoup  à Ramin  , fort  ennemi  de 
la  guerre,  & qui  ne  déplut  point  à don  Garcie  , qui 
cipéroit  lui  fuccéder  , ne  fuppôfant  point  que  vieux 
comme  il  l’étoit , il  eût  jamais  des  enfans  : Garcie  fe 
trompa  ; 6c , malgré  la  vieilleffe  du  roi  d’Aragon  , la 
reine  Agnès  fa  femme  accoucha  de  l’infante  dona 
Pétronille.  Ce  n’avoit  été  que  par  un  effet  de  leur 
attachement  & de  leur  relpetl  pour  Alphonfe  le  Ba- 
tailleur que  les  Aragonois  avoient  élu  fon  frere, 
dont  ils  ne  connoiffoient  d’ailleurs  les  talens  ni  les 
qualités  : ils  ne  tardèrent  point  à les  connoître  , 6c 
furent  très  mécontens  du  choix  qu’ils  avoient  fait. 
Les  grands , qui  ne  voyoient  qu’un  moine  dans  leur 
fouverain,  furent  très-honteux  de  l’avoir  placé  fur 
le  trône  ; ils  ne  cachèrent  point  leur  manicre  de 
penfer  ; 6c  Ramirt , fort  irrité  de  la  licence  de  ces 
grands , imagina  un  moyen  infaillible  de  les  punir  6c 
de  venger  fon  amour-propre  humilié.  Ce  moyen  fut 
de  convoquer  Us  érats  à Huefca , & là , de  s’affurer 
de  tous  ccs  feigneurs  mécontens.  Ce  projet  fut  exé- 
cuté : ccs  feigneufs  furent  tous  arrêtés  ; & afin  de 
leur  apprendre  à rcfpeûer  leur  fouverain , celui-ci 
les  fit  tous  maffacrer.  Cette  vengeance , indigne 
même  d’un  ufurpateur,  étoit  déshonorante  pour 
un  roi  ; aufli  ne  rcuflît-eUe  point  à Ramin  : il  n’a- 
voit jufqu’alors été  que  méprifc,i!  devint  odieux; 
& comme  il  étoit  fort  timide , il  craignit  les  effets  de 
la  haine  publique  : d’ailleurs , il  s’étoit  dégoûté  du 
trône  ; il  s’étoit  aufli  dégoûté  de  fa  femme.  11  fit  des 
réflexions  férieufes  fur  les  douceurs  de  la  vie  mona- 
cale, fur  les  dangers  de  la  royauté  ; & , après  avoir 
fiancé  fa  fille  dona  Pétronille  , âgée  d’environ  deux 
ans,  avec  don  Raimond,  comte  de  Barcelone,  il 
convoqua  les  états , leur  fit  reconnoître  Pétronille 
pour  Ion  héritière , obtint  d’eux  le  confenrement 
u’elle  lui  fuccéderoit  aufli-tôt  qu’elle  feroic  en  âge 
'être mariée;  &que , fi  elle  mouroit  avant  ce  tems, 
le  comte  Raimond  hériteroit  du  royaume.  Dès-lors 
le  comte  Raimond  gouverna  l’Aragon  fous  le  titre 
de  prince.  Quant  à Ramirt , il  fe  retira  à Hueica  , 
alla  s’enfevelir  dans  le  monaflere  de  Saint-Pierre  ,oh 
il  vécut  encore  pendant  dix  ans  , fans  qu’il  parût  fe 
fouvenir  qu’il  avoit  été  roi  pendant  trois  ans , qu’il 
avoit  eu  une  femme  ôc  une  fille  , qu’il  avoit  fait 
égorger  les  grands  les  plus  illuflres  du  royaume, 
qu’on  l’avoit  méprifé,  & qu’il  avoit  fini  par  être 
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détefté.  Cen’étoit  point  la  peine  de  lortir  du  cloître 
pour  aller  fe  déshonorer  par  un  régné  toible  6c  court 
de  trois  années.  ( L.  C.  ) 

Ramire  I , roi  d’Oviédo  & de  Leon,  ( Flifloirt 
d'Efpjgne.  ) C’cft  une  dure  extrémité  pour  un  roi 
doux  6c  bienfaifant , d’avoir  fans  cefle  des  arrêts  de 
rigueur  à prononcer , des  citoyens , illullrcs  par  leur 
rang  8c  par  leur  naifl'ance , à punir,  des  fupplices  à 
ordonner , des  rebelles  à effrayer  par  la  terreur  de 
l'exemple.  Ce  fut  pourtant  à ces  extrémités  que  le 
fage  Ramire  fut  contraint  d’en  venir  ; 6c  ce  ne  tut 
que  par  cette  rigueur  néce flaire  qu’il  parvint  à régner 
aufîi  glorieufement  pour  lüi-même  qu’avantageufe- 
ment  pour  Tes  peuples.  Ramire , fils  de  Vcrmond  I, 
6c  cou  fin  du  roi  Alphonfe  H,  furnomme/c  Chafle , 
s’étoit  difiingué  par  dcsfervicescclatans,  & s’éioic 
renducherau  touverain parla  togeUe  de  Ses confeils , 
par  la  jufteflede  fes  vues  & la  pureté  de  les  mœurs , 
lorf<;ue  le  bon  Alphonfe , couvert  de  gloire,  accablé 
d’ans , 6c  n’afpiranr  qu’au  bonheur  de  jouir  de  quel- 
ques jours  patfibles , convoqua  les  états  , & les  pria 
de  lui  donner  fon  coutin  pour  luccefieur.  La  nation 
avoit  les  obligations  les  plus  cficntielles  à la  valeur, 
ainû  qu’aux  grandes  qualités  de  Ramire.  Le  choix 
d’Alphonle  fut  unanimement  approuvé,  & Ramire  I 
fut  placé  fur  le  trône, du  confentemenr  des  grands  & 
aux  acclamations  du  peuple.  Alphonfe  11  mourut, 
& fon  digne  fucceflcur  régna  feul  lur  Léon  (k  Oviédo, 
en  841.  Il  étoit  dans  la  province  d’AIava,  lors  de  la 
mort  du  roi  ; 6c  foa  abfcnce  , infpirant  au  comte 
Népotien  , feigneur  aulïï  puiflant  qu’audacieux , de 
hautes  idées  d'ambition  , il  fe  propofa  de  s’alleoir 
fur  le  trône,  à Pcxclufion  du  prince  qui  en  étoit 
reconnu  pour  légitime  pofleifeur.  il  fe  donna  tant 
de  foins  6c  fit  de  h brillantes  promettes , qu’il  engagea 
plufieurs  feigneurs  dans  ion  projet  d’ufurpation.  Les 
conjurés  ,fc  croyant  en  affez  grand  nombre  pour  tout 
ofer,  pritent  les  armes, & proclamèrent  ttimuhueu- 
fement  Népotien  qui,  fier  de  cette  ombre  d’éleûion, 
rattcmbfa  à force  d’argent  quelques  troupes , à la  tête 
defqucllcs  il  marcha  du  côté  d’üviédo.  Informé  de 
cette  révolte , Ramire  fe  mit  à la  tête  de  fon  année, 
& marcha  vers  les  Alluries.  Il  rencontra  bientôt 
l’orgueilleux  Népotien  qui , s’avançant  fièrement, 
préfenta  la  bataille.  Cette  aftion  décilive  fut  termi- 
née en  un  inllant  ; & à peine  le  fignal  du  combat  fut 
donné,  que  prefque  tous  les  foldars  de  Népotien 
l’abandonnèrent , 6c  paflerent  dans  l’armée  royale. 
Effrayé  de  cette  défection , il  prit  la  fuite;  mais  il  fut 
arrête  & conduit  aux  pieds  du  roi , qui  lui  fit  à l’in- 
liant  même  crever  les  yeux , 8c  l’envoya  dans  un 
monaftere  oit  il  patta  le  relie  de  fes  jours.  A la  faveur 
de  ces  troubles , une  foule  de  voleurs  de  grand  che- 
min fe  mirent  à dévaluer  les  provinces  ; ils  Réchap- 
pèrent point  à la  vigilante  jullicc  de  Ramire  , qui  rit 
crever  les  yeux  à tous  ceux  dont  on  put  fc  laifir  ; les 
autres  fe  difperfcrent  6c  ne  parurent  plus.  Une  pro- 
digieufe  quantité  de  payfans , égarés  par  la  lupcrtti- 
tion , s ctoient  perfuadés  qu’ils  étoient  forciers,  6c  s’ef- 
frayoient  les  uns  les  autres  parleursfortileges.il  eût  , 
fallu  les  guérir  6c  les  éclairer.  Des  ecclélialliques cru- 
rent qu’il  importoit  à la  religion  de  les  exterminer;  6c 
remplilfant  Rarnire  de  leurs  opinions  fanatiques,  ces 
prétendus  forciers  furent  pris  & brûlés.  Pendant  qu’il 
s’occupoit  du  malheureux  foin  d’envoyer  aux  bû- 
chers des  citoyens  qui  n croient  que  Üupidcs , 6c 
qu’il  eût  pu  6c  dû  rendre  à l’agriculture  , les  Nor- 
mands , qui  alors  infelloicnt  la  plupart  des  côtes  de 
l’Europe  , rirent  une  defeente  à la  Corognc , 6c  dé- 
valuèrent le  pays.  Ramire  attcmbla  Ion  armée , mar- 
cha contr’eux  , mit  les  Normands  en  déroute  , en 
xnattacra  beaucoup,  6c  fit  une  très-grande  quantité 
de  prifonniers  qui  réparèrent  en  partie  le  vuide  que 
venoit  de  laiffei  le  fupplice  des  forciers.  Au  milieu 
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de  Ton  ttiomphe  , le  roi  penfa  perdre  !a  vie  par  le 
complot  de  dcu«  feigneurs  qui  tvcicnr  confifiré 
l’un  de  lui  ôter  U vie,  l’autre  d’fiftirper  la  couronne! 
Ils  turent  découverts  & pris  : l’utt  ne  perdit  que  la 
vue , l'autre  fut  mis  à mc-t  avec  fept  de  fes  fils.  Le 
roi  eût  voulu  le  fauver,  il  n’en  fut  pas  le  mai’rre; 
cVtoicnt  les  états  du  royaume  qui  avoient  prononcé 
la  fentence  de  mort , éc  qui  la  firent  exécuter,  Abde- 
rame  , roi  de  Cordoue , jaloux  de  la  gloire  du  fou- 
vcrain  d’Oviédo  & de  Léon  , lui  déclara  la  guerre 
fous  prétexte  que  c’étoit  lui  qui  avoit  favorifé  les 
defeentesdes  Normands  fur  les  côtes  Efpaonoles.  Ce 
prétexte  étoit  abfurde  ; attffi  la  fortune'  ne  fecouda- 
t-clle  point  Abdcrame  : Ramire  le  battit;  & don 
Ordogito , fon  fils,  fe  fignala  par  une  fi  rare  valeur 
dans  cette  aétion  , qu’à  la  demande  de  Ramire  les 
grands  proclamèrent  le  jeune  prince  collègue  Se’fuc- 
cefTeur  de  Ion  pere.  Moins  honteux  de  |i  défaite  , 
qu’irrité  delà  célébrité  de  fon  vainqueur,  Abderame 
raflembla  toutes  fes  forces;®:,  fuivid’urtearméc  nom- 

breule,  il  vint  taire  une  irruption  fur  les  terres  du  roi 
de  Lion  8c  d’Oviédo.  Il  fut  encore  plus  malheureux 
tpi  il  ne  l’avoit  été  la  première  fois.  Ramire  rem- 
porta  fur  lui  une  vifloirc  fignaléc  ; l’armée  prefque 
entière  d'Abderamc  périt  dans  cette  aélion  ; il  |e 
fiicces  de  cette  journée  fut  fi  complet,  que  les  bi- 
floricns  contemporains  n’ont  pas  manqué , fuivant 
1 ufage  dn  tx«  fiecle , d'atltibticr  l'honneur  de  ia 
victoire  à un  miracle , 8c  qu’ils  onlaffilré  que  l’apôtre 
famt  Jacques  , monté  fur  un  cheval  blanc , ne  cefla 
de  combattre  à la  tête  de  l'armée  chrétienne.  Cette 
fub.c  n’a  pas  laiflé  d’ctre  adoptée  en  Efpa-ne 
ou  bien  des  gens  la  regardent  encore  comme  une 
verue  tort  refpeflablc.  Ce  qu’il  y a de  vrai 
c’ctt  que  Ramire  / , n’ayant  plus  ni  conjurés  à punir  ! 
m Normands  à éloigner  , ni  Maures  à combattre  ! 
commua  de  vivre  & tic  régner  paifiblemcnt.jufqu’au 
premier  février  850,  qu'il  mourut  au  grand  regret 
de  fes  sujets , apres  fept  ans  d’un  régné  glorieux  5c 
non  , comme  le  dirent  les  compilateurs  du  DrëÙcm. 
nam  de  Morcri , après  un  régné  de  vingt  quatre  an- 
nées Il  elt  vrai  .que  dans  celle  longue  compilation  il 
y a bien  des  erreurs  , mais  celle-ci  efl  un  peu  foite  • 
car  enfin,  quand  meme  ces  favana  éditeurs  feraient 
commencer  le  régné  de  Ramire  au  tems  oit  don  Al- 
phonfe Il  le  fit  reconnoitrc  pour  fon  fucceffeur, encore 
n’auroit-il  régné  que  quinte  années,  attendu  nue  cet 
événement  eut  lieu  en  855  : or,  de  8j;  à gea  ;| 
n’y  a que  quinte  ans , & non  pas  vingt-quatre.  Mais 
c’efi  de  la  mort  d'Alphonfc  qu'il  faut  dater  le  com- 
mencement du  régné  de  Ramirt , auquel  fon  prédé- 
cefleur  à la  vérité  remit  une  partie  du  gouverne- 
ment , & même , fi  l’on  veut , le  foin  entier  de  l'ad- 
miniftraiion  , mais  non  le  titre  de  roi , qu’il  garda 
jufqu’i  fa  mort , ainfi  que  la  couronne  & tous  les 
attributs  de  la  royauté  ; St  Alphonfe  II  ne  mourut 
que  vers  la  fin  de  l’annce  841.  Comment  s'rilil  pu 
faire  que  ces  compilateurs  aient  étendu  le  court 
régné  de  Ramire  à vingt-quatre  années  i Mais  aufli 
comment  s'eft-il  pu  faire  qu’il  fe  foit  gliflç  tant  d'er- 
reurs , tant  de  fautes  dans  ce  DiUùmnairt  > 

Ramibe  II,  roi  d’Oviédo  & de  Léon  , ( Hif! 
eTE/pagne.)  Depuis  la  mort  d’Alphonfe  Hl.furnom! 
mi  U Grand,  la  guerre,  les  détordras,  les  troubles, 
les  factions  avoient  habituellement  déchiré  le  royau- 
me de  Léon  8c  d’Oviédo;  & le  trône  fouvent  ébranlé 
par  les  plus  violentes  fccouffes , avoit  été  tourà  tour 
occupé  par  l'inquiet  8c  malheureux  Garde  qui, 
avec  beaucoup  de  valeur,  avoit  beaucoup  de  vices; 
fils  peu  reconnoilfant , mauvais  frere  St  foiblc  fouve- 
rain;  par  Ordogno  II,  prince  inquiet  & malheu- 
reux , qui  motflonna  quelques  lauriers , U éprouva 
des  revers  accablans , 8c  qui  tut  moins  heureux  en- 
core au  milieu  de  fes  liijets,  trop  fatigués  de  fa 
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rigueur  extrême  pour  qu’ils  pü fient  l’aimer  ; par 
Troïla  II , le  plus  cruel  des  hommes , le  plus  féroce 
des  tyrans,  & qui  eût  fini  par  dépeupler  fes  états , fi 
la  mort  n’eût  arrêté  le  cours  de  les  fureurs  & de  fes 
crimes  ; enfin  par  l’indolent  Alphonfe  IV , qui  fe  ren- 
dant jufiice  6c  Tentant  fon  incapacité , abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  Ramire  II , fon  frere,  com- 
me lui , fils  d’Ordogno  H , & alla  porter  dans  un 
couvent , où  il  fc  retira  , les  fentimens  propres 
aux  monafteres , & les  feules  qualités  qu’il  tint  de 
la  nature.  Ramire  //,  élevé  fur  le  trône  en  917, 
par  l'abdication  de  fon  frère , fe  difpofoit  à figna- 
1er  le  commencement  de  fo’n  régné  par  une  ac- 
tion d’éclat  contre  les  infidèles,  quand  il  apprit 
qu’Alphonfe  , fatigué  de  fon  état  de  moine,  comme 
il  avoit  été  fatigué  de  fon  état  de  roi , fe  repentant 
d’ailleurs  d’avoir  préféré  fon  frere  au  jeune  Ordo- 
gno , le  feul  fils  que  lui  avoit  laiffé  la  reine  Urraque , 
fon  époufe,  étoit  forti  de  fon  couvent;  & réclamant 
contre  fon  abdication  , fe  difpofoit , fécondé  par 
beaucoup  de  feigneurs , à ravoir  par  la  force  , le 
feeptre  quêta ftupidité  lui  avoit  fait  céder.  Ramire II 
qui  connoifioit  l’incapacité  de  fon  frere , & qui  ne 
jugea  pas  devoir  fe  prêter  à fes  caprices , marcha 
contre  lui  à la  tête  de  l’armée  deftinée  à combattre 
les  Maures , & l’alfiégea  dans  Léon  ; ne  pouvant 
néanmoins  oublier  que  c’étoit  à lui  qu’il  étoit  rede- 
vable de  la  couronne  , il  lui  fit  faire  quelques  pro- 
pofitions  d’accommodement , qui  furent  rejettées  ; 
mais  quelque  fupériorité  qu’il  eût , il  ne  vouloir 
point  en  venir  aux  dernieres  extrémités,  lorfqu’une 
nouvelle  révolte,  fufeitée  par  les  trois  fils  du  roi 
Troïla , qui  vouloient  s’emparer  du  trône , le  força 
de  profiter  tans  ménagement  de  fes  avantages  ; il 
prefia  vivement  le  fiege,  & Alphonfe  qui,  juf- 
qu’alors  avoit  parlé  avec  hauteur , ne  pouvant  plus 
tenir,  alla  fe  jetter  aux  pieds  de  fon  frere,  qui  le  fit 
garder  étroitement;  entra  dans  Léon , dont  il  fe  re- 
mit en  poffeflion , pardonna  aux  rébelles , & marcha 
contre  les  trois  fils  de  Troïla , qui  lui  ayant  été  livrés 
par  les  Afturiens , eurent , ainu  qu’Alphonfe  IV , les 
yeux  crevés  ; & comme  lui , furent  à perpétuité  ren- 
fermés dans  un  monaficre.  Ces  troubles  appaifés , 
& Ramire  cherchant  à fc  diftraire  du  chagrin  que  lui 
caufoit  la  perte  de  la  reine  Urraque,  fon  époufe, 
que  la  mort  venoit  de  lui  enlever , il  tourna  fes  ar- 
mes contre  les  infidèles , marcha  vers  les  murs  de 
Madrid , qu’il  emporta  d’affaut , ravagea  les  environs 
de  Tolede,  & retourna  triomphant  dans  fes  états, 
chargé  de  butin,  6 c fuivi  d’une  foule  d’efclaves. 
Abderame , roi  de  Cordoue,  irrité  des  fucccs , & ja- 
loux de  la  gloire  du  roi  d’Oviédo,  mit  fur  pied  une 
armée  nombreufe  ; & fécondé  par  les  troupes 
d’Aben-Ahaya , feigneur de Sarragoffe  &fon  vaflal , 
il  fe  flatta  de  réparer  avec  éclat  les  pertes  qu’il  avoit 
fouffertes.  Ramire , à peine  remisées  fatigues  des 
dernieres  hoflilités , reprit  les  armes  & marcha  avec 
la  plus  grande  aâivité  à la  rencontre  des  ennemis , 
qu’il  trouva  campés  aux  environs  d’Ofma,  dans  nne 
vafte  plaine  : l’événement  ne  juftifia  point  les  efpé- 
rances  d’Abdcrame,  il  comptoit  fe  venger,  & il  fut 
complètement  battu , pluueurs  milliers  de  Maures 
périrent  dans  l’aélion , tous  les  autres  prirent  la  fuite 
avec  leur  roi  vaincu.  Ramire  rentra  à Léon  , d’où 
quelques  jours  après  il  fe  rendit  à Afiorga  pour  y 
préfider  aux  états , pendant  lefquels  il  fit  d’utiles  re- 
glemens  , & réunit  quelques  places  qu’il  avoit  con- 
quifes  fur  les  Maures , à 1 évêché  d’ Afiorga , fuivant 
l utage  de  ce  fiede , où  les  fouverains , maîtres  dans 
leurs  royaumes,  étendoient ou  refferroient , comme 
ils  le  jueeoient  à propos , les  diocefes , fans  le  con- 
cours de  l’évêque  de  Rome , qui  alors  n’en  difpo- 
foit pas  chez  les  puifiances  étrangères.  D’Aftorga , 
Ramire  alla  fc  mettre  à la  tête  de  fes  troupes , & 
Tome  iy. 
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entra  dans  l’Aragon , réfolu  de  punir  Abert-  Ahaya.du 
fecours  qu’il  avoit  fourni  à Abderame;hors  d’état  de 
réfiller  à un  tel  ennemi , Aben-Ahaya,  feigneur  de 
Sarragoffe , s’empreffa  de  fe  foumettre , fe  déclara 
vaflal  de  la  couronne  de  Léon,  & s’engagea  de  lui 
payer  le  même  tribut  annuel  qu’il  donnoit  au  roi  de 
Cordoue.  Ramire  lui  accorda  la  paix  à ces  condi- 
tions , revint  dans  fes  étais , époula  dona  Thcrefe  , 
feeur  don  Garcie , roi  de  Navarre  ; & pendant 
une  année , ne  s’occupa  que  des  foins  du  gouverne- 
ment ; mais  tandis  qu’il  fe  flattoit  de  jouir  d’un  calme 
heureux  & durable  , Aben-Ahaya  , infidèle  à fes 
engagemens,  s’étoit  ligué  avec  le  roi  de  Cordoue, 
& leurs  troupes  firent  inopinément  une  irruption 
fur  les  terres  de  Léon , s’emparèrent  de  Covarrubias  , 
petite  ville  bien  peuplée , dont  ils  pafferent  tous  les 
nabitans  au  fil  de  l’épée , ravagèrent  la  campagne  , 
& ne  s’en  retournèrent  qu’après  s’être  raflafics  de 
butin  6i  de  carnage  ; enorgueilli  par  le  fuccès  de  cette 
expédition , & ne  doutant  point  que  le  tems  d’acca- 
bler les  chrétiens  ne  fut  venu , Abderame  fit  les  der- 
niers efforts  pour  écrafer  Ramire  ; une  foule  de  Mau- 
res vinrent  d’Afrique  fe  joindre  à fon  armée , déjà 
très-formidable  ;&  la  conquête  de  Léon  & d’Oviedo 
lui  paroiffant  infaillible , il  ne  fe  propofoit  rien  moins 
que  d’exterminer  les  chrétiens , ou  tout  au  moins 
d’obliger  ceux  qui  échappoient  au  carnage  , d’aller 
pour  la  fécondé  fois  fc  cacher  dans  les  Aituries.  Ses 
projets  étoient  vafles  , mais  ils  ne  réuflirent  pas  ; au 
contraire,  Ramire , dont  les  forces paroiffoient  très- 
inférieures  à celles  des  Mahométans,  alla  à leur  ren- 
contre, leur  préfenta  la  bataille  dans  la  plaine  de 
Simancas,  fondit  fur  eux  avec  impétuofité,  & malgré 
leur  réfifiance , remporta  la  viâoire  & inonda  la 
plaine  de  leur  fang.  Il  s’en  rctournoit  triomphant , 
lorfqu’il  fut  averti  qu’Abderame  raflembloit  les  dé- 
bris de  l’armée  vaincue  qui,  malgré  cette  grande 
défaite,  étoit  encore  très-nombreufe.Le  roi  d’Oviedo, 
fans  donner  aux  infidèles  le  tems  d’être  tous  raf- 
femblés,  marcha  contr’eux , les  joignit  auprès  de 
Salamanque,  les  attaqua  & les  défit  encore.  Cette 
fcconde  viâoire  fut  plus  fatale  que  la  première  aux 
Maures;  les  vainqueurs  en  firent  un  horrible  car- 
nage , & fefaifirent  d’ Aben-Ahaya  qui  fut  enfermé 
& traité  en  fujet  perfide  &c  rebelle.  Dans  la  vue  de 
prévenir  de  nouvelles  invafions,  Ramire  II  donna 
ordre  aux  comtes  de  Caflille  de  fortifier  leurs  places 
qui,  par  leur  fituation,  ferviroient  de  barrière  aux 
Mahomctans.  Les  comtes  de  Caflille  qui  fc  preten- 
doient  indépendans,  n’obéirent  qu’à  regret.  Le  roi 
d’Oviedo  leur  ordonna  enfuite  d’affcmbler  leurs 
troupes  & de  fe  tenir  prêts  à marcher  au  premier 
ügnal.  Offenfés  de  ce  fécond  ordre,  ils  refuferent 
de  s’y  foumettre,  &C  par  leur  réfiflance  irritèrent  fi 
fort  Ramire  il,  qu’il  marcha  contr’eux  à la  tête  de 
fes  troupes , & fit  prifonniers  les  comtes  Ferdinand 
Gonçalez  & Nunno  Nunncz.  Cependant,  comme  les 
prétentions  de  ces  feigneurs  étoient  en  quelque  forte 
fondées  fur  une  longue  jouiflance,  le  roi  d’Oviéda 
n’ula  point  de  rigueur  ; il  leur  fit  taire  au  contraire 
de  fi  lages  représentations , pendant  qu’ils  étoient  en 
prifon,  qu’acquiefçant  à fes  raifons,  ils  lui  promi- 
rent la  plus  inviolable  fidélité.  Ramire  II  ne  le  con- 
tenta point  de  leur  rendre  la  liberté,  il  les  combla 
de  bienfaits , les  honora  de  fa  confiance , & peu  de 
tems  après  il  maria  fon  fils  don  Ordogno , avec  dona 
Urraque  , fille  du  comte  Ferdinand  Gonçalez  & de 
donasanche,  infante  de  Navarre.  Intimidés  parta 
valeur  & fa  puiffance,  les  Maures  lui  demandèrent 
une  fufpenfion  d’armes , & il  leur  accorda  une  trêve 
de  fept  années.  Il  confiera  ce  tems  de  paix  aux  tra- 
vaux les  plus  utiles;  il  fonda  pluficurs  monafteres, 
peut-être  eût-il  pu  mieux  faire  ; mais  alors  la  fonda- 
tion d’un  monaftere  paffoit  pour  la  plus  belle  des 
C C c c ij 
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avions  humaine?.  11  fît  fortifier  les  placeslcsplus  im- 
portantes, publia  des  loix  fages , & extirpa  les  abus. 
Conrtamment  animé  néanmoins  du  defir  d’extermi- 
ner les  Maures  aurai»  qu’il  le  pourroit , la  treve  fut 
expirée  à peine,  que,  fuividc  l'on  armée,  il  parta  les 
montagnes  d’Avila,  6c  fondit  fur  Talavera.  Le  roi 
de  Cordoue  envoya  contre  lui  une  nombreufe  ar- 
mée ; les  Chrétiens  6C  les  Maures  fe  rencontreront  : 
le  combat  s’engagea  ; l’aüion  fut  décifive  $C  glo- 
rJeufe  pour  Ramire  qui  remporta  encore  une  vic- 
toire lîgnalée.  Les  Mahométans  perdirent  douze 
mille  hommes , & en  Liftèrent  fept  mille  entre  les 
mains  des  Chrétiens  qui  les  amenèrent  prifonniers. 
Ramire  II  alla  fe  repofer  à Odédo  ; fon  deftein  étoit 
de  le  rendre  à Léon,  mais  il  tomba  malade  à Oviedo, 
& on  eut  bien  de  la  peine  à le  tranfportcr  à Léon  ; 
la  maladie  empira  , Ramie  vit  fans  trouble  fes  der- 
niers mv»mcns  approcher  : il  abdiqua  la  couronne  en 
faveur  d'Ordogno  fon  fils , & mourut  peu  de  Jours 
«prés,  le  5 janvier  950.  Il  avoit  régné  dix-neuf  ans 
& quelques  mois.  Les  Chrétiens  le  regrettèrent  amè- 
rement ; ils  perdoient  en  lui  un  excellent  roi  6c  leur 
plus  ferme  appui.  Les  Maures  fe  rejouirent  de  fa 
mort,  tant  il  leur  avoit  inipirc  de  terreur. 

Ramire  111 , roi  d’Oviedo  6c  de  Léon  ( Ni/l. 
tf  Efpagne.  ) Dans  les  états  où  la  couronne  cil  éie- 
ûive , il  fembleroit  que  le  peuple  qui  ayant  le  droit 
déplacer  qui  il  veut  fur  le  trône,  a par  cela  même 
aulli  le  droit  de  dépofer  les  fouverains  qui  ne  répon- 
dent point  à la  confiance  publique , ou  qui  abufent 
en  tyrans  du  fupreme  pouvoir.  Ce  fut  ainlî  que  pen- 
ferent  8c  cc  fut  ainf:  qu’en  agirent  les  fujets  de  Ra- 
mire III y fils  du  roi  Sanche-le-Gros , roi  jwftc  6c 
fage , qui  mourut  pourtant  empoilonne  par  les 
mains  d’un  traître  qu'il  aimoit.  Ramire  n’avoit 
que  cinq  ans  lors  de  h mort  deSanche;  mais  mal- 
gré la  ioibleile  de  fon  âge  , les  grands  artemblés 
pour  procéder  à une  éle&ion  , le  proclameront  en 
964,  dans  l’efpcrance  que,  né  dun  perc  bon  6c 
juile,  il  en  auroit  un  jour  tes  rcfpcfbblcs  qualités. 
11  fut  reconnu  pour  roi  fous  la  tutelle  de  la  reine  fa 
merc  , de  dona  Llvire  fa  tante  , &c  fous  un  confeil  de 
régence.  Ce  confcil  de  régence  commença  par  re- 
nouveler avec  Alhacan,  roi  de  Cordoue,  le  traité 
de  paix  oui  avoir  été  tait  dans  les  derniers  jours  du 
replie  précédent,  entre  les  deux  couronnes.  Il  ne  fe 
parta  rien  de  bien  important  pendant  les  premières 
années  de  cc  régné,  & le  royaume  ne  fut  agité  que 
par  la  turbulence  de  l’ancien  évêque  de  Compo- 
ltellc  qui,  dépoté  6c  enfermé , s’évada  de  fa  prifon  , 
8c  alla  , les  armes  à la  rn.iin,  fe  remettre  en  porte f- 
fion  de  fon  évêché.  Sifcnand  fe  fit  craindre,  & on 
le  lairtfa  tranquille  fur  la  chaire  épifcopale.  Les  pi- 
rates Normands  qui  avoient  fait  précédemment  plu- 
fieurs  invations  fur  les  côtes  de  Galice  , en  firent  une 
nouvelle  6c  marchèrent  vers  Compoftclle.L 'évêque 
Sifcnand , qui  favoit  mieux  combattre  que  prêcher , 
raflèmbla  des  troupes,  marcha  contre  les  Normands, 
leur  livra  bataille,  fut  vaincu  & tué.  Enhardis  par 
cet  avantage  , les  Normands , peuple  inhumain  dans 
la  victoire  , parcoururent  le  pays,  le  fer  & la  flamme 
à la  main  , 6c  portèrent  le  ravage  6c  la  dclolation 
jufqu'aux  montagnes  de  Caftille  : chargés  de  butin, 
ils  revinrent  vers  les  côtes  pour  fe  remettre  en  mer; 
mais  le  comte  Gonçalcz  Sanchez  luivi  d’une  formi- 
dable armée,  les  rencontra,  fondit  fur  eux,  les  battit, 
les  martacra  prefque  tous , fit  prilonniers  ceux  à qui 
Jes  vainqueurs  fatigués  de  carnage  avoient  lai  rtc  la 
vie , 6c  alla  mettre  le  feu  à leur  flotte.  A ces  troubles 
près , le  royaume  jouit  d’un  calme  profond  , 6c  Ra- 
mire III  parvenu  k la  dix-fepiiemc  année  de  fon  âge, 
epoufa , du  confencement  du  confeil  de  régence , 
dona  Urraque,  jeune  demoifelle  de  l’une  des  plus 
jllurtrea  maifons  du  royaume.  Eperdument  amou- 
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rettx  de  fa  jeune  époufe  , dont  l’ambition  étoit  ou- 
trée 6<  le  caractère  mauvais,  il  ne  le  conduisit  que 
d'apres  fes  confcil* , 6c  les  conieils  pernicieux  d'Ur- 
raque  l’engagèrent  à traiter  avec  mépris  la  reine  fa 
mere  & Elvire  fa  tante.  Ramire  toujours  dévoué  aux 
luggeflions  de  dona  Urraque , en  agit  avec  tant  de 
hauteur  à l’égard  de  la  noble fle,  qu'il  la  mécontenta; 
il  affcâa  fur-tout  d’oflfenler  les  nobles  de  Galice  par 
les  plus  révoltans  procédés.  Ces  nobles,  peu  accou- 
tumes à ce  ton  defpotique  ,s’alTemblerem  , jetterent 
les  yeux  fur  le  prince  don  BcimuJe  , fils  d’Or- 
dogno  111  , qui  leur  parut  plus  digne  du  trône  que 
celui  qui  i’occupoit  ; ils  le  proclamèrent  roi,  6c  cette 
élection  fut  li  favorable  aux  Galiciens,  parmi  lef- 
quels  le  jeune  Ûermude  avoit  été  élevé,  qu’ils 
prirent  les  armes  pour  foutenir  fon  élection.  Ra- 
mire III  croyant  n'avoir  à combattre  qu’un  petit 
nombre  de  rebelles  faciles  à tôumettre  ou  à dil per- 
ler , ralTembla  tes  troupes , 6c  marcha  contre  les  Ga- 
liciens : ceux-ci  fe  détendirent  avec  beaucoup  de 
valeur.  Les  deux  parti*  en  vinrent  àunea&ion,  elle 
fut  vive  & langiantu  ; le  combat  dura  depuis  le  lever 
du  foleil  jufqu  a Ion  coucher;  la  victoire  demeura 
indécife:  mais  l’armée  royale  avoit  été  fi  maltraitée, 
que  Ramire  le  rendit  à Leon  pour  lever  de  nouvelles 
troupes  ; mais  à peine  il  étoit  arrivé  dans  cette  capi- 
tale , qu’il  y tomba  malade,  6c  mourut,  à ta  fatis- 
faétion  publique,  vers  la  fin  de  l’année  98a,  dans 
la  quinzième  année  de  fon  régné,  &i  âgé  de  vingt 
ans.  La  nation  l’avoit  clu  pour  qu'il  régnât  en  fou- 
verain  vertueux  ôc  modéré  ; il  voulut  gouverner  en 
detpote  , & lès  prétentions  injultes  iutpirerent  k les 
fujets  la  réfolution  de  faire  un  nouveau  choix.  11 
mourut  cependant  fur  le  trône  ; mais  s’il  eût  vécu  en- 
core quelques  jours  , il  cft  vraifemblable  qu’il feroit 
mort  ou  en  prifon  ou  dans  un  mona Itéré  ; car  la 
nation  entière  étoit  foulevce  contre  lui , 6c  faifoic 
des  vœux  pour  Bermude.  ( L.  C.) 

RAMOTH,  élevée  y ( Cèogr.  Jacr.')  ville  célébré 
du  pays  de  Galaad  qui  appartenoit  à la  tribu  de 
Gad,  fut  aflïgnée  pour  demeure  aux  lévites,  6c  de- 
vint ville  de  refuge.  Deut.  IN,  43.  Cette  ville  fut 
fur-tout  fameufe  difrant  les  régnés  des  derniers  rois 
d'Ifraél,  6i  fut  l’occafion  de  pluficurs  guerres  entre 
ces  princes  6c  les  rois  de  Damas.  Joram,  roi  deJuda, 
fut  ilangereufement  blefi'é  au  fiege  de  cette  place,  6c 
Achab  fut  tué  aux  pieds  des  murs  dans  un  combat 
qu'il  livra  aux  Syriens.  Ce  fut  aurti  à Ramoth  que  le 
prophète  envoyé  par  Elifée , facra  Jéhu  pour  roi.  Il 
y avoit  aulli  du  même  nom  une  ville  dans  la  tribu 
d’Ifl'achar,  donnée  aux  lévites,  8 C un  fils  de  Bani.  (+) 

§ RAMPANT,  adj.  ( terme  deBUfon .)  fe  dit  du 
chien  6c  du  lévrier. 

Le  lion  rampant , fa  pofition  ne  s’exprime  point, 
parce  qu’il  eft  fou  vent  en  cette  attitude  js’il  fe  trouve 
partant,  on  le  dit  lion  léopardé. 

Le  léopard  qui  cil  ordinairement  partant , quand 
il  ell  rampant  y eft  dit  lionne. 

Le  loup  rampant  crt  dit  raviffant , 

Le  cheval  à moitié  levé  furies  jambesde  derrière, 
ell  dit  cabré i tout  droit , il  cft  dit  effaré. 

Le  taureau  rampant  eft  nommé  furieux, 

La  licorne,  le  bélier,  le  bouc,  la  chevre , le  cha- 
mois rampant , font  dits  failUins . 

L’ours  rampant  eft  dit  levé. 

La  chat  rampant  , effarouché. 

Chapelain  de  Bedos,  de  la  Vialle,  de  Trouilhas 
eaGévaudan;  d'argent  au  lévrier  rampant  de  fable  y 
au  chef  d'azur. 

Audericde  Laftours,  diocefede  Narbonne;  d'ar- 
gent à l'arbre  de  finople , à fcneflre  un  chien  de  fable 
rampant  y les  pattes  de  devant  appuyéts  fur  le  fût  de 
C arbre  y au  chef  d'azur,  chargé  de  trois  étoiles  d'or. 
(C.  D.  C.T.) 
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§ RAMURE,  f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de 
Fécu  qui repréfeotc  le  bois  du  cerf,  chaque  côté  a 
fix  dagues  y compris  celle  de  l'extrémité. 

Demi-ramure  ell  un  côté  feul  du  bois  de  l'animal. 

Maffacre  cft  une  ramure  jointe  au  crâne  du  cerf. 

De  Fouraire  de  Villers-la-Chevre  en  Lorraine; 
d'azur  à une  ramutc  d'or,  au  centre  de  Vécu  , entre  la 
ramure  une  étoile  de  même. 

De  Banne d’Avejan , de  Monrgros , diocefc d’Uzès 
en  Languedoc  ; d'azur  à la  demi-ramure  d'or , pvjéc  en 
bande.  { G.  D.  L.T.) 

RANÜERADT,  (Géogr.)  petite  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  W cftphalie  &£  dans  le  duché 
de  Juliens,  fur  la  rivière  de  W'orms  qui  s’y  partage 
en  deux  bras.  C’eft  le  fiege  d’un  bailliage  ( O.  G.  ) 

§ RANGÉS,  ées,  adj.  {ttrme de  Btufon,  ) fedit 
des  animaux  fie  autres  pièces  ou  meubles  de  lon- 
gueur, pofés  fur  une  ligne  horizontale. 

De  Htigon  du  Prat,  de  Malgonthiere  en  Limoufin; 
d'azur  à deux  lions  rangés  d'or , lampaffts  G armés  de 
gueules. 

De  Coublant  de  la  Touche  en  Anjou  ; d'azur  i 
îl  deux  aigles  rangées  d'argent. 

De  Fortiffon  de  Roquefort  en  Guienne;<f a\ur  à 
deux  tours  rangées  d argent. 

De  Hingant  de  KerilTac  en  Bretagne  ; de  fable  à 
trois  épée  i d'argent  garnies  d or,  rangées.  (G.  D.  L.T.') 

KANGIER  , f.  m.  {terme  de  Blafon. )falx fcenifeca  j 
meuble  de  l'écu  qui  repréfente  le  fer  d’une  faux. 

De  Sorny  des  Grelets,  près  Epernay  en  Cham- 
pagne ; de  gueules  à trois  rangit'S  d'argent  en  trois  pals 
tes  pointes  en-haut.  ( G.  D.  L.  T . ) 

BANK.WEIL,  {Géogr.)  bourg  privilégié  d’ Alle- 
magne, dans  les  parties  de  l’Autriche  antérieure  qui 
confine  à la  Su  i fie  , vers  le  canton  d’Appenzel.  Il 
tr  cft  qualifié  de  bourg  du  faim  empire,  6c  fert  de 

fiege  à un  tribunal  de  juftice , dont  le  reflort  s’étend 
à la  ronde  avec  beaucoup  d’autorité;  non* feule* 
ment  les  fujets  des  comtés  de  Fcldkirch,  de  Ürc- 
bu  gentz,  St  autres  pays  médiats  en  relevent;  mais 

U'  encore  ceux  des  comtes  de  Hohen  Embs , de  Va- 

dutz,  6c  autres  pays  immédiats  ; il  prononce  au  nom 
de  l’empereur,  & on  en  appelle  au  conleil  aulique, 
ou  à la  chambre  impériale.  ( D.G .) 

RANTZAU , ( Géogr.  ) comté  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  balte  Saxe , 6c  dans  le  Holftein,  ayant 
environ  i 4 mille*  de  longueur,  6c  1 4 de  largeur, 
& renfermant  1 bourgs  6c  16  villages.  L'on  y pro- 
fefie  la  religion  luthérienne  , 6c  l’on  y obéit  au  roi 
de  Danemarck,  dès  l’an  17x6.  Avant  cette  date, 
& dés  l'an  1649 , l’on  y étoit  fous  la  puiffance  de 
la  maifon  de  Ranr^au  , élevée  par  l’empereur  Fer- 
dinand III,  à la  dignité  de  membres  immédiats  du 
faint  empire , & diftinguée  par  le  mérite  de  plus  d'un 
perfonnage  de  foa  nom.  En  1711 , un  fratricide 
fouilla  cette  maifon , 6c  les  fuites  de  ce  crime  en 
firent  paffer  le  comté  à la  couronne  de  Danemarck, 

_ qui  en  paie  14  rixdallcrs , 76  -,  creutzers  ù Wetz- 
lar,  &:  qui  le  fait  gouverner  par  un  adminiftrateur 
fcparé  de  celui  de  Holftein.  Le  pays  produit  des 
grains , des  bois  6c  de  la  tourbe , dont  il  trafique 
fur  l’Elbe.  (D.G.) 

RANZ-DES-VACHES  , (Mufa.)  air  célébré 
parmi  les  SuifTes,  & que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
fur  la  cornemufe  en  gardant  le  bétail  dans  les  monta- 
gnes. Voyt\  l'air  noté , fig.  G , plane.  Vil.  dt  Mufiq. 
Di3.  raif.  des  Sciences , ôte.  Voyez  aufii  l’explication 
de  cette  figure.  (JT) 

RAOUL  XXXI , roi  de  France , ( Hifl.  de  France .) 
fils  fie  fucceffeur  de  Richard  , duc  de  Bourgogne , 
n’eut  d’autres  droits  à la  couronne  de  France  que 
ceux  de  la  viôoire  : Charles  le  fimple,  prifonnicr 
de  fes  fujets  rébelles,  rendit  Hugues  le  Grand  ar- 
Vitre  du  royaume  : ce  guerrier  politique , qui  pou* 
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voit  mettre  ta  cotironue  fur  fa  tetc , la  déféra  à 
Raoul,  qui  fut  facré  i Soifions  ( an  9x1  ).  Le  nou- 
veau monarque  pour  affurer  fon  autorité  ufurpée , 
marcha  contre  le  duc  de  Normandie  fon  ennemi  le 
plus  redoutable  ; la  ville  d‘Eu  fut  emportée  d'af- 
faut,Ô£  tous  les  habitans  furent  ma  nacrés.  Les 
Normands  ctoient  répandus  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume  : le  monarque  eut  bien  voulu 
les  en  chaffcr;  mais,  comme  il  faifoit  les  prépara- 
tifs qui  pouvoient  affurer  fes  fucccs,  de  nouveaux 
ennemis  vinrent  l’attaquer.  Le  roi  de  Germanie  lui 
enleva  la  Lorraine,  6c  l'Aquitaine  fecoua  le  joug 
de  fon  obéiffance  ; il  eût  bien  voulu  ranger  à lôn 
devoir  cette  derniere  province  , mais  il  fut  ok’igé 
de  fc  rendre  auparavant  en  Champagne  , que  ms* 
naçoiem  les  Hongrois,  peuple  féroce  . lors  , 6c  qui 
ne  fembloit  vouloir  tout  conquérir  que  pour  avoir 
droit  de  tout  détruire. 

La  monarchie  n’etoit  plus  qu'un  corps  mutilé  &£ 
langui  fiant  ; Raoul  avoit  a fiez  de  talcns  pour  lui 
rendre  quelques  rayons  de  fa  première  fp  Sondeur  ; 
mais  Charles  le  Simple  vivoit  encore,  fit  fon  titre 
de  roi  ufurpé  fur  ce  prince  le  rendoir  odieux , 
meme  à ceux  qui  avoient  favorifé  fon  élévation  ; 
la  reconnoiffance  qu’ils  exigeoient  étoit  un  hydre 
qui  dévoroit  les  richeffes  du  trône,  L’impuiflance 
d’aflouvir  leur  cupidité  fit  beaucoup  de  mécon- 
tent , qui  fous  le  Ipccicux  prétexte  de  tirer  Char- 
les le  Simple  de  fa  captivité , entretenoient  les  dif- 
cordes  de  l'état.  Ce  prince  infortuné  mourut  À 
Péronne.  Raoul  devenu  poffeffeur  plus  tranquille  du 
royaume , ne  s’occupa  que  du  foin  d’en  faire  re- 
naître les  prolpéritcs  ; les  Normands  fiers  & indoci- 
les furent  réduits  dansl’impniffance  de  nuire.  Char- 
les-Conftamin  fit  hommage  du  Viennois.  Le  duc  de 
Gafcognc , qui  ne  vouloit  point  reconuoîtrc  de  fu- 
périenr,fut  obligé  de  plier  fa  fierté  fit  de  donner 
des  témoignages  d’une  emiere  foumillton  : ces  fu- 
perbes  valfaux  étoicnc  les  tyrans  des  fujets , iîs  cm* 
ployoient  à leurs  propres  querelles  les  forces  de 
l’état.  La  fubordination  eût  été  parfaitement  rétablie 
fans  une  maladie  , dont  moimit  Raoul  l’an  936  ; il 
laiffa  la  réputation  d’un  prince  birnfaifant  Si  coura- 
geux : fa  gloire  eût  etc  fans  tache  , fi  fa  puiffance 
dont  il  n'ufa  que  pour  le  bonheur  public  eût  été 
fondée  fur  im  titre  légitime.  ( M—r .) 

RAPHAËL,  médecine  du  Seigneur,  ( // / fl. fur.) 
un  des  fept  premiers  anges  qui  font  continuellement 
devant  le  trône  de  Dieu  , toujours  prêts  â exécuter 
fes  ordres.  Son  nom  ne  fe  trouve  que  dans  X ht  foire 
dt  Tobie , oit  il  eft  dit  que  le  jeune  Tobie  , que  fon 
pere  vouloit  envoyer  à Rages  , étant  forti  pour 
chercher  un  guide  , trouva  un  jeune  homme  d’une 
mine  avantageufe,  qui  étoit  ceint  comme  un  voya- 
geur prêt  à partir , fit  que  l’ayant  falué , cet  homme 
s’offrit  à faire  le  voyage  avec  lui.  Tobie  étant  allé 
informer  fon  pere  de  cette  rencontre  , fit  entrer 
l’ange  qui  dit  au  vieux  Tobie  qu’il  étoit  un  des  en- 
fans  d’Ifracl , nomme  Avarias  , fils  du  grand  Ana- 
nias,  qu’il  étoit  allé  plufieurs  fois  en  Médie,  fi t 
qu’il  connoiffoit  Gabelus.  L’ange  qui  avoit  pris  le 
nom  fie  la  figure  de  ce  juif,  pouvoit  fans  menfonge 
agir  fie  parler  comme  lui , de  meme  que  l’ange  qui 
conduiioit  les  Ifraélites  dans  le  défert , fie  qui  leur 
parloit  de  deffus  la  montagne  de  Sinaî,  prenoit  la 
nom  de  Dieu  qu’il  représentait , ou  comme  dans  nos 
tragédies  on  donne  le  nom  d’un  roi  à l’aâeur  qui  le 
repréfente  ainfi.  Ainfi  celui  qui  repréfente  Cyrus  dit 
fans  menfonçe  qu’il  cft  Cyrus.  Quand  l’ange  ajoute*  s 

qu’il  fait  le  cnemin  qui  conduit  au  pays  des  Modes, 
qu’il  a voyagé  dans  ces  provinces , fie  qu’il  a logé 
chez  Gabelus  à Rages , il  ne  dit  encore  rien  que  de 
vrai,  parce  que  celui  qu’il  repréfente  avoit  en  effet 
voyagé  dans  U Médie  6c  logé  chez  Gabelus.  Oa 
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peut  dire  aufl»  que  Raphaël  avoit  fait  fouvent  ce 
chemin  pour  exécuter  les  ordres  de  Dieu  en  faveur 
de  fon  peuple,  & qu’il  avoit  demeuré  chez  Gabelus 
pour  exécuter  les  ordres  particuliers  qu  il  avoit  reçus 
de  Dieu  à fon  égard , pour  veiller  fur  lui  & fur  ce 
qui  étoit  à lui , & être  envers  lu»  le  miniftre  de  la 
divine  providence.  Ce  faim  conduÛeur  étant  part» 
avec  le  jeune  Tobie  en  eut  grand  foin,  & lui  ren- 
dit des  fervices  fignalés.  Il  le  délivra  d’un  poiffon 
monftrueux  qui  étoit  prêt  à le  dévorer  lorfqu’il  fe 
baignoit  dans  le  Tigre,  S c lui  ayant  dit  de  le  tirer 
fur  le  rivage , il  lui  fit  mettre  à part  le  cœur , le  fiel 
& le  foie  , dont  il  devoit  fe  fervir  un  jour.  Quand 
ils  furent  près  d’Ecbatane,  il  lui  donna  d’excellens 
avis  pour  lier  la  fureur  du  démon  qui  avoit  tué  les 
fept  maris  de  Sara,  fille  de  Raguël,  que  Tobie  de- 
voit époufer.  Etant  arrivés  chez  Raguël , l’ange  y 
laiffa  le  jeune  Tobie  pour  faire  les  cérémonies  de  fa 
noce,  & s’en  alla  feul  à Rages  retirer  de  mains  de 
Gabelus  l’argent  qui  étoit  le  fujet  de  for»  voyage. 
Quand  il  fut  de  retour , & que  la  cérémonie  du 
mariage  fut  accomplie,  ils  prirent  tousenfemble  le 
chemin  deNinive,&  lorfqu’ils  furent  à Haran,  au 
milieu  du  chemin , Raphaïl  perfuada  à Tobie  de 
prendre  le  devant  pour  tirer  d’inquiétude  fes  parens 
ui  comptoient  les  jours  de  fon  abfence.  Us  partirent 
onc  enfemble,  & étant  arrivés  à Ninive,  le  jeune 
Tobie,  par  les  confeils  de  l’ange,  mit  fur  les  yeux 
de  fon  pere  du  fiel  du  poiffon  qu’il  avoit  pris , & 
environ  une  demi-heure  après, ce  vieillard  recouvra 
la  vue.  Après  cela  les  deux  Tobies  ne  fachant  com- 
ment reconnoitre  les  fervices  que  Raphaël  leur  avoit 
rendus, lui  offrirent  comme  une  récompenle  la  moi- 
tié de  leurs  biens.  Alors  l’ange  leur  répondit  qu’ils 
ne  dévoient  penfer  qu’à  bénir  Dieu,  à lui  rendre 
grâces  , & à publier  hautement  fa  miféricordc;  & 
après  leur  avoir  exalté  les  avantages  de  là  priere,du 
jeûne  & de  l’aumône,  il  leur  découvrit  qu’il  étoit 
l’ange  Raphaël , l’un  de  fept  qui  font  toujours  devant 
le  Seigneur  ; il  ajouta  qu’il  étoit  avec  eux  par  l’ordre 
du  Seigneur , que  pendant  qu'ils  croyoient  qu’il  man- 
eoit  oc  buvoit  avec  eux,  il  fe  nourriffoit  d’une  vian- 
e inviüble  & d’un  breuvage  qui  ne  peut  être  vu 
des  hommes.  Ces  dernières  paroles  de  range  ne  veu- 
lent pas  dire  qu’il  ne  prenoit  des  atimens  qu’en  ap- 
parence , & en  trompant  les  yeux  de  ceux  qui  le 
voyoient.  S.  Auguftin  enfeigne  que  les  anges  qui 
converfoient  avec  les  hommes  fous  la  figure  vifible 
& palpable  d’un  corps  humain , buvoient  & man- 
geoient  réellement , mais  non  pas  comme  nous  par 
befoin  & par  néceflité , feulement  pour  fe  propor- 
tionner & s’humanifer  avec  ceux  pour  le  fervice 
defquels  Dieu  les  envoyoit.  Raphaël difparut  enfuite 
& laifla  les  deux  Tobies  dans  l’admirauon  des  mer- 
veilles de  Dieu , Tob.  III,  S,Ç,ii,i 2.  On  connoît 
un  fils  de  Séméïas  qui  portoit  le  nom  de  Raphaël , 
I.  Par.  xxv j.  7.  (+) 

RAPHANA  ou  RaphancÊ,  ( Géogr.  anc .)  eft 
appellée  Raphia, danslc  Dicl.raif.  des  Sciences,  &C. 
c’ell  la  troifieme  ville  de  cette  partie  de  la  Syrie, qu’on 
appelloit  la  Dccapoltfii  dont  Damas,felon,Pline  étoit 
la  ville  la  plus  confidérable.  L’Ecriture  Sainte  fait 
fouvent  mention  de  ce  pays-là.  Comme  il  confinoit 
à la  Galilée,  fes  peuples  lurent  les  premiers  les  mi- 
racles que  J.  C.  y opéroit  chaque  jour;  & à l’exem- 
ple des  Galiléens , ils  lui  amenoient  leurs  malades 
pour  être  guéris.  Dans  une  médaille  de  Fauftine, 
•on  voit  la  Diane  d’Ephefc  St  Bacchus,deux  divinités 
honorées  par  les  Raphanéens.  Cetîc  médaille  d’An- 
nia  Aurélia  Fauftina,  une  des  femmes  d’Elagabale, 
a été  frappée  l’an  171  de  l’ere  d’Antioche  ou  de 
Jules Cefar,  ou  965  de  Rome,  ou  ni  de  J.  C.  On 
lit  en  bas  Raphanerton  , en  grec.  Voyt\  la  mcd. 
gravit , journal.  Trev.  an.  tyoG.  pag.  1782.  (C.) 
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RAPPORT,  ( Mujtq .)  De  même  qu’en  mathé- 
matique l’on  appelle  rapport  la  relation  de  deux 
grandeurs  comparées  l’une  à l’autre , de  même  en 
mufique  on  appelle  rapport  la  relation  de  deux  fons, 
& comme  en  mathématique  on  a l’expofant  qui  dé- 
termine ce  rapport , en  mufique  l’on  a les  mots 
féconde,  tierce , quinte.  Ainfi  le  rapport  d 'ut  à fol 
s’indique  par  le  mot  quinte , en  difant  fol  eft  la 
quinte  d 'ut. 

Mais  on  peut  encore  exprimer  par  des  nombres 
le  rapport  d’un  fon  à un  autre , en  indiquant  par  des 
nombres  convenables  les  différens  fons.  Pour  cela  , 
il  faut  confidérer,  ou  les  vibrations  du  corps  fonore 
dans  un  tems  donne,  ouïes  dimenfions  même  de  ce 
corps  ; ou  fi  c’ell  une  corde , les  différens  dégrés  de 
tenfion. 

Si  l’on  confidere  les  vibrations  dans  un  tems 
donne,  l’expérience  nous  montre  que  pour  produire 
l’oâave  , il  faut  doubler  le  nombre  des  vibrations 
du  corps  fonore  ; pour  la  quinte , il  faut  que  le  corps 
fonore  faffe  trois  vibrations  dans  le  même  teins 
qu’il  en  faifoit  deux  ; pour  la  quarte  quatre  dans  le 
même  tems  qu’il  en  faifoit  trois , &c.  Ainfi  le 
rapport  d’un  fon  à fon  oâavc  fera  dans  ce  cas  d'un 
à deux  ; à la  quinte  de  deux  à trois;  à la  quarte  de 
trois  à quatre  , &c. 

Si  l’on  confidere  les  dimenfions  du  corps  fonore, 
d’une  corde  par  exemple , il  faut  confidérer  ou  la  lon- 
gueur,l’épaificur  6c  le  dégrc  de  tenfion  étant  les  mê- 
mes ; ou  répaifiëur,la  longueur  & le  degré  de  tenfion 
étant  les  mêmes; ou  enfin  l'épaiffeur  6c  la  longueur, 
le  degré  de  tenfion  étant  le  même , ce  qu'on  ne  fait 
pas , pour  éviter  la  compofition  des  railons. 

Si  l’on  confidere  la  longueur  des  cordes , l’expé- 
rience nous  apprend  que  pour  obtenir  l’oâave  à 
l’aigu  il  faut  prendre  la  moitié  de  la  corde  ; les  deux 
tiers  pour  la  quinte  ; les  trois  quarts  pour  la  quarte, 
&c.  Dans  ce  cas  donc  le  rapport  d’un  fon  à Ion 
oélave  fera  comme  deux  à un  ; à fa  quinte  comme 
trois  à deux;  à fa  quarte  comme  quatre  à trois; 
rapports  qui  font  précisément  inverfes  des  précé- 
dens. 

Si  l’on  veut  confidérer  l’épaiffeur  des  cordes , il 
faudra  en  prendre  le  quart  pour  obtenir  loéiave  à 
l’aigu , parce  que  l’expérience  nous  app.  n J que  les 
fons  produits  par  des  corps  cylindriques  égaux  en 
hauteur , font  comme  les  racines  quarrées  des  dia- 
mètres , & ceux-ci  étant  comme  quatre  à un , les 
fons  font  comme  deux  à un  , rapport  de  l’oâavc  ; 
pour  la  quinte,  il  faudra  prendre  les  neuf  quarts  ; 
pour  la  quarte,  les  feize  neuvièmes,  &c.  en  forte 
ue  dans  cette  fuppofition  le  rapport  de  l’oâavceft 
e deux  à un;  de  la  quinte  de  trois  à deux  ; de  la 
quatre  de  quatre  à trois, tout  comme  dans  la  fuppo- 
fition  précédente. 

Si  Ton  veut  varier  les  dégrcs  de  tenfion  , il  fau- 
dra le  faire  par  le  moyen  de  poids  , parce  que  c’eft 
le  feul  moyen  de  mefurer  exaflement  les  différens 
dégrés  de  tenfion  ; alors  l’expérience  nous  enfeigne 
que  les  fons  font  entr’eux  en  raifon  inverfe  des  ra- 
cines quarrées  des  poids  ; c’eft-à-dire  que  fi  les 
poids  font  comme  un  à quatre , les  fons  font  comme 
deux  à un,  ou  à i’oélave  l’un  de  l’autre  ; fi  les  poids 
font  comme  quatre  à neuf,  les  fons  feront  comme 
trois  à deux  ou  à la  quinte  ; fi  les  poids  font  comme 
neuf  à feize,  les  fons  feront  comme  quatre  à trois 
ou  à la  quarte , 6c.  c’eft-à-dire  que  dans  ce  cas  les 
rapports  des  quarres  font  inverfes  de  ceux  du  cas 
précédent. 

Si  l’on  vouloit , on  pourroit  enfuite  combiner  ces 
différentes  maniérés  de  trouver  les  rapports  des 
fons  ; ainfi  l’on  pourroit  varier  la  longueur  des  cor- 
des , & leur  degré  de  tenfion , l’épaiflcur  reftant  la 
même,  & au  contraire;  alors  il  faudroit  compofer 
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les  raifons , ce  qui  entraîne  à des  calculs  trcs-embar- 
raffés.  En  général , il  me  fcmble  que  la  meilleure  ma- 
niéré de  trouver  le  rapport  des  Ions  en  nombres» 
c’eft  de  fe  fervir  de  cordes  égales  en  longueur  6c 
en  diamètre  , mais  tendues  par  des  poids  différons  , 
parce  que  l’on  peut  pefer  avec  beaucoup  plus 
d’exaâitude  qu'on  ne  peut  mefurer.  Il  eft  facile  de 
s’arturer  de  l égalité  parfaite  , de  la  longueur  6c  de 
l’épaiffeur  des  cordes , en  les  plaçant  l’une  à côté 
de  l'autre  fur  les  mêmes  chevalets,  6c  prenant  des 
cordes  paffées  à la  même  filicre  : il  eft  vrai  que 
la  différence  des  poids  diminuera  peu  à peu  & inéga- 
lement les  diamètres , mais  on  peut  remédier  en 
grande  partie  à ce^  inconvénient,  en  ôtant  les  poids 
d’abord  qu’on  ne  s’en  fer t plus,  6c  en  changeant 
fouvent  de  cordes. 

Au  refie,  il  eft  abfolnment  ncce  flaire  de  conve- 
nir d’avance  de  quelle  fuppoûtiort  l’on  veut  fe  fer- 
vir , en  exprimant  les  rapports  des  fons  en  nombres , 
parce  que,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  il  y a des 
fuppofitions  qui  donnent  des  rapports  précifement 
inverfes  l'un  de  l’autre;  ordinairement  l’on  fe  fert 
des  longueurs  inégales  ou  du  nombre  de  vibrations; 
l’inégalité  des  longueurs  me  paroit  préférable.  C’eft 
fur-tout  quand  il  s’agit  de  divifer  un  intervalle 
harmoniquement  ou  arithmétiquement , qu’il  faut 
bien  s’expliquer,  parce  que  la  divilion  harmonique 
fait  fur  un  intervalle  exprimé  par  le  rapport  de  la 
longueur  des  cordes , le  même  effet  que  la  divilion 
arithmétique  fur  le  même  intervalle  , exprimé  par 
le  rapport  des  vibrations.  Par  exemple , qu’une  corde 
longue  de  douze  pouces  donne  un  fon  que  nous 
nommerons  ut , «ne  longue  de  fix  fonnera  l’oâave 
à l’aigu  ou  ut , en  forte  que  le  rapport  de  ces  deux 
ut  eft  de  douze  à lix  (de  deux  à un)  ; divifons  cet 
intervalle  harmoniquement , nous  aurons  douze , 
huit , fix  ; c’eft-à-dire  le  rapport  d'ut  à fa  quinte  fol 
(douze  à huit,  ou  trois  à deux);  6c  de  ce  fol  à fa 
quarte  ut  ( huit  à fix , ou  quatre  à trois.  ) 

Suppofons  à préfent  que  la  corde  qui  fonne  Y ut 
falTe  fix  vibrations  dans  un  tems  donne,  il  faudra 
u’elle  en  farte  douze  dans  le  même  tems,  pour 
onner  Y ut  o&ave  du  premier;  ainfi  ces  deux  ut 
fonr,  eu  égard  aux  vibrations,  comme  fix  à douze; 
divifons  cet  intervalle  arithmétiquement,  nous  au- 
rons fix , neuf,  douze  ; c’eft  à-dire  le  rapport  d'ut 
à fi  quinte  fol  ( fix  à neuf,  ou  deux  à (rois  ) fit  celui 
de  ce  fol  A fa  quarte  ut  (neuf  à douze, ou  trois  à qua- 
tre. ) ( F.  D.  C.) 

Rapports  en  juflicc , ( Midtcint  levait.  ) Voy. 
Médecine  légale,  dans  ce  Supplément. 

• RASADE , f.  f.  verre  plein  de  quelque  liqueur. 

§ RATE,  f.  f.  ( Anatomie.  ) vilcere  mou  , fpon- 
gieux  , d’une  couleur  rouge  foncé,  ou  plutôt  livide , 
cjui  rertemble  ordinairement  à la  fûjured’tme  langue , 
& qui  eft  quelquefois  triangulaire  6c  quelquefois 
arrondi. 

La  rate  ne  fe  trouve  pas  auflî  généralement  dans 
les  animaux  que  le  foie.  Ce  font  les  quadrupèdes  à 
fang  chaud  6c  les  cétacécs , qui  feuls  ont  une  véri- 
table rate.  Dans  les  oileaux  fie  dans  les  au3drupedes 
à fane  froid , ce  qu’on  appelle  la  rate  eft  plutôt  une 
glande  placée  dans  le  centre  du  méfentere , fort 
rouge  , qui  n’a  pas  de  liaifon  exafle  avec  l’eftomac , 
fie  qui  eft  trop  petite  pour  être  comparée  au  foie. 
Dans  les  portions  fro:  Js  la  ftruélure  paroit  la  même , 
mais  leur  rate  eft  attachée  à l’eftomac,  comme  elle 
l’eft  conftamment  dans  les  quadrupèdes  à lang 
chaud. 

Il  n’y  a qu’une  rate  naturellement  dans  l’homme. 

11  n’eft  cependant  pas  rare  de  voir  une  glande  de 
la  figure  d’une  olive  , qui  tient  fie  de  la  rate  6c  des 
glandes  du  méfentere  : je  l’ai  vu  dans  l’épiploon  ; 
dans  quelques  portions  on  a compté  deux  rates , trois 
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dans  le  lavaret,  fie  douze  dans  le  marfouin.  C’eft 
une  reffemblance  de  plus , que  cet  organe  auroit 
avec  les  glandes  du  méfentere. 

Sa  place  naturelle  eft  dans  l’homme , d’être  at- 
taché au  cul-dc-fac  gauche  de  l’eftomac.  Comme 
l’eftomac  varie  dans  fa  pofition  Suivant  qu’il  eft 
Vuidcou  rempli,  la  rate  en  fuit  les  variations.  Quand 
l’eftomaceft  vuide,fes  deux  courbures  font  à-peu- 
près  parallèles  6c  placées  perpendiculairement  l’une 
au-deftus  de  l’autre.  Dans  cet  état , la  rate  eft  auflî 
à-peu-près  perpendiculaire,  fes  extrémités  font  fu- 
pcricure  fie  inferieure,  la  face  convexe  eft  exté- 
rieure , fie  la  concave  eft  intérieure. 

Quand  i’cftomac  eft  rempli , 6c  fur-tout  quand  il 
eft  gonflé,  les  deux  courbures  font  antérieure  6c 
polîérieure  ; des  deux  faces , l’une  eft  fupérieure 
fie  l’autre  inférieure.  La  rate  fuit  ce  mouvement  fie 
fe  place  à-peu-près  horizontalement  ; de  fcs  extré- 
mités, la  plusobtufe  eftpoftéricure,  la  plus  pointue 
antérieure  ; la  face  convexe  eft  fupérieure  , fie  la. 
concave  eft  inférieure. 

Dans  l’une  fie  dans  l’autre  de  ces  polirions,  la  rate 
eft  conftamment  placée  dans  l’hypochondi  e gauche  ; 
elle  pofe  fur  le  prolongement  du  méfocolon , qui 
fait  une  efpece  de  l'angle  pour  foutenir  la*  rate  ; fa 
face  concave  eft  loiitcnue  par  l’épiploon  & par  le 
ligament  diaphragmatique  , la  face  convexe  répond 
à la  dixième  fie  à la  onzième  côte  , fie  la  face  con- 
cave regarde  l’eftomac. 

Le  diaphragme  influe  auflî  fur  la  pofition  de  la 
rate.  Dans  l’inlpiration  elle  eft  conftamment  pourtée 
en  bas  fie  en  devant,  les  mufcles  abdominaux  la 
repouftent  en  arriéré  fit  en  haut  dans  l’expiration. 

Comme  d’ailleurs  la  rate  n’eft  foutenue  que  par 
des  épiploons  ou  des  membranes , il  n’eft  pas  rare 
qu’elle  ait  changé  de  place,  fie  lbit  defccndue  dans 
l'hypogaftre,  dans  le  badin  meme;  je  l’y  ai  vu 
placée  à la  gauche  de  la  vertie.  j’ai  vu  dans  un  fa- 
vant , une  rate  énorme  traverfer  l'abdomen  entier, 
fie  aboutir  aux  îles  du  côté  droit.  On  l’a  vu  changer 
de  côté  avec  le  foie , fie  occuper  l’hypogaftre  droit. 
Sa  fituation  eft  variable  dans  les  animaux  ; dans  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  le  fang  eft  froid , elle  eft 
placée  à la  droite. 

Sa  figure  varie  dans  lesdiverfes  clartés  d’animaux, 
elle  elf  peu  confiante  dans  l’homme  même.  G •nc- 
ralemcnt  parlant , elle  y cil  plus  ronde  fie  plus 
courte,  comme  la  langue,  le  pancréas  fie  la  plus 
grande  partie  des  vifeeres.  Elle  a quelque  chofe 
d’ovale  fie  trois  faces  inégales.  Le  contour  en  gé- 
néral eft  ovale , il  y a une  extrémité  plus  large  6c 
plus  arrondie , fie  une  autre  plus  pointue , c’eft 
l’inferieure. 

La  furface  convexe  eft  la  plus  grande  , c’eft  elle 
qui  fait  la  figure  ovale  de  la  rate.  Les  deux  petites 
demi-faces  font  concaves,  inégalement  grandes , fie 
iéparecs  par  une  ligne  graifteufe. 

Les  bords  de  la  rate  font  fouvent  échancrés , ils 
le  font  quelquefois  affez  profondément , pour  qu'on 
puifîè  y dillingucr  des  lobes.  On  en  a compté  juf- 
qu'à  fept.  Sa  furface  eft  fouvent  chagrinée , fit  cou- 
verte de  petites  éminences , elle  porte  auflî  l’em- 
preinte des  côtes. 

Son  volume  eft  fort  inégal.  Dans  le  même  fujet 
il  varie  continuellement  : la  rate  eft  comprimée  par 
l’eftomac  dans  fon  état  de  dirtenfion  , elle  le  gonfle 
quand  l’eftomac  eft  vuide.  Gênée , comme  elle  l’eft 
entre  l’eflomac  fit  les  côtes,  elle  ne  peut  aue  perdre 
de  fon  fang , quand  l’ertomac  augmenté  de  volume 
la  preffe.  Dans  les  maladies  de  langueur  elle  groflit 
en  général. 

Elle  eft  grande  dans  l’homme , 6c  plus  grande  dans 
l’adulte  que  dans  le  foetus.  Les  maladies  la  gonflent 
prodigieufement,  on  l’a  vue  du  poids  de  plulicurs 
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livres , & rempliffant  une  grande  partie  de  la  cavité 
du  bas-ventre.  Un  croit  avoir  remarqué  qu’elle 
grofiit  apres  les  fièvres  intermittentes;  c’eft  un  mau- 
vais effet  dont  on  a long-tems  acculé  le  quinquina. 
Elle  eft  fort  lujetre  aux  squirres,  elle  l’eit  encore  à 
une  boufliflure  de  fang.  Dans  les  infortunes,  qui  ont 
perdu  l'ufage  de  leur  raifon , on  l’a  trouvée  groffie 
quelquefois,  6c, d’autres  fois  trés-petitc. 

Moins  fpongieufe  que  le  poumon , elle  eft  cepen- 
dant très  molle,  très-ailée  à fe  rompre.  On  a vu 
bien  des  fois  des  jeunes  gens  périr  d’un  coup  de  ba- 
guette , qui  malheurcufcmcnt  avoit  brifé  la  raie.  Elle 
paroit  toute  remplie  de  fang , elle  en  porte  la  cou- 
leur plus  rouge  dans  le  fœtus,  clic  eft  fouvent  livide 
dans  l’adulte. 

Sa  membrane  commune  eft  double , elle  eft  fans 
fibres  apparentes  & affez  ferme.  Née  du  péritoine 
elle  a fa  furface , qui  eft  tournée  contre  la  ïubftance 
du  vifeere , couverte  d’une  ccllulofité  courte,  & 
fans  graille , par  laquelle  elle  s’y  colle  opiniâtrement. 
Il  n’y  a pas  de  porcs  vifibles  à celte  membrane , 
mais  l’eau  pouffée  dans  l’artere  fuinte  de  toute  fa 
furface  avec  facilité,  il  en  eft  de  môme  , quand  on  a 
injcélé  Us  veines. 

L’artere  fplénique  eft  trcs-confidcrable  à propor- 
tion du  peu  de  volume  de  ce  vifeere;  c’eft  l’une 
des  deux  ou  trois  grandes  branches  de  la  coeliaque, 
qui  rampe  le  long  de  la  ligne  fupérieure  du  pancréas 
en  ferpe  niant , 6c  s’enfonce  dans  la  face  concave  de 
1 à rate  par  plulieurs  trous  confidérables.  Cette  artere 
eft  plus  petite  que  l’hépatique  dans  les  enfans,  & 
un  peu  plus  grande  dans  les  adultes.  Mais  le  foie  eft 
cinq  & lix  fois  plus  pelant  que  la  rate.  Cette  artère 
eft  d’un  tiflii  ferme  & plus  foliJe , que  ne  l’eft  celui 
de  l'aorte;  elle  a rclirtéà  la  prcllion  de  l'athmofphere 
multipliée  au-delà  de  fix  fois.  Les  autres  ancres  fu- 
perlicielles  de  la  rate  font  très-petites;  il  eft  rare  que 
la  coeliaque  donne  une  fécondé  iplénique  à ce  vif- 
ccae. 

La  veine  fplénique  eft  très-grande , & ne  cedc 
uere  à la  méfentérique.  Elle  accompagne  l’artere 
ans  un  fillon  du  pancréas,  mais  elle  eft  placée  au- 
deffous  d’elle , 6c  lérpente  moins.  Elle  produit  la 
veine  coronaire  gauche  de  Pellomac,  plulieurs  pan- 
créatiques, les  gaftriques  poftérieures  , plufteurs 
gaûroépiploiques , & les  vaiffeaux  courts  de  l’efto- 
mac.  Elle  s’enfonce  dans  la  fubftance  de  la  rate  par 
plufteurs  troncs,  comme  l’artcre  là  compagne.  Quel- 
ques petites  veines  fuperficiellcs  de  la  rate  vont  aux 
vaiffeaux  phréniques  6c  aux  rénaux.  Cette  veine  eft 
d’un  tiffu  lâche.  La  circulation  fe  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  dans  la  rate , & toutes  les  liqueurs 
u’oninjeftedans  l’artere , paffent très-promptement 
ans  les  veines.  Comme  les  autres  branches  de  la 
veine-porte,  elle  eft  (ans  valvules. 

On  a cru  trouver  de  la  différence  entre  le  fang 
de  la  rate  & celui  des  autres  vifeeres.  Je  l’ai  trouve 
conftammcnt  fluide  6c  fans  caillots.  L’analyfe  doit 
y avoir  démontré  plus  d’cfprits  urineux,  Si  plus 
d’eau , mais  je  ne  crois  pas  ces  expériences  affez 
vérifiées. 

Les  nerfs  de  la  rate  font  petits , ils  accompagnent 
les  vaiffeaux  : ils  naiffent  du  ganglion  lémilunaire 
gauche,  6c  de  la  partie  la  plus  à gauche  du  plexus 
mitoyen  : ces  nerfs  fe  mêlent  avec  des  branches  de 
la  huitième  paire.  Ce  vifeere  eft-il  prcfque  infen- 
fible  ? 

On  découvre  aifément  les  vaiffeaux  lymphatiques 
dans  toute  la  furface  de  la  rare  du  veau , en  fouftant 
fimplcment  fous  la  membrane  de  ce  vifeere  , ou  par 
la  macération.  Ils  paroiffent  n’ètre  que  fupcrficiels 
dans  l’homme  , où  on  les  a découverts  quelquefois 
en  rempliffant  d’eau  l’artere  ou  la  veine  du  vifeere. 

Quelques  anatomiftes  ont  cru  voir  un  conduit  ex- 
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crétoire  dans  la  tate , mais  cette  découverte  ne  s’eft 
pas  confirmée  ; elle  ne  devroit  pas  être  difficile  ; un 
vifeere  auffi  vafculeux  produirait  un  conduit  excré- 
toire conlidérable. 

La  ftruélure  intime  de  la  rate  eft  encore  plus 
obfcure  qu’elle  ne  l’eft  dans  les  autres  vifeeres. 
L’injeâion  , à la  vérité  , démontre  dans  l'homme 
des  vaiffeaux  ramifiés  , liés  par  un  tiffu  cellulaire  , 
produit  par  l’épiploon,  qui  eft  d’une  mollcffe  ex- 
trême. Les  dernieres  branches  vifibles  des  arteres 
font  affez  voilines  les  unes  des  autres,  & forment 
comme  des  pinceaux.  Mieux  l’injeâion  a réulfi , & 
plus  les  vaiffeaux  ont  de  part  à la  compofition  du 
vifeere. 

On  ne  voit  guere  au-delà.  Les  veines  de  la  rate 
font  fi  molles,  qu’elles  ne  contiennent  ni  l’air,  ni 
une  liqueur  injcâée , l’un  ôc  l’autre  s’épanche  avec 
promptitude  dans  le  tiffu  cellulaire. 

Une  autre  cellulofité  eft  un  peu  plus  folide  ; ce 
font  des  filets  que  produit  la  membrane  externe  de 
la  rate  y qui  s’enfoncent  dans  la  fubftance , & qui  en 
accompagnent  les  arteres.  Cette  cellulofité  le  dé- 
montre mieux  dans  la  rate  du  veau  ; elle  y paroit 
fous  l’apparence  de  fibres  , qui  ne  font  ni  mulculai- 
rcs,  ni  vafculaircs,  mais  une  cellulofité  un  peu 
plus  forte. 

Quand  on  fouffie  Partere  ou  la  veine , & qu’on 
réuiîit  à fécher  la  rate  dans  cet  état,  elle  devient 
fpongieufe  ÔC  cellulaire , elle  eft  foutenite  alors  par 
des  fibres  qui  ont  de  la  confiftancc.  Ces  fibres  font 
les  vaiffeaux  eux-mêmes  dcfféchés. 

Malpighi  trouvoit  des  glandes  dans  tous  les  vif- 
ccres  ; il  en  retrouva  dans  la  rate  d’un  grand  nombre 
d’animaux  : ce  font  des  grains  arrondis , & qui  fe 
foutiennent  ; la  rate  de  l’homme  n’en  manque  pas. 
Mais  leur  ftruéUire  n’eft  pas  développée  encore. 
On  les  a cru  creux  comme  des  glandes  fimples. 
Cette  cavité  n’a  jamais  été  démontrée.  Ces  grains 
peuvent  être  des  paquets  de  vaifleaux  liés  par  us 
tiffu  cellulaire.  C’ctoit  le  fentimeut  de  Ruyfch  ic 
celui  d’Albinus.  On  ne  voit  d’ailleurs  pas  la  railon , 
qui  auroit  pu  engager  la  nature  à donner  des  glandes 
à un  vifeere , oit  il  n’y  a point  de  fecrction , ou  du 
moins  aucun  conduit  excrétoire. 

Si  la  ftruâure  de  la  rate  eft  inconnue , on  ne  doit 
pas  cfpérer  d’en  connoitre  les  fonctions. 

Quelques  conjetkures  s’offrent  fous  un  point  de 
vue  favorable.  Comme  le  fang  de  la  rate  paffe  en- 
tièrement par  le  foie , & que  le  foie  eft  l’organe 
fecrétoire  de  la  bile , il  y a bien  de  l'apparence  que 
le  Jang  de  1a  reue  fert  à donner  au  lang  du  foie  quel- 
que propriété,  qui  rende  la  fecrétion  de  la  bile  plus 
ailée , 6c  qui  en  fixe  la  qualité.  Le  fang  de  la  rate 
paroit  plus  fluide , il  pourroit  donner  de  la  fluidité 
à celui  du  foie , dont  le  mouvement  eft  lent , &c 
qui  eft  mêlé  de  beaucoup  de  graille  ; le  foie  paroit 
avoir  befoin  de  ce  lecours  ; c’clt  de  tous  les  vifeeres 
celui  qui  eft  le  plus  fujet  à des  obftruâions  de  toute 
efpece. 

On  a cru  que  le  fang  s epanchoit  dans  le  tiffu 
cellulaire  de  la  rate  , qu’il acquéroit  par  la  ftagnation 
une  difpofition  à la  putridité  & à l’alkalcfcence,  qui 
feroit  propre  à tenir  en  ldlution  la  graille  des  épi- 
ploon 6c  des  méfenteres , dont  le  fang  du  foie  eft 
remplis. 

Cette  hypothefe  n'eft  pas  fans  probabilité.  Je  ne 
voudrais  pas,  à la  vérité  , affirmer  que  le  lang  de  la 
rate  s’épanche  dans  la  cavité  de  fes  cellules.  Mais  il 
eft  fur  que  la  rate  a un  nombre  fupéricur  de  branches 
d’arteres , & il  eft  très-probable  par  les  règles  de 
l’hydroftatique  , que  le  fang  eft  retardé  par  la  grande 
proportion  de  ces  branches  à leur  tronc.  Ce  lang  fe 
mouvant  avec  lenteur,  étant  expofé  à la  chaleur 
fupérieure  du  bas-ventre , 6c  penchant  de  lui-mème 
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à l’alkalcfcence , pourrait  bien  acquérir  un  certain 
degré  de  fluidité  & de  putridité  commencée.* 

Un  autre  mcchanifme  eft  plus  probable  encore. 
La  fecrétion  de  la  bile  n’eft  pas  de  la  même  nécef- 
fité  dans  toutes  les  époques  de  la  vie  humaine.  £JIe 
l’eft  davantage , quand  tes  alimens  reçus  dans  le 
duodénum  fie  dans  les  inteftins  grêles  , doivent  y 
fubir  les  changemens  qui  les  convertirent  en  chile. 
11  paroit  donc  très-plauliblc,  que  la  nature  ait  trouvé 
un  moyen  d’augmenter  cette  fecrétion  de  la  bile  , 
prccilément  pendant  IVpoque  de  ladigeilion.  L’ef- 
tomac  dirtendu  p relie  la  rate , U en  châtié  avec  plus 
de  vîtefl‘e  le  fang  vers  le  foie  : ce  fang  s’y  étoit  ac- 
cumulé par  la  grande  proportion  des  branches  arté- 
rielles à leur  tronc , & la  raie  peut  être  regardée 
comme  un  réfervoir  qui  fe  remplit  de  fang  pour  fe 
défcmplir  exaÛement  pendant  le  fort  de  fa  digeftion. 
Ce  furcroît  de  fang  porté  au  foie,  doit  à cette  épo- 
que augmenter  la  quantité  de  bile  qui  fe  prépare 
dans  ce  vifeere. 

J’aurois  fouhaité  d'appuyer  par  l’expérience  une 
hypothefe  qui  prévient  en  fa  laveur  du  premier 
coup-d’œil.  Mais  je  n'ai  pas  trouvé  dans  la  diffcÛion 
des  corps  toute  la  lumière  que  je  paroiflois  en  de- 
voir efpérer.  La  rate  ne  fe  confie  pas  toujours  en 
même  tems  avec  le  foie , & 1 un  des  vifeeres paroit 
fou  vent  en  boa  état,  pendant  que  l’autre  eft  obf- 
iruc. 

On  a fait  denombreufes  expériences  fur  ^extrac- 
tion de  la  rate  ; on  l’a  arrachée  aux  chiens  fie  même 
à l'homme  ; il  paroit  qu’en  ôtant  au  foie  le  fecours 
quelconque  que  lui  apporte  la  rate , on  aurait  dit 
trouver  la  fonÛion  de  ce  vifeere  dérangée  par  cette 
opération.  Je  n’ai  rien  trouvé  de  confiant,  & le  plus 
grand  nombre  des  fu jets  ne  paraît  pas  avoir  fouffert, 
du  moins  quant  à la  digeftion  des  alimens. 

Je  ne  m’arrête  pas  à réfuter  plulîeurs  autres  hy- 
pothefes  fur  l’ufagc  de  la  rate,  fur  fa  bile  noire,  fur 
le  ferment  qu'elle  doit  fournir  à l'eflomac.  Ces  hy- 
pothefes  ont  eu  leur  tems , ôc  il  eft  paflé.  ( //.  D.  G.  ) 

RATON  , ( Cuijine.  ) efpece  de  pâtifferie  qu’on 
fait  »vec  un  litron  de  farine  fine  , une  quarteron  de 
beurre  frais , demi-once  de  fel  , demi-fetier  d'eau 
froide.  ( -f  ) 

RATSCHDORF  ou  RETSE  , (Géogr.  ) ville  de 
la  baffe  Hongrie  , dans  le  comté  de  Presbourg , au 
pied  d’une  montagne  , fi C fur  un  fol  fameux  par  fes 
bons  vins.  Elle  eft  fous  la  feigneurie  des  comtes  de 
Palfy  ; mais  elle  n’en  porte  pas  moins  le  titre  de 
ville  à privilèges.  Elle  eut  le  malheur  en  173  a d’être 
à-peu-près  toute  réduite  en  cendres.  (D.G.) 

R ATTINGEN , ( Géogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
le  cercle  de  Weftphalie  fit  dans  le  duché  de  Berg , au 
bailliage  d’Angermund  : c’eft  l’unique  du  bailliage  , 
& la  féconde  de  celles  qui  fiegent  aux  états  du  pays. 
Elle  eft  en  partie  peuplée  de  Luthériens  fie  en  partie 
de  Réformés.  ( D.  G.  ) 

R ATZ-CAN IZA , ( Géogr , ) ville  de  la  bafle  Hon- 
grie, dans  le  comté  de  Salad.  Elle  n’efl  remarquable 
que  par  la  quantité  d'eaux  qui  l’environnent , fie  qui 
trop  fouvent  l’inondent.  ( D.  GA 

RATZEBOUR  ou  RATZEBUK , ( Géogr .)  gros 
bourg  à marché  d'Allemagne  , dans  le  cercle  de 
haute  Saxe  fie  dans  la  Caflubie  , province  de  la  Po- 
méranie Pruflïcnnc  , aux  frontières  de  Pologne. 
C”e(l  le  chef-lieu  d'un  bailliage  cruellement  devaflé 
dans  la  demiere  guerre  d’Allemagne.  Les  Cofaques, 
fie  autres  troupes  irrégulières  de  l’armée  Ruffe , pil- 
lèrent 8c  bridèrent  en  1758 , 8c  ce  bourg  fie  quatorze 
villages  à la  ronde.  ( D.  G.  ) 

RATZKÉVE , (Géogr.)  ville  de  la  baffe  Hongrie, 
dans  le  comté  de  Pilis  fie  dans  l’ifle  de  Cfepel.  Apres 
avoir  été  jadis  confidérable,  elle  eft  aujourd’hui  ché- 
tive : mais  l’honneur  qu’elle  eut  en  1698  de  paffer  à 
Tome  IV% 
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titre  de  feigneurie  entre  les  mains  du  prince  Ètigcnc  , 
fie  le  château  magnifique  que  ce  héros  fit  alors  bâtir 
à les  portes,  fa  rendront  toujours  digne  de  remarciue. 
(D.G.) 

R AV  A,  (Géogr.)  petite  ville  de  la  haute  Polo- 
gne , dans  le  palatinat  de  Bclz.  Elle  eft  connue  par 
les  fetes  qu’Augufte  H y donna  , l’an  1698,  à Pierre 
le  Grand , 8c  par  les  conférences  qu’y  tinrent,  en 
1 7 1 6 , les  commiffaires  de  Saxe  avec  ceux  des  confé- 
dérés. (D.  G.) 

RAV  ALEMENT , (Mufîq.)  Le  clavier  ou  fyftême 
à ravalement  t eft  celui  qui  , au  lieu  de  fe  borner  k 
quatre  oétaves  comme  le  clavier  ordinaire , s’étend 
à cinq  , ajoutant  une  quinte  au-deffous  de  l'ut  d’en 
bas  , une  quarte  au-deffus  de  Y ut  d’en  haut , & em- 
braffant  ainfi  cinq  oftaves  entre  deux  fa.  Le  mot 
ravalement  vient  des  fadeurs  d’orgue  fie  de  claveffin  , 
fie  il  n’y  a guère  que  ces  inftrumens  fur  lefquels  on 
puiffe  embraffer  cinq  bdaves.  Les  inftrumens  aigus 
partent  même  rarement  Y ut  d'en  hautians  jouer  faux , 
fie  l’accord  des  baffes  ne  leur  permet  point  de  paffer 
Y ut  d ’en  bas.  (S) 

R AUDTEN-RUDA , ( Géogr.  ) ville  de  la  Sjjéfie 
Prurtienne , dans  1a  principauté  de  Glogau.  Elle  a une 
églife  proteftante  fie  une  chapelle  catholique.  Elle 
fut  brûlée  en  1641  fie  1644,  fie  elle  donne  fon  nom- 
à l’un  des  fix  cercles  de  U principauté.  (D.G.) 

$ R AV  ENNE , ( Géogr.  ) ville  de  14000  âmes , 
mais  grande , ancienne  fie  célébré , à foixante-trois 
lieues  de  Rome  fie  vingt-fept  de  Venife,  où  réfide  1® 
cardinal  légat  de  la  Romagne. 

Strabon  dit  qu’elle  fut  fondée  par  les  Theffaliens , 
anciens  peuples  Grecs , qui  envoyèrent , comme 
beaucoup  d’autres , des  colonies  fur  les  côtes  de  la 
mer  Adriatique , ainft  que  fur  celles  de  la  mer  de 
Tofcane.  Les  Sabins  l’occuperent  enfuite  , au  rap- 
port de  Pline.  Les  Gaulois  Boîens , établis  d’abord 
fix  cens  ans  avant  J.  C.  du  côté  de  Parme  fie  de 
Modene,  pénétrèrent  enfuite  jufqu’à  la  mer,  fie 
fe  rendirent  maîtres  de  Ravtnne  s mais  iis  furent 
défaits, deux  cens  vingt-cinq  ans  avant  J.  C.  par  Paul 
Emile.  Cette  bataille  , où  périrent  quarante  mille 
Gaulois  , fut  le  falut  de  la  république  ; car  ils  mar- 
choient  droit  à Rome  , fie  ils  avoient  fait  vœu  de 
ne  quitter  leurs  baudriers  que  lorfqu’iis  feraient  fur 
le  capitole. 

Ravtnne  étoit  à l’embouchure  d’un  vafte  port  ou 
l’empereur  Augufte  avoit  placé  les  flottes  de  la  mer 
Adriatique.  Les  villes  de  Cefarea  fie  de  Cfartis,  qui 
en  ctoient  toutes  proches  , contribuoient  aufli  à la 
fhreté  du  port  fie  à la  richeffe  de  cette  côte  ; mais  les 
atterriffemens  qui  ont  comblé  ce  port , ont  couvert 
les  bûtimens  fuperbes  qui  y étoient. 

Trajan  , Tibere  , Théodoric  s’occupèrent  à forti- 
fier fie  à embellir  Ravtnne.  Odoacre  , roi  des  Hé- 
rules,  forti  de  la  Hongrie  fie  de  la  Pruffe , ayant 
conquis  prefque  toute  l'ïtalieen  476 , fit  fa  réfidence 
à Ravtnne  ; mais  il  fut  pris  fie  tué  par  Théodoric  , 
roi  des  Oftrogoths.  Ce  prince , qui  aimoit  les  art9 
fie  qui  les  connoiffoit,  fe  plut  à embellir  Ravtnne.  Il 
fit  rebâtir , avec  une  magnificence  royale , les  aque- 
ducs conftruits  par  Trajan  ; fie  le  tombeau  que  fâ  fille 
Amalafonte  lui  fit  élever , eft  encore  un  des  orne- 
mens  de  Ravennt. 

Sous  le  regne  de  Witigé  , Bélifaire  , général  de 
Juftinien , fit , en  539  , Te  fiege  de  Ravennt , & j 
entra  fans  commettre  aucun  défordre.  Le  gouver- 
neur Longin , fous  l’empereur  Juftin  II , choifit , en 
368  , Ravtnne  plutôt  que  Rome  pour  le  lieu  de  fa 
réfidence.  Il  la  fît  fortifier , fi e prit  le  nom  d 'txar~ 
que , fie  donna  naiffance  à l’exarchat  de  Ravtnne  t 
appelle  aufli  deeapoie  , qui  comprenoit  Ravtnne  t 
Claffc , Céfarée , Cervia , Céfene , Imolo , Forlim* 
popoli , Forli , Faenza , Bologne.  L’exarchat  finit  ta 
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7 7$  , à l'arrivée  de  Charlemagne  : il  donna  cette 
ville  au  faint  Siégé. 

Sous  Tes  toi  blés  fucceffeurs , elle  jouit  de  fa  liberté. 
Elle  fut  foumifc  enfuite  aux  Bolonois  : les  Vénitiens 
s’en  emparcrent  en  1440  ; mais  après  la  bataille 
d’Agnadel,  gagnée  par  Louis  XII,  en  1509,'  elle 
fut  reflituée  au  pape. 

Ravemu  , qui  dominoit  autrefois  fur  le  plus  beau 
port  de  la  mer  Adriatique , cil  actuellement  loin  de 
la  mer.  L'archevêché  eu  un  des  fieges  les  plus  diftin- 
gués  de  l’Italie , par  l’autorité  & le  rang  qu’ont  eu 
autrefois  fes  prélats.  On  voit  qu’en  666  Maur  refu- 
foit  de  reconnottre  le  pape  Vitalien  pour  fon  fupc- 
rieur  : il  obtint  meme  de  l’empereur  un  diplôme  qui 
exemptoit  pour  toujours  les  archevêques  de  Ra- 
vinnt  de  ta  dépendance  de  tout  fupérieur  eccléfiafti- 
que,  même  de  celle  du  patriarche  de  Rome.  Mais  en 
679  il  fut  obligé  de  renoncer  , en  plein  concile  , à 
l’indépendance  de  fon  fiece. 

La  chapelle  de  faint  Nazaire,  aux  bénédiflins  de 
faint  Vital , fut  rebâtie  par  l'impératrice  Galla  Pla- , 
cida  , fille  de  Thcodofe  le  grand  , pour  fervir  de 
fépulture  à fa  famille.  On  y voit  en  effet  trois  grands 
tombeaux  en  marbre,  celui  de  Placida,  ceux  des 
empereurs  Honorius  fon  frere , & de  Valentinien  111 
fon  fils. 

C’efl  fous  les  murs  de  Ravennt  que  fe  donna  le 
jour  de  pâques,  en  1 5 1 1 , une  célèbre  bataille  gagnée 
par  les  François  fur  les  Italiens  & les  Efpagnols  , & 
oit  Gallon  de  Foix  , neveu  de  Louis  XII , fut  enfe- 
veli  dans  fon  triomphe. 

Ravennt  fe  glorifie  d’avoir  le  tombeau  du  Dante, 
comme  Rome  d’avoir  les  cendres  du  TafFe , Arqua 
celles  de  Pétrarque,  Ferrare  celles  de  l’Ariofle, 
Ccflaldo  celles  de  Bocacc.  Il  mourut  en  1311 , exilé 
à Ravtnnt  par  Charles  de  France,  comte  de  Valois. 
Voilà  pourquoi  le  pocte  a fi  mal  parlé  de  l’origine 
de  Robert  le  Fort , pere  du  roi  Eudes , qui  fut  la 
première  tige  de  la  maifon  de  France. 

Le  comte  Ginani,  mort  en  1766,  peut  erre  mis 
au  rang  des  gens  de  lettres  les  plus  diflingués  de 
Ravennt. 

On  a imprimé  à Cefana  le  premier  volume  des 
Dijftnations  de  l'académie  des  Informé , établie  à 
Ravtnnt  en  1751  , par  cet  habile  littérateur.  Voyage 
d'un  François  tn  Italie  , tom.  VII.  (C.) 

RAVISSANT , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
loup  rampant. 

Loubens  de  Verdale,  à Rcvel,  proche Caflelnau- 
dary  ; de  gueules  au  loup  raviffant  d'or,  f G.  D.  L.  T.  ) 

RAVISSEUR  , f.  m.  ( Jurifpr , ) c’efl  la  perfonne 

3ui  enleve  , qui  ravit.  Voye { Rapt,  Di3.  raif.  des 
cienees , &c. 

RAVITZ,  ( Glogr.  ) jolie  petite  ville  de  la  grande 
ou  baffe  Pologne,  dans  le palatinat de  Pofnanic.  Elle 
eft  régulièrement  bâtie  en  quarré  ; & de  fon  centre 
l’on  peut  voir  fes  quatre  portes.  Un  foible  rempart 
l’environne  : cependant  Charles  XII  y prit  fes  quar- 
tiers d’hiver  en  1 704 , & y féjourna  même  une  bonne 
partie  de  l’année  fuivante.  Elle  n’efl  peuplée  que  de 
manufaûuriers  en  laine , qui  tous  font  Allemands  & 
Luthériens , & jouiffent  avec  une  égale  liberté,  tant 
de  l’exercice  de  leur  religion , que  du  droit  de  ne 
parler  que  leur  langue  maternelle.  ( D.G . ) 

RAURACORUM  AUGUSlA  , ( Glogr.  ) ville 
ancienne  des  Rauraques , réduite  maintenant  en  deux 
villages  à une  lieue  de  Bâle , l’un  fur  territoire  d’Au- 
triche , Kayfer-AugJÎ , l'autre  fur  territoire  de  Bâle, 
Bajel-Augfl.  Il  y a peu  de  villes  en  Suilfe  qui  aient 
fourni  tant  de  refies  des  anciens  Romains , & aucune 
ait  eu  le  bonheur  d’avoir  été  fi  bien  décrite.  M. 
■ruckner  nous  en  a donné  une  defeription  très- 
détaillée  : elle  forme  la  13e  partie  de  fa  Dejcription 
du  canton  de  Bâle.  C’efl  un  ouvrage  de  400  pages, 
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: aveé  x6  planches  & 109  gravures  en  bots  qui  repré- 
fentenf  en  tout  370  pièces  trouvées  à Au  gu  fl  a Rau - 
racorum.  On  y trouve  la  deferiprion  de  fa  fituation 
de  ccttc  ville  & de  fes  édifices,  du  temple,  de  J’am- 
phitheâtre,  des  hies,  des  pavés  à la  mofaïque  , des 
flatucs  & figures  , des  pierres  gravées,  des  vafes  & 
autres  uflenfiles , des  médailles  , des  inferiptions  , 
&c.  On  y a auffi  trouvé  des  inflrumens  pour  le  mon- 
nayage ; ce  qui  feroit  croire  que  les  Romains  y ont 
fait  frapper  de  la  monnoie.  Ceux  qui , faute  d’en- 
tendre l’allemand,  ne  peuvent  profiter  de  l’ouvrage 
de  Bruckner,  trouveront  dans  VAlfatia  illujlrata  de 
Schoepflin  , de  quoi  fe  contenter. 

Il  paroit  que  cette  ville  efl  plus  ancienne  encore 
que  au  tems  des  Romains.  Lucius  Mtmatius  Plancus 
la  rétablit  & en  fit  une  colonie  Romaine.  Elle  fleu- 
rifloit  encore  du  teins  d’Ammien  Marcellin  , & ne 
fut  ruinée  qu’au  v*  fieclc.  ( H.  ) 

RAURANUM  , ( Géogr.  ane.  ) A douze  lieues 
Gauloifcs  de  Brigiofum , Brion  , fur  1a  Boutonne  en 
Poitou  : la  table  Thcodofienne  & l’itinéraire  d’Anto- 
ninconduifentà  Rauranum.  Ce  lieu  efl  rappelle  dans 
une  lettre  de  faint  Paulin  à Aufone , de  l’an  373  : 

Rauranum  Aufonias  hue  deveniffe  curutes  .... 

Conqutrar  , & trahtam  vtttri  fordefctre  fano. 

Ce  texte  nous  repréfente  Rauranum  comme  un 
lieu  déjà  ancien  au  ive  fiede.  Vtttri fano  ,où  Aufone, 
revêtu  des  ornemens  du  confulat , faifoit  quelque 
féjour , c’efl  Rom  , près  de  Gelafe , fur  la  Dive  qui 
tombe  dans  le  Clain.  Il  ell  fait  mention  de  ces  deux 
lieux  dans  une  bulle  de  Gelafe  II , de  l’an  1 119 , en 
faveur  de  l’abbaye  de  Noaillé , Etdtfia  S.  Martini  de 
Coherio , & ectUfia  dt  Roomo.  Rom  efl  le  chef-lieu 
d’un  doyenné  rural  du  diocefe  de  Poitiers , & a 
donné  le  nom  à un  petit  canton.  Il  y a aux  environs 
de  Rom  Saint-Maixent-de-Vcrrines  en  Rom , Saint- 
Confiant  en  Rom.  Mtm.  de  l'acad,  des  infeript.  tom , 
XXXII , in- 1 2 , pag.  JJ)o.  (C.) 

§ RAY -D’ESC  A R BOUCLE,  f.  m.  (terme  dt 
Blafon.  ) meuble  de  l’écu  percé  en  rond  au  centre , 
divifé  ordinairement  en  huit  rais , dont  quatre  font 
en  croix , les  autres  en  fautoir  ; ces  rais  font  pom- 
melés au  milieu , & terminés  en  bâtons  de  pè- 
lerins. 

Giry  de  Veillau,  en  Nivemois  ; <f d{ur  au  ray* 
<C tfear boucle  et or. 

Saint-Aubin  de  Vecourt , de  Fouchcfte , en  Picar- 
die ; tf  d{ltr  au  ray  eCefcarboucle  ef  or , adtxtri  en  chef 
tf  une  croifette  d'argent.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RAYMOND,  prince -régent  d’Aragon,  ( Hifi. 
dEfpagnt.  ) ambitieux,  adroit,  redoutable  par  fa 
valeur , célébré  par  fon  éloquence  , heureux  dans 
fes  projets , 6c  plus  heureux  encore  dans  fes  reflour- 
ces.  Raymond , A qui  fon  fiecle  rendit  juflice,  fut 
regardé  comme  le  plus  habile  & le  plus  éclairé  des 
fouverains  qui  régnoient  de  fon  tems  en  Efpagne, 
Ce  fut  lui  qui  par  fes  négociations  , fes  fucccs  Sc 
fes  rares  talens , jetta  les  fondemens  delà  grandeur  du 
royaume  d’Aragon  ; fon  régné  fut  illuflre , mémo- 
rable , éclatant , & cependant  il  ne  fut  jamais  décoré 
du  titre  de  roi  ; fans  doute  parce  que  fon  ambition 
fatisfaitede  l’exercice  de  la  royauté,  s’embarraffa  peu 
d’un  vain  titre  qui  ne  pouvoitrien  ajouter  à la  réalité 
de  fa  puiffanke.  Ramire  furnommé  lt  moine  , perce 
qu’il  l’avoit  été  pendant  quarante-une  années  , lorf- 
que  les  grands  aflemblés  pour  donner  unfuccefTeur 
au  roi  Alphonfe  le  batailleur , le  placèrent  fur  le  trône; 
Ramire,  moine  , prêtre  ,fouverain  & marié , plein 
de  remords , après  trois  ans  d’un  régné  ridicule  , d’a- 
voir quitté  le  cloître  pour  le  feeptre , & renoncé  au 
facerdocepour  une  femme  dont  il  avoiteu  l’infante 
Pétronille  , accablé  des  devoirs  de  la  royauté  & de 
ççux  de  fon  état  d’époux  , impatient  de  fe  délivrer 
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de  ces  deux  fardeaux  ,affembl  a les  états  d’Aragon; 
& comme  fon  incapacité  l'avoit  rendu  fort  mcp  ri  fa- 
ble , il  obtint  facilement  que  Raymond , comte  de 
Barcelone  épouferoit  l'infante  Pétronille  qui  n’avoit 
que  deux  ans  alors  , que  jufqu’à  la  majorité  de  cet 
enfant , le  comte  de  Barcelone  gouverneroit  l’état, 
ôc  que  dans  le  cas  où  Pétronille  viendroit  à mourir 
fans  enfans,lon  epoux  hériteroit  du  royaume  (ftycf 
Ramire  II,  roi  d’Aragon,  Suppl.  ) L’imbécille 
Kamire  eut  à peine  obtenu  le  contentement  des  états, 
que  fe  dépouillant  des  vetemens  royaux,  il  prit  l’ha- 
bit de  moine  , alla  s’enfevelir  dans  un  cloître  , ôc 
employer  les  dernières  années  de  fon  inutile  vie  , à 
deliervir  une  églife.  Les  commencemens  de  la  ré- 
gence du  comte  de  Barcelone  furent  inquiétés  par 
le  roi  de  Navarre  ,don  Garcie  Ramire/.  qui , s’étant 
flatté  de  fuccéder  à Ramire  U moine , fe  Jéclaral'en- 
ncrai irréconciliable  du  régent,  ôc  fit  la  guerre  à t’Ara- 
gon.  A'.phonfe  VIII  oui , n’étant  que  roideCatlille, 
avoit  pris  par  orgueil  Ig  titre  d’empereur  d’Efpagnc, 
dont  il  ne  poffédoit  qu’une  foible  partie , avoit  époulé 
la  foeur  de  Raymond  : il  conclut  une  ligue  avec  fon 
beau-frere  , ôc  le  roi  de  Navarre  fc  ligua  à fon  tour 
contre  les  deux  fouverains,avec  le  roi  de  Portugal. 
Alphonfe  Vil l commença  les  hoftilités , 6c  fe  jetta 
fur  la  Navarre  où  il  eut  de  grands  fucccs,  6c  où  vrai- 
femblablement  il  en  eût  eu  de  plus  éclatans  encore, 
fl  dans  le  temsqu’il  portoit  la  terreur  dansce  royaume, 
la  viéloire  remportée  par  don  Garcie  fur  les  Arago- 
nois , ne  l'eût  obligé  de  ramener  au  plus  vite  fes  trou- 
pes au  fccours  de  l’on  beau-frere  vaincu  6c  vivement 
preffé  par  le  roi  de  Navarre.  La  guerre  continua  en- 
core pendant  environ  une  année  ; mais  Alphonfe  fa- 
tigué de  foutenir  une  querelle  qui  lui  croit  étrangère, 
fit  la  paix  avec  don  Garcie,  fans  comprendre  dans  le 
traité  le  prince  Raymond  ionbeau  frere  qui  demeura 
feul  expofé  aux  armes  des  Navarrois.  Ce  n’étoit  feu- 
lement pas  contre  cette  puifTance  que  le  régent  d’Ara- 
gon avoit  à lutter  , il  avoit  encore  à foutenir  une 
uerre  contre  tes  mahométans  ; ôc  par  comble  d’em- 
arras  , il  avoit  en  même  tems  à repouffer  les  pré- 
tentions des  chevaliers  du  Temple,  les  demandes 
<ies  chevaliers  de  l’ordre  de  S.  Jean  de  Jéruiaiem  6c 
de  l’ordre  du  faint  Sépulcre , auxquels  Alphonfe  le 
batailleur  avoit , par  le  plus  infenlé  des  teffamens , 
légué  tous  fes  états.  Raymond,  au  nom  de  Pétronille, 
6c  comme  régent  du  royaume , foutenoit  avec  raifon 
qu’Alphonfe  n’avoit  pu  difpofer  de  fes  états  fans  le 
confentemcnt  du  peuple  6 1 fans  le  concoursdcs  loix. 
Ces  raifons  ctoicnt  très- valables  ; mais  le  pape  favo- 
rifoit  les  prétentions  des  légataires , Ôc  dans  ce  flecle 
d’ignorance , les  loix  ni  la  raifon  n’étoient  point  une 
cgide  contre  les  foudres  du  faint  fiege  ; Raymond  fe 
conduifiten  cettcoccafionavec  la  plus  rare  prudence, 
6c  parvint  à dédommager,  du  contentement  des  états, 
les  légataires , avec  de  l’argent , quelques  riches  éta- 
bliffemens  ÔC  plufleurs  châteaux  qu'il  leur  céda,,  à 
condition  qu’ils  défendroient  les  frontières  du 
royaume  contre  les  infidèles  : mais  tandis  que  Ray- 
mond écartoit  ainfi  les  légataires  d’ Alphonfe  U ba- 
tailLur  , le  roi  de  Navarre  faifoit  une  cruelle  itrup- 
lion  dans  les  provinces  Aragonoiles  , ôc  maître  de 
Tarragonc  qu’il  avoit  prife  d’affaut , il  s’étoit  fucccf- 
fivement  emparé  de  beaucoup  d’autres  places.  Cette 
guerre  eût  fini  par  être  funeffe  à l'une  des  deux 
nations, ôc  peut-ctreàl’uneôcàrautrequi , occupées 
à s'entre-détruire  , donnoient  aux  Mahométans  la  li- 
berté de  profiter  de  leurs  diviûons  ÔC  le  moyen  le 
plus  infaillible  de  les  accabler,  lorfqu’elles  fe  feroient 
mutuellement  affaiblies , fi  l’empereur  Alphonfe  qui 
venoit  de  donner  en  mariage  une  de  fes  filles  natu- 
relles au  roi  de  Navarre , n’eut  ménagé  une  treve 
entre  les  deux  puiffances.  Cet  événement  fut  d’au- 
tant plus  heureux  pour  le  prince  d’Aragon,  que  don 
Tome  IK. 
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Raymond  Berengcr,  comte  de  Provence  fon  frere, 
ayant  été  aflalhnc,  ôc  fa  fucceffion  é’ant  difptitéc  à 
fon  neveu  , il  lui  importoit  «l’aller  affurer  la  louve- 
rainetéde  la  Provenceau  légitime  héritier  de  Bcrcn* 
ger.  Cette  expédition  fut  heureufe  , ôc  il  n’eut  pas 
plutôt  affuré  le  comté  de  Provence  à fon  neveu  , 
que  retournant  en  Aragon,  il  renouvella  la  treve 
avec  le  roi  de  Navarre,  ôc  fécond «nt  l’empereur 
Alphonfe  contre  les  infidèles,  il  contribua  beaucoup 
aufuccès  du  fiege  d’Almerie.  Il  fe  fignaloit  contre 
les  Maures  , lorlqee  Ramire  II  étant  mort , dans  le 
Couvent  qu’il  avoit  choif»  pour  retraite,  l’infante 
Pétronille  fut  proclamée  reine  d’Aragon.  Satisfait 
du  titre  de  régent , Raymond  laiffa  paifiblement  la 
qualité  de  reine  à Pétronille  fa  fiancée,  ôc  pourfui- 
vant  fes  fucccs  contre  les  Mahométans,  il  leur  enleva 
Tortofe,  remporta  fur  eux  les  avantages  les  pluscon- 
fidcrables , employa  le  peu  de  jours  tranquilles  que 
la  guerre  lui  laiffoit , à affurer  , par  les  plusfages  ré- 
glemcns  , la  tranquillité  , le  bon  ordre  Ôc  l’autorité 
des  loix  dans  le  royaume , ôc  eut  l’art  de  fe  concilier 
la  confiance  du  clergé,  au  moyen  d’une  pragmatique 
qu’il ptiblia.ôc  par  laquelle  il  déclaroit  que  déformais 
les  rois  d’ A ragon  ne  s empare roient  plus  des  biens  des 
évêques  qui  Viendraient  a mourir,  comme  ils  avoient 
été  jufqu’alors  en  ufage  de  s’en  emparer.  La  reino 
Pétronille  étant  parvenue  à 1 âge  de  quinze  ans , Ray- 
mond répoufafolemnellement , Ôc  ne  voulant  garder 
que  la  régence,  refùfa  de  prendre , comme  il  l’eut  pu, 
le  titre  de  roi , bien  aflïïré  que  ce  refus  modeffe  ne 
nuiroit  en  aucune  maniéré  à fon  autorité.  Quelque 
tems  après  ce  mariage , la  trêve  fut  renouvelle  entre 
la  Navarre  ôc  l’Aragon.  Raymond  continua  de  com- 
battre avec  avantage  contre  les  Mahométans , fur  les- 
quels il  faifoit  d’importantes  conquêtes  : il  les  eûc 
pouffées  plus  loin,  fi  la  derniere  treve  étant  expirée  , 
il  n’eût  cru  devoir  prévenir  les  Navarrois  ; mais  avant 
que  de  commencer  les  hoftilités  , il  fe  ligua  étroite- 
ment avec  Alphonfe  fon  beau-frere  , ÔC  par  le  nou- 
veau traité  d alliance  qu’il  conclut  avec  lui,  il  fut 
convenu  que  l’infant  Alphonfe  encore  au  berceau  Ôc 
fils  de  Raymond , épouferoit  donna  Sanchc , fille  de 
l’empereur.  Affuré  par  ce  traité,  du  fecours  du  roi 
de  Caftillc  ,1e  régent  fondit  fur  la  Navarre  , ôc  s’em- 
para de  quelques  places  ; mais  l’empereur  Alphonfe 
étant  venu  à mourir , ÔC  cet  événement  ayant  privé 
Raymond -Au  puiffant  fccours  auquel  il  s’étoit  attendu, 
cette  guerre  lui  devint  plus  onéreufe  qu’utile,  Ôc  le 
roi  de  Navarre  eut  à fon  tour  des  fucccs  importons: 
ces  viciflitudes  fatiguèrent  également  les  deux  fou- 
verains  , qui  terminèrent  leur  querelle  par  un  traité 
de  paix.  Don  Sanche  , roi  de  Caftille  fie  fils  d’Al- 
phonfc  VIII , pénétré  d’effime  ÔC  d’admiration  pour 
le  régent  d’Aragon  fon  oncle,  fit  avec  lui  une  étroite 
alliance  ; mais  (ans que  le  roi  Sanche  voulut  fe  dépar- 
tir de  l’hommage  quiétoit  dû  à fa  couronne  , pour  la 
ville  de  Sarragoffe  ôc  le  pays  fitué  fur  la  droite  de 
l’Ebre  , que  l’empereur  Alphonfe  avoit  pris  fous  fa 
protection  , ÔC  qu’il  avoit  rendu  au  roi  Ramire  II  à 
toi  ôc  hommage.  Raymond  poffédoit  en  France  des 
domaines  fort  étendus,  ÔC  il  étoit  intéreffé  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Henri  II,  roi  d’Angleterre 
ôc  duc  d’Aquitaine.  Henri  II  étoit  paffé  à Blaye  ; 
Raymond  fut  lui  rendre  vifite , ôi  dans  l’entrevue  des 
deux  princes , il  fut  convenu  que  Richard , fécond 
fils  de  Henri  , épouferoit  Berengcre , fille  du  comte 
Raymond , mariage  en  faveur  duquel  Richard  feroit 
déclaré  duc  d’Aquitaine.  Quelque  tems  après,  Henri 
II  déclara  la  guerre  au  comte  de  Touloufe  , ÔC  Ray- 
mond paffant  en  France  à la  tête  de  fes  troupes  , Ser- 
vit puiffamment  Henri  en  qualité  d’allié.  Cette  guerre 
venoit  d'etre  terminée  ,lorfque  l’empereur  Frédéric 
fatigué  de  la  mauvaife  foi , des  menaces  Ôc  des  fou- 
dres du  pape  Alexandre  111,  & réfolu  de  dépofer  ce 
D D d d ij 
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pontife  inquiet , convoqua  pour  prendre  des  mefurcs 
à cct  effet , plulicurs  princes  à Turin.  Raymond  qui , 
dans  fon  dernier  voyage  de  Provence  , avoit  vu 
l’empereur  Frédéric  avec  lequel  il  s’étoit  lié , & qui 
d'ailleurs  n’etoit  rien  moins  que  l’ami  du  turbulent 
Alexandre,  partit  aulîipourle  rendre  à Turin,  dans 
la  vue  de  concourir,  autant  qu’il  feroit  en  lui,  à la  dé- 
pofition  du  pontife  : mais  quelques  jours  avant  que 
d'arriver  au  terme  de  fon  voyage , il  tomba  malade 
en  route,  & fut  obligé  de  s’arrêter  à Dalmace  près 
de  Turin  : fa  maladie  fut  aulïi  edurte  que  cruelle , 
& après  quelques  jours  de  fouffrancc  , il  mourut 
à Dalmace  le  i 5 août  1 161,  après  une  régence  aufli 
fage  que  glorieufe  de  vingt-cinq  années,  il  n’eut  pas 
le  titre  de  roi,  parce  qu’il  dédaigna  de  le  prendre; 
mais  il  remplit  avec  autant  de  dignité  que  de  fuccès 
toutes  les  fondions  de  la  royauté , 6c  c’cft  pour 
cela  que  j’ai  cru  devoir  le  placer  parmi  les  rois  les 
lus  illuflres,  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
onoré  le  trône  d’Aragon.  ( L.  C.  ) 

RAYON  recteur  , ( Agronomie.  ) eft  la  ligne 
droite  qui  va  du  foyer  d'une  ellipfe  à un  point  de  la 
circonférence , ou  du  centre  du  folcil  au  centre  de 
la  planete  ; on  l’appelle  relieur , parce  qu’on  le  con- 
çoit comme  portant  la  planete  à une  de  fes  extrémi- 
tés, tandis  qu’il  tourne  fut  l’autre  extrémité  en  dé- 
crivant des  aires  égales  en  tems  égaux.  On  trouve 
le  rayon  relieur  par  cette  proportion  ; le  finus  de  l’a- 
nomalie vraie  eft  au  finus  de  l’anomalie  excentrique, 
comme  la  moitié  du  petit  axe  eft  au  rayon-redeur  ; 
dans  l’hypothefe  elliptique  lïmple , le  finus  de  l’équa- 
tion du  centre  eft  au  double  de  l’excentricité,  com- 
me le  finus  de  l’anomalie  moyenne  eft  au  rayon 
relieur.  Dans  les  orbites  des  comctes , confidérécs 
comme  paraboles , le  rayon  recteur  eût  gai  à la  diftan- 
ce  périhélie,  divilée  par  le  carré  du  cofinus  de  la 
moitié  de  l’anomalie  vraie.  ( M.  de  la  Lande,') 

§ RAYONNANT  , Tl-  , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) 
fc  dit  des  étoiles  &c  autres  aftrcs  qui  ont  entre  leurs 
rais  des  petites  lignes  en  rayons  pour  les  rendre  plus 
lumineux. 

Joly  de  Choin  , en  Brcffc  ; <f  a^ur  à C étoile  rayon- 
nante , à Jii{c  rais  d'or , au  chef  de  même  , chargé  de 
trois  rojês  d e gueules. 

Bernard  de  Boulainviller , à Paris  ; d’azur  à un 
ancre  d'argent  , accompagné  en  chef  à fencjlre  , d'une 
étoile  d'argent , rayonnante  d" or.  ( G. ,D.  L.  T.  ) 

RAZ1AS , furet  du  Seigneur  , ( Hijt.facr . ) un  des 
plus  confidérables  docteurs  de  Jcrufalcm , fort  ref- 
pette  des  Juifs,  qui  l’appelloient  leur  pere , h caufc 
de  l’afleâion  qu’il  leur  portoit.  Cct  homme  menoit 
depuis  long  tems  dans  le  judaîfmc  une  vie  très-pure, 
& éloignée  de  tontes  les  fouillurcs  du  paganifme.  Il 
avoit  montré  une  grande  fermeté  à défendre  la  loi 
de  Dieu  dans  la  pcrfccution  d’Anriochus  Epiphanes, 
& avoir  rélifté  avec  force  A ceux  qui  vouloient  in- 
troduire l'idolâtrie  dans  Ifracl.  Radias  fut  accu (e 
devant  Nicanor , gouverneur  de  la  Judée  pour  Dé- 
métrius.  II.  Math,  xiv.jy,  & celui-ci,  pour  don- 
ner  une  marque  publique  de  la  haine  qu’il  portoit 
aux  Juifs , envoya  too  foldats  pour  fe  faifir  de  lui. 
Radias  voyant  qu’il  ne  pouvoit  leur  échapper , fe 
donna  un  coup  û’épée,  aimant  mieux  mourir  coura- 
geufement  que  de  fe  voir  aftiijetti  aux  pécheurs , &: 
louffrir  des  outrages  indignes  de  fa  naiffancc  ; mais 
le  coup  n’étant  pas  mortel , quand  il  vit  les  foldats 
entrer  en  foule  dans  fa  maifon , il  courut  fur  la  mu- 
raille , & fe  précipita  avec  fermeté  du  haut  en-bas. 
Cette  chute  ne  l’ayant  pas  achevé,  il  fit  un  nouvel 
effort,  il  fe  releva;  & tirant  fes  entrailles  hors  du 
corps , il  les  jetia  avec  fes  deux  mains  fur  le  peuple , 
invoquant  le  dominateur  de  la  vie  & de  l’ame  , afin 
qu’il  les  lui  rendît  un  jour , & U mourut  de  cette  forte. 
//,  Mac  h,  xi  y,  4 (T,  Les  Juifs  mettent  Radias  au 
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nombre  de  leurs  plus  illuftres  martyrs,  & regardent 
fa  mort  comme  une  infpiration  extraordinaire  de 
Dieu.  C’cft  auflt  le  jugement  qu’en  portent  quelques 
interprétés , qui  le  comparent  à Samfon.  Mais  faint 
Auguftin  8c  les  théologiws  les  plus  éclairés  foutien- 
nent  que  Radias  étant  un  homme  ordinaire , & err 
qui  il  n’avoit  jamais  paru , comme  dans  Samfon  , de 
marques  d'infpiration  divine  , fon  aâion  » dont  l’or- 
gueil humain  eft  le  premier  mobile , ne  peut  être 
l’œuvre  de  Dieu.  L’Ecriture  en  effet  ne  loue  point 
cette  aélion,  elle  ne  fait  que  la  rapporter  Ample  ment: 
elle  ne  fait  l’éloge  ni  des  fentimens  > ni  du  genre  de 
mort  de  ce  Juif  ; elle  ne  fait  qu’exprimer  les  vues& 
les  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  une  rcfolution  fi 
barbare.  Ces  motifs  n’ont  rien  que  d’humain , & con- 
viennent à un  héros  du  pagnnilme  ; mais  la  vraie  re- 
ligion éclairée  par  l’efprit  de  Dieu , ne  connoît  de 
vrai  courage  que  celui  qui  combat  félon  les  réglés  , 
& qui  ne  trouble  point  l’ordre.  Or  cet  ordre  exigeoit 
que  Radias  demeurât  inviobblcmenr  attaché  à fa  loi , 
& attendit  avec  foumiffion  le  gente  de  mort,  par 
lequel  il  plairoit  à Dieu  d’éprouver  fa  fidélité.  Con- 
cluons donc  avec  S.  Auguftin , que  fa  mort  ne  peut 
être  louée  par  la  fagefl’e , puisqu'elle  n’ert  point  ac- 
compagnée de  la  patience  qui  convient  aux  vrais 
fervitcurs  de  Dieu.  (+  ) 
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REBEC  , ( Giogr.  Hijt.  ) village  du  Mifanois , où 
l’amiral  Boni  vet  fut  défait , &où  le  chevalier  Bayard , 
qui  fit  la  retraite  de  l’armée , fut  tué  en  1^14;  ce  fut 
alors  que  le  conncrable  de  Bourbon,  qui  eftimoit  ce 
brave  chevalier,  lui  témoigna  combien  il  le  plaignoit  : 
Bayard  lui  répondit,  « ce  n'eft  pas  moi  qu’il  faut 
» plaindre  , mais  vous  qui  portez  les  armes  contre 
» voire  patrie  ».  Ce  grand  homme  expira  âgé  de  48 
ans , & mérita  le  titre  de  chevalier  fans  peur  fr  fant 
reproche.  ( C.  ) 

REBECCA  yengraifptc,  {Uijl.  facr.  ) fille  de  Ba- 
thuel,  & petite-fille  de  Nachor  , frere  d’Abraham» 
Eliezcr,  intendant  de  la  maifon  de  ce  patriarche, 
étant  allé  en  Méfopotamie  chercher  une  femme  pour 
le  fils  de  fon  maître,  apperçut  Rebecca  t qui,  étant 
venue  à la  fontaine , s’en  retournoit  àHaran,  portant 
fur  fon  épaule  fa  cruche  pleine  d’eau.  Le  Serviteur 
d’Abraham  ayant  reconnu  que  c’étoit  celle  que  le 
Seigneur  deftinoitàfon  maître,  l’obtint  de  Bathuel 
& l’amena  à Ifaac , qui  demeuroit  alors  à Bécrfabéc, 
dans  la  terre  de  Chanaan.  Elle  demeura  vingt  ans 
avec  fon  mari  fans  en  avoir  d’enfans,  apres  lelquels 
les  prières  d’Ifaac  lui  obtinrent  la  vertu  de  conce- 
voir, 6c  elle  devint  greffe  de  deux  jumeaux  qui  s’en- 
trebattoient  dans  fon  fein  : elle  confulta  Dieu  fur  ce 
fujet , & apprit  que  ces  deux  enfans  feroient  chefs 
de  deux  grands  peuples  qui  fe  feroient  la  guerre, 
mais  que  le  cadet  Pcmporteroit  fur  l'aîné.  Lorfque  le 
tems  de  fes  couches  fut  arrivé,  elle  fe  trouva  mere 
de  deux  jumeaux , dont  le  premier  qui  croit  roux  fut 
furnommé  Efaü;  l’autre  tort  h auffi-tôt , tenant  de 
fa  main  le  pied  de  fon  frere,  & il  fut  nommé  Jacob , 
J'up plant ateur.  Rebecca  eu  toujours  plus  d’inclination 
&detendreffe  pour  Jacob’qnc  pour  Efaü,  parce  que 
fachant  le  deffein  de  Dieu  fur  Jacob  , elle  régloit  les 
fentimens  fur  ceux  de  la  fouveraine  &C  étemelle  jufti- 
ce.  Comme  il  lui  avoit  été  révélé  que  le  plus  jeune 
de  fes  enfans  jouiroir  du  droit  de  l’aîné , fa  foi  la 
tenoit  attentive  à tous  les  événemens  & aux  occa- 
fions  que  la  providence  de  Dieu  feroit  naitre  pour 
l'accompliffcment  de  fa  parole.  L’ouvrage  commen- 
ça par  la  ceflion  que  fit  de  ce  droit  Efaü  pour  un  plat 
de  lentilles  ; mais  il  falloir  faire  confirmer  cette cef^ 
lion  par  la  béncdi&ion  de  fon  pere,  & c’eft  ce  que 
fit  Rebecca  dans  le  tems.  Quand  elle  fut  qu’tfaaç  fe 
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prCparoit  à bénir  Efaii’,  elle  fit  couvrir  Jacob  tics 
habits  de  ce  dernier,  6c  !e  fubllittia  à ion  frere,  qui 
dans  les  dcffcins  de  Dieu  ne  devoit  pas  être  béni: 
Efaü  défefpéré  de  fe  voir  fupplanté  par  fon  cadet , 
jura  de  fe  venger  quand  Ifaac  ferait  mort  ; & Rt- 
becca  le  craignant , engagea  Ifaac  à envoyer  Jacob 
en  Mcfopotamie  pour  y époufer  une  des  filles  de  fon 
oncle  L»ban.  Depuis  ce  tems  l’Ecriture  ne  nous  dit 
plus  rien  de  Rcbccca , linon  qu’Ifaac  fut  mis  dans  le 
tombeau  avec  elle.  ( + ) 

RE  CAREDE  I,  roi  des  Vifigoths,  ( ffjf.d' ’Efpa* 
gne.  ) Un  roi  fage , vertueux , modéré,  jufle,  bien- 
faifan  t , a rcgrtc  dans  un  ficelé  d'ignorance  & de  bar* 
barie  , fur  une  nation  à peine  A demi  policée,  in- 
jufte,  violente",  cruelle  , vicieufe,  corrompue  à 
l’excès  : ce  fouverain , toujours  environné  de  fcélé* 
rats  ambitieux , s’eft  foutenu  fur  fon  trône  pendant 
près  de  40  années , malgré  le  fanatifme  d’une  multi- 
tude égarée  , & les  complots  d’une  foule  de  conju- 
rés, qui  ont  tenté  pour  l’en  fjire  defcendre,  les 
attentats  les  plus  audacieux  & les  plus  criminels.  Ce 
bon  roi  a fait  plus , il  ne  s'elt  occupé , au  milieu  de 
l’orage  , que  du  bonheur  de  fes  fujets  ingrats , qu’il 
a forcés  enfin  de  rendre  jurtice  à fes  vertus,  à fes 
talcns  ; & qui  après  l’avoir  forcément  admiré,  ont 
fini  par  l’aimer  6c  rcfpeûer  fes  loix.  Tel  a été  jadis , 
dans  le  vu*  ftecle , Rtcarede  I , illuitre  par  fes 
victoires,  fa  valeur,  fa  grandeur  d’ame,  & beaucoup 
plus  encore  par  fon  zele  pour  la  jurtice  , & par  fon 
amour  éclaire  pour  le  bien.  A peine  l’inflexible  & 
farouche  Léovigilde , fon  pere , fut  parvenu  au  trône 
( Voyt^  Léovigilde,  Suppl.)  que  , contre  la 
conftirmion  du  gouvernement  des  Vifigoths , chez 
lefquels  la  couronne  étoit  éle&ive,  il  fit  reconnoître 
pour  princes  & pour  fes  fucccffeurs,  du  consente- 
ment volontaire  ou  forcé  des  grands , Herménigilde 
&c  Rtcirtde  fes  deux  fils.  J’ai  dit  ailleurs  avec  quelle 
injuile  rigueur  Léovigilde  perfécuta  Herménigilde, 
& avec  quelle  atroce  barbarie  il  le  fit  mourir.  Peu 
de  tems  après , les  François,  fous  prétexte  de  ven- 
er  la  mort  de  ce  prince , qui  avoir  é pou  le  Jugonde , 
Ile  de  Brunehaut,  firent  une  violente  irruption  dans 
les  Gaules  ; trop  âgé  pour  fe  mettre  A la  tête  de  fon 
■rmée,  & d’ailleurs  la  préfence  étant  trop  néceflàire 
en  Efpagne  pour  qu’il  crût  devoir  s’en  éloigner, 
Léovigilde , ancien  fanatique,  occupé  alors  à perlé- 
cuter  les  catholiques , donna  ordre  à fon  fils  Reca- 
rtile  d’aller  dans  les  Gaules  combattre  &c  repouflèr 
les  François  ; ccttc  commiinon  fut  remplie  dans  toute 
fon  étendue  ; & les  François  battus  , furent  con- 
traints , après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  armée,  de  s'éloigner  des  Gaules.  Bientôt  ils  y 
revinrent , 6c  furent  encore  vaincus  par  Recarede  qui 
les  défit  entièrement  : enchanté  de  la  gloire  dont  ion 
fils  venoit  de  fe  couvrir  , Léovigilde  lui  fit  époufer 
Bada , fille  d’un  Goth  , iiluflre  par  fa  naiffance  & 
fes  richelîes,  courbe  fous  le  poids  des  années,  Léo- 
vigilde mourut  fort  peu  de  tems  après  avoir  réuni  le 
royaume  des  Sueves  à celui  des  Vifigoths.  Recarïdt , 
qui  depuis  bien  des  années  avoit  été  défigné  fuccef- 
feurdc  l'onpcre,  monta  paifiblement  fur  le  trône 
en  585;  6c  comme  il  n’avoit  déliré  de  parvenir  au 
rang  Suprême  que  pour  policer  fes  fujets  & faire 
leur  bonheur,  fon  premier  foin  fut  d'entrer  en  né- 
gociation avec  les  anciens  ennemis  des  Vifigoths  ; 
mais  il  ne  reufiit  qu’en  partie  dans  le  projet  qu’il 
avoit  formé  d’établir  avec  eux  une  paix  folide.  Les 
ropofitions  avantageufes  qu’il  fit  faire  par  fon  am- 
affadeur,  à Contran,  roi  d’Orléans  & de  Bourgogne, 
furent  dédaigneusement  rejettées.  Childebert , roi 
d’Aurtrafie , fut  plus  traitable  , & la  paix  fut  conclue 
entre  lui  6c  les  Vifigoths.  Sisbert,  fujet ambitieux  & 
fcélérat  déterminé  qui,  capitaine  des  gardes  de  Léo- 
vigilde, avoit  impitoyablement  mis  A mort  Hermé- 
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nigiidc  dans  fa  prilon  , trama  une  conjuration  contre 
les  jours  du  nouveau  fouverain  , 6c  le  .complot  a doit 
être  exécuté  , lorl’qu’il  fut  découvert  & puni  parle 
fupplice  du  coupable.  Pendant  que  Recarede  diiiipoit 
ceite  conjuration  , Contran  , fuivi  d’une  nombreufe 
armée , fe  jetta  fur  les  provinces  que  les  Goths  pof- 
fedoient  dans  les  Gaules.  Didier  & Au  (travaille,  gc- 
néraux  de  Contran  , eurent  d’abord  de  grands  fuc- 
cès , mais  Didier  fut  battu  près  de  Carca  (Tonne , & 
lesGoths  ayant  livré  barailleau  relie  de  l’armée  fran- 
çoilc  commandée  par  Auftrovalde , ils  remportèrent 
fur  elle  une  viétoire  complctte.  L’imprelfion  heurettfe 
que  ce  grand  avantage  fit  fur  les  Vifigoths , détermina 
Recarede  à faire  part  A la  nation  de  Penircprifc  épi- 
neufe  qu’il  avoit  méditée.  Il  y avoit  long-tems  que 
fecrctement  catholique , il  deuroit  de  publier  fa  con- 
version , & de  faire  adopter  fa  religion  à fes  fujets. 
La  circon  Aancc  lui  parut  favorable  : il  fe  déclara  hau- 
tement catholique,  allèmbla  les  grands  & les  évêques 
ariens,  &C  leur  propofa  d’accepter  &c  de  lailTer  intro- 
duire le  Catholicifme.  Les  évêques  & les  grands  fré- 
mirent ; mais  intimides  parla  puilTancc  du  fouve- 
rain , ils  fe  continrent , applaudirent  A fes  vues , & 
parurent  contens.  L’un  des  plus  fanatiques  de  ces 
évêques  fe  ligua  avec  deux  comtes , ariens  comme 
lui,  Granirte  6c  Yildigerne;  ceux-ci  fouleverent  la 
feâc  prefqu’enticre  ; les  ariens  prirent  les  armes  , 
fondirent  fur  les  catholiques , en  maffacrerent  un 
grand  nombre  , &:  mirent  à mort  tous  les  eccléûarti- 
ques  qui  eurent  le  malheur  de  tomber  en  leur  pou- 
voir.  Les  troupes  du  roi  accoururent,  firent  ceffer 
le  défordre , 6c  mirent  les  rébelles  en  fuite.  L'évê- 
que Antalacus  mourut  de  chagrin  de  n’avoir  pu  ex- 
terminer tous  les  catholiques.  Un  autre  prélar  arien 
plus  dévotement  féroce,  Sunna,  c’étoit  (on  nom, 
jadis  métropolitain  de  Mérida , engagea  dans  fon 
complot  les  comtes  Seggon  & Witeric  qui,  de  con- 
cert avec  ce  prélat , dévoient  s’emparer  de  Mérida  , 
après  avoir  tué  le  métropolitain  Maufbna,  & Claude, 
gouverneur  de  la  province.  Afin  de  commettre  plus 
facilement  ce  meurtre,  il  fut  convenu  que  Sunna 
demanderait  une  conférence  à Maulona,&  que  pen- 
dant qu’ils  parleraient  enfcmble  en  préfence  de 
Claude , Witeric  fe  placerait  entte  le  métropolitain 
& le  gouverneur,  & les  poignarderait  l’un  &c  l’autre  , 
tandis  que  Seggon , A la  tête  d'une  multitude  d’ariens, 
écraferoit  les  catholiques  6c  s’aflurcroit  de  la  ville. 
La  conférence  fut  accordée  par  Maufona  ; Witeric 
prit  fon  polie,  ainfi  qu'il  l’avoit  promis;  mais  les 
hiftoriens  contemporains  a (Turent  qu’il  ne  put  jamais 
arracher  fon  poignard  du  fourreau, lorlqu’il  voulut 
égorger  le  métropolitain  6c  Claude:  au  relie,  on  eft 
le  maître  d’attribuer  cet  événement  fingnlicr  A U 
frayeur  qui  vraifemblablemcnt  faifit  Witeric  au 
moment  de  commettre  le  crime,  ou  à l’épaifleur  de 
la  rouille  qui  retenoit  le  poignard  dans  le  fourreau. 
Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  tarda  point  A former  une 
conjuration  nouvelle,  & celle-ci  avoit  pour  chefs 
la  reine  Gofuinde,  veuve  de  Léovigilde,  6c  Ubila, 
évêque  arien.  Perfuadés  que  tant  que  Recarede  vi- 
vrait, l’arianilme  ne  triompherait  pas,  ils  réfotu- 
rent  de  tuer  ce  prince.  Leur  fecret  tranfpira  ; ils 
furent  pris,  &c  en  conltdération  du  caraûerc  facré 
dont  étoit  revêtu  Ubüa , on  fc  contenta  de  le  bannir 
du  royaume.  Quant  à Gofuinde,  pendant  qu’on  dé- 
libérait fur  le  genre  de  punition  qu’on  lui  ferait 
fubir,  elle  prévint  l’arrêt  de  fes  juges,  & mourut 
ou  de  honte  ou  de  défefpoir.  Fatigué  de  tant  de 
conjurations  formées  par  la  même  caufe , Recarede 
fit  ramaffer  tous  les  livres  de  la  fcéte  arienne  Ô£  les  fit 
briller,  croyant  par  ce  moyen  pouvoir  déraciner 
l’hcréfie  & étouffer  le  fanatifme.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  fes  conjeâures  ; il  ne  le  fut  pas  non  plus 
dans  les  tentatives  qu’il  fit  pour  amener  Contran  A 
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des  vues  de  pacification.  Contran  , perfuadé  que  les 
propofitions  du  roi  des  Vifigoths  décéloient  fa  foi- 
blcfle  , envoya  une  armée  de  loixante  mille  hommes, 
fous  les  ordres  de  Bozoa,  dans  les  provinces  des 
Gaules  qui  appartenoient  aux  Vifigoths.  Rccaredt 
envoya  de  fon  côté  Claude,  gouverneur  de  Lufi- 
tanic , s’oppofer  aux  François,  fur  lesquels  Claude 
remporta  la  plus  éclatante  victoire.  Heureux  , aimé , 
victorieux  , le  roi  des  Vifigoths  qui  ne  fongeoit  qu’à 
établir  d’une  maniéré  inébranlable  le  catholicilme 
dans  fes  états,  convoqua  dans  Tolède  un  concile, 
où  fe  trouveront  cinq  métropolitains  & foixante- 
deux  évêques.  Dans  cette  afl'cmblée,  la  convcrlion 
des  Vifigoths  à la  foi  catholique  fut  confirmée  & 
atteffée  par  un  a£te  national.  Il  s’en  failoit  cepen- 
dant beaucoup  que  tous  lesfujets  de  Ruattdt  fulïent 
convertis  ; au  contraire , les  rcglcmens  qui  furent 
Aatués  dans  ce  concile,  fouleverent  une  foule  d’a- 
riens: Argimond,  l’un  des  premiers  officiers  de  la 
maifon  du  roi , fe  mit  à leur  tête , 8c  trama  une 
horrible  conipiration  contre  le  prince  8c  fa  famille; 
mais  ce  fanatique  arien  fit  entrer  tant  de  conjures 
dans  fon  complot , que  fon  detfein  fut  connu  ; on  fe 
faifit  du  coupable  8c  de  les  principaux  complices , 
6c  on  les  fit  tous  expirer  dans  les  fupplices.  Depuis 
quelques  années  , les  juifs  , riches  8c  méprîtes,  of- 
fraient à R ecan, U une  fomme  très-confidérable , s’il 
vouloit  les  déclarer  capables  d'occuper  les  charges 
publiques , leur  permettre  d’avoir  des  efclaves  chré- 
tiens, & des  chrétiennes  pour  concubines.  Leurs 
demandes  furent  accueillies  comme  elles  meritoient 
de  l’être  ; le  roi  rejetta  leurs  offres  avec  mépris,  6c 
leur  refuia  avec  indignation  des  efclaves  chrétiens 
8c  des  concubines  chrétiennes.  La  reine  Bada  étoit 
morte , ÔC , quoique  fort  âgé , Rccaredt , moins  pour 
lui  même  que  pour  le  bien  de  fes  états,  epoufa  une 
feeur  d’Ingonde , fille  de  Brunchaut , Cluc’.oiinde  qui 
avoit  été  promile  au  roi  des  Lombards , arien  , & lur 
lequel  il  eut  la  préférence , par  le  moyen  de  deux 
laces  de  ta  Gaule  Narbonnoilc  qu'il  céda  à Brune - 
aut.  Il  étoit  depuis  long-tems  fatigué  des  demandes 
& tracaffé  par  Usincuriions  des  imper  aux  qui  pré- 
tendoient  avoir  des  droits  fur  plufieurs  contrées  es- 
pagnoles. Le  roi  des  Vifigoths  envoya  des  riches 

fuélens  au  pape  Grégoire  le-Grand,  6c  le  pria  de 
ui  faire  remettre  un  extrait  des  traités  faits  entre  le 
roi  Athanagi.de  8c  l’empereur  JullinUn  , afin  de 
fa  voir  quelles  ctoicnt  les  terres  fur  lefqucllcs  ces 
voifins  pouvoient  avoir  des  prétentions  fondées. 
Grégoire-le-Grand  (àtisfit  le  roi  des  Vifigoths  ; mais 
il  ne  contenta  point  le  patrice  qui,  gouvernant  au 
nom  de  l’empereur  grec  , fit  faire  une  invafion  dans 
les  états  de  RecareJc.  Les  impériaux  furent  battus, 
repouffés  dans  leurs  limites  toutes  les  fois  qu’ils  ten- 
teront d’en  forcir.  Rccaredt  plus  fort  qu’eux,  eût  pu 
les  accabler;  mais  par  une  équité  bien  rare  dans  un 
vainqueur,  il  fe  contenta  de  les  empêcher  d’ufurper, 
6c  ne  voulut  point  les  dépouiller  de  ce  qu’il  crut 
leur  appartenir  légitimement , quoique  la  conquête 
de  leurs  pofleffions  eût  palté  pour  une  jttftc  reoré- 
faillc  contre  de  tels  aggrelfeurs.  Quelques  efforts 
que  Rccaredt  fit,  quelques  moyens  qu’il  employât 
pour  aflurer  la  paix,  fon  régné  fut  encore  agité  par 
une  irruption  fuudaine  des  Gafconsqui  tentèrent  de 
s’emparer  des  contrées  qu’ils  avoient  autrefois  oc- 
cupées en  Efpagne  : ils  furent  repouffés  avec  beau- 
coup de  perte  , 6c  contraints  de  repafl'er  les  Pyré- 
nées. Cette  guerre  terminée , le  roi  des  Vifigoths 
s’occupa  tout  entier  des  affaires  civiles  8c  eccléfia- 
liiques  de  fon  royaume  , travailla  fort  utilement 
pour  fes  fucccffcurs  6c  pour  le  bien  de  la  nation  ; 
abrogea  les  anciennes  loix  qui  lui  parurent  ou  infuf- 
filantes  ou  fuperffucs , en  fit  de  nouvelles  très-fages  ; 
& il  raeuoit  en  ufage  les  moyens  les  plus  propres  à 
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épurer  les  mœurs,  lorfqu’tl  hit  attaqué  d’une  maladie 
quicn  trespeude  jours  le  conduifit  au  tombeau.  Il 
mourut  dans  le  mois  de  février  6oi , après  un  régné 
d’environ  feue  années.  Il  n'acquit  point  la  célébrité 
de  fon  pere , & il  n’en  voulut  pas  ; il  eût  pu , comme 
Lcovigilde , faire  de  vaftes  conquêtes,  dévafter  des 
provinces  , ruiner  des  nations  : il  aima  mieux  êti^ 
doux  6c  équitable.  Lcovigilde  fe  rendit  formidable; 
Rccarcdc  fe  fit  aimer , ne  fut  craint  que  des  ennemis 
de  l’état,  6t  refpeâé  de  tous. 

Recarede  II,  roi  des  Vifigoths,  (Hijl.  d' Efpag.') 
Pénétrés  d’admiration  pour  les  venus  6c  les  talens 
de  Sifcbut  leur  roi,  qu’une  mort  inattendue  venoit 
de  leur  enlever , les  Vifigoths , dont  la  couronne  étoit 
élective,  crurent  devoir  la  placer,  par  reconnoiflânee, 
fur  la  tête  du  jeune  Rccaredt , fils  de  ce  bon  fouve- 
rain.  Peut-être  Rccaredt  II  eut-il , comme  fon  pere, 
mérité  la  confiance  , l’eflime  6c  le  rcfpeél  de  fes 
fujets  ; peut-être  suffi  n’eût-il  été  qu’un  méehant 
prince , 6c  c’elt  ce  qu’on  ne  fauroit  décider;  car  il 
étoit  fort  jeune  8c  prefque  dans  l’enfance  encore, 
lorfqu’ii  fut  élevé  fur  le  trône  : à peine  il  s’y  ctoit 
aflis,  que  la  mort  vint  changer  en  deuil  les  fetes  8c 
les  réjouiffanccs  de  fon  avènement.  Scs  fujets  l’a- 
voient  élu  dans  le  mois  de  mai  6xi  , 6c  il  fut  inhumé 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août  fuivant.  On 
ignore  jufqu’au  genre  de  maladie  qui  conduifit  ce  roi 
enfant  dans  le  tombeau.  (L.  C.  ) 

§ REŒRCELF.E,  adj.  f.  (ferme  de  Blafon.")  fe 
dit  d’une  croix  ancrée  dont  les  huit  pointes  circulai» 
res  ont  chacune  deux  circonvolutions.  Voyez  pi.  UIy 
Jtg.  z de  Blafon  , Dicl.  raif  des  Sciences  , ôcc. 

L’étymologie  de  ce  terme  vient  du  vieux  mot 
gaulois  reurctli , qui  a lignine  tourné  en  fpirale  en 
maniéré  de  volute. 

Fcrlay  de  Sathonnay , en  Brefle  ; de  fable  à la  croix 
rectrccUc  X argent.  ( G'.  D.  L.  T.  ) 

RECESU1NTHE,  rai  des  Vifigoths,  (Hifloin 
X Efpagne.)  Le  vertueux  Chindafuinthe  , prince 
éclairé  dans  un  fiede  fort  ignorant , 6c  chez  les 
Vifigoths  qui , de  toutes  les  connoiffances  humai- 
nes , n’effimoient  8c  ne  cultivoient  que  la  fcience 
militaire,  Chindafuinthe , accablé  fous  le  poids  des 
années  6c  prefque  nonagénaire,  obtint  de  la  nation 
que  fon  fils  Rectfuinthc  partagerait  fon  trône  8c  lui 
ferait  affocié.  Il  y avoit  eu  jufqu’alors  quelques 
exemples  de  femblablesaiïociations,6cellesavoiene 
toutes  été  funeffes  aux  fouverains  qui  les  avoient 
demandées  ; mais  Chindafuinthe  connoiffoit  les 
vertus , les  talens  6c  1a  modération  de  fon  fils  : il  ne 
fut  point  trompé  dans  fon  attente  ; 6c  le  l'agc  Rece- 
fuinthe  ne  s’affit  fur  le  trône  , en  janvier  649 , que 
pour  foulager  fon  pere  de  ce  qu’avoit  de  plus  pénible 
le  fardeau  du  gouvernement.  Quelque  tems  avant 
cette  affbciation , le  jeune  prince  avoit  époufé  Rici- 
berge  , dont  on  ignore  l’origine.  Libre  des  foins  qui 
jufqu’alors  avoicr.t  rempli  tous  fesmomens,  Chin- 
dafuinthe no  s’occupa  plus  que  des  belles-lettres, des 
fcier.ccs  , qui  avoient  fait  jadis  les  plaifirs  de  fa  jeu- 
nefle  , 6c  qui  furent  le  charme  de  fa  caducité.  Il  fie 
conffruire  auffï  le  magnifique  monaffere  de  Saint- 
Romain  d’Ornifga , 6c  mourut  amèrement  regretté 
de  fes  peuples.  La  nation  avoit  applaudi  à l'affocia- 
tionde  Rccefuintht,  mais  elle  avoit  mécontenté  beau- 
coup de  grands  qui,  comptant  fur  la  mort  prochaine 
du  vieux  roi , avoient  pris  des  mefures  pour  que 
l’éledion  leur  devînt  favorable.  Le  plus  ambitieux  &c 
le  plus  ulcéré  d’entre  ces  alpirans  à la  royauté,  étoit 
Froia  qui , par  fon  illuftre  naiffancc,  fes  richeffes  , 
fon  crédit  6c  la  puiffancc  de  fes  parens , s’étoit  flatté 
que  nul  autre  que  lui  ne  pourrait  lui  difputcr , apres 
la  mort  de  Chindafuinthe , la  couronne  des  Vifigoths. 
Irrité  de  la  préférence  que  le  fils  du  dernier  fouve- 
rain  avoit  obtenue , du  vivant  même  de  Ion  pere  , U 
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ne  renonça  point  à Tes  vues  d’élévation;  au  contrairè,  1 
réiolu  de  périr  ou  de  régner , au  défaut  d’élcttion , il 
( e détermina  à employer  la  force , 6c  il  alla  lever 
une  armée  chez  les  Gafcons  qui  » n’attendant  qu’une 
occafion  d’entrer  en  Efpagne  , pafferent  en  foule  les 
Pyrénées , fondirent  fur  les  terres  des  Vifigoths,  6c, 
conduit  par  Froîa , mirent  à feu  6t  à fang  tous  les 
lieux  par  où  il  pafferent.  Rtctfuinthe  , à la  tête  d’une  # 
armée  peu  nombreufe , mais  aguerrie , vint  arrêter 
ce  torrent  deftruâeur  : il  attaqua  impétueufement 
les  Gafcons  ; il  les  vainquit , en  maffacra  la  plus 
grande  partie  , & contraignit  le  relie  à prendre  la 
fuite.  Le  petit  nombre  de  Gafcons  qui  échappèrent 
à la  pourfuite  du  vainqueur , fe  hâtèrent  de  gagner 
leur  pays.  Froîa  difparut  suffi  avec  quelques-uns 
des  fiens  , 6c  l’on  ignore  entièrement  dans  quelle 
contrée  il  alla  cacher  fa  honte  & fa  vie.  Quelqu’é- 
clatante  néanmoins  que  fut  cette  viâoire  , elle  ne 
concilia  point  encore  à Rtctfuinthe  l'affection  & 
t’obciffancc  de  toutes  les  provinces;  il  y en  eut  quel- 
ques-unes qui  perfifferent  dans  leur  mécontente- 
ment , 6c  qui  fe  préparèrent  à fe  défendre , au  cas  où 
l’on  voudroit  les  foumettre  par  la  force  des  armes. 
Mais  il  n’employa  point  cette  voie , Sc  peu  à-peu  fa 
douceur  6c  fa  clémence  lui  ramenèrent  tous  les  Vifi* 
goths.  Lorfqu’à  force  de  foins  & de  vertus  ce  bon 
roi  eut  rétabli  le  calme , il  convoqua  un  concile  à 
Tolede  ; 6c  dans  cette  affemblée  , compofée  des 
évêques  , des  prélats  6c  des  feigneurs  les  plus  diftin- 
gués  du  royaume , Rtctfuinthe  , après  avoir  expofé 
l’état  attuel  des  affaires , demanda  que  le  concile 
fixât  une  confclfion  de  foi  catholique  oui  fut  inva- 
riable ; qu’on  ftatuât  fur  la  maniéré  dont  il  fàlloit 
en  ufer  envers  les  rébelles  , auxquels  il  délirait  qu’on 
pardonnât  ; qu’il  fut  délibéré  que  dans  toutes  les 
plaintes  que  ion  pourrait  porter  contre  lui . il  ferait 
nommé  des  arbitres  pour  juger  impartialement  6c 
avec  équité  ; que  les  grands fuffent  invités  à oblcrver 
ce  qui  ferait  rtatué  par  les  évêques  affemblcs  ; enfin 
que  l’on  délibérât  fur  la  maniéré  dont  il  talloit  traiter 
les  Juifs  qui,  après  avoir  été  baptifés , auraient  apo- 
ffafié.  Le  concile  fit  fur  ces  divers  objets  plufieurs 
canons  & plufieurs  réglemens  qui  furent  jugés  très- 
utiles,  que  le  roi  fit  exaétemcÂt  obfervcr  , & aux- 
quels il  le  fournit  lui-même.  L’attention  de  Reeefuin- 
tht  à concourir , autant  qu’il  dépendoit  de  lui , au 
bonheur  de  fes  fujets  & à la  gloire  de  la  nation , le 
fit  chérir  & refpeûer , même  de  ceux  qui  s’étoient 
le  plus  hautement  déclarés  contre  lui , lors  de  la  ré- 
bellion de  Froîa.  Il  ne  lui  reftoit  plus  d’ennemis  dans 
l’état  ; 6c  les  eccléfiaftiques  , fi  faciles  dans  ce  teins 
à s'agiter  & à fe  ioulever  , donnoient  l'exemple  du 
zele  6c  de  la  foumiflion.  Leur  confiance  étoit  fi  en- 
tière , que  c’étoit  lui  qu’ils  confultoient  fur  les  points 
les  plus  importans , 6c  que  c’etoir  à fon  autorité  , 6c 
non  à celle  de  l’évêque  de  Rome , qu’ils  avoient 
recours.  En  effet , ce  fut  Rtctfuinthe , 6c  non  le  pape , 
auquel  même  on  ne  fongea  point  à s’adreffer , qui 
rendit  à la  métropole  de  Mérida  tous  les  évêchés  qui 
en  relevoicnt  anciennement , 6c  qui  avoient  été  fuc- 
ccffivemcnt  annexés  à la  métropole  de  Braguc.  Les 
affaires  eccléfiaftiques  n’occupoient  cependant  point 
affezle  roi  des  Vifigoths, qu’il  ne  donnât  également, 
& avec  le  plus  grand  fuccès , fes  foins  aux  diverfes 
parties  de  l'adminiffration  publique.  U veilla  fur  les 
juges  6c  les  tribunaux , réprima  tous  les  abus  qui 
s’étoient  introduits  6c  multipliés  dans  la  maniéré 
d’inftruire  les  procès  6c  de  rendre  la  juftice , fit  ref- 
pefter  l’autorité  des  loix  ; 6c  ce  qui  produifit  un  bien 
plus  grand  effet, donna  à la  nation,  qui  n’avoit  que 
des  moeurs  corrompues , des  mœurs  douces  & hon- 
nêtes. Après  bien  des  années  d’un  régné  pa'ifible  6c 
heureux  , il  perdit  Riciberge  fon  époufe , & il  fut 
obfédé  par  f es  parens  6c  par  fes  fireres  qui , le  voyant 
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veuf,  fans  enfans,  6c  vieux,  le  prefferent  de  parta- 
ger fon  trône  avec  quelqu'un  d’entr'eux.  11  connoif- 
loit  l’attachement  des  Vifigoths  au  droit  qu’ils  avoient 
de  s’elire  un  roi  ; & comme  d’ailleurs  peut  être  il  no 
voyoit  pas,  dans  le  nombre  de  ces  afpirans  à la 
royauté  , perfonne  qui  fut  capable  d’en  , remplir  les 
fondions , il  déclara  qu’il  vouloir  régner  feul , 6c 
lai/fa  à la  nation  l’avantage  & la  liberté  de  lui  choifir 
un  fucceffcur.  Quelque  tranquillité  qui  régnât  néan- 
moins dans  l’état , Rtctfuinthe  n’étoit  point  fans  in- 
quiétude; les  progrès  des  Sarrafins6t  leurs  conquêtes 
en  Afrique , i’allarmerent.  Le  comte  Grégoire  , gou- 
verneur de  la  province  de  Carthage,  du  domaine  des 
Vifigoths , avoit  tenté  de  s’oppolcr  aux  fucces  des 
armes  de  ces  conquérans , & il  avoit  été  cruellement 
battu  ; fes  troupes  avoient  été  maffacrccs , 6c  il  étoit 
relié  lui-même  au  nombre  des  morts.  Cette  défaite  , 
6c  la  crainte  d’avoir  fur  fes  vieux  jours  une  guerre  k 
foutenir  contre  ce  peuple  devaftateur,  caulerent  un 
tel  chagrin  à Rtctfuinthe,  que  fa  fanté  en  fut  afioiblie. 
11  crut  que  l’exercice  lui  rendrait  fes  forces,  6c  dans 
cette  elpérance , il  fe  fit  tranfporter  à Gerticos , lieu 
de  la  naiffance  , luivant  quelques  hilloriens  , 6c  à 
environ  quarante  lieues  de  Tolede.  Mais  le  change- 
ment d’air  n’opéra  point  l’effet  qu’il  en  attcndoit, 
au  contraire  fa  maladie  augmenta  , 6c  , après  quel- 
ques jours  de  foutfrance  , il  mourut  le  premier  fep- 
tembre  67»,  dans  la  vingt-quatrieme  année  de  fon 
re£.ne'  ^ mÇr«ta  pendant  fa  vie  les  regrets  que  les 
Vifigoths  lui  donnèrent  à fa  mort.  ( C.  ) 

§ RÉCITATIF  , f.  m.  ( Potjîe  lyrique.  Mufiqut.  ) 
Du  côté  du  muficicn  le  récitatif  efl  l’elpece  de  chant 
qui  approche  le  plus  de  l’accent  naturel  de  la  parole  » 
6c  du  côté  du  poëte,  c’cft  la  partie  de  la  feene  def- 
tinée  à cette  efpece  de  chant. 

Loriqu’en  Italie  on  imagina  de  noter  la  déclama- 
tion théâtrale,  l’objet  de  la  mufique  fut,  comme 
celui  de  la  poéfie,  d'embellir  la  nature  en  l’imitant  ; 
c’eft-à-dire , de  donner  à la  déclamation  chantée 
une  mélodie  plus  agréable  pour  l’oreille , 6c , s’il 
étoit  poffible  , plus  touchante  pour  l’ame  que  l’ex- 
preflîon  naturelle  de  la  parole,  fans  toutefois  con- 
trarier, ni  trop  altérer  celle-ci  ; en  forte  que  la 
reffemblance  embellie  fit  encore  fon  illufion. 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe  propofent 
d’imiter  la  nature,  cft  que  l’imitation  foit  quelque 
chofe  de  rcffcmblant  6c  non  pas  de  femblable. 

L’imitation  eft  donc  un  menfonge , foit  dans  le 
moyen  , foit  dans  la  maniéré  dont  elle  fait  illufion  ; 
6c  ce  qu’il  y a de  fingulier , c’eft  que  le  témoignage 
confus  que  nous  nous  rendons  à nous-mêmes  que 
l’art  nous  trompe , cft  la  caufe  du  plaifir  fenfible  6s 
délicat  que  nous  éprouvons  à être  trompes.  Il  doit 
donc  y avoir  dans  l’imitation  une  reffemblance , afin 
que  l’ame  y foit  trompée  ; mais  il  doit  y avoir  en 
même  tems  une  différence  fenfible  afin  que  l’ame 
s’apperçoive  6c  jouiffc  confufement  de  fon  erreur. 

Ce  n’eft  pas  que  la  nature  même  préfentée  fur  un 
théâtre  avec  toute  fa  vérité , comme  dans  les  com- 
bats de  gladiateurs  ou  d’animaux,  ne  pût  faire  une 
forte  de  plaifir,  fi  en  elle-même  elle  étoit  affez  belle 
ou  affez  touchante  ; mais  ce  plaifir  ferait  l’effet  dîreét 
de  la  réalité,  St  non  l’effet  delà  furprife  que  l’art 
nous  caufe  quand  nous  admirons  fon  adreffe  , 6c  que 
femblable  à Galathée , il  fe  cache  6c  fe  laiffe  encore 
appercevoir  en  fe  cachant. 

Alternativement  favoir  6c  oublier  que  l'imitation 
eft  un  artifice  ; fentir  à chaque  inftant  le  mérite  de 
l’art  en  le  prenant  pour  la  nature  ; jouir  par  fenti- 
ment  des  apparences  de  la  vérité , Ôc  par  réflexion 
des  charmes  du  menfonge , voilà  le  compofé  réel 
quoiqu’ineffable  du  plaiur  que  nous  font  les  arts 
d’imitation. 

J’ai  dit  que  le  menfonge  étoit  tantôt  dans  le 
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moyen , tantôt  dans  la  maniéré  dont  s'opéroit  l'ilia- 
lion  : dans  le  moyen , lorfouc  , par  exemple  , la 
peinture  avec  une  toile  6t  des  couleurs  imite  des 
contours,  des  reliefs,  des  lointains,  &c.  dans  la 
maniéré , torique  le  moyen  de  l’art  6c  celui  de  la 
nature  font  les  mêmes , 6c  que  l’art  ne  fait  que  le 
modifier  d’une  manière  qui  lui  eft  propre.  Si  qui 
donne  de  l’avantage  à l’imitation  fur  le  modèle.  C’cll 
ainfi  que  la  tragédie  fait  parler  en  vers  6c  d’un  ton 
plus  élevé  que  ne  le  fut  jamais  le  ton  de  la  nature  ; 
c’eft  ainfi  que  la  comédie  réunit  dans  un  fcul  ca- 
ractère plus  de  traits  de  ridicule,  &•  dans  une  feule 
a£Hon  plus  d'inddens  & de  rencontres  fingulicres  , 
que  le  même  e fonce  de  tems  ne  nous  en  eut  fait 
voir  dans  la  réalité.  C’eft  ainfi  enfin  que  dans  l’opéra 
on  a permis  de  porter  la  licence  de  la  fiÔion  jufqu’à 
faire  parler  en  chantant. 

De  même  tous  les  arts  d’imitation  ont  leurs  donnéts , 
6c  les  feules  conditions  qu’on  leur  impofe  font  l’illu- 
fion  6c  le  plaifir. 

S’il  eft  donc  vrai  que  le  chant , comme  les  vers, 
embeliiffe  l'imitation  de  la  parole,  fans  détruire 
l’illufion  , on  auroit  tort  de  fe  refufer  au  nouveau 
plaifir  qu’il  oouscaufe  : ce  ne  fera  jamais  un  peuple 
doué  d’une  oreille  fcnfibic , qui  fe  plaindra  qu’on 
parle  en  chantant. 

Les  Italiens  ont  trouvé  dans  cette  licence  une 
fource  intariftiblc  de  fenfations  délicieufes,  6c  leur 
imagination  allez  vive  pour  cire  encore  féduite  par 
une  imitation  éloignée  de  la  nature  , n’a  prefque  pas 
mis  de  bornes  à la  liberté  accordée  au  muficien. 

Les  François , jufques  ici , ont  été  plus  féveres , 
par  la  raifon  peut-être  que  leur  imagination  eft  moins 
vive,  ou  leurorgane  moins  fcnfible. 

Cependant,  chez  les  Italiens  même,  Part  timide 
dans  la  naiffance,  fe  tint  le  plus  près  qu’il  lui  fut  pof- 
lîble  de  la  nature.  Le  récitatif  , c’eu-à-dirc  , une 
déclamation  notée  & non  meluréc,  ou  quelquefois 
feulement  accompagnée  par  la  fymphonie  , & avec 
elle  foumife aux  loix  de  la  mefure  6t  du  mouvement, 
fut  d’abord  tout  ce  qu’on  ofa  fc  permettre  : dans  la 
fuite , on  fut  plus  hardi. 

Or , de  favoir  s’il  falloir  s’en  tenir  à cette  pre- 
mière fimplicité , ou  jufqu’à  quel  point  l’art  pou- 
voit  s’étendre  & s’éloigner  de  la  vérité  , à condition 
de  l’embellir  ; c’eft  un  problème  que  la  fpcculation 
ne  peut  réfoudre , mais  dont  l’expérience  & le  fen- 
timent  chez  les  différens  peuples  du  monde  nous 
donnent  la  folution. 

La  feene  déclamée  eft  ce  qu’il  y a de  plus  ref- 
femblant  au  ton  naturel  de  la  parole;  la  feene 
chantée  fans  accompagnement  6c  fans  mefure , eft 
cc  qui  approche  le  plus  de  la  déclamation  ; le  récit 
obligé  s’en  éloigne  un  peu  davantage  , foit  parce 
qu’il  eft  accompagné,  6c  que  cette  alliance  de  la 
fymphonie  avec  la  voix  n’a  point  de  modelé  dans 
la  nature , foit  parce  qu’il  eft  mefure , 6c  que  l’ex- 
peeftion  naturelle  de  nos  penfees  6c  de  nos  femi- 
mens  ne  l’cft  pas  ; enfin  , l’air  eft  encore  une  imita- 
tion plus  altérée,  plus  éloignée  de  la  vérité , car  la 
rondeur,  la  fymmcirie  & l’unité  du  chant  ne  reffem- 
blent  que  de  très-loin  aux  modulations  libres  & na- 
turelles de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  chcrchoit  dans  l’expreflion  mufi- 
caV  que  la  vérité  de  l’imitation , 6c  fi  pour  produire 
l’iliuhon  il  falloit  que  l’imitation  tut  ridelle  , il  n’y 
auroit  aucun  doute  que  la  mufique  la  plus  parfaite 
feroit  le  fimple  récitatif  ; 6t  ce  récitatif  lui-même  , 
moins  nature!  que  ta  déclamation,  n’en  eut  pas  dit 
prendre  ta  place. 

Mais  dans  l’imitation,  on  ne  cherche  pas  feule- 
ment la  vérité  , on  y déliré,  comme  je  l’ai  dit,  U 
vérité  embellie , c’ell-à-dirc  , une  impreflion  plus 
agréable  que  celle  de  la  vérité  meme,  ou  de  fon 
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exaéle  reffemblance  ; il  s'agit  donc  ici  d’un  calcul  de 
plaifirs. 

Ne  demandez-vous  qu’à  être  émus  par  le  tableau 
le  plus  frappant  d’une  aflion  pathétique,  fuyez  loin 
du  théâtre  où  l’on  chante,  de  allez  à celui  où  des 
aéicurs  habiles  donnent  aux  pallions  leur  accent  na- 
ture» : une  voix  étouffée,  une  voix  déchirante,  les 
gemilkmens,  les  cris,  les  fanglots  d’un  Brifard  « 
d'une  Dumefnil,  vous  feront  plus  d’illulion  & une 
impreflion  plus  profonde  que  les  éclats  de  voix 
d’une  le  Maure,  ou  que  les  fons  mélodieux  d’une 
Fauftinc  ou  d'un  Farinelli  ; 6c  à l’avantage  de  l’ex- 
prcllion  fe  joindra  celui  d’un  poème  où  le  génie 
n’étant  gêné  fur  rien , n’a  eu  nen  à facrifier.  t'oy. 
Lyrique  , Suppl. 

Mais  voulez- vous  joindre  au  plaifir  d’être  ému 
d’étonnement , de  crainte  ou  de  pitié  , celui  d’avoir 
l’oreille  agréablement  affrétée  par  une  fuccefïïon  ou 
par  un  enlcmblc  de  fons  touchans  , de  fons  harmo- 
nieux, allez  au  théâtre  où  l’on  chante,  & demandez, 
à ce  théâtre  que  l’art  du  chant  y foit  porte  au  plus 
haut  degré  d’expreffion  6c  de  charme. 

Qu’on  fc  rappelle  donc  ce  qu’on  s’eft  propofé  , 
lorfquede  la  tragédie  on  a fait  l’opéra  : on  a voulu 
jouir  à la  fois  des  plaifirs  de  Pcfprit , de  Pâme  6c 
de  l’oreille,  il  a donc  fallu  d’abord  que  la  déclama- 
tion fût  non-feulement  expreflive,  mais  encore  mé- 
lodicufc , 6c  tant  qu’on  n’a  pas  eu  d’autre  chant  que 
le  récitatif , on  a eu  raifon  de  lui  donner  tout  l’agré- 
ment qu’il  pouvoit  avoir  ; de-là  les  cadences , les 
orts  de  voix,  les  tenues,  les  prolations  que  les 
rançois  y ont  introduites  pour  en  faire  un  chant 
plus  flatteur. 

Les  Italiens,  plus  féveres,  fe  font  fait  un  récitatif 
plus  rapide  & plus  fimple;  mais  en  revanche , ils  y 
ont  mêlé  des  morceaux  d’un  caraétere  plus  marqué 
6c  d’une  expreflioh  plus  énergique  : dans  ces  mor- 
ceaux qu’ils  appellent  récitatif  obligé , la  mefure  & 
le  mouvement  font  preferits;  la  fymphonie  qui  ac- 
compagne la  voix , la  foutient  6c  la  fortifie  ; elle 
fait  plus , elle  devient  un  nouvel  organe  de  la 
penlée , 6c  dans  les  filences  même  de  la  voix  elle  y 
fiipplée  par  Pexpreflion  de  ce  qui  fe  patte  au  dedans 
de  Pâme,  ou  pour  ainfi  dire  autour  d’elle.  Voyt^ 
Accompagnement,  Suppl. 

Mais  dans  le  courant  de  la  déclamation , les  Ita- 
liens & les  François  avoient  également  fenti  que 
toutes  les  fois  que  la  nature  indiqueroit  des  mou- 
vemens  plus  décidés , des  inflexions  plus  fenfiMes  , 
il  falloit  faifir  ce  moment  pour  rompre  la  mo- 
notonie du  récit  ou  du  dialogue,  par  un  chant  plus 
marqué  qui  fe  détacheroit  du  récitatif  continu  , 6c 
oui  taillant  Ôcifolé,  téveillcroit  l’attention  de 
l’oreille  , en  lui  offrant  un  plaifir  nouveau.  De  là 
ces  chants  phrafes  6c  cadencés  que  Lulli  6c  les  Ita- 
liens de  fon  tems  emploioient  dans  la  feene.  Mais 
quel  charme  pouvoient  avoir  des  airs  le  plus  fou- 
vent  tronqués  6c  mutiles, ou  renfermés  dans  le  cercle 
étroit  d’une  phraf  e fimple  &t  concile  , n’ayant  pour 
tout  caraâere  qu’un  mouvement  lent  ou  rapide,  ou 
qu’une  fucccflion  de  fons  détachés  ou  liés  enlemble  , 
tantôt  plus  adoucis  6c  tantôt  plus  forcés , prefque 
toujours  fans  mélodie , fans  agrément  dans  le  motif. 
Tans  précifion  dans  la  mefure,  fans  fymmetrie  dans 
le  deffein  ? 

Jufques- Là  il  eft  au  moins  très-douteux  que  la 
déclamation  eut  gagne  à être  chantée;  car  du  côté 
de  la  nature  elle  avoit  évidemment  perdu  de  fon 
aifance,  de  fa  rapidité,  de  fa  chaleur  & de  fon 
énergie  ; ÔC  du  côté  de  Part  qu’avoit-clle  acquis 
pour  compenfer  toutes  ces  pertes  ? 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  & fymmétrique 
fut  inventé , tout  le  prix , tout  le  charme  de  la  mu- 
fique fut  fenti  ; Pâme  connut  tout  le  plaifir  que 

pouvoie 
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pouvoit  lui  apporter  l’oreille  ; l'Italie  & l’Europe 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien. 

La  France  elle  feule  continuoit  à s’ennuyer  d’une 
mulique  monotone  qu’elle  applaudirt'oit  en  baillant, 
& quelle  s’obftinoit  par  vanité  à faire  (emblant  de 
chérir.  Non-feulement  elle  dédaignoit  de  connoître 
cette  forme  d’airs  périodiques  dont  Vinci  étoit  l’in- 
venteur, & que  Léo  , Pergolefe , Galuppi , Jumelli 
avoient  portée  à un  fi  haut  dégré  d’exprellion  & de 
mélodie  ; mais  ce  récitatif  obligé , cette  déclamation 
pafiîonnée  , énergique , où  Porpora  avoit  excellé  , 
nous  étoit  encore  étrangère;  l’orcheftre  étoit  chez 
nous  le  fcul  afteur  qui  connût  la  préciüon  des  mou* 
vemens  8c  de  la  mefurc  , encore  l’oublioit-il  lui- 
même  , forcé  d’obéir  à la  voix.  Le  chantée  6c  le 
pouvoir  du  chant  nous  étoient  inconnus  au  point 
qu’on  attachoit  à des  accompagnemens  fans  deffein 
le  grand  mérite  de  l’artifte , 6c  que  l’on  faifoit  con- 
lifter  l’excellence  de  la  mulique  dans  les  accords. 
C’eft  prefque  uniquement  à cette  partie  fubordonnée 
que  le  célébré  Rameau  appliquoit  fon  génie  ; ÔC  qu’il 
a dit  tous  fes  fuccès.  Le  don  d'inventer  des  deflins , 
de  les  développer , de  les  varier  avec  grâce , 8c  d’af- 
fortir  au  même  caractère  la  mélodie  ÔC  le  mouve- 
ment , en  un  mot , le  don  de  la  penfée  muûcale , le 
feul  auquel  les  Italiens  attachent  le  nom  de  génie. 
Rameau  en  faifoit  peu  de  cas,  & ne  daignoit  l’em- 
ployer qu’à  fes  airs  de  danfe , dans  lefquels  il  a ex- 
cellé. Injufte  envers  lui-même , il  fe  glorifioit  de  fon 
favoir  jjf.  de  fon  art , ôc  méconnoiffoit  fon  génie. 
Combiner  des  accords  eft  le  travail  de  l'homme  ha- 
bile ; les  choifir , favoir  les  placer  , eft  le  travail  de 
l’homme  de  goût.  Inventer  des  chants  analogues  au 
fentiment  ou  à la  penfée , 8c  dont  la  modulation  va- 
riée dans  fa  belle  fimplidté  enchante  à la  fois  l'ame 
& l’oreille , voilà  l’infpiration  qui  dans  le  muficien 
répond  à celle  du  poète,  6 C c’eft  ce  qui  dans  notre 
mufique  vocale  a été  prefque  inconnu  jufqu’à  nous. 

Cependant , comme  on  ne  fauroit  prendre  fincére- 
ment  du  plaifir  à s’ennuyer , on  juge  bien  que  les 
François  n’épargnoient  rien  pour  fe  déguifer  à eux- 
mêmes  la  fatigante  monotonie  de  leur  mufique  vo- 
cale. Les  faux  agrémens  qu’ils  y méloient , aux  dé- 
pens de  l’cxprclfion,  fe  multiplioient  tous  les  jours  ; 
quelques  belles  voix  ayant  excellé  , les  unes  à for- 
mer des  cadences  brillantes,  6e  les  autres  à dé- 
ployer des  fons  pleins  6c  retentiffans,  le  befoin 
d’aimer  ce  qu’on  avoit,  &C  l’habitude  qu’on  s’étoit 
faite  infcnfiblement  d’admirer  ce  qui  étoit  difficile  ÔC 
rare , enfin  l'émotion  phyfique  de  l’organe  auquel 
une  belle  voix  plaît  comme  une  cloche  harmonieufe, 
cette  émotion  que  l’on  croyoit  être,  fur  la  foi  d’un 
long  préjuge,  le  dernier  degré  de  plaifir  que  pouvoit 
faire  la  mufique,  en  impoloit  à une  nation  qui  ne 
connoiftoit  rien  de  mieux. 

Mais , jufqu’à  ce  que  des  hommes  bien  organifés 
& doués  d'une  ame  fenûble  aient  réellement  trouvé 
le  beau,  ils  éprouvent  une  inquiétude  lecretre  & 
confufe  qu’aucune  efpecc  d’illulion  ne  peut  calmer  ; 
de-là  les  efforts , les  dépenfes  6c  toutes  les  reffour- 
ces  inutiles  qu’on  a fi  long-tems  employées  pour 
fauver  les  François  du  dégoût  d?  leur  opéra  : diver- 
fité  dans  les  poèmes  , multiplicité  des  machines, 
magnificence  vraiment  royale , comme  l’appelle  La 
Bruyere,  dans  les  décorations  6 C les  vêtemens  , 
ufage  immodéré  des  danfes , jufqu’à  faire  difparoître 
l’aéîion  théâtrale  pour  ne  plus  voir  que  des  ballets, 
multitude  prefque  innombrable  de  jeunes  beautés 
affemblées  pour  en  décorer  le  fpeâacle  ; que  n'a- 
t-on  pas  mis  en  ufage?  6c  ce  théâtre  a toujours  été 
le  feul  dont  les  entrepreneurs  fuccefîivement  ruinés 
n’ont  pu  foutenir  la  dépenfe , dans  ce  même  Paris 
où  fans  fecours  6c  prefque  fans  moyens  , on  a vu 
fleurir  le  théâtre  du  vaudeville. 
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La  caufe  de  cette  décadence  continuelle  de  l’opéra 
flrançois,  n’eft  autre  que  le  dégoût  invincible  qu’on 
aura  toujours  pour  ur.c  mufique  dénuée  de  chant  : 
le  récitatif  quel  qu’il  foit,  réduit  à là  (implicite  mo- 
notone , fatiguera  toujours  l’oreille  ; le  récitatif 
obligé,  quelqu’cxpreffion  que  l’on  donne  à l’har- 
monie qui  l’accompagne  , quelqu’cnergie  qu’elle 
ajoute  aux  accens  dont  il  eft  formé  , ne  répandra 
jamais  dans  la  Icene  allez  de  variété,  d’agrémens  ÔC 
de  charmes  ; les  choeurs  multipliés  fe  détruiront  l’un 
1 autre , 6c  ne  feront  plus  que  du  bruit  ; les  danfes 
prodiguées  deviendront  infipides,  comme  tous  les 
plaifirs  dont  on  a b fatietc. 

A ce  fpeûaclc , un  feul  moyen  de  plaire  toujours 
varié  , toujours  lenûble , toujours  inépuifablc  dans 
fes  reffources , c’eft  le  chant , parce  qu’il  prend 
toutes  les  formes  du  fentiment  6c  de  la  penfée; 
qu’en  même  tems  qu’ilflatte  l’oreille  il  touche  l’ame  ; 
qu’il  parle  à l’efprit  comme  au  fens,  6c  que  dans  fa 
période  il  réunit  le  double  avantage  de  faire  attendre, 
defirer  6c  jouir.  Tel  étoit  le  pouvoir  que  les  anciens 
artribuoient  à la  période  oratoire , 8c  fi  l’art  de  tenir 
l’efprit  fufpendu  dans  l’attente  de  la  penfée,  avoit 
fur  eux  tant  de  puiffancc,  qu’il  leur  faifoit  conûdérer 
l’orateur  comme  tenant  enchaînées  les  oreilles  de 
tout  un  peuple,  que  penferdc  l’art  du  muficien  qui 
exercera  le  même  empire,  non  pas  fur  l’efprit , mais 
fur  l’ame , 6c  qui  faura  donner  le  même  attrait  à l’ex- 
preiTion  du  fentiment  ? 

Concluons  que  la  partie  effentielle  de  la  mufique 
c’eft  le  chant  ; que  le  récitatif  (impie  en  eft  la  partie 
foible;  que  le  récitatif  obligé  , qui , dans  les  mouve- 
mens  rompus  6c  tumultueux  des  pallions,  peut  em- 
prunter de  l’harmonie  tant  d’énergie  6c  de  puifiànce, 
n’ell  pourtant  pas  ce  qu’on  defire  le  plus  vivement 
& dont  on  fe  laffe  le  moins;  que  c’eft  de  1a  beauté 
du  chant  périodique  6c  mélodieux  que  l’ame  6c  l’o- 
reille font  infatiables,  6c  que  par  conféquent  le  poète 
qui  écrit  pour  le  muficien  doit  regarder  la  partie  du 
récitatif  ùmple  comme  celle  qui  exige  le  ftylele  plus 
concis , le  plus  léger , le  plus  rapide , afin  que  l’oreille 
impatiente  d’arriver  au  chant  ne  fe  plaigne  jamais 
qu’on  l’arrête  au  paffage  ; la  partie  du  récitatif  obligé, 
comme  celle  qui  demande  à être  employée  avec  le 
plus  de  lobriété , afin  que  le  fentiment  de  l’harmonie 
ne  foit  point  émouffé  par  la  fatigue  de  n’entendre 
que  de$  accords  fans  deflin  ; 6c  la  partie  du  chant 
mélodieux  6c  fini , comme  celle  dont  la  diftribution 
doit  être  fon  premier  objet , afin  que  le  charme  de  la 
mélodie,  le  vrai  plaifir  de  ce  fpeftac'e,  fe  repro- 
duife  fous  mille  formes , 6c  que  s’il  altéré  la  vérité 
de  l’cxpreflion  naturelle , ce  ne  foit  que  pour  l’em- 
bellir. 

Telle  doit  être,  je  crois , l’intention  commune  du 
poète  6 C du  muficien  ; 6t  fi  jamais  ellfc  eft  remplie 
dans  l’opéra  françois,  comme  il  eft  (ur  qu’elle  peut 
l’être,  c’eft  alors  que  le  preftige  de  la  mulique,  joint 
à celui  de  la  peinture,  des  fêtes  6c  du  merveilleux'- 
qu’y  répandra  la  poéfie,  fera  de  ce  fpcâacle  un  vé- 
ritable enchantement. 

Mais  julques-là  qu’on  ne  fe  flatte  pas  de  nous  faire 
goûter  un  récitatif  pur  ÔC  fimple,  ce  ne  feroit  p3S 
pour  l’oreille  un  plaifir  digne  de  compenler  celui 
d’une  déclamation  naturelle  6c  d’une  poéfie  affran- 
chie des  contraintes  de  la  mufique.  Nous  permettons 
à l’opéra  une  déclamation  notée , parce  que  la  feene 
parlée  trancheroit  trop  avec  le  chant  ; mais  ce  n’cft 
que  dans  l’cfpérance  6c  en  faveur  du  chant  que  nous 
confentons  qu’on  altéré  la  déclamation  naturelle  : 
c’eft-là  le  paéte  du  théâtre  lyrique  ; qu’il  nous  faffe 
donc  entendre  ce  qu’il  promet , de  beaux  airs , de* 
duos  touchans , des  morceaux  de  peinture  ÔC  d’ex- 
prefiion  où  tout  le  charme  de  la  mélodie  6c  toute  la 
puifiance  de  l’harmonie  fe  réunifient  6c  fe  déploient  : 


■ 
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■non  feulement  alors  nous  permettons  au  récitatif  de 
ie  dégager  des  ports  de  voix,  dcstrils , des  cadences, 
des  prédations , &c.  mais  nous  exigeons  qu’il  renonce 
à tous  ccs  ornemens  futiles  ; 6c  qu’auflî  limple, 
aulîi  vrai , auflî  courant  qu'il  fera  poilible,  il  ne  taffe 
que  rapprocher,  par  un  peu  plus  d’analogie,  la  décla- 
mation de  la  Icene  de  ces  morceaux  de  chant  qu’elle 
doit  amener.  Le  chant  efl  la  partie  effentielle  & dc- 
firée  de  l’opéra , le  récitatif  en  cil  la  partie  acciden- 
telle & tolérée  : il  faut  palier  par-là  pour  arriver  à 
-ces  endroits  délicieux  où  l’oreille  6c  l’ame  fc  pro- 
mettent de  s’arrêter  6c  de  jouir  ; mais  le  chemin  leur 
paroitra  long  , fi  leur  efpérance  ell  trompée,  6c  l’in- 
térêt de  l'action  la  plus  vive  aura  lui-même  bien  de 
la  peine  à nous  fauver  de  l’impatience  & de  l’ennui. 
y<>ye{  Air,  Chant,  Lyrique,  dans  ce  Suppl . 
( A/.  M ARMONT  EL.  ) 

§ RÉCITATIF,  ÇMafîq. ) 11  ell  une  façon  paf- 
fionnce  de  réciter  un  dilcours  , laquelle  tient  le  mi- 
lieu entre  la  fimp’.e  déclamation  6c  le  chant.  Cette 
façon  de  réciter  fe  réglé  comme  le  chant,  par  les 
intervalles  d’une  échelle  diatonique;  mais  elle  n’ob- 
ferve  ni  la  mefure,  ni  le  rhythme  propre  au  chant, 
& on  l’appelle,  récitatif. 

Les  anciens  diilinguoient  trois  maniérés  de  débi- 
ter un  dilcours,  6c  ils  attribuoient  au  chant  des 
-tons  féparcs,'à  la  déclamation  des  tons  continus, 
& au  récitatif  des  tons  qui  tenoient  le  milieu  entre 
les  féparés  6c  les  continus,  Martianus  CaptUa  appelle 
ces  trois  manières  genus  vocis  continuum , divifum  , 
medium , & il  ajoute  qu’on  fc  fervoit  de  la  dernière, 
jou  du  récitatif  pour  débiter  les  poëmes.  On  peut 
donc  conclure  de-là  que  les  anciens  récitoicnt  leur 
poëmes  comme  nos  chanteurs  le  récitatif,  6c  l’on 
voit  en  même  tems  pourquoi  l’étude  de  la  poéfie 
& celle  de  la  mutique  ctoient  anciennement  infé- 
parabîcs.  Voyat  Déclamation  des  ANCIENS, 
Dictionnaire  raif.  des  Sciences , &c. 

Les  anciens  notoient  cependant  aulîl  la  fimplc 
déclamation,  mais  ilsfe  fervoientpour  cclad’accens 
6c  non  de  notes.  Bryennius  le  dit  politivement  dans 
fes  ouvrages  fur  la  mufique  , publiés  par  Wallis. 

Le  récitatif  fc  diflingue  de  la  déclamation  en  ce 
qu’il  fuit  les  intervalles  d’une  échelle  muficale , qu’il 
obfervc  une  modulation  loumife  aux  règles  de 
l’harmonie , & que  par  confequent  on  peut  le  no- 
ter & l’accompagner  d’une  baffe  continue.  * 

Le  récitatif  le  dillingue  du  chant  par  les  marques 
fuivantes.  i°.  Il  n’oLlerve  pas  un  mouvement  aufli 
régulier  que  le  chant.  11  arrive  fouvent  que  , fans 
changer  l’efpece  de  la  mefure,  une  mefure  entière 
& fes  tems  particuliers  n’ont  pas  par-tout  la  même 
durée , & il  n’efl  pas  rare  d'y  voir  donner  une  va- 
leur inégale  à deux  notes  égalés , deux  noires  par 
exemple  ; le  chant , au  contraire  ,obferve  rigoureu- 
fement  le  même  mouvement  , fans  que  la  même 
mefure  relie. 

i°.  L c récitatif  n’a  point  de  rhythme  déterminé: 
les  céfures  s’y  règlent  fuivant  la  poéfie  ou  ie  dii- 
cours. 

3°.  Il  réfulte  dc-là  que  le  récitatif  n’a  point  de  mo- 
tif mufical , point  de  mélodie  réelle  , quand  même 
on  voudroit  le  chanter  comme  on  chante  un  air. 

4V.  Le  récitatif  n’oblcrve  point  la  régularité  de 
la  modulation  eu  égard  aux  modes  relatifs , comme 
le  chant. 

ç°.  Enfin  le  récitatif  (c  dillingue  du  vrai  chant  en 
ce  que  jamais , pas  même  à une  cadence  parfaite  , 
on  n’y  loutient  un  ton  beaucoup  plus  long-tems  que 
dans  la  déclamation.  Il  cil  vrai  qu’il  y a. des  airs  6c 
«des  chardons  qui  ont  de  commun  avec  le  récitatif 
que  leur  durée  n'excede  guère  le  tems  employé  à les 
réciter  ; mais  on  y trouvera  toujours  par-ci  par-là 
quelques  lyllabts  qü  le  ton  eû  ioutenu  long-tems  6c 
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•à  la  manière  du  vrai  chant  : en  général , on  regîfc 
les  tons  d’un  récitatif  comme  ceux  du  chant , fui- 
vant l’échelle;  mais  on  leur  donne  une  durée  plus 
courte  , 6c  on  les  détache  mieux. 

Le  récitatif  s’emploie  dans  les  oratoires,  les  can- 
tates & les  opéra.  La  poéfie  du  récitatif  (e  dillingue 
de  celle  des  airs , des  chantons , &c.  en  ce  qu’elle 
n’ell  pas  lyrique,  c’cll- à • dire  qu’elle  ell  libre, 

& emploie  des  vers  inégaux , tantôt  longs , tantôt 
courts.  C’eft  cette  diverfité  qui  a caule  le  genre 
de  chant  particulier  au  récitatif 

Le  contenu  même  du  récitatif  différé  auflî  de  celui 
des  airs  6c  des  chantons.  Il  ell  toujours  pallionné  , 
mais  non  au  même  point , & les  pallions  y chan- 
gent, y font  interrompues  6c  coupées.  On  peut 
le  rcprélcnterl’exprefiion  pallionnée  d’un  air, com- 
me une  riviere  dont  le  cours  lent  ou  précipité,  fran- 

Juille  ou  bruyant , mais  toujours  uniforme , repre- 
ente  la  marche  de  la  mutique.  Le  récitatif , au  con- 
traire, dl  un  ruiffeau  , qui  tantôt  coule  tranquille- 
ment,'tantôt  murmure  entre  des  cailloux,  tantôt 
fc  précipite  du  haut  des  rochers.  Dans  le  même 
récitatif  on  trouve  de  fimplcs  récits , & le  moment 
d’aprcs  des  traits  vifs  & pathétiques.  Cette  inégalité 
n’a  pas  lieu  dans  les  airs. 

Cependant  on  devroit  éviter  entièrement  le  ton 
indiffèrent  dans  les  récitatifs , parce  qu’il  ell  abfurde 
de  chanter  des  choies  indifférentes.  De  froides  dé- 
libérations , & des  fcenes  fans  aucun  intérêt  ne  doi- 
vent jamais  s’exprimer  muficalement.  11  ^11  déjà 
choquant  de  mettre  en  vers  un  difeours  parfaite- 
ment indifférent.  N’eft-on  pas  tenté  de  rirclorfque 
dans  l'opéra  de  Caton  on  entend  réciter  en  mu- 
liquc  l’adrcffe  d’une  lettre , il  Senato  à Caton:.  On 
ne  trouve  que  trop  de  pareilles  difparates  dans  le 
récitatif. 

Lorfque  donc  dans  le  cours  de  cet  article,  nous 
expoferons  nos  idées  fur  la  rriauicre  de  traiter  le 
récitatif , ce  fera  toujours  en  excluant  tout  récitatif 
indiffèrent;  car  pourquoi  propofer  à un  article  de 
faire  quelque  choie  de  ridicule?  Nous  commençons 
par  fuppoler  que  tout  récitatif  6c  toute  phrafe  én  réci- 
tatif ell  de  nature  à être  débité  avec  l'entiment,  & 
nous  ne  ferons  par  conféqucnt  pas  obligé  de  dillin- 
guer  le  récitatif  e n déclamé  & en  débité  , parce  que 
nous  rejetions  entièrement  ce  dernier.  S’il  trouve 
place  dans  les  opéra  6c  dans  les  cantates  , c'ell  au 
poète  à voir  comment  il  pourra  le  juffifier  , 6c  au 
compolîteur  commentil  voudra  le  traiter.  Car  don- 
ner des  réglés  au  compofitcur  pour  mettre  en  mu- 
liqtte  des  chofcs  indifférentes,  c’ell  à notre  avis,  la 
même  choie  que  d’enfeigner  au  pocte  quelle  efpece 
de  vers  il  doit  employer  pour  changer  une  gazette 
en  ode. 

Et  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que  le  poète  ne  met 
en  récitatif  que  les  endroits  les  plus  indifférens  de 
fon  ouvrage,  & referve  les  plus  paffionnes  pour  les 
airs  ; le  contraire  arrive  6c  doit  arriver  fouvent.  Les 
pallions  extrêmement  vives,  la  colere,  le  delcfpoir  , 
fa  douleur , la  joie  6c  l'étonnement  même , par- 
venus à un  certain  dégrc  ne  peuvent  guère  s’ex- 
primer naturellement  dans  un  air,  car  i’exprellion 
de  ces  fentimens  devient  d’ordinaire  inégale  6c  in- 
terrompue , ce  qui  ell  abfolument  contraire  à la 
nature  uniforme  d’un  vrai  chant. 

M.  Rouffeau  remarque  avec  raifon  dans  fon  di- 
ftionnaire  de  mufique  , que  **  plus  la  langue  cil 
m accentuée  6c  mélodieuie,  plus  le  récitatif  tl\  natu- 
m rel  & approche  du  vrai  dilcours  n.  A cct  égard,  la 
langue  italienne  furpaffe , il  cil  vrai , toutes  les  lan- 
gues connues  de  l’Europe  ; mais  des  langues  moins 
mélodieufes  peuvent  cependant  être  employées  de 
façon  à contenir  allé/. d’accent  mufical,  pourvu  que 
le  fujet  foie  padionné.  Kloplloçk  6c  Ramier  nous  en 
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ont  convaincus  pour  la  langue  allemanJe.  Quicon- 
que ne  connoîrroit  la  langue  angloife  que  pour 
lavoir  étudiée  dans  des  dialogues  familiers,  ne  s'ima- 
ginerait jamais  qu’on  pût  faire  dans  cette  langue  des 
vers  aufli  harmonieux  que  les  meilleurs  vers  de 
l’Enéide , 8c  cependant  Pope  l’a  fait.  Il  dépend  donc 
du  poète  de  faire  des  vers  propres  à mettre  en  mufi- 
que,  meme  dans  une  langue  peu  mélodieufc. 

* Le  grand  Rouffeau  prouve  aufli  que  la  langue 
» françoife  eft  fufceptible  d’accent  mufical  : prefque 
» toutes  fes  cantates  font  compolccs  de  vers  très- 
» harmonieux.  Peut-on  voir  rien  de  plus  propre  à 
* mettre  en  mufique  que  la  cantate  de  Circé  ? Et  ces 
*»  beaux  vers 

Dans  le  fein  de  la  mort  fes  noirs  enchantement 
Vont  troubler  le  repos  des  ombres  * 

Les  mânes  effrayés  quittent  leurs  monumtns  ; 

17 air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlemens  ; 

Et  les  vents  échappes  de  leurs  cavernes  (ombres  » 
Mêlent  à leurs  clameurs  d'horribles  fifflemens. 
w comparés  à ceux  qui  les  fuivent , 

Inutiles  efforts  ! amante  infortunée  l 

D'un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  dejlinée  l 

Tu  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas  , 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colert  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faire. 

»»  ne  font-ils  pas  la  preuve  la  plus  convainquante , 
» que  non-feulement  la  langue  françoife , maniée 
» par  un  génie , n’eft  pas  deftituée  d’accent  mufi- 
m cal , mais  que  môme  elle  a un  accent  très-varié  ». 

Mais  il  eft  tems  d’en  venir  à ce  qui  regarde 
le  rauficien  dans  la  compoûtion  du  récitatif  : donnons 
donc , autant  que  nous  le  pourrons , les  réglés  né- 
ce  flaire  s. 

I.  Le  récitatif  ri*  ni  rhythme  uniforme  ni  mélodie , 
il  fe  règle  uniquement  fur  la  céfure  6c  les  phrafes  du 
texte.  En  Allemagne  6c  en  Italie , on  fe  fert  tou- 
jours de  la  raefure  à quatre  tems.  Dans  les  récitatifs 
françois  on  rencontre  toutes  fortes  de  mefures , ce 
qui  le  rend  difficile  à accompagner , 8c  encore  plus 
difficile  à faifir. 

II.  Le  récitatif  n’a  point  de  mode  régnant,  6c 
n’obferve  point  une  modulation  régulière  comme 
les  autres  pièces  de  mufique  , aufli  ne  finit-il  pas 
dans  le  meme  mode  où  il  a commencé.  Le  compo- 
fiteur donne  à chaque  phrafe  le  ton  qui  lui  con- 
vient , fans  s’embarraffer  fi  ce  ton  eft  relatif  au  pré- 
cédent ou  non,  ni  s’il  dure  long  tems  ou  peu  ; le 
poète  eft  fon  feul  guide.  Les  tranfitions  fubites  dans 
des  modes  différens  ont  fur-tout  Heu , lorfque  quel- 
qu’un qui  parle  d’un  ton  tranquille  ou  même  gai, eft 
brufquement  interrompu  par  un  autre  , agite  de 
quelque  paflion  violente , ce  qui  arrive  fouvent 
dans  les  opéra. 

Ces  mots  : Le  compo futur  donne  à chaque  phrafe  le 
ton  qui  lui  convient , fans  s'cmbarraffeŸ fi  ce  ton  efl 
relatif  au  précédent  ou  non  , demandent  quelque  ex- 
plication. D’abord  il  eft  clair  que  nous  entendons 
ici  par  ton  un  mode  de  mufique.  Enfuite  cette  réglé 
eft  jufte  & générale  ; mais  on  doit  ménager  la  tran- 
fition  d’un  mode  dans  un  autre  fuivant  les. réglés  de 
l’harmonie.  Souvent  une  période  du  difeours  peut 
pafler  par  deux , trois  6 c même  plus  de  modes  diffé- 
rens  ; fi  tous  ces  modes  ne  fe  fuivoient  pas  naturel- 
lement, on  fubftitueroit  l’enflure  & l'extravagance 
à la  véritable  expreffion.  On  fera  bien  aufli  de 
refter  dans  une  certaine  latitude , fans  pafler  dans 
des  modes  fort  éloignés,  lorfque  la  paflion  n’eft  ni 
forte  ni  angoiflànte.  Les  phrafes  courtes  & coupées 
rendent  cette  précaution  encore  plus  néceflaire , 
quoique  la  paflion  foit  forte , parce  que  la  brièveté 
Tome  IF. 
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même  de  ces  phrafes  a déjà  de  l’expreflion  , qui 
renforcée  par  des  paflages  brufques  à des  modes 
éloignés , peut  facilement  devenir  outrée  6c  con* 
fufeT 

III.  Le  récitatif  étant  proprement  fait , non  pour 
être  chanté,  mais  pour  être  déclamé  muficalement, 
il  ne  doit  s’y  trouver  aucun  des  agrémens  du  chant. 

IV.  Chaque  fyllabe  du  texte  ne  doit  être  expri- 
mée que  pour  une  feule  note  : au  moins  fi  pour 
augmenter  l’expreflion  l’on  y en  joint  une  autre 
par  un  coulé  ou  une  liaifon , il  faut  que  cela  foit 
pratiqué  de  façon  à ne  pas  obfcurcir  la  pronon- 
ciation de  cette  fyllabe. 

Ce  n’eft  pas  qu’un  bon  chanteur  ne  pratique  quel- 
quefois des  coulés , des  liaifons  6c  des  accens  ( ra- 
rement ou  jamais  des  trils  ) dans  les  endroits  d'un 
récitatif  qui  en  font  fufceptibles , fans  altérer  l'ex- 
preflïon  ; mais  ces  agrémens  feroient  ridicules  no- 
tés, 6c  ceux  qui  ne  font  pas  muficiens  de  naif- 
fance  6c  de  profeflion  ne  les  chanteront  jamais  bien. 
La  fimple  déclamation  notée  où  chaque  fyllabe  n’a 
qu’une  feule  note,  vaut  toujours  mieux  pour  les 
chanteurs  ordinaires.  Il  eft  très-rare  de  trouver  deux 
notes  fous  une  même  fyllabe  dans  les  récitatifs  des 
bons  maîtres. 

V.  Tout  accent  grammatical  doit,  pour  ne  pas 
blefler  le  rhythme  du  vers,  tomber  fur  un  tems  tort 
de  la  mefure , & les  fyllabes  fans  accent  gramma- 
tical , fur  un  tems  foible. 

VL  Le  mouvement  doit  s'accorder  avec  la  meil- 
leure déclamation  , enforte  que  les  mots  fur  lefqucls 
on  peïe  quelque  tems  en  lifant , foient  exprimés  par 
des  notes  longues , 6c  que  ceux  qu’on  pafle  rapide- 
ment, le  foient  par  des  notes  courtes. 

Plufieurs  compofiteurs  prétendent  qu’on  ne  doit 
jamais  mettre  plus  de  trois  doubles  croches  de  fuite 
dans  le  récitatif  ; ce  qui  détruirait  fouvent  la  réglé 
que  nous  venons  de  donner.  Lorfque  plufieurs  tyl- 
labes  courtes  6c  fans  accent  grammatical  fe  fuivent , 
il  faut  ou  mettre  tout  autant  de  doubles  croches , ou 
pécher  contre  la  réglé  V.  qui  eft  inconteftable,6c  s’en 
remettre  au  chanteur  qui , par  fa  maniéré  de  décla- 
mer 1 c récitatif,  peut  pallier  cette  faute  : mais  pour- 
quoi le  compofiteur  n’emploieroit-il  pas  tout  ce  qui 
eft  en  fon  pouvoir  pour  indiquer  au  chanteur  la  vraie 
déclamation?  Prétendra-t-on  que  le  chanteur  doit 
avoir  plus  de  fentiment  que  le  compofiteur 

VIL  L’élcvement  6c  l’abaiflement  de  la  voix  doit, 
dans  le  récitatif , fe  régler  fur  l’augmentation  8c  la 
diminution  du  fentiment,  6c  cela  tant  à l’égard  de* 
chaque  fyllabe  , qu’à  l’égard  d’une  fuite  de  lyllabes. 

VIII.  11  ne  faut  mettre  des  paufes  dans  le  récitatif 
■ que  là  où  il  y a réellement  un  repos  dans  le  texte. 

Pour  compléter  cette  réglé,  il  faut  y ajouter  que 
jamais  une  note  fenfible  ne  doit  pafler  à la  tonique, 
ni  une  diffonance  fc  fauver  avant  cjuc  le  fens  de  la 

fihrafc  ne  foit  entièrement  fini.  Si  la  phrafe  éroit 
ongue , 6c  que  , vu  l’expreflîon , on  fut  oblige  de 
changer  fouvent  l’harmonie , on  aura  foin  de  faire 
toujours  entendre  une  nouvelle  note  fcnfibleou  une 
nouvelle  diflonance  enfauvant  la  précédente.  Par  ce 
moyen  l’oreille  n’étant  pas  fatisfaite  , eft  toujours 
dans  l’attente. 

IX.  Lorfque  dans  un  récitatif  on  veut  abandonner 
un  mode  pour  en  prendre  un  autre  tout-à-fait  diffé- 
rent 6c  non  relatif,  6c  que  la  période  du  difeours  ne 
demande  pas  une  cadence  parfaite  , il  ne  faut  pas 
non  plus  mettre  la  cadence  dans  le  deflùs , mais  la 
biffer  faire  à la  baffe-continue  apres  que  le  deflùs  a 
fini. 

Foyer  les  cadences  parfaites  qui  terminent  une  pé- 
riode entière  dans  le  récitatif  fig.  8 , n° . i , a & j « 
pi.  XIII  de  Mufiq.  Suppl,  elles  font  les  mêmes  en 
mineur.  La  cadence  parfaite  eft  enfuite  entièrement 
EEe e ij 
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confirmée  par  la  balle-continue  qui  fait  la  cadence 
parfaite,  fig.  8 , même  pl.  après  que  la  voix  s’elt  tue. 
Comme  toutes  les  périodes  ne  l'ont  pas  des  périodes 
finales , mais  font  liée»  du  plus  au  moins  avec  les 
fuivantes , il  faut  que  le  compositeur  y iafle  bien 
attention  , afin  de  ne  pratiquer  ces  cadences  par- 
faites que  torique  le  tiens  du  difeours  finit  véritable- 
ment , ou  que  celui  qui  luit  dépeint  un  tout  autre 
femiment  ; dans  les  autres  cas  on  fc  contente  de  la 
cadence  parfaite  du  deffus  , fuivie  d’une  panfe , fie  la 
baffe-continue  frappe  le  fimple  accord  parfait , ou 
l'accord  de  fixte  qui  en  dérive  par  le  renversement , 
ou  bien  encore  la  balTe-continue  feint  de  faire  la  ca- 
dence parfaite,  mais  donne  l’accord  de  fixte  au  lieu 
du  partait,  Voyt^fig  g , pl.  XI II  Je  Mufiq.  Suppl. 

Outre  ces  trois  maniérés  d’éviter  une  cadence  par- 
faite dans  la  balle-  continue  du  récitatif,  il  y a encore 
une  quatrième  qui  non-feulement  ell  d’une  grande 
exprelfion  , mais  qui  de  plus  ell  très-variée  : elle 
confiile  à frapper  dans  la  bafTe-continue  l’accord  de 
dominante-tonique  , après  que  le  deffus  a fait  fa  ca- 
dence ordinaire  ; mais , au  lieu  de  faire  fuccéder 
l’accord  de  la  tonique  à celui  de  la  dominante-toni- 
que , on  frappe  bru  [que  ment  un  accord  qui  annonce 
un  mode  tout  différent  & convenable  à la  paflion  ou 
au  fentiment  qu’on  va  exprimer.  Voytr  fig.  10  , n°.  /, 
a, j,  4 , J , S & y en  finilfant  en  majeur , 6c  n°.  / , 
a , 3 , 4 , J , plane.  XIII  Je  Mufiq.  Suppl,  pour  le 
mineur. 

Toutes  ces  maniérés  d’éviter  la  cadence  parfaite 
de  la  baffe-continue  , font  propres  à exprin^r  un 
fentiment  ; mais  l’un  efl  propre  à un  fentiment , & 
l’autre  à un  autre.  Par  exemple  , le  n°.  4 , fig.  10  , 
en  majeur , cil  propre  à exprimer  un  fentiment  vif, 
6c  qui  va  en  augmentant  ; le  n°.  J au  contraire  ell 
propre  à un  fentiment  qui  diminue  ; le  n°.  <fa  quel- 
que chofe  de  trille  6c  de  languiffant,  &c.  Il  feroit  trop 
long  de  vouloir  donner  un  exemple  de  chaque  mar- 
che d'harmonie  ; les  œuvres  des  bons  compofiteurs , 
tels  que  Graux  , Hcndel  6c  Haffe  , en  font  pleines. 
Les  cadences  parfaites  6c  les  maniérés  de  les  éviter, 
dont  nous  venons  de  parler , font  indifpenfablcs 
dam  l’opéra , oli  plufieurs  perfonnes , toutes  animées 
de  fentimens  différens , parlent  enfemble.  Les  com- 
mençans  doivent  tourner  toute  leur  attention  vers 
cet  objet , & faire  fur-tout  attention  au  fens  des  pa- 
roles 6c  aux  fentimens  variés  des  interlocuteurs. 

« Lorfque  la  cadence  parfaite  du  récitatif  finit  un 
» vers  ou  un  mot  dont  la  terminaifon  ell  féminine  , 
•»  elle  ell  de  l’cfpece  nQ.  1 6*  2 , fig.  8 , plane.  XIII 
» Je  Mufiq.  Suppl,  la  derniere  noce  qui  ell  dans  le 
* tems  foibte , 6c  fur  laquelle  la  voix  tombe  de 
» quarte  , faifant  pour  la  mufique  le  même  effet  que 
» la  fyllabe  féminine  pour  les  vers.  Lorfaue  le  vers 
» ou  le  mot  a une  terminaifon  mafeuline , la  cadence 
n cil  de  l’cfpece  du  ./x°.  3.  Nous  appellerons  donc 
» cadtntts  féminines  celles  qui  conviennent  aux  vers 
» féminins , 6c  mafculirus  , celles  qui  conviennent 
» aux  mafeulins  w. 

A l’égard  de  ces  cadences , il  faut  remarquer  que 
les  mafculines , comme  fig.  1 , pl.  XIII  dt  Mufiq.  le 
chantent  comme  fig.  12 , 6c  que  les  féminines,  quoi- 
que notées  par  quelques  compofiteurs , comme  dans 
la  fig-  ‘3  » pt  XIII  de  Mufiq.  Supplim.  s’exécutent 
néanmoins  toujours  comme  fi  elles  étoient  notées , 
ainfi  que  dans  la  fig.  14 , 6c  que  par  confcquent  on 
doit  éviter  de  les  noter  de  la  première  façon. 

Il  faut  bien  plus  éviter  encore  de  finir  un  vers  ou 
tin  mot  à terminaifon  malculinc  par  une  cadence 
qui  tombe  de  quarte  comme  la  féminine.  Quoique 
cette  cadence  toit  notée  comme  dans  la  fig~i3,  pl. 
XI H Je  Mufiq.  Suppl,  cependant  le  chanteur  ne  peut 
s’empêcher  de  l’exécuter  comme  elle  cil  notée  dans 
lajt'g-  >(>';  ce  qui  rend  cette  cadence  traînante  & dé- 
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fagréable.  On  pcche  fouvent  contre  cette  réglé  , & 
les  meilleurs  compofiteurs  l’ont  fait  quelquefois. 

X.  Les  fortes  particulières  de  cadences  , par  les- 
quelles on  exprime  une  interrogation,  une  exclama- 
tion ou  un  ordre  abfolu,  ne  doivent  pas  toujours 
tomber  fur  les  dernières  fyitabes  de  1a  phrafe  , mais 
p réellement  fur  le  mot  principal  dont  le  fens  dé- 
termine la  figure  de  rhétorique  renfermée  dans  le 
dilcours. 

Entre  les  différentes  cfpeces  de  cadences  dont  on 
parle  dans  cette  réglé  , celle  qui  exprime  l’interro- 
galion  a quelque  chofe  de  particulier  qui  la  fait  diftin» 
guer.  On  ell  convenu , il  y a long-tems  , de  l’har- 
monie dont  on  doit  accompagner  l’interrogation. 
L’accord  de  la  dominante-tonique  réveille  par  lui- 
même  le  dtrfir  d’entendre  ce  qui  doit  luivre.  La  ma- 
niéré dont  la  baffe-continue  parvient  à cet  accord 
de  dominante-tonique  6c  le  faut  du  deffus,  qui , au 
lieu  de  defeendre  à la  tierce  de  la  baffe-continue  , 
monte  à la  quinte , expriment  parfaitement  le  ton 
d’un  homme  qui  interroge.  Voye^fig.  17  , pl.JCIll 
Je  Mufiq.  pour  le  majeur,  & fig.  18  pour  le  mineur. 

La  plupart  des  compofiteurs  fcmblent  s’etre  fait 
une  loi  de  finir,  comme  on  vient  de  voir,  toutes  les 
périodes  qui  fe  terminent  par  un  point  d’interroga- 
tion , foit  que  ces  périodes  contiennent  une  interro- 
gation réelle  ou  non , 6t  foit  que  le  mot  principal  fe 
trouve  au  commencement , au  milieu  ou  à la  fin  de 
la  phrafe.  Cependant  les  maniérés  fubtiles  d’expri- 
mer l’interrogation  ne  doivent  être  employées  que 
lorfque  le  mot  principal  & le  véritable  ton  interro- 
gatif le  trouvent  à la  phrafe  ; de  plus  ces  compofi- 
teurs finilfent  indillinâement  leurs  phrafes  par  la  ca- 
dence mafeuline  ou  par  la  féminine  à volonté.  Ces 
deux  abus  font  naître  des  contre-fcns  qui  frappent 
même  des  écoliers  ; fit  outre  que  fouvent  l’accent 
grammatical  ell  bleffé , l’interrogation  même  change  , 
6c  a quelquefois  un  fens  tout  oppofé  au  vrai. 

On  ne  fe  fert  pas  de  cette  mélodie  & de  cette 
harmonie  pour  toutes  les  interrogations , mais  on  fe 
contente  quelquefois  de  les  exprimer  par  un  faut 
afeendant  dans  le  deffus , fie  qui  tombe  fur  le  mot 
principal  de  la  phrafe  , tandis  que  l'harmonie  a une 
marche  différente  de  celle  qu’on  a indiquée  ci-dcffus. 
Il  y a des  interrogations  précifes,  fie  qui  fe  pronon- 
cent avec  le  ton  de  l'affurance  ; il  y en  a des  doutcu- 
fes , & qui  fe  prononcent  d’un  ton  incertain. 

Enfin  les  interrogations  qui  renferment  aufïï  une 
exclamation,  s’expriment  le  plus  convenablement, 
en  mettant  un  faut  fur  la  fyllabe  accentuée  du  mot 
principal. 

XI.  L’harmonie  doit  s’accorder  exaélement  avec 
l’exprdlion  convenable  an  texte;  elle  doit  être  faci’e 
fie  confonnante  pour  un  fujet  tranquille  ou  gai  ; plain- 
tive 6c  diffonantc  avec  douceur  pour  un  fujet  trille 
ou  tendre  ; remuante  fit  diffonante  avec  force  pour 
un  fujet  l'ombre , vif  ou  emporté.  Il  cfl  clair  que  tou- 
jours les  diffpnances  , 8 C meme  les  plus  dures  , doi- 
vent fc  traiter  convenablement  aux  réglés  de  l’har- 
monie. Il  faut  fur-tout  faire  attention  ici  à la  variété 
des  cadences,  par  le  moyen  dcfquelles  on  paffe  d’un 
mode  dans  l’autre , parce  que  ces  cadences  concou- 
rent beaucoup  à l’expreflîon. 

XII.  Le  piano,  le  forte  6c  toutes  leurs  nuances  » 
doivent  aulfi  s’obferver  convenablement  au  texte. 

Cette  réglé  ne  regarde  proprement  que  le  chan- 
teur , parce  qu’ordinairement  on  ne  marque  ni  piano 
ni  fort:  dans  le  récitatif:  il  vaudroit  cependant  mieux 
les  marquer,  aulfi-bien  que  le  dégréjdu  mouvement , 
quand  ie  femiment  change  ; cela  ffroit  fur-tout  oé- 
ce  [faire  pour  les  récitatifs  de  la  mufique  d'églife , 
parce  qu’on  ne  peut  guère  s’y  fier  aux  chanteur». 
Quelquefois  on  met  dans  la-baffe  continue  , au  li*»u 
d’un  faite  une  noire  fuivie  d’un  foupjr;  6c  lorfque 
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la  paflion  s’adoucît  ou  devient  plus  trirte  , on  donne 
une  note  longue  à la  balTc-continue  qui  commence 
piano , & nourrit  le  ton  pendant  toute  (a  durée  ; ce 
qui  tait  en  tems  6c  lieu  un  etfet  admirable. 

XIII.  Des  période*  tendres , fur-tout  plaintives  « 
trilles,  auffi-  bien  que  celtes  qui  font  pathétiques  & 
énergiques,  qui  durent  pendant  plufieur's  phrafes, 
& qui  demandent  un  même  ton  de  déclamation , doi- 
vent être  en  récitatif  induré. 

On  peut  ajouter  à cette  réglé  que  le  récitatif  me- 
furé  fait  principalement  un  bon  effet  lorfque  , dans 
les  périodes  dont  on  vient  de  parler  , la  pa’ffion  eft 
parvenue  à un  certain  point , 6c  y relie  quelque  teins. 
Souvent  une  feule  noie  longue  , mais  accompagnée 
d’une  baffe- continue  mefurce  f remplace  le  récitatif 
induré  & avec  fucccs. 

XIV.  i.orfqu‘une  déclamation  eft  uniforme  pen- 
dant quelque  tems  , on  peut  obliger  le  chanteur  à 
obfcrver  la  mefurc  : cette  cfpece  de  chant  tient  le 
milieu  entre  le  récitatif  limplc  fie  le  mefurc. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  réeitatift  accom- 
pagnés , de  ces  traits  de  chants  où  fadeur  eft  oblige 
de  mefurer  fon  chant. 

XV.  Enfin  dans  les  endroits  où  le  difcotirs  devient 
très-paffionné , mais  interrompu  , 6c  confinant  en 
paroles  ifolces  qui  ne  forment  pas  un  fens  lié  , dans 
ces  endroits , dis  je  , il  faut  pratiquer  le  récitatif  ac 
compagne  , dans  lequel  les  inffrumens  peignent  les 
fentimens  de  fadeur  pendant  qu’il  s’interrompt  lui- 
même. 

Rien  n’eft  plus  plat , plus  contraire  au  bon  goût  6c 
au  véritable  but  du  récitatif  accompagne , que  de 
peindre  ou  d’exprimer  des  paroles  ou  des  phrafes 
qui  n’ont  rien  de  commun  avec  le  fentiment  domi- 
nant du  difeours. 

« Comme  fi  , par  exemple,  dans  le  récitatif  de  la 
>»  cantate  de  Circé  .* 

» Inutiles  efforts  , &c. 

» que  nous  avons  rapporté  ci-de(fu$ , le  mtificien 
>*  s’amuloit  à taire  trembler  la  terre  , à dépeindre  Us 
m enfers  déchaînés  6 C les  fureurs  de  Circé  •». 

On  ne  doit  peindre  dans  l’accompagnement  que 
les  mouvemensdu  cœur  6c  les  fentimens  de  fadeur. 
Cett  à quoi  doit  s'appliquer  le  compofiteur  , s’il 
veut  toucher  par  fa  mufique. 

Cet  article  e(l  entièrement  tiré  de  la  Théorie  générale 
des  beaux  arts  en  forme  de  dictionnaire  , par  /.  /. 
Su LZER  , membre  de  l'académie  royaU  des  feiences 
de  Berlin.  Ce  lavant , aulfi  obligeant  que  profond  , 
a bien  voulu  me  communiquer  cet  article  6c  ceux 
Mesuré.  6c  Rhythme,  avant  qu’ils  panifient  dans 
le  public.  Si  j’en  avois  eu  le  tems , j’aurois  encore 
plus  profité  des  recherches  de  l’illuftre  académicien. 

Le  peu  de  partages  marqués  de  guillemets  font 
de  moi. 

11  ne  paroît  pas , au  moins  à en  juger  par  le  peu 
d’opéra  François  qui  me  lont  tombes  entre  les  mains , 
il  ne  paroît  pas  que  les  compoliteurs  François  aient 
adopté  les  cadences  finales  du  récitatif  telles  qu’elles 
font  pratiquées  par  les  Italiens  6c  les  Allemands  : 
cependant  elles  me  lèmblcnt  plus  coulantes  de  plus 
conformes  à la  nature  du  difeours  que  les  cadences 
parfaites  ordinaires.  Il  eft  vrai  qu’on  chante  le  réci- 
tatifen  France  , 6c  qu’on  le  déclame  ailleurs. 

Ajoutons  h prefent  quelques  réflexions  générales 
fur  le  récitatif,  tant  François  qu’italien  ; réflexions 
tirées  du  DiSionnau*  de  Mufique  de  M.  Rou fléau  , 
& qui  femblent  faites  exprès  pour  confirmer  ce  que 
l’on  a déjà  dit.  ( F D . C.  ) 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoup  du 
caraâerc  de  la  langue  ; plus  la  langue  eft  accentuée 
6c  mélodieufe  , plus  le  récitatif  eû  naturel , 6c  appro- 
che du  vrai  dilcours  : il  n’eft  que  l’accent  noié  dans 
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une  tangue  vraiment  muficale;  mais  dans  une  langue 
priante  , lourde  6c  fans  accent,  le  récitatif  n’eft  que 
du  chant , des  cris  , de  la  pfalmodie:  on  n’y  recort- 
noit  plus  la  parole.  Ainfi  le  meilleur  récitatif  e\\ celui 
ou  l'on  chante  le  moins.  Voilà  , cc  me  lcmble  , te 
feul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la  choie  , (ur 
lequel  on  doive  fe  fonder  pour  juger  du  récitatif  6C 
comparer  celui  d'une  langue  à celui  d’une  autre. 

Chez  les  Grecs , toute  la  poéfie  étoit  en  récitatif, 
parce  que  la  langue  étant  mélodieufe;  il  luffiloit 
d’y  ajouter  la  cadence  du  métré  6c  la  rccitarion  fou- 
tenue,  pour  rendre  cette  récitation  tout-à-fait  mu- 
ficdle:  d’où  vient  que  ceux  qui  verfifioient  , appel- 
loicnt  cela  chanter.  Cet  ufage , palfé  ridiculement  dans 
les  autres  langues  , fait  dire  encore  aux  poètes,  je 
chante  , lorfqu’ilsne  font  aucune  forte  de  chant.  Les 
Grecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ; mjis  chez 
nous,  il  faut  parler  ou  chanter;  on  ne  l’ai. roi t faire 
à la  fois  l'un  fie  l’autre:  c’cft  cette  diftin&ion  même 
qui  nous  a rendu  le  récitatif  néccffairc.  La  mufi- 
que  domine  trop  dans  nos  airs,  la  poéfie  y eftprefi. 
que  oubliée.  Nos  drames  lyriques  (ont  trop  chan- 
tes pour  pouvoir  l’être  toujours.  Un  opéra  qui  ne 
feroit  qu’une  luite  d’airs,  ennuieroit  pre'que  autant 
qu’un  leul  air  de  la  même  étendue.  Il  faut  couper  fie 
léparer  les  chants  par  la  parole  ; mais  il  faut  que  cotte 
parole  foit  modifiée  par  la  mufiquè.  Les  iaces  doi- 
vent changer, mais  la  langue  doit  rcftcrla  même. 
Cette  langue  une  fois  donnée^  en  changer  dans  le 
cours  d’une  piece,  feroit  vouloir  parler  moitié  fran- 
çois  moitié  allemand.  Le  partage  du  difeours  au  chant, 
6c  réciproquement  , eft  trop  difparat  ; il  choque  à 
la  fois  l’oreille  6c  la  vraifcmblancc  : deux  interlocu- 
teurs doivent  parier  ou  chanter  , ils  ne  fauroienc 
faire  alternativement  l’un  6c  l’autre.  Or , le  récitatif 
eft  le  moyen  d’union  du  chant  6c  de  la  parole:  c’cft 
lui  qui  fépare  & diftinguc  les  airs,  qui  report:  l’oreille 
ctonnée  de  celui  qui  précédé , & ta  dilpole  à goûter 
celui  qui  fuit  : enfin  , c’eft  à l’aide  du  récitatif  que  ce 
qui  n’eft  que  dialogue,  récit  narration  dans  le  drame, 
peut  fe  rendre  fans  fortir  de  la  langue  donnée , &c 
fans  déplacer  l’ctoquence  des  airs. 

Outre  que  les  François  entremêlent  leur  récitatif 
de  toutes  fortes  de  mefures  , comme  on  l’a  déjà  ob- 
fervé  à Yarticle  Récitatif  , ( Mufique.  ) DicUonnairt 
raifi  des  Sciences  , &c.  ils  arment  aufii  la  clef  de  toute 
forte  de  tranfpofuions,  tant  pour  le  récitatif  'que  pour 
les  airs  , ce  que  ne  font  pas  les  Italiens  ; mais  ils  no- 
tent toujours  le  récitatif  au  naturel , la  quantité  des 
modulations  dont  ils  le  chargent , & la  promptitude 
des  tranfitions  faifant  que  la  tranfpofition  convena- 
ble à un  ton,  ne  l’cft  plus  à ceux  dans  lefquclson 
parte  , multiplieroit  trop  les  accidens  fur  les  mêmes 
notes  , 6c  rendroitleréc/M«/prefqu’impofIible  à fui- 
vrc  , 6c  très-ditiie^e  à noter. 

En  effet,  c’cft  dans  le  récitatif  qu’on doi t faire  ufage 
des  tranfitions  harmonieufes  les  plus  recherchées , 
fie  des  plus  lavantes  modulations.  Les  airs  n’offrant 
qu’un  fentiment,  qu’une  image,  renfermés  enfin  dans 
quelque  unité  d’expreffion , ne  permettent  guère  au 
compofiteur  de  s’éloigner  du  ton  principal;  fie  s’il  vou- 
loit  moduler  beaucoup  dans  un  û court  efpace  , il 
n’effriroit  que  des  phrafes  étranglées  , entaflées  , 6c 
qui  n’auroicnr  ni  liaifon , ni  goût , ni  chant  : défaut 
très-ordinaire  dans  la  mufique  françôife,  fie  meme 
dans  l’allemande. 

Mais  dans  le  récitatif,  où  les  expreffions , les  fen- 
tîmens  , les  idées  , varient  à chaque  inftant , on  doit 
employer  des  modulations  également  variées  qui 
puiffeiit  rep  éfenter  , par  leurs  contextures,  les  fuc- 
ceffions  exprimées  par  le  difeours  du  récitant.  Les 
inflexions  de  la  voix  parlante  ne  font  pas  bornées 
aux  intervalles  muficaux;  elles  font  infinies  & im» 
poflîblei  à déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer 
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avec  une  certaine  préciûon  , le  muûcien  , pour  Cui- 
vre la  parole  , doit  au  moins  les  imiter  le  plus  qu’il 
eft  poflible,  & atîn  de  porter  dans  l’eCprit  des  audi- 
teurs l’idée  des  intervalles  6c  des  accens , qu’il  ne 
peut  exprimer  en  notes  ,il  a recours  à des  tranfitions 
qui  les  fuppofeat  ; fi  par  exemple  , l’intervalle  du 
femi  ton  majeur  au  mineur  lui  cil  né  ce  lia  ire  , ilne  le 
notera  pas  , il  ne  (aurait  ; mais  il  vous  en  donnera 
l'idée  à l’aide  d’un  partage  enharmonique.  Une  mar- 
che de  baffe  fuffit  Couvent  pour  changer  toutes  les 
idées  6c  donner  au  récitati/Tacceni  6c  l’inflexion  que 
l’aéleur  ne  peut  exécuter. 

Au  refle , commeil  importe  que  l’auditeur  Coit  at- 
tentif au  récitatif 6i  non  pas  à la  baffe , qui  doit  faire 
Con  effet  fans  être  écoutée,  il  fuitde-ià  que  la  baffe 
doit  rerter  fur  la  même  note  autant  qu’il  elt  poffible  ; 
car  c’eft  au  moment  qu’elle  change  de  note  & frappe 
une  autre  corde,  qu’elle  Ce  fait  écouter.  Ces  momens 
étant  rares  Sc  bien  choilis , n’ufcnt  point  les  grands 
effets  ; ils  diftraifent  moins  fréquemment  le  fpeûa- 
teur , 6c  laiffent  plus  aifément  dans  la  perfuafion  qu’il 
n’entend  que  parler,  quoique  l’harmonie agiffe  con- 
tinuellement fur  fon  oreille.  Rien  ne  marque  un  plus 
mauvais  récitatif , que  ces  baffes  perpétuellement 
fautillantes  qui  courent  de  croche  en  croche  après 
la  fucceffion  harmonique  , 6c  font  fous  la  mélodie 
de  la  voix , une  autre  manière  de  mélodie  fort  plate 
6c  fort  cnnuyeui'c.  Le  compofiteur  doit  favoir  pro- 
longer 6c  varier  fes^ccords  fur  la  meme  note  de 
bafle  , 6c  n’en  changer  qu’au  moment  où  l’inflexion 
du  récitatif  devenant  plus  vive  , reçoit  plus  d’effet 
par  ce  changement  de  baffe  , 6c  empêche  l’auditeur 
de  le  remarquer. 

Le  récitatif  ne  doit  fervir  qu’à  lier  la  contexture 
du  drame  , à féparcr  6c  à faire  valoir  les  airs , à pré- 
venir rétourdiffement  que  donnerait  la  continuité 
du  grand  bruit  ; mais  quelqu’éloquent  que  foit  le 
dialpguc , quelqu’énergique  6c  favant  que  puiffe  être 
le  récitatif  y il  ne  doit  durer  qu'autant  qu’il  eftnécef- 
faire  à fon  objet , parce  que  ce  n’cfl  point  dans  le 
récitatif  qu’agit  le  charme  de  la  mu  tique  , 6c  que  ce 
n’eft  cependant  que  pour  déployer  ces  charmes, qu’eft 
inflitué  l’opéra.  Or,  c’eft  en  ceci  qu’eft  le  tort  des 
Italiens  , qui  par  l’extrême  longueur  de  leurs  feenes  , 
abufent  du  ricitJtif.  Quelque  beau  qu’il  fuit  en  lui- 
même  , il  ennuie  parce  qu’il  dure  trop  , 6c  que  ce 
n’eft  pas  pour  entendre  du  ricitatif  que  l’on  va  à l’o 
péra.  Dcmofthene  parlant  tout  le  jour  , ennuierait  à 
la  fin  ; mais  il  ne  s’enfuivroit  pas  de  là  que  Dcmof- 
thene  fût  un  orateur  ennuyeux. 

J’ajoute  que  quoiqu’on  ne  cherche  pas  communé- 
ment dans  le  ricitatif  la  même  énergie  d’expreffion 
que  dans  les  airs,  elle  s’y  trouve  pourtant  quelque- 
fois ; 6c  quand  elle  s’y  trouve,  elle  y fait  plus  d’effet 
que  dans  les  airs  même.  11  y a peu  de  bons  opéra, 
où  quelque  grand  morceau  de  ricitatif  n’excite  l’ad- 
miration des  connoiffeurs  6c  l’intérêt  dans  tout  le  fpcc- 
tacle  ; l’effet  de  ces  morceaux  montre  affez  que  le  dc- 
faut  qu’on  impute  au  genre , n’eftque  dans  la  maniéré 
de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu  en  171-4,  à 
l’opéra  d’Ancone  , un  morceau  de  ricitatif  d’une  feule 
ligne  , 6c  fans  autre  accompagnement  que  la  baffe  , 
faire  un  effet  prodigieux , non-feulement  fur  les  pro- 
fe fleurs  de  l'art , mais  fur  tous  les  fpeftatenrs.  « C*é- 
>*  toit , dit-il , au  commencement  au  troifieme  afte. 
» A chaque  reprefentation , un  filence  profond  dans 
« tout  le  fpcâacle  , annonçoit  les  approches  de  ce 
» terrible  morceau.  On  voyoit  les  vifages  pâlir;  on 
» fe  fentoit  friffonner , & l’on  fe  regardoir  l’un  6c 
» l’autre  avec  une  forte  d’effioi  : car  ce  n'etoiem  ni 
» des  pleurs  ni  des  plaintes  ; c’çtoitun  certain  fenti- 
w ment  derigueur  âpre  6c  dédaigneufe  qui  troubloit 
tt  l’ame  > ferrait  le  cœur  6c  glacoù  le  fang  ».  U faut 
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tranferire  le  partage  original  ; ces  effets  font  11  peu 
connus  fur  nos  théâtres  , que  notre  langue  eft  peu 
exercée  à les  expliquer. 

L'anno  quatordeamo  del  ftcolo  prefentt  ntl  dramma 
che  fl raprejentava  in  Ancona , v'era  Ju'l  principio  dtll' 
alto  ter^o  una  riga  ai  recitativo  non  accompagnato  da 
altri  front  cuti  cht  dal  bajfo  ; ptr  eut  tanto  in  noi  ptof ef- 
fort , quanio  ncgli  afcoltanti  tJi  dejlava  una  tal  t tanta 
commofione  di  anlmo  , cht  tutti  Ji guardavano  in faccia 
tun  C attro  ptr  la  évidente  mu  ta  {ion  t di  colon  che  Ji 
factva  in  ciafthtduno  di  noi.  L'cjfetto  non  tra  di 
pi  uni  o ( mi  ricordo  béni  (finit  cht  le  parole  trano  difdcgno  ) 
ma  di  un  ctrto  rigore  t freddo  ntl  fangut , cht  di  fatto 
tur bava  C animo . Trtdtci  voltt  Ji  rteith  il  dramma  , e 
ftmprt  ftgut  C cjfctto  flcjfo  univerfalmentt  ; di  che  tra 
fegno  palpabilc  il  fornmo  previo  Jtlenÿo  , con  cui  Cudi - 
torio  tutto  fi  apparttehiava  à goder nt  l'effet  te.  ( S ) 
Récitatif  accompagné  , ( Mufique.  ) eft  celui 
auquel , outre  la  baflc-continuc,  on  ajoute  un  accom- 
pagnement de  violons.  Cet  accompagnement  qui  ne 
peut  guère  être  fyllabique,  vu  la  rapidité  du  débit,  eft 
ordinairement  formé  de  longues  notes  foutenues  fur 
des  mefures  entières, 6c  l’on  écrit  pour  cela  fur  toutes 
les  parties  de  fymphonie  le  mot  fofienuto  , principale- 
ment à la  baffe  qui  fans  cela  ne  frapperait  que  des  coups 
fecs  6c  détachés  à chaque  changement  de  note,comme 
dans  le  zéciV<j/z/ordinaire;aulieii  qu’il  faut  alors  filer  & 
foutenir  les  fons  félon  toute  la  valeurdes  notes.Quand 
l’accompagnement  eft  mefuré,  cela  force  de  mefurer 
au  (Il  1 e récitatif t lequel  alors  fuit  6c  accompagne  en 
quelque  forte  l’accompagnement.  ( S ) 

Récitatif  mesuré  , ces  deux  mots  font  contra- 
dictoires. Tout  récitatif où  l’on  fent  quel  qu’autre  me- 
fureque  celle  des  vers  , n’eft  plus  du  récitatif:  mais 
fouvent  un  récitatif  ordinaire  fe  change  tout  d’un  coup 
en  chant , & prend  de  la  mefure  6c  de  la  mélodie  ; 
ce  qui  le  marque  en  écrivant  fur  les  parties  , à tempo 
ou  à battuta.  Ce  contrafte  , ce  changement  bien  mé- 
nagé , produit  des  effets  furprenans.  Dans  le  cours 
d’un  récitatif  débité  , une  réflexion  tendre  ÔC  plain- 
tive , prend  l’accent  mufical  , 6c  fe  développe  à l’inf- 
tant  par  les  plus  douces  inflexions  du  chant:  puis 
coupée  de  la  même  maniéré  par  quclqu’autre  ré- 
flexion vive  6c  impétuenfe,  elle  s’interrompt  bruf- 
quement  pour  reprendre  à l’inflant  tout  le  débit  de 
la  parole.  Ces  morceaux  courts  6c  mefurés,  accom- 
pagnes pour  l’ordinaire  de  flûtes  ôc  de  cors  de 
chaffe  , ne  font  pas  rares  dans  les  grands  récitatifs 
italiens. 

On  mefure  encore  le  récitatif , lorfque  l’accom- 
pagnement dont  on  le  charge  étant  chantant  6c  me* 
juré  lui  même  , oblige  le  récitant  d’y  conformer  fon 
débit.  C’eft  moins  alors  un  récitatif  mefure  que, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , un  récitatif  accompa- 
gnant l'accompagnement.  (5) 

Récitatif  obligé  , c’eft  celui  qui , entremêlé 
de  ritournelles  6c  de  traits  de  fymphonie  , oblige 

Pourainfi  dire  le  récitant  6c  l’orcheltre  l’un  envers 
autre , en  forte  qu’ils  doivent  être  attentifs  6c  s’en- 
tendre mutuellement.  Ces  paflages  alternatifs  de 
ricitatif  Si  de  mélodie  revêtue  de  tout  l’éclat  de  l’or- 
cheftre  , font  ce  qu'il  y a de  plus  touchant  , de  plus 
raviflanr , de  plus  énergique  dans  toute  la  mufique 
moderne.  L’aaeur  agite  , tranfporté  d’une  paflion 
qui  ne  lui  permet  pas  de  tout  dire  , s’interrompt, 
s’arrête,  fait  des  réticences , durant  lefquelles  l'or- 
cheflre  parle  pour  lui;  ôc  ces  filences  aiofi  remplis, 
affrètent  infiniment  plus  l’auditeur  , que  fi  fréteur 
difoit  lui-même  tout  ce  que  la  mufique  fait  entendre. 
Jufqu’ici  la  mufique  françoife  n’a  fu  faire  aucun  11  fige 
du  récitatif  obligé.  L’on  a -tâché  d’en  donner  quelque 
idée  dans  une  feene  du  Devin  du  village  , 6c  il  paraît 
que  le  public  a trouvé  qu’une  firuanon  vive  ainfi 
traitée,  en  devenoit plus  imércffantc.  Que  ne  ferait 
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point  le  récitatif  oblige  dans  des  feenes  grandes  & 
pathétiques,  li  l’on  en  peut  tirer  ce  parti  dans  un 
genre  ruilique  6c  badin  ? ( S ) 

11  eft  clair  que  dans  ces  trois  efpeces  particulières 
de  récitatifs, il  taut  observer  les  memes  réglés  que  dans 
le  récitatif  ordinaire,  f'oyei  Récitatif  , (Mufique.  ) 
Suppl.  Il  n’y  a que  les  endroits  du  récitatif mefurc  qui 
font  marqués  à tempo,  où  l’on  puifl'e  prendre  plus 
de  liberté.  ( F.  D,  C.  ) 

RÉCITATION  , ( Mufique.')  a&ion  de  réciter  la 
mufique.  Foyc{  ci-après  RÉCITER,  (Mufique.') 
Suppl.  (S) 

RÉCITER  , v.  a.  & n.  ( Mufique.')  c’eft  chanter 
ou  jouer  fcul  dans  une  mufique  ; c’cft  exécuter  un 
récit.  Foyti  Récit,  ( Mufique.  ) DiHioan.  raif  des 
Sciences  , Sec.  ( S ) 

RECKHEIMouRECKEM,  ( Géogr.moJ.) comté 
d’Allemagne  litué  dans  le  cercle  de  Wcftphalie , 
entre  l’évêché  de  Liège  &c  le  territoire  de  Maftricht. 
11  appartient  à la  mailon  d’Afpremont , qui  prend 
place  il  ce  titre  dans  le  college  des  comtes  de  la 
Weflphalie,  & paie  51  rixdallers  45  creutzers  à 
la  chambre  impériale.  Il  renferme  une  ville  de  fon 
nom , avec  quelques  villages  , & le  couvent  de 
Hoichten.  ( D.  G.  ) 

RÉCOLTE , f.  t.  {(Scan.  ruJIA  fe  dit  de  la  dé- 
pouille que  l’on  fait  des  fruits  de  la  terre  , mais 
principalement  des  bleds  & autres  grains. 

Si  la  récolte  eft  le  teins  où  le  cultivateur  doit  jouir 
du  fruit  de  fes  peines  > c’eft  aufii  alors  un  furcroît 
de  travail,  & l'augmentation  du  nombre  des  ou- 
vriers multiplie  les  frais.  Mais  on  s’y  livre  volon- 
tiers dans  l'elpérancc  de  parvenir  à mettre  de  bons 
grains  dans  les  granges  ; à ferrer  des  proviftons  de 
fruits  fains  ; à taire  de  bon  vin , de  bon  cidre,  Oc. 
Nous  parlons  de  la  récolte  des  fruits  , dans  leurs  ar- 
ticles refpcflifs  : nous  avons  encore  eu  foin  d’in- 
férer ce  qui  regarde  la  réeolte  des  diverfes  graines, 
dans  les  articles  de  chaque  plante.  Ce  que  nous 
dirons  ici , regardera  particuliérement  la  récolte  des 
grains  : on  ne  Liftera  pas  d’y  trouver  bien  des  chofcs 
applicables  aux  autres  fortes  de  récoltes. 

Le  laboureur  doit  ufer  de  toute  la  diligence  pof- 
fible  pour  recueillir  les  grains.  La  grêle  qui  détruit 
tout , les  orages  qui  font  verfer  les  plus  beaux  grains , 
le  vent  violent  qui  égraine  les  épis  murs,  6c.  qui 
mêlant  ensemble  les  pailles , nuit  beaucoup  à la 
Commodité  &à  l’exactitude  du  moilTonneur;  en/in, 
les  pluies  abondantes  qui  diminuent  la  qualité  du 
grain  , & qui  le  font  même  affez  fouvent  germer 
dans  l’épi,  font  des  accidens  à redouter  jufqu’au 
moment  de  la  récolte. 

Les  domeftiques  doivent  redoubler  en  ce  tems 
leur  adivité , pour  prêter  la  main  à tour. 

f.c  maître  doit  s'y  prendre  de  bonne  heure  pour 
s’affùrcr  du  nombre  fuffilant  d’ouvriers  dont  il  a 
befoin  pour  fa  récolte.  Les  uns  ne  font  que  couper, 
d’autres  mettent  en  gerbe , d'autres  font  les  tas  , 
charrient,  engrangent.  Oc. 

On  convient  avec  eux  des  conditions  de  leur  tra- 
vail, ioic  pour  les  prendre  à fa  tâche, foit  à la  jour- 
née, ou  pour  les  payer  en  argent  ou  par  la  récolte 
même. 

L’obligation  de  nourrir  tout  ce  monde  oblige  à 
fe  précautionner  de  vivres  abondans  , & fur- tout 
de  farine  : car  dans  cette  faifon  les  eaux  font  com- 
munément battes,  & il  fait  peu  de  vent  ; ce  qui  fait 
que,  manque  de  prévoyance,  on  fe  trouve  quel- 

uefois  privé  de  pain , quoique  l’on  ait  beaucoup 

e bled.  (+) 

RECONNOISSANCEjf.  f.  {Belles- La  très.  Poéjte.) 
Dans  le  poème  épique  &C  dramatique , il  arrive 
fouvent  qu'un  personnage  ou  ne  fe  connoît  pas  lui- 
même,  ou  ne  connoît  pas  celui  avec  lequel  il  eft 
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en  aef-on  le  moment  où  il  acquiert  cette  con- 
noifiânee  de  lui-même  ou  d’un  autre,  s’appelle  rt- 
connoijjanct.  C’eft  ainttquc  dans  le  poème  du  T a (Te, 
Tancredc  reconnoît  CEorindc  après  l’avoir  mortel- 
lement blelTée  ; c’eft  ainfi  que  dans  la  Htnriadt , 
d’Ailly , le  pere , reconnoît  fon  fils  apres  l’avoir  tué 
de  (a  main;  c’eft  ainfi  que,  dans  Athaüe , cette 
reine  reconnoît  Joas  ; que  dans  A iérope , Egide  fe 
connoît  lui-même , &c  que  Méropc  le  reconnoît  ; 
que  dans  Iphigénie  en  Tauride  , &C  dans  Œdipe , 
Iphigénie  &c  Ion  frere  Orcfte , Œdipe  St  Jocalle , 
fa  mere,  fe  reconnoittent  mutuellement,  8c  que 
chacun  d’eux  fe  conooit  lui  même. 

On  voit , par  ces  exemples,  que  Ia  reconnoiffanct 
peut  être  fimple  ou  réciproque , 6c  que  des  deux 
côtés,  ou  d’un  feul,  ce  peut  être  foi  que  l’on  re- 
connoilfe,  ou  un  autre  , ou  un  autre  8c  foi  en  même 
tems. 

On  peut  confultcr  la  poétique  d’Ariftote  & le 
commentaire  de  Caftelvctron  fur  ces  différentes 
combinaisons  de  reconnoiffanct , & fur  les  manières 
de  la  varier , foit  relativement  à la  fituation  de  à la 
qualité  des  perfonnes , foit  relativement  aux  moyens 
qu’on  emploie  pour  l’amener,  6c  aux  effets  qu’elle 
peut  produire. 

La  reconnoiffanct  à laquelle  Ariftote  donne  la 
préférence , cft  celle  qui  naît  des  incidcns  de  l’aftion 
même , comme  dans  l 'Œdipe  ; mais  je  crois  pouvoir 
lui  comparer  celle  qui  naît  d’un  ligne  involontaire 
ue  l’inconnu  laide  échapper  , comme  dans  l’opéra 
c Thefée , où  ce  jeune  prince  eft  reconnu  à fon 
épée  au  moment  qu’il  jure  par  elle.  Le  plus  beau 
modèle  en  ce  genre  cft  la  manière  dont  Orcfte  fe 
fai  foit  connoître  à fa  fœur  dans  Y Iphigénie  du  So- 
phifte  Polydes  , torique  ce  malheureux  prince , 
conduit  aux  marches  de  l’autel  pour  y être  immolé , 
s’ccrioit  : *<  Ce  n’eft  donc  pas  affez  que  ma  fœur 
» ait  été  facrifice  à Diane , il  faut  que  je  le  fois 
» autti  ». 

La  reconnoiffanct  doit-elle  produire  tout-à-coup  la 
révolution,  ou  laittcr  encore  en  fufpcns  le  fort  des 
perfonnages  ? Dacicr  qui  préfère  la  plus  décifivc , 
n’a  vu  l’objet  que  d’un  côté. 

Si  la  révolution  fe  fait  du  bonheur  au  malheur, 
elle  doit  être  terrible , 8c  par  conféquent  tout  chan- 
ger, tout  renverfer,  tour  décider  en  un  inftant.  Si 
au  contraire  la  révolution  fe  fait  du  malheur  au 
bonheur,  Bc  que  la  reconnoiffanct  réunifie  des  mal- 
heureux qui  s’aiment , comme  dans  Méropc  ik  dans 
Iphigénie  ; pour  que  leur  réunion  foit  attcndritTante, 
il  faut  que  l’événement  foit  fufpendu  6c  caché  : 
car  la  joie  pure  8c  tranquille  cft  le  poifon  de  l’inté- 
rêt. L’art  du  poète  confirte  alors  à les  engager  ; au 
moyen  Ue  la  reconnoiffance  même , dans  un  péril 
nouveau,  finon  plus  terrible,  au  moins,  plus  tou- 
chant que  le  premier,  par  l’intérêt  qu’ils  prennent 
l’un  à l’autre.  Mérope  en  eft  un  exemple  rare  & 
difficile  à imiter. 

11  n’y  a point  de  reconnoiffanct  fans  une  forte  de 
péripétie  ou  changement  de  fortune  : ne  rit-elle  , 
comme  dans  la  fable  fimpie,  qu’ajouter  au  malheur 
des  perfonnages  intérefians.  Mais  il  peut  y avoir 
des  révolutions  fans  reconnoiffanct  ; 6c  quoiqu’elles 
ne  (oient  pas  auflî  belles, les  Grecs  ne  les  dédaignoient 
pas. 

Il  y a aufii  une  reconnoiffanct  de  chofcs , comme 
de  l’innocence  d’Hyppolitc , de  Zaïre  • d’Aménaïde, 
de  la  perfidie  de  Cléopâtre  dans  Rodogune,  de 
l’empoifonnemcnt  d'Inès,  Grc.  6c  celles-ci  ne  font 
pas  les  moins  pathétiques. 

La  reconnoiffanct , fi  précieufe  dans  la  tragédie  , 
foit  avant,  foit  apres  le  crime;  avant,  pour  empêcher 
qu’il  ne  foit  commis  ; après , pour  en  faire  fentir  tout 
le  regret.  La  reconnoijjontt  eft  dans  le  comique  une 
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fource  de  ridicules,  comme  dans  la  tragédie  une 
fource  de  pathétique  : dans  celle-ci,  c’eft  une  mere 
qui  va  tuer  Ton  fils  ; un  fils  qui  vient  de  tuer  fa 
mcre  , & qui  rcconnoifient , l’une  le  crime  qu’elle 
alloit  commettre  , l’autre  le  crime  qu'il  a commis; 
dans  celle-là  , c’eft  un  vieux  jaloux  qui , par  erreur , 
livre  à fon  rival  fa  maîtrefle , 6c  ne  s’apperçoit  de 
fa  méprife  que  lorfqu’il  n’eil  plus  tems , comme 
dans  YEcole  des  maris  ; c’eft  un  jeune  étourdi  qui 
ne  reconnoît  fon  rival  qu'après  qu’il  lui  a confié 
tout  ce  qu’il  a fait,  6 1 tout  ce  qu’il  veut  faire  pour 
lui  enlever  fa  maîtrefte , comme  dans  l 'Ecole  des 
femmes  ; c'eft  un  oncle  & un  neveu  dont  l’un  veut 
faire  enfermer  l’autre  , 6c  qui  fe  trouvent  camara- 
des de  troupe  dans  une  comédie  de  focicté  , comme 
dans  la  Métromanie  ; c’eft  un  fils  diftipateur  , & un 
pere  ufuricr,  qui  dans  le  prêteur  6c  l’emprunteur 
qu’ils  cherchent  réciproquement , fe  rencontrent , 
comme  dans  V Avare. 

On  fent  combien  la  méprife  qui  précédé  ces  rt- 
connoifjances , la  furprife  , l’étonnement,  l’embarras, 
la  révolution  qui  les  fuit , doivent  contribuer  à ce 
qu’on  appelle  le  comique  de  fituation  ; fie  fi  à la  re- 
connoiffanct  des  perfonnes  on  ajoute  celle  des  chofes, 
c’eft  à dire  , des  bévues  & des  erreurs  où  le  perfon- 
nage  ridicule  eft  tombé,  des  piégés  où  il  s’eft  laide 
prendre,  on  aura  l’idce  de  prefque  tous  les  moyens 
ut,  dans  la  comédie  , amènent  les  révolutions. 
M.  Marmostel.  ) 

$ RECROISETTÈE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon .) 
fe  dit  d’une  croix  ou  croifette,  dont  chaque  branche 
eft  traverfée  d’une  autre  branche.  Voyc{  planche  UI , 
fg.  i6y , de  Blafon , dans  le  DiB.  raif,  des  Scien- 
ces , &c. 

De  Huon  de  Kerullac , de  Kerbrat , en  Bretagne  ; 
de  gueules  à cinq  croifettes  recroij citées  argent  , pofees 
en  croix.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ REDORTE  , f.  t.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble 
de  l’écu  qui  repréfente  une  branche  d’arbre  effeuil- 
lée , tortillée  en  plufieurs  cercles  l’un  fur  l’autre  ; 
(elon  Ménage  , l'étymologie  de  ce  mot  vient  de 
retorra  , en  changeant  le  premier  t en  d. 

Nigry  de  la  Redorte  d’Ouvcillan , à Touloufe; 
d'azur  à trois  redortes  d'or , en  trois  pals  , chacune  de 
quatre  cercles.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

REDOUBLER  , ( Muftq.  ) Voye^  Redoublé, 
( Mujîq.  ) dans  le  DiB.  raif.  des  Sciences , Ôcc. 

Lorlque  l’on  compofe  à plus  que  trois  parties,  on 
tft  fou  vent  obligé  de  redoubler  un  des  intervalles , 
pour  éviter  les  quintes  fi l les  oâaves , ou  pour  que 
chaque  partie  ait  un  chant  facile.  Pour  redoubler  les 
intervalles  d’un  accord  , il  faut  en  bien  connoître  la 
vraie  bdffe  fondamentale.  Nous  verrons  à l’article  de 
chaque  intervalle  s’il  peut  fe  redoubler  fi c comment. 
( F : D.  C.  ) 

REDRESSEUR  de  r épine , ( Chirurgie . ) machine 
inventée  par  M.  Lcvachcr , maître  en  chirurgie  à 
Paris,  qui  l’a  préfentécà  la  féance  publique  de  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie  en  1764,  fie  dont  elle  a 
été  accueillie  avec  beaucoup  d’applaudiflemens , 
pour  la  curation  de  la  courbure  de  l'épine  dans  les 
perfonnes  rachitiques.  Cette  machine  réfulte  de  qua- 
tre pièces  principales  : favoir,  d’une  plaque  , d’une 
tige  ou  arbre  fufpenfoire  , d’une  vis  modératrice , 
6c  d’un  tour  de  tête. 

La  plaque  eft  de  cuivre  poli , épaiffe  d’une  ligne, 
taillée  en  forme  d’une  croix  «.dont  deux  bras  lont 
fupérieurs  fit  deux  inferieurs  , ayant  dans  la  plus 
grande  étendue  du  bras,  deux  pouces,  6i  de  hauteur 
à-peu-près  cinq.  L’extrémité  de  chacun  des  bras  eft 
percée  d’un  trou  en  écrou , qui  a une  ligne  de  dia- 
mètre. La  face  poflérieure  qui  doit  toucher  au  corps 
de  baleine  dont  les  enf'ans  ufent  d’habitude,  eft  un 
tant  foit  peu  concave  ; l’antérieure  tics- légèrement 
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convexe  eft  garnie  fuivant  une  ligne  verticale  qui  la 
partageroit  en  deux  portions  égales , de  trois  douilles 
pofées  à diftance  à-peu-près  égale  l’une  de  l’autre, 
fie  dont  les  deux  fupérieurcs  lont  quarrées,  defti- 
nées  à recevoir  la  partie  inférieure  de  l’arbre  fuf- 
penfoire , fie  la  troifieme  eft  en  forme  d’écrou  deftinc 
à recevoir  la  vis  modératrice.  Les  trous  des  quatre 
branches  répondent  chacun  à un  trou  proportionné 
à leur  diamètre , qui  fe  trouve  dans  i’épaiffeur  du 
corps  de  baleine,  dont  l’enfant  rachitique  doit  être 
muni , 5c  qui  n’a  rien  de  particulier  que  ces  quatre 
trous , lefquels  feront  placés  aux  deux  côtés  pofté- 
rieurs  du  corps,  6c  partagés  par  la  commiflùre  du 
lacer.  On  place  la  plaque  de  maniéré  que  les  trous 
de  l’un  répondent  exactement  aux  trous  de  l’autre  ; 
fie  avec  une  vis  d’un  diamètre  égal  à celui  des  écrous, 
oh  la  fixe  fur  le  milieu  du  corps  de  baleine  , de  la 
même  maniéré  qu’une  platine  de  fufil  fur  le  corps 
du  fut  de  l’inftrument.  La  tête  des  vis  doit  être  en- 
dedans  du  corps  des  baleines. 

La  tige  ou  arbre  fufpenfoire  eft  de  fer  trempé , 
bien  poli , fait  en  forme  de  faucille , dont  le  manche 
auadrangulaire  ayant  fix  lignes  de  large  fur  deux 
d’epaifteur , eft  haut  de  huit  à dix  pouces  , plus  ou 
moins , fuivant  que  l’cfpace  compris  depuis  le  milieu 
du  dos  jufqu’à  la  nuque , eft  plus  ou  moins  confidé- 
rable  dans  le  fujet.  Toute  la  partie  courbe  de  cette 
tige  commence  vers  la  foffette  du  cou,  par  une 
courbure  arrondie , & fa  concavité  fe  moule  à la 
convexité  de  la  tête.  Elle  a dans  toute  fon  étendue 
fix  lignes  de  large  fit  deux  d’épaiffeur.  Sa  pointe  qui 
vient  en-devant  menace  le  front , 6c  eft  furmontée 
par  un  petit  ftilet  de  deux  lignes  de  haut,  qui  doit 
lervir de  pivot,  de  la  maniéré  qu’il  va  être  dit.  Ainû 
le  manche  de  la  tige  eft  plat  fur  le  devant  fie  fur  le 
derrière , fie  la  courbe  l’eu  fur  les  côtés.  La  tige  gliffe 
librement  dans  les  deux  douilles  fupérieures  de  la 
plaque,  & s'appuie  fur  la  douille  en  écrou. 

Le  tour  de  tete  eft  une  bande  de  cuir , de  ruban , 
ou  d’autre  matière  fouple  fie  réfiftante  , de  deux 
doigts  de  large , qui  s’applique  autour  de  la  tête , 
comme  les  dames  font  leurs  fontanges.  A la  partie 
antérieure , au  lieu  d’un  nœud , il  y a une  forte  de 
plaquette  en  huit  de  chiffre , dont  les  deux  bandes 
l'ont  triangulaires  de  la  largeur  de  la  bande , garnies 
d’un  double  aiguillon.  On  la  pofe  fur  le  haut  du  co- 
ronal  entravers , de  maniéré  qu’en  paftant  les  deux 
chefs  de  la  bande  dans  l’anfe  qui  lui  répond  , & en 
abaiffant  les  aiguillons , le  ferretête  fe  trouve  fixé 
comme  par  une  double  boucle.  A la  face  inférieure  de 
ce  huit  de  chiffre  oudouble  boucle , dans  le  milieu  il 
y a une  petite  éminence  en  forme  de  mammelon  , 
laquelle  eft  percée  dans  fon  milieu  d’un  trou  bor- 
gne, pour  recevoir  le  petit  ftilet  qui  furmonte  l’cx- 
trêmité  antérieure  ou  bec  de  l’arbre  fufpenfoire. 

La  vis  modératrice  eft  faite  de  fer,  groffe  comme 
une  plume  d’oie,  fie  longue  d’environ  quatre  à cinq 
travers  de  doigt.  La  partie  inférieure  eft  qtiarrée  ou 
applatie  en  maniéré  de  trefle  , fuivant  qu  on  veut  la 
monter , par  le  moyen  de  la  main  feulement , ou  avec 
une  clef.  On  la  paiie  en  tournant  de  gauche  à droite 
dans  le  trou  de  la  douille  en  écrou  par  l’orifice  infé- 
rieur ; 6 c comme  le  pied  de  la  tige  appuie  fur  l’orifice 
fupérieur,  la  vis  en  avançant  leve  de  nécelfitc  l’ar- 
bre fufpenfoire.  On  lui  donne  le  nom  de  vis  modéra- 
trice , parce  que  c’eft  elle  qui  modéré  l’attraélion  de 
la  tête  en  haut  ; fuivant  qu'on  la  fait  avancer , la  tète 
fe  leve  ; fuivant  qu’elle  monte  moins , la  tête  baille. 
Voici  la  manière  d’appliquer  la  machine. 

Premièrement , on  fixe  la  plaque  fur  le  corps  de 
baleine , accommodé  comme  il  vient  d’être  dit.  On 
pafle  enfuite  la  tige  dans  les  douilles  fupérieures  , 
après  avoir  garni  la  tête  d’un  bonnet  de  laine , de 
coton  ou  de  velours.  On  ferre  le  tour  de  la  tête , 6c 
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on  lève  la  plaquette  en  haut , pour  faire  palier  par- 
deffous  le  bec  de  l'arbre  lufpenfoire , Si  mettre  le 
Ai  [et  dans  le  trou  borgne  de  cette  plaquette  en  tonne 
de  double  boucle.  Cela  fait , la  tête  le  trouve  fitfpen- 
due  au  bec  de  l’arbre.  Or , pour  la  tenir  dans  cet  état 
fii  la  lever  davantage , on  engage  la  vis  modératrice 
dans  fon  écrou , & on  la  fait  avancer  jufqu’à  ce  que 
la  tctc  foit  fuffifamment  tirée. 

On  peut  garantir  les  oreilles  du  tour  de  tête  , en 
coufant  aux  endroits  de  cette  pièce  de  la  machine 
qui  portent  deiïus,  deux  petites  p'aqùes  de  cuivre 
ou  de  fer  blanc , concaves , qui  s’étabiiffent  au-dellus 
fie  au-dîflbus  des  oreilles.  . , . _ . 

Les  avantages  de  cette  machine  font  clairs  « len- 
Tibles.  M.  Levachcr,  qui  en  eft  l'inventeur,  l’a  déjà 
employée  vis-à-vis  de  plufieurs  jeunes  perlonnes 
de  l’un  fit  l’autre  fexc  , avec  le  fuccès  qu  il  en  uien- 
doit.  Mais  quelque  fuffifante  qu’elle  fort  pour  le  prê- 
tent, il  la  corrige  tous  les  jours , Si  la  rend  de  plus 
en  plus  commode  Si  (impie.  (P.) 

RÉDUCTION,  f.  f.  ( Mufaue. ) fuite  de  notes 
descendant  diatoniquement  : ce  terme , non  plus  que 
fon  oppofé , déduction , n’eft  guère  en  ufage  que  dans 
le  plain-chant.  (•£)  . 

§ Réduction  , {Mufiquc.)  c ctoit,  en  terme  de 
plain-chant,  tranfpofer  un  ton  oü  il  fe  rencontrait 
des  b unis  ou  des  diefeS , en  un  ton  où  il  ne  s'en  ren- 
controir  point.  On  appdloit  cette  aâion  réduction , 
parce  que  dans  le  plain-chant  tout  ton  oii  fe  rencon- 
l roi  eut  des  b mois  ou  des  ^ à la  clef , n ctoit  qu  un 
«les  tons  diatoniques  tranfpofé  ; ainfi , par  exemple , 
le  ton  re  avec  la  tierce  majeure,  c’eft- à-dire , avec 
deux  ift  ii  la  clef,  devient  par  la  réduction  ut  majeur, 
parce  qu’elle  nétoit  que  le  fon  d 'ut  tranfpofé.  La 
jéJuclion  fervoit  pour  voir  li  l’on  a voit  bien  placé 
les  % ou  b mois  à la  clef.  Si  dans  le  courant  de  la 
pîece.  Aujourd’hui  qu’il  n’y  a que  deux  modes  ou 
f ons , & que  par  conféquent  les  lemi-tons  fe  placent 
xou  jours  de  même , la  réduction  eft  inutile.  ( F.  D.  6.) 

Réduction  , f.  f.  ( Chymic.  Métallurgie.  ) Foyc^ 
rilLOCISTIQUE,  Suppl. 

§ RÉGALE , (Luth.)  La  figure  de  la  regnle, qu  on 
trouve  n°.  /j  , planche  I de  Luth. fécondé  fuite , dans 
le  DM.  raif  des  Sciences , Sic.  eft  celle  du  claque- 
bois.  La  véritable  régale  fe  trouve  à la  fg.  $ de  la 
planche  IF  de  Luth.  Suppl,  qui  eft  conforme  à la 
description  qu’en  donne  le  Dict.  raifonn*  des  Scien- 
ces , Sic.  à Y article  Régale  ; ajoutons  feulement  à 
cette  description,  que  les  bâtons  qui  compolcnt  cet 
infiniment  repofent  fur  des  petits  faifeeaux  de  paille; 
fans  cela  ils  ne  rélonneroient  point , parce  que  les 
vibrations  feraient  gênées.  (F.  D.  C.) 

R égale  a VENT,  ( Luth.  ) A \ article  Rec.ale, 
( Mujtq.  ) Dit ï.  raif.  du  Sciences  , Sic.  on  parait  con- 
fondre  la  régale  à vent  avec  le  pofitif.  La  régale  à vent 
eft  un  inltrument  compofé  d’un  feul  jeu  d’anches 
fans  tuyaux,  ou  du  moins  avec  des  tuyaux  ti os- 
courts  ; elle  eft  li  petite  qu’on  peut  la  poier  fur  une 
table,  Si  le  fon  en  eft  perçant  Si  criard.  J’ai  trouvé 
quelque  part  le  nom  régale  à vent.  Si  je  crois  que 
c’eft  le  vrai  nom  de  l’in  fl  ru  ment  dont  je  viens  de  par- 
ler, pour  le  diftinguer  de  la  régalé  de  bois.  {F.  D.  C.) 

REGLE,  ( Ajïron. ) nor/na , conftcltation  men- 
dionale  introduite  j>ar  M.  de  la  Caille  (< césium  aujhale 
(lellifeium  ) ; elle  cil  fituée  avec  l’équerre  au-dt  hous 
île  la  queue  du  feorpion.  La  principale  étoile  de  cette 
conftcliation  eft  de  cinquième  grandeur , fon  afeen- 
fjon  droite  étoit  en  1750  de  143  d 36',  & fa  décli- 
naifou  de  34*  H'  auflrale  ; ainli  clic  eft  vif.ble  à 
Paris.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ REGLE  de  foclave , ( Mujtque .)  il  faut  remar- 
quer qu’aujourd’hui  le  compoftteur  met  quelque- 
fois /a  dans  l’cchelle  du  mode  mineur  de  la  pour 
fa  % , lui  donnant  toujours  l’accord  de  fixte  ; dans  le 
Tome  1F. 
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fond  c’cft  une  faute  ; le  fol  eft  trop  dur  après  le 
fa , cela  ne  devient  fupjjortablc  que  loriqu’unc 
phrafe  harmonique  fe  termine  fur  fa , & que  la 
phrafe fuivante  recommence  pa rfolÿ£\  dans  ce  cas 
on  pourroit  donner  l’accord  parfait  au  fa. 

Lorfque  la  fécondé  note  du  mode  majeur  eft  en- 
tre la  tonique  fit  la  médiantc  ,-ou  qu’elle  monte  fur 
la  médiante , ou  defeend  fur  la  tonique , elle  porte 
l’accord  de  6e , comme  il  eft  dit  dans  te  Dict.  raif.  des 
Sciences,  ficc.  ou  plutôt  celui  de  petite  fixte  majeure; 
mais  lorfque  la  balle  ne  va  pas  par  degré  conjoints  , 
cette  note  peut  aufli  porter  l’accord  partait  tierce 
mineure. 

La  quarte  du  mode  majeur  ou  mineur  n’a  l’ac- 
cord de  Cxte-quinte  qu’autant  qu’elle  monte  à la 
dominante  ; fi  elle  va  par  degrés  disjoints,  ou  def- 
eend fur  la  médiante , il  faut  lui  donner  l’accord 
partait  majeur  ou  mineur.  Remarquez  encore  que 
quand  cette  quarte  cil  fuivic  de  la  dominante , vous 
pouvez  lui  donner  indifféremment  l'accord  parfait , 
majeur  ou  mineur  fuivant  le  mode  ; l’accord  de  fixte- 
quinte,  ou  celui  de  fixte,  carccs  trois  accords  ne 
font  que  le  même , où  l’on  a retranché  tantôt  la 
fixte  , tantôt  la  quinte. 

La  fixte  du  mode  majeur  ou  mineur,  doit  encore 
porter  l’accord  parfait  (mineur  en  majeur,  & majeur 
en  mineur  ) lorfque  cette  fixte  va  à la  fécondé  du 
mode  , fie  que  celle-ci  porte  l’accord  parfait,  ou  de 
fcptiemc.  La  même  fixte  peut  aufli  porter  indiffé- 
remment l’accord  parfait,  ou  celui  de  fixte  quand 
elle  retourne  à la  tonique. 

M.  Rouffeau  me  permettra  maintenant  d’expofer 
mon  fentiment  fur  l’accord  de  fixte  fur  la  fixicme 
note  du  ton  ou  mode  : accord  qu’il  trouve  fautif  par 
les  raifons  qu’il  rapporte  dans  le  Dict.  raifonné  des 
Sciences,  &c. 

11  eft  évident  que  notre  échelle  diatonique  vt  , 
re  , mi , fa , fol,  la  ,fi , ut , eft  compoféc  de  deux 
tétracordes  disjoints  entièrement  femblables  ; ccs 
deux  tétracordes  font,  UTtret  mi  tft;  & fol,  la, 
Jl  y ut  ; fi  le  premier  eft  en  ut  majeur , néceflàirc- 
ment  le  fécond  eft  en  fol  majeur.  Cela  étant,  la  B.  F. 
de  notre  échelle  doit  être  de  droit  en  ut  6c  cn_/ô/ma- 
jeurs.  Mais  il  faut  trouver  un  moyen  de  joindre  ces 
deux  tétracordes  disjoints , (ans  cela  le  chant  ou 
l’cchelle  finit  fur  le  fa  , 6c  il  faut  faire  un  laut  d’un 
ton  pour  parvenir  au  fol  où  commence  le  fécond 
tétracordc , lemblable  en  tout  au  premier.  Ce  moyen 
ne  peut  confifter  qu’à  éviter  dans  la  B.  F.  du  fécond 
tétracorde  tout  fon  contraire  au  mode  d'ut  i il  faut 
donc  au  lieu  de  l’accord  de  dominante  tonique,  re, 
fa%,la,  ut,  dans  lequel  on  n’a  pas  befoin  de  préparer 
la  7*  ut,  prendre  l’accord  de  fimplc  dominante  re  , 
fa  , U y ut  ; d’où  l’accord  de  fixte  fur  le  la  eft  ren- 
verfé  en  omettant  le  re. 

En  descendant  l’échelle  diatonique , on  peut  très- 
bien  laifüer  l’accord  de  petite  fixte  majeure  fur  le  la , 
parce  que  le  fa  naturel  qui  fuccede  au  fol  efface  l’im- 
prellion  du  mode  de  Jol.  Aufli  voit-on  fouvent  pa- 
roitre  un  fa  ^ en  ut  majeur , fans  que  pour  cela  la 
pièce  paffe  dans  le  mode  de  fol  y parce  qu’un  fa  4 
efface  bientôt  l’impreffion  de  ce  mode.  { 

Une  preuve , au  relie , que  la  force  de  la  modu- 
lation peut  bien  faire  palier  un  accord  de  dominante 
fimple  , pour  un  accord  de  dominante  tonique  , & 
rendra  la  7e  non  préparée  tolérable  avec  la  tierce 
mineure  ; c’eft  que  cette  force  de  modulation  fait 
bien  palier  l’accord  (ï,rtyfa,  où  la  quinte  eft  faillie , 
pour  un  accord  parfait,  (j F.  D-  C.) 

REGLES.fi  (.{Belles- Lettres.  ) Dans  les  lettres  & 
dans  les  arts,  Ies«^/ej  font  les  leçons  de  l’expérience, 
le  réfultat  de  l’obtervation  fur  ce  qui  doit  plaire  ou 
déplaire. 

Il  y a un  inflinfl  pour  tous  les  arts , & cct  inftinâ 

FF  ff 


594  R E G 

au  plus  haut  degré  d’energie  6c  de  fiigacité  s’appelle 
génie;  mais  ell  d jamais  allez  parfait,  allez' sûr  de 
lui  même  , pour  avoir  droit  de  mépriler  les  réglés  ? 
Et  les  réglés,  de  leur  côté,  font-elles  allez  infailli- 
bles , allez  étendues,  allez  excluli veinent  decifives, 
pour  avoir  droit  de  maitrifer  le  génie  ? 

En  fuppofant  les  hommes  tels  i|ue  les  a faits  la 
nature  , 6c  avant  que  l’imagination  & le  fentiinent 
foient  altérés  en  eux  par  le  caprice  de  l’opinion  , des 
modes  de  des  convenances,  l’inltincl  naturel fuffiroit 
à un  arttile  organite  comme  eux,  pour  l'éclairer  6c 
le  conduire;  mais  la  nature  peut  deviner  & preffen- 
tir  la  nature  ; l’étude  feule  , en  obfervant  l’homme 
artificiel  faûice,pcutfaireprévoir  les  effets  de  l’art. 

Nous  connoiflbns  quelques  hommes  extraorchnai- 
res.tels  qu’Honiere  fie  Efchyle  , qui  fcmblent  n’avoir 
eu  pour  modelé  que  la  nature  6c  pour  guide  que 
leurinltinél  ; mais  eü-il  bien  fur  qu'avant  Homère, 
l’art  de  la  poëfie  «.•  pique  n’eut  pas  été  cultivé,  rai- 
fonné,  fournis  à des  loix  ? Ceux  qui  regardent  cc 
poète  comme  l'inventeur  de  ion  art , parce  qu’il  ell 
le  plus  ancien  des  poètes  connus , rellèmblent  à ceux 
qui  s’imaginent  qu’au-delà  des  étoiles  qu’ils  apper- 
çoivcnr  il  n’y  a plus  rien  dlns  le  ciel.  A l'égard  d’Ef- 
chyle,  il  ell  bien  certain  qu’il  a inventé  la  tragédie  ; 
mais  le  modelé  de  la  tragédie  étoit  l’épopée,  dont 
les  réglés  lui  font  communes  ; 6c  quant  à celles  qui 
lui  tônr  propres  , Efchyle  s’en  ell  di: pente,  ou  plu- 
tôt, en  les  obfervant,  quand  il  l’a  pu  tans  trop  de 
gène,  il  les  a lui- meme  tracées,  6c  c’ell  peut-être 
celui  de  tous  les  hommes  en  qui  le  goîit  naturel  a 
été  le  plus  étonnant. 

La  rai fon  ell  l’organe  du  vrai  ; le  goût  eft  l’organe 
du  beau  : c’ell  la  taculté  vive  6c  fûre  de  discerner 
& de  preffentir  cc  qui  doit  plaire  aux  fens  , à l’clprit 
&âl'  ’ame.  C’ell  un  don  naturel  qui  veut  être  exercé 
par  l’étude  6c  par  l'habitude , 6c  ce  n’ell  qu’.>prcs 
mille  épreuves  qu’il  peut  fe  croire  un  guide  fur, 

11  y a une  railon  abloluc  6c  indépendante  de  toute 
convention , comme  la  vente  ; mais  y a-t-il  de  même 
un  goût  par  excellence,  indépendant , comme  la 
beauté  , des  caprices  de  l'opinion  ? 6c  s’il  y en  a un , 
quel  ell -il?  La  vérité  a un  caraâcre  inimitab!  ; 
c’cil  l’évidence.  Y a-t-il  aufti  quelque  ligne  infail- 
lible qui  caraétérife  l’objet  du  goût  (Kom  Bf.au, 
Suppl.  )?  L’évidence  meme  n'ell  reconnue  qu’à  la 
lumière  dont  elle  frappe  les  elprits;  6c  dès  qu’elle 
ceiïc  de  luire , on  ne  lait  plus  qui  a raifon , ou  du 
petit  nombre  ou  de  la  muhitu  le.  En  fait  de  goût , le 
problème  ert  encore  plus  indécis.  Dans  tous  les 
tems , il  y a eu  la  railon  du  peuple  6c  la  raifon  des 
fages  ; dans  tous  les  tems , il  y a eu  le  goût  du  vul- 
g lire  & le  goût  d’un  monde  plus  cultivé  ; mais  ni  le 
grand  ni  le  petit  nombre  n’a  été  confiant  dans  fes 
goûts:  d'un  ficelé  à l’autre , d’un  peuple  à l’autre, 
la  meme  chofe  a plu  & déplu  à l’excès,  la  même 
chofe  a paru  admirable  & rilible,  a excité  les  ap- 
plaudiffemens  6c  les  huées  ; Sc  fou  vint  dans  le  même 
lieu , & prefque  dans  le  même  tems,  la  même  chofe 
a été  reçue  avec  tranfport  Sc  rebutée  avec  mépris. 
Oit  (ont  donc  les  réglés  du  goût?  Sc  le  goût  lui  même 
ell -il  le  preffe  miment  de  ce  qui  plaira  le  plus  univer- 
Tellement  dans  tous  les  pays  Sc  dans  tous  les  Ages; 
ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel  tems , à telle  clalle  d'hom- 
mes qui  s'appelle  U monde,  6c  qui  plus  occupée  des 
objets  d’agrement,  le  fait  l’arbitre  des  plaifirs?  Voilà 
ce  lemble  une  difficulté  infoluble  Sc  interminable  : 
n’y  auroit-ii  pas  quelque  moyen  de  la  fimplifier  Sc 
de  la  réfoudre?  . 

En  fait  de  goût , il  y a deux  juges  à confulter  Sc 
à concilier  enfemble  : l’un  ell  le  bon  fens  qui  ell 
l’arbitre  des  vraifemblances , des  convenances,  du 
d<-ffcin,de  l’ordre,  des  rapports  mutuels,  foit  de 
la  caufe  avec  l’effet , loit  de  l’intention  avec  les 
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moyens  qu'on  emploie.  Cette  partie  du  goût  ell  du 
reliort  de  la  railon  ; clic  cil  lulceptible  de  cette  évi- 
dence qui  trappe  tous  les  hommes  dè,s  qu'ils  lont 
éclairés.  Jufques-Ià  les  réglés  de  l’art  ne  font  que  les 
réglés  dq  bon  fens,  invariables  comme  lui.  L’ar- 
tiitc  doué  d’un  cfprit  julle  feroit  donc  en  cette  partie 
affez  lùr  de  fe  bien  conduire , & n’auroit  pas  beioin 
de  guide,  s’il  vouloir  le  donner  la  peine  de  méditer 
lui-même  les  procédés  de  l’art , de  les  rédiger  en 
méthode  ; mais  quelle  trille  & longue  étude  ! Sc  le 
génie  impatient  de  produire  n’ert-il  pas  trop  heureux 
qu’on  lui  épargne  le  travail  d’une  froide  réflexion? 
Corneille  eut-il  paffé  fi  rapidement  de  Cliiandre  à 
Cinna,  s’il  n’a  voit  pas  trouvé  fa  route  comme  tracée 
par  Antlote  , pour  lequel  Ion  refpcâ  annonce  fa  re- 
connoilVance  t La  théorie  des  beaux  arts  rcffemble 
aux  ciumens  des  fciences  : l'homme  de  génie  a de 
quoi  les  deviner , s’ils  n’étoient  pas  faits  ; mais  quel 
tems  n'y  emploieroit-i)  pas? 

Le  lecond  juge,  en  fait  de  goûr,  c’eff  le  fenri- 
ment , loit  qu’on  entende  par-là  l’effet  de  l’cmotion 
des  organes , loit  qu’on  entende  l’imprcflion  faite 
directement  fur  l ame  par  l’cmremife  des  fens. 

Celt  ici  que  le  goûi  varie,  6c  que  dans  une  lon- 
gue luire  de  liecles  6c  dans  une  multitude  innom- 
brable d’hommes  diveriement  a fie  été  s de  la  même 
chofe , il  s’agit  de  déterminer  quels  font  les  tems, 
les  beux,  les  peuples  dont  le  jugement  fera  loi , 6c 
le  moyen  en  ell  facile  : c’ell  de  recueillir  les  fuffra- 
ges  des  fiecles  6c  des  nations.  Or,  dans  tous  les  arts 
qui  intéreflent  les  fens , la  déférence  univerfeflc  dé- 
cidera en  faveur  des  Grecs.  La  nature  lemble  avoir 
fait  de  ce  peuple  le  législateur  des  plaifirs,  le  grand 
maître  dans  Part  de  plaire,  l’inventeur,  l’artifan  , le 
modelé  du  beau  par  excellence  dans  tous  les  genres. 
C’ell  à lui  qu’elle  a révélé  le  fecret  des  plus  belles 
formes,  des  plus  belles  proportions,  des  plus  har- 
monieux enlcmblc:  cette  fupériorité  leur  ell  acquife 
au  moins  en  lculpture,  en  architecture , 6c  depuis 
le  tems  de  Péri  Jcs  julqu’à  nous  on  n’a  rien  imaginé 
de  pins  parfait  que  les  modèles  qu’ils  nous  ont  laif- 
lés;  de  laveu  même  de  tous  les  peuples,  en  s’éloi- 
gnant de  ces  modelés,  on  n’a  fait  qu’altérer  les 
beautés  pures  de  ces  deux  arts.  En  tracer  les  réglés  , 
ce  n’ell  donc  que  réduire  leur  méthode  en  préceptes, 
genéraliler  leurs  exemples  6c  enfeigner  à les  imiter. 

Lorlque  Virgile  diloit  des  Romains: 

Excudent  alii  fpirantia  mollius  ara, 

il  ne  croyoit  que  flatter  fa  patrie  , & la  confoler 
de  la  fupériorité  des  Grecs  dans  les  arts  ; il  ne  croyoit 
pas  préfager  la  gloire  de  l’Italie  moderne.  C’cft  ce- 
pendant ce  peuple , amolli  par  la  paix  6c  la  fervi- 
tude , qui  a pris  la  place  des  Grecs,  & qui , après  eux, 
lemble  avoir  été  le  confident  de  la  belle  nature. 
Dans  les  deux  arts  dont  je  viens  de  parler,  il  n’a  fait 
qqe  les  imiter  ; mais  dans  les  arts  dont  les  modelés 
ne  lui  avoient  pas  été  tranfmis,  comme  la  peinture 
6c  la  mufique , fon  génie  frappé  de  l’idée  effrnrielle 
& universelle  du  beau,  a tait  • douter  fi  les  Grecs 
eux-mêmes  avoient  été  aufïï  loin  que  lui.  La  fculp- 
ture  , il  cil  vrai,  du  côté  du  delfin  a été  le  modelé 
de  la  peinture  ; mais  le  coloris,  le  clair-obfcur,  la 
perfpeciive  ont  été  créés  de  nouveau  ; 6c  du  côté 
de  la  mufique , quelques  lueurs  confufes  fur  les  rap- 
ports des  fons , que  les  anciens  nous  ont  tranfmifes, 
ne  dérobent  pas  au  génie  italien  la  gloire  de  l’inven- 
tion 6c  de  la  perfection  de  ce  bel  art.  Ainfi , en 
fculpture,  en  architeéture , en  peinture , en  mufique, 
le  goût  fait  où  prendre  les  réglés  ; les  modelés  en 
font  les  types,  l’expérience  en  etl  la  preuve,  6c  le 
fuffrageuniverfeldetouslrspcuples  y a mis  lefceau. 

En  éloquence  6c  en  pocfic , nous  n’avons  pas 
d’autorité  aufli  formellement  décilive , aulfi  unani- 
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me  ment  reconnue:  par  la  raifon  que  les  objets,  les 
moyens,  les  procédés  de  ccs  deux  arts  font  plus 
divers,  que  les  modèles  en  font  moins  accomplis, 
& que  dans  les  goûts  qui  intéreffent  l’efprit , l'ima- 
gination 6c  le  lentiment,  & fur  lesquels  l'opinion, 
les  mœurs,  le  génie  6c  le  caraâere  des  peuples  ont 
beaucoup  d'influence , il  y a plus  d’inconftancc  6c  de 
variété.  Cependant , comme  ces  deux  arts  ont , de 
tout  teins,  fixé  l'attention  des  hommes  les  plus 
éclairés  & fait  l’objet  de  leurs  études,  foit  qu’ils 
les  aient  exercés  eux-mêmes  , foit  qu’ils  n’aient 
fait  qu’en  jouir , 6c,  qu’c'onnés  de  leur  puiflance, 
ils  aient  voulu  en  oblerver , en  développer  les  ref* 
forts , il  eft  certain  que  les  fecrets  en  ont  été  ap- 
profondis 6c  les  moyens  réduits  en  réglés ; mais  il  en 
eft  de  ces  réglés  comme  des  loix,  dont  la  lettre  tue  & 
t ef prit  vivifie  ; elles  font  devenues,  dans  les  mains 
des  commentateurs , de  lourdes  chaînes  dont  ils  ont 
chargé  le  génie.  C'eft  peu  même  d’avoir  mal  entendu 
& mal  expliqué  les  préceptes  diûcs  par  les  maîtres 
de  l’art , ils  ont  voulu  faire  des  loix  eux-mêmes  ; fiers 
de  leur  érudition , 6c  fanatiques  de  l’antiquité  qu’ils 
fe  glorifioient  de  connoitre,  ils  nous  ont  donné  pour 
modèles  tout  ce  qu’elle  nous  a laifle  , ôc  oiy  mis 
f«ins  diicerncment  ('exemple  6c  l’autorité  à la  place 
du  fentiment  & de  la  raifon.  Tout  n’eft  pas  beau 
chez  les  anciens;  les  poètes,  les  orateurs  les  plus 
célébrés  ont  leurs  défauts:  les  ouvrages  même  les 
plus  admirés  font  encore  loin  d'être  parfaits  ; les 

f»lus  grands  hommes  dans  leur  art  n’en  ont  pas  atteint 
es  limites  ; les  procédés  & ks  moyens  ne  leur  en 
étoient  pas  tous  connus , 8c  la  route  qu’ils  ont  fuivie 
n’eft  bien  fouvent  ni  la  feule  ni  la  meilleure  qu’on 
ait  à fuivre.  Mille  beautés  ont  fait  palier  mille  dé- 
fauts, mais  les  defauts  qu’elles  ont  rachetés  ne  font 

Î>as  des  beautés  eux-mêmes  : c’eft-là  ce  que  les  Sca- 
igers,  les  Daciers  n’ont  jamais  bien  compris.  Si 
Corneille  en  avoit  cru  Ariftote,  il  fe  feroit  interdit 
le  dénouement  de  Rodogune  ; 6c  û nous  en  croyons 
Dacier,  ce  dénouement  eft  des  plus  mauvais;  car  il 
eft  d’une  efpece  inconnue  aux  anciens,  & rejettée 
par  Ariftote.  D’après  la  même  théorie,  toutes  les 
pièces  où  le  perfonnage  intéreflant  fait  fon  malheur 
lui  meme  avec  connoiflance  de  caufe , feroient  ban- 
nies du  théâtre  , & l’on  n’auroit  jamais  penfé  à y 
faire  voir  l’homme  viélime  de  fes  pallions.  Voilà 
comme  une  théorie  exclufivement  attachée  à la  pra- 
tique des  anciens  donne  les  faits  pour  les  limites  des 
poflibles , 8c  veut  réduire  le  génie  à l’éternelle  fervi- 
tude  d’une  étroite  imitation. 

Une  autre  efpece  de  faifeurs  de  réglés,  ce  font 
cesartiftes  médiocres  qui  commencent  par  compo- 
ser , 8c  qui , fe  donnant  pour  modèles , font  de  leur 
pratique , bonne  ou  mauvaife , la  théorie  de  leur 
art.  La  Motte,  par  exemple,  en  traitant  avec  plus 
d’efprit  que  de  goût  des  divers  genres  de  poéfle  dans 
lefquels  il  s’eft  exercé  ,femble  moins  occupé , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  à trouver  des  réglés  que  des  exeufes. 
Ainfi , tout  ce  qu'il  a écrit  fur  le  poëme  épique  eft 
plein  des  mêmes  préjugés  qui  lui  ont  fait  fi  mal  tra- 
duire 6c  abréger  Vlliade  : ainfi , au  lieu  d’étudier  le 
méchanifme  de  nos  vers , il  ne  ceflc  de  rimer  & de 
déclamer  contre  la  rime;  ainfi , fes dilcoursfur  l’ode 
& la  paftorale  ne  font  que  l’apologie  déguilée  de  fes 
paftorales  8c  de  Tes  odes , artifice  ingénieux  qui  n'en 
a impofé  qu’un  moment. 

Les  vrais  légiflateurs  des  arts  font  ceux  qui  re- 
montant au  principe  deschofcs,  après  avoir  étudié 
& dans  Us  hommes  8c  dans  la  nature  & dans  les  arts 
même,  les  rapports  des  objets  avec  Pâme  & les 
fens , St  les  impreflionsde  plaiiir  8c  de  peine  qui  ré- 
fultent  de  ces  rapports  ; après  avoir  tiré  de  l’expé- 
rience de  tous  les  fiecles , fur-tout  des  fiecUs  éclai- 
rés, des  induirions  qui  déterminent  3c  les  procédés 
Tome  IV, 
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les  plus  fûrs  & les  moyens  les  plus  puiflans,  6c  les 
effets  les  plus  conftamment  infaillibles,  donnent  ces 
réi'ultats  pour  réglés  , fans  prétendre  que  le  génie  s’y 
foumette  fcrvilement,  6c  n’ait  pas  le  droit  de  s’en 
dégager  toutes  les  fois  qu’il  fent  qu’elles  Pappefan- 
tillent  ou  le  mettent  trop  à l’étroit.  Ce  font  des 
moyens  de  bien  faire,  qu’on  lui  propofe  en  lui  laif- 
fani  la  liberté  de  faire  mieux  : celui-là  feul  a tort  qui 
fait  plus  mal  en  s’écartant  des  réglés  ; 6 C comme  il 
n y a rien  de  plus  commun  qu’un  ouvrage  régulier 
& mauvais,  il  eft  poflïble , quoique  plus  rare  , d’en 
produire  un  qui  plaife  univerfellcment , contre  les 
réglés  ÔC  en  dépic  des  réglés  : le  poëme  de  l'Ariofte 
en  eft  un  exemple  ; mais  la  licence  alors  eft  obligée 
de  mériter  à force  d’agrcmens  8c  de  beautés  qui  lui 
foient  dues,  qu'on  la  préféré  à plus  de  régularité. 

On  a dit  que  quelques  lignes  tracées  par  un  homme 
de  génie , font  plus  utiles  au  talent  que  des  méthodes 
péniblement  écrites  par  de  froids  fpéculateurs.  Rien 
n’eft  plus  vrai , quand  il  s’agit  d’échauffer  Pâme  ÔC 
de  l’élever  ; mais  les  modèles  les  plus  frappans  ne 
jettent  leur  lumière  que  fur  un  point  : celle  des  réglés 
eft  plus  étendue,  elle  éclaire  toute  la  route;  il  ne 
faut  donc  avoir  pour  les  réglés  tracées  ni  un  prefomp- 
tueux  mépris,  ni  un  refpeâ  fuperftitieux 6c  fervile. 
Cicéron  6c  Quintilien , pour  les  orateurs  ; Ariftote, 
Horace , Longin , Boileau , pour  les  poètes , font  des 
guides  que  le  génie  lui-même  ne  doit  pas  dédaigner 
de  luivre;  mais,  pour  marcher  d’un  pas  plustur, 
il  ne  doit  pas  ceftér  de  marcher  d’un  pas  libre. 
(A/.  Marmontel . ) 

RÉGLER  le  papier  , ( Mufiq.  ) c’eft  marquer  fur 
un  papier  blanc  les  portées  pour  y noter  la  mufique. 
V Papier  règle , ( Mufiq. ) Suppl.  (5) 

RÉGLEUR , f.  m.  ( Mufiq.  ) ouvrier  qui  fait  pro- 
feflion  de  régler  les  papiers  de  mufique.  ( S ) 

RÈGLURE,  f.  f.  (Mufiq)  maniéré  dont  le  papier 
eft  réglé  pour  la  mulique.  Cette  réglure  eft  trop  mire . 
Il  y a plaifir  de  noter  fur  une  réglure  bien  nette.  Voye{ 
Papier  réglé , ( Mufiq.  ) Suppl,  f S ) 

REGNER,  ( Hfi.de  Suède.)  roi  de  Suède  , vivoit 
dans  le  deuxieme  fiede.  L’hiftoire  de  ce  prince  eft 
trop  intéreflante  pour  n’ètre  pas  un  peu  tabuleufe  ? 
voici  ce  que  les  anciens  hiftoriens  nous  en  ont  tranf- 
mis.  Il  étoit  fils  d’Uffon.  Après  la  mort  de  ce  mé- 
chant prince  atlàfliné  par  un  méchant  comme  lui , fa 
veuve  s’empara  du  trône  , 6c  fit  conduire  le  jeune 
Rtgner  dans  un  défert,  où,  confondu  parmi  des 
pâtres , il  gardoit  les  troupeaux  de  la  couronne. 
Suanvita,  princefTe  Danoilë,  avoit  l’ame  icnlible  : 
elle  avoit  entendu  parler  des  charmes  & des  vertus 
naiflantes  du  jeune  prince  ; fon  malheur  la  toucha 
encore  davantage.  Réfolue  de  découvrir  le  lieu  de 
fa  retraite  , elle  part , s’égare  dans  les  déferts  , ren- 
contre enfin  Régner , le  reconnoit  à la  nobleffe  de 
fes  traits,  à celle  de  fes  ditcours , l’excite  à remonter 
fur  le  trône  , lui  promet  des  fecours,  & lui  infpire 
toute  la  paflion  dont  elle  étoit  dcvorce.  Regner  jette 
fa  houlette,  prend  une  épée,  raflemble  quelques 
amis , fait  périr  fa  belie-mere , 6c  partage  fon  trône 
avec  Suanvita.  Les  foins  du  gouvernement  l'appel- 
leront A l’extrémité  de  fes  états.  Frothon  , frere  de 
la  reine  St  roi  de  Danemarck  , faifit  cet  inftanr  pour 
tenter  la  conquête  de  la  Suçde.  II  arme  une  flotte, 
Suanvita  monte  fur  la  Tienne  ; la  bataille  fe  donne  ; 
les  Danois  font  vaincus , 6c  la  généreufe  princefle 
rend  la  liberté  aux  prifonniers.  Dans  un  fécond 
combat  Frothon  périt , 6c  fon  armée  fut  taillée  en 
pièces.  Sa  mort  rendit  le  calme  à la  Suede  6c  aux 
deux  époux , qui  ne  s’occupèrent  plus  que  du  bon- 
heur de  leurs  fujets.  Regner  mourut  le  premier  : 
Suanvita  fe  donna  la  mort  pour  ne  pas  lui  iurvivre; 
6c  cette  catallrophe  donne  encore  à cette  hiftoire 
une  tcyite  plus  romanefque.  ( M.  de  Sacy.  ) 
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REGNER,  de  Danemarck.)  roi  de  Dane- 

marck , furnommé  Lodhrogh,  difputa  la  couronne 
au  roi  Harald  V,  vers  l’an  8 i 4-  La  tontine  des  armes 
fe  déclara  d'abord  contre  lui  ; il  Eut  vaincu , 8c  alla 
ccu mer  les  mers  & ravager  des  côtes  plus  avancées 
vers  le  midi.  Il  revint  avec  de  nouvelles  forces , 8c 
détrôna  Harald  , malgré  les  fecours  que  l’empereur 
Louis  le  Débonnaire  lui  avoit  accordes.  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  contre  le  roi  de  Suède  qui  avoit 
égorgé  Sivard;  il  le  fit  prifonnier  dans  une  bataille, 
& l’immola  de  fa  propre  main  aux  mânes  de  Ion 
aïeul.  Il  pafïaenfuite  en  Angleterre,  tua  le  roi  de 
cette  contrée  , pénétra  en  Ecofle,  revint  conquérir 
la  Saxe , ravagea  la  Livonie , réprima  la  révolte  des 
Norvégiens  , triompha  du  roi  de  Suède , le  fit  périr, 
& plaça  fon  fils  fur  ce  trône.  Ce  jeune  prince  leva 
bientôt  l’étendard  de  la  révolte  ; fon  pere  le  vainquit 
6c  lui  pardonna.  11  porta  enfuite  fes  armes  vidlo- 
rieufes  en  Angleterre , en  Irlande , en  Ecofle , rava- 
gea les  côtes  cl’F fpagne,  pafla  le  détroit  de  Gibraltar , 
rraverfa  la  Méditerranée  & entra  dans  l’Archipel. 
Tendant  ces  entrepriles  aufli  injuftes  qu’extravagan- 
tes, Tulla  , roi  d’Irlande,  que  Rcgntr  avoit  détrôné , 
rentra  dans  fes  états.  Il  y fut  bientôt  attaqué  par 
l’ufurpateur  ; mais  il  tailla  fon  armée  en  pièces  , 8c 
le  fit  prifonnier.  On  rapporte  qu’il  le  fit  dévorer  par 
des  ferpens  l’an  84Ç.  ( M.  de  Sacy.) 

REK-HELSBERG  , ( Giogr . ) feigneurie  du  faint 
empire,  dans  le  cercle  de  Franconie  6c  dans  l’évêché 
de  NVirrzbourg , entre.les  petites  villes  d’Aub  ÔC  de 
Rottingen  : elle  comprend  un  ancien  château  de  fon 
nom  & plufieurs  villages.  La  maifon  de  Schonborn 
en  eft  invetue  , 8c  la  repréfente  aux  dictes  dans  le 
college  des  comtes  de  la  Franconie  ; mais  c’eft  le 
prince  évêque  de  Wurtzbourg  qui  en  perçoit  les  re- 
venus 8c  qui  en  paie  les  taxes  impofées  par  la  matri- 
cule. ( D.G . ) 

§ REICHENAU,  ( Géographie.  ) île  fur  le  lac  de 
Confiance , renommée  par  Je  monallcre  de  l’ordre 
de  S.  Benoît , nommé  anciennement  Sindeii{owa  , 
fondé  au  vm«  fieclc.  S.  Pirmin  8c  Sintlac  pa fient 
pour  en  être  les  fondateurs.  Dans  peu  de  tems  cette 
•maifon  devint  une  des  plus  riches  en  Suide;  elle  cornp- 
toit  500  gentilshommes  entre  fes  vaflaux.  L'abbé 
avoit  le  titre  de  prince  de  C empire.  Elle  fut  incorporée 
en  1 5 j6  à l’évèchc  de  Confiance  ; ce  qui  fut  confirmé 
en  1541  par  l’empire.  Néanmoins , nous  avons  vu 
encore , dans  le  fiecle  courant , de9  difficultés  nou- 
velles élevées  k cefujet  à la  dicte  de  Ratisbonne  par 
les  conventuels  de  Rùchtnau.  Ses  poflèflions  ont  étc 
fort  étendues,  fur-tout  en  Thurgovie;  aufli  y-a-t-il 
doux  baitlifs  de  la  part  de  l’évêque , l’un  à Rùchtnau , 
& l’autre  à Frauenfeld.  Les  religieux  fe  vantent  aufli 
d’avoir  le  corps  de  S.  Marc  que  les  Vénitiens  difent 
pofiéder.  Cette  abbaye  a produit  un  grand  nombre 
de  lavans  Sr  autres  personnes  illuftres.  Egon  , 
De  vins  iUuflribus , mot  Augitt  divins.  On  y voit  le 
tombeau  do  Charles  le  Gros.  ( H.  ) 

REICH  EN  BACH , ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne , 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  8c  dans  la  partie  du 
Vogttand  qui  appartient  aux  élcâeurs  de  Saxe  , 
bailliage  de  Plauen  : elle  cfl  de  7 à 800  maifons , 
prclque  toutes  habitées  de  fabricans  8c  de  marchands 
de  draps , de  même  que  de  teinturiers , dont  l’écar- 
late entr'autres  eft  fort  cftimée.  Elle  efl  le  fiege  d’une 
infpeâion  cccléfiaflique  , 8c  renferme  deux  églifes 
avec  une  grande  école  latine.  De  nombre  d’incendies 
dont  elle  a été  la  proie  , la  plus  cruelle  fut  celle  de 
1710  , qui  lui  conluma  tous  fes  bûtimens  publics, 
8c  au-delà  de  500  maifons.  Elle  efl  pofTédée  à titre 
de  feigneurie  par  la  famille  do  Mrtfch.  Il  y a dans  la 
haute  Lui  ace  , au  cercle  de  Gorlitz  , 8c  fous  la  lei- 

ncurie  de  la  famille  de  Gersdorf , une  petite  ville 

u meme  nom.  (Z>.  G.) 
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§ Reichenbach,  (C%r.)  ville  de  la  Siléfie 
Prullienne , dans  la  principauté  de  Schvreidnitz , fur 
le  ruiiïeau  de  Peil  : c’eft  le  chef-lieu  d’un  cercle  re- 
marquable par  les  grands  villages  qu’il  renferme  , & 
par  les  fabriques  de  toiles , de  bazins  8c  de  foraines 
qui  l’enrichiflent.  Elle  eft  ornée  de  trois  églifes  ca- 
tholiques, d’une  chapelle  proieftante  8c  d’une  com- 
manderic  de  l'ordre  de£.  Jean.  La  guerre  de  trente 
ans  fut  finguliéremcnt  fatale  à cette  ville  : les  Saxons 
la  pillèrent  en  1631,  les  Impériaux  en  1633  , 8c  lçs 
Suédois  en  1641.  Les  Croates  la  remplirent  de  car- 
nage & d’horreur  en  1634  ; & la  garnifon  impériale, 
qui  manquoit  de  bois  à brfiler  en  1643  , y fit  démo- 
lir, pour  fc chauffer,  130  maifons.  Le  16  août  1761, 
il  y eut  à fes  portes  un  combat  de  cavalerie  où  les 
Autrichiens  furent  vaincus  par  les  Pruffiens.  (D.G.) 

§ KEICHENBERG,  ( Gcogr.')  ville  de  Bohême, 
dans  le  cercle  de  Runt/lau , vers  la  Luface  8c  la  Silé- 
fie : elle  appartient  au  comte  de  Gallas , 8c  elle  donne 
fon  nom  à une  attaire  de  pofte  , dans  laquelle  les 
PrufTiens  délogèrent  les  Autrichiens  en  avril  1757. 

Ce  nom  de  Reichenbtrg , qui  veut  dire  Richtmont  f 
eft  encore  celui  de  plufieurs  endroits  d’Allemagne  , 
tcKgue  d’un  bailliage  & château  du  comté d’Erbach 
en  Franconie , d’un  bailliage  & château  du  comté  de 
Catzenellnbogcn  , fur  le  haut  Rhin  , d’une  terre  fei- 
gneuriale  dans  la  moyenne  Marche  de  Brandebourg 
&c.  ( D.  G.  ) b’ 

REICHENHALL,  ( Gcogr.)  ville  d’Allemagne, 
dans  le  cercle  6c  dans  Fcledtorat  de  Bavière , pré- 
fecture de  Munich , fur  la  riviere  de  Sala,  & au  voi- 
ftnage  d’une  abondante  fource  d’eau  falée.  C’eft  le 
chef-lieu  d’une  jurifdiûion  qui  comprend  la  prévôté 
de  Saint  Zenon  Ô£  les  châteaux  de  Karlftcin  8c  de 
Marzols.  Une  partie  des  eaux  falées  de  cette  ville  fe 
retient  dans  fes  mur* , s’y  cuit,  s’y  épure,  8r  y laifTe 
un  lel  fort  eftimé  : l'autre  partie  s’élève,  à l’aide 
d’une  roue  qui  a 36  pieds  de  diamètre , & arrive 
dans  un  grand  8c  haut  réfervoir,  d’où  on  la  conduit, 
par  des  tuyaux  do  plomb , à Frauénftein  , ville  éloi- 
gnée de  ReichtnhaUàt  3 milles  d’Allemagne  , mais 
ville  plus  riche  en  bois  néceftairc  aux  fa  lin  es,  8c  plus 
commodément  firuée  pour  l’exportation  des  f'els. 
L’on  admire  les  divers  ouvrages  pratiqués  de  l’une 
de  ces  villes  à l’autre  pour  donner  cours  à ces  eaux 
falées  : l’on  eft  frappé  des  montagnes  qui  , dans 
l’entre-deux , femblcnt  s’qppofcr  à la  direâion  des 
tuyaux.  On  loue  les  éclules  8c  les  rouages  mis  en 
jeu  pour  furmonter  les  hauteurs  ; 8c  Fon  fe  plaît  à 
voir  & meme  à parcourir , fur  de  petits  bateaux  faits 
exprès  le  bel  aqueduc  fouterrain'qui  fournit  l’eau  à 
ces  rouages.  Les  dimenfions  de  cet  aqueduc,  conftruit 
déjà  depuis  plufieurs  ficelés  avec  toute  la  folidité 
polîible,  font  de  1 1 toifes  en  hauteur , de  5 pieds  en 
largeur  6c  d’une  demi-lieue  en  longueur  : l’eau  qui  y 
pâlie  eft  à l’ordinaire  de  3 à 4 pieds  de  profondeur; 
6c  le  mouvement  en  eft  fi  rapide  , qu’en  moins  d’un 
quart  d’heure  les  petits  bateaux  descendent  du  haut 
au  bas  de  l’aqueduc.  Dans  cette  navigation  fou» 
terrains  l’on  porte  avec  loi  des  flambeaux , 8c  de 
diftance  en  diftance  on  rencontre  des  ouvertures 
en  forme  de  cheminées  qui  rafraîchifTent  l’air  de 
l’aqueduc  , 6c  fervent  à l’agrément  des  paffagers. 
( D.  G.  ) 

§ REICHENSTE1N , ( Giogr.)  ville  de  la  Siléfie 
Pruflicnne,  dans  les  montagnes  de  la  principauté 
de  Munfterbcrg  , mais  reconnue  pour  dépendante, 
depuis  deux  fteclcs,  de  la  principauté  de  Brieg.  Elle 
eft  habitée  de  Proteftans  6c  de  Catholiques,  8c  elle 
cil  le  fiege  d’un  bureau  desminesqui  veille  à l’exploi- 
tation de  celles  de  FAne-d’or , goldtne  Eftl , monta- 
gne qui  s’élève  au  couchant  8c  au  midi  de  Rùchenfiein. 
Long.  24.  ja.  Lat.  5o.  ij.  ( D.  G.  ) 

Reichemstein  , ( Giogr.)  feigneurie  immédiate 
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ôù  fair.t  empire,  fituce  dans  le  cercle  de  Weftphalie 
6c  dans  l’enceinte  du  duché  de  Juliers  , au  voilinage 
de  la  ville  de  Monjoy.  La  famille  de  les  poffeffeurs 
originaires  s’étant  éteinte  en  1519»  elle  palTa  pour 
lors  dans  la  maifon  des  comtes  de  Wicd , qui  la 
vendirent , en  1698  , aux  barons,  devenus  comtes 
de  Neffelrode,  Iclquels  font  admis  à ce  titre  , tant 
aux  dietes  de  Ratisbonnc  qu’à  celles  de  Weftphalie. 

^ REÎDERLAND,  (Géogr.)  canton  du  bailliage  de 
Leer,  dans  la  principauté  d’Offfrife,  au  cercle  de 
Wcllphalie  , en  Allemagne.  Son  étendue  comprend 
un  certain  nombre  de  jurifdiâions  , & fon  fol  elt  na- 
turellement fi  fertile , que,  ne  demandant  le  fecours 
d’aucun  engrais,  fes  habitans  font  dans  l’ufage  de 
jetter  leurs  fumiers  dans  l’Embs  ou  dans  d autres 
eaux  qui  les  bordent.  (D.  G.  ) 

REU  F , RIPA  , 6c  en  italien  RIVA  , (Géogr.) 
ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans 
l’évêché  de  Trente  » au  bord  du  lac  de  Gart  ou 
Garda  : elle  ctl  munie  de  deux  châteaux , 6c  elle  eft 
paffablcment  commerçante.  Scs  environs  font  rians 
&C  fertiles;  il  y croit  entr’autres  d’excellcns  fruits, 
tels  qu’orangés,  citrons , &c.  ( D.  G.  ) 

§ REIFFERSCHEID , ( Géogr .)  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  du  bas  Rhin  6c  dans  le  quartier 
que  l’on  appelle  EyJJel  t fous  la  proteâion  des  éle- 
âeurs  de  Cologne.  Elle  elt  munie  d'un  château,  6c 
elle  appartient , à titre  de  comté  d’empire , à la 
maifon  de  Salm , inferite  pour  cet  effet  dans  le  cercle 
du  bas  Rhin  , 6c  taxée  par  la  matricule.  ( D.  G.) 

REIFFNITZ  , ( Giogr. ) gros  bourg  à marché 
d'Allemagne  , dans  le  cercle  d’Autriche  6c  dans  la 
partie  moyenne  du  duché  de  Carniolc  : on  l’appelle 
autfi  Ribenza  : c’eft  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les 
dévots  de  la  contrée , 6c  c’eft  en  même  tems  une 
place  forte , munie  d’un  château  6c  baignée  de  deux 
rivières , dont  l’une  porte  fon  nom,  6c  l’autre  eft  la 
Feiftritz  qui  entre  dans  la  terre  à un  quart  de  mille 
au-deffous  du  château  de  Reijffhit{.  (Z>.  G.  ) 

. REIKEFIORD,  ( Giogr.  ) place  maritime  6c 
commerçante  de  l’Hhnde,  dans  la  province  occi- 
dentale de  cette  île.  L’on  y prépare  quantité  d’huile 
de  poiffon , & fon  port  eft  le  plus  fréquente  du  quar- 
tier de  Strandé.  ( D.  G.) 

§ REIMS  , ( Giogr.  Antiq.  ) L’arc-de-triomphe 
trouvé  fous  les  remparts  de  la  ville  de  Reims , eft 
compofé  de  trois  arcades  d’ordre  corinthien  , avec 
des  colonnes  cannelées , dont  il  y en  a encore  quel- 
ques-unes d’affez  entières,  mais qui  le  font  pourtant 
moins  que  les  bas-reliefs  qui  fe  voient  dans  les  voûtes 
de  chaque  arcade  dont  il  n’y  a rien  d'effacé. 

Il  y a long-tcms  que  l’on  favoit  à Reims  cet  illuftre 
monument  de  l’antiquité;  mais  on  ne  fauroit  dire  par 
quelle  fatalité  il  fut  enterré  fous  les  remparts  deccttc 
ville  en  1544,  après  avoir  fervi  long  tems  de  porte 
fous  le  nom  de  porte  de  Mars.  Il  y en  refte  encore 
tout  auprès  un  autre  que  l’on  bâtit  à côté , en  même 
tems  que  celle-ci  fut  comblée , 6c  qui  retient  encore 
aujourd'hui  le  même  nom.  Les  autres  portes  de  cette 
ville  gardent  de  meme  celui  de  quelques  dieux  du 
paganilme , comme  la  porte  Cirïs , 6cc. 

L’arcade  que  l’on  nomme  de  Rnmulus  & de  Remus , 
fut  déterrée  en  1 595  : on  en  voit  la  figure,  avec  celle 
des  deux  autres  , dans  le  livre  des  Antiquités  de 
Reims  de  M.  Bergier;  mais  comme  elles  avoient  été 
murées , 6c  le  tout  derechef  caché  , elles  furent  de 
nouveau  découvertes,  l’an  16 1 1 , par  les  foins  de 
l'illuftre  M.  d’Allier , lieutenant  des  habitans , 6c  de 
MM.  les  gens  du  confeil  6c  cchevins  de  la  ville;  6c 
M.  Rainflant , fameux  médecin,  qui  eft  de  ce  nom- 
bre , a tait  graver  ce  monument  entier , à la  priere 
que  la  ville  lui  en  a faite  : il  a ajouté  au  bas  des 
«(lampes  des  remarques  fort  belles , qui  font  voir 
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qu’il  n’eft  pas  moins  habile  en  fait  de  monumens  an- 
tiques,qu’il  l’eft  dans  fa  prof  effion  & dans  U connoif» 
fancc  des  médailles. 

OncroitqueJ.Céfar  a fait  bâtir  l’arc-de-triomphei 
L’arcade  des  faifons,  ou  les  douze  mois  lôntdéfignés, 
fembient  marquer  la  réformation  du  calendrier  paf 
Céfar.  Il  appelle  les  Rémois  Rtmi  Romanorum  ami* 
ciffimi , & il  leur avoit  laide  ccttc  marque  de  fa  valeur 
6c  de  (a  magnificence. 

C’ert  fur  ccrte  opinion  que  Santeuil  a fait  l’infcrip- 
tion  fuivante  : 

Cafareos  anus  ingentis  , fornice  portus  , 

Tôt  décora  alta  , tôt  & vicloris  veft'igia  Rome 

Hic  agnofee  : fuis  ubi  magnis  Cejaris  umbra 

Gaudet  adhuc  circùm  volutans  en  are  tropheeit. 

Hoc  quondam  ad  Rcmos  po/itis  jam  pacifer  armi s 

Fæderis  a ter  ni  pofuit  memorabile  pignus. 

Quelques-uns  veulent  que  cet  édifice  ait  été  fet^ 
lement  érigé  en  l’honneur  de  J.  Céfar , lorfque  fous 
l’empire  d’Augufte  on  fit  les  grands  chemins  des 
Gaules.  Il  y en  avoit  un  qui  aboutiffoit  à cette  porte , 
dont  il  refte  quelques  velliges.  Un  autre  fcmblable 
aboutiffoit  à un  autre  arc-cie-triomphc  de  même  ar- 
chitecture , mais  d’un  deflin  différent , dont  on  voit 
encore  une  arcade  au  mididt  la  ville;  ce  qui  s’appelle 
la  porte  Rafte. 

D’autres  attribuent  ce  monument  à Julien , qui 
I’auroit  pu  faire  conüruire  lorsqu'il  paffa  par  Reims 
pour  venir  à Paris  au  retour  de  fes  conquêtes  de 
Germanie. 

M.  Rainffant , médecin  de  Reims , qui  nous  a 
donné  là-deffus  un  bon  mémoire , eft  de  ce  fentiment  : 
il  croit  que  cette  maniéré  d’architecture  eft  plutôt 
du  bas  empire  que  du  haut. 

On  ne  diftingue  plus  dans  les  voûtes  que  fept  fi- 
gures des  mois  ; les  autres  étant  ruinées  avec  toute 
lafaccquiregardoit  le  dedans  de  la  ville.  Une  femme 
affile , portant  dans  fes  mains  deux  cornes  d’abon- 
dance , fcmble  marquer  celle  de  b cité  Rcmoifc,  6c 
les  quatre  enfans  marquent  les  quatre  faifons. 

La  deuxieme  arcade  repréfente  Remus  6c  Romu* 
lus  tettant  b louve  , aux  deux  côtés  de  laquelle  on 
voit  le  berger  Fauftulus  6c  Acca  Laurcntia. 

Dans  b clef  de  b voûte  de  la  derniere  arcade  on 
voit  Leda  qui  embraffe  le  cygne , avec  un  amour  qui 
les  éclaire  de  fon  flambeau.  Jottrn.  des  favans  , mai 
; iCj8.  Choix  de  Mercure  , tom.  XXI , p.  Uÿ  , 

S’il  nous  étoit  permis  d’ajouter  quelques  auteurs 
vivans  aux  lavans  Rémois  célébrés  dans  le  Dictionn. 
raif.  des  Sciences  , ôcc.  nous  parlerions  de  M.  l’abbé 
Batteux  , de  l’académie  françoife  ; de  M.  de  Bu- 
rigny  , des  academies  françoife  & des  inferiptions 
6c  belles-lettres  ; de  M.  l’abbé  de  Saulx  , chanoine 
6 C chancelier  de  l’univerfité  ; 6c  de  M.  d'Origni , 
auteur  d’un  ouvrage  curieux  6c  lavant,  intitulé: 
i 'Egypte  ancienne  & moderne . 

M.  Habbc  Godinot,  chanoine  de  b métropole , a 
dépenfé  plus  de  400000  liv.  pour  l’embelliffement 
de  Reims.  Les  fontaines  publiques , l’eglife  métro- 
politaine , l’hôpital , &c.  éterniferont  b mémoire 
de  ce  citoyen  généreux. 

Philippe  Augufte  demanda  un  jour  de  l’argent  au 
clergé  de  Reims , pour  fubvenir  aux  frais  d’une 
guerre  qu’il  avoit  à foutenir  : le  clergé  répondit  qu’il 
étoit  obligé  d’alMer  le  roi  de  fes  prières , mais  non 
pas  de  fon  argent.  A quelque  tems  de- là  les  biens 
de  l’églife  de  Reims  furent  pillés.  Le  clergé  implora 
l’affiftance  du  roi  qui  le  fecourut  aufli  de  les  prières 
auprès  de  ceux  qui  avoient  caufc  le  dommage,  de 
forte  que  ce  clergé , n’ayant  pu  être  délivré  de  b 
vexation  dont  il  fe  pbignoit , apprit,  dit  un  hifto- 
rien  , l’intérêt  que  i’égluc  a de  rechercher  l’amour 
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& les  bonnes  grâces  de  fon  prince.  H demanda  par* 
don  au  roi , & le  Satisfit. 

Le  cardinal  de  Lorraine  fie  M.  le  Tcllier  font  les 
arche  êques  que  l’églife  de  Reims  rcconnoît  pour  les 
bienfaiteurs  après  S.  Kcmi.  M.  le  Tellier  a fondé  le 
fcmiri.üre  , des  bourfes  au  college,  fie  des  lits  à l’hô- 
piial.  Il  a bâti  le  palais  où  l’on  voit  fon  portrait  & 
celui  de  vingt  de  les  prédéccffeurs  , parmi  Icfquels 
on  remarque  le  fameux  Hincmar,  mort  en  885; 
Guillaume  aux  blanches  mains,  6c  le  cardinal  de 
Lenoncour. 

On  conferve  au  tréfor  le  livre  des  évangiles , écrit 
en  langue  Efclavonne  ou  RuSTe  , garni  de  diamans , 
fur  lequel  le  roi  fait  le  ferment  à fon  iacre  ; une 
croix  avec  tous  les  inftrumcns  de  la  paffion  , en  or, 
de  cinq  pieds  de  haut,  large  de  deux,  don  du  car- 
dinal de  Lorraine. 

Le  portail  eft  digne  de  fa  renommée  ; c’eft  un  ou- 
vrage du  xme  fiecle,  mais  trop  chargé  de  figures 
Ôc  d'ornemens  , Ôc  auquel  il  manque  une  place. 
Il  n’y  en  avoit  point  à Reims  avant  1 érection  de  la 
flatue  pédeftre  de  Louis  XV,  ouvrage  de  M.  Pigalle. 

M.  Anquetil , chanoine  régulier  de  fainte  Gene- 
viève , qui  nous  a donné  l’excellent  Efpritdt  la  ligue, 
a publié  en  3 vol.  ûi-ia,  en  1736,  YHifioire  de  la 
ville  de  Reims y & nous  promeitoit  un  quatrième 
volume  fur  les  antiquités,  le  commerce  6c  les  fa- 
vans  de  cette  ville,  qui  n’a  pas  paru. 

Nous  finirons  cet  article  en  déplorant  la  perte  de 

filus  de  neuf  cens  manuferits  précieux  continués  par 
es  flammes , dans  l’incendie  qui  embrâfa  la  fuperbe 
abbaye  de  S.  Remi  fie  la  bibliothèque , le  10  février 

"REIN-  DE  - MER  APPLATI , ( Hijf.  naturelle.  ) 
On  trouve  dans  le  tome  LU I des  tranfaêlions  philo - 
fophiques  de  la  fociétè  royale  de  Londres , la  deferiprion 
de  ce  zoophyte  découvert  fur  les  côtes  de  la  Ca- 
roline méridionale.  Il  eft  d’une  belle  couleur  pour- 
pre. La  plus  grande  largeur  de  la  partie  qui  repré- 
fente lin  rein  ( lroyt{  la  Jig.  j , planche  //.  <T Hift. 
nu.  dans  ce  Suppl.  ),  eft  d’un  pouce  , Ôc  fa  moindre 
largeur  d’un  demi-pouce.  Du  milieu  de  la  bafe  de 
ce  corps  s’alonge  une  petite  queue  rouge , arron- 
die dans  fon  con  our,  6c  d’environ  un  pouce  de 
longueur;  elle  eft  annulaire  comme  les  vers  de 
terre , & le  long  du  milieu  il  y a une  rainure  étroite 
qui  régné  des  deux  côtés,  d’un  bout  A l’autre  telle 
finit  en  pointe,  avec  un  petit  étranglement  environ 
une  ligne  avant  l’extrémité.  Il  n’y  a point  de  trou  à 
cette  extrémité.  Le  deffus  du  corps  eft  convexe  fie 
épais  d’environ  un  quart  de  pouce.  Toute  cette 
furface  eft  parfemée  de  petites  ouvertures  jaunâtres 
étoilées,  d’où  fortent  des  fuçoirs  femblables  à ceux 
des  polypes,  armés  de  crochets  ou  filamens  comme 
on  voit  tur  quelques  coraux.  Le  deSTbys  du  corps 
eft  plat,  ôc  tout  couvert  de  fibres  charnues , qui 
partant  de  l’infertion  de  la  queue  , comme  d’un 
centre  commun , fc  partagent  de  tous  côtés , Ôc  vont 
communiquer  avec  les  petites  ouvertures  étoilées , 
dont  l’autre  furface  de  cet  animal  extraordinaire  eft 
garnie. 

RElNECïC,  ((?fogr.)  ville  8c  bourggraviat  d’Al- 
lemagne, dans  le  cercle  du  bas  Rhin,  aux  confins 
du  duché  de  Juliers  & de  l'archevêché  de  Cologne, 
fur  le  bord  même  du  Rhin.  Des  comtes  de  Sinzen- 
dorf  en  font  en  pofteifion,  fie  réputés  à cet  égard 
pour  membres  des  dictes.  ( D.  G.  ) 

$ REINE  DES  PRÉS,  ( Botan.  ) plante  dont  la 
racine  eft  allez  groSTe , longue  comme  le  doigt , odo- 
rante , noirâtre  en-dehors , rouge-brune  en  dedans  , 
fibreufe  ; elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  trois 
pieds , droite , anguleufe  . lifte  , rougeâtre , ferme, 
creufe  6c  rameufe  : fes  feuilles  font  alternes  fie  com- 
pofées  de  plufieurs  autres  feuilles  oblongucs , den- 
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telées  à leurs  bords , vertes  cn-deflus  comme  celles 
de  l’orme , & blanchâtres  cn-delfous,  empennées  le 
long  d’un  pédicule  commun  qui  fe  termine  par  une 
feuille  impaire  plus  grande  que  les  autres,  6c  divifee 
en  trois  lobes  ; fes  fleurs  qui  paroifTent  en  juin  fit 
juillet , font  petites , ram  allées  en  grappe  aux  fom- 
mets  de  la  tige  6 1 des  rameaux,  compofces  chacune 
de  plufieurs  feuilles  blanches , difpofées  en  rofe , &c 
d’une  odeur  agréable  approchante  de  cell^  de  la 
fleur  de  vigne.  A cette  fleur  fticccde  un  fruit  com- 
pofé  de  quelques  gaines  torfes  Sc  ramaSTécs  en  forme 
de  tête  ; chaque  gaine  contient  une  femencc  affez 
menue.  (+ ) 

RE1NEN  ou  RHEINE , (Géogr.)  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Weftphalie  , fie  dans 
l’évêché  de  Mtinflcr,  fur  l’Embs  qui  y devient  na- 
vigable. Elle  aflifte  aux  états  du  pays , fi c elle  pré— 
fiae  avec  Bevcrgen  A un  bailliage  de  1 a paroilLs. 
(D.  G.) 

REINERTZ,  ( Géogr.  ) ville  des  états  du  roi  de 
Pruffe,  dans  le  comté  de  Glatz,  au  quartier  de 
Hummel,ficau  centre  de  hautes  montagnes , dont 
quelques-unes  ont  le  fommet  applati,  fie  couvert 
d’une  eau  qui  jamais  ne  gcle,  mais  que  l'on  ne  peut 
traverfer  ni  à pied,  ni  à cheval , ni  en  batteau  , ni 
en  radeau  , à caufe  de  fon  fond  marécageux  6c  fan- 
geux. L’on  fabrique  dans  cette  ville,  d’ailleurs  fort 
petite , de  très-bonnes  peluches , fi C du  papier  qui 
ne  le  cede  pas  même  à celui  de  Hollande , ôc  qui 
fert  à l’ufage  de  rous  les  bailliages , colleges  fi c bu- 
reaux de  la  Siléfie  pruflienne.  L’on  y trouve  auffi 
des  eaux  minérales  tres-eftimées.  ( D.  G.  ) 

$ REINFREW  plutôt  RENFREW , ( Géogr.  ) 
petite  ville  de  l'EcofTe  du  milieu  , capitale  d'une 
province  de  fon  nom , ôc  honorée  du  titre  de  baron- 
nie que  portent  les  princes  de  Galles , fie  qui  fai- 
foit  déjà  partie  de  ceux  de  la  maifon  de  Stuart , 
avant  au’elle  montât  fur  le  trône  d’Ecoffe.  Cette 
ville  eft  agréablement  fituée  fur  la  riviere  de  Clyde, 
6c  fa  province,  très- peuplée  » très  riante,  fie  très- 
opulente,  renferme  encore  les  villes  ou  bourgs  de 
Greenoclc , de  Gowrock  , ÔC  de  Paisley , qui  tou- 
tes enfemble  élifent  un  des  membres  de  la  cham- 
bre des  communes.  ( D.  G.  ) 

REINHARDS  , ( Gèogr.  ) terre  feigneuriale  d’Al- 
lemagne , dans  l'électorat  de  Saxe,  au  bailliage  de 
Wittenberg  : elle  appartient  aux  comtes  de  Lofer, 
ÔC  elle  eft  fingulicrement  remarquable  par  la  quan- 
tité d’inftrumcns  de  méchanique  en  général , fie 
d’optique  en  particulier  qui  s’y  fabriquent  : c’eft  un 
érablinement  d’atteliers  admirables,  dont  l’utile  fon- 
dation ne  fait  pas  moins  d’honneur  à 1a  libéralité  des 
comtes  de  Lofer,qu’à  l’ctendue  de  leurs  vucs.(D.(/.) 

J REINS,  ( Anatom.')  Les  reins  font  des  vifcc- 
res  du  fécond  ordre , qui  fc  trouvent  dans  les  qua- 
drupèdes à fang  chaud  fit  à fang  froid,  dans  les 
oifeaux  fie  dans  les  poiflons  ; il  y en  a constam- 
ment deux.  Dans  l’homme  même,  dans  lequel  on  ne 
trouve  allez  fouvent  qu’un  feul  rein  y ce  rein  unique 
paroît  être  compofé  de  deux  reins  collés  l’un  à 
l’autre  , ôc  d’autres  fois  le  fécond  rein  a été  dé- 
truit par  quelque  accident.  Je  dis  qu’il  paroît  que  les 
deux  reins  fe  font  réunis , car  il  y a des  raifons  très- 
fortes  , pour  nous  empêcher  de  le  croire.  Il  y a 
de  ces  reins  qui  n’ont  qu’une  feule  artere  : il  y en  a 
d’autres,  dont  l’ifthme  produit,  fclon  l’hypothefe, 
par  les  deux  bouts  inférieurs  foudés  l’un  A l’autre, 
a eu  des  arteres  particulières  nées  du  baftin  même , 
fie  qui  ont  remonté  exactement  à cet  ifthme. 

Les  infeâes  6c  les  vers  n’ont  point  de  reins. 

Leur  Situation  eft  constamment  la  même  dans 
tous  les  animaux;  ils  font  placés  aux  deux  côtés 
des  vertebres.  Dans  l’homme , c’eft  depuis  la  onziè- 
me du  dos  jufqu’à  la  cinquième  des  lombes.  Ils  y 
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font  reçus  dans  une  depreftion  proportionnée  , fit 
appuient  fur  le  pfoas,  fur  le  qtiarré,  fur  le  tranf- 
verfal  du  bas-ventre , fit  fur  les  chairs  inférieures 
du  diaphragme. 

Les  reins  ne  font  pas  contenus  dans  le  bas-ventre  ; 
le  péritoine  eft  placé  devant  eux  fit  devant  leurs 
vaiiTcaux  : fa  furface  extérieure  eft  couverte  d’une 
graillé  très  • abondante  ; c’eft  le  principal  fiege  du 
fuif;  j’ai  vu  cette  graillé  durcie  fit  figurée  dans 
l’homme  même.  Ce  qu’on  a pris  quelquefois  pour 
le  péritoine  placé  fous  le  rein  , c'étoit  le  tendon 
du  tranfvcrfal. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  aucune  véritable  in- 
duélion  , pour  prouver  que  le  rein  droit  foit  moins 
gros.  Il  eft-conftammcnt  placé'plus  poftérieurement 
fit  plus  bas  que  le  rein  gauche  i c’eit  au  foie  qu’il 
fait  place.  Les  anciens  qui  ontenfeigné  le  contraire, 
n’avoient  confuhé  que  des  animaux.  La  différence 
eft  quelquefois  d’un  pouce. 

Le  rein  droit  a devant  lui  fa  glande  rénale , le 
foie , le  colon  , le  cæcum  , le  duodénum , une 
partie  de  l’inteftin  grêle.  Le  rein  gauche  a devant 
lui  la  rate,  le  pancréas , l’eftomac  placé  devant  le 
pancréas,  le  colon,  l’intcftin  grêle.  L’ellomac  fie 
les  inteftins  remplis  de  vents , peuvent  fupprimer 
l’urine  , ou  du-  moins  1a  réduire  à la  partie  la  plus 
aqueufe  du  fang. 

Attaché  par  le  péritoine  au  foie , au  colon  , au 
duodénum , au  diaphragme , fit  du  côté  gauche  à la 
rate , le  rein  ne  laifîe  pas  que  d’être  mobile  , fie  de 
fuivre  la  refpir„tion.  Il  remonte  vifiblement  dans 
l’expiration  , fit  defeend  dans  l’infpirarion. 

De  tous  les  vifeeres , les  reins  me  iémblent  les 
les  plus  compatis  & les  plus  denfes. 

Leur  figure  eft  longue  fie  étroite  dans  les  qua- 
drupèdes à fang  froid , les  oifeaux  fit  les  poiffons  : 
ils  font  terminés  dans  les  quadrupèdes  par  une  ligne 
convexe  par-dehors , fit  par  une  ligne  concave  par 
fa  partie  intérieure. 

Dans  l’homme , des  deux  extrémités  la  plus  fupé- 
rieure  eft  la  plus  épaifle  St  la  plus  courte  ; l'in- 
férieure, la  plus  longue,  eft  terminée  par  un  tran- 
chant. Sa  furface  pollérieure  eft  la  plus  convexe. 

L’échancrure  eft  faite  par  trois  lignes  courbes  t 
la  fupérieure  , l’inférieure  ; la  moyenne . qui  tou- 
tes font  convexes  contre  l’échancrure.  Elle  eft  plus 
profonde  antérieurement.  Les  extrémités  fupeneu- 
res  des  deux  reins  font  les  plus  rapprochées , fit  les 
inférieures  plus  éloignées  l’une  de  1 autre. 

Dans  le  fœtus,  8 t dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux,  le  rein  eft  compofé  de  lobules,  qui  dans 
l’homme  adulte  fe  rapprochent,  fie  fe collent  enfem- 
ble.  Il  y a cependant  des  fuicts , où  la  ftruâure  lobu- 
leufe  du  foetus  fefoutient  dans  l’adulte.  Dans  l’ours, 
dans  la  loutre , dans  le  phoca , ces  lobules  font  en- 
tièrement féparés , ils  font  autant  de  particuliers. 

La  ftruchire  intérieure  n'cft  pas  uniforme.  Dans 
Tétât  original  du  rein , c’ctoicnt  fans  doute  plufieurs 
petits  cônes,  dont  les  pointes  fé  réunifloient  dans  le 
milieu  contre  l’échancrure , fit  dont  les  bafes  con- 
vexes regardoient  la  furface.  Ces  petits  cônes  ne 
font  prefque  jamais  égaux  ni  également  diftribués. 

Chacun  d’eux  eft  compofé  d’une  fubftance  exté- 
rieure corticale,  & du  mamelon  intérieur  ou  de  la 
partie  fillonnée.  Les  adoflemens  de  deux  cônes  pro- 
duifent  comme  des  colonnes,  qui  de  la  circonfé- 
rence extérieure  féparent  les  deux  cônes  jufqu’à 
l’échancrure.  Ces  colonnes  font  fôuvent  divifées  en 
deux  fie  en  trois  branches  ; elles  renferment  entre 
leurs  jambes  un  mamelon  ou  deux.  La  fubftance 
corticale  eft- jaune,  molle  fie  ex  t reniement  vafeu  le  ufe. 

La  partie  médullaire,  fillonnée  ou  papillaire  , 
eft  plus  folide  , plus  blanche  fie  plus  dure.  Elle  fort 
de  la  fubftance  corticale , comme  par  des  fléchés 


R E I 599 

cylindriques , qu’elle  y envoie  alternativement , 
fié  qui  s y plongent.  Elle  eft  compofce  par  des  fi- 
bres ailles  à ditlinguer,  qui  viennent  le  réunir  au 
balfin  comme  dans  un  centre  , fit  forment  un  ma- 
melon , dont  l’extrémité  arrondie  fie  plus  étroite 
nage  dans  le  balfin. 

L’hcmilphere  libre  des  mamelons  eft  tout  percé 
de  petits  porcs  trcs  viâblcs,  par  lefquels  il  efttrès- 
aife  de  faire  fortir  l’urine  , ou  même  le  gravier  ou 
la  matière  calculcufe  , qui  feroit  contenue  dans  les 
conduits  du  mamelon.  Naturellement  ces  mamelons 
feroient  des  hémiiphercs  iimples , mais  il  leur  arrive 
fort  fou  vent  de  s’unir;  deux , trois , quatre  mame- 
lons fe  terminent  alors  dans  un  hcmifphere  com- 
mun, qui  alors  devient  oblong , fit  fait  même  une 
croix.  Le  nombre  des  mamelons  varie  dans  les  ani- 
maux fie  dans  l’homme  ; il  n’y  en  a cependant 
guère  moins  de  huit , ni  plus  de  dix-huit. 

La  peau  fe  continue  par  l’uretre  avec  la  tunique 
nerveufe  de  la  veille  ; cdlc-ci  forme  un  canal  à-peu- 
près  cylindrique  , qu’on  appelle  u'cteic , qui  entre 
dans  le  rein , fit  qui  y eft  renfermé  entre  la  fubftance 
corticale  extérieure  de  la  grande  circonférence  , fit 
une  petite  circonférence  , qui  achevé  le  contour 
de  la  baie  de  chaque  cône  rénal. 

Dans  cet  intervalle,  fie  par  l’échancrure  du  rein , 
l’urctere  s’enfonce  dans  la  fubftance  du  vifeere , 
fit  s’y  épanouit  pour  former  un  entonnoir  : cet  en- 
tonnoir le  partage  lui  même,  fit  forme  des  tuyaux 
membraneux , du  même  nombre  à-peu-près  que 
les  mamelons  t il  arrive  cependant  qu’un  feul  cy- 
lindre creux  enveloppe  deux  mamelons.  Chaque 
tuyau  s’attache  à la  fin  à la  chair  du  rein , autour  de 
la  bafe  de  la  partie  libre  des  mamelons.  La  partie 
fupérieure  du  cône  fournit  deux  ou  trois  tuyaux 
fimplcsou  çompofés,  l’extrémité  inférieure  le  même 
nombre , le  milieu  quatre  ou  fix.  Il  naît  ainfi  jufqu’à 
treize  tuyaux  membraneux,  dont  cependant  le  nom- 
bre ne  pafil  quelquefois  pas  celui  de  fix. 

Ces  tuyaux  continuent  de  fe  réunir  fit  de  former 
deux  ou  trois  greffes  branches,  qui  fe  réunifient 
en  fortant  du  rein , pour  former  cet  entonnoir,  que 
j’ai  dit  provenir  de  l’urcterc  épanoui.  Cette  réunion 
ne  fe  fait  cependant  allez  fou  vent  que  hors  du  rein  , 
6c  dans  l’échancfure , ou  même  à quelque  difiance 
du  rein , à une  grande  difiance  même,  fie  on  a vu 
les  deux  ureteres  s’ouvrir  par  des  orifices  féparés 
dans  la  vcffic. 

L'entonnoir  réuni  des  différens  tuyaux,  qui  cm- 
braffent  les  mamelons,  eft  appelle  le  bÆn  ; il  finit 
par  un  cône,  qui  aboutit  à ce  même  canal  à-peu-près 
cylindrique,  ne  de  la  veflie,  fit  que  l’on  appelle 
uretere.  Les  oifeaux  n’ont  que  l’urctcre  fit  fes  bran- 
ches, fans  baftin. 

De  tous  les  canaux  excrétoires  du  corps  humain , 
le  plus  gros  c’cft  cet  uretere , quoique  le  rein  foit 
fort  éloigné  d’être  le  plus  gros  vifeere.  Sa  ftruflurc 
paroît  fort  fimple  ; c’efl  une  membrane  blanche  , 
nerveufe,  continuée  avec  la  tunique  de  la  vefiie 
qui  porte  le  même  nom  , fit  couverte  d’un  tifTu 
cellulaire  extrêmement  vafculeux. 

Je  n’ai  pas  pu  y trouver  des  fibres  charnues;  s’il 
y a dans  l’intérieur  des  plis  parallèles,  ils  ne  dé- 
montrent pas  des  fibres  mufculaires  ; elles  ne  font 
pas  vifibles  dans  le  cheval , fit  je  n’y  ai  point  vu 
d’irritabilité.  On  croit  y en  avoir  vu  ; fi  l’expcrience 
eft  bien  vérifiée,  il  faudra  l’admettre.  Jufqu’icion 
a vu  bien  l’uretere  rétréci  fit  élargi  alternativement, 
rétréci  fur-tout  fous  quelque  pierre  un  peu  large. 
Mais  on  voit  de  ces  étranglement  dans  les  gouffes 
des  plantes , dans  leur  port,  fans  qu’on  y foupçonne 
d’irritabilité. 

Dans  l’homme  & dans  l’homme  feul,  I’urctere 
n’eft  pas  exa&ement  cylindrique;  il  a entre  les  reins 
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8c  la  veffic  deux  & jufqu’à  quatre  places  plus 
amples  du  double.  On  n’en  connoît  pas  bien  lacau- 
fe  : j’ai  vu  ces  élargi  fie  me  ns  fans  aucune  pierre, 
6c  dans  des  places  éloignées  des  vaiffeaux  iliaques. 

L’uretere  suffi  bien  que  le  rein  eft  au-dchors  du 
péritoine  ; il  defeend  derrière  le  méiocolon  gau- 
che , & derrière  le  paquet  fpermatique , en  ter- 
pentant  un  peu,  & en  avançant  toujours  en  dedans, 
parte  devant  le  pfoas  St  devant  le  milieu  des  troncs 
iliaques  , où  effectivement  il  eft  Couvent  comprime 
& dilaté  au-dertùs  de  la  place  prefféc.  Dans  le 
bartin,  il  defeend  en  fc  rapprochant  de  l’uretcro  de 
l’autre  côté  ; il  arrive  dans  le  tiffu  cellulaire , qui 
cft  derrière  la  veffie  urinaire , il  s'attache  à la 
face  pollérieure  de  cette  vcflîc,  il  fait  une  marche 
oblique  prefque  d’un  pouce  dans  la  cellulofité , en- 
tre la  membrane  charnue  & la  nerveufe  de  la  vertic  ; 
l'orifice  cft  fort  proche  de  celui  de  l’autre  uretere; 
il  eft  tronqué  obliquement  fans  mamelon  6c  lans 
valvule. 

Les  arteres  rénales  font  des  plus  confidérables. 
11  y a beaucoup  de  variétés  & même  plus  que  dans 
les  veines.  Le  nombre  le  plus  commun  eft  de  deux  ; 
une  artere  du  côté  droit , plus  longue  & un  peu  def- 
cendantc , Sc  une  artere  gauche  plus  courte  & plus 
tranfverfale.  Mais  il  eft  très-commun  de  voir  deux  , 
trois  arteres  rénales  d’un  côté , & même  d’en  voir 
autant  de  l’autre.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  une  artere 
remonter  au  ««soude  l’aorte, ou  de  l’iliaque,  ou 
même  de  l*hypogaftrique. 

Elles  font  des  plus  amples.  La  quatrième  partie 
du  fane  de  l’aorte  abdominale  y entre.  Elles  ont 
plus  de  lumière  cntr’elles  deux  que  Partere  mélèmé- 
liquc.  Leurs  parois  font  des  plus  épaiffes  & des  plus 
folides;  elles  réfiftentmieuxà  la  dilatation  que  l’aorte: 
elles  font  fur-tout  beaucoup  plus  fermes  que  la  veine 
rénale  leur  compagne  ; leur  force  en  eft  quadruple. 
Audi  toute  efpccede  liquide  , le  fuit*  même  , parte- 
t-il  avec  la  plus  grande  facilité  de  l’arterc  rénale  dans 
la  veine  , l’air  même  fuit  cette  rouie. 

La  graille  des  reins  & l'uretere  a des  arteres  dif- 
férentes das  rénales.  Celles  de  la  graiffe  viennent  des 
phréniques  , des  caplulaires  , des  dernières  intercof- 
tales,  des  lombaires,  des  fpermatiques  , dont  la  bran- 
che la  plus  confidérable  fe  porte  à cette  graiffe.  La 
rénale  en  envoie  aulfi. 

Les  urélériques  viennent  des  rénales , des  fper- 
matiques , des  capfulaircs , des  adipeufes , de  l’aorte, 
de  la  fpermatique  , de  l’iliaque  , de  Phypogartrique, 
de  l’ombilicale , des  veficales  les  plus  inférieures. 

Les  veines  rénales  varient  quelquefois , moins 
cependant  que  lesarteres.il  n’y  en  a le  plus  fouvent 
que  deux.  Celle  du  côté  droit  eft  plus  courte  Ôc  plus 
en  arriéra.  Elledelcend  de  la  veine-cave  à fa  Ionie 
du  foie. 

La  veine  rénale  gauche  cft  plus  apparente  & plus 
grande  , plus  antérieure  , plus  tranfverfale  ; elle  ac- 
compagne la  partie  la  plus  à gauche  du  duodénum  , 
& parte  avec  lui  devant  l’aorte.  On  l’a  vu  pafler  der- 
rière l’aorte. 

11  n’y  a point  de  valvule  dans  la  veine  rénale , 
& je  n’ai  pas  pu  voir  les  communications  qu’on 
lui  attribue  avec  les  differentes  branches  de  la  veinc- 
porte. 

L’injeétion  parte  avec  facilité  depuis  la  veine  ré- 
nale dans  l’arterc  , dans  l’uretere  & même  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  , félon  les  auteurs  ; ce  qui 
ne  m’a  pas  reuffi. 

La  graiffe  rénale  & les  ureteres  , tirent  leurs 
veines  particulières  de  la  veine-cave  ,dcs  capfü- 
laires  , des  rénales,  des  fpermatiques.  Ces  capfu- 
laires  communiquent  avec  les  veines  du  foie. 

J’ai  trouvé  conftamment  plufieurs  gros  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  traverfem  le  tronc  de  la  vciac 
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rénale  gauche.  C’cft  par  ces  vaiffeaux  que  feu  M. 
Saizmann  injectait  le  conduit  thorachiçue.  11  n’eft 
pas  aulli  ailé  de  conduire  ces  vaiflèaux  jufqtics  aux 
reins  même  : quelques  auteurs  y ont  réuffi  cepen- 
dant par  des  ligatures,  ou  par  des  injeétions  aqueu- 
fes  faiies  dans  Partere  , dans  la  veine  rénale , ou  bien 
dans  l’uretere. 

Des  plexus  nerveux  embraffent  les  vaiffeaux  rou- 
ges des  reins  , mais  les  branches  qu’ils  donnent  à ces 
vilceres  lont  fort  petites;  auffi  le  feniimem  cft-il 
des  plus  obtus.  On  a vu  plufieurs  fois  un  rein  détruit 
par  un  ulcéré,  ou  rempli  de  pierres,  fans  que  le 
malade  fe  foit  plaint  de  quelque  douleur  confiée- 
rable. 

Ces  nerfs  au  refte , viennent  des  ganglions  femi- 
lunaires  , du  plexus  mitoyen  & des  nerfs  fylanchni- 
ques,  qui  forment  plufieurs  petits  ganglions  , qu’on 
a pris  pour  des  reins  fucccnturiés. 

Les  arteres  rénales  entrent  dans  le  rein  plus  anté- 
rieurement que  les  veines , & quelquefois  pele-mêle 
avec  elles.  Avant  d’entrer  dans  le  rein  , elles  ont 
donné  des  arteres  graiffeufes  , des  capfulaircs  , des 
urétériques,des  branchesaux  jambes  du  diaphragme: 
&c  allez  l’ouvent  des  arteres  fpermatiques. 

Elles  fe  partagent  en  plufieurs  branches  avant 
d'entrer  dans  le  rein  : elles  s’y  enfoncent  & par  l’c- 
chancrure  & par  d’autres  parties  de  la  furface. 

Dans  le  rein  même  , les  branches  des  arteres  ac- 
compagnent les  colonnes  corticales,  & f»  courbent 
en  arcades  convexes  contre  la  circonférence  : ces 
arcades  nefe  joignent  pas  à leurs  voifines , & ne  for- 
ment pas  des  arcades  complexes , comme  dans  le 
mefentere  ; elles  fe  courbent  fimplement  autour  de 
la  baie  des  mamelons,  6c  jettent  des  branches  droites 
contre  la  furface  du  rein , qui  percent  quelquefois 
jufques  à la  graiffe,  après  être  forties  du  rein.  D’au- 
tres branches  fartent  de  la  concavité  de  l'arc,  & vont 
aux  colonnes  , aux  mamelons  , au  bartin.  Il  y a or- 
dinairement quatre  branches  des  arteres  rénales, 
dont  la  rtruéturc  cft  à-peu-près  la  même;  une  ccllu- 
iofité  les  accompagne  ; il  y a de  la  graiffe. 

Les  veines  diffèrent  des  arteres.  La  veine  droite 
donne  , outre  la  capfulaire  ou  l’adipeufe  , & quel- 
quefois la  fpermatique , & l'azygos  du  côté  droit. 
La  veine  gauche  donne  conftamment  la  capfulaire , 
Pazygos  gauche  ; & la  fpermatique  , quelquefois 
même  une  veine  grairtcule. 

Dans  les  animaux  féroces  de  la  clarté  des  chats  & 
des  lions , les  veines  font  un  réfeau  fur  la  furfaccdu 
rein  6c  entre  fes  lobules.  Dans  l'homme , elles  accom- 
pagnent à-peu-près  les  arteres  ; mais  leurs  branches 
courbées  en  arc,  font  affez  fouvent  des  arcades  par- 
faites autour  de  la  bafe  des  mamelons. 

L’injeétion  fine  découvre  clans  la  fubftance  corti- 
cale du  tan  de  nombreux  vaiffeaux  , qui  fortis  de  la 
convexité  des  arcades  artérielles,  avancent  vers  la 
furface,  en  reviennent  en  ferpentant  , & rentrent 
dans  l’intérieur  du  vifeere  , dans  les  mamelons , & 
s’ouvrent  à la  fin  dans  les  vaiffeaux  de  l’urine, foit 
que  l’artere  s’y  ouvre  , comme  le  fait  le  canal  cholé- 
doque dans  l’inteftin  , foit  qu’elle  change  de  nature, 
6c  que  le  même  vaifleau , qui  étoit  une  artere , de- 
vienne un  vaifleau  urinifere. 

Il  eft  difficile  de  décider  fur  la  ftru&urc  élémen- 
taire ; mais  les  expériences  font  foi , que  le  partage 
de  l’artere  dans  le  conduit  excrétoire, n’eft  dans  au- 
cune partie  du  corps  animal  suffi  ouvert  que  dans 
le  rein.  Non-feulement  l’air  de  la  cire  y partent,  ce 
qui  eft  très-rare  dans  les  autres  parties  du  corps , 
mais  une  légère  fecouffe  fur  un  pavé  , force  le  lang 
à pail'er  des  arteres  dans  l’uretere,  fan? qu’il  y ait 
aucune  folutionde  continuité.  Le  pus  de  Pcmpveme, 
de  plufieurs  autres  vilceres  abfcédés , des  fièvres 
terminées  par  fuppu ration , parte  très  fouvent  par 
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les  urines , 6c  foulage  6c  guérit  meme  le  malade , 
ce  qui  exclut  tout  foupçon  de  lefion. 

Cette  facilité  paroît  prouver  elle  feule  que  le  paf- 
fage  eft  continu  entre  l’arterc  & l’uretere,  6c  qu’au- 
cune cavité  ne  s’ihterpofe  entre  l’artere  & le  canal 
excrétoire.  C’eft  cependant  une  hypothefe  favorite , 
introduite  par  Malpighi , que  Littré  a cru  pouvoir 
étayer  par  le  témoignage  des  yeux, & que  Boerhaave 
6c  Bcrtin  ont  adoptée  en  partie.  On  voit  dans  un 
grand  nombre  d’animaux  , dans  l’homme  même , 
des  grains  dans  le  nia  , remplis  quelquefois  d’une 
matière  pierreufe,  & groflîs.  Dans  l’intervalle  des  pa- 
quets de  conduits  urinaires  , on  voit,  en  déchirant 
le nin%  des  grains  ronds  d’une  grofleur  confidérablc. 

Malpighi  croyoit  que  tout  le  rtin  étoit  compofé 
de  glandes  , & que  la  fecrétion  de  l’urine  fc  faifoit 
uniquement  par  leur  intermede.  De  petites  arteres 
dépoferoient  leur  liqueur  dans  une  cavité  fpherique, 
il  en  réfulteroit  un  petit  conduit  excrétoire  , qui 
réuni  à fes  femblables , deviendroit  un  canal  uri- 
nifere  vifiblc. 

Quelque  favorable  que  fut  Boerhaave  à la  caufe 
de 'Malpighi,  le  paffage  rapide  des  eaux  minérales 
dans  les  urines  , & d’autres  raifons  physiologiques  , 
ne  lui  permirent  pas  de  recevoir  dans  fon  entier  l’hy- 
pothele  de  Malpighi.  Il  partagea  la  fecrétion.  La 
partie  la  plus  aqueule  de  l’urine  parte , félon  lui,  immé- 
diatement du  fang  dans  l’uretere , par  les  arteres  con- 
tinuées aux  petits  conduits  uriniferes.  La  partie  la 
lus  colorée  eft  féparée  du  fang  par  des  glandes.  M. 
crtin  a fuivi  à peu-preste  même  fyftcme,  fanscepen- 
dant  prendre  fes  glandes  pour  celles  de  Malpighi. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  partage  réponde  aux  phé- 
nomènes. Il  y a des  cas  où  toute  l’urine  cft  chargée; 
les  arteres  cependant  ne  bifferont  pas  que  d’en 
féparer.  Il  y en  a d’autres  , où  l’urine  eft  toute  lim- 
pide. Dans  une  perfonne  nerveufe,  un  petit  defa- 
grément  peut  rendre  Turine  aufli  claire  que  de  l’eau, 
il  n’efteependant  pas  probable  que  les  glandes  feules 
fouffrentde  cet  ébranlement  des  nerfs  , dans  le  tems 
que  les  arteres  n’en  fouffrent  pas. 

Les  grains  du  rein  n'étant  pas  terminés  , n’ayant 
pas  des  enveloppes  particulières , ni  de  cavité  vifi- 
ble  , de  l'aveu  meme  de  M.  Bertin  , ne  fauroient  être 
des  glandes  dans  le  fens  exad  du  mot.  Les  deferip- 
tions  de  M.  Littré  tiennent  trop  de  l’hypothefe. 

On  en  eft  revenu  affez  généralement  à la  continuité 
des  arteres  avec  les  conduits  de  l’urine-,  fur  lefquels 
M.  Ferrein  a donne  d’utiles  recherches.  11  y a dans 
Thcnufphere  de  chaque  mamelon  un  beaucoup  plus 
petit  nombre  de  pores , & ces  pores  ont  beaucoup 
trop  de  diamètre  pour  être  les  iimplcs  conduits  ex- 
crétoires des  fibres  , qu’on  regarde  comme  les  con- 
duits de  l’urine , 6c  dont  le  diamètre  eft  beaucoup 
plus  petit,  6c  le  nombre  plus  çrand  que  celui  des 
pores.  Les  filets  regardés  au  microfcope , font  des 
colonnes  compolées  de  plufieurs  conduits  urinaires 
collés  enfemble.  11  paroît  donc  probable  que  ces 
conduits  naiftént  des  vaiffeaux  en  forme  de  ferpens, 
qui  de  la  circonférence  dû  rein  feréuniffent  aux  ma- 
melons. Ces  conduits  paroiffent  s’ouvrir  à quelque 
diftance  de  chaque  pore  , dans  un  canal  excrétoire 
commun  , qui  dégorge  fa  liqueur  dans  un  des  enton- 
noirs du  badin. 

11  ne  femble  pas  être  douteux,  que  Turine  ne  foit 
apportée  aux  reins  par  les  arteres  , dépofee  par  les 
conduits  uriniferes , & reçue  par  Turetere.  On  la 
fait  fortir  par  une  légère  preflion  des  mamelons, 
& (mater  par  les  pores  de  l’hémifplfere  libre. 

On  a fait  prendre  le  même  chemin  à la  matière 
calculeufe  ou  au  coagulum  calleux  qui  paroît  pré- 
céder la  formation  de  la  pierre.  Quand  un  uretere 
eft  obftrué  , il  fe  gonfle  infailliblement  au-deflus  de 
b com preflion  ; l’eau , Turine , la  maticre  pierreufe 
Tome  IK 
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s’y  amafle  , & forme  un  fac , le  baflindu  rein  fe  di- 
late , tout  le  rein  s’emplit  d’urine. 

Quelque  fortes  que  paroiffent  ces  preuves  , oh 
a cherché  de  tout  tems  un  autre  chemin  à Turine. 

Laviteffeavec  laquelle  les  eaux  minérales  patient, 
la  promptitude  avecdaquclle  l’eau  froide  paroit  for- 
tir  de  Turetere , a paru  demander  un  paffage  plus 
court  de  Teftomac  à la  veflie  ; le  chemin  a paru  trop 
long  par  les  arteres  6c  par  Turetere. 

Pour  appuyer  cette  hypothefe , on  a allégué  dc9 
pores  dans  b veflie , qui  puffent  conduire  une  liqueur 
du  dehors  en  dedans.  On  a meme  lié  les  arteres  dans 
des  animaux  vivans  , on  les  a coupées  , fie  il  y a eu 
de  Turine  dans  leur  veflie. 

Ces  idées  ont  paru  commodes  ; on  les  a fouvent 
renouvellées  depuis  le  tems  d’Hippocrate  jufqu’i 
nos  jours  , mais  l'évidence  s’y  oppofe. 

Galien  le  premiera  fait  des  expériences  décifivest 
Il  a lié  l’un  des  ureteres  dans  Tanimal  vivant  ; ce  ca- 
nal s’eft  rempli  d’urine  au-deffus  de  la  ligature  ; U 
veflie  en  a reçu  de  l’autre  uretere.  Il  a délié  le  premier* 
& il  en  a vu  Turine  rejaillir  dans  b veflie.  Il  a lié  les 
deux  ureteres  après  a voir  vuidé  la  veflie,  elleeft  reliée 
vuidc.  Il  les  a coupés  Tun  & Tautre.il  en  a été  de  même* 
6c  Turine  s'eft  trouvée  épanchée  entre  le  péritoine  & 
les  inteftins.  M.  Raft  le  fils  a vérifié  ces  mêmes  ex- 
périences , &c  l’événement  en  a été  le  même.  . 

Au  lieu  de  l’expérience  anatomique,  on  n’a  qu’i 
recueillir  les  nombreufes  diffeâions  de  cadavres , 
confervées  dans  les  faites  de  la  médecine.  Les  ure- 
teres ayant  été  bouchés  par  des  pierres , ou  com- 
primés par  des  tumeurs  , fe  font  gonflés  prodigieu- 
fement  du  coté  des  reins , les  reins  même  fe  font 
remplis  d’urine  , le  malade  n’a  plus  vuidé  d’urine, 
& on  n’en  a trouve  qu’en  petite  quantité,  très-épaiffe 
6c  très-fétide  dans  1a  veflie. 

S'il  y avoit  à côté  des  reins  un  autre  paffage  , qui 
naturellement  menât  Turine  à la  veflie , on  auroit 
trouvé  dans  ce  refervoir  de  Turine  , 6c  l’homme  en 
auroit  rendu  à proportion  de  fa  boiffon. 

Fernel  a bien  remarqué  , qu’apres  des  rétentions 
d’urine  très-longues  & funeftes  , on  ne  trouve  pas 
Turine  épanchée  & accumulée  dans  1a  cavité  du  bas- 
vcntrc,ce  qui  devroit  être  l’effet  de  Tifchurie,  ft 
Turine  avoit  pu  fe  filtrer  de  Teftomac  dans  la  veflie, 
6c  qu’elle  eut  été  empêchée  d’en  fortir. 

Je  ne  contefle  pas  des  pores , ni  au  péritoine  , ni 
à la  veflie  j il  cft  fur  cependant  que  le  chemin  de 
l’humeur,  qui  devroit  paffer  par  le  péritoine , par 
le  riflu  cellulaire , & enfuite  par  le  tiflu  de  In  veflie, 
paroît  fort  difficile  6c  fort  embarraffé  ; dans  Tanimal 
vivant  fur-tout,  dont  les  membranes  humides  abfor- 
bentmoins  facilement  de  l’eau.  Maisil  y a une  preuve 
dirc&equi  combat  la  reforption. 

Si  b veflie  exhaloit , pourquoi  fe  rempliroit-clle 
jufqu’à  crever , quand  quelque  embarras  comprime 
l’uretre  : 6c  pourquoi  ne  fe  dégorgeroit-ellc  pas 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  ? 

Si  b veflie  abforboit,  pourquoi  trouveroit-on  fi 
peu  d’urine  , & une  urine  fi  trouble  ÔC  fi  corrompue, 
dans^ine  veflie  dont  les  ureteres  font  embarrafles , 
6c  pourquoi  l’humeur  de  Teftomac  ne  viendroit-elle 
pas  dans  la  veflie  y délayer  cette  urine  ? 

D’ailleurs  le  phénomène  qui  faifoit  la  plus  grande 
difficulté , n’cft  pas  exaflement  vrai.  Quand  on  boit 
de  l’eau  froide  , 6c  fur-tout  une  eau  minérale  froide , 
on  rend  fur  le  champ  Turine  ; mais  ce  n’cft  pas  l’eau 
que  Ton  vient  de  boire  que  Ton  rend,  c’eft  une 
urine  colorée  qui  a féjourné  dans  b veflie  , & que 
b féconde  caufce  par  le  froid,  en  a fait  fortir.  L’u- 
rine pâle  & lympide  ne  paroît  que  30  minutes  & 
même  une  heure  entière  apres  qu’on  a bu.  Lagran- 
deur  des  arteres  rénales  & U vite  fie  de  la  circulation , 
fuffifent  pour  expliquer  lè  véritable  tems  dans  lequel 
GGgg 
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on  rend  par  l'urine  ce  que  l’on  a pris  par  la  bouche. 

Les  corps  étrangers  que  l’on  a vusquelquefoisdans 
l’urine  , doivent  y être  venus  par  quelque  ouver- 
ture , qui  fe  fera  faite  depuis  le  reétum  , & qui  les 
aura  conduits  dans  la  veine  ; des  vents , des  excré- 
mens  , des  vers  ont  paflé  parveette  route. 

Les  reins  paroiffent  avoir  été  faits  pour  une  fccré- 
tion  copieule.  Les  arteres  font  des  plus  grandes  , 
les  conduits  excrétoires  paroiffent  fmguliérement 
denfes  & folides , le  paffage  depuis  les  arteres  y cft 
extrêmement  ouvert , 6c  ces  canaux  font  des  plus 
gros  6c  des  plus  vdibles  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
de  l’animal. 

Cette  ficrction  dépend  cependant  beaucoup  de 
plufieurs  chofesqui lui  paroilfent  étrangères , comme 
de  I’aftion  nerveufe  ; car  un  chagrin  & une  peur 
peuvent  rendre  l’urine  abondante , fie  extrêmement 
aqueufe  dans  un  moment.  La  chaleur  extérieure 
diminue  l’urine , 6c  le  froid  l’augmente.  La  fievre 
& toute  chaleur  extérieure  , portée  à 96  degrés  de 
Fahrenheit , fupprime  prefque  entièrement  cette 
fccrétion.  Dans  le  fœtus  qui  cft  placé  à-peu-près 
dans  cette  chaleur  ,üfe  prépare  une  très-petite  quan- 
tité d’urine.  La  proportion  de  l’urine  à la  transpira- 
tion change  continuellement  avec  la  chaleur  du  cli- 
mat & de  l’année.  Dans  les  pays  chauds  , dans  l’ar- 
deur de  la  canicule  , dans  ia  robufte  jeuneffe  , on 
tranfpirc  beaucoup  , & l’on  rend  peu  d’urine.  Dans 
les  pays  froids,  en  hiver  , dedans  la  vieilleffe,  l'u- 
rine cft  abondante  6c  la  tranfpiration  petite. 

La  quanti-d  de  1’urine  augmente  avec  la  boiffon  ; 
cela  ne  peut  pas  être  autrement , à moins  que  la  cha- 
leur ne  détermine  la  boiflon  à la  peau. 

Il  y a des  configurions  & des  maladies  , dans  lef- 
quclles  la  quantité  de  l’urine  augmente.  Les  hypo- 
ebondres  rendent  beaucoup  d’urine  prefque  crue. 
Dans  les  diabètes  la  quantité  de  l’urine  eft  énorme  , 
& elle  furpaffe  de  beaucoup  la  boiflon.  Pour  expli- 
quer ce  phénomène , il  n’eft  refié  de  refîburce  que 
dans  uneablorption  cutanée,  qui  attirât  de  l’air  une 
abondance  d’eau,  capable  de  fournir  des  quinze  6c 
des  vingt  livres  d’urine  par  jour , & meme  davantage. 

Pour  la  quantité  précité  de  l’urine , on  fait  allez 
qu’il  doit  y avoir  une  variété  infinie.  Quelques  fu- 
jets , dont  les  ureteres  fe  font  ouverts  dans  la  peau 
même , ont  fourni  quelques  mefures  particulières. 
On  a vu  dans  un  homme  l’urine  fortir  de  l’ureterc 
par  des  petits  jets  réitérés  plufieurs  fois  dans  une 
minute.  11  en  rendoit  dans  un  état  tranquille  environ 
trois  dragmes  par  quart  d’heure  ; mais  cette  quantité 
étoit  triplée  quand  il  avoit  pris  du  thé.  Cette  urine 
n ayant  pas  fé|Ourné  dans  la  veflie  étoit  limpide. 

Naturellement  elle  eft  retenue  dans  la  veflie , & 
même  jufqu’à  plufieurs  heures;  on  parlera  à fa  place 
descaufesquil’y  retiennent,  lls’yfait  uneablorption. 
La  partie  ia  plus  aqueufe  rentre  dans  la  maffe  du 
fang , le  relie  de  l’urine  devient  plus  coloré , plus 
odorant , plus  falé  & plus  huileux.  C’efl  dans  cct 
état  qu’elle  eft  rendue  ; aition  qui  fera  le  fujet  d’un 
autre  article.  (H.  D.  G . ) 

§ Reins  succenturiés,  ( Anat .)  On  les  appelle 
aufli  capfules  atrabiliaires  & cap/ules  rénales.  Ce  font 
des  glandes  qu’on  rencontre  conflamment  dans  tous 
les  quadrupèdes  6c  dans  les  oifeaux.  Les  poiflons 
n’en  ont  pas. 

Je  les  appelle  glandes;  elles  ont  la  ftrufturc  & 
reffemblent  d’un  côté  aux  glandes  conglomérées, 
& de  l’autre  au  thymus.  Elles  pofent  fur  l’extrémité 
Supérieure  des  reins  & fur  le  diaphragme  ; le  foie  eft 
placé  devant  la  capfute  droite,  devant  la  gauche  c’eft 
la  rate  6c  le  pancréas. 

Les  capfules  fe  rapprochent  en  haut  & fe  féparent 
en  bas.  Leur  figure  6c  leur  grandeur  eft  fort  diffé- 
rente dans  le  fœtus  & dans  Induite.  Dans  le  fœtus 
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elles  font  trcsconfidcrables  ; lotir  volume  furpaffft 
celui  des  reins  ; elles  ne  croiffent  que  très-peu  après 
que  l’enfant  cft  né.  Dans  le  foetus  elles  ont  quelque 
chofe  d’ovale  ; elles  s'alongent  fupérieuremçnt  : 
celle  du  côté  gauche  eft  cependant  plus  ovale , &c 
celle  du  côté  droit  refl'emble  davantage  à un  cœur 
de  cartes. 

Dans  l’adulte  ces  capfules  font  à trois  faces  & à 
trois  angles.  La  face  anterieure  6c  applanie  répond 
au  foie  ou  à In  rate  : la  poftérieure  eft  concave  con- 
tre le  diaphragme  & les  lombes  : elle  cft  plus  petite; 
l’inférieure  eft  plus  grande,  concave,  elle  pofe  fur 
le  rein.  Les  trois  lignes  qui  circonfcrivcnt  ces  glan- 
des, font  la  fupcrieure  qui  eft  convexe,  & placée 
fur  l’appendice  & fur  les  chairs  du  diaphragme;  la 
poftérieure  répond  aux  vertebres  & au  diaphragme  ; 
l’inférieure  aux  reins  ; elle  eft  concave  en  arriéré  6c 
en-dchors. 

La  face  anterieure  eft  partagée  par  un  fillon  pa- 
rallèle au  bord  fupérieur,  l’inférieure  6c  la  pofté- 
rieure ont  pareillement  leur  fillon. 

La  caufe  du  changement  dans  leur  figure  paraît 
dépendre  de  ce  que  la  poitrine  augmente  en  lon- 
gueur, & que  Ic-diaphragme  dcfcend^lus  bas;  6c 
peut-être  efl-ce  la  même  caufe  qui  comprimant  la 
glande  l’empêche  de  croître. 

La  ftruclure  des  capfules  rénales  n’eft  pas  bien 
connue.  Elle  approche  des  glandes  conglomérées, 
parce  que  des  lignes  cellulaires  de  différentes  figures 
la  partagent  & en  font  des  grains. 

La  furface  extérieure  eu  plus  lâche  & plus  lifte, 
l'antérieure  eft  fort  molle  & comme  du  velours. 

Quand  on  féparc  lesccllulofuésqui  lient  les  diffè- 
re ns  grains  dont  la  capfule  eft  compofée , & qu’on 
emploie  le  foufle,  il  paraît  entre  la  face  antérieure 
6c  poftérieure  de  la  capfule  une  efpece  de  ventri- 
cule, par  lequel  une  groffe  veine  marche  à décou- 
vert. On  trouve  affez  fouvent  dans  cette  cavité  une 
liqueur  jaune-brune  que  l’alcobol  coagule.  Dans 
quelques  animaux  l’air  pouffé  dans  la  veine , fort , 
à ce  que  l’on  dit , de  fes  pores , 6c  entre  dans  la 
cavité. 

De  très-habiles  gens  ont  cependant  des  doutes  fur 
l’exiftcnce  du  ventricule,  & la  comparailon  du  thy- 
mus favorite  c«s  doutes.  Il  eft  poffible  que  les  lobes 
qui  compofent  la  prétendue  capfule , foient  liftes  du 
côté  qu’ils  pofent  l’un  fur  l’autre , & qu’il  exhale  une 
liqueur  dans  leurs  intervalles;  c’eft  bien  fùrementle 
ca>  du  thymus.  Il  y a bien  des  animaux  où  cette  ca- 
vité manque , le  chien , le  renard , le  chat , la  fouris, 
font  de  ce  nombre. 

La  capfule  rénale  a beaucoup  de  va i fléaux , com- 
me toutes  les  glandes.  Il  y a trois  claffes  d’arieres. 
Les  < upérieures  viennent  de  la  phrénique  ; une  partie 
en  eft  poftérieure , & va  à la  graille  rénale.  Les 
moyennes  antérieures  & poftéricitres  viennent  de 
l’aorte , 6c  fc  portent  également  aux  graiffes  derrière 
les  capfules.  Elles  naiffent  quelquefois  des  fperma- 
tiques  & de  la  cœliaque.  Les  inférieures  viennent 
des  arteres  rénales;  ellesùlonnent  des  branches  au 
cordon  ipermatique , à la  graiffe  des  reins , au  mélo- 
colon,  au  diaphragme.  Toutes  ces  différentes  arteres 
font  des  réfeaux  entr’clles. 

Il  y a peu  de  troncs  veineux,  mais  ils  font  conG- 
dérablcs,  La  capfulaire  du  côté  gauche  vient  île  la 
veine  rénale  ; elle  donne  quelquefois  la  phrénique 
ou  la  fpermatique.  Son  tronc  cft  logé  dans  le  fillon 
de  la  face  antérieure  ; c’eft  le  meme  qui  paraît  dans 
le  prétendu  ventricule,  & qui  y répand  un  grand 
nombre  de  branches  des  deux  côtés,  il  n’y  a point  de 
valvules.  La  capfulaire  du  côté  droit  vient  de  la 
rénale. 

Les  nerfs  font  petits , & je  ne  fuis  pas  bien  fur 
qu’ils  pénètrent  dans  la  lubftance  de  la  glande.  • 
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11  y a long-tems  qu’on  a parle  d’un  conduit  ex- 
crétoire de  b caplule  rénale.  Khodius , qui  a recueilli 
les  observations  des  anatomiftes  de  Padoue , en  a 
parlé  , & Severious  avant  lui.  Vallalva  a donne  plus 
d'éclat  à la  même  découverte  ; il  a même , avant  que 
de  mourir  , fait  appeller  un  notaire  8c  des  témoins 
pour  s’en  aflurer  la  gloire.  Dans  les  femelles  de  plu- 
fleurs  animaux  , il  a cru  voir  des  vai fléaux  le  rendre 
aux  ovaires,  8c  dans  les  mâles  aux  tefticulcs. 

Mais  on  doit  défelpérer  de  cette  découverte, 

fuifque  l’ami,  le  difciple,  l’éditeur  de  Vallalva  , 
illultre  Morgagni,  n’a  rien  pu  trouver  dans  fes  pro- 
pres recherches  qui  l’appuyât. 

L’ufage  de  ces  capfulcs  eft  entièrement  inconnu. 
Elles  paroiflent  avoir  une  fonftion  relative  à celle 
des  reins,  dcfquelsla  nature  les  a rapprochées  dans 
tous  les  animaux.  Mais  il  eft  impoftible  de  détermi- 
ner cette  utilité  , puifqu’on  ne  connoît  pas  avec 
certitude  la  nature  oc  meme  l’exiftence  du  fuc  des 
capfulcs. 

D’autres  phyftologiftes  ont  cru  entrevoir  dans  le 
volume  fupéricur  des  capfules  du  fœtus , qu’elles 
fervent  d’entrepôt  au  fang , qui  ne  doit  pas  fc  porter 
aux  rtins  dans  la  même  quantité  que  dans  les  adultes. 
11  eût  été  aifé  de  faire  les  reins  plus  petits , mais  ils 
ne  le  font  pas  dans  le  fœtus. 

D’autres  ont  rapporté  les  capfules  à la  clafle  des 
glandes  lymphatiques;  mais  on  n’y  a jamais  trouvé 
la  liqueur  blanchâtre  & analogue  à la  crcmc  qui 
abreuve  les  glandes  de  cette  cfpcce  dans  le  fœtus. 
( H.D . G.) 

RELATIFS  ( Modes)  , en  Mujtqtu  font  ceux  dans 
lesquels  on  peut  palier  dans  le  courant  d’une  piece, 
en  y formant  une  phrafe  ÔC  une  cadence  parfaite. 

On  peut  pafler  à la  rigueur  par  tous  les  modes 
poflibles  dans  le  courant  d’une  picce,  8c  même  y 
former  des  cadences  ; mais  il  faut  que  la  piece  foit 
longue,  8c  cela  n’eft  bon  que  pour  la  curiofité , 8c 
tout  au  plus  pour  exercer  un  commençant. 

Quand  on  parle  donc  des  modes  relatifs , on  n’en- 
tend que  ceux  dans  lefquels  on  pafle  ordinairement , 
& où  on  eft  néceflité  de  palier  pour  faire  une  piece 
d’une  longueur  raisonnable. 

Nous  prendrons  toujours  le  mode  majeur  d'ut 
pour  modèle  des  majeurs , 8c  le  mineur  de  la  pour 
modèle  des  mineurs. 

Réglé  générale. 

On  peut  dans  le  courant  d’une  piece  paflër  par 
tout  mode,  dont  l’accord  parfait  , foit  mineur, 
foit  majeur,  eft  contenu  dans  l’échelle  du  mode 
principal. 

Ainfi,  dans  l)échelle«/,r<,  mi , fa , fol  y la , fi,  tu, 
du  mode  majeur  d’«r  , on  trouve  l'accord  parfait 
majeur  fol  ,Jî,re;on  peut  donc  pallier  en  fol  majeur , 
c’eft-à-dire , dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l’accord  mineur  la,  ut , mi , on  peut 
donc  palier  en  la  mineur,  ou  dans  le  mode  mineur  de 
la  Sixte. 

On  trouve  l’accord  parfait  majeur  fa , la,  ut  ; on 
peut  donc  palier  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte. 

On  trouve  l'accord  parfait  mineur  mi  ,fol , fi;  on 
peut  aufli  conféquemment  paiïcr  dans  le  mode  mi- 
neur de  la  tierce. 

Enfin , on  trouve  encore  l’accord  parfait  mineur 
Tt,fa,la,  qui  montre  que  l’on  peut  pafler  dans  le 
mode  mineur  de  la  fécondé. 

Dans  l’échelle  la , fol  ,fa , mi , re,  ut  ,Jî,  la , qui 
eft  celle  du  mode  mineur,  en  defeendant  on  trouve 
l’accord  parfait  majeur  ut,  mi,  fol;  on  peut  donc 
pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  tierce. 

L’accord  parfait  mineur  mi , fol , fi , on  pafle  en 
cosfcquence  dans  le  mode  mineur  de  la  quinte. 

Tome  ir. 
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l’accord  parfait  majeur  fol , Ji,  re,  Sc  on  peut 
pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  feptieme. 

L’accord  parfait  mineur  re,fa,la , qui  nous  mon- 
tre qu’on  peut  pafler  dans  le  mode  majeur  de  la 
quarte. 

Enfin  , l’accord  parfait  majeur  fa , la , ut,  8c  oft 
peut  pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  fixte  mi- 
neure. 

Il  fuit  donc  de  tout  cela  qu’en  mode  majeur  on 
peut  pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  quinte , de  la 
quarte , qui  font  les  modulations  ordinaires , 8c  dans 
le  mode  mineur  de  la  tierce  8c  de  la  fécondé,  qui 
font  les  modulations  extraordinaires. 

En  mode  mineur  on  peut  pafler  dans  le  mode  ma- 
jeur de  la  tierce , dans  le  mineur  de  la  quinte  ; 8c 
dans  le  majeur  de  la  feptieme , qui  font  les  modula- 
tions ordinaires , dans  le  mode  majeur  de  la  fixte 
mineure  ; 8c  dans  le  mineur  de  la  quarte , qui  font 
les  modulations  extraordinaires. 

On  trouve  en  gros  ce  que  l’on  vient  de  dire  à 
l’ article  MODULATION , dans  le  DiH.  raif  des  Scien- 
ces , 8cc.  mais  j’ai  cru  devoir  en  présenter  un  tableau 
plus  reflerre  8c  plus  immédiat.  • 

Voici  maintenant  les  % ou  b qui  caraûérifcnt  les 
modes  relatifs . 

En  majeur, 

( ut , par  exemple.  ) 

La  quarte  % (fa  & ) le  mode  majeur  de  la  5 "(fol.) 
La  quinte  ^ (J'ol % ) . . . mineur  de  la6te  (la.) 
La  feptieme  b (Jî  b)  . . . majeur  de  la  4'*  (/a.» 
La  fécondé  % (re  . . . mineur  de  la  3®  (/ni.  » 
la  tonique  8c  la  7e  t?  («f  8 tfib)  mine ur  de  la  2e  ( re.) 

En  mineur, 

. ( par  exemple  la.  ) 

On  peut  pafler  du  mode  mineur  de  la  tonique  ( la  ) 
au  majeur  de  la  médiante  (ur),  fans  aucun  change- 
ment dans  I’cchelle  , parce  que  l’échelle  du  mineur 
en  defeendant , 8c  celle  du  majeur  en  montant , font 
les  mêmes  ; on  connoitra  cependant  le  mode  à l’ac- 
cord de  la  feptieme  {J'ol  ) , au  mode  régnant  ( la  ) , 
ui  pour  pafler  au  relatif  à la  tierce  , ne  fera  pas 
iezée  8c  aura  l’accord  de  la  feptieme,  8c  par  exem- 
ple defeendra  fur  le  relatif  { ùt .) 

La  quarte  % (re%)  le  modemineurdela 
La  fixte  . . . majeur  de  la  7e  (fol.) 

La  fécondé  b (fi  h ) ...  ^ de  la  6e  (fa.  ) 
La  3e ^ 5c la  ieb(ur#.  Sc^lr)  mineur  delà 4tc(r«.  ) 
Il  faut  aufli  remarquer  que  lorfque  les  clefs  font 
armées  de  t » les  deviennent  quelquefois  des  h ; 
8c  quand  les  clefs  font  armées  de  U , les  b devien- 
nent à leur  tour  des  t>. 

Ainfi , par  exemple , quand  du  mode  majeur  de  la 
qui  porte  trois  dieîes  fa  % , ut  % , fol  % , on  pafle 
dans  le  mode  majeur  de  la  quarte  re,  au  lieu  de  met- 
tre un  t à la  feptieme  ut  ^ , on  y met  un 

Et  quand  du  mode  mineur  d'ut , pour  lequel  la 
def  eft  armée  de  trois  t , Jî  |? , mi b , la  b , on  veut 
pafler  dans  le  mode  majeur  de  la  leptieme  Jî  t,  ait 
lieu  de  mettre  un  dieze  à la  fixte  la  qui  eft  b , on  y 
met  un  (F.  D.  C.  ) 

* REMONTURE  & entournure  , f.  f.  ( terme 
de  Couturière.)  Les  couturières  appellent  remonture 
ce  que  les  tailleurs  nomment  épaulette.  Les  devans 
d’une  robe  doivent  être  de  quelques  pouces  plus 
longs  que  le  derrière , afin  que  la  remonture  pitiffe  en 
enveloppant  le  deflùs  de  l’épaule,  fe  joindre  à l’em- 
manchure , ce  qui  fe  nomme  alors  y entournure , 
laquelle  étant  en  place , c’cft-i-dire,  jointe  aux  deux 
bouts  du  collet,  le  maintient  au  bas  de  la  nuque  dd 
{ri,  ( Art  de  la  Couturière  par  M.  DE  GARSAU LT . ) 
g REMPLI , i£ , adj.  ( terme  de  Blafon /)  fc  dit  de 
GGgg  tj 
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la  bande , du  chevron  , de  la  fafce  & autres  pièces 
honorables,  qui  étant  chargées  de  quelques  pièces 
d’un  émail  (emb labié  à les  bords , le  fond  le  trouve 
d'émail  différent. 

Les  pièces  remplies  le  diftinguont  des  pièces  bor- 
dées ( en  ce  que  ces  dernières  ne  font  chargées  d'au- 
cune piece. 

De  Bureau  de  Pargé , de  la  Hatcrie , en  Bretagne; 
tf  drur,  au  chevron  contrtpotencc  d'or , rempli  de  Jable  ; 
accompagné  de  trois  burettes  d’argent.  ( G.  D,  L.  T,  ) 

RÊNaLE,  adj.  fern.  ( Anatomie .')  antres  rénales , 
veines  rénales  ; il  y a beaucoup  plus  de  variétés  dans 
ces  vaiffeauv , & lur-tout  dans  les  ancres,  que  dans 
toute  autre  artère  du  corps  humain. 

La  ftrufltirc  ordinaire  exige  une  feule  artere  rénale 
droite , q<û  cft  un  peu  plus  longue  , 6c  qui  defeend 
alfa  conlidérablement.  L’artcre  gauche  cil  aulli 
unique,  6c  elle  def'cend  : c’eft  une  erreur  affez com- 
mune d’attribuer  des  angles  droits  à ces  arteres. 

Mais  il  n’ell  pas  fort  rare  de  voir  deux,  trois  & 
quatre  arteres  du  côte  droit,  ou  du  côté  gauche; 
quelquefois  même , il  y a plus  d’un  tronc  de  chaque 
côté.  Lapins  inférieure  des  arteres  rénales  fort  quel- 
quefois-de  l’aorte  immédiatement  au-deti’us  de  fa 
divilion,  6c  quelquefois  même  de  i’hypogartrique. 

Nous  ne  parlons  pas  des  cas  fin  gu  lt  ers  dans  lef- 
qitcls  il  n’y  a qu’un  rein  unique  fait  en  demi-lune  , 
ni  de  ceux  , dans  lcfquels  l’un  des  reins  cil  placé 
dans  le  baflin.  Les  arteres  naiffent  dans  ces  cas , des 
troncs  les  plus  voifins  , 6c  de  ceux  même  du  baflin. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  des  petites  arteres  ré- 
nales , qui  viennent  .des  capfulaires , des  aciipeufes, 
des  fpermatiques  6c  des  lombaires. 

Les  véritables  arteres  rénales  font  des  plus  confi- 
dérables;  elle*  le  font  beaucoup  rt,us  que  ne  l’exige 
le  volume  des  reins.  La  foir.me  ue  leurs  lumierej 
iurpafle  la  fomme  des  lumières  des  deux  arteres 
méfeniériques , & clics  enlèvent  à l’aorte  un  peu 
plus  du  quart  de  fon  fang.  Cela  cil  remarquable , 
parce  que  cette  même  aorte  fournit  les  parties  gé- 
nitales, Sc  les  extrémités  intérieures,  immcnlement 
plus  groffes  que  les  reins.  Cette  grande  quantité  de 
fang  annonce  une  fécrétion  très-abondante  ; aufli 
eft-elle  égale  , 6c  peut  être  fnpéruurc  à toutes  les 
autres  ancres.  La  trartipiration  iurpafle  la  quantité 
de  l’urine  en  été  & dans  les  pays  chauds,  mais  fur 
la  généralité,  c’efl  l’ut  inc  qui  l'emporte. 

Les  arteres  rénales  font , comme  généralement  les 
arteres  des  organes  fccréioires,  très  fortes.  ôc  par 
répaifleur  de  leurs  membranes  comparées  à la  lu- 
mière, & par  la  force  avec  laquelle  elles  s’opposent  à 
leur  diflenfion.  Elles  font  beaucoup  plus  fortes  que 
l’aorte  : mais  elles  furpaffent  dans  une  bien  plus 
grande  proportion  encore  , la  force  des  veines  leurs 
compagnes , qui  font  aufli  toiblcs  dans  leur  genre  6c 
aufli  minces  à proportion  des  autres  veines,  que  les 
artères  font  folides  & épaifles.  Aufli  l’injcélion  pafle- 
t-elle  avec  la  plus  grande  facilité  de  l’artcre  rénale  à 
la  veine  : Partent  reçoit  la  matière  avec  la  fermeté 
d’un  tuyau  inflexible , &c  la  veine  avec  une  facilité , 
qui  ôte  toute  idée  de  réfiflancc. 

Les  arteres  rénales  patient  au  rein  derrière  les 
veines,  & devant  le  baflinct;  elles  fe  divifent  pref- 
que  conftamment  en  pluûeurs  branches  avant  d’at- 
teindre le  rein;  elles  donnent  des  arteres  aux  cap- 
fules , à la  graille  dont  les  reins  font  entourés  & à 
l’uretere;  elles  donnent  louvent  des  branches  au 
diaphragme  ou  fes  appendices  , 6c  allez  fouvent 
meme  aux  tcflicules. 

Elles  entrent  dans  les  reins,  divifées  en  deux , trois 
ou  quatre  branches.  Ces  branches  font  dans  le  rein 
comme  des  arcades  prefque  parallèles  à la  circon- 
férence du  vifeere  : chacune  d’elles  fc  partage  en 
idcuxjôc  ces  branches,  qui  s’inclinent 'autour  de  la 
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bafe  des  mamelons  , mais  fans  faire  des  cercles 
complets  6c  ians  s’unir.  Le  plus  fouvent  quelques 
branches  des  artères  rénales  percent  le  rein  pour 
aller  à la  graille  dont  il  ert  enveloppé. 

Les  veines  rénales  lont  plus  conllantes  & plus 
uniformes  que  les  arteres  : il  n’y  en  a le  plus  lou- 
vent  que  deux  ; la  droite  plus  intérieure , fort  courte 
& placée  plus  en  arriéré,  naît  de  la  veine-cave,  6c 
la  gauche  très-longue , très-apparente , qui  pafle 
horizontalement  de  la  droite  i la  gauche  avec  la 
derniere  ligne  du  duodénum  , pardevant  l'aorte  6c 
pardevant  l’artere  rénale  de  Ion  côté. 

11  y a des  exemples,  mais  moins  fiéquens  que 
dans  les  artères , oit  l’on  trouve  du  côté  droit , deux  , 
trois  6c  quatre  veines , 6c  la  même  variété  fe  voit  au 
côté  gauche  : elles  nai  tient  également  quelquefois  des 
iliaques  ou  des  hypogallriqucs.  La  veine  rénale  gau- 
che naît  quelquefois  par  deux  branches  de  la  veine- 
cave  : des  auteurs  ont  vu  cette  même  veine  com- 
muniquer avec  la(pléniquc,la  gaftrique , les  liénales, 
la  meientérique  ou  la  veine-porte  : ces  variétés  ne 
fé  font  pas  prefentées  à nos  recherches. 

Leurs  branches  lont  différentes  quelquefois  de 
celles  des  arteres.  La  droite  reçoit  la  veine  azygos , 
la  fpermatique,  ou  bien  une  de  fes  racines , ou  la 
capfulaire. 

La  gauche  donne  conllammcnr  la  fpermatique 
de  fon  côté  6c  la  capfulaire  : elle  reçoit  trcs-louvent 
le  tronc  gauche  de  l’azygos,  ou  fcul , ou  réuni  avec 
une  lombaire  ou  avec  la  fpermatique. 

Dans  les  animaux  de  laclaffe  des  chats,  les  veines 
rénales  font  fuperliciclles,  & marchent  dans  les  in- 
tervalles des  lobes  du  rein  dans  l'homme,  elles 
entrent  dans  le  rein , & font  des  arcades  complexes 
6c  même  doubles  autour  de  la  baie  des  mame- 
lons. 

Il  n’y  a point  de  valvules  ni  dans  le  cours  des 
veines  rénales , ni  à leur  embouchure. 

Nous  ajoutons  d’autres  petits  vartiéaux  peu  con- 
nus à ceux  des  vaiffeaux  des  reins,  avec  lclquels  ils 
font  liés. 

Les  arteres  capfulaires  font  de  trois  dallés  : les 
fupérieurts  naiffent  de  la  phrénique , qui  pâlie  le 
long  des  capfules , elles  vont  au  bord  fttpcrieur , à 
la  tace  pofférieure , 6c  dc-là  à la  graille  rénale. 

Les  moyennes  viennent  de  l’aorte  , elles  vont  à 
la  partie  moyenne  des  capfules , à la  face  antérieure, 
à la  pofférieure,  à la  graille  6c  au  foie.  Les  fperma- 
tiques naiffent  quelquefois  de  l’une  d’eHe*- , 6c  cl  <îs- 
mémes  proviennent  quelquefois  de  la  coeliaque. 

Les  inférieures  viennent  des  rénales,  elles  vont  à la 
face  antérieure  & à la  pofférieure  des  caplulcs;  elles 
donnent  des  branches  à la  graiffe  rénale,  au  diaphrag- 
me, au  foie,  au  mélocolon  , 6c  quelquefois  les 
fpermatiques  viennent  d’elles. 

Toutes  ces  arteres  forment  des  refeaux  dans  les 
intervalles  des  lobes  des  capfules. 

Les  capfulaires  font  plus  grandes  & plus  fimpies 
que  les  arteres.  Les  anciens  les  ont  connues  fous  le 
nom  d'adipeujis.  Celle  du  côté  droit  vient  prefque 
conffamment  de  la  vcinc-cave  , à la  gauche  de  la 
rénale.  Le  tronc  de  la  veine  eft  logé  dans  la  rainure 
de  la  face  antérieure , & donne  des  hranchts  pref- 
que parallèles  dans  toute  la  face  interne.  Elle  n’a 
pas  de  valvule , 6c  les  petits  trous  qu'on  lui  a attri- 
bués font  imaginaires. 

Les  véritables  arteres  adipeufes  font  celles  qui 
vont  à la  graillé  rénale  : elles  font, comme  les  caplu- 
laires , de  plufleurs  claffes. 

Les  fupérieures  naiffent  des  capfulaires  fupérieu- 
rcs,  foit  que  l'aorte  les  produife , ou  que  ce  loit  ou  la 
phrénique,  ou  la  rénale  ; elles  vont  ordinairement 
paffer  à la  face  pofférieure  des  capfules , & en  les 
débordant  elles  le  rendent  à la  graiffe.  Les  lombaires 
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& les  dernieres  intcrcoftalcs  y envolent  quelques 
filets. 

Les  moyennes  viennent  des  rénales  , & fou  vent 
«lies  n’en  naiflenr  que  lorfqu’elles  font  entrées  dans 
la  fubftancc  du  rein  ; elles  percent  alors  cette  fub- 
flance  pour  aller  à la  graille , elles  communiquent 
avec  les  fpermatiques , dont  elles  font  des  branches 
primitives. 

L’adipeufe  inférieure  efl  conflamment  une  bran- 
che confidérable  de  la  fpermatique  : elle  en  tort  à 
la  partie  inferieure  du  rein , elle  fe  contourne  au* 
tour  de  fa  convexité  , 6i  fe  dillribue  à la  graille  ré- 
mi/* .*  elle  communique  avec  l’ilco-cotique , branche 
de  la  méfentérique,  avec  les  graifleufesfupérieurtfs, 
& avec  quelques  filets  de  la  troificme  lombaire  , 
qui  vont  à la  grailfe  rénale , prelque  à la  même  hau- 
teur. 

Il  y a des  veines  adipeufesfupérieures,moyennes 
& inférieures  : la  fupérieure  efl  une  branche  pofté- 
vieurc  de  la  capfulaire  , elle  naît  cependant  quel- 
quefois de  la  phrénique. 

La  moyenne  du  côté  droit  vient  de  la  veine-  cave , 
& quelquefois  de  la  rénale  : c’ell  elle  qui  va  au  pé- 
ritoine , &t  qui  donne  une  branche  au  foie  , St  quel- 
quefois au  duodénum.  C’eft  apparemment  cette 
veine  , par  laquelle  Ruyfch  a rempli  des  vaifleaux 
des  inteftins  , qu’il  a cru  ne  pas  être  des  branches 
de  la  veine  porte.  Du  côté  gauche,  cette  veine  nait 
de  la  rénale  , de  la  capfulaire,  ou  de  la  fpermati- 
que. 

L’inférieure  accompagne  l’artere  du  même  nom , 
elle  provient  également  de  U fpennatique  , 6c  quel- 
quefois de  la  rénale  ; on  a cru  la  voir  naître  de 
1 azygos.  Toutes  ces  veines  Liiîent  palier  avec  fa- 
cilité la  liqueur  injectée  dans  les  cellules  de  la 
grade. 

L’uretere  étant  lorg  a des  arferesde  plufieurs  cf- 
peces  : la  partie  fuperieure  St  le  bafliiiet  les  reçoi- 
vent de  la  rénale  ou  de  la  fpcrniatique  ; quelquefois 
a u (fi  des  adîpeufcs  St  des  capfulaires. 

Les  uréteriques  moj  enucs  qui  t'ont  quelquefois 
au  nombre  de  ttois,  naiflent  de  l’aorte,  entre  la 
znélocol  que  de  les  iliaques,  quelquefois  aufli  des 
fperma tiques,  des  iliaques,  St  même  des  hypogaflri- 

Îjues.  Elles  communiquent,  & avec  les  urctériques 
upérieurcs , Si  avec  les  inférieures. 

Les  dernieres  viennent  de  l’ombilicaire  , ou  de 
quelque  aitcre  véftcale  inlciicure,  ou  de  l’utérine 
dans  les  femmes. 

Les  veines  des  ureteres  nous  font  moins  connus 
que  les  arreres.  ( H.  D.  G .) 

RENARD  , t.  m.  vulpts , is  ; ( terme  de  Blafan.  ) 
animal  qui  paraît  de  profil  , paiïant  ou  rampant  ; il 
a fa  queue  Itvcc  perpendiculairement,  dont  le  bout 
rend  vers  le  haut  de  l’écu , ce  qui  le  diflingue  du 
loup  qui  a toujours  fa  queue  pendante. 

Le  renard  cil  le  fymbole  de  la  rul’e  & de  la  fub- 
tilitc.  Ceux  qui  en  portent  dans  leurs  armoiries , 
peuvent  l’avoir  pris  en  mémoire  de  ce  qu'ils  ont 
vaincu  l’ennemi  par  quelque  ftratageme  heureux  , 
ou  pour  faire  almiion  à leur  nom. 

De  Marolies  en  Valois  ; if a \ur  au  renard paffant 
d'or. 

De  Reynard  de  la  Serre  , de  Saint  Julien , d’A- 
vançon  en  Dauphiné  ; d'azur  au  renard  rampant 
d'or.  (G.  D.  L.  T) 

• Renard,  [ Aflron.  ) vulpecula , conflellation 
boréale  introduite  par  Hévélius , pour  raflemblcr 

Suelques  étoiles  informes , fmu.es  entre  le  evgne 
C le  dauphin  , mais  qui  font  peu  remarquables. 
(AL  Dt  la  Lande.) 

RENCH1ER  , 1.  m.  ctrvut  major  t ( terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l’écu  qui  rep refente  un  cerf  de  ia  plus 
haute  taille  ; il  a un  bois  applati,  couché  en  ar- 
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rîere , beaucoup  plus  large  que  celui  du  cerf  : on 
croit  que  c’ell  le  renne  des  Lapons. 

De  la  Grange  de  Villedonné , proche  Vitry  en 
Champagne  ; d'azur  à trou  rtnchitrs  d'or.  ( G.  D. 
L.  T.) 

§ RENCONTRE  , f.  m.  [terme  de  Bljfon,)t!:tc 
de  cerf,  de  buffle  , de  bclier,  ou  d’un  autre  ani- 
mal quadrupède  qui  paroit  dans  l’écu  de  front, 
c’eft-à-dire  , montrant  les  deux  yeux. 

La  tête  du  lion  détachée  du  corps  de  l’anima! , 
efl  la  feule  des  animaux  quadrupèdes,  qui  ne  peut 
point  être  nommée  rencontre , parce  qu’elle  n’elt 
jamais  de  front  dans  l'écu. 

Le  rencontre  a pris  fon  nom  du  verbe  rencontrer  , 
voir  de  front  en  face, 

fontaine  des  Montées , des  Bordes  , en  Orléa- 
nois  ; d'or , au  rencontre  de  cerf  de  fable. 

Tournebulle  de  Buflÿ  , de  Villiers-le  Secq  en 
Champagne  ; <T argent , a trois  rencontres  de  buffles  de 
fable.  ( G.  D.  L.  T. 

§ * RENFLEMENT  des  colonnes  , ( terme 
eT Architecture.  ) Malgré  toutes  les  bonnes  raifons  que 
Ton  a de  regarder  le  renflement  des  colonnes  comme 
une  monflruolité  abfurde  qui  n'a  point  d’exemple 
dans  l'antique , l'ufage  de  renfler  les  colonnes  à leur 
tiers  a tellement  prévalu  chez  les  modernes,  qu’on 
ne  voit  prefquc  point  de  colonnes  qui  ne  foient  ren- 
flées. C’ell  pourquoi  on  a cherché  piufîeursmanieres 
de  rendre  ce  renflement  agréable.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  moins  il  ell  l'enlîble,  plus  il  efl  beau, 
St  que  par  conféqucnt  il  fait  un  très-mauvais  effet 
lorfqti’il  ell  trop  reilemi.  Vignoîc  efl  le  premier  qui 
ait  donné  des  règles  du  trait  du  renflement  des  colon- 
nes : voie»  fa  méthode  reçue  de  tous  les  architectes. 

Ayant  déterminé  les  melures  d'une  colonne , tirez 
le  tiers  de  fa  hauteur,  le  diamètre  D E ( Foye^  la 
fig.  G de  la  planche  II.  d’ Architecture  dans  ce  Suppl.); 
prenez  avec  le  compas  , ic  demi-diainetre  C£t  qui 
efl  d’un  module  , puis  portez  cette  ouverture  du 
point  G,  de  du  point  H au  point  /,  fur  la  ligne  ou 
axe  A B IG  St  1 //,  laquelle  a un  module,  ou  ce 
qui  efl  le  même,  un  demi-diametre  C E.  Prolongez 
entuite  cette  ligne,  enforte  qu’elle  fe  rencontre  au 
point  F avec  le  diamètre  D E aufli  prolongé.  De  ce 
point  F tirez  un  nombre  de  lignes  F K dit  tantes  les 
unes  des  autres  à volonté,  leiquclh  s couperont  l’axe 
A B de  la  colonne  en  autant  de  points  diflciens  par- 
qués L,  tant  au-defliis  qu’au-dt  flous  du  point  C. 
Faites  toutes  les  lignes  L K égales  à CD  ou  $ CE; 
vous  avmztous  les  points  K par  lefquels  vous  ferez 
palier  une  ligne  cour  lie  qui  lera  le  trait  du  renflement 
6c  de  la  diminution  de  la  colonne.  Avec  ce  trait  il 
vous  fera  ailé  de  tracer  l’cpure  ou  le  patron  , qui 
fera  une  planche  crcufée  lelon  la  même  courbure, 
laquelle  vous  fer  vira  è laiîler  le  vif  de  la  colonne , 
le  diminuant  aux  endroits  néceflaires  jufqu'à  ce  que 
la  faiiant  tourner  fur  Ion  axe,  on  voie,  en  y appli- 
quant l'épure,  qu'elle  lui  cil  parfaitement  conforme. 

La  difficulté  d avoir  des  pierres  d’une  allez  belle 
grandeur  pour  faire  les  colonnes  d’un  feul  bloc, 
oblige  les  ariifles  de  les  faire  de  plufieurs  morceaux. 
En  ce  cas  on  a loin  de  tailler  bien  julte  les  lits  de 
pierres , afin  qu'elles  fe  joignent  fi  parfaitement  en 
fe  poiant  les  unes  fur  les  autres,  que  les  joints  ne 
paroiflent  pas»  s'il  efl  poflible.  On  laide  leur  pare- 
ment brut,  ne  faifant  que  le  dégroflir.  Lorfqu’elles 
font  pofées , on  achevé  de  donner  à la  face  la  ligure 
qu'elle  doit  avoir  : ce  qui  fe  fait  en  y appliquant 
l’épure  à melure  qu’on  travaille.  Enfin  lorlque  la 
colonne  entière  efl  achevée,  on  la  poiit.  Lorfqu’on 
taille  fcparcment  chaque  pierre  d’une  colonne , on 
ne  doit  point  poufler  les  moulures  les  pîusdélicate-t, 
dans  la  crainte  qu’une  partie  ne  le  rcncomrât  pas 
julte  avec  l'autre,  lorfqu’on  pol'eroit  ccs  differentes 
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pierres;  ©n  ne  doit  donc  achever  de  les  tailler,  ou 
leur  donner  la  derniere  forme , que  fur  le  tas , c’eft- 
à-dire  lorfque  la  colonne  eft  placée  oît  elle  doit  être. 

RENFORCER , V.i.pris  en fens  neutre,  (Mufique.  ) 
•c’eft  paffer  du  doux  au  fort , ou  du  fort  au  très-fort^ 
non  tout  d’un  coup , mais  par  une  gradation  con- 
tinue en  renflant  oc  augmentant  les  fons,  foit  fur 
une  tenue , foit  fur  une  luite  de  notes , jufqu’à  ce 
qu'ayant  atteint  celle  oui  fert  de  terme  au  renforcé , 
Von  reprenne  enfuite  le  jeu  ordinaire.  Les  Italiens 
indiquent  le  renforcé , dans  leur  mufique , par  le  mot 
crefeendo  ou  par  le  mot  rinfor^anJo  indifféremment.  (S) 

J'ai  vu  dans  plufieurs  pièces  de  mufique  un  ligne 
qui  me  paroît  excellent  pour  indiquer  le  renforcé  ; 
c’eft  un  angle  dont  le  fommet  eft  au  point  où  l’on 
doit  commencer  à renforcer  le  fon  , &C  dont  les 
jambes  fïnilTent  à l’endroit  où  l’on  doit  finir.  On  a 
le  ligne  contraire  pour  marquer  qu’il  faut  diminuer 
le  fon  ; & ces  deux  lignes  combines  cnfemble  & 
formant  un  rhomboïde  , indiquent  qu’il  faut  d’a- 
bord enfler  le  fon  graduellement , & le  diminuer 
enfuite  de  même.  (F.  D.  C.) 

RENSE,  RENS  ou  REES , ( Géogr.  ) petite  ville 
d'Allemagne  , dans  le  cercle  du  bas-Rhin  , & dans 
la  partie  litpérieure  de  l’éleâorat  de  Cologne  , au 
bailliage  d'Andernach.  Elle  eft  fameufe  par  les  dictes 
qui  s’y  tinrent  dans  le  Xiv*  ficelé,  au  tems  des 
différends  de  l’empereur  Louis  V avec  divers  papes, 
& par  le  trône  impérial  qui  fe  voit  encore  à les 
ortes , &C  qui  eft  une  forte  de  tribune  de  pierre , 
.itic  en  voûte  , élevée  fur  9 colonnes  à la  hauteur 
de  30  à 35  pieds  , & pourvue  de  7 fiegcs , fuivnnt 
l’ancien  nombre  des  éleûeurs.  L’on  croit  ce  trône 
fort  antique , & l’on  fait  que  jufqu’au  régné  de 
Charlcs-Quint , la  plupart  des  empereurs  ont  fait 
la  cérémonie  d'aller  s’y  atfeoir  d’abord  après  leur 
élection , & de  s’y  entendre  proclamer.  ( D.  G.  ) 

§ RENTI , Renne* , ( Géogr.  H, fl.  ) les  Efpa- 
gnols  y furent  mis  en  déroute  le  13  août  1554, 
par  les  François,  commandés  par  Henri  II.  Gafpard 
de  Tavannes  , gentilhomme  de  Bourgogne , eut  la 
réputation  d’avoir  le  mieux  combattu  , & le  roi  le 
voyant  retourner  de  la  mêlée,  tout  fanglant , l’era- 
bratfa , & s’arrachant  le  collier  qu'il  portoit , le  lui 
mit  au  cou. 

La  lenteur  du  connétable  de  Montmorenci  em- 
ptoha  la  prife  de  l’empereur,  & la  ruine  entière  de 
fon  armée.  ( C.  ) 

RENTRÉE,  ( Mufique.  ) retour  du  fujet , fur- 
tout  après  quelques  paulcs  de  ftlence , dans  une 
fugue  , une  imitation  , ou  dans  quelque  autre 
deffein.  ( S ) 

RENVERSÉ  , ( Mufique.  ) en  fait  d’intervalles, 
rtnvtrfi  eft  oppofe  à diredk.  f'qyeç  Direct  (Mu- 
ftqut.  ) Dictionnaire  raif.  des  Sciences  ; en  fait  d ac- 
cords , il  eft  oppofé  à fondamental.  Voye^  Fon- 
damental , ( Mufique . ) Dictionnaire  raf  des 
Sciences  , 8fc.  ( S ) 

Renve RS  É , adj.  m.  ( terme  de  Blajon.  ) fe  dit  du 
chevron  qui , au  lieu  d’avoir  la  pointe  en  haut  & l’ex- 
tremité  de  les  branches  en  bas  , le  trouve  dans  une 
pofition  contraire. 

Renverjc , fe  dit  auffi  d’un  écuffon  pofé  à contre- 
sens. 

Fourré  de  Beaupré,  du  Valbourg  en  Normandie  ; 

de  gueules , à trois  chevrons  rtnverfès  d'argent. 

Corville  de  Ners  en  la  même  Province  ; de  gueules , 
à trois  écuffon  s renverfis  d'or.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RENVERSEMENT  , ( Ajlron,  ) maniéré  de  vé- 
rifier les  quarts  de  cercle  en  mettant  en  bas  la  partie 
Supérieure  , pour  obferver  la  hauteur  du  meme 
objet  dans  les  deux  fens  différera,  f'byq  Quart 
de  cercle , Dictionnaire  raif,  des  Sciences,  ÔiÇ.  ( M.  DE 
la  Lande.  } 


REP 

§ Rfnvfrsement  , ( Mufique.  ) far  l’orgue  & 
le  clavecin  , les  divers  renvtrftmens  d’un  accord  , 
autant  qu’une  feule  main  peut  les  faire , s’appellent 
faces.  Voye\  Face  , ( Mufique.  ) Dictionnaire  raif.  des 
Sciences  , 6cc.  ( .S’  ) 

RÉPARTITIONS  , f.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon.) 
divifions  de  Vécu , ou  figures  compofces  de  plu- 
fieurs partitions. 

L 'écartelé  eft  fait  du  parti  & du  coupé. 

L 'écartelé  en  fautoir , du  tranché  & du  taillé. 

Le  gironné , qui  eft  ordinairement  de  huit  girons, 
eft  fait  du  parti  , du  coupé  , du  tranché  & du 
taillé. 

Les  points  iquipolts  de  neuf  carreaux , font  formés 
de  deux  partis  6t  de  deux  coupés. 

Le  fafcé , le  burelé , le  bandé  , le  coiicé , le  pale  , 
le  vergeté y Yéchiqueté , le  fufelé , le  lofangéy  le  frotté , 
font  des  répartitions. 

Ce  mot  vient  du  verbe  répartir  , diviler , par- 
tager , diftribuer  en  plufieurs  parts,  des  efpaces  qui 
ont  déjà  été  partagés.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

RÉPONS,  f.  m.  (Mufique.)  cfpecc  d’antienne 
redoublée  qu’on  chante  dans  l’églife  romaine  apres 
les  leçons  de  matines  ou  les  capitules  , qui  finit 
en  manière  de  rondeau,  par  une  reprile  appeüée 
réclamé,  f S ) 

RÉPONSE , ( Mufique.  ) c’efl , dans  une  fugue , la 
rentrée  du  fujet  par  une  autre  partie  , apres  que  la 
première  l’a  fait  entendre;  mais  c’eft  fur -tout 
dans  une  contre-fugue , la  rentrée  du  fujet  renverfé 
de  celui  qu’on  vient  d’entendre.  Fugue  , 

Contre- FU  GUE , ( Mufique.  ) DiSionnaire  raif.  des 
Sciences.  ( -Î  ) 

REPOTENCÊE  , adj.  f.  (terme  de  Blafon.  ) fe 
dit  d’une  croix  potencée  dont  les  extrémités  de 
chaque  branche  font  encore  potencécs. 

Defcognets  de  la  Ronciere , en  Bretagne  ; de  fable , 
à la  croix  repaient  ce  d’argent  , cantonnée  de  quatre 
molettes  d'éperons  de  même. 

REPRODUCTION  ANIMALE,  ( Phyfique.)  ce 
fiecle  a enrichi  la  phyfique  de  découvertes , dont  on 
n’avoit  pas  la  moindre  idée , le  moindre  ioupçon , 
& qui , ii  elles  avoient  été  propofées  comme  de 
fimpies  conjcâures , auroient  étc  regardées  comme 
les  plus  abfurdes  de  toutes  les  chimères.  Tandis  que 
les  nomenclateurs  avoient  cara&érifc  Y animal  & le 
végétal , de  maniéré  à mettre  entr’eux  une  barrière 
en  apparence  infurmomable  , les  eaux  font  venues 
nous  offrir  une  production  organique  qui  réunit  aux 
principales  propriétés  du  végétal , divers  traits  qui 
ne  paroiflent  convenir  qu’à  l’animal.  Le  fameux  po- 
lype à bras  a prodigieulcmcni  étonné  lesphyficicns, 
fié  encore  plus  embarraffe  les  métaphyüciens. 

A la  fuite  ont  bientôt  paru  beaucoup  d’autres  ef- 
peces  d’animaux  , de  claffes  St  de  genres  différera , 
les  uns  aquatiques , les  autres  terreftres  , & dans 
lefquels  on  a trouvé  avec  furprife  les  mêmes  pro- 
priétés. Ce  font  ces  propriétés  qui  ont  fait  donner 
à plufieurs  de  ces  animaux  le  nom  général  de  { 00- 
phytts  y nom  affez  impropre  : car  il  ne  font  point 
des  animaux-plantes  ; ils  font  ou  paroiffent  être  de 
vrais  animaux , mais  qui  ont  plus  de  rapport  avec 
les  plantes  que  n’en  ont  les  autres  animaux. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  l’hiftoire  des  polypes 
qu’il  faut  chercher  dans  leur  article.  Qui  ignore 
aujourd’hui  que  le  moindre  fragment  de  polype 
peut  devenir  en  affez  peu  de  tems  un  polype  par- 
fait ? Qui  ignore  que  le  polype  met  fes  petits  au 
jour , à-peu  près  comme  un  arbre  y met  fes  bran- 
che ? Qui  ignore  enfin  que  cet  être  fingulirr  peux 
être  greffé  fur  lui -même,  ou  fur  un  polype 
d*efpece  différente,  & tourné  & retourné  comme 
un  gant  ? On  fait  encore  que , pendant  que  le  po- 
lype-mere  pouffe  un  rejetton , celui  ci  en  pouffe 
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d’autres  plus  petits , ces  derniers  en  pouffent  d’antre» 
encore , &c.  Tous  tiennent  à la  mere  comme  à leur 
tronc  principal , & les  uns  aux  autres 'comme  bran- 
ches , ou  comme  rameaux.  Tout  cela  forme  un 
arbre  en  miniature  ; la  nourriture  que  prend  un  ra- 
meau paiïe  bien.ôt  à tout  l’affemblags  organique. 
La  mere  fit  les  petits  lemblent  donc  ne  faire  qu’un 
leul  tout , fie  composer  une  efpece  finguliere  de  fo- 
ciétë  animiie  , dont  tous  les  membres  participent  à 
la  même  vie  fit  aux  mêmes  befoins.  Mais  il  y a cette 
différence  elfentielle  entre  l’arbre  végétal  ù.  l’arbre 
animal , que  dans  les  premiers  les  branches  ne  quittent 
jamais  le  tronc , ni  les  rameaux  les  branches  ; au  lieu 
que , dans  le  fécond , les  branches  üe  les  rameaux  fe 
léparcm  d’eux-mêmes  de  leur  fujet , vont  vivre  à 
part  , &c  donner  enfuite  naiiTancc  à de  nouvelles  vé- 
gétations pareilles  à la  première. 

L’art  peut  faire  du  polype  un  hydre  à plufieurs 
têtes  & à plufieurs  queues  ; & s’il  abat  ces  têtes  ôc 
ces  queues,  elles  donneront  autant  de  polypes  par- 
faits. Ce  n’eft  qu’accidenteilemcnt  qu’il  arrive  quel- 
quefois an  polype  de  fe  partager  de  lui-même  par 
morceaux  ; mais  il  ert  une  famille  nombreute  de  très- 
petits  polypes  qui  forment  de  jolis  bouquets  , dont 
les  fleurs  iont  en  cloche  , fie  qui  fe  propagent  en  fe 
partageant  d’eux-mêmes.  Chaque  cloche  fe  ferme, 
prend  la  forme  d’une  olive  , fie  fe  partage  fuivant 
la  longueur  en  deux  qlivcs  plus  petites,  qui  pren- 
nent cnliiite  la  forme  de  cloche.  Toutes  les  cloches 
tiennent  par  un  pédicule  effile  à un  pédicule  com- 
mun. Toutes  fe  divifent  8c  le  foudivilcnt  fucceffive- 
ment  de  deux  en  deux , 8c  multiplient  ainfi  les  fleurs 
du  bouquet.  Les  cloches  fe  féparent  d’elles  mêmes 
du  bouquet , fie  chacune  va  en  nageant  fe  fixer  ail- 
leurs, fie  y produire  un  nouveau  bouquer.  D’autres 
efpecesdc  très-petits  polypes  fe  propagent  de  même 
en  fe  partageant  en  deux,  mais  d'une  maniéré  diffé- 
rente de  celles  des  polypes  à bouquet. 

On  découvre  dans  les  polypes  bien  des  chofes 
qui  paroiffent  le  réunir  pour  conflater  leur  fenfibi- 
lité.  Tous  font  très -voraces  , & les  mouvemens 
qu'ils  fe  donnent  pour  faifir  & engloutir  leur  proie, 
lemblent  ne  pouvoir  convenir  qu’à  de  véritables 
animaux.  Si  les  polypes  font  fcnlibles,  ils  ont  une 
amc  ; fie  s’ils  ont  une  ame,  cela  fait  naître  bien  des 
queflions  difficiles  à refoudre.  L’amc  de  chaque  po- 
lype a fans  doute  cté  logée  dès  le  commencement 
dans  le  germe  dont  le  corps  du  petit  animal  tire  Ion 
origine  ; & par  germe , il  faut  entendre  toute  pré- 
formation organique  dont  un  polype  peut  réfuker 
comme  de  fon  principe  immédiat. 

On  découvre  dans  différentes  fortes  d’infufions  , 
à l’aide  des  microfcopcs,  des  corpufculcs  vivans, 
que  leurs  mouvemens  & leurs  diverfes  apparences 
ne  permettent  guere  de  ne  pas  regarder  comme  de 
vrais  animaux.  Ce  font  les  patagons  de  ce  monde 
d’infiniment-petits,  que  leur  effroyable  periteffe  dé- 
robe trop  à nos  fens  fie  à nos  inflrumens.  C’efl  même 
beaucoup  que  nous  foyons  parvenus  à appercevoir 
de  loin  les  promontoires  de  ce  nouveau  monde,  & 
à entrevoir  au  bout  de  nos  lunettes  quelques-uns 
des  peuples  qui  l’habitent.  Parmi  ces  atomes  animés , 
il  en  efl  probablement  que  nous  jugerions  bien  moins 
animaux  encore  que  les  polypes,  fi  nous  pouvions 
pénétrer  dans  le  fecret  de  leur  Aruéhire,  fit  y con- 
templer l’art  infini  avec  lequel  l’auteur  de  la  nature 
a fu  dégrader  de  plus  en  plus  l’animalité  fans  la  dé- 
truire. 

Revenons  aux  polypes.  Combien  l’organifation 
de  ces  petits  animaux  qui  femble  n'êtrc  qu’une  gelée 
cpaiffie  , differe-t-ellc  de  celle  des  animaux  que 
leur  grandeur  fit  leur  confiflance  foumettent  au  fcal- 
pel  de  i'anatomifle  ? Si  les  polypes  ont  une  ame , il 
faut  que  cette  ame  reçoive  les  imprellions  qui  fe 
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J font  fur  les  divers  points  du  corps  auquel  elle  elt 

j ur.ie.  Comment  pourroit-elle  veiller  autrement  à la 
contervation  de  fon  corps  ? Cela  couluit  à croire 
qu'il  y a,  quelque  part  dans  le  corps  du  polype , un 
organe  qui  communique  à toutes  les  parties  , fit  par 
lequel  Pamc  peut  agir  fur  toutes  les  parties.  Cet  or- 
gane, quelles  que  foient  fa  place  fit  la  flructure, 
peut  en  renfermer  un  autre  qui  fera  le  véritable 
fiege  de  l'ante,  que  l’ame  n’abar.donnera  jamais  , fie 
qui  lera  l'inftmment  de  cette  régénération  future 
qui  ëlevera  le  polype  à un  dégrc  de  perkélion  que 
ne  comportoit  point  l’état  prêtent  des  chofes.  fVyrç 
Palingénésie,  Suppl. 

La  reproduction  animait  9 dont  le  polype  a fourni 
le  premier  exemple , efl  mcrveilleufe  fans  contredit  ; 
mais  elle  n’a  été  , pour  ainfi  dire  , qu’un  achemine- 
ment à la  découverte  d'une  rtprodutiion  plus  mcrveil- 
leufe encore.  La  (tnidure  du  polype  efl  d’une  extrême 
(implicite  , au  moins  en  apparence.  Tout  fon  corps 
crt  parle  me  extérieurement  Sr  intérieurement  d’une 
multitude  de  très-petits  grains,  logés  dans  l'épaiffeur 
delà  peau, 8c  qui  lemblent  faire  les  fonctions  de  vif- 
ceres  ; car  les  meilleurs  microfcopes  n’y  découvrent 
rien  qui  rcilemble  le  moins  du  monde  aux  vifeeres 
que  nous  connoiffons.  Le  corps  lui  - même  n’eft 
qu'une  maniéré  de  petit  lac  , d’une  confiflance  pres- 
que gclatineufe , fi C garni  près  de  fon  ouverture,  de 
quelques  menus  cordons,  qui  peuvent  s’alonger  fie 
le  contrarier  au  gré  du  polype  ; fie  ce  font  fes  bras. 
H n’a  point  d’autres  membres  ; fie  on  ne  lui  trouve 
aucun  organe  de  quelque  elpece  que  ce  foii.  Quand 
on  longe  à la  nature  8c  à la  (implicite  d’une  pareille 
organilation  , on  n’eft  plus  aulTi  iurpris  de  la  régéné- 
ration du  polype  , Ôc  de  toutes  ces  étranges  opéra- 
tions qu’une  main  habile  a fu  exécuter  fur  cet  indi- 
vidu fingulier.  En  le  retournant , par  exemple  , 
comme  le  doigt  d’un  gant , cela  ne  l’empêche  point 
de  croître , de  manger  5c  de  multiplier.  Si,mémc  on 
le  coupc  par  morceaux  , pendant  qu’il  efl  dans  un 
état  (i  peu  naturel,  il  ne  laide  pas  de  renaître,  à fon 
ordinaire  , de  bouture  ; fie  chaque  bouture  mange  , 
croît  fie  multiplie. 

Mais , fans  déroger  à Peftime  due  aux  recherches 
8c  aux  travaux  de  M.  Trembley , à qui  la  gloire  de 
l’invention  dans  ce  genre  ne  pourra  jamais  être 
ôtée  , M.  l’abbé  Spallan/ani  a fait  de  nouveaux  pas 
dans  cette  carrière , qui  font  encore  plus  furpre- 
nans  ; il  s’eft  attaché  à l’examen  des  reproductions 
animales , fie  aucun  phyficicn  n’avoit  pouffé  aoffi  loin 
que  lui  ce  nouveau  genre  d’expériences  phyfiologi- 
ques,  ne  les  avoit  exécutées  fie  variées  avec  plus 
d’intelligence , fie  ne  s'éroit  élevé  auffi  haut  dans 
l'échelle  de  l’animalité.  C’eff  ici  le  lieu  de  dooncr  le 
précis  de  ces  expériences. 

Tout  le  monde-  connoit  le  limaçon  de  jardin  , 
nommé  vulgairement  ejeargot  ; mais  tout  le  monde 
ne  fait  pas  que  l’organifation  de  ce  coquillage  crt 
très-compoléc , fie  qu’elle  fe  rapporte  , par  diverfes 
particularités  très  remarquables,  de  celle  des  ani- 
maux que  nous  jugeons  les  plus  parfaits. 

Sans  être  initié  dans  les  fecrcts  de  l’anatomie,  on 
fait , au  moins  en  gros , qu’un  cerveau  efl  un  organe 
extrêmement  compote,  ou  plutôt  un  affemblage  de 
bien  des  organes  différens , formés  eux-mêmes  de 
la  combinailon  8c  de  l’entrelacement  d’un  nombre 
prodigieux  de  fibres,  de  nerfs,  de  vaiffeaux  , Oc. 
La  tête  du  limaçon  poffede  un  véritable  cerveau , 
quifedivife  comme  le  cerveau  des  grands  animaux, 
en  deux  maffes  hémifphcriques , d’un  volume  confi- 
dérable,  fie  qui  portent  le  nom  de  lobes.  De  la  partie 
inférieure  de  ce  cerveau  fortent  deux  nerfs  princi- 
paux; de  la  partie  fupérieure  en  fortent  dix , qui  fe 
répandent  dans  toute  la  capacité  de  la  tête  : quel- 
ques-uns fe  partagent  en  plufieurs  branches.  Quatre 
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de  ces  nerfs  animent  les  quatre  cornes  du  coquillage, 
& préfident  à tous  leurs  jeux.  On  peut  s’être  atnufé 
à contempler  lesmouvemensft  variés  de  ces  tuyaux 
mobiles  en  tout  fens , que  ranimai  fait  rentrer  dans 
fa  tête,  6c  qu’il  en  fait  loriir  quand  il  lui  plaît.  On 
n’imagine  point  combien  les  deux  grandes  cornes 
font  une  belle  choie  : on  connoit  ce  point  noir  6c 
brillant  qui  eft  à l'extrêmitc  de  chacune  : ce  point 
eft  un  véritable  œil.  Ceci  doit  être  pris  au  pied  de 
la  lettre  : il  ne  s’agit  pas  d’un  fimple  cornée  d’infcâe. 
L’œil  du  limaçon  a deux  des  principales  tuniques  de 
notre  œil  ; il  en  a encore  les  trois  humeurs  ; enfin , 
il  a un  nerf  optique  de  la  plus  grande  beauté.  Sans 
s’arrêter  à l’appareil  des  mulcles  deftinés  à opérer 
les  divers  mouvemens  de  la  tête  6c  des  cornes , 
nous  ajouterons  feulement  que  le  limaçon  a une 
bouche  , revêtue  de  lèvres  , garnie  de  dents , 6c 
pourvued’une langue  6 C d’un  p uais.  Toute  cette  ana- 
tomie feroit  feule  un  petit  volume;  6c  ceux  qui  en 
font  curieux , peuvent  recourir  à la  Bible  Je  la  nature 
de  Svammerdam. 

Croira-t  on  à préfent  que  ces  cornes  du  limaçon  , 
qui  font  de  fi  belles  machines  d’optique,  fe  régénè- 
rent Iorfqu’on  les  mutile  ou  meme  qu’on  les  retran- 
che entièrement?  Cette  régénération  parfaitement 
conftatce,  eft  en  même  terni  fi  complectc  6c  lî  par- 
faite , que  l’anatomie  la  plus  exaéle  ne  découvre 
aucune  différence  entre  les  cornes  reproduites  , 6c 
celles  qui  a voient  été  mutilées  ou  retranchées.  Voilà 
fans  doute  déjà  une  affez  grande  merveille  ; mais  ce 
qui  eft  tout  auffi  vrai , fans  être  le  moins  du  monde 
vraifemblable , c’eft  que  toute  la  fête  du  limaçon  , 
cette  tête  qui  eft  le  ficge  de  toutes  les  fenfations  de 
l’animal , 6c  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  eft 
l’affemblage  de  tant  d’organes  d- vers,  6c  d’organes 
la  plupart  iï  compofés  ; cette  tête  fe  régénéré  toute 
entière  ; & fi  on  la  coupe  au  limaçon,  il  s’en  refait 
une  nouvelle  qui  ne  différé  point  de  l'ancienne.  Cerre 
régénération  ne  fe  fait  pas  comme  celle  du  ver  de 
terre  & de  ccs  vers  d’eau  douce  qu’on  multiplie  en 
les  coupant  par  morceaux , 6c  dans  tcfquels  la  partie 
ut  fe  reproduit,  fe  montre  d’abord  fous  la  forme 
’un  petit  bouton,  qui  s’alongepeu-à-peu , 6c  dans 
lequel  on  découvre  tous  les  rudimens  des  nouveaux 
organes.  U n’en  va  pas  de  même  dans  la  régénéra- 
tion de  la  tête  du  limaçon  : les  loix  qui  s’y  obfer  vent , 
font  toutes  différentes.  D’abord , les  divcrlcs  parties 
qui  compofoicnt  cette  tête , ne  fe  montrent  pas 
toutes  cnfemble;  elles  apparoilTent  ou  fe  dévelop- 
pent les  unes  après  les  autres  ; 6c  ce  n’cft  qu’au  bout 
d’un  tems  affez  long  qu’elles  fcmblent  fe  réunir  , 
pour  former  ce  tout  fi  compofc  qui  porte  le  nom  de 
tilt. 

Cette  découverte  fi  belle  6c  fi  neuve  a d’abord 
excité  bien  des  doutes , qui  auroient  pourtant  dû 
céder  à tout  ce  que  MM.  de  Réaumur  6c  Tremblcy 
«voient  déjà  publié  fur  la  régénération  du  polype  , 
6c  fur  celle  de  bien  d’autres  animaux  de  la  même 
elaffe  & de  claffes  très-différentes.  Croiroit-on 
qu’il  a paru  en  1766 , une  brochure  intitulée  Lettre 
de  M.  de  Rome  de  C JJle , à M.  Bertrand  fur  Us  po- 
lypes d'eau  douce , où  l’auteur  prétend  démontrer 
que  M.  de  Réaumur  6c  Tremblcy  fe  font  trompés 
en  regardant  le  polype  comme  un  véritable  animal? 
Cette  auteur  ofe  avancer , comme  une  chofe  au 
moins  très-probable,  que  le  polype  n’cft  point  un 
animal,  mais  qu’il  n’eft  qu’un  fac  ou  fourreau,  plein 
d’une  multitude  prcfquc  infinie  de  petits  animaux. 
Cet  écrivain , qui  n’avoit  jamais  vu  de  polypes  , 
qui  n’avoit  jamais  lu  M.  de  Réaumur  , ni  M.  Trem- 
bley , n’eft  que  l’abréviateur  de  M.  Bazin  ; il  y a 
dans  fa  brochure  plus  d’erreurs  6c  de  méprifes  que 
de  pages  , & elle  ne  meritoit  affurément  pas  que 
M.  de  Domare  en  fît  un  extrait  dans  le  Supplément 
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de  fon  Dictionnaire  d'hijîoirt  naturelle , au  mot  Po- 
tVPE. 

Pour  revenir  à la  régénération  de  la  tête  du  lima- 
çon , quelquefois  il  ne  paroît  d'abord  fur  le  col  ou 
le  tronc  de  l’animal , qu’un  petit  globe , qui  renferme 
les  rudimens  des  petites  cornes  , de  la  bouche,  des 
lèvres  Ôc  des  dents.  D’autres  fois  on  ne  voit  paroître 
d’abord  qu’une  des  grandes  cornes  , garnie  de  fon 
œil;  au-deffus,  6c  dans  un  endroit  écarté,  on  dé- 
couvre les  premiers  traits  des  levres.  Tantôt  on 
n’obferve  qu’une  efpece  de  nœud  formé  par  trois 
•.des  cornes  ; tantôt  on  découvre  un  petit  bouton, 
qui  ne  renferme  que  les  levres  ; tantôt  la  tête  fe 
montre  en  entier,  à la  réferve  d’une  ou  de  plufieurs 
cornes.  En  un  mot , il  y a ici  une  foule  de  variétés, 
qu’on  traiterait  de  bifarreries , s’il  y avoit  dans  la 
nature  de  vraies  bifarreries.  Mais  le  philofophc 
n’ignore  pas  que  tout  s’y  fait  par  des  loix  confiantes 
qui  fe  divcrftfient  plus  ou  moins  fuivant  les  fujets, 
6c  dont  telles  ou  telles  reproductions  font  les  réfulta:» 
immédiats.  Malgré  toutes  ces  variétés  dans  la  régé- 
nération de  la  tête  du  limaçon  , cette  régénération 
fi  furprenante  s’acheve  complettemenr , & l’animal 
commence  à manger  fous  les  yeux  de  l’obfervateur. 
S'il  reftoit  quelque  doute  à cet  égard,  on  le  diflipe- 
roit  par  la  diffeîtion  de  la  tête  reproduite  , qui  y 
démontre  toutes  les  parties  limilaires  & diltîmilaires 
dont  l’ancienne  étoit  compofée. 

Le  limaçon,  en  comparnifon  du  polype,  eft  une 
efpece  de  coloffe;  l’anatomie  y découvre  une  mul- 
titude d’organes  dont  le  polype  eft  privé  ; cependant 
le  limaçon  ne  paroît  pas  encore  affez  élevé  dans 
l’échelle  de  l’animalité;  il  relie  toujours , je  ne  fais 
quelle  difpOfition  à le  regarder  comme  un  animal 
imparfait,  qu’on  place  volontiers  tout  auprès  de 
Pinfclte  ; 6c  ce  voiltnage , qui  ne  lui  eft  point  du 
tout  avantageux,  diminue  un  peu  à nos  yeux  la 
merveille  de  fa  régénération.  S’il  nous  paroiffoit 
plus  animal,  il  nous  donnerait  davantage,  parce 
que  nous  ne  jugeons  des  êtres  que  par  comparaifon  , 

6c  nos  comparaifons  font  pour  l’ordinaire  peu  phi- 
lofophiques. 

C’eft  donc  un  beaucoup  plus  grand  fujet  d’eton- 
nement  d’apprendre  qu’un  petit  quadrupède  , con- 
firait à-peu- près  fur  le  modèle  des  petits  quadrupèdes 
1 qui  nous  font  le  plus  connus,  fc  régénéré  pref’qtte 
tout  entier.  Ce  petit  quadrupède  eft  la  falamandre 
aquatique , déjà  célébré  chez  les  naturaliftcs  anciens 
6c  modernes  , par  un  grand  prodige,  qui  n’avoit 
I d'autre  fondement  que  l’amour  du  merveilleux,  6c 
que  l’amour  du  vrai  a détruit  dans  ces  derniers  tems  ; 
on  comprend  qu’il  s’agit  du  prétendu  privilège  de 
vivre  au  milieu  des  flammes.  La  falamandre  eft  li 
peu  faite  pour  vivre  dans  le  feu,  qu’il  eft  démontré 
aujourd’hui  par  les  expériences  de  M.  Spallanzani  , 
qu’elle  eft  de  tous  les  animaux  celui  qui  réfille  le 
moins  à l’excès  de  la  chaleur. 

Les  infeftes  n'onr  point  d’os,  mais  ils  onr  des 
écailles  qui  en  tiennent  lieu.  Ces  écailles  ne  font  pas 
recouvertes  par  les  chairs  , comme  les  os;  mais  elles 
recouvrent  les  chairs.  La  coquille  du  limaçon , fub- 
ftance  pierreufe  ou  cruftacëe,  recouvre  aufli  fes 
chairs  ; 6c  ce  caraftere  eft  un  de  ceux  qui  femblent 
le  rapprocher  le  plus  des  infeétes.  Il  y a cependant 
quantité  d’infeélesdont  le  corps  eft  purement  charnu 
ou  membraneux.  11  en  eft  d’autres  qui  font  prefque 
gélatineux;  à cette  claffc  appartient  la  nombre ufe 
famille  de  polypes.  La  falamandre  a,  comme  les 
quadrupèdes , de  véritables  os , qui  font  recouverts , 
comme  chez  eux,  par  les  chairs.  Elle  a de  véritables 
vertèbres  , des  mâchoires  armées  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  dents  fort  aigues  ; 6c  fes  jambes  ont 
à-peu-près  les  mêmes  os  qu’on  obfcrve  dans  celles 
des  quadrupèdes  proprement  dits.  Elle  a un  cerveau  , 

un 
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un  cœur,  des  poumons,  un  eftomac,  des  inteftins, 
un  foie,  une  véficule  du  fiel , &c . Elle  paroit  fc 
rapprocher, par  fa  forme  6c  par  fa  rtruÛiire,clu  lézard 
6c  du  crapaud.  Elle  n’eft  pas  purement  aquatique  , 
elle  cft  amphibie;  elle  peut  vivre  affez  long  teins 
hors  de  l'eau. 

Si  l’on  a jette  un  coup  d’œil  fur  un  fquelctte,  ou 
fur  une  planche  d’oftcologic  qui  le  repréfente,  on 
aura  acquis  quelque  notion  de  la  forme  6c  de  l’en- 
grainement  admirables  des  différentes  pièces  offeufes 
qui  lecompofcnt.  L’efTenticl  de  tout  cela  fe  retrouve 
dans  la  falamandre.  Sa  queue  en  particulier  eft  for- 
mée d’une  fuite  de  petites  vertebres,  travaillées  6c 
affemblées  avec  le  plus  grand  art.  Mais  ces  pièces  , 
quoique  multipliées,  ne  font  pas  les  feules  qui  en- 
trent dans  la  conftruclion  de  la  queue.  Elle  prefentc 
encore  à l’examen  de  l’anatomifte  un  épiderme,  une 
peau , des  glandes , des  mufcles,  des  vailfcaux  lan- 
guins  , une  moelle  fpinale.  Nommer  Amplement  tou- 
tes ces  parties,  c’elt  déjà  donner  une  affez  grande 
idée  de  l’organifation  de  la  queue  de  la  falamandre  ; 
ajouter  que  toutes  ces  parties  déchiquetées,  mutilées, 
ou  même  entièrement  retranchées,  fe  réparent,  fe 
confolident,  &c  même  fe  régénèrent  totalement, 
c’eft  avancer  un  fait  déjà  fort  étrange.  Mais  des  par- 
ties molles,  ou  purement  charnues  , peuvent  avoir 
de  la  facilité  à fe  réparer , àfc  régénérer  : que  fera-ce 
donc  fi  l’on  peut  affurer  que  de  nouvelle  vertebres 
reparoiflent  à la  place  de  celles  qui  ont  été  retran- 
chées i Que  fera-ce  encore,  fi  ces  nouvelles  vertè- 
bres, retranchées  à leur  tour,  font  remplacées  par 
d’autres  ; celles-ci  par  de  troificmes  , &c.  & fi  cette 
reproduction  fuccclfi ve  de  nouvelles  vertebres  paroit 
toujours  fe  faire  avec  autant  de  facilité  , de  régula- 
rité, de  prccifion , que  celle  des  parties  molles,  & 
qui  doivent  demeurer  telles  ? 

Mais  combien  la  régénération  des  jambes  de  la 
falamandre  eft-elle  plus  étonnante  que  celle  de  fa 
queue;  fi  toutefois,  après  tant  6c  de  fi  grands  fujets 
d'étonnement,  il  peut  y en  avoir  de  nouveaux! 
Qu’on  n’oublie  point  qu’il  s’agit  ici  d’un  petit  qua- 
drupède , 6c  non  fimplemcnt  d’un  ver  ou  d’un  in- 
fecte. La  divifion  des  animaux  en  parfaits  6c  en  im- 
parfaits , cil  fans  doute  la  chofe  du  monde  la  moins 
philofophique  : cependant  elle  ne  laiffe  pas  d’être 
affe/.naturelle&  très-commune.  Or,  des  qu’on  parle 
d’un  animal  imparfait,  l’cfprit  eft  tout  difpofé  à lui 
attribuer  ce  qui  choque  le  plus  les  notions  commu- 
nes de  l’animalité  ; témoin  l’opinion  fi  ancienne  & 
li  ridicule,  que  les  infeéles  nailfent  de  la  pourriture. 
Eût-on  jamais  donné  cette  origine,  non  à un  élé- 
hant , à un  cheval , à un  bœuf,  mais  à un  lièvre  , 
une  belette,  à une  fou  ris?  Pourquoi  ? C’eft  qu’une 
fouris , comme  un  éléphant , eft  un  animal  réputé 
parfait,  6c  qu’en  cette  qualité  il  ne  peut  naitre  de 
la  pourriture. 

Qu'on  fâche  donc  que  la  falamandre  eft  un  animal 
aulli  parfait  qu’aucun  de  ceux  auxquels  on  accorde 
ce  caraâcre.  Elle  eft  un  quadrupède  tout  comme  le 
crocodile  : les  jambes  font  garnies  de  doigts  articulés 
6c  flexibles  ; les  antérieures  en  ont  quatre  ; les  pof- 
léricurs  en  ont  cinq.  Par  jambe,  au  rertc,  il  faut  en- 
lendre  la  cuiffc , la  jambe  proprement  dite  6c  le  pied. 
Perfonne  n’ignore  que  la  jambe  eft  un  tout  organi- 
que , compolé  de  parties  offeufes,  granJes , moyen- 
nes & petites,  & de  parties  molles,  très-différentes 
«ntr’elles.  L’appareil  de  toutes  ces  parties  fc  trouve 
dans  les  jambes  de  la  falamandre.  Cependant,  fi  l’on, 
coupe  les  quatre  jambes  de  cet  animal , il  en  repouf- 
fera  quatre  nouvelles  qui  feront  fi  parfaitement  fem- 
blables  à celles  qu’on  aura  retranchées,  qu’on  y 
comptera , comme  dans  celles-ci,  99  os. 

On  juge  bien  que  c’eft  pour  la  nature  un  grandi 
ouvrage  que  la  reproduction  çomplcttc  de  ces  quatre 
fonn 
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jambes , compofécs  d’un  fi  grand  nombre  de  parties, 
les  unes  offeufes,  les  autres  charnues:  aufli  11e  sV 
chcve-t-clle  qu’au  bout  d’environ  un  an  dans  les  fa- 
lamandres  qui  ont  pris  tout  leur  accroiffemenr. 
Mais  dans  les  jeunes  tout  s’opère  avec  une  célérité  fi 
mervcilleufe,que  la  régénération  parfaite  des  quatre 
jambes  n’eft  que  l’affaire  de  peu  de  jours.  Ce  n’eft 
rien,  ou  prelque  rien,  pour  une  jeune  falamandre, 
que  de  perdre  fes  quatre  jambes  6c  encore  fa  queue. 
On  peut  même  les  lui  recouper  plufieurs  foisconfé- 
cutives,  fans  qu'elle  ceffe  de  les  reproduire  toutes 
emieres.  M.  Spallanzani  affure  qu’il  a vu  jufqu’à  fisc 
de  ces  reproductions  fucceflives  , où  il  a compté  687 
os  reproduits.  La  force  reprcduûive  a une  fi  grande 
énergie  dans  cct  animal , qu’elle  ne  paroit  point  di- 
minuer fenfiblemcnt  après  plufieurs  reproductions , 

fiuifque  la  derniere  s’opère  aulli  promptement  que 
es  précédentes.  Une  preuve  encore  bien  remarqua- 
ble de  cette  grande  force  de  reproduction  % c’eft  qu’elle 
fc  déploie  avec  autant  d’énergie  dans  les  falamandre» 
qu’on  prive  de  toute  nourriture , que  dans  celles 
qu’on  a loin  de  nourrir. 

On  comprend  bien  que  la  régénération  des  par- 
ties molles  s’opère  plus  facilement  encore  que  celle 
des  parties  dures,  6c  l’on  ne  fera  pas  furpris  d’ap- 
prendre qu’en  obfervant  avec  le  microfcopc  la  cir- 
culation du  lang  dans  les  jambes  reproduites  , on  la' 
trouve  précifémcnt  ta  même  que  dans  les  jambes  qui 
n’ont  louffert  aucune  opération.  On  y diftingue  net- 
tement les  vaiffeaux  qui  portent  le  fangdu  cœur  aux 
extrémités , 6c  ceux  qui  le  rapportent  des  extrémités 
au  cœur. 

Lorfque  la  p 'production  des  jambes  commence 
s’exécuter,  on  appercoit  à l’endroit  où  une  jambe 
doit  naître  , un  petit  cène  gélatineux , qui  eft  la  jam- 
be clic-mèmè  en  miniature  , 6c  dans  laquelle  oit 
démêle  très-bien  toutes  les  articulations.  Les  doigts 
ne  fc  montrent  pas  tous  à la  fois.  D’abord  les  jambes 
renaiffantes  ne  paroiffent  que  comme  quatre  petits 
cônes  pointus,  bientôt  on  voit  fortir  de  part  & d’au- 
tre , de  la  pointe  de  chaque  cône,  deux  autres  cônes 
plus  petits , qui  avec  la  pointe  du  premier  font  les 
rudimens  de  trois  doigts  : ceux  des  autres  doigts  fe 
mn  ni  ici lent  enfuite* 

Mais  tout  le  merveilleux  n’eft  pas  épuifé.  Si  l’en- 
tierc  régénération  d’un  tout  organique , aufli  com- 
pofé  que  l’eft  la  jambe  d’un  quadrupède , eft  une 
chofe  très-furprenante  ; ce  qui  ne  l’cft  pas  moins , ou 
I’eft  peut-être  même  davantage,  c’eft  qu’en  qucl- 
uc  endroit  qu’on  coupc  une  jambe , la  reproduction 
onne  conftamment  une  partie  égale  & femblable  à 
celle  qui  a été  retranchée.  Si  donc  l'on  coupe  la 
jambe  à la  moitié  ou  au  quart  de  fa  longueur,  il  ne 
fe  reproduira  qu’une  moitié  ou  un  quart  de  jambe  ; 
c’eft  à-dire  , qu’il  ne  naîtra  précifémcnt  que  ce  qui 
aura  été  retranché.  Si  l’on  fait,  par  exemple  , la 
fcûion  dans  l'articulation  du  rayon , on  voit  renaître 
une  nouvelle  articulation  avec  le  nombre  précis  des 
os  qui  étoient  au  deffous  de  l’articulation.  Les  mâ- 
choires , les  dents , 6c  la  multitude  des  pièces  qui  les 
compofcr.t , fe  régénèrent  aufli  avec  la  même  facilité 
& la  même  précilion  que  les  extrémités. 

De  pareils  prodiges  méritoient  fans  doute  d’être 
tranfmis  à la  poflérité , 6c  de  fe  trouver  conlignés 
dans  le  premier  Dictionnaire  des fàwces  qui  paroit 
après  leur  découverte.  Il  11e  nous  en  a coûté  que  la 
peine  de  les  extraire  de  la  Palinginifèe  de  M.  bonnet , 
le  philofophc  le  plus  propre  à oblerver  & à rendre 
compte  des  obfervations.  (+) 

REPS,  ( Géogr . ) ville  de  Tranfylvanie  , dans  la 
province  des  Saxons , & dans  l’Atland.  Elle  cft  d’une 
affez  vafte  enceinte , & elle  a un  château  pour  fa 
défenfe.  ( D.  G.  ) 

RÉS  ou  RE1S  j ( Monnoie.  ) monnoie  de  compte 
H H h h 


jogle 


610  R E S 

dont  on  fe  fert  en  Portugal , pour  tenir  les  livres  des 
marchands , ncgocians  6c  banquiers. 

Cette  monnoie  eft  la  plus  petite  qui  ait  été  jufqu'à 
prêtent  imaginée  ; il  en  faut  un  très-grand  nombre 
pour  faire  une  fomme  conlidérable  ; aufli  les  fépare- 
t-on  dans  les  comptes  par  milliers,  par  millions  & 
par  centaines. 

Quatre  mille  ris  font  une  crufade  ; les  ducats  d’or 
fn  valent  dix  mille  ris;  le  dabio  mœda  ou  double 
piftolc  quatre  mille  ris. 

La  mœda  ou  piftole  deux  mille  ris ; la  demi-mœda 
ou  demi-piftole,  mille  ris. 

Les  crufades  d’argent  non  marquées,  quatre  cens 
ris. 

R ES  A N , ( Giogr.  ) ancienne  ville  de  la  Ruffle  en 
Europe , dans  le  gouvernement  de  Mofcov , & dans 
la  province  de  Fcreflaxr , fur  la  riviere  d’Oka.-  Elle 
étoit  autrefois  conlidérable,  6c  elle  fervoit  de  capi- 
tale à la  province.  LesTartarcs  l’aftaillirent  en  i ^68, 
& la  laccagerent  : dès-lors  on  l’a  négligée,  6c  c’eft 
toujours  une  ville  ruinée.  ( D.  G.  ) 

RÈSARCELÉ , ÉE,  adj.  ( terme  Je  Blafon.  ) fe  dit 
de  la  croix,  bande  ou  autre  picce  honorable  chargée 
d’un  orle , à une  égale  diftancc  de  fa  largeur. 

Les  pièces  riJarceUes  font  extrêmement  rares. 

De  Fumillis,  à Paris;  d'or , à la  croix  de  fable,  rc- 
farcc/ie  du  champ  , chargée  de  cinq  icujfons  d’argent , 
ayant  chacun  une  bordure  engrèlie  A gueules. 

Leduc  de  Virvodé,  dans  la  meme  ville  ; d'or  à la 
ban  Je  de  gueules  , rifarcelèe  de  champ  & chargée  de 
trois  aliénons  d'argent.  ( G.  D . L.  T.  ) 

* RESGONÏRE,  f.  m.  ( Commerce.  Agiotage.') 
On  appelle  refeontrt , dans  le  commerce  ou  jeu  d’ac- 
tions , l'époque  ou  le  terme  pour  lequel  on  acheté 
ou  vend  les  fonds , & pour  lequel  on  donne  des  pri- 
mes à délivrer  ou  à recevoir  dans  lefdits  fonds 
ou  actions.  Voyt^  Actionnaire,  Actioniste  , 
( Commerce.  Agiotage.  ) dans  ce  Supplément. 

• RESCONTRÉ , ÉE , adj.  ( Commerce.  Agiotage.  ) 
Une  perfonne  qui  a acheté  une  fomme  quelconque, 
mille  livres  fterling,  par  exemple,  dans  les  annuités 
d’Angleterre,  pour  un  tel  terme  oti  refeontre,  fe 
trouve  rtfeontrée  lors  de  ce  terme  , c’eft-à-dire  qu’il 
lui  eft  libre  de  recevoir  elt’eclivement  cette  fomme 
en  en  payant  le  prix  ftipulé , l'oit  de  chercher  des 
arrangemens  pour  engager  ccs  mille  livres,  foit  d’en 
prolonger  ou  continuer  l’achat  pour  le  relcontre 
prochain  , fe  contentant  de  payer  ou  recevoir  ce 
que  le  fonds  a baille  ou  haufte  depuis  l’époque  de 
l’achat.  Voyti  Actionàire  , Actioniste  , [Com- 
merce. Agiotage,  ) dans  ce  Supplément. 

RESEAU  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) ornement  di- 
vifé  par  des  lignes  diagonales  à dextre  6c  à ieneftre  ; 
il  imite  un  ouvrage  de  fil  ou  de  foie  entrelacé , dont 
les  vuides  laiftent  des  mailles  en  loianges. 

De  Malivert  en  BreGe,bandi  dt  argent  & de  gueules, 
au  refeau  brochant  fur  le  tout  de  Cun  en  l'autre. 

Fovet  de  Dornes  , à Paris  ; Sa\ttr  à une  bande 
cf argent , chargée  et  un  refeau  de  gueules .(  G.  D.  L.  T.) 

RÉSINE  ÉLASTIQUE  , ( Bol.  Chirurgie.  ) corps 
fangulicr  que  la  nature  nous  offre  dans  le  regne  des 
végétaux  ; elle  nous  eft  venue  récemment  de  l’Amé- 
rique (<*).  On  l’a  admirée  , on  l’a  analyféc,  on  a 
fait  des  projets  pour  l’employer  dans  les  prépara- 
tions d’anatomie  , & dans  d’autres  ouvrages  mécha- 
niques;  mais  perfonne  n’en  a fait  aucune  application 
bien  avantageufe  jufqu’à  préfent.  Sortie  de  l’arbre 
en  forme  de  fuc laiteux,  clic  ne  rdTemble  en  rien 
aux  réftnes  ordinaires  ; 6c  quand  elle  eft  durcie  on 
diroit  que  c’eft  du  cuir.  Elle  n’a  aucune  mauvaife 
odeur;  6c  les  Américains  qui  l’appellent  caoutchouc  , 

(a)  On  peut  voir  M.  de  la  Condaraine , Mim,  Je  l'académie 
des  Jeunets , ann.  , '7}i. 
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en  font  des  bouteilles , des  bottes , des  pots  de 
chambre , & autres  vafes  qui  pourraient  être  com- 
posés de  toute  autre  maticre  que  la  refîne  ; elle  a 
cependant  des' qualités  fi  rares,  & qui  lui  font  fi 
particulières , qu’on  peut  en  conftruire  des  inftru- 
mens  qui  ne  peuvent  être  faits  d’aucune  autre  ma- 
tière ; ainfi  les  caraâercs  qu’on  cherche  en  vain 
dans  tous  les  autres  corps  connus , lui  donnent  des 
avantages  très-marqués  fur  tous  ceux  qu’on  a em- 
ployés jufqu’à  nos  jours  pour  la  fabrique  de  certains 
inftrumens  chirurgicaux  : elle  peut  avoir  à cet  égard 
non-feulement  de  très-grands  ufages  dans  la  chirur- 
gie, mais  dans  bien  d’autres  occafions  aufti  pour  la  vie 
civile.  J’ai  conftruit  avec  elle  un  grand  nombre  de 
bandages , & j’cfpere  qu’elle  rendra  des  fervices 
très-imporrans  à l’humanitc.  Cependant  je  ne  dois 
pas  dillimuler  que  j’ai  été  conduit  à cette  heureufe 
application  par  M.  l’abbé  Félix  Fontana,  phyficien 
de  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Tofcane  (b)  : c’eft  cc 
favant  Italien  qui  m’a  fait  naître  l’idée  de  m'en  fervir 
pour  les  bandages  comprelfifs  ; idée  qui  m’a  porté 
infenfiblement  à en  étendre  l’ufage  à beaucoup  d’au- 
tres objets. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  expériences  que  j’ai  fai- 
tes pour  m’aflurer  plus  complètement  de  les  qua- 
lités phyfiques , & fur-tout  de  fa  force  de  ténacité. 
Je  ne  parlerai  point  non  plus  des  épreuves  auxquelles 
d’habiles  chymiftes  l’ont  foumife;  je  me  contenterai 
de  faire  connoitre  fes  propriétés  générales , elles 
méritent  la  plus  grande  attention. 

Les  menftrues  dont  la  chymie  fait  ufage , l’efprit- 
dc-vin  même,  le  diftolvant  de  toutes  les  refînes,  ne 
font  pas  capables  de  fondre  celle-ci , ni  de  l’attaquer 
en  aucune  maniéré  ; l’éther  leul , ce  corps  le  plus 
léger  de  tous , qui  fait  furnager  dans  l’eau  régale  les 
parcelles  de  l’or  , augmente  d’abord  confidcrable- 
ment  fon  volume , 6c  puis  il  la  ramollit  comme  une 
pâte  : peu  de  temsaprès  qu’on  l’a  retirée  de  cct  efprit 
volatil  elle  fe  durcit  encore , en  confervant  fes  pre- 
miers carafleres  ; mais  l’éther  trcs-reâific  , fuivant 
la  méthode  de  M.  Maqucr , la  fond  tout-à-fait  ; on 
eft  redevable  de  cette  utile  découverte  à ce  favant 
chymifte.  M.Trefnau  avoit  bien  reconnu  qu’elle  fe 
fondoit  aufti  par  l’huile  de  noix , en  la  faifant  digérer 
à un  feu  de  fable  doux  ; mais  il  s'en  perdoit  beau- 
coup , 6c  elle  ne  confervoit  plus  fes  propriétés  pri- 
mitives ; elle  eft  flexible  comme  de  la  peau,  fans  le 
moindre  foupçon  de  fragilité  : fi  on  la  tire  en  fens 
contraire  avec  les  deux  mains  elle  s’alonge  extrême- 
ment ; une  bandelette  longue  d’un  pouce  , large 
d’une  ligne  & demie  , & haute  de  deux  lignes,  je  l’ai 
alongce  de  neuf  pouces  ; cependant  elle  eft  plus 
obéiflantc  à l’extenfion , après  avoir  été  tirée  tout 
doucement  &fans  violence.  6c  être  reftée  un  allez 
long-tems  dans  cet  état.  Quand  on  la  quitte,  apres 
l’avoir  étendue , elle  fe  retire  avec  une  force  extrême 
& reprend  fa  première  longueur  ; mais  clic  relie 

Idus  alongce  qu’elle  ne  l’étoit  auparavant , quand  on 
a quitte  après  l’avoir  tirée  très- violemment  cepen- 
dant fi  on  l’approche  du  feu,  particuliérement  quand 
la  bandelette  eft  extrêmement  mince  , elle  fait  des 
mouvemens  de  contorfion  très-vifs , qui  fcmblcnt 
animés  6c  comme  volontaires , & elle  revient  à fa 
première  longueur  prccife.  Qu’on  tende  fortement 
une  bande  allez  large,  6c  qu’on  attache  à l’une  de 
fes  extrémités  un  fardeau  conlidérable;  dès  qu’on 
relâchera  l’extenfion  , l’clafticité  de  la  refîne  fera  ca- 
pable de  le  foulever  : elle  réilfte  vigoureusement 
aux  forces  extenûves fans  fe  cafter,  quand  fa  furface 

(£)  Cet  habile  phyficien  a enrichi  ce  Supplément  de  plufieun 
excellent  article»  qui  fc  trouvent  dans  ce  volume.  Noui  faifif- 
fons  avec  plaiür  l’occafion  de  lui  eu  marquer  notre  recon- 
noiÆtoce. 
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eft  unie  fans  rayures,  & fon  corps  d'égale  épaifleur 
par-iout  : on  a de  la  peine  à rompre  une  bandelette 
large  de  deux  lignes  & de  même  épaifleur  ; mais  les 
raies  qu’on  fait  en  forme  d'ornement  aux  bouteilles  , 
les  feules  pièces  dont  j’ai  tiré  des  bandes , diminuent 
beaucoup  fl  force,  fur-tout  quand  elles  font  pro- 
fondes. Le  froid  la  rend  roide , la  chaleur  1a  relâche  ; 
l’eau  très-bouillante  la  ramollit  un  peu,  & la  rend 
un  peu  fragile  (ans  néanmoins  l’altcrer  ; l’ardeur  du 
folcil  n’y  produit  aucun  changement  ; le  feu  la  ré- 
duit en  famée  fans  la  fondre  : avec  un  fer  bien  chaud 
pourtant  on  peut  en  ramafler  une  petite  quantité 
comme  de  la  poix  fondue , laquelle  (e  durcit  encore 
une  fols , & reprend  les  propriétés  de  la  rifint  après 
avoir  été  cxpotée  pendant  long  tems  à la  fumée.  La 
flamme  l’allume,  oc  elle  brûle  comme  de  la  poix, 
quoiqu’avec  moins  de  fumée;  fi  pendant  qu’elle 
brûle  on  la  pafle  fur  quelque  corps  que  cc  foit , elle 
l’enduit  d’une  matière  femblable  à de  la  poix , mais 
plus  fondue  que  quand  on  Ta  recueillie  avec  le  fer 
chaud , fie  elle  fe  durcit  encore  à la  fumée.  Les  Amé- 
ricains en  font  des  flambeaux  qui  brûlent  très-bien 
fans  meche  fie  durent  long-tems. 

Tels  font  les  caraâeres  généraux  de  1a  rifint  il  a fi ï- 
que  ; mais  les  principaux , fie  ceux  qui  la  rendent 
d’une  utilité  tres-étendue  dans  la  chirureie,  font, 
i°.  fa  propriété  de  réfifter  à l’aûion  des  fluides , de 
quelque  nature  qu’ils  foient , & par  conféquent  de 
ne  fe  point  biffer  attaquer,  ni  par  les  urines , ni  par 
les  matières  purulentes,  ni  par  autre  humeur  natu- 
relle ou  corrompue  ; i°.  fon  extrême  extenfibilité; 
3°.  fa  grande  ténacité  ; 40.  la  force  avec  laquelle 
elle  fe  raccourcit  après  avoir  été  étendue  ; ainfi  le 
premier  ufage  auquel  je  la  deftine,  eû  celui  de  fervir 
de  bandage  unifiant  dans  toutes  les  plaies  dont  on 
eft  obligé  de  rapprocher  les  levres.  Je  découvris , 
par  hafard  , qu*en  appliquant  fur  le  front  une  ban- 
delette de  rifint  dans  le  tems  que  je  la  tenois  tendue 
avec  la  direâion  d’une  ligne  courbe  ; dès  que  je  la 
relâchois,  elle  ramenoit  fortement  la  peau  des  deux 
côtés;  àmefurcque  jediminuois  la  force  extenfive, 
les  deux  extrémités  tendues  fe  retiroient  vers  le 
milieu  du  corps  de  la  bande  où  efl  le  centre , vers 
lequel  ces  extrémités  font  effort  pour  fc  rappro- 
cher , fie  entraînoient  la  peau  avec  elles  de  part  6t 
d’autre. 

La  profeription  viûorieufe  que  l’académie  royale 
de  chirurgie  a faite  des  futures,  a rendu  plus  uni- 
versels les  bandages  uniffans  ; mais  quelle  difiance 
entre  une  bande  de  linge  & une  de  refuie  ila/Iiqut  ! 
celle-ci  eft  une  force  vivante,  mife  en  œuvre  par 
un  corps  mort , qui  agit  continuellement , & qui 
rapproche  fans  ceffe  les  parties  divifées , au  lieu  que 
l’autre  n’agit  qu’aurant  qu’on  l’a  bien  ferrée.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  fur  les  différentes  maniè- 
res de  la  mettre  en  pratique  ; la  defeription  que  je 
m’en  vais  donner  d’une  petite  machine  que  j’ai  ima- 
ginée pour  le  bec-de-lievre,  rendra  univcrfetle  fon 
application  pour  toutes  les  bleflùrcs. 

La  pratique  iumineufe  que  M.  Louis  nous  a don- 
née fur  le  bec-de-lievre , ne  biffe  rien  à defircr  fur 
cette  partie  de  l’art  de  guérir.  Comme  il  avoit  con- 
damne les  futures  à l’oubli , 6c  qu’il  ne  trouvoit  pas 
trop  commodc,ou  pas  trop  univerfelle  la  machine  de 
M.  Quefnai , il  s’éioit  contenté  , avec  raifon,  du 
bandage  unifiant,  en  faifant  en  deux  tems  l’opé- 
ration du  bec-de-lievre  double  ; de  maniéré  qu  on 
pourrait  regarder  comme  inutiles,  & même  comme 
dangereufes , les  machines  qu’on  a imaginées  depuis  ; 
en  appliquant  un  bandage  de  rifint  itaflique , je  ne 
change  pas  la  maniéré  de  cet  illuftre  praticien  , je 
change  feulement  la  matière  du  bandage  ; 6c  voici 
de  quelle  façon. 

Pour  arrêter  les  extrémités  d’une  bandelette  de 
Tome  IV, 
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rifint y j*ai  fait  conftruire  deux  efpecesde  boucles 
A B , ef,  C D , g h ( planche  VI  de  chirurgie , dans  et 
Supplément  yfig.  1.  ) , chacune  d’elles  eft  compoféc 
de  < iodx  plaques,  une  inférieure  «/,  g h , fie  l’autre 
fupérieure  A B , CD;  aux  extrémités  de  celle-ci  il 
Y a deux  trous , dans  lefquels  paflent  librement 
les  vis  ikylmyU  elles  defeendent  tellement , qu’el- 
les retient  prefque  au  niveau  de  la  (ùrface  de  la 
plaque  fupérieure  ; à la  plaque  inférieure  il  y a pa- 
reillement autant  de  trous , mais  ils  font  faits  pour 
vider  les  mêmes  vis , afin  de  fermer  une  plaque 
quand  on  a compris  entr’elles  les  deux  extrémités  fit 
fie  O de  la  bande  de  rifint  NO.  La  furface  intérieure 
de  toutes  les  plaques  qui  touche  la  rifitu , eft  cou- 
verte de  raies  allez  profondes  pour  qu’elles  aient 
plus  de  prife  fur  la  rifine  même.  La  hauteur  des  via 
eft  faite  de  façon  qu’elle  ne  faffe  pas  trop  de  failli# 
de  l’autre  côté  fur  le  plan  extérieur  de  la  fécondé 
plaque , fie  cela  après  qu’on  a ferré  par  le  fecours 
d’un  tournevis  Sc  avec  la  plus  grande  force,  les  bouts 
de  la  rifint  uniment , avec  les  bouts  P fie  Q des  deux 
morceaux  de  ruban  P R y QS  ; le  premier  de  cet 
derniers  finit  en  R , comme  la  patte  d’un  col  ; fie 
le  fécond  a une  boutonnière  en  S pour  recevoir  la 
boucle  T. 

Ainfi  , après  avoir  fait  l’opération  du  bec-de-lie- 
vre , on  en  fait  rapprocher  les  deux  bords  par  un 
aide;  on  étend  la  bande  de  rifine  fie  on  l’applique 
ainfi  étendue  fur  la  plaie , de  maniéré  que  les  deux 
boucles  AB  tfyCD g h foient  placées  à côté  des 
oreilles,  en  les  garniuantde  quelque  chofe  d’aflez 
mollet  pour  que  leur  comprefKon  ne  bleffe  paï. 
On  pafle  les  deux  rubans  au-defl'ous  des  oreilles  lut 
les  lobes , fie  on  les  boucle  derrière  b tête.  Pour 
éviter  que  cet  appareil  ne  tombe,  deux  autres  ru- 
bans qui  font  fixés  à la  partie  fupérieure  de  la  bou- 
cle T paflent  par  les  deux  côtés  de  b tête , fie 
viennent  fe  croifer  fur  le  front  , ou  font  arrêtés 
par  une  petite  épingle;  de-14  reviennent  fur  l’occi- 
put , & on  finit  quand  on  les  a fuffifammeot  fixés. 
On  fait  paffer  enfin  les  deux  doigts  indicateurs  d’un 
aide  entre  la  peau  fie  b rifint , pour  la  foule- 
ver  S i b tendre  vers  les  oreilles  ; on  ajufte  de  nou- 
veau les  bords  de  la  plaie  fie  les  rides  que  la  rifint 
avoit  faites  à b peau  , on  pofe  adroitement  la 
bandelette , 6 C on  fuit  le  refte  du  traitement  comme 
à l’ordinaire.  Si  on  a befoin  dans  cc  tems- U d’en  ap- 
procher davantage  les  levres , on  relâche  b bou- 
cle derrière  b tête , fie  fi  elles  fe  trouvent  trop 
rapprochées  fit  qu’elles  aient  befoin  d’être  écartées, 
on  (erre , au  contraire , davantage  b même  boucle. 

Je  ne  parie  pas  de  la  maniéré  de  contenir  à ni- 
veau l'extrémité  inférieure  du  bec  de-lie vre , ni 
de  b maniéré  de  panier  la  bleffure , parce  que  ce 
font  des  règles  de  pratique  connues  de  tout  le 
monde.  Mais  les  boucles  A B *ft  CD  g h ne  font- 
elles  pas  fuperflues?  La  (implicité , fans  doute,  eft 
un  des  avantages  qu’on  doit  chercher  le  plus  dans 
U conftruâion  des  inftrumens  ; 6c  quoique  je  pnifle 
arrêter  les  extrémités  des  petites  bandelettes  de 
rifint  autrement  fie  en  évitant  b dépenfe  des  bou- 
cles ; cependant  elles  ne  laiffent  pas  d'avoir  leurs 
avantages , comme  on  verra  dans  l'inftant , 6c  pré- 
cisément pour  b facilité  de  les  défaire  quand  on 
veut  ; d’ailleurs  elles  font  indifpenfables  dans  les 
bandes  bien  grandes , deftinées  à d’autres  ufages. 

Pour  arrêter  donc  fans  boucles  le»  extrémités 
N6c&,  (fig.  2.  ) de  U bande  N Ot  j’ai  appliqué 
d’abord  fur  lune  6c  l’autre  furface  de  chacune  ex- 
trémité deux  petites  plaque»  de  fer-blanc,  qui 
avoient  b moitié  de  largeur  de  b rifint.  On  voit 
le  bout  d’une  de  ces  plaques  fur  la  face  anté- 
rieure de  la  baode  dans  la  figure  3 en  A.  J’ai  en- 
veloppé enfuite  ces  pbques  fie  b refîne  d’un  petit 
H H h h ij 
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ruban  bc  (j £$.3.),  large  de  deux  lignes  environ  ; 
mais  je  l’ai  prefl’c  avec  une  très-grande  force  pour 
faire  bien  retirer  les  côtés  de  la  réfini  contre  les 
plaques.  Cela  étoit  nécefl’aire , parce  que  quand 
on  alonge  la  rétine , elle  change  de  volume , elle 
s’cmincit  & elle  échappe  entre  les  plaques.  Ces 
demieres,  qui  font  inutiles  clans  les  bandes  extrême» 
nient  étroites  , fervent  aufli  pour  cmpccher  la  rtfine 
de  fe  ployer  fur  elle-mcinc , ce  qui  en  changeant 
davantage  fon  volume  la  fait  échapper  plus  ailé- 
ment.  Pour  l’affurer  plus  fortement , j’ai  renverfé 
les  deux  extrémités  du  ruban  comme  on  voit  en  d e , 

& j’ai  palTé  plufieurs  points  de  couture  fur  le  ruban 
même , en  ferrant  bien  le  fil  chaque  fois.  La  der- 
nière extrémité  f g de  la  réfine  qui  reftoit  hors 
des  plaques  6c  du  ruban  , 6c  qui  ne  change  point  de 
volume  , fait  aufli  qu’elle  elt  arrêtée  plus  fonde- 
ment. La  meme  extrémité  eft  un  peu  plus  large  que 
tout  le  refte  de  la  bande , afin  qu’elle  ferve  d’un 
point  d’appui  plus  fur.  Cela  tait  a toutes  les  deux 
extrémités  de  la  bande  ON  (fig.  2.)  » je  couds  les 
deux  chefs  d e de  la  figure  3 au  ruban  P R , 
Q.S,  qui  font  ployes  en  double,  de  maniéré  que 
chacun  d’eux  couvre  toute  l’extrémité  qui  lui  ap- 
partient , 6c  le  petit  ruban  ne  pi  roi  t pas  du  tout 
en  dehors.  Enfin , je  les  couds  aufli  M 6i  L , je  fuis 
une  boutonnière  en  S , 6c  tout  le  refte  comme  à la 
figure  1, 

Si  la  bande  ON  (fi*.  1 & 2.)  eft  trop  forte,  6c 
que  par  conséquent  fon  application  fur  le  vifiige  fost 
trop  dure , on  peut  la  taire  plus  étroite  fuivant  le 
b'eloin  ; fi  celle  ci  n’eft  pas  capable  d’cmbralîcr  toute 
la  plaie , ou  qu’on  veuille  l’avoir  dans  une  extenficn 
plus  ample  pendant  le  traitement,  on  pourra  fe  fervir 
d’une  double  bandelette  , large  chacune  d’une  liçnc 
6c  demie  ou  deux  ; mais  les  boucles  A B t CD 
{fi g.  4.)  peuvent  être  plus  fimplcs  avec  une  feule 
vis  dans  le  milieu.  A la  place  des  boucles , on  peut 
en  arrêter  les  quatre  bouts , fuivant  qu’on  l’a  fait 
dans  la  figure  2 , 6c  avec  du  ruban  comme  on  a 
reprefente  dans  la  figure  5. 

L’appareil  des  figures  1 & 2 6c  celui  des  figu- 
res 4 &J,  à peu  de  chofes  près,  peuvent  fervir  éga- 
lement à rapprocher  les  lèvres  des  blcffures  faites 
par  des  inftrumcns  tranchans  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  fur  le  front,  fur  la  figure,  fur  la  poi- 
trine , au  bas-ventre  & à la  place  de  la  gaftrora- 
phie  , aux  bras  6c  aux  membres  inférieurs.  Si  les 
bandelettes  dca  figures  4 & S font  trop  rapprochées , 
ou  s’il  cft  néceflaire  d’en  employer  plus  que  deux  , 
on  aura  des  boucles  plus  longues  pour  en  appliquer 
trois  ou  quatre , & pour  les  écarter  fuivant  le  be- 
foin.  Dans  le  cas  où  l’on  voudroit%oir  la  bleffure 
dans  toute  fon  étendue , on  pourroit  arranger  deux 
bandelettes, comme  on  voit  dans  la  figure  G.  A B,  CD, 
font  deux  morceaux  de  ruban  qui  les  uniffent  : aux 
deux  extrémités  £ 6c  F il  y a deux  boutonnières 
pour  boucler  féparément  les  deux  pattes  G 6c  H. 

Pour  les  bleftùrcs  tranlverfales,  à la  place  de  met- 
tre les  bandelettes  de  réfine  //t,  LM  longitudinale- 
ment , on  mettra  deux  morceaux  d’os  de  baleine 
bien  larges  & garnis  de  linge  , 6c  tranfverfalcment 
d’/  à L 6C  de  K à M , deux  bandelettes  de  réfine  , 6c 
même  trois  s’il  eft  «éceffaire  d’en  accommoder  une 
autre  dans  le  milieu.  Quand  on  doit  appliquer  ce 
bandage,  on  écartera  bien  les  deux  vergettes  de 
baleine  pour  étendre  la  réfine  , laquelle  après  avoir 
bouclé  les  rubans,  les  rapprochera  de  noKvcau  , 
& avec  elles  les  levres  de  la  plaie. 

Cependant  les  bandes  de  réfine  que  j’ai  actuelle- 
ment, & qui  ont  été  coupées  dçs  bouteilles  font 
trop  épaiffes , 6c  elles  comprimeroient  avec  trop 
de  violence  les  parties  où  il  y a un  os  deffous  fans 
être  couvert  de  mufcles  : cette  çompreûion  trop 
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forte  pourroit  difpofer  la  plaie  à l’inflammation  & 
à la  douleur;  mais  les  parties  charnues  font  à l’abri 
de  ces  inconvéniens.  Pour  les  éviter  en  général  , 
on  pourroit  faire  venir  d’Amérique  de  grands 
morceaux,  comme  des  cuirs  entiers , amis , & de 
différentes  cpaiffeurs  ; on  peut  en  avoir  d’aulîi 
minces  que  du  papier  , dont  les  bandelëttes  qu’on 
couperoit  fuivant  le  befoin  pourroient  s’alonger  ex- 
traordinairement avec  une  grande  facilité  6c  avec 
très-peu  de  force.  Mais  il  feroit  à fouhaiter  fur-tout 
qu’on  y fabriquât  des  bandes  6c  qu’on  incorporât 
le<r  rubans , s’il  ctoit  poiîible , dans  la  fubftance  de 
la  réfine  6c  aux  extrémités  de  chacune  d’elles , pour 
nous  épargner  la  peine  de  nous  fervir  des  boucles 
ou  de  les  coudre.  De  cette  maniéré,  les  Amériquains 
pourroient  augmenter  de  beaucoup  leurs  profits , 

& alors  pourra  vérifier  ce  que  M.  de  Bomare  nous 
a dit  dans  fon  Diclionnàire  d'Hifioirt  Naturelle  , au 
volume  Vil , pag.  .$34  de  la  troifieme  édition  iu 
fera  probablement  un  objet  de  commerce  exclufif  pour 
la  colonie  qui  poffeje  cuit  efptce  de  tréfor. 

Le  fécond  ulagc  que  je  donne  à cette  réjine  eft 
celui  d’exercer  les  fondions  des  mufcles  perdus  dans 
les  paralyfies , pourvu  toutefois  que  les  mufcles 
amagoniftes  aient  confervé  leur  vie.  On  peut  en 
faire  ufage  dans  tous  les  membres , fur  la  tête , fur 
l'cpine  du  dos  quand  elle  s’eft  dcjeitée , fur  les  bras , 
fur  les  doigts,  lur  les  jambes , Oc.  Pour  ne  pas  m’ar- 
rêter trop  long  tems  à décrire  les  différentes  ma- 
chines , dont  on  pourroit  fe  fervir  dans  les  diver- 
fes  circonltances , je  décrirai  feulement  deux  ban- 
dages, tin  pour  la  paralyfie  des  mufcles  poflérieurs 
de  la  tête , 6c  l’autre  pour  les  mufcles  anterieurs  de 
l'avant -bras  : à cette  imitation,  on  peut  en  conftruire 
d’autres  pour  les  autres  membres. 

Quand  les  mufcles  qui  relèvent  la  t etc  ont  perdu 
la  force  de  fe  contracter  par  quelque  caufc  que  ce 
foit,  cette  partie  la  plus  noble  de  l’homme  tombe 
fur  la  poitrine  : pour  cela,  outre  qu’il  eft  privé  de 
voiries  objets  qui  font  au  deffus  de  lui , fon  poids 
énorme,  en  preffant  continuellement  entre  cllcsêcs 
mâchoires  , fait  bien  fouvent  tomber  les  dents  ; 
ces  malheurs  afflig'.ans  ont  engagé  les  chirurgiens 
à imaginer  des  bandages  pour  relever  la  tête  ou 
pour  la  dreffer  d’un  côte  quand  elle  porte  fur  l’au- 
tre. Mais  s’ils  font  venus  à bout  de  leur  objet  en 
la  relevant,  ils  n*ont  pas  pu  rendre  aux  malades 
avec  les  bandes  incxtenfibles  la  facilité  de  rabaif- 
fer  la  tête  à leur  gré  ; de  maniéré  que  fi  avant  ils 
ne  pouvoient  pas  la  relever  , apres  ils  ne  pou» 
voient  pas  l’abaiffer  /inconvénient  bien  moindre 
que  le  premier, mais  qui  ne  laiffe  pas  d’avoir  fes 
défagrémens.  Avant  de  penfer  à l’application  de  la 
réfine  pour  l’ufage  des  maladies  chirurgicales , j’a'vois 
imaginé  une  machine  à reffort  qui  donnoit  à la  tête 
l’aifance  de  fe  baiffer  6c  de  fe  relever  ; mais  elle 
étoit  trop  compliquée  , une  feule  bande  de  réfine 
diadique  eft  capable  de  nous  procurer  tous  les 
avantages  qu’on  peut  defirer  à cet  égard  : elle 
dreffe  la  tête  , elle  s’alonge  6c  la  fait  baiffer, elle 
fe  contrafte  6c  la  dreffe  de  nouveau. 

Les  extrémités  A 8e  B ( fig . de  la  bande  de 

réfine  A B avec  les  deux  extrémités  C6c  D des  deux 
rubans  CE,  DF,  font  arrêtées  par  les  deux  bou- 
cles à deux  via  G H,  I K.  J’ai  dit.quc  ces  boucles 
font  indilpcnlables  dans  les  grandes  bandes , parce 
que  les  plaques  de  fer-blanc  ne  font  pas  fuffifantes 
pour  la  contenir  dans  fes  bornes  ; 6c  ft  on  la  ferre 
trop  des  deux  côtés , on  l’émincit  beaucoup  6c  on  la 
rend  fujette  à fe  cafter , comme  il  arrive  quelquefois 
dans  les  petites  bandes  aufli  : d’ailleurs , on  ne  peut 
pas  paffer  l’aiguille  à travers  la  rtfmt  pour  la  coudre 
avec  les  rubans , parce  que  le  fil  la  coupe  & la  fait 
cafter  plus  facilement.  Je  préféré  donc  les  boucle» 
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dans  les  bandes  bien  larges , qu’on  peut  défaire  , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  fie  remettre  quand  on  veut , 
& qui  confervent  bien  mieux  la  rétine  fans  la  carter. 

Ainfi  j'applique  la  bande  de  réfine  pour  relever  la 
tête  de  cette  maniéré.  A l’extrémité  F du  morceau 
de  ruban  DF,  il  y a une  boucle  T à laquelle  eft  atta- 
che un  autre  morceau  de  ruban  L M ; celui-ci  et!  aurti 
long  qu'il  puiffe  faire  tout  le  tour  de  la  tête.  Je  pofe 
la  boucle  M fur  l’occiput  ; je  mene  le  ruban  L M fur 
la  temple  gauche  , fur  le  front,  fur  l'autre  temple, 
fie  de  nouveau  à l'occiput  pour  le  boucler  avec  la 
boucle  T.  On  pourra  le  cacher  fous  la  perruque , fi 
on  veut , ou  en  tout  autre  cas  il  pourra  être  de 
couleur  de  chair  , afin  qu’il  foit  moins  apparent.  11 
ne  fera  pas  difficile  non  plus  de  le  cacher  entre  les 
cheveux,  dans  les  femmes  fie  dans  les  hommes  qui 
en  ont.  Tout  l’appareil  F D B A C E defeend , fui- 
vant  toute  la  longueur  de  l’épine , par-d^ftus  la  che- 
nille & le  gillet , & vient  fe  boucler,  avec  la  patte  E , 
à une  boucle  placée  derrière  la  culotte.  On  bande 
le  même  appareil , de  manière  qu’il  puifle  tenir  la  tête 
droite.  Dans  cette  opération  (a  réfine s’alonge  ; mais 
quand  le  malade  voudra  la  bai  (Ter , elle  s’alonge  da- 
vantage , 6c  quand  il  voudra  la  relever , il  relâche 
les  mulclesfternomaftoïdiens,  fie  la  re/foc  la  retient.  11 
cft  inutile  de  parler  de  fon  application  dans  les  con- 
torfions  latérales  de  la  tête , parce  qu'alors , au  lieu 
de  mettre  la  demicrc  boucle  au  milieu  de  la  culotte, 
on  la  placera  à un  des  côtés. 

J’ai  appliqué  ce  bandage  , tel  que  je  viens  de  le 
décrire  ici , à Paris  , à un  particulier  nommé  M.  le 
Moine , qui  a la  tête  tout-.V4>it  tombée  fur  fa  poi- 
trine. Il  s’en  trouvoit  d’abord  aflez  bien , pouvant 
la  relever  fie  la  bailler  aifément  avec  le  tccours 
de  la  réfine , comme  je  le  lui  avois  promis  , fie 
Pavois  cflayé  fur  moi-même  ; mais  il  fe  trouva  que 
le  ruban  L M qui  entouroit  la  tctcétoit  trop  étroit , 
& qu’il  l’avoit  trop  ferré  avec  la  boucle  T.  Cela  fit 
que  la  circulation  fut  gênée  , fie  que  la  peau  du  front 
fe  gonfla  avec  une  fenfation  aflez  douloureufc.  Pour 
parer  à cet  accident,  je  lui  propofai  d’employer  un 
ruban  bien  plus  large,  dont  les  bords  auroient  été 
coufus  de  manière  qu’il  eût  pu  s’accommoder  à la 
figure  de  la  tête  , ou  , à la  place  du  ruban  , de  fe 
fervir  d’une  calotte  qui  auroit  agi , avec  la  même 
force,  fur  tous  les  points  de  la  tête , 6c  qui,  par 
conséquent , auroit  diminué  la  force  du  premier  qui 
agiflbit  dans  une  feule  circonférence.  M.  le  Moine  le 
rcfufa  à ce  changement.  Il  y avoit  encore  un  autre 
petit  inconvénient  à corriger;  c’cft  que  quand  il 
marchoit , la  rèfine  n’étant  pas  folide  , a chaque  pas 
elle  cédoit  un  tant  foit  peu , fie  la  tête  éprouvoit  de 
petites  fecoufles.  Pour  remédier  on  auroit  pu  arrê- 
ter l'extrémité  d'un  autre  ruban  dans  la  boucle  fupé- 
rieure  I K. , du  côté  R,  & en  fens  contraire  au  ruban 
D F , de  maniéré  qu’il  feroit  defeendu  fur  la  bande 
de  réfine  B A jufqu’à  la  culotte  , pour  y être  arrêté 
avec  une  autre  boucle , le  malade  étant  même  à 
portée  de  l’arranger  dans  le  tems  de  la  marche  , fie 
de  la  défaire  à fon  gré.  Si  on  veut  éviter  ce  dernier 
ruban,  on  peut  fe  fervir  d’une  autre  maniéré  plus 
fimple , en  plaçant  une  pelotte  fous  la  mâchoire 
inferieure. 

Le  bandage  de  la  fig.  8 eft  defliné  pour  la  para- 
Iy lie  des  mulcles  intérieurs , fie  meme  des  portérieurs 
de  l’avant-bras.  Les  extrémités  A fie  B ont  été  ari fi- 
lées avec  les  rubans  fans  boucles  ; mais , afin  qu’il 
ne  puiiïe  pas  glifler , à l’extrémité  R il  y a deux 
rubans  BD  , BC,  qui  feront  fixés  aux  côtés  de 
la  manche  du  gillet  , près  de  l’extrémité  inférieure 
de  l’humérus  , par  les  agratfes  e , /,  g , h.  Vers  le 
poignet  il  y a un  bracelet  avec  une  boucle  pour 
recevoir  le  ruban  AI:  celui-ci  lera  couvert  par  la 
manche  de  l’habit  dans  les  hommes , fie  par  le  gant 
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dans  les  femmes.  On  tend  la  bande  de  maniéré  que 
le  bras  foit  ployé  fi  elle  fert  pour  les  mufcles  inté- 
rieurs du  bras  , fie  qu’il  foit  étendu  , fi  elle  fert  pour 
les  extérieurs.  Dans  le  premier  cas  la  réfine  ccde 
quand  on  veut  alongcr  le  bras , fie  elle-même  le 
retire  quand  on  veut  le  ployer  ; & dans  le  fécond 
elle  ccde  quand  on  veut  le  ployer,  fie  elle  fe  retire 
quand  on  veut  l'étendre. 

S’il  y a des  corrediions  à faire,  tant  dans  ce  ban- 
dage que  dans  tous  les  autres  , les  inconvéniens 
même  nous  ferviront  d’inftruflion.  Quand  il  s’agit 
de  faits  , c’eft  la  feule  application  qui  peut  nous 
inrtruire  ; mais  fi  elle  nous  inflruit , nous  ne  devons 
pas  manquer , de  notre  côté , d’induftric  fie  d’adrtfle , 
parce  que  les  moindres  outils  opèrent  fouvent  des 
chefs-d’œuvre  dans  les  mains  d’un  chirurgien  éclairé. 
Combien  n’a-t-on  pas  vu  d’inflrnmens  dont  l’ufage 
ctoit  établi  par  des  ficelés  entiers  , être  corrigés,  de 
façon  que  la  corrctlion  a été  plus  utile  que  la  pre- 
mière invention  ? Mais  combien  n’a-t-on  pas  vu  de 
corrections  eftropiées  , dont  le  défaut  nous  a fait 
connoître  l’excellence  de  l’invention  ! C’cft- là  que 
font  conduits  les  hommes , par  l’étrange  avidité  de 
tout  innover  fans  raifon. 

Le  troifieme  ufage  auquel  on  peut  employer  la 
réfine,  eft  celui  de  lervir  de  bandage  compreflif dans 
tous  les  cas  où  il  eft  befoin  d’une  comprelfion  con- 
fiante , fans  gêner  les  mouvemens  des  articles  ou 
des  mufcles.  Les  varices  , les  anévrifmes , les  tu- 
meurs cy  ftiques  récentes , les  luxations , les  artchy- 
lofes , les  hernies , &c.  font  dans  cette  clafle.  Les 
hernies  des  aines  fie  de  l’abdomen  fur-tout,  peuvent 
en  être  foulagces  d’une  maniéré  très-avantageufe. 
Quelle  eêne  ne  réfulte-i-il  pas  des  reflbrts  du  fer  ÔC 
des  machines  compliquées  qu’on  a employées  juf- 
qu’ici  ? Une  feule  bande  de  'fine  eft  capable  de  rem- 
plir tous  les  objets  auxquelles  ces  machines  font 
dellinées,  fans  gêner  en  aucune  maniéré  les  mouve- 
mens  du  corps.  J’ai  tracé  différens  bandages  pour  ce 
troifieme  ufage , pour  l’incontinence  d’urine,  pour 
les  peflaires,  pour  les  fondes  (c), pour  le  defaut 
des  os  palatins  6c  de  la  cloifon  du  nez  , à la  place  des 
plaques  d’or  ou  d’argent  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment, fit  pour  bien  d’autres  maladies  chirurgicales. 
( Cil  article  efl  de  A/.  T RO  J A , daîleur  en  médeeine  de 
la  faculté  de  Naples , chirurgicn-ajfifiant  de  l'hôpital 
de  Saint- J acquêt  , & médecin  ordinaire  de  S.  E,  le 
marquis  de  Caraccio/i , amhafiadtur  de  Naples  à ta 
cour  de  France.  ) 

RESPIRATION  , f.  f.  (Anat.  6c  Phyfiolog, ) l’ac- 
tion d’attirer  fie  de  repoufler  l’air. 

Nous  avons  donné  , fie  nous  donnerons  encore  la 
partie  anatomique  de  cette  fonâion  aux  articles 
Diaphragme, Poumon,  Intercostaux  ,Tra- 
CHÉE-ARTERE , dans  le  Di3.  raif.  des  Sciences , fiée, 
fie  ce  Suppl.  Il  refte  à donner  ce  qui  eft  plus  propre- 
ment du  reflort  de  la  phyfiotogie. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  tirer  de  l'hiftoirc  de 
l’air  , une  petite  partie  des  qualités  de  cetèlémenr, 
fans  ces  préliminaires  on  ne  pourroit  expliquer,  ni 
le  changement  que  la  refpiration  a produit  dans  le 
oumon  , ni  la  caufe  qui  fait  fuccéder  l’expiration 

l’infpiration  , fie  celle-ci  à la  première. 

Il  y a de  Pair  diflous  dans  tous  les  fluides  connus, 
fie  de  l’air  fixe  dans  tous  les  corps  folides.  L’air  en 

(e)  M.  Maquer  avoit  formé  avec  un  moule  de  cire  Si  avec 
la  réfint  fondue  dan*  l'crher . des  tuyaux  de  la  grolTeur  d’une 
plume:  il  croit  bien  qu’ils  peuvent  fervir  de  fonde  ; mais  quoi- 
que la  rèfin*  (bit très-forte,  je  craindrois  toujours  qu’elle  ne  f* 
calîat  fie  quelle  ne  reliât  dans  la  vclTie. J aiconllruit  autrement 
des  fondes  qui  ne  font  pas  fujettes  à ce:  inconvénient,  fie  un 
intimaient  en  forme  de  fonde  aulTi  pour  dilater  l’uretre  avec  le 
fourfle  dans  les  rétréc  i démens  de  ce  conduit , c’cft-à-dirc , lors- 
qu'on fuppofe  qu'il  s’y  efl  formé  des  carnoliics- 
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Solution  eft  celui  dont  les  particules  intimement  mê- 
lées à celles  de  La  liqueur  dillol  vante,  n’en  changent 
pas  la  pefanteur  fpécifique  , ne  montrent  aucune  des 
qualités  particulières  à l’air,  ne  rendent  pas  ces  li- 
queurs compreflibles , ne  leur  donnent  pas  de  l’é- 
lafticité  , 6c  ne  fc  réunirent  pas  en  bulles. 

Il  y a de  l’air  de  cette  efpece  dans  le  fang,  comme 
SI  y en  a dans  l'eau  ; cet  air  ne  donne  aucune  mar- 
que de  fon  exiftencc , que  fous  des  conditions  par- 
ticulières : il  le  découvre  & reprend  fon  élafticitc , 
quand  on  a enlevé  la  preftion  de  Pair  extérieur , 
quand  on  y applique  un  dégré  de  chaleur  fupérieur , 
ou  que  la  putréfaflion  ou  l'effervefcence  le  déve- 
loppent. Cet  air  eft  différent  de  l’air  claftique , qui 
forme  des  bulles  dans  l'eau.  L’eau  fimple  tient  de 
l’air  en  folution  , les  eaux  minérales  en  ont , & de 
l’air  ordinaire  qui  forme  des  bulles  f qui  eft  diadique, 
qui  réfifte  à la  compreiïion  & force  fouventles  vaif- 
feaux  , & de  l’air  diffous  comme  Peau  ordinaire. 
Le  fang  de  tous  les  animaux  contient  de  l’air  de 
la  derniere  cfpece , l'air  en  bulles  n’y  paroît  que  ra- 
rement ; dans  les  animaux  à fang  froid  on  en  voit , 
après  que  quelque  vaiffeau  confidcrable  a été  bielle: 
dans  rhorame  , je  l’ai  vu  écumer  dans  le  coeur  par 
les  chaleurs  de  l’été. 

L’air  en  folution  n'entre  que  lentement  dans  les 
liqueurs  ; il  n’y  perd  pas  fon  élafticitc  ; mais  il  ne 
l’exerce  pas. 

L’air  fixe  eft  intimément  attaché  aux  ctémens  des 
corps , meme  les  plus  durs  ; il  ne  fe  fait  aucune  dif- 
folution  fans  qu’il  paroifte  de  l’écume  & des  bulles. 
C’eft  l'air  fixe  qui  en  fort.  De  même  que  Pair  en 
folution , il  conlcrvc  fon  élafticiré , mais  il  ne  paroît 
l’exercer  qu 'après  la  diftolution  de  ces  corps. 

L’air  a de  la  pefanteur , & fes  colonnes  gravitent 
fur  tous  les  corps.  On  fait  que  cette  preftion  furie 
bord  de  la  mer,  eft  égale  à celle  d’une  colonne  de 
mercure  de  *9  pouces.  C’eft  le  catcul  que  l’on  fait 
ordinairement.  Mais  la  pefanteur  de  l’air  eft  altérée 
par  différentes  eau  fes.  Elle  eft  plus  petite  fur  les 
montagnes,  plus  grande  au  bord  de  la  mer,  plus 
grande  encore  dans  les  mines.  J’ai  vu  le  mercure  mon- 
ter de  plus  d’un  pouce  dans  celle  de  la  Dorothée  à 
Ctaufthal.  Sur  les  montagnes  , cette  pefanteur  dimi- 
nue fuivant  une  loi , fur  laquelle  on  n’eft  pas  encore 
entièrement  convenu.  Les  plus  hautes  montagnes 
acceftibles  du  globe,  ont  diminue  la  preftion  de  l'ath- 
tnofphere  de  près  de  la  moitié  , 6c  le  mercure  y eft 
tombe  jufqu'à  près  de  16  pouces. 

La  chaleur  peut  aufti  quelque  chofe  fur  la  pefan- 
teur de  l’air  ; n on  pou  voit  fupporter  dans  l’air  celle 
de  l’eau  bouillante , cette  différence  pourroit  aller 
à la  moitié.  Les  exhalaifons  diminuent  la  pefanteur , 
mais  d’une  petite  portion. 

L’air  pefant  donc  fur  le  poumon  & fur  le  corps 
humain  en  général  ; celui-ci  fera  comprimé  par  l’air, 
comme  s’il  étoil  preffé  par  un  poids  au  moins  de 
30000  livres  , la  furface  du  corps  ne  pouvant  être 
eftimée  à moins  de  quinze  pieds  quarres.  Cette  pref- 
fion  fera  augmentée  dans  les  plaines , 8c  diminuée 
fur  les  montagnes. 

Son  effet  eft  puiffant  & vifible.  Quand  par  la  fuc- 
cion  ou  par  l’effet  du  feu  , on  enlevc  de-deffus  une 
petite  partie  du  corps  humain  la  preftion  de  l'athmof- 
phere  , cette  partie  du  corps  fe  gonfle  fur  le  champ , 
8c  fe  remplit  de  fang.  L’effort  du  cœur  pre fiant  le 
fane  artériel  avec  la  même  force  contre  toute  la 
furface  du  corps  , le  fang  entrera  avec  plus  de  faci- 
lité dans  celles  qui  ne  feront  plus  comprimées,  qui 
refifteront  moins  ; c’eft  la  caufc  de  l’effet  des  ven- 
toufes.  * 

Mais  la  différence  de  la  preftion  fur  tout  le  corps 
humain,  ne  fait  pas  un  effet  fenfible.  C’eft  bien  à 
tort  qu’on  a voulu  attribuer  des  maux  de  cœur  8c 
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des  aaehemens  de  fang  à la  fubtilité  de  l'air  fur  les 
hautes  montagnes.  J*ai  très-bien  rtfp Sré  fur  la  Four- 
che 6c  fur  le  Joch , où  le  mercure  tomboità  19"  1'" 
de  Zurich  , & à 19"  j'w.  Les  académiciens  françois 
ont  vécu  fix  femaines  fur  le  Pichincha  à une  hauteur 
beaucoup  plus  conlidérable  encore. 

La  différence  de  la  preftion  de  Tair  n'eft  pas  plus 
fenfible  pour  la  refpiration.  On  refpire  très-bien  de- 
puis le  dégré  de  pefanteur  qui  répond  à tâ^de  mer- 
cure jufqu’à  celle  qui  répond  à 30*. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Pair , dont  la  pefanteur 
eft  diminuée  par  la  machine  du  vuide.  11  eft  étonnant 
combien  l’animal  fouffre  en  refpirant  un  air  dont  la 
denfité  eft  diminuée  d’un  trentième.  Lesoifeauxdef- 
tincs  à vivre  dans  un  air  plus  léger  , ne  fouffrent  ce- 
pendant pas  dans  cet  air  raréfie  une  diminution  de 
pefanteur , telle  que  celle  qui  eft  naturelle  à une 
grande  hauteur.  On  vit  fur  le  Pichincha  , mais  les 
oifeaux  périffent  quand  le  mercure  tombe  à 16  pouces 
10  lignes  dans  Pair  qu’ils  refpirent. 

Non-feulement  l’air  des  montagnes  fuffit  à la  rtfpU 
radon  , il  paroît  même  y être  plus  convenable  que 
celui  des  plaioes.  Peut  être  eft-ce  fa  fraîcheur , peut- 
être  aufti  y jouit-on  du  pur  élément  élaftique , au 
lieu  que  dans  les  plaines  on  refpire  un  air  dont  une 
grande  partie  n’eft  qu’une  eau  réfoute  en  vapeurs. 

Les  incommodités  dont  quelques  voyageurs  fe 
font  plaint , paroiftent  ne  devoir  être  attribuées  qu’à 
l’effort  avec  lequel  on  monte  à pied  pendant  plufieurs 
heures  confécutives  ; effort  fur-tout  prefque  infup- 
portable  pour  des  favans  nés  dans  les  plaines , au 
lieu  qu’il  n’affeftc  paf  les  habitans  des  Alpes.  Vous 
les  entendrez  dire , je  fuis  vieux , je  ne  puis  plus 
marcher  danslaplaine,  au  lieuqu’iis  efcaladent  encore 
les  plus  rudes  rochers  6c  les  plus  élevés. 

L’air  extérieur  communiquant  avec  le  poumon 
par  le  larynx , gravite  fur  la  furface  interne  du  vif- 
cere.  M.  Jurin  a évalué  cette  preftion  par  fon  effet. 
Dans  une  expiration  médiocre , l’air  qui  fort  du  pou- 
mon équivaut  à une  dragme  6c  demie  , qui  dans 
une  fécondé  de  tems  parcouroit  un  pouce , 6c  l'ex- 
fpi  ration  la  plus  forte  eft  eftimée  à quatorze  dragmes 
pouffées  à la  même  diftance.  Pour  la  preftion  de 
l’athmofphere , dans  la  fuppofition  d'une  pefanteur 
moyenne , il  a trouve  qu'elle  vaut  une  colonne  d’eau 
qui  tombe  d’un  iooooroc  de  pouce , 6c  dont  la  bafe 
eft  égale  à 1a  furface  du  poumon. 

D’autres  auteurs  ont  trouvé  la  force  du  foufte 
trop  petite  dans  les  calculs  de  M.  Jurin.  Sans  entrer 
dans  des  détails  fur  lefquels  il  feroit  impoftîble  de 
rien  dire  d’affuré , on  pourroit  être  tenté  d’eûimer 
la  preftion  de  l'air  fur  la  furface  du  poumon  par 
l'affaiftcment  de  ce  vifeere  , qui  arrive  lorfqu’on  a 
ouvert  la  pleure:  elle  agit  avec  beaucoup  de  len- 
teur 6c  éloigne  le  poumon  fans  aucune  violence, 
en  le  repouttant  contre  les  vertebres.  Mais  ce  n’eft 
pas  la  preftion  de  l’athmofphere  que  l’on  voit  dans 
cette  expérience.  Elle  eft  nulle , parce  que  le  pou- 
mon eft  dilaté  avec  la  même  force  par  la  colonne 
d’air  qui  preffe  par  le  larynx  fur  la  furface  intérieure  , 
pendant  que  l’air  le  comprime  par  fa  furfece  exté- 
rieure. On  voit  plutôt  la  force  de  la  contraction  du 
poumon  abandonnée  à elle-même. 

La  preftion  de  l’air  contre  un  efpace  vuide  d'air 
ou  rempli  d’un  air  extrêmement  atténué  , agit  avet 
beaucoup  de  violence.  La  moindre  différence  de  pe- 
fanteur dans  l'air,  celle  d'un  j—  de  la  pefanteur  en- 
tière produit  un  vent  qui  parcourt  un  pied  par  mi- 
nute. L'air  reduifà  un  quart  de  fa  pefanteur  donnera 
naifiànce  à un  vent  qui  par  chaque  pied  cubique 
d'air  ,élcvera  904 livres  à la  hauteur  d’un  pied.  La 
vîteffe  d’une  balle  chaffée  par  l’arquebufe  à vent 
eft  égale  à celle  d’une  balle  qui  eft  pouftee  par  la 
détonation  du  falpctre  ; elle  porte  la  balle  à 4700 
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pieds  dans  une  féconde.  Si  l’efpace  étoit  entièrement 
vuide  , le  vent  feroit  d’une  force  prodigieufe.  Jean 
Bernoulli  l’a  comparé  à un  vent  dont  chaque  pied 
cubique  d’air  éleveroit  909  livres  à 3248  pieds. 

Ces  calculs  auront  leur  utilité,  toute  la  rtfpiration 
étant  l'effet  d’un  air  plusdenfe , qui  prévaut  contre 
un  air  plus  rare,  6c  qui  par  conléquent  doit  dilater 
le  poumon. 

Je  ne  puis  me  difpcnfcr  de  parler  de  Pélaflicité 
de  l’air  ou  de  la  force  expanfive  avec  laquelle  il  tend 
à fe  dilater , des  que  la  réfiflance  des  corps  am- 
biant ell  diminuée.  Cette  qualité  efl  fi  cfl’entiellc  à 
l’air  , que  hors  d’état  de  la  mettre  en  jeu , il  ne 
laiffe  pas  que  de  la  conferver  pendant  plufieurs 
années.  Tendant  à s’étendre  il  fe  laifle  comprimer 
par  des  poids,  & fon  claflicité  croît  dans  la  même 
raifon  dans  laquelle  diminue  l’efpace  qu’il  occupe. 
La  chaleur  met  Pélaflicité  en  jeu  , & lui  fait  faire 
des  efforts  étonnans. 

Ce  n’efl  pas  Pélaflicité  de  l’air^qui  fe  perd  par  la 
rtfpiration  même  , c’eft  fon  aptitude  à la  rtfpiration. 
Le  phénomène  efl  avéré  , que  l’air  dans  lequel  un 
animal  a vécu  & refpiré , devient  abfolument  inca- 
pable d’entretenir  en  vie  ou  le  même  animal , ou 
un  animal  quelconque.  Un  homme  qui  tireroit  l’air 
qu’il  refaire  d’un  grand  ballon  de  verre,  étoufferoit 
en  peu  ae  tems , s'il  s’obflinoit  à refpirer  le  même 
air.  Sans  même  qu’une  chambre  l’oit  fi  exaûemcnt 
fermée,  il  fuffit  qu’elle  foit  remplie  de  monde, & 
que  l’air  n'y  foit  pas  fuffifamment  renouvellé  ,pour 
rendre  cet  air  mortel  ; les  Anglois  en  ont  fait  une 
terrible  expérience  au  Bengale  en  1757. 

Les  expériences  les  plus  nouvelles  ne  permettent 

Pas  de  rejetter  la  cauie  de  la  mauvaife  qualité  de 
air  qui  a pafTc  par  le  poumon  , fur  ta  perte  de  l’c- 
lafticité  ; elle  s’y  foutient  aufli  bien  que  la  pefan- 
teur.  L’humidité  n’efl  pas  non  plus  ce  qui  fuffoque 
les  animaux.  Ils  vivent  dans  l’air  des  bains  , plus 
humide  encore.  On  efl  réduit  à croire , qu’il  fort 
du  poumon  des  exhalaifons  âcres  qui  agiffentfur  la 
rtfpiration  comme  les  vapeurs  du  charbon  , 6c  qui 
contra&anr  les  bronches  oc  les  véficules , empêch  ent 
le  poumon  de  fe  dilater. 

Il  feroit  trop  lonçde  parler  des  differentes  vapeurs 
ui  rendent  l’air  incapable  d’être  refpiré  , de  la 
atnme  qui  confume  ce  qu’on  pourroit  appeller  la 
partie  vivifiante  de  l’air,  des  vapeurs  fouterraines 
inflammables , des  méphitis  dont  la  nature  efl  en- 
core obfcure  , & qui  agiffent  peut-être  comme  ces 
vapeurs  du  poumon , de  la  pourriture , de  l’air  non 
renouvelle  des  puits  & des  mines  , de  pluficurs 
odeurs  , dont  quelques-unes  nous  paroiffent  agréa- 
bles. 

Et  cependant  l’air  le  plus  pur  que  l'homme  puifTe 
refpirer  , n’efl  jamais  fans  un  mélange  confidérable 
de  plufieurs  vapeurs,  des  exhalaifons  des  animaux 
qui  pourriffent , de  l’acide  univerfel  , des  exhalai- 
fons minérales , de  l’eau , des  graines  même  des 
plantes,  &c  des  œufs  des  petits  animaux.  La  nature 
nous  a ptéparé  à un  élément  mêlé  , & l’air  peut 
être  chargé  de  vapeurs  jufqu’à  un  degré  confidéra- 
ble , fans  devenir  nuifible , pourvu  qu’il  foit  renou- 
vellé. 

C’efl  l’air  alternativement  pompe  danslc  poumon 
&C  chaffé  de  ce  vifccre , qui  fait  le  jeu  de  la  refpi- 
ration. 

Le  foetus  ne  refpire  point,  il  nage  au  milieu  des 
eaux.  Sorti  de  fa  prifon  il  ne  refpire  fouvent  pas  dans 
le  moment.  J’ai  vu  de  petits  chiens  tires  de  la  litiere 
de  leur  mere  , vivre  un  tems  confidérable  fans  ref- 
pirer. La  même  chofe  arrive  aux  enfans.  Il  efl  très- 
commun  d’en  voir  naître  avec  les  apparences  de  la 
mo  rt , qui  ne  reviennent  à la  vie  que  par  les  loins 
uti  les  que  l’on  fe  donne  pour  eux.  On  a fouflé  dans 
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leur  bouche,  on  a comprimé  le  bas-ventre, on  a fait 
quelque  irritation  , on  les  a réveillés  par  la  chaleur. 
Sans  ces  foins,  leur  état  de  langueur  auroit  fait  place 
à la  mort. 

Ce  n’efl  donc  pas  le  fang  de  l’artere  pulmonaire 
pouffé  dans  le  poumon  ,qui  dilate  ce  vifcerc.  Cette 
caufe  auroit  agi  dans  l’enfant  qui  vient  de  naître  t 
avec  plus  de  force  que  dans  l'homme  adulte  , cette 
artere  étant  à cet  âge  plus  grande  que  l’aorte. 

Ce  n’efl  pas  non  plus  un  mouvement  propre  au 
poumon  , qui  certainement  n’a  point  de  force  dila- 
tante qui  puiffe  attirer  l'air. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  a cru  voir  la  rtfpiration  fe 
faire  dans  une  poitrine  ouverte,  après  qu’on  avoit 
détruit  les  cotes  6c  le  diaphragme.  On  allure  que  le 
oumon  fort  par  la  bleffure , par  fa  dilatation  , que 
animal  ne  périt  pas  , quand  on  a ouvert  les  deux 
cavités  de  la  poitrine. 

Ces  erreurs  font  des  fuites  des  expériences  mal 
faites  ou  mal  obfervécs.  Le  poumon  fort  fans  doute 
par  une  bleffure  faite  à la  pleure,  maisc’eff  par  les 
forces  de  l’expiration.  Il  peut  arriver  que  l’animal 
refpire  avec  une  ,avcc  les  deux  cavités  de  la  poi- 
trine ouvertes , parce  que  dans  les  efforts  qu’il  fait  , 
les  mufclcs  6c  les  tégumens  fe  feront  placés  devant 
,1a  plaie , & l’auront  bouchée. 

Mais  en  vérifiant  les  expériences  , & en  y prêtant- 
toute  l’attention  néccflaire  , on  verra  cc  qu’on  a 
indiqué  à Vtutielt  Poumon,  Suppl.  La  pleure  dé- 
couverte pofe  immédiatement  fur  ces  vifceres:on 
perce  la  pleure  , le  poumon  fuit  6c  s’applatit , l’ani- 
mal pera  une  partie  de  fa  rtfpiration  & de  fa  voix. 
Il  perd  entièrement  la  voix  & la  vie , quand  on 
ouvre  l’autre  cavité  de  la  poitrine.  Le  médiaffin 
empêche  que  la  bleffure  de  l’une  des  cavités  ne  foit 
mortelle  ; elle  le  devient,  quand  on  perce  le  mé- 
diaffin, 6c  alors  les  deux  poumons  étant  devenus 
inutiles  , le  fang  n'y  paffant  plus  , & l’aorte  n’en  re- 
cevant plus  , la  mort  efl  infaillible. 

Qu’on  lie  la  trachée,  on  verra  le  jeu  de  la  rtfpira- 
tion fe  faire,  fans  que  le  poumon  rempli  d’air faffe 
le  moindre  mouvement.  L’animal  fait  agir  avec  les 
plus  grands  efforts  fes  côtes  & fon  diaphragme  , pour 
chercher  Pair , fans  que  le  poumon  contribue  le  moins 
du  monde  à ccs  mouvemens. 

La  caufe  de  l’infpiration  efl  la  dilatation  du  poumon.. 
Dans  l’animal  qui  refpire  , il  efl  naturellement  rem- 
pli d’un  air  égal  6c  femblable  à celui  de  Pathmo- 
fphere.  Le  poids  de  l’athmofphere  balancé  par  la  ré- 
fiflance  de  l’air  contenu  dans  le  poumon,  ne  pro- 
duiroit  rien.  Mais  dès  que  Pair  intérieur  du  poumon 
efl  dilaté,  6c  qu’il  perd  de  l’a  denfité,  il  ne  réfifle  plus 
à Pathmofphere  avec  laquelle  la  cavité  du  poumon 
communique  par  la  trachée  , 6c  Pair  extérieur  en- 
tre dans  le  poumon  par  fon  poids  , jufques  à ce  que 
le  poumon  foit  rempli  d’un  air  aufli  denfeqtie  celui 
de  l’athmofphere. 

C’cfl  pour  cela  que  le  poumon  efl  comprime,  & 
ne  fauroit  fe  dilater , quand  la  pleure  efl  ouverte. 
Il  y a équilibre  alors  entre  Pair  qui  pefe  par  la  tra- 
chée , & entre  Pair  qui  pefe  fur  la  pleure.  La  même 
athmofpherc  dilate  le  poumon  6c  le  comprime  ; aban- 
donné à lui-même  il  efl  applati  par  fa  force  contrac- 
tive  naturelle. 

Le  poumon  tire  de  la  poitrine  S 1 mis  dans  une 
veffîc  , qui  communique  par  la  trachée  avec  l'ath- 
mofphere,  fe  dilate  par  la  même  raifon  , quand  Paie 
dont  il  efl  environne , efl  raréfié. 

Les  forces  qui  dilatent  la  poitrine,  font  les  mêmes 
qui  répandent  Pair  du  poumon  fur  une  plus  grande 
lurface , en  affoibliffant  la  réfiftance  en  le  raréfiant} 
êcces  mêmes  caufes  donnent  alors  à Pathmofphere 
la  fitpériorité  fur  Pair  du  poumon  ; il  entre  par  la 
trachée,  6c  remplit  Pefpace  du  poumon,  que  Pair 
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intérieur  affaibli  n'a  pu  remplir  fans  perdre  de  fa 
denfité , jufques  à ce  que  tout  cet  efpace  foit  rempli 
d'un  air  aufli  dénié  , que  l’eft  celui  de  l’athmo- 
fphere. 

Le  diaphragme  eft  , du  moins  dans  l’homme  , la 
caufe  ia  plus  confiante  fie  la  pins  naturelle  de  cette 
dilatation  ; lui  feul  & fans  le  iccours  des  côtes , fait 
la  rtfpiraùon  dans  la  pleureffe , dans  l’ankylofe  des 
côtes , ou  dans  l’expérience  qu'il  eft  aifé  de  faire  ; 
la  volonté  fait  agir  le  diaphragme  , fie  ne  fait  point 
agir  les  côtes,  fie  la  poitrine  le  dilate. 

Le  diaphragme  fait  plus  que  les  mufcles  inter- 
coftaux , lorfqu’il  s’agit  d'augmenter  l’air  de  la  poi- 
trine. Des  calculs  faits  à la  vérité  par  à-peu-pres, 
m’ont  donné  l’incrément  de  l'aire  produit  par  les 
mufcles  intercofiaux  il  6 pouces  cubiques  , fie  l’in- 
crément  de  la  même  aire  produit  par  le  diaphragme 
de  71.  J’ai  fait  ces  calculs  pour  le  chien.  Djos 
l'homme , M.  de  Sauvages  trouve  l’incrément  de 
l’aire  de  40  pouces  dans  une  petite  infpiration , Se 
clans  une  grande  infpiration  de  110  pouces;  ce  qui 
feroit  la  portion  de  l’incrément , qui  efi  dû  au  dia- 
phragme , environ  quintuple  de  celle  qui  appar- 
partient  aux  mufcles  intercofiaux. 

Parl’acliondu  diaphragme , le  poumon  defeend  & 
avec  lui  le  cœur.  Cela  fe  voit  dans  l’animal  vivant , 
dont  on  a ouvert  le  bas-ventre , dont  en  même  tenu 
les  vifeeres  font  forcés  à defeendre. 

L’action  d„s  mufcles  intercofiaux  n'cft  pas  fort 
fenfible  dans  un  homme  tranquille  ; elle  n’y  cfi  ce- 
pendant pas  oifive.  Quoique  les  côtes  ne  s’élèvent 
pas  bien  vifiblement,  les  mufcles  intercofiaux  ne 
laificnt  pas  que  d’agir.  Ce  font  eux  qui  empêchent 
les  côtes  d'être  tirées  en  bas  par  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ; antagonifics  du  diaphragme  ils  retiennent  les 
côtes  inférieures,  que  le  diaphragme  lui-même  feroit 
descendre , Se  dont  il  rapprocherait  les  pointes  en 
rétreciffant  la  poitrine. 

Dans  le  lève  , dans  l’homme  qui  travaille , qui 
marche,  qui  reipire  avec  quelque  effort , dans  les 
fituations,  où  le  diaphragme  agit  moins  librement, 
les  mufcles  intercofiaux  iont  un  des  principaux  or- 
ganes de  l’infpiration.  Ils  élevent  les  côtes  inférieures 
contre  les  fupérieures , ils  les  tournent  en  dehors 
par  le  milieu  de  leur  courbure,  ils  les  font  rouler 
meme  fur  le  fiemum  &c  les  vertebre* , de  manière 
à élargir  les  intervalles  des  cartilages , pendant  que 
ceux  des  parties  offeufes  des  côtes  diminuent.  Dans 
les  oifeatix  ils  font  fculs  l’infpiration , le  diaphragme 
n’ct3nt  tju’une  membrane  purement  pafiive. 

Il  eft  ailé  de  voir  combien  la  rtfpiraùon  foudre  , 
quand  on  détruit  les  mufcles  intercoftaux , fie  Galien 
a produit  le  même  effet  en  liant  & coupant  leurs  nerfs. 

Les  intercoftaux  élargilfent  la  poitrine  en  tour- 
nant en  dehors  le  milieu  de  l’arcade  des  côtes , de 
maniéré  que  la  partie  inferieure  fur-tout , s’élève 
conûdérablement  des  vertébrés  ; ils  redreftent  les 
côtés , qui  décrivent  dans  l'inlpiration  des  angles 
fort  obliques  avec  le  fternum  fie  avec  les  vertébrés , 
fie  qui  les  font  prefquc  droits  dans  une  forte  infpira- 
tion.  Or  , toute  coupe  elliptique  redreffee  doit  de- 
venir plus  ample.  Ces  mêmes  côtes  en  fe  portant 
en-devant  entraînent  le  fternum  fie  l’éloignent  des 
vertébrés.  C’eft  le  diamètre  de  derrière  en  devant, 
fie  le  diamètre  de  droite  à gauche,  qui  eft  aug- 
menté par  l’aélion  de  ces  mufcles. 

Dans  les  grands  efforts  fie  dans  les  infpirations  la- 
borieufes , tous  les  mufcles  qui  de  la  tête  & du  cou 
vont  s’attacher  aux  côtes  6c  au  fternum,  fervent  à 
aider  les  mufcles  intercoftaux  fie  à élever  les  côtes. 
Les  fcalenes , les  maftoïdieos , les  dentelés  fupé- 
rieurs  poftérieurs , les  dentelés  antérieurs,  les  pec- 
toraux concourent  à cet  effort. 

L'inlpiration  demandant  lç  conçours  de  plufiçurs 
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puiffances  , fit  fc  faifant  avec  plus  d’effort , eft  plus 
longue  que  l’expiration,  dans  laquelle  les  parties  fe 
remettent  d’elle s-mêmes  dans  la  mort  de  l’animal. 

Les  changetmens  que  l’infpiration  caufe  dans  le 
poumon , ne  font  pas  difficiles  à découvrir.  Ces 
vifeeres  ne  quittant  jamais  la  pleure  , la  pleure 
étant  attachée  aux  côtes  & au  diaphragme , la 
cavité  de  la  poitrine  étant  celle  de  la  pleure  , cette 
cavité  étant  atongée  par  le  diaphragme  & élargie 
dans  fes  deux  autres  diamètres  par  les  mufcles  inter- 
coftaux  , tous  les  trois  diamètres  des  poumons  font 
donc  augmentes  par  l’entrée  de  Pair. 

Le  poumon  étant  un  compofé  de  cellules , ce 
font  ces  cellules  qui  font  alongécs  ÔC  élargies  de 
tous  côtés  dans  l’infpiration.  Lesvaiffeaux  aériens 
le  font  de  même.  Accumulés  les  uns  fur  les  autres 
dans  l’état  d’infpiration  , ils  fe  quittent  à cette 
heure  , les  angles  qu’ils  font  entr’eux  augmentent, 
6c  leurs  lobes  même  s'éloignent.  Cela  eft  vifiblc  en 
ioufflant  le  poumon.  Le  cœur  qui  ctoit  prefque  à 
découvert , fe  couvre  en  partie  par  les  poumons  : 
ils  deviennent  blancs  fie  légers.  Le  changement  qui 
s’y  fait , eft  tres-fubit  dans  l’homme  6c  dans  les 
quadrupèdes , car  il  eft  lent  dans  les  oifeaux,  dont 
les  poumons  perdent  par  des  trous,  l’air  qui  eft 
entre  par  la  trachée. 

Les  cartilages  dés  bronches  s’éloignent  l’un  de 
1 autre  dans  l’infpiration , la  partie  membraneufe 
de  la  trachée  augmente , les  branches  du  bronche 
deviennent  droites , les  vaiffeaux  languins  attachés 
aux  bronches  par  une  celluloffté  , s’alongent  avec 
eux  , fie  s’élargiffent , parce  qu’ils  font  moins  com- 
primés fie  que  leurs  angles  font  plus  grands  ; de  tor- 
tueux qu’ils  ctoient  ils  deviennent  droits  , le  fang 
pouffé  par  le  cœur  s’y  porte  avec  plus  de  vi- 
te fié  6c  de  force.  On  peut  compter  pour  très-peu 
de  chofe  la  preflion  que  ces  vaiffeaux  effuient  en- 
core par  l’air  des  poumons  vis-à-vis  l’alongemcnt 
qu’ils  éprouvent  par  l’élargiflément  de  la  poitrine  fie 
par  la  diminution  de  la  preflion  des  bronches.  Cette 
preflion  de  l’air  comparée  à celle  du  cœur  évanouit. 
Elle  eft  pour  le  moins  355  plus  petite,  puifqucau 
lieu  de  15  grains  le  cœur  en  pouffe  960,  6:  qu’il 
leur  fait  parcourir  au  moins  pieds  par  feccndc. 
l.a  force  du  cœur  étant  donc  la  même  , ia  réliftance 
étant  très- conûdérablement  diminuée  , la  viteffe 
avec  laquelle  le  fang  eft  pouffé  dans  les  vaiffeaux 
du  poumon , eft  donc  très-conlîdcrablement  aug- 
mentée dans  l’infpiration.  Dans  les  animaux  à fang 
froid  , la  marche  rapide  du  fang  dans  les  petits  vail- 
faux  du  poumon  eft  vilîble  pendant  l’infpiration. 

C’eft  pour  cela  que  l’animal,  par  un  inftind  na- 
turel , fait  de  grandes  infpirations  toutes  les  fois 
que  le  partage  du  fang  par  le  poumon  eft  rendu 
plus  difficile  , fie  qu’il  bâille  lorfquc  ce  partage 
eft  ralenti.  C’eft  pour  cela  encore  que  l'animal 
mourant  reprend  du  pouls  fie  des  forces  quand  on 
fouflle  le  poumon. 

Cette  importante  expérience  a été  faite  avant  les 
modernes  par  Y’efalc,  fie  cofuite  par  Hoolce,  elle 
conduit  au  chemin  le  plus  court  pour  rendre  la 
vie  à un  homme  étranglé  ou  noyé.  Il  ne  s’agit 
que  de  fouffler  avec  force  dans  fa  poitrine , de  com- 
primer alternativement  le  bas-ventre  fie  de  caufer 
une  rtfpiraùon  artificielle.  Je  préfércrois  ce  moyen 
de  fauver  les  noyés  aux  lavemens  de  fumée  de  ta- 
bac , qui  ne  trouvant  point  d’accès  au  poumon, 
ne  peuvent  pas  difliper  les  écumes  dont  les  bron- 
ches font  obfcdés,  fie  qui  font  fans  doute  la  princi- 
pale caufe  de  la  mort.  Ce  moyen  n’a  pas  été  affez 
employé  , il  la  été  davantage  pour  ranimer  des  en- 
fans  qui  naiiïent  fans  donner  des  fignes  de  vie  ; il 
y réunit  conrtamment.  On  en  a cependant  fait  un  heu- 
rçux  ufage  fur  dçs  noyés  en  Italie* 

\ Le 
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Le  fang  fe  porte  fans  doute  avec  plus  de  vîtefle  au 
poumon  par  l’infpiraùon,  mais  cet  avantage  n eft  pas 
durable.  Une  infpiration  long-tems  continuée,  loin 
d’aider  la  circulation  du  fang , la  fuppr.me  & lut- 
foque  l’animal.  Des  oifeaux , des  hommes  delel- 
pérés , en  retenant  l’halcine  par  un  afte  de  leur  vo- 
fonte,  soient  la  vie  : Raleigh  en  eft  temom  fur. 
Quelque  chofc  d’approchant  lu  fait  dans  1 effort  trop 
long-rems  foutenu.  On  y voit  le  fangaccumulc  dam 
le  poumon,  le  vifage  violet,  le  cou  gonfle  par  e 
fane  de  fus  veines,  qui  pe  fe  dégagé  plus  dans  le 
coeur  , parce  que  le  cœur  ne  peut  plus  fe  dégager 
de  fon  lang  dans  le  poumon  , il  fe  rompt  des  vaif- 
féaux  6c  fur-tout  dans  le  poumon.  Le  fang  s engorge 
dans  les  ancres  même  , les  ancvnfmcs  font  le  plus 
fouvent  le  f.merte  effet  d’un  effort , qui  ui-müme 
n’eft  qu’une  infpiration  trop  forte  6c  trop  long  tems 

continuée.  . 

Qu’eft-ce  qui  empêche  le  fang  de  paffer  des  artères 
pulmonaires  dans  les  veines , & des  veines  au  finus 
gauche  dans  une  infpiration  trop  longue  ? ( 

La  raréla&ion  de  l’air  peut  être  comptée  pour 
l’une  des  caufes.  L’air  prend  dans  le  poumon  la 
chaleur  qui  régné  dans  le  fang.  Si  1 athmolphereeft  au 
tempéré,  il  acquiert  donc  36  dégresde  Farenheit  de 
chaleur  : il  fe  raréfie*à  proportion.  Cette  dilatation 
ne  peut  fe  faire  contre  l’extérieur  ; la  poitrine  eft 
dilatée  autant  qu’elle  peut  l’être  ; l’air  rarehc  ne 
peut  dont  fe  dilater  qu’en  comprimant  le  fang  des 
arteres,  dont  il  n’eft  éloigné  que  par  des  membranes 
extrêmement  minces.  Ces  36  dégrcs  de  chaleur  aug- 
mentèrent fon  volume  d’environ  un  quinzième,  6c 
ce  quinzième  fera  la  mefure  de  I cfpace  que  per- 
dront les  arteres , & par  préférence  les  plus  pentes 
6c  les  plus  foibles. 

On  peut  dire  pour  appuyer  cette  hypothefe,  que 
la  chaleur  étouffe , que  plus  l’air  de  1 athmofpherc  eft 
chaud  , plus  nous  avons  de  peine  à refpirer,  que  le 
froid  rafraîchit.  Mais  ce  ne  feroient  que  de  foibles 
raifons.  Il  s’agit  de  la  chaleur  que  l’air  acquiert  par 
le  voilinage  du  fang  du  poumon.  Plus  l’air  que  l’on 
rcfpire  eft  froid , plus  il  acquiert  de  chaleur  après  la 
refpiraùon  , plus  il  fe  dilate  par  confcquent , 6c  plus 
il  devroit  nous  étouffer.  Quand  l’air  eft  à o le  fang 
eft  à 96  ; la  différence  eft  alors  de  près  de  la  moitié 
de  celle  qu’il  y a de  o à la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 
La  dilatation  de  l’air  dans  le  poumon  feroit  d’un 
quinzième , & cependant  on  fe  lent  moins  étouffé  & 
capable  de  plus  d’effort  dans  ce  froid. 

Pour  expliquer  le  phénomène , il  faut  avoir  re- 
cours aux  expériences , l’air  refpiré  le  corrompt , il 
ne  peut  plus  fervir.  Cette  corruption  eft  l’effet  des 
vapeurs  âcres , qui  exhalent  du  poumon  , & qui  fe 
mêlent  à l’air  : elles  paroiffent  lui  donner  une  qualité 
llimulantc,  qui  excite  une  contraflion  dans  les  bron- 
ches , 6c  qui  rctreciffant  les  canaux  de  l’air  empêche 
la  dilatation  du  poumon , &c  avec  elle  le  paffage 
libre  du  fang. 

L’air  infpiré  & retenu  & l’infpiration  continuée , 
détruifent  la  facilité  du  paffage  du  fang  , qui  naît  de 
la  nfpiranov  6c  qui  ne  lauroit  naître  que  par  elle. 
Nous  atteignons  a la  folution  du  problème  , quelle 
eft  la  caufe  qui  nous  force  à expirer  apres  avoir 
infpiré. 

Je  ne  réfuterai  pas  les  différens  méchanifmes  que 
l’on  a imaginés  pour  répondre  à cette  queftion.  Je 
ne  puis  regarder  en  général  la  rtfpiraùon , la  dilata- 
tion de  la  poitrine  & fa  compreilion , que  comme 
des  a&es  de  la  volonté.  Rico  ^’eft  plus  vilible  dans 
les  animaux  à fang  froid  ; les  intervalles  des  deux 
périodes  de  la  nfpiration  font  fi  incertains  & fi  longs , 
qu’il  n’y  a que  la  volonté  qui  puiffe  produire  cette 
inégalité.  La  grenouille  gonfle  le  poumon , & le 
vuide  viiiblement  par'  un  effort  qu’elle  fait  , 6c 
Tome  ir. 
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I qu  énfaitc  elle  fc  paffe  de  faire  pour  y revenir  à fon 
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L’homme  même  peut  accélérer  la  refpiraùon , peut 
la  retarder,  peut  prolonger  l’infpiration  , peut  don- 
ner à l’expiration  une  force  doublée.  Si  nous  ne  pro- 
longeons pas  l’infpiration  au-delà  d’un  certain  de- 
gré , c eft  qu’une  lenfation  infupportable  nous  oblige 
- /renoncer  : l'anxicté  même  nous  y force , elle  eft 
1 effet  de  l’empêchement  que  le  fang  éprouve  dans 
Ion  paflage  par  le  poumon. 

On  n’a  qu’à  faire  une  Icgere  attention  fur  foî- 
nu.me  , & fufpendre  l’etfpiraùon  un  moment,  on 
ienrtra  bientôt  la  force  irréfiftible  de  l’anxiété.  Il 
m eft  arrivé  d’oublier  par  diftraâion  pendant  quel- 
ques momens  d’expirer , mais  j’ai  été  bientôt  réveillé 
par  une  fenfation  devenue  infupportable. 

C eft  donc  la  volonté  qui  fait  cefler  l’infpiration  , 
oc  qui  la  remplace  par  l'expiration.  Qu’on  n'objcâo 
pas  l’exemple  du  fommeil  ou  de  l’apopU-xie  , pen- 
dant laquelle  on  fuppofe  que  fa  volonté  n’agit  pas.  Il 
eft  vrai  que  la  refpiraùon  devient  lente  dans  l’apo- 
plexie , parce  que  la  fenfibilité  étant  diminuée , on 

n eft  pjusému  que  par  raccroiffement  de  l'anxiété, que 

I on  n’attend  pas  dans  l’état  naturel.  Mais  dans  l’apo- 
plexie même , &c  dans  le  fommeil les  fphinôers 
reftent  fermés,  les  membres  font  difpofésde  maniéré 
que  les  fléchiffcurs  les  plient  fuivant  l’habitude  par- 
ticulière à chaque  individu  , le  fon  même  de  la  rtf- 
piraùon  exprime  dans  le  fommeil  les  pallions  de 
l'ame. 

Le  tems  que  l’on  peut  vivre  fans  expirer  n’eft  pas 
long  ; il  l’eft  moins  dans  l’homme  qui  fe  porte  bien. 
J’ai  noyé  des  quadrupèdes  & des  oifeaux , après  les 
avoir  mis  dans  l’état  de  l’infpiration  ; ils  le  font 
trouvés  morts  après  peu  de  minutes , 6c  aucune  irri- 
tation n’a  pu  les  rapncller  à la  vie.  Je  trouve  que 
les  plongeurs  les  plus  habiles  ne  peuvent  vivre  fous 
l’eau  que  pendant  deux  minutes. 

Si  quelquefois  on  a rappelle  à la  vie  des  hommes 
noyés  apres  un  tems  conûdérable,  c’eft  peut-être 
que  nageant  à mi-eau,  ils  ont  eu  quelques  momens 
de  refpiraùon  de  tems  en  tems  ; car  l’homme  ne  pe- 
fant  guère  plus  que  l’eau,  a de  la  peine  à s’enfoncer 
entièrement,  & peut-être  la  mort  n’eft- elle  pas  un 
état  décidé.  Ils  feroient  reftés  fans  vie , tels  qu’ils  le 
paroiffoient  être  , fi  par  des  fecours  puiffans  on  n’a- 
voit  réveillé  chez  eux  la  circulation  fupprimée. 
Pour  être  morts  irrévocablement,  il  falloir  apparem- 
ment quelques  degrés  d’écume  6c  d’oppreifion  de 
plus,  que  l’art  ne  peut  pas  furmonter.  ün  regarde 
comme  perdus  en  Finlande  ceux  qui , après  avoir 
été  retirés  de  l’eau , ont  une  écume  fanglante  dans 
la  bouche;  des  vaiffeaux  ont  été  rompus  dans  la 
poumon. 

Après  un  efpace  de  tems  que  l’habitude  détermine 
dans  chaque  individu , Famé  fait  donc  fucccder  l’ex- 
piration à l’infpiration  ; c’eft  ordinairement  après 
quatre  ou  cinq  pulfations. 

Les  moyens  dont  fc  fert  l’homme  pour  produire 
l’expiration,  c’eft  de  cefler  de  faire  agir  le  dia- 
phragme & les  mufcles  intercoftaux.  Les  côtes  natu- 
rellement faites  pour  faire  & avec  le  fternum  & avec 
les  vertébrés  des  angles  obliques,  reprennent  cette 
poiition  dès  qu’elles  font  abandonnées  à elles-mê- 
mes ; leur  bord  inférieur  rentre  dans  la  poitrine, 
leurs  intervalles  augmentent,  le  fternum  fe  rappro- 
che des  vertebres  ; les  deux  diamètres  de  la  poitrine , 
celui  de  derrière  en-devant  6c  celui  de  droite  à gau- 
che diminuent.  A l'inaction  du  diaphragme  fuccede 
l'effort  des  mufcles  abdominaux,  les  tranfverlcs  & 
les  obliques  ; ils  repouffent  les  vîfcercs  du  bas-ventre 
contre  le  diaphragme , 6c  le  forcent  de  rentrer  dans 
la  poitrine  qu’il  raccourcit.  Cette  aâion'fe  lait  fans 
effort  dans  là  rtfpiraùon  ordinaire  ; clic  fc  fait  avec 
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force , lorfque  nous  voulons  fouffler , chanter , don* 
ner  de  la  vigueur  à la  voix  ou  lancer  au  loin  un  poids 
par  la  force  de  l’expiration. 

La  poitrine  eft  donc  rétrécie  dans  tous  fes  dia- 
mètres. Mais  d’autres  caufes  achèvent  de  faire  for- 
tir  l’air  de  la  poitrine.  Les  poumons  par  la  force 
morte , innée  à toutes  les  membranes , les  bronches 
par  la  force  vive  des  fibres  mufculaires , qui  réu- 
nifient leurs  portions  cartilagincufes , refferrent  le 
poumon , comme  on  le  voit  fe  refferrer  quand  on 
a ouvert  la  pleure,  & que  l’air  cefTc  d’enfler  le 
poumon  par  la  trachée.  Dans  les  quadrupèdes  à 
lang  froid  les  côtes  font  peu  de  chemin , le  dia- 
phragme n’exirte  pas , la  force  contra&ive  des  pou- 
mons fait  feule  l’expiration. 

Dans  les  grands  efforts,  & pour  élever  voix, 
l’homme  fe  fert  des  mufcles  auxiliaires  , qui  abaif- 
fent  les  côtes  du  facrolombaire  , du  long  du  dos  , 
du  q narré  des  lombes,  des  fléchiffeurs  du  cou  6c 
des  côtes , des  fternocoftaux. 

Le  premier  effet  de  l’expiration  6c  le  but  princi- 
pal , c’eft  la  fortie  de  l’air  corrompu  qui  nous  oppri- 
me. Ce  n’eft  pas  que  le  poumon  le  vuide  jamais 
entièrement  d’air,  la  vifeolité  de  l’humeur , qui  hu- 
meûe  les  bronches  & les  vélicules , en  retient  tou- 
jours une  grande  partie  dans  le  poumon.  Il  eft  fur- 
prenant  avec  quelle  facilité  le  poumon  denfe  du 
xoeius  perd  cette  denfité,  6c  apprend  à nager;  au 
lieu  qu’avant  la  première  respiration  il  alloit  au  fond 
de  l'eau  avec  promptitude.  Une  feule  rtfpiration , 
une  feule  fois  que  l’on  y aura  foufflé  de  l’air,  fufiit 
pour  produire  ce  changement. 

Ce  phénomène  mérite  d’être  exaflement  connu, 
parce  que  la  vie  des  femmes  accufées  d’infanticide 
en  dépend. 

Le  poumon  du  fœtus  qui  n’a  pas  rcfpiré  , eft  pe- 
fant,  compati  6c  coule  à fond  dans  l’eau  , cette 
expérience  ne  manque  jamais.  Le  fœtus  ne  refpire 
qu'avec  un  peu  de  peine  , & l’on  ne  fouffle  fon 
poumon  qu’avec  difficulté.  Mais  quand  il  a étOune 
fois  rempli  d’air , il  devient  blanc  & fpongieux  , & 
dès-lors  il  nage  conftammcnt. 

De-Ià  cette  réglé  de  droit  : une  femme  crt  fuf- 
pefie  d’infanticide  ; on  met  le  poumon  de  Tentant 
dans  une  quantité  fuffifantc  d’eau  : s’il  nage , l’enfant 
a refpiré , 6c  la  mere  eft  coupable  ; s’il  coule  à fond, 
l’enfant  n’a  jamais  refpiré,  il  n’a  pas  vécu  , la  mere 
n’eft  plus  fufpeéle  de  l’infanticide. 

Cette  réglé  a été  combattue  6c  défendue  ; on  a 
beaucoup  agité  cette  queftion.  Voici  un  précis  de 
ce  qui  m’a  paru  de  plus  confiant. 

Quand  le  poumon  eft  frais , 6c  qu’il  n’a  pas  fenti 
la  corruption , quand  il  n’y  a pas  de  bulle  d’air 
attachée  à fa  furface , quand  il  ne  teint  pas  l’eau 
dans  laquelle  on  le  plonge,  6c  que  dans  cet  état  il  fur- 
nage,  le  foetus  a refpire,  ou  ce  qui  revient  au  meme 
pour  l’expérience  pnyfique  , on  a foufflé  fon  pou- 
mon. Quand  même  il  y auroit  de  l’odeur  6c  les  com- 
mencemens  de  la  putréfaélion,  ils  ne  le  feroient 
pas  nager  encore. 

Si  le  poumon  a beaucoup  de  fang  dans  les  artè- 
res 6c  les  veines  , ce  fera  une  marque  qu’il  eft  né 
vivant. 

Si  le  fœtus  plongé  dans  l’eau  & gardé  quelque 
tems  , la  teint , la  corrompt,  & fe  couvre  de  bulles , 
& fi  la  corruption  eft  avancée  , le  poumon  nagera , 
quand  même  le  fœtus  n’auroit  pas  refpiré,  & l’expé- 
rience ne  prouve  plus  rien  contre  la  mere.  Mais 
pour  conftater  fon  innocence , il  conviendra  alors 
de  jetter  dans  l’eau  le  l'oie  ou  le  cœur  du  fœtus.  Si 
c eft  la  putridité  qui  a fait  furnager  le  poumon, 
elle  fera  furnager  egalement  le  foie  ou  le  cœur,  6c 
fi  ces  vifctl-es  (urnagent , il  eft  prouvé  que  le  pou- 
mon fumage  par  le  fimple  effet  de  la  pourriture. 


RE.S 

Si  le  fœtus  eft  extrêmement  corrompu,  & le  pou- 
mon réduit  en  pâte  par  la  pourriture , il  fe  fera 
déchargé  de  fon  air,  & il  coulera  à fond.  Un  pou- 
mon dans  cet  état  ne  prouve  pas  l'innocence  de  la 
mere  : il  ne  la  charge  pas  non  plus,  6c  l’expérience 
eft  nulle. 

Il  ne  feroit  pas  impoffible  qu’un  enfant  vînt  au 
monde  avec  des  pierres  , des  concrétions  gipfeu- 
fes , & des  fquirres  dans  le  poumon  ; un  poumon  de 
cette  efpece  pourroit  aller  à fond , fans  que  pour 
cela  la*  mere  fut  innocente , car  le  fœtus  pourroit 
avoir  vécu.  Il  arrive  bien  dans  les  adultes , & je 
l’ai  vu  plufieurs  fois  ,que  le  poumon  fquirreux , plâ- 
treux , gorgé  de  fang , eft  allé  à fond,  après  mille  & 
mille  rtfpitations.  Mais  ces  cas  font  infiniment  rares 
dans  les  enfans  qui  viennent  de  naître,  6c  le  juge 
ne  pourroit  pas  être  induit  en  erreur,  parce  que 
la  caufe  qui  a empêché  le  poumon  de  nager  tom- 
be fous  les  yeux. 

Si  le  fœtus  a vécu  fans  refpirer,  ce  qui  peut  arri- 
ver, 6c  ce  que  j’ai  vu  dans  les  animaux,  fes  pou- 
mons iront  à fond  , parce  qu’ils  n’ont  pas  été  rem- 
plis d’air , 6c  la  mere  pourroit  être  coupable.  Mais 
ce  cas  doit  être  très-rare  , il  n’eft  pas  préfumé , 6c 
la  mere  n’en  doit  pas  fouffrir. 

Si  quelqu’un  avoit  voulu  fecourirun  enfant  né 
fans  refpirer,  & s’il  avoit  fouffié  dans  la  bouche 
de  l’enfant,  le  poumon  nageroit  fans  doute  , 6c  la 
mere  pourroit  également  être  innocente,  C’eft  un 
cas  poffible , mais  où  l’affirmative  devroit  être 
prouvée. 

Le  poumon  d’un  animal  tué  par  la  force  du  vui- 
de , pourra  nager  ou  aller  à fond  fuivant  les  cir- 
conftanccs.  Il  nagera , fi  le  vuide  a agi  avec  vî- 
teffe  , 6c  que  l’air  n’ait  pas  pu  s’échapper  par  la 
trachée.  Le  poumon  fe  gonflera  alors  jufqu’à  cre- 
ver. Il  nagera  conftamment  fi  Ton  a lié  la  trachée. 
Mais  s’il  a effeéfivemcnt  crevé  , ou  fi  l’air  a pu  en 
fortir  par  la  trachée , il  pourra  arriver  que  le 
poumon  foit  denfe  , compaâ  , rouge  , & qu’il 
aille  à fond. 

Je  n’ai  rien  trouvé  de  bien  affurc  fur  l’état  des 
poumons  des  perlonncs  tuées  par  la  foudre,  ou 
des  animaux  que  l’air  développé,  que  les  Anglois 
appellent  improprement  air  fixe , aura  tué  , ou  qui 
ont  péri  dans  la  grotte  du  chien.  Tout  ce  que  j’ai 
pu  recueillir , c’efl  que  le  poumon  dans  ces  diffé- 
rens  cas  a été  comprimé  6c  blanc,  le  fang  paroit 
en  avoir  été  chaffé. 

Après  cette  digreflion , revenons  à l’effet  de 
l’expiration  fur  le  poumon.  Preffé  de  toutes  parts  , 
il  deviendra  plus  petit  dans  la  même  raifon , que  la 
cavité  de  la  poitrine  diminue.  Ses  lobes  s’accumu- 
leront les  uns  fur  les  autres,  les  angles  que  les 
bronches  font  entr’eux  deviendront  plus  aigus  , 
les  bronches  eux-mêmes  plus  courts  & plus  étroits , 
les  vaiff'eaux  qui  les  accompagnent  reprendront 
leur  figure  de  ierpens,&  leur  longueur  diminuée 
les  fera  replier  fur  eux-mêmes. 

Les  vaiffeaux  du  poumon  érant  comprimés,  le 
fang  en  reflueroit  contre  les  artères , fi  le  torrent 
du  fang  artériel  ne  lui  réfiftoit.  Mais  comme  la  force 
du  cœur  eft  plus  grande  que  la  force  de  l’expira- 
tion, la  prefnon  que  fouffre  le  fang  veineux,  le 
fang  même  artériel  du  fœtus  eft  entièrement  déter- 
miné contre  le  finus  gauche,  6c  le  poumon  fe  trou- 
vant déchargé,  Tanxiétc  ceffe. 

Le  poumon  en  fouffre  d’autant  moins  , que  d’un 
côté  il  fe  délivre  du  fang  , & que  de  l’autre  Partere 
ulmonaire  lui  en  apporte  moins  «parce  que  fes 
ranchcs  réiiftent  davantage  à l’impreflion  du 
cœur. 

Nous  avons  dit  que  le  poumon  ne  peut  pas  don- 
ner paffage  à cette  énorme  quantité  de  fang  fi 
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difprôportionnée  à fon  volume , que  par  l’aftiôn  de 
l’air  , qui  étend  les  bronches,  qui  redrcfl'eles  vail- 
feaux  tortueux,  qui  enleve  de  dtflus  les  artcres  du 
poumon  la  compreflion  des  bronches  Sc  des  lobes 
accumulés  les  uns  fur  les  autres.  L’expiration  ne 
fauroit  donc  être  foutenue  Iong-tems  , &:  l’ame  fent 
la  néceftitë  d’une  nouvelle  inspiration  , qui  enfle  le 
poumon , Si  qui  ouvre  le  paftage  au  fang. 

Quand  l’air  manque  au  poumon , & que  malgré 
les  efforts  de  la  poitrine,  ce  vifeere  ne  peut  fe  gon- 
fler, il  naît  une  anxiété  intolérable,  Ce  la  mort 
meme  y fuccede  en  peu  de  tems.  C’eft  le  cas  des 
animaux  qui  périffent  dans  le  vuiJe , ou  bien  dans 
un  efpace  où  l’air  eft  trop  raréfié  pour  pouvoir  ré- 
fifter  à la  contraflion  naturelle  des  foliées  du  pou- 
mon, Sc  oit  par  confcquent  le  poumon  ne  s'enfle 
pas.  Les  animaux  à fang  chaud  périffent  dans  une 
minute  ou  deux  , Sc  cette  mort  elt  irrévocable.  J'ai 
eflayé  fur  ces  animaux  la  force  du  choc  cleârique  : 
il  produit  quelques  mouvemens  dans  Us  mufcles, 
mais  qui  ne  luffiient  pas  pour  rappcller  l’animal  à la 
vie. 

Les  animaux  à fang  froid , dont  les  poumons  ne 
reçoivent  qu’une  artere  médfecre  , Sc  dans  lef- 
quels  le  poumon  devenu  inutile  n’arrête  donc 
qu’une  petite  portion  de  la  circulation  , l’opération 
du  vuide  eft  beaucoup  plus  lente , les  poiffons  y fur- 
vivent  des  jours  entiers. 

Dans  l’homme  la  nccetfitë  d’une  nouvelle  infpi- 
ration revient  bien  vite  , mais  Tante  ne  l’attend 
pas  ; elfe  fait  agir  les  organes  de  l’infpiration  avant 
qu’elle  fente  la  néctftité.  L’expiration  ne  défemplit 
donc  jamais  entièrement  le  poumon , Sc  Tinfpira- 
lion  n’y  accumule  jamais  ce  fang  à un  degré  incom- 
mode. 

Plus  un  homme  fe  porte  bien , plus  fa  rtfplration 
■eft  libre , & plus  elle  eft  lente  , toute  chofe  égale. 
On  refpirc  une  fois  pendant  que  le  coeur  frappe  qua- 
tre fois  la  poitrine,  il  y a même  quelquefoiscinq  Si 
lîx  pouls  contre  une  rtfpiwtion. Toute  efpece  d’exer- 
cice accéléré  Sc  le  pouls  & la  rtjpi  ration , mais  la 
üevre  accéléré  beaucoup  plus  le  pouls.  La  volonté 
peut  prolonger  la  rejpiration  ; je  l’ai  fait  durer  pen- 
dant l’efpace  de  feue  pouls. 

Le  foupir  eft  une  infpiration  profonde  & longue, 
par  laquelle  le  poumon  fe  remplit  d’une  grande 
quantité  d’air.  Nous  foupirons  pour  dégager  la 
poitrine,  quand  le  fang  a de  la  peine  à y pafler  ; 
c’eft  le  fruit  de  la  triftelTe. 

Le  bâillement  différé  du  foupir  par  l’ouverture 
lente  Sc  complette  des  mâchoires,  parla  longueur 
Sc  la  grandeur  de  l'infpiration , par  lefqtielles  il  fur- 
paffele  foupir.  11  en  différé  encore  par  une  grande 
expiration  qui  la  termine.  C’eft  encore  un  des 
moyens  dont  l’animal  fe  fert  pour  faire  pafler  le 
fang  par  le  poumon,  lorfquc  ce  paflage  efl  médio- 
crement embarrafte , après  la  courfe , avant  le  lom* 
meil,  dans  les  vapeurs , dans  le  vuide. 

La  fuccion  aura  fa  place  , elle  appartient  à l’inf- 
piration. 

Le  halemcnt  eft  une  fuite  de  courtes  infpirations, 
qui  alternent  avec  des  expirations  egalement  cour- 
tes. Le  deffein  de  la  nature  y eft  encore  d’ouvrir , 
le  plus  qu’il  eft  poflible , les  paffages  du  poumon , 
pour  que  dans  un  tems  donné,  il  y pâlie  le  plus 
de  fang  qu’il  eft  poflible.  Le  mouvemenr  muicu-* 
laire,  la  courfe  , les  maladies  avec  obilruclion  du 
poumon  nous  forcent  d’haleter. 

L’effort  eft  une  longue  infpiration  , dans  laquelle 
le  diaphragme  defeend  le  plus  qu’il  eft  poflible  pen- 
dant que  la  glotte  eft  fermée,  Sc  que  les  mincies 
du  bas-ventre  fe  contraûem.  Cet  effort  fert  com- 
munément à forcer  le  paflage  des  exercmens  ou  du 
fœtus;  il  contraint  les  vilcercs  du  bas-vcntfe  de 
Tant  IV. 
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defeendre,  8c  comprime  tout  ce  qui  eft  contenu 
dans  cette  cavité.  Ces  actions  réunies  forcent  k lor- 
tir  par  les  ouvertures  inférieures  de  l’abdomen  ce 
que  nous  voulons  en  faire  fortir,  les  excrémens, 
le  foetus. 

Un  autre  effet  de  l’effort,  c’eft  d’augmenter  les 
forces  toutes  les  fois  qu’on  a un  grand  poids  à «Éle- 
ver, & une  grande  puilfance  à vaincre.  Il  n’eft  pas 
uaifé  de  trouver  le  méchanifme , par  lequel  l’effort 
donne  des  forces  à l’homme,  Sc  par  leqnel  l’expi- 
ration lui  ôte  dans  le  moment  celles  que  l’infpira- 
tion  lui  a voit  acquifes. 

On  fait , â la  vérité , que  le  fang  eft  repoufle 
vers  le  cerveau  , parce  que  l’entrée  du  poumon  eft 
devenue  plus  difficile.  On  voit  le  vifage  fe  gonfler , 
le  fang  en  hauffer  la  couleur , les  yeux  comme  rou- 
gir, Sc  leurs  vaiffeatix  comme  injeâés.  On  com- 
prend que  le  fang  repouffé  vers  le  cerveau  agir  fur 
ce  vifeere  , comme  l’inflammation  Sc  comme  les 
boiflons  fpiritueufes  ag.ffent.  Dans  la  phrénéfie,  le 
fang  fe  porte  avec  abondance  vers  le  cerveau  , Sc 
les  forces  de  l’homme  deviennent  terribles.  L’ex- 
piration permettant  au  poumon  de  fe  vuider , peut 
relâcher  ces  forces. 

Il  m’a  paru  cependant  qu’il  y a quelqu’autre  rai- 
fon.  On  verra  à fa  place  l’effet  que  l’expiration 
fait  fur  le  cerveau  ; c’eft  elle  qui  le  gonfle , Si  l inf'pl- 
pirafion  naturelle  le  dé' enfle,  fl  eft  vrai  qu’une  inf- 
piration  foutenue  le  gonfle  suffi,  mai»  il  doit  y avoir 
une  raifon  pourquoi  l’expiration  , qui  certainement 
pouffe  le  fang  dans  le  cerveau  , ne  donne  pas  des 
forces  , comme  les  donne  l’infpiration  continuée. 

Il  m’eft  revenu  que  dans  la  grande  infpiration  , 
l'épine  du  dos  eft  redreffée  le  plus  fortement  qu'il 
eft  po/fible,  la  tête  Sc  le  cou  jettes  en  arriéré  . Sc 
que  l’épine  du  dos  acquiert  dans  cette  époque  toute 
la  roidetir  dont  elle  eft  capable.  Les  mufcles  du 
bras,  qui  viennent  de  l’épine,  Sc  «Jui  éleverrt , ou 
l’omoplate , ou  la  clavicule , ou  l'humérus , onr,  par 
conféquent , dans  l’infpiration , un  point  fixe  parfait, 
rien  ne  fe  perd  de  leur  force  ; comme  l’épine  ne  cede 
point , toute  leur  force  eft  employée  à clever  le 
bras , Sc  le  poids  que  l’on  veut  vaincre.  Les  mufcles 
même  des  cuifl’es  tirent  leur  origine  du  baflin  ou 
des  vertèbres , Sc  ils  acquièrent  par  le  même  mé- 
chanifme  un  point  d’appui  immobile  par  la  tenfion 
des  mufcles  dorfaux.  L’expiration 'relâche  les  for- 
ces qui  rendoient  l’épine  du  dos  ro  de  ; elle  ôreatix 
mufcles  une  grande  partie  de  leur  aélion , parce 
qu’elle  fait  céder  l'épine  pendant  que  le  bras  s’é- 
lève, &c. 

La  voix  & la  parole  appartiennent  à l’infpirafion, 
mais  elles  font  trop  compliquées  pour  être  traitées 
dans  cet  article.  Voyt ç Voix  , Suppl. 

La  toux  eft  auifi  un  dérange 
tion.  Elle  commence  par  une 
une  grande  expiration  la  fuit  ; 
fe  fert  la  nature  pour  balayet 
bronches  du  mucus  ou  de  tout  autre  corps 
incommode.  Quand  une  feule  expiration  ne  nous 
en  dc-barraffe  pas  , nous  y fai fons  fuccëder 
plufieurs  autres  fecouffe»  , toutes  composes  d’une 
grande  inlpirarion  Sc  djune  expiration  accélérée. 
Comme  c’eft  un  aile  volontaire  & compofé,  il  eft: 
très-difficile  de  forcer  un  animal  de  touffer , quel- 
que ftimulant  que  Ton  applique  à la  trachée. 

L’éternument  eft  plus  violent  encore  que  fa  toux. 
Ce  ftimulus  refide  dans  les  narines  plus  fenfible9 
que  les  bronches.  C’eft  une  infpiration  violente  , 
Ja  tète  & le  cou  font  rejettes  en  arriéré  avec  la  plus 
grande  force,  Sc  une  expiration  également  violente 
y fucccde  ; la  tête  & le  cou  font  mis  dans  un  état 
de  flexion , les  cuifles  même  font  clevées.  Cette 
Iliiij 


de  la  rtfpira- 
le  infpiration , 
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aâion  fe  répété  pluiieurs  fois  jufqu’à  ce  que  le  fti- 
itiiilus  fuit  enlevé. 

Le  rire  commence  par  une  infpiration  ,plufieurs 
expirations  imparfaites  y fuccedent.  Lot  (qu’il  eft 
prolongé,  des  inspirations  s’y  mêlent,  que  des  fuites 
d’expirations  interrompent;  la  glotte  étant  rétrécie, 
en  même  tems  le  rire  ell  accompagne  d’un  l'on. 

On  comprend  que  le  rire  peut  naître  par  l’irri- 
tation du  diaphragme  ou  de  quelques  autres  parties 
nerveufes  ; mais  A ell  très-difficile  de  trouver  la  liai- 
fon  qu’il  y a entre  lui  de  entre  fa  caufe  morale, c’efi 
ordinairement  le  fentiment  d’une  abfurdité  inatten- 
due dans  l’union  de  deux  idées. 

Les  pleurs , quoique  nés  d’une  caufe  morale  op- 
poféc,  ont  de  la  rcrtemblance  avec  le  rire,  les  muf- 
clcs  même  du  vifage  y prennent  une  forme  allez 
fembfable.  On  commence  par  une  grande  infpira- 
tion , pluiieurs  expirations  accélérées  & imparfaites 
y fuccedent,  & tout  fe  termine  par  une  grande  ex- 
piration fonorc , 6c  par  une  profonde  inspiration  qui 
y fucccde  fur  le  champ. 

Ce  nefi  pas  un  embarras  dans  le  poumon  qui  caufe 
les  pleurs , c’elt  toujours  une  caufe  morale , prefque 
toujours  de  la  trifterte,  mais  allez  fouvent  un  atten- 
drillement  mêlé  de  plaifir.  La  liaifon  de  cct  état  de 
Tante  avec  l’aâion  corporelle  ell  entièrement  in- 
connue. 

Le  hoqueta  fa  caufe  principalement  dans  l’efiomac 
ou  dans  l’ccfophage , fouvent  aulli  dans  une  dépra- 
vation gangreneule , ou  dans  quelque  violente  irri- 
tation nerveufe. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’efl  que  le  fon  particu- 
lier du  hoquet  eft  produit  par  l’inlpiration  , au  lieu 
que  les  autres  fons  généralement  font  des  effets  de 
respiration.  L’infpiratibn  fefaii  par  une  fecoufte.  Ce 
mouvement  efl  absolument  involontaire. 

Le  vomiffement  appartient  à l’eftomac,  quoiqu’il 
(bit  accompagné  d’un  effort , & d’une  forte  dtfeente 
du  diaphragme. 

L’utilité  de  la  rtfpiration  va  nous  occuper  ; cet 
objet  ell  important  6c  difficile.  Avant  que  d’entrer 
dans  aucun  détail,  il  faut  féparer  avec  foin  l’utilité 
de  la  rtfpiration  de  fa  nccefiité  ; il  n’y  a aucun  doute 
fur  la  derniere , 6c  la  première  ell  à-peu-pres  in- 
connue. 

C’ell  à la  néccffité  que  fc  rapporte  le  problème 
de  Harvey.  Doit  vient , demandoit  ce  grand  hom- 
me , le  foetus  vit-il  au  milieu  des  eaux  ; les  fœtus  des 
animaux  arrachés  avec  les  membranes,  y vivent  fans 
que  l’animal  paroiffe  avoir  beloin  de  rej'piration  ? 
D’où  vient  enfuite  , Iorfquc  l’enfant  e II  né , ou  qu’on 
a déchiré  les  membranes  du  petit  chien,  que  l'un  & 
l’antre  ont  refaire,  que  dans  le  moment  même  la 
rtfpiration  devient  pour  eux  une  nécertiré  abfolue  , 
qu’ils  périffent  des  qu’on  les  remet  dans  l’eau  , dans 
laquelle  ils  vivoient  avec  aifance  un  moment  aupara- 
vant, ou  qu’on  les  prive  de  l’ufagc  de  l’air  par  quel- 
que moyen  que  ce  foit  ? 

Ce  problème  a été  un  peu  exagéré.  Une  feule 
rtfpiration  ne  rend  pas  i’ufage  de  l’air  fi  abfolumcnt 
néceffaire.  J’ai  lié  la  trachée  à des  petits  animaux 
tirés  du  ventre  de  leur  mere  ; j’en  ai  mis  dans  de  l’eau 
tiede.  D’autres  auteurs  ont  fait  les  mêmes  expérien- 
ces. 11  a fallu  plus  d’une  rtfpiration  pour  ôter  au 
jeune  animal  la  faculté  de  vivre  fans  l’ufage  de 
l’air. 

Du  relie  le  problème  n’a  aucune  difficulté.  Dans 
le  fœtus  le  poumon  ne  donnoit  partage  qu’à  une  pe- 
tite quantité  de  fang , le  trou  ovale  6c  le  canal  arté- 
riel palTentdcrorcille&du  ventricule  droit  à l’aorte, 
peut-être  les  huit  neuvièmes  du  fang  de  la  veine- 
cave. 

Quand  le  jeune  animal  a refpiré , & que  fon  pou- 
mon a été  rempli  d’air,  l’artere pulmonaire  jette  tout 
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fon  fang  dans  ce  vifeero  , le  trou  ovale  ne  Iaiffc  plus 
palier  qu’une  partie  de  celui  qu’il  envoyoit  à l’oreil- 
lette gauche , 6z  prefque  tout  le  fang  de  l’animal  parte 
à travers  le  poumon  , dans  un  tctr.s  égal  à celui  dans 
lequel  il  parte  par  toutes  les  autres  arteres. 

Il  arrive  alors  ce  que  nous  avons  dit  à l’occafion 
de  la  nécertitéde  l’expiration  ; cette  quantité  de  fang 
accumulée  dans  le  poumon  n’en  fort  que  par  l’effet 
de  l’infpiration , 6c  apres  l’expiration  une  nouvelle 
infpiration  ell  néccflaire  pour  donner  partage  au 
fang  que  les  cavités  droites  du  cœur  ont  envoyé  au 
poumon.  Le  poumon  fans  la  rtfpiration  ne  lailleroit 
palier  qu'une  portion  de  fang  égale  à celle  qui  y 
p -i (Toit  dans  le  foetus: pour  donner  partage  h celle  que 
charioit  le  conduit  artériel , 6c  à une  partie  de  celui 
qui  enfiloit  le  trou  ovale,  il  faut  donner  au  poumon 
une  dilatation  que  l’air  feul  peut  lui  donner. 

Mais  qu’eft-ce  qui  a forcé  l’animal  qui  vient  de 
naître  à infpirer , à prendre  l’air?  Seroit-ce  une  irri- 
tation produite  par  le  froid  de  l’air  arhmofphcrique 
qui  frappe  un  corps  tendre  accoutumé  il  la  douce 
chaleur  du  fein  de  la  mere  ? Ce  froid  repercuteroit-il 
le  fang  au  poumon  qui  en  feroit  furchargé  ? Seroit-ce 
la  douleur  ou  l'incommodité  du  partage  au  monde, 
& l’envie  qu’auroit  l’animal  de  (e  plaindre , envie 
qu’il  ne  peut  fatislaire  qu’en  prenant  de  l’air?  Seroit- 
cc  l’habitude  où  il  ell  d’avaler  l’eau  de  l’amnios, 
mile  en  doute , à la  vérité , par  quelques  auteurs , 
mais  rendue  très-probable  par  des  expériences  faci- 
les à faire  ? 

Dans  le  poulet  on  a la  commodité  de  voir  le  fœtus 
avant  qu’il  foit  expofé  à l’air , & d’en  fuivre  les  mou- 
vemens.  Le  poulet  certainement  ouvre  le  bec , & le 
ferme  long-tems avant  qu’il  refpire  ; il  avale  l’eau  de 
l’amnios»  qui  donne  avec  les  acides  un  cerc  coagulé, 
parfaitement  fcmbiable  à celui  que  l’on  ne  manque 
jamais  de  trouver  dans  l’ertomac  du  poulet.  Seroit- 
ce  la  nourriture  qu’il  cherche  qui  l’engage  à faire  des 
mouvemens , dont  la  fuite  ell  de  faire  entrer  de  l’air 
dans  (es  poumons , comme  elle  l'étoit  dans  l’œuf  d’y 
faire  entrer  de  l’eau  nutritive? 

Pendant  le  relie  de  la  vie  , la  nccefiité  de  la  rtfpi - 
ration  ell  actuellement  expliquée, l’infpiration  extge 
l’expiration;  fans  cette  alternative  nous  fuffoque- 
rions.  L’expiration  rend  de  même  l’infpiration  né- 
certaire.  Nous  refpirons  donc , parce  que  fans  la 
rtfpiration  le  ventricule  gauche  6c  l’aorte  ne  rece- 
vaient plus  qu’une  très-petite  portion  de  fang , in- 
capable de  foutenir  la  circulation. 

C’ell  l’utilité  de  la  rtfpiration  qui  va  faire  l’objet 
dé  nos  recherches.  Celle  qui  de  tout  tems  a été 
adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  phyliologi- 
lles , c’cfi  l’entrée  de  l'air  clalliquc  dans  le  fang.  Les 
auteurs  refpeétables  qui  fe  font  déclares  pour  cette 
hypothefe,  méritent  fans  doute  qu’on  examine  les 
railons  qui  les  ont  perfuadés. 

On  a vu  , à ce  que  l’on  croit , l’air  foufflé  dans  la 
trachée  parter  dans  le  fang  veineux.  Ûn  a vu  l’air  en 
bulles  6c  en  écume  dans  le  fang  des  tortues , des  hom- 
mes même  ; on  l’a  vu  dans  la  faignée  fortiravec  le 
fang.  Il  ell  confiant  qu’on  voit  très- fouvent  de  l’air 
dans  les  veines  du  cerveau , 6c  même  dans  d’autres 
veines  des  fujets  que  l’on  dirteque , les  emphy femes 
font  communs,  6c  naidènt  habilement  ; c’cll  de  l’air 
épanché  dans  le  tirtu  cellulaire.  On  a vu  de  l’air  dans 
*le  bas-ventre , dans  le  péricarde. 

Soumis  à la  pompe  pneumatique,  tous  les  animaux 
& toutes  leurs  humeurs  fournillcnt  de  l’air  ; il  ell  en 
très-grande  abondance  dans  le  fang.  Je  n’infifte  pas 
fur  cette  preuve , qui  effeélivement  ne  démontre  que 
Pair  en  folution  qui  ell  généralement  reçu. 

On  s'appuie  de  la  rougeur  du  fang , que  l’on  croit 
être  l’ouvrage  de  la  rtfpiration.  On  a vérifié  que  le 
fang  a une  couleur  lombrc , lorlque  l’accès  de  l’air 
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en  eft  intercepté.  Ce  môme  fang  reprend  une  couleur 
vive , 6c  la  première  coupe  d’un  gâteau  de  fang 
noirci  le  teint  la  première)  les  autres  coupes  le  colo- 
rent fucceifivement. 

Pour  le  chemin  par  lequel  le  fang  reçoit  l’air , 
on  croit  afl’ez  généralement  que  cet  élément  pafle 
des  bronches  6c  des  véliculcs  dans  les  veines  pul- 
monaires. 

Cet  air,  ajoute-t-on , conferve  fon  élafticité  dans 
le  fang , il  y fait  des  vibrations  qui  éloignent  les  glo- 
bules les  uns  des  autres , qui  confervcnt  la  fluidité 
du  fang,  & qui  y entretiennent  un  mouvement  in- 
teftin.  Il  n’y  a pas,  jufqu’au  mouvement  progreflif 
même , qu’on  n’ait  attribue  à l’air. 

D’autres  auteurs  attribuent  à l’air  des  particules 
actives , nécefl'aires  pour  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux.  Ce  principe  vital , peu  connu , mais 
dont  l’expérience  démontre  l’exiftence  , eft  détruit 
continuellement  par  la  rtjpirtuion , & doit  être  réparé 
depuis  Pathmofphcre. 

Dans  le  fiecle  pafle  on  décidoit  plus  hardiment 
fur  la  nature  de  cet  clprit  vital  C’cft  le  nitre  de  l’air , 
difoit-on , qui  eft  reçu  dans  le  fang  du  poumon;  c’eft 
lui  qui  en  allume  la  rougeur  ; c’eft  lui , a-t-on  ajouté 
dans  ce  fiecle , qui  Iccondcnfe  6c  le  rafraîchit,  6c  qui 
en  éloigne  la  pourriture. 

Je  l’ai  dit , & je  ne  comprends  pas  la  répliqué  qu’on 
peut  faire  à une  expérience  aufli  fimplc.  L’air  ne 
conferve  & n’exerce  pas  fon  élafticité  dans  le  fang, 

fruifque  le  plus  grand  froid  & le  plus  grand  poids  ne 
e compriment  pas.  Des  que  fon  élafticité  eft  libre  , 
la  preflion  6c  le  froid  le  condcnfent , la  chaleur  & 
l'ablénce  de  toute  compreftion  le  raréfient. 

Les  expériences  les  plus  cxaâes  ont  fait  voir 
qu’une  prelfion  médiocre  ne  fait  pas  pafler  l’air  de  la 
trachée  dans  le  fang  : c’cft  une  preflion  fupéricure  à 
la  réfiftance  d'un  animal  encore  tendre  qui  lui  a fait 
lâire  quelquefois  ce  chemin. 

Les  bulies  que  l’on  a vues  font  l’effet  d’une bleflure 
ou  d’une  pourriture.  Il  eft  très-commun  dans  les  ani- 
maux à fang  froid,  dont  on  a bleffé  quelques  vaif- 
feau.v,  de  voir  rouler  dans  les  vaiffeaux  de  groffes 
bulles  d’air,  très-fupérieures  en  volume  à celles  du 
fang,  & qu’on  n’y  voit  jamais  quand  tout  eft  refte 
dans  un  état  naturel. 

L’air  des  veines  du  cadavre  peut  entrer  de  la  mê- 
me maniéré.  Il  peut  être  l’effet  du  développement 
naturel  de  l'air  fixe  , que  la  putréfaction  rend  vifible. 
Dans  les  emphyfemes  c’eft  une  corruption  ou  bien 
la  bleflure  du  poumon , ou  l’air  reçu  par  la  plaie , 6c 
enferme  par  les  bandages  qu’il  faut  accufer. 

Pour  la  rougeur,  il  ne  paroît  pas  que  Fon  puifle 
Tattribuer  à l’air.  Le  poulet  ne  relpire  pas , fon  fang 
eft  cependant , dès  le  fécond  jour , du  plus  beau 
rouge.  Je  ne  trouve  p3S  meme  que  l'air  donne  au 
fang  humain  cette  haute  couleur.  Sorti  du  nez , d'une 
artere  exhalante , le  fang  eft  du  plus  beau  rouge  : 
reçu  fur  le  papier  le  plus  net,  mais  expofé  à l’air,  il 
perd  ^«chaque  moment  de  fa  couleur, & prend  celle 
du  fang  de  bœuf.  Il  n’y  a aucun  fonds  à faire  fur  la 
différence  de  couleur  du  fang  veineux  6c  du  fang 
artériel. 

L’hypothefe  qui  attribue  pour  utilité  à la  refpira « 
tion , le  rafraichiffement  6c  la  conrlenfation  de  cette 
humeur  vitale , demande  un  peu  plus  de  détail.  Chez 
les  anciens  cette  idée  étoit  fondée  fur  le  feu  inné 
qu’ils  croyoient  brûler  dans  le  cœur.  Chez  les  mo- 
dernes, c’eft  fur  les  faiis  qu  elle  s’appuie,  6c  fur  le 
plus  grand  diamètre  de  chaque  artère  pulmonaire  , 
comparée  à la  veine  fa  compagne.  On  y a ajouté , 
mais  avec  moins  d’aflurancc , que  le  fang  de  la  veine 
pulmonaire , qui  eft  celui  des  arteres,  eft  plusdenfe 
que  le  fang  de  l’arterc  pulmonaire , qui  eu  celui  de 
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la  veine-cave.  D’ailleurs  le  froid  Sc  la  dcnfiié  s’ac- 
compagnent dans  toute  la  nature. 

Il  eft  lûr  que  le  fang  du  poumon  eft  plus  chaud  que 
l’air  qu’on  relpire  ordinairement  ; le  tempéré  de  1 air 
eft  à 53  degrés,  le  fang  eft  à 96.  11  doit  donc  palier 
du  lang  dans  l'air  une  certaine  portion  de  fa  chaleur, 
l’air  s’échauffera,  6c  l’halcinc  qui  fort  de  la  bouche 
aura  à peu-pres  la  chaleur  du  fang , dans  le  tems  que 
le  lang  le  refroidira. 

Le  fait  eft  vrai , mais  n*a-t-on  pas  oublié  que  bien 
certainement  le  fang  du  ventricule  gauche , & celui 
de  l’aorte  , n’cft  pas  plus  froid  ni  moins  denfe  que 
celui  du  ventricule  droit  & de  la  veine  cave.  Si  donc 
le  poumon  a enlevé  quelque  portion  de  la  chaleur 
du  fang , il  faut  que  cette  même  portion  ait  été  répa- 
rée furie  champ. 

On  a voulu  alléguer  que  les  animaux  ne  peuvent 
vivre  dans  un  air  aufli  chaud  que  celui  du  fang.  11  eft 
lûr  qu’un  air  de  96  degrés  de  chaleur  eft  incommo- 
de, mais  il  ne  tue  pas.  La  chaleur  du  foleil  monte 
fouvent  à 100,  à no,à  130  degrés , & on  y vit  6c 
on  y travaille.  M.  Tillet  nous  a fourni  un  exemple 
beaucoup  plus  frappant.  Une  fille  a vécu  pendant  dix 
minutes  dans  un  four  où  la  chaleur  étoit  de  130  dé- 
grés  de  Réaumur  fupéricure  à celle  de  l’eau  bouillan- 
te. Onvitdansunechaleurunpeu  moins  forte.maisdë 
beaucoup  fupérieure  à celle  du  fang;  dans  les  bains 
on  fent  meme  avec  plaiûr  la  fupériorité  de  la  cha- 
leur de  l’eau.  Le  foetus  vit  fans  refpiration , dans  une 
place  plus  chaude  que  fon  propre  cœur  ne  rendroit 
fon  fang  ; le  poulet , dans  un  oeuf  plus  échauffé  en- 
core ; 6c  le  poiffon , dont  la  chaleur  naturelle  eft  de 
quatre  , vit  dans  une  eau  tiede  de  60  degrés  & au- 
dulà.  Des  expériences  exaltes  ont  fait  voir  que  les 
chiens  ne  pcrilîent  pas  dans  la  chaleur  des  étuves  à 
fucre.  On  ne  fait  pas  ce  qui  peut  en  avoir  impofé  là* 
deffus  à fioerhaa  ve.  On  vit  donc  dans  un  air  beaucoup 
plus  chaud  que  ne  l’cft  jamais  le  fang  d’un  animal 
vivant , & le  befoin  de  l’air  n’eft  donc  pas  dans  fa 
fraîcheur. 

Il  eft  probable  que  plus  l’air  eft  rare , & plus  vire 
il  eft  gâté  par  des  vapeurs  qui  fortent  du  fang;  & 
plus  il  eft  denfe,  plus,  par  conféquent,  il  y a de 
l’élément  de  l’air  dans  le  volume  que  l’on  infpire , & 
plus  long- tems  il  rélifte  à cette  corruption. 

Nous  avons  reconnu  cependant  que  les  veines 
pulmonaires  font  plus  petites  en  comparaifon  des 
artères  leurs  compagnes,  que  ne  le  font  les  branches 
de  la  veine-cave , vis-à-vis  de  l’aorte.  Quelle  peut 
être  la  raifon  de  cette  différence  ? 

Peut-être  les  veines  pulmonaires  avoicnt-cllcs 
peu  befoin  de  cette  ampleur,  parce  qu’elles  font 
courtes,  & qu’elles fe  dégagent  après  une  courfe 
fort  courte  dans  l’oreillette  gauche,  au  lieu  que  les 
branches  de  la  veine-cave  ont  un  grand  voyage  à 
faire  , danslequel elles peuventrcncontrer beaucoup 
plus  d’obilacles. 

Peut-être  les  branches  de  la  veine  cave  font-elles 
faites  plus  amples , comme  le  font  les  grandes  veines 
dans  les  animaux  à fang  froid  , les  grandes  veines 
voiiinesdu  cœur;  c’eft  pour  fervir  d’entrepôt  au  fang 
veineux,  toutes  les  fois  que  fon  retour  eft  retardé 
par  l’effort,  par  des  expirations,  par  la  fituation 
droite  du  corps , & par  l’aélion  des  mutclcs. 

Pour  l’oreillette  droite  elle  tient  la  fupériorité  de 
fon  volume  de  l’état  du  fœtus , dans  lequel  elle  étoit 
ncccftàircment  beaucoup  plus  ample  que  l’oreillette 
gauche , parce  qu’elle  contenoit  le  fang  du  conduit 
artériel  que  l’oreillette  gauche  ne  reçoit  pas. 

Quelle  que  foit  1a  caufe du  diamètre  fupétieur  des 
veines  du  poumon , ce  n’cft  certainement  pas  la  di- 
verfité  dans  la  denfité.  Cette  différence  cil  fi  petite 
qu’elle  eft  douteufe , au  lieu  que  la  fupériorité  des 
veines  pulmonaires  par-deflus  les  arteres  eft  vifible. 
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& que  ces  veines  font  par  confcquent  au  moins  trois 
fois  plus  petites, vis-à-vis  de  leurs arteres, que  ne  le 
font  les  branches  de  la  veine-cave  vis-à-vis  des  bran- 
ches de  l’aorte.  Le  plus  de  dcnfitédu  fangdela  veine 
pulmonaire,  s’il  eft  avéré,  ne  demanderoit  donc 
qu’une  très-petite  fupériorité  dans  le  diamètre  des 
veines  pulmonaires,  ou  plutôt  ne  demanderoit  qu’un 
peu  moins  d’infériorité  en  comparaifon  de  la  raifon 
des  branches  de  la  veine-cave  à celle  de  l’aorte.  11  y 
a donc  une  autre  raifon  de  cette  différence  dans  la 
proportion  des  vaiffeaux  des  deux  elaffes. 

Une  des  utilités  du  poumon  paroît  être  de  tirer 
de  l'air  quelques  particules  utiles,  dont  la  nature 
n’eft  pasaffez  connue.  L’infeâion  qui  fc  fait  par  la 
rcfpirjtion  de  l’air  chargé  de  vapeurs  putrides,  l’in— 
jecïion  dans  les  arteres, & la  rclorption de  l’eau  dans 
le  bronche  , prouve  fans  répliqué  qu’il  y a une  com- 
munication libre  entre  l’air  & le  fang  , pour  des  ma- 
tières dont  la  fluidité  égale  celle  de  l’eau. 

D’un  autre  côté,  le  poumon  exhale  confidérable- 
ment.  Dans  l’air  ordinaire  la  tranl'piration  cutanée 
n’ert  pas  vilïble  ; elle  ne  I’eft  que  dans  l’air  denfe  & 
pelant  des  mines,  où  je  l’ai  vu  fortir  de  chaque  doigt 
6c  de  toute  la  furface  de  la  peau.  Mais  l’exhalation 
des  poumons  devient  vifibie , dés  que  l’air  eft  re- 
froidi à un  degré  qui  approche  de  la  congélation,  & 
que  je  ne  puis  déterminer  faute  d’y  avoir  fait  atten- 
tion. Une  nuée  épaiffe  fort  alors  de  la  bouche.  M. 
Haies  a reçu  cette  matière  exhalante  des  poumons 
dans  des  cendres  chaudes  ; il  a calculé  l'incrément  du 
poids  qu’elle  leur  a donné  ,&  l’a  évaluée  à n 7^  par 
24  heures. 

Cette  matière  eft  en  général  aqueufe  & inodore 
dans  un  homme  bien  portant;  c’cft  de  l’eau  , que 
Bartholetti  a ramaffé  en  exhalant  dans  de  grands 
vaiffeaux  de  verre.  Cen’eft  pas  de  l’eau  pure  cepen- 
dant , elle  eft  mêlée  de  particules  falines  & phlogi- 
ftiques;  elle  a de  l’odeur  trcs-fcnfible , quand  une 
foule  de  monde  eff  renfermée  dans  la  meme  cham- 
bre , & Bartholetti  en  a tiré  des  cryffaux. 

Ce  font-là  les  particules  fuligineufes  que  les  an- 
ciens attribuoient  au  feu  inné,  6c  qui,  fuivant  eux, 
s’échappoient  par  le  poumon.  Galien  trouvoit  dans 
cette  excrétion  la  principale  utilité  de  la  nfpiration , 
& on  vient  de  renouveller  cette  hypothefe. 

Je  ne  faurois  attribuer  cette  importance  à l’exha- 
lation ; je  parlerai  de  celle  qui  fe  fait  par  la  peau , 
qui  eft  entièrement  analogue  à celle  du  poumon , & 
qui,  fans  manquer  d’utilité , n’eft  pas  d’une  ncceflité 
aullz  immédiate  que  l'a  cru  Sanûorius.  Je  penfe  de 
même  de  celle  du  poumon;  ce  peut  être  une  utilité 
fubordomiée,  6c  que  le  poumon  partage  avec  toutes 
les  autres  furtaccs  dq  toips  humain  qui  font  conti- 
guës à l’air. 

On  a cru  trouver  dans  le  poumon  une  machine 
qui  accéléré  le  mouvement  du  fang , qui  augmente 
la  preflion  des  arteres  fur  les  globules , qui  par  le 
frottement , empêche  la  coagulation  & augmente  la 
denfitc  de  l’humeur  vitale. 

Le  fang,  a-t-on  dit,  fe  porte  avec  plus  de  vîteffe 
dans  les  arteres  du  poumon  pendant  l’infpiration  ; il 
fort  avec  plus  de  vîtefle  par  les  veines  dans  l’expira- 
tion. 11  a de  plus  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps  animal  la  dilatation  alternative  des  arteres, 
qui  eft  l’effet  du  gonflement  du  poumon , produit 
par  l’air  & la  compreffion  qui  y fuccede , 6c  qui  eft 
la  fuite  du  rétrcciffement  de  la  poitrine. 

Le  fang  coule  avec  plus  de  vîteffe  par  le  poumon , 
a-t-on  ajouté.  M.  Haies  a cru  pouvoir  évaluer  à 43 
fois  la  fupériorité  de  fa  vîtefle  fur  celle  avec  laquelle 
il  circule  dans  les  mulclcs.  Cette  vîtefle  fupéru-ure 
feroit  fondée , fi  Parterc  pulmonaire  etoit  un  Ample 
trou.  On  dirait  alors , il  pail’e  par  ce  trou  dans  un 
lents  donné  autant  de  fang  qu’il  en  paffe  par  le  relie 
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du  corps  animal.  La  vîteffe  du  fang  dans  ce  paffage 
eft  donc  à la  vîteffe  dans  les  autres  parties  de  ce 
corps  , comme  le  volume  du  poumon  à celui  du 
corps  entier. 

Cette  comparaifon  ne  feroit  pas  jufte.  L’artere 
eft  un  canal , un  canal  plus  court  de  beaucoup  que 
l’aorte.  Purfque  donc  le  fang  de  l’aorte  fait,  par 
exemple,  huit  pieds  pour  fortir  du  cœur  & pour  y 
revenir  phr  la  veine-cave;  6c  que  le  fang  du  poumon 
ne  fait  dans  le  même  tems  qu’un  pied  & demi , le 
fang  fe  meut  donc  plus  lentement  dans  le  poumon. 

L’expérience  immédiate  fe  refufe  à ces  calculs. 
Dans  les  animaux  vivans , la  vîteffe  du  fang  qui 
pafle  par  les  poumons , eft  à-peu-près  la  meme  que 
celle  avec  laquelle  il  paffe  par  les  autres  parties  du 
corps  animal.  Il  y a quelque  variété,  mais  en  géné- 
ral la  différence  n’eft  pas  fenfibie.  Et  on  ne  peut  pas 
attendre  du  ventricule  droit  une  vîteffe  fupérieure  à 
celle  avec  laquelle  le  fang  eft  pouffé  par  le  ventri- 
cule gauche  tant  de  fois  plus  robufte.  La  longueur  de 
l’aorte  paroît  compenfer  cette  fupériorité  de  vîteffe; 
comme  fon  fang  a plus  de  chemin  à faire , il  doit 
être  mis  en  mouvement  par  une  plus  grande  force. 

La  preflion  de  l’air  eft  très-peu  de  chofe.  L’accélé- 
ration du  fang  veineux  dans  l’expiration  eft  balancée 
par  la  retardation , guc  dans  le  même  tems  fouffre  le 
fang  artériel , qui  pénétré  avec  plus  de  peine  dans 
un  vifeere  plus  denfe. 

Le  poumon  ne  diffère  donc  pas  fenfiblement  du 
refte  du  corps  animal  par  l’effet  que  produit  fur  le 
fang  la  preflion  du  cœur,  des  arteres,  la  vîteffe  du 
mouvement,  & les  autres  caufes  que  nous  rappor- 
terons à V article  Sang  {mouvement  du).  Audi  le  fang 
des  animaux  à fang  froid,  dont  le  poumon  ne  reçoit 
qu’une  branche  de  l’aorte,  ne  différé  t-il  pas  de 
celui  des  animaux  à fang  chaud  qui  refpirent , 6c 
dont  le  poumon  reçoit  autant  de  fang  que  le  refte 
du  corps. 

La  refpiraiion  a une  influence  plus  marquée  fur  la 
circulation  du  fang , confidcrce  en  grand , & fur- 
tout  fur  le  mouvement  du  fang  veineux.  Pour  ne  pas 
confondre  les  objets,  je  vais  leparer  les  effets  de  la 
nfpiration  fur  le  fang  du  bas-ver.tre  de  celui  qu’elle 
a fur  le  fang  de  la  tête. 

La  veine-cave  eft  comprimée  évidemment  par  le 
diaphragme,  lorfqu’il  fc  contraâe,  &doir  l’être  bien 
plus  fortement  dans  l’animal  quia  confervé  fon  état 
naturel,  & où  tout  eft  plein.  Mais  dans  les  animaux 
ouverts  pendant  leur  vie,  la  veine-cave  ne  laiffe 
pas  que  d’être  vuidcc  dans  l’infpiration  6c  de  pâlir, 
6c  fon  fang  eft  renvoyé  dans  le  bas-ventre.  Dans 
l’animal  vivant  l’infpiration  réfifte  donc  au  reflux 
du  fang  veineux  intérieur,  elle  empêche  la  veine- 
cave  de  fe  décharger  dans  le  cœur.  Dans  l’expira- 
tion la  veine-cave  eft  mife  en  liberté , elle  fe  remplit 
de  fang,  & le  rend  avec  abondance  au  cœur. 

Le  fang  de  la  veine-porte  n’eft  que  celui  d’une 
branche  de  la  veine-cave  ; le  diaphragme  le  repouffe 
également  vers  le  foie  dans  l’infpiration  , & ce 
vifeere  fc  décharge  avec  plus  de  facilité  dans  l’ex- 
piration. 

Dans  l’effort , 8c  lorfque  ces  mufcles  obliques  8c 
tranfverfes  du  bas- ventre  joignent  leur  aôion  à celle 
du  diaphragme , il  paroît  que  l’aâion  du  diaphragme 
doit  balancer  celle  des  mufcles  abdominaux.  Ils  re- 
poufferoient  le  fang  au  cœur,  le  diaphragme  tendu 
dans  une  infpiration  continuée  lui  réfifte.  Si  leurs 
forces  font  égales,  ce  fang  fufpendu  entre  deux 
puiffances  contraires  s’arrêtera  tous  le  diaphragme 
ians  le  refouler  , mais  tans  avancer.  Il  femblc  , dis- 
je  , car  je  n’ai  aucune  expérience  à produire  , & il 
paroît  impoflible  d’en  taire. 

Si  les  mufcles  du  bas-ventre  prévaloient,  ils  pouf- 
feraient ce  même  lang  avec  un  fur  croît  de  vite  lie 
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«tans  le  coeur;  il  paroît  même  que  cette  colonne, 
d’ailleurs  plus  greffe  , refowleroit  le  fang  de  la  veine- 
cave  fupérieure , 6c  le  rejetteroit  au  vifage  fie  au 
cerveau , fie  ce  feroit  peut-être  la  caufe  de  la  force 
extraordinaire  que  l’effort  donne  à l’animal. 

Dans  la  refpiration  ordinaire , le  fang  du  bas-ven- 
tre efldonc  alternativement  retardé  fie  accclcrc  dans 
fon  retour  au  cœur  ; car  la  plénitude  des  parties  ne 
permet  guere  d’admettre  un  véritable  refoulement  » 
tel  qu’il  eft  vifible  dans  l’animal  ouvert. 

La  refpiration  a un  effet  bien  différent  fur  la  veine- 
cave  fupérieure.  Dans  l'infpiration  le  poumon  fe 
dilate  , le  ventricule  droit  fe  vuide  avec  plus  de  fa- 
cilité ; la  vcinc-cave  fupérieure  fc  vuide  avec  plus 
de  facilité  dans  ce  ventricule  ; la  tête  fe  défemplit 
de  fang  ; les  finus  de  la  dure-mere  paroiffent  s’af- 
faiffer , le  cerveau  lui-même  s’abaiffe  St  defeend. 

Dans  l’expiration  c’eft  le  contraire , la  poitrine , 
fie  avec  elle  les  branches  de  l’artere  pulmonaire 
font  raccourcies  fie  preflees  , le  ventricule  droit  a 
plus  de  peine  à fe  défemplir,  la  veine-cave  fupé- 
rieure reffe  pleine,  le  rétreciffement  même  de  la 
poitrine  refoule  le  fang  dans  cette  veine  , le  vifage 
fe  gonfle  , les  veines  jugulaires  groflîflcnt,  les  finus 
de  la  dure-mere  fie  le  cerveau  paroiffent  s’élever. 

Dans  l’animal  en  vie  tous  ces  changemens  font 
moins  confidérables  fans  doute  ; le  fang  veineux  qui 
fuccede  à celui  que  la  poitrine  rcfouleroit,  lui  rc- 
fiffe  ; le  cerveau  ne  fauroir  s’éloigner  du  crâne.  Mais 
il  relie  toujours  vrai , que  dans  l’infpiration  la  veine- 
cave  fupérieure  fc  défemplit  avec  facilité , fi : que 
cette  facilité  difparoît  dans  l’expiration. 

Il  paroît  donc  , en  comparant  les  faits  que  nous 
venons  d’expofer,  qu’il  y a une  compenfation  dans 
le  reflux  veineux;  que  dans  l’infpiration  le  cœur  re- 
çoit plus  de  fang  de  la  veine-cave  iupcrieureÔt  moins 
de  l’inférieure  , fie  que  dans  l’expiration  l’inférieure 
fournit  davantage.  Cette  confédération  fert  à expli- 

auer  l'égalité  de  la  circulation  fie  du  pouls  dans  les 
ifferens  périodes  de  la  refpiration. 

Le  diaphragme  pouffe  devant  foi  le  foie , l’efto- 
rnac , la  rate , les  reins,  le  colon , & tous  les  autres 
vifeeres  du  bas-ventre  ; ils  defeendent  tous  forcés 
par  fa  preflion.  Dans  l’expiration  les  mêmes  vifeeres 
font  repouffés  en  haut  par  la  force  des  mufcles  obli- 
ques fie  tranfvcrfaux  du  bas-ventre.  Quand  les  deux 
forces  s’uniffent,  ils  font  comprimés  contre  le  fcul 
endroit  qui  ne  réfiffe  point,  c’eff  le  badin. 

Le  mouvement  du  fang  reçoit  donc  dans  le  bas- 
ventre  une  force  additionnelle,  qui  s’ajoute  à celle 
du  cœur  : le  foie , la  rate , les  branches  de  la  veine- 

fiorte  en  général  ont  befoin  de  cette  force  : des  que 
e mouvement  mufculaire  6c  la  refpiration  toujours 
liée  à ce  mouvement  leur  manque , il  s’y  fait  des 
ralentiffemens  dans  le  mouvement  du  fang  veineux , 
des  obftruâions  , des  varices , que  l’on  nomme  hè- 
morrhoïJts.  L’eftomac  comprimé  , fit  par  le  dia- 
phragme 6c  par  les  mufcles  abdominaux , reçoit  de 
la  refpiration  une  fécondé  force  contraûive  qui  aide 
la  digeftion. 

La  véficule  du  fiel , l’eflomac , le  rcélum , la  vef- 
fie,  l’utérus,  font  vuides  par  les  forces  réunies  de 
l’infpiration  6c  de  l’expiration. 

L’infpiration  amene  aux  narines  l’air  charge  de 
particules  odorantes.  Sans  elles  il  n’y  auroit  point 
d’odorat. 

La  voix  eft  uneaûion  qui  dépend  entièrement  de 
la  refpiration.  J’ai  remarqué  que  tous  les  animaux 
qui  refpirent  ont  de  la  voix , fie  qu’aucun  animal  n’en 
a lorfqu’il  ne  rcfpire  point.  C’eft  fans  doute  encore 
une  des  principales  utilités  de  la  refpiration. 

Dans  les  infedes,  l’air  fert  de  machine  motrice 
pour  les  développemens  néccffaires  des  ailes.  Dans 
les  oifeaux  fie  dans  les  poiffons,  il  Tcrt  à foutenir 
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l'équilibre  avec  l’air  athmofphérique  fie  avec  l'eau* 
La  veflie  particulière  des  poiffons  les  élève  dans 
l’eau  quand  elle  eft  gonflée  d’air,  ôc  les  fait  aller 
à fond  quand  ils  en  expriment  l’air. 

Outre  ces  ulages  de  la  refpiration , il  eft  probable 
qu’il  en  refte  à connoitre  le  plus  important  fie  le  plus 
univerfel , celui  qui  reçnc  fur  toutes  les  claffes  d’ani- 
maux  qui  refpirent.  J’avoue  qu’il  m’eft  inconnu» 
( H.  D.  G.  ) 

RESSERRER  r harmonie , ( Mufiqut.  ) C’eft  rap- 
procher les  parties  les  unes  des  autres  dans  les  moin- 
dres intervalles  qu’il  eft  poffîhle.  Ainfi,  pour  rejftmr 
cet  accord  ut  fol  mi  qui  comprend  une  dixième,  il 
faut  renverfer  ainfi  ut  mi  fol , fie  alors  il  ne  com- 
prend qu’une  quinte,  Foyt^  Accord,  Renverse- 
ment, ( Mufiq.  ) DIB.  raif.  dit  Sciences , &C.  ÔC 
Supplément.  (S) 

RETENUE,  f Hydraul.  ) fe  dit  de  la  partie  d’un 
canal  qui  eft  au-deffus  d’une  éclufe  S i qui  n’a  aucune 
pente  ; ainfi  dans  le  canal  de  Languedoc  , il  y a près 
de  Beziers  une  diftance  de  17*05  toifes  au-deffus 
des  huit  éclufes  de  Fonferane , dans  laquelle  le  canal 
eft  de  niveau,  Ôc  qui  va  fe  terminer  à l’éclufe  d’Ar- 
gens  : c’eft  ce  qu’on  appelle  la  retenue  ou  la  reculade 
de  Fonferane.  Voyez  (a  defeription  du  canal  de  Lan- 
guedoc, à V article  Canal,  dans  ce  Supplément, 
( AL  de  la  Las  de.  ) 

§ RETHEL,  ( Glogr.  Hif.)  Le  Di  cl.  raif  des 
Sciences , ôcc.  dit  que  la  confirmation  du  duché  de 
Rcthel  fut  accordée  en  1663  au  cardinal  Mazarin; 
il  étoit  mort  en  1661,  ainfi  cela  ne  fe  peut.  C’eft  en 
faveur  d’Armand-Charles  de  la  Porte,  fils  du  maré- 
chal de  la  Mcilleraye,  qui  avoit  époufé  en  1661 
Hortenfe  Mancini,  la  plus  jeune  des  nieces  du  car» 
dinal. 

Il  y a des  forges  à Rethel , 8c  le  principal  com- 
merce des  habitans  eft  en  fer.  (C.) 

RÉTICULE,  ( Aflrom.')  infiniment compofé  de 
plufieurs  fils , fie  nui  le  place  au  foyer  d’une  lunette 
pour  mefurer  les  diamètres  des  aftres  ou  pour  obfer- 
ver  les  différences  de  leurs  paffages.  Il  y en  a de 
deux  fortes  principales;  favoir , le  réticule  de  45 15  ÔC 
le  réticule  rhomboïde.  Le  champ  d’une  lunette  fimple, 
tel  que  le  cercle  AC  B E , fi*.  47  des  pi.  d'AJlron. 
Suppl,  eft  ordinairement  garni  d’un  chaffis  dans  le- 
uel  il  y a quatre  cheveux  ou  quatre  fils  tendus.  Un 
es  fils , comme  A B eft  deftiné  à repréfenter  le 
parallèle  à l’équateur  ou  la  direâion  du  mouvement 
diurne  des  aftres.  Le  fil  horaire  C E qui  lui  eft  per- 
pendiculaire , repréfente  un  méridien  ou  cercle  de 
déclinaifon  ; fi:  les  fils  obliques  NO  , LM  font  des 
angles  de  45  d avec  les  deux  premiers. 

Lorfqu’on  veut  mefurer  la  différence  d’afeenfion 
droite  ôi  de  déclinaifon  entre  deux  aftres  pour  con- 
noître  la  pofition  d’une  planete  par  le  moyen  de  celle 
d’une  étoile  , on  incline  le  fil  A B , de  maniéré  que 
le  premier  des  deux  aftres  le  fuive  fi:  le  parcoure 
exaélement , fi:  l’on  obferve  l’heure  , la  minute  ô C 
la  fécondé  oh  cet  aftre  paffe  au  centre  P ou  à l'inter- 
feûion  des  fils.  Quand  le  fécond  aftre  vient  h tra- 
verfer  la  lunette  à fon  tour,  il  décrit  une  autre  ligne 
F FDG  R parallèle  k A P B.  On  compte  l’inftant  oit 
il  arrive  en  D t c’eft-à-dire , fur  le  même  cercle  ho- 
raire de  déclinaifon  CD  P E , oii  l’on  a obfervé  le 
premier  aftre  en  P , fi:  la  différence  des  tems  donne 
la  différence  d’afeenfion  droite  des  deux  aftres. 

Pour  trouver  la  différence  de  déclinaifon  ou  la 
perpendiculaire  P D comprife  entre  les  parallèles 
A B Sc  F R des  deux  aftres , on  compte  le  moment 
où  le  fécond  aftre  paffe  en  f fi:  en  G.  L’intervalle  de 
tems , converti  en  degrés  fit  multiplié  par  le  cofmus 
de  la  dcclitlrilon  de  l’aftre , donne  l’arc  F D G , dont 
la  moitié  F D eft  égale  à DP  , à caufe  de  l’angle 
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£ P D.  Suppofe  de  45  d , c’eft  la  différence  de  dédi- 
naifon  cherchée.  • 

M.  Bradloy  6c  M.  de  la  Caille  ont  fublhtué  le  ré- 
ticule rhomboïde  au  réticule  de  4.5  C’eft  aujour- 
d'hui le  plus  ufité  parmi  les  aftronomes.  Le  réticule 
de  45  d a deux  inconvcniens  que  M.  Bradlcy  a voulu 
éviter  dans  celui-ci  ; c’eft  , iv.  de  rendre  inutile  une 
partie  du  champ  de  la  lunette  ; favoir , les  deux  feg- 
mens  MCL  , M Eo  , qui  (e  trouvent  en  haut  & en 
bas;  i°.  d’embarraffer  confidérablement  le  centre  P 
de  la  lunette  par  l’interfeétion  de  plulieurs  fils,  en- 
forte  que  Battre  peut  y paffer  fouvent  fans  être 
apperçu. 

Le  réticule  de  M.  Bradlcy  eft  formé  d un  rhom- 
boïde B EDF  (fig.  48  ) , dans  lequel  une  des  dia- 
gonales ÆZ?eft  double  de  l’autre £/*.  Pour  lc  tracer 
on  fuppofe  un  quarré  AG  HC , dont  les  côtés  A C 
&C.GH  (oient  divifés  chacun  en  deux  parties  égales 
en  D 6c  en  B du  point  B ; l’on  tire  aux  angles  A Sc 
C les  lignes  B A , B C,  6c  du  point  D aux  angles  G 
6c  //les  lignes  DG , D H ; ces  quatre  lignes  for- 
ment , par  leurs  interférions  , le  rhomboïde  B E , 
D F : E F eft  la  moitié  de  A C,  6c  par  conléquent  la 
moitié  de  BD  , fi  en  quelque  endroit  de  ce  réticule 
on  tire  une  ligne  e df  parallèle  à la  bafe  E F,  la  per- 
pendiculaire B d fera  égale  à la  bafe  t /,  comme  B D 
eft  égal  à A C,  c’eft- à-dire  , que  la  largeur  d’une 
partie  de  ce  rhomboïde  eft  toujours  égale  à la  hau- 
teur ; au  lieu  que  dans  le  réticule  de  45 d la  bafe  ctoit 
double  de  la  diftance  au  centre. 

Lorfqu’on  veut  comparer  avec  ce  réticule  une  pla- 
nète à une  étoile  , on  fait  enforte  que  le  premier  des 
deux  aftres  parcoure  dans  (on  mouvement  diurne  le- 
fil  qui  eft  tendu  de  E en  F ; 6c  comme  l'on  connoît 
la  valeur  du  réticule  en  degrés  ÔC  en  minutes  , par  le 
tems  qu’un  artre  fi  tué  dans  l'équateur  met  à le  par- 
courir , on  fait  combien  le  point  B eft  éloigné  du 
milieu  du  fil  E F,  ou  du  centre  de  la  lunette. 

Le  fécond  artre  venant  à traverfer  aufli  la  lunette 
en /,  on  compte  exaftement  le  tems  qu'il  a employé 
à pafler  de  e en/;  on  convertit  le  tems  en  degrés  , 
minutes  ÔC  fécondés  ; on  diminue  ces  degrés  , en  les 
multipliant  par  le  cofinus  de  la  déclinaifon  de  cet 
aftrc  , Ôc  l'on  a la  grandeur  de  e laquelle  eft  égale 
à Bd.  Cette  grandeur  étant  ôtée  de  B M , il  refte 
M J qui  eft  la  différence  en  déclinaifon  des  deux 
aftres , ou  la  diftance  du  parallèle  de  l’un  des  deux 
aftres  au  parallèle  de  l’autré. 

Pour  pouvoir  diftinguer  dans  l’obfcurité  fi  l’étoile 
a parte  au-dcflïis  ou  au-deflbus  de  la  ligne  E F du 
milieu , on  a l’attention  de  conferver  une  largeur 
confidérablc  à la  partie  E B du  réticule , c’eft  à dire, 
une  partie  pleine  LE  B , tandis  que  les  trois  autres 
côtés  font  les  plus  minces  6c  les  plus  évuidés  qu’il 
foit  poflîble.  Ces  micromètres  different  de^réticulis , 
en  ce  qu'ils  ont  un  fil  mobile  ou  curfeurqui  peut 
s’approcher  ou  s’éloigner  du  fil  fixe.  Loye{  MICRO- 
METRE, Suppl.  ( M.  DE  LA  LANDE.  ) 

Réticule  , conftcllation  auftrale  introduite  par 
M.  de  la  Caille.  Elle  eft  fituée  entre  l’hydre  6c  la  do- 
rade , au-deflbus  des  deux  nuages.  La  principale 
étoile  eft  de  troifieme  grandeur.  Elleavoiten  1750 
6id  49'  ij"  d’afcenûon  droite,  & 63 d 6'  13  " de 
déclinaifon  auftrale.  ( M.  de  la  Lande.  ) 

§ RÉTINE,  ( Anat . Phyfiol.  ) L'iris  t(l  mis  en 
mouvement  par  la  feule  partie  de  lumière  qui  frappe 
la  rétine.  On  obfervc  dans  les  yeux  un  fingulier  phé- 
nomène. La  lumière  fait  fournir  beaucoup  de  chan- 
gemens  à l’iris , qui  cependant  refte  toujours  immo- 
bile , par  tel  autre  corps  qu’il  foit  piqué.  Ou  ne 
croiroit  pas  un  pareil  phénomène  , s’il  n’étoit  avéré 
par  l’expérience.  Toutes  les  parties  mufculaircs  de 
la  machine  animale  le  retirent  ou  trcmoiïffent , quel 
que  foit  le  corps  qui  les  frappe.  La  fingularité  d’une 
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telle  obfervation  m’a  fait  naître  l’envie  de  l’exami- 
ner. Mais  auparavant  il  faut  éclaircir  la  nature  du  fait. 

L’illuftrc  baron  de  Haller  a démontré  le  premier, 
par  des  expériences  qui  ne  laiffent  pas  de  doute , que 
l’ouverture  de  la  prunelle  ne  change  jamais,  quelle 
que  loit  l’irritation  qu’on  fait  fouffrir  à l’iris , foit 
avec  des  aiguilles , foit  avec  tel  autre  corps  pointu, 
ou  liqueur  âcre  6c  piquante  que  ce  foit , c’eft-à-dirc , 
l’iris  ne  s’alonge  ni  ne  fc  contraâe.  Il  a annoncé  cette 
vérité  dans  une  diflertation  fur  les  parties  fenfiblcs 
6c  irritables  , pleine  de  découvertes  très  - utiles 
( Dijfertat.  Jur  la  fenfibil.  ).  J’ai  aufli  voulu  effayer 
les  mêmes  expériences  fur  plufieurs  diflerens  ani- 
maux, 6c  je  luis  parvenu,  non-feulement  à tou- 
cher l’iris  avec  l’aiguille , comme  il  avoit  fait , après 
avoir  percé  la  cornée , mais  j’ai  de  plus  ôté  entiè- 
rement la  cornée,  <te  façon  que  l’iris  eft  refté  à 
découvert.  Je  n’ai  apperçu  aucun  mouvement  dans 
la  prunelle,  après  avoir  piqué  l’iris  dans  toute  fa 
largeur  , avec  une  pointe  de  fer , 6c  même  après  y 
avoir  amené  des  étincelles  électriques  avec  une 
épingle  qui  le  touchoit  , foit  immédiatement , fort 
au  travers  de  la  cornée.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
l’iris  perde  tout  mouvement  quand  la  cornée  eft 
ôtée  , 6c  que  l’humeur  aqueufe  eft  écoulée , quoi- 
qu’il foit  vrai  qu’elle  ne  le  meut  pas  alors  avec  fa 
vivacité  ordinaire  , 6c  que  même  alors  la  prunelle 
fe  contraâe  ; 6c  l’iris  élargi , plus  flafque  6c  moins 
régulier  de  contour  , s’appuie  fur  la  lentille  cryflal- 
line;  mais,  malgré  tout  cela,  elle  ne  perd  pas  pour 
long  tems  fa  mobilité , 6c  elle  eft  fujerte  à s’élargir  6c 
fe  rétrécir  par  l’impreflion  de  la  lumière. 

Le  favant  Haller  conclut,  d’après  fes  expériences , 
que  l’iris  n’eft  pas  irritable  par  l’effet  de  la  lumière  ; 
& pour  appuyer  fou  opinion , il  obferve  que  quand 
le  nerf  optique  a perdu  toute  fenfation  , le  mouve- 
ment celte  dans  la  prunelle , même  à l’atlion  de  la 
lumière.  Mais  des  expériences  même  d’Haller,  Zim- 
merman  avoit  tire  une  toute  autre  conféquence  ; il  dit 
que  de  ce  que  l’iris  eft  infenfible  à la  piquure  d’une 
aiguille , on  ne  peut  pas  déduire  à la  rigueur  qu’elle 
ne  puilfe  être  irritée  parla  lumière , 6c  que  peut-être 
pour  la  contraâer  il  faut  ce  corps-là , 6c  pas  d’autre. 
Differtat.  de  irritab.  17$  t. 

Les  raifons  de  M.  Zimmcrman  font  réeflcment  fi 
fortes , qu’elles  laiffent  indécife  la  queftion , fi  l’iris 
eft  irritable  ou  non  par  l’adion  même  de  la  lutnicre. 
Mais  d’ailleurs  il  ne  paroit  pas  que  l’argument  de 
l’iris , immobile  par  la  paralyfie  du  nerf  optique , ou 
par  quelque  maladie  de  la  rétine , foit  bien  convain- 
cant , puifque  le  favant  anatomifte  Mcckel  fuppofoit 
que  dans  le  glaucome  6c  dans  les  maladies  de  la 
rétine , l’iris  ctoit  incapable  de  mouvement , à caufe 
du  dérangement  ou  maladie  des  nerfs  ciliaires.  Qui 
ol'eroit  affurcr  que  la  maladie  de  la  rétine  ou  de  l'hu- 
meur vitrée  , ne  peut  aufli  changer  l’état  de  l’iris  ? 
Ces  parties  font  très-délicates  6c  très-voifines  entre 
elles,  6c  de  pareils  accidcns  arrivent  aufli  dans  d’au- 
tres maladies.  Peut-être  que  la  fenfibilité  de  la  rétine 
eft  néccffaire , pour  que  l’iris  fe  meuve  quand  elle  eft 
frappée  par  la  lumière  ; comme  le  fang  des  artères  eft 
néccffaire  dans  les  mufdes , pour  remuer  leurs  fibres 
dans  le  mouvement  volontaire , fans  que  cependant 
ce  fang  en  foit  la  caufe  , puifquil  ne  fait  que  mettre 
le  mulclc  en  état  de  fe  contrarier  félon  la  volonté  de 
l'homme,  de  même  la  fenfibilité  pourroit  être  nécef- 
fairc  dans  la  rétine  6c  dans  le  nerf  optique  , pour 
mettre  l’iris  en  état  d’être  remué  par  la  lumière  , de 
façon  que  la  fenfibilité  ceftant  dans  les  deux  pre- 
miers , l’iris  aufli  n’en  loit  plus  fufceptible. 

Les  memes  raifons  qui  font  douter  fi  l’iris  fajne  ÔC 
dans  fon  état  naturel , eft  irritable  par  latrouche- 
ment  immédiat  de  la  lumière  , peuvent  aulli  fervir 
contre  M,  Maîiotie  6c  conrre  les  partifans  de  fon 
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Opinion  (y<yy.  les  Ouvrages  de  Mariotle  , édit,  tfffol. 
le  Cat  ).  Il  croit  que  l'iris  ell  une  production  ou  alun- 
gemenf  de  la  choroïde  ; que  celle-ci  ell  un  tilïu  de 
Jilamcns  nerveux  ; que  ces  tilamens  l'ont  à l'iris,  6c 
quelle  en  ell  compolée.  Il  fuppofe  meme  que  la 
membrane  choroïde  cil  l’organe  de  la  vue  , que 
l’amaurolis  ou  goutte  lereine , & les  maladies  de  la 
rétine  6c  du  nerl  optique , l’ont  vraiment  des  maladies 
de  la  choroïde  ; que  l'iris  le  meut , parce  que  la  cho- 
roïde ell  fenüble , 6c  que  quand  celle-ci  ne  l'eft  plus , 
l’iris  aulli  demeure  immobile  , malgré  qu’elle  l’oit 
directement  frappée  par  la  lumière.  D'abord  il  n’ell 
pas  fur  que  l’iris  naiffe  de  la  choroïde , 6c  il  n’ell  pas 
vrai  que  celteci  loit  riffuc  de  nerfs,  parce  que  les 
ciliaires  qui  vont  s’entrelacer  dans  l’iris , n’entrent 
pas  dans  la  compofition  de  U choroïde  , mais  la  tou- 
chent feulement  en  palTant  entr’elle  6c  la  fderotique, 
& enfin  le  vrai  organe  de  la  vue  n’ell  pas  dans  la  cho- 
roïde , mais  dans  la  rétine.  Mais  quand  meme  on 
feroir  d'accord  que  la  vue  rclide  dans  la  choroïde , il 
ne  s’enluivroit  pourtant  pas  que  l'iris  (ain  n’ell  pas 
aflèélc  par  la  lumière  , parce  que,  quand  la  cho- 
roïde ell  dérangée  , il  faut  que  l’iris , que  l'on  fup- 
pofe  l'a  production , le  l'oit  aulli  ou  entièrement , ou 
dans  les  parties  nerveules. 

Apres  tout  cela,  & beaucoup  d’autres  réflexions, 
il  me  paroît  encore  indécis  fi  l’iris  , dans  fon  état 
naturel , ell  irritable  ou  non  par  l’effet  de  la  lumière 
(De  fcnfib,  & imtabiL  tpijl.  Bon.  rjSj).  J’étois 
confirmé  dans  mon  doute  par  l’autorité  du  favant 
M.  Laghi , qui  même  , après  les  expériences  contrai- 
res de  M.  de  Haller , a foutenu , aulfi-bien  que  Zim- 
mer  ma  rt , Witt  3c  Mekel , & tous  les  anatomilles , 
qu’elle  cil  irritable.  J’cn  voulus  donc  rechercher  la 
vérité  par  les  expériences  fuivantes,  dont  je  ne  ferai 
qu’un  récit  abrégé,  en  laiffantaux  autres  le  foin  d’en 
tirer  les  conféquences  qui  cependant  me  paroiffent 
décifives. 

Je  fis  un  cône  ou  cartouche  de  papier , dont  l’ou- 
verture du  côté  de  la  pointe  n*exccdoit  pas  une 
demi’ ligne  de  Paris  ; je  le  teignis  de  noir  au-dchors 
& au  dedans  , pour  qu’il  ablorbât  la  lumière , & 
qu’il  ne  fût  pas  tranfparent;  ce  qui  auroit  pu  gâter 
l’expérience.  Au  pies  large  orifice , ou  à la  bafe  de 
ce  cône,  je  collai  un  papier  en  travers  qui  débor- 
doit  de  tous  côtés , teint  anfli  en  noir , avec  une 
ouverture  de  meme  largeur  que  U barre  du  cône, 
>ar  laquelle  1a  lumière  pouvoir  entrer  librement.  A 
'orifice  plus  large  j’approchai  une  bougie  , de  façon 
que  les  rayons  pouvoient  directement  pallier  par  le 
petit  trou , & parvenir  jufqu'à  l’œil , fans  que  la 
lumière  éparfe  à l’entour , interceptée  par  le  papier 
tranfverfal , put  y parvenir  de  même  : ainfi  , non- 
feulement  l’œil,  mais  toute  la  tête  de  l’animal , refloit 
dans  l'oblcurité,  6c  ne  pouvoit  recevoir  d'autres 
rayons  que  ceux  qui  fortoient  par  le  petit  trou  de  la 
pointe.  J'avois  exprès  apprivoifc  un  chat , fur  l’iris 
duquel  je  fis  tomber  les  vifs  rayons  qui  s’échap- 
poient  à travers  la  petite  ouverture.  Tout  en  bon 
état  qu’étoit  l’iris , & parfaitement  fufceptible  de  fes 
mouvemens  ordinaires , il  ne  fe  remua  aucune- 
ment dans  toutes  les  reprilès  innombrables  que  je 
répétai  cet  eflai  : il  parut  toujours  également  im- 
mobile , dans  telle  de  fes  parties  que  je  fiffe  tomber 
les  rayons  , & même  en  leur  faifant  parcourir , avec 
grande  célérité , fon  contour.  Mais  lorfque  la  lu- 
mière tomboit  fur  la  prunelle  , l’iris  fe  contractait 
foudain , 6c  toujours  il  en  arri  voit  de  même.  Quand  je 
dirigeois  la  lumière  à la  prunelle  , je  prenois  garde 
qu’il  n’en  tombât  aucun  rayon  fur  l’iris.  La  prunelle 
doit  ordinairement  large  de  deux  lignes , & le  fâif- 
ceau  de  rayons  pas  plus  d’une  demi-ligne.  Cette  ex- 
périence, pluficursfois  répétée  & toujours  confiante, 
prouve  évidemment,  félon  moi,  que  l’iris  ell  mis 
Tome  IK 
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en  mouvement  par  cette  feule  partie  de  lumière  qui 
pâlie  à travers  la  prunelle  , 6c  va  au  fond  de  l’œil , 
& non  par  la  lumière  extérieure  qui  frappe  Tins, 
quelque  fain  & en  bon  état  qu'il  l'oit. 

Mais  comme  le  premier  cône  étoit  grand  , & en 
conléquence  mal-ailé  à manier, j’en  lubllituai  un  autre 
d’un  ulage  plus  facile  6c  plus  lùr  : c’ctoit  un  cône  plus 
court , plus  large  de  bafe,  de  carton  léger , avec  une 
bande  à fa  baie  du  même  carton,  fur  laquelle  étoit 
polec  la  bougie  , dont  la  mcche  repondoit  jufte  au 
grand  orifice.  Le  trou  d’en  haut  n’étoit  pas  plus 
large  que  de  trois  quarts  de  ligne.  Avec  cette  petite 
machine  , très-ailec  à manier , j’ai  répété  plufieurs 
fois  les  mêmes  expériences  , 6c  j’ai  fait  tomber  les 
rayons  fur  toute  la  largeur  de  l’iris,  fans  toucher  à 
la  prunelle.  Elle  ne  fe  contractait  jamais  , fi  ce  n’eft 
quand  les  rayons  fortoient  par  hafard  des  bornes  de 
l'iris , 6c  palloient  dans  le  fond  de  l'œil.  Dans  ce 
cas,  la  prunelle  fie  contractait  immédiatement , 6c 
plus  encore,  quand  on  y dirigeoit  tout  le  faifeeau 
de  lumière , en  prenant  toujours  loin  de  n’éclairer 
pas  même  l'extrémité  mobile  de  l'iris.  La  lumière 
étoit  fi  vive,  que  quand  je  la  faiiois  palier  foudain  à 
la  rétine  , l’animal  laifoit  des  efforts  pouf  l’éviter,  6c 
au  contraire  il  ne  donnoit  aucune  marque  de  Ibu  fi» 
france , quand  la  lumière  ne  frappoit  que  l’iris.  Il  cil 
vrai  que  dans  ces  expériences  il  peut  fc  mêler  quel- 
que équivoque  ; car  les  rayons , au  fortir  de  la  petite 
ouverture  du  cône,  fc  détournent  de  la  ligne  droite , 
tout  teint  en  noir  qu’eft  le  cartouche  ; mais  cela  ne 
fait  pas  que  les  faits  rapportes  loient  moins  vrais.  Il 
faut  pourtant  que  l’oblervatcur  loit  bien  attentif,  & 
regarde  l’œil  de  bien  près,  parce  que  le  cône  étant 
noir  6c  la  chambre  oblcure  (pour  exclure  toute  autre 
lumière) , on  n’y  voit  pas  clair.  Ainfi , pour  pouvoir 
oblervcr  mieux  à mon  aife , 6c  m’affurer  de  plus  en 
plus  d’un  fait  fi  déciûf,  je  fis  un  troiliemc  cartouche. 

C’ctoit  un  cône  de  papier  fubtil  & noir  , pas  plus 
long  que  de  trois  pouces  , avec  un  trou  qui  n’avoit 
qu’une  ligne  de  largeur,  mais  très-large  à fa  bafe  à 
laquelle  j’approchai  la  lumière  comme  à l’ordinaire  ; 
ainfi  je  voyois  clairement  dans  la  chambre,  d’aillcUTS 
obfcure , toute  la  tête  du  chat , 6c  combien  étoit 
large  la  prunelle.  Je  dirigeai  alors  fur  l’iris  tous  les 
rayons  qui  fortoient  du  cône , tantôt  fur  une  partie , 
tantôt  fur  une  autre  , & leur  fis  parcourir  toute  fa 
furface.  le  répétai  mille  fois  cette  expérience,  6c 
la  prunelle  ne  changea  jamais  en  aucune  maniéré, 
on  forte  que  je  pus  m’aflurer  que  l’iris  n’eft  pas 
irritable  par  le  choc  immédiat  de  la  lumière.  Je  m'at- 
tachai donc  h l’autre  recherche  , & je  fis  paffer  dans 
la  prunelle  les  rayons , de  façon  qu’ils  ne  tombaient 
point  du  tout  fur  l’iris;  6c  tout  fur  que  j’etois  que 
l’iris  n’eft  pas  mobile  par  l’atteinte  extérieure  de  la 
lumière  , cependant  pour  furcroît  de  diligence  & de 
précaution  , je  couvris  d’un  côté  tout  l’iris  avec  un 
papier  blanc  appliqué  fur  l’oeil  du  chat , fur  lequel 
papier  je  faiiois  gliller  tout  le  faifeeau  de  lumière  , 
de  façon  qu’il  entroit  tout  dans  la  prunelle  fans  tou- 
cher à l’iris:  j’ai  pu  faire  cela  encore  plus  aifément 
quand  le  chat  couvre  l’iris  jufqu'à  la  prunelle,  avec 
cette  troifiemepaupicrecommuneaux  quadrupèdes, 
que  les  anatomiftesjappellcnt  niâitans , la  prunelle 
ctoit  fou  vent  du  double  plus  large  que  le  faifeeau 
des  rayons,  ainfi  je  peux  être  lùr  qu’ils  ne  touchoient 
aucunement  le  bord  ovale  de  l’iris.  Dans  ces  expé- 
riences, l’iris  s’ell  toujours  élargi  ,6cla  prunelle  s’eft 
rétrécie  fou  vent  jufqu’à  la  moitié,  & même  jufqu’au 
uart  de  fa  grandeur  naturelle.  J’ai  aulli  fait  ufage 
e plufieurs  autres  cônes  plus  petits  ou  plus  grands, 
plus  ou  moins  larges  à la  pointe  & à la  bafe  , 6c 
toujours  il  eneft  arrivé  de  même. 

On  pourroit  cependant  oppofer  , & non  fans  rai- 
fon , que  peut-être  les  rayons  du  faifeeau  étoient  en 
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trop  petite  quantité  pour  produire  un  changement 
feniiblc  , puilque  par  leur  moyen  on  ne  pouvoit 
éclairer  à la  lois  qu'une  petite  partie  de  l'iris.  Je  fis 
à ce  fujet  un  autre  cône  de  carton  non  tranlparent 
dont  la  baie  a voit  cinq  pouces  de  diamètre.  Je  cou- 
pai ce  cône  veTs  fa  pointe  par  une  feCtion  parallèle 
a fa  bafe.  Cette  fettion  circulaire  qui  avoit  un  demi- 
pouce  de  diamètre  , fut  couverte  d’un  difque  de 
carton  que  je  découpai  tout  autour  de  fa  circonfé- 
rence en  y faifant  une  ouverture  annulaire  , de 
façon  qu'il  reftoit  au  milieu  un  petit  cercle  de  car- 
ton foutenu  des  deux  côtés  par  deux  petits  brins 
que  j’avois  exprès  laiflés  en  découpant  ; ainfi  la  lu- 
mière devoit  Sortir  du  cône  fous  la  figure  d’un  an- 
neau lumineux , avec  lequel  j’éclairai  exaétement 
tout  le  contour  de  l’iris  du  chat  pendant  que  la  pru- 
nelle reftoit  dans  l’ombre  du  petit  difque  central. 
De  cette  façon  je  réitérai fouvent  l’expérience,  aug- 
mentant la  lumière , & me  Servant  de  cartouches  plus 
ou  moinsgrands,8c  jamais  la  prunelle  ne  Se  contracta, 
quelque  parfaitement  que  l’iris  fût  éclairé. 

Je  voulus  aufii  elTayer  fi  je  ne  produirois  rien  en 
augmentant  de  beaucoup  la  force  delà  lumicre.  J’in- 
troduifis  dans  un  cône  de  papier  une  lentille  plane 
d’un  côté  8c  convexe  de  l’autre  , 8c  après  celle-ci 
une  autre  convexe  des  deux  côtés  , de  façon  que  le 
foyer  ou  la  réunion  des  rayons  fortoit  tout  jufte 
hors  de  la  pointe  du  cône.  La  lumière  y étoit  fi 
vive  , qu’on  ne  pouvoit  pas  l’endurer  fans  douleur, 
de  façon  que  le  chat  entroit  en  fureur  8c  e fia  y oit 
de  m’échapper  toutes  les  fois  que  je  faifois  tomber 
cette  lumière  fur  fa  prunelle.  Je  fis  avec  cette  ma- 
chine les  memes  expériences  que  ci-deiTus  , & je  vis 
confiamment  que  la  lumière  qui  atteint  le  fond  de 
l’œil , cil  la  feule  qui  fait  rétrécir  la  prunelle , 8c  que 
quand  la  lumière  frappoit  l’iris  , L prunelle  étoit 
immobile  , 8c  l’animal  ne  don  noir  t.ucune  marque 
de  fenfation  douloureufe.  La  n. 3:::e  choie  arriva , 
quand  je  fis  ufage  d’une  petite  lentille  de  microfcope 
adaptée  à la  pointe  d’un  cône , laquelle  do  un  oit  un 
petit  foyer,  mais  d'une  lumicre très- vive  8c  per- 
çante. 

J’ai  répété  toute  cette  longue  fuite  d’expériences 
en  me  fervant  de  la  lumière  du  folcil,  introduite  dans 
une  chambre  par  un  Seul  petit  trou.  Les  effets  font 
les  mêmes, fi  ce  n’cft  que  les  mouvemens  de  la  pru- 
nelle font  plus  grands  qu’à  la  lumière  de  la  bougie. 

Ce  que  j’ai  clfayé  fur  le  chat , l’a  été  aufii  fur  un 
chien  & fur  les  yeux  de  quelques-uns  de  mes  amis , 
8c  les  obfervaiions  8cles  rélultats  ont  toujours  été 
les  mêmes. 

Je  crois  être  en  droit  de  conclure  fans  exception 
que  l’iris  n’eft  pas  irritable  par  la  plus  vive  lumicre 
* extérieure  , mais  qu’il  fe  meut  uniquement, quand 
la  lumière  par  la  prunelle  va  jufqu’au  fond  de  l’oeil: 
&puifque  le  cryfiallin,  l’humeur  vitrée,  & tout  ce 
que  la  lumière  rencontre  fur  Sa  route  jufqu’à  la  retint 
eft  incapable  de  Icnlibilitc  8c  d’irritabilité  , on  doit 
aufii  convenir  que  tous  les  mouvemens  de  l’iris  qui 
fc  remarquent  en  confcquence  delà  lumière  , naif- 
fent  de  Son  action  fur  l’intime  organe  de  la  vue. 

Ces  vérités  que  j’ai  établies  par  des  preuves  di- 
rectes & décifivcs  , concourent  admirablement  à 
expliquer  plufieurs  maladies  fingulieres  de  l’œil , 
maladies  qu’on  n’a  pas  Su  connoitre  à fond  jufqu’à 
préfent,  8c  qui  font  meme  inexplicables  dans  l’an- 
cienne hypothefc  fur  les  mouvemens  de  l’iris;  aufii 
ces  mêmes  maladies  peuvent  fervir  à confirmer  de 
plus  en  plus  les  vérités  que  je  viens  d’établir.  C’eft 
un  fait  a fie*  connu , que  dans  les  amaurofes  ou  gout- 
tes fercincs,  quand  le  principe  du  mal  rctide  dans 
le  nerf  optique  , l’iris  perd  toute  forte  de  mouve- 
ment , de  taçon  que  les  chirurgiens  admettent  Ion 
immobilité  pour  indice  certain  du  dérangement  de 
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l’organe  de  la  vue.  Dans  les  cataractes  aufii , quan  J 
le  mal  réfide  dans  le  cryfiallin , la  prunelle  perd  un 
peu  de  fon  mouvement,  8c  elle  le  perd  en  propor- 
tion de  la  plus  grande  dilatation  de  l’opacité  iur  le 
cryfiallin  ;auffi  quand  l'humeur  vitrée  Se  trouble  par 
le  glaucome  ( maladie  très-grave  de  l’œil  ) , l’iris 
relie  en  partie  8c  fort  fouvent  entièrement  immo- 
bile. Si  donc  la  prunelle  n’eft  pas  mife  en  mouve- 
ment par  cette  lumière  qui  frappe  l’iris  , mais  fe  ré- 
trécit ou  s’élargit  par  le  moyen  des  rayons  qui  par- 
viennent jufqu’à  l'organe  de  la  vue , qui  eft  capable 
d’irritabilité , il  en  faut  nécefiairement  conclure  que 
dans  l’amaurofis,  quand  la  raine  ou  le  nerf  optique 
font  affeâés , elle  doit  refter  immobile.  De  même 
dans  les  cataractes,  moindre  eft  la  lumicre  qui  peut 
parvenir  au  fond  de  l’œil,  moindre  doit  être  Son 
mouvement  ; mais  plus  le  criltallin  devient  opaque, 
moins  de  lumieïe  peut  trouver  pafiage  , ainli 
l’iris  doit  en  confcqucnc£  être  moins  mobile. 
Dans  le  glaucome , fi  toute  l’humeur  vitrée  devient 
opaque  , l’iris  devient  immobile  ; car  tout  pafiage  ell 
bouché  aux  rayons  de  la  lumière , ou  s’il  en  paffe 
encore  quelques-uns , elle  fe  meut  aufii  en  propor- 
tion: ainiiles  mouvemens  des  prunellesdoivent  être 
proportionnés  , 8c  à la  fcnfibilité  qui  refte  dans  l’or- 
gane , 8e  à la  quantité  de  lumière  qui  peut  parvenir 
jufqu’au  fond  de  l’œil. 

De  l'état  naturel  de  l'iris , & Je  la  production  des 

mouvemens  dans  l'iris , par  la  lumière  qui  frappe 

la  retint. 

Lorfquc  la  retint  ell  frappée  par  la  lumière , on 
voit  Tins  fe  mouvoir,  8c  la  prunelle  fe  rétrécir  à 
la  lumicre  trop. vive  ,8c  s’élargir  fi  elle  eft  moindre. 
11  y a donc  une  caufc  de  cc  mouvement  8c  de  cette 
concorde  entre  la  fenfation  de  la  rétine  8c  les  mouve- 
mens de  l'iris.  Si  l'on  eût  remarqué  quelque  connexion 
des  parties  , elle  auroit  éclairci  une  quefiion  fi  diffi- 
cile ; mais  ici  l’anatomie  nous  abandonne.  On  ne 
difeerne  aucun  filament  du  nerf  optique  ou  de  la 
rétine  , qui  aboutiffeà  l’iris;  c’cfi  de-là  que  naît  l’in- 
certitude 8c  le  lüence  des  anatomiftcslur  ce  point. 
L’hypothefe  de  M.  Mariotte  qui , fuppofant  que  la 
choroïde  eft  l’orgape  de  la  vue , 6c  que  l’iris  fait  par- 
tie de  la  choroïde , feroit  foudain  difparoitre  toute 
difficulté,  ne  doit  être  comptée  pour  rien,  car  la 
choroïde  n’étant  pas  l’organe  de  la  vue , ion  ly  fiême 
tombe  tout  à la  lois. 

Le  feul  Morgagni,  très-favant  anatomifte , effaya 
le  premier  ce  que  perfonne  n’auroit  pu  mieux  faire 
que  lui.  Il  imagina  que  la  nature  n’avoit  pas  en  vain 
prolonge  la  rétine  julqu’au  corps  ciliaire  ; 8c  recher- 
chant quel  ufage  pouvoit  avoirlcbord  de  I A rétine  près 
de  l'iris , propoia  la  conjeéîure  très-fubril^ui  fuit. 
u Ncque  tarntn  raina  ulteriortm  progrejfum  i nu  f ilent 
ctnfco  : imo  ni  fi  me  conjectura  fallu , in  Je  fortc.ffe  repe- 
tenda  caufa  r/7,  eut  pro  varia  retina  ab  immijjo  lu  mine 
agitations , continua  ciliare  corpus , & annexa  iris  varié 
agitations  fc  difponant , videlicei  ut  conjunélx  retina 
ttnfionts , aut  ejus  fpiruuum  monts  alto  alius  modo  t 
graJuvt  , cum  ciliari  corpore  communicantur.  Quod  fi 
conjecluram  non  improbes , etiamji  non  portas  cum  Ma- 
rioito , choroidcm  tjje  pracipuum  vif  tes  tnflrumtnrum  , 
ha  b ibis  ta  ni  en  un  Je  intelligas  , cur  utero  pu  pii  la  in  obf- 
curiori  loco  Jilatetur  > in  lumine  contrahatur  : quoi  illt 
explicatu  dijftcillimum  yft  retina  vij'ùs  jlatuertlur  orga - 
numt  cenfcbat  •*.  Epijl.  Anat.  ty,  § 1 8 , pag.  joq. 
Dans  cette  conjecture , on  fuppofe  , fi  je  ne  me 
trompe  ,que  la  rétine  frappée  par  la  lumière,  fouffre 
des  tremouflemens  8c  des  olcillations , en  un  mot 
qu’elle  eft  irritable  ; que  ces  olcillations  parvenues 
jufqu’à  fon  bord  , fe  communiquent  au  corps  ciliaire, 
8c  de  celui-ci  à l’iris,  & qu’ainfi  fc  fait  la  contraction 
de  la  prunelle  par  la  trop  vive  lumicre.  Mais  l’illuilre 
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Wallef  a déjà  démontré  par  des  faits,  que  le  nerf 
n’eft  pas  irritable,  6c  qu’il  ne  tremouffe  ni  n’ofcille, 
quel  que  foit  le  corps  dont  il  cil  frappé  ; on  ne  peut 
donc  fuivre  la  conjecture  de  Morgagni , puifque  la 
renne  e fl  une  moelle  nerveufe  comme  le  nerf  opti- 
que. Et  en  effet,  comment  peut-on  imaginer  des 
vibrations  fie  des  trémouflemens  dans  un  corps  mou 
& muqueux  comme  la  rétine , fie  d’ailleurs  environné 
de  parties  molles?  moins  encore  peut-on  concevoir 
que  ces  vibrations  puiffent  fe  communiquer  à fes 
parties  les  plus  éloignées , par  le  fcul  léger  attou- 
chement de  quelques  foiblcs  rayons  de  lumière , fur 
le  fond  d’une  membrane  très-lubtile  te  très-flafque. 
Mais  quand  même  quelque  légère  ofcillation  pour- 
roit  parvenir  jufqu'aux  bords  de  la  rétine , comment 
peut-elle  être  communiquée  au  corps  ciliaire  ? Ses 
plis  font  durs  , forts , fie  étroitement  attachés  à 
la  membrane  du  corps  vitre,  fie  moins  en  état  de 
tranfmettre  à l’iris  les  vibrations  reçues  par  le  moyen 
du  corps  ciliaire.  Quand  on  accordcroit  même 
qu’elles  y patient,  l’iris  n’en  feroit  pourtant  pas  re- 
mué , puisqu’il  eft  immobile  aux  piquures  d’une  ai- 
guille, à l’aûion  d’une  très-vive  lumière,  fie  aux 
étincelles  du  feu  cleûrique.  Mais  fi  cela  eft , les  ef- 
prits  animdux  meme  ne  pourront  la  remuer  ; car 
je  n’entends  pas  comment  peuvent  être  tranfmifcs 
au  corps  ciliaire  les  vibrations  des  efprits  animaux , 
quelque  infenfiblcs  fie  légères  qu’elles  foient.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  aucune  connexion  ou  filament 
de  la  rétine  au  corps  ciliaire  fie  à l'iris,  jamais  l’iris 
ne  fait  aucun  mouvement,  lorfqu’on  pique  fes  nerfs, 
ou  le  nerf  optique  même  fie  la  retint , dans  les  ani- 
maux encore  vivans  ou  morts  depuis  peu , fit  lorf- 
qu’on va  jufqu’à  percer  avec  des  épingles  ces  par- 
ues, comme  je  l’ai  plufieurs  fois  eflaye. 

Ainfi , ce  point  de  phyfique  animale  eft  jufqu’à 
prêtent  entièrement  inconnu  , fi C il  faut  d’après  les 
expériences  examiner  comment  cette  connexion  &C 
cette  analogie  dans  les  mouvemens  peuvent  exifter, 
& quelle  ell  l'origine  de  leurs  différences:  maison 
ne  peut  connoître  le  vrai  changement  de  l’iris , fi 
on  ne  connoît  fon  état  naturel  ou  de  repos;  c’eft 
donc  à cette  recherche  qu’il  faut , avant  tout,  s'atta- 
cher. Les  anatomiftes  ont  cru  affez  communément 
que  l'état  naturel  de  l’iris  eft  fon  rétreciffement , 
ceft  à dire,  quand  la  prunelle  eft  plus  large;  mais 
n’ayant  pas  trouvé  d’aflez  fortes  raifons  pour  me 
perfuader,  je  commençai  à douter  , fie  de  ce  doute 
naquit  l’envie  de  faire  une  longue  fuite  d’obfcrva- 
tions.  J’avois  toujours  vu  l’iris  convexe  dans  mon 
chat,  fie  tel  il  eft  aufli  dans  les  hommes.  Je  ne  con- 
cevons pas  comment  il  pouvoit  garder  fa  figure  dans 
fon  expanfion , quand  la  prunelle  fc  rétrécit , fi  cela 
n’étoit  pas  fon  état  naturel  ; car  il  paroit  qu’il  de- 
vroit  plutôt  s’applatir  dans  ce  mouvement,  par  la 
contraction  des  fibres  circulaires  fuppofées , comme 
l’avoit  cru  Winflow  ( Mtm.  de  Cacad.  <73/.), qui 
ne  s’étonne  aucunement  de  ce  phénomène,  tout 
contraire  qu’il  eft  aux  théories  déjà  reçues;  je  cher- 
chai donc  l’état  de  l’iris  dans  le  fommeil  : fur  de  le 
trouver  dans  fon  état  naturel , j’eus  recours  à mon 
chat  devenu  , par  l'habitude , docile  fi c patient. 

Après  lui  avoir  fait  effuyer  une  longue  diete  de 
plufieurs  jours , je  lui  apprêtai  de  quoi  manger 
largement , de  façon  que  demi  heure  après  je  le 
trouvai  étendu  par  terre,  abattu  par  le  fommeil. 
Je  me  couchai  doucement  fur  le  lit , le  tenant  tou- 
jours dans  mes  bras , avec  une  paupière  que  j’eus 
foin  de  tenir  ouverte  pendant  deux  heures  avec  mes 
doigts.  Quand  je  commençois  enfin  à défefpérer  de 
le  voir  endormi , je  vis  la  prunelle  fe  rétrécir  à 
tnefure  que  l'animal  approchait  de  l’état  de  fom- 
meil.  Deux  minutes  n’étoient  pas  écoulées , qu’il 
commença  à trembler , comme  s’il  eut  été  en  con- 
Tome  irh 


R E T <$2? 

vulfion.  fai  obfervé  plufieurs  fois  la  même  chofé 
dans  les  animaux  enlevelis  dans  un  profond  fom- 
meil , particuliérement  dans  les  chiens.  Dans  mon 
chat  endormi, la  prunelle  étoit  réduite  à une  elliple 
très-applatie , 6c  pas  plus  large  au  milieu  qu'un 
quart  de  ligne  ; elle  alla  toujours  décroiffant  jufqu’à 
ce  qu’elle  fut  réduite  en  très-peu  de  tems.  à moins 
d’un  tiers  de  ligne  de  longueur  fie  à moins  de  lar- 
geur en  proportion.  La  prunelle  n'cft  jamais  fi  fort 
rétrécie , quand  elle  eu  frappée  par  la  plus  vive 
lumière  y réunie  par  des  lentilles  fur  la  réâne.  Je  ré* 
pétai  cinq  fois  en  différens  tems  Pobfervation  énon- 
cée. Toujours  quand  le  chat  s’endort , la  prunelle 
fe  rétrécit  pardegrés.  Dans  le  fommeil  le  plus  profond 
elle  eft  plus  étroite  encore,  mais  jamais  entièrement 
fermée  ; comme  je  l’ai  vue  depuis.  En  m’y  prenant 
de  la  forte , il  falloit  beaucoup  de  tems,  6c  le  chat 
s’endormoit  difficilement  les  yeux  ouverts  : j’ima- 
ginai donc  de  le  tenir  couché  avec  moi , gardant 
une  petite  bougie  allumée  à quelque  diftance , le 
chat  tourné  de  telle  façon,  que  fes  yeux  étoient  à 
l’abri  de  la  lumière.  A peine  fut-il  endormi , que  je 
lui  ouvris  doucement  les  paupières,  mais  avec  gran- 
de difficulté  ; car  du  moment  que  je  lui  touchois 
l’oeil,  de  la  main,  il  fe  révcilloit.  Je  me  mis  donc 
à lui  tenir  toujours  une  main  fur  la  tête,  fie  à atten- 
dre dans  cette  pofture  qu’il  fut  endormi  , de  façon 
qu’avec  un  lèul  doigt  je  lui  ouvrois  aifément  les 
yeux  , fans  difeontmuer  la  preftion  de  touie  la 
main  fur  la  tête.  La  prunelle  toujours  plus  petit® 
dans  le  plus  fort  fommeil , n’étoit  pourtant  pas 
toujours  égale  , ni  de  la  même  configuration,  mais 
paroilToit  toujours  fous  des  figures  différentes , le 
plus  fouvent  elliptique,  fermée  en  haut  fit  en  bas* 
8c  fi  rétrécie  , qu’il  n’y  reftoit  qu’un  petit  trou 
ovale  au  milieu,  prolonge  en  deux  petites  dé- 
couptfres  capillaires.  En  général,  la  prunelle  étoit 
trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que  large , fie  toun 
jours  beaucoup  moindre  que  quand  le  chat  étoit 
éveillé,  même  expofé  à la  plus  vive  lumière.  J’ai 
eu  enfin  deux  fois  le  plaifir  de  la  voir  entièrement 
fermée , fans  qu’il  y en  eût  d’autre  veftige  de  pru- 
nelle, qu’une  efpece  d’incifion  longue  d’une  ligne  , 
6c  pas  plus  large  qu’un  cheveu.  Ayant  réitéré  l’ob- 
fervation  avec  une  lumière  forte  6c  vive , je  vis 
que  la  prunelle  n’étoit  pas  fufceptible  d’ultérieur 
rétreciflement,  fie  toutes  les  fois  que  léchât  cotivroit 
l’iris  avec  fa  troifiemc  paupière, en  regardant  de  côté 
à travers  la  cornée , on  voyoit  la  prunelle  très- 
étroite  à l'ordinaire  dan£  l’ombre  de  cette  mem- 
brane. 

N’étant  pas  encore  content  d'avoir  vu  la  prunelle 
des  chats  entièrement  fermée  dans  le  fommeil , je 
voulus  voir  celle  de  l’homme.  Il  y avoit  un  petit 
enfant  de  dix-huit  mois  ou  environ  , qui  à une  cer- 
taine heure  du  foir  dormoit  très-profondément.  Un 
jour  au  coucher  du  foleil,  je  le  trouvai  endormi 
dans  une  chambre , où  à peine  y avoit-il  étiez  de 
jour  pour  démêler  les  objets  les  plus  voilîns.  Je  lui 
ouvris  doucement  les  paupières  de  l’œil  droit  ; il 
parut  fe  réveiller,  mais  aufli  tôt  il  retomba  endor- 
mi : fa  prunelle  tres-rétrecie  étoit  réduite  à un  petit 
cercle  pas  plus  large  qu’un  fixieme  de  ligne  , fie 
les  bords  de  l’iris  paroifloient  flotter  dans  l'humeur 
aqueufe  ; il  m’étoit  arrivé  d’obferver  la  même  chofe 
dans  le  chat.  Pour  m’aflürer  que  la  prunelle  de- 
meuroit  ainfi  rétrécie , j’éveillai  l’enfant , 6c  fon- 
dait! elle  fe  dilata  beaucoup , mais  pour  peu  de 
tems,  car  elle  fe  rétrécit  par  degrés  jufqu’au  diamè- 
tre d’une  ligne , fi C fe  maintint  dans  cet  état  pendant 
une  heure  6c  demie.  Ainfi  dans  le  fommeil , elle 
étoit , autant  qu’on  peut  juger  par  la  fimple  infpe- 
éhon , trente-fix  fois  plus  petite.  Ayant  examiné 
plufieurs  autres  fois  cet  enfant  dans  le  fommeil  * 
K.  K k k i j 
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j'ai  conrtamment  Trouve  la  prunelle  fans  compa- 
raison plus  étroite  , 6c  jamais  plus  large , comme 
dans  le  chat,  y reliant  toujours  un  petit  cercle 
jamais  moindre  qu’un  point  viiible.  J’ai  enfin  efl'ayé 
plufieurs  fois  d'approcher  une  lumière  de  Ion  œil , 
fans  réveiller,  6c  alors  la  prunelle  ne  fe  rétreciffoit 
pas  pour  cela.  J’ai  toujours  obfcrvé  la  prunelle  très- 
étroite  dans  les  perionnes  adultes , quand  elles 
étoient  endormies.  A un  homme,  qui  dormoit  les 
yeux  ouverts,  elle  ctoit  fi  petite , qu’à  peine  pou- 
voit  on  la  difeerner  à la  foible  lumière  d’une  petite 
bougie , au  fond  de  la  chambre. 

if  cil  donc  clair,  malgré  ce  que  l’on  a cru  jufqu’à 
prêtent,  que  l’état  naturel  de  l’iris , cft  fa  dilatation  , 
puilque  l’état  naturel  de  la  prunelle  cft  d’être  fer- 
mée; ainfi,  au  contraire,  l’état  violentée  l’iris  cft 
le  réireciftemcnt , quand  la  prunelle  fe  dilate.  Et 
en  effet,  cette  vérité  n'eft-elle  pas  fuffifamment 
démontrée , fi  la  prunelle  eft  plus  étroite  dans  le 
fommeil,  que  dans  la  veille,  quand  la  lumière  n’a- 
g:t  pas  fur  les  yeux , 6c  que  les  animaux  endormis 
ne  iouhditent  pas  de  voir?  Oui,  c’eft  un  fait.  Si  les 
Corps  fortent  de  leur  ctat  naturel  uniquement 
quand  ils  font  mis  en  mouvement  par  quelqu’autre 
corps,  ou  par  leur  volonté,  on  eft  forcé  de  con- 
clure néceiîairement  que  la  prunelle  eft  dans  un 
état  violent  quand  l’animal  veut  démêler  tes  ob- 
jets, 6c  que  la  lumière  frappe  la  rétine ; 6c  dans  un 
état  naturel , quand  l’œil  eft  dans  un  repos  partait , 
Sc  infenfible  à l’effort  de  la  lumière. 

On  pourroit  nous  objeéter  une  feule  difficulté  ; 
c’eft  que  la  lumière  requife  pour  obfervcr  les  ani- 
maux 6c  les  hommes  endormis , eft  par  fon  action 
la  caufe  du  rctreciffement  de  la  prunelle  ; mais  cela 
eft  fi  faux , qu’au  contraire  la  prunelle  s'élargit  à 
mefureque  l’animal  s’éveille , nonobftant  que  la  lu- 
mière doive  plus  fortement  agir  dans  ce  mfement 
du  réveil,  car  nous  fa  vous  tous  par  expérience, 
combien  nous  fommes  fenfibles  à cette  même  lu- 
mière , qui  un  moment  après  cft  fi  foible  , qu’on  a 
de  la  peine  à diftingucr  les  objets.  Ainfi  il  faut 
dire  que  ce  n’cft  pas  la  lumière  qui  retient  les  pru- 
nelles pendant  le  fommeil , ou  il  faudroit  admettre 
qu’une  petite  lumière  eft  plus  aÛive  fie  plus  efficace 
qu’une  grande.  Si  la  rétine  dans  l’animal  endormi 
étoit  fenfible  à la  lumière, elle  en  devroit  reffentir 
les  changcniens  & les  dégradations , & la  prunelle 
s’élargit  plus  ou  moins  comme  quand  il  cft  éveillé; 
mais  que  la  lumière  foit  forte  ou  foible  , on  n’ob- 
ferve  jamais  de  tels  chan’gcmens.  La  prunelle  d’ail- 
leurs ne  peut  pas  fe  mouvoir  pendant  le  fommeil , 
fi  tous  les  changemcns  & tous  les  mouvemens  de 
l’iris  dépendent  de  (a  volonté  de  l'animal;  & il  a 
été  déjà  démontré  qu’il  n’y  a d’autre  lumière  capa- 
ble de  rétrécir  la  prunelle  que  celle  qui  parvient  au 
fond  de  l’œil,  &■  trouve  la  rétine  fufceptiblc  de  fen- 
fation.  On  ne  voit  pas  pendant  le  fommeil , fi C 
l’animal  ne  fe  foucie  pas  des  objets  extérieurs.  Que 
peut-on  dire  enfin  après  l'obfervation  décifive  de 
la  prunelle  entièrement  immobile  dans  le  fommeil , 
même  à la  plus  forte  lumière  d’un  flambeau?  Dans 
ce  cas-là , pourquoi  la  caufe  fi  fort  accrue  n’a-t-elle 
p:is  agi?  Ou  les  effets  ne  feront  plus  proportion- 
nés aux  caufcs , ou  ce  n’étoit  pas  U foible  lu- 
mière que  l’on  nous  oppofoit,  qui  avoit  rétréci  la 
prunelle. 

Après  avoir  éclairci  fi C fixé  l’état  naturel  de  l’iris, 
on  peut  aifement  entendre  comment  il  fe  maintient 
convexe , même  dans  Ion  plus  grand  élargiffement  ; 
ph-inomene  que  l’on  ne  [ eut  expliquer  dans  aucune 
hypothefe,de  façon  que  Winflow  même  parvint 
julqu’à  imaginer  un  nouveau  corps  , qui  placé  der- 
rière l’iris,  en  empêchât  l’applatiffement  qui  lui  pa- 
xoiffoit,  parla  coniratiion  de  fes fibres  circulaires, 
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absolument  néccffatre  ( Win.  Mlm.  en  droit.).  Sî 
la  dilatation  eft  l’état  naturel  de  l'iris , il  eft  donc 
convexe  par  nature , 6c  plus  il  fe  dilate  en  rétrecif- 
fant  la  prunelle,  plus  il  doit  devenir  convexe,  parce 
qu’il  approche  d’autant  plus  de  fon  état  naturel.  S’il 
y avoit  quelqu’un  affez  fimple  pour  s’en  étonner  ou 
en  demander  la  raif'on , il  n’auroit  qu’à  chercher  auffi 
pourquoi  les  yeux  font  ronds,  la  poitrine  convexe, 
fit  enfin  pourquoi  toutes  les  parties  font  conformées 
comme  elles  le  font  par  la  nature. 

Je  voulus  cependant  m’affiirer  de  ce  phénomène  ^ 
qui  avoit  donne  matière  à beaucoup  de  recherches, 
fie  qui  meme  avoit  été  mis  en  doute, 6c  je  trouvai  par 
l’examen  le  plus  exaéf , non-feulement  l’iris  toujours 
convexe  dans  les  animaux , mais  une  particularité 
encore,  qui  n’avoit  été  remarquée  par  perfonne. 
Sa  convexité  s’accroît  à proportion  que  la  jminc'lc 
fe  rétrécit;  6 c on  voit  cela  très-évidemment  dans 
les  chats,  les  chiens  fie  plusieurs  autres  animaux. 
La  même  chofe  arrive  auffi  dans  les  hommes,  mal- 
gré le  fentiment  contraire  de  M.  Petit , qui  a fait 
plufieurs  expériences  tromj>cufcs , en  ouvrant  des 
yeux  glacés  ; car  la  mort  & C la  glace  peuvent  chan- 
ger trop  de  chofcs  dans  un  œil,  8c  fi  l’on  pouvoit 
en  inférer  quelque  chofe,  ce  feroit  plutôt  le  con- 
traire de  ce  qu’il  avance , je  m’en  fuis  affuré  moi- 
même  , en  répétant  les  mêmes  expériences  fur  des 
yeux  plus  ou  moins  frais  , fie  pleins  de  leurs  pro- 
pres humeurs,  que  j’ai  tait  glacer  en  différentes  fitua- 
tions.  Il  faut  donc  obfervcr  les  animaux  vivans.  Les 
yeux  de  mes  amis  ÔC  les  miens  examinés  auffi  atten- 
tivement qu’il  cft  poflible , au  miroir  , fi c avec  une 
loupe  à prunelle  large , auffi  bien  qu’étroite,  m’ont 
toujours  paru  avoir  auffi  l’iris  convexe  , bien  qu’à 
dire  vrai  il  foit  mal  aifé  de  découvrir  cette  con- 
vexité, quand  on  regarde  de  face.  II  faut  pour  U 
voir  clairement , regarder  de  très-près  de-  côté  dans 
la  cornée,  de  façon  qu'on  voie  s’avancer  en-dehors 
la  convexité  de  cette  membrane  extérieure  , fie 
toute  la  dilbnce  de  la  cornée  à l’iris , à travers  la' 
cornée  6 c enfin  l’iris,  6c  la  prunelle  de  profil  ; on 
voit  parce  moyen  cet  emplacement  convexe,  dont 
la  prunelle  occupe  la  partie  la  plus  avancée. 

Pendant  que  j’examinois  la  convexité  de  l’iris  fur 
mon  chat , je  vis  fa  forme  particulière  ; elle  eft  fi  dif- 
férente de  ce  quelle  eft  dans  l'homme , qu’elle  vaut 
la  peine  d’être  décrite.  L’iris  des  chats  eft  de  telle 
figure,  que  pour  la  mieux  comprendre,  il  faut  la 
fuppofer  difiinguce  en  deux  parties  ou  anneaux  con- 
centriques, prefque  également  larges , quand  elle  eft 
rétrécie  &.  que  la  prunelle  cft  plus  large  , parce 
qu’alors  tout  l’iris  s’approche  plus  de  la  figure  d’un 
anneau  circulaire.  Le  plus  grand  de  ces  anneaux , c’eft- 
à-dire,  le  bord  extérieur  de  l’iris  , le  plus  près  du  li- 
gament ciliaire , paroît  prefque  immobile  dans  les 
médiocres  mouvemens  delà  prunelle,  & cela  non 
feulement  dans  les  chats, mais  dans  les  agneaux, 
chevrotins,  fie  plufieurs  autres  animaux  que  j’ai 
examinés.  L’autre  partie  au  contraire , ou  l’anneau 
intérieur  qui  fait  le  contour  de  la  prunelle , eft  très- 
mobile,  fie  plus  convexe  que  l’autre,  de  façon  que 
ces  deux  parties  réunies  cnfetnble  , pourroient 
être  comparées  à la  cornée  réunie  à la  fcléroù- 
que.  Quand  la  prunelle  eft  très  - dilatée  , l’iris 
paroit  par-tout  également  large,  6c  la  prunelle  cir- 
culaire , mais  qui  redevient  ovale  en  fe  rctreciffant. 
Mais  ce  qui  me  paroît  plus  à remarquer , ce  font  cer* 
tains  tours  de  petites  rides  ou  plis  qui  naiffent  fie  fe 
forment  dans  l’iris  , dans  fa  contraélion.  Ces  ride* 
dans  les  animaux  dont  la  prunelle  eft  ovale , fe  for- 
ment particuliérement  au  milieu  de  la  largeur  de 
l’iris  & fur  les  confins  des  deux  anneaux,  fie  entou- 
rant toujours  le  trou  de  la  prunelle;  elles  font  ron- 
des û elle  cft  circulaire , & ovales  û elle  eft  ovale  j 
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3ans  ce  dernier  cas  cependant,  elles  font  prefqtie 
abolies  & infenfibles  presdes  deux  pointes  de  l’ovale, 
& très-fortes  aux  côtés,  près  du  milieu , où  l’ovale 
eft  plus  large  ; ainfi , j’ai  remarqué  que  les  bords  de 
l’iris  font  toujours  moins  mobiles  près  des  pointes. 
On  pourroit  déduire  de  cette  obfervation  que  la 
caufe,  telle  qu’elle  foit,  qui  met  l’iris  en  mouve- 
ment, n’agit  pas  également  dans  ces  animaux  fur 
tous  les  points  de  l’iris.  Cela  n’arrive  pas  dans  les 
yeux  des  hommes,  où,  la  prunelle  étant  toujours 
circulaire , il  faut  que  la  caule  agilfe  par-tout  égale- 
ment; au  contraire  de  l’iris  des  chats  & de  tous  les 
autres  animaux,  dont  le  trou  de  la  prunelle  n eft  pas 
rond. 

Mais  pour  revenir  à la  convexité  de  l’iris,  avant 
que  j’cuffefixc  par  mes  expériences  fon  état  naturel, 
cette  propriété  de  l’iris  détruifoit  toutes  les  hypo- 
thefes  qu’on  avoir  imaginées  fur  fes  mouvemens. 
L’iris  eft  fortement  attaché  dans  toute  fon  origine  au 
ligament  ciliaire  , & celui-ci  à la  fclcrotique  ; ainli , 
dans  cette  partie,  il  doit  être  immobile  comme  dans 
le  point  fixe  de  tous  fes  mouvemens.  Si  l’on  pofe  le 
centre  de  la  prunelle  pour  centre  des  forces,  puifque 
tout  le  bord  mobile  de  l’iris  y a fa  tendence , elle  ne 
pourra  pas  fe  dilater  fans  s’applatir;  car  l’iris  étant 
également  flexible  8c  mobile  dans  tous  fes  points , 
il  doit  par-tout  également  céder  à cette  force  qui 
l’entraîne  vers  le  centre.  Winflosr,  dans  cette  diffi- 
culté , recourut  à une  hypothefe  qui,  toute  fubtile 
qu’elle  eft,  n’cft  pas  plus  vraie;  il  imagina  cjue  l’iris 
étoit  convexe,  parce  qu’il  étoit  appliqué  contre 
le  cryftallin , dont  il  prenoit  la  figure  en  fe  mouvant 
dcftùs  lui.  Lieutaudauffi,  fuivant  ccttc opinion,  nia 
l’exiftence  de  la  fécondé  chambre  de  l’œil  ; fuppofant 
que  l’iris  auroit  dû  s’applatir  dans  fes  mouvemens  , 
s’il  eut  été  librement  flottant  dans  un  fluide.  Il  n’y 
refteroit  donc  aucun  efpace  entre  l’iris  & le  cryftal- 
lin, pour  placer  la  chambre  poftérieure  de  l’œil, 
malgré  ce  que  les  plus  favans  anatomiftes  ont  dé- 
montré. On  fait  ce  qui  a été  dit  par  Piller,  Mor- 
gagni , 8c  fur-tout  par  M. Petit  ( loto  citato').  Celui- 
ci,  après  de  longues  obfervations,  fit  enfin  voir 
fans  aucun  doute , que  la  chambre  poftérieure  eft 
toujours  large  au  moins  un  huitième  de  ligne,  & 
même  un  fixieme,  un  quatrième,  & vis-à-vis  la  pru- 
nelle un  tiers  8c  trois  quarts  tout  jufte,  où  elle  de- 
vroit  être  plus  étroite  , félon  le  fentiment  de  Winf- 
low.  Mais  le  meme  M.  Petit  croit  que  l’erreur  eft 
venue  de  ce  qu’on  s’étoit  fervi  d’yeux  qui  n’étoient 
pas  bien  pleins  de  leurs  humeurs , 6c  par  la  plus 
forte  preffion  faite  contfc  la  chambre  poftérieure  de 
l’œil,  par  le  corps  vitié  6 1 par  l’humeur  aqueufe  de 
la  première  chambre , quand  on  fait  glacer  ces  hu- 
meurs. J’ai  vu  moi-même,  en  répétant  ces  expé- 
riences , que  dans  les  yeux  humains , quelque  tems 
après  la  mort,  l’efpace  de  la  chambre  poftérieure 
ou  eft  entièrement  effacé  , ou  eft  trcs-ctroit,  8c 
Winflovr  même  à la  fin  a été  convaincu  de  la  vé- 
rité de  l’autre  opinion;  cependant  je  vais  démontrer 
jufqu’à  l’évidence , que  ce  n’cft  pas  du  cry ftalün  que 
l’iris  tire  fa  convexité  : ayant  ôté  la  cornée  à deux 
chars , il  s’en  écoula  l'humeur  aqueufe  des  deux 
chambres  , l’iris  tomba  fur  le  cryftallin,  s’y  étendit , 
& prit  fa  forme  convexe.  J’oblcrvai  attentivement 
l’animal  à prunelle  rétrécie , 8c  toujours , malgré  le 
cryftallin , l’iris  parut  beaucoup  moins  convexe  que 
dans  les  yeux  intafts  8c  pleins  d’humeur , èc  je  ne 
vis  jamais  la  fécondé  xonc  ou  anneau  s’élever  fur  le 
premier.  On  remarque  la  même  chofe , même  fans 
ôter  la  cornée , en  pratiquant  un  trou  par  lequel 
s’écoule  l’humeur  aqueufe  des  deux  chambres.  On 
voit  aifément  dans  pluficurs  animaux  , que  l’iris  ne 
fc  prête  pas,  & ne  prend  pas  fa  convexité  félon  la 
forme  du  cryftallin  placé  derrière  lui. 
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La  volonté  tfi  la  caufe  des  mouvemens  de  la  prunelle , 

■Après  avoir  fixé  l’état  naturel  de  la  prunelle,  il 
nous  refte  à examiner  pourquoi  l’iris  fe  met  en  mou- 
vement quand  la  lumière  parvient  au  fond  de  l’œil. 
Les  thèmes  proposes  julqu’à  prefent  font  incertai- 
nes & imparfaites  , parce  qu’elles  renferment  des 
fuppolitions  toutes  nues , & n’exp'iquent  pas  tous 
les  phénomènes , &c  même  il  en  refte  qui  les  détrui- 
fem.  11  ne  faut  pas  fuppofer  avoir  tout  entendu, 
quand  on  connoit  l’état  naturel  de  l’iris , & que 
quand  la  lumière  frappe  la  rétine , la  prunelle  fc  ré- 
trécit ; il  eft  vrai  que  cette  chofe  s’enfuit , mais  elle 
n’en  eft  pas  l’eftet.  Les  phyficiens  font  fujets  à pren- 
dre pour  effet  néceflairc  d’une  chofe,  ce  qui  n’en  eft 
que  la  fuite  ; il  eft  lùr  cependant  qu’entre  la  rétine 
8c  l’iris  , il  n’y  a aucune  communication  organique, 
aucun  vifible  filament , aucun  vaiffeau.  Rien  ne  paffe 
de  fune à l’autre , 8c  les  microfcopes  les  plus  forts, 
les  injections  les  plus  pénétrantes,  non  feulement 
ne  laiffent  point  voir , mais  ne  font  pas  même  foup- 
çonner  de  connexion  entre  ces  parties. 

Ainfi  les  impreffions  de  la  lumière  fur  la  rétine  , 
ne  peuvent,  parle  moyen  d’aucun  organe , rétrécir 
la  prunelle  ; mais  il  y a qudqu’autre  caufe  qui  la 
contrarie  &C  la  dilate  dans  cette  occafton  ; ces  raifons 
me  déterminèrent  à croire  que  les  mouvemens  de 
l’iris  ne  font  rien  moins  que  méchaniques  & invo- 
lontaires, comme  on  a cru  jufqu’à  prélent,  d’autant 
plus  qu’à  foccafibn  de  tant  d’obfervations  faites  fur 
les  yeux  de  mon  chat , avec  une  patience  inexpri- 
mable, j’eus  tout  le  loifir  d’examiner  tous  les  diffé- 
rens  mouvemens  de  l’iris,  parmi lefquels  j’en  démêlai 
pluficurs  qui,  (ans  aucun  doute,  étoientindépendans 
de  l’aûion  de  la  lumière  fur  la  rétine  évidemment 
volontaires  dans  l’animal.  Mais  pourquoi  donc  ne 
l’ctoient-ils  pas  tous  ? Pour  fortir  de  ce  doute , je  fis 
les  expériences  fuivantes. 

Quand  le  chat,  frappé  par  trop  de  lumière  fe 
remuoit  avec  violence,  8c  faifoit  toute  forte  d’efforts 
pour  l’éviter , fa  prunelle  fe  rétrcciffoit  beaucoup , 
mais  jamais  ne  le  fermoir  entièrement.  On  ne  peut 
pas  nier  qu’il  ne  reffemît  de  la  douleur , & qu’il  ne 
refferrât  la  prunelle  pour  s’en. garantir  ; car  peu  de 
tenu  après,  expofé  toujours  à la  même  lumière  , il 
fe  tranquillifoit , ne  donnant  plus  aucune  marque 
de  douleur,  8c  la  prunelle  s’élargilïoit  même  à une 
plus  forte  lumière , pourvu  qu’on  ne  la  renforçât 
pas  fubitement  : c’étoit  donc  la  douleur , non  la 
feule  illumination  de  la  rétine , non  la  néceffité  mé- 
chanique  d’un  reffort  inconnu  qui  tViiloit  rétrécir  la 
prunelle  ; car  La  lumière  étant  toujours  au  même 
dégré , la  prunelle  auroit  dû  fc  maintenir  egalement 
reiferréc  & fe  rétrécir  davantage  en  proportion  de 
l’augmentation  de  la  lumière.  Mais  voilà  quelque 
choie  encore  de  plus  convainquant  ; lorfque  j’ef- 
frayois  mon  chat , par  le  moyen  d’un  bruit  foudain  , 
il  élargilïbit  la  prunelle  , malgré  la  lumière  qui  lui 
frappoit  les  yeux,  &c  meme  ccttc  dilatation  augmen- 
toit  en  proportion  de  fon  épouvante , lî  l’on  augmen- 
toit  en  même  tems,  & la  lumière,  & le  bruit  ; ainli 
la  douleur  occafionnée  par  la  lumière  cédoit  à la 
crainte,  & cela  arrive  conllamment  de  nuit  & de 
jour  à toute  forte  de  lumière.  Elle  eft  donc  volon- 
taire cette  dilatation  de  la  prunelle,  & dans  le  chat, 
& dans  les  autres  animaux , & même  dans  l'hom- 
me , qui  tous  en  font  autant  quand  ils  font  failis  par 
la  peur. 

Je  fis  pendant  la  nuit  une  autre  obfervation  qui 
prouve  encore  plus  ; je  plaçai  par  terre  pluficurs 
lumières  très-prés  l’une  de  l’autre , je  me  mis  directe- 
ment au-deffus , tenant  mon  chat  de  façon  qu’il  ne 
pût  les  voir  ; je  le  retournai  louduùi  fulpcndu  par  fa 
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queue,  comme  fi  j'euffe  voulu  le  jetter fur  ces  flam- 
mes. La  prunelle , au  lieu  de  fe  rétrécir  par  tant  de 
lumière , le  dilata  beaucoup  , & fe  maintint  dans  cet 
état,  tant  gue  dura  la  peur  de  tomber  fur  le  feu.  La 
meme  choie  arriva , quoique  je  tinfle  mon  chat  de 
différentes  façons , ôc  toujours  fa  prunelle  s’élar- 
giflbit  tant  que  duroit  la  crainte;  mais  apres  avoir 
calmé  ces  mouvemens  de  frayeur  , fl  on  le  contrai- 
gnoit  de  regarder  ces  memes  lumières , fa  prunelle 
le  rctreciflbir. 

Il  falloit  pourtant  trouver  quelqu’autre  preuve 
des  mouvemens  volontaires,  qui  ne  tut  pas  produite 
par  l’épouvante  , 8c  heureufement  je  la  trouvai  en 
regardant  mes  propres  yeux  au  miroir.  Toutes  les 
fois  que  j’approchois  de  mes  yeux  une  aiguille  ou 
tel  autre  petit  objet  aue  ce  fut,  la  prunelle  fe  rétre- 
ciffoit,  8c  toujours  de  plus  en  plus,  à proportion 
que  je  l’approchois.  La  môme  chofe arrive  toujours, 
quel  que  toit  l’objet,  lumineux  ou  non , pourvu  qu’on 
l'approche  beaucoup  ; cct  objet  que  l’on  voit  confu- 
fément  au  commencement , avant  que  la  prunelle  fe 
rétrecilTe  , devient  clair  6c  tres-diftinâ  quand  elle 
ell  contractée.  On  voit  donc  que  ces  mouvemens 
font  volontaires  & indépendans  du  peu  ou  beaucoup 
de  lumière  tranfmife  à l’oeil  par  ces  petits  objets  ; on 
fait  toujours  les  mômes  mouvemens,  de  façon  qu'à 
peine  la  lumière  la  plus  vive  en  peut  faire  autant  ; 
dans  ccs  caslà,  la  prunelle  fe  rétrécit  parla  néceffité 
de  mieux  voir  le  petit  objet  ; c’eft  une  chofe  très- 
connue  qu’il  faut  alors  la  contracter  pour  exclure  les 
rayons  divergens  & fuperflus. 

Les  vérités  jufqu’à  prêtent  établies  nous  prêtent 
deux  autres  argumens , pour  nous  convaincre  que 
tous  ccs  mouvemens  font  volontaiscs.  Premièrement 
la  prunelle  fc  meut  en  conféquence  de  ce  que  l’ani- 
mal eft  fenflble  à la  lumière  6c  voit  les  objets  exté- 
rieurs ; il  faut  dône  que  la  caufe  de  ccs  mouvemens 
réflde  dans  ce  qu’on  appelle  le  principe  fenjltif , & 
que  la  lumière  ne  foit  qu’une  condition , puifque  ccs 
mouvemens  dépendent  entièrement  de  la  fenfation 
<le  la  vue  ; ainli  l’iris  ne  fera  remué  par  aucun  r ef- 
fort méchanique  de  cet  organe.  Le  fécond  raifonne- 
ment  que  l’on  en  peut  inférer  eft  que  fi  les  mouvemens 
de  l’iris  étoient  méchaniques , 8c  non  pas  animaux  ; 
li  la  lumière  en  étoit  la  caufe  immédiate , l’iris  ne  fe 
diluteroit  pas,  mais  fc  rctreciroit  plutôt  à l’approche 
de  la  lumière  , en  proportion  de  la  vivacité  de  cette 
môme  lumière  ; car  l’état  naturel  ou  le  repos  de  l’iris 
confiftant  dans  fa  dilatation  , plus  il  eft  large,  plus 
il  en  approche  ; Sc  au  contraire,  plus  il  fe  rétrécira 
en  dilatant  la  prunelle,  plus  feront  violens  les  chan- 
gemens  faits  & occasionnés  par  la  lumière  , parce 
que  je  ne  vois  pas  comment  on  pourroit  appliquer  à 
1 action  de  la  lumière  le  rétrecitrement  de  la  pru- 
nelle qui  arrive  dans  le  fommeil , quand  celle  toute 
-autre  attion  violente  qui  puille  la  faire  mouvoir, 
ainfl  on  auroit  tous  les  effets  de  la  lumière  fans  la 
prcfcnce  de  la  lumière  ; &c  il  faudroit  dire  que  le  ré- 
trecilTe ment  de  la  prunelle  n’eft  pas  l'état  naturel  de 
l’iris,  parce  que  dans  cette hyporhefe  il  eft  produit 
par  la  lumière , 8c  il  faudroit  dire  aufli  que  c’eft  fon 
état  naturel , puisqu’elle  fe  rétrécit  dans  le  fom- 
meil. 

Pour  ôter  entièrement  toute  ombre  de  doute , je 
voulus  examiner  fi  les  mouvemens  des  deux  pru- 
nelles s’accordoient  entr’eux  dans  les  yeux  fains , 
pour  en  tirer  la  légitime  conféquence  qu’ils  ont  un 
principe  mouvant  qui  leur  eft  commun  : je  plaçai 
entre  les  yeux  de  mon  chat , un  carton  perpendicu- 
laire à fon  front  ÔC  à fes  narines , en  forme  de  cloi- 
fon , de  façon  qu’on  pouvoir  éclairer  un  des  yeux  , 
6c  laifler  l’autre  dans  les  ténèbres  ; ainfl  je  remar- 
quai en  approchant  la  lumière  de  l’un , que  la  pru- 
pcllç  de  l'autre  le  rétrcçiffoit  également,  & qu'en 
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diminuant  la  lumière,  les  deux  prunelles  fc  difaa 
toient  aufli  en  môme  tems.  Ce  qui  arrive  dans  le 
chat , arrive  de  môme , 6c  dans  l’homme , 6c  dans  les 
autres  animaux  ; 6 C j’en  ai  fait  l’expérience  fur  moi- 
môme  au  miroir.  En  fermant  un  feul  œil  la  prunelle 
de  l’autre  fe  dilate  ; 6c  en  le  Couvrant  foudain , on 
voit  fa  prunelle  aufli  dilatée  que  l’autre , 6c  un  mo- 
ment après  elles  fc  rctrcciffent  également  ; donc  les 
mouvemens  des  prunelles  font  analogues  6c  égaux  , 
môme  quand  la  lumière  frappe  fur  un  feul  œil  ; il 
faut  donc  que  la  caufe  en  foit  unique  6c  commune  ; 
mais  cette  caufe  n'eft  certainement  pas  la  lumière 
ni  autre  chofe  externe , car  elle  ne  pourroit  pas  agir 
fur  l'œil  fermé  ou  couvert  par  l’ombre  du  carton  , 
elle  ne  pourroit  pas  agir  non  plus  par  le  moyen  de 
quelque  connexion  d’organes  entre  l’œil  ouvert  6c 
l’œil  fermé,  parce  que  les  yeux  font  deux  machines 
entièrement  fcparces  l’une  de  l’autre,  6 C parce  qu'on 
voit  par  la  précédente  expérience,  que  le*  mouve- 
mens de  la  prunelle  dans  l’œil  fermé  ne  fécondent 
pas  ceux  de  l’œil  ouvert  ; mais  au  contraire  ceux 
de  l’œil  ouvert  fuivent  les  alterations  de  celui  qui 
eft  ferme.  Il  y a donc  une  force  intérieure  qui  influe 
fur  ces  mouvemens  & gouverne  les  deux  yeux;  &c 
c’eft  la  pure  volonté. 

Boerhaavc , en  foufllant  dans  les  poumons  d’un 
chien,  auquel  il  avoit  ouvert  la  poitrine,  obfer- 
va  que  les  prunelles  fe  mouvoient , mais  redeve- 
noient  immobiles  dès  qu’il  ceiïoit  de  fouffler  (impe- 
tum  f je  uns  ) , la  rétine  incapable  de  fentiment  dans 
l’animal  à demi-mort,  recouvroit  fes  facultés  par  le 
moyen  de  ce  louflle,  comme  tout  Le  refte  du  corps 
qui  paroi  doit  revivre  ; 8c  c'eft  pour  cela  que  dans  ce 
moment  l'iris  fe  remuoit.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
omettre  de  remarquer  que  dans  les  ovanouifiemens, 
les  apoplexies , 6c  les  maladies  extatiques,  ou  après 
une  forte  dole  d’opium , la  prunelle  refte  immobile 
à tout  effort  de  lumière. 

C’crt  la  réglé  générale  dans  tous  les  mouvemens 
de  l’iris , gue  quand  on  refterre  la  prunelle  à une  trop 
forte  lumière , on  tâche  d’en  diminuer  la  douleur; 

6 i ii  peine  ce  fentiment  douloureux  eft-il  ceflè , la 
prunelle  s’élargit  derechef  ; en  ce  cas , la  lumière 
n’eft  que  l’occaiion  du  mouvement  de  la  prunelle  , 
comme  la  frayeur  ÔC  la  pointe  d’une  aiguille  proche 
de  l'œil.  1-a  volonté  rétrécit  la  prunelle  , ou  pour 
en  exclure  le  trop  de  lumière  qui  l’affeÔe , ou  pour 
mieux  diftinguer  les  petits  objets.  La  volonté  la  di- 
late pour  recevoir  plus  de  rayons , quand  la  lumière 
eft  foiblc  ; 6c  dans  la  frayeur  elle  fc  dilate  aufli, 
pour  mieux  démêler  la  caufe  de  notre  épouvante  , 
6c  la  meilleure  façon  de  l’éviter.  La  môme  chofe 
arrive  quand  on  veut  regarder  quelque  chofe  atten- 
tivement ; 6c  la  prunelle  fe  dilate  alors  , môme  avec 
une  lumière  , qui  en  tout  autre  cas  laferoit  rétrécir; 
ainfi  elle  s’élargit  beaucoup  au  moment  du  réveil , 
parce  qu’on  veut  tout  voir  ; mais  elle  fc  rétrécit 
aufli-tôr  par  la  douleur  caufée  par  le  premier  choc 
de  la  lumière  qui  fe  calme  en  peu  de  tems , 8c  la  pru- 
nelle s’élargit  derechef  ; à la  chiite  du  jour  elle  fe 
dilate  tant  qu’elle  peut  pour  recevoir  le  plus  de 
rayons  qu’elle  peut  de  la  lumière  déjà  toible.  Le 
fommeil  lurvient  enfin  , la  volonté  abandonne  l’or- 
gane de  la  vue,  l’iris  fe  dilate  & s’arrange  de  lui- 
même  dans  fon  état  naturel , c’eft-à-dire , à prunelle 
rétrécie. 

Tous  les  faits  nombreux  recueillis  jufqu’à  pré- 
fent , ont  fixé  trois  principales  vérités  ; que  l’iris  eft 
mis  en  mouvement  par  la  feule  lumière  qui  frappe  la 
rétine  ; que  la  prunelle  eft  rétrécie  dans  fon  état  na- 
turel , 6c  que  les  mouvemens  de  l’iris  font  volon- 
taires. Je  pourrois  aifement  expliquer  ces  mômes 
faits  , comme  dépendans  ncceffairement  des  princi- 
pes établis , û je  ne  les  a vois  auparavant  examinés 
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comme  moyens  pour  découvrir  ces  mêmes  principes, 
en  fuivant  la  méthode  analytique  , à laquelle  je  me 
fuis  attaché,  de  préférence  à la  méthode  Synthétique 
dans  cct  article. 

11  ne  faut  pourtant  pas  négliger  de  fe  fervir  de  ces 
vérités  pour  l'intelligence  de  quelques  quertions 
qu’elles  peuvent  ailement  réfoudre.  M.  Mariotte 
foutint  que  la  choroïde , non  la  rétine , ctoit  le  vrai 
organe  de  ta  vue,  6c  il  fut  entraîné  à cette  hypothefe 
par  un  phénomène  qu’il  crut  inexplicable  , Si  la  ré- 
tine en  eût  été  l’organe.  La  prunelle  expotee  à une 
petite  lumière  le  dilate , à une  grande  fe  rétrécit , 6c 
l’iris  n'a  aucune  communication  avec  la  rétine.  Cette 
opinion  , dont  la  France  a été  le  berceau  , eut 
beaucoup  d’illullres  feûateurs  ( le  Cat , Nollct , 
&c.')  , 6c  fut  foutenuc  par  le  moyen  de  l’argument 
fuivant,  qui  fut  embelli  de  façon  à paroître  une  dé- 
monflration.  On  fait  remarquer  que  les  mouvemens 
de  l’iris  diminuent  à mel'ure  que  l’on  perd  la  vue  par 
maladie  ; & dès  qu'on  l’a  perdue  , il  n’y  a plus  de 
mouvement , quelle  que  fort  la  lumière  dont  l’ceiL 
foit  frappé  \ il  faut  donc  que  l’organe  de  1a  vue  rc- 
fide  dans  la  choroïde  , puisque  l’iris  en  efl  une  partie , 
& efl  entièrement  féparéc  de  la  rétine.  Je  ne  peux 
pas  nier  que  cette  difficulté  ne  foit  infoluble  dans  le 
fyftême  ancien  ; nous  Sommes  aflurés  par  lfinfpeâion 
anatomique,  que  la  rétine  & l’iris  Sont  deux  parties 
qui  n’ont  enir’elles aucune  connexion  ; & réellement 
ii  ces  mouvemens  de  l'iris  étoient  Seulement  mécha- 
niques  , nous  Serions  réduits  au  lïlencc  ; car , ou  per- 
fonne  n’a  ofé  y répondre , ou  la  réponse  n’a  été  ni 
iure , ni  catégorique  , tant  l’objeâion  ctoit  forte. 
Cependant  il  ell  lùr  qu’on  peut  diminuer  les  mouve- 
mens des  prunelles  fans  qu’il  y ait  aucune  communi- 
cation entre  la  rétint  6c  l’iris  , de  la  même  façon  que 
font  remuées  tant  d'autres  parties  de  notre  machine , 
6c  cependant  la  lumière  cft  l’occaSion  d’un  tel  mou- 
vement ; car  l’animal  rétrécira  la  prunelle  pour 
mieux  voir,  ou  pour  éviter  le  trop  de  lumière  qui 
frappe  la  rétint;  & quand  celle-ci  par  maladie  aura 
moins  de  fcnSibiliié , la  volonté  remuera  moins  l’iris, 
ou  enfin  la  retint  ayant  perdu  toute  fenfibilité  à la 
lumière , ne  donnera  aucune  raifonà  la  volonté  de 
rétrécir  ou  de  dilater  la  prunelle.  Le  feul  empire  de 
la  volonté  fuffit  à toute  Sorte  de  mouvement  dans  la 
troisième  6c  la  cinquième  paire  de  nerfs. 

La  concorde  des  mouvemens  des  prunelles  expli- 
que admirablement  plusieurs  maladies  des  yeux.  Les 
chirurgiens  examinant  les  cataraôcs  d’un  œil , obier- 
vent  auparavant  fi  la  prunelle  eft  mobile  par  l’effet 
de  la  lumière,  6c  le  plus  petit  mouvement  leur  fuffit 
pour  en  tirer  de  bonnes  efpéranccs  , & s’attendre  à 
'une  heureufe  iffùe.  Quand  au  contraire  la  prunelle  a 
perdu  entièrement  le  mouvement , on  déclare  la  ca- 
taracte incurable.  Maison  peut  fou  vent  fc  tromper, 
de  la  façon  dont  on  s’y  prend  pour  examiner  ces 
chofes-là , 6c  on  rilque  fouvent  de  promettre  en  vain 
une  heureufe  iSTue  , en  expofant  le  patient  à de  nou- 
veaux maux.  Si  la  cataraâe  a attaqué  un  feul  œil , 
les  mouvemens  de  l'iris  ne  cederoient  pas,  quand 
même  il  s’y  feroit  réuni  une  maladie  du  nerf  opti- 
que ou  de  la  rétine  ; car  la  lumière  qui  frapperoit 
l’œil  fain  fufHroit  pour  réveiller  le  mouvement  dans 
l’iris  affeûé  , par  l’ancienne  habitude  de*  mouvoir 
également  les  deux  prunelles.  On  peut  ajouter  que 
la  précaution  ordinaire  que  l’on  prend  de  faire  fermer 
l'œil  fain,  n’cft  pas  fùre,  parce  que  lorfqu’on  le 
ferme,  on  a déjà  vu  que  la  prunelle  de  l’autre  doit 
suffi  fe  mouvoir.  Cen’ell  donc  pas  un  argument  bien 
fur  , celui  qu’on  tire  des  mouvemens  que  l’on  voit 
faire  à l’iris  pendant  que  l’on. ferme  l’œil  fain.  On 
devroit  plutôt  attendre  quelque  teins,  pour  s'aflurer 
fi  ces  mouvemens  fubléquens  naiffent  de  la  lumière 
qui  frappe  l’œil  infirme , ou  fi  ce  n’efl  que  le  premier 
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mouvement  qui  s’enfuit  habituellement  après  qu’un 
a fermé  l'œil  iain.  Tout  foupçon  de  caufe  extérieure 
étant  ainfi  détruit,  les  mouvemens  de  l’iris  feront 
une  marque  Iure  que  ni  l’organe  de  la  vue  , ni  l'hu- 
meur vitrée  ne  font  altérés , 6c  qu’il  refte  qnelouc 
eipcrance  de  guérifon.  Cette  obfervation  tft  utile 
encore  en  d'autres  maladies  des  yeux,  comme  le 
glaucome  6c  la  goutte  fereine  , que  la  chirurgie  ne 
peut  pas  guérir.  On  pourra  ainfi  raisonnablement 
juger  de  1 avancement  6c  des  progrès  de  la  maladie, 
& diflinguer  la  vraie  goutte  fereine.  Ces  précautions 
enfin  feront connourc  quand  la  prunelle  cil  réelle- 
ment immobile  par  maladie  ; 6c  frayant  une  route 
plus  fùre  , étendront  le  jugement  qu'on  doit  porter 
dans  ces  occasions. 

L’exafte  analogie  des  mouvemens  des  deux  pru- 
nelles paroît  réfoudre  une  queflioo  fameufe  qui  eft 
encore  indécife  parmi  les  philofophcs  modernes  ; 
lavoir , fi  l’on  voit  les  objets  par  un  feul  œil  ou 
par  les  deux  yeux  à-la-fois.  Les  mouvemens  con- 
cordans  des  prunelles  font  volontaires.  Celui  donc 
ui  regarde  s’eft  fait  une  habitude  de  fe  fervir 
es  deux  yeux  enfcmble,  parce  qu’il  a eu  une 
raifon  de  les  mettre  en  oeuvre  tous  les  deux , 
autrement  il  ne  fc  feroit  pas  donné  la  peine  d’em- 
ployer fans  befoin  un  de  fes  organes,  de  de  faire 
en  pure  perte  tous  les  mouvemens  qu’il  fait  avec 
l'autre , comrrte  on  n’emploie  pas  les  deux  bras  quand 
on  voit  qu’un  feul  fuffit  pour  ce  qu’on  veut  faire* 
Cependant,  de  ce  que  les  prunelles  fe  meuvent  d’ac- 
cord par  ancienne  habitude , il  faut  inférer  qu’on  s’en 
efl  fervi  dans  les  mêmes  teins  6c  dans  les  mêmes  oc- 
cafions  ; 6c  il  faut  qu’elles  aient  fervi  l’une  & l’autre 
au  même  ufage , car  elles  ne  peuvent  plus  fie  mouvoir 
différemment,  comme  les  yeux,  qui  ne  peuvent  pas  fie 
tourner  en  deux  difTcrens  endroits  dans  le  même  tems. 

On  lit  dans  les  TrartfaHiont  phUojophiquts  un  fait 
fingulier  d'un  certain  Anglois  qui  voyoit  très-bien 
pendant  le  jour , mais  aux  approches  de  la  nuit  tout 
pour  lui  fie  couvroit  d’un  brouillard  épais  ;& dès  que 
la  nuit  étoit  clofe , il  devenoit  entièrement  aveugle  , 
fans  qu’il  fût  frappé  par  la  lumicre  des  flambeaux, 
de  la  lune  ou  des  étoiles.  Il  rétreciflôit  pendant  le 
jour  fes  prunelles  à l’ordinaire  quand  il  étoit  frappé 
par  trop  de  lumicre,  mais  pendant  la  nuit  elles 
refloient  entièrement  immobiles.  Une  maladie  là 
étrange  parut  avec  raifon  obficure  & difficile.  Mais, 
pour  ce  qui  regarde  l'immobilité  de  l'iris  pendant  la 
nuit , on  voit  que  ce  n’étoit  qu’une  conféqurncc  nc- 
cefTaire  des  trois  ï«ix  que  nous  venons  de  fixer.  La 
prunelle  n'cil  pas  rétrécie  par  la  lumicre  qui  fiappe 
l’iris , mais  par  celle  qui  atteint  à la  retint.  Dans  ce 
cas-là  donc  , fi  la  retint  étoit  infenfihle  à tous  autres 
rayons  qu’à  ceux  du  foleil , l’iris  en  confcquence 
devoit  être  immobile  à toute  autre  lumière  , 6c  la 
prunelle  devoit  toujours  je  maintenir  dans  l’état  oit 
elle  ell  lorfqu’clle  fe  trouve  entourée  d’une  parfaite 
obfcurité , comme  il  arrive  dans  les  gouttes  fèreines 
ou  dans  le  glaucome , & dans  tous  les  cas  où  U rétine 
efl  infenfible  ; & de  même  que  dans  ces  cas  l’ancienne 
habitude  de  tenir  la  prunelle  ouverte  * l’empêche  de 
fe  fermer , elle  ne  le  fermoit  pas  non  plus  dans  cet 
homme.  M.  Driggio  a dit  quelque  chofe  fur  cette 
cécité  noélurne , mais  cela  ne  mérite  pas  d'examen* 
Bocrhaavc  cfiaya  d’en  rendre  raifon  ; il  trouve  je 
ne  fais  quelle  harmonie  entre  les  parties  internes  de 
la  rétine  6c  du  cerveau  , Sc  les  feuls  rayons  du  foleil  ; 
harmonie  qui  exclut  toute  autre  lumicre.  Mais  eft-il 
poffible  qu’un  phyficien  fe  paie  d’un  mot  î Cette  har- 
monie n’efl  qu’un  mot  trop  hypothétique  & trop 
vague.  D’ailleurs  , on  n’a  qu’à  fe  rappellcr  que  la 
lumicre  de  la  lune  n’eft  autre  chofe  que  la  lumicre 
du  foleil  réfléchie  ; que  fes  rayons  font  de  la  même 
nature  que  ceux  du  jour , & que  les  étoiles  fixes  font 
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autant  de  folcils  qui  brillent  de  leur  propre  lumière. 
N’y  ayant  donc  aucune  différence  de  lumière  à lu- 
mière , fi  ce  n’eft  du  plus  ou  du  moins  qu’il  en  par- 
vient à l'œil , on  ne  peut  entendre  ce  phénomène 
u’en  confidcrant  la  grande  différence  des  divers 
egrés  de  lumière.  Bouguer  {fur  Us  gradat.  de  la 
lune)  y à la  fuite  de  plufieurs  expériences  très-fubtilcs, 
a trouvé  que  la  lumière  du  foleil  eff  trois  ccnt  mille 
fois  plus  forte  que  celle  de  la  lune  quand  elle  eff 
dans  fon  plein , 6c  le  grand  Euler  fait  monter  encore 
plus  haut  la  différence.  C’eft  en  Angleterre  qu’on 
effàya  , pour  la  première  fois , de  recueillir  les 
rayons  de  la  lumière  de  la  lune,  & après  Philippe  de 
la  Hire  le  Ht  en  France , avec  le  fameux  miroir  ardent 
de  Tfchimaufen , 6c  il  plaça , un  loir  de  pleine  lune , 
au  foyer  des  rayons  un  des  plus  délicats  thermo- 
mètres d'Amontons  ; mais  l’cfprit-de-vin  ne  fe  mut 
aucunement  dans  cet  infiniment  : la  différence  rap- 
portée devoit  réellement  cire  calculée  de  cette  ma- 
niéré ; car  le  foyer  des  rayons  lunaires  fe  réduifoit 
dans  un  efpace  trois  ccnt  lix  fois  plus  petit , de  façon 
u’il  équivaloit  à peine  à un  millième  de  la  lumière 
u foleil.  Les  autres  lumières  font  encore  plus  foi- 
blcs.  Une  chandelle  , à la  diffance  d’un  pied  & un 
tiers  de  Paris,  renvoie  une  lumière  onze  mille  fix 
cent  foixante-  quatre  fois  moindre  ; & celle-ci» 
. toute  mélce  des  effluves,  fumeufe  6c  impure  , n’eff 

{>as  capable  d'altérer  le  thermomètre  : au  contraire 
a plus  petite  lumière  du  foleil  fufflt  pour  éclairer  un 
très  - grand  falon  , & colore  les  corps  beaucoup 
mieux  que  ne  pourrait. ni  faire  mille  flambeaux  allu- 
més â-la-tbis.  En  éclairant  tant  qu’on  peut  dans  la 
nuit , on  voir  toujours  peu  & mal , les  objets  qui  ne 
font  pas  très -près  de  l’œil,  6c  meme  ceux-ci  fe 
voient  toujours  confufémcnt.  11  eff  cependant  vrai 
que  les  prunelles  font  plus  élargies  pendant  la  nuit, 
& on  peut  inférer  de  là  combien  la  fenf'ation , occa- 
fionnéc  par  les  lumières  notturnes , eff  plus  foible. 
Ainft  il  peut  très  bien  fe  trouver  une  rétine  fenlîblc 
aux  effets  du  foleil  6c  non  à d’autres.  Telle  il  faut 
fuppofer  la  rétine  de  l’Anglois  qui  n’étoit  pas  bien 
fenfible , puisqu'elle  ne  voyoit  goutte  pendant  la 
nuit.  D’ailleurs  cette  diverfué  n’eff  pas  hors  de 
l’ordre  naturel , puifqu’il  arrive  naturellement  qu’un 
homme  y voit  mieux  qu’un  autre,  & que  les  oilcaux 
nodurnes  voient  très-bien  la  nuit  ce  que  les  hommes 
ont  de  la  peine  à démêler  confufémcnt. 

On  ne  peut  pas  fixer  combien  plus  efficacement 
on  peut  reffentir  la  lumière  du  foleil.  On  a de  fortes 
raifons  pour  foupçonner  que  la  différence  du  jour  à 
la  nuit  eff  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  parait  par 
les  calculs.  Les  mathématiciens  ont  approuvé , il  eff 
vrai , les  expériences  de  Bouguer  : elles  démontrent 
uniquement  que  la  lumière  du  foleil  eff  plus  denfe 
que  celle  de  la  lune  ; mais  il  n’en  réfultt-  pas  que 
cette  lumière  doive  faire  une  impreffion  d’autant  plus 
forte  ; 6c  de  ce  qu’elle  éclaire  trois  millions  de  fois 
plus,  il  ne  s'enfuit  pas  que  la  vue  en  foit  d’autant 
plus  claire.  Cet  illuffrcphilofophe  a trouvé  le  moyen, 
en  faifant  ufage  de  plufieurs  verres,  d’éparpiller  ff 
fort  un  rayon  du  foleil , que  la  lumière  , raréfiée  & 
affoiblic , ne  parait  plus  que  lumière  de  lune.  Il 
compare  enfuite  l’efpace  éclairé  par  le  rayon  pri- 
mitif, 6c  le  large  champ  qu’il  occupe  quand  il  eff 
éparpillé  6c  raréfié , 5c  il  mefure  ainfi  l’une  6c  l’autre 
lumière.  Mais  qui  eff-ce  qui  peut  dire  que  la  lumière 
agit  fur  les  corps  avec  une  force  proportionnée  à fa 
quantité  ; qu’en  raifon  égale  elle  éclaire  les  objets  ? 
On  peut  encore  moins  mefurer  la  fenfation  réveillée 
dans  l’œil  par  fes  rayons , n’y  ayant  aucune  relation 
entre  la  lumière  6c  faction  d’un  nerf  qui  fent  dans 
le  cerveau.  On  doit  obferver  qu’à  peu  de  diffance 
du  foyer  du  miroir  ardent , on  reffent  à peine  la  cha- 
leur de  la  lumière  en  plaçant  la  main  fur  les  rayons , 
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8c  le  thermomètre  fait  à peine  le  plus  petit  mouve- 
ment , pendant  que  dans  le  foyer  tout  fe  fond, 
fe  brûle  6e  fe  vitrifie  dans  un  moment.  Si  la  propor- 
tion fuppolée  exiftoit , la  force  devrait  s’accroître  en 
raifon  de  l’approche  du  foyer , ôc  pourtant  elle  s’ac- 
croît fansmelure.  Si  donc  la  lumière  du  foleil  accroît 
fa  force  beaucoup  plus  qu’en  proportion  de  fes 
rayons,  je  ne  faurois  déterminer  combien  elle  eff 
plus  forte  que  ta  lumière  de  la  lune  ; mais  elle  l’eff 
toujours  beaucoup  plus  que  ce  qui  a été  fixé  par  le 
calcul  énoncé.  Eh  ! que  pourroit.on  dire  de  la  fen- 
fation fur  ht  rétine  y 6c  des  objets  plus  ou  moins  clairs 
pendant  le  jour  ou  pendant  la  nuit  ? 11  ne  faut  pas 
confondre  ici  quatre  chofes  absolument  féparees, 
les  rayons  en  petite  ou  grande  quantité,  forts  ou 
foibles , les  objets  clairs  ou  obfcurs , la  vue  bonne 
ou  mauvaife. 

Réponfe  aux  objeîlions.  On  démontre  aufji  que  la  rtf- 

pi  ration  & l'éternument  font  tous  des  mouvemens 

volontaires. 

Il  ne  fufflt  pas  d’avoir  démontré  les  vérités  établies 
il  faut  réfoudre  les  difficultés  qui  pourraient  être 
faites  avec  quelque  apparence  de  raifon.  On  pourrait 
oppofer  que  la  prunelle  rétrécie  à une  grande  lu- 
mière , 8c  dilatée  à une  petite  , donne  à croire  que 
le  rétreciffemcnt  eff  fon  état  violent , puifque , pour 
qu’il  s’enfuive , il  faut  une  force  violente  & exté- 
rieure , pendant  que  la  dilatation  , qui  arrive  par  la 
privation  de  la  lumière  , doit  être  fon  état  naturel  : 
mais  on  prend  ici  pour  caufc  ce  qui  n’eft  que  fimple 
occafion.  Il  arrive  que  la  prunelle  fe  dilate  quand  la 
lumière  eff  foible,  parce  que  l’anima!  veut  voir,  6c 
il  a éprouvé  par  l’expérience , qu’il  lui  faut  élargir  la 
prunelle.  Il  le  fait  8c  il  l’a  fait  un  nombre  infini  de 
tois  depuis  fon  enfance , de  façon  que  cela  lui  eff 
devenu  un  mouvement  d’habitude  auquel  il  s’eff 
accoutumé , par  un  long  exercice  , dans  le  befoin 
continuel  de  voir.  Si  la  lumière  eff  trop  foible  pour 
bien  voir , il  faut  dilater  la  prunelle  6 c en  recevoir 
une  plus  grande  quantité.  Il  eff  vrai  que  l’animal  en 
ignore  la  raifim  phyfique,  mats  il  voir  plus  clair  en 
frtifant  ainfi , 6c  cela  lui  fufflt.  Trop  de  lumière  occa- 
fionne  au  contraire  deux  maux  ; un  fentiment  de 
douleur  dans  la  rétine , 6c  la  vue  confufe  : ainfi  la 
prunelle  fe  rétrécit  pour  éviter  la  douleur  ou  pour 
mieux  voir. 

Une  autre  difficulté  naît  de  ce  que  nous  voyons  la 
prunelle  très-dilatée  dans  les  morts  6c  dans  les  ani- 
maux tués  depuis  peu  : elle  eff  alors  fi  large , qu’à 
peine  apperçoit-on  l’iris.  Cela  pourroirfaire  croire 
que  l’état  naturel  de  la  prunelle  eff  fa  dilatation  6c 
non  fon  étréciffement  ; car  la  mort , entraînant  le 
dernier  repos  de  tous  les  mouvemens , parait  par-là 
diffoudre  toute  contradion  violente , enforte  que 
tout  retombe  dans  fon  état  naturel  de  repos.  Pre- 
mièrement ce  fait  n’eff  pas  toujours  auffî  vrai  qu’un 
le  raconte.  J’ai  déjà  vu  le  contraire  fur  plufieurs 
animaux  ; St  Vinflov avoit  déjà  remarqué,  dans  les 
cadavres  humains , la  prunelle  médiocrement  rétré- 
cie, quelquefois  beaucoup , mais  jamais  dilatée. 
Ces  obfervations  ont  été  déjà  citées  par  Morgagni 
pour  les  oppofer  à M.  Mcri.  J’ai  moi- même  obl'ervé 
que  les  prttnelles  des  morts  de  maladie  ctoicnt  pour 
la  plupart  rétrécies,  dilatées  dans  un  petit  nombre, 
8c  dans  les  autres  ni  dilatées  ni  rétrécies.  Mais  quand 
même  les  prunelles  de  tous  les  cadavres  feroient  di- 
latées, je  répondrais  avec  Morgagni, que  la  prunelle 
élargie  des  morts  ne  prouve  pas  la  dilatation  natu- 
relle , comme  les  paupières  , qui  relient  ouvertes 
apres  le  décès,  ne  prouvent  pasqu’une  force  animale 
les  tienne  ouvertes  pendant  la  vie  , 6c  on  n’en  con- 
clut jamais  que  ce  foit  leur  état  naturel , car  on  fait 
d’ailleurs  qu’il  y a des  mulclcs  élévateurs  qui  font 
" gouvernes 
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gouverne  par  la  volontc.Une  chofe  auffi  que  j’aiob- 
lervée  rcfoitt  en  grande  partie  la  difficulté.  Les  chats , 
les  chiens  , & autres  animaux  dans  Icfquets  le  fang 
«ft  chaud  , quand  ils  fe  noient  6c  périflent  de  mort 
violente  , ont  la  prunelle  11  dilatée , qu'à  peine  ap- 
perçoit  - on  l’irii , & elle  ne  devient  étroite  que 
quelque  tems  après.  Donc  la  prunelle  fe  dilate  dans 
les  grands  efforts  de  l’animal  qui  meurt  ; 6c  on  peut 
Croire  qu’il  le  fait  pour  chercher  à voir  les  objets  qui 
difparoiflent  pour  lui , & à recevoir  encore  ccttc 
lumicre  à laquelle  il  commence  à ne  plus  être  fen- 
Hble.  L’iris  ne  fe  détache  pas  tout  de  fuite  apres  la 
mort,  comme  il  arrive  fouvent  à plufieurs  mufdes 
& autres  parties  qui  relient  convull’es,  dures  & con- 
trariées comme  elles  étoient  peu  avant  la  mort , ü 
l’animal  a expiré  dans  les  convullions  & les  douleurs. 

Avant  de  réfoudre  tout-à-fait  cette  difficulté , il 
faut  en  rapporter  une  autre  encore  plus  forte , parce 
qu’il  y a des  réponfes  qui  peuvent  fervir  à toutes 
les  deux.  Dans  toutes  les  maladies  du  nerf  optique 
& dans  le  glaucome , la  prunelle  eft  dilatée  : cepen- 
dant il  paroît  qu’elle  devroit  être  rctrecie , fi  c’éroit 
fon  état  naturel.  L’obfervation  eft  généralement 
vraie  ; mais  premièrement  les  preuves  de  l’état  na- 
turel de  la  prunelle  dans  fon  rétreciflement  font  dc- 
cifives , de  façon  que  ccsobjedions  indirectes  & am- 
biguës ne  valent  nen.  Qui  peut  afturer  que  dans  les 
cadavres  & par  les  maladies  il  n’arrive  quelque  chan- 
gement dans  l’iris  ? Qu'il  ne  lui  manque  par-là  le 
moyen  , quel  qu’il  foit , de  fe  dilater  ? Un  peu  d’hu- 
meur qui  manque  dans  fes  canaux  très-lubtils , les 
nerfs  qui  n'ont  plus  aucune  influence , 6c  tout  petit 
dérangement  enfin  peut  fuffire  pour  mettre  l'iris  nors 
d’état  de  fe  mouvoir.il  y a d’ailleurs  trop  d’exemples 
de  mufclcs  &C  de  membres  qui , au  lieu  de  retomber 
dans  leur  état  naturel , relient  tels  qu’ils  furent  lailTés 
par  une  contradion  violente  ou  tel  autre  mouve- 
ment accidentel.  Les  cadavres  relient  auffi  roides 
dans  leurs  membres , & plufieurs  fois  dans  les  mêmes 
attitudes  dans  lefquellesils  furent  lurpris parla  mort, 
fans  répéter  l’exemple  des  paupières  ouvertes.  On 
ne  peut  donc  inférer  aucune  preuve  ni  des  maladies 
ni  des  cadavres , pour  décider  de  leur  état  naturel 
pendant  la  vie  6c  la  fânté.  Mais  pour  s’en  tenir  aux 
preuves  dire&es,  il  cft  vrai  que  les  aveugles  tien- 
nent la  prunelle  ouverte  ; mais  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  la  vue  , ne  ceftent  pas  pour  cela 
de  la  fouhaiter , 6c  de  mouvoir  les  yeux  comme  s’ils 
vouloicnt  voir , 6c  l’aveugle  eft  dans  le  même  état 
qu’un  homme  qui  fe  trouve  dans  une  parfaite  obfcu- 
rite  fans  avoir  perdu  la  vue.  Celui-ci  tient  la  pru- 
nelle ouverte  par  le  befoin  qu’il  a de  lumicre  ; l’aveu- 
gle auffi  la  dilatera , non  par  l'effet  de  la  lumière , 
mais  par  une  volonté  qui  n’eft  plus  libre  , puifque 
l’ancienne  coutume , & le  defir  perpétuel  de  voir 
lui  a rendu  habituel  ce  mouvement  ; 6c  réellement 
il  tient  les  paupières  ouvertes  comme  quand  il  jouif- 
foit  de  la  vue. 

On  ne  réfléchit  pas  en  faifant  ces  mouvemens , 
parce  qu’ils  font  devenus  habituels:  mais  en  font-ils 
moins  volontaires  comme  tous  les  autres,  qui  par 
lin  loog  ufage  deviennent  nccelTaires  ? La  volonté 
enfanta  ces  mouvemens  jadis,  mais  ils  lui  devinrent 
enfuite  habituels.  L’animal  ne  peut  plus  fe  contrain- 
dre, & les  organes  même  fe  reduifent  à ne  pouvoir 
plus  faire  d’autres  mouvemens , que  ceux  qu’ils  font 
fans  ccflc  ; 6c  de  là  vient  l’habitude.  On  pourrait 
faire  à cela  une  objedion.  La  voici  : on  a pris  l’ha- 
bitude de  rétrécir,  auffi  bien  que  de  dilater  la  pru- 
nelle, & malgré  cela  on  n’en  fait  pas  ufage  dans 
ces  maladies  ; or , il  n'y  a aucune  railon , pour  pré-* 
férer  la  première  habitude  ; ainfi-la  dilatation  dans  les 
aveugles  n’ell  pas  une  habitude , mais  il  faut  dire 
plutôt  que  c’cft  l’état  naturel  de  la  prunelle.  Je  ré- 
Tomt  IF". 
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ponds  qn’l  Ia  rigueur  il  ne  faut  aucunehabitude  pour 
rétrécir  la  prunelle , qui  ne  fait  que  revenir  a cet  état 
dans  lequel  elle  ferait  toujours  ; mais  l’habitude  eft 
de  la  tenir  dilatée  , jufqu’à  ce  que  la  lumière  n’of- 
tenie  & ne  trouble  pas  la  vue.  Dans  ce  cas-là  , on 
tend  toujours  à la  dilater , on  en  contraûe  bientôt 
1 habitude , & cette  volonté  permanente  ne  fe  change 
ni  ne  fc  fufpend  ,que  quand  ou  le  choc  de  trop  de 
lumière  , ou  le  befoin  de  démêler  les  objets  trop 
vomns  ou  trop  éclairés , nous  y contraint.  Et  quand 
meme  il  ferait  vrai  que  la  prunelle  fe  rétrécit  par 
habitude  , comme  par  habitude  elle  fe  dilate,  pour 
cela  même  les  aveugles  devront  la  tenir  toujours 
dilatée  .parle  continuel  befoin  de  voir,  & feront  en 
conséquence  dans  le  cas  de  faire  prévaloir  l’habi:ude 
de  la  dilatation , 6c  jamais  celle  du  rétreciflement , 
parce  qu’il  ne  font  jamais  affiliés  par  le  trop  de  lu- 
mière , 6c  jamais  dans  le  cas  d’en  exclure  le  fuperflu 
par  le  rétreciflement  de  la  prunelle. 

Pourquoi  donc  ne  peut-on  pas  dilater  ou  rétrécir 
la  prunelle  quand  on  veut  ? Comment  fom-ce  des 
mouvemens  volontaires  , fi  notre  volonté  ne  les 
dirige  pas  ? Il  n’y  aurait  pas  de  réponfe  fi  cela  étoit 
vrai , mais  on  fait  déjà  que  les  organes , accoutumes 
des  long-tems  à fc  mouvoir  dans  un  fens.ne  peuvent 
plus  fe  mouvoir  dans  un  autre.  Il  faut  expliquer  6c 
démontrer  ce  que  je  dis  par  la  raifon  & parle  fait  : 
mais  auparavant  faut-il  relever  la  foiblefle  de  l’ob- 
j eft  ion.  On  na  qu’à  ordonner  à qui  que  ce  foit  de  ne 
pas  mouvoir  les  paupières,  ou  l’œil  pendant  l’elpace 
d’une  heure , on  eflaie  l’expérience , mais  on  n’y 
réuffit  pas,&  enfin  tôt  ou  tard  il  arrive  qu’on  remue 
les  paupières  : pourra-t-on  inférer  de -là  que  le 
mouvement  des  yeux  foit  organique  ? Si  l’envie 
nous  prend  de  remuer  les  oreilles  , c'eft  en  vain  ; 
ainfi  les  mufcles  des  oreilles  ne  font  pas  des  inftru- 
mens  d’un  mouvement  animal,  & on  peut  dire  que 
le  peu  de  perfonnes  qui  les  remuoient  le  faifoient 
par  une  néceffité  organique.  Le  pas  & la  courfe 
font  volontaires , mais  fi  malgré  cela  on  tenoit  un 
homme  toujours  emmaillotté  depuis  fon  enfance  , 
6c  que  1 ayant  mis  enfin  en  liberté  on  lui  ordonnât 
foudam  de  marcher  ; que  feroit-il  avec  toute  fa 
volonté  déterminée  } Les  yeux  fe  meuvent  félon  la 
volonté,  mais  fi  l’on  veut  les  tourner  en  directions 
oppofées,  on  ne  peut  pas  y réuffir.  Les  mouvemens 
de  leurs  mufcles  n’en  iônt  pas  moins  volontaires.  Il 
y a des  perfonnes , qu’un  chat , une  araignée  mettent 
en  fuite , malgré  qu’elles  fâchent  que  ces  animaux 
ne  font  pas  nuifibles;  mais  elles  fuient  ne  peu- 
vent pas  faire  autrement,  par  un  horreur  inconnue 
qui  naquit  en  elles  des  premières  idées  mal  combi- 
nées de  l’enfance  ; elles  fuient  enfin  parce  qu’elles 
veulent  foirât  fuient  fans  le  vouloir,  parce  que  la 
raifon  eft  vaincue  par  l’horreur.  II  y a donc  deux 
genres  de  mouvemens  animaux  qu’il  ne  faut  pas 
confondre,  les  irréûftibies  & les  délibérés , & deux 
fortes  auffi  de  vouloirs,  par  habitude  & par  raifon. 

Quand  j’ai  réfolu  de  me  promener , 6c  que  je 
commence , je  ne  pourfuivrois  pas  fi  je  ne  voulois 
à chaque  pas  lever  le  pied  ; mais  malgré  cela  je  ne 
délibéré  point  à chaque  pas.  Un  muficien  ne  tirerait 
pas  d’harmonie  de  fon  inftrument,  fi  un  confeil  de- 
voit  chaaue  fois  précéder  les  mouvemens  rapides  de 
chacun  de  fes  doigts,  qu’il  remue  en  tems  détermi- 
nés, 6c  place  fans  y prendre  garde  fur  certains  en- 
droits de  fon  violon.  On  fait,  d’ailleurs,  qu'il  y a 
certains  mouvemens  que  l’on  ne  fait  pas  faire  au 
premier  coup , & que  tout  volontaires  qu’ils  font , 
il  faut  apprendre  à les  faire  par  habitude  ; autrement 
la  volonté  & l’intention  fuffiroient  pour  faire  dans 
un  moment  un  chanteur  ou  un  danfeur  excellent. 

Un  exemple  de  ces  mouvemens  que  l’on  ne  (ait 
faire  qu’exadement  dans  les  mêmes  circonftances 
L Lll 
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qu’on  les  a toujours  faits , nous  eft  préfenté  par  les 
petits  mulcles  intérieurs  de  l’oreille  : on  croit  que  la 
membrane  du  tympan  eft  étendue  par  l’aélion  du 
petit  mufcle  de  la  trompe  d’Euftache,  quand  on 
veut  bien  entendre  de  foiblcs  Ions  languiilans,  de 
même  qu’on  étend  6c  on  relâche  la  peau  d’un  tam- 
bour, pour  le  battre  plus  doucement  ou  plus  fort. 
Il  y a eu  meme  quelqu’un  qui  a imagine  que  cette 
membrane  s'accordoit  aux  ditférens  Ions  en  fe  met- 
tant à Punition , 6c  ofcillant  de  même  que  les  corps 
■fonores,  pour  tranfmettre  par  ce  moyen  les  fons  , 
■de  l’air  extérieur  jufqu’aux  nerfs  de  cet  organe , 
■dans  les  plus  internes  cavités  de  l'os.  Et  H paroît 
réellement  que  quelque  chofe  de  femblable  doit 
arriver,  parce  que  l’on  peut , fi  l’on  reut , entendre 
des  Ions,  que  Ion  n’entendoit  pas  auparavant,  & 
quand  la  membrane  eft  relâchée  on  ne  fent  que  peu 
o rien.  On  examina  à la  fuite  de  cela  l’ofhcc  des 
petits  mufdes  qui  entourent  cette  membrane , 8c 
on  crut  enfin  que  fes  mouvemensétoient  réellement 
animaux  8c  fpontanés.Mais  le  long  & confiant  ufage 
ne  les  lai  fiant  pas  mettre  en  œuvre  en  d’autres  cas , 
ils  fe  rendent  inutiles  à de  nouveaux  monvemens.  Il 
eft  vrai  que  l’on  peut  régler  la  refpiration  comme 
l’on  veut , la  rendre  plus  vite , plus  lente , 6c  même 
la  fupprimer  ; mais  il  faut  fe  fouvenir  que  l’on  apprit 
des  premiers  jours  de  la  vie  à refpirer  différemment 
en  différentes  circonftances , ÔC  non  pas  toujours 
dans  le  fcul  cas  de  l’opprcftion  de  la  poitrine.  On 
chante,  on  parle,  on  fouffle,  onfuce,  on  fonne, 
ôc  mille  autres  chofes  en  modulant , & modifiant  la 
cefpiration.  Dc-Ià  vient  aulîi  que  l’on  ne  fait  pas 
faire  féparément  certains  mouvemens  des  doigts  en 
fens  contraire  ; mais  on  fc  fert  comme  l’on  veut  des 
bras  & des  jambes.  Les  mouvemens  ufités  devien- 
nent fi  néceffaires  qu’on  ne  peut  plus  les  changer 
quand  on  le  voudroit.  Peu  des  gens  favent  tourner 
en  haut  les  prunelles  fans  élever  les.paupiercs,  ou 
mouvoir  les  (ourdis  différemment  : on  ne  fait  pas 
mouvoir  non  plus  les  mufclcs  intercoftaux  d’un  fcul 
côté  de  la  poitrine,  6c  le  diaphragme  même  ne  peut 
être  abaifié  d'un  feul  côté  , malgré  qu’un  feul  nerf 
frénique  , quand  il  eft  ftimulé,  n irrite  que  de  fon 
côtece  mulcle  ,qui  par-là  peut  être  conüdcré  comme 
double. 

ün  peut  h prefent  accommoder  toutes  ces  raifons 
à notre  matière.  Nous  nous  fommes  accoutumés  à 
dilater  nos  prunelles  , quand  la  lumière  étoit  foible  , 
o i pour  bien  démêler  de  petits  objets,  6c  à la  ré- 
trécir quand  la  lumière  étoit  trop  forte.  A force  de 
répéter  ccs  mouvemens  de  l’enfance , on  les  fait 
dans  un  inftant , mais  toujours  par  volonté  , ôc  nous 
pouvons  les  faire  mille  fois  de  fuite,  quand  il  nous 
plaît , pourvu  que  ce  foit  dans  les  circonftances 
même  par  Icfquclles  nous  en  avons  pris  l’habitude. 
On  peut  dilater,  fi  l’on  veut,  la  prunelle,  pourvu 
que  l’on  s’éloigne  de  la  lumière , 6c  on  peut  la  ré- 
trécir en  s’approchant  6c  regardant  de  près.  Mais 
quiconque  voudroit  dilater  ou  refferrer  fes  prunelles 
à fa  fantaifie,  hors  de  ces  circonftances,  ne  pour- 
roit  pas  y réuftlr.  On  ne  l’a  jamais  fait  dans  tout  le 
cours  de  la  vie , ainfi  on  n’en  a pas  pris  l’habitude; 
on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  cela  ne  réuftit  pas, 
comme  on  ne  réufliroit  pas  non  plus  à marcher  la 
premierefois,  ou  à mouvoir  les  oreilles.  On  tourne 
ainfi  les  yeux  toujours  également  par  l’ufage  con- 
tr?âé  pour  mieux  voir  à fon  aife;  que  fi  l’ufage  le 
permettoit , on  pourroit  librement  tourner  les  yeux 
léparément , comme  il  arrive  aux  enfans;  mais  de 
ce  que  nous  lommes  habitués  à mouvoir  les  yeux 
enfemble  , il  ne  s’enfuit  pas  que  la  liberté  6c  le 
pouvoir  nous  foient  ôtés  de  les  tourner  librement. 
De  ce  que  donc  la  prunelle  eft  déterminée  à fe 
pouvoir  par  des  çirçonftances  uniformes  6c  conf- 
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tantes , il  ne ‘s'enfuit  pas  que  la  dilatation  6c  foh 
refferrement  foient  moins  libres  6c  fpomanés.  On  le. 
fait  trôs-aifément  par  coutume  quand  on  veut , mais 
c'eft  une  volonté  habituelle,  ou  pour  ainfi  dire, 
une  volonté  qui  fut  libre  ; mais  pour  l’avoir  exercée 
tant  de  fois , nous  en  avons  fait  une  comparaifon 
néceffaire  6c  indivifiblc  dans  nos  befoins. 

De  même  nous  ne  pouvons  pas  nous  paffer  d’être 
heureux  ; mais  c’eft  toujours  nous  qui  voulons  le 
bonheur.  Le  fage  veut  la  béatitude , mais  il  eft  con- 
traint à la  vouloir.  Il  y a donc  une  volonté  contrainte 
à fervir  aux  befoins  qui  naiffent  en  nous  des  objets 
externes,  ôc  qui  ne  luit  pas  notre  choix  ; on  doit 
prendre  garde  à ne  pas  confondre  cette  volonté 
forcée,  avec  les  mouvemens  qui  ne  font  aucune- 
ment volontaires.  De  cette  forte  font  donc  les  aâes 
habituels  ; mais  il  ne  nous  eft  pas  défendu  de  faire 
toute  forte  d’efforts  pour  les  réprimer.  Il  eft  cepen- 
dant vrai  que  l’effort  fera  inutile  , 6c  fi  l’on  y par- 
vient une  fois , il  y faut  un  travail  obftiné  , 6c  il 
faut  s’effayer  mille  6c  mille  fois  , 6c  voilà  ce  qui 
s’appelle  vertu , 6c  comment  on  devient  héros.  Dans 
notre  cas  des  prunelles , il  n'efl  venu  en  idée  à per- 
fonne  de  les  dilater  ou  rétrécir,  fi  ce  n’eft  pour 
mieux  voir  , 6c  peut-être  ne  fcroient-elles  pas  fuf- 
cepiibles  d’un  nouveau  mouvement,  6c  il  n’y  auroit 
pas  à s’étonner  fi  l’on  ne  réuftiffoit  pas.  Mais  on  ne 
peut  pas  affurcr  par- là  qu’il  foit  abfolumcnt  impof- 
fiblede  les  mouvoir  à notre  fantaifie,  ÔC  de  vaincre 
ainfi  cette  habitude  invétérée. 

Ainfi  pour  forcer  les  Stahliens  au  filence,  il  ne 
fuflù  pas  de  dire  que  nous  ne  lavons  ou  nous  ne 
pouvons  faire  certains  mouvemens  malgré  tous  nos 
efforts,  6c  qu’ainfi  les  organes  ne  dépendent  pas  de 
la  volonté.  On  répondra  toujours  qufon  n’a  pas  pris 
l’habitude  d’exercer  ces  organes  à d’autres  mouve- 
mens, qu’à  ceux  auxquels  ils  ont  été  dreffés  par  un 
ufage  continuel,  3:  qu’il  n’y  a pas  à s’étonner  ; en 
conféquence  fi  l’on  ne  réuftît  pas  à réprimer  les 
mouvemens  ordinaires,  ou  à en  faire  de  nouveaux, 
on  pourroit , je  crois , établir  une  réglé  nouvelle 
pour  diflinguer  les  mouvemens  involontaires,  6c 
de  pure  néceflité  de  la  vie  , de  ceux  qui  'font  fpon- 
tancs  6c  de  l’ame.  On  fait  généralement  que  tous 
les  mufdes  que  font  les  mouvemens  volontaires  fe 
retirent  lorfqu’on  pique  ou  qu’on  preffe  leurs 
nerfs.  Le  cœur,  au  contraire,  lesinteftins  ôclaveflîe 
ne  fe  meuvent  aucunement  fi  on  pique  leurs  nerfs , 
ou  fi  l’on  irrite  6c  fi  l’on  perce  avec  des  aiguilles 
le  cerveau  6c  la  moelle  de  l’cpine , comme  je  l'ai 
fouvent  effaye.  L’amc  pour  mouvoir  les  organes 
met  en  œuvre  les  nerfs , 6c  le  fluide  très-fubtü  qui 
les  remplit;  elle  s’en  ferviroit  ainfi,  6c  dans  le  cœur 
6c  dans  les  vifccres,  fi  c’étoit  elle  qui  les  mit  en 
mouvement , 6c  leurs  nerfs  étant  ftimulés  ils  de- 
vroient  fe  remuer  ; ils  ne  le  font  pas , donc  leur 
mouvement  eft  purement  mcchanique , n’eft  pas 
arbitraire  6c  moins  encore  habituel.  11  eft  aufli  très- 
fur  que  les  vifeeres  ne  font  pas  mus  par  le  fluide 
nerveux , comme  les  autres  mufclcs , puifqu’ils  vie 
font  remués  ni  par  la  volonté  ni  par  la  piquurc  du 
nerf  ; ainfi  donc  les  parties  en  général  qui  font  en- 
tièrement indépendantes  de  Pâme , ou  n’ont  pas  de 
nerfs,  ou  font  organifées  de  façon  que  les  nerfs  qui 
s’y  trouvent  font  incapables  d’y  produire  aucun 
mouvement.  Ces  vifccres  étant  fournis  de  fibres  ir- 
ritables devront  fe  mouvoir  par  leur  forme  6c  par 
les  chofcs  externes  qui  les  touchent  6c  les  piquent, 
quelque  différentes  qu’elles  foient  du  fluide  ner- 
veux ; ainfi  l’urine  fait  rétrécir  la  veflie  ; l’eftomac 
6c  les  inteftins  font  mus  par  les  alimens , ôc  le  fang 
des  ventricules  fait  battre  le  cœur. 

Je  crois  donc  que  les  animaux  en  bon  état  de 
famé  n’oat  aucun  organe  remué  par  mouvement* 
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méchaniquc , & qui  puiffe  dans  le  même  tcms  fervir 
à la  volonté.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  favans  phy- 
siciens ( Strotmio  , Boerhaave  , Aniberger  , Martin  , 
Ludwig,  Zinn.  ) , & leurs  difTérentes  opinions 
fur  la  refpiration  ; les  uns  ont  imaginé  qu’après 
l’expiration  , les  efprits  animaux  forçoient  les  muf- 
des  à faire  finfpiration  ; les  autres  ont  attribue  cet 
effet  à d’autres  cailles.  Mais  de  toute  façon , ft  la  ref-  . 
piration  droit  involontaire , après  l’expiration  on  de- 
vroit  reprendre  haleine  malgré  loi-même  ; car  Famé 
ne  peut  pas  empêcher  le  cours  des  mouvemens  né- 
ceffaircment  produits  par  un  choc  méchanique, 
comme  ils  le  leroient,  félon  Fhypothefe  de  ces  fa- 
vans. On  peut  voir , quand  on  voudra , la  vérité  de 
cc  que  j’avance  ; on  n’a  qu’à  piquer  quelque  mufcle 
volontaire  ou  le  nerf  qui  y aboutit,  nous  avons  alors 
beau  vouloir  le  contenir,  il  faut  que  le  mufcle  s’y 
retire  meme  malgré  nous.  Le  mulcle  enfin  ne  peut 
ne  fe  pas  mouvoir  toutes  les  fois  que  le  fluide  ner- 
veux fc  met  dans  un  état  tel  que  la  contraction 
doive  s’enfuivre  ; on  voit  cela  dans  les  convulfions 
qu’on  ne  peut  pas  fupprimer;  S c quand  ilarrive  qu’on 
les  retient , cela  provient  de  ce  qu’elles  font  fi  foi- 
bles  & fi  languiffantes , que  les  mufcles  qui  s’oppo- 
fent  par  des  mouvemens  contraires , prévalent,  for- 
cés par  la  volonté  d’agir  plus  efficacement  où  il  y a 
plus  de  befoin  de  réfiltancc.  La  convulfion  alors  ne 
ceffe  pas,  parce  que  le  fluide  qui  la  réveille  eft  re- 
tenu, mais  parce  qu 'ailleurs  les  forces  qui  fuffifent  à 
fupprimer  la  convullion  fe  font  accrues.  C’eft  un 
fait  fur  qu’après  l'expiration  , tous  les  mufcles  qui 
doivent  dilater  la  poitrine  relient  relâchés,  mous 
& cédans,  6 c on  ne  découvre  en  eux  aucun  effort  de 
fe  contrarier  derechef,  parce  qu’ils  ne  font  aucu- 
nement roides  au  toucher,  comme  doit  l’être  tout 
mufcle  quand  il  commence  à fc  contrarier.  J’en  ai 
fouvent  fait  l’effai  fur  moi-même,  en  tâtant  les 
mufcles  de  ma  poitrine  mille  fois  pour  en  être 
fùr  ; on  peut  aulfi  l’eflayer  fur  des  animaux  , & fur 
des  chiens  lévriers  en  particuliers  qui  font  les  plus 
maigres.  Si  les  mufcles  devoient  néceffaircment  fe 
retirer  & fc  contrarier,  il  s’enfuivroit  le  contraire  ; 
donc,  quand  ils  le  font,  ce  n’cft  pas  par  néccffité 
machinale  *ni  par  l'affluence  du  fluide  nerveux. 

ün  ne  peut  dire  non  plus  que  la  poitrine  ne  fe  di- 
late pas,  parce  qu’elle  enell  empêchée  par  l’ame, 
qui  fe  fert  de  la  force  des  mufcles  antagoniftes. 
Chacun  s’apperçoit  qu’après  l’expiration, on  peut 
fi  l’on  veut  le  retenir  de  reprendre  haleine , ce  qui 
même  arrive  fouvent  dans  les  plus  légères  dillra- 
tfions  de  l’ame  occupée  à d’autres  objets  ; on  peut  de 

filus  le  faire  fans  mouvoir  les  mafcles , on  n’a  qu’à 
aiffer  la  cailfe  de  la  poitrine  aller  d’elle-même  fans 
faire  d’effort,  ni  fe  retenir.  On  peut  voir  pendant 
quelque  tems  comment  le  tout  eft  dans  un  repos 
parfait , & on  nVflùie  aucune  angoife  , ni  envie 
llimuîante  de  relpirer.  Si  l’infpiration  devoit  né- 
cell  tirement  fucccdcr  à l’expiration , cette  tran- 
quillité qui  dure  quelque  tcms  n’auroit  pas  lieu. 
Les  mufcles  qui  abaiffent  la  poitrine,  ne  pourroient 

fias  s'oppofcT  à cette  dilatation  organique , car  réel- 
ement  ils  ne  fe  contrarient  pas  , comme  on  voit 
par  l’attouchement  extérieur.  On  les  trouve  de 
même  mous  &c  relâchés  dans  le  tems  qu’on  ne 
fait  aucune  infpiration.  On  pourroit  même  dire  de 
ces  mufcles  déprelTeurs  de  la  poitrine,  qu’on  ne 
les  met  jamais  en  oeuvre  dans  la  tranquille  refpira- 
tion ordinaire  ; Sc  fi  on  s’en  fervoit  pour  retenir 
l’infpiration  , on  devroit  reffcntir  les  efforts  des 
timides  i ni  pirateurs  contraires  roidis , ce  qui  ne 
s’obfcrve  abfolument  point. 

I)e  ce  que  quelqu’un  a pu  éternuer  à fa  volonté, 
on  pourroit  inférer  que  l’éternument  eft  un  mou- 
vement volontaire  & organique  dans  le  même  tcms. 
Tome  IK 


R ET  <53  5 

La  plupart  des  médecins  le  croient  un  mouvement 
machinal.  Willis  crut  appercevoir  une  ramification 
du  nerf  ophtalmique  , qui  en  descendant  devenoit 
intercoftale , & de  là  il  voulut  rendre  railon  de 
Féternument , ayant  imaginé  un  accord  par  lequel 
l’irritation  des  narines,  propagée  par  le  moyen  des 
nerfs  communicans,  faifoit  trémoufler  tous  les  muf- 
cles qui  fe  meuvent  quand  on  éternue.  Plufieurs 
anatomiftes  luivirent  ion  opinion.  Mais  lorfqu’on 
eut  découvert  dans  la  fuite  que  les  chofes  n’etoient 
pas  dans  l’état  où  il  lesfuppofoit,  l’hypothefe  tomba 
d’clle-mcme,jufqu’à  ce  que  Meckel,illuftre  anatomi- 
fte, trouva  enfin  la  vraie  origine  du  nerfintercoftal(</« 
nervo  quinti  paris.}  Le  nerf  maxillaire  fupérieur,qui 
n’eft  autre  chofe  que  la  fécondé  ramification  de  la 
cinquième  paire  des  nerfs  du  cerveau, à peine  forti  du 
crâne, envoie  un  rameau  replié  en  arriéré  , qui  re- 
tourne vers  le  crîne , & va  jufqu’aux  organes  de 
Fouie,  & s’appelle  le  nerf  vidien.  De  celui  - ci  par- 
tent plufieurs  autres  petits  nerfs  qui  vont  aux  nari- 
nes. Un  peu  plus  en  arriéré  s’en  détache  la  bran- 
che, qui  va  former  le  nerf  intercoftal(  réunie  avec 
une  autre  ramification  de  la  fixieme  paire).  Il  dit , 
que  fi  quelque  chofe  irrite  les  nerfs  des  oarincs , 
l'irritation  doit  fe  communiquer  à tout  le  nerf  in- 
tercoftal , & par  la  connexion  de  Fintcrcoftal  avec 
le  frénique , & par  fes  autres  ramifications,  devront 
être  fecoués  le  diaphragme , & les  mufcles  du  cou  , 
du  dos  & des  reins.  Mais  toutes  ces  imaginations- 
là  , fi  je  oe  me  trompe , ne  prouvent  rien.  On  voit 
feulement  que  l’étemument  vient  après  la  vcllica- 
tion  des  narines  ; mais  on  ne  voit  pas  que  cette  velli- 
cation  en  foit  la  caufe  efficace  , & on  ne  démontre 
pas  qu’il  foit  un  fimple  mouvement  organique.  Il  y 
a beaucoup  d’autres  mufcles  qui  fe  remuent  feule- 
ment à l’occafion  d’autres  mouvemens  , fans  que 
pourtant  ils  en  dépendent.  Et  pourquoi  Féternument 
ne  peut-il  pas  être  un  effet  de  la  volonté  qui  veut 
fe  délivrer  de  ce  picotement , comme  elle  fait  dans 
la  refpiration  ? Si  Féternument  ctoit  purement  mé- 
canique, il  paroît  qu’on  pourroit  le  faire  naître  à 
notre  bon  plaifir,  en  imitant  les  nerfs  des  narines; 
mais  l’expérience  fait  voir  le  contraire,  car  dans 
les  chats  ou  chiens  mourans , ou  morts  depuis  peu  , 
j’ai  irrité  les  nerfs  de  la  tête , en  particulier  la  pre- 
mière , & la  cinquième  paire , & apres  les  avoir 
bien  piqués  & bleffés,  jamais  Féternument  ne  s’cfl 
enfuivi  ; ce  peu  d’expériences  fuffifent  pour  prouver 
que  Fétemùment  n’eft  pas  un  mouvement  tnachi- 
nal,  parce  que  les  mufcles  fe  retirent  généralement 
toutes  les  fois  qu’on  irrite  les  nerfs  qui  y abou- 
tiffent.  On  ne  peut  en  douter,  & il  cft  fur  que  dans 
les  animaux  mourans , ou  même  morts  , les  muf- 
cles confervcnt  long-tems  leur  mobilité , fi  l’on  irrite 
long-tems  leurs  nerfs. 

Toutes  les  fuppofitions  fondées  fur  le  confente- 
ment  nerveux,  font  fauffes  & démenties  par  l’expé- 
rience. On  a tou  jours  fuppofé  que , quand  on  irrite 
un  nerf,  le  mouvement  peut  egalement  fc  commu- 
niquer par  toutes  fes  ramifications  au-deffous  & au- 
deffus  de  l’endroit  de  l'irritation.  Mais  j’ai  vu  mille 
fois,&  avant  moi  Haller  & Oder,qif  on  ne  peut  jamais  r 
faire  retirer  d’autres  mufcles  que  ceux  qui  font  au- 
deffous  de  l’endroit  où  l’on  irrite  le  nerf , & jamais 
ceux  auxquels  aboutiffertt  les  ramifications  du  meme 
tronc  au  deffus  de  l’endroit  de  l*irritafion;fi  l’on  coupe 
la  tête  aux  grenouilles, & qu’on  Tes  pique  légèrement 
à l'épine  du  dos,  pénétrant  avec  une  aiguille  bien 
fine  le  long  de  cette  partie  , les  jambes  reftent  im- 
mobiles; mais  les  mufcles  des  bras  fc  remuent  à 
! droite  ou  à gauche , félon  quelle  partie  on  a pi- 
quée de  la  moelle.  Au  contraire , fi  Fon  coupe  l’épi- 
ne au-deffous  des  bras,  & qu’on  la  perce  en  haut, 
les  bras  ne  remuent  pas  jufqu’à  cc  que  la  pointe  foit 
LLI 1 ij 


)Q« 


C36  R E T 

parvenue  aux  épaules , & à l'endroit  de  la  ramifica- 
tion des  nerfs  brachiaux.  Par  ces  expériences  , & 
par  beaucoup  d’autres  faites  fur  des  animaux  à lang 
chaud , il  eft  prouvé  que  tous  les  filamens  nerveux 
féparés  entr’eux,  n’ont  d’autre  commune  origine 
que  dans  le  cerveau , ôc  qu'il  n’y  a en  conséquence 
aucune  communication  , par  laquelle  l'irritation 
puifle  palier  d’un  filament  à l'autre,  fans  recourir 
au  commun  principe  dans  le  cerveau.  Et  fi  l’on  ad- 
mettoit  Cette  communication  imagpiaire  de  mou- 
vemens , il  s’en  devroit  faire  beaucoup  d’autres. 
On  ne  tourne , par  exemple,  pas  les  yeux  vers  les 
tempes  quand  on  cternue , malgré  que  le  nerf  de  la 
fixicmc  paire , qui  devient  en  partie  intcrcoftal 
aille  aufli  aux  muldes  droits  externes  des  yeux, 
qui  tournent  l’oeil  en  dehors  ; & ayant  même  irri- . 
té  le  nerf  intcrcoftal , je  n’ai  jamais  vu  les  yeux  le 
tourner  en  dehors , comme  pareillement  iis  ne  s’y 
tournent  pas  quand  on  éternue.  Enfin  , fi  l’étcrnu- 
snent  ctoit  Amplement  machinal , il  conlervcroit 
un  accord  exaô  avec  l’aiguillon  qui  l’irrite,  autre- 
ment il  feroit  un  effet  difproporrionné  à fa  caufc.  Il 
y a des  gens  qui  éternuent  à la  fimple  odeur  de  la 
rofe , il  y en  a qui  réfiftent  aux  odeurs  les  plus  for- 
tes, malgré  que  l'irritatiou  en  foit  d'autant  plus 
grande  ; l’cfprit  de  fel  ammoniac  en  liqueur  ou  en 

fioudre  , ne  fait  jamais  éternuer,  quand  meme  on 
e tient  long-tcms  près  des  narines  , bien  qu’il  cai». 
fe  dans  le  nez  une  brûlure  infoutcnable  ; il  n’en  faut 
cependant  pas  infpirer  par  les  narines , car  alors 
il  lait  tout  de  fuite  éternuer , quand  même  on  ne  le 
tient  pas  de  fi  près , fie  qu’il  n’occafionne  aucune 
brûlure.  Qui  eft-cc  qui  peut  douter  qu’une  irrita- 
tion fi  vive  ne  foit  pas  plus  forte  qu’une  odeur  lan- 
euiflante  ? J’ai  piqué  fie  frotté  avec  une  aiguille  de 
1er  les  narines  des  chats , des  chiens , des  agneaux, 
fie  fait  apres  tomber  fur  les  plaies  les  plus  fortes 
liqueurs  ardentes  fie  corrofives , comme  l’efprit-de- 
nitre  fumant , l’huile  de  vitriol , & jamais  ces  ani- 
maux n’ont  éternué  ; de  façon  qu’il  eft  clair  que 
l’étcrnument  n’cft  pas  proportionné  à l’irritation 
des  narines.  Le  tabac  fait  éternuer  la  première  fois 
qu’on  en  prend , mais  après  il  ne  le  fait  plus  , quand 
meme  on  en  prenne  du  plus  fort  fie  en  plus  grande 
uaniitc.  Qu’on  ne  nous  oppofe  pas  que  cette  pou- 
re  rend  obtus  les  nerfs  des  narines , parce  que 
même  après  cette  habitude  on  éternue  par  des 
odeurs  beaucoup  moins  fortes. 

Quelle  fera  donc  la  caufe  de  l’éternument , fi  ce 
n'eft  pas  un  mouvement  machinal?  Il  y a des  expé- 
riences qui  le  font  cependant  dépendre  du  fenti- 
ment.  Ceux  qui  font  frappés  d’une  vive  lumière , en 
fortam  des  ténèbres,  éternuent  quelquefois  ; fie 
au  tems  meme  d’Ariftote , on  avoit  remarque  que 
quand  on  regardoit  le  foleil  ou  autre  corps  lumi- 
neux on  éternuoit  aifément . On  ne  voudra  pas , j’ef- 

Ferc , avoir  recours  avec  Willis  aux  nerfs  ciliaires  de 
iris , dérivés  du  même  tronc  que  ceux  qui  vont 
aux  narines  ; car  quand  la  lumière  ne  parvient  ou 
ne  fe  fent  pas  fur  la  rétine , on  n’éternue  plus,  com- 
me il  arrive  aux  aveugles  par  glaucome , goutte  fe- 
. reine , ou  opacité  de  l’humeur  criftallin* , malgré 
que  la  lumière  frappe  l’iris.  M.  SIop  de  Trente, 
mon  refpeâable  ami , eft  un  de  ces  hommes  qui 
éternuent,  frappés  par  la  lumière , même  quelque- 
fois il  fe  tourne  exprès  vers  le  foleil  pour  le  faire 
plus  aifément , quand  il  a les  narines  irritées  par 
quelque  chofc  : à ma  priere  , il  s’appliqua  fur  les 
yeux  une  machine  qui  couvroit  feulement  la  pru- 
nelle , laifiant  l’iris  expofé  à la  lumière  du  foleil , fie 
alors  il  n’éternuoit  plus  ( a ) ; fie  fi  l’ctcmument 

(*)  Il  paroit  étrange  que  Martin  Scbook  ait  foutenu  dit*  fon 
ouvrage  De fltmutMtont , Amfl,  1664,  p.jj , que  ceux  quiéter* 
Pleur  par  1a  lumière,  le  font  parce  quelle  va  dircâejqmt 
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provenoit  de  l’irritation  de  l'iris,  il  auroit  dû  s’êtfe 
réveillé  toutes  les  fois  que  je  l’ai  irrité  fur  les  ani- 
maux avec  des  piquures  d’aiguilles,  fie  même  avec 
les  étincelles  éleâriques  ; ainfi  donc,  de  ce  qu’on 
n’éternue  jamais  fi  la  rétine  ne  fent  pas,  fie  de  ce 

3u’il  n’y  a aucune  communication  de  la  rétine  à l’iris, 
faut  en  conclure  que  l’éternument  eft  volontaire. 
Si  c’eft  donc  le  fentiment  qui  fait  éternuer,  car  on 
n’éternue  plus , quand  on  ne  fent  plus , il  faut  que  ce 
foit  la  volonté  qui  nous  détermine  à éternuer;  fie 
quand  on  le  fait  par  i’occafion  de  la  lumière , il  fe 
fait  peut-être  fur  la  rétint  une  imprefiion  analogue  en 
quelque  forte  à celle  que  font  les  odeurs  fur  les  na- 
rines Mcckclmcme,  tout  perfuade  qu’il  eft  de 
l’hy pothefe  contraire , en  doute  dans  ce  cas.  ^ 

11  eft  d’ailleurs  prouvé  que  la  rétine  n’a  aucune 
communication  avec  l'iris , ainfi  la  lumière  ne  peut 
être  caufe,  mais  feulement  occafion  de  l’éternu- 
ment  ; donc  la  vraie  caufe  eft  la  volonté.  On  éternue , 
fi  on  reflent  de  l'irritation  dans  les  narines  ; à peine 
cette  fenfation  importune  eû-elle  cefiee , qu’on  perd 
auffi  l’envie  d’éternuer.  On  fait  par  expérience  le 
moyen  de  châtier  des  narines  ce  qui  nous  inquiété, 
par  un  foufffe  impétueux  ; ainfi  on  dilate  la  poitrine 
pour  recevoir  beaucoup  d’air , on  abaifle  le  dia- 
phragme, en  cternue  enfuite  tant  que  dure  le  cha- 
touillement dans  le  nez  : on  peut  même  fupprimer 
l’étemument  quand  il  eft  commencé , en  réveillant 
un  nouveau  fentiment  qui  furmonte  la  première  irri- 
tation; on  n’a  qu’à  comprimer  les  deux  angles  des 
yeux  vers  les  narines , ou  les  frotter  rudement , l’inf- 
piration  commencée  s’arrête,  les  côtes  s'abattent 
peu-à-peu,  fi C le  diaphragme  remonte  à fa  place  fans 
aucune  violente  expullion  d’air  fit  fans  la  contraâion 
des  mufcles  de  la  poitrine  fit  du  bas-ventre  ; que  fi 
l’cternument  n’etoit  qu’un  confenfut  méchanique 
de  ces  nerfs,  toute  la  preffîon  des  doigts  ne  feroit 
jamais  que  les  mufcles  de  la  poitrine  ne  fe  retiraf- 
fent,  parce  que  en  comprimant  le  nez  quand  le  choc 
des  nerfs  eft  déjà  arrivé , on  n’arrête  pas  le  fluide 
nerveux  de  façon  qu’il  n’accourre  pas  aux  mufcles 
ordinaires. 

L’éternument  rcflemble  aux  autres  mouvemens 
volontaires , fi c eft  different  des  chocs  méchaniques 
qui  fe  font  immédiatement  fur  le  nerf  ou  fur  la  fibre  , 
parce  que  les  mufcles  fe  contrarient  5c  fe  relâchent 
loudain  ; mais  dans  le  cas  de  l’éternument  on  voit 
au  contraire  la  poitrine  élevée  peu-à-peu  par  les 
mufcles  fe  foutenir  ainfi  quelque  tems  ; fie  l’homme 
reprenant  nouvelle  baleine , on  voit  la  poitrine 
s’élever  encore  jufau’à  la  plus  forte  infpiration  ; & 
les  mufcles  ne  fe  relâchent  pas  plutôt , que  la  poi- 
trine foudain  retombe , 6c  la  même  chofe  arrive  au 
diaphragme  ; fie  voilà  prccifcment  le  moyen  de 
mouvoir  les  mufcles  volontaires  : on  peut  les  retirer 
peu-à-peu , plus  ou  moins , les  foutemr , 5c  les  laitier 
apres  retomber. 

Il  eft  d’ailleurs  tres-fûr  qu’on  n’etemue  pas  tout 
de  fuite  après  l’irritation , mais  au  bout  de  quelque 
tems  , & même  quelquefois  quand  l’odeur  forte  ou 
autre  chofe  piquante  eft  déjà  affoiblic  ; fie  au  contrai- 
re le  choc  d’un  nerf  ou  d’une  fibre  fait  tout  de  fuite 
fon  effet , ou  ne  le  fait  jamais  ; fie  il  faut  que  cela  foit 
ainfi,  car  le Jlimulus  mouvant  languit  d’autant  plus 
qu’il  s’éloigne  du  premier  choc. 

Si  l’éternument  ne  fe  fait  pas  par  une  irritation 
fur  les  nerfs  intercoftaux , il  pourra  moins  encore 
être  réveillé  par  l’irritation  du  phrénique  ; le  dia- 
phragme auquel  ce  nerf  aboutit  dans  les  cternu- 
mens  légers , trop  preffés  ou  imparfaits,  ne  s’abaiffe 

frapper  la  membrane  des  narines.  L’iüuflre  auteur  Jet  ma 'u  Jet  s 
du  femmes  paroit  fuppofer  aitfli  qu'on  éternue  fou  vent  au  foleil, 
parce  que  la  lumière  frappe  la  membrane  interne  des  narines. 
{ (rtùii  Jet  maUüet  du  femme*  , tout.  Il , p»  22p.) 
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aucunement  ou  très-tard  quand  la  poitrine  eft  dila- 
tée , & que  les  mulcles  font  contractés  entre  les  co- 
tes ; donc  ce  rnufcle  ne  concourt  que  peu  ou  point , 
& certainement  moins  que  tous  les  autres  à cette 
convulfion , malgré  qu’on  ait  cru  juiqu’à  prêtent  qu’il 
en  étoit  l’inftrument  principal , fit  que  cette  idée  ait 
entraîné  lesanatomiftes  à rechercher  la  communica- 
tion entre  les  narines  & le  diaphragme.  On  ne  vou- 
dra pas  enfin  recourir  à une  communication  trop 
éloignée  & imaginaire  entre  les  mulcles  de  la  poi- 
trine , 6c  tous  ceux  de  la  tête  & du  col  qui  fc  remuent 
également  avec  les  premiers  dans  rérernument  ; 
& cependant  il  parait  que  les  derniers  fc  meuvent 
volontairement. 

Je  crois  que  les  convulfions  de  l’éternument  font 
entièrement  femblables  A celles  qui  font  réveillées 
par  le  chatouillement  ; fi  l’on  frotte  légèrement  les 
narines  , les  plantes  des  pieds  ou  aitleurs  , toute  la 
machine  fait  des  contorfions , de  la  tête  aux  pieds  , 
& peut-érre  tous  les  mufcles  font  en  mouvement. 
Dans  ce  cas-là , on  ne  dira  pas  que  les  nerfs  irrités 
par  le  chatouillement  font  le  tout  per  conjenfum,  6c 
par  une  impulfion  machinale,  imaginaire,  quand  il 
n’y  a aucune  proportion  entre  le  chatouillement  6c 
les  débats  de  la  machine  : ces  mouvemens  ceffcnt 
au  lieu  de  devenir  plus  torts,  quand  on  appuie  la 
main  en  frottant  rudement , &c  même  on  peut  fouffrir 
quelquefois  le  chatouillement  fans  fe  mouvoir,  en 
laifant  des  efforts  fur  foi-même , ou  on  n’y  eft  pas  du 
tout  fenliblc  quand  l’ame  eft  enfévelic  dans  des  pen- 
fées  profondes , dans  le  fommeil , &C  dans  les  apo- 
plexies ; quoique  dans  tous  ces  cas-IA  les  mufcles 
foient  frappés  par  une  caufe  méchanique.  Nous  nous 
remuons  dune  quand  on  nous  chatouille  pour  en 
éviter  la  douleur,  6c  parce  que  réellement  on  le 
veut  ; mais  c’eft  l’ame  qui  veut  ces  mouvemens  , 
quoiqu’elle  ne  puiffe  pas  toujours  les  fupprimer , 
quand  elle  auroir  envie  de  le  faire. 

Il  y a encore  des  caufes  rares  & extraordinaires 
de  l'éternument , par  lefquelles  on  comprend  aife- 
tnent  que  famé  dans  certaines  circonftances,  qu’il 
eft  plus  aifé  de  fentir  que  d’exprimer , veut  éternuer 
pour  fe  délivrer  de  quelque  incommodité  inconnue  ; 
par  exemple  il  y a des  perfonnes  qui  éternuent  en 
plongeant  les  pieds  dans  l’eau  ; 6c  cela  ne  vient  cer- 
tainement pas  de  ce  que  l’eau  parvient  jufqu’aux 
narines , ou  de  ce  qu’elle  remue  les  mufcles  éloignés 
de  la  poitrine. 

Il  elt  vrai  qu’on  dira  que  l’éternument  n’ert  pas 
volontaire,  parce  que  le  plus  fouvent  on  ne  peut 
pas  le  réprimer  ; mats  peut-on  aufli  s’empêcher  quel- 
quefois de  rire,  maigre  que  cela  fc  faffe  parle  moyen 
les  mufcles  volontaires  6c  mis  en  mouvement  par 
l’amc?  On  raconte  d’un  homme  , qui  ayant  pris  dès 
fa  jeuneffe  l’infurmontable  habitude  de  contrefaire 
tous  les  mouvemens  6c  les  grimaces  qu’il  voyoit 
faire  aux  autres  enfans , fut  enfin  réduit  A marcher 
dans  les  rues  les  yeux  fermés , parce  qu’il  ne  pouvoit 
plus  fe  retenir  ( Tranf.  philof.);  po|rra-ton  dire 
que  tous  fes  mouvemens  ctoient  organiques  ,&  que 
ce  n'étoit  qu’un  pantomime  qui , Uns  ame  6c  fans 
volonté,  faifoit  tant  de  libres  mouvemens  par  le 
Inoyen  de  tant  de  mufcles  volontaires  ? 

On  n’a  fait  toute  cette  longue  digrelüon  que  pour 
faire  voir  combien  il  y a de  circonftances  dans  lef- 
quelles notre  argument  n’^pas  moins  de  force , pulf- 
que  tout  ce  que  l’on  a dit  d’une  liberté  bornée  par 
l'habitude , fuffit  pour  nous’  fatisfaire  fur  toutes  les 
ambiguités  de  l’eternument.  Ainfi , de  même  que 
les  hommes  ne  font  pas  capables  d’éternuer  quand 
il  leur  plaît , ils  ne  peuvent  non  plus  remuer  la  pru- 
nelle que  quand  les  circonftances  l’exigent.  Nous 
sous  fommes  accoutumés  à éternuer  en  certains  cas 
feulement,  hors  defquels  cela  ne  reuffit  pas;  ainfi 


a: 


R E T 637 

nous  avons  pris  l’habitude  de  dilater  6c  de  rétrécir 
la  prunelle  au  peu  6c  ait  trop  de  lumière , 6c  nous  ne 
pouvons  le  faire  hors  de  ces  circonftances. 

Je  me  fers  de  ces  mots  : mouvement  libres , mou- 
vement volontaires , principe  feniant , pour  m 'accom- 
moder à Pu  fa  ge,  & je  n’entends  par  ces  mots  autre 
chofe  qu’une  fenfation  réveillée  dans  le  cerveau 
avant  le  mouvement  des  mufcles  ; je  laiffe  A d’autres 
le  foin  de  déterminer  par  de  lublimes  recherches  la 
valeur  exaâe  de  ces  mots , me  fouciant  fort  peu  de 
l’explication  qu’on  voudra  leur  donner,  pourvu 
qu’il  foit  toujours  vrai  que  les  prunelles  fe  meuvent 
par  les  loix  indiquées , 6c  que  ce  phénomène  naturel 
eft  inconteftablc. 

Il  nous  rerte  encore  une  autre  objeâion  qui.  pa- 
raît très-forte  ; le  fait  n’ell  pas  bien  (ùr,  mais  quand 
même  il  le  ferait,  cela  ne  prouverait  rien.  On  dit 
qu’il  y a eu  des  aveugles  par  maladie  du  nerf,  qui 
pourtant  remuoient  les  prunelles  à la  lumière;  mais 
en  ce  cas-là  il  fuffit  que  l’aveugle  s'aperçoive  qu’il 
eft  expofé  à la  lumière  pour  qu’il  remue  les  prunel- 
les , par  l’ancienne  habitude  qui  n’eft  pas  encore 
éteinte  en  lui , & mille  chofes  peuvent  le  lui  faire 
deviner.  La  chaleur  fur  le  vifage,  le  mouvement  de 
l’air , 6c  le  plus  petit  fentiment  du  toucher  lui  l’uffir , 
pendant  que  toutes  ces  chofes  ne  fuffiroicnr  pas  pour 
les  autres  qui  voient , 6c  en  voyant  ont  l’aine  occu- 
pée ailleurs  ; mais  je  veux  fuppofer  que  cc  mouve- 
ment foit  arrivé  fans  aucun  indice  , peut-on  affuref 
que  le  nerf  optique  , en  perdant  la  faculté  de  voir  , 
perd  auftî  tout  autre  fentiment  ? Pourquoi  ne  pour- 
roit-il  pas  être  dérangé  au  point  feulement  de  ne  plus 
renvoyer  les  images  au  cerveau , mais  de  pouvoir  y 
tranfmettre  les  fecouffes  d’un  choc  ordinaire  ? il  eft 
vrai  que  tous  les  fentimens  dépendent  du  toucher  ; 
mais  peut-on  affurer  que  leurs  différences  ne  dépen- 
dent pas  auftî  de  la  differente  dilpofition  des  nerfs  , 
de  façon  que  fi  la-maladie  a détruit  cette  organifa- 
tion  qui  produifoit  le  taâ  vifuel , il  n’y  puiffe  pour- 
tant refter  quelqu’ordre  des  parties  moins  exact  6C 
moins  parfait , mais  fuffifant  néanmoins  pour  pro- 
duire le  fimple  taâ  ordinaire  , même  très-délicat , 
comme  cela  arriverait  ici  par  le  léger  choc  de  la 
lumière  ? Dans  les  rhumes  du  cerveau , ceux  qui  ea 
font  affrétés,  ne  démêlent  pas  les  odeurs  , mais  ils 
s’apperçoivent  qu’iis  font  touchés  par  quoi  que  ce 
foit  que  l'on  introduite  dans  les  narines  ; mais  fans 
avoir  recours  aux  rhumes,  il  fuffit  du  cas  raconté 
plus  haut , d’un  effluve  qui , placé  fous  les  narines  » 
parvient  jufqu’à  les  brûler  fans  qu’on  en  démèiâc 
l’odeur.  L’efprit  de  fcl  ammoniac  ou  de  corne  de 
cerf,  ou  telle  autre  odeur  la  plus  pénétrante  6l 
la  plus.volatile,  fi  on  ne  l’infpire  avec  les  narines  » 
ne  produit  d’autre  fenfation  que  celle  d’une  exhala- 
tion incommode  , qui  bouche  6c  qui  pénétrant  dans 
les  narines , jufqu’A  y produire  une  brûlure  infup- 
portable , ne  fe  tait  cependant  jamais  fentir  comme 
odeur,  tant  que  l’on  contient  la  refpiration.  Voilà 
donc  une  circonftance  dans  laquelle  la  même  matière 
réveille  fur  le  même  organe  le  fentiment  du  taâ , 
mais  non  le  fentiment  propre  de  l’organe  qui  eft 
excité , quand  les  particules  fie  les  effluves  font  por- 
tés par  le  courant  de  l’air  qu'on  infpire,  6c  qu’elles 
parviennent  en  gliffant  fur  les  membranes  internes 
des  narines  ; ainfi  la  langue  brûlée  ou  écorchée  par 
hazard , fe  fent  touchée  par  les  mets , mais  n’en  dé- 
mêle pas  le  goût.  Il  eft  donc  vrai  que  tout  organe 
d’un  lens  particulier  , éprouve  la  fenfation  qui  lui 
eft  propre , outre  le  fimple  taâ  commun  ; ainfi  la 
même  chofe  peut  arriver  dans  le  nerf  optique  : il  ne 
verra  plus , mais  il  fentira  la  lumière , non  pas  de 
telle  façon  qu’elle  réveille  l’idée  de  l’objet , mais  it 
la  fentira  comme  un  fimple  corps  qu’il  touche , 6C 
cela  fuffit  pour  caufer  le  mouvement  des  prunelles^ 
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Que  le  fait  fuit  vrai  ou  faux , cet  éclaircifîement 
(a lût  & me  paroît  très-raifonnable  , une  fois  que 
nous  fomtnes  convaincus  que  l’iris  eft  remué  par 
volonté. 

Voilà  le  fyftcme  que  je  me  fuis  fait  après  plufieurs 
expériences  6c  obfervations  que  je  viens  de  rappor- 
ter; fie  comme  je  les  fis  il  y a neuf  ans  à Boulogne  , 
j’y  eus  pour  témoins  plufieurs  des  fa  vans  de  ce  pays, 
& entr’autres  l’illullre  fie  rare  femme  D.  Laure 
Bafii , dont  pour  tout  cloge  il  fuffit  de  rapporter  le 
nom.  Si  quelqu’un  vouloir  les  répéter,  il  faut  aupa- 
ravant qu’il  s’exerce  long-tems  fur  les  prunelles  des 
animaux  vivans , & qu’il  apprenne  à diftinguer  les 
mouvemens  que  fait  la  prunelle  , quand  elle  eft 
frappée  par  la  lumière  , de  ceux  auxquels  l'iris  eft 
fùjet  par  bien  d’autres  caufcs , qui  font  en  grand  nom- 
bre & fi  fréquentes,  qu’elles  peuvent  quelquefois 
confondre  6c  embarralter  l’obfervateur , au  point  de 
lui  faire  croire  que  la  prunelle  s’élargit  quand  elle 
eft  frappée  par  la  lumière. 

Comment  fe  font  Us  mouvemens  de  firis. 

Après  avoir  fixé  & démontré  ces  vérités , il  nous 
refte  toujours  l’envie  de  Lavoir  par  quels  refforts 
l’iris fc  dilate  6c  fe  rétrécit,  fuivant  les  loix  que  nous 
venons  d’établir.  Voilà  le  point  difficile  que  toute  la 
fciencedes  Phyficiens  n’a  pu  furmonter  , de  façon 

3ue  toute  efpérance  paroît  perdue , de  bien  enten- 
rc  ce  phénomène.  Ignorance  fatale , car  fi  l’on  par- 
venoit  à favoir  cela  > il  n’y  auroit  plus  rien  à dé- 
lirer fur  l’iris. 

L’incertitude  6c  l’obfcurité  qu’il  y a fur  cet  article, 
font  fuffifamment  démontrées  par  les  étranges  & 
differentes  idées  qui  ont  partagé  tous  ceux  qui  ont 
entrepris  de  déchiffrer  cette  cnigme.  Les  premiers 
furent  ceux  qui  eurent  recours  au  moyen  facile  de 
fuppofer  dans  l’iris  , un  mufcle  en  forme  d’anneau 
avec  des  fibres  circulaires:  par  le  rétreciffcment  de 
ce  mufcle,  onexpliquoit  le  tout  fort  aifément , ainfi 
ils  commencèrent  tout  de  fuite  à l’y  appercevoir. 
llenfurvint  d’autres  plus  fubtils  qui  publièrent  alors 
des  chofesplus  vraifemblables.  llsfuppoferentavant 
tout  que  la  lumière  irritoit  l’iris  en  la  frappant  im- 
médiatement , que  les  nerfs  mis  en  mouvement,  ref- 
ferroient  comme  autant  de  noeuds  fes  canaux , qui 
en  conféquence  remplis  d’humeur  retenue , fe  gon- 
floient  & élargiffoient  l’iris  qui  n’cft  qu’un  tiffu  de 
ces  canaux , & qu’alors  l’iris  s’étendant  tout  natu- 
rellement , fon  ouverture  venoit  à être  conféquem- 
ment  reflerree.  Quelqu’un  auffi  fuppofa  que  les  fibres 
de  l’uvéc  difpofées  en  forme  de  rayons  par  un  mou- 
vement mufculaire , mais  contraire  à tous  ceux  des 
mufcles  connus , élargiffoient  l’iris  en  s’alongeant 
dans  leur  attion.  L’illultre  Haller  enfin  , après  avoir 
foutenu  que  l’iris  fe  meut  quand  la  rétine  eft  frappée 
par  la  lumière  , fuppofe  un  foudain  concours  d’hu- 
meurs , produit  comme  celui  que  l’on  imagine  en 
certain  endroit  du  corps  des  mâles. 

Le  mufcle  circulaire  vu  par  Ruifch , & fuppofé 
par  Winflow , ne  fe  trouve  pas  malgré  les  exafles 
obfervations  des  anatomiftes;  ainfi  il  paroît  qu’on  a 
imagine  fon  cxiftcnce  , ne  fachant  expliquer  autre- 
ment le  mouvement  de  l’iris.  Ruifch  même  n’affure 
pas  toujours  de  l’avoir  vu , 6c  quelquefois  il  ne  le 
fuppofe  que  par  néceffitc:  Fibras  illas  orbicutarcs , 
non  lucultnter  confpici  poffe , quin  oeuli  mentis  in 
auxilium  fint  vocati , fie  ailleurs  , fe  tantum  cinulum 
tum  minorent  praditum  efft  txifiimart  fibris  orbicula- 
ribus.  ( E pi  fl.  Thef.)  Mais  réellement  ni  Morgagni 
ni  Zinn , avec  toute  leur  exaÜitude  & de  bons 
microfcopes,  n’ont  purien  trouver,  6c  Haller,  après 
avoir  plufieurs  fois  effayé  , le  nie  formellement.  Si 
l’on  ne  trouve  donc  pas  ces  fibres  circulaires,  elles 
ne  feront  qu’une  hypotheie  dcftituce  de  raifon.  Le 
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fait  détruit  l’autre  opinion  des  nerfs  qui  refferrent 
les  canaux  , parce  que  l’iris  n’eft  pas  irritable  par  le 
choc  de  la  lumière,  6c  les  nerfs  ne  le  font  par  au- 
cune chofe.  On  ne  parlera  pas  de  l’opinion  de  Meri, 
car  elle  eft  abfurde.  Mais  quand  même  elles  feroient 
toutes  vraifemblables , elles  tombent  toutes  egale- 
ment après  ce  que  nous  venons  de  dire , même  celle 
de  la  plus  grande  affluence  d’humeur;  car  quand  la 
prunelle  eft  rétrécie,  l’iris  eft  dans  fon  état  naturel  ,• 
dans  lequel  elle  eft  forcée  de  refter,  car  fa  ftruôure 
6c  fon  organifation  l’exigent. L’iris  s’efforce  de  retour- 
ner h fon  état  naturel , 6c  y revient  tout  de  fuite  dès 
que  la  volonté  ceffe  de  le  tenir  refierré.  Toutes  les 
parties  des  animaux  en  font  autant  quand  elles 
s’alongent  & s’étendent  par  force.  Ainfi  donc  fe  trou- 
ve rélolue  la  difficulté  du  refierrement  delà  prunelle, 
fans  avoir  eu  befoin  de  tout  ce  que  l’on  a jufqu’ici 
imaginé  pour  l’expliquer. 

Tout  le  nœud  enfin  fe  réduit  à favoir  comment 
l’iris  fe  rétrécit;  nœud  peut-être  indifloluble , car 
l’anatomie  ne  peut  percer  fi  avant , fie  les  fens  font 
fi  bornés  à cet  égard,  qu’à  peine  y a-t-il  lieu  d’en- 
fanter des  hypotheles  raifonnables.  On  ne  doit  pas 
palier  fous  iilencc  les  imaginations  des  grands  ana- 
tomiftes, qui  crurent  apperçevoir  dans  l’iris  un 
mufcle  tiffu  de  fibres  en  forme  de  rayons,  car  leurs 
théories  paroifloient  exiger  une  pareille  explica- 
tion , mais  il  eft  auffi  vrai  que  ce  mufcle  en  forme 
d’étoile  a été  en  vain  cherché  par  Morgagni , par 
Haller,  tous  les  deux  fameux  anatomiftes  du  fiecle  , 
6c  que  Zinn  6 c Ferrein  n’ont  pas  mieux  reuffi  dans 
cette  recherche  ; fie  s’il  m’eft  permis  de  le  dire  moi- 
même  après  ccs  grands  hommes , je  l’ai  cherché  en 
vain  dans  les  yeux  des  hommes,  des  quadrupèdes  , 
des  oifeaux  6c  des  poiflons.  Il  ne  m’a  fervi  de  rien 
de  couper  fie  rompre  en  milles  fens  différens  cette 
membrane,  fie  de  l’examiner  avec  des  loupes  trcs- 
fines^c  n’y  ai  jamais  rien  trouvé  qui  parût  un  muf- 
cle , ni  aucune  de  ces  marques  qui  diftinguenr  de 
toutJe  refte  cette  forte  de  fibre.  L’iris  m’a  toujours 
paru  un  tiffu  de  canaux  de  nerfs,  8c. de  très-fubtils 
filamens  cellulaires  qui  les  lient  6c  compofent  cet 
anneau  mobile;  il  eft  vrai  que  tout  cela  ne  fuffit  pas 
pour  les  nier  absolument  : mais  par  tout  où  il  n’y  a 
pas  de  preuves  contraires , ne  pas  voir  une  choie  eft 
une  railon  très-folide  pour  ne  la  pas  croire,  fie  on 
ne  peut  pas  fuppofer  fie  imaginer  tout  ce  qui  nous 
accommode , arrangeant  la  nature  à notre  tantaifie. 
Mais  il  y a encore  plus  : ce  que  nous  venons  de 
dire  eft  un  très-fort  indice  pour  croire  qu’il  n’y  a 
dans  cette  partie  aucune  forte  de  mufcle.  Il  eft  dans 
la  nature  de  chaque  fibre  de  fc  raccourcir  quand  elle 
eft  irritée,  propriété  très-générale,étendue  jufqu’aux 
polypes.  L’iris  fe  maintient  immobile  à toute  forte 
de  piccotement,  à la  lumière  la  plus  vive , fie  jus- 
qu’aux étincelles  éleélriques  ; elle  ne  remue  pas 
même  lorfqu’on  irrite  les  yeux  des  animaux  vivans , 
ou  prêts  à mourir.  Mais  quand  même  on  accorde- 
roit  l’exiftence  de  ce  mufcle , il  feroit  compofé  de 
telles  fibres , qui  dans  le  rctreciflement  deviendroient 
trente  fois  plus  courtes,  parce  que  j’ai  vu  l’iris  ré- 
tréci d’autant  dans  les  chats  tués  depuis  peu , 6c  dans 
d’autres  animaux , quand  au  premier  coup-d’œil  il 
ne  paroît  pas  même  qu’il  y ait  d’iris.  Merveille  im- 
probable 6c  inouïe  ; car  il  n’y  a pas  de  mufcle  qui  fe 
raccourciffe  même  de  l#moitié,  dans  les  animaux 
ui  ont  lefang  chaud , fie  les  polypes  même  , fi  tert- 
res 6c  fi  gélatineux,  on  les  a vus  le  raccourcir  quel- 
quefois douze  fois  , mais  jamais  plus. 

On  ne  peut  croire  non  plus  que  l’iris  s'étende 
par  un  plus  grand  concours  d’humeurs , qui  la  fa  fient 
gonfler  après  l’impreffion  faire  fur  la  rétine.  On  a 
déjà  prouvé  que  cet  état  de  l’iris  eft  fon  état  naturel, 
fie  n’eft  pas  un  changement  occafionnc  par  cette 
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altération  dit  moment  ; il  cft  enfin  alors  comme 
il  feroit  toujours , s'il  ne  toit  jamais  befoin  de  le 
remuer;  meme  fi  la  choie  étoit  ainfi,  il  ne  feroit 
p:is  immobile , étant  piqué  Sc  percé,  comme  j’ai 
plufictirs  fois  eflayé.  Toutes  les  fois  qu’on  irrite 
uelque  partie , on  rappelle  une  plus  grande  quantité 
'humeurs  à la  partie  irritée  ; la  meme  choie  devroit 
arriver  fur  l’iris.  Les  injeÛions  les  plus  fines  & les 
plus  pénétrantes , faites  mente  tout  de  fuite  après  la 
mort  de  l’animal,  ne  parviennent  jamais  à étendre 
l'iris  autant  qu’il  l'eft  quand  il  le  dilate  à la  lu- 
mière , ou  autant  qu’il  s'épanouit  dans  le  fommeil. 
L’exemple  donc  du  gonflement  qui  arrive  fur  cer- 
taines parties  des  males,  cft  en  quelque  façon  con- 
traire à cette  hypothefe  du  plus  grand  concours 
d’humeurs  à l’iris,  & toutes  ces  choies  font  voir  que 
cette  hypothele  n’eft  ni  prouvée , ni  plaufible. 

Après  avoir  exclu  toutes  les  fuppofitions  rappor- 
tées jufqu’u  préfent , il  me  paroit  qu’il  ne  refte  à 
foupçonner  qu’une  feule  choie  avec  quelque  appa- 
rence de  railon.  11  paroit  donc  que  le  changement 
•par  lequel  l’iris  fe  rétrécit , doit  plutôt  être  une  dimi- 
nution & un  écoulement  d’humeurs.  Dans  l’iris  natu- 
rellement étendu,  l’anatomie  trouve  des  nerfs  du 
tiflu  cellulaire,  & des  canaux  qui  fûrement  font  rem- 
plis de  quelque  humeur.  Il  y a donc  une  quantité 
déterminée  de  ces  humeurs  dans  les  canaux,  quand 
l’iris  eft  étendu  & qu’il  occupe  un  efpacc  plus  grand, 
& tant  que  l’iris  fe  maintient  étendu , toutes  fes  par- 
ties doivent  relier  dans  le  même  état  ; une  de  fes 
circonflances  efl  l’humeur  dans  fes  canaux  : or  donc, 
fi  cette  humeur  diminuoit , il  viendroit  à manquer 
une  des  circonflances  de  l’état  naturel  de  l’iris , fie 
la  railon  de  s’y  maintenir  plus  longtcms;dc  la  di- 
minution de  cette  humeur,  il  pourroit  donc  s'en- 
suivre le  rétrcciffemcnt  de  l’iris, & en  conféquence 
la  dilatation  de  la  prunelle.  Cependant  on  ne  trouve 
dans  l'iris  que  nerfs  du  tiflu  cellulaire  fit  canaux  rem- 
plis d'humeurs,  fit  comme  des  chofcs  invifibles  on 
n'en  peut  rien  dire,  il  n’y  a aucune  raifon  pour  y 
imaginer  autre  chofc.  Le  changement  méthanique 
doit  fe  faire  de  quelque  façon  , mais  il  ne  fe  fait  ni 
par  concours  d’humeurs,  car  cette  caufe  le  rétreci- 
roit  plutôt  que  de  l’élargir , ni  par  les  fibres  nuifcu- 
laires , puifqu’il  n’y  en  a pas  ; d’un  autre  côté, 
les  nerfs,  le  tiflu  cellulaire  &c  les  canaux  font  des 
parties  folides,  immuables;  il  n’y  refle  donc  que  le 
fluide  qui  puiiïe  s’augmenter , le  diminuer,  ou  fubir 
quelque  altération. 

Quoi  qu'il  en  foit , il  y a toujours  un  fait  confiant 
qui  confirme  mon  foupçon  : quand  les  animaux  meu- 
rent égorgés,  l’iris  fe  refferre  beaucoup.  C’eft  un 
fait  duquel  li  l’on  peut  déduire  quelque  chofe,  c’eft 
de  fuppofer  que  l’humeur  fe  diminue  dans  l’iris,  en 
proportion  de  la  diminution  qui  s’en  fait  par-tout 
ailleurs.  Qu’on  ne  nous  oppofe  pas  un  argument 
'équivoque,  que  la  chofe  feroit  tout-à-fa\t  à rebours., 
parce  que  y ayant  plus  grand  concours  quand  l’iris 
teft  déployé  , ce  feroit  Ion  vrai  changement , & 
l’autre  état  devroit  être  cenlé  comme  naturel  fie  or- 
dinaire. La  difficulté  fe  réduit  à^:e  feul  point , de  fa- 
voir  de  quels  noms  on  doit  appcUer  ces  deux  états 
ditférens  de  l’iris.  Mais  quand  même  on  voudrait 
affigner  les  vrais  noms  de  ces  deux  états,  je  ne  fais 
pas  par  quelle  railon  on  devroit  appeller  violent 
l’état  d'une  membrane,  quand  fes  canaux  font  pleins 
d'humeurs,  comme  qui  dirait  c^u’un  animal  eil  daos 
fon  état  naturel  quand  il  efl  épuifé  de  fang , parce 
qu’alors  fes  vaiflfeaux  fanguins  ne  font  plus  gonflés 
par  le  fang.  Enfin  l’état  naturel  d’une  partie  me 
paraît  être  tel  quand  la  partie  efl  immobile, de  quel- 
que maniéré  que  ce  foit,  n^m porte  ; cela  peut  ar- 
river en  mille  maniérés  différentes , mais  toujours 
naturelles.  Il  efl  donc  probable  que  quand  l’iris  le 
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rétrécît , rhumeut  qui  rempliflbit  auparavant  fos 
canaux  s’écoule  & diminue.  11  ne  faut  pas  dire  que 
cette  hypothefe  foit  la  même  que  celle  du  concours, 
en  changeant  feulement  la  façon  de  l'exprimer  ; 
car  l’hypothefe  du  concours  fuppofe  une.  nouvelle 
humeur  qui  concoure  fit  s’introduire  : celle-ci  au 
contraire  , ne  fuppofe  que  cette  quantité  d’humeur 
qui  doit  néceflairement  y être  par  la  nature  de  la 
partie. 

Il  fuffit  que  ce  que  je  viens  de  dire  foit  pro- 
bable, & qu’il  rty  ait  aucune  preuve,  aucun  tait, 
qui  le  détruire.  Comment  cela  arrive  exaüement, 
je  ne  faurois  le  dire  ; & on  ne  peut  exiger  autre 
chofe  de  moi.  On  fait  beaucoup  de  faits,  fûrement , 
dans  la  nature,  fans  que  l’on  fâche  ni  !e  pourquoi 
ni  le  comment,  fie  malgré  cela  ils  n’en  font  pas 
moins  vrais.  On  ne  doute  plus  à prêtent  que  l’air  ne 
foit  un  corps  grave,  & que  les  corps  n'aient  une 
mutuelle  attraction,  par  laquelle  le  ciel  fie  la  terre 
le  fouticnnent , malgré  qu’on  ne  fâche  donner  au- 
cune raifon  de  la  façon  que  les  vents  foufflent,  de 
que  la  lune  agit  fur  l'Océan,  Qui  cft-ce  qu>  peut  dire 
tant  de  choies  , fi  notre  vue  elt  fi  foible  6c  fi  courte  ? 
Que  l’on  trouve  quelqu'un  qui  puiffe  calculer 
quand  âr  comment  li  pcmée  remue  les  blâmons 
nerveux  , quelle  cft  réiafticité  de  l’iris  ; qui  lâche 
exactement  dire  comment  l’iris  efl  conflruit  ; &C 
que  l’on  demande  à cct  homme  comment  (e  vuident 
les  canaux  de  l’iris , il  pourra  fattsfaire  tout  de  fuite 
à la  qtieftiort , ou  pour  mieux  dire  , il  n’y  aura  plus 
aucune  hypothefe.  ( Ctt  article  efl  de  M.  l’abbé  Fon - 
T AN. 4 , phyjicten  de  S.  A.  R.  F Archiduc  Grand  Duc 
de  Tofcanc , 6*  directeur  du  Cabinet  royal  cThifloire  na- 
turelle à Florence.  ) 

R ETORTE , f.  f.  ( Chymic.')  forte  d«  vafe  fervant 
à des  opérations  chymiques  dont  le  fond  ou  le  bas 
efl  fpherique , ittnis  il  le  termine  par  une  pointe 
courbée  plus  ou  moins  , dont  la  direction  qu’on 
nomme  U col  de  la  morte , feroit  la  tangente  du  point 
de  la.  fphere  où  elle  commence.  La  partie  intérieure 
du  col  fuit  la  diredion  du  diamètre  parallèle  à 
cette  tangente.  Un  vafe  de  cette  figure  détermine 
naturellement  les  parties  volatiles  que  lefeuéleve  » 
i entrer  dans  le  col  cylindrique  de  la  machine,  où 
clics  font  un  peu  arrêtées  par  la  courbure  du  tuyau, 
qui  change  la  direction  de  leur  mouvement.  Cette 
efpece  de  morte  efl  propre  iféparer  les  parties  fixes 
de  la  matière  fur  laquelle  on  travaille , de  celles 
qui  le  font  plus , comme  on  le  voit  dans  la  diftilla- 
tion  de  t'huile  de  vitriol , de  l’cfprit  dé  nitre , de 
l’elprit  de  fel , &c.  Les  ouvriers  en  verre  courbent 
ordinairement  le  col  des  mortes  qu’ils  font  o’une 
figure  conique , afin  que  Us  vapeurs  qui  s’élèvent 
6c  s’amaffent  dans  la  partie  la  plus  large,  puiffent 
tomber  d’elles-mêmes,  après  s’être  un  peu  conden- 
fées  dans  le  récipient. 

Mais  dans  les  diflillations  lentes  qui  demandent 
un  feu  tres-violent , 6c  long-tcms  entretenu  pouf 
élever  des  particules  pefantes,  Bocrhaave  recom- 
mande l’ufage  de vafes cylindriques,  dont  le  fommet 
horizontal  s’ouvre  par  un  col  horizontal  a uiît  : il 
prétend  qu’ils  font  plus  commodes  pour  la  diliilla- 
tion  des  phofphorcs  fie  autres  matières  qui  ne  s’éle* 
vent  que  difficilement.  Après  avoir  préparé  une 
quantité  confidérable  d'huile  de  vitriol  ou  d’autres 
acides  foffiles,  au  lieu  de  rttortts , il  empioyoit  des 
vafes  de  terre  à longs  cols  avec  des  becs  cylindri- 
ques à larges  ouvertures,  dans  lefquels  jl .inférait 
des  tuyaux , cylindriques  auffi  , bien  lûtes  aux  join- 
tures , qui  fe  vuidoient  dans  des  récipient  de.  verre-, 
6c  il  trouvoit  que  cette  maniéré  d!e  diftiller  étoit 
plus  aiféc  fi c plus  commode  qu’aucune  antre.  (-f\ 

RETOURNEMENT,  ( Aflron .)  opéiaiion  pir 
laquelle  on  vérifie  un  quart  de  ÇÇtflc  ou  vq  ièâeur , 
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en  obfervant  «ne  étoile  près  du  zénith , le  limbe 
tourné  vers  l’orient , 8c  vers  l’occident  alternative- 
ment. ( M.  de  la  Lande.  ) 

RETRADIEN  , ( Muflq.  des  anc.  ) nome  inventé 
par  Terpandre  au  rapport  de  Bartholin  d’après 
Suidas  : c’etoit  probablement  un  nome  de  cithare. 
( F.D.C . ) 

$ R ET  K A IT , te  , adj . ( terme  de  BUfon.  ) fe  dit 
des  pals,  bandes,  &c.  qui  mouvant  du  haut  de 
Pécu  ne  s'etendcDt  point  jufqu’en  bas,  fie  fe  trouvent 
raccourcis. 

Rttrait  fe  dit  aufli  du  chef,  qui  n’a  que  la  moitié 
de  fa  largeur  ordinaire  , quoiqu’il  ne  foit  point 
abaifle  fous  un  autre  chef. 

De  la  Porte  de  Liffac,  en  Limofin  ; d'argent  à 
trois  pals  ntrjiis  de  gueules  ; au  chef  d'azur  charge  de 
trois  itoiUs  d'or  , Jouunu  d une  deviji  du  Jccond 
émail. 

D’Efteing  de  Saillans,  du  Terrail,  en  Rouergue  ; 
eT azur  à trois  fleurs  de- lys  eCor^au  chej  retrait  de  même. 

( G.  D.  L.  T.) 

§ RETZ,  ou  RAIS,  ( Géogr.  ) Ratiacum  fit  non 
Ratiatum  ; Ratiacenjis  fit  non  Ratïatenfis  pagus  , 
comme  il  eft  écrit  dans  DtB.raifonnc  dts  Sciences,  ÔCC. 
Cette  pairie  s’éteignit  par  la  mort  de  Pierre  de 
Gondi  en  1676,  du  tems  du  roi  Théodoric  ou 
Thierri  II.  On  batioit  monnoie  à Ratiacum:  Pornic 
6c  üerniere  font  deux  ports  du  pays  de  Rttr. 

C’eft  dans  le  pays  de  Ret{ , à la  terre  de  la  Noue, 
pareille  de  Freinai,  qu'ell  né  te  célébré  François 
de  la  Noue,  furnommé  B ras- de- fer , tué  au  fiege 
de  Lamballe  en  1591  , fit  honoré  des  larmes  de 
Henri  IV  , 8c  des  regrets  de  tous  les  officiers  Fran- 
çoi>.  ( C) 

REVISION,  ( Fabrique  des  armes.  ) dans  les  ma- 
nufaélures  d’armes  éiablies  pour  le  fervice  du  roi , 
eft  le  lieu  oh  des  ouvriers  de  choix  fie  de  confiance 
examinent  les  canons  des  armes  des  troupes , véri- 
fient leurs  proportions,  fie  s’afliirent  qu’ils  n’ont 
point  de  défaut  intérieur  ni  extérieur.  Après  l’exa- 
men le  plus  fcrupuleux,  on  polit  8c  adoucit  les 
canons  à la  lime  douce  Sc  à l’huile,  fit  on  les  dépofe 
dans  une  (aile  baffe  fie  humide  après  les  avoir  bien 
efTuyés.  11$  y relient  un  mois  : s’il  y a quelque  partie 
mal  fondée  , quelque  fente  meme  fuperficielle  , la 
rouille  manifefic  ces  défauts.  On  les  vilite  de  nou- 
veau après  un  mois  de  féjour , dans  cette  falle , 
en  prélence  des  officiers  prépofés  par  le  roi , pour 
veiller  à cette  importante  partie  du  fervice  : c’eft 
un  contrôleur  des  armes  qui  fait  cette  vifite.  Les 
canons  défeâueux  y font  rebutes , fie  ceux  qui  pa- 
roiffent  d’un  fervice  fur,  font  reçus  définitivement 
pour  le  compte  du  roi.  La  rtvifion  fuit  l’épreuve  des 
canons,  fie  eft  elle-même  une  nouvelle  épreuve. 
Voyt{  ÉPREUVE  ( Fabrique  dts  armes.')  dans  ce 
Supplément. 

RÉVOLUTION/,  f.  (Belles- Lettres.  Poe  fie.')  Dans 
le  poème  épique  fie  dramatique , lorfquc  la  fable 
eft  implexc , il  arrive  fur  la  fin  de  l’aélion  un  événe- 
ment qui  change  la  face  des  chofes,  fie  qui  fait  paffer 
le  pertonnage  intéreffant  du  malheur  à la  profpérité 
ou  de  la  profpérité  au  malheur  ; c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle révolution. 

L’cvénement  s’annonce  quelquefois  comme  le 
terme  du  malheur,8t  il  en  devient  le  comble;quelque- 
fois  il  femble  en  être  le  comble  fie  il  en  devient  le 
terme.  Dans  Inès,  au  moment  qu’Alphonfe  fe  laiffe 
fléchir , fie  que  Pedre  fe  croit  le  plus  heureux  des 
hommes  , Inès  fe  trouve  empoifonnée.  Dans  Attire 
la  mort  de  Gufman , qui  femble  mener  Alzire  & 
Zamor  au  fupplice,  les  unit  fie  les  rend  heureux  ; 
c’eft  comme  un  coup  de  vent  qui  annonçoit  le  nau- 
frage fie  qui  conduit  au  port. 

Le  dénouement  le  plus  parfait  eft  celui  oùl’aôion 
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fe  décide  par  une  révolution  foudaine  , qui  porte  le 
perfonnage  intéreffant  d’une  extrémité  de  fortune  à 
l'autre  : tel  eft  celui  de  Rodogunc. 

Que  la  révolution  décifive  loit  heureufe  ou  mal- 
heureufe , elle  ne  doit  jamais  être  piévue  par  l’aâcur 
intéreffé  ; fie  lors  même  qu’il  touche  à fa  perte  , fa 
fituation  n’eft  jamais  fi  touchante  que  ior/qu’il  a le 
bandeau  fur  les  yeux. 

Mais  faut-il  que  la  révolution  foit  inattendue  pour 
le  fpeftateur  ? Non  pas  fi  elle  eft  fundle  ; car  en  la 
prévoyant  on  frémit  d’avance,  fit  la  terreur  mene 
à la  pitié.  On  voit  des  l’expolition  d’iffdipe , que  ce 
malheureux  prince  va  le  convaincre  d’inccfte  fie  de 
parricide  , éclairer  l'abîme  où  il  ert  tombé  , fie  finir 
ar  être  en  horreur  à la  nature  fie  à lui-même;  fie 
chaque  nouvelle  clarté  qui  lui  vient,  la  terreur  fie 
la  pitié  redoublent.  Il  n’eft  donc  pas  toujours  vrai  , 
comme  le  croyoit  Ariftote , que  la  terreur  fie  la  pitié 
naiffent  de  la  furprite  que  nous  caufe  l’événement. 

C’eft  iorfque  le  dénouement  eft  heureux  qu'il  ne 
doit  être  pour  le  fpeilateur  que  dans  l’ordre  des 
poffibles , 6c  des  poflibles éloignes,  dont  les  moyens 
font  inconnus  : car  le  perfonnage  en  péril  ceffe 
d’être  à plaindre  des  qu’on  prévoir  la  délivrance. 
Mais  ne  la  prévoit  on  pas  , direz-vous  , quand  on  a 
lu  la  tragédie  , où  qu’on  l’a  vu  jouer  une  fois  ? Le 
foin  qu’a  pris  le  poète  de  cacher  un  dénouement 
heureux  eft  donc  alors  inutile.  Non  , fi  Ion  intrigue 
ell  bien  tiffue.  Quelque  prévenu  qu’on  foit  de  la 
maniéré  dont  tout  va  fe  réfoudre  , la  marche  de 
l’aélion  en  écarte  la  réminifcence  : PirnpreÆon  de 
ce  que  l’on  voit  empêche  de  réfléchir  à ce  que  l’on 
fait  ; fie  c’eft  par  ce  preftige  que  les  fpefhteurs  qui 
fe  laiffent  toucher  , pleurent  vingt  fois  au  même 
fpeâacle  ; plaifir  que  ne  goûtent  jamais  les  vains 
raifonneurs  Ô£  les  froids  critiques. 

Ceux-ci  portent  à nos  fpeôaclcs  deux  principrs 
oppofés  , le  fentiment  oui  veut  être  ému , fie  l’efprït 
qui  ne  veut  pas  qu'on  le  trompe.  La  prétention  à 
juger  de  tout  fait  qu’on  ne  jouit  de  rien  : on  veut 
en  même  tems  prévoir  les  fituations  fi c en  être  fur- 
pris , combiner  avec  l’auteur,  fie  s’attendrir  avec 
le  peuple , être  dans  l’illufion  fie  n’y  être  pas.  Las 
nouveautés  fur-tout  ont  ce  défavantage  , qu'on  y 
va  moins  en  fpcélateur  qu’en  critique  : là  chacun 
des  connoiffeurs  eft  comme  double , ôc  fon  cœur 
a dans  fon  efprit  un  incommode  fi c fâcheux  voifin. 
Ainfi  le  pocte  qui  ne  devroit  avoir  que  l’imagination 
à féduire  , a de  plus  la  réflexion  à combattre  fie  à 
repouffer.  C’eft  un  malheur  pour  le  public  Iui- 
meme  ; mais  de  fon  côté  il  eft  fans  remede  : ce  n’eft 
que  du  côte  du  poète  qu’il  eft  poffible  d'y  remédier, 
ÔC  en  voici  les  moyens. 

Le  premier  fit  le  plus  facile  eft  de  rendre , par  un 
dénouement  funefte,  le  pathétique  de  l’événement 
indépendant  de  la  furprife  : le  fécond  de  faire  naître 
le  dénouement,  s’il  eft  heureux,  du  fond  des  cara- 
fteres  paftîonnés , fit  par-là  fufceptibles  des  mouve- 
mens  contraires. 

Dans  le  premier  cas,  ce  qui  doit  arriver  étant  en 
évidence,  8c  l’intcrSt  n’ayant  plus  l’inquiétude  pour 
aliment , le  poète  n’a  plus  à craindre  la  prévoyance 
du  fpe&atcur.  Mais  comme  le  pathétique  dépend  al>- 
folumem  de  l’impreftion  réfléchie  qui , de  l’ame  de 
l’aâeur  intéreffant , fe  communique  à la  nôtre  ; fi  Pim- 
preffion  n’étoit  pas  violente,  le  contre-coup  feroit 
foible  8c  léger.  Pourquoi  la  mort  de  Zopire,  celle  de 
Sémiramis,  celle  de  Zaïre,  celle  d’Inès , eft  elle  pour 
nous  û douloureufe  ? Parce  qu’elle  eft  douloureufe 
à l’excès  pour  lesaéleurs  dont  nous  prenons  la  place. 
Pourquoi  le  dénouement  de  Britannicus  eft  il  fi  froid, 
tout  funefte  qu’il  eft  ? Parce  qu’il  n’excite  ni  dans 
Pâme  de  Ncron  , ni  dans  celle  de  Burrhus,  ni  dans 
celle  d'Agrippine,  une  affez  forte  émotion.  Junie 

demande 
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demande  vengeance  au  peuple,  & Te  retire  parmi 
les  veftalcs  : ù douleur  n’a  rien  de  touchant.  Mais 
Sémiramis  égorgée  tend  les  bras  à Ton  meurtrier  , 
& Ton  meurtrier  eft  l'on  fils  ; mais  Zopire  Te  traîne 
vers  Tes  enfans  qui  viennent  de  l’affatliner  , 6c  leur 
apprend  qu’ils  ont  plongé  le  poignard  dans  le  fein 
de  leur  pere  ; mais  Orolmane  , en  retirant  fa  main 
fanglantedu  fein  de  Zaïre,  apprend  qu’elle  étoit  inno- 
cente & qu'elle  n’a  jamais  aime  que  lui  ; mais  Inès , 
entourée  de  tes  enfans , lent  les  atteintes  du  poifon 
mortel , fie  Pedre , au  moment  qu’il  fe  croit  le  plus 
heureux  des  époux  6c  des  peres,  trouve  fa  femme 
qu‘il  adore  empoilonncc  6c  rendant  les  derniers  fou- 
pi  rs.  Voilà  de  ces  événemens  qui  , pour  déchirer 
Paine  des  fpeâateurs , n’ont  pas  befoin  de  la  furprife , 
fit  qui  font  même  d’autant  plus  pathétiques , qu'ils 
font  annoncés  & prévus  : autTi  les  anciens,  lorfqu’ils 
préparaient  une  cataftrophe  funefte,  ne  prcnoient- 
ils  aucun  foin  de  la  cacher  au  Ipeflateur  ; 6 c c’ert  pour 
ce  genre  de  tragédie  un  avantage  que  je  n’ai  pas 
voulu  diftirauler. 

Si  au  contraire  le  poète  médite  un  dénouement 
heureux , il  faut  abfolument  qu’il  le  cache  , fit  le  plus 
fîir  moyen  elt  de  le  faire  naître  du  tumulte  6c  du 
choc  des  pallions  : lttrs  mouvemens  orageux  & 
divers  trompent  à chaque  inftant  la  prévoyance  du 
fpeflateur , 6c  le  biffent  jufqu’â  la  hn  dans  le  doute 
fitdans  l’inquiétude.  Le  fort  des  perionnages  intc- 
reffans  eft  alors  comme  un  vaiffeau  battu  par  la  tem- 
pête : fera-t-il  naufrage  ou  gagnera-t-il  le  port  ? C’eft 
celte  incertitude  qui  nous  attache  & nous  agite  juf- 
qu’au  dénouement. 

4.  Par  les  moeurs , dit  Ariftotc  , on  prévoit  les  rc- 
» folutions  » ; oui , par  les  moeurs  habituelles  d’une 
ame  qui  fe  poffede  & fe  maitrilè  ; fi C voilà  celles 
qu'on  doit  éviter , fi  l’on  veut  cacher  un  dénouement 
qui  naiffe  du  fond  des  cara&cres.  Ne  faut-il  donc 
employer  alors  que  des  perionnages  fans  mœurs  , 
ou  dont  les  mœurs  foient  inJécites  ? Non;  mais  il 
faut  que  l’événement  dépende  de  la  rclolution  d’une 
ame  agitée  par  des  forces  qui  fe  combattent , comme 
le  devoir  6c  le  penchant , ou  deux  paffions  oppofées. 
Quoi  de  plus  décidé  que  le  caratlere  de  Cléopâtre , 
&C  quoi  de  moins  décidé  que  le  parti  qu’elle  prendra , 
quand  Rodogune  propofe  l’effai  de  la  coupe  ? Quoi 
de  plus  furprenant , fi C quoi  de  plus  vraisemblable 
que  de  la  voir  fe  réfoudre  à boire  la  première  «pour 
y engager  , par  fon  exemple  , Rodogune  fie  Antio- 
chus?  Voilà  ce  qui  s’appelle  un  coup  de  génie.  Il 
ferait  injufte , je  le  fais,  d’en  exiger  de  pareils  ; mais 
toutes  les  fois  qu'on  aura  pour  moyen  le  contraire 
des  pallions , il  fera  facile  de  tromper  l’attente  des 
fpeôateurs  fans  s’éloigner  de  la  vrailembbnce  , 6c 
de  rendre  l’événement  à la  fois  douteux  fie  pofliblc. 

Pour  cacher  un  dénouement  heureux , les  anciens , 
au  défaut  des  pallions , n’avoienr  guere  que  la  recon- 
noiffance.  Ce  tout  l’intérêt  portoit  alors  fur  l’incer- 
titude où  l’on  étoit  lî  les  aâcurs  intéreffans  fe  recon- 
noî croient  à propos  : tel  eft  l’intérêt  de  V Iphigénie  en 
Tauride.  C’eft  un  excellent  moyen  pour  produire  la 
révolution  ; mais , comme  l’obferve  Corneille  , il  n’a 
point  la  chaleur  féconde  des  mouvemens  paftionnés. 

Quelquefois  on  emploie  à produire  la  révolution , 
un  caraâere  équivoque  fie  dillimulé  qui  fe  préfente 
tour-à-tour  fous  deux  faces , 5c  laiffe  te  fpeflateur  in- 
certain de  la  résolution  qu’il  prendra  Le  chef-d’œuvre 
de  l’art  en  ce  genre  eft  le  complot  d’Exupere,  moyen 
vifiblement  caché  du  dénouement  S Ht raclins. 

La  reffource  la  plus  commune  fie  la  plus  facile  eft 
celle  d’un  incident  nouveau  ; mais  cet  incident  ne 
produit  fon  effet  qu’autant  que  ce  qui  le  précédé  le 
prépare  fans  l’annoncer. 

j’en  ai  affez  dit  pour  faire  voir  que  le  choix  que 
nous  laiffe  Ariftotc  d’amener  la  révolution  ou  nécef- 
Tomt  IK 
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fairement,  ou  vraifemblablcment , n’c-fl  rien  moins 
qu’indifférent  ôc  libre.  Un  dénouement  qui  n’eft  que 
vraisemblable , n’en  exclut  aucun  de  poftible  ; il 
biffe  tout  craindre  6c  tout  cfpércr.  Un  dénouement 
néceftaire  n’en  peut  laiffer  attendre  aucun  autre  ; 6t 
l’on  ne  doit  pas  fuppofer  que  , lorfque  l’effet  tient 
de  fi  près  à là  caufe , le  lien  qui  les  unit  échappe  aux 
yeux  des  fpe&ateurs.  Si  donc  le  dénouement  eft 
malheureux , comme  il  eft  bon  qu’il  Soit  prévu , rien 
n’empêche  qu’il  Soit  néccffaire  ; mais  s’il  doit  être 
heureux  il  doit  être  caché , fie  par  conséquent  n 'être 
que  vraisemblable. 

La  meme  raifon  permet  de  prolonger  un  dénoue- 
ment funefte  , 6c  oblige  à preffer  un  dénouement 
heureux.  L’un  peut  très-bien  occuper  un  afte  Sans 
que  l’aâion  languide.  Il  y a même  dans  le  théâtre 
Grec  tille  tragédie  dont  tout  le  nœud  eft  dans 
l’avant-  Scene , fie  dont  toute  faction  n’eft  qu’un  dé- 
nouement prolongé  : telle  eft  cet  (Sdipe  qu’on  nous 
donne  pour  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  Mais  fi  l’autre , 
j’entends  le  dénouement  heureux , eft  pris  de  plus 
loin  que  d’une  ou  deux  Scenes  rapides , l'aftion , dé- 
nouée lentement  fie  fil  à fil  , s’affoiblit  fie  tombe 
en  langueur.  f'ijyrç  Catastrophe  , DÉNOUE- 
MENT , Intrigue,  Reconnaissance,  Suppl. 
(M.  Ma  rm o N tel.) 

R H 

RHAD  AMISTE , ( Hijl.  anc.  ) fils  de  Pharafmane , 
roi  d’ibcrie , fut  comblé  par  la  nature  de  tous  les  dons 
extérieurs  fie  féduifans  qui  ont  plus  de  force  fur  les 
efprits  que  les  qualités  du  cœur.  L’éducation  ni  l’âge 
ne  purent  jamais  adoucir  la  férocité  de  Son  caraétere. 
Son  ambition  criminelle  murmurait  de  b trop  lon- 
gue vieilleffe  de  fon  pere  qui  le  retenoit  au  pied  d’un 
trône  où  il  étoit  impatient  de  monter , fie  où  meme 
il  étoit  appellé  par  les  vœux  Secrets  de  la  nation. 
Pharafmane  , qui  n’ignoroit  ni  Ses  intrigues  ni  les  dif- 
pofitions  du  peuple  , lui  confeilla  de  s'emparer  de 
l’Arménie  dont  il  avoit  chaffé  les  Partîtes , pour  pla- 
cer Sur  le  trône  Son  frere  Mitridate.  Rhadamijh  fe 
retira  en  fugitif  à la  cour  de  fon  onde , fous  prétexte 
d'être  tombé  dans  la  difgrace  de  fon  pere.  Il  en  fut 
reçu  avec  autant  d'affechon  que  s’il  eût  été  Son  fils  ; 
il  lui  donna  même  Sa  fille  en  mariage.  Ces  témoi- 
gnages de  bonté  donnèrent  à Rhadamiflc  une  confé- 
dération dont  il  fe  fervit  contre  fon  bienfaiteur. 
Les  grands  furent  corrompus  par  fes  largeffcs  ; le 
peuple , féduit  par  fes  grâces  extérieures , iouhaita 
de  l’avoir  pour  maître.  Dès  qu'il  eut  préparé  les 
moyens  d’une  révolution  , fon  pere  lui  fournit  une 
armée  qui  entra  dans  l’Arménie  où  elle  ne  trouva 
que  des  traîtres  préparés  à vendre  leur  roi.  Mitri- 
date , abandonné  de  fes  fujets  fie  foutenu  de  quelé 
ques  Romains , fc  relira  dans  une  citadelle  où  il  fut 
bientôt  aftiégé  fie  contraint  de  fe  rendre  à la  discré- 
tion du  vainqueur  qui  le  reçut  avec  les  témoignages 
les  plus  affrôucux , l'appcllant  fon  pere,  fie  l’a ffurant 
qu’il  n’avoit  à craindre  ni  le  fer  m le  poifon.  Il  le 
mena  dans  un  bocage  facrc  pour  offrir  un  facrifice  , 
fie  pour  rendre  les  dieux  garans  de  leurs  promeffes 
réciproques.  Ils  fe  touchèrent  dans  la  main , félon 
l’ufage  des  barbares  ; ils  lièrent  leurs  pouces  enfem- 
ble  fie  en  tirèrent  du  fang  qu’ils  fucercnt.  Ces  céré- 
monies furent  à peine  achevées,  que  celui  qui  préfi- 
doit  à cette  folemniré  renverla  par  terre  Mitridate. 
On  le  chargea  de  fers  à la  vue  de  fa  femme  qu’on 
traînoit  fur  un  char  après  lui.  Rhadomifle , parjure  fie 
dénaturé , ordonna  de  les  étouffer  dans  des  couver- 
tures. Il  choifit  ce  genre  de  fupplice,  pour  ne  pas 
violer  la  foi  du  ferment  qu’il  avoit  fait  de  ne  jamais 
employer  le  fer  6c  le  poifon  : leurs  enfans  furent 
égorges,  quelques  jours  après,  pour  les  punir  d’avoir 
pleuré  leur  mort.  Il  ne  refta  pas  long-tems  poffeffeur 
MM  m m 
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d’un  empire  ufurpé.  Vologefcs , roi  des  Parthes,' 
profitant  des  troubles  de  l’ Arménie  , mit  Ton  frcre 
Tiridate  fur  un  trône  autrefois  occupé  par  (es  ancê- 
tres. Rhadamifîe  , trop  foible  pour  leur  rélifter , fe 
réfugia  dans  l’Ibérie.  La  contagion  le  fcrvit  mieux 
que  fes  armes.  La  perte  dctruifit  plus  de  la  moitié  de 
l’armée  des  Partbcs  , & ceux  qui  furvécurent  à ce 
fléau  abandonnèrent  l’Arménie  où  Rhadamifîe  ne 
rentra  que  pour  exercer  de  nouvelles  cruautés.  Ces 
peuples  , quoique  familiarifés  avec  l’efdavage  , fe- 
couerent  le  joug  dont  ils  ctoient  accablés.  Ils  l’affié- 
gerent  dans  fon  palais  d’où  il  fe  fauva  avec  fa  femme 
Zénobic.  Cette  princefte  étant  enceinte»  ne  putfup- 
porter  les  fatigues  de  la  route  : alors  » prévoyant 
qu’elle  alloit  fe  voir  abandonnée  aux  vengeances  des 
barbares  , elle  pria  fon  mari  de  lui  donner  la  mort. 
Rhadamifîe , dont  l’amour  étoitune  fureur,  fefufa, 
pendant  quelque  tems , de  lui  rendre  ce  fervice  inhu- 
main. Mais  enfin  , tranfporté  de  jaloafie  , il  craignit 

Îju’un  autre  ne  devint  polferteur  de  tant  d’appas.  Ce 
ut  pour  prévenir  cet  outrage  qu’il  la  frappa  de  fon 
cpée;  & la  croyant  morte,  il  traîna  fon  corps  dans 
l’Araxe  , d’où  elle  fut  retirée  par  des  bergers  qui  1a 
rappelèrent  à la  vie.  Rhadamifîe , couvert  d’un  fang 
ü précieux  , s’enfuit  dans  l’Ibérie  où  il  parta  le  rerte 
d’une  vie  troublée  par  fes  remords.  II  vivoit  fous  les 
régnés  de  Claudius  & de  Néron.  ( T—n.) 

§ RHAMNÔÎDE,  ( Bot.  Jard.  ) en  latin  rham - 
noidts  y hippophae  ; en  anglois , fe a buckthorn  ; en 
allemand,  feebeut^dorr j. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  fie  les  fleurs  femelles  font  portées 
par  des  individus  differens  ; les  fleurs  mâles  ont  un 
calice  d’une  feule  feuille  découpée  en  deux  parties , 
& quatre  ctamines  courtes  ; les  fleurs  femelles  ont 
un  calice  d’une  feule  feuille  ovale  fie  partagée  en 
deux  fegmens  par  le  bord  ; au  centre  ert  fitué  un 
etit  embryon  arrondi , qui  devient  une  baie  glo- 
uleufe  à une  feule  cellule , contenant  une  feule 
femence  oblong-arrondie. 

Efpeces. 

s.  Rhamnoidt  à feuilles  figurées  en  fer  de  lance. 
Hippophae  foliis  lanceoLatis.  Linn.  Sp.pl. 

Sea  buckthorn  with  a willow  leaf. 

1.  Rhamnoïde  à feuilles  ovales. 

Hippophae  foliis  ovatis.  Lion*  Sp.  pL 
Canada  fea  buckthorn. 

La  première  efpcce  croît  d’elle-même  fur  les 
bords  de  la  mer  dans  les  fables  des  dunes;  je  l’ai 
aurti  rencontrée  le  long  de  quelques  torrens  en 
Suifle,  elle  s’élève  dans  les  bonnes  terres  à dix  ou 
douze  pieds  : les  individus  mâles  parviennent  même 
à quinze , & peuvent  s’élever  en  arbre  fur  une  tige 
unique  & nue  ; les  feuilles  font  étroites , épairtes  , 
rabattues  par  les  bords , d’un  verd  de  mer  par-deflus , 
& de  couleur  de  rouille  par-deflous  ; les  fruits  font 
d’un  jaune-orangé  , il  s’en  trouve  une  variété  dans 
les  fables  de  Hollande  qui  porte  des  baies  rouges. 
La  fécondé  efpece  ert  naturelle  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  ; fes  feuilles  font  plus  larges  fie  plus 
courtes  : ces  arbriffeaux  fc  multiplient  aifément  par 
les  furgeons  qu’ils  pouflent  abondamment  de  leurs 
pieds.  Jufqu’à  ce  que  le  n°.  x foit  plus  commun , on 
peut  le  multiplier  de  marcottes  & même  de  boutu- 
res , ou  le  greffer  fur  le  commun.  Les  rhamnoïdes 
méritent  une  place  dans  les  bofquets  d’été  & d’au- 
tomne , par  le  ton  fingulier  de  leur  verd  & l’éclat 
de  leurs  baies;  ils  ne  perdent  leurs  feuilles  que  bien 
avant  dans  le  mois  de  décembre.  ( M.  le  Baron  de 
Tschoudi.  ) 

S RHETIA  y f Géogr.  anc.')  La  Rhétie  étoit  com- 
prime entre  les  Alpes  Rhétiqucs  & la  Vindélicie , ! 
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elle  s’éten doit  de  l’oueft  àl’eft,  des  frontières  de 
l’Helvétic  à celles  de  la  Norique.  Le  pays  des  Gri- 
fons  répond  en  grande  partie  à la  Rhétie  ; les  courfcs 
que  les  Rhetes  firent  en  Italie  , les  cruautés  qu’ils  y 
exercèrent , obligèrent  Augurte  d’envoyer  contre 
les  barbares , Drul'us , fils  de  Livic  ; ce  jeune  prince , 
aidé  de  fon  frere  Tibcre , vainquit  ces  montagnards, 
força  leurs  châteaux , & fournit  la  Rhétie.  Horace , 
en  célébrant  ces  exploits,  en  rapporte  la  principale 
gloire  à Augurte. 

La  vigne  rhétique,  tranfplantée  dans  le  territoire 
de  Vérone , donnoit  un  vin  très-eftimé,  que  l’empe- 
reur Augurte  mertoit  au-dcifus  de  tous  les  autres. 
Virgile  ne  lui  préféré  que  les  vins  de  Falerne. 

(c.j 

RHETRA,  (Géogr.  anc.  ) ancienne  ville  d’Alle- 
magne , dans  le  Mecklcnbourg , fur  le  Tollenderfce , 
occupent  le  terrein  où  ert  aujourd’hui  le  village  de 
Prilwiz  : on  y trouva,  à la  fin  du  ficelé  dernier , un 
grand  nombre  d’idoles  ÛC  d’urtenfilcs  défîmes  aux 
facrifices , dont  l’antiquité  cft  incontertable , & qui 
répandent  un  nouveau  jour  fur  la  religion  des  Ven- 
des ; ces  différentes  pièces  font  toutes  de  métal  de 
paroiflent  avoir  été  fabriquées  entre  le  dixième 
& le  douzième  ficelé  , dans  ^intervalle  des  deux 
illages  auxquels  la  vüle  de  Rhetra  fut  livrée.  M. 
an- w ogen , peintre  de  la  cour  de  Berlin  , a publié 
en  1761,  Us  antiquités  religieufts  des  O bo irises  y 
trouvées  dans  le  temple  de  Rhetra , deffinées  fie  gra- 
vées en  taille-douce.  Voye\  Journal  Encycl.  x j uil- 

leti.,77ï 

Radegaft  étoit  le  premier  dieu  de  Rhetra,  il  fut 
adoré  dans  prefque  toute  l’Allemagne  : onl'appelloit 
aurti  Lucciajîci  : ces  noms  lignifient  le  confeil  fuprê* 
me  de  dieu  unique  ; il  ert  nud  , avec  une  tête  de 
chien , au-dertus  de  laquelle  ert  un  oifeau.  Par  la 
lettre  d’un  Brandebourgcois  à un  Mecklenbour- 
eois,  imprimée  à Butzow  1773  , on  conterte  la 
tuation  de  Rhetra  aux  environs  de  Prilwitz  , & on 
ert  porté  à croire  que  cette  ville  antique  fut  fondée 
fur  la  Muritz , dans  la  principauté  de  Guftrow  ; on 
y foutient  aufli,  contre  l’ouvrage  de  M.  Mafch, 
fur  les  anciens  monumens , que  les  idoles  dont  il 
s’agit  ne  font  pas  les  mêmes  qui  ont  été  conservées 
dans  le  temple  de  Rhetra. 

Non  noflrum  iruer  vos  tantas  componere  li tes.  ( C.  ) 

S RHONE , ( Géogr.  anc.  & mod.  ) Le  Di3.  raif. 
des  Sciences , ficc.  page  260  , 2 col.  tome  XI V,  dit 
que  ce  fleuve  mouille  le  fort  de  la  Claie  ; c’eft  de  la 
Clufe  ou  de  VÊclufe  , en  Bugey  , enfui  te  Vienne  fie 
Lyon  ; il  falloit  dire , félon  Son  cours  , Lyon  fie 
Vienne  : on  ne  dit  rien  des  bouches  du  Rhône,  il  faut 
y fuppléer. 

Les  anciens  ont  varié  fur  le  nombre  de  ces  bou- 
ches , comme  fur  celles  de  plulieurs  autres  fleuves, 
qui  fc  partagent  en  divers  bras  pour  fe  rendre  dans 
la  mer.  Polybe  , félon  Strabon  , reprenoit  Timée 
d’en  compter  cinq  , n’en  reconnoiflânt  que  deux  ; 
Artemidor  en  connoiifoit  trois  ; & Pline  dirtingue 
en  effet  trois  bouches  par  des  noms  particuliers. 
Lybica  appellantur  duo  Rhodani  ora  modica  : ex  his 
alttrum  Hifpanienfe,alurum  Metapinum  : ttrtium  idem- 
que  amplijfimum  Maffalioticum.  Marianus  Capella  en 
parle  de  même  ; Ptolomée  ne  dirtingue  que  deux 
embouchures , l’occidentale  6 1 l’orientale  ; mais  on 
peut  regarder  comme  une  troifieme  bouche  du  Rhô- 
ne , le  canal  qu’il  prend  pour  celui  de  Marius , fie 
qu’il  indique  avant  que  d’arriver  à la  bouche  occi- 
dentale. Les  changemens  arrivés  dans  les  embou- 
chures peuvent  mettre  de  la  difficulté  à reconnoître 
les  anciennes  : un  bras , fous  le  nom  de  Paffon , 
confidérable  il  y a un  ficelé , avoit  été  abancfonné 
huit  ans  avant  qu’Honoré  Bouche  compofoit  fa 
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Chorographit , qui  précédé  fon  Hijloire  de  Provence  , 
le  fleuve  s’étoit  porte  tout  entier  dans  un  autre  ca- 
nal , nommé  bras  de  fer  ; mais  le  Rhône  a repris 
depuis  fur  la  gauche , 6t  forme  aujourd’hui  le  canal 
des  Lofnes. 

On  peut’ retrouver  le  Metapinum  de  Pline  dans  la 
place  6c  la  tour  de  Tanpan:  ÏOjUum  Hifpanunfe, 
reculée  vers  l’Efpagne,  doit  être  la  déchargé  du  bras 
di*ÆWa«,qui  le  détache  du  grand  canal , un  peu 
au-deftùs  d’Arles,  près  de  Fourques , qu’on  nomme 
le  petit  Rhône.  Le  Maffalioticum  OJIium  eü  la  grande 
embouchure  du  côté  de  Marfeille  , une  branche  par 
divers  rameaux  s’eft  étendue  jufqu’à  Aigues-mor- 
tes jl’iffue  de  ce  canal  qui,d'A;gues  mortes  conduit 
à la  mer,  fe  nomme  Gras  du  Roi , fans  doute  à 
caufc  de  l’embarquement  de  faint  Louis.  L’ouver- 
ture qu’on  a donnée  dans  la  mer,  au-deflous  de 
Peccais  , le  nomme  U Gras-neuf , gradus  novus. 

( C.  ) 

RHUDEN  ou  RUTHEN , ( Gcogr .)  ville  du  duché 
de  Wcrtphalic,  dans  lelcflorat  de  Cologne,  en 
Allemagne.  La  rivicre  de  Mon  en  baigne  les  murs, 
& quelques  couvens  s’y  trouvent.  C ell  le  chct-iieu 
d’un  comté  particulier  qui  renferme  encore  les  pe- 
tites villes  de  NTarften  & de  Kaldenhart,  avec  nom- 
bre de  villages  & de  châteaux.  ( D.  G.  ) 

§ RHYTHME,  (A/«/fy.)  mot  grec  dont  1 éty- 
mologie eft  au  moins  incertaine. 

Nous  entendons  dans  cet  article,  par  le  mot 
rkythme , un  certain  ordre  dans  la  fuccelïion  des 
tons  i 6c  pour  donner  tout-d’un-coup  à notre  lcéleur 
une  idée  jufte  & générale  da  rhythme  en  rnuAque  , 
nous  remarquerons  qu’il  y fait  le  même  rôle  que  la 
melure  des  vers  en  poéfie. 

Comme  les  anciens  ont  attribué  une  grande  force 
eflhctique  au  rhythme^  6c  que  memeaujourd  hui  tout 
le  ttiondc  avoue  que  cc  qu’on  appelle  proprement 
beau  dans  le  chant  en  dépend  , c’eft  ici  qu’il  appar- 
tient d’en  rechercher  la  nature  & l’effet.  Ces  recher- 
ches feront  d’autant  plus  utiles  , qu’aucun  artifle  ne 
les  a entreprifcs,au  moins  que  je  fâche  ; ce  quielt 
caufe  que  les  compofiteursont  fouvent  eux-mêmes 
des  idées  très-confufes  du  rkythme  ; ils  en  fentent 
bien  la  néceflué , mais  ils  ne  peuvent  en  rendre 
raifon.  . , , , 

Je  viens  de  dire  qu  on  attribue  la  beauté  propre- 
ment dite  de  la  mufique  au  rhythme.  Pour  déterminer 
plus  exaâcment  le  fujet  de  mes  recherches , il  faut 
néceffairement  que  je  remarque  ici  que  léchant  ure 
fa  force  efthétique  de  deux  fources  très-différentes. 

Les  tons  de  la  mufique  peuvent  avoir  une  lignifi- 
cation naturelle,  & où  le  rhythme  n’entre  pour  rien. 
On  entend  des  fons  qui  d’eux -mêmes  lont  gais, 
joyeux,  tendres,  trilles  ou  douloureux.  Ces  fons 
ont  le  pouvoir  de  nous  remuer , fans  que  1 air  y entre 
pour  rien  ; 6c  fouvent  on  donne  auffi  le  nom  de  beau 
à ce  pouvoir.  La  beauté  qui  réfulte  du  rhythme  eft 
toute  autre  i elle  gît  dans  des  chofes  parfaitement 
indifférentes  en  elles-mêmes  ; dans  des  chofes  qui 
n’ont  aucune  fignification  naturelle, qui  n'expriment 
ni  la  joie  ni  la  douleur. 

Pour  écarter  toute  difcufîion  étrangère  à la  recher- 
che que  nous  allons  faire  de  l’origine , de  la  nature 
& de  l’effet  du  rhythme  , nous  ne  choifirons  d’abord 
que  des  élcroens  indifférens  en  eux-mêmes , tels  que 
le  Ion  d’un  tambour  ou  celui  d’une  feule  corde;  fons 
qui  n’ont  par  eux-mêmes  d’autre  pouvoir  que  celui 
que  le  rhythme  leur  donne  : enfuite  il  nous  fera  facile 
d’appliquer  notre  théorie  à d’autres  clémens. 

Qu’on  fe  repréfente  donc  les  Amples  coups  frap- 
pés  fur  un  tambour,  ou  les  Amples  ions  d’une  même 
corde,  6 C qu’on  fe  demande:  Commtnt  une  fuite  dt 
pareils  fons  peut-elle  devenir  agréable , & obtenir  un  ca • 
ratltrt  moral  ou  paffionnt  ? ôc  l’on  fera  jufte  au  point 
Tome  1K 
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où  commencent  les  recherches  fur  le  rhythme.  Ve- 
nons au  tait. 

D’abord  il  eft  clair  que  des  coups  qui  fe  fuivent 
fans  aucun  ordre , ou  fans  obfervcr  entr’eux  des  tems 
égaux,  n’ont  rien  qui  puifTe  réveiller  l’attention  : on 
entend  ces  coups  lans  y penfer.  Cicéron  compare 
quelque  part  le  nombre  oratoire  à la  chute  variée, 
mais  régulière , des  gouttes  de  pluie:  cette  compa- 
raifon  peut  auffi  nous  être  utile.  Tant  qu’on  n’entend 
que  le  bruit  confus  des  gouttes , on  ne  penfe  rien 
d'autre  finon  qu’il  pleur.  Mais  A au  milieu  de  ce  bruit 
on  entend  la  chute  de  quelques  gouttes  particulières, 

6c  qu’on  s’apperçoive  que  ces  gouttes  reviennent 
toujours  dans  le  même  tems, ou  qu’après  le  même 
efpace  de  tems  il  tombe  toujours  deux,  trois  ou  plus 
de  gouttes  quife  fuivent  dans  un  certain  ordre  , 6 C 
ont  par  - là  même  quelque  choie  de  périodique , 
comme  les  coups  de  marteau  de  trois  ou  quatre  for- 
gerons , alors  l’attention  eft  excitée  à examiner 
cet  ordre.  Voilà  donc  déjà  un  commencement  au 
rhythme  ; favoir , le  retour  régulier  des  mêmes  coups. 

Si  donc,  pour  en  revenir  aux  coups  de  tambour, 
nous  imaginons  une  fuite  de  coups  égaux,  6t  qui  fe 
fuccedent  à égales  diftances , 6c  que  nous  les  repré- 
fentions  par  des  points  égaux  6c  mis  à des  diftances 
égales,»  • • » »,  nous  aurons  une  idée  de  l’ordre 
le  plus  Ample  dans  la  fuite  des  chofes  ; ce  qui  fournit 
le  premier  dégrc,  le  degré  le  plus  foiolc  du  rhythme. 
Ses  coups  font  égaux  entr’eux , 6c  fe  fuivent  à égales 
diftances  ; 6 C ce  rhythme , le  plus  Ample  de  tous  . ne 
produit  rien  qu’un  degré  trcs-foiblc  d’artcntion.Car, 
comme  les  fons  qui  trappent  continuellement  notre 
oreille , n’ont  ordinairement  aucune  régularité  remar- 
quable, on  devient  attentif  aufli-tôt  qu'il  s’en  trouve. 

Vcut-on  augmenter  encore  l’ordre  d’un  degré  ,on 
le  peut  en  rendant  les  coups  inégaux  en  force  ,6c  en 
variant  ces  coups  forts  6c  foibtcs , fuivant  une  réglé 
fixe.  La  réglé  fixe  la  plus  fimple  eft  de  faire  conftam- 
ment  fuccéder  un  coup  fort  à un  foi'ole  : alors , outre 
la  régularité  de  la  fuccelïion  des  coups  à diftances 
égales , on  remarqueroit  celles  qui  rcfultent  de  ce  que 
les  coups  fe  fuccedent  tou  jours  par  couples , dont  le 
premier  coup  eft  fort  6 C l’autre  foible , comme  ces 
points  ».  | »•  | * • [ Ici  commence  déjà  ce  que 
nous  appelions  mtfurc  en  mufique.  Cette  fucceflion 
mefurée  de  coups  a quelque  chofe  de  plus  pour  at- 
tirer l’attention.  On  y trouve  une  double  uniformité, 
& le  premier  dégré  de  changement. 

Nous  pouvons  pofer  ici  comme  un  fait  connu, 
que  l'uniformité,  alliée  au  changement  & à la  va- 
riété , réveille  un  fentiment  agréable.  Voilà  donc 
d’où  réfulte  le  plaiür  que  nous  trouvons  à des  chofes 
qui,  ifolécs  & tn  elles-mêmes  font  parfaitement  in- 
différentes; & ici  nous  commençons  à comprendre 
comment  le  rhythme  ou  le  bon  ordre  , oblervé  dans 
une  fuite  de  chofes  indifférentes  , peut  faire  naître  le 
beau.  ....  , . , 

A préfent  il  eft  facile  de  s’imaginer  combien  de 
changemens  on  peut  faire  dans  la  inefurc  ; ce  qui 
rend  non  feulement  l’ordre  des  coups  plus  varié  , 
mais  lui  donne  aufli  un  carattere.  Comme  il  leroic 
faftidieux  & inutile  de  s’étendre  là-deflùs,  je  me 
contenterai  de  faire  quelques  remarques  à ce  fujet. 

Tout  le  monde  fent  la  différence  de  caraétere 
qu’il  y a entre  la  mefure  à quatre  tems  6c  celle  à 
trois.  La  mefure  J J J ! J J JJ  » ou  J S I J J I» 
ou  encore  J J | J J J , nous  tait  une  toute  autre 
impreffion  que  la  melure  J J J J | J J J A 1 « ou 
que  celle -ci  J J J ! J J JJ  i * cm  de»*  fortes  de 
mefurcs  ont  un  caraftcre  diftingué  6c  different  de 

M\ri  SJ'J'ISXJ''  Wl.  qui  eft  compofe 
de mciitre  * deux  tems  6C  de  celle  à trois.  Pour 
femir  cela , on  n’a  qu'à  prononcer  , pendant  quelque 
tems,  les  mots  fuivans , en  obfervant  la  ponctuation: 
M M m m ij 
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un , deux  j un , deux  : un , deux  : ou  ceux-ci  : un  deux 
trois  : un  deux  trois  : un  deux  trois  : ou  enfin  : un  deux 
trois  , quatre  cinq  Jtx  : un  deux  trois , quatre  cinq  Jix. 
On  fent  trcs-diftmûement  la  différence  d’ordre  qu'il 
y a dans  ces  trois  fortes  de  fuccelfions , où  l’on  lent 
les  trois  fortes  de  rhythmt.  Ajoute-t-on  encore  à cela 
que  la  mefurc  peut  avoir  diffêrens  degrés  de  mou ve- 
mens  que  le  compofitcur  indique  par  les  mots  alle- 
gro , a odanre  , adagio , ficc.  que  dans  la  meme  me- 
fure  les  coups  peuvent  fe  fuccéder  dans  un  ordre 
très-varié, comme  lorfquepour  JJ'J'  JonmetJ.J'  | 
ou  J #P.  J\  ( , que  quelquefois  même  on  omet  quelq- 
ues coups  en  les  remplaçant  par  des  filences  ; qu’en* 
n les  coups  peuvent  aufli  différer  par  un  fon  plus 
«igtt  ou  plus  grave , 8c  qu’on  peut  les  détacher  ou 
les  lier  enfemble , fie  les  rendre  diffêrens  par  quan-i 
tiré  d’autres  modifications  ouc  la  voix  humaine  peut 
fur  tout  donner  aux  Ions  ; alors  on  comprendra  faci- 
lement qu’une  feule  efpece  de  mefurc  eft  fufceptible 
d’une  variété  inépuifable.  En  général  ce  que  nous 
venons  de  dire  fait  comprendre  comment  une  fuite 
de  fons  , indifferens  en  eux-mêmes  . peut  devenir 
agréable  , fit  acquérir  un  certain  caraûcre  , unique- 
ment par  l’ordre  de  leur  luccellion. 

A préfent  nous  pouvons  déjà  déterminer  ce  que 
c’cft  proprement  quelerAyrA/Twdamuncluitcdefons. 
Ce  n’eft  en  général  que  la  divifion  de  cette  luitede  fons 
en  membres  d’égale  grandeur, enforte  que  deux, trois, 
quatre  ou  plus  de  coups  faffent  un  des  membres  de 
cette  fcite  ; membre  qui  ne  doit  pas  être  unique- 
ment arbitraire , mais  le  diftinguer  des  autres  par 
quelque  chofe  qu’on  fente  réellement.  C’eft  propre- 
ment ce  qu’on  appelle  mefurc  en  mufique , Se  pied  en 
poéfie , fie  c’cft  la  première  efpece  de  rhythmt  fie  la 
plus  fimple.  Mais  ce  rhythmt  fimple  eft  de  plufieurs 
fortes  : il  eft  égal  ou  inégal  ; fie  le  rhythmt  égal,  aufli- 
bien  que  l’inégal , peut  encore  acquérir  diffêrens  ca- 
ractères par  la  fous-divifion  qu’on  peut  y introduire  , 
en  y mettant  par  exemple  , tantôt  plus  de  noires , 
fie  tantôt  plus  de  croches. 

Mats  fi  l’on  raflcmble  aufli  plufieurs  mefures  pour 
en  faire  d’autres  membres , enforte  que  chacun  de 
ces  nouveaux  membres  foit  compofé  de  deux  , trois 
ou  plus  de  mefures  , on  a une  nouvelle  efpece  de 
rhythmt  que  nous  nommerons  rhythmt  compofé.  Enfin 
de  ces  nouveaux  membics  compofcs  on  peut  encore 
compofer  d'autres  membres  ou  périodes.  Si  ccs  pé- 
riodes fe  fuivent  aufli  en  tems  égaux  , il  en  rélulte 
encore  un  rhythmt  plus  composé  que  le  précédent. 

Expliquons  ceci  par  le  moyen  d’une  fuite  de  coups 
telle  que  celle  dont  nous  avons  déjà  parle. 

Suppofons  que  l’on  compte  effectivement  tout 
haut  une  fuite- de  fons,  comme  un,  deux trois  , 
quatre , Sec.  Ci  que  l’on  prononce  chaque  mot  auffi 
haut  Se  avec  le  même  accent  que  les  autres  ; clans 
ce  cas  on  n’a  que  de  l’ordre  ou  de  la  régularité  (ans 
mefure  ni  rhythmt  : mais  cttte  régularité  eft  fufcep- 
tible de  plus  ou  iro  ns  de  vîiefle.  Si  tous  les  fons 
étoient  parfaitement  égaux , fie  qu’on  ne  voulût  pas 
les  compter  tout  de  fuite , mais  les  affcmbler  deux  à 
deux  , trois  à trois , &c  ainfi  un  deux , un  deux , ou 
un  dtux  trois  , un  deux  trois , fiée.  on  auroit  une  appa- 
rencede  mefure , mats  ce  ne  feroit  qu’une  apparence , 
tant  qu'on  ne  fentiroit  pas  dans  les  coups  même  quel- 
que chofe  qui  occafionnât  cette  divifion  en  membres 
de  deux , trois  ou  plus  de  parties. 

Mais  fi  cette  divifion  en  membres  a réellement  fon 
principe  dans  le  fentiment,  fie  fi  , par  exemple  , on 
donne  un  accent  plus  marqué  au  premier,  troifieme, 
cinquième , &c.  fon  qu’aux  autres , alors  on  fait  naître 
la  mefure  à deux  tems  | d f | p p | &c.  où  les 

notes  marquées  d’un  tiret  indiquent  celles  qui  ont 
un  accent  plus  fort.  Si , au  lieu  de  mente  l'accent 
lur  la  première , troifieme , 6rc.  on  le  met  fur  la 
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première  , quatrième,  feptieme , &c.  on  a Ta  mefurè 
à trois  tems  f f f | f • * | , fie  ainfi  des  autres» 
Ici  nous  avons  de  la  régularité  6e  du  rhythmt. 

Dans  la  même  mefure  on  a encore  différentes  ef- 
peces  de  rhythmt , efpeces  qui  reluit ent  de  ce  que  les 
Ions  peuvent  former  un  même  membre  où  un  même 
tout  de  différentes  maniérés.  Par  exemple , cette 
fuite  de  fons  p p | fl  p • | & celle-ci  p'  £ p j 
f*  j p j ont  la  même  mefurc  qu’on  appelée 
mefure  à trois  tems  ; mais  chacune  de  ces  fuites  a un 
rhythmt  différent  , quoiqu’elles  portent  le  même 
nom  comme  mefure.  Quand  on  compare  ainfi  les 
différentes  parties  d’une  mefure  , on  me  fait  absolu- 
ment attention  qu’à  la  durée  des  fons  fit  à l’accent 
qu’on  leur  donne  ; leur  plus  ou  moins  d’aigu  ou  de 
grave  n’y  entre  pour  rien  ; car  dans  les  deux  me- 
Jures,  jfÿ.  i , pi.  XI y de  Mujiq.  Suppl,  il  n’y  a point 
de  diffèrent  rhythmt. 

Et  voilà  pour  ce  qui  regarde  le  rhythmt  fimple. 

Lorfqu’on  a {Semble  plufieurs  mefures  pour  en  faire 
un  membre  , comme  lorfque  deux  , trois  ou  quatre 
mefures  font  toujours  une  période  marquée  dans  fa 
luire  des  fons  ou  des  mouvemens  ; alors  on  produit  le 
rhythmt  compofé. 

Tout  le  inonde  fait  quel  nombre  infini  de  chan- 
gemens  on  peut  faire  par  le  moyen  du  rhythmt  com- 
pofé : il  faut  remarquer  qu’en  mufique  on  n’eft  pas 
obligé  de  compofer  ce  rhythmt  de  mefures  entiè- 
res , comme  ici  f T T I f * f | , mais  qu’on 
eut  le  former  de  parties  de  mefures  , comme 

.ri  rrn  r i.  ou  ri  rrr  i ••  **-*- 

dire , que  le  rhythmt  compofé  peut  commencer  au 
commencement , au  milieu , ou  à la  fin  de  la  mefure  ; 
mais  il  faut  qu’il  finiffe  à la  partie  de  la  mefure  qui 
précède  celle  par  où  il  a commencé , comme  on  le 
voit  dans  les  deux  exemples  précédens. 

Enfin  on  peut  former  un  rhythmt  compofé  dfux 
fois  , trois  lois , 6c.  lorfqu’onaftèmbledcuxou  trois 
péi  iodes  ; ainfi , par  exemple , deux  ou  plus  de  me- 
lures  forment  un  membre;  deux  ou  plus  de  membres 
forment  une  période  ou  une  partie  ; fie  deux  de  ces 
périodes  ou  parties  toute  la  mélodie  , qu’on  répété 
tant  que  l’on  veut.  Tous  les  airs  de  danle  font  dans 
ce  goût. 

Ce  que  l’on  vient  de  rapporter  peut  fuflire  pour 
donner  à un  leéleur  attentif  une  idée  jufte  de  ce 
qu’eft  le  rhythmt  dans  la  mufique;  l’on  voit  qu’il  n’eft 
autre  choie  que  la  divifion  périodique  d'une  fuite  de 
chofes  femblables;  divifion  par  le  moyen  de  laquelle 
on  réunit  l’uniformité  de  cette  fuite  à la  variété; 
enforte  qu’un  lentiment  continu  qui  auroit  été  par 
tout  homogène , devient  varié  6 £ changeant  par  le 
moyen  de  la  divifion  rhyihmique  ; mais  examinons 
encore  de  plus  près  l’origine  fie  les  effets  du  rhythmt . 

Les  peuples  à demi  lauvagesobfervent  le  rhythmt 
dans  leurs  danlès , fie  tout  le  monde  mêle  du  rhythmt 
dans  plufieurs  occupations,  ce  qui  prouve  qu’il  n’eft 
pas  l’ouvrage  de  l’art , qu’il  ne  rélulte  pas  du  raifon- 
nement , mais  qu’il  eft  fondé  fur  un  fentiment  natu- 
rel. Toute  perfonne  obligée  de  compter  avec  une 
certaine  viteffe , ne  comptera  pas  long-tems  d’une 
manière  uniforme  & ininterrompue  , comme  un, 
deux  , trois  , quatre , Sec.  ; mais  elle  formera  bientôt 
des  membres  de  deux  ou  trois  nombres , fie  comptera 
un  deux  , trois  quatre  , tic.  OU  un  deux  trois  , quant 
cinq  Jix,  tic.  Si  l’on  compte  aflez  lentement  pour 
former  chaque  membre  de  deux  nombres , on  cher- 
che à rompre  la  trop  grande  uniformité  en  traînant 
6 e alongeant  chaque  mot , enforte  qu’il  fe  divife  en 
deux  parties  , fie  l’on  compte  un  . . .n,deu ...  eux , 
Uoi . . . ois  , fi£c. 

Aufli-tôt  que  l’oreille  eft  frappée  de  fons  qui  fe 
fuccedent  en  tems  égaux , on  ne  peur  s’empêcher  de 
les  compter  intérieurement,  fie  par  conféquent  de 
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les  arranger  comme  on  vient  de  le  dire.  Si  nous  for- 
mons nous-mêmes  ces  Tons , en  frappant , par  exem- 
ple , nous  les  arrangerons  de  maniéré  que  la  variété 
des  coups  foulage  la  fatigue  de  compter  rhythmi- 
quement.  Le  tonnelier  qui  cercle  un  tonneau , le 
chauderonnicr  qui  frappe  un  chauderon,ceflènt  bien- 
tôt de  donner  des  coups  égaux  fle  ifolés  , ainft 
SfffS  , &c.  bientôt  ils  les  affemblent  ainfi , 

• » j p • 5 | &c.  ou  ainfi  pppplppppl» 
&c.  & varient  la  force  des  trois  ou  quatre  coups 
dont  ils  forment  leur  mefure , afin  que  cette  divifion 
devienne  fenfible  à l’oreille. 

Il  eft  tout  aufli  fùr  qu'on  rendra  les  membres 
Semblables  entr’eux  ; fie  quand  bien  meme  quelqu’un 
s’aviferoit  de  compter  ainfi  p’  g | jg  p p | ; il  ne 
manquera  pas  après  deux  ou  trois  membres  iné- 
gaux de  recommencer  une  nouvelle  période  fem- 
blable  à la  première  , comme  p p t p’  p p | 
• 5 | p1  p p ] , &c.  car  fans  cette  régularité  le 
calcul  deviendroit  trop  fatigant. 

Maintenant  qu’une  expérience  incouteftablc  nous 
a montre  que  toute  diviuon  rhythmiqut  eft  naturelle 
& a fon  principe  dans  le  fentiment , examinons  fur 
quoi  fe  fonde  ce  fentiment  naturel. 

Remarquons  que  nous  ne  demandons  aucun 
thyihrnc  dans  une  fuite  d’objets,  qui  par  eux-mêmes 
ou  par  leur  conftitution  naturelle , ont  de  la  variété , 
du  changement , & entretiennent  par-là  notre  afti- 
vité.  Nous  n’exigeons  aucun  rkythmt  dans  un  difeours 
qui  nous  occupe , foit  uniquement  par  la  narration , 
foit  par  le  développement  des  idées  ; nous  n’en  de- 
mandons pas  davantage  lorfqu’on  veut  nous  émou- 
voir, & qu’on  nous  raconte  une  aventure  touchante, 
de  maniéré  que  nous  y appercevions  continuelle- 
ment quelque  chofc  de  nouveau  , capable  d’exciter 
le  fentiment.  Un  homme  qui  veut  nous  émouvoir 
de  pitié  envers  lui  n’a  qu’à  nous  détailler  la  mifere 
qui  l’opprime  y fle  tant  que  durera  fon  difeours  nous 
l’écouterons  avec  un  attendriffement  continuel , fans 
que  fa  narration  ait  befoin  du  rhythme  pour  entrete- 
nir ce  fentiment  ; il  l’eft  affez  par  chaque  nouvelle 
circonflance  douloureufe  que  nous  apprenons. 

La  même  chofenous  arrive  dans  nos  occupations  ; 
tant  que  notre  ouvrage  nous  fournit  quelque  objet 
nouveau,  nos  forces  n’ont  pas  befoin  d’être  excitées 
par  des  caufes  étrangères.  Un  peintre  ne  donnera 
pas  un  mouvement  cadencé  à fon  pinceau,  il  n'en  a 
pas  befoin  ; le  nouvel  objet  qui  fe  préfente  à fes 
yeux  à chaque  trait  qu’il  forme , a une  force  fuffi- 
tante  pour  l’animer  à continuer  fon  ouvrage  ; mais 
celui  qui  lime  quelque  chofe  ou  fait  quelque  ouvra- 
ge , dont  l’uniiormité  n’eft  interrompue  par  rien  de 
nouveau , celui-là  forme  bientôt  des  mouvemens 
rkythmiqua  ou  cadencés;  mouvemens  que  Vollius 
a obfervés  même  dans  la  faq§n  de  peigner  & de 
frotter  des  baigneurs.  Voyt{  fon  Traite  De  poematum 
cantu  & viribui  rhythmi.  Donc  nous  ne  délirons  na- 
turellement le  rhythme  que  lorfque  nous  éprouvons 
des  fentimens  continuellement  uniformes. 

Mais  fi  le  rhythme  n’eft  naturel  que  lorfqu’il  faut 
interrompre  l’uniformité,  pourquoi  tous  les  peuples 
de  la  terre  fe  font-ils  avifes  de  donner  un  rhythme 
aux  poèmes  déjà  affez  variés  par  les  chofcs  même 
u’ils  contiennent  ? parce  qu’outre  l’effet  qui  réfulte 
e la  fuite  des  événemens  ou  de  la  matière  qu’il 
contient , Ôc  qu’il  a de  commun  avec  la  profe  , le 
poème  a encore  pour  but  de  produire  un  fenriment 
gai , trille  ou  tendre , continu  ou  homogène , & dont 
on  ne  pourroit  pas  entretenir  la  duree  fans  le  rhyth- 
me  ; ce  qui  le  prouve , c’eft  que  fouvent  la  plus  belle 
ode  ou  la  chanfon  la  plus  touchante , traduite  très- 
fidèlement,  perd  le  pouvoir  de  nous  entretenir  dans 
un  fentiment  uniforme.  La  traduûion  nous  fournit 
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bien  la  même  fuite  d’objets  que  l’original  ; mais  faute 
de  rhythme , elle  n’a  pas  le  pouvoir  d’entretenir  en 
nous  le  fentiment  foutenu  de  gaieté  ou  de  tendreffè 
que  réveille  l’original.  On  lit  toujours  avec  plaifir 
l’Iliade  fie  l’Odifféc  bien  traduites  en  profe  ; mais  le 
fentiment  continu  de  grandeur  fl c d’élévation  dans 
l’aclion  difparoît. 

Nous  voilà  donc  convaincus  par  une  expérience 
lure.que  le  rhythme  eft  néccffaire, lorfqu’il  faut  pro- 
duire un  effort  ou  un  fentiment  continuel  ou  ho- 
mogène. 

Cela  nous  mène  à découvrir  le  vrai  fondement 
fur  lequel  repofe  l’effet  du  rhythme.  Toute  impref- 
fion  agréable  ou  défagréablc  difparoît  bientôt,  fila 
cayfe  qui  l’a  produite  n’eft  pasrépétée.  Le  fentiment 
fuit  les  loix  du  mouvement:  la  toupie  qu’un  enfant 
a mile  en  mouvement  tourne  quelques  inftans  fie 
puis  tombe;  pour  que  fon  mouvement  continue,  il 
taut  que  l’enfant  lui  donne  de  nouvelles  forces  par 
des  coups  de  fouet  répétés  de  tems  en  tems.  Si  l’on 
entretient  un  fentiment  painonne  en  le  nourriffant 
continuellement  de  nouvelles  impreftions,  ilnereftc 
pas  le  même  ; l’ame  refte  condamnent  en  mouve- 
ment , il  eft  vrai , mais  ce  mouvement  eft  tantôt  plus 
fort , tantôt  plus  foibie  ; l’ame  eft  dirigée  vers  d’au- 
tres objets,  ôc  fon  mouvement  change  même  de 
nature.  Nous  éprouvons  toutes  ces  importions  en 
lifant  quelque  trait  touchant  dans  un  hiftoricn  ; 
quoique  ce  qu’il  nous  raconte  foit  uniformément 
trille , les  chofes  qu’il  nous  dit  font  4c  nature  fi 
differente  , & ont  un  pouvoir  fi  varié  , que  nous 
fommes  remués , tantôt  doucement,  tantôt  très-dou- 
lourcufement,  ôc  que  même  nous  l’écoutons  quel- 
quefois avec  affez  de  tranquillité. 

Par-là  nous  voyons  que  la  répétition  continuelle 
d’une  meme  imprelfion,  a feule  la  force  d’entretenir 
un  même  fentiment  pendant  un  certain  tems  ; c’cft- 
là  d’où  vient  le  pouvoir  étonnant  du  rhythme  que 
nous  allons  à prefent  confidércr  plus  particulié- 
rement. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  rhythme  divife  une 
fuite  d’impreftions  fimples  fle  fucceflives , comme  le 
font  des  coups  ou  des  fons  en  membres  égaux , ôc 
qui  reviennent périodiquement  dans  des  tems  égaux, 
ce  qui  nous  entretient  dans  uneattention  continuelle 
à oblerver  le  retour  périodique  des  coups  & des 
membres  égaux , & nous  oblige  par  conféquent  à 
compter  toujours  ; or  c’eil-là  dedans  qu’eft  tout  le 
myfterc  de  la  force  du  rhythme  ; mais  pour  ne  pas 
devenir  obfcurs  par  des  observations  trop  générales, 
appliquons  d’abord  l’explication  de  ceci  à des  cas 
particuliers. 

Le  rhythme  le  plus  fimple  eft  celui  qui  n’eft  com- 
posé que  de  membres  égaux  répétés  continuelle- 
ment; tel  eft  celui  du  batteur  en  grange , du  maré- 
chal , d’un  homme  qui  marche.  Il  eft  connu  que  ce 
rhythme  facilite  les  différens  travaux  où  il  a lieu  , ÔC 
anime  les  ouvriers  à l’application  confiante  de  leurs 
forces  ; il  ne  nous  refte  donc  qu’à  voir  comment  il 
produit  cet  effet.  Chaque  batteur  en  grange  a une 
partie  du  rhythme  aflignée  pour  donner  Ion  coup , Ôc 
il  répété  ce  coup  exactement  dans  le  même  efpa- 
cc  de  tems  , ou  toujours  après  le  même  nombre 
d’autres  coups  :■  ceci  l’entretient  dans  uneattention 
continuelle  à ne  pas  manquer  le  moment  de  donner 
fon  coup , c’eft-à-dire , qu’il  compte  toujours;  mais 
fon  calcul  eft  foulage,  non-feulement  parce  qu’il 
entend  diftinétement  les  coups  des  autres  fe  fuccé- 
der  dans  des  tems  égaux , mais  encore  parce  qu’il 
diftingue  chaque  coup  par  fon  accent  particulier , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi,  ôc  qu’en  général  les 
membres  font  courts,  fle  ne  font  compofés  que  d’un 
petit  nombre  de  coups  ; il  n’a  donc  pas  befoin  de 
compter  réellement , fon  tatt  fent  Us  nombres  fans 
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qu’il  parle.  Le  moment  de  donner  Ton  coup  eft-il 
arrivé  ? il  le  fait  avec  plaifir , parce  qu’il  trouve  du 
plaifir  dans  l'ordre  qui  règne  dans  fon  travail.  L’at- 
tention continuelle  qu’il  fait  au  nombre  de  coups, 
quelque  petite  qu’elle  paroilTe  , l’empêche  de  lenlir 
la  fatigue.  Il  en  eft  de  cet  ouvrage  comme  de  tous 
les  autres  ouvrages  pénibles  qu'on  peut  faire  avec 
une  attention  médiocre  à l’ouvrage  même.  Le  voya- 
geur clt  foulage  d’une  partie  de  fa  fatigue , parce  que 
la  vue  continuelle  de  nouveaux  objets,  ou  l’entre- 
tien d’un  compagnon , détourne  fon  attention  de 
l’application  qu’il  cft  obligé  de  faire  de  fes  forces. 

Or , fi  le  rhythmt , outre  fon  égale  mefure  de 
tems,a  encore  quelque  chofe  de  caraâériftique , 
s’il  eft  gai,  tendre,  férieux , l’imprefüon  de  ce  cara- 
âere  fe  répétera  à chaque  retour  périodique  du  mê- 
me membre  : c’eft , pour  me  fervir  de  la  comparaifon 
que  j’ai  déjà  faite , c’eft  un  nouveau  coup  de  fouet 
que  l’enfant  donne  à fa  toupie.  La  même  impreffion 
de  gaieté,  de  tendrefle , de  gravité,  eft  continuelle- 
ment entretenue  ; 6t  l'uniformité  du  calcul  que  l’on 
fait  en  même  terns  par  le  feul  fentiment , berce , 
pour-ainfi-dire , l’ame  dans  cette  impreffion.  Voilà 
d'où  rélutte  le  fentiment  uniforme  6c  continu  avec 
lequel  on  écoute  un  air. 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  : le  chanteur , le  mufteien 
6c  le  danfeurqui,  par  le  mouvement  de  fes  mem- 
bres concourt  à produire  le  rhythmt  , l'auditeur 
même , qui  ne  chante  que  tout  bas , ou  qui  a (fis  danfe 
en  idée  , éprouvent  à chaque  mefure  , à chaque  pé- 
riode , un  nouvel  encouragement.  Car , comme  dans 
l’exemple  rapporté  ci-deilus , le  batteur  en  grange 
eft  continuellement  attentif  à frapper  fon  coup  à 
tems  ; de  même  le  chanteur , le  mulicien , le  danfeur 
6c  le  fpeélateur  font  entretenus  dans  une  attention 
continuelle , en obfervant  exadement  les  accens  afin 
de  rendre  le  rhythmt  plus  fenfible.  C’eft  pourquoi  à 
chaque  frappé  de  la  mefure,  & au  commencement 
de  chaque  nouvelle  période , il  naît  auffi  un  nouveau 
defir  de  donner  l’accent  à propos.  Avant  donc 
qu’une  impreffion  foit  entièrement  finie , une  autre 
commence  déjà  , 6c  cela  caufe  en  quelque  façon  une 
augmentation  , un  entaffement  de  lentimens  6c 
d’activité , qui  enflamme  toujours  plus  Pâme  , & 
augmente  le  fentiment  qu’elle  éproïive.  Cela  peut 
aller  au  point  de  mettre  enfin  tout  le  fyftêmo  des 
nerfs  en  mouvement  ; mouvement  qui  devient  tou- 
jours plus  vif,  comme  le  mouvement  ordinaire  le 
devient , quand  un  coup  fuccede  à l’autre  avant  que 
la  force  du  premier  foit  épuifée  : en  forte  qu’une 
ame  fenfible  peut  à la  fin  être  mife  entièrement  hors 
d’elle-même. 

Effectivement  l’on  voit  des  perfonnes  qui  com- 
mencent à chanter  & à danfer  fans  en  avoir  une 
grande  envie,  & qui  peu-â-peu  s’échauffent  6c  ne 
finirent  que  lorfqu’elles  tombent  comme  en  défail- 
lance , parce  que  leur  corps  n’eft  plus  capable  de 
fupporter  la  fatigue;  cela  arrive  fur  tout  lorfque 
les  inftmmcns  qui  accompagnent  le  chant  ou  la  danfe, 
rendent  le  rhythmt  toujours  plus  fenfible.  Il  n’eft  pas 
poffible  de  décrire  bien  cxa&ement  tout  ce  qui  fe 
pafTe  alors  dans  Pâme  de  ces  perfonnes  ; mais  quel- 
qu’un qui  eft  accoutumé  à obfervcr  les  phénomènes 
pfychologiques  avec  quelque  attention,  compren- 
dra par  le  moyen  de  ce  que  nous  venons  de  remar- 
quer , comment  le  rkyihmt  diminue  un  ouvrage  con- 
tinuel 6c  uniforme , 6c  comment  il  entretient  6c 
augmente  graduellement  les  fentimens. 

Enfin , on  comprend , à l’aide  de  toutes  ces  confé- 
dérations fur  le  rhythmt,  comment  on  peut  par  fon 
moyen  donner  à une  fuite  de  fons  indifférons  en 
eux-mêmes,  la  nature  d’un  difeours  moral  ou  paf- 
iionné.  Cet  objet  feul  mériteroit  d’être  examiné  dans 
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toute  fon  étendue,  parce  que  par  fon  moyen  on  met- 
troit  dans  tout  fon  jour  la  véritable  effencc , la  nature 
la  plus  cachée  de  la  mufique.  Cet  examen  demande- 
roit  un  traité  étendu  , & nous  fouhaiterions  de  pou- 
voir engager  un  homme  verfé  dans  la  mufique  à le 
faire,  parce  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  jufqu’â  pré- 
fent  fur  cet  art , ont  paflé  prefque  abfolumcnt  fous 
filence  ce  point  fi  effentiel , & qui  découvrirait  toute 
Pcffence  de  Part.  Nous  tommes  forcés  à nous  en* 
tenir  à quelques  remarques  fondamentales. 

i°.  Une  fuite  de  fons  divifée  Simplement  en  me- 
fures  homogènes  également  grandes , comme  le  font 
celles  qu’obiervent  les  batteurs  en  grange  & les  ma- 
réchaux , a le  pouvoir  de  foulager  le  travail  des  ou- 
vriers : mais  cette  même  Suite  de  fons  eft  plus  figni- 
ficativc  pour  le  fpeétateur  qui  la  confidere  unique- 
ment comme  compofée  de  fons , 6c  l’examine  comme 
ayant  quelque  chofe  de  commun  avec  le  difeours: 
car  fi  l’on  le  reprélente  qu'on  entend  un  homme 
parler  une  langue  étrangère  en  obfervant  cette  me- 
fure , auffi- tôt  cette  fuite  de  fons  divifée  en  membres 
égaux,  réveille  en  nous  l’idée  d’un  homme  qu’un 
feul  6c  même  objet  entretient  dans  une  fenfation 
ou  dans  une  aâivité  déterminée,  ÔC  l’on  peut  ob- 
ferver  fi  cette  fenfation  eft  vive  ou  fi  elle  eft  douce 
ou  tranquille.  On  trouvera  même  qu’à  l’aide  de  ce 
rhythmt  (impie , il  cft  poffible  d’exprimer  plufieurs 
mouvemens  de  l’amc  par  des  mots  inintelligibles  en 
eux-mêmes:  on  fent  ce  que  nous  venons  de  dire, 
quoiqu’il  foit  impolfible  de  le  décrire  en  peu  de  pa- 
roles. Celui  qui  voudroit  traiter  cette  matière  à fond, 
n’auroit  qu’à  écrire  une  fuite  de  fons  Semblables  à 
ceux  d’un  maréchal,  les  divifer  fucceffivcment  en 
différentes  mefures, leur  donner  différens  mouve- 
mens, différens  dégrés  de  grave  6c  d’aigu  , de  piano 
6c  de  font , comme  fîç.  i , planch.  XII'  de  Mujtf. 
Suppl.  6c  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  de  former  plu- 
fieurs fuites  de  cette  efpece,  dont  chacune  aurait  un 
carattere  paffablement  déterminé.  Par  ce  moyen, 
on  commencerait  à comprendre  comment  des  fons 
indifférons  par  eux-mêmes , peuvent , par  le  moyen 
du  rhythmt  le  plus  fimple,  acquérir  une  lignification 
déterminée , quoique  générale. 

i°.  Fait-on  un  pas  de  plus,  & forme-t-on  de  ces 
membres  (impies  ou  mefures  des  membres  plus 
rands,  enfortc  que  chacun  de  ces  nouveaux  raem- 
rcs  foit  compofé  de  deux,  trais  ou  quatre  mefures, 
alors  on  obtient  par  cette  nouvelle  divifion  rhyth- 
mique  un  nouveau  moyen  de  donner  à ce  langage 
inintelligible  une  Signification  intelligible.  Par  ce 
nouveau  moyen,  on  divife  ce  langage  en  phrafes 
plus  ou  moins  courtes,  6c  de  ces  phrafes  on  forme 
des  périodes  déterminées  6c  détachées. 

3°.  Pour  rendre  ce  langage  encore  plus  intelligi- 
ble , on  peut  faire  une  quantité  innombrable  de  chan- 
gemens  par  le  moyro  des  phrafes  compofées  de 
deux , trais  ou  quatre  mefures  : chacun  de  ces  chan- 
gemens  exprimera  quelque  chofe  de  différent.  Ainfi  , 
par  exemple,  on  pourra  par  ces  changemens  indi- 
quer facilement  fi  le  fentiment  eft  tranquille  ou  in- 
quiet, s’il  cft  homogène  & continu,  ou  s'il  change  ; 
s’il  eft  fournis  à de  petites  ou  à de  grandes  variations  ; 
s’il  augmente  ou  diminue  en  continuant. 

Pour  fentir  tout  cela , faites  plufieurs  de  ces  chan- 
gemens  rhythmiques  dans  une  même  fuite  de  fons. 
Entre  la  multitude  de  ces  changcmens , choiiUTons 
ceux-ci. 
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& fnifons  bien  attention  à l'effet  de  chacun  de  tes 
changemens  ; on  comprendra  d’abord  comment  on 
peut  par  ce  moyen  réveiller  dans  notre  ame  des  fcn* 
timens  tranquilles  ou  inquiets , augmentant  ou  dimi- 
nuant uniformément , continuant  quelque  tems , 6c 
puis  fe  changeant  brufquement,  6-c. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin  ; car  le  peu  que  nous 
venons  de  dire  luffit  pour  faire  fenlir  comment  le 
mouvement  & le  rhythmt  feuls  peuvent  faire  du 
chant  le  langage  des  pallions , & rendre  ce  langage 
pafiablement  intelligible.  11  feroit  fort  à louhaiter 
qu’un  maître  de  l’art  voulût  fe  donner  la  peine  de 
diltinguer  les  différentes  clpcces  de  rhythmt , de  dé- 
terminer le  caradere  de  chaque  efpece,  ôc  de  mon- 
trer enfuite  ce  que  l’on  peut  exprimer  , tant  par 
chaque  cfpece  de  rhythmt  en  particulier,  que  par  le 
mélange  des  différentes  elpcces  de  rhy  thmt . 

Par  ce  moyen,  on  poleroit  les  principes  nécef* 
faires  pour  bien  traiter  une  pièce  de  mufique  eu 
égard  au  rhythmt,  principes  qui  font  de  la  plus  grande 
conféqucnce  6c  qui  manquent  encore  abfolumcnt  à 
l’art  mufical.  J ufqu’à  prefent  chaque  compofiteur  s’eft 
fié  uniquement  à fon  oreille. 

Il  faudrait  terminer  cet  article  par  les  règles  pra- 
tiques les  plus  néceffaires  pour  bien  obferver  le 
rhythmt  ; mais  comme  la  théorie  nous  manque  en- 
core , nous  nous  contenterons  de  quelques  principes 
fondamentaux , dont  l’obfervation  cil  utile  en  pra- 
tique. 

i°.  Des  fentimens  doux,  tranquilles  & continus 
demandent  un  rhythmt  léger , facile  à faifir , 6c  qui 
relie  toujours  le  même  ; c’cft  le  cas  de  toutes  les 
chanfons  6c  de  tous  les  airs  de  danfe.  Dans  ces  piè- 
ces , l'aine  doit  ctre  entretenue  dans  une  ûtuation 
égale  6c  non  agitée  ; ainfi  le  changement  du  rhythmt 
n'a  point  lieu  dans  ce  cas.  Voilà  encore  pourquoi 
ces  mélodies  font  courtes,  & ne  confiaient  qu'en 
ftrophes  qu’on  répété  tant  que  la  fenfadon  doit  durer. 

Mais  obfervons  cependant  que  lorique  dans  les 
chanfons  même  les  fentimens  font  légers,  6c  pour 
ainfi  dire  feulement  capables  d’effleurer  la  furface  de 
l’ame , ou  que  lorfqu’ils  font  d’une  gaieté  badine , il 
faut  choifir  le  rhythmt  le  plus  court  6c  le  plus  facile  ; 
au  lieu  que  lorique  les  fendmens  font  plus  férieux 
6c  pénètrent  plus  dans  Came , il  faut  choifir  un 
rhythmt  plus  long.  Si  les  fendmens  étoient  entière- 
ment férieux  6c  même  un  peu  fombres , alors  on 

Îiourroit  employer  des  membres  très-longs  6c  dans 
efquels  deux  rhythmts , chacun  de  deux , trois  6c 
même  quatre  mefures,  fuilent  tellement  entrelacés, 
que  l'on  ne  s’apperçût  du  repos  qu'après  fix  ou  huit 
mefures. 

i°.  Dans  les  pièces  qui  doivent  exprimer  des  fen- 
timens qui  changent , augmentent , diminuent , en 
un  mot  ne  demeurent  pas  les  mêmes,  ilfautauffi 
choifir  un  rhythmt  plus  varié.  Ici  le  rhythmt  doit  être 
compote  , tantôt  de  grands  membres,  tantôt  de 
petits , 6c  les  changemens  doivent  être  prompts  ou 
lents , fuivant  que  l'exigent  les  changemens  du  fen- 
timent.  Ici  encore  l’on  peut  inférer  un  membre  d'une 
feule  mefure  parmi  d’autres  membres  plus  grands  ; 
on  peut , après  une  période  compofée  de  membres 
de  deux  mefures , en  faire  fuccéder  une  compofée 
de  membres  de  trois  mefures , 6c.  Les  variations  du 
rhythmt  doivent  en  un  mot  fe  régler  fur  celles  du 
fentiment. 

)°.  On  peut  s’écarter  davantage  de  la  régularité  , 
lorfque  le  fentiment  a quelque  chofe  de  contradic- 
toire & de  particulier.  Il  n’eft  pas  difficile  de  corn- 

f rendre  comment  on  peut  exprimer  l’irréfolution , 
incertitude , l’embarras , &c.  par  le  moyen  des  va- 
riations du  rhythmt.  Nous  n’en  citerons  qu'un  feul 
exemple  tiré  de  l’opcra  de  Rodelindt , dont  la  raufi- 
flue  eft  de  M,  Graun  ( Voyt^j fg.  a 4 pUruju  XIV  dt 
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tnujîif.  Suppl,  ).  Dans  cet  exemple,  il  y à quatre 
phraies,  dont  chacune  devrait  être  de  quatre  me- 
fures , fi  le  rhythmt  croit  régulier.  Mais  la  première 
phrafe  finit  à la  troifieme  noire  de  la  fécondé  me- 
fure, 6c  la  fécondé  phrafe  commence  à la  quatrième 
noire  de  la  même  mefure , c’eft-à-dire , un  tems  trop 
tôt  ; cependant  cette  fcconde  phrafe  contient  jufte 
huit  noires  ou  deux  mefures,  en  comptant  le  fou- 
pir  de  la  quatrième  mefure.  La  troifieme  phrafe  finit 
à la  feptieme  noire,  c'cft-à-dire , à la  fécondé  de  la 
fixieme  mefure;  ce  qui  fait  que  la  quatrième  phrafe 
commence  tout  différemment  des  autres,  favoir,  au 
milieu  de  la  mefure,  tandis  que  la  première  phrafe 
commence  avec  la  mefure,  6c  les  deux  autres  avec 
le  levé  qui  précédé  la  mefure. 

Cette  maniéré  tout-à-fait  irrégulicre  d’employer 
le  rhythmt,  eft  très  bonne  ici  où  régnent  l’épouvante 
Sc  le  trouble , 6c  c’cft  pourquoi  nous  l’avons  citée 
comme  un  exemple  de  l’effet  fingulier  du  rhythmt. 

4®.  Dans  des  cas  extraordinaires , 6c  lorfqu’ott 
cherche  à mettre  une  cnet-gie  particulière  dans  un 
endroit,  on  peut,  en  changeant  le  mouvement, 
changer  auiîi  le  rhythmt  d’une  maniéré  très  expref- 
five ÇV< jy.fig.  j,n°  1,  planch. XI V dt  Mufq.  Suppl.'). 
Suivant  l 'arrangement  rhythmiquede  l'air  d’où  ce 
trait  de  chant  eft  tiré , cette  phrafe  devrait  ctre  de 
quatre  mefures , & fi  l’on  n’avoit  pas  cherché  à don* 
ner  au  mot  ombra  un  air  de  triftefle  folemnelle,  on 
n’auroit  fait  qu’une  feule  mefure  des  deux  premiè- 
res, comme  Jîg.  j ,n°.  a , pi.  XIV  dt  Mufiq.  SuppU 
6c  le  rhythmt  aurait  été  très-régulier.  Le  compofi- 
teur a voulu  être  expreffif  ; il  a fait  d’une  mefure 
deux,  afin  qu’on  pût  chanter  les  deux  premières 
fyllabes  une  fois  plus  lentement  & avec  un  accent 
égal , & il  a parfaitement  atteint  fon  but.  Celui  qui 
accufcroit  Graun  d’avoir  manqué  ici  au  rhythmt , en 
faifant  une  phrafe  de  cinq  mefures , au  lieu  de  la  faire 
de  quatre  , montrerait  fon  peu  de  jugementl 

50.  A cette  occafion  nous  parlerons  d’une  autre 
irrégularité  apparente  du  rhythmt , laquelle  fait  fou- 
vent  un  effet  très-agréable.  Cette  irrégularité  con- 
fiée à gliffer  une  mefure  qui  n’appartient  pas  au 
rhythmt , mefure  pendant  laquelle  ; par  exemple  , la 
voixfe  tait,  tandis  qu’un  infiniment  répété  ou  imite 
le  dernier  trait  de  chant  de  la  voix , comme  fig.  4 , 
planch.  XIV dt  Mufq.  Suppl.  Ici  il  fe  trouve  une 
pbrafe  de  quatre  mefures,  mais  qui  cil  coupée  par 
le  milieu , tandis  que  le  violon  répété  la  dcrnicre 
mefure  précédente.  Cette  expreflion  eft  des  plus 
pittorefques , 6c  indique  très-bien  l’aâion  d’une  per- 
ionne  qui  écoute , féduite  par  une  trompeufe  efpé- 
rance.  La  phrafe  eft  néanmoins  compofée  de  quatre 
mefures. 

Ceux  qui  voudront  chercher  de  pareilles  irrégu- 
larités dans  les  compofitions  des  grands  maîtres  t 
dans  celles , par  exemple , de  Hcndel , de  Graun , de 
Haffe , y trouveront  quantité  d’exemples  de  la  ma- 
niéré de  traiter  le  rhythmt  extraordinairement,  ÔC 
d’augmenter  par  ce  moyen  l’exprefflon  de  la  façon 
la  plus  heureufe.  On  trouverait,  fur-tout  dans  les 
oeuvres  de  ces  grands  muficiens  , plufieurs  fineffes 
de  l’art , par  le  moyen  defquelles  un  compofiteur 
plein  de  fentiment  fait  couvrir  les  fautes  que  le  poète 
a pu  commettre  eu  égard  au  rhythmt.  ( Cet  article  tft 
tiré  dt  la  Théorie  générale  des  Beaux-Arts , en  forme 
de  Dictionnaire , par  M.  J.  J.  Sl/LZER.  ) V oyi{  la  fin 
de  V article  RÉCITATIF , ( Mufq. ) Suppl. {F. D.  C.) 
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fllBAR,  f Gtogr.")  bourg  de  la  baffe  Hongrie, 
dans  le  diftnâ  inférieur  du  comté  de  Soli,  au  voifi- 
nage  d’eaux  minérales  tres-fameufes , 6c  de  bains 
chauds  très-eftùnés.  A 600  pas  au  midi  de  ce  bourg, 
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dans  un  petit  vallon  fort  agréable  6c  au  milieu  d’une 
prairie  très  fertile , s’ouvre  une  caverne  remarquable 
jjar  la  mauvaife  qualité  de  fes  exhalaifons  ; lus  oi- 
leaux  & autres  bêtes  en  meurent.  Du  fond  de  cette 
caverne  jaillit  avec  force  une  eau  très-abondante  qui 
ne  fort  point  de  l'enceinte  de  la  caverne , mais  s’y 
perd  en  s’engouffrant  dans  une  fiflure  qu’elle  ren- 
contre. Le  foufre  domine  fans  doute  dans  cette  eau , 
puifque  fes  vapeurs  font  mortelles  fans  être  empoi- 
fonnées  ; on  peut  la  boire  fans  danger , & manger 
de  même  la  chair  des  oifeaux  & autres  animaux 
tués  par  fes  vapeurs.  ( D.  G.) 

R IC  ATI  (équation  de)  À lettre.  Calcul  intégral. 
On  appelle  ainii  une  équation  différentielle  du  pre- 
mier ordre  à deux  variables  que  le  comte  Ricaii 
propofa  aux  géomètres  vers  1710 , 8c  dont  perfonne 
n’a  encore  aonné  de  folution  générale.  Peut-être 
n’eft-elle  pas  fufceptible  d’en  avoir  une  en  termes 
finis. 

Cette  équation  eft  de  la  forme 
dy  -J-y  * d x + a xm  d x =2  0. 

On  a trouve  que  toutes  les  fois  m =-^—7  * h étant 
un  nombre  entier  pofitif,  la  propofée  fe  réduifoit  à 
d y'  -J-  y * d x'  + a'  d x*  = o , doit  l’on  tire  a ' dx'xz 
— fi~p , pour  le  prouver,  il  fuffit  de  faire  y égal  à 
y'  x'  p+c  *'*  + « x,r...8c  x = a’  x’n , 8c  on  trou- 
vera des  valeurs  de  qt  r,  8cc.  telles  que  la  réduction 
ait  lieu  , la  valeur  de  y en  y1  & x1  n’étant  qu’un  d’un 
nombre  fini  de  termes. 

M.  de  la  Grange  a trouvé  cette  même  folution  par 
une  méthode  particulière,  ÔC  a donné  de  plus  une 
férié  tres-commode  pour  reprefenter  la  valeur  dey 
dans  tous  les  cas  où  l’on  n’a  point  l’intégrale.  Voyez 
Y art.  Linéaires  , Suppl. 

Si  Ion  vouloit  réfoudre  cette  équation  quelle  que 
fur  m , on  la  rappcllcroit  d’abord  à une  équation 
linéaire  du  fécond  ordre  , en  faifant , comme  M.  de 
la  Grange,  a / &y  = ^^r,  8c  déterminant q8t 
p y enforte  qu’on  aity'x'-fè—r  -f  c > on 

aura  enfuite  l’intégrale  de  cette  transformée,  enfup- 
pofanr  que  multipliée  par  A , fonction  de  elle 
devienne  une  différentielle  exafte , en  faifant  dans 
l’cquation  en  A td  A = Z A,6i  B Z l + C Z + D= 
o.  B C , D étant  des  fondions  algébriques  ration- 
nelles 8c  entières  de  x,  8c  la  forme  de  B CD  étant 
données,  on  en  déterminera  les  cocfficiens.  Enfin 
tout  cela  étant  connu,  fi  on  a une  valeur  de  Z , on 
aura  par  les  quadratures  ( voy<{  cet  article  ) une  in- 
tégrale qui  contiendra  x 'y'  6c  , on  mettra  dans 

cette  intégrale  pour  x'  8c  leurs  valeurs  eny  & xt 
8c  on  aura  une  intégrale  en  xy'  8c  y ; on  la  diffé- 
rentiel en  fubftituant  encore  pour  ^ 8cy' Ieursva* 
leurs , & pour  ^ fa  valeur  tirée  de  la  propofée , on 
aura  une  fondion  algébrique  de  xy'&Ly  égale  à 
zéro,  fubftituant  dans  l’intégrale  ci-deffùs  cnx,y, 
&y'  la  valeur  dey'  tirée  de  l’équation  algébrique, 
on  aura  l’intcgrale  cherchée. 

Ainfi  l’cquation  de  Ricaii  ne  fera  intégrale  en  ter- 
mes finis  que  toutes  les  fois  que  B , C,  D , pourront 
être  des  fondions  finies  & rationnelles  ; & toutes 
les  fois  qu’elles  pourront  l’être , on  intégrera  par 
notre  méthode.  V oyt^  les  articles  de  ce  Supplément , 

Intégral  & Séries,  (o) 

Richard  de  Cornouailles  , ( ffijl.  d* Allemagne.  ) 
fils  du  roi  d’Angleterre  ( Jean  fans  terre  ) , 6c  d’Ifa- 
belle  d’Angoulême  , fut  appelle  211  trône  d’Alle- 
magne pendant  les  troubles  qui  fuivirent  la  mort  de 
Frédéric  11 , & fut  couronné  en  1 157 , dans  un  faux- 
bourgde  Francfort, par  les  archevêques  de  Mayenca  { 
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& de  Cologne , & par  le  comte  Palatin  du  Rhin  8c 
le  duc  de  baviere.  Les  hiftoriens  d’Allemagne  pré- 
tendent qu’il  ne  parut  point  dans  l’Empire  après  fon 
facre , dont  les  cérémonies  furent  répétées  à Aix-la- 
Chapelle.  Mais  ils  font  réfutés  par  la  chronique 
d’Angleterre  de  Thomas  Wik.  Suivant  cette  chroni- 
ue,  Richard  fit  trois  voyages  en  Allemagne  pen- 
ant  lefquels  il  y exerça  tous  les  droits  de  fouve- 
raineté  : il  donna  à Oton  , roi  de  Bohême,  l’invefti- 
ture  de  l’Autriche  8c  de  la  Stirie,  6c  fe  maria  , en 
1 169 , à la  fille  d’un  baron , nommée  Falkemorit  qu’il 
amfcna  à Londres.  Les  années  de  ce  régné  qui  n’éteit , 
à proprement  parler,  qu’une  anarchie,  font  Com- 
prifes  dans  l’interregnc  qui  fuivit  la  mort  de  Frédé- 
ric II.  Richard  mourut  en  1171 , dans  fon  château 
de  Merkftar , oublié  des  Allemands  qui  ne  l’avoient 
appelle  que  pour  le  dépouiller.  Il  étoit  dans  la 
foixante- deuxieme  année  de  fon  âge  8c  la  quator- 
zième de  fon  régné,  fi  cependant  on  peut  appeller 
régné  l’anarchie  la  plus  tumultueufe.  (M—y.) 

R1ECHEN  , ( Géogr.  ) feigneurie  dans  le  canton 
de  Bâle  : elle  fut  hypothéquée  par  les  évêques  de 
Bâle  aux  ducs  d’Autriche.  Ceux-ci  la  vendirent  aux 
nobles  de  Ramftein.  L’évêché  de  Bâle  l’acquit  une 
fcconde  fois;  & le  céda  en  1528,  au  canton  de 
Bâle.  C’eft  une  des  plus  belles  contrées  du  canton, 
tant  par  fa  fituation  8c  fa  fertilité  que  par  l’art  ; car 
c’eft  ici  que  les  Bâlois  aiment  à déployer  leurs  ri- 
chefles , ÛC  on  y voit  des  campagnes  charmantes  8c 
de  beaux  jardins,  évayés  par  de  beaux  jets  d’eau. 
On  y trouveaufti  quelques  antiquités  romaines.  (HJ) 
RIEDESEL  ( Terres  de)  y Géogr.  Elles  font  fituées 
en  Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut  Rhin,  6c  dans 
celui  de  Franconie , fous  la  feigneurie  des  barons  de 
Rtidcfel , maréchaux  héréditaires  du  landgraviat  de 
Heffe  ,6c  membres  de  la  nobleffe  immédiats  du  Saint 
Empire , au  college  de  Franconie.  Elles  compren- 
nent deux  châteaux , trois  bourgs  6c  vingt-quatre 
villages  luthériens  : Eifenbach  en  eft  le  chef-lieu  ; 6c 
elles  forment  neuf  jurifdiûions.  ( D . G.) 

RIENECK , ( Géogr.  ) comté  d’Allemagne , fitué 
dans  le  cercle  de  Franconie,  aux  confins  des  états 
de  Mayence,  de  Wirtzbourg  6e  de  Hanau  , ren- 
fermant les  villes  de  Rieneck  6c  de  Lohr,  avec 
plufieurs  villages.  C’eft  un  état  immédiat  du  S.  Em- 
pire, modiquement  taxé  .pour  les  mois  romains  6c 
pour  la  chambre  impériale  , 6c  poffédé  en  partie 
par  les  éleâeurs  de  Mayence , en  partie  par  les 
comtes  de  Hanau , fie  en  partie  par  des  comtes  de 
Noftitz.  Il  avoit  autrefois  fes  comtes  particuliers  , 
lefquels  étoient  fort  riches  : la  race  s’en  éteignit  en 
Mï9  » & partie  de  leur  fucccfiion  fut  faifie  6c 
démembrée  par  la  cour  palatine  fie  par  celle  de  Wirtz- 
bourg  , qui  n’en  ont  rien  relâché.  (D.  G.) 

RItSENBOURG  , ( Géogr.  ) ancienne  ville  de 
Prufle , au  bord  de  la  Liebe , qui  va  tomber  dans  la 
ViftuleàMariemverder,6cau  voifmage  de  trois  pe- 
tits lacs  fort  poiflonneux.  Elle  eft  munie  d’un  vieux 
château  où  les  évêques  de  Pomefanie  ont  réfidé  juf- 
qu’à  l’année  1587, 6c  où  l’on  tint  en  1618  un  con- 
rès  infruûueux  pour  moyenner  la  paix  entre  la 
ologne  6c  la  Suede.  Cette  ville  eft  fombre  par  le 
peu  de  largeur  de  fes  rues  : elle  a fouffert  un  très- 
grand  nombre  d’incendies  6c  de  pillages;  mais  quoi- 
.que  toujours  relevée  de  fes  ruines  avec  courage  6 C 
lucccs,  on  remarque  qu’elle  n’a  jamais  été  rebâtie 
avec  goût  8c  commodité.  Elle  renferme  deux  églifes, 
dans  l’une  dcfquelles  on  prêche  en  allemand , 6c  dans 
l’autre  en  polonois.  Ses  nabitans  font  tous  fort  labo- 
rieux ; ils  trafiquent  beaucoup  en  grains  qu’ils  culti- 
vent, en  biere  qu’ils  préparent,  6c  en  beftiaux  qu’ils 
élevent  : ils  ont  à leurs  portes  de  beaux  barras  , mais 
qui  appartiennent  à la  couronne , 8c  font  en  ce  genre 
un  modèle  d’adminiftration,  tant  pou  r l'économie  que 

pour 


R I E 

pour  le  revenu  : pour  la  Telle  comme  pour  le  trait, 
on  en  tire  d’excellens  chevaux.  ( D.  G.) 

RIESHARDE,  ( Gèogr. } canton  de  Danemarck, 
dans  le  duché  de  Schlefvick  , au  bailliage  d’Appen* 
rade  : il  eft  de  quatre  paroifTes , l’une  defquellcs  ap- 
pellce  Jotdkitr  eft  remarquable  , en  ce  qu’autrefois 
dans  Ton  enceinte»  au  lieu  oit  Umcheevet , la  no- 
bleffe  du  pays,  jadis  très-libre,  étoit  dans  l’uTage 
d'aller  tenir  eQ  plein  air  Tes  aftcmblces  Tolemnelles. 
{D.  G.) 

RIETBERG  , RITTBERG  , RETBERG  , 
(Gèogr.),  état  d’Allemagne  à titre  de  comté,  pof- 
lédé  par  la  maiTon  de  Kaunitz  : il  eft  Titué  dans  le 
cercle  de  Weftphalie  , aux  confins  des  cvêchés  de 
Padcrborn  8c  d'OTnabruclc , 8c  des  comtés  de  la 
Lippe  8*  de  Ravensberg.  Il  a quatre  milles  & demi 
de  longueur  à-peu-près  , & un  mille  & demi  de  lar- 
geur. Il  eft  arroTc  aes  rivières  d’Etnbs  & de  Haften- 
berk.  Son  Toi  pareil  à celui  du  pays  de  Padcrborn  , 
rapporte  des  grains  8c  des  fourrages.  Sa  capitale  eft 
Kinberg , petite  ville  Tur  l’Embs , 8c  la  Teule  du 
comté , tout  le  refte  n’cft  que  villages.  Le  prince  de 
Kaunitz  , qui  tient  cet  état  du  chef  de  Ta  mere,  & 
en  fief  des  landgraves  de  Heflc-CafTel  * prend  place 
aux  dietes,  entre  Spiegelberg  & Pyrmont,  8c  paie 
71  florins  pour  les  mois  romains  , ÔC  70  rixdallcrs, 
49  creutzers pour  la  chambre  impériale. (D.  G.) 

§ RIEUX  , ( Gèogr.  A miq.  ) ville  épifcopale  du 
haut  Languedoc  : dans  ce  diocefe  eft  l’abbaye  des 
Feuillans , qui  a donné  le  nom  à une  congrégation 
de  moines  blancs , réformes  de  l’ordre  de  Citeaux, 
C’eft  le  chef  lieu  de  la  réforme. 

Le  clocher  de  la  cathédrale  eft  un  des  plus  beaux 
du  royaume  par  fa  hauteur  8c  Ta  ftruâure  antique  : 
il  eft  orné  de  beaucoup  de  Tculpturc;  le  carnllon 
qu’il  renferme  fait  l’admiration  des  étrangers  par 
Ton  harmonie  & par  la  diverfitc  des  airs  qu’on  y 
joue.  C’eft  l’ouvrage  du  ûeurBallhe,  orgamfte  de 
la  cathédrale,  8r  aveugle  de  naifTance. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  exemple  d’un  mufîcien  orga- 
mfte aveugle.  M.  Pothoft , quoiqu’aveugle  depuis 
l’âge  de  fept  ans  , exerce  dans  la  capitale  de  la 
Hollande  , avec  la  plus  grande  diftinltion , la  pro- 
feftion  d’organifte  8c  de  carrillonneur.  Il  exécute  fur 
les  cloches  de  l’hôrcl-de- ville  les  pièces  de  mufîquc 
les  moins  aîfées  ; mais  Ton  jeu , aufîi  pénible  que  bril- 
lant, eft  toujours  accompagné  d’abondantes  Tueurs 
qui  l’obligent  de  Te  mettre  au  lit  dès  qu’il  a cefle. 
Voyez  Etat  prèfent  dt  la  mufique  en  Allemagne  & 
dans  Us  Pays-Bas  , par  Charles  B urney  , en  anglais, 
a vol.  in- 8°.  A Londres,  1773 . 

Sur  la  porte  dé  l’orangerie  du  palais  épifeopa! , font 
huit  têtes  de  divinités  païennes  trouvées  dans  le 
ficelé  dernier  en  un  champ  près  de  la  ville  de  Mar- 
tres , diocefe  de  Rieux. 

Entre  Monjoy  8c  Audinat  font  trois  fources  mi- 
nérales, dont  la  découverte  eft  ancienne  ; on  y 
rend  les  bains,  ou  on  boit  de  ces  eaux  pour  les  co- 
ques ,les  maladies  de  la  peau  , les  rhumatifines. 

Dans  le  territoire  de  Gailhac -Toubra  eft  une 
abbaye  de  bernardins  appellée  Caler  s. 

A Alren  eft  un  pont  naturel  formé  dans  le  roc, 
creufé  par  le  ruiffeau  de  l’ Ai  rôle , dont  les  eaux  for- 
ment une  cafcade  perpendiculairement  dans  un  pré- 
cipice affreux , auprès  d’une  grotte  qui  étonne  la 
vue  par  fa  étendue  & par  Ta  hauteur. 

Berat  a une  fontaine  qui  a flux  & reflux.  La 
communauté  de  Seix  a plufieurs  mines  de  cuivre  8c 
de  plomb  , auxquelles  on  ne  travaille  p.<$  depuis 
long-tems.  A Sainte-Croix  eft  une  mine  de  jayer. 

Le  feigneur  de  Saint-Elix  a un  château  magnifique 
bâti  par  ordre  de  François  premier  ; le  parc  qui  eft 
fuperbe , a une  orangerie  de  300  pieds  d'orangers 
M.  de  Beauveau,  archevêque  de  Narbonne,  mort 
Tome  IV , 
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en  I7)9i  a habité  long-tems  ce  lieu  de  plaifance 
qu’il  avoir  affermé. 

Montefquiou  a donné  naifTance  à Simon  de  la 
Loubere  en  1641,  dont  M.  de  Boie  a Tait  l’éloge  à 
l’académie  des  inferiptions  8c  belles-lettres  ; mais  il  le 
fait  naître  mal-à-propos  à Touloufe.  Sa  relation  dil 
voyage  de  S:am  eft  eftimée  ; il  étoit  de  l’acaHcmie 
françoife  & de  celle  des  belles-lettres,  8c  il  établit  à 
Touloufe  les  jeux  floraux  : il  eft  mort  à Montef- 
quiou , le  16  mars  1719. 

La  Garonne  arrofe  une  grande  partie  des  villes  St 
villages  du  diocefe  de  Rieux.  Blaife  Binet , médecin* 
a fait  une  description  hiftorique  de  ce  diocefe , reftêe 
manulcrite.  (C.) 

§ RIMA,  f.  m.  (Botan,  Econ.  rufi.)  fruit  d’un 
arbre  que  les  Européens  appellent  arbre-à- pain. 
Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  d’un  pommier  ou  d’un 
noyer.  La  figure  de  fa  feuille  tient  de  celle  «lu  chêne 
8c  plus  encore  de  celle  du  figuier.  Le  fruit  de  cet 
arbre  a la  figure  d’une  citrouille , il  eft  un  peu  ovale 
ôc  ordinairement  de  la  groifeur  de  la  tête  d’un  en- 
fant. On  mange  ce  fruit  coupé  en  tranches  ; on  le  fait 
rôtir  fur  le  gril , ce  qui  fait  des  efpeces  de  gâteaux. 
A Sumatra  on  eft  dans  l’ufage  de  faire  lécher  ces 
fruits  coupés  en  morceaux  pour  les  garder;  8c  on 
les  mange  avec  la  viande , comme  l’on  mange  du 
pain  ordinaire. 

Communément  on  fait  cuire  le  rima  dans  un  bouil- 
lon à la  viande,  comme  on  y fait  cuire  des  navets* 
Souvent  aufli  l’on  mange  le  rima  frit  avec  de  l’huile 
dans  la  pocle. 

Le  pain  de  rima  eft  la  nourriture  commune  des 
habitansdes  ifles  Mariannes , des  Moluqucs  8c  des 
Philippines.  C’eft  en  général  une  forte  8c  bonne 
nourriture  qui  fuftente  8c  raffafie  promptement.  Elle 
eft  particuliérement  convenable  aux  gens  de  travail. 
Elle  fortifie  ceux  qui  ont  le  ventre  libre  > fans  les 
échauffer. 

11  eft  parlé  du  rima  dans  le  voyage  autour  du 
monde  du  lord  Anfon.  Nous  le  mangions , y eft-il 
dit,  au  lieu  de  pain , Ôc  généralement  tout  le  mon- 
de le  préféroit  à cette  nourriture  ; de  façon  que  pen- 
dant notre  féjour  dans  Tille  de  Tinian,on  ne  diftribua 
point  de  pain  à l’équipage. 

Ce  fruit  doit  être  mangé  lorfqu’il  a acquis  toute 
fa  grofleur,  mais  encore  un  peu  verd.  On  prétend 
que  lorfqu’il  eft  trop  mûr , ou  qu’il  commence  à 
jaunir , il  eft  mal  Tain , 8c  qu’il  caufe  la  dyflenterie. 
( Art  du  Boulanger , par  M.  MaLOVIV.) 

Au  foutien  de  ce  qui  eft  dit  dans  cct  article  du 
Ditlionnaire  rai/,  des  Sciences , 8cc.  on  a cite  le 
voyage  de  l’amiral  Anfon,  autour  du  globe  , au 
fujet  de  l’arbre  qui  porte  le  fruit  à pain.  Mais  on  Ta 
mal  fuivi  dans  le  gifîement  que  Ton  donne  à Tille  de 
Tinian  : cette  ifle  n’cft  point  dans  l’Amérique  ni 
dans  le  voifmage  d’Acapulco.  II  s’en  faut  plus  de 
mille  lieues. 

§ RIME,  f.  f.  (Poiflt.')  La  rime  eft  la  confon- 
nance  des  Anales  des  vers.  Cette  confonnance  doit 
être  fenftblc  à l’oreille  : il  faut  pour  cela  qu'elle 
tombe  fur  des  fyllabes  fonores;  8c  fi  les  vers  finiflent 
par  une  muette,  la  rime  doit  être  double  : c’eft-à-dire 
que  la  pénultième  6c  la  finale  doivent  être  confon- 
nantes.  Quoique  dans  les  finales  des  mots , les  confon- 
nés  qui  fuivent  la  voyelle  ne  fe  faft'ent  prefque  ja- 
mais fentir , cependant , pour  rimer  à l’œil  en  meme 
tems  qu’à  Tortille , 8c  on  veut  que  les  deux  finales 
préfentent  les  mêmes  carafteres,ou 1 des  caraéleres 
équivalons  : par  exemple  ,fultan  ne  rime  poini  avec 
infiant  ; in  fiant  8c  attend  riment  enfcmble. 

On  appelle  rime  ma/culine , celle  des  mots  dont 
la  finale  eft  une  fyllabe  pleine  8t  fonore  ; 8c  fimi- 
nimt , celle  dont  la  finale  eft  une  fyllabe  muette. 
Dans  la  première,  il  fuftix  que  les  finales  fuient 
NNna 
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conformantes  ; dans  la  féconde,  la  confonnance.doit 
commencer  à la  pénultienne  : revers  te  pervers  riment 
cnfemblc;  fourcc  & force  ne  rimeroient  pas,  quoi* 
que  la  finale  muette  foit  la  meme  ; mais  bien  fourcc 
te  courfe  , exerce  te  divtrfe. 

On  appelle  rime  pleine , celle  oii  non-feulement 
le  fon,mais  l'articulation eft  la  meme  : comme  venu 
te  abattu  , étude  te  folitude.  On  appelle  rime  fuffi- 
lante,  celle  qui  n’eft  que  dans  le  fon  te  non  dans 
l'articulation  , comme  venu  & vaincu,  timide  te  ra- 
pide, Quand  la  rime  qu’on  emploie  cft  très-abondan- 
te, comme  celle  des  mots  en  ant, on  regarde  comme 
une  négligence  U rime  qui  n’cft  que  dans  le  fon  te 

ui  n’eft  pas  dans  la  confonne  : auffi  voit-on  peu 

'exemples  dans  les  bons  poètes  du  temsde  Boileau 
te  de  Racine  , de  rimes  au  Mi  négligées  que  celle 
d'amant  te  d'inconfiant.  Si  toutefois  il  y a deux 
confonnes  qui  precedent  la  voyelle  comme  dans  la 
finale  de  furpttnd , c’eft  affez  pour  l’oreille  que  la 
fécondé  de  ces  confonnes  foit  la  meme  : ainfi  ce  mot 
furprend  rimera  très-bien  avec  grand.  La  rime  cft 
double,  lorfque  non  * feulement  la  finale  fonore, 
mats  la  pénultième  a le  même  (on  comme  attirer , 
refpïrtr.  La  rime  ert  fi  m pie  ,lorfqu’elle  n’cft  que  dans 
la  finale,  comme  différer , refpirer.  Elle  eft  en  même 
tems  pleine  & double,  lorfque  l’articulation  & le 
fon  des  deux  Syllabes  font  les  mêmes  comme  pré- 
férer, différer.  Du  mafeulin  au  féminin  , la  différence 
ne  confifte  que  dans  l’addition  de  la  finale  muette  ; 
te  l'articulation  de  celle-ci  doit  être  la  même  dans 
les  deux  mots  : tfcoru  te  difeorde  ne  riment  point , 
parce  que  l’articulation  de  la  muette  eft  différente. 

Deux  fyllabcs  ont  le  même  Ion  te  la  même  arti- 
culation, quoiqu’elles  ne  s’écrivent  pas  de  même: 
c’eft  ainfi  que  rivaux  te  nouveaux,  effais  te  fucccs 
riment  très-bien  enlèmble.  Mais  on  exige  que  les 
dernières  fyllabcs  fc  terminent  par  les  memes  let- 
tres ou  par  leur  équivalent , comme  je  l’ai  dit , quoi- 
ue  dans  la  prononciation  on  ne  les  faffe  pas  enten- 
re.  Si  l’un  des  deux  mots,  par  exemple,  eft  ter- 
miné par  un  t ou  par  une  s , le  fécond  mot  finira 
de  meme  ou  par  l’équivalent  : ainfi  prétend  rimera 
très-bien  avec  infant , accord  avec  r effort , loi x avec 
bois  , glacés  avec  aff'c^. 

A plus  forte  rail  on  , lorfque  la  confonne  finale  fe 
fait  entendre,  doit  elle  être  à la  fin  des  deux  mots, 
linon  la  même  pour  les  yeux,  du  moins  la  meme 
pour  les  oreilles  \fang  ne  rimera  point  avec  inno- 
cent , mais  avec  flanc  , dont  le  c final  a le  même  fon 
que  Ie£. 

On  s'eft  permis  quelquefois  des  rimes  que  l’oeil 
ou  l’oreille  défavoue:  par  exemple  , celle  d'encor 
avec fort  , celle  de  mer  avec  aimer,  de  remords  avec 
mort  ; celle  de  toucher  avec  cher , celle  de  fiers  avec 
foyers , tec.  Parmi  ces  licences  les  plus  ufitées  font  les 
rimes  de  guerre  avec  per* , de  couronne  te  de  trône , de 
travaux  te  de  repos.  La  diffonance  des  deux  premières 
eft  cependant  très-fenfible  ; 5c  quant  à la  derniere , 
une  oreille  un  peu  délicate  s'apperçoit  aifément  de 
la  différence  du  fon  de  l’odair  &c  bref  de  repos , & du 
fon  de  l’o  plus  grave , plus  fourd  te  plus  long  de 
travaux.  Il  n’y  a point  de  voyelle  qut  ne  foit  de 
même , tantôt  plus  claire  te  plus  breve , tantôt 
plus  grave  te  plus  longue  ; mais  dans  les  Ions  de 
l’a,  de  IV,  de  l’a , de  Vou , tec.  cette  différence  n’eft 
pas  auflî  frappante  que  dans  les  fons  de  IV  fie  dans 
les  fons  de  IV»  .*  aufii  ne  fait-on  pas  de  difficulté  fur 
la  rime  d'dge  te  de  fage , déifie  ÔC  de  fertile  , de  gîte 
te  d' agite,  de  chute  te  d 'exécute,  de  coûte  te  de  re- 
doute , tec.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  trompette  fie  de 
tempête  , de  terre  te  de  myfltre , d'homme,  te  d'atome , 
de  pôle  te  de  bouffole , dont  la  rime  ne  fera  jamais 
qu’une  licence. 

Peut- on  ne  pas  regarder  le  travail  bigarre  de  rimer  , 
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nous  dit  l'abbé  Dubos , comme  la  plus  baffe  des  fonc- 
tions de  la  mcchaniqut  de  la poéfit  ? Que  n’a-t-il  dit  la 
même  chofe  de  la  mcfurc  te  du  rhythme  des  vers 
d’Homere  te  de  Virgile , & de  ces  conftruâions  fi 
foigneufement  travaillées  qui  occupoient  Déraof- 
thene , Platon  , Thucidide  te  Xénophon , chez  les 
grecs  ; Cicéron,  Tite-Live  fie  Salufte  chez  les  latins, 
fie  qui  les  occupoient  aufii  férieufement  que  la  re- 
cherche fie  l'enchaînement  des  penfëes  ? Ce  mécha- 
nifme  de  la  parole  doit  paroître  bas  fie  puérile  à un 
obfervateur  auftere  qui  ne  compte  pour  rien  le 
charme  de  l’cxpreffion.  Mais  pour  l’homme  doué 
d’un  organe  fenfible  6e  d’un  goût  délicat,  cette  mé* 
chaniquc  a fon  prix. 

Entre  le  travail  qu’exige  la  rime , fie  celui  qu’exige 
la  conftruétion  du  vers  mefuré  ou  de  la  période 
harmonieufe  , la  différence  ne  peut  être  que  dans  le 
plus  ou  le  moins  de  plaifir  qui  en  réfulte.  Il  falloit 
donc  examiner  d’abord  fi  la  rime  faifoit  plaifir  , fie 
un  plaifir  affez  fenfible  pour  mériter  la  peine  quelle 
donne. 

La  rime  peut  caufer  trois  fortes  de  plaifirs , l’un 
cft  relatif  à l'organe , c’eft  le  fentimeat  de  la  con- 
formance; fie  ce  plaifir,  je  l’avoue,  eftfadice  : il 
rcfiemble  à l’ul'age  de  certaines  odeurs  qui  ne  plai- 
fent  pas  , qui  dcplaifcnt  même  à ceux  qui  n'y  font 
pas  accoutumés , fie  qui  deviennent  une  jouiffance 
fie  un  befoin  par  l’habitude.  Il  y auroit  peu  de  bon 
fens  à raifonner  cette  efpece  de  plaifir , te  à le  dif- 
puter  à ceux  qui  en  jouiffent.  II  s’agit  feulement  de 
lavoir  s’il  eft  réel  te  s’il  eft  fenfible  ; dès-lors  naturel 
ou  faâice  c’eft  un  plaifir  de  plus , fie  il  ne  fauroit 
trop  y en  avoir  dans  la  nature  te  dans  les  arts. 

La  rime  n’intéreffe  pas  feulement  l’oreille  : elle 
foulage , elle  aide  la  mémoire  ; 5c  fi  c’eft  un  plaifir 
pour  l’efprit  de  fe  retracer  fidèlement  & fans  peine 
les  idées  qui  lui  font  chcrcs , tout  ce  qui  rend  léger 
fie  facile  ce  travail  de  la  rcminifccnce,  doit  être  un 
agrément  de  plus.  Or  il  cft  certain  que  la  rime  donne 
à la  mémoire  des  fignaux  plus  marqués  pour  retrou- 
ver la  trace  des  idées.  Par  ce  rapport  de  confon- 
nanccs , un  mot  en  rappelle  un  autre  ; te  tel  vers 
nous  auroit  échappé,  qui,  par  cette  extrémité  que 
l’on  tient  Encore  , fera  retiré  de  l’oubli. 

La  rime  eft  enfin  un  plaifir  pour  l’efprit , par  la 
furprife  qu’elle  caufe;  fie  lorfque  la  difficulté  heu- 
reufement  vaincue  n’a  fait  que  donner  plus  de  faillie 
fie  de  vivacité , plus  de  grâce  ou  plus  d’énergie  à 
l’exprcffion  fie  à la  penfëc , foit  par  la  fingularité  in- 
gcniculë  du  mot  que  la  rime  a fait  naître,  foit  par  le 
tour  adroit  , fie  pourtant  naturel , qu’elle  a fait 
prendre  à l’expreffion , foit  par  l’image  nouvelle  Ôc 
jufte  qu’elle  a préfentée  à refont  ; la  furprife  qui 
naît  de  ccs  hazards  réfervés  au  talent , où  la  recherche 
eft  déguiféc  fous  l’apparence  de  la  rencontre; cette 
furprife  mêlée  de  joie , eft  un  plaifir  à chaque  inftant 
nouveau  , pour  qui  conno.it  l'indocilité  de  la  langue 
Se  les  difficultés  de  l’art. 

Ce  plaifir  eft  d’autant  plus  vif,  que  la  /imeparoît 
à la  fois  plus  rare  fie  plus  heureufement  trouvée. 
Dans  la  langue  italienne  où  les  confonnances  ne  font 
que  trop  fréquentes , la  rime  doit  caufer  peu  de  fur- 
prife: elle  eft  fi  commune  qu’en  improvifant  on  la 
rencontre  à chaque  pas  ; fie  dans  la  contexture  du 
vers  comme  dans  celle  de  la  profe , les  Italiens  ont 
plus  de  peine  à fuir  la  rime  qu’à  la  chercher. 

Elle  eft  plus  dair-femee  dans  la  langue  Françoife , 
grâce  à la  variété  de  nos  définances  ; aufii  y a-t-il , 
s’il  m’eft  permis  de  comparer  le  poète  au  chafleur  , 
plus  de  bonheur  à la  découvrir , te  plus  d’adreffe  à 
l’attraper.  Ce  plaifir  eft  réellement  pour  le  fpeûa- 
tcur  femblable  à celui  de  la  chaffe  ; te  en  fuivant  la 
comparaifon  , on  verra  que  dans  l’une  fie  l’autre  la 
fagacité  dans  la  recherche , l'inquiétude  dans  l’at- 
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tente,  la  furprife  dans  la  rencontre  , l'adreftc  & la 
célérité  à tirer  jufte , 8 1 comme  à la  courfe , font  une 
fuite  continuelle  6c  rapide  d'agréables  émotions. 

Un  autre  avantage  que  la  même  comparaison  fera 
fcntir  en  faveur  delà  rime > c’eft  de  donner  à l’efprit, 
à l’imagination  6c  au  fentiment  plus  d’ardeur  6c  d’ac- 
tivité par  l’aiguillon . de  la  difficulté  , qui  à chaque 
inrtant  les  preffe  & les  anime.  L’efprit  humain  eft 
naturellement  porté  à l’indolence , 6c  en  écrivant  en 
proie,  rien  de  plus  difficile  que  de  ne  pas  fc  laiffer 
aller  à une  indulgence  pareffeufe,  & aux  négligences 
<]u’ellc  autorife  ; au  lieu  du  moins  qu'en  écrivant  en 
vers , & en  vers  rimes , la  difficulté  renaiflantc  ré- 
veille à tout  moment  l’attention  prête  à fe  ralentir, 
& la  tient,  fi  j’ofele  dire,  en  haleine.  Tout  le  monde 
connoit  les  vers  de  la  Faye  où  la  gêne  du  vers  eft 
comparée  à ces  canaux  qui  rendent  les  eaux  jaillif- 
fantes  ; teroit-il  permis  d’ajouter  que  la  rime , à la 
fin  du  vers,  eft  comme  l’extrémité  plus  étroite  en- 
core du  tuyau  d’où  les  eaux  jailliflent  ) C’eft  une 
attention  curieufe  à donner  à la  leâure  des  bons 
poètes,  que  de  voir  combien  d’images  nouvelles, 
de  tours  originaux,  d’expreffions  de  génie  , de  pen- 
fees  qu’ils  n’auroient  pas  eues  fans  la  contrainte  de 
la  rime  , leur  ont  été  données  par  elle  ; & combien 
«Lheureufes  rencontres  ils  ont  faites  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c’eft  en  même  tems  à la  difficulté 
de  la  rime , 6c  à l’aifance  avec  laquelle  on  a vaincu 
cette  difficulté , que  le  plaifir  de  la  furprife  eft  at- 
taché ; il  fuir  de-là  que  fi  la  rime  eft  trop  commune  é 
fi  les  mots  confonnans  ont  trop  d’analogie  & font! 
trop  voifins  l’un  de  l’autre  dans  la  penfée  , comme* 
le  fimple  6c  le  compofé  , ou  comme  deux  épithetes 
à-peu- près  fynonymes,  la  rime  n’a  plus  fon  effet.  De 
meme  fi  elle  eft  trop  finguliere , tirée  de  trop  loin , 
trop  péniblement  recherchée,  l’effort  s’y  fait  fentir , 
6c  l’idée  de  bonheur  fit  d’adreffe  s’évanouit.  Boi- 
leau appelloit  rime  de  bouts  rimes  celle  de  Sphinx  & 
de  Sirinx,  &c  la  reprochoit  à la  Motte.  L’efctave  qui 
traîne  fà  chaîne  ne  nouscaufe  aucune  furprife  ; mais 
s’il  joue  avec  fes  liens  il  nous  étonne,  & encore  plus 
fi , par  la  grâce  6c  la  dextérité  avec  laquelle  il  en 
dëguife  & la  gêne  6c  le  poids,  il  s’en  fait  comme 
un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force  d’employer 
des  rimes  bizarres , 6c  cela  eft  permis  dans  un  poème 
badin,  comme  le  conte  & l’épi  gramme  ; mais  dans 
le  vrai , rien  n’eft  plus  facile  ; & rien  ne  feroit  de  plus 
mauvais  goût  dans  un  poème  férieux.  De  centper- 
fonnes  qui  remplirent  paflablement  des  bouts  rimes 
hétéroclites,  il  n’y  en  a quelquefois  pas  une  en  état 
de  faire  quatre  vers  élégans.  L’extrême  difficulté 
dans  l’emploi  de  la  rime , eft  de  la  rendre  à la  fois 
heureufe  5 1 naturelle,  imprévue  & facile  au  point 
qu’elle  paroifte  avoir  obéi  au  pocte,  comme  le 
cheval  d’Alexandre , que  lui  feul  avoit  pu  dompter. 
On  fent  que  ce  mérite  exclut  également  la  rime  tri- 
viale 6c  la  rime  forcée  : Racine  eft  en  cela  le  premier 
modèle  de  l’art. 

Obfervons  cependant  qu’à  mefure  qu’un  poème  a 
par  fon  caraâere  plus  de  beautés  fupérieures , plus 
de  grandeur  6c  d’intérêt,  lcfoible  mérite  de  la  rime 
y devient  plus  frivole  6c  moins  digne  d’attention.  Il 
eft  encore  de  quelque  conféquence  dans  la  partie 
deferiptive  de  l'épopée,  où  la  tranquille  majefté  du 
récit  laîffe  appercevoir  à loifir  tous  les  agrémens  ac- 
ceffoires  du  ftyle;maisdès  qucla  paffion  s’empare  de 
la  feene , foit  dramatique,  foit  épique  , l’harmonie 
elle-même  eft  à peine  fenfiblc;  le  vers  fe  brife , les 
nombres  fe  confondent,  la  rime  frappe  en  vain  l’o- 
reille , l’efprit  n’en  eft  plus  occupé.  De-là  vient  que 
dans  plufieurs  de  nos  plus  belles  tragédies , c’eft  la 
partie  la  olus  négligée  , 6c  perfonne  encore  ne  s’eft 
avifé  en  fanglotant  6c  en  verfant  des  larmes , de  cri» 
Tome  IK* 
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tiquer  deux  vers  fublimes,  pour  être  rimés  faible- 
ment. ( M.  Marmoktel.') 

§ RIOM,  ( Gèogr . Hiji.  tin.  ) une  des  plus  jolies 
ville  de  France  : la  plus  agréable  de  l'Auvergne. 

Le  roi  Jean  ayant  érigé  en  1361  , en  faveur  de 
Jean  fon  fils , l’Auvergne  en  duché  , les  nouveaux 
ducs  établirent  leur  fiege  6c  leur  domicile  à Riomf 
ce  qui  y attira  IcsiVigneurs  du  pays,  6c  fît  que  d’une 
petite  ville  , elle  devint  bientôt  confidérablc.  On  y 
vit  bientôt  l*hôtcl  de  Montboiflier,  celui  de  Cha- 
teauguai , celui  de  Montmorin,  les  Marillac,  les 
Arnauld  , les  Dupràt;,  Robert , Forget , l’Hôpital  , 
Dubourg , Cambrai,  d’Arbouze  y prirent  femmes  , 
maifons  6c  charges.  On  voit  un  Henri  Arnauld  , 
écuyer  de  Pierre , comte  de  Bcaujeu  , qui  prenoit 
le  titre  de  commandeur  d’Herment  ; c’eft  le  trifaïeul 
de  M.  de  Pompone,  le  miniftre. 

Ajoutez  aux  hommes  illuftres  Antoine  Dubourg , 
chancelier  de  France,  fous  François  1 , apres  la  more 
de  Duprat.  Son  fils  confciller-derc  au  parlement  de 
Paris  eut  le  fort  le  plus  funefte.  Jean  Soanen  , prêtre 
de  l’Oratoire , célébré  prédicateur  fous  Louis  XIV, 
& depuis  évêque  de  Senez , en  Provence. 

Auguftin  ToufFée,  non  Foulée,  comme  l’écrit  le  Di  et; 
r-aif.  des  Jrùvic.&c.fjvant  bénéditlin.  Sa  famille  fubfi- 
fteavec  honneur  dans  U*  prclîdial  de  Riom.  Nous  de- 
vons à ce  favant  l’édition  des  Œuvres  de  S.  Cyrille  » 
publiée  en  1710  par  les  foins  deD.  Maran.D.Touffée 
mourut  à faint  Germain-des-Prés  en  1718.  (C.) 

RIPPIENO,  f.  m.  ( Mufîque . ) mot  italien  qui  fe 
trouve  allez  fréquemment  dans  les  mufiques  d’eglife, 
6c  qui  équivaut  au  mot  chaur  ou  tous.  (.î) 

RITES  ( Congrégation  des  ) , Hiji.  moi.  eft  celle 
qui  fixe  les  cérémonies  eccléftaftiques,  dans  toute 
l’étendue  de  la  catholicité , qui  forme  les  rituels, 
miflels,  bréviaires  , offices  particuliers  6c  autres 
livres  employés  dans  l’ëglife  ; qui  réglé  les  canoni-t 
fations,  les  fêtes  , les  proceflions , les  bénédictions, 
les  enterremens,  les  prédications,  les  rubriques  5 
qui  maintient  l’obfervation  des  cérémonies,  des 
ufages  6c  de  la  tradition  de  l’ancienne  églife , qui 
décide  des  préféanccs  & des  prétentions  au  clergé 
féculicr  ou  régulier,  du  culte  des  images;  qui  donne 
certaines  difpcnfcs  ou  permifiions,  par  exemple, aux 
prêtres , celle  de  garder  leur  calotte  en  difant  la 
mcfTe  , quand  il  y a lieu  de  le  permettre , & autres 
chofcs  femblablcs. 


Lorfqu’il  s’agit  dans  cette  congrégation  de  traiter 
de  la  canonifation  de  quelques  l'aints  , on  tient  des 
afiemblées  extraordinaires  où  affiftent  plufieurs  car- 
dinaux , prélats  & théologiens , trois  auditeurs  de 
rote  , 6c  le  promoteur  de  la  foi , qui  eft  un  avocat 
confiftorial , chargé  de  propofer  des  objeâions  , 6c 
de  contefter  les  preuves  de  fainteté  que  l’on  produit , 
pour  donner  occafion  de  mettre  la  chofe  dans  un 
plus  grand  jour  (c’eft  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
mentV avocat  du  diable  ) , plufieurs  médecins  & chi- 
rurgiens , chargés  de  vérifier  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
naturel  & de  phyfiquedans  les  faits  que  l’on  produit 
comme  miracles,  pour  établir  la  fainteté  du  bien* 
heureux  ; plufieurs  théologiens  appellés  confuluurs; 
Il  fe  tient  diverfes  congrégations  preparatoiresavant 
celle  où  préfide  le  pape , pour  ordonner  la  cérémo- 
nie de  la  béatification  ou  ae  la  canonifation.  Aoy.  le 
traité  du  pape  Benoît  XIV.  de  ftrvorum  btatifica • 
dont.  ( + ) 

RITUMAGUS , ( Giogr . a ne.  ) manfion  intermé- 
diaire de  Rotomagus  , Rouen , 6c  ac  Veuomantalum  , 
Magni.  Dans  l’itinéraire  d’Antonin  6i  la  table  Théo* 
doûenne  , c’eft  Raitpom , à quatre  lieues  de  Rouen  * 
ou  ëtoit  une  fonerefle  qui  foutint  un  fiege  devant 
Philippe  Augufte  en  iloi.  Notice  des  Gaul.  d’Atv- 
ville,  pog.  (C.) 

N N n b ij|  » 
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RIVIERE , C f.  ( terme  de  Blafon.  ) piece  en  forme 
de  champagne  au  bas  de  l’écu , ou  de  fafee  au  mi- 
lieu. On  la  diftingue  par  des  traies  curvilignes  qui 
marquent  les  flots  ou  courans  d’eau  ; les  berges  font 
ondées. 

Tremolet  de  Montpcfat,  en  Languedoc;  d’azur 
au  cygne  d'argent  fur  uns  rivière  de  mime , accompagné 
en  chef  de  trois  molettes  ef  éperons  d or. 

, Raitty  de  Vittc  , en  Poitou  ; de  gueules  au  cygne 
d'argent  nageant  fur  une  riviere  au  naturel , mouvante 
du  bas  de  Cècu  ; tn  chef  à dextre  une  comete  d or. 

Paluftc  de  Chambonneau , en  la  même  province  ; 
d'azur  à une  riviere  d'argent  tn  fafee  , un  cygne  de 
même  nageant  fur  les  ondes  , au  chef  d'or  chargé  d'uru 
étoile  d'aiur.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ RIZ , ( Hiâ.  nat.  Bot.  Econ.  domefliqut.  ) Le  ri[ 
doit  être  choili  nouveau , bien  mondé , gras,  blanc  , 
bien  net , ne  Tentant  ni  la  poudre  ni  le  rance.  Il  n’y 
a guère  que  le  rit  de  Piémont  qui  ait  tontes  ces  qua- 
lités, le  rit  d’Efpagne  étant  ordinairement  rougeâtre 
ÔC  d’un  goût  falé. 

Les  Chinois  font  un  vin  de  riç  tirant  fur  la  couleur 
d'ambre , 6c  d’un  goût  de  vin  d’Efpagne , dont  ils  fe 
fervent  pour  boilfon  ordinaire.  En  quelques  lieux 
d’Europe  on  en  tire  aufli  une  eau-de-vie  très  forte; 
mais  elle  eft  défendue  en  France  , aufli-bien  que  les 
caux-dc  vie  de  grains  & de  mélafle. 

Le  ri{  dans  les  Indes  orientales  eft  d’un  très-grand 
commerce  ; on  y en  cultive  beaucoup , tant  parce 
que  la  qualité  de  la  terre  y eft  propre ,.  & celle  de 
ion  climat , que  parce  que  les  rivières  y font  nom- 
breufes&  abondantes , & par  conféquent  commo- 
des pour  en  tirer  de  l’eau,  avec  laquelle  on  inonde 
les  champs  de  rit  appelles  rifteres , oui  en  font  à 
ortée  ; car  le  plus  fouvent  la  plante  de  r/j  ne  peut 
ien  croître  que  dans  l’eau.  Le  Malabar , Pile  de 
Ceylan  & celle  de  Java , font  les  lieux  qui  en  don- 
nent du  meilleur.  La  prefqu’île  de  Maiacca  & le 
royaume  de  Siam  en  donnent  aufli  beaucoup  de  bon. 
Ce  grain  fait  la  principale  nourriture  de  tous  les  In- 
diens ; on  l’y  mange  au  lieu  de  pain , 6c  il  n’y  a point 
de  grain  au  monde  qui  engraiffe  autant  que  celui-là. 
Les  femmes  Européennes  qui  habitent  depuis  long- 
tems  à Batavia,  après  quelles  y ont  été  accoutu- 
mées , le  préfèrent  au  pain , quoique  celui  ci  y loit 
à aufli  bon  marché  qu’en  aucun  endroit  de  l’Europe. 

Enfin  le  rit  fert  beaucoup  à y nourrir  les  équipa- 
ges des  vaifTeaux  marchands , tant  des  compagnies 
de  l’Europe  que  des  autres  particuliers , 6c  cette 
nourriture  eft  beaucoup  plus  faine  fur  mer  que  le 
pain  ou  le  bifeuit.  On  ne  voit  jamais  de  feorbut  fur 
les  flottes  qui  retournent  des  Indes , & qui  n’ont  alors 
que  du  ri{  ; au  lieu  que  les  vaiffeaux  qui  y vont  ne 
manquent  jamais,  plus  ou  moins,  d’en  avoir  avec 
le  bifeuit  dont  ils  font  pourvus. 

Le  rit  des  Indes  eft  beaucoup  meilleur  que  celui 
d’Europe. 

On  y en  a de  deux  fortes , dont  Pun  eft  meilleur 
que  l’autre.  Cette  différence  ne  vient  peut-être  que 
des  lieux  où  on  le  cultive.  L’une  de  ccs  deux  efpeces 
fe  feme  fur  les  montagnes,  au  commencement  de  la 
mouflon  fud-oueft,  qui  eft  une  faifon  fort  pluvieufe 
& oui  dure  fix  mois.  Cette  faifon  eft  favorable  à 
celui  des  montagnes,  parce  qu’il  fe  trouve aflez  hu- 
mefté  par  la  pluie  qui  eft  alors  très- frequente  ; au 
lieu  qu’elle  feroit  nuifible  à celui  des  plaines , à caufe 
des  grandes  inondations,  fi  on  le  femoit  pour  cette 
même  failon.  C’eft  dans  la  faifon  fcchc  , appel lée 
mouflon nord-efl t qui eü  oppofée  à l’autre , 6c  qui  dure 
aulù  fix  mois , qu'on  cultive  celui-ci  dans  les  lieux 
bas  6 c unis  , fort  horizontalement.  C’eft  le  rit  des 
plaines  qui  eft  d’une  qualité  meilleure  que  celui  des 
montagnes. 

Dans  le  Malabar , quand  le  Wç  y eft  devenu  cher 
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par*! a difette  des  récoltes  , ou  par  quelque  autre 
caufe  , les  familles  naturelles  du  pays  qui  l'ont  pau- 
vres 6c  chargées  d’enfans  , vendent  une  partie  de 
leur  jeuneflè  en  état  de  fervir  , c’eft-à-dirc,  depuis 
l’âge  de  iz  jufqu’à  îo  ans , tant  pour  avoir  de  l’ar- 
gent, afin  de  faire  mieux  fnbfifter  le  relie  , que  pour 
rendre  plus  heureux  les  enfant  qui  les  quittent  dans 
cette  occafion  ; car  ils  coitfulerent  qu’ils  font  mieux 
entretenus , étant  efclaves  chez  les  Européens , que 
dans  leur  propre  maifon. 

Enfin  le  eft  une  bonne  marthandife  dans  les 
pays  des  Indes  où  l’on  n’y  en  cultive  point  à caufe 
de  l’ingratitude  du  terrein , comme,  par  exemple  , 
les  Moluques,  l’Arabie  6c  le  golfe  Perlique. 

Il  y a dans  le  Japon  une  clpece  de  dont  le  grain 
eft  fort  petit , très-blanc  , St  le  plus  excellent  qu’il  y 
ait  au  monde  , 6c  il  eft  aufli  nourriflant  qu’il  eft  dé- 
licat. Les  Japonois  n’en  biffent  fortir  que  très-peu 
de  leurs  îles.  Les  Hollandois  en  apportent  tous  les 
ans  un  peu  à Batavia.  Les  naturels  de  ces  îles  en 
font  une  liqueur  vineufe  qu’ils  appellent  facki. 

Les  Indiens  font  une  eau  par  decoélion , ou  une 
cfpece  de  tifanc  avec  du  rit  ordinaire , laquelle  ils 
nomment  candgi  : elle  fert  de  boiff'on  à plufieurs  ma- 
lades , mais  fur-tout  elle  eft  excellente  dans  toutes 
les  efpeces  de  cours  de  ventre 6c  en  particulier 
pour  la  dylfeoterie  : elle  eft  univerfeîlcmcnt  en  ufage 
dans  les  Indes  pour  cela.  On  s’en  fert  de  même , & 
fur-tout  dans  cette  derniere  maladie , fur  les  vaif- 
feaux  des  Européens  qui  y voyagent  de  tous  côtés. 

II  y en  a de  plufieurs  efpeces  aux  Inde* , 6c  peut- 
être  leur  nombre  eft  d’environ  cinq  ou  fix. 

Les  Européens  recueillent  beaucoup  de  r/j  en  E f- 
pagne , en  Italie  & dans  leurs  colonies  d’Amérique. 
C’eft  principalement  dans  la  Caroline  , colonie  An- 
gloite , que  cette  fcmence  fe  cultive  avec  fuccès.  Les 
calculateurs  les  plus  modérés  eftimoient  générale- 
ment , en  1740  , que  le  ri{  de  la  Caroline  qui  fe  dé- 
bitoit  en  Europe,  faifoit  entrer  annuellement  dans  1a 
Grande-Bretagne  80000  liv.  fterlings,ou  1 million 
800000  liv.  tournois  environ.  Le  prix  du  fret  6c  les 
droits  de  commiffion  , article  d’un  grand  poids  dans 
la  balance  du  commerce  d’Angleterre , étoient  com- 
pris dans  cette  fomme.  Ce  calcul  portoit  fur  la  fup- 
pofition  que  quand  l’année  étoit  bonne  , on  recueil- 
loit  jufqu’à  80000  bariques  de  rit  dans  cette  pro- 
vince , chaque  barique  pelant  400  livres;  & qu’en 
prenant  une  mefure  moyenne  depuis  fept  ans  , on 
pou  voit  établir  les  récoltes  fur  le  pied  de  50000  ba- 
riques. Le  commerce  de  celte  denrée  a encore  dû 
beaucoup  augmenter  par  les  encouragemensque  les 
Anglois  ont  donnés  à leurs  colonies.  C’eft  dans  le 
Portugal , la  Hollande,  l'Allemagne  & les  pays  du 
Nord  que  fe  débite  prefque  tout  ce  «{.  ( + ) 

R1ZAGRAN  , f Chirurg.  ) inftrument  de  dentifte 
dont  le  nom  fignihe  tire-racine  : c’eft  une  efpece  de 
tenaille  dont  les  bouts  font  prefque  pointus  pour 
entrer  dans  l’alvéole,  6c  pincer  les  relies  d’une  ra- 
cine qui  y eft  demeurée.  11.  eft  fort  néceflaire  aux 
arracheurs  de  dents.  Le  ponfloir  eft  toutefois  fou- 
vent  plus  néceffaire , & fert  mieux  dans  plus  d’oc- 
cafions.  (P.) 

R O 

ROBERT,  dit  le  Bref y ( Hifloire  d'Allemagne.) 
éleâeur  Palatin , XXVe  empereur  depuis  Conrad  I , 
né  en  1 j 5 x de  Robert  Tenace  6c  de  Béatrice  de  Si- 
cile , élu  empereur  en  1401.  On  peut  voir  à Y article 
VENCESLAS  , par  quelles  viciffitudes , par  quels 
motifs  les  papes  parvinrent  à faire  dépofer  ce  prince. 
Robert  eut  beaucoup  de  part  à cette  révolution.  On 
prétend  même  qu’il  n’avoit  donné  fa  voix  pour  la 
dégradation  du  monarque,  que  parce  qu’il  s’étoit 
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flatté  qu’on  l'éliroit  à fa  place.  Les  éleôeurs  de  fa 
fadion  lui  préférèrent  cependant  Frédéric  de  Brunf- 
viclc  ; mais  celui-ci  ayant  cté  afluffinc  , Robert  n’eut 
plus  de  concurrent.  llfit , lors  de  fon  facre , les  plus 
nautes  promelTes , & n’en  put  tenir  aucune.  Son 
régné , qui  devoit  rendre  à la  couronne  impériale 
fon  premier  Inllre , acheva  de  la  ternir.  Ses  préde- 
ccfleurs  avoient  confervé  le  droit  de  haute  jufticc 
dans  les  terres  de  pluficurs  feigneurs  : Robert  le  leur 
céda  par  des  privilèges  particuliers.  On  compte  au 
nombre  des  evenemens  mémorables  de  fon  fiecle , 
une  bataille  qu’il  perdit  près  du  lac  de  Garde  , dans 
une  expédition  qu’il  avoit  entreprife  en  Italie,  fur 
la  prierechi  pape  Boniface  IX.  Robert  avoit  lestalens 
d’un  grand  général  ; mais  , outre  qu’il  fut  trahi  par 
les  florentins  , fes  alliés,  il  fut  très-mal  fécondé  par 
les  princes  d’ Allemagne  qui  défapprouvoient  cette 
expédition.  Le  pape,  les  rois  d’Aragon,  de  Sicile 
& d’Angleterre  qui  lui  avoient  fourni  desfecours, 
reçurent  avec  peine  la  nouvelle  de  ce  revers.  Ils 
avoient  eu  pour  objet  raffoiblifTcment  de  la  maifon 
d’Orléans  6c  de  celle  des  ducs  de  Milan.  Robert  mou- 
rut en  t^io , après  un  régné  de  vingt  fept  ans.  Il  en 
avoit  foixante-dix.  Ses  états  héréditaires  furent  par- 
tagés entre  Matthieu,  Jean , Nicolas  6c  Robert , fes 
fils  , qui  font  les  tiges  des  différentes  branches  de  la 
maifon  Palatine.  Iiprenoit  dans  fes  titres  celui  d 'avoué 
Je  la  cour  de  Rome.  Les  empereurs  , autrefois  rois 
d’Italie  6c  juges  fouverains des  papes,  ctoient  obli- 
gés pour  lors  de  fe  contenter  de  ce  titre  modefte. 
{M-y.) 

Robert,  ( Hifl.  de  France.  ) fils  de  Hugues 
Capet , couronné  roi  de  France  du  vivant  de  fon 
pere , ne  fut  qu’un  fantôme  de  roi  tant  que  Hugues 
vécut  ; mais  après  la  mort  de  ce  prince , en  996  , il 
prit  les  rênes  du  gouvernement  ; il  avoit  époufe 
Bei  the , fa  parente  , le  pape  l’excommunia  : les  fou- 
dres du  Vatican  étoient  alors  l’effroi  de  l’univers , 
l’amour  môme  n’ofoit  les  braver  ; le  prince  rompit 
avec  fon  époufe , pour  fc  réconcilier  avec  le  pape  ; 
Berths  fut  répudiée , 6c  Confiance , fille  de  Guillau- 
me, comte  de  Provence,  partagea  le  trône  & la 
Couche  de  Robert.  Ce  prince,  après  la  mort  de  Henri, 
fon  oncle,  réunit  le  duché  de  Bourgogne  à la  cou- 
ronne de  France , malgré  les  efforts  de  Landri , comte 
de  Nevers.  Pour  complaire  à la  cour  de  Rome  il  fit 
brûler  quelques  Manichéens,  en  ion,  oubliant 
que  fa  cruauté  fembloit  donner  quelque  vraifem- 
blance  à l’erreur  de  ces  malheureux  qui  croyoient 
à l’exillence  d’un  mauvais  principe.  Il  fit  des  pèleri- 
nages ; c’étoit  la  manie  de  ce  teins , où  l’on  fembloit 
ignorer  que.Dieu  remplifTant  le  monde  de  fa  fub- 
ifance  efl  le  même , à Paris  & à Rome  ; Robert  eut 
les  préjugés  de  fon  teins,  mais  il  n’en  eut  pas  les 
vices.  Douze  fcélcrats  ayant  confpiré  contre  fes 
jours,  il  leur  pardonna  & les  admit  à fa  table';  il 
pouffoit  la  clémence  jufqu’à  iouffrir  que  les  pauvres 
vinffent  le  dépouiller  de  fes  plus  riches  ornemens  : 
il  avoit  le  cœur  droit.  Pâme  élevée,  l’accueil  pré- 
venant ; cependant  lorfqu’il  fut  excommunié , amis , 
courtifans , officiers  , tout  s’enfuit  loin  de  lui  ; il  ne 
lui  relia  que  quelques  domeftiques , dont  le  courage 
étonna  leur  fiecle  ; mais  ils  faifoient  paffer  par 
le  feu  tout  ce  qu’il  avoit  touché  , afin  que  leurs 
mains  n’en  fuffent  pas  fouillées.  Satisfait  de  porter 
la  couronne  de  France,  il  rethfa,  6c  celle  de  l’em- 
pire , 6c  celle  de  l’Italie  : ce  prince  digne  de  naître 
dans  un  fiecle  moins  barbare  , mourut  à Melun  le  10 
juillet  1031  , dans  la  foixantie me  année  de  fon  âge. 
(Af.  de  Sjicr.) 

ROBERVAL,  ( Géogr.  Hifl.  Litt.  ) village  du 
diocefe  de  Beauvais , en  Picardie , a donné  fon  nom 
à Gilles  Perfonne  qui  y naquit  en  i6ox,  & qui  fut 
un  célèbre  académicien  des  fcienccs. 
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II  y a une  claffe  de  lignes  courbes  qu’on  connoît 
encore  fous  le  nom  de  lignes  RobtrvaHitnnts , dont 
on  trouve  un  article  dans  le  Dicl.  raif.  des  Scien - 
ces , &c.  ; 6c  c’eft  Toricelli  qui  leur  donna  ce  nom  , 
quoiqu’il  eut  à fe  plaindre  de  notre  lavant.  11  mourut 
en  i6yp  ; les  ouvrages  recueillis  par  l’abbé  Gallois, 
fon  ami , font  imprimés  dans  les  anciens  mémoires 
de  1 académie.  Pafcal,  le  pere,  fut  confhmmcnc 
1 ami  de  Roberval , 6c  cela  leul  prouve  qu’il  avoit 
des  vertus. 

M.  le  marquis  de  Condorcet,  un  de  nos  favans 
collaborateurs , a publié  fon  éloge  en  1773.  ( C. ï 

ROBINIA  , {Bot.  Jard.)  en  trançois  faux  acacia  , 
en  anglois  falje  acacia  , en  allemand  virginishtt 
shottndom. 

Caraclere  générique. 

Le  calice  eft  petit,  il  efl  divifé  en  quatre  fegtnens,’ 
dont  les  trois  inférieurs  font  étroits  6c  le  fupérieur 
eft  large  ; la  fleur  eft  papilionacée  ; l’étendard  eft 
large  , arrondi , obtus , 6c  s’ouvre  en  s’étendant  ; les 
ailes  font  ovales  & ont  de  courts  appendices  obtus  ; 
la  nacelle  ou  caréné  eft  arrondie,  comprimée, obtu- 
fc , & eft  au/fi  longue  que  les  ailes  ; au  centre  fe 
trouvent  dix  étamines  terminées  par  des  fommets 
arrondis,  dont  neuf  font  jointes  & une  eft  fcparée  ; 
elles  environnent  un  embryon  oblong  & cylindrique 
qui  fupporte  un  ftylcdéiié,  couronné  par  un  ftig- 
mare  velu  ; l'embryon  devient  une  filique  oblongue 
& comprimée  qui  renferme  des  femences  reni- 
formes. 

Efpeces. 

1.  Faux  acacia  à fleurs  en  grappes , à feuilles 
conjuguées  impaires  ; acacia  commun  à fleurs  blan- 
ches. 

Robinia  ptdunculis  raccmojis , foliis  impari  pinnatis. 
Hort. , Upf. 

Common  baflard  acacia  in  America.  Locujl-tru. 

а.  Faux  acacia  à filiques  hériffées. 

Robinia  leguminibus  echinatis.  Mill. 

Baflard  acacia  with  prickly  pods. 

3.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires,  à 
folioles  ovales,  à branches  6c  pédicules  hériffés. 
Acacia  ro fe. 

Robinia  foliis  impari - pinnatis , foliolts  fubrotundis 
latioribus  , racemis  pcdunculijque  hfpidis.  Hort. 
Colomb. 

Falfe  acacia  with  a roft  colourtd  flower. 

4.  Faux  acacia  à fleurs  folitaires , à feuilles  à qua- 
tre folioles , portées  fur  des  pédicules.  Acacia  de 
Sibérie  à quatre  feuilles. 

Robinia  ptdunculis  funplicibus  , foliis  quatematis 
petiolatis.  Hort.  Upf. 

Syberian  four  UavaP baflard  acacia. 

5.  Faux  acacia  de  Sibérie  à fix  ou  huit  folioles  , 
ordinairement  fans  impaire. 

Pftudo-acacia  foliis  pari-pinnatit  plurimis.  Hort. 
Colomb.  Caragana  Siberica  afpelathus  pinnis  foliorum 
ertbrioribus  oblongis. 

Syberian  bajlard  acacia  with  a grtattr  number  if 
lobes. 

Efptcts  tendres. 

б.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires , à 
folioles  ovales  pointues  , à branches  noueul'es  , 
unies , à fleurs  en  grappes. 

Robinia  foliis  impari  pinnatis,  foliolis  ovatis  acumi- 
natis  , ramis  nodojis  glabris , ptdunculis  raccmojis. 
Mill. 

Robinia  with  knobbed  fmooth  branches , &c. 

7.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires  , à 
folioles  oblong-ovales  , à fleurs  en  grappes  raf- 
femblces. 
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Robinia  folüs  impari-pinnatis  , folio  lis  oblongo- 
ovatis  , pcJunculis  racemofis , confertis.  Mill. 

RobinU  with  long  bunchcs  of  fiowtrs  growing  in 
dufitrt. 

8.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires , à 
feuilles  ovale-renverfées,  à grappes  raffemblécs  aux 
côtés  des  branches  , 6c  dont  les  filiques  ont  une 
membrane  à quatre  ailes. 

Robinid  foliis  impari-pinnatis , foliolis  obvtrsi  ova- 
tis , raetmis  aggregatis  axillaribus  , leguminibus  mem- 
branaceo-tetragonis.  Mill. 

Robinid  with  fiowtrs  growing  in  cluflers  from  tht 
ftdc  of  tht  branches  and  pods  havingfour  wingtd  mem- 
branes. 

9.  Faux  acacia  à feuilles  doublement  ailées , à 
folioles  ovales  , alTifes , à fleurs  en  épis  terminaux. 

Robinia  folüs  duplicato  -pinnatis  , foliolis  ovatis 
fcfjilibus  , fioribus  fpicatis  ttimmalibus.  Mill. 

Robinia  with  double  wingtd  leavts  , &c. 

10.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées»  à folioles 
lancéolées  oppofees , à grappes  axillaires  » à longs 
pédicules. 

Robinia  foliis  pinnatis  , foliolis  lanctolatis  , oppo- 
fitis  , raetmis  axillaribus  » ptdunculis  Iqngiortbus. 

Mill. 

Robinia  with  fpear  shaptd  lobes  and  long  b une  ht  s 
of  fiowtrs  on  tht  fidt  of  the  branches  upon  longer  foot 
fialks. 

1 1.  Faux  acacia  à feuilles  conjuguées  impaires , à 
folioles  oblongues  pointues , à grappes  axillaires , à 
filiques  oblong-ovales. 

Robinia  foliis  impari- pinnatis  , foliolis  oblongis , 
acuminatis  » raetmis  axillaribus  , leguminibus  oblongo- 
ovatis.  Mill. 

Robinia  with  acute  pointed  lobes  and  bunchts  of 
fiowtrs  proctedingfrom  the  fidt  of  the  branches. 

L’acacia  , n°.  1 , eft  indigène  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale;  c’eft  M.  Robin  qui  le  premier  tranfporta 
fes  femences  du  Canada  à Paris  ; bientôt  apres  elles 
furent  apportées  de  Virginie  en  Angleterre  : cet 
arbre  , dit  Miller,  devient  très-grand  dans  fon  pays 
natal , & y eft  fort  edimé  par  fa  durée.  On  rem- 
ployé dans  la  conflruûion  de  la  plupart  des  maifons 
qu’on  bâtit  à Boflon  » dans  la  nouvelle  Angleterre; 
il  s’eft  confcrvé  parfaitement  fain.  J’ai  vu  dans  une 
cour  à Metz  deux  acacias  qui  avoienr  plus  de  qua- 
rante-cinq pieds  de  haut,  & dont  le  diamètre  croit 
d’environ  quinze  pouces  ; ils  pouffoienr  encore  très- 
vigoureufement  lorsqu’on  les  abattit,  & paroiffoient 
Être  fort  loin  de  ce  terme  où  les  arbres  ne  font  pref- 
ue  plus  que  s’entretenir.  Le  bois  de  l’acacia  efttrès- 
ur , d’un  grain  fin , 6c  prend  le  plus  beau  poli  ; fa 
couleur  eu  un  jaune- marbré , &c  onde  de  deux  ou 
trois  teintes  d’olive  ; on  en  fait  de  fort  beaux  meu- 
oles , il  eft  recherché  par  les  tourneurs  ; il  pourroit 
fervir  à des  ufages  plus  utiles,  fi  par  une  culture 
convenable  on  lui  procuroit  toute  la  grofteur  dont  il 
eft  fufceptible  : j’ai  trouvé  que  cet  arbre  aimoit  à 
être  placé  fur  le  bas  des  coteaux  , dans  des  terres 
légères,  fubftantielles,  profondes  & un  peu  humi- 
des : il  y a beaucoup  de  terres  6c  de  polirions  où  il 
végété  mal  ; comme  il  eft  très-fragile  , il  faut  le 
mettre  dans  des  lieux  abrités  des  grands  vents  : U 
convient  auffi  de  mettre  une  grande  diftance  entre 
ces  arbres , dont  les  racines  s’étendent  au  loin  ; 
comme  ils  aiment  d’avoir  le  pied  à l’ombre ,. on  fera 
bien  de  les  environner  d’un  taillis  d’arbriffeaux  de 
moyenne  ftature.  Lorfqu’on  plante  les  acacias , il 
faut  avoir  grande  attention  de  ne  pas  trop  enfoncer 
les  racines,  plus  ils  font  jeunes , mieux  ilsréufGfTent, 
& plus  vite  ils  forment  de  grands  arbres.  La  bonne 
faifon  pour  leur  tranfplantation , c’eft  la  fin  de  mars 
6c  les  premiers  jours  d’avril  ; j’en  ai  perdu  beaucoup 
pour  l’avoir  faite  avant  l’hiver  : une  preuve  que 
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cette  faifon  leur  eft  contraire , c’eft  que  ceux  d’entre 
ces  arbres  plantés  err  automne  qui  ont  réchappé , ne 
commencent  toutefois  à végéter,  que  long-tems 
après  ceux  plantés  dans  les  premiers  mois  du  prin- 
tems.  J’ai  conftamment  éprouvé  que  l’expofition  du 
midi  6c  du  couchant  étoit  mortelle  au  faux  acacia  , 
c’eft  le  nord  , 6c  fur-tout  le  levant  qui  lui  con- 
viennent. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  fes  femences , par  les 
furgeons  qu’il  poufle  de  fes  racines  latérales  fupé- 
rieures , & par  des  bouts  de  fes  racines  qu’on  en- 
fonce jufqu’à  fleur  de  terre.  Lorlqu’on  a arraché  un 
acacia,  qu’on  laiftc  le  trou  ouvert , il  naîtra  quantité 
de  drageons  tout  autour  de  fa  paroi.  Les  femences 
fe  recueillent  en  novembre  par  un  beau  tems  ; on  les 
tire  des  filiques  au  commencement  de  mars , & on  les 
femedans  une  bonne  planche  de  terre  où  l’on  aura 
mêlé  du  fable  fin  & du  terreau  : il  faut  arrofer  de  tems 
à autre , 6c  fur-tout  couvrir  le  femis  de  filets,  les oi- 
feaux  pinceroient  les  feuilles  féminales  des  qu’elles 
fortiroient  de  terre  , & détruiroient  toutes  les  efpé- 
rances  du  cultivateur.  Dès  la  fécondé  année,  on 
pourra  tirer  les  jeunes  arbres  des  femis,  6c  les  mettre 
en  pépinière  dans  des  rangées  diftantes  dedeux  pieds 
& demi  6c  à un  pied  6c  demi  les  uns  des  autres , dans 
le  fens  des  rangées.  On  les  y cultivera  pendant  deux 
ans , au  bout  de  ce  tems  ils  feront  propres  à être 
fixés  là  où  l’on  veut  les  avoir.  Ceux  dont  on  voudra 
faire  des  taillis  & des  remifes,  relieront  deux  ans 
dans  le  femis;  on  ne  les  en  tirera  que  pour  les  plan- 
ter à demeure  à quatre  ou  cinq  pieds  en  tout  fens 
les  uns  des  autres. 

Le  faux  acacia  poufle  très-vite  les  premières  an- 
nées , jufques-là  qu’il  lance  quelquefois  des  baguettes 
de  fix  ou  fept  pieds  de  long  d un  feul  jet  de  feve  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années,  fa  végétation  fe 
ralentit  prodigieufement  ; quelquefois  même  elle 
languit , 6c  il  faut  lui  rendre  du  reflort  en  recoupant 
les  plus  hautes  branches  : comme  cet  arbre  poufle 
d'abord  en  hauteur , il  ne  prend  guere  de  corps  dans 
ces  premiers  tems,  durant  lefquels  il  convient  de 
l’appuyer  contre  un  fort  tuteur. 

Lorfque  c’eft  parla  ftérilité  du  fol  que  les  acacias 
languiflent , il  faut  les  labourer  plufieurs  fois  & en- 
terrer à leur  pied  du  fumier  consommé.  On  fait  que 
la  feuille  de  cet  arbre  donne  un  excellent  fourrage, 
ainfi  que  celles  de  prefquc  tous  les  légumineux  ; il 
fcmble  que  la  providence  ait  fpécialement  deftiné 
cette  dafTe  de  plantes  à la  nourriture  des  beftiaux. 

Lorfque  l’acacia  fe  plaît  dans  une  fituation , if 
prend  une  touffe  allez  régulière  6c  allez  étendue  : 
fes  feuilles  élégantes  font  étroites  & affez  éloignées 
entr’elles  ; mais  quand  l’arbre  eft  fort , les  difterens 
étages  de  branches  feuiilées  qui  fe  trouvent  les  uns 
au-deflus  des  autres , ne  laiflent  pas  que  de  rompre 
les  rayons  folaires  ; la  lumière  fe  joue  mollement  à 
travers  ce  feuillage  léger  & diaphane  dont  le  verd- 
clair  eft  plein  d’aménité  : à la  fin  de  mai , il  eft  par- 
tout entrelacé  6c  doucement  nuancé  d’une  quantité 
prodigîeufe  de  grappes  de  fleurs  d’un  blanc  cîtria 
qui  pendent  avec  grâce  ; le  bas  du  pavillon  de  ces 
fleurs  eft  teint  d’un  jaune-verdâtre  pâle  ; elles  ex- 
halent une  odeur  analogue  è celle  de  la  fleur  d’o- 
range : alors  cct  arbre  donne  aux  yeux  6c  à l’odo- 
rat les  fenfationsles  plus  voluptueufes,  mais  fa  fleur 
ne  dure  que  huit  jours  : ainfi  partent  les  momeas  les 
plus  doux  de  la  vie,  & encore  ne  refleuriflent-ils 
pas  chaque  année.  L’acacia  doit  être  prodigué  vers 
les  confins  des  bofquets  de  mai  qui  doivent  être  con- 
tigus aux  bofquets  de  juin  ; car  fouvent  cet  arbre  ne 
fleurit  que  dans  les  premiers  jours  de  ce  dernier 
mois. 

Si  l’acacia  n*.  a ne  différé  du  premier  que  par  fes 
filique$  hériffées , il  ne  peut  guere  pafl'er  que  pour 
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une  variété  : je  ne  l’ai  point  vu  ; ît  Te  peut  qu’il  ait 
des  particularités  qui  le  rendent  intérelTant. 

L’acacia  n°.  3 habite  la  Caroline,  quelquefois  il 
s’y  cleve  à vingt  pieds;  en  France  & en  Angleterre, 
il  ne  paroît  pas  devoir  atteindre  à cette  hauteur  ; il  y 
fleurit  trop  jeune  pour  qu'on  puiile  efpércr  qu’il  s’é- 
lance bea ucoup.  Il  n’ert  pas  prudent  de  lui  former  une 
tige  nue,  à moins  qu’on  ne  le  plante  dans  unefitua- 
tion  parfaitement  abritée  contre  les  vents  : ncnn’cft 
fl  fragile  que  cet  arbre , fur-tout  lorfquc  fes  branches 
lont  chargées  des  épis  de  fes  fleurs,  dont  le  nombre 
prodigieux  les  accable. 

Le  bois  ancien  de  l'acacia  rofe  eft  revêtu  d’une 
écorce  gris-terne , le  bois  de  deux  ans  conferve  en- 
core des  poils  rigides  qui  font  devenus  blancs  ; les 
rameaux  de  l’année  précédente  ont  leur  écorce  d’un 
brun-rougeâtre  & chargé  de  poils  d’un  ton  un  peu 
plus  rouge  ; les  bourgeons  (ont  d’un  verd-brunâtre, 
& hériflés  de  ces  épines  molles  qui  y font  purpu- 
rines ; il  s’en  trouve  auflï  fur  les  pédicules  des  grap- 
es,  & môme  fur  le  calice  des  fleurs:  elles  reffem- 
lent  à celles  de  certains  rofiers. 

Dans  leur  état  hivernal , les  boutons  font  plats  ; 
vers  la  tin  d'avril,  ils  fe  confient  & paroiffcnc  comme 
compofes  de  plufieurv  mamelons.  Chacun  de  ces 
boutons  donne  naiffance  à un  bourgeon  qui  porte 
ordinairement  deux  grappes  de  fleurs  à (a  bafe  , 6t 
deux  ou  trois  plus  haut , difpofés  alternativement 
ainfi  que  les  feuilles  ; elles  confident  en  un  maître 
pédicule  arrondi  dans  fa  partie  fuperieure  & plat 
en-deflous:  fur  ce  pédicule  font  attachés  par  de  courts 
pétioles  les  lobes  tantôt  oppofés,  tantôt  alternes,  au 
nombre  de  neuf  à onze  ; quelquefois  les  lobes  font 
en  nombre  pair,  mais  c’cft  une  anomalie:  ils  font 
ovale-ronds , très-entiers  & terminés  par  un  filet  qui 
paroît  être  la  prolongation  de  la  côte  du  milieu  ; leur 
verd-brun  eft  teint  de  rouge , ils  deviennent  plus 
verds  à mefure  qu’ils  s’étendent.  Les  grappes  de 
fleurs  font  pendantes  & ferrées  ; les  fleurs  qui  font 
du  rofe  le  plus  tendre  ,ont  un  pavillon  large  6c  bien 
étendu , marqué  d’un  jaune  mourant  : ainfi  cet  arbre 
chargé  & comme  fuccombant  fous  le  poids  & le 
nombre  de  fes  bouquets , offre  le  coup-d’œil  le  plus 
frais  & le  plus  raviffanr.  L’acacia-rofe  doit  former  la 
plus  belle  décoration  des  bolquets  de  la  fin  de  mat;  il 
fleurit  ordinairement  vers  le  1 5 ou  le  10  : on  peut 
l’y  employer  fur  le  devant  des  allées  ou  au  milieu 
des  maififs,  foit  en  buiffon,  foit  en  treillage  ou  en 
dani-tige.  J’ai  entrelacé  des  acacias  rofe  parmi  des 
trifolium  qui  donnent  en  même  tems  leurs  fleurs 
d’un  jaune  éclatant:  j’ai  mêlé  quelques  pyracanthes 
qui  font  blancs  de  fleurs  dans  le  même  lems  ; la  rofe 
Ample  de  couleur  d’aurore , les  rofes  de  Champagne 
&:  de  Bourgogne  de  différens  tons  d’incarnat  ajoutent 
à la  variété  de  cette  décoration  ; elle  eft  déployée 
en-devant  d’une  allée  de  mélefes  dont  le  verd  tendre 
eftfi  délicieux;  en  devant  j’ai  une  rangée d’ancholies 
de  tous  les  tons  du  bleu  6c  du  violet  ; derrière  s’é- 
lève une  paliflade  de  mélefes  taillée  au  cifeau , elle 
fert  de  fond  à toutes  ces  fleurs,  & les  fait  merveil- 
leufement  reflortir. 

L’acacia-rofe  fe  multiplie  par  fes  femences , elles 
procurent  les  meilleurs  fujets  ; mais  cet  arbre  ne 
fruâifiantni  en  France, ni  en  Angleterre,  il  faudroit 
les  tirer  de  la  Caroline.  On  fupplée  à leur  défaut  par 
d’autres  moyens  de  multiplicatÎQn,parles  marcottes, 
les  boutures , des  éclats  de  racines  & la  greffe. 

Les  marcotes  fe  font  en  juillet  avec  les  bourgeons 
de  l’année  ; on  les  couche  dans  un  petit  trou  où  l’on 
apporte  du  terreau  comommc  , mêlé  de  terre  fraî- 
cne  St  onOueufe  ; on  les  plie  doucement  en  faifant 
une  petite  coche  à leur  courbure  inférieure  ; lorf- 
qu’eîlvs  font  placées  & recou  vertes,  on  plaque  de  la 
moulée  fur  la  terre  ; on  en  relcve  le  bout  contre  un 
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petit  bâton , en  les  nouant  avec  du  feirpe  , & en  les 
arrofant  très-fouvent , elles  feront  enracinées  la  fé- 
conde automne. 

Les  boutures  fe  plantent  en  avril  dans  des  pots  em- 
plis de  bonne  terre  ; on  tient  ces  pdts  dans  un  (eau 
ou  l’on  met  a fiez  d’eau  pour  qu’elle  baigne  le  milieu 
du  pot  ; on  tient  ces  féaux  dans  un  lieu  un  peu  om- 
bragé. Les  bouts  de  racines  fe  plantent  comme  ceux 
du  bonduc.  Poyir  P article  BoNDUC,  SuppL 

La  greffe  fe  fait  fur  le  faux  acacia  commun  ou  en 
fente  à la  fin  d'avril , ou  en  écuffon  vers  la  fin  d'août. 
L’ente  doit  être  bien  garnie  de  poix  : on  l’cmmail- 
lotte  enfuite  avec  du  papier  & on  lie  avec  de  l’oficr. 
La  feule  attention  particulière  que  demande  l’écuf- 
lôn  , c’eft  de  choifir  les  boutons  les  plus  faillans  , 
placés  ordinairement  vers  le  bout  des  bourgeons. 
L’acacia-rofe  fe  tranfplante  en  novembre  ou  en 
avril.  Il  faut  mettre  au  printems  de  la  moufle  autour 
de  (on  pied,  & arrofer  de  tems  à autre  : cct  arbre 
aime  les  terres  humides,  légères , fubftantielles  6c 
profondes;  il  y a apparence  qu’il  croît  en  Caroline 
au  bord  des  eaux;  il  peut  fubfillcr  en  France  dans 
pluficursefpeces  defoU,  mais  il  en  eft  peu  où  il  fade 
de  grands  progrès,  & il  conferve  long  tems  toute 
fa  vigueur  dans  les  terres  médiocres  ; il  faut  le  fumer 
quelquefois,  & recouper  chaque  deux  ans  les  bour- 
geons de  l’année  précédente  de  la  moitié  de  leur 
longueur  : qu’on  le  touricnnc  avec  de  bons  tuteurs; 
qu’on  cultive  la  terre  avec  foin  à fon  pied  , c’eft  tout 
le  régime  que  demande  cet  arbre  délicieux  ; on  ne 
fauroit  trop  s’attacher  à l’avoir  franc  du  pied,  6c  fur- 
tout  à le  reproduire  par  la  graine. 

Les  n°.  4 6c  J fout  indigènes  de  la  Sibérie,  oît 
ils  ne  s’élèvent  guère  qu’à  douze  ou  quinze  pieds  de 
haut  ; le  n°.  4 a quatre  folioles  ; le  n°.  S en  a de 
huit  à dix  ; ainft  leurs  feuilles  qui  lont  conjuguées 
refont  pas  terminées  comme  celles  des  autres  aca- 
cias par  un  fcul  lobe.  Le»  lobes  ou  folioles  du  n°.  S 
fons  oblongs  , étroits  & terminés  par  une  très-petite 
pointe;  leur  verd  eft  tendre.  Les  fleurs  d’un  jaune 
pâle  naiffent  folitaires  aux  côtés  des  branches , à I* 
fin  d'avril  ; le  pavillon  eft  étroit  ôc  peu  étendu  ; leur 
nuance  fe  confond  avec  le  verd  jaune  des  jeunes 
pouffes;  mais  cet  arbre  eft  alors  d'un  afpeét  doux  6c 
racieux  , qui  varie  la  feene  du  printems.  L’écorce 
es  branches  & du  tronc  eft  verte  ; lorfqu’elle  eft 
d’un  veri-jaune,  l’arbre  languit.  Il  lui  faut  une  terre 
fraichc  un  peu  forte  & un  lieu  un  peu  ombragé.  On 
multiplie  tes  acacias  de  Sibérie  par  la  graine  qu’il 
faut  lemer  en  novembre  ou  en  février.  Us  repren- 
nent fort  bien’ de  marcottes;  les  boutures  m’onc 
réufli  quelquefois;  fi  on  les  fait  en  pots  fur  une 
couche  tempérée  & ombragée , il  en  reuflira  beau- 
coup. Les  graines  de  ces  arbres  font  une  bonne  nour- 
riture , on  les  mange  comme  des  petits  pois. 

La  fixieme  elpcce  croît  naturellement  à Campé- 
che , d’où  félon  Miller , le  do&eur  Houftoun  l’a 
apportée  en  Angleterre  ; elle  s’élève  à trente  ou 
quarante  pieds.  Les  lobes  font  agréablement  mar- 
qués par-aeffous  de  taches  purpurines  qui  teignent 
faiblement  le  deffus;  les  fleurs  font  petites  6c  d'ua 
beau  rofe. 

L’acacia  n°.  7 a été  auflï  trouvé  à Catnpêche;  les 
lobes  font  d’une  confiftance  affez  épaiffe  ; les  jeunes 
branches  font  couvertes  d’un  duvet  de  couleur  de 
fer;  les  fleurs  font  d’un  rouge  jaunâtre. 

Le  n°.  8 eft  naturel  de  la  Jamaïque,  où  les  colons 
Anglois  l’appellent  JogwooJ,  ils’eleve  à quarante 
pieds  ; les  fleurs  naiffent  en  touffes  de  grappes  aux 
côtés  des  branches , tandis  qu’elles  font  dépourvues 
de  feuilles , de  forte  que  cet  acacia  paroît  alors  tout 
couvert  de  fleurs.  Les  bouquets  terminaux  font  les 
plus  grands  , 6c  font  formés  en  pyramide  ; Us  fleurs 
font  d’un  rofe  pâle. 
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Le  n°.  a etc  découvert  par  le  pere  Pktnier» 
dans  quelque  contrée  des  colonies  Françoifcs,  aux 
Indes  occidentales  ; les  fleurs  font  ccarlatte , & par 
conféqucnt  du  plus  bel  effet;  l’arbre  s’élève  à trente 
pieds;  l'écorce  eft  grile  tachce  de  blanc. 

L’acacia  n°.  10  a etc  trouvé  à Campcche  :il  s’élève 
à vingt  pieds  ; les  fleurs  font  bleues  ; les  folioles  du 
bout  des  branches  font  couvertes  d’un  duvet  d’une 
teinte  légère  de  couleur  de  fer. 

Enfin  ia  onzième  elpece  indigène  de  Campêche 
s’élevé  à trente  pieds  ; fes  feuilles  font  d’un  verd 
brillant  par  defiiis , 6c  d’un  verd  pille  par-deffous  ; 
fon  ccoice  d’un  gris  brun.lrre  eft  marquée  de  taches 
blanches  ; fes  fleurs  nai fient  en  longues  grappes  aux 
Côtés  des  rameaux  ; elles  font  d’un  rôle  pâle. 

Ces  f«x  dernieres  efpeces  le  multiplient  de  graines 
fiiivant  la  méthode  propre  aux  plantes  des  climats 
chauds , 6c  demandent  la  ferre  chaude  en  hiver. 
( M.  te  Bâton  DB.  TSCHOV Di.  ) 

ROBOAM  , place  du  peuple  « ( Hift.  fncr.')  fils  de 
Salomon,  ôc  de  Naama,  femme  Ammonite  , avoit 
quarante  6c  un  ans  loifqu’il  lùcçéda  à fon  pere  , l’an 
du  monde  3029.  Après  la  mort  du  prince  , il  alla  à 
Sichem , où  tour  llrael  s’étoit  aflemblé  pour  l’établir 
roi;  & en  même  reins  Jéroboam  qui  sYtoit  fauve  tn 
Egypte  pour  échapper  à la  jufiiee  de  Salomon , en 
étant  revenu , alla  avec  tout  le  peuple  trouver  Ro- 
bo.wi, pour  le  prier  de  les  décharger  des  tributs  im- 
menies  dont  fon  pcrc  les  avoit  accablés.  Le  roi  leur 
demanda  trois  jours  pour  taire  fa  réponfe,  6c  em- 
ploya ce  tems  à conlulrer.  Il  s’adreffa  d’abord  aux 
vieillards  qui  avoient  été  du  confcil  de  Salomon,  6c 
qui  connoifiant  la  fituation  des  affaires  publiques , 
ÔC  l'humeur  du  peuple,  lui  confeillercnt  del’appai- 
fer  avec  quelques  paroles  de  douceur,  fuivies  de 
quelques  effets  bienfaifans.  Mais  cet  avis  n’efant 
pas  conforme  à fes  vues , il  s’adrelTa  aux  jeudis 
gens  qui  avoient  été  élevés  avec  lui  ; 6c  ces  témé- 
raires, fous  prétexte  qu’il  falloir  foutenir  fon  autorité, 
& qu’il  étoir  dangereux  de  plier  fous  une  populace 
mutinée , lui  confcillerent  un  refus  accompagne  de 
paroles  dures,  6c  de-menaces  infupportables,//.  Par. 
x.  14.  Roboam  6c  ceux  dont  il  fuivoit  le  confeil , 
firent  bien  voir  par  une  réponfe  fi  imperieufe  , qu’ils 
ne  conuoifioient  ni  la  nature , ni  les  juftes  bornes  de 
la  puifiânee  fouveraine.  Ceux  qui  en  font  les  dépo- 
fit aires,  ne  l’ont  reçue  de  Dieu  que  pour  faire  le 
bonheur  de  ceux  qui  leur  font  fournis , 6c  pour  être 
leur  appui , Ôc  non  pour  les  traiter  en  efdavcs. 
L’exemple  de  Roboam  doit  leur  apprendre  que  le 
plus  ferme  appui  des  trônes , eft  l’amour  des  peuples  : 
qu’un  prince  doit  toujours  être  prêt,  à écouter  les 

filaintes  de  fes  fujets,  à foul.iger  leur  mifere;  que 
es  confeils  violons  font  d’une  dangereufe  confé- 
quence,  6c  qu’on  rifque  tout  en  pouffant  à bout  la 
patience  des  peuples.  Le  fils  de  Salomon  en  fit  une 
trille  épreuve.  Jéroboam  6c  tout  le  peuple  étant 
revenus  le  troificme  jour,  il  leur  donna  la  réponfe 
que  les  jeunes  gens  lui  avoient  fuggérce.  Il  n’eut 
aucun  égard  à leur  priere , parce  que  Dieu  qui  vou- 
loit  accomplir  ce  qu’il  avoir  dit  par  Ahias  de  Silo  , 
u’ii  ôteroit  dix  tribus  aux  fils  de  Salomon  pour  les 
ortner  à Jéroboam , s’étoir  détourné  de  lui.  Pour 
exécuter  fon  deflein , il  permet  que  ce  prince  , fe 
livrant  à un  confcil  pernicieux,  pouffe  à bout  la 
patience  de  fes  fujets  par  fa  dureté , 6c  donne  lieu  à 
une  révolte  prcfque  générale,  qui  facilite  à Jéro- 
boam fon  élévation  au  trône.  Car  dix  tribus  renon- 
çant à la  maiton  de  David,  6c  fe  donnant  à Jéro- 
boam , accomplirent  par  leur  féparation  la  volonté 
que  Dieu  avoir  d’humilier  les  defeendans  d’un  roi 
ui  1 avoit  abandonne,  êc  il  ne  refia  à Roboam  que 
uda  & Benjamin.  Ce  prince  envoya  auflî-tôr  Adu- 
jam , fon  {otendant  des  tribus,  pour  rappd'cr  les 
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rebelles , mais  ils  l’afiommcrent  à coups  de  pierre  ; 
6c  Roboam  effrayé , monta  fur  fon  char , 6c  s’enfuit 
à Jérufalem.  Quand  il  fut  arrivé  dans  ccttc  ville,  ii 
afiembla  les  deux  tribus  qui  lui  éroient  demeurées 
fidclles,  6c  marcha  à la  tête  de  180000  hommes 
pour  combattre  Ifraël,  6c  le  remettre  fous  fon  obéif- 
lance.  Mais  le  prophète  Semeias  fe  préfenta  de  la 
part  de  Dieu  , 6c  défendit  aux  deux  tribus  d’aller 
combattre  contre  leurs  frères,  parce  que  leur  fépa- 
ration 6c  leur  réunion  en  un  corps  d’état  fous  Jéro- 
boam, étoient  arrivées  par  fes  ordres,  6c  que  les 
hommes  euflenr  entrepris  en  vain  de  s’y  oppofer. 
Des  que  les  foldats  eurent  entendu  la  parole  du 
Seigneur,  ils  n’avancerent  pas  plus  loin  contre  Jé- 
roboam , 6c  ils  s’en  retournèrent  chacun  dans  fa  mai- 
fon.  Ainfi , le  royaume  d’Ifracl  demeura  partagé  en 
deux.  Jéroboam  régna  à Sichem  fur  les  dix  tribus,  ÔC 
Roboam  à Jérufalem  fur  J uda  & Benjamin.  Ce  prince 
s’appliqua  à fortifier  fon  royaume  contre  fon  enne- 
mi. Il  fit  entourer  de  murspluficurs  villes  de  fon  état , 
y établit  des  gouverneurs , ôc  y amafla  des  armes  Ôc 
des  provifions.  U vit  auffi  augmenter  le  nombre  de 
les  fujets  par  un  grand  nombre  de  prêtres  6c  de  lé- 
vites, qui  ne  pouvant  exercer  leurs  fondions  dans 
le  royaume  d’Ifraél  à caufe  de  l’idolâtrie  de  Jéro- 
boam, quittèrent  tout  ce  qu’ils  pofiedoient  dans  ce 
pays  fehifmarique  6c  idolâtre,  fe  retirèrent  dans  les 
terres  de  Juda,  afin  de  fervir  Dieu  dans  le  temple 
de  Jérufalem,  6c  fe  réunir  à la  vraie  églife  où  étoir  le 
minifiere  légitime.  Tous  ceux  auffi  qui  étoient  atta- 
chés à la  vraie  religion,  6c  qui  ne  prenoient  point 
de  part  au  fchilme  des  dix  tribus,  prirent  la  gcnc- 
reufe  réfolution  de  facrifier  leurs  biens  6c  leurs  éta- 
blifiemens  au  devoir  de  fervir  Dieu  félon  les  ordon- 
nances de  fa  loi.  Roboam  marcha  pendant  trois  ans 
dans  les  voies  du  Seigneur  ; mais  quand  il  fe  vit 
affermi  fur  le  trône , & qu’il  crut  n’avoir  plus  rien  à 
craindre , il  abandonna  fa  loi , &c  fes  fujets  trop  do- 
ciles le  fuivirent  dans  fes  égaremens  : ils  devinrent 
idolâtres  comme  lui,  6c  leurs  moeurs  fe  corrompi- 
rent à un  tel  point,  qu’en  peu  de  rems  le  royaume 
de  Juda  devint  le  théâtre  des  plus  affreux  detordres 
qu’on  eût  vu  depuis  l'entrée  des  Ifraélites  dans  la 
terre  de  Chanaan.  Dieu , irrité  de  leurs  excès  &C 
voyant  les  punir  comme  il  avoit  puni  ceux  dont  ils 
faifoient  revivre  les  abominations,  appella  en  Judée 
Séfac,  roi  d’Egypte,  6c  le  chargea  d’exercer  fes 
vengeances  fur  Roboam  6 C fur  fon  peuple.  Ce  prince, 
fuivi  d’une  armée  innombrable,  entra  dans  le  pays, 
qu’il  ravagea  , 6c  dont  il  prit  en  peu  de  tems  toutes 
les  places  de  défenfe.  Jérufalem,  où  le  roi  s’etoit 
retiré  avec  les  principaux  de  fa  cour,  alloit  être 
afîiégce,  ôc  pour  leur  ôter  toute  efpérance.  Dieu 
envoya  le  prophète  Semeias  qui  leur  déclara  de  fa 
part  que  puifqu’ils  l’avoient  abandonné , il  les  aban- 
donnent auffi  au  pouvoir  de  Séfac.  Cette  menace  les 
toucha,  ils  s’humilièrent  fous  la  main  de  Dieu,  Ôc 
reconnurent  la  jufiiee  de  fes  jugemens.  Le  feigneur, 
fléchi  par  cette  humiliation  , adoucit  la  rigueur  de 
l’arrêt  porté  par  fa  jufiiee.  B les  arracha  à la  fureur 
de  l’ennemi  ; mais  pour  leur  apprendre  la  différence 
qu’il  y a entre  le  fervir  6c  fervir  les  rois  de  la  terre, 
il  voulut  qu’ils  foflent  afiujettis  à la  domination  de 
Séfac,  II.  Par.  xij.  8.  Séfac  fe  retira  donc  de  Jcru- 
falem,  après  avoir  enlevé  lestréfors  du  temple  du 
feigneur  6c  ceux  duçïalaisduroi.  Roboam > ingrat  aux 
bienfaits  de  Dieu , continua  à faire  le  mal,  ÔC  après 
avoir  régné  dix-fept  ans  , il  laifla  en  mourant  le 
royaume  à Ahia , un  de  fes  fils  qu’il  avoit  eu  de 
Maacha , fille  d’Abfalon.  (+) 

ROBRIC4  , ( Géogr.  anc.  ) ce  lieu  eft  placé  dans 
la  Table  Théod.  entre  Juliomagus  ou  Angers  6c  CVc- 
faroJunum  ou  Tours  que  Sanfon  place  à Sautnur , 
Ôc  M.  d’AnYÎUe  au  Pont  de  Longue  fur  Loire , Briga , 

B riva  i 
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B riva  ^ défignant  un  pont.  Mot.  Gaul , d’Anvillc, 
pag.  Si7.(  C\  ) 

ROC-D’ECHIQUIER  , f.  m.  latruncularis  rupes , 
( terme  de  Blafon.  ) meuble  d'armoiries  fait  en  petit 
pal  alefé , dont  la  partie  fupérieurc  eft  ancrée  6c  l’in- 
férieure chargée  d’une  traverfe. 

Les  Efpagnols  appellent  rocs,  les  tours  des  échecs , 
& on  prétend  que  c’eft  de-là  qu’eft  venu  le  nom  de 
roc-t£  échiquier. 

La  Roche  de  Fontenilles,  de  Rambure  àToulo'ufc  ; 
<T a{ur  â trois  rocs-if  échiquier  rf or. 

Roquelaure  de  Saint  - Aubin  , à 1111e  - Jourdain; 
d'azur  à trois  rocs-if  échiquier  <f  argent.  (G.  D.  L.  T.) 

* ROCHE,  f.  f.  ( terme dcChaufoumicr.)  maflif plus 
ou  moins  gros  de  plufieurs  pierres , qui  dans  le  feu 
fe  font  unie^  les  unes  avec  les  autres.  Ces  roches 
ne  font  point  de  la  chaux  brûlée  , ainfi  que  les  appel- 
lent les  Chaufourniers  en  Flandre,  b'oyt^  Chaux 
BRÛLÉE  dans  ce  Suppl. 

S ROCHE-GUYON  (la),  Gèogr.  Rupes  Gui - 
donis , bourg  du  Vexin  fur  la  Seine , entre  Mantes  6c 
Vernon.  11  rire  fon  nom  du  rocher  au  pied  duquel 
le  château  eft  fitué,  & d’un  feigneur  nommé  Guy 
ou  Guyon,  frere  de  Richard  de  Vernon,  à qui  le 
château  appartenoit , 6c  qui  vivoit  fous  Louis  le 
Gros. 

Il  y a un  prieuré  dépendant  de  l’abbaye  de  Fécamp. 

C’étoit  une  ancienne  baronnie  érigée  en  duché  en 
faveur  de  la  maifon  de  Silli  6c  de  Liancourt , 6c 
depuis  1679  pour  celle  de  la  Rochefoucauld  Le 
comte  d’Anguien  , s’y  divertilbnt  avec  les  favoris , 
y fut  affommé  par  un  coffre  qu’on  lui  jetta  fur  la 
tête  en  1546.  Ce  prince  , vainqueur  de-Cerifoles  , 
l’honneur  de  la  maifon  royale  , ctoir  frere  du  roi 
de  Navarre  &C  oncle  de  Henri  IV.  Il  brilla , & paffa 
comme  Gallon  de  Foix  , duc  de  Nemours.  Ainfi , le 
îifon  de  Romorentin  jetté  (ur  la  tête  de  François  I 
dont  il  fut  dangereufement  bleffé  en  1720  , l’oeil 
percé  du  comte  de  Spol  par  Brion  au  tournois  de 
l’entrée  du  roi  à Milan  en  1 ç t ç , U lance  de  Mont- 
gomeri  qui  creva  l’oeil  à Henri  II , & lui  fit  perdre 
la  vie  ; tous  ces  jeux  qui  approchoient  trop  du  na- 
turel de  la  guerre , firent  dir#  à un  Turc  avec  rai- 
fon  « fi  c’eft  tout  de  bon  , ce  n’eft  nas  allez  ; fi 
» ce  n’eft  qu’un  jeu , c’eft  trop  ».  ( C) 

§ ROCHELLE  ( la  ) , Géogr.  Hïjl.  M.  de  Mau- 
repas  miniftre  , fit  travailler  au  port  par  ordre 
du  roi , ce  qui  fit  dire  au  fecrctaire  de  l’académie, 

3u’un  miniftre  força  la  nature  pour  éloigner  la  mer 
e fes  bords , un  autre  les  ouvrit  pour  y faire  en- 
trer les  richeffes  & l’abondance. 

En  rcconnoiiïance  de  la  fidélité  & de  la  bravoure 
des  Rochelois  qui  fe  font  défendus  fi  vaillamment 
dans  la  derniere  guerre  contre  les  Anglois  qui  ten- 
tèrent une  defeente , le  roi  a fait  ôter  l’infcription 
déshonorante  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait 
graver  fur  une  plaque  d’airain  en  1617. 

Des  lettres-patentes  ont  accordé  à une  focieté 
de  gens  de  lettres,  le  titre  d 'académie  royale  dont 
M.  le  prince  de  Conti  étoit  le  proteâeur , en  1731. 

M.  Jaillor , prêtre  de  l’oratoire,  a commencé 
rhiftoircdela  Rochelle  que  M.d’Arcere  fon  confrère 
a achevée  & publiée  en  deux  vol.  in-q?. 

La  relation  du  fameux  fiege  de  1573 , parut  dans 
le  recueil  des  pièces  de  l’académie  in-8°.  en  1767, 
par  ces  deux  oratoriens.  ( C.  ) 

§ ROCHEFORT  , ( Géogr.  ffifl.  Litt.  ) On  pu- 
blia en  17^7  lTiiftoire  de  Rochefort,  contenant  leta- 
bliffement  de  cette  ville , de  fon  port  6c  arcenal  de 
marine  , & les  antiquités  de  fon  château  tin-q°. 

Cette  hiftoire  où  l’homme  de  lettres  conduit  la 
plume  de  Hiiftorien,  eft  écrite  agréablement,  &c 
femée  de  traits  d’érudition.  (C. ) 

Tome  1K 
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ROCHER , f.  m.  rupes  , is , (terme  de  Blafon.) 
meuble  de  l’écu  qui  repréfente  une  roche  , elle  ett 
figurée  avec  des  inégalités  pointues. 

La  Roque  d’Olès , d’Ornac  , diocefe  de  Saint- 
Pons  ; d'azur  au  rocher  d'argent. 

Roquettes  d’Amedes  , à Paris  ; de  gueules  au  ro- 
cher d’argent  , au  chef coufu  ef  arur  , chargé  de  trois 
étoiles  d'or.  ( G.  D.  L.T.  ) 

ROCHER  TREMBLANT  de  la  Roquette , ( Hifl. 
naturelle.  ) Un  phénomène  bien  curieux  eft  Je  rocher 
tremblant  de  la  Roquette , montagne  à'  environ  une 
lieue  de  Caftres  en  Languedoc.  C’eft  le  rocher  le 
plus  élevé  de  la  montagne  , fur  le  penchant  de  la- 
quelle il  eft  fituc  du  cote  du  levant,  & fur  le  bord 
d’un  autre  gros  rocher  qui  fort  de  deffous  les  terres. 

Il  a une  pente  de  6 pouces  du  côté  de  ce  pen- 
chant , vers  lequel  il  eft  coupé  à plomb  au-deffouS 
d’un  petit  arrondiffemenr.  Sa  forme  irrégulière  ap- 
proche beaucoup  de  celle  d’un  œuf  applati  qui  porté 
fur  le  petit  bout.  Sa  plus  grande  circonférence  qui 
eft  les  deux  tiers  de  fa  hauteur , eft  de  26  pieds  ; la 
plus  petite- qui  eft  b bafe  eft  de  12,  & fa  hauteur 
eft  de  11  pieds.  La  maffe  fait  donc  un  folidc  de 
360  pieds  cubes,  & peut  pefer  près  de  6 00  quin- 
taux. Il  fe  trouve  placé  à un  des  angles  du  rocher 
qui  lui  fert  de  bafe.  Il  eft  fi  prés  du  bord , que  la 
circonférence  inférieure  n’en  eft  éloignés  que  d’en- 
viron un  pied  & demi,  & qu’un  à plomb  qui  paf- 
feroit  par  les  endroits  du  roc  les  plus  avances  , 
tomberoit  au-delà  de  celui  qui  lui  fert  de  bafe. 
Comme  nous  avons  dit  que  la  figure  de  ce  roc 
tremblant  eft  celle  d’un  œuf  applati , il  faut  nécef- 
faircment  que  les  diamètres  de  la  bafe  foient  inégaux, 

& celle-ci  eft  convexe  ; de  forte  qu’aux  extrémités 
du  plus  grand  diamètre , il  s’en  faut  près  de  8 pouces 
qu’elle  ne  touche  le  rocher  fur  lequel  elle  eft  placée. 
Mais  le  rocher  appuie  fur  toute  la  longueurdu  petit 
diametre  : cette  pofition  d’une  maffe  de  roc  d’un  fi 
grand  poids  & d’une  fi  grande  hauteur  dans  un  pen- 
chant où  elle  n’a  prefque  point  d’autre  appui  qu’une 
ligne  , n’eft  pas  la  partie  du  phénomène  qui  mérite 
le  moins  l’attention  d’un  naturalifte.  La  pierre  dont  le 
roc  tremblant  eft  formé  , eft  d’une  nature  fort  dure 
& fort  compare.  Feu  M.  le  régent  trouva  ce  rocher 
fi  curieux,  qu’il  en  fit  lever  le  plan  en  1718.  M. 
Marcorelle,  de  l’académie  des  fcicnces  de  Touloufe, 
a obfervé  que  le  rocher  en  queftion  fe  meut  vifible- 
mcnt&  d’une  maniéré  fenfible , lorfqu’une  certaine 
force  lui  eft  appliquée  du  midi  au  nord.  On  a plu- 
sieurs fois  réitéré  cette  expérience  ; on  a appuyé 
un  bâton  ou  quelqu’autre  corps  près  de  ce  rocher 
du  côté  du  midi  ; on  lui  donne  quelques  fecouffes , 
il  fe  meut , 6c  il  exerce  des  vibrations  qui  font  que 
le  bâton  ne  fe  trouvant  pas  continuellement  ap- 
puyé , tombe  par  dégré  fur  la  bafe  du  rocher 
Toute  force  ne  fuffit  pas  cependant  pour  le-  mou- 
voir , celle  qui  feroit  moindre  que  la  force  ordi- 
naire d’un  homme  , ne  lui  cauferoit  point  un  ébran- 
lement réel  ; mais  lorfqu’il  eft  en  mouvement , il 
ne  lui  faut  que  la  moindre  aâion  pour  l’y  confer- 
ver.  11  exerce  prefque  toujours  fes  balancemcns  du 
feptentrion  au  midi , dans  une  direâion  perpendi- 
culaire à la  coupe  de  la  pente  du  rocher  fur  lequel 
il  eft  alïîs.  Ces  babnccmcns  font  tels  que  le  bord 
de  la  bafe  fe  foulevc  de  3 lignes , qu’il  fe  fait  fept 
à huit  vibrations  fcnfibles,  6c  que  la  cime  parcourt 
environ  un  pouce  à chaque  balancement  ; après 
quoi  ce  roc  perd  prefque  tout  le  mouvement  qui 
lui  a été  communiqué  , 6c  revient  dans  fa  première 
fituation.  M.  Marcorelle  explique  pourquoi  quatre 
hommes agiffantde  concert  & en  même  tems,  ne  peu- 
vent pas  mouvoir  le  rocher  à la  première  impullion 
qu’ils  lui  donnent , quoique  la  force  avec  laquelle 
chacun  d’eux  peut  agir  , l'oit  d'environ  1 00  livres  , 
OO00 
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tandis  tpte  la  force  d’un  feul  homme  fiifiit  pour  le 
faire  après  plufieurs  fecoufles  fucceflîvement  multi- 
pliées , & tandis  que quand  le  roc  eft  en  mouvement, 
il  fait  quelques  vibrations , après  quoi  il  revient  dans 
fon  premier  état. 

Dans  la  paroiffe  d’Uchon , bailliage  de  Montccnis 
en  Autunois , on  voit  aufli  un  rocher  mouvant  de 
7 pieds  de  haut  & de  17  de  tour  ; le  fommet  eft: 
plat , & dans  la  circonférence  il  préfente  fix  faces 
inégales.  La  bafe  de  forme  ovale  eft  poféc  fur  une 
pierre  unie , par  un  pivot  d’une  forme  u particulière  , 
que  la  moindre  impulfion  fuffit  pour  le  mettre  en 
mouvement  : un  enfant  même  peut  l’agiter  de  fes 
mains.  ( C.  ) 

RODIUM ,(Géogr.  ancien.)  lieu  marqué  dans 
la  table  Théodoliennc , lur  la  route  de  Samarobriva 
ou  d’Amiens  , à Augufla  Sufjionum  ou  Soiffons. 
C’eft  Roie-églife  ou  Roiglile  , plutôt  que  Roie, 
fuivant  les  diftances.  L’ancienne  voie  eft  exiftante 
&C  très-direfte  lous  le  nom  de  ChauJJèt  de  Bru- 
nchaut  , & elle  conduit  d’Amiens  à Roie.  Sol.  des 
Gaul.  d’Anv.  pag.  558.  ( C.  ) 

RODOLPHE  de  Habsbourg , premier  du  nom , 
dit  lt  CUmtnt t ( Htfioire  d' Allemagne.  ) XIXe  roi  OU 
empereur  d’Allemagne , naît  en  iziz,  d’Albert  le 
Sage,comte  de  Habsbourg, d’Hedwige  de  Kibourg, 
eft  élu  en  1118,  meurt  en  1191. 

L'Allemagne  fatiguée  de  l’anarchie  , dans  la- 
quelle elle  languilloit  depuis  la  mort  de  Frédéric  II , 
tonlcntit  enrin  à le  donner  un  véritable  empereur  ; 
elle  avoit  couronné  plulieurs  fantômes  qui  étoient 
dilparu  fans  avoir  pu  rien  faire  pour  fon  bonheur. 
Les  cleéteurs , forces  par  le  fouverain  pontife  (Gré- 
goire X.)  qui  les  menaçoit  de  nommer  de  fon  chef 
à l’empire , s’aflemblcrent  à Francfort.  Il  lembleque 
ces  électeurs  fe  croyoientau-deflus  d’.m  empereur  ; 
en  effet,  aucun  ne  concourut  pour  l’être.  Les  filtra- 
ges furent  partagés  entre  trois  fujets,  qui  ne  fem- 
bloient  pas  faits  pour  les  mériter  : c’étoit  un  comte 
de  Goritz , feigneur  d’un  canton  du  Frioul , & qui 
étoit  peu  connu  : un  Bernard  plus  obfcur  encore  , 
6c  qui  n’étoit  confidéré  que  par  quelques  préten- 
tions fur  le  duché  de  Carinthie.  Rodolphe  le  troi- 
lieme  n’avoit  aucuns  iîefs  confidcrabîes , cYto  t à la 
vérité  un  grand  capitaine  ; fa  valeur  6c  fa  capacité 
avoient  été  utiles  à Ottocare,roi  de  Bohême,  dont  il 
étoit  le  grand-maître  d’hôtel  & le  grand  maréchal. 
Comme  il  y eut  partage  dans  les  voix , on  choifit 
pour  arbitre  Louis  le  Sévere , duc  de  Bavière  & 
comte  Palatin.  Rodolphe  étoit  occupé  à de  petites 
guerres  que  fe  faifoient  continuellement  les  feigneurs 
de  fiefs,  lorfqu’on  lui  apporta  la  nouvelle  de  fon 
éleélion.  Il  fe  rendit  aufli  tôt  à Aix-la-Chapelle,  oit 
fe  faifoient  les  cérémonies  du  couronnement  des 
empereurs.  Le  feeptre  de  Charlemagne , fur  lequel 
on  avoit  coutume  de  prêter  ferment , s’étoit  perdu 
pendant  les  guerres  civiles.  Plufieurs  feigneurs  com- 
mençoient  à fe  prévaloir  de  cet  accident  pour  ne 
point  le  reconnoitre.  Rodolphe  porte  aufli  - tôt  la 
main  fur  un  crucifix , & fe  tournant  vers  les  fé- 
ditienx  ; voilà , dit-il  aufli-tôt , quel  fera  défor- 
mais mon  feeprre.  Ce  trait  de  fermeté  écarta  tous 
les  obftacles , 6c  fut  regardé  comme  un  préfage  in- 
faillible d’un  regne  glorieux.  Rodolphe  ne  fe  hâta 
pas  d’aller  en  Italie.  Il  comparoit  Rome  à l 'antre 
du  lion;  j' aï  bien  vu  des  empereurs  aller  au-delà  des 
Alpes  ;mais  f appelais  à peine  les  traces  de  leur  retour. 
Il  fe  contenta  d’envoyer  fon  chancelier  recevoir  le 
ferment  de  fidélité  des  villes  fujettes  ; mais  confi- 
derant  que  la  domination  des  empereurs  dans  cette 
contrée  n’avoit  fervi  qu’à  faire  le  malheur  de  l’Alle- 
magne , 6c  qu’il  fàudroit  verler  beaucoup  de  fang 
pour  l’y  maintenir,  il  confemit  à vendre  les  droits. 
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Florence  fut  déclarée  ville  libre , moyennant  qua- 
rante mille  ducats  d’or;  Luques  en  donna  douze 
mille , Gênes  & Boulogne  fix  mille.  Il  céda  à Nico- 
las III.  les^erres  que  la  comteffe  Marilde  avoit  cé- 
dées au  faint  ficge , 6c  renonça  à exercer  aucun 
droit  de  fuzeraineté  fur  la  ville  de  Rome.  Mais  il  ne 
faifoit  ces  concevons  que  pour  affermir  fon  auto- 
rité en  Allemagne , 6c  pour  y faire  fuccéder  l’ordre 
à la  confiifion.  Il  avoit  un  grand  empire  à réformer, 
& il  fentoit  combien  cet  ouvrage  étoit  difficile. 
L’Alface  étoit  partagée  entre  plufieurs  feigneurs 
qui  s’obftinoient  à ne  point  reconnoitre  de  maître. 
On  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  faire  la  guerre  , Ro~ 
dolphe  obtint  des  troupes  par  U prudence  6c  fournit 
tout  par  fa  valeur.  Ceux  qui  pofledoient  des  terres 
dans  la  Suabe  relevoient  de  la  maifon  impériale  de 
Suabe  , apres  l’extinôion  de  cette  illuftre  famille  , 
par  le  fupplice  de  l’infortuné  Conradin  : ils  pré- 
tendirent ne  relever  que  de  l’Empire.  Rodolphe  les 
força  de  reconnoitre  l’autorité  d’un  gouverneur , il 
en  mit  un  egalement  en  AKace.  Cependant , Otta- 
care  111 , roi  de  Bohême  , différoit  à rendre  hom- 
mage ou  plutôt  le  réfutait  avec  arrogance  : fes  am- 
balfadeurs  protefterent  même  en  pleine  affemblée 
contre  l’éleûion  de  l’empereur.  « Le  roi  Ottocare  , 
difoit-il  infolemment , ne  doit  rien  à Rodolphe , 
autrefois  fon  dotneftique  ; il  ne  lui  a rien  retenu 
de  fes  gages  ».  Rodolphe , pour  réponfe,  le  fait  dé- 
clarer ennemi  de  l’empire  ainfi  que  le  duc  de  Ba- 
vière, qu’il  avoit  attiré  dans  fon  parti.  Le  roi  de 
Bohême  voulut  en  vain  foutenirfa  révolte;  attaque 
dans  le  centre  de  fes  états,  il  eft  forcé  de  tomber 
à genou  devant  celui  qu'il  a dédaigne  comme  fon 
dotneftique.  Le  fier  Ottocare  confentit  donc  à 
faire  hommage  pour  fon  royaume  de  Bohême  6c 
pour  le  duché  de  Moravie  ; il  demanda  pour  grâce 
de  rendre  cet  hommage  fous  des  tentes  pour  lui  épar- 
ner  une  mortification  publique.  L’empereur  paffa 
ans  l’ifte  de  Camberg , au  milieu  du  Danube.  Otto- 
care vient  l’y  trouver  couvert  d’or  6c  de  pierres 
précieufes.  Rodolphe , qui  n’eftime  que  les  qualités 
de  l’amc  , le  reçoit  avec  un  habit  gris , qu’il  por- 
toit  ordinairement;  mais  au  milieu  de  la  cérémonie, 
la  tente  fe  leve  & laiffe  voir  aux  deux  armées  qui 
bordent  le  fleuve , le  fuperbe  Ottocare  à genou , les 
mains  dans  celles  de  fon  vainqueur.  Le  roi  de  Bo- 
hême cédoit  par  le  traité  tous  fes  droits  fur  l’Au- 
triche, la  Stirie  &Ia  Camiolc.  Cette  paix  fut  au/fi- 
tôt  rompue  que  fignec.  La  reine  de  Bohême , prin- 
ceffe  ambitieufe  , fit  rougir  fon  mari  de  vivre  fujet 
de  l’empereur, qu’elle  appclloit  toujours  fon  maître- 
d’hôtel.Elle  avoit  cependant  éprouvé  plufieurs  fois 
que  ce  maître-d’hôtcl  étoit  un  grand  général  : Otto- 
care paya  de  fa  tête  la  vanité  de  fon  époufe  ; il  fut 
vaincu  & tué  dans  une  bataille.  Rodolphe, modéré  dans 
la  viftoire  , plaignit  les  vaincus,  & donna  la  cou- 
ronne de  Bohême  à Wenccflas , fils  du  feu  roi  , 
auquel  il  fit  époufer  quelque  tems  après  une  de  fes 
filles.  L’empereur  fit  aufli-tôt  fon  entrée  dans  Vienne, 
6c  y fixa  fa  cour.  Louis  de  Bavière  , qui  avoit  des 
droits  fur  l’Autriche , fit  plufieurs  tentatives  pour 
l’en  éloigner.  Rodolphe  fond  fur  lui  avec  fes  trou- 
pes viâorieufcs  6c  le  met  en  fuite  ; alors , dit  un  mo- 
derne , on  vit  ce  prince  que  les  éledeurs  avoient 
appel  lé  à l’empire , pour  y régner  fans  pou  voir, de- 
venir en  effet  le  conquérant  de  l’Allemagne,  6*  leur 
impofer  la  loi  ; mais  tandis  qu’il  affermiffoit  le  trô- 
ne & lui  rendoit  quelques  rayons  de  fonancien  éclat, 
il  ne  negligeoit  rien  pour  tirer  £a  famille  de  l’obfcu- 
rité  ; il  donna  rinveftiture  de  l’Autriche  , de  la 
Stirie  & de  la  Camiole  à fes  fils,  Albert  & Rodol- 
phe. Une  vieille  chronique  que  des  auteurs  accufent 
d’infidélité , dit  que  le  jeune  Rodolphe  eut  le  duché 
de  Suabe  ; mais  de  ce  que  fes  defeendans  ne  le  poffe- 
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dent  plus,  ce  n’eft  pat  une  rai  (on  de  rejetter  ce 
fait  : jI  eft  probable  que  l’empereur  n’aura  rien  né- 
glige pour  faire  palier  dans  fa  famille  un  fief  de 
cette  importance.  Il  eut  bien  voulu  placer  fon  fils 
Albert  fur  le  trône  d'Hongrie  , vacant  par  la  mort 
de  Ladiftas  III,  tué  par  les  Tartarcs  Cumins.  Mais 
Nicolas,  qui,  conformément  aux  prétentions  de 
fon  fiege  , loutenoit  que  tous  les  royaumes  étoîent 
fiefs  de  Rome , lui  oppofa  plufieurs  obftacles , & 
nomma  Charles  Martel,  arriere-fils  de  Charles  d’An- 
jou. Les  Hongrois  ne  vouloient  pas  d’un  fils  d’em- 
pereur  pour  roi.  Rodolphe  ne  crut  pas  devoir  en- 
treprendre une  guerre,  d’ailleurs  Charles  Martel 
étoit  fon  gendre.  11  ne  paroit  cependant  pas  qu'il 
eût  été  û facile  s’il  n’avoit  pa^eu  l’efpoir  d’engager 
les  états  à nommer  fon  fils  Albert  pour  lui  fucccdcr  ; 
il  les  convoqua  même  à ce  deftein.  Il  fut  rcfufé , 
fous  prétexte  que  l’empire  ne  pouvoit  entretenir 
deux  chefs  ; mais  en  effet , parce  qu’on  craignoit 
toujours  de  le  rendre  héréditaire.  Cet  Albert  régna 
après  Adolphe  de  Naflau.  Rodolphe  mourut  peu  de 
tems  après  qu’il  eut  reçu  ce  refus  déguifé,  taillant 
l'empire  auffi  paifiblc  qu’il  ctoit  agité  lorsqu'il  en 
prit  les  rênes.  Sa  famille  obfcure  auparavant  figura 
depuis  avec  les  plus  puidàntes  de  l’Europe.  Ses  fu- 
nérailles furent  célébrées  à Spire.  Il  eut  de  l’impé- 
ratrice Anne  fa  première  femme , outre  Albert  & 
Rodolphe,  dont  nous  avons  parlé , Hartman  qui  de- 
voit époufer  une  princcllé  d’Angleterre, & fe noya 
dans  le  Rhin  en  t itfi;  & Charles  qui  mourut  enfant. 
Il  en  eut  encore  quatre  filles,  Catherine  , Agnès  & 
Hedvige.  La  première  épotifa  Louis  le  Sévère , duc 
de  Bavière  & comte  Palatin  ; la  féconde,  Oton, 
duc  de  la  baffe  Bavière;  la  troifteme  , Albert  II. 
d’Anhalt,  duc  de  Saxe  ; la  quatrième,  Oton  Mar- 
grave de  Brandebourg.  Elifabcth,fa  fécondé  fem- 
me , donna  le  jour  à Judith , qu’il  maria  à Win- 
ccfias,roi  de  Bohême , à Clémence,  femme  de 
Charles- Martel,  roi  de  Hongrie.  On  lui  attribue  la 
loi,  qui  ordonne  l’ufage  de  la  langue  allemande 
dans  les  aifes  publics , dans  les  jugemens  & dans 
les  dietes.  Quclquft  écrivains  la  lui  contcftent.  Mais 
on  convient  généralement  qu’il  ne  fe  fervit  jamais 
d'aucune  tangue  étrangère.  (A/— F.) 

Rodolphe  d’Autriche  , IIe  empereur  du  nom, 
fucceffeur  de  Maximilien  II,  (Ht/, 7.  d’Allemagne.') 
XXXII®  empereur  d’Allemagne  depuis  Conrad  I* 
XXVI®  roi  de  Hongrie,  XXXIIe  roi  de  Bohême, 
naquit  l’an  155a  de  l’empereur  Maximilien  H & de 
Marie  d’Efpagne.  Il  monta  fur  le  trône  à l’âge  de 
vingt-quatre  ans.  Son  pere  , pour  lui  afiurer  la  cou- 
ronne impériale , l’avoit  fait  élire  roi  des  Romains 
dans  une  diete  à Ratisbonnc  ( 1 575  ) , & cette  éle- 
ction croit  fon  meilleur  titre.  Six  empereurs  en  ligne 
direéte;  favoir,  Albert  II , Frédéric  III,  Maximi- 
lien I , Charles  V , Ferdinand  I & Maximilien  II , 
pris  dans  la  maifon  d’Autriche  , & tous  de  pere  en 
fils , n’avoient  pu  rendre  le  trône  héréditaire.  Les 
électeurs  ne  prenoient  des  chefs  dans  cette  maifon  , 
que  parce  qu’elle  étoit  la  plus  îmérefTée  à s’oppofer 
aux  invafions  des  Turcs , auxquels  elle  confinoit  par 
fes  états  de  Hongrie.  Lorfque  , faifant  allufion  au 
couronnement  de  l’arriere-fils  d'Albert  II,  M.  de 
Voltaire  a dit  qu’une  couronne  éleétive  devient  aifé- 
ment  héréditaire  , quand  le  pere  6c  l’aïeul  l’ont  pof- 
fédee  , il  eft  clair  qu’il  a fait  une  mauvaife  applica- 
tion d’une  penfée  d’ailleurs  allez  vraie.  Rodolphe  prit 
pour  maxime  rtlle  des  empereurs  de  fa  maifon  : il 
imit%  leur  modération  & leur  ?mour  pour  la  paix.  Il 
ne  fe  laiffa  point  éblouir  par  les  noms  pompeux  de 
grand  & d 'invincible.  La  lenteur  politique  qu’il  mit 
dans  la  plupart  des  affaires  , donne  lieu  de  dire  qu’il 
tint  d’une  main  tbiblc  les  rênes  de  l’état.  C’eft  encore 
un  mot  de  M.  de  Voltaire,  que  d’autres  écrivains  ont 
Tonte  ir. 
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reçu  fans  examen.  Tel  eft  l’afccndant  d’un  grand 
nom  ; il  fait  paffer  les  penfées  les  plus  fauffes  pour 
des  vérités  : mais  fi  , au  lieu  de  cette  modération 
qui  convient  au  chef  d’une  nation  indépendante  , 
Rodolphe  eût  ufc  de  cette  fermeté  qui  fied  à un  mo- 
narque ahfolu  , tout  l’empire  eût  été  boule  verfé, 
dans  un  tems  où  le  veftige  du  faruiifmc  & de  l’into- 
lérance inondoit  de  fùng  tous  les  états  voifins.  Pour 
apprécier  le  mérite  de  ce  prince  , il  faut  porter  les 
yeux  fur  les  incendies  qui  embrâfcrent  la  chrétienté 
apres  fa  mort  : d’ailleurs , les  exemples  des  princes 
qui  avoient  voulu  gouverner  l’Allemagne  avec  au- 
torité , même  dans  des  tems  plus  favorables,  n’étoient 
pas  féduifans.  Avec  les  memes  talens  des  Charle- 
magne & des  Oton  I,  il  n’eût  pas  été  fur  de  fuivre 
leurs  traces.  Ce  qui  prouve  que  la  modération  de 
Rodolphe  étoit  autant  dans  fa  politique  que  dans  fon 
caraflere  , c’eft  que  dans  le  tems  qu’il  menageoit  les 
Allemands , il  augmentoit  lafévéritc  des  ordonnan- 
ces dans  fes  états  héréditaires.  Il  reftreignit  les  pri- 
vilèges des  Autrichiens , & éloigna  des  charges  les 
Proteftans  : il  défendit  même  de  proie  fier  la  nouvelle 
religion  dans  les  villes , & n’en  permit  l'exercice 
qu’aux  feigneurs,  & feulement  dans  leurs  châteaux. 
Les  Allemands  ne  jouirent  cependant  point  d’une 
entière  indépendance  : Rodolphe  fit  fcrupuleufemcnt 
obferver  le  traité  de  pacification  de  Paffau  qui  dé- 
fendoit  à tout  eccléfiaftique  d’embraffer  la  nouvelle 
religion  , fous  peine  de  la  privation  de  fon  bénéfice. 
Cette  loi  fut  ngoureufement  obfcrvcc.  Gebhart  de 
Truchfer  , archevêque  & éleileur  de  Cologne,  fit 
dépouillé  de  fon  cleftorat  pour  avoir  ofé  l’enfreindre. 
Un  fcmblable  trait  ne  ponvoit  partir  d’une  main, 
foible , ou  il  falloit  qu’elle  fut  fe  plier  à propos.  Le 
premier  événement  militaire  de  fon  régné  fut  une 
guerre  contre  Amurat  III , empereur  des  Turcs,  8c 
qui  fe  contioua  fous  Mahomet  III.  Amurat,  au  pré- 
judice d’une  treve,  avoit  fait  une  irruption  dans  la 
Hongrie  & dans  la  Croatie,  d’où  il  avoit  emmené  une 
infinité  de  captifs.  Les  Turcs,  defeendus  des  Scythes, 
n’avoient  point  entièrement  dépouille  les  mœurs  de 
leurs  farouches  ancêtres.  Ils  fcmbloient  moins  faire 
la  guerre  qu’aller  à la  chaffe  des  hommes.  Cette 
guerre  fut  meurtrière , fit  dura  environ  dix-neufans  , 

Pendant  lefquels  la  fortune  pafla  plus  d’une  fois  de 
un  à l’autre  parti.  Les  armées  Turques  fe  fignale- 
rent  par  la  prife  de  Repitfch , de  Winilsk,  de  Wef- 
prin  , de  Fillek  , de  Thata  , de  Saint-Martin  , de 
Javarin  & de  plufieurs  autres  places  confidérablcs  , 
fous  le  régné  d’Amurat  III.  Les  lieutenans  de  cet 
heureux  fultan  avoient  encore  forcé  les  Autrichiens 
de  lever  le  fiege  qu’ils  avoient  mis  devant  Belgrade  : 
fous  Mahomet  III  elles  forcèrent  Açria , & rempor- 
tèrent une  grande  viâoire  près  de  kerefte  ; mais  les 
fuccès  des  Turcs  furent  balancés  par  la  perte  de  plu- 
fieurs batailles,  dont  celles  de  Siffeq,  de  Belgrade  8c 
d’Hatuan , font  les  plus  fameufes.  Les  impériaux 
reprirent  plufieurs  places  , 8c  en  enlevèrent  d’autres 
clans  la  Turquie  Ottomane.  Ces  deux  puifianccs, 
fatiguées  de  verfer  du  fang  fans  pouvoir  gagner  la 
fiipcriorité  l’une  fur  l’autre , confentirent  à un  traité 
( 1 605  ) qui  faifoit  une  loi  à l’empereur  de  donner  le 
titre  de  fils  au  fultan  qui  devoit  l’appeller  fon  ptrt 
dans  toutes  les  occafions  où  ils  s’écriroient  & fe  par- 
leraient par  ambaffadeurs.  Les  deux  monarques 
s’obligèrent  encore  de  s’envoyer  réciproquement 
des  prefens  qui  dévoient  être  renouvelles  tous  les 
trois  ans.  Rodolphe  commença  , & envoya  deux  cens 
mille  florins.  Une  autre  condition  qui  ne  leur  fait 
pas  moins  d’honneur  , fut  de  n’établir  aucun  impôt 
ni  aucune  charge  nouvelle  dans  les  villes  & les  vil- 
lages qu’ils  avoient  pris  l’un  fur  l’autre  pendant  la 
dernicre  guerre  , & dont  chacun  devoit  refter  en 
poffeflion.  On  voit  quel  pouvoit  être  leur  amour 
O O 00  ij 
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pour  leurs  fujets , puifqu’ils  s’intérefloient  à ceux  qui 
avoient  ceflc  de  l’être.  Ce  fut  le  fultan  Achmet  , 
fucceffeur  de  Mahomet  III,  qui  figna  ce  traité  , qui 
femble  plutôt  un  accord  entre  deux  freres  pour 
prévenir  des  troubles  domeftiques.  Les  guerres  de 
religion  qui  déchiroient  FEfpagne,  la  France,  & 
tnenaçoient*  l’Allemagne  , s’etoient' fait  fentir  en 
Hongrie.  Les  nouveaux  fcâairesctoient  très-puiflans  ; 
ils  avoient  même  facilité  les  progrès  des  Ottomans. 
Rodolphe  fit  avec  eux  un  traité  particulier  ( 1604) , 

& s’engagea  à larffer  aux  Calvinirtes  & aux  Luthé- 
riens le  libre  exercice  de  leur  religion.  U avoit 
refuié  cette  faveur  aux  Autrichiens  fur  lefquels  fon 
empire  étoit  plus  affermi.  Les  états  de  Hongrie 
profitèrent  de  cc  moment  pour  faire  confirmer  leur 
liberté.  Ils  avoient  perdu  une  grande  prérogative 
depuis  que  les  princes  d’Autriche  avoient  déclaré  la 
couronne  héréditaire  dans  leur  maifon.  Its  obtinrent 
le  pouvoir  d’élire  un  gouverneur . pendant  l’abfcnce 
du  roi , pour  rendre  la  juflicc  dans  le  royaume  , fans 
qu’il  fut  nécefi'aire  de  recourir  au  conleil  aulique 
pour  terminer  les  procès  en  dernier  redore.  Le 
gouverneur  nommé  par  fa  majetlé  impériale  devoir 
continuer  l’entier  exercice  de  fa  charge  ; mais  pour 
la  fuite  il  étoit  dit  que  le  gouverneur  feroit  choifi 
dans  une  aflemblce  libre.  On  devoit  dreffer  des  ar- 
ticles pour  limiter  le  pouvoir  de  l’intendant-général 
des  finances  commis  par  l'empereur.  La  nomination 
aux  granJcs  prelatures  devoit  appartenir  aux  états 
& au  fouverain;  mais  à cette  condition  que  ceux 
qui  feroienr  nommés  par  ce  dernier  ne  pourroient 
entrer  dans  te  confeil  de  la  nation.  Cette  capitulation 
fait  connoitre  l’état  de  la  Hongrie  par  rapport  à fes . 
rois.  Cependant  l’archiduc  Matthias  méditoit  une 
révolution.  L’empereur  fon  frere  l’a  voit  fouvent 
employé  , foit  en  Flandre  où  il  falloir  retenif  les 
états  qui , en  fecouant  le  joug  de  l’Efpagnc , auroient 
pu  fc  détacher  de  l’Empire , foit  en  Hongrie  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs.  Matthias,  peu  fatisfait 
d'être  le  fécond  dans  l’Empire,  afpiroit  à liipplanter 
fon  frere  comme  lieutenant-général  : il  lui  avoit  été 
facile  de  gagner  les  gens  de  guerre  ; il  les  avoit  flattés 
partout  ce  qui  pouvoït  lesléduire.  Cattori , vaivode 
de  T fanfilvanie,  qui  tantôt  prenoit  le  parti  des  T lires , 
tantôt  celui  des  Allemands , mais  dont  l’inconflance 
étoit  compenfée  par  des  taîens  fùpérieurs,  embrafl’a 
fon  parti.  Fier  de  ce  nouvel  allié  , 6c  alluré  de  l’in- 
clination des  prosertans  d'Autriche  qu’il  flattoit  d’une 
entière  liberté  de  confcience,  il  fit  foulever  la  Hon- 
grie , mécontente  de  ce  que  l’empereur  élevoit  des 
Allemands  aux  principales  charges  , Sc  s’approcha 
de  la  Bohême  qu’il  pretendoit  engager  dans  fa  ré- 
volte. Les  états  de  Bohême  ne  manquèrent  pas  de 
choifir  cctinfiantde  crife  pour  arracher  de  nouveaux 

firivileges.  Ils  parvinrent  h exclure  te  clergé  catho- 
ique  des  affaires  civiles, & à déclarer  milles  toutes 
les  acquifitions  que  les  prêtres  de  la  communion 
romaine  pourroient  faire.  Les  protertans  dévoient 
être  admis  dans  toutes  les  charges.  Ces  concertions 
croient  confidérables , mais  l’empereur  ne  pouvoir 
s’y  refufer  , fans  s’expofer  à perdre  toute  fon  auto- 
rité dans  cc  royaume  qui  le  reiTouvcnoit  encore  qu’il 
avoit  été  libre  fur  le  choix  de  fts  maîtres.  Cepen- 
dant fon  frere  Matthias  s’apprêtoit  à fourenir  fa  ré- 
volte. L’empereur  , qui  craignoit  les  fuite#  d’une 
guerre  civile,  6c  dont  Matthias  étoit  le  plus  proche 
héritier  , confcntit  à partager  avec  lui  un  trône  fur 
lequel  la  nature  l’appellerott  bientôt.  Rodolphe  étoit 
d’une  famé*  ddicate , 6c  il  approchoit  de  lu  fin.  11 
céda  à Matthias  la  couronne  de  Hongrie  , l’archi- 
duchc  d’Autriche  6c  le  marquifat  de  Moravie,  & ne 
fe  réferva  de  tes  étais  héréditaires  que  la  Bohème  6c 
la  Siléfie.  C’étoit  moins  le  dépouiller  d'un  bien,  que 
fedebarraffar  d’un  fardeau.  L’Autriche  étoit  eu 
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armes , Sc  demandoit  une  liberté  de  confcience  qu’il 
ne  pouvôit  permettre  fans  s’expofer  à l’indignation 
de  la  cour  de  Rome,  8c  il  falloit  confcntir  à rap-  % 
pcller  les  Allemands  qui  occupoient  en  Hongrie  des 
places  importantes.  Il  rte  lui  refloit  donc  que  l’alter- 
native ou  de  mécontenter  les  impériaux  8c  le  pape, 
ou  de  révolter  les  Hongrois  : d’ailleurs  les  embarras 
fc  multiplioient  en  Allemagne.  Lft  fuccefiion  de 
Clcves,  de  Berg  8c  de  Juliers  , ouverte  par  la  mort 
de  Jean-Guillaume,  comte  de  la  Marck  & de  Ra- 
vensbourg  , mettoit  aux  prifes  deux  puifTans  partis 
qu’il  avoit  long-tems  pacifiés  , 6c  qui , ayant  repris 
les  armes , paroiflbient  prêts  à ruiner  l'Empire. 
Rodolphe  fît  un  afte  d’autorité  qu’il  crut  propre  à ré- 
tablir le  calme  , en  fécfhcfirant  les  états  qui  formoient 
l’objet  de  la  conrellation.  ll^n  fai  fit  Léopold  fon 
coulin , auquel  il  donna  le  titre  de  commi  flaire  im- 
périal dans  ces  provinces  : mais  cette  fermeté  attira 
fur  lui  tout  le  péril.  Les  prétendans , dont  les  princi- 
aux  étoient  les  princes  de  N eu  bourg  & de  lîrande- 
ourg,  foutenus  par  PéleÛeur  Palatin  Frédéric  IV  , 
fc  réunirent  ; 6c  oubliant  pour  TinAant  leurs  droits  A 
l’égard  les  uns  des  autres  , ils  implorèrent  le  iecours 
d’Henri  IV  , roi  de  France,  6c  le  héros  de  fon  ficelé  , 
pour  chalTer  Léopold  qui  avoit  fixé  dans  Juliers  le 
fiege  de  fon  gouvernement.  Alors  l’Allemagne  fut 
partagée  en  deux  grandes  factions  ; l’une , compofée 
des  princes  catholiques  , lui  . oit  le  parti  de  l’empe- 
reur. Les  chefs  de  cette  ligue  étoient  Maximilien, 
duc  de  Bavière , les  cleücurs  eccléfiafiiques  6c  tous 
les  princes  de  la  communion  romaine.  Cette  faction 
prit  le  nom  de  ligue  catholique  : elle  fut  fortifiée  par 
deux  princes  proteftans  qui  étoient  Véle&eur  de 
Saxe  , un  des  prétendans,  6c  le  landgrave  de  Hefle- 
Darmrtad.L’autrefaClion,compoféedesCalviriifies& 
des  Luthériens,  foutenoit  les  maifons  de  Brandebourg 
8c  de  Neubourg  , 6c  avoit  à fa  tête  Frédéric  IV  qui 
avoit  pour  adjoints  le  duc  de  Wirtcmberg  , le  land- 
grave de  Hefle-Caffel , le  margrave  d’Anfpach  , celui 
de  Dburlach,  le  prince  d’Anhalt.  Pltifieurs  villes 
impériales  entrèrent  dans  cette  taue  qui , pour  mot 
de  ralliement  , prit  le  nom  a union  évangélique. 
Cette  guerre,  purement  profane,  s’annonçoit  comme 
une  guerre  fjerée.  Les  Catholiques  mirent  dans  leur 
artile  pape  Paul  V 8c  Philippe  III , roi  d’Efpagne. 
'union  évangélique  mit  dans  le  fien  Henri  IV  , qui 
probablement  l’eût  rendu  victorieux , s’il  n’eût  etc 
prévenu  par  un  afiaiTinat.  Le  pape  6c  le  roi  d’Efpa- 
gne , dit  un  moderne , ne  donnoient  que  leur  nom  , 
8c  Henri  IV'  alloit  marcher  en  Allemagne  avec  une 
armée  dilciplinéc  6c  viétorieufe  avec  laquelle  il  avoit 
déjà  détruit  une  ligue  catholique.  L’empereur,  qui 
Voyoit  que  les  efprits  s’aigrirtoient  contre  lui  de  ce 
qu’il  s’efforçoit  de  faire  palier  dans  fa  maifon  des 
biens  fur  lefquels  clic  n’avoit  aucun  droit , crut  pou- 
voir les  ramener , en  adjugeant  Cleves  6c  Juliers  à 
l’éleéteur  de  Saxe , à cette  condition  raifonnable  qu’il 
jurtifieroit  de  fes  droits.  Les  efprits  étoient  trop  ai- 
gris, il  y avoit  trop  d’intérêts  à concilier,  pour  que 
cct  a£te  d’équité  pût  rétablir  la  paix.  La  ligue  catho- 
lique , qui  redouroit  les  armes  françoifes , fit  des 
démarches  infruâueufes  pour  priver  l’union  évangé- 
lique d’un  aurti  puirtant  Iecours.  La  Châtre  partit 
avec  une  armée  , 8t  força  le  duc  Léopold  de  fortir 
de  Juliers.  Ce  duc  fe  retira  en  Bohème  ou  fes  troupes, 
mal  difciplinées  6c  plut  mal  payées , commirent  de 
très- grands  défordres.  L’empereur*ayant  témoigné 
beaucoup  d’amitié  pour  Léopold , Matthias  en  capçut 
de  vives  inquiétudes  , 6c  la  jaloufie  fut  un  furcroît 
de  chagrin  pour  Rodolphe , dont  les  états  ctoient  en 
proie  aux  feux  des  guerres  civiles.  Matthias  éclata 
d’abord  en  murmures.  Ayant  mis  enfuite  dans  fon 
parti  les  états  de  Bohême , il  força  l’empereur  de 
lui  en  affiucr  la  couronne  : il  n’en  eut  cependant  que 
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les  droits  honorifiques.  Les  revenus  du  domaine 
relieront  à Rodolphe  qui  fe  confola  » dans  le  fein  de 
la  pliilotophie  , des  peines  inféparablcs  du  trône , 8c 
• des  procédés  violensd’un  frere  ambitieux,  Il  mou- 
rut l’an  1611  , dans  la  Soixantième  année  de  ion 
âge,  la  trcnte-lixieme  de  Ion  régné  comme  empe- 
reur , la  trente-huitieme  depuis  ion  couronnement 
en  Hongrie , & la  trente-feptieme  depuis  qu’il  étoit 
fur  le  trône  de  Bohème.  Rodolphe  eut  pour  le  ma- 
riage une  efpece  d’averfion  que  rien  ne  fut  vaincre. 
Scs  courtit'ans  lui  propoferent  plulicurs  partis  confi- 
dérables,  emr’autres,  Uabelie , infante  d’Efpagne , 
& Marie  de  Médicis,  fille  de  l’archiduc  Charles.  Le 
nom  de  ce  prince  ne  peut  figurer  avec  celui  des 
héros  ; mais  il  fera  toujours  compté  au  nombre  des 
bienfaiteurs  de  l’humanité.  Heureux  le  fiecic  oit 
ceux-ci  obtiendront  la  préférence , 6c  recevront , 
fans  contradiction,  le  jufte  tribut  d’éloges  que  trop 
fou  vent  on  leur  refufe!  Né  avec  des  pallions  calmes, 
Rodolphe  11  étoit  généreux  8c  affable  ; qualités  qui 
fe  trouvent  rarement  feparées , parce  que  l’une  eft 
prcfque  toujours  le  rcfultat  de  l’autre.  Ami  zélé  de 
toutes  les  vertus , il  les  accueillit  dans  tous  les  rangs. 
Rémunérateur  éclairé  des  talens  6c  des  productions 
d#  génie,  il  veilla  fans  ceffe  pour  étendre  la  fphere 
de  nos  connoiffanccs , 8c  perfectionner  les  arts , fur- 
tout  les  arts  utiles.  Il  defeendoit  fouvem  de  fon  trône 
pour  entrer  dans  le  cabinet  des  lavans , & s’entre- 
tenir familièrement  avec  eux.  On  ne  peut  lire  fans 
pîailir  fa  réponfe  à fon  frère  Matthias  qui  lui  repro- 
choit cette  grande  liberté  qu’il  accordoit  aux  favans. 
m Notre  naiffancc  6c  notre  rang , lui  dit-il , nous  éle* 
h vent  au-deffus  d’eux  ; mais  (ouvent  ils  nous  prou- 
» vent  qu’ils  valent  mieux  que  nous  : c’clt  un  bon- 
» heur  que  nos  foibleffes  nous  en  rapprochent , 6c 
» nous  faffent  fentir  que  nous  fommes  hommes 
» comme  eux  ».  (Af—  r.) 

RODRIGUE  , roi  des  Vifigoths , ( Hifi.  d' Ef- 
pagnc. ) Le  même  crime  qui  jadis  anéantit  la  royauté 
chez  les  Romains , fit  tomber  Rodrigue  du  trône,  oii 
fa  valeur  61  les  lu  tirages  de  la  nation  l’avoient  placé. 
Ce  crime  caufa  même  en  Efpagnc  des  malheurs  plus 
irréparables  que  n'en  avoient  caufés  à Rome  l’incon- 
tinence de  Tarquin  ; car  la  chute  de  Rodjigut  fut 
fuivic  de  la  mine  entière  & de  la  deltruCtion  de  la  mo- 
narchie des  Vifigoths,  du  maffacrc  ou  de  la  fervi- 
itide  de  tous  les  habitans  des  contrées  cfpagnoles , 
conquîtes,  ravagées  6c  foumifes  aux  Maures.  U 
régné  bien  de  l’incertitude  dans  les  récits  que  les 
hinoriens  contemporains  & pofterieurs  ont  fairs  de 
cette  mémorable  révolution.  Voici, en  peu  de  mots, 
ce  qu’à  travers  l’obfcurité,  les  fables  6c  la  confufion 
de  leurs  diverfes  narrations,  j’ai  cru  apperccvoir  de 
moins  invraifemblable.  Witiza , dételle  par  fes  cri- 
mes , abhorré  par  fes  cruautés , avoit  loulevc  contre 
lui  la  nation  prefqu’entiere.  Rodrigue , fils  de  Théo- 
defrede , jugeant  cette  difpofition  générale  des  Vifi- 
goths favorable  à fes  dclirs  ambitieux , aigrit,  autant 
qu’il  fut  en  lui , le  mécontentement  de  fes  conci- 
toyens contre  leur  oppreffeur,  mit  dans  fes  intérêts 
la  plupart  des  grands  du  royaume,  fe  fit  un  parti 
redoutable , arma  fes  adhcrans , alluma  les  feux  de 
la  guerre  civile,  & combattit  avec  iiiccès  contre  la 
fattion  de  Witiza. Trop  acharnés  l’un  contre  l’autre, 
pour  (ouger  au  danger  qui  menaçoit  la  patrie  & l’Ef- 
pajjne  entière  , les  deux  parties  ne  s’apperçurept 
meme  pas  des  tentatives  heureufes  des  Maures  d’A- 
frique , qui  profitant  de  ces  divifions,  avoient  paffé 
en  foule  fur  les  côtes  d’Efpagne , 6c  s’étoient  em- 
parés déjà  de  quelques  cantons  de  ce  pays  riche  &c 
fertile  , où  depuis  fort  long-rems  ils  deiiroienr  de 
s’établir.  Vraifemblablement  la  conquête  qu’ils  firent 
lors  de  cette  première  defeeme , ne  parur  pas  affez 
importante  aux  Vifigoths , pour  réunir  contr’eux 
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toutes  leurs  forces  , & ils  continuèrent  à s’entre-dé- 
truire. Apres  bien  des  combats  qui  affaiblirent  con- 
fidérablement  la  nation  , Rodrigue , complètement 
vainqueur  de  fon  rival , relia  maître  du  trône  ; 6c 
Witiza  fut  tue  , félon  quelques-uns , ou  alla  > fui- 
vaut  quelques  autres  , achever  de  vivre  à Tolede, 
Le  nouveau  fouverain  profita  fort  mat  de  l’exempte 
ue  lui  donnoit  la  chute  de  fon  prcdcccffeur  , chaffé 
e fes  états  poîir  avoir  mécontente  le  pcviplc  par  les 
vexations  8c  irrité  les  grands  par  l’excès  outrageant 
de  fon  incontinence.  Le  comte  Julien  , l’un  des  plus 
habiles  généraux  de  Rodrigue , étoit  en  Afrique,  6c 
avoit  laiffé  en  Efpagnc  Cava , fa  fille , jeune  per- 
sonne d’une  rare  beauté , 6c  attachée  à la  reine 
Egilone.  Les  grâces  de  Cava  firent  la  plus  vive  im- 
prefiion  fur  le  coeur  du  monarque  ; il  tenta  de  la 
iéduire  , 6c  ne  put  rcuffir.  Entraîné  par  la  violence 
de  fa  palfioo  , il  arracha  par  la  force  6c  le  viol  des 
faveurs  que  fes  offres  n’avoient  pu  lui  procurer. 
Cava  , au  défefpoir , fit  avertir  fon  pere  de  l’outrage 
qu’elle  avoit  reçu.  Le  comte  Julien  , tout  entier  à 
la  vengeance,  paffa  en  Efpagnc,  8c  diffunulant  fon 
indignation , engagea  Rodrigue  à l’envoyer,  en  qua- 
lité d’ambaffadeur , auprès  de  Muza,  gouverneur 
de  la  Mauritanie  pour  le  calife , 6c  de  permettre  à 
fa  fille  de  l’accompagner.  Le  roi  qui  ne  fe  doutoit 
point  des  projets  de  ce  feigneur,  confcntit  à tout , 8c 
le  comte  Julien  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en  Mauri- 
tanie , qu’il  engagea  Muza  à entreprendre  la  con- 
quête d’Efpagfte , qu’il  promit  de  lui  faciliter.  Dans 
le  meme  tems  Evan  8c  Sifcbut , fils  de  Witiza , ne 
pouvant  fupporter  de  fe  voir  dégradés  de  la  qualité 
de  princes,  & privés,  par  la  ruine  de  leur  pere  , 
de  l’efpoir  de  régner , confuhcrcnt  leur  oncle 
Oppaz , métropolitain  de  Séville , le  plus  fourbe 
des  hommes,  le  plus  corrompu  des  prêtres  de  fon 
tems,  8c  le  plus  mauvais  des  citoyens  ; par  fes  avis, 
ces  jeunes  princes  lièrent  des  intelligences  avec  les 
Sarrazins , & leur  propoferent  de  faire  paffer  une  ar- 
mée en  Efpagne.  Les  Maures  déjà  difpofés  à cette 
expédition  par  le  comte  Julien  , fe  déterminèrent  à 
l'exécution  de  cette  entreprife , 8c  Muza  fit  embar- 
quer douze  mille  hommes  , fous  les  ordres  de  T4- 
nck  Abincier , qu’il  nomma  général  en  chef  de  cette 
petite  armée,  avec  ordre  de  pouffer  fes  conquêtes 
en  Efpagne  auffi  loin  qu’il  lui  ferait  poffiblc.  Ro- 
drigue raffembla  toutes  les  forces , 8c  ne  put  fe  pro- 
curer qu’une  petite  armée , à la  tête  de  laquelle  il 
couvrit  autant  qu’il  put  fon  pays  contre  les  courfes 
des  Sarrazins , qui  malgré  la  réfillance  dit  roi  des 
Vifigoths  , firent  d’horribles  ravages , 8c  exer- 
cèrent, guidés  par  le  comte  Julien, les  plus  grandes 
cruautés  fur  les  habitans,  la  plupart  défarmés 
8c  fans  défenfe.  Cependant  les  hoililités  de  ces 
étrangers  n’aboutiffant  encore  à rien  de  dccifif , 
Muza  envoya  de  nouveaux  fecours  à Tarick  qui, 
comptant  fur  la  fuperiorite  de  fes  forces  , marcha 
contre  les  Vifigoths , raffemblés  fous  les  drapeaux 
de  leur  fouverain,  leur  livra  bataille,  8c  remporta 
fur  eux  une  viftoire  fi  complète,  qu’ils  furent  entiè- 
rement défaits.  Animé  par  ce  grand  fitccès , Muza  , 
fuivi  d’une  armée  homhreufe  Se  formidable , vint 
achever  ce  que  fon  general  avoit  fi  heurenfement 
commencé;  la  fortune  le  féconda  d’une  maniéré 
encore  plus  marquée , en  forte  qu’en  très-peu  de 
tems , le  renversement  de  la  monarchie  des  Vifi- 
goths 8c  la  conquête  de  PEfpagne , furent  le  prix  de 
fa  valeur.  A l’égard  de  Rodrigue , quelques  hiflo- 
riens  affurent  que  , trahi  des  le  commencement  de 
la  bataille  que  Tarick  lui  avoit  livrée  .par  Oppaz  &C 
les  fils  de  Witiza,  qui  pafferem,  fuivis d’une  foule  de 
Vifigoths , du  côté  des  Maures  ; battu  6c  hors  d’état 
de  rappeller  la  fortune  qui  l’avoit  abandonné  , il 
alla  fe  cacher  dans  uq  mpnaftere  près  de  Mérida, 
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d’oit  il  fe  fairva  en  Portugal , & alla  finir  fcs  jours 
dans  un  herrnitage  près  tic  Vifcé.  Quelques  autres 
écrivains  t 6c  Ferreras,  fur-tout,  arturent,  avec 
plus  de  vraisemblance , que , couvert  des  blertures , 
si  le  retira  du  côté  de  Vifcé,  où  peu  de  tcms  apres 
il  mourut , foit  des  blertures  qu’il  avoir  reçues,  foit 
du  chagrin  que  lui  caufa  la  funcfle  révolution  qui 
mit  lin  à Ion  régné  & à la  monatçhie  des  Viligoths. 
On  pente  qu’il  mourut  vers  la  fin  df  l’annce  710  : 
c’cll  à-peu-près  tout  ce  qu’il  y a de  moins  invrai* 
femblable  dans  les  relations,  la  plupart  fabulcufcs , 
& toutes  très-défeâucufes  , qui  nous  ont  été  tranf- 
roilcs  , au  fujetdu  régné  de  ce  fouverain.  ( L.  C.  ) 

ROI  DES  R1BAUDS , ( Hifi.  mod.  ) Eclaircifje - 
mens  fur  un  officier  de  la  maifoa  des  rois  de  France  , 
appelle  le  roi  des  rikauds.  Il  etl  des  points  d’hiftoire 
& de  critique , dont  l'objet  eft  fi  peu  intereffant , 
qu’il  ieroit  avantageux  , autant  pour  le  public  que 
pour  les  auteurs  , de  les  laitier  dans  l'oubli  auquel 
leur  néant  femble  les  avoir  condamnés.  Telle  feroir, 
je  l’avoue, la  charge  dont  j’entreprends  de  renouvel- 
ler  la  connoirtancc , fi  elle  n’avoir  pas  un  rapport 
efïcnriel  avec  une  des  plus  grandes  charges  de  la 
maifon  de  nos  rois  , à laquelle  elle  ctoit  fubordon- 
née,  & avec  laquelle  l’opinion  populaire,  adoptée 
P*r  un  auteur  très- ver  fé  dans  nos  antiquités , a donné 
lieu  de  la  confondre.  Je  ne  crains  donc  pas  , en  trai- 
tant de  la  charge  d’un  officier  suffi  peu  relevé  que 
l'étoit  le  roi  des  rikauds , qu’on  me  taxe  de  m'amuler 
à des  recherches  inutiles,  lorsqu’on  appercevra  que 
la  lumière  que  je  vais  répandre  fur  cette  matière  , 
jette  un  reflet  iur  l’origine  de  la  charge  de  prévôt 
de  l’hôtel,  fur  laquelle  les  favans  ont  été  partagés 
jufqu’à  prêtent. 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  rikauds  exerçoit 
autrefois  la  charge  de  grand-prévôt , & qu’il  fut  in- 
titulé prévôt  de  l’hôtel , fous  le  régné  de  Charles  VI  ; 
pluficurs  ont  adopte  fon  fentiment  fans  en  faire 
d examen,  ignorant  apparemment  qu’il  croit  contre- 
balancé par  celui  du  prélident  Fauchet.  Deux  auteurs 
auffi  retpeélablcs  que  ceux-ci,  fc  trouvant  d’avis 
contradictoirement  oppofés,  mériteroient  qu'on  fit 
otage  de  la  critique  la  plus  exacte  pour  difcerner 
lequel  a rencontré  jufte.  Cependant  des  écrivains 
poderiettrs  ne  voulant  pas  prendre  la  peine  d'entrer 
dans  une  telle  ditcurtion , ont  adopté  le  fentiment  du 
premier , fans  donner  aucune  raiîon  qui  les  y ait  pu 
déterminer. 

L'opinion  de  du  Tillet  feroit  bien  recevable , fi 
elle  étok  appuyée  de  quelqu'autorité  ; mais  cet  au- 
teur , dont  les  recherches  font  très-utiles  aux  per- 
fonnes  curieufes  de  nos  antiquités  , a quelquefois 
erré  comme  pluficurs  autres;  quoiqu’on  farte  beau- 
coup de  cas  de  tous  fes  ouvrages  en  général,  les 
favans  diftinguent  cependant  l’authenticité  des  regi- 
fires  du  parlement , qu’il  cite  de  tems  en  tems^’avec 
1 opinion  particulière  de  l’auteur.  Le  flambeau  de  la 
critique  eft  toujours  néceflaire  , lorfqu’on  veut  faire 
ufage  d'un  partage  d’auteur , quelque  diftinguc  qu’il 
foit  : c’ell  fur  ce  fondement  que  Miraumont  a re- 
jette le  fentiment  de  du  Tillet , voyant  d’ailleurs 
Su?  fe  trouvoit  contredit  par  celui  de  Fauchet, 
qui  n étoit  pas  moins  verfé  dans  ta  connoirtance  de 
nos  antiquités  que  le  greffier  du  parlement. 

En  effet , il  eft  probable  qu’un  auteur  auffi  grave 
que  le  prélident  Fauchet , ne  fe  feroit  pas  avife  de 
contredire  un  écrivain  auffi  cxafl  & suffi  infiruit 
que  du  Tillet , s’il  n'a  voit  eu  de  bonnes  preuves  de 
fon  côté.  Il  s'explique  en  termes  trop  formels  pour 
que  je  puiffe  me  ditpenfer  de  rapporter  fcs  paroles  : 
“ Celui,  dit  il,  qui  s'appellent  roi  des  rikauds , ne 
>»  failoit  pas  l’état  de  prévôt  de  l’hôtel,  comme  au- 
* cuns  ont  cuidé  ; ains  étoit  celui  qui  avoit  la  charge 
» de  bouter  hors  de  la  maifon  du  roi , ceux  qui  n’y 
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# doivent  manger  ou  coucher.  Il  ajoute  que  c’eft 
»»  trop  s’afiitrer  de  l’antiquité  que  de  dire  que  le  roi 
» des  rikauds  failoit  l’état  de  prévôt  de  l'hôtel  ; car 
h pourluit-il , dés  le  tems  même  de  Charlemagne  , * 
m il  y avoit  un  cornes  palaiii  qui  jugeoit  des  diffé- 
» rens  des  gens  de  la  luite  de  la  cour  ». 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  doive  s’imaginer  que  Fau- 
chet air  prétendu  inférer  de-là  que  le  prévôt  de 
l’hôtel  ait  l'uccédé  aux  comtes  du  palais  dans  l’admi- 
niftraiion  de  la  jufiiee , ainfi  que  Miraumont  s’eft 
efforcé  de  le  prouver  ; il  fe  feroit  à ion  tour  trop 
alluré  de  l’antiquité  : ce  qu’on  peut  dire  à ce  fujet 
de  plus  certain  , c’eft  que  l’autorité  du  prévôt  de 
l’hôtel  dérive  de  celle  du  fénéchat  qui  exiftoit  en 
même  tems  que  le  comte  du  palais  ; que  du  l’éné- 
chal  elle  a paffé  au  bailli  du  palais,  de  celui-ci  au 
grand-maître  , du  grand-maitre  aux  maîtres  d’hô- 
tel, & de  ceux-ci  au  prévôt  de  l'hotcl.  Du  Tillet 
eft  encore  relevé, quoiqu’indireflemcm,*par  Fauchet 
6c  par  le  favant  Jérôme  Bignon  , fur  ce  qu'il  avance 
que  le  grand-maitre  fut  nommé  comte  du  palais, 
fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois  , 6c  léné- 
chal  au  commencement  de  la  troifiemc;  je  renvoie 
à leurs  ouvrages  ceux  qui  font  curieux  d'en  voir  le 
détail,  je  me  contenterai  de  remarquer  la  différer*e 
de  la  jurifditlion  des  comtes  du  palais  d’avec  celle 
des  fcnéch*ux  & du  grand-maitre  : celle-ci  n’étoit 
qu’une  jurildié'tion  de  difciplinc  & de  police  fur  les 
officiers  du  roi , 6c  fur  les  gens  de  la  fuite  de  la  cour, 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embraftoit 
tous  les  fujets  & le  royaume  entier.  Les  fénéchaux 
6c  grands-maîtres  ne  jugeoient  qu’en  première  in- 
ftance,  les  comtes  du  palais  au  contraire  ne  connoif- 
foient  pour  ainfi  dire  que  des  caufes  d'appel  ; les 
feules  bornes  que  nous  fâchions  avoir  été  données 
à l’autorité  de  ces  derniers,  c’eft  qu’ils  ne  pouvoient 
vaquer  au  jugement  des  caufes  concernant  les  grands 
du  royaume  fans  en  avoir  pris  auparavant  l’ordre 
du  prince;  à l’égard  des  autres  caufes  ils  les  expe- 
dioient  & les  jugeoient  quand  ils  le  trouvoient  à 
propos.  Tous  les  jugemens  qu’ils  rendoient , foit  à 
l’égard  des  uns  , ion  à l’égard  des  autres  , croient 
fouverains  6c  fans  appel.  Enfin  les  fénéchaux  étoient 
aftreints  à fuivre  étroitement  les  loix  &C  les  capitu- 
laires , les  comtes  du  palais  au  contraire  faifoient 
leur  capital  de  la  réformation  des  loix  lorsqu’ils  y 
remarquoient  quelques  abus , ils  en  faifoient  leur 
rapport  aux  rois,  afin  de  les  leur  faire  interpréter, 
ou  de  leur  en  faire  rendre  de  nouvelles , plus  con- 
formes à la  religion , aux  bonnes  mœurs  ou  à la 
füretc  de  l’état.  Enfin , n j’avois  une  comparaifon  à 
faire  de  la  charge  du  contte  du  palais  avec  quel- 
ques-unes de  celles  que  nous  voyons  à prêtent , je 
fuivrois  l’avis  du  dotlc  Spclmann  , qui  prétend  que 
fon  pouvoir  a parte  au  chancelier  : on  voit  par-là 
que  Miraumont  voulant  faire  defeendre  le  prévôt  de 
l’hôtel  des  comtes  du  palais , pèche  par  un  principe 
tout  oppofé  à celui  des  auteurs  qui  le  fonj  f'ucccdcr 
au  rot  des  rikauds  ; ainfi  l’attachement  que  les  hom- 
mes ont  pour  les  corps  6c  pour  les  fociétés  dans 
Icfquels  ils  fe  trouvent  engagés , ne  fait  pas  moins 
commettre  de  bévues  aux  auteurs , que  l'amour  de 
la  patrie  n’a  fait  faire  de  fautes  aux  plus  grands 
hommes. 

Cet  écrivain  a fait  des  recherches  allez  abondan- 
tes fur  le  roi  des  rikauds  , dans  fon  livre  intitulé  U 
prévôt  de  l'hôtel  ; fon  état  l'cngagroit  plus  que  tout 
autre  à faire  tous  fcs  efforts  pour  effacer  la  tache 
que  du  Tillet  avoit  imprimée  fur  l’origine  de  l’offi- 
cier fupérieur  auquel  il  étoit  fubordonne;  fon  livre, 
quoique  mal  digéré  6c  peu  exatt  en  plufieurs  en- 
droits , renferme  cependant  des  extraits  curieux 
qu’il  a tirés  de  la  chambre  des  comptes  de  de  la  cham- 
bre aux  deniers , mais  fans  beaucoup  de  chbix  ; il 
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remarque  entr’autres  chofes  qu’on  a vu  fucceffive- 
ment  douze  rois  des  ribauds  à la  cour  de  nos  rois  ÿ 
depuis  1171  jufqu’en  1412;  peut-être  que  s’il  eût 
pouffé  un  peu  plus  loin  fes  recherches  , il  en  auroit 
trouvé  quelques-uns  de  plus  : il  ne  faut  cependant 
pas  s’en  rapporter  tellement  à lui  que  l’on  croie  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  de  roi  des  ribauds  avant  l’an  1171  , ni 
depuis  1422.  Duchefne  nous  a confervé  un  monu- 
ment hiftorique  qui  nous  indique  qu’il  y en  avoit 
dès  l’an  1214;  c’eff  la  lifte  des  prifonniers  qui  furent 
faits  à la  bataille  de  Bovines , dans  laquelle  il  eft  fait 
mention  d’un  roi  des  ribauds , auquel  on  remit  un  de 
ces  prifonniers  ; d’ailleurs  Bouteillcr  qui  floriffoit  en 
14^9,  Par^e  de  cet  officier  au  tems  prefent , & com- 
me li  fa  charge  exiftoit  encore  lorfqu’il  ccrivoit. 
J’aurai  occafion  de  rapponer  fes  paroles  dans  la 
fuite. 

, Les  perfonnes  tant  foit  peu  verfées  dans  la  con- 
noiffance  de  nos  antiquités , n’ont  pas  befoin  qu’on 
leur  rappelle  l’étymologie  du  mot  ribaud.  Elles 
n’ignorent  pas  qu’il  dérive  de  celui  baud , dont  on 
fe  fervoit  pour  dire  un  homme  fort , 6c  qu’il  s’eft 
pris  dans  la  fuite  en  mauvaife  part , à caufe  des  dé- 
bauches auxquelles  s’adonnoient  ceux  qui  le  por- 
toient.  Les  étymologiftes,  6c  même  Fauchet  & Mi- 
raumont  en  fourniffent  plus  d’une  preuve.  Ces  bauds 
ou  ribauds  , car  ces  deux  mots  ont  été  fynonymes 
pendant  fort  long  tems  , étoient  employés  à des 
minifteres  de  force.  On  leur  a vu  faire  des  adions 
de  valeur,  6c  le  paffage  de  Rigord,cité  par  Mi- 
raumont,  fait  voir,  que  du  tems  de  Philippe  Au- 
gufte,  ils  fervoient  à fa  guerre  dans  les  actions  les 
plus  périlleufes,  de  même  que  font  à préfent  les 
dragons  6c  les  grenadiers. 

Nos  rois  6c  les  princes  fouverains , tels  que  les 
ducs  de  Bourgogne  St  de  Normandie , & peut-être 
d’autres , avoient  de  ces  fortes  de  gens  attachés  à 
leur  fuite, qui  fembloicnt  avoir  été  tirés  de  ces  com- 
pagnies de  ribauds.  Us  étoient  employés  i veiller  à 
ce  que  perfonne  n’entrât  dans  le  logis  du  roi , 6c 
faifoient  en  dehors  les  mêmes  fondions  que  pour- 
roient  faire  à proprement  parler  , des  huiffiers. 
Roder  autour  du  logis  du  roi,  pour  en  écarter  les 
fainéans,  vagabonds,  & tous  ceux  qui  n’avoient 
aucun  droit  d’y  entrer , garder  l’extérieur  des  por- 
tes , mettre  hors  de  la  maifon  du  roi , ainfi  que  Fau- 
chet le  rapporte,  ceux  qui  ne  dévoient  pas  manger 
ou  coucher , 6c  regarder  fi  quelques  étrangers  ne 
s’y  étoient  point  cachés,  ou  n’y  auraient  point  em- 
mené de  filles  de  mauvaife  vie;  aller,  pour  cet 
effet , une  torche  en  main , par  tous  les  coins  6c 
lieux  fecrets  de  l’hôtel  chercher  ces  étrangers , lar- 
rons , 6c  autres  gens  de  la  qualité  fufditc  ; c’étoit  à 
quoi  fe  réduifoient  les  fondions  de  ces  ribauds  ou 
bauds  6c  de  leur  roi  ou  chef. 

Dans  l'origine , ce  chef  n’avoit  à fa  fuite  qu’un 
valet  pour  l’aider  , cela  fe  prouve  par  une  ordon- 
nance du  roi  6c  de  la  reine , de  janvier  1 285.  On  y 
voit  ces  mots.  Item.  Le  roi  des  ribauds  a fix  deniers 
de  gaiges  & une  provande  6c  un  varlet  à gaiges , 6c 
foixante  fols  pour  robbe  par  an.  Mais  dans  la  fuite 
la  maifon  de  nos  rois  s’étant  confidérablement  ac- 
crue, on  lui  affocia  plufieurs  autres  bauds  ou  ri - 
bauds , dont  il  fut  le  chef,  & qui  portoient  le  nom 
de  Serrais  OU  Varias  du  roi  des  ribauds  , 6c  non 
celui  a' Archers  y comme  le  rapporte  du  Tillet.  La 

freuve  en  réfulte  d’un  compte  de  l’hôtel  du  roi  de 
ai\  1 380,  oit  l’on  met  en  dépenfe  quatre  livres  de 
dre  pour  l’obfeque  de  Coquelet , leigneur  du  roi 
des  ribauds  y qui  étoit  mort  au  voyage  du  facre  du 
roi  Charles  V , & d’un  autre  compte  d’Hemon  Ra» 
guier  des  années  1410  6c  141 1 , oit  l’on  trouve  ces 
mots  : Jean  Y vernage , roi  des  ribauds  de  l'hôtel  du 
roi,  cotre  lire , pour  lui  & fes  compagnons  fer- 
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gens  de  l’hôtel  dudit  feigneur  foixante  fols  tournois, 
à lui  quatre  fols  par  jour  de  gaiges.  Les  fergens  ue 
l’hotel  durai  étoient, fuivant ce compte,comp'ignons 
du  roi  des  ribauds , c’cft-à-dife  , d’autres  bauds  ou 
ribauds  comme  lui , de  forte  qu’il  étoit , à propre- 
ment parler  » le  premier  entre  fes  égaux , comme 
l’on  pourrait  dire  le  premier  huüfier  dans  une  ju- 
rifdidion.  Car  ces  fergens  exploitèrent  dans  la  fuite 
pour  la  jurifdidion  des  maitres-d’hôtel  du  roi , qui 
dans  fon  origine  étoit  la  jurifdidion  du  bailli  du 
palais , 6c  qui  après  avoir  pafié  du  grand  maitre  aux 
maitres-d’hôtel , fut  tranfmife  au  prévôt  de  l'hotel. 
C’cft  ce  qui  a induit  en  erreur  le  dode  Guillaume 
Marcel , fi  verfé  dans  nos  antiquités.  U a prétendu 
que  la  jurifdidion  du  fcnéchal,  dont  la  charge  ré* 
pondoit  à celle  du  grand  maître  de  France , fut  fup- 
primée  fous  la  troilîeme  race  , 6c  changée  premiè- 
rement en  celle  de  bailli  du  palais,  en  quoi  il  a 
rencontré  fort  jufte  ; mais  il  s’eft  trompé , en  difant , 
que  depuis  l’office  de  bailli  du  palais  fut  changé  en 
celui  de  grand  prévôt  de  rhôtcl  ou  grand  prévôt 
de  France,  premier  juge  de  ceux  qui  font  fuivant 
la  cour  : car  depuis  l’an  1 302  , auquel  Philippe  le 
Bel  rendit  le  parlement  de  Paris  fedcntaire,Ôt  lui 
donna  fon  palais  pour  y rendre  la  juftice,  le  bailli 
du  palais  y relia  fixe , ainfi  que  le  parlement  ; & 
les  maitrcs-d’hôtcl  exercèrent  à la  fuite  du  roi  la 
même  jurifdidion  qu’avoir  ^ue  le  bailli  du  palais, 
jufqu’à  ce  que  les  rois  euffent  tranfmis  le  droit  de 
rendre  la  juftice  aux  prévôts  de  leur  hôtel , ce  qui 
n’arriva  pas  plutôt  que  fous  le  régné  de  Char* 
les  VIL 

On  voit,  en  effet,  la  jurifdidion  des  maîtres-' 
d’hôtel  fleurir  dès  l’an  1317.  L’ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Long , du  17  novembre  de  la  même  année, 
leur  attribue  le  droit  de  punir  6c  defigne  les  fon- 
dions que  le  roi  des  ribauds  faifoit  fous  leurs  ordres. 
En  voici  le  texte.  Item , à fçavoir  eft  « que  les  huif- 
» fiers  de  falle , auffi-tôt  qu’on  aura  crié  au  queux 
» feront  vuider  la  falle  de  toutes  gens , fors  ceux 
> * qui  doivent  manger , & les  doivent  livrer  à l’huis 
» de  la  falle,  aux  varlets  de  porte  6c  les  varlets  de 
*♦  porte  aux  portiers , & les  portiers  doivent  tenir 
» la  cour  nette , c’eft-à-dire , que  les  portiers  ne 
h doivent  permettre  qu’aucun  toit  6c  demeure  en 
» 1a  cour  ae  l’hôtel  du  roi  pendant  le  dîner  6c  fou- 
it per  6c  que  l’on  eft  à table  , & les  livrer  au  roi 
h des  ribauds , & fi  le  roi  des  ribauds  doit  garder  qu’il 
» n’entre  plus  à la  porte  », 

La  jurifdidion  des  maîtres- d’ilôt  cl , 6c  les  fondions 
qu’y  faifoient  le  roi  des  ribauds  6c  fes  fergens,  font 
encore  mieux  expofées  dans  un  compte  de  rhôtcl 
du  roi  de  1396,  au  chapitre  des  exploits  & amen- 
des de  cette  jurifdidion.  « Pour  faire  exécuter  Jean 
» Boulart  (eft-ildit  dans  ce  compte)  qui  pourfui- 
» voit  la  cour  i Compiegne , & avoit  emblé  plu- 
» fieurs  plats  6c  vaiffeile  d’argent  de  l'hôtel  du  roi  , 
» 6c  baillé  par  le  commandement  de  mefdits  les 
1»  maîtres  d’hôtel , à maître  Jean  Yvernagc,  roi  des 
» ribauds , pour  payer  le  boureau  & les  aller  gue- 
» rir  de  Compiegne  à Noyon  par  deux  fois  & faire 
» venir  à deux  intervalles, ce  qu’il  eft  convenu  faire 
» pour  un  appel  que  ledit  Boulart  interjetta,  dont 
m il  fut  deftitué , 66  fols  parifis. 

» Item  y pour  fouir  toute  viue,  Pernelle  la  Bo- 
» mette,  pourfuivante  la  cour  qui  fut  prinfe  à Com- 
» piegne , le  roi  étant  illec , pour  vaiffeile  de  court 
» emblée  par  elle , payé  au  boureau  par  la  main  du 
» roi  des  ribauds  , 68  fols  parifis  >*. 

Ceci  n’erant  rapporté  que  pour  faire  voir  quelles 
étoient  les  fondions  du  roi  des  ribauds  dans  la  jurif- 
didion  des  maîtres  d’hôtel,  on  en  peut  inférer  avec 
beaucoup  de  vraifemblance  , que  cette  charge  de 
cour  fut  inftituée  dans  la  maifon  de  nos  rois  long* 
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tems  avant  cette  jurifdiôion , c’eft-à-dire , des  le 
tems  du  bailli  du  palais.  En  effet , cet  officier  étoit 
auffi  néceflaire  pour  lors , que  les  huiffiers  le  font  à 
préfent  dans  tous  lesfieges,  & cette derniere  efpece 
d'officiers  portoit  alors,  dans  une  grande  partie  des 
tribunaux,  cette  dénomination.  Enfin,  l’on  peut 
dire  que  le  roi  des  ribauds  de  l’hôtel  du  roi , celui  de 
l’hôtel  du  duc  de  Bourgogne , & celui  de  l’hôtel  du 
duc  de  Normandie , n etoient  autre  chofc  que  le 
premier  des  huiffiers  de  la  jurifdiétion  de  l’hôtel  de 
ces  princes , de  même  que  1 c roi  des  ribauds  de  la  ville 
de  Bordeaux , ctoit  le  premier  des  huiffiers  de  la  ju- 
rifdiéHon  de  cette  ville  ; car  on  voit  dans  un  ancien 
livre  de  la  maifon-de-ville  de  Bordeaux,  qu’il  y avoit 
autrefois  un  roi  dts  ribauds , dont  les  fondions  pa- 
roiffoient  avoir  été  les  mêmes  que  celles  que  tailoit 
cet  officier  dans  la  jurifdittion  des  maîtres  d'hôtel  du 
roi.  Il  eft  dit  dans  ce  livre  : « Que  ie  moindre  ne  doit 
» être  condamné  à mort , mais  livré  au  roi  dts  ri- 
» bauds , pour  le  faire  courir  par  la  ville  avec  bonnes 
» verges  & bonnes  glebes , depuis  la  porte  Médoque 
» jufqu’à  la  porte  faint  Julien , finon  que  ledit  cou- 
« paole  fe  trouvai!  avoir  été  mis  auparavant  en  pri- 
» fon  ou  avoir  eu  l’oreille  coupée  ». 

Pour  les  dépens  de  lui  & des  trois  autres , en  allant 
de  Corbeil  à Scdane , mener  Guillet,  nagueres,  roi 
des  ribauds  & le  Picardian,  fon  prévôt , pour  faire 
mettre  iceux  au  pilori.^ 

On  trouve  auffi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna 
au  roi  des  ribauds , de  fon  hôtel , deux  cens  francs , le 
premier  décembre  1393.  Enfin,  dans  le  compte  de 
Jean  Traignot  , receveur-gcntra!  des  finances  de 
Bourgogne , en  14x3  , on  remarque  un  Colin  Boule , 
roi  des  ribauds  de  l’hôtel  de  ce  duc. 

Miraumont  rapporte  de  plus  un  article  de  compte 
de  Raguicr , de  l’an  1409,  dans  lequel  «♦  il  fait  rc- 
h cette  de  60  fols  parifts  qu’il  avoit  reçus  de  Loys 
» Oger , fergent  du  roi  dts  ribauds , qui  les  avoit 
» reçus  de  Laurent  Jonen , pour  un  défaut  en  quoi 
» il  avoit  été  condamné  en  la  jurifdittion  des  mai- 
» très  d’hôtel  ». 

Cet  auteur , & Ducange  après  lui , font  auffi  men- 
tion d’un  jugement  des  maîtres  des  requêtes  de  l’hô- 
tel, du  i juillet  1336,  confirmatif  de  l’arrêt  de  la 
chambre  des  comptes, rendu  au  mois  de  décembre  de 
1335,  par  lequel  il  avoit  été  dit , que  Jean  Convers , 
Beatrix  fa  femme  & leurs  enfans , n’avoient  aucun 
droit  fur  douze  deniers  parifis  qu’ils  prétendoient 
fur  la  recette  de  Poiffi  ; ce  jugement  impofe  ftlencc 
perpétuel  à Jean , Beatrix  & leurs  enfans , aux  pei- 
nes de  l’arrêt , & à peine  d’être  livré  au  roi  dts  ri- 
bauds , pour  les  punir  comme  infâmes.  Cela  prouve 
que  la  jurifdiétion  de  l’hôtel  de  ville  de  Bordeaux , 
ne  fut  pas  ta  feule  dans  laquelle  il  y eût  un  roi  des  ri- 
bauds, 6c  qu’il  n’y  en  eût  non-feulement  dans  les 
parlcmens,  mais  encore,  félon  toute  apparence, 
«ans  chaque  jurifdiôion  de  ce  royaume. 

Après  tant  d’autorités , doit-on  s’en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs  qui  fe  font  copiés 
les  uns  les  autres,  6c  qui  ont  prétendu  que  le  roi  des 
ribauds  avoit  une  jurifdiûion  : il  eft  vrai  qu’il  étoit 
chef  & le  premier  de  fes  camarades , que  dans  la 
fuite  même  on  lui  donna  un  lieutenant,  qui  porta  le 
nom  de  prévôt , ainli  qu’on  le  voit  dans  l’arrêt  du 
parlement  de  l’an  1170,  rapporté  par  Miraumont 
d’apres  du  Tillet , & dans  le  Tcftament  de  Charles 
le  Bel,  de  l'an  13x4,  qui  contient  un  legs  de  vingt 
fols  en  faveur  du  roi  des  ribauds  , 6c  un  de  dix  fols  en 
faveurdefon  prévôt;  mais  fes  fondions  fe  bornoient 
à prefider  à l’exécution  des  jugemens , à y donner 
main-forte  , 6c  à payer  l’exccuteur  ; il  a pu  arriver 
qu'il  ait  quelquefois  paffé  les  bornes  de  fon  pouvoir, 
ainfi  que  cela  n’arrive  que  trop  fouvent  à toutes 
fortes  d'officiers,  loit  par  la  négligence  de  fes  fupc- 
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rieurs , les  maîtres  d’hôtel , foit  qu'ils  s’en  foient 
rapportés  à lui  fur  la  punition  de  certaines  fautes 
légères , commifes  par  des  gens  fans  aveu , cc  qui 
aura  pu  faire  croire  des  ces  tems-là  qu’il  avoit  quel» 
qu’autorité  par  lui-même. 

Miraumont  n’a  pas  bien  pris  non  plus  le  fens  des 
paroles  de  Bouteiller,  dont  il  a fait  ufage  ; il  eft  vrai 
que  cet  auteur  dit  que  les  hardes  du  malfaiteur  mis 
à exécution  criminelle , par  jugement  du  prévôt  des 
maréchaux  , font  au  roi  des  ribauds  qui  en  fait  l’exé- 
cution : il  adjoutc  de  plus , » que  le  roi  des  ribauds  , 
» fi  fe  faiâ,  toutefois  que  le  roi  va  en  oft,  appeller 
» l’exccuteur  des  femences  & commandemens  des 
» maréchaux  6c  de  leur  prévôt , a de  fon  droit  à 
» caufe  de  fon  office  cognoiffance  fur  tous  jeux  de 
» dés , de  berlans  ÔC  d’autres  qui  fe  font  en  l’oit  6c 
» cheuauchée  du  roi  : item , fur  tous  les  logis  de 
» bordeaux  6c  de  femmes  bordelieres , doit  auoir 
>»  deux  fols  la  fepmaine  : item,  à l’exécution  des  cri- 
» mes  de  fon  droit  les  veftemens  des  exécutez  par 
» juftice  criminellement  ». 

Si  Miraumont  avoir  vu  les  deux  articles  du  compte 
de  1396  qui  ont  été  déjà  cités,  il  auroit  remarqué 
que  Jean  Yvernage  avoit  payé  le  bourreau  de  les 
deniers  ; 6c  par  conféquent  il  n’auroit  pns  pris  à la 
lettre  les  paroles  de  Bouteiller,  qui  conférées  avec 
les  termes  de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  font 
voir  feulement  que  le  roi  de»  ribauds  prelidoii  à l’exé- 
cution des  jugemens  criminels , 6c  qu’il  y pretoio 
main-forte  avec  fes  fergens. 

A l'égard  de  ce  que  Bouteiller  dit  de  la  inrifdiétion 
qu’il  avoit  fur  les  bordeaux  6c  femmes  bordelieres  ; 
on  doit  auffi  entendre  que  fa  fonction  fe  réduiloit  à 
des  vifites  dans  ces  en  Jroits-là , pour  y faire  obfer- 
ver  une  certaine  police  ; que  lorfqu’il  remarquoit 
des  contraventions , il  étoit  ohügé  d!en  rendre  compte 
aux  maréchaux  ou  A leur  prévôt  qui  lui  donnoient 
les  ordres  convenables  pour  punir  les  coupables; 
que  ccsmaifons  de  débauche  &:  les  perfonne«  qui  les 
habitoient  lui  dévoient  payer  une  rétribution  de 
deux  fols  par  fema inc  ; enfin  que  les  filles  de  joie 
etoient  même  obligées  de  faire  fa  chambre  pendant 
tout  le  mois  de  mai,  ce  qui , je  penfe , n’a  été  dit  du 
prévôt  de  l’hôtel  que  par  une  fuite  de  l’erreur  où 
l’on  eft  tombé  en  le  faifant  defeendre  du  roi  des 
ribauds. 

S’il  en  faut  croire  le  doéte  Ducange  , ce  roi  des 
ribauds  avoit  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que 
ceux-là  , mais  qu’il  devoit  occalionner  bien  fouvent 
du  fcandale , s’il  le  percevoir  à la  rigueur  , quelque- 
fois meme  des  calomnies  6c  des  vexations  , il  confi- 
ftoir  en  cinq  fols  exigibles  de  chaque  femme  adul- 
téré ; cependant  je  ne  puis  me  perfiiader  que  les 
lettres  de  rémiffion  dont  ce  favant  antiquaire  nous  a 
laiffé  un  extrait,  parlent  d’un  droit  réel  plutôt  que 
de  ces  droits  imaginaires,  tels  que  céVix  que  quel- 
ques foldats  ou  d’autres  gens  de  cette  cfpece  fem- 
blent  s’arroger  dans  les  lieux  de  débauche  qui  font 
à la  fuite  des  armées  ou  dans  leurs  quartiers  ; en 
effet , celui  qui  avoit  exigé  cc  droit,  le  prérendoit 
autant  en  qualité  de  ribaud , que  comme  baladin  6c 
bouffon. 

Ces  demieres  réflexions  femblent  annoncer  que 
la  débauche  étoit  alors  permife  à la  fuite  de  nos 
rois  ; il  eft  cependant  à remarquer  qu’elle  n’étoit  que 
tolérée  , de  même  que  l’ctoienr  à Paris  les  mauvais 
lieux  & les  berlans  du  Heulcu  , du  champ  d’Albia, 
6c  du  champ  Gaillard  ; il  paroit  même  que  cette.to- 
Icrance  n’avoit  pour  but  que  d’éviter  de  plus  grands 
défordres  , mais  elle  ne  garantiffoit  pas  du  fcandale. 
Miraumont  rapporte  à ce  fujet  les  termes  d’une  or- 
donnance du  1 3 juillet  1558,  qui  font  voir  combien 
ce  dérèglement  étoit  policé  : il  y eft  » tres-expreffe- 
» ment  enjoint  6c  commandé  à toutes  filles  de  joie 
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>*  6c  autres, non  eftans  fur  le  roolle  de  la  damedefdites 
» filles  , vuider  la  cour  incontinent  après  la  publi- 
»»  cation  de  cette  ordonnance , avec  detenfes  à celles 
» eftans  fur  le  roolle  de  ladite  dame  d’aller  parles 
» villages , &c  aux  chartiers , multiers  6c  autres , les 
»>  mener , retirer  ni  loger  ; jurer  fit  blafphêmer  le 
« nom  de  Dieu  , fur  peine  du  fouet  & de  la  mar- 
» que,  6c  injonâion  par  même  moyen  auxdit& 
» de  joyc  d’obéir  6c  fuivre  ladite  dame , ainfi  qu’il 
» eft  accoutumé,  avec  défenfes  de  ne  l’injurier, 
»»  fur  peine  du  fouet  ». 

Il  faut , ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué, néceflaire- 
ment  conclure  des  paroles  de  Bouteiller  que  j’ai 
citées , qu’il  y avoit  encore  un  roi  des  ribauds  en 
1459 , 6c  que  par  conféquent  le  prévôt  de  l’hôtel  ne 
lui  a point  fucccdc  en  1411  ; d’ailleurs  les  hiftoriens 
nous  apprennent  que  le  prévôt  de  l’hôtel  affilia  en 
1458  au  jugement  du  procès  du  duc  d’Alençon; 
ainfi  cet  officier  fie  le  roi  du  ribauds , exillant  en 
même  temsen  14591  l’un  ne  peut  avoir  fuccédé  à 
l’autre  ; par  conféquent  tout  le  fyftcme  injurieux  de 
du  Tillet  6c  des  auteurs  qui  l’ont  copié , fur  l’ori- 
gine  de  la  charge  de  prévôt  de  l’hôtel , tombe  de 
lui-même. 

Le  roi  des  ribauds  n’étoit  donc  autre  chofe,  dans 
fon  origine  , que  le  premier  des  fergens  de  la  jurif- 
difiion  des  m ait  res-  d’hôtel  du  roi,  qui  fut  établi 
apres  que  le  parlement  ôc  le  bailli  du  palais  eurent 
été  fixés  à Paris;  ce  nom  de  roi  fe  donnoit  indiftin- 
âcmcnt  à ceux  qui  ctoient  les  plus  verfés  dans  leur 
art , ou  qui  avoient  le  plus  d’autorité  parmi  ceux  de 
leur  proteffion  ; ainfi  l’on  voit  dans  un  compte  des 
obsèques  du  roi  Charles  VI,  qui  mourut  en  1411 , 
rendu  par  Régnault  Doriac,  un  Facien  l’aine, nommé 
roi  desmcntJluls;z\n(\Von  a vu  dans  le  palais  un  roi  de 
la  bazoche , aujourd'hui  nommé  chancelier  de  la  baso- 
che, qui  étoit  le  plus  habile  parmi  les  clercs  du  pa- 
lais , & qui  tenoit  le  fiege  de  leur  jurifdiâion  ; ainfi , 
difoit-on , le  roi  d’armes , le  roi  des  arquebufiers  , 
le  roi  des  merciers , &c.  Ce  roi  des  ribauds  fit  les 
mêmes  fondions  fous  les  maréchaux  6c  fous  leur 
prévôt  à la  fuite  du  roi , jufqu’au  tems  auquel  il  fe 
trouva  un  prévôt  de  l’hôtel  en  titre  ; alors  cet  offi- 
cier & les  valets  ou  fergens , relièrent  encore  quel- 
que tems  fous  fa  charge , c’eft-à-dire , jufqu’à  ce  que 
le  roi  Louis  XI  créa  des  gardes  fous  b charge  de 
prévôt  de  fon  hôtel  ; il  me  femble  plus  facile  de  le 
prouver  en  peu  de  mots;  ce  que  je  vais  dire  à ce 
iujet  éclaircira  de  plus  en  plus  l’origine  delà  charge 
de  prévôt  de  l’hôtel , 6c  démontrera  qu’elle  ne  dé- 
rive point  de  la  charge  de  prévôt  des  maréchaux  , 
4 ainfi  que  l’a  voulu  ridiculement  démontrer  certain 
envieux , dont  l’argument  eft  fi  peu  fuivi  6c  fi  futile , 
qu’il  fuffit  pour  le  renverfer  d’en  faire  appercevoir 
le  but  fans  entrer  dans  le  détail  ennuyeux  qu’il  ren- 
ferme. 

Il  eft  certain  qu’il  n’y  avoit  autrefois  que  deux 
maréchaux  de  France  , fuivant  ordinairement  la 
cour  , & toujours  affiliés  de  leur  prévôt , qui  faifoit 
toutes  exécutions  à la  cour  fie  fuite  , 6c  le  plus  fou- 
vent  par  ordonnance  & commandement  du  roi.  Il 
cft  auffi  vrai  que  Triftan  L’hermite,  que  Mathieu , 
auteur  d’une  Hifioirc  de  Louis  XI , cité  par  Mirau- 
mont , nommé  grand  prévôt  du  roi  Louis,  a exercé 
fous  ce  prince  l’office  de  prévôt  des  maréchaux  ; 
mais  auffi  l’on  ne  pourra  difeonvenir  que  ce  Triftan 
L’hermite  n’ait  étc  le  dernier  qui  l’ait  exercé  à la 
cour  de  nos  rois  ; on  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le 
prévôt  de  l’hôtel  ait  fuccédé , puifque  dans  le  tems 
même  que  Triftan  exerçoit  fon  office  , il  y avoit  un 
prévôt  de  l’hôtel.  Que  fait-on  même  s’il  n’y  en  avoit 
pas  eu  avant  que  Triftan  fût  pourvu  de  la  charge  de 
prévôt  des  maréchaux  ? Au  relie , pour  prouver  que 
le  prévôt  de  l’hôtel  n’a  point  tiré  ton  origine  de 
Tome  IV, 
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celui  des  maréchaux,  mais  qu’il  a tout  au  plus  été 
créé  à fon  inftar , il  fuffit  de  remarquer  que  Triftan 
L’hermite  vivoit  encore  en  147a,  qu'alors  il  fie 
fonction  de  prévôt  des  maréchaux , en  arrêtant  le 
duc  d’Alençon  fie  le  conduifant  prifonnier  vers  le 
roi , fie  que  Jean  de  la  Gardette , chevalier  , fieur 
de  Fontenelle , exerçoit  la  charge  de  prévôt  de  l’hô- 
tel dès  l’an  145  5 , fie  peut-être  bien  auparavant.  Les 
grandes  chroniques  de  l'abbaye  de  S.  Denis  rap- 
portent qu’en  cette  même  année  ce  Jean  de  la  Gar- 
dette, auquel  elles  donnent  le  titre  de  prévôt  de 
l'hôtel , arrêta  fur  le  pont  de  Lyon , le  roi  y étant, 
Otho  Caftclbn  Florentin,  argentier  de  fa  roajellé. 

Voici  donc  le  prévôt  de  l’hôtel  établi  dans  le  tems 
qu’il  y avoit  encore  un  prévôt  des  maréchaux.  Ces 
deux  charges  étoient  donediftinttts  l’une  de  l’autre 
dans  ce  tems-là,  fit  puifque  l’hiftoire  ne  fait  dans  b 
fuite  aucune  mention  nommément  d’autre  prévôt 
des  maréchaux  qui  ait  fait  des  exécutions  à la  fuite 
du  roi  ; U eft  plus  nue  vraitemblable  que  Triftan 
L’hermite  étant  mort  le  roi  des  ribauds  qui  jufcu’alors 
avoit,  félon  Bouteiller , exercé  fon  office  fous  celui 
de  prévôt  des  maréchaux , pafla  fous  le  prévôt  de 
l’hôtel  avec  les  fergens.  C’ert  de- là  que  Carondas 
rapporte  avoir  vu  parmi  les  livres  6c  papiers  de  fon 
pere,  qui  avoit  été  pendant  plus  de  40  ans  hcrault 
d’armes  au  titre  de  Champagne , un  petit  manulcrit 
qui  trait  oit  des  officiers  de  b maifon  du  roi,  dans 
lequel  il  avoit  lu  que  le  roi  dts  ribauds  « étoit  fous  la 
» charge  du  prévôt  de  l’hètel  6c  ordinairement  l'un 
» de  les  archers  ; qu’tl  avoit  charge  de  châtier  les 
» mauvais  garçons  de  1a  cour  ; d'etnpêchcr  les  noifes 
» fie  querelles  pour  les  filles  de  joie  , 5 C d’en  faire  un 
» regiftre  pour  en  rendre  compte  à Ion  prévôt  ».  Le 
ni  dts  ribauds , fuivant  ce  manuferit,  « fe  trouva  par 
» la  fuite  confondu  parmi  les  archers  du  prévôt  de 
» l'hôtel  ».  De-là  vint  l’extinélion  de  fon  nom , fie  en 
même  tems  de  fa  charge. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  fes  fergens , ils  fub- 
fiftoient  encore  fous  b charge  de  prévôt  de  l’hôtel  en 
1494;  car  il  eft  pat  lé  d'eux  dans  les  provifions  que 
Charles  VIII.  accorda  le  14  décembre  de  la  même 
année  à Antoine  de  1a  Tour,  dit  Turquet,  cheva- 
lier, fieur  de  Clervaux.  On  y voit  trente  livres  affi- 
gnées  par  mois  au  prévôt  de  l’hôtel  pour  fes  lieutc- 
nans , l'ergens  6c  frais  de  juflicc.  11  eft  auffi  parlé 
d’eux  dans  les  lettres-patentes  du  15  avril  1497, 
portant  fupprelfion  de  douze  hommes  d’armes  qui 
avoient  été  créés , avec  14  archers  au  prévôt  de 
l’hôtel  Turquet,  trois  ans  auparavant,  par  fes  pro- 
vifions , pour  l’accompagner  dans  les  monts.  Ces 
lcttres-patentes  réduilent  à 30  archers  les  1 1 hommes 
d’armes  fi C les  30  archers,  fi c pour  indemnifer  le 
prévôt  de  l’hôtel  de  1a  luppreffion  des  hommes  d’ar- 
mes parmi  lefquels  il  prenoit  une  place  pour  fuppléer 
à une  partie  desdépenfes  qu’il  lui  convenoitde  faire , 
le  roi  luiaffigna  700  livres  tournois  par  an  pour  les 
frais  de  ju (lice,  c’clt-à-dire , aux  termes  de  ces  lettres 
dont  Miraumont  n’a  donné  qu’un  extrait , ôc  qui  font 
copiées  dans  un  vieux  regiftre  manuferit , mais  in- 
forme , qui  fait  partie  des  titres  de  la  charge  de 
prévôt  de  l’hôtel,  pour  l’entretenemcnt  desdou?c 
fergens , de  l’exécuteur  de  juftice  & autres  frais 
qu’il  lui  convenoit  faire  à caufe  de  fa  charge.  Quoi 
qu'il  en  foie  de  ceux-ci,  l'on  voit  par  la  commiffion 
donnée  par  le  roi  le  5 février  1475 , à Pierre  Sy- 
mart , pour  faire  le  paiement  des  30  archers  que  fa 
majefté  venoit  de  retenir  fi c de  mettre  fous  la  charge 
du  prévôt  de  l’hôtel,  on  voit,  dis-je,  que  ces  ar- 
chers ne  leur  ont  pas  fuccédé,  puifqu’ib  furent  créés 
dès  le  tems  deGuyot  de  Louzieres,  qui  eft  le  fécond 
prévôt  de  l’hôtel  que  nous  connoiffions  : que  lors  de 
cette  création  le  ni  des  ribauds  , fie  par  conféquent 
fes  fergens , avoient  été  jufqu 'alors  fous  le  charge 
pppp 
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du  prévôt  de  l'hotel  depuis  la  mort  de  Triftan  l’Her- 
mite  : enfin  qu’il  y relia  encore  quelque  tems  juf- 
qu’àce  que  le  commandement  de  ces  fergents  ayant 
cté  donne  à l’un  des  archers , le  nom  de  roi  de  s ri- 
bauds le  trouva  éteint  5c  oublié.  D'ailleurs  la  diffé- 
rence confidérable  qu’il  y a voit  des  gaiges  d’unarchcr 
à ceux  du  roi  des  ribauds , tait  voir  que  ceux-ci  ctoient 
regardés  bien  au-delTusde  ces  fergensôc  de  leur  chef. 

Vil  c-îoit  convenable  de  taire  une  comparution 
d’un  officier  auffi  vil  que  l’etoit  ce  roi  des  ribauds  , 
avec  un  officier  auffi  diliingué  que  le  prévôt  de  l’hô- 
tel, on  rcconnoîtroit  encore  plus  facilement  l’illu- 
lion  de  ceux  qui  font  fuccéder  ces  charges  l’une  à 
l’autre  ; en  effet,  outre  la  dilproportion  des  gages 
dans  le  tcmsqucla  jurifdiâiondes  maîtres  d’hôtel  (a) 
droit  en  vogue , le  roi  des  ribauds  faifoit  pretque 
toutes  fes  touchons  au-dehors  de  la  mailon  du  roi , 
5c  fes  plus  grandes  prérogatives  ncs’étendoient  qu’au 
dehors,  au  lieu  que  les  maîtres  d'hôtel  auxquels  le 
prévôt  de  l’hôtel  a fuccédë  avoient  toute  juritdiâion 
dans  l’intérieur.  Le  roi  des  ribauds  ne  pou  voit  porter 
verges,  ni  faire  aucun  afle  de  jullice  dans  le  logis  du 
roi , fans  pcrmdlion  du  grand  maître  ou  des  maitres 
d’hôtel , au  lieu  que  le  prévôt  de  l'hôtel  a de  tout 
tems  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  commande- 
ment jufques  dans  la  chambre  du  roi.  Enfin  le  roi 
des  ribauds , ainli  que  Mtraumont  l'a  remarqué , eft 
dénommé  le  dernier  dans  les  comptes  de  la  dépenfe 
de  la  maifon  du  roi  ; 5c  s’y  trouve  employé  dans  le 
chapitre  des  gens  du  commun  (é),  au  l*eu  que  le 
prévôt  de  l'hotel  a toujours  eu  ion  rang  parmi  les 
premiers  5c  les  grands  officiers  de  la  mailon  de  nos 
rois. 

Il  ell  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d’être' 
rapporté , que  le  roi  Louis  XI.  après  la  mort  de 
Triftan  l’Hermite,  qui  arriva  vrai-femblablemcnt 
vers  l’an  1475  * puilque  depuis  ce  tcms-là  il  n'eil 
plus  fait  mention  de  lui  dans  l’hilloire,  voyant  de 
quelle  utilité  ilctoit  pour  fon  fervice,  que  le  prévôt 
de  l’bôtcl  eût  une  force  convenable  en  main  , fe  dé- 
termina â faire  la  création  de  30  archers  , dont  je 
viens  de  parler.  Long  tems  auparavant,  le  prévôt  de 
l’hôtel  avoit  réuni  en  fa  perlonne  un  pouvoir  égal  à 
celui  du  prévôt  des  maréchaux  , que  1a  majefté  lui 
avoit  donné  des  fon  origine  la  jurildiâion  qui  avoit 
été  jufqu’alors  exercée  par  les  maîtres  d’hôtel.  On 
ne  peut  donc  le  regarder  comme  prévôt  fubfidiaire  , 
puilque  des  fon  origine  , fon  office  exilloit  indépen- 
damment de  celui  du  prévôt  des  maréchaux  ; 5c  que 
d’ailleurs  au  lieu  de  prêter  le  lerment  devant  les 
maréchaux,  comme  cela  auroit  dû  fc  pratiquer  , s’il 
leur  eût  été  fubordonne,  il  le  prêtoit  au  contraire  es 
mains  du  chancelier  de  France  , ainli  que  le  fit  fous 
Louis  XL  Guillaume  Gua , cinquième  prévôt  de 
l'hôtel , en  celles  de  Pierre  Doriolle , chancelier  de 
ce  roi.  Miraumont  en  rapporte  l’afle  tout  au  long  , 
daté  de  Chimay  du  15  novembre  1481.  Guillaume 
de  Bullion  5i  fes  autres  fucceffeurs,  jufqu’au  fieurde 
Richelieu , en  ulerent  de  meme.  Celui-ci  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  ferment  entre  les  mains  du  roi  ; pré- 
rogative qui  a jufqu’à  prclent  été  conlervce  à tous  ■ 
fes  fucceffeurs. 

(.r)  Par  les  provifions  de  Guillaume  Gua  , que  Mirait- 
mont  a inférées  dans  l'on  Traite  du  prévôt  de  l'hôte! , pjg.  n8  6* 
fe<j.  on  voit  que  les  prévôts  de  l’hôtel  avoient  1 200  liv.  de  gages. 
La  d.’tc  de  ces  provifions  eftdu  1 1 novembre  t.;8i. 

(i)  Le  procureur  de  lliôtel , foing  & avcnc  pour  un  cheval , 
& pour  tomes  chofcs  3 fols  par  jour  ; le  rut  det  nbaudr  4 fols 
patilis  par  jour , quand  il  fera  à la  cour,  pour  toutes  chofcs.... 

htm , il  plaît  au  toi  que  la  dépenfe  foit  payée  premièrement 
& avant  les  gages  des  maitres  des  requêtes , que  i’aumolne,  les 
d’urne»  ik  les gaiges  ix  lioftellagcs des phyiicicns  .chirurgien, 
du  tailleur , de  merlin  le  barbier,  duupimcr.du  maréchal,  du 
cordonnier , du  roi  des  ntSuds  & des  autres.  ( Denis  Godefroy, 
loe.  eau.  pjg.  71  j,  ) 
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Ce  feroit  ici  le  lieu  de  fatisfaire  à la  curiofité  de 
ceux  qui  délireraient  de  connoîire  la  charge  de 
grand  prévôt  de  France,  qui  ell  jointe  depuis  li  long 
tems  à celle  de  prévôt  de  rhôtcl , qu’elle  en  ell  de- 
venue pour  ainli  dire  inlëparable.  Mais  l’origine  de 
l’une  n’eil  pas  moins  incertaine  que  celle  de  l'autre; 
les  provisions  de  mellire  François  Dupleffis , feigneur 
d*  Richelieu  , vingt-unieme  prévôt  de  l'hôtel . nous 
apprennent  que  la  charge  de  grand  prévôt  fut  poU 
fédéc  avant  lui  par  le  fieurde  Chandiou  , qui  peut- 
être  fut  le  premier  des  grands  prévôts,  à moins  que 
Louis  XI  n’eût  crée  cette  charge  pour  Triftan  6c 
pour  Montcnid. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n’eftpas  un  vain 
titre  d’honneur,  mais  que  les  droits  en  font  auffi 
réels  que  ceux  de  la  charge  de  prévôt  de  rhôtcl; 
c’eft  que  ce  Chandiou,  premier  titulaire  que  nous 
connoilfions,  n’etoit  plus  prévôt  de  l’hôtel.  II  etl 
même  à croire  que  Montcrud  pofiéda  la  charge  de 
grand  prévôt , depuis  qu’il  le  fut  démis  de  celle  de 
prévôt  de  l'hôtel , jufqu’à  la  mort,  puilque  le  baron 
de  Beautremont  qui  lui  luccéda  dans  celle-ci  ne  fut 
jamais  pourvu  de  la  première,  ainli  que  l’attellent 
les  provtfions  du  fieur  de  Richelieu.  Chandiou  exer-, 
çoit  la  charge  de  grand  prévôt  dés  1524;  il  y a même 
apparence  qu’il  la  polléda  pendant  que  Guido  de 
Gucrt’rcy,  Marc  le  Groing,  Etienne  des  Ruaulx  , 
Claude  Genton  des  Brodes,  François  Paraultde  la 
Voulte , & Nicolas  Hardi,  fieur  de  la  Troufle,  tit- 
rent pourvus  de  celle  de  prévôt  de  l'hôtel.  Il  ell 
même  vraifcmblable  qu’il  en  étoit  revêtu  dans  les 
premières  années  du  fieurde  Montcrud;  car  Mirau- 
mont  nous  apprend  que  le  fieur  de  la  Troufle  fe 
démit  en  la  faveur  de  celle  de  prévôt  de  l’hôtel , ne 
pouvant  plus  l’exercer  à caufe  de  fon  âge.  Cet  au- 
teur qui  avoit  lans  doute  vu  les  provifions  de  ce 
prévôt  de  l’hôtel,  n’auroit  pas  manqué  de  nous  mar- 
quer qu’il  étoit  grand  prévôt  de  France  en  décembre 
J 570 , date  de  ces  provifions , fi  cette  qualité  y avoit 
été  énoncée,  de  même  que  celles  de  chevalier  de 
l’ordre,  5t  de  conseiller  au  confeil  privé  , qu’il  pof- 
fédoit  auparavant.  Si  l’office  de  grand  prévôt  lui 
avoit  été  donné  avec  celui  de  prévôt  de  l’hôtel, 
comme  il  le  fut  depuis  au  fieur  de  Richelieu,  il  eu 
auroit  auffi  fait  mention. 

Comme  la  charge  de  grand  prévôt  paroiffoit  éteinte 
à caufe  qu’il  n’y  avoit  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  Monterud;  6c  qu'aux  termes  des  provifions  du 
fieur  de  Richelieu , elle  auroit  pu  être  cenfée  fup- 
primée  en  vertu  de  quelques  édits , ordonnances  , 
ou  déclarations  dont  il  ne  nous  eft  relié  aucune  no- 
tice, le  roi,  par  ccs  mêmes  lettres  do  provifion  ,1a  9 
rétablit  en  faveur  du  fieur  de  Richelieu  , pour  la 
tenir  conjointement  avec  celle  de  prévôt  de  l’hôtel. 
Ce  fut  en  fa  conlidération  qu’elle  lut  attribuée  fpé- 
cialemcnt  au  prévôt  de  l’hôtel, de  manière  que  par  la 
fuite  les  deux  charges  ont  paru  n’en  faire  qu’une  feule. 
Une  entreprise  que  Rapin , prévôt  de  la  connéta- 
blie,  fit  fur  les  prérogatives  5c  l’autorité  de  cette 
charge,  donna  lieu  à l’arrêt  du  confeil  d’état  du  j 
juin  1589,  par  lequel  entr’autres  choies  fa  majefté 
déclara  n’avoir  jamais  entendu , ôc  qu’elle  n’enten- 
doit  pas  qu’à  l’avenir  la  qualité  de  grand  prévôt  fût 
attribuée  à d'autre  qu’au  prévôt  de  ion  hôtel  6c  grand 
prévôt  de  France.  Il  fut  auffi  rendu  un  pareil  arrêt  le 
7 mars  1609,  contre  Morel , lucceffeur  de  Rapin, 

5c  dans  la  fuite  un  troiüeme  contre  le  prévôt  de  la 
marechaufléede  Bretagne.  Ces  deux  premiers  arrêts 
joints  aux  provifions  du  fieur  de  Richelieu  fuffifent 
pour  donner  une  jurte  idée  des  droitsattachés  à cette 
charge , dont  depuis  long-tcms  les  prévôts  de  l’hôtel 
femblent  négliger  de  faire  ufage. 

ROLLE,  f.  m.  (Mufyue.)  Le  papier  réparé  qui 
contient  la  mufique  que  doit  exécuter  un  concertant. 
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fie  qui  s’appelle  partit  dans  un  concert  , s’appelle 
rot !c  ù l’opéra.  Ainli  l’on  doit  diftribuer  une  partie  à 
chaque  muûciea , fie  un  rôtie  à chaque  adeur.  (Jî) 
ROLLO  , ( Gcogr . Hijl.  Litt.')  bourg  de  Picardie 
à i lieues  de  Montdidier  de  6 de  Noyon , qui  te  glo- 
rifie d’avoir  donné  naiflance,  en  1646,4  Aiftoine 
Galland , l'avant  dans  les  langues  orientales  , anti- 
quaire du  roi  , académicien  des  inscriptions  8c 
belles-lettres  en  1701 , 8c  qui  a enrichi  les  recueils 
de  cette  academie  de  plufieurs  diflértations  lavantes. 
Il  a fait  trois  fois  le  voyage  de  Turquie  ÔC  d’Afic  , 
a contribué  à l'impreilion  de  la  Bibliothèque  orientait 
d’Herbelot , n’a  pas  eu  moins  de  part  à l’édition 
du  Menagiana  en  4.  vol.  a laide  de  précieux  manus- 
crits , 8c  eft  mort  profeffeur  royal  en  langue 
Arabe  , âgé  de  69  ans.  Scs  manuferits  orientaux  , 
fuivant  tes  dernières  difpotitions , ont  pafle  à la  bi- 
bliothèque du  roi  ; fon  Dictionnaire  N umif manque  à 
l’académie , 8c  la  traduction  de  l'Alcoran  à M. 
l’Abbé  Bignon  : c’eft  avec  une  fortune  fi  médiocre 
que  M.  Galland  a eu  la  gloire  de  faire  les  plus  il- 
luftres  héritiers.  Vcyt[  fon  éloge  dam  le  ftcond  vol. 
de  l'Hifl.  de  l'acad.  des  inferiptions  , pag.  Soi  , ed. 
in-,2.(C.) 

ROMAIN  Argyre,  ( Hijl.  du  Bas- Empire.)  que 
Conftantin  VIII  avoit  créé  Lcfar  en  lui  faifant  épou- 
fer  fa  fille,  monta  fur  le  trône  de  Conftantinople 
après  la  mort  de  fon  beau-pere , en  1018,  quoiqu’il 
eût  des  talens  8c  des  vertus , fon  régné  fut  agite  de 
tempêtes  domeftiques  qui  lui  firent  regretter  la  vie 
privée.  Théodora  , futur  de  Zoé  , contpira  avec  le 
fils  du  roi  des  Bulgares  pour  lui  ôter  l’empire  8c  la 
vie;  leur  complot  fut  découvert , 8c  Théodora  fut 
condamnée  à prendre  l’habit  monaftique  : cette 
confpiraiion  éteinte  fut  fuivie  d'une  autre  plus  dan- 
ereufe.  Conftantin  Diogene,  neveu  de  Romain , fe 
t proclamer  empereur,  mais  il  fut  trahi  8c  livré  par 
ceux  même  qui  l’avoicnt  voulu  élever  à l’empire  ; il 
fut  enfermé  dans  une  prifon  où  il  continua  d’entre- 
tenir des  intelligences  criminelles  avec  tous  les  mé- 
contens , 8c  fur-tout  avec  Théodora  qui  lui  pro- 
mit ÔC  fa  main  8c  l’Empire.  Un  évêque  qui  étoit 
leur  complice  , en  eut  des  remords , oc  il  fut  leur 
dénonciateur.  Diogene  fe  fentant  indigne  de  la  clé- 
mence de  fon  oncle , fe  précipita  du  haut  d'une 
tour,  pour  prévenir  la  honte  de  trahir  fes  complices 
dont  on  exigeoit  qu’il  déclarât  les  noms  pour  obtenir 
fa  grâce.  Les  troubles  intérieurs  étant  appaifés , Ro- 
main eut  des  ennemis  étrangers  à combattre  ; les 
Sarrazins  exercèrent  de  nouvelles  hoflilités  fur  les 
terres  de  l'Empire , ils  égorgèrent  les  garnifons  de 
toutes  les  villes  dont  ils  fe  rendirent  les  maîtres.  Ro- 
main fe  mit  à la  tête  d’une  armée  puifiante  pour  ré- 
primer leurs  brigandages  : il  les  joignit  près  d’An- 
tioche. Mais  à peine  eut-il  donné  le  lignai  du  com- 
bat , qpe  fes  foldats,  faifis  d’une  terreur  panique,  fe 
précipitèrent  dans  leur  fuite.  Il  ne  fut  redevable  de 
la  vie  & de  fa  liberté  qu’à  la  valeur  de  fes  gardes 
qui , foutenant  avec  intrépidité  les  efforts  des  bar- 
bares , le  conduisent  à Antioche.  Romain  fe  dé- 
goûta de  Zoé.  Cette  princefle  qui  fut  la  plus  laf- 
cive  de  fon  fiede  , fe  confola  des  dédains  de 
fon  mari  avec  un  banquier  nommé  Michel , dont  le 
frere  étoit  le  premier  eunuque  du  palais,  où  il  avoit 
une  grande  autorité.  Zoé  fatisfaite  de  fon  amant , le 
jugea  digne  du  trône  comme  il  l’ctoit  de  fon  cœur. 
L’eunuque  fe  chargea  de  la  dcbarrafTer  de  fon  mari 
par  un  breuvage  empoifonné,  dont  le  vomifTement 
prévint  les  ravages.  Romain  tomba  dans  la  langueur 
fie  le  dépérifTement.  Zoé  impatiente  de  régner  avec 
fon  amant,  le  fit  ctouifer  dans  le  bain , 8c  Michel  fut 
auili-tôt  proclamé  empereur , pour  régner  conjoin- 
tement avec  elle.  Romain  fut  un  prince  éclairé  8c 
bienfait  ant  ; il  réforma  plufieurs  abus , mais  il  ne  put 
Tome  IV. 
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reformer  fa  femme  qui  fut  impudique  jufqu’à  70  ans. 
11  mourut  en  >034. 

Romain  Diogene,  d’une  famille  patricienne, 
dut  ion  élévation  à l’empire  , à l’amour  qu’il  infpira 
à l’impératrice  Eudocie.  Cette  princefle  nommée 
par  le  tellement  de  fon  mari  Conltantin  Ducas  , 
pour  régner  conjointement  avec  fes  trois  fils , s’étoit 
engagée  par  ferment  8c  par  éctit  de  renoncer  au 
gouvernement  fi  elle  comraûoit  un  nouveau  ma- 
riage. Romain  Diogene  , qui  étoit  le  plus  grand  capi- 
taine  de  fon  fiede , fut  humilié  d’obéir  à une  femme 
fie  à des  enfans  ; il  forma  le  projet  de  les  faire  déf- 
endre du  trône  pour  s’y  placer  ; fon  complot  fut 
découvert , fit  on  le  condamna  à la  mort.  Eudocie 
eut  la  curiofitc  de  le  voir  avant  qu’il  fubît  fon  arrêt; 
il  ctoit  le  plus  bel  homme  de  l'Empire  : l’impératrice 
frappée  de  fa  beauté,  commua  1a  peine  en  un 
exü  dont  il  fut  bientôt  rappelle  , fous  prétexte  de 
le  mettre  à la  tête  de  l’armce  qui  devoit  s’oppofer 
aux  progrès  des  Mufulmans.  Eudocie  , pour  mieux 
s’afiiirer  de  la  fidelité  d’un  général  à qui  elle  con- 
fioit  toutes  les  forces  de  l’état , lui  donna  fon  coeur 
fit  fa  main.  Ce  mariage  fouleva  tous  les  efprits  ; 
le  peuple  fit  les  grands  refuferent  de  le  reconnoître 

fiour  empereur  ; la  fédition  ne  fut  appaifée  que  par 
es  fils  d’Eudocie , qui  proteflerent  que  leur  mere 
ne  s’étoit  remariée  que  par  condefcendance  pour 
eux.  Romain  fignala  les  premiers  jours  de  fon  régné 
par  des  vittoires  fur  les  Turcs;  il  fut  heureufement 
fécondé  dans  toutes  fes  entreprifes  par  un  gentil- 
homme Normand  nommé  Crepin  qui , comme  tous 
ceux  de  fa  nation,  alloit  chercher  la  gloire  fie  la  for- 
tune chez  l’étranger.  Cet  aventurier  qui  avoit  toutes 
les  qualités  qui  font  les  conquérans , fut  par-tout 
triomphant  : après  avoit  été  comblé  d’honneur  par 
Romain , il  en  efluya  quelque  mépris  : fa  fierté  hu- 
miliée en  fit  un  rébelle. Crepin  trop«foibIe , reconnut 
bientôt  l’imprudence  de  fon  entreprife  ; il  eut  tant 
de  confiance  dans  la  générofité  de  fon  maître  , 
qu’il  fe  préfenta  devant  lui  défarmé  ; fa  faute  fut 
oubliée , 8c  Romain  ne  fe  fouvint  que  de  fa  valeur 
fie  de  fes  fervices  ; mais  fon  efprit  inquiet  fie  tou- 
jours mécontent  le  rendirent  bientôt  coupable  ou 
du  moins  fufpeft.  Il  fut  dépouillé  de  tous  fes  em- 

Elois  : fa  dégradation  excita  de  nouveaux  troubles. 

es  François  fie  les  Normands , accoutumes  à vaincre 
fous  fes  ordres , vengerent  fes  outrages  en  pillant  la 
Méfopotamie.  C’eft  de  ce  héros  aventurier  que  def- 
ccndent  les  barons  du  Bec-Crepinfie  les  marquis  de 
Vardes , dont  les  noms  font  inlcrits  dans  les  plus  an- 
ciens faftes  de  la  Normandie.  Romain , après  avoir 
pacifié  l’intérieur  de  l'Empire , marcha  contre  les 
Turcs  qu’il  obligea  de  fe  retirer  dans  leur  pays , il  les 
pourfuivit  jufqucs  dans  la  Pcrfe,  où  ils  lui  deman- 
dèrent la  paix  , qui  leur  fut  refufee  avec  une  hau- 
teur infultante.  Romain , enivré  d’une  fuite  de  fuc- 
cès  fans  mélange  de  difgraces,  crut  que  pour  vain- 
cre il  lui  fulKloit  de  combattre.  Cette  confiance 
préfomptueufe  ne  lui  permit  pas  d’attendre  un  corps 
de  troupes  qui  s’avançoit  pour  le  joindre;  il  livra 
une  bataille  où  il  fut  vaincu  6c  fait  prifonnier.  Le 
fultan  modéré  dans  fa  victoire , le  traita  avec  huma- 
nité. Sa  détention  finit  par  un  traité  de  paix  ; il  fe 
fournit  à payer  un  fubûde  annuel  aux  Turcs,  fie  de 
rendre  tous  les  mufulmans  qu’il  retenoit  captifs 
dans  fes  états.  Le  fultan  , de  fon  côté  , s'obligea  de 
rendre  tous  les  prifonniers  chrétiens,  fie  de  ne  plus 
faire  de  courfes  fur  les  terres  de  l’Empire.  La  déten- 
tion de  Romain  donna  naiflance  aux  fa£tion$  qui 
agitèrent  Conftantinople.  Les  uns  vouloient  que 
Zoé , confommée  dans  les  affaires  , régnât  fans 
collègue  ; d’autres  étoient  d’avis  de  lui  aflocier  fes  fils. 
La  taétion  la  plus  nombreufe  fe  déclara  pour  Michel; 
elle  prévalut  ; les  freres  fie  la  mere  furent  exclus  du 
pPpp  ij 
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gouvernement.  Romain  dégrade  revendiqua  fes 
droits  les  armes  à la  main  , mais  il  fut  vaincu  par 
Andronic  Ducas  , qui  l’obligea  de  chercher  une  re- 
traite dans  la  Cilicie.  Le  timide  Michel  craignant 
qu’il  ne  fc  relevât  de  fa  chute,  lui  offrit  de  parta- 
ger l’Empire.  Romain  vaincu  rejetta  cette  offre  avec 
autant  de  mépris  que  s'il  eut  été  vainqueur  ; il  leva 
une  nouvelle  armée,  mais  il  fut  trahi  par  fes  fol- 
dats,  qui  le  forcèrent  d abdiquer  Ôc  de  s’enfevelir 
dans  i'obfcurité  d’un  cloître  : Michel  le  fit  affurcr 
qu’il  ne  lui  feroit  aucun  mal , Ôc  il  étoit  bien  ré- 
folu  de  tenir  fa  promeffe  ; mais  fon  oncle  Jean 
Ducas  qui  voyoit  dans  Romain  défarmé  un  ennemi 
toujours  redoutable , lui  fit  crever  les  yeux  ; il  ne 
furvécut  pas  long-tems  à fon  malheur  : l’impératrice 
Eudocie , qui  l’avoit  accompagné  dans  Ion  exil , 
lui  rendit  les  honneurs  de  la  lcpulture  ; il  avoit  rê- 
ne environ  quatre  ans.  Les  Turcs,  fous  prétexte 
e venger  fa  mort  , ravagèrent  toute  l’Afie. 
{T-N.j 

ROMAINS  ( Milice  Jet)  , Art  miht.  Jet  anciens. 
Les  Romains , perfuadés  que  ce  n’eft  ni  du  nombre 
ni  d’une  valeur  aveugle  qu’il  faut  attendre  la  viâoire , 
8c  qu’elle  fuit  prefque  toujours  dans  les  combats  la 
capacité  8c  la  lcience  des  armes , ne  fe  fervirent 
d’autres  moyens , pour  fubjugucr  la  terre  , que  d’une 
pratique  continuelle  des  exercices  militaires , d’une 
bonne  difcipline  dans  les  camps , 6c  d’une  attention 
confiante  à cultiver  les  armes.  Convaincus,  parleur 
propre  expérience , que  les  Gaulois  l’emportoicnt 
fur  eux  par  le  nombre  de  leurs  troupes  ; qu’ils  étoient 
inférieurs  aux  Germains  pour  la  taille , aux  F.fpagnols 
en  nombre  6c  en  force  de  corps , aux  Africains  en 
richeffes  6c  en  rufes , 6c  aux  Grecs  en  génie  & en 
lumières  ; pour  s’oppofer  à ces  avantages , ils  s’atta- 
chèrent à choifir  leurs  nouveaux  foldats,  à les  dreffer 
au  maniment  desVmes , à leur  fortifier  le  corps  par 
l’habitude  du  travail , à les  préparer  dans  les  exer- 
cices du  champ  de  Mars  à tout  ce  qui  pouvoir  arriver 
dans  les  batailles,  à établir  des  punitions  féveres 
contre  les  pareffeux. 

Ils  n’avoient  pas  plutôt  enrôlé  les  foldats,  qu’ils 
les  accoutumoient  à travailler  aux  camps , à marcher 
en  troupe,  à fc  contenter  d’une  nourriture  frugale 
ÔC  grolticre , à porter  des  fardeaux , à ne  point 
craindre  le  folcil  ni  la  pouffiere  , à palier  les  nuits , 
tantôt  fous  des  tentes , tantôt  à découvert.  Ils  leur 
montroient  enfuite  le  maniment  des  armes  ; 6c  lorf- 
qu’ils  prévoyoient  qu’ils  pouvoient  en  avoir  befoin 
pour  une  longue  expédition , ils  les  tenoient , le 
plus  long-tems  qu’ils  pouvoient , dans  des  camps , 
pour  qu'ils  puffent  fe  former  le  corps  par  cette  vie 
militaire , 8c  prendre  l’efprit  du  métier.  11  eft  vrai 
que  clans  les  premiers  tems  de  la  république  ils  levè- 
rent les  armées  dans  Rome;  mais  les  foldats  ne  pou- 
voient s’amollir  dans  une  ville  oit  l’on  ne  connoiffoit 
ni  luxe  ni  plaifirs.  La  jeuneffe  , après  la  fatigue  de 
la  courfe  6 C d’autres  exercices , alloit  nager  dans  le 
Tibre,  6c y laver  fa  fucur  : ils  ne  connoiffoient  point 
d’autres  bains.  Le  guerrier  6c  le  laboureur  ctoient 
alors  un  meme  homme  , qui  ne  faifoit  que  changer 
dans  l’occafion  fes  outils  contre  des  armes.  Tout  le 
monde  fait  qu’on  alla  chercher  Quintius  Cincinna- 
tus  à la  charrue  pour  lui  offrir  la  dictature.  Ils  recru- 
toient  principalement  leurs  armées  de  gensde  la  cam- 
pagne , parce  qu’ils  comptoient  davantage  fur  leur 
courage  , Tachant  que  ceux  qui  ont  moins  goûte  des 
douceurs  dans  la  vie , ont  moins  fujet  de  craindre  la 
mort. 

Ils  recherchoient  la  grande  taille  dans  le  nouveau 
foldat , 6c  ne  recevoient , parmi  les  cavaliers  des 
ailes  8c  les  fantafiins  des  premières  cohortes  légion- 
naires, que  des  hommes  de  fix  pieds,  ou  tout  au 
moins  de  cinq  pieds  dix  pouces  ; mais  dans  la  fuite 
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ils  eurent  moins  d’égard  à la  grandeur  qu’à  la 
force. 

Celui  qui  étoit  chargé  de  la  levée  des  troupes , 
s’attachoit , fur  toutes  chofes , à connoître , par  les 
yeuxj  par  les  traits  du  vifage  ÔC  par  1a  conformation 
des  membres , ceux  qui  pouvoient  faire  les  meilleurs 
foldats.  Ils  excluoient  de  la  milice  les  pêcheurs,  les 
oifeleurs,  les  pâtiffiers  ou  gens  de  cuilme  ,les  tiffe- 
rands , Ôc  en  général  tous  ceux  qui  exerçoient  des 

ftrotefiions  qui  ne  conviennent  qu’aux  femmes.  Ils 
eur  préféroient  les  forgerons  , les  charpentiers , les 
bouchers  ôc  les  chaffeurs  de  bête  fauve. 

Tous  les  foldats , fans  exception  , apprenoient  à 
nager.  Aufli  les  Romains , formes  à la  guerre  par  U 
guerre  même , avoient-iù  choifi  , pour  leur  champ 
de  Mars , un  lieu  voifin  du  Tibre.  La  jeuneffe  por- 
toit  dans  ce  fleuve  la  fucur  6c  la  pouffiere  de  fes 
exercices , 6c  fe  délaffoit , en  nageant , de  la  fatigue 
de  la  courfe. 

Indépendamment  de  la  nage , ils  avoient  l’exercice 
du  faut  qui  mettoit  le  foldat  en  état  de  franchir  fans 
peine  des  foffés  ou  des  hauteurs  embarraffantes. 
Celui  .du  pieu  étoit  très-propre  à les  façonner.  On 
leur  donnoit  des  boucliers  ronds  d’ofier  qui  pcfoient 
le  double  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  à la  guerre , 6c 
des  armes  de  bois  une  fois  plus  lourdes  que  l’épee. 
Avec  ces  efpeces  de  fleurets  on  les  faifoit  eferiraer 
le  matin  6c  l'après-midi  contre  un  pieu.  Chaque 
foldat  plantoit  fon  pieu  de  façon  qu’il  tint  fortement , 
ôc  qu’il  eut  fix  pieds  hors  de  terre  ; 6c  c’cfi  contre 
cet  ennemi  qu’il  s’exerçoit,  tantôt  lui  portant  fon 
coup  au  vifage  ou  à la  tête,  tantôt  l’attaquant  par 
les  flancs , Ôc  quelquefois  fe  mettant  en  pofiure  de 
lui  couper  les  jarrets , avançant,  reculant,  6c  tâtanr 
le  pieu  avec  la  vigueur  8c  l’adreffe  que  les  combats 
demandent.  Les  maîtres  d’armes  avoient  fur  tout 
attention  que  les  foldats  portaffeot  leurs  coups  fans 
fe  découvrir. 

On  leur  montroit  principalement  à pointer  ; car 
les  Romains  ont  non-feulement  battu  aifément  leurs 
ennemis  qui  ne  faifoient  que  fabrer , ils  les  ont  même 
méprifes.  La  raifon  en  efi  qu’avec  quelque  force 
qu’un  coup  de  tranchant  foit  appuyé,  il  tue  rare- 
ment, parce  que  les  armes  défenfives  Ôc  les  os  l’em- 
pêchent de  pénétrer  ; au  lieu  que  la  pointe , enfon- 
cée feulement  de  deux  doigts , fait  fouvent  une 
bleffure  mortelle. 

Les  nouveaux  foldats  apprenoient  encore  Perer- 
cice  de  l’efcrime.  Les  Romains  étoient  fi  perfuadés 
de  Futilité  de  cet  exercice  , qu’ils  donnoient  double 
ration  aux  maitres  d’armes.  Les  foldats  qui  n’avoient 
pas  bien  profité  de  leurs  leçons,  recevoient  leur 
ration  en  orge , 6c  on  ne  la  leur  rendoit  point  en 
bled  , qu’ils  n'euffent  fait  preuve  de  leur  capacité 
en  prcfencc  des  tribuns  Ôc  des  autres  officiers  de  Ja 
légion.  * 

Ils  joignoient  à l’exercice  du  pieu  celui  du  jave- 
lot  : il  coniiftoic  à leur  faire  lancer  contre  le  même 
pieu  de  faux  javelots  beaucoup  plus  pefans  que  les 
véritables.  Les  maitres  d'armes  leur  apprenoient  à 
le  jetrer  avec  roideur,  6c  les  porter  au  but.  Leurs 
bras  fe  fortifioient  par  cet  exercice , 6c  ils  appre- 
noient à a durer  leurs  coups. 

Ils  faifoient  encore  exercer  la  troifieme  ou  la  qua- 
trième partie  des  plus  jeunes  foldats  6c  des  plus 
lefies , à tirer  contre  le  pieu  des  fléchés  fauffes  avec 
des  arcs  faits  exprès.  Ils  les  exerçoient  aufiî  à jetrer 
adroitement  des  pierres  avec  la  fronde  6c  à la  main. 
En  effet  des  cailloux  ronds,  lancés  avec  force , font 
plus  de  mal , malgré  les  cuira  lies  8c  les  armures , que 
n’en  peuvent  faire  les  fléchés,  6c  l’on  meurt  de  la 
contufion  fans  répandre  une  goutte  de  fang.  D'ail- 
leurs cette  arme  n’cft  point  embarraffante  à porter. 
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fit  elle  peut  être  d’un  grand  fecours , Toit  qu’on 
engage  une  affaire  dans  des  lieux  pierreux , Toit  qu’il 
s’agilîe  de  défendre  l’approche  d une^nontagne  ou 
d’une  colline , ou  qu’il  faille  repouffer  l’ennemi  à 
l’attaque  d’une  ville  ou  d’un  château. 

L’ufage  des  fléchés  plombées  failoit  encore  partie 
des  exercices  des  foldats  Romains,  lis  eurent  dans 
l’Uliric  deux  légions,  compofées  chacune  de  fix  mille 
hommes , qu’ils  nommèrent  maniobarbules , parce 
qu’ils  lançoient  vigoureufement  & avec  adreffe  ces 
fortes  de  traits. 

Les  Romains  exerçoient  leurs  nouveaux  cavaliers 
à voltiger,  pendant  l’hiver,  dans  un  lieu  couvert , 
& pendant  l’été  dans  le  champ  de  Mars.  Ils  avoient 
pour  cet  effet  des  chevaux  de  bois  , fur  lefquels  ils 
vo'tigcoient  d’abord  fans  armes , 8t  enfuite  tout 
armés.  Ils  apprenoient  à monter  fit  à descendre  éga- 
lement de  droite  & de  gauche , l’épéc  ou  U lance  à 
la  main. 

Ils  accoutumoient  encore  l'infanterie  à porter  des 
fardeaux  de  foixante  livres,  fie  les  faifoieqt  marcher 
ainli  charges  , pour  les  accoutumer  de  longue  main 
à porter  enfcmble  leurs  vivres  fie  leurs  armes  dans 
des  expéditions  difficiles. 

Les  Romains  divifoicnr  leur  milice  en  trois  par- 
ties, cavalerie , infanterie  fie  marine.  Ils  appelaient 
vexillatïon , du  nom  de  les  enfeignes , ce  qu’on  ap- 
pcüoit  autrefois  aile  de  cavalerie.  Ce  mot  d'aile  vient 
de  ce  que  la  cavalerie  couvroit  à droite  fie  à gauche 
le  corps  de  la  bataille.  Ils  appel loient  cavaliers  lé- 
gionnaires , ceux  qui  croient  attachés  aux  légions. 

Ils  avoient  deux  lortes  de  flottes  , compofées 
l’une  de  navires  de  guerre  appelles  liburnes , l’autre 
de  pataches  ou  barques  armées.  La  cavalerie  leur 
fervoit  à garder  les  plaines,  les  flottes  les  mers 
& les  fleuves , 8t  l’infanterie  pour  défendre  les  col- 
lines, les  villes  , la  rafe  campagne  , &c. 

Ils  divifoient  l’infanterie  en  deux  corps,  en  lé- 
gions fit  en  troupes  auxiliaires.  C’ëtoient  les  alliés 
ou  les  nations  confédérées  qui  fourniffoient  celles-ci  ; 
mais  la  force  du  peuple  Romain  a toujours  conffllé 
principalement  dans  la  belle  ordonnance  de  fes  pro- 
pres légions. 

Le  nom  de  légion  vient  d’un  équivalent  à* élire , 
terme  qui  marque  l’exaÛitude  fie  le  loin  que  les  corn- 
miliaires  doivent  apporter  dans  les  levées.  Les  lé- 
gions formoient  ordinairement  un  corps  plus  confi- 
dérable  que  les  troupes  auxiliaires. 

Les  Macédoniens,  les  Grecs , les  Darclariiens , fe 
fervoietu  de  phalangesde  huit  mille  combattans.  Les 
Gaulois , les  Celtibëriens , fie  plulieurs  autres  peu- 
ples barbares,  combattoient  par  bandes  de  lix  mille 
nommes.  Les  légions  des  Romains  étoient  compofées 
de  flx  mille  hommes,  Se  quelquefois  plus. 

La  différence  qu’il  y avoit  entre  les  légions  8e  les 
troupes  auxiliaires , etoit  que  celles-ci  étoient  for- 
mées d’etrangers  foudoyés,  au  lieu  que  la  légion  ro- 
maine  étoit  compofée  de  troupes  qui  lui  étoient 
propres  , 8e  réuniffoit  dans  un  môme  corps  l’armure 
pefantc,  c’eft-à-dire , les  princes,  les  haffaires  , les 
triaires,  les  avant-enfeignes , avec  les  légèrement 
armés,  les  ferentaires,  les  frondeurs,  les  arbalé- 
triers, fans  compter  la  cavalerie  légionnaire  qui  lui 
appartenoit. 

Chaque  conful  ne  menoit  autrefois  contre  les  en- 
nemis les  plus  redoutables,  que  deux  légions  ren- 
forcées de  troupes  alliées  , tant  on  comptoir  fur  la 
dilcipline  8c  fur  la  ftrmetè  des  légionnaires.  Voici  la 
maniéré  dont  les  Romains  formoient  leurs  légions. 

Après  avoir  choifi  avec  foin , pour  faire  des  fol- 
dats, des  jeunes  gens  d’une  complexion  rdbufle  fie 
de  bonne  volonté  ; après  leur  avoir  montré  IVxer- 
cice  tous  les  jours  pendant  quatre  mois  au  moins, 
ils  en  formoient  une  légion  par  ordre  8c  fous  les 
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aufpices  du  prince.  Ils  commcnçoient  par  imprimer 
des  marques  ineffaçables  fur  la  main  des  nouveaux 
enrôles  , Ht  on  recevoit  leur  ferment  à mefure  qu’on  h 
enregiilroit  leurs  noms  fur  le  rôle  de  la  légion  : c’dL 
ce  qu'ils  appelaient  le  ferment  de  la  milite. 

Lhaque  légion  étoit  de  dix  cohortes:  la  première 
etoit  au-deffus  des  autres  , par  le  nombre  & par  la 
qualité  de  fes  foldats  qui  dévoient  être  tous  gens 
bien  nés  fie  élevés  dans  les  lettres  ; elle  étoit  en  pof- 
fetlion  de  l’aigle  qui  étoit  l’enleigne  générale  des 
armées  romaines.  Elle  etoit  de  douze  cens  cinq  fan- 
taffins  8c  de  cent  trente-deux  cavaliers  cuiraflVs,  8c 
S’appelait  cohorte  militaire.  C’étoit  la  tête  de  toute 
la  légion,  fie  c étoit  aufli  par  elle  qu’on  commençoit 
à former  1a  première  ligne , lorfqu’on  mettoitla  lé- 
gion en  bataille. 

La  fécondé  cohorte  contcnoit  cinq  cens  cinquante* 
cinq  tanuffms  ÔC  foixantc-fix  cavaliers,  fie  s’appel- 
loit  cohorte  de  cinq  cent , comme  les  autres  fuivantes. 

La  troilieme  contcnoit  le  même  nombre  de  cinq  cens 
cinquante-cinq  fantaflins  fie  de  foixanre  fix  cavaliers  : 
on  la  compofoit  ordinairement  de  foldats  vigoureux  * 
parce  qu’elle  occupoit  le  centre  de  la  première  !i<me! 

La  quatrième  cohorte  étoit  aufli  de  cinq  cens  cin- 
quante-cinq fantaflins  fie  de  foixante-fi*  cavaliers. 

La  cinquième  , de  cinq  cens  cinquante  cinq  fantaf- 
lins fie  de  foixante-fix  cavaliers  ; elle  demandoit  en- 
core de  braves  gens,  parce qu’cÜe  fermoit  la  gauche 
de  même  que  la  première  fermoit  la  droite.  Ces  cinq 
cohortes  formoient  la  première  lig  ie.  ’ 

La  fixiemc  cohorte  étoit  compofée  de  cinq  cens 
cinquante  cinq  fantaflins  fit  de  foixante  fix  cava- 
liers; elle  étoit  compofée  de  la  fleur  de  la  jeunefle 
parce  qu’elle  étoit  placée  dans  la  fécondé  ligne  \ 
fous  la  première  cohorte , derrière  l’aigle  fie  les 
images  des  empereurs.  La  feptieme  fie  huitième  co- 
hortes étoient  pareillement  compofées  du  même  nom- 
bre de  fantaflins  8c  de  cavaliers  ; mais  on  choififfoit 
pour  celle-ci  de  bons  foldats.  parce  qu’elle  occupoit 
le  centre  de  U fécondé  ligne.  La  neuvième  étoit  de 
cinq  cens  cinquante-cinq  fantaflins  fie  de  foixante  fir 
cavaliers;  la  dixième  de  même,  mais  elle  étoit 
compofée  de  bons  foldats , parce  qu’elle  fermoit  la 
gauche  de  la  fécondé  ligne. 

Ces  dix  cohortes  formoient  une  légion  complctte 
de  fix  mille  cem  fantaflins,  fie  de  ftpt  cens  vingt- 
lix  cavaliers.  On  la  faifoit  quelquefois  plus  forte 
en  y ajoutant  une  cohorte  militaire. 

Les  officiers  qui  commandoient  la  légion  étoient 
le  grand  tribun,  qui  étoit  créé  parr  un  brevet  de 
l’empereur; le  petit  tribun,  qui  le  devenott  par  fes 
fervices.  Le  nom  de  tribun  vîfnt  de  tribu , parce  qu’il 
commandoit  les  foldats  que  Romulusleva  le  premier 
par  tribus.  Les  ordinaires  étoient  des  officiers  fupé- 
rieurs , qui  dans  une  bataille  menoient  les  ordres 
ou  certaines  divilions.  Ceux  qu’Auguftc  leur  joi- 
gnit fe  nommoient  Australiens , fit  Ton  appelait 
Flavitns  ceux  fpicFlave  ‘Vefpafien  ajouta  aux  lé- 
gions pour  doubler  les  augufldliens.  Les  porte-aigles 
fit  les  porte  images  étoient  ceux  qui  portèrent  les 
aigles  fit  les  images  des  empereurs. 

Les  optionnaires  font  des  lieutenans Tofficièrs  pluâ 
élevés,  qui  fe  les  affocient  par  une  efpece  d’adop* 
tion  pour  faire  leur  fervice  en  cas  d^lènce’ou  de  * 
maladie.  ’ 

Les  porte  enfeignes  font  ceux  qui  portoientles 
enfeignes  : on  les  rtommoit  aufli  dragonairts. 

Les  tefféraires  ctoient  ceux  qui  portoient  l’ordre 
aux  chambrées. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  faire  faire  les  exer- 
cices, avoient  deux  mots  honorables  qui  expri* 
moient  l’utilité  de  leurs  fondions. 

Les  marqueurs  de  camp  marchoient  devant  l’ar- 
mée pour  choilir  les  campemcns.  - 
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Les  bénéficiaires  étoient  ainlî  appelles , parce 
qu’ils  s'etoient  avancés  par  la  faveur  ou  les  bien* 
faits  des  tribuns. 

Les  teneurs  de  livres  tenoient  les  Livres  de 
compte. 

On  nommoit  armures  doubles  ceux  qui  avoient 
deux  rations,  fit  qui  ctoient  habiles  dans  l’cfcrime  ; 
& armures  ftmples  ceux  qui  n'en  avoient  qu’une. 

Les  mefureurs  étoient  ceux  qui  mefuroient  an 
pied  dans  les  camps  le  terrein  où  les  foldats  dé- 
voient dreffer  leurs  tentes , St  qui  faifoient  les  lo- 
gemens  dans  les  garnirons. 

On  diflinguoit  chez  les  Romains  les  colliers  dou- 
bles & les  colliers  {impies.  Ils  portoient  les  uns  & 
les  autres  un  collier  d’or  maflif , qui  ctoit  la  récom- 
penfc  d’une  valeur  éprouvée.  Ils  appclloicrif  co/ùc/* 
doubles  ceux  qui  prenoient  deux  rations  > & colliers 
Amples  ceux  qui  n’en  recevoient  qu’une.  Il  y avoir 
aufîi,  par  rapport  aux  rations,  des  candidats  dou- 
bles fie  des  candidats  Amples.  Ils  étoient  fur  les 
rangs  pour  être  avancés. 

Les  travailleurs  étoient  obligés  aux  travaux , fie 
à tous  les  fcrvices  de  l'armée. 

Anciennement  la  reele  ctoit  que  le  premier  prince 
de  la  légion  paflat  de  droit  au  centurionat  du  primi- 
pile.  Voyez  préfet  delà  légion  , préfet  des  camps  6c 
préfet  des  ouvriers. 

L’enfeigne  commune  de  toute  la  légion  ctoit 
l’aigle,  6c  celle  de  chaque  cohorte  un  dragon  porté 
par  les  dragonaires. 

La  cavalerie  avoit  fes  turmes.  V‘oy.rT\)M\hySuppl. 

Pour  voir  comment  les  Romains  rangeoient  une 
armée  ea  bataille , nous  prendrons  ^>our  exemple 
une  légion  , dont  1a  difpoAtion  fervira  pour  en  ran- 
ger pluAeurs  enfemble. 

On  plaçoit  la  cavalerie  fur  les  ailes  : l'infanterie 
commençoit  à fc  former  par  la  première  cohorte  à 
la  droite;  la  fécondé  fe  plaçoit  de  fuite  en  ligne  ; 
la  troiAeme  occupoit  le  centre  ; la  quatrième  fe 
rangeoit  ù côté  ; la  cinquième  la  fuivoit  & fermoit 
la  gauche  de  la  première  ligne.  Les  ordinaires , les 
autres  officiers,  fit  tous  les  foldats  qui  combattoient 
dans  cette  première  ligne , devant  & autour  des  en- 
feignes,  s'appelaient  le  corps  des  princes.  Tous  pe- 
fa  mm  en  t armés,  ils  avoient  des  cuirafles  complet* 
tes , des  grèves  de  fer , des  boucliers , de  grandes 
6c  de  petites  épées , cinq  fléchés  plombées  dans  la 
concavité  de  leur  bouclier,  pour  les  lancer  à la  pre- 
mière charge , & deux  armes  de  jçt , une  grande 
qui  ctoit  le  javelot,  & une  petite  qui  ctou  le  demi 
javelot  ou  dard. 

Le  javelot  étoit  conffofé  d’un  fer  triangulaire  de 
neuf  pouces  de  long  fur  une  hampe  de  cinq  pieds 
fie  demi.  On  exerçoit  particuliérement  les  foldats  à 
lancer  cette  arme  , parce  qu’étant  bien  jettéc  , elle 
perçoit  également  les  cuirafles  des  cavaliers  & 
les  boucliers  des  fantaflins. 

Le  demi-javelot  avoit  un  fer  triangulaire  de  cinq 
pouces  fur  une  hampe  de  trois  pieds  ôc  demi. 

La  fécondé  ligne  où  étoient  les  haf  aires,  étoit  ar- 
mée comme  celle  des  princes , 6c  fe  formoit  à la 
droite  par  la  üxicme  cohorte  ; la  feptieme  fe  pla- 
çoit de  fuite;  la  huitième  occupoit  le  centre  : elle 
ctoit  fuivie  de  la  huitième  , Ce  la  dixième  formoit 
toujours  la  gauche.  Derrière  ces  deux  lignes  on 
plaçoit  les  ferentaires  & les  légèrement  armés  ou 
cfcarmoucheurs  ; les  ccufloncs  qui  étoient  armés 
d’ccus  ou  grands  boucliers , de  fléchés  plombées , 
d’cpccs  Ce  d'armes  de  jet  : les  archers  armés  de 
cafques , de  cuirafles , d'épées  , d’arcs  Ce  de  flé- 
chés : les  frondeurs  qui  jettoient  des  pierres  avec 
la  fronde  ou  le  fuflibalc  , Ce  les  tragulaires  qui  ti- 
raient des  fléchés  avec  les  arbalètes. 

Apres  toute  cette  armure  légère,  les  triaires , ar- 
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mes  de  boucliers  , de  cafqucs , de  cuirafles  com- 
plètes, de  jambières  de  fer,  de  l’cpcc  h du  poi- 
gnard , de  pldénbécs , Ce  de  deux  armes  de  jet , for- 
mulent une  troiAeme  ligne.  Pendant  l’action , ils 
demeuraient  baiffésun  genou  en  terre,  afin  que  fi 
les  premières  lignes  étoient  battues,  cette  troupe 
fraîche  pût  i établir  les  affaires.  Les  porte-enfei^nes, 
quoique  gens  de  pied  , avoient  des  demi  cuirafles  Sc 
des  cafques  couverts  de  peau  d'ours  avec  le  poil , 
pour  fc  donner  un  air  plus  terrible. 

Les  centurions  avoient  des  cuirafles  complexes , 
de  grands  boucliers.  Ce  des  cafqucs  de  fer  comme 
les  triaires  , avec  cette  différence  , qu’ils  portoient 
leurs  cafques  travcrlés  d'aigrettes  argentées , pour 
être  facilement  reconnus  de  leurs  foldats. 

Lorfqu’on  engageoit  une  affaire,  les  deux  pre- 
mières lignes  ne  bougeoient  point,  & les  triaires 
demeuraient  baiiïcs  dans  leurs  places.  Les  légère- 
ment armés  s’avançoient  k la  tete  de  l’armée , U 
chargcoicnt  l’ennemi  : s’ils  pouvoient  le  mettre  en 
fuite  , ils  le  pourfuivoient  ; mais  s’ils  ctoient  obli- 
gés de  céder,  ils  fc  retiroient  derrière  les  pefam- 
ment  armés.  Alors  ceux-ci  reprenoient  le  combat, 
fie  combattoient  d'abord  de  loin  avec  les  armes  de 
jet , enfuite  de  près , l’épée  à la  main  ; fie  s’ils  met- 
toient  en  fuite  l’ennemi , c’cioit  à l’infanterie  légère 
& à la  cavalerie  à le  pourfuivre  : pour  eux , ils  de- 
meuraient fermes , de  crainte  de  fe  rompre , 6c 
que  l’ennemi  revenant  tout  à coup  fur  eux  , ne 
profitât  de  leur  defordre. 

De  peur  que  dans  la  confufion  mêlée,  les  fol- 
dats ne  vinflcnt  à s’écarter  de  leurs  camarades,  cha- 

ue  cohorte  avoit  fes  boucliers  peints  différemment 

e ceux  des  autres.  Outre  cela , fur  chaqiie  bou- 
clier étoit  écrit  le  nom  du  foldat,  avec  le  numéro 
de  fa  cohorte  & de  fa  centurie. 

Les  Romains  rechcrchoient  dans  les  nouveaux 
foldats  l’art  d’écrire  par  notes  fie  de  compter.  Ils 
n'employoient  point  aufli  leurs  foldats  à des  fervi- 
ces  domefliques,  ni  au  foin  des  affaires  privées, ne 
jugeant  pas  convenable  que  les  foldats  de  l’empe- 
reur fiffent  d’autre  métier.  Cependant  les  préfets, 
les  tribuns  fie  même  les  autres  officiers  avoient  k 
leur  difpoAtion  des  foldats  deflinés  à leur  fervice 
particulier;  c’étoient  des  furmiméraires.  Les  foldats 
en  pied  étoient  pourtant  obliges  d’aller  chercher  6c 
d’apporter  au  campie  bois , le  fourrage , la  paille , fi c 
c’eft  de  cette  forte  de  fervice  qu’on  les  appelloit 
mumfices. 

Les  Romains  avoient  fagement  établi  que  la  moi- 
tié des  gratifications  qu’on  faifoit  aux  troupes , tut 
mife  en  dépôt  aux  enfeignes,  de  peur  que  les  foldats 
ne  les  diflipaffent  par  la  débauche  6c  les  folles  dé- 
penfes. 

Par  l’ordre  de  la  promotion , tous  les  foldats  rou- 
taient de  cohorte  en  cohorte,  de  forte  que  de  la  pre- 
mière , un  foldat  qu’on  avançoit,  paffoit  tout  d’un 
coup  à la  dixième,  où  il  prenoit  un  meilleur  grade. 
Avec  le  tems,  il  remontoit  par  toutes  les  autres  , 
augmentant  toujours  de  grade  fie  d’appointement  , 
fie  reverrait  à la  première. 

Les  mftrumens  militaires  de  la  légion  ctoient  la 
trompette , le  cornet  fie  la  buccine  ou  cor.  La  trom- 
pette fonnoit  la  charge  fie  U retraite  ; les  enfeignes 
obéifloient  au  bruit  du  cornet  qui  ne  donnoit  que 
pour  elles  : c’étoit  encore  la  trompette  qui  fonnoit 
iorfquc  les  foldats,  commandés  pour  quelque  ou- 
vrage, ferraient  fans  enfeigne  ; mais  dans  le  tems 
de  l’action,  les  trompettes  fie  les  cornets  fonnoient 
enfemble. 

La  buccine  ou  cor  appelloit  à l'affemblée  ; c’etoit 
une  des  marques  du  commandement  : elle  fonnoit 
devant  ta  général,  fi c lorfqu’on  puniflbit  do  mort 
des  foldats,  pour  marquer  que  cette  exécution  fe 
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fcifoit  par  fon  autorité.  C’étoit  encore  au  Ton  de  la 
trompette  qu’on  montoit  6c  qu’on  dcfcendoit  les 
gardes  ordinaires,  & les  grandes  gardes  hors  du 
camp,  qu’on  alloit  à l’ouvrage,  6c  qu’on  faifoit  les 
revues.  C’étoient  les  cornets  qui  ionnoient  pour 
faire  marcher  les  enfeignes  6c  les  faire  arrêter. 

On  exerçoit  matin  6c  loir  les  nouveaux  foldats  à 
manier  toutes  fortes  d’armes  ; on  obligeoit  auffi  les 
vieux,  même  les  mieux  dreffés , à faire  les  exercices 
réglement  une  fois  par  jour.  Les  armures  &C  gé- 
néralement tous  les  foldats,  apprenpient  fans  celle 
les  exercices  de  l’efcrime. 

Les  armes  de  la  légion  ctoient  la  balirte , au  nom- 
bre de  cinquante-cinq,  6c  dix  onagres,  un  par  co- 
horte. On  portoit  encore  des  canots  faits  d’une  feule 
piece  de  bois,  6c  pour  les  üerenfcmble , de  grandes 
cordes  & quelquefois  des  chaînes  de  fer.  Ces  bateaux 
couverts  de  madriers  faifoient  des  ponts  à la  cava- 
lerie 6c  à l’infanterie,  pour  paffer  les  rivières.  La  lé- 
gion étoit  aufli  fournie  de  crocs  de  fer  appelles  loups , 
6c  de  faux  attachées  à de  longues  perches , de 
hoyaux , de  bêches , de  peles , de  pioches , de  hottes 
&C  de  paniers,  &c.  Elle  avoit  à fa  fuite  un  corps 
d’ouvriers  , avec  tous  les  outils  néceffaires  pour  la 
conftruciion  des  tortues , des  mufcules , des  béliers, 
des  galeries  d’approche , des  tours  ambulantes,  ÔC 
autres  machines  pour  l’attaque  des  places. 

L’armée  étoit  compofcc  d’un  certains  nombre  de 
légions  , de  troupes  auxiliaires,  cavalerie  6c  infan- 
terie , affemblées  en  un  corps.  Les  Romains  avoient 
foin  d’y  maintenir  la  fanté,  qu’elle  ne  manquât  ni  de 
vivres  ni  de  fourrage,  6c  iur-toutde  choifir  pour 
camper  un  lieu  avantageux. 

Lcsmefures  qu’ils  prenoient  pour  donner  bataille 
étoient  de  ne  point  engager  dans  une  affaire  des  gens 
fatigués  d’une  longue  marche  , ni  des  chevaux  qui 
venoient  de  faire  une  courte  ; d’être  bien  inftruits  de 
ce  que  penloient  les  foldats , 6c  de  la  différer  lorf- 
ue  les  vieux  foldats témoignoient  delà  répugnance; 
c les  haranguer  pour  ranimer  leur  courage. 

Avantde  mettre  une  armée  en  bataille,  ilsavoient 
egard  à trois  chofes , au  foleil,  à la  pouflîerc  6c  au 
vent.  Ils  le  plaçoient  donc  de  maniéré  qu’ils  eu  fient 
le  dos  tourné  à ccs  inconvéniens , 6c  que  l’ennemi 
les  eut  en  face.  Leur  réglé  étoit  de  mettre  en  pre- 
mière ligne  les  vieux  Ioldats  appellés  princes , de 
former  la  fécondé  des  hailaires.  Chaque  homme  oc- 
cupant trois  pieds  de  front,  ils  formoient  dans  raille 
pas  de  terrein  un  rang  de  1666  foldats , pour  qu’ils 
ne  fuffent  pas  trop  ouverts,  ÔC  qu’ils  euffent  en 
même  tems  l’aifance  de  le  fervîr  de  leurs  armes;  ils 
donnoient  fix  pieds  d’intervalle  d’un  rang  à l’autre, 
pour  lailfer  aux  combattans  la  liberté  de  le  porter  en 
avant  6c  en  arriéré  , parce  que  les  traits  fe  lancent 
avec  plus  de  force  à l’aide  du  faut  & de  la  courfe. 

Ccs  deux  lignes  étoient  compofées  de  gens  d’un 
âge  mûr,  d’une  expérience  aliurée,  & tous  pefam- 
ment  armés.  Ils  plaçoient  enfuite  untroilicmc  corps 
«le  gens  très-légèrement  armés,  & des  bons  hommes 
de  trait  , qu’on  appelloit  anciennement  fèrentairts  ; 
fui  voit  un  quatrième  corps  mêlé  de  gens  de  bouclier 
les  plus  le  H es , des  plus  jeunes  archers,  6c  d’autres 
lolaats  drellés  k fe  fervir  adroitement  de  l’cpieu  & 
des  maniobarbulcs  , autrement  plombées  : ce  font 
ceux  qu’on  nommoit  légèrement  armés.  On  faifoit 
quelquefois  un  cinquième  corps  des  carrobaliffaires, 
des  manubaiiilaires,  des  fultibalaircs  6c  des  fron- 
deurs ; on  nieuoit  dans  la  meme  clalfe  ceux  qui 
n’avoient  point  de  bouclier.  C’étoient  de  jeunes 
foldats  furnuméraires  qui  combattoient  en  lançant 
des  pierres  à la  main  ou  des  dards. 

Le  fixieme  corps  qui  failoit  la  troifiemc  & la  der- 
nière ligne  de  l'armée,  étoit compofé  des  foldats  les 
plus  fermes  , armés  de  grands  boucliers , 6c  cuiraf- 
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I fis  de  pied  en  cap , on  les  appelloit  triairts.  Ils  at- 
I tendoient  l’événement  du  combat,  &:  fe  repoloient 
fur  leurs  armes  , alîu  de  tomber  enfuite  plus  vive- 
ment fur  l’ennemi  avec  des  forces  fraîches  & en- 
tières. 

L’infanterie  mife  en  bataille  , on  plaçoit  la  cava- 
lerie fur  lesailcs , en  obl'ervaiit  que  toute  la  cavalerie 
pefante,  armée  de  cuiraffes  £c  de  lances,  touchât 
immédiatement  l’infanterie,  6c  que  la  cavalerie  lé- 
gère , compoiée  d’archers  ou  de  cavaliers  non  cui- 
ra ffé  s , fût  alignée  plus  loin.  Ils  avoient  toujours 
derrière  l’armee  un  corps  de  réferve  , compofé  de 
troupes  d’élite. 

Le  premier  général  fc^plaçoit  ordinairement  à 
l’aile  droite , entre  la  cavalerie  6c  l’infanterie  ; le 
fécond  au  centre  de  l’infanterie  pour  la  foutenir  & 
l’encourager.  La  gauche  étoit  Je  porte  du  troifieme 
général. 

Les  Romains  avoient  fept  fortes  de  difpofîtions 
pour  combattre  : la  première  étoit  celle  du  quarré 
long  à grand  front  ; la  fécondé  , l’oblique  ; la  troi- 
fienie  étoit  femblable  à la  fécondé , mais  différente 
en  ce  que  l’on  engageoit  le  combat  par  fa  gauche 
contre  la  droite  de  l’ennemi.  Dans  la  quatrième  dif- 
poftrion  , l’armée  marchant  en  pleine  bataille  , lorf- 
qu’eik*  étoit  à quatre  ou  cinq  cens  pas  de  l’ennemi  t 
on  faifoit  doubler  le  pas  aux  deux  ailes,  laiffant  le 
centre  en  chemin,  6c  on  les  portoit  brufquement 
contre  celles  de  l’ennemi,  fans  lui  donner  le  tems 
de  fe  reconnoître. 

La  cinquième  difpofition  étoit  femblable  à la 
quatrième  ; mais  elle  avoit  cela  de  plus  , que  les  lé- 
gèrement armés  & les  archers  fc  mettoient  en  pre- 
mière ligne  devant  le  centre  pour  le  couvrir  contre 
les  efforts  de  l’ennemi.  La  fixieme  avoit  beaucoup 
de  rapport  avec  la  fécondé  ; l’armée  en  bataille 
s’approchant  de  l’ennemi,  on  aitachoit  brufquement 
la  droite  à fa  gauche,  &l'on  y engageoit  le  combat 
avec  ce  qu’on  avoit  de  meilleur  en  cavalerie  6c  en 
infanterie , pendant  qu’on  tenoit  le  refte  de  l’armée 
éloigné  de  la  droite  des  ennemis , 6c  difpofé  en  long 
comme  un  javelot  qui  fc  préfente  de  pointe. 

La  feptieme  difpofition  tiroit  des  avantages  de  la 
fituation  du  terrein  ; je  veux  dire  quon  appuyoit  une 
des  ailes  à la  mer  , à une  riviere;  6c  ayant  difpofé 
le  refte  de  l’année  à l’ordinaire , on  renforçoit  l’aile 
qui  n’étoit  point  appuyée.  On  voit  ces  difpofîtions 
différentes  fur  la  planche  /.  Je  la  Taîlique  des  Ro~ 
mains , Art.  milit.  dans  ce  Suppl. 

Les  Romains  fe  fervoient  pour  prendre  les  plans 
de  tortues,  de  béliers,  de  faux,  de  mantclcts,de 
mufcules  , de  tours,  f^oytzt  ous  ces  mots  à leurs 
articles.  Ils  employoient  aufti  les  mines. 

Le  peuple  romain , dans  les  premiers  tems,  ne 
mettoitdcs  flottes  en  mer  que  dans  la  ncccffité  d’une 
guerre  ; mais  dans  la  fuite  la  république  jugea  à 
propos  d’avoir  toujours  des  forces  maritimes , pour 
n’etre  jamais  prife  au  dépourvu.  Il  y avoit  toujours 
à Milene  &à  Ravenne  deux  flottes  équipées,  6c 
montées  chacune  par  une  légion.  On  leur  avoit  af- 
figné  ces  ports , afin  qu’elles  fuffent  affez  près  pour 
veiller  à la  garde  de  Rome  , 6c  qu’elles  portent  faire 
voile  vers  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  préfet  de  la  flotte  de  Mifene  commandoit  dans 
les  mers  de  la  Campanie  } 6c  celui  de  la  flotte  de 
Ravenne  dans  la  mer  Ionienne.  Dix  tribuns  à la  tête 
d’autant  de  cohortes,  obéiffoient  à chacun  de  ces 
deux  officiers.  Chaque  bâtiment  avoit  encore  fon 
capitaine  , qui  ctoit  chargé  du  loin  de  la  manœuvre, 
& d’exercer  journellement  les  timoniers , les  ra- 
meurs & les  foldats. 

Ils  fe  fervoient  dans  les  combats  de  mer , non- 
feulement  de  toutes  les  efpeccs  d’armes  qu’une  ar- 
mée de  terre  porte  à une  bataille , mais  encore  de 
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machines  & d’inftrumens  tels  qu’on  en  emploie  à 
l'attaque  & à la  dcfenle  des  places. 

Les  Romains  tenaient  pour  maximes  generales, 
que  plus  leurs  foldats  avoient  fait  de  fervice  Hans  les 
camps  de  province,  fit  plus  ils  avoient  pris  de  peine 
à les  exercer,  moins  ils  couroient  de  danger  en 
campagne. 

Qu’il  ne  falloir  jamais  mener  des  foldats  au  com- 
bat qu'on  ne  les  eût  éprouvés. 

Qu'il  valoit  mieux  réduire  l’ennemi  par  la  faim , 
par  des  rufes,  par  la  terreur,  que  par  des  batailles  , 
où  la  fortune  a fou  vent  plus  de  pan  que  (a  valeur. 

Qu’il  n*y  avoit  pas  de  meilleurs  aeffeins , que 
ceux  qui  ctoient  ignorés  <fc  l'ennemi  avant  leur  exé- 
cution. 

Que  l’occafion  à la  guerre  feifoit  ordinairement 
plus  que  la  valeur. 

Que  l’on  gagnoit  beaucoup  à débaucher  les  fol- 
dats de  l’ennemi , & à les  recevoir  lorsqu’ils  fe  li- 
vroient  de  bonne-foi , parce  que  les  transfuges  lut 
font  plus  de  tort  que  ceux  qu’on  leur  tue. 

Qu’il  vaut  mieux  avoir  plus  de  corps  de  réferve 
derrière  l’armée  , que  de  trop  ctendre  fon  front  de 
bataille. 

Que  le  terrein  fait  fouvent  plus  que  la  valeur. 

Que  peu  de  gens  nailTenr  braves,  fie  que  beau- 
coup le  deviennent  par  la  force  d’une  bonne  inlli- 
tutiou. 

Qu’une  armée  fe  foniiîe  parle  travail,  & s’énerve 
par  l’oifiveté. 

Que  la  nouveauté  étonnoit,  fie  que  les  chofes 
communes  ne  faifoient  plus  d'impreflion. 

Que  celui  qui  pourtuivoit  l’ennemi  avec  des 
troupes  débandées , vouloir  lui  céder  la  vi&oire. 

Que  qui  ne  faifoit  pas  provifion  de  bled  & de 
vivres  néceflaires,  étoit  vaincu  fans  coup  férir. 

Ils  choififloicnt  [tour  foldats  les  gens  de  la  cam- 
pagne , préférablement  à ceux  des  villes.  Ils  avoient 
fur-tout  égard  à la  taille , 5c  ne  prenoienr  que  des 
hommes  de  5 pieds  5 pouces  3 lignes,  oude  j pieds 
3 pouces  7 lignes.  Ils  vouloient  que  le  nouveau 
fofdat  eût  les  yeux  vifs  , la  tête  élevée  , la  poitrine 
large , les  épaules  fournies , les  bras  longs,  le  ven- 
tre petit , la  taille  dégagée , la  jambe  & le  pied  moins 
charnus  que  nerveux.  Ils  cherchoient  même  , au- 
tant qu’ils  pouvoient , la  naiflance  Ce  les  moeurs 
dans  la  jeuneffe  à qui  ils  convoient  la  défenfe  des 
provinces  & la  fortune  désarmées,  & il  n’cft  par 
conséquent  pas  étonnant  qu’avec  de  tels  principes 
ils  foient  venus  à bout  de  donner  la  loi  k tout 
l’univers. 

Levée de L'infanterie.  Dansla  même  faifon  de  l’année 
qu’on  clifoit  les  confuls , les  Romains  élifoient  les 
tribuns  militaires  ; fa  voir,  quatorze  parmi  les  che- 
valiers (équités")  qui  avoient  fervi  cinq  ans  dans  les 
armées  , 6c  dix  parmi  les  citoyens  qui  avoient  fait 
dix,  campagnes  ; ils  appelaient  les  premiers  Tribuni 
juniorts , 6c  les  féconds  Stniores. 

Les  confuls  étant  convenus  d’une  levée , aind 
que  cela  fe  pratiquoit  tous  les  ans  dans  le  tems  de 
la  république,  ils  publioient  un  édit  qui  enjoignoit 
à tous  ceux  qui  avoient  dix-fept  ans  de  fe  rendre  au 
capitole  ou  dans  la  cour  du  capitole,  qui  paffoit  ce 
jour-là  pour  l’endroit  le  plus  facré  6c  le  plus  augude. 
Le  peuple  étant  adcmblé , fie  les  confuls  ayant  pris 
leurs  places , ils  difpofoîent  les  vingt-quatre  tribuns 
fclon  le  nombre  des  légions  qu’on  vouloit  lever,  qui 
étoit  ordinairement  de  quatre.  On  plaçoit  les  jeunes 
tribuns  dans  les  premières  légiohs , trois  dans  la 
féconde  , quatre  dans  la  troilieme,  Sc  quatre  dans 
la  première.  Quant  aux  anciens  tribuns  , on  en  pla- 
çoit  deux  dans  la  première  & la  troilieme  légion  , 
6c  trois  dans  la  fécondé  & dans  la  quatrième.  On 
appeUoit  ciifuite  chaque  tribu  félon  fon  tour,  & on 
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leur  ordonnoit  de  fe  divifer  par  centuries,  & on 
choiliffoit  dans  celles-ci  les  foldats  félon  leur  état, 
leur  clalTc.  On  avoit  pour  cet  effet  des  tables , fur 
lefquelles  étoient  inferits  leur  nom  , leur  âge  , fie 
leur  bien.  Chaque  centurie  préfenioit  quatre  hom- 
mes , parmi  lcfquels  les  premiers  tribuns  de  la  pre- 
mière légion  en  cboiliflbient  un;  les  tribuns  de  la 
fécondé  légion  un  autre,  ceux  de  la  troilieme  un 
troilieme , & le  quatrième  étoit  pour  les  tribuns  de 
la  quatrième  légion.  On  en  tiroit  enfuite  quatre  au- 
tres, dont  le  choix  appartenoit  aux  tribuns  de  la 
fécondé  légion.  Ceux  de  la  troilieme  fit  de  la  qua- 
trième choififloicnt  les  autres  à leur  tour , de  ma- 
niéré que  les  tribuns  qui  avoient  choifi  les  premiers , 
choififloicnt  cette  fois-ci  les  derniers.  Cette  méthode 
étoit  la  plus  uniforme  & la  plus  régulière  qu’on  put 
obferver. 

Les  Romains  avoient  une  fuperftition  dans  ces 
fortes  de  levées  : c’ctoit  de  ne  chotûr  pour  premiers 
foldats  que  ceux  dont  les  noms  leur  paroifloieot  d’un 
bon  augure,  tels  que  Salvius  , VaUrius , &c. 

Les  perlonnes  difpcnfécs  du  fervice  étoient  celles 
qui  avoient  cinquante-cinq  ans , celles  qui  exer- 
çoient  quelque  emploi  civil  ou  facré  , celles  qui 
avoient  fait  vingt  campagnes,  celles  qui  par  leur 
mérite  extraordinaire  avoient  obtenu  la  permiflion 
de  ne  plus  fervi r , les  perfonnes  mutilées.  Suetone 
raconte  qu’un  pere  coupa  les  pouces  à deux  enfans 
qu’il  avoit , pour  les  mettre  hors  d’état  de  porter  les 
armes.  Tous  les  autres  citoyens  indiftinâement 
étoient  obligés  de  (ervir , 8c  ils  étoient  féverement 
punis  lorfquYils  refufoient  de  lefaire.il  y avoit  meme 
des  comtmflairesprépofcs  pour  rechercher  ceux  qui 
manquoient  à ce  devoir. 

Valere-Maxime  nous  apprend  qu’il  y eut  un  tems 
où  l’on  choiüt  les  foldats  au  fort.  Appien  rapporte 
ue  dans  la  guerre  d’Efpagne,  le  fénat  s'étant  plaint 
e quelques  violences  qu’on  exerçoit  dans  la  levée 
des  troupes , les  peres  ordonnèrent  d’employer  la 
voie  du  fort  ; mais  que  cinq  ans  après , on  revint 
à l’ancienne  coutume. 

On  négligeoit  les  formalités  dans  les  occafions 
extraordinaires,  & l’on  enrôloitindiftindement  tous 
les  citoyens  fous  le  nom  de  milites  fubitarii. 

Levée  de  la  cavalerie . Rom u lus  ayant  établi  le  fé- 
nat , choifit  trois  cens  jeunes  gens  parmi  les  plus  il- 
luflres  familles  de  Rome  pour  fervir  à cheval:  mais 
après  l’établiflement  du  cans  par  Servius  Tullius , 
on  admit  dans  le  corps  des  chevaliers  tous  ceux 
dont  le  bien  fe  montoit  à 4P0  fefterces , pourvu  que 
leur  conduite  fit  leurs  mœurs  fuflent  irréprochables. 
Dans  ce  cas,  on  inferivoit  leurs  noms,  fie  on  leur 
donnoit  un  cheval  fie  un  anneau  aux  dépens  du  pu- 
blic, fie  ils  étoient  obligés  de  fe  préfenter  à cheval 
toutes  les  fois  que  l’état  avoit  befoin  de  leur  fer- 
vice. 

Après  que  les  chevaliers  avoient  fervi  pendant  le 
tems  preferit , ils  conduifoicnt  en  pompe  leurs  che- 
vaux dans  le  forum  , fie  rendaient  compte  à deux 
cenfeurs  prépofés  pour  cet  effet,  de  leur  conduite 
paffée,  des  exploits  qu’ils  avoient  faits,  ùc.  fie  on 
les  récompenloit  ou  puniffoit  félon  qu’ils  l’avoient 
mérité. 

Lesaflàires  militaires  ayant  pris  dans  la  fuite  une 
autre  face,  les  chevaliers  ne  jugèrent  plus  k propos 
de  fervir  comme  ils  avoient  fait  par  le  pafle  , fie 
relièrent  chez  eux  pour  avoir  partau  gouvernement 
de  l'état.  Us  mirent  un  homme  à leur  place , ou  s’ils 
fervoient , ce  n’éroit  qu’autant  qu’on  leur  donnoit 
quelque  commandement,  ou  quelque  polie  émi- 
nent. Les  choies  allèrent  même  fi  loin  , que  fous 
ks  empereurs , un  chevalier  avoit  fon  cheval , en- 
trenu aux  dépens  du  public  , quoiqu’il  n'eùt  jamais 
porté  les  armes , ce  qui  fut  caule  qu’ou  le  leur  ôta , 
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& qu’on  ne  leur  laiffa  que  l’anneau  , qui  étoit  la 
marque  diffinâive  de  leur  ordre. 

Serment  militaire . Levée  des  confédérés.  Les  levées 
faites,  les  tribuns  de  chaque  légion  choififfoient  un 
foldat  à qui  ils  faifoient  promettre  par  ferment 
d'obéir  à l'on  general  dans  tout  ce  qu’il  lui  ordon- 
neroir,  6c  de  ne  jamais  quitter  l’armée  fans  fon 
confentement.  Chaque  foldat  de  la  légion  fe  prefen- 
toit  enfuite  à fon  tour,  6c  prononçoit  tout  haut  ces 
mots , idem  in  me. 

Quant  aux  troupes  confédérées , Polybe  nous 
apprend  que  dans  le  tems  qu’on  faifoit  des  levées  à 
Rome  , les  confuls  donnoient  avis  aux  villes  alliées 
d’Italie  du  nombre  de  troupes  dont  ils  avoient  be- 
foin,  & leur  marquoient  le  tems  & le  lieu  où  elles 
dévoient  fe  rendre.  Elles  faifoient  leurs  levées  en 
conféquence  ; & après  avoir  exigé  le  ferment  des 
foldats, elles  leur  alfiçnoient  un  commandant  ence  f 
6c  un  tréforier  général. 

Les  foldats , appelles  evocati , tenoient  le  premier 
rang  dans  les  troupes , on  les  choififfoit  parmi  les 
alliés  6c  les  citoyens,  6c  ils  ne  fervoient  qu’à  la 
priere  des  confuls  6c  des  autres  officiers;  c’ctoient 
de  vieux  foldats  qui  avoient  fervi  leur  tems  , 6c  qui 
avoient  reçu  des  rccompenfes  proportionnées  à 
leur  valeur,  d’où  vient  qu'on  les  appelloit  emtriti  6c 
bénéficiant  ; on  n’entreprenoit  aucune  guerie  fans 
les  inviter  à y prendre  part , 6c  ils  alloient  de  pair 
avec  les  centurions  ; c’étoient  eux  qui  gardoient  le 
premier  étendard , 6c  ils  étoient  difpenfés  des  tra- 
vaux militaires.  L’empereur  Galba  donna  le  même 
nom  d 'evocati  à un  corps  de  jeunes  gens  qu’il  choifît 
dans  l’ordre  des  chevaliers  pour  lut  fervir  de  garde. 

L’infanterie  romaine  étoit  compolée  de  quatre 
fortes  de  troupes,  favoir  les  velites,  leshaffaires , 
les  princes  6c  les  maires. 

Les  velites  étoient  ordinairement  des  foldats  de 
baffe  extraction  , qu’on  armoit  à la  légère  ; on  les 
appelloit  ainfi , à volando  ou  à vtlocnate , de  la  viteffe 
avec  laquelle  ils  exécutoient  les  ordres  qu’on  leur 
donnoit  ; ils  ne  combattoient  point  par  corps  ou  par 
compagnies , mais  à la  tête  des  troupes. 

Lesnaftaires  furent  ainfi  appelles  de  la  lance  dont 
ils  fe  fervoient  anciennement , &L  qu’ils  abandonnè- 
rent parce  qu’elle  leur  ctoit  incommode  ; ils  étoient 
plus  jeunes  que  les  velites. 

Les  princes  étoient  des  foldats  d’un  âge  moyen  6c 
extrêmement  robuftes;  ils  furent  ainû  appelles  parce 
qu’ils  commençoient  le  combat , avant  qu’on  eût 
introduit  les  hallaires  dans  les  armées. 

Les  triaircs  étoient  des  foldats  vétérans  qui  s’é- 
toient  dillingucs  par  leur  expérience  & leur  courage  ; 
on  les  appelloit  ainfi  parce  qu’ils  formoient  la  troi- 
fieme  ligne  : on  les  appelle  quelquefois  pilariit  à 
caufe  de  la  pila  dont  ils  fc  fervoient. 

Chacune,  de  ces  grandes  divilions  , excepté  les 
velites,  compofoit  trente  manipules,  chacune  de 
deux  centuries  ou  ordres. 

Une  cohorte  étoit  compofée  de  trois  manipules , 
• une  d’haftaires , la  fécondé  de  princes  , & la  troific- 
me  de  maires  ; la  première , à qui  l’on  donnoit  le 
nom  de  première  cohorte , étoit  compofée  d’officiers 
& de  foldats  choifis.  Scipion  , pendant  la  guerre  de 
Numance,  créa  une  cohorte  prétorienne,  compo- 
fée d 'evocati  ou  de  foldats  réformés,  laquelle  n’étoit 
deftinée  que  pour  fervir  de  garde  au  prêteur  ou  gé- 
néral : ce  fut  fur  fon  modelé  que  l'on  établit  les 
cohortes  prétoriennes  qui  fervoient  de  garde  aux 
empereurs. 

Chaque  légion  étoit  compofée  de  dix  cohortes  ; 
Romulus  fixa  le  nombre  de  foldats  qui  la  compo- 
sent à 3000,  & l’augmenta  jufqu’à  6000  , après 

u*il  eut  admis  les  Sabins  dans  Rome  : il  n’étoit  que 

e 4000  du  tems  de  la  république  ; on  le  fixa  à 
Tome  IK 
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jooo  du  tems  de  la  guerre  d'Annibal  ; du  tems  de 
Polybe  la  légion  étoit  de  4000  ou  4100  hommes. 

Elle  ne  paffa  jamais  ce  nombre  du  tems  de  Jules* 
Celar  , & il  parle  lui-même  de  deux  légions  qui 
n’cxcédoicnt  pas  7000  hommes. 

Le  nombre  des  légions  varioit  en  tems  de  paix , 
félon  le  tems  & les  occaftons.  Du  tems  de  la  répu- 
blique on  levoit  tous  les  ans  quatre  légions , dont 
on  partageoit  le  commandement  à deux  confuls  ; il 
y eut  cependant  des  occalions  où  on  en  leva  ferie 
à dix-huit  , comme  on  peut  le  voir  dans  Tite* 
Live. 

Adfcufte  entretint  vingt-trois  légions  fur  pied, 
mais  on  les  reduifit  dans  la  fuite  à un  moindre 
nombre. 

On  les  nommoit  première , fécondé , troifreme  , félon 
l’ordre  dans  lequel  on  les  avoit  levées  ; mais  comme 
il  s’entrouvoit  fouvent  plufieurs  de  premières  ou  de 
fécondés,  on  les  diftingua  par  le  nom  des  empereurs 
qui  les  avoient  créées, comme  Augufia , Claudiana , 
Galbiana  , Flavia  ■ U/pia  , Tra/ana, , Auranuia  , OU 
par  celui  des  provinces  qu’elles  avoient  conquifes, 
comme  Parthica  , Scythica , Gallica,  Arabica  , 6cc. 
on  leur  donna  encore  les  noms  des  divinités  parti- 
culières pour  lefquelles  leurs  commandans  avoient 
de  la  vénération , comme  Mintrvia  6c  Apotlinares  ; 
ou  celui  de  la  région  où  elles  avoient  leurs  quartiers  , 
comme  cretenfis  , cyrcnaica  , britannica  , 6c  enfin 
d’autres  noms  à l’occafion  de  quelques  accidens  qui 
leur  étoient  arrivés  , comme  adjutrix , fulminaria  , 
rapax , &c. 

Dïvifion  de  la  cavalerie  & des  alliés.  Chaque 
légion  contenoit  trois  cens  hommes  de  cavalerie , 
di viles  en  dix  turmes  , de  trente  hommes,  dont 
chacune  formoit  trois  dccuries  ou  corps  de  dix 
hommes. 

Ce  nombre  de  trois  cens  étoit  ce  qu’ils  appelloient 
jujfus  tquitatus  ; 6c  c’cll  dans  ce  fens  qu’on  doit  l’en- 
tendre, lorfqu’on  trouve  ces  expreffions,  legio  cum 
fuo  equitatu , OU  legio  cum  jujlo  equitatu  ; ce  nombre 
n’eff  que  de  deux  cens  dans  un  paflage  ou  deux  de 
Titc-Livc  6c  de  Céfar  ; mais  cela  provient  de  quel- 
que caufe  extraordinaire. 

Les  troupes  étrangères , fous  lefquelles  on  doit 
comprendre  les  alliés  6c  les  auxiliaires,  étoient  di- 
vifées  en  deux  grands  corps  , appelles  a/a  ou  cor- 
nua  , 6c  celles-ci  en  compagnies  de  même  nature 
que  celles  des  Romains. 

On  obfervera  encore  que  les  forces  que  les  Ro- 
mains  empruntoient  des  états  confédérés,  égaloient 
leur  infanterie , & étoient  le  double  de  leur  cavale- 
rie , mais  qu’ils  les  partageoient  de  maniéré  à n’en 
avoir  rien  à craindre  ; ils  iéparoient  la  troificme  par- 
tie de  la  cavalerie  étrangère  , & la  cinquième  de 
l'infanterie  du  corps  de  l’armée , fous  le  nom  dVar- 
traordinaires , parmi  Icfquels  ils  choiliffoicnt  un  corps 
qu’ils  appelloient  abltai. 

Les  empereurs  donnèrent  aux  troupes  auxiliaires 
le  nom  & la  forme  des  légions , mais  elles  conferve- 
rent  prefque  toujours  celui  d 'ailes  t à caufe  de  la 
place  qu’elles  occupoient  dans  les  armées.  Foye{ 
pour  les  officiers  des  troupes  romaines  les  mots 
Centurion  , Tribun,  &c. 

Forme  6*  divifion  d'un  camp  Romain.  Voye { ta 
planche  IH  de  ta  Ta  clique  des  Romains  ( Art  militaire ) 
dans  ce  Suppl.  Les  Romains  apportoient  l’attention 
la  plus  fcrupulcufcdanslaformaiion  de  leurs  camps, 
6c  elle  allôit  fi  loin,  que  Philippe  de  Macédoine  & 
Pyrrhus  furent  furpris  de  leur  force  6c  de  l’ordre 
qui  y regnoit. 

Us  avoient  deux  fortes  de  camps  , ceux  d’été 
( ca(ln  ajliva  ) , & ceux  d’hiver  ( caflra  hiberna  );  les 
premiers  étoient  légers  5c  mobiles , de  maniéré  qu’on 
pouvoit  les  çonftruire  6c  les  enlever  dans  une  nuit, 
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ils  les  appelloient  ftmplement  eaflra.  Les  camps  à 
demeure  étoient  plus  fblidcs  6c  mieux  fortifiés  , 6c 
ils  les  appelloient  caftra  fiaùva. 

Ils  établiffoient  pour  l’ordinaire  leurs  camps  d’hi- 
ver dans  les  villes  ou  dans  les  cités , ou  ils  leur  en 
donnoient  la  forme  & la  folidité. 

Leur  camp  formoit  un  quarré  qu'ils  divifoient  en 
deux  parties,  l’une  fupérieure  fie  l'autre  inférieure. 
La  tente  du  général  fit  celles  des  principaux  officiers 
étoient  dans  la  première  ; & celles  des  fimples  fol- 
dais  , tant  cavaliers  que  famaffins,  dans  la  léconde. 

L’appartement  du  général , qu’ils  appelloient  pré- 
toire, etoit  d’une  forme  circulaire  ; les  principales 
parties  étoient  le  tribunal  ou  la  tente  du  général , 6c 
celle  de  l'augure  ( augurait ),où  l’on  faiioit  les  priè- 
res,les  facrinces,£c.  les  tentes  des  jeunes  gentilshom- 
mes qui  s’aitachoient  au  général  pour  apprendre  la 
guerre  , St  qu'on  appidloit  imperatoris  contubtrnaltt. 

A droite  du  prétoire  & près  du  forum  étoit  le 
quaflorium  ou  le  logement  du  quefieur  , ou  trélorier 
de  l'armée  ; c'étoit  dans  le  forum  que  fe  vendoient 
les  provifions , que  l’on  tenoit  confeit , 6c  qu’on 
donnoit  audience  aux  ambafladeurs  : on  l'appelle 
quelquefois  quintana. 

Les  lieutenans  généraux  ( legati  ) étoient  logés 
de  l’autre  côté  du  prétoire;  les  tribun*  étoient  logés 
au- de (l'ou s de  fix  en  fix  , vis-à-vis  leurs  légions,  afin 
qu’ils  puffent  avoir  l’œil  fur  elles. 

Les  préfets  des  troupes  étrangères  étoient  campes 
à côté  des  tribuns,  vis  à- vis  leurs  ailes  refpcdives; 
derrière  ceux  ci  étoient  les  evocati,  6c  ensuite  les 
extraor  dinarii  Si  ablecli  équités  , qui  terminoient  la 
parti:  fupérieure  du  camp. 

On  laifioit  entre-deux  un  efpace  de  terre-n  d’en- 
viron deux  cens  pieds  de  long,  appelle  principu  r 
où  l’on  plaçoit  les  aircls  St  les  ila'ues  des  dieux , 6c 
peut-être  les  principales  enfeignes  militaires. 

La  cavalerie  romaine  occupoit  le  milieu  de  la 
partie  d’en  bas,  comme  la  place  la  plus  honorable  ; 
fuivoient  les  triaires  , les  princes , les  hailaires , la 
cavalerie  6c  l’infanterie  étrangère. 

La  politique  des  Romains  paroît  fur-tout  dans  la 
manière  dont  ils  diflribuoient  les  troupes  confédé- 
rées ; ils  en  plaçoient  une  partie  au  haut  du  camp  , 
te  une  autre  au  bas , mais  de  forte  qu’ils  ne  formoient 
qu’une  ligne  très  mince  autour  des  troupes  de  la  ré- 
publique qui  occupoient  le  milieu  du  camp. 

Les  Romains  fortifioient  leurs  camps  d’un  fofic  fie 
d’un  parapet , qu’ils  appelloient  fojfa  6c  vattemo  ; ils 
diftinguoient  dans  celui  ci  deux  parties  , Vagger  6c 
Usfudts;  Vaggtr  n’étoit  autre  choie  que  l’élévation 
de  terre  qui  formoit  le  parapet , 6c  les  fudes  une 
efpecede  fdfctn.ige  qui  fervoit  à la  fouter.ir. 

De  la  paie  des  foliais.  Les  Romains  payoient  leurs 
foldats  en  argent , en  bled  6c  en  hardes. 

Quant  à l’arge  jt , il  «ft  certain  que  pendant  plus 
de  trois  cens  ans,  les  trompes  ferv«rent  gratis  6c  à 
leurs  propres  dépens.  Dans  la  fuite  on  donna  deux 
oboles  par  jour  aux  finîailins,  quatre  aux  centurions 
& aux  officiers  fubalrernes , fie  une  dragme  aux  ca- 
valiers : il  y a lieu  de  cro.rc  que  la  paie  des  tribuns 
étoit  confidérable  , quoique  Polybe  n’en  dite  mot, 
du  moins  fi  l'on  en  juge  par  ce  pafTage  de  Ju vénal  : 
— A fier  enim  , quantum  in  leginne  tribuns  , 
Accipiunt , donat  Calvin et  vtl  Catien  te. 

Jules- Céfar  doubla  dans  la  fuite  la  paie  des  légion- 
naires; Augufte  la  fixa  à dix  fols  par  jour,  fie  Domi- 
tien  la  pouffa  jufqu’à  vingt. 

CVtoient  les  queflcurs  ou  tribuni arariî  qui  étoient 
chargés  de  les  payer;  indépendamment  de  l’argent , 
on  donnoit  encore  du  froment  &c  d s habits  aux 
troupes,  que  les  quefleurs  leur  déduif.ûent  fur  leur 
paie;  c’etoient  les  foldats  eux- mêmes  qui  broy oient 
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leur  grain,  ou  avec  des  moulins  à main  qu*lls  pofsi 
toientavec  eux  , ou  entre  deux  pierres;  ils  en  fai* 
foient  des  gâteaux  qu’ils  faifoient  cuire  fur  du  char* 
bon  ; leur  boifîon  n’ctoit  que  de  l’eau  avec  quelques 
gouttes  de  vinaigre,  qu'ils  appelloient  pofïa. 

Des  châtiment  militaires » Les  Romains  p milîbient 
les  coupables  de  trois  façons,  ou  dans  le.ir  per  Ion  - 
ne , ou  dans  leur  honneur , ou  dans  leurs  biens.  Les 
châtimens  corporels  conlilloient  dans  la  fuftigation 
6e  dans  la  bailonnade.  La  derniere, quoique  comprife 
dans  le  nombre  des  châtimens  civils  , ne  privoit 
oint  le  coupable  de  la  vie , mais  elle  étoit  pour 
ordin  rire  capitale  dans  le  camp,  fie  voici  comment  z 
on  amenoit  le  coupable  devant  le  tribun , qui  lui 
donnoit  un  petit  coup  de  baguette  fur  les  épaules, 
apres  quoi  il  le  renvoyoit , biffant  à fes  camarades 
la  liberté  de  le  tuer  s’ils  vonloient , ce  qu’ils  oe  man- 
quoient  jamais  de  faire  : on  infligeoit  ce  châtiment  à 
ceux  qui  déroboient  dans  le  camp , qui  faifoient  un 
faux  rapp  irt , qui  aban  ionnoient  leurs  polies  dans 
une  bataille  , qui  s’attnhuoient  des  exploits  qu’ils 
n'avoient  pas  faits , qui  combattoient  tans  ordre  , 
qui  abandonnoient  leurs  aimes,  ou  qui  retomooient 
trois  fois  dans  la  même  faute. 

Lorfque  le  nombre  des  coupables  étoit  conlidé- 
rable,  qu’ils  abandouno  ent  leurs  drapeaux,  qu’ils 
fe  miitinoieni , ou  qu’ils  conunettoicm  qoelqu’autre 
crime  lemblabie , on  prenoit  le  parti  de  les  dé- 
cimer. 

Les  châtimens  qui  influoient  fur  l’honneur,  con- 
fiaient à les  faire  palier  dans  un  pofle  inférieur , à 
leur  donner , an  lieu  de  bled  , une  certaine  portion 
d’orge , à leur  ôter  leur  ceinture  6c  leur  baudrier , à 
les  taire  tenir  debout  pendant  le  louper,  &c. 

On  leur  impofoit  atiffi  une  amende , 6c  on  1 s obli- 
geoit  à donner  une  caution  jufqu  a tant  qu’ils  Peup- 
lent payée:  onleurôtoit  aulfi  quelquefois  leur  lolJe, 
fie  on  appelloit  ceux-ci  are  duuti . 

Des  réiompenfes  militaires.  Les  moyens  dont  les 
Romains  fe  fervoient  pour  encourager  la  valeur  fie 
l'indulliie,  croient  plusconfiJérables  que  ceux  qu’ils 
employoient  pour  châtier  le  vice.  Les  principaux , 
pour  ne  rien  dire  ici  des  préfens  en  arge  nt  qu’on  fai* 
foit  aux  foldats , croient  ccuj*|u*il$  appelloient  dons 
imperatoria , tels  que 

L'hafle  fimple  ( hafa  pma  ) qui  n’avoit  point  de 
fer , on  la  donnoit  à celui  qui  avoit  tué  un  ennemi 
en  fe  battant  avec  lui  corps  à corps  : cette  halle  étoit 
fi  honorable  , qu’on  l’a  donnée  aux  dieux  fur  les  an- 
ciennes médailles. 

Les  arm  ilia  , c’étoient  des  cfpeces  de  bracelets 
qu’on  donnoit  à ceux  qui  avoient  rendu  quelque 
fervicc  important , pourvu  toutefois  qu’.ls  fuffent 
Romains. 

Les  colliers  d’or  fie  d’argent  ( torques  ) qui  n’étoient 
pas  moins  eftimés  pour  la  matière  que  pour  la  dcli- 
ca telle  du  travail. 

Les  phalera , qui  confifloient  en  de  riches  har- 
nois  , ou  plutôt  en  de  chaînes  d’or  qui  defeendoient 
jufques  fur  la  poitrine.  , 

Les  vtxWm , c’etoient  des  bannières  de  foie  de 
différentes  couleurs,  pareilles  à celle  dont  Augufte 
fit  préfent  à Agrippa  après  la  bataille  d’Adlium. 

Il  faut  ajouter  les  couronnes  que  l’on  donnoit  aux 
foMats  dans  différentes  occafions,  telles  que  : 

_ La  couronne  civique , pour  celui  qui  avoit  fauve  la 
vie  à un  citoyen. 

La  couronne  murale,  pour  celui  qui  avoit  monté 
le  premier  à l’alîaut , 6c  qui  avoit  la  figure  d’une  mu- 
raille. 

La  couronne  eafhtnps  ou  vallaris , pour  celui 
qui  avoit  le  premier  forcé  un  retranchement. 

La  couronne  navale,  pour  celui  qui  s’étoit  fignaié 
dans  un  combat  naval. 
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La  couronne  obûdionale , dont  les  foldats  fâifoient 
prêtent  au  general  qui  avoit  obligé  l'ennemi  à le* 
ver  le  liège  a une  ville. 

La  couronne  triomphale , qu'on  décemoit  aux  gé- 
néraux qui  avoient  mérité  les  honneurs  du  triomphe  ; 
elle  ctoit  de  laurier,  & dans  la  fuite  on  lui  en  fub- 
fiitua  une  d’or. 

On  faifoit  aufli  prêtent  aux  foldats  de  couronnes 
dorées. 

Les  honneurs  qu’on  décernoit  aux  généraux  qui 
avoient  triomphé  de  l’ennemi,  (bit  pendant  leur  ao- 
fencc  ou  après  leur  arrivée  , étoient  la  falutatio  im- 
peratoris  , ta  lu pplication,  l’ovation  & le  triomphe 
qui  élevoit  un  général  au  plus  haut  comble  de  la 
gloire. 

Le  premier  confilloit  à donner  au  général  qui 
avoit  remporté  quelque  avantage,  le  titre  A’irnpe- 
rator.  Ce  titre  lui  étoit  enfuite confirmé  par  le  fénat. 

La  fuppltcation  confilloit  en  une  procelGon  folcm- 
nclle  qu’on  faifoit  aux  temples  des  dieux,  pour  les 
remercier  de  la  victoire  qu’on  avoit  remportée. 
Oétoit  le  général  lui-même  qui  la  demandoit  au  fé- 
nat , en  lui  envoyant  le  récit  de  tes  exploits  dans  une 
lettre  enveloppée  de  laurier. 

L’ovation  confilloit  à facrifier  une  brtbls  aux 
dieux,  au  lieu  qu’on  leur  facrifioit  un  bœuf  le  jour  du 
triomphe,  ün  peut  voir  dans  Plutarque  la  deferip- 
tion  qu’il  a donnée  de  celui  de  Paul  Emile,  (fr.) 

ROMANCE,  f.  f.  ( Mu/ique.')  air  fur  lequel  on 
chante  un  petit  poème  du  meme  nom , divife  par 
couplets  , duquel  le  fujet  cil  pour  l'ordinaire  quel- 
que nilloire  amoureufe  & fouvent  tragique.  Com- 
me la  romance  doit  être  écrite  d’un  llyle  timplc, 
touchant , & d’un  goût  un  peu  antique , l’air  doit 
répondre  au  caraüere  des  paroles  ; point  d’orne- 

mens,  rifp  de  maniéré  .une  mélodie  douce,  natu- 
relle, champêtre,  & qui  produire  fon  effet  par  elle- 
même  , indépendamment  de  la  maniéré  de  la  chan- 
ter. Il  n’elt  pas  néceffaire  que  le  chant  foit  piquant , 
il  fuffit  qu’il  foit  naît , qu’il  n’offufquc  point  la  pa- 
role , qu’il  1a  faffe  bien  entendre , & qu’il  n’exige 
pas  une  grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien 
faite , n’ayant  rien  de  faillant , n’affeéle  pas  d’a- 
bord ; mais  chaque  couplet  ajoute  quelque  chofe  à 
l’effet  des  préccdens  , l’intérêt  augmente  infenfible- 

ment , & quelquefois  on  fe  trouve  attendri  jufqu’aux 
larmes  , fans  pouvoir  dire  où  eft  le  charme  qui  a 
produit  cet  effet.  C’eft  une  expérience  certaine  que 
tout  accompagnement  d’inftrument  affaiblit  cette 
impreffion.  (1  ne  faut,  pour  le  chant  de  la  romance , 
qu’une  voix  jullc , nette,  qui  prononce  bien,  & qui 
chante  fimplement.  fi’) 

§ ROMANS  , (Géogr.  ) ville  du  Dauphiné,  & 
la  féconde  ville  du  Viennois  ; les  guerres  civiles  de 
religion  l’ont  prefque  ruinée.  Elle  cft  affez  mar- 
ch|nde  , il  y a plufieurs  moulins  & manufactures 
pour  la  foie , qui  occupent  beaucoup  de  bras.  On 
remarque  un  calvaire  modelé  fur  celui  de  Jcrufa- 
1cm  , par  Roman  & Boi/Jin  , qui  avoient  fait 
le  voyage  de  la  Terre  Sainte.  François  I.  y mit  la 
première  pierre  en  1510. 

L’égUfe  collégiale  de  S.  Barnard , fut  fondée  en 
abbaye  au  commencement  du  IXe  ficelé , par  Bar- 
nard, archevêque  de  Vienne,  fous  la  dépendance 
immédiate  du  iiege  de  Rome  , d’où  la  ville  prit  le 
rom  de  Roman , elle  fut  fécularifée  au  dixième  fiecle. 
Le  facrifbin  cft  la  feule  dignité  : il  y a 14  chanoines. 
D’autres  dilent  que  Barnard  acheta , fur  les  bords 
de  l’Ilerc,  un  terrein  inculte  d’une  dame  appellée 
Roman* , d’où  ce  lieu  prit  le  nom  de  Romans. 

Quoi  qu’il  en  foit.  le  fondateur  y mourut  en  841, 
& y fut  inhumé.  Il  eft  connu  dans  notre  hilloire  pour 
avoir  pris  part  à b révolte  des  entans  de  Louis  le 
Débonnaire  , & avoir  été  dcpolé  au  concile  de 
Tome 
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Thionville  pour  fa  prévarication  contre  fon  roi. 
Mais  après  une  abfence  de  quatre  ans,  il  obtint  fa 
grâce  de  la  démence  de  l’empereur,  rentra  dans  fon 
nege , & répara  fa  faute  par  une  pénitence  éclatante 
qui  l’a  fait  mettre  au  nombre  des  Saints.  C’eft  à fa 
follicitation  que  le  fameux  Agobard , de  Lyon , fon 
ami , compofa  le  traité  de  la  dignité  du  facerdoce. 

On  garde  dans  les  archives  de  cette  ville  un 
billet  de  Louis  XI,  de  joo  livres,  qui  lui  furent 
prêtés  par  les  habitans  lorfqu’il  n’étoit  que  dauphin, 
&C  dans  la  difgrace  de  fon  pere. 

Humbert  V , general  des  Dominicains  en  1154* 
mort  à Lyon  fimplc  religieux  en  1 177 , étoit  né  à 
Romans.  C’étoit  un  lavant  théologien  , qui  a com- 
pofé  plufieurs  ouvrages  qu’on  ne  Ut  plus. 

Le  fameux  général  de  Lalli , qui  a commandé 
dans  l’Inde  & biffé  prendre  Pondichéri  par  les 
Anglois , & qui  a été  décapité  à Paris,  étoit  né  à 

Romans . (C.) 

§ ROMARIN , ( Bot.  7ard.)e n latin,  rofmarinus; 
en  anglois , rofmary  ; en  allemand , der  rofmann. 

C ar acier e générique. 

La  fleur  eft  labiée  ; le  caUce  eft  cylindrique  & 
comprimé  bout  ; fon  ouverture  eft  droite  & di- 
vifée  en  deux  ; le  fegment  fupérieur  eft  entier , 
l’inférieur  eft  fourchu  ; le  tube  du  pétale  dépaffe  le 
calice  : la  levre  fupérieure  eft  courte  & droite , ÔC 
divifée  en  deux  parties  dont  les  bords  font  rabattus} 
la  levre  inférieure  eft  pendante  & découpée  en  trois: 
•n  trouve  dans  la  fleur  deux  étamines  formées  en 
jÿlêne , qui  fe  penchent  vers  la  levre  fupérieure  ; 
«lies  font  terminées  par  des  fommets  fimples ; au 
fond  fc  trouve  un  embryon  à quatre  cornes,  fur- 
monté  d’un  ftyle  de  la  meme  forme  & longueur  que 
celle  des  étamines,  & fitué  de  la  même  maniéré  : il 
eft  couronne  d’un  ftygmate  aigu  : l’embryon  fc  par- 
tage en  quatre  femenccs  ovales  qui  mûriffent  au 
fond  du  calice. 

Efpeces. 

1.  Romarin  à feuilles  étroites  , rabattues  par 
les  bords , & blanches  par  deffous. 

Ro/marinus  foliis  linearïbus , marginibus  refiexis 
fubtits  incahis.  Mill. 

Garden  rofmary  with  a narrow  leaf. 

1.  Romarin  à feuilles  étroites , obtufes , vertes 
des  deux  côtés. 

Ro/marinus  foliis  linearïbus  obtujîs , utrimqut  vi- 
rent îf>us.  Mill. 

Broad  leaved  wild  rofmary. 

En  Efpagne  , dans  la  France  méridionale , en 
Italie  & en  Hongrie,  les  romarins  croiffent  en  foule 
dans  les  fables,  aux  lieux  pierreux  & fur  les  rochers 
qu’ils  décorent  & d’où  ils  parfument  l'air  au  loin. 
C’eft  cette  plante  dont  les  fleurs  fe  fuccedent  fi 
long-tems,  qui  fournit  en  Efpagne  une  récolte  ii 
abondante  aux  abeilles;  aufli  n cft- il  pas  rare  de 
trouver  jufqu’à  deux  cens  ruches  dans  un  petit  pref- 
bytere  de  campagne.  Les  romarins  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  de  hauf  fur  des  tiges  boifeufes, 
rigides  & allez  robullcs;  quoiqu'ils  foient  naturels 
de  pays  affez  chauds  , ils  fupportent  nos  hivers 
en  plein  air  lorfqu’on  les  plante  dans  des  terres  tres- 
fcches.  Ce  n’eft  que  dans  des  terreins  femblablcs 
qu’ils  ont  toute  l’intenûté  de  leur  parfum.  On  en  a 
vu  en  Angleterre  quiPétoient  venus  d’eux-mêmes  fur 
de  vieilles  murailles,  & qui  y bravoient  les  plus 
grands  froids,  par  la  raifon  que  dans  une  fituation 
lemblable  leurs  racines  demeuroient  très-fechcs;  & 
nous  obferverons  en  paffant  que  la  plupart  des 
plantes  aromatiques  ne  demandent  que  très-peu 
d'humidité. 

On  a une  variété  au  n°.  1 dont  les  feuilles  font 
QQqq  ij 
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bordées  de  bien , & une  du  «°  2 qui  eft  panachée  de 
jaune  ; la  première  eft  délicate  ôc  demande  la  ferre, 
la  fécondé  peut  être  plantée  en  plein  air  à un  excel- 
lent afpeÛ. 

Les  romarins  fe  multiplient  par  les  boutures , ou  il 
faut  planter  en  avril  un  peu  avant  la  pouflee  ;il  taut 
tranfplanter  ces  arbriffeaux  vers  la  fin  de  feptembre 
t>u  au  printems,  lorfque  le  tems  eft  chaud  ÔC  humide. 
La  plantation  du  mois  de  feptembre  eft  préférable  ; 
je  crois  qu’on  peut  auffi  la  faire  avec  fuccès  au  mois 
de  juillet , lorfque  le  tems  eft  pluvieux.  ( Af.  le  Baron 
deTschoudi.) 

• § ROME,  (Gèogr.)  Nous  ajouterons  ici  un  ar- 
ticle curieux  fur  l’état  de  Borne  au  xvi«  fieele , tire 
du  Voyait  de  Montaigne  en  Italie.  On  lira  avec  plai* 
firce  morceau,  dont  rien  certainement  n’approche 
dans  le  grand  nombre  de  deferiptions  ÔC  de  relations 
en  toutes  langues  qu’on  a de  cette  ville  célébré. 
Il  difoit  ( Montaigne  ) « qu’on  ne  voioit  rien  de  Rome 
n que  le  ciel  fous  lequel  elle  avoit  cfté  affife,  ÔC  le 
» planr  de  fon  gîte  ; que  cette  fcience  qu’il  en  avoit , 
M elloit  une  fcience  abftraitc  6c  contemplative,  de 
n laquelle  il  n’y  avoit  rien  qui  tumbat  fous  les  fens  ; 
» que  ceus  qui  difoient  qu’on  y voioit  au  moins  les 
» ruines  de  Rome , en  difoient  trop  : car  les  ruines 
» d’une  fi  épouvantable  machine  , rapporteroient 
» plus  d’honneur  6c  de  révérence  à fa  mémoire  ; ce 
» n’étoit  rien  que  fon  fépulcre.  Le  monde,  ennemi 
» de  fa  longue  domination  , avoit  premièrement 
» brife  6c  fracaflé  toutes  les  pièces  de  ce  corps  ad- 
» mirablc;  & parce  qu’encore  tout  mort,  renverl'é , 
h desfiguré,  il  lui  fatloit  horreur,  il  en  avoit  enté* 
» veli  Ta  ruine  mcfmes;  que  ces  petites  montres  de 
» fa  ruine  qui  pareffent  encore  au-deffus  la  bierre, 
» c’eftoit  la  Fortune  qui  les  avoit  confervées  pour 
» le  tefmoignage  de  cette  grandeur  infinie  que  tant 
» de  fiedes , tant  de  feux,  la  conjuration  du  monde 
>♦  réitérée  à tant  de  fois  à fa  ruine  n’avoit  peu  uni- 
» verfalemcnt  efteindre  ; mais  qu’il  eftoit  vraifam- 
» blable  que  ccs  mambres  defvifagésqui  en  reftoient, 
» c’eftoient  les  moins  dignes , ÔC  que  la  furie  des 
» ennemis  de  cette  gloire  immortelle,  les  avoit  por- 
»*  tés  premièrement  à ruiner  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
m beau  ÔC  de  plus  digne.  Que  les  baftimens  de  cette 
m Rome  baftarde  qu’on  aloit  afthure  atachant  à ces 

mafurcs  antiques,  quoiqu’ils euftent  de  quoy  ravir 
» en  admiration  nos  fiedes  préfents  , lui  faifoient 
w refouvenir  proprement  des  nids  que  les  moineaux 
>*  8c  les  corneilles  vont  fufpcndant  en  France  aus 
» voûtes  ôc  parois  des  eglifes  que  les  Huguenots 
» viennent  d’y  démolir.  Encore  crcignoit-il  à voir 
*t  l’efpace  qu’occupe  ce  tumbeau  qu’on  ne  le  recon- 
» nut  pas  tout  ôc  que  la  fépulture  ne  fut  clle-mefmes 
» pour  la  plufparr  enfevelie  ; que  cela,  de  voir  une 
» fi  chetilve  defeharge  comme  de  morceaus  de  tui- 
» les  6c  pots  caflés  élire  anciennement  arrivée  à un 
» monceau  de  grandeur  fi  exceflîve  ( 1 ) qu’il  égale  en 
» hauteur  6c  largeur  plufieurs  naturelles  montai- 
» gnes  (car  il  le  comparoit  en  hauteur  à la  Motte  de 
» Gurfon  6c  l’cftimoit  double  en  largeur)  c’eftoit 
» une  exprefle  ordonnance  des  deftinées,  pour  faire 
* fantir  au  monde  leur  confpiration  à la  gloire  6c 
h prééminence  de  cette  ville,  par  un  fi  nouveau  6c 
» extraordinaire  tefmoignage  de  fa  grandeur.  Il  difoit 
» ne  pouvoir  aifement  faire  convenir , vu  le  peu 
» d’efpace  6c  de  lieu  que  tiennent  aucun  de  ces  lept 
» monts , 6c  notamment  les  plus  fameux , comc  le 
» Capitolin  6c  le  Palatin , qu’il  y ranjat  un  fi  grand 
» nombre  d’édifices.  A voir  feulement  ce  qui  refte 
>*  du  temple  de  la  Paix,  le  long  du  Forum  Romanum , 
»>  duquel  on  voit  encores  la  chute  toute  vifve , 
» comme  d’une  grande  monraigne,  diflipée  en  plu- 
» fieurs  horribles  rochiers,  il  ne  femble  que  deux 

(1)  C'cA  le  Morne  Tejiateo, 
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» tels  baftimens  peuflent  tenir  en  toute  l’efpace  du 
m mont  du  capitole , oh  il  y avoit  bien  25  ou  30 
» temples , outre  plufieurs  maifons  privées. 

w Mais  à la  vérité  plufieurs  conjc&ures  qu’on 
» prent  de  la  peinture  de  celte  ville  ancienne  , n’ont 
» guiere  de  verifimitirude  ; fon  plant  mcfmes  eftant 
» infiniment  changé  de  forme,  aucuns  de  ces  vallons 
» eftant  combles  , voire  dans  les  lieux  les  plus  bas 
» qui  y fuffent , comme , pour  exemple , au  lieu  de 
» V üakrum , qui,  pour  fa  baftefle  ,recevoit  l’efgouc 
» de  la  ville , 6c  avoit  un  lac , s’eftant  efievé  des  nions 
» de  la  hauteur  des  autres  nions  naturels  qui  font 
» autour  de-là  ; ce  qui  fe  faifoit  par  le  tas  ôc  mon- 
w ceaux  des  ruines  de  ces  grands  baftimens.  Et  le 
» Monte  Savello  n’eft  autre  chofe  que  la  ruine  d’une 
h partie  du  téatre  de  Nlarcellus.  11  croioit  qu’un 
» antien  Romain  ne  fçauroit  reconnoiftrc  Paflîcte  de 
m fa  ville  quand  II  la  verroit.  11  eft  fouvent  avenu 
» qu’apres  avoir  fouillé  bien  avant  en  terre , on  ne 
» venoit  qu’à  rencontrer  la  telle  d’une  fort  haute 
» colonne , qui  eftoit  encore  en  pied  au-d?ftbus. 

» On  n’y  cherche  point  d’autres  fondemens  aus 
» maifons  que  des  vieilles  mafiires  ou  voûtes, 
» comme  il  s’en  voit  audefibus  de  toutes  les  caves 
» ni  encore  l’appui  du  fondement  ancien:  ni  d’un 
» mur  qui  foit  en  fon  alfiete , mais  fur  les  brifures 
» mefmes  des  vieux  baftimens , comme  la  fortune 
» les  a logés  en  fe  dillipant,  Us  ont  planté  le  pied  de 
n leurs  palais  nouveaux  , comme  fus  de  gros  lopins 
w de  rochiers  fermes  ÔC  allurés.  Il  eft  aifé  à voir  que 
m plufieurs  mes  font  à plus  de  trente  pieds  profond 
h au-dclTbus  de  celles  d’a  cette  heure  ». 

ROMULUS  , ( Ni/l.  Romaine.  ) dont  l’origine  eft 
fort  incertaine  , pafla  pour  être  le  fils  de  Rhéa  Syl- 
via  ou  Ilia  , fille  de  Numitor.  Amulius  , roi  d’Albe 
ÔC  oncle  de  cette  princefle , Vavoit  forcée  té  fe  consa- 
crer au  culte  de  Vefta  , afin  qu’elle  n’eut  point  d en- 
fa  ns  qui  puftent  lui  difputer  un  feeptre  enlevé  à fon 
frere  Numitor.  La  pretrefte  , infidclle  à les  vœux 
6c  à la  fainteté  de  fon  état,  mit  au  monde  deux  gé- 
meaux qui  , par  l’ordre  d’Amulius , furent  jettes 
dans  le  Tibre , où  , après  avoir  long-rems  flotte  , 
ils  en  furent  retirés  par  des  bergers.  Le  nom  de 
Lupa  , qui  eft  celui  de  la  femme  qui  prit  foin  de  les 
élever  , donna  naiftance  à la  fable  qu’ils  avoient  été 
allaités  par  une  louve,  La  belle  éducation  qu’ils  re- 
çurent à Gabie  où  l’on  élevoit  la  jeune  noblefte, 
fait  foupçonner  que  leur  origine  étoit  connue  de 
leur  grand  pere  qui  fournit  à cette  dépenfe.  Des  que 
le  fecret  de  leur  naiftance  leur  eut  été  révélé , ils  en 
juftifierent  la  noblefte  parla  fierté  de  leurs  fentimens. 
Leur  inclinations  belliqueufes  éclatèrent  contre  Atnu- 
lius  qu’ils  firent  defeendre  du  trône  pour  y placer 
Numitor.  Ibauroient  pu  y monter  eux-mêmes;  mais, 
pleins  de  refpeél  pour  leur  aïeul , ils  aimèrent  mieux 
être  les  fondateurs  d’un  nouvel  empire,  lis  bâtiront, 
fur  les  bords  du  Tibre  , une  ville  qui  fut  appctlée 
Rome,  du  nom  de  Romulas.  On  n’eft  pas  d’accord  s’ils 
furent  les  fondateurs  ou  les  conquérans  de  cette 
ville,  dont  les  uns  attribuent  l’origine  à dcsTroyens 
fugitifs  que  la  tempête  jetta  fur  les  côtes  d’Etruric  : 
d’autres  en  font  honneur  à Romanus , fils  d’Uly  (Te  ÔC 
de  Circc.  Cette  ville  fut  peuplée  d’aventuriers  6c  de 
bannis  qui  la  rendirent  bientôt  redoutable  à Tes  voi- 
fins.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’eftque  le  mot  Romi 
en  langue  tofcanc  fignifie  force  ou  puijjanct.  Les 
deux  frères,  revêtus  d’un  pouvoir  égal , ne  furent 
pas  long-tems  amis.  Leur  haine  ne  fut  éteinte  que 
dans  le  lang  de  Rémus  qui  expira  par  un  fratricide. 
Une  multitude  de  Tofcans,  attirés  par  l’efpoir  du 
brigandage  , s'établirent  dans  la  ville  nouvelle  où 
ils  introduifirent  leurs  fuperftitions  ôc  les  cérémonies 
rcligieufes  dont  ils  étoient  les  inventeurs.  Ccs  nou- 
veaux habitans  furent  partagés  en  différentes  claffes. 
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& la  fupérioritc  fut  affignée  aux  richeffes  & aux  ta- 
lens  militaires.  Romulus  , pour  affermir  Ton  ctablif- 
fement,  choifit  les  jeunes  gens  les  plus  vigoureux  6c 
les  mieux  faits  dont  il  forma  des  régi  mens  de  trois 
mille  hommes  de  pied  6c  de  trois  cens  chevaliers. 
Il  les  appella  légions  , parce  qu’ils  ctoicnt  compofcs 
d'hommes  d’élite  dont  le  courage  n’étoit  pas  équi- 
voque. Il  forma  enfuite  un  fénat  de  cent  des  plus 
vertueux  citoyens,  à qui  il  donna  le  nom  de  paui- 
citns%  pour  marquer  que  leurs  enfans  étoient  légi- 
times ; ce  qui  étoit  fort  rare  dans  ce  liecle  barbare  6t 
licencieux.  D’autres  prétendent,  avec  plus  de  vrai- 
fembtance,  que  ce  nom  marquoit  le  refped  dont  on 
devoit  être  pénétre  pour  eux.  Cette  ville,  devenue 
la  retraite  de  tous  les  hommes  fans  patrie,  manquoit 
de  femmes  pour  en  perpétuer  les  habitans.  Il  enleva 
fix  cent  quatre-vingt-trois  filles  Sabines  qu’il  avoit 
attirées  à Rome , Ions  prétexte  d’y  aflîfter  à des  jeux 
& des  fpeâades.  Il  ne  réferva  pour  lui  que  Hercilie , 
& il  en  eut  deux  enfans.  Les  Sabins,  fenfibles  à cet 
, affront , envoyèrent  des  ambaffadeurs  pour  le  fom- 
mer  de  rendre  les  filles  enlevées , promettant  qu’on 
les  renverroit  s’il*  les  demandoient  en  mariage , 
comme  les  réglés  de  la  pudeur  l’exigeoient.  Romu- 
lus répondit  qu’il  ne  pouvoit  confcntir  à cette  relli1- 
tution;  leur  proteftant  que  bian  loin  d’avoir  eu  l’in- 
tention de  leur  faire  un  outrage  , il  ne  s’étoit  pro- 
pofé  que  de  mériter  leur  amitié,  en  formant  une 
alliance  avec  eux.  Le  pays  des  Sabins  ctoit  alors 
divifé  en  plufteurs  petits  états  qui  avoient  chacun 
leur  chef  ou  leur  roi , 6c  qui  tous  étoient  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  Acron  , un  de  ces  petits  rois, 
fut  le  premier  à déclarer  la  guerre  aux  Romains. 
Romulus , qu  il  défia  à un  combat  particulier , le 
coucha  fur  la  pouffiere.  Les  Fidenates,  les  Cruftu- 
méviens  & les  Antemnates,  armèrent  pour  venger 
fa  mort,  & furent  entièrement  défaits.  Les  autres 
Sabins , fous  la  côndifre  de  Tatius , fe  préfenterent 
devant  Rome  , 6c  fe  rendirent  maîtres  du  capitole  , 
par  la  trahifon  de  Tarpéia  , fille  du  gouverneur  de 
cette  fortereffe.  Les  deux  armées  étoient  en  pré- 
fence  , lorfque  les  Sabines  enlevées  fe  jetterent  au 
milieu  des  rangs  , 6c  conjurèrent  d’un  côté  leurs 
parens  6c  clc  l’autre  leurs  époux,  de  ne  point  verfer 
un  fang  qui  leur  étoit  également  précieux.  Elles  mé- 
nagèrent un  accommodement  qui  ne  fit  plus  qu’un 
feul  corps  des  deux  nations.  11  y eut  alors  deux  chefs 
de  l'état , fans  que  la  jaloufie  du  commandement  en 
troublât  la  tranquillité.  Quoiqu’ils  euffent  chacun 
leur  palais , ils  n’avSient  qu’une  ame  & les  mêmes 
affeéllons.  Romulus  conquérant  eut  l’ambition  d’être 
légifiateur , 6c  fit  plufteurs  rcglemens  utiles  : il  dé- 
cerna des  peines  contre  les  homicides  qu’il  nomma 
parricides.  Il  n’en  établit  aucunes  contre  ceux  qui 
tuoient  leur  pere  ou  leur  mere  ; 6c  torfqu’on  lui 
demanda  le  motif  de  cette  omirtion , il  répondit  qu’il 
n’avoit  pas  préfumé  que  le  coeur  humain  fut  capable 
d’une  pareille  atrocité.  Rome , affligée  de  la  pelle , 
fut  menacée  d’être  le  tombeau  de  fes  habitans.  Les 
campagnes  6c  les  animaux  furent  frappés  de  flérilité. 
Romulus , pour  raflurcr  l'es  efprits effrayés,  employa 
le  fecours  de  la  religion.  Toutes  les  villes  furent 
purifiées,  6c  l’on  fit  par- tout  des  facrifices.  Les 
Camerens  , enhardis  par  ces  calamités,  portèrent  la 
défolation  dans  le  territoire  des  Romains.  Leur  con- 
fiance préfomptueufe  fyt  punie  par  une  fanglante 
défaite.  Ceux  qui  furvécurent  à ce  défaire  turent 
tranfplantés  à Rome.  Cette  continuité  de  fuccès  al- 
larrr.a  les  peuples  de  Pli  alie  qui  tous  ctoient  embrâfés 
du  fanatifme  républicain.  Les  Véicns  lui  redeman- 
dèrent Fidene  qu’il  avoit  ufurpé  fur  eux  ; mais  il 
leur  répondit  qu’il  étoit  injufte  6c  honteux  de  reven- 
diquer l’héritage  de  ceux  qu’on  n’avoit  point  aiîiftés 
dans  l’infortune.  Cette  querelle  fut  décidée  par  les 
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armes , dont  les  fuites  devinrent  funeftes  au*  Véiens 
qui,  après  plufteurs  défaites,  furent  contraints  de 
le  ranger  fous  l’obciffance  des  Romains.  Ce  fut  la 
derniere  guerre  que  Romulus  eut  à loutenir.  Ses 
profpéritcs  avoient  corrompu  fon  cœur.  11  s’étoit 
concilié  l'amour  public  au  commencement  de  fon 
regne  par  fon  affabilité,  mais  il  devint  altier  6c  lu- 
perbe  : le  fénat  fut  fans  autorité  & les  Romains 
eurent  un  tyran.  Il  renvoya , de  fon  propre  mou- 
vement, les  ôtages  des  Véiens,  6c  il  ne  confulta 
que  fa  volonté  dans  la  diftribution  qu’il  fit  aux  fol- 
dats  des  terres  conquifes  fur  les  ennemis.  Les  féna- 
teurs,  offenfés  de  les  mépris  , s’affranchirent  de  fa 
tyrannie.  Ils  s’élancèrent  fur  lui  dans  le  temple  de 
Vulcain,  & mirent  fon  corps  en  pièces.  Chacun  en 
emporta  un  morceau  dans  le  pii  de  fa  robe  , afin 
qu’étant  tous  également  coupables,  ilsfiffcnt  caille 
commune  contre  ceux  qui  voudroient  venger  fa 
mort.  Le  peuple  inquiet  fit  d’exaéles  recherches, 
fans  pouvoir  découvrir  la  moindre  partie  de  fort 
corps.  Julius  Proculus  , qui  tenoit  un  rang  diftingué 
parmi  le}  patriciens  , jura  que  Romulus  lui  étoit 
apparu  fur  la  route  d’Albe , vêtu  de  blanc  * 6c  avec 
des  armes  éblouiffantes , pour  lui  annoncer  que  les 
dieux  l’avoient  appelle  dans  le  féjour  de  Pimmor* 
talitc.  «*  Dites  aux  Romains  que  je  vais  être  leur  pro- 
>*  teûeur  dans  le  ciel , & qu’ils  doivent  m’invoquer 
>*  fous  le  nom  de  Quirinus  ».  Ce  fut  fous  cc  nom 
que  les  Romains  lui  rendirent  les  honneurs  divins. 

RONDE  , terme  militaire  qui  lignifie  le  tour  ou 
la  marche  que  fait  un  officier  accompagné  de  foldats 
autour  des  remparts  d’une  ville  de  guerre  pendant  la 
nuit , pour  voir  fi  chacun  fait  fon  devoir  , fi  les  fen- 
tinelles  font  éveillées , 6c  fi  tout  eft  en  bon  ordre. 
Dans  les  garnirons  exactes  la  ronde  marche  tous  les 
quarts- d’heure,  de  forte  qu’il  y a toujours  quelqu’un 
fur  le  rempart.  L'officier  qui  fait  fa  ronde  porte  du 
feu,  ou  il  en  fait  porter,  pour  examiner  plus  exacte- 
ment les  differens  portes  qu’il  doit  vibrer. 

Ronde-major  eft  celle  que  fait  le  major.  Lorfque 
la  ronde-major  arrive  à un  corps  de-garde  , la  fen- 
tindle  <jui  eft  devant  les  armes,  dès  qu’elle  l’apper- 
çoit , lui  demande  qui  va  là  ? on  répond  ronde-major. 
La  fcntinelle  lui  crie  demeure- là  ; caporal  hors  de  la 
garde.  L’officier  qui  commande  la  garde  fe  préfente  , 
accompagné  de  deux  tufiliers  qu’il  place  derrière 
lui , Pun  à fa  droite , l'autre  à fa  gauche  , préfentant 
leurs  armes.  Il  a auffi  avec  lui  le  fergent  portant 
hallebarde,  6c  le  caporal  de  confignc  qui  porte  le 
fillot.  L’officier  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond 
ronde-major  ; il  dit  avance  qui  a l'ordre.  Le  major 
avance  ; 6c  Pofficier,  après  avoir  reconnu  fi  c’eft 
lui-même  ou  l’aide-maior  de  la  place , lui  donne  le 
mot  à l’oreille.  Le  major  peut  compter  les  foldats 
de  garde  , & vifiter  leur»  armes.  Cette  ronde  fe  fait 
pour  vifiter  l’état  des  corps  de  garde  & des  lenti- 
nclles  ; l'avoir  , fi  tous  les  officiers  6c  foldats  font  à 
leurs  polies  , 6c  fi  le  mot  eft  bon  par-tout.  C’eft 
pourquoi  il  faut  que  le  major  vifue  les  armes  6c 
compte  les  foldats , 6c  que  Pofficier  lui  donne  le 
mot  lui-même  ; car  autrement  comment  le  major 
peut-il  favoir  fi  Pofficier  a le  mot,  comme  il  a été 
donne  au  cercle  , fi  l’officier  ne  le  lui  donne  ainfi^ 
Non-feulement  Pofficier  doit  donner  le  mot  au  major, 
mais  encore  dans  la  réglé  le  m^jor  ne  doit  le  rece- 
voir que  de  lui.  L’officier  doit  bien  reconnoître , 
avant  de  donner  le  mot , fi  c’eft  le  major  ou  Paide- 
major  de  la  place  qui  tait  la  rond* , & fi , fous  ce 
prétexte , quelqu’un  ne  vient  pas  furprendre  l’ordre , 
Ce  favoir  l’état  de  la  garde  6c  des  fentinelles.  C’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  porter  le  fallût , 6c  les 
fufiliers  qu’il  prend  font  pour  fa  fitreté  6c  celle  de  fort 
pofte  t aulli  a’eft  il  obligé  de  donner  l’ordre  au  major 
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qu’à  la  première  ronde  qu’lirait,  &C  qu’on  appelle 
ronde-major;  & s’il  en  vouioit  faire  une  féconde , il 
faudrait  qu’il  donnât  lui-même  l’ordre  au  caporal , 
qui  viendroit  le  recevoir  comme  une  limple  ronde. 
Lorfque  le  major  a fait  fa  ronde , il  va  chez  le  gou- 
verneur lui  rendre  compte  de  l’état  oh  il  a trouvé  les 
portes.  Il  doit  enfuite  aller  porter  l’ordre  au  lieutc- 
nant-de-roi , s’il  eft  dans  la  place,  quoique  le  gou- 
verneur foit  préfent. 

Lorfqu’on  dit  que  le  major  bit  fa  ronde  des  que 
l’ordre  ert  donné , on  entend  feulement  qu’il  ne  la 
fait  qu’après  ; car  il  n’y  a point  pour  lui  d’heures 
precifes  : il  eft  bon  môme  qu’il  la  tarte  à des  heures 
incertaines,  afin  de  tenir  toujours  le  corps  de-garde 
alerte  ; mais  il  faut  toujours  qu’il  farte  la  première 
pour  vérifier  l’ordre  dans  tous  les  corps-de-garde. 

L’officier  doit  aufli  recevoir  de  la  meme  maniéré 
la  ronde  du  gouverneur  & celle  du  lieutenant-de-roi  ; 
augmentant  le  nombre  des  fufiliers  avec  lefquels  il  la 
reçoit , en  proportion  de  la  dignité  de  celui  qui  la 
fait  ; & s’ils  la  faifoient  plufieurs  fois  dans  une  même 
nuit , il  doit  toujours  la  recevoir  de  la  meme  ma- 
niéré. 

L’infpeûeur-cénéralqui  fe  trouve  dans  une  place , 
peut  aurtî  faire  la  ronde ; l’officier  doit  lui  donner  le 
mot , fans  que  l’infpefleur  foit  oblige  de  mettre  pied 
à terre  s’il  eft  à cheval.  Llinfpeûeur- particulier  peut 
aurtî  faire  la  tienne  ; mais  il  eft  reçu  par  un  caporal , 
comme  une  fimple  ronde. 

A l’égard  des  Simples  rondes , dès  que  la  fentinelle 
qui  eft  devant  le  corps-de-garde , les  voit  paroitre  , 
elle  leur  demande  qui  va-là  ? on  lui  répond  ronde. 
La  fentinelle  leur  crie  de  meurt- là  ; caporal  hors  de  la 
garde , ronde.  Le  caporal  de  porte  vient  recevoir  la 
ronde , & demande  qui  va-là  .*  on  lui  répond  ronde . Il 
dit  avance  qui  a t ordre.  La  ronde  avance  , & donne  le 
mot  à l’oreille  a u caporal  qui  la  reçoit  l’épée  à la  main, 
la  pointe  à l’eftomac  de  h ronde.  Si  le  mot  eft  bon , le 
caporal  reçoit  le  numéro  , 6c  le  fait  mettre  dans  la 
boue  : il  fait  figner  celui  qui  fait  la  ronde  , fuivant 
l’ufage  particulier  de  la  garnifon , 6c  la  laifle  paffer. 
Si  le  mot  n’eft  pas  bon , il  doit  l’arrêter , 6c  en  rendre 
compte  à l’officier  qui  examine  ce  que  c’eft. 

Lorfque  deux  rondesfe  rencontrent  fur  le  rempart , 
celle  qui  la  première  a découvert  l’autre,  a droit 
d’exiger  l’ordre , à moins  que  ce  ne  fût  le  gouver- 
neur , le  commandant , 1$  licutenant-de-roi  ou  le 
major  qui  la  fifient  ; car  en  ce  cas  on  le  leur  doit 
donner.  On  fait  faire  des  rondes  dans  une  place , tant 
pour  vifiter  les  fentinelles  & les  empêcher  de  s’en- 
dormir , que  pour  découvrir  ce  qui  fe  parte  au- 
dehors  : c’eft  pourquoi  dans  les  places  ou  il  n’y  a 
pas  un  chemin  au-delà  du  parapet , il  faut  que  celui 
qui  fait  la  ronde  marche  fur  la  banquette , 6c  qu’il 
entre  dans  toutes  les  guérites  pour  découvrir  plus  ai- 
fément  dans  le  forte , 6c  qu’il  interroge  les  fentinelles 
s'il  y a quelque  chofe  de  nouveau  dans  leurs  portes* 
& leur  farte  redire  la  coniîgne. 

Plufieurs  gouverneurs  obfervent  une  très-bonne 
maxime  , qui  eft  de  faire  une  ronde  un  peu  avant 
qu’on  ouvre  les  portes.  Comme  il  eft  déjà  grand  jour, 
cette  ronde  eft  très-utile,  parce  qu’on  peut  découvrir 
du  rempart , qui  eft  irès-élevé , ce  qui  fe  parte  dans 
la  campagne. 

Le  tiers  des  officiers  qui  ne  font  pas  de  garde , 
doivent  faire  la  ronde  toutes  les  nuits  à des  heures 
marquées  par  le  gouverneur  , 6c  doivent*tirer  tous 
au  fort , fans  diftinâion  du  capitaine  ou  du  lieute- 
nant , l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire  ; 6c  le 
major  de  la  place  a foin  de  faire  écrire  , fur  un  re- 
giftre  , le  nom  de  tous  les  officiers  de  ronde , 6c 
l’heure  à laquelle  ils  doivent  la  faire,  afin  de  pouvoir 
vérifier  fi  quelqu’un  y a manqué.  Les  officiers  doi- 
vent la  faire , à peine > pour  ceux  qui  y manquent , 
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de  quinze  jours  de  prifon , & de  la  perte  de  leurs 
appointemens  pendant  ce  tems-là,  qui  font  donnés 
à l'hôpital  de  la  place.  ( + ) 

Ronde  des  officiers  de  piquet , (Art  milit .)  En  cam- 
pagne le  brigadier , le  colonel , Le  lieutenant-colonel 
de  piquet , font  la  ronde  dans  le  camp  pendant  la 
nuit.  Le  brigadier  règle  l’heure  à laquelle  chacun 
doit  la  faire.  Celui  qui  la  fait  parcourt  la  tête  6c  la 
queue  du  camp  , il  parte  entre  les  deux  lignes  , afin 
d’examiner  s’il  ne  s’y  commet  aucun  défordre.  Il 
vifite  de  tems  en  tems  quelques  piquets  à fon  choix , 
pour  favoir  s’ils  font  alertes.  Pour  cet  effet  il  de- 
mande à voir  le  piquet  d’un  bataillon  : la  fentinelle 
du  piquet  de  ce  bataillon  l’arrêt*  à quinze  pas  , en 
lui  criant  halte-là  : le  caporal  approche  6c  dit  avance 
qui  a tordre , afin  de  recevoir  le  mot  de  celui  qui  fait 
la  ronde.  Le  mot  reçu  & l’officier  reconnu  , le  ca- 
poral va  rendre  compte  au  capitaine , qui  a du, 
pendant  ce  tems  , faire  artembler  fon  piquet  fans 
armes  ; le  capitaine  avance , l’cfponton  à la  main , 
efcorté  par  deux  fufiliers  préfentant  leurs  armes  fir 
pas  en  avant  de  la  fentinelle  ; il  dit  avance  à tordre: 
pour  lors  le  brigadier,  ou  le  colonel , ou  le  lieute- 
nant-colonel de  piquet , avance  & reçoit  le  mot  : le 
capitaine  quitte  enfuite  l’efponton  , 6c  il  tait  voir 
fon  piquet  en  bataille  dans  l'intervalle , prêt  à pren- 
dre les  armes.  ( + ) 

Ronde  cht{  les  Turcs , ( A rt  milit.)  On  fait  chez 
les  Turcs,  comme  parmi  nous , la  ronde  pour  obfer- 
ver  fi  les  fentinelles  font  leur  devoir  : les  Turcs  l’ap- 
pellent kol.  Cette  ronde  part  du  corps-  dc-garde , ÔC 
le  chef  n’a  qu’un  fimple  bâton  à la  main  , avec  un 
caporal  qui  porte  le  fallot.  Il  eft  attentif  que  la  fen- 
tinelle , obligée  de  veiller  à tel  porte  , crie  jegder 
Allah  , c’eft-à-dire.Æcuï  Dieu.  Si  les  fentinelles,  loit 
par  négligence  , foit  qulellcs  foient  endormies , ne 
crient  pas  à tems,  on  les  met  en  prifon  , on  leur  fait 
donner  la  bartonnade.  Le  condudcur  de  ces  rondes 
retire  une  afpre  d’augmentation  fa  vie  durante.  Les 
Turcs  n’ont  pas  l’ulage  de  donner  l’ordre  comme 
nous , ni  dans  les  places , ni  dans  les  gardes  autour 
de  leurs  camps.  ( + ) 

§ RONDEAU  , ( Mufiqut . ) Dans  cette  forte 
d’dir,on  doit  tellement  conduire  la  modulation, 
que  la  fin  de  la  première  reprife  convienne  au  com- 
mencement de  toutes  les  autres  ; 6c  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement  de 
la  première. 

Les  routines  font  des  magrfns  de  contre -fens 
pour  ceux  qui  les  fuiventfans  réflexion.  Telle  eft 
pour  les  muficicns  celle  des  rondeaux . Il  faut  bien 
du  discernement  pour  faire  un  choix  de  paroles  qui 
leur  foient  propres.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en 
rondeau  unc.penfée  complette , divifée  en  deux 
membres , en  reprenant  la  première  incife  & finif- 
fant  par- là.  Il  eft  ridicule  de  mettre  en  rondeau  une 
comparaison  , dont  l’application  ne  fe  fait  que  dans 
le  fécond  membre,  en  reprenant  le  premier  &c  fi- 
niflant  par-là.  Enfin  , il  eft  ridicule  de  meure  en 
rondeau  une  penfée  générale , limitée  par  une  ex- 
ception relative  à l’état  de  celui  qui  parle  ; en  forte 
qu’oubliant  derechef  l’exception  qui  fe  rapporte  à 
lui , il  finiffe  en  reprenant  la  penfee  générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu’un  Sentiment  exprimé  dans 
le  premier  membre , amené  une  réflexion  qui  le 
renforce  6c  l’appuie  dans  le  fécond;  toutes  les  fois 
qu’une  defeription  de  l’état  de  celui  qui  parie,  cm* 
pliftant  le  premier  membre  , éclaircit  une  compa- 
raison dans  le  fécond  ; toutes  les  fois  qu’une  affir- 
mation dans  le  premier  membre  contient  fa  preuve 
& fa  confirmation  dans  le  fécond  ; toutes  les  fois  , 
enfin,  que  le  premier  membre  contient  la  propofi- 
tion  de  faire  uae  chofe , 6c  le  fécond  la  railon  de  la 
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ptopofitton  ; dans  ces  divers  cas , & dans  les  fem-  Souvent  on  voit  une  rofalie  dans  le  deffus , tait- 
blables , le  rondeau  ell  toujours  bien  placé.  (.S)  dis  que  cependant  ce  n’en  eft  pas  une , parce  que 

RONGOS  ou  Pongos  , ( Luth.  ) trompettes  on  la  baffe  eft  changée  & n’eft  pas  fimplement  rranfpo- 

plutôt  cors-de-chaffe  du  royaume  de  Loango.  Ces  fée;  dans  ce  cas  on  peut  s’en  fervir  fans  fcrupulci 
jnfirumens  font  d’y  voire  8c  rcffemblent  aux  anciens  ( F.  D.  C.) 

cors-de-chaffe  : leur  plus  grande  ouverture  cil  ROSE,  f . rofa  gentilitia  , ( terme  de  B la f on.  ) 

d’un  pouce  8c  demi , ou  deux  pouces  ; on  en  fait  meuble  de  l’ccu  en  forme  de  roft  de  jardin  ; elle  pa- 

de  plufieurs  fortes,  8c  probablement  les  uns  fervent  roît  épanouie  , avec  un  bouton  au  centre , quatre 

de  deffus  8c  les  autres  de  baffe.  On  prétend  que  plu-  feuilles  8c  cinq  plus  éloignées , avec  cina  pointes 

fieurs  rongos  réunis  produilent  un  effet  affez  har-  qui  imitent  les  épines  entre  les  feuiHcs  extérieures , 

roonieux.  (/*.  D.  C.  ) 8c  font  ordinairement  fans  tige. 

ROQUEBRUNE,  ( Glogr, . ffifi)  terre  de  France,  Les  rofts  ont  pour  émail  particulier  le  gueules  ; 

«n  Provence,  diocefe  de  Fréjus.  C’eft  un  lieu  con-  il  y en  a cependant  de  divers  émaux, 
fidérablc  8c  ancien , dont  il  ell  fait  mention  dès  l’an  Rofts  tigees  ÔC  feuillées , font  celles  qui  ont  des 
1034 , dans  les  bulles  de  Grégoire  VII.  U cil  fituc  tiges  8c  des  feuilles, 
prés  de  Muid.  Les  rofts  defignent  le  printems. 

Bernard  de  Nogaret  de  la  Valette  , amiral  de  De  Nollant  de  Limbcuf,  en  Normandie  : d'argent 
France,  gouverneur  de  Provence,  travaillant  à d une  ficur-dt-lis  dt  gutults , accompagnée  dt  trois  rofts 

éteindre  les  feux  de  la  ligue,  fut  tué  d'un  coup  de  même. 

d’arquebufe  ,1e  1 1 février  1591,  devant  Roqutbrunt.  De  Rofcoet  du  Mené  , en  Bretagne  : d'argent  à 

C’étpit  un  homme  comparable  à Lefdiguieres , dit  trois  rofts  de  gutults  , feuillets  & tigèts  dt  Jinople. 

M.  de  Saint-Foix , dans  fon  Hifloin  de  tordre  du  (6.  D.  L.  T.) 

S.  Efprit , e.  //.  p.  173.  imp.  en  1771.  (C.)  ROSEBEC , dans  le  Die},  raif.  des  Sciences , &c. 

ROQL'ETAILLADE  , (Gtogr.  Hifl.  Lite.)  bourg  Rosbec,  ( Gtogr.  ) Nous  ajouterons  ici  quelques 

& château  du  diocefe  d’Alet  en  Languedoc, où  naquit  details  remarquables  par  la  vicloire  que  les  Fran- 

<n  1654 , deparens  nobles  , D.  Bernard  deMontfau-  çois  & les  Bourguignons  remportèrent  à Rofebec  fur 
con  , qui  entra  dans  la  congrégation  de  S.  Maur , en  les  Flamands,  commandes  par  Artevelle,  qui  y per- 
1675.  Détendue  de  fa  mémoire  , la  fupériorité  de  dit  la  vie.  Le  fuccès  de  cette  grande  journée  où  péri- 
mes taiens,  la  jufteffe  de  fa  critique,  le  nombre  de  *rcnt  40000  Flamands  fut  dû  fur-tout  à la  fage  con- 

fes  ouvrages  lui  ont  fait  un  nom  célébré  dans  fon  or-  duite  du  connétable  de  Cliffon , du  maréchal  de  San- 
dre 8c  dans  l'Europe.  Il  embraflâ  avec  une  égale  cerre,  8c  de  Philippe  le  Hardi , duc  de  Bourgogne , 

ardeur  la  phitolophie  , la  théologie  ,1’hilloire  facrce  gendre  du  comte  de  Flandres. 

& profane,  la  littérature  ancienne  8c  moderne , le*  Le  roi  Charles  V I.  dit  à ce  comte  , qui  le  re- 
langues mortes  8c  vivantes.  Ce  favant  eftimable , mercioit  de  l’avoir  vengé  de  les  tujets  rébelles  ; 

à tant  d’égards,  fut  enlevé  à la  république  des  lct-  *»  Beau  coufin,  je  vous  ai  fecouru  tellement  que  vos 

très  en  1741 , à 87  ans.  Le  nombre  de  les  ouvrages  **  ennemis  font  déconfits.  Combien  que  du  tems  de 

in-folio  monte  à quarante-quatre.  L* Antiquité , ex-  » feu  monfeigntur  mon  pere,  vous  fûtes  fort  chargé 

püquée  en  latin  8c  en  françois , avec  figures,  en  10  » d’avoir  favorife  nos  ennemis  les  Anglois , fi  vous 

vol.  in-folio , avec  un  fupplément  de  5 autres  volu-  * vous  en  gardez  dorénavant , je  vous  aurai  en  ma 

mes,  eft  celui  de  fes  ouvrages  qu’on  confulte  avec  » grâce  ». 

plus  de  plaifir , quoique  louvent  les  figures  foient  Ce  fut  le  feigneur  Pierre  de  Villiers  qui  d-ive- 
peu  exactes.  Le  pape  Benoît  XIII.  Hionora  d’un  loppa  l’oriflamme  au  premier  rang  dans  cette  atiion* 

oref  très-flatteur,  Clément  XI  8c  l’empereur  Char-  pafféeen  1 381.  Depuis  ce  tems,  il  n’eft  plus  queftion 
les  VI  le  gratifièrent  de  deux  médailles.  Foyt{  fon  de  l’oriflamme  dans  notre  hifloire. 
éloge  dans  les  Mcm.  de  Cac ad.  des  InJ. triplions ,8cla  On  remarque  qu’au  combat  du  pont  de  Comi- 

bibliotheque  de  D.  le  Cerf,/».  3 63 . ( C.\  nés,  qui  précéda  la  bataille  de  Rofebec  ,une  fille  de 

ROR'C  ou  Koderic  , ( Hijl.  de  Sutde.  ) roi  de  joie,  nommée  Marie  Jutrud , portoit  la  bannitfrë 

Suede,  qui  fit  la  guerre  aux  Vendes , aux  Finlan-  des  Flamands  ; elle  Tut  tuce  au  premier  choc.  (<7.) 

dois,  aux  Ruffiens , aux  Eflhonicns , répandit  leur  ROTATION,  (jd/lronomie.)  mouvement  d’une 
jang  pour  le  feul  plaifir  de  le  répandre , 8c  abandonna  planète  autour  de  Ion  axe. 

fes  conquêtes , dont  il  fut  raffafié , des  qu’il  en  fut  La  rotation  des  p'anctes  eft  abfolumcnt  indépen- 

maitre.  11  fournit  aulfi  le  Danemarck,  8c  c’eft  proba-  dante  de  leurs  révolutions  ; une  planete  peut  Cuivre 

Lieraient  pour  cette  raifon  que  les  hiftoriens  Danois  fon  orbite  par  un  mouvement  de  tranflation  d’occi- 

difputent  ce  prince  aux  Suédois , comme  fi  un  hom-  dent  en  orient , fans  tourner  fur  fon  axe  ; 8c  elle  peut 

ine  qui  fut  le  fléau  de  fes  femblablcs , méritoit  qu’on  tourner  fur  un  axe  quelconque  , en  Cens  contraire  » 

recherchât  avec  tant  de  chaleur  quelle  fut  fa  patrie.  8c  avec  une  vîteffe  quelconque;  une  toupie  tourné 

Celui-ci  régnoit  vers  le  commencement  du  troilie-  fur  une  table  ou  fur  fort  pivot , quoiqu’on  l’air  jettéé 

me  fiecle.  ( M.  de  Sace.)  en  l’air  à une  affez  grande  diftance , 8c  quoiqu’on 

ROSALIE,  ( Muf<j.  ) C’eft  la  répétition  d’un  trar.fporte  la  table  d’un  côté  ou  d’un  autre;  ainli  le 

paffage  dans  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  d’un  dé-  mouvement  de  rotation  eft  abfolument  indépendant 

gré,  bien  entendu  que  ce  paffage  ait  d’abord  été  du  mouvement  de  révolution  que  nous  avons  cor.fi- 

fait  dans  un  ton  different  du  ton  régnant  de  la  piece.  derée , en  pailant  des  loix  de  Kepler  8:  du  fyfième  dii 

Un  compofiteur  doit  éviter  foigneufement  les  ro-  monde:  ce  n’eft  que  par  les  oblervations  qu’on  peut  lé 

faites , ou  du  moins  s’en  l'ervir  bien  rarement  ; elles  déterminei1 , 8c  c’eft  cc  que  nous  allons  entreprendre, 

font  devenues  plates  à force  d’être  répétées.  Jean  Bernoulli  dans  un  mémoire  de  dynamique , 

La  rofalie  la  plus  ordinaire,  8c  qu’il  faut  abfolu-  où  il  confidere  les  centres  fpontanesde  rotation  , fait 

jttent  éviter,  eil  celle  où  le  trait  de  chant  f«  fait  voir  qu’une  force  de  projeéliRi  appliquée,  non  paà 

d’abord  dans  le  mode  de  la  fous-dominante , 8c  puis  au  centre  de  la  terre  , mais  un  peu  plus  loin  du 

dans  celui  de  la  dominante  ; c’eft  un  vrai  pont  aux  foleil , 8c  cela  de  775  du  rayon , donneroit  A la  terre  , 

ânes,  dont  tous  les  écoliers  fe  fervent  pour  fortir  fuppofée  ronde  8c  homogène  , deux  mouvemens 

du  mode  régnant  & y rentrer  incontinent.  affez  conformas  à ceux  que  l’on  obfervc;  pour  mars 

La  rofalie  qui  fe  fait  en  tranfpofant  le  chant  à un  il  trouve  777;  pour  jupiter  -7  ( Btm.  optr,ty  tom.  IF , 

degré  plus  bas  eft  la  plus  evcufable  ; elle  fait  même  p*$.  283  );  pour  la  lune  on  trouve  Si  i’impul- 

quelquefois  un  très-bon  effet,  üon  primitive  eût  été  appliquée  i de  plus  grandes 
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diftances  de  chaque  centre,  le  mouvement  de  rota - 
tion  leroit  plus  rapide. 

Nous  ne  voyons  aucune  Iiaifon  néceffaire  entre 
les  durées  des  rotations  6c  celles  des  révolutions  ; 
cependant  M.  le  Chevalier  de  Goimpy , dans  le 
{Journal  des  Savons , janv.  tyO jp)ta  donné  des 
rapports  qui  pourroient  tenir  à une  loi  générale , & 
M.  de  Murau  s’en  étoit  déjà  occupé.  Mim.  Acad. 
'7*9' 

Pour  déterminer  l’axe  de  rotation  d’une  planete 
& l’on  équateur , on  fe  lert  des  taches  ; prenons  pour 
exemple  celles  du  foleil.  On  commence  par  obfer- 
ver  la  différence  de  déclination  t ou  bien  fi  l’on  fe 
fert  d'un  quart  de  cercle,  la  différence  de  hauteur  6c 
d’azimut  entre  la  tache  & le  centre:  fi  l’on  a obfcr- 
vé  la  différence  des  paffages  entre  les  bords  du  foleil 
6c  la  tache  D {fig.  Ci  des  planches  tTAJlronom.  de 
ce  Suppl.  ) par  le  moyen  du  ül  vertical  P B & du  fil 
horizontal  M G,  on  aura  la  différence  de  hauteur 
CE  6c  la  différence  d’azimut  ED  dans  la  région  du 
foleil , entre  la  tache  & le  centre  C du  foleil  ; on  en 
conclura  facilement  la  diflancc  CD  entre  la  tache 
de  le  centre  du  foleil  8c  l’angle  d’azimut  E CD. 
Ayant  tiré  le  cercle  de  latitude  LC I formant  avec 
le  vertical  l’angle  paraliaffique  M C/,  l’on  abaiflera 
la  perpendiculaire  D K qui  fera  la  différence  de 
longitude , comme  C K fera  la  latitude  de  la  tache. 
Dans  le  triangle  CDKt  on  connoît  l’hypoténufe 
C D 8c  l’angle  de  conjonction  DCK  qui  eft  la* 
fomme  ou  la  différence  de  l’angle  parallaltique  8c 
de  l’angle  d’azimut,  & l’on  trouvera  la  différence 
de  longitude  D K 5c  la  latitude  CK  de  la  tache 
obfervée.  La  diftance  CD  en  ligne  droite  depuis  la 
tache  jufqu’au  centre , prife  fur  le  difque  apparent 
du  foleil , cft  la  projeltion  ou  le  finus  d’un  arc  du 
globe  folaire , dont  le  centre  cft  au  centre  même  de 
ce  globe  ; tout  ainfi  qfte  nous  avons  vu  dans  le  calcul 
des  éclipfcs  de  foleil  que  les  arcs  de  la  circonférence 
de  la  terre  projettes  fur  un  plan  devenoient  égaux  à 
leurs  finus.  Pour  concoure  l’arc  du  globe  du  foleil 
qui  répond  à la  ligne  droite  CD  ou  à la  ligne  S M 
{fig.  <fj  ) , c’eft-à-dire  l’arc  de  diftance  , on  fera 
cette  proportion  : le  rayon  du  foleil  réduit  en  fécon- 
dés elt  au  colinus  du  demi-diametre  du  foleil , com- 
me la  longueur  CD  eft  au  finus  de  l’arc  qui  lui  répond , 
& l’on  aura  l'arc  ou  l’angle  fous  lequel  un  oblerva- 
teur  fitué  au  centre  du  foleil  i^rroit  la  tache  éloi- 
gnée de  la  terre  ; car  la  terre  paroit  répondre  au 
point  S ou  au  pôle  même  du  cercle  A KO  B D qui 
eft  le  limbe  du  foleil  vu  de  la  terre. 

La  réglé  que  je  viens  de  donner  pour  cette  rédu- 
Ition  , cft  plus  exalte  que  celle  qu’avoit  donnée 
Mayer,  dans  le  volume  allemand  des  mémoires  de  la 
fociété  cofmographiquc  de  Nuremberg  en  1748. 
Pour  fenrir  la  vérité  <lc  la  mienne , il  fuflit  de  con- 
fidércr  le  rayon  T G {fig.  64.  ) qui  touche  le  dif- 
que folaire  en  G , 8c  forme  avec  CAT  l’angle  du 
demi-diametre  apparent  du  foleil  CT  G d’environ  1 5 
fi  cct  angle  eft  de  1 5 ' , l’angle  TÇGcSt  de  89°  45  ', 
8c  c’cft  exactement  la  perpendiculaire  G H , ou  le 
finus  de  89°  45 ' qui  répond  à 1 5'  ou  à 900"  que  je 
fuppofe  être  le  dia métré  apparent  du  foleil , ainü  il 
faudra  dire  900"  cft  au  finus  de  89°  45' , comme  le 
nombre  de  fécondés  obfervé  pour  une  autre  diftance 
B E ou  un  autre  arc  B A % cft  au  finus  des  degrés  6c 
minutes  de  l’arc  v4&qui  répond  \B  E. 

Nous  pouvons  altueilement  déterminer  la  longi- 
tude héliocentrique  de  la  tache , 8c  fa  latitude  vue 
du  foleil.  Soit  P 8c  E ( fig.  65.  ) les  pôles  de  l’éclip- 
tique lur  les  globes  du  foleil , P R E K le  grand  cer- 
cle qui  féparc  l’hémifphere  tourné  vers  la  terre,  de 
l’hémifphere  oppofé  ; T le  point  du  globe  folaire  où 
répond  la  terre  , c’eft-à-dire , le  point  qui  a la  terre 
â fon  zénit,  ou  qui  nous  paroit  répondre  au  centre 
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même  du  difque  folaire;  M le  point  du  globe  folaire 
où  eft  la  tache;  TM  l’arc  de  diftance  déterminé  par 
le  calcul  précédent,  l’angle  MT  P formé  par  le  cer- 
cle de  latitude  PT  6c  par  le  cercle  T M qui  joint  le 
lieu  de  la  terre  avec  celui  de  la  tache , cft  corn- 
pofe  d’un  angle  droit  P T Ly  5c  de  l’angle  fphéri- 
que  LT  M qui  eft  le  même  que  l’angle  plan  L S M 
de  la  fig.  6j  ou  C D K de  la  fi g.  62 , déter- 
miné par  oblervation.  Dans  le  triangle  fphérique 
MT  P formé  fur  la  convexité  du  globe  folaire  , 
l’on  connoit  P T qui  eft  toujours  de  90°,  TM  qui 
eft  l’arc  de  diftance  , 8c  l’angle  P T M ; on  cherchera 
l’angle  T PM  qui  eft  la  différence  de  longitude  entre 
le  lieu  de  la  terre  & le  Lieu  de  la  tache  qui  répond 
au  point  L de  l’écliptique;  l’on  trouvera  aufli PM, 
qui  eft  la  diftance  de  la  tache  au  pôle  boréal  de  l'é- 
cliptique, d’oii  l’on  déduira  facilement  la  latitude 
héliocentrique  LM  de  cette  tache.  S’il  s’agiftoic 
d’une  tache  de  la  lune, il  y auroit  quelques  conûdé- 
rations  de  plus , parce  que  l’arc  P T ne  leroit  plus 
de  900. 

On  ajoutera  la  différence  de  longitude  trouvée , 
avec  la  longitude  de  la  terre  (c’eft  à-dire  celle  du 
foleil  augmentée  de  6 lignes),  fi  le  point  L eft 
réellement  à la  droite , ou  à l’occident  du  centre  du 
foleil  {fig- 63  6*  6'i.);  onia  retouchera  fi  la  tache 
eft  dans  la  partie  orientale  du  foleil , c’eft-à-dire  , 
fi  elle  n’a  pas  encore  patte  fa  conjonltion  apparente, 
8c  l’on  aura  la  longitude  de  la  tache  , vue  du  centre 
du  foleil , c’eft-à-dire , le  point  de  l’éclipriqne,  où 
un  obfervateur  fitué  au  centre  du  foleil , verroit  ré- 
pondre cette  tache. 

Lorfque  par  cette  méthode  on  a déterminé  troit 
pofitions  de  la  tache , vues  du  foleil , on  connoit 
trois  points  X>  V , M , ( fig.  65.  ) d’un  petit  cercle 
RXVMy  par  longitudes  ûc  latitudes,  on  peut  déter- 
miner le  pôle  de  ce  petit  cercle , 8c  c’eft  aufli  le 
pôle  de  l’équateur  folaire  G H K , auquel  le  cercle 
MR  eft  parallèle. 

Si  la  longitude  héliocentrique  d’une  tache  étoit  la 
meme  dans  les  trois  obfervations , ce  feroit  une 
preuve  que  le  foleil  ne  tourne  point  fur  fon  axe  ; 
car  le  centre  du  foleil  ne  peut  voir  une  tache  répon- 
dre toujours  au  même  point  du  ciel,  fi  cette  tache 
eft  entraînée  parla  circonférence  du  foleil  ; la  lon- 
gitude héliocentrique  d'une  tache  que  nous  venons 
de  déterminer , ne  change  donc  que  par  le  mouve- 
ment du  foleil  ; mais  elle  ne  change  pas  uniformé- 
ment, parce  que  l’écliptique  fur  laquelle  nous  comp- 
tons les  longitudes , n’cft  pas  l’équateur  même  au 
foleil , autour  duquel  fe  fait  le  mouvement  du  foleil , 
8c  fur  lequel  on  a des  progrès  égaux  par  la  rotation 
uniforme. 

Si  la  latitude  d’une  tache  dans  les  trois  obferva- 
tions étoit  confiante,  tandis  que  la  longitude  change, 
on  feroit  attitré  que  la  tache  tourne  parallèlement  à 
l’écliptique , c’eft-à-dire , autour  des  pôles  même  de 
l’ccliptique , qui  dans  ce  cas  feroit  confondue  avec 
l’équateur  du  foleil , 8c  cct  équateur  n’auroit  aucune 
inclinaifon. 

Si  la  longitude  6c  la  latitude  de  la  tache  changent 
tout-à  la-fois,  comme  on  l’obfervc  réellement  ; c’eft 
une  preuve  que  la  tache  décrit  un  parallèle  à qucl- 
qu’autre  cercle  que  l’écliptique  , d’où  il  fuit  que  l’c- 
quateur  du  foleil  eft  incliné  fur  l’écliptique. 

Si  nous  avions  une  fuite  d’obfervations  d’une  tache 

fondant  une  demi-révolution  autour  du  foleil , dans 
e tems  où  le  foleil  eft  dans  les  nœuds  de  fon  équa- 
teur , nous  verrions  cette  tache  à fa  plus  grande  & à 
fa  plus  petite  latitude  , la  différence  de  ces  deux  lati- 
tudes donneroit  le  double  de  l’inclinaifon  de  l’équa- 
teur folaire  ; car  foit  A B {fig.  6j.  ) le  diamètre  de 
l’cquateur  folaire,  KE  l’ccliptique.  A!  O la  moitié 
du  parallèle  de  la  tache  ; les  latitudes  O E 6c  K R de 

cette 
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cette  tache  (quand  elle  cft  fur  le  cercle  A R O E de 
fes  plus  grandes  latitudes)  , different  entr’elles  du 
double  de  E B , c'eft- à-dire , du  double  de  l’inclinai- 
fon  de  l'équateur  folairc , puifque  dans  l’une  des 
obfcrvations,  la  latitude  EO  de  la  tache  eft  plus 
grande  que  B O de  la  quantité  B E , 6c  que  dans 
l’autre  observation  * la  latitude  K R e(l  au  contraire 
plus  petite  que  A R ou  B O de  la  meme  quantité 
A K — E B.  Si  l’une  des  latitudes  obfervées  étoit 
boréale  & l'autre  auilrale , ce  leroit  la  demi-fomme 
des  deux  latitudes  extrêmes,  ou  de  la  plus  grande 
6c  de  la  plus  petite,  qui  donneront  l’incünailon  de 
l’cquatcur  Colaire.  Mais  au  défaut  des  deux  latitudes 
extrêmes, on  peut  conclure  l’inclinaifon  de  l’équa- 
teur de  l’inégalité  des  trois  latitudes  obfervées. 

Il  a plufieurs manières  de  réfoudre  ce  problème, 
je  les  ai  toutes  expliquées  dans  mon  Agronomie, 
celles  de  M.  Caffini  & de  M.  de  l’Ifle  étoiént  infuffi- 
(antes,  mais  on  trouvera  la  formule  ci-aprcs  au  mot 
Tache.  Quant  à préfent , je  ferai  remarquer  qu’il  fe- 
roitaifé  par  de  fau (Te s portions  fur  l’inclinaifon  & le 
nneud  de  l’équateur  de  la  planete  , 6c  lur  la  diftance 
de  la  tache  à cet  équateur , de  fatifaire  aux  trois  lon- 
gitudes 6c  aux  trois  latitudes  obfervées  ; je  fuis 
étonné  qu’on  ne  s’en  foit  pas  fervi  plufieurs  fois 
pour  conftater,  mieux  qu’on  ne  l’a  fait , la  pofition  de 
l’équateur  folâtre. 

Au  moyen  de  l’inclinaifon  & du  nœud  de  l’équa- 
teur du  foleil , il  faut  réduire  à cet  cqu3teur  toutes 
les  longitudes  des  taches  qui  ont  été  obfervées  par 
rapport  à l’écliptique  ; car  ces  longitudes  rapportées 
à l’écliptique  ne  (ont  pas  fuffifanres  pour  donner  la 
durée  de  la  révolution  d’une  tache,  ou  celle  déjà 
rotation  du  foleil  oui  fe  fait  dans  le  plan  de  fon  équa- 
teur, à moins  qu’on  n’eut  obferve  le  retour  d’une 
même  tache  à une  môme  latitude  :ce  mouvement 
cft  inégal  fur  l’écliptique,  mais  il  cft  uniforme  & pro- 
portionnel au  tems  fur  l’équateur  du  foleil  ; il  faut 
donc  y rapporter  les  mouvemens  des  taches.  Pour 
cela , on  les  doit  calculer  par  le  moyen  de  quatre 
analogies  ordinaires,  comme  l’afccnfion  droite  6c  la 
déclinaifon  ; fuppofons  que  N L (fig.  GG)  foit  l’équa- 
teur d’une  planete,  P le  pôle  de  l’équateur,  N le 
nœud,  Y le  point  équinoxial , ML  l’arc  perpendi- 
culaire abaiffe  du  lieu  M de  la  tache  de  l’équateur, 
M B la  latitude  de  la  tache  ou  Taxe  perpendiculaire 
fur  l’écliptique,  Y B la  longitude  obfervée,  A 7 B la 
diftance  de  la  tache  au  nœud  comptée  fur  l’éclipti- 
que : dans  le  triangle  M A 1 B , on  trouvera  M N & 
l’angle  MN B,  auquel  on  ajoutera  ou  dont  on  ôtera 
l’angle  B Ar  L de  7 d , s’il  s’agit  du  foleil , pour  avoir 
l’angle  MNL;  dans  le  triangle  MNLt  on  cher- 
chera M L diftance  de  la  tache  à l'équateur,  & la 
diftance  N L de  la  tache  au  nœud  Ar,  mciurée  le 
long  de  l’équateur  de  la  planete. 

En  faifant  la  meme  chofe  pour  une  autre  obfer- 
vation  , l’on  aura  le  mouvement  d’une  tache  fur 
l’équateur  de  la  planete,  pour  l’intervalle  de  tems 
u’il  y a entre  deux  obfcrvations  ; il  fuftïra  d’une 
mple  analogie  pour  trôuver  la  durée  de  la  rotation 
entière  , car  le  moment  obfcrvé  eft  à 360°  comme 
l’intervalle  de  tems  obfcrvc  eft  au  tems  de  la  rota- 
tion toute  entière  par  rapport  au  nœud  N;  or  ce 
nœud  eft  fenfiblement  fixe  : ainfi  l’on  aura  la  durée 
de  la  rotation  abfolue  par  rapport  à l’équinoxe , d’où 
il  fera  ailé  de  le  trouver  par  rapport  aux  étoiles 
fixes  , mais  la  différence  cft  infenfible. 

C’eft  ainfi  qu’on  a trouvé  en  obfervant  les  taches 
du  foleil  qu’il  a un  mouvement  de  rotation  qui  eft 
de  17  jours  1 2 heures  xo  minutes  par  rapport  à nous, 
mais  qui  s’achcve  réellement  par  rapport  à un  point 
fixe  dans  l’efpace  de  25  jours  14  heures  8 minutes, 
autour  d’un  axe  qui  eft  incliné  de  7 degrés  fur  l’axe 
de  l'écliptiquc  ; c’eft  ce  que  l’on  a reconnu  par  le 
Tome  IV* 
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mouvement  des  taches  du  foleil.  Voyc{  ci-après 
Taches.  L'cquatcur  folairc  coupe  l'écliptique  à 
deux  lignes  6c  deux  degrés  iîe  longitude. 

La  lune  a une  rotation  dor.:  la  durée  cft  égale  à 
fa  révolution  ; fon  équateur  eft  incliné  d’un  décr© 
& demi  fur  l’écliptique , Ôc  coupe;  toujours  l'écup-* 
tique  au  même  point  que  l’orbite  de  la  lune.  Voyt ^ 
Libration  , Suppl. 

Mercure  cft  toujours  trop  loin  de  nous , trop 
engagé  dans  les  crépufcules  ou  dans  lei  vapeurs  de 
l’horizon,  6c  trop  petit  pour  qu’on  puiffe  diflinguer 
des  taches  fur  fon  difquc,  & examiner  la  duree  de 
fa  rotation  : elle  cft  donc  inconnue. 

La  rotation  de  venus  eft  trcs-difticile  à obferver  ; 
M.  Caftini  qui  avoit  déterminé  avec  le  plus  grand 
fuccès  la  rotation  de  jupiier  6c  celle  de  mars , 
par  des  obfcrvations  très-délicates,  effaya  en  1666 
d’oblcrver  celle  de  vénus;  ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’il  y apperçut  une  partie  claire  , 
fituce  proche  de  la  fcétion  de  lumière  ; elle  lui  parut 
achever  fon  mouvement  au  moins  d’un  jour  (/W- 
naldafavansy décembre  1667,  ).Quoique  M.  Caftini 
eût  obferve  ces  taches  de  vénus  en  Italie,  il  n’a 
jamais  pu  les  diflinguer  à Paris  > avec  les  meilleures 
lunettes. 

M.  Bianchini , dans  les  années  1716,  1727  6c 
1728 , obferva  auffi  les  taches  de  vénus,  & il  jugea 
que  la  révolution  de  vénus  autour  de  fonaxe  n’étoic 
point  de  23  heures,  comme  M.  Caffini  l’avoit  dit, 
mais  de  24  jours  6c  8 heures  du  feptentrion  vers  le 
midi , dans  la  partie  que  nous  voyons  ; il  jugea  que 
le  pôle  boréal  de  cette  révolution  répondoit  à 10 
fccondes  20  degrés  de  longitude,  6c  étoit  élevé  de 
1 5 degrés  feulement  fur  l’écliptiquc.  11  publia  fur 
cette  matière  un  grand  ouvrage  intitulé  : Hcj'pcri  & 
phofphori  nova  phtnomtna.  Mais  M.  Caffini  foutient 
que  ccs  observations  peuvent  fe  concilier  avec  une 
rotationde  23  heures  21  minutes  ( Méat.  acad.  173  2. 
EUm.eT Ajlronomic,  page  519.).  On  croit  affcz  géné- 
ralement que  M.  Caffini  a raifon. 

M.  Cad  uni  obferva  les  taches  de  mars  en  1766  ; 
& elles  lui  firent  connoître  que  mars  tourne  fur 
fon  axe  en  24  heures  40  minutes  ; il  publia  pour 
lors  un  mémoire  à ce  fujet , qui  a pour  titre  : Marris 
cirea  proprium  axem  revolubilis  obfen-atioms  bono - 
nienfts.  Bononia  ; iGGG,  in-fol.  dans  lequel  on  voit 
que  l’axe  de  mars  cft  à peu  près  perpendiculaire  à 
(on  orbite  autant  qu’on  en  peut  juger  par  des  taches 
qui  font  peu  propres  à cette  détermination.  Il  ob- 
ferva encore  ces  taches  à Paris  en  1670.  M.  Maraldi 
les  obferva  en  1704  & 1706, 6c  trouva  auffi  la  durée 
de  fa  rotation  de  24  heures  39  minutes  ; ces  taches 
de  mars  font  fort  grandes,  mais  elles  ne  font  pas 
toujours  bien  terminées  , 6c  changent  fotivent  de 
figure  d’un  mois  à l’autre  ; cependant  elles  (ont  affei 
apparentes  pour  qu’on  foit  a duré  de  la  rotation  de 
mars.  A Um.  acad.  1 706, 1719,1720,  Eltm.  <T AJiron . 
pagt  4S7.  

La  durée  de  la  rotation  de  jupiter,  indiquée  par 
les  taches  dont  M.  Caffini  obferva  le  mouvement 
en  1665,  eft  de  9 heures  55  minutes  30  fccondes; 
6c  lorfqueM.  Maraldi  revit  en  1713  la  même  tache, 
qui  depuis  50  ans  avoit  difparu  6c  reparu  plufieurs 
fois , il  trouva  la  durée  de  cette  rotation  de  9 heures 
56  minutes,  comme  M.  Caffini  l’avoit  trouvée  en 
i66f.  On  peut  voir  au  fujet  des  taches  de  jupitef 
& des  variations  de  les  bandes,  différens  mémoires 
de  M.  Caffini  6c  de  M.  Maraldi,  Mcm.  acad,  iGgÿ  , 
tyu8 , 17/4  ; anciens  mcm,  tome  / 1.  pag.  104.  tome  X» 
pag.  I , Si j & yoy. 

M.  Caffini  écrivoit  le  no&obre  1665‘à  M.  l’abbé 
Falconiers,  que  les  ombres  des  fatclliies  avoient 
cette  année-là  un  mouvement  parallèle  aux  bandes 
de  jupiter;  or  jupiter  étoit  alors  dans  les  nœuds  de 
RRrr 
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fes  fatellites:  donc  les  orbites  des  fatellites  font  pa- 
rallèles aux  cercles  des  bandes  , & l'équateur  de 
jupiter  dans  le  même  plan  que  les  orbites  des  fatel- 
lites, c’eft- à-dire , incliné  d’environ  3 degrés  fur 
l'orbite  de  jupiter;  cela  produit  dans  jupiter  une 
efpece  d’équinoxe  perpétuel  : mais  cette  quantité 
d inclinaifon  ne  peut  s’obfcrvcr  avec  précifion  , à 
caufe  de  la  petiteffe  de  fon  difqne. 

L’applatiflcment  de  jupiter  eft  une  des  conféquen- 
ces  de  fon  mouvement  de  rotation.  U fut  oblervé 
par  M.  Caflini  avant  l’année  1666,  comme  on  le 
voit  dans  un  ouvrage  latin  fur  les  taches  des  planè- 
tes , dont  il  n’y  a jamais  eu  que  les  premières  feuilles 
d’imprimées.  M.  Maraldi  m’a  fait  voir  ce  fragment , 
in-folio , relié  avec  jplufieurs  autres  ouvrages  de  M. 
Caflini , faits  avant  (on  arrivée  en  France , fit  lorfau’il 
habitoit  encore  l'Italie.  M.  Picard  obferva  auffiPap- 
platiflement  de  jupiter;  depuis  ce  tems-là  M.  Pound 
mefura  les  diamètres  de  jupiter , & trouva  l’appla- 
tiflement  entre  fie  75  ; des  obfcrvations  encore 
plus  récentes  Si  plus  exaéles  , que  M.  Shore  m’a 
communiquées,  & qu’il  a faites  avec  une  héliometre 
achromatique  , donnent  aufli  le  rapport  de  1 3 à 14 
entre  le  diamètre  de  jupiter  d’un  pôle  à l’autre , & 
le  diamètre  de  fon  équateur  ; ce  rapport  eft  con- 
forme à la  théorie  f Foye\  Nevton  pnneip.  pag.  41S. 
tome  III.  pag.  gi , idit.  1742  ; M.  Clairaut,  Figure 
Je  la  terre , pag.  6*  joî.  ).  Je  me  fuis  fervi  de  ce 
rapport  pour  trouver  la  figure  de  l’ombre  de  jupiter 
dans  les  éclipfes  des  fatellites  dont  le  calcul  exige  la 
confîdération  de  la  figure  de  jupiter.  Foye^  mon 
Astronomie. 

Cet  applatiflement  de  jupiter  a paru  quelquefois 
moindre  ; M.  Caflini  jugea  même  que  fon  difque 
étoitabfolument  rond  en  1690,  (anciens  mémoires  t 
tome  II.  p.  108.  ) ; mais  les  obfervations  que  je  viens 
de  rapporteront  été  faites  plufieurs  fois,  & rendent 
le  fait  inconteftable. 

Les  bandes  obfcures  que  l’on  voit  fur  le  difqne  de 
jupiter  furent  remarquées  d’abord  à Naples  par  deux 
jéfuites,  Zuppi  & Bartoli,  fie  en  1633  par  Fontana 
qui  en  figura  trois  ( Nova  calefi.  & ttrrefi.  obferv. 
Neapol.  1646.)  ; Hévélius  (Selenog.  pag.  /J.  ).  Le  P. 
de  Rheita  , le  P.  Riccioli , le  P.  Grimaldi , les  ob- 
ferverent  aufli  ( Afîron.  rtform.  pag.  370).  Jof. 
Campant  qui  fit  à Rome  d’excellentes  lunettes , ob- 
ferva dans  jupiter  le  premier  juillet  1664,  quatre 
bandes  obfcures  fie  deux  blanches  au  rapport  de  M. 
Caflini.  11  y a des  tems  où  ces  bandes  paroilfoient 
très-peu  ; elles  ne  font  pas  également  bien  marquées 
dans  toute  la  circonférence  de  fon  globe  ; il  y a des 
bandes  interrompues  (Elem,  <T Aflr.  p.  407.).  En 
1691  on  vit  jufqu’à  7 ou  8 bandes  obfcures  fort 
près  les  unes  des  autres  ; fouvent  on  n’en  diftingue 
qu’une  ou  deux  ; en  1773  on  en  voyoit  beaucoup, 
auffi  jupiter  étoit  périhélie  fie  périgée, le  plus  près  de 
nous  qu’il  fut  pofiîble. 

M.  Caffini  ne  put  apperccvoir  fur  le  globe  de  fa- 
fume  aucun  point  remarquable , dont  le  mouvement 
pût  faire  diflingner  fa  rotation  ; nous  fommes  donc 
a cct  egard  dans  la  meme  incerritade  que  par  rapport 
à mercure  r&  nous  ignorons  même  fi  faturne  a un 
mouvement  fur  fon  axe;  mais  il  eft  probable  que 
fa  rotation  fe  tait  dans  le  plan  de  fon  anneau.  ( M. 
de  la  Lande.) 

ROTE  , ( Luth.  ) Ducange  parle  d’un  infiniment 
de  mufrque  nommé  rote , fie  cite  auelques  auteurs 
qui  le  nomment  dans  leurs  écrits;  il  paroit  par  quel- 
ques palpages  que  ce  devoit  être  une  efpece  de 
guitare.  ( F.  D.  C.  ) 

■ ROUANE , f.  f .(  terme  de  Tonnelier.  ) outil  de 
fer  avec  un  manche  de  bois , qui  fert  à marquer  les 
tonneaux  fie  autres  futailles.  La  rouant  eft  tellement 
conftruite  , qu’on  peut  tracer  avec  cct  infiniment. 
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des  lettres  , des  chiffres  8e  d’autres  figures  particu- 
lières , foie  pour  fervir  de  marque  au  maître  qui  a 
fait  le  tonneau  , foit  pour  en  marquer  la  jauge. 

• ROU  ANER , v.  a.  ( terme  de  Tonnelier.  ) marquer 
avec  la  rouane.  Les  maîtres  tonneliers  ont  coutume 
de  rouaner  leurs  ouvrages. 

ROUANT,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  paon 
ui  paroit  dans  l’écu  de  front,  fie  (emblc  le  mirer 
ans  fa  queue , qu’il  ctend  en  cercle. 

Ce  terme  vient  du  mot  roue , parce  que  la  queue 
de  cet  oil'eau  étalée , l’imite  par  fa  circonférence. 
De  Saint  Paul  de  Ricault  à Paris;  d'azur  au  paon 
rouant  et or.  ( 6’.  D.  L.  T.  ) 

§ ROUCY  , ( Gèogr . Hijl.  ) Rauciacum , Rau- 
ctium , Roceium  , ville  de  Champagne  fur  l'Aifne  , 
généralité  de  SoifTons,  élection  de  Laon  ; c’éroit  un 
ancien  domaine  de  l’églilc  de  Reims , qui  lui  fut 
donné  au  commencement  du  vmc  fiecle  , parl’évê- 
ue  S.  Rigobert  ; un  fragment  de  la  chronique  de 
ontenclle  marque  que  Charlcs-le-chauve,  reve- 
nant des  environs  de  la  Mcufe , en  8 5 1 , tint  l’aflem- 
blée  de  la  nation  à Roucy , Rauiiaco  , fid  qu’il  y 
reçut  les  dons  annuels , dona  annua. 

Reinold  ou  Renaud , fils  de  Herbert , comte  de 
Vcrmandois,  y fit  bâtir,  en  940  , une  forterefle  : 
elle  fut  afliégée  par  Hugues  le  grand , duc  de  France, 
qui  vouloir  fe  venger  fur  cette  place  de  l'affront  qu’il 
venoit  de  recevoir  devant  SoifTons,  dont  il  avoit  été 
obligé  de  lever  le  fiege  ; mais  fes  troupes  furent  re- 
pouflees  à Roucy  par  les  SoifTonnoîs  en  948 , fie  la 
paix  fe  fit  avec  Louis  d’Outrcmer,  au  parlement  de 
SoifTons , en  950. 

Les  defeendans  de  Renaud  jouirent  du  comté  de 
Roucy  pendant  450  ans  ; Jeanne , héririere  de  cette 
mailon,  époufa,  fous  Charles  VII , Robert  de  Sar- 
rebnech , ure  de  Commercy  ; Catherine , leur  arrierc- 
petite-fille, porta  le  comté  de  Roucy  à fon  mari, 
Antoine  de  Koye , d’où  il  a pafTé  dans  la  maifon  de 
la  Rochefoucauld. 

Les  anciens  comtes  de  Roucy  furent  vaflaux  des 
comtes  de  Troyes,  fie  au  nombre  de  leurs  fept 
pairs.  (C.) 

ROUE  , f.  f.  rota , a , f terme  de  Blafon.  ) meuble 
ui  repréfente  une  roue  femblable  à celles  des  chars 
e triomphe  des  anciens  : elle  eft  à lix  rais  dans 
l'écu. 

D’Arros  d’Hcronval,  rn  Béarn;  de  gueules  à ont 
roue  et  argent. 

De  Kerouarts  de  Kermaho,  en  Bretagne  ; d'argent 
à la  roue  de  fable  , accompagnée  de  trois  croifettes  de 
mime . 

Royt  de  Sainte-Catherine  , f.  f.  ( terme  de 
Blafon.  ) roue  dont  les  jantes  paroiffent  armées  de 
rafoirs  ou  de  fers  tranchans. 

Elle  eft ainfi nommée  d’une  femblable,  qui  fert 
d’attribut  au  martyre  de  Sainte  Catherine. 

Guillouzou  de  Keronncs  , de  Kereden , en  Bre- 
tagne ; d’azur  au  chevron  etor , accompagné  de  trois 
roues  de  Sainte-Catherine  de  même.  ( G . D.  L.  T.  ) 

* ROUELLE  » f.  f.  (terme de  Tonnelier . ) certaine 
quantité  de  rangées  de  cercles.  On  vend  ordinaire- 
ment les  cercles  en  rouelles  dans  les  forêts. 

§ ROUEN  , ( Giogr.  Hijl.  Lite.  Antiquités.  ) Voici 
quelques  favans  Roucnnois  St  quelques  artiftes  cé- 
lébrés , oubliés  dans  le  Diel.  raif.  des  Sciences , fitc. 

Pierre  Bardin  , un  de  ceux  qui  furent  choifis 
par  Richelieu  pour  compofcr  l’académie  françoife , 
les  premières  parties  du  Lycée  font  de  lui  ; c’eft  le 
premier  dont  l’académie  ait  fait  l’éloge  : il  eft  dans 
fon  hiftoire  , page  371. 

Jean-Baptifle  le  Brun  des  Marettes,  non  Defma- 
rcts , comme  l’écrit  le  Dictionnaire  raif,  des  Scien- 
ces , ficc.  fils  d’un  libraire  de  Rouen, 
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Adrien  Auzout,  philofophe,  mathématicien,  ha- 
bile dans  les  langues , 6c  tros-inllruit  dans  toutes  les 
parties  de  l'antiquité,  dans  lefquelles  il  fe  perfection- 
na par  un  fé  jour  de  huit  ans  à Rome , ce  oui  a engage 
Raphaël  Fabrcti  d’Urbin  , à dire  de  lui  dans  fa  pre- 
mière dilïcrtation  > de  aquis  & aquee  dutlibus , impr. 
en  1680,  Adrianus  Au{out  Rhotomagenfistvïr  tmunclx 
rtaris  & non  minus  rtrum  nature:  quant  antiquitatis 
fagacijjîmus  perferutator.  Il  rétablit  1 10  paflages  de 
Vitruve  qui  étoient  défcfpérés  par  tous  ceux  qui 
avoient  travaille  fur  cet  auteur  ; il  rétablit  auifi 
l’infeription  de  l’arc  de  triomphe  de  Septime  Sé  vere , 
pofé  fur  la  pointé  du  capitole  , par  l’infpelrion  des 
trous , percés  pour  chaque  lettre , dont  il  en  rétablit 
trente-deux , comme  a fait  M.  Scguier  à Nîmes.  On 
lui  doit  encore  l’infcription  entière  de  la  pierre  mil- 
liaire  de  Saquenai , fur  le  grand  chemin  de  Langres, 
en  1680.  M.  Mariotte  l’a  aulîi  copiée. 

Le  Pere  Bence , dofteur  de  Sorbonne  , un  des 
premiers  pères  de  l’oratoire,  du  tems  deM.  de  Benel- 
îe , mort  à Lyon  , plein  de  mérite , 6c  auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages  fur  l’Ecriture-Sainte. 

Jean-Baptiftede  Mercaftel , prêtre  de  l’oratoire, 
académicien  de  Rouen , où  il  ert  mort  en  1774  , il 
profefla  dix  ans  les  mathématiques  à Angers  avec 
célébrité  , publia  la  Table  des  nombres  compojés  & de 
leurs  compofans  , t Arithmétique  démontrée , imprimée 
en  173a;  une  vivacité  franche  6c  droite  que  modé- 
roient  unf  bonté  naturelle  & les  plus  grands  fen- 
timeas  de  religion , cara&érifoient  cet  oratorien.  M. 
le  Cat  a fait  fon  éloge,  Voye[  le  Journal  de  Vtrdun , 
novembre  17S4. 

Jean  Jouvenet,  né  en  1644,  mort  en  1717,  fa- 
meux peintre  d’hiftoirc’ , dont  le  deflïn  ed  hardi , & 
les  composions  riches  6c  animées.  Voy*{  ce  qu’on 
en  a dit  à l’ article  Normands  illustres. 

Louife  Cavclier,  fille  d’un  procureur  au  parle- 
ment de  Rouen  , étoit  d’une  très-belle  figure  , aVoit 
un  efprit  vif  6c  enjoué  : elle  a compofé  de  jolis  ou- 
vrages en  proie  6c  en  vers,  dont  deux  poèmes , l’un 
intitulé  Augufin  , l’autre  Minet , pièce  comique  & 
cauftique , imprimés  en  1737,  6c  oubliés  mainte- 
nant : cllecft  morte  à Paris  en  1745 , âgée  de  43 
ans. 

Emma , abbeffe  de  Saint-Amand  de  Rouen , au 
3tuc  fieele , accueillit  dans  fa  retraite  tous  les  arts 
d’agrément , & la  poéfie  en  particulier  : la  pratique 
des  études  religieufes  ne  put  éteindre  fon  génie 
poétique,  on  la  furnomma  la  pieu/e  mufe.  Si  l’on  en 
croit  les  contemporains,  aucune  ne  mérita  mieux 
qu’Emma  ce  titre  glorieux.  Marfille  qui  lui  fuccéda 
s’acquit  de  la  célébrité  dans  une  autre  carrière  : ce 
fut  à fon  érudition  qu’elle  dut  toute  fa  gloire. 

Les  hommes  alors  ne  s’étoîlnt  point  arrogé  le 
privilège  cxclufif  de  penfer  6c  de  connoitre  : les  fem- 
mes ambitionnoient  Peftimedes  hommes.  Quel  abus 
des  lumières  que  celui  qui  condamne  la  moitié  du 
genre  humain  à s’en  palier?  Voyt ç le  Tableau  des  gens 
de  lettres , tome  V y page  86 , /770. 

Pendant  que  nous  parlons  des  femmes  favantes 
de  Rouen , citons  en  deux  encore  vivantes  qui  fe 
font  fait  un  nom  dans  la  république  des  lettres. 

Marie  le  Page,  époufe  de  Jofeph  du  Bocage , mort 
en  1767 , eft  au  rang  des  dames  les  plus  célébrés  par 
la  beauté  de  fôn  efprit  & les  produirions  de  fa  plu- 
me , & particuliérement  par  fon  talent  pour  la 
poéfie  épique  : en  lifant  les  poèmes  on  fent  que  fon 
aftre  en  naidant  l’a  formée  poète  ; on  y reconnoît 
l’enthoufiafmequi  caraâérife  les  vraisenfans  d’Apol- 
lon ; fes  idées  font  fublimes , la  pompe  & l’élévation 
régnent  dans  fes  deferiptions , la  chaleur  dans  fes 
images , la  richede  dans  l’exprelfion  ; fa  profe  n’a 
pas  moins  de  mérite. 

Ce  que  cette  dame  raconte  de  fes  voyages  cil 
Tome  IV,  . 
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peint  avec  une  grâce  charmante  : ce  b’cft  par-tout» 
que  légèreté , hn  badinage , traits  d’efprit  qu’elle 
leme  comme  en  voltigeant  : tous  les  objets  d’admi- 
ration, tous. les  monumens  publics  font  fur  elle  des 
fenfations , dont  l’image,  comme  imprimée  dans  tes 
lettres,  rend  en  quelque  forte  nouveau  tout  ce  qu’on 
a lu  en  ce  genre  dans  les  voyageurs  : c’elt  dans  fes 
lettres  fur  l’Angleterre  qu’elle  te  montre  toute  en- 
tière 6c  fans  apprêt  ; elle  y découvre  tout  fon  goût,4 
fa  façon  de  voir,  de  penfer  ,fon  diieernement , fa 
juftelTe.  C’eft  aux  femmes  d’efprit  à voyager  6c  k 
écrire  leurs  voyages  ; elles  voient  avec  plus  de  fen- 
timens  que  nous  ; elles  font  des  remarques  plus 
fines , & font  moins  difiraites  fur  certains  objets  que 
les  voyageurs  les  plus  attentifs.  Voyt[  Efprit  des 
femmes  , tome  //,  <767. 

Voici  un  joli  madrigal  fait  en  1763  à madame  du 
Bocage  à Rome , par  M.  de  1a  Condamine  , que  la 
France  6c  les  lettres  viennent  de  perdre  (février 
*774-  ) 

D* Apollon  , de  Venus , réunijfant  Us  armes  , 

V ousfubjugue { l' efprit , vous  captive { le  coeur  ; 

Et  Scuderi  jaloufe  en  verferoit  des  larmes 
Mais  fous  un  autre  afpeS fon  taUnt  ejl  vainqueur  , • 
Elle  tut  celui  de  faire  oublier  fa  laideur  , 

T out  votre  efprit  na  pu  faire  oublier  vos  charmes. 

Madame  le  Prince  de  Beaumont,  née  à Rouen  en 
1711,3  réfidé  long-tems  à Londres , où  elle  a exercé 
fon  talent  admirable  pour  l’éducation  des  filles  : ort 
compte  parmi  les  produirions  de  fa  plume , le  Ma- 
gafin  des  enfaru , le  Magaftn  des  adoUfccntts  , Y Edu- 
cation complétée , Lettres  de  madame  du  Montier , &c. 
on  y reconnoît  Te  fens  exquis  d’une  bonne  maîtrede  ; 
une  adrefTe  finguliere  pour  déguifer  le  férieux  de 
l’inftrulrion  6c Pauftcrité  de  la  morale,  fous  l’enve- 
loppe de  la  fable  6i  les  agrémens  de  Phiftoire  : un 
talent  particulier  pour  s’attirer  l’attention  d’une  ai- 
mable jeunelle , par  l’air  fimple , naturel , infinuant 
dont  tous  fes  petits  romans  font  tournés  ; le  tout  à 
la  portée  des  jeunes  lecteurs  qu’elle  veut  inftruire. 
Cette  dame  refpeâable  s’efl  retirée  à Avallon  en 
Bourgogne. 

Jean  Pommeraye,  laborieux  bénédiâin  ; qui  a 
publié  Y Ht  foire  de  f abbaye  de  Saint-Otttn  , celle  de 
Saint-Amand  6c  de  Sainte-Catherine  ; i°.  Y Hi foire 
des  archevêques  de  Rouen  , in  folio  ; 30.  un  Recueil 
des  conciles  de  Rouen , 6c  YHiJloirt  de  la  cathédrale  : 
ouvrages  écrits  fans  agrémens,  mais  pleins  de  re- 
cherches curieufes  6c  importantes. 

Pierre-Thomas  DufofTé,  d’une  famille di (ri nguée, 
^fut  élevé  à Port-royal , & fut  profiter  des  leçons  de 
MM.  le  Maître  6c  de  Sacy  : nous  avons  de  lui  les 
Vies  de  faint  Thomas  de  Cantorberi , d'Origenc%  de 
Ttrtullien  , allez  eftimées  ; il  mourut  dans  le  fein  de 
la  piété  en  1698 , à l’âge  de  64  ans. 

Jacques-François  Blondel , né  à Rouen , mort  à 
Paris  le  9 janvier  1774,  à l’âge  de  70  ans.  Egale- 
ment fenfible  à]  fa  propre  gloire  & à celle  de  fa 
patrie , il  fe  livra  des  fa  jeunefie  au  deflin , à la  gra- 
vure & à tous  les  arts  agréables.  Son  éloquence 
naturelle  , fa  facilité  à écrire  6c  à parler  le  firent 
connoître  avantageusement  ; fes  premières  produ- 
irions furent  des  changemens  conudérables  & beau- 
coup d’additions  à Parcniteâure  de  Daviller  ; il  per- 
feâionna  auifi  les  élémens  deScamozzi  6c  de  Vignole. 
S’élevant  enfuite  à mefure  que  fon  génie,  aiguil- 
lonné par  de  nouveaux  fuccès , prenoit  plusd’eflor, 
il  fit  YHiJloirt  de  Tarchitfclure  françoife  , 3 laquelle  il 
appliqua  les  principes  généraux  de  l’archireôure  an- 
cienne & moderne,  il  (aida  imparfait  ce  grand  ou- 
vrage. Si  quelque  chofe  peut  l’exeufer , c’cft  le  zele 
6c  Padiduité  qu’il  mit  toujours  à former  des  élevés 
RR  r r ij 
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•dans  Ton  Ecole  des  ans , titre  honorable  qui  fut  una-  ' 
nîraement  donne  à la  maifon  qu’il  occupoit  alors , 
rue  de  la  Harpe,  & d’où  font  en  effet  fortis  des  ar- 
tiftes  h hiles  en  plus  d’un  genre.  11  fut  admis 
tard  , mais  fans  follicitations  , à l’académie  d’ar- 
chiteâure,  en  1755  , & il  en  fut  élu  profeffeur 
deux  ans  après.  Le  roi , qui  le  nomma  fon  archi- 
teâe  , lui  donna  un  logement  au  Louvre , où  il 
tint  fon  école  dans  la  falle  de  l'académie  ; il  y conti- 
nua fes  leçons  publiques,  qu’il  ne  cefla  de  donner 
deux  fois  la  femaine  jufqu’à  fa  mort.  Voulant  rendre 
utiles  les  derniers  momens  d’uoe  vie  languiffante  , il 
cotreprit  un  Cours  complet  £ Architecture  : cet  excel- 
lent ouvrage , orne  de  beaucoup  de  gravures  néccf- 
faires  , faites  avec  foin , n’eft  imprimé  qu’aux  deux 
tiers  ; mais  l’auteur  a iaiffé  de  quoi  l’achever. 

Jean  Baptifte  Deshays,  mort  jeune  eu  *765 , dont 
les  talens  pour  la  peinture  ont  été  fouvent  applaudis 
aux  fallons  de  1761  6c  176). 

Linant  , qui  a remporté  trois  prix  à l’académie 
françoife , fans  en  être  plus  grand  poète  , auteur 
malheureux  de  plufieurs  tragédies , étant  fur  le  point 
de  mourir,  un  ami  lui  demanda  s’il  regrettoit  la  vie: 

« Hélas , répondit-il , je  ne  puis  être  plus  malheu- 
» reux  dans  l’autre  monde  que  je  l’ai  été  dans  ce- 
» lui-ci.  » 

Nicolas  Fourneau , m *tre  charpentier  S Rouen , 
ci-devant  démonftrateur  ne  trait  à Paris , a publié  en 
1767 , chezTilliard,  un  volume  in-folio  de  60  pages , 
avec  10  figures , fur  l 'Art  du  trait , de  la  charpenterie  ; 
fie  la  deuxieme  partie  en  1769,  avec  cette  épigraphe 
Fabrilia  f abris . Cet  utile  ouvrage  , où  l’auteur  a 
employé  avec  beaucoup  de  fagacité , les  ferions 
coniques,  tant  (impies que  compofées , fuppofe  des 
connoiffances  géométriques  peu  communes,  fie  des 
talens  diftingues  dans  l’art  de  la  charpenterie  ; tel 
eft  l’éloge  qu’en  a fait  l’académie  de  Rouen.  M. 
Fourneau  a travaillé  à la  flecbe  de  la  chartreufe  de 
Gaillon. 

M.  l’abbé  Yart  /de  l’académie  de  Rouen , nous  a 
donné  en  8 vol.  la  traduâion  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  la  polfie  angloifc. 

Les  pays  éclairés  ont  toujours  eu  beaucoup  d*hi- 
ftoriens  ; depuis  près  de  100  ans  Rouen  en  a eu  plus 
de  quinze  ; oc  nous  n’avons  pas  encore  une  bonne 
hiftoire  de  cette  grande  ville , où  l'abbé  Expilli 
compte  cent  mille  âmes , tandis  que  par  le  dénom- 
brement , publié  par  M.  Mézanges , il  n’y  en  a que 
foixame-quinze  mille. 

La  derniere  hiftoire , par  M.  Farel , prieur  du  Val , 
en  6 vol.  in~iz  , 1738 , troifieme  édition , eft  mal 
écrite , fie  n’a  contenté  perfonne.  On  en  a donné  un 
abrégé  en  1739,  en  un  gros  volume  in- 12. 

Le  martyrologe  de  icglife  de  Rouen  parut  «1-4® 
en  1670;  fie  lepouillé  du  diocefe  en  1704. 

Sur  le  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen  on  voit 
un  arc  de  triomphe  , fur  lequel  le  roi  Henri  IV  pa- 
roi t chaffer  les  lions  fit  les  loups  de  fa  bergerie  ; la 
ligue  enchainée  ronge  fa  chaîne  : le  roi  d’Efpagne 
regarde  ces  trophées  d’un  air  penfif  fie  mélancolique. 
Voyages  hifi.  en  Europe  * par  Jordan , en  8 vol.  ifyS. 

^ s ROVEREDO , ( Ghgr.  Bifi.  lût.  ) en  latin , 
Roveredum , jolie  ville  d’environ  7000  babitans , 
dans  le  Tirol , fur  les  confins  de  l’Italie. 

M.  Andrea  Soverio-Bredi , fecrétaire  de  l’aca- 
démie des  Agiati , travaille  fur  Phiftoire  de  cette 
ville,  quipaiTa,  en  1416,  à la  république  de  Ve- 
nife  ; elle  devint  alors  une . fortereffe  confidérable 
où  l’on  plaça  un  podeflat ; fes  habitans  induftrieux 
y formèrent  un  commerce  confidérable  , fur-tout 
en  laine.  La  culture  des  mûriers  fie  la  fabrique  de 
foie  s’y  établirent  avant  1600.  En  1609  cette  ville 
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fut  cédée  à l’Autriche , qui  la  poffede  encore  au- 
jourd’hui ; l'empereur  Maximilien  lui  accorda  le 
titre  de  ville  , avec  divers  autres  privilèges.  Le 
goût  des  lettres  s’y  eft  répandu  en  meme  tems  que 
les  autres  genres  de  culture , fit  on  en  a banni  1a 
vieille  maniéré  de  philofopher. 

L'académie  des  Agiati  tint  fa  première  aflem- 
blée  en  1731  , 8c  l’impératrice- reine  s’en  déclara 
la  proteâricc.  Les  deux  freres  Tartarotti , fa  vans 
philofophes  , le  doâeur  Antoine  Chiolole , ont  fait 
honneur  à cette  Ville.  ( C.  ) 

§ ROULADE  , ( Mufique . ) La  roulade  n’eft 
qu’une  imitation  de  la  mélodie  inftrumentale  dans 
les  occafions  où , foit  pour  les  grâces  du  chant , 
foit  pour  la  vérité  de  l’image , foit  pour  la  force  de 
l’exprcftion , il  eft  à propos  de  fufpendre  le  difeours 
8t  de  prolonger  la  mélodie  : mais  il  faut , de  plus , 
que  la  fyllabe  foit  longue  , que  la  voix  en  foie 
éclatante  fie  propre  à laiffer  au  gofier  la  facilité 
d'entonner  nettement  6c  légèrement  les  notes  de  la 
roulade , fans  fatiguer  l’organe  du  chanteur,  ni, 
par  confcquent , l'oreille  des  écoutans.  Voye { Rou- 
lade , ( Mufique.  ) dans  le  Diclionn.  raif.  des 
Sciences  , fife. 

C’eft  un  préjugé  populaire  de  penfer  qu’une 
roulade  foit  toujours  hors  de  place  dans  un  chant 
trille  fie  pathétique.  Au  contraire  , quand  le  cœur 
eft  le  plus  vivement  ému  , la  voix  trouve  plus  aifé- 
ment  des  accens,  que  l’efprit  ne  peut  trouver  des 
paroles , fie  de  là  vient  l’ufagc  des  interjections 
dans  toutes  les  langues.  Voyt{  Neume  , ( Mufique.  ) 
Suppl.  Ce  n’eft  pas  une  moindre  erreur  de  croire 
qu’une  roulade  eft  toujours  bien  placée  fur  une  fyl- 
labe ou  dans  un  mot  qui  la  comporte  , fans  confi- 
derer  £\  la  fituation  du  chanteur,  fi  le  lcntiment 
qu’il  doit  éprouver,  la  comporte  aufC. 

La  roulade  eft  une  invention  de  la  mufique  mo- 
derne : il  ne  paroît  pas  que  les  anciens  en  aient  fait 
aucun  ufaee , ni  jamais  battu  plus  de  deux  notes  fur 
la  même  fyllabe.  Cette  différence  eft  un  effet  de 
celle  des  deux  mufiques,  dont  l’une  étoit  a (Terne 
à la  langue,  fie  dont  l’autre  lui  donne  la  loi.  (5) 

Les  avis  font  bien  differens  fur  les  roulades  ; les 
uns  en  veulent  prefque  par-tout , en  fe  fondant  fur 
ce  que  c’eft  une  des  parties  les  plus  brillantes  de 
la  mufique  vocale;  8 e qu’une  roulade  peut  être  tout 
aufli  expreffive  que  le  rerte  de  l’air.  Les  autres  frap- 
pés du  ridicule  d'un  aâeur  qui  s’arrête  pendant  6 
ou  8 mefures  fur  une  feule  voyelle , n’en  veulent 
point  entendre  parler.  Quant  à moi  je  penfe  que 
le  tout  dépend  de  l'idée  que  l’on  fe  fait  de  l’o- 
péra. Entend-On  par  opéra  un  fpeâactc  où  tout 
doit  être  facrific  à la  mufique  i II  faut  des  roulades. 
Entend-on  par  opérS  un  fpcâacle  où  la  mufique  doit 
fervir  à relever  la  poéfic  8 c à remuer  plus  puiflam- 
ment  les  paffions  l II  ne  faut  plus  de  roulades.  Je  fuis 
du  dernier  avis,  fie  , fi  j’en  étois  le  maître,  je  re- 
léguerois  les  roulades  dans  les  cantates  , c’ell-là 
leur  véritable  place.  Le  chanteur  y raconte  ce  qui 
s’eft  paffé  ( car  toute  cantate  en  aâion  me  paroît 
un  contre-fens  ) ; fit  tout  comme  il  eft  permis  à un 
orateur  d’étaler  toute  fon  éloquence  , tandis  que 
cela  eft  défendu  à l’aâeur , de  même  il  eft  permis 
au  muficicn  d’étaler  tout  fon  gofier,  tandis  que  cela 
eft  défendu  à Payeur. 

Encore  une  raifon  pour  bannir  les  roulades  des 
opéra , c’eft  que  fi  l’on  en  permet  une , bientôt  on 
en  trouvera  par  tout,  comme  il  arrive  aujourd’hui  ; 
parce  qu’il  eft  plus  aifé  à un  chanteur  de  faire  une 
roulade  que  d’être  bon  aâeur;  parce  que  le  compo- 
fiteur  fera  dix  airs  agréables  fit  pleins  de  roulades , 
plutôt  qu’un  air  agréable,  expreftif , ÔC quiii’cftro- 
pie  ni  le  fens , ni  la  profodie. 

Remarquons  encore  qu’il  ne  faut  pas  regarder 
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comme  une  roulait  un  palTage  de  4 à 8 notes  fur 
une  même  voyelle  , fur-tout  quand  ces  notes  font 
des  croches,  ou  des  doubles  croches,  en  un  mot, 
qu’elles  ne  font  qu’une  ou  deux  mefurcs.  Une  roulade 
dans  ce  goût  bien  ménagée  peut  relever  l’exprcffion 
en  ranimant  l’attention  de  l’auditeur  ; d'ailleurs 
tout  ce  qui  tranche  fait  effet.  ( F.  D.  C.  ) 

Roulement,  f.  m.  ( Mufique . ) Voyt^  Rou- 
lade , ( Mufique.)  DiUionn.  raif.  des  Sciences  , &C. 
6c  Supplément. 

ROUILLE  , ( Econ.  rufiiq.  Agriculture.  Maladies 
des  bleds.  ) La  rouille , brouiffure  ou  fouine  , que 
les  Italiens  appellent  ruggint  du  latin  rubigo , eft 
une  maladie  externe  qui  attaque  ordinairement  les 
bleds  lemés  dans  les  lieux  bas  & humides,  dans  les 
vallons  6c  les  endroits  abrites;  c’eft  une  efpece  d’hu- 
meur tenace  6c  couleur  de  rouille  qui  recouvre  les 
feuilles  & la  tige  ; il  y en  a de  deux  efpeccs , l’une 
qui  ne  fait  que  tacher  la  plante  6c  altérer  fa  cou- 
leur intérieure  en  la  defféchant , 6c  en  viciant  les 
fucs  nutritifs  ; elle  a fouvent  été  confondue  avec 
la  nielle  , on.l’appclloit  auffi  uredo , fyderatio  , brû- 
lure : mais  cette  brplure  eft  différente  de  la  nielle , 
qui  ne  s’attache  qu'aux  parties  de  la  fruéüfication. 
L’autre  efpece  eft  dans  l’origine  une  liaueur  âcre  , 
vifqueufe  6c  gluante , qui  s’attache  fur  l’épiderme , 
& oui  en  fe  defféchant  fe  convertit  en  pouffiere 
d’oenre.  C’eft,  félon  Ménage,  une  efpece  de  rogne 
qui  ronge  les  plantes  6c  détruit  leur  organisation  ; 
cette  derniere  efpece  de  rouille  eft  extérieure , elle 
corrode  la  plante  6c  y occafionne  des  fiffures  ou 
petites  fentes , elle  fait  détacher  l’épiderme  ; & li 
la  plante  n’en  meurt  pas  , le  peu  de  fruit  qu’elle 
donne  eft  avorté,  6c  plus  fujet  au  charbon  que  les 
plantes  faines  ; cette  pouffiere  engendre  des  efpeces 
de  petites  chenilles  qu’on  a de  la  peine  à diftmgucr 
d'avec  elle  à l’œil  nud , parce  qu’elles  font  très- 
petites  & de  la  même  couleur,  6c  qu’elles  font  im- 
mobiles pendant  la  chaleur  du  jour  ; ce  font  peut- 
être  ces  infeétes  qui  occafionnent  les  fiffures  6c  cre- 
vaffes  qu’on  remarque  fur  les  plantes  rouillées  ; 
Cinani  les  a deftinces  dans  fon  grand  ouvrage  fur  les 
grains.  Les  animaux  rebutent  la  paille  6t  le  foin 
rouillé  , qui  leur  occafionnent  des  maladies  qu’on 
ne  peut  guère  attribuer  qu’à  ces  infeftes  , mêlés 
en  fi  grand  nombre  avec  la  pouffiere  de  la  rouille, 

L’analyfe  chymique  retire  de  la  rouille  une  li- 
queur tres-acide , un  peu  de  fel  volatil  concret  6c 
une  petite  quantité  de  terre , avec  un  peu  d'efprit 
urineux  ; lorfqu’il  y a des  infeâcs  mêlés  à cette  ma- 
tière vifqueufe,  cette  humeur  craffe,  qui  couvre  les 
plantes  comme  une  efpece  de  vernis  , eft  très-diffé- 
rente de  la  rofee  ordinaire  qu’on  ramaffe  dans  des 
plats  découverts.  La  rouille  raffemblée  6c  mife  à 
l’ombre  , fe  putréfie  en  peu  de  tems , 6c  donne  une 
odeur  intééte  ; fi  on  l’expofe  au  foleil , dans  un 
verre,  elle  fe  clarifie  6c  devient  comme  de  l’urine  : 
on  la  voit,  dans  ce  dernier  cas,  remplie  de  petits 
vers  coniques , qui  nagent  dans  la  liqueur  ; ces  petits 
animaux  aquatiques  s'élèvent  cnfuite  à la  fupcrficie 
de  la  liqueur,  changent  de  firme,  prennent  des 
ailes  6c  deviennent  des  infc&cs  volans  , tels  qu’on 
en  voit  s’élever  des  lieux  marécageux  deflec^és  par 
la  chaleur  du  foleil.  Ginani , d’où  je  tire  ces  oblcr- 
vations , ayant  mangé  des  feuilles  attaquées  de  la 
rouille  de  la  fécondé  efpece  , fentit  une  foiblcffe  de 
nerfs  dont  il  cnignoit  les  fuites.  Enfin,  cette  liqueur 
ramaffee  de  la  rouille  humiJe  & vifqueufe  , (croie 
un  vrai  poifon  , ce  qui  prouve  l’imprudence  des 
agriculteurs  qui  envoient  le  bétail  aux  champs  des 
le  matin  dans  les  lieux  bas  6c  humides  avant  que  le 
foleil  n’ait  pompé  cette  hmnidité  pernicieufe  qui 
recouvre  les  plantes  6c  occaiionne  la  rouille  ; ceux 
même  qui  marchent  à pieds  nuds  dans  des  champs 
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rouillés , s’apperçoivent  de  l’âcreté  de  cette  liqueur 
qui  corrode  la  chair  6c  y occafionne  des  ulcères  : ces 
mauvaifes  qualités  de  la  rouille  prouvent  qu’elle  eft 
plutôt  due  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre , 6c 
qui  font  condenfées  fur  les  plantes  par  la  fraîcheur 
des  nuits , qu’aux  pluies  6c  aux  rofées  qui  tombent 
d’en  haut;  au  furplus , la  pouffiere  de  la  rouilla  peut 
être  employée  par  les  peintres. 

Nos  anciens  confondoient  1a  rouille  avec  la  nielle; 
rubico  vtl  œrugo , nififallor , ejl  quatn  nui  liant  no  fl  rates 
agricole  vocant , dit  Buder , fur  les  Pandeétes , fol. 
148.  < i allen cllam  qujji  ntbulam  votant  y dit  Gode- 
froy ; la  nielle  ou  nouille , félon  M.  de  la  Quintinie , 
eft  une  efpece  de  rouille  qui  s’attache  aux  feuilles 
des  bleds  6c  du  melon  ; les  latins  la  connoiffoient 
mieux  fous  le  titre  de  rubigo  fiugumy  dont  ils  avoient 
tait  une  déeffe  en  l’honneur  de  laquelle  ils  avoient 

inftituc  rubigalia. 

Parte  prtcor  feabrasqut  manu  s é meffîhu  t aufer , 

Me  t entras  Jégetts  , ftd  durum  an.pUP.at  ferrMt. 

Ovid. 

Dans  le  dernier  fens  que  donnent  Buder  & la 
Quintinie  au  mot  de  nulle , en  la  confondant  avec 
la  rouille , il  faut  remarquer  que  ce  n’cft  point  la 
même  maladie  dont  je  parlerai  plus  bas  fous  le  nom 
de  nielle , 6c  qu’ils  ne  donnoient  à la  rouille  le  nom 
de  nielle  ou  nouille , nebula , nui  lia , que  parce  qu'ils 
ne  la  croyoient  occasionnée  que  par  des  brouillards 
ou  brouines. 

C’eft  principalement  fur  la  fin  d’avril  & en  mai 
ue  la  rouille  attaque  les  bleds  6c  qu’elle  eft  le  plus 
angereufe , fur-tout  fi  les  bleds  font  en  fleurs , car 
alors  tout  eft  perdu  ; ce  qui  a cté  remarqué  par 
Pline  U par  Varron  : fi  in  hoc  tempore  incideris  fiugts 
& omnia  qua  fiortbunt  lotdi  ntctfft  tfi. 

Selon  l’opinion  commune  ,1a  rouille  n'attaque  que 
les  lieux  bas  ÔC  humides , 6c  non  pas  ceux  qui  font 
élevés  ou  expofés  aux  vents.  Frtqutntijfima  ( tubigo ) 
in  rofcidotraHu  convaUibusque  aeptr  fiatumnonhebm - 
tibus  e divtrfo  tarent  ac  ventofo  & exctlfa.Vhn.  XFJIT. 
chap.  ty.  Théopbafte  dit  la  même  chofc,  mais  il 
fe  contente  d’obferver  que  les  lieux  élevés  & battus 
des  vents  y font  moins  lujets;  maisGiru-îi  a obier  vé 
qu'elle  fe  trouvoit  dans  toutes  les  exportions,  6c 
cju’ellc  devoir  fa  caufe  première  à la  grande  difpofi- 
tion  qui  fe  trouvoit  en  avril  6c  en  mai  entre  les  froids 
fouvent  très-vifs  de  la  nuit  6c  la  chaleur  du  iour  , 6c 
que  c’eft  après  ces  variations  des  extrêmes  de  Ja 
température  de  l’air,  que  la  rouille , fe  manifefte  d’un 
jour  à l’autre  dans  les  plus  belles  moiffons , & prin- 
cipalement la  pr<  miere  efpece  de  rouille , en  arrèiant 
trop  vite  la  tranfpiration  infenfible  des  plantes^  ce 
qui  occafionne  le  trop  long  Séjour  de  la  lymphe 
dans  les  vaiffeaux  où  elle  fe  corrompt,  6c  y caufe 
des  obftruâions  plus  ou  moins  grandes,  iuivant  la 
difpofition  , la  force  ou  la  foibleffe  de  la  plante  6c 
des  parties  attaquées.  L’impreftion  de  cette  pre- 
mière efpece  de  rouille  eft  quelquefois  fi  légère  que 
fouvent  les  taches  s’effacent  6c  la  plante  reprend  fa 
couleur  naturelle  ; b panachure  6c  la  jauriffe  dont 
j’ar  parlé* plus  haut,  font  des  fortes  de  rouilles  de  1a 
première  cfpccc. 

Dans  le  Diâ.  raif.  des  Sciences , où  il  y a un  excel- 
lent article  fur  la  rouilU  tranferit  d’après  les  élémens 
de  M.  Duhamel,  on  n’y  diftingue  pas  les  efpeces 
dont  je  viens  de  parler  ; on  n’y  fait  mention  que  de 
la  rouille  gramileufe  qui  fe  manifefie  par  une  fub- 
ftance  de  couleur  de  fer  rouillé  ou  de  gomme-gutte 
fi  peu  adhérente,  que  quand  il  furvient  une  pluie 
abondante  qui  lave  les  fromens  qui  en  font  atta- 
qués , la  rouille  eft  prcfqu’e ntiéremenr  diffipée  , 6C 
les  fromens  en  Souffrent  peu  ; on  y attribue  la  caufe 
de  cette  maladie  à l’extravafâtion  de  la  feve  ou  d’un 
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Rie  gras  & oléagineux  qui  Te  convertit  en  une  pouf- 
ficre  rouge  , fou  que  la  végétation  ait  été  fufpendue 
6c  arretée  par  un  défaut  de  tranfpiration  , foit  que 
l’âcretc  des  brouillards  ait  commencé  à brifer  le 
tiftii  des  feuilles  6c  des  tuyaux. 

La  rouille  gramileufe  de  la  fécondé  efpece  peut 
devoir  fon  origine  à plufieurs  caufes  ou  à l’humeur 
vifqueufe  du  lue  propre  extravafé  qui  s’eft  deffé- 
chcc , ou  aux  brouillards  gras  qui  fe  font  attachés 
fur  la  plante ,‘  ou  aux  vapeurs  6c  exhalaifons  de  la 
terre  que  la  chaleur  fait  élever  après  les  brouil- 
lards , 6c  qui  fe  condenfcnt  avec  eux  en  forme  de 
vernis  fur  la  tige  &c  les  feuilles  du  bled  ; mais  c’eft 
plutôt  la  réunion  de  ces  caufes  qui  occafionne  cette 
fécondé  forte  de  rouille  : en  effet , le  vernis  formé 
par  les  brouillards  & les  exhalaifons  bouchant  les 
pores  de  la  plante  6c  empêchant  fa  tranfpiration 
excitée  par  l’ardeur  du  foleil , alors  les  vaifTeaux 
gonflés  hrifent  l'épiderme  qui  les  recouvre,  le  fuc 
pronre  s’extravafe  en  forme  de  miel  noirâtre , 6c 
devront  par  la  deflication  cette  poufliere  pernicicufe 
qu’on  nomme  rouille  6c  qui  donne  vraifemblablc- 
ment  naiffance  à ces  petites  chenilles  de  meme  cou- 
leur , obfervées  6c  décrites  par  Ginani.  On  a très- 
bien  comparé  cette  maladie  à la  lepre  qui  attaque 
les  animaux , & aux  maladies  cutanées  dont  la  ver- 
mine qui  s’y  engendre  fe  nourrit  ; aufti , Pline  qui 
l’attribue  aux  rofées,  lui  donne-t-il  le  nom  d efeabies, 
rores  fculpunt  feabit  ; c’eft  par  une  femblabte  extra- 
vafation  du  fuc  propre  des  frênes  qu’on  recueille  la 
manne  de  Calabre. 

Comme  c’eft  dans  les  mois  de  mai  & d’avril  que 
les  rofées  6c  les  vapeurs  font  les  plus  abondantes , 
c’eft  aufti  dans  ces  mois  que  la  rouille  eft  plus  fré- 
quente 6c  en  meme  tems  plus  dangereufe , fur-tout 
il  les  bleds  font  en  fleur  ou  en  tuyaux.  M.  de  Cha- 
teau vieux  croit  que  les  bleds  ne  font  frappés  de  la 
rouille  que  dans  des  tems  de  féchcrefle , 6c  lorfque 
la  rofee  leur  a manqué  plufieurs  jours,  parce  qutf 
la  privation  de  cette  humidité  fi  favorable  à la  vé- 
gétation , peut  être  capable  de  caufer  aux  tuyaux 
& aux  feuilles  un  deflcchement  qui  en  délunit  les 
parties,  6c  qui  en  ouvre  le  tiffu  par  où  fe  fait  l’ex- 
travafation  de  la  feve;  mais  ce  fentiment  n’eft  pas 
fondé,  puifque  la  rouille  arrive  principalement  en 
automne  &C  au  printems  dans  un  tems  où  les  vapeurs 
6c  les  rofées  font  abondantes  , 6c  qu’on  a d’ailleurs 
obfervé  de  tout  tems  que  la  rouille  attaque  princi- 
palement les  champs  bas , humides  & abrités , 6c 
ue  les  fols  élevés,  âcres  6c  expofés  aux  rayons 
u foleil  y font  moins  fujets , quoiqu’ils  n’en  ioient 
pas  exempts. 

Q’cft  par  le  mélange  des  vapeurs , des  brouil- 
lards & de  cette  feve  extravafée  que  la  poufliere 
de  la  rouille  acquiert  une  qualité  fi  âcre  6c  fi  corro- 
five , qu’elle  attaque  la  chair  de  ceux  qui  marchent 
pieds  nuds  dans  les  champs  rouillés.  En  effet, dans 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  du  terrein , il  y a fouvent 
des  matières  arfénicales  volatiles  qui  font  figées  & 
condenfées  avec  la  rofée  fur  les  feuilles  ; c’eft  ce  qui 
rend  les  vapeurs  marécageufcs  fi  nuifibles  aux  plan- 
tes 6c  aux  animaux.  A mefure  que  l’eau  pénotre 
dans  la  terre,  elle  y diiïout  les  fels  vitrioliques ar- 
fenicaux , les  foufres  6c  autres  fubftances  hétéro- 
gènes que  l’eau  rend  volatiles  comme  elle.  Ce  font 
ces  vapeurs  nuifibles  condenfées  par  la  fraîcheur 
de  la  nuit  qui  s’attachent  aux  plantes , rendent  la 
rouille  fi  dangereufe  pour  les  animaux  qui  en  man- 
gent , au  point  qu’on  les  voit  fouvent  périr  de  mort 
lubite  ou  couverts  de  puftules  contagieufes,  fur-tout 
dans  les  pâturages  marécageux.  Si  les  brouillards 
qui  attaquent  les  bleds  ne  font  pas  gras , 6c  que  la 
chaleur  du  jour  puifle  deflécher  les  plantes  fans 
qu’ils  y forment  une  forte  de  vernis  qui  fixe  les  va* 
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peurs  du  fol , alors  la  tranfpiration  ne  fera  pas  in- 
terrompue , & il  n’y  aura  point  de  rouille , parce 
qu’il  n’y  a point  d’extravafation  de  la  feve. 

Il  ne  faut  pas  aufti  confondre  avec  cette  fécondé 
efpece  d c rouille  la  brûlure , appetlce  carbuntulatio , 
fin  de  ratio , par  les  latins,  occalionnée  par  un  foleil 
vif,  après  de  fortes  ondées  de  pluie , ce  qui  arrive 
fort  fouvent  dans  les  mois  de  juin  6c  de  juillet,  6c 
a été  très-bien  remarque  par  le  dodeur  Haies  dans 
fon  excellente  Sut.  des  végétaux , parce  qu’après 
la  pluie , la  forte  chaleur  du  foleil  rend  brûlantes 
les  vapeurs  qui  s’élèvent , 6c  qui  font  fouvent  l’effet 
d’un  miroir  ardent  pour  échauder  les  plantes  fuivant 
leur  divers  genres  ; mais  ces  fortes  de  nielle  n’occa- 
fionnent  point  la  rouille  ci-devant  décrite,  à moins 
qu’on  ne  veuille  la  rapporter  à la  première  efpece , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ; mais  ce  feroit  encore 
improprement , ce  font  fur-tout  les  vents  briilans 
du  midi  qui  deflcchent  les  plantes  6c  l’épi , en  fouf- 
flant  fur  les  bleds  des  vapeurs  enflammées  qui  les 
brûlent , ce  qui  n’a  aucun  trait  à la  touille. 

Plufieurs  auteurs,  6c  entr’autres  le  dofleur  Lan- 
in , femblent  attribuer  la  plupart  des  autres  mala- 
ies  du  grain  en  herbe  à la  rouille , qui  eft,  dit-il , 
la  première  caufc  du  charbon , de  la  nielle  6c  de 
l’ergot  : A durit  hac  ( rubigo  ) plantas  6r  maculis  ru - 
bicundis  vel  luteis , tel  nigris  Jignat  oculos  arborum 
fruHiferarum  corrodh  vel  acrimonia  fuay  vel  media  mi- 
bus  vermiculis  ex  fe  exclufis  , fpicas  frumtntorum 
corrumpit  6*  in  pulvertm  nigricantem  tranfmutat  piclo- 
ribus  in  ufum  cedentur , quoi  malum  ujlilaginem  vo- 
cantffruclus  non  rnaturos  débilitât , ut  vel  ad  maturatio- 
ntm  perv entre  ntqutant  vel  vermibus  feateum  erutas 
aliaque  inferta  cumulât  plantas  fuclufque  ventno  in - 
fic  'tt  t 6cc.  Dtfcript.  morborum  ex  ufu  clavorum  feca- 
linorum  eum  pane  à Langio.  C.  ij . On  ne  peut  faire 
une  peinture  plus  affreulè  des  effets  de  la  rouille  ; 
mais  ces  effets  fi  pernicieux  ne  font  pas  tous  confir- 
més par  l’expérience.  Il  eft  feulement  certain  que 
l’impreftion  de  la  rouille , en  viciant  en  quelque 
manière  les  fucs  nourriftiers  de  la  plante , elle  ne 
produit  que  peu  de  grain  6c  le  donne  petit , maigre 
6c  retrait  ; c’eft  toujours  une  maladie  extrêmement 
fâchenfe , puifque  les  fromens  de  la  plus  grande 
beauté  font  tout-à-coup  réduits  prefqu’à  rien  par 
cet  accident  imprévu. 

Plufieurs  auteurs  anciens  & modernes  ont  parlé 
des  moyens  d’empêcher  la  rouille  des  bleds  ; mais 
ces  moyens  font  fi  ridicules  6c  fi  peu  analogues  à 
l’effet  qu’on  en  attend,  qu’un  phyficien  rougit  de 
les  rapporter.  Pline  XVlll.c.  ty.  confeille  de  planter 
fur  les  bords  du  champ,  des  branches  de  lauriers  qui 
attireront  tout  le  mal  ; d’autres,  comme  Columelle, 
Palladius , Charles  Etienne , 6v.  confeillent  de  por- 
ter de  la  paille  humide  près  du  champ, 6c  d’y  mettre 
le  feu  du  côté  du  vent , que  la  fumee  répandue  fur 
le  champ  diflîpera  le  brouillard  8c  rouille  ; d’autres, 
comme  Cbambers , confeillent  de  femer  du  tabac  ou 
d’afperger  les  grains  avec  du  fuc  de  cette  plante. 
Le  doÜeur  Haies , S tôt.  des  végétaux  yp.  113,  donne 
un  autre  remede  qui  ne  vaut  guere  mieux  6c  qui 
n’eft  pas  plus  praticable.  D’autres  preferivent  d’ar* 
rofer  fortement , tous  les  foirs,  les  bleds  lorfqu’ils 
font  en  fleurs , ce  qui  empêchera  l’effet  des  vapeurs 
grafles  6c  pernicieufes  : cc  remede  ne  feroit  pas  fans 
doute  le  plus  mauvais  s’il  étoit  pratiquable.  Dans 
les  expériences  de  M.  Bonnet , le  bled  fortement 
arrofé  paroit  moins  fujet  aux  maladies.  D’autres 
enfin  confeillent  de  tendre  une  corde  fur  la  largeur 
du  champ,  & de  la  faire  couler  furies  grains  pour 
en  faire  tomber  l’humidité. 

Le  comte  Ginani  propofe  un  fecret  plus  fur  6c 
plus  facile , c’eft  de  femer  moins  épais  6c  de  farder 
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en  automne  fie  au  primeras , de  maniéré  qu’on  arra- 
che toutes  les  mauvaifes  herbes  exaélement , 6c 
qu’on  amoncelé  la  terre  aux  pieds  des  tuyaux  ; il 
cil  certain  que  lorfqu’il  ne  reftera  que  le  bled  feul , 
les  vapeurs  malignes  s’y  attacheront  moins  facile- 
ment, elles  auront  un  plus  libre  cours  au  dehors, 
& les  vents  qui  agitent  les  guerets  auront  une  plus 
libre  circulation  pour  agiter  ÔC  de  flécher  les  tuyaux. 
Cet  excellent  auteur  allure  que  l’expérience  l’en  a 
convaincu.  In  molli  luoghi  délit  mie  ajjervaÿoni  ho 
fdtto  kfare  queflo  remedio  t v'ho  quindi  trovato  benfi 
vermini , filigint  , td  altrt  malattie  main  ruggine  quaji 
giammaiy  tdit . in- 40.  délit  maladie  del  grano , p.  ,37a. 
Cette  pratique  eft  conforme  aux  excellens  précep- 
tes des  anciens  qui  s’en  fervoient  pour  prévenir  la 
rouille.  Segeies  quet  humide  movtri  pojfunt , mtlius  lu- 
men Jicù  farriuntur , quoniam  fie  tradaix  non  infejlan- 
tur  r'ubigine.  Varo.  lib.  II.  e.  12. 

Palladius  le  dit  auffi  , lib.  II.  lit.  g.  fi  ficcas  fege- 
tes  fartulavtns  aliqtiid  contra  rubigintm  praflitiftifitC, 
Le  farclage  des  bleds  a d’ailleurs  une  infinité  d’autres 
avantages,  comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs,  foit 
pour  faire  taller  les  bleds,  foit  pour  rendre  le  chau- 
me fie  l’épi  plus  forts  & vigoureux , &c.  Ce  n’eft 
qu’en  travaillant  les  bleds  comme  les  vignes  fie  les 
jardins,  qu’on  pourra  tirer  de  l’agriculture  un  pro- 
duit relatif  à la  prodigieufe  multiplication  du  grain. 
Mais  cet  ufage  fera  impraticable  tant  que  les  pofTef- 
fions  ne  feront  pas  plus  divifees  , fie  qu’un  labou- 
reur voudra  façonner  feul  cent  journaux  de  terre. 

M*  de  Chateauvieux  a propofé  un  moyen  qu’il  a 
expérimenté  pour  arrêter  les  progrès  de  la  rouille 
des  bleds.  Apres  avoir  remarque  que  le  corps  de  la 
plante  dans  fa  terre  efl  fans  aucune  altération  , 6c 
que  fes  racines  font  parfaitement  faines , il  a retran- 
ché fur  la  fin  de  feptembre  toutes  les  feuilles  des 
plantes  rouillées.  Quelques  jours  après  cette  opéra- 
tion , de  nouvelles  feuilles  parurent , les  plantes  fi- 
rent des  progrès  confidérabtes , 6c  à l’entrée  de  l’hi- 
ver elles  étoient  belles , & en  pleiae  vigueur;  après 
l’hiver , elles  tallerent  très-bien  fie  produifirent  de 
fort  grands  épis  qui  parvinrent  en  maturité.  La  rouille 
continua  fes  ravages  fur  les  plantes  dont  il  n'avoit 
pas  retranché  les  feuilles,  fie  elle  les  lit  périr  à tel 
point  qu’elles  ne  produifirent  pas  un  feul  cpi.  Voilà 
encore  un  remede  certain  dont  on  peut  faire  ufage 
pour  détourner  cette  funefte  maladie.  A la  vérité , 
il  ne  peut  s’appliquer  que  lorfqu’elle  fe  maniferte 
en  automne  fi c au  printems , car  lorfqu’ellc  attaque 
les  bleds  en  tuyaux  & près  d’épier,  ou  lorfque  leur 
végétation  eft  arrêtée , 6c  qu’ils  font  en  fleur,  alors 
le  mal  e(l  fans  remede.  M.  de  Chateauvieux  a en- 
core obfervc  que  les  bleds  qu’on  feme  de  très-bonne 
heure  font  plus  fujets  à la  rouille  que  ceux  qu’on 
feme  tard  : en  évitant  de  tomber  dans  le  premier 
cas,  on  auroit  encore  une  refTource  en  automne 
contre  cette  maladie;  mais  les  femaiHes  hâtives 
ayant  une  infinité  d’avantages  fur  les  tardives, .il 
feroit  plus  utile  d’ufer  du  premier  moyen  en  cou- 
pant la  fannelles  bleds,  ce  qui  les  fait  multiplier 
prodigieufement  , 8c  les  garantit  des  gelées  fortes 
de  l’hiver.  (Af.  Beguillet.) 

ROUP,  ( Monn.  ) monnoie  d’argent,  frappée  au 
coin  du  roi  de  Pologne  , au  titre  des  piaflres  d’Ef- 
pagne.  C’eft  auffi  une  monnoie  d’argent  qui  fe  fa- 
brique fie  qui  a cours  dans  quelques  provinces  de 
l’empire  du  grand*  Rigueur , particuliérement  à Er- 
zerum  en  Arménie  : le  roup  vaut  environ  un  quart 
de  piaflre  d’Efpagne.  ( +) 

ROUPIE , ( Monn.  ) monnoie  qui  a cours  dans 
les  états  du  grand  Mogol , fie  en  nlufieurs  autres  lieux 
fie  royaumes  des  Indes  orientales. 

Il  y a des  roupies  d’or  fie  des  roupies  d’argent , les 
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unes  S;  les  autres  avec  leurs  diminutions  en  demi- 
roupits,  fie  en  quarts  de  roupie. 

La  roupie  d’or  peîè  deux  gros  trois  quarts  fie  onze 
grains,  ce  qui  revient  à trente-huit  livres  un  fol  un 
denier , monnoie  de  France , en  comptant  l’once  à 
quatre- vingt- trois  livres  fept  fols  onze  deniers,  fie 
le  marc  à ùx  cens  foixantc-fcpt  livres  trois  fols  fept 
deniers , comme  les  pifloles  du  Pérou. 

La  roupie  d’argent  eft  d’une  valeur  fi  inégale  , fon 
prix  dépendant  fie  de  fa  qualité  fie  des  lieux  où  elle 
fe  fabrique , qu’il  eft  difficile  d’en  fixer  un  certain , 
fie  par  conféqucnt  d’en  faire  une  certaine  évaluation, 
foit  par  rapport  à la  roupie  d’or , foit  par  rapport 
aux  monnoies  d’Europe. 

Les  nouvelles  roupies  d’argent  font  rondes , beau- 
coup des  anciennes  font  auarrées  ; les  nouvelles  fit 
les  anciennes  font  toutes  ae  meme  poids,  mais  non 
pas  toutes  du  même  mérite. 

En  général  les  roupies  font  toujours  à plus  haut 
prix  dans  le  lieu  où  elles  ont  été  frappées  qu’ail leurs, 
fie  les  roupies  nouvelles  valent  toujours  plus  que  les 
anciennes. 

La  raifon  de  cette  différence  vient  de  ce  que  les 
Indiens  aimant  beaucoup  l’argent , prennent  grand 
foin,  pour  le  conferver,  de  l’enfouir  en  terre  , auffi- 
tôt  qu’ils  ont  amaffé  quelques  roupies.  Les  princes 
fie  rajas  , afin  de  prévenir  ce  défordre  qui  épuife 
leurs  états  d’efpeces  6e  de  matières,  font  battre  tous 
les  ans  de  nouvelles  roupies , dont  ils  augmentent  le 
prix,  fans  en  augmenter  le  poids;  enforte  que  né- 
ceffairement  les  nouvelles  diminuent  à inclure 
qu’elles  vicilliffent. 

Outre  cette  différence  de  vieilles  6c  de  nouvelles 
roupies t les  Indiens  font  encore  trois  clafTesdes  unes 
fie  des  autres  ; les  premières  font  celles  qu’ils  ap- 
pellent roupies  ficcas  ; les  fécondés  font  les  roupies 
de  Surate  ; les  troifiemes  les  roupies  de  Madras.  Ce 
qu’on  appelle  roupies  courantes , ce  ne  font  pas  celles 
qui  ont  plus  de  cours , mais  celles  qui  font  de  vieille 
marque  , fie  qui  diminuent  de  prix,  pour  ainfi  dire, 
à force  de  frayer  ; celles-  là  font  les  moins  eflimées , 
par  exemple.  Les  roupies  ficcas  valent  au  Bengale 
jufqu’à  trente-neuf  fols,  celles  de  Surate  jufqu’à 
trente-quatre , 6c  celles  de  Madras  jufqu’à  trente- 
trois  fols  , ce  qui  s’entend  toujours  des  roupies  nou- 
velles. 

A l’égard  des  roupies  couranres  ou  vieilles  roupies , 
celles  de  Madras  ne  pa  fient  pas  vingt-cinq  fols,  celles 
de  Surate  vingt- fix,  ni  les  ficcas  vingt-huit  ou  trente 
fols,  toujours,  comme  il  eft  dit  ci-dc{Tus,au  Bengale. 
Ailleurs  le  rang  ou  le  prix  eft  différent  : à Surate 
celles  qu’on  appelle  roupies  de  Surate , fi c qui  y ont 
été  fabriquées,  font  les  premières,  les  ficcas  les 
fécondes , fie  les  madras  les  troifiemes. 

C’eft  au  contraire  le  long  de  la  côte  de  Coro- 
mandel ; les  madras  y ont  le  premier  rang , les  ficcas 
après,  8c  les  furates  les  demicres.  Au  Mogol  le 
commerce  fe  fait  principalement  en  roupies  , on  y 
compte  iesricheffes  par  lecks  de  roupies. 

Généralement  la  pefc  deux  cens  dix -huit 

de  nos  grains , au  titre  de  onze  deniers  quinze  grains 
fie  demi , 6c  vaut  cinquante  fie  un  fols  environ  de 
France.  ( + ) 

ROUPONI , ( Monn.  ) monnoie  d’or  de  Tofcane 
fixée  à Livourne  à quarante  livres  bonne  monnoie, 
faifant  fix  piaflres,  dix-neuf  fols  un  denier  de  huit 
réaux , du  poids  de  213  grains  poids  de  Livourne  , 
fie  196  grains  7 poids  de  marc,  au  titre  de  13  ka- 
rats  77 , fie  qui  vaut  33  livres  14  fols  1 denier  argent 
de  France.  (-+-  ) 

ROUSSILON,  ( Gcogr. Hifi.)  château  des  comtes 
de  Tournon  en  Dauphine , près  de  Valence , où 
féjourna  Charles  IX  en  1564,  fie  où  il  donna  le 
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fameux  ctlit , appelle  de  Roufplon  , pour  fixer  le 
commencement  de  l’année  au  premier  janvier. 

Ou  liiic  qu’elle  commençoit  auparavant  à Pâques, 
plus  anciennement  à Noël , ou  à la  S.  Martin.  (C) 

ROUV  RÉ,  ou  R ou  vrai  i ^ Glogr,  J II  y a en 
France  plufieurs  bourgs  6c  villages  de  ce  nom.  Nous 
ne  parlerons  que  de  Ceux.  Rouvre , parodie  du  Di* 
jonois , diocefe  de  Châlons , dont  l’ëglifc  étoit  defler- 
vie  autrefois  par  un  cure,  un  vicaire  6c  fept  mé- 
partirtes. 

Eudes  IV'  6c  Jeanne  de  France  , fa  femme , y 
fondèrent  quatre  chanoines  en  1340. 

Le  château  autrefois  conûdérable , féjour  ordi- 
naire des  ducs  de  la  première  race , où  naquit  Phi- 
lippe de  Rouvre , dernier  duc  de  cette  race , 5c  où 
il  mourut  en  1361  ; où  Louis  XI  fit  enfermer  la 
duchefle  de  Savoie  , fa  foeur , 8c  fut  prefque  tota- 
lement détruit  par  Galasen  1636.  Ce  général  ennemi 
mit  le  feu  dans  le  bourg  , dont  plus  de  600  maifons 
furent  dévorées  par  les  flammes.  Rouvri  n’a  pu  fe 
relever  de  cette  perte , & n’a  plus  que  70  feux.  U fut 
ütirandii  par  le  duc  Eudes  III  en  1115. 

Après  la  mort  de  Charles,  dernier  duc,  Louis  X 
devenu  maître  de  la  Bourgogne , engagea  la  terre 
de  Rouvre  à Jacques  Coitier  ou  Coetier  de  Poligni , 
fon  médecin  : c’éroit  le  feui  homme  qui  avoit  lu 
fe  faire  craindre  d’un  roi  fi  abfolu.  « Je  fais  bien  , 
» lui  diiôit-il,  qu’un  beau  matin  vous  me  renverrez 
» comme  les  autres;  mais  par  la  mort-dieu  , vous 
» ne  vivrez  pas  huit  jours  après». 

Louis  foufiroit  tout  par  l’amour  de  la  vie,  & 
doublent  fes  bienfaits,  jiifqu’i  lui  payer  1000  écus 
de  g.ige  par  mois.  Cet  inioJent  médecin  fut  dépouille 
de  toutes  fes  terres  fous  Charles  VIII. 

On  dit  que  , content  de  fe  voir  échappé  du  nau- 
frage , 8c  rendu  à fa  première  profeflion,  il  fit  fculpter 
fur  la  porte  de  fa  rnaifon , rue  Saint-André-des-Arcs, 
un  abricotier  avec  cette  devife , à t Abri-Cotier.  Il 
fut  ir.humé  en  cette  paroifle  dans  la  chapelle  de  faint 
Nicolas  qu’il  avoit  fondée , 6c  qui  vaut  1000  livres 
de  revenu.  L’amiral  Chabot , le  maréchal  de  Biron , 
le  duc  de  Bellegardc  , les  princes  de  Condë  , raade- 
moifelle  de  Charolois  ont  fuccefCvement  joui  de 
cette  châtellenie.  Le  roi  l’a  retirée  des  mains  du 
comte  de  la  Marche  en  1767,  8c  en  cft  feigneur 
actuel.  Mémoires  pris  fur  les  lieux.  ( C) 

Rouvaé,  ou  plutôt  Rouvrai,  en  latin,  Rou- 
retum,Rovtricituurn,  floborttum,(  Ge'ogr.  a ne.  ) bourg 
de  l’Auxois , dioccfc  d’Autun , entre  A vallon , Semur 
& Sauiicu , lur  la  grande  route  de  Lyon  à Paris  , à 
17  lieues  de  Dijon , 10  d’Autun. 

Il  y avoit  un  château  fortifié  qui  a été  démoli, 
& qui  a long-tems  appartenu  à la  maifon  de  Jau- 
COurt,  6c  aujourd'hui  au  prince  de  Robec,  grand 
d’Efpagne. 

Le  terroir  n’eft  pas  fertile  étant  coupé  de  ravines  > 
de  monticules  6c  couvert  de  bois.  Un  chirurgien  du 
pays  adrefic  un  catalogue  des  plantes  des  environs, 
où  il  en  marque  plus  de  300. 

La  voie  romaine  d’Autun  à Auxerre  pafloit  fur  le 
finage;  on  en  voit  des  vertiges  à iainte  M.igneme  , 
annexe  de  Rouvrai.  Cette  fainte  qui  fuivit  le  corps 
de  faint  Germain  depuis  Ravenne,  fut  inhumé  en 
ce  lieu  , ta  aggere  publico , ert-il  dit  dans  ces  aélcs. 
François  Bertheau,  né  à Rouvrait  n 1690,  avocat 
àSemur,  où  il  mourut  en  1714,  adonné  au  public, 
W-8®.  Cl  a vis  utriufque J uris  , Aient,  pris fur  les  lieux. 

( c ) 

ROXANE,(  Hifl.  ancienne.)  t ut  la  gloire  de  fub- 
jogtier  le  cœur  du  conquérant  de  fa  nation.  Alexan- 
dre parcourant  la  Perfe  dont  il  venoit  de  faire  la 
conquête  , fut  magnifiquement  reçu  par  Oxarte  qui 
lui  donna  un  fellin  où  l’on  vit  briller  tout  le  luxe 
sfiatique.  I rente  mille  filles,  dirtinguces  parleur  rare 
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| beauté  8c  l’élégance  de  leur  parure , furent  dcrtinccs 
à fervir  le  héros  & les  convives.  La  fille  d’Oxarte, 
nommée  Roxane , furpaifoit  les  compagnes  en  grâces 
. & en  beauté.  Alexandre,  ébloui  de  tant  de  charmes, 
fe  détermina  à la  taire  palier  dans  fon  lit.  Son  union 
avec  la  fille  d’un  barbare  pouvoit  fcandalifer  les 
Macédoniens.  Il  fit  certer  les  murmures  , en  difant 
que  le  mariage  des  Grecs  avec  les  Perfans  étoit  le 
feul  moyen  a affermir  leur  empire  naiflant,  & de 
diffiper  les  antipathies  qui,  ÿufqu'alors,  avoient  fé- 
paré  les  deux  nations.  Au  relie  , ajouta-t-il,  Achille 
dont  je  defeends  é pou  fa  une  captive.  Je  ne  crois 
point  déroger  à la  noblefle  de  ma  r.aiflance  , ni  vio- 
ler les  loix  de  mon  pays,  en  fuivant  l’exemple  de 
ce  demi-dieu.  Aurti-tôt  il  ordonna  d’apporter  du 
pain  ; 8c,  après  l’avoir  coupé  en  deux  , il  en  donna 
la  moitié  à fa  nouvelle  époufe.  Cette  cérémonie 
étoit , chez  les  Macédoniens  , le  ligne  de  l’union 
conjugale.  Ce  fut  parmi  la  licence  du  feftin  que  le 
conquérant  de  l’Ane  epoufa  une  captive  dont  le  fils, 
par  un  caprice  du  dcllin  , devint  le  maitre  des  cor- 
querans  de  fa  patrie.  A la  mort  du  héros,  Roxane 
etoit  enceinte  , 8c,  quelque  tems après,  elle  mit  au 
monde  un  prince  qui  fut  nommé  Alexandre.  Le  bar- 
bare CalTandre  le  fit  maflacrer  dans  la  ùiiteavecfa 
roere  pour  régner  dans  la  Macédoine.  ( T— s.  ) 

§ ROYE , ( Giogr.  ) ville  capitale  du  Samerre  en 
Picardie  fur  I’Arve , elle  eit  ancienne  ; on  voit  près 
de-là  une  piece  de  terre  que  l’on  prétend  avoir  été 
autrefois  un  camp  de  Ccfar , & qui  porte  encore  le 
nom  de  vieux  catil,  par  corruption  de  vieux  château . 

Cette  ville  a eflùyé  onze  fieges , dont  le  dernier 
eft  en  1653  : elle  fut  brûlée  fous  Charles  V par  les 
ducs  de  la  Marche  6c  de  Bretagne  en  1373 , & fous 
Louis  XI  en  147  J.  Trois  pertes  confidcrables  l’ont 
défolée  en  1636,  1668,  1669. 

Roy * fut  réunie  à la  couronne  avec  le  Verman* 
dois  par  Philippe- Augurte  en  1 : depuis  ce  tems, 

elle  a toujours  relevé  du  roitles  habitans  ne  payoient 
point  de  droits  feigneuriaux  pour  les  biens  finies 
dans  la  ville , failxbourg  6c  banlieue , en  vertu  de 
l’article  91  de  leur  coutume. 

En  réparant  le  chemin  de  Raye  à Montdidieren 
1761, on  a trouve  quatre  grands  fquelcttes  dans  deux 
cercueils  de  bois,  cloués  avec  des  clous  de  bandes 
de  roues  ; un  de  ces  fquelettes  avoit  un  grand  col- 
lier pendant  jufqu’à  la  ceinture , fait  d’anneaux  de 
fer,  couverts  d’un  fil  de  laiton,  &c  un  pot  en  forme 
d’urne  avec  une  lampe  de  verre  : les  trois  autres 
avoient  un  pot  fur  la  tète.  ( C.  j 
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RUCH , ( Giogr.  Antiq.)  bourg  à trois  lieues  de 
Sainte-Foi  en  Agenois,  6c  à une  lieue  de  la  Dordo- 
gne, du  côté  de  Cartillon.  On  y trouva  , en  1746, 
grand  nombre  de  tombeaux  tournés  d’orient  en  occi- 
dent, avec  la  couverture  en  forme  de  toit  : dedans 
étoient  des  agraffes  de  diverfes  formes,  des  boucles 
d’oreilles  , des  anneaux  , quelques  gbnds  d’or  , des 
refles  de  fil  d’or , quelques  lames  d’épée  6c  poignards 
conlùmcs  par  la  rouille  , 6c  divers  ornemens  pareils. 
On  déterra  dans  le  voifinage  un  affez  grand  nombre 
de  médailles  , tant  du  haut  que  du  bas  empire  : il  y 
en  avoit  de  Trajan,  d’Adrien,  de  Conftantin  , de 
Décentius,  de  Julien , meme  une  monnoie  de  Louis 
le  Débonnaire.  A quelque  dirtanCe  de  ces  tombeaux 
on  découvrit  un  pavé  à la  mofaïque  qui  s’étend  dans 
l’efpace  de  plus  de  vingt  toifes. 

Ce  pavé  6c  la  convenance  de  plufieurs  noms  de 
lieux  dans  le  voifinage  , ont  fait  croire  à M.  l’abbé 
le  Beuf  que  c’étoit  la  maifon  de  campagne  d’Aufone  , 
célébré  poète  de  Bordeaux  , 6c  une  partie  des  biens 
de  fes  ancêtres. 
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■ ï-c  nom  de  Julius  étoit  commun  dans  la  famille 
d’Aufone , & celui  de  Lucarnes  dans  celle  de  fa  femme. 
Or,  on  trouve  aux  environs  de  Ruck , Juillac,  Julia - 
eum;  Pujols > Podium  Juin;  Lugagnac , Lucaniacum , 
cités  dans  les  lettres  d’Aufone  & de  S.  Paulin  ; Dou- 
laufon , Tholus  Aufoni't , petit  édifice  terminé  en 
dôme  , confirait  par  Aufone.  Ruck  pou rroit  bien, fc 
rapporter  à cette  idée , & fe  dériver  de  Rufculum , 
employé  par  Aulugclle  pour  lignifier  une  petite 
terre.  Aufone  lui-même  donne  le  diminutif  à'Hcre- 
diolum  à la  terre  où  il  fe  rendoit  par  eau,  & qui 
to’éroit , dit-il,  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  Bordeaux. 
En  effet  il  n’y  a que  fix  lieues  de  cette  ville  à Ruck , 
& huit  lieues  de  Bazas  & du  dioccfe  de  cette  der- 
nière ville.  V oyc{  Us  Mcm.  de  l'atad.  des  infeript, 
it.  Xlll , i dit.  in-i2  , /770.  (C.) 

RUCHE , f.  f.  ( terme  de  Êlafon.  ) meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  la  ruche  où  s’aftcmblent  les  abeilles 
pour  faire  le  miel. 

Brion  de  Houppevillc,  en  Normandie  ; efa^ur  au 
chevron  d or  , accompagné  de  t rois  ruches  d'argent. 
( G.D.L.T. ) b 

RUDENTER  , v.  a.  ( terme  d' Architecture*} 
Rudenter  les  cannelures  d’une  colonne  ou  d’un  pi- 
laftre  , c’eft  tailler  dans  le  creux  de  ces  cannelures 
des  ôrneinens  en  forme  de  cordes  , de  bâtons  ou  de 
baguettes  ; ornemens  que  l’on  nomme  rudemures 
( Voyei  ce  mot  dan*  l<?  DiR.  raif.  dis  Sciences  , &Cc.  ). 
Nous  nous  bornerons  ici  à fuppléer  ce  qui  paroit 
manquer  à cet  article.  Quand  on  fait  des  colonnes 
ou  des  pilallres  cannelés  fans  piedeftaux  , & pofé*  à 
cru  fur  le  rez-de-chauffée  , ou  du  moins  fi  peu  éle- 
vées qu’on  les  peut  toucher  de  la  main , il  faut  ru- 
denier  les  cannelures  jufqu'au  tiers  de  leur  hauteur, 
c’cft-à-dîre , qu’il  faut  les  remplir  en  partie  jufqo’à 
cette  hauteur , de  baguettes  ou  bâtons  pour  en  forti- 
fier les  côtes  & les  rendre  moins  fujettes  à être  bri- 
lée's  ; car  c’eft-Ià  leur  objet. 

Ces  rudenturcs  qui  furent  d'abord  imaginées  pour 
Futilité , ont  donné  enfuite  occafion  d’en  faire  des 
ornemens  pour  enrichir  les  cannelures  : ainii , au 
heu  de  ces  rudenmres  fortes  & fimples  , on  en  fait 
quelquefois  de  très  légères,  qu’on  travaille  enferme 
de  rubans  tortillés , de  feuillages , de  fleurons  & 
autres  orrtemens  délicats  & fort  riches  ; mais  ces 
fortes  de  rudenturcs  ne  doivent  être  mifes  en  ufage 
que  fur  ies  colonnes  ou  les  pilallres  de  marbre  & de 
bois  qui  font  hors  la  portée  des  mains  du  public , 
par  exemple , dans  l’intérieur  des  édifices. 

Lorfqu’on  taille  de  ces  ornemens  dans  les  canne» 
lures,  on  diminue  le  nombre  de  celles-ci  pour  don- 
ner plus  de  dégagement  aux  rudentu res,  c’eft-à-dire, 
qu’au  lieu  de  vingt-quatre  cannelures  on  n’en  fouille 
que  vingt  dans  le  vif  de  la  colonne , & l’on  ne  donne 
au  lifte!  que  le  quart  de  la  largeur  de  la  cannelure. 
Du  refte  on  difpofc  ces  ornemens  de  différentes  ma- 
niérés , on  on  les  fait  fortir  du  rofeau  de  la  longueur 
du  tiers  du  fût , comme  aux  colonnes  ioniques  des 
Tuileries  à Paris  , ce  qui  eft  peut  être  la  meilleure 
mamere , ou  en  les  efpaçant  fans  rofeaux  , comme 
Ion  qu’il  n’y  a dans  chaque  cannelure  qu’une  branche 
au  bas,  une  autre  au  tiers  ou  à la  moitié,  & une 
troiûeme  au  haut , ou  enfin  par  petits  bouquets 
mêlés  alternativement  dans  les  cannelures.  Foyer  la 
fig.  première  de  la  pl.  Il  <T Architecture  dans  ce  Suppl. 
m/iRU|EL  ’ ^ Gio$r'  HiP'  ) bourg  du  Mantois  dans 
1 lile-de-Francc.  Ce  lieu  eft  ancien  & remarquable 
par  la  réfidence  que  nos  rois  de  la  première  race 
y faifoicnt  quelquefois.  Il  fut  donné  à l’abbaye  de 
Saint-Denis  par  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  aufli  le 
féjour  du  fameux  cardinal  qui  gouverna  pendant 
vingt  ans  le  roi  & la  France;  qui,  d’une  main  terri-  I 
ble , en  ccrafant  la  tête  des  grands,  rétabliffoit  le  I 
calme  par  la  tempête  ; qui  fit  couler  le  fang  fur  les  j 
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échafauds  pour  ne  plus  le  voir  couler  dans  !es  guerrés 
civiles  ; enfin  qui  & tout  pour  le  ro,  & rien  pour  la 
nation.  I embellit  R*,l.  C'eft  dans  fa  maifoo  de 
«!"/  qiul  fit  transférer  l'infortuné  maréchal  de 
„ 'üc'.  arrête  au  milieu  de  l'armée  qu'il  a|]oic 
commander  en  Piémont.  Le  garde-des-feesux  Ch*. 

STSt  ?!  é«01'  J(fus-du,<:re  & gros  bénéficier, 
inftruifit , à la  tête  d une  commifiion  , le  procès  cri- 

?h^j/yn"!rC“  dirPfnfi:  dc  Rome;  & Marillaé , 
charge  de  bleffures  & de  quarante  aimées  de  fervice! 
tut  condamne  à mort  par  des  commiffaires,  dans  la 
propre  maifon  de  fon  ennemi , fous  le  même  roi  qui 
avoit  donne  des  récompenfes  à trente  fojets  rébelles. 

Louis  XIII  difoit  qu'il  y avoit  parmi  les  juges  de 
Marillae  unbarbon  qui  vouloir  condamner  le  roi  aux 
dépens  : c étoil : de  Philippe  Berbis , mort  doyen  du 
parlement  de  Dijon , qu'il  entendoit  parler  , parce 

lonlt'h"  [0r'|a|UR'7’  & T1*1  P01'”"  toui°llrs  une 
longue  barbe.  Il  ne  fut  pas  d avis  de  la  mori 

La  mers  de  Louis  XIV  fe  retira  à RuU,  en  1648c 
durant  les  guettes  de  la  Fronde.  Après  ptufieîirâ 
conférences,  la  paix  y fut  conclue.  Le  réfultat  de 
“ ncgociationdu  parlement  & des  grands  fut , que 
le  quart  des  tailles  ferou  fupprime  ; 1».  q„c  la  liberté 
[croit  rendue  aux  prifonniers  8<  aux  exilés  : t”.  que 
le  roi  «tournerait  à Paris  ; 4«.  qu'il  ne  ferait  permis 
j ™Pn.r°"""  aucun  citoyen  qu'il  ne  fût  au  pouvoir 
de  fes  juges  dc  ['interroger  dans  les  vingt-quatre 
Ucures  ; ; . quil  ne  ferait  jamais  étabb  d'impôts 
tans  être  enregiltrés  au  parlement. 

Mais  cetie  déclaration  fameufe,  l'ouvrage  de» 
princes  & des  magillrats , concertée  avec  tant  de 
peine  & de  foins  , qui  , félon  le  témoignage  dé 
Talon,  fameux  pinfconfulte  , ne  renfermoit  que 
les  privilèges  de  la  nation  , reconnus  & confirmés 
par  une  longue  folle  de  rois  , qui  devoir  foire  éva- 
nouir jufqu’au  moindre  nuage  de  la  tempête  dont 
letat  ctoit  menacé  depuis  long-tems,  fut  enfreinte 
par  Mazarin , & devint  inutile , dit  M.  Deformeaux  , 
tom.  II  de  la  Vu  de  Condé. 

Le  fameux  capucin  Pierre . Jofeph  Leclerc  du 
1 remblai , fils  d un  préfident  aux  requêtes  , inrtitu- 
teur  des  dames  du  Calvaire , mourut  à Rue l en  1 
Comme  il  avoitété  nommé  au  cardinalar,  Richelieu 
voulut  que  fon  corps  fut  porté  en  caroffe  à fix  che- 
vaux aux  capucins  de  Saint-Honoré.  Le  P.  Bon 
carme , prononça  l’oraifon  funebre  en  préfence  des 
princes  , des  ducs  & du  parlement , qui  affilièrent  à 
fes  obfequcs.  Il  fut  inhumé  devant  l’autel , proche 
frère  Ange  de  Joyeufe. 

H a paru  deux  Fies  du  P.  Jofeph  , l’une  par  l’abbé 
Richard  , chanoine , depuis  doyen  de  Sainte-Op- 
portune. On  juge  que  la  deuxieme  eft  du  même 
auteur.  La  première  repréfente  ce  capucin  tel  qu’il 
auroit  dû  être  , & l’autre  tel  qu’il  étoit. 

Mav , prétendu  fils  du  roi  d’Ethiopie , furnommé 
Zaga-Chrtft , mourut  â Ruel  en  1638,  âgé  de  xS  ans. 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci -gu  le  roi  d'Ethiopie  > 

Soit  original  ou  copie  : 

Fut  - il  roi , ne  U fut  - il  pas  I 
La  mort  a vuidé  Us  débats. 


A Ruel  cft  une  maifon  des  fœurs  de  la  Croix,  éta; 
blie  par  madame  la  ducheffe  d’Aiguillon,  niecc  du 
cardinal  de  Richelieu , pour  inftruire  les  jeunes  filles* 
c'eft  la  deuxieme  maifon  de  cette  congrégation  , 
dont  la  première  eft  à Paris,  à l’hôtel  des  T ournclles! 
Il  y en  a d’autres  à Rouen , à Moulins , à Narbonne , 
jufqu’en  Canada.  Elles  reconnoiffent  pour  inftim- 
trice  Marie  l’Huillier , veuve  de  Claude  Marcel, 
feigneur  de  Villeneuve-Ie-Roi. 

Ruel  fut  auffi  le  berceau  des  dames  de  S.  Cyr. 

La  defeription  du  tumulte,  arrivé  entre  les  vigne* 
S Sss 
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rons  de  Rue!  U les  archers  de  Paris,  faîte  parFrey, 
& intitulée  Ruina  tcritabilis  fuptr  terribili  efmtuta 
P an  forum  de  Ruellio , eft  une  des  meilleures  pièces 
inacaroniques  que  nous  ayons.  Ducmiana  , première 
part.  pag.  4S. 

Le  duc  de  Richelieu  , héritier  du  cardinal , fit 
élever  une  ftatue  équellre  du  roi  en  1685,  pour 
laquelle  Leclerc  & le  P.  Comire  firent  des  inferipr 
lions. 

Les  châteaux  de  Malmaifon  , de  Bufanval  & de 
Fouilleufe  décorent  ce  bourg.  Le  premier  eft  remar- 

Suable  par  fes  eaux  , fes  jardins  6c  fon  orangerie. 

In  vient  de  conftruire  près  de  Ruely  de  belles  ca- 
fernes  pour  fervir  de  logement  aux  Suifles.  ( C.  ) 
RUM1GNY , ( Glogr.  Htjl . Lut.)  bourg  de  Cham- 
pagne , dans  le  diocefe  & lcleêlion  de  Reims , où  na- 
quit en  1713  Nicolas-Louis  de  la  Caille,  furnomme 
V Argus  de  V Agronomie , fils  d’un  capitaine  des  chaftes 
de  laduchefle  de  Vendôme.  11  ne  permit  jamais  qu’on 
recherchât  fon  origine  : il  difoit  que  la  vraie  noblelîe 
fe  déclare  par  les  ientimens , & quon  ne  doit  jamais 
remonter  à l’origine  de  fes  aïeux  par  l’amour  d’un 
vain  titre , mais  feulement  pour  fe  foutenir  dans  le 
chemin  de  l’honneur  par  des  exemples  de  probité 
& de  vertus. 

Le  college  Maiarin  où  il  étoitprofe  fleur  de  mathé- 
matiques , aura  dans  l’hiftoire  de  l’Aftronomie  la 
gloire  de  lui  avoir  fervi  d’afyle  pendant  10  ans , 6c 
d’avoir  été  comme  autrefois  le  portique  d’Alexan- 
drie, confacré  par  les  ouvrages  les  plus  fameux. 

La  mort  de  cet  illuftre  al>bé  en  1761,8  etc  fui- 
vie  de  circonftances  qui  ont  occafionné  la  dégrada- 
tion totale  de  fon  obfervatoire  devenu  le  plus  célé- 
bré de  l’Europe.  Ayant  reçu  , fans  les  demander , 
1000  liv.  pour  fon  voyage  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  en  1750,11  en  acheta  un  magnifique  quart  de 
cercle , commandé  pour  le  prefident  de  l’académie 
de  Pctersbourg,  dont  le  décès  avoit  réduit  l’artifte 
à la  néceflité  de  garder  i’inftrument  ; notre  favant  le 
paya  comptant , 6c  déclara  par  écrit  figné  de  fa  main 
qu’il  appartenoit  à l’académie  où  il  avoit  été  admis 
en  1741-  H étoit  autant  diftingué  par  un  noble  dé- 
fintéreflement  que  par  fes  lumières  ; favant  dans 
prefque  tous  les  genres,  excellant  dans  plufieurs, 
unique  dans  fa  partie,  il  fc  diffimuloit  rétendue  de 
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fes  connoilïances.  L’érudition  couloit  de  fa  bouche 
fans  qu’il  s’en  apperçût.  Dans  l’efpacede  deux  ans 
qu’il  voyagea,il  détermina  la  pofition  de  9800  étoiles 
jufqu’alors  inconnues.  Le  modefte  aftronome  pou- 
voit  immortalifer fes  découvertes,  en  donnant  ton 
nom  aux  nouvelles  conftellations  qu’il  avoit  obfer- 
vces , mais  il  aima  mieux  leur  donner  celui  des  dif- 
férens  inftrumens  d’aftronomie. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  ouvrages  fur  cette 
fcience  : ils  font  entre  les  mains  de  tous  les  favans. 
Le  roi  lui  avoit  accordé  un  appartement  au  château 
de  Vincennes.  Trois  mois  avant  fa  mort  , il  avoit 
réfolu  de  s’y  fixer , afin  d’avoir  une  entière  liberté 
de  fe  livrer  au  travail. 

Trois  chofes  lui  caufoient  de  l'humeur , tes  louan- 
ges, les  propos  inutiles,  & la  prcfence  des  gens 
qu’il  foupçonnoit  d’avoir  manqué  à la  probité  6c  k 
l'honneur.  Il  fut  fe  contenter  de  peu.  Sa  probité  faifoit 
fon  bonheur,  les  fciences  fes  plaifirs, 6c  l’amitié  fes 
dclafiemens.  On  trouve  fon  éloge  à la  tête  de  fon 
Journal  hiftorique  au  Cap  , imprimé  en  1763.  (C.) 

RUPERT  ( l'ordre  de  faint  ) fut  inftitué  par  Jean- 
Erneft  de  Thun , archevêque  de  Saltzbourg  en  Alle- 
magne , en  1701. 

La  croix  eft  à huit  pointes , émaillée  de  blanc  ; au 
centre  eft  une  mldaillt  de  gueules , où  fe  trouve  la 
repréfentation  du  faint  prélat  fondateur,  vêtu  de 
fes  ornemens  pontificaux,  la  mitre  fur  la  tête,  la 
main  étendue , comme  pour  donner  la  bcnédi&ion , 
6c  tenant  fa  crofle  de  la  main  feneftre.  Sur  le  revers 
de  la  croix  eft  au  centre  une  croifette  de  gueules  ; le 
tout  attaché  à une  chaîne  d’or.  (G’. D.L.T.) 

RUSTRE , f.  f.  rhumbus  in  orbtm  formas , ( terme  de 
Blafon.)  meuble  de  l’écu  en  forme  de  lofange , percé 
en  rond  au  centre  , de  forte  que  l’on  voit  le  champ 
de  l’écu  à travers. 

On  fait  venir  ce  terme  de  rauu%  mot  Allemand 
qui  lignifie  un  petit  morceau  de  fer  en  forme  de 
lofange  percé , tels  que  ceux  qui  fervent  à arrêter 
les  gros  clous  à vis  des  ferrures  6c  des  happes  des 
portes. 

Souineret  d’Effenan,  à Lille  en  Flandfe;  de  fJ>U 
à trois  rujlres  <f  or. 

Montfort  de  Taillant  en  Franche-Comté;  far- 
gent  à trois  rujlres  de  fable  remplies  d'or.  ( G.D.L . T.) 
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, ( Mufiq.  ) Cette  lettre  écrite 
feule  dans  la  partie  récitante 
d’un  concerto,  ligniüe  folo , 8c 
alors. elle  eft  alternative  avec  le 
T , qui  lignifie  tutti, 
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latine  ; 


S A AN  ANIM , mouvement , ( Giogr. facr.  ) ville  OU 
petite  contrée , frontière  de  la  tribu  de  Nephtali  : 
capit  terminus  de  Heleph  O Elon  in  Saananim  , Jof. 

SAARAIM  , tempête  y ( Gèogr,  facr.  ) ville  delà 
tribu  de  Juda  qui  fut  depuis  cédée  à celle  de  Simeon. 
J.  Par.  iv.  J/.(+) 

îsAARMUND , ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne , dans 
la  haute- Saxe,  & dans  la  moyenne  marche  de  Bran- 
debourg, au  cercle  de  Zauch.  Elle  eft  agréablement 
fituée  à l'embouchure  de  la  petite  riviere  de  Saar 
dans  la  Nudc,  & elle  donne  Ion  nom  à un  bailliage. 
(Z>.G\) 

S AB  A,  repos , (Af//?.  facr.)  Ce  mot  défigne  dans 
l’Ecriture  quatre  différentes  perfonnes,  dont  deux 
font  de  la  race  de  Chant,  & deux  de  celle  de  Sem. 
x°.  Saba , fils  de  Chus  qui  peupla  111e  de  Saba , con- 
nue depuis  fous  le  nom  de  Meroe,  G en.  x.  y.  C’eft 
de  lui  que  font  defeendus  les  Sabcens,dont  il  eft 
parlé  dans  Ifaïe,  Ifxliij.$ . « J’ai  livré  au  lieu  de  vous 
» l’Egypte,  l’Ethiopie  Ce  Saba  pour  être  comme  votre 
» rançon.  » i°.  Le  fils  de  Jecfan,  & petit-fils  d’Abra- 
ham , dont  les  defeendans  habitèrent  à l’entrce  de 
l’Arabie  Heureufe,  près  des  Nabathcens,  Gtn.  xxv.j. 
30.  Saba , fils  de  Rbegma  & petit-fils  de  Chus,  qui 
s’empara  de  cette  partie  de  l'Arabie  Heureufe  qui  eft 
voifine  du  golfe  Perfitjue , I.  Par tf.  40.  Le  fils  de 
Jeftan , petit-fils  d’Heber , que  l’on  met  encore  dans 
l’Arabie  Heureufe , vers  la  mer  Rouge.  Saba  fe  prend 
pour  l’Arabie  Heureufe  toute  entière,  If.  lx.  <T. 

La  reine  de  Saba  ayant  oui  parler  de  la  grande  fa- 
geffe  de  Salomon , vint  elle-même  pour  en  faire  l’ex- 
périence, entendre  la  vérité  de  fa  bouche,  lui  pro- 
pofer  fes  doutes , & s’inftruire  par  fes  lumières,  Rois , 
x.  1.  Cette  princeffe  rendit  vifite  à Salomon , & lui 
propofa  tout  ce  qu’elle  avoit  dans  le  cœur.  Le  roi 
répondit  à toutes  fes  queftions,  & éclaircit  fes  dif- 
ficultés; & la  reine  voyant  l’étendue  de  fa  fageffe, 
la  magnificence  de  fa  cour  & le  bel  ordre  qui  y 
regnoit,  ne  pôuvoit  revenir  de  fon  étonnement,  h Je 
» ne  voulois  pas  croire , lui  dit-elle , ce  qu’on  me  rap- 
**  portoit  de  votre  fageffe , mais  ce  que  je  vois  au- 
>*  jourd’hui  de  mes  propres  yeux , paffe  tout  ce  que 
**  la  renommée  en  public  ».  Cette  princeffe , après 
avoir  fait  à Salomon  de  magnifiques  préfens,  8c  en 
avoir  reçu  de  ce  prince , prit  congé  de  lui  & retourna 
daits  fes  états.  Le  Sauveur , dans  l’évangile , fe  l’ert  de 
l’exemple  de  cette  reine  contre  les  doâeurs  de  la  loi , 
&c  les  pharificns  qui  réfutaient  d’écouter  fa  parole , 
Luc , xj.  j ».  Cette  reine,  fur  le  bruit  de  la  fageffe  de 
Salomon , entreprit  un  long  voyage  pour  écouter 
les  paroles  qui  fortoient  de  fa  bouche , 8c  les  phari- 
liens  qui  avoientau  milieu  d’eux  celui  dont  Salomon 
n’étoit  que  l’ombre  8c  la  figure,  qui  le  voyoient  de 
leurs  yeux , qui  étoient  témoins  de  fes  miracles , 
qu’il  prévenoit  lui-même  par  les  invitations  les  plus 
engageantes,  s’obffmoient  à ne  vouloir  point  l’écou- 
ter. Les  fentiinens  font  partagés  fur  le  pays  d’où  vint 
Tome  IK» 


cette  reine  : quelques-uns  prétendent  qu’elle  régnoit 
en  Arabie , 8c  d’autres  en  Ethiopie.  Ceux  qui  fuivenc 
ce  dernier fentiment  difent que  Sabaeü  l’ancien  nom 
de  la  ville  de  Meroe , ainfi  nommée  de  la  foeur  de 
Cambvfe  ; que  111e  de  Meroe  eft  quelquefois  com- 
prime dans  l Ethiopie  ; qu’elle  eft  au  midi  de  la  Pa- 
leftine , 8c  que  l’eunuque  baptifé  par  Philippe , étoit 
officier  d’une  princeffe  du  meme  pays.  Ceux  qui  la 
font  venir  d’Arabie,  outre  plutieurs  raifons  qu’ils 
apportent  de  leur  fentiment , fe  fondent  fur  ce  que 
les  préfens  dfor  , d’argent , d’aromate , de  pierres 
précieufes  que  fit  cette  princeffe  à Salomon , fe  trou- 
vent plus  facilement  dans  l’Arabie  que  dan$  111e  de 
Meroe,  II.  Par.  ix.g.  (4.) 

S SABLE , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) couleur  noire 
( fuivant  le  fentiment  ordinaire  , quoiqu’il  femble 
qu’on  doive  plutôt  le  mettre  parmi  les  fourrures  que 
parmi  les  couleurs , comme  on  le  dira  plus  bas  ) ) 
émail  qui  fe  repréfente  en  gravure  par  des  lignes 
horizontales  8c  perpendiculaires  , croifées  les  unes 
fur  les  autres.  Voyc{  planche  I , fig.  »J , de  Blafon  , 
dans  le  DiB,  raif.  des  Sciences , &c. 

Le  fable  fignifie  feitnee  , modcflic  , afjUBion  , 
obfcuriti. 

Les  fentimens  des  auteurs  fur  l'étymologie  de  ce 
terme  font  partagés  , les  uns  le  font  venir  de  fable , 

3ui  eft  une  terre  noire  8c  humide , fur  ce  qu’il  y à 
u JabU  de  forge  qui  fert  aux  peintres  pour  le  noir  , 
• après  qu’il  a été  plufieurs  fois  cuit , mouillé  Ce  féché  ; 
d’autres  avec  plus  de  vraifemblance  le  dérivent  des 
martres  gibelines  , dont  les  plus  noires  font  les  plus 
belles , qui  font  nommées  en  latin  \abula  ou  fabula , 
8c  en  françois  fable. 

Defgabets  d’Ombale , à Paris  ; plein  de  fable. 

De  Caulincourt  de  Beauvoir , près  Noyon  en 
Picardie  ; de  fable  au  chef  <T argent. 

Lopriac  de  Coetmadeuc , en  Bretagne  ; de  fable 
au  chef  d’argent  . charge  de  trois  rofes  de  gueules , 

( G.  D.  L.T.) 

• Ceux  qui  ont  écrit  du  Blafon  nedonnent  le  nom 
de  fourrures  qu’i  l’hermine  Cr  au  vair  ; 8c  ils  ont  mis 
le  fable  au  nombre  des  couleurs  , parce  qu’ils  ont 
ignoré  1a  véritable  fignification  de  ce  mot , & qu’ils' 
l’ont  pris  pour  du  noir  ordinaire , tel  que  le  fable  de 
forge , ou  une  terre  noire,  humide  & fablonncufe. 

Les  martres- zibelines  (<*) , dont  les  plus  noires 
font  les  plus  belles , fe  nomment  quelquefois  en  latin 
t abula , en  allemand  \able , en  anglois&en  françois 
fable. 

L'Hi foire  générale  des  voyages , par  M.  I’abbé  Pré- 
voit , tome  V , page  187  ; 8c  iBifloirt  naturelle  , par 
M.  de  Buffon , tome  II , page  tq<j  , édition  de  ipyo  % 
s’accordent  à dire  que  le  fable  ou  la  martre  font  le 
même  animal  : c’eft  donc  la  robe  du  fable  qui  fait  le 
noir  en  armoirie,  comme  les  mouchetures  Ae fable, 
femées  fur  argent , font  les  pointe*  noires  de  queues 
d’hermines. 

(4)  Zibeline , mot  tiré  de  l'Italien,  & nom  d’une  forte  de 
martre  que  les  fcptcnirionaux  nomment  gabelle  ou  fable,  dont 
la  peau  eft  extrêmement  eftimée  pour  les  fourures  ; les  plus 
noires  font  les  plus  précieufes.  Manuel  lexique,  édit,  do  1755. 

La  peau  vaudra  quelquefois  foixantc  écus , quoiqu’elle  n’ait 
que  quatre  doigts  de  largeur.  La  différence  qu’il  y a de  cette 
fourrure  à toutes  les  autrcs.c’cft  qu’en  quelque  fens qu’on  pouffe 
le  poil,  il  obéit  également  ; au  lieu  que  les  autres  poils  pris  à 
rebours , font  femir  quelque  roideur  par  leur  réfiltance.  Hi/L 
nat.  de  M.  de  Bufan  , tome  XI , p.  37.  édit,  in- 13  de  1770.  Voyea 
l 'article  Zlbs^iNS  , ( Fournir.  ) dans  le  'DM.  raif  des  Sciences , 
ôte. 
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Cette  aiïcrtion  eft  conféquente  & n’a  rien  d’arbi- 
traire , comme  pour  le  vair , lequel  cil  fadice  & de 
convention , quant  à la  figure  & à la  couleur  de  rani- 
mai qu’on  déligne;  car  des  pièces  variées  d’argent 
& d’azur,  en  forme  de  cloche  de  melon  ou  de 
beffroi  fans  battant,  n’otTrent  point  d’elles- memes  la 
-dépouille  d’un  écureuil  ou  petit-gris. 

Le  Jable  eft  donc  une  troifieme  fourrure  en  Bla- 
fon.  Mémorial  raifonni  pour  les  éditions  f ui varices  du 
Dïcl.  ra'tf  des  Sciences  , Sec. 

S ADAR  N AG  ARA , ( terme  de  la  Milice  turque.') 
Les  Turcs  appellent  ainli  les  deux  petites  cailles  ou 
timbales  qui  fervent  de  lignai  pour  la  marche.  Les 
-bachas  à trois  queues  ont  deux  timbaliers  ; les  tim- 
bales font  à chaque  côté  de  la  Telle  9 Si  on  les  bat 
comme  chez  nous,  lroye\fg.  12 1 planche  //,  Art  mi- 
litaire. Mihu  des  Turcs.  Suppl.  ( y.  ) 

S AD  DER  , ( Ht  fl.  une . ) un  des  livres  qui  con- 
tiennent. la  religion  des  Parfis  ou  Guebres.  Il  eft 
nommé  Sad-der  ou  tes  cent-portes , parce  qu’il  eft  di- 
Vifé  en  cent  chapitres  ou  articles.  Cet  ouvrage  eft 
d’un  prêtre  Guebre,  & écrit  en  Pcrlan  moderne.  11 
ne  fait  point  partie  du  Ztud-avefla  , dont  il  eft  un 
mauvais  abrégé.  L’abbé  Renaudot  en  delignoit  l’au- 
teur par  ces  mots  ; putiJiJJi.mus  author  libre  qui  voca- 
tur Sad-der.  Il  eft  en  effet  rempli  de  fupcrftitions  dc- 
goûrantes;  au  refte,  on  y trouve  d’affez  bonnes 
maximes  de  morale.  La  charité,  la  piété  filiale,  la 
fidélité  aux  fermens,  font  les  principales  vertus  que 
ce  livre  recommande.  Il  déclame  contre  les  principaux 
vices  auxquels  les  hommes  font  fujets,  tels  que  le 
jnenfonge , la  calomnie,  l’adultéré , la  fornication, 
le  larcin , Ô£  recommande  de  fe  purifier  fréquem- 
ment des  fouillurcs  qu'on  eft  lujet  à contrarier  pref- 
qu’à  chaque  inllanr.  ( -f  ) 

SADuC  ,jujlet{  Hfî.facr.  ) fils  d’Achitob , grand- 
pré: re  de  la  race  d’Eleazar,  qui  fut  fubftitué  à Achi- 
melec  ou  Abiathar , de  la  race  d’ithamar , mis  à mort 
par  les  ordres  de  Saiil.  Le  fils  de  cet  Achimelech 
s’étant  réfugié  vers  David  , fut  revêtu  du  facerdoce 
par  ce  prince  , tandis  que  Sadoc  en  faifoit  les  fon- 
dions auprès  de  Saiil;  fie  après  la  mort  de  ce  malheu- 
reux roi , David  ayant  confervé  cette  dignité  à ce 
dernier , quoiqu’il  eût  fui  vi  le  parti  de  Saiil , il  y 
«voit  dans  Ilraél  deux  grands  prêtres,  Sadoc , de  la 
famille  d’Eléazar,  & Abiathar  de  celle  d’ithamar. 
Sadoc  demeura  toujours  depuis  fidele  à David.  Il  lui 
rendit  lervice  dans  la  guerre  d'Ablalon , en  l'infor- 
mant de  ce  qui  fe  tramoit  contre  lui  dans  le  confeil 
de  cc  filsrébcde  ; Si  lorfqu’Adonias  voulut  fe  pré- 
valoir du  grand  âge  de  Ion  pere  pour  fe  faire  déclarer 
roi , Sadoc , par  les  ordres  rie  David , donna  Fonction 
royale  à Salomon.  Celui-ci , pour  reconnoitre  le  zelc 
de  Sadoc , le  déclara  feul  grand  prêtre  après  la  mort 
du  roi,  & dépouilla  de  la  dignité  Abiathar,  qui 
s’étoil  mis  du  parti d'Adonias;  fie  c’eft  ainfi  que  fut 
accompli  ce  que  Dieu  avoit  prédit  à Hcli  plus  de 
cent  ans  auparavant , qu’il  ôteroit  à fa  maifon  la  fou- 
veraine  facrificature  pour  la  tranfportcr  dans  une 
autre  : I.  rois , «/.  12.  Le  Seigneur  avoit  dit  aufli  qu’il 
fe  fufeiteroit  un  prêtre  fidèle  qui  agiroit  félon  Ion 
cœur,  qu’il  lui  etabliroit  une  maifon  ftable  , fie  qu’il 
marcheroit  toujours  auprès  de  fon  Chrift:  /.  rois  , 
ij.  ji.  Le  premier  fens  de  cette  promeffe  regarde 
•SWoc,dont  les  defeendans.  confervcrcnt  la  louve- 
raine  facrificature  jufqu’à  la  ruine  du  temple  par  les 
Romains.  Il  y a encore  eu  de  ce  nom  Sadoc , fils 
d’Aza , qui  fut  un  des  aïeux  de  Jefus-Chrift  ; Sadoc  , 
fils  d’Achitob,  &c  pere  de  Scllum  , grand-prêtre  des 
Juifs , un  de  ceux  qui  contribuèrent  à rebâtir  le  tem- 
ple de  Jcrufalem  ; un  feribequi  fut  chargé  de  recevoir 
les  prélens  qui  furent  faits  au  temple,  fie  quelques 
autres  moins  connus.  ( + ) 

SAFRAN , ( Hifl.  nat.  Com.  ) M.  Douglas , dofteur 
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en  médecine , & membre  de  la  focicîc  royale , a vti 
fie  décrit  la  maniéré  dont  on  cultive  fie  prépare  le 
fafran  dans  la  province  de  Cambridge , qui  eft  celle 
d'Angleterre  où  l’on  le  cultive  davantage,  & depuis 
un  plus  long-tems  ; après  avoir  fait  choix  d’un  terrein 
uni , fie  qui  s’eft  repofe  pendant  un  an,  on  le  laboure 
vers  le  commencement  d’avril,  en  traçant  des  filions 
plus  ferrés  fie  plus  profonds  que  pour  aucune  autre 
efpecc  de  grains  ; on  y répand  dans  le  mois  de  mai , 
depuis  vitgt  jufqu’à  trente* charges  de  fumier,  pré- 
paré exprès  pour  chaque  acre  de  terre  ; enfuite  on 
entoure  ce  terrein  de  haies  fort  ferrées,  afin  d’en 
écarter  les  beltiaux , & fur-tout  les  lievres  qui  ne 
manqueroient  pas  de  manger  les  feuilles  du  fafran 
pendant  l'hiver. 

En  juillet  on  plante  les  racines  dans  des  trous , 
placés  à environ  trois  pouces  de  diftance  les  uns  des 
autres , on  en  plante  ordinairement  391040  ou  en- 
viron dans  un  acre  de  terre , on  les  laide  fans  y 
toucher  jufqu’au  commencement  de  feptembre  que 
l’on  rompt  la  terre  avec  la  pioche , pour  faciliter  U 
fortie  de  la  plante  qui  eft  prête  à paroitre , fie  alors 
on  arrache  toutes  les  mauvaifes  herbes  avec  foin- 

Peu  de  tems  après  les  fleurs  parodient , on  les 
cueille  le  matin  , il  n’importe  que  ce  foit  un  peu 
avant  ou  un  peu  après  leur  parfaite  maturité;  enfuite 
on  fépare  de  ces  fleurs  les  filamens  ou  étamines,  fie 
avec  eux  une  bonne  partie  du  piftil  auquel  ils  font 
attachés,  fie  on  jette  le  refte  comme  inutile  ; il  ne 
refte  plus  qu’à  fécher  le  fafran , ce  qui  demande 
bien  du  foin  8c  de  ftnduftrie  ; il  faut  fur-tout  prendre 
'garde  en  le  féchant  qu’il  ne  fe  brûle  ; il  déchet  dans 
cette  opération  de  quatre  cinquièmes  ; fie  un  acre  en 
produit , l’un  portant  l’autre , en  trois  années  vingt- 
fix  livres  ; la  derniere  récolte  eft  de  beaucoup  la  plus 
abondante  ; après  cette  troifieme  récolte  on  tire  les 
racines  de  terre  pour  les  replanter.  Après  avoir  fér 
paré  les  vieilles  enveloppes , ces  racines  augmentent 
ordinairement  d’un  tiers.  M.  Douglas  fuppuie  qu’un 
acre  de  terre  planté  de  fafran  rapporte  cinq  livres 
fterling  de  rente,  toutes  charges  déduites. 

* SAGOU  , f.  m.  ( Botan.  E conom.  Domefl. 
Médecine.  ) Le  fagou  eft  une  gomme- farine  , une 
clpccc  de  gruau  que  produilènt  des  palmiers  dans 
les  Indes  orientales  ; on  trouve  par-tout  des  palmiers 
dans  cette  autre  partie  du  monde , comme  l’on  trouve 
des  granit  ru  dans  la  nôtre.  * 

C’eft  du  tronc  de  certains  palmiers  que  fe  tire  le 
fagou  ; c’eft  la  moelle  de  ces  arbres , qui  font  creux 
fit  remplis  de  cette  groflé  farine , avec  laquelle  on 
fait  le  pain^e  fagou , fit  divers  autres  alimens. 

Quand  ces  arbres  paroifl'ent  avoir  pris  tout  leur 
accroiffemcnt , qui  eft  le  tems  où  leur  moelle  eft 
la  plus  farineufe  ; on  en  fait  l’épreuve  en  perçant  U 
corps  de  l’arbre , d’où  l’on  tire  un  peu  de  la  moelle  % 
que  l’on  détrempe  avec  de  l’eau  dans  la  main:  fi 
l’on  voit  qu'elle  le  diflolvc  en  mucilage  fans  dépofer 
de  fécule  blanche  , on  juge  que  la  moelle  eft  plus 
gommeufe  que  farineufe,  fie  qu’elle  n'eft  pas  encore 
dans  fa  maturité. 

Si  au  contraire  elle  eft  pleine  de  filandres  qui  ne 
fe  diffolvent  pas , c’eft  qu’elle  le  pâlie , c’eft  qua 
l’arbre  eft  trop  vieux;  alors  la  moelle  contient  [fcu 
de  farine. 

Enfin , on  connoît  que  la  moelle  eft  prife  à propos , 
qu’elle  contient  bien  de  la  farine  , fi  la  diflblution 
qu’on  en  fait  eft  blanche,  fie  s’il  s’en  dépofe  beau- 
coup de  fécule  dans  la  main  : en  un  mot , il  faut 
prendre  cette  moelle  la  plus  farineufe , fie  par  con- 
fcquent  la  moins  gommeufe,  5 L fur-tout  la  moins 
filandreufe  qu’il  eft  pofiîble. 

Loriqu’elle  eft  dans  cet  état,  on  abat  l’arbre  en 
le  coupant  par  le  pied  ; puis  on  le  fend  en  morceaux , 
& i’on  en  détache  auifi-tôt  la  moelle.  Enfuite  on  en 
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prépare  le fagou  en  le  battant  dans  l’eau  ; on  y vcrfe 
peu- à-peu  de  l’eau , tant  qu’elle  en  refforte  blanche. 
Enfin , on  coule  ccttc  dillolution  en  prelTant. 

Il  fe  dépofe  au  fond  du  vaiffeau  dans  lequel  on 
l'a  reçue , une  fécule  qui  eil  la  farine  du  fagou , qu'on 
nomme  J ’agou  menta . 

Ce  qui  relie  efl  une  cfpece  de  fon , dont  on  nourrit 
les  beftiauv  ; on  nomme  iU  ce  fon  de fagou. 

On  verte  à clair  l'eau  qui  furnage  la  fécule  , & 
on  1j  ramaffe.  Pour  que  c a fagou  nouveau  ne  fe  gâte 
pas  ca  s’échauffant , on  l’arrofe  quelquefois  d’un 
peu  d’eau  froide  , ou  bien  on  le  fait  lécher  pour  le 
conferver. 

Au  contraire  , on  ne  le  fait  point  fécher,  ni  on 
ne  l’arrofe  , lorsqu'on  n’en  veut  point  fairedu  pain  : 
on  le  (aille  un  peu  fermenter  avant  de  le  faire  cuire 
en  pain. 

C’en  dans ‘de  petits  vaiffeau*  de  terre  qu’on  a 
coutume  de  les  faire  cuire  , fuit  au  four,  foir  dans  le 
feyi.  Ces  vaiffeau  x (ont  quarres  6c  de  grandeurs  dif- 
ferentes , félon  les  divers  pays.  Ils  font  partagés  en 
cafés , ou  ce  font  des  moules  ifolcs  ÔC  détachés  les 
uns  des  autres. 

On  fait  au  1H cuire  le  pain  de  fagou  fur  des  plati- 
nes ou  fur  des  pierres,  comme  l’on  fait  le  pain  de 
caffive.  Le  pain  de  fagou  fe  nomme  fagou  meruca ; 
c’elt  la  nourriture  commune  dans  les  Indes,  comme 
le  pain  de  bled  l’eft  en  Europe. 

On  varie  de  bien  des  façons  différentes  dans  les 
différens  pays,  la  fabrication  du  pain  de  fagou.  Dans 
quelques  endroits,  on  fait  fécher  au  foleil  le  fagou 
meru a avant  d’en  compofer  du  pain  ; 6c  apres  l’avoir 
fait  fécher  ainfi  , on  le  met  en  farine , qu’on  tamife 
jufqu’à  trois  fois. 

Si  l’on  fait  griller  la  moelle  de  palmier , telle  qu'elle 
efl , ou  après  l’avoir  mouillée  feulement  avec  de 
l’eau , elle  ell  bonne  à manger.  Il  y en  a qui  la  ré- 
duifent  en  poudre,  après  l'avoir  ainfi  griîlie  , 6c  ils 
la  mêlent  en  cet  état  avec  le  fagou  menta  , pour  faire 
le  pain;  ce  qui  donne  an  fagou  meruca , ou  pain  de 
fagou , une  couleur  brune  , & un  petit  goût  de  rôsi 
qui  n'eflpas  défagréable.Ou  bien  api  es  avoir  trempé 
dans  de  l’eau  la  moelle  du  palmier , on  la  met  à fécher 
dans  la  cheminée.  On  la  conféra  après  l’avoir  ainfi 
fumée  ; 6c  dans  le  befoin  on  la  mange  grillée  , ou 
bien  on  la  fait  entrer  dans  la  composition  du  pain  de 
fagou. 

Les  Indiens  font  auffi  de  la  bouillie  avecleyii^iw; 
mais  ils  en  emploient  la  plus  grande  partie  à faire 
du  pain.  Le  fagou  le  COnferve  très- long  teins  en  pain 
fans  fe  gâter. 

Le  pain  de  fagou  c fl  meilleur  lorfqu’il  efl  chaud, 
que  lorfqu’il  ell  froid  ; il  devient  fi  dur  en  le  gar- 
dant , que  fouvent  on  fc  trouve  plutôt  fatigué  que 
raffafié  en  ie  mangeant.  Le  pain  de  fagou  peut  tenir 
lieu  de  bil'enil  : les  Hollandois  en  font  ufage  comme 
de  bilcuit,  fur  la  mer  pour  les  voyages  de  iong 
cours,  &C  pour  leurs  foldats  dans  leurs  colonies. 

Le  pain  de  fagou,  quoique  très-'dur , mitonne  ai- 
fément , 6c  il  enfle  en  trempant. 

Les  Indiens  compofent  avec  le  fagou  pluficurs 
fortes  d'alimens,  en  les  préparant  de  différentes  ma- 
nières : ils  y mettent  divers  ailaifonnemens.  Ils  le 
mangent  auffi  en  foupes , comme  l’on  mange  ici  des 
foupes  au  ri/..  Lorf qu’ils  prennent  le  fagou  à l’eau, 
ils  y ajoutent , quand  il  eff  cuit , du  firop  de  fucrc  6c 
de  l'ean-rofe.  J’ai  appris  de  M.  le  Marquis  de  Mont- 
morency, quia  vp  une  partie  des  Indes,  que  les 
habitans  de  ces  pays  dûment  en  général  que  le 
fis  ou  efl  rafraîchi  fiant , & qu'il  croient  le  falepéchauf- 
fant.  Communément  ils  prennent  le  fagou  pour  la 
poitrine , & le  falep  pour  l'etlomac.  Ils  en  font  or- 
dinairement leur  fouper  , parce  que  c’eft  une  nour- 
riture très-légcrc  , 6c  parce  que  l’on  ell  fort  fujet 
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dans  ce  pays  aux  indigertions  du  fouper;  & lesin- 
digcflions  y font,  particuliérement  dangereufes. 

Vfagt  du  fagou.  Depuis  que  j’ai  fait  connoître 
l’ufage  du  fagou  en  France , on  m’a  fouvent  demandé 
la  manière  de  le  préparer  6c  de  s’en  fervir  ; c’ell  ce 
qui  m’engage  à l’expliquer  ici  en  traitant  du  pain 
de  Jaçou. 

Four  faire  ufage  du  fagou  tranfporté  en  Europe,  • 
il  faut  d’abord  l’époudrer  6c  l’éplucher  comme  on 
épluche  des  lentilles,  en  choilîffant  les  grains  les  plus 
gros  6c  les  plus  blancs.  Enfuite  on  le  lave  dans  de 
l’eau  qui  foit  tiede  feulement  ; fi  l’eau  étoit  trop 
chaude  *,  elle  amolliroit  la  furface  des  grains  de 
fagou  , Ôc  la  pouffieres’y  colleroit. 

Quand  on  veut  faire  cuire  du  Jagou , on  en  met, 
par  exemple,  plein  une  cuiller  ordinaire  dans  une 
livre  d’eau  chaude,  c’eff-à-dire,  dans  un  demi- 
fetier,  6c  on  l’y  laiffe  fans  y toucher,  tremper  pen- 
dant une  heure,  à un  feu  égal,  qui  ne  làffe  pas 
bouillir. 

Enluite  l’on  augmente  le  feu  par  degrés , jufqu’à 
faire  bouillir  l’eau  , 6c  on  continue  de  faire  bouillir 
doucement  pendant^ine  demi-heure.  Durant  cette 
demi-heure,  on  écrafe  le  fagou  avec  une  cuiller, 
afin  de  le  bien  délayer  en  une  cfpece  de  gelée  rou- 
geâtre; 6c  pour  le  diffoudre  entièrement,  on  le 
paffe  par  un  tamis  en  preffant  avec  le  bout  de  la 
cuiller , 6c  en  y verlànc  peu  à peu  de  l’eau  bouil- 
lante. 

Enfin , on  remet  au  feu  le  fagou  ainfi  délayé  & 
paffe,  6c  l’on  y r. joute  peu  à peu  du  lait,  fi  on  le 
prend  au  lait  ; il  faut  employer  moins  d’eau  pour  la 
préparation  du  fagou  lorsqu’on  veut  y mettre  du 
lait,  que  lorfqu’on  veut  le  prendre  à l’eau  , 6c  même 
on  peut  le  faire  cuire  entièrement  dans  du  lait  fans 
eau. 

On  peut,  en  cuifant  le  fagou  t y mettre  de  la 
cannelle,  ou  du  fafran,  ou  de  l’écorce  de  citron  con- 
fite; 6c  lorlqu’il eff  cuit , onyajoute,  avant  de  le 
retirer  du  feu,  ou  du  fucre,  ou  du  miel.  Lorfqu’il 
efl  hors  de  deffus  le  feu  6c  que  l’on  efl  prêt  à le 
manger,  on  pourra  l’aromatifer  avec  de  l’eau  de 
fleurs  d’orange,  ou  avec  de  l’eau-rofe,  qui  convient 
ordinairement  dans  le  cas  oit  l’on  donne  le  fagou. 

On  peut  auffi  faire  cuire  le  fagou  dans  de  l’eau  de 
veau  ou  de  poulet , ou  dans  du  bouillon  ordinaire 
nouvellement  fait,  6c  qui  n’air  pas  même  eu  le  tems 
de  fe  refroidir.  On  fait  cuire  le  fagou  avec  du  bouillon 
comme  on  fait  cuire  la  femonle  ou  le  riz  ail  gras  ; on 
l’y  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d’heure , en  remuant  doucement , 6c  en  y re- 
venant du  bouillon  bouillant , qu’on  a tout  prêt  à 
verfer , à mefure  qu’il  s’en  conlume. 

Enfuite  on  celTe  de  le  foire  bouillir , en  diminuant 
le  feu,  6c  on  le  laiffe  pendant  encore  une  demi- 
heure  à un  feu  doux  fans  le  remuer. 

On  fait  auffi  le  fagou  plus  ou  moins  épais,  félon 
le  befoin,  6c  félon  le  goût  de  ceux  pour  lefqucls 
on  le  prépare. 

On  peut  faire  une  quantité  de  fagou  pour  pluffeurs 
prifes  à la  fois  , comme  or.  fait  dans  un  mè  ne  pot 
du  bouillon  pour  pluffeurs  prifes  : on  met  à chauffer 
dans  le  béfoin  du  fagou  cuit,  comme  on  met  à 
chauffer  un  bouillon , & même  le  fagou  à l’eau  vaut 
mieux,  lorfqu’il  y a quelque  tems  qu’il  ell  fait  ; il 
n’en  eff  pas  de  même  du  bouillon. 

Dans  ie  cas  où  je  fais  prendre  le  fagou  froid  * 
comme  lorfque  les  fibres  des  vaiffeau x du  corps  font 
trop  lâches  par  les  lues  qui  les  entretiennent , je 
confeille  de  mêler  au  fagou  un  peu  de  vin  , que  l’on 
choifft  félon  la  circonliance  dans  laquelle  on  prend 
le  fagou,  6c  félon  le  tempérament  6c  le  goût  de 
celui  qui  en  ufe. 

En  général , le  fagou  eff  bon  contre  les  maladies 
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Sc  les  fluxions  fur  quelque  partie  du  corps  que  fe 
faite  la  fluxion  de  l’humeur , depuis  la  poitrine  a 011 
réfulte  quelquefois  la  pulmonie , jufqu  aux  pieds  ou 
fe  forme  fouvent  la  goutte. 

Le  fagou  eft  un  aliment  & un  médicament,  pré- 
fervatifs  de  la  phthific  & de  la  goutte  , comme  cit 
le  lait,  auquel  il  n’y  a rien  de  lupéneur  contre  ces 
maladies  ; mais  tout  le  monde  n’a  pas  le  bonheur 
de  s’accommoder  du  lait,  & ilnetonvient  pas  dans 
tous  les  états  des  maladies , au  heu  que  ces  tncon- 
véniensne  fe  trouvent  point  par  rapport  au  fagou. 

J’ai  vu  des  malades  à l’extrémité , qui  ne  pouvant 
plus  fupporter  ni  le  lait , ni  le  bouillon  , nf  la  gelee 
la  plus  fine,  ont  été  entretenus  encore  long  teins  en 
vie , par  le  moyen  feul  du  fagou , cuit  à 1 eau  & un 
peu  fucré.  , 

M.  Fit7.es , médecin  de  M.  le  duc  d Orléans , m a 
dit  & à MM.  de  Juflieu,  qu’ayant  fa  mere  décré- 
pite & la  poitrine  très-affeftee , il  en  a prolongé  la 
vie  pendant  deux  ans  par  l’ufage  du  fagou  , dont  il 
lui  faifoit  prendre  trois  prifes  chaque  jour.  < 
Pour  «préparer  1 e Jagou,  ce  médecin  le  failoit 
mettre  dans  de  l’eau  bouillante , & il  1 y laiffoit 
pendant  une  demi-heure  ; enfÏÏlte  il  remoit  le  fagou 
de  cette  eau , & enfin  il  le  jettoit  dans  du  bouillon , 
& l’y  faifoit  bouillir  doucement  pendant  deux  heures. 
An.  du  Boulanger  par  M.  MâLOVIN. 

SAILLANT,  TE,  adj.  ( terme  de  BlafonA  fe  dit 
du  chevreuil , du  bouc , de  la  chcvre , de  U licorne , 
qui  paroiffent  debout  ou  rampant. 

Capriol  de  Pechaflaut.cn  Languedoc;  Satura  uni 
cktvrc  /aillante  dor . - ' 

Morlat  de  Doyx,  en  Auvergne, d'azur  i une  licorne 
J cillante  d'argent.  (G.  D.  L.  T.) 

SAINT-AMAND  , (G/og.  Hrfl.  tic l.  Aimomiit. 
itill  nai.  ) petite  ville  de  la  Flandre  françotfe  fur 
la  ■icarpc  ,i  ; lieues  de  Valenciennes , 4 de  Tournai , 
6 de  Douai,  8 de  Lille  : elle  doit  ton  origine  i fa 
fameufe  abbaye  de  BéncdiÛins , fondée  en  659  par 
S.  Amantl , évdque  de  Maftricht,  & dotde  par  le  rot 
Dagobert , dans  un  lieu  nomme  Elnontnfc  ad  Scan 


r Ce  monaflere  eft  magnifique  te  fon  églife  d'une 
grandeur  furprenante  ; c’eft  l’un  des  plus  rares  mo- 
numens  que  nous  ayons  en  Europe , conftruit  par 
l'abbé  Dubois  en  1648.  En  faifant  les  fouilles  ne- 
ceflaires  dans  la  colline  de  Haute-Rive  , oit  etott 
bâti  le  premier  oratoire  de  Saim-Amani,  fur  les 
débris  de  l'idole  de  Mercure,  on  trouva  des  lepul- 
tures  romaines , des  offemens  brûlés , des  cruches  à 
cendres , fioles , bouteilles,  plats  de  terre , miroirs 
d’acier  poli , figures  de  cocq , des  médailles  de  Do- 
mitien , Vefpaficn , Néron , te  de  tous  les  empereurs 
romains  qui  ont  réfidé  à Tournai. 

Louis  XIV  s’étant  emparé  de  Saint- Amand , l’a 
réuni  à la  France  avec  fon  territoire  ; ce  qui  a été 
confirmé  i la  paix  d’Utrccht. 

A trois  quarts  de  lieue  de  cette  abbaye  fe  trouvent 
des  fourccs  minérales  connues  fous  le  nom  d eaux 
& bouti  de  Saint- Amand:  on  les  a rendues  très-pro- 
pres Se  commodes  en  1765.  Elles  font  précieufes  & 
véritablement  efficaces  pour  plufieurs  fortes  de  ma- 
ladies : on  peut  voir  l’hiftoire  de  ccs  caa*  & 1*ljrs 
propriétés  dans  l’excellent  ouvrage  de  M.  Defmille- 
ïille,  médecin  à Lille,  intitulé  Effaï  hijünquc  6- 
analytique  des  taux  & boues  de  Saint- Amand  , pu 
ton  examine  leurs  principes  , leurs  vertus. ...  a Valen- 
ciennes 1767.  M.  Robert  de  HefTeln  en  a publie  un 
bon  abrégé  dans  fon  VIe.  vol.  du  Dictionnaire  de  U 
France , m-8°.  1771 , auquel  nous  renvoyons. 

M.  Morand  a donné  à l’académie  des  Sciences, 
en  1743  ,un  mémoire  fur  les  propriétés  de  ces  eaux, 
qui  fe  trouve  inféré  dans  les  volumes  de  cette  aca- 
démie. Il  y eft  dit  qu’on  a trouvé  un  peut  autel  de 
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bronze  avec  les  priocipaux  traits  de  I’hiftoire  de  » 
Remus  & de  Romulus  en  relief,  dont  ce  favant  fit 
l’acquifitionjune  petite  ftatuedu  dieu  Pan,  plufieurs 
de  Cupidon,  quantité  de  fragmens<ie  vafes  antiques 
faits  d'une  terre  bolaire,  fine  & rougeâtre  , telle 
que  celle  de  Bucakos. 

La  découverte  de  ces  monumens  fembleroit  indi- 
quer que  les  Romains  avoient  connu  & fait  ufage 
de  ces  eaux , ÔC  que  ces  figures  pourraient  avoir 
fervi  à la  décoration  de  |a  fontaine. 

Elle  ont  été  en  réputation  depuis  que  l’ajchiduc 
Léopold  , gouverneur  des  Pays-Bas , y fut  parfaite- 
ment guéri  en  1648  , d’une  colique  néphrétique  &c 
du  gravier , dont  ce  prince  étoit  attaqué.  M.  d’He- 
roguelle  fit  revivre  la  réputation  de  ccs  eaux  par  un 
traité  qu’il  publia  en  1685  fur  leurs  vertus  curati- 
ves. On  commença  par  ordre  du  roi,  en  1697,  à 
entourer  d’une  bonne  maçonnerie  le  baffin  de  la 
première  fontaine  afin  d’en  écarter  les  eaux  étran- 
geres. 

Les  boues  de  Saint- Amand  ont  depuis  7 jufqu’à 

10  degrés  de  chaleur  au-deffus  du  tempéré  : mais 
le  dégrc  de  leur  furface  eft  fournis  aux  variations  de 
l’athmofphere.  ( C.  ) 

SAINT-AMBROISE , ( Géogr.  Hifi.  Lia.  ) petite 
ville  du  bas-Languedoc  , fur  la  Ceze , au  diocefs 
d’Uzès  ; c’eft  la  patrie  de  Samuel  Sorbieres , né  de 
parens  proteftans , devenu  principal  du  college  d’O* 
range:»  fe  fit  catholique  à Vaifon  en  16531  le  pape 
Alexandre  VII , Louis  XIV,  le  cardinal  Mazarin  & le 
clergé  de  France  , lui  donnèrent  des  marques  publi- 
ques de  leur  eftime,  & lui  accordèrent  quelques 
bénéfices.  Clément  IX  ( Rofpigliofi  ) , avec  lequel 

11  étoit  en  relation  de  lettres , ne  le  traita  jamais  que 
comme  fon  ami , fans  avoir  foin  de  fa  fortune  ; Sor- 
bieres s’en  plaignoit  plaifamment , en  difant  qu’il 
avoit  plus  befoin  d'une  charretée  de  pains  que  d'un 
badin  de  confitures  : on  envoie , difoit-il , des  man- 
chettes à un  homme  qui  n'a  point  de  chemifes.  Il  n’étoit 
pas  favant,  mais  il  entretenoit  liaifon  avec  des  fa- 
vans  , tels  que  Hobbes , GafTendi , &c.  il  appelloit 
les  relations  des  voyageurs  les  romans  des  philofophes. 
Le  Sorbcriana  n’eft  pas  de  lui , il  a traduit  Ylfiopit 
de  Thomas  Morus  , & eft  mort  en  1670.  Voyt^ 
Anecdotes  Huer,  tome  I.  17S0.  ( C.  ) 

SAINT-AMOUR , ( Géogr. H fi.  Lût.  ) petite  ville 
de  la  Franche-Comté  , au  bailliage  d’Orgclet , fur 
les  frontières  de  la  Breffc , avec  un  chapitre. 

Guillaurqe  de  Saint-Amour , chanoine  de  Beau- 
vais , un  des  premiers  profeffeurs  du  college  de 
Sorbone , célébré  doâeur  , & défenfeur  intrépide 
des  privilèges  de  l’univerlîté , avoit  cté  envoyé  à 
Rome  avec  trois  autres  doûeurs  pour  plaider  la 
çaufe  de  l’univerfité  contre  les  religieux  mendiai»; 
apres  bien  des  vexations  il  eut  une  défenfe  expreffe 
du  pape  Alexandre  IV , de  revenir  en  France  , avec 
pricre  au  roi  de  ne  l’y  pas  biffer  entrer.  Guillaume 
fe  retira  à Saint-Amour , fa  ville  natale , qui  pour  lors 
n’etoit  pas  du  royaume  de  France  : il  avoit  compoi'é 
contre  les  mendians  fon  livre  du  péril  des  derniers 
ums.  Il  mourut  dans  fa  patrie  en  1x71 , très-regretté 
de  l’univerfité  6c  de  tous  les  gens  de  bien.  Un  poète 
contemporain  parle  de  la  perfécution  qu’il  fouffrit 
comme  d’une  perfécution  inique  : 

Etre  banni  de  ce  royaume , 

A tort  y com’  fut  maître  Guillaume 
De  Svint-  Amour , quhyppocrift 
Fit  exiler  par  envie.  . * 

Eloge  de  Cuniverfttè  1770 , page  4$ , in  40 . ( C.  ) 

SAINT  -AN DEOL,  ( Géographie. ) petite  ville 
du  bas-Languedoc,  très-peuplée,  diocefe  de  Vi- 
viers, au  confluent  de  l’ A rdrûche  & du  Rhône  , a 
pris  fon  nom  de  laint  Andeol , compagnon  de  lâint 
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Bénigne  & de  faint  Andoche,  qui  y fut  martyrifé 
vers  l’an  108  ; fon  tombeau  eft  dans  la  principale 
églil’e. 

C’eft  la  patrie  de  François  de  PauleCombalufier, 
médecin  de  Paris,  mort  en  1762 , auteur  de  plulieurs 
ouvrages  : ce  lieu  s'appelait  Borgagiates  , But  gagis- 
tes , Bergoiares ; dans  un  aâe  de  1 108 , il  eft  encore 
nommé  Burgias , d’où  peut-être  il  a pris  enfuite  le 
nom  de  bourg  Saint- Andtol;  près  de  la  ville  eû  une 
fontaine  appellée  tourne , dont  le  baflin  eft  vafte  & 
fort  profond  ; elle  déborde  quelquefois  avec  tant  de 
violence  qu'elle  emporte  les  moulins  Bc  les  ponts 
qui  font  à la  chute  même  de  fa  fource  : on  y faifoit 
autrefois  l’épreuve  des  ladres  ; à vingt  pas  eft  un 
rocher  fur  lequel  eft  une  figure  humaine,  montée 
fur  un  lion,  avec  une  infeription  prefquc  indéfri- 
chable : on  y apperçoit  encore  ces  lettres , 

Nu S.  S.. 

Lvvm.  N . . . . nturn . 

T. . ivr. . D.  S . P. 

On  entrevoit  dans  ces  lettres  monumentum  ; les  der- 
nières D.  f p.  ne  font  autre  chofe  que  la  formule 
ufitée  dans  les  inferiptions  fépulcrales  de  fuo  pofuit. 

Le  pere  Guillemeau,  provincial  des  barnabites  , 
fit  en  1714  une  differtation  pour  prouver  que  le 
monument  reprefente  le  dieu  Mithras.  Voye^  Mtm. 
Trév.  Jèvrier  1724  , page  237. 

A la  porte  dç  Péglile  principale  de  Saint- Andtol , 
on  lit  cette  infeription  fur  une  pierre  à moitié  rompue: 
Fabius  Zoilus  fibi  & 

On  fuadulia  prim. 

Cas  mania  tarif. . . M.  . . 

S.  T.  Habtttmus  Feci. . . . 

Ni  fl.  atad.  dis  inferip.  tome  IF , page  273* 
in- 12.  (C.  ) 

SAINT-ANTOINE  ( ordre  de  ) , Nij 1.  mod.  ordre 
militaire,  inftituc  enHainaut  en  1 3 Si,  par  le  comte 
Albert  de  Bavière,  à l’occalion  de  la  maladie  appel- 
lée  feu  Saint-Antoine  : ceux  qui  en  étoient  attaqués 
allèrent  vifiter  une  chapelle  dédiée  à ce  Saint , dans 
le  bois  d’Havré , près  de  Mons.  Cet  Ordre  n’étoit 
compofé  que  de  gentilshommes  ou  de  gens  du  pre- 
mier mérite  : on  prétend  que  les  premiers  chevaliers 
fe  diftinguerent  par  leur  empreffement  à aller  com- 
battre les  infidèles  dans  la  Pruffe  6c  dans  l'Afiique  ; 
mois  cet  ordre  ne  fubfifta  pas  long-tenu  : il  tenoit 
fes  afîémblécs  dans  la  chapelle  d'Havre  , où  l'on 
établit  en  1415  des  religieux  de  Saini-Antoinetavcç 
un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins.  La  marque  de 
l’ordre  ctoit  un  collier  fait  en  forme  de  corde  d’her- 
mite  , auquel  pendoit  un  bâton  à s'appuyer  & une 
petite  cloche.  (C.  ) 

Saint-Antoine  de  Vienne , ( I/ifl.  ecclèf  ) L’ab- 
baye régulière  de  Saint- Antoine , chef  d’ordre,  fous 
la  règle  de  faint  Auguftin,  à deux  lieues  de  faint 
Marcellin  , diocefe  de  Vienne , fut  fondée  en  1090 
pour  des  hofpitaliers , par  un  gentilhomme,  nommé 
Gaflon  : elle  fut  approuvée  au  concile  de  Clermont 
en  1095  ; l’églife  ne  fut  achevée  que  vers  le  milieu 
du  xtve  fiede  : en  1 141  le  dauphin  Guignes- André 
mit  cette  maifon  fous  fa  protection.  Aymond  de 
Montagny  , dix-feptieme  grand-maître,  qui  fut  le 
premier  abbé  de  l'ordre , obtint  l’union  du  prieuré 
de  Saint-Antoine  à la  maîtrife,  que  le  pape  Boniface 
VIII  érigea  en  abbaye  en  1197,  en  la  foumettant 
immédiatement  au  faint  liege.  Louis  XI  y fit  plufieurs 
fondations  pour  les  malades  en  1478  & 1481;  elle 
fut  ruinée  durant  les  guerres  de  religion  en  1 561  &C 
1567  : on  commença  de  la  réparer  en  1 573 , & c’eft 
aâucllement  l’un  des  plus  beaux  monafteres  du 
royaume.  L’abbé  général  y réfide  , & fa  maifon  eft 
compofée  d’environ  faisante  perfonnes  : cet  ordre 
a eu  des  ctabliffcmcns  en  France,  en  Allemagne  ,■ 
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en  Italie,  en  Efpagne,  en  Angleterre,  en  Lorraine, 
en  Piémont , même  au-delà  fles  mers , comme  à faint 
Jeand’Acre,  à Conftratinople , en  Chypre,  dans 
la  Moréc , & jufqucs  dans  l’Afrique. 

L’Europe  étoit  alors  affligée  d’un  fléau  terrible , 
incurable  à la  médecine , que  faint  Thomas  appelle 
ignis  inftrnalis  , & qui  eft  connu  fous  le  nom  de  feu 
Saint-Antoine , parce  que  le  peuple  crut  que  limer- 
ceffion  de  ce  faint  étoir  le  feul  rcmede  qui  en  arrêtât 
les  fane  fies  effets  : on  accouroit  en  foule  à la  Mothe- 
faim-Didier  , où  furent  dépofées  les  reliques  de 
faint  Antoine , que  Joffelin , iffu  des  comtes  de  Poi- 
tiers , de  niluftre  maifon  de  Touraine , avoit  appor- 
tées de  la  terre-fainte  ; bientôt  le  nom  de  la  Mothe 
fut  changé  en  celui  de  Saint- Antoine , qu’il  porte 
encore  aujourd’hui. 

Les  pourceaux  de  cette  abbaye  avoient  le  pri- 
vilège d’aller  le  17  de  janvier  , avec  une  clo- 
chette au  cou  dans  les  maifons,où  on  les  regaloit 
en  l’honneur  de  Saint- Antoine , bien  loin  d’ofer  les 
chaffer  : delà  ces  proverbes  qui  font  allufion  aux  pa- 
rafites , * aller  comme  le  pourceau  de  Saint-  Antoi- 
**  ne , de  porte  en  porte  ; faire  comme  le  cochon  de 
» Saint-Antoine  , i'e  fourrer  par-tout  ».  ( C.  ) 

SAINT- AUBIN  du  Cormier  , ( Géographie, 
Hijl.  ) ville  de  Bretagne,  diocefe  de  Rennes,  bâtie 
par  Pierre  Mauderc , duc  de  Bretagne , en  1 122.  Ce 
lieu  eft  célébré  par  la  viftoire  remportée  fur  les  Bre- 
tons & leurs  alliés,  par  l’armée  de  Charles  VIII  , 
fous  le  commandement  du  fire  de  la  Trémouille 
en  1488  : le  duc  d’Orléans , depuis  Louis  XII , y fut 
fait  prifonnier. 

Le  général  vainqueur,  dit-on,  invite  à fouper  ce 
prince,  celui  d’Orange  & tous  les  capitaines  pris  avec 
eux  ; à la  fin  du  repas  on  le  voit  donner  des  ordres  fe- 
crets  à un  officier  qui  fort  auili-tôt , & qui  peu  après 
rentre  avec  deux  Cordeliers  ; à cet  afpeft  les  princes 
pâlirent  & voulurent  fe  lever  de  table  : Princes , leur 
dit  la  Trémouille,  raffurez-vous , ilne  m’appartient 
pas  de  prononcer  fur  votre  deftinée,  elle  eft  réfer- 
vée  au  roi  ; mais  vous , dit-il , aux  capitaines , qui 
avez  été  pris  en  combattant  contre  votre  fauverain 
& votre  patrie  , mettez  ordre  promptement  aux 
affaires  de  votre  confcicnce.  Les  princes  voulurent; 
vainement  intercéder  pour  les  capitaines  , la  Tré- 
mouille  fut  inexorable  : ce  trait  paroît  injufte  & bar- 
bare ; cette  invitation  , le  fouper , cet  air  de  fête  6c 
d’amitié  font  autant  de  circonfiances  de  perfidie  , 
jointes  à une  violence  atroce;  & c’étoient  autant 
d’infulics  pour  le  duc  d’Orléans.  Mais  cette  prétendue 
anecdote  du  fouper,  qu'on  ne  trouve  que  dans  une 
vie  latine  du  duc  d’Orléans , compofée  par  un  prieur 
de  Bonnes-Nouvelles , à Orléans , n’eft  qu’une  fable 
nul  conçue , & fondée  fur  des  rapports  que  l’auteur 
a mal  arrangés  ; c’eft  ce  que  M.  l’abbé  Fouchcr  a dé- 
montré dans  un  Mémoire  lu  à l’académie  des  inferip- 
tions , où  il  venge  la  mémoire  d’un  des  hcros  de 
notre  nation.  ( C.  ) 

SAINT-BRI , ( Géographie .)  petite  ville  de  Bour- 
gogne , à deux  lieues  d’Auxerre , fur  la  route  de 
Lyon  à Paris , avec  titre  de  marquifat.  S.  Cor  y fut 
arrêté  Iorfqu’il  fuyoit  la  perfécution  des  miniftres 
de  l’empereur  Aurelien,&ily  fut  martyrifé.  S.  Ger- 
main y trouva  latête  de  S.  Prix,  & y bâtit  uncéglife 
dans  le  lieu  même  pour  l’y  mettre.  S.  Didier,  autre 
évêque  d’Auxerre  , y découvrit  le  corps  de  S.  Cot, 
& le  plaça  dans  un  cercueil  de  pierre , proche  la 
tête  de  S.  Prix.  Les  offemens  de  ce  dernier  ont  été 
enfin  mis  dans  une  châffe  de  bois  en  1480,  par 
l’évêque  Jean  Baillet , en  1059.  Hugues,  fils  de  Ro- 
bert , premier  duc  de  Bourgogne , conduisant  l’armée 
de  fon  pere  contre  Guillaume,  comte  d’Auxerre, 
força  Saint- Br i , le  ruina  & le  brûla.  La  donation 
des  églifes  de  Saint-Bri  au  chapitre  d'Auxerre  t 
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vient  de  la  libéralité  des  évêques  Hugues  de  Montaî- 
gu & Guillaume  deTouci.qui  vivoient  auxn.fiecle; 
c’eft  un  pays  de  vignoble*  Voyez  la  Boeuf  , prife 
d’Auxerre,  in- 8°.  1713.  (C.} 

SAINT- BRIEUC , ÇGéogr.)  en  latin  Oppidum 
Briocenfe  ou  Sancli-Brioci , ville  épifcopale  de  la 
haute  Bretagne,  doit  fon  nom  à Saint-Brieuc , irlan- 
dois,  fon  premier  évcque  au  vu.  fiede , félon  Bail- 
let.  Cette  origine  eft  infiniment  plus  noble  6c  plus 
illuftre  que  celle  de  tant  de  villes  célèbres , qui 
fe  vantent  d’avoir  eu  pour  fondateurs , ou  des  hé- 
ros fameux  , ou  d’illultres  brigands.  Le  monaftere 
fondé  en  l'honneur  de  Saint  Bruuc , fut  établi  en 
évêché  en  844,  par  Numenonius , prince  Breton. 
■San fon  croit  que  le  diocèfe  de  Saint- Brieuc  répond 
au  peuple  Auleni  Diablintes. 

François  Duaren  , célébré  profefTeur  en  droit,  à 
Bourges,  où  il  mourut  en  1559»  étoit  de  Saint - 
Brieuc. 

On  a imprimé  en  1771  les  Annales  Briochints  , 
ou  abrégé  de  Y H 1 flaire  Eccléfîajlique  civile  & litté- 
raire du  diocefe  de  Saint- Brieuc , avec  des  notes  , 
par  M.  Ruffelet , auxquelles  on  peut  avoir  recours. 

L’inondation  qui  a caufé  tant  de  ravages  le  19 
août  1773  en  cette  ville  & aux  environs,  a donné 
lieu  à plufieurs  aftes  d’humanité  6c  de  bienfaifance 
qu’il  eft  bon  de  tranfmettre  à la  poftérité.  L’évêque 
s’eft  diftingué  par  une  aftivité  courageufe  , qui  dé- 
cele  & honore  à la  fois  l’homme  lenfible  6c  le 
pafteur  zélé.  Quatre  malheureux  alloient  périr  dans 
une  papeterie  à demi  renverfée  : le  généreux  prélat 
vole  à leur  fecours , & les  rend  en  quelque  forte  à 
la  vie.  M.  Péroud , ingénieur,  quoique  en  proie 
à une  maladie  cruelle  6c  dangereufc , s’arrache  des 
bras  des  médecins  & d’une  Famille  éplorée , & fe 
fait  tranfporter  par-tout  où  fon  miniftere  eft  nécef- 
laire.  (C.) 

SAINT-CHAM AS  , ( Géogr.  Antiquités.  ) village 
de  Provence , à quelque  diftance  de  la  petite  rivière 
de  Touloubre  , lur  laquelle  fubfifte  encore  en  fon 
entier  un  pont  antique  d’une  conftruftion  romaine , 
appelle  par  les  gens  du  pays  le  Pont  Surian.  11  eft 
bâti  en  plein  ccintre  entre  deux  rochers , & de  ni- 
veau avec  le  chemin  qui  va  d’Arles  à Aix.  Ce  pont 
n’a  qu’une  feule  arche  de  fix  toiles  de  diamètre , 
confiante  de  gros  quartiers  de  pierre  de  trois 
pieds.  Le  pont  a onze  toifes  de  longueur.  L’arc  qui 
fe  préfente  du  côté  d’Aix  a une  frite  dont  les  orne- 
mens  occupent  les  deux  tiers , 6c  ce  qui  refte  eft 
rempli  par  cette  infeription  : 

L...  Don n tus  C.  F.  Flavos 
Flamen  Romæ  & Augusti 
Testamento  Fieri  jussit 
Arbitratu  C.  Donnei  Vénal, 
et  C.  Attei  Ruffi. 

Vers  les  pilaftres , on  voit  des  aigles,  & la  face  in- 
térieure de  1a  frife  eft  couverte  d’omemens  fans 
infeription. 

Bergier  & Bouche  qualifient  les  arcs  du  pont 
d’arcs  de  triomphe  ; mais  contre  toute  vraifem- 
blance  : ce  monument  ne  peut  être  qu’un  de  ces 
arcs  que  les  anciens  faifoient  fervir  de  couronnement 
à des  ponts  & à d’autres  ouvrages  publics;  tels  font 
ceux  qui  fe  voient  à Saintes  fur  le  pont  de  la  Cha- 
rente. 

Il  paroît  affez  fingulier  que  le  monument  de 
Saintes  6c  celui-ci  aient  été  élevés  par  des  prêtres 
ou  flamincs  de  Rome  6c  d’Augufle  ; mais  on  ceffe 
d’en  être  étonné , quand  on  conlidere  d’un  côté, 
que  le  facerdoce  ne  fe  confioit  qu’à  des  per- 
fonnes  diftinguées  par  leur  naiftance  6c  leurs  ri- 
cheffes  ; 6c  de  l’autre  que  les  citoyens  opulens  fe 
portoient  avec  empreifement  à décorer  leur  patrie 
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d’édifices  utiles.  Voyez  ffijl.  dcüacad.  des  ïnfeript, 
t.  VI.  p.  J74-  «M  1.  où  le  monument  eft  gravé.  La 
Martiniere  qui  n’en  dit  qu’un  mot , l’attribue  à Cé- 
far.  (C.) 

SAINT  - CHEF  » (Géogr.)  bourg  de  France* 
Caflrum  JanBi  Theuderii  , doit  fon  origine  à une  an- 
cienne abbaye , fondée  par  S.  Theuacre  , évêque 
de  Vienne, dans  une  forêt  jufqtt’alors  inhabitée,  ptès 
Bourgoinen  Dauphiné. Elle  a fubfifté  plufieurs  fieclcs 
en  forme  d’abbaye , dont  les  chanoines  étoient  liés 
par  des  voeux,  & vivoient  fous  la  direction  d’un 
abbé  régulier.  Barnoin  , archevêque  de  Vienne, 
forma  ce  chapitre  de  quelques  moines  réfugiés  dans 
fon  diocefe.  Le  pape  rormofe  confirma  cet  étabül- 
fement  en  89a , fie  promit  à ces  moines  de  fe  choi- 
firun  abbé.  Louis,  fils  de  Bofon,  & fon  fucceftVur 
au  royaume  de  Bourgogne , en  autorifa  les  privilè- 
ges accordés  par  le  pape  6c  l’archevêque,  Long-tcms 
apres  Jean  XXII.  voulant  réprimer  les  abus  gîifiés 
dans  plufieurs  chapitres,  déclara  par  une  bulle, 
l'archevêque  de  Vienne  , chef  & abbé  perpétuel  d< 
l’abbaye  de  Saint-Chef , à la  place  de  Fabbé  régulier. 
François  I,  en  >531  , leur  accorda  un  brevet  pour 
changer  d’état , 6c  confirma  leurs  privilèges  6c  fta- 
tuts  ; Pau!  III , par  une  bulle  de  1 53 5 ♦ les  exempta 
de  l’obligation  de  faire  des  voeux  , &les  mit  fur  le 
pied  des  chanoines  des  églifes  co.légiales  ,a  vec  cette 
diftindtion  pour  le  corps,  qu’on  ne  pourroit  y être 
reçu  qu’après  avoir  fait  preuve  de  noblefle  an- 
cienne, tant  du  côté  paternel  que  du  côté  mater- 
nel , ce  qui  s’obferve  encore  aujourd’hui.  Les  di- 
gnitaires font  le  doyen,  chamarier , facriftain , ou- 
vrier , refeélurier , infirmier , aumônier,  hôtelier, 
chantres 6c  dix  chanoines,  & un  théologal  avec  trois 
prêtres  habitués.  DiSion.  Gcogr.  de  d’Expilli,  t.  IV, 
p.  ioio.(C.) 

SAINT-CHAUMONT,  ( Géogr.  Kifl.  nat.)  en 
latin  Oppidum  Sancli-Anemundi , ville  du  Lyonnoiî 
furie  Gier , à trois  lieues  de  Saint  Etienne  , fix  de 
Lyon , avec  un  château  fort  6c  un  chapitre.  Elle 
eft  bien  peuplée  : le  moulinage  des  foies  , la  fabri- 
que des  rubans, les  fonderies,  les  mannfadlures 
d’étoffes  de  coton,  de  teinture  d’Andrinople, d’a- 
cier, de  clous,  rendent  cette  ville  très-commerçante  ; 
c’eft  la  fécondé  du  Lyonnois  avec  titre  de  mar- 
quifat. 

M.  de  Juftieu  a trouvé  aux  environs  de  Saint- 
Chaumont  une  grande  quantité  de  pierres  écailleu- 
fes  ou  feuilletées,  dont  prefque  toutes  les  feuilles 
portoient  fur  la  fuperficie  l’empreinte  ou  d’un  bout 
de  tige,  ou  d’une  feuille, ou  d’un  fragment  de  feuille 
de  quelque  plante;  les  reprcfentations  de  feuilles 
étoient  toujours  exactement  étendues , comme  fi  on 
avoit  collé  ces  feuilles  fur  les  pierres  avec  la  main , 
ce  qui  prouve  qu’elles  avoient  été  apportées  par 
l’eau  qui  les  avoit  tenues  en  cet  état  ; elles  étoient 
en  différentes  fituations,  & quelquefois  deux  ou 
trois  fe  croifoicnt  : les  deux  lames  ont  l’empreinte 
de  la  même  face  de  la  feuille , l’une  en  relief  ££ 
l’autre  en  creux,  phénomène  obfervé  par  M.  de 
Juftieu. 

Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pierres  de 
Saint-Chaumont , font  étrangers  ; non  - feulement 
elles  ne  fe  trouvent  point  dans  le  Lyonnois  ni  dar> 
le  refte  de  la  France,  mais  elles  ne  font  que  dans  les 
Indes  orientales  6c  dans  les  climats  chauds  de  l’Amé- 
rique; ce  font  la  plupart  des  plantes  capillaires  & 
fouvent  en  particulier  des  fougères  ; leur  liflu  dur 
& ferré  les  a rendues  plus  propres  à fe  graver  & à f; 
conferver  dans  les  moules  autant  de  tems  qu’il  a 
fallu  : quelques  feuilles  de  plantes  des  Indes,  impri- 
mée'- dans  des  pierres  d’Allemagne , ont  paru  éton- 
nantes à M.  Leibnitz.  Voici  la  même  merveille  in- 
finiment multipliée  ; il  femble  même  qu’il  y ait  à 
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««la  une  certaine  afleâation  de  la  nature  dans  tou- 
tes les  pierres  de  Saint-Chaumont  ; on  ne  trouve 
pas  une  feule  plante  du  pays. 

Ce  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'en  fuppofant  que 
le  mer  a couvert  le  globe  , après  même  qu’une 
partie  en  a été  dccouverre, de  qu’il  y a eu  de  grandes 
inondations  qui  ont  transporte  des  plantes  d’un  pays 
dans  d’autres  fort  éloignés. 

Par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions , la  mer 
des  Indes , loit  orientales , foit  occidentales , aura 
été  pouflee  jufqu’en  Europe , Ôc  y aura  apporté 
dcspLntes  étrangères  flottantes  fur  les  eaux , elle  Us 
avoit  arrachées  en  chemin  , & les  alloit  difpofer 
doucement  dans  les  lieux  où  l’eau  n’etoit  qu’en 
petite  quantité,  & pou  voit  s’évaporer.  Mim.  dt 
f acad.  Roy.  des  Sciences  de  Paris,  an.  tyiS.p.  J . (C.) 

SAINT-CLAIR,  ( Gtogr.  Hift.  Lut.')  bourg  du 
Languedoc,  au  diocefe  de  Touloufe  , où  naquit 
D.  Raimodon  de  la  Motthc,  distingué  dans  la  con- 
grégation de  S.  Maur  par  fon  cfpnt  & fa  fcience  : 
al  aida  M.  Spond , évêque  de  Pamiers , dans  fes  an- 
nales. Il  avoit  entrepris  de  donner  au  public  le  mar- 
liroloçe  de  la  France  ; mais  ayant  lu  que  M.  du 
Sauflai , alors  curé  de  S.  Leu  à Paris , & depuis 
évoque  de  Tulles,  avoit  le  même  deflein  , il  lui 
confia  les  remarques;  ils  travaillèrent  enfemble  , & 
céda  à M.  du  Sauuai  la  gloire  de  le  publier  en  fon  nom. 
Il  travailla  avec  D.  Mabillon  les  ailes  des  faints. 
Ce  favant  religieux  mairut  au  monaftcrc  de  Saint 
André  d'Avignon  en  1643  , à 45  ans.  t'oyez  Bit/, 
dt  D.  le  Cerf.  ( C.  ) 

SAINT-CLAUDE,  ( Gêogr . ) ville  épifcopale  de 
la  Franche-Comtc  dans  les  monts  Jura , entre  Lyon , 
Salins  & Gencve  ; elle  doit  fonorigineâunecélebrc& 
ancienne  abbaye , fondée  au  vc  fiecle  par  SS.  Romain 
tk  Lupicin , Ireres  Bugiftcs  , dans  un  lieu  affreux, 
nommé  Condate  ou  Condatifcone  , depuis  appelle 
Saint-Oyant , du  nom  du  quatrième  abbé  Eugende, 
enfuite  Saint-Claude , parce  que  ce  fut  le  lieu  de  la 
retraite  & de  la  fepulture  de  ce  faint  archevêque 
de  Befançon  ; on  y poflède  fes  reliques  derrière 
l’autel , qui  attiroient  autrefois  un  grand  concours  de 
peuples.  Cette  abbaye  a été  fécularifée  & érigée 
en  évêché  en  1741.  Le  chapitre  noble  cil  compofé 
de  10  chanoines  qualités  du  titre  de  comtes  : l’églife 
eft  belle  & riche. 

On  eft  feulement  fiché  de  ce  qu’ils  tiennent  les 
malheureux  habitans  de  ces  montagnes  dans  la  fer- 
viiude.  Touché  de  l’état  tniférable  de  ces  elclaves  , 
M.  de  Voltaire  a fait  une  Dijfertaùon  fur  l’établi (fe- 
mme de  ente  abbaye , fes  chroniques , fes  légendes , fes 
Chartres  , fet  ufurpations  , & fur  Us  droits  des  habitans 
de  la  terre  de  Saint-Claude , imprimée  à Neuchâtel 
en  1771,  & un  mémoire  prefenté  au  confcil  du  roi 
par  les  habitans  du  mont  Jnra  ; le  conleil  a déjà 
rendu  un  arrêt  qui  renvoie  cette  affaire  au  parle- 
ment de  Befançon , pour  la  juger  en  dernier  reffort 
d’après  les  titres  & Chartres  produits , & d'après  ta 
pofleflion  en  tant  qu’elle  n’aura  rien  de  contraire 
aux  titres  : cette  claufe  de  l’arrêt  femble  aflùrcr 
d’avance  la  liberté  naturelle  à ces  infortunés  main- 
morrables.  Ils  éprouvent,  en  effet,  l’efclavage  de  la 
perfonne  , celui  des  biens  , & celui  de  la  perfonne 
& des  biens. 

On  voit  dans  le  mémoire  que  quiconque  occupe 
une  maifon  dans  l’empire  de  ces  moines , &c  y de- 
meure un  an , devient  leur  ferf  pour  jamais.  Il  eft 
arrivé  quelquefois  qu’un  négociant  françois  , pere 
de  famille , attiré  par  fes  affaires  dans  ce  pays  bar- 
bare , y ayant  pris  une  maifon  à loyer  pendant  une 
année , & étant  mort  enfuite  en  fa  patrie  , dans  une 
autre  province  de  France , fa  veuve , fes  enfans  ont 
été  tous  étonnés  de  voir  les  huiftiers  venir  s’emparer 
de  leurs  meubles  avec  dçs  partant , les  vendre  au 
Tome  IV, 
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nom  de  Saint-Claude  , fie  chaflcr  une  famille  en- 
tière de  la  maifon  de  leur  pere.  Les  inconvéniens 
d'un  pareil  droit  font  établis  avec  chaleur  dans  cas 
mémoires  , dit  le  journal  des  favant , février  ijjj. 

Dans  la  première  requête  des  habitans  du  mont 
Jura  au  roi,  nous  remarquons  avec  plaifir,  pag.  12, 
ce  qui  fuit  ; m C’cft  dans  le  pays  de  Lonchaumois 
h &c  des  Rouffes  que  fa  majefté  bienfaifante  s’eft 
» propofé  d’ouvrir  un  chemin  à travers  les  plus 
» effrayantes  montagnes  pour  communiquer  de 
* Lyon , de  la  Breffe,  du  Bugcy , du  pays  de  Gex  , 
**  à la  Franche-Comté , fans  pauer  par  la  Suide.  Les 
» habitans  de  ces  montagnes  qui  font  tous  laborieux 
m 6c  commerçans  vont  voir  un  nouveau  ciel , dès  que 
» ce  grand  projet,  digne  du  meilleur  des  rois , fera 
>»  rempli.  Mais  ne  le  verroient-ils  qu’en  efclaves  & 
» efclaves  de  moines  ? Plus  le  roi  les  mettra  à portée 
» de  connoître  d’autres  humains , plus  la  comparaifon 
h qu’ils  feroient  de  ces  autres  fujets  du  roi  leur  ren- 
m droit  leur  fort  infupportable.». 

On  lit  à la  page  5 ç de  la  Differtaùon  fur  Sait u- 
Claude , de  M.  de  Voltaire , que  Roquet , juge  de 
ces  terres,  auteur  d’un  livre  fur  les  forciers,  im- 
primé à Lyon  en  1609 , fc  vante  « d’avoir  fait  brûler 
h en  10  ans  600  forciers  dans  ce  petit  pays,  Sc 
» qu’il  confcille  à fes  confrères  de  faire  pendre , par 
**  provifion , ceux  qui  feront  prévenus  de  ce  crime, 
**  fauf  à leur  faire  enfuite  le  procès  >». 

Les  ouvrages  de  buis  font  le  principal  commerce 
de  cette  ville,  peuplée  d’environ  10000  âmes  : plu- 
fieurs  fontaines  publiques,  avec  de  larges  baftins,  font 
l’ornement  des  places.  La  promenade  pratiquée  dans 
le  rocher  eft  fort  agréable , à caufe  de  la  riviere 
qui  murmure  au  bas  : elle  aboutit  à deux  grandes 
routes,  dont  l’une  va  i Befançon,  l’autre  à Ge- 
neve. 

A la  bibliothèque  du  chapitre  eft  une  bible  qui 
a bien  800  ans  d’écriture , & un  manuferjt  de 
Saint  Euchcr  qui  a près  de  1 100  ans,  dix-huit  abbés 
reconnus  pour  faints  ont  gouverné  ce  monaftere. 
Louis  XI , qu’on  fait  avoir  été  aufli  dévot  que  diffi- 
mulé,  vint  deux  fois  à Saint-Claude  en  pèlerinage. 
Le  bon  Philippe  de  Comines  dit,  que  lui-même foutoie 
tous  les  ans  vifittr  mon/eigneur  Saint-Claude. 

Les  Jaillot , géographes  à Paris  , font  de  Saint- 
Claude. 

La  terre  de  Saint-Claude  qui  rapporte  40000  écus 
de  revenu  au  chapitre , eft  le  pays  le  plus  pauvre, 
le  plus  affreux  qu’il  y ait  en  France  : c’eft  le  vrai  ta- 
bleau de  la  mifere.  11  faut  que  l’induftrie  des  habi- 
tans foit  aufli  aâive  quelle  l’eft  pour  qu’ils  y puiflent 
fubfifter.  Les  fromages  qu’ils  exportent  dans  les  pro- 
vinces , font  prefque  leur  feule  rcflourcc. 

Il  paroît  qu’avant  les  moines  le  pays  étoit  habité, 
puifqu’on  a découvert  au  lac  d’ Autre,  au  pont  des 
Arches  , au  grand  Villars  & Jeures , fur  la  fin  du 
fiecle  dernier , des  médailles  , des  marbres , des 
ftatues  , des  inferiptions  des  portiques , des  aque- 
ques  , des  ruines  d’un  théâtre , des  ftatues  du  dieu 
Pan , dans  les  décombres  d’un  temple  ; ces  monu- 
mens  prouvent  qu’il  y avoit  dans  ces  cantons  un* 
colonie  confldérable  fous  les  empereurs  romains. 

Saint-Claude  eft  au  13  dég.  31*  ^3"  de  longitude, 
& au  46  , 13'  4s"  de  iatit.  Mim.  pris  fur  les  lieuse, 
(C.) 

SAINT-CLOUD  , ( Géogr .)  bourg  de  France, 
à 1 lieues  de  Paris , fur  la  Seine , appelle  autrefois 
Novigtntum , Sovientum  , Nogent.  Ce  fut-là  que 
Clodoald , ou  S.  Cloud  , troifieme  fils  du  roi  Clodo- 
mir  , roi  d’Orléans  , ayant  vu  égorger  fes  deux 
freres  par  fes  oncles , fe  retira  folitairc , pour  éviter 
la  mort.  Au  fixieme  fiecle , l’abbé  Dubos  dit  qu’il 
voudroit  voir  dans  nos  annales  dix  villoires  de 
moins,  & n’y  pas  voir,  i°.  cette  aâion  horrible  des 
TTtt 
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enfans  de  Clovis  qui  fe  fouillèrent  du  fang  de  leurs 
neveux;  z°.  les  croifades;  30.  la  Saint  Barthelemi. 
11  eût  pu  ajouter  à ces  atrocités , le  meurtre  affreux 
de  notre  bon  Henri  IV.  Le  double  affaflinat  des 
Guifes  à Blois  en  produifit  un  autre  l'année  fuivante 
1 589  ; celui  de  Henri  lil } à. Saint-Cloud  : & ce  qu’il 
y eut  alors  de  plus  étrange , ce  fut  l’éloge  meme 
de  l’affaffin.  11  faut  qu’on  fâche  dans  tous  les  fiedes 

?|ue  ce  Jacques  Clément , Dominicain  fie  parricide  , 
ut  loué  publiquement  dans  Paris  ÔC  dans  Rome  ; 
le  fanaiifme  qui  infpira  le  meurtre  fit  l’apothéofe  du 
meurtrier.  Saint-Cloud  eft  célébré  aujourd’hui  par 
une  manufacture  de  porcelaine  , fine  fie  commune , 
& une  autre  de  faïence;  il  y a aufli  une  verrerie  , 
une  tannerie  fie  deux  foires. 

Le  magnifique  château  du  duc  d’Orlcans , fa  fitua- 
tion  avantageufe , le  grand  parc , le  bon  air  qu’on  y 
refpire , fa  proximité  de  la  capitale  6c  les  fêtes  bril- 
lantes qu’y  donne  le  prince , y attirent  un  grand  con- 
cours de  peuple , fie  font  prefque  oublier  au  public 
fi e aux  etrangers  qu'il  y a d’autres  maifons  de  plai- 
fance  dans  les  environs  de  Paris.  (C.) 

SAINT-DIEZ  ou  Die  y,  ( Giogr.  ) ville ;de Lor- 
raine * dans  les  Vofges,  fur  la  Meurthe , à dix  lieues 
de  Luneville , neuf  de  Colmar , quinze  de  Nancy  ; 
elle  doit  fon  origine  à l’abbaye  du  même  nom.  Ce 
lieu  s’appelloit  J uncl une , les  Jointures:  c’étoit  un 
affreux  défert , lorfque  faint  Déodat  ou  Théodat, 
Theodatus , s’y  retira  6c  y fonda  un  monaflere  vers 
670.  Les  moines  fe  relâchèrent  fi  fort  fit  devinrent  fi 
fcandaleux , que  le  duc  Ferri  ou  Frédéric , mort  en 
984,  les  chaffa  6 c mit  en  leur  place  des  chanoines 
ou  clercs  léculiers.  L’églife  avec  la  maifon  fit  les 
titres  ayant  été  brûlés  au  xi*fiecle,  les  chanoines 
s’adrefferent  au  pape  Léon  IX  qui  avoit  été  évéque 
deToul , 6c  qui  confirma  en  1049  les  privilèges  fie 
exemptions  de  cette  collégiale  avec  les  droits  quafi 
épifeopaux  du  grand-prcvôt  du  chapitre,  dans  tout 
fon  territoire. 

Cette  églife  vient  d’être  érigée  en  évêché  ; M.  de 
la  Galaifiere,  prévôt,  en  a été  nommé  premier 
évêque  en  1774* 

Cette  églife  fut  encore  confumée  par  les  flammes 
en  1 554,  aufli  bien  que  celle  de  Notre-Dame.  La 
ville  fouffrit  beaucoup  d’un  incendie  confidérable 
arrivé  en  1736  ou  1757.  C’eft  le  fiege  d’un  grand 
bailliage  oit  l'on  fuit  la  coutume  générale  de  Lor- 
raine. La  vallée  dans  laquelle  la  ville  efi  fituée  s’ap- 
pelle , félon  l’abbé  de  Longueme , le  val-Galiùe. 
Matthieu  , duc  de  Lorraine,  fit  commencer  l’en- 
ceinte des  murailles  qui  furent  achevées  en  1181 
fous  Ferri  il. 

Il  croît  beaucoup  de  lin  dans  la  dépendance  de  la 
ville  ; on  en  fait  des  toiles  qui  s’y  blanchiffent  aife- 
ment  par  la  pureté  fie  l’abondance  des  eaux  ; ontrouve 
des  mines  de  cuivre  à Luffe , dans  le  val  de  Saint - 
Diti , fie  à Fraixe,  à Chipai , unecarriere  de  marbre 
de  diverfes  couleurs.  La  mine  de  Lubine  fut  con- 
cédée au  fieur  Girard,  François,  en  1715;  des  la 
première  8c  deuxieme  année , il  fondit  15  quintaux, 
tant  en  argent  qu’en  cuivre  rafiné.  Le  bailliage  ren- 
ferme les  abbayes  de  Moyenmoutier  fie  d’Etival , 
avec  le  prieuré  dé  Liepvre. 

Catherine  Batre , appellée  la  mett  Mtclhilde , in- 
ftitutrice  des  Bénéditlines  de  l’Adoration  perpé- 
tuelle, naquit  à Saint-Dit^y  en  1619.  Jean  Her- 
quel  dit  Htrculanus , chanoine  fie  hifforien  de  l'églife 
de  Saint-Die^ , au  XVIe  fiede,  étoit  né  à Pleinfaing, 
à deux  lieues  de  cette  ville  , fie  fa  famille  y fubfifte 
encore. 

L’hifloire  de  l’églife  de  Saint-Dit^  a cté  publiée 
par  J.  Cl.  Sommier , grand-prévôt , en  iyx6 , in-12 , 
fur  le  manuferit  qu’en  avoit  biffé  fon  prédéceffeur , 
M.  de  Rignet,  mort  en  1699.  (C) 
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SAINT-FARGEAU  ou  Fergeau,  (Giogr.)  Santit 
Ftrrtoli  oppidum  , petite  ville  du  Gâtinois  fur  le 
Louain  ( Lupa  amnis  ) , principale  du  paya  de  Pui- 
faye  : c’cft  le  Feriolas  J'uper fiuvium  Lupa , que  l’evê- 

Îue  faint  Didier  donna  à l'églife  de  S.  Germain 
’Auxerre.  Antoine  de  Chabannes , comte  de  Dam- 
martin , y fonda  un  chapitre  fous  Louis  XL 

Le  château  fut  bâti  par  Jacques  Cœur , argentier 
deCharlesVII.  Mais  ce  feigneur  ayant  été  ditgracic, 
fie  fes  biens  vendus  par  décret , la  terre  fût  achetée 
par  Antoine  de  Chabannes , fous  Louis  XI.  Son  fils , 
J.  de  Chabannes , époufa  Sufanne  de  Bourbon , une 
des  aïeules  de  mademoifcllede  Montpenficr , qui  en 
parle  avec  éloge  dans  fes  Mémoires.  Les  armes  de 
Chabannes  font  par-tout  dans  cette  maifon.  ( C.  ) 
SAINT-G  ALMIER , ( Giogr.  Nift.  Lut.  ) en  latin 
Sancli  Valdomeris  oppidum  , petite  ville  du  Forez  , à 
fept  lieues  de  Lyon.  Il  y a des  Cordeliers,  urfulincs, 
un  hôpital  6c  un  prieuré  de  religieufes  de  Fonte- 
vraut.  Elle  tire  fon  nom  d’un  faint  diacre  de  l’églife 
de  Lyon  qui  y mourut  au  viic  fieclc.  De  Waldemcr 
on  a fait  Galmier , comme  , dit  M.  de  Valois  , de 
Varnacaire  6 c Wamaire  on  a dit  Garnier , de  Wai- 
fere  Gaijier  , de  Waltere  Gautier  t de  Wallon  Gafion. 

Cette  ville  efi  la  patrie  de  Clément  Dnpuy  , aïeul 
des  illufires  frères  Pierre  fie  Jacques  Dupuy  , aux- 
quels la  littérature  6c  l’hifioire  de  France  ont  tant 
d’obligations.  (C.) 

SAINT-GERMAIN-EN-fAYE  , (Giogr.  H, S.) 
ville  agréable  , marchande  6c  bien  peuplée,  dont 
l'air  elt  excellent,  doit  fon  commencement  au  roi 
Robert , qui  y fonda , il  y a plus  de  fept  cens  ans , 
un  prieuré  , fous  le  vocable  de  Saint  - Germain 
d’Auxerre.  La  forêt,  plus  ancienne  que  la  ville, 
porte  le  nom  de  Laye , de  Ledia  ou  Lida. 

Charles  VI  y bâtit  un  château  où  fut  reléguée,  en 
1414,  la  dauphine  fa  bru  , fille  de  Jean,  duc  de 
Bourgogne , princeffe  aimable  autant  que  vertueufe. 

Les  Anglois  s’en  emparèrent  fous  le  même  roi  : 
Charles  Vu  fe  retira  de  leurs  mains.  Louis  XI  le 
donna  à Jacques  Coitier,  fon  médecin , qui  en  fut 
dépouillé  par  arrêt  du  parlement  {Voyt\  Rouvre). 
François  1 releva  l’ancien  château  : Henri  IV  éleva 
le  nouveau  vers  la  riviere  ; il  étendit  les  jardins  fou- 
tenus  par  de  belles  terraffes  : Louis  XIII , qui  l’ha- 
bitoit  lou vent , l’embellit  encore  : Louis  XIV , qui 
y naquit  le  y feptembre  1638,  ajouta  les  cinq  grands 
pavillons  qui  flanquent  les  encoignures  du  vieux 
château. 

Cette  maifon  , où  mourut  Louis  XIII , fe  glorifie 
d’avoir  donné  naiffance  à trois  de  nos  rois , Henri  II , 
Charles  IX  5c  à Louis  le  Grand  ( la  ville  a fondé  un 
panégyrique  qu’elle  fait  prononcer  tous  les  ans  en 
l’honneur  de  ce  prince  ) , fie  d’avoir  fervi  de  retraite 
à l’infortuné  Jacques  II  qui  y finit  fes  jours  agites  en 
1701,  à Marie  Stuart  fa  fille , décédée  en  1 7 r 2 , fie 
à Marie  d’Eft  fa  femme,  morte  en  1718.  Madame 
de  Caylus  , dans  fes  Souvenirs  t dit  que  ce:te  reine 
s’étoit  fait  haïr  en  Angleterre  par  fa  hauteur  autant 
que  par  fa  religion , qu’elle  profeffoit  en  Italienne  , 
c’efi-à-dire , qu’elle  y ajoutoit  une  infinité  de  petites 
pratiques,  partout,  bien  plus  en  Angleterre  qu’ail- 
leurs,  mal  placées.  Cette  princeffe  pourtant  avoit  de 
l’efprit  6c  de  bonnes  qualités  qui  lui  attirèrent  une 
efiime  6c  un  attachement  de  la  part  de  madame  de 
Maintenon  , qui  n’a  fini  qu’à  leurs  vies. 

M.  Defmahis,  dans  fon  voyage  charmant,  parle 
ainfi  du  roi  Jacques  fie  d’Hamilton  durant  leur  féjour 
à Saint-Germain  ï 

Ce/l  ici  que  Jacques  fécond  , 

Sans  miniflre  & fans  maitreffe  , 

Le  matin  alloil  à la  mejfe 
Et  te  fou  au  fumon. 
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Cependant  t heureux  Ha  ml  lion  , 

Plein  tf  enjouement  & de  finefle  » 

Savoie  trouver  dans  ce  canton 
Tantôt  Us  rives  du  Permtjft  , 

Et  tantôt  celles  du  Lignon. 

Il  joignit  le  goût  au  génie; 

Il  n'eut  point  la  foue  manie 
D'écrire  pour  fe  faire  un  nom  , 

Et  ne  quitta  jamais  lt  ton 
De  la  meilleure  compagnie. 

Sans  doute  à Combrt  des  bois , 

Sur  - tout  dans  ces  routes  fecrettes  , 

Sous  ce  tilleul  que  / apperçois  , 

Il  venoit  river  auelqutfois 

Avec  un  livre  tr  des  tablettes.  ... 

En  effet  Antoine  Hainilton  , Irlandois  , a vécu 
long-tems  * 8c  eft  mort  à Saint-Germainen. Laye  en 
1710  , âge  de  71  ans.  II  avoit  fuivi  le  roi  Jacques 
en  1688  , ctoit  ami  du  duc  de  Nevers , de  Boileau  , 
de  Malezieuxôc  de  Chapelle.  Il  a très-bien  écrit  en 
françois , en  profe  & en  vers , avec  beaucoup  de 
facilité.  On  a imprimé  tous  fes  ouvrages  en  6 vo- 
lumes ÛH2, 

Il  fe  tint  en  cette  ville  , en  1 561 , une  affemblcc 
générale  des  députés  de  tous  les  parlcmens  du 
royaume , convoquée  par  le  chancelier  de  l’Hôpital  : 
c’cft  la  feule  fois  qu’on  ait  ainfi  réuni  tous  les  Riagiftrats 
de  la  France  pourenappaifer  les  troubles.  Le  fruit  fut 
l’édit  de  janvier  oui  fixoit  le  fort  des  Protcftans , 8c 
leur  pennettoit  ac  s’affembler  hors  des  villes.  Cet 
édit*excita  un  murmure  général  parmi  les  Catholi- 

3ue$ , 8c  acheva  de  perdre  le  chancelier  dans  l’efprit 
u pape. 

Le  clergé  a tenu  plufieurs  affemblées  en  cette 
ville  ; la  première  en  1675  ; la  deuxieme  en  1680  ; 
la  troiûeme  en  1685  ; la  quatrième  en  1690  ; la  cin- 
quième en  1695  , oc  la  fixieme  en  1700. 

On  ne  voit  plus  à Saint-Germain  les  flatues  qu’y 
avoit  placées  Henri  IV , parmi  lefquelles  étoit  le 
bufte  du  préfident  Fauchet , favant  dans  les  recher- 
ches 8c  dans  les  antiquités  de  la  nation , mais  pauvre. 
Sur  la  promeffe  que  le  roi  avoit  faite  au  duc  de 
Bouillon , de  fe  reffouvenir  de  ce  préfident,  Fauchet 
avoit  fait  faire  fon  bulle  en  marbre  , 6c  n'ayant  pu 
le  payer  au  flatuaire , le  roi , qui  paffa  devant  fa 
boutique  , l’acheta  8c  le  ht  placer , avec  d’autres 
figures , dans  le  jardin  de  Saint- Germain,  Il  répondit 
au  duc , qui  le  fupplioit  de  fe  fouvenir  de  Faucher  : 
« Ventrc-faint-gris  je  m’en  fuis  fouvenu;  je  l’ai  fait 
» mettre  dans  mon  jardin  » ; fur  quoi  le  préfident  fit 
ces  vers  qui  coururent  la  France  : 

T ai  reçu  dedans  Saint  - Germain 
De  mes  longs  travaux  le  falaire  f 
Le  roi  de  pierre  m'a  fait  faire  , 

Tant  il  tjl  courtois  & humain. 

S'il  peut  garantir  de  U pmi 
Mon  corps  ainfi  que  mon  image  , 

J'attefle  le  courttau  Romain , 

Je  ferai  plus  heureux  que  fage. 

Viens  , Tacite  , SaUufle  , & toi 
Qui  tjl  tant  loué  dans  Padoue  , 

Venez  faire  ici  la  moue 
Au  coin  du  jardin  comme  moi. 

C’eft  à Saint-Germain  que  la  cour , le  3 janvier 
1649  , fe  rendit  en  trille  équipage  pour  éviter  les 
fureurs  de  la  Fronde.  Les  premières  têtes  de  l’état 
s'échappèrent  de  la  capitale  comme  des  fugitifs  : la 
cour  arriva  fans  officiers  , fans  meublé , fans  linge  8c 
fans  argent.  Le  roi  qui , dans  la  fuite , étala  tant  de 
magnificence  , ne  jouiffoit  pas  des  commodités  d’un 
riche  particulier.  On  vit  des  dames  de  la  première 
qualité,  des  princeffcs , être  obligées  de  coucher  fur 
Tome  IV. 
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la  paille , dans  la  faifon  la  plus  rigoureufe.  Condé 
feul , par  fa  gaieté  8c  fa  confiance , raffura  les  efprits  ; 

8c  bientôt  par  le  combat  de  Charcnton , il  fit  rentrer 
le  roi  8c  la  reine  à Paris. 

Il  y a à Saint-Germain  un  hôpital  royal.  M.  Ballet,' 
curé  de  Sif>  a donné  , en  1761 , in-ix , la  Vie  de  la 
fœur  Françoifc  Bony,  fille  de  la  charité  , & fupé- 
rieure  de  cette  maifon,  morte  en  1759. 

M.  Garfaut , dans  Y Art  du  cordonnier , public  en 
1768  , remarque  que  le  cuir  de  bœuf,  préparé  à la 
chaux  ou  à l’orge , fervant  à faire  les  femelles  de 
fouliers  d’homme , fetire  de  Saint-Germainen- Laye , 
de  Sedan , de  Namur , de  Liège , 8c  que  le  meilleur 
vient  d’Irlande. 

Madame  de  Gomez , fi  connue  par  fes  Journées 
amuf antes  , fes  Cent  Nouvelles  nouvelles  , 8CC.  a vécu 
à Saint  - Germain  détachée  du  monde  , 8c  y a fait 
l’agrément  de  tous  ceux  qui  la  connoiffoienr.  Elle 
avoit  8 5 ans  quand  je  l'ai  vue  en  1 768.  Elle  eft  fille 
de  Paul  Poilfon,  ancien  comédien  du  roi, 8c  feeur  de 
François  Poiffon  qui  jouoit  les  rôles  de  Crifpin  avec 
tant  de  fuccès.  Elle  avoit  epoufé  D.  Gabriel  de 
Gomez , gentilhomme  Efpagnol , dont  elle  eft  reftée 
veuve  fans  enfans.  Elle  a gardé  ce  nom , quoique 
mariée  en  fécondés  noces  à un  nommé  Bonhomme , 
à l’exemple  de  madame  de  Villedieu. 

Chriftine- Antoinette  Defmares , une  des  plus  cé- 
lèbres aftrices  de  France,  eft  morte  à Saint-Germain 
le  11  feptembre  176}  , âgée  de  71  ans.  Elle  étoit 
petite-fille  d’un  préfident  du  parlement  de  Rouen  , r 
niece  de  la  fameufe  Champmelé  8c  tante  de  madame 
Dangeville.  Elle  joignoit  aux  talcns  du  théâtre  le 
don  de  plaire , un  caraétere  excellent  8c  un  cœur 
admirable.  On  lui  attribue  des  aétions  d’une  généra- 
lité héroïque.  Elle  étoit  retirée  du  théâtre  depuis 
1711. 

Le  pieux  8c  favant  abbé  François -Philippe  de* 
Mezenguy , fi  connu  par  fes  écrits  fur  l’ancien  8c  le 
nouveau  Teftament , y eft  mort  le  9 février  176)  , 
âgé  de  8 5 ans.  Il  s’étoit  retiré  en  cette  ville  depuis 
1749.  Le  roi  même , connoiffant  fon  mérite , eut  la 
bonté  de  s’informer  plufieurs  fois  de  fon  état  durant 
fa  dcrnicre  maladie. 

Au  bas  de  Saint-Germain  eft  Maifons  , beau  châ- 
teau fur  la  Seine,  avec  un  grand  parc  appartenant  à 
la  famille  de  MM.  de  Longueuil , dont  on  trouve  les 
noms  fameux  fous  la  fronde.  Le  préfident  de  Maifons 
fut  intendant  des  finances. 

Le  pocte  Abraham  a célébré  et  château  dans  fon 
Metfoneum.  Le  dernier  préfident  de  Longueuil  a fait 
en  ce  château , bâti  par  Manfard , un  jardin  des 
plantes  en  173 1 , 8c  un  laboratoire  de  chynaie,  dans 
lequel  il  a fait  uh  bleu  de  Pruffc  parfait.  De  ce  jardin 
eft  forti  le  feul  café  qili  foit  parvenu  en  maturité , 8c 
on  affure  qu’il  ctoit  aufti  bon  que  celui  de  Moka. 
Mémoires  pris  fur  les  lieux,  ( C.  ) 

SAINT- GÉNGOUL  ou  Gengoux-le-royàl, 

( Géogr.  ) Sancli  Gengulphi  fanum  , Gangulphtnfe 
oppidum  , appelle  dans  les  vieux  titres  Jangon , Jcn- 
gon  , Jangouh , Jengoul , petite  ville  du  Mâconois  , 
fitnée  dans  les  montagnes  , fur  la  grande  route 
d’Autun  à Mâcon  8c  Tourmes , dioeele  de  Châlons. 

Ses  vins  font  réputés  les  meilleurs  du  Mâconois. 

Le  bailliage  8c  fiege  principal  du  Mâconois  fut 
établi  en  cette  ville , en  1166,  avant  que  le  comté 
de  Mâcon  fût  réuni  à la  couronne  par  S.  Louis  , en 
*1138.  Le  comte  de  Mâcon  8c  fes  fujets  reffortif- 
foient  à la  châtellenie  royale  de  Saint-Gengoux , ou 
bailliage  royal , auffi-bien  que  l’évêque  8c  le  cha- 
pitre de  Mâcon , l’archevêque  de  Lyon  8c  fon  cha* 
pitré , l’évêque  de  Châlons , les  abbayes  deTourmes 
8c  de  Cluni , de  même  que  les  ducs  de  Bourgogne  f 
le  comte  de  Forez , les  lires  de  Beaujeu.  A la  réunion 
dn  Mâconois  â la  couronne  par  S.  Louis,  le  bailliage 
TTtt  ij 
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de  Saint Gtngoux  fut  transféré  à Mâcon:  mais  le 
comte  de  Maçon  ayant  été  donne,  en  1359,  au 
comte  de  Poiriers , fils  du  roi  Jean , le  bailliage  de 
Saint-Gtngoux  fut  rétabli , Sc  il  ne  refla  plus  à 
Mâcon  que  fon  ancien  reffort.  Le  roi  Jean , à fon 
retour  d’Angleterre  , ayant  fait  Jean  fon  fils  duc  de 
Berry  & d’Auvergne  , celui-ci  renonça  au  comté  de 
Mâcon,  dont  le  roi  confirma  les  privilèges  6c  le 
bailliage.  r 

Saint  Gengoux  fut  force  & faccaec  , en  1 $66  , par 
les  Huguenots  , commandés  par  roncenax  , 6c  la 
ville  réduite  en  cendres.  On  voit  dans  i’églife,  qui 
eil  belle  , une  infcription  fépulcrale  de  1 180. 

Elle  a pris  l’on  nom  d’un  ancien  feigneur  qui  y 
reçut  naiffancc  , & qui  fut , en  663  , avoue  ou  pro- 
tecteur de  l’abbaye  de  Beze , par  lettres  de  Clotaire 
111,  qui  l’appelle  virillujlris  Gandulphus,  II  périt  par 
les  artifices  de  fa  femme,  qui  avoit  profité  de  Ion 
abfence  pour  fe  livrer  au  détordre.  Deux  villages  du 
nom  de  Partants , l’un  en  Barrois,  l’autre  en  bour- 
gogne, fedifputent  fes  reliques.  L’infigne  collégiale 
de  Toul  efl  fous  le  vocable  de  ce  fainr.  ( C.  ) 

SAINT- JEAN -DE- LAON E ou  Lône  , ( Gèogr. 
Hl fl.  Lut.  ) petite  ville  du  duché  de  Bourgogne  , fur 
la  Saône,  aiocefe  de  Dijon , non  de  Châlons,  comme 
le  dit  la  Martinicre  6c  tous  tes  copiltes  , même  R.  de 
Hcffeln  , en  1771  ; en  latin  fanum  SanBi  Joannis 
dt  Liio/ii.  Frédegaire  l’appelle  Latona , d’un  temple 
de  Latone.  Dagobert  y tint  fon  litde-juftice  en  619. 
Flavent , maire  de  Bourgogne,  y mourut  en  641.  Il 
s’y  tint  une  célébré  conicrence , en  1 i6x,  au  fujet 
du  fchifmc  qui  défoloir  l’églife.  Louis  VU  6c  l’empe- 
reur Frédéric  BarberouffeVy  trouvèrent;  mais  l’ab- 
fence  du  pape  Alexandre  111  rendit  ces  conférences 
infruâueufcs. 

En  1 5 ix  les  députés  de  François  I & ceux  de 
Marguerite  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays  Bas, 
y arrivèrent.  La  neutralité  entre  les  deux  Bourgo- 
gnes , époque  glorieufe  pour  la  ville  de  Saint-Jean • 
de- Lône  , devant  laquelle  vinrent  échouer  les  infra- 
fleurs  de  cetre  treve  qui  avoit  été  religieufement 
obfervée  pendant  cent  quatorze  ans.  En  effet  le  gé- 
néral Galas  alfiégea  en  vain  avec  une  armée  de 
plus  d«  foixante  mille  hommes  & une  nombreufe  ar- 
tillerie , cette  place , où  il  fit  breche , 6c  qui  n’étoit 
défendue  que  par  fes  habitans  6c  une  foible  garnilon 
de  cent  cinquante foldats  qui  parloicnt  de  fe  rendre, 
la  regardant  comme  incapable  de  défenfe  : mais 
Pierre  des  Granges  & Pierre  Lapre  , échevins  , 
maîtres  des  clefs  &C  des  portes  , leur  déclarèrent 
qu’ils  pouvoient  faire  leur  capitulation  , 6c  qu’eux 
Seuls  le  défendroient. 

Le  fiege  commença  le  xç  oflobre  1636  : la  ville 
eflùya  deux  rudes  affauts,  fe  défendit  vaillamment, 
6t  força  Galas  à fe  retirer  le  3 novembre. 

Ce  fait  mémorable  eft  trop  peu  célébré  : on  en 
auroit  inftruit  notre  enfance  , s’il  fe  fût  paflé  , il  y a 
deux  mille  ans , dans  la  Grece. 

Jérôme  Jolyclerc , l’un  des  capitaines  de  la  ville , 
les  Boifot , Martenne  , Vaudrcy  , Pouflis , Thou- 
lourge  , Delettre , Robin , fe  diftinguerent  parmi 
les  bourgeois.  Louis  XIII,  touché  de  U bravoure 
des  habitans , accorda  à cette  ville  l’exemption  des 
tailles  &c  de  franc-fief.  Elle  jouit  encore  de  ces  pri- 
vilèges. 

Les  lettres-patentes  , dans  lefquelles  le  roi  donne 
lui-même  la  valeur  6c  la  fidélité  des  citoyens  de 
Saint- Jean-dc- Lône  pour  exemple  à tous  les  Fran- 
çois , furent  préfentées  au  parlement  par  Charles 
Fevret  , illuftre  auteur  dut  Traité  de  /'abus. 

L’hilloire  du  fiege  fut  écrite  par  l’abbé  de  Chemes, 
citoyen  de  cette  ville,  prefque  contemporain.  Le 
grand  Condé  permit  qu’elle  lui  fut  dédiée.  Ellealloit 
lire  imprimée , lorfquc  le  feu  prit  dans  U mailon  de 
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l’imprimeur.  Le  manuferit  autographe  fût  fauve , 6c 
fe  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Jolycierc  , avocat  à 
Lyon  , defeendant  du  capitaine  Jolyclerc  dont  on  a 
parlé.  Il  a aufli  le  plaidoyer  de  Charles  Fevret , piece 
pleine  de  gravité  , de  générofité  & d’éloquence. 

Le  favant  Philibert  de  la  Mare  a écrit  l’hilloire  de 
la  guerre  de  Bourgogne  de  1636,  en  latin,  d’un 
ftyle  digne  du  fiecle  d’Augtifte.  L’ouvrage  eft  inti- 
tulé Comment jrius  de  bcllo  Burgundico  : le  fiege  de 
Saint-J ean-de-Lônc  y tient  une  place  très-honorable. 

M.  Boilot  , prot'effeur  en  l’univerfité  de  Dijon , 
& M.  l'abbé  Vaudrey,  doyen  des  familiers  de  Saint- 
Jean-de-Laont , qui  joint  à l’efprit  de  fon  état  le  goût 
de  la  littérature  , donnèrent  un  abrégé  court , mais 
bien  écrit  , de  l’hilloire  de  ce  fiege , imprimé  en 
1736  , à l’occafion  des  fêtes  de  l’année  léculaire  de 
cet  événement. 

Don  Edmond  Martenne  , favant  bénédiâin , né  à 
Saint- Jean- de- Lône  en  1654,  a fait  une  mention  di* 
fiinguée  de  ce  fiege  dans  Ion  Voyage  littéraire 
p.  Ce  religieux  , plus  recommandable  encore 
par  la  modeftie  6c  fa  piété  , que  par  fon  érudition  , 
eft  mort  à Saint-Germain  des-Prés  en  1739. 

M.  Béguiltet,  notaire  des  états  à Dijon,  a publié, 
en  1 vol.  177X  , YHifioin  des  guerres  des  deux  Bour- 
gognes t6i  a décrit  tort  au  long  le  fiege  de  Saint- Jean- 
de-Lônt.  £)n  attend  la  fuite  de  cette  hiftoire  intéref- 
fante  promile  en  6 vol.  Enfin  M.  Duffieux  vient  de 
faire  imprimer  à Paris  , in- 8®.  1774,  un  drame  en 
proie  , intitulé  les  trois  héros  François , ou  le  Jttge  de 
StJean  dt-l.ône.  Payez  ci-devant  LA  NlVELLE.  (C.) 

SAINT  JUST-DE-LUSSAC,  (Géogr.  Hiâ.  Lia.) 
paroiffe  prés  de  Brouage  en  Saintonge , où  naquit 
Jean  Ogicr  de  Gombaud , l’un  des  premiers  de 
l’académie  Françoife , très-eftîmé  de  la  reine  Marie 
de  Médicis,  qui  lui  fit  une  penfion  de  ixoo  écus; 
mais  les  guerres  civiles  firent  qu’il  n’en  fur  pas  payé 
long- te  ms  : auffi  difoit-il,  dans  fon  épitaphe  de  Mal- 
herbe : 

Il  efl  mort  pauvre  , & moi  je  vis  comme  il  efl  mort. 
Cependant  le  chancelier  Séguier  le  gratifia  d’une 
penfion  fur  le  fceau. 

Maynard  fait  bien  de  l'honneur  à ce  poète  dans 
ces  deux  vers  d’un  fonnet  qu’il  lui  adreffe  : 

Gombaud  , T honneur  du  Pindc  & le  digne  héritier 

Dt  ces  illujlus  morts  dont  le  J avoir  nous  guide. 
mais  le  fcverc  Boileau  en  parle  différemment  en  fon 
Art  poétique , chant  4 : 

Et  Gombaud  tant  vanté  garde  encor  les  boutiques. 
il  mourut  à Paris  en  1666 , âgé  de  près  de  cent  ans. 
Ses  épigrammes  parurent  en  1637.  Voyez  Parn. 
Franç.  de  M.  du  Til!ct,p.  2 Sy.(C.) 

SAINT-LEGER  de  Foucheret,  {Géogr.)  pa- 
roiffe du  Morvandv  bailliage  de  Saulieu,  diocefe 
d’Autun , entre  Saumrù  6t  Avalon , dont  1 1 hameaux 
dépendent;  ce  qui  peut  former  185  feux  6c  700 
communians. 

On  trouve  dans  cette  paroiffe  une  mine  de  mica 
ou  poudre  d’or,  découverte  il  y a 30  ans,  ex- 
ploitée 6c  enfuite  abandonnée.  On  débite  beaucoup 
de  cette  poudre  dans  les  villes  voifincs,  pour  fé- 
cher  l’écriture. 

Mais  ce  village  eft  fur-tout  diftingué  pour  avoir 
donné  naiffance  au  célébré  Sebaftien  Lcprctre  de 
Vauban , fi  bien  caraélérifé  par  ce  vers  de  la  Hcn- 
riade  : 

Ce  fl  Vauban  : c'ejl  tami  des  vertus  & des  arts. 

11  fut  élevé  comme  Henri  IV  parmi  les  payfans, 
prit  chez  M.  de  Fontaines , prieur  de  Saint-Jean  à 
Scmur  ,les  premiers  clémens  de  la  géométrie , porta 
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les  armes  & 17  ans  dans  le  régiment  de  Condc, 
compagnie  d’Arcenai,  enfuite  dans  celui  de  la  Ferté, 

& s'éleva  de  (impie  (oldat  au  grade  de  maréchal  de 
france. 

C eft  le  fcul  homme  de  pierre,  dit  Fontenelle, 
pour  qui  la  paix  ait  été  au  (fi  laboricufe  que  la  guerre 
meme  ; il  a réparé  300  places  anciennes,  & en  a 
fait  3 3 neuves;  il  a conduit  5 3 fieges , dont  30  fous 
les  yeux  du  roi , &c  s’eft  trouvé  à 140  allions  de 
vigueur. 

C'étoic  un  romain  qu'il  fembloit  que  notre  (iecle 
eut  dérobe  aux  plus  heureux  tems  de  la  république  ; 
il  acheva  fa  glorieule  carrière  à Paris  en  1707,  ho- 
noré des  regrets  de  Louis  XIV  , des  officiers  &c  des 
favans.  Son  corps  fut  porté  en  fa  terre  de  Bazoche 
en  Nivcrnois , où  il  a voit  placé  4 canons , donnés 
par  le  grand  dauphin  , après  la  prife  de  Philisbourg 
en  1688  ; récompenfe  vraiment  militaire  , privilège 
unique  qui  convenoit  au  perc  de  tant  de  places 
fortes. 

Outre  fa  Dime  royale , imprimée  in- 4°.  & in- 1 1 , 
nous  avons  de  lui  1 1 volumes  manuferits  intitulés 
mes  Oijîvttcs ; s’il  étoit  poliible  que  fes  idées  s'exé- 
cutaient , fes  Oijîvttis  feroient  plus  utiles  que  fes 
travaux. 

La  maifon  très -(impie,  qui  fut  le  berceau  de  ce 
grand  homme,  fublifte  encore  à Saint-Leger;  elle 
cil  occupée  par  un  labottier  : en  la  voyant , tranf-  * 
porté  d’admiration,  j'qufle  voulu  pour  la  diftinguer 
des  autres  graver  ce  vers  fur  la  porte  : 

Has  Magnus  parvas  coluit  Vaubantius  a des. 

(C.) 

SA  INT -MARTIN  du  Puy  , ( Géog.  Hijl.  Un.) 
parodie  de  I’Autunois  fur  les  confins  de  la  Bourgo- 
gne &c  du  Nivernois,  où  naquit  Gabriel  Madclcnct 
ou  Magdeleoet  : Ménagé  s’elt  trompé  en  le  croyant 
champenois.  Il  fut  reçu  avocat  à Paris,  & le  cardinal 
de  Richelieu  l’honora  de  la  charge  de  fon  inter- 
prété royal  en  latin,  avec  une  penfion  de  1500 
livres  ; fon  poème  fur  la  prife  de  la  Rochelle  lui 
en  valut  un  autre  de  700  livres.  Balzac  difoit  qu’il 
faifoit  des  vers  latins  comme  Horace,  & des  fran- 
çois  comme  du  Morein , poète  rrès-méprifablc.  Scion 
Pierre  Petit , auteur  de  fon  cloge , à la  tête  de  fon 
recueil  de  poches , il  avoit  plus  d’art  que  de  génie. 
Baillet  allure  qu’il  avoit  fait  une  heureufe  alliance 
des  vertus  morales  & poétiques,  ce  qui  eft  rare. 
Nicolas  Bourbon , grand  poète  & d’un  goût  difficile , 
s’écria  la  première  fois  qu’il  vit  de  fes  vers , ubi 
tandiu  latuifli  ? Où  avezvous  été  fi  long-tems  caché  l 
Son  recueil  de  poéfies  latines  fut  imprimé  après  fa 
mort  chez  Cramoifi  en  x 661,  & depuis  chez  fiarbou 
avec  celles  de  Sautel  en  17x5. 

Ce  poète  mourut  en  1661 , âgé  de  71  ans,  à Au- 
xerre, dont  M.  Lebcuf  le  dit  originaire,  & fut 
inhumé  à Notre-Dame  La  d’Hors  , où  Jean  Made- 
lenct , fon  neveu, lieutenant  au  préfidial  d’Auxerre  , 
lui  fit  ériger  une  épitaphe  : on  lit  ces  mots  .... 
cardinalium  Perronii , Rjchtlii  & Maçarim  fiudium 
fovit.  Docli  omnes  colutre  , quantus  porro  vir  qui  tantôt 
habu.it  Mufarum  fuarum  fautons  ! &c.  Voyez  Bibt.  i 
des  auteurs  de  Bourgogne  , tom.  11.  PatnaJjc  français 
de  M.  du  Tillet.  ( C.  ) 

SAINT-MART1N-LE-BEAU  , ( Glogr.  ) S.  Mar- 
tinus  à Bello  , paroi  (Te  fur  le  Cher  près  de  Tours  , 
ainfi  nommée  , non  de  la  bataille  que  Charles  Martel 
y gagna  contre  les  Sarrazins  l’an  734,  mais  parce 
que  les  Normands  repoufles  de  Tours,  le  limai 
841 , furent  défaits  en  ce  lieu. 

On  y bâtit  une  chapelle  en  l’honneur  de  faiat 
Martin , auquel  on  attribuoit  cette  viâoire.  Il  fe 
donna  encore  une  autre  bataille  à Noui , à la  vue 
de  Saint-Martin-le-buut , le  1 x août  1044  entre  les 
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Angevins  & les  Champenois  ; ceux-ci  y furent  dé- 
faits par  Geofroi,  comte  d’Anjou. 

On  trouve  aux  environs  de  Noui  beaucoup  de 
tombeaux  ; cette  maifon  & le  château  de  la  Bour- 
dailiere  ctoient  au  marquis  de  Dangeau,  l’ami  de 
Boileau.  ( C.) 

SAINT  - MAUR  - LES  - FOSSÉS , ( Géogr.  Hijl . 
Antiquités.  ) bourg  près  de  Paris  fur  la  Marne,  s’ap- 
pelloit  autrefois  Foff'a  Cafaris , parce  que  Céfar  y 
établit  Sc  fortifia  fon  camp , lorfqu’il  voulut  mettre 
le  fiege  devant  Lutece.  Il  fut  en  fuite  appel  lé  Caftrunt 
Bagaudaram  : parce  que  les  Bagaudcs,  troupe  de 
pâtres  & de  laboureurs  Gaulois , forcés  par  la  du- 
reté des  exaltions  à prendre  les  armes  pour  fe  dé- 
livrer de  la  tyrannie,  en  avoient  fait  leur  place 
d’armes.  Lesruflres  transformés  en  foldatsimit oient 
par  leurs  ravages  les  fureurs  des  barbares  : conduits 
par  Alianus  & Am  and  us  qui  avoient  ofé  prendre 
le  titre  d’Auguftes,  ils  affiegerent  Aufun  pendant 
fept  mois , fous  Claude  II,  &s’en  rendirent  maîtres. 
Ils  foutinrent  un  fiege  dans  leur  forterefTe  des  fofles 
contre  Maximicn;  mais  ils  furent  forcés,  & leur 
château  rafé , dont  le  vainqueur  ne  laifla  fubfifter 
que  les  folles. 

Ce  lieu  faifoit  partie  d’abord  de  la  forêt  appeliée 
ViLenia  , qui  dar.s  la  fuite  a été  coupée,  6c  dont  le 
nom  s’eft  infcnfiblement  changé  en  celui  de  Vin- 
cennes.  On  y éleva  dans  la  fuite  un  temple  confacré 
au  dieu  Silvain , & un  édifice  pour  les  officiers  de 
ce  temple  qui  fut  qualifié  college.  L’infcription  ro- 
maine trouvée  dans  le  lieu  eft  d’environ  l’an  ioo 
de  J.  C.  On  la  voit  dans  le  cabinet  des  antiques  de 
l’abbaye  de  Saint-Germain-dcs-Prés,  6c  a mérité 
l’attention  de  D.  Montfaucon,  qui  donna  en  1734 
à l’académie  des  inferiptions , des  remarques  faites 
à ce  fujet  ; la  voici  telle  que  je  l’ai  lue  en  fept 
lignes. 

COLLEGIUM. 

SlLVANI.  REST- 
ITUERENT. M. 

Aurelius  Aug. 

Lib,  Hilarus 
et  Magnus.  Cryp 

TARIUS.  CURATORES, 

Ceft-à-dire  , félon  cet  antiquaire,  Marcus  Aure- 
lius , affranchi  eTAugufe  , & Jurnommi  Hilarus  & 
Magnus  Cryptarius  , curateurs  , ont  rétabli  le  college  de 
Sylvain , ou  la  fociéti  & confrairie  du  dieu  Sylvain. 
Ce  mot  rétabli  annonce  que  le  temple  fubûftoit  an- 
ciennement. 

Des  chrétiens  retires  en  ce  lieu  y furent  mis  à 
mort  par  Attila  en  431.  Ufuard,dansfon  martyrologe , 
ne  nous  atranfmis  que  les  noms  de  trois  de  ces  mar- 
tyrs, Félix,  Agoard  & Aglibat. 

Blidegifile , archidiacre  de  Paris , obtint  de  Clovis 
II,  la  prefqu’ille  nommée  CaJlelUo  le  Fort , à caufe 
des  foués  ; le  refle  de  la  penmfule  appeliée  1a  Va- 
rtnne , où  on  a vu  jufques  dans  le  dernier  fiecle  , la 
cave  de  S.  Félix,  y fut  aufti  comprrfe  : il  y bâtit 
un  monaftere  fous  le  titre  de  la  Sainte  Vierge , de 
S.  Pierre  & de  S.  Paul , fous  la  réglé  de  S.  Benoît. 
La  chartre  de  Clovis  II  eft  de  la  première  année  de 
fon  régné  , & fignée  de  lui  6c  de  la  reine  Nanthil  ,de 
fa  mere  6c  tutrice.  S.  Babolen,  religieux  de  Luxeu 
en  Rit  le  premier  abbé , & mourut  en  66 1 après 
avoir  gouverné  les  Foffts  xx  ans. 

Sous  Louis  le  Débonnaire , ce  monaftere  étoit 
compté  au  nombre  de  ceux  qui  ne  dévoient  au  roi 
que  des  prières.  L’abbé  Benoit  affifté  du  comte  Begon 
réédifia  au  ix*  fiecle  l’églife  & le  monaftere  prelque 
entièrement  détruits  ; Pépin,  roi  d’Aquitaine,  dans 
une  chartre  appelle  cette  maifon  de  Fojfatis  en  836 , 
d’où  depuis  on  a dit  FojJdtenfLs  ; mais  la  tranûation 
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des  reliques  de  S.  Maur  de  l’abbaye  de  Glanteuil  en 
Anjou,  aux  Foffés  en  868  pendant  les  ravages  des 
Normands, fit  prendre  àce  monaftere  le  nom  de  Saint- 
Maur.  Les  religieux,  pour  éviter  la  férocité  des  Nor- 
mands,fe  réfugièrent  avec  le  corps  de  leurS.  patron 
jufqu'en  Bugey,  dans  la  nouvelle  abbaye  de  Seidel  > 
fondée  près  du  Rhône,  par  Aurelien,  archevêque  de 
Lyon.  Ils  ne  revinrent  au  xFoffés  qu’a  près  la  paix  faite 
avec  Rollon , chef  des  Normands  ; & l’abbaye  fut 
Tebâric  en  911.  S.  Mayeul , abbé  de  Cluni , y mit 
enfuite  la  réforme  , à la  prière  de  Bouchard, comte 
de  Melun  & de  Corbeil , dont  Odon  écrivit  la  vie 
-en  1058  , que  Sebaflien  Bouillard  a traduite  & im- 

tricnée  à la  fuite  de  Ton  hirtoire  de  Melun  en  16x8. 

a chapelle  de  S.  Nicolas  fut  érigée  en  cure  par 
Guillaume  d’Auvergne , évêque  de  Paris  en  mg. 
S.  Louis  vint  deux  fois  loger  en  cette  abbaye  en 
1119  & 1159;  & il  en  coûta  pour  fon  féjotir  fix 
vingt  livres.  Le  duc  de  Bourgogne  foupa  aux  FoffU 
avec  la  reine  en  1363.  Le  roi  Charles  V & l’empe- 
reur Charles  IV , fon  oncle,  vinrent  en  pèlerinage 
à Saint- Maur  en  1377.  L’empereur,  à la  mcfTe, 
donna  à l’offrande  100  francs. 

Sauvai  dit  qu’il  y eut  à Saint-Maur  un  fort  bâti  & 
entretenu  par  les  religieux  durant  les  guerres  des 
Anglois  & des  Navarrois  contre  la  France. 

Jean  de  Cartel,  abbé  de  Saint-Maur  tR)s  de  Chrif- 
tine  de  Pifan , fut  chroniqueur  de  Louis  XI.  Le  fond 
de  Ai  chroniqut  Jcandatiufe  ert  de  lui.  Le  lavant  Budée 
avoit  en  1 5 10  une  maifon  de  campagne  & une  vigne 
in  Sammauritano  pago. 

Enfin  ce  tnonartere , après  avoir  fubfirtc  900  ans , 
eut  un  abbé  commendataire  au  xvi*  iiecle,enEtienne 
de  Ponchcr.évcquede  Paris,  qui  !c  remit  à fon  neveu 
François  de  Poncher,  fon  fuccerteur,  mort  en  1531. 

Jean  du  Bellai , troificme  abbé , obtint  de  Clé- 
ment VII  une  bulle  de  fécularifation  en  1533,  l’union 
des  biens  de  l’abbaye  à la  manie  épifcopale  de  Paris , 
& l’éreûion  d’une  collégiale.  Le  fameux  François 
Rabelais,  un  des  neuf  religieux  fut  fait  chanoine,  & 
Jean  du  Bellai  devint  doyen. 

Philcmon  - Louis  Savary , chanoine  de  l’églife 
royale  de  Saint-Maur , grand  prédicateur , travailla 
pendant  trente  ans  à rédiger  les  mémoires  fur  le 
commerce  que  lui  fournirtoit  fon  frere  Jacques  Sa- 
vary des  Brûlons.  Ce  font  ces  mémoires  qui  ont 
formé  le  Dictionnaire  univtrfel  du  commerce , dont  les 
deux  premiers  volumes  in-folio  parurent  en  1713 
par  fes  foins , fept  ans  après  la  mort  de  fon  frere.  11 
mourut  lui-même  en  1717  âgé  de  73  ans,  lairtant 
un  troifieme  volume  pour  fervir  de  fupplément , 
lequel  parut  en  1730;  il  y en  a eu  une  deuxieme 
édition. 

M.  de  Beaumont , archevêque  de  Paris , quator- 
zième St  dernier  doyen  de  Saint-Maur , a réuni  en 
11749  cette  collégiale  à celle  de  Saint  Louis-du-Lou- 
vre;&  les  reliques  de  S.  Maur  & de  S.  Babolcn  furent 
transférées  à Saint-Germain-des-Prés,  le  30  août 
\tj^o.Foy  ,t  Hijhire  deS.  Maur , abbé  t par  D.  An  fart, 
bined.  rjyx  , ut- 1 1. 

Le  prince  de  Condé  a un  magnifique  château  à 
Saint- Maur- dts- Foffés , dont  les  jardins  font  d’après 
les  derteins  de  le  Nôtre.  ( C.  ) 

SAINT  MELOIR-DES-BOIS  , ( Gèogr.  Amiq.  ) 
abbaye  de  bénédiûins , à quelques  lieues  de  Saint- 
Malo  , où  a été  tranfportée  une  colonne  milliaire , 
trouvée  dans  les  environs.  D.  Lobineau  qui  l’a  pu- 
bliée dans  fon  Hijl.  de  Bretagne , l’a  prife  pour  un 
jiutel.  Voici  ce  qu’on  lit  deflus  : 

Imp.  Cæs. 

Avonio  Victorin® 

P.  F.  P1...S0. ....  O 
Ls  vg. 
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Le  nom  entief  de  Viâorin , qui  fut  reconnu  pendant 
quelque  temsdans  la  Gaule,  eû  Piavonius  Vïüori- 
nuf.  ( C.\ 

SAINT-OUEN  fur  Seine , ( Géogr.  ) paroirte  à 
une  lieue  & demie  de  Paris , & maifon  royale  , cù 
mourut  faim  Ouen , évêque  de  Rouen , en  683  ; 
fous  Charlçs  Martel  on  y bâtit  une  églifc  , qui  fut 
appellée  capella  S . Audoeni , & depuis  ctlla  S.  Au- 
dot  ni.  Hilduin  , abbé  de  Saint-Denis , en  fait  men- 
tion à l’an  861  : des  moines  de  Marmonner,  aux- 
quels le  comte  Bunhard  avoit  donné  en  1004  cette 
chapelle , elle  parta  aux  chanoines  de  Saint-Benoît 
de  Paris,  qui  étoient  patrons  de  la  cure  en  11 10. 
La  dédicace  de  l’églife  fut  faite  en  1538  par  Olivier, 
évêque  d’Angers , avec  la  permiÛion  du  cardinal  du 
Bellay , évêque  de  Paris. 

Les  religieux  de  Saint-Denis  venoient  autrefois 
en  proceflion  à cette  églife , aux  fêtes  de  Pâques  &c 
de  Pentecôte. 

Catherine  de  Courtenay , héritière  de  l’empereur 
de  Conrtantinople , femme  de  Charles  de  Valois  , y 
mourut  le  9 oOobre  1307.  Le  roi  Philippe-Ie-Bel , 
étant  à Saint-Ouen  en  1 3 1 1 , fit  expédier  aux  Juifs 
l’ordre  de  fortir  du  royaume. 

Le  comte  de  Valois,  dans  le  partage  de  fes biens, 
lairta  à fon  fils  aîné  , Philippe  de  Valois , qui  régna 
depuis , la  maifon  de  Saint-Ouen , qui  appartient  aux 
* rois  de  France  fes  def'cendans;  il  y avoir  fait  conrtro  ire 
une  chapelle  de  faint  Georges , dont  il  ne  rerte  plus 
de  vertige  qu’une  croix  de  bois  plantée  proche  les 
murs  d'un  jardin , le  l’ervice  ayant  été  transféré  à la 

ftaroifle  ; le  revenu  en  crt  de  plus  de  800  livres.  M. 
c Tourneux , pieux  auteur  de  V Année  chrétienne , en 
a été  titulaire. 

Le  roi  Jean , en  ctablirtant  V ordre  de  C étoile  pour 
cinq  cens  chevaliers,  voulut  que  le  lieu  de  leur  affem- 
bléc  fût  dans  la  noble  maifon  de  Saint-Ouen  , à la  mi- 
août.  Dans  la  grande  falle  chacun  avoit  fes  armes  & 
le  timbre  de  fa  famille  au-deffus  de  fa  place  : la  pre- 
mière de  leurs  aflemblcesfetint  €01351  ; Charles , 
régent  du  royaume , aggrandit  cette  maifon  en  1 3 58. 
"Le  roi  Jean , au  fortir  de  Londres , y vint  féjourner 
en  1361.  Charles  V la  donna  au  dauphin,  depuis 
Charles  VI,  en  1374,  pour  fon  tihatcmtnt.  La  reine 
ifabeau  de  Bavière  avoit  un  hôtel  à Saint-Ouen , 
qu’on  appelloit  Y hôtel  des  bergeries , & qu’elle  légua 
à l’abbaye  de  Saint-Denis  en  143 1 , à la  charge  d’un 
obit  pour  elle  & fon  mari.  Louis , duc  de  Guyenne, 
dauphin  Viennois , y avoit  aufli  un  hôtel,  qu’il  avoit 
acquis  en  1410 , & qui  revint  à la  couronne  , étant 
mort  cinq  ans  après  fans  portérité.  Charles  VIII , en 
1481,  fit  don  aux  religieux  de  Saint-Denis  de  la 
noble  maifon  de  Saint-Ouen  , qui  depuis  ce  tems  ont 
été  feigneurs  de  la  paroirte  ; ce  qui  pouvoit  refter 
de  ce  palais  fut  détruit  dans  le  tems  de  la  ligue  cfi 
1 590  : cette  terre  fut  échangée  en  1640  par  Maurice 
leTellier,  abbé  de  Saint-Denis , & cédée  â Séraphin 
Mauroy , conseiller  d’état , intendant  des  finances. 
Le  nouveau  feigneur,  deux  ans  après,  y fit  établir 
deux  foires , & paver  les  rues  du  village  ; il  peut  y 
avoir  130  feux  oc  600  habitans. 

Les  loeurs  de  la  charité  y font  établies  depuis 
1651,  par  les  foins  de  Françoife  de  Launay , veuve 
de  Pierre  Clouet  garde  du  corps. 

Le  11  oâobre  1414  , fix  champions,  trois  Por- 
tugais & trois  Gafcons  s’y  battirent  en  champ  de 
bataille,  en  préfence  de  Charles  VI,  de  toute  la 
cour,  dames,  juges  & autres;  les  Gafcons  fortirent 
victorieux  du  combat.  Voye{  le  Beuf,  dioc.  de  Paris , 
tome  11.  (C.) 

SAINT-PAPOUL , ( Géogr.  ) Pappulum  , Pappo - 
lum , 5.  Papuli  Fanum , ville  de  France , en  Langue- 
doc , dans  le  Lauraguais  , doit  fon  origine  à une 
ancienne  abbaye,  qui  fut  érigée  en  évêché  par  Jean 
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XXII , en  1517»  Bernard  de  la  Tour,  abbé  , en  fut 
le  premier  évêque.  Le  chapitre  ne  fut  fécularifé 
qu’en  1670  par  Clément  X : ce  fiege  a été  rempli 
par  fept  cardinaux. 

L’abbaye  tiroit  fon  nom  de  celui  de  Saint-Papoul, 
martyr , compagnon  de  faine  Saturnin.  Le  diocefe 
ne  comprend  que  36  paroifles.  ( C.  ) 

SAINT-PAULIEN  , ou  Paulian  , ( Géogr.  Anti- 
quités. )•  petite  ville  d’Auvergne , diocefe  du  Puy , 
élection  de  Brioude.  M.  l'abbé  le  Beuf  croit  que  ccft 
l’ancienne  Rueffio  ou  Rutffium , ou  Revejfio , capitale 
des  peuples  Vtllavi , 6c  fiege  de  l’évêché  de  ce  peu- 

filc.  Saint  Evode , évêque  de  RutJJium , en  transféra 
e fiege  au  vi*  fieele  à Anis  ou  Anicium , Puy  en 
Velay  : depuis  on  appella  RutJJium  Civitas  VetuLx , 
pour  la  diilinguer  de  la  nouvelle  ville  d’Ani^i  ; en- 
fuite  elle  prit  le  nom  de  Saint-Paulien , d’un  de  fes 
anciens  évêques , qui  y eft  honoré  comme  l’apôtre 
du  pays  6c  qui  y a été  inhumé  : comme  le  nombre 
de  lés  habit  ans  diminuent  à me  fur  e que  la  ville  du 
Puy  s’augmentoit , on  commença  à la  démolir  , 6c 
à enlever  les  pierres  St  les  marbres  vers  le  ix«  fie- 
ele. Lorfque  la  nouvelle  ville  eut  befoin  de  fe  for- 
tifier contre  les  Normands,  on  y tranfporta  beau- 
coup de  débris  des  temples,  des  tombeaux  6c  des 
autres  antiquités  : Polignac,  Podemniacum , qui  n’en 
eft  qu’à  une  lieue,  en  aura  eu  fa  part  ; de  là  peut- 
être  l’infcription  qu’on  y lit  : 

Ti.  Claudius  Cæs.  Aug.  Germanicus. 
Pont.  Max.  Trib.  potest.  V.  Imp. 

XL  P.  P.  Coss.  HH. 

On  découvre  de  tems  en  tems  à Saint-Paulien  des 
médailles  & des  petites  figures  de  bronze  des  an- 
ciennes divinités  , & quelques  inferiptions.  Voyeq^  le 
tome  XI l des  Mémoires  de  facad,  des  inferiptions , 
page  240  , td.  in-i 2 , <770.  ( C.  ) 

SA1NTPOL-DE-LÊON  ou  Léon  , ( Géogr. 
Hifl.  Litt.  ")  Ltgio , ville  épifcopale  de  la  balle  Breta- 
gne, capitale  du  Léonois;  une  des  premières  baronnies 
de  la  province,  polTédcc  depuis  lonf’-tems  par  les  ducs 
de  Rohan , qui  à caufe  de  cette  vicomté  ont  droit 
de  préfider  alternativement  aux  états  de  Bretagne , 
avec  le  duc  de  la  Tréinouille , baron  de  Vitré. 

Paul  ou  Pol  Aurélien  , dans  le  vic  ficelé , fut  le 
fondateur  8t  le  premier  évêque  de  cette  ville , ce 
qui  l’a  fait  appeller  depuis  Saint-Paul  ou  Pol-de- 
Lion  : il  y établit  le  fiege  des  Ofimiens , peuples  de 
l’Armorique. 

Equinard  Baron , qui  profefia  le  droit  à Bourges 
avec  beaucoup  de  réputation , 6c  duquel  nous  avons 
un  Commentaire  fur  les  injlituts  de  Jufinien  , étoit  na- 
tif de  Léon , 6c  mourut  à Bourges  en  1 554  , âgé  de 
55  ans. (C ) 

SAINT-PONS  DETOMMIERES,  ( Géogr.  ) ville 
épifcopale  du  bas-Languedoc , doit  fon  commence- 
ment à une  abbaye  de  l’ordre  de  faint  Benoit , fon- 
dée en  936,  fous  le  régné  de  Louis  d'Outremer,  par 
Raymond  Pons , premier  comte  de  Touloufe  : elle 
fut  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  en  1318.  Le 
chapitre  ne  fut  fécularifé  qu’en  1615  par  Paul  V. 

Saim-Pons  eft  la  douzième  ville  qui  envoie  fon 
premier  conful  aux  états  de  U province , outre  un 
autre  député. 

Salvetat,  Otargnes,  Ccrtenon,  Cmfy,  Olonzac, 
la  Livinierc  6c  Angles , font  les  villes  du  diocefe  qui 
envoient  par  tour  un  député  diocefain. 

Ce  diocefe  eft  couvert  de  montagnes  oîi  l’on 
nourrit  des  beftiaux  , & où  l’on  recueille  très-peu 
tle  bled.  ( C.  ) 

SAINT-REMI,  ( Géogr.  Antiq. Hifl. Liu. ) Cafirum 
ou  Fanum  S.  Rtmigii , ville  de  Provence,  diocefe 
d’Avignon,  parlement  d’Aix , recette  de  Tarafcon. 
Honoré  Bouche  & plufieurs  autres  auteurs  ont  çru 
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que  c’étoit  l’ancien  Glanum , ville  des  Maliens,  dont 
Ptolomée  fait  mention,  6c  qui  fe  trouve  nommée 
dans  Y Itinéraire  d’Antonin  , dans  la  Tabl:  de  Peutin- 
ger , dans  Pline  6c  dans  Mêla  ; mais  ce  Glanum  étoic 
fitué  plus  haut , au  pied  de  la  montagne , à mille 
toifes  de  Saint-Remi,  & proche  des  monumens  d’an- 
tiquité romaine  qui  fubiiftent  encore  aujourd’hui  ; 
c’eft  un  maufolée , à huit  toifes  trois  pieds  un  pouce 
de  hauteur,  bien  confervé  : • il  eft  compofé  de  trois 
parties  ; la  première  à rez-de-chauflce,  eft  une  baie 
quarrée , chargée  de  bas-reliefs,  mais  fi  effacés  par 
les  injures  des  tems , qu’on  n’y  apperçoit  plus  que 
des  vertiges  de  batailles , repréfentées  légèrement 
dans  le  dertin. 

Au-defl'ns  eft  un  bâtiment  quarré , beaucoup  plus 
élevé , en  maniéré  de  portiques , & percé  à jour 
des  quatre  côtés  par  autant  d’arcades,  dont  les  an- 
gles, en  forme  de  pilaftres  d’ordre  Corinthien,  font 
cannelés  6c  chargés  d’ornemens  ; on  y remarque 
même  à l’endroit  de  la  clef,  une  fête  ou  efpece  de 
mafque  , avec  des  guirlandes  6c  des  feuillages  en 
bas-reliefs  fur  les  ceintres.  Sur  la  première  frife  ort 
lit  une  courte  infeription  en  lettres  majufculcs,  la 
plupart  initiales  : 

Sex.  L.  M.  JulijE  L.  C.  F.  Parentibus  suiSi 
Plufieurs  favans  ont  cherche  à l'expliquer  : M.  Mo- 
reau de  Mautour  en  a donné  en  1719  cette  expli- 
cation ; il  attribue  ce  monument  à un  Sexrius , de  la 
famille  de  Caius  Sextius  Calvùius , le  fondateur  de 
la  ville  d’Aix  en  630.  Le  C.  L.  par  Caius  Lucius  , 
L.  M.  par  Maritus  : la  voici  entière , félon  ce  lavant. 
Caius  Sextius  Lucius  Maritus  Julite  incomparabïlis 
curavit  fieri  parentibus  fuis.  Foyt^  Mém.  de  facad.  dtS 
inferiptions , tome  Fit. 

Tout  proche  font  les  reftes  d’un  bel  arc  de  triom- 
phe , compofé  d’une  feule  arcade  , mais  fans  inferip- 
tion, orné  feulement  au-dehors  de  figures  en  bas- 
reliefs  qui  repréfentent  des  prilonniers  ou  des  captifs. 
Cet  arc  de  triomphe  eft  gravé  dans  les  Antiquités  du 
Pere  de  Montfaucon , tome  IP' du  Supplément , ch.  4 , 
page  78.  V oyt[  auffi  le  tome  V de  l'Antiquité  expli- 
quée , première  partie , page  13  2. 

La  ville  de  Saint-Remi  contient  environ  600  mai- 
fons  Sc  4600  âmes.  La  collégiale  de  Saint  Martin  a 
été  fondée  par  le  pape  Jean  XXII. 

C’eft  la  patrie  de  Michel  Noftradamus,  auteur  des 
Centuries , habile  médecin  6c  fameux  aftrologue  , né 
en  1 503 , 6c  mort  à Salon  1 366  : on  fait  le  cas  que 
les  rois  Henri  II  6c  Charles  IX  taifoient  de  cet  hom- 
me fingulier;  le  premier  voulut  le  voir,  lui  donna 
100 écus d’or,  6c  l’envoya  vifiter  les  princes  fes 
fils  à Blois.  Charles  IX , en  partant  par  Saint-Remi  * 
lui  donna  aurtt  des  marques  publiques  de  fon 
eftime. 

Jean  Noftradamus,  frere  de  Michel , St  auteur 
des  Fies  des  anciens  poètes  Provençaux , dits  Trouba- 
dours , étoit  né  également  à Saint-Remi. 

Ces  Noftradamus  étoient  irtiis  d’une  famille  au* 
trefois  Juive,  6c  que  Michel  Noftradamus  préten- 
doit  lui-même  être  de  la  tribu  d’Iflacbar  : c’eft  pour 
cela  qu’il  appliquoit  ces  paroles  des  Paralipomenes , 
/.  /,  ch.  12  , v.  3 2 , de  filiis  quoque  Iffdckar,  viri  tru - 
diti  qui  noverant  fingula  tempora. 

C’eft  encore  la  patrie  du  favant  6c  laborieux  abbé 
Expilti , treforier  de  Tarafcon , qui  a enrichi  la  ré- 
publique des  lettres  de  plufieurs  ouvrages  géogra- 
phiques : fon  Manuel  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ; fon  grand  Di  A.  des  Gaules  & de  la  France 
lui  fait  beaucoup  d’honneur;  il  n’eft  pas  exaâ  en 
bien  des  articles , 6c  il  enfle  trop  la  population.  On 
ne  fait  pourquoi  le  public  ne  jouit  pas  encore  des 
deux  derniers  volumes,  quoiqu’ils  foient  imprimés 
depuis  deux  ans.  Mémoires  pris  fur  les  lieux.  ( C.  ) 
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SAINT-RUF  , (Giogr.  & Hifi.  eccllf  ) abbaye 
régulière,  chef  d'ordre  à Valence,  fous  la  rcgle 
de  S.  Auguftin,  fondée  vers  l’an  1038  , d'abord 
hors  des  murs  d’Avignon , par  quatre  chanoines 
de  la  métropole  ; comme  ils  fe  retirèrent  dans  l’cglife 
de  Saint-Ruf  ou  Roux , près  de  la  Durance , le  nom 
leur  en  eft  relié.  Cette  églife  ayant  été  ruinée  durant 
la  guerre  des  Albigeois , les  religieux  vinrent  s’éta- 
blir  près  de  Valence , dans  Pille  Eparviere , que 
Raimond  avoit  achetée  de  Eudes , évêque  de  Va- 
lence , où  il  Et  bâtir  un  beau  monaftere.  Il  fut  ren- 
verfé  en  1561,  pendant  les  guerres  de  religion: 
alors  ils  fe  refùgierent  dans  leur  prieuré  de  Valen- 
ce, qui  eft  devenu  chef  d’ordre.  Henri  IV  approu- 
va cette  tranllation  en  1600.  Quarante  abbés  gé- 
néraux ont  gouverné  cette  congrégation  depuis  ton 
érabüffement.  Les  papes  Anaftafc  IV , Adrien  IV , 
Jules  II  ont  cté  chanoines  de  Saint-Ruf.  Les  cardi- 
naux Guillaume  de  Vergy , Amadéc  d’Albret , 8d 
Angélique  de  Grimoald  de  Grifac , fondateur  du 
college  de  Saint-Ruf , à Montpellier,  en  1365, 
«voient  été  de  cette  congrégation.  Mim.  pris  fur 
les  lieux.  Les  biens  de  l’ordre  de  Saint-Ruf  viennent 
d’être  réunis  à l’ordre  de  S.  Lazare , 8c  l’abbaye  à 
l’évêchc  de  Valence.  (C.) 

SAINT-S  AULGE , £ Giogr.  Hift.  Lin.  ) petite  ville 
du  Nivemois , avec  un  prieuré  de  bénédidins  , dé- 
pendant de  Pabbaye  de  S.  Martin  d’Autun.  C’eft  la 
patrie  de  Ravifius  Textor  ou  Jean  Tiflier,  feigneur 
de  Ravifi  en  Nivcrnois.  Il  fut  élevé  au  college  de 
Navarre  , dont  il  devint  un  grand  ornement,  félon 
M.  de  Launoi  : Guy  Coquille  l'appelle  en  fon 
Hi jloire  du  Nivemois  , Grammatiqut  excellent  en  l'uni- 
verfité , dont  Tcâor  devint  feéleur  en  1500.  Il  mou- 
rut en  1 511  à l’hôpital , félon  M.  de  la  Monnoye , 8c 
fut  inhumé  en  la  chapelle  du  college  de  Navarre. 
On  lit  ces  vers  à la  fin  de  fes  lettres  imprimée*: 

Qui  J tamis  luges  lacrymis  ? Car  impia  clamas 
Numina  ? Tcxtorem  fie  periiÿe  putas  ? 

Num  per  Ht  claufâ  rtfovtnt  quem  fidera  forte ? 

Défi  ne  y Textoris  molliter  ojfa  cubant.  (C.) 

SAINT  - SIGISMOND,  ( Giogr.  Hifi.  ) bourg 
& paroifte  de  POrlcanois  , où  ce  roi  de  Bourgogne, 
après  avoir  été  défait  8c  pris  par  Clodomir,  Chil- 
debert  8c  Clotaire , fils  de  Clotilde , fut  jette  dans 
un  puits  en  514  , malgré  les  prières  8c  les  menaces 
de  S.  Avit,  abbé  de  Mici  ou  S.  Memin.  Le  lieu  de 
la  mort  de  Sigifmond  a été  controverfé  parmi  les 
favans.  Les  uns  ont  placé  le  Columna  de  Grégoire 
de  Tours  , & depuis  Columnia , d’Aimoin  à Coul- 
miers  , d’autres  à Coulmelle  ; 6c  M.  Baiilet  à 
Saint  Pere-Avi  la-Colomne.  Tous  ces  endroits  font 
à quatre  ou  cinq  lieues  d’Orléans , vers  le  nord- 
ouelL 

En  confultant  le  local , on  trouve  dans  le  bourg 
de  Saint-Sigifmond\z  chapelle  du  Champ- Rofier , re- 
gardée comme  l’ancienne  égbfc  du  lieu  : cette  cha- 
pelle, fituce  à 480  toifes  de  l’églife  paroiftiale , eft 
en  ruines  ; mais  dans  le  choeur  on  voit  encore  le 
puits,  où,  fuivant  la  tradition  , furent  jettés  les 
corps  de  Sigifmond , de  fa  femme  8c  de  fes  deux 
fils  Gifelade  8c  Gondebaud.  Ce  prince  ayant  été 
mis  au  nombre  des  faints , le  puits  devint  l’objet  de 
la  dévotion  des  peuples.  L’eau  qui  s’en  tire  encore 
aujourd’hui  ne  fert  qu'à  Peau-bcnite:  on  la  diftribue 
aux  malades  de  la  fievre  > qui  s’y  rendent  des  lieux 
voifins.  Au  nord-eft  8c  à 1140  toifes  de  Saint-S i- 

Îifmond  eft  Péglife  de  Saint-Pere-Avi-la-Colomne. 

)ans  cette  paroi  (Te , à 800  toifes , on  trouve  le  lieu 
pommé  Coulmelle  , à deux  lieues  au  - dcftbus  de 
Saint-Sigifmond  , eft  la  paroifte  de  Coulmiers  , 
que  les  PP.  le  Cointre  8c  Daniel  prétendent  être  le 
Columna  de  Grégoire  de  Tours.  Masses  Coulmiers 
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eft  nommé  de  Columeriis  dans  les  aftes,8c  Saint-Pere- 
Avi,  SanHus  Parus  ad  vitum  Columna  ; la  chapelle 
nommée  Puttus  SantU-Sigifmondi  eft  devenue  de- 
puis églife  paroiftiale , fous  le  titre  de  Saint-Sigif- 
mond , 8c  depuis  a été  transférée  plus  au  centre  de 
la  paroifte  ; mais  l’ancienne  fubûue  8c  eft  toujours 
fréquentée.  C’eft  donc  là  le  vrai  Columna  de  Gré- 
goire de  Tours.  Voyez  Us  Mlm.  de  Cacad.  des 
ln/cr.  t.  IX t p.  448  y éd.  in- 1 1.  tjjo  , 6*  Soi.  Gaul. 
ad  Val.  p.  lii.  (C.) 

SAINT- VANDRILLE  , ( Giogr.  Hifi.  tcclif  ) 
village  d’environ  quatre-vingts  feux  dans  la  haute 
Normandie  , près  de  Caudebec , à lix  lieues  de 
Rouen.  Il  doit  fon  origine  à une  célébré  8c  riche 
abbaye  de  Bénédictins , établie  en  654,  par  faint 
Vandrille,  né  à Verdun,  dans  un  lieu  appellé  Fon - 
tenelley  à huit  cens  pas  de  la  Seine.  U y mourut 
en  689 , à l'âge  de  96  ans  : elle  devint  ü conlidé- 
rable  que  l’on  y chant  oit  l’office  jour  8c  nuit.  S.  Lam- 
bert , fon  deuxieme  abbé,  fut  élu  évêque  de  Lyon 
en  666  ; S.  Ambert , le  troifieme , fut  nommé  évê- 
que de  Rouen  : S.  Crambert , de  fimple  religieux  , 
fut  choifi  pour  gouverner  Péglife  de  Touloule , 8c 
revint  mourir  dans  le  monaftere  en  678.  S.  Vol- 
franc  , évêque  de  Sens,  lui  donna  fa  terre  de  Milli , 
en  Gâtinois , qui  eft  revenue  au  feigneur  du  lieu  , 
8c  y retourna  finir  fes  jours  après  fa  million  de 
Frife.  S.  Bain  quitta  fon  évêché  de  Terrouenne,  8c 
fut  abbé  de  Saint-Vandrille  au  vin.  fiecle. 

C’étoit  la  terre  des  Saints , fous  le  gouvernement 
des  trente-quatre  premiers  abbés , dont  trente-trois 
font  dans  nos  facrécs  dyptiques.  Théodoric  ou 
Thierri , fils  de  Childeric  III , auquel  Pépin  fucccda 
en  7<o,  fut  rafé  8c  enfermé  dans  cette  maifon,  8c 
élève  dans  l’obfcurité  : fon  pere  mourut  à Sithieu , 
aujourd'hui  Saint-Bcrtin  , en  754 , 8c  famere  devint 
religieufe  du  monaftere  de  Conchiliac. 

L’abbé  Anfegifc  Picard  eut  beaucoup  de  part  au 
renouvellement  des  études  fous  Charlemagne , qui 
l’honora  d’une  amitié  particulière  ; il  jouit  aufti 
de  la  faveur  de  Louis  le  Débonnaire  : en  reconnoif- 
fance  des  bienfaits  qu’il  avoit  reçus  de  ces  deux  prin- 
ces , il  recueillit  en  un  feul  corps  les  capitulaires 
jufqu’alors  connus  de  tous  les  rois  de  France  : il 
mourut  en  834. 

Le  célébré  Eginhart , hiftorien , ami  8c  gendre 
de  Charlemagne  , le  Mécene  de  fon  tems , quitta 
la  cour  8c  vint  s’enfevelir  à Fontenclle.  Il  s’y  con- 
facra  Pelpace  de  fept  ans  à U reforme  de  la  dilci- 
pline  , qui  commençoit  à fe  relâcher  dans  cette 
abbaye,  oc  fut  mourir  à une  des  terres,  dont  l’era- 
percur  Louis  avoit  récompcnfé  fesfervices  en  837. 

Le  moine  Anfgrade  écrivit  la  vie  de  S.  Lambert 
de  Lyon , mais  qui  n’eft  point  parvenue  à la  pofté- 
rité,  8c  celle  d’Ansbertde  Rouen  a été  corrigée  par 
une  main  étrangère  : cette  hiftoire  allez  méthodi- 
que fait  honneur  à la  piété  de  l’auteur  ; mais  le  ftyltf 
en  eft  pitoyable.  Il  mourut  en  709. 

Le  moine , auteur  de  la  Chronique  de  FontentUe  , 
vivoit  en  834  ; deux  autres  l’ont  continué:  le  moins 
ancien  des  deux  écrivoit  en  1040.  Ces  moines,  dit 
M.  l’abbé  le  Gendre , t.  /.  p.  24  de  J on  Hifioire  de 
France  y en  j vol.  in  fol.  n’écrivent  pas  mal  8c  par- 
lent allez  librement.  Ils  ne  s’étendent  que  fur  ce  qui 
regarde  leur  monaftere  , 8c  ce  n’eft  qu’en  pallant 
8c  par  rapport  à leurs  affaires  , qu’ils  touchent  quel- 
que choie  de  notre  hiftoire.  lis  datent  quelquefois 
par  les  années  de  J.  C.  8c  le  plus  fouvent  par  celles 
du  régné  des  rois , ce  qui  peut  faire  embarras.  A 
cela  près  , je  leur  pardonnerois , continue  le  Gen- 
dre , s’ils  éroient  plus  exafls  qu’ils  ne  le  font  en 
beaucoup  d’endroits.  Je  ne  fais  pourquoi  ils  afte- 
ûent  de  traiter  d 'Exarque  Charles  ' Martel.  Cette 
chronique 
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chronique  commence  par  l’origine  de  faint  Van- 
drille  , fils  du  duc  Valchile  & de  la  princeile  Dode  , 
focur  d'Anfchife,  aïeul  de  Charles  Martel.  Voyez 
Spicil.  t.  lll.p. 

Cette  abbaye  éprouva,  comme  les  autres,  la  fu- 
reur impie  des  Normands , 6c  fut  rétablie  par  le  roi 
Richard.  Guillaume  le  Conquérant , au  xt.  fiede,  y 
fit  beaucoup  de  bien.  Sous  ion  régné  furent  établies 
en  Normandie  douze  abbayes  de  moines  6c  fix  de 
filles  : « ce  font,  difoit-il  , des  citadelles  dont 
» j’ai  pris  plaiiir  à munir  la  Normandie;  ü je  ne  les 
» ai  pas  toutes  fondées , je  les  ai  enrichies  par  mes 
» libéralités  ». 

Celle  de  Saint--  Vandrille  a la  préfentation  de 
foixante-ieize  cures , dont  une  à Rouen , celle  de 
Caudebec  , d’Arques  , d’Argentan,  &c. 

Près  de  ccttc  abbaye  6c  de  la  Seine,  étoit  la  forêt 
d’ Artlaunum  aujourd'hui  Brofomty  nbmmée  dans 
la  chronique  de  Fontenelle  Arellauno  fylva , Arlau- 
no  fort  fia  , Art  Liant  n fis  fallut:  c’clMà  , félon  les 
PP.  Mabillon  6c  Ruinard  , 6c  félon  M.  de  Valois , 
que  Clotaire  > roi  de  SoifTons , brouillé  avec  Cbil- 
debert,  roi  de  Paris,  fe  voyant  trop  foible  pour 
hafarder  la  bataille  , fe  retrancha  en  failànt  abba- 
tre  une  grande  quantité  d’arbres  autour  de  fon 
camp  : fon  frere  & fon  neveu  Theodebert , roi  de 
Metz,  intimidés  par  un  orage,  firent  la  paix  avec 
lui  en  537  , félon  Grégoire  de  Tours, /.  III.  e.  2 8. 

Cette  même  foret  fervit  de  retraite  en  600  à Clo- 
taire II,  après  avoir  perdu  une  bataille  fur  l’Ouaine 
en  Sénonois , contre  Thierri  6 £ Théodebert , rois  de 
Bourgogne  6c  d’Aullrafie , fes  neveux  : il  s’y  retran- 
cha par  de  grands  abatis  d'arbres , comme  avoit  fait 
fon  aïeul. 

M.  Polluche  d’Orléans , dont  l’érudition  eft  con- 
nue , prétend  contre  ces  favans  que  ces  deux  éve- 
nemens  fe  font  palfcs  dans  la  foret  d’Orléans , parce 
que  Aimoin  dit,  tonfugiunt  in  Aurtlitnjî  pago  ou 
Auriliano. 

Pendant  les  troubles  du  calvinifme , une  igno- 
rance profonde  6c  le  libertinage  des  moeurs  avoient 
fuccédc  dans  cette  abbaye  à la  fcience  6c  à la  piété 
qui  y avoient  fleuri  avec  tant  d’éclat.  Le  facriÛain 
abandonnant  fon  cloître  en  1580,  emporta  avec  lui 
les  plus  beaux  manuicrits  qu’il  vendit  à vil  prix  ; une 
grande  partie  tomba  entre  les  mains  de  MM.  Bigot 
6c  Duchéne , qui  ont  fu  s’en  fervir  à l’avantage  de  1a 
république  des  lettres. 

D.  Charles-François  Touftain , Normand,  béné- 
diôin  profés  de  Jumieges , a donné  avec  don  T aflin , 
fon  ami,  habile  dans  les  langues, l’hiftoire de  l'ab- 
baye de  Saint-Sandrine  : il  eft  mort  à Saint-Denis 
en  1754.  (C.) 

SAINTE-CATHERINE  de  Fieréois,  ( Gèogr. 
Hifl.  ) bourg  de  la  Touraine , à une  lieue  de  Sainte- 
• Maure , renommé  pour  les  excellentes  prunes  de 
Sainte-Catherine.  *>  En  l’cglilë  de  ce  lieu  le  trouve- 
» rent , dit  Savaron , plusieurs  épées  qui  là  avoient 
» été  données  le  tems  palTé,  parmi  lefquelles  étoit 
» cette  épée  fatale  qui  chafla  les  Anglois  de  France, 
» 6c  dont  s’arma  la  pucclle  d’Orléans  ».  On  l’a  portée 
depuis  au  tréfor  de  Saint- Denis  : on  dit  qu’elle  la 
trouva  dans  le  tombeau  d’un  foldat.  (C.) 

SAINTOIS  ( le)  , Géogr.  du  mOytn  dgt.  Pagus 
Stginttnfîs  , Sigunrtnfîs  , S ont!  en  fis  , Sutnttfium. 
M.  de  Cordemoy  6c  autres  ont  pris  le  Saintois  pour 
le  pays  de  Suntfau  : mais  le  pere  Benoit  fair  voir 
que  c’eft  un  ancien  canton  du  dioceie  de  Tout , le- 
quel a donné  fon  nom  à un  doyenné  fous  l’archidia- 
coné  de  Pitel.  Ce  doyenné  comprend  60  paroi  (Tes 
6c  bon  nombre  d’annexes.  Fredcgaire  parle  d’un 
Aënovalans  , Comte  du  Saintois.  Le  partage  de 
Charles  le  Chauve  6c  de  Louis  le  Germanique  fait 
ta  870,  en  fait  aufii  menuon,  auffi-bien  que  les 
Tome  IS, 
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annales  de  S.  Bcrtin , à l’an  834.  Hugues  II,  mari  dé 
la  curatelle  Eve,  étoit  corn  e de  Chaumontois  ôc 
de  Saintois  ; 6c  Riquin , pere  de  l’évêque  Udon* 
jouiffoit  de  ce  dernier  comté  au  commencement  du 
xie  ficelé. 

Le  Saintois  changea  fort  nom  nn  celui  de  Vaude* 
mont  fur  la  fin  du  xte  ficelé;  ca>  I héodoric,  duc 
de  Lorraine , ayant  donné  les  terres  du  comté  Soirs- 
rois  à Gérard , ion  frere , l’empereur  les  érigea  en 
titre  de  comté,  ôc  lui  donna  le  nom  de  Vaudemont, 
à caufc  du  château  que  le  prince  Gérard  avoit  fait 
bâtir  fur  une  montagne  qui  portoit  déjà  ce  nom  : il 
y a encore  une  partie  du  comté  de  Vaudemont  que 
l’on  continue  toujours  d’appeller  Saintois. 

Vaudemont,  Sadani  mon;,  autrefois  capitale  de 
ce  comté , fut  défendu  par  un  château  ôc  une  tour 
bâtie  par  le  comte  Gérard  : Henri  111 , comte  de 
Vaudemont,  y fonda,  en  1315,  un  chapitre  qui 
fubfiile  encore.  René  d’Anjou  alfiégea  cette  forte- 
reffe  ; mais  fes  troupes  en  levèrent  le  fiege  après  la 
bataille  de  Bulgnevillc  en  1431. 

Sous  le  régné  de  René  11 , duc  de  Lorraine,  na- 
quit en  1475,  Pierre  Gringore;  félon  la  biblio- 
thèque abrégée  de  Loraine  par  M.  de  Chevrier , en 
deux  volumes  1 7 5 4.  Ce  poète  eut  la  qualité  de  hérault 
d’armes  du  duc  de  Lorraine  ; voici  un  quatrain  de 
Gringore  qui  mérite  des  éloges  : 

Qui  tien  fe  mire  , bien  fe  voit  ; 

Qui  bien  fe  voit , bien  fe  congnoft  • 
ui  bien  fi  congnoit , peu  fi  prifi  ; 
ui  peu  fe  prifi  , fagt  tjl. 

Le  duc  René  fut  un  des  plus  grands  ÔC  des  meil- 
leurs princes  de  Ion  temS  : bai  ha  far  d’IL  11  (fan  ville 
lui  lifoit  un  jour  la  vie  de  Titus , St  lorfqu  tt  tut  par- 
venu à cet  endroit  remarquable  où  ce  pnnee  adore; 
ayant  paffé  un  jour  fans  accorder  quelque  grâce, 
s’écria:  amis  y fai  perdu  la  journée,  René  interrompit 
le  leâeur , en  difant  avec  cette  bonne  foi  qui  part  du 
cœur  : A Dieu  grâces  , je  n en  ai  aucun  perdue. 

Vezeiife  fur  la  rivicre  de  Brenon  , cil  devenu 
depuis  la  ruine  du  château  de  Vaudemont , b capi- 
tale du  comté  de  ce  nom , avec  un  bailliage. 

La  montagne  de  Ston , Semita , que  les  Romains 
avoient  fortifiée , où  les  religieux  du  tiers-ordre  ont 
Une  égtife  qui  fert  de  parodie  à quelques  viliages  ; 
étoit  du  Saintois.  le  P.  Vincent  Tiercelm  a donné 
l’hirtoire  de  Sion.  Le  prieuré  de  Vandelainville , 6c 
Pont- Saint- Vincent , étoient  aulfi  dans  ce  canton: 
on  y voit  encore  Eftreval , Stricla  vallis  ; Ormes  ; 
Ulmct  ; Ondreville  , Audriaca  villa.  ( C.  ) 

SALAGRAMAM,  ( H tjl.  naturelle.  Superfiition.') 
cfpece  de  caillou  vermoulu  , de  la  riviere  Gandica. 
Cette  riviere  de  l’indouflàn  deteend  des  montagnes 
au  nord  de  Patna , 6c  fe  jette  dans  le  Gange  près  de 
cette  ville.  Le  Gandica  n’efl  pas  moins  lacré  pour  les 
Indiens  que  le  Gange  ; l’un  6c  l’autre  ont  été  l’objet 
de  leur  poéfie , 6c  font  le  terme  de  leurs  pclérinages. 
Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  le  Gandica , ce  font 
des  cailloux  qu’on  dit  être  percés  par  un  ver  , lequel 
s’y  loge,  s’y  roule  6c  forme  en  s’y  roulant  des  figu- 
res orbicubires  qui  ont  quelque  choie  de  furpre- 
nant.  Les  Indiens  en  font  grand  cas,  ils  les  achètent 
fort  cher,  6c  en  font  commerce  d’un  bout  de  l’Inde 
à l’autre.  Les  brames  les  confervent  dans  des  boites 
de  cuivre  ou  d’argent,  6c  leur  font  un  facrifice  tous 
les  jours.  Il  s’agit  de  démêler  fur  ce  fujet  le  naturel 
& le  myftique , le  réel  6c  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  riviere  Garidica  fe  nomme 
communément  falagramam  ; fes  différentes  efpeces 
ont  donné  lieu  à quantité  de  noms  différons  qu’ori 
lui  donne  : on  cri compte  jufqu’a  louante  qui  ne  font 
guère  connus  que  des  favans , 6c  qu’il  icroit  affez 
inutile  de  détailler.  Tous  ces  noms  ont  rapport  aux 
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fables,  & fur-tout  aux  trois  principales  divinités  de 
i’Intlc.  Hiranniee  gar  barri , matrice  d’or  , cft  une  cf- 
pece  de  falagramam  qui  a des  veines  d’or  ; elle  ap- 
partient à Brama.  Chivanabam , qui  veut  dire  nombril 
de  Chivoudou  , eft  du  rellort  du  dieu  de  ce  nom; 
ces  deux  divinités  n’en  ont  que  quatre  chacun  qui 
leur  foicni  attribués.  Les  autres  falagramams , à la 
rclerve  de  deux , ont  tous  des  noms  de  Vichnou  6c 
de  fes  métamorphofes. 

Le  falagramam  eft  un  caillou  dur,  poli , commu- 
nément noir,  quelquefois  marbré,  & de  différentes 
couleurs,  de  figure  ronde,  oblongue , ovale,  ap- 
plati  quelquefois  d’un  côté  ou  même  des  deux.  Ces 
Cailloux  fe  forment  dans  la  rocaille  des  rives  ou 
cafcadéi  du  Gandica , doit  on  eft  obligé  de  les  ex- 
traire , en  cafl'ant  la  pierre  qui  les  enveloppe  du  moins 
en  partie.  Us  confervent  la  marque  de  leur  pofition 
par  un  médiocre  applatilTcment  d’un  des  côtés  ;c’cft 
dans  l’eau  ou  à portée  du  flot  qu’ils  naiffent.  L’in- 
feüe  qu’on  y trouve  eft  appelle  ver;  dans  la  langue 
des  Indiens  on  lui  donne  trois  noms  : fouvarnakitam, 
le  ver  d’or  ; vajirakïiam , le  ver  de  diamant  ; & pm- 
Jlarakitam , le  ver  de  pierre.  Une  fable  qu’on  débite 
vers  le  nord,  porte  que  c’eft  une  métamorphofe  du 
dieu  Vichnou  arrivée  de  la  maniéré  fuivante:  Vich- 
nou alla  rendre  vifiteà  la  femme  d'un  pénitent  6c  la 
fuborna  ; le  pénitent  déshonoré  fe  vengea  par  une 
malétlidion  conçue  en  ces  termes  : puijfes-tu  naître 
ver,  & n avoir  à ronger  que  la  pierre.  La  malédiction 
eut  Ion  effet  ; ainfi  naquit  Vichnou. 

On  rapporte  ailleurs  d’une  autre  maniéré  la  mé- 
tamorphoie  de  Vichnou:  les  trois  divinités  , Brama , 
Vichnou,  Chivoudou  qui  forment  la  faufte  trinité 
des  Indiens , ayant  ouï  parler  d’une  danteufe  nom- 
mée Gandica  , non  moins  fameufe  par  fa  douceur 
que  par  la  beauté,  furent  la  voir,  &c  mirent  fa  pa- 
tience à l’épreuve  par  des  maniérés  inciviles  , 6c 
tout-à-tait  propres  à la  fâcher.  N’ayant  pu  altérer  fa 
belle  humeur  , ils  furent  ft  contens  de  fa  politelfe, 
qu’après  s’étre  fait  connoître , ils  lui  promirent  de 
naître  d’cllc  tous  les  trois , & pour  cet  effet , ils  la 
métamorphoferent  on  rivière.  C’cft  la  rivière 
Gandica  , où  ces  trois  divinités  renaiffent  fous  la 
forme  du  falagramam. 

Ces  deux  fables  conduisent  par  divers  chemins  au 
même  point , qui  cft  de  taire  l’apothcolc  de  l’infcéle, 
lequel  le  loge  ou  naît  dans  cette  rocaille  : faut-il  le 
nommer  ver  ou  poilTon?  En  s’écartant  du  fyftême 
des  Indiens , on  croiroit  plus  volontiers  que  c’cft  un 
poiflbn,ou  plutôt  un  coquillage,  un  limaçon;  on 
le  conjecture  de  ta  figure  6c  de  fa  pofition , telle 
qu’on  la  voit  fur  les  cailloux  les  plus  diftinÔs.  La 
queue  eft  au  centre , le  ventre  dans  la  partie  la  plus 
évafée  de  fon  lit , la  tête  au  bord,  où  l’inlecte  reçoit 
la  nourriture  que  le  flot  lui  apporte. 

JL),ans  l’efpace  qu’occupe  le  corps  de  l’infefte, 
on  voit  à diftances  égales  des  lignes  profondes , 
parallèles,  & régulièrement  tracées,  comme  fi  elles 
partoient  du  centre  à la  circonférence,  coupées  ce- 
pendant ou  interrompues  d’un  orbe  A l’autre.  Les 
lignes  font  la  partie  par  laquelle  l’animal  tient  à la 
pierre,  & qui  fuppofe  que  l’infeûc  a divers  plis , 
ainli  que  le  ver  & la  chenille.  L'opinion  qui  a cours 
parmi  les  Indiens , eft  que  c’eft  un  ver  qui  ronge  la 
pierre  pour  s’y  faire  une  loge  ou  pour  s’en  nourrir. 

L'admiration  eft  la  mere  de  l’idolâtrie  » l'Indien 
qui  examine  peu  & qui  n’cft  rien  moins  que  phyli- 
cien , ayant  remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
artiftement  travaillées , a donné  de  l’efprit  à l’in- 
feâe.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fonder  l’apo- 
théofe  parmi  des  gens  luperfliiicux  à l'excès:  il  leur 
a plu  de  faire  dil  paraître  le  ver  & d’y  fubflituer  leur 
idole.  Quelques-uns  parmi  eux,  lur-tout  vers  le 
nord , placent  même  à diftances  réglées  les  dieux  U- 
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baltemes  du  ciel  de  Vichnou  ; les  iouarapâla  couloa 
ou  les  portiers  font  à l’entrée  , &:  ainti  des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfolument  que  la  figure 
ou  les  cavités  de  certains  cailloux  qui  parodient 
rongées,  ne  fuffent  l’ouvrage  de  quelque  ver;  mais 
ce  ver  doit  être  différent  de  l’infeâe  qui  fait  les  orbes 
dont  j’ai  parlé  , encore  peut-on , ce  me  femble , ex- 
pliquer ainfi  la  plupart  des  cavités  irrégulières.  Le 
Jalagramam  étant  uni  étroitement  au  roc  dans  lequel 
il  fe  forme  , il  eft  naturel  que  les  pointes  du  roc  en- 
trant fans  ordre  dans  le  caillou  qui  croît  avec  lui, 
ces  pointes  concaffées  laiffcnt  le  creux  dont  nous 
cherchons  la  caufe. 

Il  y a aufli  une  efpece  de  falagramam  appelle  cha- 
crapani , plat  dos  deux  côtés,  qui  a huit  ou  dix  loges 
femb'ables  fur  une  des  faces,  à diftance  égale,  6c 
parfaitement  régulières.  Je  ne  puis  douter  qu’il  n’y 
ait  eu  un  petit  poilTon,  mais  différent  de  ceux  qui 
font  dif'poiés  en  limaçon;  ainfi  le  chacrapani  fera  un 
coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cependant  i!  ne 
différé  pas  du  marbre  par  la  couleur  6c  la  dureté. 
Pourquoi  les  autres  falagramams  neferoient-ils  pas 
de  même  des  coquillages  ? 

J’ai  vu  fur  les  rochers  de  l’Ifle  de  France  des  coquil- 
lages qui , fans  reffembler  aux falagramams , peuvent 
nous  aider  à les  faire  connoitrc.  C’eft  un  afTetnblage 
de  petites  loges  dans  le  creux  ou  fur  les  pointes  des 
rochers  battus  par  la  vague.  Chaque  loge  eft  une  co- 
quille, & toutes  enfcmble  font  un  oloc  qu’on  appelle, 
ce  me  femble , U bouquet  de  mer.  Le  poifton  s’y  nourrit 
de  la  graille  de  la  mer , ou  de  l’eau  filtrée  au  travers 
d’une  peau  qui  couvre  la  furface , à-peu-près  comme 
les  coquillages  qui  s’attachent  au  gouvernail  du  vaif- 
feau  : ce  bloc  de  coquillages  qui  n’en  font  qu’un , a 
quelque  rapport  au  chacrapani  décrit  ci-defTus  ; il 
eft  enchâffé  dans  la  pierre,  qu’il  faudrait  cafler  pour 
l’en  extraire.  Se  pétrifie-t-il  avec  le  tems  ? c’eft  ce 
que  je  ne  puis  décider;  mais  s’il  fe  pétrifioit,  on 
pourrait  en  faire  une  nouvelle  efpece  de  falagramams 

Parmi  les  falagramams  que  l’on  voit  fur  la  planche 
III  (T  Ht  fl.  nat.  dans  ce  Supplément,  celui  qui  eft 
marque  fig.  »,  de  la  première  grandeur,  & appelle 
ananumourti , eft  rare  6c  précieux  ; on  le  confervoit 
dans  une  boite  d’argent.  La  figure  du  limaçon  y eft 
fi  difiincte , tant  au-deftus  qu’au-dedans,  qu’il  prouve 
feul  l'explication  que  j’en  ai  donnée.  Le  gopala- 
mourti  ,fig.  a , eft  le  fécond  ou  de  la  fécondé  gran- 
deur; il  n’a  qu’une  loge  6c  n’a  voit  qu’un  limaçon. 
Le  chivanabam , fig . j , eft  le  plus  rond  ; il  cft  diftin- 
gué  par  une  figure  circulaire  que  les  Indiens  appel- 
lent nombril.  Je  n’en  ai  vu  qu’un  de  cette  efpece , 6c 
je  ne  puis  l’expliquer,  à moins  de  dire  que  c’eft  un 
caillou  enchâfté  par  la  partie , qu’ils  appellent  nom- 
bril, dans  un  creux  circulaire  du  roc  où  il  s’eft  for- 
mé. Ce  qui  paraît  inégal  6c  rongé  tout  autour , peut 
être  l’effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  l’environ- 
noit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un  ver  formerait 
un  rond  fi  régulier, & comment  en  rongeant  la  pierre 
inégalement , il  ferait  attentif  à ne  pas  endommager 
le  cercle  qui  fait  la  rareté  du  caillou.  Le  quatrième  * 
figure  4 , mime  planche , ou  le  falagramam  de  la 
quatrième  grandeur,  a fur  le  côté  plat  la  figure 
de  limaçon  tort  bien  gravée  ; on  pourrait  même 
croire,  après  avoir  vu  le  caillou,  que  le  limaçon 
marche  en  portant  fa  mailon  fur  le  dos.  Le  cinquième 
Jalagramam , Jig.  à , qui  eft  le  plus  petit , eft  nommé 
cacha  mourti  ; il  a deux  loges  6c  un  lien  par  lequel 
elles  communiquent. 

Le  facrificc  que  les  brames  font  au  falagrarnam  , 
confille  à y appliquer  la  raclure  de  bois  de  landat, 
dont  ils  ont  coutume  de  s’orner  eux-mêmes,  à le 
remplir  ou  frotter  d’huile  , à le  laver , à faire 
deilus  des  libations,  à lui  donner  une  efpece  de  re- 
pas d’une  ÇQmpofition  de  beurre,  de  caillé , de  lait , 
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de  fucre  8c  «le  figues  bananes , appellée  pancham- 
routant , ou  l'anibrojie  dts  cinq  mets.  Ils  accompa- 
gnent la  cérémonie  des  paroles  du  vedam  à l'hon- 
neur de  Vichnou,  parmi  Icfquellcs  ils  lui  adreflent 
celles-ci  ; divinité  à nulle  têtes  , à mille  yeux , à mille 
pieds , peut-être  par  allufion  à la  quantité  de  loges, 
de  trous  & de  lignes  qu’on  voit  dans  quelques  fila- 
gramams.  Recueil  des  lettres  eurieufes  & édifiantes. 

SALAM  ANDRE , f.  f.  falamandra , et , ( terme  de 
BIj jhn.  ) cfpece  de  lézard  qui  a le  dos  arrondi , le 
col  long , la  langue  terminée  en  pointe  de  dard , 
quatre  pattes  affez  Semblables  à celles  du  griffon. 

La  falamandre  paroît  de  profil  dans  l’ccu , & pofée 
au  milieu  d’un  feu  ardent , 8c  environnée  de  hautes 
flammes.  Elle  a la  tête  contournée  ; fa  queue  eft 
levée  fur  le  dos.  Voye^pl.  , fig.  388  de  Blafon  , 
Diîl.  raif.  des  Sciences , 8iC. 

On  ne  nomme  les  flammes  que  lorfqu’elles  font 
d’un  autre  émail  que  la  Jatamandre. 

Ce  qui  a fait  croire  aux  anciens  que  la  Jalamandre 
vivoit  dans  les  flammes  , c’cft  qu’elle  jette  une 
ccume  fi  froide,  qu’elle  éteint  le  feu  quand  il  n’cft 
pas  trop  violent. 

Defpieres  de  Brécourt , à Paris  ; d'or  à la  fala' 
mandée  de  gueules , accompagnée  de  trois  eroifetlts  de 
Jinoplc. 

De  Jobelot  en  Franche-Comté  ; de  fable  à la  fa • 
l aman  dre  couronnée  d'or  dans  des  flammes  de  gueules. 

( G.  D.  L.  T.  ) 

SALATH1EL , pris  de  Dieu , ( Hifi.  facrie.  ) fils 
de  Jéchonias  8c  pere  de  Zorobabel  , prince  des 
Juifs , qui , après  la  captivité  de  Babylone , préfida 
au  rétabliflemcnt  de  la  ville  & du  temple  de  Jérufa- 
lem.  Salathitl  mourut  à Babylone.  Son  nom  8c  celui 
de  Zorobabel  fon  fils , fe  trouvent  dans  S.  Matthieu 
6c  dans  S.  Luc , à la  fuite  des  ancêtres  de  J.  C.  6c  ce 
dernier  le  fait  fils  de  Néri;  ce  quia  fait  douter  à quel* 
ques-uns  que  le  Salathiel  de  S.  Luc  fût  le  même  que 
celui  des  Paralipomenes;  mais  on  accorde  cette  con- 
tradition , en  difant  qu’il  ctoit  fils  de  Jcchonias  félon 
la  chair,  comme  il  cfl  dit  dans  les  Paralipomenes,  6c 
fils  de  Néri  félon  la  loi,  par  adoption,  ou  comme 
ayant  époufe  l’hériticre  de  Néri , ou  comme  étant 
forti  de  la  veuve  de  Néri  mort  fans  enfans.  Il  y avoit 
encore  de  ce  nom  un  des  ancêtres  de  Judith.  (+) 

SALAVAT , ( Hifi.  rnod.  ) Ce  mot  s’entend  de  la 
confe filon  de  foi  prelcrite  par  l’Alcoran , 6c  qu’aucun 
des  Mahométans  ne  doit  omettre  ou  négliger.  C’eft 
un  des  préceptes  d’une  néceflité  abfolue.  Auflî  toutes 
les  fois  que  les  Muéfims  ont  convoqué  le  peuple  à la 
priere , chaque  Mufulman  fe  rend  à la  mofquée,  & 
commence fes  aâes  d’adoration  par  le  falavat.  Celui, 
difent  les  dodeurs , qui  manqueroit  à un  devoir  auflî 
faint , fouflriroit  dans  i’aral  ou  purgatoire  les  peines 
ducs  à cette  tranfgreflion.  ( + ) 

SALBERG  , (Géogr.)  ville  de  la  Suède  propre- 
ment dite  ; dans  la  W ertmanie , fur  la  riviere  de  Sag , 
6c  au  voifinage  des  mines  d’argent  jadis  trcs-riches. 
Guftave- Adolphe  la  fit  bâtir  en  1614,  & lui  conféra 
nombre  de  privilèges.  Elle  eft  la  quarante-fixieme  de 
celles  qui  fiegent  à la  diete  du  royaume.  ( D.  G.  ) 

SALEB1M  , qui  regarde  le  cœur , ( Géogr.  facrie.  ) 
ville  de  la  Paleftine  dans  la  tribu  de  Dan , auprès 
d’Aïlon  8c  de  Haris  : Habitavilque  in  Aüon  & Scie- 
Hm.  Jug.  I.45.  (+) 

•S  A LECHA  , qui  te  foule  aux  pieds , ( Géogr.  fier.') 
ville  fituée  à l’extrcmité  leptentrionale  du  partage 
de  ManaiTé , au-delà  du  Jourdain  : Univerfum  Bafan 
ufque  ad  Selecha.  Jofxiij.  11.  (+)  . 

SALENCY , ( Geogr.  Hifi.  ) Salentiacum , \i liage 
de  la  haute  Picardie  près  de  Noyon  , remarquable 
pour  avoir  été  la  patrie  de  S.  Godard  6c  de  S. 
Mcdard,  freres,  tous  deux  fils  de  Ncftar,  gentil- 
homme François , feigneur  du  lieu  , delcendu  d’une 
Tome  IV» 
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ancienne  famille  des  Romains  établie  dans  les  Gau- 
les. Godard  fut  élu  archevêque  de  Rouen  vers  la  fin 
du  Ve  fiecle , aflîfta  au  premier  concile  d’Orléans  en 
5 1 1 , & mourut  en  550.  Une  des  paroifles  de  Rouen 
eft  fous  le  vocable  de  ce  faint.  Mcdard  fon  frere  , 
evequo  de  Noyon,  mourut  en  560. 

_ Çc  bon  évêque,  feigneur  de  Saltncy , avoit  ima- 
giné de  donner  tous  les  ans , à celle  des  filles  de 
fa  terre  qui  jouiroit  de  la  plus  grande  vertu , une 
fomme  ae  aç  liv.  8c  une  couronne  ou  chapeau  de 
rofes.  On  dit  qu’il  donna  lui-même  le  prix  glorieux 
à fa  feeur  que  la  voix  publique  avoit  nommée  pour 
être  rofiere.  On  voit  encore , au  deffus  de  l’autel  de 
la  chapelle  de  S.  Mcdard,  fituée  à une  des  extré- 
mités du  village  , un  tableau  où  le  faint  prélat  eft 
reprefenté  en  habits  pontificaux  , mettant  une  cou- 
ronne de  rofes  fur  la  tête  de  fa  foeur  qui  eft  cociFée 
en  cheveux  8c  à genoux. 

Cette  rccompenfe  devint,  pour  les  filles  de  Sa- 
Uncy  , un  puiflant  motif  de  fagefle.  Indépendam- 
ment de  l’honneur  qu’en  retiroit  la  roficre,  elle 
trouvoit  infailliblement  à fe  marier  dans  l’année.  S. 
Mcdard  , frappé  de  ccs  avantages,  perpétua  cet  éra- 
bliffement.  Il  détacha  des  domaines  de  la  terre  douze 
arpens , dont  il  affcCta  les  revenus  au  paiement  des 
if  liv.  & des  frais  acceffoires  de  la  cérémonie  de 
la  rofe. 

Par  le  titre  de  fondation , il  faut  non-feulement 
que  la  roficre  ait  une  conduite  irréprochable  , mais 
que  tous  fes  parens , en  remontant  jufqu'à  la  qua- 
trième génération , foient  eux-mêmes  irréprehenfi- 
bles.  Le  feigneur  de  Salency  a toujours  été  en  poflef- 
fion  de  choifir  la  roficre  entre  trois  filles  natives  du 
lieu,  qu’on  lui  préfente  un  mois  d’avance.  Lorfqu’îl 
l’a  nommée  , il  eft  obligé  de  la  faire  annoncer  au 
prône  de  la  paroiHe  , afin  que  les  autres  filles  , fes 
rivales  , aient  le  tems  d’examiner  ce  choix,  8c  de  le 
contredire , s’il  n’etoit  pas  conforme  à la  jufticc  la 

£»lus  rigoureufe.  Ce  n’eft  qu’après  cette  épreuve  que 
e choix  du  feigneur  eft  confirme. 

Le  8 juin , jour  de  la  fête  de  S.  Médard , vers  les 
deux  heures  après-midi , la  roficre , vêtue  de  blanc , 
les  cheveux  flottans  en  grofles  boucles  fur  les  épaules, 
accompagnée  de  fa  famille  8c  de  douze  filles , «ufli 
vêtues  de  blanc , avec  un  large  ruban  bleu  en  bau- 
drier , auxquelles  douze  garçons  du  village  donnent 
la  main , fe  rend  au  château  de  Salency  , au  fon  des 
tambours , des  violons , des  mufettes , &c.  Le  fei- 
gneur va  la  recevoir  lui-même.  Elle  lui  fait  un  petit 
compliment  pour  le  remercier  de  fon  choix  ; enfuite 
le  feigneur  8c  fon  bailli  lui  donnent  chacun  la  main  ; 
& précédés  des  inftrumens  , fuivis  d’un  nombreux 
cortcge  , ils  la  mènent  à la  paroiflfe , d’où,  après 
vêpres,  on  va  proceflionnellemcnt  à la  chapelle  de 
S.  Mcdard.  C’eft-là  que  le  curé  bénit  la  couronne  fur 
l’autel  : elle  eft  entourée  d’un  ruban  bleu  , 8c  garni 
fur  le  devant  d’un  anneau  d’argent  depuis  le  régné 
de  Louis  XIII.  Ce  prince  fe  trouvant,  il  y a 150 
ans , au  château  de  Varennes  près  de  Salency , M.  de 
Belloy , alors  feigneur  de  ce  dernier  village , fupplia 
le  roi  de  donner  en  fon  nom  cette  récompenfe  de  la 
vertu.  Louis  y confenrit , & envoya  le  marquis  de 
Gordes , premier  capitaine  de  fes  gardes , qui  fit  la 
cérémonie  de  la  rofe  au  nom  de  fa  majefté,  8c  qui , 
par  fes  ordres , ajouta  aux  fleurs  une  bague  d’argent 
& un  cordon  bleu. 

Le  curé , apres  la  bénédiction , pofe  la  couronne 
fur  la  tête  de  la  rofiere,  8c  lui  remet  les  15  liv. 
Elle  eft  enfuite  reconduite  , par  le  feigneur  & fon 
fifcal , à la  paroifte , oit  l’on  chante  le  Te  Detim  , au 
bruit  de  la  moufqueterie  des  jeunes  gens. 

On  donne  encore  à la  rofiere,  après  la  collation 
fournie  par  les  cenfitaires , par  forme  d’hommage  , 
une  fléché,  deux  balles  de  paume  8c  un  fiflet  de 
VVvvij 
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corne.  De  là  toute  l’affemblée  fjr  rend  à la  cour  du 
château,  fous  un  gros  arbre , où  le  feîgncur  danle  le 
premier  avec  la  rofiere.  Ce  bal  champêtre  finit  au 
coucher  du  folciL  L*  lendemain  la  rofiere  donne  la 
collation  à toutes  les  filles  du  village. 

C’eft  une  chofc  admirable  combien  cet  établiflc- 
ment  excite  à Salency  l’émulation  des  moeurs  6c  de 
lafageflc.  Tousleshabitansdece  village,  compofé  de 
cent  quarante-huit  feux,font  donx,honnétes,fobres, 
laborieux.  Ils  font  environ  cinq  cens  : ils  n’ont  point 
de  charrue  ; chacun  bechc  fa  portion  de  terre  , 6c 
tout  le  monde  y vit  fati?fait  de  fon  fort.  On  afliirc 
qu’il  n’y  a pas  un  feul  exemple , non-feulcment  d’un 
crime  commis  à Salency  par  un  naturel  du  lieu  , mais 
même  d’un  vice  grotfier  , encore  moins  d’une  foi- 
blciTe  de  la  part  du  fexe.  Quel  bien  produit  un  feul 
établiftemcnt  Cage  ! Et  que  ne  feroiton  pas  des  hom- 
mes , en  attachant  de  l’honneur  6c  de  la  gloire  au 
mérite  & à la  vertu  ! 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Pelletier  de  Morton- 
taine , intendant  de  Soiflons , s’étant  prêté  avec  plai- 
fir , en  l’ablence  du  feigneur , à être  le  parrain  de 
Marie  Caué  , qui  a clé  Ta  rofiere  en  1766,  a eu  la 
genéroûté  de  la  doter  de  40  écus  de  rente  pour  fe 
marier , 6c  y a ajouté  une  fomme  pour  les  frais  des 
noces  6c  pour  l’acquifition  d’une  mailon.  Après  la 
mort  de  Marie  Caué  , qui  toute  fa  vie  touchera  les 
40  écus  par  an  , cette  rente  fera  réverfible  aux  filles 
rofieres  qui  en  jouiront  chacune  pendant  leur  an- 
née. Pcyei  U n°.  19  de  P Annie  littéraire,  tyGG. 

Nous  avons  remarqué  pareils  traits  dans  un  éia- 
bliflemcnt  femblable  d’une  médaille  d’argent  fondée 
à Neuilly  en  Bourgogne  , en  1768,  par  M.  Fyot 
de  la  Marche,  comte  de  Neuilly.  Voy<i  ci-devant 
Neuilly  dans  le  Dijonois. 

Cet  ufage  fi  refpeûable  a fourni  à M.  de  Sauvigny 
le  fujet  d’un  roman  fort  agréable  » à M.  Favart  le 
plan  de  la  comédie  de  la  rofiere  qui  a été  jouée  à 
Fontainebleau  en  1768  , & à M.  le  marquis  de 
j*  • *,  la  nouvelle  Rofiere  , en  quatre  aCles , en 
yers  , mêlée  d’ariettes , reprefentée  à Paris  en  fé- 
vrier 1774 , dont  la  mufique  eft  de  M.  Grctry.  (C.) 

SALINÆ  , ( Gcogr,  anc.  ) ville  que  Ptolomée 
donne  aux  Guetri.  Spon  rapporte  cette  infeription  : 
Decc.  ci  vit  ai  is  Salin.  Seillans , dans  la  partie  feçtcn- 
trionale du  diocefc  de  Fréjus,  peu  loin  de  Fayence , 
paroît  répondre  à Sa/ina.  Bouche  fixe  ce  lieu  à Ca- 
ilellane , félon  une  colonne  milliaire  qu’il  cite , mais 
qui  fe  rapporteroit  plutôt  à Scncz  qu’à  Caftellane. 
M.  d’Anville  penche  aulli  à rapporter  à Seillans  le 
Civitas  Sollinenfum  de  la  notice  des  provinces  de  la 
Gaule,  & rejette  l’opinion  de  ceux  qui  franchilTent 
les  Alpes  6c  fortent  des  limites  de  la  Gaule , pour 
placer  Saiinx  à Saluces.  (£*•) 

§ SALINS,  (Géogr.)  en  latin  Satina , fécondé 
ville  de  la  Comté  , eft  dans  une  fituation  agréable  & 
riante.  Ses  bâtimens  font  modeftes  mais  commodes  : 
on  y voit  de  belles  places  ornées  de  fontaines  6c 
des  rues  larges  6c  bien  entretenues.  Le  opmmerce  y 
fleurit  ; les  fources  d’eau  falée  dont  fon  terroir 
abonde  y ont  fait  élever  des  habitations  6c  des  ma- 
chines , dont  la  ftruâure  fait  l’admiration  des  étran- 
gers : le  climat  eft  doux  & tempéré. 

Le  fort  Bracon  eft  fameux  par  la  naififance  de  S. 
Claude , iffu  des  comtes  de  Salins , au  vi  fiecle. 

Salinsfut  pris  par  le  duc  de  Luxembourg  en  1 668  , 
& repris  par  M.  de  la  Fcuillade  en  1674.  Le  parle- 
ment de  la  Provence , les  états  généraux  fous  Loais 
XI,  en  1484,  fous  Louis  XII , en  1506,  lesfynodes 
diocefainsen  1517  furent  convoqués  à Salins.  Cette 
ville  fut  maintenue  dans  la  poffclfionde  la  prcféance 
aux  états  généraux  fur  Dole , par  arrêt  provifionnel 
tenu  à Dole  même  en  i6j8.  Le  college  eft  régi  par 
MM.  de  l’Oratoire , dont  les  Salinois  demandèrent  la 
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conservation  en  fe  rendant  à Louis  XIV , à caufe  de 
leur  mérite  6c  de  Icurdéfintéreflcment.  La  ville,  en 
effet,  ne  leur  donne  depuis  leur  établift'ement  que  . 
tooo  livres  pour  fept  ou  huit  profeiïeurs.  La  maifon 
tombant  de  vétufté,  les  Jéfuites  établis  à Salins  cru- 
rent le  moment  favorable  pour  leur  enlever  l’éduca- 
tion de  la  jeuneffe  : ils  firent  bâtir  une  belle  maifon , 
qui  devoit  Servir  de  college  ; elle  n’etoit  pas  finie, 
qu’ils  ont  été  expulfés  de  Salins  en  1764 , 6c  que  la 
ville  & le  parlement  y ont  placé  les  Oratoriens. 

Le  puits  à (nuire  , ou  d’eau  grade  fit  pleine 
de  fel,  eft  une  chofe  curieufe  à voir;  les  détours 
longs  6c  étroits,  les  tenebres  cpaifles  de  ce  fou» 
terrein  , les  vapeurs  condcntccs  que  Us  flambeaux 
allumés  ont  peine  à percer,  le  bruit  éloigné  des 
chûtes  d'eau,  celui  des  roues  6c  des  pompes, 
femblable  au  gémiflement  6c  au  cri  plaintif  des 
perfonnes  qui  fouffrent,  font  une  image  aflez  vive 
de  ccs  defeentes  fabuleufes  aux  enfers , qu’on  trouve 
dans  les  poètes.  L’eau  falée  eft  rendue  par  des  pom- 
pes foulantes  dans  les  chaudières  où  l’on  fait  le  fel  ; 
l’eau  douce  eft  rejettée  dans  un  canal  fouterrein  qui 
la  rend  à la  rivière  nommée  Furicufc , dont  la  fource 
eft  dans  la  ville  meme. 

M.  l’abbé  d’Olivet,  de  l’académie  françoife , na- 
quit à Salins  en  i68z  , & eft  mort  à Paris  en  1768; 
il  .1  donné  un  petit  poème  latin  en  1738  intitulé: 

O ri  go  Salinarum  Bitrgundia. 

Pierre  Mathieu , ne  à Salinse n 1 563  , fut  principal 
du  college  de  Vercril , en  Piémont , avocat  à Lyon , 
ligueur  tort  attaché  aux  Guifes.  Henri  IV'  lui  donna 
la  place  d’hiftoriographe  de  France  après  la  mort  de 
du  Haillant  : ü fuivil  Louis  XIII  au  fiege  de  Montau- 
ban,  où  il  tomba  malade,  & mourut  à Touloufeen 
1611.  Il  cultiva  aufti  la  poulie , & il  a donné  C/item- 
n<Jlr* , Eflhcr , en  cinq  actes  en  1 585  ; & la  Guifiade 
ou  maffacre  du  duc  de  Guife  en  1589,  dont  il  dédia 
la  troifieme  édition  au  prince  Charles  de  Lorraine, 
protecteur,  lieutenant  général  du  royaume  pour  le 
roi  Charles  X.  Ces  pièces  font  d’une  verfification 
barbare,  ridicule,  6c  d’une  longueur  aflbmmante. 
Ht  fl.  du  Théâtre  jranqois  , t.  I. 

M.  l’abbc  Guillaume  a publié  en  1 volumes  inrf. 
Fhiftoire  des  fires  de  Salins , ouvrage  curieux  6c 
plein  de  recherches.  ( C.  ) 

§ SALISBURY  ou  SARISBERY,  NEWS  ARUM, 
(GYoer.  ) ville  d'Angleterre , capitale  de  la  province 
de  w lit , fiege  d’un  évêque  fuffragant  de  Cantorbe- 
ry , & comté  particulier,  dont  le  titre  fe  porte  par 
un  lord  de  la  famille  de  Cecil.  Les  rivières  d’Avon, 
de  Nadder  & de  "W  illis , fe  rencontrent  fous  les  murs 
de  cette  ville , 6c  donnent  à fes  rues  des  canaux  très- 
commodes.  Elle  eft  généralement  bien  bâtie,  fort 
commerçante  & fort  peuplée.  L’on  y compte  au- 
delà  de  dix  mille  habitans  : l’on  y trouve  de  florif- 
fantes  fabriques  & manufactures  de  flanelles  & de 
draps,  dont  les  métiers  occupent  tous  les  pauvres 
de  la  ville , 6c  dont  le  débit  principal  fe  fait  en  Tur- 
quie. Il  y a une  très-belle  place  de  marchés  publics, 
abondamment  fournie,  deux  fois  la  femaine,  de 
toutes  fortes  de  denrées  & de  provifions  de  bouche. 
Il  y a un  hôtcl-de-ville  de  très-bonne  architecture  ; 
il  y a trots  grandes  écoles  gratuites , quatre  églifes 
paroilliales,  & une  cathédrale  magnifique , environ- 
née de  cures  prebendaires,  6c  furmontée  de  l’une 
des  plus  hautes  tours  du  royaume  : l’on  dit  de  cette 
cathédrale,  élevée  dans  Icxm*  fiecle,  & beaucoup 
plus  frappante  par  fon  extérieur  que  par  fon  inté- 
rieur, qu’elle  a autant  de  portes  qu’il  y a de  mois 
dans  l’année , autant  de  fenêtres  qu’il  y a de  jours , 6c 
autant  de  piliers  qu’il  y a d’heures  : fa  tour  3410  pieds 
de  hauteur,  mais  les  murs  en  font  fi  minces  que  l’on 
n’a  o(é  y fufpendre  qu’une  feule  cloche,  laquelle  en- 
core eft  fort  petite , 6c  ne  fe  fonne  que  rarement  ; 
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celles  qui  fervent  à 1’ordinajrc  étant  placées  dans  une 
tour  faite  exprès,  bâtie  à côté  de  la  cathédrale.  Au 
telle  cette  ville,  qui  efl  gouvernée  par  un  maire  & 
par  des  aldermans , n'exifte  que  depuis  le  regne  de 
Henri  lit.  6c  n’envoie  aucuns  députés  an  parlement. 
Le  privilège  de  cet  envoi , aufli  bien  que  l’honneur 
de  l’ancienneté,  appartiennent  au  vieux  Sarum  , le 
Sorbiodunum  des  anciens,  qui  efl  un  bourg  fitué 
fur  une  hauteur  voifine , 6c  qui  déjà  du  teins  de 
Jules-Céfar  pafioit  pour  une  des  fortes  places  du 
pays.  Sous  l’hcptarchie  plufieurs  princes  Saxons  ha- 
bitèrent ce  bourg  , 6c  fous  le  ro»  Edgar  en  960,  il 
s’y  tint  une  afTembléc  nationale  qui  s'occupa  de  plu» 
fteurs  réglemens  relatifs  à la  couronne.  L’an  1078 
l’on  y transféra  le  fiege  épifcopal  de  Sherburn,  6c 
l’an  1 1 16  Henri  ly  convoqua  les  feigneurs  eccléfiaf- 
tiques  6c  laïques  de  fon  royaume,  à-peu  près  , dit- 
on  , de  la  même  manière  qu’ils  ont  été  dés- lors  cités 
aux  parlcmens.  Sous  le  roi  Etienne,  il  y eut  des 
brouilleries  avec  l'évêque , & la  cour  mit  garnifon 
dans  la  place  : alors  pour  la  première  fois , les  ha- 
bitans  parurent  fonger  à fortir  du  lieu , & à fe  fixer 
dans  un  endroit  moins  fort  &C  mieux  abreuvé  que  ne 
l’ctoitlc  vieux  Sarum;  ils  ne  portèrent  pas  loin  leurs 
vues  ; le  pied  de  leur  colline  leur  offrit  ce  qu’ils  de- 
iîroienr  ; irois  rivières  y joignoiem  leurs  eaux;  & 
nulle  fortification  n’y,  pouvoit  tenter  Pcnncmi  ou 
gêner  l'habitant.  L’on  commença  donc  fous  Richard  I, 
à quitter  le  vieux  Sarum  , & à bâtir  le  nouveau  ; mais 
les  troubles  de  l’état  firent  languir  l’entreprifc  , juf- 
ques après  l’affermiffement  de  Henri  III  fur  le  trône: 
& tout  anéanti,  pour  ainfi  dire,  qu’ait  été  dans  la 
fuite  l’ancien  Sarum , il  a toujours  confervé  le  privi- 
lège de  députer  au  parlement  : fes  citoyens  munis  du 
droit  d’élire  font  à peine  au  nombre  de  dix,  6c  i’s 
clifent  ; tandis  que  les  milliers  qui  font  fleurir  Salif- 
bury  n’élifent  pas.  Long.  iS  , 40 , la t,  St , 3 . ( D.  G.  ) 

§ SALIVAIRE , adj.  ( Anat.  ) ce  qui  efl  relatif  à 
lalalive.  La  falive  a plufieurs  fources.  La  principale 
pour  le  volume  eft  fans  doute  la  parotide.  C’eft  une 
glande  conglomérée  , formée  de  grains  glanduleux, 
liés  par  un  tifiii  cellulaire,  & couverte  d’une  enve- 
loppe cellulaire , mais  très-forte , 6c  dont  les  fibres 
ont  un  luifant  prefque  tendineux. 

Cette  glande  remplit  un  grand  cfpace  irrégulier 
entre  l’angle  delà  mâchoire  inférieure,  l’apophyfe 
maftoïdienne  & l’oreille  : elle  fort  de  cette  cavité 
pour  fe  prolonger  à la  furface  antérieure  du  maffeter, 
6c  de  la  branche  de  la  mâchoire.  Son  terme  fupérieur 
eft  l’apophyfe  zygomatique,  l’inférieur  eft  le  mufde 
digaftrique. 

Elle  a comme  deux  apophyfes  antérieures,  dont 
la  fupérieure  fuit  l’apophyfe  zygomatique  , 6c  fait 
quelquefois  une  glande  dirtinflc.  L’apophyfe  infé- 
rieure eft  plus  courte;  elle  eft  placée  un  peu  plus 
bas  que  la  branche  de  la  mâchoire  ; elle  paffe  devant 
la  veine  jugulaire , le  mufcle  digaftrique  &c  maftoï- 
dien  , & finit  par  être  contiguë  à la  glande  maxil- 
laire. Une  veine  fépare  les  deux  glandes. 

Le  corps  de  la  glünde  n’a  point  d’autre  figure  que 
celle  des  parties,  qui  font  comme  un  logement  pour 
elles.  Elle  eft  plus  étroite  fupérieurement,  elle  ell 
faite  en  croiffant  & embraffe  le  conduit  de  l’oreille  , 
auquel  elle  s’attache;  une  autre  faceapplatie  rem- 
plit une  cavité  au-defius  de  l’apophyl’e  ftyloidicnne  ; 
elle  eft  creufée  par  un  fillon , qui  loge  l’artere  tempo- 
rale, 6c  elle  remplit  également  tout  l’cfpacc  fous  le 
conduit  de  l’oreille  entre  l’oreille,  le  condyle  de  la 
mâchoire  jutour  de  l’apophyfe , que  je  viens  de  nom- 
mer , 6c  celui  qui  eft  entre  l’articulation  de  la  mâ- 
choire 6c  le  conduit.  L’apophyfe  ftyloïde  la  termine 
poftérieurement  ;le  bord  inférieur  le  partage  en  plu- 
fieurs cônes  glanduleux. 

Il  n«  faut  pas  lui  attribuer  plufieurs  glandes  lym- 
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pratiques,  placées  autour  d’elle.  Elle  a de  nombreux 
vaifteaitx . les  arteres  naifiVnt  de  Parure  temporal , 
de  la  tranfverfaledu  vifage.  Plufieurs  nerfs  de  la  por- 
tion dure  de  la  feptieme  paire  6c  de  la  cinquième  le 
traverfent,  fans  peut-être  s’y  arrêter.  Ces  nerfs  ren- 
dent fes  gonflemcns  & fes  abcès  douloureux. 

Crttc  glande  a un  conduit  excrétoire,  qui  porte  le 
nom  de  Stenon.  Il  en  fit  la  découverte  n ‘étant  qu’étu- 
diant en  médecine,  logeant  chez  Blafitis,  6c  s’y  exer- 
çant à dificquer  des  animaux.  Ce  canal  ell  allez  grand, 
il  eft  blanc , &C  plufieurs  petits  vaiffeaux  rampent  fur 
fa  furface.  Il  naît  par  de  nombrculVs  racines  de  tous 
les  grains  de  la  glande  ; elles  le  réunifient  peu-à-peu 
dans  un  canal , qui  remonte  le  long  de  la  glande  par 
fa  furface  pofiéricnre  , qui  fe  contourne  à fa  partie 
fiipérieure,  en  fort  avec  l’apophyfe  fupérieure  en- 
veloppé de  quelques  nerfs,  iraverfe  le  maffeter,  re- 
çoit le  conduit  de  la  glande  dont  nous  avons  déjà 
parlé  , qui  s’unit  au  conduit  de  Stcnon  fous  un  angle 
fort  aigu.  Après  s’être  uni  avec  ce  conduit  il  aban- 
donne le  maffeter , plonge  dans  la  partie  pharyngien- 
ne du  buccinateur  en  dclccndant  un  peu  en  arrière, 
paffe  entre  les  fibres  de  ce  mufcle,  & perce  la  mem- 
brane de  la  bouche  par  un  orifice  tronqué  fans  ma- 
melon ; cet  orifice  eft  un  peu  plus  étroit  que  le  canal , 
& placé  dcfitis  la  dent  molaire  moyenne  fupc- 
rieure. 

La  glande  maxillaire  a été  connue  de  tout  tem$ 
avec  fon  canal,  du  moins  quant  à fa  portion  fitper- 
ficielle  , qu’on  nomme  proprement  maxillaire.  Elle 
eft  plus  petite  que  la  parotide,  6c  cette  partie  fuper- 
ficielle  eft  placée  dans  un  angle  entre  la  mâchoire  fu- 
périeurc  & le  digaftrique,  & dans  celui  du  premier 
& du  fécond  ventre  de  ce  mufcle,  couverte  en  par- 
tie du  myloïdien  &c  le  débordant  en  partie.  Cette 
glande  eft  arrondie , divifée  en  lobes , réunis  par  de 
la  cellulofité  6c  des  grains  ; un  tifiu  cellulaire  plus 
robufte  la  recouvre  extérieurement. 

La  partie  profonde  a etc  regardée  comme  uno 
glande  particulière  ; on  l’a  appelîée fublinguale  ;'mz\s 
elle  commence  coriftammcnt  par  une  apophyfe  de 
la  maxillaire",  qui  eft  cachée  par  le  mylohyoîdied 
6c  placée  le  long  du  bord  extérieur  du  gemohyoi* 
dien. 

La  partie  fublinguale  même  eft  couverte  par  le  my- 
lohyoîüien  , 6l  en  partie  par  le  ceratoglofle , plus  ex- 
térieurement que  Icgonioglofie,plu$  intérieurement 
que  le  ftyloglofle  , fous  la  membrane  qui  ferme  la 
cavité  de  la  bouche.  Eile  eft  longue  6c  devient  plus 
étroite  en  tendant  à fa  fin.  Ses  grains  font  plus  fins  ; 
elle  fe  termine  près  de  l’orifice  du  canal  de  la  maxil- 
laire. Les  nerfs  qui  la  traverfent  viennent  du  nerf 
lingual  de  la  cinquième  paire. 

Le  canal  excrétoire  principal  de  toute  la  glande 
maxillaire , 6c  le  canal  unique  de  fa  partie  cutanée, 
a été  connu  de  Galien  , des  Arabes,  ae  Bcrcnger,  ÔC 
de  plufieurs  autres  modernes.  11  fut  cependant  oublié 
dans  la  fuite  , 6c  Wharton  en  ayant  donné  la  deferip* 
tion  d’après  le  veau , on  lui  en  attribue  la  décou* 
verte. 

Il  fort  de  la  glande  maxillaire  en  réunifiant  les 
petits  conduits  que  produifent  les  lobules  6c  les 
grains;  ils  accompagne  l’apophyfe , 6c  eft  un  peu 
plus  petit  que  le  canal  de  la  parotide.  Il  traverfe  le 
ceratoglofie  entre  ce  mufcle  & la  glande  fublinguale  ; 
il  atteint  cette  glande , & l’accompagne  fupérieure- 
inent  ; il  eft  plus  extérieur  que  le  génioglofle  ; le  my- 
lohyoïdien  & le  digaftrique  le  recouvrent  ; il  avance 
vers  la  pointe  de  la  langue , mais  il  trouve  un  peu  en 
deçà  de  cette  pointe  un  mamelon  membraneux , fait 
en  corne  d’efeargot,  qui  peut  s’alonger  ôc  rentrer 
dans  la  membrane  de  la  bouche , dont  il  eft  formé , 6c 
s’ouvre  à l’extrémitc  antérieure  de  ce  mamelon  à 
côté  du  frein  de  la  langue, 
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Les  canaux  excrétoires  de  la  glande  fublinguale 
font  plus  modernes.  Le  plus  grand  de  ces  canaux  eft 
une  découverte  de  Duvcrney  , publiée  par  Cafpar 
Bartholin , le  petit  bis.  Les  petits  canaux  ont  été  dé- 
couverts par  Rivinus. 

Le  grand  canal , celui  de  Bartholin , eft  prefque 
aufli  long  que  la  glande  fublinguale  , 6c  s’ouvre  un 
peu  en  deçà  de  celui  de  la  partie  maxillaire.  Cela  eft 
rare  cependant,  6c  j’ai  vu  prefque  toujours  un , deux 
6c  trois  canaux  excrétoires  naître  de  la  glande  fublin- 
gu  a le , & s’ouvrir  dans  le  canal  de  la  maxillaire,  à 
mefure  qu'il  fuit  la  longueur  de  la  glande  fublin- 
guale. 

Les  petits  conduits  de  la  fublinguale  font  courts , 
ont  peu  de  racines,  6c  font  nombreux.  Ils  s'ouvrent 
dans  la  membrane  de  la  bouche  le  long  d’une  ligne, 
qui  du  frein  delà  langue  va  en  arrière  le  long  de  la 
langue.  J’en  ai  compté  jufqu’à  vingt.  Ils  s’ouvrent 
dans  de  petits  mamelons. 

Comme  il  y a le  long  de  cette  glande  des  grains 
détachés , qu’on  peut  prefque  à fon  choix  regarder 
comme  appartenans  A la  glande , ou  comme  faifant 
des  grains  léparés,  ces  grains  produifent  aufli  des 
canaux  excrétoires  plus  proche  de  la  langue,  & dans 
une  ligne  qui  fait  la  limite  de  cette  membrane  6c  de 
la  langue. 

On  peut  regarder  comme  des  glandes  auxiliaires 
des falivaircs  des  glandes  tres-nombreufes,  ovales  6c 
bien  terminées,  placées  dans  les  joues  6c  les  levres, 
& dont  les  conduits  percent  la  membrane  de  la  bou- 
che. Les  plus  grôfles  de  ces  glandes  font  celles  qui 
font  placées  à l’embouchure  du  canal  de  Stenon.  On 
les  a appel! étsmolairts ; elles  font  de  Mery.  D’autres 
glandes  de  la  même  clatTe  occupent  tout  le  palais  of- 
feux  , & leurs  pores  font  faciles  à découvrir.  Il  y en 
a de  placées  en  étoiles. 

Les  glandes/rf//Wr«de  Nuck  , placées  dans  I’or- 
bitc  ne  fe  trouvent  pas  dans  l’homme , 6c  celles  de 
Cotfchwiz  font  des  veines  qui  font  une  arcade  entre 
fépiglotte  & la  langue. 

La  liqueur  exhalante  artérielle  de  la  bouche  aug- 
mente la  quantité  de  la  faiive.  L’injeâion  en  imite 
aifémentla  fécrction. 

La  falivc , dont  je  viens  de  décrire  les  fources,  fait 
une  liqueur  qui  s’évapore  à la  chaleur,  6c  qui  ce- 
pendant a quelque  vifeofité.  Elle  eft  fans  goût  6c 
fans  odeur,  6c  plus  pelante  que  l’eau.  Elle  efl  falée 
dans  les  animaux  carnivores , & empoifonnée  dans 
la  vipere  6c  dans  d’autres  ferpens,  quoiqu’elle  pa- 
roifle  infipide.  Elle  devient  âcre  dans  l’homme  par 
l’abftincnce , par  la  falivation  mercurielle  6c  par  plu- 
fieurs  maladies  humorales,  fur-tout  dans  le  feorbur. 
Elle  n’eft  certainement  pas  acide  dans  un  homme  qui 
fe  porte  bien  & qui  ne  boit  pas  de  vin. 

I!  n’y  a point  non  plus  d’alkali  développé.  En  s'é- 
vaporant à l’air  , elle  laide  un  peu  de  mucofité  & de 
fcl.  Elle  didout  le  baume  de  Pérou.  Les  acides  mi- 
néraux la  coagulent  en  partie  aufli  bien  que  le  lubli- 
nié.  Elle  ccume  beaucoup  fur  le  feu  & dans  le  vuide. 
Diflillée , elle  donne  en  petite  quantité  de  l’huile  & 
de  l’efprit  volatil  alkalin.  Dans  les  cendres  il  y a un 
peu  de  fcl  marin  & de  terre. 

U efl  difficile  d’en  déterminer  la  quantité , car  1a 
falivation  en  produit  fans  doute  pluficurs  livres  par 
jour , mais  cet  état  s’éloigne  de  celui  de  la  nature. 

La  faiive  agit  comme  l’eau  mêlée  avec  un  peu  de 
mucus.  L’eau  lui  donne  la  fluidité , la  facilité  de  pé- 
nétrer dans  la  celluloflté  des  alimens,  celle  de  ré- 
foudre les  fels , de  fe  mêler  avec  l’huile  par  une  tri- 
turatipn.  La  mucofité  la  rend  plus  réfolutive  ; elle 
diflout  les  gommes.  On  la  croit  capable  d’accélérer 
la  fermentation  plus  que  l’eau  Ample. 

' Elle  concourt  eflentiellement  à la  faculté  de  di- 
stinguer les  faveurs.  C’eft  à tort  qu’on  la  rejette  ; 
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on  fe  prive  d’un  des  menftrues  néceflaires  de  la  di- 
geflion  qui  a fouflert  viüblement,  quand  la  faiive 
s’eft  perdue,  ou  par  l’habitude  de  cracher,  ou  par 
une  blefliire  d’un  conduit  falival.  ( H.  D.  G.) 

SALLE  de  Jpcclacle , ( Architecture.  Art  dramat . ) 
Les  fpeftacles  dramatiques  font  lans  contredit  un 
de  nos  plus  grands  amufemens,  & c’eft  peut-être 
le  plus  grand  des  avantages  de  la  capitale  fur  les 
villes  du  fécond  ordre , que  d’avoir  trois  théâtres 
ouverts  toute  l’année.  Avec  le  goût  de  notre  nation 
pour  ce  genre  de  plaifir,  & pour  tous  les  arts 
qui  concourent  à le  rendre  plus  piquant,  il  efl  fin* 
gulier  que  parmi  nous  l’atchitefture  théâtrale  ne  foit 
pas  encore  (ortie  du  berceau.  Dans  le  lîccle  précé- 
dent nous  étions  excufables  à cet  égard  ; jufqu’au  tems 
de  Louis  XIII , on  n'avoit  pour  ainfi  dire  joué  la  co- 
médie que  fur  des  tretaux  : on  établifloit  un  théâtre 
dans  la  plus  grande  piece  d’une  maifon  , & on 
appclloit  avec  raiion  cette  piece  la  folle  de  la  comé- 
die. Quand  on  voulut  s'étendre , on  trouva  commode 
de  prendre  un  jeu  de  paume  ; on  n’eut  point  de  murs 
à bâtir , mais  feulement  des  cloifons  de  bois  6c  des 
planchers  à faire  pour  établir  un  théâtre  : un  orcheflre 
6c  des  loges  qu’on  adofla  quarrément  aux  côtés  6c 
au  fond  de  la  folle  ; à peine  arrondit-on  un  peu  les 
angles  intérieurs  & l’amphithéâtre  : c’eft  ainfi  que 
furent  conflruites  les  folles  des  deux  troupes  de  co- 
médiens François  du  fauxbourg  Saint-Germain  6c  du 
marais,  & celle  des  comédiens  Italiens. 

On  conçoit  que  la  falU  du  palais  royal , le  premier 
bâtiment  peut-être  que  dans  fa  conftruâion  on  ait 
defliné  parmi  nous  à des  repréfentations  théâtrales, 
ait  été  conflruite  furies  modèles  qu'on  avoit  toujours 
fuivis , 6c  qu’elle  ait  confervé  la  forme  d’un  quarre- 
long  à laquelle  les  yeux  ctoient  accoutumés  ; on  ne 
foupçonna  feulement  pas  qu'il  y eût  rien  à changer 
dans  la  forme;  mais  efl-il  pofiiblc  que  depuis  un 
ficelé  on  n’ait  pas  eu  le  tems  de  s’appercevoir  que  de 
toutes  les  formes,  la  moins  avantageufe  pour  un 
théâtre  efl  celle  d’une  galerie  ou  corridor , beaucoup 
plus  long  que  large,  où  la  meilleur*  place  pour  voir 
efl  la  plus  mauvaife  pour  entendre , 6c  récipro- 
quement ? 

Il  efl  d’autant  plus  étonnant  que  nos  idées  ne  fe 
foient  pas  étendues  en  ce  genre  , que  les  anciens 
nous  en  ont  laifle  des  modèles , qui  même  ont  été 
imités  en  quelques  endroits  de  l’Italie  ; mais  A peine 
a-t  on  fait  en  France  quelque  tentative  pour  s’écar- 
ter de  la  forme  qui  femble  confacréc  par  l’ufagc. 

Quand  Louis  AlV  fit  achever  le  palais  des  Tuile- 
ries , on  deflina  une  place  pour  les  fpcâacles , & 
l’on  déploya  beaucoup  de  magnificence  dans  la  dé- 
coration d’un  quar  ré  long,  qui  fut  appelle  folle  du 
machines  : on  étoit  accoutumé  à regarder  tous  les 
ouvrages  de  l’art , faits  fous  ce  régné.,  comme  des 
chefs-d’œuvre  ; aufli  la  falU  ordinaire  de  la  comédie 
à Vcrfailles  fut-elle  conflruite  dans  le  même  goût 
oue  celle  des  Tuileries  : l’emplacement  réfervé  à 
l'extrémité  de  l’aile  feptentrionale  du  château  de 
Verfailles  pour  une  falU  d'opéra,  efl  encore  un 
quarré-long  en  forme  de  galerie.  On  n’a  rien  eu  à 
changer  aux  proportions  du  manege  pour  en  faire 
une  folle  de  fpeâacle  au  mariage  de  M.  le  dauphin, 
en  1745  : toutes  les  fallu  de  comédie  des  maifons 
royales  font  faites  fur  le  même  modèle  ; ce  font  des 
folles , comme  le  nom  l’indique , qu’on  a prétendu 
faire  6c  qu’on  a faites , c’eft- à-dire , des  pièces  plus 
longues  que  larges  ; mais  ce  ne  font  pas  des  théâ- 
tres. # 

Combien  de  forme;  diverfes  n’a-t-on  pas  données 
à nos  voitures , depuis  celles  des  anciens  coches  juf- 
qu’à celles  que  nous  voyons , 6c  qui  varient  encore 
tous  les  jours?  Combien  de  métamorphofes  n’ont 
pas  fubi  nos  meubles  les  plus  ordinaires , nos  lits  , 


S A L 

nos  tables , nos  lièges , nos  tabatières  » nos  mon- 
tres, fiv.  i La diftri  bulion  *.le  nos bâtimens  modernes 
ne  reflemble  nullement  è celle  des  mailons  du  der- 
nier ficelé.  Le  François  li  changeant  dans  fes  modes, 
fcmblc  n’avoir  rciervé  fa  conlbnce  que  pour  l’ar- 
chitccturc  théâtrale  : la  forme  de  fes fallu  de  fpecta- 
des  lui  et!  cherc  ; elle  demeure  invariable , comme 
s’il  avoir  atteint  la  perfeflion  en  cc  genre.  Tout  ce 
que  l’on  peut  dire  de  plus  favorable  ;'i  notre  nation  , 
quant  à l'architecture  théâtrale , c’eft  que  le  problè- 
me fuivant  a été  parfaitement  bienréfolu  en  France. 
Un  jeu  de  paume  , un  manège  on  une  gâterie  étant  don- 
na , en  tirer  le  meilleur  parti  pofftble  peur  une  fatle  de 
comédie  ou  et opéra.  Quant  à cet  autre  problème  : 
un  ej'pace  libre  & fuffij'ant  étant  donné , y contraire  un 
théâtre  ou  une  falle  de  fpetlade  de  la  forme  la  plus 
avantageuse  : il  ne  fcmble  pas  qu’on  ait  feulement 
tenté  de  le  réfoudre  ; ce  problème  a fans  doute  fa 
difiiciilté , mais  les  principes  qui  doivent  conduire  à 
fa  folution  font  à la  portée  de  tout  le  monde,  6c  li 
claires  que  je  ne  puis  afiex  m’étonner  qu’on  n’en  ait 
pas  encore  tiré  les  confcquences. 

Il  eli  évident  que  de  toutes  les  fallts  de  fpeÛacles 
(je  me  fers  ici  du  terme  reçii ) , U place  fera  celle 
qui  dans  la  même  enceinte  contiendra  le  plus  de 
monde , oc  où  tous  les  fpeftateurs  feront  le  plus 
également  placés  pour  voir  6c  pour  entendre.  Ces 
deux  principes,  l’un  6c  l’autre  évidens  , fufiiient 
pour  faire  fentir  le  définit  de  toutes  nos  fallu  de 
théâtre  ; définit  qui  va  jufqu'au  ridicule  , tant  leur 
conftmûion  s’éloigne  du  but  qu’on  a dû  s’y  propofer: 
elles  ne  contiennent  pas  à beaucoup  près  tout  le 
monde  qu’elles  pourroient  contenir  fans  augmenter 
leur  enceinte  ; les  fpcflateurs  font  fort  inégalement 
placé#  De  l’amphithéâtre  & des  loges  du  fond , où 
l’on  voit  bien , on  entend  mal  ; des  deux  ou  trois 
loges , les  plus  voifincs  du  théâtre , on  entend  bien , 
maison  voit  les  afteurs  parle  côté;  dans  tes  fuivan- 
tes,ii  faut  fe  donner  le  torticolis  pourvoir  l’afleur; 
dans  les  dernières  on  entend  mat  6c  on  ne  voit  pas 
mieux  ; dans  le  parterre , où  l’on  voit  & où  l’on  en- 
tend bien , il  faut,  relier  debout  fur  fes  pieds  pendant 
trois  heurts. 

Le  remede  à tous  ccs  inconvcniensferoit  1a  forme 
circulaire  : premièrement  il  eft  démontré  que  le  cer- 
cle eil  la  figure  qui  contient  le  plus  de  place  ious 
une  même  enceinte;  aufiî  tous  les  amphithéâtres  an- 
tiques font- ils  circulaires  ; deflinés  aux  combats 
d’animaux  ou  de  gladiateurs  qui  pouvoient  être  vus 
également  de  toutes  parts , ils  étoient  compofés  de 
gradins  circulaires  qui  environnoient  l’arene  : il  n’en 
eft  pjs  de  même  d'une  feone  de  comédie,  l’aftcur 
doit  être  vu  en  face,Sc  il  leroit  ridicule  qu’il  tournât 
le  dos  aux  Ipcélatcurs  ; il  faut  donc  retrancher  la 
moitié  du  cercle  dans  les  théâtres  , 6c  conferver  , 
comme  ont  fait  les  anciens,  la  forme  demi-circulaire 
à l’clpacc  que  les  fpeélateurs  doivent  occuper,  c'cft 
le  moyen  il’en  contenir  un  plus  grand  nombre  dans 
une  enceinte  d’une  longueur  déterminée  ; de  plus  en 
augmentant  l'cfpace  deltiné  au  parterre  , on  auroit 
plus  de  terrein  pour  y placer  des  fieges , & remédier 
au  moins  en  partie  à l’ufage  incommode  & barbare 
(le  tenir  la  moitié  des  fpeétatcurs  debout.  Quant  à la 
fcenc,  elle  peut  refter  d’une  forme  quarrée  , mais  fa 
grande  profondeur,  au-delà  de  celle  qu’exige  le  jeu 
des  acteurs , cil  au  moins  inutile;  & fi  l’on  dit  qu’elle 
aide  à l'itluliondes  décorations,  je  réponds  que  cette 
illufion  doit  cire  réfervée  pour  la  perfpeflive  de  la 
toile  du  fond , fous  peine  de  choquer  la  vraifemblan- 
ce  d’une  façon  révoltante  par  le  fpeâacle  ridicule 
d'un  acteur,  dont  la  tête,  quand  il  fort  du  fond  du 
théâtre,  eft  de  niveau  avec  les  chapiteaux  d’une  co- 
Jonade , 6c  dont  la  taille  femble  décroître  à vue 
d’œil , à mefurc  qu’il  avance  vers  les  fpcélatcurs. 
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Outre  le  but  de  renfermer  le  plus  de  fpcélateurs 
q'u’tl  cil  potîible  dans  une  moindre  enceinte , ori 
doit , en  conllruifant  une  falle  de  théâtre,  fc  propofer 
de  les  placer  tous  le  plus  également  qu’il  le  peut 
pour  vo-.r  fit  pour  entendre,  fit  l’on  fent  que  la  for- 
me circulaire  y cil  la  plus  propre,  puifque  chacun 
s’y  trouveroit  à la  même  diftance  de  l’a&eur.  ( Ces 
réflexions  d'un  excellent  connoijjeur  avaient  déjà  paru 
dans  un  ouvrage  périodique.  Xout  nous  Jouîmes  crus 
d' autant  plus  autorités  à les  remettre  ia  fous  Ut  yeux 
du  Icilcur  , quelles  le prepareht  à V article  THÉÂTRE  , 
& au  plan  d'une  nouvelle  falle  de  fpeclacle  que  l'on 
trouve  dans  les  planches  et  Architecture  de  te  Supplé- 
ment, ) 

* SALLON,  ( Architecture.  ) Le  fallon  Spinola, 
exécuté  à Gênes, fur  lesdefiinsde  M.  de  Vailly,ar- 
chiteÛe  françois,  cil  fans  contredit  un  des  plus  beaux 
qu’il  y ait  en  Europe.  A vaut  d,’en  donner  la  defeription 
nous  dirons  un  mot  de  l’illullre  maifon  desSpinola- 

La  famille  des  Spînola  ell  une  des  quatre  plus  an- 
ciennes de  Gènes  : fon  illuftration  remonte  jufqu'aux 
premiers  teins  de  la  république;  mais  ce  fut  vers  la 
fin  du  treizième  fiecle  qu’elle  commença  à fe  mon- 
trer avec  plus  d’éclat.  Bientôt  elle  fe  forma  une  puif- 
fante  faction , fous  prétexte  d’embrafior  le  parti  de 
l’empereur  Frédéric  II , contre  le  pape  Innocent  IV, 
& contre  les  Guelfes  de  Gênes.  S'unifiant  aux  Do- 
ri* , autre  famille  ancienne  6e.  illultre,  elle  fe  mit  à 
lu  tête  des  Gibelins -de  cette  république  , elle  y régna 
long-tems  avec  un  pouvoir  prelque  despotique  ; fie 
tant  qu’elle  fut  en  pofiefiion  de  la  fouverainetc  , 
Gènes  fut  heureufe.  Les  Spinola,  citoyens  zélés 
pour  l’honneur , les  intérêts  fie  la  liberté  de  leur  pa- 
trie , s’oppoferent  conftamment  aux  efForts  des  Pi- 
fans  , des  Vénitiens,  fit  de  Charles  I (d’Anjou), 
roi  de  Naples , qui  vouloit  l’afiervir , avec  l’aide  des 
Guelfes.  Mais  lorfquc  la  faétion  contraire  obligea  les 
Spinola  de  quitter  cette  ville  inconfiante,  alors  ci- 
toyens redoutables , ils  s’armèrent  contre  elle  , ou 
plutôt  contre  leurs  ennemis  qu’elle  renfermoit  dans 
fon  fein  ; fit  comme  fi  le  defiin  de  Gênes  eût  été 
attaché  à leur  puifiance  , elle  ne  put  s'y  fouilraire 
qu’en  tombant  fous  la  domination  d’un  prince  étran- 
ger , Robert , roi  de  Naples. 

Ubert  fie  Conrard  Spinola , pere  fit  fils , furent 
fuccefiivement  capitaines  du  peuple , vers  la  fin  du 
XIIIe  ficelé;  fit  par  une  modération  qu’on  ne  fauroit 
trop  exalter , ils  fe  démirent  volontairement  de  cette 
place,  lorsqu’ils  virent  la  liberté  fie  la  tranquillité 
de  Gênes  allurées  par  leurs  foins.  Conrard  devint 
depuis  amiral  des  flottes  des  rois  de  Sicile  fit  d’A- 
ragon. 

Obizzo  Spinola  , fils  de  Conrard , fut  aufii  revêtu 
de  la  dignité  de  capitaine  du  peuple  en  1366  , fie 
porta  fa  famille  au  plus  haut  dégrc  de  fplcndeur. 
Fameux  par  fes  fuccèsôt  fes  revers,  alternativement 
vainqueur  fie  vaincu,  Obizzo  domina  long-trms  dans 
Gênes  , fie  palïa  pour  le  plus  puiil’ant  6c  le  plus  riche 
particulier  de  toute  l’Italie.  Il  maria  fa  fille  Argen- 
tine à Théodore  Palcologuc,fils  d’Andronic  , empe- 
reur d’Orient;  & , fuivant  le  témoignage  de  plufieurs 
hifioriens , il  mit  fon  gendre  en  pofieffion  du  marqui- 
fat  de  Monferrat.  Lié  particuliérement  avec  la  plu- 
part des  princes  de  fon  tems,  fpécialejpent  avec 
l’empereur  Henri  Vil , il  reçut  un  grand  nombre  de 
fouverains  dans  fon  palais  à Gênes,  avec  une  magni- 
ficence vraiment  royale. 

Nicolas  Spinola , autre  fils  d’Ubert , fameux  par 
fes  exploits  contre  les  Maures  , fut  amiral  de  l’em- 
pereur Frédéric  IL  Un  autre  Nicolas  Spinola  fe 
diltingua  dans  le  même  fieclc  par  fes  victoires  fur  les 
Vénitiens. 

Thomas  Spinola  fut  amiral  de  l'infortuné  roi 
Conradin, 
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Guido  Spinola , commandant  d'une  flotte  Génoi- 
(e , eut  la  plus  grande  part  à la  priic  de  Saint-Jean- 
d’Acre  fur  les  Sarrazins. 

Gérard  Spinola , fameux  chef  des  Gibelins  , fut 
quelque  tems  fouverain  de  Lucques. 

François  Spinola , lurnorome  le  Maure,  à caufe 
de  fes  exploits  contre  lesSarraiins,  fut  duc  ou  gou- 
verneur ac  Brefcia. 

Un  autre  François  Spinola  fe  difliogua  beaucoup 
pendant  la  guerre  des  Génois  contre  Alphonfe  VI , 
roi  d’Aragon  , & contribua  à délivrer  la  patrie  en 
1436 , du  joug  de  Philippe-Marie  Vifconti , duc  de 
Milan. 

Je  pourrois  citer  plufleurs  autres  héros , dont 
l'hirtoire  a confacré  les  noms  6c  les  aflions  ; maris 
Ambroife  Spinola  répand  un  nouveau  luftre  fur  cette 
fuite  nombreufe  de  nobles  & glorieux  ancêtres. 

Frédéric,  fon  frcrc , qui  étoit  général  des  galères 
du  roi  d'Elpagne , aux  Pays-Bas,  l’engagea  à venir 
fervir  en  Flandres , où  bientôt  il  fe  fignala  à la  tête 
de  neuf  mille  Italiens.  Le  fiege  d’Oftende  traîne  en 
longueur , on  défefpere  prefque  du  fuccès  , 6c  Fré- 
déric eft  tué  entre  Oftcnde  & l’Eclufe.  Ambroife 
Spinola  eft  charge  du  commandement,  & la  place  fe 
rend  l'an  1604  ; fes  fervices  le  firent  nommer  géné- 
ral des  troupes  d’Efpagne  dans  les  Pays-Bas  : il  doit 
combattre  avec  Maurice  de  Naffau  , le  héros  de  fon 
fiecle  ; & il  fe  montre  aufti  bon  capitaine  que  lui.  11 
a ordre  d’entamer  une  treveavec  les  Etats-Généraux, 
& il  la  conclut  l’an  1608.  A l’occafion  des  troubles 
qui  s’élevèrent  poux  la  fucccftion  de  Clcves  6c  de 
Juliers  , il  reprend  les  armes  6c  fe  rend  maître  d’Aix- 
la-Chapelle  6c  de  Wefel;  il  s’empare  enfuited’Op- 
penheim , de  Creunfacb , & de  plus  de  trente  autres 
places  : s’il  cchouc  au  fiege  de  Berg-op-zoom  , il 
emporte  Breda  l'an  1633  , au  grand  étonnement  de 
toute  l'Europe.  L’Efpagoe  le  rappelle  l’an  1619, 
mais  il  paffe  en  Italie  l’année  fuivante , 6c  il  fe  fignale 
de  nouveau  en  s’emparant  de  Cafal.  Ses  opérations 
firent  gênées  par  les  ordres  qu’il  recevoit  de  Ma- 
drid ; 6c  la  citadelle  demeura  entre  les  mains  des  en- 
nemis. Rempli  de  gloire  il  en  meurt  de  chagrin  & 
de  défefpoir,  en  (bupirant  après  l'honneur , 6c  ré- 
pétant jufqu’au  dernier  foupir  : ils  mont  ravi  l'hon - 
ntur.  Le  prince  Maurice  étant  interroge , quel  étoit 
le  premier  capitaine  de  fon  fiecle , répondit  : Spinola 
eft  le  fécond. 

Aux  héros  de  la  guerre  fuccéderent  les  héros  de 
la  paix.  Parmi  le  grand  nombre  des  prélats  6c  des 
cardinaux  que  cette  illuftre  famille  fournit  en  tout 
tems  au  facré  college  & à l'églifc , on  diftingue  le 
cardinal  George , dit  Spinolone , fecrétaire  d’état  de 
Clément  XII.  Dominique-Marie  Spinola,  renom- 
mé par  fa  prudence  & fa  fageffe,  avec  laquelle  il 
gouverna  la  Corfe  dans  des  tems  tres-difficiles , fut 
le  grand  onde  du  marquis  Chriftophe  Spinola  , 
héritier  des  talens  & des  vertus  de  fes  ancêtres, 
ui  a fait  élever  ce  fuperbe  monument  à la  mémoire 
'Ambroife  Spinola  , dans  le  fallon  de  fon  palais  à 
Gênes  ; la  courte  defeription  que  nous  allons  en  faire 
fuffira  pour  donner  une  jufte  idée  d’une  décoration 
magnifique  dans  le  plus  beau  genre. 

Ce  fallon  a la  forme  d’un  parallélogramme.  (Voye^ 
planche  1 , fallon  , dans  les  planches  d' ArthiuUurt  de 
et  Supplément.  ) 6c  eft  compofé  d'un  ordre  corin- 
thien, richement  orné  ; Panique  qui  , en  voufTure 
le  couronne,  eft  décoré  d’ornemens  analogues  au 
fujet , telsque  des  cariatides,  que  l’on  peut  fuppofer 
être  les  efclaves  vaincus  par  Ambroife  Spinola.  Son 
chiffre  eft  gravé  fur  un  bouclier  à une  des  extrémités 
du  plafond  ; 6c  celui  de  Chriftophe  Spinola  eft  à 
l’autre. 

La  peinture  du  plafond  ( planch.  11.  ) repréfente 
l’apothéofe  d’Ambroife.  Ce  héros  y paroi:  accom- 
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pagné  de  fes  vertus  & d’un  génie  qui  porte  fes  ar- 
mes ; Minerve  le  conduit  à l'Immortalité  ; l’Envie 
s’oppofe  en  vain  à fon  partage  ; la  Viéloirc  publie 
fes  exploits.  Sur  le  premier  plan , au  bas  de  la  bor- 
dure, eft  repréfenté  un  autel  où  font  enchaînés  deux 
dclaves , l’un  fous  la  figure  d’un  foldatflt  l’autre  fous 
l'habit  d’un  matelot , pour  dcligner  qu’il  commanda 
avec  lîiccès  fur  terre  6c  fur  mer.  Un  coup-d’œil  jette 
fur  cette  fuperbe  décoration,  en  fera  mieux  fentir 
les  beautés  que  la  defeription  la  plus  détaillée.  Voyt{ 
planch.  III  Ht  J l't 

SALMANAÿAR,  ( Hifl.des  Affyntnsï\  Ce  roi  des 
Affyriens  n’eft  connu  que  par  nos  annales  facrées  à 
fon  avènement  à l’empire , il  tourna  fes  armes  con- 
tre Ofée,  roi  deSamarie,pour  le  forcer  de  lui  payer 
le  tribut  auquel  tous  les  rois  lfraélites  étoient  affu- 
jettis.  Ofée , fortifié  de  l’alliance  des  Égyptiens, fe 
crut  affez  puiflant  pour  fc  tirer  d une  indépendance 
humiliante.  Salmanafar  le  fit  bientôt  repentir  de  fa 
prcïompüo»  , il  marcha  contre  lui  à U tête  d’une 
nombreufe  armée  , 6c  fe  rendit  maître  de  Samarie 
après  trois  mois  de  fiege.  Ofée , chargé  de  chaînes, 
fut  tranfplantéavec  tous  les  fujets  dans  la  Médie.  Le 
monarque  vainqueur , pour  les  remplacer,  peupla 
le  pays  de  Samarie  de  Babyloniens  & de  pluiîeurs 
autres  peuples  , dont  il  avoit  éprouvé  la  fidélité.  Les 
Samaritains  ne  revirent  plus  leur  ancienne  patrie. 
On  n’y  renvoya  qu’un  prêtre  pour  y rétablir  le  culte 
primitif,  dont  l’abolition  avoit  attiré  les  vengeances 
céleftes  fur  les  nouveaux  habitans,  des  troupeaux 
de  lions  affamés  portoient  la  défolation  dans  la  cam- 
pagne 6c  les  bourgs.  Tobie  ,qui  avoit  été  mené  en 
captivité  avec  fa  femme  6c  fon  fils,  s'infinua  dans  1a 
faveur  du  prince  Affyrien  qui  lui  confia  les  plus  ira- 
portans  emplois  de  létal.  Salmanafar , enflé  ée  fes 
premiers  fuccès , pouffa  plus  loin  fes  conquêtes. 
Ses  armes  triomphantes  détruiürcnt  le  royaume  d’If- 
raël , qui  avoit  lùbfillé  deux  cens  cinquante  années 
depuis  fa  féparation  de  celui  de  Juda  ; il  enleva  le 
veau  d’or  que  Jéroboam  avoit  fait  ériger  en  Bcthel. 
Quoique  la  conquête  des  dix  tribus  euffent  rendu 
Ion  nom  redoutable,  Ezechias , roi  de  Jerufalem, 
plein  d’une  confiance  peut  - être  préfomptueufe 
réfuta  de  lui  payer  le  tribut  auquel  il  étoit 
fournis.  LesTyriens  , puiffans  par  leurs  richeffes  6c 
leurs  forces  maritimes , embrafferent  fa  querelle. 
Leurs  intérêts  étoient  communs.  Ils  étoient  comme 
lui  tributaires  des  Affyriens , qui  leur  difputoient 
l’empire  de  la  mer , & mettoient  des  entraves  à 
leur  commerce  parterre.  L’avantage  de  la  fituation 
de  leur  ville  en  arturoit  l’indépendance  ; mais  avec 
leurs  monceaux  d’or  qu’ils  étaloient  comme  fignes 
de  leur  puiffance , ils  ne  pouvoient  protéger  leurs 
poffeflSons  éloignées  ni  leurs  allies.  Salmanafar  leur 
fit  bientôt  éprouver  fa  vengeance  : le  territoire  de 
Samarie  fut  ravagé , la  Phénicie  6c  la  Syrie  eurenr 
la  même  deftince.  Sidon  & plufleurs  autres  villes  , 
épouvantées  d’un  torrent  prêt  à fe  déborder  fur 
eux,  s’en  garantirent  par  une  prompte  foumiflion,&i 
en  reconnoiffant  Salmanafar  pour  fouverain.  Ce 
prince  voulant  ne  laiffer  aucuns  vertiges  de  la  puif- 
fance des  Tyriens,  équipa  une  flotte  de  foixante 
vaiffeaux  dans  Pcfpoir  de  ravir  à fes  ennemis  la 
fouveraineté  des  mers  ; mais  tous  ccs  vaiffeaux  fu- 
rent coulés  à fond.  11  fe  flatta  d’être  plus  heureux 
fur  terre  : Tyr  fut  afliegee.  Il  crut  s’en  affurer  la 
conquête,  en  détournant  les  eaux.  L’induftrie  des 
artiégés  leur  fournit  lareffource  des  puits.  Les  Affy- 
riens , après  un  liege  de  cinq  ans  , furent  obliges  de 
renoncer  à leur  entteprife.  Salmanafar  mourut  avar.î 
d’avoir  terminé  cette  guerre.  ( T— y.') 

SALMANSWEIL,  ( Céogr .)  état  ccclcfiaftique 
& catholique  d'Allemagne, dans  le  cercle  de  Suabe , 
aux  confins  de  l’évêché  de  Confiance,  du  comté  dà 
Heiliger.bcrg , 
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Heiligenberg,  8c  de  la  ville  impériale  dTIberfin- 
gue.  11  ne  renferme  aucune  ville , mais  il  eft  com- 
pofé  de  divers  bailliages . remplis  de  villages , 6c 
d’un  domaine  propre  allez  étendu.  Il  obéit  à un 
abbé  de  l’ordre  de  citeaux,  lequel  eft  communé- 
ment vicaire  général  de  l’ordre  dans  les  provinces 
de  ta  haute- Allemagne,  Sc  date  fa  fondation  du 
milieu  du  211e.  fieclc.  Ce  prélat  prend  place  aux 
dicte-,  entre  Elchingen  &c  XVeingartcn,  & il  eft  taxé 
par  la  matricule  à 76  florins  pour  les  mois  romains  : 
la  chambre  impériale  tire  de  lui  169  rixdallcrs 
8 creutzers.  (D.  G.) 

SALMONÀ,  C ombre , ( Giogr.factie .)  campement 
des  Ifraclites  dans  le  defert , Nom.  xxxiij.  41. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  à Salmorta , 
oit  le  peuple  dégoûté  de  la  manne  , murmura  con- 
tre le  Seigneur , Nam.  xxj.  J.  & que  Dieu,  irrité 
de  leurs  murmures , envoya  contr’eux  des  ferpens 
qui  leur  firent  des  morfures  cruelles , dont  ils  ne 
purent  être  délivrés  que  par  la  vue  du  ferpent  d’ai- 
rain que  Moife  éleva  par  l’ordre  du  Seigneur, 
Nom.  xxj.  8.  D’autres  placent  cet  événement  à 
Phunon.  (+) 

SA  LO  , pacifique  , (Ni fi-  faertt.  ) c’eft  le  nom 

3ue  l’on  donne  à la  danfeufe , fille  d'Hérodias , qui 
anfa  un  jour  avec  tant  de  grâce  devant  Antipas  , 
que  ce  prince  , dans  l’ivreffe  de  fa  joie,  lui  promit 
de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  lui  demanderait,  fut- 
ce  la  moitié  de  fon  royaume,  Marcf  vj.  23.  Salomit 
confeillée  par  fa  mere  , demanda  la  tête  de  Jean- 
Baptifte  , qui  ne  cefToit  de  crier  avec  raifon  contre 
le  mariage  inceflucux  d’Hérodiade  6c  d’Antipas;  6c 
le  roi  qui  avoit  du  rcfpcét  pour  le  faint  qui  le  cen- 
trait, fut  fâché  de  cette  demande  ; mais  comme  il 
avoit  donne  fa  parole  , il  fe  crut  obligé  de  tenir  un 
ferment  injufte , & il  envoya  couper  la  tête  de 
Jean , ibid.  2<T.  (-f  ) 

S a LOMÉ  , (Hifi.  facree.)  femme  de  Zébcdée,  & 
mere  de  S.  Jacques  le  majeur,  6c  de  faint  Jean  l’c- 
vangclifte , une  des  faintes  femmes  qui  avoit  cou- 
tume de  fuivrelc  Sauveur  dans  fes  voyages,  6c  de 
le  fervir.  Ce  fut  elle  qui  demanda  à J.  C.  que  fes 
deux  fils , Jacques  6c  Jean  fuffent  affts  l’un  à fa 
droite  , l’autre  à fa  gauche , lorsqu’il  feroit  arrivé 
à fon  royaume,  Mau.  xx.  21.  Salomt  accompagna 
Jefus  au  Calvaire , fie  ne  l’abandonna  pas  meme 
à la  croix,  Afarc,  xv.  40.  Elle  fut  aufli  du  nombre 
de  celles  qui  achetèrent  des  parfums  pour  l’embau- 
mer,  6c  qui  vinrent  pour  cet  effet  le  dimanche  dès 
3e  matin  au  fépulcre  , Mare  , xvj.  1.  Quand  elles 
furent  arrivées , elles  virent  la  pierre  du  tombeau 
qui  ctoit  ôtée,  fie  étant  entrées  dans  l’intérieur  du 
tombeau , elles  y virent  un  ange  qui  leur  apprit 
qne  J.C.  étoit  reffufeité  ; 6c  comme  elles  rcvenoicnt 
à Jérufalem  , Jefus-Chrift  fe  fit  voir  à elles  dans  le 
chemin  , ÔC  leur  dit  d’annoncer  è fes  freres  de  Ga- 
lilée qu’ils  le  verroient , Mau.  xxviij.  10.  C’eft 
tout  ce  que  l’cvangile  nous  apprend  d«  Salomt , fie 
tout  ce  que  l’on  ajoute  de  plus  eft  apocryphe,  (-f) 
§ SALOMON  (tes  Ues  de ),  Giogr.  îles  de  la 
mer  du  fud,  ainfi  nommées  par  Alvaro  de  Mcnda- 
gna  , qui  les  découvrit  en  1 567 , c’eft  un  archipel 
confiderable  par  le  nombre  6c  l’étendue  des  îles 
qui  le  compofent.  La  navigation  de  Savcdra , fi c un 
vaift'eau , qui  allant  du  Mexique  aux  Philippines  , 
avoit  rencontré  des  terres , où  il  avoit  trouvé  de 
l’or,  donna  occafion  à la  recherche  de  ces  îles.  Le 
marquis  de  Mcndoze  en  reçut  l’ordre  de  la  cour 
d'Efpagne.  Il  chargea  Alvaro  de  Mendagna , fon 
coufin,  de  l’expédition,  qui  partit  de  Callas  en  1 $67, 
6c  eut  pour  premier  pilote  Gallego.  Apres  avoir 
fait  16  à 1700  lieues,  valant  95  à 100  degrés  de 
longit.  il  attéra  au  nord  de  Pile  de  Sainte-EhLibeth , 
dont  la  partie  feptentrionale  doit  être  par  les  6 dé- 
To’fie  IV, 
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grés  30  min.  de  lat.  fud.  Il  mouilla  enfuite  dans  un 
port,  qu’il  trouva , en  fuivant  ces  côtes  vers  le  fud- 
oueft  par  les  7 degrés  30  min.  8c  nomma  le  port  de 
t Etoile , d’où  il  envoya  reconnoître  jufqu’A  l’extré- 
mité méridionale , qu’on  appella  le  cap  Prico  fous 
Içs  9 dégrcs  30  min.  On  eftima  fa  longueur  9Ç 
lieues.  Il  découvrit  plufuurs  autres  îles , entr’au- 
tres  une  très-grande  , qu’il  nomma  Guadalcanar , 
dont  il  ne  vit  que  la  partie  vuifine  de  Saint*  Elifitbeth, 
avec  un  volcan  par  la  latit.  hid  de  9 degrés  45  min. 
La  foiblefle  de  l’équipage  que  des  maladies  avolent 
diminue  beaucoup , força  Mandagna  de  s’en  retour- 
ner fans  faire  un  établit,  ment. 

La  crainte  du  fameux  Dru ck, qui  le  premier  trou- 
bla la  profonde  tranquillité*  do  it  Ls  Efpagnols 
jouiffoicnr  dans  la  mer  du  fud,  fit  remet»'.-  des  cta- 
bliffemens  qu’on  rejetta  d’abord  ; & des  chunge- 
mens  fréquens  de  viccroi  du  Pérou , les  troubles  fie 
les  révoltes  des  Chiliens  firent  pertlre  enfin  tout-à- 
fait  de  vue  les  îles  de  Salomon.  Ce  ne  fut  que  28 
ans  apres  1 59J  , que  Mcndagna  obtint  des  vaifTeaux 
fur  Icfquels  il  embarqua  des  femmes,  fie  tout  ce 
qu’il  croyoit  néceftaire  pour  établir  une  colonie  : il 
eut  Zviros  pour  premier  pilote.  Après  avoir  fait 
depuis  Lima  1794  lieues  de  chemin,  par  les  10  à 
1 1 dégrès  de  latit.  fud , il  aborda  à Pile  de  Guadal- 
canar ou  Sjintc-Croix  , qu’il  trouva  être  environ  de 
60  lieues  de  longueur.  Il  y mourut  ou  fe  perdit  avec 
je  vaiffeau  amiral  après  s’y  être  arrêté  1 mois  8 
jours.  Sa  mort  rendit  le  fécond  voyage  aufli  infru- 
ctueux que  le  premier  ; 6c  depuis  ce  tems,  la  monar- 
chie efpagnole  tomba  dans  un  état  de  langueur  , 
qui  ne  lui  permit  pas  de  penfer  à de  nouvelles  dé- 
couvertes fie  A de  nouveaux  établiffemens.  La  def- 
cription  de  ces  îles  fit  de  leurs  habitans  n’a  jamais 
été  rendue  publique  en  entier.  On  envie  aux  autres 
un  bien  dont  on  ne  peut  pas  jouir , fie  la  foiblefle 
a toujours  mis  la  plus  grande  fùreté  dans  le  fecret. 
On  fait  en  général  qu’eUes  ont  l’air  tempéré,  qu’el- 
les font  très-fertiles  fie  excellentes  pour  y faire  de* 
établiffemens , abondantes  en  épiceries,  bétail  6c 
toutes  les  fortes  de  fruirs.  Le  volcan  qu’on  y a 
trouvé  prouve  qu’elles  font  élevées  & montueu- 
fes , fie  qu’on  doit  y trouver  toutes  les  choies  pre- 
cieufes  que  la  nature  produit  dans  les  climats  fous 
lequel  elles  font  fituées,  fie  qui  répondraient  au 
nom  faftueux  que  les  Efpagnols  leur  ont  donné. 

Les  habitans  de  ces  îles  doivent  être  blancs, 
noirs,  roux  fie  blonds , fort  doux  fie  fort  dociles.  Je 
remarquerai  à cette  occafion , qu’en  général  les  ha- 
bitans des  terres  de  la  mer  du  fud  font  tres-différens. 
On  en  trouve  de  toutes  les  couleurs , de  fort  doux 
8i  traitables, fie  d’autres  plus  fauvages  fie  farouches. 
11  paroît  que  cela  dépend  des  colonies  de  differen- 
tes nations  de  Chinois , de  Japonnois , de  Moluc- 
quois  , de  Nègres  de  la  nouvelle  Guinée,  Oc.  dont 
le  hafard  les  a peuplées.  Tous  ccs  peuples  vivent 
encore  dans  l’état  de  la  première  nature  ô c fans  dc- 
fenfe,  n’ayant  d’autres  armes  que  les  bâtons  fie  la 
première  pierre  qu’ils  ramaffent.  Ces  îles  font  au 
nombre  de  18  , favoir , Sainte-Ifabellc  ou  Elifabeth 
de  300  lieues  de  tour;Guadalcanar  ou  Sainte-Croix, 
un  peu  moins  grande  au  fud-ouefl  de  la  première  ; 
Saint-Marc  6c  Saint-Nicolas  de  10  lieues  de  tour  au 
fud-eft  de  Sainte- Elilabeth  ; Arracife  de  la  même 
grandeur  au  fud  eft  deSainte-Elilabeth;Sain*-Jcrôme 
à l’cft  de  SainteElilabcth  de  ta  meme  grandeur; 
Buena  Vifla, Saint  - Diemar  fie  Floride  de  20  lieues 
chacune  de  tour;  Malaita , Attregada  6c  les  trois 
Maries  n’en  font  pas  loin;Saint- Jacques  de  200  lieues 
de  tour  au  fud  de  Molata  ; Saint  Chriftophe  au  fud- 
eft  de  la  précédente  , de  la  même  grandeur;  Sainte- 
Anne  , Sainte  Catherine  fi c Nombre  de  Dius  au  nord, 
petites  fi c éloignées  de  la  mer.  (-$0 
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SalOMON,  ( Hijl.facrie .)  fils  de  David, & le  fruit 
de  ion  adultère  avec  Bethfabée,  lui  fuccéda  au  trône 
d’Ifracl , & fit  un  des  plus  grands  rois  dont  l’hiftoire , 
même  profane , fafle  mention. 

David,  accablé  de  vietllelïe,  étoit  fur  le  bord 
du  tombeau.  Adonias,run  de  fes fils, jeune. homme 
qui  joignoit  à une  ambition  démefurée  des  qualités 
brillantes  & fur-tout  une  figure  féduifante  , réfolut 
de  profiter  de  la  foibleffe  de  fon  pere  pour  s’empa- 
rer du  trône.  11  fe  faifoit  voir  tous  les  jours  au 
peuple , monté  fur  un  char  qu’il  conduifoit  avec 
adreffe , fit  précédé  de  cinquante  hommes  qui  cou- 
roient  devant  lui.  Les  grâces  de  la  perfonne , le  feu 
dclajeuneffe  qui  brilloitdans  fes  yeux,  luigagnoient 
les  coeurs  de  la  multitude  qui  ne  juge  que  fur  les 
apparences.  Il  entretenoit  en  même  tems  une  étroite 
liaiion  avec Joab , le  plus  grand  capitaine  des  armées 
de  David, & avec  le  grand  prêtre  Abiathar.  Lorf- 
qu’il  eut  pris  toutes  fes  mefurcs , il  raflembla  un  jour 
les  parlifans  dans  un  certain  endroit  ; immola  un 
grand  nombre  de  viétimes  au  feigneur,  & en  fit  cn- 
fuite  un  feftin  magnifique,  dans  lequel  il  fut  pro- 
clamé roi  par  tous  les  convives.  Le  prophète  Nathan 
en  donna  aulÜ-tôt  avis  à Bethfabée,  mere  de  Salomon , 
auquel  le  trône  étoit  deiliné.  Il  lui  conleilla  d’aller 
trouver  le  roi  & de  l’informer  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit.  Bethfabée  obéit  ; elle  rappella  à David  le  fer- 
ment qu’il  avoit  fait  de  placer  Salomon  fur  le  trône. 
David  le  confirma  ; fie,  indigné  de  l’audace  d’Ado- 
nias,  il  fit  venir  le  prêtre  Sadoc,  le  prophète  Na- 
than fie  le  capitaine  Banai'as , fie  leur  dit  : « Condui- 
» fez  mon  fils  Salomon  fur  mes  mules  à Gihon  , qu’il 
» y foit  facrc  roi  d’Ifraë!  par  les  mains  de  Sadoc  fie  de 
y i Nathan  , fie  que  chacun  crie  : vive  le  roi  Salomon. 
» Ramenez-le  enfuite  à Jérufalem,  fajtes-lc  afieoir 
» fur  mon  trône;  qu’il  y règne  en  ma  place,  je  lui 
» remets  l’autorité  fouverainc  ».  Ses  ordres  furent 
romptement  exécutés.  Salomon  , après  avoir  reçu 
onclion  faintc,  fut  placé  fur  le  trône  de  David, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple  qui  le  combla  de 
benédiftions , fie  fit  mille  vœux  pour  la  profoérité  de 
fon  règne.  David  voulut  rendre  lui- même  les  hom- 
mages à fon  fils,  5c  s’écria:  « Béni  foit  le  feigneur 
» qui  me  fait  voir  aujourd’hui  mon  fils  afiis  fur  le 
*•  trône».  AJonias  apprit,  au  milieu  delà  joie  du 
feftin,  cc  qui  fe  paffoit  à Jérufalem.  La  frayeur  s’em- 
para auili-tôt  de  tous  les  convives  qui  prirent  la 
fuite.  Se  voyant  feul , il  fe  réfugia  auprès  de  l’autel, 
fie  ne  voulut  point  fortirde  cet  afyle  que  Salomon 
n’eût  juré  qu’il  ne  le  feroit  point  mourir.  Cependant 
David  termina  fa  carrière.  Avant  de  mourir,  il  re- 
commanda à Salomon  de  punir  Joab,  général  de  fes 
armées,  meurtrier  d’Abner  fie  d’Amafias , fie  Séméi 
qui  l’avoit  autrefois  maudit  dans  fa  fuite. 

Salomon  ayant  pris  poffeflion  du  royaume , corn-* 
mença  par  immoler  l’ambitieux  Adonias  qui  avoit 
voulu  lui  ravir  la  couronne.  Ce  prince  ayant  ofé 
demander  pour  femme  Abifag,  cette  jeune  Sunamitc 
qu’on  avoit  donnée  à David  pour  le  réchauffer  dans 
la  vieilleffe  ; Salomon  jugeant  qu’une  pareille  de- 
mande couvroit  des  defleins  pernicieux,  envoya 
Banaîas  avec  ordre  de  tuer  Adonias;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Il  fongea  enfuite  à exécuter  les  dernieres  vo- 
lontés de  fon  pere  , au  fujet  de  Joab  fie  de  Séméi.  Le 
remier  fut  égorgé  au  pied  de  l’autel  par  la  main  de 
anaîas.  La  punition  du  fccond  a quelque  chofe  de 
particulier.  Salomon  ayant  fait  venir  Séméi,  lui  dit: 
« Bâtiffez- vous  une  maifon  à la  ville  & y demeurez; 
» je  vous  défends  de  fortir  de  Jérufalem,  & je  vous 
» déclare  que  le  jour  même  que  vous  pafferez  le 
» torrent  de  Ccdron , vous  ferez  puni  de  mort  ». 
Séméi  promit  d’obéir  & demeura  en  effet  trois^ns  à 
Jérufalem  fans  en  fortir.  Mais  fes  efclaves  ayant  un 
jour  pris  la  fuite  3c  s’étant  fauves  chez  Achis , roi  de 
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Geth,  Séméi,  fans  fonger  à la  defenfe  de  Salomon, 
monta  promptement  fur  fon  âne , fie  alla  chercher 
fes  efclaves  dans  le  pays  de  Geth.  Le  roi  en  fut  in- 
formé , fie  ordonna  en  contéqucnce  à Banaias  de  le 
faire  mourir. 

Ce  prince,  après  avoir  affermi  fon  trône  parle 
fupplice  des  ennemis  de  fon  pere , c pou  fa  la  fille  de 
Pharaon,  roi  d’Egypte;  fie,  pour  la  profpéritc  de 
cette  union , il  fit  couler  le  faag  de  mille  vi&mcs  fur 
un  autel  élevé  à Gabaon.  La  nuit  qui  fuivit  ce  jour 
folemnel,  le  feigneur  lui  apparut  en  fonge  & lui  dit: 
Demande- moi  ce  que  tu  voudras  , je  te  C accorderai. 
Salomon  demanda  la  fageffe  fie  le  discernement  nccef- 
faire  pour  juger  les  peuples  avec  équité.  Cette  de- 
mande plut  au  leigneur.  Non  feulement  il  accorda  à 
Salomon  la  fageffe,  mais  encore  il  lui  donna  les  au- 
tres biens  qu’il  n’avoit  pas  demandés,  comme  les 
richeffcs  fie  la  gloire.  Salomon  retourna  le  lendemain 
à Jérufalem,  fié  donna  un  grand  feftin,  dans  lequel  il 
fit  le  premier  effai  de  cette  fageffe  dont  il  venoit 
d’être  doue.  Deux  courtifannes  vinrent  fe  préfecter 
devant  lui.  L’une  d’elles  prit  la  parole  fie  dit  : « Sei- 
» gneur , nous  demeurions,  cette  femme  fie  moi, 
» seules  dans  la  même  chambre  ; nous  y avons  ac- 
» couché,  à trois  jours  d’intervalle  l’un? de  l’autre. 
» Cette  femme  a étouffé  fon  enfant  la  nuit , en  dor- 
» mant.  Dès  qu’elle  s’eft  apperçue  de  ce  malheur, 
» elle  s’eft  levée  tout  doucement  pendant  que  je  dor- 
» mois , elle  a pris  mon  enfant  à mes  côtés  fie  y a 
» fubftitué  le  fien  qui  étoit  mort.  Le  matin,  je  me 
» leve  pour  allaiter  mon  enfant  , Se  je  le  trouve 
» mort  ; mais  en  l’examinant  plus  attentivement,  j’ai 
» découvert  que  ce  n’étoit  pas  le  mien.—  Cela  eft 
» faux  , reprit  l’autre  femme  ; votre  enfant  eft 
«mort,  fie  le  mien  eft  vivant.  — Vous  mentez, 
» reprit  vivement  la  première  ; c’eft  votre  enfant 
» qui  eft  mon , le  mien  eft  vivant  ».  Salomon , pour 
terminer  cette  conteftation  , fit  apporter  un  glaive 
fie  dit  : que  l'on  coupe  en  deux  C enfant  que  ces  femmes 
fe  difputtnt , & qu'on  leur  en  donne  à chacune  la  moi- 
tii....  A cet  ordre,  les  entrailles  de  la  véritable  mere 
furent  émues.  « Je  confens,  s’écria-t-elle  ,quc  ma  ri- 
» vale  ait  l’enfant  tout  entier , plutôt  que  de  le  voir 
» périr...  L’autre  femme  difoit,  au  contraire,  que 
h l’enfant  ne  foit  ni  à toi , ni  à moi , mais  qu’on  le 
» partage  ».  Alors  Salomon  décida  que  la  première 
femme  étoit  la  véritable  mere  de  l’enfant,  fie  le  lui 
fit  donner. 

Ce  grand  prince  donna  quantité  d’autres  exemples 
de  fa  lagefie , particuliérement  dans  l'économie  fie 
dans  l’ordre  admirable  qu’il  établit  dans  fa  maifon. 
« La  fageffe  de  Salomon , dit  l’écriture , l’emportok 
» fur  toute  celle  des  Orientaux  fie  des  Egyptiens  ». 
11  fut  le  plus  fage  de  tous  les  hommes.  Il  compofa 
trois  mille  paraboles  fie  cinq  mille  cantiques.  Il  écrivit 
des  traités  liir  toutes  les  plantes , depuis  le  cedre  du 
Liban  jufqu’à  l'hyfope , fur  tous  les  quadrupèdes , 
les  volatiles 4 les  reptiles  fie  les  poiffons. 

L’ouvrage  le  plus  glorieux  fie  le  plus  important  du 
regne  de  Salomon  fut  la  conftru&ion  du  fameux 
temple  de  Jérufalem.  Dieu  l’avoit  choifi  pour  lui 
bâtir  une  demeure,  préférablement  à fon  pere  David, 
parce  que  fes  mains  ne  dévoient  pas  être  trempées 
dans  le  fang , 3c  que  fon  regne  devoit  être  paifible. 
Le  trône  de  Salomon  eft  encore  un  de  fes  ouvrages 
le  plus  vanté  dans  l’Ecriture.  Cc  trône  étoit  d’ivoire  , 
revêtu  d’or.  Il  y avoit  fix  degrés  ; fi C des  deux  côtés 
de  chaque  degré , il  y avoit  un  petit  lion.  Le  firge 
étoit  foutenu  par  deux  mains  ; fie  il  y avoit  deux  lions 
auprès  de  chaque  main. 

L’Ecriture , pour  donner  une  i dée  de  la  magnifi- 
cence de  Salomon  3c  du  bonheur  de  fes  peuples , dit 
que , pendant  tout  le  tems  de  fon  regne , chaque 
lfraélitc  demeurait  fous  fa  vigne  6c  fous  fon  figuier  ; 


S AL 

eue  l'argent  étoit  en  aufli  grande  abondance  à Jéru- 
falem  que  les  pierres , 6c  que  les  cedres  y éioient 
suffi  communs  que  les  fycomores.  La  reine  de  Saba , 
ayant  entendu  vanter  la  fagefle  de  Salomon  , vint  le 
le  trouver  , dans  le  deflein  de  lui  propofer  des  énig- 
mes ÔC  des  paraboles.  Elle  entra  dans  Jérufaletn  avec 
un  train  magnifique  , fuivie  de  plufieurs  chameaux 
chargés  d’or,  de  pierres precicufes  6c d’aromates,  ÔC 
fe  rendit  au  palais  de  Salomon  , auquel  elle  propofa 
ce  qu’elle  avoit  médité.  Le  roi  répondit  à tout , de 
la  maniéré  la  plus  fatisfaifante.  11  n’y  eut  aucune  des 
queftions  de  la  reine  qu’il  n’éclaircit  pleinement. 
Cette  princefle , également  furprife  de  la  fagefle  qui 
cela  ion  dans  les  difeours  de  Salomon , de  la  magnifi- 
cence qui  brilloit  dans  fa  cour , 6c  de  l’ordre  admi- 
rable qu’elle  voyoit  régner  dans  fon  palais  6c  parmi 
fes  officiers , s’écria , dans  un  transport  «'admiration  : 
¥ je  ne  voulois  pas  croire  ce  que  diloit  la  renommée 
» de  votre  fageile  6c  de  votre  magnificence  : je  ne 
»»  voulois  m’en  fier  qu’à  mes  propres  yeux  ; je  fuis 
h venue;  j'ai  vu  , 6c  je  rcconnois  que  la  renommée 
h eil  bien  au-delfous  de  la  vérité.  Heureux  vos  fervi- 
» leurs  qui  jouiflent  continuellement  de  votre  pré- 
»*  fence  » ! Elle  s’en  retourna  enfuite  dans  fon  pays , 
chargé»;  de  riches  préfens  que  lui  avoit  faits  Salomon. 

La  fagefle  de  ce  prince  le  bnfa  contre  un  écueil 
qui  fouvent  a été  funefle  à plufieurs  grands  hommes. 
L’amour  des  femmes  corrompit  ce  cœur  jufqnes-Ii 
fi  droit  ; 6c , cc  qui  doit  étonner  davantage  , ce  fut 
dans  un  âge  où  les  paflions  refroidies  6c  prefque 
éteintes  femblent  faire  place  à la  raiion  : ce  fut  dans  la 
viei  Hefle  Salomon  te  laifîa  féduire  par  les  femmes, 

au  point  ue  tomber  dans  l'idolâtrie  la  plus  groffiere 
& la  plus  honteufe.  Il  eut  jufqu’à  trois  cens  concu- 
bines , tans  compter  les  femmes  légitimes  , qui  por- 
toient  le  nom  de  reines.  Ces  femmes  choilies , la  plu- 
part , parmi  les  nations  reprouvées  du  Seigneur , 
a voient  chacune  leur  culte  6c  leurs  idoles.  L’une  ado- 
roit  Allant  ; l’autre , Moloch  , &c.  Salomon , pour 
leur  plaire , éleva  des  autels  à toutes  ces  idoles  ; 
& l’on  vit  ce  monarque , le  plus  fage  des  hommes , 
courber  fa  tête  blanchie  devant  ces  vains  fimula- 
cres;&,  d'une  main  tremblante,  brûler  de  l'encens 
en  leur  honneur  : grand  6c  terrible  exemple  de  la 
fragilité  humaine!  L'Ecriture  ne  nous  apprend  point 
fi  Salomon  fe  repentit , avant  fa  mort , de  fes  égare- 
ment Elle  dit  feulement  qu’il  s'endormit  avec  l'es 

Îieres  , 6c  nous  laide  dans  une  aille  incertitude  fur 
e falut  de  cc  grand  prince. 

Salomon  eft  l’auteur  du  livre  des  Proverbes  , du 
Cantique  des  Cantiques,  6 C de  1* Ee  défi  a fit , qui  font 
partie  des  livres  de  l'ancien  Teftament , que  l’on  ap- 
pelle fapitntiaux.  On  lui  a aulli  attribué  le  livre  de 
la  Sagejft , qui  porte  fon  nom  dans  la  verfion  grecque 
de  la  bible  ; mais  on  ne  convient  pas  qu’il  en  l'oit 
l'auteur.  (+)  . 

SALTO , ( MtiJIq.  ')  c’éteit  ci  devant  le  nom  d’une 
figure  du  chant  ; il  y avoit  deux  fortes  de  falti , ou 
de  faut».. 

Le  falto  fimplict , ou  le  faut  (impie  ; c’éioit  urt 
faut  d’une  note  à une  autre  plus  haute  ou  plus  bafle, 
mais  éloignée  au  moins  d’une  tierce.  Le  fa-'to fimpliet 
employé  dans  ta  tttufique  vocale  , fe  fuiioit  lur  une 
feule  l'y Ilabe. 

Le  falti  compojli , les  faut*  compofés  ; c’ étoit  lorf- 
ûue  l'on  pafloit  quatre  nous  de  peu  de  valeur,  & 
formant  trois  fauts  iimplcs  fous  une  feule  fyllabc. 
( F.  D.  C.  ) 

SALVINGTON,  ( .Géogr . U, fl.  Lin.  ) ville  de  la 
province  de  Suflex , en  Angleterre  , où  naquit  , en 
15Ü4,  Jean  Selden , qui  fe  Confiera  à l'étude  du  droit 
6c  dt  l’ami quité  facréc  Ôc  profane.  Ce  favam  auroit 
pu  être  élevé  aux  plus  grandes  places  d’Angleterre, 
Tome  IK 
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s'il  n’eût  préféré  fon  cabinet  à tous  les  emplois.  Api  es 
avoir  mené  une  vie  douce  6 C appliquée  , il  mourut 
en  16^4.  La  république  des  lettres  le  comp  e parmi 
ceux  de  fes  membres  qui  l’ont  le  plus  enrichie. 

Tous  fes  ouvrages  ont  cré  imprimés  à Londres  en 
1759,  en  trois  vol.  in-fol.  On  reproche  feulement 
à l’auteur  un  fl  y le  un  peu  obfcur.  f C.  ) 

SALZ  THA  L ou  S ALZDALUM , (Cr^r,)  bailliage 
6c  château  d'Allemagne  , dans  le  cercle  de  balle»* 
Saxe , 8c  dans  le  duché  de  Brunfvich , principauté  de 
Woltfenbutel.  Le  bailliage  comprend  quelques  vil- 
lages avec  des  filmes  tonii durables  , dc<a  connues 
dan j le  xtti*  fiecle  : 6 1 le  château  bâti  à la  moderne 
par  le  duc  Antoine  Unie,  eft  une  des  plus  belles 
mai fons  de  pladance  qui  foient  dans  l’Empire  : fes 
ga  eries,  entr’autres,  font  admirables,  tant  par  leur 
conitruô  on  que  par  leurs  ornemms  : aucune» 
proportions  dans  l’etenduc,  ni  aucunes  commo- 
dités , dans  l’ufsgé , n’y  font  à defirer , St  les  ta- 
bleaux des  plus  grinds  m.dtres  les  rempliflent.  L’on 
compte  d’aillem  s par  multi  ude , dans  les  divers  ca- 
binets de  ce  château , les  pièces  de  porcelaine  6c  les 
vafes  émaillés  : il  y en  a pins  de  mille  de  ceux-ci , 6c 
plus  de  huit  mille  de  celles-là  ; 6C  le  tout  eft  dans  l’or- 
dre le  mieux  intendu  pour  l’agrément  du  coup  d’œil; 
Aux  portes  decechiLeau,  6c  par  les  foins  pieux  de  la 
princefle  Elifabeth-Jul  e,  époufe  du  duc  Antoine  Ulric; 
eft  une  fondation  rciigieufe  de  quinze  filles  fous  la  di* 
reclion  d’une  dame  de  qualité»  6c  fous  i’infpeâioa 
d’un  prévôrou  prieur,  membre  des  états  du  pays;  ce*  % 
fiiLs  appel  ées,  fans  vœux , à (aire  la  priere  deux  fois 
par  jour  d.ins  la  chapelle  du  château , trouvent  dan» 
les  avantages  de  cetie  fondation  , ceux  du  logement  * 
de  l’habillement  ôc  de  la  nourriture.  ( D.  G.  ) 
SALZUNGEN,(  Géogr.  ) vide  d’Allemagne  , dans 
la  Franconie , 6c  dans  la  portion  du  comté  de  Henne* 
berg , aflignee  aux  ducs  de  Saxe  Meinungen.  La 
Wcrra  baigne  les  murs  de  cette  ville  ; de  honnes  eaux 
falées  y font  mife$  à profit  ; 6c  un  bailliage , que  le* 
évêques  de  Fulde  réclament , en  dépend.  ( D.  G.  ) 
5ALZWEDEL,  (Géogr.')  ancienne  ville  d’Alle- 
magne , dans  la  haute-Saxe , 6c  dans  la  vieille  Marche 
de  brandebourg , au  bord  de  la  riviere  Ue  Jécze.  C’eft 
la  fécondé  des  villes  dit  pays , qui  ne  relTortiflant  d’au- 
cun bailliage,  mais  relevant  directement  du  prince, 
font  par  cette  raifon  appc-Uées  immédiates.  Elle  donne 
fon  nom  â un  cercle  particulier , 8c  elle  partage  , 
dans  l’opinion  des  favans , avec  un  village  qui  n’en 
eft  pas  éloigné,  l’honneur  d’avoir  jadis  fervi  à la  réfi- 
dcncc  de  quelques  margraves  de  Brandebourg.  Elle 
eft  compoiée  de  deux  parties,  dont  l’une  eft  dite  la 
vieille  ville  , ÔC  l’autre  la  nouvelle  : chacune  a fon  en- 
ceinte , fes  portes , fes  rues  6c  fes  temples  À part  ; 
mais  toutes  deut  font  gouvernées  par  une  feule  6c 
même  magiftrature.  Il  y a de  même  une  grande  école 
commune  aux  deux  villes  : mais  il  y en  a deux  autres 
qui  font  particulières  à la  vieille  , à raifon  de  deux 
couvens  qu’elle  renfermoit  autrefois,  6c  qui  a voient 
fondé  ces  écoles , les  réformateurs  de  la  contrée 
ayant  eu  le  bon  Cens  de  pourvoir  à la  confervation 
des  établiflemens  utiles.  Dans  le  xm*  ficelé  cetre 
ville  entra  dans  la  hanfe  fous  le  nom  At  Salqwedel  2 
dans  les  xvi* , xvn*  ôc  xvui*,  elle  a efluyé  de 
cruels  incendies.  De  nos* jours,  elle  fleurit  par  fe* 
fabriques  6c  manufaâures  de  draps,  de  bas,  de  toile* 
de  ferges  6c  de  frife.  (DG.) 

SAMARIA  , SUMAREIN  , SCHOMORIN  , 

( Géogr.  ) ville  de  la  baflê  Hongrie  , dans  le  comté 
de  Presbourg,  6i  dans  le  diftrict  fiipéricur  de  l'ifle 
tic  Schutt  ; c’eft  la  plus  ConfiJcrable  de  Lille  en  en- 
tier: elle  eft  ancienne  ÔC  encore  bâtie  à l’antique;  l’on 
y fait  beaucoup  de  commerce  6 c l’on  y tient  une 
cour  de  juftice  provinciale.  Elle  eft  du  nombre  de* 
villes  à privilèges,  mais  en  même  tems  elle  eft  de 
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celles  oit  , par  défaut  de  police  , l’on  compte  le  plus 
d'incendies.  (Z?.  G . ) 

SAMBLANCEAUX , ( Giogr.  Hifl.)  ou  Sablon- 
ctaux  ; abbaye  à trois  lieues  & demie  de  Saintes , fur 
un  terrein  fablonneux,  d’où  fortent  plufieurs  fources 
d'une  eau  la  plus  limpide , la  plus  légère  fie  la  meil- 
leure du  royaume  : elle  tire  ion  nom  de  fablons  fie 
d V aux.  Elle  fut  fondée  par  Guillaume  d’Aquitaine , 
mort  en  1 1 37. 

Les  religieux  fuirent  la  réglé  de  S.  Auguftin  ; leur 
premier  abbé  régulier  fut  Gaufredus , fie  le  quinzième 
fit  dernier  Martel.  M.  de  Sourdis , un  des  premiers 
abbés  commendataires  , y introduit  la  réforme  de 
chancelade  faite  par  le  pieux  abbé  Alain  de  Solmi- 
niac , depuis  célèbre  évêque  de  Cahors. 

Cette  abbaye  a été  pillée  pendant  les  guerres  de 
religion  , en  1559  fie  en  1611  , par  le  prince  de 
Soubife  , qui , avec  1000  hommes  fie  trois  pièces 
de  canon , l’alfiégea  , la  prit , 6c  y commit  toutes 
fortes  de  dégradations. 

Il  paroît  que  les  ducs  d’Aquitaine  faifoient  de  tems 
en  tems  leur  réfidence  dans  ce  canton.  On  voit  en- 
core à l’abbaye  la  Jallt  des  pages;  fie  à un  quart  de 
lieue  on  trouve  des  mafurrs  que  les  habitans  ont 
toujours  appellccs  le  Château  Guillaume. 

On  voit  encore  près  de  Samblanctaux  un  camp 
romain , qui  patte  dans  le  pays  pour  un  camp  de 
Céfar.  M.  le  chevalier  de  la  Sauvagere  a donné  une 
defeription  détaillée  fie  exacte  de  ces  monumens  dans 
le  recueil  in-4°.  des  antiquités  de  Saintes. 

Mettieurs  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
de  Pcrcfixe,  archevêque  de  Paris , fie  de  la  Hoquette , 
archevêque  de  Sens,  ont  été  dans  le  dernier  fiecle 
abbés  de  Samblanctaux.  Mèm.  pris  fur  Its  lieux  (C.) 

S SAMBRAC1TASUS  SINUS , ( Giogr.  anc.  ) 
non  Samblacitanus  , comme  l'écrit  le  Did,  raif.  des 
Sciences  , ficc.  L’itinéraire  maritime  indique  ce  gol- 

Ëhc  entre  Forum  Julii , Fréjus , 8c  la  pofition  d’une 
léraclée  furnommée  Caccabaria,  C’eft  le  golphe 
de  Grimaud.  Il  eft  nommé  dans  les  titres  de  Pégtife 
de  Fréjus , Gambracitanus  , fie  il  y eft  dit  qu’il  fut 
inféodé  vers  900,  par  Guillaume  1 , comte  de  Pro- 
vence , à un  Grimaldi , fils  du  feigneur  de  Monaco , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Honoré  Bouche.  Not. 
Gaul.  d’Anville.  ( C.  ) 

SAMBUQUE, ( Mujîq.  inflrum.  des  anc.)  Mufo- 
nius , dans  Ion  traité  De  luxa  Gracor.  dit  que  , fui- 
vant  Mafurius  , la  fambuqut  qu’il  nomme  famhyct , 
étoit  un  infiniment  qui  rendoitun  fon  aigu.  Il  ajoute 
u’Euphorion  rapporte  que  lesParthes  fie  lesTroglo- 
ytes  faifoient  ufage  des  fambuquts  à quatre  cordes. 
Plus  bas  le  même  auteur  nous  atture,  d’après  Suidas, 
que  les  fambuquts  étoient  des  inftrumcns  de  mufique 
triangulaires  , au  fon  defquels  on  chantoit  des  vers 
ïambes. 

Enfin  Mufonius  nous  apprend  encore  que  la  fam~ 
buquty  efpecc  de  cythare  triangulaire  , fut  inventée 
arlbycus,  fie  que,  fuivant  Semus  de  Délos,  la  fy- 
iHe  fut  la  première  à le  lèrvir  de  cet  infiniment  ap- 
pelle fambyee , du  nom  de  fon  inventeur,  (F.  D.  C.) 

$ SAMBUQUE  , f.  f.  ( Artmilit.dcs  anc.  Machines.) 
La  fambuque  ell  une  machine  que  les  anciens  em- 
ployoient  dans  les  fieges  des  places.  Lorfque  Mar- 
cellus  attaqua  l’Achradinfc  de  Syracufe  , fa  flotte 
étoit  compofée  de  foixante  galeres  à cinq  rangs  de 
rames  , qui  étoient  pleines  d'hommes  armés  d'arcs  , 
de  frondes  & de  dards  pour  nettoyer  les  murailles. 
U avoit  encore  huit  galeres  à cinq  rangs , d’un  côté 
dclquelles  on  avoit  ôté  les  bancs,  aux  unes  à droite , 
aux  autres  à gauche , fie  que  l’on  avoit  jointes  ensem- 
ble par  les  côtés  oii  il  n’y  avoit  pas  de  bancs.  C’é- 
toiem  ces  galères  qui,  pouiïees  par  les  rameurs  de 
l\i  utre  côté  , approchaient  des  murailles,  fie  qu’on 
appelloit  des  furnbuquts  , dont  voici  la  cooftruélion. 
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C’étoit  une  échelle  A B , fig.  4 , pl.  XII , Art  milit. 
Armes  & Machines  de  guerre  , Suppl.  Voye £ suffi  l'art. 
SaMBDQUE,  DIS.  raif.  des  Sciences  y &c.  Nous  ne 
nous  permettrons  ici  que  les  répétitions  indifpcn- 
fables  pour  l’explication  de  la  figure  que  nous  en 
donnons.  On  la  couchoit  de  tout  fon  long  fur  les 
côtés  de  deux  galeres  CD  jointes  enfemble,  de  forte 
qu’elle  pattoit  de  beaucoup  les  éperons.  Au  haut  des 
mâts  de  ces  galeres  étoient  des  poulies  St  des  cordes 
E F.  Le  jeu  fie  l’ufage  en  font  fu/fifamment  expliqués 
dans  le  DtH.  raif.  des  Sciences  , ôec. 

Le  chevalier  de  Folard  propofa,  en  171a  , une 
fambuque  yfig.  3 , de  fon  invention  , pour  l’efcalade 
du  fort  de  la  Kénoque.  Elle  étoit  compofée  d’une 
échelle  A de  près  de  30  pieds  de  largeur , fie  dont  la 
hauteur  étoit  proportionnée  à celle  de  la  muraille. 
Elle  étoit  pofée  debout  fie  fur  le  milieu  d’une  delan- 
dre  B.  L’echelle  étoit  attachée  à deux  mâts  fie  aux 
deux  extrémités  de  la  delandre  par  deux  cordages  D 
Qui  paffoient  chacun  par  deux  poulies  E.  Lorsqu'on 
ctoit  arrivé  au  pied  du  mur , on  lâchoit  les  deux 
cordages  , fie  l’échelle  tomboit  fur  le  haut  du  para- 
pet. Les  deux  extrémités  étoient  armées  d’agraffes 
de  fer  ou  de  pattes  d’ancre  F qui  empèchoient  que 
le  poids  des  hommes  qui  dévoient  monter  deftus, 
ne  repoufiâr  le  bâtiment  en  arriéré. 

Cette  fambuque  avoit  cet  avantage  fur  celle  des 
anciens , que  les  affaillans  fe  prélcntoifnt  fur  un 
plus  grand  iront , fit  qu’il  étoit  difficile  de  réfiiler  à 
l’impétuofre  de  leur  choc. 

$ SAMOS  en  Ionie  , ( Geogr.  ) Nous  ajouterons 
à cet  article  bien  fait  dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences  , 
ficc.  que  cette  île  appartient  aux  Turcs , fie  n'a  guere 
plus  de  douze  mille  habitans , tous  du  rit  Grec.  U y 
a peu  de  maiions  de  Turcs.  Le  vice-conful  de  France 
demeure  à Carlovafli. 

Les  Samiens  vivent  heureufement , fie  ne  font  pas 
maltraités  des  Turcs.  On  recueille  environ  3000  ba- 
rils de  mufeat  à Samos . On  y charge  ordinairement 
tous  les  ans  trois  barques  de  froment  pour  la  France. 
Les  pins  donnent  3011400  quintaux  de  poix.  La  foie, 
le  miel , la  cire , y font  admirables. 

Hérodote  a célébré  les  trois  merveilles  de  Samos  : 
l’une  étoit  une  jeltée  haute  de  10  toiles  , fi c qui 
avançoit  plus  de  250  pas  dans  la  mer  ; la  deuxieme 
étoit  le  temple  de  Junon;  la  troifieme  un  canal  pra- 
tiqué à travers  des  montagnes  , dans  l'efpace  d’un 
demi-mille  , pour  conduire  à la  ville  l'eau  d'une 
riviere.  Il  refte  du  temple  de  Junon  quelques  baies , 
des  piedeftaux  fie  des  parties  de  colonnes  enterrées. 

Toutes  les  montagnes  de  file  font  de  maibre 
blanc.  ( C.  ) 

SAMSON  , petit  foleily  ( Hifl.  fierté . ) étoit  fils 
de  Manué  , de  la  tribu  de  Dan  , fit  naquit  d’une  ma- 
niéré miraculeufe  , d’une  mere  qui  d’abord  étoit 
ftérile.  L’ange  du  feigneur  apparut. à cette  femme, 
lui  promit  qu’elle  deviendroit  enceinte  , fie  qu’elle 
auroit  un  fils.  11  lui  défendit  de  rien  boire  de  ce  qui 
pourroit  enivrer,  parce  que  l’enfant  dont  elle  feroit 
mere  feroit  Nazaréen , c*eft-à-dire,conlacréà  Dieu  , 
fie  oblige  k la  vie  des  Nazaréens.  C’eft  lui,  ajouta 
l’ange  , qui  commencera  à délivrer  Ifraël  de  l’op- 
prelfion  des  Philiftins.  Jug.  xii /.  5.  Un  an  après 
cette  apparition  , la  femme  de  Manué  mit  au  monde 
un  fils  qu’elle  nomma  Samfon , fit  l’efprit  d;  Dieu 
parut  bientôt  en  lui  parla  force  extraordinaire  dont 
il  fut  doué.  Il  n’avoit  que  dix-huit  ans  , lorfqu’étant 
allé  à Thamnata  , il  vit  une  fille  qui  lui  plut , fie  il 
pria  fon  pere  de  lui  permettre  de  l'époufer.  Manué 
fi:  fa  femme  s’y  oppoferent  d’abord,  de  lui  deman- 
deront s’il  n’y  avoir  point  de  femmes  parmi  fes  frcrcs 
les  Ifraélites;  pour  vouloir  prendre  une  femme  étran- 
gère d’enire  les  Philillins , qui  étoient  incirconcis. 
Mais  Sa/njon , qui  agiilôk  par  lu  mouvement  da 
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l’efprit  de  Dieu  en  demandant  une  femme  infidcllc  , 
contre  ta  dwfenfe  de  la  loi , perûfta  à la  vouloir  fans 
s'expliquer  davantage,  & fes  parens allèrent  avec 
lui  en  taire  la  demande.  Dans  la  route  Sam/on  , qui 
étoit  un  peu  éloigne  d’eux  , vit  venir  à lui  un  lion 
furieux  qu'il  laifit , quoiqu’il  fût  lans  armes  , 6c  le 
mit  en  pièces.  11  obtint  la  tille  qu’il  fouhaitoit  ; St, 
quelque  tems  après  , retournant  à Thamnata  pour 
célébrer  Ton  mariage  , il  voulut  voirie  corps  du  lion 
qu’il  avoit  tué , & il  y trouva  un  eflain  d'abeilles 
& un  rayon  de  miel.  Il  tira  de  cette  decouverte  le 
fujet  d’une  énigme  qu’il  propofa  aux  trente  jeunes 
hommes  que  les  habitans  de  Thamnata  donnèrent 
au  nouvel  époux  pour  lui'  faire  honneur , à condi- 
tion que  s’ils  pou  voient  venir  i bout  de  l’expliquer 
pendant  les  fept  jours  du  feftin , il  leur  donnerait 
trente  robes  & trente  tuniques  ; mais  que  s'ils  ne 
pouvoient  l’expliquer , ils  feraient  tenus  de  lui  en 
donner  autant.  Or , voici  quelle  étoit  l'énigme  : La 
nourriture  tjl  /ortie  de  celui  qui  mangeait , & la  douceur 
ejl /ortie  du /ort.  Ils  fe  tourmentèrent  en  vain  jufqu’au 
leptieme  jour,  à chercher  le  fens  de  ce  problème  ; 

& défcfpcrant  d’y  parvenir , ils  s’adreflerent  à la 
femme  de  Sam/on  , qu’ils  preflerent  par  prières  & 
par  menaces  de  tirer  de  lui  le  mot  de  l’énigme. 
Sam/on  fe  défendit  d’abord  des  importunités  de  fa 
femme  ; mais  enfin  , vaincu  par  les  larmes  , il  lui 
apprit  le  fens  de  l’énigme,  que  cette  femme  infidclle  . 
alla  fur  le  champ  découvrir  aux  jeunes  gens.  Alors 
ceux-ci , vers  la  tin  du  fepiiemc  jour , vinrent  lui 
dire  qu’il  n'y  avoit  rien  de  plus  doux  que  le  miel,  6 c 
de  plus  fort  que  le  lion.  Sam/on  leur  répondit  que 
s’ils  n’euffent  pas  labouré  avec  la  geniffe  , ils  n'au- 
roient  jamais  trouve  le  fens  de  Ion  énigme;  leur 
faifant  entendre  , par  cette  façon  de  parler  figurée  , 
qu’ils  avoient  agi  de  mauvaife  foi  avec  lui , en  enga- 
geant fa  femme  à le  trahir  & à leur  révéler  fon  fecret  ; 
& il  vint  à Afcalon  , ville  des  Philiftins , où  il  tua 
trente  hommes , dont  il  donna  les  habits  à ceux  qui 
avoient  explique  l’énigme.  Enfuitc  il  fe  retira  chez 
fon  pere , taillant  fa  femme  dont  il  étoit  mécontent, 
6c  qui  fut  donnée  à l’un  des  jeunes  gens  qui  l’a  voient 
accompagné  dans  la  cérémonie  de  les  noces.  Quand 
il  eut  appris  ce  nouvel  outrage  de  la  part  des  Phi- 
liftins , il  réfolut  de  les  punir.  Il  trouva  trois  cens 
renards , il  les  lia  par  la  queue , deux  à deux , y atta- 
cha des  flambeaux,  6c  les  lâcha  au  milieu  des  terres 
des  Philiftins,  dont  les  bleds , les  oliviers  & les  vignes 
furent  réduites  en  cendres.  Ceux-ci,  défefpérés  de 
ce  dégât  6c  en  ayant  appris  la  caufc , prirent  la  femme 
de  Sam/on  6c  fon  beau-pere,  & les  brûlèrent  tous 
deux  ; ils  afTemblerent  enlùite  une  armée,  fondirent 
fur  la  tribu  de  Juda  &C  demandèrent  qu’on  leur  livrât 
Sam/on.  Trois  mille  hommes  de  cette  tribu  furent 
envoyés  dans  la  caverne  d’Etham , où  Sam/on  s’étoit 
retire , 6c  lui  dirent  l’ordre  qu’ils  avoient  de  l’arrêter. 
Sam/on , après  leur  avoir  fait  promettre  avec  fer- 
ment qu’ils  ne  le  tueraient  point , fe  lai  fia  prendre. 
Ils  le  lièrent  avec  deux  grolTes  cordes,  & remme- 
nèrent hors  de  la  caverne.  Les  Philiftins  Pappcrce- 
vant , pouffèrent  des  cris  de  joie  ; mais  Sam/on  rom- 
pant les  liens,  tomba  fur  les  ennemis,  6c  avec  la 
mâchoire  d'un  âne  qu'il  trouva  par  terre , il  tua  mille 
Philiftins  6c  mit  les  autres  en  fuite.  Après  cette  vic- 
toire , il  jetta  la  mâchoire,  6c  donna  â ce  lieu  le  nom 
de  Ramat-Lechi  ou  l’élévation  de  la  mâchoire  ; en- 
fuite  preffé  de  la  foif,  il  cria  vers  le  feigneur  qui  fit 
fortir  une  fource  d’eau  d’une  des  grolTes  dents  de  la 
mâchoire.  Quelques-uns  prétendent  que  le  mot  hé- 
breu machtis  , rendu  par  dtntem  molarem  en  latin  , 
eft  le  nom  d’un  rocher  qui  fe  trouvoit  au  lieu  nommé 
Ltcki.  Apres  cela , SamJ'on  cherchant  encore  quelque 
occalion  de  faire  du  mal  aux  Philiftins , alla  à Gaza , 
& fe  logea  chez  une  courtilanne , chez  laquelle  il 
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dormoit  tranquillement,  quoiqu’il  fut  que  fes  enne- 
mis avoient  lait  fermer  les  portes,  & veijloient  pour 
le  tuer  le  lendemain  ; mais  s’etant  levé  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  il  arracha  les  portes  de  la  ville  avec  les 
ferrures  6c  les  poteaux,  les  chargea  fur  fes  épaules 
& les  porta  jufques  fur  la  montagne  voifine.  Les  Phi- 
liftins  ne.fachant  comment  fe  délivrer  de  ce  terrible 
ennemi  qui  l'eul  leur  faifoit  plus  de  maux  que  tous 
les  Ifraclites  enfembte , gagnèrent  Dalila  que  Sam/on 
avoit  époufée  , félon  quelques-uns  : ils  promirent 
une  grande  fomme  d’argent  à cette  femme  avide,  fi 
elle  pouvoit  leur  découvrir  la  caufe  de  cette  force 
extraordinaire  de  Sam/on.  Dalila  mit  tout  en  œuvre 
pour  tirer  ce  fecret  ; elle  employa  les  reproches , 
les  larmes  6c  les  carefies  : elle  fatigua,  elle  importuna 
tant  Sam/on , que  celui-ci , après  1 avoir  trompée  trois 
fois  6c  avoir  foutenu  trais  attaques , fuccomba  enfin 
à la  quati  ieme.  Son  amc  tomba  dans  une  angoij/e  mor- 
telle , dit  l’Ecriture;  6c  il  avoua  à Dalila  que  le  prin- 
cipe de  fa  force  conftftoit  dans  fes  cheveux , parce 
qu’il  étoit  Nazaréen  des  le  ventre  de  fa  mere , & que 
fi  on  lui  coupoit  la  chevelure,  il  deviendrait  foible 
comme  un  autre  homme.  Dalila  tenant  le  fecret  de 
Sam  fon  , l’endormit  fur  fes  genoux , & lui  ayant  fait 
couper  fes  cheveux , elle  fit  avertir  les  Philiftins. 
Quand  ils  furent  venus , elle  éveilla  Sam/on  en  criant 
que  les  Philiftins  alloient  tomber  fur  lui.  Sam/on  crut 
d’abord  fc  débarrafler  de  fes  ennemis  comme  à l’or- 
dinaire , mais  il  ne  favoit  pas  que  le  feigneur  s'étoit 
retiré  de  lui.  Les  Philiftins  le  prirent  donc  , 6c  lui 
ayant  arracné  les  yeux , ils  le  chargèrent  de  chaînes 
6c  l'enfermerent  dans  une  prilon , où  ils  lui  firent 
tourner  la  meule.  Quelque  tems  après,  les  princes 
des  Philiftins  firent  une  grande  lète  en  l’honneur  de 
leur  dieu  Dagon , 6c  il  y eut  un  feftin  de  rcjouiftance 
dans  une  grande  falle  où  le  peuple  s'alTembla  jus- 
qu’au nombre  de  trais  mille.  On  y fit  venir  Sam/on 
pour  divertir  Pafiemblée.  Ses  cheveux  avoient  eu  le 
tems  de  croître  de  fa  force  commençoit  à revenir.  Il 
fe  fit  donc  conduire  vers  les  deux  colonnes  qui  fou- 
tenoient  tout  l’édifice,  fous  prétexte  de  s’y  repofer, 
6c  invoquant  le  nom  du  feigneur,  il  le  pria  de  fe 
fouvenir  de  lui , de  lui  rendre  la  première  force , afin 
qu’il  pût  fe  venger  des  Philiftins  pour  la  perte  de  fes 
yeux.  Alors  failifTant  les  colonnes  , il  s'écria  : que  je 
meure  avec  les  PhiliJUns , & les  fecouant  de  toutes 
fes  forces , il  fit  tomber  la  maifon  & mourut  en  fai- 
fant périr  plus  d’ennemis  qu’il  n’en  avoit  tué  pen? 
dant  fa  vie.  C’eft  ainfi  que  ce  grand  homme,  après 
avoir  cherché  pendant  toute  fa  vie  les  occafions 
d'affoiblir  les  ennemis  des  Juifs,  en  fit  encore  le  fa- 
crifice  volontaire , non  par  un  defir  aveugle  de  ver> 
geance  , mais  pqpr  concourir  au  deftein  de  Dieu  fur 
Ion  peuple  & lur  ceux  qui  l’opprimoient.  L’Ecriture 
nous  offre  dans  Phiftoire  de  cet  homme  extraordi- 
naire , non  feulemeat  des  allions  d’une  force  fur- 
naturelle  6c  divine,  mais  encore  un  mélange  appa- 
rent de  bien  6c  de  mal  qui  pourrait  "blcfier,  fi  l’on 
s’arretoit  à la  furface.  Il  v a certains  traits  dans  la 
vie  de  Sam/on  qui  paroiffenr  ne  pouvoir  fe  conci- 
lier avec  la  préfence  de  l’efprit  de  Dieu , que  l’Ecri- 
ture nous  dit  avoir  toujours  etc  en  lui.  Il  faut  donc, 
pour  fixer  le  jugement  qu’on  doit  en  porter , favoir , 
i°.  que  plulieurs  faints  de  l’ancien  Tcftament  6c  du 
nouveau  , ont  fait,  par  un  mouvement  de  l’efprit  de 
Dieu  , plulieurs  allions  qu’on  ne  pourrait  juftificr 
par  les  réglés  communes , mais  que  Pon  ne  peut 
blâmer  fans  témérité  ; z°.  que  Sam/on  a été  un  des 
faints  de  l’ancien  Teftament , puilque  Dieu  le  pré- 
vint de  fes  bénédUlions  dès  (â  plus  tendre  jeunelle , 
6c  que  faint  Paul  le  met  au  nombre  de  ces  grands 
faints  qui  doivent  recevoir  avec  nouslarécompenfe 
dans  l'éternité  ; que  tout  ce  que  nous  voyons  d’ex- 
traordinaire dans  la  vie  do  Sam/on  eft  un  fecret  St 
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tin  myftere,  fclon  les  paroles  même  de  rEcriturc, 

& qu’il  n’a  marché  dans  une  rouie  nouvelle  & fm- 
pulicre , que  par  les  ordres  de  Dieu  qui  eu  fouve- 
rainement  libre  dans  les  voies.  C’eft  ainfi  qu  en  fm- 
vant  le  Cens  hi dorique  & immédiat,  on  peut  juin- 
fier  tout  ce  qui  paroît  d'irrégulier  dans  la  vie  de  ce 
faint  homme.  • 

Cependant  les  incrédules  font  fort  révoltés  de  ce 
que  Samfon  tua  trente  Philiftins,  pour  en  donner  les 
robes  h ceux  qui  avoient-expliqué  fes  énigmes.  Mais 
ils  ne  font  pas  attention  tju’il  eft  dit  dans  l'Ecriture , 
qu’il  fut  fai  fi  d’une  impulhon  furnaturelle  qui  le  pouf- 
?oit  à faire  des  chofes  extraordinaires.  SamJ'on , con- 
ftdcré  comme  un  particulier,  n’auroit  pas  eu  droit 
de  le  faire  ; mais  l’cfprit  de  Dieu  l’ayant  faifi , il  en 
eut  le  droit  fie  le  pouvoir.  D’ailleurs,  t°.  les  Philif- 
tins étoient  cenfés  dans  un  état  de  guerre  avec  les 
Ifraélitcs  ; ils  étoient  leurs  opprefleurs , leurs  tyrans. 

X°.  Samfon  étoit  actuellement  le  général  d’ilracl , 
choifi  du  ciel  pour  punir  les  Philiftins.  3 Il  ne  fut 
dans  cette  rencontre , que  l’inftrumcnt  dont  Dieu  fe 
fervit  pour  châtier  des  coupables. 

L’aventure  des  trois  cens  renards , raffemblés  par 
Samfon  pour  briller  les  bleds  des  Philiftins,  choque 
encore  plus  nos  petits  railonneurs.  Mais  il  faut  être 
bien  incrédule  pour  douter  d un  fait  qui  n cft  pas 
aufti  dénué  de  vrailemblance  qu’on  pourroit  le  I 
croire. 

i°.  11  eft  certain  que  les  renards  étoient,  & font 
•ncore , très-communs  dans  la  Paleftine , où  l’on  en 
trouve  en  très-grand  nombre  jufques  dans  les  haies 
& dans  les  ruines  des  bâtimens. 

L'Ecriture  en  parle  fur  ce  pied-là.  On  y trouve 
que  divers  lieux,  dans  le  pays.de  Canaan  , y pre- 
noient  leur  nom  des  renards  qui  y abondoient. 

3°.  Ajouter- que  fous  le  nom  de  renards , on  com- 
prenoit  encore  les  thoas , animal  qui  tient  du  renard 
& du  loup , & qui  eft  fi  commun  dans  la  Paleftine , 
fur-tout  vers  Céfarée,  qu’on  y en  voit  quelquefois 
des  troupes  de  deux  cens. 

4°.  Qu’y  a-t-il  de  fi  incroyable  à voir  trois  cens 
renards  raffemblés  par  Samfon , quand  on  a lu  dans 
l’hiftoirc romaine  que  Sylla  produifit , dans  les  fpec- 
tacles  qu’il  donna  au  peuple  romain,  cent  lions; 
Célar  quatre  cens , dont  trois  cens  quinze  avec  leurs 
crinières  ; Probus  mille  autruches , & une  infinité 
d’autres  animaux  ? Qu’on  life  fur  tout  cela  les  vaftes 
Recueils  de  Bochart. 

Si  i’hiftorien  facré  difoit  qu z Samfon  raffembla  ces 
trois  cens  renards  dans  un  jour , ou  dans  une  nuit , 
on  pourroit  fc  recrier.  Mais  qui  l’empêcha  d’y  mettre 
quelques  femaines,  d’y  employer  plufieurs  mains, 
des  pièges , des  filets  & toutes  les  rufes  de  la  chafleî 
Enfin,  fi  l’on  demande  pourquoi  il  employa  des  re- 
nards plutôt  que  des  chiens  ou  des  chats  au  deftein 
qu’il  fc  propofoit , il  eft  bien  aife  de  fatisfaire  ceux 
qui  propofenfeette  queftion.  Car , outre  que  la  lon- 
gue queue  des  renards  favoriloit  l'on  delTcin , que  cet 
animal  eft  fort  vite , qu’il  craint  extrêmement  le  feu , 
&:  que  fon  inftinft  le  porte  à gagner  la  campagne  & 
à fe  jetter  dans  les  bleds , plutôt  que  les  animaux 
domeftiques  ; outre  cela,  dis-je , Samfon  opéroit  deux 
biens  à la  fois.  Il  délivroit  fon  pays  de  trois  cens  ani- 
maux incommodes  & nuifibtes , & il  les  jettoix  dans 
le  pays  ennemi* 

La  mâchoire  d'âne , dont  le  héros  Ifraelite  s’arma 
pour  défaire  les  Philiftins,  a été  une  fource  de  plat- 
ianteries  pour  les  mêmes  incrédules  ; mais  leurs 
raitleries  font  bien  déplacées.  Il  cft  aile  de  conce- 
voir comment  Samfon  , animé  de  l’efprit  de  Dieu  , 
rendit  cette  arme  fatale  à la  vie  de  fes  ennemis.  Les 
Philiftins,  étonnés  à l’afpeû  du  héros  qui  brifoit  fes 
(haines , étoient  encore  dans  toute  l’émotion  de  la 
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furprife,  lorfque  fondant  fur  eux  , comme  un  lion  i 
il  profita  de  leur  trouble  pour  leur  porter  des  coups 
allures.  Une  terreur  panique  s’empara  d’eux.  Ils  cru- 
rent voir  apparemment  ceux  de  Juda  féconder  leur 
redoutable  ennemi  ; & aucun  n’ofant  refifter,  il  ne 
porta  fur  eux  que  des  coups  mortels.  Ainfi,  pour 
n’alléguer  qu’un  fcul  exemple  d’une  valeur  extraor- 
dinaire , l’empereur  Aurclicn  , dans  la  guerre  qu  il 
fit  aux  Sarmates , leur  tua  dans  un  jour  de  fa  propre 
main,  quarante-huit  hommes , & en  divers  autres 
jours , jufqu’à  neuf  cens  cinquante. 

Nous  le  dirons  néanmoins:  il  y a ici  plus  que  d’une 
valeur  humaine.  Cétoit  celui  qui  ôte  le  courage  aux 
forts , & qui  fortifie  les  ntains  des  foibles , qui  alfif- 
toit  Samfon  dans  cette  rencontre.  C’étoit  l’efprit  de 
Dieu  qui  accompliffoit  en  lui  la  promeffc  que  Dieu 
avoit  faite  autrefois  aux  Ifraélitcs:  Pcrfonne  ne  pourra 
fubjifler  devant  vous , O un  ftul devons  en  pourfuivra 
mille.  Livit.  xxvj.  S.  L’incrédule  qui  doute  que  le 
Tout-Puiffant  commande  à la  nature  jufques-là, 
n’eft  digne  que  de  mépris. 

Comment , dilent  nos  nouveaux  philofophes , 
Samfon  a-t-il  pu-»  en  fecouant  deux  colonnes,  faire, 
tomber  un  temple , & écrafer  tous  ceux  qu’il  ren- 
fermoii  ? Pour  répondre  à cette  difficulté,  il  faut  être 
inftruit  des  ufages  antiques  , & nos  raifonneurs  fu- 
perficiels  les  ignorent.  La  maifon  dont  il  s’agit  étoit , 
luivant  l’opinion  la  plus  probable , confinât*  de 
bois , à la  maniéré  des  temples  égyptiens.  Cétoit 
proprement  une  rotonde,  une  valtc  falle  bâtie  en 
rond,  & de  manière  qu’elle  repofoit  fur  deux  co- 
lonnes. De  grands  portiques  lui  leçvoient  d’entTces  ; 
fon  toit  étoit  en  plate-forme  avec  une  large  ouver- 
ture au  milieu  , par  où  l’on  voyoit  dans  le  temple. 
Samfon  , après  avoir  fervi  Ipeftaclc  au  peuple  , 
qui  étoit  deffus  & deffous  les  galeries  dans  les  por- 
tiques, fut  apparemment  mené  dans  le  temple , où 
les  principaux  des  Philiftins  avoient , félon  la  cou- 
tume, mangé  en  préfence  de  Dagon  , leur  dieu. 

Le  toit  étoit  chargé  de  fpeftateurs.  Et  comme  fans 
doute  l’édifice  ctoit  bien  connu  de  Samfon , il  n'eut 
pas  befoin  de  deviner  pour  fouhaitertfetre  conduit 
vers  les  deux  colonnes  quilefoutenoienr.  On  remar- 
que , au  refte,  que  le  fameux  temple  d’Hercule,  à 
Tyr,  &un  autre  aullid’Herculc,  en  Afrique, avoient 
deux  colonnes  comme  celui  de  Dagon.  Mais , quand 
il  ne  feroit  pas  certain  que  les  temples  fuffent  con- 
firuits  en  Egypte , comme  on  le  fuppofe  ici , & que 
le  temple  du  fameux  Dagon  fut  fur  ce  modèle,  on 
peut  fuppofer , avec  la  foule  des  interprétés,  que  la 
maifon  en  queftion  étoit  une  forte  de  théâtre  de  bois, 
appuyé  fur  des  piliers  de  matière  , fait  à la  hâte , 
mais  apparemment  confinât  à*pcuprês  commeceur 
que  les  Romains  bâtirent  dans  la  fuite.  Au  milieu 
de  l’édifice,  devoientrégner  deux  larges  poutres  fur 
lesquelles  prefque  tout  le  refte  portoit , & qui  repo- 
foient  elles-mêmes  par  une  de  leurs  extrémités,  fur 
deux  colonnes  prefque  contiguës,  enforte  que  ce* 
colonnes  ne  pouvoient  pas  être  ébranlées  fans  que 
l’édifice  croulât.  On  dira  peut-être  qu’il  eft  incon- 
cevable qu’un  pareil  édifice  eut  été  allez  folido  pour 
foutenir  plus  de  trois  mille  âmes  ? Mais  , qu’on  life 
ce  qu’attefte  Pline  des  deux  théâtres  que  C.  Curion 
avoit  fait  conftruire  à Rome  , & qui , allez  vaftes  , 
comme  parle  cet  auteur,  pour  contenir  tout  le  peu- 
ple Romain  , étoient  d’une  ftniflure  fi  fingulicre , 
qu’ils  portoient  chacun  fur  un  fcul  pivot.  Il  y a pour- 
tant une  grande  difficulté  dans  ce  lcntiment,  cclt 
que  l’édifice  de  Gaza  avoit  un  toit  capable  de  porter 
jufqu’à  trois  mille  perfonnes.  Il  faut  donc  que  ce  fut 
un  édifice  d’une  firuÛure  fingulicre  , comme  la  falle 
égyptienne  de  Vitruve , & nullement  femblable  aux 
théâtres  des  anciens  Grecs  & Romains. 

M.  Shav,  ce  voyageur  fi  éclairé  & fi  digne  de 
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créance , croit  avoir  pris  en  Afrique  une  jufte  idée 
de  la  ftrutture  du  temple  de  Dagon. 

« Il  y a,  dit-il , dans  ce  pays-ci  , plufieurs  palais 
n & dou  • wanas  (comme  ils  appellent  les  cours 
» de  fhliice  ) , qui  font  bâtis  , comme  ces  anciens 
» enclos  qui  étoient  entoures  les  uns  en  partie  feule- 
r>  menr, les  autres  tout-à  fait,  de  bâtimens  avec  des 
>*  cloîtres  par-delTous.  Les  jours  de  fêtes  , on  cou- 
» vre  la  place  de  fable  , afin  que  les  pcllo-wan , ou 
» lutteurs  y ne  fc  fartent  pas  de  mal  en  tombant  ; pen- 
f>  dant  que  les  toits  des  cloîtres  d’alentour  fourmil- 
>»  lent  de  fpeciateurs.  J’ai  fouvent  vu  à Alger  , plu- 
» rteurs  centaines  de  perfonnesdaosccs  fortes  d’oc- 
i*  cartons , fur  le  toit  du  palais  du  dey , qui , de  même 
» que  plufieurs  autres  grands  édifices,  a un  cloître 
» avancé  qui  rcffcmble  à un  grand  appentis,  n'étant 
» foutenu  dans  le  milieu  ou  lur  le  devant,  que  par 
» un  ou  deux  piliers.  C’eft  dans  de  fembiables  bâti- 
» mens  ouverts, que  les bachas,  les cadis,& autres 
» grands  officiers , s’artemblent  & s’affeient  au  mi- 
» lieu  de  leurs  gardes  6c  de  leurs  confeillers , pour 
» adminillrer  la  juflicc , ûc  pour  régler  les  affaires 
» publiques  de  leur  province.  Ils  y font  auffi  des 
» fertins , comme  les  principaux  d’entre  les  Philif- 
w tins  en  faifoient  dans  le  temple  de  Dagon.  De 
» forte  qu’en  fuppofant  que  ce  temple  ctoit  conftruit 
* pomme  les  bâtimens  dont  je  viens  de  parler,  il 
» ert  aifé  de  concevoir  comment  Samfon , en  faifant 
y*  tomber  les  piliers  qui  foutenoient  ce  cloître , le 
» renverfa,  & tua  pins  de  Philiftins  par  fa  mort, 
» qu’il  n’en  avoic  fait  mourir  pendant  fa  vie». 
£amJond\tfen  invoquant  le  Seigneur  pour  l’écroule- 
jSentdu  temple  de  Dagon  : Que/e  meure  avec  les  Phi- 
tijlins.  On  demande  rt  ce  fouhait  étoit  innocent  ? Sa 
conduite  ne  favoriferoit-clle  point  le  fuicide  ? Nous 
ne  croyons  point  que  ces  quertions  puirtënt  embar- 
i aller  les  perfonnespieufes  & éclairées.  i°.  La  priere 
que  Samfon  venoit  d’adreflèr  à Dieu , prife  dans  Ton 
vrai  fens,  ne  laide  aucun  doute  fur  la  droiture  de  fes 
intentions.  Ce  n’ert  ni  le  dégoût  de  fa  vie , ni  l’impa- 
tience, ni  le  défcfpoir,  ni  rien  de  femblable  qui  le 
poulie  i demander  à Dieu  qu’il  lui  permette  de  s’im- 
moler. z°.  Nous  répétons  de  nouveau , que  Samfon 
étoit  animé  d’une  façon  rtnguliere  de  l’cfprit  du  Sei- 
gneur, qui  l'avoit  fait  naître  pour  des  a&ons  héroï- 
ques & extraordinaires.  30.  Dès  qu’on  le  conûdere 
comme  le  chef  & le  libérateur  d'Ifraël,  on  ne  doit 
plus  voir  dans  le  voeu  qu’il  forme  , 6c  dans  l’aûion 
qu’il  commet , qu’un  effort  d’héroilme  & de  vertu. 

Ce  qui  nous  interdit  d’attenter  fur  nos  jours  » fa- 
voirle  bonufage  que  nous  pouvons  toujours  en  faire 
pour  notre  propre  falut,  6c  l’obligation  où  nous 
fournies  de  les  confervcr,  tant  qu’ils  peuvent  être  de 
quelque  utilité  pour  notre  patrie,  à l'état,  à l’ëglife 
6c  à nos  familles  : ces  raifons  là  même  , doivent  dif- 
pofer  un  général  vaillant  6c  fidèle  à le  dévouer  à la 
mort , dès  qu’il  peut,  par  ce  moyen,  rendre  un  fer- 
vice  ertenticlau  public,  6c  contribuer  à la  gloire  de 
Dieu.  La  première  intention  de  notre  héros  fut  de 
venger  la  gloire  du  Seigneur;  & la  fécondé , de  don- 
ner fa  vie  pour  cela  , s’il  ne  pouvoit  remplir  autre- 
ment fa  vocation.  C’eft  un  guerrier  intrépide  qni 
préféré  de  s’immoler  , plutôt  que  de  manquer  l’oc- 
carton  de  porter  un  funefte  coup  à l’ennemi.  (+) 

# SAMUM  , ( Phyfiq . Hijl.  des  métiorts.  ) Il  regne 
dans  laSyrie,  & quelquefois  dans  l’Arabie  Heureufe , 
des  vents  rt  brtilans,  que  ceux  qui  les  refpircnt , au 
moment  qu’ils  frappent  le  vifage , tombent  morts  fur 
le  champ.  M.  Michaëiis  , dans  (es  quertions  aux  fa- 
vans  envoyés  en  Arabie  pu  ordre  deS.M.Danoife, 
a demandé  des  cclairciflëmens  fur  ce  vent;  la  mort 
qui  a enlevé  prclque  tous  ceux  qui  ont  entrepris  ce 
voyage , ne  laifle  guere  efpcrer  des  icponfcs  à ces 
qweftions.  M.  Bufching,  dans  la  cinquième  partie 
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de  fa  nouvelle  Géographie , a cru  devoir  y fuppléer  : 
quant  au  famum , voici  ce  qu’il  dit  à ce  fujet. 

Les  Arabes  appellent  le  vent  brillant  famum;  les 
Turcs  lui  donnent  le  nom  de  fam-yeit  6c  de  ngne  - 
M.  Ruflcl  le  nomme  famyel:  il  fouffie  dans  les  mois 
de  juin,  de  juillet  6c  d’août,  & fur-tout  dans  les 
contrées  fttuées  fur  les  bords  du  Tygre,  quoiqu’il 
ne  fe  farte  pas  fentir  fur  le  fleuve  même.  Thevenot 
rapporte  qu’en  quatre  jours  ce  vent  a fait  périr  qua- 
tre mille  hommes.  Tous  ceux  à qui  ce  voyageur  en 
a parlé , lui  ont  dit  que  quiconque  refpire  ce  vent , 
tombe  mort,  quoique  quelques-uns  aient  le  teins  de 
dire  qu’ils  fe  fentent  confîmes  par  un  feu  intérieur. 
Cependant  Boullaye-le-Gouz  rapporte  que  les  per- 
fonnes  qui  refpirent  ce  vent,  relient  bouche  béante, 
& meurent  comme  enragées.  Selon  Thevenot , ceux 
que  ce  vent  tue  deviennent  noirs  comme  du  char- 
bon t 6c  quand  on  les  touche  , la  chair  fe  féparc  des 
os.  On  prétend  qu’il  y a dans  ce  vent  un  feu  très- 
délié  , &c  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  l’avalent  qui  pe- 
ndent ; ce  feu  volant  vient  des  vapeurs  fuifureufes 
enflammées,  dont  ce  vent  s’imprégne  , en  balayant 
les  montagnes  fuifureufes  qui  font  fous  Mofut , dans 
le  voirtnage  du  Tygre.  On  dit  que  ce  vent  forme 
une  efpece  de  tourbillon,  & dure  peu  detems.  Lorf- 
que  les  Arabes  l’apperçoivent  de  loin , ils  le  jettent 
le  ventre  contre  terre,  s’enfoncent  te  vifage  dans 
le  fable , &c  s’en  couvrent  le  mieux  qu’ils  peuvent. 

Ce  vent  ne  tue  pas  les  animaux  à poil , il  leur 
caufe  feulement  un  grand  tremblement  & une  grande 
fueur.  Tout  cela  , dit  M.  Boufchtng  , pourroit 
fuffire  pour  répondre  aux  queftion*  de  M.  Mi- 
chaëlis;  il  demande,  t°.  en  quoi  différé  \cfanum  du 
vent  d’eft , auffi  très-ardent  fit  très  fec  ? Selon  M. 
Ru  (Tel , ces  deux  vents  font  de  meme  nature  , & ne 
diflerent-qu’en  ce  que  celui  d’eft  n’eft  pas  charge  de 
vapeurs  fuifureufes , du  moins  en  rt  grande  quantité 
que  le  famum  , 6c  que  par  conféquent  il  n’a  pas  de 
feu  volant  ; c’eft  peut-être  parce  que  Thevenot  n’à 
pas  fait  attention  à cette  différence , qu’il  a cru  ob- 
î’erver  le J'amum  fur  le  Tygre  ; quoiqu’il  dite  que  le 
vent  qu’il  a fenri  fur  ce  fleuve  n’etoit  que  chaud , 6 c 
qu’il  déclare  ailleurs  que  la  famum  ne  louffie  que  fur 
la  terre  ferme. 

M.  Michaëiis  demande  enfuite  de  quelle  région  il 
vient  ? M.  Bufching  répond  qu’il  vient  du  nord-oueft  , 
quoiqu’il  foir  plus  probable  que  c’eft  un  vent  d’eft , 
comme  le  dit  M.  Ruffel  6c  l’écriture  , qui  lui  donne 
le  nom  de  kadifrt.  M.  Bufching  fe  tonde  lur  ce  que 
dit  Thevenot , en  parlant  du  vent  qu’il  a obfervé  fui: 
le  fleuve. 

M.  Michaëiis  demande  , 30.  rt  le  famum  fouille 
auffi  dans  l’Arabie  Heureufe  ? cela  ne  paroît  pas  pro- 
bable, parce  que  le  vent  d’eft  ne  parte  pas  fur  des 
montagnes  fuifureufes  pour  venir  dans  ces  pays,  & 
qu’il  fe  charge  plutôt  d’exhalailons  aquculès,  en 
traverfant  l’athaiofpbere  de  la  mer , que  de  particu- 
les ignées. 

Le  fujet  de  la  quatrième  queftion  eft  de  favoir  û 
le  récit  de  Chardiu  eft  fondé.  Cet  auteur  rapporte 
que  les  hommes  que  le  famum  a tués  paroiflënt  long- 
tems  vivans,  & comme  plongés  dans  un  profond 
fommeil;  & que,  lorfqu’on  croit  les  éveiller,  les 
membres  fe  détachent  du  relie  du  corps,  à cauledu 
feu  intérieur  qui  a confumé  leurs  cadavres;  on  peut 
répondre  à cela  que  le  feu  avalé  diflbut  les  corps 
dans  l’intérieur.  Il  fe  peut  donc  que  les  viâimes  de 
ce  vent  ne  perdent  pas  leur  couleur  naturelle,  quoi- 
que par  la  fuite  ils  deviennent  noirs  ; & comme  ce 
feu  ne  les  réduit  pas  en  cendres , la  partie  touchée 
ne  tombe  pas  en  poufliere  ; mais  elle  fe  détache  dit 
corps  rt  on  la  tire  à foi.  L’effet  du  J'amum  diffère  en 
cela  du  vent  d’eft  ordinaire,  qu’il  ne  deffeche  pas  les 
corps  comme  celui-ci,  mais  qu’il  les  diûout  St  les 
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fond , pour  a'infi  dire  ; cet  effet  vient  des  vapeurs 
fulfureufes  qui  fe  rencontrent  dans  1 e famum.  Comme 
nous  ne  nous  propofons  pas  de  réfuter  les  opinions 
de  M.  Bufching,  nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver,  en  paffant , que  fon  explication  eft  encore  plus 
obfcurc  que  la  que  ft  ion. 

Dans  la  cinquième  queftion,  M.  Michaèus  de- 
mande fl  le  famum  ne  tue  que  les  hommes  , ou  s’il 
fait  également  périr  les  betliaux  ? Les  bêtes  à poil 
n’en  perdent  point  la  vie;  fit  c’eft  peut-être  parce 
que  la  chair  de  ces  animaux  ne  fc  diffout  pas  fi  faci- 
lement , fit  que  les  effets  du  famum  fe  bornent  à 
exciter  en  eux  une  forte  fueur. 

La  rcponle  A la  fixieme  queffion  cil  renfermée 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire. 

De  quelle  maniéré  tue  le  famum  y fit  quel  eft  fon 
venin,  demande  i°.  M.  Michaclis?  M.  Bufching 
répond  que  le  venin  eft  ce  feu  , ces  vapeurs  fulfu- 
reufes  qui  étant  relpirées,  diffolvent  du  dedans  au- 
dehors  les  parties  du  corps  humain,  fit  donnent  par 
conléquent  la  mort  ; mais  quelle  preuve  a-t  on  de 
l’cxirtence  de  ce  feu , de  ces  cxhalaifons  futfureu- 
fes  ? Comme  un  feu  avalé  pcui-il  diffoudre  toutes  les 
parties  folides  ? 

SÀÏfDAU , ( Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans  le 
cercle  de  baffe-Saxe , fit  dans  le  duché  de  Magde- 
bourg , au  bord  de  l’Elbe.  Elle  cil  habitée  de  luthé- 
riens & de  réformés.  Elle  préfide  à une  jurifdiâion 
de  fix  villages , fie  elle  fait  partie  du  cercle  de  Jéri- 
cho. ( D.  G.) 

SANDERSLEBEN,  ( Giogr.)  château , bourg  fie 
bailliage  d’Allemagne, 'dans le  cercle  de  haure-Saxe, 
fie  dans  la  principauté  d’Anhalt-Dcffati , fur  la  ri- 
vière de  Wiper.  Ce  château  eft  fort  ancien  ; mais 
dans  les  tems  modernes  on  l’a  réparé,  fie  il  eft  afligne 
our  réfidence  aux  princeffes  douairières  du  pays. 
D.  G.) 

$ SANG , f.  m.  ( Anal.  6-  Phyfîolog.  ) On  appelle 
du  nom  de  fang  la  liqueur  rouge  qui  fe  trouve  dans 
les  artères  fie  dans  les  veines  des  quadrupèdes , des 
oifeaux  fie  des  poiffons.  Cette  liqueur,  dont  naiflent 
toutes  les  autres  humeurs  du  corps  humain , fait  un 
des  objets  principaux  de  la  phyffologie. 

Sa  quantité  n’eft  pas  aifée  à déterminer  : quand  on 
égorge  un  animal , le  fang  n’en  fort  pas  entièrement, 
une  grande  partie  en  relie  dans  les  petits  vaiffeaux. 
Les  arteres  6c  les  veines  s’en  déchargent  un  peu 
mieux  par  des  hémorrhagies  partiales  & réitérées  ; 
les  gros  vaiff  eaux  étant  vuides,les  petits  vaiffeaux  s’y 
déchargent,  fit  les  humeurs  de  tout  le  fyftême  animal 
remplacent  le  fang  perdu. Dans  un  nombre  d’obferva- 
tions  tirées  des  meilleurs  auteurs,  je  crois  avoir  trouvé 
ue  le  plus  grand  poids  de  fang  perdu  en  14  heures  a 
te  de  36  livres.  C’elt  auffi  de  30  à 36  livres  que  je 
mettrois  en  gros  la  quantité  de  Jang  d’un  homme , car 
un  calcul  exaâ  eft  impolüblc.  L’enfant  en  a davantage 
à proportion  , Sc  l’homme  maigre  plus  que  celui  qui 
elt  chargé  d’embonpoint.  Les  animaux  à fang  froid 
en  ont  fort  peu  : les  poiffons  fie  les  ferpens  en  ont  cinq 
fois  moins  que  les  quadrupèdes  à Jang  chaud. 

Le  fang  de  l’animal  me  paroît  être  uniforme,  fie 
je  ne  trouve  pas  des  différences  confiantes  entre 
celui  des  arteres  fie  des  veines.  Le  fentiment  reçu  des 
écoles  , fie  qui  a pris  naiffance  d’Erafillrate,  portoit 
que  le  Jang  des  arteres  éroit  plus  chargé  d’elprits  que 
celui  des  veines,  plus  chaud  par  conléquent,  plus 
atténué  fie  plus  rouge. 

Les  modernes  , par  une  fuite  de  leur  hypothefe 
fur  l’ulage  des  poumons,  ont  cru  le  fang  artériel  plus 
denfe  fie  plus  pelant , fie  un  auteur  moderne  croit 
avoir  trouvé  qu’il  eft  plus  froid,  ce  qui  à la  vérité 
répugne  à l’opinion  générale.  Il  y a cependant  des 
expériences  qui  le  font  plus  aqueux  fie  plus  léger. 

Dans  les  vaiffeaux  on  croit  diftinguer  la  couleur 


SAN 

violette  du  fang  veineux  d’avec  la  vive  couleur 
d'écarlate  du  fang  artériel. 

Harvée  avoit  raifon  d’abandonner  les  écoles  fur 
cette  différence  du  fang  artériel  d’avec  celui  des  vei- 
nes : la  circulation  eft  fi  rapide,  qu’il  ne  parfiit  pas 
qu’il  j)uiffe  y avoir  de  différence  permanente.  Le 
fang,  du  moins  un  poids  de  fang  égal  à celui  d’un 
animal , paffe  treize  fois  par  heure  par  le  cœur,  au- 
tant de  fois  chaque  parcelle  de  ce  fang  a cté  alter- 
nativement artérielle  fie  veineufe , fie  il  eft  impoflîble 
de  croire,  que  malgré  cette  alternative  perpétuelle, 
il  puiffe  y avoir  une  différence  effentielle  fie  perma- 
nente de  l’un  à l’autre. 

Dans  les  expériences  que  j’ai  faites , je  conviens 
que  j’ai  cru  voir  quelquefois  plus  de  rougeur  au  fangt 
artériel.  Dans  les  vaiffeaux  cette  différence  ne  prou- 
voit  rien , elle  ctoit  uniquement  l’effet  du  plus  grand 
nombre  de  globules  , entaflés  dans  les  veines.  La 
rougeur  devient  foncée , comme  nous  allons  le  voir, 
à proportion  que  les  couches  des  globules  fe  multi- 
plient. D’ailleurs  le  poumon  a fi  peu  de  part  à cette 
diverffté  de  couleur,  qu’on  la  retrouve  dans  te  pou- 
let qui  ne  refpire  pas , & dans  la  grenouille  qui  ne 
refpire  que  par  intervalles , fie  dont  le  poumon  ne 
peut  agir  que  fur  une  petite  partie  de  la  malle  du 
fang. 

Les  écrivains  les  plus  dignes  de  foi  n’ont  pu  voir 
de  différence  dans  la  couleur , fie  n’ont  pas  trouvé  le 
fang  artériel  plus  pefant.  Une  différence  dans  la  cou- 
leur du  fang  fe  rencontre  aller  louvcnt  dans  le  fang 
tiré  des  mêmes  vaiffeaux , dont  une  partie  eft  plus 
haute  en  couleur,  fie  une  autre  plus  morte. 

J’ai  encore  moins  de  foi  A la  différence  du  fang  ^ 
la  carotide  A celui  de  la  fplénique.  Il  y auroit  plus  de 
vraifcmblance  dans  celle  de  deux  veines  : \t  fang  de 
la  veine-porte  pourroit  être  plus  chargé  de  graiffe 
que  celui  de  la  jugulaire,  parce  que  la  graiffe  des 
épiploons  &C  des  méfenteres  cil  repompée  dans  la 
première  de  ces  veines,  8c  que  la  jugulaire  n’a  point 
de  graiffe  à rendre  à la  veine-cave.  Dans  l’expérien- 
ce même , cette  différence  n’a  pas  paru  bien  affurée , 
fie  il  faudroit  la  vérifier  bien  des  fois  pour  s’affurer 
d’une  différence  confiante  Sc  démontrée. 

La  couleur  ordinaire  du  fang  eft  rouge  ; dans  les 
Negres,  on  la  dit  noirâtre;  mais  on  n’eft  pas  d’ac- 
cord de  ce  fait. 

Cette  rougeur  paroît  être  au  fonds  du  jaune  exal- 
té. Les  globules  du  fang  paroiffent  jaunâtres  dans 
l’animal  encore  jeune,  fur- tout  dans  les  animaux  à 
Jang  froid  , avant  leur  grande  transformation.  Ils 
font  jaunes  encore  dans  les  animaux , après  qu’ils 
ont  été  mal  nourris. 

Dans  l’animal  bien  portant, bien  nourri , fie  adul- 
te, ils  font  rouges,  les  globules  folitaires  meme  , 
qui  marchent  à la  file , &c  un  à un,  dans  les  petits 
vâiffeaux,  font  d’un  rouge  moins  foncé,  mais  vé- 
ritable. 

Dans  le  poulet  la  couleur  jaune  fe  confervc  lorf- 
que  l’incubation  va  mal , fie  que  le  poulet  n’eft  pas 
fiiffifamment  échauffé  par  la  poule  : le  rouge  eft  très- 
vif,  lorfque  l’animal  eft  vigoureux. 

Je  n’ignore  pas  que  l’on  a voulu  attribuer  ces  phé- 
nomènes , ou  au  jaune  qui  paroiffoit  à travers  les 
globules,  ou  à la  lumière  réfraâée  ; aucune  de  ces 
exeufes  ne  fauroit  être  admife.  La  même  lumière 
réfraâée  montre  un  globule  folitaire  très-rouge , fit 
en  montre  des  monceaux  très-jaunes,  fuivant  que 
l’animal  eft  robufte  ou  languiffant;  fit  la  iranfpa- 
rence  du  jaune  jauniroit  également  les  globules  du 
poulet  échauffé , li  la  couleur  jaune  des  globules 
refroidis  dépendoit  du  jaune  de  l’œuf. 

Le  fang  reprend  la  couleur  jaune  en  fc  dcfféch.int 
dans  les  échymofes  ; on  l’a  vu  jaune  après  une 
grande  hémorrhagie,  fit  M.  Davies  a retrouvé  la 
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couleur  jaune  dans  les  caillots  de  fang  , qui  fe  pré- 
cipitent au  fond  d’un  vafe. 

Entre  les  couleurs  du  fang  il  faut  compter  la 
blancheur  ; elle  cft  affez  ordinaire,  quand  on  ou- 
vre une  veine  peu  d’heures  apres  un  bon  repas. 
C’eft  le  chyle  qui  nage  avec  le  'fang.  On  a voulu 
faire  paffer  ce  chyle  pour  une  férofité  ; mais  certai- 
nement le  férum  n’a  pas  la  blancheur  laiteufe  8:  opa- 
que du  chyle , & je  ne  vois  pas  ce  qui  empccheroit 
le  chyle  d’être  vifible,  après  l’avoir  vu  nager  par 
ondées  dans  la  veine-cave  d’un  animal , que  j’avoi% 
ouvert  en  vie. 

Toute  la  malle  du  fang , qui  fort  fluide  de  la  vei- 
ne ouverte,  ou  qui  vient  de  quelques  artere&j^s 
narines  dilatées,  6c  qui  tombe  goutte  à goutte  , fe 
prend  en  fort  peu  de  tems , &r  en  d’autant  moins 
de  tems  que  l’homme  eft  plus  fain  fie  plus  robuûe. 
11  forme  dans  un  demi-quart  d’heure  un  caillot  rou- 
ge , également  dans  les  chaleurs  de  l’été,  & dans 
le  froid  de  l'hiver , lorsqu’il  n’a  que  l’air  à parcou- 
rir. Si  le  fang  tombe  dans  l’eau , il  faut  pour  le  cail- 
ler , qu’elle  ait  un  certain  degré  de  chaleur , & 
même  confidérable , comme  de  8o&  de  loodégrcs 
de  Fahrenheit.  Dans  la  veine  lice  d’un  animal  vi- 
vant , il  fe  prend  également  fans  le  fecours  de  l’air, 
fie  on  en  découvre  le  méchanifme  dans  les  animaux 
à fang  froid , lesg'obules  s’attirent  fie  s’amoncelent; 
il  eft  vrai , que  leurs  amas  ne  font  attachés  que  par 
un  foible  lien , fie  qu’il  eft  aifé  de  les  féparer , en  fai- 
fant  couler  dans  les  vaifTcaux  une  nouvelle  onde  de 
fang. 

La  partie  blanche  féparée  des  globules  forme  un 
brouillard,  dont  la  confiftance  augmente,  & a plus 
de  ténacité  que  le  caillot  rouge. 

Le  Jang  de  tous  les  animaux  fe  change  en  maffe 
folide  6c  tremblante  , depuis  l’homme  jusqu’aux 
poiffons  : il  eft  vrai  que  ce  coagulum  eft  plus  ten- 
dre dans  les  animaux  à fang  froid , comme  il  eft  plus 
lent  à fe  former , & plus  foible  dans  lin  homme 
d’une  fantc  peu  ferme.  Il  eft  plus  prompt  à fe  former 
Se  plus  folide  encore  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res , il  y a même  des  exemples  que  le  fang  eft  pris 
dans  des  vaiffeaux  même.  Cela  arrive  conftamment 
dans  les  anévrifmes,  où  le  mouvement  du  fang  cft 
retardé , 6c  après  les  bleflùres  des  artères , qui  fe 
ferment  par  le  caillot  naturel.  Dans  des  cas  plus  ra- 
res on  a vu  des  croûtes  membraneufes  6c  filamen- 
teufes  remplir  les  grands  vaiffeaux  , 6c  occuper 
même  tout  le  calibre  de  la  veine-cave,  de  la  jugu- 
laire 6c  des  arteres  carotides. 

Les  polypes  font  des  caillots,  ou  du  fang  en  maffe, 
ou  du  moins  de  la  lymphe.  Je  ne  les  crois  pasaufli 
communs  qu’on  l’a  cru  dans  le  fiede  précédent, 
Ôe  même  de  nos  jours , que  plufieurs  médecins  les 
ont  regardés  comme  la  caufe  de  plufieurs  morts 
fubites.  11  y en  a cependant  de  véritables  ; on  les 
reconnoît  par  les  alongemens  qu’ils  produifent  dans 
le  cœur , dont  ils  dilatent  les  cavités,  6c  par  les 
fymptômes  qu’ils  occafionnent , les  palpitations , 
les  anxiétés,  les  pouls  intermittens  & interrompus. 

Après  ces  phenomenes  fort  fuperficiels , qui  fe 
prefentent  d’eux-mêmes  dans  le  fang  ,^ious  allons 
entrer  dans  la  recherche  des  clémens  dont  il  cft  coin- 
pofé. 

Celui  qui  s’échappe  le  premier  , c’eft  la  chaleur. 
Le  fang  eft  naturellement  chaud  dans  l’homme , 
dans  l’oifeau  fie  dans  les  poiflons  cétacées.  Sa  cha- 
leur a une  mefure  allez  confiante  dans  ces  claffts , 
elle  eft  de  96  degrés  de  Fahrenheit  dans  l’homme,  & 
elle  n’a  pas  beaucoup  de  latitude,  elle  ne  tombe 
guere  qu’à  88,  & monte  à 1 10;  au-delà  de  ce  de- 
gré l’animal  périt.  L’oifeau  eft  de  quelques  degrés 
plus  chaud  que  l’homme. 

Les  animaux  à fane  froid  ont  dans  le  fang  une 
Tenu  ir. 
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chaleur  de  très-peu  fupérieure  à celle  de  l’athmo* 
fphere , elle  la  furpaffe  depuis  un  dégrc  jufqu’à  huit* 
Les  animaux  à fang  chaud  » dans  leur  affoupiffement 
d'hiver , ont  le  fang  aufli  froid  que  Pathmofphere  ; 
tels  font  l’hirondelle , le  hériflon.  Les  infeaes  ne 
paroiflent  pas  avoir  de  la  chaleur, pas  même  ceux  qui 
font  d’une  grandeur  fupérieure  à celle  de  plufieurs 
animaux  à fang  chaud , comme  les  homars.  Un  mou- 
vement foible  de  quelques  inlefles  amoncelés  pro- 
duit cependant  une  chaleur  trcs-confidérable,  com- 
me celui  d’une  ruche  d’abeilles  ; cette  chaleur  égale 
6c  furpaffe  même  celle  3u  fang  humain.  Les  guêpes 
n’en  produifent  point. 

La  chaleur  du  fang  eft  a (fez  généralement  fupé- 
rieure à celle  de  l'athmofphere , on  a cru  même 
qu’elle  ne  tomboit  jamais  au-deflous  de  ce  dégré 
8c  que  l’animal  ne  pourroit  relier  en  vie  dans  ufi 
air , dont  la  chaleur  feroit  égale  à celle  du  fang. 
C’eft  une  erreur , la  chaleur  de  la  Caroline^  etc  de 
n6dégré$,de  140 au  Sénégal, de  167  même  à un 
mur  fur  lequel  donnoient  les  rayons  du  foleil.  Je 
l’ai  vue  de  1 jo  degrés  à Roche  dans  une  fituation 
pareille , 6c  expofée  au  foleil.  Dans  ces  énormes 
chaleurs,  il  périt  chaque  année  des  perfonnes,  mais 
le  peuple  furvit,il  travaille  6c  voyage.  MN1.  Duha- 
mel 8c  Tillet  ont  vu  une  fille  foutenir  une  chaleur 
fupérieure  à celle  de  l'eau  bouillante , 6c  les  étuves 
Ruffes  vont  à ioz  degrés. 

C’eft  une  confiance  qui  a étonné.  Le  même  hom- 
me peut  vivre  fie  dans  le  Sénégal , 6c  à Jcnifcisk  , 
où  le  froid  a été  de  1 10  degrés  de  Fahrenheit  au- 
de flous  du  zéro,  ce  qui  fait  une  échelle  de  150  dé- 

és , dans  laquelle  la  vie  humaine  peut  fubfifter, 

qui  paffe  de  beaucoup  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante. Et  l’on  fe  plaint  que  la  machine  animale  cft 
foible,  & facile  à déranger  ! 

Un  autre  élément  volatil  du  fang  , c’eft  une  va* 
peur  qui  monte  du  fang  nouvellement  répandu  , 6c 
qui  eft  vifible  même  en  été  ; mais  bien  plus  en  hi- 
ver. Cette  vapeur  a de  la  chaleur , elle  eft  aqueu- 
fe  , mais  avec  une  petite  odeur  fétide,  qui  appro- 
che de  la  dalle  urineufe  » elle  eft  plus  forte  dans 
le  fang  des  animaux  carnivores , 6c  plus  douce  dans 
les  herbivores.  Quelques  animaux  répandent  une 
vapeur  fort  âcre , 6c  qui  enflamme  les  yeux  , 6c 
celle  du  fang  acquiert  de  la  putridité  dans  les  fiè- 
vres malignes.  Elle  n’eft  cependant  pas  alkaline. 
Quand  elle  s’eft  diflïpce  , le  refte  du  fang  devient, 
plus  pefant. 

Nqus  avons  vu  que  le  fang  tire  d’une  veine  fe 
prend  en  peu  de  tems  ; il  pacoît  alors  folide , mais 
mou , il  reçoit  Pimpreflion  du  doigt , fie  L’efface 
bientôt  après  ; mais  cette  malle  ne  tarde  pas  à fc  fc- 
parcr  ; elle  fuc  des  gouttes  d’eau  jaunâtre,  qui  s’a- 
maffent  8c  forment  une  liqueur,  dans  laquelle  la 
partie  rouge  fe  meut.  On  fait  par  des  expériences 
exaûes , que  cette  partie  rouge  du  fang  eft  plus 
pefante  que  Peau  jaunâtre , 8c  confidérable  ment  plus 
pefame  que  Peau  , à-peu-près  dans  la  railon  de  J 1 
à 11. 

Quand  cette  partie  rouge  eft  en  petite  quantité , 
elle  forme  dans  le  vaiffeau  des  lames  rouges  gela* 
tineufes  ; quand  il  y en  a une  quantité  confidéra- 
ble , elle  forme  un  gAteau  qui  s’évapore  peu- à-peu, 
8c  dont  il  ne  refte  qu’une  croûte  de  peu  d ’cpaif- 
feur , rouge-noire , feche  fie  friable. 

La  partie  rouge  du  Jang  ne  forme  jamais  que 
des  caillots  tendres  , moins  fermes  que  ceux  qui 
proviennent  de  la  lymphe.  Dans  les  faux  germes,  le 
Jang  forme  des  membranes  molles , dont  l’œuf  eft 
enveloppé-  Dans  les  anévrifmes  6c  dans  les  ecchy- 
mofes , il  devient  comme  des  fibres.  La  chaleur  rend 
la  maffe  plus  dure , celle  même  de  la  fievre  fuffit 
pour  lui  donner  de  la  (olidicé. 
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Expofée  à l’air , la  partie  rouge  du  fang  (e  dif- 
fout  continuellement , & il  ne  relie  de  tout  le  gâ- 
teau t que  la  croûte  noirâtre  que  j’ai  citée.  Dans  les 
ecchymoles , le  fang  fe  caille  à la  vérité , & forme 
des  caillots,  mais  cés  memes  caillots  fe  fondent , 6c 
paflirnt  par  différens  déerés  de  brun  , de  verd  6c 
de  jaune , pour  reprendre  entièrement  une  confi- 
ftance  fluide;  elle  eft  repompée  alors  dans  les  veines. 
J’ai  vu  d’enormes  ecchy  moles  rendre  le  vilage  tout 
noir,  & former  fur  la  tète  une  tumeur  d’un  volu- 
me très-confidcrable,  & tout  ce  fang  épanché  jau- 
nir 6c  difparoître  dans  peu  de  jours.  Cette  diffolu- 
tion  naturelle  au  fang  épanché  arrive  dans  1 ejang  , 
qui  circule  par  la  force  de  la  fievre.  C’eft  une  re- 
marque très-commune,  que  le  fang  des  fièvres  in- 
termittentes devient  d'une  fluidité  exceflîve , &c 
qu’il  perd  entièrement  fa  confiftance  ; j'ai  vu  ce  phé- 
nomène. Dans  Les  maladies  aiguës , il  n’eft  point 
rare  de  voir  le  fang  couvert  dans  les  premiers  jours 
du  mal  u une  croûte  tenace , devenir  fluide  au  bout 
de  quelques  jours  • 6c  perdre  prefque  la  faculté  de 
fe  coaguler.  Dans  les  tievres  putrides,  pétéchiales 
ou  varioleufes  , le  fang  devient  quelquefois  allez 
fluide  pour  forcir  par  les  gencives,  le  nez,  les  in- 
teftins , le  vomilTcinent , les  ccllulofitcs  du  corps , 
& c'eft  fur-tout  dans,  la  fievre  jaune  des  Anglois, 
connue  des  François  fous  le  nom  de  mal  de  Siam , 
que  cette  dégénération  du  fang  eft  effentielle.  On  a 
même  cru  remarquer  que  la  iimple  chaleur  de  l’été 
diflout  le  fang,  qui  reprend  fa  dcniîté  en  hiver.  Plus 
un  pays  cfl  chaud,  6c  plus  le  fang  s’y  diffout  avec 
facilité. 

La  proportion  de  la  partie  rouge  du  fang  à la 
partie  jaunâtre  , eft  différente  fuivant  l’âge  6c  le 
tempérament.  Dans  les  fujets  les  plusrobuffcs,  le 
gâteau  de  fang  eft  plus  rouge  & plus  folide , 6c  fe 
forme  plus  vite  : il  en  eft  de  même  des  grands  ani- 
maux, comme  dti  cheval,  6c  des  animaux  carnivo- 
res, comme  du  chien,  dont  le  fang  eft  beaucoup 
plus  compaâ  que  celui  de  l’homme. 

Dans  l’homme  atfoibli,  la  proportion  de  la  féro- 
fité  devient  plus  grande  , il  en  arrive  de  même  dans 
les  animaux  qu’on  nourrit  mal  ; les  arteres  y pa- 
roiflent  arides  ; elles  ne  le  font  pas , mais  il  n’y  a 
qu’une  liqueur  tranfparente.  On  a vu  le  même  évé- 
nement dans  l’homme.  L’enfance  augmente  la  pro- 
portion du  ferum  , & la  vicillcffe  celle  de  la  partie 
rouge. 

Cette  partie  rouge  eft  compofée  de  globules , 
que  le  microfcope  a démontrés , j’en  crois  la  dé- 
couverte duc  à Malpighi  ; Lceuwer.hoeck  les  a fui- 
vis  davantage  , mais  il  les  a contemplés  principale- 
ment dans  les  tuyaux  capillaires;  cette  méthode  eft 
mauvaile;  il  faut  les  obierver  dans  les  vaiffeaux 
même  de  l'animal  vivant  ; cela  eft  très  • aifë  dans 
les  animaux  à fang  froid  , cela  n’eft  pas  difficile 
dans  le  poulet  6c  dans  les  vaiffeaux  des  membranes 
de  l’œuf.  Car  les  animaux  à fang  chaud , qui  ont  vu 
le  jour,  ont  les  membranes  trop  épaules  , & on  y 
diftingue  mal  les  globules. 

Ces  globutes  font  des  parties  effentiellcs  du  fane , 
leur  figure  eft  coudante  ; ce  ne  font  pas  de  Amples 
amas  de  graiffe,  ni  des  globules  comme  ceux  du 
mercure,  ils  fontcirconfcrits,  terminés  & folides  , 
ils  ne  fe  trouvent  que  dans  la  proportion  rouge  du 
fang , 6c  peut-être  dans  le  lait. 

La  figure  des  globules  a été  üifputée.  Dans  l’hom- 
me, dans  les  animaux  à fang  chaud  , daos  l’oifeau , 
comme  dans  le  poulet  encore  enfermé  dans  l’œuf, 
leur  figure  eft  certainement  fphériqne , les  diamètres 
de  longueur  6c  de  largeur  font  égaux;  & quoiqu’on 
ne  puilfe  pas  aufti  exactement  y comparer  l’épaif- 
four,  il  eft  fûr  qu'ils  font  tres-é^ais  ôc  nullement 
planes. 
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Dans  les  animaux  à fang  froid , Lccuvenhoeclc 
lui-même  les  a appelles  particules  plan-ovales  ; il  en 
a cependant  décrit  des  phénomènes  qui  ne  peuvent 
être  vrais  que  dans  des  particules  cpaiffes  6c  folides: 
telle  eft  la  compofition  de  lix  globules  pétris  en 
un  foui , qu’il  croit  avoir  vus  dans  les  ccreviffes. 
D’autres  auteurs  ont  cru  voir  des  globules  oblongs , 
quoique  fans  être  planes  , & d autres  encore  des 
globules  à queue.  Je  les  ai  vus  milia  fois  dans  les 
poiffons  6c  dans  les  grenouilles  ; je  n’ai  jamais  rien 
vu  qui  m’engageât  à les  croire  ovales  ou  applatis, 
oc  les  meilleurs  obfcrvateuis  modernes  en  ont  parlé 
fur  le  même  pied.  Je  traiterai  bientôt  de  leur  chan* 
gqawnt  de  figure. 

T5ans  les  animaux  que  j’ai  fournis  au  microfcope, 
ils  m'ont  paru  être  de  la  même  grandeur , 6c  la  plus 
grande  partie  des  obfervateurs  en  parle  de  meme. 
M.  Spalanzani  eft  le  feul  qui  dans  les  lézards  aquati- 
ques a cru  voir  deux  efpeces  de  globules,  les  uns 
oblongs  & ventrus,  les  autres  ronds  & de  la  moitié 
plus  petits.  Ce  fait  a befoin  d’être  vérifié. 

On  a évalué  leur  diamètre  à de  pouce,  & 
même  à jg—.Je  les  ai  comparés  aux  plumes  des  pa- 
pillons,  je  les  ai  trouvés  de  beaucoup  plus  petits. 
Le  microlcope  groiiifiant  les  diamètres  2500  fois, 
ils  ne  m’ont  pas  paru  plus  grands  que  d’un  vingtième 
de  pouce.  Ils  ne  paroiffent  donc  être  à ce  diamètre 
d’un  pouce , que  comme  l’unité  à environ  5000. 

Leur  couleur  eft  rouge  dans  un  animal  parfait  & 
robufte  : un  feul  globule  dans  les  vaiffeaux  trop 
étroits  pour  en  laitier  paffer  deux  de  front , eft  ce- 
pendant rouge,  vu  fous  un  certain  jour,  quoiqu’il 
paroiffe  d'autres  fois  blanc  6c  luiiant.  Sa  rougeur  eft 
pâle,  elle  fe  renforce  dans  des  vaiffeaux  un  peu  plus 
gros  ; elle  eft  du  plus  beau  pourpre  dans  les  grandes 
arteres  de  la  membrane  ombilicale  du  poulet. 

Dans  un  animal  exténué,  les  globules  font  pâles 
6c  jaunes  ; ils  le  font  encore  dans  les  premiers  corn- 
menccmcnsdu  poulet. 

Dans  les  vaiffeaux  des  animaux  vivans , il  y a quel- 
quefois une  liqueur  invilîblc  qui  cependant  tombe 
fous  les  fous.  Quand  on  ouvre  le  vaiff'eau , la  li- 
queur en  fort  ôc  forme  un  brouillard  fous  la  plaie 
qui  s’epaiffit  & qui  la  ferme  bientôt  après. 

Dans  cet  état,  les  parois  des  arteres  font  plus 
épuiffes  6c  la  lumière  en  eft  plus  étroite.  On  trouve 
quelquefois  dans  les  arteres  de  petits  amas  de  glo- 
bules ilolés  environnés  de  ce  qui  paroît  un  vuide. 

Dans  les  petits  vaiffeaux,  il  eft  fort  ordinaire  de 
voir  les  globules  avancer  â la  file,  avec  de  grands 
intervalles  qui, fuivant  toutes  les  apparences  , font 
remplis  par  un  fluide  in vilible;  car  on  voit  les  glo- 
bules arretés  fe  remettre  en  mouvement  par  une  fe- 
couffc  du  coeur,  ce  qui  paroît  ne  pouvoir  être  attri- 
bué qu'à  l’impuUiôn  du  fluide  qui  communique  à des 
globules  ilolés  l’action  du  cœur. 

On  peut  rétablir  le  nombre  des  globules  dans  ces 
arteres , prefque  vuides , par  une  bleffure  faite  à un 
tronc  qui  communique  avec  l’artere  abandonnée.  La 
force  de  la  dérivation,  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler , y amènera  de  tous  côtés  des  globu  les  rouges  ; 
l’artere  extdhte  ne  changera  pas  de  diamètre,  mais 
le  calibre  intérieur  s’élargira  &c  fe  remplira  de  glo- 
bules, & les  parois  perdront  de  leur  épaiffèur. 

Dans  l’état  d’une  parfaite  famé,  les  arteres  & les 
veines  des  animaux  à Jang  froid  , comme  de  ceux  à 
fang  chaud,  font  entièrement  remplies  de  globules 
ui occupent,  à en  juger  à l’œil,  toute  la  capacité 
u vaiffcatt,&  qui  fe  meuvent  fur  pluiîeurs  files. 
Dc-Ià  la  haute  couleur  de  ces  vaiffeaux. 

Sont -ils  élaftiques  ces  globules,  &C  changent- 
ils  de  figure  ? Lecuvcnhoeck  , &C  un  grand  nom- 
bre d’auteurs,  font  pour  l’affirmative.  Ils  ont  vu, 
d dent  - ils,  du  moins  dans  le  poumon  du  lézard 
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Aquatique , les  globules  avancer  à la  file  dans  les  pe- 
tits va i (Féaux  , dont  le  calibre  n'admet  qu’un  glo- 
bule. Ils  ont  vu  ces  globulesde  ronds  devenir  oblongs 
en  heurtant  contre  les  angles  desdivifions;  ils  les  ont 
vus  devenir  oblongs  pour  furmonter  ce  petit  détroit 
des  vailTeaux  ; ils  les  ont  meme  vus  fe  plier  6c  faire 
comme  un  croc. 

J’avoue  que  j’ai  de  la  peine  à me  prêter  h ces 
idées.  J’ai  vu  conftamment  la  figure  fphérique  des 
globules  fc  foutenir  contre  l’aûion  des  Tels  les  plus 
âcres.  J’ai  vu  1 efang  paroître  coagulé  fit  changé  dans 
une  elpece  d’huile  vifqueufc  ; un  courant  de  fang 
admis  dans  le  vaiiTeau  même,  où  la  figure  des  glo- 
bules paroi  (Toit  détruite,  en  a léparé  les  globules, 
fie  a fait  voir  qu’ils  avoient  confervé  leur  Iphéricité. 
D’un  autre  côté  j’ai  vu  à-peu-près  comme  les  autres 
observateurs. 

J’ai  vu  des  particules  luifantes  enfiler  les  angles 
des  flexions  des  vailTeaux , fie  j’ai  cru  meme  voir  ces 
globules  s’alonger  fie  fe  courber.  Mais  je  n’ai  jamais 
pu  me  fatisfaire  entièrement  fur  ce  changement  de 
figure , qui  ne  m’a  paru  qu’une  illufion  d’optique. 
C’eft  à de  nouvelles  recherches  qu’il  faudra  donner 
fa  confiance,  d’autant  plus  qu’il  paroît  très-peu  vrai* 
femblable  que  la  falamandre  foit  le  feul  animal , fie 
que  fon  poumon  foit  la  feule  place  où  l’on  ait  vu  les 
globules  changer  de  figure. 

On  ne  s’eft  pas  contenté  de  donner  de  Télafticité 
aux  globules j on  les  a remplis  d’air,  ce  feroit  un 
moyen  fur  de  les  rendre  élaftiques.  Mais  cette  hypo- 
thefe  eft  infoutenable.  Les  globules  font  plus  pci  ans 
que  l’eau,  fie  ces  globules  ne  fc  condenfent  par  au- 
cun degré  de  froid. 

Une  autre  hypothefe , qui  a étendu  fes  fuites  fur 
la  phyfiologie  6c  fur  la  pathologie,  c’eft  la  compo- 
sition fie  la  décompolition  des  globules.  Leeuvcn- 
hoeck  a cru  voir , fie  dans  les  animaux  à fang  froid 
aufti  bien  que  dans  ceux  dont  le  fang  a de  la  chaleur , 
que  chaque  globule  eft  compolé  de  fix  petits  glo- 
bules , que  chacun  de  ces  petits  globules  l’eft  en- 
core de  fix  autres  , que  chaque  globule  rouge  étoit 
donc compofé  de  36  globules  pétris  cnfcmblc , de  ma- 
niéré à ne  former  qu’un  feul  globale.  Il  a cru  le  balot- 
xement  du  fang  fuffilant  pour  former  ces  grofics  pi- 
lules; d’un  autre  côté  il  les  a vus  fe  décompofer,  fie 
en  fix  , fie  en  36  globules  ; le  fcl  volatil,  a-t-il  ajouté , 
aide  cette  decompofition. 

Boerhanve  a travaillé  furces  expériences.  Il  a trouvé 
des  globules  jaunes  plus  petits  que  les  rouges,  fie  des 

lobules  tranfparens  encore  plus  petits  que  les  glo- 

ules  jaunes.  Il  a donc  enfeigné  que  les  vailTeaux 
rouges  étoient  faits  pour  les  grands  globules , que 
d’autres  vailTeaux  jaunes  reçoivent  des  globules  jau- 
nes , dans  lefquels  les  rouges  fe  décomposent , fié  un 
troifieme  ordre  de  vailTeaux  , les  globules  , dont  il 
faut  36  pourcompofcr  un  globules  rouge.  lia  ajouté, 
que  peut-être  cette  fuite  de  vailTeaux  plus  petits  les 
uns  que  les  autres , fie  percés  pour  des  globules  tou- 
jours plus  fins,  alloient  beaucoup  plus  loin  par  des 
décompofùionsfucceffives,dont  les  efprits  animaux 
ctoient  le  terme.  La  théorie  de  l'inflammation  fc  fon- 
doit  fur  cette  férié  de  vailTeaux  fie  de  globules  : il  y 
avoit  inflammation  Sanguine  quand  les  globules  rou- 
ges ctoient  fourrés  dans  l'embouchure  des  vailTeaux 
jaunes;  inflammation  jaune  ou  éréfipele , quand  les 
globules  jaunes  pafibient  dans  les  vaiffeaux  lympha- 
tiques , &c. 

Je  crois  avoir  vu  ce  qui  aura  autorifé  Leeuwen- 
hoeck  à admettre  des  globules  Amples , jaunes  fie 
compofés.  Les  globules  d’un  animal  peu  nourri  fie 
languiffant  paroiflent  certainement  jaunes; quand  ils 
ne  le  feroient  pas  effectivement , cette  apparence 
auroit  fuffi  à Leeuwenhoeck  fie  à Boerhaavc.  Ces 
mêmes  globules  s’amaffent  affe?  fou  vent,  fie  forment 
Tome  IK. 
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des  pelotons  , cjuand  le  mouvement  du  fang  eft  ar- 
rêté : il  eft  vrai  qu’ils  forment  un  amas  irrégulier* 
fie  non  pas  un  globule  diftingué  par  fon  volume  ; mais 
ce  fera  encore  ce  que  Lccuwcnhoeck  aura  vu. 

Dans  toute  cette  hypothefe , il  n’y  a rien  au  refte 
qui  puiffe  fatisfaire  un  examen  exaÛ.  Il  n’y  a point  de 
globules  jaunes;  les  obfervateurs  les  plus  modernes, 
en  multipliant  les  obfcrvations  , n’ont  jamais  ap- 
perçu  que  les  globules  rouges  fit  ceux  qui  paroiflent 
jaunes  biffent  de  la  même  grandeur , de  la  même 
figure  en  toute  maniéré , que  les  globules  rouges 
d’il»  animal  bien  nourri. 

Les  amas  qu’on  a vus , ne  font  pas  un  globule  pétri 
6c  réuni  de  lut  globules  : il  fe  rel'olvent  à la  vérité 
fie  deviennent  des  globules  Amples  par  Timpulfion 
du  fans  ; mais  ces  globules  limplcs  n’avoient  jamais 
perdu  leur  rondeur  , ils  ctoient  fphériques  dans  l’a- 
mas , comme  ils  le  font  dans  leur  état  folitaire , & 
ces  globules  defunis  ne  font  pas  dans  leur  volume 
différens  des  globules  rouges. 

Un  clément  du  fang  reçu  généralement  par  les 
anciens , fie  fur-tout  par  Ariftote , ce  font  les  fibres, 
que  les  écoles  ont  cru  être  le  fondement  de  la  nature 
coagulable  du  fang.  On  les  a vues  dans  le  gâteau  , 
que  \efang  abandonne  à lui-même  ne  manque  jamais 
ae  former,  6c  qui  paroît  être  effectivement  une  cf- 
pcce  de  refeau  fait  par  de  petites  membranes,  que 
l’on  peut  fcparer  de  ce  qu’il  a de  fluide , fie  que  Ton 
voit  alors  à découvert. 

Il  fe  forme  encore  du  fang  d’une  faigné*e  du  pied  , 
des  fibres  tranfjparentes  ; dans  l’eau  froide  où  Ton 
laiffe  jaillir  ce  J'angt  elles  s’amaffent , s’attachent  les 
unes  aux  autres  8c  vont  au  fond  du  vafe.  On  obtient 
des  fibres  fie  des  membranes  du  fang  agité  dans  l’eau  ; 
il  y a meme  des  auteurs  qui  ont  cru  voir  les  fibres 
dans  le  fang  qui  n’avoit  pas  changé. 

Borelli , le  mathématicien , a le  premier  refufé 
d’admettre  les  fibres  entre  les  élémens  du  fang,  Boer- 
haave  fie  de  grands  hommes  l'ont  fuivî. 

Si  les  auteurs  ont  voulu  nous  dire  qu'il  y a des 
fibres  dans  le  J'ang , comme  il  y a des  globules,  ils 
ont  certainement  torr,  car  les  globules  font  conf- 
tamment vifibies  dans  tous  les  animaux , fie  apres 
mille  obfervations  microfcopiques , on  ne  fera  que 
plus  convaincu,  que  ces  fibres  n’exiflent  pas  fous 
une  apparence  vifible  dans  un  fang  qui  circule.  Il 
paroît  même  au  Ample  rationnement , que  des  fibres 
vifibies  à l’œil  defarmé , plus  groffes  donc  de  beau- 
coup que  des  globules,  ne  pourraient  jamais  enfiler 
de  petits  vailTeaux  , qui  évidemment  ne  font  percés 
que  pour  un  globule  leul;  que  fes  fibres  qui  ne  rece- 
vaient le  mouvement  du  cœur  que  par  leurs  pointes , 
fie  qui  feroient  comprimées  fie  preffées  dans  toute 
leur  longueur,  ne  pourroient  jamais  acquérir  une 
dircClion  ftable  , fie  parcourir  les  petits  calibres  des 
vailTeaux , fans  le  plier  fie  fc  pelotonner. 

Si  les  auteurs  ont  voulu  dire  qu’il  naît  dans  le 
fang , fous  de  certaines  circonftances,des  filets  fie  des 
lames , je  n’ai  rien  à objefler , & je  me  contente  de 
remarquer  que  ces  fibres  6c  ces  lames  me  paroiflent 
plutôt  naître  de  la  lyipphe  que  de  la  partie  rouge  du 
J'ang, 

Nous  avons  parlé  des  élémens  vifibies  du  fang  ; il 
y en  a d’autres  que  l’œil  6c  le  microfcope  ne  décou- 
vrent jamais,  fie  que  les  analyses  chymiques  feules 
peuvent  nous  faire  connoitre.  11  eft  vrai  que  Lceu- 
wenhoeck  a cru  voir , dans  le  J'ang  de  plufieurs  ani- 
maux , des  cryftaux  de  fel.  Rien  de  pareil  ne  s’eft  ja- 
mais offert  à mes  yeux , ni  à ceux  des  plus  nouveaux 
auteurs  fur  le  fang. 

Pour  connoitre  les  élémens  vifibies  du  fang , un 
| des  premiers  moyens , c’eft  de  le  mêler  avec  des  fels 
de  differente  efpcce.  L«  s fels  moyens  agiffent , pref- 
I que  uniformément  fur  le  fang , ils  en  rehauffent  la 
Y Yy y ij 
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couleur,  & en  augmentent  plutôt  la  fluidité  qu’ils 
ne  la  diminuent.  Le  nitre  eft  celui  de  tous  les  Tels  * 
qui  donne  la  plus  belle  couleur' au  fang.  U eft  remar- 
quable que  les  (blutions  de  ces  tels  fi  propres  à 
embellir  le  fang,  ruent  les  animaux  quand  on  les 
injefte  dans  les  veines. 

Les  alkalis  fixes  diflblvcnt  le  fang , 6c  en  hauflfent 
la  couleur , du  moins  dans  mes  expériences.  L’huile 
de  tanre  m’a  paru  y faire  naître  des  caillots  mem- 
braneux 6e  laminés. 

Les  alkalis  volatils  n’agiffent  pas  de  même.  L’ef- 
prit  de  fcl  ammoniac  conferve  la  couleur  6c  la  flui- 
dité du  fang;  mais  l’efprit  de  corne  de  cerf  le  noircit, 
& produit  des  caillots  peu  durables,  Semblables  à des 
nuages  6c  à des  membranes. 

L’acide  végétal,  comme  le  vinaigre,  donne  au 
fang  une  couleur  brune  très-défagréable  fans  le  coa- 

{;uler;  le  Ici  efienticl  de  l’alléluia  produit  à-peu-près 
a même  couleur.  La  crème  de  tartre  a caufé  une 
précipitation  , & la  partie  inférieure  s’eft  coagulée. 

Des  acides  minéraux  , l’alun  conferve  la  couleur 
rouge , qu’il  rchaufle  généralement  dans  les  fucs  des 
végétaux  : à grande  dofe  la  poudre  d'alun  coagule  le 
fang.  La  folution  de  vitriol  6c  le  fel  de  mars  le  coa- 
gulent. Des  cfprits  acides  l’effet  efl  différent , félon 
u’ils  font  plus  ou  moins  délayés.  Lorfqii’ils  le  font 
ans  beaucoup  d’eau  » ils  ne  coagulent  pas  le  fang , 
quoiqu'ils  tuent  les  animaux  , mais  ils  lui  donnent 
une  couleur  terreufe  ôc  une  apparence  de  boue. 

Les  efprits  acides  concentrés  le  coagulent , ÔC 
tuent  l’animal , quand  on  les  injecle  dans  une  veine. 

Les  efprits  inflammables  caufem  le  même  épaif- 
fiffement , ils  font  du  fang  une  elpece  de  parenchyme , 
pareil  au  foie  d’un  jeune  animal.  L’huile  de  térében- 
thine fait  le  même  effet , auffi  bien  que  l’huile  de  ge- 
nièvre. 

Par  ces  expériences  nous  n’apprenons  pas  encore, 
fi  le  fang  penche  à la  nature  acide,  ou  bien  à l’alka- 
line  ; il  ne  fait  effervefeence  ni  avec  les  acides,  ni 
avec  les  alkalis;  car  l’huile  de  vitriol  fait  à-peu-près 
le  même  effet  fur  l’eau  qu’elle  fait  fur  le  fang  : elle 
y caufe  de  la  chaleur. 

II  y a des  animaux , qui  fans  le  fecours  de  l’art  & 
fans  celui  de  la  pourriture  trahiffent  ce  penchant  à 
l’alkali.  Les  fucs  de  certains  animaux  vivans , font 
d’une  âcreté  corrofive  Ôc  brûlent  la  peau , tel  eff  le 
fuc  que  fue  la  falamandre  6c  le  lézard  gecko  , 6c  le 
fuc  dont  plufieurs  chenilles  font  pénétrées.  L’urine 
du  tigre  a l’odeur  des  cantharides;  le  bouillon  des 
écreviffcs  verdit  le  fyrop  violât.  Il  y a le  long  de  la 
moelle  de  l’épine  dorfalc  des  grenouilles,  de  petits 
amas  d’une  elpece  de  chaux  , qui  fait  efferveicence 
avec  l’acide. 

S’il  y a des  animaux  oû  l’alkali  efl  prcfquc  déve- 
loppé , il  y en  a d’autres  où  l’acide  l’eft  encore  da- 
vantage ; telle  efl  la  fourmi , qui  donne  une  quan- 
tité prodigieufe,  & prefque  deux  tiers  de  fon  poids 
d’acide  aceteux  , ce  que  d’autres  infeâes  ne  font 
pas. 

Les  humeurs  des  animaux,  6c  fur-tout  de  ceux 
<jui  ne  font  pas  fortis  de  l’état  de  jeuneffe , portent 
1 empreinte  évidente  de  l’acide.  Le  bouillon  de  veau 
s’aigrit.  La  graiffe,  la  moelle , le  beurre  font  entiè- 
rement acides  , 6c  donnent  au  feu  des  principes  de 
la  même  nature.  U en  efl  de  même  de  la  matière  pu- 
rulente. La  chair  fermente  avec  du  pain  6c  de  l’eau. 
La  tranfpiration  des  enfans  fent  fouvent  l’aigre,  & 
cette  odeur  paffe  dans  la  fueur.  Le  Jang  même  dif- 
fille , donne  une  liqueur  ronflé  ÔC  acide. 

Il  y a donc  dans  les  animaux  des  élcmens  qui 
penchent  à l’acide , il  y én  a qui  fe  rapprochent  de 
la  nature  de  l’alkali.  Ces  clémens  fe  développent  par 
les  maladies  & par  la  putréfaction. 

Tous  les  médecins  ont  parlé  des  Tueurs  acides , 
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qui  precedent  l’érftption  des  miliaires , de  l’acidité  de 
la  tueur  ou  de  l’eau  abdominale,  des  fu  jets  dont  les  os 
s’étoient  ramollis  , effet  que  l'on  attribue  à l’acide 
prédominant  qui  a diffous  la  terre  ablorbante  des  os. 
Dans  les  maladies,  6c  fur-tout  dans  celles  des  en- 
fans  « l’aigreur  efl  fouvent  remarquable  , on  la 
retrouve  dans  la  galle  , dans  le  cancer  même. 

La  putréfaction  commence  par  le  développement 
de  l’acide.  Je  me  fouviens  encore  que  dans  ma  jeu- 
neffe , les  cadavres  que  je  difl’équois  , ÔC  fur  lefqucls 
j’ëtois  obligé  de  travailler  pendant  plufieurs  fontaines, 
commençoient  parfrntir  l’aigre;  cette  odeur  gagnoit 
le  coeur  6c  les  mufeies.  On  a vu  encore  l’acidité  fub- 
fifler , en  même  teins  que  la  puiridiré , dans  la  chair 
mife  en  macération.  Mais  la  preuve  1a  plus  furpre- 
nante  de  la  part  que  l’aigreur  peut  avoir  à la  pour- 
riture , c’eit  la  relation  d’une  obfervation  que  M. 
Cadet  a eu  le  courage  de  faire.  Il  a fait  déterrer  un 
cadavre,  qui  avoit  été  mis  dans  le  plomb  150  ans 
auparavant.  Le  plomb  avoit  été  rongé  , ôc  il  s’étoit 
formé  du  fel  de  fatnrne.  Une  liqueur  épanchée  avoit 
le  goût  de  ce  fcl,  Ôc  en  même  tems  de  l’acide  marin  : 
le  fel  volatil  croît  caché  fous  cette  acidité  prédomi- 
nante, 5c  il  fallut  recourir  au  fcl  de  tartre  pour  le 
mettre  en  liberté. 

Cette  difpolition  des  animaux  à l’acide  n’efl  ce- 
pendant pas  de  durée , elle  code  en  peu  de  tems  6c 
généralement  à la  putridité , dont  les  commence- 
mens  font  accompagnés  de  l’alkalcfcence. 

Les  propriétés  qui  marquent  la  domination  de 
Palkali  , ne  tardent  pas  à fuivre  l’acidité  : elles  fe 
montrent  même  allez  fouvent  fans  qu’elles  aient  été 
annoncées  par  une  acidité  bien  marquée.  L’alkalef- 
cence  diffère  de  la  putridité  : les  corps  alkalins  font 
effervcfccncc  avec  les  acides,  ils  verdilTent  le  fyrop 
de  violettes  5c  répandent  une  odeur  piquante  5c  lîn- 
guliere , très-différente  de  l'odeur  de  la  putridité. 
L’air  fc  développe  j^n  même  tems  , il  s’élève  des 
bulles , 5c  le  corps  où  la  putridité  a commencé,  fur- 
nage  à l’eau  ; car  l’air  fe  aéveloppe  avant  que  la  pu- 
tridité ait  fait  des  progrès.  Dans  un  vaiffeau  fermé , 
cette  nature  alkaline  fe  conferve  affez  long-tcms  ; 
mais  à l’air  ouvert,  elle  fc  difîipe  bientôt,  5c  des  que 
l’effervefcence  avec  les  acides  efl  à'  fon  plus  haut 
degré,  elle  fe  diflipe , elle  diminue  6c  la  puanteur  y 
fucccde.  L'odeur  de  la  putridité  efl  infupportable, 
elle  fait  vomir,  elle  efl  même  un  poifon  mortel,  lorf- 
qu’elle  efl  bien  concentrée  ; les  alkalis  ne  font  rien  de 

fiarcil.  La  putridité  détruit  peu-à-peu  le  corps  fur 
equel  elle  agit , fon  odeur  meme  diminue  ; l'air 
epuifé  permet  au  corps  putréfié  de  retomber  au 
fonds  de  l’eau,  6c  il  n’enrefte  qu’un  peu  de  terre 
friable. 

Ce  ne  font  pas  les  animalcules  qui  caufent  la  pour- 
riture, leur  préfcnce  n’empêche  pas  certaines  infu- 
fions  d’être  antifeptiques;  la  putridité  fe  fait  dans 
desvaiffeaux  fermés,  lors  même  que  les  petits  ani- 
maux n’y  ont  point  d’accès. 

L’humidité  ÔC  la  chaleur  fàvorifent  la  putréfaction. 
Dans  les  corps  folidcs,  ce  font  les  degrés  de  90  à 
100,  dedans  les  fluides  de  100  à 110  qui  l’accélerent 
le  plus  puiflamment.  Elle  efl  bien  différente  de  la 
fermentation  qui  fefait  à une  chaleur  beaucoup  plus 
foible.  J’ai  fait  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  des 
expériences  fur  la  putréfaction  des  cadavres  que  je 
m’obflinois  à vouloir  difféquer  ; je  ne  faurois  en  don- 
ner le  détail  fans  infpirer  au  leCteur  le  dégoût  que 
i’ai  reffenti.  En  vingt-quatre  heures  le  fang  efl  alka- 
lefcent,  6c  toutes  les  grailles  font  devenues  une 
huile  fluide. 

Les  maladies  produisent  dans  l’homme  vivant  un 
très-grand  degré  d’âcreté  ÔC  d’alkalcfcencc.  Des  che- 
vaux attaqués  de  la  morve  ont  donné  un  Jang  fétide 
qui  teignoit  en  verd  le  fyrop  de  violettes , ÔC  où  l'on 
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voyoit  fur  des  bulles  d’air  les  couleurs  du  prifme.  La 
faliv^t ion  produit  dans  toutes  les  humeurs  un  degré 
d’alkalelccnce  confidérable  ; la  bave  de  ces  infortu- 
nés verdit  le  lyropde  violettes,  6c  fait  effervefcence 
avec  les  acides.  On  a vu  dans  les  fievres  putrides 
malignes,  le  fang  de  mauvaife  odeur  & l’urine  taire 
effervefcence  avec  les  acides.  Dans  les  fievres  ma* 
lignes,  on  a vu  l'allcali  volatil  fe  développer, quand 
on  lavoit  les  mains  avec  du  favon , ou  bien  avec  une 
folution  d’alkali  fixe.  On  a vu  l’urine  retenue  déco- 
lorer l’argent , & faire  effervefcence  avec  les  acides. 
Les  eaux  des  hydropiques  donnent  fouvcntdes  mar- 
ques évidentes  d’alkalefcence.  Le  poifon  du  cancer 
a teint  de  verd  le  fyrop  de  violettes. 

La  putridité  fe  produit  encore  plus  vifiblemenr 
■ par  les  fievres.  Une  odeur  de  cadavre  tranfpiroit  d’un 
homme  robulle , malade  d’une  fievre  mihaire:  il  en 
lira  lui-même  un  préfage  mortel , que  je  vis  accom- 
pli, apres  avoir  fait  la  meme  obfervation.  Le  fang 
tiré  à des  malades  de  cette  claffe,  fe  putréfie  plus 
vite  que  le /àn^d’un  homme  foin  ; il  en  etl  de  même 
de  la  bile , de  l’urine , des  excrémens  6c  des  chairs  en 
général.  Rien  n’eft  plus  pénétrant  que  l’odeur  de  la 
petite  vérole  confluente  6c  maligne,  elle  m’a  paru 
réunir  le  piquant  de  l’alkali  volatil  avec  le  nauféeux 
de  la  pourriture. 

Les  corps  des  perfonnes  qui  ont  été  enlevées  par 
une  fievre  maligne  ou  par  la  pcfic  , fe  corrompent 
très-vite.  La  vapeur  de  la  matière  d’un  bubon  pefti- 
lentiel , fou  mile  à l'expérience  6c  diftillée  , a ren- 
verfé  le  médecin  audacieux  qui  a ofé  s’expofer  à ce 
danger.  La  même  chofe  efl  arrivée  à des  chirurgiens 
qui  ont  ouvert  des  charbons. 

Le  mouvement  mufculaire  qui  accéléré  la  circula- 
tion à-peu-près  comme  la  fievre,  produit  les  mêmes 
effets.  Les  baleines,  qui  fuient  avec  une  rapidité  ex- 
trême devant  le  fer  des  harponneurs , répandent  une 
mauvaife  odeur , même  pendant  leur  vie  ; 6c  le  fang 
des  cerfs  pour  fui  vis  par  dcschaffeurs , qui  fortoit  de  la 

Îilaic,  étoit  d’une  très  mauvaife  odeur.  On  fait , dans 
es  offices  même  , que  la  chair  d’un  animal  forcé  à 
la  chaffe  devient  molle , qu’elle  fe  déchire  fous  les 
doigts,  & qu’elle  décolore  l’argent.  La  faim  fait  le 
même  effet  fur  nos  humeurs. 

Le  fang  devient  alkalefcent,  & paffe  jufqn’à  la 
pourriture  , par  l’abus  des  fels  alkalis  ou  fixes.  Les 
remedes  de  Mlle  Stephens  ont  rendu  quelquefois 
le  fang  allez  âcre  pour  élever  des  velfies. 

On  connoît  l’horrible  odeur  de  l’hateine  de  plu- 
fteurs  perfonnes  feorbutiques  , rachitiaucs,  phthyfi- 
ques  : elle  approche  fouvent  de  celle  du  cadavre. 

Toutes  ces  expériences  rapprochées  paroiffent 
prouver  qu’il  y a dans  le  fang  de  la  difpofition  à 
s’aigrir,  6c  des  parties  qui  paffent  à une  acidité  acé- 
teufe  ; que  généralement  cependant  cette  acidité 
n’eft  pas  durable  , & qu’elle  fait  place  , en  peu  de 
tems , à l’alkalefcence  : que  la  putridité  fuit  de  près  ; 
qu’elle  fublifte  bientôt  feule  après  avoir  détruit  l’al- 
kalefcence;  qu'elle  eft  le  dernier  période  de  la  cor- 
ruption des  humeurs  & des  parties  animales. 

Nous  nous  arrêterons  moins  à fanal  y fe  qui  fe  fiait 
avec  le  feu  : elle  change  trop  rapidement  6c  trop  vio- 
lemment le  J'ang  6c  les  humeurs  ; 6c  nous  ne  fau- 
rions  admettre  , fans  erreur , qu'il  y a dans  le  fang 
des  fels  6c  des  huiles  , tels  que  la  diftillation  en  fait 
naître.  Ces  mêmes  fels  & ces  mêmes  huiles,  6c  tous 
les  élément  qu’on  aura  retirés  du  fang  par  la  force 
du  feu  , mêlés  enfemble , ne  feront  jamais  qu’une 
liqueur  âcre , très-différente  de  la  nature  bénigne  & 
tempérée  du  fang. 

L’élément  du  fang  qui  en  compofe  la  plus  grande 
partie  , c’eft  l’eau  qui  s’élève  des  le  1 10e  degré  de 
Fahrenheit  : elle  n’eft  pas  pure , mais  (on  goût  6c 
fon  odeur  font  foiblcs.  La  proportion  de  cette  eau 
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augmente  dans  les  maladies  dans  lefquelles  le  fang 
eft  diffous , comme  dans  1a  chlorofe , dans  les  lon- 
gues fievres  intermittentes  : elle  diminue  dans  le 
icorbut,  dans  la  fievre. 

Après  l'eau  & à la  chaleur  de  l’eau  bouillante  & 
au  deffous, s’élèvent  des  vapeurs,qui  réunics,forment 
ce  qu’on  appelle  tfpnt-dtfang , liqueur  mêlée  d’eau , 
d'huile  6c  de  fel  volatil , dont  l’apparence  eft  hui- 
leufe , qui  eft  amere , rouffe  & alkalinc.  Ce  même 
efprit  ne  laifle  pas  de  retenir  des  veftiges  d’une  na- 
ture acide  : il  teint  en  rouge  le  papier  bleu , & l'aci- 
dité le  développe  par  l’évaporation , quand  on  a 
donné  à l’allcali  volatil  le  tems  d’exhaler  en  partie. 
Cet  acide  paroît  être  de  la  claffe  végétale  : il  fe  dé- 
truit quand  on  mêle  de  la  chaux  au  fang,  6c  l’cfprit 
qui  monte  dans  cet  état  eft  tout  de  feu. 

Le  fcl  volatil  du  fang  monte  avec  lui  & après  lui; 
il  eft  en  forme  d’arbrifleaux  , 6c  d’une  odeur  extrê- 
mement pénétrante.  C’eft  un  alkali  volatil  un  peu 
différent  des  autres. 

Il  s'élève  deux  huiles  du  fang.  La  première  accom- 
pagne les  dernieres  portions  de  (el  volatil  ; il  eft: 
jaune  , & plus  fluide  6c  plus  léger  ; l’huile  noire  , 
tenace , femblable  à de  la  poix  , monte  la  dernierc. 
Elles  font  alkalincs  l’une  6c  l’autre  ; il  y a cependant 
encore  quelques  veftiges  d’aciditc.  Elle  paroît  naître 
en  grande  partie  des  globules  rouges  qui  font  inflam- 
mables quand  elles  (ont  feches. 

Ce  qui  ne  s’élève  pas  au  feu  devient  fpongieux, 
fe  bourfouffle  , & fait  une  mafle  noire  , poreufe  , 
légère  , friable , falée , alkalinc  6c  inflammable. 

Dans  ce  charbon  on  trouve , en  le  calcinant , un 
fel  fixe , en  partie  alkalin  6c  mêlé  de  fel  marin.  Ce 
fel , prépare  fur  de  grandes  quantités  de  fang , 6c 
pétri  avec  du  bol  & même  avec  du  fable  pilé , donne 
un  clprit  acide  qui  paroît  être  mêlé  ü’un  acide  végé- 
tal 6c  de  celui  du  fel  marin. 

La  terre  eft  abforbante  , elle  bouillonne  avec 
l'acide  , 6c  peut  fc  changer  en  craie.  La  terre  du  fer 
çft  mêlée  avec  elle  ; je  l’ai  vue  bien  des  fois.  On 
calcine  le  charbon  du  fang  humain,  on  approche 
l’aimant  de  la  chaux  ; il  en  attire  un  nombre  de 
miettes,  qui  réunies,  en  y ajoutant  du  phlogiftique, 
& foufllées  à la  lampe  fur  un  charbon  , donnent  un 
véritable  globule  de  fer.  La  terre  du  fer  tirée  du 
fang  fait  de  l’encre  avec  les  galles  , 6c  on  peut  s’en 
fervir  pour  faire  le  bleu  de  Pruffc , fans  employer 
d'autre  vitriol. 

On  ne  doit  pas  mettre  en  doute  l’exiftencc  de 
cette  terre  ferrugineufe  oui  fe  trouve  dans  la  partie 
rouge  du  fang  de  tous  les  animaux , quoique  plus 
abondamment  dans  l'homme , 6c  en  plus  petite  quan- 
tité dans  les  poiffons.  Elle  eft  uniquement  fournie 
par  les  globules,  6c  les  liqueurs  albumineufes  n’en 
donnent  pas. 

Cette  propriété  particulière  des  globules  a donné 
lieu  de  conjecturer  que  leur  rougeur  pourroit  bien 
venir  du  fer , dont  la  couleur  rouge  paroit  dans  la 
pierre  hématite,  dans  le  colcothar,  dans  les  tuiles 
6c  en  plufieurs  autres  occafions. 

Il  eft  prefque  inutile  de  rappcller  encore  une  fois 
que  dans  l’homme  vivant  il  n’exirte  dans  le  fang  ni 
efprit , pi  huile  , ni  fel  volatil , 6c  que  tous  ces  élé- 
mens  font  l’effet  de  l’aâion  du  feu  fur  des  élcmens 
beaucoup  moins  âcres , beaucoup  moins  décidément 
huileux.  On  ne  doit  donc  pas  chercher  les  differens 
tempéramens  dans  la  proportion  de  ces  fels  6c  de 
ces  huiles. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  là-deflus  de  probable  , 
c’eft  que  la  quantité  de  globules  rouges , 6c  leur 

nortion  aux  liqueurs  albumineufes  , augmentée 
:flus  de  la  médiocrité , paroit  faire  ce  qu’on  ap- 
pelloit  un  tempérament  athlétique.  Plus  un  animai 
eft  robufte  6c  mieux  nourri , 6c  plus  fon  fang  paroît 
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ft’ctre  compofé  que  de  globules  rouges.  Dans  cet 
état  les  parois  des  vaiffeaux  font  extrêmement  min- 
ces , & leur  lumière  très-confidérable. 

Dans  les  animaux  foibles , dans  les  filles  délicates , 
le  hng  tombe  dans  un  defaut  oppol'é , 6c  bien  plus  à 
craindre  ; c’eft  le  petit  nombre  de  globules  & la  fu- 
rabondance  de  la  ferofité  : c’eft  une  fuite  des  grands 
épuifemens  8c  des  hémorrhagies.  Il  paroît  qu’il  faut  ; 
une  certaine  proportion  dans  les  globules  pour  en 
former  d’autres.  ; car  on  a vu  des  perfonnes  ne  ja- 
mais recouvrer  leur  couleur  naturelle  , après  avoir 
perdu  beaucoup  de  fang.  La  foibleffe  ÔC  le  relâche- 
ment de  tous  les  folides,  & une  grande  dilpofition 
aux  œdèmes  8c  à l’hydropifie,  font.les  effets  de  cette 
diminution  du  nombre  des  globules. 

Sans  être  alkalines  ni  putrides  encore , il  peut  y 
avoir  dans  1 efang  des  particules  difpofées  à l’alka- 
lefcence  & à l’acrimonie.  L’urine , les  excrémens  , 
le  lait  même  des  animaux  carnivores , font  des  preu- 
ves évidentes  de  cette  dilpofition  ; 8c  il  y a des 
hommes  qui , en  fe  nourriffant  de  chair , 8c  en  fe 
donnant  beaucoup  d’exercice  , peuvent , avec  le 
fecours  des  folides  claftiques , acquérir  une  difpo- 
lit  ion  affei  analogue  dans  leurs  humeurs  : la  forte 
odeur  de  la  fueur , de  l’urine  8c  des  excrémens , eft 
prefque  la  même  : c’eft  le  tempérament  cholérique. 

Dans  l’excès  oppofé  le  fang  trop  aqueux  eft  dé- 
pourvu de  ces  particules  difpolées  à devenir  des  fels 
par  la  force  du  feu.  Telles  lont  les  humeurs  des  ani- 
maux herbivores  & des  benjancs.  Ils  font  foibles  6c 
fujets  à la  peur  ; leur  urine  eft  pâle,  leur  peau  porte 
l’empreinte  de  l’abondance  des  parties  aqueufes. 

Les  anciens  ont  travaillé  fur  des  idées  que  je  n’ai 
fait  qu’ébaucher  ; ils  ont  cru  trouver  quatre  tempé- 
xamens,  dont  j’ai  nommé  trois  : ils  ont  ajouté  le 
quatrième , apparemment  pour  affortir  un  à chaque 
élément  de  la  matière,  ôt  â chaque  qualité  primitive 
un  tempérament  particulier.  Ils  ont  appelle  un  de 
ccs  tempéramens  mélancolique , du  nom  d’une  hu- 
meur qui  n'exirte  pas  dans  l'homme,  & ils  l’ont  attri- 
bué à l’abondance  de  la  terre.  C’eft  cependant  la 
fermeté  8c  le  ton  qui  manquent  aux  lolides  des  mé- 
lancoliques , dont  les  nerfs  lont  trop  facilement 
ébranlés , 8c  dont  le  mouvement  périftaliique  affoibli 
contient  mal  la  force  expanftve  de  l’air. 

Les  humeurs  font  variables,  les  folides  le  font 
beaucoup  moins  ; c’étoit  chez  eux  qu’il  auroit  fallu 
chercher  les  tempéramens.  L irritabilité  augmentée, 
alliée  à la  durete  des  folides , donne  le  cholérique  : 
affoiblie  , elle  cauferoit  le  tempérament  phlegmati- 
que  : combinée  avec  trop  de  fenfibilité  des  folides, 
elle  deviendroit  le  tempérament  mélancolique  : le 
fanguin  feroit  un  tempérament  heureux  & fans 
excès.  Mais  je  ne  jette  qu’une  idée  en  paffant. 

Chaque  clément  du  Jang  a fans  doute  fon  utilité. 
Une  feac  puiffante  a voulu  , dans  le  fiecle  paffé , 
réduire  la  pcrtèâion  de  la  fantc  à une  fluidité  & à 
une  ténuité  fupérieure  des  humeurs.  De-là  l’iifage 
du  thé,  des alkalis.  Les  auteurs  étoient  bien  éloignés 
du  vrai.  Il  faut  de  la  denfité  au Jang  pour  donner  de 
la  force  à l’homme.  Le  plus  vigoureux  d*s  mortels 
deviendra  d’une  foibleffe  étonnante , quand  des  hé- 
morrhagies réitérées,  des  faignées  déplacées  même , 
auront  cpuilé  la  partie  rouge  du  fang , 8c  que  les 
vaitTeaux  ne  feront  prefque  remplis  que  de  Jang  al- 
bumineux ; lé  meme  homme  reprendra  des  forces 
avec  le  fang. 

Il  paroît  que  les  particules  fphériques  prefen  ent 
moins  defurfaccà  la  friftion,  & aux  caufe*  qui  trou- 
bleroient  la  direâion  de  leur  mouvement  lies 

reçoivent  du  cœur  une  force  que  des  particules  plus 
légères , plus  volumineufes  6c  d’une  figure  moins 
régulière,  font  incapables  de  recevoir.  Un  fufil  lait 
.partir  une  balle  de  plomb  j elle  perce  une  planche  : 
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un  morcea\ï  de  liege  , pouffé  par  le  même  fufil  avec 
la  même  charge  de  poudre , ne  feroit  aucune  impref- 
fion  fur  le  bois.  11  eft  probable  aufli  qu’une  liqueur 
plus  dente  irrite  mieux  le  coeur , & c’eft  une  obfer- 
vation  confiante  des  praticiens , que  le  pouls  eft  foi- 
blelorfque  le  fang  eft  diffous.  Il  eft  probable  encore 
que  les  globules  figurés  6c  denfes  produifent  plus  de 
chaleur  parle  frottement,  6c  que  les  globules  font 
néceffaires  pour  confcrver  le  calibre  des  petites  ar- 
tères 8c  des  petites  veines  ouvertes  ,8c  pour  y relier  ; 
au  lieu  que  l’eau  s'échapperait  par  tous  les  pores,  6c 
laifferoit  les  vaiffeaux  s’affaiffer.  Une  injedion  fo- 
lideconfervela  rondeur  des  vaiffeaux  : une  injeélion 
de  colle  s’échappe  en  exhalant,  & le  vaiffeau  qu’elle 
rempliffoit  s’affaiffe  & fe  ride. 

Le  fer  donne  fans  doute  aux  globules  plus  de  dea- 
fitc  8c  plus  de  dilpofition  à s’échauffer.  Le  métal  du 
fer , pris  en  médecine,  ajoute  vifiblement  aux  forces 
du  corps  animal , au  ton  des  folides  & à la  couleur 
du  fang. 

L’huile  eft  néceffaire  pour  la  formation  de  diffé- 
rentes humeurs  animales  ; c’eft  elle  qui  fait  fans 
doute  le  principal  élément  des  globules  : elle  com- 
pofe  avec  l’eau  la  colle  qui  unit  les  élémens  terreux 
de  la  fibre  animale , 6c  qui  lui  donne  de  la  folidité. 

L’eau  8c  les  liqueurs  albumineufes  ne  font  pas 
moins  néceffaires.  La  fluidité  de  toutes  les  humeurs, 
la  fécrétion  de  liqueurs  fines , la  ténuité  ncceffaire 
pour  couler  par  les  vaiffeaux  les  plus  'étroits , exi- 
gent l’élément  même  de  l’eau  , 8c  la  nature  albumi- 
neufe  eft  requife  pour  ajouter  à la  denfitc  des  hu- 
meurs , 6c  pour  les  empêcher  de  fuinter  par  la  peau , 
& d’abandonner  les  vaiffeaux.  La  lymphe  ne  paffe 
jamais  dans  l’urine  : la  néccflité  du  mucus  eft  des 
plus  fenûbles  ; il  défend  les  nerfs  contre  l’aâion  de 
l’air  &c  des  parties  falées  8c  âcres  de  l’urine  , des  ali- 
mens , de  l’air  même. 

La  terre  donne  aux  folides  du  corps  humain  la 
confiftance  6c  la  folidité.  Les  particules  difpofées  à 
devenir  des  fels  , font  néceffaires  pour  entrer  dans 
la  compofition  de  plufieurs  liqueurs  qui  exigent  un 
dégrc  d’acrimonie , de  la  bile  , du  cerumen  , de  la 
liqueur  fécondante,  qui  doit  apparemment  à ces  par- 
ticules la  prérogative  particulière  de  pouvoir  mettre 
en  jeu  le  cœur  affoupi  de  l’embryon. 

Le  feu  entretient  la  fluidité,  6c  concourt  puiffam- 
ment  à la  formation  des  liqueurs  âcres. 

Mouvement  du  fang.  Nous  parlons  ici , non  pas  de 
la  circulation  du  fang , ni  des  mouvemens  evidens 
du  fang  qui  coule  dans  les  arteres  8c  dans  les  veines , 
mais  des  mouvemens  plus  cachés  que  l’on  ne  dé- 
couvre que  par  des  expériences  8c  par  le  microf- 
cope  , &c  qui  font  le  réfultat  des  travaux  de  quelques 
modernes. 

Dans  les  animaux  à fang  chaud  , comme  dans 
ceux  dont  le  fang  eft  naturellement  froid  , les  glo- 
bules du  fang  y comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus , fe 
meuvent  avec  beaucoup  de  rapidité  8c  d’un  mouve- 
ment uniforme  8c  réglé  j Ils  avancent  par  Taxe  des 
vaiffeaux  8c  par  des  lignes  parallèles  à l’axe.  La 
vîteffe  de  ce  mouvement  eft  confidérable  ; l’œil  a 
peine  à le  fuivre  quand  on  fe  fert  de  la  loupe.  On 
a tenté  de  l’évaluer.  Sans  prétendre  fixer  les  véri- 
tables nombres , il  paroît  cependant  que  cette  vîteffe 
va  à 50  pieds  environ  dans  la  minute  au  fortir  du 
cœur. 

Elle  n’cft  pas  égale  dans  toute  la  colonne  du  fang 
qui  coule  par  une  artere  ou  par  une  veine  : elle  cît 
vifiblement  plus  grande  dans  l’axe  du  vaiffeau.  On 
diftingue  cette  fupériorité  dans  les  animaux  vivar.s 
des  deux  elaffes  fournis  au  microfcopc. 

La  vîteffe  du  fang  eft  fans  doute  la  plus  grande 
poffible  h la  fortie  du  cœur , 6c  elle  ne  peut  que  di- 
minuer dans  les  petites  artères.  Comme  les  lumicres 
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Jointes  de  deux  branches  font  toujours  plus  grandes 
que  la  lumière  du  tronc  dont  ces  branches  font  nées , 
6c  comme  une  artcre , avant  que  de  fe  réfléchir  pour 
devenir  veine , fc  divife  plus  de  vingt  fois,  le  fyftéme 
entier  des  arteres  , produites  par  l'aorte  , peut  être 
regardé  comme  un  cône  dont  la  bafe  cft  la  fomme 
des  lumières  de  toutos  les  branches  artérielles , & 
dont  la  pointe  cil  la  lumière  de  l'aorte  à fa  fortie  du 
cœur.  Cette  feule  caufe  paroit  devoir  retarder  rrcs- 
confidérablemcnt  le  fang  dans  les  dernières  diviüons. 
On  eft  allé  jufqu’à  ne  laifler  aux  petites  branches 
qu'une  vîteffe  qui  feroit  à celle  de  l'aorte  naif- 
iante  comme  t à 5000  6c  au-delà.  C’eft  trop  , fans 
doute  , attribuer  à la  dilatation  des  ancres.  11  cil  fur 
cependant  que  le  fang  ne  peut  pas  conferver , dans 
un  canal  immenfe  , la  vîteffe  avec  laquelle  il  a coulé 
dans  un  très- petit  canal  : le  petit  nombre  des  globales 
fortis  du  cœur , diftribue  la  vîteffe  qu’il  a reçue  de 
cet  organe , fur  un  nombre  tres-fuperieur  de  globules 
qui  coulent  par  les  branches , 6c  le  tout  fe  réduit  à 
une  livre  qui  doit  mettre  en  mouvement  mille  livres, 
& qui  ne  fauroit  certainement  donner  à chaque  livre 
de  ces  mille  la  meme  vîteffe  avec  laquelle  elle  a été 
animée  cllc-mcme. 

La  loi  hydrortatique  s’étend  du  moins  jufqu’à  un 
certain  degré  fur  le  Jang  des  animaux.  J’ai  vu , d'au- 
tres obfervateurs  ont  vu , le  fang  couler  avec  plus 
de  vîteffe  dans  la  partie  d’une  artere  rétrécie,  6c  fe 
retarder  vifiblemeiit  dans  un  ancvrifme  qu’il  eft  aifé 
de  produire , en  détachant  l’artere  du  tiflu  cellulaire 
qui  l’environne.  De-là  les  membranes  muqueufes 
qui  doublent  la  tunique  des  arteres  dans  les  anévrif- 
ir.es  : de-là  les  polypes  qu’on  y trouve. 

La  friâion  doit  avoir  Ion  effet.  Toute  liqueur  qui 
fe  meut  par  un  canal  quelconque,  diminue  de  vîteffe 
par  la  friâion  de  la  liqueur  contre  les  parois  des 
tuyaux  qui  ne  donnent  jamais  dans  les  eaux  jaillif- 
fantes  ou  coulantes  la  quantité  d’eau  que  demande 
le  calcul  fondé  fur  la  largeur  du  réfervoir  6c  fur  la 
vîteffe  acquife  par  la  chute.  Deux  tuyaux,  dont  la 
fomme  des  calibres  eft  égaie  au  calice  d’un  tuyau 
plus  ample  , donnent  le  double  moins  d'eau.  Cette 
obfervaiion  , étant  avérée  dans  des  tuyaux  très- 
amples  , doit  être  encore  plus  vraie  quand  le  fang 
doit  parcourir  des  vaiffeaux  dont  le  calibre  eft  à- 
peu-près  le  même  que  celui  du  globule.  Cette  retar- 
dation paroit  devoir  être  trcs-confidérable  ;>  ce  font 
auffi  les  plus  petits  vaiffeaux  capillaires  dont  le  fang 
perd  le  premier  le  mouvement , pendant  qu’il  conti- 
nue de  traverfer  les  troncs.  En  s’arrêtant  dans  ces 
petits  vaiffeaux , le  fang , qui  n’y  trouve  pas  un  paf- 
fage  facile , force  le  Jang  des  vaiffeaux  médiocres  à 
aller  & venir  ; & cette  ofcillation  gagne  peu-à-peu 
les  plus  gros  troncs. 

La  longueur  des  vaiffeaux  augmente  la  friâion.  M. 
Bryan  Robinfon  a reconnu  cette  vérité  dans  des  fyf- 
têmes  de  tuyaux  artificiels  ; les  écoulemens  augmen- 
tent en  raccourciffant  les  tuyaux , & diminuent  en 
les  alongeant.  Dans  le  fyftèmc  animal,  ce  font  les 
plus  petits  vaiffeaux  6c  les  plus  éloignés  du  cœur , 
dans  lefquels  le  fang  s’arrête  le  premier.  Les  grands 
animaux  , les  géans , ont  le  nombre  de  pouls  plus 
petit  que  les  petits  animaux , 6c  que  les  hommes  or- 
dinaires. 

On  a cru  pouvoir  adopter  encore  fans  crainte  , 
la  retardation  qui  naît  des  plis  des  vaiffeaux  : il  cft 
fur  que  j’ai  vu  dans  l’injcâion,  la  matière  très-con- 
fidérablement  retardée  dans  les  arteres  du  bras  , par 
un  fimple  pli  que  je  faifois  faire  au  bras , en  le  ra- 
menant fur  le  corps.  Quiconque  a injeâé  l’épidi- 
dyme , connoîr  la  réfiftance  que  les  plis  multipliés 
de  ces  vaiffeaux  font  éprouver  au  mercure , tout 
éminemment  fluide  qu’il  cft. 

La  ligure  conique  de  chaque  artere  en  particulier  y 
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doit  diminuer  la  vîteffe  du  fang , parce  qu’une  gran- 
de partie  des  colonnes  de  ce  Jang  choquent  contre 
les  parois , les  dilatent  & contument  une  partie  de 
leur  vitefle  dans  la  friâion  que  caufe  ce  changement 
de  figure. 

Les  grands  angles  6c  les  angles  rétrogrades  des 
artères,  paroiffent  devoir  diminuer  la  vîteffe  que  le 
Jang  a reçu  du  cœur.  Son  mouvement  peut  être  con- 
fidérc  comme  un  compofédedcux  mouvemens,run 
parallèle  à l’axe,  & l'autre  qui  s’éloigne  de  l’axe  à 
proportion  que  l’ingle  de  la  divilton  de  l’artere  s’ag- 
grandit  : ce  dernier  mouvement  cft  perdu  pour  la 
vitefle  du  tronc  au-delfous  de  la  divifion. 

Les  anaflomofes  oppolent  au  torrent  naturel  du 
fang , un  courant  oppolé  ; ce  eboe  paroît  devoir  dé- 
truire une  partie  de  la  vîteffe  du  fang.  Comme  cette 
humeur  eft  des  plus  difpofécs  à fe  prendre  par  te 
repos,  le  mouvement  fcul  paroît  fouter.ir  cette  flui- 
dité , en  détachant  les  globules  les  uns  des  autres  & 
en  détruifant  leur  attraâion , dont  nous  donnerons 
des  preuves.  La  vîteffe  qui  détruit  cette  attraâion  , 
eft  perdue  pour  la  vîteffe  générale  avec  laquelle  le 
Jang  fait  du  chemin. 

Tout  ce  que  je  viens  d’expofer  paroît  fl  vraifem- 
blablc  , qu’il  eft  difficile  de  fe  perfuader  de  la  con- 
tradiâionoù  la  nature  fe  trouve  avec  des  raifonne- 
mens  prcfque  géométriques.  Il  cft  avéré  cependant 
par  un  grand  nombre  d’expériences,  que  le  fang  ne 
perd  que  peu  de  fa  vîteffe  en  paffant  des  troncs  dans 
les  branches , 6c  des  branches  dans  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires. Je  fus  bien  furpris  apres  les  expériences  de 
Keil  6c  de  Haies,  fur  la  hauteur  où  s’élève  le  fang 
qui  jaillit  d’une  artere  ouverte,  de  voir  de  très-pe- 
tites arteres,  telles  que  les  branches  mufculaires  de 
la  mamaire  qui  fe  portent  à la  peau,  vaiffeaux  d’à- 
peu-près  un  quart  de  ligne  de  diamètre , fournir  ce- 
pendant un  jet  de  fix  pieds  6c  demi  de  haut , auffi 
haut  que  celui  qu’on  a aflîgné  au  fang  de  la  carotide 
à Montpellier,  6c  plus  que  double  de  celui  que  Keil 
dit  avoir  meiuré  dans  le  Jang  de  l’artere  iliaque. 

Je  fus  bien  plus  furpris  encore  de  voir  la  vîteffe 
avec  laquelle  le  fang  traverfe  les  vaiffeaux  capillai- 
res, dans  lefquels  les  globules  fe  fuivent  un  à un  & 
à la  file , 6c  même  à quelque  diftancc  les  uns  des 
autres  : à peine  pouvois-je  remarquer  un  peu  de  fu- 
périorité  dans  la  vitefle  des  troncs.  Les  petites  veines 
capillaires  d’un  feul  globule  pliées  6c  divifées  à de 
grands  angles , font  un  réfeau  que  le  fang  parcourt 
avec  une  rapidité  que  l’œil  a peine  à fuivre.  Le  mou- 
vement dans  les  veines  médiocres  ne  me  paroît  guere 
moins  vif,  6c  M.  Spalanzani  a jugé  la  vitefle  du  jang 
des  veines  égale  à celle  du  fang  des  arteres. 

11  falloit  trouver  un  paralogisme  dans  les  calculs 
qui  paroiffent  démontrer  la  retardation  du  fang.  La 
première  de  mes  remarques  fut , que  le  plus  grand 
nombre  des  vaiffeaux  que  parcourt  le  fangy  appar- 
tient à la  claffe  des  vaiffeaux  capillaires , dont  les 
branches  ne  paroiffent  pas  être  plus  amples  que  le 
tronc , que  d’ailleurs  les  diviüons  des  troncs  étoient 
compofces  par  la  réunion  de  deux  branches  en  un 
feul  tronc , qui  plie  dans  un  réfeau  autant  de  fois 
que  la  divifion. 

Malgré  la  probabilité  que  ncus  trouvons  en  fa- 
veur du  pouvoir  des  plis  6c  des  angles , il  cft  für 
encore , que  dans  les  animaux  vivans,  le  microfco- 
pe  ne  nous  a fait  voir  aucun  effet  des  uns  ou  des 
autres  fur  la  circulation. 

Y auroit-il  quelque  caufe  fccrette,  qui  remplaçât 
la  vîteffe  que  Te  fang  a perdue  par  les  caufes  que 
nous  avons  expofées  ? La  pefanteur  a certainement 
du  pouvoir  fur  cette  vîteffe  & fur  la  direâioa  du 
fang.  On  a vu  un  bras  perdre  le  mouvement  6c  la 
gangrené  y naître , parce  qu’on  l'avoir  laiffé  pendre 
perpendiculairement  pendant  le  fommcil.  La  tête 
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tenue  droite  fur  un  cou  perpendiculaire  > reçoit  cer- 
tainement le  fang  arec  moins  de  force,  que  lorfque 
le  corps  eft  à peu-prcs  horizontal. 

Au  microfcope  la  pefanteur  opéré  plus  fur  le  fang, 
quand  il  a perdu  de  la  vîteffe,  & fur  le  fang  veineux 
«Ue  fait  moins  d’effet  que  fur  les  arteres,  danslef- 
quelles  le  fang  fe  meut  rapidement , fit  fur  les  vaif- 
feaux capillaires  , qui  ne  laiflentpaffer  qu’un  globule 
à b fois.  Le  poids  retarde  confidcrablement  la  force 
<le  la  dérivation. 

Mais  la  force  de  la  pefanteur  rte  peut  pas  être  re- 
gardée comme  un  moyen  d’accélérer  le  fang  ; fi  elle 
aide  au  fang  veineux  à revenir  de  la  tête , elle  s’op- 
pofe  à celui  qui  revient  des  pieds  ; de- là  les  œdemes 
6c  les  varices  ; l’avantage  cil  à-peu-près  égal  au  dé- 
favantage. 

On  a eu  recours  aux  nerfs;  on  a allégué  l’altéra- 
tion indubitable  de  la  circulation  , qui  cil  l'effet  des 

rtaffions  de  l’ame  , l'accélération  que  produit  la  co- 
ere,  la  retardation  qui  fuit  la  peur,  l’augmenta- 
tion des  pouls  qui  fuivent  la  douleur,  l’inflammation 
qui  eft  une  fuue  d’une  irritation  méchanique,  & 
dans  laquelle  la  pulfation  eft  fenfible  dans  des  ar- 
tères, qui  dans  l’état  naturel  ne  paroiffent  pas  avoir 
de  pouls.  On  a meme  cru  découvrir  une  des  caufes 
méchaniques  de  l’influence  des  nerfs.  Les  arteres 
pafient  prcfquc  par-tout  par  des  lacs  formés  par  des 
nerfs.  On  a fuppofé  que  ces  nerfs  irrités  fe  contrac- 
tent; on  expliquoit  aifement  comment  le  fang  peut 
être  accéléré  dans  l'inflammation  ou  dans  I’cnthou- 
fiafme  amoureux , ou  retardé  par  la  peur  6c  par  la 
trifteffe. 

Les  expériences  ne  nous  permettent  pas  d’admettre 
cette  puiffancc  dans  les  nerfs  : le  mouvement  du 
fang  dépend  du  cœur,  & cet  organe  paroît  à-peu- 
près  indépendant  de  l'influence  nerveufe.  L'irritation 
des  nerfs  qui  vont  au  coeur,  celle  de  la  moelle  de 
l’épine , le  retranchement  de  la  tête  , ne  changent 
pas  le  mouvement  du  cœur , ne  le  detruifent  pas  6c 
ne  le  réveillent  pas  quand  il  a ceffé  d’agir.  Il  arrive 
quelquefois  que  l'irritation  de  la  moelle  de  l’épine 
caufe  une  fecouffe  dans  les  mufdcs  , qui  pour  un 
moment  trouble  la  circulation;  mais  cette  fecouffe 
ne  dure  pas,  6c  le  mouvement  du  Jang  reprend 
bientôt  fa  régularité. 

J’ai  fouvent  vu  des  femmes  hyftériques,  dans  les 
convulfions  les  plus  affreufes  ; le  pouls  n’étoit  ni 
dur , ni  fréquent , ni  fort.  Dans  de  très-grandes  dou- 
leurs, il  eft  commun  de  voir  le  pouls  naturel.  L’ar- 
tere  d’un  bras  paralytique  bat , comme  fa  compagne 
bat  dans  le  bras  qui  a tonfervé  fa  force  nerveufe. 
Les  lacs  nerveux  ne  peuvent  pas  agir  fur  les  arteres, 
puifque  les  nerfs  ne  font  point  irritables  & qu’ils  ne 
le  contractent  pas , lors  même  qu’ils  produisent  dans 
les  mufcles  les  mouveraens  les  plus  violens. 

La  force  contraâive  des  arteres  & l’ofcillation  , 
comme  on  a voulu  l’appeller , des  petits  vaiffeaux, 
a etc  employée  comme  une  puiffance  auxiliaire  de 
celle  du  coeur.  Nous  ne  nous  refufons  point  à la 
contradiction  des  arteres , dont  nous  allons  bientôt 
donner  des  preuves.  Mais  il  eft  fûf , fi  eliepeut  ajou- 
ter pendant  la  diaftole  du  cœur  à la  vîteffe  du  fang , 
que  <d’un  autre  côté , elle  réfifte  à ce  mouvement  du 
cœur  pendant  ia  fyftole,  & qu’une  partie  de  la 
vîteffe  imprimée  au  fang  par  le  cœur , fe  perd  à di- 
later l'artere.  Il  y a plus  : dans  la  contraction , l’arterc 
repouffe  également  le  fang  contre  le  cœur,  comme 
«Ile  l'achemine  vers  les  vaiffeaux  capillaires. 

Dans  la  circulation  réglée , le  mouvement  du  fang 
eft  uniforme , 6c  la  vîteffe  eft  la  même  pendant  la 
contraction  du  cœur,  & pendant  fa  dilatation.  Mais 
dans  le  mouvement  languiffaot  de  l’animal  affoibli , 
l’accélération  du  fang  fe  fait  fentir  à chaque  fyftole 
du  cœur  6c  dans  les  artçrcs  capillaires,  $E  njêa ic 
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dans  les  veines.  Qu’on  réfléchiffe  fur  ce  phénomène, 
•n  fentira  que  l'aûion  des  artères  devant  être  la 
meme  dans  l'animal  affoibli  que  dans  l’état  de  fantc , 
puif  qu'elle  eft  ou  l’effet  de  J’élafticité,  ou  celui  d’une 
force  innée , la  langueur  du  cœur  ne  devroit  pas 
opérer  , ce  que  cependant  l’obfcrvaiion  nous  tait 
voir.  Dans  cette  langueur  du  cœur,  la  force  arté- 
rielle devroit  fe  manifefter avec  plus  davantage , 
6c  l’accélération  du  cœur  devroit  être  moins  fenfi- 
ble. La  vîteffe  du  fang  devroit  être  affoiblie  dans  la 
fyftole  du  cœur,  parce  que  le  cœur  a perdu  de  la 
force;  & cet  affoiblillèment  devroit  rendre  moins 
fenfible  l’élévation  de  l'artere,  qui  certainement  ne 
fe  dilate  que  par  l'excès  avec  lequel  la  force  du  cœur 
furpaffe  fa  réfiftance. 

L’ofcillation  des  petits  vaiffeaux  eft  une  chimcre , 
ils  ne  fc  dilatent  6c  ne  fe  contractent  pas  ; la  fente  la 
plus  fine  d’une  ancre  du  mefentere  de  la  grenouille 
ne  fe  dilate  pas  comme  elle  devroit  le  faire , ü la  fub- 
ftance  de  l’artere  fe  contractait. 

Une  puiffance  fort  fingutierc,  & qui  agit  puiffam- 
ment  & fur  le  fang  des  veines  6c  fur  celui  des  arte- 
res; c’eft  celle  qui  naît  de  la  dérivation. 

J’ouvre  une  arrere  dans  le  mefentere  de  la  gre- 
nouille ; il  fe  forme  fur  le  champ  deux  torrens  de 
directions  oppofées,  6c  le  fang  vient,  6c  depuis  le 
tronc  de  l’artere,  6c  depuis  les  branches,  le  précipiter 
dans  la  bleffure.  Dans  le  confluent  des  deux  torrens 
il  fe  fait  une  ligne  mitoyenne , dans  laquelle  le  fang 
de  l'une  & de  l’autre  fe  précipite. 

Si  le  fang  avoit  ceffé  de  fe  mouvoir,  l’ouverture 
de  l'artere  réveille  le  mouvement,  6c  le  fang  vient 
avec  une  vîteffe  nouvelle  fe  jetter  dans  la  plaie.  Le 
meme  phénomène  a lieu  quand  le  cœur  a été  arra- 
ché , ou  que  le  tronc  de  l’aorte  a été  lié  de  maniéré 
que  le  cœur  ne  peut  avoir  de  part  à ce  mouvement. 

La  force  de  la  dériva:  ion  eft  affez  grande  pour 
furmonter  celle  de  la  pefanteur , 6c  le  Jang  remonte 
perpendiculairement  pour  fortir  par  la  plaie. 

Quand  au  lieu  de  l'artere  on  ouvre  une  veine , le 
meme  phénomène  a Iieu,&  le/i/jg  vient  fc  précipiter 
des  deux  côtés  du  tronc  & des  branches,  dans  la 
bleffure.  Il  furmonte  de  même  la  réfiftance  de  Ur 
pefanteur  , quoique  quelquefois  avec  un  peu  de 
peine. 

Après  bien  des  expériences,  il  a été  vérifié  que 
la  faignee  de  la  veine  n’accelere  pas  uniquement  le 
fang  dans  toutes  les  veines  qui  communiquent  avec 
la  veine  ouverte;  mais  dans  les  ancres  même, 
dont  les  troncs  répondent  aux  racines  de  la  veine 
bleffée.  Cette  obfervation  eft  de  la  demiere  impor- 
tance pour  expliquer  l'effet  de  la  faignéc  , qui  bien 
fûrement  produit  une  dérivation  très-confidérable  de 
toutes  les  veines  d’une  partie.  Cette  ainfi  que  la  fai- 
gnée  de  la  jugulaire  doit  défemplirpuiffamment  les 
veines  du  cerveau. 

Quand  on  retranche  le  cœur  d’un  anima!  en  vie , 
le  fang  reprend  de  même  le  mouvement  quand  il  l’a 
perdu , ôc  vient  fe  verfer  dans  la  bleffure , non-feu- 
lement par  les  veines , mais  auffi  par  les  arteres  6c 
l’aorte. 

L’expérience  ne  nous  apprend  pas  la  caufe  de  cette 
puiffance  motrice  : je  n’ai  jamais  apperçu  de  contrac- 
tion fenfible  dans  l’artere  que  j’avois  ouverte  ; il 
paroît  cependant  qu’il  ne  peut  y avoir  d'autre  caufe. 

Je  ne  puis  me  diipenfcr  d’ajouter  que  tout  ce  dé- 
rangement de  la  circulation , ne  dure  que  peu  d'inf- 
tans  dans  l’animal  vivant;  des  globules  rouges  s’amaf- 
fent  dans  la  fente  de  l'artere,  elle  eft  enveloppée  par 
dehors  par  un  nuage  formé  par  la  lymphe  coagulée  ; 
elle  fe  ferme , & la  circulation  reprend  fon  train 
ordinaire  ; ce  qui  en  refte , c’eft  le  mouvement , 
lorfque  la  faigné*  l’a  réveillé , apràs  que  le  fang 
j’iVWt  perdu. 

, Cpmme 
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Comme  la  faignée  n’opere  qu’en  enlevant  la  ré- 
ïirtance  d une  partie  de  i’artere  & de  la  veine  ; d’autres 
moyens*qui*ffoibliffent  une  partie  du  corps  humain, 
doivent  produire  le  même  effet.  Tel  eft  le  bain  de 
pied , qui  relâche  les  vaifleaux  de  l’extrémité  infé- 
rieure, &C  qui  décharge  fouvent  très-promptement 
la  tête  6c  la  poitrine  ; tel  eft  encore  le  jeu  des  ven- 
toules  : on  prive  une  partie  de  la  peau  de  la  compref- 
lion  de  l’athmolphere , dans  le  tems  que  cette  com- 
prellion  fubfifte  pour  le  relie  de  la  furface  du  corps. 
La  force  du  cœur  agiffant  avec  la  même  force , à la 
place  privée  du  poids  de  l’athmofphere,il  n’y  trouve 
pas  la  même  réliftance , remplit  bientôt  de  fang  les 
Vaifleaux  de  cette  partie  de  la  peau. 

Par  une  raifon  analogue , quoique  tirée  d’une 
puiflance  contraire  au  relâchement , le  fang  fuit  une 
partie  comprimée  ou  refferree  par  le  froid , & fe 
Jette  dans  les  vaifleaux  libres  ou  dans  les  parties  du 
corps  qui  ont confervé  leur  chaleur.  Telleeft  l'ait  ion 
du  froid  fur  la  peau  qui  fe  ride,  le  durcit,  & blan- 
chit à la ‘fin , 6c  dont  le  fang  eft  repouffé  vers  le 
coeur  , & par  les  veines , 6c  par  les  arteres. 

Le  mouvement  des  mufcles  eft  une  caufe  fccon- 
dairc  du  mouvement  du  !'angy  que  la  uature  emploie 
le  plus  fouvent,  & le  plus  innocemment.  Il  eft  allez 
indifférent  quels  mufdes  on  fafle  agir , mais  l’a  dion 
réunie  de  toutes  les  chairs  du  corps  animal  fait  le 
plus  grand  effet.  La  danfe , le  faut,  la  courfe  accé- 
lèrent vifiblement  le  mouvement  du  fang , redou- 
blent le  nombre  des  pullations,  échauffent  le  corps  , 
& font  afl'cz  fouvent  crever  des  vaifleaux , qui  ne 
fe  prêtent  pas  avec  allez  de  promptitude  à cette 
nouvelle  vîteffe.  Le  vomiffement,  6c  même  à quel- 
ues  égards , la  ümple  indigeftion  des  alimens  pro- 
uit  un  effet  analogue  : un  émétique  eft  un  des  moyens 
les  plus  fùrs  6c  des  plus  prompts,  dont  la  médecine 
puifle  fe  prévaloir , pour  rendre  le  mouvement  pref- 
que  éteint  à des  malades  épuifés. 

Faute  de  mouvement,  \efang veineux  ne  reflue 
qu’avec  peine,  les  pieds  deviennent  œdémateux  , la 
tranfpiration  diminue,  6c  le  cœur  fcul  ne  fuifit  pas 
pour  entretenir  dans  la  circulation  du  fang  b vigueur 
néceflaire. 

Cette  puiflance  du  mouvement  mufculaire  ne 
vient  pas  de  Timpulfion  du  fang  6c  de  la  pâleur  des 
mufcles  qui  fe  contraâent  ; car  ils  ne  pâliflent  point , 
& le  microfcope  ne  découvre  aucune  différence 
dans  la  vîtçffe  des  vaifleaux  du  mufcle  qui  agit , 6c 
du  mufcle  qui  eft  en  repos.  C’cft  apparemment  la 
comprcflïon  des  troncs  veineux  6c  artériels  qui  opéré 
cette  nouvelle  vîteffe  : placés  dans  les  intervalles 
cellulaires  des  mufcles  , ils  font  comprimés  dans 
toute  leur  longueur , & le  fang  en  eft  pouffé  contre 
les  parties  fur  Icfquelles  aucun  mufcle  n’a  de  pou- 
voir , ce  font  les  troncs  veineux.  Les  arteres  louf- 
frent  moins  de  cette  preflion , parce  qu’elles  font 
plus  fortes  6c  placées  plus  profondément. 

Avant  que  de  prendre  le  mouvement , le  mou- 
vement du  fang  fe  dérègle  peu-à-peu.  Il  commence 
à devenir  plus  lent , & c’eft  principalement  alors 
que  les  fecouffes  du  cœur  fe  diftinguent  le  mieux. 
Le  fang  fe  meut  un  moment  avec  lenteur,  & ce 
mouvement  redevient  plus  aâif  par  l’effort  que  fait 
le  cœur  irrité  par  le  fang , dont  il  ne  peut  pas  fe 
décharger. 

Un  mouvement  contraire  à celui  de  la  nature  fe 
mole  à la  direâion  naturelle.  Le  fang  reflue  fouvent 
des  arteres  contre  le  cœur , c’eft  apparemment  ce 
qui  arrive  dans  les  mourans  lorfqu'ils  pâliflent , & 
que  les  veines  perdent  la  chaleur  naturelle. 

Apres  cette  rétrogradation , fouvent  obfervée  par 
Leeuwenhoeck,  fuit  l’ofcillation , efpece  de  mouve- 
ment très-ordinaire  dans  les  animaux  affoiblis.  Le 
fang  reflue  vers  le  cœur  par  une  artere , un  moment 
Tome  ir. 
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après  ic  cœur  la  repouffe  & lui  rend  fa  direâion  na- 
turelle. Dans  quelque  veine,  qui  unira  deux  troncs  « 
le  fang  balancera , il  ira  un  moment  du  tronc  droit  au 
tronc  gauche , 6c  il  reviendra  un  moment  après  de 
gauche  à droite. 

Le  repos  fuccede  à l’ofcillation  , il  commence  par 
les  petits  vaifleaux,  6c  les  extrémités  de  l’artere  per- 
dent le  mouvement , enfuite  celles  du  méfentere 
pendant  que  l'aorte  bat  encore.  Le  repos  gagne  peu* 
à-peu  les  troncs,  pendant  que  d’autres  vaifleaux  ont 
confervé  dit  mouvement,  mais  le  nombre  des  arteres 
immobiles  augmente  peu-à-peu , le  cœur  par  un 
effort  redoublé  lui  rend  quelquefois  le  mouvement , 
mais  le  repos  gagne  bientôt  le  deffüs. 

Avec  le  repos  les  vaifleaux  fe  défempliffent , le 
nombre  des  globules  diminue , ils  le  vuident  tout-à- 
fait,  6c  après  la  mort  les  vaifleaux  font  entièrement 
vuides. 

Un  auteur  refpeâable  refufe  de  croire  à ces  dérc* 
glcmcns  dans  le  mouvement  du  fang , il  n’a  rien  ob- 
fervé,  dit-il , que  le  ralentiflcment  lacccffif  du  mou- 
vement. Et  cependant  fes  propres  expériences  font 
pleines  d’exemples  de  la  rétrogradation ^de  l’o lalla- 
tion , du  mouvement  ranimé. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  cœur  eft  Tunique 
moteur  du  fang.  Quoiqu'il  puiffe  recevoir  quelques 
fecours  de  quelques caufcs  fccondaires,  il  s’en  paffe, 
6c  ces  caules  n'a  giflent  pas  conftammcnt  comme  lui. 
11  y en  a qui  impriment  au _/i/ïgquelquc  mouvement, 
après  la  deflruâion  même  du  cœur.  La  force  de  la 
dérivation  agit  plus  d’une  demi-heure  apres  cette 
terrible  opération , à laquelle  l’animal  à fang  froid 
furvit  quelquefois  un  jour  entier. 

La  force  de  la  dérivation  agît  puiflamment  après 
la  deftruâiondu  cœur,  elle  porte  vers  la  plaie  le 
fang  des  troncs  artériels  6c  veineux , celui  meme  des 
arteres  capillaires. 

La  force  de  la  pefanteur  n’agit  jamais  plus  fenfl- 
blement  qu'après  la  deflruâion  du  cœur , 6c  le  fang 
fuit  fa  direction  & dans  les  grandes  arteres,  6c  même 
dans  les  arteres  médiocres , car  les  vaifleaux  capil- 
laires ne  font  pas  affeâés. 

Le  froid  agit  de  même  ; c’eft  lui  qui  en  partie  re- 
pouffe le  fang  de  ta  peau  & des  parties  extérieures 
vers  le  cœur,  où  il  s’eft  confervé  une  grande  cha- 
leur. 

L’attraâion  des  globules  entr’eux  eft  un  phéno- 
mène fuffifamment  vérifié.  Par-tout  oit  il  y a une 
maffe  de  globules,  comme  dans  un  ancvrifme  , ou 
même  dans  le  tiflù  cellulaire , les  globules  des  vaif* 
féaux  du  voifinage  y accourent.  Il  eft  vrai  que  cette 
force  agit  avec  moins  de  vîteffe  que  la  dérivation  , 
mais  elle  dure  autant  qu'elle. 

Je  n’ai  pas  vu  dans  les  animaux  la  force  de  l’air 
fixe  développé , mais  je  l’ai  fouvent  vu  cet  air  dans 
les  animaux  à fang  chaud , c’eft  lui , fans  doute,  qui 
a fouvent  preffé  le  fane  y après  la  mort  par  les  petits 
vaifleaux  du  nez , de  labouchc , des  reins , de  l’uté- 
rus , 6c  caufé  des  hémorrhagies  long-tems  après  le 
repos  du  cœur.  C’eft  encore  à cet  air  que  j’attribue 
le  phénomène  célébré  des  vampires  : ce  qu’il  y a de 
vrai  dans  une  obfervation  qu’on  a trop  ornée  , c’eft 
qu’on  a trouvé  la  bouche  pleine  de  fang  fluide  dans 
des  fujets  morts  de  quelque  fievre  maligne. 

J’ai  parle  jufqu’ici  du  mouvement  progreflif  du 
fang  y je  viens  à celui  qu’on  appelle  prtffion  la- 
térale. 

Les  arteres  font  toujours  pleines  dans  l’homme 
vivant , elles  le  font  dans  les  animaux  fournis  au  % 
microfcope  , pendant  que  leur  fang  fe  meut  avec  un 
peu  de  force.  Il  eft  vrai  que  dans  les  animaux  épuifés 
6c  mourans , ces  vaifleaux  fe  défempliffent , 5c  qu’ils 
y font  ou  vuides , ou  mal  remplis.  Mais  dans  ccs 
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animaux  meme  ce  ne  font  que  les  globules  qui  man- 
quent, & il  relie  dans  les  plus  petits  vaiiTeaux  un 
fluide  indivifible  à la  vérité , parce  qu’il  eft  tranfpa- 
rent , mais  dont  l'exiftence  ne  peut  être  révoquée 
en  doute.  On  y voit  des  globules  fe  mouvoir  avec 
rapidité  fans  qu’ils  fe  touchent . un  vuide  paroît  les 
fcparer.  Comme  leur  mouvement  vient  du  cœur,  il 
ne  fauroit  leur  être  communique , s’il  n’y  avoit  en- 
tre les  deux  globules  ifolcs  une  liqueur  qui  ait  reçu 
l’impulfion  du  cœur  par  le  premier  globule , ÔC  qui 
l’ait  tranfmife  au  fécond. 

Je  trouve  une  autre  raifon  de  ne  pas  admettre  de 
vuide  dans  les  artères,  où  onferoit  tenté  d’en  fup- 
pofer,  C’ell  PépailiilTement  des  parois  de  i’artere  qui 
accompagne  la  diminution  du  calibre  ou  celle  de  la 
colonne  des  globules.  Les  parois  de  l’artere  font  très- 
minces  dans  l'artere  bien  pleine  , elles  deviennent 
fort  cpaifles  dans  les  animaux  qui  ont  perdu  une 
grande  partie  de  leur  J'ang. 

Le  phénomène  dont  je  vais  parler  n’eft  pas  fenfi- 
ble  dans  les  animaux  en  vie.  La  vitefle  avec  laquelle 
leur  fangfe  meut  cil  fi  grande , que  l’oeil  n’en  fent 
pas  les  petites  diminutions,  ün  ne  peut  pas  fe  con- 
vaincre dans  vin  animal  robufte  de  la  vîtelTc  fupé- 
rieure  du  fang  qui  part  du  cœur , & qui  furpafle  celle 
avec  laquelle  il  fe  meut  dans  les  extrémités , le  mou- 
vement paroit  uniforme,  & la  vitcfl'e  égale  dans 
toute  la  longueur  de  l’artere. 

La  railon  cependant  nous  porte  à croire  que  l’onde 
ui  la  dernière  cft  fortie  du  coeur,  coule  avec  plus 
e vîteiTe  que  ne  coulent  les  ondes  qui  ont  quitté  le 
cœur  avant  elle.  Quoique  le  fang  ne  perde  pas  au- 
tant de  fa  vîtclTe  originaire  que  l’ont  calculé  ics 
meilleurs  auteurs , il  ell  certain  qu’il  doit  en  perdre. 
Toute  la  vîtclTe  dont  le  fang  eft  nifccptibie , ell  cer- 
tainement dans  l’onde  qui  vient  de  fortir  du  ventri- 
cule gauche , s’il  ne  gagne  pas  de  nouvelle  vitefle , 
s’il  perd  quelque  choie  de  la  Tienne , les  ondes  qui 
précèdent  la  dernière  fortie  du  cœur , doivent  fe 
mouvoir  avec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Quoique  le  raisonnement  foit  plus  jufte,  il  eft 
encore  plus  concluant  parle  concours  de  l’expérien- 
ce. Nous  l’avons  dit , le  fang  perd  une  partie  de  fon 
mouvement  dans  les  petits  vaiiTeaux  capillaires,  il 
le  perd  tout  à-fait , au  rifque  de  périr  : c’eft  plus  tard 
qu’il  le  perd  dans  les  autres  médiocres,  & ce  mou- 
vement le  foutient  le  plus  long-tems  dans  les  troncs 
voiftns  du  cœur  : cette  expérience  facile  prouve  que 
le  fang  fe  ralentit  en  s’éloignant  du  cœur. 

Il  y a plus , dans  l’animal  vigoureux , on  ne  diftin- 
gue  pas  la  vitefle  fupérieure  du  fang  qui  arrive  nou- 
vellement du  cœur;  une  artere  paroit  un  fleuve, 
dont  tout  le  courant  eft  uniforme  ; mais  dès  que 
l’animal  s’atToiblit , cette  égalité  difparoît , & on  voit 
alors  très  distinctement  la  vitefle  Supérieure  de  la 
nouvelle  onde  qui  arrive  la  dernière  du  cœur  dans 
l’artere.  La  fecoufle  qu’elle  donne  au  fang  qui  la 
précède  , n’eft  plus  douteufe  alors. 

Si  le  fang  nouvellement  arrivé  du  cœur,  coule 
plus  vite  que  celui  qui  le  précédé  , ce  dernier  fang 
oppofe  donc  une  réfiûance  au  fang  nouvellement 
arrivé , & cette  réflftance  eft  égale  à la  différence  des 
vîieflès  : elle  feroit  parfaite,  c’eft-à-dire,  que  le  fang 
qui  précédé  recevroit  tout  fon  mouvement  de  l’onde 
nouvelle  , fi  le  J'ang  des  extrémités  avoit  été  en  re- 
pos ; elle  ell  moins  grande , plus  cette  onde  voiftne 
des  extrémités  a confervé  de  fa  vitefle  originaire  , 
mais  enfin  elle  exifte. 

L’artere  recevant  plus  de  fang  dans  fa  partie  la 
*»plus  voifine  du  cœur  qu’il  ne  s’en  échappe  pan’ex- 
trêmitc  qui  regarde  les  veines , ne  peut  manquer 
d’étre  plus  remplie  qu’elle  ne  l’etoit  : le  premier  effet 
de  cette  plénitude,  c’eft  qu’elle  s’alonge.  C’eft  un 
phénomène  ail*  à appercevoir,  plus  fenlible dans  les 
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arteres  évidemment  coniques,  & plus  encore  dans 
les  flexions  6c  les  plis  que  font  les  arteres  , Si  dont 
les  angles  deviennent  vifiblemcnt  plus  aigus  dans 
une  artere  plus  remplie.  Une  artere  droite  s’alongo 
quoique  moins  fcnfibletnent;  & lorsqu'elle  ne  peut 
pas  s'étendre  par  les  extrémités , elle  fe  replie  6c 
Serpente;  TmjcCiion  imite  cette  aftion  de  la  nature. 
Les  «rteres  cylindriques  s’alongent  aulfi,  quoique 
moins  vifiblemcnt,  parce  que  leur  extrémité  vei- 
neulè  ne  donnant  plus  au  fang  un  écoulement  aufii 
prompt  que  ne  l’ell  la  nouvelle  furcharge  du 
fang  fournie  par  le  cœur,  elle  peut  être  regardée 
‘ comme  une  artere,  dont  l'extrémité  éloignée  du 
cœur  eft  plus  étroite. 

Mais  le  changement  le  plus  vifible  de  l’artere  c’eft 
fa  dilatation  ou  la  preflion  perpendiculaire , que  le 
fang  exerce  de  Taxe  à tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence. Elle  eft , comme  l’alongement , plus  fenlible 
dans  les  coudes  & dans  les  plis  des  arteres , on  l’y 
apperçoit  dans  te  tems  qu’elle  n’eft  pas  fenlible  dans 
le  relie  de  l’artere.  Elle  eft  très-confidcrable.  On  a 
voulu  depuis  quelque  tems  la  rejeiter  ou  en  tout, 
oit  en  partie.  D'un  côté  on  calculoit  que  le  peu  de 
fang  qu’à  chaque  pulfation  le  cœur  poufioit  dans 
l'aorte  , ne  fuffifoit  pas  pour  produire  une  dilatation 
fenlible  dans  le  fyftême  des  arteres  infiniment  plus 
ample.  Et  de  l’autre  on  a nié  que  dans  l’animal  vivant 
l’artere  fe  dilate  de  tous  côtés,  de  onafoutenu  qu’en- 
vironnée d’un  anneau  , qui  ne  la  ferre  point  dans  fa 
fyftole , elle  n’en  eft  pas  prelTée  de  tous  côtés  dans  fa 
dilatation. 

11  eft  vrai  que  la  pulfation  n'cft  pas  vifible  dans 
loutes  les  arteres.  Dans  le  même  animal  elle  eft  évi- 
dente dans  les  vaiiTeaux  du  mélèntcre , &r  nulle  dans 
l’axillaire;  dans  la  brebis  on  ne  l’a  apperçue  distin- 
ctement que  dans  les  flexions,  & généralement  les 
petites  arteres  n’ont  pas  de  pulfation  vifible , quoi- 
qu'on y «ipperçoive  la  fecoulTe  que  produit  la  nou- 
velle onde  dernièrement  arrivée  depuis  le  cœur. 
Cette  remarque  diminue  de  beaucoup  la  difficulté 
qu’on  a tirée  du  calcul,  puifqu’en  effet  il  n’y  a que  les 
arteres  d’un  certain  calibre  quife  dilatent. 

Le  pouls  des  arteres  cil  cette  meme  alternative 
de  la  dilatation  produite  par  le  fang  qu’y  envoie  le 
cœur , & de  la  conftriClion  qui  cft  l’ouvrage  de  la 
force  mufculaire  des  arteres, affidée  par  l’élafticité 
naturelle  de  leur  tiflu. 

Comme  nous  vivons  dans  un  fiecleott  les  opinions 
les  plus  généralement  reçues  ne  trouvent  aucune 
fureté  contre  la  critique,  il  eft  bon  de  dire  que  l’on 
voit  à l’œil  & dans  une  très-granrie  artere  , cette 
aCtiondu  cœur:  c’eft  dans  l’artere  ombilicale  ; qu’elle 
n’eft  pas  difficile  à voir  dans  les  animaux  fournis  au 
microfcope  ; que  la  düatation  de  l’artere  eft  toujours 
la  fuite  d’une  nouvelle  onde  du fang  ; que  la  ligature 
détruit  efficacement  le  pouls  ; que  l’artere  liée  con- 
tinue de  battre  entre  le  coeur  & (a  ligature,  & rentre 
dans  le  repos  entre  la  ligature  & l’extrémité  de  Tar- 
ière ; qu’en  ôtant  la  ligature  ou  la  compreffion  on 
rend  à la  portion  de  l’artere  inferieure  à la  ligature 
la  faculté  de  battre. 

Le  pouls  rentfe  dans  les  mouvemens  manifeftes 
du  fangt  & qui  s’obfervent  fans  microfcope  8c  fans 
expériences  ; je  n’en  parlerai  pas. 

Un  autre  changement  qui  accompagne  la  dilatation 
de  l’artere , c’eft  la  diminution  de  Tépaifleur  & l’aug- 
mentation de  la  denfitc  des  membranes.  Elle  eft  très- 
vifible  au  microfcope.  Seroit-ce  une  conjecture 
dérailonnable , fi  l’on  fuppofoit  que  l’clafticité  du 
tiflu  cellulaire  forcé  par  cette  compreffion  cft  une 
des  caufes  qui  rétreciflent  l’artere , dès  que  l’impul- 
fion  du  cœur  a ceffé  d’agir?  Le  tiflu  cellulaire  que  le 
fang  avoit  comprimé , reprend  alors  foo  état  naturel , 
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& acquiert  du  calibre  qui  ne  peut  que  fe  prendre  fur 
la  lumière  de  Partere  enticre. 

Il  nous  refte  à confidérer  les  effets  du  mouvement 
du  fang  artériel.  Le  premier  qui  s’offre  c’eft  la  friâion 
des  globules  les  uns  contre  les  autres,  la  friâion  de 
ces  mômes  globules  contre  les  parois , & la  friâion 
des  parois  contraâées  contre  les  globules. 

Il  faut  avouer  que  rien  de  tout  cela  n’eft  viftble  au 
microfcopc.  Les  globules  y paroiffent  couler  comme 
des  boules  jertées  dans  une  rivière  tranquille,  elles 
avancent  en  lignes  droites  parallèles  à l’axe  , fans 
s’arrêter  ni  fe  mêler  les  unes  aux  autres  6c  fans  fe 
choquer.  On  n’apperçoit  pas  non  plus  de  choc  entre 
les  éperons  de  l’artere  divilee  , ni  contre  les  parois. 

Il  cft  difficile  cependant  de  fe  refufer  k l’idée  d’une 
friâion,  du  moins  des  globules  contre  les  parois. 
Dans  l’artere  dilatée  la  paroi  ccde  au  fang;  fie  com- 
me l’artere  rflle  pleine,  les  globules  la  fuivent  pour 
conferver  c<ÿtc  plénitude. 

Les  parois  de  l’artere  ne  fe  dilatent  qu’après  l’im- 
pulfion  du  fang;  ôc  cette  impulfion , outre  la  dilata* 
tion  totale , retrcciffant  l’épaiffeur  des  membranes , 
on  ne  peut  fe  difpenfer  d admettre  un  frottement 
confidérable  entre  les  globules  qui  choquent , ôc  les 
parois  qui  refirent. 

Dans  la  contraâion  de  l’artere , les  membranes 
retournent  vers  l’axe , fie  chaflent  devant  elles  les 
globules  ; c’eft  un  fécond  frottement  plus  confidé- 
rable  peut-être  que  le  premier,  parce  que  les  glo- 
bules ont  moins  de  facilité  pour  céder  au  choc  des 
parois. 

Si  effeâiveraent  les  globules  changent  de  figure 
dans  les  vaiffeaux  capillaires,  ce  fera  une  preuve 
décifive  en  faveur  d'une  friâion  très-confidérable. 

Les  courbures  fréquentes  de  l'artere  ne  paroiffent 
pas  permettre  aux  globules  de  conferver  leur  ligne 
droite , elles  repouffent  les  globules  de  la  ligne  la 
plus  voifine  des  parois  contre  les  lignes  les  plus  voi* 
fines  de  l’axe  ; les  globules  doivent  fe  mêler  ôc  fe 
frotter. 

Dans  les  anaftomofes , comme  dans  les  deux  for* 
rens  oppofés  qui  naiffent  de  la  dérivation  des  cou- 
rans  contraires , des  globules  fe  choquent,  & ce 
frottement  doit  être  confidérable  : il  cft  des  plus 
communs  : toutes  les  artères  au-deffous  d’une  cer- 
taine grandeur  communiquent  entr’elles  par  mille 
anaftomofes.  Les  réfeaux  célébrés  par  Bellini  ne  font 
que  des  anaftomofes  multipliées  entre  de  petits 
vaiffeaux. 

Ces  friâions  doivent  diminuer  le  mouvement 
progreffif , tout  le  fang  a pour  moteur  le  cœur , ôc  la 
vîteffe  que  les  friâions  confument  fe  perd  aux  dépens 
de  la  vîteffe  générale. 

Les  friâions  peuvent  en  même  tems  entretenir  la 
fluidité , en  empêchant  les  globules  d’exercer  les  uns 
contre  les  autres  leur  force  d’attraâion , en  rendant 
la  figure  fphérique  régulière,  fie  en  détruifant  les 
inégalités  qui  augmenteront  tes  points  de  cohéfion , 
en  mêlant  les  particules  graiffeufes  aux  aqueufes , 
& en  réfiftant  à l’attraâion  naturelle  des  particules 
homogènes. 

11  eft  affez  probable  que  ces  mêmes  frottemens 
caufent  la  chaleur.  Elle  dépend  abfolument  du  mou* 
vcment , elle  ceffe  avec  lui  dans  le  cadavre , elle 
revient  avec  lui  dans  l’homme  noyé  qu’on  appelle 
à la  vie  , en  remettant  1a  circulation  dans  fon  jeu 
ordinaire.  * 

Je  n’ignore  pas  qu’oi>  préféré  de  nos  jours  d’attri- 
buer la  chaleur  animale  à une  efpece  de  fermenta- 
tion ou  de  putréfaâion.  Mais  on  n’explique  pas 
pourquoi  le  mouvement  progreffif,  très-inutile  a la 
confcrvation  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  changemcns 
thymiques , eft  d’une  néceffité  fi  parfaite  pour  l’en- 
tretien de  la  chaleur  animale. 

Tomt  IV. 
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Les  cadavres  deviennent  froids  dans  le  climar  le 
plus  chaud,  fis  relient  froids  dans  la  pourriture  la 
plus  parfaite.  Les  baleines  favent  réchauffer  leur  fang 
dans  des  climats  glacés,  oifcaucun  cadavre  ne  pour- 
rit , où  aucune  liqueur  ne  fermente.  D’ailleurs  ces 
fermentations  Ôc  ces  pourritures  commencées  du 
ftng  des  animaux , ne  devroient  produire  qu’un  effet 
auflt  foible  qu'elles  le  font  elles-mêmes  : tif.  cepen- 
dant la  chaleur  des  animaux  eft  fiipérieure  à celle  de 
la  fermentation , 6c  meme  à celle  de  la  putréfaâion  , 
le  feulcas  excepté,  dans  lequel  de  grandes  maffes 
de  matière  putrefcible  font  amoncelées. 

La  fermentation  ne  produiront  jamais  ni  de  la 
graiffe  ni  du  (ang  : la  putréfaâion  ne  feroit  pas  du 
chyle.  Le  frottement  produit  de  la  chaleur  dans 
toute  la  nature. 

C’eft  une  conjeâure  affez  probable  , que  d’attri- 
buer la  figure  fphérique  des  globules  aux  moules 
qu’une  matière  flexible  eft  forcée  de  parcourir , ce 
(ont  les  vaiffeaux  capillaires, dont  le  diamètre  n'ex- 
cede  prefque  pas  celui  des  globules. 

Nous  avons  dit  ci-deffus , que  nous  n’étions  pas 
perfuadés  encore  que  la  couleur  rouge  du  fang  (oit 
duc  à l’air  : (croit-elle  l’effet  du  mouvement  vital } 
Il  eft  fur  qu’elle  périt  avec  la  vie , qu’elle  fe  perd 
de  meme  dans  I efang  épanché,  quoique  l’air  y con- 
ferve  de  l’accès  : qu’elle  diminue  dans  les  perfon- 
nes  foibles  fie  délicates , qui  font  peu  d’exercice , fie 
qu’elle  devient  parfaite  par  l’exercice  continuel  du 
corps.  Il  eft  fur  encore  que  l’embryon  eft  blanc, 
6c  qu’il  refte  blanc  tant  que  fon  cœur  refte  dans 
un  état  de  langueur;  mais  que  ce  fang  devient 
rouge  après  que  le  cœur  a battu  avec  quelque  force 
pendant  quelques  jours.  Je  comprends  encore, 
qu’une  particule  fort  mince  du  fang  pourroit  être 
pâle , fie  n’avoir  que  les  premiers  commencemens 
du  rouge , mais  que  cette  même  matière  accumu- 
lée 6c  pétrie  en  forme  de  globules , pourroit  deve- 
nir d’un  rouge  vif  par  la  umple  multiplication  des 
plans  colorés. 

Cette  rougeur  foible  fie  naiffante  feroit-elle  l’effet 
du  fer  mêlé  avec  la  graiffe  animale  ? Il  cft  fur  du 
moins , que  la  couleur  rouge  6c  le  fer  font  intimé- 
ment  unis  , 6c  que  dans  tout  quadrupède  il  n’y  a 
ni  globule  rouge  fans  fer , ni  fer  fans  globule  rouge. 

Le  fang  eft  plus  denfe  que  l’eau  , que  le  lait  dont 
il  eft  originairement  formé , 6t  que  la  graiffe.  La 
caufe  de  cette  denfité  nouvelle  paroît  être  due  à 
la  formation  8c  à l’abondance  des  globules  , 
qui  font  fans  contredit  la  partie  la  plus  denfe  6c  la 
plus  pefante  de  nos  humeurs. 

On  comprend  , qu’en  pétrifiant  la  terre  du  fer 
avec  la  graiffe  animale , en  en  féparant  par  des 
comprefiions  réitérées  l’eau  fie  les  matières  plus  lé- 
gères , en  ramaffant  cette  matière  dans  une  figure 
(phérique , on  peut  lui  donner  une  denfité  fupé- 
rieure.  Plus  il  y aura  de  terre  de  fer,  plus  elle  fera 
intimement  liée  avec  la  graiffe  animale , plus  elle 
fera  nettoyée  de  la  férofité  fuperflue  ,ôe  plus  il  y aura 
de  denfité  dans  chaque  globule , plus  il  y aura  de 
globules  dans  une  once  ac  fang  y plus  leur  propor- 
tion fera  grande  à celle  de  la  lérofité  , plus  le  fang 
en  général  fera  denfe.  Il  l’eft  en  effet  dans  les  corps 
robuftes , qui  font  beaucoup  d'exercice  , ôc  la  den- 
fité  fe  rétablit  apres  des  hémorrhagies  oudesfueurs 
qui  auront  appauvri  le  fang  par  ces  mêmes  exerci- 
ces joints  à l’ulage  du  fer.  On  appelle  appauvri  , 
\tfang  dont  les  globules  font  en  petit  nombre. 

On  oublie  généralement  dans  les  phyfiologies  le 
mouvement  veineux  du  fang.  Il  a cependant  (es  at- 
tributs fie  fes  effets,  fit  fi  la  pqiffance  motrice  eft 
moins  grande  dans  les  veines , la  maffe  du  fang  qui 
l’éprouve  eft  plus  grande  dans  la  même  proportionna 
Z Z zi  ij 


1 


731  SAN 

généralité  des  veines  étant  beaucoup  plus  grande 
que  la  Comme  des  calibres  des  arteres. 

Les  veines  d’un  feu!  globule  (ont  fort  apparentes 
dans  les  animaux  à fingfxo  id;  on  voit  dans  le  me- 
fentere  de  la  grenouillcnn  réfeau  très-coniîdérablc 
de  ces  veines , parmi  lefattelles  il  n’y  a pas  une  feule 
artere  de  mêlée  , puifqu  en  les  fuivant  des  yeux  on 
les  voit  tomes  le  terminer  dans  des  veines  médiocres. 
Dans  ce»  veines  les  globules  vont  comme  dans  les 
petites  artères  à 1 1 file  6c  à quelque  «iillance  les  unes 
des  antres.  Ils  coulent  avec  rapidité  6c  fe  tirent 
fans  difficulté  de  toutes  les  courbures  6c  des  angles 
do  ces  petites  veines  : je  ne’  dirai  pas  que  le  Jang 
y coule  plus  vite  que  dans  les  petites  artères , ni 
que  fa  vitefle  foit  égale  à celle  dïs  troncs  veineux  ; 
mais  cc  mouvement  cil  fort  éloigné  d’être  lent. 

Dans  les  veines  médiocres,  6c  dans  les  grandes 
reines , le  mouvement  etl  à-peu-prés  le  même  que 
dans  les  artères,  très-régulier  S;  tris-uniforme  : les 
globules  y marchent  en  nies  qu’ils  n’interrompent, 
6c  dont  ils  ne  fortent  point , 6c  il  n’y  a aucun  frot- 
tement vifible  contre  les  parois  des  veines , ni  con- 
tre les  éperons  des  divifions. 

A mefure  que  les  troncs  veineux  grnndiflcnt , le 
mouvement  acquiert  une  nouvelle  vitefle,  ce  qui 
répond  parfaitement  aux  principes  de  l’hydraulique, 
puifque  les  troncs  font  plus  étroits  que  la  Comme 
des  calibres  des  branches.  Cette  vitefle  augmente 
en  approchant  du  coeur , & elle  eft  la  plus  grande 
dans  la  veine-cave. 

Le  mouvement  du  fang  veineux  cft  puiflamment 
accéléré  par  Paillon  des  remedes.  Or»  tait  que  les 
animaux  qui  patient  l’hiver  dans  un  état  d’aflou- 
piffement  &•  fans  aucun  exercice, deviennent  froids, 
que  leur  cœur  bat  trcs-rarcmcnt,  6c  que  leur  état 
ne  ditfere  preique  pas  de  celui  de  la  mort.  Réveil  lés 
par  une  violente  irritation  quelconque,  les  animaux 
faiîant  ulnge  de  leurs  mufcles  , reprennent  bientôt 
leur  chaleur  naturelle , le  nombre  des  pullations  &C 
la  vîtefiè  <Ul  Jang. 

La  dérivation  agit  fur  les  veines  comme  fur  les 
artères. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  l’influence  de  la  refpiration 
fur  le  mouvement  du  Jang  veineux. 

. L’oreillette  trouble  le  mouvement  veineux  par 
fa  contraction  , elle  repoufle  clans  la  veine-cave 
l’onde  la  plus  proche  du  cœur  : la  veine  cave  prête 
à s’ouvrir  dans  l’oreillette , fait  refouler  une  partie 
de  fon  fang  dans  fa  partie  plus  éloignée  du  cœur. 

Les  arteres  peuvent  comprimer  les  veines  voili- 
ncs , 6c  en  troubler  la  vitefle. 

L’eiFet  des  auatîomofcs  cil  le  meme  dans  les  vei- 
nes que  dans  les  artères. 

La  perturbation  du  mouvement  du  fang  veineux 
eft  plus  fréquente  que  celle  du  fang  artériel,  j’y  ai 
vu  conflamment  avant  la  morr  de  l’animal  le  ra- 
lentiiremcnt , la  rétrogradation,  le  balancement. 

Pour  comparer  la  vitefle  du  fang  des  gros  troncs 
veineux  avec  celle  des  arteres  , il  ne  faut  que  corn- 

Jiarer  leurs  lumières  ; comme  celles-ci  font  inéga- 
cs , 6c  nue  cependant  les  arteres  n’ont  de  fang 
que  celui  que  les  veines  leur  rapportent , il  cil 
évident  que  les  vîtefles  doivent  être  en  raifon  réci- 
proque des  lumières  : c’efl  le  feul  moyen  de  four- 
nir une  quantité  confiante  de  fang  au  cœur  & aux 
arteres , qui  ne  reçoivent  que  le  Jang  que  les  vei- 
nes ont  ramené  au  corps. 

La  pefantcur  agit  puiflamment  fur  1 efang  veineux. 
Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  pulf'ation  vifible  dans  les 
veines , il  y a cependant  une  preffion  latérale,  puif- 
que les  branches  lor.t  plus  amples  que  les  troncs  , 
6c  que  la  veine-cave  eil  plus  droite  que  la  fomme 
des  lumières,  des  veines  qui  la  compofent. 

Il  y a dans  les  veines  une  pretfion  latérale,  puif- 


SAN 

que  dans  bien  des  circonftances  on  y apperçoit  la 
lecouflè  produite  par  le  fang  nouvellement  arrivé 
depuis  le  cœur. 

On  a beaucoup  diflerté  fur  la  caufc  de  cette  noo- 
pulfation  des  veines  ; on  a voulu  l’attribuer  à la 
vélocité  confiante  imprimée  au  Jang  veineux  dans 
la  diaflole  par  le  cœur  6c  dans  la  fy  fiole  par  la  force 
contraüive  naturelle  des  arteres.  Ces  deux  puiflan- 
ces  reçues  comme  vraies  6c  comme  égales  devraient 
également  empêcher  les  ancres  de  puller. 

Je  n’y  trouve  d’autres  rai  Ions  que  l’évanouifle- 
mem  de  la  fuperiorité  qu’avoit  la  vitefle  de  l’onde 
nouvellement  chaflcc  du  cœur  par-deflus  les  ondes 
qui  la  précédaient.  Cette  iupériorité  faifoit  le  pouls; 
elle  s’évanouit  dans  les  arteres  capillaires,  où  la 
vélocité  des  ondes  antérieures  ne  diminue  plus. 

Les  artères  font  cylindriques  ; la  lumière  des 
troncs  cil  à-peu-près  égale  à la  lomnfe  des  lumiè- 
res des  branches , 6c  la  décharge  ailée  de  ces  artè- 
res y facilite  le  mouvement  du  fang  : Comme  elles 
tranlmeltent  \evrjangk  des  veines  beaucoup  plus 
dilatables,  le  Jang  a pu  lié  avec  une  facilité  qui  dé- 
truit 1rs  caules  de  retardation  qui  pouvoient  encore 
agir  fur  Je  fang  des  arteres. 

On  a vu  quelquefois  battre  les  jugulaires.  Cette 
efpece  de  pulfation  peut  dépendre  de  la  refpira- 
tion , & fur-tout  du  fang  y que  la  veine-cave  rejette 
dans  les  veines  voifutes,  lorfqu’il  trouve  de  la  réû- 
fiance  dans  le  cœur.  (//.  D.  G .) 

Sang  ( Potdre  militaire  du  PRÉCIEUX  ) , inflitué 
par  Vincent  de  Gonzague  IV,  duc  de  Mantoue,  en 
1608,  à l'honneur  de  trois  gouttes  de  Jang  de 
Jclus-Chrilt , qui , fuivant  le  rapport  de  quelques 
hifloriens  , font  dans  la  cathédrale  de  S.  André  de 
Mantoue , & que  l'on  dit  avoir  été  trouvées  dans 
cette  ville  du  tons  du  pape  Leon  X I , en  avril  tôof. 

Le  collier  de  l’ordre  efl  compolé  d’ovales  droits 
& couchés  alternativement  , entrelacés  par  des 
| chaînons , le  tout  d’or.  Les  ovales  font  émaillés  de 
blanc,  les  couchés  fe  trouvent  chargés  du  moi  Do- 
mine, dont  un  fur  la  médaille  cil  charge  du  mot 
probafii  ; les  autres  ovales  levés  font  chargés  cha- 
cun d'un  crcufct , environné  de  flammes  ardentes 
de  gueules  : au-deflbus  du  mot  probafii , eft  une  mé- 
daille attachée  par  trois  chaînons , lur  laquelle  font 
repréfentés  en  émail  deux  anges  de  carnation  avec 
leurs  robes  , tenant  un  ciboire  couronné,  terminé 
par  une  petite  croix  avec  ces  mots  à l’entour  : Sihd 
hoc  irifle  rccepto , qui  veulent  dire  qu'il  n’arrive  rien 
de  fâcheux , quand  on  ell  décoré  ne  cet  ordre. 

Les  chevaliers  portent  la  médaille  fur  l’eflomac 
journellement , 6c  ne  prennent  le  collier  de  leur 
ordre  que  les  jours  de  cérémonies  ; ces  jours  ils  ont 
une  robe  de  foie  cramoifie,  feméede  creufctsd’or 
en  broderie , traînant  à terre , ouverte  par  - devant , 
& brodée  tout  au  tour  d'ornemens  fymboliquesà 
l’ordre  ; fous  cette  robe , ils  ont  un  pourpoint  de 
toile  d’argent  à bandes  brodées  d’or;  leurs  bas  font 
auflide  foie  cramoifie.  PL  XXV.  fi  g.  Jt  de  El  afin, 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences,  6ic.  (G.D.  L.  T.) 

SANGERH AU5EN , (GJogr.)  ville  d’Allcmngnc, 
dans  le  cercle  de  haute  Saxe  6c  dans  la  Thuringc, 
vers  la  forêt  du  Hartz.  Pille  appartient  à l’éleûeur 
de  Saxe  , elle  préiide  à un  bailliage  fort  étendu , & 
elle  a léance  & voix  dans  Paflembléc  des  états  du 
pays.  C’cft  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  con- 
trée: des  ducs  de  Rrunfvich , des  maregraves  de 
Brandeboung,  des  landgraves  de  Thuringe  & des 
feigneurs  particuliers  l’ont  fucccflivemcnt  pofle- 
dee  , avant  qu’elle  parvînt  à la  maifon  de  Mifnie , 
& cette  maifon  la  tient  déjà  dès  l’an  1371.  Cette 
même  année  elle  fut  à-peu-près  détruite  par  un  parti 
de  forcenés , membres  de  la  focicté  des  ctoilés, 
JlcUigcri , 6i  dès-lors  elle  s’cfl  encore  vue  trois  fois 
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incendiée.  Elle  renferme  aujourd’hui  près  de  700 
maifons,  avec  un  vieux  château  , deux  églifespa- 
roiltiales , trois  hôpitaux , avec  chacun  leur  tem- 
ple , 6c  une  école  latine  de  réputation  : elle  eft  auflï 
le  Aege  d’une  iurintendance  ccctcfiaftique.  (D.  C.) 

SANGLIER  , (.  m.  aptr,  ri.  ( terme  de  Blafon.  ) 
porc  fauvage , qui  paroît  de  profil  & partant  dans 
l’écu  ; s’il  elt  debout , on  le  dit  rampant. 

On  dit  défendu  de  fa  dent  ou  détente , allume  de 
fon  œil  , lorfqu’ils  font  d’un  autre  émail  que  fon 
corps.  ft 

Bouioi , fe  dit  du  bout  du  ne/-  du  fanglier , foit 
qu’il  fc  trouve  d'un  émail  différent  ou  tourné  vers  le 
haut  de  l’écu. 

La  tête  fe  nomme  hure  , 6c  eft  fouvent  détachée 
du  corps  de  l’animal. 

Le  fanglier  eft  l’emblème  du  conrage  6c  de  l’intré- 

fiidité,  parce  qu’au  lieu  de  s’enfuir  comme  le  cerf, 
e daim  6c  autres  animaux  fauvages,  il  fe  préfente 
devant  les  chafleurs  pour  fe  défendre. 

Cujas  6c  Ménage  font  venir  le  mot  fanglier  du  la- 
tin JtnguLtris y qui  eft  unique , feul  en  fon  cfpcce  ; le 
fanglier  ayant  cela  de  particulier  , que  dès  qu’il  a 
atteint  l'age  de  deux  ans,  il  marche  leul  jufqu’à  la 
fin  de  fes  jours. 

Lamotte  de  Pont-rogcr , en  Normandie  ; d'argent 
au  fanglier  de  fable. 

Nogent  de  la  Pciricre  en  la  même  province,  X ar- 
gent au  fanglier  rampant  de  fable.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ S ANC, -SUE,  (/lift.  nat.  Phyf.)  Le  hafard  vient 
de  faire  découvrir  à un  curé  de  campagne  des  en- 
virons de  Tours,  une  efpece  de  baromètre  vivant 
dans  une  fang-fte , enfermée  dans  un  bocal  de 
verre  à plus  de  moitié  plein  d’eau , qu’il  plaça  fur 
la  fenêtre  de  fa  chambre.  Le  curé  allant  tous  les  ma- 
tins vifiter  fa  prilonniere  , oblerva  qu’elle  changeoit 
de  pofatîon  ;\  chaque  variation  de  l’athmolphere  ; 6c 
en  redoublant  fon  attention  fur  ce  phénomène  fin- 
gulicr,  il  parvint  à connoître  i°.  que  par  un  tems 
lerein  6c  beau , la  fang-fue  rertoit  au  fond  du  bocal, 
fans  mouvement  & roulée  en  ligne  fpirale:  que 

s'il  devoit  pleuvoir  avant  ou  après  midi , cet  in- 
icâc  muntoit  jufqu’à  la  furface  de  l’eau,  6c  y reftoit 
jufqu’à  ce  que  le  tems  fe  remit  au  beau  : 30.  que 
Jorlqu’il  devoit  venter,  la  fang-fue  parcouroit  fa 
prifon  liquide  avec  une  vïteffe  furprenante , & ne 
ceffoit  de  fe  mouvoir , que  lorlque  le  vent  com- 
mençoit  à foufler  : 40.  que  lorfqu’il  devoit  furvenir 
quelque  tempête  avec  tonnerre  6c  pluie  , elle  reftoit 
prcfque  continuellement  hors  de  l’cait  pendant  plu- 
iieurs  jours  ; qu’elle  paroiffoit  mal  à l’aile,  & éprou- 
voit  des  agitations  6c  des  convulfions  violentes  : 
5°.  qu’elle  refloit  conftammcnt  au  fond  du  bocal 
pendant  la  gelce  6c  dans  la  même  forme  qu’elle  pre- 
noit  en  été  dans  un  tems  clair  & ferein,  c’eft  à-dire 
qu’elle  fe  rouloit  en  fpirale.  6°.  Enfin , que  dans  les 
tems  de  neige  ou  de  pluie , elle  fixoit  fon  habita- 
tion à l’embouchure  même  du  bocal.  En  été , le 
curé  changeoit  l’eau  une  fois  la  femaine  , 6c  dans 
les  autres'  faifons  tous  les  quinze  jours  feulement. 
Le  bocal  qui  a fervi  à finir  cette  expérience  eft  de 
verre  ordinaire  &c  du  poids  d’environ  huit  onces  ; 
il  croit  rempli  d'eau  aux  trois  quarts,  & l’entrée 
ctoit  couverte  d’un  linge.  An.  Litt.  Févr.  tyyq.  (C.) 

§ SANTOL1NE  y(Jard.  Bot.  ) en  hûn Jantolina  t 
en  allemand  typrefftr.craut. 

Caracfere  générique . 

La  fleur  de  la  clarté  de  celles  à fleurons , porte  un 
calice  écailleux  hémifphérique  : les  fleurons  font 
formes  en  entonnoir  , plus  longs  que  le  calice  , 6c 
découpés 'par  le  bout  en  cinq  fegmens  qui  fe  ren- 
verfent , ils  ont  les  deux  fexes  ; ils  contiennent  cinq 
étamines  capillaires  très-courtes  terminées  par  des 
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Commets  cylindriques; bu  fond  eft  fitué  un  embryon 
oblong  à quatre  cornes,  que  fupportc  un  ftyle  délié, 
couronné  par  deux  ftigmates  oblongs , àbaiflès  6C 
déchirés  ; l’embryon  le  change  en  une  lemencc 
oblong-quadrangulaire  qui,  tantôt  eft  nue  , tantôt 
couverte  d’un  duvet  très-court;  cette  fcmcnce  mûrit 
dans  le  calice  commun. 

Efpeces. 

I . Santoline  à fleurs  folitaires  dont  les  feuilles  font 
dentées  de  quatre  manières. 

Santolina  pedunculis  unifions , folïis  quadrifariant 
dentatis.  Hort.  Cliff. 

Comrnon  lavendcr-cotton. 

x.  Santoline  à fleurs  folitaires , à calices  globuleux  i 
dont  les  feuilles  dentées  de  quatre  manières  font 
velues. 

Santolina  ptdunculis  unifions  , calicibus  globofis , 
foliis  quadrifuriam  dentatis  tomentofts.  Mill. 

Woolly  lavendcr-cotton. 

3.  Santoline  à fleurs  folitaires,  à tiges  tombantes,’ 
à feuilles  étroircs  dentées  de  quatre  manières. 

Santolina  ptduncnlii  unifions , cauiibus  decumbenti* 
bus  , foliis  linearibus  quadnfariam  dentatis.  Mill. 

Lavendtr-cotton  with  dedining  fla/ks. 

4.  Santoline  à fleurs  folitaires,  à feuilles  étroites 
très-longues , dentées  de  deux  façons. 

Santolina  pedunculii  unifions  foliis  linearibus  Ion - 
giffimis  lifariam  dentatis.  Mill. 

Lavendtr-cotton  with  very  long  binear  leavts  which 
arc  two  ways  indenttd. 

5.  Santal; ne ii  fleurs  folitaires,  à têtes  globuleufes 
à feuilles  étroites  & entières. 

Santolina  pedunculis  unifions , capitatis  globofis  , 
foliis  linearibus  integerrimis.  Mill. 

Lavendcr-cotton  with  Hntar  tntire  Itaves. 

6.  Santoline  à une  feule  fleur  fur  un  pédicule  , à 
feuilles  étroites,  obtufes  & grouppées. 

Santolina  ptdunculis  unifions  , foliis  linearibus 
confettis  obtufts.  Mill. 

Lavendcr-cotton  with  lincar  obtufe  Itaves  growing 
in  du /ler. 

7.  Santoline  à une  feule  fleur , fur  un  pédicule , à 
feuilles  plus  longues  & velues  , dentées  6c  fur- 
dentées. 

Santolina  pedurtculis  unifioris  , foliis  longioribus 
tomentofts , duplicato-dentatis.  Mill. 

Lavendcr-cotton  with  longer  woolly  Itaves  which  an 
twict  indenttd. 

8.  Santoline  à corymbes  Amples , fermées  par  le 
bout,  à feuilles  formées  en  pointe  d’ailes  de  dentées. 

Santolina  corymbts  fimplicibus  coarclatis  , foliis 
pinnatifidis  dentatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Lavcnder  conon  with  fimple  corymbufes  of  fiowtrs 
which  are  clofed  togciher  at  the  top  and  wing-pointed 
indenttd  Itaves. 

9.  Santoline  à corymbes  Amples  fermées  par  I* 
bout , à feuilles  à trois  lobes  formés  comme  des 
coins. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  fafiigiatis , foliis  tri • 
lobis  cuneiformibus.  Linn.  Sp.pl. 

Lavendtr-cotton  whofe  Itaves  hâve  ihree  wedge  shaped 
lobes, 

10.  Santoline  à corymbes  Amples  fermés  par  le 
bout , à feuilles  étroites , à moitié  découpées  en 
trois  pointes. 

Santolina  corymbis  fimplicibus  fafiigiatis  , foliis 
femi-trifidis  linearibus . Linn.  Sp.pl. 

Lavcnder- colt  on  with  lincar  leavts  half divided  into 
three  points. 

II.  Santoline  à corymbes  compofés,  raffemblés 
par  le  bout,  dont  les  feuilles  inférieures  font  étroites 
de  dentées,  de  les  fupérieures  ovales,  dentées  en 
feie. 
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Santolina  corymbis  campofiùs  fafligiatïs , follis  in - 
ftriotibus  lineartbus  deniatis  , fuptrioribus  ovaiis 
fer  mis. 

Lavtndcr-cotton  witkfompound  corymbufes  , 6CC. 

La  première  cfpece  s’élève  à deux  ou  trois  pieds 
fur  pluficurs  tiges  ligneulest  fes  feuilles  confident 
dans  un  court  filet  charnu  qui  a de  quatre  côtés  des 
pointes  formées  en  demi-échelons.  C’eft  en  donner 
uneidée  partielle  que  de  dire  qu’elles  font  dentées  de 
quatre  côtés  ; elles  font  d’un  verd  terne  6c  grifatre, 
& exhalent  une  odeur  forte  5c  finguliere  ; la  fleur 
eft  de  couleur  de  foufre , 5c  paraît  en  juillet  5 C en 
août  ; cet  arbriffeau  eft  alors  d'un  effet  fort  agréa- 
ble , il  peut  fervir  à la  décoration  des  bofquets  d’été  ; 
mais  il  demande  une  terre  fcche , & veut  être  abrité 
entre  les  plus  grands  vents  5c  le  froid  le  plus  âpre  ; 
il  fe  multiplie  très-facilement  de  marcottes  , qu’on 
eut  faire  au  printems  ou  au  mois  de  juillet;  les 
outures  fe  plantent  au  mois  d’août  dans  un  pot  fur 
une  couche  récente  5c  ombragée  ; 6c  fi  on  les  arrofe 
convenablement,  elles  feront  enracinées  au  bout  de 
fix  femaines  : cette  fantolint  eft  originaire  de  l’Europe 
méridionale. 

La  fécondé  cfpece  eft  naturelle  d’Efpagnc  , elle 
s’élève  moins  haut  que  la  première  ; fes  feuilles  font 
plus  courtes  ; les  dents  en  font  plus  rapprochées  ; le 
verd  en  eft  plus  grifàtre;  les  fleurs  font  d’une  cou- 
leur de  foufre  plus  animée. 

Le  n°.  3 ne  s’élève  guère  qu’à  quinze  ou  feize 
pouces  ; fes  branches  s’étendent  horizontalement 
près  de  terre  ; les  feuilles  font  plus  courtes  que  celles 
de  l’efpece  précédente;  les  dents  en  font  Anes,  leur 
verd  efl  blanchâtre;  les  fleurs  plus  larges  font  d’un 
grand  brillant. 

La  quatrième  efpcce  s’élève  plus  haut  qu’aucune 
des  précédentes;  les  branches  unies  6c  déliées  font 
plus  étendues  ; les  feuilles  font  longues , minces , 
d’un  verd-obfcur,  ÔC  dentées  feulement  de  deux  cô- 
tés ; les  tiges  font  nues  vers  le  bout;  les  fleurs  font 
de  couleur  d’or. 

Le  n°.  .4  s’élève  à en^fbn  trois  pieds  ; les  feuilles 
font  des  filets  Amples  ; les  fleurs  font  d’une  couleur 
de  foufre  pâle.  * 

La  fixieme  efpece  reffemble  à la  première,  à cela 
prés  que  les  branches  font  plus  courtes , plus  épaiffes 
& plus  garnies  de  feuilles  qui  naiffent  par  bouquets; 
les  fleurs  font  petites  6c  jaunes. 

Le  n°.  7 a trois  pieds  ; les  feuilles  font  plus  larges 
u’aucunes  de  celles  des  efpeces  précédentes  ; les 
ents  font  plus  éloignées  6c  a double  rang , elles  font 
blanchâtres  6c  exhalent  une  odeur  analogue  à celle 
de  la  camomille;  les  tiges  à fleurs-feuilles  par  le  bout 
fc  divifent  en  deux  ou  trois  pédicules , dont  chacun 
foutient  une  affez  grande  fleur  de  couleur  de  foufre. 

L’efpece  n9.  8 n’eft  qu’une  plante  annuelle  qui 
croît  fur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

La  neuvième  efl  indigène  du  cap  de  Bonne-Efpé- 
rance , elle  s’élève  fur  une  tige  ligneufe,  à cinq  ou 
fix  pieds,  les  fleurs  font  difpofées  en  un  corymbc 
très-ferré,  8t  naiffent  au  bout  des  branches. 

Le  n°.  io  efl  de  la  meme  contrée  ; les  feuilles  font 
étroites  5c  coupées  à la  moitié  de  leur  longueur  en 
trois,  5c  quelquefois  en  cinq  pointes. 

Le  n9.  i / croît  fpontané  dans  cette  meme  contrée 
de  l’Afrique  ; fa  tige  efl  baffe  5c  forme  le  buiffon  ; 
ces  dernieres  efpeces  fe  multiplient  aifement  par  les 
boutures  dans  tous  les  mois  de  l’été  ; elles  ne  de- 
mandent l’hiver  que  l’abri  d’une  ferre  ordinaire,  & 
l’admiffion  d’autant  d’air  que  l’on  pourra. 

Les  lent  premières  efpeces  font  des  plantes  affez 
dures , elles  doivent  être  employées  fur  le  devant 
desmaffifs  des  bofquets  deté  6c  d’hiver  t où  elles 
feront  d’un  effet  fort  agréable , fur-tout  fi  la  terre  eft 
maigre;  quand  le  fol  efl  trop  riche,  clics  pouffent 
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irrégulièrement  ; leurs  branches  deviennent  vaga- 
bondes, 5c les  plantes  n’ont  pas  un  afpeél  fi  agréable; 
il  faut  les  tailler  deux  fois  l’été  * ÔC  leur  donner  un 
contour  agréable  : on  les  tranfplante  en  feptembre 
avec  fucccs,  toutes  fe  multiplient  comme  le  n9.  i. 
Miller  nous  a fourni  une  partie  des  détails  de  cet  arti- 
cle. ( M.  le  Baron  DE  TscHOVDl.  ) 

•SAPHYLETOME , f.  m.  ( Chirurgie.  ) infiniment 
propre  à couper  la  luette.  Les  maladies  de  la  luette 
exigent , dans  certaines  occafions  , que  l’on  faffe 
lxxtraéHon  de  cette  partie.  Lorfqu’eiie  cft  Ample- 
ment gonflée  par  un  engorgement  pituiteux  , qui  en 
rend  le  volume  embarraffant  6c  préjudiciable  à la 
déglutition  ; lorsqu'elle  efl  fquirrheufe , chancrcufc 
ou  menacée  de  gangrené , cette  opération  eft  abso- 
lument ncceffaire.Ün  ne  peut  pas  dire  qu’etle  fe  faffe 
toujours  aifément  : la  luette  , quoique  peu  fcnfihle 
par  elle  même,  excite  des  naufées  au  moindre  at- 
touchement rude  qu’on  lui  fait,  par  l’irritation  con- 
vulfive  qu’elle  communique  au  voile  du  palais.  D’un 
autre  côté , la  langue  inclinée  à fe  voûter  peut  em- 
pêcher le  chirurgien  d’agir  avec  liberté,  6c  l’opéra- 
tion devient  fouvent  très-difficile, quelquefois  même 
impoffibie  par  les  méthodes  ordinaires.  Il  y a des  cas 
où  les  cifeaux  5c  la  ligature  n'ont  aucun  pouvoir  fur 
elle,  6c  où  l’ufage  du  biftouri  cft  dangereux.  L'ob- 
fervation  fuivante  fournit  la  preuve  de  ces  vérités  ; 
elle  enfeigne  le  moyen  limple  de  reuflir  avec  faci- 
lité. 

En  l’année  1761 , un  homme  de  40  ans  eut , entre 
plufieurs  fymptomes  d’une  vérole  confirmée  à la 
fuite  d’une  gonorrhée, un  endurciffement  fquirrheux 
de  la  luette.  Il  ne  me  fut  pas  poflible  de  la  couper 
avec  les  in  (Iraniens  ordinaires.  La  ligature  fut  un 
moyen  également  inutile.  M.  Lapcyrc , chirurgien  à 
Londres,  fut  témoin  que  les  cifeaux  gliffoient  deffus, 
comme  ils  auraient  fait  fur  un  morceau  de  bois.  Le 
biftouri  courbe  5c  boutonné  me  parut  l*inftrument  le 
plus  convenable  ; je  voulus  m’en  fervir,  mais  mes 
tentatives  devinrent  inutiles.  Le  chatouillement, 
que  cet  inftrumcnt  6c  les  pincettes  caufercnt  au  go- 
lier,  excita  un  mouvement  convulfifficonfidérable, 
que  je  manquai  de  faire  une  très-grande  plaie  à la 
langue.  Je  me  promis  de  ne  jamais  employer  ce 
moyen  dangereux  : je  tentai  la  ligature;  mais  après 
bien  des  peines , elle  devint  inutile  ; la  luette  étoit 
trop  dure  pour  qu’elle  pût  céder  à la  preflion  du 
lien. 

Je  confultai  M.  Middlcton  ; quand  il  fe  fut  affuré 
de  la  Angularité  du  cas,  il  convint  qu’aucun  des 
moyens  ordinaires  ne  pou  voit  avoir  lieu.  Cependant 
le  malade  étoit  dans  un  état  qui  exigeoit  un  prompt 
iecours;  il  étoit  près  de  fuffoquer  toutes  les  fois  qu’il 
étoit  oblige  d'avaler  les  alimens  meme  les  moins 
folides  : il  n’y  avoit  que  les  plus  liquides  qui  pou- 
voient  paffer , 6c  encore  avec  beaucoup  de  peine  : 
la  plus  grande  partie  revenoit  par  le  nez.  L’organe 
de  la  voix  en  étoit  fi  altéré  qu’on  ne  pouvoit , qu’avec 
difficulté , entendre  ce  que  difoit  le  malade. 

Je  penfai  à l’indrument  décrit  par  Scultet , mais 
outre  qu'il  eft  trop  compofé , il  cft  trop  difficile  à 
exécuter , parce  que  le  mcchanifme  n’eft  eft  pas  ex- 
pofé  d’une  manière  affez  claire.  J’imaginai  l'inftru- 
ment  fuivant , dont  la  (implicite  favorilè  fon  exécu- 
tion ; elle  ne  demande  que  fort  peu  de  tems. 

Cet  inftrument,  vu  en  fon  entier,  pl.  I.fig.  4 de 
nos  planches  de  Chirurgie , dans  ce  Suppl,  eft  compofé 
de  deux  parties  principales , une  lame  & une  gaine. 

La  lame , fig.  î,  a cinq  pouces  cinq  lignes  de  lon- 
gueur, 5c  onze  lignes  uc  largeur.  Elle  n’eft  tran- 
chante que  par  fon  extrémité  a , qui  eft  fon  arron- 
die. Elle  eft  un  peu  concave  dans  toute  fa  longueur 
en  deffous , 5c  un  peu  convexe  en  deffus , pour 
mieux  s’approprier  à la  forme  de  la  langue  , à la 
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voflte  du  palais  & à l’arche  du  voile  qui  foutient 
l’u  ville.  Elle  porte  dans  le  milieu  delà  partie  concave 
une  paillette  d’acier  e , qui  la  tient  fixée  dans  la 
gaine  à une  diftancc  convenable  de  l'ouverture  a , 
de  (a  gaine  fig.  G.  Cette  lame  , A for»  extrémité  b , 
eft  coupée  quarrément  5c  d’équerre  avec  la  gaine. 
Cette  extrémité  entre  dans  un  manche  d , par  une 
foie,  pareille  A celle  qui  foutient  la  lame  d’un  cou- 
teau. 

Le  manchet,  n’a  qu’un  poace  de  longueur,  &. 
fe  termine  par  une  furface  plate  e , dont  l’ulage  eft 
de  fervir  à appuyer  le  pouce  pour  faireagir  l'infini- 
ment  ; ainfi  je  nomme  cette  partie  piece  depouce. 

La  gaine  ou  fourreau  cil  d’argent  : elle  eft  con- 
duite de  façon  que  la  lame  puifle  la  remplir  entière- 
ment , mais  d’une  maniéré  aifée , pour  qu’elle  gliile 
facilement , 5c  a fiez  juftç  pour  qu’elle  ne  vacille  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre  ; elle  a par  conséquent  la 
meme  forme  que  la  lame  ; elle  eft  un  peu  concave 
en  défions , & un  peu  convexe  en  dcflus.  Sa  longueur 
eft  égale  à celle  de  la  lame,  excepte  à fon  extré- 
mité e , où  elle  a deux  lignes  de  plus  que  la  lame , 
pour  que  le  tranchant  n’en  foit  pas  émoufic  , ce  qui 
ne  manqueroit  pas  d’arriver , s’il  touchoit  au  fond 
de  la  gaine. 

Un  anneau  c yfig.  Gy  fixé  verticalement  deflbus  5i 

Jirès  de  l’entrce  de  la  gaine,  Suivant  fa  longueur, 
ert  à pafier  le  doigt  médius  dans  fon  centre  , con- 
fcquemment  par-defious  l’inftrumcnt  , tandis  que 
l’index  pofe  defifus.  L’inftrument  ainfi  allure  entre 
ces  doigts,  cft  porté  avec  aifance  5c  fureté  dans  la 
bouche  , en  le  gliffant  fur  la  langue  qu’il  force  de 
s’applatir. 

L’extrémiic  a , de  la  gaine  fig.  C , eft  percée  par 
line  ouverture  ronde  a de  huit  ligne®  de  diamètre  , 
pour  laitier  pafier  la  luette.  Lorfqu’on  veut  fe  fervir 
de  l'inllrumcnt,  on  retire  la  lame  derrière  le  bord 
poftérieurde  cette  ouverture , de  façon  qu’elle  refte 
entièrement  libre.  On  conduit  le  faphyletome  dans 
la  bouche , 5c  lorlque  fon  ouverture  eft  parvenue 
à la  luette  » on  éleve  un  peu  la  main  pour  faire  baif- 
fer  la  partie  de  l’inftrument  où  fe  trouve  fon  ouver- 
ture, afin  d’y  faire  rencontrer  l’uvulc.  Lorfqu’elle 
eft  exactement  perpendiculaire  à l’ouverture , on 
leve  horizontalement  l’inllrumcnt  pour  y faire  en- 
trer La  luette , 5c  de  façon  que  le  dos  de  l’inftrument 
touche  & éleve  le  voile  du  palais.  Alorsen  appuyant 
le  pouce  fur  le  talon  e,  du  manche,  on  le  pouffe 
avec  force,  & le  plus  vite  qu’il  eft  pollible  pour 
amputer  la  luette  d'un  fcul  coup.  Si  l'on  faifoit  ce 
mouvement  mollement  5c  lentement , on  feroit 
obligé  de  le  faire  à pluficurs  reprifes,  parce  que  la 
lame  ne  feroit  que  mâcher  la  partie , ce  qui  rendront 
l’opération  auffi  défagréable  pour  le  malade  que 
décréditable  pour  le  chirurgien. 

Cet  infiniment  a plufieurs  avantages  ; le  premier 
eft  qu’étant  fort  fimplc , il  peut  être  exécuté  en  deux 
heures  de  tems;  fecondement,  c’eft  qu’il  eft  aifé  à 
. manier;  en  troifieme  lieu,  c’eft  qu’il  ne  donne  aucun 
embarras  au  chirurgien  , qu’avec  lui  feul  il  abaifiè  la 
langue , 5c  qu’il  peut  le  palier  de  pincettes  pour  affu- 
jettir  la  luette;  quatrièmement,  c’eft  que  le  malade 
ne  fe  méfie  de  rien , fi , comme  je  fis  à celui  mention- 
né ci-defiùs,  on  lui  dit  que  l’on  veut  examiner  l’état 
de  fa  maladie,  6c  que  cet  infiniment  eft  fait  pour 
mieux  afiùjetrir  la  langue  que  tout  autre.  Alors  on 
fait  agir  l’inftrument  fans  que  le  malade  s'en  apper- 
çoivc  , & par  ce  moyen  on  lui  épargne  la  frayeur  & 
les  inquiétudes,  qui  caulcnt  plus  de  mal  que  l’opéra- 
tion meme , car  la  luette  cft  fort  infenfible  ; de  plus, 
la  luette  refte  prile  dans  la  rainure  de  la  gaine , 5c 
clic  fort  de  la  bouche  avec  l’inftrument. 

Pour  m’aflurer  du  fuccès  de  ce  faphyletome , je 
l’eftayai  fur  un  morceau  de  porc  falé  , fort  maigre  U 
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dcftcdlé  , qui  fut  coupé  avec  la  plus  grande  facilité . 

Le  tranchant  de  la  lame  doit  étreextrémement  fin , 
lorlque  la  luette  cft  gonflée  par  un  engorgement 
pituiteux  qui  la  rend  mollaffe  & fpongieute. 

J’ai  trouvé  que  les  avantages  de  cet  infiniment  no 
fe  bornent  pas  A la  réfeé^ion  de  la  luette  ; il  peut 
fervir  également  à celle  des  glandes  amygdales  , en 
donnant  A fon  ouverture  une  étendue  proportionné# 
à leur  greffe ur. 

11  eft  encore  d’une  utilité  fupcrie.ure  à tout  autre 
infiniment , pour  emporter  certains  corps  étrangers 
qui  végètent  quelquefois  dans  le  vagin  6c  daus  le 
reftum. 

Je  m’en  fuis  fervi  pour  couper  un  condylome  qui 
prenoit  fon  origine  dans  le  fondement  à deux  travers 
de  doigt  an-defiùs  de  la  marge. 

La  malade  étoit  une  jeune  fille,  Agée  de  feize 
ans  ; cite  avoit  un  condylome  qui  fortoit  par  l’anus 
de  la  longueur  d’un  pouce  ; il  en  avoit  un  demi  de 
largeur,  & avoit  trois  lignes  d’ëpaiffeur  : je  Pavois 
coupe  trois  fois  à fleur  de  l’anus,  dans  l'cfpace  de 
deux  mois  que  j’avois  tenu  la  malade  dans  l’ufage  du 
mercure,  mais  il  fe  trouva  dix-huit  ou  vingt  jours 
après  l’avoir  coupé  , auffi  gros  5c  auffi  long  qu’au- 
paravant;  il  me  tut  impofiible  de  porter  les  cilëaux 
dans  le  redhim  pour  en  faire  la  réfection  à la  racine  ; 
la  ligature  fut  également  impoffiblc , mais  je  parvins 
A le  détruire  par  le  moyen  du  j'aphyletomt  ; l’opéra- 
tion en  fut  fort  ailée. 

Le  corps  étranger  étoit  ifolc , & ne  tenoit  A la 
>Daf<ie  anterieure  du  rcétum  que  par  un  pédicule  de 
Ta  grofleur  d’une  plume  A écrire  jufqu  a la  marge  de 
l’anus , où  il  commençoit  A fe  gonfler  pour  prendre 
la  forme  d’une  petite  figue  applatie.  Je  prévins  la 
malade  que  je  lui  introduirons  cet  infiniment  dans  le 
fondement,  fous  qiyrlqu’autrc  prétexte  que  celui  de 
couper  dans  cette  partie  ; comme  elle  n’en  vit  pas 
le  tranchant,  ellcconfentitAfonintrodudlion.Jefis 
ufage  de  l’infiniment  dans  la  direction  contraire  à 
celle  dont  je  m’étois  fervi  pour  la  luette  : je  tournai 
fa  partie  concave  en  deflùs,  & la  partie  convexe  en- 
deffous  ; j’introduifis  le  condylôme  dans  l’ouverture 
de  l’inftrument  de  deflous  en-deffus;  Sc  tenant  avec 
les  doigts  cecorps  étranger  au-deffus  du  trou , je  gliffai 
dans  le  fondement  le  faphyletome,  bien  graillé  d’huile, 
julqu’à  ce  que  je  fuffe  parvenu  à la  racine  de  ce  corps  : 
je  m’en  afliirai  avec  le  doigt , je  coupai  le  corps 
etranger,  5c  il  refia  pris  dans  la  rainure  de  la  gaine 
lorfque  je  relirai  l’infirument  ; il  n’y  eut  aucune  eftù- 
fion  de  lang , & je  n’cos  pas  la  peine  d’y  faire  de 
panfement.  Je  portai  le  doigt  quelques  jours  après 
dans  le  fondement  fans  y appercevoir  la  moindre 
marque  de  végétation  : la  malade  n’en  a jamais  été 
incommodée  depuis. 

Je  viens  de  couper,  avec  cet  infiniment,  une 
hémorrhoïde  confidérable  d’un  feul  coup , 5c  pref- 
que  fans  douleur , ce  que  je  n’aurois  pu  faire  avec 
les  eifeaux , en  moins  de  trois  coups  5c  fans  exciter 
beaucoup  de  peines.  ( Mémoires  de  Chirurgie , par 
M.  George  Arnaud , membre  de  la  J'ociété  des  chirur- 
giens de  Londres,  ) 

$ SAPIN , ( Bot . J and.  ) en  latin  abits , en  anglois 
firtrtCf  en  allemand  tannenbaum. 

CaraÜirt  générique. 

Le  môme  arbre  porte  des  fleurs  femelles  & des 
fleurs  mâles.  Les  dernieres  ont  un  calice  de  quatre 
feuilles  fans  pétales,&  plufieurs  étamines  A fommets 
nuds  ; les  fleurs  femelles  font  grouppées  fur  un  cône 
écailleux;  chaque  écaille  couvre  deux  fleurs  dépour- 
vues de  pétales  & d’étamines , 6c  ne  conlillant  qu’en 
un  embryon  furmonté  d’un  ftyle  court,  qui  devient 
une  femence  ailée.  La  différence  la  plus  efl'enticlle 
dc,s  fapins  d’avec  les  pins,  c’eft  que  les  feuilles  des 


?î6  SAP 

premiers  naiffent  une  à une , & que  celles  des  pins 
l'ont  au  moins  à deux  réunies  par  leur  bafe. 

Efptces. 

t . Sapin  à feuilles  glauques  par-deffous , à cônes 
droits  6c  aflis  ; fapin  proprement  dit  à feuilles  d*if. 

si  bits  foliis  fubtùs  glauris  , (Irobiiis  trttlis  ftffilibus. 
Hort.  Colomb,  si  bus  taxi  -folio  tfru3u  furfum fpeclante. 

Tht  filtrer  mr  y tW  lt av'dfir. 

i.  Sapin  à feuilles  en  forme  d’alêne  pointue  , 
entourant  les  branches  à cônes  pendans.  Sapin  de 
Norvège;  fapin  pefle;  epioea  ; épinette. 

A bits  foliis  fubulatis  , mucronaiis  utrinqut  difpofi - 
lis , flrobi/is  pendentibus . Mill. 

The  fpruct  or  norway  fir  or  pitch  trie, 

3.  Sapin  k feuilles  formées  en  alêne  glauque 
par-deffous , entourant  les  branches  à cônes.  Sapin 
noir  d'Amérique. 

A bits  foliis  fubulatis , fubtùs  glaucit , utrinqut  dïf- 
pofitis  , jbobilis  untialibus  Iaxis  , utrinqut  dtfpofitis. 
Mill. 

Tht  fmatl  corud  American  fpruce-fir. 

4.  Sapin  à feuilles  courtes  glauques  par-deffous, 
entourant  les  branches  à cône.  Sapin  blanc  de  la  nou- 
velle Angleterre. 

Abus  foliis  brevibus  r fubtùs  glaucis  , utrinqut  difpo- 
fitis , jirobilis  uncialibus  Iaxis.  Mill. 

Tht  sv ki  te  fpruct  fir  of  north  America , called  new 
foundland  fpruce. 

5.  Sapin  k feuilles  difpofces  aux  deux  côtés  des 
branches , à cônes  arrondis , k rameaux  grêles.  Hem- 
lock.  Petit  fapin  à feuilles  d’if. 

Abus  foliis  bifxriam  difpofitis ,flrobilis  fubrotundis , 
ramis  tenuioribus.  Hort.  Colomb. 

Tht  American  hemlock  fir. 

6.  Sapin  k feuilles  d’if  à odepr  de  baume  de  gi- 
Jead. 

Abies  taxi  folio  , odore  balfami  giUadtnfis, 

11  fe  trouve  dans  1a  première  6c  grande  édition 
de  Miller  un  fapin,  reflemblant  à ce  dernier  qu’il 
regardoit  comme  une  autre  efpece , 6c  qui  cft  tran- 
ferite  dans  un  catalogue  hol!andois,fous  cette  phrafe  i 
abies  Firginiana  folio  tenuiore  odorato.  Je  ne  fais  pour- 
uoi  Miller  l’a  retranché  dans  fa  derniere  édition  ; 
n’y  fait  pas  mention  non  plus  de  notre  n°.  G;  c’eft 
une  efpece  très-différente  des  aurres,  6c  que  nous 
avons  fous  les  yeux.  A l’égard  des  fapins  de  la  Chine 
6c  d’Orient  qu’on  trouve  tranferits  dans  certains 
auteurs,  perlonne  ne  les  poffede  en  Europe;  ne 
feroient-ce  pas  des  êtres  de  raifon?  Cependant  Tour- 
nefort  dit  avoir  rencontré  fur  le  Mont-Olympe  un 
fapin  k feuilles  d’if,  6c  rangées  comme  les  dents 
d’un  peigne,  dont  les  cônes  font  pendans,  ce  qui 
caraâériferoit  une  efpece  véritable.  A l’égard  du 
fapin  reflemblant  au  pin  qui  fe  trouve  tranferir  par- 
tout , je  l’ai  cherché  en  vain  par  toute  la  terre.  Après 
bien  des  conjectures  ôc  descomparaifons,  j’ai  ima- 
giné que  c:  devoit  être  le  pin  d’Amérique  k cinq 
feuilles;  pin  du  lord  ’Weymouth , dont  les  cônes 
font  longs  6c  à écailles  lâches  6c  coriacées  comme 
celles  des  fapins. 

Les  fapins  croiffent  fur  les  montagnes  expofées 
au  nord  , on  en  trouve  cependant  plus  par-delà  la 
Norvège.  Les  n°.  1 8c  a parviennent  à une  hauteur 
prodigieufe  fur  des  troncs  parfaitement  droits,  qui 
portent  une  tête  conique  terminée  par  une  fléché  : 
ces  arbres  croiffent  très-près  les  uns  des  autres,  6c 
bravent  par  leur  réunion  les  coups  de  la  tempête. 

^ J’ai  vu  un  bois  de  fapins , en  Suiffe,  dont  les  bran- 
ches naturellement  entrelacées  formoient  un  toit 
que  couvroit  une  épaiffeur  confidérable  de  neige  : 
il  n’en  étoit  point  tombé  au-deffous  ; on  y refpiroit 
une  douce  chaleur , c’étoit  au  mois  de  janvier  : on 
y voyoit  la  terre  garnie,  bien  verte  6c  parce  de 
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quelques  fleurs.  C’eft  dans  ces  bois  fombres , au  loîri 
folicaires , où  l’on  rcfpire  l’cncens  des  réfmes,  qu’un 
fâint  frémilTemcrtt  avertit  de  la  prcfcnce  de  la  divi- 
nité , 6c  que  la  penlée  affranchie  des  liens  des  fens 
s’élève  jul'qu’à  elle. 

Le  fapin  n°.  1 eft  le  plus  commun  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Voge , 8c  le  plus  rare  en  SuifTe  6c  au 
Nord  : il  eft  plus  beau  que  le  2 , 6c  fon  bois  eft 
préférable  ; il  aime  les  terres  fortes  6c  ne  croît  guere 
que  fur  les  pentes  rapides. 

Le  n°.  2 croit  dans  des  terres  affez  légères , aime 
l’humidité  6c  fe  trouve  quelquefois  dans  les  marais  ; 
tous  deux  veulent  un  loi  profond  ; on  fait  combien 
ces  arbres  font  utiles  pour  l’architechire  navale  , la 
charpenterie  6c  la  menuiferie.  C’eft  du  / qu’on 
tire  la  térébenthine  de  Strasbourg  ; le  n°.  2 fournit 
la  poix  gralîe.  Foyer  dans  le  Traite  des  arbres  & ar- 
bufles  de  M.  Duhamel,  les  procédés  par  Icfquelson 
tire  6c  l’on  prépare  ces  fubftances  refineufes. 

Les  fapins  d’Amérique  donnant  du  fruit  de  très- 
bonne  heure , ne  paroiflent  pas  devoir  atteindre  à 
la  hauteur  des  nôtres.  Les  n°.  3 8c  4 forment  de 
très-jolis  arbres , dont  le  verd  bleuâtre  divcrfitie 
agréablement  les  fpeûacles  de  l’hiver.  Leurs  jeunes 
cônes  d’un  pourpre  violet  qui  paroiflent  au  mois 
d’avril  6c  qui  entourent  les  branches  , font  un  affez 
bel  effet  ; c’eft  des  bourgeons  de  ces  fapins  que  les 
fauvages  de  l’Amérique  compofent  une  forte  de 
biere. 

Le  n°.  4 fc  diftinguc  de  tous  les  autres  au  pre- 
mier coup-d’œil , par  fes  rameaux  toupies  6c  in- 
clinés; il  paroît  être  de  petite  ftaturc;  il  craint  les 
terres  fumées , ainfi  que  le  n°.  S ; il  faut  l’élever  & 
le  planter  dans  des  terres  franches  6c  pures. 

Le  n°.  S fdftne  un  arbre  charmant  ; fes  feuilles 
font  marquées par-deffous  de  ftricsd’un  verd  d’œillet 
plus  brillantes  que  dans  les  autres  efpcces  ; elles 
font  formées  comme  celles  de  l’if,  mais  elles  ne 
font  pas  obtufes  comme  celles  du  n°.  ; , 6c  leur  bout 
eft  incliné  ; elles  font  trcs-rapprochces  6c  difpofées 
par  quatre  ou  cinq  rangs  de  chaque  côté  des  ra- 
meaux ; les  boutons  font  gros , obtus , jaunâtres  6c 
couverts  d’un  vernis  de  refine  dont  l’odeur  reffem- 
ble  à celle  du  baume  de  giléad  que  donne  un  arbre 
ui  habite  la  Judée.  Les  boutons  qui  terminent  fa 
eche  forment  une  étoile.  Ce  fapin  craint  auffi  les 
terres  fumées  6c  les  terreaux  ; il  cft  très-lent  dans  fa 
croifl'ancc  les  premières  années , mais  enfuite  il  pou  ffe 
très-vite , fur-tout  dans  les  terres  qui  ont  beaucoup 
de  fonds. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  multiplication, 
des  femis  6 1 du  régime  des  melefes , foit  en  petit, 
foit  en  grand,  convient  aux  fapins  (Voyez  Melese, 
Suppl.).  J’ai  fait  reprendre  des  fapins  de  marcottes; 
on  eft  parvenu  en  Angleterre  à les  élever  de  boutu- 
res , mais  je  ne  l’ai  pas  eflayé. 

Jetions  encore  un  moment  les  yeux  fur  le  fapin 
n°.  2 ; on  en  peut  faire  divers  ufages  pour  la  dé- 
coration des  jardins  6c  bofquets  d’hiver  ; ainfi  que 
l’if,  il  prendra  fous  le  cifeau  toutes  les  formes  ima- 
ginables; mais  le  bon  goût  bannit  toutes  celles  qui 
font  trop  contournées , ou  qui  préfentent  des  figures 
d’hommes  ou  d’animaux.  L’obélifquc  &la  pyramide 
me  paroiflent  toutefois  produire  un  bon  effet , fi  on 
les  place  avec  entente  ; mais  rien  n’eft  plus  fomp- 
tueux  qu’une  haute  paliffade  d’épicca  ; il  s’en  trouve 
une  double  de  près  d’une  lieue  de  long  fur  la  chauf- 
fée qui  va  de  Berne  à Fribourg,  qui  fait  l’admiration 
de  tous  les  étrangers  ; amour  des  bofquets  d’hiver, 
ces  murs  verds  feront  d’un  trcs-bel  effet,  6c  dimi- 
nueront le  froid  en  brifant  les  vents;  placés  au  nord 
6c  au  nord  eft , non  loin  des  jardins  6 C des  vignes, 
ils  les  pareroient  de  l’effet  de  la  gêlee  6c  y adouci- 
roient  la  température;  ce  qui  mettroh  à portée 

délever 


S A R 

d'élcvcr  dans  ccs  bofquets  des  arbres  verds  délicats , 
dont  on  (croit  contraint  de  les  priver,  faute  d’un  pa- 
reil abri. 

Ces  paliflades  fe  plantent  au  mois  d’avril  avec  des 
fapins  hauts  de  deux  ou  trois  pieds  enlevés  en  motte. 
On  en  formera  deux  rangs  en  les  mettant  en  échi- 
quier à huit  pouces  en  tout  feos  les  uns  des  autres  ; 
la  fécondé  année,  au  mois d’oétobre  , on  les  taillera 
au  cifeau,  ce  que  l’on  continuera  d’année  en  année, 
Lorfque  la  paliflade  aura  acquis  la  hauteur  qu’on 
veut  lui  donner  , on  l’arrctcra  en  la  coupant  égale- 
ment par  le  haut.  J’en  ai  une  plantée  depuis  trois 
ans  qui  a déjà  huit  pieds  d’élévation.  ( M . lt  Baron  de 
Tschoudi.) 

SAQUENÉT  ou  Sacqueney  , ( Géogr . Antiq.) 
village  à l’extrémité  de  la  Champagne  6 1 de  la 
Bourgogne  , diocefe  de  Langres  , prés  de  Beic  te  de 
Fontaine-Françoife  ; le  chemin  romain  de  Langres  à 
Bcfançon  par  Pontailler  y paffoit. 

On  y déterra  en  1701  une  colonne  milliaire, 
qui  a été  tranfportée  au  cimetière. 

M.  Moreau  de  Mautour  ,de  Beaune , de  l’acad. 
des  inferiptions  te  belles-lettres , en  donna  l’expli- 
cation en  170}  dans  le  Journal  de  Trévoux , feptembre 
pag.  1647,  te  l’infcription  en  même  tems  : elle  a 
été  autti  donnée  par  Gratter  te  Muratori,  qui  ont 
fort  varié  en  la  copiant.  MM.  les  Abbcs  Nicaife  & 
le  Beuf  ont  corrigé  ces  deux  auteurs  , Muratori  fur- 
tout  qui  a fait  autant  de  fautes  que  de  dates  : la  voici 
fur  l’original;  la  date  répond  à 1a  quarante-deuxieme 
année  de  l’cre  chrétienne. 

Tr.  Claud.  Drusi.  F.  Cæsar.  Aug. 

Germanic.  Pont.  Max.  Trib.  potest. 

IL  IMP.  III.  PP.  Coss.  II.  DESIGNAT.  IIL 
An.  M.  P.  XXII. 

Ce  que  M.  de  Mautour  rend  par  ces  mots  : 

Tibcrius  Claudia  s Drufi  filiui  , Cafar  Auguflus  , 
Ctrmanicbs , ponii/ex  maximus  tribuniûa  potejlateje- 
cundùm  , cotiful  fecundùm  , Jtjîgnatus  ttrtiùm.  Pat , 
patriiZ , Andomarunum.  Millia  pajfuum  viginti  duo. 

Cet  endroit  eft  en  effet  A près  de  fix  lieues  de 
Langres.  Cette  colonne  avec  fa  bafe  eft  d’une  feule 
pièce  de  huit  pieds  quatre  pouces  de  hauteur. 

Le  fuft  eft  de  figure  ronde  : elle  fui  pofée  vrai- 
femblablement  quand  l’empereur  Claude  paffa  dans 
les  Gaules  pour  fe  rendre  dans  la  Grande-Bretagne , 
la  troifieme  année  de  fon  empire. 

On  voyoit  encore  en  1611 , fur  le  grand  chemin 
de  Nimcs  à Arles , une  infeription  du  tems  de  Claude 
qui  avoit  fait  rétablir  ce  chemin  : Bergier  en  parle  ; 
oc  une  autre  trouvée  au  Perche  fur  une  colonne  mil- 
liaire  au  nom  du  meme  empereur,  y oy.  les  Antiq. 
de  Dijon  y par  M.-le-Gouz,  où  cette  colonne  eft 
gravée  , p.  iCS , in- 40.  L’imprimeur  a mis  AD.  pour 
AND.  te  p.  67  t Pontarlicr  pour  Pontalier.  ( C.  ) 

SARA  yprinetff*  , ou  S AR AI , maprineejfe , {Hifî- 
facrée .)  femme  d’Abraham  , naquit  l’an  du  monde 
1018  , diAram,  frere  d’Abraham,  & étoitjïar  con- 
séquent petite-fille  de  Tharé,  mais  elle  n’étqit  pas 
petite-fille  de  la  mere  d’Abraham , parce  qu^Aram 
fon  pere  étoit  d’une  autre  mere  ; elle  étoit  la  même 
que  Jefcha.  Gtn.xx.  10. 5ard(îtivit  Abraham  quand 
il  quitta  fon  pays  pour  venir  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  ; te  la  famine  les  ayant  obligés  de  fe  retirer  en 
Egypte , ils  convinrent  que  Sara  , qui  etoit  extrê- 
mement belle , pafferoit  pour  la  Cœur  de  fon  mari , 
afin  que  les  Egyptiens  ne  fuffent  pas  tentés  de  le 
tuer,  s’ils  favoient  qu’elle  fut  fa  femme , pour  pou- 
voir en  jouir  librement.  Abraham  ne  fit  pojnt  de 
menfonge , en  difant  qu’elle  étoit  fa  fœur , puifqu’ellc 
étoit  fa  niece,  & que  les  Hébreux  appelloient/ww 
te  fours  les  proches  parens.  Il  ne  fit  donc  que  fup- 
pruner  une  vérité  dans  une  occaûoa  où  il  lui  étoit 
Tome  ir. 
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dangereux  de  la  dire.  Il  aveit  deux  chofçs  à cohfer* 
ver  , fa  vie  te  l’honneur  de  fa  femme  : en  avouant 
qu’il  étoit  fon  mari , il  ne  pouvoir  éviter  de  perdre 
l’une  & l’autre , te  pouvoit  au  moins  conferver  fa 
vie,  en  fe  contentant  de  lui  donner  le  nom  de  /dur» 
fl  prend  donc  ce  dernier  parti , te  a!>andonnant 
l'honneur  de  fon  époufe  au  loin  de  la  Providence,  il 
fe  fert  d’un  moyen  qu’elle  lui  préfentoit  pour  mettre 
fa  vie  en  fureté,  (ans  attendre  un  miracle,  Lorlqu’ils 
furent  entrés  en  Egypte,  Pharaon , roi  du  pays , que 
l’on  inftruitit  de  ta  beauté  de  Sara , la  fit  enlever,  te 
conduire  dans  fon  palais  : mais  Dieu  appéfantit  fa 
main  fur  ce  prince  criminel , te  lui  fit  entendre  qu’il 
ic  puni  (Toit  pour  avoir  enlevé  la  femme  d’Abraham. 
Pharaon  fe  (entant  frappé  de  Dieu , te  craignant 
encore  de  plus  rudes  châtimcns , Sembla  condamner 
l’injuflice  de  fa  conduite  ; te  renvoyant  Sara  à fon 
mari,  il  fit  quelques  reproches  à celui-ci  de  ce  qu’il 
lui  avoit  dit  qu’elle  étoit  la  fœur,  te  l'avoir  expofé 
par-là  à commettre  le  crime  de  la  prendre  pour  fa 
femme.  G en.  xij.  >$.  Il  les  renvoya  l’un  te  l’autre, 
8c  les  fit  accompagner  jufques  fur  la  frontière,  de 
crainte  qu’on  ne  leur  fît  quclqu’infulte.  Cependant 
Sara  informée  de  la  promeffe  que  Dieu  avoit  laite 
à Abraham , de  multiplier  fa  poftériré  comme  les 
étoiles , te  perluaefée  qu’à  caufe  de  fon  âge  avancé 
te  de  fa  ftcriûté,  ce  n’étoit  point  par  elle  que  cette 
promette  devoir  être  accomplie,  propofa  à fon  mari 
d'époufer  Agar  ; te  Abraham  qui  ne  douta  pas  que 
cette  penfee  n’eût  été  infpirée  d’en  haut  à Sara , fe 
rendit  à (on  defir,  te  époufa  Agar,  afin  d’avoir  de 
cette  fcconde  femme  des  enfans,  en  qui  les  promef- 
fes  s’accomplittent.  Mais  Agar  étant  devenue  en- 
ceinte , commença  à mépriler  fa  maiirefle  , qui  fe 
vit  forcée  d’humilier  fon  efetave  , fie  de  rabattre  fon 
orgueil.  Quelque  tems  apres  , Dieu  ayant  envoyé 
trois  anges  tous  la  forme  d’hommes  à Abraham  , 
pour  lui  renouveller  fes  promettes , ce  faint  homme 
qui  les  apperçut  venir,  courut  au  devant  d’eux , te 
les  força  d’entrer  dans  fa  tente  , où  Sara  te  lui  leur 
préparèrent  à manger.  Après  le  repas,  ils  lui  dirent 
que  Sara  auroit  un  fils  ; te  Sara  qui  l’entendit,  con- 
udérant  fon  âge  avancé , ne  put  s’empêcher  de  rire 
d’une  maniéré  à marquer  fon  doute  te  fa  défiance  : 
alors  le  Seigneur  dit  à Abraham  , pourquoi  Sara 
a t-eUe  ri  ? y a-t-il  rien  d'impoffibU  à Dieu  ? Et  il  lui 
répéta  une  fécondé  fois,  que  dans  un  an  Sara  auroit 
un  fils.  Sara  comprenant  alors  que  fa  faute  étoit 
grande  d’avoir  douté  de  la  parole  de  Dieu,  fut 
laifie  de  trouble,  te  en  commit  une  fcconde  en  em- 
ployant le  menfonge  pour  la  défavouer.  Le  Seigneur 
la  lui  fit  connoître  Air  le  champ , en  lui  répétant 
qu’elle  avoit  ri.  Gtn.xviij.  ri.  Au  refte,  comme  le 
doute  de  Sara  venoit  plutôt  d’un  défaut  de  réflexion 

Sue  d’un  fond  d’incrédulité  , il  fut  bientôt  après 
ittipé  par  la  foi  qui  prit  le  dcflùs,  félon  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  faint  Paul.  Hèb.  xj.  11.  Peu  de 
tems  après,  Abraham  quittant  la  vallée  de  Mambré, 
alla  demeurer  à Qerare , ville  des  Philiftins,  te  prit, 
par  rapport  à Sara , les  mêmes  précautions  qu’il 
avoit  prifes  en  Egypte.  Abimelcch,  roi  de  ce  pays  , 
qui  ne  les  croyoit  pas  mariés,  fit  enlever  Sara  qu’il 
vouloit  prendre  pour  fa  femme  légitime.  Mais  Dieu 
lui  apparoiffant  pendant  la  nuit , le  menaça  de  le 
punir  de  mort , & de  faire  tomber  fa  cotere  fur  tout 
fon  royaume,  s’il  ne  la  rendoit  à fon  mari.  G en.  xx» 
7.  Et  Abimelech  la  rendant  à fon  mari,  lui  repro- 
cha d’avoir  fait  tomber  fur  lui  te  fur  fon  royaume 
un  fi  grand  péché,  en  l’expofant  au  danger  de  le 
commettre.  Gtn.  xx.  <j.  11  donna  enfuite  de  grands 
prélens  à Abraham , 8c  offm  mille  pièces  d’argent  à 
Sara  pour  acheter  un  voile  , afin  qu’une  autre 
fois  elle  11e  s’expolât  plus  à unfemblable  danger.  Le 
Seigneur  vifita  enfin  Sara  félon  fa  promette  ; quoi-, 
AAaaa 
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que  ftcrile  8 1 hors  d’âge  d'avoir  des  enfans,  elle  con- 
çut 6c  mit 'au  inonde  un  fil*  au  teins  que  Dieu  lui 
avoit  marque.  Sara  le  nourrit  elle-même  ,6c  con- 
fondra , par  fon  exemple , au  jugement  de  Dieu , 
toutes  les  meres  qui , pour  fe  délivrer  d’une  affiduité 
qui  les  gêne,  pervertirent  l'ordre  du  créateur,  en 
refufant  à leurs  enfans  un  lait  dont  il  ne  remplit 
leurs  mammelles  qu’afin  qu'elles  les  en  nourriflent. 
Lorfque  l’enfant  fut  un  peu  grand , Sara  ayant  vu  le 
fils  d’Agar  qui  le  maltraitoit  en  jouant  avec  lui , ob- 
tint d'Abraham  qu’Agar  6c  fon  fils  fortiroient  de  la 
maifon,  parce  qu’Ilmaël  ne  devoit  point  être  héri- 
tier avec  Ifaac.  Gen.  xxj.  /o.  Abraham  eut  quelque 
peine  à s’y  réfoudre  ; mais  Dieu  lui  ayant  fait  con- 
noitre  que  c’étoit  fa  volonté , il  fit  ce  que  Sara  de- 
mandoit.  Cette  rigueur  que  Sara  exerça  envers  Agar 
6c  fon  fils  , l’ordre  que  Dieu  donne  à Abraham  de 
s’y  conformer,  la  maniéré  dont  il  l’exécute,  l’aban- 
don où  il  laiffe  une  mere  6c  fon  fils , tous  ces  dehors 
fi  cho^uans  couvrent  un  my ftere  que  faint  Paul  nous 
a développé  dans  fon  Epitrt  aux  G al  jus.  L’apôtre 
nous  tait  voir  dans  Sara  6c  Agar,  les  deux  alliances , 
dont  la  première  établie  fur  le  mont  de  Sina,  6c  qui 
n’enfante  que  des  efclaves,  eft  figurée  par  Agar;  6c 
la  nouvelle,  repréfentéc  par  Sara,  ne  fait  que  des 
enfans  libres.  Gai.  iv.24.  L’Ecrit-ire  ne  nous  apprend 
plus  rien  de  Sara  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  quelques 
années  apres  la  fameufe  épreuve  que  Dieu  fit  de  la 
foi  d’Abraham,  en  lui  commandant  de  lui  immoler 
Ifaac.  Elle  étoit  âgée  de  1 17  ans , 6c  mourut  à Arbé, 
depuis  appellé  Hébron.  Abraham  qui  ctoit  à Berfa- 
bée,  vint  à Hébron  pour  pleurer  fa  femme,  6c  il 
l’enterra  dans  un  champ  qu’il  avoit  acheté  d’Ephron 
TAmorrhéen.  Il  y avoit  dans  ce  champ  une  caverne 
dont  il  fit  un  fépulcre  pour  lui  6c  fa  famille.  (4-) 

SARAA,  lèpre , ( Gcogr.facrit.  ) ville  de  Juda  qui 
fut  bâtie  ou  fortifiée  par  Roboam.  11  y avoit  une 
autre  ville  de  ce  nom  dans  la  tribu  de  Dan,  où  na- 
quit Samfon  ; cette  dernière  n’étoit  pas  loin  d’Eflhaol. 
Fuit  terminus  poffejjionis  ejus  Saraa  & Eflkaol.  Jofui , 
xix.  41.  Ses  habitans  s'appelaient  Saraitts.  (+) 

§ SARAGOSSE  ou  $ AR  AGOCE , ( Géographie.  ) 
en  latin , Cetjarea  Augujla  ou  Cafar- Augujla  ; en  ef- 
pagnol , Zarago^a  , ville  d’Efpagne , capitale  du 
royaume  d’Aragon , fur  l’Ebre , à la  jonltion  avec  le 
Galleguo  6c  la  Guerva  ; elle  eft  à 1 1 lieues  commu- 
nes d’Efpagne  au  nord-eft  de  Catalaïud , à 1 1 de  Ta- 
raçone , à 1 6 de  Lérida , à x 1 au  fud-ouefl  de  Pam- 
pclune , à 40  au  couchant  de  Barcelone,  à 58  au 
nord-eft  de  Madrid. 

Cette  ville  eft  grande  & belle  , fes  rues  longues 
6c larges,  mais  très-mal-propres  6c  mal  pavées.  La 
plus  belle  6c  la  plus  large  eft  celle  que  l’on  nomme 
Calle  fanta  ou  Calle  del  Cojfo , 6 c c’eft  le  lieu  ordinaire 
où  les  perfonnes  de  diftinâion  vont  fe  promener  en 
voiture.  On  compte  dans  SaragoJJc  14  grandes  pa- 
roiffes  ôc  3 petites,  33  couvens  d’hommes  6c  1 3 de 
femmes , 6c  environ  1 5000  habitans  : on  y trouve 
aufîî  un  riche  hôpital.  L’églife  cathédrale  eft  fuperbe, 
mais  irrégulièrement  bâtie.  L’églife  collégiale  de  No- 
tre-Dame du  Pilier  eft  la  plus  remarquable  de  toutes; 
oq  y voit  une  image  miraculeufequi  a donné  fon  nom 
à l’cglife.  Cette  image  eft  très-petite , prefqu  entière- 
ment couverte  d’ornemens  précieux  , ôc  élevée  fort 
haut  furune  colonne  de  jafpe  très-fin.  Le  nombre  pref- 
que  infini  de  lampes  d’argent  8c  de  cierges  qui  brûlent 
continuellement  dans  la  chapelle  où  cette  image  eft 
placée,  éblouit  comme  lefoleil  lorfqu’on  vent  la 
confidérer  attentivement , 6c  la  réverbération  que 
caufent  les  dorures,  les  pierres  précicufes  6c  les 
luftres  d’or  qui  brillent  de  toutes  parts,  augmente 
encore  beaucoup  cette  éblouifiante  clarté  , de  ma- 
niéré que  l’on  ne  peut  pas  toujours  appercevoir 
l’image.  Parmi  les  couvcns,  celui  des  Francilcains 
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eft  un  des  plus  remarquables,  à caufe  de  fa  belle 
églife.  L’archevcque  de  Saragoffe  a 50000  ducats  de 
revenus  annuels;  il  a pourfulfragans  les  évêques  de 
Huefca , de  Barbaftro,  de  Xaca , de Tarazona , d’Al- 
baracin  6c  de  Teruel.  L’univcrfité  fut  fondée  en 
1474  » & confirmée  en  1478.  Philippe  V a fait  con- 
ftruire  une  citadelle  autour  du  palais  de  l’inquiiition. 
L’audience  royale  d’Aragon  a pour  chefs  le  gouver- 
neur, le  capitaine-général,  6c  eft  compofée  de  huit 
confeitlers , de  quatre  officiers  de  juftice , de  deux 
fifeaux  6c  d’un  alquazil-major.  Saragoffe  contient 
beaucoup  de  noble  (le,  & le  commerce  que  fait  cette 
ville  eft  très-confidérable.  Les  Phéniciens  qui  ont 
jetté  les  premiers  fondemens  de  cette  ville  , la 
nommoient  Salduba;  les  Romains  y envoyèrent  une 
colonie  fous  l’empereur  Augufte , 6c  c’cft  pour  cette 
raifon  qu’on  l’appella  Cetjarea  Augujla , d’où  eft 
venu  par  corruption  le  nom  qu’elle  porte  aujour- 
d'hui. L’archiduc  Charles  remporta  en  1710,  près 
de  cette  ville , une  viûoire  fur  les  troupes  de  Phi- 
lippe V.  Saragoffe  eft  le  lieu  principal  d'un  diftriéf 
qui  contient  îoç  bourgs  6c  villages. 

Le  gouvernement  de  cette  ville,  foit  politique, 
foit  judiciaire , eft  bien  différent  de  ce  qu’il  étoit 
autrefois.  Elle  a un  vice-roi , un  capitaine-général 
du  royaume,  6c  une  audience  royale  qui  décident  de 
tout.  Il  n’y  a plus  de  grand  jufticia  d’Aragon.  Il  étoit 
difficile  de  trouver  une  plus  belle  difpofnion  que 
celle  des  loix  de  cette  ville  dans  les  tems  antérieurs. 
Tout  y marquoit  l’cminence  d’une  prudence  légifla- 
tive  ; mais  cette  belle  économie  fut  entièrement 
changée  en  1707,  par  l’abolition  des  privilèges  de 
l’ Aragon,  quelcroiréduifitcn  province  du  royaume 
de  Caftillc , dont  on  lui  donna  les  loix.  La  cour  des 
jurés, fcmblable à celle  de  la  Grande-Bretagne,  ôc 
encore  plus  parfaite,  a paffé  à des  régi  dors  qui  font 
à la  nomination  du  roi , 6c  qui  ont  pour  chef  un  in- 
tendant du  prince  en  qui  toute  l’autorité  réfuie. 

L’air  eft  tort  pur  6c  fort  fain  à Saragoffe  ; tous  les 
vivres  y font  en  abondance  6c  à bon  marché.  Go  y 

faffe  l’Ebrc  à deux  ponts,  dont  l’un  eft  de  pierre  ÔC 
autre  de  bois.  Cette  rivière  fournit  aux  habitant  de 
l’eau,  des  denrées  ÔC  du  commerce;  elle  y eft  belle 
6c  navigable  : auffi  les  Carthaginois,  les  Grecs  6c 
les  Romains  la  remontoient  jufqu’à  Saragoffe.  File 
coule  autour  de  la  ville,  de  maniéré  qu'elle  en 
baigne  le  pied  des  édifices  en  quelques  endroits , ÔC 
fes  bords  y font  ornes  d’un  quai  qui  fert  de  prome- 
nade aux  nabitans.  Elle  n ‘avoit  pas  autrefois  préci- 
fément  le  même  lit  qu’elle  a aujourd’hui  : comme 
elle  caufoit  de  grands  dégâts  fur  fa  route , lorfqu’clle 
venoit  à s’enfler , on  y a porté  rcmede  , en  lu»  ou- 
vrant un  cours  avec  tant  de  fuccès,  que  quelque  dé- 
bordement qui  lui  furviennè  , elle  s’étend  paiû- 
blement  fur  le  rivage  qui  eft  de  l’autre  côté  de  U 
ville;  ÔC  quoique  le  courant  foit  fort,  à caufe  de 
tous  les  ruiffraux  qu’elle  reçoit , elle  ne  fait  aucun 
ravage  dans  les  vergers  6c  les  jardins  de.fon  voifi- 
nage.  (+) 

SARBOURG,  ( Gèogr . ) ville  d’Allemagne  ,dans 
le  cercle  du  bas  Rhin , 6c  dans  l'cleâorat  de  Trcves, 
au  bord  de  la  Saar.  C’eft  de  Rodolphe  d’Hambourg 
qu'elle  tient  fes  franchises;  elle  eft  munie  d’un  châ- 
teau très-fort , 6c  elle  préfide  à un  bailliage  de  80 
villages , châteaux  ÔC  couvens.  ( D.  G.) 

§ SARBRUCK.  ou  SAARBRUCK,  (Gèogr.) 
ville  d’Allemagne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin , ÔC 
dans  un  comté  de  fon  nom , au  bord  de  (a  Saar.  Con- 
quife  fur  les  François  par  les  Impériaux  en  167 6, 
elle  fût  alors  démantelée  6c  réduite  en  cendres:  de- 
puis ce  tems-là  on  l’a  rebâtie,  mais  fans  la  fortifier, 
6c  elle  renferme  aujourd’hui  100  maifons,  un  châ- 
teau de  réftdence , une  églife  luthérienne , ôc  une  ré- 
formée. Au  bord  oppofe  de  la  rivicre , vis-à-vis  de 
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Sarbruck  , eft  une  autre  ville  qui  communique  avec 
elle  par  un  pont,  & que  l'on  appelle  Saint- Jean. 
Celle-ci  qui  eft  entourée  de  murs  &C  de  folles,  eft 
delà  même  grandeur  ; mais  des  deux  églifes  qu'elle 
contient,  l’une  eft  aux  catholiques  & l’autre  aux 
proteftans.  Quant  au  comté  de  Sarbruck  , il  eft  aux 
frontières  de  la  Lorraine,  du  pays  de  Deux- Fonts 
6i  de  divers  autres  territoires.  II  appartient  à la 
inaifon  de  Naffau-Ufingen , & comprend  avec  les 
deux  vides  ci-deffus  , une  commanderie  de  l’ordre 
Teutonique,  l’abbaye  de  Waldegaft,  & nombre  de 
villages.  Il  eft  de  U religion  proteftante.  Son  loi  eft 
généralement  fablonneux,  cependant  on  en  tire  des 
bois , du  fer  & de  la  houille.  ( D.  G.) 

SARKE,  (Géogr.)  îledu canal  de  Saint-Georges , 
fur  la  côte  de  Normandie  » mais  fous  la  domination 
de  l'Angleterre  , faifant  partie  du  petit  Archipel  de 
Jcrfey  , Guemefey , &c.  Elle  eft  de  fort  peu  d’éten- 
due ; on  n’y  compte  pas  au-delà  de  300  habitans  , 
lesquels  , à la  vérité  , trouvent  i’uffifamment , dans 
la  bonté  de  Ion  fol , de  quoi  pourvoir  à leur  fubli- 
ltance.  ( D.  G.) 

SARRANE,  ( Mufiq.  inftr.  des  a ne.  ) efpece  de 
flûte  ancienne.  Foyt{  Flûte  , ( Littéral.  ) Di  il. 
raif.  des  Sciences , &c.  & FLÛTE , ( Mufiq.  infir.  des 
une.  ) Supplément. 

Turnebe  ( Adverf.  lib.  XXVlll,  chap.  3 4.  ) veut 
ue  le  nom  de  cette  flûte  vienne  de  ce  qu’elle  ren- 
oit  un  fon  aigu  & femblable  à celui  d’une  feie 
(ferra').  D’autres  veulent  que  le  nom  fanant  ne 
foit  que  l’adjeftif  fananui , farrana  , &C.  qui  lignifie 
Tyrïen.  ( F,  D.  C.'j 

§ SATELLITES , ( Aflronom.  ) Les  révolutions 
moyennes  des  faieUtus  de  jupiter , dont  on  trouve  la 
labié  dans  le  Ditl.  raif.  des  Sciences,  8tc.  font  affrétées 
& troublées  par  toutes  les  inégalités  qui  dépendent 
du  mouvement  de  la  terre , de  celui  de  jupiter , & de 
celui  de  chacun  des  fateliues  qui  eft  dérange  par 
tous  les  autres. 

La  première  & la  plus  grande  inégalité  qu’on  ait 
remarquée  dans  les  révolutions  des  fatellites, par  rap- 
port au  difque  de  jupiter  , eft  celle  qui  eft  produite 
par  la  parallaxe  annuelle;  foit  S le  foleil  (fg-  49  , 
pl.  tTAjlron.  dans  ce  Suppl.)  , / le  centre  de  jupiter, 
B un  fatellitc  décrivant  l’orbiteÆ GH,  & en  con- 
jonélion  fur  la  ligne  des  centres  ou  fur  l'axe  de 
l’ombre  IB , T le  lieu  de  la  terre , T J G le  rayon 
mené  de  la  terre  par  le  centre  de  jupiter,  l’angle 
TI  S égal  à l’angle  B IG  , eft  la  parallaxe  annuelle 
de  jupiter , qui  peut  aller  à 1 xd  : il  faut  alors  que  le 
[nullité  arrive  de  B en  G , &:  parcoure  ixd  de  fon 
orbite  , pour  nous  paraître  en  conjonction  fur  la 
ligne  T I G , quoique  fa  véritable  conjonétion  ou 
celle  qui  réglé  les  cclipfes  , foit  arrivée  au  point  B. 
Ces  il  d font  1 h xç  ' de  tems  pour  le  premier JateL 
Lite  de  jupiter  , xh  50',  5 h 44',  6i  1 3 h X4'  pour 
les  trois  autres.  Telle  eft  la  différence  qu’il  peut  y 
avoir  entre  une  conjonétion  vue  de  la  terre  & celle 
qui  eft  vue  du  foleil , & qui  décide  des  éclipfes  dos 
fatellites . 

La  plus  grande  inégalité  qui  ait  lieu  par  rapport  à 
jupiter , Sc  qui  a entré  dans  le  calcul  des  éclipfes 
eft  celle  qui  vient  de  l’inégalité  ffteme  de  jupiter  dans 
fon  orbite  , qui  eft  de  s d 3 4 en  voici  une  idée. 

Soit  ABF  (fie.  So  ) l’orbite  elliptique  de  jupiter, 
S le  foleil , F le  foyer  fupérieur  de  l’ellipfe  ou 
l’équant , autour  duquel  le  mouvement  de  jupiter 
eft  fenfiblement  uniforme  , fuivant  l’hypothele  el- 
liptique fimple  ; foit  un  fattllitt  K dans  fon  orbite 
KH , & qui , dans  une  période  de  jupiter  , faffe  un 
nombre  complet  de  révolutions  péndioques  ; fup- 
pofons  que  jupiter  ait  fait  le  quart  de  fa  révolution 
en  tems , c’eft-à-dire  , que  l’angle  AFB  qui  expri- 
me l’anomalie  moyenne  dans  l’hypothele  elliptique 
Tonte  IF, 
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fimple  foit  de  90  le  fatellitt  doit  aufli  avoir  ache- 
vé le  quart  des  révolutions  périodiques  qu’il  peut 
faire  pendant  une  période  de  jupiter  , & doit  être 
parvenu  au  point  H , qui  répond  dans  le  ciel  au 
meme  point  que  le  lieu  moyen  de  jupiter  ; mais  le 
fattllitt  arrivera  en  k , oit  fe  fait  la  conjonétion  avec 
jupiter,  & fera  éclipfc  long  tems  avant  que  d’être 
arrivé  en  H;  la  différence  K H ou  l’angle  K B H , 
égal  à l’angle  F BS  , cil  égal  à réquan<_n  de  l’or- 
bite de  jupiter, c’eft-à-dire,  5 degrés  34'.  Le  premier 
fatellitt  emploie  39'  15"  à les  parcourir  dans  fon 
orbite, le  fécond  1 h » 9'  13  ";letroificme  ih39'4i"; 
le<juatrieme6h  ix'  ^".Telle  eft  la  quantité  dont  les 
éclipfes  doivent  avancer  au  bout  de  trois  ans  ; & 
telle  fut  la  uremiere  inégalité  que  M.  Caffini  apper- 
çut  ; mais  il  vit  bientôt  qu’elle  étoit  mêlée  avec  plu- 
sieurs autres , quoique  plus  petites. 

La  fécondé  inégalité  eft  l’équation  de  la  lumière; 
qui  eft  de  8'  7"  avec  la  petite  équation  de  la  lu- 
mière de  x'  x" , & qui  viennent  du  tems  qu’il  faut 
à la  lumicre  pour  parvenir  jufqu’à  nous.  Voyez 
Propagation fucctjjivc  de  la  lumen. 

Les  autres  inégalités  qui  font  particulières  à cha- 
que fatellitt  ne  font  pas  encore  parfaitement  con- 
nues. M.  Bailly  , dans  fon  Effai  Jur  la  théorie  des 
fatellites , publié  en  1766  ; 6c  M.  de  la  Grange, 
dans  une  belle  differtation , qui  a remporté  le  prix 
de  l’académie  en  1766,  ont  tâché  de  les  déterminer 
par  le  calcul  des  attrapions  réciproques  des  fa - 
tellitts  les  uns  lur  les  autres  ; il  parait  quant  à pré- 
fent  que  routes  les  inégalités  fenlibles  du  premier 
fatellitt  font  dites  à l’aition  du  fécond  , mais  que  la 
plus  confidérable  de  toutes  eft  de  3 ' 30"  de  tems , 
comme  l’avoit  trouvé  M.  Wargentin  par  les  obfer- 
vations  , avec  une  période  de  437  jours,  qui  ra- 
mené les  trois  premiersyif*//ôej  à une  meme  confi- 
guration entr’eux  & par  rapport  au  foleil. 

Le  fécond  fatellitt  eft  celui  qui  a la  plus  forte 
inégalité;  l’excentricité  de  fon  orbite  peut  bien  y 
entrer  pour  quelque  chofe;  cependant  on  approche 
beaucoup  de  i’obfervation  par  l’équation  feule  de 
16  ' - , dont  la  période  eft  de  437  jours  xoh,ÛC 
ui  paroit  provenir  de  l’attraâion  du  premier  6 C 
u troHïeme  fatellites.  M.  Bradley  en  indiqua  le 
premier  cette  période  de  437  jours,  en  afliirant 
u’elle  ramenoit  les  erreurs  des  tables  à-peu-près 
ans  le  meme  ordre  ; il  ajoutoit  cependant  que  les 
dernieres  obfervatîons  indiquoient  encore  une  ex- 
centricité dans  cette  orbite  du  fécond  faullite. 

Le  troifieme  fatellitt  eft  celui  dont  les  inégalités 
font  les  moins  connues  ; il  paraît  qu’il  y en  a une 
qui  dépend  de  fon  excentricité  , & d’autres  qui  dé- 
pendent des  attractions  du  premier,  du  fécond  & 
du  quatrième  tout  cela  fait  environ  8'  de  tems  en 
plus  & en  moins  : mais  on  partage  cette  quantité 
en  plulîeurs  équations , dont  les  périodes  font  de 
437  jours,  de  ix-  ans  & de  14 , pour  les  ajufter 
aux  obfc  r vat  ions  ; du  moins  c’cftle  parti  qu’a  pris 
M.  Wargentin  dans  fes  nouvelles  tables  que  j’ai 
publiées  dans  mon  AJlronomit  en  1771. 

L’inégalité  du  quatrième  fatellitt  qui  va  jufqu’à 
1 h de  tems , ne  dépend  que  de  l’exccntricitc  de 
fon  orbite  ; & les  attrapions  des  autres  fatellites  n’y 
font  pas  fenlibles. 

Les  éclipfes  des  fatellites  de  jupiter  que  les  aftro- 
nomes  oblervent  tous  les  jours  font  un  des  phéno- 
mènes les  plus  importans  pour  l’aftronomie  6c  la 
géographie  : les  cartes  géographiques  ont  été  per* 
reûionnées  depuis  un  ficcie  par  le  fccours  des  éclip- 
fes des  fatellites  plus  qu’elles  ne  l’avoicnt  été  fans 
cela  par  deux  mille  ans  d’obfervations  & de  voya_ 
ees;  je  fuppofe  qu’on  ait  obfervé  une  ëclipfe  à 8t» 
à Paris,  & qu’elle  foit  arrivée  au  Chili  à 3 h du  ma- 
tin; on  conclut  qu’il  y a jh  de  différence  ou  75 
AAaaa  ij 
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dégrés  de  longitude  entre  Paris  & le  lieu  de  l’obfer- 
vation. 

La  première  chofe  qu’il  faut  connoître  pour  cal- 
culer les  éclipfes,  c’eft  le  diamètre  de  l’ombre  de 
jupiter  en  tems  , ou  la  durée  du  paiTage  de  chaque 
faullitt  au  travers  de  l’ombre  de  jupiter,  quand  il 
la  traverfe  par  le  centre  ; la  moitié  de  cette  quan- 
tité ou  le  demi-diametre  de  l'ombre  fe  trouve  dans 
la  table  ci-jointe  en  heures,  minutes  fit  fécondés 
pour  les  quatre  fattllitts. 


I 

* 7' 

55" 

2 

« 

40 

3 

* 47 

0 

4 

* *3 

0 

Si  les  orbites  des  fattllitts  croient  toujours  dans 
le  même  plan  que  l’orbite  de  jupiter  autour  du  fo- 
leil , chaque  faullitt  feroit  écliplé  à toutes  fes  ré- 
volutions, & la  demi  durée  de  chaque  éclipfé  feroit 
toujours  comme  dans  la  table  précédente;  mais 
aufii-tôt  qu’on  eut  obfervé  pluiieurs  fois  ces  éclip- 
fes , on  s’apperçut  bientôt  que  la  durée  n’en  étoit 
pas  toujours  égale  ; quelquefois  le  troifieme  fattl- 
lite  n’eft  éclipfé  que  pendant  i h 17  ‘ , quelquefois 
3 h 34'.  On  vit  meme  que  le  quatrième  faullitt  dans 
certains  tems  s'écliploit  à chaque  révolution , & 
qu'a  près  quelques  années,  il  paffoit  au-deffus  ou  au- 
deffous  de  jupiter  fans  être  éclipfé  : cela  fit  juger  que 
les  orbites  des  fattllitts  n’eloient  pas  couchées  dans 
le  meme  plan  que  l’orbite  de  jupiter  ; car  li  cela  eût 
été,  tous  les  fattllitts  auraient  été  éclipfes  à chaque 
révolution , & toujours  pendanr  le  même  tems;  ces 
différences  dans  la  durée  des  éclipfes  font  la  feule 
méthode  qu’on  emploie  pour  connoitre  les  incli- 
naifons  des  orbites. 

Soit  S O (/£.  ir.)  la  ligne  des  nœuds,  ou  la 
ligne  fur  laquelle  étoit  jupiter  quand  le  plan  de  l’or- 
bite du  faullitt  étoit  dirigé  vers  le  foleil',  & que  les 
fattllitts  traverfoient  l’ombre  par  le  centre  ; fu{»po- 
fons  que  jupiter  ait  avancé  enfuite  de  O en  7 avec 
l’orbite  A B CD  du  faullitt  autour  de  lui , cette  or- 
bite reliera  toujours  parallèle  à clic-même,  puifque 
rien  ne  tend  à la  déranger  du  parallelifme  ; la  ligne 
des  nœuds  fera  dans  une  direction  A CN  parallèle  à 
S O ; ainlî  quand  jupiter  s’éloigne  du  nœud,  la  ligne 
de  l’ombre  SI  M n’eft  plus  dans  la  commune  feélion 
des  orbes  de  jupiter  fi£  du  fatel/itt;  donc  le  faullitt 
venant  à fe  trouver  en  oppofition  au  point  M , ne 
fera  pas  dans  le  plan  de  l’orbite  de  jupiter,  fie  ne  fera 
pas  fur  la  ligne  des  centres,  mais  au-aeffus  ouau-def- 
fous  ; il  faut  fa  voir  de  combien , c’eft-à«dire , calculer 
la  latitude  duyîfrr//ir«  au-deffus  de  l'orbite  dejupiter, 
dans  le  tems  de  fa  conjonction. 

Quand  jupiter  eftdans  le  nœud  d’un  de  fes  futi- 
lités , un  obfervateur  fuppofé  dans  le  foleil  fe  trouve 
dans  le  plan  de  l’orbite  du  faullitt , & il  la  voit  en 
forme  de  ligne  droite  ; pour  qu’il  la  vît  toujours 
droite , il  faudrait  qu’elle  pafiat  toujours  par  fon 
ceil,  & que  la  commune  lVâion  ou  la  ligne  des 
nœuds  paffat  toujours  par  le  foleil  ; pour  cela  il  fau- 
drait qu’elle  fît  le  tour  du  ciel  aufîî-bien  que  jupiter 
en  douze  ans,  ce  qui  n’arrive  point;  la  ligne  des 
nœuds  eft  à-peu-pres fixe  dans  le  ciel,  c’eft-à-dire, 
parallèle  à elle-même,  fie  dirigée  fenfiblement  vers 
le  meme  point  du  ciel;  quand  jupiter  y a paffé  une 
fois,  il  s’écoule  fix  années  avant  qu’il  revienne  à 
l’autre  nœud. 

Soit  donc  N CIA  la  ligne  des  nœuds , A B C D 
l’orbite  du  faullitt  qui  traverle  en  A ik  en  C’  le 
plan  de  l’orbite  dejupiter,  il  faut  concevoir  que 
l’orbite  du  faullitt  cft  relevée  en  B au-deffus  du 
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plan  de  la  figure , & fe  trouve  un  peu  vers  le  nord  ; 
au  contraire  , en  D elle  eft  un  peu  vers  le  midi,  ou 
au-deffous  du  plan  de  la  figure. 

Puifque  B eft  la  limite  fie  le  point  de  la  plus 
grande  latitude  ou  de  la  plus  grande  élévation  du  fa - 
tellitt  au-deffus  du  plan  de  l’orbe  de  jupiter , ce  faul- 
litt arrivé  en  M dans  fa  conjonâion  fupérieure  où 
il  eft  éclipfé  , ne  fera  pas  encore  à fa  plus  grande  la- 
titude B , 6c  il  fera  d’autant  moins  éloigné  du  plan  de 
la  figure  ou  de  l’orbite  de  jupiter  , que  l’angle  A I M 
fera  moindre,  ou  fon  égal  S I N:  or,  l’angle  SIM 
qui  cft  la  diftance  du  faullitt  à fon  nœud , eft  égal  à 
l’angle  IS  O , ou  à la  diftance  qu’il  y a entre  le  lieu 
I de  jupiter  fie  la  ligne  S O fuppofée  fixe , à laquelle 
la  ligne  des  nœuds  I Arrefte  toujours  parallèle,  quel 
quefoit  le  lieu  dejupiter  ; ainû  la  latitude  du  faul- 
litt en  M dépendra  de  l’arc  A M , ou  de  l’angle 
! O S,  diftance  de  jupiter  à la  ligne  des  nœuds  S O 
qui  répond  toujours  vers  le  milieu  de  l’onzieme 
figne  de  longitude. 

La  quantité  dont  le  point  M s’éleve  au-deffus  du 
plan  de  l’orbite  de  jupiter  , cft  à la  quantité  dont  le 
point  B s’en  éloigné , comme  le  fmus  de  A M eft  ait 
cofinusde  l’arc  A B , c’eft-à-dire, au  rayon;car  fi  deux 
n A &t  en  C,  leur  diftance  en 
uc  M , perpendiculairement  au 
orbite  du  fauU'ut , eft  comme 
le  fmus  de  la  diftance  au  point  A , c’eft-à-dire,  à 
l’interfcâion  des  deux  cercles,  par  la  propriété  la 
plus  commune  des  triangles  fphériques;  ainfi  la  lati- 
tude du  fattUitt  en  M , cft  comme  le  ûnusde  ladiftan- 
cc  de  jupiter  au  nœud  du  faullitt. 

Lorfque  par  le  mouvement  de  jupiter  dans  fon 
orbite , le  rayon  S I eft  devenu  perpendiculaire  à la 
ligne  des  nœuds  S O ou  I N y le  point  M de  la  con- 
jonction fupérieure  concourt  avec  le  point  B qui  cft 
la  limite  de  la  plus  grande  latitude  ; alors  l’angle  de 
l’orbite  avec  le  rayon  folaire  S I M eft  égal  à rincli- 
naifon  du  fattUitt  ; par  exemple , 3 d ; fie  I orbite  vue 
du  foleil  paraît  fous  la  forme  d’une  ellipfc,  dans  la- 
quelle le  grand  axe  eft  au  petit  comme  le  rayon  cft 
au  fmus  de  3d,  en  ne  confidcrant  pas  le  mouvement 
de  jupiter  pendant  la  durée  de  la  révolution  du  faul- 
litt , ou  bien  en  confidérant  le  faullitt  feulement 
par  rapport  à jupiter  ; foit  S le  foleil  (fig.  S 4 ) , / le 
centre  de  jupiter,  I H le  rayon  de  l’orbite  d’un  faul- 
litt , vu  de  profil , ou  le  rayon  qui  cft  dans  un  plan 
perpendiculaire  à l’orbite  de  jupiter , fie  qui  eft  in- 
cliné fur  le  rayon  folaire  de  la  quantité  de  l’angle 
SI  H;  on  aura  IH:  KH::  R : fin.  HIK , donc 
KHzzl  H.  fin.  K I H y c’eft  la  quantité  dont  la  faul- 
litt paraîtra  s’élever  au-deffus  du  plan  de  l’œil , 
dans  le  tems  où  l’ellipfe  fera  la  plus  ouverte.  Dans 
les  autres  pofitions  de  jupiter  par  rapport  au  nœud, 
cette  quantité  diminuera  comme  le  (mus  de  la  diftan- 
ce de  jupiter  au  nœud  ; ainfi  appcllant  I la  plus  grande 
latitude  ou  l’inclinai  fon  du  fattUitt , D la  diftance  de 
jupiter  au  nœud  du  fatdlitt , comptée  fur  l’orbite  de 
jupiter,  fit  R la  diftance  I H du  fattUitt  à la  planete  , 
ou  le  rayon  de  fon  orbite,  on  aura  R fin.  I fin.  D 
pour  la  quantité  dont  le  fattUitt  paraîtra  élevé  au- 
deffus  du  plan  de  l’orbite  de  jupiter,  perpendiculai- 
rement à l’orbite  du  fattUitt , dans  le  moment  de  1a 
conjonâion  fupérieure;  il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  calculer  les  durées  des  éclipfes  à une  diftance 
quelconque  des  nœuds. 

Cette  élévation  du  faullitt  au-deffus  de  jupiter  , 
cft  égale  à fon  ahaiffement  dans  le  point  oppofe  ; 
l’clliple  qu’il  paraît  décrire  eft  donc  plus  ou  moins 
ouverte,  fuivant  que  jupiter  s’éloigne  de  la  ligne  des 
nœuds.  Quand  le  petit  axe  de  cette  ellipfc  devient 
plus  large  que  le  cône  d’ombre  que  forme  jupiter, 
le  fattlliu  paffe  au-deffus  de  l’ombre , comme  on  lu 
voit  dans  la  fig.  Si,  c’eft  ce  qui  arrive  toujours  au 
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quatrième faullite  de  Jupiter , environ  deux  ans  apres 
le  paffage  de  jupiter  dans  les  noeuds  des  Jattllius. 
Quand  Jupiter  eft  à 30  degrés  de  la  ligne  des  nœuds , 
l’cllipfe (jiÿ. Sj  ),  a la  moitié  de  l’ouverture  d’un 
cercle,  parce  que  le  (inus  de  30  degrés  eft  la  moitié 
du  finus  total  ; alors  le  fatcllite  traverfe  une  partie 
de  l’ombre  malgré  l’obliquité  de  fon  orbite.  Pour 
calculer  l’immei  bon  & l’émcrûon  du  faulüu , on  Tait 
la  meme  méthode  que  pour  les  éclipfes  de  lune.  La 
fcâion  de  l’ombre  de  jupiter  dans  la  région  du  fa- 
tellite  eft  repréfentée  par  le  cercle  E H D B F ( fig. 
SS.  ) , que  je  fuppofe  perpendiculaire  à la  ligne  des 
centres  du  foleil  Sc  de  jupiter;  il  eft  traverfe  par  un 
'cliametre  Q CB , qui  eft  une  portion  de  l’orbite  C N 
de  jupiter;  EDN  eft  une  portion  de  l’orbite  du 
fatcllite , A'  le  noeud  ou  l’interfeclion  ; CA  eft  la 
perpendiculaire  fur  cette  orbite,  c’eft  un  arc  qui  vu 
du  centre  de  jupiter , n’ert  autre  chofe  que  b latitude 
du  faullite  : fon  fmus  feroit  égal  à fin.  /,  fin.  D , 
par  la  propriété  ordinaire  du  triangle  fphérique 
reélangle  C A N. 

Quand  on  connoît  CA , il  faut  la  comparer  au 
rayon  CD  ou  CB , dont  la  valeur  eft  connue  par 
l’obfcrvation  en  fécondés  de  tems , parce  que  c eft 
le  demi- diamètre  de  l’ombre,  c’eft  à-dire,  la  demi- 
durée  des  éclipfes , qui  eft  la  plus  grande  de  toutes, 
& qui  eft  exprimée  par  C£,  dont  on  a vu  la  valeur 
dans  la  table  ci-deffus  ; il  faut  exprimer  même  la 
diftancc  du  faitllxu  à jupiter , ou  le  rayon  de  fon 
orbite  en  parties  femblables,  ou  en  fécondés  de  ce 
tems , en  mettant  au  lieu  de  R le  tems  que  le  faullite 
emploie  à parcourir  un  arc  de  meme  longueur  que 
le  rayon  de  fon  orbite , c’eft-à  dire,  un  arc  de  57 
degrés,  ou  106165";  car  il  n’importe  pas  que  cette 
diltance  qu’on  prend  pour  unité , foit  en  tems , en 
degrés  ou  en  acmi-diamctrcs  de  jupiter , ni  meme 
que  le  mouvement  de  jupiter  rende  plus  long  le 
tems  des  57  dégrés,  parce  que  nous  ne  cherchons 
que  le  rapport  entre  la  diftance  & l’arc  parcouru 
endant  l’cclipfe.  Pour  connoîtrc  le  tems  qui  répond 
un  arc  d’environ  57  degrés,  il  l’ufiit  de  faire  cette 
proportion , 360  dégrés  font  à la  révolution  (modi- 
que comme  57  dégrés  font  au  tems  cherché  que  j'ap- 
pelle /,  ayant  multiplié  fin.  D , par  ce  nombre  de 
fécondes  de  tems , on  aura  CA  c n fécondes  de  tems 
= t , fin.  I fin.  g : on  a auffi  le  rayon  C D en  fécon- 
dés de  tems , c’eft  la  demi-durée  de  la  plus  grande 
éclipfe , celle  qui  a lieu  quand  jupiter  eft  dans  le 
nœud  du  faullite  ; enfin  c’eft  le  demi-diametre  de 
l’ombre  en  teins  ; on  cherchera  donc  le  côté  A D 
exprimé  de  meme  en  fécondés  de  tems , & l’on  aura 
la  demi-durée  de  l’éclipfe. 

A in  li  la  durée  des  éclipfes,  exprimée  par  AD  , 
«lie  eft  la  moindre  de  toutes  , fait  tourner  l’inclinai- 
fon  de  l’orbite , c^eft-à-dire,  l'arc  CA  ou  l’angle  S : 
& quand  elle  eft  Ta  plus  grande,  elle  nous  apprend 
Je  lieu  du  nœud. 

Mais  un  phénomène  bien  ilngulier , & qui  a long- 
tems  exercé  les  aftronomcs , c’eft  un  changement 
confidérable  dans  les  inclinaifons  du  fécond  & du 
troifieme  faullite.  La  première  change  depuis  id  48' 
jufqu’à  3<l  48',  & la  période  de  cette  inégalité  eft 
de  30  ans;  le  troifieme yi/e/ô/t  change  depuis  3*  i' 
jufqu’à  3d  a.6 ' : il  paroît  que  la  période  eft  de  131 
ans  , & que  l’angle  étoit  le  plus  grand  en  1765. 

Il  y avoit  lone-tems  que  les  aftronomcs  chcr- 
choient  la  caufc  de  ces  variations,  on  ne  voyoit  pas 
u’elle  pût  être  un  effet  des  attrapions  réciproques 
es  fatellites , & M.  Bradley  révoquoit  meme  en 
doute  le  mouvement  direft  qu’on  avoit  obfervé 
dans  les  nœuds  du  quatrième  faullite , parce  qu’on 
ne  voyoit  point  la  maniéré  dont  PatrraPion  pou  voit 
le  produire,  ce  mouvement  étoit  pourtant  inconte- 
fiable  ; mais  je  reconnus  en  176a  que  les  nœuds  des 
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fjullius  dévoient  avoir  un  mouvement,  tantôt  direél 
&C  tantôt  rétrograde,  & qu’il  en  réfultoit  une  varia- 
tion dans  leurs  inclinaifons  fur  l’orbite  de  jupiter 
( Mim.  de  C académie  tyCz  , page  233.  Ht  poire  , pan « 
'JJ*  ) » & c’eft  la  première  idc«  qui  ait  été  donnée 
de  la  eau  fie  d’un  phénomène  fi  lingulicr;  bientôt 
apres  je  parlai  des  inégalités  de  l’indmaifon  du  troi- 
ûemc  ja/ellite  ( aux  pages  idSz  ù 1 130  de  la  première 
édition  de  mon  Apronomle ) , en  indiquant  le  mou- 
vement des  nœuds  pour  les  expliquer  ; enfin  je  dé- 
montrai des  variations  toutes  femblables  dans  les 
inclinaifons  & dans  les  nœuds  des  planctes  , aux 
pages  Soy  6*  Si 9;  ainfrla-caufc  de  ces  inégalités  fut 
réellement  trouvée  dés  1761,  & développée  en  1764. 

Il  étoit  naturel  d’examiner  s’il  y avoit  en  effet 
dans  les  nœuds  des  fatellites  obfervés  de  femblables 
variations  ; M.  Maraldi,  que  les  plus  vaftes  recher- 
ches fur  la  théorie  des  fatellites  avoit  nt  rendu  cé- 
lèbre, ne pouvoit  manquer  défaire  le  meilleur  ufage 
de  la  nouvelle  découverte;  il  reconnut  par  les  on- 
fer  valions  ce  que  j’avois  trouvé  à priori , .&  dans  un 
mémoire  préfenté  à l’académie  le  17  avril  1765, 
M.  Maraldi  annonça  des  variations  qu’il  .avoit  re- 
marquées dans  le  nœud  du  fécond  fatcllite:  là  diffé- 
rence étoit  de  plus  de  10  dégrés,  ce  qui  indiquoit 
une  libration  ou  un  changement  alternatif  de  10  de- 
grés en  plus  en  moins  dans  ce  nœud  ; en  conicquence, 
M.  Bailly  rechercha  la  maniéré  d’alfigner  les  quan- 
tités des  changemens  d’inchnailon , par  le  moyen 
des  attrapions  réciproques  des  fatellites  les  unv  fur 
les  autres , en  faifam  mouvoir  leurs  noeuds  plus  ou 
moins  vite,  d’une  maniéré,  qui  pût  convenir  avec 
les  obfervations  de  M.  Maraldi,  enforte  que  ma 
decouverte  a étc  parfaitement  conftatée. 

L’inclinaifon  du  premier  faullite  eft  toujours  fien- 
fiblementdc  3d 18'  38"  ; le  lecond  faullite  change  de- 
puis xd  48'  jufqu’à  3d  48';  le  Irtmicmc y*w<//,«<  change 
depuis  3d  1'  jufqu’à  3 d 16',  l’angle  étoit  le  plus 
grand  en  1765.  L’inclinaifon  du  quatrième  cil  de 
x<*  36  'o".  Le  mouvement  des  nœuds  nu^ens  fur 
l’orbite  de  jupiter  paroit  nul  pour  le  premier  & le 
troifieme  futilités;  il  eft  de  x'  1 " par  année  pour  le 
fécond  fatcllite , & de  4'  14"  pour  le  quatrième; 
mais  ce  mouvement  eft  fujet  à des  inégalités  analo- 
gues à celle  de  l’inclinaifon. 

Les  configurations  des fau/lius  enifewXf  font  mar- 
quées pour  tous  les  jours  dans  la  Conneijfance  des 
tems ; on  les  trouve  facilement  avec  le  compas  par 
le  moyen  du Jovilabe repréfenté  dans  mon  Apronomiet 
le  numéro  1 de  chaque  orbite  fe  place  dans  la  di- 
reâion  du  degré  de  longitude  calculée  pour  le  pre- 
mier jour  du  mois  ; l’alidade  fe  place  fur  le  degré  de 
la  longitude  de  jupiter  vu  de  la  terre;  alors  les 
diftances  de  tous  les  autres  points  des  jours  du  mois , 
à cette  meme  alidade  indiquent  les  diftances  appa- 
rentes des  fatellites  par  rapport  au  centre  de  jupiter, 
telles  que  nous  les  voyons  de  la  terre. 

Révolutions  des  fatellites  de  faturne.  Ou  détermine 
les  révolutions  des  fatellites  en  comparant  cnfemble 
des  obfervations  faites  lorfque  faturne  eft  à-peu-près 
dans  le  même  lieu  de  fon  orbe  & les  fatellites  à même 
diftance  de  la  conjonâion  ; on  choifit  au  (fi  les  tems 
où  leurs  ellipfes  font  les  plus  ouvertes , c’eft-à-dire, 
où  faturne  eft  à 90  dégrés  de  leurs  nœuds,  parce 
qu’alors  la  réduéhon  eft  nulle , & le  lieu  du  fuel- 
lue  fur  fon  orbite  eft  le  même  que  fon  vrai  lieu  ré- 
duit à l’orbite  de  faturne  ; c’eft  ainfi  que  M.  Caffini 
détermina  en  1714  leurs  périodes  vues  de  faturne  à 
l’égard  de  l’équinoxe  : j’ai  mis  dans  la  table  ci-jointe, 
i°.  les  révolutions  périodiques  ou  les  retours  à un 
point  fixe  comme  l’équinoxe  ; i°.  les  révolutions 
iynodiques  moyennes  ou  les  retours  à leurs  conjonc- 
tions vues  de  (aturne  par  rapport  au  foleil , d’après 
1^  moyens  mouvemens  reûmés  par  M.  Caftini,  dans 
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les  Mémoires  Je  30.  j’y  a»  joint  l’époque  de  la 
longitude  moyenne  , en  1760;  40.  les  diftances 
moyennes  en  minutes  & en  fécondé?  , déduites  de 
celle  du  quatrieftic  que  M.  Pound  mefura  en  1719» 
avec  une  lunette  de  1x3  pieds. 


US 

En  comparant  les  faullitts  avec  l’anneau  de  fa- 
tume  en  divers  points  de  leurs  orbites , & en  exa- 
minant  l'ouverture  de  ces  ellipfes , on  a vu  que  les 
quatre  premières  paroiffoient  à l’œil , décrire  des 
ellipfes  femblables  à l’anneau  , 6c  limées  dans  le 
même  plan , c’eft-à-dire , inclinées  d’environ  3 1 dé- 
rés & demi  à l’écliptique,  ou  de  30  dégrés  furl’or* 
ite  de  faturne.  En  effet,  le  petit  axe  des  ellipfes  que 
décrivent  ces  fatellitts , lorfqu’elles  paroiffent  les 
plus  ouvertes,  cft  à-peu-près  la  moitié  du  grand 
axe , de  meme  que  le  périt  diamètre  de  l’anneau 
eft  alors  la  moitié  de  celui  qui  paffe  par  les  anfes  ; 
ces  fattllius  % dans  leurs  plus  grandes  difgreffions , font 
toujours  fur  U ligne  des  anfes  ; tout  cela  prouve 
qu’ils  fc  meuvent  dans  le  plan  de  l’anneau^  Or, 
M.  Maraldi  trouva  en  171 5 , que  le  plan  de  l’anneau 
de  faturne  coupoit  le  plan  de  l’orbite  de  faturne 
fous  30  dégrés  d’indinaifon.  V oyq  Anneau  , Suppl. 
Ainfj  l’angle  des  orbites  des  quatre  premiers  fattllius 
avec  l’orbite  de  faturne , eft  de  30  dégrés. 

A l’égard  du  cinquième  fattllitt , M.  CalTini  le  fils 
reconnut , en  1714,  que  fon orbite  n’étoit  inclinée, 
foit  fur  l’orbite  de  Saturne , foit  fur  le  plan  de  l’an- 
neau, que  de  15  dégrés  6c  demi  (Mém.  Acad.  *7*4); 
& il  vit  ce  fattllitt  décrire  une  ligne  droite  qui  paf- 
foit  à-peu-près  par  le  centre  de  faturne,  pendant 
que  les  pitres  s’en  écartoient  fenûblement  au-deffus 
&c  au-deffous  ; ainfi  l’orbite  du  cinquième  fattllitt 
étoit  inclinée  de  it  à 16  dégrés  fur  l’ccliptique  , & 
autant  fur  le  plan  de  l’anneau  & fur  celui  des  orbites 
des  quatre  faullitts  intérieurs , mais  dans  un  autre 
fens. 

M.  Maraldi  détermina,  en  1716 , la  longitude  du 
point  d’interfeûion  de  l’anneau  fur  l’orbite  de  fa- 
turne , à 5*  1911  48'  5 , 6c  fur  l’écliptique  51  i6d  -j  ; 
telle  cft  la  longitude  du  noeud  des  quatre  premiers 
faullitts.  On  a cru  reconnoître , en  1744,  que  les 
noeuds  de  l’anneau  avoient  en  un  moment  rétro- 
gradé ; il  eft  difficile  d'en  juger  fur  un  G petit  inter- 
valle de  tems,  cependant  il  eft  naturel  de  croire  que 
les  attrapions  des  faullitts , fur  cet  anneau , y pro- 
duifent  un  femblable  effet , puifque  la  lune  le  pro- 
duit fur  le  fphéroîde  terreftre  ; on  pourra  s’en  aflurer 
mieux  cette  année  1774,  faturne  lie  trouvant  dans  le 
nœud  de  l’anneau  6c  des  fattllius , en  forte  que  leurs 
orbites  paroîtront  des  lignes  droites , leurs  plans  paf- 
fant  par  notre  oeil.  Dans  tout  autre  tems  le  fattllitt 
paffant  dans  la  direction  de  la  ligne  des  anfes , cft  à 
une  certaine  diftance  du  centre  de  faturne.  Mais  les 
parties  de  l’ellipfe  qu’il  paroit  décrire  , fe  rappro- 
chent peu  à peu  , 6c  viennent  enfin  fe  confondre  & 
paffer  par  le  centre  de  faturne  lorfque  nous  fommes 
dans  la  ligne  des  nœuds  ou  dans  le  plan  de  l’orbite  du 
fattllitt. 

Le  nœud  du  cinquième  fattllitt  de  faturne  fut 
trouvé  en  1714  par  M.  Caffini  à 5 * 44  fur  l'éclipti- 
ue , c’eft  à- dire , moins  avancé  de  1 7 à que  le  nœud 
es  quatre  autres  fattllius  fur  l’orbite  de  faturne 
qu’il  fuppofoit  à 5,  xi  d fur  l’écliptique ( Mém.  acad. 
*7'4  > P-  374-)-  M.  Caffini  le  détermina  ainfi,  en 
obfervant  le  lieu  de  laturne  les  6 & 7 mai 
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cinquième  fattllitt  paroiffoit  alors  fe  mouvoir  en 
ligne  droite,  & nous  étions  par  conféquenr  dans  fon 
plan  6c  dans  le  nœud  de  fon  anneau  ; on  croit  auffi 
qu’il  y a un  mouvement  dans  ce  nœud  du  cinquième 
fattllitt. 

Le  fattllitt  de  venus , que  M.  Caffini  avoit  cru  ap- 
percevoir , a été  foupçonné  par  M.  Short  & par 
d’autres  aftronomes  ( Hip.  de  tacad.  pour  1741, 
philof  tranf.  n°.  4^,  DiB.  rjif.  des  Sciences , &c. 
tome  XFJI,  pag.  837.  ).  Mais  les  tentatives  inutiles 
que  j’ai  faites  pour  l’appercevoir , de  même  que 
pluficurs  autres  obfervateurs , me  perfuadent  que 
c’eft  une  illufion  optique  formée  par  les  verres  des 
télefeopes  & des  lunettes;  c’eft  ce  que  penfent  le 
pere  Hell , à la  fin  de  fes  Ephèmérides  pour  17661 
6c  le  pere  Bofcovich,  dans  fa  cinquième  Dijfertatioa 
d’optique.  M.  Short , à qui  j’en  parlai  à Londres  en 
1763 , me  parut  lui  même  ne  pas  croire  Texiftence 
d’un  fattllitt  de  venus. 

On  peut  fe  former  une  idée  de  ce  phénomène 
d’optique,  en  confidérant  l’image  fecondaire  qui 
paroit  par  une  double  réflexion,  lorfqu’on  regarde 
au  travers  d’une  feule  lentille  de  verre  un  objet  lu- 
mineux placé  fur  un  fond  obfcur,  & qui  ait  un  fort 
petit  diamètre  ; pour  voir  alors  une  image  fecon- 
daire femblable  à l’objet  principal , mais  plus  petite, 
il  fuffit  de  placer  la  lentille  de  maniéré  que  l’objet 
tombe  hors  de  l’axe  de  verre  ; cette  image  fecon- 
daire qu’on  a prife  pour  un  fattllitt  de  venus,  paroit 
du  meme  côté  que  l’objet , ou  du  côté  oppofé , 6c 
elle  eft  droite  ou  renverféc,  fuivant  les  diverfes 
firuaiions  de  la  lentille,  de  l’œil  & de  Fobjer.  Si  l’on 
joint  deux  lentilles , on  a pluficurs  doubles  ré- 
flexions de  la  même  cfpece,  du  moins  dans  certai- 
nes pofitions  ; elles  font  infenfiblcs  la  plupart  du 
tems,  parce  que  leur  lumière  eft  éparfe  & que  leur 
foyer  eft  trop  près  de  l’œil,  ou  qu’elles  tombent 
hors  du  champ  de  la  lunette  ; mais  il  y a bien  des 
cas  où  ces  rayons  fe  réunifient  & forment  une  fauffe 
image  qu’on  a pu  prendre  pour  un faullite  de  venus. 

( M.  de  la  Lande.  ) 

SATHMAR-NEMETHI,  ( Giogr.  ) ville  de  la 
baffe-Hongrie,  dans  le  comté  de  Sakmar,  fur  la  ri- 
vière de  Samos.  Elle  eft  titrée  de  libre  6c  de  royale , 
& comptée  parmi  les  places  que  le  feu  de  la  guerre 
a le  plus  fouvent  maltraitées  dans  le  pays.  Des  l'an 
1 5 3 j à 1681  elle  a fouffert  fept  diflerens  fieges , tant 
de  la  part  des  Allemands  que  de  la  part  des  Turcs, 
& de  celle  des  mécontens  du  royaume.  Les  réformés 
y tinrent  en  1646  l’affemblce  d’un  fynode  national. 
(.DG.) 

SATURNILABE , ( A/Iron.  ) nom  que  j’ai  cru 
pouvoir  donner  à un  infiniment  que  j’ai  propofé 
pour  trouver  aifément  les  configurations  des  fatelii- 
tes  de  faturne  , il  eft  femblable  au  jovilabe  qui  fert  à 
trouver  celles  des  fatellites  de  jupiter  ; mais  le  ft- 
turnilabt  renferme  cinq  cercles  au  lieu  de  quatre  ; 
ils  font  plus  inégaux  que  ceux  de  jupiter,  6c  il  n’y  a 
qu’une  partie  de  la  circonférence  des  cercles  exté- 
rieurs qui  foit  divifee  , parce  que  cet  inftrument  fe 
difpofe  pour  le  premier  jour  de  chaque  mois , &C 
que  les  derniers  fatellites  ne  font  pas  une  révolution 
entière  en  un  mois:  on  voit  la  figure  de  cet  inftru- 
ment fur  la  planche  FUI  (T Afron.  dans  ce  Suppl. 
( M.  de  la  Lande.  ) 

§ SATYRE , f.  {.(Belles- Lettres.  Potfie.')  peinture 
du  vice  8t  du  ridicule,  en  fimpiedifeours  ou  enaâion. 

Diftinguons  d’abord  deux  efpeces  de  fatyre  , l’une 
politique  & l’autre  morale;  6c  l'une  Su  l’autre  , ou 
générale , ou  perfonnelle. 

La  fatyre  politique  attaque  les  vices  du  gouver- 
nement : rien  de  plus  jufte  & de  plus  falutairc  dans 
un  état  démocratique  ; 6c  lorfqu’un  peuple  qui  fe 
gouverne,  eft  affea  fage  pour  lentir  lui-même  qu’il 
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peut , ou  fe  tromper , ou  fe  laitier  tromper  ; qu’il 
peut  s’amollir  ou  fe  corrompre , donner  dans  des 
travers  ou  tomber  dans  des  vices  qui  lui  feroient 
pernicieux  ; il  tait  très-bien  d’autorifer  des  ccnfcurs 
libres  6c  féveres  à lui  dire  Tes  vérités  , à les  lui  dire 
publiquement , ÔC  par  écrit , Ôc  fur  la  feene  ; à l’aver- 
tir de  la  décadence,  ou  de  fes  loix  , ou  de  fes 
mœurs  ; à lui  dénoncer  ceux  qui  abufent  de  fa  foi- 
bleffe  ou  de  fa  confiance , fes  complaifans , Tes  adu- 
lateurs, fes  corrupteurs  intéreffés  ; l’incapacité  de 
fes  généraux , l’infidélité  de  fes  juges , les  rapines  de 
fes  intendans , la  mauvaise  foi  de  fes  orateurs , les 
folles  dépenfes  de  fes  miniftres,  les  intrigues  ôc  les 
maneges  de  fes  oppreffeurs  domeftiques,  &c.  &c. 

Le  peuple  Athénien  eft  le  feu!  qui  ait  eu  cette 
fageffe  ; non-feulement  il  avoit  permis  à la  comédie 
de  cenfurer  les  mœurs  publiques  vaguement  ÔC  en 
général , mais  d’articuler  en  plein  théâtre  les  faits 
repréhenfibles , & de  nommer , de  mettre  en  feene 
ceux  qui  en  étoient  accules.  Ce  qui  n’avoit  été  qu’un 
badinage , qu’une  licence  de  l’ivreffe  fur  le  chariot 
de  Thefpis , devint  férieux  6c  important  fur  le  théâ- 
tre d’Arillophane. 

C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  ce  peuple  aller 
en  foule  s’entendre  traiter  d’enfant  credule  ou  de 
vieillard  chagrin , capricieux , avare  , imbécille  6c 
gourmand;  s’entendre  dire  qu’il  aime  à être  flatté , 
careflè  par  fes  orateurs  ; que  fes  voifms  fe  moquent 
de  lui  en  lui  donnant  des  louanges  ; qu’il  ne  veut  pas 
voir  qu’on  l’abufe  , qu’on  le  vole , 6c  qu’on  le  trahit  ; 
qu’il  vend  lui-même  fes  fuffrages  au  plus  offrant , 6c 
que  celui  qui  fait  le  mieux  l’amadouer  eft  fon  maî- 
tre, &c. 

On  juge  bien  que  la  fatyre  t autorifée  contre  le 
peuple , n’avoit  plus  rien  à ménager  : delà  l’au- 
dace avec  laquelle  Ariftophane  ofa  traduire  en 
plein  théâtre  , d’un  côté  le  peuple  d’Athenes , com- 
me un  imbécille  vieillard  , trompe  6c  mené  par 
Cléon;  de  l’autre  ce  même  Cléon  , trélbrier  de 
l’état , comme  un  impudent  , un  voleur , un  homme 
vil  & déteftable. 

Athènes  n'avoit  pas  toujours  été  aufli  facile,  aufli 
patiente  envers  les  poètes  fatyriques.  Ariftophane 
lui-même  avoue  que  plus  timide  en  commençant , 
le  fort  de  fes  préaéceffeurs  les  plus  célébrés , tels 
que  Magnés,  Cratinus  8c  Cratcs  , lui  avoit  fait 
peur  : ce  qui  feroit  entendre  qu’on  les  avoit  punis 
pour  avoir  pris  trop  de  licence.  Mais  enfin  le  peuple 
avoit  fenti  le  befoin  d’être  éclairé  , repris  lui-même 
avec  aigreur,  6c  de  donner  aux  gens  en  place  le 
frein  de  la  honte  ôc  du  blâme.  Cette  licence  de  la 
fatyn  avoit  pourtant  quelque  reftriétion  ; 6c  c’eft 
dans  le  carafteredes  Athéniens  un  trait  de  prudence 
Ôc  de  dignité  remarquable  : ils  voufoient  bien  qu’à 
portes  clofes , lorfqu’ils  étoient  fculs  dans  la  ville , 
comme  vers  la  fin  de  l’automne,  la  comédie  les  trai- 
tât fans  ménagement , ôc  les  rendit  ridicules  à leurs 
propres  yeux  ; mais  ce  qui  étoit  permis  aux  fêtes 
jLénéenncs,  ne  l’ctoit  pas  aux  Dionyfiales,  tems 
auquel  la  ville  d’Athenes  étoit  remplie  d’étrangers. 

Lorfque  le  gouvernement  paffa  des  mains  du  peu- 
ple dans  celles  d’un  petit  nombre  de  citoyens  , 6c 
pencha  vers  l’ariftocratie  ; l’intérêt  public  ne  tint 
plus  contre  l’intérêt  de  ces  hommes  puiflans,  qui  ne 
voulurent  pas  être  expofés  à la  cenfure  théâtrale  î 
dès-lors  la  comédie  Ceüa  d’être  une  fatyre  politique , 
ÔC  devint  par  dégrés  la  peinture  vague  des  mœurs. 

A Rome  elle  fc  garda  bien  d’attaquer  le  gouver- 
nement. Où  Brumoi  a-t-il  pris  que  Plaute  ait  quel- 
que reflcmblance  avec  Ariftophane  ? Le  poète  qui 
aurait  bleflc  l’orgueil  des  patriciens , 6c  qui  aurait 
ofé  dire  au  peuple  qu’il  étoit  la  dupe , l’efclave  ôc  la 
viâime  du  fénat  ; que  celui-ci  engraifle  de  fon  fang , 
fi c enrichi  par  fes  conquêtes  , nage  oit  dans  l’opu- 
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lènce  6c  lui  refufoit  tout  ; qu'on  le  jouoit  avec  des 
paraboles,  qu’on  l’amorçoit  par  de  vaines  promefîes  j 
que  les  guerres  perpétuelles  dont  on  l’occupoit  au 
dehors , n’étoient  qu’un  moyen  de  le  diftraire  de  fes 
injures  6c  de  les  maux  domelliques  ; qu’en  lui  faifant 
une  ncceflité  d’etre  fans  ceffe  lous  les  armes , on  lui 
envioit  même  le  travail  de  fes  mains  ; qu’en  l’appel- 
lant  le  maître  du  monde  , on  lui  préférait  des  efcla- 
ves  ; 6 c que  dans  ce  monde  qu’il  avoit  fournis  , le 
foldat  Romain  n’avoit  pas  un  toit  où  repofer  fa 
vieilleffe , ni  le  plus  petit  coin  de  terre  pour  le  nour- 
rir ÔC  l’inhumer  ; un  poète  enfin  qui  auroit  ofé  parler 
comme  les  Gracches , auroit  été  aflbmmé  comme 
eux.  Il  n’en  falloir  pas  tant  ; le  feul  crime  d’être 
populaire  perdoit  à jamais  un  conful  ; il  payoit  b en* 
tôt  de  ta  tête  un  mouvement  de  compallion  pour  ce 
peuple  qu’on  opprimoit. 

La  comédie  grecque  du  troifieme  âge  , celle  qui 
n’attaquoit  que  les  mœurs  privées  en  général , fans 
nommer , fans  défigner  pcrlonne , fut  donc'la  feule 
qu’on  admit  à Ronfc , on  l’appclloit  palliata.  Toren- 
ce  l’imita  d’après  Ménandre,  ÔC  Plaute  d’apres  Cra- 
tinus ; mais  aucun  ne  fut  allez  hardi  pour  imiter 
Ariftophane , fi  ce  n’eft  peut-être  Nævius  , qui  fut 
chafle  de  Rome  par  la  fattion  des  nobles , fans  doute 
pour  quelque  Licence  qu’il  avoit  voulu  le  donner. 

La  fatyre  politique  aurait  eu  fous  les  empereurs 
une  matière  encore  plus  ample  que  du  tems  de  la 
république;  mais  une  feule  allufion, à laquelle,  fans 
y penfer,  un  poète  donnoit  lieu,  lui  courait  la  vie: 
Emilius  Scaurus  en  fut  l’exemple  fous  Tibere. 

Parmi  les  nations  modernes , la  feule  qui,  fuivant 
fon  génie , auroit  pu  permettre  la  fatyre  politique 
fur  Ion  théâtre , c’étoit  la  nation  Angloile  ; mais 
comme  elle  eft  toujours  divifée  en  deux  partis  , il 
auroit  fallu  deux  théâtres  ; Ôc  fur  l’un  ôc  l’autre,  des 
attaques  trop  violentes  auraient  dégénéré  en  dif- 
corde  civile.  La  petite  guerre  des  papiers  publics 
leur  a paru  moins  dangereufe  ÔC  fuftiiamment  dé- 
fenfive. 

Ce  qui  doit  étonner,  c’eft  que  dans  une  monar- 
chie, la  fatyre  politique  ait  paru  fur  la  feene.  Louis 
XII  l’avoit  permife  ; Ôc  en  effet , lorfqu’il  y a dans 
les  mœurs  publiques  de  grands  vices  à corriger , une 
grande  révolution  à faire  , c’eft  un  moyen  puiffant 
dans  la  main  du  monarque , que  le  fléau  du  ridicule 
Ce  fage  roi  l’employa  donc  contre  les  vices  de  fon 
fiecle , fur-tout  contre  ceux  du  clergé  ; ôc  afin  que 
perfonne  n’eût  à s’en  plaindre , il  s’y  fournit  lui  mê- 
même.  Utile  ôc  frappante  leçon!  Mais  le  monarque 
qui , comme  lui , voudrait  donner  cette  licencqjfeu- 
roit  à s’afliirer  d’abord  qu’il  n’y  auroit  a reprendre 
en  lui  qu’une  économie  excemve  : beau  défaut  dans 
un  roi , quand  c’eft  fon  pfeuple  qui  le  juge. 

Le  caraftere  général  de  la  comédie  cil  donc  d’at- 
taquer {les  vices  ÔC  les  ridicules , abftraôion  faite 
des  perfonnes  ; ôc  en  cela  elle  différé  de  la  fatyre 

fierfonnelle  : mais  ce  qui  les  diftingue  encore,  c’eft 
eur  manière  de  procéder  contre  le  vice  qu’elles  at- 
taquent. Chaque  ligne,  dans  Ariftophane  , eft  une 
inlulte  ou  une  allufion  ; ôc  ce  n’eft  pas  ainfi  que  doit 
invectiver  la  véritable  comédie.  Elle  met  en  feene 
ÔC  en  fituation  le  caraétere  qu’elle  veut  peindre , 
le  fait  agir  comme  il  agirait,  ôc  lui  fait  parler  fon 
langage  ; alors  c’eft  le  vice  perfonnifié , qui  de  lui- 
même  fc  rend  méprifablc  ôc  rifible  : tel  lut  le  comi- 

Sue  de  Ménandre , ÔC  tel  eft  celui  de  Moliere.  Ari* 
ophane  le  fait  fouvenr  ainfi  , mais  toujours  en 
poète  fatyrique , non  pas  en  pocte  comique  : car 
l’un  diffère  encore  de  l’autre  par  l’individualité  ou 
la  généralité  du  caraûcrc  qu’il  expofe.  Traduire  en 
ridicule  un  tel  homme  , Cléon,  Lamachus , Dcmo- 
fthcnc,  Euripide , ce  n’eft  pas  compofcr , c’eft  copier 
un  caraftcrc.  La  comédie  invente,  6c  la  fatyre  per- 
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formelle  contrefait  en  exagérant.  L’original  de  la 
comédie  eft  le  vice  ; l’originaTde  la  fatyrt  perfonn  elle 
eft  tel  homme  vicieux.  Tout  homme  atteint  du 
meme  vice  peut  fe  reconnoître  dans  le  tableau  co- 
mique ; 6c  dans  le  portrait  fatyrique  un  feul  homme 
fe  reconnoit.  L’avare  de  Moliere  ne  reflemble  pré- 
eifément  à aucun  avare;  te  corroyeur d’Ariftophanc 
ne  peut  reffcmbler  qu’à  Clcon. 

La  fatyrt  générale  des  mœurs  fe  rapproche  plus 
de  la  comédie  ; mais  il  y a cette  différence  que  j’ai 
déjà  remarquée  : le  poète , dans  l’une,  peint,  comme 
Juvcnal  6c  Horace  , le  modelé  idéal  prêtent  à fa 

F entée,  & en  expofe  le  tableau;  le  poète,  dans 
autre , perfonnifie  Ion  original , 6c  l’envoie  fur  le 
théâtre  s’annoncer , fe  peindre  lui-même.  Horace  dit 
ce  que  fait  l’avare;  Plauie  6c  Moliere  chargent  l’a- 
vare de  nous  apprendre  ce  qu'il  fait. 

Dans  la  fatyrt  perfonnelle  , le  premier  des  hom- 
mes eft,  fans  contredit,  Arillophane  , farceur  im- 
pudent-, grotîier  6c  bas  , mais  vehement  .fort,  éner- 
gique , rempli  d’un  fcl  âcre  & mordant,  d’une  fé- 
condité , d’une  variété , d'une  rapidité  inconceva- 
ble dans  les  traits  qu’il  décoche  de  tome  main  ; & 
fi,  avec  l'aveu  de  ta  république,  il  n’eût  attaqué 
que  la  mauvaite  foi,  l’inlolence , l’avidité , les  ra- 
pines des  gens  en  place,  leurs  infidélités , leurs  lâ- 
ches trahifbns , & l’aveugle  facilité  du  peuple  à 
fe  laitier  conduire  par  des  fripons  & des  brigands  ; 
Ariftophane  eût  mérité  peut-être  les  éloges  qu’il  fe 
donnoit  : car  la  très-grande  utilité  de  fa  délation 
l’cmporteroit  fur  l’odieux  du  caraèlere  de  délateur. 
Mais  qu’avec  la  même  impudence  & la  même  rage , 
il  le  foit  déchaîné  contre  le  mérite,  6c  l'innocence, & 
la  vertu  ; qu’il  air  calomnié  Socrate  comme  il  a pour- 
fuivi  Clcon;  voilà  ce  qui  fera  éternellement  fa  hon- 
te 6c  celle  d’Athenes  qui  l’a  fouft'ert. 

Je  l’ai  dit  dans  l 'article  Allusion,  & je  le  répété: 
en  fuppofant  même  que  la  fatyrt  perfonnelle  foit 
utile  & jufte , le  métier  en  eft  odieux  , & le  fatyri-  i 
que  fait  alors  la  fonâion  d’exécuteur.  Un  voleur 
mérite  d'étre  flétri;  mais  la  main  qui  lui  applique  le 
fer  brûlant , fe  rend  infâme. 

Molière  s’eft  permis  une  fois  la  Jatyrt  perfonnelle 
dans  la  feene  de  TrilTotin  , mais  tur  un  fimple  ridi- 
cule; encore  eft-il  bon  de  lavoir  que  l’idée  de  cette 
lcene  lui  fut  donnée  par  Defpréaux.  Depuis,  on  a 
voulu  fe  permettre,  avec  l’impudence  d’Ariftopha- 
nc,  & Sans  aucun  de  tes  talcns  , la  fatyrt  perfon- 
nelle & calomnie  ufe  fur  Je  théâtre  franco»;  &t  un 
opprobre  ineffaçable  a etc  la  peine  du  calomnia- 
tem 

Qfcrant  à la  fatyrt  générale  des  vices , rien  de  plus 
innocent  6c  rien  de  plus  permis  : elle  prélente  le  ta- 
bleau; mais  il  dépend  de  chacun  de  nous  d’en  évi- 
ter la  reftcmblance.  Elle  a été  d’ufage  dans  tous  les 
tems , mais  plus  âpre  ou  plus  modérée.  Les  poètes 
grecs  du  troifieme  âge  la  mirent  fur  la  fa  ne  ; les 
latins,  en  les  imitant,  lui  donnèrent  aulh  la  forme 
dramatique  ; mais  dénuée  d’aélion  & réduire  au  !i tri- 
ple dilcours , elle  eut  encore  des  fuccès  à Home. 
Horace  y mit  fon  caraélere  épicurien , facile,  pi- 
quant 6c  léger.  Il  fe  joua  du  ridicule , & quelque- 
fois du  vice  , fans  y attacher  plus  d’importance  ; fa 
philofophie  n’étoit  rien  moins  que  févere  ; il  s’amu- 
loit  de  tout , il  ne  voyoit  les  chofes  que  du  côté 
plaifant  : lors  même  qu  il  eft  férieux , iln’eft  jamais 
paftionné. 

Juvcnal , au  contraire , doué  d’un  naturel  ardent 
& d’une  fenlibilite  profonde  , a peint  le  vice  avec 
indignation  ; véhément  dans  fon  éloquence  , plein 
de  chaleur  6c  d’énergie  ; ce  feroit  le  modèle  des  fa- 
tyriques,  s’il  n’etoit  pas  déclamateur. 

Dans  Horace  trop  de  molleffe , dans  Juvénal 
trop  d’emportement  : voilà  les  deux  excès  que  doit 
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éviter  la  fatyrt.  Légère  dans  les  fujets  légers , elle 
peut  fe  jouer  de  la  vanité  & s’amufer  du  ridicule; 
mais  lorlque  c’cft  un  vice  férieufement  nuifible 
qu’elle  attaque , lorfque  c’eft  un  excès  ou  un  abus 
criant , elle  doit  être  alors  févere  6c  vigoureufe  , 
mais  jufte  6c  mefurée  : l’hyperbole  affoibîiroit  tout. 

Les  fatyres  de  Boileau  furent  fon  premier  ouvra- 
ge , 6c  on  le  voit  bien.  Il  a plus  d’art,  plus  d’élé- 
gance , plus  de  coloris  que  Regnier , mais  moins 
de  verve,  de  naturel  & de  mordant.  N’y  a voit- il 
donc  rien  dans  les  moeurs  du  ficelé  de  Louis  XIV,  qui 
pût  lui  allumer  la  bile  ? Il  n'avoit  pas  encore  vu  le 
monde  , il  ne  connoiftoit  que  les  livres  & le  ridi- 
cule des  mauvais  écrivains  ; fon  efprit  étoit  fia  6c 
jufte,  mais  fon  ame  étoit  froide  & lente;  6c  de  tous 
les  genres , celui  qui  demande  le  plus  de  feu  , c eft 
la  Jatyrt.  Boileau  s’amule  à nous  peindre  les  rues 
de  Paris  ! C’éroit  l'intérieur  & l’intérieur  moral  qu'il 
falloit  peindre  ; la  dureté  des  peres  qui  immolent 
leurs  enfans  à des  vues  d'ambition , de  fortune  & de 
vanité  ; l’avidité  des  enfans , impatiens  de  fuccéder, 
6c  de  fe  réjouir  fur  le  tombeau  des  peres;  leur  mé- 
pris dénaturé  pour  des  paréos  qui  ont  eu  la  folie  de 
les  placer  au-deffus  d’eux  ; la  fureur  universelle  de 
fortir  de  fon  état  où  l’on  feroit  heureux , pour  aller 
être  ridicule  6c  malheureux  dans  une  elaffe  plus  éle- 
vée ; la  diffipation  d'une  mere  que  fa  fille  importu- 
ncroir,  &c  qui  n’ayant  que  de  mauvais  exemples  à 
lui  donner , fait  encore  bien  de  l’éloigner  d’elle,  en 
attendant  que  rappel  léc  dans  le  monde  , pour  y 
prendre  un  mari  qu’elle  ne  connoit  pas , elle  y 
vienne  imiter  fa  mere  , qu’elle  ne  va  que  trop  con- 
noître  ; l’infolence  d’un  jeune  homme  enrichi  par 
les  rapines  de  fon  pere  , 6c  qui  l’en  puni;  en  diffi- 

Fiant  fon  bien , & en  rougiffant  de  fon  nom  ; l’ému- 
ation  de  deux  époux  , à qui  renchérira  , par  fes  fol- 
les depenfes  & par  fa  conduite  infenféc , fur  les  rra- 
yers , fur  les  cgarcmcns  , fur  les  vices  honteux  de 
l’autre  ; en  un  mot,  la  corruption  , la  dépravation 
des  mœurs  de  tous  les  états  où  l’oifiveté  regne,  où 
le  déSoeuvrement,  l’ennui , l’inquiétude, le  dégoût 
de  foi-même  & de  tous  fes  devoirs , la  Soif  ardent» 
desplaifirs.le  befoin  d’être  remué  par  des  jouifl'ances 
nouvcllcs.les  fantaifies.le  jeu  voraceje  luxe  ruineux 
caufent  de  fi  triftes  ravages  ; fans  compter  tous  les 
faoéhiaires  fermés  aux  yeux  de  la  fatyrt , & où  le 
vice  repofe  en  paix  ; voilà  ce  que  l’intérieur  de  Paris 
préfente  au  poète  fatyrique , ÔC  ce  tableau , à pou  de 
choie  près  , étoit  le  meme  du  tems  de  Boileau. 

Boileau  affrète  l’humeur  âpre  6c  févere,  pour  être 
flatteur  plus  adroit  ; 6c  en  même  tems  qu’il  bafoue 
uelques  médians  écrivains,  auxquels  il  ne  rougit  pas 
reprocher  leur  mifere , il  prodigue  l’encens  de  la 
louange  à tout  ce  qui  peut  le  prôner  ou  le  proté- 
ger à la  cour.  Le*  généreux  courage , que  celui  d’at- 
taquer Cotin,  Caffagne  ou  Chapelain!  Et  contre 
Chapelain,  qu’eft-ce  encore  qui  l’irrite  ? Qu'il  foit 
U mieux  rentt  de  tout  Us  beaux  tfprits  ! Paffe  encor» 
s’il  l’eût  voulu  punir  d’avoir  olé  fe  déclarer  pour 
Scuderi  contre  Corneille,  & de  s’être  mêlé  de  jueerle 
Cid.  Boileau  , je  le  répété  encore  , avoit  reçu  ae  la 
nature  un  fens droit,  un  jugement  folide  ; & l’étude 
lui  avoit  donne  tout  le  talent  qu’on  peut  avoir  fans 
la  fcnfibilitc  6c  la  chaleur  de  l'ame.  Mais  il  lui 
manquoit  ces  deux  clémens  du  génie  : car  il  eft  très- 
vrai  , comme  l’a  dit  le  vertueux  & fcnfiblc  Vauve- 
nargue  , que  les  grandes  penfées  viennent  du  cœur. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  s’eft  eflaié  dans  le 
genre  de  la  fatyrt  ; il  en  a fait  une  contre  le  luxe  ; &C 
dans  ce  coup  d’effai  il  a laide  loin  en  arriéré  celui 
que  lcs>pédans  appellent  U Satyrique  françois i il  a 
fait  voir  de  quel  ftyic  brûlant  un  homme  profon- 
dément bleffé  des  vices  de  fon  fiecle,  fait  les  pein- 
dre ôc  les  attaquer;  il  a montré  qu’on  pouvoit  avoir 

la 
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fa  vigueur  d’Ariftophane  fans  impudence  St  fans  noir- 
ceur; la  véhémence  de  Juvenal  fans  déclamation  ; 
l’agrément , la  gaieté  d’Horace  avec  plus  d’élo- 
quence , de  force  & d’énergie  ; & une  tournure  de 
vers  aufli  correftc  que  Boileau,  avec  plus  de  facilité, 
de  mouvement  & de  chaleur.  (M,  MàRMOXTEL.') 

§ SAUGE,  (Bot.  Jjrd. ) en  latin,  falvia ; en 
arglois  ,fage  i en  allemand , falbcy. 

Car  acier  e gènéri.jue. 

Le  calice  eft  figuré  en  tube  d’une  feule  feuille, 
large  à fon  ouverture , & découpé  en  quatre  parties  ; 
la  fleur  eft  de  la  dalle  des  labiées.  La  partie  infé- 
rieure eft  formée  en  tube;  1a  partie  fupérieure  eft 
large  & comprimée;  la  levre  inférieure  eft  large  & 
découpée  en  trois  fegmens,  on  y trouve  deux  éta- 
mines courtes  qui  font  fituécs  tranfverfalemcnt  à 
l’égard  de  la  levre , & font  fixées  au  milieu  du  tube  : 
elles  font  terminées  par  des  corps  glanduleux  , au 
defTus  defquels  fe  trouvent  des  fommets.  L’embryon 
a quatre  pointes;  il  fupporte  un  ftyte  délié  & long 

ui  eft  fitué  entre  les  étamines  & terminé  par  un 

igmate  fourchu.  L’embryon  fe  change  on  quatre 
femences  arrondies  qui  munirent  dans  le  calice. 

Efptcts. 

1.  Sauge  à feuilles  lancéolées,  ovales , entières, 
légèrement  crénelées,  à fleurs  en  épis  verticillés. 

Salvia  folii s lanctolatls-ovatis , integris  , creaulatis , 
fioribus  verticillato»  fpicatis.  Mil!. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  entire  Uaves , &C. 

2.  Sauge  dont  les  feuilles  inferieures  font  cordi- 
formes,  les  fupérieures  oblong-ovales , dentées  & 
velues,  & les  épis  de  fleurs  vcrticillcs. 

Salvia  foliis  infimis  , cordatis  . fummis  oblongo - 
evatis  , ferratis  - tomentojîs  , fioribus  verucillato- 
J'picatis.  Mill. 

Sage  with  fpear-shaptd  lowtr  Uaves , 81  c. 

3.  Sauge  à feuilles  lancéolées , le  plus  fouvent 
découpées  en  orillons,  velues  pardeflous,  à fleurs 
en  épis  verticillés  & à calices  enflés. 

Salvia  foliis  lanceolatis  ftp  i us  articulant  fubtus 
tomentojîs  , fioribus  fpicato  - verticillatis  , minibus 
ventrue  fit.  MilL 

Sage  of  vifitte, 

4.  Sauge  à feuilles  lancéolées , étroites , entières , 
velues,  à fleurs  en  épis,  à calices trcs-courts,  enflés 
& aigus. 

Salvia  foliis  lintari-lanctolatis , intcgtrrimis , tomtn- 
tofis  , fioribus  fpicatis , calitibus  brtvijfirnis  , vtntri- 
cojîs  acutis.  Mill. 

Sage  with  lintar  fpear-shaped  Uaves,  Sic. 

5.  Sauge  à feuilles  inférieures  ailées , à feuilles 
fupérieures  ternées  & rudes , à fleurs  en  épis , à 
lige  d'arbrifleau , velue. 

Salvia  foliis  infimis , pennatis , fummis  urnatis  , ru - 
go  fis , fioribus  fpicatis  y caule  fntlicofo-tomtntofo.  Mill. 

Sage  with  winged  lowtr  Itavti  , &c. 

6.  Sauge  à feuilles  lancéolées,  ovales , entières , 
légèrement  crénelées  , i fleurs  en  épis , à calices 
obtus. 

Salvia  foliis  lanceolato- ovatis , integris , crenulatis  , 
Jloribus  fpicatis  , calicibus  obtufis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  fpear-shaped  oval  entire  liavts  , ÔCC. 

y.  Sauge  à feuilles  ailées  & composées. 

Salvia  foliis  compofitis  pinnatis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  compound  winged  leaves. 

8.  Sauge  à feuilles  inférieures  ailées,  dont  les 
fupérieures  font  Amples  & crénelées,  à fleurs  ver* 
ticillées , à tiges  tombantes  très-velues. 

Salvia  foliis  infimis , pinnatis , fummis  fimplicibus , 
Crenat  'ts , fioribus  verticillatis  , caulibus  procumbentibui 
fiirfittiffmts.  Mill. 

Sage  with  mojl  kairy  trailing  Jlalks  , &C. 

Tome  ir. 
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9.  Sauge  à feuilles  cordiformes , obtufes,  créne- 
lées , un  peu  velues , dont  le  pétale  eft  plus  étroit 
que  le  calice. 

Salvia  foliis  cordatis , obtufis  , crenatis , fubtomen- 
tefis  y coiollis  calice  ângufiioribus.  Lin.  Sp.  pl. 

Sage  with  htar  fhaped  blunt  crenated  Uaves , &c. 

10.  Sauge  à feuilles  arrondies , entières,  coupées 
& dentées  à leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis  , integerrimis,  bafi  tntneatis 
dentaùs.  Hort  Cliff. 

Sage  with  roundtsh  entire  leaves  which  are  torti 
and  indented  at  their  bafe. 

1 1 . Sauge  à feuilles  arrondies  légèrement  dente- 
lées , tronquées  & dentées  à leur  bafe. 

Salvia  foliis  fubrotundis  , ferratis  , bafi  truncatis  den- 
tatis.  Hort  Cliff. 

Sage  with  roundish  fawed  leaves  which  are  torn 
and  indented  at  their  bafe. 

12.  Sauge  à feuilles  oblong-ovales,  entières  , à 
calices  étendus  8c  colorés. 

Salvia  foliis  oblongo-ovatis , integerrimis , calicibus 
paiulis  colora  lis.  Mill. 

Sage  with  oblong  ovales  entire  Uaves , and  pnading 
eoloured  empalements. 

De  la  première  efpece , on  cultive  en  Angleterre 
les  variétés  fùivantcs  : la  Jauge  verte  commune,  la 
worm-wood-fage  y la  Jauge  verte  à feuilles  panachées» 
&C  la  Jauge  rouge.  La  fécondé  efpece  eft  celle  dont 
on  préféré  les  feuilles  en  infuiions  théiformes.  La 
troiiieme  eft  la  Jauge  de  Provence  à feuilles  étroi- 
tes. La  quatrième  croit  naturellement  en  Eipagne  : 
les  feuilles  des  parties  fupérieures  de  la  tige  font 
plus  étroites  que  celles  des  romarins  : les  fleurs 
naiffent  en  épis  ferrés,  ÔC  font  d’un  bleu  clair.  La 
cinquième  croit  naturellement  dans  les  environs  de 
Smyrnc  ; elle  s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds  fur 
plusieurs  tiges  droites.  Les  épis  des  fleurs  ne  font 
pas  interrompus  par  des  feuilles.  Les  fleurs  font 
grandes  & couleur  de  chair.  Le  n°  6.  habite  la  Crète  : 
fa  tige  boifeufe  s’élève  à quatre  ou  cinq  pieds.  Il 
vient  fur  les  branches  de  cette  Jauge,  des  protu- 
bérances occafionnées  par  des  piquùres  d’infeâe  , 
fcmblables  aux  galles  des  chênes , & àufli  grofles 
que  des  pommes.  Le  n°  7.  eft  naturel  du  levant  ; 
c’eft  une  plante  annuelle.  Le  n°  8.  eft  originaire  des 
environs  de  Smyrne  ; c’eft  une  plante  vivace.  La 
neuvième  efpece  eft  une  plante  annuelle  qui  croît 
aux  environs  de  Mexico.  La  dixième  eft  indigène 
du  Cap  de  Bonnc-Efpérance,  où  elle  s’élève  à fept 
ou  huit  pieds;  les  fleurs  font  d’une  couleur  d’or  fon- 
cée. La  onzième  efpece  eft  des  mêmes  contrées  ; 
elle  ne  s’élève  qu’à  quatre  ou  cinq  pieds  ; les  fleurs 
font  d’un  beau  bleu,  elles  font  plus  grandes  que 
celles  de  la  Jauge  commune , & fe  fuccedent  pen- 
dant tous  les  mois  de  l’été.  La  douzième,  naturelle 
du  même  pays , reflemble  à cette  demiere , à plu- 
ficurs  égards  ; mais  les  branches  font  plus  fortes  8c 
viennent  plus  droites  ; fies  feuilles  font  moins  larges 
& plus  longues  ; les  fleurs  font  d’un  bleu  plus  clair» 
& leurs  calices  font  aufli  de  cette  couleur. 

Les  quatre  premières  efpeces  réfiftent  aux  froids 
de  nos  hivers  ; ils  les  bravent  fur-tout  lorfqu’on  les 
plante  dans  des  terres  feches  & ftériles;  on  les  mul- 
tiplie aifément  par  les  boutures  qu’il  faut  planter 
aux  mois  d’avril , de  juin  ou  de  juillet.  Les  efpeces 
5 , 6 & 7 font  plus  tendres  ; il  convient  de  leur 
faire  pafler  l’hiver  fous  une  caille  vitrée  ; elles  de- 
mandent d’être  fouvent  arrofées  durant  le  plus  grand 
chaud  de  l’étc.  Les  efpeces  7 & 9 fe  multiplient  & 
fc  gouvernent  comme  toutes  les  plantes  annuelles. 
Les  trois  dernieres  demandent,  durant  l’hiver,  l’abri 
d’une  ferre  commune  ; elles  fe  multiplient  aufli  de 
boutures. 

La  plupart  des  Jauges  fleuriflent  en  juin;  ainfi  il 
BUbbb 
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convient  de  les  planter  fur  les  devants  desbofqucM 
de  ce  mois.  Les  /auges  panachées  méritent , par  leur 
éclat,  une  place  dans  les  bof(|uets  d’été;  nous  en 
avons  une  à feuilles  maculées  de  blanc,  une  bordée 
de  jaune , 6c  une  autre  qui  a une  raie  de  cette  cou- 
leur au  milieu  de  fa  feuille  qui  eft  étroite.  ( M.  U 
Baron  DE  TsCUOVDl . ) 

SANIGNYlez-Beàune,(  Géogr.  Hift.  Antiq.) 
beau  village  de  Bourgogne  d'environ  250  feux» 
renommé  par  l’excellence  de  fes  vins  6c  fon  châ- 
teau; le  feigneur  , M.  le  marquis  de  Migicu„qui 
joint  le  bon  goût  à l’érudition  , y a raffemblé  une 
riche  colleflion  d’antiques , tels  que  vafes  étrufques, 
grecs,  romains , gaulois , liantes,  figures,  lampes  , 
armes , pierres  gravées  , médailles , clefs , fceaux 
anciens,  &c, 

La  voie  romaine  d’Autun  à Bcfançon , traverfoit 
ce  finage  : l’empereur  Conftantin  venant  de  Trêves 
à Autun  en  3 1 x , fuivit  cc  chemin  pour  fe  rendre  en 
cette  dernicre  ville , où  l’orateur  Eumene  prononça 
devant  lui  fon  dilcours  pour  le  rctablilTement  des 
écoles  Mœniennts. 

M.  d’Anville,  dans  fes  EclairciJJ'emens  géographi- 
ques , fixe  au  mont  Batrois  le  Flexus  via  dont  parle 
Eumene  ; mais  M.  Pafumor  , dans  un  Mémoire  fur 
cette  voie  romaine , publié  en  1765,  place  ce  Flexus 
via  à Vidubia , à la  fcâion  des  deux  routes  de  Châ- 
lons  6c  de  Bcfançon  : on  trouve  fouvent  près  de  ce 
chemin  ancien  6c  dans  les  vignes  , des  tombeaux  , 
des  fabres , boucles  de  ceinturons , des  médailles  du 
haut  empire  : on  m’en  donna  douze  de  bronze  en 

177X*  , , 

On  en  déterra  un  pot  entier  en  1770  fur  la  mon- 
tagne , dite  Perruchot , rempli  de  1 500  petites  mon- 
noies  d’Aurélien,  Commode , Maximicn,  Probus, 
des  femmes  de  Galien.  (C\) 

SAVINCATE$,  ( Géogr.  anc.  ) dans  l’infcription 
de  l’arc  de  Suze , qui  fait  le  dénombrement  des  peu- 
ples fournis  au  gouvernement  de  Cottius , le  nom 
de  Savincatium  cft  placé  à la  fuite  d ' Adanatium , 
.Seine , au  diocefc  d’Embrun , fur  les  confins  de  celui 
de  Digne.  Le  nom  de  Savincatts  paroît  fubfifter  dans 
celui  de  Lavine  , près  de  la  Durance , au  deflous 
d’Embrun.  Not.  des  Gaul.  <TAnv.  page  SS 4.  (C.  ) 
SAUL , demandé  y ( Hijl.  facréc.  ) premier  roi 
d’ifracl,  ctoiî  fils  de  Cis,  homme  riche  6c  paillant 
de  Gabaa  , dans  la  tribu  de  Benjamin.  Cis  ayant 
perdu  fes  ânefies , les  envoya  chercher  par  fon  fils 
Saül  y qu'il  fit  accompagner  d'un  domeftique.  Après 
avoir  parcouru  un  allez  grand  efpacc  de  pays  fans 
les  trouver,  ils  étoient  lùr  le  point  de  revenir  à 
Gabaa , lorfque  le  domeftique  propofa  à Saul  d’aller 
à Ramatha , dont  ils  n’étoient  pas  éloignés  , pour 
confultcr  Samuel , qui  pourroit  leur  donner  quel- 
que lumière  fur  ce  qu’ils  cherchoicnt.  Saül  y conlen- 
tit , 6c  étant  arrivé  à Ramatha  , il  rencontra  Samuel 
qui  alloit  offrir  un  facrifice , 6c  que  le  Seigneur  avoit 

firévenu  de  fon  arrivée  Ôc  du  choix  qu’il  faifoit  de 
ni  pour  régner  fur  Ifracl.  Le  prophète  l’ayant  donc 
apperçu , le  rafTura  fur  fes  ânefies  6c  lui  dit  de  le 
fuivre  au  lieu  du  facrifice , après  lequel  il  le  fit  entrer 
dans  la  falle  du  feftin,  6c  le  fit  alfeoir  à la  tête  de 
tous  les  conviés.  Ils  revinrent  de  là  dans  la  ville , 6c 
Samuel  fit  préparer  un  lit  à Saül  fur  le  toit  de  fa 
maifon,  où  les  Hébreux  avoient  coutume  de  cou- 
cher pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  lendemain  ils 
fortirent  enfemble , 6c  lorfqu’ils  furent  au  bas  de  la 
ville,  il  dit  à Saül  de  faire  avancer  fon  valet , parce 
qu'il  vouloit  lui  faire  favoir  les  ordres  du  Seigneur. 
Alors  il  prit  une  petite  phiole  d’huile  qu’il  répandit 
fur  la  tète  de  Saül:  il  le  baifa,  6c  lui  dit  que  le  Sei- 
gneur , par  cette  onftion , le  facroit  pour  prince  de 
ton  héritage , 6c  qu’il  délivrerait  fon  peuple  de  la 
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main  de  fes  ennemis.  Enfuite  le  prophète  lui  donna 
trois  marques  auxquelles  il  pourrait  reconnoitre  que 
l'on&ion  qu’il  venoit  de  recevoir,  étoit  confirmée 
par  l'autorité  divine.  II  lui  dit  qu’il  rencontrerait 
deux  hommes  près  du  fépulcre  de  Rachel , qui  lui 
diraient  que  les  ânefTes  de  fon  pere  étoient  retrou- 
vées; que  trois  autres,  au  chêne  de  Thabor,  lui 
préfenteroient  trois  pains,  6c  que  dans  l’endroit 
appelle  la  colline  de  Dieu , il  rencontrerait  une  troupe 
de  prophètes , parmi  Icfqucls  il  fe  mêlerait  pour  pro- 
phétifer , 6c  qu’alors  il  feroit  changé  en  un  autre 
homme.  Ces  fignes  que  Samuel  donnoit  à Saül  de  fon 
éleftiorf,  ne  pouvoient  être  prévus  de  quelqu’un  qui 
n’eut  pas  élé  éclairé  de  l’efprit  de  Dieu.  Quoiqu’ils 
foient  peu  conlidérables  en  eux- mêmes,  ils  n’en 
marquent  que  mieux  la  certitude  infaillible  de  la 
prédi&ion , parce  que , détaillés  6c  variés  comme 
ils  l’étoient , une  feule  circonftance  venant  à fe  dé- 
ranger, aurait  convaincu  de  faux  Samuel.  Tous  ccs 
événemens  s’accompliront  le  môme  jour.  Saül  ne 
douta  plus  de  la  volonté  de  Dieu , qui  lui  changea 
le  cœur,  6c  lui  en  donna  un  autre;  il  lui  ôta  la  baf- 
fe fle  des  fentimens  grofliers  qu’il  avoir  pris  dans  fa 
remiere  condition  ; il  lui  écî.aira  l'elprit , lui  re- 
aufla  le  courage,  6c  lui  accorda  le  talent  de  corn, 
mander  aux  autres.  Quelque  temp's  après,  Samuel 
fit  alfembler  tous  les  enfans  d’Ifraél  à Mafpha  pour 
l’cleâion  d’un  rai  qu’ils  avoient  demandé  ; 6c  quoi- 
que tout  fut  fait  de  1a  part  de  Dieu , par  l'ordre 
duquel  le  prophète  avoit  facré  Saül , il  |etta  le  fort 
fur  toutes  les  tribus.  Il  tomba  fur  la  tribu  rie  Ben- 
jamin, puis  fur  la  famille  de  Métri,  6c  enfin  fur  la 
perfonne  de  Saül  t fils  de  Cis.  Auffi-tôtonle  cher- 
cha ; mais  Saül  qui , voyant  la  couronne  de  plus 
près  , avoit  frémi  des  dangers  dont  le  trône  eft  en- 
vironné , des  foins , des  foïlicitudes  dont  fe  charge 
celui  qui  y monte,  n’a  voit  penfe  qu’à  éviter,  parla 
fuite,  un  fardeau  dont  il  fentoit  toute  la  pefanteur. 
Le  Seigneur , que  l’on  confulta,  répondit  qu’il  étoit 
caché  dans  fa  maifon  : on  y courut  auffi-tôt,on  le 
prit,  6c  on  l'amena  ; 6c  lorfqu’il  fut  au  milieu  du 
peuple,  il  parut  plus  grand  que  les  autres  de  toute 
la  tête.  Samuel  dit  alors  à tout  le  peu  pie,  que  c'étoit 
là  celui  que  le  Seigneur  avoit  choifi  pour  être  leur 
roi  ; 6c  tout  le  peuple  cria  : vive  le  roi.  Enfuite , après 
avoir  prononcé  le  droit  du  royaume,  il  congédia 
rafTembléc  ; 6c  Saül  revint  à Gabaa  avec  ceux  dont 
Dieu  avoit  touché  le  cœur.  Quelques-uns,  qui  n’a- 
voient  aucune  crainte  de  Dieu  , méprifoient  ce 
prince  6c  ne  lui  firent  point  de  prél'ens.  Mais  Saül 
diifimula  avec  modération  leurs  difeours  infolens  ; 6c 
l’éclat  de  fa  dignité  ne  changeant  rien  dans  fa  maniéré 
de  vivre  (impie  6c  éloignée  du  fade,  il  retourna  faire 
valoir  fes  terres.  C’eit  dans  cette  occupation  que 
le  trouvèrent  les  couricrs  des  habitans  de  Jabès  en 
Galaad,  qui  fe  voyant  prefles  par  Naas  , roi  des 
Ammonites , envoyèrent  demander  du  fecouis  dans 
tout  li'racl.  Saül  revenoit  alors  des  champs  en  l'ui- 
vant  fes  bœufs  ; 6c  l’efprit  du  Seigneur  s’étant  faifi 
de  lui , il  prit  fes  deux  bœufs  , les  coupa  en  mor- 
ceaux , 6c  les  envoya  dans  toutes  les  terres  d’ifracl, 
en  menaçant  de  traiter  ainfi  les  bœufs  de  tous  ceux 
qui  ne  fe  mettraient  point  en  campagne  pour  fuivre 
Saül  6c  Samuel.  Le  peuple  s’aflembla  donc  en  foule 
pour  fecourir  les  habitans  de  Jabès  , 6c  Saül  t avec 
cette  armée  nombrrufe  , fondit  fur  les  Ammonites  , 
les  tailla  en  pièces,  6c  délivra  la  ville.  Enfuite  Sa- 
muel tint  une  aftemblée  à Galgal , où  il  fit  confirmer 
l’éleâion  de  Saül  y qui,  deux  ans  après,  marcha 
contre  les  Philiftins.  Ces  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
irrités  de  quelques  fuccès  que  Jonathas,  fils  de  Saült 
avoit  eus  fur  eux , vinrent  camper  à Machmas  avec 
30000  charriots , 6000  chevaux  6c  une  multitude 
innombrable  de  gens  de  pied.  Les  Israélites , effrayés 
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à la  vue  de  celte  armée  formidable  , fe  retirèrent 
& laifferent  Saùl  avec  une  poignée  de  gens  conf- 
ternés  fie  abattus.  Samuel  avoit  ordonné  à ce  prince 
de  l’attendre  pendant  fept  jours , pour  offrir  des 
holocauftes  fit  des  hofties  pacifiques  ; mais  le  fcp- 
lieme  jour  étant  fort  avancé  fans  que  le  prophète 
parût , le  roi  fe  voyant  preflc  par  une  armée  formi- 
dable , abandonné  de  tout  le  peuple,  & fur  le  point 
d'être  attaqué  par  l’ennemi , crut  qu’il  devoit  pren- 
dre confeil  des  circonftances  oc  offrir  à Dieu  les  fa- 
crifices  , fans  attendre  l’arrivée  de  SaxnueK  Mais 
Dieu  porta  un  jugement  bien  différent  de  la  défo- 
béiffance  de  Saul.  Le  prophète  qui  arriva  au  moment 
que  le  facrifice  étoit  achevé  , lui  reprocha  fa  faute 
éi  lui  prédit  qu’en  punition  , le  royaume  qui  devoit 
être  affermi  a jamais  dans  fa  maifon , alloit  en  être 
ôté.  Dieu  ne  laiffa  pas  d’accorder  i Saiil  une  yi&oire 
fignatée  fur  les  Philiftins , que  Jonathas  & fon  écuyer 
mirent  d’abord  en  déroute  & que  Dieu  frappa  d’une 
frayeur  fi  grande  qu’ils  fe  perçoient  les  uns  les  au- 
tres de  leurs  épées.  Alors  Saül,  au  lieu  de  bénir  le 
Seigneur  d’un  fuccès  fi  inefpéré  , croyant  qu’il  étoit 
néceffaire  de  faire  intervenir  fa  prudence  pour  ren- 
dre la  défaite  complette  , fit  une  imprécation  fie 
maudit  celui  qui  mangeroit  avant  qu’il  le  fut. entiè- 
rement vengé  de  fes  ennemis.  Mais  Dieu  , jaloux 
de  fa  gloire , confondit  les  deffeins  d’une  prudence 
humaine;  ce  que  Saul  propofoit  comme  un  moyen 
de  hâter  la  déroute , y devint  un  obftade.  L’armée 
épuifee  de  fatigue  & de  faim , ne  put  pourfuivre 
les  ennemis,  qui  par-là  échappèrent  à une  enticre 
défaite.  Le  foir  étant  venu , après  que  les  Ifraélites 
eurent  pris  quelque  nourriture,  Saiil,  qui  fc  pro- 
pofoit de  recommencer  la  pourfuite  pendant  la  nuit , 
confulta  le  Seigneur  pour  favoir  quel  en  feroit  le 
fuccès  ; & Dieu , en  refufant  de  rendre  fes  oracles , 
fit  juger  à ce  prince  que  quelqu’un  l’avoit  offenfé.  Il 
fit  donc  jetter  le  fon  pour  découvrir  le  coupable  , 
fit  jura  de  nouveau  qu’il  mourroit,  quand  meme  ce 
feroit  fon  fils  Jonathas.  Le  fort  tomba  fur  Jonathas  ; 
& Saùl  lui  ayant  demandé  quel  étoit  fon  crime , il 
avoua  qu’ignorant  la  défenfe  qu’il  avoit  faite  , il 
avoit  pris  un  peu  de  miel  au  bout  de  fa  baguette. 
Alors  Saùl  étouffant  les  fentimens  de  1a  nature  , 
par  la  crainte  de  violer  un  ferment  téméraire  & qu’il 
étoit  coupable  d’avoir  fait , vouloir  punir  de  mort 
fon  fils  innocent , le  vainqueur  des  ennemis  de  Dieu, 
le  libérateur  du  peuple  ; mais  l’armée  s’y  oppofa 
& l’arracha  d’entre  les  mains  de  ce  pere  dénaturé , 
qui , coupable  lui-même  d’une  défobéiftânce  réelle 
aux  ordres  de  Dieu  , pourfuivoit  dans  fon  fils  un 
crime  imaginaire.  Alors  Saiil  fe  retira  fans  pour- 
fuivre plus  loin  les  Philiffins  ; & quelque  temps 
après  Samuel  vint , de  la  part  de  Dieu , lui  ordonner 
d’aller  faire  la  guerre  aux  Amalécites , & d’exécuter 
l'arrêt  de  fa  juftice  prononcé  depuis  quatre  cens  ans 
contre  ce  peuple  maudit , qui  avoit  voulu  interdire 
l’entrée  de  la  terre  promife  aux  Ifraélites.  Le  pro- 
phète recommanda  donc  à Saiil  d’exterminer  tous 
les  Amalécites,  fie  de  détruire  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenoit,  fans  en  rien  épargner;  ce  prince  marcha 
contre  les  ennemis , les  tailla  en  pièces  : mais  inter- 
prétant à fa  fantaifie  le  commandement  qu’il  avoit 
reçu  de  Dieu , il  confentit  qu’on  épargnât  ce  qu’il 
y avoit  de  meilleur  dans  les  troupeaux , fie  fauva 
Agag  leur  roi.  Dieu,  irrite  de  la  témérité  de  ce 
prince  , qui  ofoit  éluder  ainfi  fes  ordonnances , lui 
envoya  Samuel  pour  lui  reprocher  fa  défobéiffance  ; 
le  prophète  le  rencontra  à Galgal , où  fa  vanité  le 
portoit  à ériger  des  trophées  pour  une  viâoire  à 
laquelle  proprement  il  n’avoit  point  de  part , & qui 
étoit  l’ouvrage  de  Dieu.  Samuel  lui  ayant  rappelle 
que  Dieu  l’avoit  tiré  de  la  lie  d’Ifraël  pour  le  faire 
chef  de  fon  peuple , lui  demanda  pourquoi  il  avoit 
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péché  à fbs  yeux , en  lui  défobëiflànt;  Saiil  tâchant 
de  déguifer  fa  faute , la  rejetta  fur  le  peuple  , qui 
avoit  confervé  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  dans  les 
troupeaux  pour  l’immoler  au  Seigneur  : mais  le 
prophète  lui  dit  que  Dieu  ne  demandoit  point  de 
viâimes , mais  l’obciffance  à fes  ordres , qui  vaut 
mieux  que  les  facrifices.  11  lui  annonça  enfuite  de 
la  part  de  Dieu , qu’il  étoit  condamné  à perdre  fa 
couronne , & que  fon  royaume  alloit  être  donné 
à un  autre.  Alors  Saul  avouant  fon  crime , dit  qu’il 
avoit  péché  par  la  crainte  du  peuple.  Croyant  avoir 
affeztait  par  cet  aveu,  au  lieu  de  s’humilier  fous  la 
main  de  Dieu , il  ne  chercha  qu’à  fe  juftificr  devant 
les  hommes,  fie  priais  prophète  de  Faccompagnef 
pour  adorer  Dieu  avec  lui.  Audi  Samuel  qui  voyoft 
par  une  lumière  divine  que  fa  pénitence  n’a  voit  rien 
de  fincere , lui  déclara  que  Dieu  ne  lui  pardonneroit 
point , fie  qu’il  ne  révoqueroit  pas  l’arrêt  prononcé 
contre  lui.  Cependant  cedant  aux  inftances  de  ce 
prince,  il  le  fuivit , fie  alla  adorer  le  Seigneur  avec 
lui  ; & après  avoir  mis  en  pièces  Agag , il  fe  fcpara 
de  Saiil , qui  retourna  à Gabaa  où  il  demeuroir. 
Cependant  i’cfprit  de  Dieu  s’étant  retiré  de  lui,  il 
fut  aufii-tôt  faifi  de  refprit  malin,  auquel  la  juftice 
divine  te  livra  pour  punir  fa  défobéiffance.  Cet 
efprît , exécuteur  des  juftes  jugemens  de  DieU 
fur  ce  malheureux  prince , mettant  en  mouvement 
fes  humeurs  & fa  mélancolie,  l’agitoit  par  des  mou- 
vemens  violcns  fie  déréglés.  Ses  officiers  qui  regar- 
doient  cet  événement  comme  les  accès  d’une  mala- 
die toute  naturelle,  lui  confcillerent  de  chercher  du 
foulagement  dans  la  mufique , très-propre  à réta- 
blir l'harmonie  entre  les  parties  du  corps  humain  t 
en  arrêtant  l’impétuofité  des  efprits,  ou  en  les  dé- 
terminant peu-à-peu  à prendre  leur  cours  ordinaire 
fie  réglé.  Ils  firent  donc  venir  David , qui  favoit 
parfaitement  jouer  de  la  harpe  ; fie  toutes  les  fois 
qu’il  en  jouoit , Saiil  fe  fentoit  foulage  , fie  l’efprit 
malin  fe  retiroit  de  lui.  Cette  fuite  du  démon  n’étoit 
pas  un  effet  naturel  de  la  mufique,  mais  une  opé- 
ration de  Dieu  miraculeufe , que  tout  autre  que 
David  n’eût  pu  produire  par  des  Ions  vuides  fie  ina- 
nimés , qui  n’ont  aucun  pouvoir  fur  le  démon.  Ce- 
pendant les  Philiftins  ayant  de  nouveau  déclaré  la 
guerre  aux  Ifraélites,  vinrent  camper  en  leur  pré* 
lence  dans  la  vallée  de  Térébinthe  ; & un  géant 
nommé  Goliath , venoit  tous  les  jours  défier  le  plus 
brave  de  l’armée  ennemie.  Sa  taille  extraordinaire 
fie  fon  air  menaçant  faifoient  trembler  le  plus  hardi. 
Saiil  avoit  en  vain  promis  fa  fille  en  mariage  h celui 
qui  le  tueroit,  perfonne  n’avoit  ofé  fe  préfenter* 
Enfin  David  s’offrit  à combattre  ce  redoutable  Phi- 
liftin  ; il  parla  à Saul  avec  une  confiance  qui  étonna 
ce  prince.  U alla , fie  armé  limplement  de  la  fronde , 
il  terraffa  ce  géant  énorme  qui  étoit  la  tctTeur  fie 
l’effroi  de  tout  le  camp.  Dès  ce  jour-là  même , Saiil 
voulut  avoir  auprès  de  lui  ce  jeune  héros , fie  pour 
fe  l’attacher,  il  lui  donna  le  commandement  d’une 
troupe  de  gens  de  guerre  ; mais  les  appbudiffemens 
que  David  recevoit  fur  fon  pafiàge  «.changèrent 
bientôt  le  cœur  de  Saiil.  Il  fe  laiffa  aller  à un  mou- 
vement de  jaloufie  contre  lui,  fur  ce  que  les  femmes 
fortoient  de  toutes  les  villes  fur  leur  route,  en  chan- 
tant fie  en  danfant  au  fon  des  inftrumens , fie  que  le 
refrein  de  leurs  chanfons  étoit , Saiil  en  a tué  mille  , 
& David  dix  mille.  Cette  parole  proférée  fans  def- 
fein , mais  indiferétement , déplut  fort  à Saiil  fie  ex- 
cita bientôt  une  haine  mortelle  qui  lui  fit  chercher 
tous  les  moyens  d’ôrer  la  vie  à ua  innocent  qui  ve- 
noit de  le  fauver,  lui  fie  fon  peuple.  Un  jour  qu’il 
étoit  faifi  de  l’efprit  malin,  fie  que  David  iouoit  de- 
vant lui,  il  l’eût  percé  d’un  trait , s’il  n’eût  évité  le 
coup  en  fe  détournant,  il  tâcha  enfuite  de  le  faire 
mourir  par  la  main  des  Philiftins , en  le  mettant  fou* 
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vent  aux  prifes  avec  eux.  It  lui  avoit  promis  Mérob, 
fa  fille  aînée , en  mariage  ; il  la  donna  à un  autre,  8c 
lui  offrit  Michol  fa  cadette , à condition  qu'il  tueroit 
cent  Philiftins,  8c  David  en  tua  deux  cens.  La  gloire 
dont  celui-ci  fe  couvroit  de  plus  en  plus , se  faifoit 
qu'augmenter  l’animofité  de  Saül  qui  ne  diffimula 
plus  le  deffein  qu’il  avoit  de  s’en  défaire.  Jonathas 

3ui  étoit  bien  éloigné  d'entrer  dans  la  paffion  injufte 
e fon  pere,  ne  craignit  pas  de  parler  en  faveur  de 
l’innocence,  8c  réuflit  pour  quelque  temsà  calmer 
la  fureur  de  Saül.  Mais  ce  prince  étant  tombé  dans 
fa  noire  mélancolie  , tenta  encore  de  le  tuer  lorf- 
qu’il  jouoitde  la  harpe,  & David  s’etant  enfui  » il 
l envoya  invertir  dans  fa  maifon  pendant  la  nuit. 
Michol  fa  fille,  femme  de  David,  fit  defeendre  fon 
mari  par  une  fenêtre , & le  lendemain  les  archers  ne 
trouvèrent  dans  le  lit  qu’une  lîatue  que  Michol  y 
avoit  mife.  Il  le  pourfuivit  à Naïoth,  où  il  s’étoit  re- 
tiré au  milieu  d’une  troupe  de  prophetts.  Saül,  fur 
le  chemin,  fut  faifi d’un  efprii  prophétique,  & lorf- 
qu’il fut  arrivé , il  continua  de  parler  par  l’infpira- 
tion  divine  , couché  par  terre,  nud,  c’eft-à-dire, 
n’ayant  que  les  habits  de  deffous.  Il  ne  put  fe  dilfi- 
muler , apres  un  tel  miracle  opéré  fur  lui-même , 
que  l’innocent  qu’il  perfécutoit  étoit  fous  la  protec- 
tion de  Dieu  ; mais  comme  il  faut , pour  convertir 
le  cœur  de  l’homme,  d’autres  miracles  que  ceux  qui 
frappent  les  fens,  celui-ci  ne  fit  que  fufpendre  pour 
un  peu  de  tems  fa  mauvaife  volonté  fans  la  rendre 
meilleure.  Elle  éclata  bientôt  apres , lorfqu’il  apprit 
par  Doëg  l’Iduméen , que  le  grand-prêtre  Achime- 
Icch  avoit  bien  reçu  David  à Nobe , & lui  avoit 
donné  des  rafraîchiffemens  & une  épée  ; car  auffi- 
tôt  il  envoya  chercher  le  grand-prêtre  6c  tous  les 
prêtres  de  la  même  famille;  & après  leur  avoir  fait 
d’injuftes  reproches,  il  les  fit  tous  maffacrer  impi- 
toyablement par  Docg,  qui  feul  voulut  fervir  de 
miniftre  à fa  fureur  ; puis , emporté  par  fa  colere 
brutale, il  alla  à Nobé,  où  il  fit  tout  paffer  au  fil  de 
l’épée , fans  excepter  les  enfans  qui  étoient  à la  mam- 
meile.  Ayant  appris  que  fon  ennemi  étoit  dans  la 
ville  de.Ceila , il  fe  préparoit  à aller  l’y  forcer  ; mais 
David  fe  retira  dans  le  défert  de  Ziph:  il  étoit  prêt 
à le  furprendre  dans  le  défert  de  Maon,  lorfqu’il 
apprit  que  les  Philiftins  avoient  fait  une  irruption 
dans  foq^pays , ce  qui  l’obligea  de  venir  au  fecours 
de  fes  fu)dts.  Après  qu’il  les  cur  chaffés  , il  alla  cher- 
cher Dayid  dans  le  défert  d’Engaddi , 6c  étant  entré 
dans  une  caverne  de  ce  défert  pour  quelque  néccftîté 
naturelle , il  fut  apperçu  de  David  & de  fes  gens  qui 
étoient  cachés,  fans  qu’il  les  apperçût  eux-mêmes; 
foit  par  un  effet  naturel  du  partage  fubit  de  la  lu- 
mière à un  lieu  fombre , foit  par  un  miracle  que  Dieu 
fit  en  faveur  de  David  pour  dérober  à Saül  la  vue 
de  ceux  qui  étoient  en  ce  lieu  ; ce  prince  y auroit 
couru  rifque  de  fa  vie,  fi  David,  plus  religieux  que 
ceux  qui  l’accompagnoient,  n’eût  refpeâé  dans  ion 
plus  cruel  ennemi , Ponction  divine , oc  ne  fc  fut  dé- 
claré fon  proteâeur  contre  la  violence  de  fes  gens. 
Il  fc  contenta  de  lui  couper  le  bord  de  fa  cafaque, 
pour  avoir  en  main  de  quoi  le  convaincre  qu’il  avoit 
été  le  maître  de  fa  vie  ; 6c  Saül  fenfible  il  cette  mar- 
que de  eénerofité , ne  put  retenir  fes  larmes.  Il  re- 
connut 1 "injuftice  de  fon  procédé  6c  l’innocence  de 
David , parut  être  convaincu  de  la  fincérité  de  fon 
affeâion  6c  ceffa  pendant  un  tems  de  le  pourfuivre. 
Mais  fa  haine  qui  n’étoit  que  fufpendue,  reprît  bien- 
tôt le  deffus , 8c  l’occafion  oui  lui  fut  offerte  la  ré- 
veilla. Il  apprit  que  David  s'étoit  retiré  dans  le  dé- 
fert de  Ziph , 6c  il  courut  le  chercher.  David  ayant 
appris  fon  arrivée , entra  de  nuit,  par  un  mouve- 
ment de  Pefprit  de  Dieu , dans  la  tente  de  Saül,  6c 
ayant  trouvé  tout  le  monde  endormi , il  prit  la  coupe 
6c  la  lance  du  roi  6c  fortit  du  camp.  Ayant  paffé  de- 
là fur  une  hauteur  un  peu  éloignée  * il  appella  à 
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haute  voix  les  gens  de  Saül , pour  leur  reprocher  la 
négligence  avec  laquelle  ils  gardoient  le  roi.  Ce 
prince  s’éveillant  au  bruit,  reconnut  la  voix  de  Da- 
vid ; 6c  frappé  de  ce  nouveau  trait  de  grandeur  d'âme 
de  la  part  d’un  homme  qu’il  perfécutoit , il  avoua 
encore  fes  torts,  6c  promit  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  à l’avenir.  Enfin  arriva  le  moment  où  Dieu 
devoit  exercer  fesjuftes6c  incompréhenfibles  juge- 
mens  fur  Saül.  Les  Rbiliftins  entrèrent  hir  les  terres 
d’Ifraël  avec  une  puiffante  armée , 6c  la  vue  de  leurs 
troupes  formidables  remplit  d’effroi  ce  malheureux 
prince , qui  voyoit  la  main  vengereffe  de  Dieu  prête 
a l’écrafer.  11  confulta  le  Seigneur  qu’il  avoit  rcfulë 
d’écouter  tant  de  fois,  ÔC  Dieu  à fon  tour  garda  un 
profond  filencc  qui  acheva  de  le  précipiter  dans  le 
dcfefpoir  ; il  voulut  chercher  dans  l’an  des  démons 
ce  qu’il  ne  pouvoir  obtenir  du  ciel  ; 6c  par  la  plus 
étrange  contrariété  de  l’efprit  humain,  ce  prince  qui 
avoit  exterminé  les  magiciens  de  fon  royaume , félon 
le  commandement  de  la  loi , ne  fit  pas  difficulté  de  les 
confulter.  11  chargea  fes  officiers  de  lui  chercher  une 
femme  qui  eût  l'efprit  de  Python  ; 6 C ces  lâches  mi- 
niftres,  toujours  prêts  à fervir  les  partions  les  plus 
criminelles  de  leur  maître,  lui  dirent  qu’il  y en  avoit 
une  à Endor.  Il  alla  donc  de  nuit  déguifé  chez  cette 
femme , à qui  il  dit  de  confulter  l’efprit  de  Python 
& d’évoquer  Samuel  qui  étoit  mon  depuis  deux  ans. 
Auffi-tôt  qu’elle  vit  le  prophète , elle  jetta  un  grand  cri 
8c  fut  troublée , parce  qu’elle  connut  que  c’étoit  le  roi 
qui  la  confultoit.  Saül  l’ayant  raffurée , lui  demanda 
ce  qu’elle  avoit  vu , 8c  elle  lui  répondit  qu’elle  avoit 
vu  lortirde  terre  un  vieillard  couvert  d’un  manteau. 
Le  roi  reconnoiffant  que  c’ctoit  Samuel, fe  proftema 
le  vifage  contre  terre  ; 6c  le  prophète  , après  lui 
avoir  reproché  de  venir  troubler  (on  repos , lui  dit 
que  le  Seigneur  s’éroit  retiré  de  lui,  & qu'il  alloit 
exécuter  en  faveur  de  David , fon  gendre , tout  ce 
qu’il  lui  avoit  promis;  que  lui  8c  fes  enfans  feroient 
tués  dans  la  bataille,  6c  que  le  camp  d’Ifraël  feroit 
livré  entre  les  mains  des  Philiftins.  Ces  paroles  épou- 
vantèrent tellement  Saül , qu'il  tomba  auffi-tôt  8c 
demeura  étendu  fur  la  terre.  Quand  il  eut  repris  fe» 
fens , il  regagna  fon  camp , & la  bataille  s’étant  don- 
née , les  Ifraélites  furent  vaincus , les  trois  fils  de 
Saül  y périrent , & ce  prince  qui  n’attendoit  que  le 
moment  de  l’exécution  de  l’arrêt  prononcé  contre 
lui , fut  frappé  d’une  fieche.  Livré  alors  à la  plus 
cruelle  douleur  8c  au  défefpoir , il  pria  fon  écuyer 
de  le  tuer , de  peur  qu’il  ne  tombât  vif  entre  les  main» 
des  Philiftins;  mais  celui-ci  ayant  refiile  de  le  frire, 
ce  prince  malheureux  mettant  le  fceau  à fa  réproba- 
tion , fe  tua  de  fa  propre  épée , 6c  finit  fes  jours  par 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  qui  le  précipita  dans 
les  fupplices  éternels , auxquels  la  Juftice  divine 
l’avoit  condamné.  /.  Par.  x.  Les  Philiftins  ayant 
trouvé  le  corps  de  ce  prince,  lui  coupèrent  la  tête 
qu’ils  attachèrent  dans  le  temple  de  Dagon,  & pen- 
dirent fes  armes  dans  le  temple  d’Aftaroth:  pour  le 
corps,  ils  le  pendirent  à la  muraille  de  Bethfan , mais 
les  habitans  de  Jabès  l’enleverent  & l’enterrercnt 
fous  un  chêne  ; 6c  plufieurs  années  après , David  fit 
tr^nfporter  les  os  de  ce  prince  infortuné  à Gabaa 
dans  le  tombeau  de  Cis.(+) 

§ SAULE,  {B or.  Jard .)  en  latin  falix , en  anglois 
vrillcw  trte  or  faUow , en  allemand  wcide. 

Caracîcre  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  fe  trouvent 
féparées  fur  des  individus  différons.  Les  fleurs  mâles 
font  grouppées  fur  un  filet  commun.  Chaque  écaille 
de  ce  chaton  contient  une  fleur  dépourvue  de  pé- 
tale. 11  s'y  trouve  deux,  6c  dans  quelques efpeces 
quatre  è cinq  étamines  à Commets  jumeaux  féparés 
en  quatre  cellules.  Elles  partent  d’un  petit  corps 
coloré  6c  cylindrique  un  peu  charnu , appelle  ntt- 
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tarium.  Les  fleurs  femelles  font  auflï  difpofces  en 
chatons  : celles-ci  n'ont  ni  pétales,  ni  étamines, 
mais  feulement  un  embryon  oblong  rétréci,  qu’on 
diftingue  à peine  du  ftyle  qui  eft  couronne  par  deux 
ft  ygmates  droits  à deux  pointes.  Cet  embryon  de- 
vient une  capfule  ovale  figurée  en  alêne  qui  s’ouvre 
en  deux  valves  , 6c  contient  un  grand  nombre  de 
très-petites  femcnccs  ovales  pourvues  d’aigrettes. 
Le  faule  différé  du  peuplier  par  la  forme  du  nefta- 
rium , le  nombre  des  étamines , & par  le  ftygmate , 
qui  dans  le  peuplier  eft  divifé  en  quatre. 

Efpeces. 

i.  Saule  à feuilles  lancéolées  , pointues,  dente- 
lées, velues  des  deux  côtés,  & pourvues  de  glandes 
fous  les  dents.  Le  faule  blanc  commun. 

Salix  foliis  lanceolatis , acuminatis,  ferratis , utrin - 
que  pubefeenlibus , ferraturis  infinii*  glanduiojïs.  Hort. 

Clifi. 

Comme  ri  whitt  tree  willow. 

i.  Saule  à feuilles  dentelées, unies,  dont  les  fleurs 
ont  trois  étamines. 

Salix  foliis  ferratit  glabris , jloribus  triandris.  Lin. 

sp-p!- 

WiUow  with  fmooih  faved  Itaves  aud  Jlowtrs  ha- 
ving  tree  (lamina. 

3.  Saule  k feuilles  dentelées,  unies,  dont  les  fleurs 
ont  cinq  étamines.  Saule  à feuilles  larges  unies. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  Jkfculis  pentandris.  Lin. 
sf.pi. 

Broad  leaved fmooth  fweet  willow . 

4.  Saule  à feuilles  dentelées , ovales , pointues , 
unies , à dents  cartilagineutes , & dont  les  pétioles 
Ont  des  points  gtauduleux.  Saule  jaune. 

Salix  foliis  ferratis , ovatis , acutis  , glabris  , ferra- 
turis cartilagineis  , pttiolis  (allofo  - puncta  lis.  Hort. 
Upfal. 

Yellow  willow. 

3.  Saule  à feuilles  dentelées , unies , lancéolées , 
pourvues  de  pétioles , à flipules  trapéziformes.  Saule 
à feuilles  d'amandier. 

Salix  foliis  ferratis , glabris  , lanceolatis , petiolatis , 
fit pult s trape\iformibus.  Flor.  Leyd.  Prod. 

Almond leaved  willow. 

6.  Saule  à feuilles  dentelées  , unies , ovale-lan- 
Ccolccs , à pétioles  garnis  de  glandes  dentées.  Saule 
fragile. 

Salix  foliis  ferrjuis  glabris  ovato-lanceolatis  , pe- 
tiolis , dentato-glandulojis.  Flor . Lapp. 

Erack  willow .. 

7.  Saule  à feuilles  dentelées , unies , lancéolées , 
dont  les  inférieures  font  oppofées. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lanceolatis , inferioribut 
oppofttis.  H.  Scan. 

Willow  whofe  lower  leaves  grow  oppojltt. 

8.  Saule  à feuilles prefquc  entières,  lancéolées, 
étroites, très- longues  6c  aigues,  foyeufes  par-deflous, 
& dont  les  branches  s'élancent  en  baguettes. 

Salix  foliis  fubintegenimis  , lanceolato-linearibus  , 
longîjjimis  acutis  ,Jubtus  fericeis.,  ramis  virgatis.  Flor. 
Suce. 

WiUow  with  tht  longe  fi  linear fpear-shaped  Itaves  , 
&c. 

9.  Saule  à feuilles  dentelées  , unies , lancéolées 
& toutes  alternes  ; faule  dont  l'écorce  tombe. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  , lanceolatis , omnibus 
llltrnis.  Mill.  * 

Almond  leaved  willow  which  cajls  iis  barck . 

10.  Saule  à feuilles  entières,  lancéolées,  très- 
longues  , vertes  des  deux  côtés.  Petit  faule  fragile. 

Salix  foliis  integerrimis  , lanceolatis  , longiffunis  , 
utrinque  vireruibus.  Mill. 

The  leafi  brittle  willow.  * 

1 1 . Saule  à feuilles  dentelées , unies , lancéolées , 
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étroites , k rameaux  pendans  ; faule  tombant  ; faute 
parafol  ; faule  du  Levant. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  tineari- lanceolatis,  ramis 
pendulti.  Hort.  Clijf. 

W et  ping  willow. 

il.  Saule  k feuilles  dentelées  unies,  lancéolées ÿ 
étroites , dont  les  fupéricures  font  oppofées  & obli- 
ques \ faute  jaune  , nain. 

Salix  foliis  ferratis  glabris  lanceolato-linearibus,  fit* 
perioribus  oppofuis  , obliques.  Flor.  Leyd. 

The  yellow  dwarf  willow. 

13,  Saule  à feuilles  ovales , rudes , ondées  , ve- 
lues par-deffous , & dentées  vers  le  bout.  Marfault. 

Salix  foliis  ovatis  , rugojis  ,fuktus  tomentojîs  , un- 
dans  , J u per  ne  dtnticulaùs . Flor.  Leyd. 

14.  Saule  k feuilles  oblong-ovales , pointues  & 
rudes , velues  paf-deiïous,  & blanchâtres.  Grand 
marfault  de  marais. 

Salix  foliis  oblongo  -ovatis  acuminatis , rugûfis  , 
fubtus  tomentofis  , albicanùbus.  Hort.  Colomb. 

Common  fallow. 

I y Saule  rampant  des  Alpes  k feuilles  rondes  » 
cendrées  par  dclTous. 

Salix  a/pina  pulmila  rotundi  folia  , rtptns , inferni 
fubeinerta.  Ci  B.  P. 

16.  Grand  faule  de  montagne  à feuilles  de  lau- 
rier ; faute  de  Saint-Leger. 

Salix  moniana  major  foliis  laurtaccis.  H.  R.  Par. 

17.  Saute  à petites  feuilles  rondes , à écorce  pur- 
purine. Petit  marfault  de  marais. 

Salix  foliis  minimis  rotundiortbus  , cortice  purptt - 
refeente. 

18.  Saule  k feuilles  de  buis  argentées  & luttantes  i 
k chatons  rouges. 

Salix  buxi  folio  argentée  fp  tendent  e , fort  rubré . 
Hort.  Colomb. 

19.  Saule  à feuilles  étroites  & ondées  à chatons 

d'un  jaune  vif.  • 

Salix  foliis  linearibus  nudatis , fiore  lutta  fplcndente * 
Hort.  Colomb. 

II  n’y  a point  départie  de  la  terre  oh  la  bienfai* 
fante  nature  n’ait  offert  à l'homme  des  rcffources 
pour  fes  befoins , & des  feenes  riantes  pour  fes  yeux. 
Les  fautes  s'élancent  du  fein  des  eaux  , & les  cou- 
vrent des  voûtes  de  leurs  feuillages.  Les  plus  grandes 
efpeces  abandonnées  à elles-mêmes  s'élèvent  com- 
me des  colonnes  aux  bords  des  rivières , & portent 
jufqu’aux  nues  leur  cime  pyramidale  & régulière. 
Lesefpeccs  moins  élevées  s’inclinent  aux  bords  des 
ruifleaux , ou  s’étendent  fur  les  marais  qu’ils  déco- 
rent. Il  en  eft  qui  ornent  les  coteaux  arides  ; & les 
plus  petites  efpeces  croiffcnt  au  plus  haut  des  mon- 
tagnes , là  où  toute  végétation  eft  près  d 'expirer. 
Leur  nombreufe  famille  offre  des  variétés  fans  nom- 
bre ; il  s’en  faut  bien  que  nous  ayons  décrit  toutes 
les  efpeces  ; mais  comme  la  plupart  font  mal  carac- 
terifées  dans  les  auteurs , nous  n'avons  voulu  rap- 
porter que  celles  dont  nous  avons  une  idée  diftinâe. 
Ce  feroit  un  ouvrage  affez  confidérable  pour  un 
botanifte  , que  de  donner  une  exalte  nomenclature 
de  tous  les  foules. 

Les  grands  foules  donnent  des  planches  aufli  bon- 
nes que  celles  de  peuplier  & de  tilleul.  Qu'on  les 
écime,  ils  fourniront ious  les  cinq  ans  des  fagots, 
des  perches  , des  cefceaux  & des  échalats  , qui , 
li  on  ne  les  emploie  qu’au  bout  d’un  an , feront 
d’un  auffi  bon  ufage  que  ceux  de  chêne,  qui  ne  font 
pris  ordinairement  que  dans  l’aubier.  Les  efpeces 
liantes  fervent  aux  jardiniers , aux  tonnelliers  fie  aux 
vanniers  : la  culture  des  fautes  eft  donc  très-intéref- 
(ante. 

J’ai  élevé  des  foules  de  graine  ; il  faut,  dès  qu’elle 
eft  mûre , la  battre  dans  de  l’eau  pour  la  détacher  du 
duvet , Ce  la  femer  dans  une  terre  fraîche , en  la  coa- 
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vrant  feulement  d’une  ligne  d’épaiffcur  de  terreau 
tamilc;  qu’on  découpe  de  la  moufle  par-dcflùs  , & 
qu’on  arrofc  tous  les  jours , elle  lèvera  aflez  bien  au 
bout  de  trois  lemaines.  Les  fautes  obtenus*par  ce 
moyen  deviennent  fuperbes,  fie  s’élancent  à une 
hauteur  étonnante. 

La  voie  la  plus  ordinaire  eft  de  les  reproduire 
par  les  plançons  ; il  convient  de  les  couper  par  le  bas 

rircfque  horizontalement  , de  relever  aux  pieds  , 
orfqu’ils  font  plantés  , un  petit  foffe  dont  la  terre 
fert  à butter  leurs  pieds , 6c  de  les  épiner  avec  foin 
les  trois  premières  années;  avec  ces  précautions  Am- 
ples , on  fera  certain  de  former  de  fuperbes  planta- 
tions de  faute  , dont  le  rapport  eft  excellent. 

Pour  former  des  ozéraccs , il  n’eft  pas  néceflaire 
que  le  terrein  foit  aquatique;  il  fuftit  que  la  terre 
foit  humide  6c  d’une  qualité  médiocre.  On  les  com- 
pofe  de  differentes  efpeccs  liantes.  L’ozier  jaune  de- 
mande une  culture  plus  attentive  ; il  faut  le  tenir  net 
d’herbes , fans  quoi  il  languit.  Les  autres  oziers  n’ont 
befoin  que  d’un  leul  labour  en  automne  ; il  font  d’un 
roduit  aufli  confidérable  que  les  meilleurs  terres  à 
leds.  Combien  de  terreins  perdus  auxquels  ils  don- 
neraient une  valeur  confidérable. 

Les  fautes  marfaults  forment  très-vite  d’exccllens 
taillis  , qui  viennent  bien  là  où  le  chêne , le  hêtre , 
& le  charme  ne  peuvent  réuflir.  Us  fe  multiplient 
aufli  fort  ailcment  par  les  plançons.  Nous  arrêterons 
nos  yeux  fur  quelques  fautes  que  leur  agrément  ou 
leur  Angularité  rendent  intéreflans  pour  la  décora- 
tion des  jardins. 

Le  faute  tombant,  du  Levant  ou  de  Babylone,  s’é- 
lève fur  un  tronc  droit,  fit  vient  affez  haut  ; fes  bran- 
ches Amples  6c  grelées  s’inclinent  & pendent  jufqu’à 
terre  où  clics  coulent  & prennent  racine.  Le  port 
de  cet  arbre  produit  dans  les  formes  une  variété 
piquante  ; il  verdoie  dès  la  fin  de  mars , fie  ne  quitte 
fes  fouilles  que  fort  tard.  Il  aime  les  bonnes  terres 
humides  , & eft  fujet  à péri^par  l’écorce  ; il  fe  mul- 
tiplie de  boutures  qu’il  faut , pour  bien  faire,  planter 
à demeure. 

Le  faute  à feuilles  étroite^  fie  ondées , fie  à fleur 
d’un  jaune  brillant , a un  beau  port.  Son  feuillage 
demeure  frais  bien  avant  dans  l'automne  : fes  cha- 
tons qui  fleuriffent  à la  fin  d’avril  le  rendent  propre 
à la  décoration  des  bofquets  de  ce  mois.  Le  faute  à 
feuilles  de  buis , par  l’éclat  de  fes  feuilles  argentées, 
eft  très-propre  à jetterdans  les  bofquets  d’été  une 
variété  agréable  dans  les  nuances  des  mafles  de  feuil- 
lage. Le  faute  à feuilles  odorantes,  fie  celui  qui 
quitte  fon  écorce  , doivent  aufli  y trouver  place  : 
rien  de  plus  frais  que  fes  feuilles , d’un  vera  vif  fie 
glacé  , qui  font  toujours  imprégnées  d’une  humidité 
odorante  ; fes  chatons  d’un  beau  jaune  fleuriffent 
vers  le  i ç de  mai. 

Le  faute  de  Saint-Leger,  par  fes  feuilles  larges  , 
femblablcs  à celles  du  laurier,  eft  aflez  agréable  à 
la  vue;  fes  très-longs  chatons  , d’un  vera  glauque 
qui  paroiffent  en  avril,  lui  donnent  alors  un  afped 
aflez  Aneulier.  On  a une  efpece  de  faute  qui  vient  de 
la  LouiAane,  dont  les  feuilles  font  prefque  aufli 
épaifles  que  celles  du  laurier- rofe , fie  qui  eft  d’un 
bel  effet. 

Le  petit  faute  marfault  panaché  fait  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été.  Ses  feuilles  bordées  d’abord  de 
couleur  de  rofe , fe  teignent  de  blanc  lorfqu’elles 
font  parfaitement  déployées. 

Les  abeilles  font  des  récoltes  abondantes  fur  les 
fautes , dans  le  mois  de  mars  & d’avril  : c’eft  la 
première  nourriture  qu’elles  trouvent  lorfque  les 
premiers  zéphirs  les  appellent  aux  champs.  Cette 
raifon  feule  fuffit  pour  engager  le  cultivateur  à 
en  planter  des  mafles  confidérables  autour  de  fon 
habitation.  (A/.  le  Baron  de  Tscmovdi.) 
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SAUNOIS  (le)  , Géogr.  du  moyen  dge  , OU  pays 
de  Salins  , pagus  Salinenjîs , Satonenfis , Sulontnfis. 
La  plus  grande  partie  de  ce  canton  eft  du  diocefe  de 
Metz , l’autre  de  celui  de  Toul.  Les  uns  croient  qu’il 
tire  fon  nom  de  Salone  qui  étoit  autrefois  le  chef- 
lieu  du  pays  ; les  autres  des  eaux  falées  qui  s’y 
trouvent , ou  de  la  Seille  qui  l’arrofe.  Aimoin  fait 
mention  du  Saunais , dans  le  partage  que  Louis  le 
Débonnaire  At  à fes  enfans  à Aix-la-Chapelle.  Le 
comte  Regimbau  ou  Raimbau  donna  , en  958,  à 
l’abbaye  de  Saint-Arnoult  de  Metz , le  village  de 
Morville, Maurivillamin  comitatuSalinenfi.  Fulrade, 
abbé  de  Saint-Denis  , en  parle  aufli  dans  fon  tefta- 
ment  : Similiter  in  SalontnJiy  fiée.  M.  de  Valois  place 
le  Satins  entre  la  riviere  de  Nid  ou  Nied , qui  fe  perd 
dans  la  Sarre , fie  celle  de  Seille  qui  fe  jette  dans  la 
Mofelle  à Metz.  Fortunat , parlant  de  la  Seille  , dit 
qu’elle  tire  fon  nom  des  fels  dont  elle  abonde  : 

Hinc  dextrâ  de  parte  fiait  quia  falia  ftrtur 
Seu  qui  Met  lin  adit , Je  fale  nomtn  habens. 

Salone  eft  appcllée  dans  des  Chartres  de  Charle- 
magne & de  Charles  le  Chauve  , Salona  in  pagp 
Salninfe.  Fulrard  y avoit  fait  bâtir  une  églife  ou 
prieuré  qui  fut  donné  à l’abbaye  de  Saint-Michel. 
Salone  n’eft  plus  qu’un  petit  village  où  l’on  ne  fait 
plus  de  fel.  Château-Salins , qui  n’en  eft  pas  loin  y 6c 
dont  le  puits  falé  s’eft  trouvé  meilleur  , fupplée  à 
fon  défaut.  Salivai,  abbaye  de  l’ordre  de  Prémontré, 
dans  le  voiflnage  de  Salone  , a été  fondée  par  une 
comtefl'c  de  Salm , au  commencement  du  xn«  flede. 
On  y voit  les  tombeaux  de  cette  illuftre  maifon. 

Marfal , place  forte , dans  un  marais  que  forment 
les  eaux  de  la  Seille  fit  de  l’étang  de  Lindre  , eft  ap- 
pelle , dans  le  Teflamcnt  de  Fulrade  , fous  Charle- 
magne , vicus  Bodatium  fea  Marfallum,  Charles  le 
Simple  le  nomme  vicus  Bodefius . Jacques  de  Lomine , 
évêque  de  Metz  , fit  faire  , vers  le  milieu  du  xm*. 
ûecle  , les  premières  fortifications  de  cette  place. 

Dieuze , à deux  lieues  de  Marfal , eft  le  Deetm - 
Pagi  des  anciens  : il  en  eft  parlé  dans  l’itinéraire 
d’Antonin , dans  Amien  Marcellin , fie  dans  Paul  de 
Lombardie  qui  dit , dans  fon  liiflairt  des  iviques  da 
Met[ , qu’Attila  devint  plus  traitable  en  ce  lieu  , fie 
qu’il  renvoya  l’évêque  Autour  avec  les  bourgeois  de 
Metz  qu’il  retenoit  prifonniers.  Les  falines  de  Dieuze 
font  d’un  gros  revenu. 

Moïenvic , entre  Vie  6c  Marfal , eft  cité  dans  une 
chartre  d’Udon,  évêque  de  Toul , à l’an  1065  : Ca- 
Jirum  • ducis  apud  Vicum  inter  V'uum  & Marfallum. 
Les  falines  appartenoient  autrefois  aux  chanoines 
de  Saint-Gengoul  de  Toul , comme  il  paroît  par  des 
titres  de  1065  , 1 ioz  6c  1 iofi.  Ils  en  étoient  encore 
en  poffeflion  en  1380  ; mais  ils  les  abandonnèrent  à 
l’évêque  de  Toul,  aux  Religieux  de  la  Crefte  fie  de 
Notre-Dame  des  Vaux  , moyennant  cinq  muids  de 
fel  par  an.  Elles  font  à préfent  au  domaine.  La  tra- 
dition porte  que  S.  Gonderbert , évêque  de  Sens , 
fut  enterré  à Moïenvic,  dans  un  prieure  qui  dépend 
de  Saint-Manfui  de  Toul.  Voyt{  Hijt.  de  Toul  par  le 
P.  Benoît  Picart.  (C.) 

SAUTER , v.  n.  ( Mufiq.  ) On  fait  fauter  le  ton , 
lorfque , donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte  ou 
dans  un  tuyau  d’un  inftrument  à vent , on  force  l’air 
à fe  divifer  fie  à faire  refonner , au  lieu  du  ton  plein 
de  la  flûte  ou  du  tuyau  , quelqu’un  feulement  de  les 
harmoniques.  Quand  le  faut  eft  d’une  oélave  en- 
tière, cela  s’appelle  octavicr  (Foye^  Octàvier). 
11  eft  clair  que  pour  varier  les  fons  de  la  trompette 
fie  du  cor-de-chafle , il  faut  néceflairement/jt/w; 
6c  ce  n’eft  encore  qu’en  fautant  qu’on  fait  des  oâa- 
ves  fur  la  flûte.  ( S ) 

v SAUTOIR  , f.  m.  Jecufts , is , ( terme  de  Blafon.  ) 
pièce  honorable  en  forme  de  croix  de  faint  André  : 
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Ta  largeur  eft  de  deux  feptiemes  de  Sa  largeur  de 
l’écu , 6c  Tes  branches  fe  terminent  aux  angles. 
pl.  / , fg.  8 Je  Blafon  , Suppl,  & pl.  1 V tjig,  igo  du 
Ditl.  ra  'tf.  des  ScitactS , Sic. 

Il  y a des  fautoir*  Amples , d’autres  chargés , cm- 
tonnii , accompagnés , engrélés  , denchis  , éihiquetès  , 
alt'fs  , ancres , &c. 

Les  petits fautoirs  font  nommes  fianchis. 

Le  f au  loir  étoit  anciennement  un  cordon  de  foie 
ou  de  corde,  couvert  d'une  étoffe  précieul'e  fit  étoit 
attaché  è la  Telle  d’un  cheval  ; il  fervoit  d'étrier  pour 
monter  deffus  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
fautoir, 

Longatilnay  de  Franqucviüe  , en  Normandie  ; 
X atur  au  fautoir  d'argent. 

Cherité  de  la  Tour  de  Voifins , en  Anjou  ; if  a{ur 
au  fautoir  tf  argent  t cantonné  de  quatre  croijeltes  pa- 
lets if or. 

Boullaye  de  Feffanvilliers,  en  Normandie  ; tfaçur 
an  fautoir  alt^é  d'or. 

De  la  Guiche  de  Saint-Geran , en  Bourgogne  ; de 

finoplt  au  fautoir  X or. 

De  cette  maifon  Ctoit  Philibert  de  la  Guiche , fei- 
gneur  de  Chaumont  , chevalier  de  l’ordre  du  roi , 
gouverneur  du  Bourbonnois  , Lyonnois  , Forez  & 
ucaujolois.  Henri  III  aimoit  ce  courtifan  d'une  fi 
grande  alfeâion  , qu’il  dit  un  jour  : Si  j'étois  la 
Guiche  t fl  la  Guiche  étoit  roi  , Je  ferais  fur  d'itrt  aujji 
aimé  de  lui  quit  l'efl  de  moi.  Ce  prince  lui  donna  , en 
1578.1a  charge  de  grand-maître  d’artillerie  (a).  M.  de 
la  Guiche , pendant  qu'il  exerça  cette  charge , don- 
noir  toujours  ce  qui  lui  revenoit  de  Tes  droits  à la 
veuve  ou  à la  fille  de  l’officier  peu  riche  qui  avoit 
été  tué  le  premier  au  fiege.  Ce  grand-maitre  d’artil- 
lerie fut  fait  chevalier  du  faint  Efprit , à la  promo- 
tion du  3 1 décembre  de  la  même  année  1 578.  11 
mourut  à Lyon  en  1607.  ( G.  D.  L.  T.) 

SAUVEMENT  , (Mujiq.  ) On  me  pardonnera, 
j’efperc , l’ufage  que  j’ai  fait  dans  quelques  endroits 
de  l'expreffion  inufitée  fauvement  de  la  diffonanct  , 
pour  indiquer  l'aâion  de  fàuver  une  diffonance.  J’y 
ai  été  forcé  pour  éviter  les  circonlocutions  qui , 
fouvent  obfcurciffent  la  matière.  Le  mot  fauve- 
ment , quoique  françois  , paroît  peu  ulité  ; mais , 
s’il  eft  dans  la  langue , pourquoi  ne  pas  s'en  feryir  ? 


SCENE , ( Mufiq.  ) On  dirtingue  en  mufique  ly- 
rique la  feene  du  monologue , en  ce  qu’il  n’y  a qu’un 
feul  aâeur  dans  le  monologue  , 6c  qu’il  y a dans  la 
feene  au  moins  deux  interlocuteurs  : par  confcquent 
dans  le  monologue  le  caraâere  du  chant  doit  être 
un,  du  moins  quant  A la  perfonne;  mais  dans  les 
feents  le  chant  doit  avoir  autant  de  caradercs  ditfé- 
rens  qu’il  y a d’interlocuteurs.  En  effet , comme  en 
parlant  chacun  garde  toujours  la  même  voix , le 
même  accent , le  même  tymbre  , fit  communément 
le  même  ftyle,  dans  toutes  les  chofes  qu’il  dit , cha- 
tte aâeur , dans  les  diverfes  pallions  qu’il  exprime , 
oit  toujours  garder  un  caractère  qui  lui  foit  propre 
fit  qui  le  dirtingue  d’un  autre  aâeur.  La  douleur  d’un 
vieillard  n’a  pas  le  même  ton  que  celle  d’un  jeune 
homme  ; la  colere  d’une  femme  a d’autres  accens 
que  celle  d’un  guerrier  : un  barbare  ne  dira  point  je 
vous  aime  , comme  un  galant  de  profeffioo.  U faut 
donc  rendre  dans  les  Jcents , non-fculcmcnt  le  cara- 
âere  de  la  paflion  qu’on  veut  peindre , mais  celui  de 
la  perfonne  qu’on  fait  parler.  Ce  caraâere  s’indique 

(a)  Quand  une  vîîle aflïâjte  a laiflî  tirer  le  canon . & qu'elle 
eft  enfuire  obligée  de  i*e  rendre . toute*  le*  cloches  de  Tes  cgliûs 
& autres  cloches,  tou*  les  udenfile*  de  guerre  en  cuivre  C*  en 
airain  , appartiennent  au  grand  nuiirç  d'artillerie,  & les  ha- 
bitans  font  obligés  de  les  racheter  d'une  l u rame  d'argent. 
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en  partie  par  la  forte  de  voix  qu’on  approprie  à cha- 
que rôle  ; car  le  tour  de  chant  d’une  haute-contre 
eft  différent  de  celui  d’une  bafTe-taille.  On  met  ptus 
de  gravité  dans  les  chants  des  bas-defTus , 6c  plus  de 
légèreté  dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais, outre 
ces  différences , l’habile  compofitcur  en  trouve  d’in- 
dividuelles qui  caraâérifent  fes  perfonnages  ; en- 
forte  qu’on  connoîtra  bientôt  à l’accent  particulier 
du  récitatif  8c  du  chant,  fi  c’eft  Mandanc  ou  Emire, 
fi  c’eft  Olinte  ou  Alccfte  qu’on  entend.  Je  conviens 
qu’il  n’y  a que  les  hommes  de  génie  qui  fentent  fie 
marquent  ces  différences  ; mais  je  dis  cependant 
que  ce  n’cft  qu’en  les  obfervant , 6c  d’autres  fem- 
blables,  qu'on  parvient  à produire  l’illufion.  (5) 
SCEPTRE  & MAIN  DE  justice,  ( A fl ro  nom.  ) 
feeptrum  , conftellation  placée  par  Royer  entre 
céphée  , pégafe  fit  andromede.  11  trouva  , en  con- 
ftruifant  fes  cartes  céleftes  , en  1679  , qu’il  y avoit 
1 7 étoiles  qui , par  leurs  difpofitions , repréfentoient 
affez  bien  le  feeptre  royal  fit  la  main  de  juftice  qui 
fe  croifent , fit  qui  font  un  des  attributs  de  nos  rois. 

Il  en  fit  hommage  à Louis  XIV  , dans  le  teins  qu’il 
venoit  de  donner  la  paix  à l’Europe  , après  les 
viâoires  les  plus  éclatantes , en  faifant  remarquer, 
dans  fon  épître  dédicatoire  , que  la  main  de  juftice 
paffoit  au  zénith  de  Paris  , comme  autrefois  l’on 
remarqua  que  la  tête  de  médufe  paffoit  au  zénith  de 
la  Grece  , lorsqu’elle  fuccomba  fous  la  fervitude  fit 
la  délolation.  Les  étrangers  n'avoient  garde  d’adop- 
ter une  conftellation  qui  falloir  allufton  aux  triom- 
phes de  la  France.  Hévélius  y mit  un  lézard  qui 
répond  à-peu-près  aux  mêmes  étoiles  que  \ejceptrt 
fit  la  main  de  juftice.  Flamftecd  a confervé  cette 
dénomination  d’Hévélius  , comme  il  le  devoit  par 
refpeâ  pour  ce  célébré  aftronomc.  L’étoile  de  qua- 
trième grandeur , qui  eft  fur  le  milieu  de  la  main 
de  juftice , avoit , en  1701 , fuivant  le  catalogue  du 
P.  Anthelme,  of6d  o'  de  longitude , fit  53a  15  ' de 
latitude  boréale.  ( M.  de  la  Las  de.  ) 

§ SCEPUS  , ZIPS  , ( Géogr.  ) province  de  la 
haute-Hongrie,  à titre  d e comté  , fituée  aux  fron- 
tières de  Pologne,  fit  dans  les  monts  Crapacks,  A la 
droite  de  laTheifs.  On  lui  donne  environ  18  milles 
d’Allemagne  de  circuit.  Elle  tire  fon  nom  d’un  an- 
cien château  fort  élevé,  qui  commande  la  ville  de 
Kirchdorf,  Varallia  , fit  qui  a dans  fon  voifinage 
une  fource  d’eau  pétrifiante.  L’on  trouve  dans  cette 
province  15  villes  fit  nombre  de  bourgs  fit  de  châ- 
teaux , dont  les  hakitans  pour  la  plupart  font  les  uns 
d'origine  allemande , fit  les  autres  d’origine  bohé- 
mienne, n’y  ayant  que  les  gentilhommes  qui  foient  d’o- 
rigine hongroife.  Dix-fept  villesde  cette  province  fu- 
rent hypothéquées  A la  Pologne  parle  roi  Sigifmond 
en  1411;  elles  en  ont  été  dégagées  de  nos  jours  par 
l’empereur  Jofeph  II.  Sa  capitale  eft  Leutfchau.  Son 
fol  produit  des  grains , des  légumes  fit  du  fourrage  ; 
il  n’y  croît  pas  de  vin  : les  monts  Crapacks  y font 
plus  hauts  que  dans  tout  le  refte  de  leur  chaîne  , ils 
y renferment  quelques  mines  de  fer  fit  de  cuivre , fi C 
ils  y donnent  naiffance  A une  multitude  de  rivières , 
dont  les  plus  confidérables  font  le  Popper,  la  Duna- 
vetz,  le  Kundera  (Hernat)  & la  Golnitz,  (D.  G.) 

SCHACKENBOURG  , (Géogr.)  province  de 
Danemarck,  dans  le  duché  de  Slcfvick  , érigée  en 
comté  l’année  1671  , en  faveur  de  la  famille  de 
Schalck  , qui  en  poffede  la  feigneurie.  Il  n’y  a pas 
de  villes  dans  ce  comté  ; mais  il  y a un  allez  bon 
nombre  de  villages,  oit  l’on  cultive  avec  grand  ftic- 
ccs  le  grain  6 C le  lin,  fit  oît  l’on  fait  fur-tout  quantité 
de  dentelles , prcfqu’auffi  fines  que  celles  de  Flandres. 
(D.  G.) 

SCHÆRDING,  (Géogr.)  ville  d’Allemagne,  dans 
la  haute  Bavière,  fit  dans  la  préfeâurede  Burckhau- 
fen,  fur  l’Ihn.  Elle  eft  munie  d’un  grand  fit  fort  châ- 
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teau,  & elle  préfidc  à une  jurifdiftion  qui  comprend 
24  bourgs  & terres  Seigneuriales.  ( D.  G.  ) 

$ SCHAFFOUSE , SCHAFH  AUSEN  , ( Giogr .) 
ville  & canton  de  la  SuifTc  , fitués  hors  des 
anciennes  limites  de  l’Hclvétie  en  de-là  du  Rhin  , 
dans  le  pays  occupé  anciennement  par  les  Laro- 
briges  , enclavé  dans  le  moyen  âge  , dans  le  du- 
ché d’Allemanie  & la  Souabe  , 3c  faifant  alors  une 
portion  du  Hegaw  8t  du  Klettgaw. 

La  néceflité  de  débarquer  à quelque  diftance  au- 
deffus  de  la  grande  cataratle  du  Rhin  ,Ies  marchan- 
dées qui  delcendoient  ce  fleuve,  & le  tr.infit  delà 
Suifle  en  Allemagne  , ont  fans  doute  occafionné  l’é- 
tabliflement  des  premières  habitations  dans  ce  lieu. 
Un  aéte  du  régné  de  Charlemagne  indique  le  bourg 
de  Scafhujîtum.  Un  comte  Eberhard  de  Netlenbourg 
y fonda  en  1052,  un  monaflere  fous  la  réglé  de 
Saint  Benoît,  qui  fut  dédié  à tous  les  faints.  Il  fit 
ccflion  à ce  monaflere  de  tous  les  droits  Seigneuriaux 
utiles  & de  police  fur  le  bourg.  Cette  fondation  y 
attira  des  artifans , la  population  s'étendit  ; le  lieu 
fut  entouré  de  murs  vers  le  milieu  du  xiii*  fieclc. 
On  voit  par  des  documcns , que  vers  le  meme  tems 
il  cxifloit  un  pont  fur  le  Rhin  au-deffus  de  la  ville. 

Succeflivement  la  bourgeoifie  obtint  des  immu- 
nités; elle  fe  racheta  & fe  dégagea  de  divers  droits 
atrachés  au  monaflere  ; Schaffouft  devint  ville  impé- 
riale , fon  adminiflration  prit  la  forme  d'une  arifto- 
cratie  bourgeoîfe  qui  fubfifle  encore  ; nous  en  indi- 
querons les  traits  les  plus  carafléridiques.  Sa  liberté 
naidante  fut  comprife  par  le  droit  d’hypotheque  que 
l’empereur  Louis  IV  accorda  aux  ducs  d’Autriche 
Albert  & Oiton.  Elle  fut  relevée  pour  le  prix  de 
6000  florins  , par  l’empereur  Sigifniond  en  141  5 , à 
l’époque  où  le  concile  de  Confiance  pourfuivît  le  duc 
Frédéric. 

Les  ducs  d’Autriche  tentèrent  la  voie  de  la  négo- 
cia tion&  celles  des  hoflilités  pour  Ce  remettre  en  pof- 
feflion  de  Schafbufe;  mais  cette  ville  , appuyée  par 
diverties  alliances , tant  avec  d’autres  villes  impéria- 
les qu’avec  quelques  cantons  Suides , fauva  fon  indé- 
pendance & obunt  enfin  l’afTociation  à la  ligue  hel- 
vétique en  1501.  Par  fon  rang , elle  ell  le  douzième 
des  treize  cantons.  Son  territoire  a été  formé  par  di- 
verfes  acquifitions  à prix  d’argent,' des  terres  de  la 
noblefTe  voifine  & même  de  celles  de  la  maifon 
d’Autriche.  Sa  réception  dans  la  ligue  la  fait  partici- 
per au  gouvernement  des  quatre  bailliages  , fitués 
fur  les  confins  du  Milanois  , conquis  parles  troupes 
des  Suides  confédérés.  Elle  jouit  auffi  de  tous  les  bé- 
néfices des  traités  de  paix  ou  d’alliance , faits  tant 
par  la  nation  helvétique , que  par  les  cantons  protef- 
tans  en  particulier  avec  d’autres  puidanccs. 

Après  d’affez  longues  agitations  parmi  les  habi- 
tons , la  réformation  fut  publiquement  embraffée 

ftar  le  gouvernement  en  1 529 , 6c  établie  dans  tout 
e canton.  Les  anabaptides  & quelques  autres  feéles 
excitèrent  de  nouveaux  troubles.  C’cfl  à cette  occa- 
fion  que  fut  élevé  le  château  fort  qui  domine  fur  la 
ville  , & dans  lequel  efl  le  dépôt  de  l’artillerie. 

Schaffoufe  efl  une  jolie  ville , fi  tuée  fur  la  rive 
droite  du  Rhin , entourée  de  vignobles  & de  terres 
bien  cultivées.  Elle  renferme  environ  7000  âmes. 
Le  pont  fur  le  Rhin , qui  fait  la  feule  communication 
de  ce  canton  avec  le  rede  de  la  Suide,  a été  entraîné 
plufieurs  fois  par  les  débordemens  du  fleuve;  en 
en  1754  il  fut  en  partie  ruiné  par  les  eaux , en  partie 
démoli.  II  a été  condruit  de,  nouveau  en  bois,  d’un 
feul  arc  ou  ceintre  d’une  rive  à l’autre.  L’architefle 
de  ce  nouveau  pont,  qui  peut  palier  pour  un  chef- 
d’œuvre  en  charpenterie,  ed  un  nommé  Grucbmann , 
d'Appenzell. 

Le  gouvernement  municipal  dans  fon  origine , efl 
devenu  une  aridocratie  bourgeoîfe.  Dans  le  tems 
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uc  la  ville , aliénée  de  l’empire  , étoit  foumife  aux 
ucs,  ceux-ci  nommoientun  bailtif  pour  y réfider 
en  leur  nom.  Un  avoyer  affilié  d’un  confeil  adminif- 
troitla  judice  & la  poiiee.  Leduc  Léopold  ordonna  en 
1 J75  que  le  petit  confeil,  ptefidé  par  un  avoyer, 
fcroit  ae  feize , 6c  le  grand  confeil  de  trente  mem- 
bres , choifis , la  moitié  parmi  la  noblefTe  domiciliée 
dans  la  ville  , l’autre  parmi  les  bourgeois  artifans. 
Douze  ans  après  le  duc  Albert  augmenta  ces  nom- 
bres à vingt  pour  le  petit , & à foixante  pour  le  grand 
confeil.  Le  duc  Frédéric  leur  accorda  en  1411  , de 
didribuer  la  bourgeoifie  en  abbayes  ou  corps  de 
métiers , dont  chacune  formeroit  un  nombre  égal  de 
Sujets  pour  les  deux  confeils.  C’ed  la  forme  qui  fub- 
fifle encore  aujourd’hui , avec  quelques  changemens 
adoptes  en  1689. 

Les  douze  abbayes  ou  {un/te,  donnent  chacune 
cinq  membres  pour  le  grand  confeil  des  foixante , & 
deux  membres  pour  le  fénat  ou  confeil  des  vingt- 
quatre  : de  forte  que  le  confeil  combiné , y compris 
le  bourguemaître  ou  prefident,  qui  depuis  1411  a 
Succédé  à l’avoyer  , ed  de  quatre-vingt  & cinq 
membres.  Ces  élevions  fc  font  par  les  citoyens  de 
chaque  abbaye,  à la  pluralité  des  Suffrages;  la  loi 
veut  que  chaque  vacance  Soit  pourvue  quatre  heures 
après  le  décès  ; l’ulage  ed  de  faire  l’éleÛion  dans 
l’après-dînée , quand  Ta  vacance  arrive  le  matin , & 
le  lendemain  quand  elle  arriva  le  foir.  Huit  jours 
apres  l’clcétion , le  nouveau  élu  ed  grabelé  par  le 
petit  conleil  ; s’il  n’y  a point  d'objeétion  légitime 
contre  le  fujet,  il  eft  admis  au  ferment <le  purgation, 
de  n’avoir  ni  corrompu  les  éleéleurs,  ni  employé 
l’intrigue  pour  parvenir.  Les  charges  de  bourgue- 
maître , de  datthalter  ou  lieutenant , & des  deux 
tréforiers , fe  donnent  dans  le  confeil  combiné , à la 
pluralité  des  voix. 

On  appelle  bourguemaître , bourgermeifîtr,  les detit 
chefs  ou  préfidens  du  gouvernement.  Ils  alternent 
dans  leurs  fondions  d'une  année  à l’autre;  au  moyen 
de  cette  nouvelle  cleéhon  , ces  charges  peuvent 
reder  à vie.  Chaque  année , le  lendemain  de  la 
pentecôte , les  confeils  en  corps  fe  rendent  de  la 
maifon  de  ville  à l’églife  de  faint  Jean  , pour  pré- 
senter à la  bourgeoifie  affemblée  leur  nouveau  chef. 
Celui-ci  jure  publiquement  l’obfervation  des  cons- 
titutions de  l’état  & des  immunités  de  la  bourgeoifie; 
les  confeils  & les  bourgeois  prêtent  ferment  à leur 
tour.  Le  datthalter  ou  lieutenant  a le  troificme  rang, 
il  fait  les  fondions  des  bourguemaîtres  dans  leur  ab- 
fence.  Les  deux  tréforiers  ont  la  dircûion  des  finan- 
ces , la  furveillance  fur  l’arfenal.  Comme  les  mem- 
bres du  petit  confeil  font  pris  à portion  égale,  deux 
de  chaque  tribu , celle  de  laquelle  ed  pris  le  botir- 
gueraaître  régnant,  lui  Subroge  un  lieutenant,  qui 
adide  pendant  l’année  de  fa  préfeâure  aux  affem- 
blées  du  fénat.  Les  deux  Sénateurs,  chefs  de  chaque 
tribu  , font  appelles  obhtrn  & ç unftmtifltr , prefident 
& tribun. 

C’ed  dans  le  grand  confeil  combiné , qu'en  vertu 
des  loix  conditutionnales  réfide  le  pouvoir  Su- 
prême. Les  diverfes  parties  du  pouvoir  exécutif,  la 
police  , la  jurifditlion  criminelle  & civile , l’écono- 
mie publique,  le  département  militaire,  la  police 
eeelefiadique  , &e.  tant  didribués  entre  les  confeils 
& les  commidions  Subordonnées,  où  les  délibéra- 
tions font  préparées  de  la  même  manière  à-peu-près 
que  dans  les  autres  cantons  aridocrariqucs  de  la 
SuifTe , il  feroit  Superflu  d'entrer  là-dcdus  dans  de 
plus  grands  détails. 

La  population  du  canton  de  Schaffbufe , indépen- 
damment de  la  capitale,  efl  edimée  de  23000  âmes. 

11  ed  fubdivifé  en  vingt  bailliages.  Les  membres  du 
petit  confeil  ont  Seuls  droit  d’afpircr  à ces  prcfctTures, 
dont  le  terme  n’ed  point  fixé.  Le  pays  efl  fertile  en 

toutes 
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toutes  fortes  de  prodtiéfions.  Il  donne  beaucoup  de 
vins  6c  d’une  bonne  qualité.  Les  récoltes  des  divers 
bleds  ne  fuffifent  pas  pour  nourrir  tous  les  habitans  ; 
on  en  tire  le  fupplément  de  la  Souabe.  D’ailleurs  le 
pays  elt  pourvu  de  belles  prairies  & de  bons  pâtu* 

L’objet  le  plusintéreffantde  tout  ce  diftrift  eft  la  fa* 
meufe  cataraéfe  du  Rhin  ; à une  petite  lieue  au-de  flous 
de  Schaffoufe^ce  fleuve , dans  toute  fa  largeur  le  pi  è- 
cipite  oun  roc  d’environ  quatre-vingts  pieds  d’élé- 
vation ; immédiatement  au-delTous  de  fa  chute  , le 
Rhin  devient  de  nouveau  navigable.  ( D.  si.) 

SCHAKEN  , ( Giogr.)  fondation  clauftralc  d’Al- 
lemagne , dans  le  cercle  du  haut  Rhin  , 8c  dans  le 
comté  de  Waldcck  , au  bailliage  d’Eifcnberg  : elle 
eft  de  filles  nobles  & luthériennes , à la  tête  des- 
quelles doit  toujours  être  une  princeffe  de  la  mai- 
fon  deWaldeck  ; l’on  exploite  dans  fon  voifinage 
des  mines  de  cuivre.  ( D.  G.  ) 

SCHALK.AU,  ( Giogr .)  ville  d’Allemagne , dans  le 
cercle  de  haute  Saxe,  & dans  la  partie  du  pays  de 
Cobourg  que  poffede  la  maifon  de  SaxeMeinungen. 
La  rivière  d’Itfch  en  baigne  les  murs , 8c  le  très-an- 
cien & très-délabré  château  de  Schaumberg  en  eft 
li  proche  , qu’il  va , femble-t-il , Pccrafcr  fous  les 
ruines:  aulîi  les  gentilshommes  lèigneurs  de  ce  châ- 
teau , partagent-ils  par  moitié  avec  le  prince  la  ju- 
ridiâion  de  cette  ville , fans  avoir  cependant  rien 
à commander  au  grand  bailliage  qui  en  reflortit. 
( D . G.) 

SCHANDAU,(  Giogr.)  petite  ville  d’Allemagne, 
dans  l’éleétorat  de  Saxe , te  dans  le  cercle  de  Mifnie 
aux  bailliages  réunis  de  Hohenflem  3c  de  Lohmen  , 
fur  l’Elbe.  Elle  a féance  & voix  dans  les  états  du 
pays  ; elle  eft  pleine  d’ouvriers  en  fil  & en  laine , 8c 
de  gens  occupés  au  tranfport  d’une  partie  des  grains, 
& au  flottage  d’une  partie  des  bois,  dont  la  ville  de 
Drefde  a befoin  ; elle  a fou  fie  rt  depuis  cent  ans  deux 
incendies  confidérables.  {D.  G.) 

SCHALISEHIM  , {Mmjif.  inftr.  des  Hib.  ) Les 
uns  font  de  cet  infiniment  une  efpece  de  fiftre  ; les 
autres  un  inflrument  à trois  cordes , parce  que  la  ra- 
cine de  ce  mot  fignifie  trois.  D.  Calmet  me  paroit 
avoir  raifon  d’en  faire  l’inflrument  à pereuflion , qui 
fe  prouve  jîg.  24  , Planche  II.  de  Luth.  DiH.  raif.  des 
Sci  tnces  , 8CC.  fous  le  nom  de  timbale  triangulaire , 8c 
qu’on  appelle  vulgairement  triangle.  Cette  opinion 
concilie  les  deux  autres  ; l’inflrument  étant  une  ef- 
pece de  fiftre , & ayant  trois  côtés.  (F.  D.  C.  ) 

SCHARZFELD  eu  SCHARZFELS  , ( Giogr.  ) 
ancien  château  d’Allemagne , dans  le  cercle  de  baffe- 
Saxe,  6c  dans  la  principauté  de  Grubcnhaguen , domi- 
nation de  Hanovre.  Il  eft  très-fort  par  fa  fituation , 
6c  très-important  par  le  bailliage  qui  en  reflortit.  Il 
eft  fur  l’un  des  monts  du  Hartz  , au  haut  d'un  ro- 
cher élevé  de  80  pieds  au  defliis  du  fommet  de  la 
montagne.  Une  greffe  tour  ronde  bien  fournie  de 
canons  , & quelques  barraques  à 1’ulage  des  foldats 
compofcnt  la  place , laquelle  eft  à l’ordinaire  aux 
ordres  d’un  commandant  particulier  8c  fert  quelque- 
fois de  prifon  aux  criminels  d’état.  Proche  de  là  eft 
une  grotte  fameufe  remplies  de  ftaladlires  fmgulie- 
res , & qui  confifle  en  cinq  cavernes  placées  l’une 
derrière  l'autre,  la  première  étant  la  feule  oit  le  jour 
perce.  Le  bailliage  de  Scharttfels  produit  peu  de 
grains , le  fol  en  eft  trop  montueux  : mais  il  eft  riche 
en  lin , en  chanvre , en  mine  de  fer  8c  de  cuivre  , 8c 
en  carrières  de  bonnes  pierres.  11  comprend  le  bourg 
de  Lauterbcrg  avec  plufieurs  villages;  8c après  avoir 
•u  jadis  des  comtes  de  fon  nom  , vaffaux  des  ducs 
de  Brunfvkk,  il  eft  retombé  fous  la  puiffance  immé- 
diate de  ceux-  ci , en  dépit  des  prétentions  des  comtes 
de  Schwambourg.  ( D.  G.) 

SCHASSIN  ,SA$  VAR,  {Giogr.)  ville  de  U baffe 
Tome  iy \ 
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Hongrie , dans  le  comté  de  Keutra  , 8c  dans  le  dif2 
triél  de  Szakoltz , fur  la  rivière  de  Mijawa.  Elle  eft 
munie  d’un  château  , 8c  enrichie  d'une  image  de  la 
vierge  , dont  la  réputation  lui  attire  fans  ci  lie  des 
pèlerins  par  multitude.  {D.  G.) 

SCHAUEN,  {Giogr.)  feigneurie  immédiate  du 
Saint-Empire , fituée  dans  la  baffe-Saxe , aux  contins 
de  la  principauté  de  Halberftadt  8c  du  comté  do 
W’ernigerobc  , proche  d’Oftertick  : elle  appar- 
tenoit  originairement  aux  abbés  de  Walkenried  , 
des  mains  defquets  elle  paffa  aux  comtes  de 
Stolberg , puis  aux  ducs  de  Bnmfwick,  qui  dans 
le  fiede  dernier  en  firent  préfent  aux  comtes  » 
faits  princes  de  Waldeck  , en  rcconnoiffance  des 
fervices  rendus  par  ceux-ci  à ceux-là  , lors  de  la 
réduction  de  la  ville  de  Brunf Vick.  Dès  l’année  1689 
des  barons  de  Grofcn  la  poffedent , en  vertu  de 
l’achat  qu’ils  en  ont  fait  de  la  maifon  de  Waldcck  f 
fous  l’agrément  de  l’empereur 8c de  l’empire.fG.Z?.) 

SCHAUENSTE1N  , ( Giogr.  ) château,  ville  U 
bailliage  d'Allemagne  , dans  la  Franconie  , & dans 
la  principauté  de  Barcith,  fous  la  capitainerie  de 
Culmbach;  c’cft  une  des  acquifitions  que  les  burg- 
graves  de  Nuremberg  firent  de  la  riche  famille  de 
Riegel , dans  le  courant  du  XIVe  ftecle.  ( D.  G.\ 

§ SCHAUMBOURG  , SCHAUENBüURG  , 
Giogr, ) état  d’Allemagne,  à titre  de  comté,  fituc 
ans  le  cercle  de  Weftphalie , 8c  borné  par  le  Wefcr, 
par  les  principautés  de  Calcnbcrg  8c  de  Minden  , 8c 
par  les  comtés  de  la  Lippe  8c  de  Ravensberg.  Il  tire 
ion  nom  d’un  vieux  château  , placé  fur  une  hauteur 
au  bord  du  Wefer,  entre  les  villes  de  Rintcln  te 
d’Oldcndorf,  Ht  déjà  fondé  comme  on  le  conjeéhirc, 
par  Drufus , beau-fils  d’Augufte. 

Montueux  en  nombre  d’endroits  , cc  comté  ren- 
ferme de  bonnes  faunes , d’abondantes  carrières  , 8c 
quelques  mines  d’or , d'argent , de  fer  8c  de  cuivre  : 
il  eft  riche  en  bois  8c  en  pâturages  : 8c  il  a quelques 
campagnes  affez  fertiles  en  grains.  L’on  y trouve  fept 
villes , dont  les  principales  l'ont , Stadthagcn , Bue- 
kebourg  6c  Rintcln , avec  trois  bourgs  te  nombre  de 
villages.  Il  eft  peuple  de  luthériens  8c  de  réformé»; 
&C  il  eft  compolé  Je  fept  bailliages , dont  les  trois 
plus  confulérablcs  appartiennent  à la  mailon  de 
Heffe  - Caffel , 8c  les  quatre  autres  à la  mailon  de  la 
Lippe.  On  croit  que  le  total  de  les  revenus  monte  à 
la  lomme  annuelle  de  cent  mille  rixdallers.  IL  eft 
taxé  par  l’empire  à 176  florins  pour  les  mois  ro- 
mains , 8c  à 7f  rixdallcrs  43  •—  crcutzcrs  pour  la 
chambre  de  Wetzlar. 

Les  langravcs  de  Heffc-Caffel , 6c  les  comtes  de  la 
Lippe  qui  poffedent  ce  comté , 8c  qui  ont , à ce  titre , 
chacun  un  fuffrage  à donner  aux  dictes  d’Allemagne , 
ont  pris  la  place  de  l’ancienne  mailon  de  Sckmtn* 
bourg,  éteinte  en  1640.  Cette  mailon  déjà  connue 
dans  le  xi*  ficelé  , avoit  été  invôtue  du  Hotilein  3c 
de  la  Stormarie  dans  le  XU*  fiede , & élevée  en 
1619  à la  dignité  de  prince  du  S.  Empire.  Elle  fut 
long-tems  riche  par  fes  domaines , 8c  puillante  par 
fes  alliances.  {D.  G.) 

Schaumboi'kc,  ( Giogr.)  fcignCurie  immédiate 
du  S.  Empire  , fituée  dans  le  cercle  du  haut  Rhin , 
vers  le  comté  de  Holtzapfel , fur  la  Lahne.  Elle  ap- 
partient à une  branche  des  princes  d’Anhalt  Berne- 
bourg  , 8c  ne  renferme  qu’un  château  avec  quelques 
villages.  Elle  eft  taxée  par  la  matricule , fans  cepen- 
dant jouir  du  droit  de  fuffrage  aux  dietes.  Il  y a 
dans  l’Autriche  fupérieure , au  quartier  de  Hunfruck, 
un  comté  particulier  du  nom  de  Sckaumbourg  ou 
Schaumberg , qui  eft  poffedé  depuis  100  ans  , par  la 
maifon  de  Stanremberg , apres  avoir  été  précédem- 
ment un  état  immédiat  d'Allemagne , 8c  après  avoir 
compris  dans  fon  enceinte  une  des  plus  fortes  places 
de  1a  contrée.  ( D.  G.) 

CCccc 
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SCHELLENBERG  , ( Giogr.  ) feigneurie  d'Alle- 
magne , dans  le  cercle  de  Souabe  , entre  la  Suiffe , 
le  lac  de  Confiance  , le  comté  de  Fcldkirch  ôccelui 
de  Pludentz  : elle  compofe  avec  celle  de  Vadutz  U 
principauté , en  vertu  de  laquelle  on  voit  la  maifon 
de  Licthtenflein  prendre  place  dans  les  dietes  de 
l’Empire  6c  dans  celles  de  Souabe. 

Le  nom  de  Schellenbcrg  eft  encore  celui  d’une  pe- 
tite viilc  de  Saxe  , dans  l’Ertzgeburge  ; celui  d une 
autre  dans  les  états  de  Berch.oldsgadcn , ôc  celui 
d’une  hauteur  aux  environs  de  Donaverth  en  Ba- 
vière, fameufe  par  les  retranchemens  que  Les  Ba- 
varois y avoient  conftruits  en  1704,  6c  que  les 
alliés  forcèrent  fix  femaincs  avant  que  d’aller  gagner 
la  grande  bataille  de  Hochftedt.  ( D.  G.  ) 

SCHENE  , inclure  itinéraire  que  M.  d’Anville 
croit  être  correspondante  à 3000  toifes.  Mi  moires 
dts  inferiptions  , tome  XX  FJ , page  Si.  ( M.  DE  LA 
Lande.  ) 

SCHENING,  ( Giogr.  ) ville  d’Allemagne,  dans 
le  cercle  de  la  bafle-Saxe  , & dans  la  piincipauté  de 
Wolfenbuttel , donnant  ion  nom  à un  diltriél  qui 
comprend  avec  elle  les  villes  de  Hclmftcdt  & de 
Konigsluttcr , 5c  plufieurs  bailliages.  Elle  a des  fali- 
nes  à tes  portes , 6c  elle  eft  ornée  d’un  palais  des 
ducs  de  Brunfvitk , 5 c d'une  bonne  ccolc  latine  fon- 
dée l’an  175 1 . ( D.  G^J 

SCHEPPENSTEDT , (Giogr.  ) ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  balte- S :xe  , 8c  dans  la  prin- 
cipauté de  Wolfenbuttel , fur  l'Aitcnau.  Elle  eft 
ancienne , à titre  de  bourg  ; mais  elle  n’eft  que  de 
trois  furies  , à titre  de  ville  , 5c  elle  a Souffert  plu- 
fieurs  incendies , dont  le  dernier,  arrivé  l'an  1743  , 
a fait  qu’on  l’a  rebâtie  avec  régularité  8c  foli dite. 
Elle  eft  le  fiege  d’une  furintendance  eccléfiaftique  , 
aufli  bien  que  d’une  jurifdiûion  civile.  ( D.  G.  ) 

SCH1EVELBEIN  , ( Giogr.  ) ville  d’À'.lem  igné , 
dans  la  haute-Saxe  , 6c  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg , appcllée  la  nouvelle , au  bord  de  la  Rega,  5c 
aux  frontières  de  la  Pologne  5c  de  la  Poméranie. 
Elfe  donne  fon  nom  à un  cercle  d’environ  trente 
villages , dont  les  uns  font  poftédes  à titre  de  ftigneu - 
ries  par  des  gentilshommes  de  la  contrée  , 6c  les 
autres  appartiennent  au  commandeur  de  Schitvclbcin , 
membre  de  Saint- Jean  de  Jcrufalem , fous  la  maitrife 
de  Sonnenbourg,  lequel  tient  un  château  dans  cette 
ville,  & y juge  en  première  inftance  de  toutes  les 
caufes  qui  le  débattent  dans  les  deux  cercles  de 
Schievtlbein  6 c de  Drambourg.  (G.D.) 

SCHLAWE  , ( Giogr.  ) ancienne  ville  d’Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  haute  Saxe,  5c  dans  la  Po- 
méranie pruflienne , au  pays  des  Vcnedcs , fur  la 
rivière  de  Wippcr.  Elle  eft  du  nombre  des  immédia- 
tes ; elle  eft  le  fiege  d'une  prévôté  eccléfiaftique  ; 
& elle  donne  Ton  nom  à un  diftritt  qui  renferme 
avec  elle  les  villes  de  Polno  5c  de  Rummelsbourg. 
(D.  G.) 

SCHLEITHEIM  , (Giogr.  ) bailliage  du  canton 
deSchafhaufenenSuifte.  Le  canton  acquit  une  partie 
par  échange  en  1 5 30 , 6c  une  autre  appartenoit  déjà 
' depuis  1438  à l’hôpital  de  cette  ville,  qui  la  lui 
vendit  en  1334.  On  y remarque  le  Randen,  qui  eft 
une  chaîne  de  montagnes  , fur  Icfquelles  on  trouve 
beaucoup  de  pierres  figurées  , 6c  fur-tout  des  échi- 
nâtes. ( H.  ) 

SCHLEITZ  ou  SCHLEWITZ,  (Giogr.)  ville  & 
feigneurie  d’Allemagne  , dans  le  cercle  de  haute- 
Saxe  , 6c  dans  les  états  des  comtes  Rcufs , au  Vogt- 
Jand.  Une  branche  de  ces  comtes  en  porte  le  furnom. 
La  ville  eft  joliment  bâtie  , 5c  confidérablement 
peuplée  : elle  eft  ornée  d’un  château  de  réfidence, 
de  plufieurs  églifes , 5c  d’une  bonne  ccole  latine. 
■Elle  renferme  une  grande  manufacture  de  draps  , 6c 
elle  eft  le  fiege  d’une  furintendance  eccléfiaftique  ; 
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la  feigneurie  de  Schleit^  comprend  la  ville  de  Tanna 
5c  18  villages.  ( D.  G.) 

SCHLIENGEN,  (^Giogr.  ) bailliage  de  l’évêché 
de  Bâle , il  eft  tépare  du  refte  des  terres  de  cet  évê- 
ché. Il  eft  vraifemblable  que  l’évêché  l'a  obtenu  en 
dedommagement  du  droit  d’avoyerie  qu’il  avoit  fur 
l’abbaye  de  Saint- Blaife,  à laquelle  Ortlieb,  évêque 
de  Bâle , renonça  en  1 141 . Le  baillif  réfide  à Scklien- 
gtn.  Le  pays  eft  très  fertile  en  grains,  en  vins,  en 
pâturages , en  fruits  5c  en  jardinages.  A Iftein  il  y 
avoit  un  monaftere  de  religieules  de  l’ordre  de  Saint 
François  aflueUement  changé  en  prieuré.  La  ville 
de  Bâle  y établit  le  prieur , en  vertu  du  droit  de 
protection  qu’elle  y a.  ( H.  ) 

SCHLITZ,  ( Giogr.)  ville  d’Allemagne  , dans  le 
cercle  du  haut-Rhin  , capitale  d’une  feigneurie, 
fituée  entre  l’évêché  de  Fulde,  la  principauté  de 
Hirfchfc-ld5c  lepaysdeHefTe-Darmftadt;  elle  appar- 
tient à des  comtes  de  fon  nom , qui  en  prennent  droit 
defiéger  parmi  les  nobles  immédiats  de  l’empire, 
aux  cantons  de  Rohne  5c  de  Werra,  fur  le  banc  de 
Franconie.  (D.  G.) 

SCHLUSSELBOURG , ( Giogr.  ) fonereffe  de  la 
Ruftic  européenne , fituée  dans  l’Ingrie , fur  une  île 
formée  par  la  Neva , proche  du  lac  de  Ladoga  , k 
40  werftes  de  Petersbourg.  Le»  Novogrodiens  qui 
la  bâtirent  en  1331,  l’a  voient  appellée  en  leur  lan- 
gue O/tjehtck , la  Noifette  , à caui'e  de  fa  figure 
oblongue;  6c  les  Suédois  qui  la  conquiient  en  1617, 
lui  avoient  confervé  ce  nom  en  la  traduiiant  par 
Notcbourg  ; mais  Pierre  le  Grand  s’étant  emparé  de 
la  place  en  1701 , 6c  l’envifageant  comme  la  clef  de 
fes  nouvelles  conquêtes , lui  ôta  fon  ancien  nom, 
5c  lui  donna  en  dllemand  celui  de  SchlujJ'tlbourg , qui 
veut  dire  , château  ftrvant  Jt  tltf.  C’cft  une  forte- 
refle  à l’antique , dont  les  murs  font  d’une  épaifleur 
extraordinaire  ; elle  couvre  le  bourg  de  Pofod  ; 5c 
de  nos  jours  l’on  a encore  ajouté  beaucoup  A fon 
importance  , parles  nouveaux  ouvrages  dont  on  l’a 
munie.  Deux  personnages  fameux  y font  morts  pri- 
fonniers,  l’un  en  171  ç , ÔC  l’autre  en  1764.  Le  pre- 
mier eft  le  comte  Piper  , principal  - miniftre  de 
Charles  XII , 6c  le  fécond,  Ivan  III , couronné  em- 
pereur de  Rulfie,  en  1740.  (D.G.) 

SCHNAKAÜE,  ( Mu  faut.  ) J’ai  trouvé  quelque 
part  qu’on  appelle  aiofi  une  piece  demufique  inftru- 
mentale , oit  le  trouvent , tantôt  de  bonnes  phrafes, 
6c  tantôt  des  phrafes  toutes  composées  d’ottaves  8c 
de  quintes.  Le  mot  Jchnakade  qui  paroîf  inventé  à 
plailir  , vient  fans  doute  de  l’allemand  fehnadu , qui 
Ggnifie  plaifanttrit.  (F.  D.  C,  ) 

SCHR YAR1 , ( Luth.  ) cfpece  d'inftrument  à vent 
ôc  à anche , dont  on  fe  l'ervoit  encore  dans  les  Sei- 
zième & dix-feptieme  ficelés.  L’anche  du  fehryati 
étoit  cachée  ou  recouverte  d’une  efpece  de  boite 
percée  , enforte  que  le  muficien  ne  pouvoit  pas  la 
gouverner  à fon  gré  : cet  inftrument  avoit  un  ton 
fort  5c  perçant,  parce  qu’il  ctoit  ouvert  par  le  bas, 
excepte  celui  qui  fonnoit  le  delTus  , lequel  ctoit 
fermé  en  bas  ; mais  autour  du  pied  de  l’inftrument 
étoient  plufieurs  trous  pour  donner  iflue  au  fon.  Le 
fehryari  étoit  percé  de  plufieurs  trous  latéraux , mais 
il  ne  produifoir  pas  plus  de  tons  qu’il  n’avoit  de 
trous.  (F.  D.C.) 

SCINDAPHE,  ( Mufùj.  injlr.des  <z/ic.)  Mufonius, 
dans  fon  traire  De  luxu  Gutcor.  ne  nous  rapporte 
que  le  nom  de  cet  inftrument  de  mufique  ; mais 
Poilu* , dans  fon  Onomaflicon , le  met  au  nombre 
des  inftrumens  à cordes;  car  je  penfe  que  feinda- 
phos  6 C fctndapfos  ne  font  qu’un  même  mot  altéré 
par  un  des  auteurs  ou  des  éditeurs.  Athénée  nous  dit 
poütivement , au  livre  V de  fon  Deipnos  , que  le 
fcindapfe  étoit  un  inftrument  à quatre  cordes,  6c 
Semblable  à la  lyre.  ( F.  D.  C.  ) 
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SCINDAPSE  , ( Mujiq.  injlr.  des  a ne.  } Koyel 
cidejfus  SciNDAPHE.  (Mujtq  injlr.  dts  une.  \ Suppl. 

( F.D.C .) 

SCINTILLATION,  ( Apron . ) mouvement  de 
lumière  qu’on  apperçoit  dans  les  étoiles  de  la  pre- 
mière grandeur  , comme  fi  elles  lançoient  à chaque 
inftant  des  rayons  qui  tu  fient  remplacés  par  d'autres, 
avec  une  efpece  de  vibration.  Les  planètes  , quoi- 
que Couvent  plus  brillantes  , n’ont  point  ce  mouve- 
ment de fcintiUation , excepté  venus  dans  certains 
teins  : cela  fert  même  à difiinguer  les  étoiles  des  pla- 
nètes. Le  diamètre  apparent  d’une  étoile  n’étant  pas 
d’une  fécondé , eft  fi  petit , que  les  moindres  molé- 
cules de  matière  qui  patient  entr’clles  & nous,  la 
font  paroitre  & dilparoître  alternativement.  Si  l’on 
conçoit  que  ces  alternatives  foient  allez  fréquentes 
& aflet  courtes  pour  qu’à  peine  notre  oeil  puifle  les 
difiinguer  l’une  de  l’antre  , on  comprendra  que  les 
étoiles  doivent  paraître  dans  une  efpece  de  tremble- 
ment continuel  ; cela  parait  confirmé  par  l’obferva- 
tien  faite  dans  certains  pays,  oii  l’air  eft  extrê- 
mement pur  Se  tranquille  , & où  l’on  dit  que  la  | 
fcintiUation  des  étoiles  n’a  pas  lieu  ; mais  quand  il 
n’y  aurait  fur  la  terre  aucun  pays  dont  l’air  tut  a fiez 
calme  pour  faire  cefl'erle  tremblement  apparent  de 
la  lumière  des  étoiles , cela  ne  fuffiroit  pas  pour  dé- 
truire l’explication  précédente. 

M.  Garcin  , correfpondant  de  l’académie , & qui 
étoit  aufti  de  la  fociété  royale  de  Londres , étant  en 
Arabie , à-peu-près  fous  le  tropique  dq  cancer , à 
Gomron , ou  Bander-Abafii , port  fameux  du  golfe 
Perfique  , écrivoit  à M.  de  Réaumur  qu’il  vivoit 
dans  un  pays  tout-à-fait  exempt  de  vapeurs  : la  fé- 
chercfle  des  environs  du  golfe  Perfique  eft  telle  , 
que  non-feulement  on  n’y  voit  jamais  fortir  aucune 
vapeur  de  terre,  mais  qu’on  n’y  apperçoit  pas  même 
tin  brin  d'herbe  pendant  les  trois  faifons  chaudes  de 
l’année , du  moins  dans  les  lieux  découverts  6c  ex- 
pofés  au  foleil , c’eft  prefque  de  la  cendre  ; aufli  dans 
Je  printems , l’été  St  l’automne , on  couche  en  pleia 
air  furie  haut  des  maifons  qui  font  en  plate-formcs, 
fur  des  toiles  , & fans  couvertures.  Les  étoiles  y 
font  un  fpettade  frappant  ; c’eft  une  lumière  pure, 
ferme  St  éclatante,  fans  aucun  étincellement ; ce 
n’efi  qu’au  milieu  de  l’hiver  que  la  fcintiUation , 
quoique  trèsfoible,  s’y  fait  appercevoir  ; en  confé- 
quence  M.  Garcin  ne  doutoit  pas  que  la  fcintiUa- 
tion des  étoiles  ne  vînt  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
fans  celle  dans  l’athmofphere  des  pays  moins  fecs. 
M.  de  la  Condamine  a remarqué  de  meme,  dans  la 
partie  du  Pérou , qui  eft  le  long  de  la  côte , où  il  ne 
leur  jamais , que  la  fcintiUation  des  étoiles  y étoit 
ien  moins  fcniible  que  dans  nos  climats  ; & M.  le 
Gentil  m’a  atiiiré  qu’à  Pondichéri,  pendant  les  mois 
de  janvier  Ce  de  février,  il  n’y  a prefque  point  de 
fcintiUation , parce  qu’il  n’y  a point  de  vapeurs. 

( M.dkla  Lande.) 

SCIOPHAR  ou  SCHOPHAR  , f Mujtq.  injlr.  des 
Héb.  ) D.  Calmer  veut  que  fehophar  foit  le  nom  gé- 
néral de  tous  les  infirumens  à vent  8c  à bocal,  qu’on 
divifoit  enfuite  en  ktren  ou  cors , & chat^otieroth  ou 
trompettes.  Bartoloccius  prétend  que  le  fc'tophar  Ce 
le  ktren  étoient  des  infirumens  parfaitement  fembla- 
bles  ; mais  que  le  feiophar  ne  fervoit  que  pour  le 
culte.  Ce  le  ktren  pour  les  chofcs  profanes.  Voyt\ 
K.ERF.N.  ( Mujiqut  injlr.  dts  Hébreux,  ) Supplément. 
( F : D.C .) 

SCOD1NG  ( LE  ) , Céogr.  du  moyen  dge.  Pagus 
Scodingonum  ; ce  mot,  félon  M.  Bullet,  fignifie  en 
Celtique , habitons  des  forêts , Ce  en  Allemand , félon 
M.  Drotz , libre  ; ou  fi  on  le  tire  du  latin  ,fcutarii , il 
fignifie  bons  foldats  , diftingués  des  autres  par  leurs 
armes  Ce  leur  bravoure.  M.  Chevalier , qui  nous  a 
donné  une  bonne  hiftoire  de  Poligni , prétend  que 
Tome  IK. 


SCO  75) 

Sto-Din  veut  dire  fimplemcnt  la  contrée  de  fAlru 
Elle  s’étendoit  vers  le  nord,  fur  une  partie  dcs 
bailliages  de  Salins,Arbois,PoIigni,  Lons-le  Saulnier 
Ce  Orgelet. 

Le  bourg  d’Arintos  entre  Gîgni,  Mo  ira  ns  & Or* 
gelet,  fut  le  lieu  principal  du  canton  des  Scodi/i- 
gués. 

Frédegaire  dit  que  Protade , maire  du  palais , 
au  vit*  fiecle , avoir  été  patrice  de  la  Bourgogne 
Transjurane,  Ce  delà  contrée  de  Scoding. 

Audon , à qui  les  reliques  de  faint  Maur  furent 
confiées  durant  les  ravages  des  Normands,  étoit 
comte  de  Scoding. 

Ramnelene , frere  de  faint  Donar , archevêque 
de  Hdançon , qui  fonde  plufieurs  monafieres,  étoit 
patrice  de  la  haute-Bourgogne , & de  la  contrée  de 
Scoding , régie  alors  par  le  même  gouverneur.  Ce 
pays  fut  détaché  du  comté  de  Bourgogne , pour 
former  avec  le  comté  de  Mâcon  le  partage  d’Othon  , 
fils  de  Guy  de  Bourgogne  , en  iojo  ; mais  ce  Guy 
s’étant  fait  moine  à Cluni , le  comte  Guillaume  , 
fon  coufin,  dit  le  Grand , réunit  cette  partie  de  la 
province , & le  MAconois , fous  fa  domination  en 
1078. 

L’empereur  Lothaire  rendit , à faint  Nazaire  , 
d’Autun,  à la  prière  de  l’évêque  Jonas , la  terre  de 
Voltuans  ou  Volneus,  in  pago  Scudingis , dont  le 
comte  Albert  avoir  difpolé  en  faveur  de  Rolfride , 
fonvaflal,  en 853  ; ce  A Wlvoy  ou  Vrivaux  , dans 
la  grande  judicature  de  Saint-Claude.  Munier , dans 
fes  antiquités  d’Aurun  , trompé  parla  reflcmblance 
du  mot,  dit  que  c’eft  Volenai  dans  le  Beaunois. 

Savigni,  au  comté  de  Scoding , fut  donné  en  930 
pur  le  comte  Albert , à Saint- Vincent  de  Mâcon  , en 
| échange  de  Saint-Amour. 

Par  un  chartre  de  Rodolphe  , roi  de  la  Bourgo- 
gne Transjurane  en  faveur  de  l’abbaye  de  Gigni.  Oit 
voit  que  Baume  , Cella  B aima  , ubi  fiuvius  Salua 
fwgit , que  Chavanne,  Cavannum,  Clemcncey  , 
Cltmtnciacum , étoient  in  comitatu  S eut  in  gis  , en  904. 

Château  C hâtons  8c  Baume-les  Moines,  étoient 
aufli  de  ce  canton,  fuivant  une  chartre  de  839.  Ab- 
batiam  Car  no  ni  s , Cajlrum , St  CtUa  B aima , in  pago 
Scodingis.  Louis,  fils  de  Bofon,  céda  en  901  à Al- 
valon  , archevêque  de  Lyon  , Morges  dans  le  bail- 
liage d’Orgelet,  Morgas  in  comitatu  Stutingis.  Mon- 
tagni  près  de  Louhans,  Montiniacum,  étoit  aufli  de  ce 
canton , aufli  bien  que  Selcrice , près  d’Orgclet . 

m*-  (<■•) 

SCOT1 A , ( Céogr.  anc.  & du  moyen  dge.  ) Les  hi* 
floriens  Romains  des  deux  premiers  fiecles  donnent 
à cette  partie  fcptentrionale  de  la  Grande  Bretagne 
le  nom  de  Calédonie  , & aux  habitans  celui  de  Calé- 
doniens. Les  armées  Romaines  y pénétrèrent  pour 
la  première  fois  fous  le  commandement  d’AgricoIa, 
beau-pere  de  Tacite,  du  tems  de  Domitien.  Severe 
y porta  la  guerre  vers  l’an  109  : c’eft  à cct  empe- 
reur qu’il  convient  d’attribuer  le  Kalium  ( rempart 
ou  retranchement  ) , qui  pour  couvrir  ce  que  fon 
expédition  avoir  ajouté  d’étendue  au  pays  Romain , 
au  delà  du  rempart  d’Adrien,  commençoit  au  bord 
du  Clyd  , à l’endroit  appelle  Ptnwal  ( capat  Kalli  ) 
6c  alloit  aboutir  au  rivage  du  Golfe , dont  la  ville 
d’Edimbourg  eft  peu  diftante.  Cette  muraille  pou- 
voit avoir  trente  millesde longueur.  Une  infeription 
trouvée  à Calder,  apprend  que.  la  fécondé  légion 
Augujla  a confirait  trois  milles  de  ce  mur  ; une  autre 
à Dunnotyr  fait  coonoitre  que  la  vingtième  légion 
appcllce  ViBrix , a continué  cette  muraille  l’efpace 
de  trois  autres  milles.  Près  de  ce  mur , dans  le  cane- 
ton de  Sterling , font  deux  petites  montagnes  que 
les  anciens  oommoient  Duni  paris,  Sc  une  efpece 
de  pyramide,  maintenant  appellée  Four  eCArtur , 
CC  cccij 
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.Arthur  s oxtn , qu’on  croit  avoir  été  un  temple  du 
Dieu  Terminus. 

On  voit  dans  la  province  de  Clydefdail , pendant 
plufieurs  milles,  des  relies  d’un  grand  chemin  Ro- 
main , connu  fous  le  nom  de  W attingfirtet , fie  dans 
le  canton  de  Tivedail  des  vertiges  de  camp  Romain; 
on  en  remarque  de  même  à Ardoch. 

Quelques  provinces  de  l’Ecofle  offrent  des  mo- 
xiumens  de  pierres  rangées  en  lignes  circulaires , & 
prodigieufement  longues,  qui  vraisemblablement 
ont  été  des  monumens  funéraires , ou  des  lieux  où 
les  Druides  célébroient  des  aâes  de  religion.  . 

Les  Bretons  Calédoniens , habitant  la  partie  que 
l'on  peut  appellcr  barbare , par  rapport  à la  Ro- 
maine , paroifient  porté rieu rement  fous  le  nom  de 
Pifîi  , qui  fe  lit  pour  la  première  fois  dans  le  pané- 
gyrique de  Confiance , par  Mamcrtin.  L’ufage  qu’a- 
voit  cette  nation  , 6c  qui  lui  étoit  commun  avec 
les  Thraces  & les  Illynens  , de  s’imprimer  fur  la 
peau  des  Heures  colorées  , les  a fait  nommer  ainfi. 
Plats  ou  Peints  y ntc  falfo  nomint  pitlos , dit  Clau- 
dien. 

Quelques  corps  de  milice  du  tems  d'Honorius, 
fie  que  la  notice  de  l'empire  dirtingue  par  le  nom 
de  Honoriani , ctoicnt  tirés  de  la  nation  des  Pifics. 

Les  ScotSy  félon  quelques-uns  , ctoicnt  une  colo- 
nie de  Scythes  venus  du  Nord  de  la  Germanie; 
fclon  d'autres , ils  fortoient  des  côtes  de  la  Galice 
& de  la  Bifcaye  , & vinrent  s’établir  dans  l’Hiber- 
nie , à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Scotia  : de 
l’Irlande , ils  partirent  en  EcolTe , vers  l’an  4)1.  Ce 
que  poffedoient  les  Piâes  ou  Calédoniens  compo- 
loit  un  petit  royaume,  qui  fut  détruit  vers  l’an 840 
par  Kenneth , fécond  du  nom , roi  de  Scot  : la  dé- 
faite des  Pitiés  après  une  longue  guerre  , & la  perte 
de  deux  batailles  fut  alors  û complette,  qu'elle  a fait 
oublier  leurs  noms.  Celui  des  Scots  ne  prévalut  pas 
néanmoins  fubitement  dans  le  pays  où  le  nom  d'Al- 
banie, plus  général,  faifoit  appeller  le  peuple  Al - 
labani.  Ce  nom  qui  étoit  particulier  aux  Scots  n'ert 
donc  point  encore  celui  de  Scotia  ou  d’Ecoffe , que 
l’on  ne  trouve  employé  que  dans  le  xi.  ûecle  par 
Adam  de  Brème. 

La  puidànce  des  Scots  reçut  un  nouvel  accroif- 
fement  peu  de  tems  après,  vers  l’an  870,  en  pre- 
nant fur  les  Bretons  le  pays  fitué  au  midi  du  Clyd 
Gallway , & le  Cumberland.  Ils  pénétrèrent  chez 
les  Saxons  Nort-Humbres  que  des  divifions  interti- 
nes  avoient  affoiblis.  La  rigueur  dont  ufa  Guillaume 
le  Conquérant , dans  fon  gouvernement  en  Angle- 
terre , fit  palier  des  Anglo  Saxons  dans  les  provinces 
reculées , fie  particulièrement  de  la  nobleffe  , dont 
celle  d’Ecortc  tire  en  partie  fon  origine  ; de  là  vient 
que  le  langage  y ert  plus  Anglois  qu’aillcurs,  & que 
les  Ecoffois  y font  appellés  Saffons, 

Les  Ecortois  on  été  alliés  fie  amis  de  la  France 
des  le  regne  de  Charles  V.  L’union  de  l’Ecofle  avec 
l’Angleterre  , pour  ne  faire  qu’une  feule  monarchie 
fous  le  titre  de  Grande-Bretagne , a été  confommée 
fous  le  regne  d’Anne  Stuard , fille  de  Jacques  II.  La 
maifon  Stuart  qui  afinide  régner  dans  la  reine  Anne , 
avoit  commencé  à régner  en  EcolTe  en  1370,  par 
Robert  Stuart,  qui  mourut  en  1390.  Voy.  la  Mar- 
tiniere , d'Anville.  ( C . ) 

SCWOBACH , ( Gtogr.  ) village  près  de  Nurem- 
berg en  Allemagne,  où  naquit  Jean-Philippe  Bara- 
tier , mort  en  1740 , âgé  de  19  ans , étant  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Berlin , de  ayant  déjà  publié  quel- 
ques ouvrages , dont  quelques-uns  furent  imprimés 
qu’il  n’avoit  que  onze  ans.  Les  principaux , font  : 
Voyages  du  Juif  Benjamin  y traduits  de  l’Hebreu, 
avec  notes  fie  differtations , 2 vol.  in-S'* ; Difquifitio 
de  fucceffiont  Epifcoporum  Romanotum.  i/7-40.  fie  au- 
tres indiques  dans  fa  vie,  par  M.  Formey,  fcçré- 
xgirc  de  la  fociété  royale  de  Berlin.  (C.) 
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§ SCYLACQJUMy  Scyi.acf.  , dans  le DiBionn. 
raifonni  des  Sciences , fiée.  ( Géogr.  anc.  ) ville  du 
midi  de  l’Italie  , dans  le  Btutium  , aujourd’hui  Sqtûir 
lad  y dans  la  Calabre  ultérieure. 

La  navigation  du  golfe  étoit  dangereufe , comme 
il  paroit  par  l’épithetc  navitragum , que  les  poètes 
lui  donnent. 

Calliodore  qui  naquit  à Scylace  dans  le  VIe  fiedc , 
fait  une  belle  description  de  fa  patrie.  Elle  s’éloigne 
du  rivage  en  s’élevant  doucement , baignée  de  1a 
mer  d’un  côté , fie  entourée  de  l’autre  des  campa- 
gnes les  plus  fertiles.  On  découvre  de  la  ville  des 
coteaux  chargés  de  vignes  , des  aires  pleines  de  ri- 
ches moiffons,  fie  des  campagnes  couvertes  d’oli- 
viers ; rarement  les  nuages  lui  dérobent  la  vue  du 
foleil , g e l’air  y ert  toujours  tempéré.  ( C.  ) 

S E 

SEBASTIEN, roi  de  Portugal.  ( HiJ 1.  de  Portugal.) 
Une  imagination  ardente,  une  intrépidité  à l’épreuve 
des  dangers  les  plus  éli  ra  y ans,  un  courage  héroïque, 
un  defir  immodéré  de  gloire  il  de  célébrité,  iou- 
tenu  par  des  idées  fortes,  outrées,  romanefques, 
peuvent  faire  un  guerrier  formidable  , un  général 
entreprenant  ; mais  ces  qualités  ne  font  pas  celles 
qui  forment  les  grands  rois.  Tel  fut  pourtant,  pour 
fon  malheur,  6c  pour  celui  du  Portugal , le  fameux 
Sebafiien , le  plus  intrépide  des  hommes , 8c  le  plus 
bizarre  des  rois.  S’il  fût  né  dans  les  fiecles  héroïques, 
il  eût  été  peut-être  aurti  loin  qu’Alcxandre;  il  en 
avoit  toute  la  fougue , toute  l'impétuofité.  Mais  dans 
le  xvi*fiede , l’Europe  étoit  trop  éclairée  pour  que 
la  valeur  d’Alexandre  fuffit  à un  fouverain  ambitieux 
de  gloire.  Cette  ambition  excelfive  étoit  en  lui  uo 
defaut  qu’il  renoit de  l’éducation;  car  il  avoit  reçu 
de  la  nature  les  plus  aimables  qualités:  il  étoit  bon, 
libéral , magnifique  , ami  de  la  jurtice,  ardent,  inca- 
pable de  crainte;  fit  fes  inftru&eurs  a bu  Tant  de  cette 
rare  intrépidité, lui  avoient  perfuadé  que  rien  oetoic 
plus  beau  , plus  grand  fie  plus  fublime  que  d’exter- 
miner les  infidèles,  fie  d’aller  d’un  pôle  à l’autre, 
inonder  la  terre  de  leur  fang.  Le  zele  mal  entendu 
de  Sebafiien  pour  la  religion , lui  fit  regarder  cette 
opinion  meurtrière  comme  une  vérité  iacrcc,  fie  fa 
valeur  ne  fécondant  que  trop  fon  zele  religieux , il 
ne  fut  plus  d’obrtaclc  capable  d’arrêter  fes  projets 
infenfés.  Ce  prince  eut  vraifemblablement  penfc 
différemment , fie  il  fe  lut  conduit  avec  plus  de  fa- 
geffe  , fi  le  roi  Jean  111,  fon  grand-pere,  eut  eu  le 
tems  de  diriger  fa  jeunelte,Se  de  veiller  à fon  éduca- 
tion; mais  il  avoit  à peine  trois  ans,  lorfqu’une 
mort  imprévue  lui  enleva  Jean  III , fie  il  n'avoit  ja- 
mais connu  don  Jean , prince  de  Portugal , fon  pere , 
qui  ctoit  mort  avant  même  que  dona  Jeanne , fon 
époufe , fille  de  l’empereur  Alphonfe  , donnât  le 
jour  à Sebafiien.  Dona  Jeanne,  peu  de  tems  apres 
avoir  perdu  fon  époux,  fc  retira  en  Efpagne;  en 
forte  que  le  jeune  prince  monta  fur  le  trône  fous  la 
régence  de  la  reine , donna  Catherine , fa  grand’mere, 
veuve  de  don  Jean  III,  fie  fueur  de  l’empereur  Char- 
les-Quint.  Pendant  le  peu  de  tems  que  cette  princeffe 
fut  à la  tête  de  l’adminillration,  elle  gouverna  l’état 
avec  autant  de  prudence  que  de  modération.Elle  ligna- 
la  même  fa  régence  par  des  fuccès  éclatans  contre  les 
Maures,  fie par  des  v ictoires  importantes;  mais quel- 
qu’effentiels  que  fuffent  ccs  fervices  , ils  ne  purent 
éteindre  i’averfion  naturelle  que  les  Portugais 
avoient  pour  le  gouvernement  d’une  femme,  6c 
fur-tout  cette  femme  étant  efpagnole  ; cette  averfioa 
alla  fi  loin , que  dona  Catherine , fe  Sacrifiant  géué- 
reufement  à l’intérêt  public , fe  démit  de  la  régence 
en  faveur  du  cardinal  Henri  de  Portugal , qui  ne  fe 
réfervant  que  les  foins  du  gouvernement , confia 
allez  imprudemment  l’éducation  du  jeune  fouverain 
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à don  Gonçale  de  Caméra  8c  à deux  prêtres , fort 
bon  théologiens,  mais  très-peu  capables  d’élever  8c 
de  former  un  roi.  Dureftc,  par  les  foins  pa  ci  tiques 
du  cardinal,  le  royaume  devint  tout  aum  floriflant 
qu’il  pouvoir  T’être;  6c  autTi  tôt  que  Sebajlitn  fut 
parvenu  à fa  quatorzième  année  , le  cardinal- infant 
fe  dépouilla  de  la  régence , 6c  lui  remit  l’autoritc 
fuprême.  La  nature  avoit  donné  au  jeune  monarque 
un  efpritvif,  & un  goût  décidé  pour  lesfeiences; 
mais  les  inrtru&eurs,  au  lieu  de  profiter  de  ces  dif- 
pofitions  heureufes  pour  en  faire  un  grand  prince  , 
avoient  fi  fort  gâté  lés  bonnes  qualités , que  leurs 
foins  n’aboutirent  qu’à  lui  donner  les  opinions  les 
plus  bizarres.  F.n  effet,  ils  lui  perfuaderent  que  la 
qualité  la  plus  effentielle  d’un  fouverain  ctoit  le 
courage , 6c  que  le  courage  confifloit  à ne  craindre 
aucun  danger  , à les  chercher  au  contraire  , à les 
braver , 6c  que  la  religion  fe  réduifoit  à nourrir  une 
haine  implacable  contre  les  infidèles , 6c  à faifir  tous 
les  moyens  de  les  exterminer.  Nourri  dans  ces  fauf- 
lés  idées , Sebajlitn  brûla  dès  fa  plus  tendre  jeune fie, 
du  delir  defignalcr  fa  valeur  par  les  exploits  les  plus 
éclata  ns , 8c  fur- tout  d’ancantir  les  infidèles.  Le  car- 
dinal n’eut  pas  affez  de  foin  de  corriger  ces  dange- 
renies  opinions  ; aulfi  fut-il  la  viâimc  des  adulateurs 
du  prince  , qui  bientôt  lui  rendirent  fon  oncle  le 
cardinal  fufpeft  , ôc  tentèrent  même  de  le  faire  dé- 
pofer  de  fon  archevêché.  La  cour  du  jeune  monar- 
que étoit  remplie  de  factions, d'intrigues, decabaîes. 
La  reine  dona  Catherine  étoit  très-éclairée , le  car- 
dinal avoit  de  bonnes  intentions  ; mais  ils  le  détef- 
toient  l’un  l’autre,  6c  ne  cherchaient  mutuellement 
qu’à  fe  perdre  ; Martin  Gonçalcs  de  Caméra,  frere 
du  précepteur  du  roi , devint  fon  favori , 6c  en  flat- 
tant fes  deux  pallions  , la  gloire  6c  la  haine  des 
Maures,  ils  parvint  à taire  difgracier  Alcaçova, 
minirtre  intelligent,  habile,  6c  dont  la  retraite  fut 
fûnefieàTadminifiraiion.  Don  Alvare  deCartro  s’in- 
iinuoit  dans  Tefprit  du  roi , aux  dépens  des  jéfuites 
qu’il  déteiloit , 6c  qui  étoient  prefqu’auffi  puiffans  à 
la  cour , qu’ils  defiroient  de  Tôtrc.  Don  Alvare , dans 
un  voyage  qu’il  fit  feul  avec  le  roi , dévoila  fi  bien 
le  caractère  intrigant  6c  ambitieux  des  jéfuites , que 
Sebajlitn  devint  aulfi  violemment  leur  ennemi , qu’il 
avoit  été  docile  à leurs  confeils  avant  fon  départ. 
Alvare  de  Caftro  fe  rendant  juftice , s’apperçut  qu’il 
n’avoit  point  le  talent  des  affaires,  6c  Alcaçova  fut 
rappelle.  Au  milieu  de  ces  intrigues  l’état  profpc- 
roit,  8c  le  commerce  avoit  fait  les  plus  heureux 
progrès.  Stbajlicn  tu  publier  un  abrégé  des  toix , qu’il 
avoit  faite  lui-même,  8c  qu’il  eut  foin  de  faire  obfer- 
ver.  Toujours  dévoré  du  defir  de  fe  fignaler  par  les 
armes  , il  forma  le  projet  d’aller  lui-même  faire  la 
guerre  dans  les  Indes  ; mais  l’adroit  Alcaçova  lui  fit 
abandonner  ce  deffein.  Toutefois  il  ne  put  le  faire 
renoncerà  celui  d’aller  tenter  des  conquêtes  en  Afri- 
ue.  Il  fit  partir  quelques  troupes  fous  la  conduite 
e don  Antoine,  prieur  de  Cralo , 6c  il  s’embarqua 
fort  bmfqucment  lui-même  enfuite , avec  quelques 
feigneurs  de  fa  cour  ; aborda  fur  les  côtes  d’Afrique , 
fit  allez  infrudueufement  quelques  courfes,  fc  remit 
en  mer,  fut  accueilli  par  une  violente  tempête  8c  eut 
beaucoup  de  peine  à retourner  en  Portugal.  L’inuti- 
lité de  ce  voyage  eût  dû  le  guérir  de  ces  romancf- 
ques  idées;  mais  il  fecroyoit  trop  obligé  de  détruire 
les  infidèles  pour  renoncer  fi  facilement  aux  defirs 
qu’il  avoit  fi  long  tems  confervés;  il  ne  c'nerchoit 
qu’une  occafion  de  repaffer  en  Afrique,  6c  fon  mal- 
heur voulut  qu’elle  fe  préfentAt.  Muley'  Mahamct , 
roi  de  Fez,  de  Maroc  8c  de Tarudant, détrôné  par 
Muley  Molach,  fon  onde,  paffa  en  Europe,  alla 
demander  du  fecours  au  roi  d’Efpagne , qui  n’eut 
garde  de  lui  en  accorder,  puis  s’adreflaauroi  de  Por- 
tugal , auquel  il  céda  Amie  , jadis  conquis  fur  les 
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Portugais.  Sebajlitn , perfuade  que  c’étoit  là  une 
occafion  d’aller  étendre  fes  conquêtes  en  Afrique  , 
s’engagea  à fournir  les  plus  grands  fecours  à Maha- 
met,  8c  fit  tous  fes  efforts  pour  s’affurer,  dans  cette 
guerre,  de  l’alliance  de  Philippe  K , roi  d’Efpagne, 
qui  tenta  tous  les  moyens  poifibles  de  ic  détourner 
de  cette  folle  6c  téméraire  entréprife.  Il  futpuifiam- 
ment  fécondé  par  la  reine  Dona  Catherine,  6c  par 
le  cardinal  Henri  ; mais  leurs  remontrances  ne  firent 
que  l’affermir  encore  plus  dans  fon  projet.  Philippe 
II,  n’ayant  pu  rien  gagner  fur  fon  neveu  , promit 
de  lui  fournir  cinquante  gnleres  6c  cinq  mille  hom- 
mes. Animé  par  ce  petit  fecours,  Sebajlitn  ufa  de 
toutes  les  rcffources  pour  fe  procurer  les  fonds  né- 
cclfairesà  cette  expédition  ; ii  leva  une  armée  aufG 
nombreufe  qu’il  lui  fut  poifible;  il  rerta  inébranlable 
malgré  toute  la  vivacité  des  follicitations  du  roi 
d'Efpagne,  des  grands  de  Portugal  6c  du  peuple  réu- 
nis pour  le  conjurer  de  ne  point  entreprendre  cette 
guerre.  Le  roi  de  Maroc,  lui  même , inilruit  des  pré- 
paratifs de  Sebajlitn  , lui  écrivit,  6 C après  lui  avoir 
expofé  les  raifons  qui  l’avoicnt  contraint  de  détrôner 
fon  neveu  , qui  par  fes  vices  6c  fa  tyrannie  , avoit 
foulevé  fes  fujets , lui  confeilla  de  ne  pas  entrepren- 
dre de  le  rétablir , ÔC  fit  prier  par  des  ambaffadeurs 
le  roi  d’Efpagne,  de  détourner  fon  neveu  de  cette 
guerre , qui  lui  feroit  inévitablement  funeile.  Seba- 
jlitn ne  fitfeulcmeut  point  de  réponfe  à MoSach,  6c 
s’embarqua  avec  fes  troupes,  quelques  efforts  que 
l’on  fit  pour  l’en  empêcher.  Ce  qu’on  avoit  jircvu  ar- 
riva ( Muley  Molach  inilruit  de  fon  approche , fe 
mita  la  tête  d’une  armée  de  foixante  mille  chevaux, 
6c  de  quarante  mille  fantaffins  , ÔC  marcha  contre  les 
Portugais.  Les  deux  armées  le  rencontrèrent  aux  en- 
virons d’Alcaçao-Quivir , près  du  gué  de  la  rivière 
de  Luc.  La  plupart  des  officiers  Portugais  opinèrent 
pour  la  retraite,  par  i'impolfibilité  qu'il  y avoit  de 
forcer  une  armée  aulfi  nombreufe  6c  portée  aufii 
avantageufement.  Quelques-uns  dirent  qu’il  falioit 
donnerla  bataille,  non.qu’ils  fuffent  allures  de  vain- 
cre, mais  parce qu’i!s  regardoient  le  combat  comme 
néceffaire , ne  doutant  point  que  les  ennemis  ne  les 
y forçaffent  bientôt.  Le  général  de  Mahamct,  vou- 
loir que , fans  combattre , ni  fe  retirer,  on  fc  retran- 
chât dans  le  lieu  qu’on  occupoit,  de  maniéré  à ne 
ouvoir  être  attaqués,  parce  qu’il  fe  flattoit  que  fi 
lolach,  qui , quoiqu’à  la  tête  de  fon  armée,  étoit 
malade  , venoit  à mourir  , la  plupart  des  Maures  qui 
combattoient  pour  lui,  s’emprerteroient  de  recon- 
noître  Mahamct , ôc  de  lui  rendre  la  couronne.  Cet 
avis  étoit  le  plus  fage , mais  il  fut  rejette  pa r Sebajlitn 
qui  voulut  qu’à  Tinftant  même , on  donnât  le  lignai 
ou  combat.  Le  chcrif  le  pria  du  moins  de  différer 
jufqu’à  quatre  heures  de  laprcs  midi,  afin  qu’en  cas 
d’événement  malheureux , on  pût  fe  retirer  à la  fa- 
veur des  ombres  de  la  nuit.  Le  roi  de  Portugal  traita 
celte  précaution  de  lâcheté,  ÔC  pcrliila;  le  lignai  fut 
donne;  les  deux  armées  s’ébranlèrent,  6c  en  vinrent 
auxmains.Dcsle  commencement  de  Va£t\on,Seba{lie/i 
reçut  un  coup  de  feu  à l’épaule; mais, quelque  vive 
que  fût  la  douleur , elle  ne  l’empêcha  point  de  char- 
ger à la  tête  de  la  cavalerie.  Molach  monta  aufii  à 
cheval , 6c  le  fabre  à la  main , tenta  de  fondre  fur  les; 
chrétiens  ; mais  il  s’évanouit , ÔC  (es  gardes  le  reçu- 
rent dans  leurs  bras;  on  le  porta  dans  ta  litière,  ofi 
il  expira  un  moment  après,  portant  le  doigt  à fa  bou- 
che pour  recommander  le  (ecret  ; fa  mort  ne  rallentit 
point  le  feu  du  combat;  fon  armée  enveloppa  ccllék 
de  Mahamet  ; les  Allemands,  les  Iraliens  6c  les  Caf- 
tillans  fe  battirent  trèsrcourageufemcnt  ; Sebajlitn  fie 
des  prodiges  de  valeur , mais  fuc  très-mal  fécondé 
par  l'infanterie  Portugaife,  qui , difent  tous  les  hillo- 
riens  qui  ont  parlé  de  cette  aélion  , fit  fort  mal  Ion 
devoir.  Le  défordre  fe  mit  dans  l’armée  des  chré- 
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tiens  ; ils  lâchèrent  le  pied , fe  débandèrent , & furent  j 
entièrement  défaits;  la  plupart  furent  maffacrës , foit  ' 
dans  le  combat , foit  dans  leur  fuite.  Sekaftien  entouré 
de  quelques  feigneurs,  fe  défendoit  avec  la  plus 
héroïque  valeur  ; mais  à la  fin  les  Maures  l’enve* 
lopperent , le  ferrerent  de  fi  près,  qu’ils  lui  ôterent 
fon  épée,  fes  armes,  & fe  difputerent  entr’eux  à 
qui  l’auroit  en  fa  puiflance  : un  de  leurs  généraux 
accourant,  & furieux  de  ce  qu’ils  fe  batioient  pour 
un  prifonnier,  déchargea  un  fi  terrible  coup  de 
cimeterre  fur  Scbajïun , qu’il  le  bleffa  à la  tête , au- 
defious  de  l’oeil  droit,  fit  le  renverfa  de  cheval; 
enlortc  que  les  Maures , furieux  de  n’avoir  pu  fe 
rendre  maîtres  d’un  prifonnier  dont  ils  avoient  ef- 
përéunegrolTe  rançon,  achevèrent  de  le  tuer.  C’eft 
ainfi  que  racontent  la  mort  de  ce  fouverain  quel- 
ques hiftoriens  judicieux  ; la  plupart  des  autres  di- 
lent , mais  fans  preuves,  ni  vraifcmblance,  qu’à 
force  de  valeur,  il  s’étoit  tait  jour  à travers  les  vain- 
queurs ; qu'enluite  fait  prifonnier , il  fut  dégagé  par 
quelques  uns  des  fiens  ; qu’il  prit  le  chemin  de  la 
riviere  , & que  ce  fut  là  que  les  Portugais , échappés 
au  maflacre  le  virent  pour  la  derniere  fois.'  Seba/lien 
fut-il  tué  ,ou  furvëcut-il  à fa  défaite?  Cette  quellion 
n’a  jamais  été  décidée , quoiqu’il  y ait  la  plus  grande 
apparence  , que  fougueux  & intrépide  autant  qu’il 
l’étoir,  il  fe  fit  maffacrer.  Cependant,  l’opinion 
contraire  prévalut  fi  fort,  qu’il  parut  dans  la  fuite 
plufieurs  impofieurs , qui  prirent  le  nom  de  Sebajlien , 
perfuaderent  le  peuple  & excitèrent  des  troubles. 
La  fiiperftitions’eft  mêlée  à cette  folle  opinion  , & 
il  exifte  encore  des  Portugais  qui , quoiqu'ils  ne  don- 
nent d’ailleurs  aucune  preuve  de  démence,font  pour- 
tant fon  intimement  perfuadés  que  Stbafiitn  vit , & 
qu’il  eft  miraculeufement  confervé.  A la  vérité , ils 
ignorent  oii  il  exifte.mais  ils  n’en  croient  pas  moins, 
qu’un  jour  il  paroîtra  fit  remontera  fur  le  trône. 
Cette  leéle  très-abfurde , porte  le  nom  de  Sebaflia- 
nîjhs  ; fans  doute  elle  fe  fonde  fur  ce  que  Stbafl'un , 
perfuadé  de  la  fainte  fureur  d’exterminer  les  infidè- 
les, a difparu  dans  une  bataille  livrée  contre  les 
ennemis  de  la  foi.  Au  relie , StbaJIien  périt  en  1 578  , 
dans  la  vingt- cinquième  année  de  fon  âge  , & dans 
la  vingt-troifieme  de  fon  régné  ; fon  imprudente 
valeur  l’engagea  à fe  facrifier  & à facrifier  les fu jets; 
il  épuifii  fon  royaume  en  hommes  & en  argent  ; il 
fit  périr  la  plus  grande  partie  de  la  nobleffe  Portu- 
gailë,  qui  l'avuit  comphilàtnment  fuivi  en  Afrique, 
& fa  rare  valeur  aboutit  à rendre  un  objet  de  pitié 
ce  même  royaume  , qui  étoit  fi  floriffant  & fi  riche 
à la  mort  de  Jean  lit,  fon prcdccefl'eur.(Z.. C.) 

SECHEM , partit y ( Hijl.facrtt .)  fils  de  Galaad, 
& chef  de  la  famille  des  Scchemites,  Stcktm  à quo 
familia  Sechemitarum.  Nom.  xxvj.  j 1.  Il  avoit  un  au- 
tre homme  de  même  nom  , fils  de  Semida , que  l’on 
croit  être  le  fondateur  de  la  ville  de  Sichem  en  Sa- 
tnarie  : erant  auttm  filii  Stmida  , Ahin  & Stcktm. 
J.  Par.  vij.  /f>.  (+) 

SECHl-SIGETH , {Giogr.)  ville  de  la  bafle- Hon- 
grie , dans  le  comté  de  Salad , fie  au  milieu  de  cam- 
pagnes très-riches  en  grains  fie  en  vins.  (D.  G.) 

SECHRONA,  ivrtjjty  {Géogr.  facrit .à  ville  de  la 
tribu  de  Juda , qui  fut  cédée  avec  plufieurs  autres 
à la  tribu  de  Siraéon.  (+) 

§ SECONDE  , ( Mujiq .)  Il  me  femble  qu’on  a 
Oublié  dans  le  Diàionnairt  rai/,  des  Sciences , fiée,  un 
îroificme  accord  de  fcondey  qui  cft  celui  de  fécondé 
fi f quinte,  f 'oye{  Accord.  (, Muftq .)  DiHionn.  raif. 
des  Scie  ne.  &C. 

On  peut  pratiquer  Faccord  de  fécondé  fur  tous 
les  tons  de  l'échelle  en  majeur  fit  en  mineur  en  def- 
cendant , fie  tant  qu’on  n’altere  point  ces  tons,  qu’on 
ne  change  pas  la  carte  en  triton  , fie  qu’on  fauve  la 
fécondé  fur  un  des  tons  naturels  de  l’échelle  on  refie 
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dans  le  même  mode , parce  qu’à  l’exception  de  l’ac- 
cord de  fuonde  pratique  fur  la  fous-dominante , tous 
les  autres  dérivent  d'accords  de  dominante  renver- 
fés;  l’accord  de  fécondé  fur  la  médianre,  à la  vérité  , 
dérive  d’un  accord  de  feptieme  avec  tierce  majeure; 
mais  comme  la  feptieme  de  cet  accord  efi  majeure 
aufii , ce  ne  peut  être  un  accord  de  dominante  toni- 
que. 

Lz  fécondé  dérive  par  le  renverfement  de  la  fep- 
tieme d’un  accord  de  dominante  fimple  ou  tonique, 
efi  toujours  accompagnée  de  la  fixte  fit  de  la  quarte 
ou  du  triton  ; elle  fe  fauve  par  une  marche  de  la 
baffe  qui  defeend  d’un  ton , ou  d’un  femi-ton  fur 
Faccord  de  fixte  qui  fuit;  d’un  femi-ton  fi  l'accord 
de  fécondé  dérive  d’un  accord  de  dominante  toni- 
que ou  de  dominante  avec  feptieme  mineure  ; d’un 
ton  fi  cet  accord  dérive  d’un  accord  de  dominante 
avec  feptieme  majeure  ; car  la  feptieme  mineure  fe 
fauve  en  defeendant  d’un  femi-ton , fie  la  majeure  en 
delcendant  d’un  ton  ; l'accord  qui  fuccede  à celui 
de  fécondé  efi  naturellement  un  accord  de  fauffe- 
quinte  ou  de  grande-fixte , dont  on  retranche  fou- 
vent  la  fauffe  quinte.  Si  la  fécondé  efi  accompagnée 
du  triton , l’accord  qui  fuit  cft  un  accord  de  fixte 
mineure  en  majeur,  fi:  majeure  en  mineur.  Puif. 
qu’on  peut  ( par  licence  dans  le  fyftême  de  Ra- 
meau ) paffer  d’une  dominante  à une  autre  domi- 
nante diatoniquement  au-dcffùs  ; on  pourra  aufii 
fauver  l’accord  de  fécondé  fur  un  accord  de  petite— 
fixte  majeure  ou  mineure.  Si  la  fixte  cft  mineure  na- 
turellement, on  peut  fortir  brufquemcnt  du  mode 
régnant  en  la  rendant  majeure.  On  fera  bien  de 
retrancher  la  quarte  de  l’accord  de  petite  fixte,  parce 
qu’elle  n'ert  pas  préparée , 5:  qu’excepté  dans  l’ac- 
cord confonnant  de  fixte -quarte,  toute  quarte 
qui  n’eft  pas  préparée  dans  la  baffe  ou  dans  le  deflus 
efi  toujours  dure.  Lorfque  par  le  moyen  de  la  petite- 
fixte  majeure  on  paffe  en  mineure  , on  pourra  don- 
ner la  fauffe-quinte  au  lieu  de  la  quarte.  Voyez 
plane.  XI V.  de  Mujiq.  Suppl. 

On  peut  encore  après  l’accord  de  fuonde  faire 
une  ellipfe  {Voyt[  Ellipse  , {Mujiq.)  Suppl.)  ; mais 
c’eft  un  ouvrage  qu’il  faut  pratiquer  avec  prudence 
fi:  rarement  ; nous  n’en  donnerons  qu’un  exemple 
qui  efi  le  plus  ufité.V oyez ftg.j. plane.  XI I.  de  Mujiq. 
Suppl,  où  cette  elfipfe  fe  trouve  de  la  première  à 
la  fécondé  mefure. 

Il  faut  bien  faire  attention  qu’outre  les  accords 
par  fuppofition  où  fe  trouve  la  fécondé  , elle  peut 
encore  rcfulter  d’une  fufpenfionde  la  baffe;  le  cas 
le  plus  particulier  où  cela  puifle  arriver,  c’cft  lorf- 
que la  fécondé  ainfi  fufpendue  efi  accompagnée  de 
fixte  fit  quarte  comme  la  vraie  fécondé  ; on  reconnoît 
cet  accord  de  fécondé  fimulé  à ce  que  la  baffe  feule 
defeend  d’un  degré  fur  un  accord  de  feptieme,au  lieu 
que  dans  le  véritable  accord  de  fécondé , non-feule- 
ment la  baffe  continue  defeend,  mais  auffi  la  quarte 
ou  le  triton  monte  d’undégré(f'by«{  ce  faux  accord 
de  féconde , f g.  y.  plane.  XIV.  de  Mujiq.  SuppU)  ; ÔC 
remarquez  que  celte  fufpenfion  ne  doit  fe  pratiquer 
que  rarement , fit  toujours  fur  un  accord  de  domi- 
nante tonique. 

Encore  une  remarque  ; dans  l’accord  de  fécondé 
ou  de  triton , c’eft  la  baffe  qui  diffonne , fit  qui  doit 
fe  fauver  en  defeendant;  les  autres  notes  de  l’accord 
n’ont  pas  une  marche  forcée , hors  le  triton  qui  doit 
monter  comme  note  fenfible  ; lorfque  c’eft  un  véri- 
table accord  de  fécondé , la  fécondé  peut  refter  fi : de- 
venir tierce  ; elle  peut  auffi  monter  de  quarte  ou 
defeendre  de  quinte,  ce  qui  eft  au  fond  fa  véritable 
marche  ; la  quarte  peut  refter  & devenir  fauffe- 
quinte  ; elle  peut  auffi  monter  d’un  ton  fi:  devenir 
fixte  ; à toute  force  elle  pourroit  defeendre  de  tierce 
mineure  fie  faire  la  tierce  de  l’accord  fiiivant  ; quant 
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ù la  fixte  , elle  peut  monter  à l'oâave , pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  la  note  fenfible, ou  defeendre  à la  fixte, 
& meme  fauter  à la  tierce. 

Dans  tout  véritable  accord  de  féconde  , on  peut 
doubler  la  fécondé , la  quarte  & la  fixte  , qui  font 
les  confonnances  de  l’accord  ; j’ai  dit  véritable  ac- 
cord de  fécondé , parce  que  dans  l’accord  de  fécondé 
avec  le  triton , on  ne  doit  jamais  doubler  le  triton , 
qui  eft  la  note  fenfible.  Lorsqu'on  a doublé  un  in- 
tervalle , on  lui  donne  deux  marches  différentes , 
pour  éviter  les  odaves  de  fuite. 

Dans  l’accord  de  fécondé  fimulé,&  qui  n’eft  qu’une 
fufpenfion  de  la  baffe-continue  on  ne  peut  doubler 
que  la  quarte , car  la  fécondé  eft  la  note  lerdible  qu’on 
ne  double  point  ,&  la  fixte  eft  la  fepticmede  l’accord 
de  dominante  tonique  qu’on  a fufpendu  , & b diffo- 
nance  ne  fe  double  jamais. 

Dans  l’accord  d t fécondé  & quinte,  on  peut  dou- 
bler la  féconde  & la  quinte  lorfau'on  compote  à qua- 
tre parties;  on  fera  mieux  de  doubler  la  quinte  que 
la  Jeconde , parce  que  la  quinte  qui  devient  fixte 
dans  l’accord  fuivant,  eft  la  véritable  fondamentale 
de  l’accord. 

L’accord  de yêcom/c  fit  perdue  peutfe  fauver  de  trois 
façons.  La  première  & la  plus  naturelle,c’eft  lorfque 
b note  de  la  baffe-continue  defeend  d'un  femi-ton 
majeur , en  forte  que  l’accord  de  dominante  toni- 
que du  mode  mineur  fuccedc  à celui  de  féconde  fu- 
pcrfiue.  La  fécondé  prefqu’aufli  naturelle  que  la  pre- 
mière , c'eft  de  faire  defeendre  la  baffe-conunue  com- 
me ci-deffu$;mai$  en  donnant  à la fécondé  note  l’accord 
de  fixte-quarte , renverfé  de  l’accord  parfait  mineur. 
Enfin  la  troiûcme  façon  de  fauver  \a  féconde  fuperflue, 
c’eft  de  la  faire  monter  à la  tierce  majeure  * la  baffe- 
continue  reliant  furie  même  ton. ces  trois  ma- 
niérés de  fauver  la  fécondé  fuperflue  fjig.  S.n^./jj. 
pLmc.XIV.Mujïq.SuppL  Dans  le  premier  cas,ia  note 
delà  baffe-continue  n'eft  qu’une  fufpenfion;dans  le  fé- 
cond l’accord  de  fécondé  fuperflue  eft  renverfé  de  ce- 
lui de  feptieme  diminuée  ; mais  nous  avons  mis  l’ac- 
cord de  la  dominante  tonique  à b baffe  fondamentale 
pour  les  raifons  qu’on  trouvera  à Va/eiclt  Système  ; 
dans  le  troifiemc  cas, l’accord  delà  fécondé  fuperflue 
. n’eft  qu’une  fufpenfion  dans  le  deffus  de  l'accord  par- 
fait majeur.On  ne  peut  doubler  que  le  triton  dans  cet 
accord  ; car  la  fécondé  fuperflue  eft  note  fenfible , & 
la  fixte  fondamentalement  une  diffonance.  (F.  D.C.) 

S ECO  R ou  S ICO  R PO  R Tl/S,(Géogr.anc.)  eft  in- 
diqué dansPtolomée.en  deçà  de  l'embouchure  de  la 
Loire  » & au-delà  du  fleuve  Camtnttlus  ou  la  Cha- 
rente ; c'eft  peut-être  le  port  des  Sables  tTOlonne. 
■Not.  Gau!.  d’Anv.  p.  S8q.  (C.) 

$ SECRÉTION  ou  SECRÉTIONS,  f.  f.  ( Med.  ) 
fe  dit  proprement  de  l’aétion  par  laquelle  un  fluide 
eft  féparé  d’un  autre  fluide,  & plus  particuliérement 
de  la  féparation  des  différentes  liqueurs  répandues 
dans  le  corps  animal , de  la  maffe  commune  de  ces 
liqueurs,  c’eft-à-dire  du  fang.  C’eft  cette  importante 
fonâion  de  l’économie  animale  que  les  anciens  fai- 
foient  dépendre  de  la  troifieme  cotlion , & que  les 
fcholalliques  rapportent  aux  aûions  naturelles. 

C’eft  plutôt  pour  éviter  des  erreurs  que  pour  en- 
feigner  des  vérités  inftruâives , que  je  réforme  cet 
article.  La  caufe  de  la  diverfité  des  humeurs , que 
chaque  organe  prépare , n’eft  pas  fuffifamment  con- 
nue encore  : à la  place  de  cette  vérité  inconnue , on 
a propofé  plufieurs  hypothefes,mai$  elles  n’ont  rien 
qui  fatisfaffe  un  ami  du  vrai. 

Nous  avons  donné  à l 'article  Humeurs, les  qua- 
tre ou  cinq  claffes  d’humeurs  du  corps  humain. 
Elles  naiffent  fans  doute  du  fang  , & le  fang  doit  en 
entretenir  les  matériaux.  Aufii  trouve-t-on  dans  la 
maffe  du  fang  des  parties  qui  ont  beaucoup  d’affini- 
té avec  les  humeurs.  . - 
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H y a l’huile  ou  b graiffe , il  y a la  lymphe  albu- 
mineufe,  il  y a l’eau , il  y a des  particules  difpofées 
à devenir  des  fcls  alkalis,  & d’autres  qui  tendent  à 
b nature  du  mucus.  La  matière  odorifere  de  b li- 
queur fécondante  meme  eft  répandue  dans  toute  lÿ 
maffe  des  animaux  mâles. 

C’eft  à cette  efpece  de  préexiftenee  , qu’il  faut 
attribuer  la  facilité  avec  bquelle  chaque  claffe  d’hu- 
meurs eft  fcparée  par  les  organes  d’une  autre  hu- 
meur. C’eft  ainfi  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
fe  jette  fans  difficulté  dans  les  vaiffeaux  des  reins  & 
dans  ceux  des  inteftins.  Le  mercure  qui  fait  baver  , 
& cracher  par  les  conduits  falivaircs , une  fdive  fé- 
tide & corrompue,  b tranfmet  aifément  aux  îiitcf- 
tîns.  On  vomit  l’urine,  on  la  rend  par  les  Telles , par 
la  fucur  : dans  les  grands  obftacles  des  eaux  urinai- 
res , on  l’a  vue  couler  par  les  canaux  laiteux  ; on  en 
a retrouvé  l’odeur  dans  b vapeur  coagulée  des  ven- 
tricules du  cerveau. 

Rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir  dans  les 
rhumes , l’eau  pure  fucccder  au  mucus , & dégoutte# 
des  narines;  & j’ai  vu  après  des  injeûions  acres  la 
lymphe  rougeâtre  fortir  des  finus  muqueux  de  l'u* 
retre.  Le  fang  paffe  dans  de  certaines  circonllances 
par  tous  les  conduits  fecrctoires  du  corps  humain  ; 
l’eau  prend  ta  place  de  la  graille  épanchée  dans  le 
tiffu  cellulaire  ; la  bile  paffe  dans  les  urines , dans 
b falive , dans  toute  l'habitude  du  corps.  Le  lait 
repouffe  depuis  les  mamelles  s’eft  jette  fur  les  pou- 
mons & fur  les  tuniques  cellulaires , il  eft  forti  fous 
b forme  d’une  diarrhée , ou  bien  avec  l’urine. 

Tous  ces  exemples  prouvent  qu’il  n’y  a pas  entre 
les  organes  fccrétoires  de  chaque  humeur , oc  les  par- 
ticules de  cette  humeur  une  liaifon  abfolumenr  né- 
ceffaire;  ils  nous  font  entrevoir  que  tout  ce  fecret 
eft  beaucoup  plus  fimple  qu’on  ne  l’a  cru. 

S'il  y avoit  une  liaifon  in  Imparable  entre  b ftru- 
élure  ae  l’organe  ÔC  l'humeur  qui  y eft  préparée  , il 
paroit  que  ce  l'eroit  un  pas  de  fait  pour  découvrir 
la  caufe  de  la  confiance  avec  bquelle  dans  l’état 
naturel  chaque  organe  fcpare  du  fang  une  humeur 
plutôt  qu’une  autre.  Les  effais  que  j’ai  faits  ne  m’ont 
pas  mené  bien  loin. 

Les  humeurs  aqueufes  paroiffent  forcir  immédia- 
tement des  orifices  ouverts  des  arreres.  Telle  eft  b 
fecrètion  de  la  matière  de  la  tranfpiration , celle  de 
la  vapeur  qui  fort  des  poumons,  des  reins , de  l'hu- 
meur aqueufe  de  l’œil , des  larmes;  la  colle  de  poif- 
fon  injectée  dans  les  artères  paffe  avec  la  plus  grande 
facilité  par  ces  canaux  & fort  du  poumon  , des  ma- 
melons , des  reins  > de  b furface  de  la  peau  : ce  s li- 
queurs , le  mercure  même  ne  s’épanchent  dans  aucu- 
ne glande  & dans  aucun  réfervoir  avant  que  de  for- 
tir  par  les  petits  pores  excrétoires. 

11  y a cependant  des  humeurs  aqueufes , qui  font 
préparées  parles  glandes  conglomérées,  telle  eft  la 
falive , b larme  glanduleufe  , le  fuc  pancréatique.  U 
eft  remarquable  que  l’injeéHon  a beaucoup  plus  de 
peine  à enfiler  cette  route  que  celle  des  artères  exha- 
lantes; il  eft  difficile  de  la  faire  paffer  dans  les  ca- 
naux falivaires;  je  ne  crois  pas  qu’on  ait  injetté  en- 
core les  conduits  lacrimaux  par  les  arteres  ; les  li- 
queurs fixes  s’épanchent  dans  le  tiffu  cellulaire , 
ne  parviennent  pas  jufques  dans  les  conduits. 

La  mucofité  n’eft  jamais  préparée  par  des  glandes 
conglomérées,  elle  l’eft  prefque  toujours  par  des 
glandes , Ou  fimples , ou  plus  compofées,  ou  par  des 
finus. 

Les  humeurs  albumineufes  partent  des  arteres 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  immédiatement  en 
partie,  & en  partie  après  avoir  exhalé  dans  des 
tiffus  cellulaires.  Elles  font  préparées  encore  par  des 
arteres  exhalantes , c’eft  ainfi  que  naiffent  les  va- 
peurs albumineufes  du  péricarde,  de  la  pleure  , du 
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péritoine.  Elles  ne  font  pas  produites  par  des  glan- 
des conglobées , mais  elles  ont  une  liaifon  particu- 
lière avec  ces  glandes»  qui  font  des  paquets  de 
vaifleaux  lymphatiques , ramafles  par  une  ceilu- 
lolité. 

Les  glandes  articulaires  qui  font  en  partie  (im- 
pies » fie  en  partie  conglomérées  préparent  auffi  la 
partie  albumuieufe  d’une  liqueur,  dont  U graiffe  fait 
un  autre  clément. 

Les  liqueurs  huileufes  font  en  grande  partie  dé- 
pofées  dans  la  cellulolité  , c’eft  ainli  que  naît  la 
graille.  La  bile  ell  préparée  dans  un  vifeere  glandu- 
leux ; le  ccrumcn  6c  les  dilférentes  pommades  de  la 
peau  fe  préparent  par  des  glaudes  (impies  ou  com- 
polées  de  Amples, 

De  ce  détail  je  n’ai  pas  pu  tirer  des  lumières  : il 
n’y  a que  la  mucofitc  qui  ait  un  organe  affeilc,  en- 
core cet  organe  ne  différé -t -il  pas  d’un  organe 
qui  prépare  des  liqueurs  inflammables  & des  li- 
queurs albumineufes.  Comme  la  même  humeur  ell 
Réparée  des  organes  tout-à-fait  differens  entr’eux  , 
on  ne  découvre  point  de  liaifon  entre  une  liqueur 
déterminée  & fon  organe. 

Me  pardonnera-t-on  fi  je  n’offre  guère  que  des 
conjeélures?  on  m’exeufera  fans  doute  , parce  que 
je  n’offre  ces  conjeéhires  que  pour  des  conjeélures. 

Le  fang , dont  doit  être  féparée  une  certaine  hu- 
meur , peut  arriver  â l’organe  fecrétoire  chargé  de 
particules  analogues  à cette  liqueur.  On  entrevoit 
que  c’ell  le  cas  du  foie,  dont  le  fang  tout-à-fait  par- 
ticulier cil  rempli  degraiffe  rciorbee,  de  particules 
volatiles  repompées  des  gros  inteflins  , &C  d’eau 
albumineufe  abdominale. 

Les  j/aiffeaux  qui  féparent  une  liqueur  détermi- 
née , peuvent  être  uniquement  ouverts  à une  cer- 
taine claffe  de  particules  , à l’cxclufion  de  toutes 
autres.  L'humeur  aqueufe  cd  préparée  par  les  ar- 
tères de  l’iivoc  & du  corps  ciliaire  , 6c  ces  arteres 
ne  contiennent  pas  de  fang  » elles  font  remplies  d’une 
liqueur  tranlparcnte  : c’cll  ce  que  Boerhaave  appel- 
loit  des  vaijjtaux  du  fécond  ou  du  troifitme  dtfgri. 

La  vîtelTe  du  fa  ngehange  certainement  les  humeurs. 
L’urine  d’un  homme  qui  cil  fatigué,  la  lueur , (a  tran- 
fpiration,  ed  bien  differente  de  celle  d’un  homme  qui 
a négligé  l’exercice  du  corps.  Si  donc  la  vîteffe 
du  (àcg  peut  changer  la  nature  des  humeurs,  & par 
le  meme  organe  en  faire  naître  de  plus  huilcules, 
de  plus  âcres,  il  paroit  que  la  vîteffe  condamment 
■ plus  grande  du  fang  dans  un  organe  favorifera  con- 
. Jlamment  la  préparation  d’une  humeur  douée  de  ces 
. qualités.  La  lenteur  lait  des  effets  contraires  ; elle 
. rend  muqueules  les  humeurs  aqueufes. 

On  comprend  qu’une  artere  née  de  l’aorte  dans  le 
voifinage  du  cœur,  une  grande  artere , une  artere 
cylindrique , peut  conferver  plus  de  viteffe,  6c  que 
. les  plis  répétés  la  retardent  audi-bicn  que  l’éloigne- 
ment du  cœur. 

Les  injcélions  avoient  appris  à Ruyfch  que  les  pe- 
tites arteres  ont  un  port  & une  divifton  particulière 
dans  chaque  organe.  Il  ed  vrai  qu’il  y a prefque  par- 
tout des  réfeaux  ; mais  Ruyfch  avoit  découvert  des 
cercles  dans  les  yeux  , des  arbriffeaux  dans  les  in- 
tedins , des  pinceaux  dans  la  rate , des  ferpens  dans 
le  rein.  Les  angles  des  divifions  étoient  aigus  dans 
quelques  places,  plus  arrondis  dans  d’autres,  droits 
& meme  obtus  dans  quelques  endroits.  On  a cru 
voir  dans  les  differentes  druélures  des  caufes  de  dif- 
ferens degrés  de  viteffe  , 6c  on  s’ed  flatté  que  l’ob- 
lervation  exacte  de  ces  différences  nous  meneroit  à 
découvrir  le  méchanifme  qui  feul  ed  propre  à pro- 
duire de  certaines  humeurs. 

J’ai  abandonné  cette  efpérance , depuis  que  j’ai 
vu  que  les  veines  avoient,  comme  les  arteres,  leurs 
j é féaux  , leurs  cercles , leurs  arbriffeaux , leurs 
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angles  plus  ou  moins  ouverts.  Comme  les  veines  nô 
font  pas  faites  pour  féparer  des  humeurs  : toutes  ceî 
différences  dans  les  ramifications  ont  donc  un  autrè 
ufage. 

La  grandeur  du  calibre  des  valffeaux  fecrétoires 
promettoit  beaucoup.  On  fent  que  la  feule  diminu- 
tion de  ce  calibre  peut  exclure  les  globules  rouges  & 
les  particules  les  plus  volumineufes  du  fang  ; qu’elle 
feule  fuffit  pour  ne  permettre  de  fecrition  que  d’une 
humeur  dont  les  particules  foient  très- Anes. 

En  raffinant  un  peu  fur  cette  idée,  on  a trouvé 
qu’elle  pouvoit  fervir  également  à expliquer  la  fe- 
criiion  des  humeurs  fines  6c  celle  des  humeurs  grof* 
fieres  ; les  premières  Amplement,  en  leur  préparant 
des  vaifleaux  qui  excluent  les  particules  plus  volu- 
mineufes , 6c  les  groflieres  , en  donnant  à l’artere  de 
l’organe  fecrétoire  une  fuite  de  branches  uniquement 
percées  pour  recevoir  les  humeurs  fines  » de  maniéré 
que  le  tronc  de  l’anere  ne  retiendrait  vers  fon  ex- 
trémité , que  les  particules  les  plus  grades. 

Dans  le  fiecle  précédent  on  a beaucoup  fait  ufage 
de  la  figure  des  particules  & des  orifices  fecrétoires, 
uniquement  proportionnés  à une  figure  déterminée. 
On  a cru  que  des  particules  triangulaires  Centre- 
raient que  dans  des  canaux  dont  l’orifice  ferait 
triangulaire.  On  a réfléchi  enfuite  que  l’on  ne  con- 
noiffoit  julqu’ici  d’autres  particules  & d’autres  ori- 
fices d’arteres  que  de  figure  circulaire  ; l’on  a fait 
voir  que  , pour  peu  que  la  particule  non  fphérique 
eût  des  côtés  inégaux , il  y aurait , dans  la  fuppo- 
fition  des  arteres  de  la  même  figure  , plufieurs  cas 
oh  elles  feraient  exclues  de  ces  orifices  ; qu’elles 
n’y  entreraient  qu’en  présentant  les  côtés  analogues 
aux  côtés  analogues  des  vaifleaux  fecrétoires  ; que 
d’un  autre  côté , fi  les  particules  étoient  beaucoup 
plus  petites  que  ces  orifices,  elles  pafferoient , avec 
une  égale  facilité , par  des  vaifleaux  d’une  figure 
différente  de  la  leur. 

La  denfitc  différente  des  orifices  des  canaux  fe- 
crétoires a été  prife  en  confidérarion  par  d'autres 
auteurs.  Plus  denfes , moins  dilatables  , ils  n’admet- 
tront que  des  particules  dont  lemomentum  foit  con- 
fidérable  & le  volume  petit , la  fecrition  fera  plus 
pure  & moins  copieufe.  L’utérus  de  la  veree  ne. 
tranfmet  qu'une  cfpece  de  lait  ; les  vaifleaux  de  cet 
organe , dilatés  parla  puberté , tranfmetfcnt  du  fang. 

L’irritabilité  des  vaifleaux  fecrétoires  pourra  in- 
fluer efficacement  fur  la  fecrition.  L’irritation  la  plus 
fimple  fait  couler  le  lait  dans  les  mamelles , la  liqueur 
fécondantes  des  véficules  féminales , le  mucus  dts 
finus  de  l’uretre. 

L’irritation  fait  fuccéder  à ce  mucus  une  lymphe 
jaunâtre , prefque  fanglante  6c  fluide.  L’irritation 
dans  le  rhume  de  cerveau  fait  naître  une  eau  un  peu 
âcre  au  lieu  du  mucus.  La  fumée  augmente  les  larmes , 
l’âcreté  des  remèdes  purgatifs,  la  liqueur  exhalante 
des  inteflins,  & l’imagination  feule  fait  jaillir  des 
jets  de  falive  ; l’affcüion  nerveufe  fait  fuccéder  une 
eau  prefque  pure  à l’urine  âcre  & dorée. 

Il  eft  donc  démontré  que  l’affeôion  nerveufe  opéré 
fur  les  fecritions  avec  beaucoup  de  force  ; & il  ell 
probable  qu’un  organe  plus  irritable  pourra  différer 
dans  (à  fecrition  d’un  organe  plus  relâché  6c  moins 
doué  de  force  conrraétive.  Les  organes  fort  fenfibles 
6c  fort  irritables  paroiffent  devoir  exclure  les  parti- 
cules âcres , 6c  celles  dont  la  figure  irrite  les  parois 
des  vaifleaux  : les  orifices  des  organes  relâchés  & 
peu  fenfibles  s’ouvriront  à ces  mêmes  particules,  & 
favori  feront  la  fecrition  des  humeurs  âcres  & des 
particules  rameufes. 

Le  canal  excrétoire  peut  être  court  fie  droit,  il 
peut  être  long  fie  plifle.  Dans  le  premier  cas  1 » fecri- 
tion eft  abondante;  l’humeur  pourra  être  gromere. 
Dans  le  fécond  la  fecrition  fera  lente , elle  fera  peu 
abondante  » 
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abondante  ; elle  deviendra  vifqueufe  par  le  retar- 
dement qu’elle  fouffrira. 

Les  glandes  & les  réfervoirs , plus  amples  que  les 
artères  fecrctoires,  font  un  grand  effet  fur  les  hu- 
meurs : ce  font  des  lacs  où  la  vîteffe  du  fang  artériel 
fe  perd  entièrement.  L’humeur  pourra  féjourner 
dans  le  réfervoir  des  mois  Oc  des  années  entières , fi 
l’orifice  eft  étroit  Oc  embarraffé. 

Dans  ce  repos  les  particules  lîmilaires  s’attire- 
ronr,  il  fe  fera  des  humeurs  plus  pures  &c  plus  ho- 
mogènes , des  mucus , des  grailles  : la  partie  la  plus 
fluide  fera  repompée  par  des  veines  abforbames; 
l'humeur  retenue  en  deviendra  plus  vifqueufe  Oc  plus 
pure  encore.  Elle  s’y  amaffera  , & fera  prête  à être 
fournie  plus  abondamment , quand  l’organe  aura 
foutfert  la  prelTion  néccfïaire  pour  fe  délemplir. 

Il  pourra  arriver  , par  le  moyen  des  réfervoirs  , 
des  changemens  confidérables  dans  les  fluides.  Des 
particules  volatiles  pourront  s’exhaler  , Oc  le  refie 
de  l’humeur  devenir  plus  vifqueux.  11  pourra  au 
contraire  fe  faire  dans  l’humeur  une  efpcce  de  putré- 
faâion  , dans  la  chaleur  fur-tout  du  corps  humain  ÿ 
qui  favorifecette  adion  de  la  nature.  D’autres  li- 
queurs pourront  fe  mêler  dans  le  refervoir , 6c  l’hu- 
meur compofée  pourra  acquérir  de  nouvelles  qua- 
lités. La  mafle  alimentaire  eft  un  exemple  inilrudit 
du  pouvoir  du  réfervoir.  La  liqueur  principale  qui 
y eft  dépofée,  eft  la  mafle  alimentaire.  Le  chyle  , 
qui  en  eft  la  partie  la  plus  grade  6c  la  plus  acefcenre , 
eft  enlevé  par  les  vaiffeaux  ladés.  La  bile  , le  fuc 
pancréatique , le  mucus  intcftinal  6c  la  liqueur  ex- 
halante , s’y  mêlent  ; la  chaleur  6c  la  putréfadion 
opèrent  fur  la  mafle  , 6c  les  cxcrémens  fortent  de 
l’anus  infiniment  différens  de  la  mafle  alimentaire , 
telle  qu’elle  eft  au  fortir  de  l’eftomac. 

J’ai  expole  plufieurs  caufes  qui  peuvent  .détermi- 
ner en  effet  les  humeurs  fécernées  à prendre  un 
certain  caradcre  : une  partie  de  ces  caufes  exerce 
réellement  ce  pouvoir  dans  le  corps  animal  ; c’tft  à 
elles  qu’il  convient  de  s’arrêter , en  négligeant  celles 
qui  n’ont  pour  elles  que  la  théorie. 

Ces  caufes , différemment  combinées , peuvent 
produire  des  humeurs  très-différentes  entr’clles.  Les 
particules  grades  paroidènt  naître  préférablement 
par  des  orifices  larges  6c  des  canaux  fort  courts  : 
elles  font  dépofées  dans  des  cellules  6c  dans  des 
glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

Les  humeurs  albumineufes  paffent  dans  des  ori- 
fices un  peu  plus  étroits  que  ceux  des  particules 
graiffeufes.  Les  canaux  de  ces  humeurs  font  plus 
larges  ; elles  n'ont  befoin  ni  de  cellules  ni  de  glandes. 

Les  humeurs  muqueufes  fortent  du  fang  par  des 
canaux  plus  étroits  que  ceux  de  la  graiffe  Oc  de  la 
lymphe  ; car  ce  n’cft  que  par  une  vélocité  augmentée 
que  la  lymphe  ôc  le  lang  paffent  dans  les  fir.us  mil- 
lieux. Elles  font  prcfque  toujours  dépofées  dans 
es  glandes  ou  dans  des  réfervoirs. 

L’eau  paroît  paffer  préférablement  dans  des  tuyaux 
étroits , droits , fermes , 6c  avec  toutes  les  conditions 
qui  produifent  la  vîteffe  ; elles  n’ont  pas  befoin  de 
glandules  ni  de  réfervoir. 

Les  humeurs  compofécs , la  bile , le  lait , l’axongc 
des  articulations , font  compofces  des  claffes  précé- 
dentes. 

Je  ne  fais  que  nommer  les  fermens  attaches  à de 
certaines  parties , 6c  capables  de  changer,  dans  leur 
artere  particulière  , les  humeurs  qui  y feroient  dé- 
poses ; l’attraâion  des  particules  analogues  , ou  les 
filtres  que  réfute  la  variété  des  liqueurs  qu’un  même 
organe  prépare  fuivant  la  différence  de  l’âge , de  la 
vîteffe  du  fang  , de  la  dérivation  ; l’analogie  de  la 
pefanteur  des  particules  avec  la  pefantenr  fpccifique 
des  organes  ; hypothefequi  répugne  entièrement  à 
l’anatomie,  6c  qui  , dans  le  cerveau , feroit  naître, 
Te  nu  IV. 
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au  lieu  des  efprits , une  humeur  plus  pefanre  que 
l’eau , dont  le  poids  eft  beaucoup  plus  petit  que  celui 
du  cerveau , ôc  d’autres  hypothefes  nées  de  l’envie 
de  fe  diftinguer  , d’inventer  ou  d'éclaircir  des  ma- 
tières fur  Icfquclles  le  refte  du  genre  humain  manque 
encore  de  lumières.  Ce  n’eft  pas  à une  ame  que  je 
recourrais  non  plus.  Il  fe  fait  dans  les  plantes  des 
J'ecrètions  parfaites  , ôc  du  même  fuc  nourricier  de  la 
terre  Ur  tithymale  produit  un  lait  blanc  ÔC  cauftique  t 
la  chélidoine  un  lait  jaune  âcre,  6c  l’orpin  un  jus 
nitreux  rafraîchiffant , 6 c d’autres  plantes  des  fucs 
aromatiques.  ( H.  D.  G.  ) 

SÉDECIAS  , juJHce  de  Dieu  , ( Hifl.  facrce.  ) fils 
de  Jofias,  frere  de  Joakim  ou  de  Jcchonias,  roi  de 
Juda.  lls’appelloit  Mathanias  ; 6 C Nabuchodonofor , 
en  le  mettant  à la  place  de  fon  neveu  , l’affoiblit 
autant  qu’il  put,  pour  le  mettre  hors  d’état  de  fe 
révolter  , Ôc  changea  fon  nom  en  celui  de  Sédécias , 
pour  le  faire  fouvenir  de  tout  ce  qu’il  avoir  à crain- 
dre, s’il  violoit  le  ferment  de  fidélité  qu’il  exi- 
gea de  lui,  au  nom  du  Dieu  tout  - puiffant.  Ce 
prince  avoir  alors  vingt-un  ans,  Ôcil  en  régna  onze , 
pendant  lefquels  il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur,  imi- 
tant en  tout  l’impiété  de  Joakim.  Son  peuple  fuivit 
fon  exemple , parce  que  , fuivant  l’cxprcifion  de 
l’Ecriture  , Dieu  , par  un  jufte  jugement  que  méri- 
toient  leurs  iniquités  précédentes , les  avoit  aban- 
donnés à la  malice  6c  à la  dureté  de  leur  coeur  , Oc 
que  rien  ne  pouvoit  plus  les  rappcller  à lui.  Jtrèm. 
tij.  J.  Dieu  leur  fit  en  vain  pailer  par  le  prophète 
Jérémie  ; ils  ne  furent  touches  , ni  des  avertillé-mens 
les  plus  preffans , ni  des  menaces  les  plus  effrayantes , 
ni  des  plus  feveres  châtimens.  Ils  continuèrent  à 
s'abandonner  à toutes  les  abominations  des  gentils  , 
ÔC  profanèrent  la  maifon  du  Seigneur  : enfin  iis  mi- 
rent  le  comble  à leurs  defordres , ôc  la  colère  divine 
ne  tarda  pas  à éclater  contr’cux.  Sididat , la  pre- 
mière année  de  fon  régné , envoya  à Babylone  deux 
députés  , pour  y porter  fans  doute  le  tribut  auquel 
il  étoitaffujetti  ; ôc  Jérémie  profita  de  l'occalion  pour 
écrire  à tous  les  Juifs  de  la  captivité  une  lettre  , où 
il  leur  marquoit  ce  qu’ils  dévoient  faire  dans  la  fitua- 
tionoù  Dieu  les  avoir  mis;lesaveriiffoit de  fe  tenir  en 
garde  contre  les  faux  prophètes,  & leur  découvrait 
le  deffein  de  mifcricorde  que  Dieu  a voit  fur  eux, après 
quelcsfoixanre-dixansde  la  captivité  feraient  expi- 
res. La  leconde  année  du  régné  de  SéJicias , ce  prince 
ayant  reçu  des  ambafladeurs  de  plufieurs  roisvoifins 
de  la  Judée,  en  apparence  pour  le  complimenter  fur 
fon  avènement  à la  couronne , mais  en  effet  pour 
tramer  une  ligue  contre  le  roi  de  Babylone;  Jéremie , 
par  l’ordre  du  Seigneur  , fe  fit  un  joug  ÔC  des  liens 
qu’il  mit  à fon  cou  , Oc  en  donna  à chacun  des  am- 
baffadeurs pour  leurs  maîtres.  Le  prophète  vouloit 
leur  faire  entendre , par  cette  aéUon , que  leurs  com- 
plots étoient  vains , ÔC  qu’ils  feroient  tous  affujettis 
au  roi  de  Babylone , parce  que  Dieu , fouverain 
maître  des  états , les  avoir  tous  livrés  à ce  prince , 
qui  n’étoit  que  l’exécuteur  de  fes  ordres,  Jir.  xxvij, 
&.  Jérémie  exhorta  en  particulier  SeJécias  à demeurer 
aflhjctti  au  roi  de  Babylone  , ôc  à ne  point  écouter 
les  avis  contraires  que  lui  donnoient  de  faux  pro- 
phètes qui  n’avoient  aucune  miflîon  du  Seigneur 
pour  lui  parler.  Mais  ce  prince  , flatté  par  les  pro- 
meffes  de  ces  impofteurs  , méprifa  tous  les  avis  de 
l'envoyé  de  Dieu  ; Oc , impatient  de  fecouer  le  joug 
d’une  puiffance  étrangère  , il  ht  alliance  avec  le  roi 
d’Egypte , ôc  fe  révolta  contre  Nabuchodonofor,  vio- 
lant ainlî  le  nom  de  Dieu  qu’il  avoit  prisà  témoin  de  fa 
fidélité  : anflî  le  Seigneur  , indignement  outragé  par 
cette  perfidie  . déclara  par  fon  prophète  que  le  cou- 
pable ne  lui  échapperait  pas,  ôc  qu’il  feroit  tomber 
iùr  fa  tête  le  mépris  du  ferment  qu’il  avoit  violé. 
E:ich,  xvij.  /J.  L’effet  fuivit  de  près  la  menace  : 
DDddd 
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Nabuchodonofor , pour  punir  la  mauvaife  foi  de  ce 
prince  fie  celle  des  Ammonites  qui  s’ctoient  auiii 
révoltas  contre  lui , fe  mit  en  marche  avec  une 
puiflante  armée,  & arriva  à la  tête  d’un  chemin  qui 
le  partageoit  en  deux, dont  l’un  conduifoit  à Rabbath 
6c  l'autre  à Jérufalcm.  Ce  prince,  incertain  de  quel 
côté  il  devoit  d'abord  tourner , voulut  fe  décider  par 
le  fort  des  fléchés;  6c  ayant  écrit  Jérufalem  fur  lune 
6c  Rabbath  fur  l’autre , Dieu , qui  faifoit  concourir 
toutes  chofcs  à l’exécution  de  fon  deflein  , fit  fortir 
la  première  de  fon  carquois , celle  qui  portoit  Jim- 
falem.  Nabuchodonofor  alla  donc  en  Judce , oit  il 
mit  tout  à feu  & à fang  ; fie , après  avoir  faccagc 
toutes  les  ptaces , il  vint  aflîéger  la  capitale.  C’étoit 
l’année  fabbatique  ; fie  Sidicias , pour  faire  un  at\c 
éclatant  de  religion  qui  pût  défarmer  la  colere  du 
Seigneur , fit  aftemblcr  le  peuple  dans  le  temple,  fie 
là  tous  les  maîtres  s’engagèrent  à affranchir  leurs 
efclaves  pour  obéir  à la  loi.  On  immola  un  jeune 
taureau  que  l’on  partagea  en  deux , fit  les  contraélans 
pafTerent  tous  entre  les  deux  moitiés  de  la  viflime  ; 
cérémonie  qui  fignifioit  que  s’ils  violoient  tes  condi- 
tions du  traité , ils  confentoient  d’être  coupés  en 
deux  comme  la  viûime.  Ce  prince,  fe  flattant  que 
Dieu , appaifé  par  une  telle  fatisfaâion , fe  décia- 
reroit  hautement  pour  les  Juifs , fie  feroit  quelque 
prbdige  pour  obliger  les  ennemis  de  fe  retirer,  en- 
voya prier  Jérémie  de  le  confulter  à ce  fujet.  La 
réponle  du  prophète  fut  foudroyante  ; elle  ainon- 
çoit  les  derniers  malheurs  à Sidicias  ; 6c  pour  que 
le  roi  ne  foupçonnât  pas  fes  députés  de  lui  avoir  fait 
un  rapport  infidèle  , Jérémie  eut  ordre  d’aller  lui 
déclarer  en  perfonne , de  la  part  de  Dieu , quel 
feroit  fon  fort  fie  celui  de  la  ville  afliégée.  Jir.  xxxiv. 
a.  Sidicias , dont  les  oreilles  étoient  accoutumées 
à la  flatterie , irrité  d’entendre  des  vérités  aufli  trilles , 
fit  mettre  le  prophète  en  prifon.  Cependant  le  roi 
d’Egypte,  en  execution  du  traité  qu’il  avoir  fait  avec 
Sidicias , entra  dans  la  Judée  avec  de  nombreufes 
troupes  ; & Nabuchodonofor , forcé  de  lever  le 
fiege , alla  à fa  rencontre  pour  lui  livrer  bataille. 
Sidicias  fe  flauoitque  les  Chaldéens  feroient  battus, 
& contraints  de  reprendre  le  chemin  de  leur  pays. 
Mais  Jcrémie  lui  fit  dire  tout  le  contraire  ; fie  que 
quand  même  il  viendroit  à bout  de  tailler  en  pièces 
l’armée  de  Nabuchodonofor , Jérufalem  n’en  feroit 
pas  moins  détruite  , parce  que  Dieu  l’avôit  réfolu  , 
6c  qu’en  vain  l’univers  entier  s’oppoferoit  à l’exécu- 
tion de  fes  décrets.  Jir.  xxxij.  2Ç).  Sidicias  6c  fon 
peuple  n’en  voulurent  rien  croire  ; mais , comptant 
qu’ils  étoient  hors  de  danger , ils  reprirent  les  efcla- 
ves  auxquels  ils  avoient  donné  U liberté , fie  ils  les 
aftujettirent  de  nouveau  au  joug  de  la  fervitude.  Le 
Seigneur , irrité  de  ce  qu’ils  violoient  un  engagement 
contracté  fi  folemncllement,  leur  en  fit  faire  de 
rands  reproches  par  fon  prophète , qui  leur  annonça 
e fa  part , que  puifqu’üs  prétendoient  fe  décharger 
du  joug  de  la  loi  , qui  leur  ordonnoit  d’affranchir 
leurs  freres , il  ne  les  reconnoifloit  plus  pour  fes 
ferviteurs , 6c  qu’il  les  abandonnoit  à eux-mêmes 
pour  être  en  proie  à l’épée,  à la  famine  fie  à la  pefte. 
Jir.  xxxiv.  tj.  Cependant  Nabuchodonofor  battit  le 
roi  d’Egypte  ; 6c  ayant  ôté  aux  Juifs  l’efpcrance 
qu’ils  avoient  en  fon  fecours  , revint  à Jérufalem 
dont  il  commença  à prefler  vivement  le  fiege.  Sidi- 
cias concerné  fe  fit  amener  Jérémie , Sc  lui  demanda 
s’il  avoit  quelque  chofc  à lui  dire  de  la  part  de  Dieu. 
Le  prophète,  quoique  fatigué  des  rigueurs  d’une  lon- 
gue prifon , ne  fut  point  tenté  d’acheter  fa  liberté  par 
un  peu  de  complaîfance  ; mais, fans  changer  de  langa- 
ge , il  répéta  au  roi  qu’il  feroit  livré  à Nabuchodono- 
for; fie,  après  lui  avoir  reproché  fa  confiance  aveugle 
pour  fes  faux  prophetcs.il  lui  reprocha  vivement  l’in- 
jullice  de  fon  emprifonnement.  Jir.  xxxyij.  1 6,  Dieu, 
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qui  tient  en  fa  main  le  cœur  des  rois , inclina  celui 
de  Sidicias  à la  douceur.  11  accorda  la  demande  de 
Jérémie  , le  fit  transférer  dans  le  veftibule  de  la  pri- 
fon du  palais  ; 6c  comme  la  cherté  des  vivres  croit 

rande  dans  la  ville  , il  donna  ordre  qu’on  pourvût 
fa  nourriture.  A la  famine  il  fe  joignit  une  grande 
mortalité  dont  le  Seigneur  frappa  les  habitans  ; Sc  le 
nombre  des  morts  fut  fi  grand , qu’on  ne  pouvoic 
fuffire  à les  enfevelir.  Dans  cette  extrémité  le  roi 
confulta  de  nouveau  le  prophète , pour  voir  s’il  n’en 
recevroit  point  une  réponfe  plus  conforme  à fes 
defirs  que  les  précédentes.  Mais  Jérémie  , toujours 
fidcle  à fon  miniffere , ne  ceffa  de  l’exhorter  à prendre 
le  parti  de  la  foumiflion  , le  feul  qui  pût  le  fauver  ; 
au  lieu  qu’une  réfiffance  opiniâtre  attîreroit  fur  lui, 
fur  fa  famille  6c  fur  Jérufalem  les  derniers  malheurs. 
xxxviij.  ij.  Mais  ce  malheureux  prince,  entraîné  par 
la  multitude, fie  féduit  parla  dépravation  de  fon  cœur, 
per  lifta  dans  fa  révolte  opiniâtre,  Sc  vit  venir  le  mo- 
ment où  Dieu  vérifia  fes  menaces  contre  lui  fie  contre 
Jérufalem.  La  onzième  année  de  fon  régné  la  ville 
fut  prife,  fie  les  Chaldéens  y enirerent  en  foule.  Si- 
dicias , dont  le  palais  croit  fur  la  montagne  de  Sion, 
ne  voyant  point  d’efpérancc  d’arrêter  l’ennemi, 
chercha  fon  falutdansla  fuite,  fie  tâcha  de  s’échapper 
la  nuit  par  une  breche  qu’il  fit  faire  à la  muraille  de 
fon  jardin.  Il  gagna  la  campagne  , fuivi  de  fes  offi- 
ciers ; mais  il  fut  bientôt  atteint  dans  la  plaine  de 
Jéricho  par  un  corps  de  cavalerie  que  les  Chaldéens 
détachèrent  après  les  fuyards  ; fie  Dieu  accomplit 
ainfi  la  parole  qu’il  avoit  dite  par  Ezéchiel  à fon  fujet  : 
Ecct  ex  pan  dam  fuptreum  rtte  mtum  , & comprehtndttur 
in  fagenâ  mtd.  Eqech.  xvij.  ao.  Il  fut  chargé  de 
chaînes  , fie  mené  à Nabuchodonofor  qui  ctoit  à 
Reblatha , au  pays  d’Emath.  11  eut  la  cruelle  douleur 
de  voir  égorger  fes  deux  fils  qui  furent  immolés  à la 
vengeance  du  roi  de  Babylone , après  quoi  on  lui 
arracha  les  deux  yeux,  fie  il  fut  conduit  dans  cette 
capitale  d’Aftyrie , où  il  fut  enfermé  dans  une  pri- 
fon , félon  cette  autre  parole  d’Ezcchiel  : Et  ad - 
dacam  eum  in  Babylonem  in  terrant  Chaldœorum , & 
ipfam  videbit , ibique  morietur.  xij,  ij.  Il  y mourut  en 
effet  ; 6c  c’eft  par  lui  que  finit  le  royaume  de  Juda. 
( + ) 

SEGESSERA , ( Giogr.  anc.  ) ce  lieu  eft  placé 
dans  la  Table  Thiodojitnnt , entre  Corbilium , Cor- 
bcil , fie  Andomatttnum , Langrcs  ; fie  paroi t,  félon 
les  diftances  , répondre  à Bar-fur-Aube.  Not.  Gau/. 
d’Anviile,  page  Syo.  ( C.  ) 

SEGOBODIUM  , ( Giogr.  anc.  ) Dans  la  Table 
Thiodofiennt , on  trouve  ce  lieu  fur  la  trace  d’une 
route  qui  conduit  à'  Andomatunum  , Langrcs,  à Ee- 
fontio,  Bcfançon  ; en  partant  de  cette  derniere  ville, 
la  direction  vers  Langrcs  fait  rencontrer  fur  le  bord 
de  la  Saône  un  lieu  nommé  Sereux , où  M.  Dunod 
place  le  Scgobodium.  (C) 

SEGOR  y petite,  ( Giogr.  facr.')  ville  de  la  Panta- 
pole  , fintée  à l’extrémité  méridionale  de  la  mer 
Morte , près  Sodomc  6c  Gomorrhe , deftinéc  comme 
les  autres  à périr  par  les  flammes  ; mais  confcrvée  à 
la  prière  de  Loth , qui  fouhaita  s’y  retirer.  Elle  s’ap- 
pelloit  d’abord  Bala , fie  fon  nouveau  nom  lui  fut 
donné,  parce  que  Loth  infifta  fouvent  fur  fa  peti- 
tefle , en  demandant  à l’ange  la  permifîion  de  s’y 
retirer  : eft  civitas  kac  juxta  ad  quam  pojfum  fugtre  , 
parva  , &•  Ja/vabor  in  ed  : numquid  non  modica  -*/?, 
vivet  anima  mea  ? . . . idcirco  vocatum  e/l  nomen  urcis 
illius  Stgor.  Gen.  xix.  ao.  (+  ) 

SEGOREGII  o wSsgobrigii  , ( Giogr . anc.  ) 
anciens  peuples  de  la  Gaule  Narbonoife,  qui  habi- 
toient  l’orient  du  Rhône , près  de  la  mer.  Juflin , 
Hv.  XLIII , fait  mention  de  ces  peuples,  à l’occafion 
de  l’arrivée  des  Phocéens  en  ces  quartiers,  pour  y 
fonder  la  ville  de  Marfigille  : il  rapporte  que  aenan, 
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roi  des  Sigorégiens , donna  fa  fille  Giptis  en  mariage 
à Pétanus , chef  des  Phocéens. 

Le  P.  Fabre , dans  fon  Panégyrique  de  la  ville 
d'Arles,  imprimé  en  1743,  croit  qu’il  ne  faut  pas 
chercher  ailleurs  la  capitale  du  roi  Senan  , qu'à 
Arles , que  Plutarque  place  fur  le  bord  du  Rhône  , 
proche  de  la  mer.  Cette  ville  ctoit  déjà  pui  (Tante  du 
teins  d’Annibal , puisqu'elle  arrêta  cc  général  fur  le 
bord  du  Rhône;  en  reconnoifiance  Rome  alTocia 
Arles  à fon  Sénat  6c  aux  prérogatives  de  fes  habi- 
tans.  ( C.) 

SEGUE,  ( Mujîq . ) On  trouve  quelquefois  ce 
mot  Ita!ient  qui  vient  du  verbe  feguirt,  &qui  ligni- 
fie il  Juit  , pour  indiquer  qu’il  faut  continuer  le 
même  trait  de  chant  ou  palfage , mais  en  l’adaptant 
à d’autres  notes  qui  font  marquées.  On  fe  lert  prin- 
cipalement de  cette  abréviation  dans  les  arpegges. 
Poy<{  fig.  S , planche  XI P de  Mu  fi  que.  Supplément. 

( F.  D.  C.  ) 

SEGUSIENS , f.  m.  pl.  ( Gèogr.  anc.  ) peuples , 
clicns  des  Educns  , in  ciuntelâ  Æduorum  , Comm. 
de  Cêfar  ; ce  guerrier  hiftoricn  ajoute  qu'ils  étoient 
les  premiers  au-delà  du  Rhône , & les  plus  proches 
de  la  province  Romaine  ; ils  furent  rendus  indepen- 
dans  des  Eduens,  fous  l’empire  d'Augufte  , & Pline 
les  appelle  Liberi.  C’cft  dans  leur  territoire  que  Mu- 
natius  Plancus  bâtit  la  ville  de  Lyon  , colonie 
Romaine  : leur  capitale  ctoit  Feurs , fur  Loire , 
Forum  Stguflanorum , d’où  s'eft  formé  par  la  fuite  le 
Pagus  Fortnfis , qui  a donne  fon  nom  à Forez.  Les 
Sêgujlens  occupoient  le  Forez,  le  Lyonnois , le  Bcau- 
jollois  ; d’autres  les  mettent  dans  la  firefie.  ( M. 
Becvillet.  ) 

§ SÊLÉNOGRAPHIE, ( Aflron.')  defeription  de 
la  lune , & des  taches  ou  points  remarquables  qu’on 
y diftingue  : ce  mot  vient  de  «rXiira , lune , & y faq*  » 
Je  décris.  Aufii-tôt  que  Galilée  eut  fait  des  lunettes 
d'approche  en  1609 , il  vit  que  la  lune  avoir  des 
montagnes  & des  cavités , dont  l’afpeû  n’etoit  pas 
toujours  le  même  par  rapport  à nous , & qui  lui 
firent  appercevoir  fa  libration  ; dès-lors  les  agrono- 
mes ont  fait  une  étude  particulière  de  la  defeription 
des  taches  de  la  lune  ; & Hévélius  en  a fait  le  fujet 
d’un  grand  ouvrage , intitulé  Selenographia  , où  la 
lune  e(t  repréfentée  dans  toutes  fesphafes,  6c  fous 
tous  les  points  de  vue. 

On  croit  fouvent  appercevoir  dans  la  lune  une 
cfpece  de  figure  humaine , mais  en  l’examinant  avec 
plus  d’attention , on  n’y  voit  aucune  forme  décidée  ; 
aulïi  les  anciens  varioient  beaucoup  dans  leurs  opi- 
nions à ce  fuict  ; Cléarquc  6c  Argéfinax  y crurent 
appercevoir  l’image  de  l’océan  & de  la  terre , comme 
par  la  réflexion  d’un  miroir  : on  peut  voir  là-deflùs 
toutes  les  opinions  des  anciens  dans  le  vafte  Traité 
d'Hévélius  fur  cette  matière , 6c  dans  Plutarque , de 
fade  in  orbe  lunct. 

On  trouve  dans  la ftlénographit  d’Hévélius,  deux 
grandes  figures , dont  l’une  repréfentc  la  pleine  lune , 
l’autre  la  repréfente  lorfqu'elie  eft  encroiftant  ou  en 
décours  : ces  figures , au  jugement  de  M.  Mayer  , 
font  ce  qu’il  y a de  meilleur  en  ce  genre  ; celle  que 
Riccioli  donna  enfuite  dans  fon  A Image  fie , ell  mal 
gravée , mais  on  y a l’avantage  de  trouver  fur  la 
figure  même , les  noms  de  b plupart  des  points  lu- 
mineux qu’il  faut  deviner  dans  Hévélius , où  il  n’y 
a pas  même  de  lettres  de  renvoi , fi  ce  n’ert  dans  une 
figure  affez  bizarre , où  il  a donné  à la  lune  la  forme 
d’une  carte  géographique. 

Il  y a des  affronomes  qui  regardent  comme  les 
meilleures  figures  de  la  lune , celles  qui  furent  gra- 
vées par  Mellan  pour  M.  Peirefc,  en  1634  & 1635. 
Nous  avons  en  France  une  grande  & belle  figure  de 
la  pleinc-iunc , que  M.  Caffini  fit  graver  en  169a  , 
Tome  IP. 
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d’après  feS  propres  obfefvations  ; le  cuivre  eft  en- 
core aâueliemcntà  l’imprimerie  royale,  & l’on  n’en 
a tiré  que  peu  d’exemplaires  : clic  le  trouve  plus  en 
petit  dans  les  anciens  Mémoires  de  P académie  pour 
1691 , avec  une  explication  de  M.  Caifini , à l’occa- 
fion  de  l’éclipfe  de  lune  qui  devoit  arriver  le  17 
juillet  1691.  J’cn  ai  fait  graver  une  femblable,  mais 
encore  plus  exafte  & plus  détaillée  pour  la  connoif- 
fance  des  tems  de  1775. 

Parmi  les  ouvrages  confidérables  que  l’on  dut  à 
la  magnificence  du  grand  Colbert , & à la  confiance 
u’il  avoit  dans  M.  Caifini,  on  doit  compter  les 
gures  de  la  lune  que  M.  Caifini  fit  deifiner  en  1673 , 
6c  dans  les  années  fuivantes  , & où  l’on  marquoit  fes 
phafes  de  jour  en  jour.  Le  delfinatcur , nommé  Pa- 
tigni , fe  fervoit  de  la  lunette  de  34  pieds  , qui  cil 
à l’obfervatoire  : ces phales  delfinécs  en  grand,  avec 
les  détails  les  plus  étendus , font  encore  entre  les 
mains  de  M.  Caifini  de  Thury  , qui  m’en  a fait  voir 
3 4 deflins  au  crayon  fort  détaillés. 

M.  de  la  Hire  qui  ctoit  lui- meme  fort  bon  pein- 
tre , voulut  faire  de  fon  côte  un  ouvrage  femblable  ; 
il  obfcrva  la  lune  avec  foin , il  en  forma  une  figure 
complette  de  ix  pieds  de  diamètre  , dont  M.  Dons- 
cn-Bray  fit  enfuite  l’acquilition  ; elle  a été  apportée 
à l’académie  le  16  Décembre  1771  , par  M.  du 
Fournis , qui  uropofoit  d’en  faire  l'acquUition , ou 
d’obtenir  qu’elle  tut  faite  pour  le  compte  du  roi  ; 
mais  on  n’a  pu  y parvenir. 

M.  de  la  Hirc  avoit  fait  conftruire  aulfi  un  globè 
lunaire  , tel  qu’Hévélius  le  propofe  ; il  ell  entre 
les  mains  de  M.  de  Fouchy , qui  le  retira  lorfque  les 
machines  de  l’académie  furent  tranfportees  en  1743, 
de  l’obfervatoire  au  jardin  royal  ; M.  Robert  de 
Vaugondy  en  a le  creux.  Mayer  avoit  aulfi  entrepris 
à Gottingcn  un  globe  lunaire  d’après  fes  propres 
obfervations , en  partageant  Phémifphere  vifible  de 
b lune  en  douze  fegmens.  La  mort  de  Mayer , arri- 
vée en  1761 , ne  lui  a pas  permis  de  l’achever. 

Dans  1a  nouvelle  figure  que  j’ai  fait  graver  pour 
la  connoilfance  des  tems  de  1773  , j’ai  réglé  les 
principales  taches  fur  l’état  des  moyennes  librations 
que  j’avois  obfervées , & qui  mettent  une  grande 
aiverfitc  dans  l'afped  6c  la  fituation  rcfpeâivc  des 
taches  de  b lune;  j’y  ai  employé  les  noms  que  Riccioli 
a donnés  aux  taches  de  b lune , en  négligeant  ceux 
qu’Hévélins  y a fubftitues  ; le  premier  employa  les 
noms  des  hommes  illuftres  ; le  fécond  des  noms  de 
l’ancienne  géographie  : je  préfère  , à l’exemple  de 
M.  Caifini , les  noms  de  Riccioli  ; c’eft  un  hommage 
que  nous  rendons  à b mémoire  des  aftronomes  les 
plus  célébrés:  ce  que  nous  appelions  Tychoi‘([  appelle 
en  Allemagne  le  Mont-Sinaï  ; Thaïes  & Endymion 
font  Montes  S armatici  6c  Locus  hyperborei  ; Schikar- 
dus  s’appelle  Monjtoicus , Zucchius  eft  Lacus  méri- 
dionale, 6c  c. 

On  croit  évidemment  qu’il  y a dans  la  lune  des 
parties  plus  élevées  les  unes  que  les  autres,  & des 
parties  plus  fombres;  c’eft-à-dirc,  qui  rctléchiflent 
moins  de  lumière  : on  a donné  à celles-ci  le  nom  de 
mers,  mais  il  me  paroît  certain  qu’il  n’y  a point  de 
véritable  mer  dans  la  lune , parce  que  le  fond  même 
de  fes  parties  obfcurcs  prélente  encore  des  inégali- 
tés ; d'ailleurs  nous  ne  voyons  point  d'apparence 
d’athmofphere  dans  1a  lune , ce  qui  fcmble  indiquer 
qu’il  n’y  a pas  de  fluide  de  1a  nature  de  l’eau , ni  de 
ces  vapeurs  élafliques  qui  en  feraient  une  fuite. 

A l’égard  des  montagnes,  non-feulement  il  cft 
certain  qu'il  y en  a dans  b lune , mais  nous  lommes 
en  état  d’en  calculer  1a  hauteur  : on  y obferve  des 
fommets  de  montagnes  qui  font  quelquefois  éclai- 
rés , quoiqu’éloignés  de  la  ligne  de  lumière  , de  la 
troifieme  partie  du  rayon  de  la  lune  ; de-là  il  fuit  que 
ces  montagnes  ont  de  hauteur  la  338*  partie  du 
D D d d d ij 
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rayon  lunaire  où  une  lieue  de  France  ; en  effet , foit 
BM  {fi".  J CT,  planche  tP  A fit  on.  Suppl.  ) , le  rayon 
folairc  qui  éclairé  la  lune  en  quadrature  ; B E , le 
côté  éclairé  ; B H,  le  côte  obfcur  ; HM , une  mon- 
tagne de  la  lune  : quand  le  rayon  B M eft  ~j  du 
rayon  ou  o,  0769a , la  fecante  C M ert  1 , 001953 1 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  tables  ordinaires  de 
iînus , où  font  les  tangentes  & les  fécantes , dont  la 
hauteur  perpendiculaire  HM  eft  égale  à —‘^7  ou 
du  rayon  ; or  le  rayon  de  la  lune  eft  7V  de  celui 
dé  la  terre , multipliant  donc  le  rayon  de  la  terre 
318:000  toiles  par  7V  & TTï  » on  a 16 4 3 toifes, 
c’cft-à-dire , plus  d’une  lieue  commune  de  France  , 
ou  à-peu-près  trois  milles  d’Italie , comme  le  trouve 
Hcvclius. 

Galilée  fuppofoit  cette  hauteur  des  montagnes 
de  la  lune  encore  plus  grande , car  il  difoit  avoir 
obfcrvé  la  diftance  B M des  points  lumineux  de  ~ du 
rayon  de  la  lune  ; mais  on  doit  préférer  à cet  égard 
les  observations  d'Hcvélius.  Dans  fes  phafes  30, 
31  ôc  3 2.  c|iii  fe  trouvent  aux  environs  de  la  qua- 
drature, il  a remarqué  les  plus  grandes  diftances 
qu’il  y ait  jamais  entre  la  ligne  de  lumière  ôc  ces 
sommets  les  plus  élevés  ; tels  font  ceux  qu’Hévélius 
appelle  Mon  s Didymia , ou  Albategnius , fitué  vers 
l’extrémité  de  Mare  Nubium , fort  près  du  centre  de 
la  lune;  Mons  Appenninus  ou  Tratorthtnes  ; Mons 
Taurus , ou  WaUhtrus  , fitué  à côté  de  Tycho , du 
côté  de  l’occident;  cefont-là  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  la  lune. 

il  paroît  que  parmi  les  montagnes  de  la  lune  il  y 
a autant  d’hétérogénéité  que  dans  les  nôtres  ; il  y 
en  a qui  font  d’une  matière  plus  denfe  que  les  au- 
tres , ôc  qui  réfléchiffent  plus  fortement  la  lumière  ; 
cela  ne  doit  pas  venir  de  leurs  différentes  hauteurs , 
car  au  tems  de  la  pleine  lune  elles  font  toutes  égale- 
ment éclairées  de  face  , Ôc  cependant  elles  n’ont  pas 
toutes  la  même  teinte.  Hévélius  foupçonne  meme 
Ariftarquc,  qu’il  appelle  Mons porphyritts , d’être 
uneefpecede  volcan  embrafé  {S tlenog. page $5 4) ; 
en  effet , fa  couleur  paroît  toujours  plus  rouge  que 
celle  des  autres  parties  de  la  lune , 6c  cela  dans 
toutes  les  polîtions  de  cet  aftre  ; mais  cette  couleur 
ne  vient-elle  point  de  la  denfité  de  cette  montagne 
ou  de  fa  couleur  naturelle , plutôt  que  de  la  matière 
du  feu?  cft-il  probable  qu’il  y ait  un  volcan  qui  foit 
perpétuellement  embrafé  , fans  changer  enfin  de 
forme  ou  de  couleur? 

S’il  y avoit  une  athmofphere  fcnfible  dans  la  lune , 
l’afpcdt  des  taches  changeroit  probablement  par 
rintcrpofition  des  nuages;  mais  il  paroit  par  Y in- 
flexion , qui  n’eft  que  de  quatre  ou  cinq  fécondés , 
que  l’athmofphere  de  la  lune  eft  abfolument  infenfi- 
ble.  (Af.  de  la  Lande.) 

SELEUCUS,  qui  coule  comme  un  fleuve  , ( Ht  fi. 
fucrèe.  ) furnommé  Nicanor  , capitaine  d’Alexandre , 
devint  après  fa  mort  roi  de  Syrie,  ôc  fut  le  chef  de 
la  race  des  Seleucides.  Ce  prince  n’eft  connu  dans 
l’hirtoire  des  Juifs,  que  par  la  haute  confxdcration 
qu’il  eut  pour  eux.  Il  leur  accorda  les  memes  pri- 
vilèges Ôc  les  mêmes  immunités  qu’aux  Grecs  & 
aux  Macédoniens  ; c’eft  ce  qui  en  attira  un  très- 
grand  nombre  dans  fes  états , fur-tout  à Antioche 
la  capitale.  ( + ) 

Sele.u eus , ( Hifl./acrée .)  fils d’Antiochus  le  Grand , 
fuccéda  à fon  pere , ôc  fut  furnommé  Pkilopator.  Ce 
prince,  par  le  refpeft  qu’il  eut  pour  le  grand-pretro 
Onias  , fourniffoit  tous  les  ans  ce  qu’il  fdlloit  pour 
les  facrifices  du  temple  ; mais  comme  c’étoit  un 
prince  qui  avoit  Pefprit  foible , ôc  qui  fe  laiffoit  aifé- 
ment  perfuader  , viles  fimul  & indignus  dtcort  regio  , 
Dan.  xj.  2 o.  comme  l’appelle  Daniel,  il  céda  aux 
follicitations  de  fes  flatteurs,  qui  l'engagèrent  à en- 
voyer Héliodore  piller  le  temple  de  Jérufaleœ. 
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Quelque  tems  après  le  même  Héliodore  l’empoi- 
fonna.  ('+  ) 

SELMON , fon  ombre  , (Géogr.facrée.  ) montagne 
d’Ephraim  fort  lombre  ôc  fort  couverte  : Nive  de.il- 
babuntut  in  Selmonem.  Pf.  Ixvij.  tS.  * Us  deviendront 
» plus  blancs  que  la  neige  du  mont  Selmon  ».  Cette 
montagne  étoit  prefque  toujours  couverte  de  neige. 
(+) 

SELONGEY , ( Giogr.  Hifl.  ) SoUngiacum  , gros 
bourg  de  Bourgogne  fur  la  Venelle,  entre  Dijon  Ôc 
Langres  : le  terroir  eft  fertile  en  grains  & vins  qui  paf- 
fent  pour  les  meilleurs  de  la  mere-côte  de  Eourgogne. 

Ce  bourg  a eu  pour  feigneurs  les  anciens  lires 
de  Grancey  pendant  plus  de  300  ans,  & il  a fait 
partie  du  comté  de  Grancey  pendant  plus  de  500 
ans.  Le  prévôt  de  Selongey  a droit,  de  tems  immé- 
morial , d’embraffer  la  mariée  le  jour  des  époufaiiles 
à la  porte  de  l’églife,  ÔC  de  lui  préfenter  10  deniers; 
la  mariée  lui  en  doit  rendre  10  , une  pinte  de  vin  ÔC 
un  plat  de  viande.  En  1431,  Guillaume  de  Château- 
vilain  , feigneur  de  Selongey , ayant  quitté  le  parti 
1 du  duc  de  Bourgogne , pour  prendre  celui  de 
Charles  VII,  les  Bourguignons  ravagèrent  fos  ter- 
res ôc  fes  châteaux.  Grancey  ÔC  Selongey  furent  pris, 
ôc  leurs  fortifications  démolies. 

Un  parti  des  troupes  du  général  Galas,  au  nom- 
bre de  6000  hommes  , vint  en  i6t  1 afféger  Selon- 
gey , dont  les  habitans  foutinrent  les  efforts  , ôc  ne 
voulurent  pas  fe  rendre  après  cinq  fommations  : les 
ennemis , pour  fc  venger  de  leur  rcfiftance,  pillè- 
rent le  bourg  ÔC  mirent  le  feu  aux  premières  mai- 
fons.  Un  procès-verbal  dreffe  en  1638,  fait  monter 
le  nombre  des  maifons  incendiées  à 504,  & celui 
des  morts  à so , à la  détente  des  portes  ôc  des  barri- 
cades , 1 5 bleiïés  , ÔC  4Z  prifonniers. 

La  pelle  qui  furvint  après  ce  fléau , & qui  dura 
deux  ans  , acheva  de  dépeupler  ce  bourg  qui  étoit 
confidérable. 

C’ell  la  patrie  de  Pierre  Perchet  qui , par  fon 
mérite  ôc  les  talens  exercés  à Paris,  ert  devenu 
premier  chirurgien  accoucheur  de  la  reine  de  Naples 
ÔC  chirurgien  - major  de  l’armée.  D.  Carlos , en 
allant  prendre  poffcffon  du  trône  d’Efpagne,  l’em- 
mena avec  lui , & lui  a accordé  les  mêmes  grades 
ÔC  honneurs.  ( C.  ) 

SEM,  non,  ( Hifl.  facrlt.)  un  des  fils  dcNoë, 
qui  naquit  près  de  cent  ans  avant  le  déluge.  Gen. 
v.  31.  Quoique  Sem  foit  nommé  le  premier  , on 
croit  cependant  qu’il  étoit  plus  jeune  queJapbet: 
il  entra  dans  l’arche  avec  fon  perc;  ôc  lorfqu’aprcs 
que  les  eaux  fe  furent  retirées,  Noe , qui  avoit 
planté  la  vigne  , en  eut  bu,  & fe  fut  endormi  indé- 
cemment dans  fa  tente , Sem  ÔC  Japhet  n’imirant  pas 
l’imprudence  de  Cham  , prirent  un  manteau  , & 
marchant  à reculons,  ils  couvrirent  la  nudité  de 
leur  pere.  Noë,  à Ion  réveil,  ayant  appris  la  ma- 
niéré refpeélueufe  dont  Sem  s’etoit  conduit  à fon 
égard , lui  donna  une  bénédiction  particulière  : Btne- 
diefus  Dominus  Deus  Sem  , fit  Chanaam  ftrvus  tjus. 
Gen.  ix.  26'.  Par  ces  paroles,  Noc  faifoit  entendre 
que  de  la  poftéritc  de  Sem , il  tireroit  le  peuple  chez 
qui  fe  conferveroit  la  connoiffuncc  ÔC  le  culte  du 
faint  nom  de  Dieu  ; ôc  que  de  Sem  par  Abraham , 
devoit  defeendre  le  Meme.  Sem  mourut  âgé  de  fit 
cens  ans,  biffant  cinq  fils , Elam  , Aflur , Arphaxad, 
Héber , Aram  , qui  eurent  pour  partage  les  meil- 
leures provinces  de  l’Afie.  D’Arphaxard  dépendi- 
rent , en  ligne  directe , Salé , Héber , Phaleg , Reü , 
Sarug,  Naclior  ôc  Tharé  , pere  d’Abraham.  (+) 
SEMAILLES,  f.  m.  ( Econ.  rufitquc.  ) lignifie, 
i°.  l’opération  de  femer  les  grains.  Dans  ce  fenson 
dit , le  unis  efl  propre  pour  Us  femaillts , U faut  en  pro- 
fiter. 

On  nomme  femaillcs , la  faifon  où  Pon  a cou- 
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Fume  de  femer  diverfes  fortes  de  grains,  & princi- 
palement les  bleds. 

Relativement  à cette  fignification,  l’on  diftingue 
les  f émaillés  d’automne  , & celles  du  printemps. 

Il  y a des  pays  où , dès  la  fin  du  mois  d’août , on 
commence  à faire  les  f entailles  du  feigle , principale- 
ment dans  les  pays  froids , afin  qu’il  ait  le  tems  de 
fe  fortifier  avant  l’hiver , pour  pouvoir  réfiftcr  au 
froid , autrement  il  courroit  grand  rifque  de  périr. 

Si  tôt  que  le  mois  de  feptembre  eft  venu , on  ne 
tarde  plus  à jetter  ce  grain  en  terre  , & il  n’y  a que 
le  mauvais  tcms  qui  puiflc  en  empêcher. 

Après  cette  femaille , vient  immédiatement  celle 
de  l’orge  d’automne  ou  orge  quarrée.  Cette  femaille 
ne  dure  pas  long-tems,  à caufe  qu’on  n’en  feme  que 
fort  peu , & feulement  pour  fubvenir  de  bonne  heure 
à la  nourriture  des  domeftiques,  fur-tout  lorfqucle 
bled  eft  cher. 

Le  méteil  fe  femc  enfuite , puis  le  froment  qui 
refifte  mieux  au  froid  qu’aucun  autre  erain.  (+ ) 

SEMAINE,  ( Chronol.  ) efpace  de  fept  jours. 
M.  Goguet , dans  fon  favant  ouvrage  fur  l’ origine  des 
loix , dés  fciences , &c.  penfe  qu’inutilement  l’on  a 
voulu  propofer  plufieurs  conjeélurcs  fur  les  motifs 
qui  ont  pu  déterminer  autrefois  les  différens  peuples 
à s’accorder  fur  cette  maniéré  primitive  de  partager 
le  tems , & qu’il  faut  la  rapporter  à une  tradition 
générale  des  fept  jours  qu’avoit  duré  la  création  du 
monde.  11  eft  fingulier  que  ce  favant  auteur  n’ait  pas 
vu  que  cet  ufage  veooit  des  phafes  de  la  lune , qui  ne 
fe  montre  que  pendant  quatre  femaines  ou  z8  jours, 
ce  qui  a fervi  à régler  le  tems  chez  toutes  les  na- 
tions : ces  phafes  changent  à-peu-près  tous  les  fept 
jours  ; & fi  l’on  avoit  voulu  taire  des  femaines  de 
huit  jours , on  eût  trouvé  un  excès  de  trois  jours 
au  bout  du  mois.  D’ailleurs  , les  années  folaires  de 
365  jours  fe  partagent,  à un  jour  près,  en  femai- 
nes de  fept  jours , au  lieu  qu’il  y auroit  eu  cinq 
jours  de  refte , fi  l’on  eût  fait  les  femaines  de  huit 
jours  ; ainfi  l’ufagc  des  mois  & des  années  paroît 
avoir  dû  entraîner  celui  d’une  femaine  de  fept  jours. 

La  feule  chofe  fur  laquelle  on  puiffe  difputer, 
c’eft  la  dénomination  des  jours  de  la  femaine  tirée 
des  fept  planètes , & fur  l’ordre  des  planètes  dans 
la  femaine.  Il  paroît  d’abord  que  cet  ordre  a du  rap- 
port avec  celui  des  14  heures.  Le  dimanche,  au  lever 
du  foleil , la  première  heure  étoit  pour  le  foleil  ^en- 
fuite  venoient  venus,  mercure,  la  lune  qui  ctoient 
fu p potées  au  deffous  de  lui  dans  l’ancien  fyflême, 
puis  faturne , jupiter  & mars  qui  ctoient  au  deflus  ; 
par-là  il  arrivoit  que  le  lendemain  commençoit  par 
fa  lune,  & voilà  pourquoi  le  jour  de  la  lune,  c’eft* 
à-dirc  le  lundi , fut  placé  à la  fuite  du  jour  confacré 
au  foleil.  ( Claviusin  Sphacrum  ,pagt  4^-)  M-  l’abbé 
Roufîier,  dans  un  favant  mémoire/wr  U mufique  des 
anciens , croit  que  cct  arrangement  des  jours  &c  des 
heures  vient  des  intervalles  de  la  mufique,  comme 
l’infinue  Xiphilin,  d’après  Dion  ( L.  KXX.1'1 , in 
Pompcio , ) fie  il  en  a donné  des  preuves  qui  parodient 
très-fortes,  dans  les  mémoires  de  Trévoux  ou  journal 
des  beaux  arts  & des  fciences  , novembre  & décem- 
bre 1770,  & août  1771. 

L’ordre  des  douzièmes  ou  des  quintes  juftes  cft 
exprimé  par  les  termes  de  la  progreflion  triple, 
1,3,9, 17. 81 , 143 , ix9,  auxquels  répondent  les 
ions  fi,  mi , U , ré  ,fol , ut  ,fa , dont  on  a formé  la  férié 
des  fept  tons  diatoniques  fi t ut, ré, mi,  fa,  fol,  la; 
ou , félon  les  idées  modernes , ut , ré  ,mi , fa  ,fol , la , 
fi.  Dion  Caflius  nous  dit  que  les  jours  de  la  femaine 
forment  entr’eux  une  confonnance  de  quarte  ; or  fi 
l’on  applique  aux  jours  de  la  femaine , la  férié  de 
quartes fi, mi , la,  ré , fol, ut,  fa, qui  en  eft  le  réfultat , 
il  nous  fera  très-aife  d’en  déduire  l’ordre  que  les 
Egyptiens , ou  pour  mieux  dire , que  les  Chaldéens 
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avoient  mis  entre  les  planètes.  Il  ne  faut  pour  cela 
ue  difpofer  les  fons  de  cette  férié,  félon  l’ordre 
iatonique  qu’ils  ont  dans  le  fyflême  des  Grecs  : 
fa  voir  ,fi,  ut,  ré,  mi,  fa,  fol,  la  , & nous  aurons, 
par  les  planeres , l’ordre  luivant  : faturne , jupiter, 
mars,  le  foleil,  venus,  mercure,  la  lune.  C'eft  en 
effet  là  l’ordre  des  planètes , fuivant  les  Egyptiens , 
en  partant  de  faturne  qui  eft  la  plus  éloignée. 

On  fait  que  la  quarte  a été  regardée  de  tout 
temps , chez  les  Grecs , comme  la  première  des 
conf  onnances  ; mais  il  faut  obfcrver  que  cette  quarte, 
chez  eux , fe  prenoit  en  defeendant,  ce  qui  revient 
pour  lors  à notre  quinte  en  montant  ; fi  ron  abaiffe 
chacune  de  fes  notes  d’une  ou  de  plufieurs  oélaves, 
ce  qui  ne  change  point  la  nature  des  tons,  à caufe 
de  l'identité  des  oâaves , l’on  retrouve  le  fyflême 
diatonique  des  Grecs  : fa  voir,  fi,  ut,  ré,  mi,  fa, 
fol,  U , qui  donne , pour  les  planètes , l’ordre  ancicii 
des  planètes,  faturne,  jupiter,  mars,  le  foleil,  vé- 
nus,  mercure,  la  lune.  Ccft  cet  ordre  qui,  appli- 
qué périodiquement  aux  vingt -quatre  heures  du 
jour  , produit  à fon  tour-l’ordre  des  quartes  qu’on 
remarque  entre  les  jours  de  la  femaine  : faturne,  le 
foleil,  la  lune,  mars,  mercure, jupiter,  venus;  & 
cet  ordre  de  la  femaine  commencé  par  Sabathe , 
Sabaï  ou  Saturne,  le  plus  ancien  des  dieux , & la 
plancte  la  plus  grave , la  plus  lente  8c  la  plus  éloi- 
gnée. Voici  donc  l’ordre  des  planètes  corrctpondan- 
tes  aux  jours  de  la  femaine  , avec  les  fons  qu’elles 
défignent , 8c  les  nombres  qui  fixent  à ces  fons  leur 
intonation  radicale. 

■ 3 9 17  81  143  719. 

fi  mi  la  rt  fol  ut  fa. 

Siturae  le  foleil  1a  lune  mari  mercure  jupiter  vénut. 

I II  III  IV  V VI  VIL 

Les  Chinois  qui  paroiffent  avoir  reçu  des  Egyp- 
tiens leurs  fciences  8c  leurs  ufages , fe  fervent  du 
même  mot  lu  , pour  exprimer  les  fons , pour  les 
nombres  de  la  progreflion  triple , 8c  pour  les  douze 
lunes  de  l’année  , ce  qui  forme  une  trace  du  rapport 
que  l’on  confidéra  autrefois  entre  les  tons  8c  les  pla- 
nètes, 8c  il  femble  que  les  Egyptiens  n’eufTent  di- 
vifé  le  zodiaque  en  douze  parties , qu’a  fin  de  les 
faire  correfpondre  aux  douze  termes  de  la  meme 
progreflion  triple  , qui  doivent  fournir  les  douze 
demi-tons  d'une  oâave.  Lepere  Amiot,  dans  des 
manuferits  fur  l’ancienne  mufique  des  Chinois , qui 
furent  envoyés  en  France  en  1754,  paroît  en  avoir 
eu  la  même  idée.  Voici  ce  qu’il  en  dit  à la  page  7 
des  préliminaires. 

* L’art  de  produire  les  véritables  tons , difent  les 
Chinois  modernes,  fc  trouve  dans  les  nombres.  C'eft 
des  nombres  que  les  anciens  ont  tiré  la  méthode  & 
les  réglés  de  leur  mufique  ; méthode  & règles  qu’ils 
ont  fuivies  pour  leur  aftronomie , pour  leurs  céré- 
monies , pour  leur  politique , pour  leurs  mefures , 
& pour  toutes  les  autres  choies  qui  font  les  plus 
ordinaires  dans  l’ufagc  delà  vie  ; de  forte,  ajoutent 
les  Chinois  modernes,  que  celui  qui  fauroit  parfai- 
tement  cette  mufique  des  anciens,  feroir inllruit  de 
leurs  maniérés  de  faire  la  guerre , de  leurs  facrifices , 
de  leurs  ufages  dans  les  repas , 8c  de  leurs  autres 
cérémonies.  Tout  fe  rapportant  ainfi  à la  mufique, 
il  ne  faut  pas  être  l'urpris  que  les  auteurs  qui  font 
venus  dans  la  fuite  des  tems , aient  donné  à la  mu- 
fique  de  fi  grands  8c  de  fi  magnifiques  éloges  t*. 

Mais  eft-ce  de  la  divifion  du  jour  en  vingt-quatre 
heures  que  réfultc  cet  ordre  de  planètes  que  nous 
avons  entre  les  jours  de  la  femaine,  ainfi  que  Dion 
Calfius  le  fait  entendre  dans  l’une  des  deux  raifons 
qu’il  rapporte  à ce  fujet  ? Ou  bien  eft-ce  cet  ordre , 
eft-ce  la  femaine  planétaire  elle-même  qui  a déter- 
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miné  les  Egyptiens  à divifer  le  jour  en  vingt-quatre 
heures  ? Il  paroit  que  ces  deux  inftitutions  ont  dû 
marcher  de  pair.  Mais  il  i’emblc  que  l’objet  principal 
qu’eurent  en  vue  les  auteurs  de  ces  deux  anciennes 
inftitutions,  fut  la  femaine  planétaire  , c'eft-à-dire, 
cet  ordre  de  quartes  entre  les  planètes , que  préfen- 
tent  les  jours  de  la  femaine;  ordre  qui  devoit  cor* 
refpondre  à la  progreflion  triple.  On  voit  une  rai- 
fon  naturelle  pour  les  fept  jours  ; on  n’en  voit  au- 
cune pour  le  nombre  de  vingt-quatre  heures.  Celle 
que  l’on  a voulu  tirer  du  Cynocéfale,  qui  urinoir  fie 
qui  crioit  vingt-quatre  fois  dans  le  jour,  eft  allez 
ridicule  pour  faire  connoirre  que  l’on  n’en  a pu 
trouver  de  raifon  noble  ; mais  la  progreflion  des 
quartes,  une  fois  admife,  conduit  naturellement  à 
la  divifion  des  vingt-quatre  heures.  Il  eft  vrai  qu’on 
auroit  pu  , en  fuivant  le  même  arrangement , divifer 
le  jour  en  dix  portions  ou  endix-fept , comme  l’ob- 
ferve  M.  l’abbé  Rouftier  ( à la  page  78  de  fon  mé- 
moire ).  Mais  ces  deux  divifions  ne  le  prêtent  pas 
avec  la  même  fertilité  aux  fubdivifions  ; le  nombre 
de  vingt-quatre  heures  peut  fe  diftribuer  fans  frac- 
tions , l'oit  en  deux  portions  de  douze , comme  le 
pratiquent  la  plupart  des  Européens , foit  en  quatre 
portions  de  fix,  félon  la  divifion  que  fuppofent  plu- 
sieurs cadrans  d’horloges  publiques  en  Italie,  qui  ne 
font  que  de  lix  heures , bien  que  les  Italiens  comp- 
tent par  vingt-quatre;  enfin  vingt-quatre  heures 
peuvent  fc  fous- divifer  en  huit  portions  de  trois, 
ou , ce  qui  revient  au  même,  douze  heures  peuvent 
être  fous  diviféesen  quatre  portions  de  trois,  comme 
on  l’a  fait  lorsqu’on  comptoit  pour  prime , tierce , 
fexte  fie  none.  Mais  une  obfervation  que  M.  Rouftier 
n’a  pas  lailTé  échapper , c’eft  que  dans  le  total  de  la 
femaine , l’ordre  des  fept  planètes  eft  parcouru  vingt- 
quatre  fois.  Or  vingt-quatre  fois  les  fept  planètes , 
font  les  cent  foixante-huit  heures  que  contient  la 
femaine , nouveau  motif  qui  a pu  déterminer  les  an- 
ciens précepteurs  du  genre  humain , au  nombre  de 
vingt-quatre,  pour  la  divifion  du  jour.  ( M . de 
la  Lande.  ) 

SEMANTERION,  ( Luth.)  efpece  d’inftrument 
de  bois  à perçu  dion,  dont  on  parle  légèrement  i 
Y article  SEMANTRUM  : ( Hijl .)  DiS.  raif.  des 
Sciences. 

J’ai  tiré  la  figure  du  femanttrion,  qui  fe  trouve  dans 
la  plane.  II.  de  Lsuh.  Suppl,  fig.34  , du  mufée  romain 
de  Caufeus  (de  la  Chaude  ) qui  décrit  d’abord  aioli 
cet  inftrument.  « C’eft  une  planche  de  bois  avec  des 
» manches  de  fer  mobiles,  fie  on  s’en  fert  en  Italie 
» ( où  on  l’appelle  ferandola  ) pour  convoquer  le 
» peuple  à l’églife , dans  les  tems  où  les  cloches  fe 
» taifent  ». 

Le  même  auteur  ajoute , un  peu  plus  bas , qu’au  jou  r- 
d’hui  les  Grecs  modernes  s’en  fervent , fit  frappent  le 
ftmanterion  fuivant  de  certaines  réglés  mulîcales , en- 
fortc  qu’on  peut  avec  raifon  mettre  cet  inftrument 
au  nombre  des  inftrumens  de  mufique.  Enfuite 
Caufeus  ajoute  la  defeription  fuivantc  du  feman- 
ttrion , defeription  tirée  de  Leon  Allatius  par  le  car- 
dinal Bona. 

u Les  prêtres  grecs  fe  fervent  d’un  inftrument  de 
» bois  pour  appcller  le  peuple  à I ’cglife.  C’eft  une 
» piece  de  bois  longue  de  vingt  pieds  ( il  faut  proba- 
h blement  lire  pouces  ) épaule  de  deux  pouces  fi c 
» large  de  quatre.  Un  prêtre , ou  un  autre , tient 
» cet  inftrument  de  la  main  gauche  par  le  milieu, 

» & il  le  frappe  de  la  droite , avec  un  maillet  du 
1»  même  bois,  en  le  parcourant  avec  vîtefle,  fi t le 
n touchant  de  fon  maillet,  tantôt  d’un  côté,  tantôt 
» de  l’autre  ; tantôt  près  de  la  main  gauche , tantôt 
» loin , de  façon  que  les  coups  rendent  un  fon  plein , 

» grave  ou  aigu , font  précipités  ou  lents , fie  frap- 
» pent  l’oreille  d’une  mélodie  agréable  ». 
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Le  même  cardinalidit  suffi  qu’il  y a voit  des  feman- 
ttrion très-grands , enforte  qu'ils  ctoient  larges  de 
lix  palmes , épais  d’une , fie  longs  de  trenre  ; on 
les  pendoit  dans  des  tours  par  des  chaînes  de  fer, 
fie  on  les  frappoit  pareillement  avec  un  maillet. 

Nous  avons  dit  ci-defTus  qu’il  falloit  probable- 
ment lire  vingt  pouces  pour  vingt  pitds  , ( binatum 
deetmpedarum  , dit  l’original.  ) voici  nos  railons. 

Une  planche  de  vingt  pieds  de  long,  fur  quatre 
pouces  de  large  fie  deux  d’epaifïcur , paroit  peu  pro- 
portionnée , fie  encore  moins  propre  à être  maniée 
par  un  homme  ; d'ailleurs  cette  proportion  ne  s’ac- 
corde nullement  avec  celle  des  grands  ftmanterion 
pendus  dans  les  tours , ni  avec  là  proportion  appa- 
rente de  la  figure  qui  fe  trouve  dans  nos  planches 
de  Lutherie.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

* SEMBRADOR  ou  SPERMATOBOLE  lEf 
pagne , ( Agriculture.  ) Les  laboureurs , tant  anciens 
que  modernes , conviennent  que  la  perfection  de 
l’agriculture  confifte  à placer  les  plans  dans  des 
efpaces  proportionnés , où  les  racines  puiftent  trou- 
ver une  profondeur  fiiftifante  pour  s’étendre  Sc  tirer 
de  la  terre  allez  de  nourriture  pour  produire  du  fruit 
fie  l’amener  à maturité. 

On  n’a  donné  aucune  attention  à la  pratique  de 
cette  partie  importante  de  l’agriculture  , dit  l'inven- 
teur du  fpcrmatobolc  ; on  s’cll  contenté  jufqu’à 
préfent  de  femer  par  poignées  toutes  fortes  de  bleds 
fie  de  graines  , en  les  jettant  devant  foi  inconfidcrc- 
ment  fie  au  hafard , parce  qu’il  feroit  fort  fatigant 
de  les  femer  un  à un  dans  de  grands  efpaces.  D’où 
il  arrive  que  nous  voyons  que  le  bled  fe  trouve  femé 
trop  épais  dans  des  places  fie  trop  clair  dans  d’au- 
tres ; fie  que  la  plus  grande  partie  n’eft  pas  couverte 
ou  n’eft  pas  fiiffilamment  enterrée  : ce  qui  l’expofe 
non-fculcmcnt  à être  mangé  par  les  oifeaux,  mais 
aufti  à être  endommagé  par  les  gelées  dans  les  pays 
froids , fie  par  l’ardeur  du  foleil  dans  les  climats 
chauds.  Ces  confédérations  déterminèrent  à la  fin  du 
dernier  fiede  le  chevalier  Lucatello,  après  pluiîeurs 
expériences , à perfectionner  un  inftrument , qui  , 
étant  attaché  à la  charrue , puiffe  fervir  en  même 
tems  à labourer , femer  fie  herfer  : par-là  on  épar- 
gne la  peine  de  femer,  fi 1 le  grain  tombant  à me l'ure 
dans  le  fond  du  fiilon,  fe  trouve  tout  placé  à égale 
diftance  , fie  dans  la  même  profondeur  de  terre  ; de 
forte  que  de  cinq  parties  de  femcnce  , on  en  épar- 
gne quatre , fie  qu’avec  cela  la  récolte  eft  encore 
abondante. 

30.  L’inventeur  de  cet  inftrument  le  préfenta  à 
fa  majefté  catholique  , qui  en  fit  faire  l’cffai  à 
Buen-Retiro,  où  il  a réufli  à fouhait,  malgré  la  fc- 
cherefic  de  l’annce , qui  caufa  alors  un  grand  dom- 
mage à tous  les  bleds.  Un  laboureur  ordinaire  y 
ayant  femé  , à la  façon  ufitée , un  terrein  dont  on 
avoit  induré  l’ctendue , y recueillit  ç 1 iç  mefures , 
tandis  qu’au  même  endroit,  dans  un  efpace  égal, 
où  l’on  s’étoit  fervi  du  fembrador , la  récolte  fut  de 
8175  mefures , outre  ce  qu’on  avoit  encore  épargné 
de  grain  par  cette  nouvelle  façon  de  femer. 

4°.  Sur  cette  épreuve,  fa  majefté  catholique  ac- 
corda à l’inventeur  fie  à Tes  aftocics,  le  privilège  de 
diftribuer  cet  inftrument  dans  tous  les  royaumes  de 
cette  monarchie  en  Europe , aux  prix  de  14  réales 
chacun,  fie  de  31  réales  pour  les  pays  hors  de 
l’Europe,  dont  le  cinquième  feroit  perçu  au  profit 
du  roi  , avec  défcnfes  à toutes  autres  perfonnes 
de  fabriquer  cet  inftrument  fie  de  s’en  fervir  fous 
différentes  peines. 

50  Avant  que  l’inventeur  parût  à la  cour  d’Efpa- 
gne , il  avoit  fait  de  grands  eflais  de  cet  inftrument 
devant  l’empereur , dans  fes  terres  de  Luxembourg, 
où  il  avoit  réuftià  merveille,  comme  il  paroit  par 
un  certificat  donné  à Vienne , le  premier  août  1663* 
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nouveau  ftyle  , par  un  officier  de  l’empereur  i qui 
avoit  été  charge  de  voir  faire  cette  expérience. 

6°.  Ce  privilège  ayant  été  expédié  , il  rendit  pu- 
blique la  defeription  du  ftmbrador , avec  des  inftru- 
étions  comme  il  fuit  : 

I .Lafig.t.  pl.l.£  AgrkulturtySuppl.  représente  une 
boîte  de  bois  : a.  b.  c.  d.  le  couvercle  de  la  partie 
de  la  boëte  oùfe  met  le  grain;  ( IP.  ce  couvercle 
qui  eft  levé  dans  la  figure  a.  ) 6c  *.f  h.  g.  k.  I.  les 
deux  côtés  de  cette  partie  de  la  boëte , où  un  cy- 
lindre rond , garni  de  trois  rangs  de  petites  cuillers , 
tourne  fur  lui-même , pour  jetter  le  bled  au-dehors; 
ces  côtés  delà  boëte  fontfupprimésdarisla/^.a.  pour 
laitier  voir  le  cylindre  R.  S.  avec  les  cuillers  _r.  x.x. 
La  forme  intérieure  de  ces  côtés  eft  repréfentée  dans 
la  figure  j , où  on  peut  voir  quatre  pièces  triangu- 
laires d.  d.  d.  d.  qui  fervent  à conduire  le  bled , qui 
étoit  tombe  dans  les  cuillers , & à le  décharger  à la 
pointe  du  cylindre , afin  qu’il  puitie  tomber  préci- 
sément par  les  trous  qui  font  fous  la  boëte.  La  place 
de  ces  trous  correfpond  k la  partie  de  la  figure  1 , 
relativement  aux  lettres.  T eft  Tune  des  roues  ; 
V eft  l’autre  bout  du  cylindre,  fur  lequel  l’autre 
roue  doit  être  placée. 

II.  Le  ftmbrador  doit  être  fermement  attaché  à la 
charrue , de  la  manière  qu’on  le  voit  dans  la fig.  4 , 
«niorte  que  le  bled  puitie  tomber  dans  le  fillon  , 6c 
que  les  oreilles  de  la  charrue  r à mefure  qu’elle 
tourne  , puitient  couvrir  de  terre  le  bled  du  fillon 
précédent. 

III.  Comme  le  grain  qu'on  a femé  avec  Cet  in- 
finiment, fe  trouve  place  au  fond  du  fillon,  & k 
une  profondeur  convenable,  au  lieu  que  les  Semen- 
ces répandues  à la  façon  ordinaire,  (ont  bien  moins 
enterrées  , ou  tout-à-fiiit  decouvertes;  il  eft  à pro- 
pos par  conséquent  d’avancer  un  peu  fes  remailles, 
& que  le  laboureur  qui  le  fert  du  ftmbrador , pré- 
vienne de  huit  ou  dix  jours,  le  tems  ordinaire 
«le  femer , en  commençant  à la  mi-feptembre  , pour 
finir  au  milieu  du  mois  d’oâobrc. 

IV.  Dans  les  terreins  durs , la  profondeur  des 
filions  doit  être  de  cinq  ou  de  fix  pouces  ; dans  les 
terres  de  médiocre  qualité , de  fix  ou  fept  ; & dans 
celles  qui  font  légères  & fablonneufcs , de  fept  k 
huit  pouces  ; & en  fuivant  cês  proportions  , c’eft  au 
laboureur  à juger  par  lui-même  du  plus  ou  du  moins 
«le  profondeur , qu’il  doit  donner  au  labourage , fui- 
vant la  qualité  des  terres. 

V.  Il  faut  fur-tout  avoir  foin  que  les  roues  qui 
font  fur  les  côtés  de  cet  infiniment , tournent  tou- 
jours rondement  , que  jamais  elles  ne  traînent  fans 
tourner,  81  que  les  oreilles  de  la  charrue  foient  un 
peu  plus  grandes  qu’elles  ne  le  font  ordinaire- 
ment. 

VI.  Il  eft  à propos  auffi  qtie  les  grains  foient 
bien  criblés  6c  nettoyés,  afin  que  les  petites  cuil- 
lers puitient  les  jetter  fans  obfiacle,&  les  mieux 
difiribuer. 

VII.  A l'égard  de  l’orge,  il  faut  qu’il  foit  bien 
nettoyé,  & que  les  pailles  & les  barbes  foient  fé- 

:•  parées  du  grain , d'autii  près  qu'il  fête  potiible , 

afin  que*  cela  ne  l’empêche  pas  de  fortir  du  fem - 
brador. 

VIII.  Après  les  femailles  faites,  il  faudra  prati- 
quer un  fillon  pour  aflainir  le  terrein  6c  en  tirer  les 
eaux , en  fuivant  l’ufage  du  pays  , fans  qu’il  foit 

> ' befoin  d’y  rien  faire  de  plusjufqu’à  la  moifibn. 

Injlrvaions.  i°.  Avant  que  d’enfemencer  un  ter- 
rein,  il  faut  lui  donner  autant  de  labourages , qu’il 
eft  d’ufage  dans  les  pays  où  on  laiffé  repofer  les 
terres. 

i°.  Quand  le  tems  des  femailles  eft  venu , le  la- 
boureur doit  commencer  à ouvrir  un  fillon  avec  la 
charrue  fur  un  ou  deux  pas  de  long  ; 6c  quand  U 
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charrue  eti  dans  la  terre  à une  profondeur  conve- 
nable , il  faut  attacher  alors  le  ftmbrador  au  train 
de  la  charrue,  de  telle  façon  que  les  clous  des 
roues  puitient  s’accrocher  à la  ttrre  , S:  les  faire 
tourner  uniformément. 

X°.  Les  oreilles  de  la  charme,  étant  plus  larges 
u’on  ne  les  a faites  jufqu’à  prêtent , il  en  rcfulrcra 
eux  avantages  ; premièrement  elles  donneront  plus 
de  largeur  aux  filions,  pour  recevoir  les  femences , 
61  elles  recouvriront  mieux  ceux  cui  font  er.icmcn- 
cés  ; fecondemcnt  elles  empêcheront  que  les  grof* 
fes  mottes  de  terre  6c  les  pierres  ne  donnent  des 
coups  contre  le  ftmbrador  , au  cas  que  ces  mottei 
n’aient  pas  cté  brifees  6c  les  pierres  enlevées.  Mais 
s’il  y avoit  dans  un  terrein  une  fi  grande  quantité 
de  pierres , que  la  charrue  ns  pût  y pénétrer , alors 
le  laboureur  doit  pafîer  outre , en  enlevant  la  char- 
rue, jufqu’à  ce  qu’il  retrouve  une  terre  praticable; 
il  faut  enlever  en  même  tems  le  ftmbrador , dont  le 
poids  très-léger  ne  fait  pas  un  grand  embarras  au 
laboureur. 

40.  Quand  une  feule  paire  d'oreilles  ne  fuffit 
pas  à la  charrue  , pour  écarter  les  mottes  de  terre 
& les  pierres,  on  pourra  y ajouter  une  autre  paire 
d’oreilles  de  quatre  ou  cinq  pouces  plus  hautes  que 
les  premières  & de  même  grofleur , que  l’on  pla- 
cera dans  un  endroit  convenable  du  train  de  la 
charrue,  6c  cependant  un  peu  en  arriéré  des  autres 
oreilles;  par  ce  moyen,  le  ftmbrador  fera  parfaite- 
ment garanti  6c  défendu  contre  les  pierres  S C les 
mottes  de  terre  , comme  l’expérience  l’a  fait  voir. 

50.  Au  rapport  des  fermiers  les  plus  expérimen- 
tés , le  tems  propre  aux  femailles  eft  quand  la  fleur 
de  la  terre  eft  leche,  ou  qu’elle  approche  un  tant 
foit  peu  de  l’humidité;  dans  l'un  ou  l’autre  de  ccs 
cas,  les  roues  de  ce  nouvel  infiniment  tourneront 
fans  obftacte  , 6c  les  trous  par  où  tombent  les  fe* 
mences  ne  feront  pas  fermés  par  la  boue. 

6°.  Quand  on  fe  fervira  du  ftmbrador  comme  il 
convient,  on  femera  en  froment  trois  celamines  ou 
environ  un  quart  de  boitieau  , & en  orge  , cinq  ce* 
lamines  ou  un  demi- boitieau  , dans  autant  de  terrein 
qu'il  en  faudrait  pour  femer  environ  un  boitieau  6c 
demi  fuivant  l’ufage  ordinaire.  Si  dans  cette  propor* 
tion  il  fe  trouve  plus  ou  moins  de  femence,  cela  pro- 
viendra de  quelque  défaut  dans  l’infirumcnt,  ou  de 
la  négligence  du  laboureur. 

7®.  Il  faut  proportionner  les  cuillers  aux  graines, 
& en  faire  taire  exprès  pour  chaque  efpece  de  fe* 
mence.  ' 

8'\  On  doit  faire  les  filions  très-près  les  uns  des 
autres , enforte  que  la  charrue  en  repatiant  puitie 
mieux  recouvrir  le  précédent  fillon  qu’on  vient 
d’ouvrir  6c  de  femer. 

9°.  Après  avoir  enfemencé  un  terrein , on  doit  lé 
rendre  aufii  uni  qu’il  eft  potiible,  à l’exception  des 
filions  qu’on  a faits  pour  l’écoulement  des  eaux* 
comme  cela  s’efl  pratiqué  jufqu’à  prëfent  ; mais  il 
futiira  d'en  laitier  un  à chaque  diftance  de  quatre 
verges,  car  l’expérience  nous  a appris  qu’un  terrein 
où  on  n’a  laiffé  aucuns  filions  ouverts,  rapporte  plus 
de  bled  que  celui  où  on  en  a laiffé  beaucoup , par  U 
raifon  que  dans  ce  dernier  cas,  le  froment , l’orge  6c 
d’autres  grains  , font  foit  fujets  à dépérir  par  la  fc* 
chercffe;  6c  c’eft  à quoi  l’on  doit  fur-tout  prendre 
garde  en  Efpagne  , qui  eft  l’une  des  plusfeches  con* 
trées  de  l’Europe. 

io°.  On  a obfervé  en  1664,  dans  plufieurs  ert» 
droits  de  l’Efpagne , que  les  terres  enfemencées  ait 
mois  de  feptembre  avoient  produit  de  meilleur 
grain  que  celles  qui  l’avoient  été  en  ottobre  ; 6c  celles 
emblavées  en  octobre,  du  bled  mieux  conditionné 
que  celles  Tentées  en  novembre  ; ce  qui  prouve  qu’il 
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cil  plus  avantageux  de  femer  tôt  que  tard.  ( Recueil 
académique.  ) 

§ SEMÉ  , ÉE , adj.  ( terme  de  B la  fin.}  fe  dit  d’un 
ccu  ou  pièce  honorable , charge  de  pluficurs  fleurs* 
dc-lis , trèfles,  rôles,  étoiles,  croiu'ans  ou  autres 
meubles , tant  plein  que  vuide  en  un  nombre  incer- 
tain , dont  ceux  des  extrémités  meuvent  des  bords 
du  champ. 

De  Châteaabriant  dcSVRoches,  en  Bretagne;  de 
gueules  fané  de  fieurs-de-lis  d'or . 

Trelon  de  la  Tour,  en  Bourgogne;  d'a{ur femè  de 
enfin  d'or. 

Anglure  de  Coublanc , d’Atnblife , de  Sy,  en 
Champagne  ; d'or femè  de  croiffuns de  gueules  , chaque 
croiffint  Jurmonte  d’un  grillet  d’argent. 

Oger  de  Saint-Cheron  époufa  Hclvinde  d’An- 
glure,  dame  d’Anglure,  héritière  delà  maifon  ; il 
mourut  en  1156.  Les  ancêtres  d’Helvinde,  dame 
d’Anglure,  avoient  accompagné  Godefroy  de  Bouil- 
lon à fes  conquêtes  d’outre-mer , 6c  il  eil  dit  dans 
Thiftoire  de  ce  tems  : «qu’un  feigneur  d’Anclurc 
étant prifonnier  de  Saladin , foudan  d’Egypte,  s*etoit 
attiré  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  & en  étoit  con- 
fédéré ; pour  marque  de  fon  eftime,  il  luipermit, 
fur  fa  parole,  de  venir  en  France  chercher  fa  ran- 
çon : il  partit;  mais  n'ayant  pu  trouver  l’argent  qu’il 
f a 11  oit  pour  la  payer,  n’ayant  qu’une  légitime  de 
cadet,  il  retourna  vers  Saladin,  lequel  admirant  fa 
foi  & fa  fidelité  en  la  tenue  de  fa  parole,  lui  quitta 
fa  rançon  , le  combla  de  préfens  de  le  renvoya , avec 
des  regrets  de  le  perdre  pour  toujours:  il  le  chargea 
de  prendre  pour  armes  des  croifians  de  gueules  t fur- 
montés  de  grill; es  d'argent , en  un  champ  d'or , au  lieu 
des  armes  de  fa  maifon  quiétoient  d'or  à ta  croix 
ancrée  de  fable  ; ce  foudan  voulut  auffi  qu’en  mé- 
moire de  ce  qu’il  le  renvoyoit  libre , il  fît  porter  le 
nom  de  Saladin  à tous  les  aînés  males  qui  defeen- 
droient  de  lui».  Ce  qui  a donne  lieu  aux  feigneurs 
d’Anglure,  d’ajouter  à tous  leurs  defeendans  milles 
aînés , le  nom  de  Saladin , précédé  de  ceux  de  bap- 
tême. 

Depuis  que  l’héritiere  d’Anglure  a pris  alliance 
avec  la  maifon  de  Saint-Cheron,  les  feigneurs  de 
Saint-Cheron  ont  quitté  leur  nom  & pris  celui 
d' Anglure  & les  armes  de  cette  maifon , éteinte  6c 
fondue  en  la  leur,  qui  font  d'or  femè  de  croiffans  de 
gueules  t furmontes  d'autant  de  grillets  d’argent  ; 6c  ils 
ont  continué  d'ajouter  aux  noms  de  baptême  de 
lcursdefcendansniàles,celui  As  Saladin. (G. D.L.T.) 

SÉMEÏ  qui  écoute  , ( Hifl.  fier  ce.  ) L’Ecriture 
nomme  jufqu’A  dix-fept  pcrlonnages  de  ce  nom  , 
dont  un  feul  cft  fort  connu  ; c’eft  Simeï , fils  de  Gé- 
ra , de  la  famille  de  Saiil , qui  maudit  David.  II,  Rois 
xv j.  S.  Ce  faim  roi  ayant  été  obligé  de  fortir  de 
Jérufalem  , à câufe  de  la  révolte  d’Abfalon  , vint  à 
Bahurim , 6c  Sémeï  en  fortit , Ôc  commença  à mau- 
dire David  & à lui  jetter  des  pierres  , en  lui  repro- 
chant d’avoir  verfé  le  fang  de  la  maifon  de  Saiil  , 
que  le  Seigneur  faifoit  actuellement  retomber  fur 
lui , ôc  d’avoir  ufurpe  le  royaume  de  ce  prince,  dont 
Dieu  alluit  le  dépouiller  pour  le  donner  à Abftlon 
fon  fils.  II , Rois  xvj.  7.  & 8.  Abifaï,  frere  de  Joab, 
plein  dezele  pour  fon  roi , ne  put  foutfrir  l’infolence 
de  Sémeï,  6c  dem  an  Ja  à fon  maître  la  pcrmifiîon  d’aller 
lui  couper  la  tête  ; mais  David  à qui  il  étoit  facile  de 
vengerfur  le  champ  l’outrage  fa  nglant  qu’il  reccvoit, 
inftruit  des  voies  de  Dieu , & relpeél  int  la  main  qui 
faifoit  agir  un  fujet  rebelle , dit  à Abifaï  de  le  biffer 
faire,  parce  que  le  Seigneur  lui  avoit  commandé  de 
maudire  David,  xvj.  10.  Ce  n'eft  pas  que  Sémeï  eut 
reçu  un  ordre  exprès  de  maudire  David , car  il  feroit 
louable  d’avoir  obéi  ; mais  il  n’agiffoit  pas  avec  tant 
d’intolence , que  par  une  fccrette  difpofition  de  b 
julticc  divine , qui  voulant  punir  David  de  fen  crime 
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avec  Bctfabce,  avoit  choifi  Sémeï  pour  prêter  le  m:- 
nillere  de  fes  pallions  injuftes  à l'exécution  de  ta 
volonté.  Ce  faint  roi , convaincu  que  fon  orgueil 
méritoit  un  telle  humiliation,  fe  fournit  à cet  excès 
d’opprobres,  & continua  fon  chemin  fans  répondre. 
Sémeï  , devenu  plus  hardi  par  l’impunité , redoubla 
fes  outrages , 6c  marchant  vis-à-vis  de  fon  maître  en 
côtoyant  la  montagne,  il  ne  ceffa  de  le  maudire,  de 
lui  jetter  des  pierres  , & de  faire  voler  la  poufiiere 
pendant  qu’il  paffoir.  Mais  David  ayant  triomphé 
du  parti  d’Abfalon,  ôc  retournant  viâurieux  à Je- 
rufalem  , Sémeï  craignit  le  jufte  reffentiment  de  l'on 
fouverain  ; il  courut  au-devant  de  lui , ôc  fe  jettant 
aux  pieds  de  celui  qu’il  avoit  fi  cruellement  outragé, 
il  implora  humblement  fa  miféricordc.  xix.  mj. 
Abifaï,  toujours  ardent  pour  l’honneur  du  roi , ex- 
citoit  David  à la  vengeance,  ôc  le  prefloit  de  punir 
celui  qui  avoit  maudit  l’oint  du  Seigneur.  Mais  ce 
bon  prince  foutenant  fon  caraâere  d’une  douceur 
inaltérable  envers  ceux  qui  l’avoiem  ofFenfé , ré- 
prima le  zele  d’Abifaï,  ôc  promit  avec  fennenr  à 
Sémeï  qu’il  ne  mourroit  point,  xix.  23.  Il  le  biffa 
effectivement  en  paix  tant  qu'il  vécut , 6c  il  rèmplit 
auffi  le  devoir  de  pécheur  pénitent  : mais  comme  il 
avoit  airffi  à remplir  celui  de  roi , Sc  qu’il  eût  etc 
dangereux  de  biffer  impuni  un  tel  attentat  contre  la 
majefté  royale  , H crut , avant  fa  mort,  devoir  re- 
commander à Salomon  de  faire  porter  à ce  fédirieux 
la  juffe  peine  de  fon  crime  , lorfque  fa  fageffe  lui  ca 
feroit  naître  une  occafion  favorable.  Salomon  étant 
donc  monté  fur  le  trône,  fit  appclierSémei , lui  or- 
donna de  fe  bâtir  une  maifon  à Jérufalem  pour  y de- 
meurer, 6 c lui  défendit  d’en  fortir  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût,  l’a  durant  que  s’il  venoit  à palier  lç 
torrent  de  Ccdron  qui  étoit  fur  le  chemin  de  Jérti- 
falem  à Bahurim,  où  Sémeï  avoit  tous  fes  biens , il  ie 
feroit  mettre  à mort  fur  le  champ.  Simeï  fe  fon- 
mit  à cette  peine  qui  étoit  beaucoup  plus  douce 
qu’il  ne  méritoit  : il  vint  s’établir  à Jérufalem;  mais 
à peine  trois  ans  s ctoient-ils  écoulés  , qu’il  en  fortit 
pour  courir  après  quelques-uns  de  fes  efeiavesqui 
s’étoient  enfuis.  Salomon  l’ayant  appris,  le  fit  venir, 
& apres  lui  avoir  reproché  les  indignes  outrages 
dont  il  avoit  accablé  fon  roi , 6c  la  défobciffance 
dont  il  venoit  de  fe  rendre  coupable  envers  lui  meme , 
il  le  fit  tuer  pour  accomplir  la  promeffe  qu’il  lui  avoit 
faite,  (-f-) 

SÉMEÏ  AS  , qui  écoute  le  Seigneur , ( Hifl.  fient.  ) 
prophète  que  Dieu  envoya  à Roboam  , pour  lui 
dire  de  ne  point  fe  mettre  en  campagne  , & de  ne 
point  marcher  contre  les  dix  tribus  qui  s'étoient  1c- 
parces  de  lui , parce  que  c’étoit  le  Seigneur  lui- 
même  qui  avoit  fait  cette  féparation  Sc  qui  avoit 
clevc  Jéroboam  fur  le  trône;  cc  qui  doit  s'cntendic 
ainfi,  que  quoique  ce  fât  par  un  mouvement  très- 
libre  de  leur  volonté,  que  ks  Ifraclites  avoient 
abandonné  Roboam , 6c  choili  Jéroboam  pour  leur 
roi,  Dieu,  néanmoins,  comme  caufe  première  ÛC 
universelle,  avoit  conduit  toutes  leurs  démarches , 
6c  lâchant  la  bride  à leur  reffentiment  contre  Ro- 
boam, il  avoit  réuni  les  volontés  de  plus  d’tin  million 
d’hommes  vers  le  feul  Jéroboam  fans  aucune  con- 
tradiction. Les  Ifraclites  ayant  entendu  l’ordre  que 
Dieu  leur  donnoit  par  la  bouche  du  prophète , n’a- 
vancerent  pas  plus  loin , 6c  s’en  retournèrent  cher 
eux.  Quelques  années  après , les  crimes  de  Juda 
ayant  attiré  la  colere  de  Dieu , Séfac,  roi  d’Egypte , 
vint  avec  une  armée  innombrable  pour  en  prendre 
vengeance.  Dieu  envoya  en  même  tems  Sémeïas  à 
Roboam’ 6c  aux  principaux  de  fon  royaume  qui  s’o- 
t oient  retirés  à Jérufalem  , pour  leur  dire  que  pu*l- 
qu’ils  l’avoient  abandonné  , il  les  livreroit  entre  l.î 
mains  de  Séfac.  II.  Par.  xij,  S.  Le  roi  6c  les  princes 
concernés  de  ces  menaces  terribles,  s’humilièrent 
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fous  la  main  oui  les  frappoit  : 8c  Dieu  les  voyant 
abattus , voulut  bien  adoucir  la  rigueur  de  fa  fen- 
tence  : il  leur  fit  dire  par  le  prophète  qu’il  ne  les 
feroit  pas  mourir , 6c  qu’il  ne  les  livreroit  pas  entiè- 
rement à la  fureur  de  leurs  ennemis,  xij.  y.  C’ert  tout 
ce  que  l’Ecriture  nous  apprend  de  ce  Scmtïas  qui 
écrivit  l’hifloire  du  régné  de  Koboam.  11  y en  a eu 
quinze  autres  de.ee  meme  nom  , dont  les  plus  con- 
nus font,  i°.  un  faux  prophète , fils  de  Dalaïas,  qui 
vivoit  du  tems  de  Nchémie,  6c  qui  s’étant  Iaiffé  ga- 
gner par  Sanaballat , voulut  perfuader  à ce  généreux 
Ifraélite  de  fe  retirer  dans  le  temple , fous  prétexte 
qu’on  lui  tendroit  des  embûches.  i°.  Un  autre  faux 
prophète  qui  vivoit  à Babylone  pendant  que  Jéré- 
mie prophetilbit  en  Judée.  Cet  impofteur  voyant 
que  Jérémie  avoit  envoyé  une  prophétie  aux  Juifs 
captifs  , eut  la  hardiefte  d'écrire  au  peuple  de  Jéru- 
falcra  , pour  demander  que  Jérémie  fût  puni  comme 
un  enthoufiafte  6c  un  fourbe,  6c  fc  plaindre  aux  prê- 
tres d’un  ion  d’autorité , de  ce  qu’ils  ne  l’avoient  pas 
fait  mettre  dans  les  fers.  Jirtm.  xxix.  Jérémie  ayant 
eu  connoiftance  de  cette  lettre , écrivit  à fon  tour 
aux  captifs  de  Babylone,  que  puifquc  Sémeïas  avoit 
prophétifé  fans  ordre  du  Seigneur , Dieu  le  vifiteroit 
dans  fa  colere , qu’aucun  de  fa  poftérité  n’auroit  part 
au  bonheur  dont  Dieu  devoit  combler  fon  peuple  , 
puifqu’il  avoit  prononcé  des  paroles  de  révolte 
contre  le  Seigneur,  xxix.  ja.  (-J-) 

SEMELLE , ( Monnoic.  ) poids  imaginaire  qui  re- 
préfente  les  vingt-quatre  karats  de  l’or.  La  femelle 
repréfente  ordinairement  le  poids  de  douze  grains , 
c’cft-à-dire,  la  trois  cent  quatre-vingt-quatrieme 
partie  du  marc  réel  6c  effeûif  fur  ce  pied  ; 

Chaque  grain  de  poids  repréfente  deux  karats. 

Chaque  demi-grain,  un  karat. 

Chaque  quart  de  grain , un  demi  de  karat  ou  feize 
trente-deuxiemes. 

Chaque  huitième  de  grain , un  quart  de  karat  ou 
huit  trente-deuxiemes. 

Chaque  feiziemc  de  grain , quatre  trente-deu- 
xiemes. 

Chaque  trente-deuxieme  de  grain , deux  trente- 
deuxiemes  de  karat. 

Chaque  foixante-quatrieme  de  grain,  un  trente- 
deuxieme  de  karat. 

Les  effayeurs  fe  fervent  ordinairement  de  ce  poids 
pour  les  euais  ; ainfi  fi  l’ertayeur  a pefé  douze  grains 
d’or  pour  en  faire  ertai,  6c  qu’après  I’effai  le  bouton 
ne  fe  trouve  plus  pefer  que  onze  grains  6c  demi  ; 
l’eflayeur  doit  rapporter  l’or  à vingt-trois  karats;  s’il 
ne  pefe  que  onze  grains , l’or  eft  à vingt-deux  ka- 
rats ; s’il  ne  pefe  que  dix  grains  trois  quarts , l'or  efl 
à vingt-un  karats  & demi  ou  feize  trente-deuxiemes. 

Li  femelle  repréfente  auffi  les  douze  deniers  de  fin 
de  l'argent  ; elle  représente  alors  le  poids  de  trente- 
fix  grains , c’cft-à-dire , la  cent  vingt-huitieme  partie 
du  marc  réel  & effeâif. 

Sur  ce  pied  chaque  grains  de  poids  repréfente  huit 
grains  de  fin. 

Chaque  demi-grain , quatre  grains. 

Chaque  quart  de  grain , deux. 

Chaque  huitième,  un  grain. 

Chaque  feizieme,  un  demi-grain  de  fin. 

Si  l’efiayeur  a pefé  trenle-fix  grains  d’argent , & 
qu’après  l’eflai  le  bouton  ne  pefe  que  trente  trois 
grains , l’argent  fera  à onze  deniers;  car  3x8=14=1 
den.  donc , ôcc. 

Si  le  bouton  ne  pefe  que  trente-deux  grains  un 
deuxieme , l’argent  fera  à dix  deniers  vingt  grains; 
s’il  ne  pefe  que  trente-deux  grains , l’argent  fera  à 
dix  deniers  feize  grains;  ainfi  du  relie.  (+) 

§ SEMENCE  , f.  f.  ( Phyfiol.  ) dans  l 'Economie 
animale , humeur  épaiffe,  blanche  8c  vifqueufc,  dont 
Tomt  IF. 
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la  féefétion  fe  foit  dans  les  tefticules , 8c  qui  cil  def- 
tînéc  au  grand  oeuvre  de  la  génération. 

La  liqueur  fécondante  naît  dans  letellicule;  elle 
eft  dépolée  dans  les  véficules  féminales,  elle  en  eft 
chaflée  6c  pourtée  dans  les  organes  appropriés  de  la 
femme , où  la  conception  d’un  nouvel  homme  fe  fait 
par  fon  fecours:  dans  dVutres  animaux  les  organes 
font  différens  , la  fonâion  cil  la  môme. 

Cette  liqueur  dans  l'homme  bien  conilitué  eft  i 
demi  tranfparente  6c  blanchâtre  :dans  l'homme  af- 
foibli , elle  devient  plus  aqueufe  6c  perd  de  fo  blan- 
cheur, qui  d'ailleurs  eft  affez  confiante  dans  les  dif- 
férentes clartés  d’animaux.  Elle  eft  auffi  générale- 
ment vifqueufe,  telle  qu'elle  fort  des  parties  de  la 
génération  , l’air  la  rend  plus  coulante.  Elle  coule  à 
fond  dans  l’eau  : il  y a des  phyficiens  qui  la  croient  Sa 
plus  pefante  des  liqueurs  animales,  6c  deux  fois  plus 
pelante  que  le  fang. 

Verfée  dans  l’eau  , la  partie  la  plus  légère  forme 
des  peaux  arrondies  qui  furnagent  : la  partie  mu* 
queufe  , qui  eft  plus  confidérable  coule  à fonds , 8c 
la  première  partie  la  vient  joindre  après  quelques 
heures.  Dans  des  hommes  chartes , on  y voit  des 
globules  lymphatiques  , luifans , 6c  qui  ont  de  la 
coniïftance  6c  de  la  duretc  : ces  particules  fe  pétri- 
fient même  dans  quelques  fujets.  Swammerdam  a vu 
des  grains  dans  la  liqueur  fécondante  des  papillons. 

Cette  humeur  exhale  une  odeur  particulière,  un 
peu  fétide,  qui  l’eft  davantage  dans  quelques  ani- 
maux , 8c  qui  rcffemble  allez  à celle  des  bulbes  des 
orchis.  La  chair  des  animaux  en  rut  eft  de  mauvaife 
odeur. 

Mêlée  aux  différentes  liqueurs,  l’humeur  fécon- 
dante fe  coagule  avec  l’efprit  de  vin,  fe  diffout  avec 
les  acides , 6c  s’épaiffit  avec  l’alkali  volatil.  Diftillée, 
elle  donne  les  elémens  ordinaires  des  parties  ani- 
males. 

C’eft  uniquement  dans  la  liqueur  fécondante 
qu’habite  une  efpece  d’animaux  analogues  à ceux 

2ue  l’on  découvre  par  le  microfcope  dans  les  infii- 
ons,  mais  qui  en  différé  par  fa  queue  fine  conf- 
tamment  attachée  h un  corps  plus  épais.  On  les 
trouve  dans  tous  les  animaux  ; ils  font  très-petits,  6c 
beaucoup  plus  petits  que  les  plumes,  dont  les  ailes 
des  papillons  font  couvertes.  On  ne  les  apperçoit 
pas  dans  la  liqueur  muqueufe  des  véficules  féminales 
avant  l'âge  de  puberté  : on  dit  auffi  qu’ils  difparoiffent 
après  un  certain  âge , 6c  apres  de  certaines  ma- 
ladies. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  retrouvé  de  ces  animal- 
cules i longue  queue  dans  les  autres  humeurs  de 
l’animal  ; je  n'en  ai  du  moins  jamais  vu.  Ils  different 
par  cette  queue  confiante  61  par  leurs  lignes  de  vie 
plus  décidés,  de  ces  petits  animaux  microfcopiques, 
6c  ne  font  certainement  pas  des  particules  orga- 
niques , qui  partent  de  1a  vie  végétale  à la  vie  ani- 
male. Ils  nlont  jamais  végète  ; ils  croiffent  6c  donnent 
toutes  les  marques  d’une  véritable  vie  : ils  ne  quittent 
jamais  leur  queue , qui  eft  une  partie  effentielle  d’eux- 
mêmes.  Ils  paroiftent  être  les  habitans  naturels  de  la 
liqueur  féminale  ; d’autres  cfpeces  d’animaux  ha- 
bitent dans  d’autres  infuftons,  6c  les infefles  orrt  très- 
fouvent  une  plante  qu'ils  aiment , 6c  dont  ils  fe  nour- 
riffent  préférablement. 

La  liqueur  féminale  eft  du  genre  compofé.  La 
partie  la  plus  eftentielle  vient  du  tefticule,  elle  me 
paroît  jaunâtre , opaque  6c  plus  fluide  que  la  marte 
entière.  La  nature  y ajoute  apparemment , dans  les 
véficules  féminales  , quelque  liqueur  aqueufe  6c  ex- 
halante , qui  répare  ce  qui  s’en  eft  féparé  par  la  re- 
lorption  veineufe ; cette  reforption  elt confidérable, 
elle  mene  aux  vaiffeaux  lymphatiques. 

Une  partie  du  volume  de  la  liqueur  fécondante 
▼ient  de  la  proftate  ; c’eft  l’humeur  née  dans  cette 
EEce  e 
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glande,  qui  lui  donne  la  blancheur  & répaiffeur. 
Elle  parott  bien  cffentielle  , puifque  tous  les  quadru- 
pèdes ont  des  proAates , ôc  que  plulieurs  en  ont 
même  deux  paires.  L’efprit  de  vin  coagule  cette  hu- 
meur , elle  paroît  donner  au  fperme  le  volume  & 
le  poids  néceffaire  pour  être  lancé  à quelque  dif- 
tance. 

On  a cru  pouvoir  attribuer  la  foibleffe  infigue  qui 
fuit  rémÜfion  de  la  liqueur  fécondante  , à des  efprits 
qui  s'y  mêleroient.  Le  fait  eA  vrai , ôc  la  foibleffe 
vient  de  la  perte  de  la  liqueur  ÔC  non  pas  de  la  coo- 
vulfion  des  nerfs , car  la  foibleite  eA  la  même , quand 
cette  liqueur  s’eft  perdue  par  une  gonorrhée  &c  lans 
cette  émotion  nerveufe. 

La  véritable  liqueur  fécondante  paroît  être  celle 
qu’engendrent  les  tcAicules.  Quand  ces  organes  ont 
été  retranchés , ou  que  leurs  arteres  comprimées 
ou  ccralées , ont  perdu  le  pouvoir  de  fournir  le 
fperme  , l’animal  n’engendre  plus , lors  même  qu’il 
fait  fes  efforts  pour  y réuflir.  Il  lui  relie  le  fuc  des 
proftates,  mais  ce  Aie  ne  contient  pas  ce  qui  ell  né- 
cefiaire  pour  la  fécondation. 

Pour  y réuflir , il  faut  que  le  maie  lance  fa  liqueur 
dans  l’organe  de  la  femelle;  il  ne  fuffit  pas  que  l’on 
arrofe  les  œufs  de  la  liqueur  du  mâle  ; l’expérience 
a été  faite  dans  le  papillon  6c  n'a  pas  réufli. 

Le  fperme  ell  retenu  naturellement  dans  les  vé- 
ficules  fcminales  ; la  caufe  qui  l’y  renferme  n’cll  pas 
bien  connue.  Il  ell  vrai  que  le  conduit  excrétoire 
ell  étroit,  6c  qu’il  fait  un  coude  avant  de  s’ouvrir 
dans  l’uretre , en  fe  détournant  tout  d’un  coup  en 
dehors.  Peut-être  la  fubllance  ferrée  de  la  proltate, 
que  ce  conduit  traverfe  , contribue-t-elle  à le  fer- 
mer. Pour  le  fait , il  ell  certain  ; il  faut , dans  l’état  de 
famé,  une  contraction  convulfive  du  fphinâer,  de 
l’anus  ôc  du  Icvatcur  pour  faire  fortir  le  fperme  , ce 
qui  ne  fc  fait  qu’après  que  l'éreélion  ell  parvenue  à 
fon  dernier  dégré.  L’accélcrateur  fait  le  relie,  ÔC 
caufe  le  jet  de  la  liqueur  fécondante. 

Outre  la  fécondation , qui  ell  l’ouvrage  de  cette 
liqueur , elle  a une  utilité  perfonnclle , 8c  qui  opéré 
fur  le  mâle  même,  dans  lequel  elle  ell  préparée.  La 
réforption  qui  s’enfuit,  donne  une  vigueur finguliere 
an  mâle  : pour  en  juger,  on  n’a  qu'à  comparer  les 
forces  du  cheval  entier  à celles  du  cheval.  Dans  l’ef- 
pece  humaine  cette  même  liqueur  repompée , 6c 
rendue  au  fang,  produit  la  barbe,  qui  n’atteint  ja- 
mais fa  longueur  naturelle  , quand  la  fecrétion  de 
cette  précieufc  liqueur  ell  fuppriméc.  Elle  gtoflit 
le  larynx,  ôc  fait  avancer  le  cartilage  thyroïdien, 
d’une  manière  à dillinguer  elle  feule  les  deux  fexes. 
Dans  les  cerfs  elle  fait  pouffer  les  cornes. 

Il  paroît  allez  probable  que  la  barbe  peut  être 
l’effet  d’une  plus  grande  vigueur  ; tout  homme  ro- 
bufte  eA  velu  , & il  a les  poils  de  la  poitrine  plus 
épais,  plus  durs  ÔC  plus  longs.  Mais  il  eA  bien  difficile 
d'expliquer  l’élargiffcment  du  larynx , ôc  la  fortie 
des  cornes , partie  organisée  très-finguliere , qui 
renaît  toutes  h-s  années  dans  le  cerf  mâle , & qui  ne 
tombe  plus , quand  on  a déduit  les  teAicules  à un 
cerf  dont  les  bois  ont  déjà  pouffé.  Je  préféré  de 
n’expofer  que  le  phénomène  aux  vains  efforts  que 
je  ferois , pour  trouver  la  liailon  mécanique  de  la 
liqueur  fécondante  avec  ces  parties  de  l’animal. 

Cette  liqueur  fécondante  n’a  qu’un  teins  dan»  la 
vie  humaine  ; clic  ne  fe  forme  qu’avec  la  puberté; 
elle  paroît  cefler  de  fe  préparer  dans  la  vieilleffe  , 
du  moins  cft-il  un  âge  après  lequel  elle  ne  fort  plus 
des  vcficules.  La  puberté  réunit  la  prclcncedu  fperme 
à celle  des  poils  du  pubis  & de  la  barbe.  Dans  les 
femmes,  le  même  âge  à-peu  près  décore  le  fein 
d’une  nouvelle  beauté , & décharge  le  corps  mé- 
diocrement d’une  partie  de  fon  fang. 

Je  n explique  point  ici  la  maniéré  dont  la  liqueur 
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fécondante  s'acquitte  de  fon  importante  fonflion. 

Le  lyllême  de  Leeuvenhoeck  cil  à-peu-près  aban- 
donné; on  ne  croit  plus  que  des  vermiffeaux  vivans 
6c  agiles  puiffent  rentrer  dans  le  repos , ôi  en  fortir 
une  fécondé  fois  pour  paraître  fous  la  forme  fupé- 
rieure  de  l'homme. 

La  conjecture  qui  me  paroît  la  plus  fupportable, 
c’ell  que  la  partie  volatile  de  la  liqueur  fécondante , 
réveille  le  cœur  affoupi  de  l’embryon  , préexif- 
tant  dans  la  mere  , 6c  qu’il  en  redouble  la  force. 
( H.  D.  G.  ) 

SEMI- ALLA  BREVE,  ( Mujîq.  ) Voyt^  Alla 
SEMI-BREVE  Mujîq.  ) Suppl.  ( F.  D.  CA 

SEMI-CANTO  , en  latin  fcmi-cantus , ( Mujîq.  ) 
On  trouve  quelquefois  ces  mots  pour  indiquer  le 
deffus , dont  la  clef  ell  fur  la  fécondé  ligne;  on  ne 
fe  fert  plus  de  cette  clef,  f F.  D.  C.  ) 

SEML-CROME,  (A/a/fy.)  mot  italien  qui  lignifie 
doubles-  croches  , ÔC  qui  mis  fous  des  rondes , des 
blanches  ou  des  noires , indique  qu’il  faut  les  divi- 
fer  en  doubles-croches,  comme  le  mot  crome  ligni- 
fie qu’il  faut  les  divifer  en  croches,  f'byrç  Crome. 
( Mujîq.  ) Suppl . ( F.  D.  C.  ) 

SEMI-DITON  , ( Mujîq.  ) KoyrçSlMI.  (Mufiq.) 
Dict.  raif.  des  Sciences , &c.  (£’.  D.  C.) 

SEMINARA  , ( Gtogr.  Hijï.  ) bourg  du  royaume 
de  Naples  dans  la  Calabre  ultérieure , près  de  U 
mer,  du  côté  de  la  Sicile. 

D’Aubigni , général  françois , y fut  battu  le  ven- 
dredi il  avril  150}  , par  Ferdinand  Andrada,  ÔC 
Antoine  de  Leuc. 

On  croit  que  c’ell  depuis  la  perte  de  cette  bataille, 
que  le  peuple  en  France  a regardé  le  vendredi  com- 
me un  jour  malheureux  ôc  linillre. 

Le  meme  d’Aubigni,  fix  ans  auparavant,  avoit 
vaincu  à Scmînar a avec  beaucoup  de  gloire  Ferdi- 
nand d’Aragon , roi  de  Naples,  ôc  Gonlalve,  joints 
enfemble.  (c.  ) 

SEMIS,  ( Agriatlt.  Jard .)  Ce  mot  fignifie  à la 
fois  l’art  de  faire  venir  les  l'emcnces  des  arbres  ôc 
arbriiTeau.v,  ôc  l’efpace  de  terre  oîi  on  les  a répan- 
dues, lequel  continue  de  porter  ce  nom , jufqu’à  ce 
qu’on  en  arrache  le  jeune  plant , pour  le  mettre  en 
nourrice  ou  en  pépinière. 

La  reproduction  par  les  femences  efl  la  plus  natu- 
relle , la  plus  universelle,  la  plus  féconde  ÔC  la  plus 
utile  de  toutes. 

Ce  n’eft  guère  que  par  cette  voie  que  les  arbres 
fc  multiplient  dans  les  campagnes.  La  fcmence 
naît  de  l’union  des  fexes  végétaux  ; ce  n’eü  que 
pour  la  produire  qu’on  voit  le  printems  fe  couron- 
ner de  fleurs,  s’abreuver  deroice,  Ô£  répandre  le 
doux  éclat  de  fes  rayons , dans  la  fête  magnifique 
6c  touchante  que  lui  prépare  la  nature.  Cette  chair 
même  qui  enveloppe  la  femcnce,  qui  dans  plu- 
fieurs  fruits  flatte  li  délicieufement  le  goût , ÔC  que 
recouvre  une  peau  fi  délicate , où  brille  encore 
l’émail  des  fleurs,  n’eA  qu’un  péricarpe  fait  pour 
nourrir  , pour  protéger,  pour  mûrir,  peut-êue 
pour  couver  ces  œufs  du  végétal.  , 

Cette  multiplication  cA  la  plus  univcrfcllc.  Si  les 
arbres  fe  reproduifent  quelquefois  d’eux-mêmes  par 
les  marcottes  , ce  n’eA  que  fortuitement  : il  n'y  en  a 
qu'un  petit  nombre  qui  pouffent  des  furgeons,  ÔC 
pas  un  de  ceux  que  Ton  connoît,  ne  fe  perpétue 
par  les  boutures  d’une  maniéré  fpontanée;  rien  n’é- 
galc  la  fécondité  de  la  reproduction  par  les  femen- 
cc-s  ; un  gros  orme  peut  enfanter  plusieurs  millions 
d’ormes  dans  un  feul  printems  : cette  voie  eA  aufli 
la  plus  utile  : les  arbres  provenus  des  femences  font 
les  plus  élevés,  les  plus  droits,  les  plus  clégans, 
ceux  dont  la  croiffance  cA  la  plus  prompte  , Ôc  qui 
s’habituent  le  plus  aifément  à la  nature  de  la  terre  ÔC 
de  la  température.  Doit- on  s’en  étonner  i L’arbre 
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eft  tont  formé  dans  la  femence,  il  en  faillit  entier 
avec  Tes  juftes  proportions,  Se  dès  fon fein même 
il  a déjà  i'ubi  quelques  modifications  de  la  part  du 
foi  fit  du  climat  ; les  marcottes  fie  lès  boutures  étant 
laites  avec  le  bois  d’un  arbre  d’un  certain  âge,  ne  fc 
prêtent  pas  autant  à ces  circonftances , faute  de  gra- 
dations luffifantes,  fit  doivent  par-là  même  fe  natu- 
ralifer  plus  difficilement;  du  refte  , on  fait  que  leur 
cime  ne  s'élance  jamais  droite  & vigoureufe  par  une 
fléché  unique  , faute  d’un  pivot  qui  y réponde,  & 
d’une  belle  fit  régulière  couronne  de  racines  latérales 
qui  leur  manque  également. 

Voulez-vous  avoir  des  principes  Amples  fit  cer- 
tains fur  la  meilleure  maniéré  de  (èmer  les  arbres  fit 
arbrilfeaux  ; voyez  comme  la  nature  difperfe  fit  dé- 
pofe  leurs  femences  ; dès  qu’elles  font  mûres,  avant 
que  l’arbre  ne  fe  dépouille,  elles  tombent  ou  volent 
de  fes  branches  fur  cette  couche  de  terreau  végétal 
ue  «arment  par  leur  pourriture  fucceffive  les  lits 
es  feuilles,  qui  tombent  annuellement  ; le  feuillage 
de  l'été  que  l’automne  va  jetter  fur  elles  eft  toute  la 
couverture  qu’elles  auront.  La  tendre  radicule 
qu’elles  pouflent  dans  leur  germination , pénétré  ai- 
lémcnt  ce  terreau  meuble  où  elles  font  pofées;  tan- 
dis que  la  plantulc  toibie  qui  vient  à leur  bout  fripé- 
rieur , écarte  avec  la  même  facilité , pour  fortir  fie  à 
s'élever  , les  feuilles  légères  ouïe  duvet  des  moufles. 

La  fraîcheur  balfamique  des  arbres  voifins,  l’ombre 
protefrrice  des  fouillées,  achèvent  de  procurer  aux 
arbres  embryons , tous  les  focours  que  demande  leur 
extrême  déucateffej 

Les  femences,  pour  le  plus  grand  nombre,  font 
enfermées  dans  des  filiques , des  brous , des  écailles , 
des  cupules,  des  calices  , &c.  Si  donc  on  attendoit 
trop  pour  recueillir  les  plus  petites  d’entre  ces  fe- 
mences, on  ne  trouveroit  plus  que  leurs  logemens 
vuides.  Il  faut  épier  leur  maturité,  fie  prévenir  de 
quelque  tems  leur  difperfion.  Alors  on  les  tirera  de 
leurs  diverfes  enveloppes,  pour  les  confier  tont  de 
fuite  à la  terre,  comme  aftroit  fait  la  nature  , fie  fi 
quelques-unes  demandent  d’être  conforvécs  jufqu’au 
printems , dans  du  fable  fec  ou  dans  du  fable  humi- 
de , fuivant  les  efpcccs , ce  n’eft  que  par  des  raifons 
particulières  dont  nous  parlerons. 

Pour  et  qui  concerne  les  femences  qui  ont  de  la 
chair,  de  la  pulpe,  de  la  gelée  pour  enveloppe, 
iorfqu’elles  y font  foules , fie  que  les  fruits  font  petits, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  mettre  ces  fruits  entiers  en 
terre  ; peut-être  ferai  t-ce  bien  fait  d’en  ufer  de  même 
pour  les  groi  fruits  à fcmcncefolitairè,  fur-tout  lorf- 
qu’on  fc  propofe  de  gagner  quelque  nouvelle  va- 
riété; mais  pour  les  fruits  charnus  qui  renferment 
plutifurs  femences,  on  les  en  tire,  ou  on  les  y laifle , 
fuivant  les  cas. 

A l’cgard  des  plus  gros  d’entre  ces  fruits , il  paroît 
indifpemable  de  les  en  tirer,  à moins  qu’on  ne  laifle 
pourrir  le  fruit  pour  l’enterrer  par  morceaux  : en 
voici  la  raifort.  Si  on  l’enterroit  entier,  comme  les 
femences  auroient  au-deflus  d’elles  une  épaifleur  de 
chair  très-confidérable , cette  épaifleur,  jointe  à b 
terre , qui  recouvrirait  le  fruit»feroit  que  les  femen- 
ces fc  trouveraient  trop  enfoncées  ; il  faudroir  auffi 
trop  de  tems  pour  opérer  la  deftruéfron  de  cette 
chair  , Se  permettre  de  fe  développer  aux  femences  1 * 
crouppéesau  milieu , fie  quelquefois  enfermées  daftf* 
des  alvéoles  membraneules;  pour  ce  qui  concerne 
les  petits  fruits  charnus  polyfpermes , lorfqu’on  n’en 
a qu’en  petite  quantité  , ou  que  l’efpecc  eft  rare  fi c 
précieufe , il  convient  d’en  tirer  les  noyaux  ou  pépins 
pour  les  femer  un  à un  à des  diftanccs  convenables. 
On  font  bien  qu’en  enterrant  le  fruit  entier,  ces  fe- 
mences qui grouppent  fit  fe  baifont  au  milieu, foroient 
pour  la  plupart  trop  oreffées,  8c  trop  mal  difpofées  , 

6c  qu’il  n’en  réuffirou  que  le  plus  petit  nombre , ce 
Terne  IV , 
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qui  feroit  une  perte  regrettable  , quant  à la  maniéré 
de  tirer  les  femences  des  baies  ou  petirs  fruits  char- 
nus. Voyez  l'article  ALATERNE  t Suppl. 

Il  y a cependant  à l’égard  des  baies , des  néfliers, 
aubépines, houx,  &c.  un  avantage  à les  femer  entières, 
qhi  balance  l’cconomie  d’en  féparer  les  noyaux  ; ces 
noyaux  étant  durs  fit  offeux  rte  lèvent  ordinairement 
qu’aflez  tard  la  fécondé  année.  Cette  pulpe  qu’on 
laifle  autour  fit  qui  s’y  pourrit , les  humeâe,  les  pé- 
nétré fie  hâte  leur  germination  ; il  eft  encore  plufieurs 
moyens  de  l’accélerer.  Voyez  Us  articles  Houx  & 
Néflifr  t Suppl.  fie  lesobforvations  fur  le  jardinage 
de  Bradley. 

Il  y a des  femences  qu’il  faut  femer  avec  leurs  cap- 
fules;  telles  font  celles  des  frênes  fie  des  érables; 
d’autres  qui  font  terminées  par  des  aigrettes , comme 
celles  des  faules  8c  des  plaranes,  doivent  être  au 
préalable  froiflées  dans  les  mains  ou  agitées  dans  l’eau 
pour  les  debarrafler  de  ce  duvet  qui  les  ferait  fe 
pourrir.  Les  cônes  des  fapins  8c  de  différens  arbres 
rétineux  s’ouvrent  d’eux-mêmes  au  printems,  St  jet- 
tent leurs  femences.  Comme  il  faut  les  cueillir  avant 
cette  émiflîon , on  eft  contraint  d’expofer  ces  cônes 
au  foleil  ou  à la  douce  chaleur  d’un  four  médiocre- 
ment échauffé , pour  faire  bailler  les  écailles , fie  en 
tirer  les  femences  ( Voyez  les  articles , Pin  , Sapin  , 
Mélfse,  Suppl.  ).  Les -cônes  des  aulnes  fie  des  bou- 
leaux s'ouvrent  en  automne  ; il  faut  les  garder  à 
vue , pour  prévenir  la  difperfion  de  leurs  femences 
qui  fe  fait  très-promptement  : les  amandes , les  noix , 
les  piftaches , &c.  ont  une  coque  qui  n’eft  point  inu- 
tile à la  germination  du  corps  farineux , il  faut  fe  bien 
arder  de  les  en  tirer  pour  les  femer;  il  n’eft  point 
e femencedont  le  corps  farineux  ne  foit  recouvert; 
dans  le  plus  grand  nombre,  ce  n’eft  que  d'une  peau 
mince  fie  membraneufe  , dans  celles-ci , c’eft  une 
boîte  épaifle  fie  lignetife  : voilà  toute  la  différence 
qui  s’y  trouve  ; mais  cette  coque  n’en  eft  pas  moins 
conftirutive  de  la  femence  dont  le  brou  eft  le  véri- 
table péricarpe. 

Nous  avons  vu  que  les  femences  des  arbres , qui  fe 
répandent  d’elles-mêmes , trouvent  dans  le  fond  des 
bois  un  terreau  très-leger.  C’eft  de  ce  même  terreau 
végétal, ou  de  quelque  terre  mêlée,  ténue  fie  per- 
méable, qu’il  faut  mettre  un  lit,  autant  qu’on  le 
peut , immédiatement  fous  les  femences;  tout  le 
mieux  feroit  que  les  différentes  couches  inférieures 
fuffent  mêlées  de  ces  terres  légères,  dans  une  pro- 
greffiondécroiffanre  jufqu’à  la  couche  du  fond  qu’on 
tiendrait  plus  épaifle,  fie  qui  ne  feroit  faite  que 
d’une  terre  commune  fit  groffiere , fie  pour  bien  faire , 
prife  des  lieux  mêmes  oit  l’on  fe  propofe  de  planter 
dans  la  fuite  les  arbres  venus  de  ces  femis.  C’eft  ainû 
qu’on  imiterait  parfaitement  le  procédé  de  la  nature, 
fie  qu’on  donnerait  par  avance  aux  jeunes  arbres 
quelque  habitude  de  l’aliment  qui  leur  eft  deftiné. 

On  vient  de  voir  auffi  que  les  femences  oui  font 
tombées  des  arbres  ne  fe  trouvent  que  très- légère- 
ment couvertes , c’eft  encore  ce  qu’il  faut  imiter  ; fie 
fi  Ton  eft  contraint  de  les  couvrir  un  peu  plus , c’eft 
u’on  ne  peut  pas  toujours  leur  procurer  l'équivalent 
e l’ombre  fie  de  la  douce  moiteur  des  forets  ; c’eft 
qu’étant  fi  peu  enterrées  , elles  courraient  rifque  de 
fe  deffécher  avecla  mince furface  de  terre  qui  ne  feroit 
que  les  cacher,  8c  ne  pourrait  les  protéger  contre 
les  rayons  du  foleil , ou  même  contre  la  feule  fé- 
chereife  de  l’air;  mais  c’eft  une  réglé  générale  de  ne 
les  couvrir  que  d’une  terre  mêlée  infiniment  Icgere, 
fanfà  les  arrofer  plus  fouvent  ou  à mettre  des  me- 
nues pailles  d’orge  ou  de  froment  par-deflus  le  tout: 
ceci  s’entend  des  ftmis  de  peu  d’étendue. 

Cependant  il  y a de  très-petites  femences,  comme 
celles  des  bouleaux  fie  des  faules  qu’il  faut  fe  con- 
tenter de  répandre  fur  une  terre  douce  fie  fraîche 
E E e e e i j 
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fans  les  enterrer  : oo  ne  les  recouvre  que  d’un  peu 
de  fable  & de  terreau  mêles  de  moufle  hachée  , ou 
feulement  d’un  peu  de  menue  paille;  mais  c es  ftmis 
doivent  être  ombrages  ÔC  tenus  continuellement  trais 
par  d«  arrofemens  légers. 

En  général  il  faut  enterrer  les  fcmences  plus  ou 
moins  fuivant  leur  grolîeur  ; les  groflfes  femences 
ppuflent  une  plantulc  pli»  robufte,  qui  perce  aifé- 
ment  une  couche  aflex  épaiffe  de  terre  , dont  on  les 
peut  couvrir;  ce  que  ne  pourroit  faire  la  frêle  plan- 
iule  des  petites.  D’ailleurs  comme  on  plante  les  grof* 
les  fcmences  plutôt  qu'on  ne  les  feme , ona  l’atten- 
tion de  mettre  en  bas  le  partie  qui  doit  pouffer  la 
radicule , 6c  en  haut  celle  d’où  la  tendre  tige  doit 
s’élancer.  Ainfi,  L'origine  de  cette  tige  ne  fe  trouve 
ucre  plus  enterrée  dans  les  groflfes  femences  que 
ans  les  petites , quoiqu’on  enterre  davantage  les 
femences,  à caufe  de  leur  hauteur  qui  occupe  la  plus 
grande  partie  de  la  profondeur  des  trous  où  on  les 
a placées  ; ce  ri’eft  pas  que  les  grofles  femences  ne 
puiflent  germer  6c  enfoncer  leur  radicule , Ample- 
ment polées  fur  une  terre  fraîche  & parmi  des  feuil- 
les, comme  les  marons  d’Inde  en  fburniflent  fouvent 
l’exemple;  mais  comme  on  peut , fans  inconvénient 
pour  la  germination , les  couvrir  d'un  pouce  de  terre 
(Stmcme  plus,  il  ne  faut  pas  héliter  de  leur  donner 
cette  fituation  qui  les  protégé  contre  la  fécherefle, 
& met  leurs  racines  dans  la  potition  la  plus  favora- 
ble: au  refte,  les  dégrés  de  profondeur  oit  l’on  doit 
mettre  les  femences,  doivent  encore  varier  fuivant 
la  nature  des  terres , la  faifon  où  l’on  feme  , & le 
plus  ou  le  moins  d’ombrage  naturel  ou  artificiel. 
Dans  les  terres  légères  êc  fcches,  auprintems  ,dans 
les  lieux  expofes , il  faut  les  enterrer  davantage  ; 
dans  les  terres  compares  6c  fraîches,  en  automne, 
dans  les  lieux  ombragés  , il  convient  de  les  en- 
terrer moins  , fauf  à les  recouvrir  de  terre  lé- 
gère vers  le  printems,  fi  les  pluies  6c  les  gelées  les 
ont  découvertes:  ceci  ne  doit  s’entendre  que  des 
ftmis  d’un  médiocre  efpace  faits  en  pleine  terre  ou 
encaifle;  il  ne  feroit  pas  propofable  de  recouvrir 
les  graines  fur  une  étendue  de  plufieurs  arpens  femés 
en  plein.  Nous  allons  jetter  les  yeux  fur  les  diffé- 
rentes efpeces  de  ftmis. 

Les  /émis  des  efpeces  rares  ou  délicates  fe  font 
dans  des  pots  ou  des  caifles,  fuivant  qu’elles  font 
plus  ou  moins  tendres  ; on  met  ces  pots  ou  cailles  fur 
des  couches  où  on  les  enterre  Amplement  : les  ef- 
peces les  plus  tendres  doivent  être  femées  dans  des 
pots , & ces  pots  doivent  être  enterrés  dans  des  cou- 
ches de  tan  très-chaudes  ; celles  qui  ne  font  que  mé- 
diocrement délicates , fe  Arment  dans  des  caifles  que 
l’on  met  dans  des  couches  de  fumier  tempérées.  Les 
moins  délicates  d’entre  les  exotiques  doivent  erre 
femées  dans  des  caifles  que  l’on  plantera  en  pleine 
terre , mais  à différentes  expofltions , fuivant  la  délî- 
carcfîc  relative  de  ces  efpeces  entr’elles,  6c  dans  des 
lieux  plus  ou  moins  ombragés,  fuivant  le  degré  du 
befoin  qu’elles  ont  de  l’ombre  ou  des  rayons  folaires; 
enfin  les  efpeces  dures  d'entre  les  exotiques  (à  l’ex- 
ception de  celles  dont  les  fcmences  offeufes  ont  be- 
foin qu’on  hâte  leur  germination  par  la  chaleur  ar- 
tificielle ) , ccs  efpeces,  ainfi  que  les  indigènes,  doi- 
vent être  lèmées  en  pleine  terre  : ces  ftmis  fc  font 
de  différentes  maniérés. 

On  les  fait  en  rigoles  ou  en  plein , dans  des  plan- 
ches ou  plates,  ou  creufées,  ou  bombées,'  ou  en 
ados  ; dans  des  terres  rapportées , différemment 
mélangées , ou  dans  terre  naturelle  du  lieu  : on 
choifit  différentes  expofitions;  on  les  protège  par 
divers  abris  naturels  ou  artificiels , autant  de  détails 
relatifs  à la  nature  des  efpeces , 8c  qui  fe  trouvent  à 
leur  place  dans  leurs  articles  refpedifs. 

Eflayons  d’établir  quelques  principes  Amples  & 
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féconds  qui  puiflent  guider  le  cultivateur  intelligent 
qui  veut  créer  des  bois,  par  le  moyen  des  ftmis  en 
grand  & à demeure.  L’Europe  s’eft  occupée  pendant 
un  grand  nombre  de  fiecles  à défricher  les  forêts; 
en  cela  comme  en  tout , on  a été  trop  loin  : la  po- 
pulation qui  augmente  , le  luxe  qui  dévore,  les  be- 
foins  des  arts  8c  des  ufines  rendent  à préfent  indif- 
penfable  de  les  repeupler  8c  de  les  augmenter;  c’eft 
la  plus  belle  opération  de  l’agricultur^ , celle  qui  fup- 
pol'e  les  vues  les  plus  nobles  6c  les  plus  défintéref- 
fées.  On  feme  les  bois  pour  fes  enfans  & pour  la 
poflérité  : il  efl  vrai  que  c’cfl  un  grand  plaifir  de 
fuivre  les  progrès  de  leur  croiflânce , de  voir  fous 
fes  yeux  fe  déployer  ces  mafles  immenfes  de  ver- 
dure dont  on  a revêtu  fa  terre  ; de  la  voir  couverte 
de  cette  foule  prodigieule  d’êtres  dont  on  eft  l’au- 
teur ; mais  qu’il  efl  plus  flatteur  encore  pour  un  pere 
tendre,  pour  un  citoyen,  pour  un  homme  qui  étend 
fon  exiflence  au-deli  du  trépas , de  ientir  qu’il  a fait 
un  bien  qui  fe  perpétuera  dans  la  fuite  des  fiecles:  ne 
ceffons  de  répéter  ces  paroles  divines  de  notre  im- 
mortel fabulifle. 

Eh  bien  ! défendez-vous  an  fagt 
Dt  fe  donner  des  foins  pour  Its  plaifir  s ef  autrui  ? 
Cela  même  ef  un  fruit  que  je  goûte  aujourd’hui. 

iQ.  Que  la  nature  de  la  terre  & la  fituation  du 
terrein  conviennent  à l’efpccc  d’arbre  qu’on  fe  pro- 
pose d’y  femer;  que  le  fol  foit  affei  profond  pour 
ue  les  arbres  y puiflent  acquérir  ce  qu’il  leur  faut 
e grofleur  8c  de  hauteur,  pour  être  employés  aux 
ufages  les  plus  utiles  ; lorfqu’on  ne  veut  former  que 
des  taillis  pour  le  chauffage  6c  divers  petits  métiers, 
on  peut  fe  fervir  d'un  fol  moins  favorable  6c  moins 
profond  : on  aura  toujours  beaucoup  fait , fi  l’on  efl 
parvenu  à vêtir,  ne  fût-ce  que  degénévriers,  de  buis 
&c  de  bouleaux , des  côtes  raies  6c  arides  qui  affli- 
geoient  les  yeux  par  leur  nudité,  6c  faifoient  Hans 
une  terre  une  non-valeur  abfolue. 

z°.  La  nature  de  la  terre  pourroit  convenir  à l’cf- 
pece  d’arbre  qu’on  y veut  établir,  c’eft-à-dire , qu’il 
pourroit  s’y  trouver  encore  de  ces  arbres  en  bon 
état , 6c  que  fi  on  y en  plantoit  de  la  même  efpece , 
ils  y réuuîroient  bien,  fans  que  celte  terre  fût  pour 
cela  propre  à la  germination  de  leurs  femences  6c  aux 
premiers  progresdes  plantulcs;  c’cfl  le  cas  de  prefque 
toutes  les  terres:  alors  il  faut  les  foumettre  a toutes 
les  préparations  capables  de  les  atténuer  6c  de  chan- 
ger leur  fupcrficie  : tels  font  les  labours  réitérés,  les 
cendres  des  landes,  des  broflâilles,  des  gazons,  les 
gazons  mis  par  tas , expofés  à 1a  gelée  6c  répandus  au 
printems , les  marnes , les  fables , en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  fervir  à divifer  la  terre. 

3°.  Comme  il  efl  cflcntiel  de  n’enterrer  les  fe - 
menccs  qu’en  proportion  de  leur  grofleur , on  la- 
bourera plus  ou  moins  profondément , félon  les  ef- 
peces de  femences.  La  beche  efl  dans  bien  des  cas 
préférable  à la  charrue  qui  fait  des  filions  trop  pro- 
fonds & des  mottes  trop  grofles  6 C trop  compares  ; 
les  labours  à bras  ne  font  point  chers  dans  la  plupart 
de  nos  provinces,  6c  ils nourriflent beaucoup  d’hom- 
mes qui  n’ont  point  d’autres  reflources.  Si  le  fol 
avoitune  fupcrficie  légère  de  terre  meuble  , il  fau- 
► droit  fe  bien  garder  de  labourer  meme  à la  bêche, 
V*  fe  contenteroit  de  houer;  lorfqu’on  voudra  ré- 
pandre de  petites  femences , il  faudra  herfer  fur  les 
labours  au  préalable  , & ne  recouvrir  c es  fcmences 
qu’en  traînant  un  fagot  d'épines  par-deflus. 

4°.  On  a de  grands  ennemis  à combattre,  les  plan- 
tes parafites  & les  mulots  ; lorfqu’on  fait  les  / émis  à 
plein  , il  n’cft  pas  pofliblc  de  prévenir  l’invafion  des 
mauvaifes  herbes , ni  de  les  réprimer  ; elles  nuiront 
prodigieufement  au  progrès  des  petits  arbres  qui  ne 
les  furmonteront  qu’avec  beaucoup  de  peine  : au 
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bout  de  quelques  années , il  faudra  recouper  la  jeune 
forêt,  ahu  île  lui  donner  la  force  de  fe  débarraffcr 
de  ta  foule  des  gramens,  & cette  opération  doit  être 
réitérée  pluiicurs  fois  dans  la  fuite  , fi  l'on  veut 
qu'elle  acquierre  enfin  allez  de  vigueur  pour  les 
étouffer. 

A l’égard  des  mulots  & autres  animaux  de  cette 
nature,  il  faut  leur  faire  une  guerre  continuelle  en 
leur  tendanr  des  piégés  : il  y en  a de  tort  (impies  & 

fieu  difpendieux  qu’on  peut  mettre  en  quantité  dans 
es femis;  mais  il  y a des  précautions  dont  on  a dû 
faire  ufage  auparavant  pour  prévenir  les  dépréda- 
tions de  ccs  animaux,  & en  réduire  les  rifques  au 
moindre  teins  pofiible  ; la  principale  confifte  à ne 
femer  qu’au  prmtems:  cette  faifon  convient  à cer- 
taines efpeces  de  femences;  celles-là, on  fc  contente 
de  les  confcrver  l’hiver  dans  du  fable  fec  ; à l’égard 
d-.s  autres,  on  les  ftratific  en  automne  avec  du  ter- 
reau & du  fable,  dansdescaifiesoudes  trous  crcufcs 
en  terre;  elles  ne  perdent  point  leur  tems  pendant 
l'hiver , elles  s’y  préparent  à la  germination  : on  doit 
les  vifiter  fouvent  pour  épier  le  bon  moment  de  les 
femer  qui  eft  quelque  tems  avant  qu’elles  ne  ger- 
ment. Les  femences  ofièufes  des  houx , aubepins, 
neffliers  , cornouilliers , &c.  ont  befoin  d’être  plus 
humeélccs  que  les  autres, durant  cette  préparation 
qui  doit  fe  prolonger  depuis  la  maturité  des  baies  de 
ces  arbrificaux  julqu’au  fécond  printems,  parce  que 
ces  femences  ne  lèvent  qu’au  bout  de  cet  efpace  de 
tems  ; mais  comme  les  mulots  n’en  font  pas  avides , 
on  peut  fans  beaucoup  d’inconvénient  les  femer  dès 
la  fécondé  automne , c’eft-à-dire  un  an  après  leur 
cueillette.  Foye^  les  articles  Nefflier  & Houx, 
Suppl. 

5°.  Il  feroit  à defirer  qu’on  put  procurer  aux  jeu- 
nes plantes  un  peu  de  protection  contre  l’ardeur  du 
folci!  ; le  feul  moyen  pour  les  ftmis  à plein , c’eft  de 
répandre  avec  les  femences  des  arbres  des  graines 
de  genêt  ÔC  d’ajonc  qui  croiffent  vite,  6 C qui  n’étant 
ni  trop  touffus , ni  forts  en  racines , procurent  de 
l’ombrage  au  femis  fans  l'offufquer  ni  l’affamer. 

6°.  Il  cft  de  la  derniere  importance  de  défendre  le 
J^mis  de  bois  de  la  dent  des  befiiaux  ; il  faut  les  clorre 
exactement.  Les  clôtures  peuvent  être  diverfes , fui- 
vant  les  lieux  & les  commodités  : un  foffé  de  fix  pieds 
de  large  bien  fait  & bien  relevé,  une  haie  de  jeunes 
peupliers  d’Italie  fur  (a  berge , Contenus  par  des  per- 
ches tranfvcrfales,  eft  une  des  meilleures  que  nous 
connoifftons  : on  peut  planter  derrière  une  naic  vive 
à deux  rangs  en  fautoir. 

Mais  pour  parer  à tous  les  inconvéniens , pour 
procurer  au x femis  de  bois  tous  les  plus  grands  avan- 
tages , il  ne  faut  pas  les  faire  en  plein  , il  faut  enfe- 
mencer  le  terrein  par  rigoles  ou  planches  étroites 
cfpacéesde  quatre  à cinq  pieds,  ou  par  petits  quar- 
tés de  deux  pieds  également  efpacés  : outre  que 
cette  méthode  économise  des  travaux  & des  frais, 
puifqu’elle  réduit  la  préparation  du  terrein  à moins 
dun  quart , elle  met  le  cultivateur  à portée  de  don- 
ner plus  de  foinsàfes  femis , on  les  concentrant  fur 
un  moindre  efpace  ; elle  lui  facilite  encore  fes  foins  : 
terre  mêlée  à rapporter,  pour  favorifer  la  germina- 
tion des  femences;  buiffons  à planter  autour  ou  le 
long  de  ces  petits femis%Aoni  l'cnfcmble  en  forme  un 
grand , afin  de  leur  procurer  un  ombrage  falutaire  ; 
herbes  parafites  à arracher  autour  ; pièges  à tendre 
aux  animaux  deftruCleurs  ; tout  jusqu’aux  arrofemens 
dans  les  cas  d’une  extrême  féchereffe  devient  au 
moins  pofiible  par  cette  méthode.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  fur  fes  avantages  ni  fur  fes  détails,  on 
les  trouvera  dans  les  articles  Pin  , Sapin  , Mflf.se  , 
Suppl,  auxquels  nous  renvoyons  le  Icâeur.  ( M.  le 
Baron  de  TSCHOUDI.  ) 

SËMI-TON1QUE , adj.  (A lufiq.)  échelle fimi- 
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tonique  ou  chromatique.  Foye^ Échelle,  (Mufiq.  y 
DïÂ.  raif.  des  Sciences , &c.  ( S ) 

§ SEMOIR  une  nouvelle  confbuâion  pour  femer 
les  pois  & les  ftvts  , {Agricult.')  On  voit  dans  nos 
planches  <f  Agriculture  ,_fig.  S de  la  pl.  / , un  inftru- 
ment  dont  on  fe  fert  dans  la  vallée  d’Aylisbury  pour 
femer  les  pois  ôc  les  feves , qui  réufht  au  mieux. 
L’infpeClion  feule  fuftit  pour  apprendre  à le  core^ 
ftruire  ; & voici  quelles  doivent  être  fes  dimenfions. 

La  roue  eft  de  fer  , & a zo  pouces  de  diametre. 

La  longueur  de  la  boite , depuis  A jufqu’à  B , eft 
de  zo  pouces. 

Sa  largeur  BC  de  io. 

Sa  hauteur  CD  de  5 pouces  & demi. 

Le  cylindre  de  bois  qui  eft  au-deflus  de  l’axe  de  la 
roue , a 4 pouces  de  diametre.  Ce  cylindre  eft  percé 
de  14  trous  de  3 lignes  de  profondeur  &de  6 lignée 
de  diametre. 

Lufg.  C eft  la  languette  qui  couvre  le  cylindre: 
elle  a 6 lignes  d cpaifi'cur,  7 pouces  de  long , & un 
pouce  trois  quarts  de  large.  Lorfqu’il  fc  préfente  une 
feve  plus  grofle  qu’à  l’ordinaire , la  languette  s’élève 
& retombe  enfuire  d’elle-même.  E , fig.  S , eft  la 
languette  avec  fa  coche , laquelle  répond  exactement 
aux  trous  du  cylindre. 

Cette  boîte  a un  couvercle,  lequel  eft  arreté  dans 
l’endroit  marqué  F. 

Un  homme  conduit  cet  infiniment  devant  lui 
comme  une  brouette , après  la  charrue  ; il  répand  la 
femei.ee  dans  le  fillon  , & elle  fe  trouve  couverte 
au  fécond  tour. 

Ce  femoir  eft  de  l’invention  de  M.  Ellis , qui  a 
donné  plufieurs  ouvrages  fur  l’agriculture  , riche 
fermier  de  Gaddensden  , dans  la  province  de  Herf- 
ford , fi  connu  par  plufieurs  bons  ouvrages  fur  l’agri- 
culture. Gtnt . Mag.  Feb.  tyjo. 

Autre  femoir.  La  fig.  9 de  la  mime  pl.  repréfente  un 
femoir  de  l’invention  du  dofteur  Huntcl  d’Yorclc , 
avec  lequel  on  peut  femer  telle  efpece  de  grain  que 
l’on  veut , pourvu  que  celui  qui  s en  fert  ait  de  Pin- 
telligence.  Lorfqu’on  veut  s’en  fervir , on  commence 
par  nerfer  le  terrein  le  plus  uniment  qu’on  peut , 
après  quoi  on  prend  une  herfe  plus  groffe  & plus  pe- 
fante , avec  laquelle  on  trace  les  filions  de  la  diftanc» 
qu’on  veut.  Un  homme  remplit  enfuite  le  femoir  ; 
& l’ayant  attaché  autour  de  fon  col , il  fuit  les  filions , 
tournant  la  manivelle  4 ; au  moyen  de  quoi,  & à 
l’aide  d’une  petite  roue  10,  percee  de  trous  propor- 
tionnés , la  femence  tombe  dans  le  tube  5.  Le  fac  t 
& z , dans  lequel  on  la  met , peut  être  de  cuir  , de 
cannevas,  &e.  II  eft  entouré  d’un  anneau  de  laiton 
dans  lequel  la  roue  tourne , lequel  eft  garni  tout  au- 
tour d’un  morceau  de  peau  d’ours  10,  fig.  10  , qui 
enlevela  poufïicrcdelaroueàmefure  qu’elle  tourne, 
& facilite  le  pafiage  de  la  fcmence.  On  recouvre 
enfuite  les  filions  avec  une  herfe  ordinaire.  Gens, 
Mag.  Feb.  /770. 

Autre  femoir , de  l'invention  de  M.  Rundall , An- 
glois.  Fayt^fig.  4 de  la  pl.  Il  SAgric.  de  ce  Suppl. 

Le  principe  qui  a fervi  à la  conftruûion  de  cette 
machine  eft  nouveau  & curieux.  Son  ufage  eft  d’en- 
femencer  trois  filions  à-la-fois,  en  les  efpaçant  à vo- 
lonté. Elle  eft  conftniite  de  manière  que  les  trémies 
& les  timons  fe  trouvent  toujours  parallèles  à l’ho- 
rizon , au  moyen  de  quoi  les  femoirs  fe  trouvent 
également  enfoncés  dans  la  terre  ; & à l’aide  d’un 
mcchanifme  qui  levé  ou  qui  enfonce  celui  du  milieu  , 
on  peut  s’en  fenvir  pour  labourer  les  terres  qui  ne 
font  point  de  niveau. 

A , la  chaîne  qui  doit  être  proportionnée  à la 
grofleurdu  cheval  pour  tirer  le  plus  également  qu’ij 
cft  pofiible. 

È D y coutres  arrêtés  dans  la  trayerfe. 
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£ , timon  du.  milieu , dans  lequel  eft  enchâflé  le  | 
contre  C, 

U y en  a un  autre  parallèle  à celui-ci , dans  lequel 
font  enchâfles  les  femoirs  F G fur  la  meme  ligne  que 
les  coutres. 

M , traverfc  qui  fert  à affermir  la  machine. 

.V,  continuation  du  timon  du  milieu. 

O,  traverfe. 

H , roue  dentée. 

P P y trous  pratiqués  dans  l’axe , pour  recevoir 
les  roues  qui  tracent  les  filions. 

1 y bord  de.  la  trémie  dans  laquelle  on  met  le  grain. 

Il  y a dans  le  milieu  un  cône  renverle  K , par  le 
moyen  duquel  il  tombe  par  une  ouverture  en  talud 
dans  une  autre  trémie  où  eil  un  fragment  de  cône 
dans  un  fens  contraire , fous  lequel  eft  une  diagonale 
dont  le  fond  eft  Exe , & où  font  trois  ouvertures  qui 
répondent  aux  femoirs , d’où  le  grain  parte  dans  des 
boites  ôt  des  entonnoirs  qui  le  répandent  dans  la 
terre. 

Les  ouvertures  fonf  proportionnées  à Iagrorteur 
du  grain  qu'on  veut  femer , depuis  un  grain  de  mou- 
tarde jufqu’à  une  petite  pomme  de  terre.  ( /') 

* $ SEMOULE,  f.  f.  (JE  ton.  dom*fi.  Cuif  Boulang. 
Vermiceder.  ) gruau  de  froment  qu’on  obtient  très- 
pur  en  le  faifant  paffer  par  plurteurs  tamis , Cas  & 
cribles  de  différentes  finefles.  C’cft  avec  de  la  f- 
moult  de  différentes  finefles  ou  faffées  que  les  vermi- 
celiers  fabriquent  toutes  leurs  pâtes.  fVyq  Vermi- 
CEL1ER,  Suppi.  Vous  y trouverez  la  manière  de  taire 
la  femoule  fimple  &c  naturelle  dont  il  cil  ici  queftion, 
& qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  efpece  de 
pâte  compofée  , coupée  en  petits  grains , & qu’on 
nomme  an(ü  femoule  en  France  , quoiqu’imprupre- 
ment.  C’eft  de  cette  femoule  compofée  que  parle  le 
DicJ.  raif.  des  Scitnus , &c.  &i  dont  nous  avons  parlé 
nous-mêmes  dans  ce  Suppl,  à l'art.  Pâtes  d’Italie  , 
Pâtes  composées;  mais  il  s’agit  ici  de  la  véritable 
femoule  qui  eft  le  plus  pur  gruau  de  froment,  fit  partie 
la  plus  icche  6c  la  plus  nourriffantc. 

La  fimple/lmou/*  n’eft  point  intimement  atténuée , 
comme  elle  l’eft  api  es  avoir  étébriée  (voy*{  Brif.r  , 
Suppl.  ) , quand  on  en  fait  des  pâtes , ni  comme  la 
farine  l’eft  lorfqu’on  la  pétrit  pour  taire  le  pain  ; 
c’eft  pourquoi  la  femoule  qu’on  mange  fans  apprêt 
rerte  plus  long-tems  dans  le  corps , avant  que  d’y 
avoir  fiibi  toutes  les  digeftions  ; & c’eft  ce  qui  fait 
qu’elle  fuftente , en  quelque  forte,  plus  long-tems, 
& qu’ollc  convient  dans  le  cas  où  l’on  eft  habituelle- 
ment exténué  par  le  befoin  de  prendre  de  la  nour- 
riture ; c’eft  pourquoi  aufli  la  femoule  peut  ôter  la 
faim  ; la  prévenir,  ou  en  foulager , foit  à la  charte 
ou  en  voyage.  C’eft  encore  ce  qui  fait  que  les  fari- 
neux pris  dans  cet  état , ou  Amplement  rôtis , con- 
viennent mieux  qu'en  pain , dans  les  famines  fur-tout , 
û , pour  les  avoir  plus  nourriflàns , on  les  rend  glu- 
tineux  ou  coilans,  en  les  maniant  beaucoup  en  pâte 
avant  de  les  faire  cuire  dans  de  l’eau  , dans  du  lait 
ou  dans  du  bouillon. 

La  brie  ne  détruit  pas  dans  la  femoule  la  partie 
collante  ; au  contraire  c’eft  le  pétriffage  qui  fait  dans 
le  farine  qu’on  pétrit  & dans  fa  femoule  qu’on  brie , 
cette  partie  collante  ; & c’cft  une  bonne  chofe  à 
faire , parce  que  la  farine  & la  Jcmoute  font  dans  cet 
état  plus  nourriftantes  ; mais  il  faut  enfuite  diffoudre 
cette  partie  collante  par  le  levain , par  la  fermenta- 
tion & par  la  cuiffon , hors  les  tems  de  famine  , pour 
en  faire  une  plus  prompte  digeftion  3t  une  meilleure 
nourriture. 

Pour  faire  cuire  la  femoule  y il  faut  mettre  par  pe- 
tite» parties,  dans  un  demi-fetier  de  bouilton bouil- 
lant fortement  for  le  feu,  deux  cuillerées  de  femoule 
que  l’on  fait  tomber  peu-à-peu  dans  les  bouillons 
même  de  ce  bouillon  ; enfuite  on  diminue  le  feu  , 
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pour  qu’il  ne  farte  [flus  bouillir  que  foiblemcnt,  & 
l’on  remue  doucement  dans  le  fond  , pour  que  la 
femoule  n’y  prenne  point.  Si  elle  ne  bouilloit  pas , 
elle  prendroit  au  fond.  On  y ajoute  de  tems  en  tems 
un  peu  de  bouillon  , encore  un  demi-fetier  à-peu- 
près  , félon  que  l’on  veut  manger  la  femoule  plus  ou 
moins  épaiffe. 

On  ne  doit  point  fe  fervir.de  vieux  bouillon  ; 6c, 
pour  bien  faire , il  ne  faut  pas  même  qu’il  foit  ré- 
chauffé , & on  doit  le  verfer  bouillant  lorfqu’on  ea 
ajoute.  En  général , pour  que  la  femoule  foit  bonne , 
il  vaut  mieux  la  faire  plus  douce  que  plus  falce.  Il 
faut  faire  le  bouillon  avec  de  la  tranche  de  bœuf& 
de  la  rouelle  de  veau  ; plus  de  veau  que  de  bœuf. 
On  eft  environ  une  heure  à faire  la  femoule  , fi  l’on 
obferve  tout  ce  “que  je  viens  de  dire.  L'Art  du  Bou- 
langer , par  M.  MaLOVIS. 

SENECEY,  ( Géogr.  Ht  fl.  ) bourg  & marquifat 
du  Châlonois  en  Bourgogne  , entre  Tournus  & 
Châlons , avec  titré  de  marquifat.  Cette  terre  a ap- 
partenu , près  de  quatre  ficelés , à une  branche  de 
l’illuftre  maifon  de  Beaufrcmont , du  nom  de  Stnt- 
cey  y dont  la  devife  étoit  : 

In  virtutt  & honore  Senefce. 

Guillaume  Senecey , s’étant  rendu  caution  de  Phi- 
lippe de  Rouvre  pour  le  traité  de  Guillon  , alla  en 
otage  à Londres  en  1359.  Revenu  en  France,  il 
s’engagea , par  aûe  du  17  février  1361  , en  qualité 
de  procureur  fpécial  des  quinze  autres  nobles  & 
bourgeois  Bourguignons , de  payer  au  roi  d'Angle- 
terre 57000  moutons  d’or  qui  lui  étoient  dus  fur 
100000  liv. 

Claude  de  Beaufretnont , un  de  fes  defeendans, 
porta  la  parole  aux  états  de  Blois  devant  Henri  III, 
an  nom  de  la  nobleffe.  Il  y parla  avec  la  liberté  d’un 
Gaulois  & la  dignité  d’un  grand  feigneur.  D’Aubi- 
gné , dans  le  i*  vol.  de  fon  Hîfloirt , nous  a confervé 
la  fubftasce  de  ce  difeours. 

Son  fils,  Henri  de  Beaufremont,  marquis  de  Se - 
neay , rendit  à la  Bourgogne  , étant  élu  en  1605  , un 
fervicc  fignalé,  dont  M.  de  la  Mare  , dans  fes  mé- 
moires manuferits,  nous  a confervé  le  fouvenir. 

Henri  IV  ayant  adrefle  au  parlement  de  Bourgo- 
gne un  édit , en  1605 , pour  augmenter  de  1 écus  le 
minot  de  fel  » les  états  députèrent  aufli-tôt  l’abbé  de 
Cîteaux  & le  baron  de  Senecey  pour  faire  révoquer 
l’édit  fi  préjudiciable  à la  province.  L’éloquence  de 
l’abbé  nt  peu  d’imprertîon  fur  l’efprit  du  roi  qui  fit 
fortir  les  députes  de  fon  cabinet,  & y retint  le  baron , 
en  lui  demandant  comment  alloient  fes  amours  avec 
mademoiselle  de  Rendan  qu’il  recherchoit  alors  & 
qu’il  époufa  depuis.  « Sire  ,j’efpere  bon  fuccès,  puifi 
h que  votre  majerté  veut  bien  s’en  mêler.  Mais,  lui  dit 
h le  roi , n’avez-vous  pas  plus  à cœur  votre  mariage 
>*  que  l'intérêt  de  la  province  ? Faites-moi  la  juflice 
m de  croire , répondit  Senecey , que  l’intérêt  de  la 
» Bourgogne  m’eft  plus  fenfible  que  le  mien  propre  ; 
>•  & fi  votre  majefté  me  permet  d’ajouter  une  raifon 
» à toutes  celles  de  M.  de  Cîteaux,  je  pourrais  l’affu- 
, » rer  avec  vérité  que  fi  l’cdir  avoit  lieu , il  arriveroit 
» infailliblement  que  la  moitié  des  habitai»  des  vd- 
» lages  de  votre  duché  limitrophes  de  la  Franche- 
» Comté  s’y  retireroientpour  y trouver  le  fel  à meil- 
» leur  marché  6c  prefque  pour  rien.  Déjà  , fire , 
«ona  reconnu  une  diminution  notable  dans  la  vente 
» des  greniers  à fel  de  cette  frontiere-là  » 

A ces  mots  les  larmes  tombèrent  des  yeux  du  roi 
qui,  fe  mettant  comme  en  colère,  dit  : « Vcntre- 
» faint-gris  , je  ne  veux  pas  qu’il  foit  dit  que  mes 
» fujets  quittent  mes  états  pour  aller  vivre  fous  un 
» prince  meilleur  que  moi  » ; & à l’inftant  il  appella 
M,  de  Sully , lui  ordonna  de  faire  drefler  un  arrêt 
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qui  révoquât  cet  édit  ; ce  qui  fut  exécuté  le  lende- 
main. 

Tel  eft  le  fer  vice  que  rendit  Scnecey  à fa  patrie. 
Ce  trait  fi  touchant  du  bon  Henri  IV  n’eft  imprimé 
nulle  part. 

Le  nom  de  Scnecey  s'éteignit  dans  Henri , devenu 
marquis  de  Stntcty , tue  à la  bataille  de  Sedan  en 
1641. 

Ces  feigneurs  avoient  leur  hôtel  à Dijon  f 'place 
Saint- Jean  , du  temsdes  ducs  de  Bourgogne.  Il  fut 
vendu  au  premier  préfident  ürulart  qui  montra  tant 
de  fermeté  fous  le  cardinal  Mazarin , fie  préféra  l’exil 
à l'enregiftrement  de  treize  édits  onéreux. 

Au  retour  de  fon  exil,  en  1660,  le  prince  de 
Condé  rapporta  les  mêmes  édit»,  en  preflant  leur 
enregillrement  : <■  Prince , répondit  Brulart , je  vois 
» encore  d’ici  les  tours  de  Perpignan  *».  Ce  mot  fu- 
blime  arrêta  tout.  (C.  ) 

^ SENESTRE , f.  f.  feuti fenefira , ( termt  de Blafon.) 
côté  gauche  de  l'ccu  où  l’on  met  quelque  picce  ou 
meuble. 

On  dit  à fintflre , pour  dire  à gauche , de  même 
que  l’on  dit  à dtxtre  pour  la  droite. 

Dufrefnede  1a  Roulliere,  en  Normandie  ; <fa{ur 
a la  fa  fe  d'argent , accompagnée  de  trois  fers  de  cheval 
ef  or  rôtir  né  f à fentfire. 

Collardin  du  Boisolivier , en  la  même  province  ; 
d'azur  à lafafet  d'or , chargée  à Jentfire  eT un  tourteau  de 
fable  , & accompagnée  à dcxnt  en  chef  tfunc  fieur- Je- 
iis  du  fécond  émail. 

SENESTRÉ  , ÉF_,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit 
<Tunc  bande  , d’un  chevron , d’un  pal , d’une  croix, 
d’une  fafee,  d’un  arbre  ou  autre  piece  de  l’écu  qui 
accompagnée  à feneftre  de  quelque  meuble. 
Villiers  de  Laubardierc , en  Anjou;  d'argent  à la 
bande  de  gueules , fenefirle  en  chef  d'une  rofe  de  meme. 

Charité  de  Ruthie  ; en  baffe  Navarre;  <C argent  à 
r arbre  de  finople  fentfire  d'un  ours  de  fable  ; le  tout 
poftfur  une  terraffe  du  fécond  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ SENESTROCHERE , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) 
bras  gauche  mouvant  du  flanc  dextre  de  l’écu. 

Le  dextrochere  eft  toujours  mouvant  du  flanc 
feneffre. 

Le  femfirochere  eft  beaucoup  plus  rare  que  le 
dextrochere. 

BtolLrd  de  Bazinva! , des  Aunettes , de  Rige- 
court , à Paris  ; d'azur  au  ferufirockere  d'argent , ganté 
d' or  , tenant  un  éptrvitr  du  fécond  émail , accompagné 
de  trois  mouchetures  de  même , furmontees  chacune  £ une 
JLur-dc-iu  du  troïfieme  émail.  ( G.  D.  L.  T.  ) 
SENNACHERIB,  (Hifl.  des  Âffyntns.)  fils  & 
fucccneur  de  Salmanazar , exigea , comme  fon  pere, 
le  tribut  fie  l’hommage  que  le  royaume  de  Juda , 
depuis  Achat,  s'étoit  obligé  de  payer  aux  Affyriens. 
Ezéchias  , humilie  de  cette  dépendance  , refufa  le 
tribut.  Sennacherib  punit  bientôt  fa  témérité.  Il  fait 
marcher  fon  armée  dans  la  Judée  , fi t fe  rend  maître 
de  Lachis  , dont  la  conquête  lui  affuroit  celle  de  Jé- 
rusalem. Ezcchias , étonné  de  la  rapidité  de  fes  fuc- 
cès,  ôc  touché  des  malheurs  de  fon  peuple,  fe  fournit 
à toutes  les  conditions  qu’on  daigna  lui  preferire.  Le 
monarque  Affyrien , fous  le  voile  de  la  modération  , 
n’exigea  qu’une  fomitie  d’argent  qui , en  epuifant 
les  Juifs , les  mettoient  dans  1 impuiffance  de  renou- 
yeller  la  guerre.  Mais  , infidcle  à fes  promeffes  fie  à 
fes  fermens  , il  recommença  les  hoftilirés  avec  plus 
de  violence  qu’auparavant.  Toutes  les  places  de  la 
Judce  furent  contraintes  de  fe  ranger  fous  fou  obéif- 
fance  , excepté  Jérulàlem  dont  il  forma  le  fiege , fie 
qu'il  fut  obligé  d’abandonner  pour  aller  à la  ren- 
contre des  Ethiopiens  qui  s’avançoient  pour  délivrer 
Jérufalem.  Leur  projet  étoit  de  faire  leur  jonÔion 
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avec  les  Egyptiens  commandés  par  leur  roi  Sabbace 
qui  réuniffoit  celui  de  prêtre  de  Vulcain.  Ce  roi 
pontife  , fans  capacité  fie  fans  expér.ence  dans  la 
guerre , n’etoit  propre  qu’à  préfider  aux  cérémonies 
religieuses.  Sennacherib , avec  une  armée  aguerrie , 
fe  répandit  dans  ITgypte  qu’il  parcourut  en  vain- 
queur , 6 c dont  il  enleva  de  riches  dépouilles  : il 
retourna  triomphant  devant  Jérufalem.  La  foibleffe 
des  alfiégés  privés  de  fccours  étrangers  lui  en  pro- 
mettoit  la  conquête , lorfque  Ion  armée  fut  mira- 
culeufement  détruite  par  l’ange  exterminateur  qui  , 
dans  une  nuit,  frappa  de  mort  cent  quatre-vingt-cinq 
mille  Affyriens.  Les  interprètes  font  partagés  fur 
l’explication  de  ce  prodige.  Les  uns  prétendent  que 
ect  ange  deftrutfeur  déligne  la  foudre  ou  la  pelle  , 
ou  quelqu’un  de  ces  vents  brùlans  qui,  dans  ces  con- 
trées, port  ent  les  ravages  & la  mortalité.  Sennacherib. 
avec  les  débris  de  fon  armée,  fe  retira  avec  précipi- 
tation dans  fes  états  , où  , aigri  par  fes  pertes , il 
fe  vengea  fur  fes  fujets  des  outrages  de  la  fortune. 
Ses  cruautés  le  rendirent  odieux  à fes  peuples  fie 
même  à fa  famille.  11  fut  égorgé  par  les  propres 
enfans  , tandis  qu’il  immoloit  des  viétimes  à fes 
dieux.  On  prétend  que  ces  fils  dénaturés  ne  fe  fouil- 
lèrent de  ce  parricide  , qu’après  avoir  été  inftruits 
qu’il  avoit  réfolu  de  les  facriher  pour  éteindre  dan* 
leur  fane  I3  colcre  du  ciel.  Cette  affertion  crt  fans 
vraisemblance  ; jamais  les  Affyriens  n’offrirent  de 
facnfices  humains.  Les  deux  parricides  fe  réfugiè- 
rent en  Arménie , pour  fe  dérober  au  châtiment 
que  méntoit  leur  crime.  Eferhaddin , troilïeme  fils 
de  Sennacherib , fut  fon  fucccffeur  au  trône  d’Affyric. 
Ceux  qui  admettent  deux  Sardanapales  , croient  re- 
connoitre  le  Sardanaple  conquérant  dans  cet  Efer- 
haddin. (T— JF.) 

S SENS  ( organes  des  ) , Phyfiologie.  Ofl  peut  por- 
ter à un  degré  de  vraifemblance  qui  approche  beau- 
coup de  la  démonflration  , la  proportion  fui  van  te. 

Les  organes  de  nos  fens  peuvent  être  fenfiblement 
ébranles  par  des  particules  de  matière  qui  ne  font 
tout  au  plus , par  leur  groffeur  , que  la  millionième 
partie  de  la  millionième  d’un  grain  de  fable. 

Suppofons  le  grain  de  fable  de  la  groffeur  de  la  ÿ 
partie  d’une  ligne  cubique. 

On  fait  par  expérience , fie  d’après  les  obferva- 
tions  de  M.  Boyle,  qu’un  morceau  d’affa  fœtida  n’eft 
pas  plutôt  dans  une  chambre,  qu’il  la  remplit  d’une 
odeur  très-forte  fie  très-pcnctrante  qui  dure  destems 
confidérables  , fans  que  la  portion  d’affa  fœtida  ait 
perdu  fenfiblement  de  Ion  poids.  On  lait  aufli  que  fi 
l’on  ôte  l’afla  fœtida  de  la  chambre  , l'odeur  qu’il  y 
avoir  répandue  s’affoiblit  6c  fe  diflîpe  enfui  en  peu 
de  tenu. 

De  ce  fait  on  peut  conclure , i°.  qu’il  fort  conti- 
nuellement de  cette  matière  odorante  des  particules 

3 ui  fe  répandent  à la  ronde  , par  une  efpcce  de  ra- 
iation  dont  elle  eft  le  centre. 
i°.  Que  ces  parties  font  fi  petites,  que  toutes  en- 
femble , dans  l’cinilHon  qui  s’en  fait  pendant  long- 
tems , dans  un  mois,  par  exemple,  ne  font  pas  la  j 
partie  d’une  ligne  cube , ou  la  groffeur  d’un  grain  de 
labié , puifquâ  cette  quantité  a un  poids  fenfible. 

J;  Que,  félon  toute  apparence  , l’organe  n’eft 
pas  ébranlé  fepfiblcment  par  une  feule  de  ces  parties 
à-la-fbis , mais  par  plulîetirs  milliers , fie  qu’ainfi  ce 
feriynettrc  leur  denfité  fur  le  plus  bas  pied  ; de  fup- 
pofCT  que  dans  une  chambre  de  10  pieds  en  tous  fens, 
par  exemple  , les  particules  d’affa  fœtida  ne  font  pas 
plus  loin  l’une  de  l’antre  que  d’une  ligne  ; ou , ce 
ui  revient  au  même,  qu’il  n’v  a pas  d’elpace  cubique 
'une  ligne,  dans  lequel  il  n y ait  tout  au  moins  une 
particule  d’affa  fœtida.  La  denfité  doit  être  très  grande 
auprès  de  la  matière  odorante , en  comparaifou  de  ce 
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qu'elle  cft  aux  extrémités  de  la  chambre  ; mais  on 
prend  ici  une  denfité  moyenne  pour  la  commodité 
du  calcul.  Si  Ton  fait  attention  aux  exhalaifons  & aux 
vapeurs  fendblcs  à la  vue,  dont  la  denfité  furpaffe 
infiniment  celle  que  nous  fuppofons  ici,  on  verra 
que  nous  l’aurions  pu  prendre  beaucoup  plus  grande , 
U d’autant  plus , que  la  petiteffe  des  parties  dont  il 
s’agit , échappe  plus  parfaitement  à la  vue  , 6c  que 
par-là  une  même  quantité  de  matière  peut  fe  répandre 
dans  un  plus  grand  efpace. 

4°.  Que  nous  pouvons  fuppofer , fans  erreur  fen- 
fible , que  l’éroiflion  des  corpufculcs  odorans  fe  re- 
nouvelle à chaque  minute.  Si  c’eft  trop,  ce  trop  eft 
fuffilammcnt  compensé  par  le  court  efpace  d'un  mois 
que  nous  fuppofons  dans  ce  calcul , tandis  que  nous 
aurions  pu  prendre  des  années. 

Cela  pofé,  je  trouve  que  la  chambre  , fuppofce 
cubique  de  10  pieds  de  côté , contient  8ooo  pieds 
cubes. 

Chaque  pied  cube  contient  1718  pouces  cubes; 
chaque  pouce  cube  1718  lignes  cubes;  donc  le  pied 
cube  contient  17x8  X 1718  = 1,  985,  984  lignes 
cubes. 

Lefquelles  étant  multipliées  par  le  nombre  de 
pieds  cubes  que  contient  la  chambre  ; favoir , 8000 , 
donnent 

13  , 887 , 871 , 000. 

Il  faut  encore  multiplier  ce  produit  par  43100  , 
qui  cil  le  nombre  de  minutes  d’un  mois  ; ce  qui  fait 

1 . 03 1 . 936 . 070 , 400 , 000. 

Pour  la  commodité  du  calcul  je  fais  grâce  de 

3 1 . 956 . 070 , 400 , 000. 

Refle  1 , 000  , 000 , 000 , 000  , 000  , qui 
donne , par  chaque  particule  d'affa  feetida , la  lc^^, 
de  i c’eft-à-dire , une  petiteffe  mille  fois 

100,000,000, 

plus  grande  que  celle  qu’il  falloit  prouver. 

Sur  quoi  il  faut  encore  ajouter , iQ.  que  rôdeur  de 
l’affa  feetida  étant  très-forte  , on  pourroit  peut-être 
diminuer  cette  force , fie  par-là  la  groffeur  6c  le  choc 
des  particules  qui  en  émanent , plus  de  1 00  fois , fans 
leur  ôter  la  vertu  d’ébranler  ces  lames  offeufes  dans 
lefquelles  on  croit  que  confifte  le  fens  de  l’odorat. 

ic.  Que  ce  fens  cft  vraifemblableraent  beaucoup 
plus  groflier  fie  plus  difficile  à ébranler  que  celui  de 
la  vue , lequel  réfidc  dans  les  fibrilles  de  la  rétine  ou 
de  la  choroïde , qui  font  des  expanfions  du  nerf  op- 
tique d’une  délicateffe  inconcevable  ; c’eft  pour- 
quoi , fi  l’on  vouloit  fuivre  cette  queftion  en  rigueur , 
fie  en  employant  tout  ce  qui  favorife  l’hypothefe  , 
on  trouve roit  peut-être  de  quoi  augmenter  la  peti- 
teffe dont  il  s’agit  par  d'autres  millionièmes  de  mil- 
lionièmes. 

La  proçreflion  de  petiteffe  des  genres  des  plantes 
Sc  des  animaux  peut  aller  infiniment  plus  loin.  Cet 
article  tfi  tiré  des  manuferits  Je  feu  Ai.  DE  MjlRAN. 

§ SENSIBILITÉ,  ( Phyfiol .)  Uiftnfibiliti  fait  le 
caraétere  eflentie!  de  l’animal.  Ce  qui  fent  eft  un 
animal , ce  qui  ne  fent  pas  ne  l’eft  point. 

Sentir,  à l’égard  de  l’homme  , c’eft  appercevoir 
dans  Pâme  un  changement  à Poccafion  de  l’impref- 
fion  que  les  corps  qui  nous  environnent  font  fur  les 
nerfs. 

L’organe  du  fentiment , c’eft  le  nerf.  Tout  ce  qui 
bleffe  le  nerf  l’aâion  même  de  Pair  fur  le  nerf  aune 
dent  dépouillée  de  fies  enveloppes , caufe  un  flftti- 
ment  que  nous  appelions  douleur.  La  convulfion  en 
eft  très-fouvent  la  fuite , fit  elle  s’étend  fur  toute  la 
machine  animale  quand  l'irritation  eft  violente. 

On  ne  doute  point  de  la  ftnjiiiüti  du  nerf  : mais 
eft-ce  la  feule  partie  du  corps  animal  qui  fente  ? Et 
s’il  l’eft , les  nerts  ne  font-ils  pas  répandus  fur  toute 
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la  machine  animale , de  maniéré  que  les  objets  exté- 
rieurs ne  peuvent  agir  fur  aucune  partie  du  corps 
humain  , fans  frapper  un  nerf  & fans  exciter  du  fen- 
timent ; tout  comme  on  ne  peut  bleffef  aucune  partie 
de  l’homme  fans  ouvrir  quelque  vaiffeau  St  fans 
faire  couler  le  fanç  ? 

Galien  reconnoiffoit  pour  infenfible  la  graille  qui, 
chez  les  anciens  , comprenoit  le  tiffu  cellulaire,  une 
partie  des  glandes,  la  moelle,  les  parenchymes  des 
vifcercs,  puifqu’il  n’y  a point  de  nerfs,  les  os,  les 
ligamens , les  cartilages. 

En  confultant  l’anatomie , on  trouvera  que  plu- 
fieurs  parties  du  corps  humain  n’ont  point  de  nerfs, 
St  qu’un  plus  grand  nombre  n’en  a pas  d’affez  fenfi- 
blcs  pour  être  démontrées.  Le  placenta  St  le  cordon 
font  fans  nerfs. 

Les  os  6c  les  cartilages  font  infenûblcs.  Dans  la 
dent , le  nerf  remplit  la  cavité  ; c’eft  lui  qui  fent  : 
quand  il  eft  détruit , la  dent  ne  fent  plus  rien.  J’ai  vu 
& à loifir  trépaner  le  crâne  extrêmement  épais  d’une 
femme  qui  attribuoit  à du  mercure  épanche  fur  la 
durc-merc , un  fentiment  de  froid  perpétuel  au  haut 
de  la  tête  dont  elle  étoit  tourmentée  : dans  l'aâion 
du  trépan , elle  ne  fentoit  rien. 

La  moelle  eft  une  efpece  de  graiffe  ; elle  fera  in- 
fcnfible  comme  elle  : l’expérience  en  eft  difficile  à 
faire  ; car , pour  la  faire , il  faut  bleffer  tant  de 
parties , qu’il  eft  difficile  d’affignerà  la  douleur  Ton 
véritable  fiege.  Si  effcéèiveroent  I’artere  nourricière 
des  os  eft  accompagnée  d’un  nerf,  il  y aura  un  fen- 
timent proportionné  à ce  nerf.  Je  n’ai  pas  fait  de 
recherche*  là-deffus  ; mais  de  très-habiles  gens  en 
Italie  6c  ailleurs , ont  trouvé  la  moelle  infenfible. 

Il  y a eu  de  vives  difputes  fur  l’infenfibilhc  des 
tendons.  Galien  diftinguoit  dans  le  tendon  la  partie 
ligamenteufe  véritablement  infenfible,  & la  partie 
proprement  tendineufe  , qu’il  croyoit  cependant 
moins  fenfible  que  le  nerf.  Plufieurs  chirurgiens  du 
ficelé  précédent , Se verini  lui-même  6c  M.  Meekrcn , 
fie  d’autres  chirurgiens  du  fiecle  prefent,  mais  qui 
ont  écrit  avant  les  dernières  controverfes , ont  re- 
connu que  les  tendons  n’avoient  qu’un  fentiment 
très-obfcur. 

Le  tendon  d’Achille  rompu  dans  le  danfeurCo- 
chin  fie  dans  l’anatomifte  Monro , fie  déchira  fans  la 
moindre  douleur.  Atkins  a confirmé  cette  inlenfibi- 
lité  au  fond  de  la  Guinée.  On  avoit  fait  la  future  des 
tendons  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe , fans 
appercevoir  des  douleurs  ni  des  accidens  qu’une 
piquûre  devoit  produire  dans  une  partie  nervenfe. 

D’innombrables  oblervations  ont  conftaté  que  les 
bleffurcs  des  tendons  ne  caufent  aucun  accident, 
n’excitent  point  de  convulfions , 6c  guériffent  fans 
la  moindre  difficulté.  Tai  découvert  le  tendon  d'A- 
chille à des  chiens , je  l’ai  piqué , brûlé , j’en  ai  retran- 
ché la  moitié,  jamais  les  chiens  n’ont  fouffert  le 
moins  du  monde.  Un  tiffu  cellulaire  bleuâtre  fe  for- 
moit  d’une  glu  épaiffie , fie  réuniffoit  les  extrémités 
diviféesdu  tendon.  Les  chirurgiens  incifent  tous  les 
jours  les  grandes  a ponévrofes,  quand  un  épanche- 
ment de  fang  demande  un  libre  écoulement  ; ils  n’ont 
jamais  vu  leur  opération  fuivie  d'aucun  fymptôme; 
6 c cependant  ils  avoient  fait  ce  que  l’on  regarde 
comme  la  maniéré  de  bleffer  les  tendons  la  plus  per- 
nicieufe,  puifque  l'aponcvrofe  n’étoit  qu’à  derru- 
diviféc. 

Les  anatomiftes  avoient  vu  les  oifeaux  vivre  avec 
des  tendons  offeux,  le  même  changement  furvenir 
affezfouvent  aux  tendons  de  l’homme.  Véfale  avoit 
révoqué  en  doute  l’extftence  des  nerfs  dans  les  ren- 
dons; Lccuvenhoeck  n’en  avoit  point  trouvé,  enfe 
fervant  du  microfcope:  on  a pris  le  même  foin  en 
Italie,  6c  on  n'en  a jamais  vu.  11  cft  vrai  que  des 
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nerfs  rampent  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  couvre  tes 
tendons,  mais  ils  ne  font  pas  deftinés  aux  tendons, 
ils  n’y  fournirent  aucune  branche,  ôc  ils  paffent  à 
la  peau. 

Ce  fut  en  1751  que  M.  de  Haller  publia  fes  pre- 
mières expériences  furrinfenfibilité  des  tendons.  Il 
avoit  été  appelle  pour  tin  jeune  homme  bldTé  à ta 
main,  & qui  perdoit  beaucoup  de  fang.  Un  autre 
médecin  avoit  arrofé  la  bleffure  d’huile  de  térében- 
thine chaude  pour  fupprimer  le  lang:  le  blclTé  avoit 
fouffert  des  douleurs  extrêmes  ; le  tendon  du  long 
fupinateur  paroilToit  à découvert  dans  le  fond  de  la 
plaie , & n’avoit  rien  fouffert.  M.  de  Haller  hafarda 
de  le  prefTer  avec  un  ftilet  ; ÔC , voyant  que  le  jeune 
homme  ne  fe  plaignoit  pas , il  irrita  ce  tendon  en 
différentes  maniérés , fans  caufer  ni  douleur  ni  acci- 
dent. La  bleffure  ne  put  être  guérie  que  par  une  in- 
cifion  qui  mit  l'artere  radiale  à découvert  ; on  la  lia , 
& l’hémorrhagie  ce  fia. 

M.  de  Haller  fit  des  réflexions  fur  cet  événement  ; 
il  fit  des  expériences  nombreufes  fur  des  chiens  : plu- 
ficurs  autres  anatomiftes  limitèrent  : il  y eut  plus 
de  trois  cens  expériences  de  faites;  ôc  les  tendons, 
irrités,  en  quelque  maniéré  que  ce  fut , ne  cauferent 
jamais  de  douleur  ni  d’accident.  Enhardi  par  ce 
iuccès,  M.  de  Haller  6c  plulieurs autres  anatomiftes, 
firent  les  mêmes  expériences  fur  des  hommes , dont 
diftérens  accidens  avoient  découvert  des  tendons , ôc 
l’événement  fut  le  meme.  M.  Huntcr,  ce  grand  ana- 
tomifte , fe  convainquit  de  ces  vérités  par  les  propres 
expériences. 

On  a fait  des  expériences  fort  nombreufes  fur 
l’homme,  prefque  dans  tous  les  pays.  M.  Ranby, 
rentier  chirurgien  du  roi  d’Angleterre , s’eft  coupé 
lui-même  un  tendon  d’entre  les  premiers  fléchiffeurs 
des  doigts,  avec  des  cifeaux,  fans  reffentir  de  douleur. 
M.Tekel  fit  U même  chofe  fur  un  tendon  mis  à dé- 
couvert, aufli-bicn  que  M.  Bromfîeld,  un  des  pre- 
miers chirurgiens  de  nos  jours.  En  Italie , M.  Cal- 
dani,  premier  profeffeur  de  médecine  à Padoue , a 
fait  de  nombreufes  expériences  dans  le  même  fens, 
auflî-bicn  que  le  chirurgien  de  Riviera , MM.  Sichi, 
Verna,  Mofcati,  6c  MM.  Pagara  & Bonnioli.  On 
a vérifié  ces  expériences  en  Pruffe , en  Danemarck 
& en  Allemagne  ; ôc  M.  Falrion  en  a fait  dans  une 
école  contraire  à cette  découverte , comme  elle  l’a 
été  à la  circulation  du  fang.  MM.  Portai , Hoin , 
Arthaud  , ont  irrité  des  tendons  avec  le  même  fuccès 
à Paris,  à Dijon,  à Nîmes. 

Pour  y réulfir,  il  faut  découvrir  le  tendon  pour 
le  reconnoître,  6c  ne  pas  le  confondre  avec  les  chairs 
des  mufcles.  Il  faut  donner  du  tems  à l’animal  pour 
fe  calmer, 6c  pour  perdre  rimpreflîon  de  la  douleur 
qu’il  a reffcntic  de  la  divifion  des  tégumens  ; avec  ces 
récautions  , on  peut  piquer,  couper  , taillader, 
rider  le  tendon  entier  ou  en  partie , 6 C s'a  durer  de 
la  tranquillité  de  l’animal.  On  peut  rifquer  la  meme 
chofe  fur  l’homme , puifqu’il  n’y  a point  d’exemple 
qu’aucun  accident  quelconque  ait  fuivi  la  léfiond’un 
tendon.  Il  ne  convient  pas  de  fe  fervir  de  liqueurs 
corrolives , parce  qu’elles  coulent  6c  qu’elles  peu- 
vent aller  irriter  les  tégumens  ou  quelque  chair , ÔC 
inonder  un  nerf  voilin  du  tendon.  Jamais , au  refte , 
vérité  expérimentale  , pas  même  la  circulation  du 
fang , n’a  été  foumife  à tant  d’épreuves. 

Il  ne  me  convient  pas  de  diflimulerque  d’autres 
expériences , quoiqu’en  beaucoup  plus  petit  nom- 
bre, faites  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  6c 
en  Hollande , ont  eu  des  événemens  contraires , 6c 
que  l’animal  a paru  fouffrir  des  léfions  du  tendon , 
qu’il  s’eft  démené  8c  qu’il  a crié.  La  vérité  ne  peut 
être  oppofée  à elle-même  : comment  accorder  des 
événemens  contradiâoires , 6c  auquel  des  deux  ré- 
fultats  donnera-t-on  la  préférence  ? 

Tome  JK 
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Premièrement  à ceux  qui  ont  été  faits  fans  aucun 
deffein  de  voir  un  événement  plutôt  qu’un  autre. 
On  ne  peut  difeonvenir  qu’à  Prague,  à Montpellier, 
à Paris  , à Leide,  à Turin,  à Bologne  , ceux  qui 
ont  vu  des  réfultats  contraires  à rinfenlibilité  des 
tendons,  riaient  entrepris  des  expériences,  dans  le 
deffein  exprès  de  contredire  certc  infenfibilité  : leur 
ftyle , leurs  ouvrages  trahiffent  ces  auteurs. 

Les  anatomiftes  qui  ont  trouvé  les  tendons  infen- 
fibles,  & M.  de  Haller  le  premier,  avoient  été  élevés 
dans  l'opinion  commune , 6c  ils  croyoient  avec  leurs 
précepteurs , je  fentiment  des  tendons  aufli  avéré  que 
celui  des  nerfs.  Il  y en  a meme  qui  ont  entrepris  leurs 
expériences  avec  l’intention  de  réfuter  par  les  faits , 
ce  qu’ils  appelaient  la  nouvelle  opinion.  Si  donc  ces 
aniftes  ont  trouvé  dans  leurs  expériences  les  tendons 
infenfibles , ils  ont  furmonté  leurs  propres  préjugés  , 
6c  n’ont  pu  être  convaincus  que  par  l’évidence. 

Les  foins  6c  les  précautions  ont  cté  fort  inégaux 
dans  les  deux  partis.  Les  patrons  de  lmfcnfibilité  ont 
conftammcnt  travaillé  fur  les  tendons , mais  à nud  , 
6c  dépouillé  de  toute  leur  cellitlofité , ils  n’ont  piqué 
6c  bleffc  que  le  tendon  : ils  ont  donné  à l’animal 
quelquefois  des  heures  entières  pour  fe  tranquillifer 
après  rincifion  de  la  peau. 

Les  défendeurs  de  la  ftnfibilitè  ont  fait  fervir  le 
même  animal  à un  grand  .nombre  d’expériences  ; 
apres  avoir  reçu  dix  blcffures , le  cri  de  l’animal , à 
la  fuite  de  la  onzième,  ne  pouvoit  être  attribué  avec 
confiance  à cette  dernicrc  injure.  Ils  ont  répandu 
trop  libéralement  les  cauftiqucs  ; ils  ont  brûlé  les 
chairs  en  approchant  le  feu , 6c  tres-fûrement  at- 
taqué le  muicle  même , quand  ils  ne  dévoient  bleffer 
que  le  tendon.  Ils  n’ont  pas  découvert  le  tendon  , 
6c  l’ont  Iaiffé  couvert  d’une  cellulofité  dans  laquelle 
il  y a des  nerfs , mais  étrangers  au  tendon.  Quelques 
anatomiftes  ne  fe  font  fervis  que  de  manoeuvres  tres- 
mal-adroits.  Mais  ce  qui  doit  faire  pencher  la  ba- 
lance, c’eft  que  ces  adversaires  de  rinfenfibité  ont 
prefque  tous  vu  les  mêmes  phénomènes,  qu’ils  en- 
treprennent de  réfuter.  Cela  eft  arrivé  à MM.  Laghi , 
Macncven  ,de  Haen,  à M.  V.  Docvcren  lui-même  ; 
ôc  il  eft  Singulier  que  ce  favant , d’ailleurs  très-efti- 
mable,  ait  pu  trouver  le  plus  fouvent  les  tendons 
fenfibles,  ÔC  ne  les  ait  trouves  qu 'infenfibles  dans  les 
expériences  qu’il  a faites  en  prcfcnce  de  M.  Hahn , 
témoin  de  celles  de  M.  de  Haller.  M.  Ramfay , en 
faifant,  fous  les  yeux  de  M.  Witt . les  expériences 
néceffaircs  , a confirmé  l’infenfibiliré  des  tendons , 
ÔC  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  la  reconnoître  entière- 
ment, fe  font  bornes  à réfer  ver  aux  tendons  du  fen- 
timent dans  l’état  d’inflammation.  Cette  partie  de  la 
difpute  fur  les  parties  infenfibles  , paroît  terminée. 

Les  ligamens  avoient  été  déclarés  infenfibles  par 
Galien  : ôc  Àretée , à fon  grand  étonnement , avoir 
reconnu  qu’ils  paroiffoiem  quelquefois  manquer  de 
fentiment.  On  pouvoit  s’y  attendre , vu  la  dureté 
extrême  de  leur  ftruûure , qui  fait  fouvent  nuance 
avec  celle  du  cartilage. 

On  a confirmé  par  de  nombreufes  expériences 
cette  infenfibilité , ÔC  fur  les  animaux  ôc  fur  l'homme 
meme.  Il  eft  étonnant  de  voir  la  facilité  avec  laquelle 
les  bleffures  des  ligamens  ôc  des  capfules  articulaires 
guériffent  dans  les  chiens  ; ôc  je  fuis  encore  à dé- 
couvrir la  raifon  qui  rend  cette  gucrifon  fi  difficile 
dans  l’homme  : feroit-ce  l’envie  de  confcrver  le  mou- 
vement, ôc  par  conséquent  de  contenir  la  liqueur  ar- 
ticulaire , au  lieu  que  les  animaux  la  laiffent  écouler, 
8c  permettent  à la  peau  de  s’attacher  aux  os? 

Le  periofte  a la  même  nature  compacte , dure  ÔC 
prefque  cartilagioeufe  que  les  ligamens  , ôc  les  cap- 
fules articulaires  ne  font  effeftivement  que  des  pro- 
duirions du  périofte.  Pluficurs  chirurgiens  d’entre 
les  modernes , ont  reconnu  dans  les  différentes  ope- 
FFfff 
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rations  à faire  fur  cette  enveloppe,  qu’elle  manque 
de  fendillent;  & Arthaud  cite  les  expériences  de 
M.  Petit,  dont  les  réfultats  font  les  memes  que  dans 
les  animaux  , que  M.  de  Haller  & fes  amis  ont  fou- 
nus  à leurs  expériences. 

D'autres  expériences  ont  eu  un  événement  con- 
traire. Peut-être  ne  feroit-ii  pasfi  difficile  d’accorder 
cette  contradiâion  apparente.  Le  période  en  lui- 
meme  fera  infcnfible;  il  eft  trop  dur  pour  être  un 
organe  du  fentiment , mais  il  eu  parcouru  en  plu- 
ficurs  endroits  par  des  nerfs  profonds , qui  , fans 
être  dedincs  au  période,  vont  à des  mufcles  , mais 
dont  le  fentiment  ne  peut  être  didingué  de  celui  du 
période,  dans  les  blcdiircs  de  cette  enveloppe.  Je 
penfe  à-peu-près  de  même  fur  le  pcricrane , qui  na- 
turellement ed  infenfible,  6c  fur-tout  dans  l'homme. 

La  dure  - mere  ed  un  véritable  période  ; elle 
donne  au  crâne  des  arteres  8c  des  veines , qui  depuis 
la  dure-mere  fe  rendent  dans  le  diploc.  Elle  ed  évi- 
demment un  période  dans  les  poidons  ; elle  y ed, 
comme  dans  les  quadrupèdes , attachée  au  crâne; 
mais  il  n’y  a aucune  liaifon  avec  le  cerveau  , une 
graifTe  à demi  fluide  l’en  fépare  : elle  y ed  prefque 
cartilagineuie.  D’ailleurs , le  fentiment  appartient  I 
aux  nerfs , & cette  méningé  n’en  a point.  Elle  ed  fi 
ample  , qu’il  ed  aifé  de  fe  convaincre  de  l’abfence 
des  nerfs  dans  tout  l'héniifphere  fupérieur.  Dans  la 
partie  qui  ed  collée  à la  bafe  du  crâne , quelques  au- 
teurs ont  cru  voir  des  nerfs  fortis  de  la  cinquième  , 
de  la  fepticmc  , de  la  huitième  6c  de  la  dixième 
paire.  Mais  des  recherches  plus  exaâes  , aidées  par 
Finjeâion  6c  par  le  microicope , ont  fait  voir  qu’il 
ne  fort  pas  un  fcul  filet  de  ces  nerfs  pour  aller  à la 
dure-merc.  Ce  que  Valfalva  avoit  cru  voir  , c’ed 
une  branche  communicante  entre  les  nerfs  pala- 
tin de  la  cinquième  paire,  6c  le  nerf  dur  de  la  fep- 
ticme.  Les  nerfs  qu’il  a attribués  à la  cinquième 
paire,  font  les  artères  du  réfervoir,  redées  fans  in- 
jcâion.  M.  Lobftein,  très-habile  anatomide  à Stras- 
bourg , a mis  ces  faits  hors  de  doute , par  les  difiëc- 
lions  les  plus  exaâes. 

Malgré  ccs  préjugés , on  a cru , 6c  de  tout  tems, 
que  la  dute-mere  étoit  douée  d’un  fentiment  exquis , 
que  fes  blefTures  caufoient  des  convulfions , fon  in- 
flammation la  ffénéfie,  fa  comprcffion  l’afToupifTe- 
ment.  Cette  opinion  s'eft  conlcrvée  de  nos  jours, 

& dans  des  expériences  fort  rcçentcs.  Peut-être  le 
voifmage  du  cerveau  aura  t-il  donné  lieu  à cette  hy- 
pothefe  : il  peut  arriver  bien  facilement  que  la  com- 
preffion  des  méningés  paroiffe  produire  des  ac- 
cidens , parce  que  le  cerveau  cd  comprimé  par  la 
meme  caufe  , fie  que  l’inflammation  ed  commune  à 
la  méningé  6c  au  cerveau. 

Leschirurgiensauroient  pu  fe  fouvenir  cependant 
des  obfervations  fans  nombre  de  blcdiircs  de  toute 
efpece , de  fragmens  du  crâne  , de  pierres  engagées 
dans  la  dure-merc  , d’une  inflammation  6c  d’une 
fiippuratioo  très-confidérablc  de  tant  de-léfions  de 
cette  méninge  , dont  aucune  n’a  caufé  ni  douleur, 
ni  le  moindre  fymptôme.  Le  précepte  généralement 
reçu  d’ouvrir  la  dure-mere  , quand  il  y a un  fluide 
quelconque  fous  elle,  les  auront  dù  convaincre  que 
les  blefTures  de  cette  méningé  ne  caillent  pas  de 
convulfion.  Mais  le  pouvoir  des  préjugés  a toujours 
été  bien  grand  fur  Tefprit  des  hommes , 6c  les  a por- 
tes à défendre  le  parti  de  l’erreur  dans  des  occa- 
sions bien  plus  importantes. 

Des  expériences  innombrables , faites  fur  les  ani- 
maux, St  d’autres  tres-nombreufes , faites  fur  les 
hommes  par  d’habiles  chirurgiens , par  M.  Vcrna, 
Rivicra  8c  d’autres  auteurs  ; d’autres  expériences  des 
adverfaircs  de  l’infenfibilité  , de  MM.  V.  Doevercn 
& Laghi , ont  conflaté  au-delà  de  toute  répliqué , 
que  la  dure-mere  efl  aulE  infenfible  qu’elle  cil  peu 
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douce  de  nerfs.  Auffi  MM.  Hunter , Lobficin  6c  plu- 
ficurs  autres  iiluftres  en  anatomie  8 c en  chirurgie, 
font  convaincus  de  cette  infenfibilité. 

Il  cfl  plus  difficile  de  faire  des  expériences  fur  la 
pie- mere;  celles  que  l'on  a faites  paroilTent  la  faire 
infenfible , ôc  ce  que  nous  dirons  fur  les  enveloppes 
des  nerfs , nous  confirme  dans  ces  idées. 

Les  membranes  en  general  font , comme  le  pc- 
riofle  6c  comme  la  dure-mere,  untifTu  cellulaire  plus 
compati  6c  plus  ferré  ; il  n’y  en  a aucune  à laquelle  on 
ne  puiffe  rendre  par  la  macération  fa  première  con- 
dition de  cclluleufe.  EfTentiellement  elles  n’ont  point 
de  nerfs  qui  leur  loient  propres. 

Les  expériences  faites  fur  le  fac  herniaire  , fur  le 
méfentere , fur  la  membrane  externe  , même  des 
inteflms , 6 C dans  les  animaux  6 C dans  l’homme , 
s’accordent  à faire  ces  membranes  infenfibles.  Si 
quelquefois  la  pleure  enflammée  ou  fuppurée  efl 
accompagnée  de  douleur  , car  elle  ne  l’eft  pas  tou- 
jours, il  y a fur  la  pleure,  entr’elle  8c  les  mufcles 
intcrcoflaux , de  gros  troncs  nerveux , que  l’inflam- 
mation 6c  l’abcès  ont  pu  intéreffer. 

La  tunique  cornée  de  l’oeil  a paru  infenfible  à 
M.  Daviel , qui  a eu  tant  de  fois  la  meilleure  occa- 
fion  d’en  obferver  le  fentiment  ; je  l’ai  trouvée  in- 
fenfibie  dans  les  animaux.  Des  chirurgiens  qui  ont 
fait  cent  fois  l’exrraâion  du  cryfiallin , l’ont  percé 
fans  que  le  malade  ait  fenti  de  la  douleur.  11  elt  vrai 
qu’elle  eft  recouverte  par  la  conjonâive  ; 6c  que 
cette  membrane  a des  nerfs  ; mais  ces  nerfs  ne  s’é- 
tendent peut-être  pas)ufqu’à  la  cornée,  6 c peut-être 
les  filets  y font-ils  trop  petits  6c  trop  rares  pour 
faire  une  fenfation. 

Les  vifeeres  ne  fentent  que  foiblcment , Galien 
s’en  efl  déjà  apperçu  ; Us  font  tres-fouvent  détruits 
par  des  abcès , fans  que  le  malade  s’en  apperçoive. 
Le  fcul  poumon,  qui  a des  branches  nerveufes  dans 
la  membrane  nerveufe  des  bronches  continuée  avec 
la  peau , cfl  très  fenfibie  comme  elle. 

Le  même  Galien  a compté  entre  les  parties  infen- 
fiblcs  quelques  glandes;  je  n’ai  pas  fait  d'cxpcricnces 
fur  elles  , mais  je  foupçonne  allez  que  le  fentiment 
des  glandes  conglobces  cfl  fort  obfcur,  n’y  ayant 
jamais  remarqué  de  nerfs. 

Les  arteres  8c  les  veines  font  infenfibles  , (oit 
qu’on  les  lie  ou  qu’on  les  irrite.  11  cfl  vrai  que 
les  gros  troncs  des  arteres,  du  cœur , du  méfentere, 
&c.  fervent  de  foutien  à des  nerfs  fenfibtes  fans 
doute , mais  qui  font  étrangers  à ces  arteres.  II  cfl 
vrai  encore  que  les  grandes  arteres  ont  des  fibres 
mufculaires , 6t  ces  fibres  auront  apparemment  leurs 
nerfs  ; mais  ces  nerfs  proportionnés  au  peu  d’épaii- 
feur  des  chairs  auxquelles  ils-font  deflincs , font  appa- 
remment très  petits , 6c  ne  produifent  qu’un  fenti- 
ment  foible. 

Je  ne  parle  pas  des  cartilages,  des  ongles,  des 
poils  , de  l’épiderme  ; on  convient  a fiez  générale- 
ment de  leur  nature  infenfible  ; il  n'y  a eu  que  de- 
puis peu  d’années  des  gens  prévenus  contre  l’in- 
fenfibilité  de  quelques  parties  du  corps  humain , qui 
aient  tenté  de  donner  du  fentiment  à l’épiderme. 

Le  tiflu  cellulaire  n’a  de  fentiment  quJà  raifon  des 
nerfs  cutanés  dont  il  efl  traverfe. 

On  n’efl  pas  encore  d’accord  fur  le  cerveau.  La 
moelle  paroit  devoir  être  fenfibie , car  les  nerfs , en 
tant  qu’ils  fentent , ne  font  que  la  moelle  du  cerveau 
prolongée.  Il  eft  fur  cependant  que  des  blefTures 
de  la  partie  ftipéricure  du  cerveau  , des  abcès , des 
corps  étrangers  même  perdus  dans  le  cerveau , n’ont 
fouvent  fait  aucune  fenfation  ; mais  il  efl  vrai  auffi, 
6c  par  les  obfervations  des  blefles , 6c  par  des  ex- 
périences anatomiques,  que  les  blefTures  profondes 
du  cerveau , celles  qui  pénètrent  jufqu’aux  corps  ca- 
nclcs , aux  couches  optiques,  à la  moelle  alongée, 
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& celles  du  cervelet  font  très-fenfibleS  à ranimai, 
que  les  convullions  ne  tardent  pas  k lurvenir , & que 
la  compreffionaffoupit  l’animal. 

La  fien/îbiüu  fe  voit  donc  bornée  à une  partie  du 
corps  humain , à celle  qui  reçoit  des  nerfs.  Telles 
font  entre  les  membranes  la  peau  & toutes  les  pro- 
ductions, les  tuniques  nerveufes  de  l'eltomac  , dej 
inteltins  , de  l'uretre  , de  la  veltie  , du  vagin  ^l’u- 
térus , la  membrane  pituitaire  , 1a  membrane  qui  ta* 
piffe  les  bronches,  la  conjonflive,  la  membrane  ner- 
veufe  des  canaux  biliaires , de  l’uretere,  du  conduit 
de  Toute.  La  plus  fenfible  des  membranes  c’eft  la 
rétine , que  la  lumière  affecte  vivement , fit  dont  au- 
cune autre  membrane  ne  fent  Timpreflîon. 

La  langue  eft  très-nerveufe  & très-fcnûble , ainfi 
que  le  gland  du  pénis  & du  clitoris.  En  général  la 
fitnJtbiUti paroù  dépendre  du  nombre  des  nerfs  Sc  de 
leur  nudité. 

Les  enveloppes  des  nerfs  ne  paroiffent  pas  avoir 
de  fentiment.  Elles  s’exfolient  fans  qu’il  en  réfulte 
de  douleur,  St  le  nerf  irrité  pendant  qu’il  eft  couvert 
de  fa  cellulofité  , ne  paroit  pas  avoir  de  fentiment. 
Un  nerf  touché  avec  le  beurra  d’antimoine  n’a  pas 
excité  de  douleur,  le  fcalpel  en  a produit,  parce 
qu’il  a pénétré  jufqu'à  la  moelle.  C’eft  pour  cela, 
que  par-tout  les  extrémités  des  ne  rts  font  les  plus 
fenlibles  ; c’eft  le  cas  de  la  rétine , elle  eft  la  moelle 
même  du  nerf  optique  , dépouillée  de  la  dure  fie  de 
la  pie-merc.  Et  généralement  dans  les  nerfs  on  trouve 
moins  de  fentiment  dans  toute  leur  longueur , & da- 
vantage à leur  extrémité. 

C’eft  apparemment  la  derniere  de  ces  remarques , 
qfli  a fait  croire  que  l’ame  fent  dans  les  extrémités 
des  nerfs  fie  dans  les  organes  même.  Il  eft  cependant 
bien  fur,  qu’aucune  partie  du  corps  animal  ne  con- 
ferve  de  fentiment,  quand  fa  liaiton  avec  le  cerveau 
eft  interrompue.  Quand  on  lie  un  nerf,  la  douleur 
eft  atroce  , mais  elle  fait  bientôt  place  à une  ftupeur 
infenfiblc.  Quand  on  coupe  le  nerf  d’une  partie,  elle 
devient  inlenfible.  Quand  une  tumeur , un  os  dé- 
placé comprime  le  nerf,  le  fentiment  eft  perdu  pour 
toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf  donne  des 
branches. 

Si  à côté  du  toucher  le  nerf  eft  l’inilrument  d’un 
autre  fens,  ce  fens  périt  de  même,  quand  le  nerf  en 
eft  comprimé  ou  divifé.  Une  tumeur  qui  comprime 
le  nerf  optique , du  fane  épanché  fait  le  même  effet , 
fie  le  crâne  tuméfié  ou  déprimé  produit  également  la 
cécité. 

Quand  le  défordre  a été  plus  étendu , 3c  que  l’ori- 
gine de  plufieurs  nerfs  a fouffert  , on  a vu  plus 
d’une  fois  manquer  en  même  teins  l’ouïe  fie  la 
vue. 

Les  léfions  du  cerveau  ont  des  effets  encore  plus 
généraux  fie  plus  étendus.  Le  fang  répandu  dans  les 
ventricules , ou  fur  la  furface  extérieure  même , fit 
fur-tout  à la  bafe  du  cerveau , les  comprenions  quel- 
conques, lorfqu’cllcs  font  confidcrables , ôtent  à l’a- 
nimal Tuiage  de  tous  fes  fens  fie  le  plongent  dans  un 
afibupiffement  profond.  Une  infinité  de  faits  con- 
courent à établir  cette  vérité.  Les  fens  reviennent , 
des  que  Ton  a pu  enlever  la  caufe  qui  comprime 
le  Cerveau,  relevé  la  portion  du  crâne  qui  pcfc  fur 
le  cerveau  , ou  donné  un  écoulement  au  fang 
épanché. 

Pour  qu’il  fe  fàffe  donc  une  fenfation , il  faut  que 
le  corps  extérieur  affeâe  le  nerf,  que  ce  nerf  toit 
fain  fit  libre,  que  fa  communication  avec  le  cerveau 
foit  tans  interruption , que  le  cerveau  même  foit 
libre  fie  fain.  Ces  réfultats  nous  mènent  au  fiege  de 
Taine  , ou  bien  à la  partie  du  corps  animal  dans  la- 
quelle les  impreftions  des  objets  extérieurs  font  re- 
prélentcs  au  principe  qui  penfe.  C’eft  bien  nffurc- 
xnent  le  cerveau  fie  le  cerveau  feulj  car  la  moelle  de 
Tomt  IF, 
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l’épine  peut  être  comprimée  , fans  que  les  fens , & 
fans  que  les  fondions  de  Tarne  en  fouffrent.  Eil-cc 
une  partie  déterminée  du  cerveau  ? Ce  n’eft  pas  la 
fubftance  corticale  qui  eft  un  riffu  de  vaifteaux  fie 
de  celulofité , dont  l'un  & l'autre  font  infenfibles. 
C’eft  dans  la  moelle , 6c  fur-tout  dans  la  partie  de  la 
moelle  qui  comprend  le  cervelet , les  couches  opti- 
ques , la  moelle  alongée  , que  réfide  Tarne.  Car 
ce  n|eft  que  ces  parties  qui , vivement  affeâécs , 
paroiffent  caufcr  des  c on  vu  liions  fie  des  paralyfies , 
des  ftupeurs  de  la  deftruction  des  fens. 

L’ame  ne  réfide  pas  dans  la  généralité  du  corps  i 
car  alors  elle  fentiroit  quand  même  le  cerveau  feroit 
blefté,  ou  la  communication  de  Torgaae  avec  le 
cerveau  interrompue. 

Rien  ne  prouve  que  le  corps  calleux  ait  la  moindre 
prérogative  fur  les  autres  parues  de  l’encéphale.  Ses 
bleffurcs  n’affeûent  pas  plus  particuliérement,  ni  IcS 
fens , ni  la  vie.  ( H.  D.  G.  ) 

Sensibilité,  f.  f.  ( Mufiqut, . ) difpofttion  de 
Tatnequiinfpire  au  compoütcur  les  idées  vives  dont 
il  a beloin  ; k l’exécutant , la  vive  expretfion  de  ces 
mêmes  idées  ; fie  à l’auditeur,  la  vive  imprdfion 
des  beautés  6 C des  défauts  de  la  mulique  qu’on  lut 
fait  entendre.  Foye^  Goût  ( Mufiqut,  ) dans  le  Dià. 
raifi.  du  Sciences  , fiée.  ( S ) 

SENSIBLE,  adj.  ( Mu/ique . ) Accord  fienjîble  eft 
celui  qu’on  appelle  autrement  accord  dominant. 
F oy*i  Accord.  11  fe  pratique  uniquement  fur  la 
dominante  du  ton  ; de  là  lui  vient  le  nom  d 'accord 
dominant , fie  il  porte  toujours  la  note  fenfible  pour 
tierce  de  cette  dominante  ; d’où  lui  vient  le  nom 
d'accord  fitnfibU.  Foyt{  Accord,  ( Mufique .)  dans 
le  Di  cl.  raifi.  des  Sciences , 6cc.  & Suppl.  A l’égard 
de  la  note  Jinfiblt.  Foyt{  Note,(  Mufiqut.  ) dans  le 
Dut.  raifi.  des  Sciences , Sic. 

SENSITIVE , ( H fl.  nui.  Bot  an.  ) La  fienfitivt  fe 
contraâe  un  peu  aux  odeurs  , par  exemple , de 
Tclprit  volatil  des  gouttes  d’Angleterre,  du  vinaigre 
radical , du  fel  volatil  ammoniac , &c.  ( Article  tirl 
des  papiers  de  M.  DE  Main. AN.  ) 

SENTZ  ou  SEMPTZ,  & en  allemand  V ART» 
BERG , ( Giogr.  ) ville  de  la  baffe-Hongrie , dans  le 
canton  extérieur  du  comté  de  Presbourg  : elle  eft 
ancienne,  proprement  bâ.ic,  fie  confidérablement 
peuplée.  Elle  a rang  parmi  les  villes  à privilèges  du 
comté  ; fie  elle  appartient  à titre  de  feigneune  à U 
maifon  d’Efterhazi.  (D.  G.) 

SÉON , bruit , ( Giogr.  fiacrie.  ) ville  de  la  tribu 
d’iffachar  ; une  autre  de  Moabites  qui  a tiré  fon  nom 
du  roi  Scan  : Jlr.  xlviij.  4S.  11  fortira  un  feu  de  la 
ville  de  Héfébon , fie  une  flamme  du  milieu  de  Scan , 
pour  marquer  une  vengeance  qui  alloit  éclater  con- 
tre les  Moabites.  ( + ) 

S Ê PH  A AT,  qui  attend , (Giogr.  fiacrie.  ) ville  de  U 
tribu  de  Simeon  , appellée  Borna  ou  Anathemt  , 
depuis  la  viûoire  que  remportèrent  les  Ifraéliies  fur 
le  roi  d'Arad.  Juges , y.  i y.  f -f  ) 

SÉPHAMA  , barbe  , ( Giogr.  fiacrie.  ) nom  d*iiné 
ville  de  Syrie  qui  bomoit  la  terre  promife  du  côte 
du  levant.  Nom.  xxxiv.  io.  On  croit  que  ce  pourroit 
être  A pâmée.  ( + ) 

SÊPH  A MOÎH , les  bords  , ( Giogr.  fiacrie.  ) ville  à 
laquelle  David  fit  part  des  dépouilles  qu’il  avoit  pri- 
fes  fur  les  Amalécites.  ( + ) 

SÉPH  ATA  , Jugement  du  Seigneur, (Giogr.  fatrlt.  ) 
vallée  dans  la  tribu  de  Juda , ou  fe  donna  la  bataille 
entre  Afa , roi  de  Juda , fi i Zara , roi  d’Ethiopie.  II. 
par.  xiv.  to.  (+ ) 

SÉPHET , ( Giogr.  faerit.  ) ville  de  la  tribu  de 
Nephtali  ; la  patrie  de  Tobie  avoit  à fa  gauche  U 
ville  de  Siphet.  Tob.  /'.  /.  Cette  derniere  étoit  bâtié 
fur  une  montagne  d’un  très- difficile  accès.  ( -0 
SEPHÜRA , trompette , ( Hifl.  fiacrie.}  fille  de 
FFfffij 
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Jethro  , prêtre  du  pays  de  Madian.  Moîfe,  obligé  de 
fe  fauvcr  de  l’Egypte , arriva  dans  le  pays  de  Madian 
où  il  fc  repofa  près  d’un  puits.  Les  filles  de  Jethro 
étant  venues  à ce  puits  pour  y abbreuver  les  trou- 
peaux de  leur  pere , des  bergers  les  en  chafferent  ; 
mais  Moîfe  les  défendit  contre  ces  bergers , & fit 
boire  leurs  brebis.  Quand  elles  furent  retournées 
chez  leur  pere  , elles  lui  apprirent  cc  qui  venoit  de 
fe  pafler  ; & Jethro  envoya  chercher  Moîfe , le  reçut 
chez  lui,  & lui  donna  en  mariage  Scphora  , une  de 
fes  fept  filles , dont  il  eut  deux  fils  # Geri'on  & Elié- 
zcr.  Plufieurs  années  après,  le  Seigneur  ayant  or- 
donne à Moîfe  de  retourner  en  Egypte , il  partit 
avec  Scphora  & fes  deux  fils  ; 6c  fur  le  chemin,  Dieu 
lui  apparut , 6c  le  menaça  de  le  tuer , parce  qu’il 
n’avoit  pas  circoncis  l’un  de  fes  deux  fils;  menace  qui 
montroit  par  avance  le  caraétercdu  miniflere  dont 
il  alloit  être  charge  ; miniflere  de  terreur  6c  de  mort 
qui  alloit  impofer  aux  Ifraclitcs  une  loi  effrayante, 
qui  feroit  accompagnée  de  menaces  de  mort  contre 
les  prévaricateurs.  Aufli-tôt  Scphora  prit  une  pierre 
tranchante , & ayant  circoncis  fon  fils  , elle  jetta 
aux  pieds  de  Moîfe  la  chair  qu’elle  avoit  coupée,  & 
lui  dit  : vous  m’êtes  vraiment  un  epoux  de  fang  , 
c’eft  à- dire  , j’allois  vous  perdre , 6c  Dieu  vous  rend 
à moi  ; mais  il  m’en  coûte  le  fang  de  mon  fils  pour 
recouvrer  mon  époux.  Exod.  iV.  2 S.  11  y a appa- 
rence que  Moîfe,  prefte  d’aller  en  Egypte,  conti- 
nua fon  chemin  , 6c  que  Scphora  fut  obligée  de 
s’arrêter  à caufe  de  la  circoncifion  de  fon  his , & 
qu’après  la  guérifon  de  l’enfant , elle  retourna  chez 
Ion  pere  ; car  l’Ecriture  dit  que  Jethro,  ayant  appris 
la  maniéré  dont  Dieu  avoit  tiré  fon  peuple  de  l’op- 
preflion  des  Egyptiens,  vint  trouver  fon  gendre  au 
mont  Sinaï , 6c  lui  amena  fa  femme  6c  fes  deux  fils. 
Il  n’eft  plus  parlé  de  Scphora  qu’à  l’occafion  de  la 
difpute  qu’eurent  avec  Moîfe,  Aaron  6c  Marie;  & 
il  paroît  que  Sèphora  y donna  lieu.  Nom.  xij . 1, 
L’Ecriture  donne  encore  le  nom  de  Scphora  à une 
des  fages-femmes  des  Hébreux.  Exod.  j.  tS.  ( + ) 

§ SEPTIEME , ( j Mujique.  ) 11  y a cinq  fortes  d’ac- 
cords de  fcpùcmt. 

i°.  L’accord  de  dominante  tonique , dans  lequel 
la  fcpùcmt  mineure  eft  accompagnée  de  tierce-ma- 
jeure & de  quinte. 

L'accord  de  dominante-tonique  ou  fcnfible,  monte 
naturellement  de  quarte  ou  defeend  de  quinte  fur  la 
tonique  ; dans  ce  cas  la  fcpùcmt  fe  fauve  fur  la  tierce 
de  l’accord  parfait.  On  peut  faire  monter  par  licence 
la  baffe  d'un  ton  après  L'accord  fenfible  ; c’efl  ce  qu’on 
appelle  une  cadence  rompue.  Voyt { Cadfnce,  (Mu- 
fi  que.  ) dans  le  Di  cl.  raif  des  Sciences  v&c.  dans  ce 
cas  la  fcpùtmt  fe  fauve  fur  ta  quinte  de  l’accord  lui- 
vant.  Enfin  l’on  peut , mais  rarement , & avec  pré- 
caution , pratiquer  la  cadence  interrompue  ou  taire 
defeendre  la  baffe  de  tierce  fur  une  nouvelle  domi- 
nante; dans  ce  cas  la  premiereyc/m<s»e  fe  fauve  fur 
l'octave  du  fécond  accord  : cette  derniere  marche 
n’eft  point  pratiquée  par  les  Italiens  ni  les  Allemands  j 
quand  ils  veulent  faire  defeendre  la  bafte-tondamen- 
taie  de  tierce,  ils  le  font  d’un  accord  parfait  à un  autre, 
fans  fcpùtmt , parce  que  celle-ci  ne  peut  point  fe 
fauvcr  convenablement  dans  ce  cas. 

Quelquefois  aufïi  on  fait  fuccédcr  à l’accord  fen- 
fible , l’accord  de  fixte  renverfé  du  parfait  ; alors  la 
baffe  defeend  de  tierce , 6c  la  fcpùtmt  monte  à la 
tierce  de  ce' dernier  accord,  & il  y a un  changement 
du  fauvement  de  la  diftonance.  yoyti  Change- 
ment DU  SAUVEMEKT  DE  DISSONANCE  ( Mufiq.  ) 
Suppl.  6c  fig.  p , plancha  XI y dt  Mufiq.  Suppl. 

On  pourroit  aufli  à tome  force  fauver  l’accord 
fenfible  fur  celui  de  fîxte-quarte,  renverfé  du  par- 
fait , la  baffe  reliant. 

Enfin  les  grands  maîtres  fautent  quelquefois  le 
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fauvement  de  la  fcpùtmt  par  ellipfe  ; la  plus  ufitée 
de  ces  ellipfcs  6c  la  moins  dure,  a lieu  lorlque  la  \ 
baffe  monte  d’un  ton , fur  un  accord  de  petite  fixte- 
majeure.  Voyt^fg.  3 , planche  XI l de  Mufiq.  Suppl. 

Dans  l’accord  de  dominante-tonique , on  ne  peut 
doubler  que  le  ton  fondamental  6c  fa  quinte , car  la 
tierce  eft  note  fcnlible  ; fouvent  même  on  eft  obligé, 
pour  éviter  le  mauvais  chant  des  parties  , d’omettre 
la  quinte  de  cet  accord , & de  fauver  l’oâave  à fa 
place. 

i°.  L’accord  defimple  dominante,  dans  lequel  la 
fcpùcmt  eft  mineure  , & la  tierce  aulîi  ; cet  accord 
fe  traite  comme  le  précédent , à l’exception  que 
dans  l’accord  de  fimple  dominante , la  fcpùcmt  doit 
toujours  être  préparée , & que  dans  celui  de  domi- 
nante-tonique , cela  n'eft  pas  abfolument  nccef- 
laire. 

30.  L’accord  de  fimple  dominante  ou  la  fcpùtme  , 
eft  majeure  aufti-bien  que  la  tierce  ; dans  cet  accord 
la  force  de  la  modulation  fait  prendre  la  fcpùcmt 
pour  mineure. 

4°.  L’accord  de  fimple  dominante , ou  la  ftpùcme 
& la  tierce  font  mineures,  & U quinte  une  fauffe 
quinte  ; dans  cet  accord , la  force  de  la  modulation 
fait  prendre  la  fauffe  quinte  pour  jufte.  y.  Qu  INT  t 
( Mufiqut.  ) dans  le  Dût.  rai  forme  des  Sciences  , &C. 
Suppl. 

50.  Enfin,  l’accord  de  fimple  dominante  ou  la 
fcpùtme  mineure,  eft  accompagnée  de  tierce  ma- 
jeure 6c  faufic-quinte  ; ce  n’eft  proprement  que  l’ac- 
cord précédent  dans  lequel  on  a diezé  la  tierce 
accidentellement. 

Dans  l’accord  dont  on  vient  de  parler,  la  fauffe- 
quinte  fait,  avec  la  tierce-majeure  une  tierce  dimi- 
nuée , intervalle  que  l’oreille  confond  avec  le  ton 
majeur  ; c’eft  pourquoi , pour  fe  fervir  de  cet  accord , 
on  le  dillribuera  de  façon  que  la  fauffe-quinte  faffe 
une  fixte  fuperflue  avec  la  tierce-majeure,  yoye^fig. 

1 o y planche  XI y.  dt  Mufiq.  Suppl.  Dans  la  balTe- 
fondamentalc  de  cet  exemple , nous  n’avons  point 
marqué  la  tierce  majeure  , parce  qu’elle  n’eft  qu’ac- 
cidentelle , & que  la  même  fuite  d’harmonie  peut 
avoir  lieu , fans  que  cette  tierce-majeure  y foit. 

Outre  les  accords  dont  nous  venons  de  parler , & 
celui  de fepticmefixte  dont  parle  le  Dicl.  raif.  dis 
Sciences  , &cc.  il  y a encore , i°.  l’accord  de  ftpùcme 
6c  fécondé  où  fe  trouve  aufli  la  quarte  : fuivant  M. 
Rameau,  c’eft  un  accord  de  neuvième  renverfé; 
quant  à nous,  c’eft  une  fufpenfion  dans  la  baffe,  com- 
me nous  le  verronsà  Y article  Système;  quoi  qu’il  en 
foit,  après  cet  accord,  la  baffe- continue  defeend 
d’undégré,  enforteque  la  fécondé  devienne  tierce, 
la  quarte,  quinte , & la  fcpùcmt  % oftave  ; or , cette 
derniere  manière  de  fauver  la  fcpùtme  eft  inufitée  à 
caufe  de  fon  peu  d’harmonie  ; c’eft  pourquoi  l’on  re- 
tranche la  ftpùtmty  6c  l’accord  fe  réduit  à la  fécondé 
& à la  quarte  : on  fera  même  bien  d’éviter  cet  ac- 
cord , ou  du  moins  de  ne  s’en  fervir  que  comme  ici 
fur  le  fécond  teins  fort  de  la  mefure , & par  conié- 
quent  avec  des  noires  au  moins.  Quelques  uns  ne 
chiffrent  pas  cet  accord , mais  y mettent  un  trait  qui 
va  au  chiffre  fuivant , comme  même  jig.  n°.  2 , cela 
me  paroît  plus  aifé.  y fig.  11 , n°.  1 & 2 , plan- 
cht  Xiy  de  Mufiq.  Suppl. 

2°.  L’accord  de  fcpùcmt  6c  quarte  qui , fuivant 
M.  Rameau  , eft  renverfé  de  celui  d’onzieme  ; oq 
ut  fauver  la  ftpùcme  de  cet  accord  fur  la  fixte,  la 
ffe  & la  quarte  reliant  ; alors  ce  dernier  accord 
eft  celui  de  bxte-quarte  renverfé  du  parfait  : on  peut 
encore  fauver  la  fcpùtmt  fur  la  fixte  ( majeure  ou 
mineure  ) , & la  quarte  fur  la  tierce , la  baffe  reliant; 
alors  ce  dernier  accord  eft  un  accord  de  fixte  ren- 
verfé , d’un  accord  parfait  majeur  ou  mineur  ; ce 
dernier  accord  peut  aufli  être  celui  de  dominante  , 
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tonique  ou  fimple.  Vayc^fig,  12 , n •.  1 & x , planche 
XIV  de  Mufiq.  Suppl. 

Enfin,  l’on  pourra  fe  fervir  de  la  ftpùtme  dans 
tous  les  accords  où  la  fixte  fe  trouve , fi  l’on  fait 
attention  qu’elle  peut  .n’etre  qu’une  fufpenfion  de 
la  fixte. 

Dans  l’accord  de  feptieme  & quarte  qui  fc  fauve 
fur  l’accord  confonnant  de  fixte-quarte,  on  peut 
doubler  la  fondamentale;  & la  quarte  dans  celui  où 
la  quarte  fe  fauve  fur  la  tierce,  on  ne  peut  doubler 
que  le  ton  fondamental.  Dans  tous  les  accords  où  la 
pptiemt  lui pend  la  fixte , on  double  les  memes  inter- 
valles que  dans  l’accord  de  fixte.  ( F.  D.  C.  ) 

SEPTIER , mefurc  feche , ( Comrn.  ) Le  ftptur  de 
froment , inclure  de  Paris  , contient  7940  [ pouces 
cubes  ; c’eft  par  erreur  que  Dronam  , le  Blond , 
Coloinbar,  &c.  ont  fuppofé  que  le  feptier  étoit  de 
4 pieds  cubes  ou  6911  pouces  cubes , en  prenant  le 
minot  pour  un  pied  cube.  Le  fepùer  cft  la  mefure 
dont  on  fe  fert  dans  les  livres  de  commerce , de  po- 
litique, d’agriculture,  où  il  s’agit  du  prix  ou  du 
commerce  des  grains;  le  poids  d’un  ftptier  de  bled 
peut  varier  de  105  à 140  livres,  mais  on  le  fuppofe 
communément  de  140  livres  ; il  rend  par  la  mouture 
dix  boilïeaux  de  farine , quf  pefent  chacun  1 livres 
& font  chacun  feize  livres  de  pain.  La  coulomma- 
rion  moyenne  eft  de  trois  ftptiers  par  an  pour  cha- 
que homme. 

Le  prix  du  ftptier  de  bled  à Paris , année  commu- 
ne, cft  de  17  livres;  en  1739,  1740,  1744, 1745, 
1748  & 1 749  , il  a baillé  jufqu’à  1 1 livres  ; mais  en 
1714 il  ctoit  à 34  livres,  en  1717  à 19  , en  1751  à 
{*4,  en  1753  Sc  1760  à 10  livres;  entre  1754  & 
1764,  le  prix  moyen  a été  de  18  livres  ; depuis 
1768  à 1774  il  a prefque  toujours  palTc  14  livres. 
Voyt\  VÈjjfai  fur  Us  monnaies  1746,  in-40.  ; les  Re- 
e ktr dus Jur  la  population  , par  M.  Méfiance,  Paris 
3766  ; VEjfai J'ur  Li  police  des  grains , par  Herbert  , 
1750  ; 1* Art  du  Meunier  & du  Boulanger , par  M.  Ma- 
louin , à Paris  , chez  Defaint  & Saillant  ; & l 'Art  de 
la  mouture  économique,  par  M.  Beguillct , aÛuelle- 
xnent  fous  prelîe. 

En  1 304  le  marc  d’argent  monnoyé  valant  envi- 
ron 6 livres  , le  feptier  du  meilleur  bled  fut  fixé  par 
ordonnance  de  Pnilippe-le-Bel , h 40  fols  parifis , 
c’cft  le  tiers  de  la  valeur  du  inarc  d’argent  ; le  rap- 

fiort  cft  encore  à-peu-prcs  le  même , puifque  1 8 eft 
e tiers  de  5 4 ; or  le  prix  de  l’argent  nn  eft  de  5 1 lî v. 

3 fols , (ùivant  le  tarif  de  la  monnoie , mais  il  coûte 
toujours  davantage  dans  le  commerce  ; & l’argent 
au  titre  de  onze  deniers  dix  grains,  a valu  â Paris  , 
en  1773  , 51  liv.  17  fols , par  un  milieu  entre  les 
prix  de  toute  l’année.  ( AL  de  la  Lande.  ) 

§ SÉRIES,  ( Algèbre.  ) On  trouvera  dans  l'article 
SÉRIE  du  DÀ.  raif.  des  Sciences , ôdc.  des  réflexions 
lumineufes  fur  la  nature  de  ces  expreflions  analyti- 
ques ; nous  nous  bornerons  donc  ici  à une  leule  ob- 
iervation.  On  peut  regarder  une  prie  fous  deux  af- 
petts , d’abord  comme  étant  la  valeur  d’une  certaine 
quantité , alors  il  faut  que  la  férié  foit  convergente  ; 

& dans  ce  cas,  plus  on  en  prend  de  termes,  plus  leur 
fomme  approche  de  la  grandeur  cherchée.  On  peut 
encore  regarder  une  prie  comme  l’exprelfion  d’une 
quantité  quelconque  , expreluon  aflùjettie  à une 
certaine  forme.  Si  la  quantité  n’eft  pas  réellement 
fufccptiblcde  cette  forme,  le  nombre  des  termes  de 
1 a prit  ne  peut  être  fini  ; mais  ils  fuivent  entr’eux  une 
certaine  loi,  & c’eftdela  connoiffance  de  cette  loi 
u’on  peut  partir  pour  trouver  la  fonction  finie  qui , 
qveloppée  en  férié , auroit  produit  la  fine  donnée. 
Toute  férié  n’eft  pas  le  développement  d’une  fonc- 
tion finie , ni  même  de  l’intégrale  d’une  équation  dif- 
férentielle donnée.  Nous  nous  propofons  donc  dans  * 
cet  article,  après  avoir  expofé  d’abord  les  différentes 
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formes  de  Jèries  les  plus  communes,  voir  pour  cha- 
cune les  différentes  formes  de  leurloix  relative  à cha- 
que  forme  de  leurs  fonctions  génératrices;  & nous  le 
terminerons  par  la  manière  de  réduire  en  j'ities  des 
fondions  indéterminées , parce  que  ces  pria  font 
utiles  dans  une  infinité  de  queflions  d’analyfe. 

La  première  efpece  d tJ'érU  eft  celle  de  la  forme 
a.  d"  b x ex 1 -)-<*>  &c.  quelle  que  foit  une  équa- 
tion en  y6cx  en  y faifant  x ' = «'  + *,  on  aura  y 
égal  à une  prie  de  cette  forme;  de  même  fi  au  lieu 
de  x on  met  eJlt  on  aura  une  prie  a -f  b «-^4. 
C e s/i . ....  6c  fi  on  fubftitue  une  telle  prie  dans  une 
équation  différentielle  quelconque  où  { ne  fc  trouve 
pas,  on  aura  y en  j par  une  prie  de  cette  forme, 
Voye{  à X article  Linéaire  , dans  ce  Suppl,  la  forme 
générale  que  doit  alors  avoir  cette  prie. 

On  voit  que  fi  on  a y par  une  équation  en  { 1 & 
x ',  on  aura  en  faifant  *,=  d'+*,&{/  = A'  + 
+ &c.&ainfi  de  fuite  pour 
un  plus  grand  nombre  de  variables.  Dans  ces  pries  , 
l’cxpreflion  générale  du  coefficient  de  x s’appelle 

le  terme  général  de  la  prie. 

Si  omy~a  + **  + £*.  + ,*!  &c.  & qu’on 
fjfic  * = 1 , on  aura  y = a + i + c + < &c.  d'oil 
l’on  voit  que  la  fommation  des  pries  en  nombres  eft 
un  cas  particulier  de  la  recherche  de  la  fonâioo  de* 
qui  eft  égal  à y ; la  fomme  de  la  prie  numérique  eft 
une  valeur  particulière  de  cette  fonction , mais 
qui  dans  bien  des  cas  eft  plus  ailée  à trouver  que  la 
valeur  générale. 

De  même  encore , fi  l’on  cherche  la  fomme  d’un 
nombre  indéfini  in  (/n  étant  un  entier)  des  termes 

d’une  fuite  a -f-  b + c + J dont  on  connoit  le 

terme  général,  on  aura,  appellent  X la  fonction 
génératrice  de  la  férié , a -f-  bx  + t x 1 ....  &c  X'  la 

fomme  de  la  prie  a^i'x-l-c'x1 {Pru  qui 

fuivra  la  même  loi  qHc  la  précédente,  à l’exception 
que  les  premiers  termes  feront  les  coëfficiens  de 
*"+*,  *"+»dans  la  première  prie.');  on 
aura,  dis-je,  la  fomme  cherchée  égale  à la  valeur 
de  (.Y— Af'  ) x m , lorfque  x=z  1. 

Lorfque  m n’eft  pas  un  entier , la  même  formule 
a encore  lieu.  L’expreflion  ( X — X‘  ) * * peut  être 
regardée  comme  une  fonction  finie  de  m en  général; 

mais  la  fomme  de  <«  + * + <+( +7, 

q étant  le  coefficient  de  x®  trouvée  en  général, 
quelle  que  foit  m , eft  la  même  choie  que  2 q, 
q étant  fonction  de  m ( Vaye ( Différences 
finies  , Suppl.):  d’où  l’on  voit  que  l’on  a encore 
ici  un  moyen  de  faire  dépendre  la  recherche  de  2 q 
de  problèmes  de  ranalylcauxdifférences  infiniment 
petites , & réciproquement , puifque  fi  l’on  connoit 

1 q *,"»  ; on  aura  a + bx+cx*  + ex* en  fai- 

fant dans  2 q xm  m infini. 

Au  refte , ces  confidérations  ne  font  que  de  pure 
curiofité,  & il  eft  plus  ailé  en  général  de  trouver 

2 q que  la  valeur  générale  (AT— AT')*", où  pour 
avoir  E q , il  faut  faire  * = 1 ; de  même  on  trouvera 
plutôt  X en  général  que  ï q x , dont  X eft  une 
valeur  particulière  répondant  à m infini. 

La  fécondé  efpece  de  Jérits  eft  celle  à produits  in- 
finis , telle  que  * * */,  * 4 . .T  ^ett® 

efpece  de  pries  que  Wallis  a confidérécs  le  premier, 
& par  laquelle  il  a repréfenté  la  circonférence 
ou  la  furface  du  cercle,  a été  traitée  par  M.  Euler, 
d’après  des  principes  plus  généraux.  Voyez  les  InfU 
tutiones  calculé  different] a U s. 

Soit  donc  une  prie  telle  que  le  numérateur  de  la 
précédente , fuppofons  que  les  a & b fuivent  en- 
tr’eux une  certaine  loi,  nous  aurons  en  prenant  les 
logarithmes,  “1*  b’1"  " x qui  fera  1 en*  terme 

donné,  fi  on  a a"'‘nSe  b1"1  « donnés  en  n d!unf 
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maniéré  quelconque,  on  aura  a + t xx  a'+t'a : ... 
X all,a  iUl  m x . ,..  = <***  "*"+*  **  : or>  nous 

avons  (^/.Différences  finies,  W/02^2"+ 

* "•*  xxi S l (a  + t>"' m* ) <*»  — J- « **  + *'  * 

+ . te 

Si  au  Heu  de  cela  on  a 4 1,1  " & É w,“  données  par 
tles  fondions  Sc  n , & en  <1  1 * _ 1 ^c’  en 

nombre  fini,  on  aura  encore  faifant/a  " + * — 

£41,(1  par  une  équation  aux  différences  finies  entre 

* 6e  n. 

On  pourroit  môme  fe  difpenfer  de  cette  tranl- 
fiormation  en  logarithmes , confervant  en  effet  le 
numérateur  & le  dénominateur,  & appellant  * la 
valeur  du  produit  de  n — 1 termes  , on  auroit 

♦ . ce  quj  fe  réduit  immédiate- 
ment à des  équations  aux  différences  finies , & fi  on 
vouloit  les  avoir  en  /cries , on  auroit  ( Yoyt\  cx- 
deffus  & Varticle  Différences  finies,  Suppl.) 

(t"' * + h"' » , \ 44.  A ü * df 

t“i  ^ e“?7  J+TT+IT^+rpTi  » &«- 
«—  o,  équation  qui  refte  à réfoudre  en  fines.  On  voit 
donc  que  la  fommation  indéfinie  de  cette  efpece  de 
j tries  dépend  encore  du  calcul  des  différences  finies. 

Si  on  cherche  comment  une  équation  en  y & x a 
pu  donner  pour  y celte  valeur  en  produits  infinis, 
on  trouvera  que  , foit  fait  y — o,  cette  Jirit  doit  être 
le  produit  de  toutes  les  racines  de  ce  que  devient 
alors  cette  équation  en*  &Cy.  U fuit  de-là  que  dans 
l'état  aôuci  de  l’analyfe  il  n’y  a que  quelques  cas 
particuliers  o(i  l’on  ait  le  moyen  d’avoirces  produits, 
de  manière  que  chaque  terme  foit  fous  une  forme 
finie.  Voyezles  Inftitutionsde  M.  Euler,  déjà  citées. 

La  troifieme  forme  d e fines  eft  celle  par  les  frac- 
tions continues.  Voyez  cet  article  dans  ce  Suppl. 

Si  l’on  cherche  à réduire  en  fraÛion  continue  une 
fonftion  donnée  par  une  équation,  on  fera  d’abord 
■y  = i , on  cherchera  { fondion  donnée  fous  la  forme 

dq.ÿx  + /x1  + (X>.M.  (n)  x" .. ..  & on  aura 
1 

y “ M + b*+t,*  + tS J *(<.)*■» 

enfuite  au  lieu  de  tx1  &c.  on  prendra 


(«  V&  ainfi  de  fuite. 

e.+i*éu.J  . , 

Maintenant  je  dois  examiner  le  rapport  qu  il  y a 
entre  la  forme  du  terme  général  d'une  férié  & la  fonc- 
tion génératrice. 

1®.  Si  le  terme  général  eft  pour  un  terme  n de  la 
forme  (/i"+4 «■“*.. .) * f"+(4' » " ’ + ^ 

S'mkc. 

La  forme  génératrice  fera  une  férié  dont  le  déno- 
minateur fera  1 - f x»  + l X 1 - f x'  * + 1 &c. 
& le  numérateur  dépendra  des  premiers  termes  de 
la  férié  en  nombre  fini. 

i°.  Si  le  terme  général  eft,  l’appellant  («)[pour  un 
terme  n , donné  par  une  équation 

l)  + hn  — x*(/j  — 1).... 

1 *-»  («  — l)  + é'  (n—  i)"-*(i^»i)...=  o 
la  fondion  génératrice  fera  la  valeur  de  y tirée  de 
*_J.  g 

4m*-\  d ,* 


l’équation  V—  A y + 


-+- 


ou  Q=  1 -f-ax-f-  £x*&c.  Pxza'+b'  x + c*x* tk c. 
& ainfi  de  fuite. 

Ainfi , toutes  les  fois  que  l’équation  en  y Sc  x fera 
algébrique  , la  Jérie  fera  de  cette  forme;  mais  il  n’eft 
pas  vrai  réciproquement  que  tant  que  le  terme  fera 
de  cette  forme  la  Jérie  fera  algébrique. 

Ainfi,  il  reliera  ces  deux  queftions  à examiner; 
1®.  fi  le  terme  général  d’une  fondion  étant  donné, 
y eft  fufoeptible  de  çepe  forme. 


S E R 

i°.  Si  cette  forme  convient  à une  fondion  algé- 
brique , on  pourroit  prendre  encore  pour  les  racines 
des  équations  algébriques  cette  forme  du  terme  gé- 
néral , c’eft  que  l’on  doit  avoir 

+ A1  tny  + B («—  O* 

+ ^,(n)C") 

les  A étaot  fans  n,  cette  équation  eft  linéaire,  6c 
A,  B , , donnent  le  coefficient  de  y " dans  l’équation 
cnx&y(y«ft  la  fomme  ).  Les  A1  B'  8tc.  font  les 
coëfficiens  des  puiffances  de  x dans  le  coefficient  de 
ya,  les  A B les  coëfficiens  des  puiffances  de  2-  dans 
le  terme  cny'f/i) 1 "•,(«) 1 &c.  de  lignent  le  coefficient 
dex"  dans  y”  y1. 

Mais  jufqu’ici  on  n’a  point  de  méthode  générale  de 
diftinguer,  le  terme  général  étant  donné  par  une 
équation , fi  on  peut  le  rappeller  à cette  forme. 
Voyez  les  In/litutions  de  M.  Euler,  & le  premier 
volume  de  Y académie  de  Marine  qui  contient  fur  cette 
matière  un  favant  mémoire  de  M.  le  chevalier  de 
Marguerie. 

Di  la  réduction  des  fonctions  indéterminées  en 
fériés.  Soit  l’équation  y — x + ♦ x = o ; * x défi- 
gnant  une  fondion  quelconque  de  x , 5c  que  je  cher- 
che une  valeur  de  * x,  autre  fondion  de  x eny, 
j’aurai  par  le  théorôme  de  M.  d’Alembert, 

* X = *X  + , X . + tCC. 

par  le  même  théorème 

o x = *y  + « x + O x a + &c. 

donc  faifant  ♦ x= z*y+B fB=i  *>  + C,  & 

ainfi  de  fuite  ; j’ai , en  ordonnant  par  rapport  aux 
puiffances  de  * y &c  de  fes  différences, 


. 1 c+>4  . 6a»  ♦ y 1 


-&c. 


a.  î • x.  J.  4.  j.  ly* 

fubftîtuant  donc  ccs  valeurs  dans  celle  de  ^x,on 
aura,  en  ordonnant  par  rapport  aux  puiffances  de 
t y , & * y &C  de  leurs  différences , 


■ d'f  y , 

‘*x=*y+*y-Iy  + 

+*yr 


. ®zî  ±y*y 


&c. 


Hla.hLtZl 

dy  Ti  I 


dy  e,% 

*y’  Cfy 


& reduifant 


*x=*,+*,xe.+‘'’-zn.+‘ 

\dy  i-3  dy* 

formule  dont  la  loi  eft  facile  à faifir. 

Cette  formule  eft  due  à M.  de  la  Grange. 

On  voit  que  fi  * contient  yt  en  regardant  lesyr 
contenus  dans  * comme  confions  dans  b fonction 
ci-deflus,  on  aura  également  la  valeur  de  ♦ x. 

Si  même  on  a y ï=  P + * 

X=zP“- f 

les  ♦ étant  des  fondions  de  x,  yt  j,  & d’une  qua- 
trième quantité , P‘  àc  P"  étant  des  fondions  ae  P 
& qu’on  veuille  avoir  -¥x  yyy  ç en  f^il  eft  clair  qu’on 
aura  par  l’article  précédent  -P  x^y,  en*  P,  P'  P", 
&*,  + ' mais  on  aura  ♦en  P',  P",  6e  + ,♦' 
♦ ”,  & ainfi  des  deux  autres , le  premier  terme  de 
ces  valeurs  étant  fans  + , ♦*  ou  ♦ " ; donc  fubftituant 
perpétuellement  les  valeurs  de  ces  fondions  fie  or- 
donnant par  rapport  aux  puiffances  de  P P'  P" 
on  aura  *p  x ,y,  { en  P. 

Ce  théorème  peut  être  d'un  grand  ufage  dans  les 
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feintions  approchées  des  équations  différentielles , 
puifqu’il  donne  en  fériés  telles  valeurs  qu'on  veut , 
fans  avoir  befoin  d’élimination. 

Nous  avons  fait  dans  cet  article  & dans  Y article 
Différences  finies,  Suppl. trop d’ufage  du  théo- 
rème de  M.  d’Alcmbert,  pour  ne  le  pas  démontrer 
ici. 

Soit  4>x,  & que  je  cherche  la  valeur  de  tr+â  -r 
en  férié  ordonnée  par  rapport  à A x,  j’ai  * x + x= 
* x + a A x + b A *1  + c & x * Cfc.  maintenant  il  eft 
ail’c  de  voir  que  fi  je  differentie  la  férié  précédente 
par  rapport  à A x,  que  je  la  divife  par  d ax  & que 
je  fade  enfuite  û x = o,  la  J crie  fe  réduit  k a ; donc 
e—i  **2,  * * lorfquc  ^x=o='***AJr,  lorfque 


A x= o =“ , de  même  b eft  égal  à la  firit  diffé- 
rentiée  deux  fois  par  rapport  à ^ x,  d&  x étant  re- 
gardé comme  confiant  plus  divifée  par  x d A *s,lorf- 
qu'on  y fait  û*  = o;  donc  b = J‘-  lorfque 


A x = o ; donc  b = il  en  fera  de  même  des 

autres  termes,  (o) 

SERMAMCOMAGUS , ( Géogr.  anc,  ) La  table 
Thcodofienne  décrit  un  chemin  romain  qui  fe  déta- 
choit  près  d’Aunai  en  Poitou  ( AvcJonacum ) , de  la 
grande  voie  de  Bordeaux  k Tours , & paffant  par 
Auf’ujlavicum , Limoges  , il  conduifoit  a Augujlo- 
nemetum , Clermont  en  Auvergne.  Il  commençoit 
par  Aurai  & Strmanicomagus  : c’eft  Cbermez , ffitué 
entre  deux  petites  rivières,  au  nordoueft  de  Manfie, 
cleûion  d’Angoulémc.  Ce  lieu , allez  confidcrable , 
cft  compofc  de  100  feux.  Le  nom  Strmanicomagus 
a dû  être  abrégé  dans  le  moyen  âge , comme  la  plu- 
part des  noms  anciens.  Sermagus  a de  l’analogie  avec 
le  nom  moderne  Chermc { ; & ce  qui  alTure  cette 
pofition , dit  M.  l’abbé  Belley , c’eft  que  la  voie 
romaine  pafibit  à Chermez  , comme  on  le  voit  dans 
line  charte  de  Bernard,  abbé  de  Nameuil  en  Angou- 
inois , de  l’an  117 1 : A Deft ? ufque  ad  viam  qux 
dicitur  la  chaucada.  Ce  lieu  de  Défens  cft  tres-voifin 
de  Chermez , comme  Salas , Salles  , Jutiacum , Juil- 
lei , lieux  nommés  dans  la  charte.  On  fait  qu’on 
donnoit  aux  anciens  chemins  romains  qui  éioient 
élevés  , le  nom  de  calciata , calceia , d’où  eft  venu 
le  nom  de  chauffée  , de  cauchie , dans  les  provinces 
qui  font  cn-dcçàde  la  Loire  ; & dans  celles  qui  font 
au  midi  de  cette  riviere , où  la  langue  romaine  a été 
moins  altérée  , de  calciata on  a formé  chaucada , cau- 
fada,  d’où  dérivent  les  noms  des  lieux  de  chauffade , 
cauff'adt , placés  ordinairement  fur  d’anciennes 
yoics. 

A treize  lieues  de  Sermanicomagus  ctoit  fi  tué  Cafji- 
nom  a gu  s , qui  eft  ChafTcnon,  bourg  de  l’Angoumois, 
du  diocefe  de  Limoçes , où  l’on  trouve  tous  les  jours 
quantité  de  médailles  des  empereurs,  depuis  Au- 
g ufte  jufqu’à  Conftantin.  On  y voit , dans  le  lieu 
nommé  Lonjas  y un  vafte  fouterrain  conftruit  de 
briques  & de  pierres  de  taille,  dont  un  des  murs  a 
738  pietés  de  long  & 7 dcpais.  Voy.ltshlém.  defacad. 
des  infeript.  tom.  XXX il,  edit.  in- 12  , ,77o.  (C.) 

SERRÉ,  adj.  {Mufiq.  des  anc.)  Les  intervalles 
ferrls  dans  les  genres  épais  de  la  mufique  grecque , 
font  le  premier  & le  fécond  de  chaque  rétracorde. 
Voyt\  Épais,  ( Mujtq.  ) Dictionnaire  rationné  du 
Sciences  y &c.  (5) 

SERRURERIE,  ( Arts  méch.)  Nous  devons 
avertir  ici  que  cet  important  article  fe  trouve  dans 
le  périt  Supplément  qui  eft  k la  fin  du  romr  XFJJ  du 
Diàionn.  raif.  des  Sciences , &c. 

SERVIUS-TULLUS , ( Hifi , Rom.)  monta  fur  le 
trône  de  Rome  après  la  mort  de  Tarquin  l’Ancien. 
Il  n’avoit  encore  rien  fait  qui  pût  lui  mériter  ce 
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rang , & la  tache  de  fon  origine  fembloît  devoir 
l’en  exclure.  Il  ctoit  fils  d’une  femme  efclave  qui , 
par  la  fouplcffe  de  fon  cfprit , s’infinua  dans  la  faveur 
de  Tanaquil , époufe  de  Tarquin.  Cette  princefTe 
bienfaifante  donna  à l’enfant  de  la  favorite  une  édu- 
cation qui  fut  comme  le  préfage  de  fa  grandeur  fu- 
ture. Tarquin , charmé  de  la  vivacité  de  fon  efprit 
& de  la  douceur  de  fon  caraâere , lui  donna  fa  fille 
en  mariage  ; & ce  fut  ccttc  alliance  qui  lui  fraya  le 
chemin  au  pouvoir  fuprême.  Le  prince , en  mourant , 
le  nomma  tuteur  de  fes  enfans.  La  fagefle  de  fa 
régence  prouva  qu’il  étoit  véritablement  digne  de 
commander.  Le  poids  des  impôts  fut  adouci , & le 
droit  de  propriété  fut  refpefté.  L’abondance  qu’il  St 
régner  bannit  le  fpeftade  de  la  pauvreté.  11  acquitta 
de  fes  propres  deniers  les  dettes  des  pauvres  insol- 
vables. Cette  genérofité  toucha  le  peuple  qui  voulut 
l’avoir  pour  roi.  Le  fénarqui,  jufqu’alors,  lui  avoir 
marqué  beaucoup  d’oppofition , réunit  fa  voix  k celle 
de  la  multitude  dont  il  redoutoit  la  fureur.  Dès  qu’il 
fut  revêtu  de  la  puifiancc  fouverainc , il  s’occupa  du 
foin  de  repartir  les  impôts  avec  égalité;  &,  pour 
y réuflir,  il  fit  un  dénombrement  des  citoyens,  qui 
lui  fit  connoître  les  rcfiburces  de  l’état , & le  trouva 
plus  de  quatre-vingt-dix  mille  chefs  de  famille.  Une 
fi  prodigieufe  population  ne  lui  parut  pas  encore 
fuffifante  pour  erre  redoutable  au-dehor$  ; c’eft  pour- 
quoi les  affranchis  furent  gratifiés  du  droit  de  bour- 
geoifie.  Après  avoir  rétabli  la  fureté  fur  les  routes 
qui  étoient  infeftées  de  brigands , il  forma  le  de  (Te  in 
de  former  une  pui fiance  fédérative  de  tous  les  étars 
d’Italie  dont  Rome  devoit  être  le  centre.  Ce  fut  pour 
en  fayorifer  l’exécution  mi’il  fit  bâtir  en  l’honneur 
de  Diane  un  temple  fur  le  mont  Aventin , où  les 
différentes  villes  &c  provinces  dévoient  envoyer 
leurs  députés  pour  y expofer  leurs  prétentions 
avant  d'en  venir  aux  hoftilités.  Cet  établiflement 
pacifique  aîlarma  fes  voifins  ; les  Tarquinicns , 
les  Vcicns  & les  Tofcans  prirent  les  armes,  & 
commencèrent  une  guerre  où  ils  perdirent  qua- 
rante mille  hommes.  Leur  faute  fut  fuivie  d;un 
prompt  repentir  : ils  implorèrent  la  clémence  du 
vainqueur  qui  eut  la  générolïtc  de  leur  pardonner. 
Dès  que  le  calme  fut  rétabli , il  orna  Rome  d’édi- 
fices magnifiques  ; il  en  étendit  l’enceinte  , en  ren- 
fermant dans  fes  murailles  les  monts  Quirinal  & 
Viminal  qui  en  croient  féparcs.  Servius  avoit  deux 
filles  qu’il  maria  aux  deux  fils  de  Tarquin  l’Ancien. 
Ccttc  union  reparoit  l’injufticc  faite  à ccs  deux 
princes  qu’il  avoir  écartés  du  trône.  L’aincc , qui 
ctoit  d’un  caratterc  altier  & féroce , époufa  Lucius- 
Tarquin , auffi  méchant  qu’elle.  Ccs  deux  époux  , 
également  ambitieux  & corrompus , ne  purent  at- 
tendre la  mort  d’un  roi  décrépit  pour  recueillir  fon 
héritage.  Tarquin  fit  affenibler  le  fénar , où  il  accufa 
Servius  d’être  l’ufurpateur  d’un  trône  que  lui  fcul 
avoit  droit  d’occuper.  Le  roi  fe  rendit  au  fénat , où 
fon  gendre,  fans  rcfpcûer  fa  vieilleffe,  le  faifit  par 
le  corps , & le  précipita  du  haut  de  l'efcalier  en  bas. 
Il  tâche  de  regagner  fon  palais  , & dans  le  même 
moment  il  eft  environné  d'afiaflins  qui  le  percent  de 
leur  poignard.  Tullie,  inftruitc  d’un  parricide  qui 
élevoit  fon  mari  fur  le  trône  , s’empreffa  de  l'aller 
féliciter.  Son  charriot  fut  contraint  de  palier  dans  la 
rue  où  fon  pere  étoit  étendu.  Au  lieu  de  fe  détour- 
ner, elle  ordonna  à fon  cocher  de  paflèr  fur  le  cada- 
vre , dont  les  os  furent  brifés  par  les  chevaux  Ce 
le  charriot.  11  fur  affaftiné  l’an  de  Rome  deux  cent 
vingt- un.  (2*—  a\) 

SÉSAC,  ( Hifl.  d'Egypte.  ) Ce  roi  d’Egypte  fut 
un  prince  dont  le  nom  (croit  refié  dans  l’oubli , s’il 
n’eüt  étc  configné  dans  les  annales  des  Juifs.  Le  fi- 
lencc  des  hiftoriens  profanes  cft  une  preuve  qu’il 
n’eut  ni  de  grands  vices  ni  de  grandes  vertus.  Les 
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écrivains  facrés  nous  apprennent  qu'il  donna  un 
afyle  à Jéroboam  que  Salomon  pouriuivoit  pour  le 
faire  mourir.  Si  fit  lui  fournit  des  troupes  pour  rentrer 
dans  la  Judée  apres  la  mort  de  Jon  perfccuteur  Ce 
fut  par  fon  fecours  qu’il  enleva  à Roboam  dix  tnbus 
qui  le  reconnurent  pour  roi .Séfac  fut  linftrument 
dont  Dieu  le  fervit  pour  punir  les  prévarications  de 
fon  peuple.  Il  entra  dans  la  Judée  avec  une  armée 
de  Ly biens, de  Troglodites  fit  cPEthiopiens.  L’intan- 
terie  étoit  f«  nombreufe  qu’on  ne  pou  voit  la  compter. 
Il  y avoir  douze  cents  chamois  en  guerre  & foixante 
mille  chevaux.  Il  n 'ctoit  pas  néceffairc  de  tant  de 
combatuns  pour  fubjuguer  une  nation  fans  difei* 
pline  6c  devenue  efféminée.  Sifac  fe  rendit  maître 
de  Jérufalem.  Il  conferva  la  vie  aux  habitons.  Mais, 
plus  avide  de  richeffes  qu’ambitieux  de  commander 
à des  étrangers,  il  enleva  les  trefors  du  temple  6c 
ceux  du  palais  du  roi  : il  n’oublia  point  les  trois 
cens  boucliers  d’or  que  Salomon  avoit  fait  faire. 


( T~s  ) 

SESSIA  (les  vallées  de),  Gtogr.  Ce  petit 
pays  eft  fituc  fur  les  bords  de  la  Stfiîa  , riviere  qui 
prend  fa  fource  dans  les  Alpes  , vers  les  confins  du 
Valais  ; de-là  elle  vient  tomber  dans  les  valUcs  aux- 
quelles cette  riviere  a donné  fon  nom  , 6c  dont  elle 
eft  bordée  des  deux  côtés.  La  SeJJîa  coule  enfuite 
vers  les  confins  du  Piémont  , ôc  vient  fe  jetter 
dans  le  Pô  au-deffus  de  Cafal.  Le  bourg  de  Seffîa , 
borgo  di  Seffia  , 6c  Romagnano  , qui  font  les  deux 
endroits  principaux  , n’ont  rien  de  remarquable. 

^ § SEVE , {Bot an.)  M.  Corti , profeffeur  à Reggio , 
a découvert , dans  le  fluide  de  certaines  plantes  , un 
mouvement  inconnu  aux  obfervateurs  qui  l’avoient 
précédé.  Tous  ceux  qui  (ont  exerces  dans  les  obser- 
vations microfcopiques , conviendront  ailément  de 
cette  vérité  , qui  ne  peut  être  combattue  que  par 
l’envie  ou  par  l’ignorance.  A peine  j’eus  lu  l’ouvrage 
de  M.  Corti , je  remarquai  ce  mouvement  Singulier 
dans  différentes  plantes  aquatiques  que  je  fus  alors 
à portée  de  me  procurer.  Ce  mouvement  me  fembla , 
à la  vérité , fort  différent  de  celui  qu’a  décrit  ce  pro- 
feffeur  ; mais  il  n’en  étoit  pas  moins  un  mouvement , 
& cela  n’ôte  rien  à la  découverte  de  cet  ingénieux 
obfcrvateur  ; car  enfin  c’eft  lui  qui  le  premier  a , 
non  pas  imaginé , mais  obfervé  dans  les  plantes  un 
fluide  réellement  en  mouvement. 

Puifque  vous  voulez  favoir  ce  que  j’ai  obfervé 
dans  le  peu  de  tems  que  j’ai  eu  pour  examiner  ces 
plantes , je  vais  vous  fatisfaire  ; & , au  défaut  de 
planches  néceffaires , je  vais  tâcher  d’y  fuppléer  par 
les  obfcrvations  que  je  vais  rapporter , qui  pour- 
ront, non- feulement  rectifier , mais  encore  étendre 
& fixer  celles  que  M,  Corti  a déjà  publiées  ; car  ce 
mouvement  n’eft  point  une  véritable  circulation , 8c 
ces  plantes  ne  font  pas  douées  d’un  double  fyftéme 
ou  genre  de  vaiffeaux  , comme  M.  Corti  l’avoît 


cru. 

La  plante  fur  laquelle  j'ai  fait  la  plupart  de  mes 
obfervaiions  , eft  le  chara  fiexilis  de  Linné  ( a ) , le 
même  que  Vaillant  appelle  chara  tranjluctns  minor 
jLxilis  {b ).  Or,  M. Corti  nous  annonce  fes  décou- 
vertes comme  étant  faites  fur  le  chara  de  Vaillant  : 
ainfi  j’ai,  fans  contredit,  obfervé  la  même  plante 

?uc  M.  Corti , quoique  la  figure  qu’on  en  voit , pi. 

II ,fig.  1*  de  fon  ouvrage,  foit  très-différente , fans 
qu’on  fâche  pourquoi. 

Cette  plante  n’eft  pas  la  feule  que  j'ai  examinée , 
mais  je  ne  parlerai  ici  que  d’elle , parce  que  tout 
eft  dans  celle-ci  plus  marqué  6c  plus  décidé  que  dans 
les  autres  ; d'ailleurs , par  les  expériences  que  j’ai 


(.»)L»nn.  Spec.pljrU.  Tome  II t édit.  y.  lïidobonx , page  1634. 
(6j  Mém.  de  i'acad.  des  Jeunets , an  rue  171p. 
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faites , un  peu  à la  hâte , fur  les  autres  charas  , je 
n’ai  remarqué , dans  pas  un  d’eux , aucune  différence 
qui  mérite  attention. 

On  voit  dans  toutes  les  parties  du  chara , c’cft- 
à-dire , dans  les  racines , dans  les  tiges  principales 
& fecondaires , dans  les  branches  plus  petites  qui 
couronnent  les  tiges , 6c  qu’en  attendant  j’appellerai 
feuilles  , on  voit , dis-je  , en  général , un  fluide  ou 
de  petits  corps  plus  ou  moins  irréguliers  , plus 
ou  moins  grands  , plus  ou  moins  agglutinés  enlecn- 
ble  , qui  montent  6c  defeendent  entre  les  noeuds  ; 
car  cette  plante  eft  ainfi  divifée.  Les  cfpaces  compris 
entre  les  nœuds , 6c  particuliérement  ceux  des 
feuilles , ne  font  autre  chofe  que  des  cylindres 
émou  (Tes  , compofés  d’une  (impie  membrane  tres- 
mince , diaphane , repliée  en  dedans  aux  deux  extré- 
mités , 6c  fermant  1a  cavité  du  cylindre.  Ce  cylindre 
n’eft  donc  qu’un  fac  fait  par  une  feule  membrane  , 
continue  6c  fermée  de  tous  les  côtés  : on  ne  ('aurait 
mieux  le  comparer  qu’à  un  tube  de  cryftal  fermé 
hermétiquement  aux  deux  extrémités  oppofccs.  Re- 
préfentez-vous  , dans  ce  tube  de  cryftal , un  fluide 
rempli  de  corpufcules  plus  ou  moins  nageans  : repré- 
fen  tez  vous  ce  fluide  continuellement  pouffé , fuivant 
la  longueur  du  cylindre , par  une  force  agiffante  feu- 
lement fur  la  moitié  de  la  colonne  fluide  , fans  qu’il 
paffe  jamais  par-deffous  Taxe  du  cylindre.  11  eft  cer- 
tain que  cette  demi-colonne  fluide  doit  fe  mettre  en 
mouvement , fuivant  la  direction  de  la  force  qui  la 
pouffe  , enfuite  fe  plier , lorlqu’elle  eft  parvenue  au 
bout  fermé  du  cylindre  , 6c  par  la  continuation  de 
fon  mouvement , paffer  par-deffous,  pouffant  tou- 
jours l’autre  moitié  du  fluide  en  avant.  Suppofcz  à 
préfent  la  première  force  toujours  agiffante  , il  eft 
très-clair  qu’une  moitié  du  fluide  doit  néccffairement 
defeendre  le  long  du  tube  , pendant  que  l’autre 
moitié  monte  parle  côté  oppofe.  Voilà  pi  ccifément 
le  mouvement  qu’on  obferve  dans  le  chara , pourvu 
que  l'on  fe  donne  la  peine  de  bien  l’examiner,  6c  de 
diftinguer  la  réalité  d’avec  l’apparence , & l’iiluflon 
des  yeux  6c  du  microfcope  qui  peuvent  bien  aifé- 
ment  nous  induire  en  erreur. 

Ce  fluide  qui  monte  eft  donc  le  même  qui , un 
moment  apres,  defeend , 6c  il  ne  defeend  que  pour 
monter  de  nouveau. 

Je  puis  affurer  que  chacun  de  ces  cylindres , ter- 
minés par  deux  nœuds  oppofes  , eft  abfolument 
privé  de  vaiffeaux.  Il  n’y  a point  ici  de  double  fyftcme 
d’arteres  6c  de  veines  , ceft-à-dirc  , de  vaiffeaux 

3ui  fervent  à faire  monter  ou  defeendre  le  fluide 
ont  les  deux  courans  font  toujours  en  contatt , 6c 
ne  mêlent  cependant  leurs  globules  que  très-rare- 
ment. 

Cela  nous  fait  voir  clairement  que , quelle  que 
foit  la  caufe  de  ce  mouvement , elle  eft  toujours 
également  appliquée  au  fluide  , 6c  féparément  à cha- 
cun des  cylindres  compris  entre  les  nœuds  : de-là 
ce  mouvement  du  fluide  à l’inftar  de  celui  d’une 
roue , tout-à-fait  indépendant  des  cylindres  conti- 
gus ; car  il  peut  bien  fubfifter  dans  l’un  pendant  qu’il 
eft  éteint  dans  les  autres  : de-là  cette  confiance  tou- 
jours dans  une  même  direâion,  c’eft-à-dire,  d’af- 
cenfion  par  le  côté  convexe , ou  plus  long  du  petit 
cylindre  végétal,  6c  de  defeente  par  le  côté  concave 
ou  plus  court , quoique  cependant  j’ai  cru  voir  chan- 
ger cette  direâion  deux  fois  dans  les  feuilles,  6cplu- 
fieurs  fois  dans  les  tiges  principales. 

Il  eft  très-certain  que  chacun  de  ces  cylindres  vé* 
gétaux  eft  terminé  par  deux  nœuds  ou  membranes 
extérieurement  convexes  , lefqueües  font  la  conti- 
nuation du  même  cylindre  , comme  je  vous  l’ai  tait 
obfervcr  : ainfi , quand  un  cylindre  adhéré  à un 
autre  , les  petites  membranes  des  deux  nœuds  cor- 
refpondans  font , par  dehors  , collées  enfemble  , 

comme 
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comme  par  un  gluten  fort  tenace.  Là  on  obfervc  les 
«leux  nœuds  former  enfemble  une  efpece  de  dia- 
phragme ; car  dans  la  plante  vivante  St  faine  on  ne 
voit  ces  nœuds  que  comprimés  enfemble , & formant 
un  fcul  plan  qui  s’oppole  prefque  de  front  à la  dire- 
dion  du  mouvement  du  fluide;  & fi  l’on  regarde  de 
côté  ce  diaphragme  apparent , la  diaphanéitë  de  ces 
parties  fait  que  l’on  croit  voir  le  fluide  d’un  cylindre 
circuler  6c  palier  mutuellement  dans  l’autre  cylindre  ; 
ce  qui  n'eft  qu’une  fauffe  apparence. 

11  cfl  pourtant  vrai  que  lorfqti’un  cylindre  eft 
mort , & que  le  fluide  de  ce  cylindre  s’eft  éloigné 
des  parois  & des  noeuds , on  voit  très-clairement 
le  bout  de  l’autre  cylindre  adhérant  fe  prolonger  en 
maniéré  d'hémifphere  dans  le  cylindre  mort , & le 
fluide  du  vivant  fe  porter  dans  le  mort , fuivant 
toute  l’étendue  de  cet  hcmifphere.* 

C’eft  donc  la  force  du  fluide  encore  circulant  qui , 
dans  ce  cas  , a prolongé  fon  nœud;  6c  a giflant  ainfi 
fur  l’autre  nœud  qui  eft  adhérant,  elle  le  repouffe 
& le  retourne  en  dedans  de  fon  cylindre  mort , fans 
qu’il  fe  détache  pour  cela  du  nœud  fain  ; car  on 
continue  toujours  de  voir  le  même  anneau  ou  cercle 
extérieur  ai»  même  point  où  ils  étoient  auparavant  ! 
collés  enfemble. 

Mais  je  reviens  au  mouvement  du  fluide,  6c  je 
vais  rendre  compte  d’une  obfervation  tout-à-fait  fin- 
g'.iliere,  que  je  viens  de  faire,  & telle  que , quand 
je  n’en  aurois  pas  d’autres  , elle  lu tfi roi t feule  pour 
conftater  que  le  mouvement  du  fluide  du  chara  n’eft 
point  une  véritable  circulation. 

Si  on  arrache  donc  entièrement  les  feuilles  d’une 
tige  ou  d’une  branche  fccondaire  , enforte  qu’il  n’y 
en  relie  pas  la  moindre  partie , on  découvre  à l’en- 
droit où  chacune  des  feuilles  adhéroit , un  petit 
creux  prefque  circulaire,  tout  rempli  d’une  fubflancc 
blanchâtre  Si  tranfparente.  Que  l’on  obfervc  enfuitc, 
avec  une  loupe  très-forte,  le  dedans  de  ce  creux  ; 
on  y verra , pour  ainfi  dire,  une  fourmilliere  de 
grandes  boules  tourner  en  tout  fens , 6c  caufer  à 
Fobfcrvatcur  une  confuflon  très  agréable.  Que  l’on 
fuive  ces  mouvemens,  au  premier  coup  d’œil,  fi 
diflérens , fi  variés , on  les  verra  peu-à-peu , deve- 
nir réguliers  , conftans  , harmoniques.  On  y voit 
quatre  ou  cinq  petites  veflïes  prefque  rondes,  plus 
ou  moins  applaties  , remplies  de  globules  & d’ùn 
fluide  qui  les  fait  tourner  en  rond.  Une  de  ces  veflïes 
ordinairement  occupe  le  centre  du  creux  dans  une 
fltuation  horizontale , ou  en  largeur  quand  on  y re- 
garde de  haut  en  bas  ; elle  eft  entourée  des  autres , 
qu’on  voit  plus  ou  moins  de  travers , 6c  comme  de 
champ , le  creux  étant  trop  petit  pour  qu’elles  paroif- 
fent  en  entier, enforte  que  les  bords  opaques  du  creux 
cachent  la  moitié  de  chacunde  cesglobules.  Ceux-ci 
font  réguliers  6c  bien  plus  arrondis  que  ceux  qu’on 
voit  en  mouvement  dans  le  fluide  des  autres  parties 
du  chara.  Ils  fontaitflien  général,  d’un  volume  allez 
confidérable , & fouvent  on  en  voit , dans  quelques- 
unes  de  ces  veflïes  placées  de  champ,  de  fort  gros  , 
bien  plus  égaux  entr’eux,  & qui  marquent  évidem- 
ment deux  efpeces  de  mouvement;  lavoir,  un  de 
rotation  autour  de  leur  propre  ave  qui  varie,  & l'au- 
tre de  progreflîon;  ce  mouvement  eft  commun  à tout 
le  fyftême  du  fluide.  Pour  peu  qu’on  fafl’e  attention 
au  mouvement  du  fluide  de  chacune  de  ces  veflies, 
on  voit  clairement  qu’il  eft  Içmcmc  par  tout,  quel- 
que différence  qu’on  y croie  obfervcr  par  leur  di- 
verfe  po linon. 

On  ne  fauroit  mieux  comparer  le  mouvement  de 
-celle  du  milieu , qu’à  celui  qu’on  produiroit  en  tour- 
nant un  doigt  dans  un  gobelet  de  crylfal  applati , 
rempli  d’eiu  6c  de  corpufcules  légers , ou  bien  de 
globules.  Ces  globules  ne  cefferoient  pas  de  tourner 
toujours  du  même  côté,  pendant  que  le  doigt  con- 
Tomt  IP. 
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tinueroit  de  fe  mouvoir  du  même  fens.  Si  on  regar- 
doit  alors  le  gobelet  de  côté , il  eft  évident  que  l’on 
verroit  les  courans  des  deux  fluides  l’un  fur  l’autre, 

6c  les  globules  tourner  6c  lécher  plus  ou  moins  les 
parois,  fans  que  jamais  les  deux  mouvemens  appa- 
rens  loient  confondus.  Voilà  précifément  le  mouve- 
ment réel  du  fluide  des  petites  veflies , 6c  ce  fait  eft 
inconteftable. 

Ce  mouvement  eft  d’ailleurs  tout-à-fait  femblable 
à celui  des  autres  parties  du  chara;  car  le  cylindre 
végétal,  terminé  par  deux  nœuds  ,ou  pour  mieux 
dire , les  diflérens  morceaux  qui  compofentla  plante, 
ne  font  au  fond  que  de  petites  veflies  plus  alongées , 
plus  rétrécies,  & réduites  en  forme  de  cylindre  ou 
de  tube  : mais  ce  font  toujours  des  veflïes.  Le  mou- 
vement eft  par-tout  le  meme , & dans  chaque  tube 
du  chara  , on  trouve  toujours  les  deux  courans  l’un 
fur  l’autre.  U fuflit,  pour  s’en  aflùrcr,  de  tourner  le 
tube  fous  le  microfcope , ou  bien  d’approcher  davan- 
tage la  loupe , du  fluide,  pour  en  voir  le  courant 
inférieur. 

On  peut  encore  mieux  le  voir  dans  les  racines  de 
cette  plante , parce  qu’elles  font  beaucoup  plus  tranf- 
parentes , & j’ai  eu  meme  occalîon , quoique  rare- 
ment , d’obferver  de  longs  tubes  des  racines , dans 
lefquels  on  voyou  très-clairement  le  même  courant 
du  fluide  , après  avoir  monte  un  certain  efpace , 
commencer  peu-à-peu  à defeendre;  enfin,  pafler 
tout-à-fait  cn-deflbus,&  de-là,  remonter  de  nou- 
veau, allant  toujours  en  avant,  tandis  que  l’autre 
courant  defeendoit  pendant  que  le  premier  montoit , 
changeant  alternativement  de  direction  ; 6c  l’on 
voyoit  ainfi , en  différons  endroits  du  tube , deux 
courans  s’avancer  comme  en  fpirale.  Cependant,  on 
pourroit  foupçonner  que  c’cft  en  portant  le  tube  fur 
le  porte-objet,  qu’on  donne  au  mouvement  cette 
apparence  de  fpirale;  mais  je  ne  le  crois  pas,  6c  je 
penfe  qu'on  s’enappercevroit  facilement  au  microf- 
cope. 

On  obferve  d'abord  , comme  je  viens  de  dire  , 
dans  le  creux  de  chaque  feuille  , quatre  ou  cinq  pe- 
tites veflies;  mais  elles  ne  font  pas  les  feules;  car 
de  flou  s les  premières,  il  y en  a d’autres  qui  fe  pré- 
fentent  6c  qui  ne  tiennent  point  aux  autres  creux; 
de  forte  que  les  branches  du  chara  ne  femblent  être 
compolces  d’autre  chofe , que  de  petits  facs  remplis 
d’un  fluide  circulant , 6c  de  globules  entraînés  cir- 
culaireraent  par  le  fluide. 

J’omets  ici  bien  d'autres  obfcr  val  ions  que  j’ai 
faites  fur  le  chara , 6c  je  me  borne  à dire  , pour 
preuve  de  ce  que  j’ai  avancé  fur  l’économie  & fur 
la  vraie  nature  de  ces  mouvemens , que  j’ai  ren- 
contré une  fois  un  vaifTeau  ou  tube  trcs-tranfparent , 
replié  en  forme  de  gimblctte  , 6c  couché  fur  un  côté 
d’une  racine  , où  elle  fembloit  être  variqueufe  , 6c 
former  une  efpece  de  ganglion  gros  6c  tranfparenr. 
On  ne  voyoit  ni  mouvement , ni  globules,  ni  fluide 
dans  le  ganglion  ; mais  la  gimblette  croit  toute  rem- 
plie d’un  fluide  à petites  globules , 6c  ce  fluide  fe 
mouvoit  toujours  du  même  côté,  ou  dans  la  meme 
diredion  , en  un  mot , fans  les  deux  courans  qu’on 
obferve  dans  les  tubes  droits  ; enfin  ce  mouvement 
droit  tout-à-fait  femblable  à celui  des  petites  veflies, 
lorfqu’on  les  obferve  dans  une  polition  horizontale, 
ainfi  qu’au  mouvement  de  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante  , à l’exception  de  la  tige  principale  fur 
laquelle  je  n’ai  pas- fait  diredement  des  observations. 

Il  me  refteroit  à vous  dire  quelle  eft  mon  opinion 
fur  la  caufe  du  mouvement  de  ce  fluide  ; mais  je  ne 
veux  point  àiafarder  d’hypothefes,  ni  préfemer  des 
obfer  vations  qui  ne  font  pas  allez  conftatécs.  Cepen- 
dant je  puis  vous  afliirer  que  je  n’ai  jamais  trouvé 
de  mouvement  ni  d’irritabilité  dans  les  parois  des 
cylindres  dans  lefquels  le  fluide  fe  meut , ni  dans  les 
GGggg 
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diaphragmes  qui  réparent  les  cylindres  les  uns  des 
autres  , ni  dans  les  globules  du  fluide  même.  Ce 
fluide  reflemble  entièrement  à une  lubftance  gelati- 
neufe  légèrement  colorée  ; 6c  lorfqu’il  perd  Ton  mou- 
vement, il  fe  reflerre  très-fort  en  s’approchant  de 
l’axe  du  cyliodre  , 6c  entraîne  avec  lui  les  globules 
entaflés. 

Voilà  ce  que  j’ai  obfervé  jufqu'ici  fur  cette  ma- 
tière ; mais  u jamais , comme  je  m’en  flatte , j’ai  le 
tems  de  revenir  fur  cet  examen  , je  ne  défcfpere  pas 
(Out-à-fait  de  donner  quelque  chofe  de  fatisfaifant, 
même  (ur  la  caufe  du  mouvement  ; ce  qui  eft  le 
point  le  plus  difficile  & le  plus  obfcur  de  tout  ce 
qui  nous  refle  à faire. 

En  attendant,  ce  n’eft  pas  peu  de  chofe , ce  me 
femble , d’avoir  détermine  le  vrai  mouvement  de 
ces  plantes  aquatiques  que  V aillant  a défignees  fous 
le  nom  de  chara  , 6c  dans  Iclquclles  M.  Corti  nous 
annonce  qu’il  a fait  le  premier  ces  obfcrvations. 
Aiofi , les  phénomènes  de  ce  mouvement  étant  fixés 
6l  réduits  à un  principe  certain,  il  fera  bien  plus 
aifé  d’en  rechercher  les  caufes. 

Je  vois  déjà  nombre  de  fpéculateurs  partir  dc-là 
fans  autre  examen  , tirer  de  ces  obfcrvations  des 
conféquences  à perte  de  vue  ; & , d’après  ce  qui 
fe  voit  dans  le  chara  , on  ne  manquera  pas  d’établir 
un  femblable  mouvement  dans  les  autres  plantes, 
conduits  en  cela  par  le  grand  argument  de  l'analogie, 
toujours  fl  aifée  à contenter,  & toujours  fl  prompte 
à jetter  dans  l'erreur.  Jamais  découverte  , jamais 
obfervation  nouvelle  ne  fut  publiée , qu’elle  n’ait 
ouvert  la  porte  à de  nouvelles  vérités  & à des 
erreurs  nouvelles.  L’envie  de  pouffer  plus  loin  nos 
découvertes  , 6c  d’en  faire  valoir  l’importance  , en 
les  rendant  générales  , nous  jette  bien  fouvent  dans 
les  abfurdités  les  plus  groflieres.  L’analogie  la  plus 
foible , les  induâions  les  plus  éloignées , fuffilenr 
alors  pour  nous  contenter,  & nous  croyons  voir 
par-tout  égalité  de  caufes,  uniformité  d’effets,  con- 
formité de  parties , enfin  une  entière  6c  parfaite  ref- 
femblance. 

Harvée  découvrit  la  circulation  du  fang , & tout 
aufli-tôt  des  philolophes  fpéculatifs , à l’aide  feule- 
ment de  l’analogie  , en  fuppoferent  une  pareille , 
même  dans  les  plus  petits  animaux , pendant  quelle 
n’eft  ni  générale  ni  égale  dans  tous , tant  l'analogie 
eft  trompeufe  : ils  firent  plus,  ils  tranfporterent 
l’analogie  du  règne  animal  au  régné  végétal , 6c  fe 
perfuaderent  qu’il  exiftoit  une  vraie  circulation  d’hu- 
meurs dans  les  plantes  ainfl  que  dans  les  animaux  : 
il  nous  a fallu  un  Halles  , un  du  Hamel , pour  nous 
faire  voir  les  erreurs  dans  lefquelks  nous  étions 
tombés. 

Cela  n’a  pas  empêché  M.  Baifle  de  voir  toujours 
des  cœurs,  toujours  des  poumons,  toujours  des 
arteres , des  veines , enfin  une  vraie  circulation  d'hu- 
meurs dans  les  plantes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
fon  excellent  Mémoire  couronné  par  l’académie  de 
Bordeaux,  6c  que  l’auteur  a enrichi  d’un  grand  nom- 
bre d'expériences  tout-à-fait  originales. 

Cependant  M.  Bonnet,  ce  célébré  obfervateur  de 
Geneve,  a combattu  avec  le  plus  grand  fuccès  cette 
opinion.  Il  exifte  fans  doute, dans  toutes  les  plantes, 
un  mouvement  d’humeurs  ; mais  ce  mouvement , 
loin  d’être  femblable  à la  circulation  du  fang  des 
animaux  , n’eft  qu’un  mouvement  de  Ample  af’cen- 
flon  6c  de  delccnte.  Une  eau  toute  Ample  s’ouvrant 
un  chemin  par  les  fibres  ligneufes  , monte  des  raci- 
nes jusqu’aux  feuilles , d’où  la  partie  la  plus  aqueufe 
s’étant  évaporée  par  la  tranfpiration,  le  refle , enri- 
chi 6c  devenu  plus  fucculent  par  l’air,  par  le  feu  & 
par  d’autres  fubflances  qui  y pénètrent  par  les  feuilles 
6c  par  le  tronc  , defeend  le  long  des  vaifleaux  de 
l’écorce  jufqu’aux  racines  qu’il  nourrit  6c  prolonge 
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à fou  tour , 6c  va  enfin  fe  perdre  dans  la  terre.  Cette 
nouvelle  humeur,  déjà  devenue  nourriilàntc»  donne, 
dans  le  tems  qu’elle  defeend  , par  des  vaifleaux  la* 
teraux , l’aliment  à la  plante  entière  , 6c  c’eft  alors 
qu’en  France  on  l’appelle  la  J'eve. 

Tel  eft  le  feul  & vrai  mouvement  du  fluide  dans 
les  plantes , 6c  l’on  voit  par-là  qu’il  ne  reflemble  eu 
rien  à la  circulation  du  fang  dans  les  animaux.  Ce 
n’eft  pasaflez  qu’un  mouvement  quelconque  dans  ua 
fluide  , pour  pouvoir  l’appeller  mouvement  de  eireu - 
Union , il  faut  encore  un  tel  mouvement  particulier, 
6c  non  un  autre , tel  fyftême  de  vaifleaux , tels  or- 
ganes & telles  parties  bien  déterminées  en  un  mot; 
mais  le  mouvement  du  fluide  du  chara  ne  reflemble 
ni  à la  circulation  des  fluides  dans  les  animaux  , ni 
au  Ample  mouvement  d’afeenflon  6c  de  defeente 
dans  les  plantes»  D’abord  il  ne  reflemble  en  rien  à !a 
circulation , parce  qu’il  n’y  a point  ici  le  double 
fyftême  de  vaifleaux  pour  monter  6c  pour  defeendre. 
Il  reflemble  aufli  peu  au  mouvement  du  fluide  dans 
les  autres  plantes , parce  que  le  fluide  dans  le  chara , 
revenu  au  point  d’où  il  étoit  parti , recommence 
tout  de  fuite  à remonter  de  nouveau  par  le  même 
chemin  ; le  mouvement  du  chara  eft  donc  tout-à- 
fait  particulier , 6c  n’eft  point  du  tout  analogue  aux 
autres  mouvemens  connus  des  corps  organites. 

L’analogie  du  mouvement  du  chara  pourroit  être 
appliquée  avec  probabilité  aux  autres  plantes , fi 
l'organifation  en  étoit  la  même  que  celle  du  chara  ; 
pour  cela  il  ne  faudroit  en  général  aux  plantes  que 
des  cylindres  feuts , 6c  entre  un  cylindre  & un 
autre,  des  diaphragmes;  d’ailleurs,  point  de  vaif- 
féaux  entre  un  diaphragme  6c  l’autre,  mais  par-tout 
un  fluide  gras,  gélatineux  6c  rempli  de  globules; 
pendant  qu’oa  ne  voit  au  contraire,  au  moins  dans 
un  très-grand  nombre  de  plantes,  qu’un  tiflu  de 
fibres  6c  de  vaifleaux  qui,  des  racines , le  diflribuent 
au  tronc , &c.  Joignez  à cela  la  belle  expérience  de 
M.  Muftel , inférée  dans  les  Tranfaîlions phitofopki- 
ques , par  laquelle  il  fait  voir  l’impoflibilitéde  la  cir- 
culation du  fluide  dans  les  plantes. 

Mais , ce  qui  prouve  combien  il  eft  aifé  d’être 
trompé  par  l’analogie  , c’eft  qu’elle  n’eft  pas  même 
fùrc  dans  les  choies  où  elle  icmblc  devoir  être  in- 
faillible , puifqu’il  y a même  des  plantes  qui , par 
leur  ftruâure  intérieure , font  anaJogues  au  chara , 
6c  qui  n’ont  pourtant  pas  le  même  mouvement  dans 
leurs  fluides.  J’ai  examiné  nombrt  de  plantes  aqu^ 
tiques  également  tranfparenîes,  & encore  beaucoup 
lus  que  le  chara , telle  que  la  plus  grande  partie  des 
yflus , 6c  qui  plus  eft , il  y en  a dans  ce  nombre  qui 
ont  tout -à  - fait  une  femblable  organisation  , les 
mêmes  cylindres , les  mêmes  diaphragmes,  les  mêmes 
fluides , les  mêmes  globules  , 6c  encore  plus  légers 
6c  plus  nageans  qu’ils  ne  font  dans  le  chara.  Malgré 
cela  , je  n’ai  jamais  pu  appercevoir  dans  leurs  fluides 
aucun  mouvement;  il  ne  me  feroit  certainement  pas 
échappé , fur-tout  les  circonftances étant  encore  plus 
favorables  que  dans  le  chara  même. 

Je  me  fuis  donc  afturé , par  mes  obfenrations , 
ue  ce  mouvement  du  chara  n’eft  que  dans  très-peu 
e plantes  , fl  même  il  s’en  trouve  ailleurs. 

Si  la  circulation  du  fang  nous  a trompés  par  rap- 
port à certains  animaux,  certainement  la  même  ana- 
logie nous  trompe  -ici  relativement  à prefque  toutes 
les  plantes  : le  fluide  circule  fans  Joute  dans  les 
plantes  où  on  Kobferve  circuler  ; mais  il  n’y  a point 
de  raifon  de  le  fuppoler  dans  celles  dans  lelquelles 
on  ne  le  voit  point.  Telle  eft  la  nature  des  corps 
phyfiques , qu’au  - delà  des  obfervations  aôuelles 
bien  conftatées , il  n’y  a plus  de  certitude  pour  nous. 

( Article  extrait  cf  une  lettre  de  M . l'abbé  fONTANA  , 
phyfuïtn  du  grand-duc  de  Toftant , inférée  dam  U 
Journal  de  Phyjîque . ) 
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SEVERIE  , ( Gtogr,  ) province  de  la  haute-Polo- 
gne, dans  le  palatinat  de  Cracovie,  aux  frontières 
de  la  Siléfie  : elle  renferme  la  ville  de  Stvcr'u  (Sier- 
'viertz  ) , fituée  dans  un  lac  fie  munie  d’un  château 
fortifié , fie  celle  de  la  Slawlcov , proche  de  laquelle 
font  des  mines  d’argent.  Les  évêques  de  Cracovie 
pofiedent  cette  province  dés  l’année  1443  ; ils  en 
portent  le  titre  de  duc,  & ils  y exercent  un  pouvoir 
•fouverain , même  en  matières  civiles.  (/).(?.) 

SÉVÊR1ENS  , ( Hifl.  tccl.  ) hérétiques  ainft 
nommés,  parce  qu’ils  avoient  pour  chef  on  certain 
Sévere  qui  commença  à dogmatifer  vers  la  fin  du  11e 
iiecle.  La  grande  queltion  iur  l’otigine  du  bien  fi 1 du 
mal  fermentoit  beaucoup  dans  les  efprits.  Sévere 
voulut  imaginer  un  fyllême  pour  l’éclaircir  ; fie  ce 
’fvftême  fut  une  héréue.  11  prétendit  que  le  monde 
étoit  fournis  à des  principes  oppofés  dont  les  uns 
ctoient  bons,  les  autres  méchans  ; mais  que  tous 
étoient  fubordonnés  à un  Être  fuprême , qui  réfi- 
doit  au  plus  haut  des  cicux.  Selon  lui  , ces  Dons  fie 
ces  mauvais  principes  avoient  fait  entr’eux  une  ef- 
pece  de  paâe  ou  de  convention , par  laquelle  ils 
cevoient  introduire  dans  le  monde  une  égale  quan- 
tité de  biens  fie  de  maux.  Avec  le  fecours  de  ces 
fuppofitions  abfurdes , Sévere  prétendoit  expliquer 
l’origine  du  bien  fie  du  mal , fie  le  mélange  de  l’un  fie 
de  l’autre  , qui  fe  trouve  prcfque  par-tout.  11  diftin- 
guoit  dans  l’homme  deux  propriétés  principales  fie 
effcnticlles , la  raifon  fie  la  feniibiliré.  11  difoir  que 
la  première , qui  procuroit  toujours  des  plaifirs  tran- 
quilles fie  purs,étoit  l’ouvrage  des  puiffances  bienfai- 
santes ; fie  que  la  fécondé  , qui  étoît  la  fource  de 
toutes  les  pallions  fie  de  tous  les  malheurs  de  l’hom- 
me, étoit  l’ouvrage  des  puiffances  mal-faifantes.  11 
en  concluoit  que  le  corps  humain , depuis  la  tête 
jufqu’au  nombril , a voit  etc  créé  par  le  bon  principe, 
fie  fe  relie  du  corps  par  le  mauvais.  Paffant  enfuite 
h tout  ce  qui  environne  l’homme , il  enfeignoit  que 
l’Etre  bienfaifant  avoil  placé  autour  de  lui  dcS  ali- 
rnens  propres  à entretenir  l’organifation  du  corps  , 
fans  exciter  les  pallions  ; fie  que  l’Etre  mal-faifant , 
au  contraire,  avoit  mis  autour  de  lui  tout  ce  qui 
pouyoit  éteindre  la  raifon  fie  allumer  les  pallions. 

L’eau  qui  conferve  l'homme  , calme  fie  n’altere 
point  la  raifon , étoit , félon  Sévere , un  don  du  prin- 
cipe bienfaifant  ; mais  il  attribuoit  au  mauvais  prin- 
cipe deux  productions,  qui,  fouventen  effet,  ont 
été  funeftes  à l'homme,  le  vin  fie  les  femmes.  (+) 

SEXARD  , (Géogr.)  ville  de  la  baffe  Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Tolno  , fur  la  rivière  de  Sarvitz. 
Elle  eft  munie  d’un  château , fie  conlidérablement 
peuplée.  Elle  renferme  une  abbaye  du  S.  Sauveur , 
fa  meule  dans  la  contrée , fie  l'on  tire  de  les  environs 
dVxccUcns  vins  rouges.  ( D.  G .) 

$ SEXE  dts plantes  , ( Hifl.  nat.  Bot.  ) plantarum 
ftxui.  l ous  les  bounilles  inftruits  avoient  déjà  dif- 
tingué  les  plantes  en  mâles  fie  femelles.  On  s’étoit 
apperçu  que  torique  les  parties  fexuelles  étoient 
dans  des  individus  diderens  fie  fcparés  , comme 
dans  les  animaux  , la  plante  demeuroit  ltérile , fi 
la  proximité  des  deux  genres  ne  la  mettoit  à por- 
tée d’être  fécondée.  Les  payfans  même  faireot  bien 
dillingucr  dans  le  chanvre  le  mâle  6c  la  femelle.  Iis 
fe  trompent  feulement  en  donnant  le  nom  de  male 
au  chanvre  femelle,  fie  celui  de  femelle  au  chan- 
vre mâle.  Car  la  plante  femelle  eft  toujours  celle 
ui  porte  graine  ou  fruit.  Les  jardiniers  diftinguent 
e même  l’épinard  femelle  du  mâle , le  houblon 
femelle  du  mâle,  parce  que  les  genres  font  mani- 
feftement  fcparés. 

Pline  le  naturalise  avoit  déjà  parlé  du  ftxt  des 
plantes.  Rai  ÛC  Camcrarius  ont  fait  mention  des  par- 
ties mâles  fie  des  parties  femelles  des  plantes.  Car- 
falpin  avoit  connu  la  poulfiere  fécondante  des  éta- 
Tome  ly. 
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mines,  &c  Grev  en  avoit  plus  expreffément  déter- 
miné l’ufage. 

La  fruâtfication,  ou  la  génération  végétale , avoit 
principalement  fërvx  à Tour nefort  pour  donner  de 
nouvelles  loix  fie  un  nouvel  ordre  à la  botanique.  Il 
prit  la  fleur  pour  déterminer  principalement  la  claf- 
le,  le  fruit  pour  foudivifer  les  claffes  en  leâions; 
toutes  les  parties  de  la  fruâification  pour  établir 
les  genres  , fie  lorfqu’elles  ne  fuffifent  pas , il  faifit 
d’autres  parties  de  la  plante , ou  même  leurs  qua- 
lités particulières.  Enfin,  il  diffingue  les  efpeces  par 
la  confédération  de  tout  ce  qui  n’appartient  pas  à la 
fruâification,  comme  tiges , feuilles  , racines , cou- 
leurs , faveur , odeur , &c. 

Le  chevalier  de  Linné  , éclairant  de  fon  génie 
les  obfervations  de  fes  prcdéceffeurs , faifit  plus  dif- 
rinâement  la  différence  des  fixes  dans  les  plantes  ^ 
pour  en  déduire  toute  fa  méthode.  On  a appelle  fon 
fyftême , le  fyftême  jexuel , parce  qtl’il  eft  fondé 
en  généra!  fur  la  différence  des  parties  mâles  fie  des 
parties  femelles  des  plantes , c'eft-à-dire  , fur  les 
étamines  fie  les  piftils,  qui  font  les  agens  immédiats 
de  la  fécondation , fie  les  vrais  organes  de  la  fructi- 
fication. 

Il  appelle  fleurs  mâles  , celles  qui  ont  une , deux , 
ou  plulicurs  étamines  fans  piftils  ; fleurs  femelles  j 
celles  qui  ont  un , deux  , ou  ptufieiirs  piftils  fans 
étamines  ; fleurs  hermaphrodites  ou  androgynes  , cel- 
les qui  renferment  en  même  tems  les  étamines  6c 
les  piftils. 

Les  jardiniers  nomment  les  fleurs  mâles  j fauffts 
fleurs  ; 6c  fleurs  nouées , celles  qui  portent  du  fruit. 

L’ctamine,  partie  mâle  des  plantes,  a ordinaire- 
ment la  figure  d’un  filet  furmonté  d’un  bouton , 
qui  renferme  une  poulfiere.  Le  bouton  fe  nomme 
ànthere.  On  voit  ces  parties  diftinâemcnt  dans  là 
tulipe. 

Le  piftil,  partie  femelle,  varie  en  nombre, com- 
me les  étamines  ; il  occupe  le  centre  de  la  corolle  fie 
du  réceptacle;  fa  forme  ordinaire  eft  une  efpecc  de 
mammelon,  qui  fe  termine  en  un  ftiler  , lbuvent 
perforé  à fon  extrémité  fupérieurc.Cc  piftil  eft  com- 
pofé  de  trois  parties,  le  germe  ou  embryon  qui  eft 
la  partie  inférieure , portant  fur  le  réceptable  , 6c 
qui  fait  les  fondions  de  matrice.  Le  ftyle  eft  ordi- 
nairement fiftuleux  ; on  le  compare  au  vagin  , fi C il 
porte  fur  le  germe.  Le  ftigmate  termine  le  ftyle. 
tantôt  arrondi,  tantôt  pointu,  long,  effile,  quel- 
quefois divifé  en  plufieurs  parties.  On  le  compare 
auxlevres  du  vagin.  Il  reçoit  la  pouflicre  fécondante 
du  fommet  des  étamines , fie  la  tranfmct  par  le  ftyle 
dans  l’intérieur  du  germe,  pour  féconder  les  femen- 
ces.  Dans  les  fleurs  qui  n’ont  point  de  ftyle , le 
ftigmate  adhéré  au  germe , 6c  on  le  nomme  alors 
ftjjilt. 

Sous  ce  nouvel  nfpeâ  , le  grand  naturalifte  fué- 
dois  ne  vit  plus  dans  l’aâe  de  la  fruâifîcation , que 
l’aâe  de  la  génération.  Ce  queToumefort  avoit  en- 
vifagé  comme  des  vaiffeaux  excrétoires,  parut  aux 
yeux  du  célébré  de  Linné  des  parties  fervant  à la 
génération  8t  à la  propagation  invariables  des  efpe- 
ces. Linnai  phylofo.  Botan.p.ÿi.  Le  régné  végétal 
a fes  noces  au  moment  que  les  poufficres  fécondan- 
tes des  étamihes  frappent  les  piftils.  La  corolle  for- 
me le  palais,  où  fe  célèbrent  ces  nôccs  mervcil- 
leufes.  Le  calice  eft  le  lit  conjugal.  Les  pétales  font 
les  nymphes.  Les  filets  des  étamines,  font  les  vaif- 
feaux fpermatiques.  Leurs  fommets  ou  anthères 
font  les  tefticules.  La  poufliere  des  anthères  eft  la 
femence , ou  liqueur  fcminale.  Le  ftigmate  du  piftil 
devient  la  vulve.  Le  ftyle  eft  le  vagin , ou  la  trompe. 
Le  germe  eft  l'ovaire.  Le  péricarpe  eft  l’ovaire  fé- 
condé. La  graine  eft  l’œuf.  Le  concours  des  mâles 
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6t  (les  femelles  devient  par  conféquent  néceflaire 
à la  fécondation  de  toutes  les  plantes. 

Ce  n’eft  point  ici  le  fruit  de  l'imagination.  Ce 
font  des  faits  découverts  6t  démontrés  par  des  ob- 
fervations  exaltes  6c  des  expériences  îngénieufes. 
La  uraine  ou  femence  préexiftante  dans  le  germe  , 
n’elî  développée  que  par  la  fécondation  qui  réfulte 
du  çontad  des  pouflieres  & des  étamines  fur  le 
piftil , ou  le  ftigmate.  Si  une  femence  fe  dévelop- 
pe en  partie , fans  ce  fecours , elle  relie  inféconde , 
incapable  de  reproduire  fon  efpece. 

Si  des  infedes , fi  une  gelée  iublte,  fi  de  longues 
pluies  altèrent  le  ftigmate  dans  le  teins  de  la  florai- 
fon,  la  femence  avorte,  ou  le  fruit  coule,  félon 
l'cxprelfion  des  jardiniers. 

On  parvient  aufli  à rendre  une  fleur  fterile  en  la 
châtrant , ou  en  coupant  les  anthères,  avant  que  la 
pouflierc  en  foit  lortie. 

Si  après  avoir  coupé  les  fommets  ou  anthères , 
on  fait  tomber  fur  le  ftigmate  la  poufliere  d’une 
plante  différente,  la  femence  , qui  en  proviendra, 

Produira  une  plante , qui  tiendra  quelque  chofe  de 
efpece  fécondante  & del’cfpece  fécondée.  Ce  fera 
un  mulet.  Mais  il  faut  qu’il  y ait  déjà  entre  les  plan- 
tes , comme  entre  les  animaux  , une  certaine  analo- 
gie d'organifation. 

La  caflration  reuffit  fur-tout  fur  les  plantes  qui 
portent  féparées  les  fleurs  mâles  & les  fleurs  femel- 
les, comme  le  melon.  L’opération  eft  plus  délicate 
fur  les  fleurs  hermaphrodites.  Il  faut  encore  que  la 
plante  châtrée  foit  éloignée  de  toute  autre  de  fon 
efpece , afin  que  le  vent  ne  puifle  pas  y apporter 
des  pouflieres  fécondantes. 

Lorfqu’on  cultive  des  plantes  de  môme  genre 
dans  un  jardin , les  pouflieres  confondues  par  le 
vent , donnent  lieu  à ces  efpeces  bâtardes  fit  variées, 
fi  recherchées  des  curieux. 

Sur  deux  pieds  dilfércns , le  chanvre  efi  ou  mâle 
ou  femelle.  Mais  une  feule  plante  de  mâle  fuffir  à la 
fécondation  d’un  champ  entier  de  femelles,  fût-il 
diftant  d’une  lieue  de  ce  champ. 

Si  les  étamines , quelquefois  les  pifiils , par  une 
abondance  de  fucs , prennent  trop  d’embonpoint , 
comme  il  arrive  aux  animaux  , la  plante  refie  fté- 
rile. 

Le  chevalier  de  Linné,  ayant  établi  par  ces  ob- 
servations & une  multitude  d’autres,  la  différence 
des  fixes  , en  a tiré  fa  méthode  botanique. 

Les  étamines  , ou  parties  mâles , lui  fervent 
pour  former  fa  première  divifion  , qui  efi  celle  des 
cia  fies. 

Les  pifiils , ou  parties  femelles,  établirent  la  pre- 
mière fubdivifion , qui  eft  celle  des  ordres  qui  ré- 
pondent aux  fefrions  de  Tournefort. 

La  confidcration  de  toutes  les  parties  de  la  géné- 
ration conftitue  les  genres. 

De  Linné,  comme  Tournefort , refiraint  les  ca- 
raâeres  des  efpeces  aux  parties  vifiblesdc  la  plante , 
comme  tiges , feuilles  , racines , &e . admettant  ce- 
pendant encore  ici , pour  la  diftinûion  de  ces  efpe- 
ces les  parties  de  la  frulfification  même  , lorfqu  el- 
les n’ont  pas  été  employées , 6c  qu’elles  ne  font 
pas  néceffaires  pour  la  diftinltion  ou  la  détermina- 
tion du  genre.  (fi.C.) 

SEXTANT,  ( ^ro».  ) Infiniment  dont  les  aflro- 
fiomcs  le  fervent  très-fouvent , il  eft  compofc  d’ua 
arc  de  60  dégrésou  la  fixieme  partie  d’un  cercle  , 
avec  des  lunettes  à angles  droits , O C & F G yfig. 
f?,  plane.  I A {Iran,  de  et  Suppl.  L’une  de  ces  lu- 
nettes fert  à prendre  les  hauteurs  des  aftres  depuis 
l’horizon  jufqu’à  <k>  degrés,  6c  l’autre  depuis  30 
dégrés  de  hauteur  jufqu’au  zénir;  en  forte  que  les 
hauteurs  de  30  à 60  peuvent  fe  prendre  de  deux 
manières , ce  qui  lert  de  vérification,  On  emploie 


S I B 

fou  vent  des  fextans  au  lieu  de  quarts  de  cercle 
pour  diminuer  l’embarras  6c  le  poids  de  l’inftru- 
ment,  6c  par  conféquent  les  frais  de  conftruâion. 

On  appelle  aufli  à la  mer  fixtant  le  quartier  de 
réflexion  ou  l’ocèant  de  Hadley , quand  au  lieu  de 
contenir  43  degrés  , il  en  renferme  60  , comme 
cela  fe  pratique  fouvent.  Foye^  Octant,  (AJlron.) 
Suppl. 

Sextant  ou  fextans  eft  encore  le  nom  d’une  <00- 
ftellation  boréale,  introduite  par  Hévélius,  pour 
renfermer  1 a étoiles  qu’il  avoit  obfervces  entre  l’hy- 
dre &c  le  lion , le  feu  de  ces  animaux  , d;foit-il , 
femble  avoir  du  rapport  avec  les  feux  dévorant  qui 
ont  confumé  mes  in  fini  mens  6c  mes  bâtiment  le  16 
feptembre  1679,  6c  fur-tout  ce  magnifique  fixions 
qui  avoit  été  forgé  au  feu , 6c  travaillé  avec  un  foin 
incroyable  pour  fervir  à obferver  toutes  les  étoiles. 
Prodromus  Ajlron.  p.  ni.  (AL  DE  LA  LANDE .) 

SEYMENY-B ASSY , (terme  de  la  Milice  Turque .y 
Les  Turcs  appellent  ainfi  le  premier  lieutenant-géné- 
ral. 11  commande  non  feulement  les  janiftaires  Sey- 
mongs,  mais  encore  torique  l’aga  marche  en  cam- 
pagne , il  prend  le  titre  de  Kaimokan , ou  de  fon 
lieutenant  à Conftantinople.  11  peut  mettre  fon 
propre  cachet  fur  les  ordres  qu’il  expédie , 6c 
commande  à tous  les  fardars  ou  colonels  de  fon 
gouvernement , fans  compter  qu’il  a le  maniment 
de  toutes  les  affaires  des  janiftaires.  (F.) 

SEZZE , ( Géogr.  Antiquités.  ) Setinum , ville  de 
7 à 8000  âmes  , fituée  fur  la  hauteur , en  face  des 
Marins  Pontius , à 16  lieues  de  Rome.  Tite  Live  en 
parle  à l’occafion  d’une  révolte  d’efclaves  cartha- 
ginois. Martial  célébré  la  bontc  de  fes  vins. 

Setinum , dominaque  nivet , denjtque  trie  nies , 
Quando  ego  vos  medico  non  prohit  ente  bibam? 

Mart.  VI.  80. 

Et  lato  Setinum  or  débit  in  aura  : 
dit  Juvenai. 

On  y voit  des  relies  confidérables  d’un  ancien 
temple  de  Saturne  : on  ne  peut  y entrer  , parce  que 
l’entrée  en  eft  fermée  par  des  ruines;  mais  en  jettant 
une  pierre  de  deflus  de  la  voûte,  j’ai  reconnu,  dit 
M.de  la  Lande,  Foy  âge  d'un  François  en  Italie,  T.  FI, 
qu’il  y avoit  environ  135  pieds  de  hauteur,  caria 
pierre  mettoit  3 fécondés  à tomber.  Derrière  la  ville 
eft  une  fente  de  rocher , qui  forme  un  précipice  très- 
dangereux  6 C très-profond  appelle  O/co. 

L’églife  des  Francifcains  réformés  a un  beau  ta- 
bleau de  Lan/ranCy  dont  on  fait  le  plus  grand  cas. 

Se^re  manque  de  fources,  on  n’y  boit  que  de  l’eâu 
de  citerne  : les  femmes  y font  trcs-fécondes , 6c  ont 
les  mammelles  d’une  grofteur  finguliere. 

La  communauté  paie  17000  livres  à la  Caméra, 
qui  lui  donne  le  droit  de  pêche  dans  les  marais, 
celui  de  pâturages  dans  les  montagnes  incultes,  8c 
l’impôt  fur  le  vin. 

La  dîme  eft  volontaire , êc  n’cft  fouvent  qu’une 
poignée  de  bled  qui  le  partage  entre  le  curé  ÔC  l'é- 
vêque. (C.) 

S H 

SHEALS  ou  SHIELDS , ( Géogr.  ) lieu  maritime 
d’Angleterre,  dans  la  province  de  Durham , à l’em- 
bouchure de  la  Tyne.  11  eft  remarquable  par  fes  fa* 
lines , 6c  fur-tout  par  fon  port , où  Itaiionnent  à l’or- 
dinaire les  bâtimens  prefque  fans  nombre  , deftinés 
au  tranfport  du  charbon  de  Newcaûe.  (D.  G.) 

S I 

$ SIBÉRIE,  ( Géogr.  Antiquités.')  à J’exf remué 
méridionale  de  la  Sibérie,  cave  les  rivières  d’irtisb, 
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& d’Obalet  au  50  dégrc  de  latitude,  eft  un  dcfert 
d’une  étendue  confidcrable  , rempli  en  plufieurs  en- 
droits de  tombeaux  ou  de  tertres , dont  M.  Bell  & 
plufieurs  voyageurs  ont  parle.  Les  habitans  des  en- 
virons continuent  depuis  plufieurs  années  à chercher 
lest  rélors  dé  poids  dans  les  tombeaux  : ils  y ont  trouvé 
parmi  les  cendres  & les  os  des  cadavres  quantité 
d’or,  d’argent , de  cuivre  , ainft  que  des  poignées 
de  labre , des  armures,  des  ornemcns  de  (elle,  des 
brides  6c  autres  harnois  , avec  des  os  d’animaux , 6c 
en  particuliers  d'elephans. 

La  cour  de  RulTie,  informée  de  ces  déprédations, 
envoya  un  officier  général  avec  un  corps  de  troupes 
pour  ouvrir  ceux  des  tombeaux  auxquels  on  n’avoit 
pas  encore  touché , ÔC  recueillir , au  nom  de  la  cou- 
ronne , ce  qu’ils  contiendroient.  Cet  officier  exami- 
nant les  monumens  fans  nombre  difpcrfés  dans  ce 
vafte  défert , conclut  aue  le  plus  gros  tertre  étoit 
fans  doute  la  fépulture  d’un  prince  ou  chef. 

En  effet  , après  l’enlèvement  des  terres  &C  des 
pierres , les  ouvriers  parvinrent  à trois  voûtes  grof- 
licrement  travaillées.  Le  corps  du  prince  étoit  au 
centre  : on  le  reconnoiffoit  aifement  au  moyen  du 
labre  , de  la  lance  , de  l’arc  , du  carquois  & des 
fledies  qui  croient  à fes  côtés.  Sous  la  voûte  fuivante 
on  trouva  fon  cheval , fa  felle , fa  bride  & fes  étriers. 
Le  corps  du  prince  étoit  couché  fur  une  feuille  d’or 
étendue  de  la  tête  aux  pieds,  6c  couvert  d’une  autre 
feuille  d’or  de  la  môme  dimenfion.  Il  étoit  enveloppé 
d’un  riche  manteau  à franges  d’or  6c  garni  de  dia- 
Wdns  : il  avoit  la  tête , le  col , la  poitrine  & les  bras 
nuds,  fie  fans  aucun  ornement.  La  derniere  voûte  ren- 
fermoit  le  corps  d’une  temme  diflinguée  par  les  ome- 
mens  de  fon  lèxe  : elle  portoit  autour  du  col  une 
chaîne  d’or  de  plufieurs  anneaux , enrichie  de  rubis, 
6c  des  bracelets  d’or  autour  de  fes  bras  ; fa  tête , fa 
gorge  6 C fes  bras  étoient  nuds  ; fon  corps  couvert 
d’une  belle  robe  , étoit  place  entre  deux  feuilles 
d’or  fin  : ces  quatre  feuilles  pefoient  40  livres.  Les 
robes  du  prince  5c  de  la  princcffe  fembloient  en- 
core brillantes  fie  entières , mais  elles  tombèrent 
en  pouffiere  dés  qu’on  les  toucha.  On  fouilla  dans  la 
plupart  des  autres  tombeaux  : celui-ci  étoit  le  plus 
remarquable. 

Cette  description  paroîtroit  romanefque , fi  elle 
r’etoit  atteftée  par  une  lettre  de  Paul  Demidoff,  à 
M.  Collinfon  , écrite  de  Pétersbourg  le  11  Sep- 
tembre 1764.  Ces  faits  font  tirés  de  Traités  relatifs 
à l' antiquité , publiés  à Londres  , in-40  , en  deux 
volumes,  177}.  Voye{  U Galette  de  littérature , n° . S 
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Les  tombeaux  répandus  aux  environs  de  cette 
plaine  , étoient  probablement  les  lieux  où  avoient 
été  enterrés  d’anciens  héros  Tartares  , morts  dans 
les  combats  : mais  on  ignore  abfolument  l’époque 
& l’hiAoire  de  ces  evénemens.  Quelques  Tartares 
ont  appris  de  M.  Bell  que  ce  pays  avoit  été  le  théâtre 
de  plufieurs  batailles  entre  Tamerlan  6c  les  Tartares 
Calmoucks , que  ce  conquérant  entreprit  en  vain  de 
fubjoguer.  On  lit  enfuite  dans  l’ouvrage  Anglois  cité, 
quelques  obfervations  fur  les  antiquités  par  M.  For- 
Jltr , qui  a demeuré  long-tems  dans  la  Tartane. 

M.  Hellanr,  académicien  de  Stockolm,  conclut  la 
falubritc  de  l’air  du  climat  de  la  Sibérie , des  regiftres 
de  Kufamo , fous  le  cercle  polaire , où  le  nombre 
des  morts  pendant  trente  ans  n’a  été  que  la  moi- 
tié du  nombre  des  naiffances  ; tandis  qu’ailleurs 
jl  cil  ordinairement  les  deux  tiers.  La  population 
y a augmenté  dans  le  rapport  de  100  à 175;  dans  des 
pays  pins  peuplés  fie  plus  fertiles  il  faut  70  6c  quel- 
quefois 100  ans  pour  produire  cette  proportion. 

Dans  la  paroilfe  de  Sodankile,  fituée  plus  au 
nord  , le  nombre  des  morts , pendant  fept  ans , a été 
à celui  des  aaifiances , comme  78  à 175  ; fie  de 
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foixantV-dix  perfonues  il  n’en  efl  mort  qu’une  feule* 

Voyez  Collection  ata  J.  tout.  X.I , de  La  par  lie  titan - 
g*'t , in-40.  ,77x- 

SICELEG  , mtfure , ÇGéogr.  Jacrée.)  ville  de  ta 
tribu  de  Juda , que  Jofue  donna  à celle  de  Simeon  : 
in  mtdio  pojjtjjionïi  filio'um  Juda  ....  Siceleg.  Jaji 
x‘f-  a— 3.  Elle  fut  dans  la  fuite  pofledee  par  Achis^ 
roi  de  Ceth , qui  la  donna  à David  pour  retraité 
lorfqu’il  tuyoit  Saiil , & ainiî  elle  rentra  fous  le  joug 
des  rois  de  Juda  : dédit  ti  Ackis  in  die  illd  Siceleg, 
propier  quant  caufam  Jccuta  efl  Siceleg  , rtgnum  Juda. 
1.  Rois  , xxvij.  G.  Les  Amalécites  la  pillèrent  fie 
la  brûlèrent  en  l’abfence  de  David.  (+) 

SICï  RNOTYRBE , ( Mujiquc  des  anciens.  ) air  de 
danfe  des  anciens  , qu’on  exécuioit  fur  des  flûtes. 
Dans  les  remarques  de  Dalechamp , fur  le  XIV*  liv. 
du  Deipno^  d’A  thén  ée,  on  trouve  qu’on  appelloit  aullî 
cet  i\T fuinotyrbe  , pbtnotyrbt  fie  fîltnotyrbe.  (F.  D.  C.) 

SIGEBERT  11 , CLOVIS  II,  rois  de  France,  le 
premier  en  Auflrafie , le  fécond  en  Neuflrie  fie  en 
Bourgogne  , fils  Sc  fuccefleurs  de  Dagobert  t. 

Le  régné  de  ces  princes  efl  la  véritable  époque  de 
la  dégradation  des  rois  de  la  première  race  fie  de  l’é- 
lévation des  maires  du  palais.  Il  étoit  facile  à ces 
derniers  de  confommer  l’cdifice  de  leur  grandeur 
fous  deux  rois  enfans , fie  dont  le  pere  s’étoit  rendu 
odieux  aux  grands , par  un  excès  de  lévérité.  Sigcbert 
l’aîné  entroit  dans  fa  huitième  année , fi c Clovis  dans 
fa  cinquième.  Dagobert  ne  s’étoit  point  fait  illufioa 
fur  la  puiffance  des  maires  du  palais  ; n’ayant  pu  les 
fupprimer  dans  un  régné  trop  court,  il  ufa  au  moins 
du  droit  de  pouvoir  les  d^ftituer  : ce  prince  ne  man- 
quoit  pas  de  politique , s’etant  apperçu  que  Pépin  I. 
tendoit  à la  tyrannie,  il  lui  avoit  retiré  la  mairie 
d’Auflrafie  : lorfqu’il  donna  le  gouvernement  de  ce 
royaume  à Sigtben  / / , il  fcmble  qu’il  craignoit  le  ref- 
fentiment  de  Pépin.  En  effet  , il  employa  les  plus 
grands  ménagemens  ; il  feignit  un  grand  attachement 
our  cet  officier , 6c  le  retint  auprès  de  lui  fous  l’o- 
ligeant  prétexte  qu’il  ne  pouvoir  fe  palier  de  fes 
confcils  : il  efl  aifé  de  voir  que  ce  n’étoit  qu’un  pré- 
texte fous  lequel  il  déguifoit  fes  craintes,  fii  les  con- 
fcils de  Pépin  étoient  aufli  falutaires  qu’il  s’efforçoit 
de  le  faire  croire  , c’étoit  un  motif  pour  n’en  point 
priver Sigtbtrt //, qui,  comme  nous  l’avons  obfervé, 
étoit  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  : des  que 
Dagobert  fut  mort , ce  courtifan  força  suffi,  tôt 
Adalgife  de  lui  rendre  la  mairie  d’Auftraûe.  Cet 
homme  faux  fe  montra  fous  les  traits  les  plus  fédui- 
fans  , fit  tandis  qu’il  temoignoit  le  plus  vif  intérêt 
pour  les  jeunes  princes , il  s’efforçoit  de  flétrir  la 
mémoire  de  leur  pere.  Ega  , maire  du  palais  d’Auf- 
tralie , adopta  le  même  plan  : l’un  6c  l’autre  ou- 
vrirent les  tréfors  du  prince  défunt , fous  prétexte 
qu’il  avoit  Çiit  différentes  ufurpations,  6c  qu’il  étoit 
à propos  de  reflituer.  La  mort  inopinée  des  deux 
maires  ne  permit  pas  de  connoître  toute  la  portée  de 
leurs  projets  : mais  fi  on  en  juge  par  celle  de  Gri- 
moalde,  fils  fit  fucceffeur  de  Pépin  fit  d’Erchinoalde, 
ou  Archambaud , on  pourra  croire  qu’ils  dévoient 
être  très-funefles  aux  deux  rois.  SigtUrt  mourut  en 
6561  âgé  feulement  de  16  ans , pendant  lefquels  tou- 
jours enchaîné  par  les  maires,  il  n’offrit  qu’un  fan- 
tôme de  royauté  : il  laiffoir  de  la  reine  Imnichilde 
un  fils  au  berceau  , nommé  Dagobert  ; il  le  recom- 
manda à Grimoalde,  5 c lui  en  confia  la  tutelle.  Ce 
maire  lui  avoit  infpiré  des  fentimens  fi  tendres  pour 
la  religion , que  le  pieux  monarque  auroit  regardé 
comme  un  gros  péché  s’il  eût  mis  des  bornes  à fa 
confiance.  Grimoalde  mit  le  jeune  Dagobert  furie 
trône  d’Auftrafie,  mais  il  l’en  fit  defeendre  prefque 
auffi  tôt , il  lui  fit  couper  les  cheveux  6c  le  relégua 
fecrétement  en  Ecofle.  Le  trône  ne  refla  pas  long- 
teins  vacant,  le  maire  infidèle  y plaça  prefqu’auffitlt 
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’Childebert  fon  propre  fils  : il  s’étayoit  d’une  adoption 
fa u (Te  ou  véritable  qo’en  avoit  fait  Sigebert  II , en  cas 
qu’il  mourût  au  défaut  de  poftérité  mafeuline , l’é- 
vénement fembloit  être  tel  par  l’éclipfe  de  Dago- 
bert dont  on  avoit  eu  grand  foin  de  taire  la  deftinee  : 
tette  ufurpation  ne  pouvoit  plaire  aux  grands , elle 
ne  dura  qu’autant  de  tems  qu’il  leur  en  fallut  pour  dé- 
voiler l’artifice , & fe  communiquer  l’horreur  qu'ils 
en  avoient  ; & foit  que  la  veuve  de  Sigebert  11  les  pra- 
tiquât fecrétement,  foit  que  Clovis  leur  eût  fait  des 
propofitions  avantageufes  pour  les  engager  à réunir 
le  royaume  d’Auflrafie  à celui  de  Neuftrie,  ou  que 
leur  amour-propre  fut  bielle  d’obéir  au  fils  d’un  fu jet 
fait  pour  obéir  comme  eux',  ils  détrônèrent  Childe- 
bert , fit  fe  faifirent  de  la  perfonne  de  Grimoalde 
qu’ils  préfenterent  à Clovis  II , dans  la  pofture  d’un 
criminel.  Les  feigneurs  d’Auftralie  l’accufoicnt  , 
Imnichilde  demandoit  vengeance  : Clovis  , dans 
cette  caufe , avoit  celle  de  fon  fang  & la  fienne 
propre  à venger.  La  condamnation  du  coupable  ne 
pouvoit  point  être  différée  ; mais  on  ne  fait  quel  fut 
le  genre  de  fon  fupplice.  L’auteur  des  Obfervations 
fur  rhifloire  de  France  loue  la  modération  d’Ar- 
chambaud  , qui  le  porta  , fuivant  lui,  à fevir  contre 
Tufurpateur,  lorfqu’il  étoit  de  l’intérêt  de  fon  ambi- 
tion de  le  favorifer , fie  que  ce  fucccs  du  maire 
d’Auftrafie  fut  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neuftrie. 
On  voit  que  cct  auteur  regarde  la  cataftrophe  de 
Grimoalde  fie  de  fon  fils , comme  l’ouvrage  d’Ar- 
chambaud,  fie  l’hiftoire  attelle  qu’elle  fut  opérée 
par  les  feigneurs  de  l’autre  royaume  qui  jouiftoient 
d’une  grande  liberté  fous 'un  gouvernement  où  l’au- 
torité du  monarque  étoit  tempérée  par  celle  du 
maire  ; au  lieu  qu’ils  avoient  lieu  de  tout  craindre 
d’un  prince  qui  n’auroit  pas  manqué  de  réunir  dans 
fa  perfonne  & la  royauté  & la  mairie  : on  préfume 
aifemenr  que  l'ufurpatcur  auroit  fupprimé  une  charge 
qui  lui  avoit  fervi  de  degré  pour  monter  fur  le 
trône  , fie  pour  en  précipiter  le  légitime  poffefleur  : 
gardons-nous  bien  de  penfer  qu’Archambaud  fut 
defintérefte  du  côté  de  l’ambition  ; fes  démarches 
femblent  avoir  été  mefuréesfur  celles  de  Grimoalde , 
& s’il  montra  moins  d’audace , c’eft  que  les  conjonc- 
tures ne  furent  pas  les  mêmes , la  chûte  de  fon  col- 
lègue devoit  le  rendre  fage  ; il  s’étoit  rendu  maître 
abfolu  des  affaires  du  gouvernement , en  tournant 
toutes  les  inclinations  du  jeune  prince  du  côté  de  la 
religion  : fcmblable  à Sigebert  II , fon  frere  Clovis  II 
mit  tous  fes  foins  à fonder  ou  à gouverner  des  mai- 
ions  religieufes  : mais  ce  qui  décele  plus  particulié- 
rement Archambaud,  ce  fut  le  mariage  du  jeune 
monarque  avec  Pefclave  Batilde  , qui  fut  incontef- 
tablement  fon  ouvrage  ; il  ne  la  lui  fit  époufer  que 
pour  l’avilir  aux  yeux  de  la  nation  , fit  pour  le  tenir 
dans  fa  dépendance  : car  enfin  que  ne  de  voit-il  pas 
fe  promettre  de  la  rcconnoiffance  d’une  femme  qu’il 
avoit  tirée  de  l’efclavage  pour  la  mettre  fur  le  trône  ? 
Batilde  avoit  fervi  à table  le  maire  du  palais , & ce 
fut  cette  femme  que  le  traître  fit  époufer  à fon 
roi.  Mais  il  fe  trompa:  car  Batilde  fut  non  feule- 
ment une  grande  fainte  , mais  une  grande  reine. 
Tout  fert  donc  à démontrer  que  fi  Archambaud 
conlcrva  quelque  refpeâ  extérieur  pour  le  trône, 
c’eft  qu’il  étoit  perfuadé  que  le  tems  n’étoit  point 
encore  venu , fie  qu’il  falloit  l’abailfer  , le  miner  in- 
fenfiblement , fie  non  pas  le  renverfer  ; c’eft  au  moins 
ce  que  la  politique  aurorife  à croire , fie  ce  que  la 
conduite  des  fuccolïeurs  d’Archambaud  change  en 
démonftration.  Clovis  mourut  dans  l’année  qui  fui- 
vit  l’iifurpation  fi c le  fupplice  de  Grimoalde,  il  laif- 
loit  trois  fils , Clotaire , Childeric  fi c Thierri , qui 
furent  élevés  fous  la  tutelle  de  Batilde  leur  more. 

t L’hiftoire  militaire  de  Sigebert  11  fie  de  Clovis  II , 
n offre  rien  de  mémorable  ; le  premier  livra  deux 
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batailles  aux  Thuringiens , il  gagna  la  première  & 
perdit  la  fécondé  , il  n’y  contribua  que  de  fa  pré- 
sence, il  étoit  dans  un  âge  trop  tendre , pour  qu’il  lui 
fut  poflibte  d’y  préfider.  Le  règne  de  Clovis  ne  fut 
agité  par  aucune  guerre  ; fit  ce  prince  toujours  oc- 
cupé de  reliques  fi c de  fondations  pieufes,  n’eut 
point  été  capable  d’en  diriger  les  opérations.  On  ne 
fauroit  connoitre  quelles  furent  les  vertus  fie  fes 
vices  dans  fa  vie  privée.  Les  moines  croient  les  fculs 
qui  dans  ces  tems  de  barbarie  dirigeoient  la  main  de 
rhiftoirc  : ils  en  ont  lait  tantôt  un  pompeux  cloge,  fie 
tantôt  une  cenfure  amerc , parce  qu’ils  le  peigooient 
toujours  d’après  leurs  pallions  : ils  le  louoient  ou  k 
biâmoient  fuivant  qu’ils  en  rccevoicnt  des  bienfaits 
ou  qu’ils  croyoient  avoir  à s’en  plaindre.  Clovis 
vend-il  quelques  lames  d’or  ou  d’argent  qui  cou- 
vrent le  tombeau  de  $.  Denis  ; c’eft,  diléntils,  un 
prince  livre  à tous  les  excès  du  vice  , il  eil  débau- 
ché , il  eft  ivrogne;  c’eft  un  brutal,  un  voluptueux, 
un  lâche.  Accorde-t-il  quelqu’immunité  à l’abbaye  : 
c’eft  un  prince  débonnaire  , un  grand  roi , dont  la 
fage  (Te  égale  la  bravoure , aimant  la  juftice  fit  b re- 
ligion , enfin  c’eft  un  faim.  Un  excès  de  dévotion  le 
porte  à détacher  un  bras  de  laint  Denis  pour  le  pla- 
cer dans  Ion  oratoire  : le  tableau  change  une  troi- 
fieme  fois , le  bras  enlevé  diminuoit  la  vénération 
du  peuple  pour  legiife , alors  c’étoit  un  imbécile; 
un  impie  digne  de  toute  la  colere  célclle.  Tel  a été 
le  fort  de  notre  hiftoire  dans  les  premiers  fiecles  de 
la  monarchie , en  proie  à des  moines  ignorans , fu- 
perrtitieux  fit  intéredes  : devons-nous  être  furpris  fi 
nous  manquons  lifouvent  de  lumières  pour  marcher 
dans  des  champs  auffi  féconds  ? ( JW— r.) 

SIGEFROI , ( Hifl . du  Danentarck. ) roi  de  Da- 
nemark. Ce  fut  un  roi  pacifique , vertu  rare  dans 
ces  iîeclcs  de  fang  où  la  profeftion  dcs|  armes  ctoit 
la  feule  honorée  : il  donna  fa  fille  en  mariage  au  cé- 
lébré Vitikind , duc  des  Saxons,  qui  feul  fut  tenir 
tête  à Charlemagne.  Vitikind , dans  les  différas  re- 
vers dont  fa  vie  tut  agitée , trouva  un  afyle  à la  cour 
de  fon  beau  pere;  celui-ci  fit  alliance  avec  Charle- 
magne afin  de  i'appaifer  en  faveur  de  fon  gendre  : 
on  ignore  le  tems  & le  genre  de  fa  mort  ; on  fait 
feulement  qu’il  vivoit  dans  le  huitième  üecle. 
( M.  D£  SACY.  ) 

SIGISMOND  1 , ( ffifl.  de  Pologne.)  roi  de  Polo- 
gne,  fut  fucceffeur  d’Alexandre  , il  fut  élu  l’an 
1 507  : des  foins  pacifiques,  fi c fur-tout  le  rétabliffe- 
ment  des  finances,  occupèrent  les  premières  années 
de  fon  regne  ; il  trouva  dans  Jean  Bonner , le  plus 
rare  préfent  qu’un  roi  puitle  demander  aux  cieux  , 
un  mimftre  défintéreffe  ; mais  bientôt  Balile , grand 
duc  de  Mofcovie  , vint  troubler  fon  repos  &t  lacca- 
ger  la  Pologne  : Sigifmond  s’avance , les  Mofcoviie? 
iuienr , il  les  pourluit  ; la  bonté  de  leurs  chevaux  les 
dérobe  à fa  vengeance,  mais  leurs  villes  devinrent 
le  théâtre  de  tous  les  maux  que  la  Pologne  avoit 
ioufferts.  Les  Mofcovitcs  ofent  enfin  lui  préfente r le 
combat,  ils  font  vaincus  fur  les  bords  du  Borifthenc. 
Albert,  marquis  de  Brandebourg , grand-maître  dî 
l’ordre  Teutonique, voyant  SigtJ'mond occupé  à cette 
guerre , lui  refuia  l’hommage  qu’il  lui  devoir  ; le  toi 
tourna  fes  armes  contre  lui,  fie  la  Prude  fut  con- 
quife.  Le  marquis  de  Brandebourg, devenu  luthérien, 
confentit  à partager  la  Prude  avec  la  Pologne  ; par- 
tage qui  dans  la  fuite  fut  également  funefteaux  deux 
nations.  Une  viéloire  remportée  fur  les  Vainques  , 
de  nouvelles  conquêtes  en  Mofcovie,  illuftrcrenr  la 
vieilledc  de  Sigifmond  : fon  regne  ne  fut  qu’une  luire 
de  triomphes , & fa  fortune  ne  fe  démentit  pas  1 :i 
moment  ; il  mourut  l’an  1548,  âgé  de  Sx  ans  :i!  fut 
un  des  plus  grands  rois  dont  la  Pologne  s’honore  ; 
btave  fans  imprudence  , clément  fans  foibleffe  : de- 
venu par  fes  bienfaits  defpote  au  milieu  d’un  ptliplc 
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libre , il  aima  l’humanité  autant  qu'un  conquérant 
peut  l’aimer  en  travaillant  à la  détruire. 

Sigismond-Augvste  ouSigismond  II,  avoit 
été  reconnu  roi  de  Pologne , du  vivant  de  Sigii- 
mond  I,fon  pere;  ce  prince,  avant  de  fermer  les 
yeux  , lui  donna  d’importantes  leçons  fur  la  manière 
de  gouverner  un  peuple  libre.  LTiiftoire  de  fa  vie 
lui  offroit  des  exemples  plus  frappans  encore , trois 
batailles  gagnées,  le  refus  de  trois  couronnes,  la 
renaiflance  des  arts , l’ordre  remis  dans  les  finances, 
les  campagnes  défrichées , les  villes  enrichies  & 
embellies , ne  laiffoient  à Sigifmond- Augn^c  que  la 
gloire  de  conferver  l’ouvrage  de  fon  pere  ; il  étoit 
violent  dans  fes  pallions , & lent  dans  les  atfaires. 
Elilabeth,  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
l’ayant  laiffé  veuf  à la  (leur  de  fon  âge, il  avoit  époufé 
la  fille  de  Georges  de  Radziwiljce  mariage  contraftcà 
l’infçu  du  fénat , de  la  nation  & de  fon  pere  même, 
n’étoit  pas  encore  confommé  lorfqu’on  lui  apprit  que 
la  Pologne  venoit  de  perdre, dans  Sigifmond  I,un  de 
fes  plus  grands  rois.  Le  jeune  prince  monta  donc  au 
trône  en  1548,  & y plaça  près  de  lui  fa  jeune 
époufe , belle , mais  dont  les  charmes  n’avoient  au- 
cun empire  fur  un  peuple  libre  6c  farouche , qui 
vouloit  difpofer  du  coeur  de  fon  maître  & diriger  les 
penchans.  Le  peu  de  refpeft  que  ce  prince  avoit 
témoigne  pour  les  coutumes  de  l’églife,  avoit  déjà 
aigri  les  eiprits  : cette  alliance  acheva  de  les  foule* 
ver  ; les  nonces  échauffèrent  cette  première  fermen- 
tation : les  ennemis  du  roi  éleverent  la  voix  avec 
audace,  & le  menacèrent  de  le  dépoler,  pour  avoir 
ofé  faire  fon  propre  bonheur , comme  fi  un  prince, 
ne  pour  rendre  fon  peuple  heureux,  n’avoit  pas  le 
droit  de  l’être  lui-même.  Augujlc  étoit  amoureux,  il 
brava  ces  menaces;  Sc  l’irruption  des  Tartares  fit 
fentir  i\  la  nation  qu’elle  avoit  befoin  d’un  prince 
courageux  & verfé  dans  l’art  de  la  guerre  ; on  lui 
pardonna  fon  amour  en  faveur  de  fes  viftoires.  La 
conquête  de  la  Livonie,  la  loumiflion  forcée  des 
chevaliers  porte-glaive  , les  duchés  de  Cotirlandc 
& de  Scmigalle , devenus  feudataires  de  la  couron- 
ne ; tant  defuccès  remportés  dans  l’efpace  de  trois 
années  , firent  aifément  oublier  en  faveur  de  Sigif- 
mond , les  égaremens  cxcufablcs  Vune  jeuneffe  trop 
bouillante. 

Il  reçut  en  tç68  l’hommage  d’Albert- Frédéric  , 
duc  de  Pruffe  , qui  fuccédoit  à fon  pere  Albert.  La 
réunion  de  la  Lithuanie  à la  Pologne , fut  le  chef- 
d’œuvre  de  fon  règne  6c  la  demicre  de  fes  avions  : 
il  mourut  en  1Ç71  ; en  lui  s’éteignit  la  race  des  Ja- 
gellons , qui  pendant  près  de  deux  fiecles  avoit  donné 
des  rois  à la  Pologne.  Le  peuple  qui  l’avoit  perfécuté 
le  pleura  ; fon  génie  étoit  lent , mais  vaffe  ; fon  ju- 
gement fain , fon  efprit  orné , fon  cœur  bienfaifant , 
il  ouvrit  à l’héréfie  l’entrée  de  fes  états.  Les  foins  de 
l’amour  ne  le  detournoient  point  de  ceux  du  gouver- 
nement ; efclave  de  fes  maîtreffes , il  fut  maître  de 
l’état , de  fes  voifins  6l  de  fes  ennemis.  ( M.  db 
Sact.  ) 

Sigismond  III  , roi  de  Pologne  & de  Suede , 
il  étoit  fils  de  Jean , roi  de  Suede  : un  parti  puiilant 
l’appella  au  trône  de  Pologne , apres  la  mort  d’Etien- 
ne  Battori  ; Maximilien  le  lui  difputa , mais  une 
viâoire  termina  le  différend  ’f  6c  Sigifmond  triom- 
phant, par  les  foins  de  Zamoski,  fut  couronné  l’an 
I Ç87.  L’archiduc  fut  pris  les  armes  à la  main  ; Sigif- 
mond lui  rendit  la  liberté , 6c  n’exigea  pour  fa  rançon 
qu’une  renonciation  formelle  à la  couronne  de  Polo- 
gne. Les  premières  années  du  régné  de  Sigifmond 
turent  paifibles , il  affoupit  les  querelles  des  catholi- 
ques 6c  des  proteftans , en  accordant  aux  uns  & aux 
autres  le  libre  exercice  de  leur  religion , & laiffa  aux 
Cofaqtics  le  foin  de  repouffer  les  Tartares  & les 
Turcs.  Jean  , roi  de  Suede  , mourut  fur  ces  entre- 
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faites , & laiffa  le  feeptre  k fon  fils  Sigifmond , qui 
alla  en  prendre  poiTelfion.  Il  fut  couronné  k Uplal  , 
l’an  1 594  ; il  étoit  catholique,  & on  exigea  de  lui , 
à fon  facrc , le  ferment  de  protéger  la  confeftion 
d’Ausbourg;  il  ne  regardoit  cette  promeffe  que 
comme  un  moyen  plus  lûr  de  rétablir  un  jour  le 
catholicifme  dans  fa  patrie  : il  eut  l’imprudence  de 
laiffer  appcrcevoir  fes  dedans  ; il  en  commit  une 
plus  grande  encore  en  confiant  la  régence  du  royau- 
me à Charles , duc  de  Sudermanie , fon  oncle , prince 
rempli  de  ratens,  dévoré  d’ambition  , & qui  avçit 
l’art  de  fe  faire  adorer  des  hommes  qu’il  aimoit  peu. 
Charles  prit  bientôt  le  titre  de  vice-roi  : Sigifmond  k 
qui  des  réflexions  trop  lentes  avoient  fait  reconnoî* 
tre  fa  faute , voulut  lui  ôter  les  rênes  du  gouverne- 
ment ; la  nation  s’y  oppofa.  Le  vice-roi  lut  divifer 
les  deux  nations  au  fujet  de  la  Livonie , la  guerre 
s’alluma  : quelque  parti  que  prit  Sigifmond , iltàlloit 
qu’il  combattît  contre  fes  fujets , 6c  qu’il  expofat  # 
ou  la  couronne  de  Suede , ou  celle  de  Pologne  ; il 
Voyoit  les  efprits  des  Suédois  déjà  aliénés  par  les 
intrigues  de  Charles , 6c  tout  le  royaume  conquis  , 
ou  par  fes  bienfaits,  ou  par  fes  armes  ; il  fe  déclara 
en  faveur  des  Polonois , mais  le  trône  qui  lui  reftoit 
n’étoit  pas  mieux  affermi  fur  fes  fondemens  : il  avoit 
prétendu  régner  en  maître  fur  un  peuple  libre;en  vou- 
lant accroître  fon  autorité,  il  la  bazarda  toute  entière. 
Deux  partis  fe  formèrent , l’un  pour  faire  valoir  les 

firétentions  du  roi , l’autre  pour  défendre  l’antique 
ibertéx  on  en  vint  aux  mains,  les  royaliftes  furent 
vaincus  ; Sigifmond  qui  avoit  déjà  perdu  la  couronne 
de  Suede , alloit  perdre  encore  celle  de  Pologne  t 
lorfqu’une  vifloire  remportée  par  les  partifans  , ré- 
tablit le  calme  fle  l’obéiffance  en  1608.  Une  chofe 
prefquc  inconcevable , c’cft  qu’au  lieu  de  reconqué- 
rir la  Suede,  ou  de  défendre  au  moins  la  Livonie,  il 
entra  fans  fujet  en  Mofcovie,  s’arrêta  deux  ans  de- 
vant Smolensko , y fit  périr  inutilement  deux  cens 
mille  Mofcovites , y perdit  lui-même  la  moitié  de 
fon  armée  , entra  dans  Mofcou  , dont  on  lui  ouvrit 
les  portes , y fit  mettre  le  feu , n’en  fortit  qu’après 
avoir  vu  la  demiere  maifon  réduite  en  cendres  , 6 C 
ramena  en  Pologne  les  débris  de  fes  troupes  déla- 
brées : il  pretendoit  difpofer  delà  couronne  de  Mof- 
covie en  faveur  d’Uladiflas , fon  fils , lui  qui  n’avoit 
pu  conferver  pour  lui-même  celle  de  Suede.  Gufta- 
ve  Adolphe  avoit  été  proclamé  en  16 1 1 ; &c  les  hau- 
tes qualités  de  ce  prince , les  fuccès  qu’il  avoit  déjà 
eus  dans  la  guerre , ne  laiffoient  à Sigifmond  aucune 
efpcrance  de  rentrer  dans  fes  états.  Sigifmond  en 
i6xo  fournit  à l’empereur  des  troupes  auxiliaires 
contre  les  Turcs  ; fon  indiferette  amitié  lui  attira  fur 
les  bras  toutes  les  forces  de  l’empire  Ottoman  ; ce- 
pendant le  génie , l’expérience , le  courage  des  gé- 
néraux Polonois,  arrêtèrent  tout-à-coup  ces  rapides 
conqucrans  ; on  fit  la  paix , & elle  ne  coûta  pas  cher 
k la  Pologne  ; Sigifmond  reffitua  Choczim  , 6c  l'em- 
pereur fc  réferva  le  droit  de  nommer  le  vaivode  de 
Moldavie.  Pendant  cette  expédition , Guftave  avoit 
conquis  toute  la  Livonie  , 6c  la  Pologne  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu’une  treve  de  cinq  ans  en  1614 telle 
expira  en  1629,  & Sigifmond  qui  crai^noit  d'être 
forcé  de  reprendre  les  armes  contre  le  Lion  du  nord , 
obtint  par  la  médiation  de  la  France  une  nouvelle 
treve  de  fix  ans  ; mais  il  fut  contraint  de  céder  à 
Guftave  toutes  fes  conquêtes  en  Livonie.  Tant  de 
revers  fuccelfifis  accablèrent  ênfin  Sigifmond , 8c  le 
chagrin  éteignit  peu-à-peu  le  principe  de  fa  vie  ; il 
mourut  l’an  1632  :on  ne  lui  reprochera  point  les 
maux  qu’il  s’eft  faits  à lui-même  : ce  font  des  famés 
& non  pas  des  crimes  ; mais  de  quel  oeil  la  poftérité 
peut-elle  voir  les  maux  qu’il  a faits  à l’humanité  t 
deux  cens  mille  Mofcovites  maffacrés  dans  un  fiege, 
cent  mille  majdons  6c  des  richeffcs  immenfes  deve- 
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nues  la  proie  des  flammes  dans  Mofcow!  ( M.  de 
Sacy  ) 

SIGNAUX , ( Aflron.  ) fe  font  avec  des  feux  pour 
marquer  les  lems  a de  grandes  diflances , St  avec 
des  arbres  difpofés  en  cône  pour  prendre  des  angles: 
on  en  a eu  fur-tout  befoin  pour  les  grandes  opéra- 
tions de  la  mefure  des  degrés.  Foye\  Terre  dans  ce 
Supplément , 6c  les  ouvrages  de  M.  de  Maupertuis  , 
de  M.  Bouguer , & de  M.  de  la  Condamine , fur  la 
figure  de  la  terre.  ( M.  de  la  Laxde.) 

^SIGNIFICaTEUR  , ( Astrologie,  ) l'un  des  points 
de  l’écliptique  dont  on  fc  fervoit  pour  fignificr  quel- 
ques événemens  par  rapport  au  prometteur  ; par 
exemple,  fi  la  lune  étant  prife  pour  fignifuattur  de 
quelques  evéneraens,  par  rapport  à une  autre  pia- 
note , le  point  où  cft  la  planète  fe  nomme  promet- 
teur ^ & le  point  où  ell  la  lune  fe  nomme  Jîgnificateur  : 
le  teins  quùl  faut  pour  que  le  prometteur  arrive  dans 
le  cercle  de  pofition  où  fe  trouve  le  flgnijteatemr9  eft 
indurée  par  Tare  de  direction.  (Af. />£  la  Laxde.  ) 

5IGTRUG,  ( Ht  fl.  débutât.  ) roi  de  Suède,  vi- 
voit  vers  U fin  du  premier  fieele  de  l’ere  chrétienne; 
bon  prince  , fage  législateur,  pere  malheureux,  il 
voulut  laver  dans  le  fang  de  Gram  ÔC  des  Danois  , 
l’affront  que  ce  prince  lui  avoit  fait  en  enlevant  fa 
fille;  mats  trahi  par  fes  foldats,  il  expira  fous  la 
mafliic  de  Gram.  ( M.  de  Sacy.  ) 

S1MÈON  , ifui  efl  exaucé  y ( Hifl./acrée.)\e  fécond 
fils  de  Jacob  6c  de  Lia  : Lia  le  nomma. Siméon  y parce 
que  le  Seigneur  l’avoit  exaucée.  Il  étoir  frere  utérin 
de  Dîna,  6c  il  eut  avec  Lévi  la  principale  part  à la 
vengeance  cruelle  que  les  enfans  de  Jacob  tirèrent 
de  l’affront  fait  à leur  fœur.  Jacob  leur  témoigna 
l’horreur  que  lui  caufoit  cette  aftion  déteflable , 6c 
leur  reprocha  qu’ils  l’cxpofoient  lui  & fa  famille  à la 
haine  fit  au  rcuentimrnt  des  peuples  du  pays.  Ce 
faint  patriarche  en  garda  jufqua  la  mort  le  louvenir, 
& le  tems  ne  put  effacer  de  fon  cfprit  l’horreur  d’une 
telle  barbarie.  Simeon  fut  un  de  ceux  que  Jacob  en- 
voya en  Egypte  pour  y chercher  du  bled , & Jofeph 
le  retint  pour  ôtage  jufqu’à  ce  que  fes  autres  frcrcs 
euffent  amené  Benjamin.  On  ne  convient  pas  du 
motif  qui  porta  Jofeph  à traiter  Siméon  avec  tant  de 
rigueur  ; 8c  la  conjeâure  de  ceux  qui  prétendent  que 
c’eft  parce  que  Siméon  avoit  été  des  plus  ardens  à 
pourluivre  (a  mort , n’eftpas  recevable,  parce  qu’ou- 
tre qu’elle  n’a  point  de  fondement  dans  l’Ecriture , 
c’eft  prêter  gratuitement  à ce  patriarche  un  motif  de 
vengeance  qui  paraît  blcfler  la  charité.  Jacob  fur  le 
point  de  mourir , maudit  la  fureur  de  Lévi  6c  de 
Siméon , 8c  témoigna  toute  l’indignation  que  lui  cau- 
foit la  violence  qu’ils  avoient  exercée  contre  les 
Sichimites.  En  effet , les  tribus  de  Siméon  ôede  Lévi 
furent  difperfées  dans  Ifraèl.  Dieu  changea  depuis  à 
l’égard  de  Lévi  cette  malédiction  en  bénédiction  , à 
caille  du  zele  que  marquèrent  ceux  de  cette  tribu 
pour  venger  l’injure  de  Dieu  apres  l’adoration  du 
veau  d’or  : s’ils  furent  difperles,  ce  fut  par  honneur, 
& vivant  de  l’autel  comme  fervant  à l’autel.  Pour 
Siméon  il  ne  reçut  pour  fon  lot  qu’un  canton  que  l’on 
démembra  de  la  tribu  de  Juda,  6c  quelques  autres 
que  les  Siméonites  allèrent  conquérir  dans  les  mon- 
tagnes de  Séir  6c  dans  le  défert  de  Gader.  ( + ) 

Siméon  , ( Hifl . facrée.)  aïeul  de  Mathatias , pere 
des  Macchabées, de  la  race  des  prêtres, & defcendant 
de  Phinées.  Un  autre  de  ce  nom  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  répudierenHeurs  femmes  après  la  captivi- 
té , parce  quelles  étoient  étrangères.  ( + ) 

Siméon, ( Hifl.  facrée.')  homme  jufte  6c  craignant 
Dieu  , qui  vivoit  à Jérulalem  dans  l’attente  du  ré- 
dempteur d’Ifraé!  ; le  S.  Elprit -l’avoir  a Ifuré  qu’il  ne 
mourroit  point  fans  l’avoir  vu.  Il  demcurolt  prefque 
toujours  dans  le  temple;  6c  le  S.  Efprit  l’y  .condui- 
fit , dans  le  moment  que  Jofeph  6c  Marie  y .préfen- 
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terent  Jrfus-Chrift  pour  obéir  à la  loi.  Alors  ce  vieil- 
lard , prenant  l’enfant  entre  fes  bras , rendit  grâces  à 
Dieu , 6c  lui  témoigna  fa  reconnoiflance  par  ua 
admirable  cantique , qui  efl  un  excellent  modèle 
d’aCtions  de  grâces.  Après  cela  Siméon  bénit  le  pere 
6c  la  mere,  6c  prédit  à Marie  que  cet  enfant  feroit 
expofé  à la  contradiClion , 6c  qu  elle-même  reflirnti- 
roit  le  contre-coup  de  toutes  fes  fouffrances.  C’eft-là 
tout  ce  que  l’Evangile  nous  apprend  de  ce  faint  hom- 
me ; ce  que  l’on  y ajoute  de  plus  n’a  aucun  fonde- 
ment foiide.  On  trouve  encore  dans  l’Ecriture , 
Siméon , fils  de  Juda , 6i  pere  de  Lévi , un  des  aïeux 
de  Jefus-Chrift.  (+) 

SI  MIC  ON , ( Mujiq.  inflr.deianc.  ) Mufonius  oous 
rapporte  que  cet  inttrument  avoit  35  cordes;  on 
prétend  que  Simus  en  étoit  l’inventeur  6c  lui  avoit 
donné  fon  nom.  ( F.  D.  C.  ) 

S1MILOR , f.  m.  ( Comm.')  c’eft  une  compétition 
qui  rclfcmblc  à l’or  par  fa  couleur  jaune,  6c  qui  eft 
moins  fujette  à s’altérer  que  celle  des  autres  compo- 
fitions  ; voici  comme  on  la  fait.  Le  détail  que  j’en 
donnerai  fera  circonftancié  , parce  que  jufqu’à  pré- 
fent  le  procédé  en  a été  un  myftere;  on  fe  fert 
d’abord  pour  cela  d’ccailles  de  cuivre  que  l’on  le 
procure  de  la  maniéré  luivantc  ; on  prend  quatre 
onces  de  nitre,  trois  onces  6c  demie  de  (çl  ammo- 
niac , trois  onces  de  verd-de  gris  , quatre  onces 
d’alun  , quatre  onces  de  tel  marin;  on  réduit  toutes 
ces  matières  en  poudre;  on  v«rfe  par  deffus  une  pinte 
d’urine, une  demi-pinte  de  vinaigrc,6c -une  demi-pinte 
d’eau  claire;  quand  la  liqueur  a été  ainli  prcparéc,on 
fait  rougir  des  lames  de  cuivre , 6c  on  les  éteint  dans 
cette  liqueur;  on  réitère  la  meme  choie  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  aflèz  d’écailles  de  cuivre;  on  réduit  enfuite 
en  cuivre  ces  mêmes  écailles,  par  le  moyen  d’uae 
addition  de  trois  parties  de  nitre  , & d’une  paitie  de 
tartre  : on  fait  fondre  feul  dans  un  creufet  le  cuivre 
ainli  réduit  ; 6c  pendant  qu’il  eft  en  folion , on  met 
fur  huit  onces  de  cuivre  trois  onces  6c  demie  «Je 
zinc;  on  remue  la  matière  qui  cft  dans  le  crcuict  ; 
onia  tient  pendant  quelque  tems  dans  un  égal  degré 
de  chaleur  , jufqu’à  ce  que  le  zinc  commence  à s’en- 
flammer ; alors  on  verfe  le  mélange  fondu  dans  ua 
moule  frotté  avec  du  fuif.  On  peut  faire  toutes  fortes 
d’ouvrages  avec  cette  compofttion  , 6c  on  lui  donne 
le  poli  avec  la  poudre  fuivantc  ; on  prend  quatre 
onces  d’antimoine  , trois  onces  de  tripoli,  un  fei- 
zieme  d’once  de  foutre , 6c  deux  dragtnes  de  corne 
de  cerf. 

On  peut  aufiî  avoir  du  Jimilor  en  fai  tant  fondre 
deux  onces  de  cuivre  avec  cinq  drachmes  de. laiton; 
maïs  cette  derniere  compofitionle  couvre  de  rouille  ; 
au  lieu  qu’on  prétend  que  la  première  n’eft  point 
fujette  à cet  inconvénient.  Minéralogie  de  Wallerius, 
tome  I y page  347.  ( -J- ) 

SIMMENTHAL,  ( Géogr.  ) vallon  de  ni  rj 
lieues  de  longueur,  fur  un  quart  de  lieue  de  largeur, 
fitué  dans  le  canton  de  Berne  en  Suifie.  Il  cft  reft’erre 
des  deux  côtés  par  une  chaîne  de  montagnes , la, plu- 
part fertiles.  Cette  chaîne  commence  à 'w  iinnus  &c 
s’étend  jufqu’aux  frontières  du  Valais.  11  eft  arrofé 
de  la  Simmen.  Les  habitans  n’ont  prefque  d'autres 
occupations  quedefoigner  le  bétail.  11$  en  entretien- 
nent un  très-grand  nombre,  & ils  font  une  quantité 
de  beurre  6c  d’oxcellens  fromages  , qui  font  autant 
d’objets  d’exportation  confidérdbles.  Ils  ne  cultivent 
pas  allez  de  grain  pour  leur  entretien , ils  Je  nour- 
rilTent  en, grande  partie  de  laitage  8t  de  pommes  de 
terre.  Ils  ont  aufiî  beaucoup  de  fruits,  d'oxcellens 
poiflons,  6c  du  gibier  en  abondance  , des  chamois  , 
des  daims,  des  faifans,  des  gelinotes,  &c.  Ils  font 
généralement  bien  faits,  cultivant  les  (cienceséc.  les 
arts;  d’un  commerce  fort  agréable , avec  une  «!♦>■ 
quence  naturelle  ; ils  font  tres-éclairés  fur  leurs  loix 
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8c  leurs  privilèges , bicnfaifans , 8c  capables  de 
belles  allions.  Dans  leurs  chaumières,  on  rrouve 
communément  les  livres  les  plus  nouveaux  6c  les 
mieux  choifis,  même  quelquefois  des  bibliothèques 
aiTez  conûdérables.  Ils  lavent  tous  tris-bien  écrire 
& calculer. 

Cette  heureufe  contrée  eft  partagée  en  deux  châ- 
tellenies. C'eft  ainfi  qu’on  y nomme  les  bailliages , 
& le  baillif  a le  nom  de  châtelain. 

Le  Nider  Simmemkaly  ou  la  partie  inférieure  ap- 
partenoit  ci-devant  aux  barons  de  Weiflcnburg , 6c 
enfuite  aux  maifons  de  Brandis  & Scharnachthal  ; la 
remiere  vendit  fes  droits  en  1439  au  canton  de 
erne,  8c  la  fécondé  en  1449.  'NV'immis  en  eft  le 
chef- lieu  & la  rcfidence  du  baillif.  C'étoitune  petite 
ville,  ruinée  parles  Bernois  en  iz866cen  1303.  Le 
château  eft  très-élevé  & bien  agréablement  fituc.  A 
Reutigen  8c  à Erlenbach,  il  y a de  grands  marchés  de 
chevaux  ; on  compte  que  l’exportation  en  va  à dix 
mille  pièces  par  an,  ce  qui  fait  un  objet  de  deux 
millions  6c  au-delà. 

Cette  contrée  eft  très-curieufe  aulîi  pour  les  ama- 
teurs d'hiftoire  naturelle.  Deux  grandes  montagnes 
très-bien  cultivées  8c  voiiines  l’une  de  l’autre  atti- 
rent leur  attention , c’eft  le  Stockhorn  & le  Niefen 
décrits  par  Rhellicanus,  Aretius  6c  Rebmann.  La 
première  eft  terminée  par  un  rocher  droit  Sc  prefque 
rond , qui  a au-delà  de  deux  mille  pieds  de  hauteur. 
Sur  la  pointe  de  ce  rocher,  il  y a un  morceau  de 
rocher  gris  qui  n’a  aucune  liaifon  avec  le  rocher 
même.  Le  Niefen  eft  , pour  ainfi  dire,  taillé  en  py- 
ramide, il  eft  plus  haut  que  le  Stockhorn,  6c  cepen- 
dant plus  fertile.  A Diemtigen  il  y 4 des  fourccs 
imprégnées  d’une  matière  favonneufe.  Mais  ce  qui 
eft  le  plus  remarquable  dans  ces  contrées , ce  font 
lesbains  de  Weiflcnburg,  fitués  dans  un  antre  affreux 
8c  cependant  tres-fréquentés  à caufe  de  leur  falu- 
britc.  Les  fources  de  ces  eaux  font  tout  près  des 
frontières  du  canton  de  Fribourg.  Les  eaux  font  clai- 
res , nettes , l’odeur  un  peu  vitriolique  8c  gra<Te  au 
oûr.  Leur  chaleur  naturelle  eft  de  14  degrés  de 
ahrenheit-  Leurs  vertus  font  balfÿmiqucs,  vulné- 
raires &c  diflolvantes.  Dans  les  environs  on  trouve 
du  petrol , de  l’afphalte , du  foufre , du  vitriol  8c  du 
lac  lunte. 

La  partie  haute  ou  YOber  Simmtnthal  fe  nomme 
aufli  la  ckâuUtnit  de  Zweyjimmen , chef-lieu  de  cette 
artie  ; mais  le  baillif  refide  au  château  de  Btanckcn- 
urg.  Cette  châtellenie  eft  plus  étendue  8c  plus  peu- 
plée que  l’autre.  Elle  fut  vendue  au  canton  de  Berne 
en  1391.  A Zweyfimmcn  on  a établi  une  maifon, 
dans  laquelle  on  donne  une  très-bonne  éducation  aux 
auvres  orphelins , 8c  où  on  entretient  auffi  charita- 
lement  des  vieillards  hors  d’état  de  gagner  leur  vie. 
Il  y a de  très-belles  glacières  du  côté  delà  Lengg, 
fur-tout  celles  du  Raetzlisberg , montagne  couverte 
de  glaces  d’un  côté , & de  l’autre  côté  très-fertile  & 
expofée  aux  plus  grandes  chaleurs;  6c  d’autres  eu- 
riofités  naturelles.  Voyex  Langhans , dtfeription  du 
haut  Sïmmtntkal  : Grimer  t dejeription  des  glacières  : 
Bertrand  , ufage  dts  montagnes.  (//.) 

SIMON  I , ( Hifl.  jacrie.')  grand-prêtre  des  Juifs , 
que  fa  grande  piété  fit  furnommer  le  jujle , étoit  fils 
d’Onias  I , auquel  il  fuccéda  dans  la  grande  facrifi- 
caiure  l’an  3702.  Le  Saint  Efprit,  par  la  bouche  de 
Jefus , fils  de  Sirach , fait  ua  éloge  magnifique  de  ce 
pontife  des  Juifs.  Il  répara  le  temple  de  Jérufalem 
qui  tomboit  en  ruine , le  fit  environnerd’une  double 
muraille,  & y fit  conduire  de  l’eau  par  des  canaux, 
pour  laver  les  hofties.  Ce  grand-prêtre  laifla,  en 
mourant , tin  fils  unique  en  bas  âge , nommé  O nias , 
qui,  étant  trop  jeune  pour  exercer  la  fouveraine  fa- 
crificature , ne  jouit  de  cette  dignité  qu’après  qu’Eléa- 
zar  fon  oncle  , 8c  Manaffé  fon  grand- onçlç  » l’çurent 
Tome  ir. 
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exercée  pour  lui.  a®.  Simon, petit-fils  du  premier , 
fuccéda  à Onias  fon  pere,  rân  du  monde  3785. 
C’eft  fous  fon  pontificat,  que  Ptolomée  Philopator 
vint  à Jérufalem  ; 6c  après  avoir  fait  des  dons  con- 
fi durables  au  temple , il  voulut  entrer  dans  l’intérieur , 
8c  pénétrer  même  dans  le faint  des  faims,  où  le  feu! 
grand-prêtre  pouvoir  entrer  une  feule  fois  au  grand 
jour  des  expiations.  Mais  le  grand-prêtre  s’ûppofa 
avec  force  à cette  entreprise  Idcrilege,  8c  repréfenta 
au  roi  Urfainteté  du  lieu , 8c  la  loi  formelle  de  Dieu 
qui  lui  en  défendoit  Feutrée.  Ptolomée , inflexible 
dans  fa  réfolution,  s’avançoit  tou  jours  pour  entrer, 
lorfque  Dieu  étendit  fon  bras  vengeur  fur  ce  prince 
impie , 8c  punit  fa  profanation  en  le  renverfant  par 
terre  fans  force  8c  fans  mouvement.  Quelques  au- 
tours appliquent  h Simon  II  l’éloge  du  Saint-Elprit, 
que  nous  avons  rapportée  à Simon  I.  ( +) 

Simon  M\ccnA.Bti,(Hi]I.facrèe.)  filsde  Matha- 
tias , Surnommé  Thali , fut  prince  8c  pontife  des  Juifs , 
depuis  l’an  du  monde  3860  jufqu’en  3869.  Son  pere 
étant  fur  le  point  de  mourir,  le  recommanda  a Ses 
autres  enfans  comme  un  homme  de  confeil , qui 
pouvoit  leur  tenir  lieu  de  pere.  Simon  fignala  fa  va- 
leur dans plufieurs  occafions,  fous  le  gouvernement 
de  Judas  & de  Jonathas  fes  freres.  Le  premier,  l’ayant 
envoyé  avec  trois  mille  hommes  dans  la  Galilée , 
pour  fecourir  les  Juifs  de  cette  province  contre  les 
habitans  de  Tyr , de  Sidon  8c  de  Ptolémaîde , Simon 
défit  plufieurs  fois  les  ennemis,  8c  revint  triomphant 
6c  chargé  d’un  grand  butin  , auprès  de  fes  freres.  Il 
battit  Apollonius , conjointement  avec  Jonathas  ; 8c 
celui-ci  ayant  cté  arreté  par  Tryphon  , Simon  alla  à 
Jérufalem  pour  rafliirerle  peuple,  que  cette  déten- 
tion avoit  allarmé.  Il  lui  fit  un  excellent  difeours  , 
dans  lequel  on  voit  éclater  l’amour  de  la  religion  8C 
de  la  patrie , le  détachement  de  la  vie , 8c  la  ferme 
réfolution  où  il  étoit  de  remplir,  à l’exemple  de  fes 
freres,  (à  vocation,  en  combattant  jufqu’à  la  mort 
pour  la  gloire  de  Dieu  , & pour  le  falut  d'Ifracl. 
Ces  fentimens  héroïques  rendirent  le  courage  à tout 
le  peuple,  qui,  ne  voyant  perfonne  plus  digne  que 
Simon  d’être  à la  tête  des  affaires , l’élut  tout  d’une 
voix.  Simon  t devenu  pere  de  fa  nation  par  ce  choix 
unanime , fit  bien  voir , par  la  fagefle  de  fon  gouver- 
nement , que  Dieu  avoit  préfideà  cette  élection,  il 
fit  d’abord  aflembler  tous  les  gens  de  guerre , répara 
en  diligence  les  murailles  8c  les  fortiheations  de  Jé- 
rufalcm  , 8c  fe  difpofa  à marcher  contre  Tryphon , 
qui  s’avançoit  avec  une  grande  armcc  dans  le  pays 
de  Juda , réfolu  de  lui  livrer  bataille.  Mais  celui-ci 
lui  envoya  des  ambafladeurs , pour  lui  dire  qu’il 
n’avoit  retenu  Jonathas,  que  parce  qu’il  étoit  rede- 
vable de  quelques  l'ommes  au  roi  ; mais  que  s’il  vou- 
loit  lui  remettre  cent  talens , 6c  les  deux  fils  de  Jo- 
nathas en  ôtage,il  rendroit  la  liberté  au  pere.  Quoique 
Simon  reconnût  que  le  perfide  ne  parloit  ainfi  que 
pour  le  tromper , il  fe  trouva  cependant  dans  la 
cruelle  néceflitéde  mettre  fes  deux  neveux  à la  merci 
de  ce  traître , de  crainte  qu'en  lui  refitfant  ce  qu’il 
demandoit,  Ifraël  ne  le  rendît  coupable  de  la  mort 
du  pere.  Ce  qu’il  craignott  arriva  : Tryphon  ne  ren- 
voya point  Jonathas  ; mais  défefpere  de  ce  que 
Simon  faifoit  échouer  fon  deflitin  fur  Jérufalem,  il 
aflaflina  le  pere  8c  les  deux  fils , 8c  reprit  le  chemin 
de  fon  pays.  Simon  envoya  chercher  les  os  de  fon 
frere,  oc  les  fit  enfevelir  honorablement  à Modin , 
dans  le  fépulcre  de  fesperes,  qu’il  fit  orner  de  co- 
lonnes, de  pyramides  8c  de  trophées.  Après  cela, 
il  s’appliqua  à réparer  les  places  ue  la  Judée , 6c  à les 
mettre  en  état  de  défenfe.  Il  envoya  enfuite  des  am- 
bafladeurs à Démctrius,  qui  avoit  fuccédé,  dans  le 
royaume  de  Syrie,  au  jeune  Antiochus,  maflacré 
par  Tryphon,  8c  pria  ce  prince  de  rétablir  la  Judée 
dans  fes  franchies,  ÔC  de  l’exempter  de  tributs: 
HHhbh 
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Démérrius  accorda  plus  qu’on  ne  lui  demandoit  ; il 
affranchit  la  Judée  du  joug  des  Syriens,  laiffa  aux 
Juifs  les  places  fortifiées , 8c  les  exempta  de  toutes 
charges;  8c  l’on  commença  en  cette  année  d’écrire 
fur  les  regiftres  publics  : la  première  année  . fous 
Simon  , grand  pontife,  chef  6c  prince  des  Juifs.  Un 
an  apres  que  la  liberté  eut  été  rendue  aux  Juifs , les 
Syriens  fortirent  de  la  citadelle  de  Jcrufalem , qu’ils 
Occupoicnt  depuis  long-tcms;  ÔcSimon , apres  l’avoir 
purifiée  , y entra  en  cérémonie , & établit  une  fête 
folemnelle  en  mémoire  de  cette  réduftion.  11  s’appli- 
ua  enfuite  à faire  le  bonheur  de  fes  peuples  ; il 
tablit  par-tout  l’abondance,  la  joie,  lafécurité  6c 
la  paix;  il  fit  fleurir  l’agriculture,  protégea  ceux  qui 
cultivoient  la  terre  , foulagca  les  pauvres  , réprima 
l'injuftice , rétablit  la  pureté  du  culte  divin  , 6c  fit 
obfcrver  les  loix  de  Dieu.  Toute  la  fuite  de  fon  ad- 
miniftration  nous  trace  l’image  8d  le  modèle  du  plus 
heureux  gouvernement.  Il  rcnouvella  avec  les  La- 
cédémoniens 6c  les  Romains,  l’alliance  que  ces  deux 
peuples  avoient  faite  avec  fes  freres,  6c  il  envoya 
aux  derniers  par  Mummius,  un  bouclier  d'or  , qui 
fut  reçu  avec  la  plus  grande  fatisfaâion.  Les  Juiis, 
pour  donner  à ce  généreux  chef  un  témoignage  de 
leur  reconnoi (Tance , firent  drefler  unafte  public  des 
obligations  qu’ils  avoient  à Simon  6c  à toute  fa 
famille  ; lui  confirmèrent  pour  toujours  la  dignité 
de  prince  8c  de  pontifede  la  nation,  pour  en  jouir, 
lui  8c  fes  defeendans , à peipétuité , jufqu’à  ce  qu’il 
fe  levât  parmi  eux  un  pontife  fidèle.  Ces  dernières 
paroles  marquent  l’attente  où  étoient  les  Juifs  du  ré- 
gné du  Meme.  Cette  déclaration  fut  écrite  fur  une 
table  de  cuivre  , placée  dans  les  galeries  du  temple; 
& on  en  mit  une  copie  dans  le  tréfor , pour  fervir 
à Simon  6c  à fes  enfans.  Ce  tranfport  de  la  dignité 
pontificale  dans  la  maifon  de  Simon , qui  croit  de  la 
tribu  de  Lévi,  paroit  d’abord  donner  atteinte  à la 
fameufe  prophétie  de  Jacob , qui  prédit  que  le  feeptre 
ne  fortira  point  de  Juda,  jufqu’à  ce  que  celui  qui  Joie 
être  envoyé  foit  venu.  Mais  il  faut  faire  attention  que 
les  defeendans  de  Juda  faifoient  alors  la  plus  confi- 
dérablc  partie  du  peuple  Juif,  en  quiréfidoit  l’au- 
torité du  gouvernement  ; 8c  que  ce  peuple  ne  faifoit 
qu’ufer  de  fon  droit , en  tranfportant  à Simon  toute 
la  puiflance  publique.  Ainfi  la  tribu  de  Juda  ne  fe 
dépouilloit  point  du  feeptre , elle  ne  faifoit  que  le 
mettre  à la  main  de  Simon  8c  de  fes  fucceflèurs  pour 
vivre  fous  eux,  dans  l’elpérancc  du  Chrift  tant  de 
fois  promis.  Antiochus  Sidétes,  roi  de  Syrie , ayant 
propofé  à Simon  de  joindre  fes  troupes  aux  fiennes 
pour  chafferl’ufurpateurTrypbon,  le  grand  prêtre 
y confentit , à condition  que  le  roi  connrmcroit  aux 
Juifs  les  privilèges  que  fes  prédéceffeurs  leur  avoient 
accordés.  Antiochus  promit  tout , 6c  beaucoup  plus 
même  qu’on  ne  demandoit  ; mais  quand  il  crut  pou- 
voir fe  palier  du  fccours  de  Simon , il  ne  garda  aucun 
des  articles  du  traité  ; 6c  il  voulut  même  le  forcer  à 
lui  rendre  plufieurs  places  qu’il  pretendoit  lui  ap- 
partenir , ou  à lui  payer  en  échange  mille  talcns 
d’argent.  Simon  lui  ayant  fait  une  réponfe  peu  fatif- 
t aifant e , il  envoya  Cendébée , fon  lieutenant , avec 
une  puiffante  armée , pour  ravager  la  Judée.  Simon , 
que  Ion  grand  âge  meitoit  hors  d'état  de  commander 
les  troupes  , envoya  Jean  St  Juda  les  deux  fils,  avec 
vingt  mille  hommes,  pour  combattre  les  Syriens. 
Ces  deux  guerriers  obéirent  ; 8c  après  avoir  défait 
Cendébée,  8c  diflipc  fes  troupes,  ils  retournèrent 
triomphans  en  Judée.  Trois  ansaprès  cette  vidloirc , 
Simon  employant , pour  le  bien  de  l’état tout  ce 
qui  lui  refloit  de  vigueur  , s’appliquoit  à vifiter  les 
villes  de  fon  étar,  8c  à y régler  toutes  chofes  , lorf- 
qu’il  arriva  au  château  de  Doch , où  demeuroit  Pto- 
lomée , fon  gendre.  Cet  ambitieux , qui  vouloit 
s'ériger  en  louverain  du  pays , méditoit  depuis  long- 


S I N 

teins  l'affreux  projet  de  fe  défaire  de  ceux  qui  pou- 
voient  mettre  obftacle  à l’élévation  de  fa  fortune 
Il  crut  en  avoir  trouvé  l’occafion , 8c  ce  monftre  fe 
livrant  fans  remords  à tout  ce  que  l'ingratitude , la 
perfidie  , la  cruauté  ont  de  plus  noir  ,fit  inhumaine- 
ment maffacrer  Simon  8c  deux  de  fes  fils , au  milieu 
d’un  feflin  qu’il  leur  donna.  Ainfi  mourut  ce  grand 
prince , par  la  trahifon  d’un  gendre  dénaturé , dans 
le  tems  où  fa  valeur  8c  fa  fagefle  afferroiffoient  de 
plus  en  plus  la  liberté  du  peuple  juif,  8c  l’exercice 
de  la  religion;  apres  avoir  fervi , comme  fes  freres. 
Dieu  8c  ton  peuple  , il  devoit  éprouver  le  même 
fort  qu’eux  ; il  y étoit  préparé  depuis  long-tems  par 
la  vive  exhortation  que  Mathatias,au  fit  de  la  mort, 
fit  à fes  enfans.  (+) 

SIMPLE,  f. m. (Mufiqite.)  Dans  les  doubles  8c 
dans  les  variations,  le  premier  couplet  ou  l’air  ori* 
ginal , tel  qu’il  eft  d’abord  noté , s’appelle  le  fimple 
Voy.  Double  , Variations.  ( Mujtq.  ) Di3.  raif. 
des  Sciences , 8cc.  (5) 

§ SIMPLICITÉ , MODESTIE , ( Gramm.Jynon.) 
La  fimpliciti  confifte  à montrer  ce  que  l’on  ett , la 
modejhc  à le  cacher. 

La  f implicite  tient  plus  au  caraûcre , la  modeflie  à 
la  réflexion. 

La  fimpliciti  plaît  fans  y penfer , la  modeflie  cher- 
che à plaire. 

La  fimpliciti  n’ert  jamais  fauffc , la  modeflie  le  peut 
être. 

Une  vanité  connue  déplaît  moins  quand  elle  fe 
montre  avec  fimpliciti , que  quand  elle  cherche  à fe 
couvrir  du  voile  de  la  modeflie.  (O) 

SINOPLE„f.m.  ( terme  de  Blafon.)  couleur  verte, 
qui  fe  reprélènte  en  gravure , par  des  lignes  diago- 
nales à droite.  Voy.fig.  iG.  planche  1.  de  Blaf.  DiB. 
raif.  des  Silences  , 8cc. 

Le  finoplt  eft  un  émail  qui  fignifie , amour , jeu- 
ntffe,  beauté , abondance , liberté y jcuiffance , exemption. 

Les  évêques  ont  pris  le  chapeau  de  finoplt  fur  leurs 
armoiries  , pour  marque  de  leurs  privilèges  8c 
exemptions  ac  droits. 

Le  terme  finçple  vient  de  la  ville  de  Sinope  en 
Afie,oùron  faifoit  autrefois  trafic  de  cette  couleur. 

Duffefne  du  Bois , en  Normandie  ; de  finoplt  014 
chef  denchi  d'or  , chargé  de  trois  tourteaux  de  gueules', 

Vergeze  d’AubufTargues,en  Languedoc,  de  /utopie 
au  lévrier  d'argent , ayant  un  collier  de  gueule , bordé 
d'or  ; quatre  refis  du  fécond  émail  aux  cantons  de  Cicu. 
(C.  D.  L.T. ) 

$ SINTZHEIM , ( Géog.  Hifl.  ’J  petite  ville  du  Pa- 
latinat , entre  Philisbourg  8c  Heîlbron  , où  fe  donna 
un  fanglant  combat  entre  M.  de  Turenne  8c  le  duc 
de  Lorraine  , uni  avec  le  comte  de  Caprara.  Le  gé- 
néral françois , quoique  moins  fort , défit  les  Impé- 
riaux , 8c  les  força  de  repaller  le  Nekrc  8c  le  Mcin, 
8c  d’abandonner  le  Palatinat.  ( C.  ) 

§ SINUS,  ( Géométrie.')  I.  Soit  0 11  n angle  quel- 
conque , 1 le  nombre  dont  le  logarithme  hyperboli- 
que eft  1 ; 8c  l’on  aura 


— \ " - 1 


tY-l  - iV  - 1 

cof.  • = 

3 

Ces  deux  beaux  théorèmes  fe  trouvent  démontrés 
dans  plufieurs  excellens  ouvrages  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  : néanmoins , pour  épargner 
à quelques-uns  de  nos  leâeurs  la  peine  de  puifer 
dans  des  fources  étrangères , nous  repréfenterons 
ici , en  peu  de  mots , la  démonftration. 

Soit*/  *:=p^===-,  je  change  d’abord  cette  équa- 
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tion  en  celle-ci , — d p y/  — i = • 
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_ ; faifant 


enfuitc  / v * - i = * - «,  j«  trouve  - 

d’où  je  tire  • — * — 1 = ( u +V/«1  — » J > 

v v^\  - f 

(i6)  = - ^ 

L’équation  d p = — , donneroit , en  fui vant 


le  même  procédé,  la  valeur  de  Cof.?=- . 

mais  il  eft  plus  Ample  de  l’obtenir  cette  valeur , en 
fubftituant  dans  y i —fin. 1 ç , celle  de  fin.  p déjà 
trouvée.  Cela  pofé , __ 

n.  «•.//>.  .»r.9=(j — — ) 

■ 7 » / 

. . . = ±fin.  («  + fi)  + i fin.  ( «-  fi)-  »&®e  */"• 

(tv~  -jv^îX  / • *''-«  -«v'-iX 

— ) 

= i/«.  f.  + « ) -f  /».  (.  -t)  ; Jonc/u.  («;+*)= 
a cof.  £ -t-yfa.  £ cof.  «. 

2°.  cof.  « cof.  fi  = ^ 

t ^ ( -J)  -(«-O t/Z*+ 

— i cof.  ( «+  P ) + i cof.  («  -*)•  Par  un  femblable 

(«✓=ï  - - N 

■ ) 

*v-i  y 

(fi  V’IÎ  — t V-x  \ 

1 zi_ J=v  cof.  (*— fi)— } cof.  («t+fl)  ; 

donc  cof.  («i  i £ ) = cof.  * cof.  fi -t- fin.  *fin.  fi  &c. 
Il  fera  facile  de  trouver , par  le  moyen  que  nous 
venons  de  mettre  en  oeuvre , toutes  les  autres  for- 
mules de  la  théorie  des  finus.  Ce  détail  eft  trop  cu- 
rieux , pour  en  dérober  le  plailir  à mes  lefleurs  : mon 
bot  principal  dans  cet  article , eft  de  donner  une 
méthode  Ample  & direac  pour  fomraer  les  fuites , 
dont  les  termes  font  des  puiflânees  femblablcs  de 
finus  ou  cofinus  d’arcs  qui  forment  une  progreflion 
arithmétique. 

III.  Problème  1.  Sommer  la  fuite  S t=fin.x  +fin4 
(<*  + fi)  -f- fin.  (*  -f  1 0)  + .«»  +/'*♦  («+(«— 0 ®)  * 
Solution.  Je  donne  à_la  fuite  pmpofée  cette 

forme , S = +<C+«^-,  + + 

+ - 

+ & je remarque  aufli-tôt  que 

les  exponantielles  imaginaires  pofitives  fe  fuccedent 
en  progreflion  géométrique , atnfique  lesnegatives  ; 

({m+nftv'-l  •t'-l  —V-\ 

■ rs— - -P - 

-(»+«#)  ✓-rT\  , s *V^î  ~y~\  l— fiV-y 


.^r;  yly-1  \ 


C|  (.fMJ)!'-!  -(.+  Mt)vq 


Tome  IV. 


-(  ■ tyZ 


-?*■<.  -sv 


-A  8>  <of-  < ’ ~ » * > - 


1(1 -cor.  a)  . 

- cof.  («-4*»  J#  - i h-  f«-+  f (*  - *)*)*■•  ’ " 8 
l/n.pT-  • 

IV.  PmkUmt  II.  Sommer  la  fuile  î = cof-  *+ 
cof.  (a+j8)  + cof.  

C0f.(*  + (n-l)iî)? 

Solution.  On  trouvera  par  un  caloil^ femblable  au 
précédent  S = 7 Çt  + « . ..  • + 

-(«-4-  (*-»)#)  yzp\  cor.  * -cor.  (--*)-+  c*r.  f.-4-(—  *y)w 
■"  1(1 -cof-  f>  ) 

-cof.(--|.*|)  fi,.  (»M- -/g-  IB) ft)_cor.(«-H 


^ i(. -!)#/«. 


i^«.  i(8 


V.  Problème  III.  Trouver  la  fomme  de  la  férié 
Szzfin.* *+fin. 1 («+£)’*»  + fin‘*  (*"0®)^ 

Solution.  Puifque  (t ) fin.2  f=-j— i-(,***/~*  + 

çjgj,.  qUe  s = ; (•*  */~l  + 

# ( 1 «+i« ^ -,  _j_ . ^ , (x — 1 1—  i)a)  * + 

i-  x>»  1^* 

w»“iV  bn-b  

n fin.  je  - cof.  (1  ; + ( n - 

VI.  Problème  /fr.  Trouver  la  fomme  S-  de  la  férié 
COf^a  + COf.^a-Hî)  +. . • +Cof. 1 ^«  + (/ï-l)  fl)  ? 

-,  , . c »jtc.#-*-cof.(i'. 4-(«- 

Solution.  S — _ ^ 

VII.  Problème  F.  Quelle  eft  la  fommç  de  la  fuite 

S=/n.i«+  /n.’(.+^)+ . . . +/«.  •(«+(«-•>)? 

Solution.  S = 

.....  + •(•*  >/7î- 


,(!•*  )»)!'“  4- + ,(!•+>(— ‘M)^  — 

, -)•  — jOv^nr. 

o) 

, Q.-U' -î(— >»>•;.«  ^ _ 

iv. — jS"-i  >'■ 

VIII.  ProbUmt  VI.  Quelle  cilla  fomme  de  la  fuite 

S = cof.'  < + cof.'  (.+H) + - + cof.'  (-  + 1 ),8)? 

— + 

ÿtTîl  )' 

IX.  Problème  Vil.  Sommer  la  férié  S —fin.  «cof. 
*+fin.  («+ j8)  cof.  (*+0)  + ■ • • +fin.  (--K"-*)8) 
cof.(«  +(«— 1 

Solution. On  changera  (i)l’expreflion  de  cette  fé- 
rié en  celle-ci  : 

__i_  f*  • V~Z~î  + ^ 

HHhbhij 
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— !-(»■* & l’on  aura  immc- 

diatement  ( 3 ) J = ~ t.--*) pf*- ’ 

X.  Problème  VIII.  Trouver  la  fomme  S de  la  férié 
Jîn.  col.1  *+ fin.  »(«4>j|)cof.»  («4*0)4*  "»»4- 
fin*  (*+(«—  l)  ^)cof.*(«+(n-l  )$)? 

Solution.  S= + |(4-*4«^ir  + 
. . . + »(4*+4(»-0î)f':-^+t”^l/C«’^.l_^4«*4^)V,/::ï^. 

-f  ,-(4*4-4(*-«)i)i^rï  ^ _ 

e N t /''’*/*•  M-«oC(  4 

Tïï  J' 

XI.  Problème  IX.  Sommer  la  fuire  S = Jîn.  » * cof.' 

«+>.»(«+, |8)cof.ï(«  4-0)4- 

(«  cof.  »(*4-(«-  i )&y 

Solution.  Jîn.  > 9 cof.  > 9 £ 3 » 1 tyTT  — 

3 .6»^rT+|-6’^T)= 

u <*rie 

propoiée  devient  donc....  5 = y-l—  f 4* 

64 1/-1  v 

_] *»c— _ 

..+ 

, (6. . t - 6..cr_  _ 

• - (6«+6(«-i)£  ) VZTi  ^ _ 

(})i(-----:(ÂV)OM.‘)- 

I Z' *-î(»-l)*)./£n.îiiÉ,\  _ 

3»  jSTTT  ^ * 

il*-  (>«■*■  <»-i)  g ) /b.  ■ gjfo.  (6<a  | (n-l)  f)  fia.  t « *X 

TT*  y’ 

tic. 

XII.  Problème  X.  Trouver  la  fomme  S de  la  férié 

Jîn.1*  cof.«  +y&*.l(«  + jO  cof.  («4-0)4- + 

./£»•*  (<*  + («— i)ji y cof.  + 1)0)? 

Solution.  S=l  4-  _|_ 

,(-+<«-o0^4-«~-‘^4^(*+*ï','cr4 — 4. 

...  4.  »(  î* + 1 («-')*)  zrr J •! v^î  + t -1 [y *■ +-  j 

+ a-(ï*-l(*-1)#)i^ïj_ 

W}  (p=^p^Ly 

(cof.  (t«-*-J(»-i)f  )/»-1«j8  ^ 

fZ'7‘  '~~)= 


(cof.  + »)**•; 

" TT* 


XIU.  Problème  XI.  Sommer  la  fuite  S se  Jîn.  « cof.* 

. +/n.(«  + »)cof.*(«  + i»)  + + JÜI. 

(.+(n-t)a)cof.‘(.+(  n—i  )*)> 
v Solution.  Si  l'on  cherche  (1)  la  valeur  de  Jîn.  p 
cof.1  p , on  trouvera  qu’elle  a pour  expreflion  g-p?== 

d>oîl  Voa 

conclurai 4- + ...  ...4- 
r .+(•_!)«)  v^î_  t~*v~ {*■*■*) _ _ 

, -(*+(«-0  a)^4-  . t (1— >**=«4. . . . 4. 

,(»  +îC“-|)Ol'zr  ..._ 

.0  -î(-0a>^  = 
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V>'  4\^  + 

£î1  J* 

XIV.  Problème  XII. Trouver  la  fomme  5 delà 
fuite/..  ■ . cof.  . +/..  > ( . +a)  cof.  («+,)  + . . . 
+/..>(«  + (»-i)^)cof,(.  + (;I-i)lj)  ? 

Solution.  On  a (1  }fnj  9 cof.  _L_^( 

t-1*3'3»).. L-/.4f»«Cr  — -4tkC7\  •, 

y-«*„=ïV  - * y»  « par 

conféquent  ^ = ■—=(• x* + •(*•■*' 

4 ) K=«»,-»-^=î_ 

f-(*4*a,>K-*- -.-Cl“+*(*-Oa)K=r\_ 

^rr(l4‘k-'rt.,{,"“),'rï+ + 

((4..  .(.-•)»)!--,  _,-«.Krr_ , 

-.■(♦*»  = 

(3) 

p,.  ( 4 • • (^>  3 « } j&.  » » *■ ^ 

î^iï  y 

XV.  ProbUm.  XI II.  Sommer  la  fuite  S = fin. . 

cof .’n+fin.  («+/8)  cof.’(«+a)  + -f. 

/«•(«+  (*-■  )f)  cof.>  («+(*-i)|5)  ? 

Solution.  Poifque  fin.  .cof.  t . = — ' — 1#^f_ 

quef=1^=(.1'l/-‘+,(,**J*)t^  + + 

- +^_ 

. (4"  “)^+ ...  + .(«•+4(«)*)V~-_-4.,4hL. 

^*.  + 4 «3^-1  _ 

(3)  ;(^£jf2i£ü+ 

(^L4.^.).».»ax8tc. 

On  fommeroit  de  la  même  manière  les  pu i (Tances 
fupéricurcs  des  finus  U des  cofinus;  mais  le  lecteur 
s’épargnera  la  monotonie  de  ce  calcul , en  gcnéiali- 
fant  la  folution  des  problèmes  précédens.  La  roule 
qu'il  doit  fuivre  eft  toute  tracée. 

XVI.  Les  quantilés  angulaires  fin.  f\co(.  tang 

* . cot-  » . &c-  étant  des  quantités  variables , font  fut 
ceptiblcs  de  différentiation.  Pour  trouver  de  la  ma- 
niéré la  plus  fimple  la  loi  qu’il  faut  fuivre  en  les 
dtfférenliant , j’appelle  » l’arc  A M (fie.  , fi  j,  Gio_ 
mimt,  Suppl. ),  8c  )e  repréfente  par  r fon  tayon 
C A ; puis  menant  les  deux  finus  M P,  m p,  üc  la 
ligne  M r parallèle  à Pp , je  trouve , d’après  la  ftmi- 
lltude  des  triangles  M P C,  M r m , d fi„. . = j f Cof. 
. , Sc  A.  cof. . = - d . fin. , , d’où  if  efl  ailé  de  conl 
dure  ,f.  tang.  » = . . . rf.  cot. . = - .. .. 

d.  fec.  p = .. . . d.  cofec.  p = — _» Co(-  • 

9 = d p Jîn.  p . . . d.  cof.  v. , - - j 9 co( ; . 
équations  qui  donnent  pour  U différentielle  de  l’arc 
a d a—  a.  coC  * - 

,_7î^r7 -frSrr^-1  *d-»tt%. 

a.  tang.  * 4.  tot- 

^ 1 ■*■  rang. 3 . 1 + CT„. . . — • • • **C.  ( Cet  article 

eji  de  M.  Cabbi  Bertrand.} 

§ Sinus  , f Chiner.  & Anat.  ) En  chirurgie , c’eft 
une  forte  de  fac  , de  clapier,  de  caviié  détournée, 
qui  fe  forme  dans  le  fond  d’un  ulccre,  U dans 
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laquelle  il  fc  ramaffe  du  pus  qu’on  a bien  de  la  peine 
à taire  fortir  fans  incifton.  Il  y a quelquefois  plu- 
lîeurs finus  dans  un  même  uiccre  qui  le  rendent  très* 
difficile  à guérir.  Il  faut  débrider  tous  les finus  autant 
qu’il  eft  portible  avec  le  biftouri  , pour  donner 
iflùc  à la  matière  qui  y féjourne. 

En  anatomie  , on  donne  le  nom  de  /inus  à diffé* 
rentes  parties  : t°.  à des  cavités  offeufes  longuettes, 
deftinccs  à recevoir  une  partie  du  fang  veineux  qui 
retourne  au  cœur  par  le  moyen  des  veines  qui  en 
font  les  fuites;  i°.  à des  angles  qui  s’enfoncent  entre 
quelques  parties  voifines.  Tels  (ont  : 

l°.  Sinus  de  la  durt-mtre.  On  appelle  finus  de  la 
dure-mere  de  véritables  veines  minces  & cylindri- 
ques, mais  qui  font  reçues  dans  des  gaines  parti- 
culières de  la  dure-mere , quelquefois  triangulaires: 
on  appelle  auffi  finus  de  fimples  intervalles  de  ces 
lames,  remplis  ae  cellulofné  6c  de  fang. 

Le  plus  long  de  ces  finus  6c  le  plus  apparent  eft 
celui  de  la  faux.  Pour  recevoir  la  veine  de  ce  finus , 
la  dure-mere  forme  un  intervalle  triangulaire.  Sa  la- 
me extérieure  fe  continue  de  gauche  à droite  & fait 
la  bafe  un  peu  convexe  du  finus  : la  lame  interne 
defeend  dans  l'intervalle  des  deux  hémilpheres  du 
cerveau  6c  du  coté  droit  6c  du  côté  gauche , 6c  ces 
deux  lames  fe  rejoignent  fous  un  angle  très-aigu 
pour  former  la  faux.  C’eft  dans  cet  intervalle  qu’eft 
reçue  la  veine,  qui  s’étend  le  long  de  la  faux.  Dans 
fa  partie  inferieure,  des  fibres  robuftes  palTent  tranf- 
verfalement  de  gauche  à droite  , 6c  forment  quel- 
quefois une  cloilon  parfaite , qui  fcpare  la  partie 
fupérieure  du  finus  de  fa  partie  inférieure;  6c  de 
cette  meme  partie  inférieure,  il  fort  quelques  fibres 
attachées  à la  dure-mere,  dont  les  paquets  fibreux 
fc  croifent  fous  la  veine. 

Ce finus  commence  au  trou  aveugle,  qui  eft  au- 
devant  de  la  crête  de  coq  : il  cû  très-étroit  à cette 
place.  11  remonte  par  la  partie  la  plus  fupérieure 
de  la  conjonction  des  deux  hémifpheres  , s'élargit, 
fe  porte  continuellement  en  arriéré , defeend  vers 
la  droite , 6c  fe  termine , du  moins  ordinairement , 
dans  le  finus  tranfverfal  du  côté  droit. 

Ce  dernier  finus  eft  reçu  dans  une  rainure  de 
l’os  occipital  entre  la  lame  externe  de  la  dure- 
mere  , & les  deux  pages  de  lame  interne,  qui  font 
fupérieure  6c  inférieure  ; il  partie  par  des  fortes  de 
l’os  des  tempes , & encore  une  fois  par  l’os  occi- 
pital, pour  le  terminer  à la  forte  jugulaire,  qui  eft 
généralement  plus  large  du  côté  droit.  Ce  finus  eft 
triangulaire,  mais  plus  obtus;  Ton  compagnon,  le 
finus  tranfverfal  gauche  eft  placé  de  même , 6c 
vient  depuis  la  foffe  jugulaire  jufqu’à  la  réunion  de 
la  faux  avec  les  pavillons  du  cervelet , pour  fe  ter- 
miner dans  le  finus  tranfverfal  du  côté  droit , quel- 
quefois par  deux  embouchures. 

Cette  ftru&ure  eft  la  plus  ordinaire , elle  n’eft 
cependant  pas  confiante.  J’ai  vu  le  finus  de  la  faux 
fe  partager  en  deux  finus , dont  chacun  devenoit  le 
tranfverfal  de  fon  côté.  U n’eft  pas  fans  exemple  de 
trouver  le  tranfverfal  gauche  plus  grand  que  le  droit. 

Le  finus  de  la  faux  reçoit  les  veines  fupérieurcs 
du  cerveau , leur  angle  avec  le  finus  eft  aigu  en 
arriéré  & obtus  en  devant; il  y a cependant  des 
branches  dont  l’angle  eft  aigu  en  devant,  6c  d’au- 
tres où  l’angle  eft  droit.  Ces  veines,  lorfque  les  an- 
gles font  inégaux , rampent  prefque  parallèlement 
au  finus  avant  d’y  arriver. 

Il  y a dans  l’embouchure  de  ces  veines  quelque 
chofe  de  valvuleux , ce  font  les  parois  même  des 
veines  obliquement  tronquées,  dont  la  partie  exté- 
rieure fe  prolonge  8c  dont  l’intérieure  manque.  Les 
angles  rétrogrades  ne  paroirtent  pas  mettre  d’oblia- 
cle  au  mouvement  du  fang  ; l’air  pouffé  dans  les 
peines  enfle  également  & avec  facilité  les  finus ♦ 
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Les  veines  de  la  dure-mere,  celles  <fe  b faux,  6t 
les  veines  du  diploë  du  crâne , s’ouvrent  dans  le 
même  finus  de  la  faux. 

Les  finus  tranfverfaux  reçoivent  les  veines  des 
tentes  du  cervelet  6c  de  la  dure-mere  des  environs; 
mais  ils  reçoivent  l'ur-tou!  des  paquets  des  veines 
nées  du  cerveau , 6c  d’autres  qui  viennent  du  cer- 
velet. Les  veines  de  la  moelle  allongée  s’ouvrent 
dans  ces  finus  t près  des  fortes  jugulaires. 

11  y a des  fibres  tranfverfales , obliques  8c  croi- 
fées  meme , dans  le  finus  de  la  faux. 

Un  gros  tronc  veineux  vient  de  la  partie  centrale 
du  cerveau , de  la  cloilon  tranlparente , des  corps 
cannelés,  des  plexus  choroïdes  , des  ventricule* 
anterieurs.  Ces  veines  forment  un  plexus  mitoyen  , 
placé  entre  les  deux  plexus  choroïdes  ; elles  fe  rcu- 
niffenr  en  un  tronc  , ou  en  deux  troncs  parallèles  , 
qui  partent  fous  la  glande  pinéale , 6c  defeendent 
vers  les  tentes  du  cervelet  : cette  veine  reçoit  quel- 
ques veines  des  éminences  jumelles  du  cerveau  6e 
du  cervelet,  6c  le  tronc , placé  entre  la  lame  fupé- 
rieure  6c  la  lame  inférieure  de  cette  tente , prend  le 
nom  de  quatrième  finus , dont  l’embouchure  eft  dans 
celui  des  finus  tranfverfaux,  qui  a le  moins  de 
diamètre;  c’cft  ordinairement  celui  du  côté  gau- 
che. 

Une  autre  veine  eft  placée  entre  les  deux  lames 
de  la  faux , à quelque  diftance  du  tranchant , auquel 
elle  ell  à-peu-près  parallèle  : cette  veine  reçoit  des 
veines  de  la  faux , du  cerveau  6c  du  corps  calleux, 
6c  va  s’ouvrir  à l’extrémité  antérieure  de  la  tente 
dans  le  quatrième  finus.  Cette  veine  porte  le  nom  de 
cinquième  finus.  C’eft  une  découverte  de  V’cfale. 

Les  veines  intérieures  du  cerveau , 6c  fur-rotit  d<*s 
lobes  poftérieurs,  s’ouvrent  dans  les  finus  pierreux 
Supérieurs , que  nous  allons  décrire.  Le  meme finus 
reçoit  à fon  extrémité  pofterieure  les  veines  infé- 
rieures du  cervelet , de  la  moelle  atongee  , 6c  du 
pont  de  Va  rôle,  celles  des  tentes  du  cervelet,  de 
la  dure-mere  qui  revêt  la  cavité  moyenne  du  crâne, 
& de  l’os  pierreux , 6c  quelquefois  même  la  veine 
ophtha  Unique. 

On  appelle  finus  pierreux  antirieurs  des  veines 
cylindriques  placées  dans  une  rainure  du  dos  de 
l’os,  dont  ils  prennent  le  nom;  elles  ont  peu  de 
diamètre,  quoique  plus  larges  à leur  partie  poilc- 
rieure , 6c  placées  au-deffus  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire.  Leur  extrémité  antérieure  s’ouvre  dans 
le  rélervoir  de  la  Celle  , il  communique  auffi  avec 
le  finus  pierreux  inférieur  , avec  l’occipiul  anté- 
rieur 6c  avec  le  circulaire.  Leur  embouchure  pollé- 
rieure  eft  dans  le  coude  du  finus  tranfverfal,  au 
commencement  de  fa  defeente , 6c  quelquefois  dans 
le  pierreux  inférieur.  Ce  finus  a été  découvert  par 
Faliope,  négligé  dans  la  fuite,  6c  renouvelle, par 
Vieuflens. 

Le  finus  pierreux  inferieur  eft  plus  court  6c  plus 
ample,  il  eft  placé  dans  l’angle  de  l&bafedcl’os  pier- 
reux , réunie  à l’os  occipital  ; fon  extrémité  anté- 
rieure eft  dans  le  rélervoir  , avec  lequel  il  commu- 
nique, 6c  par  le  canal  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
6c  derrière  l’apophyfc  clinoiide , fous  un  ligament 
très-robufte  formé  parla  dure-mere  : il  communique 
auflî  avec  l’occipital  anterieur.  J’ai  vu  fon  extrémité 
pofterieure  former  un  cul  de-lac  fermé , fans  com- 
munication avec  le  tranfverfal.  Le  même  finus  reçoit 
quelques  veines  de  la  dure-mere,  6c  du  commen- 
cement de  la  moelle  de  l’épine. 

La  felle  eft  couverte  de  deox  lames  de  la  duré- 
mere , mais  qui  font  affez  éloignées  Time  de  l’autre. 
L’intervalle  de  ces  deux  lames  renferme  la  glande 
pituitaire  & les  carotides  ; le  refte  eft  rempli  d’rfn 
peu  de  tilTu  cellulaire  6c  de  fang , qu’y  amènent 
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quatre  ou  cinq  veines  des  lobes  anterieurs  du  cer- 
veau, fie  qui  viennent  de  lafofle  de  Sylvius  , mais 
qui  s’ouvrent  quelquefois  dans  le  finus  pierreux 
fupérieur;  la  veine  opbthalmique  s’ouvre  auffi  dans 
ce  réfervoir,  avec  une  veine  de  la  dure-mere.  Ce 
même  réfervoir  communique  avec  les  quatre  /inus 
pierreux , avec  le finus  circulaire  6c  avec  l’occipital 
antérieur;  ce  fang  qui  eft  contenu,  accompagne  la 
carotide  dans  la  partie  fiipérieure  de  fon  canal  juf- 
qu’à  fon  coude.  Le  nerf  intercoftal  6c  la  ûxieme 
paire  font  enfermés  dans  le  réfervoir , mais  la  cin- 
uieme  paire,  la  fixieme,  la  quatrième  5c  la  troi- 
eme  en  font  féparées , fie  palTent  par  des  canaux 
particuliers  de  la  dure-mere. 

Le  finus  circulaire  environne  la  glande  pituitaire  ; 
il  ctoit  connu  à Brunner,  mais  Ridley  lui  a donné 
un  nom.  Il  eft  compofé  de  deux  demi-anneaux  : l’an- 
térieur plus  étroit  eft  placé  au  devant  de  la  glande 
pituitaire  ; le  poflérieur  placé  derrière  elle  eft  plus 
ample.  Dans  l’endroit  où  ces  demi-cercles  fe  ren- 
contrent , le  finus  circulaire  s’ouvre  dans  le  réfer- 
voir. Il  eft  quelquefois  plus  elliptique  que  circulaire. 
Il  communique  avec  les  quatre  finus  pierreux  & 
l’occipital  antérieur.  Il  y a beaucoup  de  variétés , & 
l’un  des  demi-cercles  manque  affez  fouvent.  11  eft 
allez  ordinaire  aux  réfervoirs  d’être  réunis  par  un 
finus  tranfverfal. 

Les  finus  occipitaux  antérieurs  font  des  veines 
prefque  fans  règle , qui  font  placées  entre  les  deux 
lames  de  la  dure-merc,  dont  eft  tapiflee  l’apophyfe 
de  l’occipital  qui  va  fe  coller  à la  (elle.  11  y a pref- 
que toujours  une  grande  veine  tranfverfale  à cette 
lace , qui  joint  les  deux  finas  pierreux  inférieurs, 
es  finus  occipitaux  anterieurs  communiquent  avec 
les  réfervoirs , les  finus  pierreux , & leur  veine  ver- 
tébrale par  un  émiflaire  qui  accompagne  le  nerf  de 
la  neuvième  paire , ÔC  qui  reçoit  des  veines  de  la 
moelle  alongcc  fie  du  commencement  de  celte  de 
l’épine.  Poftérieurement  ils  communiquent  avec  les 
finus  de  la  moelle  de  l’épine. 

Les  finus  occipitaux  poflérieurs , découverts  par 
du  Vernay , font  plus  conftans.  Morgagni  en  a don- 
né une  defeription  complet  te.  Ces  deux  finus  ont 
ou  deux  embouchures,  ou  bien  une  ouverture  uni- 
que, dans  le  finus  latéral  le  plus  petit,  à l'union  de 
la  faux  du  cervelet  avec  la  tente,  lis  embraftent  en- 
fuite  des  deux  côtés  le  grand  trou  occipital , fie  s’il 
n’y  en  a qvi’un  feul  fupericurement , il  fe  partage 
pour  embrafTer  ce  trou  : les  deux  finus  occipitaux 
poftérieurs  fe  terminent  dans  les  tranfvcrfaux.  Ils 
communiquent  avec  les  pierreux  inférieurs  fie  avec 
le  premier  finus  circulaire  de  la  moelle  de  l’épine. 

Tous  ces  finus  font  de  pures  veines;  les  arteres 
ne  s’y  ouvrent  que  par  le  moyen  des  petites  veines 
qui  communiquent  avec  les  arteres  capillaires.  Ils 
n’ont  aucune  pullation  qui  foit  à eux , fie  le  fang  en 
fort  fans  jaillir , comme  il  fort  d’une  veine  bleflce. 

Il  faut  ajouter  un  mot  fur  les  veines  qui  établirent 
une  communication  entre  les  veines  extérieures  de 
la  tête  & les  finus.  Santorini  les  appelle  imijf aires  y fie 
nous  adopterons  ce  nom  pour  être  plus  précis. 

On  a connu  de  tout  teins  les  veines , qui  réunif- 
fent  les  branches  d’un  réfeau  veineux  placé  fur  le 
péricrane , fie  qui  percent  l’os  pariétal  à chaque  côté 
de  la  future  fagittale , fie  s’ouvrent  dans  le  finus  de 
la  faux.  On  les  trouve  dans  Berenger , dans  C.  Etien- 
ne, dans  Ma  (fa  , dans  Vefale. 

Un  émiflaire  fort  du  réfervoir  à côté  de  la  Telle , 
il  accompagne  la  carotide,  il  fort  du  crâne  avec 
cette  artere , fie  s’ouvre  dans  le  plexus  des  veines 
ptérygoïdiennes. 

La  principale  veine  de  la  dure-mere , compagne 
de  l’artcre , s’ouvre  d’un  côté  dans  le  réfervoir  ou 
dans  1 c finus  pierreux  fupérieur  , fie  de  l’autre  dans 


S I N 

le  plexns  des  veines  ptérygoïdiennes.  LTnc  autre  vei- 
ne de  la  dure-mere  tort  du  réfervoir , & accompa- 
gne la  fécondé  branche  de  la  cinquième  paire  ; une 
autre  fuit  la  troifiemc  pour  fe  rendre  au  même 
plexus. 

Santorini  parle  d’un  émiflaire  placé  dans  le  canal 
ptcrygoidicn.  La  veine  du  tympan  s’ouvre  dans  la 
fofle  jugulaire. 

Le  principal  de  tous  les  émiftaires  , c’eft  la 
veine  maftoidienne,  née  de  la  jugulaire  externe 
ou  feule  , ou  réunie  avec  la  vertébrale  , ou 
avec  la  jugulaire  interne;  elle  perce  l’os  des  tem- 
pes, fie  entre  dans  le  finus  tranfverfal.  Cet  cmif- 
faire  fe  ferme  avec  l’âge.  On  Ta  vu  double  6c 
triple. 

Un  autre  émiflaire  confidérable,  perce  l’os  occi- 
pital par  un  canal;  il  s’ouvre  dans  la  tofle  jugulai- 
re. Cet  émiflaire  manque  affez  fouvent , il  elt  [up- 
pléc  quelquefois  par  une  veine  , qui  accompagne  le 
nerf  de  la  neuvième  paire. 

La  veine  opbthalmique  eft  un  véritable  émiflaire. 
Elle  ramaffe  le  fang  des  veines  de  l’oeil , & commu- 
nique d’un  côté  avec  le  réfervoir  , fie  de  l’autre 
avec  les  veines  du  vifage. 

Les  finus  de  la  moelle  de  l’épine  font  intimément 
liés  avec  ceux  de  Pencephale.  Ce  font  pareillement 
des  veines  qui  rampent  entre  les  lames  de  la  dure- 
mere.  11  y en  a deux  troncs  principaux  , l’un  à droite 
fie  l’autre  à gauche.  Ils  accompagnent  dans  toute 
leur  longueur  6c  la  moelle  & la  cucue  du  cheval. 
Un  finus  tranfverfal  les  unit  à chaque  intervalle 
des  vertèbres;  l’un  de  ces  finus  eft  antérieur , l’autre 
eft  poflérieur  ; réunis  avec  1rs  finus  longitudinaux , 
dont  nous  venons  de  parler,  ils  font  un  anneau 
complet.  Chaque  anneau  donne  une  branche,  qui 
fe  termine  dans  la  veine  vertébrale,  dans  les  in- 
tercoftales , les  lombaires , fie  les  facrées.  D’autres 
branches  vont  à la  moelle , fie  communiquent  avec 
la  veine  fpiralc  antérieure  fit  pofterieure.  Le  plus 
fupérieur  des  anneaux  communique  avec  les  finus 
occipitaux  anterieurs  , fie  avec  les  folles  jugulaires. 
Tous  les  finus , toutes  les  veines  du  cerveau  & de 
la  moelle  de  l’épine  , font  dépourvus  de  valvules. 
Le  courant  naturel  du  fang  mene  aux  foffes  jugulai- 
res tout  le  fang  de  l’enccphale , par  le  moyen  des 
finus  de  la  faux , des  finus  pierreux  , de  l’occipiul 
antérieur  fie  poflérieur. 

Les  émiftaires  peuvent  donner  une  dircôion  con- 
traire au  fang , ielon  la  fltuation  de  la  tète.  Les 
émiftaires  pariétaux , à la  vérité,  ne  peuvent  guère 
décharger  leur  fang  ailleurs,  que  dans  les  finus  de 
la  faux.  Mais  la  veine  opbthalmique  peut  fe  déchar- 
ger ou  dans  les  veines  de  la  tête,  quand  elle  penche 
en  avant,  ou  dans  le  réfervoir , quand  la  tête  eft 
inclinée  en  arrière  ; fie  dans  le  premier  de  ces  cas, 
le  réfervoir  fie  les  finus  qui  communiquent  avec  le 
réfervoir , peuvent  verfer  leur  fang  dans  les  veines 
du  vifage. 

Les  émiftaires  de  Santorini  ont  prefque  tous  une 
pente , qui  favorife  le  courant  du  fang  du  cerveau 
aux  veines  extérieures. 

Les  finus  de  la  dure-mere , paroiflent  être  places 
dans  les  intervalles  des  deux  lames  de  cette  mem- 
brane , pour  acquérir  de  la  force.  L’exercice  vio- 
lent , l’effort  détermine  quelquefois  le  fang  avec 
beaucoup  de  force  vers  la  tête  ; l’afpiration  peut 
faire  le  même  effet  dans  le  vomiffement.  Les  veines 
du  cerveau  par  elles-mêmes  font  très-foibles,  le  fang 
peut  y être  refoulé  par  les  caufes  que  je  viens  de 
nommer ( f'oyti  Respiration)  : elles  feroient  dans 
un  danger  continuel  de  céder  à la  force  du  fang  fie 
defe  rompre;  ce  qui  mettroit  fin  à la  vie  de  l’ani- 
mal, La  force  extraordinaire  de  la  durc-merc  raille 
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à l’impulfion  du  fang  , & diminue  ce  danger. 
(H.D.G.) 

§ SINUS  GALLICUS , ( Géogr.  anç.  ) Strabon 
appelle  Golfe  Gaulois  cette  partie  de  la  mer  Medi- 
terranée qui  borde  au  midi  la  Gaule  Narbonnoife  ; 
c’eft  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Golfe  de  Lyon, 
qui  commence  à la  mer  de  Gènes»  & fe  termine  en 
Catalogne.  Les  Bollandiltes,  (/.  1 , Apr.p.iyi.')  rap- 
portent l’origine  de  cette  dénomination  au  nom  de 
la  ville  de  Lyon  ; mais  cette  ville  eft  trop  éloignée 
de  la  côte  pour  y avoir  aucune  forte  de  rapport. 
]1  eft  plus  vraifemblable  de  dire  que  les  daneers 
que  l’on  court  fur  cette  mer  par  les  bas  fonds  dont 
elle  eft  remplie»  par  les  tempêtes  qui  s’y  elevent 
fréquemment , par  l’agitation  prefque  continuelle 
de  fes  flots , lui  ont  tait  donner  le  nom  de  mare 
Ltonis  : c’eft  le  fentiment  de  Guillaume  de  Nangis  ; 
il  dit  que  S.  Louis  s’étant  embarqué  à Aigues  - mor- 
tes , en  t 269 , il  frit  trois  jours  apres  battu  d’une 
tempête  à l’entrée  de  cette  mer,  nommée  mer  de 
Lyon , à caufe  des  orages  4°°*  elle  eft  agitée  ,, 
mare  Ltonis  nuncupatur  quod ftmptr  tjl  afptrUm  , Jlu- 
éluofum  & crudelt. 

Ce  golfe  commençoit,  félon  Strabon,  vers  un 
promontoire  allez  confidérable , qui  étoit  au  cou- 
chant & à cent  ftades  de  Marfeille,  & fe  terminoit 
au  promontoire  des  Pyrénées , appellé  Aphrodfion. 
Le  premier  de  ces  deux  promontoires  ne  peut  être 
que  le  cap  Couronne  ;celui  d’Aphodifion,ainfi  nom- 
mé d’un  temple  en  l’honneur  de  Venus,  comme  le 
dit  Ptolomée , eft  aujourd’hui  le  cap  Creux , ap- 
pelle dans  les  monumens  du  moyen  âge , Caput  de 
Cru  ci  bu  s. 

Strabon  ajoute  que  le  Golfe  Gaulois  eft  partage 
en  deux  par  le  mont  Sigius  & par  l’ifle  de  Blafcou  ; 
que  le  plus  grand  de  ces  deux  golfes  , qui  conferve 
en  particulier  le  nom  de  Golfe  Gaulois ,eft  celui  où 
le  Rhône  fe  décharge;  & que  le  plus  petit  s’étend 
du  côté  de  Narbonne  jufqu’aux  Pyrénées.  Le  mont 
Sigius  n’eft  autre  que  la  montagne  de  Settc  , nom- 
mée Sctius  Mans  par  Ptolomée  & par  Feftus  A vie- 
nus.  L’ifle  de  Blafcou  eft  celle  de  Brefcou  , connue 
par  tous  les  anciens  géographes.  Feftus  Avîenus  la  dit 
remarquable , & elle  l’eft  encore  en  effet  par  l’émi- 
nence prefque  ronde  qu’elle  forme  dans  la  iner. 

La  partie  orientale  de  ces  deux  golfes , c’eft-à- 
dire , celle  qui  s’étend  depuis  Agde  juft]u’au  Rhône» 
eft  à préfent  beaucoup  plus  petite  que  l’ancre  ; les 
grands  attcrilTemens  qui  fe  font  faits  fur  cette  partie 
des  côtes  de  Languedoc , ont  feuls  pu  produire  un 
fi  notable  changement  ; l'infpeétion  des  lieux  le 
prouve  aflez  ; la  mer  s’en  eft  retirée  fi  confidérable- 
ment  qu’on  n’y  reconnoît  plus  l’ctat  où  ctoit  cette 
côte  lorfque  Strabon  ccrivoit.  Les  différons  étangs 
qu’on  y voit  aujourd’hui  depuis  Aigues  - mortes 
jufqu’à  Agde  , & qui  ne  font  féparés  de  la  mer  que 
par  un  banc  de  fable  qu'on  appelle  la  plage , fai- 
f oient  autrefois  partie  de  la  mer  même , & prouvent 
d’une  maniéré  indubitable  les  attériffemens  fucceflifs 
de  près  de  2000  ans,  qui  ont  ft  fort  diminué  la  par- 
tie orientale  du  Golfe  Gaulois. 

Aimarques , qui  eft  une  petite  ville , appetlce  Ar • 
majaniect  dans  les  monumens  du  moyen  âge , fe 
trouvoit  en  8 1 3 » fituée  au  bord  de  la  mer , in  Lit- 
toraria  , félon  une  charte  de  cette  année  là  ; elle  en 
eft  maintenant  éloignée  de  trois  lieues.  Pfalmodi  où 
fut  bâti  un  monaftere  confidérable  , étoit  en  813 
une  ifle  du  côté  du  midi , & il  eft  confiant  que  ce 
canton  eft  actuellement  à deux  lieués  de  la  mer. 
Il  n’y  a pas  eu  de  femblables  attériflemens  dans  la 
partie  occidentale  du  golfe  , depuis  Agde  iufqu’au 
cap  de  Creuz  ; le  golfe  y eft  enfoncé  auffi  avant 
que  du  tems  de  Strabon  ; la  ville  de  Narbonne  eft 
encore  à 11  milles  ou  3 lieues  diftante  de  la  mer, 
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comme  du  tjms  des  anciens  géographes.  Voyez  le, 
tom.  XII.  des  Mim.  de V Acad,  des  Infer.  p.  i/o.  édit, 
in-n.  »770.fCxy 

SIRENE,  1.  f.  firen,  inis,  f terme  de  Blafon . } 
monftrc  marin , ayant  la  tête,  le.fein,  les  bras  & le 
corps  jufqu’au  nombril  d’une  jeune  fille  » le  refte  ter- 
mine en  queue  de  poiffon  ; elle  tient  d’une  main  un 
miroir. ovale  à manche,  & de  l’autre  un  peigne. 

On  voit  peu  de  Jirtnts  dans  les  armoiries»  elles 
fervent  quelquefois  de  tenans  aux  écus. 

Selon  la  fable,les firent  < ctôient  trois  filles  du  fleuve 
Achcloüs  & de  la  mufe  Calliope;  elles  étoient  nom- 
mées Parthénope , Ligée  & Ltucofic  ; le  nombre  Sc 
le  nom  des  trois  firmes  a été  inventé  fur  la  triple 
volupté  des  fens , V amour,  la  mufique  & le  vin. 

De  Seré  des  Landes  , au  pays  Nantois  en  Breta-* 
gne  ; de  gueules  à la  firent  , fe  peignant  de  la  main 
dtxtre , Or  ft  mirant  de  la  main  gauche  , pofee  fur  des 
ondes  mouvantes  du  bas  de  t ecu , le  tout  d argent. 

( G.  D.  L.  T 

SIRIO , ( Géogr.  anc.  ) lieu  fur  une  route  qui  con- 
duit de  Bourdeaux  à Agen,  dont  les  itinéraires  font 
mention  : c’eft  le  pont  de  Siron , près  de  l’embou- 
chure d’une  petite  riviere  de  ce  nom , dans  la  Ga- 
ronne , à 17300  toiles  de  Bourdeaux.  ( C.  ) 

SISIPHE , ( Mytk.  ) fils  d’Eole  & petit-fils  d’Hd- 
len,  bâtit  la  ville  d'Ephyre,  qui  fut  dans  la  fuite, 
nommée  Corinthe.  Il  cpoul'a  Mérope , fille  d’Artas  » 
& en  eut  Glaucus , dont  naquit  Bellérophon , Orny- 
thion , Thcrfandre  & Almus. 

SimpHe  , ( Myth.  ) defeendant  d’Eole  , & frere 
de  Salmonce , régna  à Corinthe,  après  que  Médée 
fe  fut  retirée  : on  dit  qu’il  avoit  enchaîné  la  mort , & 
qu’il  la  retint  jufqu’à  ce  que  Mars  la  délivra  à la 
priere  de  Pluton , dont  l’empire  étoit  dcl'ert,  à caufe  i 
que  les  hommes  ne  mouroient  plus.  Homere  expli- 
que comment  Sifiphe  avoit  lié  la*  mort  ; c’eft  parce 
qu’il  aimoit  la  paix  , & que  non-feulement  il  la  gar- 
doit  avec  fes  voilins , mais  travailloit  encore  à la 
maintenir  entre  fes  voilins  même  ; c’étoit  auffi , dit 
le  poète , le  plus  fage  8c  le  plus  prudent  des  mortels. 
Cependant  les  poètes  unanimement  le  mettent  dans 
les  enfers,  8e  le  condamnent  à un  fupplice  particu- 
lier , qui  eft  de  rouler  inceflammcnt  une  grofle  roche 
au  haut  d’une  montagne  , d’où  elle  retomboir  aufli- 
tôt  par  fon  propre  poids , 8e  il  ctoit  oblige  fur  le 
champ  de  la  remonter , par  un  travail  qui  ne  lui  don- 
noit  aucun  relâche.  On  donne  pluficurs  rai  fon  s de 
ce  fupplice.  Les  uns  ont  dit  que  c’étoit  pour  avoir 
révélé  les  fecrets  des  dieux.  Jupiter  ayant  enlevé 
Egine,  la  fille  d’Afope  , celui-ci  s’adrefla  à Sifiphe  t 
pour  favoir  ce  qu’étoit  devenue  fa  fille  : Sifiphe  qui 
avoit  connoiflance  de  l’cnlevement , promit  à Afope 
de  l’en  inftruire,  à condition  qu’il  donneroit  de  l’eau 
à la  citadelle  de  Corinthe.  Sifiphe  à ce  prix  révéla  fon 
fecret , & en  fut  puni  dans  les  enfers.  Scion  d’autres» 
ce  fut  pour  avoir  débauché  Tyro  fa  niece,  fille  de 
Salmonce. 

Noël-le-coihte  en  donne  une  autre  raifon  plus 
finguliere , d’après Démétrius , ancien  commentateur 
de  Pindarc,  fur  les  olympiques.  Sifiphe  étant  prêt  de 
mourir,  dit-il,  ordonna  à fa  femme  de  jetterfon 
corps  au  milieu  de  la  place  fans  fépulture , ce  que  la 
femme  exécuta  très- ponctuellement.  Sifiphe  Payant 
appris  dans  les  enfers  , trouva  fort  mauvais  que  fa 
femme  eût  obéi  fi  fidèlement  à un  ordre  qu’il  ne  lui 
avoit  donné  que  pour  éprouver  fon  amour  pour  lui. 
Il  demanda  à Pluton  la  permiflion  de  retourner  fur 
la  terre , uniquement  pour  châtier  fa  femme  de  fa 
dureté.  Mais  quand  il  eut  de  nouveau  goûté  Pair  de 
ce.  monde , il  ne  voulut  plus  retourner  en  l’autre , 
jufqu’à  ce  qu’après  bien  des  années , Mercure , en 
exécution  d’un  arrêt  des  dieux , le  faifit  au  collet , & 
le  ramena  de  force  aux  enfers , où  U fut  puni,  pour 
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avoir  manqué  à la  parole  qu’il  avoit  donnée  à 
Plu  ton. 

D’autres  mythologues , fans  avoir.égard  au  por- 
trait avantageux  qu’Homere  fait  de  Sijiphe , ont  dit 
qu’il  exerçoit  toutes  fortes  de  brigandages  dans  FAt- 
tique , & qu’il  faifoit  mourir  de  divers  îupplices  tous 
les  étrangers  qui  tomboient  entre  fes  mains  : que 
Théfce , roi  d’Athenes , lui  fit  la  guerre  8c  le  tua 
dans  un  combat , 8c  que  les  dieux  le  punirent  avec 
raifon  , dans  le  Tarrare , pour  tous  les  crimes  qu’il 
avoit  commis  fur  la  terre.  ( + ) 

$ SISSEG  ou  SlSEK , ( Giogr.  Antiquités.  j Sifcia% 
e’étoit, félon  Pline, une  bonne  ville  autrefois,  aujour- 
d’hui bourg  dans  la  Croatie, au  confluent  de  la  Save  & 
du  Kulp  ou  Culp  : cette  place  ayant  été  afliégée  par 
les  Sarmates , commandés  par  leur  roi  Raufimode  , 
en  311  ; Conftantin  leur  en  fit  lever  le  fiege , le* 
défit , tua  leur  roi , 8c  fit  périr  leur  armée.  Les  habi- 
tans , en  reconnoiflance , firent  frapper  une  médaille , 
fur  laquelle  on  lit  : 

Inocnihishvc. 

VlRTUS  EXERC. 

S.  F. 

Vot.  X.  Sise. 

Le  Pere  Hardouin  explique  ainfi  cette  infeription  : 
Imper  ator  nojler  optimus  Conjlantinus 
Nuptr  in  hoflts  irrumptns 
Sifcinenftm  hanc  urbem  confervavit 9 
Virtus  extreitus  , fctculi  félicitas  , 
yotis  deetnnalibus 

Sifcienfis . 

Voyt\  Journ.  dt  Triv.  décembre  tyoS , page  21  Si , où 
la  médaille  qu’on  croit  unique  eft  gravée.  (£.) 

SITUATION,  f.f.  {Belles- Lettres.  ) Dans  lapoéfie 
dramatique,  on  appelle  Jituation , un  moment  de 
l’aûion  théâtrale  , où  de  la  feule  pofition  des 
perfonnages , réfulte  pour  le  fpeélateur  un  faiûffe- 
ment  de  crainte  ou  de  pitié , fi  la Jituation  eft  tragi- 
que ; de  curiofité , d’impatience  ou  de  maligne  joie , 
il  la  Jîtuation  eft  comique.  C’eft  dans  l’un  6 C dans 
l’autre  genre,  le  plus  infaillible  moyen  de  l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  Jttuation , il  faüt  fuppofer 
les  aélcurs  muets  dans  ce  moment  critique  , 8c  fe 
demander  à foi-même  quel  mouvement  excitera 
dans  le  fpeâacle  la  feule  vue  de  la  feene.  Si  le  fpe- 
Aateur , pour  être  ému  , doit  attendre  qu’on  ait 
parlé , il  n’y  a plus  de  Jituation. 

Le  pere  de  Rodrigue  outragé , dit  à fon  fils  : j'ai 
reçu  un  foufflet , mon  bras  affoibli  par  les  ans  n'a  pu 
me  venger  ; voilà  mon  épée , venge-moi.  — De  qui? 
— du  pere  de  Chitnene.  Rodrigue  dès  ce  moment  n'a 

3u’à  reflet  immobile  8c  muet  d’étonnement  6c  de 
ouleur  ; nous  fentirons , avant  qu’il  le  dife , le  coup 
terrible  qui  l’accable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux  yeux  de  Chi- 
mene,  l'épée  nue  ÔC  fanglante  à la  main  : l’impreffion 
de  cet  objet  n’a  pas  beloin , pour  être  fentie , des 
paroles  qui  vont  la  Cuivre. 

Chimene,  à fon  tour , vient  fe  jetter  aux  pieds  du 
roi,  8c  demander  vengeance  contre  un  coupable 
u’elle  adore  : ces  mots  ,Jire , firt , juflicc  ! nous  en 
ifent  aflez , 8c  tous  les  cœurs , comme  le  fien , font 
déchirés  dans  ce  moment. 

La  Jituation  tragique  efl  tantôt  ce  que  les  Latins 
appclïoient  rerum  angujli g , un  détroit  dans  lequel 
l’adeur  fe  voit  comme  entre  deux  écueils,  ou  fur  le 
bord  de  deux  abymes  : telle  efl  la  Jituation  du  Cid; 
telle  efl  celle  de  Zamore  , lorfqu’on  lui  propofe  le 
choix , ou  de  renoncer  à fes  dieux , ou  de  voir  périr 
fa  maîtrefle  ; telle  efl  celle  de  Mérope  , réduite  à 
l’alternative , ou  de  donner  fa  main  au  meurtrier  de 
foo  époux , ou  de  voir  immoler  fon  fils  ; telle  efl  la 
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fameufe  Jituation  de  Phocas  dans  Héraclius , lorf- 
qu’entre  Ion  fils  6c  fon  ennemi,  8c  ne  pouvant  difeer- 
ner  l’un  de  l’autre , il  dit  ces  vers  fi  beaux  8c  tant  de 
fois  cités  : 

O malheureux  Phocas  ! 6 trop  heureux  Maurice  ! 

Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  apres  toi  , 

Et  je  rien  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Tantôt  elle  reflemble  à la  pofition  d’un  vai/Teau 
battu  par  deux  vents  oppofes , ou  au  combat  de 
deux  vents  contraires  : c’eft  le  choc  de  deux  pallions 
ou  de  deux  puiffans  intérêts  : tel  efl  dans  l’ame  d’Aga- 
memnon  le  combat  de  l’ambition  8c  de  la  nature, 
de  la  tendrefle  8c  de  l’orgueil  « tel  eft  dans  l’ame 
d’Orofmane  le  combat  de  l’amour  8t  de  la  vengean- 
ce ; tel  efl , entre  Orefte  8c  Pylade  , le  combat  de 
l’amitié  ; entre  Agamemnon  8c  Achille , celui  de 
l’orgueil  irrite  ; entre  Zamti  6c  Idamé , celui  de 
l’hwoïfmc  8c  de  l’amour  maternel. 

Tantôt  c’eft  un  fimple  danger,  mais  preflant, 
terrible , inconnu  à celui  qui  en  efl  menacé.  L’a&eur 
reflemble  alors  au  voyageur  qui  va  marcher  fur  un 
fen>ent,ou  qui,  la  nuit,  va  tomber  dans  un  précipice; 
telle  eft  la  Jituation  de  Britannicus  lorfqu'il  fc  confie 
à Narciffe  ; telle  8c  plus  effroyable  encore  eft  l»  Jitua- 
tion d’Œdipe , cherchant  le  meurtrier  de  Laïus  ; 
telle  efl  la  Jituation  de  Mérope  8c  d’Iphigénie , fur  le 
point  d’immoler,  l’une  fon  fils,  l’autre  fon  trere. 

Tantôt  c’eft  comme  un  orage  qui  gronde  fur  la  * 
tête  du  perl'onnage  intéreflant,  ou  un  naufrage,  au 
milieu  duquel  il  efl  au  moment  de  périr  : l’horreur 
du  danger  lui  eft  connue , mais  fans  elpoir  d'y  échap- 
per : telle  eft  la  Jituation  d’Hécube,  d’Andromaque, 
de  Clytemneftrc  à qui  on  arrache  leurs  enfans. 

Les  Jituations  comiques  font  Us  momens  del’aéHon 
qui  mettent  le  plus  en  évidence  l’adreflb  des  fri- 
pons, la  fottife  des  dupes , le  foible,  le  travers,  le 
ridicule  enfin  du  perfonnage  qu’on  veut  jouer.  Pour 
exemples  de  ces  Jituations  comiques,  fe  prefentent 
en  foule  les  fcenesdeMoliere;  & ces  exemples  font 
la  preuve  que  le  comique  de  Jituation  efl  prefqu’in- 
dépendant  des  détails  6c  du  flyie  , pour  en  rire  juf- 
qu’aux  éclats,  ilfuffit  de  fe  rappeller,  même  confusé- 
ment, lcsJ&wurionj  de  l’Ecole  des  Maris,  du  Tartuffe, 
de  l’Avare , des  deux  Sofics , de  George  Dandin , &c. 

Le  premier,  foin  du  poète,  dans  l’un  ou  l’autre 
genre , doit  donc  être  de  former  fon  intrigue  ùe Jitua- 
tions touchantes  ou  plaçantes  par  elles-mêmes,  fans 
fe  flatter  que  les  détails , l’efprit , le  fentimem  ÔC 
l’éloquence  même  puiflent  jamais  y fupplcer.  Son 
aôion  ainfi  difpofée , qu’il  prenne  foin  d’y  joindre 
les  développemens  que  la  Jttuation  demande , Sc  que 
la  nature  lui  indique  ; qu’il  y emploie  le  langage  pro- 
pre au  caraâere , aux  mœurs  , à la  qualité  des 
perfonnes  ; il  aura  prefqu’atteint  le  but  de  l’art  ; 
mais  ce  n'eft  pas  aflez  , s’il  n’a  de  plus  obfervé  les 
partages , les  gradations  d’une  Jituation  à l’autre;  6c 
c’eft  Ta  grande  difficulté. 

On  réuflit  plus  communément  à inventer  des  Jitua- 
tions qu’à  les  bien  amener  8c  à les  bien  lier  enfem- 
ble.  La  crainte  d’être  froid  8t  languiffanr  fait  quel- 
quefois qu’on  les  brufque  8c  qu’on  les  entaffe  ; alors 
le  naturel , la  vraifcmblancc , l’intérêt  même  n’y  efl 
plus.  Ce  n’eft  point  par  iecouffes  que  Famé  des 
lpeüateurs  veut  être  emue  : un  coup  de  foudre  im- 
prévu les  étonne,  mais  ne  fait  que  les  étourdir  : 
pour  que  Forage  imprime  fa  terreur , il  faut  qu’elle 
loit  graduée  ; qu’on  Fait  vu  fe  former  de  loin  , fie 
qu'on  Fait  entendu  gronder. 

C’eft  peu  même  de  favoir  amener  les  Jituations 
avec  vraisemblance  8c  les  graduer  avec  art  ; quand 
le  perfonnage  y eft  engage , il  faut  favoir  l’en  faire 
fortir,  foit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine  au 
moment  que  i’aûion  l’exige , (oit  pour  l’engager 

dans 
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dans  une  fituation , ou  plus  tragique , ou  plus  rifible 
encore. 

Lorlque  dans  le  PhiloBete  de  Sophocle , Néopto- 
leme  a rendu  à Philo&ete  Tes  armes,  on  fe  demande  : 
comment  par  la  l'eule  pcrfuafion  ce  cœur  ulcéré 
fera-t-il  adouci  ? & on  attend  ce  prodige  , ou  de  la 
vertu  de  Néoptoleme , ou  de  l’éloquence  d’Ulyffe; 
mais  dans  la  piece  de  Sophocle,  ni  l’une  , ni  l’autre 
ne  l’opere  : voilà  une  fituation  manquée.  Dans 
Cinna  , Ro.iogunt , Al\ire , lorfqu’Emihe  & Cinna 
font  convaincus  de  trahifon  , lorlque  Zamore  a tué 
Gufman  6c  qu'il  efl  pris , lorfqu’Antiochus  a le 
poifon  fur  les  levres , on  le  demande  par  quels  pro- 
diges échapperoient-ils  à la  mort  } 6c  la  clémence 
d’Augufle,  la  religion  de  Gufman  , l’idée  qui  fe 
prélente  à Rodogune  de  faire  faire  l'elTai  de  la 
coupe  , viennent  dénouer  fout  naturellement  ce  qui 
paroiffoit  infoluble. 

Quant  aux  Jituations  paffageres , la  réponfe 
d’Emilie  , 

Qu'il  dégage  fa  foi 
Et  qu'il  choififfe  apres  entre  la  mort  &•  moi, 

La  réponfe  de  Curiace, 

Dis- lui  que  C amitié , C alliance  & P amour  , 

Ne  pourront  empêcher  que  Us  trois  Curiacts 
Ne  fervent  leur  pays  contre  Us  trois  Horaces. 

La  réponfe  de  Chimene  , 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colere  , 

Je  ferai  mon  pnjfiblc  à bien  venger  mon  pert  ; 

Mali  malgré  la  rigueur  d’un  fi  cruel  devoir  , 

Mon  unique  fouhait  tjl  de  ne  rien  pouvoir. 

La  réponfe  d’Alzire , 

Ta  probité  te  parle , il  faut  n'écouter  quelle  , 

font  des  modèles  accomplis  des  plus  heureufes  fo- 
lutions. 

Dans  le  comique,  un  excellent  moyen  de  fortir 
d’une  Jituation  qui  paroît  fans  reffource  , c’eft  la 
rufe  qu’emploie  la  femme  de  George  Dandin  , lorf- 
qu’elle  fait  femblant  de  fe  tuer , 8c  qu’elle  réufiît  par 
la  frayeur  qu’elle  lui  caufe , à le  mettre  dehors  , 6c 
à rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu’emploie  Ifabellc  dans  V Ecole  des 
Maris , pour  empêcher  Sganarelle  d’ouvrir  la  lettre , 
Lui  voulez-vous  donner  à croire  que  c'e/l  moi  ? 
n'eft  ni  moins  naturel , ni  moins  ingénieux  , & il 
«fl  d’un  plus  lin  comique. 

Mais  le  prodige  de  l’art,  pour  fe  tirer  d'une  fit  na- 
tion difficile  , c’ert  ce  trait  de  caraâere  du  Tartuffe  : 
Oui , mon  frété , je  fuis  un  méchant , un  coupabU  , 
Un  malheureux  pécheur  , tout  plein  d'iniquité  , 

Le  plus  grand  Jcélérat  qui  jamais  ait  été. 

Ce  fcroit-là  le  dernier  degré  de  perfeéHon  du  comi- 
que , fi  dans  la  même  piece  6c  après  cette  Jituation , 
on  n’en  trouvoit  une  encore  plus  étonnante  : je 
parle  de  celle  de  la  table,  au-delà  de  laquelle  on  ne 
peut  rien  imaginer.  ( M.  Marmontel.  ) 

51V ARD  I,  ( Hijl . de  Danemarck.j  roi  de  Da- 
nemark , monta  fur  le  trône  vers  l’an  341.  Un  am- 
badadeur  Suédois  qui  venoit , au  nom  de  fon  maître , 
demander  en  mariage  la  foeur  de  Sivard  y fut  attaqué 
par  des  affaffms.  Gothar , roi  de  Suede  , crut  ou 
feignit  de  croire  que  cet  attentat  s’étoit  commis  par 
l’ordre  de  Sivard , 6c  failit  ce  prétexte  pour  lui  dé- 
clarer la  guerre;  il  battit  fa  flotte , prit  plufleurs  de 
{es  vaifleaux , lui  enleva  la  Hallandie , conquit  la 
Scanîe,  6c  époufa  la  fœer  d’un  prince  qu’il  avoit  dé- 
pouillé d’une  partie  de  fes  états,  Sc  qu’il  foupçonnoit 
être  l’auteur  d’un  affaflmat.  Les  Vandales  s’unirent 
aux  Suédois  pour  porter  à Sivard  les  derniers  coups; 
ils  furent  vaincus  d’abord  ; mais  ils  revinrent  avec 
Tome  IN, 
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| de  nouvelles  forces , s’emparèrent  de  la  Cimbrie; 
Jarmeric , fils  de  Sivard , 6c  fes  deux  feeurs , tombè- 
rent entre  les  mains  de  ces  barbares,  qui  les  vendi  rent 
à l’encan.  Sivard  rentra  dans  la  Scanie  à main  armée , 
rélolu  de  périr  ou  de  vaincre , 6c  fut  tué  dans  un 
combat  vers  l’an  345. 

Sivard  II  partagea  le  royaume  de  Danemarclç 
avec  Ringon  vers  l'an  811;  ce  partage  fut  la  fource 
des  plus  grands  maux  ; les  deux  princes  fe  firent  une 
guerre  cruelle;  Sivard  fufpendit  les  hoflilités  pour 
marcher  contre  les  Slaves  qu’il  fournit  ; Ringon 
avoit  profité  de  fon  abfence  pour  s’emparer  de  tout 
le  Danemarck.  Sivatd  revint  fur  une  flotte  nom- 
breufe,  & lui  préfenta  la  bataille  : Ringon  fut  tué 
dans  le  combat  ; Sivard  fut  blefTé  6c  mourut  peu  de 
jours  apres.  (AL  de  Sact .) 

S SIXTE,  ( Mufiq.  ) Dans  l’article  du  Diâ F.  raif. 
des  Sciences , on  parle  de  fept  accords  d e Jixte  y 6c  l’on 
n’en  nomme  que  fix;  de  plus,  par  une  faute  d’im- 
preflion  , on  dit  deux  fois  le  cinquième  , pour  le  cin- 
quième ÔC  le  Jixieme,  Nous  allons  remettre  ici  les 
fept  accords  en  faifant  des  remarques  néceffaircs  à 
chacun. 

i p.  L’accord  d c fix  te  peut  fe  placer  auffi  fur  la 
fixieme  note  du  ton. 

On  peut  commencer  une  piece  par  l’accord  de 
Jixtt  renverfé  de  celui  de  tonique , mais  non  la  finir; 
lorfquc  l’accord  de fixtt  cft  renverfé  de  la  tonique 
ou  de  la  fous-dominante  , on  peut  y doub'cr  le  ton 
fondamental , (a  tierce , ou  la  Jixtc  à volonté , 6c 
iuivant  l’exigence  des  cas. 

Lorfquc  l’accord  de  Jixtt  cfl  renverfé  de  celui  de 
dominante  tonique , dont  on  a retranché  U feptiemc, 
alors  on  ne  peut  doubler  que  la  tierce  8c  ta  Jixtt , le 
ton  fondamental  étant  note  fenfible. 

L’accord  de Jixte  majeure  avec  tierce  mineure, 
comme  rey  fa  ,fi , peut  fe  déduire  de  deux  accords 
différons,  ce  qui  lui  donne  aulfi  pluficurs  marches 
naturelles. 

i°.  L’accord  de  Jixte  majeure  & tierce  mineure 
peut  n’étre  qu’un  accord  de  petite fixtt  majeure  dont 
on  a retranché  la  quarte;  alors  il  efl  renverfé  de 
l’accord  fenfible , 6c  le  traite  comme  tel.  Dans  cet 
accord  on  ne  peut  doubler  que  le  fondamental , la 
tierce  efl  au  fond  la  diffonancc,  & la  fixe , la  note 
fenfible.  Voycifig.  13 , n°.  1 , Planche  XI V de  Mufiq. 
Suppl. 

3’\  Ce  même  accord  peut  être  renverfé  de  l’ac- 
cord de  tierce  mineure  6c  quinte  fauffe , oit , comme 
l’on  lait , la  quinte  efl  réputée  jufte  8c  traitée  comme 
telle  ; alors  cet  accord  de  Jixte  pafl’e  à l’accord  par- 
fait , majeur  ou  mineur , qui  efl  un  dégrc  au-deffu$ , 
ou  à quelqu’un  de  fes  renverfemens.  Remarquez  que 
ce  dernier  accord  efl  celui  de  dominante,  l’oit  fim- 
ple  , foit  tonique  , & qu'on  peut  dans  l’accord  de 
fixtt  qui  le  précédé,  doubler  l’intervalle  qu’on  veut, 
parce  qu’ils  font  tous  confonnans  ou  réputés  tels. 
XoytiJig.  n , n°.  2. 

Une  oblervation  importante  c’efl  qu’en  chan- 
geant une  Jixte  mineure  en  majeure  , ou  une  Jixte 
majeure  en  fuperfluc , on  paffe  brufquement  dans 
un  autre  mode,  l'oytr  fig.  14 1 n°.  1 & 2. 

4°.  L’accord  de  /^«-quarte  : cet  accord  peut 
être  confonnant  6c  diffonant. 

L’accord  de  Jixte- quarte  confonnant  efl  toujours 
renverfé  de  l’accord  parfait , majeur  ou  mineur , ou 
d'un  accord  de  petit  c-fixte  y majeure  ou  mineure, 
dont  on  a retranché  la  tierce.  L’accord  de yî*/r-quarie 
dérivé  du  parfait,  cfl  moins  confonnant  que  l'accord 
de  Jixte  ; aufli  ne  peut-on  commencer  ni  finir  une 
iece  ou  une  phralè  par  cet  accord.  On  peut  dou- 
ler  la  quarte  6c  la  fixte  à volonté  dans  l’accord 
confonnant  àe  fixtt-  quarte. 

L’accord  de  y£x«-quarte  diffonant  n’eft  qu’ua* 
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fufpcnfion  de  la  quinte  & de  la  tierce  , en  forte  que 
dans  cet  accord  la  fixte  6c  la  quarte  font  préparées 
ou  l'yncopent , paroitTent  dans  le  tcms  fort  de  la 
inclure  comme  diffonances , 6c  fe  fauvent  en  def- 
cendaot  d’un  degré  dans  le  tems  foible  ; on  peut 
donc,  dans  cet  accord,  fubftituer  la  quinte  k la Jîxte  y 
&.  la  tierce  k la  quarte , en  ôtant  la  iufpcnfion  , (ans 
rien  changer  à la  marche  de  l’harmonie  fonda- 
mentale. 

Puifqu’il  y a un  accord  confonnant  de fixteqxmic , 
& un  diffonant , il  faut  les  pouvoir  diftinguer  ; voici 
leurs  marques  dillinilives , tirées  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

L’accord  confonnant  de jfcft-quarte  peut  paroître 
également  dans  le  levé  6c  dans  le  frappé  de  la  me- 
fure  ; le  dilTonant , non. 

Dans  l’accord  confonnant  de yîxtt-quarte,  la  fixte 
ri  la  quarte  ne  font  pas  préparées  ; dans  le  dilfonant 
elles  le  font  toujours,  au  moins  la  quarte. 

Dans  l’accord  confonnant  de  fixte- quarte  , on  ne 
peut  changer  Tune  ni  l’autre  fans  changer  l’harmonie 
fondamentale , mais  on  peut  fou  vent  ajouter  la  tierce 
mineure  à cet  accord,  qui  dans  ce  cas  n’eft  qu’un  ac- 
cord de  petite  -Jîxte  ; dans  l’accord  de  ^Txrc-quarre 
dilfonant  , on  peut  au  contraire  former  la  quinte 
pour  la  fixu , la  tierce  pour  la  quarte,  fans  rien 
changer  à l’harmonie  fondamentale  , mais  on  ne 
peut  point  ajouter  la  tierce  mineure  à cet  accord. 
l'oy£{  fig.  iS  > i , planche  Xiy  y de  Mufiq.  Suppl. 
Ici , le  premier  accord  de/xte-quarre , dans  la  fé- 
conde mefure,  eft  confonnant;  car  il  tient  lieu  de 
l’accord  parfait  ; aufti  la  Jîxte  ni  la  quarte  ne  font 
préparées;  on  ne  peut  leur  rien  fubftituer  fans  chan- 
ger l'harmonie  fondamentale;  enfin  cet  accord  cft 
fur  le  levé  de  la  mefure.  Le  fécond  accord  de  fixu- 
quarte,  qui  le  trouve  dans  la  troiiieme  mefure,  eft 
dilfonant , car  l’oreille  attend  l’accord  de  la  domi- 
nante tonique  qui  eft  fufpendu  par  celui  de  fixte- 
quarte;  aufti  la  fixu  6c  la  quarte  iont  préparées,  on 
peut  fubftituer  la  quinte  à la  fixu , comme  fig.  ij, 
n°.  z , fans  rien  changer  à l’harmonie  fondamentale; 
enfin  cet  accord  cil  fur  le  frappé  de  la  mefure. 

Dans  l’exemple,  fig.  n°.  »,  l’accord  defixte- 
uarte  fur  le  fil  eft  confonnant , car  il  eft  renverfé 
e l'accord  parfait  d'«/;  cependant  ici  la  quarte  eft 
préparée  ; mais  on  peut  ajouter  la  tierce  mineure  à 
cet  accord,  fans  changer  l’harmonie  fondamentale  , 
comme  on  voit , fig.  rj , a°.  2 , & par  confcquent 
cet  accord  de  yfv/<r-quartc  eft  confonnant. 

L'accord  de  fixu  6c  quarte  majeure  ou  triton , qui 
ré  fuite  de  l’accord  de  tierce  & quinte  fauife , paire 
pour  confonnant  ; fa  quarte  , quoique  majeure  , 
paffe  pour  ju Ile , &c  on  peut  l’employer  comme  tel , 
comme  nous  verrons  plus  bas  en  parlant  des  accords 
de  petite  fixu. 

50.  L’accord  de  petite- fixte,  qui  peut  être  mineure, 
majeure , 6c  même  fuperflue  par  accident. 

Tous  les  accords  de  petite://x7<  font  des  accords 
de  feptieme , dont  U quinte  eft  portée  à la  baffe  , 6c 
par  conséquent  nous  aurons  autant  d'accords  diffé- 
rens  de  petite-yîxM  que  de  feptieme  ; & l’on  dou- 
blera dans  l’accord  de  petitc-y£xï<  les  mêmes  tons 
que  dans  celui  de  feptieme , dont  il  eft  renverfé. 

La  marche  naturelle  de  tout  accord  de  petite- 
fixte , majeure  ou  mineure , c’ell  de  defeendre  d’un 
degré  fur  un  accord  parfait,  ou  de  monter  d’un  dé- 
gro  fur  un  accord  de Jîxte  ; dans  ce  dernier  cas  il  faut 
p:  c mire  garde  à ne  pas  doubler  la  note  fenliblc  qui 
peut  fc  trouver  dans  le  fécond  accord  de  fixu. 

L’accord  de  petite-/iW/*  majeure  dié/ée  par  acci- 
dent, que  nous  nommerons  accord  de.  petite-Ærre 
fuperflue , Si  qui  eft  renverfé  de  l’accord  de  feptieme 
mineure  , accompagnée  de  tierce  majeure  & quinte 
fauife,  doit  nécelfatrement  dclcendre  d’unfemi-ton 
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majeur,  fur  une  note  qui  porte  accord  de  domi- 
nante tonique.  V oy.  fig.  tS  ,pl.  XIV de  Mufiq.  Suppl . 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’en  changeant  dans 
un  accord  de  fixu  une  fixu  mineure  en  majeure , 
6c  celle-ci  en  fuperflue , on  peut  palfcr  brulquement 
dans  un  autre  mode  ; la  même  chofe  a lieu  dans 
l'accord  de  petite-yfc/r  quel  qu’il  foit. 

On  peut  encore  faire  une  elliple  après  un  accord 
de  petit e-fixu , comme  après  celui  de  feptieme. 
Foyei  la  plus  ufitée  de  ccs  cllipfes,/^.  #9 , planche 
XI V y de  Mufiq.  Suppl.  La  noire  dans  la  baffe  fonda- 
mentale indique  la  fondamentale  de  l’accord  omis 
par  ellipfe. 

Apres  un  accord  de  petit  c-fixu , 00  peut  aufti 
faire  defeendre  la  baffe  d’un  dégré  en  donnant  l'ac- 
cord de  fixu  à cette  derniere  note  ; cette  marche  re- 
luire d’une  cadence  rompue. 

6°.  L’accord  de _/îxr<-quintc , ou  grande  fixte , cft 
d’autant  de  fortes  que  l’accord  de  lèptieme  dont  il 
cft  un  renverfement , 6c  par  confcquent  on  y peut 
doubler  les  memes  tons.  La  marche  naturelle  d’un 
accord  de yîx7*-qùinte , c’eft  de  monter  d’un  dégrc 
fur  un  accord  parfait,  ou  fur  un  accord  de  fixu  par 
licence  ; il  n’y  a que  l’accord  de  yîx/tf-inajcure  Sc 
faillie  quinte  renverfé  de  celui  de  feptieme  diminuée, 
à qui  cette  derniere  marche  foit  naturelle  ; on  pour- 
roit  aufti  faire  defeendre  l’accord  de/x/r-majcurc  6c 
faillie  quinte  d’un  dégré  fur  l’accord  parfait  mineur; 
mais  alors  la  fauffe  quinte  fe  fauveroit  fur  une  quinte 
jufte , ce  qu’il  faut  éviter , au  moins  dans  les  par- 
ties fupérieures. 

L’accord  de  grande  fixu  monte  quelquefois,  par 
licence,  d’un  degré  , fur  un  accord  de  fixu.  Enfin  re- 
marquons que  l’accord  An  fixte  mineure  accompagné 
de  fauffe  quinte  6c  tierce  diminuée  n'cft  pas  bon  à 
pratiquer  k caufe  de  la  tierce  diminuée. 

70.  L’ùccord  de  yîxwajoutée.  Les  Italiens  ni  les 
Allemands  n’emploient  point  cet  accord  dans  l'har- 
monie ; on  le  trouve  quelquefois  dans  la  mélodie, 
comme  fig.  tÇ , planche  Xiy  de  Mufiq.  Suppl,  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  mou  vemens  vifs, 
6c  avec  des  notes  de  courte  durée;  6c  par  conlé- 
quent  on  les  regarde  comme  Amples  notes  de  goût , 
6c  on  ne  les  chiffre  pas. 

8°.  Le  fixieme  accord  de  fixte  eft  celui  de  fixte- 
majeure  6c  fauffe  quinte , dont  nous  avons  déjà 
parle  ait  n°.  4 de  cet  article. 

90.  Enfin  le  feptieme  6c  dernier  accord  qui  porte 
le  nom  de  fixu  cft  celui  de  fixte  fuperflue  ; nous  en 
avons  déjà  parlé  fous  le  nom  de  petite^x-re  fuper- 
flue : il  devient  accord  de  fixte  fuperflue  Amplement, 
en  retranchant  la  quarte. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  fixte  majeure  & 
mineure  , quoique  confonnante  naturellement , de- 
vient diffonante  lorfqu’elle  n’eft  qu’une  fufpen- 
ûon  de  la  quinte  dans  l’accord  diffonant  de  fixte- 
quarte.  Cette  même  fixu  eft  aufti  diffonante , Jort- 
qu’on  s’en  fort  pour  (ufpcndre  la  quinte  dans  un  ac- 
cord parfait , majeur  ou  mineur  ; fiifpenûon  qui  fe 
pratique  rarement  fans  la  quarte  : on  peut  encore 
iulpcndro  la  quinte  par  la  fixte  dans  un  accordée 
feptieme  ; cette  fufpenfion  cft  dure  6c  peu  ufitée, 
hors  dans  les  points  d’orgues.  La  fixte  eft  encore  dif. 
fonante,  dans  l’accord  de  grand e-Jîxtey  d’où  elle 
monte  à l'otïave  de  l’accord  fuivant.  (T.  D.  C.  ) 
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SMILAX , ( Jard.  Bot.  ) en  anglois  rough  hind- 
wetd,  en  allemand  fiechwîndt. 

Caractère  générique. 

Les  fleurs  mâles  6c  les  fleurs  femelles  naiffent  fur 
des  individus  différens  ; les  premières  ont  un  calice 
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eampaniformc , compofé  de  fxx  feuilles , & font  dé- 
pourvues de  pétales , mais  elles  portent  fix  étamines 
que  terminent  des  fommets  oblongs  ; le  calice  des 
fleurs  femelles  cft  exactement  fcmblable  à celui  des 
fleurs  mâles , excepté  qu’il  n’cft  pas  permanent  ; au 
lieu  de  pétales  6t  d’étamines , elles  renferment  un 
embryon  ovale  qui  fupporte  trois  ftyles  très-déliés, 
couronnés  par  des  ftigmates  oblongs  6t  recourbés  ; 
l’embryon  devient  une  baie  charnue  & globuleulc  à 
deux  cellules , contenant  chacune  un  petit  noyau 
arrondi. 

Efptcts  dures. 


i.  Smilax  à tige  épineufe  6c  anguleufe , à feuilles 
cordiformes,  à dents  terminées  en  épines,  d’Italie. 

Smilax  caulc  acultato  angulato  , foliis  dentato-aeu • 
leaiis  y cordatis.  Lion.  Sp.  pl. 

Smilax  with  angular prickly  fialk  and  htart-shaptd , 
prickly , indented  leaves. 

i.  Smilax  à tige  épineufe  & anguleufe , à feuilles 
cordiformes  inarmées , de  Syrie. 

Smilax  caule  acultato  angulato , foliis  cordatis  intr- 
rriibus.  Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  (lalk  and  fmooth 
htart-shaped  Icavts. 

3.  Smilax  à tige  épineufe  8c  anguleufe,  à feuilles 
inarmées  cordiformes  renverlées , de  Virginie. 

Smilax  caule  aculeato , angulato  , foliis  inermibus 
r t tuf o- cordatis.  Mill. 

Smilax  with  rctufe  htart-shaptd  unarmtd  Icavts. 

4.  Smilax  à tige  épinculc  pyramidale , à feuilles 
inarmées,  corditormes-oblongues  6c  à plufieurs  ner- 
vures , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  aculeato  terni , foliis  inermibus  corda - 
tis-oblongis , multintrviis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  a taptr  prickly  Jlalk  and  oblong  htart- 
shaped  unarmtd  Icavts  with  many  veines. 

3.  Smilax  à tige  inarméc  pyramidale , à feuilles 
inarmées , ovale-cordiformes , à trois  nerfs , à fleurs 
difpofées  en  corymbes , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inermi  ttrtti , foliis  inennibus  ovato- 
cordatis  trinerviis , floribtu  corymbofis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  unarmtd  ( lalk  , aval , htart- 
shaped  , unarmtd  Icavts  and  flowtrs  in  a corymbus. 

6.  Smilax  à tige  inarméc  pyramidale , à feuilles 
inarmëes  lancéolées , de  la  Caroline. 

Smilax  caule  inermi , tereti , foliis  inermibus  laneco- 

ar-shaped , 

unarmtd  leaves . 


laits.  Mill. 

Smilax  wit/ra  taper  unarmtd  (lalk  and  fpt 


Efptcts  tendres. 


7.  Smilax  à tige  épineufe  un  peu  conique , à feuilles 
inarmees , ovale-cordiformes. 

Smilax  caule  aculeato  ttrttiufculo  , foliis  inermibus 
ovato-eordatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Smilax  with  a taper  prickly  (lalk  and  oval , htart- 
shaped  , unarmtd  leaves. 

8.  Smilax  à ti**e  conique  un  peu  épineufe , à feuilles 
inarmées  cordiformes  a trois  nerfs. 

Smilax  caule  fubaculeato  ttreti  , foliis  inermibus 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a taper  (lalk  having  a ftw  fmall  thorns 
and  unarmtd  htart-shaptd  leaves  wixh  thret  veines. 

* 9.  Smilax  à tige  épineufe  conique , à feuilles  inar- 

mees en  forme  ae  fléchés  un  peu  obtufes  8c  à trois 
nerfs. 

Smilax  caule  aculeato  terttijbliis  inermibus  fagittatit 
obtufiufculis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a prickly  taptr  Jlalk  and  blunt  halbtri 
point ed , unarmtd  leaves. 

10.  Smilax  à tige  épineufe  conique  , à feuilles 
ovale-lancéolées , a nerfs  épineux  par  le  défions. 

Smilax  caule  aculeato  tereti , foliis  ovato-lanctola- 
tis  , nervis  folhrum  infer/ü  acuUatis.  Mill, 

Tome 
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Smilax  with  a taper  prickly  Jlalk  , and  ovalfpear - 
shaped  leaves  %’hofe  veines  on  tb.e  under  fide  are  prickly. 

11.  Smilax  à tige  anguleufe  & épineufe,  à feuilles 
lancéolées  , inarmées,  terminées  en  pointes  aiguës. 

Smilax  caule  acultato  angulato  , foliis  lanctolatis 
inermibus  acuminatis.  Mill. 

Smilax  with  an  angular  prickly  fialk  , and  fptar- 
shaped  acute-pointed  unarmtd  leaves. 

II.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmees  ovale-cordiformes  à cinq  nerfs,  6c  à fleurs 
en  corymbes. 

Smilax  caule  inermi  tereti , foliis  inermibus  , ovato- 
eordatis  quinquentrviis  , floribus  corymbofis.  Mill. 

Rough  bindweed  with  a taper  unarmtd  fialk , oval 
htart-shaped  unarmtd  leaves  , and  jlowers  in  a co- 
rymbus. 

13  .Smilax  à tige  conique  inarmée,  \ feuilles 
inarmees  ovales  à trois  nerfs. 

Smilax  caule  inermi  tereti  , foliis  inermibus  ovatis 
trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  and  unarmtd  taptr  Jlalk , and  oval 
unarmtd  leaves  with  three  veines. 

14.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmées  oblong-cordiformes  à trois  nerfs. 

Smilax  caule  inermi  tereti , foliis  inermibus  oblongo- 
cordatis  trinerviis.  Mill. 

Smilax  with  a taptr  unarmtd  (lalk,  and  oblong  htart- 
shaped  unarmtd  leavts  with  thret  veines. 

13.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmées  cordii'ormes-oblongues  à trois  nerfs  6c 
terminées  en  pointe. 

Smilax  caule  inermi  tereti , foliis  inermibus  cordato- 
oblongis  trinerviis  cumacumint.  Mill. 

Smilax  with  a taptr  unarmtd  Jlalk  , and  htart- 
shaptd  oblong- leavts  having  three  veines  ending  with 
acute  points. 

16.  Smilax  à tige  inarmée  conique,  à feuilles 
inarmées  cordiformes  fur  les  petits  rameaux  , à 
grouppes  de  fleurs  ovale-oblongues. 

Smilax  cault  inermi  tereti  , foliis  inermibus , cauli- 
nis  cordatis  , raetmis  ovato-oblongts.  Linn.  Sp.pl. 

Smilax  with  an  unarmtd  taper  (lalk  unarmtd  htart- 
shaptd  Itaves  on  the  Ittttr  branches  and  ovat-oblong 
bunches  of  Jlowers. 

La  première  cfpece  eft  indigène  de  l’Italie  6c  de 
l'Efpagne  ; c’efl  un  arbrifleau  volubile , pourvu  de 
mains  ou  vrilles,  au  moyen  defquelles  il  s'accroche 
aux  fupports  voifins,  il  monte  à leur  aide  à fix  ou 
huit  pieds  de  haut  ; fes  racines  traînantes  font  com- 
pofées  de  plufieurs  phalanges  charnues  , c’cft  de 
leurs  nœuds  que  s’élèvent  les  tiges  qui  font  anguleu- 
fes  ; les  feuilles  font  étroites 8c  pointues , leurs  bords 
6 c quelquefois  la  veine  du  milieu  font  garnis  par  le 
deflous  de  petites  épines  rougeâtres  6c  courbées  par 
le  bout  ; le  bas  fe  termine  en  deux  orillons , le  verd 
en  eft  foncé  8c  maculé  d’une  teinte  claire  ; les  fleurs 
petites  6c  blanches  nailTcnt  en  petites  grappes  des 
côtés  des  farmerts  dans  les  individus  femelles,  il  leur 
fuccede  des  baies  rouges  qui  mûriflent  en  automne. 

La  fécondé  efpece  croît  naturellement  en  Syrie  ; 
les  tiges  font  quadrangulaires  6c  épineufes  ; les 
feuilles  n’ont  point  d’épines  par  les  bords  : cet  ar- 
brifleau farmenteux  s’élève  jufqu’à  la  cime  des 
arbres  ; les  fleurs  6c  le  fruit  font  comme  dans  l’ef- 
pece  n°.  i. 

Le  n°.  3 eft  naturel  de  Virginie  ; fes  fleurs  naiflent 
en  grappes  longues  6c  lâches  aux  côtés  des  bran- 
ches ; les  baies  font  petites  6c  rouges. 

Le  nm.  4 habite  la  Caroline  ; les  tiges  font  rondes 
6c  épineufes;  les  feuilles  fans  armes , oblongues  6c 
cordiformes,  ont  des  veines  longitudinales  par-def- 
fous  ; les  fleurs  naiflent  comme  celles  de  l’efpcce 
précédente  ; les  baies  font  noires. 

Le  n*.  S croît  dans  les  mêmes  contrées  ; les  tiges 
lliii  ij 
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font  rondes  & fans  épines,  & ne  s’élèvent  qu\\  trois 
ou  quatre  pieds;  les  fleurs  naiflent  aux  côtes  des 
branches  de  chaque  joint , elles  font  portées  par  de 
très-courts  pédicules  , & grouppces  en  bouquets 
arrondis , il  leur  fuccede  des  baies  rouges  : c’eft  aufli 
dans  la  Caroline  quefe  trouve  l’efpece  n°.  G ; la  tige 
eft  grofle  , ronde  8:  inarm  ce , elle  s’élève  à la  faveur 
des  buifl'ons  & des  arbres  voiûns  à dix  ou  douze 
pieds  ; les  feuilles  font  épaifles  ; les  fleurs  naiflent 
en  bouquets  arrondis  aux  côtés  des  branches  ; les 
baies  font  noires. 

Si  ces  fix  premières  efpeces  fou  tirent  quelquefois 
de  nos  hivers  les  plus  rigoureux , du  moins  leur  fur- 
vivent-elles  par  leurs  principales  tiges , & leurs  raci- 
nes ne  périront  jamais , fi  l’on  met  de  la  litière  par- 
deffus  ; ainfi  ces  fnùlax , du  petit  nombre  des  arbrif- 
féaux  grimpans  , à feuilles  pérennes,  font  précieux 
pour  l'ornement  des  bofquets  d’hiver , foit  qu’on  les 
faille  ferpenter  après  le  tronc  des  arbres,  ou  fe  ré- 
pandre fur  les  touffes  des  buifl'ons;  qu’on  les  attache 
apres  des  tuteurs , ou  qu’on  en  garnilTe  des  cintres 

6 des  tonnelles.  On  peut  les  multiplier  par  les  baies 
.qui  ne  lèvent  que  la  féconde  année  ; cette  voie  eft 
longue , la  plus  expéditive  & la  plus  fùre  eft  de  par- 
tager au  commencement  d’oftobre  les  racines  des 
pieds  les  plus  forts,  & de  planter  à demeure  les 
fitrgeons  qui  s’en  clevent , ayant  foin  d’arrofer  de 
tems  à autre , pour  hâter  avant  l’hiver  le  développe- 
ment des  nouvelles  racines , ou  mettez  tout  de  fuite 
de  la  menue  litiere  autour;  & fi  le  froid  devenoit 
exccflif,  il  faroit  bon  d’envelopper  lestiges de  paille, 
<n  leur  donnant  de  l’air  néanmoins  , toutes  les  fois 
que  le  tems  le  permettroit;  car  ces  plantes  fouflrent 
infiniment  de  la  privation  de  ce  fluide  : il  ne  faut  faire 
fubir  aux  fmilax  le  retranchement  des  tiges  de  leurs 
pieds  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans , autrement 
on  les  dégarniroit  de  maniéré  à leur  ôter  tout  leur 
effet,  que  le  faifeeau  de  leurs  tiges,  garnies  de  feuilles 
d’un  beau  verd  glacé , rend  très-agréables. 

Les  autres  efpeces  fout  naturelles  de  la  nouvelle- 
Efpagne  & de  la  Jamaïque , comme  elles  ne  produi- 
sent nul  effet  par  leurs  fleurs , on  ne  les  cultive  que 
pour  le  complément  des  collerions  de  botanique  ; 
elles  demandent  toutes  l’abri  dans  une  ferre  très- 
échautfée.  On  m’a  envoyé , fous  le  nom  de  falft- 
pareille , un  fmilax  , que  je  crois  être  notre  n°.  5. 
Foyc\  SALSEPAREILLE  ( Matière  médicale') , dans  le 
DiBionnairt  raif.  des  Sciences , &c.  ( M.  le  Baron  DE 
Tschovdi.) 

S N 

SNION , ( Hi(l,  de  Danemarck.  ) roi  de  Dane- 
mark , commença  fon  régné  vers  l’an  778,  ou  plu- 
tôt il  regnoit  en  effet  du  vivant  de  fon  pere  Sivald , 
prince  toible,  qui  fe  repofoit  fur  fon  fils  du  far- 
deau du  gouvernement , & que  les  Danois  ne  ref- 
peclcrent  que  parce  qu’il  fut  le  pere  d’un  grand  roi. 
Snion  trouva  la  monarchie  démembrée  par  des  voi- 
fins  pu  i lia  ns , & déchirée  par  des  tarions  inteftines; 
il  appaifa  les  troubles  & reconquit  ce  que  fes  prédé- 
cefTeurs  avoient  perdu  : il  demanda  enfuite  la  fille 
du  roi  de  Cothie  en  mariage  ; celui-ci  fit  pendre  les 
ambafladeurs  chargés  de  cette  propofition  ; Snion 
prit  les  armes  , conquit  la  Gothie , tua  le  roi , fit  fît 
offrir  à la  princefle  une  main  toute  fumante  encore 
du  fàng  de  fon  pere  : celle-ci  l’accepta  ; & quoique 
déjà  fiancée  au  roi  de  Sucde , elle  s’enfuit  avec  Ion 
nouvel  amant.  La  guerre  fut  bientôt  allumée  entre 
les  deux  royaumes,  & les  peuples  furent  les  viltimes 
de*  extravagances  de  leurs  princes.  Malgré  cette 
aventure  Snion  fut  regardé  par  fes  fujets  comme  un 
£raud  r°i , parce  qu’alors  on  ne  connoifloit  dans  le 
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Nord  d’autres  vertus  que  la  force , i’aûivité  & la 
bravoure  : c’eft  à fon  régné  qu’on  rapporte  l’époque 
de  la  migration  des  Cimbrcs,  qui  allèrent  fonder  en 
Italie , le  royaume  des  Lombards.  ( AL  de  Sacy.  ) 

S O 

SOBIESKI  ( Ecu  de)  y Ajlron.  feutum  fobitfcia « 
num  , conftellation  introduite  par  Hévélius,  pour 
raftembler  des  étoiles  qui  font  entre  l’aigle-antinous 
& le  ferpentaire , près  du  capricorne  ; il  y a fept 
étoiles  principales, dont  plufieursfont  delà  quatrième 
grandeur.  Hévélius  qui  étoit  de  Dantzic , c’cft-à- 
dire , prefque  Polonois , voulut  confacrer  le  nom 
de  Jean  III,  roi  de  Pologne,  de  1a  maifon  Sobieski , 
qui  avoit  délivré  la  ville  de  Vienne , afliégée  par  les 
Turcs  , & de  qui  il  efpcroit  aufli  des  fecours  après 
le  funefte  incendie  qui  lui  avoit  fait  perdre  fes  inftru- 
mens  & fes  livres.  ( D.  L.  ) 

§ SOCIÉTÉ  royale  ut  Londres,  ( Hift.  Lin. 
Hijl.  des  si  endémies  mod.  ) Comme  pluficurs  fa  vans 
défirent  d’être  admis  dans  cette  fociété , fans  en 
connoitre  tes  loix  aâuelles , nous  inférerons  ici  le 
réglement  fait  à ce  fujet , le  6 février  1766. 

« On  ne  pourra  élire  aucun  étranger,  qu'après 
avoir  préalablement , fix  mois  à l’avance,  préfenté 
au  préfident  de  ladite  fociété , en  pleine  aflemblce , 
un  certificat  en  fa  faveur , ligné  du  moins  par  trois 
membres  domeftiques»  & par  trois  membres  étran- 
crs.  Ledit  certificat  fera  affiché  dans  la  falle  d’aflcm- 
lée  , depuis  le  50 novembre  jufqu’au  30  mai;  5c 
les  candidats  feront  propofés  dans  les  feances  de  la 
focictc  pendant  ce  tcms-là,  aufli  fouvent  que  le 
préfident  le  jugera  à propos. 

Toutes  les  années , à la  lcance  hebdomadaire  qui 
tombera  au  30  mai , ou  à celle  qui  fuivra  ce  jour, 
on  réduira  le  nombre  des  candidats  à deux , de  Ja 
maniéré  fuivante. 

On  donnera  une  lifte  des  candidats  à chacun  des 
membres  préfens  à ladite  féance  ; chaque  membre 
marquera  deux  des  noms  de  cette  lifte  , & l’on  re>. 
cueillera  les  liftes  ainfi  marquées  dans  une  boite. 
Apres  les  avoir  examinées  , l’on  propofera  pour 
l’cleâion  les  deux  candidats  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  des  fuffrages.  Ce  réglement 
cependant  n’aura  point  lieu  pour  les  princes  etran- 
gers, ni  pour  leurs  fils , non  plus  que  pour  les  étran- 
gers qui , réfidens  dans  la  Grande  Bretagne , ou  y 
ayant réfidé  fix  mois,  délireront  d’être  admis  dans 
ladite  fociété , aux  mêmes  conditions  que  les  mem- 
bres domeftiques,  en  payant  les  frais  de  l’admiflion, 

& les  autres  frais  indiqués  par  les  rcglemcns  de  la 
fociété  ».  ( A A.  ) 

§ SOLEIL , ( AJlron .)  c’eft  le  centre  de  l’attraflion 
& du  mouvement  de  toutes  les  planètes  de  notre 
fyftême  ; il  eft  au  foyer  de  toutes  les  orbites  elliptir 
quesdes  planètes  & des  comètes,  il  eft  1435015  fois 
plus  gros  que  la  terre  , fon  diamètre  étant  de 
313155  lieues,  113  fois  plus  £rand  que  celui  de  la 
terre  ; mais  comme  la  denfite  du  foltil  n’eft  que  le 
quart  de  celle  de  la  terre , fa  matie  ou  fa  pefanteur 
réelle  eft  feulement  365411  fois  plus  grofle  que 
celle  de  la  terre.  Le  foltil  étant  mille  fois  plus  pefant 
que  jupiter,  qui  eft  la  plus  grofle  de  toutes  les  pla- 
nètes , il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  les  retienne  toutes 
par  fa  force  attraâive. 

Le  diamètre  apparent  du  foltil  varie  depuis  trente- 
une  minutes  & trente-une  fécondes, jufqu’à  31'  36", 
à raifon  de  l’excentricité  ou  de  la  diftance , entre  le 
cent  re  & le  foy  er  de  l’orbite  de  la  tcrre,qui  eft  de  1 680 
parties, dont  la  moyenne  diftance  eft  100000;  l’équa- 
tion de  l’orbite  du  foltil  eft  de  id  5 s'  31"  ; le  lieu  de 
fon  apogée  pour  1750  cû  de  3c  8d  3'  8" , 4 ; & U 
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longitude  moyenne  du  foltil  au  commencement  de 
la  même  année  9»  iod  o'  43”. 

La  parallaxe  du  foltil  eft  tic  huit  fécondés  & demie, 
fuivant  les  dernières  obfervations  de  1769.  V oye { 
Passage  fur  U foltil  ( A fl /on.  ) , Suppl. 

On  voir  allez  que  le  foltil  eft  la  fource  du  feu  & le 
icfervoir  de  la  lumière;  mais  il  eft  difficile  de  déci- 
der fi  le  fluide  lumineux  forme  fa  fubftance  toute 
entière,  ou  s'il  ne  fait  que  couvrir  fa  furface  ; il 
femble  par  la  maniéré  dont  les  taches  An  foltil  chan- 
gent de  figure^fàns  changer  de  place,  qu’il  y a dans 
le  Jb/til  un  noyau  folidc  & opaque , environné  d’une 
couche  de  fluide , & dont  les  éminences  étant  fuc- 
ceflivement  couvertes  ou  découvertes , forment  les 
differentes  apparences  de  les  taches.  Il  y a Heu  de 
croire  que  toutes  les  étoiles  fixes  font  à cet  égard 
femblables  au  foltil ; voilà  pourquoi  l’on  en  a vu 
difparoître  totalement , ou  diminuer  de  lumière. 

Le  foltil  étant  l 'objet  le  plus  frappant  de  la  nature , 
fon  mouvement  fert  à mefurer  tous  les  autres  ; les 
années,  les  jours,  les  heures,  les  minutes  fe  comptent 
par  les  révolutions  annuelles  ou  diurnes  du  foltil. 
Poyt{  Te  MS.  Les  points  équinoxiaux  que  le  foltil 
marque  dans  le  ciel , en  traverfant  l’équateur , fer- 
vent à compter  les  longitudes  Sc  les  afccnûons  droi- 
tes ; la  trace  qu’il  nous  marque  par  fa  révolution  eft 
1 écliptique  à laquelle  on  rapporte  toutes  les  autres 
orbites  planétaires.  Les  aflronomes  obfcrvent  fans 
celle  des  hauteurs  correfpondantes  du  foltil  pour 
avoir  l’heure  de  leurs  obfervations , ils  fe  fervent  de 
fon  diamètre  pour  évaluer  les  parties  de  leurs  mi- 
cromètres ; Icséclipfcs  du  foltil  leur  fervent  à trou- 
ver tes  longitudes  géographiques,  & les  lieux  de  la 
lune  aux  tems  de  les  écîipfcs.  Les  palfages  de  vénus 
fur  le  foltil  fervent  à trouver  la  parallaxe  du  foltil , 
& de-là  toutes  parallaxes  des  planètes.  On  rapporte 
au  centre  du  foltil  toutes  les  obfervations  faites  fur 
les  planètes  &les  cometes  (^«^{Oppositions  ) ; 
fa  diftance  fert  d’échelle  pour  mefurer  toutes  les 
autres  diflances , leur  rapport  étant  donné  par  la  loi 
de  Kepler. 

Pour  obfcrver  le  foltil  les  aflronomes  fe  fervent 
d’un  morceau  de  glace  parte  fur  la  fumée  d’une  chan- 
delle ou  d’une  lampe , qu’on  recouvre  d’une  autre 
glace  femblable;  cela  peut  tenir  lieu  (Théliofcope ou 
d'oculaires  colorés  : on  a fait  aufli  des  heliofeopes , 
compofés  de  quatre  petites  glaces , non  polies  par 
derrière  , renfermées  dans  une  boite  de  cuivre  bien 
noircie  ; elles  font  placées  de  maniéré  que  la  lumière 
du  foltil  n’arrive  à l'oeil  qu’apres  quatre  réflexions , 
qui  fuffifent  pour  affoiblir  l’image  du  foltil  & rendre 
fa  lumière  fupponable  à l’oeil  ; fans  ces  précautions 
les  aflronomes  courroient  rifque  de  perdre  les  yeux. 
Galilée  & C.ïflîni  font  morts  aveugles , mais  M.  de 
Lille , à l'âge  de  80  ans , lifoit  continuellement  & fans 
lunettes,  ce  qui  prouve  l’utilité  des  précautions  que 
nous  venons  d’indiquer  , fur  la  rotation  du  foltil  Sc 
le  mouvement  de  fes  taches  autour  des  pôles  & de 
I équateur  folaire.  Voyt { Rotation  & Taches 
dans  ce  Suppl.  ( Af.  de  la  Lande.  ) 

$ Soleil,  f.  m.  ( termt  de  Blafon.  ) meuble  de 
l’écu  , dont  le  vifage  avec  un  nez,  deux  yeux  St  une 
bouche , eft  un  cercle  parfait , entouré  de  feize 
rayons , huit  droits , huit  ondoyans , pôles  alterna- 
tivement, un  droit  & un  ondoyant  ; Ion  émail  par- 
ticulier eft  l’or , il  y en  a cependant  de  diflerens 
émaux. 

Soleil  levant  eft  celui  qui  meut  de  l’angle  dextre 
du  haut  de  l’écvi. 

Soleil  couchant , celui  qui  meut  de  l’angle  feneflre 
du  haut  de  l’écu. 

Ombre  dt foltil , eft  un  foltil  qui  n'a  ni  yeux,  ni 
nez , ni  bouche. 
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Felines  delà  Renaudie,  en  Limofin;  ttafur  ait 
foltil  ef  or. 

Pouflard  de  Lhommeliere  , en  Poitou  ; leaur  A 
trois  foleils  d'or.  ( G.  D.  L.T , ) 

§ SOLFIER  , ( Mujique . ) Ariftide  Quintiüert 
nous  apprend  que  les  Grecs  avoient  pour  folfer, 
quatre  fyllabcs  ou  dénominations  des  notes,  qu’ils 
répétoient  à chaque  tétracorde,  comme  nous  en  ré- 
pétons fept  à chaque  oCtave  ; ces  quatre  fyllabes 
étoient  les  fuivantes , te , ta , the , tho  ; la  première 
répondoit  au  premier  fon  ou  à l’hypare  du  premier 
tétracorde  Sc  des  fuivans  ; la  fécondé , à la  parhypa- 
te;  latroifieme  , au  lichanos;  la  quatrième,  à la 
nete  ; Sc  ainfi  de  fuite , en  recommençant  : manière 
de  Jo/fçr  qui,  nous  montrant  clairement  que  leur 
modulation  étoit  renfermée  dans  l’étendue  du  tétra- 
cordc,  & que  les  fons homologues,  gardant  & les 
memes  rapports  Sc  les  mêmes  noms  d’un  tétracorde 
à l'autre , étoient  cenfés  répétés  de  quarte  en  quarte , 
comme  chez  nous  d’oâave  en  oâave  , prouve  en 
même  tems  que  leur  génération  harmonique  n’avoit 
aucun  rapport  à la  nôtre , & s’établi lîoit  fur  des  prin- 
cipes tout  diflerens. 

Gui  d’Arezzo  ayant  fubftitué  fon  hexacorde  au 
trétracorde  ancien , fubftitua  aufti , pour  le  folfer, 
fix  autres  fyllabes  aux  quatre  que  les  Grecs  em- 
ploy  oient  autrefois  : ces  fix  fyllabes  font  les  fuivan- 
tes, ut , rt , mi, fa, fol , la , tirées,  comme  chacun 
fait , de  l’hymne  de  faint  Jean-Baptifte  ; mais  chacun 
ne  fait  pas  que  l’air  de  cette  hymne,  tel  qu'on  le 
chante  aujourd’hui  dans  Péglife  Romaine,  n’eftpas 
exactement  celui  dont  Aréftn  tira  fes  fyllabes,  puif- 

J|ue  les  fons  qui  les  portent  dans  cette  hymne , ne 
ont  pas  ceux  qui  les  portent  dans  fa  gamme.  On 
trouve  dans  un  ancien  manuferit,  confervé  dans  U 
bibliothèque  du  chapitre  de  Sens , cette  hymne,  telle 
probablement  qu'on  lachantoit  du  tems  de  l’Arétin* 
Sc  dans  laquelle  chacune  des  fix  fyllabes  eft  exacte- 
ment appliquée  au  fon  correfpondant  de  la  gamme , 
comme  on  peut  le  voir  ( fig . 1 , planche  X dt  Mufiqut , 
dans  le  Dïct.  raif.  des  Sciences , Scc.  ) oii  j’ai  trauicrit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 

Il  paroît  que  l’ufage  des  fix  fyllabes  de  Guy  ne 
s’étendit  pas  bien  promptement  hors  de  Tltalio, 
puifque  Mûris  témoigne  avoir  entendu  employer 
dans  Paris  les  fyllabcs  Pro  to  do  no  tu  a , au  lieu  de 
celles-là  ; mais  enfin  celles  de  Guy  l’emporterent , 
& furent  admifes  généralement  en  France  comme 
dans  le  refte  de  l’Europe.  Il  n’y  a plus  aujourd’hui 
que  l’Allemagne  oh  l’on  folfit  feulement  par  les  let- 
tres de  la  gamme , & non  par  les  fyllabes , enforte 
que  la  note  qu’en  folfiant  nous  appelions  la,  ils 
l'appellent  A ; celle  que  nous  appelions  ut , ils  l'ap- 
pellent C.  Pour  les  notes  diefées , ils  ajoutent  un  J à 
la  lettre,  Sc  prononcent  cet  s,  it ; enforte,  par 
exemple , que  pour  folfer  re  diefe , ils  prononcent 
dit  : ils  ont  aum  ajouté  b lettre  H , pour  ôter  l’équi- 
voque du fi,  qui  n’eft  B qu’étant  bémol  ; lorfqu’il 
eft  bequarre , il  eft  H ; ils  ne  connoiffent  en  folfiant 
de  bémol  que  celui-là  feul  ; au  lieu  de  bémol  de  toute 
autre  note , ils  prennent  le  diefe  de  celle  qui  eftau- 
deflous;  dinfi  pour&  bémol,  ils  folfit nt  Gs,  pour 
mi  bémol  Ds  ,&c.  Cette  maniéré  deyô^rcreitfidure 
& fi  embrouillée , qu’il  faut  être  Allemand  pour  s’en 
fervir , & devenir  toutefois  grand  muficien. 

Depuis  l’établiftement  de  la  gamme  de  l’Arétin  on 
a effayé  en  diflerens  tems  de  fubftituer  d’autres  fyU 
labes  aux  fiennes  : comme  la  voix  des  trois  premiers 
eft  affez  fourde,  M.  Sauveur,  en  changeant  la  ma- 
nière de  noter,  avait  aulfi  changé  celle  de  folfer , 
Sc  il  nommoit  les  huit  notes  de.i’oâave  par  les  huit 
fyllabes  fuivantes  \ParaGa  dafo  bolo  do,  ces  noms 
n’ont  pas  plus  parte  que  les  notes  ; mais  pour  la  fyl- 
bbc  do , elle  étoit  antérieure  4 M,  Sauveur;  lef 
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Italiens  l*ont  toujours  employée  au  lieudV«pouryô/- 
Jitr , quoiqu’ils  nomment  ut  6c  non  pas  do  dans  la 
gamme.  Quant  à l’adition  du  fi , voyt i Si  ( Mufiq.  ) , 
dans  le  Di3.  rai/,  dts  Sciences , fit  c. 

A l’égard  des  notes  altérées  par  diefe  ou  par  bé- 
mol , elles  portent  le  nom  de  la  note  au  naturel , 8c 
cela  caufe»  dans  la  maniéré  de  folfitr  t bien  des  em- 
barras , auxquels  M.  de  Boifgelou  s’cft  propofé  de 
remédier , en  ajoutant  cinq  notes  pour  completterle 
fyftême  chromatique , 8c  donnant  un  nom  particulier 
à chaque  note  : ces  noms  avec  les  anciens  , font  en 
tout  au  nombre  de  douze , autant  qu’il  y a de  cordes 
dans  ce  fyftême  ; favoir  , ut  dt  re  ma  mi  fa  fi  fol  ht 
U fa  fi-,  au  moyen  de  ces  cinq  notes  ajoutées , 8c 
des  noms  qu’elles  portent,  tous  les  bémols  fie  les 
diefes  font  anéantis , comme  on  le  pourra  voir  dans 
Pexpofition  de  celui  de  M.  de  Boifgelou.  Voyc\ f “* 
plication  dt  la  planche  XII  de  Mufique , dans  le  Di 3, 
raif.  des  Sciences , 8cc. 

On  a en  Italie  un  recueil  de  leçons  à folfitr , 
appellées  fol/iggi  * ce  recueil , compofé  par  le  célé- 
bré Léo , pour  l’ufage  des  commençans  , eft  très- 
eftimé.  («î  ) 

La  maniéré  de  folfitr  avec  les  fyllabes  de  l’Arétm , 
efl  effcéhvement  longue  8c  embarraffante  à appren- 
dre, mais  elle  efl  utile,  en  ce  que  celui  qui  lapoffede 
bien , a déjà  les  premiers  principes  de  la  compofi- 
tion  ; elle  efl  encore  utile  pour  déterminer  la  reponfe 
d’une  fugue  : enfin  j’ai  entendu  moi-même  unumple 
amateur  qui , par  le  moyen  de  cette  maniéré  de 
folfitr , chantoit  jufte  8c  fans  héfiter , à livre  ouvert. 
Un  jour  un  fort  habile  muficien  lui  donna  exprès  k 
chanter  des  intervalles  défendus  en  compofition , à 
caufe  de  leur  difficulté  8c  de  leur  dureté , 8c  il  en- 
tonna très- jufte.  J’ai  été  préfent  k cette  expérience , 
8c  elle  m’a  plus  démontré  en  faveur  de  cette  métho- 
de que  tous  les  raifonnemens  du  monde  ; ajoutez  à 
ce  que  j’ai  dit  que  cet  amateur  chantoit  très-ra- 
rement. 

M.  Rouffeau  a rapporté  d-deffus  la  maniéré  de 
folfitr  de  la  plus  grande  partie  des  Allemands;  ma- 
niéré qui  lui  paroît  dure  8c  embrouillée  : elle  l’eft 
effectivement  telle  qu’il  l’cnfeîgne  ; mais  quand  on 
la  connoit  mieux , U ne  lui  refte  que  la  dureté. 

Les  Allemands  folfitru  effeûivement  les  tons  na- 
turels 8c  diefés  de  la  gamme , comme  on  l'a  vu  plus 
haut , mais  Us  connoiffent  plus  d’un  b mol  ; \tfi  b fo 
nomme  b tout  court , comme  qui  dirait  te  b mol  par 
excellence  ; pour  les  autres  ils  ajoutent  la  lettre  s 8c 
la  prononcent  es , quand  le  nom  de  la  note  eft  une 
confonne.  Pour  mettre  tout  d’un  coup  le  leétcur  au 
fait , nous  avons  mis  toute  la  gamme  allemande  dans 
notre  planche  XV  de  Mufiq.  Suppl,  fig.  2. 

Plufieurs  Allemands  folfient  comme  le  dit  M.  Rouf- 
feau  ; la  plus  grande  partie  le  fait  par  ignorance , 
mais  quelques-uns  le  font  parce  qu’ils  trouvent  cetta 
multiplicité  de  noms  embarraffante  , 8c  qu’ils  difent, 
avec  ratfon , que  quoique  l’on  nomme  du  même  nom 
un  % 8c  un  b mol , on  ne  prendra  jamais  l’un  pour 
l’autre  en  chantant,  l’échelle  diatonique  guidant  tou- 
jours l’oreille. 

Les  difficultés  qu’on  trouve  dans  toutes  les  maniè- 
res de  folfitr  ^ ont  fait  venir  dans  l’efprit  d’un  jeune 
muficien  Allemand  (M.  Schulzc),  que  le  mieux 
ferait  de  noter  tous  les  airs  au  naturel , les  majeurs 
en  ut , 6c  les  mineurs  en  U , en  écrivant , comme  au 
cor-dc-chaffe , le  mode  à côté;  cela  me  paroît  effe- 
éhvement  très-firaple  8c  très-facile , d’autant  plus 
que  ceux  qui  lavent  déjà  folfitr  dans  tous  les  tons , 
n'ont  rien  de  nouveau  k apprendre , mais  peuvent 
au  contraire  oublier.  \ 

Quelques  rigoriftes  Allemands  folfient  le  fa  b , 
fis  au  lieu  d'e  ; &c  \’ut  b , tts  au  lieu  de  h ; mais  la  plus 
grande  partie  regarde  cela  comme  inutile , parce 
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que  dans  notre  fyftême  on  n’a  d’autre  fa  b Sc  ut  b ; 
que  le  mi  8c  le  fi.  ( F.  D.  C.  ) 

SOLIMARIACA  , ( Geogr.  anc.  ) ce  lieu  eft 
placé  dans  l'itinéraire  d’Antonin  , fur  la  route  d 'An- 
domatunum , ou  de  Langres  À Tullum  Ltucorum  , 
Toul , entre  Mofa , Meuvi  6c  Tullum  ; c’eft  Souloufe 
qui  confcrve  quelque  analogie  avec  l’ancienne  dé- 
nomination. La  trace  de  la  voie  romaine  le  fait  en- 
core remarquer  en  plufieurs  endroits  par  fon  éléva- 
tion , 8c  en-deçà  de  Souloufe  comme  au-delà , en 
tirant  vers  Toul.  D’AnvjlIe,  Not.  Gall.  page  Oii, 
(C.) 

SOLLICITATION  , f.  f.  ( Philofophit  morale.  ) 
On  appelle  ainfi  les  démarches  que  font  les  plaideurs  , 
ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  amis , auprès  des 
juges , pour  fe  les  rendre  favorables. 

Quelqu’un  prioit  Agcfilas  d'écrire  à fes  amis  en 
Afie  de  lui  faire  bon  droit  : Mes  amis , dit-il , font  ce 
qui  tjl  dt  droit  ,fans  que  je  leur  écrive. 

Ou  le  juge  qui  fe  fait  folliciter , veut  laiffer  croire 
qu’il  dépend  de  lui  de  faire  pencher  la  balance , 
quoiqu’il  foit  bien  perfuadé  qu’il  eft  efclavc  de  la 
loi , oc  qu’il  foit  même  bien  rcfolu  à ne  s’en  écarter 
jamais  ; alors  fa  vanité  en  impofe  8c  le  calomnie  : 
plus  jufte  qu’il  ne  veut  le  paraître , il  aime  mieux 
être  craint  qu’eftimé  ; il  confent  même  qu’on  lemé- 
prife, pourvu  qu’on  le  ménage  6c  qu’on  le  confiderc  ; 
8c  l’infulte  réelle  des  follicitations  le  flatte  par  l’ap- 
arence  des  refpeéls  qu’on  lui  rend.  Ou  fe  croyant 
bre  de  prononcer  comme  il  lui  plaira , il  (e  met 
lui-même  à la  place  des  loix , prêt  à céder  k la  fedu- 
ûion  des  prières  8c  des  hommages , à 1 impuHîon  du 
crédit  ou  des  affrétions  perfonnelles  ; alors  il  eft 
réellement  inique  8c  livré  à la  corruption. 

Dans  l’bypothefe  même  la  plus  favorable , U 
follicitation  cil  offenfante  pour  le  juge  follicité.  Q:ie 
demander  à un  homme  intégré  , incorruptible  , 
appliqué  k s’inflruire  , 8c  tel  qu’on  doit  le  fuppofer, 
à moins  de  lui  faire  un  outrage?  Son  attention;  c’eft 
la  moins  malhonnête  des  formules  que  l’on  emploie, 
8c  celle-là  même  eft  une  injure.  Demander  à un 
homme  qui  va  décider  de  la  fortune , de  l’état , de  la 
vie  des  citoyens,  lui  demander  d’être  attentif!  il 
faut  être  bien  defireux  d’un  crédit  ufurpé  8c  d’une 
confulcration  fauffe,  pour  s’expofer  en  face  à de 
pareils  affronts;  8c  tel  eft  cependant  l’empire  de  la 
coutume  8c  de  l’habitude , que  cet  ufage  honteux  eft 
devenu  honnête  6c  paraît  innocent.  Rendons  juftice 
toutefois  aux  magiltrats  qui  fe  refpeélent , Sc  qui 
lavent  quelle  eft  réellement  la  dignité  de  leur  état. 
Acccffiblcs  pour  leurs  clicns  quand  leur  inllnittion 
l’exige  ; acceffibles  aux  avocats  interprètes  de  leurs 
cliens , ils  fe  dérobent , autant  que  les  égards  8c  les 
bienféances  le  permettent , k tour  ce  que  la  faveur, 
le  crédit , l'amitic , 8c  des  fcduélions  encore  pl  is 
indécentes  peuvent  entreprendre  fur  eux  ; ou  li  U 
pourfuitc  obftinée  des  recommandations , k la  fia 
force  leur  répugnance  , un  froid  accueil,  un  filence 
auftere  , 8c  l’amirance  laconique  d'être  attentifs  6c 
d’être  juftes  , efl  tout  ce  qu'en  obtient  celui  qui  les 
a fait  rougir.  ( M.  Marmontel.  ) 

SOMMÉ , ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  des 
petites  tours  ou  donjons  qui  fc  trouvent  pofés  fut 
une  tour  ou  château. 

Sommé  fe  dit  aulfi  des  omemens  extérieurs  de 
l’écu,  foit  des  couronnes , cafques  ou  autres. 

Le  terme  fommé  vient  du  vieux  verbe  fommer,  qui 
a lignifié  mettre  le  fommet , le  couronnement  à quel- 
que chofe. 

Dornant  des  Vallées , de  Befniere  , en  Norman- 
die; de  gueules  à la  tour  d'or  yfomnée  d'un  donjon  dt 
mime.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

§ SOMMEIL,  f.  m.  ( Phyfiol .)  La.  veille  eft  l’é- 
tat de  l’animal  dans  lequel  les  impreffions  des 
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objets  extérieurs  fe  repréfentent  à l'âme , & en  font 
apperçues.  C’eft  Tétât  dans  lequel  l’animal  fe  trouve 
pendant  une  moitié  de  la  vie.  Mais  il  y a un  autre 
état  dans  lequel  ces  impreffions  ne  font  pas  repré- 
sentées à Taine , fie  n’en  font  pas  apperçues,  c’eft  le 
Jommtil , dont  il  cft  difficile  de  diftinguer  Tct.it  d’af- 
l'oupiftément  naturel  d'un  grand  nombre  d’animaux. 

Le  véritable  fommti '/regne  parmi  les  quadrupèdes , 
les  poiftbns  à fan  g chaud  6c  les  oifeaux.  L’aftbupiftc- 
ment  tient  lieu  de fommtil dans  les  quadrupèdes  ex- 
pofés  aux  rigueurs  de  l’hiver  , fie  trantis  par  le  froid 
fans  périr;  c’eft  l’état  dans  lequel  patient  l’hiver  les 
ours,  les  marmottes,  les  hamftera,  plufieurs  ef- 
pcccs  de  rats , les  héritions , le  blaireau , la  chauve- 
fouris,  la  marte-zibeline.  Les  oifeaux  furprispar  le 
froid,  les  hirondelles,  fur-tout , patient  l’hiver  dans 
l’eau , ou  dans  la  boue , dans  le  même  état  d’affbtt- 
piftement.  11  en  ell  de  même  des  poitlons  à fang  froid 
atloupis  par  l’hiver  ; on  leur  attribue  meme  un  véri- 
table fommtil , plus  analogue  à celui  des  quadru- 
pèdes ; mais  je  ne  crois  pas  Tobfervation  allez  exac- 
tement vérifiée.  Les  ferpensfic  les  grenouilles  paf- 
fent  Thiver  dans  Tatloupitlement,  ainfi  que  plufieurs 
infe&es,  fie  fur-tout  des  fourmis,  des  abeilles.  L’é- 
tat dans  lequel  l’animal  à roue  fie  l’anguille  de  la  colle 
fe  trouve , lorfqu’il  eft  privé  d’eau , paroit  être  quel- 

3ue  chofe  de  plus  : l’animal  ne  donne  aucun  figne 
e vie,  fans  être  mort , car  il  reprend  Tufage  de  les 
organes  dès  qu’on  Thumcâe. 

Dans  Tcfpece  humaine  , le  fommtil  cft  , comme 
dans  les  quadrupèdes , naturellement  attaché  à la 
nuit  : le  foetus  eft  alToupi,  l’enfant  dort  beaucoup , le 
vieillard  à un  certain  âge  dort  prefquc  toujours.  Feu 
M.  Moivre  , le  calculateur , ne  veilloit  que  quatre 
heures  fur  les  vingt-quatre.  Parré  qui  mourut  dans 
fa  cinquante-unie  me  année , pafioit  la  plus  grande 
partie  de  fon  tems  à dormir.  Les  grands  animaux 
dorment  peu  , ôc  ne  fe  couchent  que  rarement. 

Le  Jommtil  cft  la  fuite  de  la  fatigue  6c  de  Tépuife- 
ment  qui  fuccedent  aux  travaux  du  jour;  plus  on 
a travaillé  ôc  plus  le  fommtil  eft  preftant  6c  doux  ; il 
fuit  ceux  qui  ne  s’occupent  pas , fit  qui  ne  font  pas  agir 
leurs  mufcles.  L’homme  qui  va  dormir , commence 
à fentir  un  engourdiflement  dans  les  mufcles  longs , 
& une  ftupeur  allez  défagréable  autour  des  genoux  ; 
il  eft  obligé  de  bâiller,  le  pouls  devient  plus  rare  fie 
plus  foible , les  forces  de  Tarne  fe  relâchent , la  cu- 
riofité,  l’attachement,  l’attention,  nous  abandon- 
nent ; les  impreffions  des  fens  deviennent  plus  foi- 
bles  , la  vue  le  trouble , la  mémoire  n’cft  pas  fidelle , 
la  fuite  des  penfées  fe  déréglé , on  apperçoit  une 
chaleur  à la  paupière  fupérieure,  les  yeux  fe  fer- 
ment d’eux-mêmes , la  tête  tombe  en  avant  ; on  la 
redrefle,  mais  elle  retombe,  la  mâchoire  devient 
pendante , la  néceffité  de  dormir  nous  furmontc.  Le 
fentiment  de  l’ouïe  fe  foutient  encore  , lors  meme 
que  les  yeux  ne  s'acquittent  plus  de  leur  fonâion. 
Mais  bientôt  l’imagination  prend  le  delfus  fur  les  im- 
p reliions  des  fens.  On  voit  les  images  des  chofes  au 
lieu  des  lignes , 6c  dès-lors  on  peut  s’alfurcr  qu’on 
va  dormir. 

Dans  le  fommtil  parfait , les  fens  ne  nous  frap- 
pent plus , les  irritations  intérieures  ne  font  plus 
apperçues  , on  ne  fent  plus  les  néceffités  naturelles , 
le  mouvement  périftaltique  s’aftbiblit , l'appétit  ne 
revient  pas  dans  le  nombre  d’heures  dans  lequel  il 
revient  pendant  la  veille. 

Tous  ces  phénomènes  annoncent  un  affbibliiïe- 
ment  de  la  fenfibilité  fie  de  l’irritabilité  ; il  eft  plus 
fenfible  à mefure  que  1 e fommtil  devient  fie  plus  pro- 
fond fie  plus  long.  Le  pouls  devient  plus  rare.  Dans 
le  hamfter  il  n’y  a que  douze  pnlfations  par  minute 
entière,  îl  y en  a cent  cinquante  dans  la  veille.  Le 
corps  fe  refroidit  dans  le  fommtil  ; l'homme  le  plus 
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fain  prend  froid  cri  dormant , s’il  n’étoit  pas  mieux 
couvert  que  dans  la  veille  : il  périt  bien  tûrernent 
dans  un  froid  de  3 , au  lieu  qu’il  fupporte  un  beau- 
coup plus  grand  froid  quand  il  veille.  Le  cœur  de- 
vient egalement  froid  dans  la  marmotte,  le  hamfter, 
le  hcriiTon.  L’animal  devient  infcnfible,  même  à de 
violentes  irritations,  fes  mufcles  font  roides,  to  la 
rcfpiraiion  ne  s’apperçoit  plus.  La  graille  s’ainaffe  , 
la  tranfpiration  diminue  , le  mouvement  du  fang  fe 
ralentir;  on  a vu  la  léthargie  fuccéder  à un  fommtil 
prolongé  par  volupté. 

Des  auteurs  refpeéhbles  nous  aflurent  d’un  âutre 
côté , que  le  fommtil  échaudé , qu’il  augmente  le 
pouls  , la  refpiration , la  digeftion  , qu’il  enfle  les 
chairs,  fie  donne  aux  vilages  desenfans  cette  fleur 
de  beauté. 

On  a confondu  les  effets  propres  au  fommtil  avec 
ceux  des  couvertures  & de  l’opium.  Nous  nous 
couvrons  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour  : la  tranf- 
piration arrêtée  fous  des  tapis  de  laines  , fous  des 
duvets  6 C des  plumes  , fait  un  bain  de  vapeur , 
qui  attendrit  la  peau  fit  qui  y attire  les  humeurs. 
L’opium  (nous  y reviendrons)  augmente  en  effet  le 
pouls  fie  la  chaleur. 

Les  caufes  du  fbmmtil  ne  font  pas  faciles  à décou- 
vrir : elles  le  font  d’autant  moins,  que  le  Jommtil 
eft  appelle  par  des  cauics  qui  paroiffent  en  contra- 
diction les  unes  avec  les  autres,  par  l’cmulfion  ra- 
fraichiffanre , & par  Tefprit  ardent  du  vin , du  cam- 
phre ,dc  l’opium. 

Four  féuffir  dans  cette  recherche , recueillons  Am- 
plement les  caules  qui  nous  obligent  à dormir.  Là 
première  fit  la  plus  naturelle,  c’eft  le  travail , celui 
des  mufcles  , celui  même  des  fens;  cette  caufe  eft  fi 
ptiiffante,  qu’aucune  irritation  ne  peut  lui  rélîÜer. 
On  a tourmenté  des  infortunés  , on  les  accabfoit  de 
coups  dès  qu’ils  (ommeiltoient  ; la  néceffité  du  fom - 
meil  a furmonté  la  puifi'ancc  de  la  douleur  dans  ces 
infortunes , ils  apprirent  à dormir  au  milieu  des 
coups , 6c  j’ai  vu , ayant  été  obligé  par  ma  charge  6 C 
en  qualité  de  chef  de  la  juftice  d’affifter  â des  ques- 
tions , le  fommtil  faifir  le  criminel , avec  les  poids 
attachés  aux  pieds. 

Une  autre  caufe  auffi  naturelle  8t  plus  générale  en- 
core , c’eft  la  nourriture.  Tout  animal , 6c  fans  ex- 
ception , dort  quand  il  a fatisfait  fa  faim  : le  tigre 
gorgé  du  fang  qu’il  fuce  avec  avidité,  s’endort  fur  la 
proie  ; le  lèrpent  même  qui  aura  dévoré  le  tigre, 
dort  après  cet  étrange  repas,  & fe  livre  fans  détente 
aux  coups  des  Negres.  Je  ne  crois  pas  que  ce  foit 
Tapplatiflement  de  l’aorte  comprimée  par  l’eftomac 
dilaté,  qu’il  faille  regarder  comme  la  caufe  de  c- 
phénomène  ; la  nature  ne  priveroit  pas  le  bas-ventre 
de  fon  fang,  pour  le  renvoyer  à la  tête,  dans  le  teins 
même  que  le  bas-ventre  a le  plus  preffant  befoin  des 
Tues  qui  fervent  à la  digeftion.  On  fait  d'ailleurs  que 
dans  l’homme  Teftomac  diftendu  ne  preffe  pas 
l’aorte , fie  qu’il  s’en  écarte,  fa  grande  courbure  va 
toucher  le  péritoine,  fie  l’aorte  eft  comprife  dans  l’in- 
tervalle des  deux  orifices. 

Seroit-ce  le  bien-être  qui  fitccedc  au  befoin , 6c 
la  fatisfaÔion  qui  appellent  le  fommtil  ? Je  ne  parle 
pas  de  la  volonté  de  Tarne.  Le  fommtil  cft  certaine- 
ment tres-fouvent  fort  involontaire , les  enfans  en 
font  un  exemple  fréquent,  quand  »Is  font  tourmentés 
d’un  côté  par  la  néceffité  irrefiftible  de  dormir,  fie 
de  l’autre  par  les  charmes  d’un  conte  dont  ils  vou- 
draient entendre  la  fin.  Le  Jommtil  n’cft  donc  pas  url 
aâe  de  Tarne,  qui  fent  prudemment  que  fon  corps 
s’épuife  , fi £ qui  en  fufpend  les  mouvemens. 

Les  voluptés  douces  invitent  à dormir , la  frai-* 
chcur  d’une  cafcadc , une  lumière  tempérée , des 
fons  doux,  l’efprit  dégagé  de  toute  lbllicitude  , nous 
aflbupiflent*  Dans  le  corps , le  repos,  la  fituaticm 
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dans  laquelle  les  mufcles  ne  travaillent  pas  , fie  qui 
eft  celle  d’un  homme  couché , la  fin  d’une  fievre  qui 
celle  de  nous  dévorer  , les  bains  de  pieds  qui  dé- 
chargent la  tcte  d’une  partie  de  fon  fang , le  lait  ra- 
fraichiftânt  des  amandes > des  pavots,  la  faignée  rap- 
pellent le  fommtil. 

Les  caufes  que  j’ai  expofées , produifent  un  fom- 
mtil tranquille  & qui  rétablit  les  forces.  Une  caufe 
biendangereufe  concourt  avec  elles  à joindre  une  en- 
vie irréuftible  de  dormir  au  lentiment  le  plus  doux , 
lorsqu’on  s’y  eft  livre , mais  qui  mene  à une  mort 
certaine  ; c’eft  le  froid , Ô£  qui  nous  lailit , qui  ref- 
ferrant  toutes  les  veines  des  tégumens , retoule  le 
fang  au  cerveau  fit  le  remplit.  Bocrhaave  a été  fur  le 
point  de  périr  par  les  charmes  enchanteurs  de  ce 
fommtil  ; oc  Solander  n’a  été  arraché  à la  mort , fur 
les  montagnes  de  la  terre  de  Feu,  que  par  la  vio- 
lence amicale  de  fes  compagnons.  J’ai  lu  des  rela- 
tions d’un  plaiûr  à-peu-près  femblable , qu’ont  ref- 
lènti  des  perfonnes  fuffoquées  par  une  mofette  , ou 
étranglées  par  une  corde  , mais  dont  on  a fauve  la 
vie.  La  graiffe  trop  accumulée  agit  à-peu-près  de 
même  , 6c  fur  les  animaux  6c  fur  l’homme  ; on  l’a 
vu  réduire  des  perfonnes  à ne  pouvoir  être  réveil- 
lées que  par  de  v iolentes  douleurs. J’ai  vu  un  goitre 
produire  un  affo  u pif  le  ment  continuel , en  compri- 
mant les  veines  jugulaires.  Une  autre  claffe  de  caufcs 
produit  également  \z  fommtil,  mais  un  fommtil  pe- 
lant , mêlé  d’engourdiflèment  fie  fouvent  de  délire  ; 
ce  font  de  ces  vapeurs  de  différentes  efpeces  répan- 
dues lur  la  furface  de  la  terre , fie  dont  l’effet  eft  vio- 
lent , lorfqu’elles  peuvent  agir  fans  être  difperfées. 

L’efprit  de  vin , fie  en  general  l’efprit  ne  par  1a 
fermentation  , le  camphre  , l'odeur  concentrée  des 
aromates , le  gas  de  la  fermentation , le  feu  blanc  fie 
amer  de  ptuûcurs  plantes , fie  fur-tout  celui  des  pa-* 
vois , le  champignon  dont  on  fe  fert  en  Europe 
pour  tuer  les  mouches , toutes  ces  fubftances  végé- 
tales contiennent  un  principe  vaporeux  , qui  enivre 
& qui  affoupit  à-peu-près  de  même.  Cet  effet  eft  fi 
effentielà cette  vapeur,  qu'elle  agit  uniformément 
fur  l’homme  fie  fur  les  animaux , fur  les  infeôes  mê- 
me , qui  n’ont  ni  véritable  coeur , ni  vaiffeaux  , car 
l’cfprit  de  vin  enivre  les  abeilles  fie  leur  infpire  de  la 
fureur.  Cette  obfervation  peut  fervir  à réfoudre 
une  queftion  pour  laquelle  M.  Monro  le  fils  s’eft 
donne  beaucoup  de  peine.  Il  vouloit  déterminer  par 
les  expériences , fi  l’opium  agit  par  les  vaiffeaux , ou 
par  les  nerfs.  Il  a cru  trouver  qu’il  n’agit  que  par  les 
nerfs  , puifqu’il  faifoit  le  même  effet  fur  les  gre- 
nouilles , après  qu’on  leur  avoit  arraché  le  cœur. 
Mais  puifque  des  animaux  fans  cœur  fie  fans  vaiffeaux 
reffentent  également  la  force  de  l’efprit  né  par  la  fer- 
mentation , il  eft  clair  que  c’eft  fur  les  nerfs  que  cet 
efprit  opéré  ; fie  l’opium  dont  les  effets  font  en  tout 
les  memes  que  ceux  de  cet  efprit  ne  peut  qu’agir  de 
même. 

L’opium  agit  prefque  également , foit  qu'on  ap- 
plique fa  teinture  à la  peau , foit  qu’on  la  verfe  dans 
la  cellulofité  fous  la  peau  , qu’on  en  fomente  le  péri- 
toine, qu’on  l’in j eft e dans  le  bas-ventre  , qu’on  en 
iâffc  avaler  à l’animal , ou  qu’on  en  injefte  dans  l’in- 
teftin,  ou  dans  les  veines  , ou  qu'enfir.  l’on  hume  la 
vapeur.  On  a cru  meme  remarquer , qu’injefte  dans 
le  bas -ventre  appliqué  à la  peau  fie  au  péritoine, 
l’opium  agit  plus  puiiTamment  que  lorfqu’il  a été 
pris  par  la  bouche  ou  injefté  dans  les  veines.  La  feule 
manière  dont  il  n’agiffe  point  du  tout , c’eft  lors- 
qu'on l’app'ique  au  tronc  des  nerfs  ; aufli  augmente- 
t-il  la  douleur  au  lieu  de  la  diminuer,  quand  on  en 
applique  au  cancer,  aux  maux  de  dents. 

L’opium  réunit  deux  forces , le  principe  narcoti- 
<!ue  » le  principe  ftimulant.  Le  premier  agit  fur  les 
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fenfibilité , il  détruit  la  douleur  & force  le  fommtil. 
Ce  même  principe  agit  avec  force  fur  l’irritabilité 
des  inteftins , fie  détruit  le  mouvement  périftaltique 
de  l’eftomac  6i  des  inteftins;  les  excrëmens  aban- 
donnés à eux-mêmes  deviennent , après  l’ufage  de 
l’opium , d’une  odeur  infupportable.  Il  porte  fa  force 
jufqu’à  détruire  la  contraftion  de  l’iris  ; un  chien  qui 
a avalé  de  l’opium,  ne  refferre  pas  la  prunelle, 
quand  même  on  approche  une  lumière  de  fes  yeux , 
elle  refte  auffi  immobile  que  dans  un  poiffon.  C'eft 
le  plus  puiffant  fecours  qu’on  puiffe  oppofer  au 
fpafme  cynique  fit  au  tétanos. 

On  n’eft  pas  également  d’accord  fur  la  puiffance 
ftimulante  de  l’opium.  L’odeur  pénétrante  de  cette 
fubftance , les  clcmens  volatils  qu’on  en  tire  par  1a 
thymie,  fit  lur-tout  fa  portion  réuneufe  préviennent 
en  faveur  de  cette  force  : l’analogie  des  effets  de 
l’efprit-de-vin  fit  des  autres  narcotiques  eft  entière- 
ment pour  elle. 

On  a cru  cependant  prouver,  fit  par  des  exp<^ 
riences  faites  fur  des  animaux  fournis  au  microf- 
cope , que  l’opium  en  quelque  maniéré  qu’on  le 
faffe  agir  fur  l’animal , diminue  les  forces  du  cœur 
fit  la  fréquence  du  pouls,  retarde  fit  arrête  meme  ia 
circulation  , fit  rend  la  refpiration  plus  rare. 

Il  eft  bien  difficile  de  concilier  ccs  expériences 
avec  ce  que  nous  allons  rapporter.  Le  vin , le  chan- 
vre , l’opium , tout  narcotique  , pris  à petite  dofe , 
éleve  le  pouls  , le  rend  plus  frequent  fit  plus  animé , 
fait  rougir  le  vifage  , gonfle  les  vaiffeaux  , donne  à 
l’homme  une  gaieté  fie  une  vivacité  dans  les  penfées 
fie  dans  les  fenfations,  qu’aucun  autre  retnede  ne 
pourroit  lui  donner  ; ces  narcotiques  pouffent  par  U 
fucur , caufent  des  hémorragies  , St  difpofent  à l’a- 
mour, Ccs  effets  font  fi  connus , que  les  Mahométans 
s’enivrent  avec  l’opium  , pour  jouir  de  cette  gaieté 
fie  de  cette  vivacité , qu’ils  ne  fauroient , à ce  qu'ils 
fe  perfuadent , acheter  trop  cher,  même  par  le  dan- 
ger auquel  ils  expofent  leur  fanté. 

De  1 aveu  même  de  M.  Wbytt , l’opium  rend  le 
pouls  plus  plein  fie  donne  une  nouvelle  chaleur  à 
l'homme  ; le  pouls  eft  grand  fie  fréquent  dans  le jom- 
mtil  que  caufe  l'opium.  Ce  puiffant  rcmede  ranime 
les  forces  vitales  fie  animales  dans  le  boeuf:  le  pouls 
lorfqu’il  a paru  s’affoiblir  , fe  développe  par  fon 
ufage  fie  devient  plus  fort,  il  a rappelié  quelquefois 
la  chaleur  des  agonifans , fie  caufé  l’apoplexie. 

La  différence  de  ces  réfultats  vient  en  partie  de  (a 
maniéré  dont  on  s’y  eft  pris  dans  les  expériences 
dans  lefquelles  l’opium  a paru  affoiblir  le  cœur.  On 
a fait  fur  lesanimaux  des  opérations  compliquées , fie 
qui  ne  permettoient  pas  de  tirer  de  juftes  concluions; 
car  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’animal  paroiffe  lan- 
guir , lorfqu’on  lui  a coupé  la  tête  ou  détruit  la 
moelle  de  l’épine.  Et  peut-être  a-t-on  confondu  les 
effets  immédiats  de  l’opium  avec  les  fuites.  Lorfqu’il 
eft  donné  à une  dote  médiocre , il  eft  indubitable 
qu’il  ranime  fie  qu’il  échauffe  ; mais  lorfque  U dofe 
en  eft  trop  forte  ou  trop  fouvent  réitérée , il  n'eft  pas 
étonnant  que  l’animal  languiffe  , fi t qu’il  s’atfoibliffe 
avant  que  de  périr.  On  connoît  la  langueur  qui  fuit 
l’ivre  fle. 

Les  effets  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici , agif- 
fent  fur  la  généralité  de  l’animal  : mais  l’opium  pro- 
duit un  troiüeme  effet , qui  fait  le  but  principal  de 
cet  article , c’eft  d’affoupir.  Une  petite  prife  même 
ne  caufe  qu’une  tranquillité  agréable  fit  une  lcrénité 
fans  fommtil , c’eft  l’effet  le  plus  ordinaire  qu’il  fai: 
fur  moi.  Une  dofe  un  peu  plus  forte  fait  l’effet  d’une 
pinte  de  vin  , il  égaie , il  anime  , il  diffipe  les  cha- 
grins , il  rend  l’ame  au  plaifîr , c’eft  ce  qui  l’a  fait  re- 
chercher aux  Turcs.  Un  peu  plus  forte  , il  caufe  un 
fommtil  affez  tranquille , 6c  rafraichiffatir.  Mais  à de* 

I dofes  extrêmes , c’eft  une  ivreffe , une  ftupeur , un 
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fommtil  pefant , l’infenfibilité , la  mort  meme.  Dans  1 
les  cadavres  on  a trouvé  le  iang  engorgé  dans  les  | 
v .u (Féaux  du  cerveau  & de  la  durc-mere.  Trop  fou-  ; 
vent  réitéré , l’opium  affoiblit  la  mémoire  , rend  hé- 
bété , caufe  une  langueur , nue  de  plus  fortes  dofes 
feules  peuvent  furmonter , acs  paralyfies , des  apo-  : 
plexies. 

La  dofcfiincfle  eft  inégale.  L’opium  agit  beaucoup 
plus  violemment  fur  un  homme  qui  n’y  eft  pas  ac- 
coutumé. J’en  ai  reffenti  un  effet  extrême  en  prenant 
trente  gouttes  de  laudanum  dans  un  lavement,  il  me 
difpofa  au  fommtil , pendant  trois  fois  vingt-quatre 
heures  entières.  Plus  accoutumé,  je  ne  fentis  aucun 
effet  d’une  dofe  plus  forte.  On  a vu  des  perfonnes 
en  prendre  habituellement  une  dragme  & demie  & 
deux  dragmes.  Le  chien  fupporie  quatre  dragmes 
fans  mourir. 

Toute  preflion  du  cerveau  en  général  affoupit , 
le  fang  épanché , une  portion  du  crâne  enfoncée  , 
l’eau  amaffée  dans  les  ventricules , le  fang  engorgé 
dans  les  finus  & dans  les  vaiffeaux.  Ce  fommtil  eft 
pefant , & prefque  toujours  fans  fouvenir. 

Après  avoir  expofé  les  caufes  qui  procurent  du 
fommtil  t il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeller  celles  qui 
l’empêchent.  La  faim  empêche  de  dormir , l’indigef- 
tion , toute  caufe  irritante  qui  agit  continuellement 
fur  quelque  partie  du  corps , le  froid  d’une  partie  du 
corps , des  pieds  par  exemple  , pendant  que  le  refte 
eft  couvert , les  Ions  violcns  , les  follicitudes  fit  les 
chagrins , l'attention  trop  forte , la  mélancolie  , la 
manie,  la  douleur,  une  grande  partie  desfievres,  les 
boiffons  chaudes  aqueules , bues  de  tems  en  teins , le 
thé , le  café  , pluficurs  maladies  du  cerveau  qui  ne 
font  pas  encore  bien  déterminées , écartent  le  fom- 
mtil auffi  bien  ; car  des  caufes  prcfqu’analogues  cau- 
fent  l’affoupiffement. 

En  comparant  toutes  ces  caufes  qui  appellent  le 
fommtil  ou  qui  l’empêchent,  il  eft  étonnant  combien 
les  caufes  du  fommtil  font  oppofées  les  unes  aux  au- 
tres. 11  luit  la  diminution  du  mouvement  du  fang  qui 
fe  porte  au  cerveau , il  en  fuit  l’augmentation  : la  he- 
vrc  caufe  Tinfomnie  , elle  produit  raffoupiffement , 
une  petite  différence  dans  la  dofe  du  vin  éveille  ou 
ailoupit  ; l’excès  des  efprits  & le  manque  de  cette  li- 
queur nerveufe  affoupit  egalement.  Mais  le  mécha- 
nifme  qui  paroît  réunir  toutes  les  caufes  du  fommtil , 
c'eft  l’affaiffement  de  la  moelle  du  cerveau,  foit 
qu’elle  foit  confirmée  ou  qu’elle  foit  moins  rem- 
plie. 

Comme  dans  le  fommtil  naturel  les  forces  vitales 
agiffent  avec  moins  de  force , il  paroît  prolonger  la 
vie,6tfdirefurla  machine  animale  un  effet  analogue 
à celui  que  fait  le  froid  fur  la  chryfalide  : le  froid  en 
retarde  le  développement  & prolonge  la  vie  de  l’a- 
nimal. Les  pouls  font  généralement  en  plus  grand 
nombre  le  loir , ils  diminuent  pendant  le  fommtil  & 
font  en  plus  petit  nombre  au  réveil.  Le  fommtil 
diminue  le  mouvement  pcriftaltique  , il  expofe  plus 
long-tems  la  maffe  alimentaire  oc  aux  forces  de  la 
digeftion , & à la  réforption  du  chyle  : en  ralentif- 
fant  le  mouvement  progreflif  du  lang  il  favorife 
l’embonpoint , la  nutrition  & la  réparation  des  pertes 
du  corps  animal.  Il  paroît  donner  le  tems  au  cerveau 
de  réparer  la  perte  de  l’efprit  nerveux  qu’ont  caufée 
les  travaux  de  la  veille. 

Boerhaave  croyoit  que  l’homme  ne  fe  réveilfoit 
que  par  quelque  ftimulus  , foit  que  les  excré- 
mens  lui  foient  à charge  , que  des  fons  violens 
frappent  fon  organe  de  l’ouïe  , ou  que  la  faim  fe 
faffe  fentir.  Je  me  rappelle  que  les  hommes  affoupis 
par  une  compreffion  au  cerveau  , fe  réveillent  tout 
de  fuite , quand  on  a enlevé  le  fang  épanché  ou  le 
crâne  déprimé , qui  fâifoit  la  compreflion.  Je  ferois 
Tome  ir. 
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dooc  porté  à croire  que  Thomme  fe  réveille,  dès  que 
la  caufe  du  fommtil  a ccffé , dès  que  la  moelle  de 
l’épine  affaiffée  a été  relevée,  & que  tes  petits  ca- 
naux font  remplis  par  le  fluide  nerveux  , qui  s’eft 
formé  pendant  le  repos  du  fommt'U. 

Dans  le  fommtil  le  plus  parfait,  dans  celui  qui  ac- 
compagne la  convalefcence  de  quelque  fievre  vio- 
lente qui  a écarté  le  fommtil  pendant  pluiieurs  nuits, 
je  croiroisaflezque  rien  ne  fc  repréfente  à l’homme, 
du  moins  ne  fe  fouvient-on  de  rien , & les  grands 
dormeurs  n’ont  cru  avoir  donné  au  fommtil  qu’ua 
tems  ordinaire,  après  a voir  dormi  quatorze  k quinze 
jours  & autant  de  nuits. 

Mais  dans  un  fommtil  ordinaire  > l’ame  eft  prefque 
toujours  occupée  de  longes  , ou  de  repréfenta- 
tions  de  fes  propres  idées  , dont  les  images  paroif- 
fent  devant  elle  , auxquelles  elle  prend  le  plus  d’in- 
térêt , de  la  réalité  defquetles  elle  eft  fouvent  inti- 
mement perfuadée. 

Les  fonges  ont  leur  fource  quelquefois  dans  des 
fenfations  préfentes.  Un  embarras  dans  1a  circulation 
du  fang  fait  le  cochemar;  Paffociation  des  idées  four- 
nit à l’ame  d’une  fille  limage  d’un  fpedre , & quel- 
quefois d’un  objet  qui  l’occupe  plus  agréablement. 

Quelque  embarras  moins  violent  m’a  mille  fois 
inquiété,  en  me  faifant  paffer  fous  des  voûtes  qui 
alloient  en  s’abaiffant,  par  des  maifons  (ans  iffue , 
par  des  chemins  qui  devenoient  impratiquables. 
Une  indigeftion,  des  flatuofités  renfermées  dans  les 
inteftins,  1a  tête  trop  horizontale , une  douleur  quel- 
conque , fait  naître  des  fonges  défagréables. 

Les  images  font  toujours  plus  vives  que  les  fenfa- 
tions dont  elles  naiffent.  La  fanté  & la  facilité  dans  la 
circulation  s’expriment  fous  l’image  du  vol. 

D’autres  fonges  naiffent  des  lenfations  pafle es  , 
des  aventures  de  la  veille , des  livres  qu’on  a lus , 
des  pallions  qui  nous  ont  émus , de  nos  foucis.  Un 
ami  que  nous  avons  perdu  » paroît  long-tems  encore 
dans  nos  fonges.  Les  idées  s’affocieut  dans  cette 
daffe  , comme  dans  la  précédente , & la  nature 
fournit  tout  un  affortiment  pour  chaque  fenfation 
originale  ; il  y a quelquefois , & fur-tout  dans  la 
parfaite  fanté  , beaucoup  d’ordre  dans  les  fonges , 
même  des  Iedures  fuivies , des  calculs  faits. 

Les  fonges  font  donc  des  reftes  de  l’état  de  veille, 
mêlé  k celui  du  fommtil , le  repos  régné  dans  la  plus 
grande  partie  du  cerveau , une  feule  partie  du  ma- 
gafm  des  fenfations  paroît  avoir  une  provifion  d’ef- 
prits  qui  coulent  par  fes  canaux  & qui  repréfentent 
à l’ame  l’image  vidorieufc.  La  repréfentation  doit 
être  d’une  certaine  force  déterminée  ; trop  vigou- 
reufe  elle  éveilleroit , & termineroit  le  fommtil  ; 
trop  foible , elle  ne  feroit  pas  apperçue  par  l’ame. 

Dans  lf  fommtil , le  cerveau  ne  repofe  jamais  en 
entier.  Le  cœur  continue  de  battre,  les  inteftins  ne 
iufpendcnt  pas  entièrement  le  mouvement  périftal- 
tique , l’eftomac  digéré , le  diaphragme  & les  muf- 
cles  intercoftaux  agiffent.  Il  y a plus , on  ne  peut 
guère  difeonvenir  que  de  certains  mufdes  ne  fe  con- 
trarient dans  le  fommtil , de  la  claffe  même  qui  eft 
évidemment  fous  l’empire  de  la  volonté.  Galien  a 
déjà  remarquéque  les  fphinders  s’acquittent  de  leurs 
fondions , quoique  bien  certainement  fournis  aux 
ordres  de  l’ame.  Les  enfans  qui  n’ont  pas  encore  ac- 
quis affez  d’expérience , fentent  le  ftimulus  de  J’u- 
rine , ils  font  agir  les  forces  qui  l’impulfent,  ils  re- 
lâchent le  fphinder,  & ce  n’eft  qu’à  force  de  repré- 
henlions , & quelquefois  de  châtimens  , qu’ils  ap- 
prennent à faire  ufage  du  fphinder.  Dans  l’homme 
adulte , l’expérience  & l’habitude  ont  appris  à la 
volonté  à continuer  cette  adion , & cet  ade  eft  de- 
venu fi  naturel  & fi  facile , qu’il  n’émeut  pas  l’ame  , 
ôc  qu’il  n’en  eft  pas  appercu, 
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Beaucoup  de  perfonnes  parlent  en  dormant , fit 
révèlent  leurs  penfées  les  plus  fecretes.  Il  y a eu  quel* 
ques  indi  vidas  qui  font  allés  plus  loin,  fit  qui  en  dor- 
mant profondément , fit  les  yeux  fermés,  fc  font 
levés  la  nuit , fit  ont  fait  des  choies  très-raifonnées 
fit  très-compliquées.  Dans  ces  perfonnes,  une  partie 
du  cerveau  doit  avoir  été  libre , fit  la  moelle  en  état 
de  fournir  aux  mufcles  les  efprit  néceflaires  pour  les 
faire  agir.  (//.  D.  G.) 

SO  M MON  A -CO  DOM,  (Hifl.  des  cultes  nlig. 
Pagan.  ) Kœmpfer  a une  opinion  linguliere  fur  l'ori- 
gine de  Sommona  - Codom , ou  Sommona  • Khutama  , 
comme  il  écrit.  C’eft  l’inftituteur  de  la  religion  de 
prefque  tous  les  peuples  de  l’Afie,  au-delà  de  l’Inde , 
connu  des  Chingulois , fous  le  nom  de  Budhum , 
Budha  (a)  ou  Buddou;  fit  des  Chinois  & des  Japo- 
nois  fous  celui  de  Saka  ou  Siaka.  Tous  ces  peuples  ne 
s’accordent  point  fur  le  pays  de  la  naiflance  de  ce 
dieu,  héros,  faint,  impofteur  ou  légiflateur  , tout 
comme  on  voudra  l’appeller.  Kœmpfer  conjeûure 
qu’il  étoit  Egyptien  ou  Maure,  chaflé  d’Egypte  par 
Cambyfe.  Voici  les  railons  qu’il  allégué  en  faveur 
de  fon  opinion  , elles  ne  nous  paroiffent  pas  defti- 
tuées  de  vraisemblance. 

i°.  La  conformité  fur  différens  points  eflentiels, 
entre  ce  paganilme  oriental  fit  celui  des  anciens 
Egyptiens  : l’un  fit  l’autre  très-dilférens  de  celui  des 
Chaldéens  fit  des  Perles , qui  ctoient  placés  entre 
les  Egyptiens  fie  les  Indiens.  Deux  des  principaux 
articles  de  la  religion  des  Egyptiens,  fie  qui  fubfif- 
tenr  encore  parmi  les  Orientaux , c’étoit  ta  trans- 
migration des  âmes,  dont  une  conféquence  aflez 
naturelle  eft  le  fcrupule  de  faire  mourir  aucun  ani- 
mal fie  l’adoration  des  vaches.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable , c’eft  que  plus  ces  païens  lont  proches 
de  l’Egypte , plus  ils  font  paroitre  de  zele  fur  ces 
deux  articles.  Ceux  qui  habitent  à l’oued  du  Gange , 
n’oferoient  tuer  les  infeôes  les  plus  chétifs  fie  les 
plus  nuifibles  ; & dans  les  royaumes  les  plus  orien- 
taux , les  prêtres  même  ne  font  aucun  fcrupule  de 
manger  de  la  chair  de  vache , pourvu  qu’ils  n’aient 
pas  donné  occalion , ni  confenti  qu’on  les  tuât. 

a°.  536  ans  avant  l’ere  chrétienne  , Cambyfe 
tua  Apis  fie  perfécuta  les  prêtres  : or  l’ere  des  Sia- 
mois , qui  commence , à ce  qu’ils  difent , à la  mort 
de  Sommona-Codom , eft  plus  reculée  que  l’ere  chré- 
tienne de  543  ou  5443ns;  d’ott  notre  auteur  inféré, 
ue  ce  légiflateur  étoit  quelqu’un  de  ces  prêtres 
gyptiens  fugitifs  qui  établit  dans  les  Indes  la  feâe 
qui  y fubfifte  encore. 

Pour  que  cette  conje&ure  foit  recevable  , il  faut 
fuppofer  quelque  erreur  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
de  ces  nombres , fans  quoi  Sommona-Codom  feroit 
mort  7 ou  8 ans  avant  la  mort  d’Apis  6c  la  perfé- 
cution  de  Cambyfe.  Il  y plus  encore  ,»c’ert  que 
fuivant  toute  apparence  , l’époque  Siamoife  eft 
purement  ( b ) agronomique , 6c  n’a  aucun  rapport 
avec  la  mort  de  Sommona-Codom  qu’en  vertu  d’une 
tradition  plus  que  fufpcâe.  Enfin , les  Japonois , 
fuivant  notre  auteur  même , placent  la'  mort  de 
Siaka  près  de  950  ans  avant  Jefus-Chrift , & nous 
avons  vu  qu’il  prétend  que  Siaka  fit  Sommona • Codom 
ne  font  que  des  noms  dilférens  du  même  homme. 

30.  Ce  faint  eft  repréfentc  avec  des  cheveux 
crêpés  comme  un  Maure,  d’oii  l’on  peut  conclure 
qu’H  étoit  plutôt  né  en  Afrique,  que  dans  les  Indes, 
dont  les  peuples  ont  les  cheveux  longs  , droits  fie 
très-peu  frifes. 

SON  fixe  , ( Mufiqut . ) pour  avoir  ce  que  l’on 

(*0  Voyez  la  Relation  de  Ctylan , par  Knox. 

W C’eft  le  (emimem  de  MM.  de  U Loubere  & CaflinL 
Voyez  le  Rayage  Je  Siam , de  U Loubcrc , Tcm.  I,  pas.  197, 
ïTomeU'pjg,  a0p. 
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appelle  un  /on  fixe , il  faudrait  s’aflTurer  que  ce  fon 
feroit  toujours  le  meme  dans  tous  les  tems  6c  dans 
tous  les  lieux.  Or  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  luflife 
pour  cela  d’avoir  un  tuyau,  par  exemple  , d’une 
longueur  déterminée  : car  premièrement  le  tuyau 
reliant  toujours  le  même  , la  pefantcur  de  l’air  ne 
reliera  pas  pour  cela  toujours  la  même  ; le  fon 
changera  fie  deviendra  plus  grave  ou  plus  aigu , fé- 
lon que  Pair  deviendra  plus  léger  ou  plus  pefant. 
Par  la  même  railon,  le  fon  du  même  tuyau  changera 
encore  avec  la  colonne  de  l’athmolphere , félon  que 
ce  même  tuyau  fera  porté  plus  haut  ou  plus  bas , 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  fécond  lieu , ce  même  tuyau , quelle  qu’en  foit 
la  matière , fera  fujet  aux  variations  que  le  chaud 
ou  le  froid  caufe  dans  les  dimenlions  de  tous  les 
corps  : le  tuyau  fe  raccourciflant  ou  s’aiongeant , 
deviendra  proportionellemem  plus  aigu  ou  plus 
grave  ; fie  de  ces  deux  caufes  combinées,  vient  la 
difficulté  d’avoir  un  fon  fixe  , & prefque  l’impofü- 
bilité  de  s’aflurer  du  même  fon  dans  deux  lieux  en 
même  tems,  ni  dans  deux  tems  en  même  lieu. 

Si  l’on  pouvoit  compter  exaâemcnt  les  vibrations 
que  fait  un  fon  dans  un  tems  donné , l’on  pourrait, 
par  le  même  nombre  de  vibrations , s’aflurer  de 
l’indentité  du  fon  ; mais  ce  calcul  étant  impoflible, 
on  ne  peut  s’aflurer  de  cette  indentité  du  fon  que 

fiar  celle  des  inlirumens  qui  le  donne  ; favoir, 
e tuyau  , quant  à fes  dimenlions , 8c  l’air,  quant  à 
fa  pefanteur.  M.  Sauveur  propofa  pour  cela  des 
moyens  , qui  ne  réuffirent  pas  à l’expérience. 
M.  Diderot  en  a propofé  depuis  de  plus  pratica- 
bles , fit  qui  confident  à graduer  un  tuyau  d’une 
longueur  luffifanre  pour  que  les  divifions  y foient 
jufles  fit  fenlibles , en  le  compofant  de  deux  par- 
ties mobiles  par  lesquelles  on  puiflTe  l’alonger  fit 
raccourcir  félon  les  dimenlions  proportionnes 
aux  altérations  de  l’air , indiquées  par  le  thermo- 
mètre, quant  à la  température;  fit  par  le  baromètre, 
quant  à la  pefanteur.  Voyez  là-deflfus  les  Principes 
<C Acoufiiqut  de  cet  auteur.  (J) 

Son  fondamental.  P'oye{  Fondamental. 
( Mufiqut.  ) DiB.  raif.  des  Sciences , fitc.  (S  ) 

Sons  flutés.  t'oyez  Sons  harmoniques, 
( Mufique.  ) DiB.  raif.  des  Sciences , fitc.  (5  ) 
SONNER  , v.  a.  fie  n.  ( Mufiqut.  ) On  dit  en 
compofition  qu’une  note  fonnt  fur  la  balle,  lorf- 
qu’clle  entre  dans  l’accord  fit  fait  harmonie  ; à la 
différence  des  notes  qui  ne  font  que  de  goût,  fit 
ne  fervent  qu’à  figurer,  lefquelles  ne  fonnent  point. 
On  dit  aulfi  fonner  une  note,  un  accord , pour  dire 
frapper  ou  faire  entendre  le  fon,  l’harmonie  de  cette 
note  ou  de  cet  accord.  ( S ) 

SONORE,  adj.  ( Mufiq. ) qui  rend  du  fon.  Un 
métal  fonore.  De  là  , corps  fonore.  Fdyc[  Corps 
sonore  , f Mufiq.")  DiB.  raif.  des  Sciences , fitc.  fit 
Suppl.  ( S ) 

SOPHISTE  , ( Mufiq.  des  anciens.)  Mufonius, 
dans  Ion  traité  De  luxu  Greccor.  rapporte  , d’après 
Athénée , que  les  anciens  appelaient  auffi  fophiâts 
ceux  qui  s’appliquoient  à la  mufique.  ( F.  D.  C.) 

SORBIER  , ( Bot.  Jard.  ) en  latin  forius  , en 
anglois  ftrvict-trét , en  allemand Jptrbcrbaum. 
Carachre  générique. 

Le  calice  eft  étendu  , concave , permanent  8c 
découpé  en  cinq,  il  foutient  cinq  pétales  arrondis  & 
concaves  , fit  environ  vingt  étamines  formées  en 
alêne,  terminées  par  des  fommets  arrondis,  l’em- 
bryon ell  fitué  fous  la  fleur , il  fupporte  trois  ftyle* 
déliés , couronnés  par  des  ftygmates  droits  fit  arron- 
dis , fit  devient  un  fruit  mou  à ombilic , contenant 
trois  ou  quatre  pépins. 
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Efpeces. 

i . Sorbier  à feuilles  ailées , unies  des  deux  cotés , 
forbitr  des  oifeleurs , cochcne , corretier , harloflier. 

Sorbus  foliis  pi  fin  jt  if  , utrinque  glabris.  Htll.  Hclv. 
Serbus  aucuparia. 

Quitkbeam  mountain  ash  roari’tree. 

t.  Sorbier  à feuilles  ailées , velues  par-deffous. 

Sorbus  foliis  pinnatis  , fubtiis  tomentofis.  Hall . 
Hclv. 

3.  Sorbus  foliis  foprà  ertnato-dentatis  infime  lobato- 
dijjcüis,  Hort.  Colomb.  Sorbus  hybrida « 

Le forbier ^ n°.  1.  eft  un  des  arbuftes  les  plus  beaux 
qu’on  puiffe  cultiver  ; fon  tronc  droit  & uni  , fon 
port  régulier  & pyramidal , fon  feuillage  élégant, 
les  ombelles  des  fleurs  blanches  dont  il  le  charge  au 
mois  de  mai,  les  beaux  corymbes  de  fruits  qui  leur 
fucccdent  , & qui  d'abord  verds,  fc  colorent  en 
orangé  au  mois  de  juillet , deviennent  enfuite  écar- 
late 6c  puis  ponceau , 6c  fub liftent  julqu’à  la  fin  de 
décembre  ; ce  font  là  des  agrémens  qu’on  ne  trouve 
guere  réunis  dans  le  même  arbre.  Celui-ci  doit  être 
employé  pour  les  décorations  des  bofquets  printa- 
niers , & de  ceux  d’automne  & d’hiver  : il  a encore 
le  mérité  très-grand  aux  yeux  de  bien  des  perfonnes, 
d’attirer  par  lès  baies  des  nuces  d’oifeaux.  Les  grives 
en  font  très- friandes,  de  forte  qu’on  en  tue  tant 
qu’on  veut  fur  les  arbres,  à la  fin  de  l'automne, 
après  la  vendange  : on  peut  auflï  fe  fervir  des  gra- 
pillons  de  ces  baies  pour  amorcer  les  collets  6c  au- 
tres fortes  de  piégés. 

Le forbicr  des  oifeleurs  eft  un  des  arbres  du  monde 
qui  réfifte  au  plus  grand  froid; il  fe  trouve  encore  en 
Laponie , 6c  même  dans  te  Groenland  ; fes  nou- 
veaux bourgeons  n’ont  pas  fouffert  du  tout  de  la 
gelée  du  17  avril  1768  : il  fe  multiplie  parles  grai- 
nes , les  furgeons  & la  gretfe. 

Lorfque  les  baies  font  bien  mures , on  en  fait  une 
leflive  , en  les  écrafant  dans  un  vaifl'eau  ; enfuite  on 
les  paffe  ; on  fait  fécher  le  marc  , qu’on  feme  en 
novembre,  dans  des  planches  de  bonne  terre  bien 
préparée  ; on  recouvre  les  femences  d’un  peu 
moins  d’un  demi-pouce  d’un  mélange  de  terre  lo- 
cale , de  fable  fin  ÔC  de  terreau.  Si  le  printems  eft 
humide  , les  jeunes  plantes  fouiront  de  terre  en 
foule  dès  les  premiers  jours  d’avril  ; s’il  eftfec,  il 
faut  arrofer  de  tems  à autre.  La  fécondé  automne 
on  arrachera  les  jeunes  arbres  pour  les  mettre  en 
pépinière  à deux  pieds  8c  demi  en  tous  fens  les  uns 
des  autres  ; fi  on  les  cultive  convenablement , ils 
feront  au  bout  de  trois  ans  en  état  d’être  plantés  à 
demeure.  Comme  ces  forbiers  des  oifeleurs  ne  font 
guère,  pour  la  grandeur,  que  des  arbres  du  troi- 
iieme  ordre , il  lufflra  de  les  efpacer  de  huit  à dix 
pieds.  Il  né  faut  pas  retrancher  la  fléché  de  cet  arbre 
en  le  plantant  ; on  fe  contentera  de  rapprocher  les 
branches  latérales  les  plus  fortes  ; on  peut  arracher 
les  furgeons  quinuifent  à fon  pied,  & les  planter  en 
pépinière  ; mais  les  arbres  qu’ils  procurent  font 
moins  bien  veoans  que  ceux  obtenus  de  graine.  Le 
•forbicr  des  oifeleurs  accu  (Tonne  fur  ratifier  à feuilles 
blanches  par-deflous , 6c  y fait  très-bien;  il  devient 
meme  plus  fort  que  lorfqull  vit  fur  fa  propre  racine; 
il  prend  bien  fur  l’épine  blanche,  6t  y donne  de 
bonne  heure  beaucoup  de  fruit  ; il  prend  au  (fi  fur 
poirier  : il  fubfifte  plulieurs  années  fur  le  pommier 
doux  ; & ce  qu’il  y a defingulier , il  rebute  le  forbicr 
cultivé  malgré  fa  très -proche  parenté  avec  cet 
arbre. 

Le  forbitr qui  eft  notre  n°.  2.  croît  naturellement 
en  Italie , dans  la  France  méridionale , dans  les  bois 
8c  fur  les  montagnes  ; il  fe  trouve  aufli  fpontané  en 
Angleterre , dans  la  Lorraine  & le  pays  Meflin  ; on 
Tome  ir. 
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en  a obtenu , parla  voie  des  femis,  pluficurs  variétés 
ui  different  entr’clles  par  la  forme  & la  grofleur 
es  fruits;  les  uns  font  figurés  comme  une  poire,  les 
autres  font  applatis  comme  les  pommes  ; on  doit 
s’attacher  à multiplier  les  plus  belles  cfpeces  par  la 
greffe;  elle  fe  fait  en  écuflon  fur  forbicr  commun  cul- 
tivé 6c  fur  poirier.  C’eft  même  un  moyen  de  mettre 
plutôt  à fruits  ces  arbres  qui  naturellement  ne  rap- 
portent gue  fi  tard  : il  prend  aufli  fur  l’épine  blanche, 
mais  le  fruit  n’y  eft  pas  fl  bon.  On  peut  multiplier  le 
forbicr  des  oifeleurs  comme  le  n°  1.  par  fes  pépins  - 
mais  il  ne  leur  faut  pas  une  terre  fi  fraîche , & il 
faut  les  femerfort  clair,  fans  quoi  les  jeunes  plantes 
fc  pourriroient  ; lorfqu’on  eft  à portée  d’en  tirer  des 
bois , on  peut  y faire  arracher  de  jeunes  fujets  d’en- 
viron un  pouce  de  tour , 6c  les  cultiver  trois  ou  qua- 
tre ans  en  pépinière;  cet  arbre  eft  très-précieux  par 
fon  bois  qui  eft  tout  coeur;  il  eft  précieux  pour  des 
moyeux , des  vis  de  preflbirs , 6c  eft  propre  à bien 
d’autres  ufages.  Le  forbicr  devient  prodigieufement 
gros  6 c très-étendu , mais  il  croît  lentement , 6c  fa 
perfeâion  eft  l’ouvrage  des  fiedes.  Ce  qui  ne  doit 
point  empêcher  le  pere  de  famille  5c  le  bon  citoyen 
d’en  faire  des  plantations  ; cette  efpecc  de  bois  eft: 
infiniment  trop  rare.  Le  bois  du  forbicr  des  oifeleurs 
n’eft  pas  d’une  qualité  médiocre.  Cet  arbre  forme 
de  belles  cepees  lorfqu’on  le  cultive  en  taillis , 6c 
fournit  de  très  - bons  fagots.  ( M,  le  Baron  de 
Tschovdi.) 

SOREC  ,vignc , (Gcogr.  ) vallée  célébré  dans  la 
Patcftine  où  demeuroit  Dalila  : Amavit  muliercm 
quec  habit  abat  in  valte  Sorte.  Juges  xvj.  4.  Elle  ëtoit 
fituée  entre  la  tribu  de  Dan  6c  celle  de  Simëon , 6c 
travcrfëe  par  un  torrent  qu’on  appelloit  le  torrent  de 
Sorte.  Il  y avoit  dans  cette  vallée  le  plus  beau  vi- 
gnoble de  toute  la  Paleftine  ; 6c  l’on  croit  que  c’eft 
de  là  que  fut  rapportée  la  fameufe  grappe , qui  dc- 
voit  donner  aux  Ifraclires  une  idée  û avantageufe  de 
la  terre  promife.  (4-) 

SOREZE  , f Géogr.  ) petite  ville  du  haut  Lan- 
guedoc , dioeele  de  Lavaur , dans  le  Lauragais , fur 
le  ruiffeau  de  Sor , dont  elle  a pris  le  nom , à deux 
lieues  de  Saint-Papoul , 6c  à une  demi-lieue  du 
baflin  de  Saint-Ferrcol  : elle  eft  remarquable  par  une 
abbaye  de  bénédiflins  , fondée  par  Pépin,  roi  d’A- 
quitaine , appelléc  autrefois  V abbaye  de  la  Paix  , ÔC 
par  un  college  renommé  de  plus  de  310  penfion- 
naircs.  Les  Efpagnols  meme  y envoient  leurs  enfans  ; 
on  y enf Vigne  les  mathématiques , l’italien  , l’an- 
glois,  l’allemand  , le  latin,  le  grec,  l'écrit are,  le 
manege  , le  deflin  6c  la  mufique.  Cet  établiffement 
utile  tut  formé  en  1760  par  dom  Fougeras,  6c  il  eft 
dignement  foutenu  par  dom  Defpeaux , prieur  de 
l’abbaye  , aidé  de  vingt-fix  religieux  6c  de  vingt-fix 
maîtres  étrangers , choifis  avec  foin.  Il  y a une  fon- 
dation pour  douze  pauvres  gentilshommes.  Les  bé- 
nédiltins  ont  encore  deux  autres  penfions , où  ils 
clevent  les  jeunes  gens  à Pont-le-Vois , dioccfe  de 
Blois , ÔC  à Ambournas , diocefc  de  Lyon.  ( C.  ) 

SOSTENUTO,  ( Mttfiq.  ) mot  italien  qui  fignifîe 
foutenu.  On  trouve  ce  mot  deffous  une  note  longue 
ou  tenue,  pour  avenir  le  muficien  qui  joue  cette  par- 
tie de  nourrir  6c  de  foutenir  le  ton  pendant  tout  le 
tems  de  fa  valeur.  Le  mot  fofienuto  eft  principalement 
d’ufage  dans  les  parties  d’accompagnement,  comme 
la  baffe  6c  la  viole , parce  que  fans  cela  l'accompa- 
gnateur fe  contente  de  donner  le  ton , 8c  le  biffe 
éteindre.  On  trouve  aufli  tenuto.  Vcyt^  Soutenir  , 
( Mujiq.  ) DiS.  raif.  des  Sciences  , &C.  ( F.  D.  C.  ) 

SOTHIAQUE,  adj.  ( Afoon.')  La  période  fo- 
thiaque  ou  caniculaire  de  1460  ans  , eft  celle  qui, 
fuivant  les  anciens  , ramenoit  les  faifons  aux  mêmes 
jours  de  l’année  civile  des  Egyptiens , qui  étoit  de 
KKkkk  >j 
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365  jours  ; celte  année  vague  différait  de  5h  48'  45 
de  l'année  agronomique  & naturelle , 6c  de  6h  9' 

1 i"  t!e  l’année  fidcrale  ou  aftrale , qui  devoit  ra- 
me ner  le  lever  de  Juins  ou  de  la  canicule  au  premier 
jour  de  l’année  ou  au  premier  jour  du  mois  thoth  ; 
ainfi  clics  ne  dévoient  commencer  enfemblc  qu'une 
fois  dans  le  cours  d’une  période  (Voyez  les  Mém. 
des  ïnfcipùoni , tom.  XXIX ; Ccnfovenus , chap.  iS; 
Riccioli , Almog.  t.  fyf-ig.  1 2$  i Pttarii  Var.  Diffcrt. 
/.//,c%>.4.),  à calculer  plus  cxaélement;la  période 
fothiaque  devoit  être  plus  longue  qu’on  croyoit,  car 
il  faut  1415  années  égyptiennes  pour  faire  1414 
années  fydérales , 6c  1 50S  années  égyptiennes  pour 
faire  1 507  années  tropiques , ou  retours  des  failons. 

( M.  DE  LA  LàKDE.) 

SOTTISE  ou  SOTTIE  , f.  f.  ( BelUs-Ltstra.  ) 
cfpece  de  drame,  qui  fur  la  fin  du  quinzième  liede 
& au  commencement  du  feizieme,  failoit  chez  nous 
la  J'atyre  des  moeurs.  La  fottife  répondoit  à la  comé- 
die grecque  du  moyen  âge  ; non  qu’elle  fût  une  fa- 
tyre  perl’onnelle  , mais  elle  attaquoit  les  états  , 6c 
plus  expreflement  l’égUfe.  La  plus  ingénieufe  de  ces 
pièces  eft  fans  contredit  celle  oii  V Ancien  monde  y AC)* 
vieux,  s’étam  endormi  de  fatigue,  Abus  s’avife  d’en 
créer  un  nouveau  , dans  lequel  il  diftribuc  à chaque 
vice  6c  à chaque  paifion  fon  domaine , en  forte  que 
la  guerre  s’allume  entr’eux  , 6c  détruit  le  monde 
qu 'Abus  a créé  ; alors  le  vieux  monde fe  réveille, & 
reprend  fon  train. 

Dans  cette  fatyre  le  clergé  n’eft  point  épargné  ; il 
l’cft  encore  moins  dans  la  fouie  du  Nouveau-monde  , 
dont  les  perfonnages  font  , Pragmatique  , Bénéfice 
grand  y Bénéfice  petit , Perefaint , te  Légat  y C Ambi- 
tieux , &c.  Bénéfice  grand  y à qui  l’on  fait  violence 
pour  fe  livrer  à Ambitieux , fe  met  à crier  plaifam- 
ment  , volens  noto  y noient  volo. 

Mais  la  plus  célébré  de  toutes  les  fouies  eft  celle 
de  Mere  Sotte , compofée  6c  représentée  par  or- 
dre exprès  de  Louis  XII.  Dans  cette  piece  le  prince 
des  fots  s'informe  de  l’état  de  fes  fujets.  Le  premier 
foi  lui  répond  : 

Nos  prélats  ne  font  point  ingrats 
Quelque  chofe  qu'on  en  babille  ; 

Ils  ont  fait  y durant  les  jours  gras  , 

Banquets  t beignets , & tels  fracas  j 
Aux  mignonnes  de  cette  ville. 

Sotte  Commune  (le  peuple)  fe  plaint  au  roi  des  fots , 
qu’elle  dépérit  de  jour  en  jour , 6c  que  l’églife  en- 
leve  tout  Ion  bien.  Mere  Sotte  paraît  alors,  habillée 
par-dejfous  en  Mere  Sotte , & par-deffus  ainfi  que  CE- 
glife.  En  entrant  fur  la  feene  elle  déclare  à Sotte  Oc - 
cafion  6c  à Sotte  Fiance  y fes  deux  confidentes , qu’elle 
veut  ufurper  le  temporel  des  princes.  « Difpofez  de 
» moi , lui  dit  Sotte  Fiance , je  confens  à éblouir  le 
h peuple  par  vos  amples  promeffes , 6c  en  cela  je 
» rifque  peu  de  chofe.»  : 

On  dit  que  vous  n’aveç  point  d'honte 
De  rompre  votre  foi  promife. 

Sotte  Occasion. 

Ingratitude  vous furmorue. 

De  promeffes  ne  tenei  compte  y 
Non  plus  que  bourfiers  de  V tnift. 

Mere  Sotte  dit  d’elle-même,  fur  la  prédiâiond’un 
* juif : 

Auffi-tét  que  je  cefferai 
D'être  perverje , je  mourrai. 

Elle  déclare  aux  prélats,  fujets  du  prince  des  fots  y 
que  le  fpirituel  ne  lui  fuffit  pas , 6c  qu’elle  y veut  join- 
dre le  temporel  ! 

Je  jouis  ainfi  qu'il  me  femble  .* 

Tous  les  deux  viuil  mêler  enfemblc , 
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Platte  Bourse.' 

Mais  gardons  le  fpirituel  ; 

Du  temporel  ne  nous  mêlons. 

Mere  Sotte. 

Du  temporel  jouir  voulons . 

( Combats  de  prélats  6*  de  princes.  ) 

Un  Seigneur. 

Notre  mere  devient  gendarme  l 

Mere  Sotte. 

Prélats  y debout.  Alarme!  Alarme  ! 

Le  prince  de  fots , dans  le  combat , démarque 
Mere  Sotte , & la  fait  connoître  pour  ce  qu’elle  eft. 

( M.  Marmontel.  ) 

SOTTO-VOCE,  adv.  ( Mufique .)  Ce  mot  italien 
marque , dans  les  lieux  où  il  eft  écrit , qu’il  ne  faut 
chanter  qu’à  demi-voix , ou  jouer  qu’à  demi-jeu. 
Mcup-fortey  6c  mt{{a - voce  lignifient  la  même 
choie,  (s) 

SOUCI , f.  m.  Caltha  vulgaris  , ( terme  de  B la  fort.  ) 
meuble  de  l’écu  qui  reprefente  une  fleur  de  fouet. 
Voyez  pl.  VIII.  fig.  41 1 > de  Blaf.  Dictionnaire  rai- 
formé  des  Sciences  , &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  folfcquiumy  *7,  tournefol, 
parce  que  la  fleur  de  cette  plante  fc  ferme  quand  le 
foleil  Je  couche , 6c  s’ouvre  le  matin , quand  il  fe 
levé. 

Le  Maiftre  de  Ferriere  à Paris  : d ’ a{ur  à trois 
foucis  d'or.  Ces  armes  font  parlantes , failant  allufion 
au  proverbe  : fi  les  valets  ont  la  peine , U maître  a 
les  foucis.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SOUDURE  du  fer , ( Métallurgie.  Fabrique  dis 
armes.  Fufil  de  munition.  ) eft  l’union  6c  la  pénétra- 
tion intime  & réciproque  de  deux  ou  plufieurs 
morceaux  de  fer  chauffés  au  rouge  blanc  tres-vif, 
amolis  , réduits  en  pâte  & prefqu’en  fufion  : ces 
morceaux  de  fer  battus  les  uns  fur  les  autres,  à ce 
degré  de  chaleur , 6c  à coups  précipités  6c  redou- 
blés, fe  pénètrent,  s’incorporent  & s’unifient , & ne 
font  plus  qu’un  feul  & meme  corps. 

Il  y a trois  chofcs  à obferver  pour  que  la  foudure 
l'oit  complette  : en  premier  lieu , le  degré  de  cha- 
leur: il  Jaut  que  le  fer  J'oit  prefqu’en  fuiion  : a°.  la 
chaude  doit  être  promptement  faille,  c’elt-à-dirc  qu'il 
faut  battre  précipitamment,  & ne  pas  donner  au  fer 
le  tems  de  Je  refroidir.  11  faut  enfin  éviter  que  quel- 
ue  corps  étranger  ne  fe  gliffe  entre  les  morceaux 
c fer  que  l’on  foude  enlemble.  Une  de  ccs  pré- 
cautions négligée  fera  manquer  la  foudure , ou  la 
rendra  incomplette  6c  occaûonnera  des  doublures 
( Doublure  , Suppl.  ).  L’acier  fe  foude  fort 
bien  avec  le  fer  comme  dans  tous  les  gros  outils 
tranchans  où  il  n’y  a que  le  taillant  qui  loit  d’acier. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  pofer  l’un  fur  l'autre 
6c  de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que  l'on 
veut  fouder  enlemble  : j’ai  fait  faire  des  canons  de 
fufils  avec  des  tubes  foudés  bout  à bout , & avec  des 
morceaux  de  barre  de  fer  auffi  foudés  bout  à bout. 
Ces  canons  ont  réfifté  aux  plus  violentes  épreuves: 
cette  maniéré  de  fouder  exige  de  l’intelligence  6c  de 
l’attention  de  la  part  de  l’ouvrier,  qui  ne  peut  faire 
prendre  6c  fouder  ces  tubes  6c  ces  barreaux  qu'en 
chauffant  6c  refondant  à propos.  Je  ne  cite  ceci, 
que  pour  montrer  qu’il  n’eft  pas  de  néceJIitc  indif- 
penlable  de  faire  croifer  deux  morceaux  de  fer  que 
l’on  foude  enfemble.  (AA.) 

SOUFFLEUR,  (Mufiq.)  celui  qui  fait  aller  les 
foufflets  de  l’orgue.  ( F.  C.  D.  ) 

SOUFFLURE  , f.  f.  ( Dioptrique.  ) On  appelle 
ainfi  dans  le  verre,  & en  particulier  dans  les  vitres, 
certains  défauts  où  la  matière  du  verre  a pris  dans  la 
fiilion  une  figure  courbe  au  lieu  d’une  figure  plane. 
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Recherches  fur  t 'effet  des  fouffiures  du  verre  , par  rapport 
à la  riftailton  de  la  lumière. 

Ces  recherches  ont  été  occafionnées  par  un  mé- 
moire envoyé  à l'académie  royale  des  iciences  de 
Paris,  dans  lequel  l’auteur  pretendoit  prouver  que 
la  matière  renfermée  entre  ces  fouffiures , 6c  qu’on 
croit  beaucoup  plus  rare  que  l’air,  a cependant  une 
force  rcfraâive  qu'on  n’attendroit  pas  de  fon  peu  de 
denfité,  6c  que  cette  matière , moins  denfe  que  l’air, 
6c  à plus  forte  railon  que  le  verre,  réfraâe  les 
rayons  en  les  approchant  de  la  perpendiculaire  ; au 
lieu  que  iuivant  toutes  les  loix  admiles  jufqu’ici  par 
les  opticiens  , elle  paroîtroic  devoir  les  écarter  de 
la  même  perpendiculaire.  Nous  allons  examiner 
cette  question  par  le  calcul,  en  fuppofant  que 
A B C D , (pl.  1.  Optique , fi*.  x & j , Suppl.)  eft 
un  verre  plan  des  deux  côtés , ou  une  vitre  ordi- 
naire, à travers  laquelle  la  lumière  paffe,  & au- 
dedans  de  laquelle  il  y a une foufjlure  E F concave 
ou  convexe , comme  dans  l’une  de  ces  deux  figures. 

Soit  A la  matière  renfermée' entre  les  furfaces  B 
& C,  D 6c  E (fig.  »);&  a la  matière  renfermée 
entre  les  furfaccs  CD;  P le  rapport  du  linus  d’inci- 
dence au  finus  de  rcfraéHon , en  paflant  de  l’air  dans 
la  matière  A , p le  rapport  qu'il  y auroit  entre  le 
fmus  d’incidence  & celui  de  refraéhon , fi  la  lumière 
paffoit  de  l’air  dans  la  matière  a;  enfin  rlt  r”,  r»«, 
rlv,  les  rayons  des  furfaces , t la  difiance  AB  de 
l’objet  & R la  difiance  focale  E R , ou  foit  que-^-  = 

(f-  0 (7!-^.+fir.-r*0+  (Hï- 

— V1- 

r»i/  » 

Si  rl  6c  rlv  = ,c’cft-à-dire , fi  les  deux  furfa- 
ces B St  E font  planes , & fi  de  plus  f efi  infinie  ou 
cenfce telle,  on  aura  ^-  = (/*  — i)  (~-rf+za)  + 

O— >(£-;È0  -t- <*-')(- 7Îr  + 

Donc  dR  = (<//>  — cn  fuppofant  — 

JL+JL-s* 

ru  1 ri»  S 

D’où  réfultent  les  conféquences  fui  vantes:  i°.  fi 

eft  pofitif,  il  faudra  que  P —p  foit  pofitif,  c’eft- 
à-dire , P > p , pour  que  R foit  pofitif,  c’eft-à-dire, 
pour  que  le  foyer  foit  du  côté  de  R , & fi-^-  eft  né- 
gatif, il  faudra  au  contraire  que  P foit  < p,  pour 
que  R foit  pofitif. 

iw.  R étant  pofitif , d R pourra  être  négatif, 
quand  même  P feroit  > ou  < p , pourvu  que  dans 
le  premier  cas  d p foit>  dPt6c  dans  le  fécond  <^/»< 
JP;  fuppofition  qui  n’a  rien  de  contradictoire:  car 
P pourroit  être  > ou  < p,  tandis  que  d P feroit  < 
ou  > dp;  du  moins  c’elt  à l’expérience  feule  à oous 
éclairer  lur  ce  point  : car  il  pourroit  y avoir  telle 
matière  plus  réfringente  que  telle  autre  pour  les 
rayons  moyens , 6c  dans  laquelle  pourtant  la  diffé- 
rence de  réfrangibilité  feroit  moindre. 

Donc  fi  au  milieu  d’un  verre  plan  A B CD , il  y a 
(.fis-  *•)  une foufjlure  E Fy  6c  que  cette  foufflurc  foit 
bifeonvexe , alors  comme  rttl  eft  négatif,  l’eft 
a u fij  ; donc  pour  que  le  foyer  foit  pofitif,  c’eft-à- 
dire , pour  que  les  rayons  parallèles  fortent  conver- 
ge ns  , il  faudra  que  P foit  < py  c’eft-à-dire  , que  les 
rayons  s’approchent  de  la  perpendiculaire  en  paffant 
du  verre  dans  la  foufjlure;  ce  qui  feroit  d'autant  plus 
iîngulier  que  la  matière  de  la  foufjlure  paroît  plus 
rare  que  l’air  même , ôc  à plus  forte  raifon  que  le 


SOU  813 

verre.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  hâter  Je  tirer  cette  con-  * 
féquence  avant  de  s’être  affuré  fila  figure  EF  de  la 
matière  qui  renferme  la  foufjlure , eft  bifeonvexe  * 
ou  en  général  telle  que  - foit  négatif;  car 

fi  elle  étoit  pofitivc,  par  exemple,  li  la  figure  de  la 
foufflurc  étoit  bifconcave  , comme  dans  la  fig.  3 , 
ou  en  général  fi  ~ étoit  > alors  R pourroit 
être  pofitif,  fans  que  p fut  > P. 

D’ailleurs,  fi  les  furfaces  du  verre  A B,  C D^  ne 
font  pas  exaâcment  planes  , ce  dont  il  eft  fort  diffi- 
cile  de  s’affurer , alors  il  faudra  ajouter  à la  valeur 
de  ± la  quantité  ( P - » ) (77  - i & il  devient 
encore  plus  difficile  de  décider  fi  P — p eft  négatif* 

Si  la  figure  de  lafoujflun  eft  telle  que  les  rayons 
fortent  divergens,  alors,  comme  eft  négatif,  il 
faudra,  pour  plus  de  commodité  6c  pour  traiter  R 
comme  pofitif,  écrire  ( />  -p  ) x - y , le  fé- 
cond membre  étant  pofitif , 6c  on  aura  d R =s 
< -JP+Jp)x-± , ou  i£=ù. 

D’où  il  eft  aifé  de  conclure  1*.  que  fi  R eft  po- 
fitif & dR  pofitif,  on  aura  , en  fe  plaçant  à une  allez 
grande  difiance  du  foyer,  une  lumtere  circulaire 
blanche  au-dedans  , 6c  entourée  au  dehors  d’un 
cercle  coloré , dont  l’extérieur  fera  rouge  Sc  l'inté- 
rieur violer. 

i°.  Que  ce  fera  le  contraire , fi  R efi  pofitif  & 
d R négatif. 

30.  Que  fi  les  rayons  font  divergens,  & que  dR 
foit  pofitif,  le  violet  fe  trouvera  à l’extérieur  & le 
rouge  à l’intérieur,  & au  contraire  fi  dR  efi  né- 
gatif. 

En  général,  R étant  regarde  comme  pofitif,  fi 
<1  P—  dp  eft  du  même  figne  que  P—pt  d R fera  né- 
gatif, c’eft-à-dire,  le  foyer  des  rayons  violets  plus 
proche  du  verre  que  celui  des  rayons  rouges  & au 
contraire;  donc  fi  les  rayons  fortent  divergens , le 
cercle  violet  fera  intérieur  & le  rouge  extérieur, 

& s’ils  fortent  convergens , le  cercle  violet  fera  ex- 
térieur & le  rouge  intérieur,  ou  au  contraire  félon 
qu’on  recevra  l’image  en-deçà  ou  au-delà  du  foyer. 

Mais  encore  une  fois , ces  conféquences  fuppo  lient 
que  les  furfaces  A B ,C  D (oient  planes,  ce  qu’il 
n’eft  pas  facile  de  vérifier.  Si  elles  font  fenfiblcment 
courbes , comme  elles  le  paroiffent  fouvent  à ia  vus 
fimple,  il  fera  facile  d’avoir  égard  à cette  circon- 
ftance  dans  les  formules  précédentes,  & de  déter- 
miner les  phénomènes  qui  doivent  en  rcfulter.  (O) 

$ SOULIER , ( Are  Mick.  Cordonnier.  ) II  y a 
pluiieurs  efpeces  de  foutiers  tant  pour  homme  que 
pour  femme.  A l’article  Cordonnier  jSuppUme/.tf 
nous  avons  donné  la  conftruCUon  du  foulier  ordi- 
naire pour  homme:  nous  parlerons  ici  des  autres 
formes  de  chauffures  d’hommes.  Nous  y fommes 
d’autant  plus  obliges,  qu’au  mot  Escarpin  dans 
le  Diclionnairt  raif  des  Sciences , on  renvoie  à C article 
Soulier  , où  l’on  s’étend  beaucoup  fur  les  chauffu- 
res  anciennes , fans  dire  un  mot  de  l’efcarpin  mo- 
derne, ni  même  des  chauffures  d’aujourd’hui.  Nous 
parlerons  enfuite  des  Jouliers  de  femmes. 

L’efcarpin  eft  une  chauffure  légère.  On  le  diftin- 
gue  en  efearpin  retourné  ,&  efearpin  non  retourné. 
Celui-ci  n’eft  autre  chofe  qu’un  foulier  ordinaire 
très-léger.  Il  fe  travaille  comme  un foulier  ordinaire  t 
excepté  qu’on  n'y  met  point  de  trépointe,  6c  qu’il 
eft  à double  couture  à la  femelle  6c  au  talon , fi  le 
talon  eft  de  cuir , & qu’on  y defire  une  féconde  cou- 
ture. Pour  faire  les  deux  coutures  de  la  femelle , 
on  trace  deux  gravures  fur  la  fécondé  femelle. 

La  premicre  couture  percera  la  gravure  U’ed 
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dedans  & au-deffus  de  la  première  femelle , comme 
à l’ordinaire.  Foye^  Cordonnier  dans  ce  Suppl . 
Mais  pour  exécuter  la  fécondé  couture  qui  n’eft 
faite  qu’après  avoir  retire  la  forme , il  faut  percer 
à la  gravure  le  plus  proche  du  bord  de  la  femelle  , 
puis  en  dedans  du  foulier,  en  commençant  cette 
ouverture  vers  la  cambrure.  Alors  l’ouverture  du 
foulier  laiflera  voir  les  trous  que  l’alêne  fait  au  de- 
dans du  foulier,  & l’on  pourra  y diriger  les  foies; 
mais  à mefure  que  l’on  avance , l'empeigne  cachant 
la  befogne , on  ne  peut  plus  apperce voir  les  trous  de 
j’aie  ne.  Pour  remédier  à cct  inconvénient,  après 
avoir  tiré  la  foie  I.  (Fig-  9-  pi-  Ldu  Cordonnier , 
<S'«/>/>/.)qui  perce  de  dehors  en  dedans,  a (fez  loin  pour 
avoir  une  longueur  de  fil  ; on  perce  avec  l’alêne 
un  trou  au  travers  de  ce  fil  ; on  paffe  dans  le  trou 
la  foie  II  ; on  la  plie  enfui»e,  & on  la  couche  le 
long  du  fil  l,  & l’on  fait  rétrograder  la  foie 
& le  fil  I , jufqu’à  ce  que  cette  foie  II,  mie  le  fil 
amené  avec  lui,  forte  en  III  ; auflG  tôt  qu’elle  cft  de- 
hors , on  la  prend , en  la  dégageant  de  fon  trou  , & 
l’on  celle  de  tirer  le  fil  L La  foie  I relie  en  dedans  p 
on  va  la  reprendre,  on  tire  les  deux  foies,  & le 
point  fe  fait  en  III.  Cette  manœuvre  fe  répété  de  point 
en  point  autour  du  foulier , jufqu’à  ce  que  l’on  puiffe 
revoir,  de  l’autre  côté,  les  trous  que  fait  l’alêne. 

La  contlruélion  de  l’efcarpin  retourné  a quelque 
chofe  de  plus  particulier.  On  le  commence  à l’en- 
vers , 5c  loriqu’on  l’a  conduit  à un  certain  point , 
on  le  retourne  comme  un  gant  pour  l'achever,  d’où 
lui  vient  fon  nom.  On  commence  par  travailler  la 
fécondé  femelle  fur  la  forme.  Lorfqu’elle  y elt  fixée 
par  quatre  pointes , on  fait  une  raie  avec  le  releve- 
gravure , tout  autour  à deux  lignes  des  bords , puis 
à quatre  lignes  de  cette  raie,  une  petite  gravure  avec 
le  tranchct,  fuivant  le  même  contour.  On  perce 
avec  l’alêne  à femelle  , en  effleurant  le  cuir  de  la 
raie  dans  la  gravure  fans  coudre , efpaçant  les  trous 
de  deux  lignes. 

Le  cordonnier  , ayant  monté  & affiché  fur  la 
forme  l’empeigne  Ce  les  quartiers , comme  à l’ordi- 
naire , mais  à l’envers,  le  noir  en-dedans,  coud 
l’empeigne  à la  femelle , partant  par  les  trous  cjui 
communiquent  de  la  raie  à la  gravure.  Otant  le  Jou- 
licr  de  deilus  la  forme,  il  coud  à points  fimples , au 
bout  de  la  femelle  du  côté  du  talon , un  morceau  de 
cuir , A.fig.  8.  appelle  la  tirette , qui  aidera  à remet- 
tre l’efcarpin  fur  la  forme  quand  il  aura  été  retourné. 
Pour  retourner  l’efcarpin , il  en  fait  entrer  le  bout 
en-dedans  en  même  tems  qu’il  contretire  l’empei- 
gne 5c  la  femelle  par-delïùs  avec  force.  L’efcarpin 
étant  retourné , on  le  remet  fur  la  forme  pour  tra- 
vailler cette  fécondé  femelle.  On  rchai<fle  les  quar- 
tiers avec  le  relevé  quartiers  B,  qui  eft  une  efpece 
de  chauffe-pied  très-petit. 

Pour  afficher  la  première  femelle  en  dedans  de 
l’efcarpin,  on  déforme  , afin  d’appliauer  cette  fé- 
condé femelle  feule  fur  la  forme;  on  l'y  arrête;  on 
la  pare  en  la  mouillant  avec  de  l’empois  blanc  ; on 
pofe  le  cambrillon  en  fon  lieu  (V oy  e^ C a mbri llon, 
Suppl.')  ; & comme  alors  il  ne  tient  à rien  , il  faut 
l’arrêter  au  talon  avec  deux  clous  vers  fon  bout 
large.  On  renforme  alors  l’efcarpin  fur  cette  pre- 
mière femelle , en  s'aidant  de  la  tirette.  On  coud  à 
grands  points  lacés  le  talon  de  cette  première  fe- 
melle au  bord  du  bas  des  quartiers  ; on  ôte  la  ti- 
rette , 5c  l’on  couche  l’endroit  où  elle  étoit , qui 
fait  partie  du  talon  de  fécondé  femelle , fur  la  pre- 
mière femelle  au  talon.  On  met  enfuite  un  talon  de 
bois  ou  de  cuir  que  l’on  travaille  fuivant  les  ma- 
nœuvres expliquées  ait  mot  Cordonnier,  Suppl. 
On  peut  faire  une  double  couture  aux  talons  de 
cuir.  Pour  cela  on  fait  deux  gravures  fous  le  der- 
nier bout  de  talon , l’une  à deux  lignes  du  bord  , 
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l’autre  à deux  lignes  de  la  première  ; on  coud  en- 
fuite  partant  l'alêne  derrière  les  grands  points  de  Fa 
première  femelle  fortant  de  la  gravure  du  dedans  ; 
puis  pour  fécondé  couture,  on  perce  l’alcne  au- 
d étions  de  la  première , 5c  l’on  fort  à la  gravure  du 
dehors,  autrement  le  plus  proche  des  bords;  cette 
fécondé  couture  tient  lieu  des  chevilles  que  l’on 
auroit  mites  fi  le  talon  n’étoit  qu’à  limple  couture  : 
car  elle  ne  prend  que  les  cuirs  du  talon. 

L’efcarpin  de  bottes  n’a  qu’une  femelle  de  vache 
d’un  bout  k l’autre,  fans  allonges  ni  talon , il  fe  tra- 
vaille du  refte  comme  l’cfcarpm  retourné. 

La  pantoufle fig.  io.  n’a  ni  pieds  , ni  quartiers,  de 
manière  que  le  talon  eft  toujours  à découvert.  Elle 
fe  fait  comme  le  foulier  à talon  de  bois  ou  de  cuir.  Si 
on  fait  le  talon  de  bois , on  couvre  le  deffus  du  talon 
appellée  la  planche , d’un  morceau  de  cuir  de  veau 
b.  taillé  fuivant  la  rondeur  du  talon , & terminé  quar- 
rément  un  peu  au-delà  des  bords  de  l’empeigne  en- 
dedans  a.  On  le  colle  fur  la  planche  , la  fleur  en-de- 
hors , 6 c l’on  y coud  un  pafle-talon , que  l’on  retour- 
ne enfuite  fur  le  talon  de  bois  comme  à l’ordinaire. 
Pour  contenir  la  picce  de  deffus  en  fa  place , on  la 
coud  en  travers  vers  fon  extrémité  quarrée , en  la 
perçant  avec  les  deux  femelles  le  long  du  pii  de  la 
cambrure. 

Le  fabot  ou  la  mule  fig-n>  eft  un  foulier  imparfait, 
n’ayant  ni  oreilles , ni  picce, mais  il  a des  quartiers 
qu’on  taille  ordinairement  en  pente  jufqucs  vers  le 
bas  de  l’empeigne  a , de  chaque  côté , où  on  les 
coud  par  une  rofette  b. 

La  claque  fig. 12.  eft  encore  une  autre  efpecc  de 
foulier  imparfait  dans  lequel  on  fait  entrer  le  vrai 
foulier , pour  tenir  le  pied  fec  & chaud.  Comme  elle 
doit  être  jufte  au  foulier , il  cft  à propos  de  la  tra- 
vailler fur  le  foulier  meme.  Pour  cela  on  renforme 
le  foulier , 61  l'on  fait  tenir  la  première  femelle  de 
la  claque  à trois  clous  au  travers  de  la  fécondé  fe- 
melle du  foulier.  Si  le  talon  du  foulier  eft  bas,  on 
coupe  cette  femelle  tout  net  au  fond  de  fa  cam- 
brure ; s’il  eft  haut , on  la  releve  le  long  du  devant 
du  talon  ; après  quoi  l’on  affiche  l’empeigne  pardef- 
fus  celle  du  foulier , fans  mettre  de  piece  ni  de  quar- 
tier. On  pofe  5 c coud  la  trépointe  ; on  la  renverfe  5 C 
l’arrête  par-deffous  cette  première  femelle , tout  du 
long  , par  un  bâtis  de  fil  Ample.  On  pofe  la  féconds 
femelle  à l’ordinaire , la  coupant  r.ct  au  fond  de  la 
cambrure  fi  le  talon  eft  bas , & la  relevant  s’il  eft 
haut. 

Le  cordonnier  tourne  enfuite  autour  du  talon  du 
foulier , le  pafle-talon  de  la  claque,  a.  fig.  iz.  qui  eft 
plus  ou  moins  haut,  fuivant  la  hauteur  du  talon  du 
foulier , & doit  être  d’un  cuir  fort  de  vache.  Il  le  coud 
à l’empeigne  par-dehors  avec  une  rolette  c de  cha- 
que côté  vers  la  cambrure.  Il  pofe  fous  ce  pafle-ta- 
Ion  deux  bouts  de  talon  b , qui  fc  coufcnt  d'jbord 
au  pafle-talon , la  couture  perçant  dans  une  gravure 
faite  fous  le  fécond  bout  de  talon,  puis  dans  les  deux 
femelles  le  long  de  la  cambrure,  fi  elles  font  rele- 
vées; finon,  elle  fc  fera  de  dehors  en-dedans,  au 
travers  des  deux  femelles  ; fi  le  foulier  eft  à talons  de 
bois,  on  releve  chaque  femelle  de  la  claque  le  long 
de  la  cambrure  du  talon,  après  les  avoir  amincis  „ 
puis  on  fait  la  couture  fufdite.  Par  ces  opérations , 
le  pafle-talon  acquiert  affez  de  profondeur  pour  re- 
cevoir le  talon  du  foulier  qui  doit  s’y  emboîter  juf- 
qu’au  deflbus  des  quartiers.  La  fig.  12.  fait  voir  une 
claque  achevée. 

Paflons  aux-  fouliers  de  femmes.  Ils  different  beau- 
coup de  ceux  des  hommes. 

L’empeigne/’- pl.  II.  du  Cordonnier , Suppl.  & les 
quartiers  G , fe  taillent  à l’ordinaire  fur  des  patrons 
de  papier.  On  bûche  le  talon  C,  pour  lui  donner  la 
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forme  5 c les  proportions  convenables  D.  On  ébau- 
che cnfuite  le  patte-talon  qui  ett  ordinairement  de 
peau  de  mouton  blanche  ou  colorée.  Pour  l'ébau- 
cher , on  enveloppe  dedans  le  talon  de  bois , excepté 
à fa  cambrure  , 6c  Ton  coupe  à vue  d’œil  ce  qui  dé- 
parte. Cette  coupe  donne  un  triangle  doot  le  haut  ell 
arrondi. 

Ces  pièces  étant  ainfi  taillées , le  cordonnier  pofe 
fur  le  deffus  du  talon  de  bois , qu’on  nomme  U 
planche  E,  la  partie  de  la  première  femelle  qu’il  veut 
former  en  talon  ; il  l'arrête  avec  un  clou  au  milieu 
de  ladite  planche,  & 1a  coupe  avec  le  tranchet  au- 
tour du  rond  du  talon  afin  qu’elle  en  fuive  jutte  le 
tour  jufqu’à  fa  cambrure.  Portant  ce  talon  de  la  fe- 
melle aintt  affiché  fous  la  forme  en  fon  lieu , il  y ar- 
rête toute  la  femelle  avec  quatre  clous,  met  le  petit 
paton  H fur  le  bout  du  pied  de  la  forme,  6c  l’y  fait 
tenir  avec  quelques  pointes;  ou  fi  l’on  ne  veut  point 
de  paton,  met  tout  de  fuite  l’empeigne  6c  l'arrête.  11 
colle  par-dettus  deux  ailettes  i (une  de  chaque  côté) 
amincies  par  le  haut.  Tout  cela  doit  fervir  de  dou- 
blure à l’étoffe  qu’on  fuppofe  taillée  convenable- 
ment. 11  enduit  l'empeigne  de  colle,  6e  y pofe  l’é- 
toffe qui  s’y  colle  ; il  attache  le  tout  fur  la  femelle, 
comme  on  l'a  expliqué  À l’article  Cordonnier, 
Suppl,  en  parlant  des  foulitrs  d’homme.  11  colle  de 
meme  l’étoffe  fur  chaque  quartier  G , affemble  les 
deux  quartiers,  pofe  la  couture  jutte  au  milieu  du 
talon  de  la  forme , 6c  amenant  les  quartiers  le  long  de 
ces  côtés  L , il  les  cloue  à meiure  par  en  bas,  arrête 
leur  retour  K en  haut  vers  le  coup-de-pied  par  une 
pointe , 6c  bâtit  une  bride  au  bout  du  pied , comme 
aux  foulitrs  d'homme.  Il  coud  enfuite  la  trépôinte 
blanche , en  la  redoublant  à mefure  d’un  tiers , &c 
perçant  au  travers  du  redoublement.  Elle  fe  coud  à 
grands  points  & à fleur  de  forme.  Reprenant  le  ta- 
lon de  patte-talon  Jlf,  il  le  mouille  pour  le  joindre 
plus  exa&ement  au  talon  de  bois.  L’y  ayant  appli- 
uc,  il  fait  aux  extrémités  qui  départent  fa  cambrure 
eux  entailles  nnt6c  une  o derrière  : elles  fervent  à 
donner  de  1a  prife  pour  mettre  le  talon  de  bois  en  fa 
place.  Il  coud  le  patte-talon  à l'envers  du  cuir  à la 
l'cmellc  & aux  quartiers , commençant  fa  couture  au 
defaut  de  la  trépôinte  6c  laçant  à grands  points, 

{'ufqu’au  tournant  du  talon.  Ici  l’on  peut  continuer 
e point  ordinaire , ou  le  quitter  pour  fc  fervir  du 
point  à l’angloife , tant  que  l’on  travaille  fur  le  rond 
du  talon.Voici  la  manoeuvre  particulière  de  ce  point. 

Etant  arrivé  au  tournant  du  talon , après  le  der- 
nier point  ordinaire , le  cordonnier  perce  en  avant 
avec  l'alcne  le  patte-talon  M m.  fig.  G.  pl.  I.  par 
l’envers  en  A , & dirige  l’alêne  de  maniéré  que 
fans  fortir  du  trou  qu’elle  vient  de  faire , elle  faffe  par 
fa  pointe  une  marque  B , vis-à-vis  dudit  trou;  l’alêne 
ôtée , il  patte  la  foie  & fil  en  entier  par  ce  trou , vis- 
à-vis  de  la  marque  B en-dedans  fur  la  femelle , à 
trois  ou  quatre  ligues  de  ladite  marque , le  patte-ta- 
lon entre-deux  en  c ; il  perce  avec  l’alêne  en  effleu- 
rant le  cuir  de  la  femelle,  de  maniéré  qu’elle  fettor- 
te  à la  marque  B ; patte  les  deux  foies  croifées  dans 
cette  conduite,  6c  le  point  prêt  à ferrer,  il  re- 
pique l’alêne  dans  le  premier  trou  A fait  au  paffe- 
lalon  pour  le  rouvrir,  puis  il  y fait  paffer  la  foie  D , 
& ferre  tout-à-fait , obfervant  de  repouffer  toujours 
avec  l'alêne  le  point  vers  le  rond  du  talon, pour  l'em- 
pêcher de  finir  trop  en  dedans.  Cette  manœuvre  fe 
continue  de  point  en  point  en  tournant  le  talon , juf- 
qu’à  ce  qu’on  reprenne  le  point  ordinaire  pour  finir 
la  couture  de  l’autre  côté , vis-à-vis  d’où  l’on  avoit 
commencé. 

Cette  couture  du  patte-talon  étant  terminée, 
l’ouvrier  le  retourne,  6c  y colle  le  talon  de  bois  avec 
de  l’empois  blanc  (ÿoytr  KK.fig.  M , planche  II.  ) 
tirant  avec  la  pince  les  côtés  du  patte-talon  pour  le 
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bien  étendre  , coupant  enfuite  ce  qui  déborde  aux 
côtés  & à la  pointe  , 6c  finiiïant  par  le  luttrer  en  le 
frottant  avec  la  guinche  S ou  la  dent  de  loup  T.  U 
bride  enfuite  le  talon  avec  une  lartiere  de  cuir  N ar- 
rêtée par  une  pointe  vers  le  bas  de  chaque  quartier, 
pour  fe  tenir  ferme  pendant  que  la  colle  feche. 

On  pofe  la  fécondé  femelle  & les  bouts  de  talon 
comme  aux  foulitrs  d’homme.  On  termine  le  foulitr 
par  la  couture  blanche  qui , commençant  à l’endroit 
où  finit  le  talon,  fait  tout  le  tour  du  foulitr , prenant 
d’abord  la  trépôinte  6c  la  fécondé  femelle,  puis  le 
retour  de  ladite  femelle  avec  le  patte-talon,  le  long 
de  U cambrure , remonte  de  l’autre  côte , 6c  va  about 
tir  où  elle  a commencé.  Enfin  on  ôte  la  bride  N du 
talon,  on  déforme , on  coud  les  oreilles  a au  bout 
des  quartiers  h ,fig.  o,  on  borde  d’un  ruban  ou  d’un 
galon  le  tour  des  quartiers,  les  oreilles  & le  haut 
de  l’empeigne  , & le  foulitr  O eft  achevé. 

On  fait  des  efearpins  retournés,  des  fabots,  des 
mules  6c  des  claques  pour  les  femmes,  en  fuivant  à- 
peu-près  les  mêmes  procédés  que  pour  les  chauffu- 
res  de  meme  nom  pour  les  hommes  ; on  fait  auffi 
des  demi-claques  qui  prennent  depuis  la  cambrure 
jufqu’à  la  pointe  du  pied.  La  fig.  P.  repréfente  une 
claque  de  femme  un  peu  différente  de  celle  qu’on  voit 
fig.  tS.  pi.  I.  du  Dictionnaire  raif.  des  Sciences  , 6cc. 
Art  du  cordonnier  par  M.  DE  GarsaULT. 

SOU LOSSOIS  (le),  Géogr.  du  moyen  âge.  Pagus 
Soldat  fis , pays  confidérablc  entre  le  Chaumontois  , 
le  Saintois,  le  Toulois  & le  Baffigny  , dépend  en 
partie  de  l’archidiaconé  de  Vitcl,  compofé  de  cinq 
doyennés.  Le  Souloffois  a quatorze  lieues  de  lon- 
gueur , & il  tire  fon  nom  de  l’ancienne  ville  de  So- 
limariaca  , dont  fait  mention  l’itinéraire  d’Antonin , 
6c  qui  tiit  ruinée  au  ve  fiecle  par  les  Huns.  Elle  étoit 
fur  la  riviere  de  Verre , près  de  fon  embouchure 
dans  la  Meufe.  On  voit  encore  près  dc-IA  les  reftes 
du  chemin  militaire  de  Langres  à Metz , & les  ruines 
de  cette  ville  à cent  pas  de  cette  riviere  , & un  peu 
au-deffous  le  village  de  Soulottc. 

Neuchâreau,  qu’on  croit  être  le  Nomagus  ou  Novï- 
magus  de  l'itinéraire  d'Antonin  : on  l’a  appelle  depuis 
Ntocafirum.  Dans  le  voifinage  font  les  vertiges  d’un 
camp  fortifié  que  le  peuple  appelle  la  cité  de  Julien 
l' A po fiat. 

A Pont  pierre  fur  Meufe , que  don  Ruinart  pré- 
tend être  le  Pons-Petreus  dortt  parle  Grégoire  de 
Toufs , fe  fit  la  fameufe  entrevue»  où  le  roi  Gontran 
adopta  fon  neveu  Childebert,  en  lui  mettant  la 
lance  à la  main. 

Le  Châtelet , Caftellum , fortereffe  plufieurs  fois 
afliégée , qui  a donné  le  nom  à l'illurtre  maifon  du 
Châtelet , dont  le  P.  don  Calmet  a publié  l’hittoire 
in-folio. 

Châtehoi,  Caflinttum , bourg,  chef- lieu  d'une 
prévôté.  Les  premiers  ducs  de  Lorraine  y ont  tenu 
leur  cour.  Le  vallon , qui  s’étend  jufqu’à  la  vallée  de 
l’abbaye  de  l’Etanche  , s’appelloit  anciennement 
la  vallée  du  duc.  Cette  abbaye  a été  fondée  par 
Matthieu  I , duc  de  Lorraine,  vers  l’an  1148.  Adé- 
laïde , mere  de  ce  prince , religieuse  du  Tan , y ett 
enterrée. 

La  Motte , Moût , petite  ville  du  duché  de  Bar , 
a été  artîcgée  plufieurs  fois,  & enfin  rafée  par  Louis 
XIIL  Vasbourg  dît  qu’elle  s'appelloit  autrefois  Hi- 
lairrnont , Alactr-Mons. 

Bourmont , Brunonis-Mons , petite  ville  avec  fé- 
néchauttée  6c  bailliage , a un  couvent  d’Annoncii- 
dcs.  Bulgneville , où  fc  donna  , en  1451 , une  fan- 
lante  ba  taille,  6c  où  fut  fait  prifonnier  René  d’Anjou , 
uc  de  Bar  6c  de  Lorraine , par  les  Bourguignons 

?itii  le  renfermèrent  dans  le  château  de  Talant  &C  en- 
uitc  de  Dijon , d’où  il  ne  forcit  qu’en  1 43  5 par  le 
traité  d’Arras, 
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Flubcmont  a une  abbaye  de  Prémontré  , fondée 
en  1131  par  les  feigneurs  d’Aigremont.  Brixci , Brix- 
cicum , fur  Meufc , ctoit  une  fortereffe  fouvenr  prife 
& reprîfe , fit  entièrement  ruinée  durant  la  guerre 
du  duc  de  Calabre  contre  Antoine  de  Neuchâtel , 
évêque  de  Toul.  Le  chapitre  , fonde  par  Gilles  de 
Sorci,  en  1161  , eft  uni  au  léminaire  de  Toul. 

Vichcrey  a été  un  palais  de  nos  rois  en  804,  tïf- 
ktrium  , Villa  Regia  : c’cft  le  chef-lieu  d’une  prévôté 
du  domaine  du  chapitre  de  Toul.  U paroît  être  du 
Saintois.  Charles  le  Chauve  & Louis  le  Germanique 
parlent  de  cc  canton  Souloffois , dans  le  partage  du 
royaume  de  Lorraine.  Aubert  le  Mire  8c  Coringius 
ont  cru  que  le  Souloffois , Soltctnjis  Pagus , ctoit  le 
pays  de  Saulieu  en  Bourgogne , diocefe  d’Autun. 
M.  de  Valois,  qui  les  a réfutés,  croit  que  c’eft  Selt{ 
fur  le  Rhin.  Mais  l’endroit  où  nous  l’avons  placé , 
après  les  meilleurs  géographes,  eft  comme  au  milieu 
des  deux  , néanmoins  a plus  de  quarante  lieues , tant 
de  Saulicu  que  de  Scia.  Poyt{  ffijl.  de  Toul , in- 4°. 
1707.  (C.) 

SOURCE,  f.  f.  {Phyfique.')  eft  une  eau  qui  fort 
de  la  terre  en  plus  ou  moins  grande  quantité , 8c 
qui  forme  les  puits,  les  fontaines , les  rivières. 

Il  y a dans  la  terre  beaucoup  de  fourcts , meme 
affez  confidérables,  dont  les  eaux , fans  être  éloi- 
gnées de  fa  furface , n’y  parodient  cependant  point, 
tellement  que  l’on  croit  que  des  endroits  font  tota- 
lement dépourvus  d’eau , tandis  qu'il  y en  a fouvent 
beaucoup  fous  la  terre  fur  laquelle  on  marche,  & 
peu  éloignées  de  fa  furface.  Chacun  fait  combien  il 
cft  important  qu’une  ville  ou  une  habitation  feule- 
ment foie  pourvue  de  bonne  eau  8c  abondamment  j 
& quand  on  n’en  trouve  pas  dans  le  voifinage  , les 
villes  qui  ont  pu  enfaireladépcnfe,  en  ont  fait  venir 
de  fort  loin  par  des  aqueducs  : c’eft  aufli  ce  qui  a 
engagé  à rechercher  s’il  n’y  auroit  pas  quelque 
moyen  de  découvrir  les  foutus  cachées  , fans  être 
obligé  de  fouiller  la  terre  au  hafard  ; ce  qui  eft  tou- 
jours difpendieux.  L’on  a déjà  indiqué,  à Y article 
Abreuver  , SuppL  plufieurs  ugnes  que  l’on  remar- 
que à la  furface  de  la  terre  , 8c  dont  l’apparition  eft 
pour  l’ordinaire  une  marque  qu’il  y a ac  l’eau  fous 
ferre  dans  ces  endroits-là.  Voies  ce  qu’on  peut  ajou- 
ter à cc  qu’on  a dit  fur  ce  fujet  dans  l’endroit  cité. 

Lorfqu’on  veut  chercher  un e fource,  il  faut  d’abord 
examiner  la  nature  du  fol  des  quartiers  où  l’on  a 
deflein  d'en  chercher.  Si  c’cft  une  terre  fablonneufe , 
mêlée  de  gravier  qui  occupe  b furface , &c  qu’au 
deftous  il  n’y  ait  pas  une  couche  de  aueique  terre 
propre  à arrêter  les  eaux  qui  filtrent  a travers  ces 
fables , on  ne  trouvera  point  de  fource  dans  ce  terrein. 
Voy.  fur  l’origine  des  fourcts  l’art.  Fontaine  , Did. 
raif  des  Sciences , 8cc.  De  même  on  ne  trouvera  pas 
de  fource  dans  les  montagnes  compofées  de  pierres 
calcaires  qui,  pour  l’ordinaire,  font  remplies  de  fen- 
tes, & ne  forment  pas  de  lits  continus,  tellement  que 
les  eaux  filtrent  à travers  fans  être  arrêtées  : c’eft  ce 
qui  arrive  dans  une  partie  du  mont  Jura.  Dans  ces 
montagnes  00  fe  trouve  dans  des  vallées  formées  par 
des  hauteurs  allez  confidérables  8c  allez  vaftes , pour 
efpérer  de  trouver  au  pied  quelquesyî>«rr«  ; cepen- 
dant il  n’y  en  paroît  point , 8c  en  fouillant  la  terre  on 
n’en  découvre  pas  non  plus  : cela  vient  de  ce  que  ces 
montagnes  ne  (ont  formées  que  de  pierres  calcaires 
qui , comme  l’on  vient  de  le  dire  , font  pleines  de 
tentes,  tellement  que  l’eau  qui  tombe  fur  ces  mon- 
tagnes , filtre  prefque  jufqu’au  pied , où  elles  font 
ciîfin  arrêtées  par  une  couche  de  marne  ou  de  terre 
glaife  que  l’on  y trouve  en  effet  ; 8c  c’eft  auflî-b  où 
l'on  trouve  des  fourcts  en  creufant , 8c  où  d’ailleurs 
il  en  fort  plufieurs. 

Si  l’endroit  où  l’on  cherche  une  fource  eft  fituc  fur 
jrne  hauteur  qui  eft  commandée  par  une  autre , 8c  û 
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les  couches  de  terre  ne  font  ni  trop  légères  ni  trop 
compares,  alors  elles  font  propres  à recevoir  l’eau , 
à la  raflcmBler , mais  non  pas  à l’arrêter  , comme 
feroit  une  couche  d’argille.  Comme  il  eft  rare  d’en 
trouver  de  telles  dans  les  lieux  dont  nous  parlons , 
ou  au  moins  d’un  peu  fortes , il  ne  faut  pas  efpérer 
d’y  trouver  des  refervoirs  ou  de  grands  amas  d’eau 
Fontaine.)  , mais  bien  des  fourcts  vives  , 8c 
encore  plus  fouvent  des  veines  ou  des  filets  d’eau. 

Dans  les  endroits  bas , qui  ne  font  cependant  pas 
en  plaine , mais  qui  font  adoffés  contre  une  monta- 
gne , 8c  dont  les  couches  inférieures  du  fol  font  des 
terres  fortes , on  doit  y trouver  fréquemment  des 
fourcts  vives. 

On  doit  aufli  en  trouver , 8c  de  la  meilleure  ef- 
ece , dans  les  endroits  dominés  par  des  collines  fa* 
lonneules  qui  reçoivent  les  eaux  de  tous  côtés, 
mais  il  faut  qu’elles  aient  pour  bafes  des  couches 
de  terre  compade. 

On  trouve  aufli  de  grands  amas  d’eau  dans  les 
grandes  plaines , fur-tout  lorfqu’elles  font  traverfées 
par  une  riviere  où  il  y a ordinairement  des  couches 
de  fable  ou  de  gravier , 8c  fous  elles  des  lits  impéné- 
trables de  terre  glaife  6c  d’argille. 

Dans  les  endroits  bas  8c  humides  il  y a toujours 
de  grandes  couches  d’argille  ÔC  de  terre  glaile;  c’eft 
aufli  fous  un  fond  marécageux  ou  toffeux  que  l’on 
rencontre  ordinairement  de  grands  refervoirs  d’eau. 

Sur  les  furfaccs  couvertes  de  moufles  qui  cedent 
fous  le  pied  8c  qui  tremblent , il  y a des  couches 
d’argille  ou  de  terre  glaife , 8c  au-deffous  des  refer- 
voirs d’eau  oui  jailliflent  d’eux-mêmes,  dès  qu'on 
perce  ce  fol  d’argille  ou  de  terre  glaife. 

Ainfi  l’on  voit,  par  ce  qu’on  vient  de  dire , qu’en 
général  on  doit  eipérer  de  trouver  de  l’eau  dans  tous 
les  endroits  où  le  fol  eft  compofé  de  couches  de 
terre  légère , de  fable , de  gravier , de  moufle  ou 
même  de  tuf , 8c  où  il  le  trouve  au  deffous  d’autres 
couches  plus  compaÛes,  comme  d’argille , de  terre 
glaife , de  marne,  8c  autres  de  cette  nature, qui  font 
impénétrables  8c  qui  reçoivent  l’eau  qui  filtre  depuis 
le  haut  : au  contraire  l’on  ne  trouvera  point  de  fource 
là  où  il  n’y  aura  que  des  couches  de  la  première  ef- 
pece  , fans  couches  de  glaife  ou  autre  au-deffous , 
foit  qu’elles  foient  à une  trop  grande  profondeur 
dans  la  terre , ou  qu’elles  manquent  tout-à-fait  dans 
cet  cndroit-là. 

Mais  fi  le  terrein  eft  de  nature  à faire  efpérer  qu’on 
peut  y trouver  de  l’eau , 8c  fi  d’ailleurs  le  local  eft 
tel  qu’on  peut  diriger  fes  recherches  de  differens 
côtés,  il  vaut  cependant  mieux  fe  tourner  du  côté 
du  couchant,  8c  fur- tout  du  midi,  on  y trouvera 
plutôt  des  fourcts  que  vers  le  nord  ou  l’cft , ou  au 
moins  on  y en  trouvera  de  plus  abondantes , parce 
qu’il  y tombe  plus  de  pluie  8c  de  neige  que  dans  les 
autres  exportions. 

Quoique  le  terrein  loir  de  nature  à promettre 
qu’on  y découvrira  des  fourcts , cependant  il  pour- 
roit  arriver  qu’on  en  chercherait  dans  plufieurs  en- 
droits fans  en  trouver , fi  l’on  ouvrait  la  terre  Ample- 
ment à tout  hafard;  car , à moins  de  fe  trouver  p lacé 
fur  un  réfervoir  d’eau  d’une  grande  étendue , on  ne 
doit  pas  fe  flatter  de  trouver  de  l’eau  en  ouvrant  la 
terre  fous  fes  pieds , vu  qu’une  fource  ne  roule  fes 
eaux  que  dans  des  conduits  affez  refferrés.  Il  faut 
donc  connoitre , avant  que  de  travailler , où  une 
fource  paffe , ou  bien  où  il  s’eft  formé  quelque  refer- 
voir.  Pour  cet  effet  on  peut  foire  ufage  des  indices 
que  l’on  a donnés  à Y article  Abreuver.  Par  exem- 
ple , fi  l’on  remarquoit , dans  un  petit  efpace,  des 
plantes  aquatiques , telles  que  le  trefle  d’eau , le 
fouchet , le  fouci  d’eau , l’épi  d’eau , le  creffon  des 
prés , la  reine  des  prés , b prèle , le  rofeau  d’eau  , 
&c.  qu’il  n’y  en  ait  point  alentour,  8c  que  le  terrein 
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V foit  fcc  , tandis  qu’au  contraire  il  eft  humide  à 
l'endroit  oit  fe  trouvent  ces  plantes  ; on  a un  indice 
ftiffifant  pour  ouvrir  la  terre  dans  cet  endroit , 6c 
l’on  eft  prefque  affuré  d’y  trouver  ce  que  l’on  cher- 
che. Cependant  il  peut  y avoir  des  fourees  cachées 
dans  de  certaines  places  , fans  qu’aucune  de  ces 
plantes  s’y  trouve  : cela  arrive  lorfqu’il  y a de  la 
terre  glaiic  ou  de  l'argille  au-deffus  de  l’eau  qui  em- 
pêche les  vapeurs  de  s’élever. 

On  peut  de  même  faire  ufage  des  autres  indices 
donnés  à Y article  cite  , 6c  à ceux-là  on  peut  y ajouter 
les  deux  fuivantes.  Si  l’on  fait  le  foir  fort  tard  ou  le 
grand  matin  , lorl'que  tout  cft  tranquille  autour  de 
loi , un  trou  dans  la  terre , à l’endroit  oii  l’on  efpere 
trouver  de  l’eau , 8t  qu’on  y place  l’oreille,  ou  bien 
la  plus  large  ouverture  d’un  entonnoir  de  papier, 
dont  la  plus  petite  doit  entrer  dans  l’oreille  ; alors 
s’il  y a quclqu’eau  qui  roule  fous  terre  dans  cet 
endroit  ou  près  dc-là , ÔC  qu’elle  ne  foir  pas  à une 
trop  grande  profondeur , on  l’entendra  facilement 
murmurer  ; niais  fi  l'eau  cil  tranquille , cet  expé- 
dient ne  fera  d’aucune  utilité. 

Un  autre  indice  eft  celui  que  l’odorat  peut  four* 
nir;  car  une  perfonne  qui  a l’odorat  fin  , peut , dans 
une  matinée  ou  une  foirée  , lorfqu’il  fait  fec , diftin- 
gucrunair  humide  de  celui  qui  ne  l’eft  pas,  fur- 
tout  en  ouvrant  la  terre  dans  différens  endroits  , 6c 
en  comparant  entr’eux  l’odeur  de  ces  différens  airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  fur  pour  trouver  des  fourees, 
eft  de  fe  fervir  de  la  fonde.  11  paroît  d’abord  que  l’on 
pourroit  fe  paffer  des  autres,  celui-ci  étant  le  meil- 
leur. Cependant , fi  l’on  fc  rappelle  ce  qu’on  a dit 
auparavant,  que,  quoique  la  nature  du  fol  foit  tel 
qu’il  le  faut  pour  renfermer  des  fourees,  il  pourroit 
arriver  qu’on  travailleroit  encore  long-tems  avant 
ue  d’en  trouver , en  ouvrant  la  terre.  On  ne  doit 
onc  pas  , à plus  forte  raifon  , fe  fervir  de  la  fonde 
purement  6c  finalement  ; car  fi  une  terre  ne  ren- 
ferme que  des  fourees  vives  ou  des  filets  d’eau  qui 
coulent  dans  un  petit  efpace,  comment  fcroit-il 
pofiible  de  les  trouver  d’abord  fans  un  effet  du  ha- 
lard , avec  un  infiniment  qui  ne  fait  qu’un  trou  de 
deux  pouces  de  diametre  r 11  faut  donc  découvrir 
avant  que  d’en  faire  ufage,  au  moyen  des  indices 
précédens, les  endroits  par  où  paflent  des fourees  vives 
ou  des  filets  d’eau  : alors,  en  faifant  agir  la  fonde 
dans  cet  endroit-là , on  peut  être  affuré  que  l’on 
trouvera  l’eau  après  quelque  opération , fur- tout  fi 
c’eft  un  petit  filet  d’eau  qui  occupe  peu  de  place  ; 
car  s’il  y avoit-là  quelque  réfervoir  un  peu  étendu  » 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  trouver  à la  première 
tentative. 

Suppofant  donc  qu’on  foit  affuré  qu’il  y a un e fource 
dans  un  endroit , il  convient  de  connoîtrc  differentes 
chofes  avant  que  de  penfer  à creufer  la  terre  , pour 
la  chercher  6e  la  conduire  où  on  la  voudroit. 
i°.  11  importe  de  connoître  de  quelle  efpece  cft  la 
fource , fi  c’eft  une  eau  qui  coule  ou  qui  eft  arrêtée , 
fi  c’eft  une  fource  vive  , ou  un  filet  d’eau , ou  un  rc- 
fervoir  ; x°.  A quelle  profondeur  elle  eft , pour  voir 
fi  elle  ne  ieroit  point  plus  baffe  que  le  lieu  où  l’on  a 
deficin  de  la  mener  ; 30.  enfin  de  quelle  nature  eft  la 
couche  dans  laquelle  elle  fc  trouve.  Il  eft  bon  de 
connoître  tout  cela  pour  prévenir  des  depenfes  inu- 
tiles ; Ôc  la  fécondé  eft  un  moyen  très- fur  pour  y 
parvenir;  car  elle  met  fous  les  yeux  la  nature  du 
terrein  , d’un  pied  à un  autre  6c  à une  grande  pro- 
fondeur. 

Ainfi  , pour  connoître  de  quelle  efpece  eft  la 
fource  y ce  qu’il  eft  très-nécefiaire  de  favoir,  afin  de 
diriger  fon  travail  en  coniéquence  , il  faut  fe  fervir 
de  la  fonde  de  cette  manière.  Après  lavoir  fait  def- 
cendre  jufqu’à  la  profondeur  où  l’on  conjeâurc  que  la 
Tome  IV . 
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fource  fe  trouvé , ou  que  la  terre  que  l’on  a fortie  fait 
déjà  connoître , on  attache  une  éponge  à la  cuiller  de 
la  fonde  (V.  Sonde,  Encycl.')  , qu’on  fait  defeendre 
jufqu’au  tond  du  trou  qui  paroît  toucher  à la  JouneC 
cette  éponge  ne  doit  remplir  qu’à  moitié  la  cuiller , 
en  laiffant  le  vuide  au-deffus.  Quand  on  eft  arrive 
à l’eau  , fi  c’eft  une  fource  vive  , abondante  , peu 
profonde , ou  qui  ait  affez  de  chiite , 6c  fur-tout  fi 
elle  eft  couverte  par  une  couche  d’argille  ou  de  terre 
glaife , elle  montera  par  l’ouverture , comme  dans  un 
tuyau.  Mais  fi  c’eft  un  filet  d’eau , l’éponge  , placée 
dans  la  cuiller  de  la  fonde  , f'e  remplira  entièrement 
d’eau  : fi  c’eft  un  réfervoir  d’eau,  l’éponge  fe  rem- 
plira aufli  d’eau  ; mais  en  meme  tems  il  fe  fourrera, 
fur-tout  dans  la  partie  fupérieure  de  la  cuiller  qui  eft 
reftée  vuide  , de  la  terre  de  l’efpece  de  celle  fur  la- 
uellcce  rélervoir  d’eau  fe  trouve  aftis.  Toutes  ces 
écouvertcs  mettent  en  état  d’exploiter  ces  fourees 
de  la  maniéré  la  plus  avantageufe  ôc  la  moins  diipen- 
dieufe.  S’il  s’agit  d’une  fource  vive , peu  profonde  , 
qui  ait  une  chùte  fuftilante  , on  peut  la  faire  lortir 
par  fa  propre  force  , comme  par  un  tuyau  , fans  y 
rien  faire  de  plus.  S’agit-il  au  contraire  de  divers 
filets  d'eau?  On  peut  juger , par  la  fituation  du  terrein 
6c  par  la  pente  de  la  furfâce  qui  eft  au-deffus  , d’on 
ils  viennent  6c  où  ils  vont , par  la  pente  6c  la  direction 
de  la  furface  qui  eft  au-deffous  ; ce  qui  met  en  état 
de  décider  de  l’endroit  où  l’on  peut  creufer  avec  le 
plus  d’avantage  Ôc  le  moins  de  dépenfe.  S’agit-il  d’un 
réfervoir  d’eau  ? On  fait  qu’il  faut  le  percer  de  côté, 
par  le  moyen  d’une  galerie  qui  y mene  , 6c  le  mieux 
fera  de  la  prendre  par  l’endroit  où  il  y a plus  de 
pente  ; & dans  ce  cas  il  ne  fera  pas  néceffaire  que  la 
galerie  foit  aulfi  exactement  meuirée  , que  fi  la  fource 
ètoit  un  filet  d’eau. 

En  fécond  lieu,  il  eft  néceffaire,  pour  faciliter  Pou* 
vrage , de  favoir  à quelle  profondeur  la  Jburce  fe 
trouve.  Eft- elle  fur  une  petite  éminence  ? II  faut 
favoir  fi  , lorfqu’elle  fera  creuféc , on  pourra  lui 
donner  affez  de  chute  pour  la  conduire  au  lieu  de 
fa  deftination  , fans  cela  on  s’expoferoit  à des  du  pen- 
tes inutiles.  Ell-elle  fur  un  terrein  très-élevé  ? U faut 
prendre  garde  de  pratiquer  une  galerie  qui  réponde 
exactement  à cetre  hauteur  , 6c  qui  aille  rencontrer 
jufte  la  fource  , fur-tout  fi  c’eft  un  filet  d’eavi , Ôc  qui 
foit  dans  la  même  direction  avec  elle  ; car  fi  L’on  va  , 
ou  trop  haut , ou  trop  bas , ou  de  côté , on  ne  fait 
plus  où  l’on  en  cft , 6c  il  faut  fouvent  fouiller  toute 
une  colline, 

C’eft  ici  encore  où  la  fonde  eft  d’un  grand  ufage  , 
6c  l’on  découvre  cette  profondeur  en  môme  tems 
qu’on  s’affure  des  différentes  couches  de  terre  6c  de 
la  nature  de  la  fource , fans  que  l’on  ait  befoin  d’un 
nouveau  genre  de  travail. 

Si  l'on  veut  connoître  la  nature  d’une  fource , i! 
faut  aufli  faire  defeendre  la  fonde  jufqu’à  ce  qu’elle 
l’atteigne.  En  même  tems  que  l’on  parvient  au  pre- 
mier but , on  atteint  le  fécond , 6c  l’on  connoît  exa- 
ctement cette  profondeur  en  mefurant  la  longueur 
de  la  fonde.  Dès  que  l’on  a cette  profondeur , on 
peut , par  fon  moyen , tirer  aufli  une  ligne  horizon- 
tale qui  réponde  exactement  à cette  profondeur , de 
maniéré  que  l’on  dirigera , avec  la  plus  grande  pré* 
cifion , la  galerie.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  taire 
cette  opération  quand  la  profondeur  n’eft  pas  coofi- 
dérabie.  On  prend  pour  cela  une  longue  perche, 
qu’on  pofe  horizontalement  ÔC  perpendiculairement 
à la  fonde , contre  laquelle  on  l’appuie  à l’endroit 
où  elle  fort  de  terre.  On  attache  à l’extrémité  de 
cette  perche  un  à-plomb  qui  fera  avec  elle  un  angle 
droit,  6c  tormera  un  parallélogramme  dont  les  côtés 
oppoics  font  égaux,  6c  par  confcquent  l’à- plomb 
fera  égal  à la  partie  de  la  fonde  cachée  en  terre  ; ce 
qui  détermine  précifément , non- feulement  te  point 
LL  11 1 
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où  il  faut  commencer  à creufer , mais  encore  la  di- 
rcâion  qu’il  faut  donner  à la  galerie. 

En  troifieme  lieu,  il  importe  beaucoup  de  favoir , 
non-feulement  quelle  eft  l’efpece  de  terre  dans  la- 
quelle 1a  fource  le  trouve  , mais  encore  de  quelle 
nature  font  les  couches  au-deftus  6c  au-delîbus , 
dans  lesquelles  elle  eft  enfermée.  De  cette  connoif- 
fance  dépend  le  dégrc  de  certitude  qu’on  a du  fuccès , 
& elle  lert  à régler  le  plus  ou  le  moins  de  dépenfe  ; 
car  fi  l’on  pratique , par  exemple  , une  galerie  dans 
une  terre  légère  ou  graveleufe , elle  ne  fera  jamais 
ftire  ni  de  durée. 

En  général  les  fources  font  dans  les  endroits  mêlés 
de  fable  & de  gravier , fous  lefquels  il  y a toujours 
une  couche  d'argille  ,ou  de  terre  glaife,  ou  de  quel- 
qu’autre  cfpcce  de  terre  ferme , parce  que  fans  cela 
l’eau  n’auroit  pas  pu  fe  raffembler  : c’eft  ce  que  la 
fonde  fait  toujours  connoitre  avec  la  plus  grande 
exadlitude.  Mais  lorfqu’on  approche  de  la  four  ce , il 
faut  prendre  garde  de  ne  pas  percer  les  couches  in- 
ferieures ou  le  lit  fur  lequel  l’eau  repofe  ; car  fan$ 
cela  il  feroit  à craindre  qu’elle  ne  s’échappât  par 
cette  ouverture , & qu’elle  ne  fe  perdit. 

Les  couches  font  parallèles  à la  furface , ou  elles 
font  horizontales  fur  les  côtés  , fur-tout  des  monta- 
gnes un  peurapides  6c  efearpées  du  côté  de  la  vallée  ; 
ce  que  l’on  reconnoît  très-aifément  en  enlevant  le 
gazon.  Or , cette  connoiflance  indique  au  fontainier 
comment  il  doit  percer  la  galerie  pour  la  rendre 
fure  ; car , dans  le  premier  cas , il  faut  pafler  au  tra- 
vers de  toutes  les  couches  que  l'on  creufera  de  biais 
jufqu’à  la  fource  : il  n’y  a pas  d’autre  réglé  à fuivre. 
Mais , dans  le  fécond  cas , le  fontainier  doit  exa- 
miner s’il  ne  conviendroit  pas  d’ouvrir  la  galerie 
dans  les  couches  d’argille  ou  de  terre  glaife , qui 
fervent  de  lit  à la  foutet , 6c  de  prendre  par  consé- 
quent la  fource  par-deflous,  parce  qu’une  galerie , 
pratiquée  dans  le  fable  ou  dans  le  gravier  où  la  fource 
fe  trouve , ne  fauroit  être  ni  fure  ni  durable. 

Chercbc-t-on  des  fources  dans  une  plaine  où  l’on 
en  trouve  fréquemment,  parce  que  les  eaux  s’y 
raffemblent , non-feulement  des  hauteurs  voifines  6c 
des  collines  éloignées , mais  aufli  des  rivières  qui 
traverfent  les  plaines  ? La  fonde  eft  encore  très- 
propre  à les  découvrir , à connoitre  leur  profon- 
deur , leur  fituation  6c  les  couches  dans  lesquelles 
elles  font  placées , à leur  donner  iftiie  6c  à les  faire 
fortir  d’elles-mêmes. 

Si  l’eau  vient  des  collines  voifines  , & qu’elle  ait 
une  grande  chute,  fouvent  alors  1a  fource  jaillit  par 
fa  propre  force , dès  que  la  fonde  a fait  ouverture. 
Ceft  ce  qui  a lieu  principalement , lorfqu’une  cou- 
che d'argille  ou  de  terre  glaife  couvre  le  réfervoir 
d’eau  ôc  le  preffe  par-deftus  ; ce  que  l’on  connoit  en 
general  ,lorfqu’cn  marchant  par-deflus,  le  fond  cede 
& tremble.  Il  y a des  grands  réfervoirs  d’eau  de 
cette  elpece  à Dantzick  où  l’eau  jaillit , depuis  une 
profondeur  de  dix  pieds  , & à Modene  depuis  en- 
viron Soixante  trois  pieds  hors  de  terre , auÆ-tôt 
que  l’on  y a fait  la  plus  petite  ouverture. 

Si  l’eau  d’un  ruifleau  ou  d’une  riviere  voifine 
abreuve  ce  réfervoir  dont  le  niveau  n’eft  pas  plus 
élevé  que  le  fond  de  la  riviere , il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  façon  pour  la  fortir  ; la  fonde  fera  encore 
le  moyen  le  plus  abrégé  pour  connoitre  tout  ce  qui 
a rapport  à fon  exploitation. 

Cet  admirable  inftrument  fert  aufli  au  même  but 
dans  les  endroits  humides  & marécageux.  Pour  l’or- 
dinaire fous  la  première  couche  il  y a des  réfervoirs 
où  l’eau  jaillit  d’elle  même , auffl-tôt  que  l’on  a fait 
une  ouverture  au  lit  fupérieur;  c’eft  ce  que  la  fonde 
apprendra  en  peu  de  tems.  Souvent  il  y a fous  ces 
lits  fupérieurs,  ou  même  au-dedans  , des  fources 
cachées  qu’on  voit  fuinter  ici  & là»  foit  directement 
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au  bas , foit  de  côté  , 6c  qui  rendent  la  fupcrficie 
du  terrein  marécageufe.  Avec  un  peu  d’attention , 
les  yeux  , fans  aucun  autre  fecours,  les  font  connoi- 
tre , 6c  la  fonde  fuffit  pour  faire  fortir  ces  fources. 

Dans  les  pays  qui  n’ont  pas  de  fource  , parce  que 
les  premières  couches  de  la  terre  font  de  la  glaife  ou 
quelqu’autre  terre  forte  qui  retiennent  les  eaux  de 
pluie  , les  empêchent  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
& de  former  des  fources , il  eft  cependant  un  moyea 
trcs-fimple  de  s’en  procurer  d’artificielles.  Il  conuftc 
à faire , dans  quelque  lieu  favorable  , un  étang  aflez 
vafte  pour  contenir  autant  d’eau  qu’on  peut  en  avoir 
befoin,  & meme  au-delà  : il  convient  de  le  placer, 
s’il  eft  pofliblc , fur  une  hauteur  qui  doit  être  do- 
minée par  quelqu’autre  , parce  qu’on  eft  obligé  d’y 
amener  l’eau  de  pluie  qui  tombe  dans  les  champs  des 
environs , par  des  foliés  qui  viennent  fe  rendre  à 
l’étang;  6c  il  eft  bon  qu’il  loir  placé  fur  une  hauteur 
qui  domine  le  lieu  que  l’on  habite  , afin  de  pouvoir 
y conduire  l’eau  6c  former  une  fontaine.  Mais  pour 
l’avoir  plus  pure  , on  doit  faire  , à l’extrémité  de 
l’étang , un  puits  de  fept  à huit  pieds  de  profondeur  , 
qu’on  emplit  de  fable  &c  de  gravier  : l’eau  filtre  à tra- 
vers ces  graviers,  & on  la  prend  au  bas  du  puits 
avec  des  tuyaux , pour  la  conduire  où  on  le  juge  à 
propos.  Du  refte , il  eft  évident  qu’on  ne  doit  pas 
laiffer  couler  cette  eau  dès  qu’on  ne  veut  pas  s’en 
fervir  ; car  il  faudroit  un  étang  bien  vafte  pour  four- 
nir aflez  d’eau  de  quoi  former  une  fontaine  qui 
coulât  toujours.  ( /.  ) 

SOURCIL,  f.  m.  ( Anat.  ) On  donne  ce  nom  à 
une  éminence  en  forme  d’arc  que  l’on  apperçoit  au- 
deflus  de  chaque  orbite.  Elle  eft  recouverte  de  poils 
auxquels  on  tait  aufli  porter  le  nom  d efoureils.  Ces 
poils  font  forts , épais , couchés  obliquement , de 
maniéré  que  leur  racine  eft  tournée  du  côté  du  nez  , 
& leur  pointe  vers  le  petit  angle.  La  partie  qui  ré- 
pond au  grand  angle  de  Fceil,  s’appelle  la  téu  du 
fourcil , & celle  qui  eft  voifme  du  petit  angle,  la 
queue.  Les JourcUs  ont  deux  mouvemens  : parle  pre- 
mier , leurs  têtes  fe  rapprochent  l’une  de  l’autre , 
6c  la  peau  qui  eft  dans  l’intervalle  fe  ride.  Par  ce 
mouvement  on  écarte  la  trop  grande  clarté  du  jour  , 
& c’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  fronce  le  fourcil , 
quand  on  eft  ébloui  par  une  lumière  trop  vive.  Par 
le  fécond , ils  font  portés  en  haut.  Leur  ufage  eft 
d’écarter  la  fueur  qui  coule  le  long  du  front , 6c  de 
l’empêcher  de  tomber  dans  les  yeux. 

Sourcil , cartilage.  0n  donne  ce  nom  à un  rebord 
cartilagineux  en  forme  de  bourrelet,  qui  environne 
les  cavités  des  articulations  , & les  rend  plus  pro- 
fondes. Il  arrive  fouvent  de  là  qu’une  cavité  qui  eft 
coty  loïde  dans  le  cadavre , devient  glénoïde  dans  le 
fquelette , parce  que  ce  fourcil  fe  trouve  détruit. 
(*) 

§ SOURDINE,  ( Mufque .)  La fourdine  en  affai- 
bli (Tant  les  fons  , change  leur  tymbre , & leur 
donne  un  cara&ere  extrêmement  attendriflant  6c 
trifte.  Les  muficiens  François  qui  penfent  qu’un  jeu 
doux  produit  le  même  effet  que  la  fourdine  , 8c  qui 
n'aiment  pas  l’embarras  de  la  placer  & déplacer , ne 
s’en  fervent  point,  mais  on  en  fait  ufage  avec  un 
grand  effet  dans  tous  les  orcheftres  d’Italie  : 6c  c’eft 
parce  qu’on  trouve  fouvent  ce  mot  fordini  écrit  dans 
les  fymphonies , que  j’en  ai  dû  faire  un  article. 

Il  y a des  fourdines  aufli  pour  les  cors-de-chafTe  , 
pour  le  claveflin , &c. (S) 

SOUS-MÉDl  ANTE  Sou  muante,  ( Af»/?.) 
C’eft  dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau , le  nom  de 
la  fixieme  note  du  ton  \ mais  cette  fous-méduxnte  de- 
vant être  au  meme  intervalle  de  la  tonique  en-def- 
fous , qu’en  eft  la  métrante  en- deAus  , doit  faire 
tierce  majeure  fous  cette  tonique , 6c  par  conféquent 
tierce  mineure  fur  la  fous-dominante  ; 6c  c’eft  fur 
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cette  analogie  que  le  même  M.  Rameau  établit  le 
principe  du  mode  mineur  ; mais  il  s’enfuivroit  de-Ià 
que  le  mode  majeur  d’une  tonique,  6c  le  mode  mi- 
neur de  fa  fous-dominante , devraient  avoir  une 
grande  affinité  ; ce  qui  n’cft  pas  f puifqu’au  contraire 
il  eft  très- rare  qu’on  paffe  d'un  de  ces  deux  modes  à 
l'autre,  & que  l’échelle  prefque  entière  eft  altérée 
par  une  telle  modulation. 

Je  puis  me  tromper  dans  l’acception  des  deux  mots 
préccdens;  favoir,  Sous-dominante  qui  eft  dans 
le  DiS.  rai/,  des  Sciantes , &cc.  6c  Sous-médiante, 
( y°ye{  de  cet  article)  n’ayant  pas  fous  les  yeux 
en  écrivant  cet  article,  les  écrits  de  M.  Rameau  ; 
peut-être  entend-il  (amplement, par  fous  dominante ,la 
notequi  eft  un  degré  au-deffous  de  la  dominante;^  , 
par  fous-médiante , la  note  qui  eft  un  dégré  au-deffous 
de  la  médiante  : ce  qui  me  tient  en  fufpens  entre  ccs 
deux  fens , eft  que  , dans  l’une  & dans  l’autre  , la 
fous- do  minante  eft  la  même  note  fa  pour  le  ton  d’ur  ; 
mais  il  n’en  (eroit  pas  ainfi  de  la  fous-médiante , elle 
ferait  la  dans  le  premier  fens,  & rt  dans  le  fécond. 
Le  leefeur  pourra  vérifier  lequel  des  deux  eft  celui 
de  M.  Rameau  ; ce  qu’il  y a de  fiir  eft  que  celui  que 
'je  donne  eft  préférable  pour  l’afagc  de  la  compofi- 
tion.  ( S ) 

Après  avoir  feuilleté  les  Œuvres  de  M.  Rameau, 
que  j’ai  entre  les  mains,  fans  y trouver  le  terme  dont 
il  s’agit  ici , j’ai  pris  le  parti  de  mettre  cet  article  tel 
qu’il  eft  dans  le  Dictionnaire  de  Mujique  de  M.  Rouf- 
feau.  Dans  fon  Code  de  Mufiqut pratique , M.  Rameau 
nomme  fu-dominante  la  fixicme  note  du  ton  , 6c  fu- 
to mque  la  féconde.  ( F.  D.  C.  ) 

SOUTENANT,  ad),  (terme  de  Blafin.)  fe  dit 
d'un  ou  de  plufieurs  animaux  qui  paroiftent  foutenir 
quelques  pièces  ou  meubles. 

S’il  fc  rencontrait  dans  un  ccu  une  figure  humaine 
qui  foutînt  quelque  piece,  il  faudrait  fe  fervir  du 
terme  tenant.  Les  figures  humaines  font  fi  rares  fur 
le  champ  de  l’écu  en  France,  qu’il  eft  difficile  d’en 
trouver  des  exemples  ; mais  il  y a beaucoup  de  par- 
ties du  corps  humain  .particuliérement  des  dextro- 
cheres,  qui  tiennent  différentes  pièces. 

De  Marches  de  la  Saigne  en  Condomois,  pays  de 
Gafcogne  ; d'argent  à deux  lions  de  fable  affrontés  , 
foutenant  un  croiffant  d'arur. 

De  Saint- Jean  de  MafTaguel , de  Bouiffe,  en  Lan- 
guedoc ; daqur  à deux  lions  affrontes  d'or , lampaffés 
de  gueules  , Joutcnant  une  cloche  d argent  bataillie  de 
fable. 

De  Saint-Brieuc  du  Gueme  , de  Pembulfo  , en 
Bretagne  ; da^urau  dexirochere  d or  , tenant  une  fleur- • 
de  lys  de  même.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SOUTENU,  adj.  m.  (terme de  Blafon.}  fe  dit  d’un 
échalas  qui  l'outient  un  cep  de  vigne , lorfqu'il  eft 
d’émail  différent. 

Soutenu  fe  dit  auflî  d’un  chef  qui  paraît  pofé  fur 
une  divife. 

Ces  termes  viennent  du  verbe  foutenir , dérivé  du 
latin  fujlinere. 

Guyon  de  Vauguion  ,de  Sauftay,  en  Normandie; 
d argent  au  cep  de  vigne  pampri  de  Jinople , fruité  de 
gueules , fou  te  nu  d un  échalas  de  fable , Gr  pofé  fur  une 
terraffe  du  fécond  émail . 

Soulfoqr  de  Gouzangrés , eh  la  même  province  ; 
daqur  à trois  bandes  d argent , au  chef  coufu  de  gtuu- 
Its  , chargé  de  trois  lof  anges  du  fécond  émail , & fou  tenu 
dune  divife  dor.  ( G.  D.  L.  T.) 

S P 

SPADIX  , (Mujique  inftr.  des  anc.  ) Pollux,  dans 
fon  Onomaflicon , met  le  fpadix  au  nombre  des  m- 
ftrumens  A cordes.  (F.D.C.) 

SPARSILES , adj.  pl.  ( Ajlronomie.  ) Les  étoiles 
Tome  IF, 
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/parfîtes  ou  informes  font  celles  qui  ne  font  point 
comprifes  dans  les  grandes  confte Hâtions,  auxquel- 
les les  aftronomcsont  donné  des  noms  ; les  modernes 
ont  fait  plufieurs  conftellations  moindres  pour  raf- 
femblcr  ces  étoiles.  Voyt{  Etoiles  & Constella- 
tions , dans  le  DUT.  raif,  des  Sciences , ÔCc.  6c  Suppl. 
( M.  de  la  Lande.) 

SPART-GENÊT , (Jard.  Bot,  ) en  latin  fpartium ,• 
en  anglois  broom-tree , en  allemand  pfriemtn. 

CaraBut  générique . 

La  fleur  eft  papilionacée , fon  calice  eft  cordifor- 
me  , 1 étendard  eft  grand  , prefque  figuré  en  cœur, 
& entièrement  renverfé  ; les  ailes  font  oblongues  6c 
plus  courtes  que  l’étendard , 6c  jointes  aux  étamines  ; 
la  nacelle  ou  caréné  eft  oblongue&  dépaffeles  ailes; 
fes  bords  velus  font  joints  & renferment  les  étami- 
nes , elles  font  au  nombre  de  dix  de  inégales  entr’el- 
les , neuf  font  unies  ; celle  d’en  bas  eft  féparée  , 
elles  environnent  un  embryon  oblong  & velu  qui 
fupporte  un  ftyle  en  forme  d’alêne  qui  s’élève,  6c  au 
bout  duquel  eft  attaché  un  ftigmate  oblong,  velu  fie 
tourne  en  dedans  ; l’embryon  devient  une  filique 
longue  , cylindrique  6c  obtufe  à une  feule  cellule  „ 
s’ouvrant  en  deux  valves  qui  contiennent  plufieurs 
femences  globuleufes  & reniformes. 

Efpeces. 

1 . S port- genêt  à branches  oppofées  cylindriques,  à 
bouquet  terminal,  dont  la  pointe  fleurit,  à feuilles 
lancéolées  ; genêt  d’Efpagne  commun. 

Spartium  ramis  oppofitis  teretibus , apict fiorifiris  ; 
foliis  lanceolatis.  Hort.  Cliff,  Genifla  juncea . 

Spanisk-broom. 

x.  Spart-genêt  à branches  oppofées,  anguleufes,’ 
à feuilles  oppofées  & formées  en  alêne. 

Sportium  ramis  oppofitis  angulatis , foliis  oppofitis 
fubulatis.  Linn.  Sp.  pl. 

Radiattd  or  fiarry-broom. 

3.  Spart-genêt  à rameaux  anguleux , à bouquets  de 
fleurs  latéraux,  à feuilles  lancéolées. 

Spartium  ramis  angulatis , racemis  lattralibus , foliis 
lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

Broomwith  angular  branches  , fiowtrs  in  bunchet 
front  the  fidey  and  fptar-shaped  leur  es. 

4.  Span-genit  à branches  un  peu  cylindriques , à 
bouquets  latéraux,  à feuilles  étroites  lancéolées. 
Genêt  d'Efpagne  à fleur  blanche. 

Sportium  ramis  fubttrttibus  , racemis  lattralibus  , 
foliis  lineari- lanceolatis.  MilL 

Whiee  fpanish  broom. 

5.  Spart-genêt  à feuilles  temées  folitaires,  à ra« 
meaux  inarmés  anguleux.  Genêt  commun. 

Sportium  foliis  tematis  folitariifque  , ramis  inermi 4 
bus  , angulofis.  Hort.  Cliff. 

Common  green  broom  with  aytllow  fiower. 

6.  Spart-genêt  à feuilles  ternées , à folioles  formées 
en  coins , à rameaux  inarmés  artgulcux.  Genêt  de 
Portugal  à grande  fleur. 

Sportium  foliis  tematis  , filiolis  cuneiformibus  , 
ramis  inermibus  angulatis.  Mill. 

Portugal  broom  with  a large  fiower. 

7.  Span-genêt  à feuilles  ternées , pourvues  de  pé- 
tioles , à folioles  étroites , lancéolées  6c  velues  , à 
rameaux  inarmés  anguleux. 

Spartium  foliis  tematis  pttiolatis , filiolis  lineari* 
lanceolatis  hirfuùs , ramis  inermibus  angulatis.  MilL 

Broom  with  trifoliate  hairy  leavts  upon  foot-fials  , 

6cc. 

8.  Spart- genêt  à feuilles  ternées , unies  , immé- 
diatement attachées , à rameaux  anguleux  inarmés  ; 
à filiques  liftes. 

Spartium  foliis  tematis  , glabris , ftffilibus  , ramit 
inermibus  angulatis  , Uguminibus  glabris.  Mill. 

L lui  ij 
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Tendres,- c 


Broom  With  trifoliatt  fmooth.  leavts  Jttting  cloft  to 
tht  branches  which  arc  angular  and  unarmti  and 
fmooth  pods. 

9.  Spart-genêt  à feuilles  ternes  folitaires , à ra- 
meaux , à fix  pans , à i'omraités  fleuries.  Spart-genêt 
d’Oricnt. 

Spanium  foins  folitariis  umatifqut , ramisfexangu - 
lartbus  apict fart  fuis.  Lino.  Sp,  pl. 

Eajlcm  broo»  with  round  , fmooth  comprtjfcd 
pods. 

10.  S part- genêt  à feuilles  teraées , à ra- 
meaux anguleux  , épineux  , cytife  épi- 
neux. 

Sparùum  foliïs  ttrnatis , ramis  angulatis 
fpinofis.  Hort.  Cliff, 

Prickly  cytifus. 

11.  Spart-genêt  à tige  d’arbre  rameufe, 
épineufe , à feuilles  formées  en  coins  6c 
grouppées , à fleurs  folitaires  latérales. 
Spart-genêt  des  Indes  orientales  à feuilles 
d'arroche. 

Sparùum  coule  arbortjeente , ramofo  , 
acultato  , foins  cunti-formibus  confettis , 
fioribut  folitariis  lattralibus.  Mill. 

Prickly  broom  with  purfiain  leavts , or 
.ebony  of  tht  wtfl- Indits. 

La  première  efpece  eft  le  genêt  d’Efpagne  com- 
mun, dont  on  fe  fert  depuis  très-Iong-tems  pour 
l'ornement  des  jardins  ; les  hivers  rigoureux  qui  fe 
font  fuccédés  depuis  quelques  années  ayant  fait  périr 
les  pieds  qui  étoient  ex  polos  à tous  les  vents , l’ont 
rendu  moins  commun  qu’autrefois;  on  connoit  l’effet 
agréable  de  ce  grand  arbriffeau , lorfque  fes  branches 
fouples  6c  inclinées , femblables  au  l'cirpe , appellé 
communément /onc9i ont  chargées  des  bouquets  de 
grandes  fleurs  d’un  jonquille  brillant  , qui  mêlent 
une  odeur  fi  douce  aux  parfums  de  l’éte  ; on  en  a 
deux  variétés,  l’une  anciennement  connue  nousefl 
venue  d’Efpagne , l’autre  a été  apportée  du  Portu- 
gal. Le  premier  de  ces  fpan -genêt  a de  plus  groffes 
branches,  des  feuilles  plus  larges,  déplus  grandes 
fleurs,  d'un  jaune  plus  foncé  que  le  fécond;  tous 
deux  s’élèvent  à huit  ou  dix  pieds  6c  donnent  des 
fleurs,  quand  U faifon  n’efl  pas  brûlante,  depuis  le 
mois  de  juillet , quelquefois  depuis  la  mi  juin  juf- 
qu’en  feptembre  : on  les  multiplie  par  leurs  graines, 
qu’il  faut  femer  au  printems , dans  une  planche  de 
terre  ombragée  , elles  lèvent  très-aifément  : l’au- 
tomne fuivante  on  tranfplantera  les  petits  .genêts  en 
pépinière , à un  pied  les  uns  des  autres , dans  des 
rangées  diflantes  de  deux  pieds  ; on  fera  choix  d’un 
emplacement  bien  abrité , ayant  foin  de  les  enlever 
avec  la  beche  ou  la  truelle , 6c  de  ne  pas  bleffer  leurs 
racines  qui  fe  déchirent  aifément  ; ils  pourront  être 
plantés  à demeure  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  car 
plus  âgés  ils  ne  fouffrent  plus  la  tranfplantation.  Si 
au  lieu  d’établir  ce  i'emis  en  pleine  terre  , on  le  fait 
dans  des  caiffes  pohatives , fon  fuccès  fera  plus  affuré 
par  la  facilité  qu’on  aura  de  les  mettre  le  premier 
hiver  fous  une  caiffe  vitrée  ; la  petite  pépinière  doit 
être  couverte  durant  le  froid  d’une  charpente  légère 
fur  laquelle  on  pofera  de  la  fane  de  pois  ; lorfque  ces 
arbrifleaux  feront  plantés , il  conviendra  de  mettre 
toutes  les  automnes  de  la  litiere  autour  de  leurs 
pieds. 

On  cultive  depuis  quelque  tems  un  genêt  d’Efpa- 
cne  à fleur  double  de  la  plus  grande  beauté  ; les 
fleurs  dans  lefquelles  on  reconnoît  à peine  la  forme 
papilionacée , par  la  quantité  des  pétales  qui  jail- 
liflent  du  fond , font  auffi  belles  que  des  jonquilles , 
& n’ont  rien  perdu  de  leur  fuave  odeur;  elles  ont 
même  le  mérite  de  fe  fuccéder  plus  long-tems  que 
les  Amples  ; mérite  particulier  aux  fleurs  doubles , 
dont  les  pétales  ne  peuvent  fe  débarrafler  de  la  foule 
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qui  les  prefte  que  fucceffivement  & avec  uûe  forte 
d’effort  à tous  ces  agrémens  : cet  arbufle , un  des 
plus  beaux  dont  on  puiffe  décorer  les  jardins,  joint 
encore  le  prix  de  la  imgularité  , car  la  famille  des 
plantes  légumineuf es  n’offre  prefque  point  de  fleurs 
doubles  : cette  précieufe  variété  fe  faultipliepar  les 
marcottes  & même  par  les  boutures  ; mais  plus  lûrc- 
ment  en  la  greffant  en  approche  ou  en  fente  fur  des 
genêts  d’Efpagne  à fleur  Ample , de  la  même  maniéré 
dont  on  greffe  les  jafmins  ( foyc^  l 'article  Greffe, 
Suppl .);  ils  doivent  former  un  des  plus  beaux  orne* 
mens  des  bofqucts  d’été. 

La  fécondé  efpece  naturelle  de  l’Inde  nelaiffe  pas 
que  de  fubfifter  en  pleine  terre  dans  nos  climats , 
rarement  s’éleve-t-eile  au-delTus  de  trois  pieds;  les 
tiges  difperfent  au  loin  leurs  branches  & forment  un 
gros  buifl'on  ; les  feuilles  formées  en  alêne  font  ùif- 
pofees  en  rayons  autour  des  branches  ; à leur  bout 
naiffent  en  petits  bouquets  fes  fleurs  jaunes  , mafs 
de  moitié  plus  petites  que  celles  du  n°.  1 : elles  font 
inodores,  & il  leur  fuccede  de  petites  filiques  velues 
contenant  deux  ou  trois  petites  femences  rénifor- 
mes  ; cette  efpece  veut  être  femée  en  automne  ; fi 
l’on  attend  jusqu'au  printems,  les  graines  ne  lèveront 
le  plus  fouvent  qu’un  an  après , à moins  qu’on  ne 
les  contraigne  à la  germination , en  les  traafportant 
fuccciîîvcment  fur  des  couches  récentes. 

La  troifieme  efpece  s’élève  à fix  ou  fept  pieds  de 
haut  fur  des  tiges  grêles  6c  flexibles  qui  pouffent  des 
branches  menues  femblables  au  feirpe  ; les  fleurs 
font  très-petites  6c  d’un  jaune  foncé,  il  leur  fuccede 
des  filiques  courtes  & enflées  qui  contiennent  une 
feule  femence  large  6c  réniforme  : cette  efpece  croit 
naturellement  en  Efpagne  6c  en  Portugal,  ainfi  que 
la  fuivante  ; celle-ci  s’élève  fur  unegroll'e  tige,  dont 
l’ccorce  de  la  troifieme  année  devient  canne lcc,grife 
6c  comme  fpongieufe,  à la  hauteur  de  huit  ou  neuf 
pieds  ; il  part  de  cette  tige  nombre  de  branches  d'un 
verd  blanchâtre , très-grèles , fcirpacées , garnies  de 
loin  en  loin  de  très-étroites  feuilles  argentées;  ces 
feuilles  fortent  quelquefois  au  nombre  de  trois  de 
l’aiffelie  des  dernieres  ramifications  ; les  fleurs  naif- 
fent aux  côtés  des  branches  en  très-petits  bouquets, 
elles  font  blanches  6c  petites,  il  leur  fuccede  de 
groffes  foliques  qui  contiennent  une  feule  groffe 
femence  ; les  femences  font  fujettes , ainfi  que  les 
haricots , à fe  pourrir  en  terre , pour  peu  que  contra- 
riées par  un  tems  froid  elles  y demeurent  oiflves  ; 
c’eff  pourquoi  il  ne  faut  les  lui  confier  qu’en  avril , 
6c  attendre  même  plus  long-tems , fi  l’air  n’efl  pas 
encore  fuffifamment  échauffé  ; il  faut  les  planter  à un 
pouce  de  diftance  les  unes  des  autres  dans  des  caiffes 
emplies  de  bonne  terre  légère,  on  fera  paffer  l’hiver 
à ces  caiffes  fous  des  mafufs  ; le  printems  d’après  on 
tranfplantera  ces  jeunes  fpart-genéts , chacun  dans  un 
pot , qu’on  abritera  les  hivers  fuivans.  La  troifieme 
ou  quatrième  année  on  en  peut  tirer  les  arbufles 
pour  les  fixer  à une  bonne  expofition  ; mais  à tout 
événement  on  en  coofervera  toujours  deux  ou  trois 
individus  dans  des  pots , afin  d’être  alluré  de  n’en 
pas  perdre  l’efpece. 

Le  n°.  S eft  le  genêt  commun  de  nos  bois , il  mé- 
rite d’être  cultive  dans  les  jardins , il  fait  un  effet 
charmant  pendant  tout  le  mois  de  mai  par  fes  gerbes 
de  fleurs  d'un  fi  beau  jaune  ; lorfqu’ilefl  cultivé, il 
s’élève  fur  un  tronc  robufte  à près  de  neuf  pieds;  il 
faut  en  jetter  des  buiffons  vers  le  milieu  dos  ma  fil  fs 
des  bofquets  printaniers , 6c  en  border  les  taillis 
dans  les  déferts  à l’angloife  6c  les  allées  des  parcs  ; 
il  fait  un  point  de  vue  charmant  lorfqu’il  eft  planté 
en  malle  au  bout  d’une  allée  droite , qui  fe  continue 
par  une  bifurcation. 

Lafixieme  efpece  croît  naturellement  en  Portugal 
6c  en  Efpagne  ; fa  tige  eft  plus  robufte  que  celle  du 
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genêt  precedent  ; les  branches  viennent  plus  droites 
Ce  font  creufées  de  cannelures  plus  profondes  ; les 
feuilles  qui  ont  toutes  trois  folioles  font  beaucoup 
plus  larges  , ainfi  que  les  fleurs,  dont  le  jaune  elt 
plus  intenfe , & qui  ont  de  plus  longs  pédicules  ; mais 
ce  genêt  n’eft  pas  li  dur. 

Le  n°.  7 nous  vient  de  Portugal , il  a la  même 
taille  fie  le  même  port  que  le  précédent  ; mais  il  eft 
plus  garni  de  feuilles  qu’aucune  des  autres  ei'peces  ; 
les  fleurs  font  plus  ferrées , plus  grandes  fit  d’un 
jaune  plus  foncé. 

C’eft  la  même  contrée  qui  produit  la  huitième 
efpece  ; fes  tiges  fie  fes  branches  font  grêles,  angu- 
leufes,  unies  fit  garnies  du  bas  en  haut  de  feuilles 
étroites , ternéesô:  aftifes;  les  fleurs  naiffent  en  longs 
épis  au  bout  des  rameaux  ; elles  font  grandes  St  d’un 
jaune  éclatant,  il  leur  fuccede  de  petites  filiques 
comprimées  ; ce  f pan- genêt  eft  un  cytife  dans  Tour- 
ucfort. 

Le  n°.  o habite  l’Orient  ; fes  tiges  Se  fes  branches 
relevées  de  fix  arêtes,  font  grêles  6c  fouplcs  ; elles 
font  garnies  feulement  vers  le  bout  d’un  petit  nom- 
bre de  feuilles , tantôt  Amples , tantôt  à trois  folioles  ; 
les  fleurs  font  petites,  d’un  jaune  pâle,  Se  naiffent  en 
épi  lâche,  terminal. 

La  dixième  efpece  eft  une  produûion  maritime 
des  côtes  d’Italie  6c  d’Efpagne  ; fes  tiges  s’élèvent  à 
cinq  ou  fix  pieds  ; clics  pouffent  des  branches  flexi- 
bles & anguteufes,  armées  de  longues  épines  qui 
portent  des  feuilles  ternées  ; les  fleurs  pourvues  de 
longs  pédicules  naiffent  en  grappes  au  bout  des 
branches  ; elles  font  d'un  jaune  brillant , & font  fui* 
yies  de  filiques  courtes  fie  ligneufes , qui  ont  une 
bordure  épaiffe  fur  leurs  arêtes  fupérieurcs , elles 
contiennent  trois  ou  quatre  femences  ; cet  arbriffeau 
ne  peut  fubfifter  en  plein  air  dans  nos  contrées  fep- 
tentrionalcs  & occidentales , à moins  qu’on  ne  lui 
donne  un  emplacement  très-chaud;  il  faut  en  tenir 
quelques  pieds  en  pots , qu’on  placera  l’hiver  avec 
les  myrtes  fie  les  lauriers. 

Le  n°.  ii  eft  très-commun  à la  Jamaïque  & dans 
plufleurs  autres  contrées  des  Indes  occidentales;  ce 
petit  arbre  s’élève  à douze  ou  quatorze  pieds  fur  une 
tige  couverte  d’une  écorce  brune  & rude , elle  fe 
divife  en  plufleurs  branches  prcfqu 'horizontales , qui 
font  armées  d’épines  courtes  , brunes  Se  courbées  ; 
les  feuilles  font  roides  6c  fortent  par  bouquets  ; les 
fleurs  naiffent  folitaires  aux  côtés  des  branches  fur 
des  pédicules  déliés , elles  font  d'un  jaune  brillant , 
il  leur  fuccede  des  filiques  lenticulaires  qui  contien- 
nent une  feule  femencequiferià  multiplier  ce  /part- 
genêt  ; il  demande  la  meme  éducation  6c  le  même 
régime  que  les  plantes  des  pays  les  plus  chauds  ; 
c’eft-à-dire , qu’il  faut  le  femer  dans  des  pots  fur  une 
couche  de  tan.  Si  le  tenir  conftammcnt , même  au 
plus  fort  de  l’été , dans  la  ferre  chaude,  fix  femaines 
après  que  les  graines  font  levées  ; il  faut  mettre  cha- 
ue  individu  dans  un  pot  particulier , qu’on  plongera 
ans  une  couche  chaude,  ayant  foin  de  les  ombrager  . 
convenablement  julqu’à  parfaite  reprife;  cet  arbrif- 
feau  demande  d’être  arrofé  tous  les  deux  ou  trois 
jours  ; fon  bois  fournit  l’cbene  d’occident  qui  eft 
d’un  beau  brun-verd,  il  prend  un  poli  très-agréable  ; 
on  s’ en  fert  pour  plufleurs  ufages,  6c  les  luthiers  en 
font  grand  cas , étant  très-dur  fie  très-durable  : l’ébene 
noir  vient  d’orient , fi C c’cft  un  arbre  d’un  genre  dif- 
férent ; nous  devons  à Miller  les  détails  qui  concer- 
nent les  efpeccs  de  ce  genre  qui  ne  font  pas  fous  nos 
yeux.  ( Af . U Baron  de  Tschoudî.  ) 

§ SPECULUM  UTERI , ( Chirurgie.  ) L’objet 
du  fptculum  uteri  eft  de  trouver  plufleurs  puiffances 
ui  écartent  fie  foutiennent  uniformément  les  parties 
e l’orifice  du  vagin , 6c  le  vagin  même  à une  cer- 
taine profondeur  ; voici  un  nouvel  infiniment  de 
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cette  efpece  qui  nous  paroît  avoir  des  avantages  fur 
celui  de  Scultet,  fie  les  autres  qu’on  a inventés  juf- 
qu’icL 

Ce  fptculum , très- Ample  en  chacune  de  fes  par- 
ties, ne  paroît  compolé  qu’à  l’afpeâ  de  toutes  les 
pièces  réunies.  Ces  pièces  font  toutes  femblables  6 c 
ne  font  qu’au  nombre  de  fir,  qui  fe  meuvent  par 
un  feul  fie  même  moyen  fix  fois  répété. 

La  façon  la  plus  lûre  de  m’expliquer  clairement , 
eft  de  ne  conudérer  qu’une  piece  à la  fois.  Fig.  ». 
planche  / /.  dt  chirurgie  dans  Ce  Suppl. 

U ne  faut  voir  d’abord  qu’une  branche  droite  de 
deux  pouces  trois  lignes  de  roi  de  longueur  ,infinuée 
dans  le  vagin  ; fie  par  quel  fecours  on  peut  la  reme- 
ncr  du  centre  à la  circonférence. 

( Pour  les  perfonnes  maigres  ou  celles  d’un  em- 
bonpoint ordinaire  , les  branches  doivent  avoir  un 
peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur;  mais  pour 
celles  qui  font  fort  graffes,  dont  les  levres  de  la 
vulve  font  extrêmement  épaiffes , les  branches  doi- 
vent être  d’un  pouce  ou  un  pouce  fi c demi  plus 
longues.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  penlèr  qu'il  faut  en 
avoir  de  trois  longueurs,  Se  les  monter  à vis.  ) 

Chaque  branche  de  cette  efpece  bien  proprement 
arrondie  dans  fa  longueur  , fie  par  le  bout,  a deux 
lignes  de  diamètre  réduites  à une  ligne  à fon  extré- 
mité. 

En  tirant  la  branche  courbe  b , par  la  chaîne  d , 
qui  pafle  fur  un  tourillon  c,  cette  branche  courbe 
vient  fe  noyer  dans  la  portion  du  cercle  creux  /, 
dont  on  voit  le  profil  g , PL  II.  Jîg.  » & x. 

U ne  s’agit  plus  que  d’expliquer  comment  les  fix 
chaînes  des  fix  branches  droites  feront  tirées  égale- 
ment, fi c en  même  tenu.  C’eft  une  fécondé  idée  à 
réunir  à la  première , fi C alors  tout  le  méchanifme 
eft  rendu  fenfiblc. 

Sur  les  tourillons  où  paffent  les  chaînes , fe  place 
un  fécond  cercle  plein , qui  loge  l’épaiffeur  de  cha- 
que chaîne  dans  une  rainure  intérieure , oit  elle* 
font  toutes  attachées  féparément.  Le  cercle  a refte 
fixe , le  cercle  b eft  mobile , pl.  I I.fig.  $ . 

Le  cercle  a eft  tenu  d’une  main  , fie  de  l’autre 
on  fait  mouvoir  le  cercle  b. 

On  aura  une  jufte  idée  de  ce  mouvement , fi  l’on 
prend  d'une  main  le  fond  d’une  tabatière  ronde  fie 
fermée , fie  que  de  l’autre  on  faffe  mouvoir  le 
deffus. 

Une  troifieme  fie  derniere  explication  , c’cft  le 
moyen  d’arrêter  le  fécond  cercle  au  degré  qu’on 
juge  à propos.  Le  premier  cercle , toujours  tenu 
fixe,  porte  les  pas  d’un  cliquet  fur  un  quart  de  fa 
circonférence,  étendue  bien  plus  grande  que  tout 
le  développement  poflible.  Le  cliquet  pofé  fur  le 
cercle  mobile  en  fuit  St  en  arrête  fucceflivement  le 
mouvement.  Pour  le  relâcher  après , tout  le  monde 
connoît  l’ufagc  d’un  cliquet  à queue. 

On  voit  fig.  4 y le  développement  entier  du  fpt- 
culum uuri  dont  l’intelligence  eft  facile.  Ces  princi- 
pes déterminés , on  peut  conftruire  le  même  inftru- 
ment  de  différentes  façons.  Celle  dont  je  donne  le 
dtffein  m’a  paru  la  moins  compofce.  Mais , pour 
plus  d’aifance  fit  de  force  , on  peut  ajouter  un  ba- 
rillet fur  lequel  une  chaîne  fc  dévidé  par  le  moyen 
d’une  clef  pareille  à celle  d’une  montre.  Cette  chaîne 
de  trois  pouces  de  longueur  eft  arrêtée  à l'extérieur 
du  cercle  mobile  par  une  de  fes  extrémités  , fie  par 
l’autre  au  barillet.  Le  barillet  porte  un  rochet , avec 
fon  cliquet  ajufté  fur  le  cercle  immobile  qui  en  ar- 
rête le  mouvement  à l’endroit  où  l’on  veut  borner 
la  dilatation  du  vagin.  C’eft  ainfi  qu’eft  conftruit  le 
modèle. 

Les  branches  fie  le  cercle  qui  les  fupporte  font 
d’acier , fie  le  cercle  mobile  eft  de  cuivre  jaune.  Je 
penfe  que  le  toutferoit  mieux  en  argent  ; les  partit* 
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«xpofées  à l'humidité  ne  feroient  pas  füjettes  à b 
rouille.  On  fe  trouveroit  dédommagé  de  la  dépenfe 
par  la  main-d’œuvre  qui  feroit  moindre  ; toutes  les 
pièces  étant  en  acier  demandent  beaucoup  de  tems 
pour  les  forger  , & plus  encore  pour  les  polir.  En 
argent , elles  peuvent  être  jettées  dans  des  moules. 
Le  poli  en  eft  infiniment  moins  difficile. 

Refie  à m'expliquer  fur  la  maniéré  de  porter  la 
lumière  au  fond  du  vagin.  Je  me  fers  d’une  petite 
lanterne  de  la  forme  des  lanternes  fourdes , bien 
argentée  en  dedans , 6c  garnie  d'un  verre  rond , 
convexe  feulement  en  dehors,  plats  en  dedans,  6c 
d'un  pouce  6c  demi  de  diamètre , au  moyen  duquel 
je  dirige  les  rayons  lumineux  fur  les  parties  que  je 
veux  examiner. 

Par  le  moyen  de  ce  fptculum  , l’entrée  du  vagin 
étant  dilatée , fes  parois  Soutenues  par  les  branches 
qui  font  ce  fervice , 6c  éclairées  par  la  lumière  qui 
y eft  portée , on  peut  panfer  les  ulcérés  qui  fe  trou- 
vent dans  fa  cavité  , lier  les  hyperfarcofes  qui 
s’élèvent  fur  fa  furface,  ou  les  couper  avec  des  ci- 
feaux  ou  autres  infirumens  convenables.  Celui  qui 
me  paroit  le  plus  propre  4 cet  effet  eft  le  faphyle- 
tome  dont  on  trouve  la  defeription  6c  les  ufages  au 
mot  SaPHYLETOMX  dans  ce  Suppl.  ( Mémoires  de 
Chirurgie , par  M.  G.  Arnaud,  doâeur  en  médecine , 
membre  de  la  fociété  des  chirurgiens  de  Londres.  ) 

5 SPERMATIQUE , en  Anatomie  , eft  ce  qui  a 
rapport  à la  femence  ou  fperme. 

Depuis  les  reins  jufqu'aux  tefticules,  ou  jusqu’aux 
ovaires  dans  l’autre  fexe , on  découvre  fur  le  muf- 
cle  pfoas  un  paquet  mêlé  de  quelques  arteres  St  d'un 
nombre  prodigieux  de  veines,  accompagnées  de 
quelques  nerfs  ,•  6c  de  quelques  vaiffeaux  fpermati- 
quts  ; c’eftle  cordon  fpermatiqut.  Ce  paquet  defeend, 
c roi  lé  l’uretere  6c  les  vaiffeaux  iliaques,  atteint 
l'anneau  du  mufcle  oblique , & continue  fa  route 
derrière  le  péritoine,  (ans  percer  cette  membrane. 
Le  canal  déférent  remonte  depuis  le  bafiin , 6c  fe 
joint  aux  vaiffeaux  fptrmatiquts  ; le  cordon  continue 
fa  marche  derrière  les  fibres  éparfes  du  grand  obli- 
que, 6c  devant  fa  colonne  poftérieure , fort  de  Pan- 
neau, 6c  s'éloigne  du  péritoine  en  paffant  devant 
le  mufcle  peéhné. 

Ce  cordon  reçoit  de  la  cellulaire , qui  environne 
extérieurement  le  péritoine,  une  gaine  lâche  6c 
mêlée  de  lames , qu'on  a appelle  le  procejjus , mais 
qui' eft  très-different  de  la  véritable  appendice  du 
péritoine , qui  dans  le  chien  6c  dans  quelques  her- 
nies defeena  jufqu’au  ferotum. 

Dans  l’ctat  ordinaire , le  cordon  fptrmatique  eft 
pbeé  hors  du  fac  herniaire  , qui  eft  un  prolonge- 
ment du  péritoine.  11  faut  être  en  garde  contre  les 
deferiptions  des  anciens,  qui  ont  tranfporté  dans 
la  delcription  de  l’efpece  humaine  le  proceffus  des 
quadrupèdes. 

Ventre  fpermatiqut  fait  la  partie  principale  de  ce 
cordon,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  à beaucoup  près 
aufli  grande  que  la  veine  du  même  nom. 

Cette  artere  eft  à proportion  de  fa  longueur  une 
des  plus  petites  arteres  du  corps  humain;  les  deux 
arteres  fpinales  feules  peuvent  lui  être  comparées. 
Je  parle  de  l’arrere  fpermaiique , que  les  auteurs  ont 
décrite , 6c  que  les  anciens  ont  connue  malgré  fa 
petireffe. 

Elle  fort  ordinairement  de  l’aorte  fous  les  réna- 
les , 6c  les  deux /per matiques  naiffent  enfemble  de  la 
furface  antérieure  de  cette  grande  artere.  Mais  il  y 
a beaucoup  de  variété.  Les  deux  arteres  fpermatiquts 
fortent  quelquefois  de  l'aorte  à des  hauteurs  fort 
inégalés.  L’une  d'elles  fe  contourne  autour  de  l’ar- 
terc  rénale.  D’autres  fois  l'un  des  fpermatiquts , 6c 
quelquefois  l’une  6c  l'autre , fort  de  l’aorte  au-deffus 
ce  b rénale. 


SPE 

D’autres  fois,  mais  plus  rarement  du  côté  droit; 

rartere  fptrmatique  vient  de  1a  rénale  , ou  bien  de 
b réunion  d’une  branche  de  la  rénale , 6c  d’une  autre 
branche  de  l'aorte. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  1a  fptrmatique  venir  d’une 
capfulaire , de  l*une  des  trois  ctafles. 

D'autres  fois  les  arteres  Spermatiques  fortent  de 
l’aorte  beaucoup  plus  inférieurement , & de  la  di- 
vifion  de  l’aorte,  ou  de  l’iliaque,  ou  môme  de 
l’hypogaftrique. 

Il  eft  très-ordinaire , 6c  peut-être  eft-ce  b ftruc- 
ture  1a  plus  commune , de  voir  dans  le  cordon  une 
fécondé  artere  fptrmatique  de  chaque  côté  , diffé- 
rente de  la  commune  ; elle  eft  généralement  plus 
petite  : elle  tire  fon  origine  de  U rénale,  d’une 
capfulaire,  ou  de  l’aorte. 

L'artere  fptrmatique  principale  paffe  devant  la 
veine-cave,  6c  quelquefois  derrière  cette  grande 
veine , elle  eft  jointe  par  la  veine  fptrmatique  devant 
le  pfoas.  Elle  eft,  généralement  parlant,  affez 
droite,  avec  des  courbures  qui  fe  compenfem,  6c 
qui  font  plus  confidérables  dans  1a  femme  ; elle  tra- 
verfe  des  anneaux  du  plexus  veineux , 6c  arrive  au 
tefticule  divifé  en  deux  branches.  Avant  d’y  venir, 
elle  donne  plufieurs  petites  branches , dont  la  priin 
ci  pale  fort  du  tronc  au-deffous  du  rein  , 6c  fe  con- 
tourne au-deffous  de  fa  convexité,  elle  fe  diftribueà 
la  graiffe  rénale.  D’autres  branches  vont  au  foie  près 
de  lafortie  de  b veine-cave  i Pureterc,  aux  glandes 
lombaires, aux  glandes  méfocoliques,  au  raé/bcolon, 
au  duodénum,  au  colon  gauche,  au  péritoine.  Toutes 
ces  branches  ne  diminuent  pas  fon  calibre, qui  s’aug- 
mente quelquefois  en  s’éloignant  de  l'aorte.  Elle 
donne  encore  au-deffous  de  l’anneau  des  filets  au 
cremafter,  4 1a  tunique  vaginale,  4 b cloifon pré- 
tendue du  ferotum. 

Arrivée  au  tefticule , b fpermaiique  envoie  un 
paquet  de  branches  à la  tête  de  l’épididyme , au  haut 
du  tefticule  : elle  donne  enfuitc  dans  toute  b lon- 
gueur du  tefticule  des  branches,  qui  vont  en  fer- 
pentant  6c  tranfverfalement  fur  les  deux  faces  de 
l'albuginée  ; ces  branches  percent  cette  tunique , 6c 
pénètrent  dans  la  fubftance  du  tefticule,  elles  ac- 
compagnent les  petites  cloifons  des  lobules  de  cet 
organe  toujours  en  ferpentant,&  finiffent  en  donnant 
des  branches  très-fines  aux  tuyaux  féminaux. 

Un  fécond  paquet  de  branches  de  l’artere  fperma- 
tique  moins confidérable  que  le  premier,  accompagno 
le  canal  déférent  6c  fe  partage  au  tefticule  6c  l’cpfdi- 
dyme,  le  long  de  l'attache  de  la  vaginale  à I’albu- 
gtnée;  ces  branches  communiquent  avec  celles  du 
paquet  principal,  & pénètrent  de  même  dans  U 
fubftance  du  tefticule. 

La  petite  fptrmatique  née  de  b capfulaire  ou  de 
b rénale , fc  termine  le  plus  fouvent  dans  le  cordon 
au-deffus  de  l’anneau  ; elle  forme  un  refeau  de  pe- 
tites branches,  qui  enveloppent  les  veines,  elle 
fournit  des  filets  à b graiffe  6c  aux  glandes , 6c  elle 
communique  avec  la  fptrmatique  principale. 

Le  cordon  reçoit  d’autres  petites  artères  de  t’épi- 
gaftrique , elles  vont  quelquefois  au  tefticule  meme , 
d’autres  filets  nés  d’une  autre  branche  de  l’épigaftri- 
que  vont  à la  vaginale.  Ces  communications  font 
que  l’on  peut  lier  les  vaiffeaux  fpermatiquts  fans  faire 
périr  le  tefticule. 

On  a cru  depuis  Berenger , qu’il  y avoit  entre  le* 
arteres  & les  veines fpermatiquts  une  communication 
plus  ouverte  & plus  ample  que  dans  le  refte  du  corps 
animal.  Euftache , fi  juftement  renommé  pour  fon 
exaâitude,  a fait  deffiner  ces  anaftomofes.  On  a 
bâti  pour  ce  fait  des  théories  phyfiologiques  ; on  a 
cru  que  pour  produire  une  liqueur  plus  fine  dans  le 
tefticule , l'artere  fptrmatique  fe  déchargeoit  de  fon 
fang  dans  b veine  b compagne , 6c  que  les  branches 
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qui  pénètrent  dans  la  fubftance  du  tefticule,  n’y 
portoient  qu’une  liqueur  trop  line  , pour  être 
rouge. 

Il  n’y  a de  particulier  dans  le  cordon  fptrmatiqut 
que  des  petites  arteres  innombrables , qui  font  col- 
lées fur  toute  la  furface  des  veines , ôc  qu’on  a re- 
gardées comme  ouvertes  dans  ces  veines  , parce 
qu’effedtivement  la  même  cire  rouge  injeâce  dans 
les  ancres  remplit  ôc  ces  branches  artérielles  ôc  les 
veines.  Et  pour  finir  tout  d’un  coup  la  difpute  , il 
fufiit  de  remarquer  que  les  artères  font  rouges  ÔC 
pleines  de  fang. 

Les  veines  J "ptrmatiques  font  très-confidérablcs  en 
comparaifon  des  artères  leurs  compagnes  : elles  va- 
rient moins  ; la  veine  du  côté  droit  vient  prefque 
toujours  de  la  veine-cave,  ôc  celle  du  côté  gauche 
de  la  veine  rénale.  Quelquefois  cependant  une  de 
ces  veines  communique  avec  l’azygos,  avec  une 
veine  capfulaire,ouavec  une  lombaire  : d’autres  fois 
la  veine  fptrmatique  fort  plus  inférieurement  de  la 
cave , ôc  la  veine  du  côté  gauche  fort  de  cette 
veine , au  lieu  que  la  droite  vient  de  la  rénale  ; 
l’une  & l’autre  eft  formée  d'autres  fois  de  deux  , 
trois,  quatre  branches  même,  qui  fortent  delà  veine- 
cave  6c  de  la  rénale , pour  produire  une  veine  fper- 
matiqut. 

J’ai  vu  l’iliaque,  l’hypogaftrique  même  produire 
cette  veine. 

J’ai  vu , comme  dans  les  arteres , une  petite  veine 
fptrmatiqut  de  chaque  côté  s’ajouter  au  cordon  ; 
elle  venoit  de  la  capfulaire  ou  de  l’adipeufe  ; elle 
étoit  parallèle  à la  Jptrmaeiqut  ordinaire. 

Le  cordon  fptrmatiqut  appartient  prefqu’entiére- 
tnent  à la  veine  fptrmatiqut  : cette  veine  commence 
à former  au- deflous  du  rein  un  plexus  de  branches 
innombrables  , divifées  ÔC  réunies  fous  toutes  fortes 
d’angies.  Ce  plexus , qu’on  appelloit  pampiniforme 
devient  plus  gros  ÔC  plus  épais  à mefure  qu’il  s’ap- 
proche du  tefticule.  Il  en  naît  deux  paquets  de  vei- 
nes, qui,  comme  les  deux  paquets d’arteres,  mais 
en  bien  plus  grand  nombre , pénètrent  dans  les  cloi- 
fons  du  tefticule , elles  font  pleines  de  fang.  Les 
autres  petites  branches  des  veines  fptrmaiiquts  ré- 
pondent à celles  des  arteres.  Pour  les  femmes , voyt{ 
les  articles  Matrice  & Hypogastriques  , Suppl. 

Les  vexncsjpermattquts  font  capables  d’une  énorme 
dilatation;les  varices  font  fréquentes,&  j’ai  vu  cette 
veine  tenir  lieu  de  la  veine-cave , & ramener  tout  le 
fang  des  iliaques  dans  un  fujet,  dont  la  veine-cave 
étoit  bouchée  au-defius  de  fa  divifion  par  des  fibres 
ôc  par  une  efpece  de  moelle. 

Les  veines  fptrmatiques  avoient  donc  befoin  de 
valvule , pour  foutenir  ce  fang,  qui  fe  feroit  refoulé 
ÔC  auroit  détruit  entièrement  la  circulation  dans  le 
tefticule.  Ces  veines  en  font  pourvues  dans  leur 
longueur,  car  il  n’y  en  a pas  dans  leur  embouchure. 

Il  y a des  vaifteaux  lymphatiques  dans  le  tefticule 
& dans  le  cordon;  onpeutlesinjeâer  par  les  veines 
ôc  par  le  canal  déférent  ; j’ai  vu  un  de  ces  vaifteaux 
fe  détacher  du  paquet  de  l’épididymc  , ÔC  remonter 
dans  le  cordon:  on  a réufli  à fuivre  les  vaifteaux 
lymphatiques  du  tefticule  iufques  dans  le  canal  tho- 
rachique  : cela  eft  plus  ailé  dans  les  animaux. 

Il  y a des  nerfs , ÔC  le  cordon  eft  fenfible  : la 
caftration  a plus  d’une  fois  caufé  des  convulfions 
mortelles , ôc  un  fpafme  cynique.  Ces  nerfs  vien- 
nent des  plexus  rénaux  nés  des  ganglions  fémilunai- 
res  & de  quelques  nerfs  lombaires.  D’autres  y ar- 
rivent depuis  ie  grand  plexus  méfentérîque.  Ils 
aident  aux  vaiiTeaux  à compofcr  le  cordon  fptrmati- 
qut , 6 c pénètrent  dans  le  tefticule  , dont  le  fenti- 
xnent  eft  obtus,  mais  profond,  6c  capable  de  produire 
les  plus  violens  effets. 

La  pctiteflc  de  l’artere  fptrmatique , fa  longueur , 
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fon  élargiffement  produit  par  les  fréquentes  bran- 
ches , dans  lefquellcs  elle  fe  partage , le  vafte  ca- 
libre des  veines , favorable  au  pafTage  des  humeurs 
contenues  dans  l’artere , tout  concourt  à diminuer 
l’abondance  delà  fecrétiondela  liqueur  fécondante  , 
& dans  l’homme  plus  encore  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  animaux.  Le  fage  Auteur  de  notre  ftnic- 
ture  a voulu  fans  doute  , que  l’efpece  fe  confervâr , 
que  la  liqueur  fécondante  ne  manquât  point , qu’etlc 
tôt  aflez  copieufe  pour  le  befoin , & pour  donner 
la  force  de  le  fatisfaire.  Mais  l’homme  avoit  moins 
befoin  de  ces  defirs  fufeités  par  le  méehanifme  irréfi- 
ftible  du  corps,  que  les  animaux  qui  n’ont  pas  d’autre 
fource  de  defir.  L’homme  en  a dans  la  préférence 
perfonnelle , dans  les  charmes  vrais  ou  imaginaires 
de  la  perfonne , dans  la  vanité  , dans  plulïeurs  idées 
collatérales,  qui  fe  réunifient  pour  augmenter  fa 
paftion.  Elle  n’eft  que  trop  forte  pour  fon  repos  6e 
pour  fon  innocence  ; en  diminuant  la  fecrétion  du 
fperme , la  nature  a modéré  fes  defirs , ÔC  les  a rendus 
plus  gouvernables.  ( H.  D.  G.  ) 

SPERTIS,  ( Hif.  dis  Lacédémoniens.  ) f^oy.  BUTIS 
dans  ce  Suppl.  ( T— y.  ) 

SPHÉCISME,  ( Mujîq.  des  anc.  ) fuivant  Bullen- 
ger  , de  thtat.  liv . II.  chap.  3.6 , le  fphécifmt  étoit  un 
air  de  flûte  quiimitoitle  bourdonnement  des  guêpes. 

SPHERE,  f.  m.  fphatra  , a,  ( terme  de  Blafon.') 
meuble  de  l’écu  qui  représente  la  fphtrt  tilt  fit. 

Ce  mot  vient  du  latin  fphara , un  globe,  dérivé  du 
grec  crçfp*  en  la  meme  fignification. 

Danican  de  Lcpine  de  Landivifiau,à  Paris  ; ef a{ur 
à la  fphtrt  d’argent  cintrée  S un  cercle  ou  zodiaque  de 
fable,  accompagnée  en  chef  d'une  étoile  <f or  & en  pointe 
d'un  grand  vol  de  mime  dont  Us  bouts  des  ailes  s’élèvent 
au-dejjus  de  la  fphtrt.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SPHINCTER  DE  L’ANUS , (Anat.)  Le  fphincler 
épargne  à l’homme  le  défagrément  infupportable  de 
vivre  dans  l’ordure,  6c  dans  une  mauvaife  odeur, 
qui  lui  rendrait  la  vie  amere. 

Les  excrémens  acquièrent  dans  l’homme  le  plus 
fain  , une  odeur  dont  la  fimple  idée  foulcve  l’efto- 
mac.  Si , comme  les  oifeaux  6c  les  poi fions , l’homme 
étoit  oblige  de  laifter  à la  matière  fécale  la  liberté  de 
s’écouler , il  feroit  odieux  à lui-même  , & la  fociétc 
feroit  place  à une  horreur  mutuelle.  Ce  mufcle  a ce- 
pendant d’autres  avantages  encore , il  contribue  ef- 
fentiellement  à la  propagation  de  l’efpecc. 

On  diftingue  avec  raifon  deux  fphincler  de  C anus. 
Comme  le  reâum  eft  très-charnu , il  a des  fibres 
longitudinales  très-fortes , ÔC  très-fupérieures  à celles 
ue  l’on  trouve  fur  les  autres  imeftins.il  a encore  des 
bres circulaires  qui  forment  un  bourlet  épais  autour 
de  l’extrémité  del’inteftin,  qui  en  refferre  l’orifice, 
empêche  de  fortir  les  excrémens  qui  y peuvent  être 
contenus , 6c  achevé  de  chafier  ceux  qui  font  enga- 
gés dans  l’ouverture. 

Le  fphincler  extérieur  eft  beaucoup  plus  confidcra- 
ble  , quoique  pâle  , 6c  mêlé  de  beaucoup  de  graille. 
Il  n’eft  pas  circulaire  , ce  font  deux  colonnes , dont 
chacune  fait  la  moitié  d’une  cllipfe  fort  alongée , 
dont  les  fibres  font  prefque  droites  ; elles  fe  mêlent 
par  quelques  paquets  à ceUeidix  fpkinSer  interne.  Les 
deux  tiers  de  la  partie  poftérieure  du  fphincler  exter- 
ne, reçoivent  les  fibres  du  releveur,  qui  fe  mètenr 
avec  elles.  Ces  colonnes  au  refte  font  placées  entre 
la  graiffe  ÔC  l’extrémité  de  l’inteftin , elles  font  plus 
larges  que  les  colonnes  du  fpkinStr  intérieur. 

L’extrémité  antérieuredu  fphinBtr  de  l’anus  donne 
de  chaque  côté  un  paquet  de  fibres  ; ces  deux  paquets 
forment  un  mufcle  prefque  triangulaire , qui  va  s’at- 
tacher dans  la  future  entre  les  accélérateurs , au  mi- 
lieu du  bulbe  de  l’uretre.  Un  autre  paquet  prefque 
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fcmblabfe  fort  de  celui  que  je  viens  de  dire , fc  réu- 
nit à Ton  compagnon  de  l’autre  côté , & s’attache  à la 
peau  du  penné.  Deux  cordons  de  fibres  plus  robuf- 
tgs  fortent  encore  latéralement àüjphinHer  deTonus , 
6c  couverts  des  mufcles  tranfverlaux  de  l’uretre  , 
vont  fc  mêler  à l’accélérateur  dont  elles  font  la  prin- 
cipale origine. 

Le  refte  des  fibres  du  fpkinBer  fe  contourne  au- 
tour de  l’extrémité  antérieure  de  l’anus , & joint  la 
colonne  droite  à la  gauche  plus  en  arriéré  que  le  bul- 
be de  l’uretre. 

L’extrémité  poftérieuredu  fphinBer  donne  de  me- 
me deux  paquets  de  fibres , qui  s’attachent  à ia  peau 
qui  couvre  le  coccyx , à la  graiffe  calleufe  qui  en  def- 
tend,  6c  quelquefois  au  coccyx  meme. 

Le  relie  des  fibres  de  chaque  colonne  fe  contour^ 
ne  autour  de  l’extrémité  pofterieure  de  l’anus , ÔC  réu- 
nit la  colonne  gauche  à la  droite. 

Les  fibres  droites  du  fpkinHert  en  fc  gonflant  6c  en 
fe  racourciflant , diminuent  le  diamètre  de  l’anus,  qui 
va  de  fa  partie  droite  à la  gauche:  les  fibres  contour- 
nées reflerrent  le  diamètre  , qui  va  de  l’extrémité 
antérieure  de  l'anus  à la  poftérieure.  Cette  aftion  eft 
fi  ex. t été  , qu’elle  retient  l’eau  & l’air. 

Ce  mufcle  en  le  refferrant,  devient  lepoint  fixe 
du  mufcle  accélérateur  &c  lui  donne  la  réfiflance  né- 
ccffaire  pour  déterminer  fon  aélion  à la  compref- 
fion  du  bulbe  de  l’uretre.  Le  fphinâer  eft  trcsnccef- 
faire  pour  l’expulfion  de  l’urine  & de  la  liqueur  fé- 
condante ; il  le  tend  & durcit  dans  cette  a&ion.  Il 
tire  la  peau  à lui  pour  empêcher  l’intellin  de  s’en 
éloigner. 

C eft  un  mufcle  très-robufte,  très-irritable  , qui 
bleffé  & incifé  fe  guérit  avec  facilité , & dont  l’aÛion , 
quoique  évidemment  volontaire , n’eft  pas  fufpendue 
par  le  fommeil.  ( H.  D.  G.  ) 

SPHINX,  f.  tn.  ( terme  de  B la  fon .)  meuble  de  l’écu 
qui  repréfente  ce  monflrt  fabuleux  que  les  poctes  ont 
feint  avoir  été  engendré  par  Thyphon,  6c  que  Junon 
fit  naître  pour  fe  venger  des  Thébains:  il  avolt  la  tête 
& lefein  d’une  femme, les  griffes  d’un  lion  & le  relie 
du  corps  fait  en  forme  de  chien  ; ii  propofoit  à tous 
les  paffans  des  queftions  énigmatiques;  & s’ils  ne  les 
expliquoient , il  les  dévoroit  auffi-tôt. 

Ce  monflrt  ne  put  être  détruit  que  lorfqu’Œdipc 
eut  explique  l’énigme  qu’il  avoit  proposée  : qui  étoit 
l'animal  qui  le  matin  fc  ttnoit  fur  Jcs  quatre  jambes  , à 
midi  fur  deux.  Ht  lefoir  fur  trois  ; (Edi  pe  répondit  que 
c' étoit  C homme , qui  en  venant  au  monde  fe  tenait fur  fts 
mains  & fts  jambes , au  milieu  du  jour  fur  fts  deux  pieds , 
& le  foir  fur  un  bâton  qui  lui  ftrvoit  d’une  vofiem * 
jambe.  Le  fpkinx  de  dcfefpoir  alla  fe  brifer  la  tête 
contre  un  rocher , & les  Thébains  en  furent  dé- 
livrés. 

Savalette  de  Magnanvillc  à Paris  ; a^ur  au  fphinx 
d'argent  y accompagné  en  chef  d'une  étoile  d'or . Voyez 
pi.  yil.  fig.  344.  de  Blafon.  Dictionnaire  raif  des 
Sciences.  6cc.  ( G . D.  L.  T.) 

SPHR  AGIS , (Mi fique  des  anciens .)  feptieme  partie 
du  mode  des  cithares,  fuivant  la  divifionde  Ter- 
pandre,  (jPollux  , Onomafl.  liv.IK  chap.  £.);  proba- 
blement ic fphragis  (clôture,  fin)  étoit  véritable- 
ment la  fin  de  ce  mode , étant  entre  l’omphalos  &C 
l’épilogue.  y<>ye{  Omphalos  & EPILOGUE  ( Mu- 
fique  des  anc.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

§ SP1RÆA , ( Jard.  Botan.  ) en  latin  fpircta.  En 
anglois  fpiraa  vu.  En  allemand  fpierflaudt. 

Çataclere  générique. 

Un  calice  applati,  permanent, d’une  feule  feuille 
divilé  en  cinq  longues  découpures , foutient  cinq 
pétales  arrondis.  Le  pillil  cil  ordinairement  compolé 
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d’au-moins  cinq  embryons  furmOntés  d’autant  de  fty- 
les  menus  : il  eft  couronné  de  vingt  ou  même  d’un  plus 
grand  nombre  d’étamines  déliées , plus  courtes  que 
les  pétales , 6c  terminées  par  des  lommets  fphé ren- 
des. Les  ftyles  depaffent  les  étamines , & font  fur- 
montés  de  ftygmates  figurés  en  tête  de  clous.  Le 
grouppe  d’embryons  devient  une  capfule  obloog- 
pointue  à cinq  loges  farilantcs  qui  s’ouvrent  en  au- 
tant de  valves  à deux  pointes , & briffent  échapper 
des  femences  pointues  & ordinairement  très-me- 
nues. 

Efptces. 

1 , Spiraa  , arbrifleau  à feuilles  lancéolées,  ob- 
tufes , dentées  6c  menues  , à épis  furcompofés. 
Grand  Jpiraa  à feuilles  de  faule. 

Spircea  foliis  lanccolatis,  obtufts  ferratis  nu  dis, flori- 
bus  duplicato-ractmojis.  Hort.  Ctiff. 

Common  fpircta  frutex. 

1.  Sp  'veea  à feuilles  découpées  en  plufieurs  lobes, 
dentées  » à fleurs  raffcmblées  en  corymbe  terminal. 
S p ira  a à feuilles  d’obier. 

Spircea  foliis  lobatts  ferratis , corymbis  terminalibus. 
Lin.  Sp.pL 

Firginian  gelder  roft  with  a currant  Itaf. 

y.  Spiraa  à feuilles  entières  8t  à bouquets  aflis  im- 
médiatement aux  côtés  des  branches.  Spiraa  à feuil- 
les  de  millepertuis. 

Spiraa  foliis  integerrimis  , umbellis  ftjfiïibus . Hort. 
Upfal.  Hyptricum  frutex. 

Spiraa  wit h tntire  Itavtt.  ÔCC. 

4.  Spiraa  à feuilles  un  peu  oblongues  dont  le 
bout  eft  denté  à corymbcs  latéraux.  Spiraa  à feuil- 
les de  millepertuis  dentées.  Spiraa  d’Efpagne. 

Spiraa  foliis  oblongiufculis , apice ferratis , corymbis 
lateralibus.  Lin.  Sp.  pi. 

Spiraa  with  oblong  leaves  whofe  points  are  fawed. 

j.  Spiraa  à feuilles  lancéolées , inégalement  den- 
tées, velues  par  de(Tous,  à épis  furcompofés.  Spiraa 
à fleur  d’un  beau  rouge. 

Spiraa  foliis  lanccolatis  inaqualiter  ferratis  , fubtus 
lomtntofis , fioribus  duplicato-ractmojis.  Lin.  Sp.pl, 

Red  fpiraa. 

' 6.  Spiraa  à feuilles  ailées  dont  les  folioles  font 
régulièrement  dentées , à fleurs  raffemblécs  en  pa- 
nicule. 

Spiraa  foliis  pinnatis  , foliolis  uniformibus ferratis, 
caule fruticojo  t fioribus paniculatis . 

Spiraa  with  winged  leaves. 

7.  Spiraa  à feuilles  lancéolées , dentées  au  bout 
nerveufes,  blanches  par-deffous,  à fleurs  en  pani- 
cules. 

Spiraa  foliis  lanccolatis  y fupirne  ferratis , ntrvofis  , 
fubtits  incanis , fioribus  racemofis , caule  fruticojo.  Mill. 

Spiraa  with  fptarshaptd  veined  leaves  which  art 
fawed  toward  their  points  and  hairy  on  their  underfde. 

8.  Spiraa  à feuilles  lancéolées , à dents  aigues  , 
à fleurs  en  panicules. 

Spiraa  foliis  lanccolatis , acutè  farads  y fioribus  pA‘ 
niculads , caule  fruticofo.  Mill. 

Spiraa  with  fpear  jTtaped  leaves  which  art  sharply 
fawed . 

Plantes. 

9.  Spiraa  à feuilles  ternées,  dentées , prefqu’cga* 
les,  dont  les  fleurs  font  raffcmblces  en  une  forte  de 
panicule. 

Spiraa  foliis  ternads  ferratis  fubaqualibus , fioribus 
fubpaniiulads.  Lin.  Sp.  pl. 

American  herbaceous  fpiraa  with  trifoliatt  fawed 
leaves  y &c. 

10.  Spiraa  à feuilles  ailées,  à folioles  égales  6c 
dentées,  à tige  herbacée»  à fleurs  termuiales.  Bar- 
be de  chevre. 

Spiraa 
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. S frira  J fblits  prnnatis,  foBolis  uniforhùbus  ferfads 
taule  htrbacto  , floribui  cimojts.  Lin.  Sp.  pl. 

Common  dropwort. 

il.  Spiraa  à fcuiHes ailées  dont  le  lobe  terminal 
«A  le  plus  large , à fleurs  terminales  ; reine  des  prés. 

Spiraa  jbliis  pinnatis  , impari  major*  lobato  , jlo- 
ribus  cïmofis.  Flor.  Lap.  Ulmaria. 

Meadow  fwttt  or  que  en  of  te  meadows. 
il.  Spiraa  à feuilles  compofces  de  feuilles  dou- 
blement ailées,  à épis  en  panicule,  dont  les  fleurs  font 
mâles  6 c femelles. 

Spiraa  foliis  fuprà  decompofiùsyfpiùs  paniculatis  , 
Jlonbltt  divijts.  Lin.  Sp.  pl, 

Spiraa  with  more  thon  dteompoundcd  Itavet  , &c. 
Les  fpiraa  compofent  une  des  plus  belles  & des 
plus  nombreufes  familles  des  plantes  qu'il  y ait  ; ils 
s’élèvent  la  plupart  fur  des  tiges  élancées  & fveltes  ; 
plufieurs  inclinent  leurs  rameau»  aveç  grâce.  Tous 
portent  des  épis  ou  des  ombelles  de  fleurs  très- mi- 
gnonnes > d’une  couleur  tendre.  Us  font  garnis  de 
feuilles  élégantes , d'un  verd  plein  d'aménité.  Us  dé- 
corent les  rives  des  ruiffeaux , & fe  penchent  fur 
le  bord  des  fontaines  ; 6c  le  botaniAe  égaré  dans  les 
vallons  frais , leur  accorde  toujours  un  coup  d'œil 
de  préférence.  Ils  font  un  des  plus  précieux  ornemens 
des  bofquets  fleuris;  point  délicats  fur  la  naturedu 
fol , bravant  les  plus  grands  froids  de  nos  climats,  fe 
multipliant  d’eux  mêmes , leur  culture  eA  à la  portée 
de  tout  le  monde  ; fie  l’on  voit  déjà  les  efpeces  les 
plus  rares  croître  dans  les  petits  jardins  du  villageois 
à côté  du  rofier  6c  de  la  grofcille.  Dans  les  fols  riches 
6c  humides,  l’efpece  n i.  parvient  à la  hauteur  de 
fix  ou  huit  pieds  ; elle  s'élève  fur  nombre  de  tiges 
droites,  menues,  égales, diminuant  infenfiblcment 
vers  le  haut  qui  eA  anguleux , fiefe  termipe  prefqu’en 
pointe.  Ses  maîtreffes  tiges  pouffent  de  petites  bran- 
ches latérales  & grêles  dont  quelques-unes  font  in- 
clinées. La  fécondé  écorce  eA  peu  épaiffe  6c  d’un 
verd  éteint  ; fes  racines  font  fibreufes  & noirâtres  ; 
l’épiderme  eA  très-mince,  gercé  6c  glacé  de  couleur 
de  noifétte , 6c  fe  détache  par  intervalles  ; les  feuilles 
d'un  verd  tendre  font  près  les  unes  des  autres,  6c  rap- 
rochces  de  la  tige  ; les  fleurs  naiffent  au  bout  des 
ranches  en  longs  épis  compofés  de  petits  bouquets 
où  font  raffemblécs  environ  huit  petites  fleurs  dont 
les  pétales  font  d’une  couleur  de  chair  animée;  au- 
tour de  la  bafe  des  pétales,  eA  un  petit  cercle  glan-, 
duleux  de  couleur  de  rofe  , c’eA  au  Ai  la  couleur  des 
Ay  les  qui  occupent  le  milieu.  Ce  Jpiraa  fleurit  à la  An 
de  juin  & en  juillet;  les  jeunes  baguettes  qui  naiffent 
autour  du  pied  ne  portent  fouvent  leurs  épis  qu’au 
mois  d'aoùt, ce  font  les  plus  grands  & les  plus 
beaux.  Comme  fes  branches  font  très- pliantes , on 
s’en  fert  pour  terminer  les  lignes.  Ce  bel  arbriffeau 
fe  multiplie  par  les  furgeons  qu'il  pouffe  en  abondan- 
ce. On  peut  aufli  le  reproduire  par  les  marcotres.les 
boutures  reprennent  très-  facilement  ; il  faut  les  plan- 
ter au  mois  d’oâobre , garnir  la  terre  au  printems  de 
moufle  ou  de  menue  litière  , les  arrofer  de  tems  à 
autre , & les  tenir  ombragés  par  des  paillaffons  au 
plus  chaud  du  jour. 

L’efpece  n°.  ï.  originaire  de  la  Virginie  s’élève  à 
environ  deux  toifes  dans  les  bonnes  terres  un  peu 
humides;  il  naît  de  fon  pied  qui  eA  robuAe  un  grand 
nombre  de  branches  qui  fe  courbent  à leur  infertion. 
Elles  font  couvertes  de  trois  ou  quatre  épidermes, 
dont  le  premier  qui  eA  gris  & affei  cpais, pend  ordi- 
nairement par  lambeaux.  Le  fécond  fe  gerce  6c  fe  dé- 
tache aufli  quelquefois  de  lui-même,  il  eA  de  cou- 
leur de  noifette.ainfi  que  ceux  de  deffouS  ; ces  bran- 
ches fe  raffemblent  régulièrement  fie  forment  un 
buiffon  élégant  6c  bien  garni  de  feuilles  : elles  font 
d’un  verd  tendre  6c  femblable  à celles  d’un  grofeillcr. 
Les  fleurs  plus  grandes  que  selles  du  jpiraa  n°,  i. 
Tome  ly. 
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naiffent  au  bout  de  toutes  les  branches  principales  Si 
des  crochets  ; elles  forment  des  cory  mbcs,c‘eff-à-dire 
des  bouquets  exactement  ronds  & û ferrés;  que  les 
pétales  des  fleurs  fe  touchent, & même  s’entrelacent. 
Les  pétales  font  d’un  blanc  de  perle  ; mais  le  grouppe 
de  fes  étamines  nombreufes  dont  les  fommets  font 
rofe , forment  en  dedans  une  aréole  de  cette  cou- 
leur. Ce  fp'traa  fleurit  au  commencement  de  juirf^ 
il  fe  multiplie  comme  le  précédent.  Au  corymbe  des 
fleurs  fuccede  un  bouquet  de  capfules  à cinq  pans 
bien  marqués  qui  font  d’abord  d’un  rouge  affez^vif, 
6c  font  un  bel  effet  par  leur  réunion.  Ces  capfules 
font  bien  plus  grandes  que  celles  des  autres  efpeces  » 
& contiennent  de  bien  plus  groffes  lemences  ; ces 
femences  qui  font  arrondies , au  lieu  que  celles  des 
autres  fpiraa  font  longuettes , lèvent  très-ailément 
6c  tourniflent  du  plant  d’une  qualité  fupérieure. 
AureAe  ce  beau  fpiraa  fe  multiptie  comme  Pefpece 
précédente.  Scs  racines  principales  font  blanchâtres 
6c  offcùfcs.  Il  faut  le  placer  vers  le  fond  des  bofquets 
de  juin. 

Le  n°.  nous  eA  venu  du  Canada  : cet  arbriffeau 
s’élève  à environ  une  toife  dans  les  bonnes  terres , 
il  pouffe  de  fon  pied  nombre  de  branches  droites 
très-grêles , couvertes  d’une  écorce  rougeâtre  6c  fot- 
mant  comme  un  faifeeau:  dans  les  vieux  pieds  cer- 
taines branches  fleuries  s’en  détachent  agréablement 
& fe  courbent  en  volute.  Les  feuilles  font  petites , 
cunéiformes,  entières  & percées  de  petits  trous 
comme  cellesdu  millepertuis.  Les  fleurs  dont  le  blanc 
eA  éclatant , naiffent  en  petits  bouquets  proche  les 
uns  des  autres  : elles  font  immédiatement  aflifes 
fur  les  côtés  des  branches  de  l’année  précédente , 
qu’elles  garniffent  depuis  leur  infertion  jufqu’à  leur 
bout , 6c  paroiffent  vers  Ia  mi-mai.  Ce  Jpiraa  cA  un 
des  plus  beaux  feAons  du  printems,  il  fe  multiplie 
comme  l’eïpece/i0.  /. 

L’efpece  nv.  4.  quoiqu’indigenc  d’Efpagne,  ne  dif- 
féré de  celle-ci  que  par  fes  feuilles  plus  larges  au 
bout  où  l'on  voit  deux  ou  trois  dents  profondes. 
Lorfque  ces  fpiraa  font  trop  âgés , il  faut  les  recou- 
per pour  donner  plus  d’effor  à leurs  branches  nou- 
velles. On  en  forme  avec  le  cifeau  des  boules  6c  des 
paliflades  charmantes  par  Pcxtrême  rapprochement 
de  fes  très- petites  feuilles.  Comme  leur  feuillage  4 
d’un  verd  obfcur,  demeure  frais  bien  avant  dans  l’au- 
tomne , on  peut  les  faire  entrer  dans  la  compolitiotl 
des  bofquets  de  cette  faifon. 

La  cinquième  èfpece  croît  naturellement  dans  fes 
environs  de  Philadelphie  : elle  ne  vient  pas  lî  haut© 
ue  fes  précédentes.  Ce  fpiraa  jette  du  pied  plu- 
eurs  tiges  grêles  que  recouvre  une  écorce , tantôt 
purpurine,  tantôt  noirâtre,  avec  une  efpece  de  fa-i 
rine  grife  pardeffus  qu’une  impreflion  légère  du  doigt 
efface.  Les  feuilles  font  un  peu  plus  larges  & plus 
courtes  que  celles  du  n°.  1 . le  deffous  eA  blanchâtre , 
légèrement  cotonneux  6c  veiné;le  deffus  eA  d’un  verd 
clair  : les  branches  font  terminées  par  de  larges  fie 
longs  épis  de  fleurs  qui  fe  fubdivifenr  en  plufieurs 
grapillons  par  le  bas  ; les  fleurs  font  très-petites  6c 
d’un  rouge  éclatant.  Il  paroît  que  ce  fpiraa  aime  1e» 
lieux  frais  6c  un  peu  ombragés.  C’eA  un  arbuAe  char- 
mant. 

Le  fpiraa  n°,  Ç.  croît  de  lui-même  dains  les  terres 
humides  en  Sibérie  : dans  nos  jardins  il  ne  s’élève 
guere  qu’à  deux  pieds  6c  demi  au  plus.  Ses  feuilles 
ailées  compofées  de  trois  ou  quatre  paires  de  lobes  le 
diAinguent  affez  de  tous  les  autres  ; fes  fleurs  d’un 
blanc  pur  naiffent  en  épis  au  bout  des  branches. 

Le  n°.  7.  forme  un  buiffon  qui  s’élève  à cinq  ou 
fix  pieds  ; fes  tiges  couvertes  d’une  écorce  brune  fe 
divifent  en  plufieurs  branches  robuAes  dont  la  partie 
fupérieure  porte  une  touffe  de  fouilles  lancéo- 
lées , veinées , blanches  par  deffous  6c  dentées  foule- 
M Mmmm 
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ment  vers  la  pointe.  Ses  fleurs  qui  naiflent  termina* 
les  en  épis,  reffemblent  à celles  du  précédent.  Cette 
efpece  eft  indigène  de  l'Amérique  feptentrionale. 

Le  n°.  8.  nous  vient  des  mêmes  contrées , il  s’é- 
lève fur  plufieurs  tiges  qui  fortent  de  terre  ainfi  que 
les  premiers , mais  il  vient  plus  haut  ;fon  écorce  eft 
plus  jaunâtre:  il  pouffe  des  branches  latérales,  me- 
nues & inclinées.  Les  dents  de  fes  feuilles  font  aiguës , 
le  bas  de  fes  épis  en  darde  d’autres  prefqu’homon- 
talement.  Les  pétales  font  blancs  ; mais  le  cercle  co- 
loré qui  eft  à leur  bafe , ainfi  que  les  embryons  qui 
occupent  le  centre , font  d’un  rofe  pâle.  J’en  ai  une 
variété  dans  laquelle  ces  parties  font  d’un  jaune 
herbacé. 

Spiraas  plantes. 

La  neuvième  efpece  eft  une  plante  dont  la  racine 
eft  perenne  ôc  la  tige  annuelle  : elle  s’élève  à environ 
un  pied.  Les  fleurs  naiflent  au  bout  des  branches  en 
pa  meules  lâches.  Il  faut  femer  fa  graine  dèsqu’elle  eft 
mûre  fur  une  plate-bande  ombragée.  Cette  plante 
aime  l’ombre  ôc  l’humidité. 

Le  n°.  10.  eft  U tarifa  câpres  de  Tournefort , qui 
croît  ordinairement  dans  les  terres  qui  couvrent  la 
craie , où  elle  s’élève  à un  peu  plus  d’un  pied  dans 
ces  fortes  de  fols.  Mais  j’en  ai  vu  dans  les  Alpes  qui 
avoient  près  de  trois  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naif- 
£ent  en  bouquets  lâches  au  bout  des  tiges.  Les  racines 
confiftent  dans  des  corps  glanduleux  enfilés  par  des 
fibres  déliées;  clic  paffe  pour  diurétique. On  en  a 
trouvé  une  variété  croiflânt  naturellement  dans  l’An- 
gleterre feptentrionale , dont  les  fleurs  font  doubles  : 
c’eft  une  très-belle  plante.  La  onzième  ne  lui  cede 
pas  en  beauté  ; c’eft  l'ornement  des  prés  humides  où 
elle  s’élève  fur  des  tiges  droites,  robuftes  & dcmi-li- 
gneufes,  à près  de  trois  pieds.  Les  ombelles  ferrées 
de  fes  fleurs  d’un  blanc  un  peu  verdâtre , font  d’un 
effet  gracieux , ôc  exhalent  une  odeur  douce  analo- 
gue à celle  de  l’amande  : on  en  a une  efpece  à 
fleur  double  qui  eft  charmante.  Les  pétales  font  fi 
petits  6c  en  fi  grand  nombre  , que  l’ombelle  ne 
préfente  à l'oeil  nud  que  l’afpeft  de  plusieurs  fran- 
ges réunies.  Cette  plante  fera  très-bien  fur  les  de- 
vants des  maffifs  dans  les  bofquets  d’été,  elle  fleurit 
en  juillet.  On  la  multiplie  alternent  en  partageant 
fes  racines.  La  reine  des  prés  eft  cordiale , fu- 
dorifique  8c  vulnéraire. 

Enfin  la  douzième  efpece  croît  naturellement 
fur  les  montagnes  en  Autriche.  Les  feuilles  font 
finguiieres  par  leur  complication , les  fleurs  naif- 
fent  au  bout  des  branches  en  épis  déliés.  Cette 
plante  aime  l'ombre  6c  l’humidité.  ( M,  le  Baron 
de  Tse  h ou  ni.  ) 

SPONDAÏQUE  , ( Mufiq.  infirum.  des  anciens.  ) 
Pollux  ( Onom,  liv.  /t1',  chap.  io . ) parle  de  la 
flûte  fpondaïqut  comme  propre  à l’accompagnement 
des  hymnes. 

Apparemment  que  la  flûte  fpondaïqut  étoit  celle 
dont  fe  fervoit  le  fpondaula , 6c  que  celui-ci  exécu- 
toit  les  fpondalies  fur  cet  inftrument.  Foy*{  Spon- 
daula  , DicL  raif.  des  Sciences  , Bec.  SpONDALtES , 
(Mufiq.  des  anc.  ) Suppl.  6c  la  fig.  ix  de  la  planche  II 
du  Luth.  Suppl. 

Peut-être  la  flûte  fpondaïqut  ctoit- elle  la  même 
que  la  précentorienne  , l’une  étant  le  nom  grec , 6c 
l’autre  le  latin  ; ce  dernier  tire  fon  origine  de  près 
& canere.  (F.  D.  C.) 

SPONDALIES , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Cœlius 
Rhodiginus  nous  apprend  ( Ltclionum  antiquarum  , 
cap.  (T,  lit.  IX.)  que  les  fpondalies  étoient  des  airs 
compofés  fur  la  mefure  fpondaique  dont  on  fe  fer- 
voit dans  les  aûes  de  religion  pour  confirmer  les 
dieux  dans  leur  bonne  volonté  par  des  mélodies 
longues  ; ce  paffage  peut  faire  foupçonner  que  les 
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fpondalies  étoient  des  airs  tout  compofés  de  notes 
longues  6:  égales.  Voyt{  Spondaïque,  ( Mufique 
injlr.  des  anciens.  ) Suppl.  ( F.  D.  C.) 

SPONDÉE  , ( Mufiq.  des  anciens.  ) c’étoit , fui- 
vant  Pollux , la  quatrième  partie  du  nome  pythien. 
l'ave { Pythiin , ( Mufiq.  des  anciens.  ) Supplément . 
(F.D.C.) 

SPONDÉASME , f.  m.  ( Mufiq . des  anciens.  ) c’é- 
toit , dans  les  plus  anciennes  mufiques  grecques , 
une  altération  dans  le  genre  harmonique , lorfqu’une 
corde  étoit  accidentellement  élevée  ae  trois  diefes 
au-deffus  de  fon  accord  ordinaire  ; de  forte  que  le 
Jpondèafnu  étoit  précifémcnt  le  contraire  de  l’éclyfc. 
(*) 
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STABLE  ,’adj.  ( Mufique.  ) fons  ou  cordes  flatta. 
C’étoit , outre  1a  corde  proflambanomene , les  deux 
extrêmes  de  chaque  tétracorde,  defquels  extrêmes 
fonnant  enfemble  le  diateflaron  ou  la  quarte , rac- 
cord ne  changeoit  jamais,  comme  fàifoit  celui  des 
cordes  du  milieu  , qu’on  tendoit  ou  relâchoit  fui» 
vant  les  genres , 6c  qu’on  appelloit  pour  cela  fons  ou 
cordes  mobiles.  (S) 

STACCATO , ( Mufique.  ) Voyt[  Spiccato  , 

( Mufiq.  ) Di 3.  raif.  des  Sciences  , ÔCC. 

J STADE  , ( Mefure  itinéraire  des  anciens .)  il  y etl 
a eu  de  plusieurs  efpeces.  Pline  dit  que  le  flade  eu  de 
6i 5 pieds  ; or , le  pied  romain  étoit  de  io  pieds  io 
lignes  , par  un  milieu  pris  entre  tous  les  vertiges 
qu’on  en  a pu  retrouver  ; donc  le  Raie  étoit  de  95 
toifes,  ou  plus  exaûement  94  toiles,  693.  C’eft  La 
huitième  partie  du  mille  romain, 

M.  de  la  Barre,  dans  le  tome  XIX  das  Mémoires 
de  l’académie  des  inferiptions , établit  deux  efpeccs 
de  Jlades  grecs , l’un  de  400  pieds  romains,  l’autre 
de  1 3 3 pas  romains  6c  deux  tiers. 

M.  d’Anville  , dans  fon  traité  des  mefures  itiné- 
raires , publié  en  1769 , in-8°.  croit  que  le  flade  py- 
thique  a Delphes , étoit  de  113  toifes.  Il  fait  voir 
aufü  qu’il  y avoit  un  flade  qui  n’éroit  que  la  dixième 
partie  du  mille  romain , ou  76  toifes.  Mémoires  des 
infeript.  tom.  XXX.  pag.  X14. 

Le  flade  de  Xenophon , dans  fa  retraite  des  dix 
mille , 6c  celui  d’Alexandrie  , paroiffent  avoir  été 
de  même  efpece  , ou  d’environ  76  toifes.  M.  d’Ao- 
ville  , pag.  79  6c  81. 

M.  d’Anville  croit  aufli  trouver  dans  Ariftote  la 
trace  d’un  flade  de  3 1 toifes  , mais  il  fuppofe  pour 
cela  que  la  mefure  du  degré  rapportée  dans  Arif- 
tote  fut  jufte,  6c  je  crois  que  cette  fuppofuion  eft 
fort  éloignée  de  la  vraifemblance  ; cependant  il 
trouve  encore  dans  lTiiftoire  d’autres  preuves  d’un 
flade  aufli  petit , ôc  fur-tout  en  Egypte.  ( M.  de  la 
Lande.) 

STADONISUS  0*  STADIN1SUS  PAGUS, 
( Géogr.  ancienne.)  Ce  lieu  déiigné  dans  les  capitu- 
laires de  Charles- le-Chauve  , eft  placé  par  M.  de 
Valois  à Stenai , ou  à Aftenois  ou  Eftaînois , dans  le 
territoire  de  Cbâlons-fur-Marne  : M.  le  Beuf  femble 
avoir  prouvé  que  ce  Pagus  doit  être  placé  au  bourg 
de  Stonne , dans  le  dioccfe  de  Reims , à feize  lieues 
de  cette  ville , 6c  quatre  par-delà  Vouzi,deux  lieues 
cn-deçà  de  la  Meufe.  De  Stadonum  , nom  primitif 
du  Pagus , on  a formé  en  langue  vulgaire  Siadonnt , 
puis  Staont , ôc  enfuite  Stonne.  Voyt\  le  X.  voL  des 
Mém.  de  Cacad.  des  injerips ■ pag.  3x8  , édit.  in-n. 
/770.  (C.) 

STADT-AM-HOF  , (Géogr.)  ville  de  la  baffe 
Bavière , en  Allemagne , dans  Ta  préfeûure  de  Strau- 
bing  , 6c  fur  le  Danube , vis-à-vis  de  Ratisbonne. 
Elle  eft  elle-même  un  fiege  de  jurifdi&ion,  fou*  la 
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(eigneurie  des  chevaliers  de  S.  George,  St  elle  ren* 
ferme  deux  couvens , un  hôpital , 6c  une  chapelle 
évangélique  : fon  hôpital,  dont  les  revenus  annuels 
montent,  dit-on,  à quatre-vingt  mille  florins  d’em- 
pire , eft  indiftinâement  ouvert  aux  pauvres  protcf- 
tans  & aux  pauvres  catholiques,  6c  la  diréâion  en 
eft  partagée  entre  des  membresde  l’une  & de  l’autre 
communion.  Les  Autrichiens  prirent  cette  ville  d’af- 
faut  l’an  1704,  & les  François  s’y  retranchèrent  l’an 
174  i.(D.G.) 

STADTHAGEN  , ( Geogr.)  ffaga  Schauenburgi , 
Civitas  IndaginLs , ville  d’Allemagne  , dans  le  cercle 
de  Weftphalie  , & dans  la  portion  du  comté  de 
Schauenbourg  , qui  appartient  à la  maifon  de  U 
Lippe.  C’eft  Ta  plus  ancienne  des  villes  du  comté , 
& avant  la  guerre  de  30  ans  c’en  étoit  la  plus  confi- 
dcrable.  Elle  eft  fitucc  dans  une  belle  plaine  ,St  en- 
tourée de  foffés  8t  de  remparts  : elle  eft  ornée  d’un 
palais  de  réûdcnce ,a(lignc  aux  comteffesdouairieres 
de  la  Lippe.  Sa  grande  églife  luthérienne  renferme 
plufieurs  tombeaux  magnifiques,,  St  fa  maifon  d’or- 
phelins eft  inftitucc  fur  le  modèle  de  celle  de  Halle 
en  Saxe.  L’univerlité  qui  eft  à Rinteln  fut  d’abord 
fondée  dans  Stadthagen.  C’eft  d'ailleurs  le  ûege  d’un 
bailliage  St  d’une  furintendance  ecclcfiaftique  ; la 
plupart  de  fes  habitans  font  agriculteurs  St  braffeurs 
de  biere.  ( D.  G.) 

STANGUE  , f.  î.  feapus  , truncus,  anchora , ( terme 
de  Btafon.  ) meuble  de  l’écu , représentant  la  tige 
droite  d’une  ancre  de  navire  ; elle  eft  traversée  en  fa 
partie  fupérieure  vers  l’anneau  d’une  piece  que  l’on 
nomme  trabs. 

La  Jlangue  n’eft  nommée  en  bla Tonnant  que  lors- 
qu'elle fe  trouve  d’un  autre  émail  que  l’ancre. 

La  (langue  d’émail  différent  eft  rare  en  armoiries. 

Dupaftiz  de  Montcollain,  en  Normandie;  d’ar- 
gent à faner*  de  fable  , la  (langue  6r  le  trabs  tfarur. 

(G.  D.  L.T.) 

STANISLAS  LESZCZINSK.I,  ( Hijl.  de  Pologne.) 
roi  de  Pologne , duc  de  Lorraine  6c  de  Bar  : il  naquit 
à Léopold  le  10  oftobie  1677  ; une  éducation  dure, 
mâle  St  fimple,  lui  donna  les  forces  que  la  nature  lui 
avoit  refufées;  mais  en  prenant  foin  du  corps  on 
n’oublia  pas  la  cutture  de  l’efprit  ; le  droit  public  de 
Pologne  fut  fa  principale  étude  ; fon  amour  pour  fa 
patrie  dirigea  celui  qu’il  avoit  pour  les  fciences  ; il 
voyagea  en  Italie  ; à fon  retour  il  trouva  le  grand 
Sobieski  (on  aïeul  maternel , prêt  à descendre  dans 
la  tombe  ; il  reçut  fes  derniers  foupirs  ; fa  mort  fut 
fuivie  d’un  interrègne  orageux  ; les  prétendans  à la 
couronne  ne  furent  point  effrayés  par  le  fardeau 
qu’ils  s’impofoient  en  fucccdant  à Sobieski  : enfin , 
Frédéric  Augufte  , électeur  de  Saxe , l’emporta  fur 
fes  rivaux,  St  fut  couronné  le  13  feptembre  1607. 
La  meme  année  la  Suede  perdit  Charles  Al , 
plaça  fur  le  trône  le  jeune  Charles  XII , St  le  dé- 
clara majeur  à quinze  ans.  Les  rois  de  Pologne 
fit  de  Dancmarck  St  le  czar  de  Ruflic  ne  entrent 
point  que  cette  majorité  précoce  déférée  par  les  états 
fut  une  preuve  des  talens  prématurés  de  Charles  ; 
réfolus  de  le  dépouiller  d’une  partie  de  fes  domai- 
nes , ils  formèrent  une  ligne  offenfive  contre  lui  ; 
Charles  attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers,  écrafa 
les  Mofcovites  à Narra  , St  tourna  fes  armes  contre 
Frédéric-Augufte.  La  république  n’avoit  point  ap- 
prouvé les  projets  ambitieux  de  celui-ci  ; Charles , 
par-tout  vainqueur  St  conquérant,  trouva  aifément 
en  Pologne  une  faftion  contre  fon  ennemi , St  la 
diete  aflemblée  à Varfovie  le  14  février  1704,  dé- 
clara Augufte  déchu  du  trône.  Charles  qui  avoit  eu 
affez  de  force  pour  ôter  un  roi  aux  Polonois , pré- 
tendit avoir  le  droit  de  leur  en  donner  un  autre  ; il 
avoit  nommé  d’abord  Jacques  Sobieski , mais  ce 
prince  St  Conftantin  fon  frère  furent  arrêtés  par  des 
Tome  IK* 
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partifans  d’ Augufte  \S tonifias  engagea  Charles  à mon- 
ter fur  le  trône,  ce  fut  en  vain  ;le  jeune  AlexandreSo- 
bieski  montra  le  meme  delintéreftement  ; S tan  fias  , 
député  près  de  Charles , avoit  infpiré  à ce  prince  une 
eftime  fcntic  ; fes  maniéré?  douces  St  nobles  , fon 
«I prît  aâif  St  pénétrant , la  jufteffe  avec  laquelle  il 
apprccioit  les  hommes , fon  éloquence  mâle  St  fans 
art , la  candeur  qui  régnoit  dans  les  réponfes  ; toutes 
ces  qualités  l’élevoient  d’autant  plusau-deffus  de  fes 
rivaux , qu’il  ne  vouloit  être  lui-même  le  rival  de 
perfonne  : il  n'avoit  point  brigué  {g  feeptre , St  Char- 
les le  mit  dans  fes  mains  : « voilà , dit-il , le  roi  qu’au- 
* ront  les  Polonois  » : Stanijlas  objeâa  que  les 
princes  Jacques  St  Conftantin  étoient  abfens , St 
qu’on  ne  pouvoit  faire  une  cleûion  fans  eux  ; « il 
u faut  une  éleûion  pour  fauver  la  république , ré- 
h pondit  Charles  XII  *».  Le  primat  qui  avoit  intérêt 
de  différer  l’cteftion  pour  perpétuer  fon  autorité  * 
effaya  de  perdre  Stanijlas , & dans  l’efprit  de  Charles 
St  dans  l’efprit  de  la  nobleffe  polonoife.  Stanijlas 
ne  lui  oppofa  d’autre  brigue  que  l’eftime  publique. 
Le  prélat  ne  put  la  détruire  , ni  même  l’affoiblir  : on 
s’affembla  au  Colo  : Charles  s’y  gliffa  lécrétr- 
ment  ; cria  vivat  Stanijlas , St  à ce  Cri  le  prince 
fut  proclamé  par  toute  l’affembléc  ; le  primat  St  fes 
autres  ennemis  vinrent  lui  rendre  hommage.  Le  roi 
ne  fit  paroître  aucun  reffentiment  dans  fes  difeours  , 
parce  qu’il  n’en  avoit  aucun  dans  le  cœur. 

Stanijlas  étoit  élu , mais  il  n’etoit  point  couronné  ; 
le  pape,  qu’Augufte  avoit  mis  dans  fes  intérêts,  voulut 
traverfer  cette  cérémonie.  La  Pologne  fut  inondée 
de  brefs,  par  lefquels  tous  les  prélats  qui  affifteroient 
au  facre  , ctoient  menacés  des  foudres  du  Vatican  : 
La  nouvelle  Rome  a cru  long-tems  avoir  hérité  de 
l’ancienne  du  droit  de  donner  St  d’ôter  les  couronnes. 
Le  primat  refufa  de  couronner  Stanijlas  , mais  il 
mourut  peu  de  jours  après  ; l’archevcque  de  Léopold 
remplit  les  fondions  du  primat  : ce  fut  en  préfcnce 
de  Charles  XII  qu’il  couronna  St  Charlotte- 

Catherine  Opahnska  , fon  epoufe.  Augufte  vaincu 
par-tout  n’obtint  la  paix  qu’en  renonçant  à la  cou- 
ronne : Charles  XII  le  força  de  féliciter  Stanijlas  fur 
fon  avènement  au  trône  ; ce  prince  lui  répondit  en 
ces  termes  : 

« Monfieur  St  frere , la  correfpondance  de  votre 
majefté  eft  une  nouvelle  obligation  que  j’ai  au  roi 
» de  Suede  ; je  fuis  fenfible , comme  je  le  dois , aux 
> » complimens  que  vous  me  faites  fur  mon  avéne- 
» ment  : j’efpere  que  mes  fujets  n’auront  point  lieu 
» de  me  manquer  de  fidélité  , parce  que  j’obfcrverai 
» les  loix  du  royaume  ». 

Tandis  qu’Augufte,  par  des  intrigues  fecrettes, 
effayoit  de  loumettre  des  places  , Stanijlas  conqué- 
roit  des  coeurs  par  fes  bienfaits  ; il  fut  bientôt  uni- 
versellement reconnu  ; les  cours  d’Allemagne  , de 
France , d’Angleterre  Se  de  la  Porte  , joignirent  leur 
fuffrages  à ceux  des  Polonois  ; mais  bientôt  l'appareil 
effrayant  de  l’armée  du  czar , les  menées  lourdes 
d' Augufte  , l’or  que  fes  émiffaires  verfoient  à plei- 
nes mains , aliénèrent  quelques  fa  fri  eux  qui  don-  , 
noient  leur  eftime  à Stanijlas , St  leur  fang  à Ion  rival. 
Pour  comble  de  malheurs , Charles  XII  fut  battu  à 
Pultava,  le  28  juin  1709,  St  s'enfuit  en  Turquie. 
Tous  les  princes  du  Nord  fe  liguèrent  pour  partager 
la  dépouille  du  vaincu  j Augufte  rentra  en  Pologne  * 
St  réclama  contre  la  ceffion  forcée  qu’il  avoit  faite 
de  la  couronne  : ce  fut  alors  que  Stanijlas  fit  éclater 
toute  la  nobleffe  de  fon  ame  ; abandonne  par  des 
amis  foibles , n'ayant  plus  de  finances  pour  acheter 
des  créatures , il  fe  retira  en  Poméranie , pour  dé- 
fendre les  états  de  fon  bienfaiteur.  Jufqu'alors  on  l’a- 
voit  connu  prince  généreux , bon  citoyen  , ami 
fidele;  à Stralfund,à Stctin,  à Roftock, à GuftroY 
on  le  vit  foldat  intrépide  , habile  général  ; ne 
MMmiam  i j 
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pouvant  plus  fe  maintenir  en  Poméranie  , il  pafia  en 
Suède  pour  raffurcr  la  fidelité  du  peuple  , ébranlée 
par  les  malheurs  8c  par  J’abfcnce  de  Ton  maure , rë- 
lolut  enfuite  de  rendre  la  paix  à la  Pologne , en  def- 
cendant  du  trône  : il  courut  à Bender  pour  faire  con- 
ientir  Charles  Xll  à cette  abdication,  mais  il  fut  ar- 
reté en  Moldavie  , conduit  de  priions  en  priions , (c 
ne  put  voir  Charles  XII:  dès  qu'il  fut  remis  en  liberté, 
il  traverfa  l'Allemagne  , arriva  à Deux-Ponts  , 8c  y 
fit  venir  la  famille.  Ce  fut  là  que  la  mort  lui  enleva 
fa  fille  aînée  en  1714;  cette  perte  lui  fut  plusfenfible 
que  celle  de  la  couronne.  La  fortune  n’avoit  point 
changé:  mais  le  czar  avoit  changé  de  deffcins&  d’in- 
térêts. L’ennemi  de  Charles  ctoit  devenu  fon  allié , 
& tous  deux  vouioient  replacer  Stanijlas  fur  le 
trône , où  Augufte  étoit  monté  une  fécondé  fois.  Les 
ennemis  de  Stanijlas  elTayerent  de  l’enlever;  mais 
la  confpiration  fut  découverte , le  roi  fit  venir  les 
coupables  , fe  vengea  par  un  pardon  généreux  , 8c 
leur  donna  de  l’argent  pour  retourner  dans  leur  pa- 
trie , tandis  qu’il  en  manquoit  lui-même  pour  foute- 
nir  fa  mailon.  La  mort  de  Charles  Xll  rcnverfatoutes 
les  cfpcranccs  que  les  amis  de  Stanijlas avoient  con- 
çues pour  lui  même  ; il  fe  retira  à Veiffen  bourg  l’an 
1718  , êc  y demeura  ÿufqti’au  mariage  de  Louis  XV 
avec  Marie  fa  fille , célébré  à Fontainebleau  le  7 
feptembre  17x5:  Stanijlas  lui  donna  les  confiais  les 
plus  fages  ; il  ne  pouvoir  lui  en  donner  un  plus  beau 
que  l’exemple  de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  fa  cour  à 
Chambord,  où  Louis  XV  lui  donna  de  quoifoutenir 
fon  rang,  &c  fatisfaire  la  douce  habitude  qu’il  avoit 
contrariée  de  faire  des  heureux.  Surccs  entrefaites 
Frédéric-Augufte  mourut  le  1 février  173 ^yStaniJlas 
quitta  fa  pailible  retraite  pour  remplir  ce  qu’il  devoit 
à la  patrie  , à Louis  XV  , à lui  même  : il  arrive  dé- 
guilé  à Varfovic  , fc  montre  au  peuple  8c  eft  encore 
proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ; quel- 

Î|uc$  palatins  raiïemblerent  des  troupes  pour  traver- 
er  cette  éjeflion  ; on  prefta  S tant  fias  de  prendre  les 
armes  pour  difliper  cet  orage.  « Non,  non , dit-il , 
y*  je  ne  fuis  pas  venu  pour  faire  égorger  mes  compa- 
» triotes , mais  pour  les  gouverner  : s’il  faut  que  mon 
» trône  l’oit  cimenté  de  leur  fang,  j’aime  mieux  y 
» renoncer  pour  jamais  ». 

Cependant  Frédéric-Augufte  III , éleâeur  de  Saxe 
& fils  de  Frédéric- A ugurte  II , fut  élu  par  un  parti 
puiffant  : il  avoit  époulé  la  niece  de  Charles  VI , & 
cet  empereur  joignit  fes  armes  à celles  de  Rufiie  pour 
captiver  les  fuffrages  des  Polonois.  Le  roi  de  France 
lui  déclara  la  guerre  ; Dantzik  fut  affiégé  par  les 
Mofcovites.  Les  habitans  de  cette  ville  iJolâtroient 
Stanijlas  ; il  fe  jetta  parmi  eux  ; ils  montrèrent  ainli 
que  lui  un  courage  au-deffus  des  plus  grands  périls; 
mais  enfin  voyant  le  fecours  qu’il  attendoit  de  France 
intercepté , la  ville  démantelée  , la  garnifon  mena- 
cée d’une  mort  certaine,  les  biens  des  habitans  prêts 
à être  livrés  au  pillage,  enfin  fa  tête  mile  à prix, 
( 8c  ce  dernier  malheur  croit  celui  qui  le  touchoit  le 
moins , ) il  réfolut  de  s'enfuir  pour  tailler  aux  Dant- 
zikois  la  liberté  de  capituler;  il  partit  déguifé  en 
payfan  ; un  centumvir,  en  apprenant  fa  fuite  , 
tomba  mort  fur  'es  genoux  du  comte  de  Ponia- 
towski. Il  eft  peu  de  rois  fans  doute  à qui  on  ait 
donné  de  pareilles  preuves  d'attachement  : mais  il 
en  eft  moins  encore  qui  les  aient  autant  mérités  que 
Stanijlas.  «Je  vous  embraffe  tous  bien  tendrement , 
« écrivoit-il  à les  partifans  , & je  vous  conjure  par 
w vous-même  & par  conféquent  par  ce  que  j’ai  de 
» plus  cher,  de  vous  unir  plus  que  jamais  pour  fou- 
« tenir  les  intérêts  de  la  chere  patrie  qui  n’a  d’autre 
» appui  qu’en  vous  feul  : les  larmes  qui  effacent 
» mon  écriture  m’obligent  de  finir  ».  Il  donna  aux 
Dantrikoiï  les  même  témoignages  de  reccnnoiffance 
& d’amitié  : fes  lettres  ainli  que  fes  dilcours  portent 
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l’empreinte  de  la  vérité  & du  fentiment  ; de  tous  les  ta- 
lens  il  ne  lui  manquoit  que  celui  de  tromper , & s’il 
avoit  eu  celui-là , il  n’auroit  peut-être  jamais  perdu 
la  couronne.  Les  bornes  de  cet  article  ne  -me  per- 
mettent pas  de  le  luivre  dans  fa  fuite;  errant  au 
milieu  de  fes  ennemis , à la  merci  de  quelques 
guides  mercenaires  & peu  fidèles,  expofé  à toutes 
les  injures  de  l’air,  rencontrant  la  mon  à chaque 
pas , trahi  quelquefois  par  cet  air  de  nobleffe,  qui 
le  faifoit  reconnoùre  fous  les  haillons  qui  le  cou- 
vroicnt , tournant  fans  celle  fes  regards  attendris 
vers  Dantzik;  enfin  reçu  dans  les  états  du  roi  de 
Pruffe  avec  tous  les  égards  qu’on  devoit  à fon  rang  , 
à fes  malheurs , 8c  fur-tout  à fa  vertu , il  quitta  bien- 
tôt fon  nouvel  afyle  pour  revenir  en  France.  Enfin 
la  paix  fut  fignee  ; on  laiffa  à Stanijlas  le  titre  8c  les 
honneurs  de  roi  de  Pologne  .&  de  grand  duc  de  Li- 
thuanie: il  abdiqua  la  couronne  , & entra  en  poffef- 
fion  des  duchés  de  Lorraine  Ôc  de  Bar,  qui  dévoient 
après  fa  mort  être  réunis  à la  couronne  de  France.  11 
le  forma  depuis  un  parti  en  Pologne  pour  le  replacer 
fur  le  trône , mais  il  fe  hâta  de  difliper  cette  faclion 
par  une  lettre  où  il  fait  éclater  & le  patriotifme  le 
plus  pur  & le  défintereffement  le  plus  héroïque; 
il  ne  s’occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes  nouveaux 
fujets , & ne  fe  permit  d’autre  dclaffcment  que  l’é- 
tude ; des  hôpitaux  fondés,  des  églifes  bâties,  des 
manufactures  établies , la  ville  de  Nancy  ornée , 
celle  de  Saint-Dicz  ruinée  par  un  incendie  & re- 
conftruite  par  fes  foins  ; les  etabliffemens  les  plus 
fages  pour  l’éducation  de  la  jcuneffc , font  autant  de 
monumens  de  la  bienfaifance  & de  fon  goût  pour  les 
arts  : enfin,  il  félicita  le  comte  Poniatowski  fur  fon 
avènement  au  trône  l’an  1763  ; cette  démarche  fut 
libre  , & fait  plus  d’honneur  à la  mémoire  de  J/a- 
nijlas  qu’une  pareille  lettre  diétec  par  Charles  Xll  ne 
fait  de  tort  à celle  de  Frédéric-Augufte.  Il  fit  plus , il 
engagea  les  cours  de  France  & de  Vienne  à recon- 
noitrc  le  nouveau  roi.  Il  favoit  que  fa  nation  avoit 
fait  un  choix  éclairé,  8c  que  le  mérite  de  ce  prince 
avoit  feul  brigue  les  fuffrages.  La  mort  de  fon  époufe 
& celle  de  monfeigneur  le  dauphin  jetteront  une  amer- 
tume profonde  fur  fes  dernieres  années.  Pcrfécuté 
long-  tems , frappe  dans  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher, 
il  fit  des  heureux  & ne  le  fut  pas  lui-même.  Enfin  il 
tomba  dans  le  feu  , 8c  mourut  le  13  février  17 66, 
au  milieu  des  douleurs  les  plus  cuifantcs.  Il  les  louf- 
frii  avec  cette  force  qui  vient  du  courage  & qui 
tient  plus  au  moral  qu’au  phyfique  ; la  reine  lui 
ayant  recommandé  de  fe  munir  contre  le  froid , 
» vous  auriez  dû  plutôt , lui  dit-il,  me  recommander 
» de  me  munir  contre  le  chaud  ».  Stanijlas  avoit  l’ef- 
prit  jufte  , le  jugement  fain , les  reparties  vives,  le 
cœur  droit  8c  fenfible  ; il  aimoit  les  arts  8c  lescuhi- 
voit  : fa  piété  n’avoit  rien  d’âpre  & de  farouche. 
Clément  (ans  oftentation  il  pardonnoit  fans  effort, 
& ne  s’en  faifoit.  pas  un  mérite  ; fon  a me  naturelle- 
ment belle  n’avoit  pas  befoin  de  l’ccolc  du  malheur 
pour  s’épurer , mais  fes  difgraces  le  rendoient  plus 
iniëreffant  ; il  parloit  notre  langue  avec  pureté  8c 
même  avec  élégance  : fes  écrits  en  font  une  preuve; 
ceux  fur-tout  où  il  raconte  fes  malheurs  portent  un 
caraâere  de  vérité  qui  les  fera  furvivre  long-tems 
à leur  auteur.  ( M.  de  Sacy . ) 

STAPHILÊE, nez-coupé,  ou  faux-pistachier, 
(Jard.  Bot.  ) en  latin  flapkilaa  , Jlaphilodcndron  , 
en  anglois  bladdtrnut , en  allemand  pimptrnus - 
lùnhaum. 

Caratlere  générique. 

Un  calice  coloré  long  & cylindrique, découpé  en 
cinq  par  les  bords,porte  ou  plutôt  renferme  cinq  péta- 
les oblongs  & droits  qui  paroiffent  entre  les  échan- 
crures, du  calice  dont  les  pointes  les  dépaffcnt.  L’on 
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trouve  au  fond  un  neâarium  concave  formé  comme 
une  cruche  qui  fupporte  cinq  étamines  ou  ftyles 
droits  termines  par  des  fommets  Amples , 6c  un  gros 
embryon  divifé  en  trois  qui  fupporte  autant  de  ftyles 
couronnés  de  ftigmates  obtus.  L’embryon  fe  chan- 
ge en  une  veflie  à deux  ou  trois  angles  ronds , 
remplie  d’air , partagée , fuivant  les  efpeces , en  deux 
ou  trois  loges , & léparée  par  un  placenta  auquel 
doivent  être  attachés  quatre  noyaux  comme  cou- 
pes par  leur  bafe , dont  un  avorte  ordinaire- 
ment. La  veflie  fe  termine  par  autant  de  petites 
cornes  divergentes  qu’ii  s’y  trouve  de  loges. 

Efpeces . 

1 . Staphilée  à feuilles  ailées. 

Staphilaa  folïts  pinnatis.  Hort.  Cliff. 

Bladdtrnut  with  winged  Uavts. 

x. Staphilée  à feuilles  tentées  pendantes,  à pétioles 
plus  courts. 

Staphilaa  foliis  ternatis  pendentUus,pttiolis  brevio- 
ribus , fioribus  minimis.  Hort.  Colomb. 

f’irginian  bladdtrnut. 

3 . Staphilée  à feuilles  ternées  plus  droites , à plus 
longs  pétioles  6c  à petites  fleurs.  Nez  coupé  de  Pen- 
filvanie. 

Staphilaa  foliis  ternatis  ertclionbus , petioits  longio- 
ribus , fioribus  minimis.  Hort.  Colomb, 

Pcnfylvanian  bladdtrnut. 

Cette  troiûeme  efpece  ne  fe  trouve  ni  dans 
M.  Duhamel  ni  dans  Miller  ; ce  dernier  auteur 
avoit  tranferit  dans  fa  première  édition  trois  autres 
efpeces  de  fiaphilée  ; mais  il  s’eft  trouvé  que  l'une 
appartenoh  au  genre  royena,  6c  l’autre  étoit  le  pte- 
lea.  A l’égard  de  la  troilieme , je  ne  fais  à quel  gen- 
re elle  appartient.  C’eft  un  arbre  de  ferre  chaude  , 
puisqu’il  eft  naturel  de  Campêche. 

L’cfpcce , r.  croit  d’ellc-mcme  dans  quelques 
forêts  de  l'Europe  occidentale  : elle  forme  un  arbre 
du  quatrième  ordre  qui  s’élève  à environ  vingt 
pieds  dans  les  bonnes  terres  fur  un  tronc  droit  & uni. 
Pluiieurs  jardiniers  le  cultivent  fous  le  nom  de  coco- 
titr.  Il  cft  allez  connu  pour  n’avoir  pas  befoin  de 
defeription.  Il  porte  au  mois  de  mai  des  grappes 
pendantes  de  fleurs  blanchâtres  qui  ne  font  pas  d’un 
grand  effet,  6c  ne  peuvent  être  admifes  dans  les 
bofquets  printaniers  qu’en  faveur  de  la  variété.  Ses 
veflics  n’ont  que  deux  loges  féparées  par  une  paroi 
qui  ne  fe  rompt  pas  par  le  milieu. 

La  fécondé  elpece  parvient  à-peu-pres  à la  même 
hauteur  que  la  première , le  verd  des  feuilles  en  eft 
plus  gracieux , les  fleurs  font  plus  grandes  & d’un 
blanc  plus  pur , ainfi  clic  doit  être  préférée  pour 
.l'ornement.  Sa  veflie  eft  féparée  en  trois  loges,  dont 
les  côtés  intérieurs,  en  fe  joignant  au  milieu  , 
forment  les  parois  de  réparation  où  font  attachées 
les  amandes. 

Le  n°.  j.  paroît  ne  devoir  former. qu’un  builfon 
de  moyenne  taille;  en  vain  veut-on  le  contraindre  à 
ne  conferver  qu’une  feule  tige  nue  ; fon  inclination 
le  porte  à pouffer  de  fon  pied  nombre  de  branches 
qui  le’font  buiflonner.  D'ailleurs  fa  tige  eft  plus  foi- 
ble , fes  tranches  plus  grêles  que  celles  des  autres 
efpeces.  Aux  caraâeres  diftinciifs  exprimés  dans  fa 
phrafe , nous  ajouterons  que  la  foliole  terminale 
eft  plus  éloignée  des  lobes  latéraux  que  celles  des 
autres , que  fon  écorce  eft  plus  ftriée , 6c  que  fa 
fleur  eft  légèrement  teinte  de  rouge  ; il  fleurit  dans 
la  même  faifon.  . 

On  multiplie  ordinairement  les  flaphiléct  par  les 
rejets  qu’ils  pouffent  allez  abondamment  de  leurs 
pieds  ; les  plus  forts  fe  plantent  tout  de  fuite  à de- 
meure dans  les  maffifs.  Ceux  qu’on  veut  élever  en 
arbres  fe  mettent  en  pépinière  en  oâobre  à unedif- 
lancc  convenable  les  uns  des  autres.  Cl- il  auflt  dans 


S T A 829 

cette  faifon  qu’on  le  reproduit  par  les  boutures.  Il 
faut  choifir  un  bourgeon  de  l’année,  pourvu  d’un 
peu  de  bois  de  l’année  précédente.  Les  arbres  qui 
en  proviendront,  feront  préférables  à ceux  formés 
de  iurgeons , ils  feront  moins  inclinés  à buiflonner 
du  pied  ; mais  les  fiapkiléts  élevés  de  graines,  l'ont, 
fuivant  la  loi  générale, encore  plus  droits , plus  vîtes 
6c  mieux  venans;  il  faut  femer  la  graine  dès  qu’eile 
eft  mure  ; li  on  la  joigne  convenablement , 6c  que 
le  tems  foit  favorable  , elle  lèvera  pour  la  plus 
grande  partie  le  printems  fuivant  ; lorfqu’on  attend 
cette  faifon  pour  la  confier  k la  terre , elle  ne  pa- 
roît  jamais  qu’un  3n  apres.  Les  dcuxüaplulées  d’A- 
mérique fe  greffent  très-bien  en  écuflon  fur  le  n\  1. 
C’eft  par  cc  moyen  que  nous  les  avons  d’abord  mul- 
tipliés. Les  religieuies  font  des  chapelets  avec  les 
noyaux  du  firaphilét.  Les  enfans  les  mangent , on  re- 
tire par  exprclfion  de  leurs  amandes  une  huile  qui 
aflè  pour  réfoluiivc.  Je  ne  fais  pourquoi  M.  Du- 
amcl  dit  qu’elles  mûrilTent  mal  dans  nos  provin- 
ces froides.  Elles  acquièrent  dans  nos  jardins  une 
parfaite  maturité  , 6c  aucun  de  ces  arbres  n’eft  ori- 
ginaire des  pays  chauds.  Le  n*.  1.  fe  trouve  dans 
les  bois  en  Angleterre  , 6 1 je  crois  en  avoir  ren- 
contré dans  les  forêts  de  la  Vôgc.  ( M.  le  Baron  de 
Tse  MOV  Dl . ) 

ST  A SI  MON , ( Mttfiq.  des  anc.  ) nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à Pair  ou  cantique  que  cluntoit  un 
chœur  apres  les  facrifices  : les  perfonnes  qui  com- 
pofoient  cc  choeur  le  tenoient  tranquilles  devant 
l’autel.  (F.D.C.) 

§ STATURE , f.  f.  ( Phyftol.  ) cft  la  grandeur  ou 
hauteur  d’un  homme.  La  future  humaine  a, de  même 
que  celle  des  animaux  , une  mefure  & des  termes  , 
entre  Icfqucls  elle  <«  permet  de  varier , mais  qu’elle 
ne  pafîe  jamais.  Les  quadrupèdes  varient  de  même, 
6c  peut-être  plus  encore. 

La  future  la  plus  commune  d’un  homme  euro- 
péen , eft  de  cinq  pieds  6c  demi  de  Paris.  Les  na- 
tions chalTcrefTcs  qui  font  beaucoup  d’exercice,  6c 
qui  fe  nourriflent  de  leur  travail , font  générale- 
ment de  la  plus  haute  future , tels  étoient  les  Ger* 
mains , tels  font  encore  les  habitans  de  quelques 
vallccs  de  la  Suiffe.  L’aifancc  6c  la  liberté  me  pa- 
roiflent  contribuer  à la  future.  Les  arts  fédentaires  , 
le  mauvais  air,  la  mifere  la  dégradent  : les  femmes 
ont  généralement  quelques  pouces  de  moins  que 
les  hommes  , & les  montagnards  font  moins  grands 
que  les  habitans  de  la  plaine. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  homme  s’élève  au- 
deflus  de  la  future  ordinaire  de  fes  concitoyens 
(Foyci  Géant  , Suppl.)  ; mais  ces  individus  font 
rares , 6c  n’ont  jamais  formé  de  nation. 

Les  premiers  hommes  ne  paroiffent  pas  avoir  clé 
plus  grands  que  nous  : le  farcophagc  de  la  grande 
pyramide  fumroit  à peine  à recevoir  le  cadavre  d’un 
européen  bien  fait  : les  armes , les  cuiraffes , les 
portes , les  proportions  des  hommes  aux  animaux 
6c  aux  arbres  exprimes  par  les  fculpteurs , ne  per- 
mettent pas  de  croire  que  la  future  ait  diminué  en 
général  ; elle  peut  avoir  diminué  pour  quelques  peu- 
ples devenus  vicieux,  mécaniques  ou  malheureux. 
Les*  cuiraffes  confervées  dans  nos  arfenaux  depuis 
trois  cens  ans,  ont  été  plutôt  trop  petites,  quand 
dans  une  fête  militaire  la  jeunefle  les  a voulu  en- 
detter. 

Il  y a des  nations  d’une  taille  un  peu  plus  avan- 
tageuse, ce  font  les  habitans  des  climats  plus  froids 
que  chauds , fans  que  le  froid  foit  extrême.  Il  yen 
a d’autres  qui  font  généralement  d’une  petite  f aturt. 

Les  Grecs  ont  placé  k la  partie  méridionale  , 6c 
à la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge , une  nation 
de  petits  hommes  qu’ils  ont  appellés  pygmées  , en 
fuppofant  que  leur  fature  ne  paffoit  pas  une  coudée. 
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Les  voyageurs  les  plus  modernes  n’ont  rien  trouvé 
qui  autorifât  cette  relation.  Les  AbylEniens  font 
grands  6c  bien  faits. 

On  n’a  pas  trouve  jufqu’ici  de  nation  qu’on  pût 
appeller  naine.  Les  plus  petits  des  hommes  font  des 
habitans  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  , les  Samoje- 
des , les  Oftiakes , les  Jakutes  ; mais  quoique  pe- 
tits , ils  font  fort  éloignes  d’être  des  nains.  Les  ha- 
bitans des  hautes  montagnes  du  Madagafcar  ne  font 
apparemment  petits  que  par  proportion  , comme 
généralement  les  habitans  des  Alpes  font  moins 
grands  que  ceux  des  vallées  fertiles  entre  les  mon- 
tagnes. 

11  y a des  nains  comme  il  y des  géans , mais  ce 
font  des  individus,  qui  nés  de  parens  ordinaires, 
freres  quelquefois  d’autres  hommes  bien  faits, n’ont 
pas  atteint  la  jlature  convenable  à leur  climat.  Ceft 
lou vent  une  maladie  qui  produit  ces  nains.  On  a 
trouvé  leurs  têtes  hydrocéphaliques  6c  d’une  grof- 
feur  énorme , leurs  épiphyfes  gonflées  6c  rachiti- 
ques , 6c  ces  nains  ont  louvent  été  ou  lhtpides 
ou  balTement  malins. 

Je  ne  parle  pas  des  nains  accidentels , qui  d’une 
Jlature  ordinaire  ont  été  réduits  par  des  maladies  à 
celle  d’un  nain  à 38  à 40  pouces  ; on  a vu  de  ces 
exemples. 

On  (croit  tenté  de  croire  que  la  diminution  de 
l’accroifTement  doit  être  l’effet  d’un  vice  corporel , 
comme  un  arbre  mal-fain  refte  au  deffous  de  la 
hauteur  de  les  pareils.  Bébé  pourroit  nous  inviter 
à cette  prévention.  11  étoit  boffu , décrépit  dés  l’âge 
de  il  ans,  & mourut  à trente. 

On  courroit  cependant  rifque  de  fe  tromper.  L’a- 
cadémie a public  la  relation  authentique  de  deux 
freres  & d’une  fœur  d’une  famille  noble  Polonoife, 
qui  n'ont  pas  paffé  les  n , les  18  6c  les  34  pouces. 
Ces  petits  hommes , nés  de  parens  bien  faits,  ëtoient 
bien  pris  dans  leur  taille  , n’avoient  rien  de  difpro- 
portionné , étoient  (pi rituels,  gais  6c  dociles , 6c  ne 
aroiffoient  pas  être  viciés  dans  l’effentiel  de  leur 
ruéhire.  Un  pygmée , doéteur  de  Pavie , 6c  doûeur 
lavant , a été  connu  de  Scttala. 

J'ai  recueilli  différentes  mefures  de  nains;  le  plus 
petit  que  j’ai  trouvé,  n’avoit  que  feize  pouces  d’An- 
cleterre  à l’âge  de  37  ans.  Birch  en  a donné  la  re- 
lation dans  les  extraits  des  regiftres  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Pour  les  pygmées  des  Grecs,  ce  pourroit  bien 
être  des  fmges , dont  la  race  méchante  fe  fera  plue 
il  caffer  les  œufs  des  oifeaux,& s’en  fera  attirée  l’ini- 
mitié. Ces  animaux  matfaifans  abondent  dans  les 
climats  où  les  Grecs  ont  placé  les  pygmées. 

Pour  parler  au  refte  avec  exaûitude  de  la  Jlature , 
il  faudrait  nommer  l’heure  du  jour*  où  l’on  en  pren- 
drait la  inclure.  L’homme  cft  toujours  plus  long  au 
fortir  du  lit;  il  s’affaiffe  par  les  travaux  du  jour,  & 
fe  trouve  plus  court  d’un  pouce  entier  en  fe  cou- 
chant. Ce  font  les  fegmens  ligamenteux  & les  car- 
tilages élaftiques,  placés  entre  les  vertébrés,  qui 
font  la  caufc  de  cette  inégalité  ; les  inférieures  font 
comprimées  par  les  fuperieurs , elles. cedent , ren- 
trent en  elles-mêmes  , 6c  la  Jlature  diminue.  Dans 
le  repos  du  fommeii  ces  mêmes  cartilages  font  agir 
leur  élafticité  , fe  repouffent  mutuellement , éloi- 
gnent la  tête  du  bamn,  6c  rendent  à l’homme  la 
taille  qu’il  paroiffoit  avoir  perdue.  ( H.  D . G.) 

STENCHILL  MILDE  , ( Hifl  de  Suède.  ) roi  de 
Suede;  il  regnoit  vers  la  fin  du  neuvième  ficelé. 
L’évangile  à peine  introduit  dans  le  Nord  y chan- 
celloit  encore.  Deux  parris  divifoient  alors  la  Suede. 
L’un  tenoit  pour  la  nouvelle  religion  , l’autre  pour 
l’ancienne.  Le  roi  renverfa  le  temple  d’Upfal , 6c 
briia  les  idoles.  Le  peuple  furieux  le  maffacra  fur 
les  débris  du  temple,  & le  priva  il  un  bon  roi,  pour 
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venger  de  mauvaifes  ftatues  : fa  douceur  lui  avoir 
fait  donner  le  i'urnom  de  Débonnaire.  (M.  DE  SACY .) 

STEENSTURE  I , (Hifi-  de  Suede.")  adminiftra- 
teur  en  Suede  ; au  milieu  des  troubles  qui  agitè- 
rent la  Suede,  fous  le  régné  de  Charles  Canutfon 
(f'oyfç  ce  mot) , Stunflurt  fut  proclamé  adminiftra- 
teur  par  un  parti  puiftant  l’an  1471.  L’autorité  atta- 
chée à ce  titre  n’étoit  bornée  que  par  l’ambition 
de  celui  qui  en  étoit  revêtu  ou  par  l'indocilité  du  peu- 
ple. Suenflure  aurait  defiré  peut-être  de  régner 
fous  le  nom  de  roi  ; mais  Charles  lui  confeilla  de 
conferver  le  titre  modefte  d’adminiflrateur  pour 
donner  moins  d’ombrage  à la  nobleiïe , & s’empa- 
rer plus  fûrement  du  pouvoirïuprùme  auquel  il  af- 
piroit.Charles,  avant  (a  mort, arrivée  le  1 3 mai  1470, 
défigna  Sttenjlure  pour  fon  fucceffeur , une  partie  de 
la  nation  approuva  ce  choix.  La  Dalécarlie  fit  écla- 
ter fur-tout  pour  l’adminifirareur  un  zelc  à l’épreu- 
ve des  évenemens  ; une  partie  de  la  nobleffe  avoit 
embraffé  la  défenfe  de  Chriftiern  I , roi  de  Dane- 
mark qui  prétendoit  à la  couronne , en  vertu  de 
l’union  de  Calmar  ( Poye^  Marguerite  , dans  ce 
Supplément.).  Stttnflurt  marcha  contre  lui,  rem- 
porta une  viûoirc , & fc  vit  du  moins  un  mo- 
ment maître  de  la  Suede.  Chriftiern  mourut  en 
1481  , on  tint  à Calmar  une  affembléc  des  dépurés 
des  trois  royaumes , pour  rétablir  dans  cette  ville 
même  le  fyftême  politique  qui  y avoit  pris  naif- 
fance  ; Jean  , fils  de  Chriftiern  fut  proclamé  ; 
Sfeenjlurt  eut  l’art  de  lui  itnpofer  des  conditions 
qu’il  favoit  bien  que  ce  prince  ne  remplirait  pas. 
Ainfi  l'on  ambition  ne  manqua  point  de  prétextes 
pour  l’écarter  du  trône  de  Suede.  Si Steenjlure  n’avoit 
eu  que  des  étrangers  pour  ennemis  , il  eût  rencotv* 
tré  peu  d’obftades  dans  le  cours  de  fes  profpérites  ; 
mais  au  fein  de  la  Suede  Yvar-Axelfon , aufti  ambi- 
tieux mais  moins  habile , formoit  des  cabales  & s’ef- 
forçoit  d’arracher  à fon  concurrent  l’autorité  que  le 
peuple  lui  avoit  confiée.  La  plus  grande  partie  du 
peuple  fe  déclara  hautement  ^our  Sttenjlure , & Yvar 
s’enfuit  dans  le  Gothland,  il  y régna  en  brigand  , 
exerça  la  piraterie , 6c  acheva  de  mériter  la  haine 
de  fa  nation  ; il  eut  la  lâcheté  de  céder  cette  île  au 
roi  Jean  , qui  nomma  un  autre  gouverneur  malgré 
la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée , 6c  le  fit  traîner  en 
Danemarck  où  il  mourut  dans  l’indigence  : le  roi 
Jean,  qui  commençoit  à fentir  combien  il  étoit  diffi- 
cile de  réduire  l’adminiftrateur  par  la  voie  des  armes, 
effaya  de  le  vaincre  parles  bienfaits.  Mais  celui-ci 
fe  déficit  des  careffcs  du  prince  Danois , 6c  d’une 
main  il  acccptoit  fes  préfens  , de  l’autre  il  fignoit 
avec  la  république  de  Lubec  un  traité  de  ligue  con- 
tre le  Danemarck.  Les  Rudes,  animés  par  le  roi 
Jean , caufoient  dans  la  Finlande  les  plus  affreux  ra- 
vages ; Suante  Nilfon  commandoit  l’armée  dans 
cette  province,  Sttenjlure  eut  avec  lui  une  querelle 
très-vtve  ; il  (ê  vengea  en  calomniant  Suante  Nil- 
fon ; il  i’accufa  de  lâcheté;  celui-ci  fe  défendit  avec 
tant  d’éloquence , que  le  fénat  indigné  contre  l’adini- 
niftrateur  le  dépota  l’an  1407.  La  nobleffe  &le  cler- 
c , jaloux  de  la  grandeur  de  Suenflure , applaudirent 

fa  chute  ; mais  le  peuple  l’adoroit , &c  vint  lui 
offrir  fon  fang.  Ce  ramas  de  troupes  mal  dilcipli- 
nées  ne  fervit  qu’à  accélérer  fa  décadence;  apres 
avoir  perdu  plufieurs  batailles  , il  fe  vit  contraint 
de  céder  la  Suede  au  roi  de  Danemarck  , qui  lui 
1 a i (Ta  la  Finlande , les  deux  Bothnies,  & quelques 
autres  domaines. 

On  régla  qu’il  ne  rendrait  aucun  compte  de  fon 
adminiftration  , & cette  ordonnance  faite  pour 
étouffer  les  murmures  de  l’envie,  rend  peut-être  fon 
défintéreffement  un  peu  fufpeft.  Jean  le  nomma  Ma- 
réchal de  la  cour,  dès  qu’il  fut  couronné  roi  de  Suè- 
de ; quelque  belle  que  fût  cette  dignité , apres  le 
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rôle  que  Steenflure  avoit  joué  dans  fa  patrie,  c’étoit 
moins  un  honneur  pour  lui  qu’une  humiliation  véri- 
table ; il  ne  tarda  pas  à échauffer  les  efprits , Sc  à 
rendre  le  roi  Jean  odieux  au  peuple  ; ce  fût  en 
i soi  que  la  conjuration  éclata  : l’infraâion  du  irai* 
te  de  Calmar  en  étoit  le  prétexte.  Stttnjlure  fur  reçu 
triomphant  dansStockholm,  &rejetta  avec  hauteur 
les  proportions  de  paix  que  le  roi  lui  fit  offrir.  La 
reine  étoit  renfermée  dans  le  château tStetnflure  s’em- 
para de  cette  place;  mais  il  manqua  à fa  parole  } 
Sc  fit  jetter.  la  princeffe  dans  un  couvent.  Bientôt 
après  il  lui  rendit  la  liberté  ; il  mourut  au  milieu 
de  fes  profpcritcs  l’an  1 503.  Si  Suenflure  n’a  voit  pas 
calomnié  Suante  Nilfon,  s’il  n'avoit  pas  violé  une 
capitulation , Sc  fait  fervir  quelquefois  à fes  deffeins 
des  moyens  que  l'honneur  défavoue , on  ne  verroit 
en  lui  qu’un  citoyen  armé  pour  la  défenfe  de  fa  pa- 
trie , Sc  qui  cherchoit  à détruire  un  traité  utile  au  roi 
feul , Sc  tu  ne  lie  aux  trois  nations.  U laiffa  trop  entre- 
voir l’ambition  dont  il  ctoit  dévoré.  11  rcfufa  le  titre 
de  roi  que  le  peuple- lui  offroit,  mais  il  en  con  fer  va 
l'autorité  que  le  fenat  vouloit  enlever.  Il  féduifit  le 
peuple , s’en  fit  aimer  en  l'opprimant , l’affervit  en 
criant  liberté  , Sc  fut  le  Croinvel  de  la  Suede.  Du 
refte  favant  dans  la  guerre  comme  dans  les  négocia- 
tions , capable  de  créer  de  bonnes  loix  alors  même 
qu’il  les  violoit;  roi  , minitire,  magirtrat,  général 
tout  enfembie  , il  eut  tous  les  talens  des  grands 
hommes , nuis  il  n’en  eut  pas  les  vertus. 

STEENSTURE  11 , adminitlrateiir  en  Suede.  Il 
étoit  fils  de  Suante  Nilfon-Sture , & fut  élu  après  fa 
mort  l’an  1513,  pour  gouverner  la  Suede  au  milieu 
des  difeordes  civiles  qui  la  déchiroient.  Chriftiern  II 
venoit  de  monter  fur  le  trône  de  Danemarck , Sc 
prétendoit  monter  fur  celui  de  Suede , en  rétablit*- 
fant  l’union  de  Calmar.  La  cour  de  Rome,  vendue 
à cc  prince  , excommunia  l’adminiftrateur  & fes 
partifans , pour  avoir  défendu  la  liberté  de  leur  pa- 
trie; Gutlave  Trolle  , archevêque  d’Upfal , attifa 
mieux  encore  le  feu  des  guerres  civiles , ouvrit  au 
roi  de  Danemarck  l’entrce  de  la  Suede  , malgré  une 
ire ve  conclue  avec  ce  prince  par  57«/i/?ar«.L’admim- 
ftrateur  remporta  d’abord  quelques  avantages  fur  les 
Danois;  il  marcha  au  fccours  de  Stockholm,  atfiégée 
par  Chriftiern , Sc  fut  vainqueur  dans  un  combat. 
Cette  viéfoire  fut  fuivie  d’un  traité  qu’il  viola  auflî- 
tôt  qu’il  fut  figné.  Trolle  avoit  confpiré  contre  la 
patrie.  Sutnflure  le  fit  dépofer,  1a  cour  de  Rome 
excommunia  tous  les  Suédois  pour  avoir  puni  un 
traître , Sc  les  condamna  à payer  une  amende  de  cent 
mille  ducats.  L’an  1510,  Chriftiern  parut  dans  1a 
Gothie  occidentale  à la  tête  d’une  armée , l’admi- 
niftrateur marcha  contre  lui;  mais  fes  fecretsétoient 
vendus  à Chriftiern.  Il  fut  contraint  de  fuir , il  fe 
bleffa  fur  la  glace,  Sc  mourut  de  fa  bleffure.  (M.  de 
Sacy.) 

STÉRILITÉ  , ( Médecine  légale,  ) Voyc{  C article 
Médecine  légale,  danse c Supplément. 

STEWARTIA,  (Botan.) 

Caraclcre  générique. 

Un  calice  permanent  d’une  feule  feuille  , divifé 
en  cinq  fegmens  ovales  & concaves , foutient  un 
pétale  divile  en  cinq  parties  arrondies  par  le  bout , 
& qui  s’étendent  : un  grand  nombre  d’etamines  dé- 
liées qui  couronnent  des  fommets  arrondis  Sc  incli- 
nés , Sc  qui  font  plus  courtes  que  le  pétale  , font 
raffemblées  en  cône  dans  fa  partie  inférieure  où  elles 
adhèrent.  Leur  touffe  cache  un  embryon  velu  Sc 
arrondi  qui  porte  cinq  ftyles  aufli  longs  que  les  éta- 
mines , Sc  couronnés  par  des  ftygmates  obtus.  L’em- 
bryon devient  une  capfule  à cinq  pans  qui  s’ouvre 
en  cinq  cellules  clofes , dont  chacune  contient  une 
femence  ovale  Sc  comprimée. 
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Efpece. 

Stcwartia , Aîl.  Upfal. 

C’eft  dommage  que  ce  bel  arbriffeau  foit  encore 
fi  rare  en  Europe.  La  graine  ou 'on  envoie  d'Amé- 
rique eft  ordinairement  vuide  pour  la  plupart, 
parce  quelle  a fans  doute  été  recueillie  avant  fa 
maturité.  Le  peu  de  plantes  qui  en  provient  eft  très- 
difficile  à conduire  les  premières  années.  Miller  dit 
que  le  feul  moyen  de  les  entretenir  (car,  malgré 
ces  précautions , elles  ne  font  que  peu  de  progrès  ) , 
eft  de  les  tenir  dans  les  pots  ou  les  caiffes  où  on  les 
a femées , fous  des  cloches  ou  un  vitrage  ombragé 
de  paillafions,  au  plus  chaud  du  jour  ; il  faut  encore 
mettre  de  1a  moufte  fine  entre  ces  planres , fur  la 
fur  face  de  la  terre , afin  de  la  tenir  conftamment 
fraîche.  Nous  ne  doutons  pas  qu’on  ne  trouve  dans 
la  fuite  une  méthode  plus  fimple.  Une  bonne  rela- 
tion de  la  nature  du  fol  , de  l’emplacement  & de 
l’expofition , que  cet  arbriffeau  fe  choifit  en  Virgi- 
nie , feroit  d'un  grand  fccours  pour  nous  mettre  lur 
la  route  de  fa  meilleure  éducation  : il  s’élève  dans 
cette  contrée  fur  des  tiges  robuftes,  à la  hauteur 
de  dix  ou  douze  pieds.  Les  branches  font  cou- 
vertes d’une  écorce  brune  ; les  grandes  fleurs  qui 
naiffent  à leurs  aiffellcS  font  blanches,  à cela  près 
qu’un  des  fegmens  tft  taché  d’un  jaune  herbacé  : les 
étamines  font  purpurines  , Sc  terminées  par  des 
fommets  bleus  qui  forment  à fon  centre , par  leur  réu- 
nion, une  houppe  dé  cette  couleur  qui  tranche  agréa- 
blement fur  le  blanc.  ( M . le  Baron  Je  Tsctrov  Di.) 

STILL1A , ( Géogr.  anc.  ) La  table  Thcodofienne 
place  ce  lieu  entre  Ayua  Barmonis  , Bourbon- T Ar- 
chambaut  , Sc  Pocrinium  r Parigny.  On  croit  recon- 
noître  le  nom  de  Stillia  dans  celui  de  Triel , Sc  le 
partage  de  la  route  dans  un  lieu  voifin  nommé  le 
pajfagc.  D’Anville,  Mot.  Gaul.  pag.  Cto.  (C.) 

§ STRASBOURG  , ( Géographie,  fftjl.  ) Feu  M. 
Schœpflin , hiftoriograpâe  du  roi , des  différentes, 
académies  de  l’Europe  , a donné  une  belle  hiftoire 
de  l’Alface  & de  fa  capitale  , en  175 1 , in-folio , fous 
le  titre  d 'Atfatia  illufbata  , Ctltica  , Romana  Fran- 
cica  : ainfi  trois  états  de  l’Alface  , le  premier  fous 
les  Celtes,  le  fécond  fous  les  Romains , le  troificme 
fous  les  Francs.  Nous  ne  nous  occuperons  que  des 
deux  derniers  états. 

La  domination  Romaine  commence  fous  Céfar 
48  ans  avant  J.  C.  Sc  s’étend  jufqu’à  Clovis  en  496- 
Lorf qu’il  établit  la  puiffance  des  Francs  en  Alface  , 
apres  la  bataille  de  Tolbiac,  on  partageoit  l’Alface 
en  fupérieure  qui  étoit  l’ancien  diftriü  des  Séqua- 
nois , & en  inférieure  qui  app3rtenoit  aux  Triboces. 
Selon  Strabon  , Augufte  ne  détacha  point  les  Sé- 
quanois , les  Rauratiens  Sc  les  Helvétiens  de  la 
Gaule  Celtique  , pour  les  attribuer  à la  Belgique , 
comme  l’a  cru  Pline.  La  grande  province  des  Scqua- 
nois,  Maxima  Sequanorum , appartint  toujours  à la  Ciel- 
tique  ou  Lyonnoife  , ainfi  nommée  par  Augufte  , à 
caufe  de  Lyon  qu’il  aimoit  Sc  où  il  avoit  demeuré. 
Les  Triboques  , peuples  de  Germanie,  s’établirent 
dans  l’Alface  inférieure  durant  la  guerre  de  Céfar 
& de  Pompée.  Il  faut  rapporter  l’établifferaenr  de  la 
province  appellée  Germanie  en-deçà  du  Rhin  ( Ger- 
mant a cit  Rkenana  ) , à l’an  7x6  de  Rome  , 26  ans 
avant  J.  C.  Augufte  par  là  voulut  faire  voir  que  les 
Germains  , qui  n’avoient  plié  fous  aucun  prince , 
étoient  devenus  fes  fujets:  il  voulut  donner  cet  éclat 
à fon  régné. 

Dans  l’Alface  étoit  la  célébré  colonie  Augujla 
Raurocorum , appellée  aujourd’hui  Augjl , St  qui  n eft 
plus  qu’une  bourgade  à deux  milles  de  Bâle , Sc  qui 
étoit  la  métropole  des  Rauraques.  Augufte  la  fit 
décorer  du  titre  de  colonie  Romaine  par  Mun. 
Plancus , l’an  de  Rome  740.  Son  théâtre  ctoit  plus 
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petit  que  celui  de  Marccllus  , plus  grand  que  celui 
de  Sagonte , & pouvoir  contenir  1 1400  fpeâateurs. 
On  y diftingue  auffi  Bâle  connue  avant  le  vc  fiecte. 

Strasbourg  , Atgentoratus , ne  fut  confidcrable  que 
vers  la  fin  du  4'  fiecle  : elle  avoir  alors  fon  comte , 
6c  étoit  la  feule  ville  des  Gaules  oîi  l’on  fabriouoit 
toutes  fortes  d’armes  ; à Mâcon  on  faifoit  des  flecnes  ,_ 
à Autun  des  cuiraffes,  à Trêves  des  boucliers  6C 
des  baliftes  : Strasbourg  étoit  un  arfenal  complet  6c 
univerfel. 

Strasbourg , vers  l’an  407  , fut  ravagée  , détruite 
meme  par  les  Vandales,  &c  fes  habitans  tranfportés 
en  Allemagne.  Saint  Jérôme  marque  ce  défaftredans 
une  de  fes  lettres,  écrite  vers  l’an  409  ; le  deuxieme 
déflntûeur fut  Attila,  en  451  ; un  propréteur  gou- 
vemoit  la  Lyonnoife  &la  haute- Alface  qui  en  faifoit 
partie  ; la  baffe-Alface  étoit  du  diftrid  du  gouver- 
neur de  la  haute  Germanie  , à laquelle  elle  étoit 
jointe.  Sous  Conftantin  , on  partagea  les  provinces 
en  quatre  prefedures , qui  fe  divifoient  en  diocefes , 
& les  diocefes  en  plufieurs  provinces  : ainfi  la  Gaule 
portoit  le  nom  de  dioce/e , & dépendoit  d’un  vicaire 
du  préfet,  refident  à Treves. 

Avec  les  loix  romaines , l’Alface  reçut  la  religion 
de  fes  vainqueurs,  c’eft-à-dire,  les  dieux  de  toutes 
les  nations;carRome  étoit  le  centre  du  polythéïfme  : 
les  Vofges  virent  les  facrifices  de  Mitra  & d’ifis , 
on  y érigea  des  autels  de  pierre,  au  lieu  de  ceux  de 
gazon  qu'avoient  connus  les  anciens  ; on  y adora 
Hercule,  Apollon,  Vénus,  Pallas,  Mercure.  Saint 
Jrenée  ne  laiffa  pas  fans  inilrudion  les  cantons  voi- 
fins  du  Rhin  ; il  dit  même  que  de  fpn  tems  l’évan- 
gile étoit  connu  parmi  les  Celtes  6é  les  Germains. 
Dans  les  ades  du  concile  de  Cologne , on  voit  en 
346  le  nom  d’un  évêque  de  Strasbourg  ; du  tems  du 
concile  de  Sardique , faint  Servais  étoit  évêque  de 
Tongres. 

11  efl  ffir  que  les  Francs  fe  rendirent  maîtres  de 
l'Alface,  fous  notre  grand  Clovis  : conquête  faite , 
non  immédiatement  lut  les  Romains , mais  fur  les 
Allemands , qui  s'en  étoient  emparés  dés  les  premiè- 
res années  du  ve  fiecle.  Les  Francs  font  venus  d’au- 
delà  de  l’Elbe,  ils  fe  font  répandus  de  proche  en 
proche  dans  la  baffe-Germanie;  avec  le  tems  ils 
ont  paffé  le  Rhin , & fe  font  emparés  des  Gaules. 

L’Alface  fut  comprife  dans  le  royaume  d’Auftra- 
fie,  &en  843  elle  tomba  en  partage  à Lothaire, 
empereur  6c  roi  de  Lorraine  ; en  870  Louis  le  Ger- 
manique en  acquit  la  poffeÆon,  6c  la  réunit  à fon 
royaume  de  Germanie. 

Argtntoratus  fervoit  d’entrepôt  à la  Gaule  & à la 
Germanie , distinguée  fur-tout  par  l'arfenal  qu’on  y 
entretenoit  ; les  Allemands  la  ruinèrent  au  v*  fiecle  ; 

& à la  place  de  ces  ruines  ils  ne  bâtirent  que  des 
cabanes , étendant  ainfi  à la  Gaule  les  ufages  de  leur 
nation , car  il  n’y  avoit  point  de  villes  au-delà  du 
Rhin  ; les  Allemands  y vivoient  par  peuplades,  6c 
erroient  çà  &C  là.  Les  francs , maîtres  de  l'Alface  , 
fondèrent  près  d'Argtmoratus , Strasburgum , Stras- 
bourg , bicoque  dans  fes  commencemens,  mais  au 
vic  fiecle  elle  étoit  déjà  la  capitale  de  l’Alface  : nos  i 
rois  y avoient  un  palais , l’enceinte  étoit  fort  petite  ; 
mais  Clovis  fit  la  capitale  de  fon  empire , dès  l’an 
508,  de  Paris,  renfermée  dans  une  île  de  la  Seine, qui 
n’avoit  qu’environ  40  arpens  de  terre. 

Nithard  obferve  que  Louis  le  Germanique  & 
Charles-le-Chauve  , s’étant  trouvés  à Strasbourg 
pour  faire  une  ligue  contre  Lothaire , leur  frere  aîné , 
firent  des  tournois,  c’eft-à-dire , des  courfes,  des 
combats  de  lance  : c’étoit  en  841.  ( C.  ) 

S STROMBOLI , ( G cogr.  Hift.  mod.)  c’eft  près  de 
cette  île  que  fe  donna  un  combat  naval  qui  dura  dix 
heures,  entre  la  flotte  de  France,  commandée  par 
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M.  Ducjucfne,  & celle  de  Hollande , fous  les  ordres 
de  l’amiral  Ruyter,  le  8 janvier  1676. 

Ce  combat  opiniâtre  6c  fanglant  ne  fut  pas  déci- 
fif  : les  vaiffeaux  du  roi  tirèrent  plus  de  35000  coups 
de  canon  ; Ruyter  fut  obligé  de  dériver  devant  M. 
Duquefne.  ( C.  ) 

STRUMSTRUM , ( Luth.  ) efpece  de  guitare  des 
Indiens;  c’eft  ordinairement  une  moitié  de  citrouille, 
couverte  d’une  petite  planche  mince , fur  laquelle  Us 
tendent  des  cordes.  Voyt^  Guitare  (Luth.)  Suppl. 
& fig.  S , planche  III  de  Luth.  ( F.  D.  C.  ) 

$ STYRAX , ( Jard.  Bot.  ) en  latin  flyrax , en  an-* 
glois  tht  porax  trte , en  allemand  fioraxbaum. 

. Caractère  générique. 

Un  petit  calice  cylindrique  d’une  feule  piece , & 
divifé  en  cinq  par  le  bord , foutient  une  fleur  mono- 
pétale  , figurée  en  entonnoir,  dont  le  tube  eft  petit 
ÔC  cylindrique , 6c  les  bords  découpés  en  cinq  feg- 
mens  larges  6c  obtus  qui  s'étendent  ; dix  ou  douze 
étamines  formées  en  alêne , 6c  terminées  par  des 
fommets  oblongs,  font  attachées  circulairement  à la 
paroi  intérieure  du  pétale  ; elles  environnent  un 
embryon  arrondi  qui  repofe  au  fond , il  eft  furmonté 
d’un  feul  ftyle,  couronné  d’un  ftygmate  lacinic  ; 
l’embryon  devient  une  baie  arrondie , un  peu  char- 
nue, contenant  deux  noyaux  qui  renferment  une 
amande  affez  groffe  ; ces  noyaux  fout  applatis  d’un 
côté  & convexes  de  l’autre. 

EfptteS. 

Styrax  à feuilles  de  coignaflier , en  Provence , ali- 
bouffer. 

Styrax  foliis  mali  cotonti.  C.  B.  P. 

Le Jfyrax  s’élève  à la  hauteur  de  douze  à quatorze 
pieds  ; fon  écorce  eft  grife  St  unie  ; fes  feuilles  arron- 
dies , entières  , alternes  6c  couvertes  d’un  duvet 
blanchâtre  par  le  deffous , 6c  attachées  par  de  courts 
pétioles,  reffemblent  parfaitement  à celles  du  coi- 
gnaflier à fruit  rond  ; des  côtés  de  fes  branches  ootn- 
Breufes  & grêles , naiffent  au  printems  fur  des  pédi- 
cules rameux , des  bouquets  de  cinq  ou  fix  fleurs 
blanches  d'un  effet  fort  agréable. 

M.  Duhamel  du  Monceau  a trouvé  des  pyrax  qui 
croiffoient  naturellement  en  Provence  , près  de  la 
Chartreufe  de  Montrien  : on  en  a envoyé  à M.  de 
Juflîcu  des  fruits  de  la  Louifiane , dont  les  noyaux 
étoient  plus  petits  que  ceux  du  Jîyrax  de  Provence  ; 
c’eft  peut-être  un  autre  efpece  : cet  arbre  croit  aulfi 
naturellement  en  Syrie  6c  en  Cilirie  ; on  le  cultive 
aux  environs  de  Stanchir , 6c  on  l’y  multiplie  par 
les  marcottes.  Un  voyageur  a écrit  à M.  Duhamel 
qu’il  avoit  rencontré  les  jlyrax  en  Ethiopie  ; enfin 
Miller  affure  qu’il  croît  fpontaoé  aux  environs  de 
Rome , dans  la  Paleftine  ôê  dans  plufieurs  des  îles  de 
l’Archipel  ; c’eft  cet  arbre  qui  fournit  le  ftorax  fbfide 
qu’on  en  tire  par  incifion , il  eft  d’une  odeur  forte , 
mais  agréable  ; on  l’appelle  auffi  jlorax  calamité  , 
parce  qu’on  nous  l’apporte  dans  des  cannes  creufes: 
il  nous  vient  de  Turquie,  mais  fort  altéré  par  des 
mélanges  qu’on  y ajoute  en  fraude  : pour  être  répu- 
tée bonne  , ce  rte  gomme-refine  doit  être  nette , 
mollaflè , gralle,  6c  d’une  odeur  agréable  : on  l’em- 
ploie en  médecine  comme  réfolutive  ; on  s’en  fert 
auffi  en  qualité  d’aromate.  Les  liquidambards  four- 
niffent  une  efpece  de  ftorax,  qu'on  appelle  porax 
liquide , 6c  qui  eft  d’une  couleur  jaune  : on  l’apporte 
quelquefois  d’Amérique  en  Angleterre,  fous  une 
forme  concrète  ; il  doit  y avoir  quelque  différence 
entre  celui  que  donne  le  liquidambar  de  Virginie, 

& celui  qu’on  tire  du  liquidambar  d’Orient.  Ces 
baumes  qui  different  fans  doute  du  vrai  ftorax  par 
leurs  qualités , portent  auffi  quelquefois , fuivant 
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M.  Cartheufcr  » le  nom  de  liquidambart  : les  An- 
glois  écrivent  liquidamber , ambre  liquide. 

Suivant  M.  Duhamel  les  Jfyrax  peuvent  fubfiftcr 
en  plein  air  dans  nos  provinces  froides;  l'ombre, 
ajoute-t-il , leur  eft  fi  effentiellc , qu’on  ne  peut 
uere  les  élever  qu’en  les  tenant  fous  de  grands  ar- 
res  ; mais  nous  objectons  qu’il  eft  fenûble  au  froid , 
& qu’on  ne  peut  guère  trouver  un  emplacement 
chaud  dans  les  mamfs , les  quinconces  de  les  parcs. 
Nous  penlbns  en  conféquence  qu’il  conviendroit  de 
le  planter  devant  des  haies  o’arbres  toujours  verds 
qui  le  parafent  du  nord-r.ord-eft  & nord-oueft,  là 
où  il  fe  trouveroit  ombragé  par  quelques  cedres  de 
Virginie  ou  arbres  femblables  , dont  le  feuillage 
léger  ne  procure  pas  une  malle  d’ombre  tropépaifle. 
Miller  ne  croit  pas  que  les  flyrax  aient  befoin  d’être 
ombragés , puifqu’il  preferit  de  les  planter  en  efpa- 
lier  contre  un  mur  expolé  au  midi , fie  de  les  y paliffer 
comme  des  arbres  fruitiers;  il  allure  que  dans  une 
pofition  femblable,  avec  l’attention  de  les  couvrir 
de  paillaffons  par  les  plus  grands  froids,  ils  fleuriront 
annuellement  fie  donneront  même  des  fruits  mûrs  ; 
les  nôtres  ne  font  pas  encore  allez  forts  pour  les 
planter  à demeure , nous  les  tenons  en  pot , que  nous 
enterrons  l’été  au  pied  d’un  mur  expolé  au  levant. 

Occupons-nous  maintenant  de  ion  éducation  ; il 
faut  tirer  fes  noyaux  de  Provence,  fie  recommander 
qu’on  les  envoie  immédiatementapres  leur  maturité  : 
i i on  les  feme  à la  fin  de  l’été  dans  des  pots  emplis 
de  terre  légère,  qu'on  mette  ces  pots  fans  délai 
dans  une  couche  commune , ôc  qu’on  les  enterre 
pendant  l’hiver  dans  une  couche  tempérée  faite  avec 
du  tan  : les  graines  lèveront  ordinairement  dès  le 
commencement  de  la  belle  faifon;  quelles  foient 
levées  ou  non , il  faut  au  mois  d’avril  placer  ces  pots 
dans  une  couche  ordinaire  récente,  les  ombrager  au 
lus  chaud  du  jour.  Ce  lesarrofer  convenablement; 
la  fin  de  juin  on  ôtera  ces  pots  de  delïus  la  couche 
pour  les  enterrer  en  plein  air  à une  bonne  expofi- 
tion;on!csen  tirera  vers  la  mi-oâobre  pour  les 
mettre  fous  une  bonne  cailîe  à vitrage,  où  ils  paie- 
ront l’hiver  : au  printems  on  mettra  chaque  arbre 
dans  un  pot  particulier  ; ces  pots  feront  placés  dans 
une  couche  tempérée  : en  juin  on  les  remettra  en 
plein  air  à quelque  bon  abri , pour  les  renfermer  en 
automne  dans  une  couche  vitrée,  cc  qu’on  conti- 
nuera jufqu’à  ce  qu’ils  foient  affez  forts  pour  être 
plantés  à demeure  : fi  on  en  garde  quelques-uns  en 
ors , ils  n’auront  befoin  l’hiver  que  de  l’abri  d’une 
onne  ferre  commune  ou  de  l’orangerie.  ( M.  lt 
B^ron  de  Tsciiovdi.  ) 

S U 

SUANTE  NILSON  STURE,  (Hifl.  it 
adminiftrateur  en  Suede.  Jean,  roi  de  Danemarclc, 
précendoit  à la  couronne  de  Suede  en  vertu  du 
traité  de  Calmar  & foutenoit  fes  droits  les  armes 
à là  main.  L’adminiflratcur  Stcenfture  lui  fermoit 
Tcntrce  du  royaume.  Jean  excita  fécrettement  les 
RufTes  à fe  jetter  fur  la  Finlande  ; on  leur  oppofa 
une  armée  commandée  par  Suante  Nil/on  Sture. 
Ce  général  defeendoit  d’une  des  plus  anciennes  fa- 
milles du  Nord  6c  dont  le  fang  fe  mcloit  avec  celui 
des  rois  : fier  de  fa  noblefle,  il  rcfufa  d’obéir  à 
Stcenfture  : cet  adminiftrateur  pouvoit  l’accufer 
d’indocilité , mais  il  l’accufa  de  lâcheté  fie  de  tra- 
hifon  ; Suante  Nilfoti  comparut  devant  le  fénat 
l’an  1497,  fc  juftifia,  & fit  dépofer  Stcenfture 
(voye{  ce  mot).  Celui-ci  fut  cependant  remonter  au 
faîte  des  grandeurs  dont  il  étoit  tombé  ; mais  il 
mourut  l’an  1503  ; fie  la  nation  lui  nomma  pour 
fucceflcur  dans  l’adminiftration , ce  même  Suante 
blilfon  Sture.  Celui-ci  fuivit  le  plan  que  Ion  en-. 
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nemi  lui  avoir  tracé  , s’oppofa  au  rétabîifTement 
de  C union  de  Calmar , fit  la  guerre  au  roi  Jean  , 
6:  l’empêcha  de  régner*  pour  régner  lui-même 
fous  les  titres  modefles  de  protecteur  fie  à'aJminif- 
trattur.  Le  peuple  le  regarda  comme  le  défenfeur 
de  la  liberté  publique  ; il  montra  en  effet  des  vues 
plus  droites  , un  patrioüfmc  plus  véritable,  que 
l’ambition  déguilce  de  Stcenfture.  Mais  s’il  avoir 
plus  de  venus  que  fon  prédéceflcur,  il  avoir  moins 
de  talens  , fie  la  Suede,  fous  fon  adminiftration , 
éprouva  de  plus  grands  ravages  que  fous  celle  de 
Steenfture.  Il  mourut  l’an  1311.  (M,  de  Sac  y.) 

SUBJONCTION  , f.  f.  {Art.  ou  ht.  Tactique  des 
Grecs.)  Elle  confiftoit  chez  les  Grecs  , à mettre 
les  armées  à la  légère  fous  les  ailes  de  la  phalan- 
ge ; ce  qui  donnoit  à l’ordonnance  générale  la 
figure  d'une  porte.  (Vcy.  fig.  32.)  Pf.  de  l'Art. 
mtlU.  Tatliqut  des  G rca,  Suppl,  f'oy.  PHALANGE 
dans  ce  Suppl,  (y) 

§ SUBLIME , adj.  fie  f.  m.  (Belles-Lettres.  Poc- 
Jie.)  Ce  qu’on  appelle  le  ftyle  fabliau  appartient 
aux  grands  objets , à l’cffor  le  plus  élevé  des  fen- 
timens  fie  des  idées.  Que  l’exprelîion  réponde  à 
la  hauteur  de  la  penféc,  elle  en  a la  fubUmiré. 
Suppofcz  donc  aux  penfées  un  haut  degré  d’élé- 
vation : fi  l’expreffion  eft  jufte , le  ftyle  eft  fu  b li- 
me. Si  le  mot  le  plus  (impie  eft  auffi  le  plus  clair 
fie  le  plus  fenfible , le  fublimc  fera  dans  la  fimpli- 
cité  : fi  le  terme  figuré  embraffe  mieux  l’idée  fie 
la  préfente  plus  vivement , le  fublimc  fera  dans  l’i- 
mage. « Tout  ctoit  Dieu , excepté  Dieu  même 
*»  ( Boffuet ) « : voilà  le  fublimc  dans  le  fimple. 
« L’univers  alloit  s’enfonçant  dans  les  ténebres  de 
» l’idolâtrie  (id.)  »;  voilà  le  fublimc  dans  le  figuré. 

Le  rôle  de  Cornéiie  6 C celui  de  Joad  font  dans 
le  ftyle  fublimc  ; ôc  pour  fc  monter  à ce  haut  ton  , 
il  faut  commencer  par  y élever  fon  ame.  « Il  n’y 
» a point  de  ftyle  fublimc , dit  un  philofophe  de 
*»  nos  jours  ; c’eft  la  chofe  qui  doit  l’être.  Et  com- 
» ment  le  ftyle  pourroit-il  être  fublimc  fans  tlle 
>»  ou  plus  qu’elle  ? » En  effet,  de  grands  mots  6c 
de  petites  idées  ne  font  jamais  que  de  l’enflure.  La 
force  de  l’expreffion  s’évanouit,  fi  la  penfee  eft  trop 
foible  oit  trop  légère  pour  y donner  prif'e. 

Vtntus  ut  amittit  vires  , nifi  robore  denfx 

Occurrant  filvee  , fpatio  diffufus  irtani . (Lucret.) 

De  ce  fublimc  confiant  8c  foutenu  qui  peut  régner 
dans  un  poème  comme  dans  un  morceau  d’élo- 
quence , on  a voulu , en  abufant  de  quelques  paf- 
lages  de  Longin , diilinguer  un  fublimc  inftantané 
qui  frappe , dit-on , comme  un  éclair  ; on  prétend 
même  que  c’eft  là  le  carattere  du  vrai  fublimc , 
6 C que  la  rapidité  lui  eft  fi  naturelle,  qu’un  mot 
de  plus  l’anéantiroir.  On  en  cite  quelques  exem- 
ples , que  l’on  ne  ccffe  de  répéter,  comme  le  moi 
de  Medée , le  qu'il  mourût  du  vieil  Horace  , la 
réponfe  de  Porus , le  blafphcme  d’Ajax  , le  fiat 
lux  de  la  Genefe  ; encore  n’eft-on  pas  d’accord 
fur  l’importante  queftion , fi  tel  ou  tel  de  ces  traits 
eft  fublimc.  Lai  fions  là  ces  difputes  de  mors.  Tout 
ce  qui  porte  nos  idées  au  plus  haut  degré  pofïible 
d’étendue  & d’élévation,  tout  ce  qui  fe  faifit  de 
notre  ame  6c  l’affefte  fi  vivement  que  fa  fenfibi- 
lité  réunie  en  un  point  laifle  toutes  fes  facultés 
comme  interdites  U fufpendues  ; tout  cela,  drs-je, 
foit  qu’il  opère  fucceffivcment  ou  fubitement , eft 
fublimc  dans  leschofes  ; & le  leul  mérite  du  ftyle 
eft  de  ne  pas  les  affoibtir,  de  ne  pas  nuire  à l’effet 
qu’elles  produiroient  feules , fi  les  âmes  fe  com- 
muniquoient  fans  l’entremife  de  la  parole. 

Homints  ad  deos  nulld  re  propiùs  accedunt  quem 
falute  hominibus  dandJ  (Cic.)  Il  y a peu  de  per- 
lées plus  fimplemcnt  exprimées  , fit  certainement 
NNnnn 
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il  y en  a peu  d’aufli  fub  lime  s que  celle-là  ; fie  celle- 
ci  , qui  en  eft  le  développement  eft  fublimt  enco- 
re: « Il  eft  au  pouvoir  du  plus  vil,  comme  du  plus 
» féroce  des  animaux  d’ôter  la  vie;  il  n'appartient 
y>  qu’aux  dieux  fie  aux  rois  de  l’accorder.  * Cette 
maxime  d’Ariflore  : **  pour  n’avoir  pas  befoin  de 
» fociété  il  faut  être  un  Dieu  ou  une  brute  h , eft 
encore  fublimt  dans  la  penfée  , quoique  très-fimple 
dans  Pexprcflion. 

Dans  le  Macbeth  de  Shakespeare  on  annonce  à 
Macduff  que  fon  château  a été  pris,  fie  que  Mac- 
beth y a fait  maffacrer  fa  femme  fie  fes  entans. 
Macduff  tombe  dans  une  douleur  morne  : Son  ami 
veut  le  confoler  ; il  ne  l’écoute  point , fi e médi- 
tant fur  les  moyens  de  fc  venger  de  Macbeth,  il 
ne  dit  que  ces  mots  terribles,//  ri  a point  d'enfans! 

Dans  Sophocle , GEdipe , à qui  l’on  amène  les  en- 
fans  qu’il  a eus  de  fa  mere , leur  tend  les  bras 
& leur  dit  : approche^ , embrafle { votre ....  Il  n’a* 
cheve  pas,  8c  le  fublimt  eft  dans  la  réticence. 

En  général,  comme  le  fublimt  eft  communément 
une  perception  rapide  , lumineufe  5c  profonde , un 
réfultat  loudainement  faifi  de  fentimens  ou  de  pen- 
sées, il  eft  plus  dans  ce  qu’il  fait  entendre  que 
dans  ce  qu’il  exprime.  C’eft  quelquefois  le  vague 
& Pimmeniîtc  de  la  penfée  ou  de  l’image  qui  en 
fait  la  force  fie  la  fublimitc.  Telle  eft  cette  peinture 
de  l’état  du  pécheur  après  fa  mort,  n'ayant  que 
fon  pèche  entre  fon  Dieu  O lui , & fc  trouvant  de 
Courts  paru  environné  Je  f éternité  (La  Rue)  ; telle  eft 
cette  expreflion  de  Bofluet ,déja  citée,  pour  peindre 
le  régné  de  l’idolâtrie  , tout  étoit  Dieu  excepté  Dieu 
meme;  tel  eft  Vtrravit  fine  vote  do/or  & le  nec  fe  Ro- 
ma  fertru  de  la  Pharfale  ; tel  eft  Y ut  i nam  timertm  ! 
d’Andromaque , fie  cette  réponfc  encore  plus  belle 
de  U Mérope  de  Maffei: 

O Cari/o , non  aurian  gis  mai  gli  dû 
Cio  cornmendato  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto,  je  me  fouviens  d’a- 
voir lu  ce  récit  terrible  d’un  naufrage.  « Au  milieu 
d’une  nuit  orageufe  nous  apperçûmes  , dit-il , à la 
lueur  des  éclairs  un  autre  vaiffeau , qui , comme 
nous  luttoit  contre  la  tempête;  tout-à-coup,  dans 
robfcuritc,  nous  entendîmes  un  cri  épouvcntable  ; 
& puis  nous  n’entendîmes  plus  rien  que  le  bruit 
des  vents  8r  des  flots.  » 

Quelquefois  même  le  fublimt  fe  parte  de  paro- 
les : la  leule  aétion  peut  l'exprimer  : le  filcnce  alors 
xeffcmble  au  voile  qui , dans  le  tableau  de  Thi- 
mante , couvroit  le  vifage  d’Agamemnon  , ou  à 
ces  feuillets  déchirés  par  la  mufe  de  l’hiftoire  , 
dans  le  fameux  tableau  de  Chantilly.  C’eft  par  le 
filcnce  que  dans  les  enfers  Ajax  répond  à Ulyrte, 
& Didon  à Encc  ; ÔC  c’eft  l’expreflion  la  plus  fubli- 
mc de  l'indignation  ôc  du  mépris.  Cela  prouve  que 
le  fublimt  n’eft  pas  dans  les  mots  : l’cxprcflion  y 
peut  nuire  fans  doute  , mais  elle  n’y  ajoute  jamais. 
On  dira  que  plus  elle  eft  fctréc  plus  elle  eft  frap- 
pante ; j’en  conviens , fie  l’on  en  doit  conclure  que 
la  précilion  eft  eficntiellc  au  ftyle  fublimt  comme 
au  ftyle  énergique  fie  pathétique  en  général  ; mais 
la  précifion  n'exclut  pas  les  gradations , les  deve- 
loppemens  qui  font  eux-mêmes  quelquefois  le  fu- 
blimc. Lorfque  les  idées  présentent  le  plus  haut  dé- 
ré  concevable  d’étendue  6 c d’élévation  fie  que 
expreftion  les  foutient , ce  n’eft  plus  un  mot  qui 
eft  fublimc  , c’eft  une  fuite  de  penfees , comme 
dans  cet  exemple.  «*  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
h monde  n’eft  qu’un  trait  imperceptible  dans  l’am- 
>*  pic  fein  de  la  nature  : nulle  idée  n’approche  de 
» l’étendue  de  fes  elpaces  : nous  avons  beau  en- 
»»  fier  nos  conceptions , nous  n’enfantons  que  des 
» atomes  au  prix  de  la  réalité  des  chofes  : c’eft  un 
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» cercle  infini  dont  le  centre  eft  par-tout,  fie  la 
h circonférence  nulle  part  » (Pafchal).  On  cite 
comme  fublimt , fie  avec  raifon  , le  qu'il  mourut  du 
vieil  Horace  ; mais  on  ne  fait  pas  réflexion  que 
ces  mots  doivent  leur  force  à ce  qui  les  précédé. 
La  feene  oh  ils  font  placés  eft  comme  une  pyra- 
mide dont  ils  couronnent  le  fommet.  On  vient  an- 
noncer au  vicl  Horace  que  de  fes  trois  fils  deux 
font  morts  fie  l’autre  a pris  la  fuite.  Son  premier 
mouvement  eft  de  ne  pas  croire  que  fon  fils  ait  eu 
cette  lâcheté. 

Non  , non  , ctlan'ef! point  ; on  vous  trompe , Julie: 

Rome  n'tft  point  fujtttt , ou  mon  fils  eft  fans  vie. 

Je  connais  mieux  monfang , il fait  mieux  fon  devoir. 
On  l’afliire  que  fe  voyant  feul  il  s’eft  échappé 
du  combat.  Alors  à la  confiance  trompée  fuccede 
l’indignation. 

Et  nos  foldats  trahis  ne  Cont  pas  achevé! 

Camille , préfente  à ce  récit , donne  des  larmes 
à fes  frères. 

Horace. 

Tout  beau , ne  les  pleure { par  tous  : 

Deux  jouiffent  d' un  fort  dont  leur  ptrt  eft  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte  : 

La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. 

P leur  C autre , pleure l’irréparable  affront 

Que  fa  fuite  horutuft  imprime  à notre  front  ; 

Pleure { le  déshonneur  de  toute  notre  race , 

Et  C opprobre  éternel  qu'il  laiffe  au  nom  et  Horace. 
Julie. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trots? 
Horace. 

Qu'il  mourût . 

Ce  qui  eft  fublimt  dans  cette  feene,  cc  n’eft  pas 
feulement  cette  réponfe  ; c’eft  toute  la  feene , c’eft 
la  gradation  des  lèntimens  du  vieil  Horace , fit  Je 
développement  de  ce  grand  caraftere  dont  le  qud 
mourut  n’eft  qu’un  dernier  celât. 

On  voit  par  cet  exemple  ce  qui  diftineue  les 
deux  genres  de  fublimc , ou  plutôt  ce  qui  les  réu- 
nit en  un  feu!. 

On  attache  communément  l’idée  de  fublimt  ï la 
grandeur  phyfique  des  objets,  fie  quelquefois  elle 
y contribue  ; mais  ce  n’eft  que  par  accident  fie  eu 
vertu  de  nouveaux  rapports,  ou  d’un  caraôere  lin- 
gulier  fie  frappant  que  l'imagination  ou  le  fentiment 
leur  imprime;  leur  point  de  vue  habituel  n'a  rien 
d’étonnant  ni  pour  Pâme  ni  pour  l’imagination: 
la  familiarité  des  prodiges  même  de  la  nature  les 
a tous  avilis;  fi c dans  une  defeription  qui  réuniroit 
tous  les  grands  phénomènes  du  ciel  fie  de  la  terre, 
il  feroit  trcs-poflible  qu’il  n'y  eût  pas  un  mot  de 
fublimt. 

Ce  qui , du  côté  de  Pexprcflion  eft  le  plus  effen- 
ticl  au  fublimt , c’eft  l’énergie  fie  fur-tout  la  préci- 
lion ; ce  qui  lui  répugne  le  plus,  c’eft  l’abondance 
fie  Poftentation  des  paroles  (Af.  Marmontel.) 

SUBSTANCE  RÉSINEUSE,  {Hift.  nat.  Chirur- 
gie.) L’article  Résine  élastique  étoit  déjà  impri- 
mé dans  cc  volume , quand  le  hazard  m’offrit  on 
autre  moyen  plus  facile  fie  plus  précieux  d’avoir 
des  lanières  plus  minces  fie  confequemment  plus 
convenables  à certaines  opérations  chirurgicales. 
Mais  avant  que  de  l’cxpofer,  qu’il  me  foit  permis 
de  calculer  la  force  de  comprclîion  d’une  bande 
de  cette  fubftance  : une  bandelette  unie  fie  (ans 
raies , large  de  quatre  lignes  fie  d’une  ligne  fie  de- 
mie d’épaiffeur  s’eft  caflée  par  l’aéUon  d’un  poids 
de  1 1 livres  9 onces  5 gros  ; par  conféquent  fa 
ténacité  étoit  de  a;  liv.  3 onces  a gros.  Ces  deux 
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morceaux  adaptés  & collés  ensemble  ne  fe  font  dé- 
tachés que  par  un  poids  de  deux  livres.  La  por- 
tion de  la  bande  qui  reftoit  au-delà  des  boucles  à 
deux  vis,  dont  je  me  fuis  fcrvi  dans  cette  expé- 
rience pour  en  arrêter  les  extrémités  avec  la  plus 
grande  force  (Yoye{  Résine  élastique  Supplé- 
ment) y ctoit  longue  de  8 lignes.  Le  feu  1 poids  d’une 
livre  une  once  fix  gros  l’avoit  alongée  , avant 
qu’elle  fe  caftât,  de  tz  lignes,  c’cft-à-dire  d’un  tiers 
lus  que  fa  longueur  naturelle  ; un  autre  poids  fem- 
lable  l’avoit  alongée  de  feize  lignes  , c’cft-à-dire 
de  la  moitié  ; 6c  un  troificme  de  14  lignes , c’eft- 
à-dirc  de  deux  tiers.  Par  confcqucnt , fi  l’on  avoit 
appliqué  cette  bande  de  rcfinc  alongée  d’un  tiers  , 
fur  quelques  parties  du  corps , elles  en  auroient 
été  comprimées,  preffées  avec  une  force  de  x liv. 

3 onces  4 gros  , c’cft  à-dire  double  de  la  force 
que  cette  bande  pourroit  avoir  dans  fon  état  na- 
turel. Si  on  l’avoit  appliquée  tendue  de  la  moitié, 
elles  auroient  été  comprimées  avec  une  force  de 

4 livres  7 onces  : enfin  fi  on  l’avoit  appliquée  ten- 
due de  deux  tiers  , elles  auroient  été  comprimées 
avec  une.  force  de  fix  livres  10  onces  4 gros.  Cette 
comprcffion  trop  forte,  comme  j’ai  dit  dans  le  même 
articleRÉSINE  ÉLASTIQUE,  pourroit  dil'poler  la  plaie 
à l'inflammation  de  à la  douleur  dans  les  endroits 
oit  il  y a deffous  un  point  d’appui  dur,  c’cft-à- 
dire  un  os  : j’ai  dit  en  même  temps  que  les  par- 
ties charnues  étoient  à l’abri  de  cct  inconvénient, 
& que  pour  parer  au  premier  cas  je  ne  comptois 
que  fur  la  facilité  d’avoir  d’Amérique  de  la  refîne 
plus  mince.  Mais  pour  l’amincir  artificiellement , 
j'ai  pafTé  fur  la  furface  des  raies  une  plaque  de 
fer  rougi  jufqu'à  tant  que  toutes  les  inégalités  fu- 
rent détruites  6c  que  cette  furface  fût  unie  ; j’ai 
enfuite  efliiyé  ce  peu  de  matière  qui  s’étoit  fen- 
due, afin  qu'elle  ne  fût  pas  faliftantc , de  j’ai  trouvé 
qu’en  l’appliquant  tendue  de  ce  même  côté  fur  la 
peau,  elle  fe  colloit  fortement  6c  de  maniéré  qu’on 
pouvoit  fe  palier  de  ruban  parce  qu’elle  reftoit  ainfi 
toute  feule  en  place.  11  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner qu’on  puifte  fe  paflcr  toujours  de  ruban  pen- 
dant tout  le  traitement  des  bleffures  ou  du  bec  de 
lievre,  parce  que  quoique  la  refine  gagne  la  peau 
de  cette  maniéré  avec  une  grande  force , elle  doit 
être  loutenue  afin  qu’elle  ne  foit  pas  décollée  par 
l'adion  des  mufcles.  Il  faut  que  l’adion  du  feu  (oit 
égale  par-tout,  parce  que  fi  une  partie  de  la  réiine 
eft  plus  affaiblie  qu’une  autre,  celle-ci  entraîne  la 
moins  forte  & la  rend  de  plus  en  plus  fbible  : il 
faut  joindre  à cela  que  Tadion  même  du  feu  affai- 
blit en  général  la  ténacité  de  toute  la  réfine.  Cette 
force  de  fe  coller , acquife  par  le  feu , dure  très- 
long-temps  : mais  quand  elle  fera  diminuée , pour 
la  ranimer , on  l’approchera  du  feu  ou  on  repaf- 
fera  deffus  légèrement  une  plaque  de  fer  bien  chaud. 

Pour  le  bec  de  lievre  , il  eft  infiniment  plus 
avantageux  de  fe  fervir  toujours  d'une  bande  de 
refine  préparée  de  la  maniéré  que  je  viens  de  dé- 
crire. J’avois  propofé  pour  cet  accident  les  deux 
bandelettes  des  figures  1 & f de  la  planche  in- 
diquée dans  l’article  Résine  élastique  ; mais 
Tillage  m’a  appris , que  la  furface  du  vifage  étant 
inégale , elles  rouloient  fur  elles-mêmes , fur-tout 
quand  elles  étoient  trop  épaiftes  , te  ne  contc- 
noient  pas  exadement  les  levres  de  hi  plaie  : elles 
peuvent  cependant  fervir  dans  les  bleffures  de  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps  , elles  font  même 
indifpenfables  dans  les  grandes  plaies.  J'ai  dit  enfin 
que  j’avois  conftruit  des  fondes  avec  la  réfine  ilaf- 
tiqut  ; les  Amériquains  en  font  de  toile  cirée , 
6c  ces  fondes  font  contînmes  avec  du  tafetas  ciré 
de  la  même  refint.  J’ai  fait  l’application  de  tous  les 
bandages  fur-moi-même  te  fur  quelques  malades  : 
Tome  ir. 
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je  continuerai  mes  obfervations^e  j’en  ferai  part 
au  public  dans  un  ouvrage  Italien  .que  je  me  pro- 
pofe  de  donner  après  en  avoir  perfectionné  la 
pratique.  ( Cet  article  efi  de  M.  Troja .) 

SUBSTITUTIONS,  ( Calcul  intégral.  ) Méthode 
des  fubfiitutions.  Cette  méthode  confiftc  en  général 
à lubftituer  dans  une  équation  différentielle  propo- 
féc  à la  place  des  variables  qui  y entrent , d’autres 
variables  égales  à des  fondions  des  premières  , 6c 
telles  qu’apres  la  fubfiitution , la  propofée  devienne 
d’une  forme  donnée  6c  pour  laquelle  on  ait  une  mé- 
thode particulière  d’intégrer. 

Cette  méthode  a etc  employée  i°.  par  plufieurs 
géomètres,  6c  particuliérement  par  M.  d’Alembert, 
poiirrappellerauxfraûions  rationnellcsdes  fondions 
d’une  feule  variable  x qui  contenoit  des  radicaux, 
Sc  cela  eft  poflible  toutes  les  fois  que  la  fondion 
propoiée  eft  la  fomme  de  fondions  qui  ne  contien- 
nent que  ~~  fous  un  radical  quelconque , ou 
a + bx  + cx1  fous  le  radical  j ; dans  le  premier  cas, 
on  fera  * * -*  = ^ & dans  le  fécond , a -f  b x -f  c x1 = 

V c x + 1 . Si  on  vouloit  rechercher  en  général 
dans  quels  cas  les  fondions  fous  le  figne  étant  plus 
compofées,  on  peut  rappcllerla  fondion  propofée 
aux  fradions  rationnelles;  on  commencera  par  exa- 
miner fi  en  faifant  { = x m , la  propofée  contient  de 
nouveaux  radicaux  quelque  foit  /n,  pourvu  qu’il 
fait  entier  , enfuite  fi  cela  a lieu  , onfuppofera  x = 

jr-’.ou  fi  le  contraire  arrive  : = 

+ + t’y*...'  _ _ ' a’+l'y-rty*.. 

6c  il  faudra  que  la  fondion  qui  multiplie  dx  fait 
aufli  de  cette  forme  ; ainfi  en  fuppofant  x ou  1 égal 
à une  fuite 'infinie,  & par  conféquent  la  fondion 
propofée  à une  autre,  il  faudra  que  toutes  deux 
pu i Ment  à la  fais  être  fuppofées  récurrentes  , ce  qui 
n’arrivera  pas  toujours.  Je  ne  crois  meme  pas  qu’on 
puifl'e  par  cc  moyen  rappeller  aux  fradions  ration- 
nelles la  redification  des  fedions  coniques , celui 
que  j’ai  indiqué  à V article  Quadrature  , Sup- 
plément, eft  plus  général.  On  pourra  aufli  rappeller 
des  fonctions  irrationnelles  à des  fondions  ration- 
nelles, fi  on  peut  faire  ici  </{=  Y dy , 6c 

le  coefficient  de  d ç égal  à une  fondion  Y'  'lut-M-'": 
Yt  Y'  étant  des  fondions  de  y telles  que  Y Y en 
fait  une  fondion  rationnelle.  Voyez  le  premier 
volume  du  Calcul  intégral  de  M.  Euler. 

i°.  La  méthode  des  fubfiitutions  a encore  été  em- 
ployée par  M.  d’Alcmbert,  pour  trouver  la  forme 
des  différentielles  dont  l’intégration  dépend  de  la 
redification  des  fedions  coniques.  L’utilité  de  ce 
travail  eft  très  grande  , quoiqu’on  ne  fâche  pas  rec- 
tifier ces  courbes , parce  qu’on  a à très-peu  près  la 
mefure  de  leurs  arcs , tt  qu’on  peut  en  déJutre  im- 
médiatement les  intégrales  approchées  des  autres 
fondions , fans  avoir  befain d’une  nouvelleapproxi- 
mation.  Voyez  le  premier  volume  du  Calcul  intégral 
de  M.  de  Bougainville,  6c  le  quatrième  volume  des 
Opu feula  de  M.  d’Aletnbert. 

30.  C’eft  par  la  méthode  des  fubfiitutions  qu’on  a 
trouvé  les  cas  connus  d’intégration  pour  l’équation 
de  Ricati , l’intégration  des  équations  homogènes, 
celle  des  équations  linéaires  du  premier  ordre , quel- 
ques cas  particuliers  de  celles  du  fécond.  Voyez  les 
Ciuvres  de  Jean  Bernoulli,  & les  articles  Ricati, 
Homogènes  , Linéaires  y Suppl. 

4Ç.  On  s’eft  encore  fervi  des  fubjlitutions  pour 
rappeller  à ces  différons  cas  des  équations  qui  paroif- 
fent  s’en  éloigner , pour  féparer  différentes  équations 
particulières,  & pour  trouver  des  cas  d’intégration 
pour  beaucoup  d’autres. 

Plus  les  formes  des  fondions  propofees  font  géné- 
rales , les  fubfiitutions  fimples  , 6c  la  fondion  qui  en 
H N n n n i j 
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eéfulte  d’une  forme  éloignée  de  celle  de  la  propofce , 
plus  la  méthode  a de  mérite  6c  d’élégance.  Il  n’y  a 
aucune  réglé  générale  qui  puiffe  fcrvir  à déterminer 
les  fubjîitutions  convenables  dans  les  différentes  cir- 
conftances.  Souvent  il  paroît  au  premier  coup-d’œil 
que  ce  choix  eft  l’effet  d’une  forte  de  divination  ré- 
iervée  aux  grands  maîtres;  mais  en  examinant  avec 
attention, on  trouvera  toujours  quelle  chaîne  d'idées 
les  a conduits.  Ainfi , quand  le  pere  Cartel  repro- 
choit aux  analyrtes  modernes  de  prescrire  des  opé- 
rations dont  ils  ne  difoient  pas  les  raifons,  il  prou- 
voit  fans  le  favoir  qu’il  ne  voyoit  dans  leurs  livres 
que  le  mcchaniquc  du  calcul,  6c  que  l’cfprit  de  mé- 
thode lui  avoit  échappé.  Voyez  fur  ce  fujet  les  exem- 
ples qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de  M.  Euler, 
fur  les  ifopérimetres  1745 , 6c  les  Œuvres  de  M.  d’A- 
lembert , fur-tout  pour  ce  qui  regarde  les  différen- 
ces partielles.  (0) 

SUC  MOELLEUX  , ( Anatomie.  ) On  appelle  fuc 
mot  lieux  cette  fubrtance  huileufe  qui  fe  trouve  ré- 
pandue dans  les  cellules  des  os  » 6c  on  donne  le 
nom  de  moelle  à celle  qui  fe  trouve  raffemblée  dans 
les  grandes  cavités  cylindriques  des  os  longs  ; mais 
l’une  ne  différé  de  l’autre  que  pour  la  place  qu’elles 
occupent,  & elles  font  comprifes  fous  le  nom  com- 
mun de  moelle  ; cependant  cette  dirtioélion  n’cft  pas 
inutile  ; le  fuc  moelleux  furpaffe  en  quantité  la  fub- 
ftance  même  de  l’os  dans  fes  extrémités  ; mais  fon 
corps  a bien  plus  de  matière  que  la  moelle  y com- 
pris le  fuc  moelleux  qui  fe  trouve  dans  les  interrticcs 
de  fes  lames:  il  faut  en  dire  autant  des  autres  os 
extrêmement  compafts,  tels  que  les  os  temporaux. 
Cependant  le  fuc  moelleux  eft  bien  plus  abondant  que 
la  moelle,  & l'un  6c  l’autre  furpaflent  en  quantité 
toute  la  fubrtance  de  l’os  prife  en  général,  comme 
on  verra  dans  l’inrtant  : ce  qui  doit  s'entendre  des 
os  frais , parce  que  les  os  d liions  par  la  durée  du  tems 
ou  par  la  calcination  , fcmblent  être  compotes  d'une 
très-petite  quantité  de  terre , de  maniéré  qu’on  diroir 
que  la  plus  grande  partie  de  fa  fubrtance  primitive 
étoit  formée  de  parties  fluides.  Comme  j’etois  par- 
venu à faire  régénérer  des  os  longs , entiers , dans  les 
animaux  vivants  par  la  feule  dcftruàion  de  la  moelle 
C Tibia  Supplément.") , je  voulus  voir  de 

quelle  manière  perfpiroient  le  fuc  moelleux  6c  la 
moelle  dans  les  os  encore  frais  des  cadavres  humains  ; 

Îjuclle  étoit  leur  quantité  6c  celle  de  la  fubrtance  of- 
eufe;  quelle  impreflion  l’air  faifoit  fur  eux,  6c  s’ils 
abforboicnt  de  l’humidité  athmofphérique. 

Le  4 du  mois  de  mars  1 774 , je  pris  les  deux  tibia 
d’un  homme  qui  étoit  mort  étique  le  jour  précédent , 
je  les  dénuai  exactement  du  périorte,  des  ligamens  6c 
des  autres  parties  molles , 6c  je  les  laiflai  à l’air  libre 
&c  au  fotcil.  Je  trouvai  la  furtace  extérieure  de  cha- 
cun de  77  pouces  quarrés,  & le  poids  d’une  livre 
une  once  quatre  gros  vingt-deux  grains , ou  de  toiox 
grains.  Le  premier , qui  rerta  entier , perdit  dans 
l’efpace  de  quatre  jours  639  grains  : dans  ce  tems  la 
chaleur  de  l'athmolphcre  étoit  le  matin  de  5 a degrés 
du  thermomètre  de  Fahrenheit  ; à midi,  au  foleil , de 
80,  & le  foir  en  diminuant  de  63 , 6x , 5 a ; c’étoit 
à Naples  que  je  faifois  ces  obfervations.  Dans  qua- 
tre autres  jours  le  même  os  perdit  41 5 grains , 6c  la 
chaleur  ctoit  le  matin  de  jx  à 57  degrés;  & midi  de 
64  à 76;  le  foir  de  6a  à 64.  Un  meme  efpace  de 
tems  lui  fit  perdre  encore  367  grains  : le  thermome- 
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tre  étoit  le  matin  de  49  à 57  ; à midi  de  64  à 83  ; le 
foir  de  59  à 6a.  Au  bout  de  quatre  autres  jours  l’os 
avoit  perdu  198  grains  : mais  dans  ce  dernier  tems  il 
plut  toujours.  La  nuit  fuivante  il  perdit  encore  dix 
grains;  donc  la  perte  totale  qu’il  fit  dans  l’efpace  de 
feite  jours  & une  nuit,  fut  de  16x9  grains. 

Pour  remarquer  la  différence  qui  fe  paffoit  entre 
les  deux  extrémités  qui  font  fpongieufes , <3c  le  corps 
de  l’os  qui  crt  compaét , je  lciai  ce  dernier  jour 
l’extrémité  fupérieurc  de  la  longueur  de  4 pouces  6c 
1 1 lignes  : elle  pcfoit  7 onces  f gros  6c  1 1 crains , 
ou  4404  grains;  le  corps  de  l’os  fut  fcié  auiii  de  la 
longueur  de  6 pouces  : fon  poids  étoit  de  4 onces 
a gros  6c  ao grains,  ou  de  X4ô8  grains;  l’extrémité 
inférieure , qui  relloit , étoit  longue  de  a pouces  6 
lignes  : elle  pefoit  a onces  6 gros  7 grains,  ou  1591 
grains.  En  additionnant  ces  trois  quantités,  6c  en  les 
furtrayant  du  dernier  poids  de  l’os  entier,  on  voit 
qu’on  a perdu  ao  grains  par  la  fciure.  Quatre  jours 
après  la  première  portion  d’osavoit  perdu  1 3 1 grains, 
la  feconde4  9,6c  la  troifieme  5 4.Cepcndant  la  chaleur 
de  cette  failon  tempérée  fut  bien  moindre  dans  ces 
quatre  jours,  que  celles  des  trois  fuivans.  Dans  ce  der- 
nier elpace  de  tems  , qui  finit  au  17  du  mois  de 
mars,  la  première  étoit  diminuée  encore  de  358 
grains , la  fécondé  de  7a,  ôc  la  troifieme  de  78.Ainû 
le  poids  qui  relloit  à la  première  , dans  ce  même 
jour,  étoit  de  3914  grains , à la  fécondé  de  Z347 
& à la  troifiemc  de  14)9. 

Je  laiflai  au  foleil  ces  trois  portions  d’os  pendant 
tout  l’été  fuivant  qui  fut  bien  chaud.  Je  les  Iranfpor- 
tai  avec  moi  d Paris , 6c  je  les  repelai  le  13  du  mois 
d’août  1775  : l’os  n’étoit  pas  encore  bien  dclTéché. 
Je  trouvai  la  première  de  aaoo  grains,  la  fécondé 
1748  6c  la  troifieme  864  : clics  avoient  donc  perdu 
depuis  le  27  du  mois  de  mars  jufqu’à  ce  tems,  l’une 
1714  grains,  l’autre  599,  6c  la  troifieme  595.  En 
additionnant  de  nouveau  les  trois  quantités  aaoo, 
1748 , 864,  trouvées  à ce  terme,  6c  en  le  fouftrayant 
du  poids  primitif  roioa  trouvé  au  quatre  du  mois 
de  mars  , on  trouvera  la  perte  totale  de  5 290  qui  eft 
plus  conlidérablc  que  la  moitié  de  ce  même  poids 
primitif.  H rélulte  que  le  J'uc  moelleux  6c  la  moelle 
furpaflent  en  quantité  la  lubrtance  totale  de  l’os. 

L’autre  tibia  fut  également  fcié  d’abord  en  trois 
portions  comme  le  premier,  6c  chacune  d'elies  en- 
fuite  en  deux  autres  portions  dans  leur  longueur  : ce 
qui  me  donna  fix  morceaux.  Je  ne  parlerai  que  de 
la  moitié  de  l’extrémité  fupérieurc  qui  ctoit  longue 
de  4 pouces  1 ligne  ; de  la  moitié  du  corps  de  los 
qui  ctoit  long  de  5 pouces  9 lignes  ; 6c  de  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure  qui  étoit  longue  de  3 pou- 
ces 7 lignes.  Quant  aux  deux  premières , on  voit  les 
rcfultats  des  expériences  dans  la  table  fuivante , oh 
ccs  deux  portions  d’os  font  indiquées  Amplement 
par  les  mots  première  6c  fécondé.  Je  les  pefai  tous  les 
jours  depuis  le  quatre  jufqu’au  vingt-trois  du  mois 
de  mars , le  matin  6c  le  foir , pour  remarquer  la  dif- 
férence qu’y  apportoient  la  nuit  6c  le  jour,  quoique 
la  nuit  les  os  fuite nt  couverts  d’une  planche.  Le  poids 
de  la  féconde  augmenroit  très-fouvent  à mefure  qu’il 
tomboit  plus  ou  moins  de  rofée.  Ce  furplus  de  poids 
6c  la  quantité  plus  abondante  de  rofée  ont  été  mar- 
qués dans  la  table  avec  le  ligne  +.  La  première 
pefoit  4 onces  16  grains , ou  13x0  grains  : 6c  la  fé- 
condé a onces  1 gros  29  grains,  ou  1x53  grains. 
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Il  faut  remarquer  i°.  que  quoiqu’un  jour  fut  plus 
chaud  qu’un  autre , elles  tranlpirerent  plus  ou  moins 
à raifon  des  vents  qui  régnèrent  avec  force  dans 
cette  faifon , 6c  fuivant  que  le  tems  étoit  plus  ou 
moins  humide  ; iu.  que  la  nuit  du  neuvième  jour  fut 
fans  rofée  bien  fenfib'e , ÔC  que  je  laiffai  les  deux 
morceaux  de  l’os  à découvert  ; 3 °.  que  quand  la 
première  portion  avoir  perdu  une  bonne  quantité  de 
■fuc  moelleux , elle  augmentoit  aulîi  de  poids  pendant, 
la  nuir. 

Je  les  pefai  de  nouveau  le  13  d’août  1775  : 
je  trouvai  la  première  de  936  grains:  fon  poids  pri- 
mitif étoit  de  2310  grains:  elle  avoit  donc  perdu 
l384grains, & le fucmoilleux(\ urpaffoitla  fubllance 
oflcule  de  448  grains  ;la  fécondé  fe  trouvoit  de  822 
grains,  fon  poids  primitif ctoit  de  1253  grains:  elle 
avoit  donc  perdu  43 1 grains,  & la  fubllance  ofleufe 
furpaffoit  le  fuc  moelleux  ôc  la  moelle  de  391  grains. 

La  troifîeme  portion  de  cet  os,  qui  étoit  la  moitié 
de  l’extrémité  inférieure,  pefoit  1 once  2 gros  ÔC  66 
rains,  ou  886  grains.  Je  la  renfermai  dans  un  vafe 
e verre  qui  fut  fermé  avec  un  bouchon  de  liege  fie 
avec  de  la  poix.  Dans  les  premiers  jours  le  verre 
étoit  obfcurci  par  de  très-petites  gouttes  qui  fuoient 
de  l’os  fous  la  forme  d’une  eau  très-limpide  qui  fe 
ramaffoit  enfui  te  au  fond  du  vafe.  Vers  le  huitième 
jour  fie  les  fuivans , on  voyoit  fur  la  furface  exté- 
rieure de  l’os  une  grande  quantité  de  très-petites 
gouttes  de  fane  ; les  memes  fuintoient  des  petits  vaif- 
féaux,  lefquels , pour  être  gonflés  de  fang , fe  mon- 
troient  autraversdes  plaques  offeufes,  comme  s’ils 
enflent  été  injectés  d’une  matière  colorée  : on  les 
voyoit  aboutir  aux  porcs  dont  la  furface  de  l’os  étoit 
garnie.  C’ctoit  l’air  de  l’os,  développé  ÔC  raréfié, 
qui  avoit  pouité  le  fang  hors  de  l’os  même  ; il  fît  auflî 
une  fente  au  verre  le  dixième  jour:  on  avoit  vu  la 
moelle  jufqu’à  ce  tems  très-blanche  6c  même  plus 
blanche  que  celle  des  autres  portions  qui  étoient 
reliées  à l’air  libre;  mais  dès  que  le  verre  fut  fendu 
fie  que  l’air  extérieur  y pénétra , elle  devint  d’abord 
d'une  couleur  foncée,  noirâtre  ôc  enfin  noire.  Au 
vingtième  jour  je  retirai  l’os  du  vafe.  L’eau  qui  étoit 
ramafféc  au  fond  ne  fe  condcnfoit  pas  à l’atlion  du 
froid;  elle  pefoit  1 53  grains,  qui  font  la  perte  de  cette 
portion. Je  repelai  ce  meme  fragment  l’année  fuivante 
avec  les  autres  portions,  6c  je  le  trouvai  de  418 
grains  ; fon  poids  primitif  étoit  de  886  grains  ; donc 
la  perte  totale  du  fuc  moelleux  étoit  de  468  grains: 
uantité  qui  lurpaflê  de  50  grains  le  relie  de  l’os. 
Cet  article  el  de  AL  T RO  J A.  ) 

SUCCION , ( Phyjîolog.  ) Je  commence  par  l’or- 
gane de  cette  aftion. 

Les  quadrupèdes  ont  fculs  du  chyle,  blanc , fie 
fcnls  ils  ont  des  mammellcs.  Ceux  qui  n’en  ont  point 
de  viûbles  les  ont  cachéesdansdes  réfervoirs  formés 
par  des  replis  de  la  peau^ommePopaflumde  phoca. 

Le  nombre  de  mamelles  ell  toujours  proportionné 
au  nombre  de  foetus  de  chaque  animal.  Les  animaux 
herbivores  ne  font  que  deux  petits , ils  n’ont  que 
deux  mammellcs  ou  tout  au  plus  quatre. 

La  chauve-fouris,qui  feule  de  la  daffedes  fouris 
ne  fait  que  deux  petits,  n’a  que  deux  mammelles. 

Les  animaux  carnivores  font  plulîeurs  petits,  ils 
ont  des  mammelles  nombreufes  : le  cochon  cil  carni- 
vore par  l’une  fie  par  l’autre  de  ces  propriétés. 

Je  ne  connois  point  d’exception  à ces  règles,  qui 
font  foi  d’un  concert  entre  la  llruâure  ôc  les  befoins 
des  animaux,  que  la  feule  fageffe  a pu  faidr  fie  exé- 
cuter. 

L’homme  deflinc  à marcher  droit, a les  mammelles 
placées  fur  la  poitrine  ; les  quadrupèdes  les  ont  allez 
généralement  placées  près  des  pieds  de  derrière. 

La  manière  dont  l'homme  jouit  de  la  femme  ell 
différente  de  celle  des  animaux  ; elle  a exigé  cette 
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différence.  Dans  l’éléphant  on  dit  que  la  maniéré 
de  jouir  cil  la  même  que  dans  l’homme  , on  ajoute 
que  la  femelle  fe  fuce  elle-même , fie  porte  fon  lait 
dans  la  bouche  du  petit  animal  ; l’une  fie  l’autre  rai- 
fon a pu  exiger  un  emplacement  different  de  celui 
des  autres  animaux. 

Les  deux  fexes  font  doués  de  mammelles, fie  dans 
l’elpece  humaine,  fie  dans  le  relie  des  animaux  qua- 
drupèdes. Ces  mammelles,  dont  le  mâle  fait  rare- 
ment ufage , font  cependant  une  reffource  dans  les 
cas  d’un  befoin  extrême.  Lamammelledu  mâle  a 
tout  l’effentiel  de  la  mammelle  de  la  femelle.  Elle  a 
fes  glandes  ÔC  fes  conduits,  elle  a quelquefois  la 
raille , qui  donne  à la  mammelle  entière  une  ligure 
cmifphcrique.  Le  foetus  mâle  apporte  en  venant 
au  monde  les  mammelles  abreuvées  d’un  lait  blan- 
châtre fie  dans  l’homme  ôc  dans  l’animal.  Il  ell  vrai 
qu  ordinairement  cette  glande  ne  prend  pas  les 
mêmes  accroiffemcns  à l’époque  de  la  puberté  ; 
dans  le  mâle  les  nouveaux  mouvemens  de  la  nature 

fiaroiffent  s’employer  â gonfler  le  larynx  , à pouffer 
a barbe  fie  à rendre  les  organes  de  la  génération  ca- 
pables de  préparer  fie  de  verfer  la  fiqueur  fécon- 
dante. 

Dans  la  femelle  ces  mêmes  mouvemens  dilatent 
la  matrice , Parrofent  de  fane , fie  font  gonfler  les 
mammellcs.  Mais  comme  la  Itruélure  ell  effcnticlle- 
ment  la  même , une  irritation  continuée  du  mame- 
lon peut  produire  dans  l'homme  fie  dans  te  quadru- 
pède mâle  affez  de  lait  pour  nourrir  un  enfant.  J’ai 
vu  dans  un  homme  de  lettres , fans  autre  irritation 
ue  celle  d’ôter  la  crafle  qui  couvre  le  mamelon 
u lait  très-blanc  fie  rcconnoiflable  inonder  le  ma- 
melon , fie  obliger  ce  vieillard , car  il  l’étoit , de  ré- 
primer ce  lait  par  l’ufage  des  remèdes  faturnins. 
La  mammelle  n’ell  donc  pas  inutile  dans  le  mâle, elle 
fert  de  reffource  comme  les  mufcles  du  grand  or- 
teil, dont  ordinairement  on  ne  fait  aucun  ufage, 
mais  qui,  dans  des  hommes  dellitués  de  mains, ont 
fait  fervir  cet  orteil  à remplacer  les  offices  du  pou- 
ce, fie  à donner  au  pied  les  tondrions  de  la  m3in. 

La  mammelle  cil  laite  différemment  dans  l’homme 
fie  dans  les  animaux  , ceux  du  moins  dont  je  con- 
nois la  llruâure.  Les  quadrupèdes  ont  une  cavité 
dans  chaque  divifion  de  la  mamelle,  dans  laquelle 
un  grand  nombre  de  conduits  laiteux  vont  verfer 
leur  liqueur.  Dans  l’homme  il  n’y  a aucune  cavité 
pareille.  La  mere  elle-même  peut  aider  de  fes 
mains  fon  petit  rejetton,  fie  lui  fournir  en  preffant 
la  mammelle,  une  quantité  fufSfante  de  lait,  fans  la 
fecours  d’un  réfervoir. 

Dans  la  femme  la  peau  devient  lâche  dans  fes 
plans  les  plus  intérieurs  , elle  dégénéré  en  ccllulo- 
iïté;  de  grandes  lames  blanches  couvrent  la  graille 
fie  la  glande.  Cette  fubllance  cellulaire  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  une  tunique  mufculaire  ca- 
pable d’exprimer  le  lair. 

La  graille  ell  placée  en  abondance  fous  la  peau  , 
elle  enveloppe  la  glande,  6c  fe  place  même  entre 
fes  lobes;  il  n’y  a que  l’aréole  lous  laquelle  il  n’y 
ait  qu’un  tiflu  cellulaire  affez  ferré.  C’ell  cette  graille 
qui  fait  la  plus  grande  partie  du  volume  de  la  mam- 
melle , 6c  qui  augmente  confidérablement  au  tems 
de  la  puberté.  Bien  des  hommes  doivent  à la  graille 
feule  une  apparence  de  fein , dont  les  anciens  fe 
croyoient  fi  bien  deshonorés,  qu’ils  faifoient  extir- 
per avec  bien  des  douleurs,  une  reflemblance  de 
l’autre  fexe  d’ailleurs  bieu  innocente. 

La  glande  de  la  mammelle  ell  la  bafe  de  cette 
partie.  Elle  ell  formée  dans  le  fœtus  , diminue  plus 
u’elle  n’augmente  après  qu’il  a vu  le  jour,  fe  gon- 
c au  tems  de  la  puberté,  6c  groffit  fur-tout  vers  le 
quatrième  ou  cinquième  mois  de  la  groflelTe.  Elle 
ell  delà  clalTe  conglomérée,  à gros  lobes  arrondii 
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&'  plats , que  fépare  la  graille.  Une  enveloppe 
cclluleufe  fie  faite  en  lames , l’enveloppe  par  de- 
hors. 

Chaque  lobe  fe  fubdivife  en  grains  livides  un  peu 
durs  fit  folides , qui  n’onr  point  de  cavité  apparen- 
te. Dans  les  hommes  fit  dans  les  enfans  qui  viennent 
de  naître , cette  glande  eft  mieux  terminée , ron- 
de fit  applatie. 

Il  m’a  paru  que  la  fille  nouvellement  née  avoit 
cette  glande  un  peu  plus  grofie  qu’un  garçon  du 
même  âge. 

Ceft  de  cette  glande  que  naifient  principalement 
les  conduits  laiteux,  qui  ne  font  nas  difficiles  à dé- 
couvrir dans  une  femme  grofie  , dans  une  nouvelle 
accouchée , fit  même  dans  une  femme  qui  a mis  au 
monde  un  enfant  plufieuts  mois  auparavant.  Le  lait 
s’y  fige  ordinairement , fit  y paroît  fous  l’apparen- 
ce d’un  cerc  jaunâtre  ; ces  mêmes  conduits  fe  trou- 
vent dans  le  mâle,  mais  ils  font  très-étroits. 

Ils  font  très-nombreux , délicats  , blanchâtres  , 
& prefque  tranfparcns.  Ils  fc  dilatent  ailément,  & 
leur  diamètre  cil  plus  grand  dans  un  endroit  que 
dans  l’autre  ; remplis  d’une  liqueur  ils  peuvent  avoir 
jufqu’à  trois  lignes  de  diamètre.  Ils  font  fans  val- 
vules , ils  fe  réunifient  en  petits  troncs  comme  des 
veines;  mais  ccs  troncs  font  plutôt  moins  larges  que 
les  racines  dont  ils  font  formés. 

Ils  convergent  de  tous  côtés  contre  l’aréole  , fit  y 
forment  un  cercle  , dont  Taire  aufii-bien  que  la  cir- 
conférence eft  pleine  de  conduits  laiteux.  Ces  troncs 
font  beaucoup  plus  nombreux  que  ne  ( indiquent 
les  auteurs;  je  ne  les  ai  pas  comptés; mais  ils  ne  fau- 
soient  être  en  plus  petit  nombre  que  quarante. 

Ils  pafient  en  ligne  droite  par  le  mamelon  U s’y 
ouvrent  par  de  petits  orifices  cachés  par  les  plis  de 
la  peau  qui  enveloppe  le  mamelon. 

Ccs  conduits  ne  s’anaftoraofent  pas  entr’eux  & 
ne  forment  pas  un  cercle  entier  autour  de  Taréole, 
comme  l’ont  cru  plufieurs  auteurs. 

11  efi  bien  naturel  d’en  tracer  l’origine  dans  les 
artères,  quoique  l’injeâion  faite  dans  ces  vaifieaux 
ne  parte  pas  vifiblement  dans  les  conduits  laiteux. 
Ils  communiquent  plus  manifefiement  fit  avec  les 
veines  rouges  fit  avec  les  veines  lymphatiques  des 
mammelles.  Le  mercure  injeâé  dans  les  conduits  lai- 
teux parte  dans  les  unes  & dans  les  autres  de  ccs 
veines,  mais  plus  facilement  dans  les  veines  rouges. 
Il  n’y  a donc  aucune  obfcurité  dans  la  refiorption 
du  lait  qui  rentre  dans  le  fang , quand  la  nouvelle 
mere  ne  veut  pas  nourrir  fon  enfant. 

Il  y a long-tems  que  j’ai  vu  des  vaifieaux  fortir 
des  conduits  laiteux , que  j’avois  injeâcs  , fit  fe 
continuer  dans  la  graille,  qui  compofc  la  bafe  de 
la  mammctle.  Ces  conduits  donnent  des  branches;  je 
ne  les  ai  vues  que  dans  des  mammelles  détachées , fit 
je  n’ai  pu  en  fuivre  que  les  commencemens  ; ce  font 
apparemment  des  lymphatiques  nés  des  conduits 
laiteux. 

On  a écrit  aflez  généralement , que  ces  conduits 
laiteux  s’ouvroient  dans  les  glandes  fébacées  de  l’a- 
réole. Je  crois  être  en  droit  de  dire  qu'ils  ne  s’y 
ouvrent  jamais  ; ils  ne  feroient  pas  fujets  alors  aux 
effets  que  produit  fur  eux  l’irritation  du  mamelon  , 
& le  lait  fe  repandroit  continuellement. 

Le  mamelon  eft  un  cylindre  obtus , qui  s’élève 
du  centre  de  la  mammellc.  Il  eft  compofé  de  l’épider- 
me , du  corps  réticulaire , de  la  peau  même  6c  d’un 
tiflu  cellulaire.  Sa  furface  eft  ridée  dans  toute  fon 
hemifphere,  fit  forme  une  infinité  de  petits  plis. 

Dans  l’état  ordinaire  le  mamelon  eft  affaifré  fur 
lui-même,  les  conduits  laiteux  y font  repliés,  fit 
leurs  orifices  comprimés  par  les  tégumens. 

Le  chatouillement  des  levres  de  l’enfant , des 
doigts  même  , redrefie  le  mamelon , il  fort , pour 
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ainfi  dire , de  la  mammelle  , fes  plis  diminuent , les 
conduits  laiteux  fe  développent  de  deviennent  droits, 
tout  le  mamelon  devient  rouge  fit  plus  chaud,  fit  le 
lait  en  fort , il  fait  même  un  petit  jet;  cette  creélion 
fe  fait  par  un  méchanifme  différent  de  celui  des  par- 
ties génitales , le  fang  ne  s’épanche  pas  d’une  ma- 
niéré vifible , je  n’en  ai  jamais  pu  découvrir  de 
traces , comme  on  en  découvre  aifément  dans  le 
clitoris  plus  petit  que  le  mamelon.  Le  fang  paroît 
uniquement  fe  jetter  avec  plus  de  force  dans  les 
vaifieaux  du  roamcloit  fit  les  étendre.  Ceft  au 
refte  aux  nerfs  que  cette  éreflion  eft  due.  Le  mame- 
lon eft  extrêmement  fenfible,  St  dans  quelques  ani- 
maux , comme  dans  la  baleine  , les  houpes  nerveu- 
fes  font  extrêmement  grofles.  Dans  quelques  ani- 
maux & dans  le  phoca,  le  mamelon  eft  invifible; 
il  eft  caché  dans  une  cavité  cutanée,  mais  Péreflion 
le  fait  fortir  fit  met  le  petit  animal  en  état  d’y  appli- 
quer la  bouche. 

L’aréole  eft  un  cercte  d’une  couleur  différente , 
qui  environne  le  mamelon  : il  eft  rougeâtre  dans  les 
filles , aufii  bien  dans  les  brunes  que  dans  les  blon- 
des, il  devient  plus  brun  avec  l’âge.  On  y trouve 
beaucoup  de  tubercules  percés , couverts  de  glan- 
des fébacées,  qui  préparent  une  pommade  néceUairc 
pour  défendre  du  frottement  la  peau  extrêmement 
tendre  de  ces  parties  : des  poils  fortent  de  la  point* 
de  ces  tubercules.  Il  y a dans  le  mamelon  même 
des  grains  fébacés  de  la  même  efpece. 

Une  hypothefe  fort  applaudie  nous  oblige  à être 
un  peu  plus  exaÉls  fur  les  vaifieaux  des  mammelles: 
ils  font  de  plufieurs  clartés.  L’artere  mammaire  inter- 
ne , qui  du  tronc  de  la  fouclaviere  defeend  le  long 
des  cartilages  des  vraies  côtes , en  fournit  en  effet 
une  partie.  Elle  donne  par  le  premier  intervalle  des 
côtes,  par  le  fécond,  par  le  troifieme , le  quatrième 
& le  cinquième,  par  chacun  de  ccs  intervalles  une 
branche  à la  mammelle. 

Celle  du  fécond  fit  du  quatrième  intervalle  m’ont 
paru  les  plus  confidérables.  Ces  artères  communi- 
quent avec  celles  que  je  vais  ajouter. 

Elles  naifient  de  la  plus  longue  des  thorachiques 
externes  fit  de  la  brachiale.  Cette  derniere  artère 
qui  fort  de  fon  tronc  fous  le  grand  dorfal  eft  géné- 
ralement la  pins  grande  des  arteres  de  la  mammelle. 

L’cpigaftrique  ne  remonte  pas  jufqu’à  la  poitri- 
ne; mais  un  de  fes  .troncs,  qui  eft  placé  entre  le 
péritoine  & le  mufcle  tranfverfal  , communique 
avec  les  branches  de  la  mammaire.Une  autre  branche 
qui  va  au  nombril  fit  même  au  foie , fie  d’antres 
branches  meme  qui  rampent  fur  la  furface  pofté- 
rieure  du  mufcle  droit , communiquent  de  môme 
avec  les  branches  defeendantes  de  la  mammaire.  Ce 
font  ces  dernières  dont  les  auteurs  ont  parlé , fit 
fur  lefquels  on  a fondé  une  hypothefe. 

Les  veines  de  la  mammelle  vont  à£a  Japhene , à 
l’axillaire  & à la  thorachique  externe;»? y a dans 
la  mammelle  même  un  cercle  veineux  parallèle  à 
l’aréole. 

On  y découvre  des  vaifieaux  lymphatiques , qui 
communiquent  avec  les  conduits  laiteux  & qui 
vont  au  plexus  axillaire  & à la  fouclaviere. 

Les  nerfs  de  la  mammelle  font  confidérables.  Ils 
naifient  des  troncs  dorfaux  unis  avec  les  racines  du 
ncrfintercoftal.  Les  nerfs  extérieurs  percent  l’inter- 
valle des  côtes , le  troifieme  fur-tout  va  à la  glande 
de  la  mammelle,  & le  quatrième  à la  peau. 

Les  nerfs  internes  font  les  extrémités  des  nerfs 
coftaux  qui  reviennent  à la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  : il  y en  a quatre  paires , dont  celle  du 
cinquième  intervalle  eft  le  principal  des  nerfs  de  la 
mammelle  fie  va  au  mamelon.  Celui  du  fixieme  inter- 
valle va  à la  peau  de  la  mammelle , qui  reçoit  auflî 
quelques  filets  du  quatrième  nerf  de  la  nuque.  Le 
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nombre  8c  la  groffeur  de  ccs  nerfs  explique  la  fenfi- 
bilité  des  mammclles. 

C’eft  ceitç  lenftbiliré  qui  caufe  l’écoulement  du 
lait.  La  mammellc  le  prépare  naturellement  dans  le 
fœtus  parvenu  à fa  maturité,  8c  dans  l’enfant , mais 
il  rentre  dans  le  fang  fans  s’écouler,  & on  ne  l’ap* 
perçoit  plus.  Dans  la  groffefle , apres  le  troifieme 
mois,  la  glande  de  la  mammelle  fe  gonfle  extrême- 
ment , les  vaiffeaux  & fes  conduits  fe  développent , 
& il  fe  forme  du  lait , dont  toute  la  glande  cft  ab- 
breuvée  ; mais  ce  lait  refte  comme  enfermé  dans 
les  conduits,  il  s’en  échappe  feulement  quelquefois 
quelques  gouttes. 

A la  délivrance  les  mammelles  fe  trouvent  plus 
remplies,  8c  le  lait  plus  formé.  Des  que  la  mere  ap- 
plique fon  enfant  à la  ntammellc,il  faifit  lemamelon, 
il  rirrite  par  de  petits  attouchemens , & il  le  fuce 
en  même  tems  en  dilatant  fa  poitrine,  ÔC  en  failant 
naître  dans  fa  bouche  un  vuide , dans  lequel  le  lait 
fe  répand  avec  facilité , fie  de  lui-même  6c  par  la 
preflion  de  l’air.  11  faut  pour  y réuflîr,  que  l’enfant 
tienne  le  voile  du  palais  abaiflé  , qu’il  ferre  le  ma- 
melon entre  les  levres , 6c  que  l’intervalle  de  ccs 
deux  parties  ne  laide  point  paffer  d’air.  C’eft  une 
de  ces  fondions,  que  la  nature  apprend  à l’enfant , 
& qu’il  fait  fans  tâtonnement , & fans  être  inftruit 
par  l’expérience. 

C’eft  la  maniéré  ordinaire  dont  la  mammelle  fe 
décharge  du  lait  : elle  n'eft  pas  la  feule;  fans  grof- 
feffc,fans  accouchement , la  feule  irritation  réitérée 
eau  fée  par  le  fucement  d’un  enfant , peut  taire  naî- 
tre du  lait  dans  le  fein  d'une  vierge  , d’une  vieille 
femme  incapable  de  concevoir , d’un  homme  mê- 
me , 6c  dans  l’efpece  humaine  & dans  celle  des  ani- 
maux; il  y a là  - deflus  des  exemples  avérés  8c  nom- 
breux , qui  ne  laiffent  aucun  doute. 

Le  lait  formé  dans  ces  perfonnes,  fi  peu  difpo- 
fées  en  apparence  à en  fournir  , eft  parfaitement 
femblable  à celui  qui  fuit  l’accouchement , 8c  égale- 
ment capable  de  nourrir  un  enfant.  11  paroitdonc  que 
pour  faire  naître  du  lait , il  ne  taut  qu’irriter  dou- 
cement le  mamelon  pendant  un  certain  tems  , 8c 
que  cette  même  caule  fuflît  pour  le  faire  écouler. 

On  feroit  tenté  de  conclure  que  le  lait  naît  con- 
tinuellement dans  la  vierge  même , mais  qu’il  rentre 
auffi-tôt  dans  le  fang  par  la  communication  aiféedes 
conduits  laiteux  avec  les  veines  rouges.  Pour  l'em- 
pêcher d’y  rentrer , il  femble  qu’il  faut  rendre  fon 
écoulement  par  le  mamelon  plus  ailé  que  la  ref- 
forption  dans  les  veines , & l’on  obtient  cette  faci- 
lité en  redrefTant  le  mamelon , en  donnant  une  di- 
rcâion  reflilignc  aux  conduits,  & en  dégageant 
leurs  orifices  des  rides  qui  les  ferment. 

Cette  influence  de  l’irritation  fur  les  mammelles  ne 
doit  pas  nous  furprendre  ; l’aâion  des  nerfs  feule 
peut  fuprv,’^;  V en  un  moment  le  cours  du  lait , il  ne 
faut  qa  un  effroi  pour  fécher  les  mammelles  d’une 
nourrice  8c  pour  y faire  naître  des  obftruâions  dan- 
gereufes  à caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  le  lait  fe 
caille , 8c  forme  une  efpece  de  ceré. 

On  entrevoit  l’effet  d’une  irritation  excitée  dans 
lamammelle même.  Il  paroîtplusdiflicile d’expliquer 
la  maniéré  dont  la  groffefle  6c  l’accouchement  peu- 
vent influer  fur  elle,  & augmenter  la  formation  du 
lait. 

On  a cherché  cette  caufe  dans  les  anaftomofes  des 
arteres  épigaftriques  avec  les  mammaires.  Par  une 
fécondé  communication  les  branches  de  l’épigaftri- 
que  communiquent  avec  celles  de  la  fpermatique 
U de  l’utcrine.  On  a vu  que  le  fang  repercuté  de 
l'utérus  fe  portoit  aux  mammelles,  ficque  récipro- 
quement le  lait  fe  jettoit  dans  les  lochies. 

Je  ne  vois  dans  les  anaftomofes  des  mammaires  avec 
l'épigaftrique,  que  1a  ftruéture  générale  de  toutes  les 
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arteres  voifmes.  Elles  ne  manquent  jamais  de  com- 
muniquer enfemble,  quand  leurs  branches  ne  font 
pas  féparées  par  quelque  clohon.  Ces  anaftomofes 
même  fi  vantées  font  h petites , & elles  ne  peuvent 
ajouter  au  fang  des  mammelles  qu’un  fi  petit  nombre 
de  gouttes  de  fang,  qu’il  eft  entièrement  impoiüble 
de  leur  attribuer  de  grands  effets. 

L’analogie  de  l’utérus  avec  la  mammelle  fuflît  peut- 
être  pour  expliquer  ce  phénomène.  Leur  ftruéhne 
interne  doit  avoir  beaucoup  de  reffemblance,  puif- 
que  1a  matrice  d’une  jeune  fille  fcpare  une  liqueur 
blanche  très-reft'cmblante  au  lait,  8c  qu’une  liqueur 
pareille  fuccede  aux  réglés  rouges  dans  un  grand 
nombre  de  femmes. 

Comme  le  lait  cft  un  véritable  chyle,  8c  que  la 
fccrétion  d’une  liqueur  analogue  fe  fait  8c  dans  la 
matrice  fie  dans  la  mammelle,il  eftaffez  probable  que 
le  chyle  fe  jette  avec  abondance  dans  celui  des  deux 
organes  qui  eft  le  plus  libre,  fie  qu’il  s’y  jette  avec 
plus  d’abondance , lorfque  l’autre  de  ces  organes  eft 
embarrafté  dans  fa  fecrétion.  Le  fœtus  rempliffant 
l’utérus , 8c  les  vaiffeaux  de  cette  partie  s’attachant  à 
ceux  du  chorion,  le  fang  même  paffant  de  l’utérus 
au  fœtus , la  fecrétion  de  l’humeur  laiteufe  de  l’uté- 
rus n’a  pas  lieu  dans  la  groffefle , fie  le  chyle  n’y 
trouvant  pas  de  fortie  fe  jette  fur  l’organe  analogue; 
ce  font  les  mammelles.  Quand  l’utérus  eft  vuide , 8 C 
que  la  nouvelle  mere  réprime  le  lait  en  refufant  le 
km  à fon  enfant , le  même  chyle  reflue  à l’utérus, 
8c  fe  mêle  aux  lochies.  ( H.  D.  G.  ) 

SUCULÆ , ( Afiron .)  npm  des  hyades  ; la  plus 
belle  étoile  des  hyades  cft  aldcbaran  , appellée 
auffi  paltlicium  , lampadias  , fuirent  fucularum , 
ou  l’œil  du  taureau.  (Af.  de  la  Lande.) 

SU- DOMINANTE  , (Af*fa.)  Suivant  M.  Ra- 
meau , c'eft  la  note  immédiatement  au-deifus  de 
la  dominante-tonique , c’eft- à-dire  la  fixicmc  note 
du  fon  régnant.  (F.  D.  C.) 

SUENON,  (i/v/L  de  Danemarck.)  roi  de  Da- 
nemark , il  étoit  fils  de  Harald  8c  d'Efo.  Ce  prince 
avoit  introduit  le  chriftianifmc  dans  fes  états , Sue- 
non  impatient  de  régner  , ne  laifTa  pas  échapper 
cette  occafion  de  prendre  les  armes  contre  ion 
pere  ; la  défenle  de  l’ancien  culte  fut  le  prétexte 
de  fa  révolte.  Harald  périt  dans  un  combat  ; mais 
fon  armée  fut  vi&orieul'e;  8c  avant  de  couronner 
Suènon , lui  impola  les  conditions  les  plus  dures. 

H fut  bientôt  s’en  affranchir  ; ce  fut  vers  l’an  580 
qu’il  monta  fur  le  trône.  Politique  aufti  rufé  que 
général  habile , il  rompit  l’alliance  projettée  entre 
la  Norvège  8c  la  Suède  en  promettant  fa  fœur  au 
roi  de  Norvège  à qui  il  la  refufa  enfuite  avec 
mépris.  Celui-ci  voulut  venger  les  armes  à la  main 
l'affront  qu’il  avoit  reçu  ; mais  fon  armée  fut  tail- 
lée en  pièces.  Vainqueur  des  Norvégiens,  Sutnon 
defeendit  en  Angleterre  , força  le  roi  Ethelrede  à 
lui  payer  tribut , revint  en  Danemarck , reparut 
dans  la  Grande-Bretagne,  conquit  des  provinces, 
gagna  des  batailles , vendit  à fon  ennemi  une  paix 
qu’il  viola  dès  qu’elle  fut  lignée , 8c  ne  dilfimula  plus 
le  projet  qu’il  avoit  formé  de  ranger  toute  l’An- 
gleterre fous  fes  loix.  Ethelrede,  par  des  foumif- 
fions  humiliantes , par  des  contributions  énormes, 
crut  détourner  l’orage  : il  fe  trompa.  Sucnon  re- 
çut fes  prefens  8c  lui  arracha  fa  couronne.  Ce 
prince  avoit  fait  alliance  avec  Richard , duc  de 
Normandie  : il  tenta  le  fiege  de  Londres , mais 
en  vain  : il  pénétra  dans  l’Ecoflè,  fournit  quelques 
provinces  , 6c  fut  reconnu  roi  d’Angleterre  par 
une  faâion  puiflànte  ; mais  il  ne  régna  jamais  fur 
toute  la  Grande  Bretagne.  Il  mourut  vers  l’an  1014. 

Suenon  II  , roi  de  Danemarck  8c  d’Angleterre, 
étoit  fils  d’UIph  6c  d’Eftrite,  fœur  de  Canut  , pre- 
mier du  nom.  Après  la  mort  de  fon  onde  il  le  fit 
reconnourj 
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reconnoître  roi  de  la  Grande-Bretagne  , que  les 
Danois  avoicnt  conquife  depuis  long -temps  , 
Edouard  fe  reconnut  fon  tributaire  ; mais  tandis 
que  Sue  non  étoit  occupé  à foumettre  le  Dane- 
mark dont  Magnus , roi  de  Norvège,  s’étoit  em- 
paré , Edouard  fit  égorger  toutes  les  garnirons  Da- 
noileS  l’an  1043.  La  rufe  parut  à Sucnon  une  voie 
plus  lùre  que  celle  des  armes  : pour  arriver  à fon 
but , il  gagna  d’abord  la  confiance  de  Magnus  qui 
le  fit  régent  du  royaume  , puis  celle  du  peuple 
qui  le  proclama  roi  de  Danemark  l’an  1044.  La 
fortune  ne  le  féconda  pas  auffi  bien  que  la  nation: 
Magnus  leva  des  troupes  & remporta  lur  lui  une 
victoire  fignaiéc  ; Sue  non  fut  contraint  de  palier 
quelque  temps  dans  l’obfcurité  ; mais  Magnus  étant 
mort  l’an  1047,  & uenon  remonta  fur  le  trône.  Ha- 
rald,  fuccefleur  de  Magnus  en  Norvège , ne  tarda 
pas  à le  lui  difputer  ; le  Danemark  fe  vit  de  nou- 
veau en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Le  peuple  ne  ceffoit  de  crier  qu’il  étoit  la  viâime 
des  débats  des  deux  rois , 6c  qu'il  falloit  que  Suc- 
non  les  termin.lt  par  une  viâoire  décifive  ou  qu’il 
renonçât  au  trône  ; un  rendez-vous  fut  indiqué 
pour  les  deux  flottes  ; mais  au  jour  marque  Sucnon 
ne  parut  point,  Harald  éclata  en  reproches,  & le 
peuple  en  murmures  , on  fe  donna  un  nouveau 
rendez-vous  ; ce  fut  l'an  1031,  & à l’embouchure 
du  Goihelbe  , que  fe  donna  cette  bataille  navale  , 
l’une  des  plus  fanglantcs  dont  l’hifloire  ait  parlé  ; 
Sucnon  fut  vaincu  6c  s’enfuit  en  Zélande.  Mais 
comme  les  vainqueurs  n’avoient  tiré  de  leur  triom- 
phe d’autre  avantage  que  celui  de  demeurer  maî- 
tre de  l’embouchure  du  fleuve;  il  fallut  en  venir 
à un  accommodement  ; & Sucnon  demeura  fur  le 
trône  de  Danemarck.  On  prétend  que  dans  un 
accès  de  colere,  il  fit  égorger  au  milieu  de  l’églife 
de  Rofchild  des  courtifans  qui  l’avoient  infulté; 
que  lorfqu'il  fe  préfenta  pour  entrer  dans  l’églife, 
l'évêque  Guillaume  lui  donna  dans  la  poitrine  un 
coup  de  fon  bâton  pafloral  en  lui  difant  : Arrête , 
bourreau , l’entrée  de  ce  temple  t’eft  interdite  ; on 
ajoute  que  le  roi  fit  une  pénitence  publique , re- 
mercia l’évêque  de  la  clémence  avec  laquelle  il 
l’avoit  traité , lui  rendit  fes  bonnes  grâces  ou  plutôt 
lui  demanda  les  fiennes  ; & qu’ils  vécurent  enfuite 
dans  la  plus  grande  intimité.  Sucnon  voulut  en  1069 
tenter  la  conquête  de  l'Angleterre , il  fit  partir  le 
général  Osbem  f'uivi  d’une  flotte  nombreuse  ; mais 
celui-ci  fe  laifla  gagner  par  les  largeflcs  de  Guil- 
laume, roi  d’Angleterre,  5c  rentra  dans  les  ports 
de  Danemarck.  Sucnon  mourut  l’an  1074  apres 
avoir  allure  la  couronne  à Harald , l’aîné  de  fes 
enfans  naturels  5c  réglé  l’ordre  de  la  fucccffion 
entr’eux.  Il  ne  laifla  point  d’enfans  légitimes, 
mais  les  grands  fervices  que  Harald  5c  Canut  a voient 
rendus  à l’état  fembloient  effacer  1a  tache  de  leur 
naiffance. 

SUENON  III  furnommé  Gratcnktdt , roi  de  Da- 
nemarck. Eric  ayant  abdique  la  couronne  en  1147, 
elle  devint  la  proie  de  plufieurs  concurrens  ; mais 
Sucnon  , fils  naturel  d'Eric  Emund,  fut  préféré  à fes 
rivaux;  Canut , fils  de  Magnus  , leva  une  armée, 
la  guerre  civile  s'alluma  ; le  jeune  Waldemar  I 
embraffa  la  défenfe  de  Sucnon.  Celui  • ci  ayant  fait 
enfermer  l’archevêque  de  Lunden  , fut  contraint 
de  lui  rendre  la  liberté , 5c  donna  de  grands  biens 
à l’églife  pour  appaifer  fa  colere.  Après  avoir 
confacré  fes  armes  aux  progrès  de  la  religion 
dans  les  contrées  du  nord  encore  idolâtres,  S ut- 
non  les  tourna  contre  Canut,  gagna  fur  lui  trois 
batailles  célébrés  ; Canut  s’enfuit  à la  cour  de  l’em- 
pereur , dont  il  fe  confeffa  être  le  vaffal  afin  d’in- 
tereffer  l’ambition  de  ce  monarque  à le  placer  fur 
le  trône  de  Danemarck.  L’empereur  attira  Sucnon 

Tome  ly. 
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5c  Waldemar  à fa  cour  l’an  1133  fous  le  prétexte 
féduifant  d’un  accommodement.  Mais  il  les  força 
de  fe  reconnoître  vaffaux  de  l’empire  comme  Ca- 
nut l’avoit  fait.  Quel  que  fut  le  roi  de  Danemarck 
peu  importoit  à Frédéric  pourvu  qu’il  lui  rendît 
hommage.  Les  princes  réclamèrent  bientôt  contre 
un  traité  que  la  force  leur  avoit  arraché;  Sucnon 
de  retour  en  Danemarck  fit  avec  Canut  une  paix 
fi  mutée  qu’il  viola  prefque  auflî-tôt.  Waldemar  in- 
digne de  la  perfidie  , abandonna  fon  parti  5 c fc  jetta 
dans  celui  de  Canut.  Sucnon  voulut  faire  arrêter 
Waldemar , mais  il  ne  trouva  point  de  foldats  affez 
hardis  ou  allez  médians  pour  ofer  porter  leurs 
mains  fur  un  prince  fi  généreux  5c  ü brave.  La 
guerre  fe  ralluma  , Sucnon  vaincu  alla  mendier 
des  fecours  chez  les  peuples  voifins , fe  fit  recon- 
noitre  par  ces  mêmes  nations  qu'il  avoit  opprimées 
au  nom  d’un  Dieu  de  paix  , 6c  trouva  allez  de 
force  pour  recouvrer  une  partie  de  fes  états;  mais 
il  fallut  en  ceder  la  plus  belle  moitié  pour  confer- 
ver  le  relie.  Le  royaume  fut  partagé,  6c  Walde- 
mar fut  l’arbitre  du  partage.  Le  fombre  ôc  perfide 
Sucnon  réfolut  d’aflafliner  deux  concurrens  qu’il 
n’avoit  pu  vaincre.  Les  miniflres  de  fa  vengeance 
égorgeront  Canut  ; mais  l’intrépide  Waldemar  fe 
fit  jour  à travers  les  affaillans , leva  une  armée  , 
5c  préfenta  la  bataille  à Sucnon  qui  périt  dans  la 
déroii te  de  fon  armée  l’an  1137.  C’étoit  un  de  ces 
rois  que  le  ciel  donne  dans  fa  colere , cruel  par 
penchant , commettant  quelquefois  par  plailir  des 
crimes  dont  il  n’attendoit  aucun  fruit  ; fans  recon- 
noiffance  pour  fes  amis  , fans  refpeâ  pour  les  loix. 
Son  nom  devint  fi  odieux  qu’après  lui  aucun  roi 
de  Danemarck  ne  voulut  le  porter.  (AL  de  Sacy.) 

SUERCHER  I , ( Hi(J . dt  Suède.')  roi  de  Suède 
fut  le  premier  qui  fie  bâtir  des  monafteres  dans  la 
Suède  6c  les  peupla  de  moines  étrangers.  La  Suè- 
de , long-temps  barbare , lui  fut  long- temps  gré  de 
cette  inltitution.  Suer  cher  avoit  pour  Jean  ton  fils 
cette  tendreffe  aveugle  dont  les  effets  rcflemblent 
fi  fort  h ceux  de  la  haine.  Son  indulgence  plon- 
gea le  jeune  prince  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches ; il  viola  la  femme  6c  la  fœur  d’un  feigneur 
Danois  : une  guerre  fanglante  fut  la  fuite  de  ce 
crime.  Jean  périt  en  brave  fcélérat,  5c  Sutreher  fut 
affaflinc  l’an  1144.  C’étoit  un  prince  bon,  mais 
foible  , qui  ne  fur  gouverner  ni  fes  états,  ni  fa  fa- 
mille, ni  lui-mcmc. 

SUERCHER  II , roi  de  Suede.  II  étoit  fils  de 
Charles  Suercherfon.  Cette  famille  fut  cruellement 
pcrfécutée  par  Canut  Ericfon.  Cependant  Suerckcr 
lui  fuccéda  vers  l’an  1 191 , 5c  fut  contraint  de  dé- 
figner  pour  fon  fuccefleur  Eric,  fils  de  Canut.  Il 
carrefla  d’abord  la  famille  de  fon  perfécuteur.  Mais 
il  ne  la  laifla  quelque  temps  tranquille  dans  fa 
retraite  que  pour  lui  porter  des  coups  plus  fiirs. 
Tous  les  defcendans  de  Canut  furent  maffacrés: 
Eric  fcul  échappa  au  carnage  ; les  Uplandois  fe 
fouleverent  en  fa  faveur;  le  fcit  de  la  révolte  fe 
communiqua  bientôt  à toute  la  Suede  ; Suer  cher 
vaincu  s’enfuit  en  Gothie  , il  reparut  à la  tête 
d’une  armée  Danoife  6c  eut  le  même  fort  ; fon 
courage  ne  l'abandonna  point  ; rien  ne  lui  fembloic 
digne  de  lui  que  le  trône,  la  viâoire  ou  la  mort. 
Il  vint  près  du  même  champ  de  bataille  en  pré- 
fenter  une  fécondé  à fon  ennemi  : mais  il  fut  tué 
combattant  au  premier  rang , comme  tous  les 
anciens  rois  du  Nord.  Ce  fut  le  17  juillet  de  l’an 
1110  , que  fa  mort  affura  la  couronne  de  Suede  à 
Eric  Canutfon.  (AL  de  Sacy.) 

SUETRI , ÇGèogr.  ancienne.  ) Pline  parle  des 
Suetri  au-deffus  des  Oxybii , 5c  ceux  ci  étoient  voi- 
fins de  la  mer , entre  Fréjus  6c  Antibes.  Les  Succri 
font  aufli  nommés  dans  l’infcription  du  trophée  des 
OO  000 
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Alpes , oh  ils  terminent  l'énumération  des  peuples 
ou  mis  par  Augufte  k l’obciffance  romaine.  M.  d'An 
ville  détermine  leur  emplacement  dans  la  partie  fep- 
tentrionalc  du  diocefe  de  Fréjus.  D’Anv.  Sot.  Gaul. 
pag.  6' 20.  (C.  ) 

§ SUEUR  , (.  f.  (Phyjîotog.  ) La  futur  eft  une 
humeur  compofée , mais  vitible , qui  fuinte  de  la 
peau.  Le  fonds  de  cette  excrétion  eft  une  vapeur 
exhalante,  qui  fort  d’un  nombre  infini  d’arteres.dont 
les  orifices  font  ouverts  de  tous  côtés  dans  la  peau. 
On  imite  aifément  cette  excrétion , après  avoir  en- 
levé l’épiderme  par  la  macération.  On  injeâe  dans 
l’artere  de  la  colle  de  poiffon  colorée  avec  de  la  co- 
chenille ; cette  liqueur , dont  la  couleur  eft  vive  , 
fort  de  toute  la  furtace  de  la  peau  en  petites  gouttes, 
qui  formeroient  de  larges  ampoules , fi  on  avoit 
laiffé  l’épiderme  k fa  place  : car  dans  le  cadavre  l’in- 
jcdkion  a de  1a  peine  k paffer  par  les  pores  de  l’épi- 
derme , rétrécis  apparemment  par  le  froid , 6c  par  la 
diftipation  de  l’humidité. 

Je  ne  rcfui'c  pas  d’admettre  entre  les  humeurs  qui 
compofent  la  futur , la  pommade  que  fourniffent  des 
glandes.  Mais  ces  glandes  ne  font  pas  démontrées  en- 
core dans  toute  l’étendue  de  la  peau , & toute  la  peau 
peut  fuer.La  fccrétion  glanduleufe  eft  d’ailleurs  effen- 
tiellement  vifqueufe  : elle  fe  délaie  dans  la  liqueur 
aqueufe , mais  elle  feule  ne  feroit  jamais  une  liqueur 
aulfi  claire  6c  auiîi  fluide  que  la  futur.  C’eft  elle  qui 
donne  à la  futur  de  la  vifeofite , de  la  couleur  jaune 
& de  l’odeur. 

La  graiffe  y contribue , elle  fuit  les  pores  des  che- 
veux , 8c  revient  fe  mêler  k la  futur.  On  a vu  le  fang 
dans  de  certains  fu  jets , Ôt  dans  de  grandes  maladies , 
fe  mêler  kU futur. 

La futur  n’eft  pas  une  fonélion  perpétuelle  ; elle  eft 
toujours  l’effet  d’un  excès , ou  dans  le  mouvement 
du  fang  ou  dans  le  relâchement  de  la  peau  ; elle 
prend  alors  la  place  de  la  tranfpiration , qui  eft  l’hu- 
meur que  la  peau  exhale  naturellement.  Dans  les 
pays  extrêmement  chauds  on  lue  prefque  fans  ceffe , 
mais  on  y languit.  Elle  accompagne  un  certain  degré 
de  chaleur  au-deffusde  106  de  Fahrenheit.  & elle 
paroit  diminuer  la  chaleur  ardente  6c  la  fréquence 
du  pouls , quand  elle  fuccedc  à la  chaleur  feche.  Les 
boiffons  aqueufes  , aidées  de  l'exercice  , portent  la 
futur  aufli  loin  que  le  parfait  repos  d’un  homme  bien 
couvert  ; la  peau  eft  alors  rechauffée  & relâchée  par 
la  vapeur  qui  en  exhale , 8c  que  les  couvertures  re- 
tiennent , fur-tout  lorfqu’elles  font  tirées  des  ani- 
maux. Le  vifage  fue  plus  que  le  refte  du  corps , & le 
front  jufqu’au  nez  plus  que  le  refte  du  vifage.  Les 
plantes  des  pieds  6c  les  paumes  des  mains  ne  fuent 
prefque  jamais. 

Naturellement  affez  claire  & un  peu  trouble , la 
futur  fe  teint  par  la  chaleur , par  l’exercice , par  la 
mal  propreté  qui  retient  6c  accumule  l’onguem  des 
glandes , 6c  par  les  fièvres  : elle  prend  aulfi  une  tein- 
ture des  alimens.  Elle  prend  de  la  mauvaife  odeur 
par  les  caufes  que  je  viens  de  nommer , 6c  plus  en- 
core par  les  enfes  des  fievres  humorales  putrides  , 
dans  lefquclles  elle  contracte  une  odeur  particulière, 
qui  trahit  la  crife  avant  qu’elle  fc  faffe.  La  futur  fou- 
lage alors  lorfqu’elle  a été  préparée  par  plufieurs 
jours  de  fievre,  6c  par  1a  coétion  des  humeurs  qui 
caufent  la  maladie.  Elle  eft  fymptomatique  6c  tout- 
à-fàit  fans  utilité  dans  les  commcncemens  des  fievres , 
6c  dans  leur  crudité.  Hippocrate  connoiffoit  cepen- 
dant la  futur  critique , 6c  la  provoquoit , lorfqu’îl  la 
jugeoit  falutaire.  Mais  on  eft  allé  beaucoup  trop  loin 
dans  le  fiede  paffé  : on  vouloit  guérir  toutes  les 
fievres  aiguës  par  la  futur  , on  échauffoit  fans  fe 
fouvenir  que  les  remedes  augmentoient  l'irritation 
6c  le  mouvement  du  fang.  ( H.  D.  G.  ) 
SUFFOCATION , ( Mid.  Ug.)  On  peut  entendre 
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par  fuffocanon  dans  le  fens  vulgaire  , l’interception 
du  mécanifme  de  la  rclpiration  comme  cauîe  de 
mort , quand  même  elle  ne  dependroit  immédiate- 
ment que  de  l'engorgement  des  vaiffeaux  du  cer- 
veau , comme  il  arrive  le  plus  ordinairement  dans 
ceux  qu’on  étrangle  ou  qu’on  empêche  de  refpircr. 

Pour  remplir  l’objet  du  minifterc  d’expert  en  juf- 
tice , il  fuffit  d’établir  la  caulc  de  la  fuffocaùon  ou  les 
moyens  qui  l’ont  procurée  , 6 C dès-lors  on  apper- 
çoit  la  différence  cmipcut  fe  trouver  entre  les  lignes 
du  fuicide,  de  raflâffinat  & de  la  mort  accidentelle. 

Dans  les  morts  fubites  cauiées  par  certains  vices 
intérieurs,  comme  abcès,  polipes  , anévrifmes  de 
quelques  autres  maladies  qui  attaquent  notre  exif- 
tence  par  une  marche  d’autant  plus  à craindre  , 
qu’elle  eft  plus  cachée  ; la  feule  ouverture  du  cada- 
vre produit  fa  plus  enticre  conviftion.  Il  en  eft  d’au- 
tres pour  l’apoplexie,  la  fyncope  mortelle  , qui  ne 
font  pas  caraélérifées  aulfi  évidemment  par  l’ouver- 
ture du  cadavre  ; elle  eft  meme  quelquefois  inutile  : 
on  voit  en  effet  affez  conftammcnt  fur  le  cadavre  des 
apopleâiques , une  écume  fanieufe  qui  fort  par  la 
bouche  6c  par  le  nez  , la  face  eft  livide  , les  yeux 
cxccffivement  gonfles,  toute  la  tête  6c  la  poitrine 
tuméfiées  ; en  un  mot , on  remarque  les  mêmes 
lignes  qui  s’obfcrvcnt  fur  ceux  qui  fe  font  étouffés  , 
ou  qui  l’ont  été  par  d’autres.  Il  n’y  a donc  dans  ce  cas 
que  les  fignes  commémoratifs  de  l’état  primitif  6c 
habituel  de  la  perfonne  dont  on  examine  le  cadavre , 

6c  l’abfence  des  ficnes  qui  annoncent  violence  exté- 
rieure comme  blcfiures,  coups,  lacérations  d’habits, 
&c.  qui  puiffent  éclairer. 

Il  eft  même  des  efpeces  d’apoplexies  dans  lef- 
quelles  on  ne  trouve  ni  vaiffeaux  du  cerveau  diften- 
dus  par  le  fang  , ni  férofités  épanchées  dans  la  ca- 
vité du  crâne , on  ne  voit  même  à l’extérieur  ni  rou- 
geur, ni  enflure  du  vifage,  les  yeux  font  dans  l’état 
naturel , Oc.  Ces  morts  fi  fubites  6c  fi  fingulierei 
font  dues  à un  dégagement  de  l’air  qui  circule  dans 
nos  humeurs , 6c  qui  fe  ramaffant  en  quelque  quan- 
tité dans  nos  vaiffeaux  , y jouit  de  fon  clafticité  or- 
dinaire 6c  s’oppofe  au  cours  du  fang.  Cette  circon- 
ftance  omife  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  l’apoplexie  6c  des  morts  fubites  en  général , eft 
néanmoins  confignée  dans  quelques  observateurs, 
6c  eft  appuyée  par  des  expériences  triviales  que  j’ai 
répétées.  On  peut  voir  à ce  fujet  deux  observations 
de  Santorii  6c  de  Morgagni  ( De  tauf  & fcd.  mor - 
borum ptranat.  indagand.),  6c  particuliérement  celle 
de  Philippe  Conrad  Fabrice.  Enfin  les  expériences 
de  Wepfer  , Bruner  , Camérarius,  Sproegel  & les 
miennes  , prouvent  qu’en  injedant  de  l’air  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  d’un  animal  vivant , on  le  tue 
très-promptement. 

On  peut  ranger  parmi  les  caufes  accidentelles  de 
fuffocaùon , les  vapeurs  du  vin  fermentant , du  char- 
bon allumé , les  moffetes  6c  autres  exhalaifons  pcili- 
férées  ou  fuffocantes.  Il  eft  encore  certaines  épidé- 
mies régnantes  qui  peuvent  caufer  les  mêmes  effets. 

Médecine  léoale,  Suppl.).  C’eft  faute 
d’avoir  eu  égard  k toutes  ces  circonftances  qu’on  a 
quelquefois  commis  de  très-grandes  fautes. 

On  a obfervé  que  las  cadavres  de  ceux  qui  meu- 
rent de  la  vapeur  du  charbon  allumé , ont  ordinai- 
rement le  corps  plus  gros  d’un  tiers  que  dans  l’état 
naturel  ; le  vifage , le  cou  6c  les  bras  font  gonflés 
comme  s’il  avoient  été  fouillés , 6c  la  machine  fem- 
ble  dans  un  état  de  violence  qu’auroit  éprouvé  quel- 
qu’un qu’on  auroit  étranglé  , 6c  qui  auroit  long-tems 
combattu  avant  que  de  (uccomber.  Ces  fignes  prou- 
vent l’extrême  difficulté  qu’il  y auroit  k décider  par 
la  fimple  infpcétion  du  corps  , fi  c’eft  à une  violence 
extérieure , ou  à quelque  vapeur  pareille , qu’on 
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doit  attribuer  la  mort  ; il  faut  alors  avoir  égard  aux 
lieux  où  s’efl  trouve  le  cadavre , fid  s’affurer  s’il  y 
auroit  quelque  vapeur  nuifible  capable  de  produire 
d’auÆ  fundtes  effets. 


I!  ed  encore  des  morts  fubites  qui  font  caufécs 
par  violence  extérieure,  fans  qu’il  paroiffe  aucun 
ligne  fur  le  cadavre  qui  puiffe  l’indiquer.  Telle  ed 
l’obfervation  rapportée  par  M.  Littré , dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  fciences.  Un  jeune  crimi- 
nel , pour  éviter  le  fupplice  auquel  il  avoit  été  con- 
damne , fe  précipita  contre  le  mur  de  fa  prifon , la 
tête  en  avant,  avec  tant  d’impétuofitc  qu’il  en  mou- 
rut fur  le  champ;  ayant  ouvert  le  crâne,  on  n’y 
trouva  aucun  dérangement , point  de  fang  extravafé, 
point  de  fra£ture  ; on  vit  feulement  que  l'os  pariétal 
s’étoit  un  peu  écarté  du  temporal  avec  lequel  il  s’ar- 
ticule , d’où  l’on  jugea  qu’il  étoit  mort  d’un  fimple 
affaiffement  du  cerveau. 

Les  commotions  ou  ébranlemens  du  cerveau 
tuent  fubitement  lorfqu’elles  font  violentes , ôd  ne 
Jaiffent  allez  fouvent  fur  le  cadavre  aucun  veflige 
qui  puiffe  les  faire  foupçonner.  Les  caufes  les  plus 
légères  en  apparence  peuvent  aufli  donner  la  mort 
félon  les  différens  tempéramens  ou  les  diverfes 
circonttances  ; telle  ed  l’obfcrvation  d’Hippocrate 
au  fujet  d’une  fille  qui  mourut  d’un  fou  filet  quelle 
reçut  en  fe  jouant  avec  une  de  fes  amies. 

On  a encore  vu  des  personnes  tuées  par  la  fim- 
ple commotion  excitée  par  le  choc  ou  la  chute  d’un 
corps  mou , telle  qu’une  botte  de  foin , une  malle  ou 
une  balle  de  laine , &c.  Enfin  on  voit  des  hommes 
qui  tombant  d’un  peu  haut , fur  des  corps  mous , tels 
que  de  la  paille,  du  foin,  &c.  périffent  par  la  com- 
motion ou  l’afTaiffement  du  cerveau , fans  qu'on  re- 
marque au  dehors  la  moindre  contufion  ou  la  plus 
légère  plaie.  Tout  paroît  au  contraire  dans  l’état  le 
plu  s naturel. 

Dans  la  fuffocation  par  afiàfiînat  ou  violence  ex- 
térieure , les  fuites  font  pareilles  à celles  qu’on  ob- 
ferve  quelquefois  à la  fuite  de  l’apoplexie  & des  au- 
tres maladies  de  ce  genre.  On  trouve  le  vifage  livide 
fie  gonflé  ainfi  que  la  poitrine;  les  yeux  tuméfiés , 
quelquefois  enfevelis  fous  les  chairs , la  langue  épaiffe 
fie  noire , il  fort  par  la  bouche  fie  par  le  nezune  écume 

Elus  ou  moins  abondante,  la  langue  fort  quelquefois 
ors  de  la  bouche  , lé  cou  fie  toutes  les  parties  fupé- 
tieures  font  parfemées  d’equimofes,  &c.  comme  tous 
ces  fignes(quoique  plus  particuliers  à l’affaflinat)peu- 
vent  être  communs  à quelques  autres  cas , il  crt  fort 
podible  qu’ils  en  impofent  ; mais  fi  à ceux-là  fe  joi- 
gnent des  marques  de  violence  fur  le  corps , comme 
les  dents  caffées  ou  enfoncées , les  lèvres  meurtries 
la  luxation  de  la  mâchoire  inférieure , le  déplace- 
ment des  cartilages  du  nez  ou  leur  didorfion  ; fi  l’on 
apperçoit  des  coups,  des  meurtriffures  Hans  les  au- 
tres parties  du  corps, le  déchirement  des  habits  ou  du 
linge  ; alors  la  preuve  de  l'affadi nat  ed  complette , 
tant  parce  qu’elle  ed  démontrée  directement  par  ces 
fignes,  que  parce  qu’elle  l’ed  négativement  par  l’cx- 
dufion  qu’ils  donnent  aux  deux  autres  polfibilités. 
Voyti  la  articles  MÉDECINE  LÉGALE  fi*  SUSPËN- 
T ION,  Suppl.  ( Article  de  M.  delà  Fosse , docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  MontptUier.') 

SUINTHILA , roi  des  Vifigoths , ( Hifi.  d’Efpa- 
gne.)  Une  mort  prématurée  avoit  faif  tomber  du 
trône  le  jeune  Recarede  11;  après  quatre  mois  de 
regne , lorfquc  les  Vifigoths  lui  donnèrent  pour  fuc- 
ceffeur,  en  6zt , le  brave  Suinthila , que  Ion  mérite 
perfonnel , fa  valeur,  fes  rares  qualités  rendoient 
digne  de  ce  haut  rang  ; quelques  hidoriens  affurent 
que  ce  prince  étoit  l’un  des  fils  de  Recarede  le  catho- 
lique , fie  de  la  reine  Bada  ; quelques  autres  le  nient, 
mais  ils  conviennent  tous  de  les  vertus  & des  fervices 
Tome  IV» 
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qu’il  avoit  rendu»  à la  nation , avant  que  la  recon- 
noiffance  publique  eût  placé  la  couronne  fur  fa  tête  : 
il  commença  fon  regne  par  des  réglemens  utiles,  fie 
réprima  les  abus  qui  s’écoient  introduits  dans  l’ad- 
minidration  de  la  judice,  qu’il  voulut  que  l’on  rendit 
déformais  avec  impartialité  fit  fans  acception  de  per- 
fonnes.  Sa  fageffe  fie  fa  vigilance  avoient  ramené  le 
calme  dans  l’état  , lorfquc  les  Navarrois , faifant  une 
irruption  foudaine  dans  le  royaume,  y portèrent  le 
ravage  fie  la  défolation  : Suinthila  raftcmbla  toutes 
fes  troupes , arrêta  dans  leur  courfe  ces  ennemis 
devadateurs , les  battit,  Ôd  rendit  leur  retraite  fi 
difficile  fie  fi  dangereuse , qu’ils  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  implorer  fa  clémence  : il  fe  laiffa  flé- 
chir, mais  ne  leur  permit  de  fc  retirer,  qu’apres 
avoir  rendu  tout  le  butin  qu’ils  avoient  fait , fie 
qu’a  près  avoir  aidé  les  Vifigoths  à condruire  une 
ville  nouvelle,  qu’il  fit  bâtir  fur  la  frontière , pour 
empêcher  des  incurfions  femblables.  On  ne  fait 
quelle  ed  cette  ville  ; les  anciens  hidoriens  lui  don- 
nent le  nom  d'Oligito , d’autres  diient  que  c’efl 
Fontarabie  , fit  quelques-uns  Valladolid ; quoi  qu’il 
en  foit,  cette  place  fut  condruitc,  6c  Suinthila  ren- 
tra triomphant  à Tolede.  Les  Impériaux  poffedoient 
encore  en  Efpagne  une  petite  contrée , aux  environs 
du  cap  Saint-Vincent , Suinthila  fatigué  de  ce  voifi- 
nage , rcfolut  de  les  en  chaffcr , 6c  marcha  conrr’eux , 
futvide  toutes  fes  troupes  : le  patrice  qui  gouver- 
noit  dans  ce  canton,  n’avoit  qu’une  petite  armée  à 
oppofer  aux  ViGgoths  , 6c  l’empereur  Héraclius 
avoit  trop  d’affaires  à Conflantinople  pour  donner 
du  fccours  à fes  fujets  établis  en  Efpagne.  Suinthila 
ne  voujant  pas  profiter  de  fa  fupénorité , propofa 
au  patrice  de  le  dédommager , lui  ôd  les  Impériaux , 
de  ce  qu’ils  abandonneraient , s’ils  vouloient  évacuer 
le  pays  ; la  propofition  fut  acceptée,  fi d par  le  départ 
de  ces  etrangers , Suinthila  devint  fcul  roi  de  toute 
l’Efpagne.  La  gloire  dont  il  s’étoit  couvert , ôd  l’atta- 
chement qu’il  avoit  infpirc  à fes  peuples,  l’engagè- 
rent à demander  aux  grands  qu’il  lui  fût  permis 
d’affocier  fon  fils  Licimer  à la  royauté,  ils  y confen- 
tirent  \ Suinthila  ne  trouvant,  ni  dans  fes  entrepri- 
ses , ni  dans  l’exécution  de  fes  volontés  aucune 
réfidance , fe  laiffa  éblouir  par  les  faveurs  trop 
confiantes  de  la  fortune  ; fon  bonheur  l’enivra , fie 
oubliant  que  c’étpit  à la  fageffe  fid  à la  bienfaisance 
qu’il  devoit  fes  fuccès , il  changea  de  conduite  ôd  de 
maniéré  de  penfer  ; fon  ame  devint  dure  fid  fon  coeur 
coriompu.  11  avoit  jufqu’alors été  jude  ôd  modéré, 
il  fut  tyran  fid  perfécuteur  : il  maltraita  les  grands  , 
foula  le  peuple,  fid  l’accabla  d’impôts  : fa  cruauté, 
fes  vexations  excitèrent  un  mécontentement  géné- 
ral. Sifenaud , gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnoife  , 
homme  éclairé , guerrier  recommandable  par  fa  va- 
leur fid  fes  victoires , mais  rempli  de  l’ambition  la 
plus  outrée,  apprit  avec  joie  le  changement  qui 
s’etoit  opéré  dans  le  cara&ere  du  roi , fie  Pimpreflion 
défavorable  que  ce  changement  faifoit  fur  la  nation  , 
il  crut  qu’il  ne  lui  ferait  pas  impolîîble  de  hâter  la 
chûtc  du  tyran , ôd  de  s'élever  lui-méme  au  trône  • 
plein  de  ces  idées , il  entra  en  correfpondance  avec 
les  principaux  d’entre  les  mécontens  d’Efpagne  ; 
mais  ceux  ci,  que  la  valeur  de  SW/z/Ar/aintimidoit , 
n’ofôient  fe  déclarer  ôd  lever  hautement  l’étendart 
de  la  rébellion.  Sifenaud s’adreffa  à Dagobert,  roi 
de  France  : Dagobert  étoit  un  très-illuflrc  fouverain, 
mais  il  avoit  un  goût  décidé  pour  le  fade  ôd  l’oflen- 
tation  : Sifcnauaprofitant  de  ce  foible,  lui  offrir., 
s’il  vouloit  le  féconder , une  fontaine  d’or , du  poids 
de  cinquante  livres,  qu’Acce,  général  Romain, 
avoit  jadis  donnée  à T orifmond , fid  qui  étoit  depuis 
dans  le  palais  des  rois  des  Vifigoths:  Dagobert  ne  ré- 
firta  point  à cette  offre , il  fournit  une  armée  à Sife- 
naud , qui  fe  mit  à la  tête  de  ces  troupes , paffa  en 
O O 0 0 o i j 
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Efpagne , & pénétra  jufques  dans  Sarragoffe  ; Suin - 
thila  parut  devant  les  murs  de  cette  ville , fuivi  d’une 
nombreufe  armée  : les  deux  rivaux  fe  difpofoient  à 
vuider  leur  querelle  par  une  bataille  déciuve  ; mais 
au  moment  où  le  combat  alloit  commencer  , Suin- 
thila  eut  la  douleur  de  voir  toutes  Tes  troupes  paffer 
fous  les  drapeaux  de  Sifenaud,  & fuivre  l’exemple 
de  Geilan , Ion  propre  frere  , par  les  confeils  duquel 
il  «voit  irrité  la  nation  qui , dans  ce  moment  criti- 
que , donnoit  le  fignal  de  la  défeâion.  Abandonné 
de  tout  le  monde , le  roi  des  Viligoths  prit  la  fuite , 
& fe  retira  fecrctement,  ne  cherchant  plus  qu’à  fau- 
ver  fa  vie , puifqu’il  avoit  irrévocablement  perdu  la 
couronne.  On  ignore  dans  quelle  contrée  il  alla  fe 
cacher,  & l’on  ne  fait  pas  plus  combien  de  teins 
encore  il  furvécut  à fa  chute.  Il  étoit  devenu  tyran 
& cruel  ; fa  couronne  étoit  éleâive , il  mérita  de  la 
perdre , comme  il  fit  en  63 1 , après  un  régné  glorieux 
en  partie,  6c  en  partie  déteftable,  de  dix  années. 
(L.C.) 

SU  1TE , ( Mufiqut.  ) Voyt^  Sonate  , ( Mufiqut.  ) 
dans  le  DiH.  raif.  des  Sciences , 6cc.  (S) 

SU  LIS  , ( Gtogr.  anc.  ) La  table  Thcodofienne 
place  ce  lieu  fur  une  route  qui , de  Dartorhum , ca- 
pitale des  k'eneti , conduifoit  à l’extrémité  la  plus 
reculée  de  la  Bretagne , vers  le  couchant.  La  diftance 
xx  vient  aboutir  à l’union  qui  fe  fait  de  la  petite 
riviere  Sevet , avec  celle  de  Blavet  ; & le  nom  de 
Sevtl  concourt  avec  la  diftance,  à nous  faire  connoî- 
Ire  Salis.  D’Anv.  Not.  Gaul.  page  6’i a.  ( C.  ) 

SUMAC , ( Jard . Bot.  ) en  latin  thus  , en  anglois 
fuma  ch  , en  allemand  gerbe  baum  ,farberbaum. 

Caraclert  générique. 

Un  très-petit  calice  permanent,  divifé  en  cinq 
fegmens,  foutient  cinq  petits  pétales , une  fois  plus 
grands  neanmoins  que  ces  fegmens  ; ils  font  ovale- 
pointus  , droits  dans  certaines  efpeces , & étendus 
dans  d’autres;  au-dedans  de  la  fleur  fe  diflinguent  à 
peine  cinq  étamines  courtes , terminées  dans  la  plu- 
part des  elpeces  par  de  très-petits  fommets,  dans 
d’autres  par  des  fommets  très-  vilîblcs  à l’oeil  nud  ; 
l’embryon  eft  aflex  gros , on  n’y  voit  prefque  point 
de  ftyle,  mais  feulement  trois  ftigmarcs  2 il  devient 
une  baie  velue  peu  charnue  & arrondie , qui  renfer- 
me une  femcnce  oflcule  de  meme  figure. 

Efpeces. 

1.  Sumac  à feuiltes  ailées,  dont  les  lobes  ovale- 
lanccolces  font  entourés  de  dents  obtufes  6c  velues 
par-deflous-  Sumac  à feuilles  d’orme. 

Thus  foliit  pinnatis  obtufîu feule  Jcrraiis  , ovato- 
lanceolaùs  , fubtus  villofis.  Mill. 

Elm-ltavtd  fumach. 

x.  Sumac  à feuilles  ailées,  à folioles  très- entières, 
eordiformes-oblongues  pointues  , à pétioles  & à 
bourgeons  très  velus.  Bois  de  cerf. 

Thus  foliis  pinnatis  inttgerrimis , co'dato-oblongis  » 
acuminaiis  , ramis pttiolifqut  villqfiffitnis.  Mill. 

Virginian  fumach. 

3 .Sumac  à feuilles  ailées , à folioles  lancéolées , 
dentées , unies  des  deux  côtés.  Sumac  de  Penfil- 
vanie. 

Thus  foliis  pinnatis  fcrraùs  lanceolatis  , utrinqut 
glabris,  Mill. 

Ptnjÿlvanian  fumach. 

4.  Sumac  à feuilles  ailées  , à folioles  lancéolées, 
unies  des  deux  côtes,  glauques  par-deftous,  à pani- 
cules  oblongs  ratnafles. 

Thus  foliis  pinnatis , foliolis  lanceolatis  utrinqut 
glabris  fubtus-glaucis  , paniculis  oblongis  compaüis  , 
n°.  4 de  Mill. 

Carolina  fumach. 

y Sumac  à feuilles  ailées , à folioles  lancéolées , 
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dentées,  unies  des  deux  côtés , à panicules  compofes 
6c  épars.  Sumac  de  Canada. 

Thus  folits  pinnatis , foliolis  lanceolatis  obfoLti  fer- 
ratis  utrinqut  glabris , paniculis  compofitis  f par  fis. 

Sumac  h of  Canada. 

6.  Sumac  à feuilles  conjuguées , à folioles  entières , 
dont  le  pétiole  eft  accompagné  d’une  membrane 
articulée. 

Thus  foliis  pinnatis  inttgerrimis , petiolo  membrana - 
ceo  aniculato . Flor.  Ltyd.  prod. 

Marrow  leavtd fumach. 

7.  Sumac  à feuiles  conjuguées , à folioles  ovales, 
entourées  de  dents  obtufes , à pétioles  accompagnés 
d’une  membrane  velue. 

Thus  Joliis  pinnatis  , foliolis  ovatis  , obtuse ferrait  s, 
petiolo  mtmbranaceo  villofo. 

Sumath  with  jointed  membranes  to  tht  foot  folks 
wich  are  hairy  and  oval  bluntly  fawed  lobes. 

8.  Sumac  à trois  folioles  ovales,  velues  par- 
défions. 

Thus  foliis  lematis  foliolis  ovatis  fubtus  tomentoRs. 
Mill. 

Tbtt-leavtd  fumach  with  oval  Laves  which  are 
downy  on  thtir  under  fide. 

9.  Sumac  à trois  folioles  en  rhombes  anguleux , 
velus  par  - deflous,  & attachées  par  de  courts  pé- 
tioles. 

Thus  foliis  ternatis , foliolis  fubptùolatis  , rhombtis 
angulatis  , fubtus  tomentofts . Linn.  Sp.pl. 

Trtt  leavtd  fumach  with  angulard  thomboid  lo- 
bes , tic. 

1 0.  Sumac  à trois  folioles , fans  pétioles , en  forme 
de  coins  6c  unies. 

Thus  foliolis  ttmatis  fffilibus  , cuneiformibus.  Vlr. 

Cbf. 

Thne  leavtd  fumach  whofe  lobes  are  fmooth  wtdge- 
shaped  and fit  ctofe  to  tht  flalks. 

1 1.  Sumac  à trois  folioles  ovales  nerveufes,  dont 
les  bords  font  le  plus  ordinairement  dentés,  vertes 
des  deux  côtés. 

Thus  foliis  ternatis  » foliolis  ovatis  nervofts , margi- 
nibus  fa  plus  déniait  s , u trinque  vindibus.  Mi  U. 

Sumach  with  trifoliate  Laves  , having  oval  vtined 
lobes  , &c. 

ix.  Sumac  à trois  lobes  , pourvus  de  pétioles 
étroits  lancéolés , entiers,  velus  par-deflous. 

Thus  foliis  ternatis , foliolis  petiolatis  , tineari-lan- 
ctolatis , inttgerrimis  , fubtus  tomtntofis.  Hort.  Cüjf. 

Sumach  with  trifoliate  Laves  having  linear Jptar- 
shaped  en  tire  downy  lobes. 

iy  Sumac  à trois  folioles  entières,  lancéolées, 
étroites , affiles  & vertes  des  deux  côtés. 

Thus  foliis  ternatis  linear i-  lanceolatis  , inttgerrimis  , 
ftffilibus  utrinqut  vindibus.  Mill. 

Sumach  with  trifoliate  Laves  having  linear  fptar- 
shaped  tntirt  lobes  futing  cloft  to  the  foot  fiaiks  grten 
on  both  fîdts. 

14.  Sumac  à trois  folioles  ovales,  pointues,  en- 
tières, pourvues  de  pétioles,  à fleur  en  panicule 
terminal. 

Thus  foliis  ternatis , foliolis  ovatis  , acuminaiis  , 
inttgtrrimis  , petiolatis , fioribus  paniculatis  terminait- 

hts.  Mill. 

Sumac  with  trifoliate  leaves  and  flowers  growing 
in  panicles  which  terminale  the  branches. 

L’efpece  n°.  1 eft  improprement  appellée  à feuille 
d’orme  , puifque  fes  feuilles  font  conjuguées  ; les 
folioles  n’ont  même  que  peu  de  reflcmblance  avec 
les  feuilles  de  l’orme.  Ce  fumac  fe  divife  du  pied  en 
plufieurs  branches  diverfement  courbées , qui  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds;  fon  écorce 
velue  eft  d’un  brun-verdâtre;  les  feuilles  font  com- 
pofées  de  fept  ou  huit  paires  de  lobes  , elles  font 
d’un  verd  jaunâtre  ; les  fleurs  d’un  blanc  herbacé  6c. 
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immédiatement  attachées  fur  les  pédicules,  naiffent 
au  bout  des  branches  en  panicules  cpars  ; chaque 
panicule  étant  compote  de  plufieursépis  clpacés.  On 
fe  fert  en  médecine  des  feuilles  & des  femenccs  de 
cet  arbufte  comme  aftringentcs  8c  ftiptiques, elles  font 
propres  à arrêter  les  flux  & les  hémorrhagies , inté- 
rieurement 6c  extérieurement.  Les  préparations  de 
ce  fumac  combattent  la  putréfaâion  , 6c  s’oppofent 
aux  progrès  de  la  gangrené  ; les  grappes  bouillies 
dans  le  vin  calment  l’inflammation  des  hémorroïdes; 
leur  décoction  eft  employée  à préparer  les  étoffes 
pour  quelques  cfpcces  de  teinture  ; l'écorce,  6c  non 
pas  les  feuilles,  comme  je  l’ai  lu  quelque  part,  fert 
au  lieu  de  celle  du  chêne  pour  tanner  les  cuirs: 
tout  le  cuir  de  Turquie  a etc  tdnnc  avec  ce  fumac , 
qui  croît  fpontané  dans  cette  partie  de  l’Orient , ainfi 
qu’en  Italie  de  en  Efpagne  : il  efl  connu  aufli  fous 
le  nom  de  fumac  d'Italie,  il  cft  un  peu  moins  dur  à 
la  gelée  que  la  plupart  des  fumacs  de  l’Amérique 
fcptcntrionale  ; mais  lorlqu’il  efl  planté  dans  une 
fituation  un  peu  abritée  , 6c  qu’il  efl  fort  & ligneux , 
il  en  reçoit  rarement  des  atteintes. 

Le  fumac  n°.  2 croît  naturellement  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l’Amérique  leptentrionale;  (on  tronc 
fe  divife  en  plufieurs  branches,  ordinairement  tor- 
tues & difformes;  les  plus  jeunes  font  couvertes 
d’un  duvet  très  doux;  les  branches-crochets  reffem- 
blent  finguüc rement  aux  andouillers  d’un  bois  de 
cerf  ; les  feuilles  font  compofces  de  fix  ou  fept  paires 
de  folioles  ; les  fleurs  d’une  couleur  herbacée  naiflent 
en  panicules  compafis  au  bout  des  branches  ; il  leur 
fuccede  des  femences  couvertes  d’une  chair  pourpre 
obfcure  que  recouvre  un  duvet  de  la  même  cou- 
leur; cette  efpece  fert  en  Amérique  aux  mêmes 
ufiiges  que  le  «°.  / en  Orient  ; le  bois  en  eft  fuperbe- 
ment  veiné  de  plufieurs  verds. 

Le  n°.  3 cft  indigène  des  mêmes  contrées  : on 
l’appelle  à Londres  fumac  de  la  nouvelle  Angleterre; 
fon  tronc  efl  plus  gros , plus  droit,  6c  s’élève  plus 
haut  que  celui  du  précédent  ; les  branches  s’éten- 
dent plus  horizontalement,  elles  ne  font  pas  aufli 
velues,  & le  duvet  eft  brunâtre;  les  feuilles  font 
composées  d’un  plus  grand  nombre  de  folioles  : on 
y en  compte  ordinairement  dix  paires  ; elles  font 
unies  des  deux  côtes,  plus  profondément  dentées , 
8c  d’un  verd  obfcur  & brillant  par-deffus;  les  épis 
des  fruits  font  plus  ferrés  ( fi  du  moins  nous  avons 
fait  une  jufte  application  d’une  efpece  que  nous 
cultivons  , à celle  reprefentée  par  la  phrafe  de 
Miller.) 

Les  jardiniers  Anglois  diftinguent  le  n°.  4 par  le 
nom  de  fumac  écarlate  de  ta  Caroline  ; M.  Caresby 
en  a donné  la  figure  dans  fon  Hijloire  des  planta  de 
cette  contrée  ; c’eft  un  des  plus  beaux  arbres  de  ce 
genre  , il  s’élève  ordinairement  à la  hauteur  de  huit 
ou  neuf  pieds , fe  fubdivifant  en  plufieurs  branches 
moins  divergentes  que  celles  de  l’efpecequi  fuit; 
«lies  font  couvertes  d’une  écorce  brun-rouge  unie; 
celle  des  bourgeons  eft  d’un  verd  clair  6c  cou  verre , 
ainfi  que  les  pédicules  d’une  efpece  de  craie  blanc 
de  perle,  qui  s’efface  avec  le  doigt  comme  la  fleur 
des  prunes  fraîches  ; les  feuilles  font  compofces  de 
fept  ou  huit  paires  de  lobes  qui  font  quelquefois 
alternes , le  deflus  eft  d’un  verd-obfcur , 6c  le  deffous 
de  couleur  glauque  ; les  fleurs  naiflent  au  bout  des 
branches  en  longs  panicules  très-ferrés  ; les  fruits 
6c  non  pas  les  fleurs,  comme  le  dit  Miller,  font  d’une 
belle  couleur  écarlate  , au  bout  de  quelque  tems  ils 
fe  chargent  d’une  efpece  de  rofée  grifâtre  ; cette 
efpece  eft  un  peu  moins  dure  que  les  deux  précéden- 
tes 6c  les  deux  fuivantes. 

La  cinquième  efpece  croît  dans  (e  Canada , le 
Mariland  6c  autres  contrées  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  : fi  nous  ne  nous  trompons  pas  dans  l’appli- 
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cation  que  nous  fâilons  d’une  efpece  que  noua 
cultivons , à celle  reprefentée  par  la  phrafe  de  Miller  ; 
cette  elpece  ci  reffcmble  prefque  en  tout  à la  précé- 
dente , excepté  qu’elle  forme  un  builTon  moins  haut , 
que  fes  branches  font  plus  courbées  6c  plus  diver- 
gentes, 6c  que  lès  fleurs  naiflent  en  pédicules  larges 
6c  compotes  ; les  fleurs  qui  paroillènt  en  juillet  font 
d’un  blanc  herbacé  6c  exhalent  une  odeur  de  vanille 
fort  agréable;  les  abeilles  y viennent  en  foule  6c  y 
font  d’amples  récoltes , dans  une  fail'on  oh  les  fleurs 
deviennent  rares  : c’efl  un  motif  pour  multiplier  cet 
arbre  aux  environs  des  ruchers  ; comme  il  trace 
beaucoup , il  ne  fera  pas  difficile  de  s’en  procurer  en 
peu  de  tems  un  grand  nombre. 

L 'efpece  6'  vient  aufli  naturellement  dans 

TAmérique  feptemrionale , où  les  colons  Anglois 
1’appcjlent  beech-jumach , apparemment  parce  qu’elle 
y croît  parmi  les  hêtres  : ce  fumac  ne  vient  pas  fi 
haut  qu'aucun  des  précédées,  rarement  s’éleve-t-il 
au-defliis  de  deux  ou  trois  coudées  ; fon  pied  fe  divife 
en  nombre  de  branches  étendues,  dont  l’écorce  eft 
unie  6c  d’un  brun-clair;  la  côte  qui  foutient  les  fo- 
lioles a de  chaque  côté  une  feuille  qui  la  borde  , 6c 
qui  eft  articulée  fous  chaque  paire  de  foiioles,  qui 
font  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , étroites , non 
dentées  6c  d’un  verd-clair  par-deflbus , ainfi  que  par- 
deflits  ; les  fleurs  d’un  jaune  herbacé  naiffent  en  pa- 
nicules lâches;  ccs  fix  fumacs , dont  la  plupart  font 
très-durs,  réuflïffènt  tous  en  plein  air  ; ils  fe  multi- 
plient aifément  par  les  furgeons  qui  naiffent  autour 
de  leurs  pieds  dès  qu’ils  font  un  peu  forts.  A l’égard 
des  efpcces  qu’on  ne  poffede  pas , 6c  dont  on  pourra 
fe  procurer  de  la  graine,  il  faut, s’il  eft  poflible,  la 
femer  en  automne , dans  de  petires  caiffes , emplies 
de  bonne  terre  légère  6c  fraîche  : on  fera  paffer  l’hi- 
ver à ces  caiffes  fous  un  vitrage  ; au  printems  on  les 
enterrera  dans  une  couche , 6c  on  les  arrofera  con- 
venablement ; on  verra  bientôt  paroître  une  partie 
des  graines,  le  refte  peut  lever  encore  le  printems 
fuivant  ; fi  l’on  ne  peut  femer  les  baies  des  fumacs 
que  dans  cette  faifon,  quelque  moyen  qu’on  emploie 
our  hâter  lei\r  germination , elles  ne  lèveront  qu’au 
ont  d’un  an.  Les  fumacs  enfans  feront  tenus  fccs 
depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’en  automne  pour  dur- 
cir leurs  pouffes , qui  pourroient,  fans  cette  précau- 
tion , être  pincées  par  les  premières  gelées  ; on  en 
tranfplantera  une  partie  dans  des  pots  le  fécond 
printems  ; il  faut  leur  faire  paffer  les  deux  premiers 
hivers  fous  une  caiffe  vitrée , enfuite  on  pourra  les 
planter  en  pleine  terre , fe  réfervant  de  couvrir  avec 
de  la  paille , le  premier  hiver  après  cette  tranfplan- 
tation , les  efpcces  n°.  1 6c  4 ; il  n’y  en  a pas  une 
qui  ne  mérite , par  fon  beau  feuillage  qui  dure  frais 
jufqu’aux  premières  gelées , d’être  plantée  dans  les 
bofqucrs  d’été  6c  d’automne  ; il  convient  de  difpofer 
les  plus  grands  en  maflifs  dans  les  fonds , à cinq  ou 
fix  pieds  les  uns  des  autres  ; ils  formeront  par  leurs 
branches  entrelacées  un  plafond  verd,  impénétrable 
aux  rayons  du  foleil.  Les  efpeces  les  plus  baffes  feront 
placées  au  milieu  des  maflifs  ; celles  dont  les  épis  de 
fruits  écarlates , pourpres  6c  blancs,  dardent  de  tou* 
tes  parts  au-deffus  des  touffes  de  leurs  grandes  feuilles 
ailées  , font  d’un  effet  très  pittorefque  , & plaifcnt 
autant  que  des  ffeurs , dans  une  faifon  où  celles  des 
arbres  & arbuftes  font  paffées. 

L’efpece  n°.  7 s’élève  à fix  ou  huit  pieds,  6c  fe  di- 
vife en  plufieurs  branches  inégales;!cs  jeunes  pouffes 
6c  les  côtes  des  feuilles  font  couvertes  d’un  duvet 
doux , brun  8c  velu  ; les  feuilles  font  compofécs  de 
trois  ou  quatre  paires  de  folioles  ovales,  dentées  & 
velues  par-deflbus  ; celles  du  bas  font  petites , mais 
celles  de  la  partie  fupérieure  font  grandes;  le  lobe 
terminal  eft  cordiforme  6c  terminé  en  pointe  aiguë  ; 
la  côte  qui  les  foutient  eft  bordée  d’une  feuille  ou 
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membrane  qui  s'étend  d'une  paire  de  lobes  à l’autre, 
en  s’élargiffant  graduellement  jufqu’à  la  paire  de 
lobes  fupérieure  qui  la  difcontinue  ; la  graine  de 
cette  efpcce  a etc  d'abord  envoyée  d’Orient , d’où 
elle  eil  indigène, au  Jardin  Royal  de  Paris  ; elle  eft 
un  peu  moins  dure  que  le  n°.  / tic  4 , mais  elle  peut 
foutenir  en  plein  air  le  froid  de  nos  hivers  les  moins 
froids. 

Les  n°.  8 , (f , 10 , 11 , 12  & /j  font  indigènes  du 
cap  de  Bonnc  tfpérance;  l’hiver  ils  demandent  l’abri 
d’une  bonne  ferre  non  échauffée  ; comme  ils  conser- 
vent leurs  feuilles  toute  l’année , ils  y feront  un  bel 
effet  ; on  les  multiplie  de  boutures  qu’on  plante  au 
mois  d’avril  dans  des  pots  ; ces  pots  doivent  être  en- 
terrés dans  une  bonne  couche  nouvelle  , couverts 
de  cloches  , ombragés  au  plus  chaud  du  jour , 6c 
arrofes  de  teins  à autre , mais  fobremenr. 

La  quatorzième  efpece,qui  eft  naturelle  de  l’ile  de 
Ccylan , fe  multiplie  de  meme  ; mais  elle  demande 
durant  l’hiver  l’abri  d'une  ferre  chaude  tempérée. 
( Af.  le  Baron  DE  Tse  HOU  DI.  ) 

S SU M MUS  PYRENÆVS , (Giogr.  anc .)  outre 
ce  partage  des  Pyrénées  qui  eft  le  col  de  Per  tus  com- 
mandé par  le  château  de  Bcllegarde , le  feui  dont  farte 
mention  le  Did,  raif.  des  Sciences , 6cc.  il  eft  parlé  de 
deux  autres  dans  V Itinéraire  d’ Antonin,cgalement  ap- 
pelles Summus  Pyrenceus.  Le  fécond  delcend  dans  la 
vallée  d’Afpe  qui  conduit  à Iluro,  Oloron.  C’eft  le 
cours  du  Gave  d’Afpe  dans  le  tond  de  la  vallée.  Vers 
la  fource  du  Gave  on  rencontre  deux  partages  dans 
la  montagne , l’un  fur  la  droite  fe  nomme  le  port  de 
Bernere  6c  conduit  à Aragucs;  l’autre  fur  la  gauche , 
nommé  le  port  de  Can/ranc , delcend  à Jaca,  ville 
d’Aragon. 

Le  troifieme  partage  de  Summus  Pyrenaus  entre 
Pompclo , Pampelune , & Aqua  TaMlica , Acqs  , eft 
le  port  par  lequel,  pourentrerenEfpagne,ondeicend 
àRoncevaux.  Le  fommet  des  Pyrénées  étoit  diftin- 
gué  par  une  croix  nommée  cru x Catoli , qui  rappelloit 
apparemment  le  fouvenir  de  la  défaite  d’une  partie 
de  l’armée  de  Charlemagne  par  les  Gafcons,à  Ion  re- 
tour d’Efpagne.  D’Anv.  Aror.  Gaul.p.  6x4.  (Cl) 

SUMPHONEIA  , (Mujîq.  injlr.  des  Hch.)  D. 
Calmet  veut  que  la  fumpkoneia  ou  fympkonie  foit 
la  vielle;  mais  je  crois  ce  dernier  infiniment  d’une 
invention  bien  plus  récente.  Je  fuis  plus  porté  à 
être  du  fentiment  de  Kircher  ÔC  de  Bartoloccius  qui 
en  font  l’efpece  de  cornemufe  la  plus  (impie,  ap- 
pellée  encore  aujourd’hui  Zampogna  , ou  Sampogna 
par  les  Italiens.  Tout  détermine  à fe  ranger  de  ce 
côte  ,.  la  reflemblancc  des  noms , fie  la  lignification 
meme  du  mot  fumpkoneia  (plufieurs  tons)  qui  con- 
vient parfaitement  bien  à là  cornemufe  : ce  dernier 
infiniment  eft  d’une  invention  très-ancienne,  Poyt{ 
Cor n F- muse  (Luth.)  Suppl.  (F.  D.  C.) 

SUNAM,  leur  changement  y (G èog.facrée.)  ville  de 
la  tribu  d’Irtachar  , près  de  laquelle  les  Philiftins 
vinrent  camper.  Abifag,  que  David  epoufa  dans  fa 
vieillerte , étoit  de  Sunam.  La  femme  chez  laquelle 
logea  Eliiée , 6c  dont  il  reftùlcita  le  fils , étoit  aufli 
ÿunamitc  , c’ert-â-dire  , de  Sunam.  (+) 

§ SUPERFÉTATION  , f.  f.  (Phyfiol.)  Les  ju- 
meaux font  conçus  dans  le  même  moment , fie  on 
appelle  fupcrfètation , quand  deux  fœtus  naiftent  à de 
grandes  diflances  l’un  de  l’autre,  fie  avec  des  cir- 
conftances  qui  nous  perfuadent  qu’ils  ont  été  con- 
çus en  différens  tems. 

Les  anciens  admettoient  ces  conceptions  fucceffi- 
ves  fie  éloignées  : entre  les  modernes  il  y a des  gens 
de  Part  qui  les  rejettent  : ils  allèguent  que  l’orifice 
de  la  matrice  eft  fermé  dans  la  grofterte  ; que  les 
trompes  y font  irop  droites  fie  trop  courtes  , fie 
qu’elles  ne  peuvent  pas  cinbrarter  les  ovaires;  que 
le  placenta  occupe  toute  la  autrice , &c.  Ils  ton- 


S U P 

viennent  cependant  qu’il  peut  fe  faire  une  fécondé 
conception  , quand  le  fœtus  conçu  le  premier  fe 
nourrit  hors  de  la  matrice , dans  la  trompe  ou  dans 
la  cavité  du  bas-ventre  ; ils  en  conviennent  aurti 
pour  les  femmes  dont  l’utérus  eft  partagé,  comme 
il  l’eft  naturellement  dans  les  quadrupèdes. 

On  comprend  fans  doute , quand  le  fœtus  n’eft 
pas  contenu  dans  la  matrice , que  toute  la  furface 
intérieure  de  cet  organe  eft  ouverte  6c  libre , 6c 
que  rien  n’empêche  un  nouvel  œuf  d’y  arriver  de- 
puis l’autre  ovaire  fie  de  s’y  attacher. 

On  ne  peut  pas  difeonvenir  non  plus , que  dans 
les  cas , à la  vérité  allez  rares , de  deux  utérus , 
l’un  des  deux  ne  refte  libre  quand  même  l’autre 
contient  un  foetus,  fie  rien  n’empêche  alors  que  cet 
utérus  libre  ne  conçoive.  M.  Macbride  a vu  à Du- 
blin un  double  utérus  attaché  à un  vagin , féparé 
par  une  cloifon  imparfaite  ; l’un  des  utérus  conte- 
noit  un  foetus , pendant  que  l’autre  ctoit  vuide. 

La  queftion  fe  réduit  donc  à favoir , fi  dans  un 
utérus  (impie  fie  ordinaire,  après  une  conception 
faite  , il  peut  fe  faire  une  fcconde  conception,  fur- 
tout  quand  le  premier  fœtus  eft  déjà  d’un  certain  vo- 
lume. Ce  n’eft  pas  par  des  raifonnemens  qu’il  faut 
répondre  à cette  queftion,  c’eft  par  des  faits. 

Je  ne  citerai  pas  des  fœtus  inégaux  en  grandeur, 
rendus  par  la  même  femme  , j’ai  vu  ce  fait  : mais 
le  petit  fœtus  peut  avoir  été  conçu  en  même  tems 
que  le  grand  fœtus  : il  peut  avoir  etc  retardé  dans 
Ion  accroiftcment  par  quelque  vice , ou  dans  fa  pro- 
pre ftniâure , ou  dans  celle  de  l’utérus  : il  peut 
avoir  été  comprimé  par  une  tumeur  de  la  matrice  , 
par  un  ancien  placenta , par  quelque  difformité  de 
fon  frere. 

Je  ne  citerai  pas  non  plus  des  fœtus  nés  à quel- 
ques jours  l’un  de  l’autre,  ce  fait  eft  aiïcz  commun, 
& peut  dépendre  du  plus  d’accroiflement  que  l’un 
des  deux  jumeaux  aura  pris , du  moins  d’attache 
de  fon  placenta , ou  de  quelque  autre  caufe  acci- 
dentelle. 

Les  animaux  ayant  des  utérus  égaux  & fembla- 
bles  peuvent  concevoir  après  avoir  conçu  , ÔC 
mettre  au  jour  des  fœtus  parfaits  fi c d'autres  impar- 
faits. Ariftote  a vu  ce  fait  dans  le  lievre.  Mais  en 
rejettant  ces  raifons , je  trouve  qu’il  en  refte  allez 
pour  s’aflùrer  de  la  poffibilité  de  la  fuperfitation  dans 
i’efpece  humaine. 

Deux  fœtus  parfaits  l’un  6c  l’autre  fie  égaux  en- 
tr’eux,  naiftent  cependant  à deux  Se  à trois  mois 
l’un  de  l’autre  ; il  paroît  difficile  alors  de  donner 
une  bonne  raifon  , qui  aura  retenu  l’un  des  fœtus 
dans  le  tems  que  fon  frere  étoit  né.  Ce  frere  étant 

arfait,  le  jumeau  retardé  auroit  dû  avoir  dans  fa 

rufture , dans  fes  ongles , fes  cheveux , fes  gen- 
cives , fa  fontanelle , quelques  marques  de  la  fupé- 
riorité  de  fon  âge.  On  a vu  même  un  fœtus  partait 
naître  le  3 1 de  juillet  y fie  un  autre  le  9 de  février  : 
il  eft  prefquc  hors  de  contefte  que  le  dernier  a dû 
avoir  été  conçu  dans  le  tems  que  le  premier  avoir 
déjà  vécu  So  jours  dans  le  fein  de  fa  mere. 

Mais  ce  qui  met  fin  à toute  difputc  , ce  font  les 
nombreux  exemples  desfœtus  conçus  fie  nés  vivons, 
pendant  que  leurs  meres  gardoient  dans  leurs  corps 
d’anciennes  conceptions  formées  , dont  les  offe- 
mens  font  fortis  par  quelque  abcès  après  la  naif- 
fance  du  nouveau  fœtus.  Il  y a plufieurs  de  ces  exem- 
ples , 6c  le  grand-pere  de  mon  époufe  en  a donné 
une  relation  dans  une  brochure. 

Si  une  femme  peut  concevoir  lorfqu’elle  porte 
dans  fon  fein  un  œuf  rempli  d’un  fquelctte  de  foetus, 
pourquoi  ne  pourroit-ellc  pas  concevoir  quand  elle 
porte  dans  fa  matrice  un  fœtus  plus  petit,  mais  fa  in, 
fie  qui  affette  moins  b matrice  que  ne  le  fait  un 
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foetus  mort  , dont  les  parties  charnues  fe  font  détrui- 
tes par  la  pourriture  ) 

L’orifice  de  l’utérus  ne  fe  ferme  jamais,  & le  pla- 
centa peut  s’attacher  par-tout , à l’orifice  même  de 
l’utérus  : il  eft  donc  très-poflible  que , malgré  la 
préfence  d’un  œuf  humain  qui  occuperoit  une  par- 
tie de  la  matrice,  le  nouvel  œuf  peut  trouver  une 
place  difpofée  à fouffrir  fon  attache,  {H.  D.  G.) 

SUPERIUS,  {Mufiq.)  On  trouve  quelquefois 
ce  mot  dans  d’anciennes  pièces  de  mufique  pour  in- 
diquer le  deflus.  {F.  D.  C.) 

SUPER-SUS  , f.  m.  ( Mufique.  ) nom  qu’on  don- 
noit  jadis  aux  deffus  quand  ifs  ctoient  très-aigus.  (5) 

SUPPORTS  , f.  m.  plur.  ( ttrmt  de  Blafon.  ) lions  , 
griffons , lévriers , aigles  6c  autres  animaux  qui  fem- 
blent  foutenir  un  écu  d’armoiries. 

Il  y a ordinairement  deux  fupports  enfemble  & ils 
font  affrontés  i il  y en  a aufli  en  diverfes  autres  atti- 
tudes. 

On  diftingue  les fupports  des  tenans:  ces  dernier  s font 
des  anges , des  fauvages , &c  autres  figures  humaines. 

Le  mot  fupport  vient  du  verbe  fupporttrt  porter , 
foutenir. 

Voyez  B Li fon , II.  volume  des  planches.  Pl.  XXII. 
DiH.  raif.  des  Sciences  , &c.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

SUPPLINBOURG  , ( Gèogr .)  commanderie  de 
l’ordre  de  S.  Jean  de  Jcrufalem , fous  la  maîtrife 
de  Sonnenbourg.  Elle  eft  fituée  dans  le  cercle  de 
baffe  Saxe,  & dans  le  duché  de  Brunfoick  Wolffcn- 
butcl , & elle  rapporte  annuellement , dit-on , deux 
mille  rixdallers.  Le  grand-maître  de  Sonnenbourg 
en  eft  collateur  alternativement  avec  le  duc  de 
Brunfvick  ; mais  c’cft  toujours  à un  prince  de  la 
mailon  de  celui-ci  quelle  le  donne.  {D.  G.) 

J SUPPOSITION',  {Mufique.')  on  dit  dans  cet  ar- 
ticle du  Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  que  « les  accords 
m par  fuppofition , bien  examines,  peuvent  tous  paffer 
» pour  de  pures  fufpenfions  *.  J’ajouterai  que  fi  l’on 
veut  éviter  les  difficultés,  & s’accoutumer  à une  har- 
monie pure  & régulière , on  n’admettra  point  d’ac- 
cords yax  fuppofition  ,6c  on  les  regardera  tous  comme 
des  fufpenfions. 

En  effet  prenons  l’accord  de  neuvième  accompa- 
gné de  feptieme , quinte  6c  tierce , 6c  plaçons  cet  ac- 
cord fur  la  dominante  tonique  fol.  Si  cet  accord  eft  ! 
tin  accord  par  fuppofition , la  fondamentale  en  eft/f 
avec  l’accord  de  feptieme , qui  par  conféqucnt  doit 
aller  à un  accord  do  feptieme  fur  mi;  mais  au  con- 
traire le  fol  portant  accord  de  neuvième , paffe  à l’ac- 
cord de  la  tonique  ut  ; donc  c’eft  bien  cejol  qui  eft 
la  fondamentale  de  l'accord , 6c  par  conséquent  la 
neuvième  n’eft  qu’une  fufpenfion. 

Dira  t-on  qu’ici  l’accord  de  feptieme  fi%  re 
monte  à la  tonique  ut  par  licence  ? Je  répliqué  que 
bien  loin  de  là  ce  feroit  une  licence  prefque  intoléra- 
ble de  fau  ver  la  neuvième  de  l’accord  folffi , re.fa , la, 
fur  la  tierce  de  l’accord  de  dominante  (ut  le  mi  ; je  I 
doute,  qu’on  en  trouve  aucun  exemple  dans  un  maî- 
tre reconnu  pour  bon  harmonifte.  Cette  marche 
pourroit  avoir  lieu  fi  la  feptieme  fa  ne  le  trouvoit 
pas  dans  l’accord  de  neuvième  pratique  fur  le  foL 
\f.  D.  C .) 

SUR  , CERTAIN , ( Gtamm.  Synon . ) fur , fe  dit 
des  chofes  ou  des  perfonnes  lur  lefquclles  on  peut 
compter , auxquelles  on  peut  fe  fier  j certain , des  cho- 
fes  qu’on  peut  affurcr.  Exemple:  Cette  nouvelle  e(l 
certaine  ; car  elle  me  vient  d'une  voie  trii  fùre.  On  dit, 
un  ami  fur , un  ejpion  fur  , Ht  non  pas  un  ami  certain , 
un  tfpion  certain. 

Certain  ne  fe  dit  que  des  chofes,  à moins  qu’il  ne 
foit  queftion  de  la  perfonne  meme  qui  a la  certitude. 

Je  fuis  certain  de  ce  fait  ; ce  fait  ejl  très-certain  ; cet 
hi/iorien  ejl  un  témoin  te'es-fûr  dans  les  chofes  qu'il  ra- 
conte , parte  qu'il  ne  dit  rien  dont  U nt  foit  bien  certain  ; 
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mais  on  ne  dit  point  un  hijtor'un certain , pour  dire  un 
hmonen  qui  ne  dit  que  des  chofes  certaines. 


~ — “''i  aaru;  certain  le 

comtruit  avec  de  feulement.  Je  fuis  fût  de  ce  fait ; fur 
dans  te  commerce  : je  fuis  certain  de  fon  arrivée. 

En  matière  de  fcience , certain  fe  dit  plutôt  que 
fur.  La  propo fiions  de  géométrie  font  certaines.  ( O ) 
SURABOURG,  ( Gèogr .)  ville  ou  bourg  de  Suède 
dans  la  tyeftmanic;  fon  nom  originaire  étoit  Thu- 
rabourg ; & dés  la  plus  haute  antiquité,  c’étoir  un 
lieu  coniàcré  par  la  religion  aux  offandes  & aux 
la  orifices  : aujourd’hui  môme  , 6c  fur  les  ruines  tant 
des  idoles  que  du  catholicilme  rcnverle  par  les  Luihé- 
riens,  c’eft  encore  pour  ceux-ci  un  lieu  de  dévotion 
particulière  : peu  de  voyageurs  y paffenr  fans  y al- 
ler encore  à I offrande,  6t  il  eft  peu  de  malades  en 
Suède,  qui  ne  fe  croie  appelle  à faire  prier  Dieu 
pour  lui  dans  l’cglile  de  Surabourg.  ( D . G.) 

SURAIGUËS,  (j Mufique.)  tctracorde  des  furai - 
gués  ajouté  par  l’Aretin.  Voyeq  Système  ( Mu  fa.  ) 
dans  U Di 3.  raif.  des  Sciences.  (d*) 

SURAN , ( Gèogr  ) ville  ruinée  de  la  biffe  Hon- 
grie , dans  le  comté  6c  dans  le  diftrift  de  Nura  : die 
fait  nombre  parmi  celles  que  les  calamités  nationale* 
ont  tant  fait  déchoir  dans  le  royaume.  ( D G.) 

^SURCHARGÉ  , ÉE,  adj.  {terme  de  B la  fon.)  fe  dit 
d’une  picce  honorable  ou  autre  chargée,  où  il  s'en 
trouve  encore  une  ou  pluiieurs  brochantes. 

( Combeau  d’Auieuil , proche  Beauvais  en  Picardie, 
d'or  à trois  merltrtes  de  fable  , au  chef de  gueules , chargé 
à dextrt  d'un  écufjon  du  champ , fur  charge  et  un  lion- 
ceau de  gueules  & de  huit  coquilles  de  meme  en  orU . 
(G.  D.  L.  T.) 


SURDJSTRI7M , {Luth!)  efpece  de  tambour 
qu'on  frappoit  par  devant  6c  par  derrière  avec  des 
baguettes  de  bois , & dont  on  lé  fervoit  avec  une 
flûte  ou  un  chalumeau  pour  guérir  les  perfonnes 
mordues  de  la  tarentule,  comme  le  dit  Kircher  De 
arte  magnetica,  (F.  D.  C.) 

SUREAU,  {Jard.  Bot.)  en  latin  fambucustcn 
anglais  elder-trte  , en  allemand  hollunder. 


Caractère  générique. 

Les  fleurs  des  fùftaux  font  compofées  d’un  feul 
pétale  figuré  en  roue  ou  rofette , découpé  en  cinq 
legmens  arrondis,  concaves  6c  rabaiffés.  Ce  pétale  eft 
porté  par  un  petit  calice  permanent  découpé  en  cinq  ; 
au  fond  eft  fitué  un  embryon  ovale  furmonté  au  lieu 
de  ftyle , d’un  corps  glanduleux  enflé  que  couronnent 
trois  ftygmates  obtus  ; de  la  bafe  de  cette  glande, 
& d’entre  les  échancrures  du  pctale  où  elles  font  at- 
tachées, lortent  en  divergeant  cinq  étamines  figu- 
rées en  alêne  , précifément  aufli  longues  que  ces 
échancrures  : elles  font  terminées  par  des  Commets 
oblong-pointus;  l’embryon  devient  une  baie  fpheri- 
que  , fucculente , à une  feule  celluUe , renfermant 
trois  femences  arrondies , plates  d’un  côté,  & tran- 
chantes du  côté  oit  elles  fe  touchent.  Les  fleurs  font 
raffemblces  en  ombelles  ou  en  grappes. 

Efptces. 

1.  Sureau  en  arbre  à folioles  ovale-lancéolées , à 
fruits  noirs. 

Sambucus  caule  arboreo , folioles  ovato-lanceolatis  , 
fruSu  nigro.  Hou.  Colomb. 

Sambucus  caule  arboreo  ramofo , fioubus  umbellalis. 
Flor.  Ltyd.  ProJ. 

Common  tlder  with  black  berrits. 

2.  Sureau  en  arbre  à folioles  un  peu  arrondies , à 
dents  courbées  & rentrantes  par  la  pointe , a fruit 
verd,  en  ombelle. 

Sambucus  caule  arboreo  , foliolis  ftbrotundis , dtnti- 
culit  mucronatim  recurvis  , f ruche  viridi  , umbdUuo , 
Hort.  Colomb . • 


zed  by  CjOO^ 


848  SUR 

Grttn  fruittd  tldtr. 

y Sureau  en  arbriffeau  à folioles  compofécs  de 
lobes  irrégulièrement  laciniées  : fureau  à feuille  de 
perfil- 

S ambu  tut  taule  frutieofo,  foliolis  ex  lobis  inccquali- 
ttr  laciniaiis  Compofais.  Hort.  Colomb. 

Sambutus  fohis  pinnatifidis  , fioribus  umbellatis  , 
taule  fruùcofo  ramoj'o.  MilL 

Pawly-ltaves  tldtr. 

4.  Sureau  en  arbre  k folioles  lancéolées  aux  deux 
bouts  , fit  terminées  par  de  longues  pointes  étroi- 
tes , à fruit  rouge  en  grappe. 

Sambutus  taule  arboreo , foliolis  utrinque  lanteola- 
tis , in  mucronem  longijjîmum  firiclumque  dtfinenùbus  , 
fuclu  rattmo  tubro.  Hort.  Colomb. 

Sambutus  raecmis  compofais  ovatis  , taule  arboreo. 
Lin.  Sp.  pl. 

y Sureau  en  arbre,  k feuilles  très-larges , ovales, 
condiformes , obliques  par  le  bas , à pétioles  robuf- 
tes , & à fruit  en  grappes  larges.  Sureau  d’Amérique 
à fruit  rouge. 

Sambutus  taule  arboreo,  foliolis  ovatis,  latis  inférai, 
obliqué  cor  dans , peùolis  robujhoribus , race  mi  s latiori- 
bus.  Hort.  Colomb. 

6.  Sureau  dont  les  feuilles  font  compofces  d’un 
plus  grand  nombre  de  folioles  étroites , à petit  fruit. 

Sambutus  cy mis  quinquepartitis , foliis  Juppennatis. 
Lin.  Sp.  pl. 

American  tldtr  with  leaves  almofl  winged. 

Il  nous  en  eft  venu  plulïcurs  individus  de  graine 
ou’on  nous  a envoyée  d’Amérique,  qui  paroiffent  dif. 
férer  de  celui  ci;  ils  font  encore  trop  jeunes  pour 
pouvoir  leur  alügncr  un  caraâere  bien  diftinûif. 

7.  Sureau  à tige  en  herbe,  à grand  nombre  de  fo- 
lioles dont  les  fupérieures  font  jointes  par  leur  bafe. 
Y cible  des  pharmacopoles. 

Sambutus  caule  herbacto , foliolis  plurimis  fuperio - 
ribus  bafi  adjunSts.  Hort.  Colomb. 

Dwarf  tldtr. 

8.  Sureau  k tiges  d'herbe  dont  les  folioles  étroites , 
lancéolées  ont  des  dents  aiguës. 

Sambucus  coule  herbacto , ramofo , foliolis  1'uitari 
lanctoldtis  acuti  dtntatis.  Miller.  N°.  5. 

Eldtr  with  an  herbattus  Jlalk  whofe  lobes  arefharply 
fawtd. 

Le s’élève  k environ  vingt  pieds  furun  tronc 
robufte  qui  fe  divife  en  plufieurs  groffes  branches  ; 
elles  font  garnies  de  feuilles  larges , d’un  beau  verd 
foncé  ; les  touffes  épaiffes  de  fon  feuillage  fc  déve- 
loppent au  commencement  de  juin.  Les  larges  fie  ren- 
brunics  ombelles  de  ces  fleurs  font  d’un  blanc  citrin: 
les  Jureaux  font  alors  du  plus  riche  effet.  Placés  dans 
le  fond  desmaflifs , ils  arrêtent  agréablement  la  vue; 
l'odeurtpi’ils  exhalent  ne  déplaît  pas  à tout  le  monde. 
La  prodigieufe  quantité  des  grappes  de  leurs  fruits 
noirs  fit  luifants  forme  une  nouvelle  décoration 
qui  n’efl  pas  fans  agrément.  Ils  attirent  des  nuées 
d’oifeaux , fur-tout  des  fauvettes  fit  des  beefigues  qui 
en  détachent  les  graines  avec  avidité  : mais  la  beauté 
du  fureau  le  cede  de  beaucoup  à fon  utilité.  On  fe 
fert  en  médecine  de  fon  écorce , de  fes  feuilles , de 
fes  fleurs , de  fes  haies  & de  fes  pépins.  Sa  fécondé 
écorce  eft  un  bon  remede  pour  Phydropifie;  les 
feuilles  appliquées  extérieurement  diffipent  l’inflam- 
maiion  fit  tirent  le  feu  des  hémorroïdes.  On  fait  que 
les  fleurs  font  employées  avec  fuccès  pour  l’éréfl- 
pele  ; le  jus  des  fruits  eft  un  excellent  gargarifme 
dans  les  maux  de  gorge.  On  compofe  avec  l’écorce 
moyenne  de  cet  arbre , les  fleurs , le  fuc  des  ten- 
drons de  cette  plante, l’huile  d’olive  & la  cire  neuve, 
un  excellent  onguent  pour  la  brûlure.  C’eft  tour  ce 
eue  nous  dirons  des  vertus  fmgulieres  & nombreu- 
ses de  cet  arbre.  Voyez  fon  analyfe  chymique , fes 
propriétés  fie  fes  différentes  préparations  dans  YHif 
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toire  des  plantes  des  environs  de  Paris  de  notre  illuf- 
tre  Toumefort , cinquième  herborifation.  On  rend 
afl’ez  cher  aux  vinaigriers  les  baies  des  fureaux.  On 
fait  avec  des  boutures  de  ces  arbres  plantés  en  fati- 
toirs , des  haies  d’une  très-vite  croiffancc , fie  d’une 
defenfe  du  moins  affez  bonne  pour  protéger  pen- 
dant les  premières  années  une  haie  d’épine  qu'il  eft 
bon  de  planter  derrière.  Le  bois  des  vieux  furtaux 
eft  extrêmement  dur  ; les  tourneurs  en  font  des 
boites,  ôtlestableticrs,  des  peignes  communs  pour 
lefquels , après  le  buis,  dit  M.  Duhamel  de  Monceau  f 
c’eft  un  des  meilleurs  bois  qu’on  puiffe  employer. 
Le  bétail  n’attaque  pas  du  tout  la  feuille  du  fureau 
dont  le  goût  lui  eft  acfagrcable  : ainfi , on  peut  dans 
les  lieux  qu’il  fréquente , planter  des  maltifs  de  cet 
arbre  pour  fervir  de  retraite  au  gibier,  fans  qu'il foit 
befoin  de  les  environner  de  haies  ou  de  foffés. 

Le  n°.  2 n’a  été  long-tems  regardé  que  comme  une 
variété  : cependant  nous  avons  trouvé  dans  fes 
feuilles  des  aiffcrences  effentielles  ; & comme  les  in- 
dividus nés  de  la  graine  lui  reffemblent  parfaitement 
8c  fans  variation,  nous  avons  cru  devoir  le  mettre 
au  nombre  des  véritables  efpeces  : fon  feuillage  eft 
d’un  verd  plus  clair  que  celui  du  fureau  commun  : 
c’eft  un  mérite  qui  doit  donner  entrée  à ce  fureau 
dans  les  bofquets  8c  les  parcs.  II  fleurit  un  peu  plus 
tard  que  le  n°.  1.  Ses  ombelles  font  larges  fie  d’un 
fort  bel  effet  ; nous  n’avons  jamais  vu  le  fureau  à fruit 
blanc  n°.  S de  M.  Duhamel.  Les  ombelles  de  fes 
baies  feroient  d’un  afpeft  fort  agréable  : nous  crai- 
gnons que  cette  variété  ne  foit  notre  n°.  2 travefti 
lous  une  autre  phrafe.  On  ne  voit  que  trop  de  ces 
doubles  emplois  dans  la  nomenclature  de  la  bo- 
tanique. 

Le  n°.  3 abandonné  à lui-même  a plus  d’inclina- 
tioi  k former  un  buiffon  qu’un  arbre.  Il  pouffe  du 
pied  nombre  de  tiges  très- droites  fit  fort  rameufes, 
elles  font  moins  graffcs  que  celles  des  nM.  t &c  2;  leur 
écorce  grifeeft  plus  gercée  encore  dans  les  branches 
moyennes  oit  il  fe  trouve  des  tubercules  brunâtres 
1 fit  farineux  ; fon  feuillage  touffu  fie  d’un  verd  vif  fie 
frais,  eft  d’un  effet  très-pittorefque  par  fes  jolies  dé- 
coupures; la  feuille  porte  à la  place  des  lobes  pleins 
des  autres  efpeces  de  pédicules  cjui  fe  fubdivifent  en 
d’autres  qui  foutîenncnt  des  folioles  profondément 
découpées  en  fegmens  longs  fit  pointus  ; à l’endroit 
où  les  pédicules  du  fécond  ordre  fontoppofes  & em- 
braffent  par  leur  bafe  le  maître  pédicule,  il  fort 
ordinairement  au  fécond  rang,  à compter  du  bas, 
deux  petites  folioles  comme  lurnuméraires  aulS  la- 
ciniées fit  qui  fe  portent  en  avant. 

Ce  fureau  doit  être  un  des  principaux  omemens 
des  bofquets  de  juin,  il  faut  le  placer  dans  le  foud 
des  mafljfc  ; il  veut  être  planté  fort  petit , fie  ne  de- 
vient trcs-haut  que  dans  les  terres  profondes  8c  fer- 
tiles; fon  beau  feuillage  doit  aufli  fui  donner  entrée 
dans  les  bofquets  d'été.  Les  ombelles  de  fes  fleurs 
font  d’un  effet  agréable  ; il  faut  placer  dans  les  mêmes 
bofquets  les  yi/rraaxpanachésae  jaune.  Cette  variété 
du  n°.  1 préfente  un  coup  d’œil  très-agréable.  Ce 
fureau  a des  branches  entières  dont*  l’écorce  fie  les 
feuilles  font  d'un  beau  jaune  fie  les  fruits  blancs  ; il 
s’y  en  trouve  de  toutes  vertes:  d’autres  ont  l’écorce 
marbrée  de  verd  fie  de  jaune  ; les  feuilles  de  celles-là 
font  tantôt  toutes  vertes , tantôt  fouettées  de  jaune, 
tantôt  compofées  de  folioles  dont  il  s’y  en  trouve  qui 
font  entièrement  de  cette  couleur , & d’autres  qui 
fontexaâement  moitié  vertes  fie  moitié  jaunes.  Les 
ombelles  des  fruits  portent  des  graines  blanches  , des 
noires  fi c des  panachées  ; il  faut  retrancher  de  tems  à 
autre , de  ces  arbres , les  branches  entièrement  ver- 
tes qui  attireraient  toute  la  feve  aux  dépens  des  au- 
tres. Je  n’ai  pas  vu  la  variété  panachée  n°.  4.  de  M. 
Duhamel  ; il  y a apparence, fl  elle  exifte  , que  fes 
panaches 
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panaches  font  blancs  fie  réguliers , puifqu’on  Poppofe 

à celle-ci. 

Le  n°.  4 habite  le  bas  des  montagnes , on  le 
trouve  fréquemment  dans  celles  de  la  Vôge  ; fon 
tronc  eft  robulle , il  le  fubdivife  en  nombre  de  grof- 
fes  branches  couvertes  d’une  écorccunie,  d’tinbrun 
rougeâtre  : elles  divergent  plus  que  celles  du  fureau 
commun,  fit  les  plus  louples  s’inclinent.  L’écorce 
des  bourgeons  eft  d’un  ton  plus  jaune.  Ses  belles 
feuilles, (es  grappes  de  baiesd’un  rouge  clair  & vif  qui 
mu  ri  lient  au  commencement  de  juillet,  le  rendent 
très-agréable.  11  fait  un  bel  elfet  dans  les  bofquets 
d’été  ; les  fleurs  font  d’un  blanc  herbacé  qui  ne  dé- 
plaît pas  à la  fin  de  mars  qu’elles  s’épanouiflent , tan- 
dis q Vil  eft  encore  fi  peu  d'arbres  fleuris  ; d’ailleurs 
leur  couleur  tendre  oppofee  aux  nouvelles  feuilles 
qui  font  prefque  d’un  ver  J rouge,  font  un  contrafle 
agréable;  les  feuilles  frotflees  ont  une  odeur  puante 
analogue  à celle  de  la  jutquiame  ; la  moelle  ell  de 
couleur  de  rouille;  fes  boutures  reprennent  un  peu 
plus  difficilement  que  celles  des  deux  précédentes 
«fpeces  Les  rnarcettes  s’enracinent  très-vite: fi  l’on 
feme  la  graine , des  qu’elle  efi  mûre , elle  lève  le 
printems  luivant  en  abondance  , fit  forme  dès  la  troi- 
ïieme  année  des  arbres  de  huit  ou  dix  pieds  de  haut  ; 
ils  aiment  les  terres  profondes , mais  il  craim  les  (ois 
trop  humides  , fie  ne  vient  pas  du  tout  en  maifif  par- 
mi d’autres  arbresqui  l’étouderoicnt  en  peu  de  tems. 
J’ai  effayé  en  vain  de  le  tranlplanter  fort  gros  ; plus 
on  le  plante  petit , mieux  il  vient. 

Le  fureau  «**.  5 n’a  pas  encore  cté  décrit  : il  m’eft 
venu  de  graine  envoyée  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  ; fes  folioles  font  une  fois  plus  larges , plus  ova- 
laires que  celles  du  n°.  4.  Les  fleurs  font  blanches  6c 
ont  au  milieu , fi  je  me  le  rappelle  bien , une  glande 
violette  ; les  pétales  font  étroits  fie  fort  étendus  : la 
première  année  de  fa  tranfplantation  il  a fleuri  au 
mois  d’août,  fit  fes  graines  ont  rougi;  la  fécondé,  fe* 
fleurs  ont  paru  des  le  commencement  de  mars  : on 
verra  parla  fuite  s’il  eft  de  (on  ellencede  fleurir  deux 
fois.  Les  grappes  de  ces  fruits  font  plus  cdmpofécs  que 
celles  du  n°.  4:  elles  portent  en  bas  deux  grappillons 
oppofés  en  croifilions  obli.|ues;  les  baies  (ont  plus 
petites , d’un  rouge  plus  foncé;  elles  fontfphériqucs, 
au  lieu  que  celles  du  n*.  4 l'ont  oblongues  Les  pé- 
dicules des  feuilles  fi C des  fruits  (ont  teints  d’un  vio- 
let obfcur,  l’écorce  du  tronc  eft  gris-brun,  fie  celle 
des  bourgeons  eft  plus  brune.  Les  feuilles  onr  l’o- 
deur fie  le  goût  de  l’oleille  ; Ion  fruit  eft  aigre-doux 
avec  un  petit  avant-goût  dcfagrcable. 

Le  n (T  eft  aufli  indigène  du  Canada , nous  avons 
pris  fa  phrafe  françoife  de  la  defeription  qu’en  fait 
Miller  ; nous  ne  l’avons  pas  fous  les  yeux  : il  dit  qu’il 
eft  tendre  à la  gelée  , tant  qu’il  eft  jeune  6c  herbacé  ; 
mais  qu’il  la  brave,  dès  qu’il  eft  devenu  un  peu 
boifeux. 

Le  n".  7 eft  l’yeble  des  pharmacopoles  ; on  veut 
fouvent  le  fureau  commun  pour  l’yeble;  mais  qu’on 
prenne  garde  au  nombre  des  folioles  des  feuilles  6 C 
l’on  ne  pourra  pas  s’y  (aider  tromper  : l’yeble  en  a 
fix  ou  fept  paires,  fie  1 c fureau  n’en  a que  deux  ou 
trois;  les  feuilles  de  l’yeble  amorties  fous  la  brade 
font  employées  en  cataplafmc  pour  la  goutte  fie 
pour  toutes  fortes  de  tumeurs.  Les  tendrons  fi c l’é- 
corce font  purgatifs  ; on  en  fait  une  cmulfion  avec 
fix  gros  ou  une  once  de  la  graine  pour  purger  6c 
foulagcr  les  hydropques;  on  guérit  les  tumeurs  des 
jambes  fie  les  rhumaii'mes  ; on  fait  un  bain  vapo- 
reux avec  les  feuilles  d’veble , la  tanaiiie,  la  fauge 
fi C femblab’es  plantes.  L’huile  exprimée  de  la  te- 
rrien ce  d’yeble  eft  adouciflantc  S c rcfoUttive  Voyez 
l’ Hijloirt  Jet  planta  Jet  environs  Je  Paris  dcTourne- 
fort , fixieme  h 'tborifsrion.  Miller  dit  que  le  jus  de 
cette  pl«nte  eft  très- lalut  aire  aux  feorbutiques. 

Tome  l V. 
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La  cinquième  efpece  eft  aufli  un  fureau  h tige 
d’herbe;  il  ne  trace  pas  autant  que  le  piécédent  ; 
fes  tiges  ne  s’élèvent  pas  fi  haut , fit  font  plus  garnies 
de  feuilles  qui  n’ont  ordinairement  dans  le  bas  de 
la  tige  que  fept  lobes  , fit  feulement  cinq  vers  les 
fommités  : elles  font  plus  longues  , plus  étroites  fie 
plus  profondément  aentces.  ( M.  le  Baron  de 
Tschovdi.  ) 

SURENA,  Romaine .)  général  desParihcs 
fe  rendit  célébré  par  la  vifloire  qu’il  remporta  fur 
Cradus.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés  dans  l'ou- 
bli, parce  que  les  barbares  n’avoient  point  d h.ito- 
riens  pour  tranfmettre  à la  poftérité  le  nom  de  leurs 
héros.  On  (ait  qu’il  étoit  d’une  nai dance  illuftre,  6c 
que  fa  famille  tenoit  le  fécond  rang  dans  (a  nation  : 
il  loutenoit  par  l’éclat  de  fes  grandes  rit belles  la 
fierté  de  fon  origine  : il  padoit  pour  le  plus  h-bile 
général  drs  Partîtes , pour  le  plus  capable  de  gou- 
verner. Orodes  lui  fut  redevable  de  fon  rctablille- 
ment  lur  le  trône  , $C  ce  lervice  qui  d-voit  inlpircr 
une  reconnoidance  éternelle,  fut  paye  de  la  plus 
lâche  ingratitude.  Le  monarque  jaloux  de  fon  auto- 
rité craignit  d'ètre  un  jour  abbattu  par  la  niai  t qui 
l’avoit  relevé.  La  fidélité  d c Surena  lui  devint  fuf- 
peâe , 6c  il  le  fit  adalfincr.  On  prétend  qu’il  n’eut 
d’autre  crime  que  de  s’être  concilié  l’amour  des 
peuples , qui  le  regardoient  comme  leur  bouclier 
contre  les  attentats  de  la  tyrannie  fit  les  invafions 
des  étrangers.  Quoique  perfonne  ne  lui  conteltà.  la 
fipériorité  des  tairas,  il  vécut  allervi  à fes  fens.  U 
vivoit  au  milieu  d’»me  troupe  de  concubines  dé- 
vouées à lesplaifirs,  il  s’hab.lioit  comme  elles  , fit  1 
l’exemple  de  5artlarap*le,  il  conlâcroit  à la  molledc 
fit  aux  voluptés  les  momens  qu’il  devoit  donner  aux 
adjires.  il  eut  tous  les  vices  qu’on  reproche  aux 
barbares.  Sans  foi  dans  les  traités  fit  les  négocia- 
tions , il  donna  un  exemple  de  fes  perfidies  d.ms  la 
conduite  qu’il  tint  avec  Cradus.  la  l’engagea  à une 
entrevue  pour  y traiter  d’un  accommodement.  Le 
général  romain  s’y  rendit  fans  défiance  fit  dés  qu’il 
Peut  en  fon  pouvoir  il  lui  fit  trincher  la  tête , il  inlul- 
ta  même  àCradu.aprè*  fa  mort  ; le  lourde  fon  entrée 
dans  Cteliphon,  il  força  un  prilonnier  romain  à 
faire  le  rôle  de  Cradus  pour  jouir  des  outrages 
que  la  populace  fit  à ce  général  fuppofé.  (T—  y.) 

SUR- LE-TOUT,  f.  m.  {terme  Je  Blafon .)  écuf> 
fon  pofé  fur  un  écu  écarielc;  il  doit  avoir  en  lar- 
geur 1 parties  ^ de  7 de  la  largeur  de  l’écu,  fit  en 
hauteur  } parties  des  7.  V oy.  PI.  Vl.fig  4?  & 4^  Je 
B lof  Suppl.  & PI.  JX.fi-;.  Ju2.  DiU.  ratj.  J<s  S1.i-r3.es. 

Le  fui -U- tout  eft  dclline  pour  les  armes  propres 
de  la  famille,  fit  les  quatre  quartiers  de  l’écartelc 
pour  les  alliances. 

En  bialonnant,  on  commence  par  les  quartiers  de 
l’écartelc  fit  on  finit  par  le  fur-le-tout ; fit  s'il  y a un 
fur- le-tout-du- tout , il  eft  blalonné  apres  le  fur  ie  tout. 

Rodet  de  Hcury  , de  Celhes  , en  Languedoc  ; 
écartelé  au  premier  quartier , d'argent  au  bouquet  Je  trois 
rofes  Je  gueules , f utile  ir  tige  Je  finople  qui  eft  de  Rof- 
fer  ; au  Jcuxterne  d'azur  au  lion  J' or, qui  eft  de  Lallet  ; 
la  Zude  , de  Gangc’S  ; au  quatrième  J’ attira  trots  roc- 
J' échiquiers  d'or, qui  eft  de  Rocozel , fur- le  tout  J'.i^ur 
à trois  rofes  d'or , qui  eft  de  Fleury.  (G'.  D.  L.  T.) 

Sur  le-tout  du-tout,  f.  m.  (ttrmt  dt Btafon!) 
petit  écuflon  brochant  lur  un  fur-le  tour. 

Le fur-le-  tout-du  tout  doit  avoir  en  largeur  a par- 
ties ï des  7 de  la  largeur  du  lur-le  tout,  fit  en  hau- 
teur 3 parties  des  7 de  la  même  largeur.  Voy.  Pt.  VI. 
fig.  S o de  Bla/oa  , Suppl. 

De  Villeneuve  deTrans  ,en  Provence  ; écartelé  , 
au  premier  quartier  , cotur  écartelé  d'or , à trois  pals  de 
gueules , qui  eft  ue  Fotx  ; & d'or  à deux  vaches  de  gueu- 
les , onglets , Uarinéts  & accolées  tfa^ur,  qui  cit  de 
PPppp 
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Bcarn  : au  deuxieme  de  gueules  aux  chaînes  d'or , poféts 
en  croix  yfautoir , double- or  U , une  émeraude  au  centre  , 
qui  ert  de  Navarre  : au  troificme  écartelé  en  fautoir  y 
aux  premier  & quatrième  d'or  à quatre  pals  de  gueules, 
qui  eft  d'Aragon  ; aux  deuxieme  & troifieme  d'argent  à 
r aigle  de  fable , qui  eft  de  Sicile  : au  quatrième  6r  der- 
nier quartier,  d'azur  à la  bande  componnée  d'argent  & de 
gueules  accotée  de  deux  fleurs  de  lis  «/’<jr,quieftd*Evreux. 
Sur-le-tout  de  gueules  frété  de Jîx  lances  d’or  , les  claires- 
voies  remplies  chacune  d'un  écuffon  de  même.  Sur-le- 
tout  - du  - tout  ; d'azur  à une  fleur  de  lis  d'or. 
(G.  D.  L.  T.) 

§ SURMONTÉ , ÉE , adj.  (terme  de  Blafon .)  fe 
dit  des  fafccs,  chevrons,  jumelles  ou  autres  pièces 
de  longueur  de  l’écu  , qui  étant  au-deffous  de  leur 
poiition  ordinaire,  font  accompagnés  en  chef  de 
quelque  animal  ou  meuble. 

Bazan  de  Flamanville,  en  Normandie;  da\ur â 
deux  jumelles  d'argent  furmontées  d'un  lion  léopards 
de  même , couronné  & lampajfè  d’or.  (G.  D.  L.  T.) 

SUS  ANNE,  lys , ( Hfi.facrée ) fille  d’Hclcias  & 
femme  de  Joakim  , de  la  tribu  de  Juda , eft  célébré 
dans  l'Ecriture  par  fon  amour  pour  la  chafteté.  Elle 
dcineuroit  à Babylone  avec  fon  mari , qui  étoit  le 
plus  riche  6c  le  plus  conficiérable  de  ceux  de  fa  na- 
tion , & ils  y avoient  fans  doute  etc  tranfportcs  par 
Nabuchodonolor  en  même  temsque  Daniel.  Quoi- 
que les  Juifs  fe  regardaient  comme  captifs  dans 
ce  pays , parce  qu’ils  ctoient  fous  une  domination 
étrangère , ils  y vivoient  cependant  dans  une  grande 
liberté  , avec  le  pouvoir  d'acquérir  des  fonds , de  | 
fe  gouverner  félon  leurs  loix  , 6:  d’avoir  des  juges 
de  leur  nation  pour  régler  leurs  différends.  C’eft  ce 
que  l’on  remarque  dans  l’hiftoirc  de  Sufanne , dont  il 
eft  dit,  qi'ele  mari  étoit  le  premier  d’entre  les  Juifs, 
cher,  lequel  les  juges  du  peuple  alloient  très-fou- 
vent,  & où  fe  rendoient  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que affaire  à juger.  Les  charmes  de . Sufannc  qui  étoit 
parfaitement  belle , firent  naître  une  paffion  vio- 
lente & criminelle  dans  le  cœur  de  deux  vieillards 
qui  étoient  alors  juges  d’Ifracl , 8c  leur  amour  s’é- 
tant fortifié  par  l’habitude  qu’ils  avoient  de  voir 
Sufanne  fe  promener  dans  le  jardin  de  fon  mari , 

• quand  le  peuple  cioit  retiré,  ils  ne  furent  plus  maî- 
tres d’eux-mêmes  , 8c  fe  livrèrent  à tout  l’excès 
de  leur  folle  ardeur  : ces  deux  vieillards  corrom- 
pus , rougirent  long-tems  de  fe  découvrir  l’un  à 
l’autre  la  plaie  honteufe  de  leur  cœur , mais  enfin 
ils  franchirent  les  barrières  de  la  pudeur,  & fe  com- 
muniquèrent le  feu  dont  ils  briiloient,  pour  concer- 
ter enfemble  les  moyens  de  furprendre  Sufanne 
feule  dans  fon  jardin.  IL  s’y  cachèrent  donc  un 
jour , 6c  cette  vertueufe  femme  y étant  entrée , 
voulut  fe  baigner , parce  qu’il  faifoit  fort  chaud , 
& envoya  les  femmes  chercher  ce  qui  lui  étoit 
nécefiaire.  Les  deux  vieillards  profitant  de  l’occa- 
fion , coururent  à elle , lui  déclarèrent  leur  paffion 
déteftable , ÔC  la  menacèrent , ft  elle  ne  fe  rendoit 
à leurs  defirs , de  dépofer  publiquement  qu’ils  l’a- 
voient  furprife  en  adultéré  avec  un  jeune  homme. 
Sufanne  réduite  à être  opprimée  par  la  plus  atroce 
calomnie  fi  elle  refufoit  de  confentir  à l’infâme  pro- 
pofition  de  ces  méchans,  ou  à donner  la  mort  à fon 
ame  ft  elle  fc  livroit  à leur  ardeur  impudique , s’é- 
levoit  par  la  foi  au-deffùs  des  fentimens  de  la  nature , 
& ne  connoiffant  d’autre  malheur  que  celui  de  pé- 
cher contre  fon  Dieu  , elle  fe  détermina  à fouffrir 
le  déshonneur  public  pour  conferver  fon  amc  pure  : 
l'amour  des  vieillards  fe  changea  aufli-tôt  en  fu- 
reur , 6c  le  livrant  au  plus  noir  excès  de  méchan- 
ceté , ils  devinrent  les  accufateurs  de  celle  qu’ils 
aimoient  éperdument,  6c  la  chargèrent  publique- 
ment du  crime  d’adultere  qu’elle  n’avoit  pas  voulu 
commettre.  Le  lendemain  le  peuple  étant  à l’ordi- 


SUS 

naire  chez  Joakim , les  deux  vieillards  cirèrent  5a- 
J'annt , qui  vint  accompagnée  de  toute  fa  famille. 
Alors  ces  impofteurs  mettant  la  main  fur  fa  tête , 
altérèrent  qu’ils  l’avoient  furprife  dans  fon  jardin 
avec  un  jeune  homme  qu’ils  n’avoient  pu  arrêter, 
parce  qu’il  étoit  plus  fort  qu’eux  ; ainh  Sufanne , 
quoiqu’innocente  , acculée  par  deux  hommes  de 
poids  6c  d’autorité  qu’elle  ne  put  ni  reculer  , ni 
convaincre  de  faux,  6c  n’ayant  aucun  moyen  de 
fe  détendre , le  vit  condamnée  à mort  par  les  ter- 
mes même  de  la  loi  : mais  fon  cœur  étoit  plein  de 
confiance  en  Dieu  , 6c  c’eft  à lui  qu’elle  s'adreffa 
pour  oppofer  fon  témoignage  à celui  de  fes  calom- 
niateurs : Dieu  exauça  fa  priere,  6c  il  fit  voir  dans 
cette  occafion  éclatante  que  s'il  laiffie  quelquefois 
triompher  la  calomnie  , ce  n’eft  ni  par  diffraction, 
ni  par  impuiffancc  , mais  par  une  profonde  lageffe 
qui  fe  cache  à nos  yeux  pour  exercer  notre  foi.  11 
fufeita  le  jeune  Daniel  pour  faire  triompher  la 
chafteté  de  Sufanne , 6c  dévoiler  la  malice  de  fes 
accufateurs.  Ce  jeune  homme , que  Dieu  avoit  rem- 
pli de  fon  efprit , eut  le  courage  de  fe  récrier  con- 
tre le  jugement  qu’on  venoit  de  porter.  Il  parut 
comme  on  menât  Sufanne  au  fupplicc,  ÔC  perfuada 
au  peuple  de  retourner  à l’examen  : le  peuple  y 
coofentit,  & Daniel  interrogeant  féparément  les 
deux  vieillards , les  convainquit  de  faux  par  leur 
propre  bouche,  en  les  faifant  tomber. en  contra- 
diction. Il  leur  demanda  à chacun  fous  quel  arbre 
ils  avoient  furpris  Sufanne  avec  le  jeune  homme, 
6c  Dieu  les  aveugla  tellement , afin  qu’ils  fuffent 
condamnés  par  leur  propre  aveu , que  l’un  répon- 
dit fous  un  yeufe,  ÔC  l’autre  fous  un  lenti/que,  au 
lieu  qu’ils  auroient  pu  éluder  la  queftion,  endîlant 
qu’ils  n’y  avoient  pas  pris  garde.  -Auffi-tôt  tout  le 
peuple  )etta  un  grand  cri , 8c  bénit  Dieu  qui  fauve 
ceux  qui  efperent  en  lui  ; les  deux  vieillards  con- 
vaincus d’impofture,  fouffrirent , comme  la  loi  l’or- 
donnoit  , le  même  fupplice  qu’ils  avoient  voulu 
faire  fouffrir  à Sufanne , ÔC  furent  lapidés  : ainfi  le 
fang  innocent  fut  fauve  ; les  calomniateurs  furent 
punis  , & toute  la  famille  de  Sufanne  rendit  grâces 
à Dieu  de  n’avoir  pas  permis  qu’elle  fuccombât 
fous  les  traits  de  Pimpoffure.  (+) 

§ SUSE  ou  SUZE  en  Piémont,  (Géoy.  Hijl .) 
Le  pas  de  Su^e  fut  forcé  par  les  François , com- 
mandes par  Louis  XIII,  le  cardinal  de  Richelieu, 
les  maréchaux  de  Créqui  8c  de  BalTompierrc , le 
6 Mars  1619.  Cette  action  de  vigueur  ht  prendre 
logea  le  roi,  & lever  le  fiego  de  Cazal.  (C.) 

SUSENBERK  ou  SEISSENBERG , (Giogr.)  bourg 
à marché  d’Allemagne,  dans  le  cercle  d’Autriche, 
6c  dans  la  baffe  Carniole  , au  bord  de  la  riviere  de 
Gurk  ; il  eft  muni  d’un  château  placé  fur  un  roc  fort 
élevé , 6 c il  appartient  à titre  de  feigneuriç  à la  raai- 
fon  d’Auersperg.  ( D . G.) 

$ SUSPENSION , (Mufiq.)  Les  fufpenfions  chif- 
frées ne  fe  réduifent  point  toutes  à des  accords  par 
Juppofition  , comme  il  eft  dit  à l 'article  Suspension 
(A iufiq.)  DiH.  raif.  des  Sciences , 8cc.  De  quel  accord 
par  (uppofition  déri  vera-t-on  l’accord  de  neuvième  ac- 
compagnée de  fixte  & quarte , qu’on  trouve  cepen- 
dant employé  dans  les  pièces  des  meilleurs  ha rmo- 
niftes  ? On  fera  mieux  d’abandonner  entièrement 
les  accords  par  fuppoûtion  6c  de  s’en  tenir  unique- 
ment aux  fufpenfions  comme  nous  l'avons  déjà  dit  k 
l'article  Supposition  (Mufiq.)  Suppl.  6c  comme 
nous  le  montrerons  encore  mieux  à l 'article  Systè- 
me (Mufiq.)  Suppl,  en  expliquant  celui  de  M.  K.iro- 
berger.  (F.  D.  C.) 

Suspension  , (Mèd.  Ug.)  L’objet  des  rapports 
dans  la  fufptnfion  ou  l’étranglement , c’eft  de  déci- 
der, i°.  fi  un  homme  dont  on  examine  le  cadavre, 
a etc  pendu  mort  ou  vivant , i°.  s'il  s’eft  étrangle 
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ou  pendu  lui  même , ou  s’il  Ta  été  par  d'autres. 

Tous  les  auteurs  de  mcdccine-légalc , dont  les 
ouvrages  font  parvenus  jufqu’à  nous , fe  font  bor- 
nés à obferver  li  l’homme  dont  ils  examinoient  le 
cadavre , avoir  été  pendu  mort  ou  vivant , préve- 
nu* qu’il  ctoit  des  fcéicrats  aflez  adroits  pour  élu- 
der les  pourfuites  de  la  juftice  en  fubflituant  des 
marques  de  fuicide  à celles  qui  pourroient  déceler 
leur  aflaflinar.  Je  ne  connois  que  MM.  Petit  6c  Louis 
iqui  aient  porté  leurs  vues  fur  le  fuicide  & fur  les 
moyens  de  le  diflinguer  dans  un  homme  pendu 
vivant. 

11  eft  utile  i°.  de  raflembler  les  lignes  par  lefquels 
on  dillingue  fi  un  homme  a été  pendu  mort  ou  vi- 
vant; parmi  ces  lignes,  il  en  eft  de  douteux,  il  en 
eft  d’autres  qui  font  décififs. 

On  obfcrve,  félon  les  auteurs,  dans  ceux  qui 
ont  été  pendus  vi vans,  l’impreflion  de  la  corde  au- 
tour du  cou,  avec  un  cercle  rouge,  livide  ou  noir; 
la  peau  qui  eft  auprès  de  cette  impreftion,  eft  ridée , 
raccornic , quelquefois  excoriée  ; la  face  , les  bras 
& les  épaules  font  livides  ; on  voit  aufli  plufieurs 
équimofes  fur  les  differentes  parties  du  corps , no- 
tamment aux  bras,  à la  poitrine,  aux  cuifles  6c  au- 
tres extrémités  ; la  tète  même  & la  poitrine  font 
très-fouvent  enflées  au  delà  de  leur  état  naturel, 
on  voit  fortir  par  le  nez  & par  la  bouche  une  ccume 
plus  ou  moins  fanglante  ; la  langue  cft  enflée , noire 
ou  livide  , elle  fort  le  plus  fouvent  hors  de  la  bou- 
che ; les  yeux  font  tuméfiés,  quelquefois  à un 
point  exccflif  (telle  eft  l'obfervation  de  Chriftophe 
fiurgmann  , qui  vit  fur  le  cadavre  d’un  pendu  qui 
avojt  rertc  long-tems  attaché  au  gibet , une  chute 
des  globes  des  yeux  en  forme  de  hernie  qui  def- 
cemioit  jufques  fur  la  mâchoire)  ; les  paupières 
gonflées  6c  à demi  fermées , les  levres  livides , 
tuméfiées,  le  corps  roide,  les  doigts  contrariés. 
On  trouve  aufli  le  larynx  fracafle  , ce  qui  arrive 
lorfque  i’impreflion  de  la  corde  a été  faite  fur  cette 
partie.  On  obfcrve  dans  d’autres  la  luxation  ou  la 
ixaéhire  des  premières  vertebres  du  cou  ou  le  ti- 
raillement 6c  l'extcnfion  de  leurs  ligamens , l’ex- 
pulfion  involontaire  des  urines  & des  matières  fé- 
cales. 

Fortunatus  Fidelis  exige  l’ouverture  de  la  poi- 
trine dans  laquelle  on  trouve , dit-il , les  poumons 
farcis  d’une  écume  comme  purulente  6c  meme  af- 
fez  fouvent  extravafation  de  fang.  Qu'm  imb  adno- 
taturn  tfi  in  hit  virile  membrum  erigi  ac  ttndi , fottb 
& fermais  tjftuvium  atiquandb  contingtre  , non  ejl 
abfurdum  , quod  in  tpiUpticis  fitri  notum  eft  ; ajl  m 
Jlrangulatione  fpafmum  Jieri  qttis  dubitat  ? Zacch. 
Qu®  il.  Med.  Leg.  Obfcrvatum  pratereà  milites  in  aeie 
p rôti  nu  s confojfoi  , jactn  ttnto  veretro.  Cette  même 
obfervation  eft  confirmée  par  Valfalva  , Morga- 
gni , &c. 

Il  eft  enfin  quelques  autres  lignes  rapportés  par 
les  auteurs  : mais  outre  qu’ils  font  moins  întcreftans 
que  ceux-ci , ils*  paroiflent  plutôt  le  fruit  des  fpé- 
culations  théoriques , que  de  la  bonne  obfervation 
ou  de  l’expérience. 

Que  fi  l’on  n’apperçoit  aucun  de  ces  fignes  , que 
l'imprcflîon  de  la  corde  foit  fans  rougeur , noirceur 
ou  lividité,  cju’il  n’y  ait  ni  plis,  ni  rugofités  dans 
les  parties  voifines , que  le  viiage  ne  foit  ni  tuméfié 
ni  livide , &c.  on  peut  aflurer  politivement  que  la 
perfonne  dont  on  examine  le  cadavre , n’a  pas  été 
pendue  vivante. 

11  faut  obferver  que  la  plupart  de  ces  fignes,  quoi- 
que très- poû  tifs  pour  prouver  qu’un  homme  a été 
pendu  vivant , ne  prouvent  point  le  contraire  par 
leur  abfence.  Ainfi  la  lacération  des  cartilages  du 
larvnx  qui  paroit  affez  décifive  fur  ce  point , lorf- 
qu  elle  eft  accompagnée  de  l'imprcffion  de  U cor- 
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de  ; ne  s’obferve  pas  dans  tous  les  cas  : puifqu’ott 
peut  étrangler  un  homme  plein  de  vie , fans  qué 
cette  lacération  ait  lieu,  pourvu  que  les  fecouue* 
ne  forent  pas  confidcrables  & que  la  corde  loit 
placée  endeflbus  ou  au-defliis  du  larynx.  Plufieurs 
reftriélions  pareilles  que  je  pourrois  faire  fur  la 
plupart  de  ces  fignes,  prouvent  qu’ils  ne  doivent 
être  confidérés  que  colleéHvement  ;6c  ce  n’eft  qu’à 
la  combinaifon  de  plufieurs  d’entre  eux  qu’il  appar- 
tient d’établir  quelque  chofe  de  pofitif. 

Les  équimofes  confidérakles  qu’on  obferve  fur 
ceux  qui  ont  été  pendus  vivans , peuvent  être  con* 
fondues  avec  celles  qui  furviennent  quelquefois 
après  la  mort  fur  un  cadavre , foit  que  par  la  pente 
naturelle  des  humeurs  le  fang  fe  ramafte  dans  quel- 
que partie  déclive  fur  laquelle  le  cadavre  auroit 
repofe,  foit  que  par  quelque  vice  intérieur  ou  quel- 
que maladie  antécédente  , il  fe  foit  fait  des  taches 
à la  peau.  H paroît  que  lorfque  l’équimofe  a été 
produite  par  une  caufe  extérieure  6c  mécanique  fur 
le  corps  vivant , comme  un  coup , une  chute , le 
fang  qui  fe  trouve  ramafte  fous  la  peau  eft  concret  « 
fa  couleur  eft  livide  ou  noire,  6c  les  vaifteaux  d’oii 
il  eft  forti , font  déchirés  & cornus.  Si  au  contraire 
cette  équimofe  provient  de  caufe  interne , alors 
comme  il  n’y  a point  lacération  des  vaifteaux , mais 
que  la  feule  fluidité  du  fang  l’a  fait  échapper  par 
leurs  ouvertures , il  eft  naturel  de  penfer  qu'on 
trouvera  ce  fang  encore  fluide , même  long-tcms 
apres  fon  extravafation.  On  peut  encore  obferver 
avec  Félix  Platerque  les  équimofes  qui  proviennent 
des  coups  ou  lacérations  des  vaifteaux  , n’ont  lieu 
que  dans  les -endroits  du  corps  qui  font  expofës  à 
ces  coups , au  lieu  <jue  les  taches  qui  tirent  leur 
origine  d’une  caufe  interne , ont  lieu  dans  toute 
Tétendue  du  corps  humain  6(  dans  les  parties  qui 
paroiflent  le  plus  à l’abri  de  violence  extérieure* 

Il  me  paroît  que  les  équimofes  qui  fe  forment 
fur  le  corps  d’un  homme  à l’inftant  qu’on  l'étran- 
gle , fe  font  avec  rupture  ou  crcvafle  des  vaifteaux 
trop  diftendus  par  le  fang  ; cette  extravafation  eft 
donc  la  même  que  celle  qui  arrive  conféqucmment 
à un  coup  ; ce  fang  fera  donc  concret,  comme  je 
Fai  dit  ci-deftus  : les  équimofes  au  contraire  qui  fe 
font  fur  le  cadavre , foit  par  la  pente  naturelle  des 
humeurs , foit  par  quelque  coup  ou  froiftement 
(comme  il  arriva  au  cadavre  de  Calas  fils , fur  la 
poitrine  duquel  on  remarqua  dans  la  fuite  une  tache 
qu’on  n’avoit  pas  apperçue  dans  le  premier  exa- 
men) , ces  équimofes , dis-je , font  produites  par  un 
fang  diflous,  ou  pour  mieux  dire , par  une  fanie  pu- 
tréfiée qu’il  eft  facile  de  diftinguer  du  vrai  fang  alors 
concret. 

Si  le  concours  des  fignes  établit  pofitivement 
qu’un  homme  a été  étranglé  vivant , le  genre  de 
mort  eft  connu , & l’on  n’a  <jue  l'alternative  du  fui- 
cide 6c  de  l’aflaffinat  à décider.  Dans  ce  cas  il  eft 
permis  de  combiner  toutes  les  induftions , de  rap- 
procher les  fignes  commémoratifs  ou  antécédens  ; 
mais  il  faut  apprécier  tous  ces  moyens  à leur  jufte 
valeur  & ne  leur  ajouter  que  la  foi  qu’ils  mé- 
ritent. 

Il  femble  que  ce  foit  étendre  le  reflort  du  méde- 
cin aux  dépens  de  celui  du  juge  : les  chofes  qui 
ont  précédé  , les  circonftances  qui  ont  concouru  , 
ne  font  pas  pour  l’ordinaire  foumifes.au  tribunal 
des  médecins  8t  des  chirurgiens , on  exige  d’eux 
qu’ils  examinent  le  fujet  du  délit  6c  qu’ils  faffent 
part  de  leur  décifion  ou  de  leurs  conjeâures.  Une 
feule  réflexion  prouvera  combien  cet  ufage  eft 
abufif. 

Dans  tous  les  rapports  drefîés  par  des  thédecini 
& des  chirurgiens , on  les  voit  décider  qu’un  ca« 
davre  trouvé  bleüé , pendu  ou  noyé , a été  pendu  , 
PPpppij 


>ogIe 


ed  by 


85i  SUS 

noyé  ou  bleffé  du  vivant  de  la  perfonne  ou  apres 
fa  mort  ; l’affirmative  ou  la  négative  de  ces  propo- 
rtions devient  l’objet  de  la  procédure  : s’ils  dé- 
cident qu’elle  a été  pendue  , bleflce  ou  noyée  de 
fon  vivant , c’eft  alors  par  elle-même  ou  par  d’au- 
tres que  le  crime  a pu  fe  commettre  -,  s’ils  jugent 
au  contraire  que  les  bleffures , la  fufpcnfion  ou  la 
fubmerfion  ont  été  précédées  par  la  mort  de  cette 
perfonne  , ils  rejettent  la  poffibilité  du  fuicidc  fie 
établirent  l’affaffinat  , & c'eft  cette  dccifion  qui 
dirige  les  opérations  de  la  juftice,  puifqu’cn  effet  elle 
détermine  l’objet  de  fes  pourfuites.  Or  les  fignes 
antécédens  ou  commémoratifs  fervant  à conftater 
ou  à rectifier  tout  ce  que  Pobfcrvation  du  cadavre 
a d’incertain  MÉDECINE  LÉGALE.),  il  faut 

nécefl'airement  y avoir  égard.  « Il  eft  des  arrêts  qui 
« défendent  aux  juges  d’informer  des  vies  fie  mœurs 
t*  des  accufés  en  lait  de  folie , en  leur  enjoignant 
» de  les  juger  à la  rigueur,  fans  avoir  égard  à l’a- 
*♦  lienation  d’efprit.  Je  rcfpette  comme  je  le  dois 
♦*  les  dccifions  des  cours  ; mais  pour  n’y  pas  con- 
>»  trevenir  , je  me  réeuferois  plutôt  mille  fois  que 
» de  ne  pas  informer  à charge  Se  à décharge  dans 
» le  cas  de  folie  comme  dans  tous  les  autres  cas, 
» 6c  je  doute  qu’il  fe  trouvât  d’autres  juges  qui 
r>  voulurent  faire  autrement,  & même  des  témoins 
h qui  voulurent  depofer  du  crime  lans  parler  de 
tt  la  caufew.Serpillon  , Code  criminel ,/ part,  article 
des  rapports. 

Il  cit  poffiblc , comme  l’obferve  M.  Louis  dans 
fon  mémoire  fur  une  queftion  anatomique  relative 
à la  jurifprudcncc,  qu’un  homme  qui  veut  fe  défaire 
d’un  autre  commence  par  l’étrangler  &c  le  fufpende 
enfui  te  : c’cft  une  attion  réfléchie  .qui  fuit  le  mouve- 
ment violent  qui  avoir  porté  à l’auaffinar  ; dans  ce 
cas  il  eft  de  la  dernière  importance  d’examiner  s’il 
n’y  a pas  deux  impreffions  au  cou  faites  par  la  cor- 
de , lune  circulaire  faite  par  torlion  fur  le  vivant  ; 
l’autre  oblique  vers  le  nœud  , qui  feroit  l’effet  du 
poids  du  corps  après  la  fufpenfion.  Il  cft  utile  de 
faire  cette  remarque  dès  l’inftant  meme  qu’on  eft 
arrivé  fur  le  lieu  du  délit  6c  qu’on  a le  cadavre  à 
fa  difpofition  : on  peut  placer  la  corde  fur  l’im- 
preffion  qui  fe  trouve  autour  du  cou  , 6c  bien  exa- 
miner quelle  a été  fa  direction  fie  fur-tout  la  por- 
tion du  nœud.  Faut-il  cependant  rejetter  avec  M, 
Louis  la  fnppofition  qu’on  puiffe  fufpendre  un  hom- 
me plein  de  vie?  L’appareil  qu’exige  cette  aétion 
la  rend  peut-être  difficile  , mais  elle  n’en  cft  pas 
moins  poffiblc.  Un  homme  peut  fe  laiffer  furpren- 
dre  par  une  troupe  d’affaffins,  il  peut  être  timide 
6c  foible  , il  peut , félon  les  circonftanccs , perdre 
du  premier  abord  tout  efpoir  de  falut  fie  fe  réfou- 
dre à fubir  un  genre  de  mort  dont  il  n’a  pas  le 
choix  , avec  toute  la  refignation  que  produit  la 
conviction  de  fa  propre  foibleffe  ou  de  l’im poffibi- 
lité du  fccours.  Il  faut  d’ailleurs  pour  que  la  corde 
ait  fait,  dans  le  cas  fuppofé  par  M.  Louis  , deux 
impreffions  diftinâes , que  l’étranglement  ait  été 
fait  en  premier  lieu  par  torfion , comme  fi  l’on  eût 
appliqué  un  tourniquet  ; il  eft  cependant  trés-poffi- 
ble  qu’un  affaffin,  après  avoir  pâlie  la  corde  autour 
du  cou  de  celui  qu’il  veut  étrangler , ferre  légère- 
ment le  nœud  de  cette  corde  & fe  contente  de  la 
tirer  violemment  à lui,  après  avoir  renverfé  à terre 
le  malheureux  qu’il  affaffine.  Une  pareille  imprcl- 
fion  fera  oblique  comme  celle  qui  réfultc  de  la 
fi  ni  pie  fufpenfion , fie  le  cadavre  fufpendu  après  l’af- 
faJimat  n’offrira , dans  l’examen , cju’une  feule  im- 
preffion  dont  l’obliquité  feroit  prile  mal-à-propos 
pour  une  preuve  du  luicide. 

Du  refte  , il  eft  certain  que  fi  l’on  obferve  les 
deux  impreffions,  l’affaffinar  cft  alors  parfaitement 
prouvé  ; il  peut  même  le  faire  que  lorfqtic  l’im- 
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preffion  de  la  corde  eft  fort  profonde , comme  il 
arrive  dans  les  fujetsgras,  la  première  impreffion 
qui  aura  été  faite  par  torfion  foit  cachée  dans  le 
repli  que  forment  les  chairs.  On  conçoit  combien 
cela  peut  arriver  aifément , puifque  prefque  tou- 
jours la  corde  elle-même  fe  trouve  cachée  dans  ce 
repli  qui  eft  quelquefois  très-profond  : il  faut  donc 
étendre  la  peau  fie  la  mettre  à découvert  précité- 
ment  à l’endroit  de  l’infertion  du  nœud , pour  exa- 
miner fi  outre  la  première  impreffion , il  n’y  en 
auroit  pas  une  fécondé  un  peu  oblique  vers  cet  en- 
droit. L’impreffion  oblique  devient  de  plus  en  plus 
manitefte  lorfquc  le  cadavre  refte  long-tems  fuf- 
pendu après  la  mort. 

Si  l’impreffion  de  la  corde  eft  à-peu-près  circu- 
laire fie  qu’elle  foit  placée  à la  partie  inférieure  du 
cou  audefius  des  épaules,  il  eft  clair  que  dans  ce 
cas  elle  eft  une  preuve  d’affaffinat  non  équivoque , 
puifque  cette  circonfiance  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  la  torfion  faite  immédiatement  fur  la  partie 
en  forme  de  tourniquet  (pourvu  qu’on  ait  trouvé 
le  cadavre  fufpendu).  11  eft  ailé  de  concevoir  qu’un 
homme  qui  fc  fufpend , n’eft  pas  le  maître  de  fixer 
la  corde  vers  la  partie  inférieure  du  cou  , plus 
élargie  que  la  lupérieure;  6c  en  fuppofant  qu'il  l’y 
eût  placée  en  premier  lieu  , elle  glilïeroit  neceffai- 
rement  vers  les  parties  fupérieures  au  premier  inf* 
tant  de  l’élancement.  D’ailleurs  le  luicide  peut  avoir 
lieu  fans  fufpenfion , quoique  l’étranglement  foit  la 
caufe  de  mort.  (voy.  ci  après.) 

Les  coups  6c  les  marques  de  violence  extérieure 
comme  les  contufions , les  bleffures , les  habirs  dé- 
chirés, le  fang  répandu  , font  des  preuves  d’affaffi* 
nat  non  équivoques.  Telle  eft  l’obfervation  de  cette 
femme , dont  parle  Bohn , qu’on  trouva  pendue  fie 
lur  le  cadavre  de  laquelle  on  vit  les  deux  côtés  de 
l’abdomen  fie  toutes  les  parties  poftéricurcs  meur- 
tries & livides , fans  que  le  vifage  fie  les  extrémités 
enflent  fouffert  la  moindre  altération , fans  meme 
qu’on  apperçût  l’impreffion  de  la  corde  qui  eut  fervi 
à l’étrangler.  Telle  eft  encore  l’oblervation  de  De- 
vaux fur  une  femme  qu’on  trouva  pendue  6c  qui 
n'offrit  aucun  des  fignes  de  l’étranglement , mais  fur 
laquelle  on  trouva  une  petite  plaie  pénétrante  qui 
avoit  percé  le  cœur  fi c qui  ctoit  cachée  par  l’aflaif- 
lement  de  la  mammclle  droite. 

On  lit  dans  le  mémoire  de  M.  Louis , que  l’exé- 
cuteur de  la  juftice  de  Berne  envoyé  pour  enlever 
le  corps  d’un  homme  qn’on  avoit  trouvé  pendu, 
trouva  ic  lien  fanglant , fait  dont  il  ne  tira  aucune 
conféqucnce,  mais  qui  par  la  rumeur  qu’il  excita 
parmi  le  peuple , fut  le  moyen  qui  fervit  à taire 
découvrir  l’aflaffin.  Je  veux  convenir  avec  M.  Louis 
que  dans  ce  cas-là  ce  ligne  fut  utile  en  ce  qu’il  donna 
lieu  aux  recherches  qui  firent  découvrir  laffaffin; 
mais  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  fur  un  pa- 
reil figne , fans  autre  examen , on  foit  en  droit  d’ac- 
eufer  quelqu’un  d’affaffinat  fie  de  ne  plus  avoir 
égard  à la  poffibilité  du  luicide.  <3n  l'ait  qu’il  fe  fait 
allez  touveni  dans  l’étranglement,  des  écorchures 
ou  excoriations  à l’endroit  du  cou  qui  répond  à 
l’impreffion  de  la  corde*,  il  peut  fortir  de  ces  par- 
ties quelque  peu  de  fang  qui  enfanglante  le  lien, 
fur-tout  lorfqtie  les  vaifteaux  font  distendus  à un 
tel  point  qu’il  fe  fait  des  crcvaffes  dans  le  cerveau 
6c  dans  plulieurs  autres  parties.  Ainli  lorfqu’on 
trouve  la  corde  teinte  de  fang,  je  voudrois  qu’on 
s’affurar , avant  tout , qu’il  n’y  a aucune  écorchu- 
re, aucun  déchirement  dans  tout  le  trajet  de  l’im- 
preffion de  la  corde;  ii  l’on  n’en  trouvoit  aucune, 
ce  lien  cnùngUnré  feroit  un  témoignage  qu’il  y au- 
roit en  du  fang  répandu  dans  l’exécution , fie  par 
conféquent  qu'il  y auroit  eu  violence  extérieure. 

La  conftrtéUon  violente  du  cou , peut  être  une 
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prcibmption  très-forte  d’affaffinat , car  on  conçoit 
que  le  lcu(  poids  du  corps  qui  l’erre  la  corde  dans  le 
cas  de  fuicide , ne  fnuroic  produire , à beaucoup 
d’égards,  un  effet  aufti  violent  que  la  torfion  dans 
le  cas  d’affaliinar.  U faut  néanmoins  cire  prévenu 
qu'on  doit  diftinguer  la  conllridlion  qui  aura  été  l’cf- 
ret  de  la  torfion , de  celle  qui  aura  pu  fe  faire  fuc- 
celfivement  par  la  tumefaétion  des  parties  du  cou 
qui  font  voilincs  de  la  cordc.  Cette  diftinciion  ell 
ailée  à faire  : dans  le  fuicide,  la  portion  de  la  corde 
qui  entoure  le  cou,  cft  relativement  plus  longue 
que  dans  l’affatfinat  où  la  conftridion  a etc  violen- 
te ; la  tuméfaction  des  parties  au  deffus  de  la  cordc , 
ell  Toupie , unie , même  auprès  de  la  corde , au  lieu 
que  dans  l’alTallinat , il  y a pluiieurs  plis  à la  peau 
fur-tout  auprès  de  l’impreflion  circulaire  faite  par 
la  corde  ; le  cou  cil  quelquefois  rétréci  dans  ccttc 
imprcllion  , au  point  que  le  diamètre  du  cercle  dé- 
crit par  la  corde , eft  à peine  de  deux  pouces  6c 
demi  ou  trois  pouces  tout  au  plus.  J’ai  vu  fur  une 
femme  qui  fut  pendue,  les  feuls  tégumens  du  cou 
réfilter  â l’aâion  de  la  corde , les  vertèbres , les 
niufcles  6c  le  larynx  furent  coupés,  6c  le  cercle 
décrit  par  la  cordc  avoir  tout  au  plus  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  cartilages  du  larynx  brifés  ou  déchirés  , les 
vertebres  du  cou  rompues  ou  fcparées , annoncent 
une  violence  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  dans  le 
fuicide.  On  a même  regardé  la  luxation  de  la  pre- 
mière vertébré  du  cou  , comme  également  impoffi- 
ble  dans  ce  cas  à caufe  de  l’extrême  fermeté  de  Ton 
articulation  ; mais  quoiqu’il  foit  effeftivexncnt  très- 
difficile  que  cette  luxation  aie  lieu  dans  un  homme 
qui  s’ell  pendu  lui-même , il  eft  cependant  quelques 
circonll.inces  qui  peuvent  la  rendre  poftible,  ôcacs- 
lors  ce  figne  qu’on  a unanimement  regardé  comme 
Crès-politif , devient  évidemment  faux. 

Il  eft  des  hommes  fi  bien  conftitués , que  les  liens 
de  leurs  vertébrés  refiftent  aux  efforts  les  plus  confi- 
durables  ; il  en  eft  d’autres  cher  qui  le  tillù  des  fibres 
eft  fi  lâche , que  le  icul  poids  du  corps  fuffit  pour 
rompre  les  ligamens , luxer  les  vertebres  ou  les  fra- 
âurcs  : ceux-ci  font  à peine  lancés  qu’ils  expirent; 
& comme  au  moment  de  leur  mort , le  mouvement 
circulatoire  celle , leur  vifage  ne  fe  boulfir  point , il 
ne  devient  point  rouge  ; en  un  mot,  il  relie  à-peu- 
près  tel  qu’il  étoit  avant  la  JufpenJîon  ; ce  qui  vient 
de  ce  que  la  circulation  étant  arrêtée  ou  éteinte , il 
ne  va  plus  de  (ang  au  cerveau  , 6c  il  n’en  revient  pas 
davantage.  La  rapidité  de  la  mort  dans  ce  cas  fuppo- 
fé,  eft  prouvée  par  des  obfervations  dont  les  livres, 
de  médecine  lont  remplis. 

Ces  fages  confidérations  n'échapperent  point  à 
M.  Antoine  Petit , dans  un  Mémoire  de  cet  auteur , 
deftiné  à détruire  l’accufation  d’affaffinat  internée  à 
Liege,  contre  lesparens  d’un  homme  trouvé  pendu: 
on  voit  avec  la  derniere  évidence  , qu’en  réfumant 
Cous  les  lignes  , 6c  ayant  égard  aux  circontlaoccs 
obfervëes  par  M.  Pfeffer , médecin , cette  acculàtion 
cft  infoutenable  , quoique  d’ailleurs  on  eût  négligé 
d’ouvrir  le  cadavre  , dont  l’cxaôe  diffeôion  auroit 
fans  doute  multiplié  les  preuves  ; ce  détail  cft  trop 
important  pour  ne  pas  trouver  place  dans  cet  article , 
il  offre  en  même  teins  l’exemple  d’une  circonftance 
finguliere  qui  peut  fe  retrouver,  ôc  du  genre  decon- 
noiffances  que  doit  pofféder  un  expert  qui  dreffe  u a 
rapport  fur  des  matières  fi  délicates. 

« La  corde  qui  avoit  fervi  à l’exccution  , formoit 
» une  anfe , qui  par  une  de  fes  extrémités  embraffok 
n une  poutre  d’environ  quatre  pouces  6c  demi  de 
*»  large,  6c  l’autre  extrémité  étoit  placée  au.  deffous 
h du  menton , & paft'oit  derrière  les  oreilles  pour 
h aller  fe  terminer  vers  le  haut  de  l'occiput  du  pen- 
» du;  ce  ue  corde  dut  néceffairement , au  moment 


SUS  853 

» de  la  chute  , appuyer  fortement  fur  le  derrière  de 
» la  tête,  lui  l'aire  taire  la  bafcule  en  la  repouST^nt 
» en  devant , &c  forcer  par-là  le  menton  à ferappro- 
» cher  de  la  poitrine;  dans  cet  inlbni  le  poids  6c 
» l’élan  du  corps , durent  donner  une  vive  fccouffe 
» aux  ligamens  des  premières  vertebres  du  cou  ; 
» cette  puifîance  agit  comme  étant  appliquée  au  bout 
w d’un  levier , dont  la  longueur  de  voit  être  mefurce 
» par  la  diftance  qui  le  rencontre  entre  la  partie  an- 
» térieure  du  grand  trou  occipital , 6c  le  plan  qui 
» touchcroit  à la  tubérofitc  de  l’occiput  ; le  corps 
n du  pendu  pefoit  certainement  plus  de  cent  livres  : 
» qu’oa  eftime  maintenant  l’effort  que  le  premier 
» choc  d’un  femblable  poids' peut  faire  en  fe  prcci- 
» pitant  au  bout  du  levier  fufdit  ; & l’on  verra  que 
h pour  réfillcr  à ce  choc , il  faut  avoir  plus  de  conli- 
» fiance  6c  de  force  que  n’en  ont  les  ligamens  6c  les 
» cartilages  des  vertebres  ; ces  parties  fe  rompirent 
» donc  dans  le  lieu  où  venoit  aboutir  le  double  effort 
» de  l’occipital  repouffé  en  devant  par  la  corde , 6c 
» ainfi  écarté  des  premières  vertebres  du  cou , 6c  de 
» ccs  vertebres  elles-mêmes , tirées  en  bas  6c  écar- 
» tées  de  l’occipital  par  le  poids  du  corps  ; la  luxa- 
» tion  dans  L’inlbnt  iuivit  la  rupture , 6c  la  mort  fut 
m auffi-tôr  l’effet  de  la  luxation. 

» Qu’on  ouvre , dit  M.  Petit , les  livres  des  obfcr- 
h valeurs  enmëdecinc,  on  y verra  plus  d’un  exemple 
» d’enfans  qui  font  tombés  roides  morts , apres 
» avoir  été  par  forme  de  badinage  fou  levé  s de  teri  e ; 
>i  ceux  qui  les  foulevoicnt  ayant  une  main  fous  leur 
» menton , 6c  l’autre  fur  le  derrière  de  leur  tête.  Si 
v dans  ce  cas  la  feule  pefanteur  du  corps  d’un  enfant 
» qu’on  élève  doucement , eft  capable  de  produire 
» un  fi  terrible  effet , que  ne  fera  point  la  chute 
m précipitée  d’un  corps  qui  s’élance  6c  qu’une  corde 
j*  retient  en  l’air  } » 

Quoique  par  une  inconfcqucnce , dont  on  ne 
peut  rendre  raifon , MM.  les  échevios  de  Liege  aient 
réfute  de  communiquer  ù M.  Pfeffer  l’ouverture  du 
corps  de  ce  pendu  , on  peur,  en  rappcllant  les  cir- 
couùanccs  oblcrvi.cs  par  ce  médecin , en  conclure 
.avec  M.  Petit,  que  les  vertebres  du  cou  étoient 
luxées  (ou  du  moins  tiraillées  , 6c  leurs  ligamens 
diilendus  ) , 6c  que  c’étoit  la  feule  6c  vraie  caufe  de 
la  mort  de  cet  homme;  en  effet,  M.  Pfeffer  obferva 
d’abord  que  le  vifage  étoit  pâle  6c  fans  bouliilïùre  j 
que  la  langue  ne  lortoit  point  de  la  bouche , 6c  que 
les  yeux  n ctoient  ni  tuméfiés , ni  plus  billans  que 
dans  l’état  naturel  : b tête  n’étant  plus  foutenue  le 
renverfa  en  arriéré , ce  renverlcinem  fut  pro  digieux  ; 
6c  dans  le  moment  qu’il  fe  fit  » b bouche  s’ouvrit , 6c 
Je  médecin  vit  diftindemeut  une  fumée  qui  s’en  exha- 
ioit  : cette  fumée  prouve  que  cet  homme  n’avoit 
expiré  que  depuis  quelques  inftans  ; 6c  le  renverfe- 
ment  prodigieux  de  la  tête  , qui  eft  tout  à-fait  contre 
nature,  indique  affez  que  les  vertebres  n'étaient 
point  dans  leur  emplacement  naturel , 6c  confequem- 
ment  que  b moelle  épinière  avoit  lubi  quelque  coin- 
preliion  ou  froidement. 

La  fumée  dont  je  viens  de  parler,  paroît  duc  au 
dégagement  de  l’air  qui  étoit  contenu  en  grande 
quantité  dans  les  poumons , 6c  qui  s’y  trouvoit  rete- 
nu 6c  comprimé , ians  doute,  parce  que  l'interception 
de  la  trachée-artere  avoit  été  faite  immédiatement 
apres  une  forte  infpiration  ; cet  air , en  fe  dégageant 
des  cellules  pulmonaires , s’exhala  fous  forme  de 
fumée , en  entraînant  quelques  vapeurs  d’un  corps 
encore  tout  chaud  : ceci  eft  appuyé  par  une  obJër- 
vation  de  M.  Littré , rapportée  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  des  Sciences,  année  1704;  une  femme 
ayant  été  étranglée  par  deux  hommes  qui  lui  ferr-- 
.rent  le  cou  avec  leurs  mains , M.  Littré  vit  à l'ou- 
verture de  1a  poitrine  de  cette  femme , les  pou- 
mons extraordinairement  diilendus  par  l’air  qu’ils 
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contenoient  , & leur  membrane  extérieure  toute 
parfemée  de  vaiffcaux  fanguins  très*dilatés. 

11  me  paroît  que  ces  deux  obfervations , bien 
pefccs,  prouvent  qu’une  forte  infpiration  long-tems 
continuée, & durant  laquelle  les  poumons  font  di- 
ftendus , peut,  en  gênant  les  mouvemens  du  cœur , 
fufpendrc  la  circulation  , 6c  produire  une  mort  très* 
prompte  par  la  ceflation  de  cette  fonction  vitale 
y.  Noyés, Suppl,").  La  rapiditéde  la  mort  de  l’un6c 
e l’autre  fujet  dont  il  s'agir , me  donne  à peofer  que 
c’eft  à une  caufe  differente  de  l’apoplexie  & de 
l’ctranglement  qu’il  faut  l’attribuer  ; elle  imite  la 
promptitude  de  la  mort  qui  fuit  la  luxation  des  ver- 
tèbres du  cou  ou  leur  fra&ure.  Une  expérience  fa- 
cile à répéter  me  paroît  rendre  cette  conjeûure 
raifonnable  : j’ai  ouvert  des  vaiffeaux  confidérables 
aux  extrémités,  ou  à la  tête  de  pluûeurs  chiens,  6c 
j’obfervois  que  fi  durant  l’hémorrhagie  , l’animal 
fufpendoit  fa  refpiration  après  une  inlpiration  pro- 
fonde un  peu  foutenue , l’hémorrhagie  ceffoit , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  reparût  avec  force  durant  l’expira- 
tion ; le  battement  du  cœur  feroit-il  fufpendu  dans 
ce  cas  ?.. . 

Quelques  auteurs  nient  la  poflibilité  de  la  luxation 
des  vertébrés  du  cou , à caufe  de  la  fermeté  de  leurs 
ligamens.  Columbus  allégué  les  obfervations  qu’il  a 
faites  à Padoue  , à Pife  5 C à Rome,6c  allure  tres-po- 
fitivement  qu’il  eft  plus  facile  à ces  vertebres  de  fe 
fraûurer  que  de  fe  luxer.  Des  obfervationspofté- 
rieurcs  6c  fou  vent  répétées,  établiffent  la  poflibilité 
de  l’un  6t  de  l’autre  cas  ; mais  il  faut  obfcrver  que 
la  frafture  de  ces  mêmes  vertebres  eft  bien  plus  ailée 
& plus  commune  que  leur  luxation.  Les  obfcrva- 
tions de  M.  Mauchart  ont  prouvé  que  l'extenfion 
des  ligamens  qui  les  unifient  en  avoit  impoié  là- 
defius.  Bohn,  dans  fon  traité  De  rtnuntiationt  vulne- 
rum , rapporte  qu’un  homme  ayant  reçu  un  coup 
violent  lur  la  nuque , n’eut  que  le  tems  de  prononcer 
quelques  paroles , d’exccuter  quelques  légers  mou- 
vemens , & tomba  roide  mort  l’inltant  d’après  ; on 
obferva  que  l'articulation  de  fa  têteétoit  fi  relâchée, 

Îju’ellc  fe  tournoit  en  tout  fens , au  point  que  la  face 
e portoit  aifément  vers  les  parties  pofténeures.  La 
diflcâion  des  parties  ne  préleota  rien  d’analogue  à 
la  luxation , on  vit  feulement  que  les  tégumens  8c 
les  mufeies  du  cou  étoient  engorges  de  fang  extravafé 
dans  leur  tiffu. 

11  arrive  quelquefois  que  la  première  6c  la  fécondé 
vertebre  , ou  même  les  fuivantes , font  tiraillées  en 
fens  oppofes  ; le  cartilage  intermédiaire  fe  déchire 
fans  que  les  ligamens  de  réunion  l'oient  déchirés , 6c 
l’on  trouve  entre  le  corps  de  ces  vcitebres  un  inter- 
valle , capable  afiez  fouvent  d'admettre  le  doigt  ; la 
tête  penche  alors  indifféremment  en  tout  fens,  6c 
cette  mobilité eft  même  prodigieufe;  laconnoiffance 
des  parties  fufHt  pour  annoncer  qu'une  (impie  luxa- 
tion ne  permettroit  pas  cette  mobilité  en  tout  fens. 
On  fait  que  le  mouvement  devient  plus  obfcur  6c 
lus  difticiledans  les  différentes  luxations  des  mem- 
res , foit  complettes , foit  incomplcttcs  ; du  refie 
l’examen  anatomique  le  plus  fcrupuleux  , 6 c les 
expériences  que  j’ai  faites  à ce  fujet  iur  les  cadavres , 
me  démontrent  qu’il  efi  plus  facile  de  fraâurer  l'apo- 
phyfe  odontoïde  de  la  fécondé  Vertebre , que  d’en 
rompre  les  ligamens  qui  l'attachent  au  crâne  : qu’on 
fe  rappelle  combien  le  corps  des  vertebres  eft  ipon- 
gieux,  6c  le  peu  de  réfiftance  que  peuvent  oppofer 
ces  os , fur-tout  lorsqu’ils  font  abreuvés  par  le  fuc 
moelleux  dans  l’état  de  vie. 

Les  obfervations  que  je  fis  fur  les  vertebres  d’une 
femme  qui  fut  pendue  , prouvent  affez  cette  vérité; 
les  deux  premières  vertebres  du  cou,  fcparées  du 
tronc  par  la  rupture  du  cartilage  interpolé  entre  la 
fécondé  & la  troiûemc , fe  trouvoient  fermement 
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attachées  à l’os  occipital  par  leurs  ligamens  naturels  ; 
la  fécondé  vertebre  étoit  coupée  en  deux  parties, 
de  maniéré  que  le  corps  étoit  féparé  de  l’anneau 
offeux  , ÔC  l’apophyfe  odontoïde , de  même  que  la 
première  vertebre  ou  l’atlas , n’avoient  pas  fubi  la 
moindre  altération , foit  dans  leur  (ituation  refpeâi- 
ve , foit  dans  leur  articulation  avec  la  tête  ; quoi 
qu’il  en  foit  de  ces  différentes  luxations  des  verte- 
bres du  cou,  il  eft  toujours  fur  que  dans  les  fraéhires, 
les  diflocations  6c  les  tiraillcmcns , la  comprefiionou 
les  déchircroens  de  la  moelle  épiniere  ont  toujours 
lieu  ; 6c  l'on  fait  que  la  moindre  atteinte  au  tiffu  de 
ces  parties , entraîne  une  mort  des  plus  promptes. 

Les  expériences  les  plus  ûmples  attellent  cette 
vérité  : j’ai  plongé  fur  différens  chiens  un  petit  rtû'et 
à la  partie  poftérieure  du  cou  à travers  les  tégumens , 
6c  je  l’inûnuois  dans  l'intervalle  qu’on  remarque 
entre  1a  première  6c  la  fécondé  vertebre  ; dès  que 
l’inftrument  avoit  atteint  la  moelle  épiniere,  l’animal 
tomboit  roide  mort  fans  exécuter  le  moindre  mou- 
vement ; 6c  cette  mort , prefque  auffi  rapide  qu’un 
éclair , n’etoit  due  ( comme  le  démontroit  la  diffe- 
Ûion  des  parties  ) , qu’au  feul  contaft  de  l'extrémité 
du  ftilet , qui  avoit  légèrement  bleffé  le  principe  de 
la  moelle  épiniere.  Les  Mémoires  de  M.  Lorry , mé- 
decin , imprimés  dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
Sciences  , présentent  plufieurs  expériences  ana- 
logues. 

On  fait  enfin  que  la  moelle  épiniere  peut  fubir  des 
commotions  pareil  les  à celles  qu’éprouve  le  cerveau, 

6c  dont  Us  fuites  font  également  tuneftes.  Paré  four- 
nit plufieurs  exemples  de  ce  genre  ; Bohn  a vu  un 
homme  devenir  épileptique  à la  fuite  d’un  coup  de 
poing  reçu  fur  la  nuque. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  j'ai  dit , qu’après  avoir 
bien  remarqué  à l’extérieur  tout  ce  qui  peut  fournir 
des  indices , il  faudrait  diffequer  exactement  les  par- 
ties pour  s’affurer  des  changemens  qui  auraient  pu 
s’y  (aire  ; cette  diffeûion  devrait  même  être  obliga- 
toire dans  tous  les  cas.  Je  ne  me  lafferai  point  de  ré- 

fiéter  qu’on  ne  fauroit  trop  accumuler  les  preuves , 
orfqu’elles  ne  font  pas  décifives  par  elles-mêmes  ; 
la  vie  d’un  homme  acculé,  ou  la  mémoire  d’un  autre 
qu'on  peut  flétrir , font  des  objets  capables  d’infpirer 
1 effroi  aux  plus  confians. 

On  a long-tems  regardé  comme  démontré  que  les 
pendus  ne  mourraient  que  par  défaut  de  refpiration; 
l’interception  de  la  trachée  artere  par  U corde,  6c  la 
ceflation  du  méchanifmc  de  la  refpiration  qui  la  fui- 
voit , ne  laiffoient  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fiït 
la  vraie  caufe  de  leur  mort.  Un  examen  plus  éclairé 
6c  mieux  dirigé,  a démontré  qu’ils  mourraient  apo- 
plectiques; Ccfalpin  6c  Wepfer  l’avoient  déjà  an- 
noncé depuis  très  long-tems.  Enfin , fansentaffer  les 
autorités , Valfalva  6c  Morgagni  ont  fait  des  expé- 
riences décifives  à ce  fujet  : on  a fans  doute  obliga- 
tion à M.  Louis  d’avoir  rendu  cette  vérité  publique  ; 
mais  ce  ferait  donner  dans  un  excès  déplacé  que  de 
regarder  l’interception  de  la  refpirafion  comme 
absolument  étrangère  à la  mort  des  pendus.  La  va- 
riété des  cas  fur  lefquels  les  médecins  ont  à opiner, 
& les  conséquences  qui  peuvent  s’enfuivre  d’une 
explication  mal  fondée  ou  mal  déduite , m’autori- 
fent  à entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  fujet.  Tous 
les  pendus , dit  M.  Petit,  « ne  périflent  pas  à la  po- 
m tence  dans  le  même  efpace  de  tems;  il  en  eft  qui 
m expirent  prefque  dans  l'inftant  qu’ils  font  lances 
m en  l’air;  d'autres  ne  meurent  qu'après  avoir  été 
m long-tems  fecoués  par  les  bourreaux  : on  en  a vu 
m plusieurs  qui  font  reliés  fufpendns  pendant  plu- 
h fleurs  heures  fans  perdre  là  vie  ; cette  variété 
» dépend  principalement  de  ce  que  tous  les  pendus 
» ne  meurent  pas  par  l’effet  d’une  feule  6c  même 
» caufe , comme  ceux  qui  ne  font  pas  phyficiens  le 
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» l'imaginent  mal  à-propos  ».  La  caufe  unique  à 
laquelle  le  peuple  a coutume  d'attribuer  la  mort  des 
pendus  y eft  le  défaut  de  refpiration,  occalionncpar 
la  preffion  que  fait  ta  corde  : cettecaufca  (ans  doute 
fon  effet  ; mais  quand  elle  elt  feule  , fon  aâion  eft 
lente.  La  plupart  des  hommes  peuvent  vivre  quelque 
teras  fans  rclpirer , il  en  elt  une  autre  qui  vient  à foi» 
fecours  ; la  cordc  ne  fauroit  l'errer  le  gofier  au  point 
d’empêcher  l’air  de  pénétrer  dans  les  poumons , fans 
comprimer  suffi  les  vaiffeaux  fanguins  qui  ramènent 
le  fang  du  la  tête  vers  la  poitrine  ; ces  vailfcaux  font 
principalement  les  veines  jugulaires  externes  8c  in- 
ternes : tandis  que  le  fang  arrêté  dans  fa  defeente  ne 
peut  franchir  l’obdadc  que  la  cordc  lui  oppofe , 
celui  qui  monte  au  cerveau  par  les  art eres  vertébra- 
les, n'en  fait  pas  moins  fon  chemin  librement,  parce 
que  ces  artères  font  fituées  dans  un  lieu  qui  les  met 
à l’abri  de  la  cotnpredion  ; il  arrive  de-là  que  le  fang 
abordant  toujours  au  cerveau  fans  pouvoir  s’en 
échapper,  lice  n’eftpar  quelques  petites  veines  dont 
la  capacité  n’ell  nullement  proportionnée  à celle  des 
arteres  vertébrales  ; il  s’accumule  dans  le  cerveau 
& le  cervelet,  il  en  didend  excedivement  les  vaif- 
feaux  8c  produit  une  efpece  d’apoplexie  qui  ne  per- 
met pas  aux  pendus  de  vivre  long  tems  ; ces  deux 
caulés  ont  coutume  de  concourir  ensemble  8c  de 
s'aider  mutuellement , de  façon  cependant  que  l'a- 
élion  de  la  dernière  l’emporte  fur  la  première.  On 
fent  bien  au  refte  que  la  différente  manière  de  dif- 
pofer  la  corde,  de  la  nouer , de  la  ferrer  ; que  l’âge 
& le  tempérament  du  patient , la  texture  plus  ou 
moins  forte  de  fon  cerveau  , la  plénitude  plus  ou 
moins  grande  defes  vaiffeaux , apporteront  quelque 
différence  dans  l’efpacc  de  tems  qu’il  faudra  employer 
pour  lui  faire  perdre  la  vie  ; enlorte  que  toutes  cho- 
ies d'ailleurs  égales,  celui  dont  les  vaiffeaux  contien- 
droient  peu  de  fluide  , qui  auroît  les  organes  d’une 
texture  ferme,  les  tuniques  des  vaiffeaux  capables 
d’une  grande  réfiftance  , dont  le  cou  feroit  long , 8c 
le  corps  maigre  8c  grêle,  ne  mourroit  pas  fi  tôt  par 
l’effet  des  deux  caufes  énoncées , que  celui  à qui  la 
nature  auroit  donné  des  difpofuionscontraircs. 

Les  obfcrvations  fui  vantes  de  deux  pendus  rappel- 
les à la  vie,  me  paroîffcm  indiquer  évidemment  le 
concours  de  ccs  deux  caufes , & fur-tout  la  fupério- 
rite  de  l’effet  de  l'apoplexie  dans  la  mort  qui  dépend 
de  la  fufpen/ton. 

Un  boucher  de  Londres,  nommé  Gordon , joi-. 
gnoit  à cette  qualité  celle  de  voleur  fur  le  grand 
chemin , 8c  les  exerçoit  toutes  deux  avec  tant  de 
fuccè’5  depuis  plus  de  trente  ans , qu’il  avoit  acquis 
des  richeffes  confidérables  ; enfin  la  juftice  civile  , 
éclairée  par  celle  du  ciel , découvrit  qu’il  étoit  l’au- 
teur d’une  infinité  de  crimes,  & le  fît  arrêter  lorf- 
qu’il  s’en  défioit  le  moins  ; fon  procès  fut  inilruit 
avec  diligence , & il  fut  condamné  à mort  fuivant  les 
formes  ordinaires  du  pays. 

Gordon  condamne  à mourir,  auroit  volontiers 
facrifié  toutes  fes  richeffes  pour  fauver  fa  vie;  il 
tenta  inutilement  la  fidélité  ae  les  geôliers,  8c  celle 
même  de  plulîeurs  personnes  publiantes  qui  auroient 
pu  le  fecourir.  Un  jeune  chirurgien  , ébloui  par 
refpoir  de  la  récompenfe , entreprit  de  le  dérober  à 
la  mort  ; il  obtint  facilement  la  liberté  de  le  voir 
dans  fa  prifon  : là , apres  lui  avoir  communiqué  fon 
deffein , 8c  s’être  affuré  d’un  prix  confidérable , il  lui 
fit  à la  gorge  une  petite  inciüon , qui  répondoit  au 
conduit  de  la  refpiration , 8c  il  y fit  entrer  un  petit 
tuyau  : il  eft  aifé  de  concevoir  qu’elle  étoit  l’efpé- 
rance  du  chirurgien , lorfque  Gordon  auroit  le  cou 
ferré  par  la  corde  du  fupplice  : on  affure  qu’il  avoit 
fait  l’expérience  de  cette  invention  fur  plufieurs 
chiens  8c  qu’elle  avoit  toujours  réuffi  (Rodrig.  à 
Fonfeca , dans  fes  Confuluuions  médicinales , dit , que 
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fi  l’on  pend  des  chiens  avec  une  corde  au  cou,  après 
leur  avoir  ouvert  la  trachce-artere , connue  pour  la 
bronchontomic,  on  les  étrangle  fans  les  faire  mou- 
rir); un  peu  de  fang  qui  avoit  coulé  dans  l’opéra- 
tion , fit  croire  aux  geôliers  que  le  criminel  avoit 
voulu  attenter  à fa  vie  ; le  bruit  s’en  répandit  même 
à Londres  , mais  il  ne  fervit  qu’à  faire  hâter  l’exé- 
cution. 

L’exécuteur  ayant  fait  fon  office , 8c  Gordon  ayant 
relié  quelque  tenis  fufpendu  pour  fervir  de  fpeâacle 
aux  yeux  du  peuple,  on  livra , fuivant  la  coutume  , 
fon  cadavre  à fes  parens;  le  chirurgien  qui  n’atten- 
doit  que  ce  moment , fe  le  fit  apporter  dans  une  roai- 
fon  voiline , il  Ce  hâta  de  lui  ouvrir  la  veine  du  bras, 
8c  de  lui  donner  d’autres  fecours  qu’il  avoit  prépa- 
rés : Gordon  n’étoit  pas  mort , il  ouvrit  les  yeux , il 
pouffit  un  profond  foupir  ; mais  étant  retombé  pref- 
qu’aufli-tôt  dans  une  efpece  d’évanouiffement , il 
expira  quelques  minutes  après.  Le  chirurgien  attri- 
bua le  mauvais  fnccès  de  ion  entreprise  à la  gro  fleur 
du  malheureux  Gordon , qui  l'avoit  fait  peler  exccf- 
fivement  fous  la  corde.  ( Extrait  d'un  ouvrage  pério- 
dique , intitulé  U Pour  & le  Contre , /7J  j , tome  l % 
art.  invention  nouvelle  de  P Art . ) 

On  pendit  il  y a plufieurs  années  à M un 

homme  employé  dans  les  fermes  ; lespénitens  blancs 
de  cette  ville  qui  comptoient  cet  homme  au  nombre 
de  leurs  confrères , furent  prompts  à le  détacher  de 
la  potence  dès  que  l’exécuteur  l’eut  abandonné  ; ils 
le  portèrent  dans  leur  chapelle,  où  on  le  faigna  trois 
fois  dans  l’intervalle  d’environ  deux  heures  ; le  pouls 
étoit  imperceptible  avant  la  première  faignée , mais 
il  fc  développa  à la  féconde , à mefure  que  le  fang 
fortoit;  il  étoit  fort  rare  alors,  8c  battoit  à peine 
quarante  fois  dans  une  minute  : cet  homme  rappelle 
à la  vie , fc  mit  fur  fon  iéant  8c  demanda  de  l’eau  , 
d'une  voix  trcs-foible  8c  très-rauque  ; il  rendit  plu- 
fieurs crachats  fanglans , 8c  but  avec  avidité  une  affez 
grande  quantité  d'eau  qu’on  lui  présenta  ; fa  voix 
s'éclaircit  alors  , fon  pouls  devint  naturel , 8c  fa 
refpiration  fut  toujours  très-tranquille  , jamais  pré- 
cipitée : avant  de  boire  il  frappoit  fouvent  avec  fou 
pied  la  biere  dans  laquelle  il  étoit  étendu,  8c  ces 
mouvemens  étoient  involontaires  ; mais  lorfqu'il 
eut  bu , tous  ces  mouvemens  s’appaiferent,  8c  il  fut 
affez  tranquille  : peu  après  le  cou , fur  lequel  U 
corde  avoir  fait  une  impreffion  profonde  d’un  pouce , 
s'enfla  confidérablement , 8c  aucun  des  chirurgiens 
qui  étoientpréfens , n’ofant , par  une  crainte  frivole  , 
le  faigner  à la  veine  jugulaire , au-defftis  de  l’imprei- 
fion  de  la  corde,  ce  malheureux  s'endormit  paifible- 
ment  fans  que  fa  refpiration  devînt  plus  laborieuse 
ou  plus  fréquente  ; le  pouls  devint  peu  à peu  plus 
petit  8c  moins  fréquent,  8c  il  mourut  enfin  par  l’ac- 
cumulation du  faog  dans  le  cerveau.  Peu  de  tems 
avant  fa  mort , le  pouls  battoit  à peine  rrente-fix  fois 
dans  une  minute  , Se  il  étoit  trcs-difficile  d’apperce- 
voir  les  mouvemens  de  la  refpiration , tant  clic  étoit 
petite  8c  rare. 

On  voit  par  cette  obfervation  que  le  pouls  fe  dé- 
veloppe à mefure  qu’on  diminue  la  quantité  de  fang 
qui  comprime  le  cerveau  ; les  convulüons  qui  croient 
une  fuite  de  la  léfion  de  cet  organe  , ceffent  à mefure 
que  la  caufe  qui  les  produifoit  diminue  ou  diiparoîr. 
L’eau  que  cet  homme  but  rappclla  fes  efprits , 6c 
mit  en  jeu  ou  développa  davantage  l’aâion  des  or- 
ganes vitaux  ; en  un  mot  la  rcfpiratioa  fut  toujours 
tranquille  8c  peu  fréquente  : preuve  bien  pofitive 
que  la  plupart  de  ces  accidens , 8c  la  mort  fur-tout , 
étoit  moins  due  à l’interception  de  la  refpiration  , 
qu’à  l’engorgement  des  vaiffeaux  du  cerveau , d’oii 
rcfultoit  une  apoplexie  faneuine  : il  eft  pourtant  clair 
que  la  voix  rauque  8c  faible  , les  crachats  fanglans, 
Ôc  fur-tout  la  facilité  qu’on  éprouva  à le  rappelltr  à 
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la  vie,  annoncent  que  l’interception  primitive  de  la 
respiration  avoit  été  l’une  des  principales  caufes 
de  cette  apoplexie , puifque  la  dilatation  6c  raffaiffe- 
ment  alternatif  des  poumons  n’ayant  plus  lieu  , la 
circulation  s’y  trouvant  difficile  6c  lente , ce  fa ng  fe 
porta  8t  s’accumula  en  grande  abondance  dans  les 
parties  Supérieures. 

Les  différentes  règles,  8c  les  réflexions  que  j’ai 
rapportées  dans  cct  article  , ne  font  pas  feulement 
applicables  dans  le  cas  de  fufptnfion , ou  ce  qui  elt 
de  même,  dans  le  cas  où  un  homme  eft  foutenu  en 
l’air  par  une  cordc  paffée  autour  du  cou  ; mais  clics 
conviennent  encore  dans  quelques  cas  où  un  homme 
allis  ou  appuyé  fur  le  pavé,  ceffc  de  fe  foutenir  par 
les  jambes  ou  les  feffes , 6e  s’abandonne  à une  corde 
fixée  plus  haut  que  fa  tête. 

Il  y a quelques  années  que  je  fus  confulté  pour 
examiner  le  rapport  qu’avoient  fait  trois  chirurgiens, 
au  fujet  du  cadavre  d’un  jeune  homme  qu’on  trouva 
étranglé  dans  la  maif'on  de  fon  pere  ; on  ne  crut  pas 
devoir  m’informer  de  la  pofuion  dans  laquelle  on 
avoit  trouvé  le  cadavre  , mais  il  me  parut , par  des 
lettres  particulières,  qu’on  l’a  voit  trouvé  repofant 
fur  le  pavé;  il  confloit  par  la  procédure,  que  ce 
jeune  homme  avoit  été  battu  par  fon  pere , la  veille 
ou  l’avant-veille  de  fa  mort,  6e  cette  circonrtance 
fut  mife  à profit  par  les  chirurgiens,  qui  crurent 
devoir  en  déduire  l’explication  dont  il  étoit  fait 
mention  dans  leur  rapport  : voici  ce  qu’un  examen 
févere  de  ce  rapport  me  fit  conclure  ; je  mets  à côté 
des  lignes  allégués  par  ces  experts , les  réflexions 
qu’ils  me  firent  naître. 

Il  m’a  paru,  ig.  qu’aucun  des  fignes  énoncés  dans 
le  rapport, n’établit  une  caule  externe  & violente  de 
mort,  & par  conséquent  n’exclut  point  la  poffibilité, 
ou  même  la  vraifemblance  du  fuicide. 

a®.  Ce  n’eff  pas  à l’effroi  qui  fuivit  les  coups  qu’il 
faut  attribuer  la  mort  de  ce  jeune  homme. 

3°.  Je  crois,  d’après  les  fignes  du  rapport,  que 
c’cft  à la  Icfion  de  la  moelle  épiniere  qu’il  faut  re- 
garder comme  la  caule  la  plus  probable  de  cette 
mort. 

i°.  Les  deux  impreffions  tranfvcrfales  obfcrvccs 
à la  partie  inférieure  6c  pollérieure  du  cou , & qui  le 
coniinuoicnt  jufqu’au-deffous  de  la  glande  thyroïde 
à la  partie  antérieure,  ne  pénétroient  pas  au-delà 
du  tiffu  cellulaire  ou  du  corps  graiffeux  ; l’équimole 
étoit  légère , les  mufcles  n’étoient  ni  macérés  , ni 
déchirés , le  canal  de  la  trachce-arrere  & le  larynx 
ctoient  dans  leur  état  naturel  ; il  paroît  confequent 
de  conclure  de  ces  observations  , qu’en  fuppofant 
que  ces  impreffions  aient  été  faites  par  une  corde 
double  ou  faifant  deux  tours,  la  conftriûion,  caufée 
par  cette  corde , n’a  pas  été  iuffifante  pour  produire 
l’étranglement  ou  intercepter  la  rcfpiration  ; d’ail- 
leurs la  pâleur  de  la  face , le  défaut  d’engorgement 
dans  les  vaiffeaux  du  cerveau  , la  couleur  vermeille 
de  la  langue , l’état  naturel  des  yeux  6c  des  lerres , 
prouvent  affez  que  ce  n’eff  pas  à l’étranglement  qu’il 
faut  rapporter  cette  mort. 

Les  autres  contufions  obfervées  fur  le  cadavre , 
étoient  trop  légères  & avoient  trop  peu  de  rapport 
avec  le  mcchanifme  des  organes  vitaux , pour  penfer 
qu’aucune  d’elles  pût  être  conlidérée  comme  caufe 
de  mort. 

L’état  naturel  de  tous  les  organes , 6e  le  peu  de 
vexations  que  prélentoit  le  cadavre , me  paroiffoient 
même  ccarter  le  Soupçon  d’affaffinat  ou  de  violence 
extérieure , 6e  fcmbloient  établir  la  vraisemblance 
du  Suicide.  Une  partie  des  contufions  obfervées , 
purent  aulli  être  caufces  par  des  moyens  étrangers 
aux  coups  ; on  voit  en  effet  allez  lou vent  fe  former 
furies  cadavres  des  équimofes  qui  imitent  en  tout 
f elles  qu’en  oolcrve  fur  les  corps  yuans } torique 
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les  parties  ont  étc  froiffées  ou  comprimées.  Un  ca- 
davre peut  dans  les  transports  qu’on  en  fait  en  diffé- 
rons lieux , être  troiffe  ou  heurté  par  différens  corps  ; 
les  parties  fur  lefquellcs  il  repole , font  comprimées 
par  le  poids  de  toutes  les  autres  ; les  chairs  6e  les 
tégumens  y font  donc  comme  contus , & l’on  apper- 
çoit  des  équimofes  fc  former  par  fucceflion  de  tems 
d.ms  ces  parties  comprimées;  l’intervalle  de  quatre 
jours  ( qui  s’écoulèrent  entre  la  mort  du  Sujet  6e  la 
vilite  des  experts  ) me  parut  plus  que  Suffi  ûnt  pour 
la  formation  de  ces  équimofes. 

i°.  Le  relâchement  général  de  toutes  les  parties, 

6e  l’extrême  mobilité  des  vertébrés  cervicales , an- 
nonçoient  affez  une  atonie  dans  les  nerfs , ou  pour 
mieux  dire,  une  rclolution  de  tout  le  corps  en  con- 
séquence de  leur  léfion  ; mais  cette  lélion  feroit-ellc 
due  au  faififfement  & à l’effroi  qui  Suivirent  les 
coups  donnés  à ce  jeune  homme  ?...  Cette  poffibi- 
litc  étoit  trop  éloignée  6e  ne  me  parut  fondée  fur 
aucune  indudion  déduite  des  fignes  du  rapport;  elle 
fuppofoit  d’ailleurs  que  la  fufptnfion  n’avoit  été  faite 
u’aprè's  la  mort  du  jeune  homme  :or,  dans  un  objet 
'au în  grande  importance , 6e  qui  entraîne  une  accu- 
sation de  cette  nature , il  ne  me  paroît  pas  permis  de 
s’arrêter  fur  une  poffibilité  fi  obfcure  > u compli- 
quée , 6e  qui  d’ailleurs  étoit  détruite  ou  fortement 
combattue  par  l’examen  Scrupuleux  de  quelques  uns 
des  lignes  du  rapport. 

On  connoît  les  effets  Singuliers  de  la  peur  ou  du 
chagrin  ; on  fait  que  leur  excè’s  peut  porter  atteinte 
à la  vie  , mais  comme  ces  effets  ne  font  pas  ordinai- 
res , il  n’ert  permis  de  s'arrêter  à leur  poffibilité  , 
qu’après  s’être  bien  convaincu  qu’il  n’en  exillc  point 
d’autre  plus  naturelle  & mieux  fondée  ; il  eft  d'ail- 
leurs difficile  de  concevoir  que  le  faififfement  pro- 
cure la  mort  fans  que  les  organes  vitaux  présentent 
quelque  dérangement  fenfible  : on  a trouvé  dans  des 
hommes  morts  d’cxcè'S  de  chagrin  ou  de  joie , le 
péricarde  rempli  de  Sang;  les  gros  vaiffeaux  qui  par- 
tent du  coeur,  & le  cœur  nii-meme  , remplis  ds 
concrétions  polipeufes;  les  poumons  parfemes  de 
taches  brunes  ou  livides;  les  veines  variqueufes; 
le  diaphragme  violemment  tiraillé  vers  la  poitrine  , 

6e  Pcffomac  froncé  ou  pliffé  vers  fa  groffe  extrémité; 
enfin  quelque  Signe  fenfible  annonçoit  toujours  l’état 
de  violence  dans  les  organes  vitaux  ou  les  viicercs 
les  plus  importans. 

3°.  Les  expériences  les  plus  communes  & les 
mieux  conftatées  , établiffent  l’importance  de  la 
moelle  épiniere  dans  l’économie  animale  ; l'intégrité 

fiarfaite  de  cette  partie  eft  absolument  rtquife  pour 
a conlervation  de  la  vie  ; & l’extrême  délicatcflc  de 
fon  tiffu  i’expofe  à des  [étions  confidérables  par  de 
légères  caufes  : l’effet  le  plus  ordinaire  des  léfions 
de  cette  partie  eft  l’atonie  ou  la  réfolution  de  toutes 
les  parties  du  corps  ; 6e  la  rapidité  de  la  mort  qui 
fuit  ces  léfions,  prévient,  pour  ainfi  dire,  toute 
autre  caufe  mortelle  qui  pourrait  concourir.  S’il  eft 
donc  poffible  de  prouver,  par  les  circonftaoccs  de 
la  fufpenfion , que  la  moelle  épiniere  a pu  Souffrir 
quelque  lélion,  j’aurai  établi  la  probabilité outneme 
la  vraifemblance  d’une  caufe  différente  de  celle  qui 
fut  alléguée  dans  ce  cas:  or  cette  poffibilité  s’annon- 
ce par  les  faits  ; le  Seul  poids  du  corps,  lorfque  le 
cou  eft  fixé  à une  certaine  élévation  par  une  corde  , 

Suffit  pour  produire  la  luxation , la  fraâure  ou  l*cx- 
tenfion  des  ligamens  de  la  Seconde  vertebre  cervi- 
cale fur  la  première  6c  fur  l’os  occipital;  dans  ces 
trois  cas , la  moelle  épiniere  qui  s’infcrc  dans  le  ca- 
nal vertébral , peut  être  Iclée  mortellement  ; le 
dérangement  des  parties  du  cou  peut  n’être  fenfible 
dans  les  trais  cas  fuppofes,  que  lorfqu’on  fuit  à 
dellein  des  recherches  tres-exades  & minutietifcs  , 
qui  échappèrent  fans  doute  aux  auteurs  du  rapport. 

les  , 
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Les  obfcrvations  les  mieux  faites  prouvent  la  poffi- 
biiité  des  luxations  & des  fractures  de  ccs  vertébrés 
par  le  feul  poids  du  corps  ; ces  mêmes  accidens 
peuvent  avoir  lieu  lorfque  le  cou  étant  entouré 
d’une  corde  fixée  quelque  part , on  fait  un  violent 
mouvement  en  l'ens  oppofé,  fur-tout  fi  la  tête  eft 
dans  une  pofiriongênee.  La  peau  froncée  au-deflbus 
de  la  glande  thyroïde , 8c  les  deux  impreffions  tranf- 
verfales  obfervées  ù la  partie  poftérieure  du  cou , 
me  parurent  indiquer  que  le  nœud  de  la  corde  fe 
trouvoit  à ta  partie  anterieure  du  cou  ; dans  ce  cas , 
s’il  y eut  fufpenfion  , c’eft-à-dire , ü la  corde  fut  fixée 
à une  élévation  qui  excédât  la  hauteur  du  fu'jet , les 
bras  de  cette  corde  durent  renverfer  confi durable- 
ment la  tête  en  arriéré , & cette  pofition  très-gênée 
rendit  la  fraéture  ou  l’extenfion  des  ligamens  beau- 
coup plus  facile. 

L’atonie  générale  des  folides  du  corps  établit 
aflez  pofitivement  la  léfion  du  fyftême  nerveux  ou 
de  la  moelle  epiniere , fur- tout  fi  Fon  confidcrc  qu’on 
ne  trouva  fur  ce  cadavre  aucun  des  lignes  de  l’étran- 
glement ; mais  cette  léfionde  la  moelle  épinière,  en 
confcqucncc  de  la  diftenfion,  fracture  ou  luxation 
des  vertèbres  cervicales  ou  de  leurs  ligamens , me 
parut  encore  mieux  établie  par  la  mobilité  en  tout 
fins  des  vertébrés  cervicales.  On  fait  que  dans  l’état 
naturel  les  mouvemens  des  vertebres  cervicales , & 
en  général  de  la  tête  8c  du  cou , font  très-bornés  à 
la  partie  poftérieure  ; la  flexion  du  cou  poftérieure- 
ment  n’eft  poflible  que  jufqu’à  un  certain  point  : une 
mobilité  contre  nature  qui  frappa  les  auteurs  du 
rapport , au  point  de  leur  faire  noter  cette  circon- 
ftance  comme  un  figue , ne  me  parut  pas  pouvoir 
exiflcr  fans  un  dérangement  dans  les  vertebres  cer- 
vicales , capable  de  léfer  la  moelle  epiniere.  L’âge 

Îieu  avancé  du  jeune  homme  , dont  le  cadavre  fut 
e fujet  du  rapport , me  parut  rendre  cette  caufe 
très-pofliblc  , à caufe  du  peu  de  fermeté  ou  de  ré- 
iiftance  des  folides  qui  n’ont  pas  encore  acquis  la 
confiftance  de  l’âge  adulte.  (Article  de  M.  la  Fosse, 
do  'deur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 

Su>tonique,  ( Mufîq .)  c’eft,  fuivant  M.  Ra- 
meau , la  note  immédiatement  au-defTus  de  la  to- 
nique , ou  la  féconde  note  du  ton  régnant.  (/".  D.  C.) 

S Y 

§ SYLLABE , ( Cramm.)  on  appelle  fyllabes  d’u- 
fage  le  nombre  des  fyllabes  convenues  que  contient 
un  mot  ; par  exemple  : dans  horreur  il  y a deux  fylla- 
bts  d’ufage, Aor/etf/vniais  ce  mot  renferme  réellement 
quatre  fyllabes  phyfiques  ou  réelles , ho , re , reu , rt. 

Vers  de  douze  fyllabes  d’ufage , & de  13  jufqu'à 
30 fyllabes  phyfiques. 

13.  Quoi  vous  les  noirciriez , vous  fiètriric^  leur 
gloire  <* 

a J .Par  fa  flru  dure  énorme  ilfurprendroit  leurs  yeux  ? 
30.  Ciel!  quel  furcroit  d’horreur,  quel  fpedacle  ef- 
froyable ! 

Vers  de  1 1 fyllabes  réelles  & d’ufage. 

Mais  enfin  fi  f amour  en  cfl  la  feule  caufe. 

Vers  de  11  fyllabes  phyfiques  rédu&iblcs  à 6 d’u- 
Cage. 

Que  ne  demande-t-il  à U redevenir. 

{ Cet  article  tjl  de  M.  Du  clos.  ) 

Syllabe  , ( Mufique .)  on  appelle  fyllabes  en  mufi- 
que  les  noms  des  notes  dont  on  fe  fert  pour  folfier  ; 
ainfi  l’on  dit  qu’uz , rt , mi\  fa , fol , la , font  les  fyl- 
labes inventées  par  Gui  Aretin.  ( F . D.  C.) 

SYMPHONIASTE,  f.  m.  ( Mufique.  ) compofiteur 
de  plain-chant.  Ce  terme  eft  devenu  technique  de- 
puis qu’il  a été  employé  par  M,  l’abbé  le  Beuf.  (5) 
Tome  IV. 
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SYMPHONIE , ( Luth.')  Zarlin  parle  d’un  infini- 
ment tofean  qu’il  dit  être  très-ancien  & qu’il  nomme 
fympkonu.  Suivant  fa  defeription , c’étoit  une  efpecc 
de  caille  fur  laquelle  étoient  tendues  des  cordes  à la 
quarte,  à la  quinte  & à l’octave;  on  faifoit  conti- 
nuellement raifonner  les  trois  cordes  lès  plus  graves  , 
tandis  qu’on  exécutoit  un  air  convenable  fur  la  corde 
la  plus  aigue.  Zarlin  ajoute  que  quelques  auteurs  , 
entr’autres  Ottomaro-Lucinio , veulent  que  cet  ins- 
trument foit  la  lyre  antique , 8c  probablement  celle 
dont  parle  Horace  dans  Fart  poétique. 

Ut  gratas  inter  mtnfas  fymphonia  difeors. 

Dans  tout  ce  qui  précédé  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  Zarlin  paroît  très-perfuadé  que  les  an- 
ciens connoifToient  cette  efpece d’harmonie,  8c  qu’ils 
avoient  des  inftrumcns  à corde  de  ce  genre. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  comment  cet  infini- 
ment étoit  accordé,  car  fi  la  quarte  ÔC  la  quinte 
ctoient  diatoniquement  à coté  l’une  de  l’autre,  ce 
ui  paroît  probable , il  y a voit  une  diffonance  aflez 
ure , la  fécondé  ou  le  ton  majeur.  Peut-être  Zarlin 
a-t-il  voulu  dire  qu’il  y avoit  quatre  cordes  accordées, 
enforte  qu’en  appellant,  par  exemple,  la  plus  aiguë  ut, 
la  féconde  fût  le  fol  à la  quanc  au-deflous,  la  troi- 
fieme  Yut  quinte  de  ce  Jol , & oftave  du  premier 
ut,  Ôc  la  quatrième  Yut  double  oâavc  du  premier. 
Au  refte,  la  fymphonit  de  Zarlin  paroît  n’être  autre 
chofe  que  l ’inflrumcnT  que  nous  avons  nommé  bûche. 
Voyez  Bûche.  ( Luth.)  Suppl,  (F.  D.  C.  ) 
SYNAULIE , f.  f.  ( Mufîq.  des  anc.  ) concert  de 
plûfieurs  muficiens  qui , dans  la  mufique  ancienne, 
jouoient  8c  fe  repondoient  alternativement  fur  des 
flûtes  fans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm,  qui  doute  que  les  anciens  enflent 
une  mufique  compofée  uniquement  pour  les  inftru- 
mens,  ne  laide  pas  de  citer  cette  fynaulie  après 
Athénée , 8c  il  a raifon  : car  ccs  fynaulies  n ctoient 
autre  chefe  qu’une  mufique  vocale  jouée  par  des 
inftrumcns.  ( S ) 

Pollux,  (Onomafi.  chap.  to.  Uv.1V.)  dit  que  la 
fynaulie  étoit  un  concert  de  flûtes  qu’on  exécutoit 
pendant  les  Panathénées  à Athcnes;  il  ajoute  que 
quelques-uns  veulent  que  ce  fut  un  chant  ou  air  de 
lyre,  8c  d’autres  un  air  de  flûte.  Suidas  qui  renvoie 
li  Xynaulie,  dit  à ce  dernier  mot,  que  c’étoit  pro- 
prement un  air  de  flûte  , mais  qu’il  fignifie  encore 
le  concert  de  deux  joueurs  de  flûte  qui  jouent  en- 
femble,  8c  celui  d’une  lyre  8t  d’une  flûte.  (F.  D.  C.) 

§ SYNTON1QUE,  ou  dur,  adj.  ( Mufîq.  des 
anc.)  Outre  le  genre Jy  Monique  d’Ariftoxene,  ap- 
pelle aufli  diatono-diatonique , Ptolémée  en  établit 
un  autre  par  lequel  il  divife  le  tétraconde  en  trois 
intervalles:  le  premier,  d’un  femi-ton  majeur,  le 
fécond , d’un  ton  majeur  ; 8c  le  troifierae , d’un  ton 
mineur.  Ce  diatonique  dur  ou  Jy  Monique  de  Ptolé- 
mée  nous  eft  refté , 8c  c’eft  aufli  le  diatonique  uni- 
ue  de  Dydime  ; à cette  différence  près , que,  Dy- 
ime  ayant  mis  ce  ton  mineur  au  grave,  8c  le  ton 
majeur  à l’aigu,  Ptolémée  renverfa  cet  ordre. 

On  verra  d’un  coup  d’œil  la  différence  de  ces 
deux  genres  Jyntoniques\>at  le  rapport  des  intervalles 
qui  compofent  le  tétraconde  dans  l’un  8c  dans 
l’autre. 

Syntoniqut  d’Ariftoxene  + "ês  + t:  = V 
Sy ntonique  de  Ptolémée  77  X f X £ — | 

Il  y avoit  d’autres  fyntoniques  encore,  St  l’on  en 
comptoit  quatre  efpcces  principales  : favoir,  l’ancien  , 
le  réforme , le  tempéré  8c  l’égale.  Mais  c’eft  perdre 
fon  tems  8c  abufer  de  celui  du  leâeur,  que  de  le 
promener  par  toutes  ces  divifions.  (J) 

Pollux,  dans  fon  chapitre  10.  du  liv.  IV.  de  fon 
Onomafiieon , dit  que  l’harmonie  fy  Monique  étoit 
QQqqq 
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propre  aux  joueurs  de  flûte , & c'eft  ce  qui  me  fait 
loupçonner  que  cet  auteur  entend  ici  par  le  mot 
harmonie  autant  que  genre.  V oye{  Doriin  , ( Mufiq. 
des  anc.  ) Suppl.  (F.  D.  C.  ) 

SYPHAX,  (ni/l.  Je  Sumidie.')  roi  des  Maflefy- 
Iiens , peuples  Numides , fut  tour-à-tour  l’ennemi  & 
Tallié  des  Romains.  Ces  conquérans  politiques  l’ar- 
merent  contre  Maffiniffa  qui , uni  aux  Carthaginois, 
fembloit  alors  tenir  dans  les  mains  le  deftin  de  l’A- 
frique. Syphax  qui  avoit  tout  à redouter  de  fa  puif- 
lance, s’engagea  dans  une  guerre  malheureufe  : deux 
fanglantes  batailles  qu’il  perdit  le  dégoûtèrent  de 
l'alliance  des  Romains  qui  ne  cherchoicnt  qu’à  l’é- 
blouir par  le  fafte  de  leurs  promettes:  leur  intérêt 
étoit  de  femer  la  divifion  parmi  les  princes  Afri- 
cains qui  auroient  pu  fe  rendre  redoutables  s ils 
eufîënt  pu  relier  unis.  Les  Carthaginois  profitèrent 
de  l’on  mécontentement  pour  l’attirer  dans  leur  parti. 
Afdrubal , dont  l’efprit  inquiet  & turbulent  fouf- 
floit  par-tout  la  guerre  & la  difeorde , fut  chargé  de 
fc  rendre  à fa  cour  : ce  négociateur  artificieux  lui  re- 
préfenta  que  l’amitié  des  Carthaginois  lui  fourniffoit 
les  moyens  de  tenir  dans  l’abaiffement  Maffiniffa, 
prince  inquet , dont  l’ambition  dévoroir  1 Heritage 
de  fos  voiflns:  fa  négociation  fut  encore  fjvorilce 
par  les  charmes  de  fa  fille  Sophonisbe  que  le  fénat 
promit  de  donner  en  mariage  à Syphax  chargé  d’an- 
nées: le  pereconfcntitavec  répugnance  à cette  union 
que  l’âge  rendoit  fi  difproporiionnée  : cette  princeffe 
nie  ce  du  célébré  Anmbal,  ne  porta  pour  dot  à fon 
époux  débile  &:  caduc,  que  fa  beauté  &C  fa  haine  hé- 
réditaire contre  les  Romains.  Syphax , poffeflbur 
d’un  tréfor  dont  fa  vieillelTc  l’empêchoit  de  jouir , 
devint  l’implacable  ennemi  de  Maffiniffa  qui  étoit 
égalcment'indigné  du  mariage  de  Sophonisbe  dont 
il  ctoit  éperdument  amoureux.  Les  préludes  de  cette 
guerre  furent  favorables  à Syphax.  Mattinifïa  tou- 
fours  vaincu  & toujours  fécond  en  moyens  de  répa- 
rer fes  pertes , fut  réduit  à fe  réfugier  avec  foixan- 
te  3t  dix  cavaliers  dans  les  déferts  qui  fcparoient  les 
Garamantcs  des  poffeffions  des  Carthaginois.  Les 
Romains  dont  il  étoit  devenu  l’ami , lui  envoyèrent 
une  flotte  qui  le  mit  en  état  de  recommencer  les 
hoftilités.  La  fortune , qui  jufqu’alors  lui  avoit  été 
contraire , fe  rangea  fous  fes  enfeignes  : fes  combats 
furent  autant  de  vifioircs  : fes  pertes  ctoient  répa- 
rées par  les  fccours  qu’il  rcccvoit  des  Romains. 
Syphax  vaincu  par  Scipion  qui  avoit  mis  le  feu  à 
fon  camp,  laiffa  Carthage  fans  défenfe,  & cette  ville 
«ût  tombe  fous  la  puiffance  des  vainqueurs , fi  Scipion 
n’eut  fait  la  même  fanre  qu’Annibal  après  la  journée 
de  Canne.  Syphax  relevé  de  fa  chûtc  eut  le  com- 
mandement d’une  aiic  de  l’armée  carthaginoife  à 
la  bataille  de  Zamarily  fut  fait  prifonincr,  &:  Scipion 
le  deflinoit  à fervir  d’ornement  à fon  triomphe  : 
mais  la  mort  dont  il  fut  frappé  en  allant  à Rome, 
prévint  fon  humiliation.  Ses  états  furent  donnés  à 
Maflinifla  dont  il  avoit  toujours  etc  l’ennemi  : il 
mourut  l’an  de  Rome  55 t , & deux  cens  trois  ans 
avant  Jéfus-Chrift.  (T— a.) 

SYRIGMAL1EN  des  anc.  ) furnom  d’un 

des  chants  ou  nomes  propres  aux  flûtes , comme 
nous  l’appremi  Pollux  ( Onomaft . liv.  IF.  chap.  ro.); 
apparemment  que  cet  air  étoit  compofé  des  tons  les 
plus  aigus.  ( F.  Z>.  C.  ) 

SYR1GMON , ( Mujtq.  injlr.  des  anc.  ) infiniment 
de  mufique  des  anciens , dont  Athénée  ne  nous  ap- 
prend que  le  nom.  Il  me  femble  que  puifque  le  mot 
fignifie  ffflement , & que  le  nome  fyrigmatien 
étoit  propre  aux  flûtes,  on  en  peut  conclure  que  Jy- 
ri<*moné toit  le  nom  d’une  flûte  très-aiguë.  (f.  D.  C.) 

°$  SYR1NGA  , ( Jard . Bot.  ) en  latin  feringa  phi - 
ladelphus.  Lin.  en  anglois,  pipe-tree  or  mocko  range  ; 
en  allemand , fpaniche  kollundcr. 
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Caractère  générique. 

Un  calice  permanent  d’une  feule  pièce  & découpe 
en  quatre  parties,  porte  quatre  ou  cinq  grands  péta- 
les arrondis  & difpofés  en  rofe  ; au  centre  fe  trouve 
un  piftil  compofé  d’un  allez  gros  embryon  lûrmonrc 
d’un  ftyle  délié  : ce  ftyle  eft  divifé  en  quatre , ainfï 
que  les  fommets  des  étamines  affez  longues  & for- 
mées en  alêne , qui  l’environnent  au  nombre  de 
vingt.  Il  devient  une  capfule  ovale-pointue, entourée 
vers  fon  grand  diamètre  par  les  échancrures  du  ca- 
lice : elle  s’ouvre  en  quatre  par  1a  pointe , & laiffe 
voir  autant  de  cellules  remplies  de  très-petites  fe- 
mences  oblongues. 

Efpects. 

1.  Syringa  à feuilles  ovale-lancéolées , à dents  ai- 
guës. Syringa  commun. 

Philadelphus  joins  ovato-lanceolatis , acuth  dentatis. 

Mill. 

The  whitc  fyringa  or  mock  orange. 

On  en  a une  variété  dont  les  feuilles  font  pana- 
chées de  jaune. 

1.  Syringa  à feuilles  ovales  légèrement  dentées,  à 
fleur  double  folitaire. 

Philadelphus  fotiis  ovatis  fubdcntaîis , flore  folitario 
pleno.  Mill. 

Double  jlowering  fyringa. 

3.  Syringa  à feuilles  irès-entieres.  Syringa  de  la 
Caroline. 

Philadelphus  fotiis  integerrimis . Lin.  Sp.  pl. 

Philadelphes  with  entire  Itaves. 

On  en  trouve  une  quatrième  efpece  dans  le  traité 
des  arbres  Se  arbuftes  de  M.  Duhamel  de  Monceau; 
mais  nous  foupçonnons  qu’elle  ne  différé  pas  de  notre 
no.  2.  Elle  cil  tranferite  fous  cette  phrafe:  Syringa 
nana  nunquam  jhrens. 

Miller  dit  que  le  n».  2 eft  de  très-bafe  ftature  & 
fleurit  très-rarement  : ce  qui  s’accorde  affez  bien 
avec  cette  phrafe  des  Botaniftes  qui  ne  l’ayant  jamais 
vu  fleurir,  auront  conclu  qu’elle  ne  fleurit  jamais. 

Ajoutons  que  des  fyringa  qu'on  nous  a envoyés 
de  Strasbourg  pour  l’cfpece  à fleur  double,  demeu- 
rent nains  8c  n’ont  pas  encore  fleuri  , quoique  nous 
les  pofledions  depuis  cinq  ans,  & qu’ils  aient  à-peu- 
près  acquis  toute  leur  hauteur. 

Le  fyringa  eft  un  des  plus  beaux  arbres  dont  l’art  ait 
décoré  nos  jardins,  l’odeur  dclicieufc  qu’exhalent  fes 
fleurs , parfume  l’air  au  loin  dans  les  derniers  jours 
de  mai  : on  doit  donc  le  prodiguer  dans  les  bofquers 
printaniers.  Miller  dit  qu’on  ignore  le  lieu  que  la 
nature  a paré  de  ce  bel  arbriffeau  ; je  fais  qu’il  a été 
détaché  des  guirlandes  des  Alpes  : il  croit  naturelle- 
ment auprès  de  Claris  : il  faut  aufli  en  planter  dans 
les  maffifs  des  déferts  à l’angloifc , parmi  les  autres 
arbuftes  de  la  même  taille.  Il  a le  mérite  fingulier 
de  venir  affez  bien  fous  l’ombrage  des  grands  ar- 
bres , on  fait  qu’il  fc  multiplie  par  les  furgeons  qu’il 
pouffe  autour  de  fon  pied,  il  reprend  aufli  tres-bien 
de  bouture  : comme  il  pouffe  des  les  premiers  jours 
du  printems,  c’eft  toujours  en  automne  que  doit  fe 
faire  fa  transplantation  ; fes  feuilles  ont  l’odeur  & 
le  goût  du  concombre. 

Le  n°.  1 ne  s’élève  qu’à  trois  pieds  fur  un  nombre 
prodigieux  de  tiges  grêles  & rameufes,  fon  feuillage 
eft  fuperbe;  nous  en  avons  fait  dans  les  bofquets 
d’avril,  de  petites  haies  feulement  un  peu  plus  hau- 
tes que  les  bordures  de  buis:  elles  font  d’un  effet  tres- 
agrcable , fe  garniffent  prodigieufenient  fous  le  ci- 
feau , &c ont  acquis  leur  pleine  verdure  des  les  pre- 
miers jours  du  printems.  Ce  fyringa  fleurit  rarement, 
fes  fleurs  ont  deux  ou  trois  rangs  de  pétales  & exha- 
lent la  même  odeur  que  celle  du  /r1.  1:  il  pullule 
prodigieufement  de  fon  pied  d’où  l’on  arrache  les 
furgeons  qui  fervent  à le  multiplier.  Lorfqu’o'. 
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l'abandonne  à lui- meme,  il  forme  le  buifïon  le  plus 
régulièrement  arrondi , le  plus  touffu  , le  plus  frais 
que  nous  connoiflions. 

L'efpece  n°.  j indigène  de  la  Caroline  cil  encore 
allez  rare  en  Europe,  dit  Miller  : en  vain  a-t-il  Armé 
plufieurs  fois  fa  graine  » elle  n’a  jamais  levé  : il  en 
poffédaunqu’ilavoit  marcotté,  les  marcottes  a voient 
pris  des  racines,  mais  un  hiver  rigoureux  les  a fait 
périr  ainfi  que  le  pied:  Ce  fynnga  s’élève  en  buifTon 
a environ  feize  pieds  ; Tes  branches  font  grêles  , les 
feuilles  font  lilfes  & femblables  à celles  du  poirier, 
elles  font  entières,  naiffent  oppofées  fie  font  atta- 
chées par  d’affez  longs  pétioles  ; les  fleurs  viennent 
au  bout  des  rameaux , elles  font  allez  grandes , d’un 
allez  beau  blanc  ; mais  leurs  étamines  font  terminées 
par  des  fommets  jaunes;  leur  calice  ell  formé  de  cinq 
feuilles  pointues.  (Af.  le  Baron  de  Tschoüdi . ) 

SYRINGE , ( Mufiq.  in/ir.  des  anc .)  on  appelloit 
anciennement  fytinx  le  fiffletdc  Pan.  V pye^SiFFLET 
DE  Pan.  ( Luth.  ) Di3,  rat f.  du  Sciences.  Ancienne- 
ment la  fyringt  n’a  voit  que  fept  tuyaux,  fie  par  con- 
féquent  fept  tons  , conformément  à la  figure  tS  de  la 
pl.  I.  de  Luth.  Seconde  fuite. 

Pollux  rapporte  dans  fon  Onomafiicon  que  les  Gau- 
lois fie  les  Infulaircs  de  l'Océan  le  fervoient  beaucoup 
de  la  fyringe. 

On  trouve  auffi  des  fyringts  à plus  de  fept  tuyaux. 
Bartholin,  dans  le  chap.  6.  du  liv.  III  de  fon  traité 
De  tibiis  veter.  rapporte  qu’on  voit  à Rome , fur  un 
monument  de  palais  Farnefe  , une  fyringe  à onze 
tuyaux;  les  cinq  premiers  font  égaux  & produifoient 
par  conféquent  le  même  ton;  les  Gx  autres  étoient 
inégaux  ,&  produifoient  avec  les  cinq  premiers  fept 
tons  differens.  J’avoue  que  je  ne  conçois  point  l’u- 
fage  des  cinq  premiers  tuyaux  égaux , car  on  ne 
peut  pas  l'ouffler  dans  deux  à la  fois.  Ne  feroit-il  pas 
poffible  que  ces  cinq  premiers  tuyaux  fuffent  par 
femi-tons , fie  que  paroiiTant  par  confcquent  égaux 
par  rapport  aux  autres  qui  differoient  d’un  ton , on 
le  foit  trompé?  Peut-être  encore  ces  cinq  premiers 
tuyaux  different  par  leurs  diamètres  ; alors  ils  peu- 
vent donner  plufieurs  tons , quoiqu’égalemem  longs. 

La  fyringe  étoit  aulli,  fuivant  Strabon,  la  cin- 
quième fie  derniere  partie  du  nome  Pythicn.  Yoyt\ 
IJ  Y T H 1 E N , ( Mu fique  des  anciens.  ) Supplément. 

iF.D.C.) 

SYSTALTIQUE,  (Mufiqut  des  anciens.)  y~oyt{ 
MÉLOPÉE, ( Muftque.  ) Dictionnaire  rafionni  des 
Sciences , 6cc. 

§ SYSTÈME  , ( Mu f que.  ) eft  encore  , ou  une 
méthode  de  calcul  pour  déterminer  les  rapports 
des  fons  admis  dans  la  mulique , ou  un  ordre  de 
Agnes  établis  pour  les  exprimer.  Ceft  dans  le  pre- 
mier fens  que  les  anciens  diftinguoient  le  fyjlime 
Pythagoricien  fie  \efyjtimt  Ariftoxénicn.  C’eil  dans 
le  fécond  que  nous  diftinguons  aujourd’hui  le  fyfléme 
de  Guy,  le  fyfiémt  de  Sauveur , de  Démos,  du  P. 
Souhaitri , &c.  dcfqucW  il  a été  parlé  au  mot  Note 
( Mufiq.  ) dans  le  Du 1.  raif.  des  Sciences , 6cc. 

Il  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces  Jyf 
tc/nes  portent  ce  nom  dans  l’une  fi c dans  l’autre  ac- 
ception : comme  celui  de  M.  Sauveur,  qui  donne 
à la  fois  des  réglés  pour  déterminer  tes  rapports 
des  fons  , ÔC  des  notes  pour  les  exprimer  ; comme 
on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  de  cet  auteur , 
répandus  dans  ceux  de  l’académie  des  fciences. 
Vcytf'  aulli  les  mots  Méride  , Eptaméiudf.  , 
DÉC  AM  É RIDE  , dans  le  Dtcl.  raif  des  Sciences , 6ic. 
& Suppl.  ( S ) 

Tel  eft  encore  un  autre  fyfiémt  plus  nouveau  , 
dont  on  trouve  l’extrait  dans  l’explication  de  la 
Pt.  X III.  de  Mufiqut  du  Dï3.  raif.  des  Sciences , 
ficc.  J'y  renvoie  le  lecteur,  en  avcrtilTant  feulement 
qu'il  s'y  eft  gliffc  deux  fautes  qui  fe  trouvent  aulli 
Jonu  Ir, 
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dans  le  Di3ionnairt  de  Muftque  de  M.  Roulfeau  , 
que  l’on  a fuivi  en  cela  trop  fidèlement. 

Vers  la  fin  du  tome  F III  des  planches  du  Di3. 
raif.  des  Sciences , ficc.  page  tS  , col.  i , ligne  , au 
lieu  de  i'  femi-tons , liiez  z5  femi-tons.  & cop  z 
de  la  même  page,  ligne  4 au  lieu  de  m = l,  m * 
l!  l!  , 1*  , il 

a*'71’  — x» 

J’ajouterai  encore  qû’il  me  paroit  très-Gnguüer 
que  l’auteur  de  ce  nouveau  fyftême  (M.  de  Boif- 
gelou  ) regarde  le  rapport  de  j à 4 pour  la  tierce 
majeure , comme  vrai , 6c  celui  de  3 à x pour  la 
quinte  , comme  faux  ; l’expérience  prouve  que  l’on 
peut  plutôt  altérer  la  tierce  que  la  quinte , 6c  qu’ainfi 
notre  oreille  peut  plutôt  nous  tromper  fur  le  rap- 
port du  premier  intervalle,  que  fur  celui  du  fécond; 
6l  quand  cela  ne  feroit  pas , fur  quoi  fc  fonde  M. 
de  Boisgelou  pour  préférer  le  rapport  de  la  tierce 
majeure  à celui  de  la  quinte  ? ( F.  D.  C.  ) 

Système,  enfin,  eft  l’alfemblage  des  réglés  de 
l’harmonie  tirées  de  quelques  principes  communs 
qui  les  raffemblent,  qui  forment  leur  liaifon  , def- 
quets  elles  découlent,  fie  par  lefquels  on  en  rend 
raifon. 

Jufqu’à  notre  iiccle , l’harmonie,  née  fucceffivc- 
ment , fie  comme  par  hazard , n’a  eu  que  des  réglés 
éparfes , établies  par  l’oreille , confirmées  par 
l’ufage  , fie  qui  paroilfoient  abfolument  arbitraires. 
M.  Rameau  eft  le  premier  qui,  par  le  Jy firme  de  la 
baffe-fondamentale  , a donné  des  principes  à ces 
réglés.  Son  fyfléme  t fur  lequel  ce  Diélionnaire  a clé 
compofé  s’y  trouvant  fuffifamment  développe  dans 
les  principaux  articles,  ne  fera  point  expofé  dans 
celui-ci , qui  n’eft  déjà  que  trop  long  , & que  ces 
répétitions  fiiperflues  alongeroient  encore  à l'excès. 

Mais  ceux  qui  voudront  voir  ce  fyfUme  fiobfcur, 
fi  diffus  dans  les  cents  de  M.  Rameau  , expofé  avec 
une  clarté  dont  on  ne  l’auroit  pas  cru  fufceptible  , 
pourront  recourir  aux  Elimens  de  Mufique  de  M. 
d'Alembcrt. 

M.  Serre  de  Geneve,  ayant  trouvé  les  principes 
de  M.  Rameau  infuffifans  i bien  des  égards,  ima- 
gina un  autre  fyfiémt  fur  le  lien,  dans  lequel  il 
prétend  montrer  que  toute  l’harmonie  porte  fur 
une  double  baffe-fondamentale  ; 8 c comme  cet 
auteur , ayant  voyagé  en  Italie , n’ignoroit  pas  les 
expériences  de  M.  Tartini , il  en  compofa , en  les 
joignant  avec  celles  de  M.  Rameau , un  fyfiémt 
mixte,  qu’il  fit  imprimer  à Paris  en  1753  , fous  ce 
titre  : Effais  fur  les  principes  de  C harmonie  , ÔCC.  La 
facilité  que  chacun  a de  confulter  cet  ouvrage,  fi C 
l’avantage  qu'on  trouve  à le  lire  en  entier,  me 
difpenfcnt  d’en  rendre  compte  au  public. 

Le  fyfiémt  de  l’illuftre  M.  Tartini , étant  écrit  en 
langue  étrangère , fou  vent  profond  fit  toujours  dif- 
fus , n’eft  à portée  d’etre  confulté  que  de  peu  de 
gens  , dont  même  la  plupart  foitf  rebutes  par  l’obf- 
curitc  du  livre,avant  d’en  pouvoir  fentir  les  beautés. 

Mais  l’explication  de  lu  fig.  8 & fuir-  de  la  planche 
XII  & fuiv.  de  muftque , du  DiSionnaire  raifonne  des 
Sciences , ficc.  offre  un  extrait  l'u/fifant  de  ctfyjlétntt 
ui , s’il  n’eft  pas  celui  de  la  nature , eft  au  moins , 
e tous  ceux  qu’on  a publiés  jufqu’ici , celui  dont 
le  principe  eft  le  plus  fimple  , & duquel  toutes  les 
loix  de  l’harmonie  paroiffent  naître  le  moins  arbi- 
trairement. (S) 

M.  Jamard  , chanoine  régulier  de  Sainte  Ge- 
neviève, prieur  de  Rocquefort,  membre  de  l’aca- 
démie des  fciences  , belles  - lettres  6 C arts  de 
Rouen  , a publié  en  1769  des  Rtcherchts  Jur  la 
Théorie  de  la  mufiqut  que  nous  allons  analyfer.  Nous 
y ajouterons  l’expofe  d'un  fyfiéme  encore  plus  ré- 
cent , qui  parut  en  Anglois  en  1771  , fie  de  celui  de 
M,  Kirnbergçr^ 

CQqqq  ‘i 
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Système  de  M.  Jamard . La  nature  du  fon  eft 
absolument  cachée  pour  nous,  mais  nous  pouvons 
déterminer  comment  il  doit  être  modifié  pour  pro- 
duire différens  effets. 

Les  modifications  dont  le  fon  efl  fufceptiblc  ont 
un  rapport  confiant  avec  le  corps  qui  les  produi- 
fent , tic  l’on  peut  reprefenter  le  fon  modifié  par 
chacun  des  corps  qui  a fervi  à 1^  former. 

On  peut  donc  par  cc  moyen  mefurcr  tic  calculer 
les  différentes  modifications , ou  comme  s’expriment 
les  mufteiens  « les  différens  degrés  du  fon;  mais  il 
faut  bien  remarquer  que  le  fon  n’étant  point  fuf- 
ceptible  de  divifion  de  parties , ce  que  l’on  entend 
par  les  degrés  du  fon  , ne  font  que  les  altérations 
du  corps  fonore  , tic  que  ce  font  ces  altérations  que 
l’on  calcule. 

Divifons  la  corde  d’un  monocorde  de  la  maniéré 
la  plus  fimple , mais  qui  nous  procure  le  plus  grand 
nombre  des  fons  différens , c’eft-à-dire , divifons-la 
par  chacun  des  termes  de  la  progreflion  naturelle 
des  nombres  i , x , 3 , 4 » 5 , 6 , Oc. 

Appelions  ut  le  fon  de  la  corde  totale;  fa  moitié 
rendra  ut  à l’oâave  ; fon  tiers  fol  douzième  d 'ut  ; 
fon  quart  ut  double  oâave  du  premier;  enfin  la 
cinquième,  la  fixieme  tic  la  fepticmc  partie,  rendront 
les  Ions  , mi  , fol , fi '9,  que  nous  appellerons  { a 
dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Les  parties  de  la  corde  exprimées  par 


ï»S»T5»rTtTr»TT»Tï»  TÎ»&TÎ 

rendront  à peu  de  chofe  près  les  notes  de  la  gamme 
ou  échelle  diatonique  ut , rt,mi,  fa,  fol  ,la , {a  , 
fi,  ut. 

Nous  appellerons  toujours  1 le  fon  d’une  corde 
enticre  , -celui  de  fa  moitié,  \ celui  de  fon  tiers, 
&c. 

Puifque  le  rapport  de  l’oélave  eft  dc-Ià  7,  ou 
double , nous  pouvons  remplir  toutes  les  otiaves 
de  notre  échelle  des  notes  qui  fe  trouvent  dans  la 
quatrième  oftave,  en  multipliant  chacune  de  ces 
notes  par  1 , par  4 , ou  par  8 ; ou , cc  qui  revient 
au  même , en  divifant  Pexpreflïon  de  chacune  de 
ces  notes  par  7,7,  ou  j. 

Pour  dimnguer  l’oûave  dans  laquelle  eft  un  fon , 

nous  écrirons  fon  exprefiîon  au-deffus , ainfi  ut  eft 
Poétave  d’u/,  ticc. 

Nous  aurons  donc  une  échelle  de  quatre  oftaves 
comme  il  fuit  : 


y J .1  ♦ Û 

ut , t* , mi,  fa t fol , la,  {*yfi9 

ùt,  re, mi,  fa,  fol, la,  {a,  fi, 

4 * T_  TT  t 1 j T M 

Ut,  Ttymiyfilyfoly  Itt  y {tt  y fi , 

j ï 7!  Tî  Tî  ïï  ïï  ïï  Tî 

ut  y rc,mi,  fa  ,Jol , la , {a,  fi,  ut. 


Comparons  notre  gamme  avec  l’échelle  ordinaire, 
on  verra  qu’elle  n’en  diffère  pas  de  beaucoup.  Les 
feules  différences  de  notre  échelle  à l’ordinaire , 
c’eft  que  dans  la  notre  il  y a une  note , {a  de  plus  , 
tic  que  les  notes  fabila  ont  une  autre  valeur.  Quant 
à la  nouvelle  note  {a,  elle  ne  doit  pas  prévenir 
contre  ce  fyfléme  ; long-tems  la  gamme  dont  nous 
nous  fervons  a été  fans  fi;ï  préfent  qu'on  s’en  lert 
on  trouve  le  triton  fa,  fol,  la  ,fi  difficile  à entonner; 
le  { a leve  cette  difficulté. 

Ici  j’abandonne  un  moment  mon  analyfe  pour 
remarquer  que  M.  Jamard  femble  regarder  fon  { a 
comme  le  vrai fi  t ; s’il  le  fait  il  le  trompe , la  note 
Ç<*  eft  un  peu  plus  grave  que  le _/T  , elle  fert , pour 
ainfi  dire  , de  note  fenfitle  au  fi  ; car  après  le 
l’oreille  demande  plutôt  à monter  au  fi  qu’à  defeen- 
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dre  au  lai  au  lieu  que  le  contraire  arrive  avec  le 

fi\r- 

Revenons  : la  valeur  des  notes  ficela  qui  dif- 
féré dans  notre  échelle  de  celle  qu’on  leur  attribue 
dans  l'cchelle  ordinaire,  n’eft  pas  non  plus  une  obje- 
ction à faire  contre  notre  fyfléme  ; tous  les  muficiens 
favent  que  la  valeur  des  notes  varie  fuivant  le  rap- 
port dans  lequel  on  les  conûdere;par  exemple,  Aj  eft 

tantôt  i4  comme  quinte  de  te , tantôt  { comme 

tierce  majeure  de  /a. 

Dans  l’échelle  que  nous  venons  d’établir , tous 
les  intervalles  formés  par  deux  fons  immédiatement 
voifins  , décroiffent  comme  les  longueurs  des  cor- 
des; d’abord  on  n’a  d'autre  intervalle  que  l’oâave, 
puis  la  quinte,  puis  la  quarte,  puis  la  tierce  majeure, 
puis  la  mineure,  puis  une  fécondé  tierce  mineure 
plus  foible  que  la  première,  puis  une  troificme 
tierce  mineure  encore  plus  foible  que  la  féconde, 
puis  le  ton  majeur,  tic  enfin  le  mineur,  &c.  d’où 
nous  pouvons  conclure , non-feulcmcnt  que, comme 
le  difoit  Pythagore,  il  y a des  tons  inégaux  dans  la 
gamme , mais  encore  qu’il  ne  peut  point  s’en  trou- 
ver deux  qui  fe  rcflemblent.  Ce  n’eft  point  l’oreille 
qu’il  faut  confulter  ici , elle  eft  incapable  de  juger 
dans  ce  cas  : nous  ne  pourrons  donc  appuyer  notre 
affertion  que  fur  des  preuves  tirées  d’expériences 
fures , ou  fur  des  induûions  tirées  de  chofes  analo- 
gues. 

Puifque  dans  notre  échelle  tous  les  intervalles 
vont  en  diminuant , tic  que  toutes  les  oélaves  font 
exaôement  femblablcs  entr’clles  , il  s’enfuit  que 
chaque  nouvelle  oâave  doit  acquérir  de  nouvelles 
notes,  tic  par  confcquent  que  l’on  doit  compter 
danschacune  un  plus  grand  nombre  d’intervalles  que 
dans  les  précédentes  ; ce  que  l’on  a déjà  vu  dans  les 
quatre  oélavcs  ci-dcflus. 

Donc  fi  l’on  prend  dans  differentes  oâaves  de 
notre  échelle  des  intervalles  qui  contiennent  eotre 
eux  le  même  nombre  de  notes  , on  trouvera  l’inter- 
valle pris  dans  PoÛ ave  la  plus  éloignée  çlus  petit  que 

l’autre  par  exemple  , l’intervalle  re , la  , contient 
autant  de  notes  que  l’intervalle  ut , fol , mais  l’in- 
tervalle rt , la , pris  dans  l’oôave  plus  éloignée, 
1 t 

eft  plus  petit  que  l’intervalle  ut , fol , parce  que  le 
ton  fol , la , eft  plus  petit  que  le  ton  ut,  re. 

Pour  l’intelligence  de  ce  qui  nous  refte  à dire , 
nous  fommes  obligés  d’inférer  ici  la  table  fuivante , 
dans  laquelle  on  trouve  toutes  les  notes  que  ren- 
droit  une  corde  fonore  divifée  par  la  fuite  naturelle 
des  nombres  jufqu’à  1 28  ; dans  cette  table  on  a 
indique  le  quart  de  ton  par  % ; le  femi-ton  par  \t , 
tic  les  J de  ton  par 

Table  des  128  premières  notes  de  T échelle  harmonique. 


* 1 4 1 _ > s ? 1 « ■ > i » TT 

t y Ut,  fol  y Ut  y miyfoly  {U  y Uf  y TC  y /Ml  , fl  y fil  y Itt, 

TT  - T?  .TT 


ï->  /. 

TT  TT 

X,  la. 


T*  -,  i 

x, 


*.  "> 

. /, 


x./-.  x,/»/, 

ÎT  TT  TT 

*.  *,  *, 


' h Tf  Tï  J.  ' 

't 1 X,  X.  fi,  0,1 


X,  X,  fi,  fa,  X,  X , 

TT  Tï  T7  TT  TT  77  TT  Tï  TT  Tî  TT 

îfryfoly  *,  %,  la,  la, 

mTTTTjZTïïTT  ~ *T  TT  Ï7  *T 

X»  a.,  fi,  X,  X,  ai,  X,  X: 


Digitized  by  Google 


SYS 

nnïïïïrinrrrîïïïïn 

* n>  ÿ * * 


7*  ït  ri  n n ît  n ïï  n n ^ 

«i,  * * * /“»  * 


TT  W if4  TÏT  TT»  ÎT!  TH 

fi,  * * * »• 

* X 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’intervalle  « , /* , cft 

I y 

plus  foible  que  l’intervalle  ut,  fol,  quoique  com- 
pote du  même  nombre  de  notes.  On  doit  juger  par 

les  mêmes  raifons  que  l’intervalle  mi,  {a , doit  être 
plus  foible  que  l’intervalle  re  , la,  quoique  com- 
pofé  du  même  nombre  de  notes.  Mais  lî  au  lieu  de 

l’intervalle  mi,  on  prend  l'intervalle  mi  , 'fi, 
compote  d’une  note  de  plus,  on  aura  un  inter- 
valle 77  égal  but,  fol,  mi  trouve  donc  une  quinte 
jufte  dans  notre  échelle  ; mais  cette  quinte  n’etl  pas 
compofée  d’une  fuite  de  cinq  notes , elle  l’eft  de 
£.v.  On  trouvera  en  fuivant  le  même  lailonnemcnt 

que  fol  & {a  ont  autli  leurs  quintes  jutlcs  ; mais  la 

quinte  de  fol  cft  compofée  de  7 notes;  celle  de;« 
de  8.  Les  notes  re,  fa , la , fi,  n’ont  point  de  quintes 
jufles  dans  la  quatrième  ottave. 

Il  en  eft  de  même  des  tierces  majeures  juftes , 
hormis  qu’elles  ne  parodient  que  deux  oûaves  après 
celle  où  paroit  leur  fondamentale. 

Donc  en  general  toutes  les  notes  qui  arrivent 
pour  la  première  fois  dans  notre  échelle  font  des 
efpeces  de  notes  de  paîfage , & ne  portent  dans 
cette  oftave  ni  leurs  quintes , ni  leurs  tierces  ma- 
jeures , mais  les  quintes  juftes  paroiffent  dans  l’oftave 
fuivante , & les  tierces  majeures  juftes  dans  celle 
qui  luit  ; & toutes  les  notes  de  la  quatrième  oâave  , 
qui  doit  repréfenter  notre  échelle , portent  leurs 
quintes  fit  leurs  tierces  majeures  juftes  dans  la  même 
octave,  quand  on  les  éleve  jufqu’à  la  fixicme. 

Notre  échelle  eft  donc  compofée  d’une  infinité 
d'autres  échelles  toutes  fcmblables  à l’cchelle  totale, 
ôc  l’on  peut  retrouver  dans  la  fuite  de  l’cchelle  to- 
tale, au-deflus  de  quelque  note  que  ce  foit  des 
intervalles  parfaitement  fcmblables  à ceux  que  nous 
avons  trouves  au-defius  d'ut. 

Mais  quoique  ces  échelles  foient  exactement  les 
mûmes,  cependant  il  ne  faut  pas  les  confondre.  Si 
l’on  avoit  un  inftrument  accordé  exactement  comme 
les  degrés  de  l’échelle  totale,  ou  de  l’échelle  d’j tt , 
fans  aucun  tempérament,  on  ne  pourroitpas  tranfpo- 
fer  fur  cet  inftrument  un  chant  d'ut  en  fol,  par 
exemple  fans  altérer  beaucoup  ce  chant , parce  que 
la  plupart  des  notes  ont  des  valeurs  differentes  dans 
chaque  échelle. 

Notre  échelle  a donc  tous  les  carafteres  de  ce 
qui  eft  produit  immédiatement  par  la  nature.  Elle 
eft  fimple  & régulière  : on  n’y  trouve  aucun  vuide 
dans  la  fuite  des  termes  : il  n’y  a aucun  terme  qui 
endétruife  la  régularité  : enfin  elle  reffemble  beau- 
coup à l’cchelle  diatonique  ufitée  ; échelle  qu’on  a 
regardée  conftamment  comme  la  plus  naturelle. 

La  différence  de  notre  échelle  à l’échelle  ordinaire 
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confifte  dans  l'addition  de  la  note;*,  & dans  l’al- 
tération des  deux  notes  fa  & ta  quant  à la  note 

, plufieurs  muficicns  ont  déjà  remarque  que  cette 
note  ajoutée  b notre  échelle  la  rendroit  beaucoup 
plus  facile  à entonner. 

Quant  aux  deux  notes/*  & ta,  la  nature  femble 
affez  indiquer  qu’elles  doivent  avoir  la  valeur  que 
nous  leur  affignons  ; car  en  leur  donnant  ces  va- 
leurs, tous  les  intervalles  de  l’échelle  vont  en  décroif- 
fant  : or  la  nature  femble  indiquer  ce  décroiffement 
parles  deux  premiers  intervalles  ut,  re , mi,  dont 
le  premier  eft  plus  grand  que  le  fécond  ; l’un  eft  le 
ton  majeur , l’autre  le  mineur.  Il  paroit  donc  na- 
turel de  croire  que  le  troifieme  intervalle  doit  être 
plus  foible  que  le  fécond,  comme  le  fécond  eft 
plus  foible  que  le  premier , fie  ainsi  de  fuite  ; car  la 
nature  procédé  toujours  régulièrement.  11  ne  faut 
pas  objeéler  que  c’eft  par  bazard  que  les  deux  pre- 
miers intervalles  ne  font  pas  fcmblables  , car  fi  ces 
deux  intervalles  étoicm , par  exemple , deux  tons  ma- 
jeurs, ils  feroient  une  tierce  infoutenable.  Ajoutons 
qu’il  paroit  que  la  voivauroit  beaucoup  plus  de  faci- 
lité à rendre  l’cchelle  fi  tous  les  intervalles  décroif- 
foient  ainfi  régulièrement  ; car  la  voix  une  fois  par- 
venue à fon  point  ne  peut  monter  davantage  fans  un 
peu  de  peine , & ce  fera  la  foulager  que  de  diminuer 
les  intervalles  à inclure  qu’cite  s’élèvera. 

Mais  les  raifonnemens  ne  font  rien  , contredits 
par  l’expérience  : examinons  donc  les  principales 
expériences  faites  fur  les  fons  , fie  voyons  s’ils  con- 
firment nos  aliénions. 

Une  corde  fait  entendre  outre  le  fon  principal & fis  oc- 
taves , plufieurs  autres  fons. 

Si  les  fons  de  notre  échelle  forment  la  fuite  la  plus 
naturelle , une  corde  qui  fait  entendre  plufieurs  fons 
à la  fois , doit  faire  entendre  les  fons  les  plus  voi- 
fins  de  notre  échelle , ceux  qui  font  le  plus  analo- 

1 

gue  au  principal,  c’eft-à-dire,  en  appellant  ut  le  fon 

principal , les  fons,  fol , mi,  ;<* , re , Sec. 

Effectivement  on  diftingue  dans  la  réf'onnance 
d’une  corde  fonore,  outre  le  fol  principal  fie  fes  oc- 
taves , fol , ou  la  douzième , puis  mi , ou  la  dix- 

: . 7 

feptieme  majeure  ; enfin  , mais  fi  faiblement  qnV/ 
a fallu  faire  refonner  la  feptieme  partie  de  la  corde  pour 
? affurtr  par  le  fon  de  cette  partie  que  c:  qu'on  avait  en- 
tendu en  était  effectivement  T uni  fon,  Générar.  Harm. 
pag.  10.  Enfin  le  pere  Merfenne  prétend  avoir  en- 
tendu même  le  fon  re.  ( Harmon . Liv.  X de  Infir. 
Harm.  Propof.  jj*.) 

Mais,  répliquera- 1- on,  il  y a dans  votre  échelle 

des  fons  fa,  fie  la  qui  n’ont  jamais  été  admis  dans 
aucun  fyftime  ; il  n’ert  pas  vrailcmblable  que  ces 
fons  foient  indiqués  par  la  nature,  puilque  tous  les 
muficiens  fc  font  accordés  à les  regarder  comme 
faux  , ou  plutôt  qu’ils  ne  les  ont  pas  loupçonncs. 

Nous  répondrons  d’abord  que  s’il  n’eft  pas  vrai- 
femblable  que  tous  les  muficiens  fe  foient  trompés 
en  ne  foupçonnant  pas,  ou  en  regardant  comme 
rr  77 

fauffes  les  notes//  Ô£  éa  dans  le  mode  d 'ut , il  cft 
encore  moins  vraisemblable  qu’une  progreftion  in- 
diquée par  la  nature  , & dont  nous  venons  de  voir 
que  les  dix  premiers  termes  procèdent  très-régulié- 
rement  ; il  eft,  dis-je,  moins  vraifemblablc  que 
cette  progreftion  s'altcre  au  onzième  fi c au  treiziè- 
me terme.  Ajoutons  b ce  raifonnement  une  expc* 
ricnce. 
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Deux  font  produits  en  même  tons  par  deux  infiru - 
mens  capables  de  tenue  , en  produiftru  un  iroîjtemt  très- 
Jïnfiblt  y plut  grave  qu'aucun  (F eux. 

Si  donc  avec  deux  de  ces  inftrumens  on  fait  ré- 
fonner  en  même  tems  deux  des  Tons  de  noire  échel- 
le, ces  deux  fons,  à quelque  étage  qu’on  les  prenne , 

i 

produiront  tous  ut , fon  de  la  corde  totale 

Effectivement  M.  Tartini,  d’après  qui  on  rapporte 

cette  expérience , affure  qu’en  combinant  le  fon  fa 
avec  un  autre  de  l'échelle  que  nous  avons  adoptée, 

i \ 

il  produit  toujours  ut , mais  que  fi  l’on  fubrtitue/«i 

à fa  y on  obtient  pour  fondamental  fa  St  non  ut.  Voy . 
Fondamental  ( Mufiq .)  DiB.  raif.  des  Sciences  ,5cc. 

Nous  pouvons , il  me  femble  , conclure  de  ce 
que  l’on  vient  de  rapporter , que  tous  les  fons  qui 
i 

produifent  ur , réfonnent  avec  ut , quand  cet  ut  pa- 
roît  réfonner  feul,  & qu’ainfi  tous  les  fons  de  notre 

i 

échelle  réfonnent  avec  «r,  quoique  notre  oreille 
n’en  dàftingue  qu’un  très-petit  nombre. 

L’expénence  des  fons  harmoniques  paroit  encore 
confirmer  la  condufion  que  nous  avons  tirée  des 
deux  expériences  précédentes , puifque  dans  cette 
expérience , de  quelque  maniéré  qu’on  divife  une 
corde  fonore , pourvu  que  cette  divifion  ne  foit 
marquée  que  par  un  obflacle  léger , comme  feroit 
la  pointe  d’un  curcdcnt , les  deux  parties  de  la  corde 
quoique  d’inégale  longueur  , rendront  cependant  le 
même  fon , & ce  fon  fera  toujours  un  de  ceux  de 
notre  échelle. 

Si  la  plus  petite  partie  d’une  corde  divifée  par  un 
obflacle  fort , rendoit  un  des  fons  de  notre  échelle; 
en  pofant  un  obflacle  léger  à la  place  de  l’obflacle 
fort , la  plus  petite  partie  continueroit  à rendre  le 
meme  fon.  Mais  ce  qu’il  y auroit  de  furprenant , 
c’elt  que  la  plus  grande  partie  étant  auffi  pincée , 
rendroit  aufii , 5c  très-exaclement  le  même  Ion. 

Mais  fi  la  plus  petite  partie  de  la  corde  ne  rendoit 
pas  fous  l’obflacle  fort  un  des  fons  de  notre  échel- 
le , alors  le  fon  que  laifferoit  entendre  également 
dans  les  deux  parties  de  la  corde  un  obflacle  léger , 
feroit  le  meme  que  celui  que  rendroit  une  corde 
plus  petite  qu’aucune  de  ces  deux  parties , laquelle 
corde  pourroit  être  leur  plus  grand  commun  divi- 
feur. 

Une  autre  expérience  prouve  meme  que  quoique 
Fobflacle  foit  allez  fort  pour  obliger  l’une  des  par- 
ties à rendre  un  fon  étranger  qui  fera  déterminé  par 
la  longueur  de  cette  partie  de  la  corde,  on  enten- 
dra cependant  réfonner  dans  l’autre  partie  l’uniffon 
de  leur  plus  grande  commune  mefurc  , lequel  unif* 
fon  ne  peut  être  qu’un  des  fons  de  notre  échelle 
Générât.  Harm.  Prop.  XII.  ic.  Expcr.).Donc 
il  eft  néceffaire  que  la  corde  foit  absolument  forcée 
pour  rendre  un  ion  étranger  à notre  échelle , 5c  fi 
elle  y efl  forcée,  pour  peu  qu’il  relie  de  communi. 
cation  entre  les  deux  parties  de  la  cordc,  tandis  que 
la  première  rendra  un  fon  étranger , on  entendra 
dans  la  fécondé  un  des  fons  de  notre  échelle. 

Enfin  ce  qui  doit  prouver  notre  affertion  encore 
plus  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , ce  qui 
devroit  même  déterminer  la  plupart  des  muficicns 
à abandonner  leur  échelle  diatonique  pour  prendre 
celle  que  nous  propofons , c'efl  ce  qu  on  appelle  la 
gamme  du  cor-dc-chafft , 5c  des  autres  inftrumens 
iür  lefquels  les  doigts  n’operent  point , 6i  qu’il  fuflit 
de  favoir  parfaitement  emboucher.  Ces  inftrumens 
n’étant  point  forcés  par  l’art  à rendre  des  fons  étran- 
gers au  fon  principal  qui  efl  alors  le  fon  le  plus 


grave  que  l’inflrument  puiffe  rendre  ; ces  inftru- 
mens , dis  je  , ne  doivent  rendre  que  les  fons  dont 
la  fuite  eft  la  plus  naturelle  : or  ils  rendent  exacte- 
ment les  tons  de  notre  échelle. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , nous 
ofons  exhorter  les  mufreiens  à fe  défaire  du  préjugé 

que  les  fons  ça , fat  Sc'la  font  faux  dans  1«  mode 

i 

d’ut , 5c  par  confcquent  à fubftitucr  notre  échelle 
à la  gamme  ordinaire. 

Nous  avons  divifé  une  corde  fonore  par  chacun 
des  nombres  naturels  depuis  i jufqu’à  1 18  ; mais  on 
peut  aufii  multiplier  cette  même  corde  par  ces  mê- 
mes nombres  , 6c  après  la  progreffion  harmoni- 
que t»  y*  i » î’on  *“  aura  une  arithmétique  x,  x, 
4,  &c. 

Ces  deux  progreffions  rapprochées  pourront  être 
regardées  comme  une  feule  fuite  régulière , puifque 
les  produits  de  tous  les  termes  également  éloignés 
du  terme  moyen , feront  égaux  i ce  terme  moyen  : 
car  dans  cette  fuite 


Il  eft  clair  que  4 X 7 = 1 terme  moyen  ; & de 
meme  jxisi»  1X7=  1.  Mais  cette  fuite  ne 
peut  s’appeller  harmonique , ni  arithmétique  , parce 
que  les  loix  de  ces  deux  fortes  de  progreffion  ne  peu- 
vent pas  y être  obfervées  d’un  bout  à l’antre. 

Toutes  les  termes  de  la  progreffion  arithmétique 
étant  exaâement  renverfés  de  ceux  de  la  progref- 
fion harmonique  , appelions  l'échelle  formée  par 
cette  derniere  progreffion,  échelle  harmonique , 6c 
échelle  contre-harmonique  celle  qui  eft  formée  par  U 
première. 


Table  de  f échelle  contre-harmonique. 

1 » x*  3»  4»  5»  <»>  7»  8,  9,  10,  11,  ix,  rj; 
ut  ut  ja  ut  la  fa  rc  ut  ji  la  fol  fa  mi 
>4»  if»  >6,  17,  18,  19,  10,  11,  xx,  xj," 
re  not  ut  b fi  \ la  fol  b 
14.  M.  16,  17,  i8,  19,  30,  31,  3».  33,  34; 
fa  P tnt  b re  b not  b ut  r b 

3j.  3«,  37.  38,  y,  40,  4',  4».  •♦3,  44,  45.' 
b y fol  b, 

4«,  47.  48,  49.  5°.  53»  5».  53.  54.  55.  56. 

b t,  b b mi  £,  b V rt 
37*  58,  60,  61,  6x,  65,  64, 

h b F not  L h T ut 

Dans  cette  échelle  on  a fupprimé  la  note  ta,  afin 
de  rapprocher,  autant  qu’il  eft  poffible,  les  fons  qui 
portent  le  meme  nom  dans  chaque  échelle  ; il  eut 
peut-être  été  mieux  de  fupprimer  la  note  fi  6c  de 
laitier  {<t , puifque  l’expreffion  9 appartient  plutôt 
au  Ji  b qu’au  fi  naturel  ; mais  comme  ce  {a  n’eft 

fioint  ufité  en  mufique,  il  a paru  plus  convenable  de 
e retrancher  que  la  note  fi  à laquelle  tout  le  monde 
eft  fait.  Pour  fuppléer  à cette  note  on  a donne  i Fex- 
preffion  1 5 le  nom  de  not. 

L’échelle  contre-harmonique  eft  exaâement  fetn- 
blable  endefeendant  à l’échelle  harmonique  en  mon- 
tant, & l’on  peut  rapporter  à l’échelle  contre-harmo- 
nique tout  ce  que  l’on  a déjà  dit  de  l’autre,  St  tout  ce 
que  l’on  en  dira  dans  la  fuite. 

Les  notes  qui  dans  Yéchtlle  harmonique  font  regar- 
dées comme  principales,  doivent  être- regardées 
comme  notes  de  pafîage  dans  la  contre-harmonique , 
6c  réciproquement , on  ne  doit  excepter  que  la  fon- 
damentale. 


Avec  un  peu  d’attention  on  fe  convaincra  d'abord 
qu’aucune  note  de  l’échelle  contre-harmonique  ne 
peut  trouver  fon  oÔave  jufle  dans  l’échelle  harmo- 
nique. 


i 
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Plufieuru  muliciens  ont  cru  que /à  produifoit  ut , 
i T 

comme  ut  produit /o/.  Il  eft  aifé  de  s’aflurer  par  la 
fimplc  infpeciiou  de  l'cchellc  contre-harmonique , que 

3 1 , . . A 

fa  au  lieu  d’engendrer  ut,  doit  au  contraire  être 
i i 

cenie  avoir  ut  pour  générateur.  Ut  doit  pafler  pour 
produire  fa  quinte  fa  en  defeendant,  comme  il  pro- 
duit fa  quinte  fol  en  montant.  Si  dans  cette  échelle 
3 1 

fa  droit  le  générateur  d'ut,  le  la  de  cette  échelle  de- 
vroit  en  être  la  douzième  majeure,  8e  U n’eft  que 
la  mineure.  Les  deux  échelles  reconnoiftent  donc 

î 

également  ut  pour  note  principale,  8e  l’on  fera  tou- 
jours en  ut , foie  qu’on  exécute  dans  l’échelle  harmo- 
nique , foit  qu’on  exécute  dans  la  contre-harmonique. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  de  raifons  portent  à 
regarder  la  fuite  des  fons  de  l’échelle  harmonique 
comme  la  plus  naturelle,  mais  il  faut  convenir  que 
nous  ne  voyons  rien  dans  la  nature  qui  nous  parle  en 
faveur  de  l’échelle  contre-harmonique. 

Quoique  les  notes  de  l’échelle  contre-harmonique 
d 'ut  ne  piaffent  point  fe  trouver  dans  Péchclle  har- 
monique d'ut , elles  peuvent  cependant  être  ceniécs 
appartenir  à une  autre  échelle  harmonique  dont  elles 
reproduiroient  la  fondamentale , f»  on  en  faifoit  fon- 
5 6 

aer  pluficurs  enfemble.  Les  notes  la,  fa,  par  exemple, 
peuvent  êtrccenfées  appartenir  à l’cchelle  harmonique 

3°  5 6 7 „ 

de  not.  Les  notes  la,  fa  y re  , peuvent  être  cenfces 
zio 

appartenir  à l’échelle  harmonique  de  mi  b , ces  trois 

567 

notes  la,  fa,  rt  entendues  enfemble , doivent  donc 
210 

reproduire  mi  b , comme  teur  fondamentale,  & non 
1 

pas  ut.  Il  n’y  a donc  prcfqu'aucune  analogie  entre 
les  notes  8c  la  fondamentale  de  l’échelle  contre-har- 
monique. Nous  n’avons  pas  cru  pour  cela  qu’on  puiffe 
ni  qu'on  doive  lupprimer  cette  échelle.  U faut  qu’un 
muficicn  puifle  porter  la  terreur  dans  les  efprits;  il 
faut  qu’il  puifle  exprimer  le  délefpoir,  comme  il 
eft  ncceffairc  qu’il  puiffe  peindre  la  volupté , 8c  nous 
enchanter  par  les  fons  les  plus  agréables.  Or , je 
crois  qu’il  pourra  trouver  dans  l’échelle  comre-har- 
moniqut  ces  crayons  noirs , ces  tons  rudes  8c  affreux 
qui  font  que  toutes  les  puiffances  de  notre  ame  fc 
refîerrent  8c  fe  concentrent , pour  ainfi  dire , en 
elles-mêmes. 

Aucun  des  fons  de  l’échelle  contre-harmonique , 
comme  nous  venons  de  le  voir , ne  peut  fe  rencon- 
frer , même  par  les  oÜaves , dans  l’échelle  harmoni- 
que , quelque  prolongée  que  cette  derniere  foit  fup- 

Fofée  ; il  faut  en  conclure  qu’aucun  des  fons  de 
une  de  ces  deux  échelles  ne  peut  fc  confondre  avec 
les  fons  de  l’autre,  8c  que  fi  l’on entendoit  enfemble 
1 

deux  voix  parcourir  depuis  ut  les  mêmes  degrés , 
l’une  dans  l’échelle  harmonique , l’autre  dans  l’échelle 
contre-harmonique  , ce  qui  frapperait  l’oreille  feroit 
une  fuite  de  diflbnanccs  dont  aucune  ne  feroit  ni 
préparée  ni  fauvée.  Cela  pofé , quelle  indignation 
ou  plutôt  quel  mépris  n’exciteroit  point  quelqu’un 
ui  oferoit  propofer  à un  muficien  bon  harmonifte , 
'accompagner  un  chant  pris  dans  l’échelle  harmoni- 
que, par  le  même  chant  pris  dans  l’échelle  contre-har- 
monique ? Comment,  diroit-on,  l’oreille  pourroit- 
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elle  fouffrir  cette  fuite  étemelle  de  diflbnanccs  ? 

Ne  feroit-Ce  point  anéantir  l’harmonie  ? Sans 

doute  qu’un  pareil  accompagnement  ne  feroit  point 
fait  fuivant  les  loix  de  l’harmonie  ; mais  il  ne  s’agit 
point  ici  d’harmonie  : il  s’agit  de  (avoir  ft  deux  chants 
qui  auroiem  la  même  tonique,  8e  dont  l’un  morite- 
roit  par  des  intervalles  cxaâement  femblables  à ceux 
par lcfquels l’autre defeendroit, ou  réciproquement; 
il  s’agit , dis-je,  de  favoir  fi  ces  deux  chants  enten- 
dus à la  fois  pourraient  quelquefois  être  fupporta- 
b!cs,  ou  du  moins  s’il  n’y  auroit  point  des  occalions 
où  leur  dureté  réciproque  pourroit  faire  un  bon  ef- 
fet. Voici , je  crois,  ce  qu’on  peut  dire  fur  cette 
queftion.  Ces  deux  chants  auraient  des  caradfercs 
oppofés;  l’un  pourroit  être  regardé  comme  parodie 
de  l’autre,  la  dureté  de  l’un  pourroit  quelquefois 
rendre  l’autre  plus  agréable , la  tonique  devien- 
drait plus  fcnfible,  &c.  Mais  je  puis  alTurer  qu’il 
n’y  auroit  que  très-peu  d’occalions  de  faire  enten- 
dre ces  deux  chants  à la  fois.  Un  muficien  eft  quel- 
quefois obligé  de  faire  contrarier  dans  une  même 
piece  les  perfonnages  les  plus  difparates  ; quand  ces 
perfonnages  donneraient  à leur  chant  des  caraderes 
oppofés,  peut-être  cela  feroit-il  fupportable  : dans 
toute  autre  circonftance , nous  croyons  que  l’oreille 
feroit  plutôt  bleffcc  , que  l’imagin3tion  ne  feroit 
flattée  d’entendre  ces  deux  chants.  Chaque  échelle , 
comme  nous  aurons  occalion  de  le  dire  par  la  fuite, 
porte  avec  elle  fon  accompagnement  ; l’intention 
de  la  nature  paraît  donc  êrre  que  ces  deux  échelles 
ne  foient  point  confondues  : chacune  fe  fuffit  à elle- 
même  , 8e  tout  muficien  qui  veut  plaire  doit  être 
lûr  de  manquer  fon  but , s’il  en  cherche  les  moyens 
hors  des  bornes  que  lui  preferit  la  nature. 

Nous  avons  allez  conllaté  l’origine  du  mode  ma- 
jeur , qui  n’cft  très-probablement  que  la  quatrième 
odave  de  notre  échelle;  examinons  à prefent  l’o- 
rigine du  mode  mineur. 

L’échelle  ordinaire  du  mode  mineur  eft  en  mon- 
tant la, fi,  ut  , re,  mi,  fa  % , fol  % ,la,  &C  en  def- 
cendam  la , fol,  fa , mi , re , ut , fi,  la.  Nous  chions 
hardiment , ou  que  ce  mot  échelle  ne  figmfie  rien  du 
tout , ou  qu’il  doit  fignificr  rémunération  de  toutes 
les  notes  qui  entrent  dans  un  mode.  L’échelle  quel- 
conque d'un  mode  doit  contenir  tous  les  fons,  & 
les  feuls  fons  propres  à ce  mode.  L’échelle  en  mon- 
tant doit  donc  être  compoféc  des  mêmes  fons  qu’eu 
defeendant , 8c  comme  il  n’y  a rien  dans  la  nature 
ni  dans  les  loix  de  la  muftque  fondée  fur  l'expérience 
qui  impofe  à la  gamme  d’êirc  précifément  de  fept 
notes,  ft  l’échelle  d’un  mode  contient  un  plus  grand 
nombre  de  fons  , on  les  doit  tous  trouver  dans  cette 
gamme  ; 8c  celle  du  mode  mineur  doit  être , en  mon- 
tant comme  en  defeendant,  compofée  de  neuf  notes. 
la,  fi,  ut,  re,  mi, fa,  fa  $$,  fol, fol  la. 

L’échelle  du  mode  mineur  étant, une  fois  établie , 
voyons  fi  nous  ne  trouverons  pas  quelque  rapport 
entre  cette  échelle  8c  l’une  des  odaves  de  notre 
échelle  harmonique.  Pour  cela  je  remarque  que  dans 
le  mode  mineur  la  tonique  doit  cffentiellement  por- 
ter une  tierce  mineure , 8c  qu’il  doit  y avoir  une 
note  entr'elle  8e  cette  tierce.  Je  jette  enfuite  les 

yeux  fur  l’échelle  harmonique , & je  trouve  que  mi, 

porte  fa  tierce  mineure  jufte  fol , 8c  que  cette  tierce 

mineure  eft  partagée  en  deux  par  la  note  fa.  Je 

prends  donc  toutes  les  notes  comprifes  entre  mi  8c 

fon  odave  mi , ces  notes  que  je  trouve  de  fuite 
dans  cette  échelle  forment  la  gapimc  ou  l’odave 


Digitized  by  Google 


864  SYS 

mi , fa  ,f°l , U , ut , «r  ^ , n , « ^ , «î. 

Je  cherche  enfuite  l'échelle  du  mode  miïleur  de  mi 
fcmbi.ible  à l’échelle  du  mode  mineur  de  la , que 
nous  avons  trouvé 

la  ,fi,  ut  y rty  mi  y fa  y fa  fol  y fol  %,td. 

On  verra  aifement  que  cette  échelle  doit  être 

miyfa^yfolyUy  fiy  utyttt%9rty  rc%,mi. 

Comparons  prefentement  ces  deux  oâavcs  de  mi, 
& nous  ferons  furpris  de  voir  qu’il  n’y  a entre  elles 
d'autres  différences  que  celles  qui  fc  trouvent  entre 
l’échelle  du  mode  majeur  & la  quatrième  oélave  de 
notre  échelle.  Dans  cette  quatrième  octave  il  y a 
une  note  de  plus  ç<*  que  dans  l’échelle  diatonique 
des  modernes  ; le  fa  de  cette  quatrième  oélave  eft 
un  peu  plus  haut,  fie  de  la  eft  un  peu  plus  basque 
ne  lont  le  fa  Sc  le  la  de  cette  échelle.  De  même  dans 
l'octave  de  mi  prife  fur  notre  échelle,  il  y a une 
note  de  plus  que  dans  l’échelle  du  mode  mineur 
de  mi  : le  fa  étant  diefe  dans  cette  même  échelle , 
eft  plus  haut  que  le  fa  tiré  de  notre  échelle  harmoni- 
que , puifque  ce  fa  tient  à peu-près  le  milieu  entre 
le  fa  % 6c  le  fa  naturel  des  modernes.  Enfin  la  note 
la  de  l’échelle  du  mode  mineur  eft  aufti  un  peu  plus 

haut  que  la  de  notre  échelle.  Car  cette  note  la  du 

mode  mineur  eft  la  quarte  jufte  au-deflus  de  mi;  elle 

■ . f t: 

doit  donc  être  exprimée  par  la  ou  la.  Donc  en 
ajoutant  au  mode  mineur  de  mi  la  note  ?a  , & en 
baillant  d’un  quart  de  ton  environ  les  notes  fa  fie 
la , on  trouveroit  que  l’échelle  de  ce  mode  mineur 
feroit  précifément  compofée  des  mêmes  notes  qui 
fe  trouvent  de  fuite  dans  notre  cchelle  harmonique 

entre  mi  fie  mi.  Mais  puifque  ces  différences  qui  fc 
trouvent  être  les  mêmes  entre  la  gamme  des  moder- 
ner  6c  la  quatrième  oélave  de  notre  échelle  harmo- 
nique ne  nous  ont  point  empêché  de  conclure  que 
cette  gamme  des  modernes  devoit  fon  origine  à cette 
quatrième  oélave,  puifque,  dis-je,  cela  a été  pour 
ainfi  dire  démontre  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage , 
nous  pouvons  conclure  avec  autant  de  raifon  que  la 
gamme  du  mode  mineur  tire  également  fon  origine 
de  notre  échelle  harmonique. 

Cette  origine  du  mode  mineur  fi  fimplc , fi  ana- 
logue à celle  du  mode  majeur,  nous  paroît  être 
une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  l'échelle  que 
nous  propofoos , puifque  l’on  voit  que  les  deux  mo- 
des que  les  modernes  regardent  comme  naturels  y 
font  également  compris , puifque  l’on  voit  qu’elle 
fatistait  d’une  maniéré  bien  fimpte  fi:  moyennant 
très- peu  de  changemens  qui  ne  peuvent  être  qu’a- 
vantageux , à ce  qui  avoit  paru  jufqu’à  préfent  ne 
pouvoir  être  expliqué  que  par  des  fuppofitions  pour 
la  plupart  peu  fondées.  La  quatrième  oélave  de  no- 
tre échelle  eft  la  gamme  des  modernes , à laquelle 
on  a fait  les  moindres  changemens  poftibles  pour  la 
rendre  régulière. 

Nous  avons  vu  que  notre  échelle  enrichiroit  la 
sutlique  d’un  grand  nombre  d’intervalles  qui  n’é- 
toieat  pas  feulement  foupçonnés , fie  que  dans  bien 
des  circonftances  ces  intervalles  dévoient  fournir 
les  cxprcftîons  les  plus  heureufes  ; l’origine  que 
nous  venons  de  donner  au  mode  mineur  doit  à pré- 
fent faire  imaginer  que  chaque  note  de  l’cchelle  har - 
monique  a de  même  un  mode  qui  lui  eft  propre , fie 
par  conféqucnt  qu’il  doit  y avoir  une  infinité  de 
modes  tous  aufti  différens  entre  eux , que  le  mode 
majeur  l’eft  du  mineur.  C’cft  ce  que  nous  allons 
ca  amines. 
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Suivant  les  modernes,  le  mode  majeur  n’eft  dif- 
tingué  du  mineur  que  par  la  tierce.  Si  l’on  examine 
le  mode  mineur  tel  que  notre  échelle  nous  l’a  fait 
connoitrc  , on  verra  facilement  que  ce  mode  doit 
différer  du  majeur,  non  feulement  par  la  tierce, 
mais  même  par  tous  les  intervalles  de  fuite  com- 
parés un  à un.  Il  doit  encore  différer  par  des  inter- 
valles particuliers  propres  au  feul  mode  mineur  tels 
que  f?  fit  T7 , par  le  nombre  des  intervalles , fie 
enfin  par  des  notes  particulières,  qui  ne  peuvent 
point  fe  trouver  dans  les  deux  modes  d’une  même 
tonique.  Toutes  ccs  différences  doivent  rendre  les 
deux  modes  plus  tranchansque  nous  ne  l’éprouvons 
habituellement. 

Nous  fuppofons  l’origine  du  mode  majeur  fie  du 
mode  mineur  bien  conllatée  ; ces  deux  modes  ont 
cela  de  commun  , c’eft  que  leurs  échelles  forment 
une  fuite  harmonique  dont  le  premier  terme  eft  dou- 
ble du  dernier.  Ne  pourroit-on  donc  pas  former 
d’autres  modes  que  le  majeur  fi £ le  mineur  , 6c  qui 
fuivroient  la  meme  loi  que  fuivent  ces  deux  pre- 
miers ? Par  exemple , ne  pourroit-on  pas  former  un 

mode  de  toutes  les  notes  comprîtes  entre  fol  tefol, 
comme  on  a formé  le  mode  majeur  de  toutes  les 

notes  comprîtes  entre  Vt  fie  ut , fie  le  mode  mineur 

de  toutes  les  notes  comprîtes  entre  mi  fie  mi  ? Tout 
porte  à le  croire.  i°.  Ce  mode  feroit  aufti  different 
du  mode  mineur,  que  le  mode  mineur  eft  différent 
du  mode  majeur.  i°.  Ce  mode  feroit , comme  les 
deux  premiers , une  progreftion  harmonique , dont 
le  premier  terme  feroit  double  du  dernier.  11  paroît 
donc  prcfque  certain , fie  toutes  les  analogies  fem* 
blent  le  prouver , qu’on  peut  donner  pour  un  troi- 

fieme  mode  l’oélave  de  Jol y dont  les  tons  fe  trouvent 
de  fuite  dans  notre  échelle.  L’échelle  de  ce  mode 
fera, 


TT  TT  74  TT  7Ï  TT  ïï  77  Tô  77  TT  TT  T* 

folylay  {a,  fi,  uty  rie,  mi,  Xyft,  %,fol. 


Nous  convenons  qu’aucune  expérience  n’a  encore 
fuggcrc  ce  mode;  mais  la  maniéré  dont  nous  l’a- 
vons déduit , l’analogie  exaéte  qui  fe  trouve  entre 
ce  mode  fie  les  deux  que  nous  connoiffons , fait  que 
nous  n’héfîtons  pas  à le  donner  pour  un  troifieme 
mode , dans  lequel  nous  engageons  les  snuücicns  à 
travailler. 

Nous  allons  même  plus  loin,  fie  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  toute  la  fuite  de  fons , dont  les  ex- 
preflkms  feront  une  progreftion  harmonique  , telle 
que  le  premier  terme  l’oit  double  du  dernier,  for- 
mera l’cchclle  d’un  mode  particulier , qui  prendra 
fon  nom  de  la  note  qui  répondra  au  premier  terme 
de  la  progrefTion.  Or,  comme  tous  les  nombres  pof- 
fibles  peuvent  chacun  deveoir  te  premier  terme 
d’une  progreftion  harmonique  , il  s’enfuit  qu’il  peut 
y avoir  une  infinité  de  modes  dans  le  fens  où  nous 
prenons  le  mode  majeur  fie  le  mode  mineur;  ce  que 
l’on  peut  déduire  légitimement  de  la  formation  de 
ces  deux  modes. 

Il  eft  clair  que  tous  ces  modes,  dont  le  nombre 
feroit  infini , fe  retrouvcroiçnt  de  fuite  dans  notre 
échelle  harmonique , fi  elle  étoit  prolongée  à l’in- 
fini. Mais  fans  étendre  nos  recherches  û loirt , voyons 
limplement  quels  font  les  premiers  qu’elle  nous  pré- 
fente. Nous  avons  déjà  reconnu  les  modes  d 'ut , de 
mi , de  fol  ; plaçons  chacun  dans  le  rang  qu’il  occu- 
pe dans  la  gamme,  nous  aurpns  toutes  les  échelles 
fuivantes» 
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ï } T7  TT  j7  77  M ïï  r; 
ut,re,  mi,  fa  , fol , /<*,  {<*,  fit  ut, 

?^7TTT777-*7T77T7TÎ 

«,  mi,  fa,  fol,  la,  {a  , Ji , ut,  ^ , re  , 

/ni,  fa,  fol , la,  l a , fi , ut,  re,  tnt, 
fa,  fol,  la,  {a,  fi,  ùt , X,  re,  %,  mi, U,  fa, 
Jol,  là , (a,  fi,  a t,%,n,  %,mi,k,fa,k  ,fol , 

Vî  7?  TT  Tï  'T  Tï  17  I"  “ “ TT  H ÎTÏ6 

la,  {a, fi,  ut.%,  «,  3*  , mi ,%,/a,#  Jol,  %,la, 


&c. 

Tous  ces  modes  different  entr’cux  , non-feule- 
roent  par  la  tierce , comme  les  modes  majeurs  & 
mineurs  des  modernes,  mais  par  tout  & chacun  de 
leurs  intervalles,  dont  la  tonique  ferait  le  terme  le 
plus  grave,  lis  diffèrent  encore  par  le  nombre  des 
notes  qui  entrent  dans  chaque  échelle, &c.  Quelle 
plusgrande  preuve  que  notre  échelle  harmonique  eft 
immédiatement  diftée  par  la  nature , que  cette  pro- 
digieuse fécondité  que  nous  lui  trouvons  ! Ces  mo- 
des le  rclTcmblent , non-feulement  parce  qu’ils  font 
tous  formés  d’une  progreffion  harmonique , dont  le 
premier  terme  eft  double  du  dernier,  mais  encore 
parce  que  les  notes  dont  les  dénominations  font 
les  mêmes,  ont  6i  doivent  avoir  les  memes  valeurs 
dans  toutes  ces  modes  ; par  conféquent  plus  de  tem- 
pérament. Ce  problème,  dont  la  théorie  conton- 
<loit  les  plus  lavantes  fpéculations , & dont  la  So- 
lution eut  prefqtie  anéanti  le  plaifir  de  l'harmo- 
nie , en  lui  donnant  des  entraves  trop  étroites  , ne 
doit  plus  embarrafler  ni  le  muficien  géomètre , ni  le 
muficien  anifte  ; les  intervalles  ne  feront  plus 
altérés,  l’harmonirte  aura  dans  fon  oreille  un  gui- 
de toujours  fur  lorlqu’il  accordera  ces  inftrumens 
magnifiques  qui , dertincs  à imprimer  dans  nos  coeurs 
la  plus  profonde  vénération  pour  la  divinité , ne 
fervent  Souvent,  par  le  bruit  importun  qu’ils  fofit 
fous  des  doigts  mal-habiles  , qu’à  nous  diftraire  du 
refpeû  que  le  lieu  faint  doit  nous  infpirer. 

En  confidérant  les  modes , tels  que  nous  les  pré- 
fentons , on  trouvera  qu’ils  offrent  encore  d’autres 
avantages  non  moins  importans.  Chaque  mode  fe 
lailîcra  facilement  diftingucr,  non-feulement  parle 
goût  du  chant , par  le  nombre  des  notes  qui  com- 
pofent  fon  échelle  , mais  encore  par  la  note  fenfi- 
ble  qui  dans  ces  modes  doit  faire  plus  d’effet  qu’elle 
n’a  coutume  d’en  faire  dans  les  modes  majeurs  des 
modernes.  La  tranfpofition  n’aura  plus  lieu  ; il  ne 
faudra  plus  qu'une  feule  clef  dans  la  mutique  ; un 
figneavec  cette  cleffuffira  pour  marquer  dans  quelle 
oflave  de  l'échelle  harmonique  fera  prile  ta  toni- 
que ; on  pourra  même  fe  pafler  de  ce  figue  , 
comme  on  le  verra  quand  nous  parlerons  de 
la  racfurc.  Enfin  il  fera  ailé  à tout  muficien  de 
fe  convaincre  que  rien  n’cft  plus  facile  à ren- 
dre à la  voix  que  chacune  des  échelles  de  ces 
modes.  Qu’il  falïe  chanter  h l’un  de  fes  plus  foibles 
écoliers  la  fixicme  oflave  de  l’cchetle  harmonique 
compofce  de  quarts  de  ton,  il  fera  furpris  de  la  juf- 
teffe  avec  laquelle , en  très-peu  de  tems , il  rendra 
cette  oflave , pourvu  qu’il  ait  foin  de  lui  donner 
avec  un  infiniment,  ou  autrement,  les  tons  fa,  la, 
& ta , auxquels  il  n’eft  point  accoutumé. 

L’auteur  de  c tfyflêmt,  M.  Jamard , allure  avoir 
fait  là-deffus,  en  préfcncede  perfonnes  très- capa- 
bles d’en  juger , des  effais  dont  il  a eu  tout  lieu 
d’être  content. 

Il  y a d’autres  modes  qui,  dans  notre  échelle 
harmonique , precedent  ceux  dont  nous  venons  de 
parler , & qui , par  leur  dureté,  me  paroiifent  peu 
Tome  ir. 
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propres  à être  introduits  dans  la  mulîque  t ces  mo- 
des font, 

f,  ? T T T TS 

mi , fol , {a  , ut , re  , rni , 

i j r 7 rz  fs  tt 

Jol,  %a,  ut,  re , mi,  fa,  fol , 

l a » ut,  re,  mi,  fa,  fol,  L,  [a. 

De  quelque  petit  nombre  des  notes  que  chacun  de 
c es  modes  foit  compofc , nous  ne  doutons  pas  ce- 
pendant qu’un  muficien  habile  n’en  fâche  tirer  parti 
dans  l’occafipn. 

Nous  avons  trouvé  huit  modes  pour  chacune  des 
huit  notes  de  notre  quatrième  oflave  ; on  en  trou- 
vera feue  pour  chacune  des  notes  de  la  cinquième 
oflave,  auxquelles  on  peut  ajouter  la  première  note 
de  la  fixicme  ( car  nous  ne  croyons  pas  que  la  voix 
puific  procéder  par  plus  petits  intervalles , & nous 
penfons  qu’il  faut  Iaiflèr  aux  oileaux  le  fo'rn  de 
s’exercer  dans  les  gammes  fuivantes)  cela  fera  vingt- 
cinq  modes;  ajoutons  encore  les  trois  dont  nous 
venons  de  parler;  on  aura  en  tout  vingt-huit  mo- 
des dans  notre  échelle  harmonique  , dans  lefquels 
il  fera  poffible  d’exécuter  , & qui  auront  tous  cn- 
tr’eux  pris  de  fuite  la  même  différence. 

Mais  fi  notre  échelle  harmonique  paraît  fi  fécon- 
de , la  contre-harmonique  ne  l’eft  pas  moins.  Il  fau- 
dra donc  confidéror  auffi  vingt-huit  autres  modes 
dans  cette  fécondé  échelle  , ce  qui  fait  en  tout 
cinquantc-fix.  La  mufique  étoit  une  langue  qui  n’a- 
voit  que  deux  expremons , nous  lui  en  trouvons 
cinquante-fix.  Mais  le  muficien  fera-t-il  jamais  en 
état  de  parler  avec  pureté  & énergie  cette  nou- 
velle langue  fi  riche  ? Nous  confeillons  de  s’en 
tenir  pendant  long  - tems  aux  modes  principaux 
des  deux  échelles  , c’efi  - à - dire  aux  modes 
« TS  T»  TT  jz 
d'ut,  de  mi,  de  fol , de  {<*,  & d’ut  de  l’échelle  har- 
8 10  ii  14  iâ 

monique , & aux  modes  d’«r,  de  la , d e/à , de  rt&c  d’ut 
de  l’échelle  contre-harmonique , fi  même  on  juge 
à propos  de  compofer  dans  cette  échelle , ce  qui , 
je  crois,  fera  toujours  très- difficile. 

Les  modernes  admettent  deux  femi-tons  majeurs 
dans  leur  échelle  diatonique  mi, fa,  & Ji , ut  ex- 
primés l’un  & l’autre  par  H elt  clair  que  chez 
nous  mi,  fa  eft  plus  qu’un  demi-ton,  puifque  cet 
intervalle  , au  lieu  d’être  77  eft  77.  Il  n’en  eft  point 
ainli  de  fi,  ut  ; nous  exprimons  cet  intervalle  com- 
me les  modernes  par  , mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de-là  que  nous  devions  le  regarder  comme  un  femi- 
ton , amfi  qu’ils  ont  coutume  de  le  faire.  11  nous 
parait  bien  plus  naturel  de  le  regarder  comme  for- 
mant un  ton , mais  le  ton  le  plus  foible  de  la  gamme 
& le  plus  approchant  du  demi-ton.  Le  plus  tort  de 

tous  les  demi-tons  fera  ut , ur  & ou  77 , comme  le 

plus  fort  de  tous  les  tons  eft  ut , re  ou  } ; & par  con- 
fequent  le  plus  petit  de  tous  les  demi  - tons  fera 

fi%  » ut  fy , intervalle  que  l’on  regarde  commu- 
nément comme  conftituant  le  quart  de  ton  enhar- 
monique. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  des  quarts  de 

tons.  Le  plus  grand  ut,  ut  % doit  avoir  pour  ex- 

preffion  , & le  plus  petit  fi  ut  doit  être  £7* 

Ainfi  quelque  définition  qu’on  ait  donnée  d’ailleurs 
des  intervalles  qui  entrent  dans  notre  échelle , nous 
croyons  pouvoir  regarder  notre  quatrième  oflave 
comme  la  gamme  des  tons , la  cinquième  comme  la 
RRrrr 
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gamme  des  femi-tons,  & la  fixieme  comme  la  gam- 
me des  quarts  de  tons.  L’échelle  diatonique  , félon 
nous , n cfi  donc  compofée  que  de  tons , fans  même 
en  excepter^?,  ut  ; la  chromatique  de  fcmi-tons; 
& l'enharmonique  de  quarts  de  ton. 

Les  trois  premières  oftaves  de  chaque  échelle , 
l’harmonique  & la  contre-harmonique, ne  font  point 
compofees  d’un  affez  grand  nombre  de  ions  pour 
être  d’un  ufage  ordinaire  dans  la  mélodie;  ces  oâa- 
ves  ne  peuvent  fervir  que  d’accompagnement  aux 
fuivantes  , & faire  harmonie.  La  quatrième  oflave 
de  chacune  de  ces  échelles  forme  le  genre  diatoni- 
que , la  cinquième  le  chromatique , 5c  la  fixieme 
l’enharmonique.  On  peut  donc  confidcrer  deux 
genres  diatoniques , l’un  qu’on  peut  appeller  dia- 
tonique harmonique , l’autre  diatoni-contre-harmoni- 
que  , du  nom  des  échelles  dont  ils  font  tirés.  Toutes 
les  autres  notes  de  chaque  échelle  forment  un  mode 
en  montant  ou  en  defeendant  par  toutes  les  notes 
comprifes  dans  l’intervalle  de  leur  oûavc.  Ainfi  on 

ne  doit  pas  dire  le  mode  d ’«/,  puifque  cette  note 
conftituc  un  genre  & non  pas  un  mode.  Quand  on 
dit  le  genre  diatonique  on  doit  entendre  ce  que 

nous  avons  appellé  jufqu’à  préfent  le  mode  d 'ut , 
&c.Tous  les  modes  participent  à deux  genres  dif- 
férons; le  mode  , par  exemple  , de  chacune  des 
notes  de  la  quatrième  oflave  font  en  partie  dans 
le  genre  diatonique,  5c  en  partie  dans  le  genre  chro- 
matique. On  pourrait  dire  que  les  échelles  de 
chacun  de  ces  modes  forment  un  genre  qu'on  pour- 
roit  appeller  diaroni~chromatiquctmais  il  nous  paroît 
inutile  de  multiplier  les  genres  t puifqu’alors  il  n’y 
auroit  plus  rien  qui  les  difiinguât  des  modes. 

Jufqu’à  préfent  nous  avons  appelle  tonique  la  note 
principale,  foit  d’un  genre,  foit  d’un  mode.  Mais 
il  paroit  néccffaire  de  diflinguer  la  note  principale 
d’un  genre  d’avec  la  note  principale  d’un  mode. 
Nous  appellerons  donc  par  la  fuite  note  fondamen- 
tale , ou  limplemcnt  fondamentale  la  note  princi- 
pale d’un  genre  , 5c  nous  conferverons  à celle  du 
mode  le  nom  de  tonique. 

La  tonique  eft  différente  dans  chaque  mode , la 
fondamentale  eft  la  même  pour  tous  les  genres  ; il 
n’y  a donc  dans  toute  la  mufique  qu’une  feule  note 
qui  puifTe  être  prife  pour  fondamentale , 5c  nous 
regardons  comme  une  chofe  démontrée  que  d’en 
admettre  plufieurs , cc  feroit  multiplier  les  moyens 
pour  produire  de  moindres  effets. 

Puifque  tous  les  modes  peuvent  être  confidcrés 
comme  appartenans  à deux  genres  différens , dont 
la  fondamentale  cfl  la  même , il  s’enfuit  que  quoi- 
que cette  fondamentale  ne  puiffe  , dans  chaque 
mode  avoir  le  même  empire  que  la  tonique  , elle 
doit  cependant  influer  en  quelque  chofe  fur  l'oreille: 
c’cft  elle  qui,  par  le  rang  qu’elle  tient  dans  le  mo- 
de , dirige  pour  ainfi  dire  les  jugemens;  car  l’expé- 
rience de  M.  Tartini  nous  a appris  que  l’oreille  lent 
toujours  cette  fondamentale  dans  quelque  mode 
ue  l’on  exécute » au  moins  dans  les  pièces  à pill- 
eurs parties.  Si  l’oreille  efl  toujours  remplie  de 
cette  fondamentale , elle  defire  donc  toujours  de 
revenir  au  genre  plus  parfait  que  le  mode:  l’en 
cloigne-t-on  en  lui  préfentant  des  modes  dans  Icf- 
queis  cette  fondamentale  fe  fait  à peine  fentir , alors 
elle  éprouve,  fuivant  l’éloignement  , des  fenti- 
mens  de  fureur  ou  de  tendreffe , de  trifleffe  ou  de 
gaieté.  Notre  ame  alors  toute  entière  dans  notre 
oreille  , devient  foible  ou  emportée , vive  ou  lan- 
guiffante,  fuivant  les  dégrés  par  lefquels  on  la 
conduit  vers  cette  fondamentale. 

Ici  M.  Jamard  nous  avertit  de  ne  pas  donner 
trop  d’étendue  à l'effet  de  la  fondamentale  dans  les 
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modes , les  impreffions  qu’elle  fait  étant  momenta- 
nées, quoique  affez  vives. 

Au  refie  pour  moduler  dans  les  modes  propofés , 
le  muficiea  n’a  aucune  loi  à fe  preferire  : qu'il  mette 
d’abord  toute  fon  application  à fe  rendre  familier 
le  caraéterc  propre  à chaque  mode,  de  maniéré 
qu’en  entrant  dans  un  endroit  où  l’on  fait  de  la 
mufique  , fon  oreille  lui  dife  tout  de  fuite  dans 
quel  mode  on  exécute  , que  dans  la  compofiiioa  il 
mette  en  jeu  tous  les  refforts  de  fon  imagination 
pour  fe  représenter  fon  fujet,  qu’il  en  foit  péné- 
tré : qu’il  faffe  enfuitc  tout  ce  qu’il  lui  plaira  ; s’il 
a un  peu  de  génie,  il  fera  des  merveilles. 

Voici  cependant  quelques  réflexions  générales  fur 
la  modulation. 

Il  efl  démontré  pour  nous  par  l’expérience  de 
M.  Tartini  déjà  citée,  que  dans  quelque  mode  que 
l’on  foit,  la  fondamentale  du  genre  dans  lequel  eft 
la  tonique , ou  même  la  fondamentale  de  l’échelle , 
fc  fait  fentir  à une  oreille  tant  foit  peu  exercée  t 
pourvu  que  l’on  exécute  avec  accompagnement. 
Mais  ne  peut-on  pas  préfumer  que  la  même  chofe 
arrive  dans  la  mélodie  > ou  lorfqu’il  n’y  a point  d’ac- 
compagnement ? J’avoue  qu'on  ne  pourroit  le  prou- 
ver directement  par  aucune  expérience;mais  fi  la  fuite 
des  fons  de  notre  échelle  cft  produite  par  la  fonda- 
mentale, comme  je  crois  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’en 
douter , ne  pourroit-on  pas  croire  aulfi  que  ccs 
fons  entendus  de  fuite  reproduifent  cette  fonda- 
mentale , comme  il  cfl  certain  qu’ils  la  reprodui- 
fent , entendus  deux  à deux  ? Cc  qui  peut  confir- 
mer cette  préemption,  c’efl  qu’il  n’y  a pas  de  mu- 
sicien qui  n’ait  éprouvé  qu’il  fentoit  très  - bien , 6c 
qu’il  avoit  même  de  la  peine  à détourner  de  ioa 
efprit  la  baffe  d’un  chant  qui  lui  paroiffoit  bien  fait. 
La  mélodie  feule  fait  donc  fou  vent  pour  nous  l’effet 
de  l’harmonie.  M.  Rameau  paroit  dans  tous  fes 
écrits  en  avoir  été  convaincu.  Or  fi  un  chant  bien 
fait  nous  fait  fentir  fa  baffe , quoique  chanté  fans 
accompagnement,  à plus  forte  raifon  doit-on  croire 
qu’il  fera  fentir  la  note  fondamentale.  Car  puifque 
cet  te  baffe  fait  fur  nous  à peu  près  le  même  effet  qu’elle 
feroit  fi  nous  l’entendions,  il  s’enfuit  qu’elle  doit 
nous  rendre  fenfible  le  troiücme  fon  produit  dans 
l'expérience  de  M.  Tartini.  11  cfl  vrai  que  ce  troi- 
fieme  fon  ou  cette  note  fondamentale  fera  affez  fou- 
vent  incertaine  dans  un  commencement,  & peut- 
être  même  dans  tout  le  cours  d’une  piece.  Qu’un 
chant,  par  exemple,  commence  par  ces  notes  fol , 
fit  't , «I  me  paroit  certain  que  l’oreille  décidera 
d’abord  que  la  fondamentale  cfl  fol  & non  pas  ut  ; 
l’accompagnement,  s’il  y eu  a,  favorifera  encore 
ce  préjugé  : mais  quand  dans  la  fuite  de  la  piece 
ÎT  îT 

on  entendra  ut , mi , la , &c.  toutes  notes  qui  ne 
peuvent  point  fe  trouver  dans  l’cchelle  harmonique 
de  J'ol  : quand  le  chant  montera  ou  defeendra  par 
intervalles  diatoniques  ou  chromatiques , je  crois 
qu’alors  l’oreille  fera  furprife  ; la  fondamentale 
qu’elle  aura  déterminée  d’abord  lui  deviendra  pour 
le  moins  incertaine  , 5c  c’eft  par  là  principalement 
ue  la  tonique,  qui  dans  toute  la  piece  fera  coa- 
arnment  décidée,  aura  plus  d’empire  fur  l'oreille 
que  la  fondamentale  ; mais  cela  n’empêchera  pas 
que  la  fondamentale  ne  faffe  aufli  quelqu’iinpref- 
hon , 5c  c’efl  ce  qui  fera  bien  établi , 11  de  quelque 
mode  que  ce  foit  on  peut  paffer  d’une  maniéré  très- 
agréable  pour  l’oreille  au  genre  dans  lequel  cft  la 
tonique. 

Il  nous  paroît  donc  néceffaire  d’éluder  non-feu- 
lement le  caraélerc  propre  à chaque  mode  pris  fé* 
parement  ou  d’une  manière  ifoléc,  mais  encore  de 
s’appliquer  à connoître  leurs  effets  quand  ils  fe  fiic- 
cedcnt  ou  quand  ils  font  compares  entr’eux.  Tel 
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mode  parôîtra  très-brillant  s’il  eft  précédé  d’un  cer- 
tain mode , & le  paraîtrait  moins  s’il  étoit  précédé 
d’un  autre.  Ce  qui,  je  crois,  ne  pourra  être  attri- 
bué qu’à  la  fondamentale , qui  fe  fera  fentir  dans  le 
nouveau  mode  plus  ou  moins  que  dans  le  précé- 
dent. 

Les  modes  peuvent  être  regardés  comme  analo- 
gues entr’eux,  lorfque  les  tomques  forment  un  in- 
tervalle confonnant , ou  quand  il  fe  trouve  dans  leurs 
échelles  plufieurs  intervalles  femblables  : car  plus 
les  toniques  formeront  un  intervalle  confonnant , 
& plus  il  fe  trouvera  d’intervalles  femblables  dans 
les  deux  échelles.  Par  exemple , l’intervalle  le  plus 
confonnant  eft  fans  doute  FoÔave , & tous  les  in- 
tervalles du  genre  diatonique  fe  retrouvent  exam- 
inent dans  le  genre  chromatique.  Ainfi  ces  genres , 
le  diatonique  & le  chromatique  font  trcs-analogues 
entr’eux.  On  peut  donc  paffer  du  diatonique  au 
chromatique , tans  que  ce  paffage  faffe  fur  l’oreille 
une  impreflion  très-vive.  « Les  Grecs  (ditM.de 
» Montucla  )|  changeoient  dans  une  môme  piece 
**  de  genre , en  paffant  du  diatonique  au  chroma- 
m tique,  à l’enharmonique  , &c.  ».  Après  le  genre 
chromatique , le  mode  le  plus  analoge  au  genre 
diatonique  eft  le  mode  de  fol , parce  qu’après  l’in- 
tervalle d’oûave , celui  de  quinte  eft  le  plus  con- 
fonnant. On  retrouve  effeâivement  dans  le  mode 
de  fol  les  principaux  intervalles  du  mode  d’ut.  La 
quinte  fol , rc  f , la  tierce  majeur  e fol,  fi  y,  la  fixte 
fol y mi  | , la  tierce  mineure  Jî , n y,  &c.  font  tous 
des  intervalles  qui  fe  retrouvent  dans  le  genre  dia- 
tonique , & qui  en  font  les  principaux.  Après  le 
mode  de  fol  le  plus  analogue  au  genre  diatonique 
eft  le  mode  de  mi , enfuite  le  mode  de  { a , les  autres 
modes  ne  paroiffent  avoir  aucune  analogie  avec  uty 
& par-là  même  ils  me  paroiffent  plus  propres  à cer- 
taines expreflions. 

D’ut  on  peut  donc  paffer  en  fol  ou  en  mi , mais 
moins  naturellement , ou  en  {a , mais  moins  natu- 
rellement encore  ; & de  chacun  de  ces  trois  modes 
on  peut  revenir  à ta  fondamentale  ou  augenre.  Voilà 
tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  allez  légitime- 
ment fur  la  modulation.  Ne  connoiffant  pas  le  ca- 
ra&çre  propre  à chacun  des  modes  que  je  propo- 
fe,  je  ne  puis  rien  dire  de  bien  certain  fur  leur 
analogie.  C’eft  une  queftion  que  l’oreille  feule  peut 
décider , & il  me  paraît  inutile  d’anticiper  fur  fes 
jugemens.  Je  conjeûure  , par  exemple , que  l’on 
cauferoit  moins  de  furprife , en  paflànt  du  mode  de 
fol  au  mode  de  mi  ou  au  mode  de  {a , qu’en  paf- 
fant  au  mode  de  fi  ou  au  mode  de  rc , parce  que 
les  deux  premiers  font  moins  éloignés  de  la  fonda- 
mentale , ont  plus  d’analogie  avec  elle  que  n’en 
peuvent  avoir  les  deux  féconds,  &c.  Quoi  qu’il  en 
foi t,  cette  queftion  pour  le  préfent  n’eft  pas  très- 
importante  , & vraisemblablement  on  aura  fur  la 
modulation  des  connoiffances  plus  certaines  que  cel- 
les que  j’en  pourrais  donner  aujourd’hui,  aufti-tôt 
que  l’on  fera  en  état  d’en  faire  ufage. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  puiffe  jamais  être  permis 
d’entre-mclcr  dans  un  chant  les  fons  de  Féchelle 
harmonique  avec  les  fons  de  l’échelle  contre-harmo- 
nique ; mais  après  avoir  commencé  un  chant  dans  le 
genre  diatonique-harmonique,  peut-être  pourrait- 
on  le  continuer  dans  le  genre  diatoni-contre-harmo- 
nique,  & réciproquement.  Suppofé  que  l'on  ait 
accordé  deux  oftaves  de  clavemn  de  maniéré  que  la 
plus  aiguë  rende  les  fons  de  la  quatrième  oâave  de 
notre  échelle  harmonique , &c  l’autre  les  fons  de  la 
quatrième  oûave  de  l’échelle  contre-harmonique  , 
çnfortc  que  I ’ut  du  milieu  appartienne  à l’une  fie  à 
l’autre  oâave,  les  fons  de  ces  deux  oâaves pourront 
être  représentés  par  la  table  fuivamc; 

Tome  IV, 
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ut,  not , rc , mi,  fa,  fol,  la,  fi , ut, 
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rt,mï , fa,  fol,  la,  [a,  fi,  ut, 

Sur  un  pareil  inftrument , on  voit  qu’il  ferait  aifé  dfi 
paffer  du  genre  diatonique-harmonique  au  genre 
diatoni-comre-harmonique  ; mais  alors  la  partie 
chantante  ferait  la  plus  oaffe  des  parties.  Les  inftra- 
mens  qui  ne  ferviroient  qu’à  accompagner  feraient 
obliges  de  rendre  le  fujet , S i ceux  qui  rendoient  le 
fujet  ne  ferviroient  plus  qu’à  l’accompagnement. 
Mais  je  foupçonne  que  ce  paffage  doit  fi  horrible- 
ment contracter,  que  j’aimerois  mieux  n’en  faire 
jamais  ufage.  S’il  ne  doit  y avoir  que  très-peu  d’oc- 


cafions  où  il  foit  permis  de  compofer  une  piece  en» 
tiere  dans  l’échelle  contre-harmonique , il  doit  y en 
avoir  beaucoup  moins  de  paffer  de  l’échelle  harmo- 


nique à 1a  contre-harmonique. 

Si  du  genre  diatonique  on  peut  paffer  dans  le  genre 
diatoni-comre-harmonique,  il  eft  clair  que  dans  ce 
dernier  genre  il  doit  être  permis  de  moduler  en 
,x  *3  *4 

fa , ou  en  la , ou  en  n , puif  qu’il  eft  fenfibla  que 
ces  trois  modes  font  aufti  analogues  au  genre  diatoni- 
contre-harmonique , que  les  trois  modes  fol,  mi,  £ a 
font  analogues  au  genre  diatonique-harmonique- 
Puisque  notre  fondamentale  produit  tous  les  fons 
de  l'échelle  harmonique , il  eft  clair  que  tous  cci-fons 
font  des  confonnances  avec  la  fondamentale. 

Mais  quelque  prolongée  qu’on  fuppofe  Fécholle 
harmonique , jamas  elle  ne  produira  aucun  des  fons 
de  l’échelle  contre-harmonique  ; donc  les  fons  de 
cette  dernîere  échelle  font  tous  diffonans  avec  la 
fondamentale. 

L’oftave  d’un  fon  eft  la  plus  parfaite  des  confon- 
nanecs , enfuite  la  quinte , puis  la  tierce  majeure  9 
bc.  les  premiers  fons  de  notre  échelle  font  précifé- 
ment  ceux-là  , ce  qui  doit  déjà  nous  porter  à loup* 
çonner  que  fi  chaque  note  de  notre  échelle  harmo- 
nique fait  une  confonnance  avec  la  fondamentale , 
les  plus  agréables  de  ces  confonnances  font  celles 
qui  le  prélentcnt  les  premières. 

1 t * j 

Ainû  apres  l’oôave  ut,  ut,  vient  la  quinte  ut,  fol, 

t i , . * t . . 

la  quarte  fol,  ut,  la  tierce  majeure  ai,  mi,  ec  la 

fixte  mineure  mi,  ut4  exprimée  par  J;  car  il  faut , 
dans  ce  fyfiimt , préférer  toutes  les  confonnances 
i 

qui  fe  rapportent  à la  fondamentale  ut  ou  à fes  oc- 
taves ; enfin , les  confonnances  moins  agréables  que 

. f.  i 

les  précédentes  feront  la  tierce  mineure  mi  ,fol9 

T T 

exprimée  par  J,  & la  fixte  majeure  fol,  mi,  expri- 
mée par  f Si  la  note  fil  étoit  regardée  comme  là 
fondamentale  de  ce  dernier  accord  j il  eft  certain 
que  cet  accord  ne  ferait  point  très-agréable.  Mais 
comme,  par  l’expénence  de  M.  Tartiru,  on  fait  que 
ces  deux  fons  fol,  mi, font  réfonner  le  fon  ut , l’oreille 
ne  peut  regarder  fol  comme  fondamentale,  fi  elle 
n’y  eft  déterminée  d’ailleurs  ; ce  qui  ne  doit  point 
être  dans  l’échelle  d ’ut.  Donc  dans  cette  échelle, 
l’intervalle  de  fixte  fol , mi  },  compofé  de  la  quarte 
au-deffous,  & de  la  tierce  majeure  au-deffu*  de  la 
fondamentale , forme  la  confonnance  la  plus  agréable 
après  celle  de  tierce  mineure. 

Ainû , de  quelque  maniéré  que  les  trois  fons  ut , 
fol y mi , Voient  combinés  cnferoble  deux  à deux,  ils 
forment  des  confonnances  auxquelles  il  faut  ajouter 
R R r r r ij 
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l’oâave  de  U fondamentale  qui  forme  avec  elle  U 
plus  parfaite  des  confonnances  ; mais  il  ne  doit  pas 
être  permis  d’ajoater  de  même  les  oâaves  des  deux 
autres  fons  mi  6c  fol , parce  que  ces  o&aves  indi- 
queroient  une  autre  échelle»  une  autre  fondamen- 
taie  qu’ar , à moins  que  cet  b/  ne  reformât  en  même 
tems , 6c  ne  fut  plus  grave  que  ces  oâaves. 

Ces  trois  notes  ut , mi  , fol  font  fuivies  dans  notre 
7 . T 

échelle  de  la  note  ^ a ; mais  cette  note  { a commence 

à être  affez  éloignée  de  la  fondamentale  ut , pour  ne 
pas  fe  confondre  aufli  parfaitement  avec  elle  que 
les  premières  ; elle  doit  donc  encore  moins  fe  con- 
fondre avec  fes  oftaves  & avec  fes  autres  harmoni- 
ques. Audi  nous  diftinguerons  les  confonnances  dans 

lefquelles  cette  note  {a  ou  les  fui  vantes  pourront  fe 
trouver,  d’avec  les  premières  dont  nous  venons  de 
parler  : ces  premières  nous  les  appellerons  confon- 
nancts  prochaines , les  autres  nous  les  appellerons 
confonnances  éloignées.  Nous  n’admettons  donc  que 
fept  confonnances  prochaines,  6c  une  infinité  de 
confonnances  éloignées:  de  même  que  les  premières 
des  confonnances  prochaines  font  les  plus  parfaites 
' ou  celles  qui  fe  confondent  davantage,  de  même 
celles  des  confonnances  éloignées  qui  fe  préfentent 
d’abord,  font  aufli  les  plus  parfaites  de  ces  confon- 
nanccs  éloignées.  Ainû  w/{4,  mi  [*%fol  {<»,  [a  ut, 
ut  re%  remit  &c.  font  les  confonnances  les  plus  par- 
faites des  confonnances  éloignées. 

Nos  fept  confonnances  prochaines  font 
T » I » i*  f » lefquelles  font  réduites  dans  les  bornes 
d’une  octave.  Nous  ne  parlons  p3s  de  la  douzième, 
ni  de  la  dix-feptiemc  majeure,  ni  de  l’oétave  dou- 
blée , triplée , &c.  confonnances  les  plus  parfaites 
fans  doute  après  lodave  , mais  dont  nous  croyons 
inutile  de  faire  mention  , & parce  qu’elles  forment 
des  intervalles  trop  considérables , 6c  parce  que 
d'ailleurs  elles  nous  paroiflent  luffilàmment  repré- 
fentées  par  l’oélave  ! , par  la  quinte  ; 5c  la  tierce 
majeure  f.  Enfin  toutes  les  autres  notes  qui  peuvent 
fe  trouver  dans  la  même  échelle,  nous  les  regardons 
comme  formant  des  confonnances  cicignces,  foit 
cntr’elles  , foit  avec  la  fondamentale. 

Si  l’on  multiplie  par  l’un  des  termes  de  la  progref- 
fion  géométrique  double  les  deux  termes  de  chaque 
intervalle  qui  forment  une  confonnancc  prochaine , 
les  produits  formeront  aufli  des  confonnances  pro- 
chaines dans  l’échelle  d *«r;  m^is  fi  l'on  multiplie  les 
deux  termes  de  chaque  intervalle  partout  autre  ter- 
me que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  progreflion  dou- 
ble, les  produits  pourront  encore  être  regardés  com- 
me formant  des  confonnances  prochaines , mais  dans 
une  autre  échelle  que  dans  celle  d’ut.  Ces  confon- 
nances feront  donc  des  confonnances  éloignées  pour 
l'échelle  d’ut.  Ainfi  toufintervalle  pris  dans  l’échelle 
d’ut,  à quelque  dégré  que  ce  foit,  & dans  lequel  il 
entrera  d’autres  fons  que  les  trois  fons  ut,  fol , mi , 
fera  une  confonnance  éloignée.  Tout  intervalle  qui 
ne  fera  compofé  que  de  deux  de  ces  trois  fons,  ut, 
fol , mi , fera  une  confonnance  prochaine,  pourvu 
que  l’on  ne  prenne  pas  fol  6c  fon  oûavc,  mi  6c  fon 
oôave.  On  voit  donc  que  lorfqu’on  dit  que  la  quin- 
te &£  la  tierce  majeure  font  deux  confonnances  pro- 
chaines, cela  n’eft  pas  vrai , de  toute  quinte  ou  de 
toute  tierce  majeure  qui  peut  fe  rencontrer  dans  une 
gamine;* mais  cela  cft  vrai  feulement,  lorfque  la 
fondamentale  cft  le  fon  le  plus  grave  de  ces  inter- 
valles. On  doit  dire  la  même  chofe  des  autres  con- 
fonnances prochaines.  La  quarte , pour  être  réputée 
telle, doit  avoir,  ainfi  que  lafixte  mineure,  la  fon- 
damentale même  pour  fon  le  plus  aigu  ; la  tierce 
mineure  doit  être  formée  de  la  tierce  majeur»,  & de 
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la  quinte  au-deflus  de  la  fondamentale  ; la  fixte  ma- 
jeure enfin  doit  avoir  la  quinte  au-deflus  de  la  fon- 
damentale , ou  la  quarte  au-deftous  pour  fon  le  plus 
grave.  Tant  que  les  Muficiens  ne  feront  pas  toutes 
ces  diftinétions,  nous  croyons  pouvoir  aflurer  qu’ils 
ne  s’entendront  point  lorfqu’ils  parleront  des  con- 
fonnances. 

Nous  reconnoiflons  donc  deux  efpecesde  confon- 
nances, mais  nous  n’admettons  qu’une  fimple  efpece 
de  diflbnance.  En  général , tout  intervalle  dans  le- 
quel l’un  des  deux  tons  ne  peut  jamais  appartenir  à 
l’échelle  harmonique , quelque  prolongé  qu’on  le 
fuppofe,formc  un  intervalle  diflonant.il  peut  donc 
y avoir  une  infinité  de  diflonances , comme  il  peut 
y avoir  une  infinité  de  confonnances  éloignées. 
Mais  toutes  les  diflonances  font,  je  crois,  fem- 
blables  ertr’elles  pour  leur  effet,  au  lieu  que  parmi 
les  confonnances  éloignées  , il  y a des  inter- 
valles plus  ou  moins  confonnans.  Au  reftè  je  con- 
viens que  toutes  ces  di  Aindions  ne  font  guère  bonnes 

3ue  dans  la  théorie,  & que  dans  la  pratique  l’effet 
es  confonnances  éloignées  ne  paroîtra  pas  différer 
de  l’effet  des  diflonances. 

Les  confonnances  éloignées  ne  font  telles  que  par 
la  fuppreflion  de  certains  fons  intermédiaires  en- 
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tr’clles  & la  fondamentale.  Les  fons  re  6c  Ji  peuvent 
fe  confondre , par  exemple , d’une  maniéré  très- 

1 

fenfible  avec  la  fondamentale  ut , fi  à la  rcfonnance 
du  fon  ut  6c  de  fes  oétaves,  on  ajoute  celle  du  foa 
fol  accordé  avec  la  plus  grande  précifion  à la  dou- 

i 

zieme  au-deflus  d'ut  ; car  alors  il  cft  certain  que  les 

fons  ut  6c  fol  fe  confondront.  Les  harmoniques  de 
fol , favoir,  re  ,Jî , qui  feront  confondus  avec  fol,  le 
feront  donc  aufli  avec  ut.  Ainfi  les  fons  re , fi,  qui  fe- 
roient  confonnances  éloignées , entendus leuls  avec 
t 

ut , deviendront  confonnances  prochaines,  fi  à cet 
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accord  ut,  rc,Ji , on  ajoute  le  terme  intermédiaire 

fol , & quelques  oûaves  d'ut. 

Voici  une  expérience  qui , fi  elle  reuffiffoit  comme 
on  a droit  de  l’attendre,  confirmeront  parfaitement 
tout  ce  que  l’on  dit  ci-deflu$. 

Faites  accorder  feize  jeux  d’orgue  de  maniéré 
qu’ils  repréfentent  les  feize  premiers  fons  de  notre 
échelle,  enfoncez  une  touche  du  clavier,  tous  ces 
jeux  étant  tirés,  vous  ne  devez  entendre  qu’un  feu| 
fon  qui  lera  le  plus  grave  de  tous. 

Voulez-vous  être  fur  que  cette  unité  de  fon  ne 
réfulte  point  de  la  multiplicité  des  jeux  qui  rclon- 

nent  cnfcmblc , faites  rendre  le  fa  des  modernes 

» i 

au  jeu  qui  fonne  notre  fa  ; ce  fa  ne  doit  plus  fe  con- 
fondre  avec  les  autres  tons,  & l’on  doit  entendre 
deux  fons  formant  une  union  défagréable. 

La  mefure  cft  effeoticlle  à la  mulique , il  doit  donc 
y avoir  un  art  dont  le  compoùteur  fuit  les  loix  pour 
faire  fentir  le  mouvement  de  fa  pièce.  Mais  cet  art , 
quel  eft-il?  Quelles  en  font  les  loix? 

Notons  par  une  ronde  Ja  première  note  de  notre 

• i 

échelle  harmonique  ut;  notons  par  des  blanches  les 
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notes  de  la  fécondé  oétave  ut  ,fol;  par  des  noires, 
celles  de  la  troificme  oélave  ; par  des  croches , celles 
de  la  quatrième , (te.  Si  ces  quatre  octaves  ainfi 


i 

I 
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notées  font  rendues  par  quatre  inftrumens  avec  toute 
l’exaâitude  pofliblc , foit  pour  la  jufteffe  , foir  pour 
la  durée,  foit  pour  la  force  des  fons,  On  entendra 
l’harmonie  la  plus  complctte  ; peut-être  meme  n’en- 
tendra-t-on qu’un  feul  ion , mais  dans  lequel  on  fen- 
tira  des  inflexions , c’eft  à-dire  que  ce  fcul  fon , fi 
l’on  n’entend  que  lui  , paraîtra  tantôt  plus  fort , tan- 
tôt plus  foible. 

Il  n’eft  pas  douteux  que  ce  chant,  ainfi  noté,  for- 
mera une  mefure  à quatre  tems,  dont  voici  la  di- 
vifion , ut , re  mi , fa J'ol , ta  {J, fi-  Le  premier  tems 
eft  compofé  de  la  dernicre  & de  la  première  note  de 
la  même  otlavc , les  autres  temps  font  compofés  de 
notes  qui  fe  fuivent.  11  eft  certain  aue  tous  les  tems 
de  cette  mclurc  feront  trcs-fenfibles.  iw.  La  pre- 
mière note  de  chaque  tems  eft  note  de  partage,  la 
fécondé  eft  note  principale.  L’oreille  fentira  donc 
chaque  note  principale,  & par  conlequent.diftin- 
guera  très-bien  les  tems;  i°.  l'accompagnement  doit 
encore  faire  mieux  diftinguer  chacun  de  ces  tems  ; 
car  filon  n’entend  qu’un  feul  fon  , on  le  fentira  tan- 
tôt plus  fort , tantôt  plus  foible , comme  nous  l'a- 
vons dit.  Or,  ces  inflexions  feront  la  marque  de 
chaque  tems  ; donc  les  tems  de  cette  mefure  feront 
marqués , St  par  les  notes  même  de  cette  mefure  , 
& par  l’accompagnement  qui  fe  fera  entendre  en 
même  tems.  Le  premier  tems",  celui  qui  doit  être  le 
mieux  marqué , fera  accompagné  de  la  fondamen- 
tale & de  ces  deux  ottaves  , c-eft-à-dire,  de  la  fon- 
damentale fans  aucune  alteration.  Dans  le  fécond 
tems , l’imprertion  de  la  fondamentale  diminuera  , 

t 

l’accompagnement  n’étant  plus  compofé  que  de  ut , 

de  ut,  & de  mi.  Cette  impreftîon  diminuera  encore 
dans  letroifieme  tems, puifque  l’accompagnement 
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ne  fera  que  ut , fol , fol.  Ces  deux  notes  fol  à l’oc- 
tave doivent  rendre,  pour  ainfi  dire,  la  fondamentale 
douteufe  : l’oreille  fera  tentée  de  juger  que  le  chant 

aura  été  porté  du  genre  au  mode  de  fol:  ce  tems 
fera  donc  le  plus  fenfible  après  le  précédent.  Enfin 
le  quatrième  tems  doit  $voir  l’accompagnement  le 
plus  foible  de  tous,  quoique  cet  accompagnement 
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ut , fol,  i a éloigne  moins  de  la  fondamentale  que  le 

T v 

premier  ; car  cet  accompagnement  fol  ,^a , rappelle 
encore  la  fondamentale  ut  qui  réfonne  déjà;  au  lieu 
que  dans  l’accompagnement  precedent  les  deux  fol  à 

l’oâave  rappellent  une  autre  fondamentale /ol.  C’eft 
ce  qu’on  verra  d’une  maniéré  plus  fenfible  en  jettant 
les  yeux  fur  la  gamme  fuivantc  & fur  fon  accompa- 
gnement. 

Croches , ut , re  mi,  fa  fol , la  {i, fi. 

Noires , ut , mi  ,fol , ça. 

Blanches,  ut,  fol. 

Rondes,  ut. 

La  fondamentale  ne  fe  fait  donc  pas  également 
fentir  dans  tout  le  cours  d’une  mefure  ; mais  elle 
doit  caufcr  les  mêmes  imprcflions  par  intervalles  , 
même  lorfqu’il  n’y  a point  d’accompagnement.  En 
effet  fi,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  tout  chant 
porte  avec  lui  fon  accompagnement,  qui  n’a  pas 
befoin  d’être  exprimé  pour  ctre  fenti;  fi  plufieurs 
fons  entendus  de  fuite  produisent  d’autres  Ions , ou 
du  moins  nous  donnent  le  Sentiment  d’autres  fons 
plus  graves  qu’eux  , ces  fons  ne  peuvent  être  que 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  oétaves  inférieures  de 
notre  échelle.  La  quatrième  oâavc  de  l’échelle  har- 
monique chantée  feule , doit  donc  faire  à-peu-près 
fur  nous  les  mêmes  effets  qu’elle  ferait  avec  l’accom- 
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pagnfcment  que  nous  avons  décrit  ; & fi  cet  accom- 
pagnement nous  donne  le  femiment  de  la  mefure, 
nous  devons  l’avoir  également  fans  cet  accompa- 
gnement , puifque  cet  accompagnement  eft  toujours 
fenti , quoiqu’il  ne  le  foit  point  d’une  manière  très- 
diftinéle. 

La  fondamentale  eft  donc  à-peu-près  auffi  fenfi- 
ble dans  la  mélodie  que  dans  l’harmonie  ; mais  pour- 
. quoi  les  imprellions  doivent-elles  être  régulières? 
Pourquoi  fans  cette  régularité  le  plaifir  eft-il  anéanti  ? 
Je  fens  combien  il  eft  difficile  de  répondre. à cette 
queftion  d’une  maniéré  bien  fatisfaifante  ; ce  n’eft 
point  un  traité  de  méraphytique  que  l’on  doit  atten- 
dre de  moi,  & il  n’y  a peut  être  point  de  raifons 
phyfiques  qui  puiflent  y fatisfaire.  Je  vais  cependant 
hafarder  de  préfenter  au  lecteur  les  idées  que  la  ré- 
flexion m’a  fuggérées:  quoique  fujettes  à bien  des 
difficultés,  elles  pourront  cependant  lui  faire  entre- 
voir la  route  qu’il  faut  tenir  pour  trouver  une  folu- 
tion  plus  heureufe  que  la  mienne. 

Si  une  fuite  de  Ions  rappelle  un  autre  fon  plus 
grave  que  ceux  qui  la  compofcnt,  il  s’enfuit  qu’il 
doit  y avoir  un  certain  rapport  entre  la  durée  de 
cette  fuite  de  fons  & la  durée  du  fon  fondamental  : 
or,  fi  ce  rapport  exifte , la  valeur  ou  la  durée  du  fon 
fondamental  doit  être  direÛemcnt  comme  le  nombre 
des  notes  qui  compofent  le  genre  ou  le  mode  dans 
lequel  on  exécute  ; ainfi  dans  le  genre  diatonique  , 
la  valeur  de  la  fondamentale  doit  être  huit  fois  plus 
grande  que  la  valeur  d’une  feule  des  notes  de  ce 
genre,  ou  plutôt  l’impreffion  de  la  fondamentale 
doit  durer  elle  feule  autant  dctemsquM  en  faut  pour 
rendre  toute  une  o&ave  quelconque.  Cette  impref- 
fion  doit  donc  fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le 
chant  a eu  la  durée  de  toutes  les  notes  d’une  odave 
quelconque,  & c’eft  peut  être  cette  impreflîon  re- 
nouvellce  régulièrement  qui  nous  donne  le  fentiment 
de  la  mefure. On  voit  effeâivement  parla  maniéré 
dont  nous  avons  noté  l’échelle  harmonique  , ma- 
niéré qui  parait  la  plus  conforme  à l’intention  de  la 
nature , puifque  la  valeur  des  notes  de  chaque  oc- 
tave eft  réciproquement  comme  le  nombre  des  notes 
qui  la  compofcnt  ; l’on  voit,  dis-je , que  la  durée  de 
la  fondamentale  doit  être  égale  à la  durée  de  toutes 
les  notes  de  chacune  des  autres  oûaves , & par  con- 
féquent  que  llmpreffion  de  cette  fondamentale  doit 
fe  renouveller  toutes  les  fois  que  le  chant  a eu  la 
durée  d’une  odave.  On  pourrait  donc  dire  que  ce 
que  l’on  doit  enteedretpar  une  mefure,  eft  la  durée 
d’une  odave. 

Si  nous  ne  nous  fommes  point  trompés  dans  ce 
que  nous  venons  de  dire , il  faudra  conclure  que  la 
mefure  d’un  chant  fera  très-marquée  , quand  la  va- 
leur des  notes  de  la  baffe  aura  avec  celle  des  notes 
du  deffus  le  rapport  néceffaire,  pour  que  la,  fonda- 
mentale foit  rappellée  régulièrement , c’eft  à-dirc , 
quand  les  notes  de  la  baffe  qui  feront  prifes  dans  une 
odave  inférieure  à celle  oit  fe  trouvent  les  notes  du 
deffus , auront  auffi  une  valeur  double  de  ces  der- 
nières , fans  cela  il  n’y  a point  de  mefure  bien  e xade 
à cfpérer.  La  piece  aura  un  mouvement,  mais  ce 
mouvement  n’étant  point  régulier,  ne  produira  au- 
cun effet  bien  fenfible,  & c’eft  peut  être  la  raifon 
pour  laquelle  un  air  chanté  fans  accompagnement, 
iaiffc  fouvent  mieux  fentir  fa  mefure  qu’avec  tout 
l’accompagnement  qu’on  lui  avoit  d’abord  donné. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  regarde  que  la 
mefure  à quatre  tems  ou  à deux  tems  ; car  ces  deux 
mefures  font  compofccs  du  même  nombre  de  notes 
dans  la  mufique  moderne , & par  conséquent  ne  doi- 
vent être  confidérécs  que  comme  une  même  mefure 
dont  le  mouvement  eft  ralenti  ou  accéléré.  En  laif- 
fant  aux  notes  de  l’cchelle  harmonique  les  valeurs 
que  nous  Uur  avons  données,  il  ne  ferait  paspoffible 
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d’expliquer  comment  la  mefure  à trois  tems  fe  fait 
fentir  aullï  régulièrement  que  la  mefure  à quatre 
tems;  mais  fi  l’on  altéré  ces  valeurs,  alors  on  trou- 
vera que  les  impreffions  que  nous  éprouvons  dans 
la  mefure  à trois  tems , peuvent  fe  déduire  des  mê- 
mes raifons  par  lefquellesnous  avons  expliqué  l’effet 
que  doit  avoir  la  mefure  à quatre  tems. 

Notons  par  trois  noires  les  trois  notes  fol , ut , mi , 
qui  forment  dans  l’échelle  harmonique  la  première 
odave  du  mode  de  fol;  les  notes  de  l’odave  fui- 
vante  feront  notées  par  des  croches,  celles  de  la 
troifieme  odave  par  des  doubles  choches , &c.  Que 
trois  inftrumens  exécutent  enfemble  ces  trois  oda- 
ves  ainfi  notées , l’on  fentira  que  l’on  fera  dans  une 
mefure  à trois  tems  , dont  voici  la  divifion  & l'ac- 
compagnement. 

Doubles  croches, 
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alors  quel  fera  l’effet  de  la  fondamentale  dans  ces 
modes  ? Quel  accompagnement  leur  donnera-t-on  ? 
Pourquoi,  comme  dans  les  mefures  précédentes , la 
finale  de  chaque  tems  ne  fera  t elle  point  une  des 
principales  notes  du  mode  ? C’eft  ce  que  je  ne  vois 
pas , & ce  qui  me  porte  à croire  que  tout  mode  doit 
avoir  une  mefure  qui  lui  foit  particulière. 

Syfltmt  £ un  auuur  anonyme  Anglais.  11  parut  en 
177 1 un  ouvrage  anglois  intitulé  : Principes  and power 
of  hatmony,  c’eft-à-dirc , Principes  6* pouvoir  de  l'har- 
monie. L’auteur,  qui  ne  s’eft  point  fait  connoîtxe, 
examine  dans  cet  ouvrage  le  traite  deTartini,  & 
donne  un  fyjlême  de  mufiquo  de  fon  invention  : c’efl 
ce  fyfême  dont  nous  allons  donner  le  précis. 

Que  la  ligne  droite  A B repreiente  la  corde 

« T t T r 

A t »- — I » 1 1 1 B 
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fol;  la,  la,  fi,  ut;  rt , 

Croches , 

i ï 'V 

fol  ; {a , ut  ; rt , mi  ; 

Noires , 

T ♦ T. 

Jôl;  **i  mil 
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mi;  f*»%; 
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il  eft  clair  que  chacun  des  tems  de  cette  mefure  fera 
très-bien  marque  ; il  eft  de  même  clair,  par  l’expé- 
rience de  M.  Tardai,  que  l’accompagnement  de  ce 
x 

mode  rendra  fenfible  la  fondamentale  ut  ; & s’il 
exifte  un  rapport  de  durée  entre  cette  fondamentale 
& les  notes  du  deffus , cette  fondamentale  devrait 
être  notée  par  une  blanche  pointée.  La  fondamen- 
tale ne  peut  donc  point  avoir  la  même  valeur  de 
durée  dans  différentes  mefures. 

11  s’enfuivroit  de  cette  diftribution  du  mode  de 
fol  une  chofc  qui  paraîtra  bien  abfurde  à la  plupart 
des  muficiens  ; c'eft  que  dans  le  mode  de  mi,  la  me- 
fure devroit  être  de  cinq  tems  , de  fept  dans  le  mode 
de  1 a , de  onze  dans  celui  de  fa , &c.  Comment , di- 
ront-ils , pourroit-on  battre  ces  mefures  fans  être 
continuellement  expofé  à fe  tromper  ? Qu’importe 
de  quelle  manière  on  pourrait  les  battre , fi  elles 
n’avoient  pas  befoin  d'être  battues,  fi  la  mefure 
étoit  tellement  marquée  par  le  chant  même , qu’elle 
fe  fît  toujours  fentir. 

Non  feulement  nous  devôns  être  convaincus  par 
le  fentiment  que  tout  chant  , pour  être  agréable , 
doit  être  mefure  ; mais  fi  nous  confultons  l’expé- 
rience, elle  nous  apprendra  encore  qu’il  faut  ad- 
mettre au  moins  deux  fortes  de  mefures , puifque 
toutesjes  différentes  mefures  de  nos  muficiens  fe 
réduifent  au  moins  à deux  ; fa  voir,  à la  mefure  à 
deux  tems  & à 1a  mefure  à trois  tems.  Si  donc  on  eft 
obligé  de  convenir  qu’il  doit  y avoir  deux  efpeces 
de  mefures , par  quelle  raifon  refuferoit-on  d’en  ad- 
mettre un  plus  grand  nombre  , & de  donner  à cha- 

Îjue  mode  une  mefure  qui  lui  fut  propre?  Il  faudrait 
ans  doute  rejetter  cette  idée , fi  l'expérience  lui 
étoit  contraire  ; mais  ce  n’eft  que  d’après  l’expé- 
rience feule  ou  plutôt  d’après  une  pratique  affez 
longue,  qu’il  faudra  s’y  déterminer.  Au  relte,  tous 
les  modes  me  paroiffent  pouvoir  aUer  fur  une  me- 
fure à quatre  tems , fi  l’on  n’alrere  pas  les  notes  de 
l’échelle  harmonique  dont  ces  modes  font  compofés. 
Par  exemple,  l’échelle  du  mode  de  fol  peut  être 
diftribuée  ainfi: 

Croches.  Doubles  croches. 

fol;  ta,  [a;  Jî , ut , % ; * , X , mi  ,%;fa  , *; 

il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  modes.  Mais 


d’une  trompette  marine.  On  fait  que  la  trompette 
marine  ne  produit  de  fon  diftind  que  lorfque  la 
partie  de  la  corde  qui  réfonne  eft  une  partie  aliquote 
de  la  corde  totale  aulli-bien  que  de  l’autre  partie  qui 
refte  ; ce  qui  n’arrive  que  lorfque  la  partie  qui  ré- 
fonne eft  une  fradion  dont  le  numérateur  eft  1 unité. 
On  fait  encore  qu’on  n’appuie  pas  le  doigt  fur  la 
corde  comme  dans  les  autres  inftrumens  à archet, 
mais  qu’on  ne  fait  que  l’effleurer  légèrement , & enfin 
que  ce  n’eft  pas  la  plus  longue  partie  de  la  corde , 
celle  que  l’on  touche  avec  l’archet,  qui  produit  le 
fon , mais  la  plus  courte,  ou  du  moins  que  les  Ions 
produits  fuivent  la  grandeur  de  la  partie  la  plus 
courte.  Cela  pofé  : 

Qu’on  touche  toujours  la  corde  A B du  côté  B , 
& que  l’on  effleure  la  corde  en  C 7 , en  D j , en  £ 7 , 
en  F j & en  Gj , & en  nommant  ut  le  fon  de  la  corde 
totale,  on  entendra  fucceflivement  l’ar  oâave  du 
premier  ; le  fol,  douzième  d'ut  ; Vue , double  odave 
d'ut  ; le  mi , dix-feptieme  majeure  d’ut,  ou  double 
odave  de  la  tierce  majeure  de  cet  ut,  & enfin  fol , 
odave  du  fol,  douzième  d]w.  On  voit  que  parce 
moyen  on  n’obtiendra  ni  quartes  ni  fixtes  ; ainfi  il 
faut  chercher  à les  trouver  par  un  autre  moyen. 

Changeons  notre  trompette  marine  en  mono- 
corde , oc  au  lieu  d’effleurer  légèrement  la  corde  en 
Cÿ,  D j , &c.  pofons-y  fuccefnvement  un  chevalet 
mobile  ; nous  fuppofons  toujours  que  l’archet  racle 
la  corde  vers  B. 

En  pofant  notre  chevalet  en  Cf,  nous  obtien- 
drons, comme  ci-deffus,rut  oâave  d'ut  ; car  la  partie 
CB  qui  réfonne  eft  la  moitié  de  la  corde  totale. 

En  pofant  notre  chevalet  en  Dj,  nous  obtien- 
drons le  fol  quinte  d'ut;  car  puifque  A D eft  j de 
AB,  le  refte  D B qui  réfonne  en  eft  7 ; nous  avions 
déjà  trouvé  le  fol , car  nous  regardons  un  ton  & fou 
odave  comme  la  même  chofc. 

En  pofant  le  chevalet  en  E j,  la  corde  E B fera 
les  £ de  la  totale  A B,  & donnera  par  conséquent  la 
quarte  fa  du  fon  fondamental  d'ut  ; ici  nous  trou- 
vons un  nouveau  fon. 

Le  chevalet  pofé  en  F -f  produira  la  tierce  ma- 
jeure mi  que  nous  avons  déjà  trouvée  ; car  F étant 
i,  le  refte  F B eft  7. 

Le  chevalet  pofé  en  G -j  produira  la  tierce  mi- 
neure mi  t i car  A G étant  j de  la  corde  totale  A B , 
la  partie  G B qui  réfonne  en  fera  \ . 

En  confidérant  A B comme  corde  d’une  trompette 
marine,  nous  avons  trouvé  des  intervalles  qui  al- 
loient  toujours  en  montant  ; en  confidérant  AB 
comme  unmonocorde , nous  trouvonsdes  intervalles 
qui  vont  toujours  en  diminuant,  d’où  l’on  peut 
conclure  que  la  réglé  que  donnent  les  muficiens  de 
faire  marcher  les  parties  en  mouvement  eft  contraire 
à fon  principe  dans  la  nature. 
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î-cs  Tons  produits  par  la  corde  A B eri  tant  que 
trompette  marine , te  ceux  qu’elle  produit  en  tant 
que  monocorde  > ont  une  liaifon  étroite  entr’eux , 

& le  fon  delà  corde  totale  eif  cft  le  vrai  fon  fonda- 
mental. Pour  le  prouver , rappelions-nous  que  nous 
avons  pofé  en  fait  que  quand  la  plus  petite  partie  de 
la  corde  réfonne,  c’eft  parce  qu’elle  eft  partie  a!i- 
quote  & de  la  corde  totale  te  de  la  plus  grande  partie  ; 
c’eft  pourquoi  lorfque  A £ j refonne  , la  corde  to- 
tale A B eft  divifée  en  parties  aüquotes , aufli-bien 
que  la  partie  E ; cette  demiere  E B J eft  divifée 
en  trois  parties  E C ,Ce , te  eB  égales  entr’clles  te 
à A E\%,  chacune  de  ces  trois  parties  vibre  te  par 
conféquent  réfonne,  quoique  très-bas,  aufli-bien 
que  la  corde  totale  &la  plus  longue  partie  E B\ ; 
mais  fi  E B $ réfonne  , elle  doit  produire  la  quarte 
fa  qui  eft  précifément  le  fon  produit  par  ce  même 
point  de  divifion , quand  A B eft  un  monocorde  te 
les  trois  fons  fondamentaux  ut , fa ,te  fol  font  inti- 
mement liés  enfemble.  Le  même  raifonnement  au- 
roit  pu  s’appliquer  aux  autres  fons  trouvés  ci-deflus. 

De  plus,  i°.  lorfque  l’on  racle  la  plus  longue 
partie  de  la  corde  d’une  trompette  marine , les  deux 
parties  de  la  corde  réfonnent  ; car  lorfque  la  plus 
petite  partie  de  la  corde  fonorc  n’cft  pas  une  partie 
aliquote  de  la  totale,  au  lieu  d’un  fon  diftinét,  on 
n’entend  qu’un  bruit  difeordant  & défagréable  ; ce 
qui  ne  peut  arriver  qu’autant  que  le  fon  de  la  plus 
longue  partie  fe  mêle  à celui  de  la  plus  courte. 

i°.  Lorfqifon  fait  réfonner  une  corde , elle  pro- 
duit , outre  le  fon  fondamental , fa  douzième  te  fa 
dix-feptieme  majeure  ; donc  il  cft  pofliblc  que  la 
plus  longue  partie  de  la  corde  fonore  réfonne  dans 
fa  totalité  aufli-bien  que  la  corde  totale  meme. 

3°.  Enfin  l’expérience  de  M.  Tartini  du  troifieme 
ton  produit  par  deux  deftus , concourt , aufti-bien 
que  les  deux  remarques  precedentes,  à fortifier  notre 
affertion , que  l'cchellc  produite  par  la  trompette 
marine  , & que  nous  appellerons  harmonique , parce 
qu’elle  divife  l’oâave  harmoniquement,  eft  intime- 
ment liée  avec  l’échelle  produite  par  le  monocorde , 
&C  que  nous  appellerons  arithmétique , à caufe  qu’elle 
divife  l’oûave  arithmétiquement , te  que  ces  deux 
échelles  ont  pour  fondamentale  le  fon  de  la  corde 
totale. 

Mais  il  nous  manque  non  feulement  les  femi-tons , 
mais  encore  les  fons  rt,la  te  fi , néceflaires  pour 
compléter  l’échelle  diatonique. 

Puifque  tous  les  fons  trouves  en  changeant  la 
trompette  marine  en  monocorde,  ont  été  prouvés 
intimément  liés  avec  les  fons  que  produit  la  trom- 
pette marine  même , on  pourra  prendre  pour  fon- 
damentale chaque  fon  produit  par  le  monocorde, 
c’eft-à-dire  chaque  fon  de  l’échelle  arithmétique. 

Le  fon  fol  donnera  pour  fes  harmoniques  fa  tierce 
majeure  fi  te  fa  quinte  te. 

Le  fon  fa  donnera  la  te  ut. 

Le  fon  mi  donnera  fol  * Se  fi,  que  nous  avions 
déjà  trouvé. 

Enfin  mi  V donnera fol,  que  nous  avons  déjà,  & 
fi  fer  nouvelle  note. 

Par  cette  méthode  , peu  differente  de  celle  de 
M.  Tartini,  nous  avons  donc  non-feulement  com- 
plexé l’échelle  diatonique,  en  trouvant  te,  la  te  fi 
qui  lui  manquoient  ; mais  nous  avons  encore  trouvé 
fol*  te  fi  b. 

Voici  l’idée  de  l’auteur  fur  la  diffonance. 

Toutes  les  fois  que  deux  notes  confonnantes 
reftent , tandis  que  la  troifieme  paffe  dans  une  autre 
harmonie , les  deux  notes  reliantes  , confonnantes 
auparavant , deviennent  diffonantes  & défagréables 
fi  on  ne  les  fauve  pas , parce  qu’elles  ^appartien- 
nent pas  à l’harmonique.  Toutes  les  notes  appcllces 
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diffonantes  ne  le  font  donc  que  par  leur  pofition , te 
l’on  peut  rendre  diffonantes  toutes  les  notes. 

A proprement  parler  il  n’y  a d’autres  confonnan- 
CC5  que  les  notes  de  l’échelle  harmonique  , c’eft 
pourquoi  tous  les  fons  doivent  en  tirer  leur  origine 
te  y retourner.  Outre  cette  façon  d’introduire  les 
diffonances  dans  le  chant , on  le  peut  encore  en  pla- 
çant par  anticipation  une  note  fous  deux  notes 
confonnantes,  ce  qirt  revient  au  fond  à la  même 
chofe  ; quant  à la  feptieme  on  en  parlera  plus 
bas. 

En  faifant  attention  à la  maniéré  compliquée  dont 
nous  avons  été  obligés  de  compléter  1 echclle  diato- 
nique , fie  à ce  qqé  toute  corde  fonore  fait  entendre, 
outre  le  fon  fondamental , fa  douzième  te  fa  dix- 
feptieme  majeure  ; nous  nous  croyons  autorifes  à 
conclure  que  notre  échelle  diatonique  n’cft  ni  natu- 
relle, ni  diétée  par  la  nature  comme  l’harmonie;  en 
effet,  l'cchellc  diatonique  n’eft  en  ulage  que  parmi 
les  peuples  civilifés , te  aucun  animal  ne  la  chante 
naturellement , A moins  qu’on  ne  veuille  ajouter  foi 
à ce  que  l’on  dit  du  parelîèux  ; au  lieu  que  l’on 
diftinguc  des  tierces  majeures  te  mineures,  des 
quartes  & des  quintes  dans  le  chant  des  oifeaux , te 
que  ces  intervalles  font  précifément  ceux  que  fournit 
toute  corde  fonore. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin , répondons  à l’obje- 
ûion  fuivante  qui  paroît  très-forte. 

Pourquoi  fe  fervir  des  trois  notes  ut,  fa  , fol  pour 
compléter  l’oûave  , une  de  ces  notes  (fa)  ne  fe 
trouvant  pas  dans  l’cchellc  harmonique;&  pourquoi 
rejetter  le  fol  * & le  (i^  qui  le  trouvent  par  le  mi 
te  le  mi  V de  l’cchellc  arithméiique , de  la  meme 
maniéré  que  le  la  par  le  fa  de  cette  même  échelle  ? 

Parce  que  toute  la  mufique  confiftc  en  cadence  ; 
te  fi  l’on  demande  pourquoi  ? parce  que  l’oreille  le 
veut  ainfi. 

Cela  pofé,  il  n’y  a d’autre  cadence  dans  les  notes 
harmoniques  que  du  folk  l'ut;  te  la  première  note 
qui  fe  préfenjc  naturellement  hors  de  l’échelle  har- 
monique c’eft  fa,  qui  eft  intimement  lié  avec  fotp 
comme  nous  l’avons  déjà  prouvé , te  comme  nous 
le  prouverons  encore. 

En  établiflànt  notre  échelle  diatonique,  comme 
l’on  vient  de  voir , nous  trouverons  une  tierce  mi- 
neure trop  petite  de  re  à fa  ; car  re  quinte  de  fol% 
eftv,&  ramené  dans  l’oélave  & fa  quarte  d'ut 
t eft  \ ; & le  rapport  de  re  * à fa  7 eft  de  3 1 à 17  , au 
lieu  d’être  de  6 à y,  cette  tierce  mineure  fcmble 
indiquer  la  néceflité  d’un  tempérament  ; mais  fi 
l’on  fait  attention  que  la  manière  dont  nous  avons 
trouvé  les  tons  re  te  fa  eft  déterminée  par  la  nature 
même , nous  en  conclurons  que  dans  l’échelie  diato- 
nique d'ut , l’intervalle  re  , fa  doit  être  plus  petit 
qu’une  tierce  mineure  ; donc  le  tempérament  eft 
inutile  tant  qu’on  ne  veut  pas  quitter  le  mode  d'ut  ; 
mais  il  devient  ncceflaire  u’abord  qu’on  veut  s’en 
écarter  : non-feulement  l’intervalle  rt  ,fa  doit  être 
changé  quand  on  veut  quitter  le  mode  d’ax  ; mais 
encore  l'intervalle  rt , la  qui  n’eft  pas  d’une  quinte 
jufte,  &c.  • 

Avant  d’expliquer  comment  on  trouve  l’échelle 
du  mode  mineur,  remarquons  qu’on  ne  peut  pren- 
dre pour  fondamentab  dans  l'échelle  diatonique, 
que  les  fons  qui  trouvent  leur  tierce  majeure  te  leur 
qnintc  jufte  dans  cette  meme  échelle , parce  que 
toute  corde  fonore  donne  ces  deux  intervalles  : cette 
remarque  , néceffoire  pour  former  l’échelle  en  mi- 
neur eft  auflï  une  nouvelle  preuve  que  l’échelle  en 
majeur  ne  peut  être  tirée  que  des  trois  fons  ut,  fa  te 
fol,  qui  font  les  feuls  qui  portent  la  tierce  majeure 
te  la  quinte  jufte. 

En  formant  notre  échelle  arithmétique  nous  avons 
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trouvé  un  fon  nomme  mi  V , confonnant  avec  le  fon- 
«iamenul  ut  ; voilà  le  principe  du  mode  mineur. 

Je  vais  maintenant  traduire  mot  à mot  l’article 
dans  lequel  l'anonyme  établit  Ion  échelle  du  mode 
mineur  ; échelle  qu’il  prétend  être  at,rt,mi  b,  fa  % , 
fol , la  b , fi , ut  : j’avertis  mon  leâeur  que  j’ai  tra- . 
chiit  fidèlement  cet  article , de  que  s’il  y troqvc  de 
l’obfcurité  ce  n’ell  pas  ma  faute  ; j'ai  fait  tout  ce  qu’il 
a dépendu  de  moi  pour  te  comprendre  & l’expliquer 
par  conféquent , mais  inutilement , parce  que  l’auteur 
se  fait  aucun  renvoi  : fout  ce  que  je  crois  avoir  dé- 
couvert, c’eft  que  dans  l'endroit  où  j'ai  mis  un  ( '<) 
entre  deux  parenthefesà  côte  d’un  Ji  , c'eft  effedi- 
vement  u qui  doit  y cire  , le  fi  étant  une  faute  d’im- 
preiiion  ; il  en  eft  de  même  de  l’endroit  où  j'ai  mis 
(Ji)  à côté  d’un  re. 

**  Qu’un  mulicien,  après  avoir  bien  établi  le  mode 
*»  majeur  d’«< , defeende  d’ar  à mi  b par fol,  fa  6c  mi , 

» & il  trouvera  qu’il  eft  parié  du  mode  majeur  au 
» mode  mineur  d’une  façon  imperceptible  6c  agréa- 
>»  ble  ; il  pourra  même  faire  une  cadence  fur  Vue , en 
»»  faifant  fucceder  le  rt  au  mi  b , dans  ce  cas  il  cil  cn- 
it fièrement  en  mineur , 6c  la  difficulté  confillc  à 
y*  continuer  dans  ce  mode.  Avant  d’aller  plus  loin  , 
» il  faut  que  je  prie  mon  leâeur  de  fe  reffou venir 
»»  que  nous  avons  déjà  remarqué  ci-deflus  que  nous 
» ne  pouvons  prendre  pour  fondamentales  que  des 
y » notes  qui  ont  une  tierce  majeure,  6c  une  quinte 
» dans  l’échelle  : ici  la  nature  même  de  la  chofe 
»*  nous  force  d’en  excepter  ut.  Nous  avons  déjà 
»♦  trouvé  ut,  mi  b « fol;  niais  pour  pouvoir  former 
» une  cadence  parfaite  en  ut , il  faut  que  fol  porte  fa 
y»  tierce  majeure  Ji,  6c  fa  quinte  rt  ; &c  nous  avons 
» par  conféquent  Ji,  ut,rt,  mi  b &C  fol.  Le  troifieme 
» Ion  qui  appartient  à ut  6c  mi  1»  ell  la  b » (ici  l’au- 
teur renvoie  à une  figure  qui  contient  la  génération 
du  troifieme  fon  d’une  tierce  mineure  , fuivant 
Tartini  ):  « il  ne  nous  manque  donc  plus  qu’un  ton 
w entre  mi  b Sc  folp our  achever  l'odave  : fuppofons 
» que  ce  foir  fa,  alors  le  troilieme  Ion  appartenant 
» kfa  Sc  à la  b fera  rt  b ; mais  re  a déjà  été  trouvé  & 
v établi  auffi  bien  que  la  b ; donc  puifque  la  > pro- 
» dviit  avec  fa,  rebyfon  étranger  à l’échelle;  6c 
» puifque  ce  la  b ne  peut  pas  être  altéré  , il  faudra 
t*  néceilYirement  altérer  le  fa  ; fiibftituoos-lui  fa 
y*  tierce  majeure  de  re;  6c  le  troilieme  fon  appartc- 
*»  nam  kfa  % , 6t  la  v t(l  fi  (re)  qui  appartient  à 
» P échelle.  J’.turois  pu  tout  auffi  bien  déterminer 
nfoX-  par  les  troifiemes  Ions  appartenans  à re , fa,  t 
» Ce  à re , fi  & ; dans  le  premier  cas  on  auroittrou- 
y*vc  Jî  b , qui  ne  peur  appartenir  à l’échelle  ; dans  le 
» fécond  on  aurait  trouvère  (y?)  qui  y appartient. 

**  J'obfcrverai  à cette  occafion  que  les  troifiemes 
y*  fons  qui  appartiennent  au  Jyfléme  de  la  tierce 
» mineure , feraient  extrêmement  désagréables  fi  on 
y*  1rs  entendoit , parce  qu’ils  font  doubles  , 6c  que 
y*  leur  progreffion  ell  vicieufe  , mais  que  cependant 
» iis  appartiennent  véritablement  à cette  échelle  , 

»•  comme  il  paraîtra  évident  à tous  ceux  qui  les 
» examineront.  Nous  avons  à prélcnt  trouvé  tous 
»►  les  fons  qui  appartiennent  au  Jyflime  de  la  tierce 
y*  mineure  ; car  en  changeant  un  fon  on  change  fa 
» * relation  avec  tous  les  autres , 6c  par  conléquent 
» * tout  le  fyflimt  ; c’cft  pourquoi  fa  6c  Jib  font 
h exclus. 

y>  Examinons  à préfent  quelles  notes  de  l’échelle 
» on  pourra  prendre  pour  fondamentales  ; ce  ne 
y*  fauroit  être  re , car  fa  quinte  la  b eft  faufl'e;  ni 
yt  mi  b,  dont  la  quinte  Ji  ell  fuperflue,  ni  fa%,  à 
» eau  le  de  fa  faulTe  quinte  ut , maison  peut  prendre 
» fol , dont  la  tierce  fi  eft  majeure , 6c  la  quinte  rt 
y » julle  ; on  peut  encore  prendre  la  b par  la  même 
»»  raifon  : fi  eft  exclus  à caufe  de  fa  tierce  mineure 
{»  re  ; quant  à ut  elle  eft  naturellement  fondamentale , 
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*♦  enforte  que  toutes  les  fondamentales  font  ai,  la  I» 
» 6c  fol.  Far  le  moyen  de  cette  théorie  , tirée  en 
» grande  partie  de  Tartini , 6c  à l’aide  d’un  exemple 
» qu'il  donne  du  mode  mineur,  j’ai  formé  l’échelle 
» du  mode  mineur  avec  la  balte  , telle  qu’on  la 
» trouve  fig.  i , planche  XP.  Je  Mujiq.  Suppl.  Il  pa- 
rt roit  par  cette  échelle  que  le  paftàge  de  Ji  h la  b ,fol 
» 6c  fa  % , 6c  celui  de  la  b à fol,  fa  6c  mi  b , font 
» parfaitement  réguliers  ». 

J’avertisie  leâeur  que  j’ai  été  obligé  dctranfpofcr 
l’exemple  de  l’auteur  ; il  eft  en  re  mineur  dans  l’ori- 
ginal , 6c  cependant  l’anonyme  en  parle  toujours 
comme  étant  en  ut  mineur. 

**  On  objeâera  contre  l’échelle  qu’on  vient  de 
» donner , qu’on  ne  trouve  aucune  piece  de  mufi- 
h que  , où  les  fons  qu’on  y a inférés,  comme  appar- 
» tenans  au  fyflimt  de  la  tierce  mineure  , f oient 
» uniquement  employés.  J’avoue  franchement  qu’il 
» fera  difficile  de  trouver  une  pareille  picce  ; mais 
» on  pourra  trouver  des  paftages  de  ce  genre  dans 
» les  bons  compofiteurs  Italiens  , quoique  l’ufage 
» n’en  foit  pas  continuel  6c  uniforme  : cela  n’eft 
» point  étonnant , quand  on  manque  de  principes 
» pour  fe  conduire  : il  ne  ferait  pas  même  extraor- 
» dinaire  qu’on  ne  trouvât  nulle  part  un  pareil  paf- 
»fage,  puifque,  comme  l’oblerve  Ptolomée , tout 
» au  commencement  de  les  Harmoniques  , les  fins 
>»  découvrent  ce  qui  ejl  à-peu-près  vrai , & apprennent 
» de  la  raifon  ce  qui  P ejl  véritablement  : 6c  un  peu  plus 
» bas , un  homme  pour  roit  prendre  un  cercle  foit  [impie- 
» ment  à la  main  pour  jujle , jufquà  ce  qu’il  en  eût  vu 
» un  tracé  avec  U compas , & il  en  ejl  de  même  de  l'oreille 
» en  mu f. que  : c’eft  par  cette  raifon  qu’on  ne 
» peut  jamais  employer  trop  de  peine  Sc  d'étude 
» pour  découvrir  les  principes  de  toutes  les  bran* 
» chcs  d’une  fcience  , bien  entendu  que  ces  peines 
» 6c  cette  étude  foient  proportionnées  à la  dignité 
» du  fujet. 

» Mais  on  ne  s'écarte  pas  toujours  de  l’échelleci- 
» de  (Tus  mentionnée  faute  de  principes  ; au  contrai- 
» re  , c’eft  fouvent  parce  qu’on  change  de  mode  , 
» quoiqu’on  n'y  fafle  pas  attention.  Le  mode  de  U 
» tierce  mi  b au-delïus , & la  b au-defibus  de  la  toni* 
»quc,  lui  font  tellement  relatifs  , que  la  nature 
» nous  conduit  perpétuellement  à les  taire  fentir  ; Sc 
» toutes  les  fois  que  cela  arrive  , on  eft  obligé  d’al- 
m térer  la  quarte  ou  la  feptieme  ; mais  ce  changement 
» arrivera,  toutes  les  fois  que  la  tierce  ou  la  liste, 
>»  au-deflus  de  la  tonique , le  trouveront  dans  le  tems 
m fort , c’eft  à-dire  , quand  ces  deux  noies  feront 
» accentuées.  Je  n'affirmerai  pas  que  le  changement 
» ne  puifTe  avoir  lieu  dans  d’autres  cas;  mais  je  ne 
» me  fou  viens  pas  actuellement  d’aucun  où  l'on  doive 
» en  taire  , & je  laide  ce  point,  ainli  que  plufieurs 
» autres, à la  dccifion  de  juges  compétens  ; j’ajoute- 
>»  rai  feulement  que  fuivant  mon  oreille  & mon  fen- 
» riment  , l'effet  du  chant  de  plulieurs  pa d’âges 
» devenoit  beaucoup  meilleur,  en  fubdituant  f 6c 
»fa  % à Ji  b 6cj'a. 

» Je  ferai  encore  quelques  obfervations  fur  l’é- 
>*  chclle  trouvée  ci-dediis. 

m i°.  Il  n’y  a pas  dans  toute  l’odave  deux  tons 
>•  entiers  qui  fe  drivent , ce  qui  eft  un  des  caractères 
» de  l'ancien  chromatique  des  Grecs. 

» i°.  11  y a deux  tétracordes  de  fa  ^ à fi , & de 
» mi  b k la  b , qui  confident  chacun  en  deux  diefes, 
» lefquelles  prilès  enfemble , font  moindres  que  le 
» trihc  mi  ton  incompofé,  autre  caradere  de  l’ancien 
» chromatique.  *r°y*\  Ariftide  * Quintilien  5c 
m Euclide. 

» 3*.  La  tierce  mineure  eft  douce  & mélancolique 
m de  fa  nature,  ce  qui  eft  encore  un  des  cnradcres 
» de  l’ancien  chromatique.  Jepourreisappuyercerte 
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» affertion  de  plufieurs  preuves , mais  je  me  conten- 
terai de  deux  : Ariftide-Quintilien  dit  que  le  genre 
y>  chromatique  efl  très-agréable  b très-plaintif;  6c  Plu- 
h tarque  demande  pourquoi  U chromatique  attendue 
»♦  Came?  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  conclure  de  cette 
» reiTe mblance  que  notre  mode  mineur  fait  la  même 
» choie  que  l'ancien  genre  chromatique  , je  fuis  au 
» contraire  fur  qu’il  n’en  cft  rien  , tant  à caufe  de  ce 
» que  dit  Tartinl , dans  fon  ouvrage  , que  par  d’au- 
» très  raifons. 

>*  4®.  Enfin , ce  fyflime  pratique  dans  toute  fa  pu- 
»rctc,  efl  non-feulement  propre  à exprimer  la  dou- 
» ceur  & la  mélancolie,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
» que,  mais  il  efl  encore  bon  pour  le  confliél  des 
w pallions  difeordantes  du  genre  plaintif,  comme  efl 
«l’amour  mêlé  de  défefpoîr,  de  jaloufie,  bc.  le 
» co  ru  rafle  perpétuel  des  petits  & des  grands  inter- 
» valles  y contribue , je  crois , beaucoup  à produire 
« cet  effet  ». 

Dans  tous  les  fyflêmes  qu’on  vient  d’analyfer , on 
a eu  recours  à des  expériences  phyfiques,  à des 
calculs  & à des  analogies.  La  plus  grande  partie  des 
expériences  dépendent  de  l’oreille  ; au  (fi  cet  organe 
efl-il  le  fouverain  juge  dans  la  mufique.  Tous  les 
fyflêmes  analyfés  ci-deffus  , en  rendant  raifon  de 
phi fieurs  chofcs,  en  laiffent  d'autres  dans  l’obfcurité, 
& exigent  fur-tout  qu’on  abandonne  plufieurs  ulages 
harmoniques  auxquels  nous  fommes  faits  : fi  donc 
on  trouvoit  un fyjlême  appuyé  fur  peu  de  principes 
(impies , qui  ramenât  toute  l’harmonie  à deux  ac- 
cords feulement  ; qui  rendit  cependant  raifon  de 
toutes  les  phrafes  & tranfitions  harmoniques , em- 
ployées par  de  bons  maîtres  , quelque  bizarres  que 
ces  tranfitions  puffent  paroî ire  : fi  ce  fyjlême,  mal- 
gré fa  fimplicité , n’exigeoit  aucun  changement  dans 
notre  échelle  diatonique  meme , & n’obligeoit  à 
abandonner  aucun  ufage  harmonique , reconnu  pour 
bon  de  l’aveu  des  vrais  compofiteurs;  enfin,  fi  ce 
fyjlême  ctoit  démontre  jufte  parla  pratique  confiante 
de  tous  les  bons  compofiteurs  Italiens , Allemands, 
& meme  François , avant  M.  Rameau , je  crois  qu’on 
pourroit  avec  raifon  le  regarder  comme  le  feul  vrai , 
6c  par  conféqucnt  comme  le  fcul  qu’on  doive 
adopter. 

Nous  allons  encore  analyfer  ce  fyjlême , qui  efl 
dû  à M.  Kirnbcrger , fameux  muficien  Allemand  , 
& actuellement  au  fervice  de  S.  A.  R.  madame  la 
princeffe  Amélie  de  PrulTe.  Nous  ofons  répondre 
de  la  jufteffe  de  l’analyfe , parce  qu’elle  a etc  faite 
fous  les  yeux  de  l’auteur,  que  nous  avons  l’avantage 
de  connoitre  particuliérement,  & à qui  nous  devons 
tout  ce  que  l’on  pourra  trouver  de  bon  fur  l’har- 
monie , dans  les  différens  articles  de  ce  Supplément  ; 
cet  aveu  coùteroit  à notre  amour-propre , fi  la  fatis- 
faâion  de  reconnoître  publiquement  tout  ce  que 
nous  devons  à M.  Kirnberger , n’etouffoit  pas  tout 
autre  fentimenr. 

Syflêmede  M.  Kirnberger.  Puifque  la  mufique  efl 
faite  pour  l’oreille , c’efl  fur  les  jugemensde  l’oreille 
que  doivent  fe  fonder  les  principes  de  la  mufique. 

Quand  on  parle  des  jugemens  de  l’oreille , on 
entend  par-là  les  jugemens  du  plus  grand  nombre 
des  bons  muficiens  ; fi  l’on  vouloit  s’en  rapporter  à 
l’oreille  de  chaque  individu  , on  n’auroit  jamais 
fini. 

Notre  mufique  ne  confifle  qu’en  différens  inter- 
valles ; leurs  noms , la  maniéré  de  les  exprimer , &c. 
font  fuppofés  connus. 

On  confidere  les  intervalles , ou  dans  leur  fuccef- 
fion , comme  dans  la  mélodie  ; ou  dans  leuraffem- 
blage , comme  dans  l’harmonie. 

Par  rapport  à la  mélodie  , les  intervalles  font  fa- 
ciles ou  difficiles  à entonner  ; par  rapport  à l’harmo- 
nie ils  font  conlonnans  ou  diffonans  : une  expérience 
Tome  /f, 
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confiante  8c  uniforme  prouve  que  les  intervalles  les 
plus  confonnans , font  auffi  les  plus  faciles  à enton- 
ner ; c’eft  pourquoi  il  eû  néccffaire  d’apprendre  à 
connoitre  le  dégré  de  confonnance  de  chaque  in- 
tervalle. 

On  a fouvent  tâché  de  découvrir  la  caufe  natu- 
relle de  la  confonnance  & de  la  difTonance  des  tons. 
La  plus  grande  partie  des  philofophes  font  d'opinion 
que  les  intervalles , dont  le  rapport  efl  le  plus  (im- 
pie , font  auffi  les  plus  confonnans  ; 8e  l'expérience 
appuie  cette  opinion.  Deux  cordes  égales  en  tout 
fens  & également  tendues , rendent  deux  fons  qui 
fe  confondent  tellement  qu’on  n’en  entend  qu’un  ; 
l’unifTon  efl  donc  la  plus  parfaite  des  confonnances, 
mais  le  rapport  de  1 à 1 efl  le  plus  fimple , le  plus 
facile  à faifir,  de  meme  que  l’œil  faifit  d’abord  le 
rapport  de  deux  lignes  égales,  pofées  l’une  à côté 
de  l’autre. 

Après  l’unifibn  l’oreille  trouve  l'oftave,  l’inter- 
valle le  plus  confonnant;  elle  entend  deux  tons, 
mais  qui  fe  confondent  tellement , qu’elle  a peine  à 
les  diltinguer  : ce  font  bien  deux  tons , mais  non 
deux  tons  différens  ; mais  la  longueur  des  cordes  qui 
produifent  une  oôave , ou , fi  l’on  veut , le  nombre 
de  leurs  vibrations  font  comme  1 à 1 ; rapport  le 
plus  fimple  après  celui  de  1 à 1. 

Après  l’oâave  vient  la  quinte,  dont  le  rapport 
efl  de  1 à 3 ; puis  la  quarte,  dont  le  rapport  eft  de 
3 à 4 ; puis  la  tierce  majeure , dont  le  rapport 
efl  de  4 à 5. 

L’expérience  nous  prouve  donc  réellement  que 
les  intervalles  dont  les  rapports  font  les  plus  fimples, 
font  auffi  les  plus  confonnans;  mais  plus  les  rapports 
font  compofcs , moins  les  intervalles  qu’ils  expri- 
ment font  confonnans.  Tout  le  monde  s’apperçoit 
d’abord  que  la  féconde  majeure  diffonne  : le  rapport 
de  cet  intervalle  eft  de  8 à 9 , rapport  difficile  à 
faifir,  comme  l’œil  a peine  à découvrir  que  de  deux 
lignes  pofées  l’une  à côté  de  l’autre , l’une  efl  plus 
longue  de  7 que  l’autre.  Plus  les  tons  s’approchent, 
plus  l'intervalle  devient  diffonant , & chacun  s’aj*- 
perçoit  que  la  fcconde  mineure  efl  plus  difibnante 
que  la  majeure. 

La  tierce  mineure  efl  reçue  généralement  comme 
une  confonnance  ; mais  comme  l’on  peut  diminuer 
un  peu  cette  tierce  , dont  le  rapport  eft  de  5 à 6 , 
fans  qu’elle  cefTe  d’être  confonnante , on  eft  en  droit 
d’en  conclure  que  l’intervalle , dont  le  rapport  eft 
de  6 à 7 , eft  le  dernier  que  l’oreille  faififfe  avec  affez 
de  facilité  pour  qu’elle  le  prenne  pour  confonnant  î 
de  plus , l’intervalle  exprime  par  8 à 9 cft  diffonant  ; 
celui  qui  eft  exprimé  par  5 à 6 eft  certainement  rrcs- 
confonnant , car  on  peut  le  diminuer  fans  qu’il  de- 
vienne diffonant  ; or , entre  les  rapports  de  8 à 9 , 
& de  5 à 6,  il  n’y  a que  ceux  de  6 à 7, 8c  de  7 à 8 ; 
donc  le  rapport  de  6 à 7 eft  encore  confonnant , 
mais  celui  de  7 à 8 eft  le  premier  diffonant. 

Il  cft  vrai  qu’on  ne  trouve  pas  l’intervalle  de  6 
à 7 fur  nos  inftrumens  à touches  ; mais  la  trompette 
le  donne.  Tout  le  monde  fait  bien  aue  les  trompettes 
6c  les  cors-de  chajft  donnent  naturellement  le  ton  la 
& Ji  b trop  bas , 8c  le/a  trop  haut  ; mais  peu  favent 
que  les  tons  de  la  trompette  oc  du  cor  font  les  vrais 
tons  naturels.  On  peut  prouver  que  toute  corde 
fonore  ou  toute  cloche , donne  , outre  le  ton  prin- 
cipal exprimé  par  1 , les  tons  exprimés  par  7 , f,  £ , 

1 9 bc.  ; tons  qui  tous  enfcmble  produifent  le 
vrai  fon  total  ; ainfi  le  ton  que  les  joueurs  de  cor 
regardent  comme  fl  b , eft  un  vrai  ton  naturel , ex- 
primé par  j , comme  fa  eû  le  ton  ~ ,&cla-~. 

. L’on  téroit  donc  bien  d’adopter  dans  notre  fyflê- 
tne  mufical  le  ton  ÿ , qui  ramené  dans  la  première 
octave  eft  f ; en  appellant  ut  le  ton  fondamental, 
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ce  nouveau  ton  que  nous  appellerons  * tomberoit 
entre  la  \ ,tef\ 

L’accord  ut , mi  ,fol , « f eft  réellement  un  accord 
à quatre  parties  confonnant , te  non  un  accord  des 
feptiemes  diffonant  ; cela  eft  prouvé  par  l’ufage  que 
font  quelquefois  les  meilleurs  compofiteurs  de  la 
fixte  luperflue  &de  U feptîeme  mineure , qu’ils  trai- 
tent comme  des  confonnances  , fans  doute  parce 
qu’alors  l’oreille  les  prend  pour  l’intervalle  f. 

Puifque  la  tierce  mineure  t eft  la  plus  petite  confon- 
nance , la  fixte  majeure  qui  en  eft  renverfée  fera 
la  plus  grande  ; &ona,  outre  l’unifton  & l’octave, 
encore  quatre  fortes  de  confonnances  , la  tierce , la 
quarte , la  quinte  & la  fixte  , ou  plutôt  l’on  n’en  a 
que  deux , la  fixte  n’étant  qu’une  tierce , & la  quarte 
une  quinte  renverfée. 

Mais  il  ne  faut  pas  regarder  toutes  les  tierces , 
quartes,  quintes  te  fixtes  comme  confonnantes ; les 
noms  des  intervalles  ont  été  pris  de  leur  emplace- 
ment dans  l’échelle  diatonique  ; ainû  il  y a tel  inter- 
valle , qu’on  appelle  tierce , quant , tec.  à caufe  de  fa 
place , quoiqu’il  diftoone  réellement  très-fort  ; c’eft 
ainfi  qu  on  appelle  ut , ut  % une  odave  fuperflue, 
ut  y fa  ^ une  quarte  fuperflue , &c.  Voici  les  vérita- 
bles confonnances  te  leurs  rapports. 

La  tierce  mineure  y — la  fixte  majeure  y. 

La  tierce  majeure  t — la  mineure 

La  quarte  j — là  quinte  y. 

Et  fi  l’on  admettait  1a  note  < , l’intervalle  expri- 
mé par  y. 

Ces  intervalles  font  dans  leur  plus  grande  pureté , 
mais  l’expérience  nous  apprend  qu’ils  peuvent  un 
peu  varier  fans  devenir  diftonans.  La  quarte  peut 
être  d’un  femi-comma  , ou  de  ryy  trop  forte  , te  par 
conféquent  la  quinte  d’autant  trop  foible.  La  tierce 
majeure  peut  être  d’un  comma  ou  de  ^ trop  forte , 
te  par  confcquent  la  fixte  mineure  d’autant  trop  foi- 
ble. Enfin  la  tierce  mineure  peut  être  trop  foible 
d’un  comma  ou  de  p , te  par  conféquent  la  fixte 
majeure  trop  forte  d’autant. 

Tous  les  autres  tons  font  diftonans. 

Dans  la  mufique  d’aujourd’hui , tout  chant  quel 
qu’il  foit , eft  accompagné  de  plufieurs  autres  chants 
umultanés  , qui  ne  font  qu'un  tout  avec  le  princi- 
pal j on  entend  donc  plufieurs  tons  à la  fois , te  on 
appelle  accord  cet  affemblage  de  tons  fimultanés, 
te  harmonie  l’effet  qui  en  réfulte. 

L’accord  eft  contonnant  quand  tous  les  intervalles 
dont  il  e£  compofé  font  confonnans. 

On  ne  peut  donc  avoir  que  trois  accords  confon- 
nans , où  tous  les  intervalles  confonnans  foient 
réunis. 

i°.  L’accord  compofé  du  fon  fondamental , de  fa 
tierce  , de  fa  quinte  & de  fon  oâave. 

L’accord  compofé  du  fon  fondamental , de  fa 
tierce , de  fa  fixte  te  de  fon  oâave. 

3°.  Enfin  celui  qui  eft  compofé  du  fon  fonda- 
mental, de  fa  quarte  , de  fa  fixte  te  de  fon  oâave. 

L’accord  confonnant  le  plus  complet  a donc  trois 
tons  outre  le  principal.  Dans  le  fond,  les  trois  ac- 
cords confonnans  dont  on  vient  de  parler , & dont 
le  premier  eft  plus  harmonieux  que  le  fécond, 
comme  le  fécond  l’eft  plus  que  le  troifieme  ; ces  trois 
accords  ne  font  que  des  faces  différentes  du  pre- 
mier que  nous  appellerons  triade  harmonique , ou 
Amplement  triade. 

Il  eft  très-probable  qu’on  a compofé  long-tems 
de  la  mufique  fans  diffonances.  L’idée  de  rendre 
l’harmonie  plus  piquante , en  la  faifant  defirer , peut 
avoir  occasionné  l’ufage  des  diffonances,  en  fuf- 
pendant  l’harmonie  d’une  note  de  la  bafe  fur  une 
autre , au  lieu  de  frapper  d'abord  l’accord  de  ceue 
dernière.  Pour  éclaircir  ceci , fuppofons  qu’à  l’ac- 
cord  parfait  d 'ut  on  veuille  faire  fuccéder  l’accord 
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parfait  mineur  de  u , ou  celui  de  fixte  fur  fay  ou 
le  parfait  majeur  de  fol , il  eft  clair  qu’en  fufpendant 
dans  le  premier  te  le  fécond  cas  le  mi  du  premier 
accord  , on  a une  neuvième  & une  feptieme , te  en 
fufoendant  l 'ut  dans  le  troifieme  cas  une  quarte 
diüonante.  Voyt^fig.  x , n°.  1 , 2 & 3 , Plane.  XŸ 
de  Mujiq,  Suppl. 

Apres  avoir  eftayé  de  fufpendrc  par  une  diffo- 
nance  la  confonnance  d’un  accord,  il  étoit  naturel 
d’effayer  d’en  fufpendre  deux , te  enfin  de  pratiquer 
la  fuipenfion  dans  la  bafe  même,  d’où  rélu  Itèrent 
les  accords  de  9 , de  9 , de  6 diffonnant , te  enfin 

...  4 7 4 
celui  de  ç , comme  on  le  peut  voir  fig.  3 2 , 

x 

3 y te  fg.  4.  Plane.  XV  de  Mujîq.  Suppl. 

On  s’apperçut  bientôt  que  ces  diffonances  ne 
pouvoient  fe  pratiquer  que  par  fufpenfion,  te 
qu’ainfi  la  diffonancc  devoit  avoir  cté  frappée  dans 
l’accord  précédent  comme  confonnance , refter  & 
devenir  diffonance  ; de-là  la  réglé  de  préparer  la 
diffonant  t. 

Et  comme  ces  diffonances  ne  font  qu’occuper 
la  place  de  la  confonnance  pendant  un  tems  , 6c 
puis  paffer  à cette  confonnance , on  nomma  cette 
marche  futver  la  dijfonance  , c’eft-à-dire  , la  faire 
paffer  à la  confonnance  dont  elle  occupoit  la 
place. 

Il  paroi  t par  ce  que  l’on  vient  de  dire  que  ces 
diffonances  peuvent  toujours  être  omifes  , fans 
que  la  véritable  harmonie  ni  fa  marche  en  fouffrent; 
c’eft  pourquoi  nous  les  nommerons  diffonances  ac- 
cidentelles. 

L’origine  que  M.  Kirnberger  donne  à la  feptieme 
mineure  dans  l’accord  de  dominante  tonique,  étant 
à très- peu  de  chofe  près  la  même  que  celle  qu’on 
trouve  dans  l’article  Dissonance.  (Mujiq.  ) DiS. 
raif  des  Sciences,  tec. te  Suppl,  nous  l’omettrons  ici. 

On  fera  toujours  bien  de  préparer  la  feptieme  ; 
cette  préparation  peut  fe  faire  de  deux  façons , lors- 
que la  lepticme  meme  eft  préparée  ; lorfquc  c'cll 
la  bafe.  l'eyq  fg.  3 tn°.  1 & 2 , Plane.  XF  de  mufq, 
Suppl. 

La  feptieme  produit  deux  effets  fur  l’oreille , 
d’abord  elle  détermine  la  marche  de  la  bafe  , qui 
après  cet  accord  veut  retourner  à la  tonique;  en- 
fuite  elle  empêche  qu’il  n’y  ait  un  repos  fur  la  note 
de  la  bafe  , c’eft  pourquoi  on  effaya  bientôt  d’ajou- 
ter une  feptieme  à toutes  les  triades  où  l'oreille 
auroit  , fans  cela , cru  fentir  un  repos  , & voilà 
l’origine  des  différens  accords  de  feptieme. 

Puifqu’après  l’accord  de  feptieme  la  bafe  doit 
paffer  à la  tonique  ou  du  moins  à une  dominante , 
par  une  marche  de  quarte  en  montant , ou  de  quinte 
en  defeendant  ; que  fi  l’on  ôte  cette  feptieme  on 
charge  l’effet  de  l’harmonie , parce  que  fa  marche 
n’eft  plus  abfolument  déterminée,  &que  le  repos 
n’eft  plus  empêché , & puifqu’enfin  cette  feptieme 
eft  eflcntielle  à l’accord  te  n’occupe  pas  la  place 
d’une  confonnance , comme  les  autres  diffonances, 
nous  lui  donnerons  le  nom  de  diffonance  efjtn- 
ùtlU. 

Jufques  ici  nous  avons  parlé  de  la  triade  fans  en 
diftinguer  les  différentes  fortes , il  eft  tems  de  le 
faire  : il  y a trois  fortes  de  triade. 

i°.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  te  la  tierce  ma- 
jeure, & qu’on  appellera  triade  majeure. 

x'1.  Celle  dont  la  quinte  eft  jufte  te  la  tierce  mi- 
neure , te  qu’on  appellera  triade  mineure. 

30.  Enfin  celle  dont  la  quinte  eft  faillie  te  la  tierce 
mineure , te  qu’on  appellera  triade  diminuée. 

Cette  demiere  triade  paroît  d'abord  devoir  être 
diffonante  , l’expérience  prouve  le  contraire , te 
l’oreille  prend  très-bien  la  triade  diminuée  pour 
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Confondante , quand  clic  eft  placée  fur  le  ton  con- 
venable , c’eft-à-dire,  en  majeur  fur  la  note  fenfi- 
ble,  & en  mineur  fur  la  fécondé  note  du  mode; 
car  ces  notes  n'ont  point  de  quinte  jufte  dans  l'échelle 
du  mode  régnant , & l’oreille  trouve  moins  cho- 
quant de  prendre  une  quinte-fauffe  pour  jufte , que 
d’entendre  une  quinte  jufte  formée  par  un  dieze 
tout-à-fait  étranger  au  mode  régnant.  11  eft  facile 
de  voir  par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire , que  la  triade 
diminuée  ne  peut  fe  pratiquer  que  dans  le  courant 
d’une  phrafe , 6c  jamais  au  commencement  ni  à la 
fin. 

Puifqu’il  y a trois  fortes  de  triade,  nous  aurons 
aufti  trois  fortes  d’accords  de  feptieme  fondamen- 
taux , & la  feptieme  pouvant  aufti  être  majeure  , 
nous  aurons  les  quatre  accords  fondamentaux  de 
feptieme»  qu’on  trouve  fig.  G , plane.  XV de  Mufiq. 
Suppl.  6c  qui  fe  fuivent  à mefure  qu’ils  font  plus 
diflbnans. 

Pour  connoître  donc  tous  les  accords  poftibles  , 
prenez  toutes  les  triades  6c  leurs  renverfemens,  en 
y pratiquant  toutes  les  fufpenfions  poftibles. 

Ajoutez  la  feptieme  à chacune  de  ces  triades  , 
renverfcz-les  8c  pratiquez  toutes  les  fufpenfions 
poftibles  fur  ces  accords  de  feptieme  6c  fur  leurs 
renverfemens,  6c  obfervezquc  parce  moyen  toutes 
les  confonnanccs  8c  les  diffonances  peuvent  être 
diftbnances  accidentelles. 

Nous  avons  donc  en  tout  quatre  fortes  d'ac- 
cords. 

i°.  Les  accords  confonnans. 

a°.  Les  accords  diftbnans  qui  ont  des  diflo- 
nances  eflenticlles. 

3°.  Les  accords  diffonans  qui  ont  des  diffo- 
nances  accidentelles. 

4°.  Enfin  ceux  qui  font  combines  de  deux  der- 
niers, c’eft-à-dire,  qui  contiennent  des  diftbnances 
efi'ent  telles  8c  accidentelles. 

Mais  toute  l’harmonie  ne  confifte  qu’en  deux  ac- 
cords fondamentaux. 

1°.  La  triade. 

i°.  L’accord  de  feptieme  ou  l'accord  diftbnant 
eflentiel. 

Les  diftbnances  accidentelles  n’étant  que  des 
fufpenfions  , ne  peuvent  paroître  que  dans  le  tems 
fort , & fe  fauver  dans  le  tems  foible,  la  bafe  refi- 
lant fur  le  même  ton  : les  diftbnances  cflentielles 
peuvent  paroitre  également  dans  le  tems  fort  6c 
dans  le  foible,  6c  fe  lauvent  toujours  par  une  marche 
de  la  balle  fondamentale. 

Nous  avons  déjà  dit  que  tous  les  intervalles  peu- 
vent devenir  des  diftbnances  accidentelles;  voilà 
d’où  vient  qu’il  y a un  accord  confonnant  de  fixte- 
quarte  6 c un  diftbnant.  Voyt^  Sixte,  ( Mujtque. ) 
Suppl. 

Par  la  même  raifon  il  y a une  feptieme  diflb- 
nance  eften ticlle , c’eft  celle  de  l’accord  de  feptieme , 
8c  une  feptieme  diflonance  accidentelle  6c  dont 
nous  allons  dire  quelque  chofe. 

La  feptieme  accidentelle  eft  ou  une  oftave  fuf- 
pendue , dans  ce  cas  la  feptieme  eft  toujours  ma- 
jeure, ou  une  fixte  fufpendue,  dans  ce  cas  la  fep- 
ticme  peut  être  majeure,  mineure  6c  diminuée. 

Lorfquc  la  feptieme  majeure  fufpend  l’oftave, 
on  la  reconnoîtra d’abord , parce  que  rien  n’empêche 
de  frapper  d'abord  l’oflave  au  lieu  de  la  feptieme. 
y°ye\  fig.  y , plane.  XV  de  Mufiq.  Suppl. 

Il  en  eft  de  même  quand  une  feptieme  fufpend  la 
fixte  ; on  pourroit  d’abord  frapper  cette  fixte.  Voye^ 
fiS-  plane.  XV  de  Mufique 

Suppl,  où  pour  épargner  la  place  nous  avons  omis 
la  préparation  des  diftbnances  accidentelles , nous 
contentant  de  marquer  U note  préparée  d’une 
Eaifon. 

Tome  IK* 
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Dans  los  »*.  3 & 4 & S de  cet  exempté  , on  re- 
marquera  d’autant  mit  ux  la  différence  de  la  feptiemd 
accidentelle  8c  de  l’effentidle , qu’elles  s’y  trouvent 
toutes  les  deux,  l’accidentelle  eu  égard  à la  baffe  con- 
tinue, 8c  l’effentiellecu  égard  à la  baffe  fondamentale! 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  diftbnances 
accidentelles  doivent  fe  fauver  fur  la  même  note  dé 
la  baffe  , 6c  dans  le  tems  foible  de  la  mefure  : il 
arrive  cependant  quelquefois  qu’on  prolonge  le 
fauvement  d’une  diffonance  accidentelle  jufqu’au 
tems  fort  luivant,  6c  que  par  conféquetn  la  note  dé 
baffe  change  en  même  tems,  ce  qui  donne  à la  dif- 
fonance accidentelle  l’air  d’une  diffonance  eilen- 
tielle;  mais  on  les  reconnoît  d’abord  à ce  qu’on 
peut  les  omettre  fans  changer  eû  rien  l'harmonie 
fondamentale.  Voye{  fig.  rj , plane.  XV de  Mufique. 
Suppl.  St  remarquez  qu'on  ne  peut  prolonger  ainfi 
le  fauvement  d’une  diffonance  accidentelle  , que 
lorfquc  la  note  fur  laquelle  elle  fe  fauve  appartient 
effeélivement  à l’accord  fuivant. 

Lorfquc  dans  l’accord  de  dominante  tonique , foit 
eo  majeur  foit  en  mineur,  on  fufpend  l’oitavc  par 
la  neuvième  , 6c  qu’on  ne  fauve  cette  neuvième  que 
fur  l'accord  fuivant , on  obtient  en  omettant  le  ton 
fondamental  un  accord  de  feptieme  qu’on  pourroit 
être  tenté  de  regarder  comme  un  accord  de  feptiem* 
cffentielle.  Voyez  fig.  10,  n°.  1 & 2 , plane.  XV  de 
Mufiq.  Suppl.  Effectivement  pluficurs  théoriciens  ont 
regardé  l’accord  de  feptieme  diminuée,  qui  provient 
du  fécond  de  ces  accords,  comme  un  accord  fon- 
damental. D’autres,  à la  vérité,  fe  font  apperçus 
que  cela  n’étoit  pas  jufte,  6c  ont  pris  pour  fonde- 
ment l’accord  de  dominante  tonique  , mais  ils  ont 
regardé  la  neuvième  comme  diflonance  effentiell» 
dans  cet  accord , en  quoi  ils  fe  iont  trompes , car 
on  peut  fauver  la  n eu  vis  me  de  l’accord  fondamental 
fur  Poftave  , 6 c la  feptieme  de  l’accord  qui  en  pro- 
vient lur  la  fixte,  fans  que  la  baffe  marche  , 6c  fans 
que  la  progreftion  de  l’harmonie  change,  ce  qui  eft 
direéiement  oppofe  à la  nature  d’un  accord  fonda- 
mental. Voyei  Fondamental.  {Mufique.)  Suppl. 
Il  eft  donc  clair  que  tout  accord  de  feptieme  où  la 
baffe  continue  monte  d’un  femi-ton  majeur  fur  une 
tonique,n’ert  autre  chofe  qu’un  accord  de  dominante, 
dans  lequel  on  a fulpendu  l’oâavepar  la  neuvième  , 
6 £ prolongé  le  fauvement  jufque  fur  l’accord  fuivant. 
On  pourra  nommer  cet  accord  de  feptieme,  accord 
de  feptieme  impropre. 

L’accord  de  feptieme  diminuée , ou  l’accord  de 
feptieme  impropre  qui  réfulte  de  l’accord  de  domi- 
nante tonique  ne  font  jamais  équivoques,  mais  un 
accord  de  fimple  dominante  peut  rétre  quelque- 
fois , 6c  n’être  au  fond  qu'un  accord  de  dominante 
avec  neuvième,  dont  on  a retranché  le  ton  fonda- 
mental, ou  être  un  véritable  accord  de  feptieme  ; 
dans  ce  cas  c’eft  l’harmonie  qui  précédé  cet  accord 
qui  doit  terminer  l’incertitude.  Par  exemple , dans 
la  fi*,  ri,  n°.  1 , plane.  XV  de  Mufiq.  Suppl.  l’accord 
de  feptieme  fur  le  mi  eft  impropre,  il  provient  d’un 
accord  de  feptieme  fur  ut  avec  la  neuvième  qui  fé 
fauve  fur  la  tierce  de  l’accord  fuivant  ; mais  dans  U 
fig . 11 , n°.  2,  l'accord  de  feptieme  fur  mi  eft  un 
véritable  accord  de  dominante. 

Voici  un  cas  où  l'harmonie  qui  fuit  l'accord  dé 
feptieme  indique  s’il  eft  eflentiel  ou  impropre  : dans 
la  fig.  n , , il  eft  clair  que  la  feptieme  eft  effen- 

tielle,  & quelle  n’eft  qu’accidentelle  ou  impropre 
dans  la  fig.  n , n°.  4. 

L’accord  de  feptieme  effenticlle  fur  la  dominante 
tonique  étant  le  plus  parfait  des  accords  diflbnnans  , 
6c  l’oreille  pouvant  le  faifif  avec  facilité,  on  peut 
omettre  la  préparation  de  la  feptieme  dans  cet  ac- 
cord feulement , il  faut  faire  attention  que  la  fep« 
ticme  6c  l’owtave  du  fon  fondamental  ne  faffent  pal 
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•une  fécondé  , parce  que  l’accord  perd  par-là  de  fa 
clarté.  Lorsqu'un  accord  dilTonant  eft  à plulîeurs 
parties , il  faut  fur-tout  faire  attention  à bien  diitri- 
buer  les  intervalles  , enforte  que  l’oreille  les  puiffe 
tous  faifir.  Dans  un  accord  il  taut  confidérer  chaque 
intervalle , en  le  rapportant  au  fon  fondamental,  & 
aux  autres  intervalles  du  même  accord.  Plus  il  y a 
de  diffonances  par  rapport  au  fon  fondamental,  plus 
il  faut  que  les  intervalles  qui  compofent  l’accord 
foient  conlonnans  entr’eux  , au  moins  faut-il  les 
diftribuer,  cnlorte  que  chaque  ton  guide  être  diftin- 
gué , c’eft  pourquoi  il  ne  faut  point  de  plus  petit  in- 
tervalle que  la  tierce  mineure  dans  un  accord  com- 
pofé  de  pluficurs  tons  dilTonans  contre  la  balle.  Un 
accord  didonant  eft  le  plus  facile  à faifir , lorfque 
chaque  intervalle  confonne  avec  le  fuivant  ; mais 
s’il  y a des  fécondés  dans  l’accord,  il  devient  plus 
obfcur,  6c  cela  à mefure  qu’il  s’y  trouve  plus  de 
fécondés  ; voilà  d’où  vient  qu’on  peut  frapper  fans 
préparation  la  neuvième  dans  un  accord  de  domi- 
nante tonique  , pourvu  que  tout  l’accord  foit  dilpofe 
par  tierces.  Voye^  Neuvième,  Suppl. 

Voilà  encore  d’où  vient  qu’on  ne  peut  pas  renverfer 
tous  les  accords  dilTonans , ou  du  moins  employer 
tous  leurs  renverfemens  : on  peut  remarquer  en  gé- 
néral qu’un  accord  dilTonant  de  pluficurs  tons,  dans 
lequel  la  diffonance  accidentelle  elt  à la  baffe,  eft 
tou  jours  le  plus  dur  ôc  le  moins  facile  à failir. 

Après  avoir  expliqué  ce  que  c’eft  que  les  vrais 
accords  fondamentaux  6c  leurs  otages , examinons 
maintenant  plullcurs  accords  qui  paroiiTcnt  très-fin- 
guliers,  6c  dont  nous  efpérons  rendre  bon  compte 
luivant  nos  principes. 

L’accord  de  ftxte  fuperflue  n’eft , comme  l’a  très- 
bien  remarqué  M.  Rouffeau,  qu’un  accord  de  petite 
Hxte  majeure , diéfee  par  accident.  Quand  nos  an- 
ciens (miliciens  vouloient  pratiquer  un  repos  fur  la 
dominante-tonique  d’un  mode  mineur , ils  le  fai- 
foie  nt  à l’aide  de  l’accord  de  petite  fixte  majeure  qui 
conduit  naturellement  à l’accord  de  dominante-to- 
nique. Yoyt{  fU.  / , n'.  i , planche  X 'VI.  de  Mufiq. 
Supplément  ; ifs  voulurent  rendre  cette  cadence  plus 
piquante  , 6c  diéferent  le  re , ce  qui  rendoit  l'accord 
de  dominante  tonique  fur  le  mi  abfolument  nécef- 
faire  , 6c  faifoit  mieux  Icntir  le  repos  ; mais  pour 
éviter  la  laulTe  relation  qui  réfultoit  du  fa  de  la 
baffe  & du  ne  * du  deffus  , tauffe  relation  rigide- 
ment défendue  alors , ils  diéferent  aufli  en  même 
tems  le  fa  y 6c  arrangeront  leur  harmonie  comme 
fü-  i , n°.  2 , planche  XVI  de  Mufiquc , Suppl,  ce 
qui  donne  un  véritable  accord  de  petite  fixte  ma- 

I’eure  renverfé  d’un  accord  de  dominante  tonique, 
-es  modernes  voulurent  confcrver  ce  que  cette  der- 
nière cadence  avoit  de  piquant , mais  ils  changèrent 
le  fa  Xcnfxh,*  parce  que  ce  fa  éloignoit  trop  la 

modulation  du  mode  mineur  de  la  régnant,  6c  parce 
moyen  ils  eurent  l’accord  de  fixte  fuperflue,  tel  qu’on 
le  pratique  aujourd’hui  6c  qu’on  peut  le  voir  fig.  # , 
nv.  j i planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl.  Cet  accord  de 
fixte  fuperflue  n’eft  au  fond  qu’un  ornement  tranf- 
porté  du  chant  dans  l’harmonie,  elle  occupe  tou- 
jours la  place  d’une  fixte  majeure  , c’eft  pourquoi 
elle  ne  porte  aucun  changement  dans  l'harmonie 
fondamentale,  & peut  encore  moins  être  un  accord 
fondamental.  L’accord  de  fixte  fuperflue  a donc  tou- 
jours pour  fondamental  la  quinte  fauffe  au-de flous 
de  la  note  qui  porte  cet  accord  ; & fi  l’on  fubflitue 
la  quinte  au  triton  dans  l’accord  de  lixte  fuperflue  , 
cette  quinte  n’eft  au  fond  que  la  neuvième  du  ton 
fondamental. 

De  même  que  la  fixte  fuperflue  n’eft  qu’un  acci- 
dent qui  ne  change  en  rien  l’harmonie  fondamen- 
tale , de  même  la  quinte  fuperflue  ne  change  en  rien 
l'harmonie  fondamentale , 6c  n’eft  qu’un  diefe  acci- 
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dentel , auquel  on  ne  fait  pas  attention  dans  la  baffe 
fondamentale.  AinlTla  baffe  fondamentale  de  l’accord 
de  quinte  fuperflue  6c  de  ions  les  renverfemens  fig.  a, 
nü.  / , z 6*  j , planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl,  eft  tou- 
jours aravec  la  triade  majeure. 

En  général , par-tout  où  la  marche  de  l'harmonie 
n’eft  pas  changée  par  un  on  peut  regarder  ce 
comme  nul , 6c  on  ne  doit  pas  plus  le  compter  dans 
l’harmonie  fondamentale  que  fi  c’étoit  une  diffo- 
nance  accidentelle. 

L’accord  compofé  de  l’oâave  diminuée  de  la  fixte 
ôc  tierce  mineure  eft  encore  dans  ce  cas.  On  trouve 
cet  accord  prcfque  par-tout  aujourd’hui,  ÔC  l’on  s’eu 
iert  principalement  pour  parvenir  à une  cadence  fur 
la  dominante-tonique  du  mode  régnant.  Lorfque  dans 
cet  accord  l’oftave  diminuée  6c  la  fixte  font  prépa- 
rées, alors  l’harmonie  fondamentale  ne  foudre  aucune 
difficulté  , parce  que  ces  deux  diffonances  n’étant 
que  des  fulpenfions  de  la  fepticme  6c  de  la  fauffe 
uintc , ne  lont  comptées  pour  rien , ôc  la  baflè  ton- 
amentale  eft  telle  qu’on  peut  le  voir  fig.  z , planche 
X III  de  Mufiquc , Suppl,  oit  l’on  frappe  la  feptieme 
6c  la  neuvième  fans  préparation  comme  il  eft  permis 
dans  ce  cas,  6e  on  les  lulpend  de  l'octave  diminuée 
6c  de  la  lixte  mineure. 

Que  li  l’on  trouve  quelquefois  l’oétave  diminuée 
fans  aucune  préparation , que  même  cette  o&ave 
foit  fufpcndue  par  une  neuvième,  nous  répondrons 
que  toujours  la  véritable  baffe  fondamentale  eft  la 
tierce  majeure  au-deflous  de  la  note  qui  porte  l’ac- 
cord d’oâavc  diminuée , 6c  qu’il  eft  impoftîble  de 
rendre  raifon  des  extravagances  des  compoliteurs 
modernes. 

Tous  les  muficiens  favent  que  pour  rendre  le 
chant  de  la  baffe  continue  plus  agréable,  on  y inféré 
des  notes  de  goût , 6c  que  quand  le  chant  d une  des 
autres  parties  l’exige,  on  donne  à cette  partie  aufli 
des  notes  de  goût,  mais  qui  conviennent  à celles  de 
la  baffe  continue  ; ce  qui  produit  quelquefois  en  ap- 
parence des  accords  dont  la  marche  n’eft  pas  régu- 
lière : de  même  on  inlère  fouvent  entre  un  accord 
ôc  un  autre , un  troilieme  accord  qui  rend  la  tranli- 
tion  plus  piquante  , fans  que  pour  cela  l’harmonie 
fondamentale  foit  changée , 6c  que  cet  accord  y 
entre  pour  rien.  Les  exemples  fig.  j , n°.  /,  a & j, 
planche  XVI  de  Mufiq.  Suppl,  teront  mieux  com- 
prendre cela  que  les  paroles  ; nous  les  avons  choifis, 
parce  qu’ils  font  les  plus  finguliors. 

L’accord  de  fixte  ajoutée  de  M.  Rameau,  doit 
aufli  être  confidérc  fous  ce  point  de  vue , 6c  non 
comme  un  accord  fondamental.  D’abord  l'accord 
de  fixte  ajoutée  paroît  toujours  dans  le  temsfoible 
de  la  mefure  6c  entre  deux  accords  fondamentaux, 
dont  la  fucceftion  eft  des  plus  naturelles,  c’eft  à-dire, 
entre  l’accord  de  la  tonique  ôc  celui  de  la  dominante 
tonique  ; enluite , fi  l’on  veut  regarder  la  fixte  ajoutée 
comme  un  accord  fondamental , parce  qu'il  fert  à 
paffer  de  la  tonique  à la  dominante,  il  faudra  au/G 
regarder  tous  les  féconds  accords  de  la  fig.  j,  n °.  i , 
2 (f  J,  de  la  planche  XVI de  Mufiq.  Suppl,  comme 
autant  d’accords  fondamentaux  ; ce  qui  eft  abfurde. 

Mais , repliquera-t-on , il  arrive  fouvent  que  l’ac- 
cord de  fixte  ajoutée  eft  fur  le  tems  fort  de  la  me- 
lure  , ÔC  qu’il  procède  irrégulièrement,  fi  l’on  veut 
le  confidérer  comme  renverlé  d’un  accord  de  fimple 
dominante. 

Nous  répondons  d’abord  que  le  tems  fort  6c  le 
foible  lont  non  feulement  relatifs  à Ja  mefure  même, 
mais  encore  à la  diftribution  de  cette  mefure;  d ns 
Yalla-hrevt  t il  arrive  fouvent  que  toute  une  meiure 
eft  un  tems  , 6c  qu’ainli  la  première  mefure  eft  le 
tems  fort , ÔC  la  lèconde  le  tems  foible  , enforte 
que  dans  ce  cas  1a  fixte  ajoutée  peut  fe  trouver  dés 
le  commencement  de  la  mefure,  ÔC  ne  point  avoir 
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table  accord  de  fimple  dominante  renverfc,  & fai- 
Tant  une  ellipfe,  on  a la  balle  fondamentale  n°,  a 
dji  ert  beaucoup  plus  naturelle  fie  où  l’on  a marqué 
d’une  croix  la  note  dont  l’accord  cft  omis  par  ellipfe. 

Voilà  comment  on  peut  «xpliouer  toute  l’harmo- 
nie parle  moyen  de  deux  accords,  celui  de  tierce- 
quinte  ou  triade , & l’accord  eftentieldc  feptieme. 

A prefent  il  s’agiroit  de  déterminer  toutes  les  pro- 
gressons portables  de  la  balle  fondamentale;  mais 
comme  cela  nous  meneroit  trop  loin , nous  nous 
contenterons  de  dire  que  la  plus  natui  elle  eft  celle  de 
quarte  ou  de  quinte , enfuitc  celle  de  tierce  en  def- 
cendant , fit  en  troiûcme  lien  celle  de  fcconde  dans  le 
cas  oit  un  ton  monte  de  fcconde  fur  une  fimple  domi- 
nante , ou  fur  une  dominante  tonique.  ( F.  D . C.) 


SYS 

une  marche  conforme  à un  accord  de  fixte  quinte, 
fans  pour  cela  être  un  accord  fondamental. 

En  fécond  lieu,  il  peut  y avoir  une  ellipfe  après 
l’accord  de  fixte  ajoutée , cnlorte  que  cet  accord 
toit  réellement  un  accord  de  ûxte  quinte , quoiqu’il 
n’en  ait  pas  la  marche  régulière. 

Pour  prouver  ce  que  nous  venons  d’avancer , exa- 
minons la  fuite  d’harmonie,  fig.  4,  rt°.  /,  planche 
XYl  de  Mujiq.  Suppl.  En  regardant  la  fixte  ajoutée 
Comme  un  accord  fondamental  & dont  la  fixte  re 
doit  fe  fauver  en  montant  fur  le  , la  baffe  fonda- 
mentale ert  telle  que  dans  le  n°  /,  fucceflion  qui  n’ert 
certainement  pas  naturelle, ou  , pour  mieux  dire, 
fucceflion  tout  à-fait  impoflible,  au  lieu  qu’en  re- 
gardant l’accord  de  la  ûxte  ajoutée  comme  un  véri- 


Digitized by  Googli 


T 


T A B 


, (Mufij.yCe  tte  lettre  minufculc, 
placée  lùr  une  note,  marque 
qu’il  faut  y faire  un  tril;  quelques 
mulîciens  mettent  tr.  fur  la  note, 
d’autres  fimplement  une  croix  +. 
( F.  D.  C.  ) 


TA 

TA  , ( Mufîq.  des  anc .)  l’une  des  quatre  fyltabes 
avec  letquefles  les  Grecs  folfioient  la  mufique. 
yoyer  Solfier  , ( Mufiq.  ) Did.  raif.  des  S dîmes , 
& c.  & Suppl.  (S) 

TABLES,  ( Phyfique  , AJlronomie , &tc.  ) Tables 
relatives  à la  figure  delà  terre,  à la  pefanteur  , à la 
longueur  du  pendule  à fécondés , & aux  mtfures  de  difi 
firens pays.  Ces  différens  articles  font  fi  intimement 
liés  les  uns  avec  les  autres  , que  nous  croyons  très- 
convenable  de  les  raffcmblcr  dans  un  feul,  en  le 
partageant  toutefois, pour  plus  d’ordre , en  plufieurs 
fcûions.  En  effet , c*eft  la  non-fphéridté  de  la  terre , 
fuite  néceffaire  de  fa  rotation  & de  la  force  cen- 
trifuge, qui  eft  caufe  que  la  pefanteur  ne  fauroit  être 
la  meme  fur  toute  la  furface  de  la  terre  ; par  confé- 
quent  aufli  quand  les  latitudes  font  différentes  , un 
pendule,  dont  la  pefanteur  détermine  les  ofcilla- 
tions , doit  en  faire  plus  ou  moins  dans  un  tems 
donné , s’il  eft  d’une  même  longueur , ou  être  d’une 
longueur  differente,  pour  faire  un  même  nombre 
d’olcillations;  enfin  il  étoit  important  qu’on  fut  d’ac- 
cord fur  la  valeur  des  mefures  employées  dans  les 
diverfes  expériences,  pour  mefurcr  des  efpaces  ter- 
reftres  & les  longueurs  du  pendule.  Cet  article  ne 
peut  donc  que  comprendre  un  grand  nombre  de 
tables , d’autant  qu’à  caufe  de  l’incertitude  & de 
la  diverfité  des  obfervations , on  a été  obligé  de  les 
comparer  en  plus  d’une  maniéré  avec  la  théorie  , & 
que  toutes  ces  recherches  ont  donné  lieu  à plufieurs 
tables  fubfidiaires  & autres  ayant  trait  à ces  ma- 
tières , que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filence. 

Section  /.  Mefures  d'tfpaces  terrtfirts  anciennes  & 
modernes.  l.  Mefures  terreftrts  faites  par  les  anciens.  On 
a commencé  avant  Ariftote  à mefurcr  d’affez  grands 
efpaces  fur  la  terre , fie  ces  mefures  ont  été  reprifes 
dans  plufieurs  pays  ; nous  mettrons  au  nombre  des 
anciennes  toutes  celles  qui  ont  été  faites  avant 
M.  Picard.  On  peut  voir  dans  YAlmagefie  de  Ric- 
cioli,  tome  7,  la  lifte  de  ces  mefures  fie  les  valeurs 
u’elles  donnent  pour  le  degré  de  la  circonférence 
e la  terre.  Voye{  aufft  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences , ÜLc.art. Figure  de  la  terre,  fie  d’autres 
ouvrages. 

l.  Mefures  du  dégré  du  méridien  de  la  terre,  fous 
differentes  latitudes.  Le  Dictionnaire  raifon.  des  Scien- 
ces , &c.  a donné  lTiiftoire  fie  une  table  de  ces  me- 
fures modernes  ; mais  différentes  mefures  ayant 
été  faites  depuis  l’impreflion  de  cet  article  , on 
en  trouvera  des  tables  dans  les  ouvrages  fuivans: 
Mau  permis , Parallaxe  de  la  lune  ; Connoiffante  des 
tenu,  ty<j2,p.  igS  ; Afirortomit , tom.  III , p.  121  ; 
Bofcovich  fié  le  Maire,  yoyage  afironomique , trad. 
franç.p.  qy8.  Toutes  les  mefures  qui  ont  été  faites 
jufqu’à  préfent , fe  trouvent  raffemblées  dans  ce 
dernier  ouvrage. 

. 3-  Dégrts  de  grands  cercles  perpendiculaires  au  mé- 
ridien, mefurés.  On  n’a  pas  mefuré  de  dégrc  de  longi- 
tude proprement  dit , mais  on  a mefuré  des  arcs  de 
grand  cercle  perpendiculaires  au  méridien,au  moyen 


defqucls  on  peut  trouver  enfuite  le»  degrés  des  na- 
rallele»  à I équateur  fous  U latitude  donnée,  &•  vuir 
fl  les  reiultats  conclus  s’accordent  avec  ceux  que 
donnent  les  degrés  de  latitude  , conformément  à 
rhypotneie  qu  on  aura  adoptée  pour  la  ligure  de  la 
terre.  Ces  mefures  ont  clé  faites  en  France  dans  le 
fieclc  palTc , par  M.  Picard , & en  173  3 . 

.7)6  , par  M.  Caffini  de  Thury  ScXur^S! 
mes.  elles  font  detaillces  dans  les  Mém.  de  l'acad 
desjctences  pour  ces  années.  On  voit  qu’elles  ne  (ont 
pas  affez  nombreufes  pour  former  une  table,  meme 
en  y joignant  celle  qui  a été  faite  en  Allemagne  en 
1761 , par  M.  Cafltni  de  Thury  fie  les  PP.  Hell  & 
Mayer.  Voyez  Relation  de  deux  yoya.es  en  Aile, 
magne,  faits  par  M,  Caffini  de  Thury.  Paris 
1765.  1 * * 

Toutes  les  mefures  des  deux  numéros  précédens 
ont  etc  entrepnfes  fucceffivement  dans  la  vue  de 

5 auurer , vu  la  non-fphériciié  évidente  delà  terre 

quelle  figure  on  devoir  luifuppofer,  afin  depouvoh 

dans  I hypothefc  la  pins  probable  .calculertSur  une 
latitude, quelconque  des  sable,  de  la  valeur,!,,  détré. 
tant  en  latitude  qu’en  longitude , & fe  fervir  de  ces 
tabla  dans  les  calculs  artronomiques  & dans  la  con. 
Itruéhon  des  cartes  marines.  Cependant  on  n’a  pu 
parvenir  à nen  de  déterminé,  à caufe  des  incrrtiiu- 
des  que  1 attraction  des  montagnes,  les  altérations 
des  mefures , telles  que  les  étalons  des  toifes  (Voyez 
1 Aftronom ,a,  & les  Tranf.  philo/.  ann.  sySS,  èf.iv  V 

6 d autres  caufes  ont  jetté  dans  les  réfui  tais;  delà 
vient  que  les  hypothefes  & les  tables  fe  font  accu- 
mulées , comme  le  détail  qui  fuit  le  fcra  voir. 

Seéllon  II.  Tables  des  valeurs  du  digrl  du  méridien 
ealeulees  dans  dsjfer. entes  hypothefes,  & table,  d'autres 
pars, es  élu  mer, J, en.  t.  Les  loix  de  la  gravitation  & 
expérience  de  M.  Richer  à Cayenne , ayant  con- 
vaincu  M.  Newton  que  la  terre  devoit  être  applatie 
aux  pôles  8c  les  dégtés  de  la  terre  inégaux  , il  cal- 
cula une  table  des  valeurs  du  degré  en  toifes  de 
.•“‘mJTiv  '7  différemes,  en  fuppofànt 

aéec  MM  Picard  & Caffini  le  49=  dégré  de  57061 
toifes , (Se  le  rapport  de  l’axe  de  la  'erre  au  diamètre 
de  lequateur  comme  u9  à 130,  ou  l'appiatiffe- 
™cnI— .•p',E1Ie  (r  trûuve  à la  fin  de  la  xjprop.  du 
Uvre  III  de  fis  Principes . r 


x.  En 11691 , M.  Eifenfchmid , profeffeur  à Straf- 
bourg,  fit  imprimer  une  differtation  Défigura  tcllu- 
ns  eUiptico  fpharoide  > dans  Iaguelle  U compare  en- 
Icmbie  les  mefures  du  degré  faites  jufqu’alors , & 
principalement  celles  de  Picard  & de  Snellius  ; il  en 
conclut  que  le  méridien  de  la  terre  eft  une  ellipfe 
tort  alongee , dont  le  grand  axe  eft  au  petit  à-peu- 
pres  comme  171  à zo7f  fie  il  fonde  fur  ce  iéiulut 
errone  une  table  de  tous  les  degrés , depuis  le  40e  juf- 
qu  au  55e  ; il  y indique  auffi  la  valeurdu  premier; 
ils  font  exprimés  en  pas  romains,  en  toiles  Se  en 
perches  du  Rhirn  Cette  table  feroit  devenue  tans 
doute  moins  fautive,  fi  le  degré  de  Snellius  avoit 
déjà  été  corrigé,  comme  il  l’a  été  depuis  par  Muff- 
chenbroeck. 


3.  M.  Caflini  ayant  comparé  fes mefures  St  celles 
de  ton  pere  fie  de  M.  Picard,  au  nord  fie  au  midi  de 
la  France  a trouvé  que  la  figure  du  méridien  qui 
fatisfaifoit  le  mieux  à ces  oblervations , étoit  cella 
d une  ellipfc  dont  l’excentricité  feroit  4 du  rayon  , 
fie  dont  le  petit  axe  ou  le  diamètre  de  l’équateur  fe- 
roit au  grand  axe  dans  le  rapport  de  94  à 95.  11  a 
calculé  dans  cette  hypothefe  une  table  en  toiles  fie 
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pieds  du  roi , pour  tous  les  90  degrés  de  latitude  ; 
elle  le  trouve , ainfi  que  le  détail  de  fa  méthode  , 
dans  fon  Traité  de  la  grandeur  & de  la  figure  de  ta  terre. 

4.  Suppofant  cnûiite  le  dêgrc  confiant  ÛC  de  57060 
toiles  avec  M.  Picard,  M.  Caffini  a calculé  en  toiles 
la  valeur  de  1 , 1 , 3 , 4 . . . 60  minutes  du  degré , fie 
en  toiles,  pieds  6c  pouces  la  valeur  de  1 , 1 ,3,4—60 
fécondes  du  degré.  Ces  deux  tables  (ont  réunies  fie 
fe  trouvent  dans  le  même  livre.  M.  Picard  en  avoit 
déjà  public  une  de  la  même  cfpecc  en  1671 , dans 
fa  Mefure  du  degré. 

5 (a).  Les  académiciens  envoyés  par  la  France 
au  cercle  polaire , y ayant  mefuré  un  degré  du  mé- 
ridien fie  ayant  enfuite  mefuré  de  nouveau  celui  de 
M.  Picard,  du  moins  par  les  observations  aftrono- 
miques,  qui  fe  trouva  de  57183  toifes,  M.  de  Mau- 
pertuis  calcula  que  l’axe  de  la  terre  devoit  être  au 
diamètre  de  l’équateur  ù-peu-près  comme  177 à 178, 
en  prenant  avec  MM.  Newton  fie  Caffini,  le  méri- 
dien pour  une  ellipfe  ; il  conftruifitdans  cette  hypo- 
thelc  une  table  du  degré  çn  toifes  pour  chaque  cin- 
quième degré  de  latitude  au  moyen  du  théorème  dont 
Newton  s’ et  oit  fervi , fie  qu’il  a démontré  dans  fa  Fi- 
gure de  la  terre  y fit  Mém.  dtCacad.  tj ji  ; fa  voir  , que 
les  dégrès  du  méridien  depuis  l'équateur  vers  Us  pôles 
cr oifient  comme  U quatre  du finus  de  latitude.  Cette  table 
fe  trouve  à la  fin  de  fes  Elément  de  Géographie  ; il  y a 
joint  les  mêmes  degrés  calculés  par  M.  Caffini , n°  3, 
avec  les  différences.  M.  Lu  lofs  a inféré  cette  table 
dans  fon  grand  ouvrage  hollandois , Dtjcription  de  la 
terre , qui  a été  traduit  en  allemand,  fie  accompagne 
de  remarques,  par  M.  Koeftner. 

5 (b).  M,  Celfius  qui  avoit  accompagné  au  nord 
les  académiciens  françois,  s'ell  fervi  des  mêmes  dé- 
grés  fit  du  même  rapport,  pour  conftruire  une  table 
du  dégré  en  toifes  luédoifes  pour  tous  les  degrés  de 
latitude.  Elle  eft  dans  les  Mémoires  de  la  focUte royale 
de  Suède,  tyqt  ,p.  30/,  de  la  traduÛion  allemande 
de  M.  Koeftner,  précédée  d’une  remarque  du  tra- 
ducteur. 

5 (c).  M.  Simpfon  a donné  une  autre  formule 
dans  lés  MathettUtüeal  difi'ertations , London  y ijqz  , 
ÔC  il  s’en  eft  fervi  pour  conflruire  une  table  des  dc- 

f;rés  du  méridien  fous  chaque  deuxieme  dégré  de 
acitudc,  exprimés  en  milles  fie  millièmes,  dont  60 
font  un  dégré  fous  l'équateur.  Le  rapport  des  axes 
eft  fuppofe  de  130  : 131. 

6.  En  1748,  D.  George  Juan  & D.  Ulloa,  pu- 
blièrent leurs  Obftrvafionts  aftronomicas y phyficas. 
On  y établit  le  rapport  de  l’axe  au  diamètre  de  l’é- 
quateur comme  165  à 166,  & on  donne  uner^é/e 
où  fe  trouvent  en  toifes  de  Paris  les  degrés  du  méri- 
dien , fie  les  arcs  du  méridien  depuis  l'équateur  qui 
répondent  à chaque  dégré  de  latitude. 

7.  L’année  fuivante , M.  Bouguer  donna  au  pu- 
blic fon  important  ouvrage  fur  la  figure  delà  terre.  On 
y trouve  cinq  ou  fix  hypothefes  différentes  ; mais 
nous  n’en  citerons  ici  que  trois.  M.  Bouguer  fuppo- 
fant  le  méridien  elliptique  ou  les  excès  des  dégrcs 
augmentant  comme  les  quarrés  des  finus  des  lati- 
tudes, & prenant  pour  élémens  les  feuls  degrés  du 
Pérou  fie  de  Lapponie,  trouve  le  rapport  des  axes 
comme  115  à 114  ; il  a calculé  une  mé/idans  cette 
hypothefe  fans  la  publier , mais  c’eft  apparemment 
celle  que  feu  M.  de  la  Caille  a communiquée  à 
M.  d’Alcmbert,  & qui  fe  trouve  dans  le  DiS.  raif. 
des  Sciences,  fi le.  Tom.  Fl,p.  y5G. 

8.  Ayant  eu  avis  enfuite  de  la  nouvelle  mefure 
qu’on  avoit  faite  du  dcgrc  d’Amiens  en  revenant  du 
nord , 6 c trouvant  encore  les  différences  entre  ces 
trois  dégrés  fenfiblement  proportionnelles  aux 
quarrés  des  finus  de  latitude , M.  Bouguer  détermina 
le  rapport  des  deux  axes  comme  113  à xn,  6c 
calcula  une  table  des  dégrés  du  méridien  de  5 en  5 


T A B 879 

dégrés  de  latitude,  fie  même  de  degré  en  dégré  de- 
puis le  40e  jusqu’au  50e;  elle  fe  trouve  dans  fon  livré 
6c  par  extrait  dans  la  Connoifianu  des  tems  , tyGx  , 
fi c dans  VExpofition  de  M.  de  la  Lande. 

9.  Mais  lorfque  M.  Bouguer  eut  appris  que  le 
dcgrc  de  M.  Picard  avoit  été  mefuré  de  nouveau 
aulfi  par  les  opérations  géodéfiques,  fie  qu’on  l’avoit 
trouvé  de  57074  toifes  , il  examina  derechef  les 
excès  des  trois  dégrés  les  uns  lur  les  autres , fie  il  les 
trouva  proportionnels  aux  quatrièmes  puiffances  des 
finus  des  latitudes  ; moyennant  quoi  l’applatifTemcnt 
delà  terre  devenoit  7yçe.  Il  calcula  pour  ce  rapport 
des  excès  une  table  pareille  à la  précédante  , 6c  qui 
fe  trouve  dans  les  memes  ouvrages. 

Nous  remarquerons  en  paffanr  que  M.  Bouguer 
explique  pour  l’une  fie  l’autre  hypothefe  la  manière 
de  rectifier  la  courbe  du  méridien , mais  fans  en  cal- 
culer les  arcs , comme  ont  fait  les  agronomes  ef- 
pagnols,  n°.  G. 

10.  Les  anciens  Commentaires  de  Pitersbourg , 
Tom.  Xll , pour  1740,  imprimés  en  1750,  contien- 
nent quatre  tables  relatives  à la  figure  de  la  terre,  6c 
calculées  par  M.  de  'Winsheim  ; nous  ne  citerons  ici 
que  celle  du  dégré  du  méridien  qu’il  a calculée  pour 
chaque  degré  de  latitude,  fur  les  mefures  faites  au 
nord  fie  par  les  mûmes  académiciens  en  France.  Le 
dégré  eft  exprimé  en  toifes  fie  dixièmes  de  toifes  de 
France,  6c  on  y a joint  les  premières  6c  deuxiemes 
différences.  Ce  fut  M.  Euler  qui  fournit  à l’auteur  la 
méthode  dont  il  s’eft  fervi  pour  calculer  cette  table  j 
elle  n’eft  expliquée  que  par  des  exemples  dans  le 
mémoire  qui  accompagne  les  tables:  comme  je  doute 
que  M.  Euler  l’ait  publiée  autre  part,  je  l’ai  réduite 
en  formule , fie  j’ai  trouvé  qu’en  nommant  la  hau- 
teur du  pôle  p ou  la  hauteur  de  l’équateur  t , le  degré 
du  méridien  fous  cette  latitude  eft,  fuivant  M.  Eu- 
ler , = 57 1 17  *,  6 + 469  *,  766  fin.  ( x p — 90 d) , ou 
571 17e, 6 + 469^8  cof.  x e.  11  eft  à remarquer  que 
M.  Euler  trouve  le  rapport  des  axes  de  181  à 183, 
un  peu  différent  de  celui  de  M.  de  Matipertuis,«°.i, 
fondé  fur  les  memes  mefures  ; au  relie , le  fonde- 
ment de  cette  formule  fe  trouvera  probablement 
dans  un  mémoire  très-curieux  de  M.  Euler,  inféré 
dans  ceux  de  Berlin , 1753 , 6c  intitulé  : Elémens  de 
la  trigonométrie  fpkcroidique  , tirés  de  la  méthode  des 
plus  grands  & plus  petits. 

1 1.  M.  l’abbé  de  la  Grive  a inféré  dans  fon  Ma- 
nutl de  Trigonométrie  , imprimé  en  1754  , des  tables 
du  dégré , calculées  fur  différentes  hypothefes;  mais 
je  n’ai  pes  eu  occafion  de  les  voir,  ce  qui  m’empêche 
d’en  rendre  compte. 

il.  Enfin,  M.  Mallet,  profeffeur  à Upfal,  a 
donné  dans  une  Cofmographie  , publiée  en  luédois, 
en  1771 , une  table  pour  la  valeur  du  dégré  en  milles 
fie  en  toifes  fuédoifes , à chaque  cinquième  dégré  de 
latitude;  elle  me  paroit  calculée  d’après  de  propres 
formules  de  M.  Mallet,  6c  en  fuppolant  le  rapport 
des  axes  comme  199  à 200 , c’eft  celui  de  M.  de  la 
Caille  que  M.  Mallet  a trouvé  fc  rapprocher  le  plus 
du  milieu  pris  entre  les  réfultats  des  principales 
mefures. 

Nous  finirons  cette  feélion  en  remarquant  qu’il 
refte  un  bien  plus  grand  nombre  d'hypothefes  d’ap- 
platiffement,  pour  lefquellcs  on  n’a  point  calculé 
de  tables:  nous  allons  en  indiquer,  linon  toutes» 
du  moins  une  affei  grande  partie. 

M.  Huygens  publia  en  1690  fon  Difcours  fur  la 
ptfanteur  ; il  y trouve  en  conféquence  de  la  dimi- 
nution de  la  pefanteur  indiquée  par  l’expérience  de 
M.  Richer , i’applatiffement  =c  fie  une  courbe 
du  quatrième  degré  pour  la  figure  génératrice  du 
fphéroide  terreftre.  On  trouve  dans  la  piece  de  M. 
Maclaurin  qui  a partage  le  prix  de  l’académie  des 
feiences  en  1740,  dans  la  Théorie  de  la  figure  de  la  terret 
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par  M.Clairaut,&  dans  fa  Diffcrtation  qui  a remporté 
le  prix  de  l’académie  de  Touioufc,dans  les  ouvrages 
de  MM.  M-iclaurin , Clairaut  6c  d’Alembert,  cités 
dans  le  Dicl.  raif  des  Sciences,  &c.  Tom,  PI ,p.  jGt , 
plufieurs  hypotheles  relatives  principalement  aux 
profondes  recherches  de  ces  géomètres  fur  la  denfué 
des  parties  intérieures  de  la  terre. 

M.  KUngenrtierna  a publié  des  formules  pour 
trouver  les  degrés  de  latitude  & de  longitude,  &c. 
au  moyen  de  deux  degrés  de  latitude  connus , dans 
les  Mémoires  de  Suède  , 1744.  Ce  mémoire  intéref- 
fant  eft  accompagné  de  plufieurs  remarques  dans  la 
traduction  allemande. 

M.  de  la  Condaminen’a  point  donné  de  tables  du 
degré  dans  fon  ouvrage  Mtjure  des  trois  premiers  degrés, 
mais  voici  une  remarque  qui  lui  appartient.  Si  M eft 
le  degré  fitué  fous  l’équateur  Se  le  dégré  au  pôle, 
l'applatilTement  eft  exprimé  en  vertu  du  théorème 
de  Newton , n°.  S , par  ^ ; or , M.  de  la  Conda- 
mine  trouve  qu’en  fubftituant  dans  cette  formule  les 
degrés  mefurés  en  France  & au  Pérou,  l’applatiflc- 
ment  eft  i mais  qt»*il  eft  ~ , fi  on  fubftitue  le 
dégré  du  nord  & celui  du  Pérou.  Cette  remarque 
paroît  confirmer  que  la  terre  n’a  pas  une  figure  ré- 
gulièrement elliptique. 

M.  de  la  Lande , par  différentes  confédérations  fur 
les  dégrés  mefurés,  a fait  voir  dans  les  Mémoires  de 
facad.  iy5z  , qu’on  pourroit  prendre  ^ pour  l’ap- 
platiffement  ; mais  en  fuppolant  le  méridien  ellip- 
tique & en  ne  confidérant  que  les  dégrés  du  nord  8c 
du  Pérou  , il  trouve  th* 

Le  pere  Bofcovicha  déterminé  par  une  méthode 
fort  élégante  l’ellipticité  ou  l’applatilTement  de  plus 
de  dix  maniérés,  en  comparant  les  dégrés  mefurés, 
dans  fon  ouvrage  De  expeditione  liieeraria.  Le  favant 
traduéleur  de  cct  ouvrage  a appliqué  la  même  mé- 
thode aux  dégrés  mefurés  depuis  la  publication  de 
l’original,  ce  qui  a augmenté  le  nombre  des  réful- 
tats.  L’auteur  avoit  aulli  trouvé  plufieurs  autres 
ellipticités  conclues  par  deux  hypothefes  différentes, 
des  alongemens  obfervés  du  pendule  à fécondés. 
Nous  remarquerons  avec  lui  que  le  degré  mefuré 
en  Italie,  s’accorde  affez  bien  avec  la  fécondé  hy- 
potbeie  de  M.  Bouguer,  au  lieu  que  la  mefure  de 
M.  de  la  Caille  la  renverfe.  Enfin,  nous  conclurons 
aulli  avec  le  pere  Bofcovich , que  la  figure  de  la 
terre  n’eft  rien  moins  que  déterminée. 

Une  méthode  de  trouver  le  diamètre  de  la  terre 
que  nous  devons  cependant  indiquer , comme  eft 
celle  du  doûeur  Letherland , expofée  dans  les  Etc* 
mems  of  navigation , de  M.  Robcrtfon,  ce  font  les 
formules  dont  M.  Maskelyne  s’eflt  fervi  dans  les 
Tranf.  philof  tyG8.  On  trouvera  au  (fi  dans  l’ouvrage 
fuedois  de  M.  Mallet,  n°.  11 , un  réfumé  affez  com- 
plet de  toutes  les  déterminations  relatives  à cette 
matière,  8c  plufieurs  nouvelles  ellipticités. 

13.  M.  l’abbé  de  la  Grive,  dans  fon  Manuel  de 
Trigonométrie  ( livre  devenu  rare , que  j’ai  cité  quel- 
quefois , 8c  que  les  foins  obligeans  de  M.  de  la  Lande 
m’ont  procuré)  donne  deux  fuites  de  tables  ; l’une 
de  tables  qu’on  peut  regarder  comme  fubfidiaires, 
l’autre  de  tables  relatives  directement  au  fujet  qui 
nous  occupe. 

Premiers  fuite.  1.  Hautement  du  niveau  apparent  au- 
deffus  du  vrai,  f Poyt[  feci.  IP,  n° . 12.) 

L’auteur  a calculé  ce  haulfement  en  toifes , pieds , 
pouces,  lignes  8t  points  pour  chaque  50e  roife  de 
diftance  de  l’œil  à l’objet,  depuis  50  jufqurà  1 300,  & 
chaque  lootoifesde  plus  jufqu’à  6000,  8c  il  a inter- 
pole aulli  dans  cette  table  les  haulfemens  pour  les 
diftances  60,  70,  80,  90,  110,  140,  160  ..  . 580. 
11  femble  par  ce  qu’il  dit , pag.  63  6c  64  , qu’il  s’eft 
1er vi  de  la  réglé  qui  exprime  le  haulfement  par  le 
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quarré  de  la  diftance  divife  par  le  diamètre  de  la 
terre , qu’il  a luppoié  ce  diamètre  de  6 millions  540 
toifes , 8c  qu’il  a fait  ufage  , pour  ne  pas  calculer 
tous  les  nombres  , de  la  propriété  par  laquelle  les 
hauffemens  du  niveau  font  entr’eux  comme  les  quar- 
rés  des  dillanccs.  Mais  M.  L.  D.  L.  G.  expofe  at.ifi 
deux  autres  méthodes  plus  exades , ÔC  préférables 
uand  on  cherche  le  haulfement  pour  de  plus  gran- 
es  diftances. 

2.  Table  pour  ta  réduction  des  angles  au  centre. 
Cette  table  eft  celle  que  je  crois  avoir  citée  au  n°.  i> 
de  la  feclion  JP.  Quand  on  ne  peut  pas  placer  le 
quart  de  cercle  au  centre  du  licu.oh  l’on  obfervc, 
l’angle  obfervé  entre  deux  objets  m 8c  n peut  être 
ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  s’il  ctoit  pris  au 
centre , ou  il  peut  lui  être  égal  fuivant  les  différen- 
tes fituations  de  celui  qui  opéré.  L’obiervateur  peut 
avoir  à l’égard  de  ce  centre  8c  des  objets  trois  pofi- 
tions  differentes  : i°.  ou  il  eft  dans  la  direâion  même 
d’un  des  objets , par  exemple,  de  m;  i°.  ou  il  eft 
dans  une  direâion  intermediaire,  c’eft- à-dire,  que 
la  ligne  du  centre  à l’oblervateur  étant  prolongée  , 
paffe  entre  les  objets;  j°.  ou  enhn  il  eft  dans  une 
direction  oblique , de  forte  que  cette  ligne  paf- 
feroit  du  centre  en  dehors  des  deux  objets.  Dans 
le  premier  cas , 6c  fi  l’oblervateur  eft  entre  le  centre 
8c  l’objet  m,  pour  avoir  l’angle  au  centre, il  faut 
ôter  de  l’angle  obfervé  l’angle  m formé  par  les  lignes 

?|ui  vont  de  l’objet  m au  centre  St  à l'œil  de  l’ob- 
érvateur  ; il  faudroit  au  contraire  ajouter  m , fi 
l’obfervateur  eft  plus  éloigné  de  l’objet  que  ne  l’eft 
le  centre.  Dans  le  fécond  cas,  il  faut  ôter  ou  ajouter 
du  même  angle  obfervé , la  fommedes  angles  m 8c  n. 
Dans  le  troifieme  cas,  on  ajoute  à l’angle  obfervé 
celui  des  deux  angles  mou» qui  eft  du  cote  de  l’ob- 
fervateur , 8c  on  retranche  l’autre.  Il  eft  clair  que 
les  qpgles  m 8c  n fe  déterminent  facilement  par  la 
trigonométrie  refliligne,  8c  ce  font  ces  angles  qu’on 
trouve  dans  la  table  étendue  dont  il  s’agit  pour  cha- 
ue  cinquième  dégré  de  l’angle  au  centre,  ou  plutôt 
e l’angle  obfervé  pour  les  diftances  de  t,z,juf- 
u’à  1 1 pieds  de  l’obfervatcur  au  centre,  & pour  les 
iftances  de  100  en  100  toifes,  depuis  100  jufqu’à 
16000, dont  l’objet  eft  éloigné  du  centre.  Quand  la 
diftance  d’un  objet  au  centre  eft  de  16000  toifes, 
que  l’œil  de  l’obfervateur  eft  éloigné  du  centre  5c 
de  1 1 pieds , le  plus  grand  angle  de  correélion , celui 
qui  a lieu  quand  l’angle  au  centre  eft  de  90  *,  n’elt 
plus  que  de  14",  mais  il  eft  de  1 4 8' 45  u , quand 
l’objet  n’eft  diftant  du  centre  que  de  100  toifes  & 
que  l’obfervateur  en  eft  éloigné  de  1 1 pieds  Quand 
les  diftances  furpa fient  les  plus  grandes  qui  foient 
adoptées  dans  la  table  , on  peut  y (uppléer  en  confi- 
dérant que  les  angles  mScn  diminuent  dans  la  meme 
proportion  que  Tes  diftances  des  objets  m 6c  n au 
centre  augmentent  8c  vice  vetfd. 

3.  Différences  entre  les  logarithmes  des  produits  par 
les  ftnus  & tes  logarithmes  des  produits  par  les  nombres. 

4.  Rttranchtrntns  à faire  aux  logarithmes  des  produits 
par  les  finus , & les  logarithmes  des  produits  par  les 
nombres . 

ç.  Retranchement  à faire  aux  logarithmes  des  diffé- 
rences entre  deux  ftnus  , dont  T un  fait  partie  de  T autre. 

6.  Retranchement  à faire  aux  angles  pris  entre  deux 
objets , dont  C un  ejl  au  plan  de  Tobftrvateur  6*  l’autre 
plus  élevé  ou  plus  abaiffé. 

7.  additions  à faire  aux  angles  pris  entre  deux  objets 
également  élevés  au-deffus  du  plan  de  Cobfervateur  ou 
également  abaiffés. 

Toutes  ces  cinq  tables  font  relatives  à un  même 
objet , c’cft  pourquoi  je  les  ai  indiquées  de  iuite, 
8e  on  remarquera  a’abord  que  la  quatrième  ou  n° . G, 
eft  analogue  à celle  de  M.  Calfini  de  Thury,dans  le 
Mém.  de  L'acad.  17 J 6',  mais  elle  eft  plus  étendue. 

Les 
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Les  angles  pris  entre  des  objets  places  fur  le  plan 
de  celui  qui  obferve  , ne  lont  pas  conformes  à ceux 
qui  feraient  pris  entre  des  objets  plus  élevés  ou 
plus  abaiffés , comme  il  eft  facile  de  s’en  convaincre; 
& les  hauteurs  fie  abaiffemens  des  objets  pouvant 
avoir  différens  rapports  , l'oit  entr’eux , foit  avec 
l’obfervateur,  il  enrcfulte  des  principes  de  correc- 
tion différens  qu’on  peut  réduire  à quatre  cas. 

iu.  Si  les  deux  objets  font  également  élevés  ou 
abaiffés , il  faudra  ajouter  à l’angle  obfervé  pour 
avoir  l’angle  réduit  au  plan  de  l’obfervateur. 

r°.  Si  l’un  des  objets  étant  fur  le  même  plan  que 
l’oblervateur,  l’autre  fe  trouve  au-de/Tus  ou  au- 
delTous , on  retranchera  de  l’angle  obfervé  pour 
avoir  l’angle  réduit  au  plan. 

3*.  Si  l’un  des  objets  eft  au-deffus  du  plan  fie  l’autre 
au-deffous,  ilfaut  encore  retrancher  de  l’angle  ob- 
fervé pour  avoir  l’angle  au  plan. 

4°.  Si  les  deux  objets  font  au  de  (Tus  ou  tous  deux 
au-delïous  du  plan  , mais  d’une  hauteur  ou  d’un 
abailtement  inégal,  alors  l’angle  au  plan  pourra  être 
égal  à l’obferve.  Il  pourra  aufli  être  ou  plus  grand 
ou  plus  petit. 

Dans  le  premier  cas , on  fait  cette  analogie.  Le 
cofinus  de  la  hauteur  égale  des  objets  obfervés , exprimés 
par  C angle  entre  le  J'ommet  & la  baji , tjl  au  rayon  comme 
le  finus  de  la  moitié  de  l'angle  obferve  entre  les  deux  ob- 
jets eft  au  finus  de  ta  moitié  de  C angle  réduit.  C’eft  fur 
Cette  analogie  fie  pour  en  épargner  le  calcul , qu’eft 
conftruite  la  table  n°.  7,  pour  chaque  hauteur  des 
Objets  de  10  en  10 minutes,  depuis  xo'  jufqu’à  , 
& pour  tous  les  angles  obferves  de  5 en  5 dégrés , 
depuis  4 fie  5 d jufqu’à  95  d.  La  correction  va  jufqu’à 
6 ' 36  " pour  l’angle  entre  les  objets  de  9 5 d fie  celui 
eleur  hauteur  de  7 d. 

Dans  le  fécond  cas,  on  fait  la  proportion  fuivante. 
Le  eojînus  de  la  hauteur  de  l'objet  /fui  tfi  au-deffus  du 
plan , efl  au  finus  total  comme  le  cofinus  de  l'angle  ob- 
fervé ejl  au  cofinus  tle  l'angle  réduit.  Elle  a fervi  pour 
le  calcul  de  la  fixieme  table  qui  fuppofe  la  hauteur 
de  l’objet  de  1 d jufqu’à  4d  de  to  en  10  minutes , fie 
la  valeur  de  l’angle  obfervé  de  30',  5d,  7d  30', 
ti  ainfi  de  fuite  jufqu’à  90**.  On  y trouve  même 
auiTi  les  corrections  qui  répondent  à chaque  degré 
de  l’angle  obfervé , depuis  id  jufqu’à  8d.  La  correc- 
tion eft  nulle  quand  cet  angle  cû  de  90d  , mais  elle 
eft  nulle  aulli  dans  plufieurs  autres  cas , c’cft-à-dirc , 
toutes  les  fois  que  l’angle  de  la  hauteur  de  l’objet 
eft  égal  à l’angle  entre  les  objets;  cela  fait  qu’on 
trouve  dans  la  table , pour  les  angles  de  4d,  une  cor- 
reClion  nulle  d’abord  à côté  de  la  plus  grande  cor- 
rection qui  foit  dans  la  table  ; Avoir , id  51 # 11  ", 
pour  l’angle  entre  lés  objets  de  4d  fit  la  hauteur  de 
Tobjet  élevé  de  3 d 50'. 

Pour  le  troifieme  cas,  foit  e l’élévation  de  l’un 
des  objets , a l’abaiffcment  de  l’autre , c la  fomme 
de  ces  deux  quantités,  d leur  différence  ; qu’on  con- 
fidere  que  la  ligne  qui  joint  les  objets , traverfe  l'ho- 
rizon ou  le  plan  de  l’obfervateur  dans  un  certain 
point  fie  qu’on  nomme  t l’angle  à l'obfervateur  entre 
ce  point  S c l'objet  élevé , fie  a l’angle  entre  le  meme 
point  fie  l’objet  abaiffé.  Cela  pofe , la  folution  du 
problème  eft  contenue  dans  l’analogie  fuivante. 
Comme  la  fomme  c ejl  à la  différence  d , ainfi  la  tan- 
gente de  La  moitié  de  la  fomme  des  deux  angles  t & « 
{qui pris  tnfcmble font  égaux  à l'angle  obfervé')  à la 
tangente  de  la  moitié  de  leur  différence.  Mais  pour  for- 
mer cette  analogie , la  difficulté  eft  de  connoitre  le 
jufte  rapport  de  la  fomme  c avec  fa  partie  t , & avec 
la  différence  d qui  eft  entre  la  hauteur  fit  l’a bâille- 
ment , vu  que  toutes  ces  quantités  font  données  en 
arcs  de  cercle; car  de  ce  que  la  fomme  c eft  com- 
pofée  de  deux  parties,  fa  voir,  e que  nous  fuppo- 
ferons  d’un  degré  ou  de  60  minutes  ou  parties.,  fit  a 
Totnt  IV, 
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que  nous  fuppoferons  de  30  minutes  ou  parties,  il 
ne  faut  pas  conclure  qu’en  rapportant  a fit  t à une 
même  ligne , la  fomme  c ptiiffc  être  regardée  comme 
le  finus  de  1 d jo';  elle  eft  toujours  plus  grande. 

ün  doit  donc  comparer  ces  grandeurs  l’une  à 
l’autre , non  comme  des  finus , mais  comme  des 
grandeurs  contenant  chacune  un  certain  nombre  de 
parties  égales  ( ce  nombre  fera  celui  des  minutes 
que  contient  chaque  grandeur),  fit  comme  dans  les 
angles  très-aigus , tels  que  font  ceux  des  abaiffemens 
ou  des  hauteurs  qui  vont  rarement  à deux  degrés,  le 
finus  de  6o'  peut  être  réputé  donner  une  longueur 
double  de  celle  que  donne  le  finus  de  30',  la  fomme 
c peut  dans  la  pratique  être  regardée  comme  com- 
pofée  de  trois  parties  égales  à a , fit  l’analogie  ci- 
deffus  fera  dans  cet  exemple.  Comme  la  fomme  c ( 90) 
tjl  à la  différence  d (30)  , ainfi  la  tangente  delà  moitié 
de  C angle  obfervé  eft  à la  tangente  de  la  moitié  de  la 
différence  qui  eft  entre  lu  angles  % & a.  Ces  deux  an- 
gles étant  connus,  on  les  réduira  chacun  féparément 
au  plan  , au  moyen  des  analogies  précédentes  ou 
des  tables  6"  fit  7 , fit  M.  l'abbé  de  la  Grive  confeille 
de  s’en  tenir  à cette  méthode  dans  la  pratique. 

Cependant  comme  les  quantités  a , «qu’on  de- 
vrait employer  font  proportionnelles  proprement 
aux  finus  des  petits  arcs , par  lesquelles  on  les  ex- 
prime, fit  non  à ces  arcs  même , l’auteur , pour  ne 
pas  laiffer  à defirer  des  principes  plus  evads,  indi- 
que la  maniéré  de  reCtiher  cette  méthode  , fit  voilà 
ce  qui  l’a  conduit  à la  conllruCHon  des  tables  3 y 4 

On  fait  que  les  finus  qui  s’alongent  à meiure  que 
les  angles  grandiffent , n’augmentent  pas  avec  égalité 
fit  par  gradation  arithmétique.  Le  finus  de  id  n’cft 
pas  double  du  finus  de  1 d,  fit  le  finus  de  3 d n’eft  pas 
le  triple.  Si , par  exemple , le  finus  de  1 d donne  300 
parties,  le  finus  de  id  n’en  donnera  pas  600;  il 
n’aura  pour  logarithme  que  17780851,  au  lieu  que 
le  logarithme  de  600  eft  17781513  ; la  différence 
entre  ces  deux  logarithmes  eft  661.  Si  le  finus  de  id 
donne  300 , celui  de  3 d ne  donnera  pas  900.  Le  lo- 
garithme du  finus  de  3 d par  300  ou  du  produit,  fera 
leulement  de  14540661,  tandis  que  le  logarithme 
de  900  eft  14541415  ; la  différence  entre  ces  deux 
logarithmes  eft  1763,  fit  l’auteur  fait  voir  par  des 
exemples,  que  les  réfultats  pour  les  différences  des 
logarithmes  feraient  les  mêmes,  fi  on  prenoit  pour 
le  finus  de  1 d quelqu’autre  valeur  que  300,  comme 
800 , ou  400  ou  500. 

Si  au  contraire  de  ce  qui  vient  d’être  fuppofë  , le 
finus  de  id  donne  300,  le  finus  de  1 d donnera  plus 
que  la  moitié  1 50 , fon  logarithme  excédera  de  66 1 
celui  du  nombre  1 50.  Si  donc  du  grand  finus  id  on 
conclut  au  petit  id,  il  faudra  retrancher  661  du  lo- 
garithme du  produit  de  300  par  finus  id,  pour  avoir 
la  jufte  moitié  de  300,  fit  au  contraire  fi  du  petit 
finus  1 d on  conclut  au  grand  id,  on  ajoutera  66  ( 
au  logarithme  du  produit,  pour  avoir  jufte  le  dou- 
ble de  300. 

D’un  côté  donc, quelque  valeur  que  l’on  donne 
aux  finus  , le  réfultat  des  différences  eft  toujours  le 
même, de  id  à id  qui  eft  le  double,  ou  de  id  à 1 
qui  eft  la  moitié.  Il  eft  encore  le  même  de  id  à* 
que  de  3dà  1,6c  le  même  de  30' à idque  idà3o  . 
Mais  d’un  autre  côté,  fi  l’on  compare  le  finus  de  id 
avec  le  finus  de  1 d qui  eft  fa  moitié,  ou  avec  le  finus 
de  40'  qui  n’en  font  que  le  tiers,  ou  avec  le  finus  de 
30'  qui  n’en  font  que  le  quart,  les  différences  661 , 
783  , 817  entre  les  logarithmes  ne  font  pas  les 
mêmes , elles  varient  fuivant  les  difparitcs  de*  angles 
que  l’on  compare , fit  c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à U 
troifieme  table  où  toutes  ces  différences  font  indi- 
quées. Elle  eft  calculée  pour  tous  les  angles  des 
hauteurs  de  t en  s minutes , depuis  5 ' jufqu’à  3d  15  ', 
6c  les  angles  des  abaiffemens,  que  l’on  peut  comparer 
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à ces  hauteurs,  aufli  de  5 en  5 minutes,  depuis  10 
jutqu’à  3**  15'.  . , .. 

Mais  il  faut  remarquer  maintenant  que  dans  1 ana- 
logie à laquelle  on  a réduit  le  troifieme  cas  , ce  n’eft 
.pas  la  différence  enticre  166  entre  les  produits  des 
nombres  & les  produits  des  finus  pour  30  & 60'  qu’il 
faut  retrancher  ; car  la  différence  d x ou  30,  pour 
être  dans  fa  jufte  proportion  avec  la  fomme  c doit 
être  diminuée  feulement  des  deux  tiers  de  la  diffé- 
rence 166,  c’eft-à  dire,  que  le  logarithme  de  d ou 
de  30  qui  eft  79408419,00  doit  être  que  79408307, 
& en  général  fi  l’angle  de  la  hauteur  de  l’un  des  ob- 
jets eft  de  <'  & celui  de  l’abaiffcment  de  l’autre  ob- 
jet de  a' , il  faudra  diminuer  la  différence  logarith- 
mique trouvée  dans  la  troifieme  table , en  raifon  de 
-i^-ou  -î^-, avant  que  de  l’employer  à corriger  d dans 
l'analogie  générale  du  troifieme  cas. . 

Ce  (ont  ces  différences  logarithmiques  corrigées 
qui  font  l'objet  de  la  quatrième  table  ; elle  eft  cal- 
culée pour  les  mêmes  données  que  la  précédente. 

Soit  enfin  dans  le  quatrième  cas  l’angle  de  la 
hauteur  d’un  des  objets  au-deffus  de  l'horizon  ou  du 
lan  de  l'obfer  valeur  = e 1 &C  celui  de  la  hauteur  de 
autre  objet  = h\ 6c  foit  r-f-  A = — A = d', qu’on 

prolonge  la  ligne  / qui  joint  les  deux  objets  julqu’à 
ce  qu’elle  coupe  l'horizon,  6c  qu’on  faffe  d : c l il  : 
y=.ï~ , pour  avoir  la  ligne  qui  va  de  l’objet  le  plus 
élevé  jufqu’à  l'horizon,  il  faudra  pour  réduire  à 
l’horizon  l angle  obfervc  entre  ces  deux  objets  inéga- 
lement élevés , chercher,  au  moyen  de  la  ligne 
l’angle  o que  font  fes  extrémités  avec  l’œil  de  l’ob- 
fervateur  ; puis  ôtant  de  cet  angle  o l’angle  obfervé 
entre  les  objets , réduire  féparément  à l’horizon  tant 
cette  différence  des  deux  angles  que  l’angle  0,  ce 
qui  fe  fera  au  moyen  de  la  fivieme  table. 

Or , il  faut  remarquer  que  comme  l’analogie 
d.  c : : l-y  = doit  fc  faire  en  comparant  les  hauteurs 
mefurées  par  les  angles  d' 6c  c ' aux  lignes  I6cxt 
non  comme  finus  à linus , mais  comme  grandeurs 
numéraires,  ou  comme  longueurs  à longueurs,  il 
fera  néceffairc  d’y  appliquer  une  corrcdion  fem- 
blable  à celle  qui  avoit  lieu  dans  le  cas  précédent, 
& c’cft  pour  cette  correction  ou  pour  qu’on  puiffe 
trouver  d’abord  le  rapport  parfait  entrée  6c  d conli- 
dérées  comme  des  lignes,  qu’eft  calculée  1a  table 
n°.  S , pour  les  mêmes  données , mais  ügnifiant  ici 
des  angles  de  deux  hauteurs  au-deffus  de  l’horizon, 
ou  de  deux  abniffl-mens  au-deffous. 

Seconde  fuite.  14.  Cette  fécondé  fuite  qui  eft  de 
huit  tables , une  appendice  à la  fin  du  manuel  de 
M.  de  la  Grive,  avec  quelques  obfervations  fur  ce 
u’il  avoit  dit  dans  cet  ouvrage  au  fujet  de  la  figure 
e la  terre,  mais  en  effleurant  feulement  la  matière  ; 
les  titres  de  ces  tables  n’auront  pas  b e loin  d’une 
longue  explication , après  ce  qu’on  a lu  dans  l’article 
auquel  cette  addition  appa:  tient. 

1 . Valeur  des  degrés  du  méridien  en  France  , & eom- 
paraifon  de  la  mefure  actuelle  qui  en  a été  prife  , avec 
celle  qui  ri  fuite  le  quatre  différentes  hypothefes.  Ces 
quatre  hypothefes  font,  outre  les  deux  pour  les- 
quelles M.  Bouguer  a calculé  des  tables , celles  qui 
luppofcroient  que  les  excès  des  degrés  du  méridien 
font  entr’eux  comme  les  puiffances  3 & 3 \ des  finus 
de  la  latitude  de  ces  degrés.  Les  dégrcs  comparés 
dans  cette  table  font  au  nombre  de  10;  l’auteur  a 
indiqué  leurs  latitudes , 6c  de  combien  la  mefure 
calculée  diffère  en  plus  ou  en  moins  de  la  mefure 
aftuelle,  dont  la  colonne  eft  au  milieu,  parce  que 
les  hypothefes  des  puiffances  quarrées  & cubes  don- 
nent toutes  des  valeurs  plus  grandes  que  la  mefure 
actuelle,  ce  qui  a lieu  même  encore  pour  quelques 
valeurs  dans  l'hypethefe  3 la  différence  eft  nulle 
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dans  cette  demiere  pour  la  hauteur  du  pôle  46  * 51 
M.  l’abbé  de  la  Grive  a fommé  aufli  au  bas  de  la 
table  tous  ces  nombres  6c  les  différences  ; il  fe  trouve 
que  dans  l’hypothefe  de  la  puiffance  7 , l’arc  mefuré 
entre  Perpignan  6c  Dunkerque,  ne  diffère  que  de 
deux  toifes  de  l’arc  calculé.  . 

1.  Valeurs  des  degrés  du  méridien  dans  l'kypothefe 
que  les  excès  des  uns  fur  les  autres  font  entr’eux  comme 
les  quarrés  des  finus  de  leurs  latitudes. 

3.  Valeurs  des  degrés  du  méridien  dans  V hypothefc 
que  Us  excès  font  entr’eux  comme  la  troifieme  puiffance 
des  finus  de  leurs  latitudes. 

4.  Valeurs  des  dégris  dans  Chypothefe  de  la  puif- 
fance  3 7. 

5.  Valeurs  des  degrés  dans  l' hypothefc  de  la  puiffance 
quatrième.  Toutes  ces  valeurs  font  calculées  pour 
chaque  dégré  de  latitude  de  o à 1 , de  1 à 1 , 6c  ainfi 
de  fuite  jufqu’à  90,  en  fuppofant  le  premier  dégré 
du  méridien  de  56733  toiles,  & celui  de  cercle  po- 
laire à la  latitude  66 19' 7 de  57411;  mais  fans 
prendre,  comme  a fait  M.  Bouguer,  pour  terme 
moyen  ou  de  comparaifon , le  dégré  fis  à la  latitude 
49  <t  18  ' & évalué  à 57074  toifes , M.  l’abbé  de  la 
Grive  s’eft  tenu  à l’excès  669  toifes  du  dégré  fous  le 
polaire , fur  le  premier. 

6.  Valeur  de  la  graviccntrique  G R (fig.  70 , planche 
d' Aflronomit , Suppl.) , de  la  plus  grande  ordonnée  G Ct 
de  la  plus  grande  abfaffe  C R , dej'on  Supplément  CL, 
du  grand  rayon  ou  dégré  E C , du  petit  rayon  P C,  de 
la  cireonfirtnet , du  diamètre , & de  leurs  moitiés  & de 
Parc  de  C équateur  au  pôle , dans  chacune  des  quatre 
hypothefes  & dans  la  fuppofition  ancienne  de  la  fphl* 
ricité  de  la  terre.  L’auteur  allégué  à l’occafion  de  cette 
table , de  nouvelles  raîfons  de  préférer  l’hypothefe 
de  la  puiffance  3 ~ aux  trois  autres;  il  fait  remarquer 
auffi  que  dans  ce  fyftéme  le  rapport  du  diamètre  de 
l’équateur  à l’axe  leroit  comme  187!  186. 

7.  Dégré  de  longitude  de  dix  en  dix  minutes  dans 
Chypothefe  de  la  puiffance  trois  O demi.  L’auteur  ex- 
plique à la  page  Ixvj  & Ixvij , la  méthode  dont  il  s’eff 
fervi  pour  déterminer  ces  degrés  de  longitude  fur 
une  figure  elliptique,  6c  il  fait  obferver  enfuiteque 
la  différence  que  les  hypothefes  des  puiffances  3 6c  4 
donnent  à ces  degrés , eft  très-légere. 

8.  Degrés  de  longitude  de  dix  en  dix  minutes  dans  le 
fyftéme  de  la  Jphéricité  de  la  terre , & fuppofant  Ut 
grands  dégrcs  de  .<7060  toifes.  Enfin , M.  l’abbé  de  la 
Grive  a calculé  cette  derniere  table  fur  la  formule 
cVù t",  tant  Pour  f3‘re  v°ir  combien  les  degrés  de 
longitude  dans  le  fyftéme  de  la  terre  fphérioue  s’é- 
cartent des  obfervations,  qur?  pour  l’ufage  de  ceux 
qui  voudroient  encore  s’en  tenir  aux  anciennes  idées. 

Stclion  III.  Tables  des  degrés  de  longitude  cal- 
culée. Ces  tables  ne  font  pas  en  grand  nombre  en- 
core 6c  ce  n’eft  pas  d’apres  des  dégrcs  de  parallèles 
à l’équateur,  ni  même  de  perpendiculaire  au  méri- 
dien ( V . Secl.  I.  n°.  3.)  , mcfurcs  réellement  qu’on 
a calculé  celles  que  j’ai  trouvées;  on  les  a cortflruiîes 
au  moyen  des  degrés  du  méridien  , 6c  les  auteurs 
qui  ont  traité  le  plus  amplement  de  la  maniéré  de 
faire  ce  calcul  pour  la  terre  applatie , font,  je  crois,' 
MM.  de  Maupcrtuis  6c  Bouguer. 

1.  Riccioli , differens  géographes  & d’autres  au- 
teurs ont  donné  des  tables  des  degrés  des  parallèles 
pour  la  fuppofition  de  la  terre  fphérique,  par  exemple 
M.  Lulofs  en  a donné  une  en  toifes  du  Rhin  ; mais 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  que  M.  de  M'ins- 
heim  a calculées  dans  la  même  hypothefe  & qui 
font  plus  correctes  6c  plus  complétés  que  celles  qui 
avoient  paru  jufqu’alors  ; on  les  trouve  dans  le  voL 
des  Comment,  de  Pctersbourg  déjà  cité  dans  la  Sec- 
tion II.  n°.  10.  La  première  indique  les  valeurs  des 
degrés  des  parallèles  pour  tous  les  degrés  de  latitude, 
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i°.  en  parties  de  l'équateur,  c’efi-â-dire  en  mi- 
nutes , fécondés  & tierces  ; x°.  en  toifes  de  France  ; 
3°.  en  pieds  Anglois. 

1.  Une  leconde  table  de  M.  de  Winsheim  eft  par- 
tagée en  quatre  colonnes  : la  première  eil  la  même 
que  la  première  colonne  de  la  table  precedente  ; la 
leconde  eft  la  converfion  de  la  première  en  tems  ; 
c’eft-à  dire  qu’elle  indique  en  minutes,  fec.  tierc.  6c 
quart,  les  parties  du  temsqui  répondent  à ces  parties 
de  l'équateur:  par  exemple,  fous  la  latitude  iod, 
le  degré  du  parallèle  vaut  59*  5>*  i8*M  parties  de 
l’équateur  & 3*  56“  xi,u  ixIventcms;  la  troifiemc 
colonne  contient  en  dég.  min.  fec.  &C  tierc.  le  degré 
de  l’équateur  exprimé  par  des  parties  du  parallèle, 
& la  quatrième  colonne  convertit  la  precedente  en 
tems  : par  exemple , fous  la  latitude  1 3*1,  le  degré  de 
l’cquateur  vaut  id  1*  34"  4a111  ou  4'  6“  18m  48" 
en  temps  du  parallèle. 

3.  Lorfqu’enfuite  M.  de  Winsheim  eut  connoif- 
fance  des  dégrés  mefurcs  en  Laponie,  & immédia- 
tement après  en  France  , il  fut  curieux  de  calculer 
suffi  une  table  des  degrés  du  parallèle  dans  l'hypo- 
thefe  de  la  terre  fphéroïdique , & pria  M.  Euler  de 
lui  en  communiquer  une  méthode  ; M.  Euler  le  fît 
de  la  même  manière  que  pour  les  degrés  du  méri- 
dien (n°.  * o de  la  fiel.  piéc.)  ; 6c  voici  la  formule 
que  je  trouve  renfermée  dans  l’expofé  de  cette  mé- 
thode : l'oit  p la  hauteur  du  pôle  , e celle  de  I équa- 
teur, on  aura  le  degré  du  parallèle  pour  cette  la- 
titude = 57430',  8 cof.  p + 156*,  581  cof. p cof. 
x e,  fi  U latitude  furpaffe  45d,  6c  = 57430'  * 8 cof. 
p—  1 56*,  6 cof.  p lin.  (i1*—  çcÿ1)  li  la  latitude  eft  moin- 
dre que  45d.  C’cft  comme  pour  les  degrés  du  mé- 
ridien , en  toifes  6c  dixièmes , que  M.  de  W'inshcim 
a calculé  ces  degrés  de  longitude  & il  a pareille- 
ment ajouté  les  premières  6c  fécondés  différences. 

4 (d).  Lorfque  M.  de  Maupertuis  publia  à la  fin  de 
fesi.7.  de  Géogr.  la  table  n°.  S (d).  de  la  fiel,  préc. 
il  y joignit  une  table  de  la  même  étendue  pour  les 
degrés  de  longitude  ; il  les  avoit  calculés  tant  fur 
l’hypothcfc  de  M.  Caffini  que  fur  la  ficnne  par  la 
formule  -yC  + I , où  I eft  I’applatiflcment , 
s le  finus  de  la  latitude , c le  coûnus  & d un  degré 
de  la  circonférence  du  cercle  dont  r eft  le  rayon  ; 
le  ligne  — ayant  lieu  pour  la  terre  alongée  6c  le 
ligne  4-  pour  la  terre  applatie.  M.  de  Maupertuis  en 
a donné  la  démonftration  dans  fon  difeours  fur  la  pa- 
rallaxe de  la  Lune.  Cette  table  fe  trouve  aufii  dans 
l’ouvrage  de  M.  Lulofs. 

4 (£).  M.  Celfius  n’a  pas  négligé  de  joindre  pa- 
reillement une  table  des  dégrés  de  longitude  en  toi- 
fes Suédoifcs  pour  tous  les  degrés  de  latitude , à fa 
table  citée  fiS.  II.  n°.  S (é). 

5.  M.  Bouguer  a joint  aufii  à fa  table  n°.  8.  fiel, 
préc.  une  colonne  pour  les  longitudes , calculée 
dans  la  meme  hypothefe. 

6.  Et  pareillement  une  autre  à la  table  n°.g.  Il  a 
détaillé  en  même  teins  fon  procédé. 

7.  Il  a aufii  calculé  en  faveur  des  navigateurs , 
mais  feulement  dans  la  fécondé  hypothefe,  une  pe- 
tite table  où  il  indique  pour  14  latitudes  moyennes 
la  partie  aliquote  du  dégrc  de  longitude  qu’il  faut 
fouftraire  de  ce  degré  pour  avoir  celui  qui  réfulte 
de  la  figure  fuppofée  de  la  terre. (Vby.ftH.  IV.  n°.  7.) 

8.  Enfin  M.  Mallet  a publié  dans  l’ouvrage  Sué- 
dois cite  plus  haut , une  table  des  degrés  des  paral- 
lèles pour  chaque  5e.  degré  de  latitude,  fuivant  fes 
propres  formules  ; elle  exprime  le  degré  en  milles 
Sucdoifes  avec  4 décimales,  6c  en  coites  Suédoises 
avec  les  dixièmes.  M.  Mallet  y a joint  deux  autres 
colonnes  pour  les  minutes  6c  les  fécondés  évaluées , 

. les  premières  en  toifes  &-rhw,  les  fécondés  en  toi- 
fes & TT.;”  de  toile. 
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Seelioft  IV.  Autres  tabla  relatives  aux  dimenjlons 
du  globe  ttvifirt.  1.  On  trouvera  dans  prefque  tous 
les  ouvrages  cites  dans  les  feclions  précédentes,  les 
axes,  la  circonférence,  la  furfacc  de  la  terre  , &e • 
qui  réfulcent  des  principales  mefurcs  6c  hypothefe* 
dont  nous  avons  fait  mention;  on  les  trouv*  aufii 
en  partie  dans  la  Conn.  des  tems  6c  dans  d'autres 
éphemérides  ; mais  il  relie  à en  former  une  table  qui 
à l’exemple  de  ŸAlmag.  de  Riccioli,  tome  I y pour  les 
melures  anciennes,  ralfcmblccesréfultats  d’une  ma- 
niéré plus  complété  que  celle  de  la  mtfure  du  degré 
de  M.  Picard  éd.  de  1738  & quelques  autres. 

x.  Le  degré  de  longitude  pouvant  être  conclu  du 
degré  d’un  grand  cercle  perpendiculaire  au  méri- 
dien , M.  Bouguer  a joint  à chacune  tic  fes  deux  ta- 
bles a®.  S & c).  fiS.  Il , une  colonne  pour  le  Jégré 
calculé  de  ce  grand  cercle  perpendiculaire. 

Les  rayons  de  la  terre  n étant  pas  égaux  & ne 
tombant  pas  perpendiculairement  non  plus  fur  la 
furfacc,  excepté  au  pôle  6c  fous  l’équateur,  on  a 
calculé  relativement  à cette  circonftance  les  4 tables 
fuivantes. 

3 . Table  pour  la  parallaxe , ta  gravité  & la  gran- 
deur des  dégrés.  Cette  table  exprime  pour  chaque  5e. 
degré  de  latitude  6c  en  — ^ parties  du  rayon 
pris  pour  l'unité , 6 petites  hgnes  au  nombre  def- 
quelles  fc  trouvent  les  3 côtés  du  petit  triangle  qui 
.fe  forme  au  centre  de  la  terre  par  le  concours  du 
rayon  au  pôle,  ou  demi-axe,  nu  rayon  à l’équateur 
6c  du  rayon  fous  une  autre  latitude.  C’eft  M.  de 
Maupertuis  qui  donne  cette  table  dau»  ton  Difeours 
fur  la  par  ail.  de  la  lune. 

4.  M.  de  la  Lande  a calculé  pour  chaque  10e.  de- 
gré de  latitude  l'angle  que  fait  le  rayon  avec  la  ver- 
ticale à la  furface,  6c  la  longueur  de  ce  rayon, 
dans  la  féconde  hypothefe  de  M.  Bouguer,  àc  en 
fuppofant  l’applatiileinent  de  773  ; il  y a ajouté  la 
valeur  du  mémo  angle  dans  l’hypothete  elliptique. 
Cette  table  efi  dans  les  Mém.  de  i’Acad.  1751 , 6c 
dans  Y A (Ironom  te , T.  III.  p.  120. 

5.  M.  Mallet  a donné  pour  fon  hypothefe  une 
table  pareille  dans  fa  CoJ'mographU  Sutdoije , il  a 
exprimé  tant  en  milles  qu’en  toiles  Suédoifes  le 
rayon  qui  aboutit  à chaque  5e.  dégré  de  latitude,  en 
ajoutant  l’angle  qu’il  fait  avec  la  verticale. 

6.  Tables  des  coordonnées  des  méridiens  terrejîres  & 
de  leur  gravicentrique. 

Nous  rangeons  lous  ce  numéro  une  table  qui  eft 
utile  pour  calculer  des  tables  telles  que  celle  du 
n°.  4.  On  la  trouve  dans  la  Figure  de  la  terre  de  M. 
Bouguer,  p.  jo6".  C’eft  la  développée  du  méridien 
que  M.  Bouguer  nomme  gravuentrique  ou  baro-een- 
trique y parce  que  ce  font  les  verticales  au  méridien, 
c’eft-à-dire  les  directions  de  la  pefanteur,  qui  pro- 
duifent  cette  courbe  dont  elles  font  les  tangentes 
ou  plutôt  les  rayons  olculateurs.  On  trouve  donc 
dans  cette  table , pour  chaque  15e.  dégré  de  lati- 
tude de  combien  de  toiles  les  points  de  la  gravicen- 
trique 6c  ceux  du  méridien , font  éloignés  tant  dit 
rayon  de  l’équateur  que  de  l’axe  de  la  terre. 

On  s’attend  peut-être  à trouver  dans  cette  fettion 
plulieurs  tables  relatives  particuliérement  aux  caries 
marines , mais  l’ctendue  dont  il  devient  nous  oblige 
de  nous  borner  à cet  égard  aux  cinq  fuivantes  qui 
ont  quelque  droit  d’y  entrer  de  préférence. 

7.  Correction  pour  la  réJuclion  des  dégrés  de  longitu- 
de. M.  Bouguer  indique  dans  cette  tabU(Voye^figm 
de  la  table , p.  J/9)  la  quantième  partie  du  degré  de 
longitude,  il  faut  foufiraire  de  ce  dégré,  pour  14 
latitudes  moyennes  différente*,  à raifon  de  l’appla- 
tiflemenr  de  la  terre  & fuivant  fa  féconde  hypothe- 
fe. Par  exemple  fous  la  latitude  de  45 <1  il  faut  iouf- 
traire  du  dégré  de  longitude  calculé  'dans  i’hy- 
pothefe  de  la  terre  iphérique. 
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8.  Correction  dont  ont  ht  foin  Us  tables  ordinaires 
des  latitudes  croiffantes. 

Ici  M.  Bouguer  indique  aux  navigateurs  combien 
de  minutes  il  faut  foufirairc  de  la  latitude  croiffan- 
te  , dans  l’une  & dans  l’autre  de  Tes  deux  hypothe- 
fes,,pour  chaque  5e.  degré  de  latitude.  Nous  re- 
marquerons que  M.  Simpfon  avoit  déjà  donné  en 
1741  dans  Tes  Mathtmatical diffcrtat'tons  une  formule 
très  fimple  pour  cette  correélion  : foit  la  latitude 
croiffante  pour  la  terre  fpherique,  s le  finus  de  la 
latitude  t : (i-M)tIc  rapport  des  axes,  on  aura  pour 
la  latitude  croisante  corrigée  Q — 7916  bs. 

9.  Table  des  mil/ts  de  difiance  de  chaque  parallèle 
terre  (Ire  à /’ équateur , & de  la  correction  dont  il  faut  di- 
minuer les  latitudes  croiffantes  dans  les  cartes  réduites. 

Cette  table  qui  fe  trouve  dans  le  Traite  de  Navi- 
gation de  M.  Bouguer  p.  J44  de  l’éd.  de  M.  de  la 
Caille,  eft  conltruire  pour  tous  les  dégrcs  de  lati- 
rude  jufqu’au  71e.  Elle  fert,  comme  on  voit,  au 
même  ulage  que  la  précédente  , mais  les  correc- 
tions font  exprimées  en  milles  de  il  y a de  plus  une 
colonne  qui  exprime  en  milles  les  arcs  des  latitudes. 
Il  y a dans  le  môme  ouvrage  p.  374  une  table  des 
latitudes  croiffantes , ou  des  longueurs  qu'on  doit  donner 
aux  divifons  du  méridien  dans  Us  cartes  réduites  : elle 
exprime  ces  divifions  en  minutes  pour  toutes  les 
latitudes  de  10  en  10  minutes,  mais  on  n’y  a pas 
eu  égard  à la  figure  fphéroïdique  de  la  terre. 

10.  Voici  au  contraire  une  tajîle  oit  l’on  y a 
égard  & qui  réunit  par  conféqncnt  celles  des  2 nu- 
méros précédens  ; feulement  ell-elle  conflruire  pour 
une  hypothefc  différente  : c’eft  la  nouvelle  table  des 
parties  méridionales  pour  une  ellipfoïde  dont  U rapport 
des  diamètres  ejl  266'  à 2 65.  Elle  cft  inférée  dans  les 
obftrvafiones  ajhono.  y phyf.  On  Y trouve  ces  parties 
méridionales  ou  latitudes  croiffantes  en  minutes  & 
dixièmes  pour  chaque  minute  de  latitude. 

1 1 . Nouvelles  tables  loxodromiquts  pour  chaque  de- 
gré de  latitude.  Ces  tables  ont  été  confiantes  pareille- 
ment dansThypothefc  elliptique  par  le favant  doâeur 
Murdoch  , eu- il  dit  dans  le  même  ouvrage  Efpagnol 
p-jbi.  Je  lais  auili  qu’elles  ont  été  publiées  en  Fran- 
çois avec  les  formules  de  M.  Murdoch,  par  M.  Bre- 
mond,  Paris,  1742.  iV8°;mais  je  ne  lésai  pas  vues, 
ài  je  ne  doute  pas  que  la  privation  de  plufieurs  ou- 
vrages d’Aftronom le  & de  Navigation , foit  Anglois, 
foit  autre,  ne  me  faffe  pafl'cr  fous  filence  dans  cet 
article  U dans  d’autres  bien  des  tables  qu’il  convie n- 
droit  de  citer. 

1 2.  Tables  pour  Us  hauteurs  du  niveau  apparent  au - 
dtjfus  du  véritable.  C’efi  une  cfpccc  de  tables  dont 
on  ne  pouvoit  pas  fe  pafler  dans  les  opérations  geo- 
défiques  relatives  à la  figure  de  la  terre  : car  il  efi 
important  de  connoitre  la  correâion  du  niveau  qui 
dépend  de  la  courbure  de  la  terre.  M.  Picard  a donné 
une  table  de  cette  cfpecc  dans  la  mtfurt  du  dégré  pour 
16  différentes  difianccs  depuis  jojufqu’à  4000  toi- 
fes  en  exprimant  l’excès  du  niveau  en  pieds , pou- 
ces , lignes  & fractions  de  lignes.  Il  y en  a une  plus 
étendue  dans  le  livre  de  M.  Cafiïni,^  la  Gran- 
deur , &c.  elle  renferme,  d’une  manière  abrégée, 
toutes  les  difianccs  de  5 en  j fécondés  jufqu’à  2 dé- 
jgrés  & pour  ce  dernier  nombre  la  hauteur  du  ni- 
veau apparent  au-deffus  du  véritable,  va  jufqn’à 
1994  toiles.  On  trouvera  encore  des  tables  pareil- 
les dans  le  Traité  du  nivellement  de  M.  Picard , dans 
le  Manuel  de  Trigonométrie  de  M.  du  la  Grive  & 
ailleurs. 

13.  Les  tables  du  n°.  précédent  demandent  une 
correâion  à raifon  de  la  rcfraâion  , qui  fait  que  la 
différence  entre  les  deux  hauteurs  du  niveau  doit 
être  diminuée  environ  d’un  lepticme  fuivant  M. 
Lambert  ; il  a donné  pour  cet  objet  dans  fon  Traité 
fur  la  roule  de  la  lumière  une  table  qui  fait  voir  pour 
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combien  de  toifes  de  difiance  il  faut  diminuer  de  t , 
2,  3...  julqu’à  100  toifes  les  hauteurs  d’un  objet  vu 
dans  la  ligne  horizontale  , c’eft-à-dire  dans  le  ni- 
veau apparent,  eu  égard  à la  rcfraâion.  Voyez  auffi 
fa  traduction  Allemande  du  Traité  du  nivellement  de 
M.  Picard,  avec  fes  remarques. 

14,  On  a fouvent  befoin  de  l’angle  que  forment 
deux  objets  au  centre  de  la  terre  ; cet  angle  fe  con- 
clut des  hauteurs  obfcrvécs  des  deux  objets  ; par 
conféqucnt,  comme  la  rcfraâion  affeâe  ces  hau- 
teurs » il  y aura  un  angle  au  centre  vrai  & un  angle 
apparent  ou  affeâé  de  la  rcfraâion  : le  P.  Liesganig 
a donné  dans  fa  Dimenfio  graduant  1770,  un c table 
de  ces  deux  angles  & de  leurs  moitiés  , pour  la  la- 
titude de  48d , fie  en  fuppofant  la  difiance  entre  les 
deux  objets  de  100,  200...  1000 , 2000...  30000 
toiles  de  Vienne. 

I ) . Table  de  ce  qu'il faut  ajouter  aux  angles  obf  erves 
depuis  un  fignal  éloigné  de  100  toifes  de  l'objet  obfer- 
vé  y quand  U centre  du  quart  de  cercle  nef  pas  dans  ce- 
lui du  fignal.  On  doit  cette  table  au  même  P.  Lies- 
ganig ; elle  efi  utile , parce  que  rarement  on  peut 
placer  un  quart  de  cercle  à l’endroit  même  pour  le- 
quel on  veut  favoir  l’angle  que  cet  endroit  forme 
avec  un  autre  objet.  L’auteur  fuppofe  la  difiance  de 
rinfirumentde  1,2,  3...  12  pouces  & de  1 , 2 , 3... 
30  pieds.  M.  l’abbé  de  la  Grive  a aufli  inféré  une 
table  de  cette  efpecc  dans  fon  Manuel  ( & le  P.  Licl- 
ganig  montre  encore  une  autre  maniéré  de  faire  la 
même  rcduâion. 

1 6.  Table  de  la  correct  ion  qu'il  faut  faire  aux  an- 
gles cbfervés , fuivant  la  différentes  hauteurs  de  l’objet 
fur  l'horizon. 

L’angle  formé  par  les  bafes  de  deux  objets  efi 
plus  petit  que  celui  que  forment  la  bafe  de  l’un  des 
objets  & le  fommet  de  l’autre  ; on  trouve  dans  cette 
table  , que  M.  Caiïini  de  Thury  a inférée  dans  les 
Mcm.  de  l'Acad.  1736  , combien  il  faut  retrancher 
d’un  angle  obfervc  de  5 , 10,  15...  90  degrés, 
quand  la  hauteur  d’un  objet  au-deffus  du  plan  de 
l’horizon  efi  de1 1 o , 20 60  minutes. 

17.  La  courbure  de  la  terre  fait  que  l’horizon  vi- 
fuel  efi  plus  ou  moins  borné  fuivant  que  l’œil  efi 
plus  ou  moins  élevé  ; le  P.  Riccioli  a mis  dans  l'on 
4!mag.  tome  I ,p.  GG,  une  table  qui  indique  les  arcs 
de  la  terre  au  bout  defquels  on  ceffe  de  voir  l’objet 
pour  différentes  hauteurs  de  l’œil  ; ces  arcs  font  ex- 
primés t®.  en  dégrcs  & minutes,  & en  mille» itali- 
ques anciennes  & pas,  pour  21  hauteurs  depuis  îj 
pouces  julqu’à  761  pas  2 pieds  6 pouces , 20.  en  dé- 
grés  & minutes  & en  milles  pour  20  hauteurs , de- 
puis 3 milles  45  pas  jufqti’à  286493  milles  450  pas, 

*.  en  degrés  , min.  & fec.  & en  milles  pour  4 

auteurs,  favoir  60,  1210,  7000,  14000  demi- 
diamètres  de  la  terre. 

On  trouveroit  dans  Riccioli  encore  d’autres  ta- 
bles qui  meriteroient  peut-être  une  place  ici.  Je  fini- 
rai cette  feâion  en  remarquât  auffi  que  fi  l’on  raf- 
fembloit  toutes  les  Jifies  de  triangles  calculés , de 
difiances  , de  hauteurs  au  deffus  du  niveau  de  la 
mer,  obfcrvées,  éparfes  dans  les  différens  ouvrti- 
ges  qui  ont  été  publiés  fur  la  figure  de  la  terre , on 
pourroit  en  former  plufieurs  tables  propres  auffi  à 
d’autres  ufages. 

Stclton  Longueurs  du  pendule  fous  différentes  la- 
titudes y foit  mtfunts  foit  calculées  & autres  tables 
relatives  à la  gravité,  j.  Tables  de  la  longueur  du 
ptndule  a fécondés  obfervcts  fous  différences  latitudes. 
Depuis  l’expérience  de  M.  Richer  cette  longueur 
a été  obfervée  allez  fréquemment  tant  par  les  mê- 
mes obfervateurs  fous  différentes  latitudes  que  fous 
la  même  latitude  par  différens  obfervateurs.  Cela 
fait  qu’on  trouve  des  tables  plus  ou  moins  étendue» 
de  ces  mefures  , dans  plufieurs  ouvrages. 
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Il  y en  a une  de  14  mefures  dans  la  mef.  du  degré 
au  cercle  polaire  de  M.  de  Maupertuis,  qui  le  retrouve 
au iTi  dans  la  Defcription  de  la  terre,  par  M.  Lu  lofs. 

M.  Mallet  a donne  dans  fa  Cofmograplùe  Sué - 
doife  une  lifte  à-peu-pres  de  la  même  étendue , 
mais  aflez  différente  ; il  omet  Quelques  mefures  de 
la  précédente  & en  rapporte  d’autres  à la  place , 
par  exemple  5 de  M.  Grilchow  faites  au  nord  ; il 
indique  en  même  tems  les  concluftons  qu’on  en  a 
tirées  pour  la  quantité  de  l’applatiftcment  de  la  terre. 

La  table  que  donne  M.  de  la  Lande  dâqs  fon  Af- 
tronomic  ne  contient  que  13  mefures,  cependant  il 
yen  a trois  nouvelles  faites  à Geneve,  à Pétcrsbourg 
6c  à Ponoi  par  M.  Mallet,  profefteur  d’Alltonomieà 
Geneve  avec  le  pendule  invariable  de  M.  de  la  Con- 
damine.  On  trouvera  aufti  de  ces  liftes  moins  éren- 
ducs  dans  la  Conn.  des  Tems  1761,  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  Bougucr,  Don  Ulloa , 6c  ailleurs. 

1.  Quand  on  veut  comparer  cnlemble  des  lon- 
gueurs obfervées  du  pendule  , il  faut  commencer 
par  les  réduire  à des  circonftances  femblabtes  rela- 
tivement à trois  points  différons  : fa voir  , le  degré 
de  température  , la  pelantctir  variable  de  Pair,  6c 
la  hauteur  au-deffus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Bou- 
guer a fait  cette  réduûion  pour  la  température  6c 
la  denfité  de  l’air  à fix  longueurs  obfervées,  Foye^ 
fon  ouvrage  p.  342  ; CExpofftion  du  Calcul , la 
Conn.  des  tems  , <762. 

3.  Tables  des  longueurs  du  pendule  calculées  pour 
différentes  latitudes. 

(a)  M.  Newton  ayapt  trouvé  que  la  pefanteur 
devoit  être  de  775  plus  grande  fous  le  pôle  que  fous 
l’équateur, a déterminé  dans  cette  hypothefe  la  lon- 
gueur du  pendule  ftmple  pour  tous  les  degrés  de  la- 
titude , depuis  le  40  jtifqu’au  50,  & pour  les  autres 
latitudes  de  5 en  5 degrés  , en  prenant  3 pieds  8 • 
lignes  pour  la  longueur  du  pendule  dans  le  vuidc  à 
Paris  ; cette  table  qui  a la  prccilion  des  777-  de  ligne , 
eft  jointe  à la  première  de  la  Jéclion  II. 

(é)  M.  Bradley  a donné  dans  les  Tranf.  plùlof. 
*734,  une  table  qui  contient  en  77775  de  pouces 
l’alongement  du  pendule  pour  chaque  cinquième 
degré  d’augmentation  de  latitude  , 6 c qui  fait  voir 
de  combien  de  fécondés  &c  77  de  fécondes  le  pendule 
équatorial  avanccroir  par  jour  fous  chacune  de  ces 
latitudes.  Cette  table  cft  fondée  lur  les  expériences 
faites  par  M.  Campbell,  à la  Jamaïque,  avec  une 
pendule  de  Graham,  &C  expériences  dont  M.  Bradley 
faifoitgrand  cas:  il  a fuppofe  avec  MM.  Newton 
& Huyghens,  que  la  pefanteur  croit  de  l’cquatcur 
au  pôle  comme  le  quarré  des  ftnus  de  latitude  , mais 
en  déduifant  des  expériences  de  M.  Campbell  1 89  : 
190  pour  le  rapport  des  deux  axes  de  la  terre. 

(c;  M.  de  Maupertuis  ne  s'eft  écarté  que  très-peu 
de  l’hypothefe  qui  fait  augmenter  la  pefanteurcomme 
le  quarré  des  finiis  de  latitude,  en  calculant  pour 
chaque  cinquième  dégrc  de  latitude  Palongcmcntdu 
pendule  en  7777  de  lignes , depuis  l’équateur  jufqu’au 
pôle-  Cette  table  eft  calculée  d’après  l’augmentation 
dé  la  pefanteur  trouvée  entre  Paris  6c  Pello , 6c  en 
fuppolant  la  longueur  du  pendule  à Paris  de  440,57 
lignes;  elle  fe  trouve  dans  le  livre  fur  la  Figure 
de  la  terre, pag.  181.  M.  de  Maupertuis  y a indiqué, à 
l’fttemple  de  M.  Bradley,  encore  d’une  autre  ma- 
niéré, l’augmentation  de  la  pefanteur  ; c’eft  par  l’ac- 
ccldration  de  la  pendule  en  fécondés  & dixièmes  de 
fécondés  , pendant  une  révolution  des  fixes  ; cette 
colonne  de  la  table  fuppolant  par  conséquent  que  la 
longueur  du  pendute  refte  la  même. 

(</)  M.  Bouguer  ayant  détermine  la  longueur  du 
pendule  dans  le  vuidc  fous  l’équateur,  de  ayant 
trouvé  à-peu-près  comme  Huyghens,  que  la  pefan- 
teur primitive  eft  à la  force  centrifuge  comme 
188  jv  à 1 , en  a conclu  que  le  pendule  tous  le  pôle 
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devoit  être  de  1 7V5  lignes  plus  long  que  le  pendule 
équinoxial  ; moyennant  ces  deux  données  & en 
fuppofant  que  la  partie  de  la  force  centrifuge  qui  cft 
contraire  à la  pefanteur,  va  en  diminuant  de  l’cqua- 
teur  au  pôle  comme  les  quarrés  des  fmus  complé- 
tons des  latitudes.  M.  Bouguer  a calculé  le  raccour- 
ciflement  du  pendule  pour  tous  les  cinquièmes  dé- 
grés  de  latitude , fit  de  plus , pour  les  latitudes  où  il 
a voit  oblervé  ce  raccourciflement  (Voyez  fon  ou- 
vrage,/»^.^^).  H en  a conclu  que  la  force  cen- 
trifuge ne  peut  produire  que  { de  la  diminution  ob- 
fervée.  On  trouve  un  extrait  de  cette  table  dans  la 
Connoijjance  des  tems  , 1761 , 6l  dans  VExpo/îtion  de 
M.  de  la  Lande. 

(<)  On  trouve  dans  l’ouvrage  fouvent  cite  des 
aftronomes  efpagnols  une  table  encore  plus  cont- 
plette  ; elle  indique  la  longueur  du  pendule  fimple  à 
lecondes,  en  pouces,  lignes  6c  de  lignes  pour 
tous  les  degrés  de  latitude.  On  y fuppole  que  la 
terre  cft  un  eilipfoide  applati  dont  les  axes  font 
entr’eux  comme  165  : 166,  &qoe  le  pendule  eft 
plus  long  fous  le  pôle  que  fous  l’équateur  de  î 1 , 

d’apres  les  expériences  faites  au  Pérou,  à Paris  6c 
à Pello. 

(/)  Enfin  M.  Mallet,  en  adoptant  pour  le  rap- 
port des  axes  du  fphéroide  199  : 100  6e  pour  la 
longueur  du  pendule  à Paris  440!  57,  me  paroît 
avoir  cherché  ce  qu’il  faut  ajouter  à cette  longueur, 
ou  en  retrancher  pour  les  mêmes  latitudes  qui  en- 
trent dans  fa  lifte  citée  au  n*.  1 ; j’en  juge  par  la  table 
qui  fe  trouve  à I a page  97  de  fon  ouvrage. 

. 4.  Plusieurs  auteurs  ont  donné  des  tables  relatives 
à la  chiite  des  graves,  indépendamment  de  la  figure 
de  la  terre  ; on  en  trouve  déjà  quelques-unes  dans 
VA  Int.  de  Riccioli,  ton.  I,pag.  8$,  yo,  6Yj(T,  697, 
mais  nous  ne  nous  y arrêterons  pas  ici. 

^ 5*  M*  Maupertuis  a donné  à la  page  ty$  de  fa 
Figure  de  la  tene , une  petite  table  de  la  marche  de  la 
pendule  de  Graham  , tant  à Pello  qu’à  Paris,  avec 
cinq  globes  de  différent  métal. 

6.  Table  de  différent  poids  d'une  même  quantité  Je 
matière  dans  douçe  différent  lieux  de  la  terre.  Elle  eft 
aulfi  dans  un  ouvrage  de  M.  de  Maupertuis,  lavoir, 
à la  fin  de  fon  Dijcours  fur  la  parallaxe  de  la  lune. 
On  en  a rendu  compte  dans  le  DIB.  raif.  des  Sciences, 
6cc.  tome  A II ,p.  aptT. 

7.  Dans  un  pendule  d’expérience,  les  arcs  doi- 
vent être  petits  , parce  que  l’étendue  des  arcs  aug- 
mente un  peu  la  durée  des  ofcillations.  On  trouve 
dans  V Expofttion  du  calcul  une  table  qui  fait  voir  la 
quantité  dont  un  pendule  à fécondés  retarde  par 
jour , comparé  au  véritable  pendule  à fécondes  qui, 
mathématiquement  parlant , devroit  décrire  des  arcs 
infiniment  petits.  Cette  table  fuppofe  les  ofcillations 
entières  de  4,  8,  1 a. ...  71  lignes , 6c  la  diftance 
au  point  de  lufpenfion  3 pieds  8 lignes.  M.  de  la 
Lande  avoit  déjà  publié  une  table  danslaConnoiffance 
des  tems,  17C a , moins  étendue  , mais  en  exprimant 
les  arcs  d’ofei Hâtions,  tant  en  dégrés,  minutes  & fé- 
condés qu’en  lignes  6c  7777.  Le  fondemeru  de  ces 
tables  fe  trouve  dans  le  Traité  d'horlogerie  de  M.  Le 
Faute , 6c  on  peut  les  étendre , en  obfervant  qu’il 
fufiit  de  quarrer  le  nombre  des  lignes  pour  avoir 
celui  des  fécondes  de  retardement. 

8.  On  trouve  aufti  dans  les  mêmes  ouvrages  une 
petite  table  qui  fait  voir  quelle  doit  être  la  longueur 
du  pendule,  la  pefanteur  étant  fuppofée  la  même, 
pour  qu’il  fafle  1800,  1900,3550,  3600,  3650, 
7100  6c  7300  vibrations.  Ces  longueurs  fe  trouvent 
aifément , parce  qu’elles  font  en  raifon  idVerfe  des 
quarrés  des  nombres  des  ofcillations.  Il  y en  a même 
une  de  cette  efpece  ÔC  plus  étendue  dans  le  Dicl. 
rai/,  des  Sciences , &c.  tome  XII , p.  297.  On  y voit 
combÿm  de  vibrations  tait  le  pendule  en  une  minute. 
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fa  longueur  étant  t , i . . . . îo,  lo.êî.  100  pouce!.' 

S ((lion  VI.  Comparaifons  des  mc/ures  de  différent 
pays , & autres  tables  relatives  aux  mefurts.  Le  Di  cl. 
raif.  des  Sciences,  ÔCC.  à l 'article  Mesure,  ne  laifle 
prcfque  rien  à defircr  au  fujet  des  comparaifons  des 
melures , tant  anciennes  que  modernes , de  diflérens 
pays  ; on  peut  cependant  y joindre  les  tables  qu’on 
trouvera  dans  les  ouvrages  cités  dans  Y Agronomie , 
tome  III , p.  ÿ4,  St  que  je  n’ai  pas  eu  occalion  de 
voir:  je  me  contente  d'indiquer  ici  encore  le  petit 
nombre  de  tables  qui  fuit. 

l.  Table  pour  réduire  les  pas  & palmes  romains  en 
toifes , pieds  , pouces  , lignes  & — de  lignes , me~ 
Jure  de  Paris.  Cette  table  conftruitc  pour  i , i . . . . 10, 
10  . . . . 100,  xoo.. ..  1000  pas  & palmes,  fe  trouve 
à la  tête  du  Poyagt  ajlronom . & gèogr.  des  peres 
Maire  & Bofcovich. 

i.  Le  pied  fuédois  a été  comparé  avec  les  me- 
furcs  de  différens  pays  de  l’Europe,  dans  les  Mémoires 
Je  Sutdtt  Par  Celfius  qui  avoit  fait  les 
comparaifons  par  expérience  dans  fes  voyages  ; il 
iuppofe  le  pied  de  Stockholm  divifé  en  loooparties. 
Dans  l'édition  allemande  , cette  table  demande  une 
petite  correttion  qui  fe  trouve  à la  fin  du  volume  de 

J747-  . ,,  . . . ^ , 

3.  Le  meme  académicien  avoit  aulü  dans  un  autre 
mémoire  de  ce  même  volume,  drefle  une  petite 
table  des  extenfions  que  10  perches  faites  de 
différons  bois  ont  fouffertes  par  le  froid , la  diffé- 
rence du  thermomètre  de  Réaumur  étant  dc+  14  d à 
— 1 4 J , & il  en  a déduit  une  correâion  à faire  à la 
mefure  du  degré  à Tornca.  Ces  extenfions  font  lon- 
gitudinales, c’eft-à-dire , fuivant  la  longueur  des 
fibres.  La  mort  a empêché  M.  Cclfius  d’exécuter  le 
deffein  qu’il  avoit  d'examiner  aufii  l’extenfion  en 
largeur. 

4.  Le  pere  Liefganig  a comparé  le  pied  de  Vienne 
exprimé  par  100000  parties,  avec  un  grand  nombre 
d’autres  mefures,  dans  fa  Dimenfio  graduum  , p.  iy 
& J'uiv. 

5.  Il  a inféré  dans  le  même  ouvrage , pag.  10 G, 

une  table  des  valeurs  de  1,1,3 71  Pouccs  en 

millièmes  de  toife.  ( J.  B.  ) 

Tables  DF.  nutation.  Section  I.  Des  tables  Je 
nutation  de  M.  Bradley.  Il  ne  s’agira  pas  ici  de  déve- 
lopper ni  la  théorie  de  l’effet  phyuque  de  l’aâion 
inégalé  de  la  lune  fur  la  terre , produite  par  la  rétro- 
gradation des  nœuds  de  la  lune  fur  fon  orbite , ni 
fhiftoire  de  la  découverte  de  cet  effet  par  les  obser- 
vations , mais  de  rendre  compte  des  tables  au  moyen 
defquelles  on  peut  faire  entrer  plus  facilement  cet 
objet  dans  les  calculs  aftronomiqucs;  j'indiquerai 
feulement  auparavant  quelques  petites  tables  relati- 
ves à la  découverte  mê me , St  dans  lesquelles  M . Brad- 
ley préfente  l’accord  des  obfervations  avec  le  cal- 
cul , en  introduisant  dans  celui-ci  la  nutation  de  l’axe 
terreftre  ; elles  font  construites  pour  y du  dragon  , 
la  rrente-cinquietne  du  camelopardalis  * de  caflîopée, 
n St  a.  de  perlée , & a de  la  grande  ourfe  ; on  y voit 
i°.  la  date  de  l’obfervation  depuis  1717  jufqu’à 
1747  ; i°.  le  nombre  de  fécondés  dont  l’étoile  a etc 
trouvée  plus  méridionale  qu’un  certain  nombre  de 
degrés  St  minutes  ; 30.  la  préccflion  ; 40-  l’aberration  ; 
30.  l’effet  calculé  delà  nutation;  6°.  la  moyenne 
diftancc  au  midi  du  nombre  de  dégrés  & minutes  de 
la  fécondé  colonne  ; on  voit  par  cette  derniere  que 
la  troilieme  & la  quatrième  ne  fuffiroient  pas  pour 
faire  accorder  enfemble  la  fécondé  St  la  fixieme , 
mais  que  la  cinquième  fauve  les  inégalités.  Ces  tables 
fe  trouvent  dans  la  lettre  de  M.  Bradley  à milord 
Macclcsfield , qui  forme  le  n°.  48 5 des  Tranf. phHof. 
Mais  voici  à prêtent  trois  autres  tables  de  M.  Bradley, 
inférées  dans  le  même  tome  XL  P des  Tranf  a J.  philo f. 
pour  1748.  M.  Bradley  n’avertit  pas  comment  il  les  a 
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calculées^  maïs  on  pourra  s’en  faire  une  idée  par  la 
fuite  , St  il  cft  du  moins  facile  de  voir  qu’elles  font 
fondées  fur  fhypothefe  de  M.  Machin,  fuivant  la- 
quelle le  déplacement  de  l'équateur  terreftre  produit 
par  la  révolution  périodique  des  nœuds  de  la  lune , 
fait  décrire  au  pôle  un  cercle  de  18"  de  diamètre 
autour  de  fon  lieu  moyen  , & caufe  les  inégalités  que 
M.  Bradley  avoit  obfcrvces  dans  les  étoiles , indé- 
pendamment de  l’aberration. 

1.  Table  de  la  préccffion  annuelle  des  équinoxes.  La 
prcceflïon  des  équinoxes  ne  peut  être  toutes  les 
années  également  de  50 -j;  elle  fera  plus  grande  ou 
moindre  fuivant  que  la  nutation  fera  paroître  les 
équinoxes  plus  ou  moins  avancés;  oq  peur  prendre 
une  idée  de  cette  équation  de  la  précefiîon  exprimée 
algébriquement  dans  le  XXII  livre  de  f AJhonomie. 
Ce  n’cft  pas  cette  équation  que  contient  la  table  de 
M.  Bradley,  mais  la  préceflion  inégale  eile-meme, 
exprimée  en  lecondes  &•—  pour  chaque  cinquième 
degré  de  longitude  du  nœud  ; la  plus  grande  precef- 
fion  eft  de  38  ",  o,  & la  plus  petite  de  41",  7. 

i.  Equation  des  points  équinoxiaux.  Le  changement 
de  ces  points  le  long  de  l’écliptique, déplacement 
qui  exprime  en  même  tems  la  nutation  en  longitude 
de  tous  les  affres,  eft  contenu  dans  la  formule 
TiS!  a*<i»qui  aura  probable- 

ment  fervià  conftruire  cette  fécondé  table , femblable 
pour  la  forme  à la  première.  La  plus  grande  équation 
dans  la  table  eft  il  " 6 , & en  effet  — = ixu  6. 

3.  Equation  de  l’obliquité  de  C écliptique.  L’équateur 
s’approchant  ou  s’éloignant  de  l’écliptique  alterna- 
tivement, h caufe  de  la  nutation  de  l’aie,  l’angle 
que  font  ces  deux  grands  cercles  diminue  ou  aug- 
mente de  9"  cof.  long.  La  table  dans  laquelle 
M.  Bradley  indique  cette  variation , eft  de  la  même 
forme  que  les  precedentes. 

M.  Bradley  n’a  point  publié  d’autres  tables  de  nu- 
tation ; les  trois  que  je  viens  de  décrire  ont  été  réim- 
primées dans  Y Almanach  agronomique  Je  Berlin , 
1749  à iySi.  On  les  trouve  auffi  avec  fon  mémoire 
entier,  traduit  en  allemand,  dans  le  Magajtn  de  Ham- 
bourg. 

Scîlioh  II.  Des  tables  de  nutation  du  P.  JTalmtfity. 
La  découverte  de  M.  Bradley  a engagé  le  P.  Wal- 
melley  à traiter  le  problème  de  la  précelîion  des 
équinoxes,  à rechercher  la  part  qu’ont  féparément 
le  lole il  6t.  la  lune  à cette  variation , St  à comparer 
avec  les  obfervations  l’inégalité  de  cette  variation 
qui  réfulteroit  auffi  de  fes  recherches  ; il  les  a adref- 
fées  à M.  Bradley  qui  les  a fait  mettre  dans  les  Tranf. 
philo f.  de  tyiS:  on  y trouve  différentes  tables  dont 
je  me  propofe  de  rendre  compte. 

Le  r.  Walmefley  cherche  l’aâion  qu’exercent  le 
foleil  St  la  lune  fur  l'axe  terreftre  St  les  conlêquen- 
ces  qui  enrcfultent,  a fuivi  toujours  alternativement 
deux  hypothcles  différentes  pour  le  rapport  des  deux 
axes  de  la  terre;  l’une  eft  celle  de  Newton  qui  éta- 
blit ce  rapport  de  ; l’autre  rapport  eft  celui  qui 
a rcfulté  des  obfervations  faites  au  cercle  polaire, 
favoir , ; les  tables  cependant  ne  font  fondées 

que  fur  ce  dernier. 

1 . Equation  folaire  des  équinoxes.  L’auteur  a déter- 
miné cette  équation  au  moyen  des  deux  théorèmes 
fuivans.  i°.  Le  mouvement  du  foleil  efl  au  mouvement 
des  équinoxes  produit  par  C action  du  foleil  ( 1 3’'  673  ), 
comme  le  rayon  ejl  au  finus  du  double  de  la  plus  grande 
équation  ; i°.  le  rayon  efl  au  Jinus  du  double  de  la  dé- 
fiance du  foleil  à l'équinoxe , vu  au  JblJJue  le  plus  pro- 
che, comme  la  plus  grande  équation  efl  à l' équation 
cherchée.  La  table  eft  conftruitc , aintï  que  les  trois  fui- 
vantcs,en  fécondes  & dixièmes  pour  chaque  cin- 
quième dégré  de  l’argument  ; cet  argument  cft  ici  la 
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diltancc du  foleil io  y,&la  plus  grande  équation 
efl  i N i ; le  P.  Walmeflcy  trou  voit  feulement  5 1 
au  lieu  de  1 H 5 en  fuivant  le  rapport  de  Newton 
pour  les  axes  terreflres , 6t  la  partie  de  la  prcceiïion 
50"  3 cau'ce  par  le  foleil ,n*étoir que  10"  583. 

1.  Equation  lunaire  des  équinoxes.  Ici  l’argument 
efl  la  longitude  du  nœud,  «il  la  plus  grande  équa- 
tion eft  10',  1.  L'Auteur  b trouve,  en  faifant:  t°. 
la  1 jng.  net  de  la  double  obliquité  de  l'écliptique  c(l  au 
Jinut  du  double  de  V inclination  de  l'orbite  de  la  lune  à 
C elliptique  , comme  le  rayon  à un finus  X ; 1°.  le  mou- 
vement moyen  des  noeuds , au  mouvement  moyen  des 
équinoxes  , produit  par  la  lune , comme  le  Jïnus  trouvé 
Xt  au  finus  de  la  plus  grande  équation  des  équinoxes. 

3.  L’Auteur  donne  enfuite  aulü  ce  théorème  fui- 
vant dans  un  corollaire.  Tang.  obi.  tel.  : fin.  incl. 
double  : ; la  précejfion  annuelle , moyenne  , produite 
par  la  lune  y à la  différence  entre  ta  moyenne  & la  plus 
grande , ou  la  plus  petite.  Cette  différence  eii  8" 
37'"  par  le  premier  rapport,  6c  6"  6'"  par  le  fé- 
cond. Le  Pore  Walmetley  enfdgne  comment  en 
trouve  aufli  la  différence  entre  la  préceflîon  moyen- 
ne, & quelqu’a  :tre  p'écelfion  que  la  plus  grande. 
La  table  que  le  Perc  Walmefley  a calculée  par  cette 
méthode  , 6c  où  la  plus  grande  preedfion  ell  26"  4, 
fc  trouve  feulement  ver»  la  fin  du  mémoire. 

4.  Equation  folâtre  de  l'obliquité  de  l' écliptique.  La 
plus  grande  variation  fe  trouve  iuivant  le  Pere  W'al- 
mefley , en  dilani  : U mouvement  du  foleil  ejl  au  mou- 
vement des  équinoxes  produit  par  le  foleil , comme  la 
tangente  de  l'inclinaijon  moyenne  de  l'écliptique  à té- 
quurrur  ejl  à la  tangente  delà  plus  grande  variation,  qui 
devient  44"'  6c  37'";  donc  l’équation  de  l’obhquité 
de  l’écliptique  ne  peut  être  de  plus  287"  ; favoir 
quand  le  foleil  eit  dans  les  folllices , 6c  pour  le 
trouver  pour  un  autre  lieu  du  # , on  .confidere 
qu’elle  eit  en  raifon  doublée  du  finus  de  la  dillance 
du  foleil  à l’équinoxe , au  rayon  ; l’argument  de 
cette  table  efl  le  meme  que  celui  de  b première. 

5.  Equation  lunaire  de  f obliquité  de  l'éc/ipt  que.La 

plus  grande  , y*  , 7.  fe  trouve  en  difant  t le  mouve- 
ment des  nœuds  ejl  au  mouvement  des  équinoxes , 
produit  pa>  la  lune  , comme  le  finus  de  CincUnaifon  de 
l'orbite  au  finus  de  la  moitié  de  ta  variation  entiert  de 
finclmaifon  de  l'écliptique  à C équateur.  Or  li  le  rap- 
port des  diamètres  «rit  —J'’,  le  mouvement  des 
nœuds  eit  à celui  des  équinoxes  comme  1733  à 1; 
il  ell  comme  1901  à 1 ,ti  le  rapport  des  diamètres 
efl  Tyj  ; dans  le  premier  cas  on  trouva  21"  f",  6c 
dans  le  fécond  19"  27'"  pour  b plus  grande  varia- 
tion cherchée , 6c  la  moitié  de  ce  dernier  nombre 
efl  en  effet  9"  7.  Cherche-t-on  ou  l’cquation  pour 
un  autre  lieu  des  nœuds  qu’un  des  équinoxes;  on 
dirj  : le  rayon  tfl  au  cofintts  de  la  di fiance  Y 

comme  9"  43  ~u'  , à la  différence  entre  la  moitié  de  la 
plus  gr an  te  variation  y ù la  moitié  de  la  variation  cher- 
chée ;c’cfl  par  cette  analogie  que  le  Pere  Walmcfley 
a conflnut  la  table  dont  il  cil  queflion. 

On  vient  de  voir  que  1a  plus  grande  nutation  de 
de  l’axe  de  la  terre , tant  qu’elle  provient  de 
l’aélion  de  la  lune,  ell  ou  19"  , 7 , ou  2iw,  1 ; & on 
fait  que  M.  Bra  dey  trou  voit  par  les  obfcrvations 
cette  plus  grande  nutation  de  ib":  le  Pere  Wal- 
mcfley  a lotie  été  curieux  de  voir  laquelle  de  ces 
hypothef.-s  'atisfaifoi'  ie  mieux  k un  grand  nombre 
d obfervamms  ; & ians  ce  deffein,  il  a conllruit 
pour  chacune  de»  trois  bypothetes  des  tables  pa- 
reilles à celles  de  M.  Bradley  dont  j’ai  fait  mention 
au  commencement  de  la  première  ftftion,  en  cal- 
culant peur  K s memes  jours  , toutes  les  inégali- 
tés de  la  «Icclinaifon  des  fix  étoiles  , 6c  il  a regardé 
dans  quelle  hypothefe  les  diftanccs  moyennes  de  b 
dernière  colonne , oti  les  diibnces  obfervées,  cor- 
rigées par  les  trois  équations , ctoient  les  plus  uni- 
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formes  pendant  une  révolution  en’iere  des  nœuds; 
il  a été  le  plus  fitisfait  de  ITiypothefe  29”,  27’", 
& il  n’a  donné  que  pour  celle  c:  les  tables  complétés 
des  fix  éroiles  ; mais  afin  qu’on  pût  être  à même  de 
comparer , il  a joint  à ces  fix  tables  deux  autres  qui 
contiennent  les  diibnces  moyennes  de  chacune  des 
fix  étoiles  pour  les  memes  jours,  dans  l’une  & l’au- 
tre  hypothele  qui  fe  trouvent  fatisfaire  à peu  près 
également  bien. 

Le  Pere  Walmcfley  prouve  auflî  dans  ce  Mémoire 
que  le  lieu  de  l’apogée  de  b lune  ne  peut  produire 
d’inégalité  dais  le  mouvement  des  équinoxes  , ni 
dans  l'obliquité  de  l'écliptique  ; il  fait  remarquer  que 
fi  l’on  tait  abllrattion  des  équations  qui  réfultcnt  de 
I a thon  du  foleil  pour  la  préccfTion  6c  la  nutation, 
le  mouvement  du  pôle  paroitra  fe  faire  aflez  exî- 
flement  dans  une  clliple  dont  le  grand  axe  * 1 9 jn , 
& le  petit  axe  = 1 4^  ; enfin  il  repond  aux  obje- 
ctons qu’on  pourroit  lui  faire  fur  ce  que  les  hypo- 
thefes  qu’il  a adoptées  d une  denfite  uniforme  de 
b terre  6c  du  rapport  des  deux  axes  = ffj,  ne 
peuvent  fubfifler  cnfemble,  & fur  ce  qu’Ù  a fup- 
pof'é  l’inclinaifon  de  l’orbite  de  b lune  confiante. 

Nous  obferverons  encore  que  dans  les  théorè- 
mes des  n°.  j.  & 4.  l’Auteur  a employé  le  terme 
médiocre  au  lieu  de  celui  de  moyen,  6c  qu’il  fait  au 
fujet  de  ces  deux  termes , b diflinftion  fuivanre  ; « il 
faut  entendre,  dit -il,  par  mouvement  du  foleil, 
ou  du  nœud , depuis  l’équinoxe , le  mouvement 
compofé  ou  de  1a  tomme  des  motivemens  médiocres 
du  foleil  & de  l’équinoxe , ou  de  b différence  des 
mouvemens  médiocres  du  nœud  6c  de  l'équinoxe  ». 

Section  III.  Des  tables  de  M.  Simpfan.  C’eft  dans 
le  mémoire  fur  la  précejfion  des  équinoxes  y 6cc.  qui 
fait  partie  des  mifctllantous  traits.  Lond.  1757, 
que  M.  Simpfon  a publié  le  petit  nombre  de  tables 
qui  feront  le  fujet  de  cette  feCion,  6c  fur  lefquelles 
je  m’étendrai  moins  que  fur  les  précédentes , n’ayant 
eu  que  peu  d’inflans  pour  parcourir  le  mémoire  où 
elles  fc  trouvent. 

La  première  table  préfente  le  rcfultat  des  recher- 
ches , par  lefquelles  M.  Simpfon  détermine , en 
fuppofant  fucce Hivernent  b plus  grande  nutation 
oblervée,  de  16,  17  , 18,  19  6c  20" , quels  doi- 
vent être  i°.  le  rapport  des  denfités  du  foleil  6c  de 
1a  lune;  20.  b préceflîon  annuelle  caufce  par  le 
foleil  ; 3^.  celle  qui  réfulte  de  l’aCion  de  la  lune  ; 
40.  la  plus  grande  équation  de  1a  préceffion , ou 
plutôt  des  équinoxes  caufce  par  la  lune  : les  nom- 
bres de  ces  trois  dernières  colonnes , (ont  en  fécon- 
dés 6c  tierces.  Celle  des  plus  grandes  équations  qui 
répond  k 19",  fert  de  bafe  enfuite  à deux  tables  fem- 
blables  à celles  que  M.  Bradley  a données  pour  l’c- 
quation des  équinoxes  & l’obliquité  de  l’ccliptique, 
conflruites  toutes  deux  pour  chaque  cinquième  dé- 
gré  du  lieu  du  Q. 

2.  M.  Simpfon  fait  pour  la  première  de  ces  deux 
tables  : le  rayon  ejl  au  finus  de  la  di/lance  du  noeud  à 
C équinoxe  le  plus  proche  comme  la  plus  grande  équa- 
tion tfi*  J ( tirée  de  la  table  n°.  1.)  » ejl  à l'équation 
cherchée. 

3.  Pour  trouver  pareillement  pour  un  tems  quel- 
conque l’équation  de  l’obliquité  de  l’écliptique , M. 
Simplon  fait:  le  rayon  tft au  co finus  de  la  d'tjlance  du 
nœud  comme  la  plus  grande  nutation  de  l’axe  ref*  efi 
au  double  de  F équation  cherchée  ; au  moyen  de  quoi  il 
aura  conflruit  la  fécondé  table. 

M.  Simpfon  donne  aufîi  des  formules  pour  la 
nutation  en  afeenfion  droite  6c  en  déciinaifon,  mais 
fans  les  réduire  en  nombres. 

Je  finirai  cette  feâion  en  avertiffant  qu’il  n’y  a 
point  de  tables  de  nutation  dans  le  Mémoire  de  M.  de 
Silvabelle,  Tranf  Philof.  1754 , 6c  que  j’ignore  s’il 
y en  a dans  celui  qu’il  a donné  dans  les  mémoires 


8S8  T A B 

de  Marfeille , ou  dans  le  mémoire  de  M.  d’Arcy 
tMèm.  Je  Paris  ijSç)  ) , ou  dans  le  Traité  des 
fluxions  de  M.  Emcrlon.  Mon  éloignement  de  la 
ville  me  forcera  d’expédier  cet  article,  fans  pouvoir 
m’éclaircir  lur  plufteurs  points,  comme  je  iouhai- 
terois  de  le  faire. 

Scélion  IV.  Des  tables  de  M.  J' Alembert , & tf  une 
table  de  M.  Mayer.  J'ai  indique  de  fuite  quelques 
tables  de  nutation  qui  ont  été  publiées  en  Angle- 
terre, d’autant  qu’elles  paroilîoient  ne  devoir  pas 
être  trop  féparées  les  unes  des  autres  ; mais  on  n’i- 
gnore pas  que  M.  d’ Alembert  a traité  dès  1749  , les 
împortans  problèmes  dont  le  font  occupés  MM. 
AValmefley  & Simpfon,  & fes  recherches  fur  diffèrent 
points  imporians  du  jyjléme du  monde , dans  la  deuxieme 
partie  defquelles  il  eft  revenu  fur  ce  problème  , 
ont  paru  dès  17^4; quoique  donc,  M.  d’Alembett 
n’ait  donné  des  tables  de  nutation  que^  dans  ce  der- 
nier ouvrage  , elles  ne  laiflent  pas  d’etre  anterieu- 
res à celles  des  deux  fcâions  précédentes  ; mais  il 
feroit  minutieux  de  fuivre  fi  fcrupuleufemcnt  l’or- 
dre chronologique , U je  ne  ferai  pas  difficulté  de 
m’en  écarter  encore  dans  les  deux  ferions  fuivantes. 

Je  commencerai  par  avenir  que  toutes  les  tables , 
excepté  la  dernière , font  calculées  en  fécondés , & 
que  la  première  eft  calculée  pour  chaque  troifieme 
degré  , & les  autres  pour  chaque  cinquième  degré 
de  l’argument. 

I.  Correction  de  la  longitude  des  étoiles , page  18$. 
Elle  eft  calculée  fur  la  formule  13''  fin.  long.  {,£. 

Sue  M.  d’ Alembert  avoit  donne  pour  cette  corre- 
:ion , art.  Ixiij.  de  fon  ouvrage  fur  la  préceftion 
des  équinoxes  ; mais  en  fubftituant  avec  M.  Euler 
( Mém.  de  Berlin  rjGç,  ypagt  61.  ) , 1 8"  au  lieu  1 3", 
que  M.  d’Alcrabert  avoit  employées  dans  fes  propres 
fecherches  pour  la  plus  grande  équation  de  la  lon- 
gitude des  fixes. 

1.  Correchon  Je  l’obliquité  de  l' écliptique  y page  19  o. 
Elle  indique  le  nombre  de  fécondes  qu’il  faut  ajouter 
à l’angle  de  l’obliquité  de  l’édiptique , ou  en  ôter 
en  vertu  de  la  formule  9"  cof.  long.  Q,.  b’oy<{  l’en- 
droit cité. 

3.  Equation  de  la  déclinai/on  (du  foleil.)  Cette  ta* 
ble,  ainfi  que  les  deux  fuivantes,  ont  été  propre- 
ment calculées  feulement  pour  le  foleil.  M.  d’Alem- 
bert  exprime  à la  page  191,  la  correction  de  la  dé- 
dinaifon  du  foleil  par  la  formule  8''  ( fin.  long, 
moy.  tflk  — long.  mqy.  )i  mais  la  table  n’eft  con- 
ftruite  que  fur  cof.  déclin,  le  numérateur  ; favoir , 
pour  chaque  cinquième  degré  de  la  différence  des 
deux  longitudes , de  forte  que  fi  la  declinaifon  du 
foleil  approche  de  137°,  il  faut  ajouter  à l’équation 
trouvée  dans  la  table , encore  un  de  cette  équa- 
tion , parce  que  cof.  137  = 

4.  Correction  du  Jinus  de  l'afcenfion  droite , p.  <C)5. 
En  nommant  D la  longitude  du  nœud,  L'  celle  du 
foleil  & S la  declinaifon  , M.  d’Alcmbert  trouve  que 
le  finus  de  l’afeenfion  droite  varie  à-peu-près  en  rai- 
fon  de  la  quantité  (fin.  ( L'—  D ).  ).  — 1". 
(Jn.  3.  V - D ) - fin.(D  + V ).  Il  a donc 
exprimé  dans  cette  table , pour  chaque  cinquième 
degré  de  L + D,  la  valeur  de  9"  fin.  ( L + D ); 
& il  avertit  que  fi  la  declinaifon  eft  *3d»  il  faut 
augmenter  les  deux  équations  chacune  de  7 * , & 
que  fi  3 L'  — D.  approche  de  90d  ou  de  170* , il 
faut  ôter  ou  ajouter  encore  1"  ; mais  comme  dans 
la  méthode  de  M.  d’Alembert , on  corrige  l’afcen- 
fion  droite  en  corrigeant  d’abord  fon  finus  , il  étoit 
bon  d’exprimer  cette  corrcâion  en  parties  du  finus 
total , & c’eft  ce  que  M.  d’Alembert  fait  dans  une 
cinquième  /aé/cqui  porte  le  même  titre,  & qui  fup- 
pole  le  rayon  total  de  100000  parties. 

5.  Correction  du Jinus  de  Cafcen/ion  droite , page  197. 
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Il  fuffifoit  pour  trouver  les  nombres  de  cette  table  é 
de  prendre  les  moitiés  de  ceux  de  la  table  précé- 
dente pour  avoir  les  nombres  de  parties  dont  1 00000 
font  le  rayon  ; car,  (oit  le  nombre  de  fécondés  que 
contient  le  finus  total  étant  106000,  on  a à-peu- 
près  le  double  de  toocoo  parties  ; la  table  dont  il  eft 
queftion  , doit  contenir  la  moitié  moins  de  parties  , 
que  la  précédente  ne  contenoit  de  fécondés.  M. 
d’Alembert  explique  la  conftruâion  de  cette  table 
un  peu  différemment  & plus  314  long , dans  la  vue 
de  taire  voir  comment  on  doit  procéder  quand  le 
finus  de  l’afcenfion  droite  eft  fort  grand , pour  évi- 
ter les  erreurs. 

Delà  table  de  la  nutation  du  foleil  en  longitude  9 
de  Al.  Mayer.  Puifque  les  tables  que  nous  venons  de 
parcourir  dans  cette  feûion,  concernent  principale- 
ment le  foleil , je  la  finirai  en  faifant  mention  de  la 
table  que  M.  Mayer  a mife  dans  (es  tables  du  foleil 
qui  accompagnent  celles  de  la  lune,  publiées  à Lon- 
dres en  1770;  c’cft  chez  lui  la  quatrième  des  pe- 
tites équations , & elle  répond  à la  première  de 
M.  d’Alembert.  CVft  l’équation  des  équinoxes,  ou 
la  nutation  en  longitude  commune  à tous  les  allres  ; 
elle  eft  calculée  comme  les  trois  autres  équations, 
pour  chaque  dixième  partie  du  cercle  entier  divifé 
en  mille  parties.  L’argument  eft  le  lieu  du  nœud , 
la  plus  grande  équation  eft  18"  o,  comme  chez  M. 
d’Alembcrt.  On  verra  dans  les  fcâions  VI  & VII, 
que  dansles/dé/ttdu  foleil  de  M.  de  la  Cail!e,elte  n’eft 
pas  fi  grande.  M Mayer  n’a  dit  nulle  part , quels 
principes  il  a fuivis  dans  la  conftrutiion  de  fa  table. 

Section  V.  des  tables  de  nutation  dans  C Almanach 
agronomique  de  Berlin , & d’une  table  de  M . le  Mon- 
nier.  En  inférant  les  trois  tables  de  M.  firadley , 

( Sert.  1.  ) dans  les  Almanachs  agronomiques  , ou  la- 
tins, ou  allemands  de  Berlin,  des  années  1749, 
175  x,  on  les  augmenta  déjà  dans  celui  de  1730,  des 
quatre  tables  qui  fuivent. 

I.  Table  pour  trouver  t obliquité  de  t écliptique , ta 
préctffion  annuelle  des  équinoxes , & [ équation  de  la 
longitude  moyenne  des  étoiles.  Cette  table  indique  juf- 
qu’à  la  précifion  des  dixièmes  de  fécondé,  & pour 
le  commencement  de  chaque  année,  depuis  1700 
jufqu’en  1800,  de  combien  eft  l’obliquité  de  l'éclipti- 
que , la  préceftion  annuelle  des  équinoxes , & l'équa- 
tion des  équinoxes;  elle  aura  cté  conflruite  au  moyen 
des  trois  tables  précédentes  & du  lieu  du  nœud  de 
la  lune,  déterminé  pour  le  commencement  de  cha- 
que année  de  ce  ftecle.  Il  faut  cependant  obfervcr 
' qu’on  ne  peut  avoir  fuivi  les  tables  même  de  M.  Brad- 
ley  ; car  , comme  on  indique  aufti  les  jours  oit  l’obli- 
quité & la  préceftion  font  les  plus  grandes , moyennes 
& les  plus  petites,  & oit  l’équation  des  équinoxes 
eft  la  plus  grande  ou  nulle  avec  la  quantité  de  ces 
élcmens  ; je  vois  qu’on  fuppofe  la  plus  grande  pré- 
ceftion des  équinoxes  de  37" , 7 , & leur  plus  grande 
équation  feulement  de  zo",  r ; quant  à l’obl inniré 
de  l'écliptique  , on  fuppofe  la  moyenne  de  13»  îX* 
30",  & fon  maximum  , comme  M.  Bradley , de  9" 
plus  grand.  Cette  table  n’eft  pas  de  la  meme  étendue, 
& un  peu  differente  dans  le  feul  Almanach  Jrançois 
de  Berlin  pour  t750.  n°.  9 plus  bas. 

1.  1 • équation  de  C afctnfion  droite  des  étoiles , à 
caufe  de  la  nutation  de  C axe  terre  fl re.  Cette  table  a 
pour  argument  chaque  deuxieme  degré  du  lieu 
du  Q,  , & la  plus  grande  équation  eft  de  10",  7. 

3.  II*  équation  de  t a [c  en  fon  droite , &c.  Celle-ci 
eft  à double  entrée  ; l’argument  de  front  eft  la  decli- 
naifon boréale  de  6 en  6 degrés , jufqu’au  60e  do 
3dcn  3d jufqu’au  8i«,  & enfin  celle  de  l’étoile  po- 
laire ; l’argument  en  marge  eft  chaque  6e  degré  de 
I’afcenlion  droite  de  l'étoile,  moins  la  longitude  du 
nœud  : on  prévient  que  les  lignes  changent  pouf- "les 

étoiles 
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écbîtes  qui  ont  «ne  dèclinaifon  auftrale  ; cette  éqoa- 
tîon  va  j u (qu’au  il"  , 4,  pour  les  étoiles  qui  ont 
54*  de  dèclinaifon  ; fie  pour  l’étoile  polaire  ion 

maximum  cft  de  4* , 14'',  y 

4.  Equation  de  la  dèclinaifon  des  étoiles  à caufe  de 
U nutation.  Cette  équation  a pour  argument  l’aicen* 
fion  droite  de  l’étoile , moins  le  lieu  du  nœud , de 
deux  en  deux  dégrés  ; la  plus  grande  eft  de  9" , o. 

C’eft  peut-être  M.  Kies  qui  a calculé  ces  tables 
fous  la  direftion  de  M.  Euler;  mais  il  ne  dit  pas  de 
quelles  formules  il  s’eft  fervi,  il  les  éclaircit  feule- 
ment par  quelques  exemples , & ajoute  ce  qui  fuir , 
au  fujet  des  équations  de  l’afcenfion  droite  U de  la 
dèclinaifon. 

« Soit , dit-il , la  longitude  du  nœud  de  la  lune  = y ; 
la  dèclinaifon  moyenne  de  l’étoile  =zd  ; l’obliquité 
moyenne  de  l'écliptique  = a ; l’afcenfion  droite 
vraie  de  l’étoile  fera  égale  à la  moyenne  quand 


lan  i coC~Â  wnB'  ^ 

rence  des  deux  afcenîions  droites  fera  la  plus  grande 


quand  tang.  v = - 


- tang.  A ». 
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Ces  quatre  tables  ont  été  iniérccspourla  dermere 
îbis  dans  V Almanach  latin  de  17^.  En  1753  & juf- 
qu’en  in  ey  on  &vci\sfan%ct\.  Almanach  d’autres  tables 
femHables  auxtrois  de  M.  Bradlcy.&fonddcs  fur  les 
recherches  que  M.  Euler  a publiées  fur  la  préceflion 
des  équinoxes  dans  les  Mémoires  de  Berlin  1749;  les 
mêmes  recherches  ont  donné  lieu  probablement  aux 
différences  que  nous  avons  remarquées  au  n°.  < .quoi- 
que les  nombres  ne  foient  encore  pas  tout  à fait  les 
mêmes;  mais  voici  les  titres  des  tables  dont  il  s’agit 
actuellement , ôc  qu’on  trouve  aufli  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  éphémerides  de  Vienne. 

y Première  équation  de  la  longitude  moyenne  des 
étoiles  fixes,  à caufe  de  la  nutation  de  P axe  terre (Ire. 
Cette  table  eft  calculée  comme  la  fécondé  de  M. 
Bradley  , pour  chaque  cinquième  dégré  du  lieu  du 
nœud  ; mais  les  nombres  font  exprimés,  ainfi  que 
dans  les  quatre  tables  fuivantes , en  fécondés  ÔC  tier- 
ces ; fie  le  plus  grand  n’eft  ici  que  18" , 5'". 

6.  Seconde  équation  de  la  longitude  moyenne , fiCc. 
C’eft  la  longitude  du  foleil  de  ^ en  ^ qui  fait  l’ar- 
gument de  cette  table , dont  le  plus  grand  nombre 
n’eft  que  de  6"  , 5 9'"  : on  peut  prendre  une  idée  de 
cette  petite  équation  dans  Y AJlronomic  , article 


3 )00, 

7 fie  8. P & II*  équation  de  t obliquité  moyenne  de 
T écliptique  13<»,  l8i'. 

Les  argumens  de  ces  deux  tables  font  les  memes 
que  ceux  des  deux  tables  précédentes  ; la  première 
équation  va  jufqu’à^r',  la  fécondé  jufqu’à  30'". 

9.  Préceffîon  annuelle  des  équinoxes  pour  chaque 
année  propo/ée.  Cette  table  analogue  à la  première 
de  M.  Bradley , a aufli  pour  argument  le  lieu  du 
nœud  de  5 en  5 dégrés  ; on  cherche  l’équation  avec 
la  longitude  qu’a  le  nœud,  au  commencement  de 
l’année  propotee  ; la  plus  grande  préceflion  n’eft  ici 
que  de  56" , 17  " , fie  la  plus  petite  eft  de  44" , 19'". 
La  table  eft  en  deux  parties , parce  qu’on  a répété 
les  nombres  pour  la  fécondé  demi-révolution  du 
nœud. 

Les  tables  5,  6,  7, 8 & 9 fe  trouvent  aufli  dans 
le  mémoire  de  M.  Euler  fur  la  précejfion  des  équinoxes , 
& fur  la  nutation  de  l’axe  de  la  terre , Mémoires  de 
l’Académie  de  Berlin  1749,  imprimés  en  1737  ; fi C 
on  voit  dans  ce  mémoire  fur  quelles  formules  elle* 
ont  été  calculées  ; celle  qui  a fervi  pour  la  table 
no.  a , eft  très-limple  ; la  voici  : 50"  , 3 + 6" , 07 , 
cof.X«  — 9°»  4o/)i cn  nommant  u la  longitude  du 
nœud  de  la  lune,  au  commencement  de  l’année  pour 
laquelle  on  cherche  la  préceflion  corrigée. 

11  y a aufli  dans  ce  mémoire  une  table  de  b précef- 
fion  pour  chaque  année , depuis  1745  jufqu’à  1784, 
Tome  ir. 
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elle  différé  de  la  troifieme  colonne  de  la  table  n°.  1 , 
qui  eft  d’ailleurs  plus  étendue,  en  ce  que  la  plus  pe- 
tite préceflion  y cft  44" , 14"' , fuivant  le  § 71 , 6 c 
la  préceflion  en  1745,=  57",  io"',ou  comme  dans  le 
mémoire  même  = j6",zz'" , ou  s6",  37;  au  lieu  que 
dans  la  table  1 , 6c  dans  celle  de  Y Almanach  fran- 
çois , la  plus  petite  eft  41" , 7 ; fie  que  pour  1743  la 

Préceflion  eft  dans  n°.  1 , 57" , 1 , fie  dans  la  table  d« 
Almanach  françois  de  e.7"  , 6. 

Voici  aufli  les  formules  qui  ont  fervi  aux  autres 
tables  : foit  u la  longitude  actuelle  du  Q , p celle 
du  foleil  ; on  aura  pour  l’équation  de  la  longitude  des 
étoiles  : 

— 18",  08,  fin.  a—  t",  13  , fin.  i p. 
fi C pour  celle  de  l’obliquité  de  l’écliptique  , 

«f  9” , 68 , cof.  u + ow , 50 , col.  1 p. 

Ainfi  les  tables  K fit  6 font  calculées  probablement 
fur  la  première  formule , fit  1 fit  8 fur  la  fécondé. 

10.  La  première  table  de  cette  fcûion  me  donne 
occafion  de  1a  finir,  en  faifant  mention  d’une  table 
de  M.  le  Monnier , qui  a la  même  forme , fit  qui  eft 
conftruite  pour  la  préceflion  inégale  des  équinoxes 
en  afeenfion  droite , elle  accompagne  le  catalogue 
des  étoiles  de  la  première  grandeur , dans  le  premier 
livre  des  obfervations  ( Poyei  Tables  £ étoiles,  part,  / , 
fc3.  i.  ) ; on  y trouve  cette  équation  en  fécondés , 
fit  c*' pour  chaque  année,  depuis  1733  jufqu’cn 
1750,  avec  les  jours  où  elle  eft  nulle  ou  la  plus 
grande , favoir  ioM , 71. 

Avant  de  finir  cette  fcltion  nous  ne  devons  pas 
nous  difpenfcrde  rappeller  que  M.  de  la  Lande  fait 
aux  tables  de  nutation  des  Calendriers  aflronomiqucs 
de  Berlin  ( peut-être  feulement  à celles  de  nutation 
fit  afeenfion  droite,  fit  en  dèclinaifon  qui  fe  trouvent 
aufli  dans  Y Almanach  françois  1750.^,  le  même  re- 
proche qu’à  celles  du  Journal  de  Trévoux , celui  de 
renfermer  des  erreurs  de  fignes.  V oyt{  Ajlronomie , 
tome  III , page  222. 

Scclion  PT,  Des  tables  de  nutation  de  M.  de  la 
Caille,  dans  les  Fundamenta  aftronomiæ , & de  quel- 
ques tables  antérieures  du  même  dans  le  Journal  eU 
Trévoux.  M.  l’abbé  de  la  Caille  ne  voulant  pas  né- 
gliger de  tenir  compte  de  la  nutation  alors  nouvelle* 
ment  découverte,  en  réduifant  fes  obfervations  des 
étoiles , pour  former  fon  catalogue , conflruifit  lui- 
même  des  tables  qu’il  a publiées  dans  fes  Fundamensa 
aflronomiet , pour  l’ufage  des  aftronomes , & pour 
les  mettre  en  état  en  même  tems  de  vérifier  les  po- 
fitions  de  fon  catalogue.  Il  donne  peu  d’éclairciffe- 
mens  fur  la  conftruâion  de  ces  tables  ; voici  ce  qu’il 
fe  contente  d’en  dire  à la  fin  de  la  préface  : « Je  ne 
» dirai  rien  des  analogies  fur  lesquelles  les  tables 
» qui  fuive«t  ( de  préceflion,  de  nutation  fit  d’aber- 
» ration  ) ont  été  conftruites,  il  me  fiiffit  d’avertir 
» que  pour  exprimer  les  inégalités  de  la  préceflion 
» des  équinoxes,  je  me  fuis  fervi  des  formules  de 
» M.  d’Alembert , que  j’ai  couvertes  en  nombres  un 
» peu  plus  exaâement  que  lui-même , qui  avoit 
» regardé  davantage  aux  loix  des  mouvemens 
» qu’aux  mouvemens  eux-mêmes.  J’aurois  pu  , à 
» la  vérité  , employer  pour  ces  inégalités  les  mou- 
» vemens  moyens  du  nœud  afeendant  de  la  lune; 
» mais  la  méthode  que  j’avois  embraflee  dès  1748 
» fe  régloit  fur  les  mouvemens  vrais  du  pôle  bo- 
» real  ; fie  je  n’ai  pu  me  réfoudre , pour  fauver  une 
» feule  petite  équation,  à changer  totalement  des 
» calculs  qui  m’etoient  très-familiers , fie  à me  for- 
» mer  de  nouveaux  préceptes  *».  Tâchons  donc  de 
fuivre  les  traces  de  M.  de  la  Caille,  au  moyen  de 
fes  Leçons  eCafironomie  , fie  commençons  par  nous 
faire  une  idée  de  la  méthode  un  peu  différente  qu’il 
a imaginée  : elle  eft  fondée  principalement  fur  ce 
qu’en  conûdérant  l’épicycle  que  le  pôle  vrai  ou 
apparent  décrit  autour  du  pôle  moyen , M.  de  la 
VVvvv 
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Caille  a remarqué  un  arc  de  cet  épicycle  commode 
& facile  à indiquer  & à trouver  pour  tous  les  teins, 
au  moyen  duquel  il  pouvoir  exprimer  d’une  façon 
très-fimple  la  nutation  ou  la  dérivation  (car  c’eft 
ainii  que  M.  de  la  Caille  nomme  cette  inégalité  ) , 
tant  en  longitude  qu’cn  afcenfion  droite  Ôc  en  décli- 
naifon  ; cet  arc  c’eft  la  longitude  du  noeud  amendant 
de  la  lune , augmentée  de  trois  lignes , & M.  de  la 
Caille  le  nomme  V afcenfion  droite  du  pôle , parce  qu  il 
indique  le  Heu  du  pôle  apparent  dans  l’épicycle, pour 
un  lieu  quelconque  du  Q.  , & qu’il  peut  être  pris 
fur  l’équateur  depuis  le  premier  point  à'arits ; nous 
délignerons  cet  arc  par  P : cela  pofé , on  compren- 
dra  ailcment  les  formules  qui  fervent  de  fondement 
aux  tables  de  M.  de  la  Caille , & qu’on  trouve  en 
partie  dans  fes  leçons , art.  1084  & fuiv. 

1. 1.  3.  Mouvement  de  Cafctnfion  droite  moyenne  du 
pôle  boréal  de  t équateur.  Les  trois  premières  tables  des 
Fundamenta  contiennent  les  époques  ôc  les  mouve- 
tnens  de  celle  de  l’afcenfion  droite  , afin  qu'on  ne 
foit  pas  obligé  à chaque  fois  de  chercher  autre  part 
le  lieu  du  noeud  de  la  lune  au  tems  propofé  , ÔC  d’y 
ajouter  trois  fignes. 

Dans  la  première  fe  trouve  le  mouvement  du 
pôle , ou  ce  qui  revient  au  même , celui  du  nœud 
de  la  lune,  en  1 , 1»  } - 10,40—  100,  100, 300, 
400  ans;  c’eft  proprement  le  complément  à douze 
fignes , du  mouvement  rétrograde  qu’on  y trouve  ; 
car  à un  an  répondent  dans  la  table  1 1*,  tod , 40'. 

Dans  la  deuxieme  table  font  les  époques , ou  le 
lieu  du  noeud  augmenté  de  trois  fignes , pour  les 
années  1600  , 1610  — 1710,  1711  — 1791. 

Dans  la  troificme  eft  indiqué , de  la  même  façon 
que  dans  la  première , le  mouvement  du  pôle  pour 
le  premier , le  1 1 , le  xi  janvier  , &c.  jufqu’au  20 
décembre  ; c’eft-à-dire , pour  10,  20,  30  jours  , &e. 

4.  Equation  de  Cafctnfion  droite  du  pôle  boréal  de 
t équateur.  Cette  quatrième  table  a pour  argument 
chaque  degré  de  l’afcenfion  droite  moyenne  , trou- 
vée par  les  trois  tables  précédentes  ; la  correÛion  du 
lieu  du  pôle  qu’elle  indique , provient  de  ce  que 
l’angle  qui  exprime  cette  afcenfion  droite  n’eft  pas 
la  même , fi  on  fuppofe  ainfi  qu’on  doit  le  faire  pour 
mieux  reprefenter  les  obfervations , que  le  pôle , au 
lieu  de  décrire  un  cercle  autour  du  pôle  moyen , 
décrit  une  ellipfe.  M.  Bradley  navoit  pas  adopté  le 
mouvement  elliptique  pour  fes  tables , parce  qu’il 
croyoit  le  rapport  des  deux  axes  de  l’elliple  de  16  à 
18,  6c  qu’il  ne  le  trouvoit  pas  fuffifant  pour  faire 
diiparoîtrc  les  inégalités  ; mais  M.  d’Alembert  a 
prouvé  , dans  fes  Recherches  fur  la  prlctffion  des  équi- 
noxes , que  Fellipfc  doit  être  encore  plus  étroite,  & 
le  petit  axe  au  grand,  comme  lecotinus  de  23  j au 
connus  du  double  46*  , ç6;  , ou  comme  6,7^9* 
M.  de  1a  Caille  ayant  adopté  ce  rapport  pour  corri- 
ger Pafcenûon  droite  du  pôle , 6c  U aura  fait  la  pro- 
portion 9'',  6'"  ,7,  comme  la  cot.  afcenfion  droite 
moyenne  , à la  cot.  de  l’afcenfion  droite  vraie. 
( Voye\  Afironomit  2874.  ) il  aura  pris  les  différen- 
ces des  deux  afeenfidns  droites , 6e  en  aura  formé 
cette  quatrième  table. 

5.  a Equation  des  équinoxes  en  longitude.  Cette 

table  eft  la  feptieme  dans  les  Fundamenta , & elle  eft 
commune , ainfi  qu’on  peut  le  conclure  de  la  Se3.  /, 
n°.  2 , à toutes  les  étoiles  6c  aux  planètes  , comme 
aux  équinoxes  ; aufti  la  nutation  en  longitude  ne  dé- 
pend-elle que  de  l’obliquité  de  l’écliptique  6t  du  lieu 
du  nœud , & la  formule  par  laquelle  M.  de  la  Caille 
l'exprime  eft  fimplemcnt  9 . La  table  eft  cal- 

culée de  même  que  n°.  S & 7 pour  chaque  dégré  de 
l’afcenfion  droite  du  pôle , vraie  ou  corrigée , & dans 
toutes  les  tables  ta  quantité  de  la  déviation  eft  indiquée 
en  fécondes  Ôc  •*sl. 
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5 b : cette  éqnation  en  longitude  étant  com- 
mune aufti  au  foleil  , M.  de  la  Caille  a mis  une 
table  pareille  dans  fe*  tables  du  foleil  annexées 
aux  Fundamenta  , c’eft  la  table  7 , page  18  ; mais  il 
faut  remarquer  que  l’argument  de  cette  table  eft  le 
fupplément  du  lieu  du  nœud , c'eft-à-dire , 360* 
— (P— 90d),de  forte  que  cofinus  P étant  = fin. 
(P  — 90d),  la  table  aura  étc  construite  fur  la  for- 
mule _ équivalente  de  la  précédente. 

11  faut  remarquer  de  plus  que  quoique  la  plus  grande 
équation  foit  de  16" , 8 , dans  l’une  ôc  l'autre  table  t 
ces  tables  font  cependant  par-fout  allez  différentes 
cntr’elles , & que  la  différence  va  même  jufqu’à  a'. 
On  en  verra  la  raifon  dans  la  feUion  fui  vante  1 ? 
j’ajouterai  feulement  que  cette  même  table  fe  trouve 
réimprimée  dans  les  différentes  éditions  des  tables 
du  foleil  de  M.  de  la  Caille  ; par  exemple  , AJlrono - 
mie , page  3 1 , de  la  fécondé  édition.  Ephem.  rindob. 
1764.  Append.  Théorie  & Prat.  des  longitudes  , Paris 
•77*  » PH-  *3*‘ 

6.  Equation  des  équinoxes  en  afcenfion  droite.  La 
corrcâion  que  demande  la  préceffion  des  équinoxes 
en  afcenfion  droite  s’exprime , fuivant  M.  de  la 
Caille,  par  la  formule  c’eft  la  table  XI 

qui  eft  calculée  fur  cette  formule  pour  chaque  dégfé 
de  P corrigé. 

7 a.  Table  XII.  Equation  de  Cobliquiù  de  l 'éclipti- 
que. La  formule  9"  fin.  P a fervi  àconftruire  cette 
table  du  changement  périodique  de  l’obliquité  de 
l’écliptique. 

7 b.  M.  de  la  Caille  a remis  une  table  pareille 
dans  fes  tables  du  foleil , mais  ayant  pour  argument 
le  fupplément  du  nœud,  affez  differente  de  b pré- 
cédente, 6 1 calculée,  ainfi  qu’il  en  avertit  lui-même, 
par  une  méthode  plus  exaâe.  C’eft  cette  méthode 
differente  qui  a donné  heu  aufti  à la  derniere  re- 
marque n.  5 bt  Ôc  dont  il  fera  queftion  fccl.  fuiv.  n 9. 1. 
où  j’indiquerai  en  même  tems  une  table  beaucoup 
plus  étendue  que  M.  de  la  Caille  a conftruite  pour 
l'obliquité  de  l’écliptique. 

8.  Table  XIII.  Pour  trouver  la  première  partie  de 
C équation  de  la  prlctffion  en  afcenfion  droite  , & pour 
calculer  la  prlctffion  moyenne  en  diclinaifon.  On  verra 
dans  l’article  des  tables  de  préttjfion  comment  cette 
table  fert  à trouver  b préceftion  moyenne  en  dccli- 
naifon , il  s’agit  feulement  d’indiquer  ici  fon  nfage  , 
pour  corriger  la  préceftion  en  afcenfion  droite  des 
étoiles. 

Cette  déviation  s’exprime  par-9  çof'  P it9 
en  entendant  par  A ôc  D l’afcenfion  droite  & la 
déclinaifon.  La  partie  9"  fin.  (A— P)  eft  réduite 
en  nombres  dans  1a  table  XI V fuivante  ; cependant 
la  table  XIII  n’eft  pas  calculée  fur  une  formule 
analogue  à la  première  partie,  6c  je  ne  fâche  pas 
que  M.  de  b Caille  ait  explique  aucune  part  com- 
ment fa  méthode  pour  trouver  1a  nutation  en  afeen- 
tion  droite  , tient  lieu  du  développement  de  la  for- 
mule que  je  viens  d’indiquer  d’après  fes  leçons , art. 
IOOJ. 

La  chofe  en  valoit  la  peine,  car  il  eft  difficile  de 
fuivre  fes  traces , 6c  il  feroit  trop  long  aufti  de  le 
faire  ici  ; je  me  contenterai  de  renvoyer  , à cet 
égard , aux  exemples  que  M.  de  la  Caille  a joints  à 
la  fin  des  tables  , ôc  de  faire  obferver  que  cette  table 
XI II  a pour  argument  l’afcenfion  droite  de  l’étoile  6c 
contient  1a  fomme  des  logarithmes  à quatre  décimales 
du  finus  de  cette  afcenfion  droite , & de  la  tangente 
de  l’obliquité  de  l’écliptique  , ôc  qu’elle  eft  calculée 
pour  chaque  toeou  20*  ou  30*  minute,  ou  feule- 
ment pour  chaque  degré  d’alcenfion  droite  fuivant 

2ue  l’exaflitude , relativement  à l’accroiffement  des 
nus,  l’exigeoit.  ( Voy  ei  table  de  prlcejfian,  JtcL  II.  ) 
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9.  Table  XI y.  Déviation  en  afttnjton  droite  & en 
déclinaifon.  Cette  table  eft  k double  entrée,  & fert 
à compléter  la  nutation  en  afccnûon  droite , Se  à 
trouver  la  nutation  en  déclinaifon  ; car  i°.  elle  ex- 

fnime  pour  chaque  5e  degré  de  P corr.  Si  de  A— P , 
a quantité  9"  fin.  (A-P)  du  numéro  précédent. 
a°.  Comme  la  déviation  en  déclinaifon  eft  = 9"  cof. 

il  eft  clair  que  la  table  exprime  au fli  cette 
déviation,  fi  l’on  prend  feulement  l’argumenté  — P 
de  trois  lignes  plus  grand,  vu  que  fin.  ( A—  /,)  = cof. 
(A— P -|-  90®  ).  Toutes  ces  tables  de  M.  de  la  Caille 
le  retrouvent  avec  les  exemples  dans  les  Ephémértdes 
de  Vienne  des  années  tyjçjufqu’en  176}  indufive- 
ment,  & M.  de  la  Lande  autli  en  a fait  réimprimer  une 
partie  , comme  on  le  verra  dans  la  fedtion  fuivante. 

Mais  il  me  refte  à parler  de  quelques  tables  que 
M.  de  la  Caille  avoit  déjà  fait  imprimer  dès  1748 
dans  le  Journal  de  Trévoux , novembre,  & que  je 
n’ai  vues  qu’après  avoir  écrit  ce  qu’on  vient  de  lire  ; 
je  favois  par  l'ajlronomit  qu’il  y avoit  des  tables  de 
nutation  dans  cet  ouvrage  périodique  , mais  j'igno- 
rois  qu’elles  fuffent  de  M.  de  la  Caille.  Comme  M. 
de  la  Lande  leur  reproche  des  erreurs  dans  les  fi- 
gnes  , je  ferai  peut-être  plus  excufable  de  n’en 
parler  qu’en  paflant.  M.  de  la  Caille  ayant  fait  un 
extrait  du  mémoire  de  M.  Bradley  ( fedtion  première) 
qui  eft  imprimé  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
octobre  1748,  Si  ne  trouvant  point  de  tabla , ni 
meme  de  réglés  pour  le  calcul  des  variations  en  af- 
ccnfions  droites,  en  chercha  lui-même  Si  les  fit 
imprimer  avec  deux  tables  pour  l’afcenfion  droite 
& deux  autres  tables , dans  le  volume  fuivant  du 
même  journal  1 nous  les  défignerons  par  quatre 
lettres  de  l’alphabet. 

c.  P.  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afcenjion 
droite , qui  dépend  de  la  déclinaifon  de  Paflre. 

d.  Il*,  table  de  la  partie  de  la  nutation  en  afctnfion 
droite  qui  dépend  de  C obliquité  de  f écliptique, 

La  double  formule  que  M.  de  la  Caille  détermine 
dans  ion  mémoire  pour  la  nutation  en  afeenfion 
droite  ne  comprend  point  encore  l’afcenfion  droite 
du  pôle , comme  celle  du  n°.  d.  c’eft  plutôt  la  for- 
mule que  nous  indiquerons  an  n°.  4 de  la  feCtion 
fuivante  ; mais  il  faut  remarquer  cependant  qu’elle 

“"S-  **  R.) 

& qu’en  la  comparant  avec  les  deux  autres , on 
trouvera  la  première  partie  fautive,  mais  c’eft  pro- 
bablement une  faute  d’impreflion , & M.  de  la  Caille 
a conftruit  fur  Lal/lx«M»ip©ur  chaque 

3e  degrc  du  lieu  du  nœud  ; les  nombres  communs 
& les  lignes  font  les  mêmes  que  dans  la  table  /i°.  ^ , 
fecl.  V , & je  trouve  , par  exemple,  pour  le  lieu 
du  is  180  la  valeur  "4, comme  dans 

les  tables. 

Quant  à la  table  c , elle  eft  calculée  fur  la  féconde 
partie 9"  tang.  dicl.  cof.  («/c.  dr.  — Q,)  pour  chaque 
3e  degré  de  déclinaifon  jufqu’au  81c,  6c  pour  toutes 
les  différences  (^-Q.)  de  3 en  3 dégrés ; la  plus 
grande  équation  pour  le  54c  degré  de  déclinaifon 
eft  encore  11,  4. 

t,  J J P,  table  de  la  nutation  en  déclinaifon.  M.  de 
la  Caille  a fait  obferver  dans  fon  mémoire  que  la 
table  de  M.  Bradley , pour  l’obliquité  de  l’écliptique 
pouvoit  fervir  auffi  pour  la  déclinaifon  : cependant 
il  a joint  ici  une  table  particulière  pour  ccttc  inéga- 
lité , Si.  calculée  probablement  fur  la  formule  9"  fin. 
(A — Q.  ). 

f.  1 V*.  table  de  la  nutation  en  longitude.  Les  nom- 
bres de  cette  table  font  conformes  à ceux  de  la  table 
de  M.  Bradley , jcél.  I,  n°.  2.  Elle  eft  feulement  un 
peu  plus  étendue , étant  calculée,  comme  les  précé- 
dentes, pour  chaque  3*  degré  de  l’argument.  M.  de 
Tome  IK 
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la  Caille  ayant  dit , au  refte , qu’il  étoit  ailé  de  voir 
comment  les  tables  de  M.  Bradley  a voient  été  cal- 
culées , c’eft  la  raifon  fans  doute  pourquoi  il  n’indi- 
que pas  de  formule  pour  fes  deux  dernières. 

Seélion  VU.  Des  tables  de  nutation  générales , pu- 
bliées par  M.  de  la  Lande.  Ces  tables  fe  trouvent 
éparfes  dans  divers  de  les  ouvrages  : une  partie  a 
été  calculée  par  M.  de  la  Lande  lui-même  ou  fous 
fa  direction  , & il  en  a emprunté  quelques-unes 
de  celtes  dont  il  eft  parlé  dans  les  deux  fcâions 
precedentes  : nous  allons  les  paffer  toutes  en  revue , 
mais  en  nous  réglant  principalement  fur  celles  que 
M.  de  la  Lande  a jointes  à fon  fécond  volume  des 
tablesdc  Halley  .publiées  en  1759,6c  qu’ils  inférées 
toutes  auffi,  mais  avec  un  peu  moins  d’étendue, 
dans  la  Connoijfance  des  tems  , 1760  6 C 1761  ; elles 
font  généralement  calculées  en  fécondés  6c  dixièmes. 

I . Nutation  en  longitude  commune  à tous  les  aftres  , 
pour  réduire  leur  longitude  moyenne  à leur  longitude 
vraie  , actuelle  & apparente.  Cette  table  qui  eft  la 
cinquième  des  tables  des  étoiles  fixes  dans  le  recueil 
de  M.  de  la  Lande , a pour  argument  le  lieu  même 
du  nœud , Si  elle  eft  calculée  pour  chaque  degré 
de  cet  argument.  Elle  doit  être  femblable  à la  table 
«o-  5 b , de  M.  de  la  Caille  ; car  de  ce  que  l’une  eft 
calculée  pour  le  flipplément  du  nœud  Si  l’autre 
pour  le  lieu  du  nœud , il  fuit  feulement  que  les  fignes 
de  l’équation  doivent  être  appliqués  différemment, 

âie  fin.  Q fin.  fuppl.  Q.  Mais  de  plus  les 
res  font  les  mêmes,  6c  ne  different  jamais  de 
iz'\  c’eft  donc  ici  le  lieu  d’expliquer  pourquoi  les 
nombres  de  ces  deux  tables  different  affez  confidéra- 
blement  de  ceux  de  la  table  n°.  5 a,  fe£h  préc. 

Nous  avons  vu  que  les  effets  de  la  nutation  de 
l’axe  terreftre  fe  repréfentc  d’une  maniéré  plus 
conforme  aux  obfervations,  fi  l’on  fuppofe  que  les 
extrémités  de  l’axe  décrivent  une  ellipie  ; il  faut 
en  conféquence  de  cette  hypothefe  appliquer  une 
correction  au  lieu  du  nœud  qu’on  emploie  dans 
les  formules  des  équations;  Si  nous  avons  vu  auffi 
que  M.  de  la  Caille  a fait  ufage  de  cette  correction 
moyennant  la  table  ,n°.  4 , feH.  précédente.  Mais  l’hy- 
pothcle  elliptique  demande  encore  une  autre  correc- 
tion; en  effet,  fi  le  pôle  vrai  décrit  une ellipfc  au- 
tour du  pôle  moyen  ; la  diftance  des  deux  pôles  ne 
fera  pas  toujours  de  9"  comme  on  l’a  fuppofé  dans 
toutes  les  tables , delqueltes  jufau’à  prclent  j’ai  fait 
mention  ; cette  diftance  fera  prefque  toujours  moin- 
dre Si  pourra  n’êtrc , fuivant  M.  d’Alembert,  que 
de  6" , 7 » favoir  quand  le  Q eft  dans  les  folftices , 
cette  circonftance  introduira  âonc  une  fécondé  cor- 
rection dans  les  équations , qui  eft  apparemment 
celle  dont  M.  de  la  Caille  prétendoit  parler  dans 
l’endroit  cité  de  fa  préface , Si  qu’on  trouve  de  la 
manière  qui  fuit  : on  dit  le  cof.  Je  la  longueur  du 
nœud y corrigée , qu’on  trouve  au  moyen  de  la  for- 
mule tang.  £>  corr.  = taog.  ( AJlron.  2874 , yS  ) 
ejl  au  cofinus  de  la  longitude  du  nœud  telle  quart  la 
trouve  dans  les  tables  de  ta  lune  pour  le  tems  prûpcfi  , 
comme  f à la  défiante  vraie  des  pôles  y Si  c’eft  cette 
diftance  qu’on  emploie  à la  place 

des  9".  M.  de  la  Lande  a calculé  une  table  fur  cette 
formule  pour  conftruire  plus  facilement  fa  table  V 
Si  la  VI  fuivante  ; j’en  parlerai  encore  plus  bas.  Il 
eft  évident,  au  refte  , que  M.  de  la  Caitlc  a em- 
ployé la  même  deuxieme  correction , en  eonftrui- 
faut  fa  table  n°.  5 b.  de  la  feâion  précédente. 

a.  Table  VI.  Changement  de  C obliquité  de  P éclipti- 
que y caufé  par  la  nutation  pour  convertir  C obliquité 
moyenne  en  apparente  pour  un  tems  donne.  Ce  chan- 
gement eft  calculé  pour  chaque  dégrc  du  lieu  vrai 
du  nœud  fur  la  formule  f cof.  Q ; mais  après  avoir 
fubftitué  au  Q,  vrai  le  Q corr.  Si  la  diftance  vraie 
Wvvv  ij 
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du  pôle  à ta  plus  grande  9".  Cette  table  ne  différé 
de  celte  de  M.  de  la  Caille  7 b.fe3.préc. , que  de  la 
même  manière  que  la  précédente  diffère  de  5 b » 
par  oît  l’on  voit  ce  que  M.  de  la  Caille  vouloit  dire 
en  recommandant  cette  table  7 b comme  plus  exacte 
que  n°.  7. 

j.  Table  FIIl  Obliquité  de  flclipeiqut  pour  le  com- 
mencement de  chaque  année.  Cette  table  contient  le 
calcul  précédent  déjà  fait  pour  la  commodité  des 
agronomes  : on  y trouve  l’obliquité  pour  les  années 
1600»  1700,  1750  & pour  chaque  année  depuis 
1753  juiqu'en  1780.  L’obliquité  moyenne  eft  fup- 
pol'ce  de  1}°  iS'  19",  telle  que  M.  de  la  Caille 
la  voit  trouvée  en  1750,  & on  a tenu  compte  de  la 
diminution  o " , 48  qu’elle  éprouve  chaque  année  à 
caufe  de  l'action  des  planètes  lur  la  terre  ; diminu- 
tion que  M.  de  la  Caille  croyoit  feulement  de  o"  , 
44  en  publiant  fa  table  »°.  7.  Jtcl.  p'éc.  comme  on  le 
voit  par  une  note  qui  accompagne  celte  table.  * 

La  table  de  M.  de  la  Lande , dont  il  s’agit , n’eft 
qu'un  extrait  d’une  table  beaucoup  plus  étendue 
que  M.  de  la  Caille  a voit  inférée  dans  fes  tables  du 
foleil  publiées  en  17^8 , & dans  laquelle  on  trouve 
l’obliquité  de  l’écliptique  pour  les  premiers  de  jan- 
vier, avril,  juillet  Ôc  oâobre  de  chaque  armée  de 
es  fieele , & celle  auffi  qui  avoir  lieu  en  1600  , 
1610  , 40,  60  St  80.  Cette  table  eft  jointe  à celle 
des  époques  du  mouvement  du  foleil , 6 C M.  de  la 
Lande  l’a  auffi  fait  réimprimer. 

4.  Table  y II.  De  la  première  partie  de  la  nutation 
en  afcenjion  droite  , commune  à tous  les  ajlres.  M.  de 
la  Lande  fait  voir  dans  Ion  Ajhonomie  y art.  1864  , 
6s , 70 , 7 1 , que  la  nutation  d’une  étoile  s’exprime 

....  , f . , • tl  fin.  long.  moy. 

dans  I hypothefe  circulaire  par  9 - tans,  obl.ei:). 

+ 9"  tang.  dlcl.  cof.  afc.  dr.  — formule  lemblable 
& équivalente  à celle  de  M.  de  la  Caille,  citée  au 
n° . 8 de  la  feclion  précédente.  C’eft  la  première 
partie  de  cette  formule,  qui  eft  commune  en  effet 
à tous  les  affres  , qu’on  trouve  réduite  ici  en  table 
pour  chaque  degré  du  lieu  vrai  ou  moyen  du  , 
mais  avec  les  memes  corrcâions  employées  pour 
les  tables  précédentes.  Auffi  cette  table  differe-t-elle 
de  celle  de  l’almanach  de  Berlin  ,/côf.  V , n°.  a , 6c 
la  plus  grande  équation  n’eft  ici  que  de  1 5"  , 3. 

Table  IX.  Seconde  partie  de  la  nutation  en  afcen- 
jion droite.  Nous  avons  vu  dans  les  Fundamtnta  une 
table  calculée  pour  la  formule  9"  fin.  ( A-P  ) ou  9" 
cof.  ( A—Q  ) & il  falloit  dans  l’exemple  de  M.  de 
la  Caille  multiplier  encore  par  la  tangente  de  la 
déclination.  La  table  de  M.  de  la  Lande  renferme 
auffi  cette  tangente,  conformément  à la  féconde 
partie  de  la  formule  n°.  4 , & indique  la  nutation 
pour  chaque  troifieme  degré  de  A-Q^  & chaque 
lixieme  dégré  de  déclinaifon  jufqu’au  cinquante- 
quatrième.  Quand  la  déclinaifon  eff  plus  grande , on 
multiplie  par  la  tangente  de  cette  déclinaifon  la 
nutation  qui  répond  à la  déclinaifon  45°.  On  voit 
que  cette  table  eff  trcs-lemblable  pour  la  forme  à 
celle  de  l’almanach  de  Berlin  , n°.  j , ftcl.  V ; auffi 
les  nombres  communs  font-ils  les  mêmes  dans  les 
deux  tables , 6c  il  fe  pourrait  qu’on  eut  feulement 
interpolé  les  nombres  pour  chaque  valeur  30, 90, 
15* , & de  A—')  6c  qu’on  eût  omis  le  refle  de  la 
table  pour  les  déclinaifons  de  plus  de  54®,  parce 
que  les  différences  devenant  plus  irrégulière» , l’in- 
terpolation n’anroit  pas  pu  fe  faire  fi  aifément. 

6.  La  première  partie  de  la  nutation  en  afeenfion 
droite  n’entre  pas  dans  le  calcul  de  l’cquaiion  du 
tems , parce  qu’elle  ne  change  que  le  lieu  de  l’é- 
quinoxe , 6c  pas  le  point  de  l’équateur  auquel  un 
affre  répond,  & par  conféquent  elle  ne  change  rien 
à la  durée  de  fes  retours  au  méridien;  mais  on  eff 
obligé  quand  on  veut  avoir  l'équation  du  tems 
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exacte  , d’y  tenir  compte  de  la  fécondé  partie  de 
cette  nutation;  c’eft  pourquoi,  l'cquation  du  xems 
ne  pouvant  être  calculée  immédiatement,  au  moyen 
de  l’aicenfion  droite  vraie  du  foleil,  qui  ert  tou- 
jours affrétée  des  deux  équations,  M.  de  la  Lande 
a mis  cette  fécondé  partie  h la  page  46  de  fes  tables 
du  ioleil  à la  fin  du  premier  vol.  de  l’ Aflronomie , 
fécondé  édition.  On  peut  confultcr  fur  ce  fujet 
l’art.  1871  de  I* Aftron.  6c  particuliérement  un  mé- 
moire de  M.  Maskelyne  , traduit  dans  le  I.  tome 
de  mon  Recueil , avec  les  pages  jSj  & 3 $4  du  //. 
tome  de  ce  Recueil. 

7.  Table  X.  Nutation  en  déclinaifon  pour  les  étoiles 
fixes  & les  planètes.  La  nutation  en  déclinaifon  dans 
l’bypothefe  circulaire  eft  de  9"  multipliées  par  le  fi- 
nusde  l’afcenfion  droite  de  l’aftre moins  la  longitude 
du  nœud.  ( Aflmn . iSSStSo.")  ce  qui  11e  différé  pas 
de  la  formule  de  M.  de  la  Caille,  ftcl.  VI.  n°.  9 , vu 
q u e fi  n . ( A — Q ) = cof.  ( A— ( Q +9  o ) = c ofi(  A— P). 
La  table  de  l’ Almanach,  aff  ronomie  de  Berlin , fecl.  y , 
n°.  4,  ne  peut  qu’avoir  été  calculée  fur  une  formule 
lemblable  ; auffi  les  nombres  font -ils  les  memes , 6c 
peut-être  queM.de  la  Lande  les  a pris  del' Almanach 
de  Berlin  , en  étendant  la  table  au  double  par  interpo- 
lation;  car  la  fienne  donne  pour  chaque  degré  de 
A—Q  ce  que  l’autre  ne  contient  que  pour  chaque 
deuxieme  degré  ; 6c  je  ne  vois  pas  que  les  lignes 
foient  changes {ÿoy.fecl.  y.  à la  fin). Les  nombres  des 
deux  tables  different  de  celle  de  M.  de  la  Caille, 
parce  que  le  nœud  n’y  eft  pas  corrigé. 

8.  Table  XI.  Cornclion  du  lieu  du  nœud  de  la  lune 
qu'il  faut  employer  lorf qu'on  cherche  la  nutation  dans 
une  ellipfe  , dont  le  petit  axe  tfl  de  iju , 4. 

9.  Table  XII.  Quantité  qu'il  faut  retrancher  des 
tables  IX  & Xt  pour  trouver  la  nutation  dans  une 
tiupfe.  ... 

On  pourrait , k moins  qu'on  ne  recherche  tine 
très-grande  précifion  , fe  contenter  de  l'hypothefe 
circulaire  pour  exprimer  la  deuxieme  partie  de  ta 
nutation  en  afeenfion  droite,  Se  la  nutation  en  dé- 
clinaifon , afin  cependant  qu’on  puifle  auffi  tenir 
compte  des  deux  corrections  pour  ces  inégalités, 
& auffi  pour  qu’on  puifle  généralement  réduire 
à l’cllipfe  les  tables  calculées  dans  l’hypothefe  du 
cercle.  M.  de  la  Lande  a publié  les  deux  tables 
dont  on  vient  de  lire  les  titres.  La  première  con- 
ftruite  fur  la  formule  tang.  Q corr.  = £3  tang.  P 
(Poy.  n°.  1.  ) en  prenant  enfuite  les  différences  des 
deux  fieux  du  nœud  , répond  à la  table  de  M.  de  la 
Caille, /«7. *7.  n°.  4.  elle  n’en  différé  qu’en  ce  qu’elle 
a pour  argument  la  longitude  même  du  nœud,  au 
lieu  de  cette  longitude  augmentée  de  90  d.  Elle  eft 
au  relie  de  la  meme  étendue , 8t  contient  les  me- 
mes nombres  rangés  feulement  dans  un  ordre  ditïê- 
rent. 

La  fcconde  table  contient  plus  que  te  titre  n’an- 
nonce ; car  elle  indique  dans  la  première  colonne 
14  diftaners  entre  le  pôle  vrai  6c  le  pôle  moyen 
pour  96  différentes  longitudes  du  nœud , après  quoi 
feulement  on  y trouve  dans  9 autres  colonnes  & 
pour  ,lcs  mêmes  lieux  du  Q , ce  qu’il  faut  retran- 
cher des  nutations  trouvées  dans  les  tables  IXScX, 

fi  ces  nutations  font  de  1" , 4",  6" 16".  On  a 

confirait  cette  partie  de  la  table , en  failant  la  pro- 
portion comme  9 " font  à la  défiance  des  pôles  de  la 
première  colonne  ainji  a",  ou  4"  ou  O* , &C.  à un 
quatrième  terme  en  fécondés  & 7^.  Pour  les  quan- 
tités intermédiaires,  on  prend  des  parties  propor- 
tionnelles ; mais  fi  la  nutation  eft  plus  grande  que 
16  " , on  fait  avec  le  fecours  de  la  première  colonne 
une  analogie  femblablc  à celle  que  je  viens  d’indi- 
quer. Quant  à la  manière , dont  cette  première  co- 
lonne a été  calculée,  j’en  ai  parlé  au  n°.  t de  cette 
IcCtion  f 6c  il  ne  fera  pas  inutile  d’obferver  encore 
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que  Ton  argument  cft  le  lieu  moyen  du  nœud  fie  non 
le  nœud  corrige.  On  trouve,  par  exemple  , dans  la 
table  X pour  le  lieu  moyen  o».  26  d la  corrreélion  — 
6,J.  Donc  la  ditlance  des  pôles  pour  0*z6°  eft 
9 ' l,',f  *'''  = S'f , 6.  mis  dans  un  extrait  de  la  table  XI. 
ou  nu.  S y dans  Ton  expofirion  du  calcul,  fie  dans  la 
connoifance  des  terni  , 1764,  65  & 66  où  elle  eft 
inférée  dam  le  texte  ou  l'explication. 

Sc.lion  FUI.  Des  tables  particulières  de  nutation  , 
publiées  par  M.  de  la  Lande.  On  a déjà  pu  prendre 
aux  articles  tables  d'aberration  & tables  d'étoiles  une 
idée  de  celles  que  M.  de  la  Lande  a nomme  particu- 
lières; il  ne  reliera  donc  ici  qu’à  faire  voir  de  quel 
fecours  font  ces  tables , pour  corriger  facilement  la 
pofuibn  des  étoiles  de  l'inégalité  qu’y  caufe  la  nuta- 
tion, fie  à éclaircir  par  quelques  remarques  nécef- 
faircs  l’hiftoire  de  leur  conftruâion.  On  a vu  que 
M.  de  la  Lande  a commencé  par  donner  des  tables 
particulières  pour  1 54  étoiles  dans  les  7 volumes 
de  la  connoift'ance  des  tems  1760— 1766  , & dans 
ces  tables  lé  trouvent  avec  les  deux  colonnes  de 
l’aberration  en  afcenfion  droite  6c  en  déclinaifon 
deux  autres  colonnes, pour  la  nutation , calculées  au 
moyen  des  tables  de  la  feâion  précédente  fie  des 
alccnfions  droites  & des  déclinailons  en  1750, pour 
chaque  dixième  degré  de  longitude  du  nœud , de 
façon  que  le  meme  argument,  qui  pour  l’aberration, 
fignifie  la  longitude  du  foleil , fe  prend  pour  celle 
du  D quand  il  s’agit  de  la  nutation. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  tables  qui  fe  trou- 
vent pour  9 6 étoiles  dans  les  4 premiers  volumes 
de  la  connoilTance  des  tables  de  M.  de  la  Lande , pa- 
rodient avoir  été  calculées  par  M.  de  la  Lande 
feul , qu’il  y a fait  entrer  la  corredion  du  lieu  du 
nœud  dont  il  a été  queftion  dans  les  deux  fcâions 
précédentes , fie  qu’il  ignoroit  apparemment  alors 
que  M.  de  la  Caille  avoit  commencé  de  fon  côté  à 
calculer  des  tables  particulières  ;car  voici  l’avertiffe- 
mcntque  donne  M.  de  la  Lande  dans  l’explication  des 
tables , au  fujet  de  la  cinquième  fuite  de  24  étoiles 
dans  la  connoilTance  des  tems , 1764. 

**  Ces  aberrations  fie  ces  nutations , dit-il , avoient 
cté  calculées  par  feu  M.  l’abbé  de  la  Caille  ; ce  grand 
nflronomeavoit  coutume  d’employer  dans  fes  calculs 
de  la  nutation,  non  pas  le  lieu  du  nœud  , mais  ce 
qu’il  appelloit  Yafcenfion  droite  du  pôle.  Nous  avons 
mieux  aimé  profiter  de  fon  travail , fie  l’inférer  ici 
tel  qu’il  cil,  que  de  calculer  de  nouveau  ces  nuta- 
tions ; mais  pour  en  faire  ufage  avec  toute  la  préci- 
fion  que  comportent  ces  calculs , il  faudra  ajouter 
au  lieu  du  nœud  ou  en  fouftrairc  Véquation  fuivantty 
avant  que  de  l’employer  à chercher  la  nutation 
des  24  étoiles  que  nous  donnons  au  jourd’hui  ».  Cette 
équation  fuivante,  c’e 11  l’extrait  de  la  table  XI  du 
recueil  de  M.  de  la  Lande,  dont  j’ai  parlé  à la  fin 
de  la  feflion  précédente , fie  qui  fe  trouve  aufli  dans 
les  deux  volumes  fuivans  avec  les  avertiffemens 
dont  je  vais  parler. 

Dans  le  volume  de  176s  , l’avertiffcment  efl  le 
même , excepté  qu’au  lieu  du  commencement  qu’on 
a lu  en  caratteres  italiques  il  y a : Ces  24  tables  ont 
été  commencées  par  M.  de  la  Caille,  finies  par  M.  Bail- 
ly , &•  vérifiées  par  moi , 6*  comme  M.  de  la  Caille 
employait  dans  fes  calculs  , &c. 

Dans  le  volume  de  1766 , le  commencement  & 
la  fin  de  l’avertifiémcnt  font  différens.  Les  voici  : 
« Une  partie  de  ces  21  tables  a été  commencée  par 
M.  de  la  Caille , finie  par  M.  Bailly , fie  vérifiées 
par  moi  ; les  autres  ont  été  calculées  par  moi  feul 
fie  comme  M.  de  la  Caille avant  que  de  l’em- 

ployer à chercher  la  nutation  des  1 5 étoiles  où  j’ai 
mis  lieu  du  % ou  lieu  du  corr.  avec  ces  mots. 
Voy*{  l’explication.  Celles  où  j’ai  mis  feulement 
lieu  du  foltU  ou  lieu  du  naud  font  celles  que  j’ai  cal- 
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culées  moi-meme  , fie  qui  font  faites  fur  le  lieu 
moyen  du  nœud  ». 

Ces  avertiftemens  me  paroiffent  prouver  que 
M.  de  la  Lande  a eu  feulement  après  U mort  de 
M.  de  la  Caille  connoilTance  fie  communication  du 
travail  qu’il  avoit  commencé  avec  M.  Bailly , & 
qu’il  n’en  a emprunté  que  ce  qu'il  n’avoit  pas  déjà 
fait  lui-même  , ayant  suivi  d’ailleurs  une  méthode 
plus  exacte  ; mais  il  me  refte  un  doute  fur  cette 
différence  de  méthode  , fit  je  ne  fuis  pas  à portée 
de  l’cclaircir  aâucllcment  ; le  voici:  nous  avons  vu 
ue  M.  de  la  Caille  en  employant  l’afcenfion  droite 
u pôle  ne  laiffoit  pas  d’y  faire  entrer  le  lieu  du 
nœud  corrigé , moyennant  fa  table  IV  % ce  qui  lui 
donnoit  l’alcenfion  droite  vraie  du  pôle  ; ainfi  je 
croirais  plutôt  que  c’eft  relativement  à la  diftancc 
vraie  des  pôles  que  les  tables  calculées  par  MM.  de  la 
Caille  fie  Bailly  demanderaient  une  correction  , fie 
je  ne  fais  pas  même  fi  .M.  de  la  Lande  a tenu  compte 
du  changement  de  cette  diftance  dans  fes  propres 
tables. 

Les  tables  de  108  autres  étoiles  dans  les  volumes 
de  1769-1772  ont  été  calculées  par  M.  Mallet  de 
Geneve,  fie  pour  la  nutation  comme  pour  l’aberra- 
tion fie  n’ont  pas  befoin  de  correélion;  les  154  pre- 
mières ont  été  remifes  dans  les  volumes  de  1773  & 
1774  apres  que  celles  des  volumes  de  1764—1766 
ont  été  réduites  à l’eliipfe.  M.  de  la  Lande  a mis  les 
tables  des  28  principales  étoiles  dans  fon  Agrono- 
mie y tome  premier.  Quelques-unes  des  tables  du  volu- 
me de  1760  fe  retrouvent , fie  en  partie  corrigées 
dans  le  volume  de  1763,  c’eft  la  raifon  pourquoi 
je  n’ai  cité  que  1 54  tables  de  M.  de  la  Lande  au  lieu 
de  165  que  contiennent  réellement  fes  7 premiers 
volumes  ; toutes  les  tables  particulières  enfin  du  vo- 
lume de  1760  ont  cté  réimprimées  dans  celui  de 
1768,  parce  que  l’édition  du  premier  étoit  épui- 
fee. 

Section  IX.  Des  tables  de  nutation  dans  Us  Ephémê- 
ridts  de  Vienne.  On  fera  bien  aife  de  voir  ici  d’un 
coup  d’œil  quelles  font  les  tables  qu’on  rtouve  pour 
U nutation  dans  cet  ouvrage  périodique,  mais  la 
feftion  ne  fera  pas  étendue  , parce  qu’il  n’y  a au- 
cune de  ces  tables  dont  il  n’ait  déjà  été  quel! ion. 

Le  pere  Hell  a emprunté  pour  les  deux  premiers 
volumes  les  tables  de  l' Almanach  de  Berlin , n°.  2—ÿ 
de  la  fiction  V ; mais  en  y faifanr  quelques  chauge- 
mens  que  je  vais  indiquer.  I!  a mis  en  quatre  tables  les 
deux  n°.  3 fie  4 , ayant  préféré , pour  qu’on  ne  fe 
méprit  pas  furies  fignes.de  les  répéter  avec  les  chan- 
gement de  figne  pour  les  étoiles  auftrales  ; il  a éten- 
du à chaque  dégré  de  l’argument  celle  de  n 9.  4 , 
qui  n’étoit  calculée  que  pour  chaque  fixieme  dé- 
gré,  fie  il  a converti  en  tierces  les  de  féconde  de 
toutes  les  trois  tables  ,n°.  2,3  fie  4 * probablement 
parce  qu’il  avoit  aufii  exprimé  la  variation  annuelle 
fie  l’aberration  en  latitude,  en  fécondés  fie  tierces. 
Il  a au  contraire  négligé  les  tierces  fie  confervc  feu- 
lement les  fécondés  pour  les  tables  5,  6 fie  7.  II  n’a 
rien  changé  aux  deux  derniers  8 fie  9. 

Dans  les  cinq  volumes  de  17^9—1763  fe  trou- 
vent réimprimées  fans  aucun  changement  les  tables 
des  Fundamenta  AJlronomite , f*3.  VI.  avec  les  mê- 
mes exemples. 

Enfin  dans  le  volume  de  1765  fie  tous  les  fuivans , 
on  a mis  t°.  les  deux  tables  de  M.  de  la  Lande, 
fetl.  VIJ.n°.  7 fie  tf,avec  la  feule  différence  que  dans 
la  fécondé  le  pere  Hell  a omis  la  colonne  de  la 
diftance  des  pôles,  fie  lui  a fubftitué  les  correâions 
à fouftrairc  pour  la  déclinaifon  de  1 8 degrés. 

20.  Les  tables , n°.  a,  3 fie  4 de  l’almanach  de 
Berlin , en  cinq  tables  comme  dans  les  deux  premiers 
volumes , mais  en  rétabiiffant  les  dixièmes  de  fécon- 
dé au  lieu  de  les  convertir  en  tierces. 
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On  compare  dans  l’explication  des  tabla  les  ré- 
sultats qui  donnent  pour  la  nutation  de  la  lyre  le 
15  août  1755,  les  tabla  des  Fundamenta  , celles 
dont  je  viens  de  parler , & la  table  particulière  de  la 
lyre  dans  la  Connoiÿdnct  des  Tems , 1760  , p>  103  ; la 
différence  eft  affez  grande  du  dernier  aux  deux  au- 
tres , pour  la  nutation  en  afcenfion  droite , parce 
que  juftement  pour  la  lyre  il  s étoit  gliffé  dans  la 
table  particulière  employée  par  le  pere  Hell  une 
erreur  que  M.  de  la  Lande  a redreffee  dans  une  au- 
tre table  particulière  , Connoifjancc  des  Terni  1763  ; 
ce  qui  peut  avoir  facilement  échappé  au  pere  Hell , 
quoique  M.  de  la  Lande  le  dife  quelque  part  dans 
^explication. 

Sttlion  X.  Des  tabla  particulières  de  nutation  dans 
et  recueil  pour  les  aJlronomts.Lcs  tables  de  la  fe3.Fl  II . 
exigent  qu'on  connoiffe  le  lieu  du  noeud^de  la  lune 
au  jour  pour  lequel  on  fait  le  calcul;  j’ai  donne, 
mais  au  moyen  de  celles-là  même,  des  ta  blés,  en- 
core plus  particulières , deftinées  en  partie  à indi- 
quer l’effet  de  la  nutation  fur  le  tems  du  paffage  de 
plufieurs  étoiles  au  méridien , & en  partie  à trouver 
leur  nutation  en  dédinaifon  , fans  qu’on  eût  befoin 
de  chercher  préalablement  le  nœud  de  la  lune  au 
jour  propofé  ; elles  ne  font  donc  pas  d’un  ufage  fort 
général  fie  ne  comprennent  d’ailleurs  pas  iin  très- 
grand  nombre  d'étoiles,  je  crois  néanmois  devoir 
dire  en  peu  de  mots  en  quoi  elles  confident. 

La  fcconde  partie  de  la  nutation  en  afcenfion 
droite  affectant  feule  les  retours  des  étoiles  au  mé- 
ridien ( Voyez  fecl.  VI l.  n°.  G.  ) , fit  les  tables  d’étoi- 
les que  j*ai  inférées  dans  le  premier  volume  de  mon 
recueil  étant  deftinées  feulement  à faire  trouver  fa- 
cilement le  tems  vrai , au  moyen  des  paffages  des 
étoiles  à la  lunette  méridienne , je  n'avois  à y faire 
entrer  pour  la  nutation  que  cette  leconde  partie; 
or  la  tangente  de  la  declinaifon  affedant  le  plus 
cette  petite  équation  , & aucune  des  110  étoiles 
ccmprifes  dans  mes  tables  n’ayant  40  degrés  de 
dédinaifon , il  eût  été  fuperflu  de  calculer  pour 
chaque  étoile  fcparément  la  nutation  en  afcenfion 
droite  pour  12  jours  de  l’année , comme  je  l’avois 
fait  à l’egard  de  l’aberration; je  me  fuis  donc  contenté 
de  réduire  en  parties  du  tems  la  table  n° . 4 de  la 
fecl.  VU.  en  ne  prenant  même  pour  argument  latéral 
que  chaque  quinzième  dégré  de  la  différence  entre  l’af- 
cenfion  droite  de  l'étoile  & la  longitude  du  nœud 
de  la  lune  ; cette  petite  table  fe  trouve  à la  page  42. 

Les  tables  d’étoiles  qui  fe  trouvent  dans  le  fécond 
volume  de  mon  recueil  fe  rapportant  à la  vérifica- 
tion des  quarts  de  cercle  muraux  & à d’autres  ob- 
fervations  qui  fe  font  avec  des  quarts  de  cercle , 
j’avois  principalement  beloin  ici  de  la  nutation  en 
dédinaifon  ; & je  l’ai  calculée  pour  les  premiers  de 
janvier,  mai  fie  feptembre  des  années  1772—1787 
de  la  maniéré  fuîvante  , ayant  réduit  pour  ces  30 
jours  le  lieu  du  nœud  en  une  petite  table , qui  fe  trou- 
ve pag.  GS.  j’ai  cherché  dans  les  tables  particulières , 
fc3.  VIII.  la  nutation  en  dédinaifon  pour  ces  diffé- 
rentes longitudes  du  Q_ , fie  j’en  ai  formé  pour  cha- 
que étoile  une  petite  table  à part,  de  forte  que  ce* 
tables  font  au  nombre  de  11 , 6c  que  j’en  ai  encore 
29  autres  en  manuferit  ( Voyez  Tables  d'aberration.'). 
J'ai  tenu  compte  pour  les  étoiles  de  la  Connoijjanct 
des  tans,  17G4—176G  de  la  correûion  du  £!  que 
M.  de  la  Lande  indiquoit  ( Voyez  fe2.  VIH.  ),  au 
moyen  d’une  petite  table  du  nœud  corrigé,/».  G8  , 
femblabie  à celle  de  la  pag.  GS. 

Comme  on  pouvoit  peut-être  defirer  auffi  que 
mes  tables  indiquaient  du  moins  pour  les  étoiles  , 
dont  la  dédinaifon  eft  très-grande  , l’influence  de 
la  nutation  fur  le  tems  du  paffage  au  méridien , j’en 
ai  fait  le  calcul  pour  7 étoiles,  dont  la  déclination 
iurpaffe  53  dégrés  , moyennant  la  formule  cof. 
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( Afcenfion  droite  — longitude  Q.  ) Tang.  déd. 
multipliée  par  la  diffancc  des  pôles,  fie  divi- 
fée  par  1 3 , 8c  j’ai  joint  pour  ces  7 étoiles  3 autres 
colonnes  à celles  de  la  nutation  en  dédinaifon.  On 
peut  voir  à la  pag.  Gÿ  , de  quelle  maniéré  je  m’y  fuis 
pris  pour  convertir  la  formule  en  nombres. 

Enfin  on  verra  auffi  à la  pag.  GG  comment  on 
peut  fe  fervir  de  ces  dernières  tables  de  nutation 
pour  toutes  les  18  y années  de  la  révolution  du 
nœud  depuis  1772  jufqu’cn  1790  au  moyen  d’un 
trait  gras  qui  traverfe  chaque  table , fit  de  quelque 
attention  à l'égard  des  fignes  ; auffi  ai-je  indiqué 
pour  cet  ufage  les  années  1781—1790  à la  fcconde 
marge. 

Section  XI.  Des  tabla  & da  formules  de  nutation  de 
M.  Lambert.  Lorfqu’à  l’occafion  des  nouvelles  Ephi* 
miridts  de  Berlin  , M.  Lambert  fongea  aux  moyens 
d’abréger  les  réduirions  des  pofitions  moyennes  des 
étoiles  en  apparentes , comme  nous  l’avons  vu  à 
l 'article  des  Tables  £ Aberration  , il  trouva  pour 
la  nutation  les  formules  luivantes  qui  lui  fervirent  à 
conffruirc  trois  tables  dont  je  rendrai  compte  pareil- 
lement. 

M.  Lambert,  en  nommante  la  longitude  du  nœud 
afeendant  de  la  lune  ; r l’afcenfion  droite  de  l'étoile 
fie  <T  fa  dédinaifon  ; fie  en  fuppofant  le  grand  axe 
de  l’ellipfe  que  décrit  le  pôle , de  9"  8c  le  petit 
axe  de  6"  ,7,  a trouvé  par  la  voie  qu’il  décrit  dans 
le  premier  volume  des  Ephimèrida%  que  la  nutation 
en  dédinaifon  = 7",  85  /(r— 9)  + 1% 
en  afeenf.  dr.  =(7", 85 / (r  — p — 90d)  + 1"  a 5. 

/(<•+?-  9 O1)  ) lang.  I—  1 î",4)  fin.  (J. 

En  confcquence  de  ces  formules , M.  Lambert 
a calculé  trois  tables  qui  font  la  XIII *.  la  X IV‘.  fie 
la  XV*.  dans  le  même  premier  volume. 

La  première  contient  dans  trois  colonnes  pour 
chaque  dégré  du  cercle  la  valeur  du  produit  de  7", 
83  par  le  finus  d’un  arc  quelconque. 

La  fécondé  indique  de  la  meme  maniéré  le  pro- 
duit de  t",  15  par  le  finus  d’un  arc  de  1,  2, 
3—90  degrés. 

La  troineme  enfin  pareillement  le  produit  de  1 3", 
43  par  le  finus  d'un  arc  de  cercle  quelconque. 

On  comprendra  ailément  l’ufage  ac  ces  tables  ; fi 
on  cherche  la  nutation  en  déclinailon  , on  prend  la 
fomme  r-f  p & la  différence  r— « de  la  longitude  du 
nœud  fie  de  l’afcenlion  droite  de  l’étoile , fie  on 
trouve  dans  la  première  table  la  valeur  de  7",  85 
/('+$)  & dans  la  féconde  celle  de  1",  1 3 /'(r-f p) 
la  fomme  ert  la  quantité  cherchée. 

Si  on  demande  la  nutation  en  afcenfion  droite,  on 
retranche  90  degrés  des  arcs  /— 9 fie  r+p , on  prend 
de  la  même  manière  les  valeurs  de7",8f  /(  r— p — 
90  dégrés)  fie  de  1",  1 5 /( »--f p— 90  dégrés ),  on 
multiplie  la  fomme  de  ces  valeurs  par  la  rangente 
de  la  dédinaifon  de  l’étoile , en  ne  tenant  compte 
que  des  deux  ou  trois  premiers  chiffres  ; enfin  on 
ôte  du  produit  la  valeur  de  1 5 ",  43  fin.  9 qu’on 
trouve  dans  la  troifieme  table.  Cette  opération, 
comme  on  voit,  eft  très-fimple  ; feulement  faut-il 
encore  ne  pas  négliger  de  faire  attention  foigneule- 
ment  aux  fignes  que  doivent  avoir  les  quantités 
qu’on  prend  dans  les  tables , vû  que  le  finus  d’un 
arc  de  plus  de  180  dégrés  eft  négatif  ainfi  que  fa 
tangente;  il  faut  remarquer  auffi  que  tous  les  fignes 
changent  quand  la  declinaifon  eft  auftrale. 

Les  deux  premières  tables  ont  l'avantage  de  re- 
préfenter  auffi , à peu  de  chofe  près,  un  change- 
ment caufé  par  la  nutation  dans  l’angle  paralladique 
fie  de  pofition;  il  fuffit  de  multiplier  encore  par 
la  fccante  de  la  declinaifon  les  quantités  qu'on  a 
prifes  dans  ces  deux  tables  pour  la  nutation  en  af- 
cenfion droite  ; car  M.  Lambert  a trouvé  la  for- 
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mule  fuivante  pour  la  nutation  de  cet  angle  parai* 
laûiquc  : 

(7  * 5 •/■(»— + '"> 1 ï-/(r+»-9°'l))fcc- f 
où  les  mêmes  remarques  que  ci-deffùs  ont  lieu 
à l’égard  des  changemens  des  lignes. 

Il  rcfte  à obferver  qu’on  a confervc  dans  ces 
tables  les  centièmes  de  féconde  , parce  que  la  tan- 
gente fit  la  fccante  de  la  déclinaifon  peuvent  deve- 
nir très-grandes  ; moyennant  cette  attention , les 
tables  peuvent  fervir  jufques  vers  le  89e  dégré  de 
déclinaifon  ; mais  fi  la  déclinaifon  eft  encore  plus 
grande , on  ne  doit  pas  fe  difpenfer  de  faire  le  cal- 
cul féparément  fur  les  formules,  dont  celles  que 
nous  avons  indiquées  ne  font  que  des  transfor* 
mées.  ( /.  B.  ) 

Tables  de  U Prictfjion.  Depuis  que  Hipparque 
fe  fut  apperçu  que  les  équinoxes  rétrogradoient  dans 
l’écliptique , & que  par  conféquent  toutes  les  étoiles 
augmentoient  en  longitude , les  aftronomes  durent 
s’appliquer  avec  foin  à déterminer  la  quantité  de 
cette  précelfion.  On  trouvera  dans  P Aftronomica  re- 
formata du  P.  Riccioli , pages  iSS  & ii(f,  & dans 
fon  Almagefie  , Tome  l.  pages  168  & 448  , différentes 
tables  qui  concernent  cette  quantité  obfervée  entre 
les  temps  où  ont  obfervé  Timochares,  Hipparque, 
Ptolomée , les  aftronomes  Perfes  & Arabes , Alba- 
legnius,  Tycho,  fie  d’autres , 8c  ces  tables  de  V Agro- 
nomie réformée  font  fuivieS  d’une  autre,  page  i58  y 
qui  a pour  titre  : Tabula  argumenti  pro  motu  annuo  , 
dans  laquelle,  en  combinant  de  diverfes  maniérés 
les  obfervations  rapportées  dans  les  tables  que  je 
viens  de  citer , le  P.  Riccioli  établit  le  mouvement 
en  longitude  pendant  chaque  nombre  d’années  écou- 
lées entre  les  époques  comparées  , & ce  qui  en  re- 
faite pourle  mouvement  annuel,  exprimé  en  fécondés 
& tierces.  11  y a dans  cette  table  vingt-fix  réfulrats , 
conclus  des  obfervations  de  l’épi  de  la  vierge  ; autant* 
pour  régulus  ; dix  pour  aldebaran  ; fept  pour  an- 
tarés  ; & trois  pour  la  tête  de  poliux. 

Je  crois  faperflu  de  m’arrêter  ici  aux  tables  affez 
nombreufes,  auxquelles  a donné  lieu  la  fuppofition 
d’une  inégalité  périodique,  très-confidérable  dans  la 
préceflion  des  équinoxes,  qui  avoit  etc  adoptée  par 
plufieurs aftronomes  antérieurs  à Riccioli,  mais  dont 
on  ne  parle  plus  actuellement.  Je  renvoie  à mes  ar- 
ticles Tables  <f étoiles  y partie  Ib'.  & Tables  de  nutation 
pour  les  tables  qui  indiquent  les  inégalités  plus  pe- 
tites , mais  plus  folidement  conftatées  , que  caulent 
la  diminutioiwle  l’obliquité  de  l’écliptique  ôc  la  nu- 
tation de  l’axe  de  la  terre  dans  la  précefiion  des  équi- 
noxes , & en  général  les  mouvemens  apparens  des 
étoiles , occaüonnés  par  cette  précefiion.  Enfin , 
comme  j’ai  déjà  fait  voir,  eo  parlant  des  Catalogua 
£ étoiles , de  quelle  maniéré  on  a tenu  compte  de  la 
préceflion  moyenne  des  équinoxes , non-feulement 
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en  général , à l’égard  de  la  longitude  des  étoiles , qui 
en  cft  affcâéc  d’une  manière  uniforme , mais  aufii  à 
l’égard  des  afeenfions  droites  Sc  des  dcclinaifons , 
fur  lefquelles  elle  produit  un  effet  toujours  différent, 
fuivant  la  pofition  de  l’étoile  ; moyennant  tout  cela , 
dis-je , il  ne  me  refte  , pour  la  plus  grande  partie , 
qu’à  rendre  compte  des  tables  de  parties  proportion- 
nelles,qui  ont  etc  calculce$,pour  qu’on  puifife  trouver 
fur  le  champ  la  quantité  du  mouvement  moyen  des 
équinoxes  & des  étoiles  en  général  pendant  un  tems 
donné.  On  verra  que  ces  tables  ne  laifient  pas  d’être 
allez  variées  pour  qu’il  fait  à propos  d’en  faire  quatre 
dafies  différentes.  — 

Section  l.  Des  tables  de  la  préceffion  des  équinoxes 
& da  étoiles  en  longitude , pendant  une  & plufieurs 
années.  Le  P.  Riccioli  ayant  conclu  , de  la  table  que 
je  viens  de  citer  dans  l’introduélion , que  la  pré- 
ceflion des  équinoxes  où  le  mouvement  des  étoiles 
en  longitude  étoit  le  plus  probablement  de  id  14' 
16"  40'"  en  cent  ans , il  calcule , pour  l’ufage  de  fon 
catalogue  d’étoiles  , une  table  de  mouvement  en  longi- 
tude , à ajouter  à la  longitude  en  1700  , ou  à foufhaire 
de  cette  longitude  (pour  les  années  antérieures).  Ce 
mouvement  eft  exprimé  en  min.  fec.  fie  tierces  pour 
I , X,  3. . . IOO,  XOO,  300  . . . IOOO,  1030.  . . 10000, 
10000  & *5579  ans*  k dernier  nombre  15579  ans 
fait  voir  dans  combien  de  tems  l’auteur  fuppole  que 
fe  fait  la  révolution  complettc  des  360^  de  l’éclip- 
tique. Cette  table  fe  trouve  à la  page  16 S de  C Agro- 
nomie réformée , & elle  aura  etc  compofée  en  pre- 
nantes fous- multiples  de  la  précefiion  en  100, 1000, 
1000  ans , & en  déterminant  le  mouvement  pour  les 
nombres  intermédiaires  par  des  parties  proportion- 
nelles. 

Les  auteurs  qui  ont  publié  des  recueils  de  tables 
après  le  P.  Riccioli , fe  font  difpenfés  de  donner  des 
tables  fi  étendues  pour  le  mouvement  des  étoiles  en 
longitude , fie  plufieurs  n’en  donnent  pas  du  tout  ; 
mais  on  s’imagine  bien  que  le  plus  grand  nombre 
aufii  s’eft  écarté  de  la  détermination  du  P.  Riccioli 
pour  la  précefiion  moyenne  abfolufe  des  équinoxes , 
foit  en  fe  fondant  fur  des  combinaiibns  differentes 
d’obfervations , foit  en  regardant  d’autres  rélultats 
des  mêmes  combinaifons  comme  plus  probables , 
foit  enfin  en  empruntant  lefecours  d’obfervations 
plus  récentes , fie  par  conféquent  qu’il  y a plufieurs 
tables  de  la  même  efpece , différentes  entr’elles , non- 
feulement  pour  l’ctendue,  mais  aufii  pour  tous  les 
nombres,  étant  conftruites  fardes  bafes  différentes. 
Voici  un  tableau  qui  donnera  une  idée  du  plus  grand 
nombre  de  ces  tabla  y fie  en  même  tems  du  degré  de 
précifion  qu’on  y obierve , quelques  auteurs  ayant 
calculé,  comme  Riccioli,  le  mouvement  en  longi- 
tude jufqu’à  la  précifion  des  tierces,  fit  d’autres 
s’étant  contentés  des  7^*  de  fecopdes , ou  même  des 
fécondés.  J’y  joindrai  d’ailleurs  quelques  remarques. 


Auteurs. 

Mouvement 
en  U/i  an. 

Mouvement 

en€oans. 

Mouvement  en  100  ans. 

1 

Tycho, 

5i" 

0" 

!«' 

id 

*5' 

0" 

1 

Riccioli, 

5° 

0 

50  0 

*3 

20 

3 

Idem  y 

50 

40 

50  40 

1 

*4 

16 

4°"' 

4 

Bouillaud  , 

5* 

51 

1 

*4 

51 

5 

Hevelius, 

5° 

5» 

50  Ç1 

I 

*4 

46 

40 

6 

Stauchius , 

j® 

49  47 

1 

11 

7 

Caftini , 

1* 

<i  16 

1 

*5 

43 

8 

Zanotti, 

5* 

51  14 

1 

*» 

40 

9 

De  la  Caille, 

5° 

3 

30  11  0"' 

1 

»3 

» 

0 

10 

May», 

3 

50  18 

X 

*3 

50 

0 
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La  table  ri*,  i.  fc  trouve  dans  le  traité  de  Tycho  , 
Dt  nova  fit  lia  anni  072.  On  y voit  que  Tycho 
fuppofoit  que  les  équinoxes  revendent  au  mcine 
point  au  bout  de  15816  ans;  elle  a été  fréquemment 
réimprimée,  par  exemple  dans  les  differentes  édi- 
tions des  tables  Rudolphines  de  Kepler. 

La  table  n°.  2.  cil  antérieure  à celle  du  P.  Riccioli , 
que  j’ai  décrite  : elle  eft  aufli  beaucoup  moins  étendue, 
n’étant  calculécque  pour 3 9 nombres  d’années  diffé- 
Ÿens.  Riccioli  l’a  publiée  dans  fon  silmagejte , tome  l. 
page  470  » après  avoir  difeuté  la  quantité  abfoluc  de 
U préceflion  des  équinoxes  dans  le  môme  ouvrage , 
& où  l’on  trouvera , pages  i68y  173,  448,  differentes 
tables  relatives  à ces  dileuftions.  Elles  donnent  pour 
le  tems  de  la  révolution  enticre  des  fixes  15920  ans  ; 
c’eft  celle  que  le  Dictionnaire  ratf.des  Sciences  fit.  c.  dit 
avoir  été  établie  par  Riccioli , fans  faire  mention  de 
l’autre,  & il  faut  remarquer  que  Flamfteed,  qui 
n’admettoit  rien  fans  examiner,  dans  ces  matières, 
a adopté  1a  môme  opinion.  Il  a môme  calculé  fur  ces 
fondemens , pour  tous  les  nombres  d’années , depuis 
1 jufqu’à  ioo  , une  table  qui  fc  trouve  k la  fin  de  Ion 
grand  catalogue  Britannique,  Ht  il  fait  ufage  de  la 
même  hypothefe  pour  les  différentes  variations  an- 
nuelles dans  fesprolcgomenesj(  Voy.  Tables  tTètoiltSy 
part.  I.feH.  /.).  Uneraifon  quiparoit  avoir  contribué 
beaucoup  k faire  adopter  ce  fentiment  par  Flamfteed , 
c’eft  qu’il  donne  des  nombres  très-commodes;  les 
équinoxes  rétrograderaient  exactement  de  50"  par 
an,&  parcourroient  un  dégré  exactement  en  71  ans. 
. iï°.  J.  c’eft  la  table  de  Riccioli , pofterieure , dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  6c  entre  laquelle  & la  précédente 
on  verra  bientôt  que  les  auteurs  modernes  prennent 
actuellement  un  milieu. 

N*.  4.  ne  s’en  éloigne  pas  fort  ; c’eft  celle  que  j’ai 
trouvée  dans  BuIUaldi  ajlronomia  philolaica. 

A°.  i.  Le  catalogue  de  Hévelius  ayant  été  fré- 
quemment réimprimé  , du  moins  par  extrait , il  y a 
pluficurs  éditions  aufli  de  fa  table  du  mouvement 
annuel  ; on  la  retrouve , par  exemple , dans  les  ou- 
vrages de  Roft  de  Doppelmages.  (Voyez  Tables  <Ti- 
toiles  , part.  /.) 

N°.  Cf.  Je  l’ai  trouvée  dans  un  recueil  de  tables 
aftronomiques , qui  porte  le  nom  de  Strauchius  8c 
dont  l’imprcflioa  n’cft  pas  fort  ancienne,  quoique 
les  tables  paroiffent  l’être. 

N°.  7.  Cette  table , qui  fe  trouve  dans  les  tables 
de  Catîini,  Paris , 1740,  à la  fuite  du  catalogue 
d’étoiles,  table  LXVlll . eft  aufli  étendue  que  celle 
de  Riccioli , n°.  3.  6c  dans  les  derniers  nombres  on 
y afftgne  15100  ans  pour  le  tems  de  la  révolution 
des  fixes  ; le  Dictionnaire  raif.  des  Scitnctsy  6tc.  dit  que 
M.  Caftini  taifoir  cette  période  de  24800  ans;  c’eft 
peut-être  M.  Calîini  le  perc , dans  une  table  qui  n’cft 
pas  venue  à ma  connoiflânce.  Celle  dont  je  parle  a 
été , je  crois , réimprimée , mais  abrégée , parmi  les 
tables  qui  accompagnent  les  Ephémérides  de  Man- 
fredi. 

N°.  S.  M.  Zanotti,  en  publiant  la  fuite  de  ces 
Ephémérides , 6c  en  donnant  une  nouvelle  édition 
des  tables  de  Manfredi , avec  un  nouveau  catalogue 
d’étoiles,  & quelques  autres  changemens , a mis  k 
la  fin  de  ce  catalogue  un*:  table  qu’il  dit  être  calculée 
fur  l’hypothefe  Caftinienne , mais  qu’on  voit  différer 
cependant,  quoique  légèrement,  de  la  table  précé- 
dente ; celle-ci  fuppofe,  peut-être  en  grande  partie 
pour  la  commodité  des  calculs , que  les  étoiles 
augmentent  d’un  dégré  en  longitude  exaélement  en 
70  ans.  Mais  fuivant  la  table  de  M.  Zanotti , il  fau- 
drait un  peu  plus  de  tems , le  mouvement  en  70  ans 
étant  de  x"  moindre  qu’un  degré. 

A0.  0.  indique  la  table  K dans  les  Fundamenta  de 
M.  de  Ta  Caille , /.  part . de  fa  table  I.  pour  les  étoiles 
fixes.  M.  de  la  Lande,  dans  fon  Recueil , Paris , 1759, 


T A B 

& la  table  V.  dans  les  Ephémérides  de  Fiennet  1759— 
1763  , en  eft  un  extrait. 

À’\  10.  fait  voir  que  M.  Mayer  ne  s’écartoit  guère 
de  l’hypothefe  de  M.  de  la  Caille  ; fa  table  fe  trouve 
dans  les  tables  du  foleil , Londres , 1770. 

Je  finirai  la  feâion  en  remarquant  que  c’eft  cette 
dernicre  hypothefe  du  mouvement  annuel  50",  3 par 
an , que  les  grands  géomètres  de  nos  jours  ont  adop- 
tée pour  calculer  fcparément  la  part  qu’ont  le  foleil 
6c  la  lune  à la  préceflion  des  équinoxes.  Ce  n’eft  pas 
dans  cet  article  le  lieu  de  parler  de  ccs  fublimes  re- 
cherches , 6c  ce  n’eft  que  par  occafton  non  plus  que 
j’ai  hafardé  d’en  dire  quelque  chofc  dans  l’article 
Tables  de  nutation  tJe3.  II.  & III. 

Section  / 1.  Des  tables  générales  dt  prècejfion  de 
MM.  de  la  Caille  & de  la  Lande.  On  a vu  dans  la  pre- 
mière feftion  de  quelles  tables  on  peut  fe  fervir  pour 
réduire  à d’autres  tems,  eu  égard  à la  préceflion, 
les  longitudes  des  étoiles  qu’on  trouve  dans  les  cata- 
logues ; parcourons-en  à prélent  quelques-unes  qui 
font  plus  générales , fervant  à corriger  facilement 
auffi  les  portions  des  étoiles,  rapportéesà  T équateur; 
ces  tables , qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  four- 
niront un  fupplémcnt  à ce  que  j’ai  dit  dans  l’article 
Tables  d'étoiles , fur  les  méthodes  par  lefquelles  on  a 
déterminé  les  variations  en  afeenfion  droite  6c  en  dé- 
clinaifon  dans  les  catalogues. 

§.  I.  Des  tables  de  M.  de  la  Caille.  Ccs  tables  font 
imprimées  dans  les  Fundamenta  ajlronomia , pages  6\ 
y & 8. 

I . Préceflion  moyenne  des  équinoxes  *n  longitude  , 
pour  Us  années.  Cette  table  eft  celle  du  n°.  g.feS.  /. 
la  préceflion  annuelle  y eft  fuppofée  de  o#,  50",  3 5 , 
8c  fur  ce  fondement , on  l’a  calculée  pour  1,1,3.... 
80  ans,  mais  en  ne  confervant  que  les-^e*  de  fécondé  ; 
on  a ajouté  k la  fin  la  quantité  de  la  préceflion  en  1, 
a,  3 & 4 ficelés. 

Z.  Préceflion  moyenne  en  longitude  corrigée  , pour 
chaque  dixième  jour.  La  plupart  des  tables  dont  j’ai  fait 
mention  dans  la  fedion  précédente , font  accompa- 
gnées d’une  ou  deux  autres  qui  font  voir,  pour  la 
même  hypothefe  du  mouvement  annuel , de  combien 
eft  la  préceflion  en  1 , 2 , 3 mois , &c.  6c  en  1 , 1 , 3 
jours , Oc.  ou  du  moins  de  combien  elle  eft  pendant 
d’autres  parties  égales  de  l’année;  c’eft  ce  qu’il  me 
fuffira  d’avoir  remarqué  à l’occafion  de  cette  table  , 
qui  contient  la  quantité  de  la  préceflion  pour  10  jours 
8c  les  multiples  de  cet  cfpacede  tems,  indiqués  par 
les  jours  des  mois  fur  lefquels  ils  tombent;  mais  il 
faut  obfervcr  particuliérement  ici  quelles  nombres 
de  cette  table  ne  font  pas  purement  des  parties  pro- 
portionnelles de  la  préceflion  annuelle  moyenne  ; 
elle  renferme  de  plus  l’inégalité  de  la  préceflion , qui 
dépend  de  la  longitude  du  foleil , 6c  qui , par  con- 
fcq uent , eft  annuelle  ; c’eft  la  raifon  pourquoi  le 
mouvement  eft  oM,  J , & non  pas  zéro  pour  le  1 jan- 
vier. M.  de  la  Caille  a fuivi  pour  cette  inégalité  les 
déterminations  de  M.  Euler , dans  les  Mémoires  de 
Berlin  1749  , 8c  que  nous  avons  vu  réduites  ea 
table  dans  l’article  Tables  dt  nutation  yft3.  y. 

3.  Préceflion  moyenne  des  équinoxes  en  afeenfion 
droite , pour  Us  années.  Cette  tab U eft  pareille , pour  la 
forme  6c  l’étendue,  k la  première,  6c  aura  été  con- 
ftruite  en  multipliant  les  nombres  de  cette  première 
table  par  le  cofinus  de  l’obliquité  de  l’écliptique.  Les 
deux  tables  précédentes  font  communes  a toutes  les 
étoiles  comme  aux  équinoxes,  6c  celle-ci  l’eft  de 
même  ; mais  il  faut  obferver  que  fi  l’on  demande  la 
préceflion  d’une  étoile  en  afeenfion  droite , il  faut 
ajouter  encore  à la  quantité  trouvée  dans  cette  troi- 
fieme  table , pour  l’efpace  de  tems  propofé , le  pro- 
duit de  cette  quantité  par  tang.  obi.  ccl.  fin.  afc.  dr. 
tang.  décl.  en  faifant  attention  aux  cas  oh  les  lignes 
doivent  changer.  (Voyez  AJlronomit , 1703.) 
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4.  Précejfion  moyenne  corrige , en  afeenfion  droite , 
pour  Us  jours.  Cette  table  eft  femblable  à celle  cl» 
n°.  2.  &c  aura  été  confiante  comme  la  troilieme. 

5.  Table  XUI.  pour  trouver  la  première  partie  de 
[équation  di  la  précefiion  en  afeenfion  droite  , & pour 
calculer  la  précefiion  moyenne  en  déclinai/on.  J’ai  indi- 
qué autre  pari  ( tables  de  nutation  , fecl.  VI.)  l’ufagc 
que  M.  de  la  Caille  faifoit  de  cette  table  pour  corri- 
ger la  préce/Tion  en  afeenfion  droite , relativement  à 
la  déviation  ; il  ne  s’agit  donc  que  de  faire  voir  ici 
l’avantage  quelle  offre  avec  le  fecours  de  la  troi- 
lieme  table , pour  trouver  facilement  la  précefiion 
moyenne  en  déclinaifon  de  toutes  les  étoiles.  En 
effet , cette  précefiion  étant  égale  à la  précefiion  en 
longitude  L , multiplié  par  le  finus  de  l’obl.  de  l'écl. 
& par  le  cofinus  de  Tafcènfion  droite  , ou  bien  auffi 
= L,  cof.  23  j.  tang.  15  7.  cof.  afc.  dr.  on  trouve  ici 
pour  un  grand  nombre  d'afcenfions  droites  la  fomme 
des  logarithmes  de  leurs  cofinus  & du  logarithme  de 
l’obliquité  de  l’écliptique  ; de  forte  qu’en  ajoutant  à 
ces  logarithmes  celui  du  nombre  L , cof.  13  7,  pris 
dans  la  table  lll  pour  le  tems  propolé , on  a le  loga- 
rithme du  mouvement  en  déclinaifon  cherché. 

La  table  ell  calculée  pour  chaque  10  minute  d’af- 

ccnfion  droite  , entre  -f  f0**  1 e°d 

* ^i6o  oc  280 

r 60  u 80 

pour  chaque  10e  minute,  entre  ) 100  • • 120 
1 *40  . . 160 
C.180 . . 300 
C 30  & 60 

pour  chaque  30e  minute , entre  J * * * *5° 

(300.  . 330 
( o & 30 

enfin  pour  chaque  dégré,  entre  c 150 ..  110 
(330..  360 

Mais  pour  l’éclaircir  auffi  par  un  exemple,  foit  l’af- 
cenfion  droite  donnée  3*  20d,  il  faut  remarquer  que 
M.  de  la  Caille  la  prend  du  point  équinoxial  le  plus 
proche  ; ainfi  ; 

, log.  cof.  70*  =9.53403 

log.tang.  X3d  18'  \ =963785 

La  fomme  =9.  1719  cfl  le  logarithme 
qu’on  trouve  dans  la  table,  6c  qu'il  faut  ajouter  au 
log.  du  nombre.  L cof.  23  7 , pris  dans  la  table  du 
n°.  j,  pour  avoir  le  mouvement  en  déclinaifon  pen- 
dant le  tems  propofé.  Nous  verrons  bientôt  cette 
opération  abrégée  encore  par  M.  de  la  Lande. 
Toutes  ces  cinq  tables , au  refie,  fe  trouvent  auffi 
dans  les  Ephémerides  de  tienne  pour  les  années  1739 
jufqu’à  1763;  mais  la  première,  la  troilieme  fie  la 
cinquième  y font  un  peu  abrégées. 

§.  1 1.  Des  tables  de  Ai.de  la  Lande.  M.  de  la  Lande , 
en  publiant  des  tables  pour  les  étoiles  fixes,  dans 
fon  recueil  ou  tables  de  HalUy,  tome  II.  Paris  1759, 
a fait  ufage  de  celles  de  M.  de  la  Caille  pour  la  pre- 
ccffion , comme  de  celles  d’aberration  & de  nuta- 
tion » c’cft  à-dirc  en  y faifant  quelques  changemens 
& quelques  additions  que  je  vais  indiquer. 

1 . M.  de  la  Lande  a fondu  en  une  feule  table  à 
deux  colonnes  les  deux  tables  n° . 1 & 3 du  §.  pré- 
cédent , c’efl  fa  table  /. 

i°.  Il  en  a agi  de  mime  à l’égard  des  tables  n°*. 

* & 4- 

3°.  La  table  III.  de  M.  de  la  Lande,  a pour  titre  : 
Equation  qu'il  faut  ajouter  à f 41"  y,  ou  en  ôter  pour 
avoir  le  mouvement  vrai  en  afctnfion  droite  pendant 
dix  ans  dans  le  dix-huitieme  fucle. 

Si  on  exprime  par  p la  précefiion  des  équinoxes 
en  afeenfion  droite  pendant  un  certain  tems , on  a 

Tome  ly. 
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pour  la  même  préccffion  d’ur.e  étoile  quelconque: 
P + P tang.  obi.  ecl.  fin.  afc.  dr.  tang.  déd. 
ainfi  qu’on  a pu  le  conclure  de  ce  qui  a été  dit 
au  n°.  3 du  §.  précédent , les  quantités  p communes 
à toutes  les  étoiles,  fe  trouvent  dans  la  deuxieme 
partie  de  la  table  I.  de  M.  de  la  Lande , & celle  qui 
répond  h dix  ans  y cft  comme  chez  M.  de  la  Caille , 
X 4,,;  8 ; c’cll  pourquoi  M.  de  la  Lande  a mis  dans 
fa  troilieme  table  la  valeur  de  y1  41"  7 tang.  obi. 
ecl.  lin.  afc  dr.  tang.  décl,  8c  il  fe  fera  fervi  de  cctto 
table  6c  de  celle  qui  fuit  pour  les  variations  décen- 
nales indiquées  dans  le  catalogue  des  tables  parti- 
culières , fit  pour  réduire  dans  la  Connoiffance  des 
unis  aux  années  1760  6c  1770,  les  pofitions  que  M. 
de  la  Caille  avoit  fixées  pour  1730  ( voyez  tables 
•T étoiles y partie  I.  ).  Il  faut  remarquer  cependant  que 
ceite  table  de  M.  de  la  Lande  n’eft  calculée  que 
pour  chaque  cinquième  dégrc  d’afcer.iîon  droite  , 6c 
pour  les  déclinaifons  5 4,  10  d — 30  d;  je  ferai  voir 
comment  il  y a fuppléc  en  partie  dans  la  table  fui- 
vante,  après  avoir  obfervé  encore  qu’lia  employé 
dans  fa  table  7'  41"  7 à la  place  de  7'  41"  8,  parce 
que  la  première  quantité  cfl  plus  conforme  aux  ob- 
fervations  de  ce  fiecle-ci,  au  lieu  que  7'  41"  8 peut 
convenir  mieux  à des  tems  plus  éloignés,  mais  la 
différence  ell  infenfible.  Voyez  la  page  147  de 
C application  & ufage  , &c. 

4*  Table  IV , Précejfion  en  déclinaifon  de  toutes  les 
étoiles , pour  dix  ans , avec  le  logarithme  qui  fen  à 
commuer  la  table  III.  en  y ajoutant  celui  de  la  tan- 
genie  de  la  déclinaifon.  Les  logarithmes  qui  forment 
ici  pour  chaque  cinquième  degré  d’afeenfion  droite, 
une  fécondé  partie  de  la  table , font  ceux  de  7'  4"'  7 
tang.  obi.  ecl.  fin.  afc.  dr.  ainfi  en  relifant  le  n°.  pré- 
cédent , on  verra  qu’en  y ajoutant  le  logarithme  de 
la  tangente  de  la  déclinaifon , on  aura  celui  d’ua 
nombre  de  fécondés  6c  ^ qui  ajoute  à f 41*  7, 
fera  la  préccffion  en  afeenfion  droite  de  l’étoile 
propofée  & fuppofee  diffame  de  l’équateur  de  plus 
de  30  degrés. 

Quant  à la  première  partie  de  la  table , elle  con- 
tient , en  vertu  du  n°.  5,  J.  précédent , les  valeurs 
de  la  précefiion  décennale  en  longitude  8'  13“  5 mul- 
tipliée par  fin,  obi.  écl.  cof.  afc.  dr.  ou  bien  celles  de 
7'  4iw7  tang.  obi.  écl.  cof.  afc.  dr.  pour  chaque  cin- 
quième d’afeenfion  droite. 

SeSion  III.  Table  des  parties  proportionnelles  du 
mouvement  annuel  de  précejfion  en  longitude  , en  af- 
eenfion droite  ou  en  déclinaifon.  On  a vu  dans  la  lé- 
sion précédente  au  nü.  1 du  §.  t , qu’on  a depuis 
long  - tems  des  tables  pour  trouver  la  partie  de  la 
précefiion  annuelle  en  longitude  qui  convient  k des 
intervalles  de  tems  moindres  que  d’une  année  ; ccs 
tables  une  fois  calculées  pour  une  précefiion  an- 
nuelle adoptée,  fuffifoient  pour  réduire  la  longitude 
de  toutes  les  étoiles;  mais  il  étoit  néceffaire  pour 
la  commodité  des  affronomes  qu’ils  eufient  des  ta- 
bles pareilles  qui  s’étendifient  à faire  trouver  avec 
la  même  facilité  la  précefiion  en  afeenfion  droite, 
& en  déclinaifon  pour  d’autres  jours  que  le  premier 
de  Tannée  ; cependant  ccs  tables  devenant  allez  éten- 
dues , à caufe  des  variations  annuelles  en  afeenfion 
droite  & en  déclinaifon  très  - différentes , fui  van  t 
les  differentes  pofitions  des  étoiles,  elles  font  en- 
core en  petit  nombre  & de  fraîche  date. 

1.  La  première  dont  j’aie  connoiffance  a été 
donnée  par  M.  de  la  Lande  dans  la  Connoiffance 
des  ttmSy  1760,  p.  114  & fui  van  tes,  fous  le  litre 
de  Table  de  la  préceffion  de  S en  S jours , elle  indique 
en  fécondés  6c  777  pour  chaque  cinquième  jour  de 
l’annee,  fuivant  l’ordre  des  mois,  la  partie  pro- 
portionnelle feulement  de  1,  3 jufqu’à  io'';  mais 
cela  fufiît  pour  trouver  celle  d’une  variation 
X X xxx 
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annuelle  quelconque  plus  grande;  carfi  l’on  demande 
par  exemple  , une  partie  proportionnelle  de  40'  J , 
on  prend  pour  le  jour  donné  celle  qui  répond  à 4' , 
on  la  multiplie  par  10  en  reculant  la  virgule  d’un 
chiffre  ; on  a de  cette  façon  des  fécondés  & aux- 
quelles on  ajoute , à caufe  des  trois  dixièmes , la 
partie  proportionnelle  qui  répond  à 3",  mais  diyi- 
fée  par  10  en  avançant  la  virgule,  & on  néglige 
le»  -j-u  & _jl_  qu’on  obtient  par  cette  demierc  opé- 
ration. 

X.  Mouvement  des  étoiles  pour ■ différent  jour  de  C an- 
née , fuivant  les  différentes  valeurs  du  mouvement  an- 
nuel. Cette  table  qui  fert  au  meme  ufage  que  la 
précédente , mais  qui  eft  plus  étendue , eft  la  CLVll e. 
table , à la  fin  du  premier  volume  de  Y AJhonomic. 
Elle  indique  en  fécondes  6c  -—y  de  1 en  2 jours  la 
partie  proportionnelle  de  1",  x"-t)" , &Z  les  jours 
font  marqués  de  deux  façons;  dans  la  première  co- 
lonne ils  font  rangés  comme  dans  la  table  précé- 
dente, fuivant  les  mois,  & toute  la  table  même 
eft  partagée  en  n tables  particulières,  une  pour 
chaque  mois;  dans  la  dernière  colonne  on  voit  les 
quantièmes  jours  de  l’année  font  ces  jours  des 
mois;  par  exemple  le  17  février  dans  la  première 
colonne  eft  le  48e  jour  de  l’année , fuivant  la  dernicre. 

3.  Enfin  MM.  Hell  & Pilgram  mettent  auflt  une 
table  pareille  dans  leurs  éphémérides  depuis  1773  , 
mais  différente  encore  des  deux  précédentes , par 
la  forme.  Elle  contient  pour  chaque  dixième  jour 
de  l’année  les  parties  proportionnelles  de  iw  julqu’à 
60" , mais  exprimées  feulement  en  fécondés  & 

Cette  table  qui  a pour  titre  : Variations  annuelles 
des  fixes,  de  10  en  10  jours , eft  la  IIe  dans  les  éphé- 
mérides  devienne,  1773  & 1774. 

Section  IV.  De  quelques  tables  particulières  de  pré- 
ttffion- dans  la  méridienne  vérifiée , & dans  le  recueil 
pour  les  afironomes.  Les  tables  fur  lefquelles  roulera 
cette  derniere  feûion,  font  différentes  encore  des 
précédentes , tant  pour  la  forme  que  pour  l’ufage 
auquel  elles  fervent;  on  y trouve  pour  un  certain 
nombre  d’étoiles  nommées,  les  parties  proportion- 
nelles du  mouvement  annuel , pour  pluficurs  jours 
de  l’année. 

I.  Table  du  mouvement  apparent  de  priceffton  en  dé- 
clinaifion,  dcÿ  étoiles  voi fines  du  ^énith  en  France.  Cette 
table  a été  publiée  par  M.  Cafiîni  de  Thury,  à la 
page  Ixxxj  de  fon  ouvrage,  la  Méridienne  Je  Paris , 
vérifiée.  Elle  eft  calculée  en  fécondes  6c  tierces  pour 
le  1 , le  1 1 & le  21  de  chaque  mois , & on  a indi- 
qué par  les  lettres  £ 6c  A , ii  l’étoile  va  en  s’éloi- 
gnant ou  en  s’approchant  du  pôle  arCtique. 

«Il  faut  remarquer,  dit  M.Caffini  de  Thury  à Pocca- 
fion  de  cette  table , que  les  meilleurs  catalogues  ne 
donnent  pas  la  quantité  précife  du  mouvement  annuel 
en  dcclinaifon  de  la  plupart  des  étoiles,  parce  qu’il 
n’y  eft  calculé  qu’indireflement  ; nous  l’avons  dé- 
terminé par  cette  analogie  ( Voye { les  Mémoires 
de  f academie , année  >741  , pas.  247),  comme  le 
qu-irre  du  rayon  au  produit  du  finus  de  C obliquité  de 
C écliptique  par  le  finus  de  t afeenfion  droite  de  l'étoile , 
comptée  depuis  le  colure  des  fiolfiices , ainfi  la  précefifian 
annuelle  en  longitude  que  nous  avons  fuppofée  de  So" 
«fi  eu  mouvement  annuel  en  déclinaifon  •*.  On  voit 

J|ue  cette  analogie  donne  la  formule  du  n°  5 , §.  1. 
i-Ct.  II.  fi  l'on  fubftitue  au  finus  de  l’afcenfion 
droite  comptée  depuis  le  colure  des  folrticcs,  Ion 
coftnus  équivalent  celui  de  l’afcenfion  droite  com- 
ptée depuis  le  colure  des  équinoxes. 

L.3  table  que  je  viens  d’indiquer  ne  fe  rapporte 
qu’à  la  dcclinaifon  des  étoiles , le  plus  grand  nom- 
bre des  miennes  n’a  'pour  objet  que  l’afcenfion 
droite,  mais  elles  font  conftruites  pour  beaucoup 
plus  d’étoiles. 

2.  La  table  I,  du  premier  tome  de  mon  recueil , 
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de  laquelle  j’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  à l’article 
Table  d'aberration , & ailleurs  , contient  avec  la  lifte 
des  afeenfions  droites  de  110  étoiles,  les  aug- 
mentations de  ces  afeenfions  droites  en  1,  2,  3 
mois,  &c.  rapportées  aux  mêmes  12  jours  pour 
lefquels  j’avois  déterminé  l’aberration  de  ces  étoiles 
en  afeenfion  droite.  Ces  augmentarions-çu  parties 
proportionnelles  de  la  variation  annuelle  , font  ex- 

firimées  en  fécondés  & 7^  de  tems  , & j’ai  eu  pour 
es.  calculer  , l’avantage  de  pouvoir  me  fervir  de  la 
table  n°  1 de  la  fedion  précédente. 

3.  Mes  tables  d’étoiles  circonpolaires , dont  une 
partie,  pour  xi  étoiles,  eft  inférée  dans  le  fécond 
volume  de  mon  recueil , contiennent  la  préceffion 
annuelle,  non  feulement  en  afeenfion  droite , mais 
aufii  en  dcclinaifon  pour  le  premier  de  chaque  mois. 
J'ai  calculé  ces  variations  autrement  que  tes  précé- 
dentes, j’ai  pris  pour  l’afcenfion  droite  la  ( ~ , ) 

ou  la  partie  de  fa  variation  décennale  , 6c 
pour  la  dcclinaifon  la  ( - ) ou  la  ~ partie  de 

l’on  changement  en  dix  ans;  j’ai  multiplie  ces  fra- 
dions  par  1,  2,3-12,  mais  je  n’ai  confervé  des 
produits  que  les  fécondés  entières,  & le  premier 
chiffre  décimal.  (/.£.) 

Tables  des  réfractions  afironomiques.  La  refra- 
dion  agronomique  , cet  élément  fi  important  en 
Aftronomie,  a été  foupçonnée  par  Ptolomce  6c 
Alhazen  ( Voyeç  Hifioire  des  Mathématiques , tome 
I.  pag.  jod) , cependant  il  ne  paroît  pas  qu’avant 
Bernhard  Walther  de  Nurenberg  on  ait  fongé  qu’il 
falloir  s’en  fervir  pour  corriger  les  hauteurs  des 
aftrcs,  6c  ce  ne  fut  encore  que  plufieurs  années 
après  Walther  que  parurent  les  premières  tables  de 
réfradion  «conftruites  par  Tycho-Brahé  fur  fes  pro- 
pres obl’ervations.  Tycho  crut  avoir  remarqué  une 
afiez  grande  diverfité  entre  les  refradions  de  la 
lune , celle  du  foleil  6c  celles  des  étoiles  fixes  ; il 
divifa  en  conféquence  fa  tables n trois  parties,  mais 
il  la  borna  au  45e  degré , où  il  croyoit  que  tomes 
les  refradions  devenoient  nullcs;  i)  fuppofoit  même 
pour  les  étoiles,  que  la  réfradion  ceftoit  déjà  après 
le  20e  dégré,  d’influer  fur  leur  hauteur.  Kepler, 
Landsberg,  Riccioli , corrigèrent  la  table  de  Tycho, 
on  tint  compte  même  de  la  diverfité  de  la  tempe- 
rature  & denfité  de  l’air  dans  des  faifons  differentes, 
6c  on  foupçonna  des  changemens  produits  par  la 
diverfité  des  climats;  mais  le  grand  Caftini  fut  le 
premier  qui  remarqua  que  l’effet  de  la  réfradion  ne 
ceffoit  pas  au  4 jc  degré  , 6c  qu’il  s’étendoit  jufqu’au 
zénith  ; dès-lors  les  tables  devinrent  à cet  égard  plus 
étendues,  elles  continuèrent  auffi  à fe  multiplier  à 
caufe  des  différens  réfultats  que  les  aftronomes  qui 
vivoient  au  commencement  de  ce  fiecle  tiraient  de 
leurs  obiervations;  mais  on  fit  abftradion  avec  M. 
Caftini , de  la  diverfité  de  la  température , du  cli- 
mat, &c.  6c  ce  ne  fut  que  depuis  les  travaux  de 
MM.  Bouguer , Mayer  Sc  de  la  Caitle , qu’on  intro- 
duit de  nouveau  dans  les  tables  des  changemens 
fondés  fur  ces  confidérations.  MM.  Hcinfius,  Euler, 
de  la  Grange,  Lambert;  MM.  IcMonnier,  Caftini 
de  Thury,  de  Luc,  ont  beaucoup  travaillé  auffi  k 
perfectionner  la  théorie  des  réfactions , mais  juf- 
qu’à  préfent  les  réfultats  de  ces  nouvelles  recher- 
ches n'ont  pas  encore  été  appliques  aux  tables  ; 
c’eft  pourquoi  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
brièvement  à la  fin  de  cct  article  les  ouvrages  où 
l’on  peut  s’en  inftruire , & nous  allons  paffer  à don- 
ner, conformément  à notre  but , une  idée  des  diffé- 
rentes tables  qu’il  importe  de  connoitrc,  mais  en 
prévenant  encore  que  nous  avons  etc  obligés  dans 
cet  expolé  rapide  de  Phiftoire  delà  réfaction  allro- 
nomique , de  fupprimer  plufieurs  remarques  qui  la 
concernent  & qui  auraient  été  à leur  place  ici  ; on 
les  trouvera  dans  YAlmagefile  de  Riccioli,  dans  la 
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JDidtonn.  raif.  des  Sciences , &c.  ôc  dans  les  grands  ou- 
vrages d’Aftronotnie  de  ce  fiecle. 

Après  que  Tycho  eut  public  dans  Tes  Prolégomènes 
une  table  des  retracions , on  la  joignit,  toit  telle 
qu’elle  ctoit,  l’oit  un  peu  changée,  à toutes  les 
collections  de  tables  agronomiques;  on  peut  voir 
dans  V Almagejît  du  P.  Riccioli,  Part,  II.  p.  66/ , en 
quoi  les  auteurs  ditféroicnt  entr’eux  julqu'au  teins 
de  M.  Caflini.  C’étoit  plutôt  fur  les  obiervations 
que  fur  aucune  théorie  qu’étoient  fondées  ces  an- 
ciennes tables , fi  l’on  excepte  celle  de  Kepler , ûc 
voilà  pourquoi  les  infini  mens  étant  encore  très- 
imparfaits,  on  n'avoit  pu  les  étendre  au-delà  du  45e 
degré;  mais  après  les  expériences  phyiiqucs  déli- 
cates qu’on  fît  dans  le  ficelé  parte  , de  apres  qu’on 
eut  perfectionné  les  infirutnens , on  fut  en  état  de 
s’aflùrer  qu’il  y avoir  encore  quelque  réfraction  fen- 
ftble  au-delà  du  45e  degré,  de  confiruire  des  tables 
pour  tous  les  dégrés  de  hauteurs,  6c  fans  avoir  fait 
pour  un  grand  nombre  de  degrés  des  oblèrva- 
lions  particulières , enfin  de  combiner  dans  quelques- 
unes  la  théorie  avec  les  obiervations.  C’eft  de  cette 
époque  que  datent  les  tables  iùivantcs. 

t.  La  table  publiée  par  M.  Caflini  en  1662  dans 
les  éphémérides  de  Malvafia  : elle  ell  en  trois  parties; 
réfractions  en  été,  réfradions  en  hiver,  réfradions 
au  tems  des  équinoxes  ( Voyt\ j Agronomie,  tom.  II. 

P • Cyx  )■  le  ne  l’ai  pas  vu  moi-même» 

1.  La  table  de  M.  Newton , inférée  par  M.HalIcy , 
avec  plufieurs  remarques,  dans  les  Tranf. philo/.  n°. 
368  i on  la  trouve  aufli  dans  Y Optique  de  .Smith, 
rem.  368;  on  verra  qu’elle  eft  confiruire  pour  cha- 
que 15e  minute  de  hauteur,  jufqu’à  1 d,  chaque 
30^  minute  jufqu’à  iod,  6c  chaque  degré  jufqu’au 
75  , où  la  rétraction  efi  1 j",  &c  fuppofée  diminuer 
toujours  de  ir'  par  degré  jufqu’au  zénith;  je  n’ai  pu 
m’affurer  nulle  part  comment  cette  table  a été  con- 
gruité ; au  refie  on  la  trouve  aufli  & meme  un  peu 
plus  étendue  dans  les  Tables  de  Hallcy , édition  fan- 
foife,  tom.  I.  p.  yÇ ; dans  les  Intitulions  agronomi- 
ques de  M.  le  Monnier,/».  418  ; dans  Y Almanach 
agronomique  de  Berlin , années  1748-  1757;  dans  les 
Éphémérides  de  Vienne,  tySy  & iyS8t  6c  peut-être 
dans  plufieurs  autres  ouvrages. 

3 .*•  Après  le  voyage  de  M.  Richer  à Cayenne, 

& d’autres  obfcrvations  auxquelles  le  P.  Feuillet 
eut  aufli  part , M.  Caflini  fit  en  divers  tems  diffé-  ! 
rentes  corrodions  à fa  table , & publia  enfin  en 
1684,  celle  dont  on  s’eft  fervi  le  plus  communé- 
ment jufqu’après  le  milieu  de  ce  fiecle  6c  qui  n’eft 
pas  encore  entièrement  abandonnée.  Voyez  Mém. 
de  CAcad.  tom.  VIII. 

Elle  eft  confiruire  en  minutes  & fécondés  pour 
chaque  degré  de  hauteur , on  la  trouve  avec  les  dif- 
férences dans  les  tables  de  M.  Caflini  fils,/».  #ia  , 

& fans  les  différences  dans  la  Connoiffdnct  des  tems , 
jufqu’en  1765  ; dans  YHtfloire  célebrt  de  M.  le  Mon- 
mer;  dans  Y Almanach  ajtronomique  de  Berlin  ty^y  ; 
elle  fe  trouve  aufli  dans  les  Mém.  de  Paris , tom.  VI II. 

& dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a jointes  aux 
Ephémérides  de  Bologne  lyiS-iyxb  ; 6c  M.  Zanotti  à 
celles  de  tySt-tyGx;  mais  avec  la  différence  que  la 
refradion  horizontale  eft  fuppofée  de  31/  19",  au 
lieu  de  32'  10"  comme  dans  les  autres  éditions*  & 
que  depuis  le  75*  dégré  de  diftance  du  zénith , la 
table  efi  confirmée  pour  chaque  demi-dégré  juf- 
qu’à 8j*,  & enfuite  pour  chaque  10e  minute  juf- 
qu’à l’horizon.  Cette  table  enfin  fuppofe  qu’on  con- 
noifle  la  rétradion  pour  deux  hauteurs,  ôc  que  le 
rayon  après  s’être  rompu  en  entrant  dans  lathmo- 
fphere , pour  Cm  ve  fon  chemin  en  ligne  droite. 

3.  b.  Mais  M.  Caflini  le  fils  a propofé  enfuite  une 
hypothefe  différente  de  celle  de  fon  pere  dans  les 
Tome  IV, 
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Mimoira  de  l'année  .7,4,  & |aq„ci;c  |c 

rayon  foroit  curviligne  ; il  e(|  fcrvi  pour  con. 
(traire  trois  tabla  qui  ont  aum  été  réimprimée, 
dans  les  mentes  volumes  des  EphiniHdt,  l Bolo- 
gne. U première  comient  les  retraitions  dans  l'une 
Sc  l'autre  hypothefe  pour  les  jo  premiers  dégrés 
de  hauteur,  en  fuppolant  la  rétraction  horizontale 
égale  de  31'  10",  elles  redeviennent  égales  au  rt« 
dçgrc.  La  deuxieme  table  fait  voir  les  deux  réfra- 
dions  pour  chaque  10e  minute,  depuis  le  premier 
jufqu’au  6e  dég.é  de  hauteur.  La  troilieme  enfin, 
contient  les  ret radions  dans  l’une  6c  l’autre  hvpo- 
thele  , pour  chaque  minute  de  hauteur,  jufqu’à  la 
60*.  Nous  ajouterons  ici  que  M.  Zanotti  a démontre 
géométriquement  dans  les  Commentaires  de  l'Acadé - 
MiedeCIttflitut  * comment  on  peut  déterminer  par 
la  Trigonométrie , les  réfradions  pour  toutes  les 
hauteurs,  deux  réfradions  étant  connues. 

4.  La  table  Je  M.  de  U Htre.  C’eft  la  fixiemc  dans 

les  tables  altrononnques , Ôc  on  l’a  mile  dans  le  Dicl. 
raj,  des  Sciences  ,6cc.  elle  a été  conilruiteen  minutes 
6i  lecondes  pour  chaque  degré  de  hauteur,  en  partie 
par  M.  Picard,  ou  meme  en  tout.  Voy.  AiUonomie  , 
tome  II , p.  Gy 3.  9 

M.  de  la  Hire  a donné  dans  les  Minou,,  d,  CAca- 
d,mi,  ,yni  deu*  écrits  fur  la  courbe  formée  par  les 
rayons  de  la  lumière  , oit  il  prétend  prouver  que  ce 
n’eft  autre  chofe  qu’un  épicycloide;  mais  il  n'apoint 
donne- , que  je  tache,  de  tobUs  fondées  fur  cette 
hypothefe. 

5.  La  table  de  M.  Flamjlted , dans  fon  Hi flaire 
ctle/le,p.  y o de  l’appendice,  contient  les  rétrac- 
tions en  minutes  6c  fécondés  pour  chaque  demi- 
degre  de  hauteur  jufqu’au  5'  pour  chaque  dégré 
jufqu’au  30e  ôt  encore  pour  4 hauteur  jufqu'au  8o% 
ou  elle  efi  fùppotec  = 9".  Je  n’ai  pas  trouvé  iulqu’A 
prêtent  comment  elle  a été  confiante. 

6.  La  table  de  Roemer , tonflruite  par  M Hor- 
rebow.  Elle  efi  fondée  fur  les  obiervations  du  célébré 
Trtduum  de  M.  Roemer,  faite  en  1706,  d..ns  Ion 
Objervatonum  Tujculanum , à Jh  mailon  de  campagne 
Pilenborg,  plus  occidentale  d’une  minute  que  Cop- 
penhague.  M.  Horrebowa  conclu  de  ces  oblerva- 
lions  la  quantité  de  la  réfraction  pour  lÿ  hauteurs 
dineremes  , 6c  a confirme  celte  table  j>ar  de  jultcs 
proportions,  de  façon  qu'elle  latistaflè  à ccs  ig 
données.  Elle  contient  la  refradion  de  20  en  20  mi- 
nutes, depuis  la  hauteur  4**  20' julqu’au  1 5*  ;éeré- 
de  30'  en  30'  depuis  1 5d /ulqulà  2«d,  ôc  enfuhe  de 
de^ré  en  degré  jufqu’au  Zenith  : on  la  trouve  dans  le 
Ætrium  Aftionomia  do  M.  Horrebow,  p.jGy. 

7.  La  table  de  M.  Horrebow  lui-même,  fe  trouve 
dans  le  même  ouvrage  ; elle  indique  les  réfradions 
de  10'  en  10'  de  hauteur,  depuis  l’horizon  julqu'au 
10  dégré  ; de  io'  en  10'  jufqu’au  1 5e  ; de  30'  en  30' 
jufqu  au  30 , 6c  continue  de  dégré  en  dégré  jufqu’au 
90e.  Elle  eft  confiante  de  la  même  façon  que  la  pré- 
cédente, mais  feulement  fur  9 données  comprîtes 
entre  la  hauteur  o & yx*  51'.  Les  obiervations  qui 
ont  fourni  ces  données  ont  été  faites  en  1719  & 
1710  , dans  la  tour  aftronomique  de  Copenhague. 

8.  La  table  de  M.  Wur^tlbau  fe  trouve  dans  loa 
U'anies  noriett  ba/îs  aflronomico-geographica  , p.  ,8  • 
dans  le  Manuel  agronomique  de  Rofi , p.  2^8 y & p.joS 
du  tome  III , nouv.  éd.E Ile  efi  calculée  en  minutes 
& fécondés  pour  chaque  dégré  de  hauteur,  fur  le 
principe  adopté  par  Dcfcartes  6c  d’autres  auteurs  , 
de  la  proportion  confiante  entre  les  fmusdes  angles 
d’inclinailon  & ceuxdcsanglesrompus;car  M.Wur- 
zelbau  ayant  déterminé  la  réfraâion  de  5 ‘ jo"  pour 
la  plus  petite  hauteur  méridienne  du  foleil  à Nurem- 
berg , & fuppolant , d’après  d’autres  obiervations  la 
réfraction  horizontale  de  30  ’ 28  ",  a trouvé  que  pour 
fatisfaire  à ccs  deux  données , il  falloir  fuppoler  1* 

X X x x x ij 


9oo  T A B 

hauteur  del’athmofpherc  d’un  mille  d’Allemagne,  ou 
de  la  j~z  partie  du  rayon  de  la  terre  ; après  quoi,  il 
lui  a été  facile,  au  moyen  du  principe  mentionné, 
de  déterminer  la  rcfraâîon  aftronomique  pour  une 
hauteur  quelconque.  On  peut  voir  fa  méthode  dans 
fon  ouvrage  cite  plus  haut  qui  fait  partie  de  fes 
Optra  geogtaphito-afironomica , imprime  in -fol.  à 
Nuremberg , en  17x8. 

9.  La  table  JtM.  Daniel  Bernoulli , conftruite  pour 
chaque  cinquième  dégré  de  hauteur  6c  inférée  dans 
V Hydrodynamique , p.  222  , ÔC  dans  le  Traite  J'ur  la 
rouit  de  la  lumière  , par  M.  Lambert.  Elle  eft  fondée 
fur  deux  formules  qui  fuivent  le  rapport  de  l’air  na- 
turel que  nous  refpirons  au  vuide  , ÔC  fervent  l’une 
pour  les  hauteurs  au-deffous  de  45  a,  l’autre  au- 
deffus  ; elles  fuppofent  feulement  la  réfraction  pour 
une  hauteur  quelconque , bien  connue.  M.  Bernoulli 
a confîruit  fa  table  en  adoptant  avec  M.  Caflini  5'  18" 
pour  la  réfraction  à la  hauteur  de  10  d-  On  trouve 
ces  formules  dans  l 'Hydrodynamique  t p.  221  » 6c 
dans  l’ Expofition  du  calcul  afiron.  p.  107. 

10.  On  trouvera  dans  la  Dtfcription  de  la  terre , 
par  M.  Lulofs , 6c  dans  le  tome  l de  la  nouvelle  édi- 
tion du  Manuel  afiron.  de  Rojl , p.  64 , une  table  qui 
fait  voir  quelle  eût  la  rétraCtion  de  10  a en  ioa  , fui- 
vant  onze  différensaftronomes,  6c  M.  de  la  Lande  a 
comparé  quelques  tables  avec  celle  de  M.  de  la 
Caille  (AJbonomic , tome  II  ,p%  673.).  Mais  remar- 
quons à préfent  que  les  tables  précédentes  peuvent 
déjà  en  quelque  façon  être  nommées  tables  anciennes  ; 
nous  allons  en  faire  connoître  quelques  autres  fon- 
dées fur  des  obfervations  plus  récentes.  Les  premiè- 
res tables  qu’on  peut  mettre  au  nombre  des  nouvelles, 
font  celtes  de  M.  Bouguer  qui  contredirent  l’opinion 
où  ét oient  MM.  Caflini  Sc  Roémer,  que  les  réfrac- 
tions étoient  plus  grandes  dans  les  lieux  plus  éléves, 
qui  confirmèrent  les  remarques  de  M.  Richerfur  la 
diverfité  produite  par  la  différence  des  climats,  & 
qui  en  firent  remarquer  au  (fi  une  très-grande  relati- 
vement à la  différence  de  la  denfité  de  rathmofphere 
à des  hauteurs  fort  inégales.  On  a de  M.  Bouguer: 

1 1 . Table  des  réfractions  ton(lruitc  fur  les  obferva- 
tions faites  au  niveau  de  la  mer  dans  la  j One  torride. 
( t Mémoires  de  Paris  1739  » ^nfi‘r-  Afiron. 
f‘%-  i'7-) 

11.  Table  des  réj raclions  pour  Quito , dans  la  [ont 
torride  , élevé  de  1479  tojcs  au-deffus  du  niveau  de 
la  mer , avec  une  petite  table  d'équation,  qui  montre 
ce  qu’il  faut  ajouter  pour  les  lieux  moins  élevés  de 
500  toifes , 6c  retrancher  pour  les  lieux  plus  élevés  ; 
on  la  trouve  dans  les  Mém.  de  Tacad.  1709  ; 6c  fi  je 
ne  me  trompe , dans  la  Méthode  S obferver  fur  mer,  8cc. 
M.  de  la  Lande  l’a  mife  dans  la  Comu  des  tems  176'Sy 
oit  il  a même  fuppléé  les  réfraâions  pour  les  trois 
rentiers  degrés  ( qui  manquoient  dans  la  table  de 
1.  Bouguer),  & a changé  un  peu  la  petite  table 
d’équation. 

1 3 .  On  peut  joindre  maintenant  à ces  deux  tables 
de  M.  Bouguer , celle  que  M.  l’abbé  de  la  Caille  a 
conftruite  en  deux  colonnes  pour  le  Cap  6c  pour 
Paris , Afiron.  fundam.  pag.  214 , qui  fie  trouve  auffi 
dans  les  Epkémérides  de  Vienne  1759  , & toutes  les 
années  fuivantes , & par  laquelle  il  a déterminé  le 
rapport  des  réfactions  à Paris  à celles  au  Cap , 
comme  41  à 40.  11  avoit  befoin  de  ce  rapport  pour 
mieux  déterminer  les  réfractions  moyennes  à Paris, 
parce  qu’il  avoit  fait  au  Cap  une  partie  des  obferva- 
tions qui , combinées  avec  la  formule  de  M.  D. 
Bernoulli , lui  dévoient  fervir  à conftruire  fa  table. 
Le  but  de  M.  de  la  Cailte , en  s’occupant  des  réfra- 
ctions , ctoit  principalement  de  déterminer  l’in- 
fluence des  variations  de  l'athmofphere  6c  de  la 
température  de  l’air , & de  donner  une  table  des  ré- 
factions moyennes  avec  une  table  d’equation  rela- 
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tive  à ces  variations;  il  trouva  qu’un  pouce  d’aug- 
mentation dans  la  hauteur  du  baromètre , ou  dix 
degrés  d’abailTemcnt  dans  la  hauteur  du  thermomè- 
tre de  Réaumur,  produifoient  une  augmentation 
de  -f*  partie  de  la  réfaction  moyenne  ( Mém.  de 
T acad.  17SJ  ).  M.  Mayer  s’étoit  occupé  des  mêmes 
recherches  même  avant  M.  de  la  Caille,  & avoit 
déterminé  cette  augmentation  de  ~.  M.  de  Luc , en 
vertu  de  quelques  remarques  qui  paroiffent  très- 
fondées  ( Recherches  fur  lesmodif  de  fathm.  tome  //, 
pag.  2 63),  foupçonne  cette  augmentation  encore 
plus  grande  , 6c  environ  de  fr  ; quoi  qu’il  en  foit , 
voici  les  deux  tables  qui  ont  réfultc  des  travaux  de 
M.  de  la  Caille  ; & il  faut  remarquer  que  la  première 
ne  s’étend , ainfi  que  n°.  13  , que  jufqu’au  84*  dégré  , 

& que  la  fécondé  n’eft  plus  applicable  pour  des  hau- 
teurs moindres  que  6d , à caufe  des  inégalités  trop 
irrégulières  près  de  l’horizon. 

1 4.  Table  de  la  réfraction  moyenne  à Paris , lorfqut 
le  baromètre  t fl  à 28  pouces  de  hauteur , & le  thermo- 
mètre de  Réaumur  à dix  dégrés  au-deffus  de  la  congé- 
lation. Elle  le  trouve  dans  Afiron.  fundam.  pag.  214 , 

& à la  fin  dans  la  Conn.  des  tems  1760  & 17G1 , 6c 
dans  les  Epkémérides  de  Vienne  1759,  années  fui- 
vantes : on  y a ajouté  la  réfraCtion  pour  les  fix  pre- 
miers dégrés  fuivant  Halley , en  l’inférant  dans  la 
Conn.  des  tems  1763  — CS  ,6:  dans  YtxpL  du  calcul  ; 
mais  ces  fix  nombres , qui  font  les  derniers  dans  la 
table , font  tirés  de  Caffini  dans  les  tables  de  Halley , 
édition  de  Paris , tome  U , pag.  76  y 6c  dans  la  Conn . 
des  tems  17GG. 

Jufqu’alors  cette  table  n'étoit  calculée  que  pour 
chaque  degré  de  hauteur,  mais  M.  de  la  Lande  la 
inférée  beaucoup  plus  étendue  6c  avec  les  différen- 
ces, dans  la  Ccnn.  des  tems,  années  1771  6c  fuivan- 
tes , 6c  il  y a mis  la  réfraCtion  pour  les  fix  premiers 
dégrés , en  la  calculant  par  la  réglé  de  M.  Simfon, 
qui  a prouvé  ( Mathèm . Differt.  ) , que  les  ré- 

fractions font  proportionnelles  aux  tangentes  des 
diftances  apparentes  au  zénith , diminuées  de  trois 
fois  la  réfraCtion. 

15.  a Dénominateur  d’une  fraction  dont  le  numé- 
rateur efi  1 , & dont  la  valeur  exprime  la  partie  variable 
de  la  réfraction. 

Cette  table  accompagne  conftamment  la  précé- 
dente , excepté  dans  les  deux  premiers  6c  les  quatre 
derniers  volumes  de  la  Conn.  des  tems  de  M.  de  ta 
Lande;  elle  exprime  le  nombre  par  lequel  il  faut 
divifer  la  réfaction  moyenne,»®.  14 , pour  avoir 
la  quantité  dont  elle  différé  de  la  véritable  : clic  eff 
à double  entrée , les  nombres  font  calculés  pour  huit 
différentes  hauteurs  du  baromètre , depuis  zyp  41  juf- 
u’à  z8p  o1  , êc  pour  16  hauteurs  du  thermomètre  , 
epuis  -f  z6d  j u (qu’à  — çd. 

1 ç b.  Le  pere  Pilgram  a transformé  ÔC  étendu 
cette  table  pour  faciliter  la  réduction  des  obfervations 
qui  fe  font  à Vienne  ; fa  table  qui  fe  trouve  dans  les 
Epkémérides  de  Vienne  pour  1767  6c  les  années  fui- 
vantes , indépendamment  de  la  précédente  ( 1 5 a ) , 
elt  en  deux  parties  ; la  première  indique  le  divilcur 
de  la  réfraCtion  moyenne  pour  chaque  changement 
du  baromètre  d’une  ligne  en  hauteur , depuis  30 
pouces , mefure  de  Vienne , jufqu’à  Z4  pouces  ; la 
lëconde  partie  contient  pour  chaque  dégré  de  hau- 
teur du  thermomètre  de  Réaumur  , depuis  30**  juf- 
qu’à — zod,  le  divifeur  de  la  réfraction déjà  corrigée 
pour  la  hauteur  du  baromètre. 

On  avoit  déjà  inféré  dans  quelques-uns  des  volu- 
mes prveedens  de  ces  Epkémérides  une  table  dans 
laquelle  on  indique  les  dégrés  des  thermomètres  de 
de  Pille  , de  Fahrenheit  6c  de  de  la  Hirc , qui  répon- 
dent à 3 1 différons  degrés  du  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  ; cette  table , conftruite  en  faveur  de  ceux 
qui  font  ufage  d’un  de  ces  autres  thermomètres,  qui 
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«ft  utile  aulfi , abftraâion  faite  des  iéfra£Hon$ , a etc 
conter  vce  & précédé  U table  15  b dans  les  Ephtmi- 
rides de  Vienne,  depuis  1767. 

16.  La  table  de  M.  Bradlcy  , conftruite  fur  (es 
obfcrvations  de  ce  grand  atlronomc , combinées 
avec  la  réglé  de  M.  Simfon,  citce  au  n°.  14 , a fuivi 
la  table  de  M.  de  la  Caille , elle  donne  les  réfraûions 
moindres  d’environ  15"  ; 6c  M.  Bradlcy  met  cette 
différence , non  fans  quelque  apparence  de  raifon , 
fur  le  compte  du  fextant  de  6 pieds  dont  s’étoit  fervi 
M.  de  la  Caille , ce  qui  prouve  pour  le  fond  un  grand 
accord  entre  les  deux  agronomes.  La  table  de  M, 
Bradlcy  fe  trouve  dans  un  ouvrage  de  M.  Wadding- 
ton  , Londres  1763  ; dans  le  Bntish  Mar.  Guide , ÔC 
dans  tous  les  volumes  du  Nautical  Almanach  de 
M.  Nlaskelyne  ; dans  la  Conn.  des  te  ms , années 
1765—1770;  dans  la  première  édition  de  YAflro- 
nomit. 


17.  On  a auflî  l’inverfe  de  cette  table  de  M.  Brad- 
ley , où  l’on  trouve  en  degrés  & minutes  les  hau- 
teurs  apparentes  qui  répondent  à la  rcfraéHon 
exprimée  en  minutes  exaétes  : cette  table  , qui  eft 
commode  pour  les  marins,  fe  trouve  dans  le  Brins  h 
Mar.  Guide , & dans  la  Conn.  des  tems  1765. 

18.  La  table  de  \1.  Mayer  n’a  été  publiée  qu’en 
1770,  à Londres,  avec  les  nouvelles  tables  de  la 
lune , elle  eft  fondée  fur  fes  obfcrvations  6c  fur  la 
formule  fuivante  qu’il  a trouvée  lui-même , mais 
que  je  ne  fâche  pas  qu’il  ait  démontrée  aucune  part  ; 
peut-être  trouvera-t-on  cette  démonftration  dans  un 
mémoire  fur  la  mefure  de  la  chaleur , faifant  partie  des 
Œuvres poflhumes  de  M.  Mayer,  que  va  publier  M. 
Lichtenberg. 

« ...  7°".  71  * fin.  J4  ï_,(  . (îéicof.oH*  \ 
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«T  eft  la  diftance  apparente  au  zénith , 
b la  hauteur  du  baromètre  en  pouces  de  Paris, 

1 Les  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  au* 
deffus  de  la  congélation. 

La  table  eft  divifée  en  trois  colonnes , dans  la  pre- 
mière on  voit  la  réfraâion  moyenne  pour  la  hauteur 
du  baromètre  18  pouces,  6c  la  hauteur  du  thermo- 
mètre iod  au-deffus  delà  congélation  ; dans  la  fé- 
condé & la  troifieme  les  quantités  à ajouter  ou  à 
retrancher  pour  un  changement  de  iol  dans  la  hau- 
teur du  baromètre , & de  iod  dans  celle  du  thermo- 
mètre. 

La  table  n’eft  conftruite  que  pour  chaque  degré 
de  hauteur  des  aftres  ; dans  la  fécondé  6c  la  troihe- 
mc  colonne  les  nombres  manquent  pour  les  hau- 
teurs 86 , 87 , 88  & 89  degrés  ; mais  pour  le  90e  , 
ils  font  55",  o & 119’'  x.  La  réfraction  horizontale 
moyenne  eft  30d , 5 o' , 8 ; on  a joint  à la  table  une 
indication  pour  la  réduire  au  pied  anglois , 6c  au 
thermomètre  de  Fahrenheith. 

19.  La  table  des  réfraûions  la  plus  nouvelle  , eft 
enfin  celte  que  M.  Bonne  a calculée  fur  la  réglé  de 
M.  Simfon;  mais  dans  la  fuppoûtion  qu’il  faut  re- 
trancher , avec  le  triple  de  la  réfraâion , une  cer- 
taine partie  du  cofinus  de  1a  diftance  au  zénith  : cette 
table  qui  ne  différé  guère  de  n°.  14 , eft  très-étendue 
& n’cft  imprimée  encore  que  dans  la  nouvelle  édi- 
tion de  VAJlronomie , où  on  l’explique , tome  II , 
pag.  689  : M.  Bonne  y a joint  : 

zo.  Table  des  denfitis  de  Pair  ou  changement  de  ri * 
fraction,  pour  tous  les  dégrés  du  thermomètre, 
depuis  + 30  jufqu’à  — 8 , & pour  toutes  les  hauteurs 
du  baromètre  , de  ligne  en  ligne , depuis  26P  61  juf- 
qu’à z8p  91  ; on  y trouve  les  logarithmes  de  la  den- 
iité , qu’il  faut  ajouter  aux  logarithmes  de  la  réfra- 
éUon  moyenne  (19)  pour  avoir  la  véritable. 
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11.  II  nous  refte  à indiquer  deux  petites  tables 
lune  de  M.  le  Monnierpour  les  réfractions  horizon- 
tales ( / oyeiJes  Obfervations  in-folio , liv.  Il , p.  tj. 

Mèm.del‘acad.,73S ),  l’autre  de  M.  Caflini  de 
Thury  pour  les  étoiles  voilines  du  zénith , imprimée 
dans  fon  ouvrage  Mirid.  de  Paris , vérif  pag.  82. 

La  table  de  M.  le  Monnier  n’en  eft  pas  une , à pro- 
prement parler,  car  ce  font  feulement  fix  rcfraâionS 
déduites  de  fix  hauteurs  méridiennes  du  foleil , ob- 
fervecs  à Tornea  de  moins  de  5 dégrés,  6c  compa- 
rées avec  le  calcul  des  tables , 6c  on  trouvera  aulli 
dans  les  Mémoires  de  1742  & l’ouvrage  Cofmogra - 
Ç‘lU£  “c  lNt*  Lul°fc  » 1,ne  tül,le  de  M.  Caflini  de 
Thury , des  hauteurs  du  foleil , obfcrvées  en  1741  & 
*74 1*  à differentes  hauteurs  du  thermomètre  avec 
ks  différences. 

xx.  Quant  à la  table  de  M.  Caflini  de  Thury , pour 
les  étoiles  voifines  du  zénith , elle  eft  conftruite  en 
fécondes  & tierces  pour  chaque  dixième  minute  de 
diftance  au  zénith  jufqu’à  18*;  on  s’eft  fervi  del’hy* 
potheic  de  M.  Bouguer  ( Met  h.  d'obfrver  fur  mer  la 
hauteur  des  ajlres  , pag.  S7  & Juiv.  ).  Ces  deux  cèle- 
bres  académiciens  ont  expofé  encore  d’excellentes 
vues  pour  perfeaionner  la  theiorie  des  refraflions; 
le  premier  dans  les  Mimoiru  de  l’acad.  des  Sciences 
de  Pans  , année  1766  ; le  fécond  dans  le  mime  Ri- 
cutilf  année  1 741  » & dans  un  Mémoire  qui  vient  d’être 
imprimé  dans  le  volume  quatrième  des  Nouveaux 
Mémoires  de  Berlin;  il  prouve  dans  ce  dernier  que 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , les  réfrafrions  font 
plus  grandes  au  fud  qu’au  nord. 

Je  remarquerai  à cette  occafion  qu’on  ignore  affez 
communément  que  M.  Marinoni  croyoit  avoir  re- 
marqué à Vienne , que  la  réfraftion  horizontale  eft 
plus  grande  à l’occident  qu’à  l’orient , ce  qu’il  attri- 
bue aux  particules  plus  groflieres  à l’occident , éle- 
vées par  le  foleil.  Voye^  Spécula  aftron.  L.  II  Jicl.  I 

*•  a»  S-  *• 

Il  me  refte  à parler,  ainfi  que  je  l’ai  promis,  de 
quelques  formules  qui  n’ont  point  été  réduites  en 
tables. 

M.  Heinfius  a publié  deux  diflertations  en  1748 
& !749  » oh  il  examine  les  réfrattions  calculées  qui 
réfultent  de  l’hypothefe , que  les  rayons  traverfent 
l’athmofpherc  en  ligne  droite;  & il  trouve  que  les 
rcfultats  ne  different  que  peu  des  tables  fondées  fur 
les  obfervations. 

M.  Euler  a trouvé  pour  la  rcfra&ion  une  Formule 
qui  comprend  la  hauteur  du  baromètre  6c  celle  du 
thermomètre , & il  a public  enfuite  dans  les  Mémoi- 
res de  Berlin  *754,  un  grand  Mémoire  fur  le  meme 
fujet , où  il  difeute  différentes  hypothefes.  Poye{ 
Expôf  du  calcul , pag.  108. 

La  Formule  de  M.  Lambert  fe  trouve  dans  fon 
ouvrage  fur  la  Route  de  la  lumière  , à la  Haye  1759; 
mais  il  faut  [confulter  préférablement  l'édition  alle- 
mande augmentée  qui  en  a été  faite  à Berlin  en 
1 773- 

La  Formule  enfin  de  M.  de  la  Grange  vient  d’être 
publiée  dans  le  troifieme  volume  des  Nouveaux  Mé- 
moires de  Berlin. 


TABLES  <f  aberration  pour  les  étoiles  fixes  6r  Us 
planètes.  L’hiftoire  6c  la  théorie  de  l’aberration  de  la 
lumière  eft  expofée  dans  le  Dictionnaire  raifonné  des 
Sciences  , &c.  avec  une  étendue  fuffifante  jjour  que 
nousfoyons  difpenfcs  d’en  parler  avant  que  de  rendre 
compte  des  tables  qui  doivent  faire  le  fujet  de  cet 
article.  Nous  aurons  occafion,  en  chemin  faifant,  de 
citer  quelques  ouvrages  oui  traitent  de  cette  matière 
& qui  ne  font  pas  indiques  dans  le  Dictionnaire  raif. 
des  Sciences , &c.  & nous  ne  ferons  mention  ici  que  de 
quelques  differtarions  publiées  à Rome  & à Upfal. 
Les  premières  ont  pour  auteurs  MM.  Bofcovich  6c 
Afçlepi , 6c  ont  été  imprimées  en  1741 6c  1768  : les 
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autres  font  Je  M.  Durœus , qui  a donne  enfuite , suffi 
en  1750,  dans  les  Mémoires  de  l' Acad.  de  Stockholm  , 
des  formules  d'aberration,  peu  diffc rentes  au  tond  de 
plufieurs  autres  formules  connues,  où  l’on  confictere 
pareillement  Tangle  de  polition  pour  les  aberrations 
des  fixes  en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon. 

Les  premières  tables  générales  d’aberration  qui 
ont  etc  publiées,  font  celles  de  M.  Fontaine  des 
Crûtes  , dans  l’ouvrage  qu’il  fit  imprimer  à Paris  en 
1744,  & que  je  n’ai  pas  pu  me  procurer  ; mais  ces 
tables  11e  font  confiantes  que  pour  les  aberrations  en 
longitude  6c  en  latitude  Quoique  M.  Clairaut , dans 
les  Mémoires  de  l' Academie  <737,  & M.  Simfon , dans 
fes  Ejlays  on  Jeveral  fubjtcls , /740 , enflent  donné 
deja  des  formules  pour  conflruire  des  tables  de  l’a- 
berration en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon  ; 
M.  l’abbé  de  la  Caille,  qui  avoit  plutôt  befoindes 
dernières  pour  réduire  fes  oblervations  , y fuppléa 
par  les  tables  qu’il  a publiées  en  1748 , dans  les  Furt- 
Jamenta afbonomiee  : elles  font  conllruites  fur  les  for- 
mules de  M.  Clairaut , réduites,  d’une  manière  élé- 
gante, à des  exprefîions  plus  fimples , que  M.  de  la 
Caille  indique  dans  fes  leçons  d’allronomie  , fans  les 
démontrer.  Ce  n’cfl  pas  cependant  par  l’analyfc  de 
ces  tables , de  M.  de  la  Caille  même , que  nous  com- 
mencerons ; car  M.  de  la  Lande  ayant  publié  ces 
tables  , feulement  fous  une  tonne  un  peu  différente, 
dans  un  ouvrage  beaucoup  plus  répandu  que  les /W 
t lamenta , fa  voir,  l’édition  françoife  des  tables  de 
Haliey , Paris , 1759;  c’efl  à ces  tables  de  M.  de  la 
Lande  que  nous  dellinons  la  première  fcclion  de  cet 
article. 

Seclion  /.  Tables  d’aberration , dans  le  recueil  de 
M.  de  la  Lande.  1.  Table  de  la  plus  grande  aberration 
en  longitude  & en  latitude  des  étoiles  fixes.  Cette  table 
efl  la  treizième , page  183  ; elle  efl  calculée  pour 
chaque  xc  dégré  de  latitude,  jufqu’au6xc,  6c  pour 
chaque  degré,  jufqu’auçoe,  6c  contient,  pour  l’a- 
berration en  longitude , les  valeurs  de  cJf*ln  , & 
pour  l’aberration  en  latitude,  celles  de  10"  fin.  lat. 

l.  Table  de  la  plus  grande  aberration  des  étoiles  en 
afeenfion  droite.  Cette  aberration  s’exprime  par 
"pjp-  » où  Al  ell  l’angle  que  fait  l’écliptique 
avec  le  méridien , 6c  D la  déclinaifon  de  l’étoile 
( Voyez  Afironomit  tome  lll.  p.  20.5.).  La  table  XVI. 
page  18 J , cil  calculée  fur  cette  formule  pour  toutes 
les  afeenfions  droites  de  l’étoile  de  34  en  3a , 6c  à- 
peu-près  pour  toutes  les  déclinaifons  de  3a  en  3a  jul- 
qu’au  51e;  ÔC  afin  qu’on  puiffe  trouver  facilement 
l’aberration  pour  des  déclinaifons  plus  grandes  , 
M.  de  la  Lande  a ajouté  une  colonne,  qui  contient 
les  logarithmes  de  xo"  fin.  A/,  pour  toutes  ces  af- 
cenfions  droites  de  3den  3d  ; de  forte  qu’on  n’a  qu’à 
retrancher  de  ces  logarithmes  celui  de  cof.  D pour 
avoir  cetuidu  nombre  cherché.  Au  refie,  pour  trou- 
ver facilement  ccs  logarithmes  de  xo"  fin.  A/,  qui 
fontconll.ins  pour  tomes  les  déclinaifons;  voici  peut- 
être  ce  qu’on  a fait  : on  aura  regardé  dans  les  tables 
de  l’afcenlion  droite  de  chaque  dégrc  de  l’écliptique , 
ou  de  celles  de  la  réduction  de  l’écliptique  à l’équa- 
teur, quel  dégré  <T  à- peu-prés  répond  à 3 , 6,  9 de 
degrés  d’afcenlion  droite,  6c  on  en  aura  formé  la 
table  n°.  S , ci-deffous  ; on  aura  enfuite  pris  dans  les 
tables  communes  aufli,  de  l'angle  M , pour  chaque 
dégré  de  longitude  l’angle  répondant  à cc  degré 
on  aura  cherché  dans  les  tables  le  logarithme  du  finus 
de  cet  angle  , avec  quatre  décimales , 6c  on  y aura 
ajouté  le  logarithme  de  xo".  Par  exemple , à 9d  d’af- 
cenfion  droite  , répondent  un  peu  moins  de  tod  de 
l’écliptique;  l’angle  Af,  pour  cette  longitude  iod,  efl 
66d  50'  ; fon  logarithme  efl  9.963  s,  ajoutant  log. 
20  = 1.3010  , on  a 1,2645  pour  le  logarithme  con- 
fiant de  la  table;  6c  fouflrayant,  par  exemple,  de  ce 
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logarithme  celui  de  cof.  5 xd , qui  6(19.7988,  il  refîe 
1.4657,  ou  le  logarithme  de  X9" ,x  la  plus  grande 
aberration  de  l’alcenfion  droite  , comme  dans  la 
table. 

3.  Table  pour  trouver  la  plus  grande  aberration  en 
déclinaifon.  Cette aberrations’exprime  par  la  formule 
10"  fin  .y.  ( Voyez  Afironomie , tome  III.  page  203.) 
où  y cil  un  angle  ou  quelquefois  le  fupplcmcnt  d’un 

■ ji  /.  cof.  obL  ecl.  cof.  S 

angle , dont  le  coftnus  = ? , en  en- 

° cof.  A * 

tendant  par  a la  déclinaifon  du  point  de  l’écliptique  , 
qui  répond  à l’alcenfion  droite  de  l’étoile , 6c  par  S 
la  fomme  ou  la  différence  de  a 6c  de  la  déclinaifon  D. 
Or,  quand  on  a trouvé  , comme  dans  le  n°.  précé- 
dent , le  dégrc  de  l’écliptique  qui  répond  à une  afeen- 
fion droite  donnée,  on  trouve  dans  les  tables  de  la 
déclinaifon  de  chaque  degré  de  l’écliptique  Parce, 
6c  on  achevé  l’opération.  Par  exemple  , la  longitude 
pour  36a  d'afcenlion  droite  efl  38^3  ; la  déclination 
a de  ce  point  de  l’écliptique  cil  1 4d  xo#.  Supposons 
la  déclinaifon  D de  30d  bor.  fi  l'on  fait  la  figure , on 
verra  qu’il  faut  en  loullraire  a pour  a voir  .S',  oui  de. 

... _ 1 » _ • 1 /cof.  obf.  ccl.  cof.  J-v 

vient  ! 5d  40',  moyennant  quoi  log.f <of  - — 1 

= 9.9597=  £,  cof.  X4d  18'.  Le  logarithme  du 
finus  de  cet  angle  efl  9.61438;  ajoutant  fin.  xo  = 
1.30103  , on  a 0.91 541 , log.  de  8",x  la  plus  grande 
aberration  cherchée , comme  dans  la  table. 

Quand  on  cherche  les  aberrations  aéluelles  pour 
un  jour  donné , il  faut  multiplier  la  plus  grande  aber- 
ration par  l'argument  annuel , qui  efl  toujours  la  diffé- 
rence entre  la  longitude  actuelle  du  foleil  & celle 
qu’a  le  foleil  lorfque  l’aberration  dont  il  efl  quellion 
efl  lapins  grande.  Or,  cette  derniere  longitude  efl 
la  longitude  meme  de  l’étoile  , pour  l’aberration  en 
longitude  ; mais  pour  l’aberration  en  latitude , ce  lieu 
du  foleil  6c  la  longitude  de  l’étoile,  augmentée  de 
trois  fignes;  de  forte  que  l’argument  annuel,  pour  U 

firemiere  aberration , ell  long.  ét.  - long.  # , & pour 
a fcconde , il  efl  long.  ér. -f  90**  — long.  # , ou  bien 
ce  qu’on  nomme  l'élongation  de  C étoile.  Ainfi,  pour 
trouver  les  aberrations  actuelles  en  longitude  & en 
latitude  , on  n’a  pas  befoin  de  tables  particulières 
pour  les  a rgu mens  annuels,  puifqu’ils  font  connus, 
St  il  ne  relie  qu’à  les  multiplier  par  le  cofinus  de  cet 
argument  ; on  eil  même  difpenfé  de  chercher  ce  co- 
finus dans  les  tables  ordinaires,  car  M.  de  la  Lande  a 
mis  dans  les  fiennes  les  trois  premiers  chiffres  du 
cofinus  de  chaque  degré  du  cercle , ou 

4.  Cofinus , par  lefquels  on  multiplie  la  plus  grande 
aberration  pour  avoir  C aberration  ah  utile  en  fécondés , 
ôtant  trois  chiffres  du  produit , ou  feulement  deux , fi 
Ton  veut  avoir  les  dixièmes  de  fécondé.  Le  titre  de  cette 
table  ëroit  énoncé  un  peu  différemment  ; mais  M.  de 
la  Lande  l’a  corrigé  dans  les  errata  , à la  fin  de  fon 
Afironomit. 

5.  Quand  il  efl  queflion  de  l’aberration  en  afeen- 
fion droite,  il  faut  le  rappeller  que  le  lieu  du  foleil 
où  cette  aberration  efl  la  plus  grande , efl  dans  le 
dégré  de  l’écliptique  qui  repond  à l’afccnfion  droite 
de  l’étoile.  On  a donc  befoin  ici , comme  aux  n *.  2 
^3,  de  la  longitude  d’un  point  donné  del’cquateur, 
6c  pour  la  trouver , on  a confinât , foit  au  moyen  des 
tables  fubfidiaircs  de  Flamfleed , foit  de  ta  maniéré 
que  j’ai  dit  au  n •.  2 , la  petite  table  XI P,  page  >84  , 
laquelle  fait  voir  ce  qu’il  faut  ajouter  à l’afcenfion 
droite  donnée  de  degrés  en  degrés,  ou  en  ôter  pour 
avoir  le  degré  de  l’ccliptiquc  correfpondant , après 
quoi  il  fuffira  d’en  retrancher  le  lieu  du  foleil  au  /our 
donné  pour  avoir  l’argument  annuel,  dont  le  cofinus, 
pris  dans  la  table  précédente , fe  multipliera  par  la 
plus  grande  aberration. 

6.  Table  pour  trouver  quelle  efl  la  longitude  du  foleil 
au  ttrns  où  C aberration  d'une  étoile  en  déclinaifon  efl  la 
plus  grande . L’argument  annuel  de  l’aberration  en 
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déclinaifon  fe  trouve  moins  facilement , & demande» 
roit  toujours  un  calcul  aflez  long,  fi  l’on  n’avoit  pas 
cette  fixieme  table.  Le  lieu  du  lolcil  qu’on  y trouve 
exige  d'abord  qu’on  connoilTe  l’angle  y , duquel  i l a 
été  queftion  au  n°.  j ; cet  arc  étant  trouvé,  on  dit  : 
le  finus  de  l’arc  y,  eft  au  cofinus  de  l’afcenfion  droite 
de  l’étoile  comme  le  finus  de  la  déctinailon  de  l’étoile 
eft  au  finus  d’un  arc  Z , c’eft  l’arc  calculé  dans 
la  table  de  ce  numéro  ; or  Z lera  toujours  moin- 


dre que  de  90**,  tant  que  rétoile  fera  en  dedans  des 
tropiques,  & tant  que  l’afcenfion  droite  de  l’étoile 

très  cas , on  fait  : le  rayon  eft  à la  tangente  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique , comme  la  cotangente  de  la  dé- 
clinaifon de  l’étoile  eft  au  finus  d’un  arc  A , & l’arc  Z 
fera  de  pKisde  go13  lorfquel’al'cenlion  droite  de  l’étoile 


lorfqueleurafcenfiondroitecftdanslepremicroudans 
le  dernier  quart  de  J’équateur,  6c  il  {s'ajom'à6>} 


lorfque  l’afccnfion  droite  eft  dans  le  fécond  St  le  troi- 
fieme quart  de  l’équateur.  La  fommeou  la  différence 
trouvée  eft  un  point  de  l’écliptique , duquel  il  faut 
ôter  la  longitude  du  foleil  au  jour  donné  pour  avoir 
l’argument  annuel  de  l’aberration  en  déclinaifon  , qui 
fera  = 10"  fin.  y , cof.  argaun.  (Voyez  Leçons 
ef ajlronomu , page  zoS.  Tables  de  Halley , tome  IL 
page  260.) 

La  table  de  M.  de  la  Lande  eft  conftruitc  pour 
chaque  6e  degré  de  déclinaifon  St  d’afeenfion  droite, 
mais  en  fuppofant  les  étoiles  auftrales  ; quand  la  dé- 
clinaifon elt  boréale  , il  faut  ajouter  fix  lignes  au  lieu 
trouvé  dans  la  table.  M.  de  la  Lande  avoit  oublie  d’en 
avertir  dans  le  titre  de  la  table,  mais  il  fait  cette  re- 
marque eflentielle  dans  les  errata , à la  fin  de  fon 
Aftronomit.  II  feroit  à fouhaiter  que  cette  table  fut 
plus  étendue,  parce  qu’elle  exige  qu’on  prenne  de 
triples  parties  proportionnelles.  Le  petit  exemple 
qui  fuit  contribuera  encore  à en  éclaircir  la  con- 
ltruâion  , & fera  voir  qu’on  peut  fe  contenter  de  la 
formule  fin.  / = &â~Y~~  *lue  donne  la  première 
analogie  ci  deffus , & en  entendant  par  a l’afcenfion 
droite,  pourvu  qu’on  faffe  d’ailleurs  les  confédéra- 
tions néceflaires. 

Nous  avions  trouvé , au  n°.  3 , l’arc  y = I4d  18' 
& le  logarithme  de  fon  finus  = 9.6i438  pour  27  = 
3oa  & a = 36d  ; or,  L fin.  3od  = 9.69897 , & L , cof. 
36d  = 9.90796;  la  fomme  9 60693  diminuée  de 
9.61438,^19.99233  ou  le  L,lin.  79a  15'.  On  trouve 
dans  la  table  pour  3odde  déclinaifon  & 36d  d’afeen- 
fion droite  ; le  lieu  du  foleil  dans  81  1 gd  i67,  ce  qui 
étant  augmenté  de  61,  parce  que  notre  étoile  eft  bo- 
réale, s’accorde  avec  notre  réfultat. 

Nous  n’avons  pas  dit  quand  les  différentes  aberra- 
tions , mentionnées  dans  cette  analyfe , deviennent 
pofitives  ou  négatives  : on  peut  s’en  inftruire  dans  les 
auteurs  cités  ; par  exemple,  dans  les  Leçons  d’ Agro- 
nomie de  M.  de  la  Caille  , pages  a 04  & jo5. 


Section  II.  Tables  d'aberration  de  M.  Cabbl  de  la 


Caille.  Ces  tables , comme  on  l’a  déjà  dit , fe  trouvent 
dans  l’ouvrage  intitulé  Fundamenta  a/lronomia  , St 
comme  elles  font  proprement  l’original  de  celles  que 
nous  venons  d’analyfer,  il  fuffira  d'indiquer  ici  en 
quoi  M.  de  la  Lande  s’en  eft  écarté  en  les  inférant 
dans  fon  recueil. 

1.  Nous  remarquons  d’abord  que  M.  de  la  Caille 
n’ayant  pas  beloin  pour  fes  réduélions  de  l'aberration 
en  longitude  & en  latitude , a exclu  de  les  tables  celle 
du  1 , Ji3,  /. 
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1.  La  table,  n°.  2,  au  contraire,  fe  trouve  ici 
étendue,  même jufqu’au  66*  degré  de  déclinaifon. 

3.  La  table,  n°.  3 , eft  la  même  : c’ell  la  dix-hui- 
tieme  dans  les  Fundamenta. 

4.  La  table,  n°.  4 , ne  fc  trouve  pas  ici,  parce  que 
M.  de  la  Caille  a fait  les  multiplications  effcQivesdu 
cofinus  de  l’argument  annuel  par  la  plus  grande  aber- 
ration, pour  tous  les  degrés  de  l'argument  annuel, 
& en  fuppofant  la  plus  grande  aberration  de  4lf,o , 
)",o ....  36", o.  Cette  table,  qui  eft  chez  lui  la  dix- 
neuvième,  page  ty , a pour  titre:  Reductio  aberra- 
tionum  maximarum  ad  acluales  aberrationes ; quand  là 
plus  grande  aberration  furpalïe  36",  on  en  prend  la 
moitié  ou  le  tiers,  St  on  cherche  l’aberration aéhi elle 
correfpondante  , on  la  double  ou  on  la  triple , &c. 

5 . La  tablen°.S , eft  ici  la  même  ; c’eft  la  quinzième, 
page  10. 

6.  La  table  n°.  G , qui  eft  ici  la  dixfeptieme , dif- 
féré un  peu  de  celle  de  M.  de  la  Lande  : car  , i\ 
M.  de  la  Caille  avoit  choili  un  arrangement  différent 
pour  l’argument  en  marge  ; moyennant  quoi  les 
nombres  qui  commencent  les  colonnes  chez  M.  de 
la  Lande,  fe  trouvent  ici  au  milieu.  2°.  Il  y a auffi 
quatre  colonnes  pour  cet  argument,  au  lieu  de  deux, 
afin  qu’on  puiffe  voir  fur  le  champ  s’il  faut  ajouter  le 
lieu  trouve  dans  la  tablt  à o*  ou  à 6*,  ou  s’il  faut  le 
fouftraire  de  6 ou  de  11  fignes.  30.  La  table  ne  con- 
tient que  la  moitié  des  nombres  de  celle  de  M.  de  la 
Lande , parce  que  dans  celle-ci  on  n’indique  qu’une 
addition  ou  fourtraélion  de  6 fignes  , ainli  qu’on  l’a 
dit  ; au  lieu  qu’avec  celle  de  M.  de  la  Cai  le  on  peut 
aulli  être  dans  le  cas  de  fouftraire  de  1 2 lignes  ; pat* 
exemple,  quand  lafcenlion  droite  des  étoiles  boréales 
eft  entre  90a  & 270,1.  Enfin , 40.  M.  de  la  Caille  avoit 
ajouté  en  revanche,  à la  table  $ un  petit  fupplément 
pour  les  étoiles  voifines  en  même  lents  dê  l’écliptique 
& du  colurc  des  lolftices.  Ce  fupplément  ell  conftruit 
pour  tous  les  déerés  d’afcenüon  droire  , & pour 
chaque  dég.  de  déclinaifon,  depuis  le  19c  jufqu’au  30e, 

Nous  remarquerons  encore,  dans  cette  feâion, 
que  les  formules  qui  fervent  à déterminer  les  aberra- 
tions en  afeenfion  droite  & en  déclinaifon,  renfer- 
ment, pour  la  plupart,  l’angle  de  pofition,  formé 
par  le  cercle  de  latitude  & celui  de  la  déclinaifon 
de  l’ctoile  ; que  M.  de  la  Caille  a lait  ufage  de  cet 
angle,  & qu’il  en  a même  conftruit  une  table  générale, 
que  M.  de  la  Lande  a inférée  dans  la  Connoijfance  des 
ttms , 1766,  page  100  & fuiv,  Voyez  Connoijfame 
des  ttms  , 1766  , page  ic)2. 

Stélion  III.  Tables  d'aberration  de  M.  Euler , 
M.  Euler,  après  avoir  difeuté  la  matière  des  aberra- 
tions , dans  les  anciens  Commentaires  de  Pctersbourg  , 
Tome  XI.  St  dans  les  Mémoires  de  Berlin,  1746,  & 
avoir  même  exprimé  les  mêmes  aberrations  de  diffé- 
rentes manières , s’eft  fervi  d’une  partie  de  ces  for- 
mules pour  faire  mettre  des  tables  d’aberration  dans 
Y Almanach  agronomique  de  Berlin , de  l’année  1748, 
St  de  plufieurs  années  fuivantes.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  aberrations  des  fixes,  nous  propofant  de 
revenir,  dans  une  autre  feûion,  fur  celles  des  planètes 
St  des  comètes^  quifaiioient  le  principal  objet  des 
recherches  de  M.  Euler. 

1 . Aberration  de  la  latitude  des  étoiles  Jhcts.  Cette 
table  eft  la  dixième  dan»  Y Almanach  français  pour 
1730,  le  feul  qui  air  paru  en  cette  langue.  On  y 
trouve  l’aberration  aéluelle  en  latitude  , toute  cal- 
culée pour  chaque  6e  degré  d’élongation  des  étoiles 
au  foleil  & chaque  10e  degré  de  latitude.  On  s’eft 
fervi,  pour  la  calculer,  de  la  formule  — — lin' , 
où  r eft  la  longitude  du  foleil  moins  celle  de  Petuilé  ; 
p , la  latitude  de  l’étoile  & Vo464  le  rapport  de  la  vj- 
tefle  de  la  terre  à celle  de  la  lumière.  Ce  rapport 
fuppofe  que  la  lumière  emploie  8'  pour  arriver  du 
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foleil  à la  terre,  pendant  lequel  tems  la  terre  par- 
court dans  Ton  orbite  à-peu-près  to" , ou  la  plus 
grande  aberration  qu’on  ait  obfervée  dans  les  étoiles 
qui  n’ont  pas  de  latitude. 

l.  Aberration  des  étoiles  en  longitude.  C'efl  la  table 
XI  fuivante . conftruiie  fur  la  formule  — — — 

’ 10404  cal.  p 

pour  chaque  6e  dégrc  d’argument  annuel , 6c  les  lati- 
tudes 10, 10....  80,  81  , 8i. ..  .90 degrés. 

3.  La  douzième  table  eft  confiante  pour  les  pla- 
nètes ; mais  la  treizième  fert  à trouver  l’aberration 
en  afcenfion  droite  6c  en  dcclinaifon  de  feize  des 
principales  étoiles  de  la  maniéré  fuivante  : foit  d v, 
l’aberration  en  longitude  trouvée  dans  la  table  XI.  6c 
dy , l’aberration  en  latitude  (table  AT.)  qu’on  nomme 
l'obliquité  de  l’écliptique  a;  le  complément  de  la 
longitude  v ; le  complément  de  la  latitude^;  l’aber- 
ration de  fon  afeeniion  droite  d x fera 

, 1 fin.  x lin.  * f - fin.  «cof.  i-v  , 

d X — 7 — - — ( col.  a — ] a v : 

fin.  »•  fin.  v \ tang.  y J 

Jx"= 

V lin-  > tin.  y lin.  rj  ^ * 

& mettant  l’afcenfion  droite  de  l’étoile  = «,  l’aber- 
ration de  fa  déclinaiion  d { fera 
d { # = fin.«  lin.  a . d . v 


Voilà  donc  dans  ces  quatre  expreflions,  quatre 
formules  par  Icfquclles  il  faut  multiplier  Jv  6c  dy 
pour  avoir  les  aberrations  cherchées  dx1  -f-  dx",  6c 
d{*  -f  d(' , 6c  ce  font  les  logarithmes  de  ces  for- 
mules qui  forment  les  quatre  colonnes  de  la  ta- 
ble XI II.  On  y a pris  les  données  pourle  commen- 
cement de  1750,  &c  en  fuppofant  l’obliquité  de 
l’écliptique  de  z3d  x8'  30",  on  voit  qu’ri  ne  relie 
pour  les  feize  étoiles  qui  lont  l'objet  de  cette  table , 
qu’à  ajouter  ces  logarithmes  à ceux  de  leurs  aber- 
rations en  longitude  6c  en  latitude  , réduites  en 
tierces , 6c  à faire  attention  aux  fignes  à employer. 

On  remarquera  au  relie,  en  parcourant  les  dif- 
férentes formules  8c  tables  qui  font  le  fujet  de  cet 
article,  que  la  table  dont  je  viens  de  donner  une 
idée , cil  la  feule  où  l'on  fade  ufage  des  aberra- 
tions en  longitude  6c  en  latitude  , pour  trouver 
celles  en  afcenfion  droite  6c  en  dcclinaifon. 

Mais  nous  avons  aéluellemcnt  à faire  obferver 
encore. 

4.  Que  dans  Y Almanach  de  Berlin  allemand , 6c 
dans  le  latin  de  1750,  on  trouve  dans  deux  tables 
& pour  vingt  étoiles,  le  lieu  du  foleil,  en  dégrcs, 
minutes  6c  fécondés,  où  les  aberrations  en  afcenfion 
droite  & en  dcclinaifon,  font  nulles,  6c  les  deux 
jours  de  l’année  où  elles  font  les  plus  grandes , 6c 
la  quantité  de  ces  plus  grandes  aberrations , en  mi- 
nutes , fécondés , 6c  centièmes  de  fécondé.  L’une 
de  ces  tables  eft  pour  l’afcenfion  droite , l’autre  pour 
la  dcclinaifon. 

5.  Que  dans  les  deux  memes  volumes  de  l'Alma- 
nach de  Berlin , fe  trouve  une  table  que  je  crois  em- 
pruntée de  l’ouvrage  de  M.  Fontaine  , de  la  plus 
grande  aberration  en  latitude  , en  fécondés  6c  cen- 
tièmes, pour  chaque  dixième  minute  de  latitude. 

6.  Qu’on  a étendu  davantage  les  tables  n°.  » 8c  2. 
dans  l’almanach  latin  de  1751 , 8c  dans  l’allemand  de 
1751,  8c  dans  quelques  volumes  fuivans:  l’aberra- 
tion en  latitude  s’y  trouve  calculée  pour  0,10, 
10,—  80 , 8 j , 86 , 89 , 904.  de  latitude  ; 8c  l'aber- 
ration en  longitude,  pour  les  latitudes  id  iod  — 
40*;  4çd  — 6od;  6xd  — 8od;  8od.  30'  — 8sdj  8c 
encore  pour  x 5 latitudes  différentes  entre  le  85e 
8c  le  90e  degré. 

Sehton  IV.  Tables  d* aberration  de  M.  Hell.  On  a 


mis  régulièrement  chaque  année  , des  tables  d’a- 
berration dans  les  Ephimirides  de  Vienne , mais  ce 
n’ont  pas  toujours  été  les  mômes.  On  fit  ufage  dans 


les  deux  premiers  volumes  des  tables  n°.  G.  de  la 
fcclion  précédente , en  abrégeant  cependant  un  peu 
celle  de  l’aberration  en  longitude:  elle  donne  cette 
aberration  feulement  par  chaque  10e  dégrc  de  lati- 
tude jul'qu’au  601?;  enfuite  pour  13  différens  dégrcs 
jufqu’au  85e;  enfin  peur  xi  latitudes  différentes  juf- 
qu’au 90e.  On  inféra  dans  les  mômes  volumes  une 
table  de  la  plus  grande  aberration  en  latitude,  en 
fécondés  8c  tierces , pour  tous  les  degrés  de  lati- 
tude, en  avertiffant  qu’elle  étoit  tirce  d’une  table 
calculée  dans  l’ouvrage  de  M.  Fontaine  des  Crûtes , 
pour  chaque  10e  minute  de  latitude. 

Dans  les  cinq  volumes  fuivans,  pour  les  années 
*7Ï9~  *763  , M.  Hell  ne  donna  pour  les  aberra- 
tions en  longitude  6c  en  latitude  , que  la  table  de 
M.  de  la  Lande  n°.  1.  feiïion  I.  mais  il  emprunta 
pour  les  aberrations  en  afcenfion  droite  8c  en  dé- 
clinaifon  , les  tables  des  Fundamtnta  de  M.  de  la 
Caille,  en  abrégeant  feulement  la  table  des  aberra- 
tions aâuelles , où  il  ne  fait  varier  la  plus  grande 
que  de  4"  en  4". 

Trouvant  enfuite  ces  tables  encore  d’un  ufage 
trop  incommode  , M.  Hell  calcula  les  plus  grandes 
aberrations  en  afcenfion  droite  8c  en  déclinaifon  de 
toutes  les  157  étoiles  qui  forment  le  catalogue 
de  M.  de  la  Caille  pour  17Ç0,  8c  il  joignit  pour 
ces  aberrations  deux  colonnes  à ce  catalogue,  en  le 
faifant  imprimer  dans  les  volumes  de  17 6f  8c 
années  fuivames , indépendamment  du  catalogue 
de  l’année  courante.  Au  moyen  de  ce  travail,  on 
n’a  eu  befoin  de  conferver  que  les  trois  dernières 
tables  de  M.  de  la  Caille , n°.  4.  S &C  G.  Mais  on  a 
rétabli  pour  les  aberrations  en  longitude  8c  en  lati- 
tude les  deux  premières  tables  ci-deffus , des  vo- 
lumes de  1777  6c  1758. 

Enfin,  torique  dans  le  volume  de  1773,  MM. 
Hell  6c  Pilgram  eurent  combiné  le  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  avec  celui  de  M.  de  Bradley,ils 
joignirent  encore  à leur  fécond  catalogue  ( celui 
des  387  étoiles  de  M.  Bradley  , pour  l’année 
1760),  les  plus  grandes  aberrations  en  afcenfion 
droite  8c  en  déclinaifon  de  toutes  ces  étoiles , les 
I autres  tables  demeurant  les  mêmes  , 8c  donnent 
dans  un  fupplément,  les  plus  grandes  aberrations 
de  96  étoiles  de  leur  fécond  catalogue  précédent 
pour  1750,  qui  ne  fe  trouvoient  pas  dans  celui 
de  M.  Bradley.  Quelque  grand  fecours  qu’offrent 
ces  tables , les  Auteurs  des  Ephémirides  de  Vienne 
ne  laiffent  pas,  même  encore  dans  les  derniers  vo- 
lumes , de  faire  le  fouhait  qu’on  publiât  pour  un 
nombre  plus  grand , par  exemple , pour  mille  étoiles 
des  tables  particulières , telles  que  celles  dont  il  va 
être  queflion. 

Section  V.  Des  tables  particulières  de  MM.  de  la 
Lande  6*  Mallet.  Il  fuffit  de  lire  les  ferions  précé- 
dentes pour  comprendre  que  c’étoit  épargner  aux 
agronomes  bien  des  calculs  ennuyeux , que  de  leur 
mettre  entre  les  mains , pour  autant  d’étoiles  qu’il 
fe  pouvoit , des  /^/«particulières  d’aberrafioo  dans 
lefquclles  ils  trouvaient  immédiatement  pour  l’af- 
cenfion  droite  6c  la  dcclinaifon , l’aberration  cher- 
chée pour  un  jour  quelconque , c'ell-à  dire , pour 
une  longitude  donnée  du  foleil , c’efl  ce  qui  a été 
exécuté  par  M.  de  la  Lande  âc  M.  Mallet,  profef- 
feur  d’Aftronomic  à Geneve,  pour  les  161  princi- 
pales étoiles  du  ciel,  & ces  tables  calculées  furies 
tables  générales  décrites  dans  la  première  feâion , 
pour  chaque  10e  degré  de  longitude  du  foleil , font 
partie  dans  la  Connoijfance  des  tems  depuis  1760, 
du  recueil  de  tables  que  M.  de  la  Lande  nomme  en 
général  tables  particulières , 6c  dont  nous  parlerons 
e ncorc  plus  amplement  dans  les  articles  Tables  <T  étoiles 
6 c Tables  de  nutation.  Nous  ajouterons  feulement  en- 
core que  M.  delà  Lande  a les  aberrations  de  154 

étoiles 
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étoiles  dans  (a  Connoiffance  des  tems  1760—1766 , & 
M.  Mallet , celles  de  108  autres  étoiles  dans  les  vo- 
lumes de  1769  — 1771;  que  les  154  étoiles  de  M. 
de  la  Lande,  réduites  aulTi  à l’année  1780,  ont  été 
inférées  enfuite  dans  la  Connoiffance  des  rems  1775 
& *774  » que  M.  de  la  Lande  a mis  les  tables  des 
28  principales  étoiles  à la  fin  de  fon  Agronomie , &c 
qu’après  avoir  donné  dans  la  Connoiffance  des  terns 
1767  un  regiftre  qui  indique  dans  quel  volume  des 
années  précédentes  fc  trouve  la  table  particulière 
de  chacune  de  lés  1 54  étoiles,  il  a mis  dans  la  C on- 
noîjjance  des  rems  1774,  une  table  pareille  pour 
la  colleûion  complette  des  261  étoiles. 

Il  convient  de  ne  pas  finir  cet  article  fans  faire 
mention  d’un  échantillon  de  tables  particulières  de 
la  même  efpece , que  M.  Caflini  de  Thury  a déjà 
données  en  1741  , dans  fa  Méridienne  de  Paris , véri- 
fiée , page  Ixxx.  C’eft  une  table  qui  contient  pour 
chaque  5c  degré  de  longitude  du  foleil,  l’aberra- 
tion en  déclinaifon  de  9 étoiles  obfervées  en  France 
aux  environs  du  zénith,  à l’occafion  de  la  mefure 
du  dégré. 

Sec! ion  VI.  Des  tables  particulières  eC aberration 
dans  te  recueil  pour  les  aftronomes.  Les  tables  dont 
je  viens  de  rendre  compte,  m’ont  fervi  en  grande 
partie  , à conftruire  des  tables  encore  plus  particu- 
lières ou  plus  commodes  pour  1^9  étoiles. 

1.  Lorl'que  je  me  propofai  de  tadlitcr  l'ufage  & 
la  vérification  de  rinftrument  des  pafTages  & la  dé- 
termination du  tems  vrai , au  moyen , en  partie , des 
politions  connues  de  1 10. étoiles  choifies  du  cata- 
logue de  M.  de  la  Caille,  je  calculai  en  fécondés  & 
dixièmes  de  fécondés  de  tems , les  aberrations  en 
afeenfion  droite  de  ces  1 *o  étoiles,  pour  douze 
jours  de  l’annce,  qui  répondent  tous  à-peu-près  au 
commencement  de  chaque  mois.  Je  me  fervis  pour  ce 
calcul  des  tables  particulières  de  la  feûion  précé- 
dente, où  je  trouvai,  du  moins  pour  98  de  mes 
étoiles , les  aberrations  tout  calculées , parce  que 
mes  douze  jours  répondent  aux  longitudes  du  foleil 
X1  iod , A 7*  iod , de  forte  que  je  n’eus  befoin  que 
de  réduire  les  fécondés  & dixièmes  de  dégré  en 
pareilles  parties  du  teins , fit  à faire  le  calcul  en- 
tier pour  les  douze  autres  étoiles.  Les  refultats  de 
ces  rcduâions  font  partie  de  la  table  première  dans 
le  premier  tome  de  mon  recueil. 

2.  J’ai  cherché  enfuite  à faciliter  auffi  les  rcdu- 
âions des  obfervations  des  étoiles  circonpolaires , 
qu’on  entreprend,  foit  pour  vérifier  les  quarts  de 
cercle  muraux  , toit  dans  quelqu’autre  vue  ou  avec 
d’autres  inftrumens.  J’ai  conftruit , pour  cet  effet , 
les  tables  de  49  étoiles  circonpolaires  , dont  on 
trouve  la  première  partie,  pour  21  étoiles,  dans 
le  fécond  tome  de  mon  recueil  ; on  y voit  les  aber- 
rations tant  en  afeenfion  droite , qu’en  déclinaifon 
tirées  dos  tables  de  la  Connoiffance  des  tems  pour 
le  commencement  de  chaque  mois , comme  celle 
du  n°.  précédent,  mais  indiquées  feulement  dans  fix 
cafés  différentes  , parce  qu’au  bout  de  fix  mois , la 
quantité  de  l’aberration  revient  la  même,  fie  ayant 
feulement  le  figne  contraire  de  celui  qu’elle  avoit  fix 
mois  auparavant.  On  comprendra  bien  que  les  aber- 
rations fie  dcdinaifOns  n’ont  pas  été  réduites  en 
parties  du  tems  comme  les  autres. 

Section  Vil.  Des  formules/  & des  tables  de  M. 
Lambert.  Lorfque  l’académie  des  Sciences  de  Berlin 
eut  réfolu  de  publier  de  nouveau  un  -Almanach  ajbo • 
vomique,  M.  Lambert  fut  curieux  d’examiner  par 
lui-même  s’il  n’étoit  donc  pas  poflible  de  fe  pafler, 
ou  d’un  fi  grand  nombre  de  tables  particulières  d’a- 
berration , ou  de  tables  générales  d’un  ufage  tou- 
jours encore  embarraffant , même  en  comprenant 
fous  cette  fignification  les  dernières  tables  des  Ephé- 
mer  ides  de  Vienne.  M.  Lambert  trouva  moyen 
Tome  IV, 
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d’exprimer  les  aberrations  en  afeenfion  droite  & 
en  déclinaifon,  de  diverfés  maniérés,  dont  quel- 
ques-unes n'étoient  pas  connues  ; mais  les  formules 
fur  lesquelles  il  prit  le  parti  de  faire  calculer  des 
tables , font  cependant  celles  de  MM.  Clairaut  fl c de 
la  Caille  , fie  les  tables  même  ne  different  guère 
de  celles  des  Ephémérides  de  Vienne.  En  effet , M. 
Bode  qui  calcule  nos  Ephémérides , a joint  à fon 
catalogue  de  280  étoiles,  cinq  colonnes  contenant  ; 

1 . Les  plus  grandes  aberrations  de  ces  étoiles  en  af- 
cenfion  droite , calculées  en  fécondés  8c  dixièmes , 
calculées  par  la  même  formule  que  celle  qui  a été 
expliquée , feélion  I.  n°.  2. 

2.  Le  lieu  du  foleil  où  cette  aberration  en  afeenfion 
droite  efl  nulle  & commence  à devenir  pofilive  , c’eft-.à- 
dire,  90**+  la  longitude  du  degré  de  l’écliptique 
qui  répond  à l’afcenfion  droite  de  l’étoile.  On  voit 
que  cette  colonne  tient  lieu  pour  les  280  étoiles  de  la 
petite  table  générale  n°.  S .feélion  I.  Elle  eft  intitulée 
Argument  de  C aberration , ainllque  la  quatrième  qui 
fuit  dans  le  premier  volume  de  ces  ephémérides, 
6c  il  ne  faut  pas  confondre  ce  terme  avec  celui  d’ar- 
gument  annuel , ou  d’ argument  tout  Court  , dont  on 
le  fert  le  plus  communément. 

3*  La  plus  grande  aberration  en  déclinaifon  : cette 
colonne  cft  calculée  fur  une  formule  femblable  à 
celle  de  20d  fin.  Y (V  oyez feélion  I . n°.  j.);  mais  avec 
cette  différence,  qu’en  entendant  par  S le  meme  arc, 
fie  par  M , l'angle  de  l’écliptique  avec  le  méridien 
M.  Lambert  cherche  JT  en  faifant  d’abord  R : cof.Ml  : 
cot.  S : tang.  X.  enfuite  cof.  X:  R : : fin.  S : fin.  Y. 

4.  Le  lieu  du  foleil  quand  T aberration  en  déclinaifon 
ejl  nulle.  On  trouve  ce  lieu  le  plus  facilement  par 
fc  moyen  de  l'angle  de  pofition  ; les  aftronomes 
Anglois , François  8t  Suédois  l’ont  employé  : M. 
Bode  aura  donc  fait  probablement  l'analogie  fui- 
vante. 

Sin.  lut.  : R : : angl.  pof.  : tang.  AT  fie  il  aura 
pris  la  différence  entre  cet  arc  AT  Sc  le  lieu  de 
l’étoile , pour  avoir  le  lieu  du  foleil  cherché.  Yoyt^. 
Afironom.  tome  III.  p. 

5.  L'angle  de  pofition.  Cet  angle  pouvant  fervir 
auffi  dans  d’autres  occafions  , par  exemple  , dans  les 
calculs  d’occultations,  &c.  fie  afin  qu’on  pût  vérifier 
les  nombres  de  la  colonne  précédente , M.  Bode  a 
ajouté  une  derniere  colonne  qui  contient  ces  an- 
gles de  pofition  calculée  pour  chacune  des  280 
étoiles.  L’analogie,  aurefte,  que  donne  cet  angle 
cft  connue  , c’elt 

cof.  lot:  cof.  afc.  dr  : : cof.  obi.  tel.  : cof.  ang.  de  pof. 

Toutes  ces  colonnes  font  calculées  pour  l’année 
1776 , à laquelle  appartient  le  premier  volume  des 
nouvelles  ephémérides  de  Berlin,  mais  elles  peu- 
vent fervir  pour  un  grand  nombre  des  années  fui- 
vantes , St  après  ce  que  nous  en  avons  dit  on  en 
comprendra  facilement  l’ufage. 

Cherche-t-on  , par  exemple,  pour  un  jour  quel- 
conque donné  , l'aberration  en. afeenfion  droite  d’une 
des  180  étoiles , on  prend  la  plus  grande  aberra- 
tion na.  / , on  ajoute  Ion  logarithme  à celui  du  co- 
finus  de  la  différence  entre  le  beu  aûucl  du  foleil 
fie  celui  de  n°.  x , diminuée  de  trois  lignes  ; la 
fomme  eft  le  logarithme  de  l’aberration  cherchée. 

Que  fi  c’cft  l'aberration  en  déclinaifon  qu’on  de- 
mande , on  ajoute  le  logarithme  de  la  plus  grande 
n°.  3 , au  logarithme  du  finus  de  la  fomme  au  lieu 
du  loleil  aâuel  Sc  du  lieu  «°.  4 fouftrait  de  180®. 

On  s’apperçoit  aifément  à préfent  en  quoi  les 
tables  de  nos  éphémérides  different  de  celles  des 
ephémérides  de  Vienne.  Celles-ci  comprennent  ac- 
tuellement au-delà  de  200  étoiles  de  plus  que  les 
nôtres  , Sc  la  table  de  réduction  en  aberration  ac- 
tuelle eft  affurément  très  - commode  ; mais  dans 

ïïyyy, 
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les  nôtre» , 00  » l'avantage  de  trouver  l'argument 
«jinuel  fans  avoir  befoin  de  recourir  aux  parues 
proportionnelles  , 8c  de  taire  attention  aux  diffcrens 
ïas  d'addition  ou  de  fouflraûion  de  trois  ou  fix  fignes. 
Nous  terminerons  cette  feOion  en  indiquant  deux 
formules  générales  de  M.  Lambert , qui  font  trcs- 
faciles  à développer , 8c  demandent  feulement  qu  on 
ait  en  main  des  mW»  quelconques  de  finuj. 

L’afccnfion  droite  8c  la  décbnaifon  étant  tuppo- 
fé»  connues  , foit  8 l'angle  de  l’édiptique  avec  le 
méridien;  c le  complément  de  la  déclinaifon ; s la 
fomme  ou  la  différence  de  la  déclinaifon  de  l’étoile 
& de  celle  du  point  de  l’écliptique  correfpondant  à 
l’afcenfion  droite  ( Voy . no.  j , 1,  no.  j.); 

/ h différence  entre  ce  point  Sc  la  longitude  du 
foleil.  On  aura  l’aberration  en  afcenfion  droite , ou 

+ ,a=-&fa(i+0 

Sc  pour  l’aberration  en  déclinaifon, 

+ l^cof.(/+-S-0 
Cof.(/--y+5) 


+ '-£cof.(l-S+s) 

+ to"  cof.(/-i) 

— 10  cof.  ( /+  S ) 

Section  VIII.  Des  tables  d’aberration  pour  us  planètes 
& tes  comètes.  On  n’a  befoin,  comme  on  le  verra 
ci-après , que  d’une  feule  table  pour  1 aberration 
des  planètes  & des  cometes , foit  en  longitude  oc  en 
latitude,  foit  en  afcenfion  droite  St  en  déclinaifon  ; 
cette  table  eft  générale  pour  tous  ces  affres  ; mais 
clic  eft  d’un  ufage  moins  commode  que  les  petites 
tables  particulières  de  M.  Euler,  qui  ont  pour  argu- 
ment l’élongation  au  foleil  : on  n’a  pu  avec  cet  ar- 
gument fe  contenter  d’une  feule  table , parce  qu  il  a 
fallu  diftinguer  entre  les  planètes  fupérieures  5e  les 
inférieures.  Outre  cela  M.  Euler,  à qui  Ion  doit 

les  premières  recherches  dans  cette  matière , a re- 
connu dans  les  Mémoires  de  P Académie  de  Berlin 
1746,  qu’on  ne  pouvoit  pas , comme  il  1 avoit  tait 
dans  les  anciens  Commentaires  de  Petersbourg  , tom. 
XI , fuppofer  la  diftance  de  mercure  au  foled  tou- 
jours  la  même  ; la  grande  excentricité  de  celle  pla- 
nete  faifant  varier  confidérablement  tes  aberra- 
tions , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  : on  trouve 
donc  dans  Y Almanach  ajlronemiquc  de  Berlin , 1748- 


1 (>)  L’aberration  des  trois  planètes  fupérieures , 
exprimée  en  fécondés, pour  chaque  1 5e  degré  d’élon- 
gation au  foleil  depuis  o jufqu’à  ix  fignes. 
b ( b ) L’aberration  de  vénus  pour  chaque  15*  degré 
d’élongation  depuis  o , l’une  des  conjonctions , juf- 
qu’à 1*15°  d’élongation  ; cofuite  pour  la  plus  grande 
diereflion,  & d’après  cela  pour  chaque  15e  degré 
d’élongation  depuis  i*  15?.  jufqu’à  l’autre  conjonc- 

ll°(t)  L’aberration  de  mercure  indiquée  de  la  même 
maniéré  , mais  pour  chaque  5e.  degré  d’élongation 
depuis  o jufqu’à  15°,  & dans  trois  colonnes  lepa- 
rées  : favoir , pour  les  plus  grandes , les  moyennes 
& les  plus  petites  diftances  au  foleil. 

Voici  la  formule  qui  a fervi  à conftruire  ces 
■tables  : foit  la  moyenne  diftance  du  foleil  à la  terre=c; 
celle  de  la  plancte  au  foleil  =C;  l’élongation  de  la 
planete  au  foleil  =fl  ; la  latitude  de  la  planete  =/>; 
& foit  cftn.b—  fin. v.  . , , 

On  aura  pour  r aberration  en  longitude  -;r>Tï  c01*^ 
(cof.  a + fi  “f-  » ) » où  TTiîi  exprime  à peu  prés 
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10"  ( Voy.fecl.  III.  n0.  t ).  L’aberration  en  latitude 
peut  fe  négliger  ; car  elle  ne  va  qu’à  4''  environ  pour 
mercure  , 6c  elle  eft  beaucoup  moindre  pour  les 
autres  planètes. 

Les  l’aberrations  en  afcenfion  droite  & en  décli- 
naifon fe  trouvent  enfuite  comme  au  n°.  3 , de  la 
feftion  III.  Les  tables  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  inférées  auffi  dans  les  tables  de  Hall-y , èdit. 
franç.  tome  II.  p.  16 G du  texte, & dans  les  Ephémèri - 
des  de  Vienne  y 17 5 7 6*  iy3S. 

x°.  La  table  générale  dont  j’ai  parlé , Sc  à laquelle 
il  faut  avoir  recours,  fur-tout  pour  mercure , quand 
il  n’eft  qu’à  quelques  degrés  de  fes  plus  grandes  di- 
greflions,  eft  conftruire  fur  ce  piincipe  : que  l’a- 
berration de  la  planete  ou  de  la  comeie  eft  toujours 
égale  au  mouvement  géoccntrique  de  Paître  pen- 
dant le  tems  que  la  lumière  emp'oie  à venir  depuis 
la  plancte  jufqu’à  notre  oeil  ( Voy.  Tables  de  Halley 
tom.  II.  pag.  164.).  Elle  eft  à double  entrée  ; l'ar- 
gument en  marge  eft  le  mouvement  géocentrique 
diurne  de  la  planete  ou  de  la  comete  de  8'  en  8' , 
jufqu’à  m Sc  de  4'  en  4'  depuis  1°  jufqu’à  x°  16'. 
L’argument  de  front  eft  la  diftance  à la  terre  1,  }f 

4 oo,  celle  du  foleil  à la  terre  étnt  = io. 

L’aberration  eft  exprimée  en  fécondés  8c  dixièmes , 

ÔC  quand  on  la  cherche  pour  une  plus  grande  dif- 
tance que  celle  du  foleil  à la  terre,  il  tuffic  de  U 
prendre  dans  la  table,  pour  une  partie  aliquote  de 
la  diftance  donnée  Sc  de  multiplier.  M.  de  la  Lande 
a calculé  cette  table  en  ajoutant  aux  logarithmes  du 
mouvement  diurne  de  l’aftre  en  minutes,  6c  de  la 
diftance  à 1a  terre  le  logarithme  confiant  9.  5x9*  , 

Sc  voici  le  précis  de  la  méthode  de  M.  Clairaut , 
fur  laquelle  eft  fondée  cette  table  : il  eft  tiré  des 
min.  de  C Acad.  174G. 

Pour  calculer  l’aberration , foit  en  longitude  ou 
en  latitude  , foit  en  afcenfion  droite  ou  en  décli- 
naifon d’une  planete , d’un  fatellite  ou  d’une  comete , 
il  faut  commencer  par  avoir  U diftance  t de  cet 
aftre  à la  terre  , Sc  trouver  à celte  diftance  celle  de 
la  terreau  foleil  s,  Sc  à xo"  une  4«  proportion- 
nelle ; enfuite  il  faut  trouver  combien  Paître  varie 
ou  en  longitude  ou  en  laritude , ou  pendant  que  la 
terre  fait  un  degré  , ou  pendant  un  jour  , ou  pendant 
un  autre  intervalle  de  tems  donne  qui  ne  foit  pas 
confidcrable  , Sc  faire  après  cela  l'analogie  fui  vante  : 
comme  un  jour  eft  à cette  variation  , ainfi  le  tems 
que  la  terre  met  à parcourir  celte  4e  proportion, 
nelle  - xo",  eft  à l’aberration  cherchée. 

M.  Clairaut  avoit  propofé  cette  méthode,  fi 
commode  pour  conftruire  une  table , après  avoir 
difeute  amplement  les  aberrations  des  planètes,  dans 
le  même  mémoire , Sc  avoit  déterminé  les  formules 
qui  fuivent. 

Soit  E l’équation  du  centre , p la  diftance  SP  de  U 
planete  au  foleil , 8 l’élongation  ST  P le  fuppie- 
ment  S PT  de  l’élongation  ajouté  à l’angle  de  com- 
mutation TS  P , on  aura  pour  l'aberration  en  Jon- 

gi,üd'  » „ r**  , 

de  mercure , xo  , 03  , col.  fl  4,  3 x ,73 . —j~  col. 

(»— î')- 

de  vénas , 1 9", 88 . cof.  fl”  x3ff,3  8 . cof.  *. 

de  mars , xo" . cof.  fl  1 6",x . cof.  ( vizj  • ). 

de  jupiter,io"  .cof.flîi8",78  .cof.(-T+i7  »).  • 

de  fatume,xo".  cof.  fljr6",48 . cof. 

3.  M.  Lambert  trouvant  les  tables  à double  entrée 
d’un  ufage  incommode  à caufe  des  parties  propor- 
tionnelles , a donné  une  autre  forme  à une  table 
générale  de  Pefpece  delà  précédente , dans  les  nou- 
velles Ephémérides  de  Berlin.  Confidérant  que  li  le 
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mouvement  diurne  eft  = e minutes , 6c  g la  diftance 
à la  terre  en  parties  dont  la  diftance  du  folcil  à la 
terre  = 10  , l’aberration  d’une  planète  ou  d'une  co- 
mete  eft  g t , & qu’on  peut  transformer  cette 
expreffion  en  celle-ci  : rr7s((/+ff),“(,”F)1)  » ^ 
a calculé  la  table  XVI , qui  indique  pour  un  nombre 
quelconque  / -f  g ou  t — g , depuis  t , i't  3 jufqu’à 
19',  la  valeur  du  produit  du  quarré  de  ce  nom- 
bre  par  -rrh-  Soit , par  exemple  , pour  mercure 
£=  11 , 23  , fie  t — i°  3'  12"  = i®  3'  37 , on  a 
dans  la  table  , 

pour  t +5=  i°  1 5 ' 60,  la  valeur  de  7^:  (*+£)’= 
[■5j"5i 

pour/-g=  1,  51, 14 

[■04,,; 

donc  l’aberration  cherchée  = 48 , 8. 

M.  Lambert  ne  fe  rappelloit  plus»  lorfque  je  le 
lui  ai  demandé  , comment  il  avoit  trouve  le  coeffi- 
cient jjL  , mais  il  m’a  communiqué  la  méthode  fui- 
vante  pour  le  déterminer  : en  nommant  -ce  coeffi- 
cient a,  on  a l’aberration  a = ngt;  or  pour  le 
foleil  011  a a = io1'  ; g=  10  i t = 59'»  S",  20  ",  d’où 
l’on  déduit  n = : or  par  la  théorie  des  fraftions 

contenues  onaauffi«  = TV+=ïV— =^+=^+, 
& il  eut  meme  fuffi  de  prendre  , au  lieu  de  ~~  , 
l’aberration  n’étant  guère  plus  exaÛement  connue. 

Tables  des  étoiles  fixes  ; f avoir  de  leurs  noms , de 
leurs  grandeurs  relatives , de  leurs  pofitions  & de  la 
variation  Je  ces  pofitions , de  leurs  mouvemens  parti- 
culiers , &c.  On  nomme  depuis  long-tems  caealo- 
ues  d'étoiles  les  tables  principales  des  étoiles  , c’cft- 
-dire  Celles  de  leurs  caraûeres  diftinâifs  , de  leurs 
politions  dans  le  ciel , des  changemens  eau  fes  dans 
ces  politions  par  la  préceffion  des  équinoxes  ; 6c  ce 
n’eft  que  depuis  les  dernieres  découvertes  de  M. 
Bradley  que  M.  de  la  Lande  a créé  le  nom  de  tables 
des  étoiles  fixes  pour  celles  qu’il  a données  dans  fon 
recueil  imprimé  à Paris  en  1 759 , fervant  feulement  à 
réduire  en  pofitions  apparentes  les  pofitions  moyen- 
nes qu’on  trouve  dans  les  catalogues.  Mais  nous 
entendrons  ici  par  tables  des  étoiles  fixes  générale- 
ment toutes  celles  qui  concernent  ces  aftrcs , en 
réfefvant  cependant  pour  des  articles  léparés  les 
tables  d’aberration  ÔC  celles  de  nutation , tant  parce 
qu’elles  appartiennent  auffi  aux  planètes  que  dans  la 
vue  d’abréger  un  peu  cet  article,  que  nous  ne  pou- 
vons néanmoins  nous  difpcnfer  de  divifer  en  plu- 
ficurs  parties. 

I.  Partie.  Des  catalogues  généraux  d’étoiles.  Les 
liftçs  ou  tables  auxquelles  on  donne  ce  nom  com- 
prennent principalement , comme  on  fait,  les  por- 
tions des  étoiles  les  plus  remarquables  rapportées 
pour  une  certaine  époque  , dans  les  uns  à l’éclipti- 
que , dans  d’autres  à l’équateur  , dans  pluficurs  à 
l’un  & à l’autre  de  ces  deux  grands  cercles.  On  y 
défigne  les  étoiles  par  les  conllellations  auxquelles 
elles  appartiennent  par  des  caradleres  de  l’alphabet 
grec  fié  latin , & par  la  grandeur  qu’elles  paroiftent 
avoir  relativement  les  unes  aux  autres.  On  a con- 
fervé  encore  à quelques-unes  les  noms  que  leur  don- 
noient  les  Arabes,  & dont  on  trouve  une  lifte  ample 
& curieufe  à la  fin  de  V Afironomia  reformata , qui 
contient  aufti  d’autres  noms  étrangers  fie  leur  ligni- 
fication ; mais  on  a relégué  dans  le  cahos  des  rêve- 
ries de  l’Aftrologie  leurs  rapports  avec  les  planètes 
pour  la  couleur , qui  faifoient  auffi  partie  des  an- 
ciens catalogues. 

Nos  fréteurs  trouveront  dans  le  Diction,  raifi  des 
Sciences , &c.  un  précis  allez  complet  de  ce  qui  a 
été  entrepris  avant  Flamfteed  pour  reconnoitre  en 
tout  tems  les  principales  étoiles , 6c  pour  pouvoir 
alfigncr  leur  pofnion  dans  le  ciel  ; & comme  d’ail- 
leurs la  matière  cil  devenue  très-riche , fie  que  les 
Tome  IP. 
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catalogues  antérieurs  à celui  de  Flamfteed  font  au* 
jourd’hui  de  peu  d’ufage  , nous  croyons  d’autant 
plus  devoir  renvoyer  au  Diction.  raif.  des  Sciences  , 

&c.  à ŸNifloire cétifie de  Flamfteed,  à VAlmagefie  6c  k 
VAflronomu  réformée  du  P.  Riccioli , ceux  qui  défi- 
rent de  prendre  connoiftance  de  la  maniéré  dont  fe 
font  formés  les  anciens  catalogues  d’étoiles. 

Section  première.  Du  catalogue  de  Flamûted.  Ce 
grand  aftronome  a raflemblé  dans  le  troifieme  vo- 
lume de  fon  grand  ouvrage  in-folio , intitulé  Hifioria 
caleflis , les  catalogues  de  Ptolomée,  d’Ulugh-Beigh, 
de  Hévelius,  du  Landgrave  de  Hellè  & de  Tycho; 
mais  le  plus  important  c’eft  le  fien  propre , conftruit 
au  moyen  de  meilleurs  inftrumens  que  les  précé* 
dens , 6c  que  fon  étendue  rend  encore  d’un  ufage 
très-fréquent , quoique  pour  les  principales  étoiles , 
on  faite  ufage  aujourd'hui  de  catalogues  encore  plus 
exacts. 

Flamfteed  avoit  conftruit  dès  1686  un  petit  cata- 
logue de  130  étoiles,  au  moyen  de  diftances  prifes 
avec  un  fcxrant , & il  s’en  fervoit  pour  déterminer 
les  lieux  des  planètes*,  comme  il  nous  l’apprend  1 
dans  fes  Prolégomènes  ; mais  il  n’a  pas  publié  ce 
catalogue , & il  1 a fondu  en  partie  dans  celui  dont 
il  s’agit  à prefent  de  rendre  compte  ; ce*  que  nous 
ferons  en  iraduifant  le  plus  fouvent  les  propres 
termes  de  l’auteur  dans  les  mêmes  Prolégomènes,  page 
• Ct.  Nous  nous  fervons  de  l’édition  qui  a paru  en 
1725  , après  la  mort  de  Flamfteed  , fie  qui  eft  plus 
correéte  que  celle  de  1712.  « Ce  catalogue,  dit-il  , 
h indique  les  lieux  de  près  de  3000  fixes  contenues 
« dans  les  conllellations  communément  connues  , 

» fie  ceux  des  étoiles  contenues  dans  les  nouvelles 
» conftcllations  de  Hévelius  ; cependant  je  n’ai  pas 
» cru  devoir  employer  toutes  les  étoiles  de  Héve- 
» lius,  n'en  ayant  pas  eu  un  allez  grand  nombre 
h d’obfervations  pour  dérermincr  leur  pofnion 
» lorfque  je  fis  imprimer  le  premier  volume  de 
>*  mon  Hifloire  célejle  n. 

D’abord  viennent  les  conftcllations  zodiacales, 
dans  l’ordre  dans  lequel  elles  paftcnr  au  méridien, 
enfuitc  quelques  conllellations  auftralcs  vifiblesdans 
notre  méridien  , parce  que  ce  font  les  premières  qui 
ont  été  obfervées  après  les  zodiacales  ; elles  font 
fuivics  par  les  conllellations  boréales. 

Le  catalogue  eftdivifé  en  onze  colonnes  : les  deux 
premières  font  voir  l’ordre  ou  le  numéro  que  l’étoile 
occupe  dans  les  catalogues  de  Ptolomée  fi £ deTycho. 

La  troifieme  indique  les  noms  des  étoiles  fuivant 
Proloméc.  « J'ai  cru , dit  Flamfteed , devoir  confer- 
ver  ccs  noms  ftriilement  pour  fuivre  l’exemple  des 
Arabes  fie  des  Perfes  dans  leurs  catalogues  fie  leurs 
hiftoires d’obfervations, fi:  celui  des  Allemands,  des 
Italiens,  des  François , <les  Efpagnols,  des  Portugais 
6c  de  nos  Anglois.  S’ils  en  avoient  agi  autrement , on 
auroit  eu  beaucoup  de  peine  à entendre  les  anciennes 
obfervations  ; c’eft  pourquoi  je  me  range  du  côté  de 
anciens,  fie  je  (aille  à tous  les  aftronomes  intégrés 
6c  favans  à venir , le  loin  de  punir  lesinnovareurs  ». 

La  quatrième  colonne  contient  les  caraéteres  que 
Bayer  a introduits  dans  fes  cartes. 

La  cinquième  contient  en  dégrcs , minutes  fie 
fécondés,  les  afcenlions  droites  de  ces  étoiles  dé- 
terminées par  le  paffage  de  cei»  étoiles,  à la  lunette 
d’nn  grand  quart  de  cercle  mural  de  8 pieds , 6c  à 
l’aide  d’une  pendule  i fécondés , fie  réduites  à la 
fin  de  l’année  1689.  ou  le  commencement  de 
1690. 

Dans  la  6®  colonne  on  trouve  les  diftances  de 
ces  étoiles  au  pôle  boréal,  déterminées  par  des 
hauteurs  méridiennes  priles  au  meme  mural. 

La  7e  6c  la  8e  colonnes  font  voir  la  longitude  6c 
la  latitude  déduites  des  alcenfions  droites  6c  des 
cornplémcns  de  la  déclinaifon  des  deux  colonnes 
YYyyy  ij 
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précédentes.  Flamfteed  ne  dit  pas  de  quelle  manière 
il  a calculé  ces  longitudes  ÔC  ces  latitudes , il  pré- 
vient feulement  que  ce  n'eft  pas  au  moyen  de  la  40 
& de  la  6«  des  tables  fubfidiaires  de  Sharp,  qui  for- 
ment X Appendice  de  l’Hiftoire  célefte,  6c  dont  nous 
rendrons  compte  autre  part  : il  dit  qu'il  a trouvé 
ces  tables  d’un  ufage  un  peu  trop  pénible,  à caufe 
des  fécondés  différences  qu’on  étoil  obligé  de  pren- 
dre, & qu’il  a préféré  une  voie  un  peu  moins  exacte. 

La  9e  6c  la  10e  colonne  font  voir  de  combien 
varient  l’afcenfion  droite  & la  déclinaison  de  l’étoile, 
pendant  que  la  longitude  augmente  d’un  dégrc  , 
c’eft-à-dire  en  713ns,  en  fuppolant  avec  l’auteur 
la  préccflîon  des  équinoxes  de  50"  par  an.  Ces  va- 
riations tiennent  lieu  des  variations,  foit  annuelles, 
foit  décennales,  qu’on  met  à prêtent  dans  les  ca- 
talogues ; on  n’a  qu’à  fai,  e 71  eft  à la  variation 
indiquée,  comme  1 an  ou  ioans  ou  un  teins  quel- 
conque pour  lequel  on  cherche  la  variation,  eft  à 
cette  variation  cherchée  ; elles  ont  été  tirées  de  la 
4e  6c  de  la  5e  des  tables  de  Sharp,  de  la  maniéré 
fuivantc  : i°.  La  4e  table  contenant  les  longitudes 
ui  répondent  à chaque  degré  d'afcenüon  droire  6c 
e déciinaifon , avec  les  deux  colonnes  de  diffé- 
rences, ftmc  pour  l’augmentation  de  l'afccnfion 
droite,  l’autre  pour  celle  de  la  déciinaifon;  on  a 
pris  d’abord  dans  la  première  colonne  les  différences 
x,  6c  on  a dit , le  changement  de  longitude  x donne 
la  variation;  i°.  combien  donne  le  changement  1 
degré?  2°.  La  5e  table  de  Sharp  montre  de  com- 
bien varie  le  complément  de  la  déciinaifon  pour 
chaque  dégrc  de  l’écliptique  8c  chaque  cinquième 
degré  de  latitude  ; elle  a été  conftruire  au  moyen 
de  la  féconde  colonne  de  différences  fuldites , 8c 
d’une  analogie  femblable,  mais  en  faifant  attention 
aux  différentes  latitudes  ; ainfi  on  a pu  en  tirer  im- 
médiatement les  variations  indiquées  dans  notre  di- 
xième colonne.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
lotîtes  ces  variations  de  I’afceniion  droite  8c  de  la 
déciinaifon  n’ont  pas  été  tirées  des  tables  de  Sharp; 
Flamfleed  avertit  qu’il  a calculé  léparément  avec  un 
degre  fuffifant  de  précifton  , celtes  des  étoiles  fort 
voifims  du  pôle,  6c  il  confeillt  aux  agronomes  de 
calculer  pour  toutes  ces  étoiles,  des  tables  pareil- 
les à celles  qu’il  donne  à la  h’n  des  prolegomenes  , 
pour  l’étoile  polaire , où  il  indique  pour  les  longi- 
tudes de  il  en  12  ans,  depuis  1725  |ii!qu’à  1845, 
l'afccnfion  droite  8c  la  dtcl. nation  avec  les  diffé- 
rences. Cette  remarque  de  Flamfteed  eit  importante. 
Voyc\  mon  recueil , torn.  II.  p.  49. 

La  11e  colonne  enfin  montre  de  quelle  grandeur 
l’étoile  a paru  à l’auteur  lorsqu’il  l’a  obürvce;  ce 
grand  catalogue  n’a  été  réimprimé  en  entier,  nulle 
part  que  je  lâche  , mais  on  en  a donné  des  extraits 
dans  pluficurs  ouvrages  & dans  les  EpkèmèriJcs  juf- 
qu'au  milieu  de  ce  ÎWcle  , en  réduilant  feulement 
les  pofitions  des  étoiles  à l’année  de  l’imprellion.  On 
en  a aufii  confervé  à peu  près  la  forme , pour  tous 
les  autres  catalogues,  en  omettant  feulement  Jes  i 
premières  colonnes , c’eft  pourquoi  nous  fpécifie- 
rons  rarement  les  différentes  colonnes  dans  les  fe- 
rlions fuivantes. 

Il  ne  fera  pas  fuperflu  d’ajouter  ici  que  M.  Hell 
a non  feulement  tiré*de  Flamfteed,  pour  le  catalo- 
gue d’étoiles  de  fes  Ephémàides , les  longitudes  & 
les  latitudes  qui  n’avoient  pas  été  calculées  par  M. 
de  la  Caille,  mais  qu'il  a aulli  joint  aux  catalogues 
desdeux  premiers  volumes  deux  tables  dans  lefquelles 
on  voit  les  pofitions  de  diverfes  étoiles  qui  avoient 
été  ou  qui  dévoient  devenir  dans  quelques  années , 
les  unes  verticales , les  autres  équatoriennes  à 
Vienne;  ces  pofitions  font  tirées  de  Flamfteed,  ex- 
cepte celles  des  7 étoiles  du  zénith  , dans  le  volume 
de  1758,  qui  font  de  M.  île  U Caille,  On  trouve 
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dans  deux  colonnes  de  ces  tables,  l’année  où  Pc- 
toile  a décrit  l’cquateur  ou  un  vertical , 6c  le  tenu 
ou  elle  pâlie  de  nuit  au  méridien  de  Vienne  , indé- 
pendamment des- colonnes  qui  indiquent,  comme 
dans  le  catalogue , l’aicenfion  droite , la  déclinai- 
ion,  leurs  vacations,  la  hauteur,  &c.  Les  deux 
colonnes  fufdites  tiennent  feulement  ta  place  des 
deux  colonnes  de  la  longitude  6c  de  la  latitude. 

Section  / /.  Des  catalogues  de  MM.  Maraldi , 
de  la  Mire,  Cajfim  & Godin.  Pendant  que  Flamftced 
iliuftroit  l’obier vatoire  roval  deGreenwick,  en  pu- 
bliant le  réfultat  des  nombreufes  oblervations  qu’il 
y avoii  faites  fur  les  pofitions  des  étoiles  fixes , on 
travaillait  aftidunient  à celui  de  Paris  pour  lui  don- 
ner le  meme  lullre. 

M.  Maraldi,  neveu  6c  adjoint  du  grand  Calîînî,- 
ne  d.ft'éra  pas  long-tems  de  recueillir  ces  obferva- 
tions  6c  a'en  former  un  catalogue  complet  ; ce  ca- 
talogue, à la  vérité,  n’a  jamais  été  public , 6c  je  ne 
le  connois  que  parce  qu’on  en  dit  dans  X Hifloire  ci* 
Ujlt  de  Wçidler,  mais  les  aftronomes  en  pofledent 
ntl  bon  extrait  dans  les  tables  que  M.  Manfredi  a 
publiées  à Bologne,  avec  les  éphémerides  pour  les 
années  1715- 1715, rom.  V.  M.  Weidler  met  cet  ex- 
trait au  nombre  des  catalogues  d’étoiles  zodiacales, 
mais  il  m’a  paru  s’étendre  à un  trop  grand  nombre 
d'autres  étoiles  pour  ne  pas  devoir  trouver  fa  place 
dans  cette  partie,  il  eft  de  26;  étoiles,  réduites  au 
commencement  de  ce  liecle,  6c  fefuivant  dans  l’or- 
dre des  afcenfions  droites , excepté  qu’on  a mis  de 
fuite  lesétoilcsquiportentlemêmccaraélere, comme 
a i,  a 2,  quand  meme  l’étoile' fuivantc  auroir  dû 
être  placée  entre  les  deux;  comme  ce  catalogue  eft 
arrangé  de  la  même  maniéré  8c  avec  le  même  nom- 
bre de  colonnes  que  celui  de  M.  Zanotti , dont  il 
fera  queftion  dans  la  quatrième  fciïion  , 6c  auquel 
il  a fervi  de  modèle , je  n’en  dirai  rien  de  plus  ici, 
d’autant  que  M.  Manfredi  ne  donne  pas  d’éclaircil- 
femens  fur  la  maniéré  dont  les  colonnes  qui  exi- 
geoient  des  réduirions,  (oit  numériques  , foit  trgo- 
nométriques,  ont  été  calculées;  j’ajouterai  feule- 
ment qu’à  la  fin  du  catalogue  , reviennent  féparé- 
ment  les  mêmes  pofitions  6c  variations  de  l’étoile 
polaire , 6c  outre  cela  une  table  qui  fait  voir  pour 
chaque  année, depuis  I7i5-i7i7,exclufivement,  fa 
latitude  confiante , fa  longitude , fon  afeenfion 
droite  en  tems  moyen,  en  ttms  fydéral  6c  en  partie* 
du  cercle , fa  dechnaiton  6c  la  diftance  au  pôle  ; elle 
complète  rn  quelque  façon  la  petite  table  de  Flam- 
ftced , dont  j’ai  parlé  vers  la  fin  de  la  feélion  précé- 
dente. 

M.  de  la  Hire  travailloir  auflî  à l’obfer vatoire 
royal,  ÔC  en  publiant  à diverfes  repriles  des  tables 
agronomiques , il  devoir  y joi -dre  un  catalogue 
d’étoiles  , mais  celui  qu’il  a publié  dans  fes  tables , 
n’cft  que  de  6}  étoiles , dont  il  donne  l’afccnfion  6 C 
la  déciinaifon  en  1700 avec  les  variations  en  10  ans, 
6c  il  y a joint  feulement  une  table  pour  les  longitu- 
de 6i  les  latitudes  des  dix-fepr  principales  , au  com- 
mencement de  ce  fiecte. 

JJn  catalogue  fondé  fur  des  obfervations  en  par- 
tie plus  récentes,  faites  à l’o  b fer  vatoire  toyal , eft 
celui  de  143  étoiles  réduites  au  commencement  de 
1741  , que  M.  Caifini  le  fils  a publié  en  1740  dans 
fes  tables ; on  y trouve  la  longitude  & la  latitude  , 
l’afccnfion  dro.te  6c  la  déciinaifon  en  degrés,  minu- 
tes 8c  fécondes,  avec  les  mouvemens  en  ateenfion 
droite  6c  en  déciinaifon  pour  60  ans  en  minutes  6c  fé- 
condés. J’ignore  comment  ces  différences  pour  60 
ans  ont  été  calculées,  mais  elles  fiippofent  fan9 
doute  le  mouvement  en  Iqngitude  de  1 d en  70  ans. 
Foyer  article  Fr l cession  , Diél  rai/,  de  1 Scient.  Scc. 

Si  leu  M.  Godin  avoif  refté  plus  long  tems  à l’ob- 
fervatoire  royal,  il  y auroit  matière,  peut-être,  à 
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parler  encore  ici  d’un  quatrième  catalogue,  car  M. 
le  Monnier , dans  le  premier  livre  de  les  Objcrva- 
tions  în-fot.  pag,  6',  dit  que  M.  Godin  a voit  com- 
mencé un  catalogue  & qu’il  âvoit  obfervc  beau- 
coup d’étoiles  à un  des  muraux  de  loblérvatoire  , , 
mais  c’cft  tout  ce  que  j’ai  pu  en  apprendre.  Il  faut 
efpérer  que  toutes  ces  richcfies,  dans  ce  genre,  6c 
fur-tout  celles  qui  le  feront  accumulées  entre  les 
mains  des  fucceffeurs  de  MM.  M ara  ldi , Callîni  Ce 
Godin , ne  feront  pas  perdues  pour  les  agronomes. 

Sedion  III.  Des  catalogues  publiés  à Nurem- 
berg. On  a depuis  plus  d’un  liecle , beaucoup  obfervé 
à Nuremberg , U public  un  grand  nombre  de  livres 
«Taftronomie  , foit  originaux  , foit  traduits  d’autres 
langues;  je  ne  connois  pas,  à la  vérité,  de  catalo- 
gue d’étoiles  qui  ait  été  conftruit,  ni  même  per- 
leâionné  fur  les  obfervations  des  Eimmart,  des 
iWurzeloaux,  & des  autres  aftronomcs  Nurember- 
geois , mais  il  eft  à fa  place  de  dire  un  mot  des  édi- 
tions qu’ils  ont  procurées  de  catalogues  connus. 

Je  n’ai  pas  vu  Y Atlas  ponaùlis  cale  fils  de  Roft , 
publié  en  171$  6c  1743,  peut-être  y trouveroit  on 
quelque  catalogue;  mais  dans  fon  ÂJlronome  Jinctrc , 
public  en  allemand  en  1720,  il  y a un  extrait  de 
catalogue  de  Flamftccd,  où  les  étoiles  lont  réduites 
à l'année  17  30,  6c  qui  eft  pareil  pour  la  forme  6c  l’é- 
tcnduc,  à celui  que  Roll  avoit  déjà  donné  dans  fon 
Manuel  itfl’onomique  allemand , de  1718  ; ce  dernier 
étl  un  extrait  du  catalogue  de  Hévélius,  des  60 
étoiles  des  plus  grandes,  contenant  pour  le  premier 
janvier  1717,  la  longitude,  la  latitude,  l'alcenfion 
droite  6c  la  déclinaifon,  avec  les  variations  annuelles 
de  ces  demie  res  en  fécondés  6c  Iraélions. 

C’cft  aufli  de  Hévélius  qu’eft  tiré  le  catalogue  de 
171  étoiles,  de  la  première,  fécondé  6c  troisième 
grandeur , qui  peuvent  être  écliplées  par  la  lune, 
u ‘on  trouve  dans  la  traduâion  allemande  des  tables 
e la  Hire,  parKlimm,  1715;  ce  catalogue  com- 
prend les  longitudes  6c  les  latitudes , les  afcenfions 
droites  6i  les  dédinaifons  au  commencement  de 
1750,  avec  les  variations  de  ccs  dernières  en  10 
ans  en  minutes  6c  fécondés. 

Ce  ne  font  pas  feulement  ces  auteurs , 6c  Gaup- 
pius  dans  fes  Ephimirides  imprimées  à Ausbourg 
en  1718  , qui  ont  emprunté  leurs  catalogues  de  Hé- 
vélius; ils  ont  été  fuivis,  comme  on  le  verra,  par 
des  auteurs  plus  récens,  6c  il  eft  à propos  de  remar- 
quer que  les  comparaifons  de  divers  catalogues 
dont  je  parlerai  dans  la  demiere  fçâion  de  cette 
partie  , font  fort  à l’avantage  de  Hévélius  , dont  l’c- 
xaâitudc  dans  les  obfervations  a été  reconnue  aufïi 
par  M.  Lambert,  à l’occafion  de  fa  SèUnograpkie. 

En  174»,  M.  Doppelmaycr , profefleur  de  Nu- 
remberg, qui  a beaucoup  contribué  par  fes  ouvrages 
nu  progrès  de  l’Aftromonie  en  Allemagne,  publia 
un  grand  attas  célcftc,  compofé  de  trente  cartes, 
reprefentant  en  différentes  maniérés  les  pofitions  , 
les  mou ve mens , les  figures  de  tous  les  corps  cé- 
leftcs , & comprenant  même  pluficurs  deflins  d’in- 
ftrumens  & d’obfervations  : comme  cet  aftronome  a 
introduit  dp  nouveaux  caraâercs  pour  les  étoiles, 
en  ayant  fubftitué  de  latins  majufcules  auxcarafteres 
grecs  de  Bayer,  &que  fes  cartes  d’étoiles  font  très- 
répandues  en  Allemagne  , il  fera  à propos  de  décrire 
avec  quelques  détails  les  catalogues  qui  les  accom- 
pagnent. 

M.  Doppelmayer  atranfporté  toutes  les  conftel- 
lations  fur  fix  grandes  cartes  quarrées , avec  lef- 
quelles  on  peut  former  un  cube , & les  deux  marges 
latérales  de  ces  cartes  contiennent  i°.  les  noms  des 
étoiles  qui  fe  trouvent  dans  chaque  conftellation 
repréfentée  fur  la  carte;  i°.  lescara&cres  latins,  par 
lesquels  M.  Doppelmayer  défigne  ccs  étoiles  ; }°.  leur 
grandeur;  40.  6c  5 “.leur  longitude  & leur  latitude  en 
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17J0.  Ccs  fix  liftes  forment  un  catalogue  de  1870 
étoiles  ; il  ell  tiré  de  celui  de  Hévélius  j à l’excep- 
tion de  plufieurs  conftellatiuns  aoflrales  , deux  des- 
quelles lont  empruntées  de  Kepler,  6c  les  autres 
de  Halley , comme  avoit  fait  Hévélius  lui-même 
dans  fon  fécond  catalogue  ( vqyc?  part.  ///.).  La  ré- 
duction aura  été  faite  en  fuppoiant  le  mouvement 
annuel  «le  50"  5 1'".  Pojti  an.  Précession,  ibi J. 

Les  fix  cartes  , dont  nous  venons  de  parler,  font; 
précédées  de  quatre  autres  planifpheres  : les  deyjç 
premiers  repréfentent  les  étoile  des  deux  hémi- 
fphercs  rapjiortécs  à l’équateur , & les  deux  autres 
repréfentent  les  pofitions  de  ces  étoiles  relativement 
à l’écliptique  ; mais  ils  ne  contiennent  que  les  étoiles 
fans  caradcres.  Sur  les  marges  des  deux  premiers 
fe  trouvent , mais  feulement  pour  les  étoiles  de  la 
première  , fécondé  6c  troifiemc  grandeur  : i°.  les 
noms  de  ces  étoiles  fuivant  les  conftcllations  ; i°.  la 
grandeur  ; 30.  6c  40.  l’afccnfion  droite  & la  décli- 
naifon en  1730  ; 50.  la  lettre  ou  le  caradere  de 
l'étoile , 6c  dans  laquelle  des  fix  cartes  particulières 
on  la  trouve  délignée  par  cette  lettre  avec  fa  longi- 
tude 6c  fa  latitude  ; 6W.  6c  70.  la  variation  en  afeen- 
lian  droite  en  dix  ans  6c  en  un  an , exprimée  en 
minutes,  fécondes  &c  tierces  ; 8°.  & 9°.  la  variation 
décennale  & annuelle  en  déclinaifon  exprimée  de  la 
même  maniéré. 

Sur  les  deux  autres  hémifphcres  font  des  tables  qui 
font  voir  combien  d’étoiles  de  chaque  grandeur  le 
trouvent  dans  chaque  conftellation , & combien  il 
fe  trouve,  foit  d’étoiles  fans  diftincüon , fiait  d'étoile* 
feulement  des  douze  conftcllations  zodiacales  dans 
chacune  des  douze  demi-dodécatémories  ou  demi- 
fufeaux  de  l’hcmifphcre  ; elles  font  faites  à l’imita- 
tion de  tables  pareilles , plus  complétés  & plus  nem- 
breufes  qu’on  trouve  dans  le  Oeulus  artificlalis  de 
Zahn  , 6c  d’autres  ouvrages.  Enfin  l’année  paffée 
1773  , a paru  à Nuremberg  le  troifieme  volume  de 
la  nouvelle  édition  du  Manuel agronomique  de  Roft , 
que  publie  M.  Kordenbufch  , où  l’on  retrouve  le 
même  petit  catalogue  pour  1717  qui  étoit  dans  l’an- 
cienne édition.  M.  Kordenbufch  le  propofoit  d’infé- 
rer dans  le  quatrième  & dernier  volume  qui  vient  de 
paroitre , un  catalogue  plus  complet;  mais  le  I. braire 
preflé  de  finir , 6c  craignant  que  l’ouvrage  ne  devînt 
trop  volumineux , n’a  pas  confenti  à toutes  les  addi- 
tions qui  dévoient  s’y  faire. 

S ecl ion  II\  du  catalogue  d:  M.  EuJIachc  Zanotti. 
M.  E.  Zanotti , en  publiant  à Bologne  une  fuite  aux 
Noviff.  Ephitniridis  de  Manfredi  , a joint  au  pre- 
mier volume,  pour  les  années  1751  — 1761 , une 
nouvelle  édition  de  Hntroduâion  Ce  des  tables  dont 
M.  Manfrèdi  avoit  accompagné  fes  éphémerides 
pour  1715  — 1725  , après  y avoir  fait  quelques 
légers  changemens  dont  il  rend  compte  dans  ta  pré- 
face ; il  a mis  en  même  teins  , à la  fuite  des  tables  , 
à la  place  du  catalogue  de  M.  Maraldi , un  nouveau 
catalogue  de  449  étoiles  fondé  fur  les  obfervations 
faites  à Bologne  même  , 61  dont  il  explique  la  con- 
ftruûion  dans  la  même  préface. 

M.  Zanotti  obfervoit  les  hauteurs  méridiennes  h 
un  bon  quart  de  cercle  mural  anglois  de  plus  de 
quatre  pieds.  M.  Brunclli  notoit  les  tenis  des  paf- 
lagcs  à la  lunette  méridienne  ; M.  Mathcucci  quel- 
quefois relevoit  l’un  ou  l’autre.  On  compara  ccs 
obfervations  avec  la  pofition  de  la  luifante  de  la 
lyre  qu’on  avoit  auparavant  bien  conrtatcc , & on  en 
déduifit  les  afcenfions  droites  6c  les  dédinaifons.  On 
a tenu  compte  de  la  préceflion  Sc  de  l’aberration  en 
réduifant  ces  pofitions  apparentes  en  moyennes  pour 
le  commencement  de  1750,  mais  pas  de  la  nutation 
qui  étoit  alors  encore  trop  peu  connue. 

Le  catalogue  comprend  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  étoiles  zodiacales  ; cependant  comme  il 


f)ïO 


T A B 


contient  suffi  beaucoup  d’ctoiles  , foit  de  conftel- 
lat.ons  zodiacales , mats  avec  une  lautude  de  plus 
de  huit  ou  dix  degrds  , fou  d autres  conftcllations , 
j'ai  cru  devoir  le  ranger , comme  celui  de  M.  Maraldi, 
parmi  les  catalogues  généraux  : mats  faifons-le  con- 
noître  plus  particuliérement. 

Il  eft  en  douze  colonnes  oui  remplirent  deux 
pages,  & tout  le  catalogue  eft  de  vingt-hx  pages  ; 
il  y en  a vingt-quatre  pour  les  lignes  du  zodiaque, 

& comprennent , pour  amfi  dire  , douze  catalogues 
particuliers  ; les  deux  dernières  font  dcftinces  à 
trente-trois  étoiles  d’autres  conilellations  , & non- 
zodiacales  : car  il  faut  remarquer  que  dans  les  vingt- 
quatre  pages  précédentes  fe  trouvent  aufli  des  étoiles 
d’autres conftellations,  mais  des  étoiles  comprîtes 
dans  la  largeur  du  zodiaaue  : leurs  noms  «ont  diitm- 
cucs  par  des  caraflcres  d’impreffion  italiques. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  de  1 étoile, 

& ces  numéros  recommencent  à i pour  chaque 

f'SU  fécondé  définit  l’ctoile  relativement  à la  con- 

ftellation.  _ , B 

La  troifiemc  indique  le  caraflere  de  Bayer  , St 
celte  troifiemc  colonne , ainfi  que  la  première  , te 
retrouvent  au  commencement  de  chaque  lecondc 
page. 

La  quatrième  8e  la  cinquième  colonnes  contien- 
nent la  longitude  St  la  latitude  de  1 étoile.  On  a pu 
fe  lervir  le  plus  fouvent , pour  conftruire  ces  colon- 
nes , des  m ifu  connues  de  M.  Maniredl  , pour  con- 
vertir les  attentons  droites  Si  les  déclinations  des 
planètes  & des  étoiles  zodiacales  en  longitudes  ce 
latitudes  ; mais  il  falloit  employer  en  meme  tems 
une  table  de  correflion  à raifon  du  changement  de 
l'obliquité  de  rêcliptique.  Les  tabla  deM.  Manftcdi 
fuppolant  cette  obliquité  de  i}‘  19  0 > i 
a calculé  une  table  qui  fait  voir  la  coneSaon 1 que 
celles  de  M.  Manfrcdi  exigent  , fi  l obliquité  eit 
- . -S"'  10"  ; mais  ayant  cru  enfime  devoir  fuppoler 
cette  obliquité  de  aj-  18'  zo"  en  17,0 , il  a pris 
confiamment,  à caufe  de  ces9‘  de  plus, U partie  pro 
portionnclle  Ji  de,  cette  correûion , & a fuppofé 
pareillement  l’obliquité  de  l’écliptique  de  13 
i8'  zo"  en  calculant  trigonométriquement  par  trots 
analogies  les  longitudes  8c  les  latitudes  des  etotles 
auxquelles  les  tabla  de  M.  Manfrcdi  ne  s’etendoicnt 
pas* 

La  fixieme  colonne  indique  la  grandeur , depuis 
la  première  jufqu’à  la  feptieme  inclufivement. 

La  feptieme  & la  huitième  colonnes  contiennent 
l’afcenfion  droite  en  heures, minutes  & fécondes,  tems 
du  premier  mobile  & tems  moyen , c’eft-à  dire  que 
les  nombres  de  la  fécondé  font  moindres  que  ceux 
de  la  première  à raifon  de  q”  5 iw/  par  heure. 

La  neuvième  & la  onzième  colonnes  compren- 
nent Pafccnfion  droite  , ûc  la  déclinaifon  en  degrés , 
minutes  & fécondés. 

La  dixième  8t  la  douzième  enfin,  pareillement  en 
degrés , minutes  & fécondes,  le  changement  de  cespo- 
Étions , caufc  par  la  prcceflion  des  équinoxes  dans 
un  intervalle  de  foixante  ans.  On  a calculé  ces  deux 
colonnes  en  cherchant  les  afccnfions  droites , & les 
dedinaifons  pour  1810  au  moyen  des  longitudes  8c 
des  latitudes  réduites  à l'année  1810,  dans  la  lup- 
poùtion  que  la  longitude  augmente  de  5l#  M e0 
60  ans.  On  aura  fans  doute  profité  pour  plufieurs 
étoiles  de  ces  variations  déjà  calculées  dans  la  meme 
fuppolition  pour  le  catalogue  de  M.  Maraldi  , mais 
il  faut  obferver  cependant  que  ces  variations  man- 
quent  pour  quelques  étoiles  dans  le  catalogue  de 
M.  Maraldi  ; au  refte  j’ai  déjà  prévenu  que  celui-ci 
a fervi  de  modelé  à celui  de  M.  Zanotti , 8c  il  n en 
différé  pour  l’arrangement  que  dans  un  Icul  point. 


T A B 

favoir  que  les  numéros  de  la  première  colonne  fc 
fuivent  jufqu’au  163*. 

Section  Du  catalogue  des  étoiles  de  la  premurt 
grandeur  de  M.  le  Monnitr.  Il  y a plus  de  quarante 
ans  que  M.'le  Monnier  travaille  à rendre  par  fes 
obfervations  les  tables  agronomiques  plus  parfaites, 

&l  qu’il  obferve  fur-tout  aulfi  les  étoiles  avec  fes 
grands  infirumens  , tant  pour  s’affurer  de  plus  en 
plus  de  leurs  vraies  pofitions  dans  le  ciel  que  pour 
les  comparer  avec  la  lune  , dont  les  mouvemens 
l’occupent  fi  particuliérement. 

Il  publia  dès  1741  dans  fon  Hijloire  cilejle , & en 
1746  dans  fes  Injlit.  aflron.  un  catalogue  de  feize 
étoiles  de  la  première  grandeur  , en  y comprenant 
« du  cygne  , laquelle  ordinairement  ne  paffe  que 
pour  être  de  la  lèconde  grandeur.  Dans  ce  catalo- 
gue ne  fe  trouve  que  PafcenGon  droite  en  parties 
de  l’équateur , mais  en  deux  colonnes , l’une  pour 
l’année  1740,  l’autre  pour  l’année  17S0  : on  y a 
tenu  compte  des  demi-lccondes  , une  derniere  co- 
lonne indique  le  mouvement  annuel , en  fécondés 
& centièmes.  C’eft  la  forme  que  M.  le  Monnier  lui 
a donnée  en  le  réimprimant  en  175 1 dans  le  premier 
livre  de  fes  Observations , in-tolio , mais  avec  quel- 
ques légers  changemens  produits  par  l’inégalité  de 
la  précclfion  des  équinoxes  qui  n a été  entièrement 
conftatée  qu’en  1747.  Nous  avons  eu  occafion  dans 
Part  .Table  de  nutation  de  parler  d’une  petite  table  qui 
accompagne  ce  catalogue  , & qui  a fans  doute  fervi 
à M.  le  Monnier  pour  réduire  aux  années  1740  & 
1750,  à raifon  de  la  préceflion  inégale  des  équi- 
noxes , les  afcenfions  droites  conclues  de  fes  obfer- 
vations. Je  me  réferve  de  parler  dans  la  fécondé  par- 
tie de  cet  article  des  travaux  de  M.  le  Monnier  fur 
les  étoiles  zodiacales  en  particulier,  & d’une  autre 
édition  du  catalogue  dont  il  a été  queftion , j’ajou- 
terai feulement  ici  que  dans  un  quatrième  livre  des 
Obfervations  qui  vient  de  paroître , mais  que  je  n’ai 
pas  encore  vu , M.  le  Monnier  y a peut-être  fait 
encore  quelques  changemens , ou  l’a  étendu  davaa- 

Setlion  VI.  Des  catalogues  généraux  de  M.  l'abbé 
de  la  Caille.  Perlonne  n’a  formé  de  plus  grandes  en- 
treprifes  pour  le  perfeélionnement  des  catalogues 
des  étoiles  que  feu  M.  l’abbé  de  la  Caille  , & Ion 
peut  d’autant  moins  refufer  d’en  convenir , fi  1 ou 
conlidere  que  pour  les  catalogues  généraux  il  avoit 
choifi  la  méthode  pénible  des  hauteurs  correfpon- 
dames.  , 

Ayant  beaucoup  obfervé  depuis  1 annee  174°» 
tant  à Pobfervatoirc  royal  qu’au  college  Mazarin, 
M.  de  la  Caille  publia  déjà  en  1744  , dans  le  pre- 
mier volume  de  fes  Epkémiridts  pour  dix  ans  , un 
bon  catalogue  de  toutes  les  étoiles  de  la  première, 
fécondé  & troifiemc  grandeur  au  nombre  de  , 
fondé  , du  moins  en  partie  , fur  fes  propres  obfer- 
vations : « Ce  catalogue  , dit-il  pagtÿ , a etc  extrait 
» principalement  de  celui  de  M.  Flamtlced  ; nous 
1*  avons  reûifié  la  pofitiondes  étoiles  les  plus  conii- 
h dérables  fur  nos  propres  obfervations  , & fur 
t*  celles  de  quelques  aftronomcs  de  l’académie 
» royale  des  Sciences  ». 

On  y trouve  les  afcenfions  droites  en  tems  oi-  les 
déclinaifons  : on  n’y  a pas  tenu  compte  des  tracions 
de  fécondés,  cependant  les  variations  annuelles  de  ces 
pofitions  font  indiquées  dans  deux  autres  colonnes 
en  fécondés  & tierces  , fans  qu’on  «file  comment 
elles  ont  été  calculées.  En  1755 , M.  de  la  Caille 
publia  , dans  le  fécond  volume  de  fes  Ephémeridcs  , 
un  catalogue  beaucoup  plus  exaâ , un  peu  plus 
ample  que  le  précédent,  çompolé  de  3 17  étoiles, 
& extrait , dit  l’auteur,  d’un  autre  encore  plus  éten- 
du qu’il  avoit  conftruit  uniquement  fur  fes  obterva- 
tions  faites , foit  à Paris , foit  au  cap  de  Bonne- 
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Efpérance.  Les  dcclinaifons  & les  afeenfions  droites 
(ce  font  les  pofitions  que  l’un  ÔC  l’autre  catalogue 
contient)  font  réduites  dans  le  fécond  au  premier 
janvier  1750  par  les  petites  équations  de  préceflion, 
de  nutation  & d’aberration.  Les  afeenfions  droites 
ont  cté  déterminées  par  des  hauteurs  correfpon- 
dantes  prifcS  avec  un  quart  de  cercle  de  trois  pieds 
de  rayon , & les  déclinaifons  ont  été  déduites  de 
diftances  au  zénith  obfervées  avec  le  fedeur  de  fix 
pieds  de  rayon  décrit  dans  la  Méridienne  de  Paris 
vérifiée , p.  8 & 7». 

Ô*i  y a joint  les  variations  annuelles  en  déclinai- 
fon  ÔC  en  afeenfion  droite  en  tems  , exprimées  en 
fécondes  6c  centièmes  de  fécondé  ; mais  il  n’eft  pas 
dit  par  qui , ni  comment  elles  ont  été  calculées.  Ce 
catalogue  fc  trouve  aufli  dans  le  troifieme  volume 
des  mêmes  Ephémérides. 

M.  l’abbé  Hell  a tiré  de  ce  catalogue  an  étoiles 
pour  les  inférer  dans  les  deux  premiers  volumes  de 
les  Ephémérides  ; il  les  a réduites  au  premier  janvier 
des  années  1757  ÔC  1758  ; il  en  a complété,  d’après 
Flamfteed  , les  longitudes  ÔC  les  latitudes  pour  le 
même  tems,  8c  il  a exprimé  les  variations  annuelles 
en  fécondes  ôc  tierces , & il  ne  sert  pas  contenté 
d’indiquer  les  caraderes  de  Bayer , il  a mis  aufli  dans 
une  Colonne  féparée  ceux  qu  a introduits  Doppcl- 
snayer. 

En  1757  parurent  enfin  les  Fundamtnta  afirono- 
mia  : on  retrouve  dans  ce  précieux  ouvrage  , à la 
page  233  & juiv.  le  fécond  Catalogue  des  èphêmèridts , 
mais  augmenté  de  80  étoiles , 6c  différent  peut  être 
prefqu’abfolument  pour  toutes  les  étoiles , tant  à 
l'égard  de  l’afcenfion  droite  que  de  la  déclinaifon  ; 
je  le  foupçonne  du  moins  d’après  plulieurs  compa- 
ra iionv  que  j’ai  faites  , ÔC  en  particulier  par  celles 
des  11  étoiles  circonpolaires  pour  lesquelles  j’ai 
donné  des  tables  dans  le  fécond  volume  de  mon 
Recueil , oh  l’on  trouvera  , page  J 4 , une  table  de  ces 
différences  ; elles  font  petites  à la  vérité  : j'indique 
dans  le  même  ouvrage , page  41 , ce  qu’elles  ont  de 
remarquable  , mais  je  me  fuis  probablement  trompé 
fur  leur  caufe  ; car  le  Catalogue  des  éphémérides  me 
paroîr , par  ce  que  l’auteur  en  dit , fondé  fur  les  mê- 
mes obfervations  que  celui  dont  il  s’agit. 

Les  changemens  de  préceflion  ne  le  trouvent  pas 
dans  cc  catalogue  ni  dans  l’édition  que  M.  de  la  Lande 
en  a donnée  dans  ion  Afironomie , première  édition; 
mais  nous  allons  indiquer  d’autres  extraits  du  même 
catalogue  , qui  nous  donneront  lieu  de  parler  de  nou- 
veau de  cette  variation. 

1°.  Lorfque  M.  de  la  Lande  fe  chargea  de  la  Con- 
noijfance  des  teins,  il  mil  d’abord  dans  le  premier  vo- 
lume un  extrait  de  160  étoiles  du  Nouveau  Catalogue 
de  M.  de  la  Caille  , réduites  à l’année  1760  , avec 
une  colonne  pour  l’afcenlion  droite  en  heures  ôc 
minutes,  fie  deux  autres  pour  la  variation  annuelle 
en  afeenfion  droite  8c  en  dcclinailon  en  fécondés  ; 
il  a confervc  ces  pofitions  jufqu’au  volume  de  1770, 
dans  lequel  il  les  a réduites  à cette  année , en  fe  Ser- 
vant probablement  des  deux  formules  fuivantes  qu’il 
indique  dans  fon  Afironomie  : foit  M la  préceflion 
en  longitude , multipliée  parle  cofinus  de  l’obliquité 
de  l’écliptique  , on  a pour  L’efpacc  de  tems  auquel 
fe  rapporte  M , la  préceflion  en  afc.  dr.  = M + M 
tang.  13  7d,  fin.  afc.  dr.  tang.  décL  6c  la  prcc.  en 
décl.  = jM  tang.  13  jd  , cof.  afc.  dr.  6c  on  emploie 
dans  la  première  formule  le  figne  + quand  l’afcenfion 
droite  eft  moindre  que  iix  fignes. 

x°.  En  commençant  dans  le  meme  volume  de 
1760  de  publier  les  tables  particulières  pour  réduire 
les  pofitions  moyennes  des  étoiles  en  apparentes  , 
dont  nous  parlons  encore  aux  articles  aberration  6 C 
nutation.  M.  de  la  Lande  mit  à la  tête  de  chaque 
page  la  poütion  de  l’étoile  à laquelle  U page  appar- 
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tient,  de  forte  que  cette  fuite  de  tables  fi orme  un 
catalogue  complet  de  261  étoiles , fuivant  les  déter- 
minations de  M.  l’abbé  de  la  Caille;  on  y trouve  la 
longitude  fie  la  latitude,  l’afcenfion  droite  fie  la  dé- 
clinaifon de  l’étoile , 6c  la  variation  en  dix  ans  de  ces 
deux  dernieres  : je  n’ai  pas  trouvé  comment  on  a 
déterminé  les  longitudes  fie  les  latitudes , on  fe  fera 
fervi  pour  les  variations  des  formules  que  je  vi?ns 
d’indiquer;  mais  en  employant  ces  formules  pour 
réduire  à l’annce  1780  , tant  les  108  étoiles  qu’il  a 
calculées , Conn.  des  tems , 1769  — 1 77a , que  celles 
dont  M.  de  la  Lande  avoit  donné  les  tables  pour 
1750,  dans  les  fept  premiers  volumes;  M Mal  et 
aura  fans  doute  fait  ufage  des  précautions  nécelTai- 
res , 6c  fur  lefquelles  j’ai  fait  plufieurs  remarques 
dans  le  fécond  volume  ne  mon  Recueil . 

J9.  Dans  les  Ephémérides  de  V ienne  , on  trouve 
depuis  1759  j ifqu’cn  I771»  un  catalogue  de  plus  de 
130  étoiles , extrait  de  celui  de  M.  de  la  Caille  , 6c 
où  les  pofitions  de  ces  étoiles  font  réduites  à l’année 
courante,  au  moyen  des  variations  annuelles  indi- 
quées dans  les  Ephémérides  de  M.  de  la  Caille  ; on 
inféré  aufli  ces  variations  dans  le  catalogue  , en  y 
ajoutant  même  la  variation  de  l’afcenfion  droite  en 
parties  de  cercle  ; mais  on  n’a  confervé  que  les 
dixièmes  de  fécondé,  des  variations  annuelles  de 
M.  de  la  Caille  exprimées  en  fécondés  6c  7^.  Il  y a 
aufli  dans  ce  catalogue  une  colonne  pour  la  différen- 
ce en  tems  , entre  les  partages  des  étoiles  au  méri- 
dien , 6c  une  autre  pour  leur  hauteur  méridienne  à 
Vienne. 

4°.  Une  autre  édition  de  cet  extrait  du  catalogue 
des  Fundamenta  , eft  celle  qui  depuis  1765  forme  la 
table  II  des  Ephémérides  de  Vienne  , elle  ne  différé 
de  l’original  qu’en  ce  qu’on  y a joint  les  plus  gran- 
des aberrations  en  afeenfion  droite  de  en  déclinaifon, 
fie  les  variations  décennales  : on  allure  avoir  calculé 
ces  dernières  fcrupuleufement  , fans  dire  cepen- 
dant fi  c'eft  d’après  les  formules  analitiques , ni  avec 
quelles  précautions  on  a fait  ces  calculs. 

S°.  Dam.  la  patrie  même  des  Flamfteed  , des 
Halley  6c  des  Bradicy , on  s’eft  fervi  pendant  quel- 
que tems  du  Catalogue  de  M.  de  la  Caille  ; M.  Mas- 
kelyne  en  a donné  un  extrait  de  47  étoiles  de  la  pre- 
mière 6c  de  la  fécondé  grandeur , dans  ,fon  Bnfiish 
mar.  Guide  , ÔC  dans  les  Tables  requïfite  , ôCc.  mais 
feulement  pour  les  afeenfions  droites  endég.fic  min. 
6c  les  variations  décennales  en  min.  6c  fec.  ; dans  le 

remier  ouvrage  les  afeenfions  droites  font  réduites 

l’année  1763 , dans  le  fécond  à 1767. 

6°.  Mais  l’édition  la  plus  complette  ÔC  la  plus 
propre  à fervir  encore  pendant  long-tems,  eft  celle 
qui  tait  partie  des  Tables  afironomiques  de  M.  de  la 
Lande , à la  fin  du  premier  volume  de  V Agronomie  , 
fécondé  édition  ; voici  ce  que  M.  de  la  Lande  lui- 
mème  en  dit  dans  une  note. 

« Ce  catalogue  d’étoiles  eft  tiré  du  Livre  de  M.  de 
la  Caille  , intitulé  Fundamenta  afironomia  (717  ) ; 
mais  j’y  ai  ajoute  les  Longitudes  6c  les  latitudes  qui 
manquoient  à fon  catalogue  pour  250  étoiles  envi- 
ron ; celles  qu'il  avoit  calculées  fè  diftingueront  par 
les  dixièmes  de  fécondés  qu’il  avoit  employées , ÔC 
dont  je  n’ai  point  fait  ufage  dans  les  miennes  ; celles- 
ci  different  encore  des  fiennes  en  ce  que  j’ai  fuppofé 
l’obliquité  de  l'écliptique  de  i3d,  18  , 10"  » 6c  qu’il 
l'a  fuppofée de  23*,  28  > 19"  dans  les  130  étoiles 
dont  il  a calculé  les  longitudes.  Les  fondemens  de 
ce  catalogue  font  expliqués , art.  877  ; celui  des 
variations  caufées  par  la  préceflion  , art.  1701  ÔC 
fuivant.  Enfin  l’ufage  de  ce  catalogue  dans  i’aftrono- 
mie  fe  trouvera  art.  3938  6e  3931;  ce  catalogue  ne 
contient  que  des  pofitions  moyennes  pour  le  pre- 
mier janvier  17  jo,  elles  doivent  être  changées  en 
apparentes  par  la  préceflion  ( 1708  ) » l’aberration 
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( 284$  ),  & la  nutation  ( 1879  ) , dont  on  trouvera 
les  tabla  ci-après. 

La  variation  ou  la  préccftion  pour  dix  ans , vers 
i75oellc\aâe,  principalement  entre  1745  & *755» 
de  meme  celle  qui  eft  marquée  pour  1 800  eft  exacte  » 
principalement  entre  1795  & 1805  , parce  que  pour 
la  calculer  on  a employé  l'afcenfion  droite  8£  U 
déclinaifon  pour  1 800  ; ces  variations  de  dix  en  dix 
ans  ont  été  calculées  par  M.  Guérin  , receveur  des 
tailles  à Amboife , & M.  de  Chaligny , chanoine  ré- 
gulier : on  n'y  a point  eu  égard  aux  variations  par- 
ticulières obfervéesdans  quelques  étoiles,  fi  ce  n’eft 
pour  la  déclinaifon  d’aréturus  ( 2770)  ». 

Il  faut  obier  ver  qu’outre  ces  variations  décennales 
pour  1750  & 180O,  il  y a une  colonne  aulTi  pour 
celles  qui  ont  lieu  vers  1 770  : on  doit,  à ce  qu’il  me 
l'emble,  regretter  que  M.de  la  Lande  n’ait  pas  re- 
cueilli aulli  pour  ce  Catalogue  plufieurs  variantes 
dont  j’ai  entendu  parler , & dont  j’ai  môme  indiqué 
quelques-unes  dans  mon  Recueil  pour  les  aflron. 

J’ai  oublié  de  dire , au  fujet  du  catalogue  de  175  5 , 
que  l'auteur  l’a  voit  divifé  en  deux  parties , l’une 
pour  Ic$  étoiles  boréales , l’autre  pour  les  auftrales  ; 
mais  cette  divifton  n’a  pas  ctc-confervée , ni  dans  les 
réimpreflions  de  ce  catalogue,  ni  dans  d’autres. 

Il  me  refte  à ajouter  que  dans  les  Fundamcnta , le 
catalogue  dont  nous  parlons  eft  fuivi  d’un  catalogue 
des  longitudes  & des  latitudes  de  130  des  principa- 
les étoiles , & dont  la  plupart  font  zodiacales  ; il  a 
été  réimprimé  dans  la  première  édition  de  Vuifirono - 
mie  , &c  peut-être  n’y  a-t-il  dans  le  catalogue  n°.  , 
que  ces  1 30  longitudes  & latitudes  calculées  par  M. 
de  la  Caille,  & non  par  150,  comme  il  eft  dit  dans 
la  note  de  M.  de  la  Lande  que  nous  avons  ici  trans- 
crite. 

Sïction  VII,  Du  Catalogue  de  M.  Bradley-  Jufqu’à 
l’année  1771  on  ne  connoifloit  pas  les  rélultatsdes 
nombreufes  obfervations  de  feu  M.  Bradley , pour 
les  pofitions  moyennes  des  étoiles  fixes  ; on  avoit 
feulement , dans  les  Tables  requijiu  to  bt  afed , &c. 
publiées  en  1766  avec  le  premier  volume  du  A:.z«- 
tical  almanach  , les  trois  tables  fuivantes , déduites 
des  obfervations  de  M.  Bradley,  8c  dans  lefquelles 
toutes  les  pofitions  font  réduites  au  commencement 

de  1767. 

i°.  Les  longitudes  &Je$  latitudes  en  deg.  min.  8c 
fec.des  19  principales  étoiles  du  zodiaque, propres  à 
déterminer  la  longitude  fur  mer,  au  moyen  des  di- 
ftancesde  la  lune;  on  a marqué  d’un  aftérifque  les 
10  étoiles  pour  lefquelles  on  a calculé  en  effet  les 
diftances  de  trois  en  trois  heures. 

a°.  Les  afcer.fi ons  droites  8c  les  déclinaifons  en 
dég.  min.  fcc.  8c  --  de  n des  principales  étoiles  du 
ciel,  avec  la  variation  annuelle  en  fécondés  8c 

30.  La  longitude  8c  la  latitude  des  mêmes  étoiles 
en  dcç.  min.  fec.  8c  tj. 

Enfin,  dans  V Almanach  nautique  de  1773,  publié 
en  1771  , parut  un  grand  Catalogue  de  387  étoiles , 
fonde  fur  les  obfervations  de  M.  Bradley  , 8c  divifé 
en  huit  colonnes. 

Dans  la  première  fe  trouvent  les  noms  8c  les  ca- 
ractères des  étoiles,rançéesfuivant  l’ordre  des  afeen- 
fions  droites  ; celles  qui  peuvent  être  couvertes  par 
la  lune , en  quelqu’endroit  du  globe  que  cc  foit  » 
font  marquées  d’un  aftérifque  ; 8c  on  y a compris 
jufqu’à  la  .cinquième  grandeur. 

Dans  la  fécondé  colonne  fe  trouve  la  grandeur. 

Dans  la  troifiemc  l’afcenfion  droite  le  premier 
janvier  1 760 , en  dég.  min.  8c  fec.  : on  a indique 
fouvent  quelques  dixièmes  de  fécondé  8c  des  demi- 
Cecondcs  de  plus. 

Dans  la  quatrième  la  déclinaifon  en  1760  : on  a 
tenu  compte  fréquemment  des  demi-fccondes. 

Dans  la  cinquième  8c  b fixietue  la  variation  an* 
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ruelle  de  l’afcenfion  droite,  8c  de  la  déclinaifon  en 
fécondés  8c  777. 

Dans  la  feptieme  8c  la  huitième  la  longitude  8c  la 
latitudes  moyennes  en  deg. min.  8c  fcc.  ,8c  on  aaufti 
indique  quelquefois  des  demi-fecondes. 

A la  fuite  de  ce  catalogue  viennent , fous  le  tirre 
de  Memoranda , deux  autres  liftes  ou  catalogues  qui 
font  voir  de  combien  d’obfervations  les  afcenfions 
droites  de  la  plupart  de  ces  étoiles  ont  été  déduites , 

8c  de  combien  de  fécondés  ont  étc  les  plus  grandes 
différences.  La  première  de  ces  UJIes  comprend  en- 
viron 180  étoiles  en  grande  partie  des  plus  confidé- 
rablcs;  lefecond  environ  1 10  étoiles  delà  cinquième 
grandeur  feulement;  mais  pouvant  être  cdipfée  par 
la  lune  : on  voit  par  exemple  dans  la  première  lifte 
que  l’afcenfion  droite  de  la  baleine  eft  déduite  de  fix 
obfervations,  dont  les  extrêmes  different  de  8"  ; la 
différence  ne  laiffe  pas  d’aller  fouvent  jufqu’à  1 5"  , 

6c  au-delà.  Voici  à prêtent  ce  qu’on  trouve  dans  la 
préface  du  Nauticai  almanach  #773  , au  fujet  de  la 
conftruftion  du  catalogue  dont  il  s’agit;  M.  Maske- 
lyne  y dit  qu’il  a été  calculé  fur  les  obfervations  de 
feu  M.  Bradley , par  M.  Charles  Mafon , autrefois 
fon  adjoint.  « Les  afcenfions  droites  de  1 ^ de  ces 
étoiles , dont  1 3 font  de  la  première , 8c  1 de  la  fé- 
condé grandeur , furent  établies  en  comparant  ces 
étoiles  avec  le  folcil , aux  environs  des  équinoxes , 

& par  un  milieu  entre  1175  obfervations  ; 8e  ce 
furent  les  données  desquelles  on  partit  enfuite  pour 
déterminer  les  afcenfions  droites  de  toutes  les  autres 
étoiles  ».  Voici  les  noms  des  1 5 principales , 8e  de 
combien  d'obfervations  on  a fait  ufage  pour  fixer 
leur  afeenfion  droite  ; aldcbaran , 21  ; la  chcvrt , ç 6 ; 
rigtly  88  ; 8e  onon , 1 19  ; firius , 1 36  ; cafhr . 19 \p'cy 
cyony  1 1 9 ; poilu  x ,34;  régulas , 63  ; Y tpi , 74  ; ar3u- 
rus  y 70  ; antaris , 3 6 ; la  lyre , 1 29  ; a de  P aigle,  154; 
a du  cygne  y 47.  Le  Memoranda  fufdit  communi- 
qué aum  par  M.  Mafon , peut  donner  une  idée  du 
degré  d’exaditude  qu’on  peut  efpérer  d’obfervations 
faites  avec  des  inftrumens  de  M.  Bird , aufti  grands 
8t  au  fiifolidement  placés  que  ceux  de  l’obfcrvatoire 
royal  ( Voy<[  fur  ces  inftrumens  mes  Lettres  aftro» 
nomiquts .).  M.  Maskclync  ne  dit  rien  des  déclinai- 
fons, voici  cependant  ce  qu’on  trouve  à cet  égard 
dans  les  Ephcrnèrides  de  Vienne , pour  j 773 , p.  229. 

» Les  obfervations , au  moyen  delquelles  on  a déter- 
miné les  dcclinaifoos,  ont  cté  répétées  plufieurs  fois 
pour  chaque  étoile , & avec  un  fi  bel  accord  que 
rarement  celles  d’une  même  étoile  fe  font  trouvées 
différer  cntr’elles  de  3" , & jamais  de  5 , quelque 
petite  même  qu:ait  été  la  hauteur  de  l’étoile;  & on 
a tenu  compte  des  changemens  de  la  réfradion , au 
moyen  du  baromètre  8c  du  thermomefre  ». 

Section  VIH,  Des  Catalogues  combinés  de  MM.  de 
la  Caille  & Bradley,  Lorfque  le  Catalogue  anglois 
dont  on  vient  déliré  la  notice  eut  paru,  MM.  Hell 
8c  Pylgram  ne  tardèrent  pas  d’en  enrichir  leurs 
Ephtmindts  , ce  qu’ils  firent  même  d’une  maniéré 
très-utile  pour  les  aftronomes , en  combinant  ce 
catalogue  avec  celui  de  M.  de  la  Caille  de  /a  maniéré 
fuivante  : ils  continuèrent  comme  ils  avoient  fait 
depuis  1765  , de  mettre  deux  catalogues  dans  les 
Ephimérides  ; mais  voici  la  nouvelle  forme  qu’ont 
ces  deux  catalogues  dans  les  deux  derniers  volumes 
de  1773  & 1774.  . 

Le  premier  contient  les  afcenfions  droites  oc  leur 
variation  annuelle,  en  rems  jufqu’aux  de  fécon- 
dé ; les  déclinaifons  & leur  variation  annuelle  en 
partie  du  cercle  , jufqu’à  la  précifion  des  centièmes 
de  fécond»,  pour  48.3  étoiles;  387  de  ces  étoiles 
font  celles  du  catalogue  de  M.  Bradley,  elles  font 
défignées  dans  la  première  colonne  par  des  numéros 
qui  marquent  l’ordre  qu’elles  occupent  dans  le  cata- 
logue de  M.  Bradley;  les  96  autres  étoiles  font  des 
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étoiles  du  catalogue  de  M.  de  la  Caille , employé 
ci-devant  dans  les  Ephimindts , qui  ne  fe  trouvent 
pas  dans  le  catalogue  de  M.  Bradley,  elles  fontdéfi- 
gnées  par  des  traits  dans  la  même  première  colonne  ; 
toutes  ces  portions  font  réduites  à l’année  courante 
de  réphéméride. 

Le  fécond  catalogue  cft  celui  de  M.  Bradley , 
meme  tel  qu’il  a été  publié  pour  le  commencement 
de  1760,  Ce  que  nous  l'avons  décrit  ; mais  il  cft  aug- 
menté encore  de  cinq  colonnes;  une  pour  numéroter 
les  étoiles  de  ce  catalogue  jufqu’à  387  ; deux  autres 
pour  les  plus  grandes  aberrations  en  afcenfion  droite 
& en  déclinaifon  ; deux  autres  enfin  pour  marquer 
en  fécondes  Ôc  dixièmes , de  combien  les  afcenfions 
droites  Ôc  les  dédinaifons  de  M.  Bradley  different 
de  celles  de  M.  delà  Caille;  on  a mis  un  aftérifque 
aux  différences  appartenantes  à des  étoiles  qui  ne  fe 
trouvent  que  dans  le  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille , & pas  dans  celui  des  Fundamtn- 
ra  ; plufieurs  places  cependant  font  rcftccs  vuides , 
les  étoiles  ne  fe  trouvent  dans  aucun  catalogue  de 
M.  de  la  Caille  ; mais  nous  avons  déjà  vu  que  d’un 
autre  côté , clans  l'extrait  feulement  du  catalogue  de 
M.  de  la  Caille,  employé  ci-devant  dans  les  Ephi- 
mindts , 8c  qui  n'ell  que  de  131  étoiles,  il  y en  a 
96  que  le  catalogue  anglois  n’a  pas  ; c’eft  pourquoi 
MM.  Heli  6c  Piigrara  ont  ajouté  à leur  fécond  cata- 
logue un fuppiément  pour  ccs  96  étoiles;  il  efttiré 
de  leur  fécond  catalogue  précédent  , c’eft-àdire  , 
qu’il  eft  calculé  pour  l’année  1750,  6c  dans  la  forme 
que  nous  avons  décrite  t/ecl.  FI,  n°.  4. 

Enfin  M.  Bode , agronome  de  l’académie  des 
Sciences  de  Berlin  , pour  le  calcul  des  Ephimindts , 
a pareillement  fait  ufage  des  catalogues  combinés 
de  M.  de  la  Caille  Ôc  Bradley  ; il  a tire  pour  ccs  nou- 
velles Ephimcndcs  180  étoiles  du  premier  catalogue 
de  celles  de  Vienne,  6c  en  a formé  un  catalogue  en 
15  colonnes. 

La  première  défigne , par  un  aftcrifque , les  étoiles 

?ui  n’appartiennent  qu’a  M.  de  la  Caille  ; les  deux 
iivantcs6c  la  huitième  marquent  le  nom  , le  cara- 
élere  6e  la  grandeur  de  l’étoile  , fuivant  Bayer  6c 
Doppclmayer. 

La  quatrième  6c  la  neuvième  l'afccnfton  droite  & 
la  déclinaifon  en  dcg.  min.  fec.  6 c : chacune  de  ccs 

deux  colonnes  cft  luivie  de  trois  autres  pour  la  pré- 
ceiüon  annuelle  6c  la  plus  grande  aberration  , en  fec. 

& pour  l’argument  de  l’aberration  en  lignes, 
dég.  Ôc  min.  (l'oyez  an.  Aberration.  ) Les  trois 
dernières  colonnes  enfin  contiennent  en  dég.  min.  6c 
fec.  la  longitude,  la  latitude  6c  l'angle  de  pofition. 

Section  XI.  D'un  catalogue  combiné  de  ceux  de 
Hivilius  , Flamfleed^  de  la  Caille  & Bradley.  Je  ne 
puis  encore  qu’annoncer  ce  nouveau  catalogue , mais 
il  ne  tardera  pas  à être  publié  dans  un  Recueil  de 
tables  que  l’académie  royale  de  Berlin  va  faire  im- 
primer pour  en  accompagner  fes  Ephimirides  ; on  y 
confignera  la  longitude  6c  la  latitude  de  près  de  4000 
étoiles,  en  prenant  le  milieu  arithmétique,  entre  les 
pofitions  adoptées  par  les  quatre  aftronomes  nom- 
més dans  le  titre  ; mais  on  indiquera  en  même  tems , 
dans  quatre  colonnes  différentes,  de  combien  ces 
pofitions  different  de  la  pofition  arithmétiquement 
moyenne  , de  forte  que  ce  catalogue , au  fond , re- 
prélentera  cinq  catalogues  : on  fera  une  lifte  féparée 
& accompagnée  de  remarques  pour  les  étoiles  qui 
offriront  de  trop  grandes  variantes , occafionnces 
par  des  fautes  d’impreffion  ou  de  calcul , 6c  pour 
celles  qui  ont  les  mêmes  pofitions  à-peu-près  dans 
des  catalogues  différons , mais  qui  paroiffent  n’être 
pas  les  mêmes  étoiles  : on  a confulté  encore  d’autres 
ouvrages  fur  les  pofitions  des  étoiles , 6c  on  atten- 
dra , s’il  fe  peut , à publier  ce  catalogue , que  celui 
des  étoiles  zodiacales  de  M.  Mayer,  qui  a été  annon- 
Tome  IF", 
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cé  comme  devant  être  imprimé  inceffamment,  ait 
paru. 

Seconde  partie.  Des  catalogues  des  étoiles  zodiacales. 
Ccs  catalogues  égalent  en  importance  les  catalogues 
généraux , parce  que  les  étoiles  dont  ils  indiquent 
les  pofitions , font  celles  qu’on  cft  le  plus  fouvent 
obligé  d’obfcrvcr,  fi  l’on  veut  porter  les  cartes  de 
la  lune,  du  foleil  & des  planètes  à un  pUis  haut 
degré  de  perfection  ; auffi  allons-nous  voir  les  plus 
grands  aftronomes  fe  donner  des  peines  infinies  pour 
livrer  des  catalogues  étendus  6c  exafts  de  cette 
elpeee. 

Section  première.  Du  catalogue  de  Flamfletd.  Ce 
catalogue  , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  ca- 
talogue général  ( premier e partie  , feclion  première  ) , 
fe  trouve  à la  fuite  de  celui-ci,  dans  le  troilieme 
tome  de  VHifloirc  Cilefle  ; il  contient  le  nom , la 
longitude  6c  la  latitude  en  1690;  le  caraétere  6c  la 
grandeur  d’environ  mille  étoiles  zodiacales.  On  n’y  a 
pas  obfcrvé  l’ordre  des  conftellations  , mais  celui  de 
l’augmentation  en  longitude,  6c  on  a diftribué  la 
latitude  en  deux  colonnes , fuivant  qu’elle  cft  bo- 
réale ou  auftraie.  Il  y a apparence  que  ce  catalogue 
au  refte  n’eft  qu’un  extrait  du  catalogue  général. 

Section  II.  Des  catalogues  dt  M.  le  Monnier.  M.  le 
Monnier  a fait  précéder  un  catalogue  de  quatre  cens 
étoiles  zodiacales,  duquel  nous  ne  tarderons  pas  à 
parler , par  un  petit  catalogue  de  vingt-cinq  étoiles 
du  zodiaque,  de  la  deuxieme  6c  troifieme  gran- 
deur , qui  le  trouve  dans  le  fécond  livre  de  fes  Ob- 
fervations  in-folio , publié  en  1734,  à la  pag.  tx; 
il  a la  même  forme  que  fon  catalogue  des  étoiles  de 
la  première  grandeur  ( première  partie  , feclion 
excepté  que  le  mouvement  annuel  n’eft  exprimé 
qu’en  fécondés  & 

Enfin  vient  dans  le  troifieme  livre  des  Obftrva- 
tions,  publié  en  1759, pag.  4,  le  catalogue  de  quatre 
cens  étoiles,  auquel  M.  le  Monnier  a travaillé  depuis 
1733  , mais  principalement  en  1741  6c  1743,  en 
comparant  à fes  quarts  de  cercle  muraux  (de  5 ÔC 
de  8 pieds)  les  étoiles  zodiacales  avec  des  étoiles 
delà  première  ôc  de  la  fécondé  grandeur,  dont  la 
pofition  lui  étoit  connue  : c’eft  ce  que  M.  Ic  Mon- 
nier nous  apprend  à la  fin  du  livre  , pag.  Sj  , oit 
il  dit  auffi  avoir  conftruit  deux  fois  ce  catalogue , 
à caufe  de  plufieurs  attentions  relatives , par  exem- 
ple , à la  maniéré  d’obferver , qui  lui  avoient  échappé 
au  commencement. 

Le  catalogue  ne  comprend  que  des  étoiles  qui 
n’excedent  pas  10 d de  latitude,  foit  auftraie,  foit 
boréale  ; mais  il  ne  fe  borne  pas  aux  conftellations 
du  zodiaque  , on  y trouve  auffi  des  étoiles  qui  n 'ont 
pas  au-delà  de  10“  de  latitude,  fituées  aux  extrémités 
de  plufieurs  conftellations  voilines  du  zodiaque. 
Toutes  ccs  étoiles  font  rangées  par  affortimens, 
fuivant  les  lignes  & les  conftellations  dans  Icfquclles 
elles  le  trouvent  : les  pléiades  , la  nébuleufe  de 
l’écrcviffe,  celle  qui  précédé  l’axe  du  fagittaire,  ôc 
quelques  autres  amas  de  cette  efpcce,  forment  auffi 
des  affortimens.  On  indique  l’afcenfion  comme  dans 
le  petit  catalogue  précédent  , l’afcenfion  droite  en 
1740  ôc  1730,  & la  variation  annuelle.  Les  étoiles 
font  défignées  par  les  caraâercs,  mais  non  par  leur 
grandeur. 

Section  III.  Des  ouvrage  s de  M.  de  Stligni , à 
f occajion  dt  la  carte  du  Zodiaque  de  M.  d'Heullaud . 
M.  le  Monnier  s’occupa , comme  nous  l’avons  dit,  à 
vérifier  les  pofitions  des  étoiles  du  zodiaque  ; il 
fit  obferver  auffi  dès  1748  , à l’académie  royale  des 
fcicnces  combien  il  feroit  utile  pour  perfectionner 
la  théorie  de  la  lune , ôc  par  conféquènt  la  naviga- 
tion , d’avoir  une  nouvelle  édition  de  cartes  du 
zodiaque,  publiées  autrefois  en  Angleterre  par 
Senex  ; mais  ce  projet  n’a  cté  exécuté  qu’en  1755, 
ZZzz  z 
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par  M.  d’Heulland.  Afin  de  rendre  cette  carte  en- 
core plus  utile  , M.  de  Seligni , officier  de  Marine  , 
tira  du  grand  catalogue  Britannique  de  Flamfteed 
la  longitude  & la  latitude  d’environ  1000  étoiles , 
& réduifit  la  longitude  à l'année  1755,  en  ajoutant 
54',  îo1'  pour  l’inrervalle  de  65  ans  écoulées  de- 
puis l’annce  1690,  pour  laquelle  eftconftruit  le  ca- 
talogue de  Flamfteed.  ( M,  de  la  Lande  dit , yijlr. 
72 j),  que  le  catalogue  dont  nous  parlons  cil  une 
nouvelle  édition  du  catalogue  d'étoiles  zodiacales 
de  Flamfteed;  mais  je  n'ai  pu  me  le  perfuader , en 
lifant  la  brochure  dont  je  vais  parler.  ) Le  catalo- 
gue de  M.  de  Seligni  Lft  range  non  comme  celui  de 
Flamfteed  (/r.?. mais  par  ordre  des  conftella- 
tions,  & il  fe  trouve  gravé  & orné  de  jolies  vi- 

nettes  représentant  les  11  conftellations  zodiacales 

ans  un  petit  ouvrage,  qui  a pour  titre  : Nouveau 
Zodiaque  réduit  à Cannée  tySS  , avec  Us  autres  étoiles 
dont  la  latitude  s'étend  jufquà  1 o degrés  au  nord  & au 
fud  du  plan  de  C écliptique , dont  on  pourra  fe  ftrvir 
pour  en  mefurer  les  dijtances  au  dtfque  de  la  lune  ou 
aux  planètes  , à Paris  , de  C Imprimerie  royale  tyiS. 
Dans  cette  brochure  oui  cft  devenue  rare  , le  ca- 
talogue dont  nous  parlons  eft  précédé  par  différens 
petits  mémoires  d’aftronomie  intéreffans  de  MM.  le 
Monnier  & de  Seligni , & on  y trouve,  outre  ces 
mémoires,  i°.  la  carte  des  pléiades  conftruite  par 
M.  l’abbé  Outhicr  , & présentée  à l'académie  en 
1748  ; z°.  une  carte  pareille  des  hyades,  d rodée 
par  M.  de  Seligni  ; 30.  deux  tables  des  principales 
étoiles  des  pléiades  6c  des  hyades  avec  les  différen- 
ces en  aScention  droite  & en  déclinaifon  de  ces  étoi- 
les avec  aldebaran  ; 40  un  catalogue  de  78  va- 
riantes ou  pofitions  d’étoiles  tirées  de  la  première 
édition  de  1711,  du  catalogue  Britannique,  pour 
être  comparées  avec  celles  que  M.  de  Seligni  adon- 
nées Selon  le  catalogue  que  Mamfteed  a publié  en 
1715  dans  Son  troificme  volume  de  YHiJtoire  CéUJle  : 
on  a mis  dans  cette  lifte  de  variantes  les  longitudes 
& les  latitudes  telles  qu’elles  Seroient  en  1755,  Sui- 
vant l'édition  de  1711,  & les  différences  que  don- 
ne celle  de  171s.  A la  fin  de  la  lifte  Sont  deux  va- 
riantes tirées  du  catalogue  d'étoiles  zodicales  de 
Flamfteed  (n°.  #,  de  cette  fiction  ) , duquel  d’ail- 
leurs M,  de  Seligni  ne  fait  mention  nulle  part  ; 50.  la 
table  de  la  longitude  & de  la  latitude  des  16  étoiles  de 
la  première  grandeur  en  1755  , calculées  Sur  les  ob- 
servations de  M.  le  Monnier.  ( Voyez  Partie  première . 
feél.  y.) 

Seél.  / y.  Du  catalogue  d' étoiles  zodiacales  de  M. 
l'abbé  de  la  CailU.  On  a l’avantage  de  trouver  dans 
ce  catalogue  immédiatement  les  pofitions  deSquelles 
on  a le  plus  beSoin , les  afeenfions  droites  6c  les 
déclinaisons.  Il  eft  compoSé  de  515  étoiles,  obSer- 
vées  Paris  par  M.  de  la  Caille , depuis  le  mois  de 
Septembre  1760  jufqu’au  commencement  de  mars 
17 6z,6c  réduites  par  M.  Bailly  au  commencement 
de  1765  , par  les  petites  équations  de  la  prcceffion , 
de  l’aberration  & de  la  nutation , il  n’a  été  imprime 
que  trois  ans  après  la  mort  de  M.  de  la  Caille  dans 
le  troificme  volume  de  Scs  Ephémérides  pour  les  an- 
nées 1765—1774.  Nous  y voyons  neuf  différentes 
colonnes. 

La  première  indique  le  numéro  de  l’ctoile. 

La  Seconde, le  nom  de  la  conftellation. 

La  troifieme  , le  caraûere  de  Bayer  ou  celui  de 
M.  de  la  Caille. 

La  quatrième,  la  grandeur. 

La  cinquième , en  dcg.  min.  Sec.  6c  •£. 

Le  fixieme,fa  variation  annuellccn  Secondes  & 7^.  ! 

La  Septième , l’atcenfion  droite  en  heures , min. 

6c  Sec. 

La  huitième,  la  déclinaifon  en  dég.  min.  fcc. 
&7V 
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La  neuvième,  Sa  variation  annuelle  en  Secondes 

6c  r±-0.  ' 

0 11  lit  dans  un  avertiffement  qui  eft  à la  fin  du 
catalogue , que  M.  de  la  Caille  coraptoit  le  com- 
pofer  de  800;  mais  que  la  mort  l’a  empêché  de  ter- 
miner l’ouvrage  : qu’il  s’eft  Servi  pour  déterminer 
l’afcenfion  droite  de  ces  étoiles , d’un  infiniment 
de  pafiages,  dont  la  lunette  ctoit  de  50  pouces,  & 
qu'il  a comparé  chaque  étoile  trois  ou  quatre  fois  à 
plu  Sieurs  étoiles  zodiacales , dont  la  pofition  a été 
établie  dans  Ses  Jundamenia.  Enfin , que  les  déclinat- 
ions ont  cté  déduites  des  diftances  au  zénith  , obfcr- 
vées  trois  ou  quatre  Sois  avec  le  même  Sextant  de  6 
pieds , dont  il  s’étoit  Servi  au  Cap. 

On  peut  conSuiter  Sur  ces  deux  inftrumcns  mes 
Lettres  jlflronomiqucs  , pag.  149. 

Je  ine  Suis  Servi  du  catalogue  d’étoiles  zodiacales 
de  M.  de  la  Caille  pour  former  un  catalogue  d’envi- 
ron 100  étoiles  propres  à déterminer  les  parties  d’un 
micromètre  : il  eft  inféré  avec  quelques  cclaircilTe- 
mens  Sur  Son  ufage  dans  le  premier  volume  des 
Nouvelles  Ephémérides  de  Berlin.  On  y trouvera  des 
affortimens  de  deux , trois , quatre  étoiles  ou  da- 
vantage , tellement  voifines  les  unes  des  autres , 
qu’on  peut  commodément  en  obferver  fucceffive- 
ment  deux  ou  plufieurs  à la  fois  dans  la  lunette , Ce 
au  moyen  de  leurs  différences  connues  en  déclinai- 
son , déterminer  les  diftances  entre  les  fils  parallè- 
les du  micromètre.  J’ai  mis  dans  mon  catalogue 
tant  les  afeenfions  droites  que  les  dédinaifons  en 
1765,  avec  leurs  variations  annuelles , 6c  j’ai  dis- 
tribué entre  les  affortimens  plufieurs  étoiles  plus 
confidérables, afin  qu’on  rifqudt  moins  de  Se  mépren- 
dre en  cherchant  les  petites  étoiles  dont  on  voudra 
faire  l’ufage  indiqué. 

Section  y.  Du  catalogue  £ étoiles  zodiacales  de 
M.  Mayer.  Ce  catalogue  n’eft  pas  encore  publié 
(mai  1774);  mais  il  doit  paroître  inccffamment 
par  les  foins  de  M.  Lichtenbeq , proteffeur  de  ma- 
thématique à Gottingue  , que  le  gouvernement 
de  Hanovre  a chargé  de  former  un  recueil  des 
manuScrits  laiftcs  par  feu  M.  Mayer  ; je  l’ai  vu  en 
mamifcrit  en  1768  , & j’en  ai  parlé  dans  mes  Lettres 
Aflronomiques.  On  y trouvera  les  afeenfions  droites 
& les  dcclinaifons  en  1756  de  1000  étoiles  zodia- 
cales , que  M.  Mayer  a rangées  pour  la  grandeur  en 
neuf  claffes  ; il  y a aufiî  une  colonne  pour  la  diftan- 
ce  au  zénith  de  Gottingue  endégrés  6c  minutes  , 6c 
deux  autres  qui  font  voir  le  nombre  des  obf'ervations 
qui  ont  etc  faites,  tant  pour  l’afccnfion  droite  que 
pour  la  déclinaifon.  M.  Mayer  a obfervé  ordinaire- 
ment trois  ou  quatre  Sois  les  étoiles  remarquables , 
mais  rarement  plus  d’une  fois  les  petites  étoiles  télel- 
copiquesjil  a fait  ces  obfervations  avec  un  mural 
de  6 pieds  fait  par  Bird , & il  en  a rendu  compte  dans 
un  mémoire  intitulé  : Quadrant]  s mura  Us  obfirvatorii 
Goctttngenfîs  rectifie, itiones  & obfcrvationes  ope  illius 
injiituta , & qui  eft  auffi  encore  en  manufcrir. 

Trcificme  partit.  De  quelques  autres  catalogues  J’é- 
toiles  particulières.  Jedcftinc  cette  partie  à faire  connoi- 
tre  les  tables  qu’on  a formées  des  étoiles  peu  connues 
telles  que  font  les  étoiles  qui  Sont  voifines  du  pôle 
auftral , 6c  toutes  celles  qu'on  deligne  par  les  noms 
de  nébuleufes  , de  changeantes  &C  d’autres  noms 
propres  à les  carat  lériler. 

Section  première.  Des  catalogues  des  étoiles  auflra- 
les  ou  catalogue  de  Ualley.  l.  Le  premier  aftrono- 
me  de  diftinétion  qui  entreprit  une  revilion  ferupu- 
leufe  du  ciel  auftral  peu  connu  dans  nos  climats  , 
fut  le  célébré  Halley.  11  fit, étant  Sort  jeune, un  voya- 
ge à File  de  Sainte.Hélene,  y obferva  les  étoiles 
auflrales  & publia  à Son  retour  un  ouvrage  in- 40. 
intitulé  : Catalogus  fidlarum  aujîraliarum  ex  obferva - 
tiçnibus  in  infula  Sanctx-Helencc • faites , 6cc.  Lortdini , 
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tCyS.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  qué 
cet  ouvrage  fert  pour  ainti  dire  de  chaînon  aux  car- 
rières de  deux  des  plus  grands  agronomes  qui  aient 
Ëxiftc;  Hévélius,  mort  en  1687,  â pu  encore  faire 
ufagc , dans  fon  fécond  ou  petit  catalogue  d’étoiles 
générales  pour  «700,  des  prémices  utiles  des  tra- 
vaux de  Halley  , mort  en  1743  ( Voyez  fon  Prodro- 
mus.).  Au  refte , n’ayant  pas  eu  occaGon  de  voir 
l’ouvrage  de  Halley,  tout  ce  que  je  puis  en  dire 
encore  c’eft  , d’après  Vffiftoirt  dt  VAponomie  de 
Wcidler , qu’il  crt  compofé  de  350  étoiles  obfervéeS 
avec  un  fextant  de  5 7 pieds,  conilruit  pour  le 
commencement  de  1678,  & accompagné  d’un  an- 
cien catalogue  de  Bartfch  pour  fervir  de  comparai- 
fon  ; enfin,  qu’il  a été  réimprimé  en  françois  à Pa- 
ris, //i-ii.cn  1679  , 8c  que  Hévélius  l’a  mis  dans 
fon  Prodromus , fie  Kirch  dans  le  premier  volume 
des  Ephémirides  de  Ltip/îc  pour  1681. 

1>  Catalogue  des  étoiles  aupales  de  Sharp,  il 
paroît  par  le  titre  de  ce  catalogue  imprimé  à la 
fuite  des  deux  catalogues  de  Flamfteed , (Pare.  t. 
feH.  i.&c  P art.  It.fc3.  i.)  que  Sharp,  l’affidu  col- 
laborateur de  Flamfteed  avoit  réduit  tout  le  catalo- 
gue britannique  à l'annce  1716  , mais  fans  le  pu- 
blier ; quoi  qu’il  en  foit , ce  catalogue  des  étoiles 
auftrales  eft  confirait  pour  l’année  1716 , & compofé 
de  300  étoiles  tirées  en  partie  du  catalogue  britan- 
nique , ÔC  en  partie  de  celui  de  Halley  ; mais  en  n’em- 
pruntant de  ce  dernier  que  les  étoiles  non  vifibles  en 
Angleterre.  On  y trouve  le  nom , le  caraôereja  gran- 
deur, l’afeeniion  droite  & fa  variation  en  71  ans  , 
la  diftance  au  pôle  aufiral  fie  fa  variation  en  71  ans , 
enfin  la  longitude  6c  la  latitude. 

3.  Catalogue  des  1^41  étoiles  aupales  de  M.  de  la 
Caille.  Voici  encore  une  partie  de  l'héritage  inefti- 
mable  que  nous  a laiffé  M.  l'abbé  de  la  Caille.  Un 
des  objets  du  féjour  li  utile  que  ce  grand  afirono- 
me  fit  au  Cap , fut  de  drefler  un  catalogue  plus 
complet  & plus  exaû  des  étoiles  auftrales  ; pour 
cet  effet,  il  partagea  en  15  zones  l’efpace  compris 
entre  le  pôle  aufiral  fie  le  tropique  du  capricorne , 
& il  obferva  dans  cette  partie  de  l’hémifphe- 
re  aufiral,  au-delà  de  10000  étoiles,  en  fe 
fervant  d’une  pendule  réglée  fur  le  tems  fydéral , 
fie  d’une  lunette  de  31  pouces  munie  d’un  réti- 
cule rhomboïde  fi c appliquée  à la  lunette  fixe  d’un 
quart  de  cercle  de  3 pieds  de  rayon.  M.  de  la  Caille 
a étc  obligé  de  fe  fervir  de  quatre  réticules  diffé- 
rera , fuivant  que  les  étoiles  étoient  plus  ou 
moins  proches , foit  du  pôle , foit  du  zénith.  Les 
principales  étoiles  avec  lefquelles  ces  10000  furent 
comparée*  fe  trouvent  aufli  dans  le  catalogue  gé- 
. néral  des  Fundamtnta , fie  font  marquées  d’un  afié- 
rifque  dans  celui  dont  nous  avons  à parler.  Toutes 
ces  obfervations  ont  été  publiées  en  1763  , après  la 
mort  de  M.  de  la  Caille , par  M.  Maraldi , avec  le 
catalogue  dont  il  s’agit , confirait  fur  ces  obfer- 
vations , 8c  que  M.  de  la  Caille  avoit  déjà  publié 
. lui-même  dans  les  Mémoires  de  {Académie  ,en 
rendant  compte  en  même  teras  de  la  méthode  dont 
il  avoit  fait  ufage , 6c  en  préfentant  à l’academie  un 
planifpberc  de  ûx  pieds  de  diamètre , confirait  d’a- 

firès  ce  catalogue.  Voici  maintenant  la  forme  qu’on 
ui  a donnée. 

La  première  colonne  indique  le  numéro  ou  le 
rang  que  l’étoile  occupe  parmi  les  1941  étoiles, 
dont  le  catalogue  eft  compofé. 

La  fécondé  contient  les  noms  latins  des  étoiles 
rapportées  comme  à l’ordinaire  aux  conftellationg 
dont  elles  font  partie  ; parmi  ces  conftellations  il  y 
«n  a pluficurs  que  M.  de  la  Caille  a formées  lui- 
même  , 6c  qui  défignent  des  inftrumens  relatifs 
aux  arts. 

Tome  lVi 


T A B t>ii 

La  troifierhe  colonne  comprend  les  caraüeics 
des  étoiles  6c  leur  grandeur.  Les  étoiles  connues 
portent  les  caraâeres  grecs  Ou  latins  de  Bayer; 
d’autres  étoiles  portent  ceux  que  M.  de  la  Caille 
leur  a donnés , un  grand  nombre  n'en  ont  point 
du  tout , plufieurs  enfin  au  nombre  de  40 , font  dé- 
fignées  par  les  marques  Neb.  A neb.  fiée.  que  nous 
expliquerons  dans  la  feûion  fuivante.  Quant  à la 
grandeur,  c’eft  la  plus  petite  que  M.  de  la  Caille 
ait  cru  pouvoir  leur  attribuer.  Li  plupart  des  1 toi- 
le? obfervées  font  de  la  feptiemc  grandeur  , parmi 
•^quelles  il  y en  a plufieurs  que  M.  de  la  Caille 
dit  qu’il  aurait  pu  ranger  dans  une  huitième  ou  neu- 
vième dafTc;  mais  on  a exclu  du  Latalogue  toutes 
celles  qui  patient  la  fixieme  grandeur , excepté  les 
nébuleufcs  qui  font  au  nombre  de  quarante  ou 
quarante-deux. 

Les  colonnes  IV  fie  Vcnfin  qui  font  les  dernières  j 
contiennent  les  afeenfions  droites  fie  Icsdédinrifons 
vraies  de  ces  étoiles  réduites  au  commencement  de 
1750. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  pofthume  dont  j'ai 
parlé,  tous  les  éclairciticmens  qu'on  peut  defirpr; 
toutes  les  petites  tables  fubûdiaires  qre  M.  de  la 
Caille  s’étoit  formées  pour  réduire  fes  obfervations 
plus  facilement  ; enfin  quelques  exceptions  que 
fouffre  la  defeription  que  j’ai  donnée.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  : Calum  aujlralt  JUlliferum  , Jeu  objet  va- 
lions ad  conflrutndurn  fietlarum  aufiralium  catalogunt 
inpuutet.  Au  refie  l'auteur  n’attrifiuc  pas  à ces  obfer- 
vations une  précifion  de  plus  de  30"  de  grand  cer- 
cle. Il  faut  ajouter  aufti  qu’on  a réduit,  dans  cet 
ouvrage  , à une  petite  échelle  le  planifphere  que  M. 
de  la  Lande  avoit  préfenté  à l’académie. 

Section  II.  Des  étoiles  nouvelles  , changeantes 
doubles  , nébuleufcs , ficc.  Onconnoit  un  grand  nom- 
bre d’étoiles  qui  offrent  les  fingularités  dont  ce  titre 
dénote  une  partie  ; mais  très-peu  ont  été  renfermées 
dans  des  tables  particulières  ; c’eft  pourquoi  nous 
revenons  prefqu’cnticremcnt  pour  cette  partie  à 
Y Agronomie  de  M.  de  la  Lande,  deuxieme  édition  , 
article  786  6c  fui  vans  , où  l'on  trouvera,  avec  des 
notices  intéreflantes  fur  cette  méthode  , l'indication 
des  livres  qui  fourniflent  de  plus  grands  détails.  II 
ferait  à fouhaiter  qu’on  profitât  de  ces  matériaux 
pour  conftruire  des  catalogues  de  ces  diverfes  ef- 
peces  d’ctoiles,  fie  que  les  afironomes  s'appliquaient 
enfuite  à les  augmenter  fie  à les  perfectionner  par 
leurs  obfervations. 

1.  Etoiles  nouvelles.  On  a nommé  étoiles  nouvelles 
des  étoiles  remarquables,  en  ce  qu’elles  fe  font  mon- 
trées, pour  ainfi  dire  , fubitement,  fans  qu’il  fût 
probable  qu’elles  euflent  feulement  échappé  juf- 
qu’alors  à l'attention  des  afironomes.  Quelques- 
unes  de  ces  étoiles  ont  enfuite  difparu  de  nouveau  , 
en  forte  qu’on  pourrait  plutôt  les  mettre  au  nombre 
des  étoiles  changeantes. 

L’auteur  qui  le  premier  paraît  avoir  fait  l’enumé* 
ration  des  étoiles  nouvelles , c’eft  Fortunius  L 'uetus  , 
dans  un  ouvrage  de  novis  apis  ; mais  le  P.  Riccioli 
Cite  encore  , dans  (oaAlmageJle , tom.  1 1 , pag.  / jo  , 
quelques  autres  liftes  de  cette  efpccc,  fie  lui-même 
en  donne  une  qui  eft  fans  doute  la  plus  complette  de 
toutes,  puifqu’elle  s’étend  jufqu’au  tems  où  il  écri- 
voit  ; cependant  elle  ne  contient  que  feize  étoiles 
nouvelles,  6c  encore  en  regarde -t-ü  la  plupart 
comme  peu  Certaines  ; ce  qui  fait  qu’il  ne  dilcute 
plus  amplement  que  trois  de  ces  étoiles  ; favoir , 
celles  de  1 37» , de  1600,  de  1604  & 1603.  Il  donne 
plufieurs  tables  qui  contiennent  les  obfervations  de 
Ces  étoiles , de  leurs  diftances  à d'autres  étoiles , &c. 
fans  oublier  leurs  parallaxes , leur  grandeur  , com- 
parées avec  celle  delà  terre,  fie  d’autres  futilités  du 
même  genre , fur  lefquelles  il  ne  s’appefantit  qua 
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trop  fouvcnt  dans  fon  recueil.  II  finit  par  un  Ion 
article  du  meme  goût  fur  l’étoile  qui  a apparu  aux 
mages  , fie  qui  efi  la  dix-fcpticmc  étoile  nouvelle 
julqu’en  i6y. 

Depuis  la  publication  de  l 'Almagejle , MM.  Caffini 
perc,  Montanari  fit  Maraldi , ont  obfervë  encore 
une  vingtaine  d’étoiles  nouvelles  , fur  lesquelles  on 
peut  confulter  les  Etimtns  de  M.  Calfini , pag.  73  , 
& le  premier  tome  de  C AJlronomit. 

i.  Etoiles  changeantes . On  donne  ce  nom  particu- 
liérement à des  étoiles  qu'on  remarque  n’avoir  pas 
toujours  la  même  grandeur  apparente  , dont  quel- 
ues-uncs  dilparoificnt  par  périodes  réglées , & 
ont  pluficurs  même  n’ont  pas  reparu. 

Le  P.  Riccioli  ne  parle  pas  exprclïement  de  ces 
étoiles  changeantes  , parce  que  celles  dont  il  avoit 
eu connoilTance  t'ont  partie  des  feize  étoiles  qu’il  a. 
nommées  nouvelles.  Nous  ne  pouvons  donc  indiquer 
ici  qu’une  trentaine  d’étoiles  de  cette  efpece , «font 
on  trouve  l’énumération  dans  l’ Agronomie. 

Hé  vélins  , Kirch , Halley  & les  astronomes  que 
j’ai  cites  § t , font  ceux  qui  fe  Sont  occupés  le  plus 
de  ces  étoiles  changeantes.  Le  plus  grand  nombre 
de  leurs  observations  fe  trouve  dans  les  Mém.  de 
l'académie  des  jciences , & dans  les  Tranf actions  pki - 
lofophiquts. 

Kirch  a donné  dans  les  MifctU. BerolinenJtajomtl, , 
une  table  des  jours  en  vieux  Style  fit  en  nouveau 
Style,  fur  lesquels  tombent  les  plus  grandes  appari- 
tions de  l’étoile  x du  cygne,  depuis  1686  juîqu’en 
1713  : cet  intervalle  comprend  24  périodes  de 
l’étoile.  Peut-être  trouvera-t-on  plusieurs  tables  pa- 
reilles dans  les  recueils  que  je  viens  de  citer , fit 
dans  d'autres  ouvrages.  Le  loifir  fit  l’occafion  me 
manquent  aélucUement  de  les  compulfer. 

Les  étoiles , en  paroiflant  changer  de  grandeur  , 
changent  auSIi  la  plupart  d'éclat  ou  de  lumière  ; mais 
elles  ne  changent  pas  pour  cela  de  couleur,  fit 
d'autres  étoiles  pourraient  au  contraire  avoir  changé 
de  couleur,  puifqu’on  prétend  avoir  remarqué  tin 
changement  de  cette  nature  dans  firius. 

Ce  qu’il  me  refte  à remarquer,  c’eft  que  M.  de 
la  Lande  ne  cite,  art.  819 , qu’une  feule  étoile; 
favoir,  B de  l’aigle,  dans  laquelle  on  ait  obfcrvcen 
même  tems  un  changement  de  lumière  fit  un  mou- 
vement particulier;  mais  qu’il  me  paraît  que  M.  de 
la  Lande  a voulu  dire  au  commencement  du  même 
article  qu’il  y a dans  plusieurs  étoiles  des  changc- 
mens  de Jîtuation  ( fit  non  pas  de  grandeur  ) fie  de 
lumière. 

3.  Des  étoiles  doubles , & de  quelques  autres  étoiles 
fngulieres.  M.  de  la  Lande  a recueilli  quelques  no- 
tices fur  deç  Singularités  obfcrvée?  dans  deux  ou  trois 
étoiles , fit  qui  pourraient  faire  foupçonner  d’avoir 
vu  des  planètes  tourner  autour  de  ces  étoiles;  mais, 
regardant  avec  raifon  ces  phénomènes  comme  peu 
confiâtes,  il  décrit  enfuite  une  demi-douzaine  d’étoiles 
doubles.  A mon  avis  une  étoile  double  efi  probable- 
ment l’apparence  que  préfentent  deux  étoiles  qui  ont 
prcfqu’abfolumen:  la  même  pofition  dans  le  ciel,  fie 
qui  lont  peut-être  feulement  plus  éloignées  les  unes 
que  les  autres , puisqu’on  ne  les  voit  pas  de  la  même 
grandeur.  M.de  la  Lande  aurait  pu  augmenter  encore 
u lifie  , ainû  qu’il  le  dit  lui-même , art,  83 1, 

4.  Des  étoiles  nébultufcs.  On  donne  proprement  ce 
nom  à de  petites  blancheurs  qui  paroUTent  de  la 
même  nature  que  la  voie  ladlée , qui , à la  vue  Simple, 
refiemblentà  des  étoiles  peu  lumineufes,fitqui,  dans 
le  télefcope  , font  ou  une  blancheur  large  fie  irrégu- 
lière , dans  laquelle  on  ne  distingue  point  d’étoiles  , 
ou  des  efpaces,  mêlés  de  cette  blancheur  fie  de  petites 
étoiles.  Il  y en  a quelques-unes  qui,  dans  la  lunette, 
ne  paroiilent  autre  chofe  que  des  amas  de  petites 
Étoiles  ; plusieurs  auiü  ne  font  visibles  que  dans  les 
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lunettes,  6 c préfentent  les  mêmes  apparences  que 
d’autres  à la  vue  fimple  ; il  efi  d’autant  plus  impor- 
tant de  les  connoître,  qu’il  efi  ailé  de  les  prendre 
pour  des  comètes , comme  cela  efi  arrivé  plus  d’une 
fois. 

Ce  n'cft  que  depuis  la  découverte  des  lunettes 
d’approche  qu’on  a fait  attention  à ces  nébuleufts. 
L’ AJlronomie , art.  836  & fuiv.  contient  un  allez 
grand  détail  fur  ce  fujet,  fie  un  grand  nombre  de  ci- 
tations qui  indiquent  qu’on  s’en  efi  beaucoup  occupé 
depuis  plus  d’un  ficelé.  On  trouve  déjà  dans  le  Pro- 
dromu s ajlronomict  de  Hévélius,  publié  en  1690,  un 
catalogue  de  feize  ncbuleufes,  que  M.  de  Maupertuis 
a inféré  dans  les  éditions  de  fon  difeours  fur  la  Figure 
des  ajlres,  portérieures  à la  première,  fie  qui  I’efi  aufli 
dans  les  Tranf.  philo/,  ce  catalogue  contient  les  af- 
cenfions  droites  fie  les  déclinaifons  en  dég.  min.  fie  (ec. 
pour  1660 , excepte  les  deux  dernieres étoiles,  dont 
on  indique  la  longitude  fie  la  latitude. 

Dans  ce  fiecte-ci,  M.  le  Gentil  efi  un  des  afiro- 
notnes  qui  a le  plus  fuivi  les  nébuieufes  ; fes  obfer- 
vations  fc  trouvent  recueillies  avec  pluficurs  des 
anciennes  dans  les  Mémoires préfentés  , Sec.  Tome  II. 
fie  Mémoires  de  C Académie , 17^9.  On  doit  confulter 
aulfi  de  préférence  les  Tranf.  philof.  17 j 3. 

Mais  c’efi  à M.  de  la  Caille  qu’on  doit  la  connoif- 
fancc  du  plus  grand  nombre  de  ncbuleufes , fie  il  nous 
a feulement  laide  à regretter  à cet  égard  que  celles 
u’il  nous  a fait  coçnoître  fe  trouvent  dans  une  partie 
u ciel  toujours  invifible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  afironomes.  Nous  fommes  déjà  prévenus , par  le 
troificme  paragraphe  de  la  feûion  précédente,  que 
uarante-deux  nébuieufes  fontparrie  de  fon  catalogue 
'étoiles  aufirales  ; ainfi , on  y trouve  leur  pofition , 
c’efi-à-dire  , leur  afeenfion  droite  fie  leur  déclinaifon 
en  1730,  de  même  que  celles  des  autres  étoiles. 
Nous  avons  vu  aufii  qu’il  en  difiingue  cinq  cfpcces; 
il  s’agit  donc  à préfent  d’indiquer  ces  efpeces  plus 
particuliérement. 

1.  M.  de  la  Caille  a de  ligné  par  néb.  des  ncbulofirés 
ou  blancheurs  particulières,  refiemblam  à de  foibtes 
comètes. 

1.  E néb.  indique  une  étoile  environnée  d’une  cer- 
taine nubulofité. 

3.  A néb.  Un  amas  de  petites  étoiles,  qui  prefente 
à l’œil  nud  la  forme  d’un  petit  nuage  ou  d’une  nébu- 
lofitc. 

4.  G.  A.  néb.  Un  amas  femblablc , mais  plus  grand. 
yAE  néb.  Enfin  fignifie  un  amas  de  petites  étoiles 

environnées  de  nébulofités. 

Il  nous  refte  à ajouter  que  M.  de  1a  Caille  a donné 
un  mémoire  particulier  fur  ces  étoiles  nébuieufes , 
dans  les  Mém.  de  t Acad.  1735 , avec  leur  catalogue; 
que  danscemémoireilnelesdivife  qu’en  trois claffes, 
dont  chacune  contient  quatorze  étoiles;  mais  que 
chaque  ncbuleufe  efi  décrite  dans  ce  catalogue  par 
quelques  mots  qui  donnent  une  idée  plus  prccife  de 
la  figure. 

Quatrième  partie.  Du  mouvement  Jeculaire  des  étoiles  , 
du  mouvement  particulier  de  quelques-unes , & des  tables 
delà  parallaxe  annuelle  fuppofte.  Nous  avons  vu  quels 
font  les  catalogues  d’étoiles  les  plus  nouveaux , fie 
comment  on  y a indiqué  le  plus  louvcnt  les  correc- 
tions que  demandent  annuellement  l’afcenfion  droite 
fit  la  déclinaifon  de  chaque  étoile  à caufc  de  la  pré- 
cefiion  des  équinoxes  : on  verra , dans  des  articles 
féparcs , quelles  font  les  tables  générales  relatives  à 
ce  mouvement  fuccefiif  des  équinoxes , fie  au  moyen 
de  quelles  tables  on  corrige  les  inégalités  apparentes 
que  font  appercevoir  l’aberration  de  la  lumière  fie  la 
nutation  de  l’axe  terreftre  ; il  ne  nous  refie  donc  , 
pour  rendre  complet  ce  qu’il  importe  eftcnticllement 
aux  afironomes  de  connoître  au  fujet  des  tables  des 
étoiles  fixes , que  de  parler  encore  dans  cette  demiere 
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partie  des  trois  autres  mouvemens,  moins  fenfibles 
à la  vérité , mais  auxquels  on  ne  biffera  pas  de  faire 
attention  de  plus  en  plus,  à inclure  que  l'aitronomie- 
pratique  fe  perfectionnera. 

Section  I.  Des  tables  de  la  variation  féculairt  des 
étoiles , en  longitude  & en  latitude.  Ce  mouvement  te 
nomme  féculatre,  parce  qu’il  ne  produit  une  quantité 
un  peu  remarquable  qu’au  bout  d’un  liecle  ; on 
l’appelle  affez  communément  aufli  le  changement  gé- 
néral en  latitude,  tant  parce  que  provenant  de  la  di- 
minutionde  l’obliquité  de  l’écliptique  ,c*cft  b latitude 
des  étoiles  qui  en  eft  principalement  affrétée , qu’afin 
de  le  mieux  diftinguer  du  mouvement  de  préceflion , 
qui  eft  fucceflif  pareillement , mais  qu’on  fuppofe  ne 
point  influer  fur  la  latitude.  11  e(t  évident  cependant 
que  par  la  même  raifon  la  longitude  doit  varier  pa- 
reillement d’une  maniéré  fenfible  au  bout  d’un  long 
cfpace  de  teins,  fur-tout  quand  la  latitude  cft  conu- 
dcrablc.  C’cft  l’attraûion  des  planètes  fur  la  terre 
oui  eft  caufe  de  la  diminution  qu’on  a ©bfervée  dans 
1 obliquité  de  l'écliptique  , & par  conféquent  du 
mouvement  dont  nous  parlons  ; M.  Euler  en  a donné 
le  premier  la  démonftration  dans  les  Mémoires  de 
Berlin , 1754;  aufli  eft- ce  dans  un  ouvrage  qui  fc 
publioit  fous  la  direôion  de  M.  Euler , qu’on  trouve 
la  première  table  qui  ait  été  conftruite  pour  tenir 
compte  de  l'cquation  de  la  prêccflion , produite  par 
l’attraâion  des  planètes. 

1.  Cette  table  eft  inférée  dans  Y -Almanach  aflrono- 
miqut  de  Berlin  , allemand,  de  l’année  1748 , oc  dans 
les  deux,favoir,  l’allemand  Ôc  le  latin  de  1749,  fous 
le  titre  de  Variation  fécalaire  de  la  latitude  des  étoiles 
fixes , à compter  de  Can  tyoo.  Elle  indique  cette  varia- 
tion ïécutaire  en  fécondés  6c  tierces  pour  chaque  3e 
degré  de  longitude  d’une  étoile  ; mais  il  faut  remar- 
quer qu’on  n’y  trouve  que  le  changement  caufé  par 
l’attraition  de  jupiter  , de  forte  que  la  plus  grande 
variation  ne  parte  pas  17"  35'".  C’eft  que  M.  Euler 
«voit  déjà  mis  quelques  recherches  fur  la  variation 
de  l’obliquité  de  l'écliptique,  caufée  par  jupiter,  à 
la  fin  de  Ion  mémoire  Jur  les  inégalités  de  faturne  & de 
jupiter , qui  a remporté  le  prix  de  l’académie  pour 
1748,  & quia  été  imprimé  à Paris  en  1749.  Aufli  la 
table  dont  il  s’agit  fe  retrouve-t-elle  dans  le  même 
mémoire.  La  formule , fur  laquelle  la  table  eft  calcu- 
lée, n’y  cft  pas;  mais  on  pourra  bientôt  s’en  former 
une  idée  ; car  M.  Euler  ayant  traité  à fond  le  même 
Ai  jet,  dans  les  Mémoires  de  Berlin , 1754  , imprimés 
en  1756 , a mis  clairement  au  jour  les  formules  qui 
réfultent  de  ces  recherches , ôc  fur  lefquelles  I es  tables 
fuivantes , qui  fe  trouvent  dans  fon  mémoire , ont 
été  calculées. 

z.  La  première,  montre  l’obliquité  de  l'écliptique 
en  dcg.min.6cfec.de  50  ans  en  50  ans,  depuis  lanaii- 
fance  de  J.  C.  jufqu’à  l'an  2000.  J ’cn  parle  ici,  parce 
qu’elle  tient  de  fi  près  au  fujet , ôc  que  le  tems  m'a 
manqué  pour  faire  un  article  féparé  des  tables  qui- 
concernent  l’obliquité  de  l’écliptique. 

Soit  la  longitude  du  nœud  defeendant  de  l’orbite 
de  la  planète  fur  l'écliptique,  ou  , ce  qui  revient  au 
même,  celle  du  nœud  afcendantde  l’écliptique  fur 
l’orbite  de  la  planete  , = N. 

L’inclinaifon  de  l'orbite  de  la  planete  à l’écliptique 

L’efpace  par  lequel  les  noeuds  de  l’écliptique  recu- 
lent fur  le  plan  de  l’orbite  de  la  planete  dans  un  tems 
donné;  par  exemple,  dans  un  fieele  = t,  on  a le 
changement  de  l’obliquité  de  l’écliptique  pendant  un 
fieele  = < fin.  I.  fin.  N.  Or,  M.  Euler  trouve  que  la 
régrcflionféculaire  «des  nœuds  cft  pour  faturne  37"; 
pour  jupiter 69 3";  pourmarsS";  pour  vénus  333"; 
pour  mercure  1";  & combinant  celle  de  mars  & de 
mercure  , à caufe  de  leur  petiteffe,  avec  celle  de 
Venus,  & par  la  même  raifon  celle  de  faturne  avec 
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celle  de  jupiter  ; mais  en  tenant  .compte  des  diffé- 
rences d’inclinaifon  qui  changent  l'effet,  il  prend 
pour  l'effet  de  jupiter  fur  1 es  nœuds  1 = 765",  6c  pour 
venus  * = 540"  ; M.  Euler  trouve  de  plus  pour 
l'afiion  de  jupiter,  en  1700 

« fin.  /=  18",  ÔC  Ns:  9*  y*  34'. 
ôc  pour  celle  de  venus 

« fin.  I = 32",  ÔC  N = 8*  1 3d  38'. 
de  forte  qu'exprimant  pour  jupiter  A par  Tp , 6c  pour 
venus  AT  par  Ç la  variation  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique eft  pendant  ce  dix-huitieme  fieele  = 1 8"  fin.  Tp 
+ 3 2"  fin.  Ç , ce  qui  donne  47  en  fubftituant  pour 
fin.  Tp  Ôc  fin.  $ leurs  valeurs,  6c  la  variation  eft  en 
moins  , parce  que  ces  finus  font  négatifs. 

M.  Euler  fait  obfcrver  que  les  longitudes  des 
nœuds  des  planètes  variant  affez  fenftblement  au 
bout  de  quelques  fiecles , l’effet  de  venus  doit  deve- 
nir plus  grand  , ôc  celui  de  jupiter  plus  petit  ; qu’entre 
le  to  6c  1 Ie  fieele  la  diminution  eft  47  mais  pen- 
dant le  premier  fieele  feulement  de  41  7";  il  eft  fort 
incertain  à la  vérité  que  l’indinaifon  des  deux  planètes 
ait  cté  la  même  au  commencement  de  l’ere  chrétienne 
qu’eilc  eft  à préfent,  5:  il  fe  pourrait  donc  bien  que 
la  diminution  eût  fuivi  une  autre  loi;  mais  comme 
on  ne  peut  rien  ftatuer  encore  de  certain  là  deffus , 
M.  Euler  a calculé  fa  tablée  n fuppofant  la  diminution, 
pendant  les  premiers  50  ans,  de  10" , 6c  en  l’augmen- 
tant graduellement,  comme  les  réfultats,  pour  le 
1 ic  & le  18e  fieele  paroiffoient  l’exiger.  Depuis  cette 
table , on  en  a calculé  plus  d’une  de  cette  cfpece , ÔC 
fur  d’autres  hypothefes  ; je  parlerai  de  quelques-unes 
encore  à l’article  Tables  de  nutation , parce  qu’elles 
renferment  aufli  cette  inégalité , 6c  je  n’en  citerai 
ici  plus  qu’une  feule,  favoir,  celle  que  M.  Mayer  a 
jointe  aux  mouvemens  moyens , dans  fes  Tables  du 
foltil , publiées  avec  celles  de  b lune  à Londres  en 
1770  ;-M.  Mayer  y fuppofe  1a  diminution deo,;, 5 en 
1 an  ; de  17", 6 en  60  ans  ; de  46", o en  100  ans. 

3.  Longitude  moyenne  de  la  première  étoile  de  V» 
M.  Euler  ayant  fait  voir,  dans  fon  mémoire,  que 
Paâion  des  planètes  influe  aufli  fur  la  préceflion  des 
équinoxes , 6c  qu’outre  la  préceflion  ou  rétroceffion 
ordinaire , ils  font  tranfportés  en  arriéré  de  la  quan- 

Par  de  ch>qu'  planete , il  a 
calculé  la  formule  qui  exprime  l'aétion  totale  ; favoir, 
iîlgjjÿ ^|3-c7i"  P°ur  *es  m^mcs  époques  que  la 
précédente  , en  fuppofant  que  l’an  o l’obliquité- de 
r écliptique  étoit  23*  41' 38";  que  l'an  1000  clic  étoit 
i3d  34'  13",  8c  que  dans  ce  fiecle-ciclle  cft  X3d  18' 
30"  ; il  a trouvé  pour  ces  trois  époques  l’inégalité  de 
la  préceflion  de  39" , de  29"  6c  de  14" , fouftraâivcs 
de  la  préceflion  l'éculaire  moyenne  1*23' 30"  caufée 
par  la  lune  ; & fur  ces  données , il  a conftruit  pour 
chaque  fieele , depuis  le  premier  jufqu’au  10e , fa 
table  de  la  longitude  moyenne  de  la  première  étoile 
t taries  , oit  les  différences  indiquées  entre  chaque 
longitude , marquent  la  préceflion  fccubire  totale. 
M.  de  1a  Lande  a donne , dans  la  Connoijfance  des 
tems , ou  dans  fon  Expofition , une  table  pareille , 6c 
a traité  le  même  fujet  dans  fon  Afironomit,art.  2744, 
6c  dans  les  Mémoires  de  l'Académie. 

4.  Changement  dans  la  difiante  des  étoiles  fixes  au 
poU  boréal  de  l'écliptique , pendant  un  fieele.  Si  l’on 
conferve  les  dénominations  précédentes,  6c  qu’on 
defigne  par  a 1a  longitude  d’une  étoile  , fa  diftance 
au  pôle  boréal  de  l’écliptique  croît  de  b quantité 

. fin.  /.  cof.  (x-N)  = 18  c»fi  (»-*)  + 3 *" 

(*-¥). 

ou  bien  de 

4.  18"  cof.  Tp  côf.  x + 18"  fin.  Tp  fin.  2. 

4-32"  cof.  $ cof.  A -f  J*®  fin.  $ fin.  a. 
ou  «o  fubftituant  à Tp  6c  $ leurs  valeurs  en  1 700 , de 
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— 47  -j  fin.  x — 6 ~ cof.  x fécondés. 

C’eft  fur  cette  formule  transformée  en  celle-ci  — 48" 
(in.  (x+  8d) , que  M.  Euler  a calculé  fa  table  en  fé- 
condés & tîcs  pour  chaque  3e  degré  de  longitude  ; 

ÔC  il  eft  aifé  de  voir  que  la  plus  grande  équation  doit 
être  ici  48" , & par  confcquent  bien  plus  grande  que 
dans  le  r°./. 

M.  Euler  a comparé  pour  1 4 étoiles  fujettes  à cette 

I»lus  grande  équation,  les  latitudes  qu’en  donne  Pto- 
omée , avec  celles  qui  ont  été  obfervëes  par  Flam- 
fleed,  6c  il  en  a formé  une  table  page  23 1 » clu‘  \*lt 
voir  que  l’obfervation  eft  d’accoid  avec  la  théorie, 
autant  que  l’ctat  de  l’aftronomie  pratique  du  tems  de 
Ptolomée,  & l’incertitude  où  nous  lommes  fur  le 
changement  de  l’inclinaifon  des  planètes,  pouvoient 
» le  faire  cfpérer.  M.  Euler  a fait  une  fécondé  table  de 
comparaifon  de  la  meme  efpece  pour  iz  étoiles, 
que  leur  pofition  doit  rendre  exemptes  de  la  varia- 
tion dont  il  s'agit. 

5.  Table  qui  fert  pour  trouver  le  changement 
dans  la  longitude  des  étoiles  fixes  pour  un  fiecle. 
Soit  p la  diftance  de  l’étoile  au  pôle  boréal 
de  l'écliptique,  la  formule  pour  la  longitude  , fera 
i»1' fin. ( t * ~ ? ) f qUi  fe  réduit  pour  ce 

, , . » 48*  cof.  »-6fia.  a _4S"«of.  (*+$'  ) 

fiecle-ci  à — — = — • La  uiu 

de  M.  Euler  n’eft  conftruite  que  fur  le  numérateur 
de  cette  derniere  formule , 8c  contient  par  consé- 
quent les  mêmes  nombres  que  la  précédente  , ran- 
gés feulement  dans  un  ordre  différent  ; & ûl’on  veut 
lavoir  de  combien  la  longitude  de  l’étoile , depuis 
la  première  étoile  Varies , diminue  réellement  dans 
chaque  fiecle  , il  faut  divifer  encore  le  nombre  de 
la  table  par  la  tangente , de  la  diftance  au  pôle  boréal 
de  l’écliptique.  M.  Euler  éclaircit  l’ufage  des  deux 
dernicres  tables  par  un  exemple. 

Après  avoir  parlé  des  travaux  de  M.  Euler  fur  la 
variation  féculaire , il  eft  à fa  place  de  dire  un  mot 
des  recherches  que  le  per©  Walmefley  a adreffées 
fur  le  même  fujet  à M.  Bradley  à la  fin  de  1756, 
avec  un  mémoire  fur  la  préceflîon  & la  nutation , 
dont  je  parlerai  plus  bas , 6c  qui  font  imprimées  à la 
fuite  de  ce  mémoire  dans  les  Tranf. philo/,  1756. 

Le  pere  Walmefley  a négligé  les  allions  de  mars, 
de  venus  & de  mercure  à caufe  de  la  petiteffe  de 
ces  planètes , ne  penfant  peut-être  pas  que  venus 
étoit  bien  éloignée  de  mériter  l’cxclufion  : il  n’a  con- 
fidéré  que  faturne  8c  jupiter;  il  a trouvé,  à-peu-près 
comme  M.  Euler , que  la  regreffion  féculaire  des 
noeuds  pour  jupiter,  étoit  de  10'  zz"  16'",  8c  pour 
faturne,  de  35"  39"';  mais  en  combinant  ces  deux 
effets,  il  s’eft  contenté  de  les  ajouter  enfemble  fans 
prendre  auparavant  à-peu  près  le  double  pour  fa- 
turne , à caufe  de  l’inclinaifon  de  faturne  prefque 
double  de  celle  de  jupiter;  cela  fait  que  cette  ré- 
greflion  combinée , laquelle , chez  M.  Euler,  eft  de 
765"  ,n’eft  que  de  658"  fuivant  le  pere  "Walmefley. 
Moyennant  cette  donnée , l’auteur  détermine  de 
combien  l’ccliptique  s’éloigne  vers  le  pôle  pendant 
un  fiecle, -dupoint  qu’occupoitle  noeud  au  commen- 
cement du  même  fiecle  ; le  réfultat  devant  indiquer 
en  même  tems  la  plus  grande  variation  féculaire  en 
latitude , ou  celle  qu’éprouvent  les  étoiles  fituées  fur 
le  cercle  de  latituae  qui  paffe  par  le  pôle  de  l’cclip- 
tique  6c  par  rinterfeâion  des  orbites  de  la  terre  6c 
& de  jupiter  ; le  pere  Walmefley  trouve  ce  réfultat 
cherché  en  difant  : le  rayon  tfi  au  finus  de  TincUnai- 
fort  de  jupiter  i*  lÿ1 10"  , comme  658"  à /=  tS"  q"1  ; 
ce  réfultat  s’accorde  avec  la  formule  e.  fin.  I.  cof. 
( a — N.  ) de  M.  Euler , n°.  4.  en  failant  N=  \ , jl  eft 
feulement  plus  petit  en  nombre.  Le  pere  Walmefley 
montre  enfuite  comment  on  doit  s’en  fervir  pour 
trouver  le  changement  en  latitude,  d'une  étoile 
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quelconque;  fa  voir,  qu’il  faut  dire  : le  rayon  t/l  au 
cofinus  de  la  longitude  , moins  celle  du  noeud  de  jupiter 
U plus  proche  y comme  15"  9'"  à la  variation  cher- 
chée; 6c  il  fait  ufage  lui-même  de  cette  analogie 
pour  conftruire  une  table  en  fécondés  ôc  tierces,  qui 
te  trouve  page  744,  St  dont  voici  le  titre. 

6.  Variatio  Jtcularis  lèuitudinis  fiellarum  in  parte 
ethptica  boreali  exiflentium.  Elle  elt  conftruite  prin- 
cipalement pour  le  fiecle  compris  entre  1750  & 
1850 , dans  la  fuppofition  que  le  nœud  de  jupiter  fe 
trouve  au  neuvième  degré  de  Pécreviffe  en  1800; 
l’argument  eft  la  longitude  de  l’étoile  de  cinq  en 
cinq  degrés,  mais  en  commençant  au  neuvième, 6c 
les  nombres  pour  le  quatrième  fe  trouvent  feulement 
au  bas  de  la  table  : ce  font  les  titres  aj.  6t  joujlr.  qui 
ont  occafionné  cet  arrangement , 6c  il  s’explique  fa- 
cilement par  l’inipeclion  de  la  formule  de  M.  Euler 
fin.  (a  + 8),  puifqu’cntre  le  quatrième  & le  neu- 
vième degré  de  chaque  quart  de  l’écliptique,  les 
lignes  doivent  changer. 

Le  pere  Walmefley  détermine  aufli  le  change- 
ment de  l’obliquité  de  l'éciiptiquc,  mais  feulement 
pour  trois  intervalles,  entre  1750  & 2000;  il  trouve 
entre  1900  6 C 1000  le  changement  produit  par  l’a- 
âion  de  jupiter,  de  14"  5"',  & celui  que  caufe  l'a- 
âion  de  faturne,  de  1"  z6w/;il  fait  voir  que  fes  ré- 
fultats  pour  la  variation  de  l’obliquité  de  l'écliptique 
s’accordent  affez  avec  les  obfcrvations,  mais  il  faut 
remarquer  qu’il  ne  remonte  pas  plus  haut  qu’a  la  fin 
du  quinzième  fiecle. 

Le  pere  Walmefley  n'ayant  pas  joint  d’autres  ta- 
bles à Ion  mémoire  , ce  n’cft  pas  ici  le  lieu  de  faire 
mention  des  recherches  qu’on  y trouve  aufli  fur 
l’influence  des  forces  de  jupiter  dans  les  mouve- 
mens  des  noeuds  6c  des  aphélies  de  mars , de  vénus 
6c  de  mercure;  6c  fur  celle  de  l'aûion  de  jupiter  feul 
dans  le  mouvement  des  équinoxes , dans  celui  de 
l’apogée  du  foleil,  dans  l’équation  du  centre  du 
foleil,  &c. 

7.  M.  de  la  Lande  ayant  fuivi  les  voies  de  M. 
Euler , pour  calculer  de  fon  côté  ( Mém.  de  l'Acad. 
176*#.),  les  changemens  produits  par  l’adion  des 
planètes , il  a trouvé  les  régreflions  des  nœuds  en 
un  fiecle , fuivantes  , 


M.  Euler. 

M.  de  la 
Lande. 

Le  Pere 
Walmefley. 

Par  Saturne, 
Jupiter, 
Mars , 
Vénus, 
Mercure, 

37" 

695 

8 

533 

1 

37",8 
691,  4 
9.  4 
î'4.  7 
4.  0 

5 3 ".6 
«il,  4 

. 11  a déterminé  pour  le  tnouvemem  annuel  en  la- 
titude, 1 fin.  I coi.  caufé  V par  jupiter,  la  quantité 
o",  159  cof.  (long.  — 3*  8d.  )6c  failant  l’inverfe  du 
procédé  de  M.  Euler , il  a transforme  cette  for- 
mule en  celles-ci  — o" , 1 59  cof.  81*.  — — o",  1 59 
cof.  8zd  cof.  long,  -f  o"  1 J9  fin.  8zd.  fin.  long.  = o" . 
1 37  fin.  long.  — o",zzz  cof.  long.  ( Voyez  Ajlron. 
1738.  ),  d’ou  réfultc  le  mouvement  féculaite  15", 
71  fin.  long.  — o",  11.  cof.  long. 

Enfin  après  avoir  fait  les  mêmes  operations  pour 
les  autres  planètes  fans  combiner  leurs  allions,  êe 
avoir  multiplié  par  100,  il  a trouvé  pour  le  mouve- 
ment féculaire  en  latitude  réunie,  la  formule  47",  z 
fin.  long.  + 6"f  z cof.  long,  étoile  qui  eft  à très-peu- 
près  la  même  que  celle  de  M.  Euler,  n°.  *4.  11  a 
conftruit  fur  cette  formule  une  petite  table  qui  a le 
même  titre  que  le  n*.  1.  6c  qui  fe  trouve  dans  la 
Connoijfance  des  tems  des  années  1760, 1761  ôc  *763. 
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Elle  n’cft  calculée  qu’en  fécondés  & maïs  pour 
tons  les  troifiemes  degrés  de  longitude. 

8.  Le  changement  en  longitude  produit  par  la 
même  caille  étant  exprimé  moyennant  les  mêmes 
données  par  ( 47"  1 cof.  long.  — 6"  2 fin.  long.  ), 
lang.  iat.  M.  de  la  Lande  a joint  à la  table  précédente 
une  autre  table  contenant  les  mêmes  nombres  , 
mais  difpofés  différemment  à caufe  delà  tran  for- 
mation des  fmus  en  cofinus  ; & il  faut , fuivant  la  for- 
mule , multiplier  ces  nombres  encore  par  la  tan- 
gente de  la  latitude  quand  on  cherché  le  char  gement 
en  longitude  comme  au  n°.  j. 

9.  Les  deux  tables  dont  je  viens  de  parler  fuppo- 
(oient  le  mouvement  annuel  des  nœuds  de  la  terre 
produit  par  l’adion  de  venus,  de  f , 147  ; mais  des 
calculs  plus  nouveaux'  ont  appris  que  ce  mouve- 
ment va  jufqu’à  1 1" , jo6:  c’eft  ce  qui  l'ait  que  la 
formule  du  7 fe  change  en  celle  ci  : i'  x8"  11 
fin.  long.  + 17"  19  cof.  long.  6c  ce  qui  a donné  lieu 
à deux  nouvelles  tables  de  la  forme  des  deux  pré- 
cédentes & calculées  par  M.  dt  Chaligny  , pour  la 
Connoiÿdnce  tics  terni  1773.  Il  fcmbleroit  par  ce  que 
M.  de  la  Lande  en  a dit,  p.  aij  , qu’on  n’y  a tenu 
compte  que  de  l’attraâion  de  vénus  fit  de  jupiter  ; 
mais  peut-être  qu’on  n’a  pas  laiflé  de  combiner  avec 
celle-là  les  notions  des  autres  planctes,  comme  a 
fait  M.  Euler. 

to.  Les  tables  précédentes  font  générales  pour 
toutes  les  étoiles  , moyennant  des  parties  propor- 
tionnelles ; mais  on  en  a aufii  une  particulière , cal- 
culée par  M.  de  Chaligny,  pour  1 5 3 des  principales 
étoiles , & inférée  dans  V Ajlronomie,  tome  / ,p.  222 
t-  zi  } des  tables.  Elle  contient  en  deux  colonnes  le 
changement , tant  en  longitude  qu’en  latitude , en  un 
fiecle  exprimé  en  fécondés  6c 

Il  nous  rofte  à répéter  que  les  longitudes  des 
nœuds  des  planètes  ayant  beaucoup  varié  depuis  le 
temsde  Ptolomée  , les  quantités  contenues  dans  les 
tables  que  nous  venons  d’indiquer  ne  feroient  pas 
exades  pour  des  ficcics  éloignés.  M.  de  la  Lande  a 
trouvé  que  pour  le  premier  ficelé,  le  mouvement 
en  longitude  au  lieu  d’être , comme  à prëfcnt,  entre 
1700  &C  1800  (—  1 ' 28",  11  cof.  long,  -f  17",  4 
fin.  long.  ) tang  lat.  ( voyez  /i°  9.)  ctoit  (—  1 ' 20" 

5 cof.  long,  -f  41  " 8 lin.  long.  ) tang.  Iat. 

Il  paroit  que  M.  de  Chaligny  a par  cette  raifon 
pi  îs  un  milieu  entre  ces  deux  formules  ; car  la  va- 
riation fcculaire  en  longitude  de  firius  qui  feroit 
— 29"  19  par  la  première  formule  {J^oy.  Agronomie , 
tome  Hly  p.  <.$/.),  ne  fe  trouve  que  dt— 27"  55 
dans  !a  table  n°.  10. 

Pour  rendre  ccttc  feûion  plus  complerc , il  fera 
nécclVaire  que  je  faffe  mention  encore  des  deux 
tables  qui  fuivent  ; elles  fc  trouvent  dans  la  ConnoiJ- 
fance  de  s terni , tj6x. 

1 1 . Equation  en  centièmes  de  fécondé  du  mouvement 
annuel  des  étoiles  en  afctnfion  droite  , cattfèe  par  une 
diminution  annuelle  de  O,  47  dans  l'obltquiii  dt  fé- 
ehptique  , p.  1 Oÿ  — 111. 

11.  Mouvement  annuel  des  étoiles  en  déclinaifon , 
afftelé  de  la  diminution  qui  a lieu  dans  C obliquai  de 
V écliptique  ,p.  uz&  nj. 

La  première  de  ces  deux  tables  cft  à double  en- 
trée, & elle  eft  conftruitc  pour  chaque  troifieme  dég. 
d’afcenlion  droite  6t  chaque  troifi-.ine  degré  de  dé- 
clinailon  jufqu’au  57e.  La  plus  grande  équation  efl 
de  ^ de  lecondes  pour  les  étoiles  qui  ont  5 1 degrés 
de  déclin  a'Hon. 

La  féconde  table  cft  calculée  pour  chaque  degré 
d’afeenfion  droite  ; la  plus  grande  équation  eft 
20",  06  ; l’équation  ril  nulle  pour  les  afcenûons 
droites  91  fie  271  f «*. 

M.  de  la  Lande  indique  dans  Y Explication , p.  164, 
la  formule  — o",  47  cof.  aie.  dr.  ung.  décl.  pour 
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| 1 équation  de  la  première  table , & la  formule 
+ 0"  47  fin.  afc.  dr.  pour  celle  qui  affede  le  mou- 
vement annuel  en  dcclinaifon  dans  la  fécondé  table; 
il  dit  que  c’eft  M.  delà  Caille  qui  a calculé  ces  deux 
tables , afin  qu’on  pur  tenir  compte  de  la  diminu- 
tion de  l’obliquité  de  l’éciipnque  pour  les  afeenfions 
droites  6c  les  déclinaifons  ; mais  voici  une  remarque, 
efienticlle  qu’il  ajoute: 

« Nous  obferverons  néanmoins,  dit-il,  que  fi  la 
diminution  de  l’obliquitc  de  l’écliptique  provient  de 
I altération  du  grand  orbe,  comme  cela  paroit  dé  - 
montre , 6c  non  pas  du  mouvement  de  l’cquateur, 
cette  diminution  ne  changera  ni  lesafcenlionsdroires, 
ni  les  déclinaifons  ; ce  lera  feulement  aux  longitudes 
fie  aux  latitudes  qu’il  faudra  appliquer  les  équations 
precedentes  avec  des  lignes  différons, ainfi  que  l’in- 
diquent les  tables  qui  fe  trouvent  dans  la  Connoiffanet 
des  tems  dt  rySotp.  nG(yoye{  plus  h.iutn0.  7 K 8.). 
Nous  avertifions  à cette  occafion , qu’il  s’y  cft  ghffé 
une  faute  dans  la  première  table  Si  que  les  figues  y 
font  tenverfes,  il  faut  mettre  — à la  première  ligne 
& + à la  fécondé  ».  0 

Seclion  II.  Du  mouvement  particulier  de  quelques 
étoiles.  Le  nombre  des  étoiles  qui  ont  un  mouve- 
ment qui  leur  eft  propre,  mais  dont  on  n’a  pu  en- 
core aflîgner  la  caufe  , commence  à devenir  afiez 
grand  6c  A mériter  de  plus  en  plus  l’attention  des 
agronomes  ; mais  on  en  fait  encore  trop  peu  fur  cet 
article  , pour  que  nous  ayons  occafion  de  citer  ici 
des  tables  qui  expriment  la  quantité  de  ce  mouve- 
ment, ou  des  liftes  des  étoiles  qui  en  font  aftedées  ; 
l’ouvrage  qui  fournirait  le  plus  de  connoiftances  fur 
cette  inatiere  n’eft  pas  meme  encore  imprimé,  ce  qui 
m’oblige  pareillement  d’être  tres-fuccint. 

Il  y a environ  60  ans  qu’on  a commencé  à s’ap* 
percevoir  du  dérangement  phyiique  don;  il  eft  que- 
llion  ; on  doit  les  premières  remarques  fur  ce  lujet 
à M.  Halley;  il  a été  fuivi  par  MM.  Caftini , de  la 
Caille  6c  Je  Monnier;  les  étoiles  dont  les  variations 
ont  etc  les  mieux  conftatées,  font  aldebaran,  arc- 
turus,  firius  & l’aigle;  cc s variations  affedent  prin- 
cipalement la  latitude,  mais  fort  irrégulièrement. 
On  a aufti  obtervé  dans  quelques  étoiles  un  mouve- 
ment en  longitude,  principalement  dans  la  luifante 
de  l’aigle  6c  dans  ardurus;  c’eft  de  cette  dernière 
étoile  que  le  mouvement  eft  le  mieux  connu , 6c  de 
façon  qu’on  ne  le  difpenfe  plus  d’en  tenir  compte; 
il  a fourni  à M.  Hornoby , profeffeur  d’Aftronoinie 
à Oxford  , la  matière  d’un  mémoire  curieux  qui  cft 
inféré  dans  les  Tranf  phihf.  tom.  LXXUI.pau.  /.p, 
10 2.  6c  dans  lequel  j’ai  trouvé  une  petite  table  qui 
reprclenre  differens  réfultats  pour  le  mouvement 
particulier  d’adurus  en  afcenfion  droite  6C  en  dë- 
clinaifon  en  78  ans  ; ces  réfultats  font  déduits  de9 
obfervarions  de  M.  Hornoby,  pour  la  pofition  de 
cette  étoile,  comparées  avec  celles  de  Flumllced; 
l’auteur  y a applique  encore  des  corrodions , à caufe 
d’un  mouvement  particulier  qu’il  a remarqué  aufti 
dans  » du  bouvier,  & qui  influoit  fur  les  obfer- 
vations  d’ardurtis,  6c  il  en  eft  réfulté  une  féconde 
table  par  laquelle  on  voit,  en  prenant  un  terme 
moyen , que  dans  l’efpace  de  78  ans , l’étoile  s’eft 
avancée  vers  l’oncft  de  i'  jj",  974,  & vers  le  fini 
de  2.'  36",  81.  M.  de  la  Lande  trouve  des  réfultats 
afiez  differens  de  ceux-ci,  en  comparant  les  obfcr- 
vations  de  M.  de  la  Caille,  avec  celles  de  Flam- 
ftecd. 

M.  de  la  Lande  donne  une  hiftoire  abrégée  du 
mouvement  particulier  dont  il  s’agit  , dans  fon 
AjUonomit , tom.  III.  pag.  iSq  , 6c  il  cite  les  Tranf. 
phtlof.  iyid , Sc  les  Mémoires  de  f Académie , années 
1738,  J5  6c  58,  pour  quelques  éclairciffemcns plus 
amples;  il  ne  relie  donc  qu’à  ajouter  ici  ce  qu’on 
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fait  des  decouvertes  de  feu  M.  Mayer  de  Gottin- 
gue  fur  ce  fujet,  ce  l'ont  celles  que  j’ai  dit  n’etre  pas 
encore  publiées.  M.  de  la  Lande  en  parle , article 
27 56 , fans  avoir  été  à môme  de  donner  une  idée 
du  mémoire  de  M.  Mayer;  le  peu  que  j’en  dirai  eft 
tiré  d’une  feuille  périodique  qui  fe  public  à Got- 
/ingue. 

M.  Mayer  a obfervé  environ  80  étoiles  dans  l’in- 
tention de  s’affurer  fi  elles  ont  un  mouvement  par- 
ticulier ; il  en  a trouvé  1 5 fur  ce  nombre  oui  fc  meu- 
vent fenfiblcment , 8c  un  grand  nombre  d’aulrcs  en- 
core lui  paroiffent  avoir  un  mouvement  femblable, 
mais  fi  lent,  qu’il  ne  pourra  être  conftaté  qu’après  un 
long  efpace  de  tems.  Il  eft  à remarquer  que  ce  ne 
font  pas  feulement  les  étoiles  les  plus  grandes  & les 
plus  brillantes  qui  décelent  un  tel  mouvement  : il  y 
en  a parmi  celles  de  moindre  grandeur  qui  ne  le 
meuvent  pas  plus  lentement  que  les  plus  claires  , 
tandis  que  parmi  les  étoiles  de  la  première  grandeur 
on  en  remarque  qui  ne  changent  pas  iennblemcnt 
de  place.  Aréturus  a aufli,  fuivantM.  Mayer,  le  mou- 
vement le  plus  rapide;  en  50  ans  il  s’approche  de 
l’équateur  de  1'  en  déclinailon,  & fon  afeenfion 
droite  diminue  d’une  minute;  de  forte  qu’après 
quelques  ficelés  cette  étoile  ne  fe  trouveroit  plus 
dans  la  conllcllation  du  bouvier,  mais  près  de  l’épi 
de  la  vierge.  Sirius  8c  procyon , pollux , la  claire 
de  l’aigle , y des  poiftons , 8c  quelques  autres  étoiles, 
principalement  de  la  baleine  ÔC  de  la  grande  ourfe, 
ont  à peu  prés  la  moitié  du  mouvement  d’arûurus; 
d’autres  fe  meuvent  encore  plus  lentement.  M. 
Mayer  a tiré  ces  conclufions  de  la  comparaifon  de 
fes  obfervations  faites  à l’obfervatoire  royal  de 
Gottingue  , avec  des  obfervations  anciennes  en 
partie,  mais  principalement  avec  celles  que  M. 
Roemer  fit  en  1706.  Il  a fait  remarquer  aufli  dans 
fon  mémoire  que , quelle  que  foit  la  caufc  de  ces 
mouvemens,  on  ne  doit  au  moins  pas  la  chercher 
dans  un  dérangement  du  fyftcme  lolaire.  Ce  mé- 
moire au  relie,  lu  devant  la  focicté  royale  de 
Gottingue , au  commencement  de  1760,  doit  enfin 
paroître  inccflamment  dans  le  premier  volume  du 
recueil  des  ouvrages  pofthumes  de  M.  Mayer,  que 
nous  avons  vu  dans  la  cinquième  feélion  de  la  fé- 
condé partie , que  M.  Lichtenberg  étoit  chargé  de 
publier. 

Seîlion  ///.  Dts  tables  de  la  parallaxe  annuelle  des 
étoiles  fixes.  Quoiqu’on  ait  renoncé  enfin  à fuppofer 
aux  étoiles  fixes  une  parallaxe  même  annuelle  feu- 
lement , il  convient  cependant  de  donner  ici  une 
idée  de  la  forme  des  tables , au  moyen  defquellcs  on 
en  auroit  tenu  compte,  de  même  que  M.  de  la 
Lande  a jugé  nccriïaire  dans  fon  aftronomie  ( art. 

& fuiv.  ) d’expliquer  la  queftion  de  cette  pa- 
rallaxe fit  la  loi  des  variations  qui  devroient  en  ré- 
fultcr.  Nous  ne  parlerons  que  des  tables  de  MM. 
Horrebow  8c  Manfredi , lcfquelles  feules  répondent 
à notre  intention,  cardons  nous  ferions  entraînés 
beaucoup  plus  loin  que  le  fujet  ne  mérite , fi  nous 
voulions  aufli  indiquer  toutes  les  tables  de  Riccioli, 
Zahn  , 8c  autres  qui  font  relatives  à cette  parallaxe, 
8c  parmi  lefquelles  il  faudroit  compter  aufli  celles 
de  la  vitefle , de  la  diftance , de  la  grandeur , &c.  des 
étoiles. 

1.  M.  Horrebow  a traité  la  queftion  de  la  paral- 
laxe du  grand  orbe  , fit  en  a donné  une  table  de  celle 
des  fixes  dans  fon  Coptmicus  triumphans , fisc  de  pa- 
rallaxe orbis  annui  traclatus , qui  a paru  en  1727,  ÔC 
dont  il  y a une  fécondé  édition , augmentée  fit  cor- 
rigée dans  le  troifieme  volume  de  (es  Optra  phyfico- 
maikcmat.  Copenhague  1741. 

Cet  aftronome  ayant  trouve  dans  les  manuferits 
de  feu  M. Roemer,  de  qui  il  avoit  été  leleve  , une 
note  qui  difoit  que  la  différence  entre  V afeenfion  droite 
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de  la  lyre  & de  Jîrius  n étant  pas  Ut  mémt  à 4*  de 
tems  pris , aux  mois  de  février  & de  ftptembre , il  fat. 
loit  que  le  double  de  la  fomme  des  deux  parallaxes  du 
grand  orbe  fui  de  moins  d'une  minute  de  degré  ; il  2 
cherché  à confirmer  cette  découverte  par  la  compa- 
raifon  de  plufieurs  obfervations  d’étoiles,  faites  par 
M.  Roemer  au  commencement  de  ce  ficelé,  dans 
fes  deux  obfervatoires  ( V oyt ç fur  ces  obfervatoires 
Tables  de  réfraction ),  ÔC  à mettre  au  jour  l’évidence 
ou  la  néceilité  du  mouvement  de  la  terre , par  la 
démonftration  d’une  parallaxe  des  fixes  ; il  a trouvé 
dans  un  grand  nombre  d’obfcrvations  la  preuve  ap- 
parente que  fi  deux  étoiles  different  en  afeenfion 
droite  d’environ  12  heures,  l’intervalle  noûurnc 
entre  leurs  paflages  au  méridien  au  primeras,  fur- 
pafte  d’environ  4"  l’intervalle  diurne  entre  leurs 
paflages  en  automne;  il  en  a conclu  que  la  plus 
grande  parallaxe  annuelle  d’une  étoile  fixe , en  les 
luppofant  toutes  également  diftantes  du  foleil , étoit 
1 5"  de  degré , ÔC  prenant  pour  le  demi-diametre  du 
grand  orbe  113, 086  fois  celui  du  foleil , il  a déter- 
miné celui  de  la  (phere  des  fixes,  ou  la  diftance  des 
fixes  au  foleil  de  2930030  demi  diamètres  du  foleil, 
ou  de  13730,  5 demi -diamètres  de  l’orbite  de  la 
terre.  C’eft  (ur  ce  fondement  qu’çft  calculée  la  table 
de  M.  Horrebow  , pag.  iSÿ  de  la  deuxieme  édition  , 
pour  chaque  20e  minute  de  différence  entre  midi  dé 
l’heure  du  paflage  de  l’étoile  au  méridien  ; il  fuffifoit 
de  convertir  cene  différence  d en  degrés  ôc  de  dire 
13730,  3 : fin.  d::  1 . à la  parallaxe  cherchée  en 
fécondé  de  degrés.  M.  Horrebow  a converti  ccs  fé- 
condés ÔC  leurs  décimales  en  tierces  de  tems , Si  c’eft 
fous  cette  forme  qu’on  trouve  dans  la  table  la  pa- 
rallaxe dont  il  s’agit  ; la  plus  grande  eft  de  60'", 
comme  je  l’ai  déjà  fût  entendre. 

11  ne  lera  pas  néceffaire  de  parler  ici  des  objections 
ui  ont  été  faites  contre  l’harmon-e  des  obfervations 
e M.  Roemer  Se  les  preuves  de  M.  Horrebow  ; on 
peut  confuher  à ce  lujet  fon  ouvrage  même,  fé- 
condé édition,  ôc  les  recherches  de  M.  Manfredi  dont 
nous  allons  nous  occuper,  je  me  contenterai  de  re- 
marquer que  la  table  de  M.  Horrebow  ne  comprend 
que  la  parallaxe  abfolue , c eft-à-dire  l’angle  formé 
à l’étoile  par  les  lignes  tirées  de  l’étoile  au  foleil  6c 
à la  terre,  fans  égard  à l’inclinaifon  de  ces  lignes  fur 
l’ccliptique,  l'équateur  ou  quelqu’autre  cercle; 
mais  nous  allons  voir  aufli  ccttc  parallaxe  rapportée 
à l’écliptique , 6c  par  conféquent  l’influence  qu’elle 
auroit  fur  les  longitudes  fie  les  latitudes , fi  elle  étoit 
réelle. 

M.  Manfredi,  en  traitant  à fond  cette  matière 
dans  fon  ouvrage  De  annuis  (lellarum  aberration  dus  , 
imprimé  à Bologne  en  1729,  ÔC  réimprimé  dans  les 
Commentaires  de  t académie  de  Cinflitut , y cherche 
aufli  de  quelle  maniéré  il  faudroit  corriger  en  tout 
tems  les  longitudes  fie  les  latitudes,  les  afcentîons 
droites  ôc  les  déclinaifons  des  étoiles,  en  fuppofant 
la  plus  grande  parallaxe  abfolue  connue , & il  y 
donne  pour  les  parallaxes  en  latitude  6c  en  longi- 
tude , les  tables  qui  fuivenr. 

1.  Parallaxe  de  latitude  d'une  étoile  dont  la  latitude 
eft  » *rt  fuppofant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
de  2 minutes. 

Cette  table  a pour  argument  la  diftance  de  Té- 
toile  à fa  conjonâion  avec  le  foleil,  8c  elle  eft  con- 
ftruire  pour  chaque  ioe  degré  de  cette  diftance  ôc 
même  pour  chaque  degré  entre 

a % 20  d ôc  3 iod  & 

l’intervalle  correfpondant  9 10  à 8 20 

Elle  eft  en  2 parties  fondées*,  l’une  fur  un  calcul  un 
peu  moins  exaft  que  l’autre,  ôc  M.  Manfredi  a eu 
en  vue,  en  la  calculant , de  fe  perfuader  qu’on  pou- 
voit  luivre  pour  les  parallaxes  en  latitude,  la  mé- 
thode moins  exafle,  mais  plus  facile,  fans  niquer 

de 


T A B 


de  commettre  des  erreurs  fenfibtes  ; îl  a choifi  pour 
ee  dcffein  les  étoiles  qui  ont  87  d de  latitude , parce 
qu'il  n’y  a pas  d’étoile  contîdérable  dont  la  latitude 
foit  plus  grande , 8c  que  fi  l’erreur  qu'on  peut  com- 
mettre eft  infenfible  pour  cette  latitude , elle  l’eft 
encore  davantage,  ainfi  que  M.  Manfredi  le  prouve, 
art.  60  , pour  une  latitude  plus  petite.  La  parallaxe 
en  latitude  , ou  l’angle  qui  la  melure  , fe  trouve  pour 
un  tems  quelconque,  au  moyen  de  ta  parallaxe  en 
latitude  t connue  pour  un  certain  tems,  par  exem- 
ple , celui  de  l’oppofition.  On  cherche  d’abord  la 
ligne  droite  /qui  ioutend  l’angle  cherché,  8c  l’on 
dit  enfuire  : 

La  ligne  qui  joint  celles  de  l’étoile  au  foleil  8c  à 
la  terre,  pour  le  parallaxe  t,  c’eft-à-dire  le  demi- 
diametre  du  grand  orbe , cft  à / comme  l’angle  de  la 
parallaxe  v eft  à l’angle  cherché. 

Or,  pour  les  étoiles  qui  ont  près  de  90  d de  lati- 
tude, ta  parallaxe  n dans  le  tems  de  l’oppoficion  eft 
égale  à la  plus  grande  parallaxe  abfolue , de  plus 
l’auteur  a fait  voir  d’avance  qu’on  peut  fans  erreur 
fcnfible  fubftituer  à / le  fin  us  f de  la  diftance  de  la 
t^rre  au  point  de  la  quadrature,  qu'il  nomme  la  lon- 
gitude moyenne,  & c’eft  pour  ne  conferver  aucun 
doute  fur  ce  fujet , qu’il  a confirait  la  table  dont  il 
s’agit,  en  la  calculant,  tant  fur  la  fuppofition  de  f 
= / que  fur  la  détermination  rigoureule  de  / au  fujet 
de  laquelle  je  renverrai  à l'ouvrage  même.  M. 
Manfredi  fupixjfc  au  refie  que  le  rayon  de  l’orbite 
de  la  tcrTe  eft  à celui  de  la  fphere  des  fixes  comme 
5818  à 10000000,  ce  qui  eft  une  conféquenccde  la 
fuppofition  que  la  plus  grande  parallaxe  abfolue 
eft  de  x minutes  de  degré. 


3.  La  fécondé  table  de  M.  Manfredi  fert  à faire 
voir  que  pour  une  étoile , dont  la  latitude  cft  gran- 
de, comme  de  87**,  la  parallaxe  en  longitude  n’eft 
pas  entièrement  la  même  à des  diftances  égales  de 
la  terre  à la  quadrature,  avant  & après  ce  point  ; par 
exemple , la  terre  étant  à zod  avant  la  quadrature , 
la  parallaxe  en  longitude  de  « du  dragon , qui  a en- 
viron 87d  de  latitude , eft  35'  47"  ; mais  elle  eft  de 
a6'  1"  fi  la  terre  eft  à iod  après  la  quadrature.  La 
table  eft  conftruite  pour  chaque  dixième  degré  de 
diftance  jufqu’à  9od , oit  la  parallaxe  même  devient  o ; 
& il  eft  bon  de  remarquer  que  les  plus  grandes  pa- 
rallaxes , dans  les  quadratures,  font  égales  pareille- 
ment, c’eft  au  milieu  que  les  différences  font  les  plus 
grandes  ; quant  à la  maniéré  dont  M.  Manfredi  trou- 
ve la  parallaxe  en  longitude  des  étoiles,  qui  ont 
87**  degrés  de  latitude,  la  voici  : E 

Soit  S le  foleil , T la  terre  , O le  f 
point  de  l’oppoiition,  S L le  cofi- 
nus  de  la  latitude  87**  de  l’étoile  E , 
on  a le  rapport  de  S T à SE,  ou 
3818  à 10000000  ; 8c  celui  de  S T 


à S L,  ou  5818  à 513360  : on  con-  T 
noît  la  diftance  à l’oppofition  O,  ou 
l’angle  7”^  L ; il  eft  donc  facile  d’en  déduire  le  paral- 
laxe ST  L. 


4.  Table  des  plus  grandes  parallaxes  de  longitude  & 
de  latitude , pour  tous  Us  degrés  de  latitude  , en  fuppo- 
fant  la  plus  grande  parallaxe  abfolue  de  x'  t ou  le  rap- 
port du  demi-diamttre  de  la  Jphere  d celui  de  l'orbe 
annuel , comme  10000000  à S8tS.  La  plus  grande 
parallaxe  en  longitude,  des  étoiles  fituées  dans 
l’écliptique,  eft  égale  à la  plus  grande  parallaxe 
abfolue  x1  ; & pour  les  étoiles  qui  ont  une  latitude , 
il  fuffit  de  confidérer  que  le  cofinus  de  cette  latitude 
eft  au  rayon , comme  le  finus  de  la  plus  grande  pa- 
rallaxe abfolue  eft  au  finus  de  la  plus  grande  paral- 
laxe en  longitude  cherchée;  celle  des  étoiles  qui 
ont  87**  de  latitude  cft  la  derniere . elle  eft  18'  1 1". 

J'orne  1K,  J 
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L*autre  colonne  eft  conftruite  fur  le  théorème , 
que  les  plus  grandes  parallaxes  en  latitude  de  deux 
étoiles , font  en  raifon  des  finus  des  latitudes  ; Sc 
puifque  la  plus  grande  parallaxe  en  latitude,  vers  le 
9°e  dégrô  eft  de  1/ , il  étoit  facile  de  la  trouver  pour 
d’autres  latirudes  : on  fiippofc  toutes  les  étoiles  dans 
une  même  fphere  , mais  M.  Manfredi  fait  voir  auftï 
comment  il  faudrait  procéder  dans  la  fuppofition  de 
fpheres  différentes , 8c  d’une  parallaxe  abfolue  pluÿ 
grande  ou  moindre  que  ir, 

5.  Table  au  moyen  de  laquelle  on  trouve  pour  les 
points  de  la  fphere,  dans  Uf quels  le  cercle  de  déclinai- 
fon  eft  perpendiculaire  au  Cercle  de  latitude  , i°.  la 
latitude , fi  la  longitude  efl  donnée  ; i°.  la  longitude, 
fi  la  latitude  efl  donnée.  Dans  la  première  partie  de 
cette  table , les  longitudes  des  étoiles  font  prifes  de 
5 en  3 degrés  depuis  le  colure  des  lolfticcs  ; 8c  c’eft 
auflî  des  arcs  comptés  depuis  le  même  colure  qu’on 
trouve  au  moyen  de  la  fécondé  partie  ; cette  der- 
niere eft  conftruite  pour  chaque  degré  de  latitude, 
depuis  66d  3 1 ' , & 67*  jufqu’au  90*  ; car  fuivant  la 
condition  énoncée  dans  le  titre , il  n’y  a que  des  la- 
titudes entre  66d  jiy  & 931!  qui  puiflcnt  répondre 
aux  longitudes  o — 00. 

La  table  eft  calculée , comme  on  voit , pour  l’obli- 
quité de  l’écliptique  Z3d  19',  8c  fur  une  analogie 
trigonometrique  facile  à trouver;  elle  n’appartient 
pas  immédiatement  à notre  fujet,  8c  je  n’en  fais 
mention  ici  que  parce  que  M.  Manfredi  la  donne  pour 
faciliter  la  détermination  des  parallaxes  annuelles 
en  afeenfion  droite  8c  en  déclinaifon. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  de  ces  dernières  parallaxes  , 
parce  que  M.  Manfredi  n’en  a pas  publié  de  tables  ; 
l’ajouterai  feulement  qu’il  n’en  traite  qu’après  avoir 
aufti  examiné  les  différences  qui  réfultent  pour  les 
déterminations  précédentes , de  l’ellipticité  de  l'or- 
bite de  la  terre;  8c  après  avoir  tracé  les  courbes 
elliptiques,  que  les  étoiles  paraîtraient  décrire  dans 
le  ciel , fi  elles  étoient  réellement  affeelées  par  une 
parallaxe  annuelle.  . 

On  trouvera  aufti , après  toutes  ces  recherches 
curieufes , les  obfervations  fur  lefquelles  M.  Man- 
fredi fe  fonde  pour  nier  la  parallaxe  des  fixes; 
car  il  n’a  publié  fes  tables  8c  les  recherches , non 
pour  l'appuyer,  mais  pour  mettre  d’autres  altrono- 
mes  en  état  d’examiner  pareillement  fi  leurs  obfer- 
vations font  contraires  aux  phénomènes  que  préfen- 
teroient  les  étoiles  fi  elles  avoient  une  parallaxe,  8c 
c’eft  d’ailleurs  un  ouvrage  de  génie  qui  ne  peut  crain- 
dre le  jour. 

On  peut  lire  à côté  de  cet  ouvrage , ce  que  M.  de 
la  Lande  a dit  de  la  parallaxe  annuelle,  dans  le 
Tome  III  de  fon  Aftrononùt  ; i!  y donne  l’hi- 
ftoire  de  cette  parallaxe,  il  cite  les  ouvrages  qui  en 
traitent , 8c  réduit  à des  réglés  très-fimples  les  mé- 
thodes de  déterminer  les  parallaxes  en  longitude  Sc 
en  latitude.  (/.  B.  ) 

Les  tables  dont  les  aftronomes  font  le  plus  d’ufage , 
font  les  tables  du  foleil ; la  première  table  contient  les 
époques  des  longitudes  moyennes  du  folci!  pour  le 
premier  jour  de  janvier  à midi  moyen , lorfquc  l’an- 
née eft  biffextile , ou  pour  le  jour  précédent  quand 
l’année  eft  commune  ; j’en  ai  expliqué  la  conftru- 
Qion,  les  fondemens  8c  les  calculs  dans  le  fixieme 
livre  de  mon  Ajlronomie. 

La  fécondé  eft  pour  le  mouvement  du  foleil , de 
jour  en  jour,  tout  le  long  de  l’année , à raifon  de  59' 
8"  par  jour. 

La  troifieme  préfente  le  même  mouvement  pour 
les  heures,  minutes  6c  fécondés. 

La  quatrième  eft  la  table  de  l’cquation  du  centre 
ou  de  l’équation  de  l'orbite  pour  le  foleil,  calculée 
pour  chaque  dégré  d’anomalie  moyenne,  dans  l’hy- 
pothefe  de  Kepler,  c’cft-à-ilre,  dans  une  eiliple, 
AA  Aaaa 
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dont  l'excentricité  eft  0,01681 , & qu’il  faut  ajouter 
à la  longitude  moyenne. 

La  cinquième  eft  la  table  des  logarithmes , des 
diftances  du  foleil  à la  terre , pour  chaque  degré 
d’anomalie  ; ces  diftances  ne  font  autre  chofe  que  les 
rayons  reâeurs  de  la  même  ellipfe , calculés  aufli 
dans  l'hypothefe  de  Kepler. 

Ce  font- là  les  feuls  élcmens  qu’on  ait  employés 
dans  les  tables  du  foleil  de  Kepler , de  Boulliaud , de 
Street , de  la  Hire , de  Caflini , de  Halley  , &c.  mais 
depuis  que  les  calculs  de  l’attraélion  ont  faitconnoi- 
tre  les  dérangemens  caufés  dans  le  mouvement  de 
la  terre  par  les  attrapions  de  la  lune  , de  venus  , de 
jupiter,  &c  le  changement  des  points  équinoxiaux 
par  l’effet  de  la  nutation,  il  a fallu  ajouter  quatre 
autres  tables  pour  les  inégalités  de  la  longitude  du 
foleil  ; elles  le  trouvent  dans  \es  tables  de  M.  Mayer, 
publiées  à Londres,  & dans  celles  de  M.  l’abbé  de  la 
Caille  qui  lont  dans  mon  Agronomie  , ce  font-là  les 
feules  tables  du  foleil  dont  lesaftronomes  faffent  ufage 
aâ  licitement. 

Les  ut>Us  des  planètes  contiennent  précisément 
la  meme  chofe  que  les  tables  du  foleil,  quant  aux 
cinq  premietsaniclcs;  & l’équation  étant  ajoutée  à 
la  longitude  moyenne,  donne  la  longitude  vraie  de 
la  planète  vue  du  (oleil  dans  fon  orbite , on  y ajoute 
la  réduction  à l'écliptique , 8c  l’on  a la  longitude  vraie 
de  la  pianete  réduite  à l'écliptique  : on  ajoure  aufli 
une  réduâion  femblable  au  logarithme  de  la  diftance 
de  la  pianete  au  foleil , pour  avoir  la  diftance  réduite 
au  plan  de  l'écliptique  : connoiffant  pour  le  même 
inflant  le  lieu  du  foleil,  on  en  conclut,  par  laréfo- 
lution  d’un  fcul  triangle,  la  longitude  géoccntrique 
de  la  pianete , c'cft-à-dirc , fa  diftance  vue  de  la 
terre,  aufli  réduite  à l’écliptique  : l’on  ajoute  aux 
tablesdei  planètes  celle  de  la  latitude  hcliocentrique 
pour  chaque  degré  de  diflance  au  nœud  ou  d’argu- 
ment de  laritude  ; & l’on  trouve  enfuite,  par  la  ré> 
folution  d’un  fécond  triangle  , la  latitude  géocentri- 
que,  ou  vue  de  la  terre.  Les  plus  anciennes  tables 
que  nous  ayons  du  mouvement  des  planeres  , font 
celles  de  Ptolomée,  qui  vivoit  à Alexandrie,  l’an 
140  de  Jdus-Chrift  ; elles  font  comprifes  dans  fon 
Jlmagtftt , livre  où  l’auteur  raffemble  tout  ce  qui 
s’etoit  fait  avant  lui , en  y joignant  fes  propres  ob- 
fervations  ; il  a été  imprimé  plufieurs  fois;  la  plus 
belle  éditioa  eft  celle  de  Bafle  1538,  en  grec  ; celle 
de  Venife  de  1 3 18 , en  latin , cft  de  la  traduâion  de 
Trapezantius. 

Alphonfe , roi  de  Caflille,  fut  le  premier  qui  rePi- 
fia  les  Tables  agronomiques  de  Ptolomée , vers  Pan 
1x51  , après  un  grand  nombre  d’oblcrvations  faites 
par  lui  ou  fous  fes  yeux  ; les  Tables  Alphonjina  ont 
été  imprimées  à Venife  en  1491,  à Paris  en  1545 , 
6c. 

Copernic  , le  premier  reflaurateur  de  l’aftrono- 
mie , dans  le  XVIe  fiecle  , après  trente  ans  d’obfer- 
vations  & de  calculs , publia  de  nouvelles  tables  des 
mouvemens  ccleftes  en  1543  , dans  fon  ouvrage  de 
Ht\ olutionibus  orbium  catlcjhum , qui  a été  réimprimé 
en  1366,  1593  & 1617. 

MaisTycho-Brahé  furpafla  infiniment  tous  ceux 

ui  l’avoient  précédé  , par  le  nombre  prodigieux 

’obfervations  qu’il  fit  dans  fon  île  d’Huefne  , fur  la 
fin  du  xvie  fiecle , & il  fournit  la  matière  d’une  nou- 
velle fuite  de  tables  plus  parfaites  en  tour  que  les 
anciennes.  Kepler , qui  fît  dans  i’aflronomie  de  fl 
belles  découvertes,  par  le  fecours  des  obfervations 
de  Tycho , cft  aufli  celui  auquel  nous  devons  les 
fameufes  Tables  Rudolphints , qu’il  fit  imprimer  à fes 
frais  à Lintz,  furie  Danube,  dans  la  haute  Autri- 
che ( 1617 , in-folio , 1 1 5 pages  de  tables , & t x 1 de 
préceptes.  ) 

Kepler  travailla  à cfegrand  ouvrage  pendant  plu- 
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fleurs  années , en  fe  faifat»  même  aider  dans  fes  cal- 
culs ; il  avoit  fort  à cœur  de  fuivre  le  projet  de 
Tycho , qui  dès  l'année  1 564  s’etoit  propolé  de  pu- 
blier de  nouvelles  tables  : on  voir  combien  cette  cn- 
treprife  avoit  coûté  de  peine  à Kepler , dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  k Bernegger , lors  même  qu’il  y 
mettoit  la  dernicre  main  ; voici  fes  termes  : Tabulas 
ex  pâtre  Xyckone  Brahe  concept  as  lotis  22  annis  utero 
gejjè , formaviqut  ut ptdtttnlim  format ttur  fétus , & eue 
me  dolores  parties  opprimant  ( Epift.  Joan,  Ktpltri  6 
Mat.  Beraeggeri  muuue  argentoraû  tCyX  , in-i6f 
page  64.) 

La  publication  de  ces  tables  fut  une  époque  pour 
le  renouvellement  de  l'aftronomie  , elles  furent 
réimprimées  à Paris  en  1650  , & elles  donnèrent 
lieu  à un  grand  nombre  d'autres  tables  , publiées 
vers  ce  tems-là , dans  lefquelles  on  s’efforça  d’en 
rendre  la  forme  plus  commode;  voici  les  princi- 
pales : 

Tabula  motuum  caltjlium , Lansbergius  1631. 

Nouvelles  théorie  des  planètes , avec  les  tables 
richtliennes  & parijitnnes , Durer  1635. 

Tabula  medica  , Rencrius  1639,  1647. 

Tabula  harmonica  y Lichftadius  1644. 

U r onia  propi  lia.  U rama  c un  ilia  1650. 

Cette  mule  vivoit  en  Siléfle , femme  d’un  méde- 
cin , nommé  Loewtn-lfmaél ; Boulliaud  publia  en 
1645,4  Paris , foo  grand  ouvrage , intitulé  A fronts 
mia  pkilolaica  , dans  lequel  il  y a 209  pages  de  tables, 
qu’il  avoit  difpofées  en  partie  fur  fes  propres  obfer- 
vations , il  y donne  aufli  les  fomlcmcns  fur  lefquels 
il  les  avoit  calculées. 

Les  tables  carolines  de  Street  parurent  à Londres 
en  1661 , elles  ont  été  réimprimées  en  1705  à Nu- 
remberg, 6c  en  1710  à Londres;  on  lésa  employées 
long-tems  comme  les  plus  parfaites. 

Celles  de  M.  de  la  Hire  parurent  en  1687,  & la 
fuite  en  1701,  fous  le  titre  de  Tabula  ajlronomiea 
Ludovici  magni  ; l’auteur  les  avoit  affujetties  à fes 
propres  obfervations , elles  étoient  en  effet  fupé- 
rieures  à tout  ce  qui  avoit  précédé,  & l’on  s’en  eft 
fervi  jufqu'au  teins  où  celles  de  M.  Caflini  ont  été 
publiées  avec  fes  Elément  d' Agronomie  , en  1740, 
deux  volumes  in-4 °;  celles-ci  occupent  à leur  tour 
le  premier  rang. 

Les  tabla  de  M.  Halley  parurent  à Londres  en 
1749,  & je  les  a»  fait  réimprimer  à Paris,  en  1759 
in-8° , elles  étoient  le  réfulrat  des  obfervations  faites 
parFlamfleed.àPobfervatoireroyal  de  Greenvich, 
jufqu’à  l’année  1719  qu’il  mourut,  comme  celles  de 
M.  Caflini  font  le  tableau  des  obfervations  qui  fe 
faifoient  en  même  tems  à l’obfervatoirc  royal  de 
Paris. 

Enfin  j’ai  donné  en  1771 , dans  la  fécondé  éditioa 
de  mon  Agronomie , de  nouvelles  tabla  des  planètes 
que  je  crois  les  plus  exaPes  qui  euffent  encore  paru, 
quoique  je  n’y  aie  point  fait  d’ufage  des  équations 
des  inégalités  ou  attraPions  réciproques  des  planètes 
les  unes  des  autres. 

Ces  tabla  des  planètes  ne  donnent  que  la  longi- 
tude héliocentrique  ; & comme  nous  l'avons  du , 
pour  en  conclure  la  longitude  geocentrique  , il  eft 
néccflaire  de  réfoudre  un  triangle  ou  de  calculer  la 
parallaxe  annuelle  ; on  a egalement  conftruit  des 
tables  pour  difpenfer  de  ccs  calculs,  elles  font  très- 
utiles  à ceux  qui  calculent  des  éphémérides. 

Riccioli , dans  fon  Ajlronomit  réformée  , a donne 
des  tables  de  la  plus  grande  parallaxe  annuelle  pour 
chaque  pianete , en  degrés  & minutes;  pour  faturne 
& jupiter,  elles  font  de  15  en  15*  d’anomalie  du 
foleil , & de  3 en  3a , ou  de  6 en  6*  d'anomalie  de  la 
pianete.  Pour  mars&  mercure  elles  font  pour  cha- 
que figne  feulement  de  l’anomalie  du  foleil , & 1,  3 
ou  6d  de  celle  de  1a  pianete  ; pour  venus  de  3 en 
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3<*  de  l’anomalie  du  foleil , & dcfigne  en  ligne  de 
celle  de  venus  ; il  y a enfuitc  une  tablt  générale  qui 
eft  en  degrés , minutes  6c  fécondes , calculée  par 
M.  de  Saint  Légicr , oui  occupe  douze  pages  in-folio , 
dans  laquelle  pour  chaque  degré  de  la  plus  grande 
équation  ; 6c  pour  chaque  dégrc  de  la  diftance  a la 
conjonction,  l'on  a l'équation  aCluelle  ou  la  paral- 
laxe du  grand  orbe,  qu'il  appelle  projla  piutrefis 
orbis. 

On  trouve  encore  des  tables  de  la  parallaxe  du 
grand  orbe,dans  Longomontanus  AponomiaDanica; 
dans  \Ving,  Aflronomia  Britannica  ; dans  '\cncrtus , 
Tahiti*  medica;  6>C  Lansbergc  , Tabula  perpétua. 

La  table  des  clémens  des  planètes  ert  celle  qui  con- 
tient les  nombres  fondamentaux  des  tables  des  pla- 
nètes , comme  la  longitude  moyenne  , l’aphélie  , 
l'excentricité , le  nœud  ,1’inclieailbn  ; on  les  trouvera 
dans  ces  Supplèmcns , fous  leurs  différentes  dénomi- 
nations refpcClives. 

La  table  des  dimenfions  des  planètes  contient  leurs 
diamètres , leurs  grandeurs  , leurs  diflances  ; on 
trouve  cette  table  au  mot  Planète. 

Les  tables  des  fatellites  de  jupiter  font  au  nombre 
des  plus  importantes  de  l’Aftronomkr.  Les  premières 
tables  que  l’on  ait  eues  des  fatellites  de  jupiter,  font 
celles  que  M.  Caffini  publia  en  1668  , avant  fondé- 
part  de  Bologne;  ayant  raflemblé  enfuitc  un  grand 
nombre  d’oblcrvations  de  leurs  édipfes,  il  en  publia 
de  nouvelles  en  1693  ; il  refloit  encore  bien  des  iné- 
galités qui  croient  peu  connues  ; feu  M.  MaralJi  s'en 
occupa  pendant  piulieurs  années , & M-  Maruldi , 
fon  neveu , a continué , 6c  continue  encore , de  per- 
fectionner , par  fes  opérations  6c  fes  recherches , 
cette  importante  théorie. 

M . Wargentin,  célébré  aflronome  Suédois,  voyant 
que  l’on  n’avoit  point  de  tables  propres  à calculer 
promptement , 6c  avec  quelque  exa&itudc  , les 
éclipfes , fur-tout  des  trois  derniers  fatellites  de  ju- 
piter, raffembla  toutes  les  obfervations  qu'il  put 
trouver,  6c  en  forma  dcs/<jé/«,qni  parurent  en  1746 
( A3a  Jocittatis  régi a f ient.  Vpfalitnfs  , ad  annum 
1741.  ).  Ces  tables  étaient  toutes  dans  la  forme  qu*e 
M.  Caffini  avoit  donnée  à celles  du  premier  fatellite 
pour  pouvoir  ert  calculer  les  éclipfes  par  la  limple 
addition  de  quelques  nombres,  6c  M.  Wargentin 
augmenta  encore  la  facilité  du  calcul.  Je  publiai  ces 
tables  en  1759  avec  celles  de  M.  Halley  pour  les  pla- 
nètes; mais  en  1770  j'en  ai  donné,  dans  mon  Aflro- 
nomie , une  fécondé  édition,  corrigée  par  l’auteur  fur 
de  nouvelles  obfervations  6c  avec  un  foin  tout  nou- 
veau ; il  n’eft  pas  néceflaire  d’en  donner  ici  l'explica- 
tion , elle  feroit  inutile  li  l’on  n ‘avoit  pas  les  tables  fous 
les  yeux. 

Les  tables  des  cometes  fe  réduifent  à trois  tables 
principales;  la  première  ert  la  table  des  élémensde 
toutes  les  cometes  qui  ont  été  calculées  jufqu’à  ce 
jour,  au  nombre  de  foi.vante-deux;  la  féconde  ell 
une  table  pour  calculer  les  anomalies  dans  un  orbite 
parobolique  : une  feule  table  furtit  pour  toutes  les 

(tarabolcs,  parce  que  pour  un  même  degré  d’anoma- 
ic  vraie  les  quarres  des  tems  font  comme  les  cubes 
des  dirtances  périhélies.  Cette  table  fe  trouve,  avec 
une  très-grande  étendue,  dans  le  19c  livre  de  mon 
Aflronomie , depuis  un  quart  de  jour  jufqu’à  cent  mille 
jours  de  diftance  au  périhélie,  en  fupi'ofant  la  comete 
de  cent  neuf  jours,  ou  celle  dont  la  diftance  périhélie 
ert  égale  à la  moyenne  diftance  de  la  terre  au  foleil. 

La  troilicme/déiVcrt  celle  que  M.  Halley  a calculée 
pour  les  ellipfes,  qui  contient  les  fegmer.s  d’elliples 
pour  différens  dégrés  d’anomalie  excentrique  avec 
les  logarithmes  des  finus  verfes  qui  fervent  à trouver 
l'anomalie  vraie  6 C la  diftance  pour  une  comète  quel- 
conque , dont  l’cxccmriciié  tbi  le  grand  axe  font 
donnés. 

Tome  ly. 
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M.  Halley  y avoit  ajouté  deux  tables  particulières 
pour  les  cometes  de  1680  6c  t68z;  mais  ces  tables 
ne  feront  jamais  d’un  ufjgc  afïc/.  commode  pour  dif- 
penfer  les  aftronomes  Je  calculer  chaque  anomalie 
dont  ils  auront  befoin. 

La  table  de  l’équation  du  tems  ert  une  table  géné- 
rale pour  toutes  les  opérations  de  l’Allronomie. 
L’cquation  du  tems  a deux  parties:  la  première  eft 
la  différence  entre  la  longitude  moyenne  ÔC  la  longi- 
tude vraie,  ou  l’équation  de  l’orbite  convertie  en 
tems:  la léconde  eft  la  différence  entre  la  longitude 
vraie  ôc  l’afccnlion  droite  vraie , aulfi  convertie  en 
tems  : on  trouve  des  tables  de  l’une  6c  de  l’autre 
partie,  jointes  à toutes  les  tables  du  foleil , 6c  fpécia- 
lement  à celles  qui  font  dans  mon  Aflronomie. 

La  première  partie,  ou  la  première  table , qui  a 
pour  argument  l’anomalie  du  foleil,  ou  fa  diftance  à 
l’apogée,  va  jufqu’à  7'  4,1"  de  tems,  lorfquc  le  foleil 
eft  dans  fes  moyennes  dirtances;  c’eft-à  dire,  à 3 & 
à 9 lignes  d’anomalie  moyenne  ; cette  partie  eft 
chaque  année  la  même,  parce  que  l’équation  du 
centre  eft  toujours  de  id  ÎV  m'dis  le  tems 

de  l’année  où  elle  arrive  n’clt  pas  toujours  le  même , 
parce  que  le  foleil  arrive  chaque  année  un  peu  plus 
tard  à fon  apogée,  à caufc  du  mouvement  de  cet 
apogée.  . 

La  féconde  partie  de  l’équation  du  tems , qui  a 
pour  argument  la  longitude  vraie  du  foleil,  va  juf- 
qu’à  9'  5 3 /,,7tj«*,  lorfquc  le  lolcil  eft  à 46*  i des  équi- 
noxes ; mais  comme  cette  partie  dépend  de  l’obli- 
quité de  l'écliptique , dont  la  quantité  diminue  peu- 
à-peu  , cette  partie  de  l’équation  du  tems  diminue 
dco",ioi4  pour  chaque  féconde  de  diminution  de 
l’obliquité  de  l’écliptique,  ce  qui  fait  1"  de  tems 
dans  1 efpace  d’environ  71  ans. 

L’équation  du  tèms  compofée , eft  celle  que  l’on 
forme  pour  chaque  dégré  de  longitude,  mais  qui  n’eft 
exaCte  que  pour  un  petit  nombre  d’annccs  ; il  peut 
y avoir  jufqu’à  7"  d’erreur  dans  l’tfpacc  de  50  ans. 

L’équation  des  hauteurs  correfpondantes  forme 
aufli  une  des  tables  les  plus  ufuellcs  dans  l’A  ftronomie. 
Nous  en  avons  expliqué  la  couftru&ion  6c  l’ufage  au 
mot  Hauteurs  correspondantes,  •5*y’/’f. 

Le  calcul  des  éclipfes  eft  l’objet  d’un  grand  nombre 
de  tables  que  les  aftronomes  ont  calculées  ; table  des 
épade»  agronomiques,  pour  trouver  les  conjonctions 
moyennes  ; table  des  parallaxes;  tablt  du  nonagéftme  ; 
table  de  la  grandeur  St  de  la  durée  des  éclipfes  de 
lune , Oc.  On  les  trouve  dans  le  P.  Riccioli,  Af.ro- 
nornia  reformata  ; dans  les  tables  de  M.  Cartini  ; dans 
mon  Aflronomie  ; & dans  la  Co/inoiffancc  des  ttms  pour 
1775  ; le  P.  Pilgram  a donné , dans  les  Ephimiridts 
de  yienne  en  Autriche , des  tables  pour  calculer  les 
projetions  dans  les  éclipfes  & lus  ellipfes  qui  repre- 
lement  les  différentes  parallèles  de  la  terre.  Les  tables 
du  nonagéfime , calculées  beaucoup  plus  en  détail 
pour  tou»  les  degrés  de  latitude  par  M.  Lévèque, 
profefleur  d’Hydrograpbie  à Nantes,  font  actuelle- 
ment entre  mes  mains  pour  être  publiées  (*). 

La  table  des  angles  de  pofition, celle  desamplitudes 
& des  arcs  fémi-diurnes  ont  été  expliquées,  6c  le 
trouvent  dans  la  Conrwijfance  des  tems  6c  dans  mon 
Aflronomie. 

La  table  des  hauteurs  & des  amplitudes  , pour 
Paris,  fe  trouve  dans  \à  Connoijfance  des  tems  de  1761  ; 

O M.  Lévèque , profeffeur  d'Hydrographic  à Nantes , vient 
de  publier , en  1777 . des  ub'.ei  du  nonagéfime  pour  toutes  les 
latitudes  terrcflrcs  jusqu’au  cercle  pol.nte  , & pour  tous  les 
dénrè»  de  l'aTcenfion  droite  du  milieu  du  ciel , en  a vol.  ut -S®, 
imprimée*  à Avignon  chez  Aubert,  & qui  le  trouvent  à Paris 
chcc  Valade,  Ceftatix  inftance»  & *«*  fi'ins  de  M-  de  la  Lande 
que  l'on  doit  ta  confection  Ce  ta  publication  de  cm  table i , utiles 
pour  les  afltoiioiucs  Ce  les  n. vigueurs. 
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j’en  ai  de  pareilles»  calculées  par  M.  Mougin  6c  par 
M.  Trébucher , pour  pluûeurs  autres  latitudes,  6c 
que  j’efpere  publier  à la  première  occafion. 

M.  Lévêque  fe  propofe  de  calculer  des  tablts 
beaucoup  plus  étendues  fie  plus  utiles , qui  donneront 
l’heure  par  le  moyen  de  la  hauteur  pour  tous  les 
pays  du  monde  St  pour  tous  les  dégrés  de  déclinai- 
fons. 

Le  plus  grand  recueil  de  tables  qui  ait  paru  jufqu’à 
préfent , elt  celui  que  le  bureau  des  longitudes  d’An- 
gleterre a fait  calculer  à grands  frais  6c  publié  en 
177  j , pour  trouver  la  corredion  de  la  refradion 
& dé  la  parallaxe  fur  les  difiances  de  la  lune  aux 
étoiles  obfervées.  Ces  tables  contiennent  1100  pages 
in-folio , & font  principalement  importantes  pour 
trouver  la  longitude  en  mer  par  le  moyen  de  la  lune. 

( Les  tablts  des  longitudes  & latitudes  cëleftes , pour 
les  diffère ns  dégrés  d’afcenfion  droite  6c  de  déclinai- 
fon,  fetrouvent,  avec  beaucoup  d’étendue,  dans 
YHiJloire  célejlt  de  Flamand  ; celles  qui  donnent  l’af- 
cenfion  droite  & la  dedinaifon  pour  chaque'  degré 
de  longitude  &c  de  latitude , fe  trouvent  dans  le  fep- 
tieme  volume  des  Ephimérides  que  j’ai  public  en  1 774, 
oii  elles  ont  été  calculées  par  M.  Guérin , mais  elles 
ne  font  exaéles  que  pour  les  dégrés  de  l’écliptique. 

Les  tables  dobfervations  font  les  plus  importantes 
de  toutes  pour  les  agronomes;  mais  ce  ne  font  pas 
des  tablts  proprement  dites , dans  le  fens  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler , qui  font  plutôt  deftinées 
à faciliter  les  calculs  qu’à  leur  fervir  de  fondement. 
Les  plus  grands  recueils  d’obfervations  font  ceux  de 
Tycho-Brahé,  d’Hévélius,  de  Flamfteed , de  Halley, 
de  Bradfey , de  Maskelyne,  de  le  Monnier,  &c. 

Enfin , il  n’y  a aucun  article  de  l’Artronomie  qui  ne 
renferme  des  tables  plus  ou  moins  étendues , Si  l’ex- 
plication de  toutes  ces  tables  pourroit  faire  un  vafte 
traité  d’Aflronomie-pratiqne , ou  plutôt  de  calcul 
agronomique.  ( M.  de  la  Laxde.) 

Tables  , (Luth.  ) On  appelle  en  général  tables , 
en  terme  de  luthier,  toute  planche  de  bois  très- 
mince  & d’une  certaine  étendue , qui  forme  le  defïus 
ou  le  deflbus  des  inftrumens  à corae  : ainfi  le  violon , 
la  viole , la  baffe , &c.  font  formés  de  deux  tables  ; le 
clavecin  a fa  table , &c.  (F.  D.  C.  ) 
TABLEAU,(A/u/if«f.)  Ce  mot  s’emploie  fou  vent 
en  mufique  pour  defigner  la  réunion  de  ptufieurs 
objets  formant  un  tout , peint  par  la  mufique  imita- 
tive. Le  tableau  de  cet  air  « fl  bien  defini  ; ce  cha.ur  fait 
tableau  ; cet  opéra  tjl plein  de  tableau x admirables.  ($.) 

§ TA  RL/ DA , ( Giogr,  anc . ) nom  donné  J l’El- 
caut  par  Ptolomce , dans  le  pays  des  Morini,  ( non 
Mari , comme  l’écrit  le  DiHionnairt  rai) . des  Sciences , 
&cé)  6c  entre  les  Tungri.  Ortellius  dit  avoir  trouvé 
dans  les  écrits  du  moyen  âge  Tabul  &c  Tabula  pour 
Scaldis.  ( C.  ) 

TACHES  DU  Soleil  , ( Aflron.  ) Il  y a des  ta- 
ches dans  le  foleil , qui  apres  avoir  difparu  long-tems 
reparoiffent  au  même  endroit;  M.  CatTini  penfoit 
que  la  tache  du  mois  de  mai  1701 , étoit  encore  la 
même  que  celle  du  mois  de  mai  1695  ( Mim.  acad. 
1701 , pag.  140  ) , c’eft-àdire  qu’elle  étoit  au  même 
endroit  ; on  n’en  a guère  vu  qui  aient  paru  plus  long- 
tems  que  celle  qui  fut  obfervce  à la  fin  de  1676  & 
au  commencement  de  1677,  elle  dura  pendant  plus  de 
70  jours , 6c  parut  dans  chaque  révolution  (M.  Caf- 
fini , Elément  £ AJlron.  pag . Si  ) , depuis  l’année 
1650 , jufqu’en  1670,  il  n’y  a pas  de  mémoire  qu’on 
en  ait  pu  trouver  plus  d’une  ou  deux  qui  furent  ob- 
fervées fort  peu  de  tems.  Pour  moi  je  puis  dire  que 
depuis  1749  jufqu’à  1774 , je  ne  me  rappelle  pas  d’a- 
voir jamais  vu  le  foleil  fans  qu’il  y eût  des  taches  fur 
fon  difque,  & fouvent  un  grand  nombre  ; c’eft  vers  * 
le  milieu  du  mois  de  feptembre  1763  , que  j’ai  ap- 
perçu  la  plus  groffe  & la  plus  noire  que  j’euffe  ja* 
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mais  vue , elle  avoit  une  minute  au  moins  de  lon- 

f;ueur,  en  forte  qu’elle  devoit  être  trois  fois  plus 
arge  que  la  terre  enticre  ; j’en  ai  vu  auffi  de  très- 
groffes  le  15  avril  1764  6c  le  1 1 avril  1766.  Galilée 
qui  n’étoit  point  attaché  au  fyftême  de  l’incorrup- 
tibilité des  deux , penfa  que  les  taches  du  foleil 
étoient  une  efpece  de  fumée , de  nuage  ou  d’écume 
qui  fe  formoit  à la  furface  du  foleil,  6c  qui  nageoit 
Air  un  océan  de  matière  fubtile  6c  fluide.  Hévelius 
étoit  aufîi  de  cet  avis  ( Sélénogr.  pag.  83 . ) , & il  ré- 
fute fort  au  long,  à cette  occalion,  le  fyftcme  de 
l’incorrup-ibilité  des  deux. 

Mais  il  me  paroît  évident  que  fi  ces  taches  étoient 
auffi  mobiles  que  le  fuppofent  Galilée  6c  Hévelius, 
elles  ne  feroient  point  auffi  régulières  quelles  le 
font  dans  leurs  cours  ; d’ailleurs  la  force  centrifuge 
que  produit  la  rotatior^du  foleil,  les  porteroit  toutes 
vers  un  même  endroit,  au  lieu  que  nous  les  voyons, 
tantôt  aux  environs  de  l’équateur  folaire,  tantôt  du 
côté  des  pôles;  enfin  elles  reparoiffent  quelquefois 
prédfément  au  même  point  où  elles  avoient  dif- 
paru ; ainfi  je  trouve  beaucoup  plus  paflable  le  fen- 
timent  de  M.  de  la  Hire  (////?.  de  T Acad.  1700  tp. 
118 , Mim.  1702,  pag.  438  ),  il  penfc  que  les  taches 
du  foleil  ne  font  que  les  éminences  d’une  maife  fo- 
liée , opaque , irrégulière , qui  nage  dans  la  matière 
fluide  du  foleil , & s’y  plonge  quelquefois  en  entier. 
Peut-être  auffi  ce  corps  opaque  n’eft  que  la  maffe 
du  foleil  recouverte  communément  par  le  fluide 
igné,  8t  qui  par  le  flux  & le  reflux  de  ce  fluide, 
fc  montre  quelquefois  à la  furface,  6c  fait  voir 
quelques-unes  de  l’es  éminences.  On  expliquejHr  là 
d’où  vient  que  l’on  voit  ces  taches  fous  tant  de  figures 
différentes  pendant  qu’elles paroilfent,  6c  pourquoi, 
après  avoir  difparu  pendant  plufieurs  révolutions  , 
elles  reparoiffent  de  nouveau  à la  même  place 
qu’elles  devroient  avoir,  fi  elles  euffent  continué  de 
fe  montrer.  On  explique  par  là  les  facules,  6i  cette 
nébulofité  blanchâtre  dont  les  taches  font  toujours 
environnées,  6c  qui  font  les  parties  du  corps  folide 
fur  lequel  il  ne  relie  plus  qu’une  très-petite  couche 
de  fluide.  M.  de  la  Hire  penfoit,  d’après  quelques 
obfer valions,  qu’il  falloir  admettre  plufieurs  de  ces 
corps1  opaques  dans  le  foleil , ou  luppofer  que  la 
partie  noire  pouvoir  fe  divifer,  & enfuite  fe  réu- 
nir : il  me  fcmble  qu’on  explique  fout  en  fuppofant 
une  feule  maife  folide,  irrégulière,  dont  les  émi- 
nences peuvent  être  découvertes  ou  recouvertes 
par  le  fluide. 

Les  taches  du  foleil  ont  fait  connoître  qus  le  fo- 
leil tournoit  fur  lui-même  autour  de  deux  points, 
qu’on  doit  appeller  les  pôles  du  foleil  ; le  cercle  du 

filobe  folaire  qui  efl  à même  diflance  des  deux  pô- 
es,  s’appelle  V équateur  folaire , 6c  c’eft  à cet  équa- 
teur que  plufieurs  phyfidens  ont  cru  devoir  rap- 
porter tous  les  mouvemens  des  corps  cclcftes  ; c’eft 
par  le  mouvement  apparent  des  taches  qu’on  déter- 
mine la  fituation  de  cet  équateur,  c’eft-à-dirc  fon 
inclinaifon  6c  fes  nœuds  fur  l’écliptique. 

Nousavons  expliqué  au  mot  Rot at ion, Suppl,  de 
quelle  maniéré  on  déterminoit  les  longitudes  d’une 
tache,  vue  du  centre  de  la  planete,  & comment 
avec  trois  longitudes,  on  déterminoit  les  pôles  de 
la  rotation  ; nous  ajouterons  ici  une  formule  analy- 

Se  pour  parvenir  au  meme  objet.  Soient  les  troia 
nces  d’une  tache  ou  pôle  de  l’écliptique , a b c r 
les  deux  différences  de  longitude  M & AT,  l’inclinai- 
fon  de  l’équateur  folaire  lur  l’écliptique  x , & la 
difiance  de  la  tache  au  pôle  de  l’équateur  folaire  = 
y y 6c  { l’angle  au  pôle  de  l’écliptique  entre  le  pôle 
folaire  & la  première  longitude  obfervce,  on  aurai 
l’expreflion  fuivante  pour  la  tangente  de  { qui  eft 
le  complément  de  la  Jongitude  de  la  tacha  t comptée 
depuis  le  nœud  de  l’équateur  folaire. 
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d’oîi  il  fera  aifé  de  connoître  les  trois  longitudes  ÔC 
latitudes  de  la  tache,  6c  par  conféqucnt  la  pofition  de 
l’cquateur  i'olaire  ( Ajlronomit , art.  3 1J3  ).  9n  a *u 
au  mot  Rotation,  le  rcfultatdes  obfervations  fur 
l’équateur  I'olaire , fa  voir  Tinclinaifon  de  7 d le  nœud 
afeendant  à 1 * to  •*,  6c  la  rotation  15  jours  ^heures 
8'. 

Nous  avons  parle  des  taches  de  la  lune  aux  mots 
Libration  & Sélénographif  , Suppl.  6c  des  ta- 
ches des  autres  planètes  au  mot  Rotation. 

Les  faiellites  même  ont  des  taches , à en  juger  par 
les  variations  qu’on  apperçoit  dans  leur  lumière, 
Air-tout  dans  les  fatellitesde  faturne,  dont  un  dif- 
paroit  quelquefois  totalement  ; mais  ces  radies  ne 
peuvent  s’obferver , & les  fatellites  font  trop  petits 
pour  qu’on  puiffe  y rien  diftinguer,  (Al.  de  la 
Lande.) 

§ TAILLE , ( Mufique.  ) On  n’emploie  prefqu’au- 
cun  rôle  de  taille  dans  les  opéra  françois,  au  con- 
traire les  Italiens  préfèrent  dans  les  leurs , le  ténor 
à la  baffe  , comme  une  voix  plus  flexible , aulïi  fo- 
nore  & beaucoup  moins  dure.  ( S ) 

TAILLÉ , adj .feutum  taleatum ,(  terme  de  BD  fon.  ) 
fc  dit  de  l’écu  divifé  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  diagonale  de  l’angle  feneftre  en  chef,  à l’angle 
dextre  oppofé. 

Ce  mot  vient  du  latin  talta , « , branche  d’arbre 
coupée  par  les  deux  bouts  pour  planter. 

D’Efclopets  à Paris  ; taillé  d'or  & de  gueules. 
( G . D.  L.  T.) 

§ TAILLEBOURG , ( Gsogr.  «fi.  ) Ce  lieu  eft 
connu  par  le  danger  que  courut  S.  Louis , 6c  la 
viltoire  qu’il  y remporta  fur  le  comte  de  la  Marche 
& Henri  III , roi  d’Angleterre  en  1 242.  Le  comté  de 
Taillebourg  eft  dans  la  maifon  de  laTrémoille  depuis 
le  commencement  du  feiiieme  ficelé  ; il  a été  érigé 
en  duché-pairie  en  faveur  de  Louis-Staniflas  de  la 
Trémoille , mort  fans  poÛërité.  ( C.  ) 

* § TAILLEUR  , ( Arts  mcch.  ) Le  tome  IX  des 
planches  du  DiB.  raif.  des  Sciences,  6cc.  contient  vingt- 
quatre  planches  pour  l’art  du  tailleur  d’habits  & ce- 
lui du  tailleur  de  corps  ; mais  le  texte  du  Diction- 
naire ne  répond  pas  à cette  richcffe,  ÔC  l’explication 
fuccinte  des  planches , qui  ne  fait  prefque  que  nom- 
mer les  figures , ne  fuffit  pas  pour  l’intelligence  des 
diverfes  opérations  de  ces  arts.  On  a oublie  dans 
le  DiB.  raif.  des  Sciences , 6cc.  l’article  Tailleur  de 
corps  ; on  n’y  trouve  pas  même  le  mot  Corps  dans 
l’acception  qu’il  a ici.  M.  de  Garfault  qui  a publié 
Y art  du  tailleur , nous  fournira  la  fuppkcment  né- 
ceflaire  à ces  articles. 

Tailleur  d’habits.  La  fcience  de  l’ouvrier 
qui  exerce  cet  art,  confifte  à tailler,  affembler, 
coudre  6c  monter  toutes  les  pièces  d’un  habit  ou 
vêtement  quelconque.  Nous  ne  parlerons  que  de 
l’habit  complet , françois  ou  européen,  c’eft- à- dire 
du  iuftaucorps,  de  la  vefle  6c  de  la  culotte,  car 
c’eft-là  ce  qui  forme  l’habit  complet  européen , le 
plus  compliqué  de  tous  ; & celui  qui  exécutera  cette 
cfpece  d’habillement  avec  prccifion , grâce,  & une 
épargne  qui  ne  nuife  point  à la  belle  forme , par- 
viendra aifément  à conftruirc  toutes  les  autres  ef- 
peces. 

Infiniment  du  tailleur.  Nous  renvoyons  pour  cet 
objet  aux  planch.  I.  II.  6*  III.  du  DiB.  raif.  des 
Sciences , &c.  & à leur  explication  ; nous  ajouterons 
feulement  fur  la  forme  6c  l’ufage  de  quelques-uns  de 
ces  outils  ou  inftrumens , que  le  carreau  ,fig.  n & 
/J. pl.  II.  qui  eft  entièrement  de  fer,  plus  grand  6c 
du  double  plus  épais  qu’un  fer  à repaffer , s’em- 
ploie toujours  chaud  i qu’on  ne  doit  le  chauffer  que 
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fur  de  la  braife , & prendre  garde  qu’il  ne  s’y  trouve 
point  de  fumerons,  qu’il  ne  faut  pas  le  trop  chauf- 
fer ; on  effaie  fon  degré  de  chaleur  en  l’approchant 
de  la  joue,  ou  bien  en  le  paffant  fur  un  morceau 
d’étoffe  qu’il  ne  doit  pas  routfir  lorfqu’il  eft  au  degré 
convenable.  Comme  il  eft  difficile  que  le  tailleur  en 
travaillant  l’étoffe  ne  la  corrompe  6c  chiffonne  un 
peu  dans  les  endroits  qu’il  manie  le  plus,  le  carreau 
lert  à lui  rendre  fon  premier  luftre  , & cet  effet  du 
carreau  eft  aidé  par  quatre  autres  inftrumens , la 
craquette , fig.  1 & 2,  le  billot,  fig,  1 6',  le  paffe- 
carreau  , fig.  17 , 6c  le  pâtira  fig.  iS. 

La  craquette  eft  entièrement  de  fer , quarrée/^. 
1 , ou  triangulaire  fig.  2 : elle  a une  rainure  au  mi- 
lieu de  chaque  fcce  pour  y introduire  la  bouton- 
nière , car  1'uiage  de  la  craquette  qui  s’emploie  un 
peu  moins  chaude  que  le  carreau,  eft  pour  les  bou- 
tonnières ; on  les  pofe  fur  (es  rainures , flr  en  pref- 
fant  la  pointe  du  carreau  à l’envers  de  la  bouton- 
nière , le  long  de  ion  milieu , fes  côtes  s’uniffent  6c 
fe  relevent. 

Le  billot  eft  un  infiniment  de  bois  plein,  de  4 
pouces  d’epaiffeur , de  6 pouces  de  haut,  & de  9 à 
10  pouces  de  long;  il  fert  à applattr  les  coutures 
tournantes , 6c  le  paffe-carreau  à applatir  pareille- 
ment les  coutures  droites  6c  longues  ; on  les  pofe 
fur  ces  inftrumens,  & on  les  prclle  à l’envers  avec 
le  carreau  ; il  fert  encore  de  la  même  façon  à unir 
toutes  les  coutures  des  rabattemens  de  la  doublure 
avec  le  deffus.  Le  paffe-carreau  n’eft  diffèrent  du 
billot , qu’en  ce  qu’il  eft  du  double  plus  long  * 
comme  la  figure  l’indique. 

Le  patira  eft  de  laine  ; c’eft  le  tailleur  qui  le  con* 
ftruit  lui-même,  en  coulant  Tune  à l’autre  de  groffeS 
lifieres  de  drap,  dont  il  forme  un  morceau  quarré 
d’un  pied  6c  demi  ou  environ  ; on  peut  en  faire  un 
furje  champ  d’un  morceau  d’étoffe , mais  le  meilleur 
eft  de  lifieres  ; il  fert  à unir  les  galons  lorfqu’ils  font 
coufus,  on  met  deffus  l’étoffe  galonnée , le  galon  en 
deffous , du  papier  entre  le  galon  6c  le  patira , & on 
preffe  le  carreau  à Tenvers;  mais  aux  galons  de  li- 
vrées veloutés , on  ne  met  point  de  papier , de  peur 
de  glacer  le  velours. 

Points  de  couture.  Les  planches  IX  & X , 6c  leur 
explication  fuffifent  pour  faire  connoître  les  diffé- 
rens  points  de  couture  employés  par  les  tailleurs  , 
& la  maniéré  de  les  faire. 

Etoffes.  Nous  renvoyons  aux  planches  XI.  XII  & 
fuivantes,  & à leur  explication,  pour  la  quantité 
d’étoffe  qu’il  faut  pour  un  habit  complet , fuivant  la 
différente  largeur  des  étoffes  de  laine  6c  de  foie , 
foit  pour  les  deffus,  foit  pour  les  doublures.  Nous  y 
ajouterons  feulement  la  table  fuivante. 


Uneétoffe< 


Table  des  aunages  réduits  en  pieds , & en  parties  de 
pieds  & pouces  , tirés  du  tarif  du  Tailleur  , par 
M,  Rotlin. 

deniers,  faitî8P°-ou4P:-ioP°- 

ï 

r?« 

I 

TS- 

D’après  cette  table , Benoît  Boulay , dans  fon  ou- 
vrage intitulé  le  Tailleur  finette , imprimé  à Paris  eti 
1671 , donne  une  réglé  générale  de  proportion , de 
laquelle  on  peut  partir.,  pour  connoître  ce  qu’il  faut 
d’etoffe  de  plus  ou  de  moins  fur  la  longueur , rela- 
tivement à fa  largeur.  H dit  que  « s’il  manque  deux 
» doigts  ou  environ , c’eû-à-dire  un  pouce  6c  demi 
» fur  une  aiine  de  large,  çc  fera  une  diminution 


5 quarts  , 

Ï4 

4 

6 

4 quarts , 

43 

3 

7 

3 quarts. 

3X 

2 

8 

5 huitièmes, 

17 

2 

3 

demi-aune , 

21 

1 

9 

5 douzièmes, 

18 

i 

6 

7 feiziemes , 

»9 

1 

7 

y Goc 
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» d'un  demi-quart  fur  trois  aunes  ; qu’ainfi  fi  Ton  a 
» beioin  de  trois  aunes  de  long  fur  une  aune  de  lar- 
» ge,  6c  que  l’étoffe  ait  un  pouce  6c  demi  moins  de 
w l’aune  lur  fa  largeur , on  fera  obligé  de  rappor- 
n ter  ce  pouce  6c  demi  fur  la  longueur  , ÔC  de  pren- 
» dre  trois  aunes  demi-quart  de  long;  enfin  il  ùut 
>»  ajouter  en  longueur  ce  qui  manque  en  largeur  *. 

Prendre  la  rnefure.  L’habit  complet , coniillant , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  en  juftaucorps,  vcllc  6c 
culotte  , il  ell  néceffaire  que  ces  trois  parties  (oient 
proportionnées  à celles  du  corps  qu’elles  doivent 
couvrir  ; il  faut  donc  prendre  la  melure  de  chacune 
fur  la  perfonne  pour  laquelle  elles  doivent  être  fai- 
tes; ce  il  la  première  opération  du  tailleur;  clic 
s’exécute  avec  des  bandes  de  papier  larges  d’un 
pouce , 6c  coufues  bout  à bout  juiqu’à  la  longueur 
iutfifante , ce  qui  s’appelle  une  rnefure.  p’oyt[  pt.  IV. 

fié-  J* 

On  porte  fucceffivement  cette  rnefure  , depuis  le 
bout  qu'on  a déterminé  être  celui  d’en-haut  par  une 
hoche  qu^on  a faite  à fon  extrémité,  aux  endroits 
dont  on  doit  connoitre  les  dimenûons,  foie  en  lon- 
gueur, foit  en  largeur;  on  marque  chacune  fur  la 
melure  par  un  ou  deux  petits  coups  de  c féaux  ; 
voye{  Us  fia.  j.  4 &r  S.  Le  tailleur  doit  bien  retenir 
ce  que  lignifient  ces  hoches  & entailles,  ce  qui  s’ap- 
prend alternent  par  l’habitude;  mais  dans  le  temps 
qu’il  prend  la  rnefure , il  doit  encore  obferver  ce 
qu’il  ne  peut  marquer  fur  le  papier,  favoir  la  ftru- 
élure  du  corps,  comme  les  épaules  hautes  ou  ava- 
lées, la  rondeur  8c  la  tournure  du  ventre,  la  poi- 
trine plate  ou  clevée,  &c.  afin  de  tailler  en  conle- 
quence  ; fi  le  fujet  a quelques  défauts  de  conforma- 
tion , fart  du  tailleur  ell  de  les  pallier  par  des  garni- 
tures plus  ou  moins  fortes , foit  de  toile  , de  lame, 
de  coton , &c. 

Tracer  fur  le  bureau.  Le  tailleur  mur.i  de  fa  mefyre 
& de  l’étoffe  qu’il  doit  employer , commence  par 
en  arracher  les  libérés  , fi  c’efi  du  drap  ; enluite  il 
l’étend  fur  le  bureau.  Si  le  plie  bien  exactement  en 
deux  fur  fa  longueur  ; fi  c’eit  une  étoffe  étroite  il  la 
plie  en  deux  moitiés  fur  la  largeur;  ainfi  il  a tou- 
jours l’étoffe  double.  Il  trace  entuite  fur  celle  de 
deffus , St  coupe  toutes  les  Jeux  du  même  coup  de 
cileau. 

Il  ell  bon  qu’il  ait  plufieurs  modèles  en  papier  de 
différentes  tailles  6c  groffeurs , juiqu’à  la  hauteur 
de  la  patte  feulement , cc  qui  l’aide  beaucoup  pour 
tracer  le  corps  de  l’habir.  Quand  il  en  a choui  un 
qui  aille  à peu  près  à fa  melure,  il  l'applique  fur 
l’étoffe  où  il  le  trace  légèrement  avec  de  la  craie  , 
puis  portant  la  rnefure  à plat  de  place  eu  place  , & 
laifaot  une  marque  de  craie  à l’extrémité  de  chaque 
rnefure,  il  deffine  entuite  entièrement  le  corps  en 
pa liant  la  craie  par  toutes  les  marques  qu’il  vient 
de  faire.  Il  aura  aulïi  des  modèles  pour  les  manches , 
les  paremens  ôc  les  devants  de  culotte  ; mais  il  doit , 
avant  de  faire  cette  opération  , avoir  combine  les 
places  pour  toutes  les  pièces  de  l’habit,  de  façon 
u’après  qu’il  les  aura  coupées , il  fe  trouve  le  moins 
e dcchet  qu’il  fe  pourra. 

On  oblervrra  qu’aux  étoffés  qui  ont  du  poil , le 
fens  de  l’étôffe  ell  du  côté  où  le  poil  dc-feend  ; il  n’y 
a qu’au  velours  où  il  doit  être  en  haut.  Quant  aux 
étoffes  à figures,  il  faut  bien  prendre  garde  que  le 
dcllin  ne  fuit  pas  ren verte. 

Les  planchai  XI , XI l & fuivantes  de  l'art  du  tail- 
leur dans  le  Dïîl.  raif.  des  Sciences , offrent  le  tracé 
d’un  habit  complet  fur  des  étoffes  de  differentes  lar- 
geurs; on  y voit  atilfi  les  traçés  de  quelques  autres 
«fpeers  d'habillemens  françois , comme  traque , ré- 
dingotte , roquclaure  , manteau  , robe  de  chambre , 
&c.  S t il  fuffit  de  renvoyer  le leiteur  à l’explication 
de  ces  planches. 
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Tailler , traiter  & monter  t habit  complet.  Après  que 
toutes  les  pièces  du  jullaucorps,  ainfi  que  celles 
de  la  vcllc  St  de  la  culotte , ont  été  tracées  , on 
commence  à tailler,  c’crt  à-dire  à couper  luivant  le 
tracé  , d’abord  les  derrières,  puis  les  devants  , les 
manches , les  chanteaux  ; le  iurplus  lera  pour  la  cein- 
ture de  culotte , les  pattes  , &c. 

Les  pièces  étant  taillées,  on  les  traite  à l’aiguille, 
c’ell -à-dire  qu’on  y coût  tout  ce  qui  doit  néceffaire- 
ment  y être  ajoute  ; on  fortifie  d’abord  par  des  droit- 
fils  ( b^rye^  Droit-fils  dans  ce  Suppl.  ) le  haut  des 
plis  de  coté,  tant  des  devants  que  des  derrières, 
pour  éviter  qu’en  travaillant  enluite  l’habir,  ces  en- 
droits déjà  entaillés  par  lecifeau,  ne  fc  déchirent. 
L’on  y ajoute  donc  6c  l’on  y coût  à chacun  un  droit- 
fil  que  l’on  tourne  en  ter  à cheval  renverlc,  enga- 
geant la  partie  du  droit-fil  qui  s’attache  au  premier 
pli  des  devants  dans  la  couture  des  pattes  , quand 
on  les  attache  pour  couvrir  l’ouverture  des  poches 
ci-après;  à l'egard  du  pli  du  derrière,  on  le  forme 
tout  de  fuite  6c  l'on  y ajoute  le  cran  qui  efi  un  petit 
morceau  quarre  pris  dans  les  recoupes  de  l’étoffe 
du  dclfus  , dont  la  dellination  ell  de  remplir  ua 
vnide  qui  fe  fait  naturellement  entre  le  pli  de  der- 
rière 6c  ion  ouverture,  lorfqu’on  forme  ce  pli.  V*yt\ 
Cran  dans  ce  Supplément. 

Lorlque  le  cran  ell  pofé,  on  prend  celui  des  de- 
vants qui  doit  porrer  les  boutonnières  , puis  l’on  y 
bâtit  à l’envers  de  l’ctoffe  en  devant,  un  morceau 
de  bougran,  depuis  le  haut  jufqu’en  bas.  On  ne  lui 
donne  que  quatre  doigts  de  large  à l'épaulette,  mais 
de-là  on  l’élargît  de  façon  qu’il  fe  trouve  paffer  à 
deux  doigts  de  l’emmanchure,  depuis  laquelle  on 
I’étrécit  en  douceur  julques  vers  le  milieu  de  la  fept 
ou  huitième  boutonnière  , d'où  il  continue  jufqu’ea 
bas  un  peu  plus  large  que  ta  longueur  qu’on  donnera 
aux  boutonnières. 

Le  tailleur  trace  enfuire  les  boutonnières  ; il  leur 
donne  environ  deux  pouces  6:  demi  pour  le  jufiau- 
corps , 6c  un  pouce  6c  demi  pour  la  verte , St  il 
les  efpacc  d’environ  deux  pouces.  Quand  toutes  les 
boutonnières  font  tracées  avec  de  la  craie , il  tes  tra- 
vaille en  fartant  d’abor  j deux  points  coulés, un  de  cha- 
que coté  de  la  trace;  il  fend  enluite  en  devant  juf- 
qu’aitx  deux  tiers  de  leur  longueur,  celles  qui  font 
dvllinées  à être  ouvertes.  Voye\  BOUTONNIERE 
dans  le  D:(l.  raif.  des  Sciences  9 & le  Suppl,  avec  la  fi •. 
ai,  de  t.i  planche  IX.  Drél.  raif.  des  Sciences  t 6ic.  O.i 
oblervera  que  les  boutonnières  de  fil  d’or  Sc  d’argent 
ne  le  tendent  qu’après  qu’elles  font  achevées. 

Apres  cette  opération  , on  taille  un  fécond  mor- 
ceau de  bougran  pareil  au  haut  du  premier , car 
celui-ci  ne  doit  deteendre  qu’à  la  fept  ou  huitième 
boutonnière.  On  le  coud  au  premier,  & l’on  ajoute 
un  droit  fil  du  haut  en  bas.  On  coud  le  tout  à lurjer, 
prenant  toujours  le  droit-fil  tout  le  long  des  bords 
du  bougran  , t<  fronçant  un  peu  le  bord  anréricur  à 
l’endroit  de  la  poitrine  , pour  faire  prendre  à l’habit 
le  contour  6c  arrondiffement  qu’il  doit  avoir  en  cet 
endroit. 

Le  tailleur  prenant  l’autre  devant  qui  ell  le  côté 
droit  auquel  les  boutons  doivent  être  attachés  , y 
place  les  bougrans  Sc  le  droit  fil  comme  au  devant 
gauche  ; puis  il  joint  eniemble  les  deux  devants  par 
un  bâtis  lèche  pour  marquer  enluite  la  place  des 
boutons  vis-à-vis  de  chaque  boutonnière  , 6c  fendre 
l’ouverture  des  poches  de  la  maniéré  indiquée  en 
B B , fi);,  a , planche  du  Tailleur  dans  cc  Supplément . 

U travaille  enfuite  les  pattes  E , fait  cinq  bouton- 
nières à chacune,  6c  les  double,  c’elt-à-dirc  qu’il  y 
coud  U doublure.  11  fait  les  poches , y met  le  pare- 
ment qui  cil  un  morceau  de  doublure  coufu  au  haut 
de  chaque  poche  , 6 C qu’on  voit  lorfqu’on  leve  la 
patte.  Lorlque  les  poches  font  attachées  à l’envers 
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Je  l'étoffe  à l'ouverture  marquée  , on  y attache  les 
pattes  de  l’autre  côté  au  bord  lupérieur  B de  l’ou- 
verture , 6c  l’on  a foin  de  faire  une  bride  aux  deux 
côtés  de  chaque  patte  vers  le  haut. 

Quand  les  deux  derrières  font  achevés  ÔC  leurs 
boutonnières  prefices  au  carreau , on  les  affemble 
d'abord  à l’envers  avec  du  fil  à arriere-point  , puis 
à l’endroit  par-deffus  l’arriere  point  avec  le  point 
de  rentraiturc  : c’cft  ce  qui  fait  la  couture  du  dos , 
ue  l'on  commence  par  le  bas  , c’cft-à-dire  au  haut 
e l’ouverture  de  derrière , 8c  on  met  un  droit-fil 
en  travers  pour  fortifier. 

Il  s’agît  maintenant  de  mettre  1a  doublure  à ces 
quatre  pièces  qui  n’en  font  plus  que  trois  , depuis 
que  les  deux  derrières  font  affemblés.  On  la  fuppofe 
taillée  pieceàpiece,  8c  un  peu  plus  ample  que  l’étoffe 
du  deffus.  Elle  fe  replie  en-dedans  de  deux  doigts 
le  long  de  l’ouverture  de  derrière  , ainft  que  depuis 
la  patte  jufqu’en-bas  au  devant  qui  porte  les  bou- 
tonnières , 6c  du  haut  en-bas  à celui  qui  porte  les 
boutons.  On  bâtit  la  doublure  , puis  on  la  renverfe 

Pour  la  coudre  , 6c  enfin  on  la  rabat  fur  le  bord  de 
étoffe  avec  de  la  foie. 

Nous  ne  parlcronsjsoint  des  paniers  en  toile  de 
crin  , parce  qu’ils  ne  (ont  plus  en  ufage. 

Avant  de  monter  l’habit  ou  de  coudre  les  der- 
rières aux  devants , on  les  attache  l’un  à l’autre 
avec  trois  épingles  aux  endroits  où  l’on  a pris  la  me- 
fure. Puis  présentant  la  mefure  au  droit  de  chaque 
épingle  > on  examine  fi  elle  s’y  rapporte  jufte.  Après 
cette  précaution,  le  tailleur  commence  par  coudre  le 
côte  depuis  l’aiffellc , autrement  l’emmanchure,  juf- 
qu’à  l’endroit  où  commencent  les  plis  de  côté.  Il 
coud  enfuite  l’épaulette , puis  le  bord  du  col  ou  col- 
let  ,fig.  #3  , planche  VI  , dans  le  Dictionnaire  rai- 
fonne  des  Sciences , 8cc.  Toutes  ccs  coutures  fe  tra- 
vaillent comme  celle  du  dos , & on  les  preffe  au 
carreau. 

Les  plis , tant  des  devants, fig.  i,  planches  du  Suppl. 
que  des  derrières , fig.  i , fe  forment  de  la  maniéré 
(uivante  : pour  le  devant , pliez  d’abord  i , relevez 
a , pliez  3 , relevez  4 , ce  qui  fait  quatre  plis  ; pour 
le  derrière , pliez  1 , relevez  i , pliez.  3 , ce  qui  fait 
deux  plis  6c  un  demi  pli  qui  fe  trouve  recouvert  par 
2c  quatrième  du  devant.  On  arrête  cnfemble  les  dos 
des  plis  en-haut  8c  en-bas , en- bas  avec  un  ou  deux 
points , en -haut  avec  pluficurs  points  d’un  gros  fil 
double. 

Le  corps  de  l’habit  étant  achevé,  il  faut  former  les 
manches  en  joignant  enfemble  les  deux  quartiers  de 
chacune  : la  couture  de  deffus  le  bras  eft  à arriere- 
point  , par  deffus  lequel  on  fait  le  point  de  rentrai- 
îure , & celle  de  defious  le  bras  à point  lacé.  On 
coud  de  1a  même  maniéré  les  deux  quartiers  de 
parement  ; 6c  le  parement  D s’attache  à la  manche 
Cpar  un  furjet.  Les  coutures  fc  preffent  au  carreau 
à l’envers  fur  le  paffe-carreau  que  l’on  fait  entrer  à 
cet  effet  dans  la  manche.  La  doublure  fe  coud  à 
art , 8c  puis  s’attache  aux  manches.  On  met  cinq 
outonnicres  8c  autant  de  boutons  fur  chaque  pa- 
rement. 

Pour  attacher  les  manches  au  corps  de  l’habit , 
on  coud  chaque  manche  à fon  emmanchure  à arriere- 
point  , 8c  par-deffus  on  fait  le  point  de  rentraùure, 
puis  on  preffe  toutes  ces  coutures  au  carreau. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du  juftaucorps,  la 
conftrufHon  de  la  vefte  n’exige  aucun  détail.  On 
fuit  les  procédés  expliqués , avec  cette  différence 
qu’on  ne  met  point  de  double  bougran  aux  devants, 
Jig.  4 , & que  le  feul  bougran  qu’on  met  ne  monte 
pas  jufqu’à  l’épaulette.  Le  devant  auffi  n’a  point 
oc  plis , non  plus  que  le  derrière  ,fig.  3 , & la  man- 
che e n’a  point  de  parement , mais  cilc  eli  fendue 
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en  d , 8c  porte  d*un  côté  une  boutonnière  8c  un  bou* 
ton  au  côté  correspondant. 

Les  quatre  pièces  de  la  culotte  étant  coupées  » 
comme  les  /*.  18 , , «ô  *3  , planche  Vil  du 

Diction,  raif.  des  Sciences  , 6cc.  on  commence  par 
parementer,  c’eft-à-dire  doubler  de  la  même  étoffe , 
les  ouvertures  d’en- bas  du  côté  des  boutonnières 
■d  ^ » fig-  3 , planche  Vt  du  Diction,  raif.  des  Scien- 
ces , &c.  8c  le  haut  des  poches  CC  ; puis  on  fiait  les 
boutonnicres  , au  nombre  de  cinq,  aux  devants, 
on  attache  les  boutons  aux  endroits  correfpondans 
des  derrières,  on  affemble  8c  coud  les  deux  devants 
aux  deux  derrières  , tant  en-dedans , c’cft-à-dire 
entre  les  cuiffes,  qu’en  dehors  aux  côtés  jusqu’aux 
boutons , 8c  l’on  termine  cette  couture  par  une 
bride.  La  couture  fe  fait  à point  lacé , fi  c’eft  du 
drap  ; mais  aux  étoffes  de  (oie , on  fait  d’abord  à 
l’envers  un  arriere-point  que  l’on  rabat  en-dehors 
à point  perdu.  On  fait  de  même  la  couture  de  l’entre- 
jambe qui  joint  les  deux  derrières.  On  laiffe  en-haut 
par  derrière  une  ouverture  de  trois  pouces 'à  la- 
quelle les  deux  bouts  de  la  ceinture  doivent  fe  ter- 
miner , 6c  une  autre  par-devant  pour  la  brayette. 

On  ajoute  un  droit- fil  à chaque  portion  de  la 
ceinture  , par-deffus  lequel  on  remploie  le  bord 
fupérieur.  L'on  ^ait  deux  boutonnières  à l’une  des 
orrions  de  la  ceinture  , 6c  l’on  met  deux  boutons 
l’autre  , fig.  3 2 b JJ  , planche  Vil  t du  Di3.  raif. 
des  Sciences , 8tc.  La  ceinture  fe  coud  à la  culotte  à 

Point  lacé  8c  à rabattre  par-deffus , & à mefure  que 
on  coud  chaque  moitié , on  fait  faire  quelques  plis 
au  haut  de  la  culotte  quife  rabattent  fur  la  ceinture. 
Si  elle  eft  de  drap  , on  preffe  les  coutures  au  car- 
reau ; aux  étoffes  de  foie , on  rabat  la  couture  fur 
la  ceinture  à point  devant , 8c  on  n’y  paffe  point  le 
carreau. 

On  attache  par  derrière  à la  ceinture  la  patte  S£ 
l’arrct  d’une  boucle,  fig.  21.  Quant  à l’ouverture 
du  devant,  qu’on  nomme  braytitt , elle  fe  ferme 
par  une  petite  patte  ajoutée  au  devant  gauche , 6c 
portant  deux  boutonnicres  où  entrent  deux  boutons 
attachés  au  devant  droit. 

Les  poches  d’une  culotte  font  au  nombre  de  deux 
ou  de  quatre , avec  deux  gouffets.  Quand  on  met 
quatre  poches,  outre  les  deux  du  devant,  C C,fig.jt 
planche  V , on  en  met  deux  autres  en  long  de  chaque 
côté  des  cuiffcs  en-dehors  , 6c  alors  en  coufant  les 
devants  aux  derrières , on  laiffe  une  ouverture  d’en- 
viron fix  à fept  pouces  pour  ccs  deux  poches.  Elles 
fe  font  de  toile  ou  de  peau  blanche  de  mouton.  On 
les  attache  avant  la  doublure.  Celle-ci  fe  fait  de 
peau  de  mouton  chamoifée , de  futaine , de  toile , 
Oc.  On  la  traite  comme  toutes  les  autres  doublures, 
6c  l’on  fuit  le  même  procédé  qu’à  celle  de  l’habit. 
Enfin  on  attache  les  jarretières  D D au-bas  de  la 
culotte. 

La  fig.  4 de  la  même  planche  Vt  Dicl.  raif.  des 
Sciences , Ôcc.  fait  voir  une  culotte  fermée  par  un 
pont  ou  une  bavaroife  D ï la  place  de  la  petite 
patte  boutonnée  , dont  nous  avons  parle. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  ornemens  6c 
modes  de  l’habit.  Le  galon  d’or  6c  d’argent  eft  celui 
des  ornemens  que  l’on  emploie  le  plus  communé- 
ment ; on  le  diftribue  de  diverf.es  manières  ; les  plus 
ordinaires  font  un  fitnplc  bordé , où  bien  un  bordé 
& un  galon  , ce  qu’on  appelle  à la  Bourgogne.  Voyt { 
G a lo  n n er  , dans  ce  Suppl. 

Les  autres  ornemens  inférieurs  à ces  premiers 
font  les  boutons  d’or  ou  d’argent , feuls  ou  avec  des 
boutonnières  de  même  , du  galon  en  boutonnières, 
brandebourgs , boutonnières  de  treffe  avec  ou  fans 
franges,  boutons  en  olives , ganfes , bc. 

Les  plus  beaux  habits  ioat  les  habits  brodés. 
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d'étoile  de  foie , à fleurs  d’or  ou  d’argent , d’étoffe 
d’or,  Oc. 

Il  y a déjà  long-tems  qu’on  n’a  rien  change  à l’ef- 
fenticl  de  l'habit  complet  irançois;  les  modes  s’exer- 
cent feulement  fur  les  acceflcircs , comme  fur  les 
bumons , les  paremens  , les  pattes  , la  taille , les 
plis , &c.  les  boutons  gros , petits  , plats  , élevés  ; 
le  paremens  ouverts , termes , en  bottes , en  amadis, 
hauts  , bas , amples , étroits  ; les  pattes  en  long,  en 
travers,  en  biais,  droites,  contournées  ; U taille 
haute,  baffe  ; les  bafques  longues,  courtes,  avec 
plus  ou  moins  de  plis,  &c.  La  mode  d’attacher  des 
Jarretières  à la  culotte  pour  la  ferrer  fous  le  genou 
n'eff  pas  fort  ancienne  ; précédemment  on  rouloit 
le*  bas  avec  la  culotte  fur  le  genou. 

Tailleur  de  corps.  Le  corps  eft  une  efpece 
de  cuiraffe  de  baleine , formée  de  fix  pièces , deux 
devants,  B B ,/g.  i , planche  XX % du  Tailleur , dans 
le  DiSion.  raij’.  des  Sciences  , fiie.  deux  derrières  C C, 
& deux  épaulettes  DD.  Le  corps  eff  compofé  de 
canevas  ou  de  toile  jaune  qui  fait  le  deffus , de  bou- 
gian  de  flous  , de  baleine  entre  deux  , fie  enfin  de 
toile  de  Lyon  ou  de  futaine  qui  eff  la  doublure.  On 
recouvre  le  deffus  de  telle  étoffé  qu’on  veut  ; on 
peut  auflî  ne  le  point  recouvrir. 

U fe  fait  des  corps  de  deux  ef^eces , des  corps 
fermés  & des  corps  ouverts.  Le  corps  fermé , fig.  / , 
eff  celui  dont  les  deux  devants  tiennent  enlcmble. 
Au  corps  ouvert , fig.  2 , iis  font  féparés.  Aux  corps 
fermés , on  ne  met  qu’un  bufe  en-dedans  ; on  met 
aux  corps  ouverts  deux  butes , fig.  7 & S , planche 
XXIII , un  à chaque  devant. 

Le  corps  couvert , c’eft-.Vdire  celui  qu’on  recou- 
vre de  quelque  étoffe  , peut  être  ferme  ou  ouvert, 
plein  ou  à demi-baleine.  11  en  eff  de  meme  du  corps 
piqué,  qu’on  ne  recouvre  point  , & qu’on  nomme 
pi  qui , parce  que  toutes  les  piquurcs  ou  coutures 
qui  enferment  les  baleines  font  apparentes , au  lieu 
qu’elles  font  cachées  par  l'étoffe  qui  recouvre  le 
corps  couvert.  On  appelle  bafoues  du  corps  les  gran- 
des* entailles  E E ,fig.  1 , planche  XX , que  l’on  fait 
au  bas  des  derrières  pour  la  liberté  des  hanches. 

Prendre  U mefurc.  Elle  fe  prend  avec  une  mefure 
de  papier  à laquelle  on  fait  des  hoches,  comme  on 
l’a  dit  ci-devant  du  tailleur  d’habits.  La  fig.St  plan- 
che XXII , St  fon  explication  futfifent  pour  faire 
comprendre  la  maniéré  de  prendre  exa&ement  la 
mefurc  d’un  corps , nous  y renvoyons  le  Icéteur. 

Coupe  & premier  travail  du  corps . Le  tailleur  doit 
avoir  nombre  de  modèles  ou  patrons  de  papier  pris 
fur  différentes  groffeurs  fie  grandeurs  pour  le  gui- 
der dans  fon  travail.  On  voit  de  ces  patrons  planches 
XXI  O XXII. 

Quand  le  tailleur  a choifl  dans  fes  patrons  celui 
qui  approche  le  plus  de  la  mefure  , il  prend  fuffi- 
famment  de  bougran  pour  les  pièces  qu’il  va  con- 
flruire  ; il  le  mouille  légèrement  en  fecouant  deffus 
les  doigts  trémas  dans  de  l’eau  , le  plie  en  double, 
y paffe  le  carreau.  Pour  coller  les  doubles  enfemble, 
pofe  fon  patron  deffus,  paffe  encore  légèrement  le 
carreau  pour  coller  le  patron  au  bougran  , porte  fa 
mefure  lur  le  tout , fie  trace  en  la  fuivant  exactement 
avec  de  la  craie.  Il  taille  enfuite  le  corps , obfervant 
de  le  couper  de  deux  doigts  plus  étroit  en-bas  que 
la  mefure , parce  qu’il  mettra  par  la  fuite  un  goutter 
ou  élargitture  aux  hanches  , afin  de  leur  donner  du 
jeu , fie  d’empêcher  que  le  corps  ne  bleffc  en  cet 
endroit.  Poye^  fig.  y , planche  XXII.  Cette  clargif- 
fure  regagnera  ce  qu’il  aura  retranché  fur  fa  mefure, 
& elle  eff  d’autant  plus  néceffaire  que  les  hanches 
des  femmes  font  plus  groffes. 

Toutes  les  pièces  du  corps  étant  ainfi  taillées , on 
les  décote  , & l’on  faufile  chacune  fur  fon  canevas; 
après  quoi  fon  prend  la  réglé  fie  le  maxquoir  ,j%.  Ü, 
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planche  ///.,  pour  tracer  à toutes  les  pièces  fur  le 
bougran  des  lignes  en  long  , diffames  lune  de  l’au- 
tre , pour  un  corps  plein  de  baleines  , d’environ  un 
quart  de  pouce , fuivant  les  différentes  direâions 
que  l’on  voit  , fig.  6',  planche  XXII. 

11  s’agit  maintenant  de  piquer  toutes  ces  pièces, 
c'eff-à-dire  de  faire  une  couture  traverfant  affec  tout 
le  long  de  chaque  trace  ; cette  couture  fe  fait  à 
arricrc-point  : par  cette  manière  tous  les  intervalles 
entre  chaque  deux  coutures  deviennent  les  gaines 
des  baleines  dont  on  garnira  le  corps. 

Ces  baleines  doivent  être  travaillées  , ajuflées, 
fie  prêtes  à embaleiner  le  corps  : pour  cet  effet , on 
prend  le  couteau  à baleines  ,jig.  S , planche  du  Suppl. 
avec  lequel  on  les  taille  en  long  & en  large , en  les 
aminciilant  plus  ou  moins , félon  qu’il  convient  pour 
les  places  auxquelles  on  les  deffine.  Elles  doivent 
être  égales  de  force  dans  les  pièces  correfpondantes, 
foit  du  devant , foit  du  derrière , de  peur  que  le  corps 
ne  fc  laiffe  aller  de  travers  ; il  faut  encore  qu’elles 
foient  plus  épaiffes  Se  plus  fortes  fur  les  reins  que 
fur  les  côtés , plus  fortes  au  milieu  du  devant , fie 
amincies  en-haut  devant  & derrière. 

Pour  embaleiner  le  corps  K on  fait  entrer  chaque 
baleine  entre  deux  rangs  de  piquage , la  pouffant 
d’abord  avec  la  main  tant  qu’il  eft  potïible  , fie  en- 
fuite  avec  le  pouffoir  tfig.  ÿ , planche  III , du  Did, 
rai/,  des  Sciences , fife.  pour  achever  de  l’cntoncer 
jufqu’au  bout.  On  commence  par  les  plus  fortes , fie 
l’on  finit  par  les  plus  foibles. 

Lorlque  toutes  les  pièces  du  corps  font  embalri- 
nées,  on  remploie  à chacune  le  canevas  fur  le  bou- 
gran , pour  l'y  coudre  bien  ferme  , glifftnr  pour  cct 
effet  l'aiguille  entre  le  bougran  fie  les  baleines.  Après 
quoi  l’on  coud  les  deux  devants  enfemble  on  les 
retourne  tout  de  fuite  à l’envers  , fig.  tj , planche 
XXII , du  Did.  rai/,  des  Sciences  , ficc.  pour  placer 
fie  coudre  en-haut  une  ou  deux  baleines  en  travers 
plus  fortes  aux  bouts  qu’au  milieu. 

On  pofe  la  bande  d’ceiliets  à chaque  derrière. 
y°yt\  fig-  6 & 7.  Cette  bande  d’œillets  eft  une  ba- 
leine plus  forte  que  les  autres.  On  laifl’e  entre  cette 
baleine  Se  les  autres  un  efpace  fuHifant  pour  y percer 
les  œillets  avec  le  poinçon. 

Le  tailleur  affemblc  le  corps  en  joignant  les  der- 
rières aux  devants  ; il  attache  les  épaulettes  & les 
gouffets  , perce  les  œillets  ou  petits  trous  deflinés 
à paffer  le  haut , fie  repaffe  tout  le  corps  par  l’en- 
vers avec  le  carreau  chaud , tant  pour  le  rendre 
uni  que  pour  parvenir  , les  baleines  étant  chau- 
des , à lui  donner  la  forme  fie  la  rondeur  qu’il  doit 
avoir. 

E/aytr  U corps.  Il  faut  effayer  le  corps  fur  la 
perfonne  pour  laquelle  on  le  conftruit  : de  cetcffai 
dépend  la  reuftite  de  l’ouvrage.  Lorfquc  le  corps  eff 
mis  fi e lacé , le  tailleur  en  examine  avec  attention 
toutes  les  parties  pour  voir  l’effet  qu’elles  font,  6c 
corriger  enfuite  les  defauts  qu’il  appercevra.  Il  in- 
terrogera la  perfonne  pour  favoir  fi  le  corps  la  gêne, 
fie  fera  bien  expliquer  en  quel  endroit.  Il  marquera 
avec  de  la  craie  tous  les  endroits  oit  il  y aura  quel- 
que chofe  à faire.  II  marquera  auflî  le  lieu  des  pale- 
rons ou  épaules , qui  font  plus  ou  moins  hautes  dans 
les  différens  fujets  pour  renforcer  cet  endroit  s’il 
eft  néceffaire.  Enfin  il  ne  négligera  aucune  desobfer- 
vations  requîtes  pour  le  mettre  en  état  de  donner 
au  corps  toute  la  précifion  de  taille  6c  toute  la 
grâce  qu’il  doit  avoir. 

■djufier  le  corps.  Dès  que  le  corps  eft  effayé,  on 
le  dufaffemble  par  les  cotes , on  détache  les  épau- 
lettes , fie  l’on  fe  met  à corriger  les  defauts  que  l’on 
a remarqués.  On  rogne  le  deffous  des  bras  s’il  eff 
trop  haut  ; on  en  fait  autant , s’il  le  faut , par  devant 
fie  par  derrière.  On  coupe  un  peu  de  la  longueur 
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des  baleines  par  en-haut  pour  pouvoir  les  arrêter , 
afin  qu’elles  ne  percent  pas  ; on  met  des  baleines 
aux  gouffers  & aux  bufcs. 

Drefftrle  corps.  On.  dreffe  le  corps  par  l’envers, 
c’cft  à-dirc  que  l’on  y coud  à demeure  à point  croifé 
uelques  baleines,  comme  on  voit  fig.  9.  On  met 
es  droit-fils  aux  endroits  qui  fatiguent  davantage  , 
fig.  8.  afin  que  le  corps  ne  fe  déforme  pas.  On  borde 
le  haut  du  devant  avec  une  petite  bande  de  bou- 
cran  fin.  On  coupe  en  biais  une  bande  de  toile  qui 
le  coud  tout  autour  des  hanches  , au  - deffus  des 
bufcs  , voye\  fig . 8 , pour  marquer  ce  qui  s’appelle 
le  défaut  du  corps  6c  le  fortifier.  Cette  toile  doit  être 
taillée  de  façon  que  fon  fil  ne  foit  en  biais  que  fur 
le  haut  des  hanches  à l’endroit  où  fe  trouve  cha- 
que gouffet  , afin  de  pouvoir  leur  prêter  du 
jeu  ; mais  fur  le  devant  A elle  doit  être  à droit-fil 
pour  empêcher  que  le  corps  ne  fe  lâche  de  cette 
partie.  On  remplit  de  papier  l’efpace  en  long , où 
les  œillets  étoient  percés  lors  de  reffai  pour  le  ren- 
dre ferme  ; on  perce  enfuité  les  oeillets  au  travers 
du  papier.  On  coud  une  ou  deux  baleines  de  tra- 
vers allant  de  l’épaulette  aux  épaulerons , fig.  8 , 
de  maniéré  qu’elles  puiffent  fervir  à les  contenir  6c 
les  applatir  le  plus  qu’il  fera  poffible.  Enfin  on  gar- 
nit de  papier  ou  de  bougran , pour  plus  de  folkbté , 
non  feulement  le  creux  entre  toutes  les  baleines, 
mais  aufli  un  grand  efpace  marqué  de  points  dans  la 
même  figure  que  l’on  coud  bien  ferme,  piquant  dahs 
toutes  les  lignes  entre  les  baleines , partant  enfuite 
des  points  de  fil  autour  du  haut  des  derrières , pour 
en  ferrer  & affermir  tous  les  bords.  Il  ne  s’agit  plus 
alors  que  de  mouiller  toutes  les  pièces  , 6c  de  les 
repafler  au  carreau  bien  chaud  pour  égalifer  tout 
l’ouvrage , 6c  donner  à chaque  Forme  la  tournure 
qu’elle  doit  avoir. 

Ajftmbltr  & terminer  le  corps.  Toutes  les  pièces 
font  prêtes  à être  affemblées  fit  coufues  à demeure. 
Si  tôt  qu’elles  font  coufues , les  œillets  du  derrière 
achevés , & que  l'on  a taille  l’étoffe  qui  doit  faire  la 
couverture  du  corps,  on  coud  à l’envers  au  milieu 
du  devant  une  bande  de  toile  du  haut  cn-bas  pour 
y placer  le  bufe  ; elle  fe  nomme  la  poche  du  bufe . 
6c.  par  la  même  couture  l’ouvrier  pince  le  bas  du 
corps  pour  lui  donner  de  la  grâce.  En  coufant  les 
devants  aux  derrières  , il  a eu  foin  de  prendre  les 
bouts  de  droit-fils  des  hanches  dans  la  couture.  Il 
pofe  6c  coud  la  couverture  du  deffus , coupe  & met 
la  doublure  , attache  les  épaulettes  , met  deux 
agraffes  par  devant  6c  autant  par  derrière  pour  tenir 
les  jupons  plus  bas  devant  6c  derrière  que  fur  les 
côtés  : ce  qui  marque  mieux  la  taille  ; met  aurti 
des  aiguillettes  ou  cordons  fur  les  côtés  pour  y atta- 
cher le  jupon , pofe  le  bufe  en  fa  place , 6c  le  corps 
eft  achevé. 

Nous  n’avons  parlé  que  du  corps  fermé  par  de- 
vant. Le  corps  ouvert  le  conftruit  de  la  meme  ma- 
niéré , excepté  qu’au  lieu  de  coudre  les  deux  devants 
enl’cmble  , on  met  à chacun  fa  bande  d’œillets , voye ç 
fig,  7 & 8 . planche  XX.  un  rang  d’œillets  6c  un 
bufe  : les  deux  rangs  d'œillets  fervant  à lacer  les 
deux  devants  enfemble  avec  une  ganfe  ou  un  lacet 
à la  ducheffe.  Voyt{  fig.  2 . planche  XX . & fig.  1 , 
planche  XXI V. 

La  planche  XXIII  fait  voir  des  corps  de  diffé- 
rentes efpeces  : le  grand  corps  de  cour,  ou  de  grand 
habit  de  cour  .fig.  1 ; le  corps  pour  les  femmes  qui 
montent  è cheval, /g.  a ; corps  pour  les  femmes 
enceintes , fig.  3 ; corps  de  fille , fig.  4 ; corps  de 
garçon , fig- Si  corps  de  garçon  à fa  première  culotte, 
fig.  G . quoique  communément  les  garçons  ceffent 
de  porter  un  corps  lorfqu’ils  font  en  culotte.  On 
voit  aufli , fig.  4 Qr  S.  planche  XXIV.  le  devant  6c 
le  derrière  d’un  corfet  fans  baleine , avec  les  man- 
Tome  IV. 
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ches,_/îg.  2 £3.  On  le  fait  ordinairement  de  bafin 
ou  de  toile.  La  conllruttion  en  eft  facile  à compren- 
dre après  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  du  corps 
baleiné. 

Le  tailleur  de  corps  fait  encore  quelques  autres 
pièces  de  l’habillement , comme  bas  de  robe  de  cour 
ou  de  grand  habit  .fig.  8 .planche  XXIV  ; jaquette 
ou  fourreau  pour  les  garçons , fig.  9 ; fauffe-robes 
pour  les  filles  .fig.io&n.  fur  quoi  l’on  peut  con- 
fulter  l’ Art  du  Tailleur  . par  M.  de  Garfault  , d'oà 
nous  avons  extrait  tous  les  détails  dans  lefquels  nous 
fommes  entrés. 

S TAMBOUR,  ( Luth .)  Les  nations  negres  ont 
aufli  des  tambours  qui  font  ordinairement  des  troncs 
d’arbres  creufcs  & couverts  du  côté  de  l’ouverture 
d’une  peau  de  chevre  ou  de  brebis  bien  tendue. 
Quelquefois  les  negres  ne  fe  fervent  que  de  leurs 
doigts  pour  faire  refonner  leurs  tambours . mais  le 
plus  fouvent  ils  emploient  deux  bâtons  à tête  ron- 
de , de  groffeur  inégale , 6c  d’un  bois  fort  dur  6c 
fort  pelant.  Ces  tambours  different  en  longueur  Ôc 
en  diamètre , pour  mettre  de  la  variété  dans  les 
tons.  Quelques  peuples  negres  ne  fe  fervent  que 
d’une  baguette  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite  , 
tandis  quils  frappent  aurti  le  tambour  du  poing  gau- 
che , ou  Amplement  des  doigts  de  cette  main. 

Le  tambour  du  royaume  de  Juida  approche  affez 
des  nôtres , car  la  peau  qui  couvre  le  feul  côté  ou- 
vert eft  liée  avec  une  corde  d’ofier , qu’on  peut  ten- 
dre par  le  moyen  de  petites  chevilles  de  bois  : il 
eft  encore  entouré  d’une  piece  de  coton  ou  d’au- 
tre étoffe . comme  nos  tymballes  , & on  le  porte  au 
col  à l’aide  d’une  écharpe.  Voye{  fig.  20  . plan.  II l. 
du  Luth.  Suppl. 

Le  roi  de  Juida  fe  fert  dans  fa  mufique  d’une 
forte  de  tymbale , qui  n’eft  quun  tambour . comme 
celui  dont  on  vient  de  parler  , mais  beaucoup  plus 
grand  . 6c  qui  eft  fufpendu  au  plancher.  Chaque 
tymbalier  n’a  qu’un  inftrument. 

Les  femmes  de  Juida  ont  aurti  une  forte  de  tam- 
bour qui  leur  eft  particulière  ; c’eft  un  pot  de 
terre  rond , d’un  pied  de  diamètre  , avec  une  ou- 
verture de  moindre  largeur , laquelle  eft  bordée 
d’un  cercle  de  la  hauteur  d'un  pouce.  Cette  ou- 
verture eft  couverte  d’un  parchemin,  ou  d’une 
peau  bien  préparée.  Celle  qui  joue  de  cet  infini- 
ment, s’accroupit  à terre  vis-à-vis  , & frappe  le  pot 
de  la  main  droite  avec  une  baguette , tandis  que  de 
la  main  gauche  elle  frappe  le  parchemin  avec  les 
doigts.  Voyt^  la  fig.  22  de  la  plane.  III.  du  Luth % 
Suppl. 

Voye^  encore  un  tambour  des  negres  de  la  côte 
d'Or.  fig.  iS,  plane.  III.  du  Luth.  Suppl,  fouvent  aufli 
le  tambour  eu  ouvert  du  Côté  oppofé  à la  peau , 6c 
ils  le  pofent  par  terre  au  lieu  de  le  fufpendre  au  col. 

Les  negres  ont  aurti  une  forte  de  tambour  qui  ne 
reffemble  pas  mal  au  tambour  de  Provence  : il  eft 
long  d’environ  une  aune  fur  10  pouces  de  diamè- 
tre au.fommet,  mais  il  diminue  vers  le  fond;  on 
le  bat  d’une  feule  baguette  tenue  de  la  main  gauche. 
Voytçfig.  1 7,  plane.  III.  du  Luth.  Suppl.  On  leur 
attribue  encore  une  forte  de  petit  tambour  qu’ils 
tiennent  fous  le  bras  .gauche,  frappant  deffus  des 
doigts  de  cette  même  maio,&  d’un  bâton  courbé  de 
la  droite , ils  accompagnent  cet  inftrument  de  leurs 
voix , ou  plutôt  de  leurs  hurlemens. 

Les  negres  de  la  côte  d’Or  ont  encore  un  autre 
tambour;  il  reffemble  affez  à une  horloge  de  fa- 
ble ; il  eft  petit  & garni  de  chaînes  de  1er.  Voyt{ 
la  fig.  a;  de  U plane.  Il I.  du  Luth.  Suppl. 

Je  mets  ici  au  nombre  des  tambours  un  inftru- 
ment à pereuflion  des  negres  , dont  je  n’ai  pas 
trouve  le  nom  propre.  C’eft  un  panier  d’ofier  de 
la  forme  d’une  bouteille  de  7 à 8 pouces  de  diame- 
BBBbbb 
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tre  fur  r o de  hauteur , fans  y comprendre  le  col 
qui  eft  long  d’environ  5 pouces,  6c  qui  fert  de 
manche.  On  remplit  ce  panier  de  coquilles,  le 
(nuficien  tient  le  col  de  rinltrument  de  la  main  gau- 
che, 6c  fecoue  les  coquilles  en  cadence,  tandis 
qu’il  frappe  le  corps  de  la  bouteille  de  la  main  droi- 
te. Foye^fig,  30  , plane,  III.  du  Luth.  Suppl. 

Les  voyageurs  appellent  aufti  tambour  un  infini- 
ment des  negres  , qui  a prefque  la  figure  d’une  cor- 
beille, traverfee  de  pluneurs  cordes  ; on  pince  les 
cordes  d’une  main , tandis  qu’on  frappe  de  l’autre  le 
corps  de  rinfirument. 

Les  tambours  du  royaume  de  Congo  font  d’une 
feule  piece  de  bois , tort  mince , 6c  prefque  de  la 
forme  d’une  grande  jarre  de  terre  ; ils  font  cou- 
verts de  la  peau  de  quelque  bête  , & on  les  frap- 
e avec  la  main.  Suivant  quelques  voyageurs  , les 
abitans  de  ce  royaume  prennent  un  tronc  d’arbre 
long  de  trois  quarts  d'aunes  & plus,  puifque  pendu 
au  col  de  celui  qui  le  porte , le  tambour  touche  la 
terre  ; ils  creufem  ce  tronc  d’arbre , & le  couvrent 
des  deux  côtés  d’une  peau  de  tigre  ou  d’autre  ani- 
mal, 6c  on  frappe  deffus  avec  le  plat  de  la  main , ce 
qui  produit  un  fon  fort  6c  hideux. 

On  a encore  au  Congo  un  autre  infiniment  que 
je  range  parmi  les  tambours , faute  de  nom  propre  , 
6c  parce  qu’il  eft  à pereuflion.  Pour  faire  cet  infini- 
ment, on  prend  une  planche  qu’on  bande  comme 
un  arc  : on  y fufpend  quinze  callebaftcs  longues  , 
vuides,  fecncs , 6c  de  differentes  tailles ( pour  les 
diiférens  tons)  ; chaque  cale  baffe  eft  percée  au  lom- 
met,  & a quatre  doigts  au-deftous  un  trou  de 
moindre  grandeur.  Le  trou  d’én-bas  eft  à demi 
bouché  , 6c  celui  du  Ibmaiet  eft  couvert  d’une 
petite  planche  fort  mince,  6c  à quelque  diftance 
du  trou.  Le  muficicn  fufpend  ('infiniment  à fon 
col  à l’aide  d’une  corde  attachée  aux  deux  bouts 
de  l’infirument  , 6c  il  frappe  fur  la  planche 
avec  deux  baguettes  revêtues  d’étoffes  au  bout  : 
le  retentifTement  de  la  planche  fe  communique 
aux  calcbaft'es  , & forme  une  harmonie  lîngulie- 
re,  <urtout  lorfque  plulicurs  perfonnes  jouent  en- 
fembie. 

Il  me  fcmble  que  les  mots  ( pour  les  différens 
tons)  qui  dans  mon  original  aufti  bien  qu’ici  font 
en  parcmhefe,  ont  été  ajoutes,  6c  tics-mal  à 
propos,  à la  defeription;  car  puifqu’on  frappe  tou- 
jours <ur  la  planche  , 6c  non  fur  chaque  calebaffc, 
les  caleoaflcs  doivent  réfonner  toutes  enfemblc  , 

& par  conféquent  produire  un  feul  fon  , compote 
il  eft  vrai  du  fon  particulier  de  chacune.  Au  refte, 
cet  inrtrument  pourroit  bien  être  le  marimba  mal 
décrit,  Foye^  Marimba.  (Luth.)  Suppl. 

Les  femmes  Hottentotes  ont  auffi  leurs  tambours , : 
qui  different  peu  de  ceux  des  femmes  de  Juida, 
mais  ils  font  plus  grands.  Ce  font  des  pots  de  terre 
couverts  d’une  peau  de  mouton  bien  paflee  6c  liée 
avec  des  nerfs  , comme  la  peau  de  nos  tambours  ; 
on  les  fait  réfonner  avec  les  doigts.  Foyt^Jig.  2ÿ  , 
plane.  III.  de  Luth.  Suppl. 

Enfin  les  Chinois  ont  aufti  des  tambours  , 6c  ils 
en  ont  de  fi  grands , qu’on  eft  obligé  de  les  pofer 
fur  un  bloc , pour  en  mire  ufage.  I aufti  Ben- 
BALON,  DeMBES,  KaS  , N.  IC  A MBA  , OLAM- 
ba  » Ta  pon  , T éponalzle  6c  TONG  ONG.  (Luth.) 
Suppl.  ( F.  P.  C.) 

TAMBOURIN^  royaumt  de  Loango , ( Luth.) 
Cet  inflrument , fuivant  les  voyageurs,  ne  différé 
guère  de  nos  tambours  de  hafque , & produit  le 
meme  effet  ; il  a la  forme  d’une  ef  pece  de  cafferolle , 
ou  de  fas  à palier  la  farine  , mais  le  bois  en  eft  plus 
épais  ; autour  font  creufés , deux  à deux  ( proba- 
blement Fun  au-deflus  de  l’autre),  des  trous  de  la 
longueur  du  doigt,  dans  lclquels  font  des  plaques 
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de  cuivre  attachées  avec  des  pointes  de  même  mé- 
tal. Lorfqu’on  agite  cet  inftrument  , il  rend  un 
fon  pareil  à celui  de  plulieurs  petites  cloches. 
(F.  D.  C.)  . 

TAPON,(L*/A.)  efpece  de  tambour  des  Siamois , 
dont  la  figure  eft  comme  celle  d’un  petit  tonneau 
alongé  ; à chaque  bout  il  y a une  peau  tendue  ; &on 
le  frappe  avec  les  poings.  Les  peuples  d’Amboine 
fe  fervent  aufti  du  lapon.  Voyez  jïg.  ij  , plane.  III. 
du  Luth.  Suppl.  (JF.  D.  C.  ) 

TARRÉ , adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du  caf- 
que  qui  termine  l’écu  en  fa  partie  fupérieure,  foit 
qu’il  fe  trouve  de  front  ou  de  profil. 

Un  cafque  tarri  de  front  eft  une  marque  dan* 
cienne  noblefle. 

Ce  terme,  félon  le  perc  Meneftricr,  vient  des 
grilles  des  calques  qui  étoient  représentées  an- 
ciennement à la  inauicre  des  tarots  des  cartes. 
( G.  D.  L.  T.  ) 

§ TASTOSOLO , Ajoutons  à cet  article 

du  Dttl,  raif.  des  Sciences , 6ic.  que  l’accompagnateur 
doit  continuer  à frapper  la  note  de  la  balle  feule,  ou 
tout  au  plus  avec  Ion  oéUvc , jufqu’A  ce  qu'il  trou- 
ve des  chiffres  , ou  les  mots  accorda  ou  aieotr.pa. 
gnamento.  ( F.  D.  C.  ) 

TATABOANG,  (Luth.)  nom  que  les  habitans 
de  l'iie  d'Amboine  donnent  à un  «Alcmblage  de  ces 
petits  baftins  de  cuivre , nommes  congeong  ou  go.n~ 
gvn.  Foye{  CoMGON.  {Luth.)  Suppl.  Ils  joignent 
cinq  ou  iix  petits  gorqgons  fur  un  baee , 6c  les  frap- 
pent tour  à tour  de  deux  bâtons  enveloppés  de  lin- 
ge. On  joue  du  tataboang  beaucoup  plus  vite  que 
du  grand  gomgon  , mais  ces  deux  infirumens  s’ac- 
compagnent; l’on  en  peut,  je  crois , conclure  que 
les  ditii-rens  gomgon  qui  compofent  la  tataboang 
donnent  les  feos  harmoniques  du  grand  gomgon. 
( F.  D.  C.)  9 

TAU , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) meuble  de  l’écn 
qui  a beaucoup  de  rcfiemblance  au  T.  On  le 
nomme  aufti  Croix- de- Saint- Antoine  , à eau  le  qu’il 
eft  lemblable  à la  croix  que  portent  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Antoine. 

L’origine  du  rj«,  félon  quelques-uns  , eft  tirée 
de  l’Apocalypfe  oit  die  eft  une  marque  que  l’an- 
ge mit  fur  le  front  des  predeftinés.  Selon  d’autres, 
c’étoit  une  béquille  d’ellropié  , convenable  à l’or- 
dre de  S.  Antoine  , qui  étoit  hofpitalier.  Enfin,  il  y 
a des  auteurs  qui  dilent , que  c’eft  le  deffus  d’une 
crofle  grecque  ; ils  fondent  leur  opinion  , fur  ce 
que  les  évêques  6c  abbés  du  rit  grec  la  portent 
encore  à prefent  ainfi,  & iis  ajoutent  que  fi  les 
chanoines  réguliers  de  S.  Antoine  la  portent  de 
cette  façon , c’eft  que  leur  fondateur  étoit  abbé. 

Jourdain  de  la  Panne  ,au  Mans  ; de  gueules  au  tau 
(T argent. 

La  Potterie  de  Pommereux,en  Normandie  \Xar~ 
gtnt  au  tau  de  fable. 

Quclo  de  Cadouan  , en  Bretagne  ; d'azur  à 
trois  taux  d'argent.  ( G . D.  L.  T.  ) 

§ TAVE  (la),  Gcogr.  Nous  ne  revenons  fur 
cet  article  que  pour  parler  du  pont  remarquable , 
conftruit  fur  cette  rivière  à Ponrytypridd  , cnGla- 
morganshire , au  pays  de  Galles.  Ce  pont  qu’on 
voit  repréfenté , fig.  3 , plane.  XII.  <T Architecture 
dans  ce  Supplément , eft  beaucoup  plus  large  que 
le  pont  de  Rialto  à Venifc , ayant  140  pieds  de  lar- 
geur fur  3 5 de  haut.  C’efl  l’arche  la  plus  large  que 
l’on  connoiffe. 

TAUR  EAU  ROYAL  de  Ponïatowski,(^/?«»».) 
conftellation  boréale  , propoféc  aux  aftronomcs  en 
1776,  par  M.  l’abbé  Poczobut , aftronome  du  roi 
de  Pologne,  dans  les Obftrvations  Je  Wilna , p.  83; 
l’cfpace  du  ciel  renfermé  entre  le  ferpent,  l’aigle, 
la  tête  6c  l’épaule  gauche  d’Opbiucus  préfente  un* 
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dizaine  d’étoiles  affez  belles,  que  l’on  voir  à la  vue 
(impie , qui  n’appartenoicnt  à aucune  cohftcllation, 
fie  auxquelles  on  n’avoir  donné  aucun  nom  ; il  y en 
a une  entr’autres  de  la  quatrième  grandeur , mar- 
quée fF  dans  l'atlas  de  Doppelmayer,  qui  pallé  16  ' 
43  " de  rems  après  B d'Ophiucus,  Se  presque  fur 
le  même  parallèle  , c’eft  celle  que  \1.  Poczobut 
appelle  a du  taureau  royal  de  Poniatowski  ; ces  étoi- 
les ont  par  leur  configuration  mutuelle  une  reftem- 
blar.ee  marquée  avec  la  tête  du  taureau  zodiacal  ; 
elles  font  peu  éloignées  de  la  conftellation  introduite 
par  Hévélius,  fous  le  nom  de  IV eu  de  Sobitski , à 
l’honneur  du  roi  de  Pologne  qui  vivoit  alors  , fit  qui 
s’étoit  diftingué  par  des  exploits  militaires  : la  pro- 
tection que  le  roi  Stanifias  - Auguftc  Poniatowski 
accorde  aux  Iciences,  6c  en  particulier  ce  qu’il  a fait 
pour  l’a ftronomie  en  Pologne , méritoit  encore  da- 
vantage l’honneur  qui  lui  eft  déféré  de  voirfon  nom 
placé  dans  le  ciel  à coté  de  celui  d’un  de  fes  illuftres 
prédéceffeurs.  M.  Poczobut  fe  propote  d’obferver 
exactement  les  politions  de  toutes  les  étoiles  qui 
compofent  fa  nouvelle  conftellation , même  de 
celles  qu’on  n’apperçoit  qu’aveedes  lunettes.  (Af,  de 
la  Lande.) 

Taureau  , f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) animal  qui 
paroit  dans  l’écu  furieux,  c’eft-à-dire  , rampant,  la 
queue  retroulfée  fur  le  dos , le  bout  tourné  à fe- 
neftre. 

De  Becary , en  Provence , de  gueules  au  taureau 
furieux  d'or , au  chef  caufu  d'azur , charge  de  trois  JLur- 
ic-lys  du  fécond  email.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

T E 

TÊ  , ( Mufiq.det  anciens.  ) l’une  des  quatre  fylla- 
bcs  par  lefquelles  les  Grecs  foléoient  la  mufique. 
Foy<{  Solfier  , dans  le  DiS,  raif.  des  Sciences , ôcc. 
Supplément.  ( S ) 

TEBET,  (terme  de  Milice  turque.  ) Les  Turcs 
appellent  ainü  une  elpece  de  hache , marquée  G , 
planche  //,  Art  milit.  Milice  des  Turcs,  Suppl,  qu’ils 
portent  à coté  de  la  Telle  avec  la  topois,  comme  le 
palas  6c  le  gadara.  Foye^  ces  mots  dans  ce  Supplé- 
ment. (F.) 

TÈLESTÉR1EN,  ( Mufiq.  des  anc.  ) 11  paroit  par 
unpafiage  de  Pollux  ( Onamajl.  livre  IF,  chap.  /o.), 
qu’il  y avoit  un  air  iurnommé  tiltjlèrien,  probable- 
ment ptree  qu’on  s’en  fervoit  dans  les  initiations. 
L’air  télejlirien  étoit  tout  compofé  de  notes  longues 
& égales,  au  moins  Pollux  le  met  au  nombre  des 
airs , qu’il  appelle  en  général  frondées  ou  fpondaiques. 
(F.  D.C .) 

TELLENON.f.m.  (Art.  milit.  des  anc.  Machines.  ) 
Le  tellcnon  ou  corbeau  à cage  dont  Vcgece  parle , fié 
dont  nous  donnons  la  figure  (planche  IF.  fig.  x.  An. 
milit.  Armes  & Machines  de  guerre , Suppl.  ) eft  ex- 
trêmement rare  dans  les  lieges  des  anciens  ; 6c  il 
falloitque  cette  machine  ne  tut  pas  d’un  grand  effet, 
puifque  fi  peu  d’auteurs  en  ont  parlé.  Le  tellcnon  , 
dit  Végece,  eft  compofé  d’un  gros  pieu  planté  en 
terre , qui  fert  de  point  d’appui  à une  longue  piece 
de  bois  mife  en  travers  6c  en  équilibre;  de  telle 
forte  qu'en  baillant  un  bout,  l’autre  fc  leve  ; à l’une 
de  fes  extrémités  il  y a une  machine  faite  de  plan- 
ches, 6c  garnie  d’un  tilïii  d’ozier,  capable  de  con- 
tenir trois  ou  quatre  hommes  armés , qu’on  cleve  fie 
qu’on  tranfporte  fur  la  muraille.  La  machine  dont 
le  fervit  Hcrode  , pour  déloger  un  grand  nombre 
de  brigands  qui  dcfoloient  le  pays , 6c  qui  s’étoient 
retirés  dans  les  cavernes  fie  les  crevaffes  de  certains 
rochers  fie  de  montagnes  inacceflibles,  fie  pendan- 
tes en  précipice  : cette  machine,  dis-je,  étoit  tres- 
fimple  ; mais  qui  nous  dira  qu’Hérode  ne  mit  pas 
les  Grecs  en  jeu  ? Perfonne  : la  defeription  que 
Tome  IF, 
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Jofephe  en  donne  , eft  digne  de  la  curiofité  du  lec- 
teur. 

Ces  cavernes  étoient  dans  des  montagnes  affreufes 
fie  inacceflibles  de  toutes  parts.  On  ne  pouvoit  y 
aborder  que  par  des  (entiers  étroits  fie  tortueux  , 
fie  l’on  voyoit  au  devant  un  grand  roc  elcarpé  , qui 
alloit  jufques  dans  le  fond  de  la  vallée,  creulée  en 
divers  endroits  par  l’impétuolité  des  torrent..  Un 
lieu  fi  fort  d’afliete  étonna  Hcrode,  fie  il  ne  favoie 
comment  venir  à bout  de  Ion  entreprife.  Enfin  , il 
lui  vint  dans  l’efprit  un  moyen  auquel  nul  autre 
n’avoit  penfé  ; il  fit  descendre  jufqu’à  l’entrée  des 
cavernes,  dans  des  coffres  extrêmement  forts,  des 
foldats  qui  tuoient  ceux  qui  s’y  étoient  retires  avec 
leurs  familles , fie  mettoient  le  feu  dans  celles  oii 
l’on  ne  vouloir  pas  fe  rendre  ; de  forte  qu’il  exter- 
mina par  le  fer,  ou  par  le  feu, ou  par  la  fumée,  cette 
race  de  voleurs. 

Cette  efpecc  de  corbeau  n’eft  pas  fi  peu  fenfée,' 
ni  fi  mal  imaginée,  qu’elle  ne  puiffe  être  de  quelque 
ufage  dans  nos  fieges  ; fi c je  fuis  furpris  que  les  an- 
ciens , dont  Je  génie  inventif,  en  tait  de  machines 
de  guerre  , étoit  infiniment  au-deflus  du  nôtre , ne 
fe  loient  pas  apperçus  que  ce  long  matéreau  tour- 
nant en  tout  lens,  s'élevant  fie  s’a  bai  fiant  fur  fon 
point  d’appui , pouvoit  les  mener  plus  loin  que  de 
tranlportcr  des  nommes  dans  une  cfpece  de  cage. 

TEMPO  GIUSTO,(  Mufique.  ) On  trouve  quel- 
quefois à la  tête  d’une  piece  ces  deux  mots  italiens 
qui  fignifient  dans  un  tenu  ( ou  mouvement  ) jufle  ; 
ils  indiquent  ordinairement  un  mouvement  fcmbta- 
b!c  à celui  de  l’andante.  Au  refte , les  compofiteurs 
ont  tort  de  mettre  à la  tête  de  leurè  ouvrages  des 
mots  fi  peu  fignificatifii,  ce  qui  eft  umpo  giufio  pour 
l’un  ne  l’étant  pas  pour  l’autre  ; il  y a d’ailleurs 
long-temsque  l’on  le  plaint  que  les  mors  qui  fervent 
à indiquer  le  mouvement  des  airs  ne  les  déterminent 
pas  allez , à quoi  bon  donc  fe  fervir  de  mots  fi  va- 
gues , fie  qui  mettent  l’exécutant  en  droit  de  dire  : 
vous  uvrç  laijfé  le  mouvement  à mon  choix  ? 
(F.  D.C.) 

TÉN  ACITÉ  DES  OS , ( Anatomie.  ) La  ténacité  eft 
une  propriété  phylique , elléatielle  dans  les  recher- 
ches fur  les  corps.  De  favans  phyficieos  en  ont  exa- 
miné les  degrés  dans  les  cordages, dans  la  foie,  dans 
le  cuir , dans  les  poutres , dans  le  fer , fit  principale- 
ment dans  les  matériaux  qui  fervent  à la  conftruâion 
des  bâtimens  , des  navires  8 c d’autres  machines.  On 
en  a fait  autant  fur  les  arteres , fur  les  mufclvs,  fi c 
fur  quelques  autres  parties  du  corps  animal  ; mais  il 
feroit  à fouhaiter  qu’on  approfondît  un  peu  plus 
cette  matière  dans  les  cadavres  des  hommes,  fie 
qu’on  mit  à l’épreuve  tous  les  autres  organes.  Les 
os  fur  tout  méritent  bien  d’être  examinés  : on  en 
retireroit  des  avantages  très-marqués  , non-lcule- 
ment  pour  l’explication  d’un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes de  l’économie  animale,  mais  aulfi  pour  le 
traitement  de  plufieurs  maladies  chirurgicales  ; ce- 
pendant que  de  travaux  ne  faut-il  pas  pour  connoître 
cette  force  dans  les  différens  âges , dans  les  différons 
individus  , dans  les  différens  os  , dans  les  differentes 
parties  d’un  même  os?  &c.  J'ai  fait  quelques  expé- 
riences à ce  fujet , mais  elles  font  en  très-petit  nom- 
bre en  comparaifon  de  celles  qu’on  pourroit  faire. 
J’ai  commencé  par  examiner  la  ténacité  de  l’extrémité 
fupérieure  du  tibia  dans  le  poulet  pendant  l’incuba- 
tion , enfuite  celle  de  l’extrémité  inférieure  des  deux 
cubitus  du  cadavre  d’un  adulte  ; 6c  enfin  je  fuis  paftS 
à l’effai  de  la  force  que  le  calus  acquiert  dans  les 
différens  tems  des  fraôures. 

Au  neuvième  jour  de  l’incubation  , le  tibia  d’un 
poulet  étant  de  la  longueur  de  deux  lignes,  il  te  cafta 
à l’extrémité  fupérieure , par  la  force  d’un  poids  d« 
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1 1$  grains  ; fa  ténacité  dans  cet  endroit  ctoit  donc 
de  156  grains,  c’ell-à-dire , le  double  du  premier 
poids.  Tous  les  os  de  l’animal , s’il  eft  permis  de  les 
appellcr  ainlî  dans  ce  tems , ctoient  connue  de  U 
gelec  très-tendre. 

Le  dixième  jour,  la  longueur  du  tibia  ctoit  de 
quatre  lignes , & il  fe  rompit  par  un  poids  de  164 
grains  ; cet  os  avoit  dans  ce  jour  plus  de  cou  li  (lance , 
fie  il  commençoit  à devenir  d’une  couleur  un  peu 
foncce  dans  le  milieu  : la  cavité  cylindrique  de  la 
moelle  n’étoit  pas  apparente  ; mais  on  la  voyoit 
diftinâement  avec  le  fecours  d’une  loupe  très-aiguë. 
En  frottant  le  même  os  entre  les  doigts , il  fe  fondoit 
dans  l’inftant  ; cependant  il  relloit  une  efpccc  de 
tunique  un  peu  plus  confinante , en  forme  d’un  petit 
vâiffeau  vuide  & très-blanc.  Pendant  qu'on  frottoit 
l’os , il  fortoit  par  les  deux  extrémités  de  cette  tuni- 

?ue  de  la  gelée  fuffifamment  épailTe  , laquelle  en  l'e 
ondant  caufoit  la  diffolution  de  l’os.  Si  on  frottoit 
davantage  la  tunique,  qui paroiffoit  elle-même  être 
également  compolée  d’une  gelée  plus  durcie , elle  fe 
fondoit  auffi. 

Dixième  jour , l’os  étoit  long  de  quatre  lignes  fie 
demie , fie  fa  circonférence  étoit  d’un  quart  de  ligne, 
il  fallut  employer  1863  grains  pour  en  arracher  l’ex- 
trémité fupé  rie  lire  , ce  qui  eft  fept  fois  plus  que  le 
poids  du  jour  précédent  ; il  étoit  plus  folide  fie  plus 
obfcur  dans  le  milieu  ; la  gelée , fortie  par  les  extré- 
mités de  la  tunique  que  nous  avions  obfervée  la 
veille  , étoit  plus  denfc  ôe  réliitoit  avec  plus  de  force 
entre  les  doigts. 

Onzième  jour , le  tibia  s’étoit  alongé  de  cinq 
lignes  fie  7 ; 1974  grains  le  firent  caffer  : la  cavité  de 
la  moelle  ctoif  vifiblc  même  fans  loupe  ; la  gelée, 
ou  pour  mieux  dire  le  cartilage  très-tendre  qui  étoit 
forti  de  la  tunique,  fe  fondoit  difficilement  entre  les 
doigts  : cette  même  tunique,  de  laquelle  on  pouvoit 
féparer  un  période  très-mince  , étoit  bien  plus  foli- 
de,  & commençoit  à acquérir  du  reffort. 

Treizième  jour , la  longueur  de  l’os  ctoit  de  fix 
lignes  fie  i , & fa  circonférence  d’une  ligne  fie  { ; il 
fut  rompu  par  le  poids  de  5100  grains. 

Quatorzième  jour , il  étoit  opaque  jusqu’aux  épt- 
hylcs , fie  long  de  fi*  lignes  fie  \ : on  le  cafTa  avec 
7x9  grains.  ... 

Quinzième  jour , le  tibia  avoit  une  longueur  de 
huit  lignes,  il  fallut  104 10  grains  pour  en  faire  déta- 
cher fon  extrémité  fupérieure.  Le  corps  de  l’os  ctoit 
prcfque  offifié , fie  il  talloit  le  frotter  beaucoup  pour 
faire  iortir  de  la  tunique  cette  fubftance  qui , de  gé- 
latineufe  étoit  devenue  cartilagineufe  ou  à demi 
offeufe  ; la  tunique  meme  oit  cette  efpece  de  gaine , 
dont  nous  avons  parlé , étoit  forte , blanche , éla- 
ftique. 

Seizième  jour , il  ctoit  long  de  huit  lignes  fie  ‘ , fa 
circonférence  de  deux  lignes  & é ; fie  un  poids  de 
1 1050  grains  fut  allez  fon  pour  le  rompre. 

Dix  fcptieme  jour , la  longueur  ctoit  de  dix  lignes , 
il  fe  cafTa  avec  11986  grains;  la  fubftance  offeufe 
ctoit  confondue  avec  la  tunique  : celle-ci  ne  pouvoit 
pas  être  diftinguée  toute  feule  que  dans  les  extrémi- 
tés. La  furfaccde  l’os , après  en  avoir  ôté  le  période, 
paroiffoit  à la  loupe , couverte  d’une  infinité  de  pe- 
tits trous. 

Dix-huitieme  jour , le  tibia  s’etoit  alongé  de  1 1 
lignes  fur  3 lignes  de  circonférence;  13095  grains 
le  firent  caffer. 

Dix-neuvieme  jour,  il  étoit  long  de  11  lignes 
fie  ^ , fie  fe  rompit  par  le  poids  de  31103  grains. 

Vingtième  jour,  il  fe  trouvoitdela  longueur  de 
13  lignes  ; on  eut  befoin  d’y  appliquer  un  poids  de 
51855  grains  pour  le  caffer. 

Yingt-unieme  jour,  le  poulet  étoit  forti  de  l’oeuf, 
& fon  tibia  étoit  alongé  de  14  lignes , avec  3 lignes 
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de  circonférence  ; le  poids  qui  fit  rompre  ce  dernier 
os  fut  de  60099  grains,  qui  font  6 livres  8 onces 
z gros  43  grains. 

Pour  faire  des  effais  fur  le  cubitus , à la  place  de 
la  machine  de  Mufchcnbroek  (a),  je  me  fuis  fervi 
de  l’appareil  qu’on  voit  dans  la  plane,  y 111  dt  Chirur- 
gie , Suppl,  fig.  i*  : a b repréfente  le  cubitus , dd  une 
corde  qui  en  a fixé  une  extrémité  à l’anneau  £,  & ce 
une  autre  corde  qui  a pareillement  arrêté  l’autre 
extrémité  à l’anneau  triangulaire  foh;  F G eft  un 
petit  mur,  au  lommct  duquel  eft  couché  un  prifme 
triangulaire  gme,  fie  fur  celui-ci  eft  appuyé  le  levier 
A B-  La  balance  D eft  attachée  à un  autre  anneau 
triangulaire  auffuA , dont  le  côté  M finit  en  angle 
pour  être  reçu  dans  un  ftUon  pratiqué  lur  le  levier 
en  « : on  a fait  la  même  chofe  pour  l’anneau  o/k&c 
pour  le  point  d’appui  m,  afin  demefurcr  exactement 
les  diftances  à’n  à m , fie  d 'm  i 0 ; de  cette  maniéré 
le  premier  cubitus  qui  étoit  dénué  du  période  fe 
cafTa  vers  l’extrémité  inférieure  où  il  s’articule  aux 
os  du  carpe,  par  l'action  d’un  poids  de  464  livres 
1 once  5 gros  6 7 grains , qui  font  la  tomme  de 
4,177,117  grains  : l’autre  cubitus  avec  fon  période 
fe  rompit  au  même  endroit  par  un  poids  de  485 
livres  10  onces  1 gros  59  grains,  qui  font  la 
fomme  de  4,475,713  grains;  il  refte  donc  pour  la 
force  du  période  11  livres  8 onces  4 gros  64 
grains,  ou  198,496  grains  : on  voit  par  ce  calcul  que 
la  force  du  période  eft  à celle  de  l’os  , comme  1 i 
11 , ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  calcul  du  célébra 
Haies , qui  a donné  une  plus  grande  force  au  pé- 
riode (£).  On  peut  voir  dans  le  même  auteur  comme 
on  doit  calculer  la  force  que  la  nature  emploie  pour 
alonger  les  os. 

Pour  reconnoître  la  force  que  le  calus  acquiert 
fucceffivement , irai  fait  des  expériences  fur  de* 
chiens  fie  des  pigeons,  faifant  toujours  les  fraôures 
dans  le  tibia,  fie  traitant  ces  animaux  d’une  marnera 
convenable;  j’en  ai  tue  en  différens  tems.  Il  leroit 
trop  long  de  rapporter  tous  les  moyens  que  j’ai  em- 
ployés pour  qu’ils  ne  puffent  pas  fc  mouvoir  pen- 
dant le  traitement , fl c les  précautions  que  je  prenois, 
apres  les  avoir  tués , pour  découvrir  l’os  fans  donner 
le  moindre  mouvement  à la  fraéture  ; je  me  conten- 
terai feulement  de  faire  remarquer  la  maniéré  com- 
me j’en  ai  examiné  la  ténacité.  A B (Jig.  a*  , même 
planche  ) , eft  un  tibia  de  pigeon  , dont  la  fracture  eft 
en  F:  a a ££  font  deux  petites  cordes  qui  fixent  les 
deux  extrémités  de  l’os,  l’une  à la  balance  £ , fie 
l’autre  il  un  fouticn  tranfverfal  CD. 

Je  caffai  donc  les  quatre  tibia  à deux  pigeons  fort 
jeunes;  le  premier  fut  tué  après  quatre  jours,  fie  le 
fécond  après  neuf  : la  fraâurc  de  la  première  patte 
du  premier  pigeon,  fans  être  découverte  de  Ion  pé- 
riode, fut  détachée  par  une  force  de  10  onces  5 
gros  36  grains,  ou  de  6158  grains;  fie  celle  de  l'au- 
tre patte , dont  j’avois  ôté  le  période,  avec  une  force 
de  1804  grains , ce  qui  fait  la  troilieme  partie  du 
premier  poids;  cependant  la  fraâurc  du  tibia  avec 
fon  période  d’un  jeune  chien  , parvenu  au  dernier 
dégrc  de  fon  accroiffement , fe  détacha , apres  trois 
jours  de  traitement,  avec  1 3 onces  1 gros  44  grains, 
ou  avec  7676  grains  : la  circonférence  de  cetie  der- 
nière fracture  étoit  d’un  pouce  fie  demi-ligne  ; il  eft 
effenticl  de  remarquer  ici  qu’il  faut  bien  de  l’atten- 
tion fit  bien  du  tems  pour  ôter  le  période  de  la  tra- 
âurc  fans  en  détacher  les  morceaux  de  l'os , parce 
que  le  moindre  mouvement  les  fcpare  tellement, 
qu’on  croiroit  qu’ils  ne  fuffent  réunis  que  par  le  leul 
période , fie  que  depuis  la  fraéture  ils  ne  fe  fuffent 
jamais  collés  enfemble  : j’ai  employé  quatre , cinq , 

d)  Voyez  la  di  (Tcnat  ion  De  eorporum  firmomm  cohenntii* 
b)  hermafl,  anùn,  txp.  h , parjgr. 
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fis  heurts  pour  ôter  les  tégumens , les  mufclcs , le 
péroné  , les  autres  membranes  6c  le  période  dans  de 
femblables  opérations.  Les  deux  autres  tibia  de  l’au- 
tre pigeon  ont  été  examinés  tous  les  deux  avec  le 
pcriolte  , mais  l’un  avoit  été  ferré  par  le  bandage 
plus  que  l’autre  ; 1a  tumeur  de  fon  période  étoit  par 
confcquent  moins  confidcrable , 6c  la  force  que  la 
fracture  a voit  acquife  encore  moins,  c’cft-à-dire  , 
de  z livres  6 onces  5 gros  73  grains,  ou  11445 
grains,  pendant  que  dans  l’autre  die  étoit  de  3 livres 
6 onces  a gros  45  grains,  ou  de  31191  grains,  ou 
pour  mieux  dire,  fa  ténacité  étoit  le  double  de  ces 
poids  ; la  circonférence  naturelle  de  ces  tibia  ctoit 
de  cinq  lignes , 6c  l’épailTcur  de  l’os  d’un  quart  de 
ligne. 

Je  caftai  enfuite  le  tibia  à cinq  petits  chiens  du 
meme  âge,  6c  prefquc  tous  de  la  même  grandeur  ; 
au  bout  de  quatre  jours  le  période  du  premier  petit 
chien  ne  s’étoit  pas  enflé  du  tout , 6c  la  fraôure  fe 
détacha  avec  3 livres  1 onces  7 gros  15  grains, 
qui  font  la  fournie  de  193 17  grains;  la  tinaciti  qu’elle 
avoit  donc  acquife  pendant  les  quatre  jours  du  trai- 
tement, étoit  de  58634  grains  ; la  fraôure  du  fécond 
de  dix  jours  fe  fcpara  avec  14  livres  7 onces  6c  1 
gros,  ou  133100  grains;  celle  du  troifieme,  de 
douze  jours , avec  11  livres  4 onces  6c  1 gros , ou 
105100  grains;  celle  du  quatrième,  de  quatorze 
jours , avec  14  livres  3 onces  6c  quatre  gros  , ou 
113100  grains  ; celle  enfin  du  cinquième,  de  feixe 
jours , avec  19  livres  6c  1 1 onces , ou  avec  171600 
grains.  Toutes  ces  fractures  avoient  été  faites  fur  la 
moitié  inférieure  du  tibia , dont  la  longueur  étoit  de 
üx  pouces  ; la  circonférence  à la  place  de  la  fraôure 
étoit  de  9 lignes  ôc  { , ÔC  l’épailfeur  de  l’os  d’une 
demi-ligne.  Pour  faire  le  rapport  entre  la  force  ac- 
quife par  ces  fraôures  en  dinerens  tems , ôc  la  téna- 
cité naturelle  de  l’os , je  fournis  à l’épreuve  un  tibia 
entier  d’un  de  ces  petits  chiens , 6c  il  fe  cafta  au 
même  jendroit  des  fraôures,  avec  109  livres  6c  6 
onces,  ou  avec  1 008000  grains,  par  confcquent  la 
fraôure  du  premier  avoit  acquis  la  trente-quatrième 
partie  avec  la  fraction  rrrr?  » qu’on  doit  réduire  de 
la  force  naturelle , parce  que  193 1 7 cil  ù 1008000 , 
comme  1 à 34  T7jf?  » celle  du  fécond , la  feptieme 
partie  avec  une  fraôiooj  parce  que  133100  eft  à 
1008000 , comme  1^7  777;^  * celle  du  troifieme , 
la  quatrième  partie  avec  une  fraôion , parce  que 
205100  eft  1008000 , comme  1 à 4 vrrî*»»  celle  du 

Quatrième , la  quatrième  partie  aufti , mais  avec  une 
-aÔion  majeure,  parce  que  11 3 100  eft  à 1008000  , 
comme  1 à 4 rrjrH  ; celle  enfin  du  cinquième  , la 
troifieme  partie  avec  une  fraôion,  parce  que  173600 
eft  à 1008000,  comme  1 à 3 —y*—. 

Pour  obferver  la  différence  qui  fe  pafteroit  entre 
deux  fraôures  faites  fur  le  même  animal , je  choifis 
deux  chiens  bien  gros",  6c  je  leur  caftai  les  quatre 
tibia  ; au  bout  de  neuf  jours  je  fis  au  premier  l’am- 
putation de  la  patte  dans  l’articulation  du  genou  , 6c 
je  le  traitai  de  la  maniéré  qu’on  fait  dans  Tes  ampu- 
tations des  membres  humains.  La  fraôure  de  cette 
patte  coupée  fut  détachée  avec  5 livres  1 onces 
2 gros  30  grains,  ou  47406  grains  ; trois  jours  apres 
je  tuai  l’animal,  pendant  que  j’examinois  la  force  de 
la  fraôure  de  cette  fécondé  patte,  6c  que  j’a  vois  déjà 
mis  dans  la  balance  3 livres  8 onces  6 gros  3 
grains,  j’entendis  un  bruit  dans  la  fraôure  même  , 
comme  fi  deux  corps  fortement  collés  fe  fufient  fé- 
parés  : on  ne  voyoit  pourtant  à l’extérieur  aucun 
ligne  de  féparatiou , j’interrompis  l’expérience  , ÔC 
j’ouvris  la  tumeur  du  période  qui  environnoit  la  fra- 
ôure comme  un  bourlet  ; c’étoient  les  extrémités 
caffées  de  Fos  qui  s’étoient  mutuellement  détachées, 
6c  la  fraôure  n étoit  contenue  que  par  cette  cpaifle 
tumeur  du  péripfte.  Au  boutdf  1 5 jours  je  fis  parcil- 
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lemeflt  l’amputation  d’une  patte  au  fécond  chien  » 
6c  fa  fraôure  fe  fépara  avec  46  livres  14  onces 
1 gros  36  grains,  ou  431108  grains  : la  fraôure  du 
péroné  de  ce  même  tibia , que  je  parvins  à féparer 
fans  l’endommager  aucunement,  fe  détacha  avec 
17  livres  9 onces  8c  1 gros,  ou  161000  grains: 
trois  jours  apres  je  tuai  l’animal  ; malgré  les  fouffrait* 
ces  de  ce  cruel  traitement , la  force  de  cette  fraôure 
étoit  augmentée  fur  la  première  de  15  livres  8 on- 
ces 6c  36  grains  , (ans  pourtant  que  la  tumeur  du 
période  hit  plus  confidcrable  que  l’autre  ; la  circon- 
férence de  l’os  dans  le  premier  chien  étoit  d’un  pouce 
6c  trois  lignes  ; 6c  dans  le  fécond , d’un  pouce  quatre 
lignes  ÔC  demie.  Tels  font  les  e fiais  que  j’ai  faits  à ce 
fujet , dont  on  pourroit  tirer  de  grands  avantages  , 
s’il  étoit  pofiible  fur-tout  de  les  renouveller  fur 
l’homme  ; les  grands  hôpitaux  nous  en  offrent  quel- 
quefois l’occa lion , qu’on  ne  devroit  pas  négliger. 
( Ctt  article  eft  Je  M.  TliOJJ.  ) 

TEN  AILLE , ( Art,  milit.  Tacliqat  des  Grecs.  ) La 
tenaille , chez  les  Grecs , étoit  une  ordonnance  qu'ils 
oppotoiem  à la  marche  en  colonne  direôe  ( Voyez 
Marche.).  Pour  la  tormer,  une  troupe  te  parta- 
geoit  en  deux  divifions  qui , marchant  par  les  ailes 
s’éloignoient  par  la  tête,  ôc  le  joignoient  par  la 
queue  , 6c  qui  leur  donne  la  forme  d'un  angle  ren- 
trant, ou  de  la  lettre  V.  ( Voy.fig.  zG yplanc.  de 
l'art  milit.  Tactique  des  Grecs  , Suppl.  ) La  tenaille  eft 
facile  à former  : la  troupe  étant  partagée  en  deux 
divifions,  celle  de  la  droite  fait  un  demi  quart  de 
converfion  à gauche , ôc  l’autre  à droite  ; après 
quoi  toutes  les  files  de  la  première  divifion  décri- 
vent encore  autour  de  leur  chef  de  file  un  autre 
demi-quart  de  converfion  à gauche  , & les  files  de 
la  gauche  font  le  même  mouvement  à droite,  & la 
tenaille  fe  trouve  faite.  ( V) 

TENANT,  TE,  adj.  (terme  de  Blafon . ) fe  dit 
d'une  figure  humaine  , d’un  dextrocherc , d’une 
main,  qui  paroît  tenir  quelque  piece  ou  meuble 
dans  un  ccu. 

Du  Chaftelier,  en  Bretagne  ; de  gueules  au  dextro- 
chere  , mouvant  de  C angle  ftntjlrt  en  chef,  & pofé  en 
barre , tenant  une  fleur-de-lys , accompagné  de  quatre 
befansy  un  en  ckeft  deux  aux  flancs  , un  en  pointe  ; 
le  tout  <T argent. 

TenaNS  , f.  m.  plur.  ( terme  de  Blafon.  ) anges  , 
fauvages  , mores  , firenes  , qui  lemblcnt  tenir 
l’écu.  Ils  font  ordinairement  deux  , un  de  chaque 
côté. 

L’origine  des  tenant  vient  de  ce  que  dans  les  an- 
ciens tournois , les  chevaliers  faifoient  porter  leurs 
écus  par  des  valets  déguilés  en  mores,  fauvages  6c 
dieux  de  la  fable,  même  en  monftres  pour  inlpirer 
de  la  terreur  à leurs  adverfaires. 

Il  y avoit  aufii  des  valets  déguifés  en  ours , lions 
6c  autres  animaux. 

Ces  valets  tenoient  l’ccu  de  leurs  maîtres  ;lorfque 
l’on  ouvroit  les  pas  d’armes , ceux  qui  dévoient 
combattre  touchoient  de  leur  lance  l’écu  du  cheva- 
lieravec  lequel ilsdevoient  entrer  en  lice.  Celui  qui 
voyoit  toucher  fon  écu , fe  préfentoit  6c  atraquoit 
le  champion. 

Les  auteurs  ont  nommé  tenant  dans  les  armoi- 
ries , les  figures  humaines , Sc/upports  les  figures  des 
animaux.  Voyez  la  planche  XXII  de  Blafon , Il  vol. 
des  planch.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

TENDRESSE,  SENSIBILITÉ,  ( Gramm.  Synon .) 
La  tcnjrefle  a la  fource  dans  le  cœur , la  ftnflbilité 
tient  aux  fens  6c  à l’imagination.  La  ttndrtfte  fe 
borne  au  fentiment  qui  fait  aimer  ; la  fenfibiliti  a 
pour  objet  tout  ce  qui  peut  affeôer  l’ame  en  bien 
ou  en  mal  ; la  tendrtjfe  eft  un  fentiment  profond  ÔC 
durable  ; la  ftnjibiliié  n’eft  fouvent  qu’une  im- 
prçflion  pafiagerc , quoique  vive  -,  la  tendrejfe  nçfe 
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manifefte  pas  toujours  au-dehors  ; la  fenfibeliti  Te  dé- 
clare par  des  lignes  extérieurs;  la  tcndrtjfe  eft  concen- 
trée dans  un  feul  objet;la fenfibilité  eft  plus  générale; 
on  peut  être fenfible  aux  bienfaits,  aux  injures,  à 
la  reconnoiffancc , à la  compallion , aux  louanges  , 
à l'amitié  même,  fans  avoir  le  cœur  tendre  % c’eft-à- 
dire,  capable  d’un  attachement  vif  8c  durable  pour 
quelqu’un  ; au  contraire  on  peut  avoir  le  cœur 
tendre , fans  être  fenjible  à tout  ce  qui  vient  d’autre 
part  que  de  ce  qu’on  aime  ; on  peut  même  aimer 
ttndremtnt , fans  manifefter  à ce  qu’on  aime  beau- 
coup de  fenfibiliti  extérieure.  Mais  le  plus  aimable 
de  tous  les  hommes  , eft  celui  qui  eft  tout  à la  fois 
tendre  te  fenfible  pour  ce  qu’il  aime.  (O) 

TENEDIUS  , ( Mufique  des  anciens.')  forte  de 
nome  pour  les  flûtes  dans  l’ancienne  mufique  des 
Grecs.  (S) 

TENELLE , ( Mufiq.  des  anc.  ) en  grec  tenclla , te 
tenellos.  Suidas  dit  que  tenclla  étoit  le  nom  d’une 
chanfon  à l’honneur  des  victorieux  ; on  accompa- 
gnoit  cette  chanfon  de  la  lyre  ; pour  tenellos,  c’elt, 
fuivant  cet  auteur  , l’harmonie  même  de  la  lyre. 
( F.  D.  C.  ) 

TENEUR,  f.  f.  ( Mufique.  ) terme  de  plain-chant 

ui  marque  dans  la  pfalmodie  la  partie  qtii  régné 

epuis  la  fin  de  l’intonation  jufqu’à  la  médiation , 
8c  depuis  la  médiation  jufqu'à  la  terminaifon. 

Cette  teneur , qu’on  peut  appellcr  la  dominante 
de  la  pfalmodie , eft  prelque  toujours  fur  le  même 
ton.  (5) 

§ TENOR,  ( Mufiq.  ) dans  les  commenccmens  du 
contre  point , on  donnoit  le  nom  de  ténor  à la  partie 
la  plus  baffe.  (S) 

TENUTO,  ( Mufiq.  ) Foy.  SOSTENUTO(  . ) 
Suppl.  (S) 

TEPONATZLE , ( Luth.  ) efpece  de  tambour  des 
Péruviens  , dont  voici  la  description  , tirée  mot  à 
mot  de  l 'Ht foire  générale  des  Foy  âges.  « Le  teponat{le 
» étoit  d’une  feule  piece  de  bois  tort  bien  travaillé, 
>»  vieux  , fans  peau  ni  parchemin  par  dehors,  avec 
» une  feule  fente  au  principal  bout  : on  le  touchoit 
* avec  des  bâtons,  comme  nos  tambours,  quoi- 
» que  les  extrémités  ne  fuflent  pas  de  bois,  mais 
» Je  laine  ou  de  quelque  fubftance  mollafle  ».  Foy. 
fig.  14.  Planch.  111.  du  Luth.  Suppl. 

On  peut,  il  me  femble , conclure  de  cette  def- 
cription , qui  me  paroît  bien  confufe  ÔC  mal  écrite  , 
que  le  teponat{le  étoit  une  efpece  de  cuveau  de 
bois , mais  d’une  feule  piece  ; qu’on  le  pofoit  le 
creux  vers  la  terre,  6c  qu  on  frappoit  le  fond,  fendu 
our  rendre  plus  de  fon,  avec  des  baguettes  dont  les 
outons  étoient  de  laine  , &e. 

Les  Péruviens  avoient  encore  une  autre  forte  de 
tambour  dont  on  jouoit  en  même  tems  que  du  te- 
ponat{le,  mais  dont  je  n’ai  pu  trouver  le  nom;  je  vais 
le  décrire  d’après  le  meme  ouvrage. 

«4  II  étoit  plus  grand , rond , creux , te  peint  en 
» dehors.  U avoir  fur  l’embouchure  un  cuir  bien 
» corroyé  te  fort  tendu , qu’on  ferroit  ou  qu’on 
»»  lâchoit , pour  élever  ou  pour  baiffer  le  ton.  On 
» le  bartoit  avec  les  mains , & cet  exercice  étoit 
» pénible.  Ces  deux  inllrumens  (le  teponat^le  6c 
h celui-ci)  accordés  avec  les  voix,  produiloient 
» une  fymphonie  allez  méiodieufe , mais  qui  pa- 
ît roifToit  fort  trifte  aux  Calfiilans  ».  Voye ^ la  figure 
de  ce  dernier  tambour, fig.  26  y Planch.  111.  du  Luth. 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

TERETISME , ( Mufiq.  des  anc.  ) Pollux  dans  fon 
Onomajluon  , met  au  nombre  des  airs  de  flûtes , le 
tcretijmos  te  le  teretifmata  , & Suidas  dit  que  c’éroient 
des  airs  mous  & lafeifs , te  qui  tiraient  leurs  noms 
des  cigales,  (F.  D.  C.) 

TERPAN  , (terme  de  Milice  Turque.)  Les  Turcs 
appellent  ainfi  une  faux  emmanchée , marquée  S , 
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Planche  II , Art.  milit.  Milice  des  Turcs  dans  ce 
Suppl.  (F) 

TERPANDRIEN , ( Mufiq.  des  anc.)  Pollux  nous 
apprend  ( Onomafi.  tiv.  lFy  chap.  g.  ) que  le  nome 
urpandricn  droit  fon  nom  de  fon  auteur  Terpandre. 
Puifque  celui-ci  étoit  un  joueur  de  cithare , le  nome 
devoir  être  propre  à cet  infiniment.  ( F.  D.  C.  ) 

TERRASSE,  f.  f.  terra fcutiy  (terme de  Dlafon.) 
piece  mouvante  du  bas  de  l’écu  eu  toute  fa  largeur, 
clic  n'a  de  hauteur  qu’une  partie  j de  fept;  la  ligne 
qui  la  termine  n’ell  pas  de  niveau  , mais  a quelques 
finuofités  arrondies  qui  la  diftinguent  de  la  Cham pa- 
gne. 

La  terrafie  ne  fc  nomme  qu’après  les  pièces  ou 
meubles  de  l'ccu  qui  font  deffus,  loir  arbre,  animal, 
tour,  &c. 

DeSuge  de  Braffae,  proche  Cadres  en  Albigeois; 

<T a^ur  à un  olivier  cP argent  pojefur  une  terrafie  de fine- 
pie  , adextri  d'un  croijjant  d'or  0 ftnefiré  d'une  étoile 
de  meme. 

De  Vignes  de  Puilaroque,  au  bas  Monfauban; 
(T or  à une  vache  de  gueules  j clarinée  d'argent , pafiantt 
fur  une  terrafie  de  finople.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

TESTICULE , f.  m.  (Anatom.)  Cette  partie  con- 
ftitue  efTentiellcment  le  caraélere  du  fexe  mâle;  elle 
fe  trouve  dansles  infeûcs  te  dans  les  vers , Ion  même 
qu’il  n’y  a pas  cet  organe  extérieur,  qui,  félon  M.  de 
Réaumur  , doit  caraftérifer  le  male.  Son  nombre  eft 
conftamment  de  deux  : on  cite  des  individus , & 
même  des  personnes  illuftres,  qui  en  ont  eu  trois; 
peut-être  n’étoit-ce  qu’une  tumeur,  ou  un  epididyme 
îlolé  te  féparé  du  tefiicule , variété  que  j’ai  vue. 

La  fituation  des  ufiicults  n’eft  pas  la  même  ni  dans 
tous  les  quadrupèdes  , ni  dans  tous  les  âges  de 
l’homme.  Une  grande  partie  des  quadrupèdes,  te 
tous  les  oifeaux , ont  les  tcfiiculcs  dans  le  bas-ventre 
te  dans  le  voiiinage  des  reins  ; d’autres  l’ont  dans 
l’aine , te  d’autres  encore  dans  un  ferotum  immobile. 

Dans  l'homme  adulte , leur  place  naturelle  eft  dans 
un  ferotum  mobile , au-dehors  6c  fous  le  bas-ventre. 
Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  dans  le  fœtus.  Plufieuri 
auteurs  ont  vu  dans  des  individus  le  tefiicule  placé 
dans  la  cavité  du  bas-ventre  avec  les  inteftins  6c  près 
des  reins  du  fœtus.  M.  de  Haller  a étendu  le  premier 
cette  obfervation  particulière , & en  a fait  la  ftruchiie 
confiante  du  fœtus.  MM.  Hunter , Mckel , Camper, 
Lobftcn , Pott  te  Neubauer  ont  confirmé  cette  ob- 
fervation , te  ce  n’eft  pas  par  une  fimple  négative 

3u’il  fa  11  oit  réfuter  desfairs;  les  chirurgiens  fncré- 
ulcs  auraient  dû  confulter  la  nature.  Dans  le  cheval 
le  fœtus  a de  même  fes  tcfiiculcs  dans  la  cavité  du  bas- 
ventre. 

Sous  la  place  qu’occupe  le  tefiicule  du  fœtus , le 
péritoine  eft  foiblc , fes  fibres  font  féparées , il  n’y  a 
au  lieu  d’une  membrane  folide,  qu’une  cellulodré 
muqueufe  dans  l’état  naturel.  Dans  les  fœtus  quinaif- 
fent  avec  des  hernies,  cette  ouverture  eft  entière  6c 
libre. 

Sous  cette  place  foible , eft  préparée  une  gaine 
cellulaire  cylindrique,  qui,  des  reins,  conduit  au 
ferotum , 6c  qui  eft  conftamment  ouverte  du  côté  du 
péritoine  dans  les  quadrupedesou  même  dans  l’adulte. 
On  peut , dans  la  mufaraigne  te  dam  le  rat  imrfqoé  , 
repouffer  le  tefiicule  dans  le  bas-ventre,  6c  l’en  faire 
reffortir;  dans  le  rat,  que  je  viens  de  nommer,  le 
tefiicule  rentre  en  hiver  dans  l’abdomen  , 8c  redefeend 
hors  de  la  cavité  en  été.  Dans  la  defeente  primitive 
du  fœtus  humain  , on  peut  de  même  pouffer  le  ttPi- 
cule  de  l’aine  dans  le  bas-ventre,  6c  le  faire  «des- 
cendre du  bas-ventre  dans  l’aine  : c’eft  la  ftrufhire 
des  quadrupèdes. 

La  gaine  fe  partage  quand  le  tefiicule  eft  arrive 
au  ferotum.  La  partie  fupérietire  fe  détache  de  l’in- 
ferieure te  fe  ferme  ; dè*-lors , le  tefiicule  eft  hors  du 
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péritoine , dont  l’ancienne  ouverture  difparoît,  6c  il 
n’en  relie  qu’un  petit  enfoncement , un  peu  plus 
foible  que  le  relie  du  péritoine.  La  partie  inférieure 
eft  la  tunique  vaginale  du  tèflicult.  C’eft  une  hernie 

ftrimitive  quand  la  gaine  ne  le  partage  pas,  6c  que 
es  choies  relient  fur  le  pied  fur  lequel  elles  étoient 
dans  le  fottus.  M.  Hunter  parle  d’un  gouvernail , qui 
contribue  à diriger  la  defeeme  du  tèflicult , mais  ce 
n’eft  qu'une  cellulofité. 

Il  n’y  a point  de  teins  détermine  pour  l'arrivée  du 
tejhcuU  dans  le  ferotum.  11  s’y  trouve  aflez  fouvent 
au  tems  de  la  nailfancc , mais  j’ai  vu  plus  fouvent 
encore  le  ferotum  vuide  à cette  époque  ; il  n’eft  pas 
rare  même  que  le  tefiicuU  n’y  arrive  qu’avec  la  pu- 
berté , & qu’il  s’arrête  ou  dans  le  bas-ventre , ou  dans 
l’anneau  ; dans  le  dernier  de  ces  cas,  on  l'a  pris  quel- 
quefois pour  une  defeente , 6c  d’autres  fois  pour  un 
bubon. 

Dans  l’adulte , le  ttfiiculeCe  trouve  dans  le  ferotum  ; 
c’eft  ainli  qu’on  appelle  un  fac  cutané,  rempli  de 
cellulofité  profondément  divife  en  deux  facs  ovales. 
Outre  la  peau  , ce  fac  eft  formé  par  une  cellulolité 
Vafculeule  rougeâtre , 6c  irritable  par  le  froid  6c  par 
l’amour,  fans  qu’on  y puifle  cependant  démontrer 
de  véritables  libres  mufculaires;  cette  cellulolité  re- 
lève le  ferotum  6c  les  teflicules , fonaélion  une 
marque  de  convalefcence.  Chaque  tèflicult  cil  enve- 
loppe d’une  cellulolité  de  cette  efpcce,  ou  d’un  dar- 
tos; 6c  ces  deux  facs  adoflés , enflés  6c  féchés,  ont 
donné  nailfancc  à (a  cloifon  du  ferotum,  qui,  dans 
le  vrai,  n’exifte  pas  avant  que  l’art  y ait  travaillé. 
Elle  eft  fouvent  imparfaite,  6c  l’air  palfe  alors  d’une 
enveloppe  du  ujhcult  à l’autre.  J'ai  vu  des  libres 
mufculaires  véritables  au  dartos  ; elles  defeendoient 
depuis  le  tendon  inférieur  du  grand  oblique  ; j’ai  vu 
une  cellulofité  ferrée  & prefque  fibrcule  y defeendre 
depuis  l’os  pubis.  Une  itruâure  pareille , feulement 
trop  line  pour  être  vifiblc , cil  peut-être  la  caufe  de 
l'irritabilité  remarquée  au  dartos, 

La  furface  de  ce  dartos , qui  ell  attachée  à la  peau , 
ell  très-ferrée  ; celle  qui  regarde  le  tèflicult  eft  plus 
lâche , 6c  devient  comme  du  coton  quand  on  l’a  lou- 
fflée  : elle  fe  continue  avec  la  cellulofité  du  pénis 
& de  l’aine,  6c  a quelque  graine  dans  fa  partie  infe- 
rieure. 

Sous  cette  cellulolité  , un  mufcle  aflez  robulle 
dans  les  quadrupèdes , 6c  très-mince  dans  l’homme , 
répand  fes  libres  fur  la  furface  de  la  tunique  vaginale 
dont  nous  allons  parler. 

C’cll  le  crtmafltr  ; ce  font  des  fibres  détachées  du 
bord  le  plus  intérieur  du  petit  oblique  8c  de  la  co- 
lonne intérieure  du  grand  oblique;  d’autres  fibres, 
nées  de  l’épine  des  os  des  îles , s’y  joignent , 6c  qucl- 
uefois  des  fibres  du  mufeie  tranfverlal,  6c  d’autres 
c l’os  pubis , font  partie  du  crcmafter.  Ces  fibres  fe 
féparent  en  defcendant,  enveloppent  la  tunique  va- 
ginale , 6c  compriment  ÔC  élèvent  le  tejhcuU. 

Pour  parler  plus  diflinétement  de  la  tunique  vagi- 
nale , il  fera  bon  de  dillinguer  trois  vaginales  conti- 
nues , contiguës  6c  fimilaires  , mais  dont  la  diüin- 
Ûion  rendra  la  defeription  plus  ailée. 

La  vaginale  commune  embralfe  8c  le  cordon  fper- 
matique , 6c  le  tefiicuU:  c’ell  une  cellulofité  à grandes 
cellules,  faites  comme  des  ampoules  ; elle  ell  la  plus 
extérieure  ; elle  s’attache  légèrement  à la  vaginale 
du  cordon  , 6c  fortement  h celle  du  tèflicult  6c  à l’al- 
buginée  , fur  le  bord  poflérieur  du  tèflicult , & à la 
partie  inférieure. 

La  vaginale  du -cordon  enveloppe  5c  le  paquet 
fpermatique  en  général,  & chaque  vaifléau  en  par- 
ticulier. Elle  s’attache  â la  vaginale  du  tèflicult , fc 
continue  avec  elle,  6c  s’attache  de  même  à l'albu- 
ginée. 

La  vaginale  propre  du  tèflicult  eft  faite  par  deux 
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lames  ; elle  naît  de  la  vaginale  commune  ; elle  enve- 
loppe l'épididyme,  8c  s’attache  étroitement  à l’albu- 
ginée.  Une  partie  de  cette  tunique  fe  porte  du  fond 
du  cul- de- fac  fur  la  face  antérieure  du  tèflicult , fe  ré- 
fléchit depuis  le  bord  poflérieur  de  cet  organe , 6c 
s’attache  fortement  à l’albuginée,  qu’elle  couvre, 
pour  ainfi  dire , d'une  lame  particulière. 

ï-a  vaginale  propre  avance  d’un  autre  côté  fur  la 
furface  extérieure  du  tèflicult  6t  de  l’épididyme , at- 
tache lâchement  la  demiere  au  premier,  6c  le  réflé- 
chit depuis  le  milieu  de  la  longueur  du  tèflicult , couvre 
la  face  convexe  de  l’épididyme , fe  réfléchit  encore 
une  fois , 6c  s’étend  fur  cette  face. 

Le  eul-de-fae  ell  placé  entre  le  tefiicuU  6c  l’cpidi- 
dyme. 

La  vaginale  propre  couvre  le  tèflicult  entier  , à 
l’exception  de  la  partie  moyenne  6c  inférieure  du 
bord  poflérieur. 

Il  y a donc  trois  cavités;  la  cavité  générale , bor- 
née par  la  vaginale  commune , celle  du  cordon  faite 
par  la  vaginale,  6c  celle  du  tèflicult , qui  eft  fermée 
de  tous  côtés.  C’ell  dans  cette  derniere  cavité,  entre 
la  vaginale  & l’albugineule,  que  s’amafléune  humeur 
aqueufe,  à la  place  de  laquelle  j’ai  vu  dans  le  foetus 
une  matière  verte,  comme  le  méconium.  11  peut  y 
avoir  une  hydrocèle  particulière  dans  l’efoace  qu'elle 
occupe  ; une  autre  plus  femblable  à l’anal  arque  .dans 
la  vaginale  du  cordon;  6c  une  autre  dans  celle  du 
tèflicult  : ces  trois  hydrocèles  peuvent  le  compliquer. 

La  tunique  albugineufe  efl  tres-folide,  très- atta- 
chée à la  fubflancc  du  tèflicult , 6c  recouverte  d’une 
lame  fine  de  la  vaginale  propre.  On  la  croit  fcnlible  ; 
je  ne  fais  pas  fl  l’on  a des  expériences  pour  dillinguer 
Ion  fentiment  de  celui  du  tèflicult. 

Le  tèflicult  en  général  efl  compofé,  dans  les  qua- 
drupèdes, de  deux  corps  féparés , attachés  enfcmble 
par  la  vaginale  6c  par  de  la  cellufolitc , c’eft  le  ufli- 
cuU proprement  dit  8c  l’épididyme. 

Le  tèflicult  en  particulier  eft  ovale;  il  eft  placé  à- 
peu-pres  perpendiculairement , avec  la  pointe  fupé- 
rieure  plus  obtufe , 6c  placée  un  peu  plus  en  dehors. 
L’cpididyme  reflémble  à un  ver  appiati  ; elle  couvre 
le  bord  poflérieur  du  tefiicuU.  Sa  partie  fupérieurc  eft 
plus  épaifle  ; elle  efl  arrondie  ; on  l’appelle  la  tête  ; 
l’épididyme  s’applatit  en  defcendant  le  long  du  ufli- 
cuU , 6c  diminue  de  volume.  Dans  la  partie  inferieure, 
il  revient  contre  lui-meme , 6c  devient  le  canal  défé- 
rent. 

Quand  on  a enlevé  la  tunique  albugineufe , on 
découvre  une  fubflancc  jaunâtre , partagée  en  lobules 
par  des  cloifons  membraneufes  6c  celluleufcs  , très- 
nombreufes,  dans  lesquelles  rampent  les  vaiifeaux 
rouges  8c  les  nerfs  du  tèflicult.  Toutes  ces  cloifons  fe 
réunifient  dans  une  ligne  blanche  celluleufe , qui  s’é- 
tend le  long  du  bord  du  tèflicult , qui  regarde  l'épi* 
didyme  , de  la  tête  de  cette  derniere  pailie  jufqu'à 
1’extrcmité  inférieure  du  uflicuU.  11  n’y  a rien  de  vi- 
flblcment  glanduleux  dans  le  uflicuU. 

Quand  on  a trempé  cet  organe  dans  I eau , ou 
qu’on  a injeâé  adroitement  du  mercure  dans  le  canal 
déférent , les  lobules  du  tèflicult  paroiflent  formés  des 
filets  que  réunit  une  cellulofité  lâche  , 6c  qui  vont 
droit , mais  en  lerpentant , fe  rendre  à la  ligne  blanche. 
On  les  a développés  ; on  a tiré  du  tèflicult  des  filets 
longs  d’un  pied,  6c  en  prenant  le  poids  d’un  filet  fc- 
paré , on  a calculé  qu'il  y avoit  en  vaiflèaux  ferpen- 
tans  4800  fois  la  longueur  du  tèflicult. 

Cette  ftruélure  filamenteule,  6c  la  longueur  très- 
conlidérable  de  ces  filets,  revient  dans  toutes  les 
clartés  des  animaux , dans  les  infeâes  même.  Elle  cil 
plus  apparente  dans  la  clarté  des  fouris.  Chaque  filet 
cil  un  cylindre  creux  , que  l’on  peut  remplir  de  mer- 
cure , ÔC  qui  eft  femé  de  petits  vaiifeaux  rouges  ; ces 
filets  fe  terminent  en  droiture  à la  ligne  celloleule 
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du  nfiicuU  dont  nous  avons  parlé.  Riolan  en  a parlé  y 
fit  Highmore  , dont  on  a donné  le  nom  à ce  corps. 
Des  auteurs  poftérieurs  l’ont  regardé  comme  un  con- 
duit excrétoire  du  teffuult  qui  réuniroit  tous  les  con- 
duits fpermatiques , que  nous  avons  décrits  fous  le 
nom  de  filtts.  Cette  opinion  a été  affezgénéralement 
adoptée,  malgré  la  réfiûance  de  Graaf,  qui  ne  l’a  gas 
admife  dans  l’homme. 

Pour  connoître  la  ftru  âure  de  cette  ligne  blanche  # 
il  faut  inieâer  le  conduit  déférent.  Il  faut  profiter  de 
fa  dureté  fit  de  fon  épaiffeur , qui  foutient  un  frotte- 
ment confidérable  ; on  le  faiût  des  deux  doigts  très- 
rapprochés  ; on  éloigne  le  doigt  inférieur , en  tenant 
toujours  ce  conduit  ferré  ; on  produit  par-là  une 
cfpece  de  vuide  entre  les  deux  doigts.  Un  tuyau  fin 
lit  lié  dans  la  partie  fupérieure  du  conduit;  on  y 
verfe  du  mercure  ; on  ôte  le  dôigt  fupérieur  : le  mé- 
tal liquide  trouvant  un  efpace  vuide  , le  franchit  ra- 
pidement fit  le  remplit  ; on  ôte  le  fécond  doigt , fit 
le  mercure  avance  dans  le  conduit  déférent  contre 
le  ttfiicule.  On  répété  la  même  petite  manœuvre 
jufqu’à  ce  que  les  filets  du  uJHcult  foient  remplis  de 
mercure.  D’autres  modernes  ont  employé  la  pompe 
pneumatique  fit  la  force  de  l’air , qui  preffe  contre 
un  efpace  vuide. 

Par  ce  petit  artifice , j'ai  découvert  que  le  prétendu 
corps  d’Highmore  eft  efTentiellement  cellulaire , fie 
qu’un  réfeau  de  vaifleaux  féminaux  y régné  dans 
toute  fa  longueur  ; ce  font  les  filets  ou  les  vaifTeaux 
du  corps  du  ufiicule  qui  s’anaftoraofent  enfemble , fie 
oui  font  un  plexus  qui  remonte  vers  la  tête  de  l’épi- 
aidyme. 

La  même  injeâion  nous  découvre  les  vaifTeaux 
efferens  du  uJHcult , que  Graaf  a affez  bien  connus , 
mais  qui  cependant  font  beaucoup  plus  nombreux  fie 
plus  compliqués  que  dans  les  figures  de  cet  anato- 
mifte.  Les  vaifTeaux  du  réfeau  d’Highmore  forment 
jufqu’à  quarante  cônes,  dont  chacun  eft  produit  par 
un  feul  vaifîeau  du  réfeau , mille  fois  replié  fur  lui- 
même  J ce  vaifleau  eft  plus  gros  que  le  vaifleau  unique 
dont  l'épididyme  eft  compofée.  A la  pointe  du  cône 
le  vaifleau  devient  droit , perce  l’albugineule , fie 
compofe  avec  Tes  égaux  la  tête  de  l’épididyme.  Tous 
ces  quarante  vaifleaux  fe  réunifient  bientôt  en  un 
fcul  canal. 

Le  canal  eft  unique  depuis  la  partie  inférieure  de 
la  tête  de  l’épididyme  , fie  fait  des  millions  de  plis  fie 
de  replis , contenus  par  une  celiulofité , dans  laquelle 
rampent  de  petits  vaifleaux  rouges.  Ce  vaifleau  uni- 
que, qui  n’eft  pas  difficile  à développer,  compofe 
feul  tout  l’épididyme.  A la  partie  inférieure  du  ufli- 
cuU , le  calibre  du  vaifleau  groflit,  il  eft  un  peu  moins 
replié  ; il  fe  releve  depuis  l’extrémité  inférieure  du 
Itjlicult , Sc  devient  le  conduit  déférent. 

Mais  un  autre  vaifleau  moins  connu  fort  confiant- 
ment  de  l’épididyme  fie  d’une  appendice  particulière 
de  cet  organe  ; il  fe  remplit  de  mercure  avec  l'épi- 
didytnc , mais  il  en  fort  fans  branches  Se  fans  valvules, 
fans  reffcmblance  avec  les  vaifleaux  lymphatiques; 
il  conferve  toujours  la  ftruâure  du  vaifleau  de  i’épi- 
didy  me  ; je  l’ai  fuivi  à la  longueur  de  quelques  pouces, 
dans  le  cordon  fpermatique , fie  je  l’y  ai  perdu  de  vue , 
parce  qu’on  ne  peut  guere  remplir  le  teJHculc  fans  le 
détacher  fie  fans  le  mettre  dans  de  l’eau  tiede. 

Le  canal  déférent  eft  de  tous  les  conduits  excré- 
toires du  corps  humain  le  plus  folide  fie  le  plus  épais. 
II  eft  formé  de  deux  membranes  lifles,  entre  lef- 
quelles  il  y a une  celiulofité  fort  ferrée,  fans  fibres 
vifibles.  Son  calibre  eft  extrêmement  petit  à propor- 
tion de  fon  diamètre  entier.  11  remonte  dans  la  direc- 
tion , dan*  laquelle  l’épididyme  eft  defeendue  ; il  lui 
eft  prefque  parallèle,  mais  placé  plus  en  dedans  fi t 
en  arriéré  ; il  accompagne  le  cordon  , pafle  par  l’an- 
neau , fait  un  coude  fur  le  plbas , croife  ce  mufcle  fie 
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les  vaifleaux  iliaques , redefeend  dans  le  bafOn , der- 
rière la  veflie  urinaire  fie  devant  le  péritoine  qui 
couvre  le  reâum  ; il  s’attache  à Hune  fit  à l’autre  par 
une  celiulofité  ; il  croife  l’uretere,  fie  arrive  jufqu’à 
la  bafe  inférieure  fit  prefque  reâiligne  de  la  veflie; 
je  l’y  laifle , le  refte  de  fa  description  ne  devant  pis 
être  Séparée  de  celle  des  véficules  Séminales.  Il  reçoit 
de  petites  arteres  des  troncs  fpermatiques , des  épi- 
gaftriques,  des  véûcales,  il  s’en  détacne  de  fort  pe- 
tites branches , qui  fe  ramifient  dans  la  ftruâure  cel- 
lulaire. ( ^.  D.  G.) 

TÊTES  de  more  , f.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) meu- 
ble de  l’écu  qui  repréfente  une  tête  de  more;  elle  eft 
ordinairement  de  profil  avec  un  bandeau  ou  rortil 
fur  le  front , noué  fur  le  derrière  des  cheveux  qui 
paroiflent  crépus  fie  courts  ; fon  émail  eft  le  fable. 

De  Sarrafin  de  Chambonnet , proche  Genolbac 
en  Cévennes  ; d'or  à trou  têtes  de  more  de  fable. 

Camus  de  Romainville , en  Anjou  ; d or  à la  tùt 
de  more  de  fable , tortillée  d argent , accompagnée  de 
trois  coquilles  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

Tête  de  mort  ( ordre  de  ta ) , inftitué  par  Silvius 
Nimrod , duc  de  Wurtemberg,  en  Siléfie , l’an  i6ji. 

La  marque  de  cet  ordre  en  une  tête  de  mort , avec 
un  ruban  blanc , en  maniéré  de  liftel , où  font  écrits 
ces  mots  memtnto  mort  ; le  tout  attaché  St  fufpenda 
à un  ruban  rfbir.  Pl.  XX/H.fg.  zo  , Di3.  raif.  dts 
Sciences,  kc.  (G.  D.  L.  T.) 

têtes  d’animaux  , f.  Lplur.  ( terme  de  Blafon.) 
têtes  de  lions,  aigles,  licornes,  lévriers,  béliers, 
bœufs  fie  de  quelques  autres  animaux  qui  fe  trouvent 
dans  l’écu  de  profil. 

Les  têtes  des  léopards  font  toujours  de  front , 
c’eft  à-dire , montrent  les  deux  yeux  ; les  tltes  de 
front  des  autres  animaux  quadrupèdes,  font  nom- 
mées rencontres. 

Lampafj'its  fe  dit  des  têtes  des  animaux  pédeftres; 

Languees  de  celles  des  aigles  fi t autres  oifeaux , 
lorfque  les  langues  font  de  différent  émail. 

Si  parmi  plufieurs  têtes  il  s’en  trouve  d’affrontées, 
on  l’exprime  en  blafonnant. 

La  tête  du  fanglier , toujours  de  profil , eft  nommée 
hure , ainfi  que  celles  du  faumon  fit  du  brochet. 

Têtes  arrachées , font  celles  des  lions  , des  aigles  St 
autres  animaux , où  l’on  voit  quelques  parties  pen- 
dantes 8t  inégales  deflous. 

Têtes  couples , celles  qui  au  contraire  font  fans  au- 
cun filament. 

De  Morges  de  Ventavon,  dans  le  Gapençois,' 
pays  du  Dauphiné;  da[ur à trois  têtes  de  lion  dor  t 
couronnées  d argent , lampaffêts  de  gueules. 

CarnindeLillers,  en  Artois;  de  gueules  à trois  têtes 
de  léopards  dor. 

Aifcelin  de  Montagu , en  Auvergne  ; de  fable  â 
trois  têtes  de  lion  , arrachées  dor  , lampaffus  de 
gueules. 

Fruche  de  Domprel,  en  Franche-Comté;  de 
gueules  à trois  têtes  de  licornes  d argent , Us  deux  en 
chef  affrontées. 

Mercier  de  Malaval , en  Gévaudan  ; d'or  à deux 
hures  de  fangUcrs  de  fable  , allumées  de  gueules. 

(G. D.  L.  T.) 

TETRACOME,  ( Mujîq . des  anc.  ) Athénée  dit 
que  le  tltratomt  étoit  un  air  de  danfe  qu’on  jouoitfur 
la  flûte  ; fi c Pollux  que  le  tétracomt  étoit  une  danfe 
militaire , confacrée  à Hercule , enforte  que  proba- 
blement le  tctracome  étoit  un  air  de  flûte  vif  fit  impé- 
tueux. ( F.  D.  C.  ) 
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THÉ , ( Mujîq.  des  anc.  ) l’une  des  quatre  fyllabe* 
dont  les  Grecs  fe  fervoient  pour  folfier.  Foye^ 
Solfier* 
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Solfier  , dans  le  DiB.raif.  des  Sciences , Sic.  Si 
Suppl.  ( S ) 

• THÉÂTRE,  ( Architecture.)  L’état  de  vétufté  & 
de  déperiffement  oùfe  trou  voit  la  faite  de  la  comédie 
Irançoife  à Paris , rendoit  néceffaire  une  nouvelle 
conftruâion  ; cette  nécelTitc  enfanta  pluûeurs  pro- 
jets , & nos  architeâes  fe  fignalercnt  à l'envi  les  uns 
des  autres , faififfant  l’occafion  de  déployer  leur  ta- 
lent , & de  bien  mériter  de  leurs  concitoyens , en 
leur  préfentant  des  plans  d’un rAeat/e national,  qui  ré- 
formaient les  abus  Sc  les  inconvéniens  de  l’ancien. 
Un  bâtiment  de  cette  efpece  doit  être  placé  dans  un 
lieu  commode , tant  pour  l’entrée  que  pour  la  fortie , 
ainlï  que  pour  l’arrivée  Si  le  départ  des  voitures. 
Nos  ouvrages  dramatiques  ont  donné  à la  France 
une  fupériorité  qu’on  ne  lui  difpute  plus  ; l’étranger , 
le  citoyen , dont  l’oeil  eft  ouvert  fur  les  monumens 
qui  embelülTent  la  capitale  , y cherchent  en  vain  un 
théâtre  digne  des  Corneille , des  Racine  , des  Mo- 
lière , des  Crébilton , des  Voltaire.  Nous  allons 
donner  une  idée  du  nouveau  théâtre  projetté  par 
MM.  de  NVailly  & Peyre  , architeâes  du  roi , pour 
être  exécuté  fur  le  terrein  de  l’ancien  hôtel  de  Condé. 
y oyt{  Us  planches  <£ ArchittSurt  de  et  SuppUment , 
Théâtre. 

Cette  nouvelle  faite  de  fpeâacle  devoit  êtrefituée 
à l’angle  que  forment  les  rues  de  Condé  & des  folTés 
M.  le  Prince  ; fituation  qui  paroiffoit  la  plus  conve- 
nable , s’écartant  peu  de  l’ancienne  comédie  , Sc 
n’occationnant  en  conséquence  aucun  changement 
dans  tout  ce  qui  étoit  de  la  dépendance  ; fa  diftance 
des  autres  fpeâacles , du  centre  de  la  ville  & du 
jardin  du  Luxembourg  demeurant  la  même.  En  fai- 
sant une  place  en  face  de  cet  édifice , comme  on  le 
projettoit,  il  eût  été  aifé  de  donner  à ce  monument 
toute  la  décoration  dont  il  eft  fufceptible.  Neuf  rues 
euffent  abouti  à cette  place , fans  y comprendre  les 
rues  neuves,  & en  euflent  rendu  l’accès  facile  de 
toutes  parts , prefque  fans  aucun  embarras,  P'oye^ 
planche  I de  Théâtre , Architt3urt , Suppl. 

Le  bâtiment  ifolé  de  tous  côtés  a la  forme  d'un 
parallélogramme  entouré  de  portiques  ; forme  qui 
donne  la  facilité  de  multiplier  les  entrées  & les  for- 
t ies , avec  l’avantage  de  defeendre  à couvert  par 
quatre  endroits  : avantage  précieux  dans  un  monu- 
ment public  coafacré  à cet  ufage. 

On  communiqueroit  de  la  nouvelle  falle  au  palais 
du  Luxembourg  par  deux  rues. 

La  face  de  l’cdifice  du  côté  de  la  place  feroit  dé- 
corée d’un  avant-corps  de  huit  colonnes  d’ordre  do- 
rique ( ordre  confacré  à Apollon) , en  périftile , par 
lequel  on  arriveroit  à un  veftibule&A  deux  grands 
efcaliers  à trois  rampes  qui  communiqueroient  à 
toutes  les  loges , foyers  publics , balcons  Sc  terra fles , 
le  tout  réuni  fous  la  même  voûte , enforte  que  d’un 
feulcoup-d’œil,Iefpeâateurembraflëroit  tout  l’ob- 
jet, & pourroit  voir  monter  à tous  les  divers  rangs 
des  loges.  y<>ye{  planches  //,  III  & I y. 

On  communiqueroit  aulÊ  par  les  portiques  qui 
entoureraient  la  falle,  à quatre  autres  efcaliers,  dont 
deux  ferviroient  pour  les  petites  loges  Supérieures , 

6c  les  deux  autres  pour  MM.  les  gentilshommes  de  la 
chambre , pour  les  foyers  & loges  des  aâeurs.  Tous 
ces  efcaliers  feroient  libres  à tout  le  monde  lors  de  la 
fortie  du  fpeâacle,  de  forte  que  la  falle  pourroit  être 
entièrement  vuide  en  fix  minutes,  puifqu* à la  defeente 
des  arcades  à couvert  on  pourroit  charger  vingt-cinq 
carroffes  à la  fois  fans  aucune  peine. 

La  forme  ronde  qu’on  fe  propofoit  de  donner  à la 
nouvelle  falle  de  fpeâacle , a paru  réunir  tous  les 
avantages , elle  rapprochoit  le  profeenium  ouavant- 
feene  du  centre , & par  ce  moyen  tous  les  fpeâa- 
teurs  font  à-peu-près  à la  même  diftance  de  lafeene. 

La  voix  ne  fe  perd  point  dans  les  coulifles  : Sc  n’étant 

Tome 
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point  obligée  de  parcourir  un  long  efpace  * ni  de  fé- 
journer  dans  les  angles  , elle  conferve  mieux  fes 
vibrations.  11  n'eft  perfonne  qui  ne  lente  combien  la 
forme  ronde  eft  préférable  à tontes  les  autres , elle 
eft  la  plus  belle  oc  la  plus  régulière  ; elle  produit  un 
effet  agréable  à l’oeil , elle  n'a  point  d'angles  nuifibles 
à la  rcpercuffion  des  Ions,  elle  en  facilite  plutôt  la 
rcproduâion  ; elle  réunit  le  plus  grand  efpace  pofli- 
ble  dans  une  meme  enceinte.  Les  anciens  l’avolent 
failie  , Sc  il  nous  en  refte  des  exemples  qui  ont  été 
imités  par  Palladio  à Vicence,  dans  fon  théâtre  olyra* 
pique.  Les  théâtres  d’Argentinne  Sc  de  Tourdinonne 
a Rome,  qui  font  les  plus  eftimes  , font  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  forme  circulaire. 

Le  prolcenium  ou  avant-fcenc  doit  avoir  le  quart 
du  cercle,  les  trois  autres  quarts  font  deflinés  pour 
les  fpeâateurs;  il  eft  divifé  entrois  feenes  par  quatre 
colonnes  toniques  largement  efpacécs  , derrière  lef- 
quelles  font  les  décorations  difpofées  pour  introduire 
a la  fois  fur  la  feene  trois  plans  différens  quand  on  le 
jugerait  à propos.  La  ncceflité  des  à parte , Sc  plu- 
fieurs  autres  circonflances  du  jeu  fcénique,  rendent 
cette  partition  bien  avantageufe,  Sc  peuvent  enri- 
chir le  théâtre  de  plusieurs  feenes , dont  les  bornes  de 
1 efpace  I ont  privé  jufqu’ici.  Les  "deux  colonnes  du 
milieu  peuvent  encore  cacher  des  portansde  lumiè- 
res pour  éclairer  la  forme  du  fond  du  théâtre , pref- 
que toujours  fombre  dans  fon  milieu.  Voya  plan- 
che IX,fe2. 

\ A la  place  de  l’amphithéâtre  on  pratiqueroit  un 
balcon  circulaire  de  deux  rangs  de  banquettes  fans 
Séparation,  qui  iroient  joindre  les  deux  balcons  près 
de  1 a vant-feene  : on  formeroit  enfuitc  trois  rangs  de 
oges , outre  deux  rangs  de  petites  loges , l’un  fous 
lespremieres,  au  niveau  du  parterre , Sc  l’autre  au- 
deffus  de  la  corniche  dans  les  lunettes  du  plafond  s 
toutes  ces  loges  feroient  en  retraite  les  unes  fur  les 
autres  d une  banquette,  pour  ménager  au  fpeâateur 
le  moins  avantageufement  placé , le  coup-d’œil  de 
la  totalité  de  la  falle  , fans  nuire  aux  loges  les  plus 
reculées  ; car  on  fait  que  la  voix  s’élargit  progremvo» 
ment  en  montant.  ‘ 

t On.#claireroit  cette  falle  par  un  feul  luftre  qui 
s enlèverait  Sc  defeendroit  en  même  tems  que  la 
toile.  PI.  y/I  & Pl.  vm%  fe 
L avantage  de  la  formecirculaireadonnélemoycn 
de  faire  un  plafond  â compartimens  arabefques.fym- 
metnque  ; au  milieu  eft  un  bouclier  orne  de  la  tête 
d’Apollon,  Sc  fervant  de  trappe  pour  defeendre  le 
luftre  ; H,eft  entouré  des  douze  lignes  du  zodiaque  , 
pratiques  fous  les  lunettes  des  petites  loges , Sc  lépa- 
rés  par  douze  côtes  qui  montent  à plomb  de  chaque 
pilier , & forment  autant  de  rayons  du  cercle  ; ces 
cotes  entourent  des  panneaux  décores  d'enfàns  en 
arabefques , qui  portent  fur  leurs  têtes  des  corbeilles 
de  fleurs  & de  fruits  analogues  aux  faifons  ; ils  font 
diriges  vers  le  centre  comme  pour  rendre  hommage 
à la  divinité  qui  y préfide.  Il  réfulte  plu  (leurs  avan- 
tages  de  ces  fortes  de  plafonds;  t°.  de  pouvoir  erre 
aifément  réparés  lorfqu'ils  commenceront  â fe  noir- 
cir par  la  fumée  des  lumières  ; ift.  d’cviter  ladépenfe 
confidérable  d’une  grande  compofîtion  peinte  par  un 
artifte  célébré,  Sc  d’avoir  le  défagrément  de  la  voir 
dépérir  infenliblement , fans  trouver  facilement  une 
main  affez  habile  pour  la  réparer;  j°.  n’y  a-t-il  pas 
de  Pinvraifemblance  à représenter  au  plafond  d'une 
falle  de  comédie , un  fujet  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  la  feene  ? N’ert-ce  pas  nuire  à l’effet  Sc  détruire 
l’illufion  } C’eft  A quoi  les  décorateurs  modernes 
n’ont  pas  affez  réfléchi  jufqu’ici.  40.  Peut-on  jamais 
s’accoutumer  A l'idée  abfurde  de  faire  defeendre  un 
luftre  du  centre  desfujets  qu’on  repréfente  ordinai- 
rement fur  ces  plafonds  ? 

THÉPwACIEN , ( Mujtq.des  anciens.)  furnora  d’un 
C C C c c c 
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des  airs  des  anciens  qu’on  chantoit  pendant  les  fêtes 
de  ProferpinC  au  pnntems  ; probablement  le  nom 
de  cet  air  venoit  de  Ton  inventeur  qui  ctoit  Argicn. 
Poilu x , Onomaft.  liv.  IV , chap.  10.  ( F.  D.  C.  ) 

§ THERMOMETRE,  ( Phyfauc.)  Le  choix  de 
la  liqueur , la  manière  de  l’employer , 6c  les  précau- 
tions à prendre  pour  régler  le  thermomètre , voilA  trois 
objets  déjà  traités,  mais  fur  lefquels  il  relie  encore 
des  obfervations  A faire. 

Avant  de  déterminer  l’efpece  de  liqueur  qui  con- 
vient le  mieux  au  thermomètre , établiffons  quelques 
principes  généraux , fur  la  manière  dont  les  corps 
font  affedtes  par  la  chaleur. 

i°.  Deux  forces  oppofées  a giflent  tn  même  teins 
fur  tous  les  corps;  l’une  appeîlée  affinité  ou  attraction 
/pédale , porte  les  parties  intégrantes  8c  conftifuan- 
tes  des  corps  les  unes  vers  les  autres,  les  unit  6c 
s’oppofe  à leur  réparation  ; l’autre , connue  fous  le 
nom  de  chaleur , tend  à écarter  les  mêmes  parties  les 
unes  des  autres  , à leur  faire  occuper  un  plus  grand 
efpacc , 6c  à les  défunir.  L’oppoiition  de  ces  deux 
forces  fait  que  l’une  gagne  A induré  que  l’autre  perd  ; 
plus  le  contact  des  parties  eft  grand , plus  l’attraâion 
a d'effet , 8c  moins  la  chaleur  en  a ; moins  le  contaû 
des  parties  ell  grand , moins  l’attradtion  a d’effet,  6c 
plus  la  chaleur  en  a ; ainli  l’effet  de  la  chaleur  aug- 
mente à mefure  qu’elle  parvient  à ccarter  les  parties 
du  corps  qu’elle  affecte  ; donc  le  fécond  degré  de 
chaleur  a toujours  plus  d'effet  que  le  premier,  le 
troifieme  plus  que  le  fécond , 8c  ainfi  de  fuite;  donc 
des  accroiffemens  égaux  de  chaleur  produifent  une 
dilatation , dont  les  degrés  fucceflifs  vont  en  augmen- 
tant , 6c  forment  une  progreflion  croiffante. 

i°.  11  ne  faut  pas  s’imaginer  que  tous  les  corps  ex- 
polés  aux  mêmes  dégrés  de  chaleur  fe  dilatent  félon 
la  même  loi.  Un  corps  eft  diltingué  d’un  autre  corps 
par  la  configuration"  6c  l’arrangement  de  fies  parties, 
confëquemment  par  la  maniéré  dont  fes  parties  fe 
touchent  6c  s’attirent;  ainfi  dans  deux  ei'peces  de 
corps  les  parties  intégrantes  6c  conftiruantes  s’atti- 
rent différemment  ; donc  elles  féliftent  différemment 
à la  force  qui  tend  A les  écarter  ; donc  la  chaleur 
raréfie  chaque  efpece  de  corps  félon  une  lorsqu i eft 
propre  A cette  elpece. 

3°.  On  ne  peut  connoître  que  par  l’expérience  la 
loi  félon  laquelle  chaque  cfpecc  de  corps  eft  raréfiée 
par  la  chaleur  ; cependant  on  peut  dire  en  général 
que  fi  un  petit  nombre  de  degrés  égaux  de  chaleur , 
opéré  dans  un  corps  une  grande  dilatation  , les  de- 
grés fucceflifs  de  cette  dilatation  doivent  différer 
entr’eux  fcnfiblement  ; au  contraire , fi  un  grand 
nombre  de  dégrés  égaux  de  chaleur  n’operc  qu’une 
peiite  dilatation  , les  dégrés  fucceflifs  de  cette  dila- 
tation ne  doivent  pasditlcrer  entr’eux  d’une  quantité 
fenfible. 

4°.  On  ne  peut  trouver  de  combien  un  corps  eft 
raréfié  par  la  chaleur,  car  pour  le  trouver  il  faudroit 
favoir  quel  étoit  le  volume  de  ce  corps  avant  qu’il 
n’eût  reçu  le  premier  degré  de  chaleur,  ce  qui  n’eft 
pas  poflible  : il  n’y  eut  jamais  dans  la  nature  un  corps 
abfülument  froid,  ainfi  on  ne  peut  eftitner  la  raré- 
faction d’un  corps  par  la  chaleur,  qu’en  partant  d’un 
terme  où  le  corps  en  ctoit  déjà  raréfié , 6c  en  com- 

f tarant  cet  état  de  raréfaction  avec  un  autre  état  où 
e corps  éprouve  une  chaleur  plus  ou  moins  grande  ; 
encore  ne  peut-on  faire  cette  comparaifon  que  par 
le  moyen  d’une  mefure , qui  eft  elle-même  fujette  à 
l’aftion  de  la  chaleu r ; donc  on  ne  peut  connoître  que 
la  différence  entre  les  differens  états  de  la  raréfaction 
où  fe  trouvent  les  corps  que  l’on  compare. 

Ainfi  le  meilleur  de  tous  les  thermomètres  ne  mar- 
quera pas  la  quantité  abfolue  de  chaleur  dont  il  eft 
affeClé;  il  ne  marquera  pas  même  les  accroiffemens 
de  chaleur  par  des  dégrés  qui  foient  exactement  pro- 
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portionnés  A ces  accroiffemens  : il  s’enfuit  encore 
ue  fi  on  fait  des  thermometru  avec  différentes  elpcccs 
e corps , ils  ne  s'accorderont  point  entr’eux  , 6c 
que  les  obfervations  faites  fur  l’un  ne  pourront  être 
qu’imparfaitement  comparées  avec  les  obfervations 
faites  fur  l’autre  ; la  difcordance  entre  ces  thermomè- 
tres fera  d’autant  plus  grande  , qu’il  y aura  plus  de 
différent  entre  leur  rarefeibilité. 

Cependant  on  peut  faire  des  thermomètres , dont  (a 
marche  ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  celle  de  la  cha- 
leur; c’eft  en  employant  des  corps  qui  puiffent  paffer 
du  plus  grand  froid  à une  très-grande  chaleur  fans 
altération,  & qui  dans  la  diftancc  de  ces  deux  termes 
fe  raréfient  graduellement , faits  parvenir  à un  volu- 
me qui  foit  beaucoup  enflé  : tels  font , par  exemple, 
les  métaux  dont  quelques-uns, comme  l’or  8c  l’argent, 
ajoutent  à cet  avantage , celui  d’être  incorruptibles. 
J’aimcroft  un  thermomètre  fuit  avec  un  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent , ou  meme  de  laiton  , tendu  le  long  d’un  mur, 
dont  une  extrémité  feroit  attachée  A un  point  fixe , 
& dont  l’autre  extrémité  aboutiroit  à une  poulie 
garnie  d’un  poids  6 c d’une  aiguille. 

Le  poids  tiendroit  le  fil  tendu,  & l’aiguille  en 
tournant  marqueroit  fur  un  cadran  l’alongement  du 
fil.  Il  faudroit  que  la  circonférence  de  la  poulie  eût 
un  certain  rapport  avec  la  longueur  du  fil,  de  ma- 
niéré , par  exemple , que  chaque  divifion  du  cadran 
marquât  un  cent  millième  de  cette  longueur  : il  fau- 
droit encore  que  la  graduation  commençât  à un 
terme  connu  comme  celui  de  la  glace , alors  quatre 
dégrés  au-deffus  de  la  glace  lîgnifieroient  que  la 
chaleur  auroit  alongé  le  fil  de  quatre  cent  millièmes. 
Ce  thermomètre  auroit  l’avantage  de  ne  pas  s’écarter 
fenfiblement  de  la  marche  de  la  chaleur,  6c  d’être  en 
cela  beaucoup  fupérieur  aux  thermomètres  ordi- 
naires ; mais  comme  ce  thermomètre  ne  pourroit  être 
tranfponc  6c  que  fon  ufage  feroit  borné  aux  obfer- 
vations fur  la  température  de  l’air  environnant,  nous 
fouîmes  obligés  de  recourir  aux  thermomètres  de 
liqueur.  Cherchons  donc,  à l’aide  de  l’expcrience 
& des  principes  que  nous  avons  établis  , quelle  li- 
queur mérite  la  préférence.  Une  comparaifon  entre 
l’eau  6c  l’efprit-de-vin , entre  l’efprit-dc-vin  ôc  le 
mercure,  entre  le  mercure  6c  toute  autre  liqueur, 
nous  conduira  naturellement  à cette  découverte. 

Prenez  un  matras  dont  le  col  foit  long , étroit  & 
prefque  capillaire  , empliffez  ce  matras  d’eau  colo- 
rée jufqu’au  tiers  A peu  près  du  col;  enveloppez-le 
de  neige  ou  de  glace  pilés,  dans  un  lieu  où  il  ne 
gèle  pas  ; 6c  marquez  l’endroit  où  l’eau  fe  fera  ar- 
rêtée. Tirez  enfuite  ce  thermomètre  de  la  glace, 
mettez-le  auprès  d’un  thermomètre  d’efprit-de-vin  , 
fait  félon  les  principes  de  Réaumur , 6c  expofez 
fucceffivement  ces  deux  thermomètres  à differens  dé- 
grés de  chaleur.  Vous  trouverez  une  difcordance 
frappante  entre  ces  deux  thermomètres.  Tandis  que 
celui  d’efprit-de-vin  marquera  deux  degrés  au-deffus 
de  la  glace,  celui  d’eau  defeendra  de  près  d’un  dé- 
gré  au-deffous  ; comme  fi  les  deux  premiers  dégrés 
de  chaleur  au  lieu  dorarcfïer  l’eau , la  condenfoient, 
Lorfquc  le  thermomètre  d’efprit-de-vin  montera  à 
quatre  dégrés  , celui  d’eau  reviendra  au  terme  de 
la  glace.  Vous  verrez  enfuite  l’eau  s’élever  par  des 
pas,  qui  deviendront  de  plus  en  plus  grands,  à 
mefure  que  l’efprit-de-vin  montera  vers  le  terme 
de  l’eau  bouillante  par  des  dégrés  égaux. 

Ainfi,  les  deux  premiers  degrés  de  chaleur  au- 
deflùs  de  la  glace , raréfient  plus  le  verre  qu’ils  ne 
raréfient  l'eau  : les  deux  dégrés  fuivans , raréfient 
plus  l’eau  qu’ils  ne  raréfient  le  verre;  ôi  les  mêmes 
accroiffemens  de  chaleur  raréfient  le  verre,  l’eau 
8c  l’cfprit-de-vin , félon  des  rapports  bien  differens  ; 
ajoutez  A cela  que  ces  trois  fubftanccs  ne  foutien- 
nent  pas  la  même  quantité  de  chaleur  fans  altération. 
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L’eau  depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon  ébullition 
ne- fouffre  que  8 o degrés  de  chaleur  : l’efprit-de-vin 
depuis  la  congélation  jufqu’à  fon  ébullition  en 
foudre  à peu  prés  1 17  , & le  verre  depuis  le  plus 
grand  froid  |u.qu’à  fa  fulïon , en  fouffre  un  nombre 
prodigieux.  En  appliquant  nos  principes  au  rcluhat 
de  ces  co  np, traitons,  vous  conclurez  que  la  mar- 
che de  l’efprit-de-vin  s’écarte  moins  de  celle  de  la' 
chaleur,  que  U marche  de  l’eau. 

Comparez  enfuite  un  thermomètre  d’efprit-de*vm 
avec  un  thermomètre  de  mercure  : vous  les  trouverez 
beaucoup  moins  diùrordans»  allez  cependant  pour 
faire  remarquer  , à certaines  diflances , comme  de 
10  en  10  dégréa,  que  les  accroiftetnens  de  chaleur 
ui  lont  marques  fur  le  thermomètre  de  mercure  par 
es  dégrcs  égaux , le  font  fur  le  thermomètre  d’cfprit- 
de-vin  par  des  degrés  qui  vont  en  croiffant.  D'ail* 
leurs  le  mercure  depuis  la  congélation  jufqu’à  Ion 
ébullition,  fouffre  488  degrés  de  chaleur,  fans  qu’il 
en  foit  plus  raréfié  que  l’efprit-de-vin  contidéré 
fous  un  nombre  de  degrés  quatre  fois  moins  grand. 

D’aprcs  les  rcfulta's,  vous  conclurez  facilement 
que  la  raréfaâion  du  mercure  s’accorde  mieux 
avec  la  chaleur , que  la  raréfaction  de  l’elprit-de- 
vin. 

En  comparant  de  la  meme  maniéré  le  mercure 
avec  toute  autre  liqueur,  on  lui  trouvera  le  même 
avantage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mercure  a quel- 
ques propriétés  qui  nui  lent  un  peu  à la  régularité  de 
fa  marche.  Il  cfl  pefant , 6c  fon  poids  ne  lui  permet 
pas  de  monter  au  terme  de  la  chaleur  dont  il  cil 
affecté.  Soit  un  thermomètre  de  mercure  qui  ait  if  ou 
30  pouces  de  longueur.  Tenez  c c thermomètre  dans 
une  lituation  à peu  près  horizontale , & marquez 
le  point  ou  la  liqueur  fe  fera  arrêtée.  Relevez  le 
thermomètre , & tencz-lc  dans  une  lituation  verticale  ; 
vous  ver^z  que  la  liqueur  defeendra  d’autant  plus 
que  la  boule  lera  plus  groffe  , relativement  au  dia- 
mètre du  tuyau  , 6c  que  la  liqueur  fera  plus  élevée 
au-defius  de  la  boule.  Cet  ab.uffcmcnt  de  mercure 
qui  peut  aller  à 1 lignes , à ] lignes , &c.  eft  certai- 
nement l’etfct  de  la  pelanteur.  Eft-ce  le  poids  du 
cylindre  de  mercure  qui  comprimant  le  mercure 
contenu  dans  la  boule,  te  réduit  à un  plus  petit 
efpace  ? Ou,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable,  eft  ce 
le  poids  de  ce  cylindre  qui  agiff.snt  fur  les  parois 
intérieures  de  la  boule,  en  écarte  les  parties  6c  en 
augmente  la  capacité-  ? C’eft  cé  qu’il  importe  peu  de 
décider  ici.  On  dira  feulement  que  le  défaut  n’eft 
pas  fenfible  dans  un  petit  thermomètre , fle  qu’on  le 
corrigera  dans  un  grand  en  tenant  le  tube  incliné. 

Le  mercure  a un  autre  défaut  relatif  au  thermo- 
mètre , c’eft  de  s'attacher  quelquefois  à la  liirface  du 
verre  , & d’y  dépoferdes molécules  qui,  diminuant 
le  volume  de  la  liqueur , dérangent  néceffairemcnt 
la  graduation.  Ce  défaut  que  l’on  attribue  ordinai- 
rement aux  impuretés  du  mercure,  ne  vient  guère 
que  de  l’humi dite.  On  y remédiera , à coup  fur  , 
en  chargeant  le  thermomètre  (don  la  méthode  fui- 
vante. 

Je  fuppofe  un  tube  capillaire,  garni  à Tune  de 
fes  extrémités  d’une  boule  convenable , félon  la 
forme  ordinaire.  Je  fouille  à l’autre  extrémité  une 
bouteille  ouverte  , communicante  6c  recourbée  en 
en-haut , comme  la  boule  des  baromètres.  Cette 
bouteille  ne  doit  pas  relier , elle  doit  feulement  fer- 
vir  à charger  le  thermomètre.  Je  Cappe  lerai  réfer- 
voir , pour  marquer  fon  ufage  , 6c  la  diftinguer  de 
la  vraie  boule  cfltntielle  au  thermomètre.  Ce  refer- 
voir  doit  être  grand;  il  doit  avoir  au  moins  quatre 
fois  plus  de  capacité  que  ta  boute.  C’eft  dans  ce 
réfervoir  que  je  verfe  le  mercure , pour  le  faire 
monter  de  là  dans  La  boule  du  thermomètre , 

Tome  JP, 
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Après  avoir  préparé  un  brafier  de  la  longueur 
du  tube,  & avoir  attaché  au  de  (Tous  de  la  houle 
un  fil-de  fer,  je  couche  le  tube  fur  le  brader  & je 
tais  bouillir  le  mercure  contenu  dans  le  réfervoir. 
Pendant  ce  tems  j’ai  l’attention  de  modérer  l’ardeur 
du  brader  , de  maniéré  que  le  verre  ne  s’y  échauffe 
as  au  point  de  l’amollir.  Quand  le  mercure  a bien 
ouilli , je  prends  le  fil  de-fer,  & par  fon  moyen, 
je  leve  le  tube  de  deffus  le  brader  , tenant  la  boule 
en  haut,  U le  réfervoir  en  bas.  Alors  le  tube  fe 
refroidit , il  fe  fait  un  vuide  dans  la  boule , 6c  l’air 
extérieur  prtffant  fur  le  mercure  du  réfervoir,  le 
force  de  monter.  Quand  le  mercure  ceffe  de  mon- 
ter dans  la  boule  , je  reporte  le  tube  fur  le  brader, 
6c  je  le  laiff'e  en  cette  difpofition,  jufqu'à  ce  que 
le  mercure  bouille  avec  force  dans  la  boule  6c  dans 
le  réfervoir.  Alors  je  releve  le  tube  ainfi  que  j’ai 
déjà  fait  , ÔC  je  laillè  monter  le  mercure  dans  la 
boule,  qui  par  cette  fcconde  opération  , fe  trouve 
ordinairement  remplie.  Je  ne  m’en  tiens  pas  là  ; je 
porte  encore  mon  tube  fur  le  brafier , & j’anime  le 
teu  jufqu’à  volatilifer  le  mercure  , 6c  le  faire  palier 
en  vapeurs,  de  la  boule  dans  le  réfervoir , avec  un 
dfflement  ftmblable  k f eiui  d’un  coüpilc.  Quand  il 
ne  relie  plus  dans  la  boule  qu'à  peu  près  un  tiers  du 
mercure,  je  relève  le  tube,  6c  alors  le  mercure  do 
la  boule  eft  forcé  par  les  vapeurs  à descendre  dans 
le  réfervoir.  Il  remonte  enfuite  dans  la  boule  & la 
remplit  entièrement  : cette  troideme  opération  ne 
fuffit  pas  ordinairement.  Je  la  répété  autant  de  fois 
que  je  le  juge  néceflaire  pour  diffiper  parfaitement 
1 humidité , 6c  enlever  par  le  frottement  du  mercure 
bouillant , les  faletés  adhérentes  aux  parois  intérieu- 
res du  tuyau. 

jVftiine  que  le  mercure  a afTrz  bouilli , torfqoe 

fiaffjnt  en  vapeurs  de  la  boule  dans  le  réfervoir,  il 
aifl’e  appercevoirune  lueur  électrique , & qu’en  re- 
montant du  réfervoir  dahs  la  boule,  il  ne  fe  divife 
point  6c  ne  j-.tte  aucun  bouillon. 

Quand  le  thermomètre  eft  chargé  , la  bouteille  qui 
a fervi  de  réfervoir  devient  inutile;  je  l’enleve,  en 
obfcrvant  de  laifTer  le  tube  plein  de  mercure  , afin 
que  l’air  extérieur  ne  pnifTe  y pénétrer , 6c  y dépofer 
de  l’humidité.  Je  firns  le  tube  ainfi  rempli  jul.ju’au 
moment  où  je  veux  le  l’ccllcr;  alors  je  prends  les 
précautions  fuivantes  : 

Je  porte  à la  lampe  l’extrémité  du  tube,  & je  la 
réduis  en  un  filet  très-mince,  que  je  laiflTe  ouvert; 
puis  je  plonge  doucement  le  thermomètre  dans  de 
l’eau  bouillante,  ou  plutôt , de  peur  que  la  raré- 
fâ£hon  trop  fubite  du  mercure  ne  cafte  la  bou-’e  , je 
plonge  le  thermomètre  dans  de  l’eau  froide  que  je  fais 
enfuite  échauffer  par  degrés  j..f,[u'à  ce  qu’elle 
bouille.  La  chaleur  de  l’eau  fait  sortir  du  thermomètre 
le  vif-argent  fuperflu.  J'ai  fur  une  table  un  icchaud 
plein  de  charbons  ardens,  fc  une  lampe  allumée, 
poféc  à une  diftance  convenable.  Quin i le  mercure 
celle  de  couler,  je  retire  le  thermomètre  de  l’eau 
bouillante,  6c  j’en  préfente  la  boule  à fa  chaleur  du 
réchaud  , afin  d’en  faire  forcir  encore  un  peu  de  vif- 
argent.  Je  le  retire  enfuite , & pendant  que  le  mer- 
cure coule  encore,  je  porte  l’extrêmitc  capillaire 
du  tuyau  à la  flamme  de  la  lampe.  Cette  extrémité 
fond  aufti-tôt,  & le  thermomètre  fe  trouve  fermé  her- 
métiquement , lans  que  l’air  extérieur  ait  pu  y pé- 
nétrer. 

Il  arrive  quelquefois  qu’on  fait  fortir  trop  de  vif- 
argent  , ou  que  le  tube  eft  trop  court  relativement 
à Fa  groffeur de  la  boule,  6c  qu’en  conféquence  on 
ne  peut  marquer  le  terme  de  la  glace.  Pour  préve- 
nir cet  inconvénient , il  feroit  bon  d’eflayer  les 
tubes  avant  de  prendre  tomes  les  peines  dont  on 
vient  de  parler  : ce  feroit  de  commencer  par  les 
remplir  de  mercure  à la  maniéré  ordinaire^de  les 
CC Cccc  ij 
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plonger  enfuitc  dans  la  glace  pilée  & dans  l’eau 
bouillante.  On  verroit , par  ce  moyen , fi  le  tube 
feroit  a fie  7-  long  pour  porter  ces  deux  termes,  6c  à 
que  le  hauteur  on  pourroit  les  fixer. 

Quant  à la  graduation  du  thermomètre  , elle  fup- 
pofe  la  connoifi'ance  au  moins  d’un  terme  fixe  de 
chaleur  ou  de  froid  , par  lequel  on  puiffe  commen- 
cer à compter  les  degrés.  La  nature  en  offre  deux 
très-aifés  à prendre  ; ce  lui  de  la  glace  qui  commence 
à fondre  , 6c  celui  de  l’eau  bouillante  ; ces  deux 
termes  font  affez  conftans  ; cependant  on  a remar- 
que que  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  varioit  un 
peu,  félon  les  différentes  prefiions  de  l’air  environ- 
nant ; que  l’eau  bouillante  étoit  plus  chaude  lorique 
le  baromètre  étoit  à vingt-huit  pouces  , que  lorf- 
qu’il  étoit  à vingt-fept , 6c  que  la  différence  étoit  à 
eu  prés  d’un  demi -degré  félon  le  thermomètre  de 
éaumur.  Mais  on  pourroit  convenir  de  prendre 
le  terme  de  l’eau  bouillante  , lorfque  le  baromètre 
eft  à vingt-fept  pouces  6c  demi  ; alors  ce  terme  fe 
trouveroit  toujours  le  même. 

La  glace  a aulïi  fes  variations  : fi  on  la  prend 
pendant  une  forte  gelée , elle  eft  beaucoup  plus 
froide  que  celle  qui  commence  à fondre.  Il  faut  la 
tranfporter  dans  un  lieu  tetoperé , pour  avoir  ce 
point  de  chaleur  qu’on  dit  être  fixe.  Mais  la  glace 
expoiée  à un  air  chaud,  en  reçoit  à chaque  inAant 
un  nouveau  degré  de  chaleur , jufqu’à  ce  que  s’étant 
amollie,  puis  rdolue  en  eau,  elle  ait  pris  la  tempé- 
rature de  l’air  environnant.  Dans  cette  communica- 
tion fucceflive  de  chaleur , comment  trouver  un 
point  fixe?  Il  faut  au  moins  un  quart  d’heure  à un 
petit  thtrmometre  de  mercure  pour  prendre  le  froid 
île  la  glace  : ne  peut-il  pas  arriver  pendant  ce  tems, 
que  la  glace  devienne  un  peu  moins  froide  , ou  que 
l’air  logé  entre  les  petits  glaçons  devienne  un  peu 
plus  chaud  ? Réglez  les  thermomètres  à la  glace  pilée 
pendant  l’hiver  ; remettez  ces  thetmometres  dans  de 
la  glace  pilée  pendant  l’été,  vous  trouverez  que  la 
glace  pendant  l'été  ne  fera  pas  defeendre  la  liqueur 
au  point  où  clic  l'avoiifiit  defeendre  pendant  l’hiver. 
Si  pendant  l’hiver  vous  avez  pris  le  terme  de  la 
glace  à une  température  de  i ou  5 degrés,  & que 
pendant  l’éte  vous  le  preniez  à une  température  de 
15  ou  10  degrés,  la  différence  fera  d’environ  un 
degré. 

Quelques  phyficiens  ont  prétendu  que  l’eau  fous 
la  glace  étoit  un  terme  plus  fixe  que  la  glace  pilée  ; 
mais  ils  n’ont  pas  fait  attention  que  le  froid  n’cft  pas 
également  diftribué  dans  toute  la  maffe  d’eau  qui  eft 
fous  la  glace.  Il  eft  certain  que  la  lame  d’eau  qui 
touche  la  glace  eft  plus  froide  que  les  lames  inté- 
rieures; car  à la  moindre  augmentation  de  froid, 
cette  lame  fe  convertiroit  en  glace  ; tandis  que  les 
autres  conferveroient  leur  fluidité.  Il  en  eft  de  même 
de  la  féconde  lame  par  rapport  à la  troifieme , de 
celle  ci  par  rapport  à la  quatrième , & ainfi  des 
fuivantes.  Je  veux  que  la  température  de  la  lame 
fuperieure  foitfixe;  je  veux  encore  que  le  froid 
diminue  dans  les  lames  inférieures  félon  une  pro- 
greffion  conftante,  & qu’à  la  mémcdiftance  de  la 
lace , on  trouve  toujours  le  même  dégré  de  froid. 
I faudrait  donc  convenir  de  régler  tous  les  thermo- 
mètres à la  même  profondeur;  il  faudrait  même 
convenir  de  les  faire  tous  de  la  même  grandeur, 
afin  que  les  parties  correfpondantes  de  ces  thtrmo- 
met-cs  fufient  touchées  par  les  mêmes  lames  d’eau. 
Convenons  plutôt  que  ce  terme  eft  encore  moins 
sur  que  celui  de  la  glace  pilée. 

On  peut  trouver  pendant  l’hiver  une  tempéra- 
ture moyenne  entre  celle  de  l’eau  qui  commence  à 
gêler,  6c  celle  de  la  glace  qui  commence  à fondre. 
C’eft  celle  de  la  neige  qui  tombe  fur  la  terre  fans 
fondre , pendant  que  l’eau  expofée  à l’air  ne  gèle  pas. 
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J’aimeroisce  terme, s’il  n’avoit  pas  l’inconvénient 
de  fe  faire  attendre  ; mais  on  ne  peut  le  prendre 
pendant  l’été , 6c  il  peut  arriver  qu’on  ne  le  rencon- 
tre pas  pendant  l’hiver.  La  glace  pilce  qu’on  peut 
avoir  en  tous  tems  eft  bien  plus  commode;  j’ai  un 
moyen  de  l’employer  qui  ne  manquera  jamais  de 
donner  le  même  point. 

La  température  des  caves  un  peu  profondes  eft  à 
peu  prés  la  même  en  tous  tems  ; c’eft-là  où  je  porte 
la  glace  dont  je  veux  me  férvir.  Je  la  concaffe  6c  la 
réduis  en  neige;  je  fais  égoutter  cette  neige  fur  un 
clayon  ; j’y  plonge  le  thtrmometre  6c  j’entaffe  la 
neige  à l’cntour , de  manière  que  l’air  environnant 
ne  puiffe  parvenir  jufqu’à  la  boule.  J’y  la^ffe  mon 
thermomètre  pendant  une  demi -heure  au  moins,  & 
quand  le  mercure  y a pris  tout  le  froid  qu’il  peut  y 
prendre  , je  marque  exactement  l'endroit  où  il  eu 
delcendu.  C’eft  le  terme  de  la  glace  qui  commence 
à fondre;  j’ai  lieu  de  croire  que  ce  terme  eft  fixe , 
parce  que  la  température  du  lieu  où  je  prends  le 
terme  eft  toujours  la  même  ; que  l’air  extérieur  plus 
chaud  que  la  glace  fondante  ne  peut  affeâer  la 
boule  ; que  l’eau  qui  vient  de  la  glace  fondue  & qui 
eft  toujours  un  peu  moins  froide  que  la  glace,  s'é- 
coute à travers  le  clayon  fans  toucher  la  boule  ; 
que  le  mercure  ne  reçoit  fon  dégré  de  |roid  , que 
par  le  conrafl  de  la  glace  qui  eft  fur  le  point  de  fe 
réfoudre  en  eau, enfin  parce  que  tous  les  thermomètres 
que  j’ai  ainfi  réglés  en  dilférens  tems  6c  ep  différens 
beux  s’accordent  parfaitement. 

On  pourroit  avec  le  feul  terme  de  la  glace  former 
une  graduation  qui  feroit  comparable  ; on  mefure- 
roit  fur  le  tube  au-deffus  6c  au-defious  du  terme  de 
la  glace , des  efpaces  qui  feraient , par  exemple  , 
des  millièmes  ou  des  dix  millièmes  de  la  capacité 
de  la  boule  jufqu’au  terme  de  la  glace  ; & on  verroit 
par  le  nombre  des  degrés  marqués  par  le  thermomè- 
tre , de  combien  de  millièmes,  ou  de  dix-ttillicmes, 
la  liqueur  aurait  été  raréfiée  par  la  chaleur.  C’eft 
ainfi  que  Réaumur  a gradué  fon  thtrmomttre  ; mais 
cette  méthode  eft  moins  (impie  , 6c  o’eft  pas  meil- 
leure que  celle  qui  eft  fondée  fur  les  deux  termes 
de  la  glace  6c  de  l’eau  bouillante.  Il  vaut  donc  mieui 
après  avoir  pris  le  terme  de  la  glace,  comme  on 
vient  de  le  dire  , prendre  encore  celui  de  l’eau 
bouillante  , 6c  diviler  l’efpace  entre  ces  deux  ter- 
mes, en  un  certain  nombre  de  parties  égales.  Les 
uns  pour  ne  pas  s’écarter  de  l’échelle  de  Réaumur, 
divilent  cet  efpace  en  80  parties  ; les  autres , pour 
mieux  exprimer  la  raréfaÔion  du  mercure , le  divi- 
fent  en  100;  les  uns  6c  les  autres  marquent  zéro 
au  terme  de  la  glace , & comptent  par  1 , 1 , j , 4 , 
&c.  les  degrés  de  chaleur  au  deffus  , & les  degrés 
de  froid  au-deffous.  Le  thtrmometre  de  Farenheit  eft 
divifé  autrement  ; on  partage  en  1 80  parties  égales 
l’efpace  compris  entre  le  terme  de  la  glace  6c  celui 
de  l’eau  bouillante;  on  porte  31  de  ces  parties  au- 
deffous  du  terme  de  la  glace  ; vis-à-vis  le  même 
terme  de  la  glace  on  écrit  31,  & on  marque  211 
au  terme  de  l’eau  bouillante  : on  peut  voir  d’autres 
échelles  & leur  corrcfpondance  dans  les  fjfais  du 
dofieur  Martine. 

La  graduation  du  thermomètre  en  parties  égales 
fuppofe  que  le  tube  eft  parfaitement  cylindrique. 
On  a dû  s’en  affurcr  avant  que  de  remplir  le  thermo- 
mètre ; la  maniéré  de  le  faire  eft  connue  : on  fait  en- 
trer dans  le  tube  un  petit  cylindre  de  mercure  de 
la  longueur  d’un  pouce  environ  ; on  lui  fait  par- 
courir le  tube  d’un  bout  à l’autre  en  marquant  bout 
à bout  fur  le  tube  les  longueurs  de  ce  cylindre.  Si 
toutes  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure  fe  trou- 
vent égales,  c’eft  une  preuve  que  la  cavité  du  tube 
eft  d’un  bout  à l’autre  parfaitement  cylindrique  , & 
alors  on  peut  diviler  l'échelle  comme  on  vient  de  le 
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dire.  Mais  fi  les  longueurs  du  cylindre  de  mercure 
ne  fe  trouvent  pas  égales  ,c’cft  une  preuve  qu’il  y a 
des  inégalités  dans  le  tuyau  ; on  doit  divifer  l’échelle 
en  parties  proportionnelles  aux  inégalités  : voici  la 
manière  de  le  faire. 

Tracez  fur  un  carton  un  angle  droit  Z A Y , 

( Planche  I Je  Phyfique  ,fi g.  G , dans  ce  Supplément.  ) 
dont  les  côtés  A Z , A Ÿ fuient  prolongés  indéfini- 
ment. Sur  le  côté  A Z portez  bout  à bout  les  lon- 
gueurs marquées  fur  le  tube,  c’eft-à-dire , la  pre- 
mière de  A en  B,  la  fécondé  de  B en  C , 6c.  Prenez 
fur  le  côté  A Tune  longueur  A T égale  à la  fomme 
A F des  parties  inégales  de  l’autre  côté  A Z.  Par 
les  points  de  divifion  b , ct  J,  «,/,  menez  les  droits 
b m , en  J o , ep,  parallèles  h A Z;  6c  par  les  points 
J3,C,D,E  ,F,  menez  les  droites  B M,  CNtDO , 
E P,  FQ  parallèles  à A T,  joignez  les  points  d’in- 
terfctlion  de  ces  lignes  par  la  courbe  A M NOPQ, 

Quand  le  terme  delà  glace  & celui  de  l’eau  bouil- 
lante auront  été  marqués  fur  le  tube,  vous  les  mar- 
querez fcmblablement  fur  le  côté  AZ  par  les  deux 
points  R , Ft  vous  mènerez  les  droites  RS  y VT 
parallèles  A A Y.  Par  les  points  d’interfcüion  S , T, 
vous  mènerez  les  droites  S r , Tu  parallèles  à A Z , 
vousdiviferez  l’efpaceru  en  autant  de  parties  égales 
que  vous  voulez  avoir  de  degrés  depuis  la  glace 
jufqu’à  l’eau  bouillante  ,&  vous  porterez  les  memes 
divifions  au-deflus  de  u 6c  au-deflous  de  r.  Par  les 
points  de  divifions  i,  6c.  vous  tirerez  iff , 

iH  y iff , &c.  parallèles  A A Z U par  les  points  d’in- 
terfcâion  H.  H , H vous  mènerez  fit , HI,  Ht  pa- 
rallèles à A Y.  Vous  aurez  la  droite  A Z diviféc  en 
parties  proportionnelles  aux  inégalités  du  tube.  ( Cet 
article  tfi de  D.  Cas BOIS  , membre  Je  la  focitti  royale 
des fciencts  & du  arts  de  Mct{t  & principal  du  collent 
de  la  même  ville.  ) 

THO,  ( Muftqut  des  anciens.')  l’une  des  quatrcfyl- 
labes  dont  les  Grecs  fe  fer  voient  pour  folficr.  ( Foyt[ 
Solfier,  Dicl.  raif  des  Sciences  y 6cc.  & Suppl.  (S) 

THOR y(HiJl.  du  Nord.)  nom  d’un  roi  du  Nord, dont 
l’hiftoire  tient  beaucoup  de  la  fable.  Il  tut  jufte, 
tempérant,  humain,  préférant  la  vertu  A la  gloire  , 
6c  fes  fujets  à lui-même.  Apres  fa  mort,  fon  peuple, 
pour  fe  confoler  de  fa  perte,  le  plaça  dans  tes  cieux, 
ce  qui  fait  douter  un  peu  qu’il  ait  jamais  exifté  fur 
la  terre.  (A i.  ne.  Sjcr.) 

THRÉNETIQUE,  ( Muftq.  inflr.  des  anc.  ) Pollux 
parle  d’une  flûte  lurnommée  tkrenlûque  ou  lugubre, 
qui  fut,  dit-on  , inventée  par  les  Phrygiens , dont  les 
Carions  en  apprirent  l’ufage  dans  la  iuite.  Probable- 
ment cette  flûte  accompagnoit  les  thrénadies. 
Foye{  ThRÉNADIE,  ( Littéral . ) Dicl.  raif.  des  Scien- 
ceSy  6cc.  Peut-être  la  flûte  furnoinmée  thréniùque 
par  Pollux , n’cft  autre  que  la  gingros  ( Mujtq.  inflr. 
des  anc.)  Suppl,  appcllée  Gyngrinet  lugubre,  dans 
Y article  Flûte,  ( Littéral.  ) Dicl.  raif.  des  Scien- 
ces y 6cc.{F.  D.  C.  ) 

THRIPODIPHORIQUE  , ( Muftq.  des  anc.  ) 
hymne  chanté  par  des  vierges , pendant  qu’on  por- 
toit  un  trépied  dans  une  fête  à l'honneur  d’Apollon. 
Cet  hymne  ctoit  au  nombre  des  parthenies.  Foye { 
Parthenies,  ( Muftq.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences,  Sic. 
(F.  D.C.) 

THUR  AIRE,  ( Muftq.  infir.  des  anc.  ) Solin  ( Poly- 
hijlor , chap.  i»,  de  Sic, lia  , parle  d’une  flûte  appel- 
léc  thuraire , 6c  Turnebe  ( Advcrf.  lib.  XFIIt  chap. 
20  ) dit  que  c’ëtoit  celle  dont  on  jouoit  pendant  que 
l’on  pofoit  l’encens  fur  l’autel,  6c  quel  on  n’immo- 
loit  pas  les  viélynes.  ( F.  D.  C.  ) 

THYROCOPIQUE,  ( Mufiqut  des  anc.)  Foye^ 
CrUSITHYRE,  ( Muftq . des  anc.)  Suppl. 

T I 

TIBIA,  {Anatomie y Chirurgie.)  La  ftruChtre  du 
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tibia  6c  du  cubitus  des  grenouilles  & des  crapauds  , 
cft  différente  de  celle  qu’on  obferve  dans  tous  les 
autres  animaux.  Elle  a échappé  aux  recherches  de 
tous  les  naturaliftes,&"  même  A celles  de  Swammer- 
dam,  obfervateur  exaét,  & d’Auguflus  Rocfcl  von 
Rofenhof , qui  nous  a donné  une  excellente  hiftoire 
des  grenouilles  6c  des  crapauds  de  fon  pays. 

Le  tibia  de  ces  amphibies  cfl  dans  le  milieu  de 
fon  corps  d’une  figure  cylindrique  un  peu  applaiie  ; 
mais  les  deux  extrémités  qui  groflîflent  confrlcrable- 
menr,  font  bien  plus  évafées.  Cependant  l’inférieure, 
qui  eft  articulée  avec  les  deux  os  du  tarie , eft  beau- 
coup plus  large  que  ne  l’eft  la  fupérieure.  Du  côté 
extérieur  t f(fg-  l , planche  IF  de  l’Hifloirt  naturelle 
dans  ct  Suppl.  ) oit  devroit  être  la  place  du  péroné, 
cet  os  eft  finguliérement  courbé , 6c  le  péroné  man- 
que entièrement , de  maniéré  que  le  tibia  eft  tout 
feul  dans  cette  partie  de  la  patte  , comme  le  fémur 
eft  tout  feul  dans  la  cuifle.  On  remarque  fur  la  face 
A B y qui  eft  antérieure  ou  inférieure  par  rapport  à 
la  fituation  de  l’animal,  & qui  regard e*le  dos  du  pied, 
deux  filions  allez  profonds  Ae  ,fB , 6C  deux  au- 
tres  Cgy  hD  {fig.  a)  fur  la  face  poftérieure  ou 
fupérieure  CD  qui  regarde  la  plante , tous  les  qua- 
tre s’avancent  fuivant  la  longueur  de  l’os,  vers  la 
moitié  du  tibia. 

Si  on  coupe  les  deux  extrémités  tranfverfale- 
ment  tout  A côté  des épiphyies  A & B {fig,  j 64)  t 
on  voit  dans  la  feélion  de  chacune  d'elles, deux 
tuyaux  c &c  d , e &cf  bien  diftinCfc,  féparés  par  une 
cloifon  mitoyenne  6c  commune,  de  façon  que  fi  on 
regarde  feulement  leurs  ouvertures  6c  les  filions 
extérieurs,  fans  faire  attention  au  corps  de  l’os,  on 
feroit  tente  de  penler  qu’ils  font  deux  tuyaux  dis- 
tingués, 6c  l'un  joint  étroitement  à l’autre.  Si  on 
introduit  une  fonde  très-mince  dans  un  de  ces  qua- 
tre tuyaux,  on  croirait  qu’elle  devroit  lortir  par  le 
tuyau  oppofé  ; mais  parvenue  vers  la  moitié  du 
tibia  y elle  y eft  arrêtée  par  une  autre  cloifon  of- 
feufe.  Celle-ci  eft  très-épaule  , Sc  ûtuée  tranfver- 
falemcnt,  de  forte  qu’elle  empêche  toute  commu- 
nication delà  moitié  fupérieure  de  l’os  avec  l’infé- 
rieure. Oo  apperçoit  aifément  à la  lumière  cette 
cloifon , que  j’appelle  tranfvtrfale , extérieurement  , 
6c  fans  brifer  l’os.  Elle  eft  marquée  par  un  cercle 
qui  paraît  plus  blanc  que  le  refte  de  l’os  même 
quand  il  eft  fcc  , 6c  qui  entoure  toute  fa  circonfé- 
rence , comme  on  voit  en  »,  A,  /,  m (Jig.  1,  2,3 
& 4.  ).  Son  liege  eft  défignéplus  exactement  par  un 
trou  qui  traverfe  le  tibia  d’un  côté  à l’autre,  Ce 
trou  par  lequel  partent  des  vaiffeaux  & des  nerfs, 
commence  A la  partie  pofterieure  prccilémenr  lur  la 
cloifon  tranfverfale  en  o (Jig.  2); il  perce  enfuire 
le  corps  de  la  cloifon  même,  6c  il  fort  A la  partie 
antérieure  s , ou  la  cloifon  en  n dans  la  figure  pre- 
mière, & en  p 6c  q dans  la  figure  troifieme  6c  qua- 
trième. Dans  la  figure  cinquième , l’os  a été  coupé 
juftement  au  niveau  delà  cloifon  tranfverfale,  & 
on  en  voit  la  moitié  Abc  creufc  en  cb , tandis  que 
l’autre  moitié  D</eft  toute  pleine  en  tf  On  a in- 
troduit une  foie  de  cochon  g h par  l’ouverture  pof- 
térieure  du  trou  en /,  6c  on  l’a  fait  fortir  par  l’ou- 
verture antérieure  en  e prefque  lur  le  bord  du  plan 
de  la  cloifon  tranfverfale. 

Cependant  les  deux  cloifons  qui  féparent  les  deux 
tuyaux  de  chaque  extrémité,  6c  que  j’appelle  lon- 
gitudinales , quoiqu’elles  s’avancent  d’un  côté  juf- 
que  dans  les  corps  des  épiphyfes , ne  defeendent  pas 
jufqu’à  la  cloifon  tranfverfale.  Elles  finiflent  A une 
certaine  diftance  avant  d’y  arriver,  & leurs  exten- 
fions  font  prefque  défignées  extérieurement  par  les 
filions.  Il  tft  donc  évident , parce  que  les  cloifons 
longitudinales  ne  defeendent  pas  jufqu’A  la  iranfver- 
fale,  que  les  deux  tuyaux  fupérieurs , ainfi  que  les 
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- inférieure,  àboutiffent  à un  efpace  cylindrique  com- 
mun entre  U cloifon  tranfverlale  6c  l’extrémité  lon- 
gitudinale. Dans  la  figure  fixieme,  on  voit  la  cloi- 
lon  longitudinale  fupérieure  qui  finit  enn»,  &l'ef- 
pace  commun  de  cette  moitié  abcd . A cet  effet,  fi 
on  introduit  une  petite  fonde  dans  un  des  tuyaux 
fupérieure,  par  exemple,  6c  qu'il  l’oit  eg  pendant 
qu’on  ne  l’a  pas  coupé  latéralement , la  moelle  fera 
pouffée  dans  l’cfpace  commun  abcd , ôc  de-là  on  la 
verra  refluer  par  l'ouverture  A/de  l’autre  tuyau  qui 
<11  à côté. 

Dans  les  têtards  ou  dans  les  grenouilles  à queue, 
quand  les  os  ne  font  pas  encore  oflifics,  ou  quand  ils 
ne  le  font  pas  affez  bien , les  filions  que  je  viens  de 
décrire  font  très-fuperficiels.  Dans  la  coupe  tranf- 
verfale  des  extrémités,  on  voit  ailé  ment  la  répara- 
tion des  tuyaux,  mais  leurs  cavités  font  remplies 
de  manière  qu’on  ne  peut  pas  introduire  une  loie  ; 
cependant  fi  on  force  davantage  , on  l’enfonce,  & 
on  voit  fortir  par  l’ouverture  de  l’autre  tuyau  laté- 
ral, une  matière  gclatincufe , ou  à demi  cartilagi- 
neufe  blanche'J’avois  obfervé  cette  matière  dans  le 
tibia  du  poulet  pendant  l’incubation.  Dés  le  dixième 
jour , li  on  frotte  cet  os  entre  les  doigts , il  fort  une 
matière  gélatineufe  par  les  extrémités , 6c  il  relie 
une  efpece  de  tunique  dans  laquelle  elle  ctoit  con- 
tenue ; je  l’ai  examiné  jufqu’au  quinzième  jour,  & 
j’en  ai  donné  la  defeription  dans  mon  ouvrage  fur 
la  régénération  des  nouveaux  os,  au*  pages  *15 , 
ai6,  & 217. 

Le  cubitus  qui  e(l  dépourvu  de  radius,  comme  le 
tibia  l’ell  de  péroné,  ell  extrêmement  large  dans 
fon  extrémité  inférieure,  oùi  il  ell  articulé  avec  te 
carpe  ; mais  à tnefure  qu’il  s’avance  vers  fon  extré- 
mité fupérieure  où  il  ell  articulé  avec  l'humérus , 
il  le  rétrécit  tellement , qu’on  pourroit  confidérer 
l’os  tout  entier  comme  un  triangle.  Il  ell  fitué  de 
manière  que  le  côté  anterieur  y/d  (fig.  7)  avec 
l’apophyfe  coronoïde  d , regarde  le  dos  de  la  inain  , 
le  côté  pollérieur  C li  avec  l’olecrâne  C,  la  plante, 
la  face  interne  CA  B,  le  corps  de  l’animal,  6c  la 
tace  externe  £ F G , ( fig . S)  le  dehors.  Dans  le  mi- 
lieu de  fa  partie  inférieure  qui  cil  aulîi  élargie , on 
remarque  deux  filions  bien  profonds  qu*  fuivent  la 
longueur  de  l’os  ; le  premier  , qui  lé  trouve  fur  la 
face  intérieure,  ell  «A  (fig.  7)  ,6c  le  fécond  qui  ell 
placé  fur  l’extérieure,  ell  K i (fig,  d).  Ils  parcourent 
prefque  les  deux  tiers  de  toute  fa  longueur  ,&  ils 
deviennent  fupcrficicls  à mefure  qu’ils  approchent 
de  l’extrémité  fupérieure.  Cependant  on  ne  doit  pas 
confidérer  cet  élargifl'ement  de  la  partie  inférieure  , 
comme  un  applatilfcment  de  l’os , parce  que  les  deux 
filions  corretpondant  l’un  contre  l’autre  , divilent 
cette  extrémité  en  deux  cylindres,  de  manière  que 
la  cloifon  qui  fe  trouve  dans  l’entrê-deux  ell  très- 
mince,  6c  luflifamr.ient  large.  Si  on  coupc  tranfvcr- 
falement  l’épi phyfc inférieure, on  découvre  les  ou- 
vertures k 6c  l (fig. 9 ) de  deux  tuyaux  cylindri- 
ques. Leurs  cavités  qui  contiennent  la  moelle,  s’a- 
vancent jufqu’à  l’endroit  à peu  près  où  finiffent  ex- 
térieurement les  filions , c’cll-à-dire,  où  finit  la  cloi- 
fon commune.  Là  ces  deux  cavités  que  j’ai  trou- 
vées quelquefois  prefque  remplies  vers  l’épiphyfe 
inférieure  d’une  iubltance  cellulaire  offeufe, s’em- 
bouchent dans  un  efpace  cylindrique  commun  qui 
termine  l'extrémité  fupérieure  du  cubitus. 

J’ai  dit  qu’extérieurement  la  cloifon  ctoit  affez 
large:  en  effet , fi  on  emploie  l'adreffc  nécr  flaire,  on 
peut  la  couper  tellement  avec  un  fcalpel  bien  fin  , 
qu’on  peut  féparer  entièrement  les  deux  tuyaux , 
fans  entamer  la  cavité  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  jirfqu’à 
l'efpace  commun.  On  voit  dans  la  figure  dixième 
les  deux  cylindres  AB,  CD , féparés  dans  la  cloifon 
ayant  coalervc  leur  intégrité  depuis  B jufqu’à  tt  ÔC 
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depuis  D jufqu’à  f;  on  voit  l’efpace  commun  ouvert 
dans  l’un  & dans  l’autre , depuis  e jufqu’à  A , & de- 
puis /jufqu’à  C.  Il  ell  donc  évident  que  dans  le 
tibia  il  y a deux  cavités  cylindriques  fupérieures 
avec  un  efpace' commun,  & deux  intérieures  avec 
un  autre  efpace  commun  pour  la  moelle , au  lieu  que 
dans  le  cubitus , il  n’y  en  a que  deux  avec  un  leul 
efpace  commun. 

Ceci  ell  la  llruâure  de  ces  deux  os  que  je  de- 
vois  décrire.  Elle  cil  fans  doute  admirable  aux  yeux 
des  phiiofophes.  Pourquoi  la  nature  a-t-elle  été 
obligée  d’employer  tant  de  cloifons  & tant  de  tuyaux 
dans  leur  formation?  6c  pourquoi  le  fémur  qui  ell 
delà  même  grandeur  que  le  tibia,  n’en  a-t-il  pas 
aufli  ? Quand  on  veut  monter  jufqu’aux  caufes  fina- 
les , on  tombe  dans  les  abymes  de  l’ignorance , 6c. 
tout  ell  caché  aux  regards  des  hommes  ; mais  quand 
nous  cherchons  les  ufages  des  parties , nous  nous 
élevons  à l'Être  fuprême,  6z  bien  fouvent  nous  pé- 
nétrons dans  l'es  fins.  Je  tâcherai  donc,  s'il  m’ell  per- 
mis, d’en  expliquer  les  fondrions. 

Je  difois  d’abord  que  cette  variété  de  cooffruc- 
tion  devoir  être  néceffaire  ou  pour  quelque  chofe 
qui  fe  trouve  hors  de  l’os  6c  qui  l’entoure,  ou  pour 
quelque  chofe  qui  fe  trouve  dans  l’os  même.  Une 
fcrupuleufe  anatomie  des  tendons  & des  ligamens , 
me  fit  renoncer  au  dehors.  On  devoir  donc  la  trou- 
ver dans  l’os.  Je  favois  que  la  nature  avoit  em- 
ployé des  cloifons  multipliées , afin  de  foutenir  les 
lobes  du  cerveau.  Ce  vilcere  allez  mou  par  fa  con- 
fiitution,  avoit  befoin  d’être  foutenu  dans  fon  milieu 
par  la  faux , afin  que  quand  la  tète  fe  trouve  ap- 
puyée fur  les  côtés , un  des  lobes  n’écrafe  Ion  com- 
pagnon par  fa  pefanteur;  on  obfgrve  des  fembla- 
blcs  foutiens  pour  le  cervelet.  Or  comme  la  gre- 
nouille fait  des  mouvemens  violcns  dans  l’adtioa 
de  fauter , il  étoit  néceffaire  que  la  nature  eut  em- 
ployé aufli  des  cloifons  ofleul'es  dans  les  os  de  les 
pattes,  pour  foutenir  la  moelle  qui  fans  ces  foutiens 
auroit  été  fondue  par  la  violence  des  fauts.  Cen’é- 
toit  pas  alfez,  il  falloit  aufli  fortifier  davantage  les 
os  mêmes,  afin  qu’ils  puffent  foutenir  l’impéruoiitt 
de  ces  mouvemens  fans  fe  carter.  On  fait  qu’un 
cylindre  creux  ert  plus  folide  qu’un  autre  tout  plein 
uand  ils  ont  une  égale  quantité  de  matière.  Cela 
evoit  être  ainfi , d’autant  plus  que  les  os  des  gre- 
nouilles 6c  des  crapauds  font  plus  minces  dans  leur 
fubfiance  que  les  os  des  quadrupèdes  ; ils  lont  for- 
més de  même  dans  les  volatils,  de  manière  que  leurs 
cavités  de  la  moëile  font  refpeêfivetncm  plus  am- 

[>les.  Cette  conftruâion  étoit  avantageufe  afin  que 
es  premières  euffent  moins  de  gravité  à la  n2ge,& 
les  féconds  au  vol.  On  pourroit  ubjcéler  que  quoi- 
que les  extrémités  du  tibia , 6c  l'extrémité  infé- 
rieure du  cubitus  foient  fortifiées  par  un  double  cy- 
lindre creux , cependant  dans  l’extrémité  fupérieure 
de  celui-ci,  6c  dans  le  milieu  de  l'autre,  il  n’y  en  a 
qu’un  tout  Ample;  mais  il  faut  obfervcr  que  leur 
fubftancc  dans  ces  endroits  ell  bien  plus  cpaiffej 
J’aurois  donné  à cette  llruâure  tubuleufe , le  leul 
ufage  de  fortifier  les  os , fi  la  cloifon  tranfverlale  ne 
m’eut  alluré  qu’elle  étoit  faite  principalement  pour 
foutenir  la  moelle. 

Mais  qu’elle  difparoirte  cette  apparence  de  vérité 
toute  fpécieufe  qu’elle  ell , difois- je  ,en  conlidérant 
le  fémur  ôc  l’humérus  ! celui-là  n’eil  pas  moins  gros 
que  le  tibia  , 6c  il  n’a  point  de  cloifons,  & fa  cavité 
pour  la  moelle  s’étend  d’un  bout  de  l'os  à l'autre  : 
celui-ci  ell  bien  plus  confidcrable  que  le  cubitus,  ÔC 
fa  cavité  ell  toute  Ample. 

Cependant  en  réfléchiffant  à la  Atuation  de  la 
grenouille  quand  elle  cil  prête  à fauter,  & à l’ac- 
tion du  faut  même;  ce  doute  fut  dirtîpé,  6c  je  me 
confirmai  déplus  en  plus  dans  cette  opinion.  Quand 
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elle  eft  en  repos , ou  dans  l'attitude  de  vouloir  fau- 
ter, la  cuiffe  touche  le  ventre, & le  fémur  forme 
un  angle  aigu  avec  les  longs  os  du  baflin.  La  partie 
de  la  patte  qui  renferme  le  tibia  , ployce  dans  un 
fens  contraire,  touche  tout  le  long  de  la  cuifüe , & 
le  tibia  forme  un  angle  très-aigu  avec  le  fémur; 
mais  l'extrémité  inférieure  du  premier  qui  touche 
l'extrémité  fupérieure  du  fécond,  avance  un  peu  fur 
celle-ci  en  longueur , & fe  trouve  un  peu  plus  rele- 
vée fur  la  même  du  côté  du  dos , de  forte  que  le 
fémur  eft  tout-à-fair  parallèle  au  plan  horizontal  fur 
lequel  pofe  l'animal , & l’extrémité  inférieure  du 
tibia  , tombe  obliquement  jufqu’à  ce  qu'il  ait  tou- 
ché le  même  plan  avec  fon  extrémité  fupérieure:  la 
demiere  partie  de  la  patte  qui  ell  plus  longue  que 
les  deux  précédentes , & qu’on  appelle  pud  dans 
les  hommes,  ployce  aufli  dans  un  fens  contraire, 
touche  tout  le  trajet  de  la  fécondé,  & les  deux  os 
du  tarfe  forment  également  un  angle  très-aigu  avec 
le  tibia.  On  peut  voir  toutes  ccs  différentes  fitua- 
tions  dans  la  figure  onzième. 

Il  eft  facile  de  comprendre  par  cet  expofé,  que 
le  fémur  AB  (/~.  /a),  le  tibia  BC,  & le  pied 
CD y forment  la  figure  d’un  Z,  comme  on  voit  en 
tfgh  (fig.  r 3 ).  Si  on  fuppofe  donc  le  fémur  & le 
pied  d'égale  longueur , & une  ligne  tirée  d’<  à g,  & 
une  autre  d’/à  A,  nous  aurons  une  figure  altéra  parti 
longior  eghf,  dont  le  bord  «/fera  le  fémur,  g A le 
pied,  St  la  diagonale  g / le  tibia.  Or  fi  nous  avons 
un  corps  fituc  a l’angle /,  par  exemple , & fi  deux 
puiffances  le  pouflent  en  même  temps,  une  vers  la 
direction /«,  6c  une  autre  vers  la  direâion /A , on 
lait  qu’il  n'obéira  ni  à l’une  ni  à l’autre , qu’il  gagnera 
le  chemin  du  milieu  , & qu’il  parcourra  la  diago- 
nalc/^;  cependant  le  moment  de  la  vélocité  lcra 
bien  moindre  que  le  total  des  deux  forces  qui  l'ont 
pouffé  ; mais  fi  nous  avons  un  corps  long  tel  que  fg , 
& qu’une  puiffance , foit  qu’elle  le  pouffe  d’<  vers/, 
foit  qu’elle  le  tire  d / vers  e , 6t  une  autre  foit  éga- 
lement qu’elle  le  pouffe  d’A  vers  g,  foit  qu’elle  le 
tire  de  g vers  A , alors  toute  l’aâion  tombera  fur  le 
même  corps  fg,  St  fon  mouvement  fera  égal  à l’en- 
femble  des  forces  qui  l’ont  pouffé.  Il  eft  donc  évi- 
dent qu’il  tombera  fur  le  tibia  t non-feulement  la 
force  de  fes  mufclcs  propres,  mais  celle  aulîî  des 
mufclcs  du  fémur, & du  pied  qui  le  tirent  en  fens 
contraire  par  les  deux  extrémités. 

Cela  doit  arriver  toujours  ainfi  dans  les  petits  & 
dans  les  grands  fauts , pendant  que  les  os  confervcnt 
encore  leurs  angles  entre  eux  ; mais  quand  la  patte 
eft  tout-à-fait  déployée,  & que  les  os  fe  trouvent 
dans  la  direction  d’une  ligne  droite  , le  pied  parti- 
cipera aufti  une  grande  partie  de  la  force.  Dans  ce 
cas  le  centre  du  mouvement  eft  à l’extrémité  du  fé- 
mur, dans  la  cavité  cotiloïde , Si  le  mouvement  des 
corps  centrifuges  eft  à la  circonférence  ,c’cft-à  dire, 
à l’extrémité  du  pied.  Mais  dans  cette  derniere  cir- 
conftance , outre  que  le  pied  appuyant  à terre  ne 
parcourt  pas  une  grande  circonférence , fes  os  étant 
aufli  petits  5c  aum  nombreux,  n’avoient  pas  befoin 
d’une  ftrufture  particulière  pour  foutenir  leur  moel- 
le 5c  leurs  corps.  Le  fémur  étant  trop  près  du  cen- 
tre du  mouvement,  ne  parcourt  pas  non  plus  un 
long  efpace , il  n’en  avoit  pas  befoin  ; par  la  même 
railon  , ce  n’étoit  donc  que  le  tibia  qui  étoit  obligé 
de  parcourir  avec  fes  deux  extrémités, de  très-gran- 
des portions  d’ovale,  qui  avoit  befoin  d’une  conftruc- 
tion  différente,  pour  qu’il  pût  mettre  fa  moelle  8c 
foi  même  à l’abri  de  la  violence. 

On  doit  en  dire  autant  du  cubitus,  de  l’humérus, 
& de  la  derniere  extrémité  de  la  patte  antérieure  , 
nonobftant  que  celle-ci  foit  infiniment  plus  courte 

Îiue  la  poftérieure.  J’ai  trouvé  dans  une  grenouille 
uftifamment  groffe , le  cubitus  de  cinq  lignes , tandis 
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que  le  tibia  l’étoit  de  quinze  5c  demie  ; l’humérus  de 
huit  lignes , 8c  le  fémur  de  quatorze;  la  main  jufqu’à 
l’extrémité  du  troifieme  doigt  , qui  eft  le  plus  long, 
de  huit  lignes  8c  demie,  & le  pied  avec  les  os  du  tar- 
fe, de  vingt-quatre  Sc  demie.  On  voit  donc  que  l’hu- 
mérus avance  le  cubitus  de  trois  lignes,  que  le  tibia 
furpaffe  le  fémur  d’une  ligne  & demie, que  le  pied 
gagne  feue  lignes  fur  la  main , & que  toute  la  patte 
poftérieure  furpaffe  l’antérieure  de  trente-deux  li- 
gnes & demie.  Malgré  cet  excès  de  grandeur  de  l’hu- 
mérus fur  le  cubitus , il  faut  ajouter  que  le  premier 
garde  toujours , même  dans  les  fauts  violens  , un  an- 
gle aigu  avec  le  cubitus  ,&fe  trouve  dans  une  direc- 
tion parallèle  à l’horizon. 

Ccs  remarques  faites,  je  voulois  obferver  auftî 
fi  la  reproduûion  des  os,  moyennant  la  deftruâion  de 
la  moelle,  avoit  lieu  dans  les  animaux  à fang  froid. 
Je  fis  part  au  public  l’année  derniere  , que  j’étois 
parvenu  à faire  régénérer  entièrement  les  os  longs 
dans  les  volatils  & dans  les  quadrupèdes , fans  faire 
autre  chofe  que  détruire  la  moelle.  Ainfi  pour  me 
convaincre  fi  les  grenouilles  étoient  fufceptibles  de 
cette  reproduction , je  coupai  la  patte  poftérieure  à 
plufieurs  de  ces  animaux  de  différent  âge,  8c  en 
même  temps  à un  certain  nombre  d’eux.  Je  la  cou- 
pai tout  à côté  de  l’épiphyfc  inférieure  du  tibif , 8c 
je  detruifis  la  moelle  des  deux  tuyaux  inférieurs  juf- 
qu’à la  cloifon  tranfverfalc  ; à a autres  je  la  coupai 
au-deffusde  cette  cloifon  , 5c  je  detruifis  la  moelle 
dans  les  deux  tuyaux  fuperieurs  jufqu’à  l’épiphyfc 
lupérieufe,  6c  à d’autres  je  la  coupai  à l’extr^piité 
inferieure  du  fémur,  & la  moelle  fur  détruite  dans 
toute  fa  cavité  ; pour  être  sur  de  l’avoir  bien  gâtée , 
je  laiffai  une  ou  deux  foies  dans  chaque  cavité.  Je 
les  tuai  enfin  en  differens  temps  : après  trois  jours  , 
après  huit,  après  dix,  après  quinze,  & je  n’ai  jamais 
trouvé  la  moindre  difpofition  à une  nouvelle  ofli- 
fication  ,ni  même  le  période  altéré.  J’avois  obfervé 
dans  les  pigeons  qu’un  nouveau  tibia  parfaitement 
offifié , s’étoit  formé  après  le  feptieme  jour  de  la 
deftruâion  de  la  moelle , St  après  le  dixième , le  dou- 
zième ou  le  quinzième  dans  les  chiens.  Je  conclus  de- 
là que  cette  reproduction  n’a  voit  pas  lieu  dans  les  gre- 
nouilles, ou  que  fi  elle  la  voit,  cela  devoit  être  en  très- 
long  temps.  Je  n’ai  pas  pu  m’aflurer  de  cette  durée, 
parce  que  je  ne  pouvois  pas  porter  ces  animaux  au- 
delà  de  quinze  à dix  huit  jours,  attendu  qu’ils  pé- 
nffoient  tous;  mais  il  faut  remarquer  que  je  faifois 
ccs  expériences  dans  le  mois  de  feptembre  6c  après, 
parce  que  la  reproduction  des  parties  perdues  dans 
les  vermiffeaux  &c  autres  zoophytes  eft  plus  prompte 
dans  le  printemps  & dans  l'été , jufqu’à  la  fin  du 
du  mois  de  feptembre. 

C’cft  dans  ces  faifbns  , comme  je  viens  de  dire  , 
& précifément  dans  le  premier  âge  de  l'animal , que 
la  torce  reproductrice  eft  plus  attive  dans  les  poly- 
pes d’eau  , da’hs les  verres  de  terre,  dans  les  têtards, 
dans  les  limaçons,  dans  les  limaces  terreftres,  dans 
les  falamandrcs , dans  la  queue  des  tortues , dans  les 
pattes  des  écrcviffes,  &c.  Mais  il  ne  s’agit  pas  de  la 
reproduction  d’une  feule  partie,  comme  d’un  os, 
dans  ces  êtres  vivans  qui  fcmbient  les  plus  vils  de 
la  terre  ; il  s’agit  de  la  tête  ou  dune  patte  entière, 
ou  de  toutes  les  quatre  , ou  de  la  queue , &c. 

M.  l’abbé  Spalanzani  avoit  arraché  les  quatre  pat- 
tes à une  falamandre  tout  près  du  tronc  fix  fois  con- 
fécutives,  & fix  fois  elles  fc  régénérèrent  dans  leur 
intégrité  primitive,  de  façon  qu’il  fit  reproduire  plus 
de  fix  cens  offelets  ;&  il  calcule  que  fi  on  avoit  fait  la 
même  opération  douze  fois,  on  auroit  fait  régéné- 
rer plus  detreize  cens  petits  os.  Il  avoit  avancé  pa- 
reillement, d’après  l’expérience,  que  la  même  repro- 
duction avoit  lieu  dans  les  pattes  des  grenouiile*  8c 
des  crapauds;  mais  ce  fait  a été  nié  formellement 
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par  plufieurs  favans  , & ils  l’ont  nié  d’après  l’ex- 
périence ; auffi  j’étois  prelque  détermine  pour  ce 
dernier  parti , après  avoir  vu  que  la  deftruélion  de  la 
moelle,  capable  de  foire  régénérer  les  os  dans  les 
autres  animaux , l’avoit  empêché  dans  les  grenouil- 
les ; mais  quand  on  avoit  oppofé  l’expérience  i l’ex- 
périence, c’étoit  à elle-même  qu’il  falloit  recourir 
de  nouveau , fi  on  vouloit  éviter  toutes  les  vaincs 
difputes,  & l’exagération  fi  facile  àfegliflcr  dans 
l’efprit  des  hommes.  Cependant  je  dcfefpcrois  d’y 
parvenir , parce  que  j'étois  à la  moitié  d'octobre , 
temps  dans  lequel  la  force  reproductrice  n’eft  plus 
en  vigueur  ; mais  comme  je  me  trouvois  avoir  vingt 
grenouilles  qui  ne  me  fervoient  plus  à aucun  ufage, 
je  leur  coupai  la  patte  fous  l’extrémité  fupérieure  du 
tibia  y 8c  je  les  laiüai  fans  détruire  la  moelle.  Je 
pris  la  précaution  de  les  laifler  dans  ma  chambre  , 
oii  il  y avoit  toujours  du  feu,  & dans  de  la  terre  hu- 
mide , parce  que  j’avois  appris  autrefois  que  l’eau 
macéroit  les  mufcles  coupés  ; mais  quand  l’extré- 
mité du  moignon  s’étoit  couverte  d’une  efpece  de 
gelée , je  les  mettois  dans  l'eau  pour  quelque  par- 
tie de  la  journée. 

Vingt  jours  après , toutes  étoient  pérics , à l’ex- 
ception pourtant  d’une  feule  bien  groiTe,  8c  par 
conféqucnt  bien  âgée.  D'abord  la  gelée  qui  cou- 
vroit  cette  extrémité  du  moignon  , étoit  d’une  cou- 
leur blanchâtre  bien  foncée  ; mais  fuivant  qu’elle 
durciffoit,  elle  devenoit  plus  obfcure.  Après  elle 
s’alongeoit  lucceflivement,  8c  on  voyoit  la  furface 
extérieure  acquérir  la  reffemblance  de  peau.  Au  bout 
d’un  mois  environ  , elle  étoit  bien  alongée  depuis 
A ( ’fig . 14)  jufqu’à  B y de  maniéré  qu’on  pourroit 
dire  que  c’étoit  de  l’os  couvert  de  la  peau  ; mais 
cette  portion  régénérée  étoit  alors  bien  mince , 
comme  l’eft  à préfent  le  tarfe  2?C,  8c  on  ne  pou- 
voir pas  appercevoir  les  mufdcs  extérieurement.  Ils 
commencèrent  enfuite  à être  apparens , 8c  ils  fe  dé- 
veloppèrent infenfibtement.  Au  commencement  du 
mois  de  décembre,  le  tarfe  BC  s’étoit  formé  auffi 
avec  fon  articulation  filpérieurc  /?,&  on  n’y  voyoit 
point  de  mufcles  non  plus.  A l’extrémité  inferieure 
Ç y il  y avoit  deux  bourgeons  gélatineux  d 8c  e , qui 
relTembloient  allez  bien  à deux  cornes  de  limaçon 
ni  ne  font  pas  alongées,  & qui  commencent  à fe 
éployer  ; mais  alors  ils  étoient  bien  plus  petits 
qu'on  ne  les  voit  dans  la  figare  qui  a été  défignee 
quinze  jours  après,  quand  la  grenouille  mourut.  Ils 
étoient  fans  doute  le  commencement  de  la  derniere 
extrémité  de  la  patte  dont  l’animal  fe  fervoit  déjà 
très-bien , tant  pour  nager  que  pour  fauter. 

Au  même  temps,  à 1 endroit  fg , fa  circonférence 
étoit  de  neuf  lignes  «tandis  que  dans  l'autre  patte  HIy 
au  même  endroit  K , où  les  mufcles  font  plus  gros 
dans  l’état  naturel,  étoit  de  quatorze;  la  circonfé- 
rence du  tarfe  B C de  quatre  lignes , & celle  du 
tarfe  entier  LM  d’onze  ; la  longuedf'du  tibia  PB 
d’onze  lignes , 8c  celle  du  tibia  SL  de  feize  ; la  lon- 
ueurdu  tarfe  il  C de  cinq  lignes  8c  demie , de  celle 
u tarfe  LM  de  neuf;  les  deux  bourgeons  d’une 
ligne,  & le  reûe  de  l’extrémité  MI  dix-huit;  la 
cuiffe  H N enfin  étoit  de  quatorze  lignes,  8c  tout  le 
corps  de  l’animal  de  trois  pouces.  La  coupe  dans  la 
patte  O C avoit  été  faite  quatre  lignes  au-dertous  de 
l'articulation  en  A ; elle  avoir  été  donc  coupée  de  la 
longueur  de  trente-neuf  lignes , le  moignon  A O n’en 
ayant  que  dix-huit.  Ce  fut  dans  cet  état  que  je  la 
préfentai  i l’académie  le  7 du  même  mois  de  dé- 
cembre, 8c  elle  me  fit  l’honneur  de  m’afligner  pour 
commiffaires , M.  Portai  8c  M.  de  Vicq  d’Azir,  qui 
Texaminerent  plus  particuliérement, 8C ils  en  firent 
leur  rapport. 

Le  1 8 du  même  mois , la  grenouille  mourut  d’elle- 
même.  Extérieurement  fur  la  patte , la  feule  dÜfé- 
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rcnce  qu’on  voyoit  ,c’ert  qu’elle  étoit  plus  groffi  e en 
gf\  8c  les  bourgeons  d&ce  alongés  de  deux  lignes , 
8c  durcis  de  maniéré  qu’on  les  dirtin&uoit  par  deux 
ortclets  , avec  une  articulation  commune  8c  bien 
formée  en  C.  Ayant  ôté  la  peau , on  voyoit  suffi  des 
mufcles  autour  de  la  partie  B C.  Dans  la  figure  quin- 
zième font  repréfentes  les  os  de  la  patte  coupée  , 8c 
reproduite  de  la  maniéré  qu’on  a vu.  A B tu  le  fé- 
mur ; CD  le  tibia  qui  avoit  été  coupé  en  t,  8c  qui 
s’étoit  alongé  jufqu’à  D , mais  d’une  figure  difforme  ; 
il  n’avoit  point  de  doifon  tranfverfale  , ni  de  cloi- 
(on  longitudinale  inférieure;  la  cloifon  longitudinale 
fupérieure  n’exiftoit  que  depuis  C’ jufqu’à  t , c’eil-à- 
dire  feulement  dans  la  portion  qui  n’avoit  pas  été 
coupée;  les  filions  n’exiffoient  que  dans  cette  petite 
partie, 8c  ils  manquoienttout-à-fait  dans  l’extrémité 
inférieure.  Je  fus  étonné  de  ne  trouver  à la  placé 
du  tarfe  qu’un  feul  os  EF  qui  reflëmbloir  effective- 
ment à un  des  os  du  tarfe  ; mais  ne  feroit-il  pas  une 
portion  du  tibia  avec  une  nouvelle  articulation  } 
c’eft  ce  que  j’ignore;  cependant  fa  cavité  pour  la 
moelle  étoit  toute  (impie , 8c  à l’extrémité  inférieure 
Fit  trouvoient  articulés  les  deux  ofTelets g 8c  A. 

Les  anciens  croy  oient  que  les  os  ne  fe  régénéroient 
pas  ; Scultet  eft  le  premier  qui  ait  vu  régénérer  en- 
tièrement d’un  bout  à l’autre  un  tibia  8c  un  cubitus 
(a).  Ces  os  étoient  cariés  jufqu’à  la  moelle , 8c  un 
nouvel' os  s’étoit  reproduit,  de  maniéré  que  le  tibia 
8c  le  cubitus  primitifs  étoient  contenus  dans  les  nou- 
veaux ; ces  deux  exemples  font  mémorables  dans  les 
fortes  de  la  Chirurgie  ; il  ne  fera  pas  inutile  de  les 
tranferire  ici.  « Au  premier  jour  (il  s’agit  du  tibia ) 
» je  fis  une  incifion  longitudinale  avec  un  fcalpef 
» droit  lur  la  jambe , à la  dirtance  de  trois  doigts 
> * fous  la  rotule,  c’eft-à-dire  où  commence  le  muf- 
n cle  droit  oui  ctend  le  tibia , jufqu’à  l’extrémité  in- 
h férieure  au  tibia  même.  Je  trouvai  l’os  couvert 
» d’une  fubrtance  calleufe  & mobile,  8c  je  bandai 
» la  plaie  avec  des  médicamens  qui  arrêtent  le 
» fang.  Au  fécond  jour  le  fang  s’étant  arrêté,  je  fis 
» trois  trous  avec  une  couronne  de  trépan  fur  le 
h cal  ou  cartilage  qui  s’étoit  formé  autour  du  tibia : 

» je  coupai  immédiatement  les  interrtices  de  ces  trois 
n trous , avec  le  fecours  d’une  tenaille  ,jSc  jç  ttou- 
>»  vai  le  tibia,czné  6 c entièrement  corrompu  ; il 
n s’étoit  féparc  des  parties  faines , depuis  le  genou 
» jufqu’à  1 extrémité  inférieure , 8c  j en  fis  l’extra- 
» âion  avec  une  pincettes.  Il  fit  la  meme  opéra- 
tion fur  le  cubitus  d’un  payfan  , 8c  le  malade  fe 
fervit  après  de  fon  bras , aulfi-bicn  qu’il  s’en  fervoit 
avant  fa  maladie. 

Je  me  trouvois  occupé  , il  y a près  de  deux  ans, 
à foire  des  expériences  fur  les  os  des  animaux  ri- 
vans  pour  ro’affurer  de  la  reproduûion  des  os.  Tant 
d'exemples  frappans  de  cette  nature , aue  je  trou- 
vois dans  les  auteurs,  8c  un  morceau  de  tibia  avec 
tout  fon  diamètre,  8c  de  la  longueur  de  quatre  pou- 
ces que  j’avois  vu  fe  détacher  & fe  reproduire  dans 
un  jeune  homme,  à la  fuite  d’une  fraâure  grave, 
m’avoient  déterminé  à foire  ces  effais.  D'expérience 
en  expérience,  je  parvins  jufqu’à  foire  régénérer  en- 
tièrement les  os  longs  d’un  bout  à l’autre,  Sc  fans 
foire  autre  chofe  que  de  détruire  la  moëUe.  L'es 
primitiffetrouvoit  renfermé  dans  le  nouveau  cornais 
dans  une  gaine  très-épaifle. 

Je  fis  imputation  de  la  patte  à un  pigeon,  près 
de  l’epiphyfe  inférieure  du  tibia , mais  de  maniéré 
que  l’os  reftoit  Taillant  fur  le  plan  des  chairs  coupées» 
comme  on  voit  dans  la  fi g . 1 . pi.  Vil.  dt  Chirurgie  » 
dans  et  Suppl.  E C marque  le  plan  des  chairs , H A 
l’os  Taillant. 

Jlntrodirifis  la  fonde  D dans  la  cavité  de  la  moelle 
par  l’ouverture  A H qui  étoit  rçrtée  après  la  coupe 

(a)  Aruuia.  dur.  tabx  XXVll. 
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de  l’os,  je  la  pouffai  jufqu’à  l’extrémité  fupcriettre 
«le  la  meme  cavité,  6c  en  l'agitant  en  tout  fensjc 
détruifis  la  moelle.  Pour  être  bien  fîtr  de  l’avoir  en- 
tièrement, je  tamponnai  toute  la  cavité  de  charpie  , 
mais  j'eus  foin  de  l'introduire  plufieurs  fois,  & cha- 
que fois  en  très-petite  quantité  , afin  qu'elle  ne  s’ar- 
rêtât pas  en  chemin,  ce  qui  m’auroit  empêché  de 
remplir  bien  exactement  toute  la  cavité.  Je  traitai 
enfin  l’animal  avec  un  appareil  convenable  perdant 
l*efpace  de  l’ept  jdurs,  au  bout  defqucls  je  le  tuai. 
Ayant  féparé  les  tégumens  & les  mufclcs  de  la 

Fatte  qui  avoit  ctéoperce,  je  vis  avec  admiration 
extrême  groffeur  qu’avoit  acquife  le  tibia  ; du  moins 
en  le  comparant  avec  le  tibia  de  l’autre  patte  qui  n’a- 
voit  pas  été  touchée , on  le  trouvoit  extrêmement 
plus  gros.  Examinant  plus  attentivement  cet  os,  je 
reconnus  aiiément  que  ce  n’etoit  pas  le  tibia  qui  étoit 
groiîi , mais  qu’un  nouvel,  os  s’étoit  formé  autour 
de  l’ancien , &c.  puis  Ion  extrémité  fupérieure  A (fig. 
2.)jufqu*à  l’endroit  où  les  chairs  avoient  été  coupées 
en  B /,  de  maniéré  que  la  portion  C’faiilante  de  l’os 
faifoit  la  même  faillie  fur  la  circonférence  inférieure 
B I ou  du  nouvel  os  A -H  B /,  qu’elle  faifoit  fur  le 
plan  des  chairs  C E (fi».  /.) 

Je  féparai  le  périofte  D E F G (fi g.  2.),  en  faifant 
une  incifion  longitudinale,  depuis  l’extremité  fupé- 
rieurc  jufqu’à  l’inférieure,  6c  en  le  foulevant  lente- 
ment avec  (a  lame  de  mon  fcalpel  ; pendant  que  je 
le  foulevois , je  voyois  des  vailTeaux  languins,  bien 
nombreux  6c  bien  dilatés  dans  leur  diamètre , paffer 
du  périofte  pour  s’implanter  fur  toute  la  furfacc  du 
nouvel  os.  La  fubflance  du  périofte  étoit  peu  gon- 
flée, mais  le  bord  inférieur  étoit  tuméfié  d’une  gelée 
bien  épaiiTe  ou  à demi  cartilagincufc. 

Peur  mieux  examiner  ce  nouvel  os , je  le  coupai 
longitu  finalement  avec  le  tibia  primitif  en  deux  por- 
tions égales  ; j’eus  quatre  portions  desquelles  deux 
appartenoient  au  nouvel  os , & font  A B ,C  D (fig. 
3.)  & les  deux  autres,  dont  une  eft  repréfemee  en 
A B ( Jig . 4.)  au  vieux  tibia  qui  étoit  entièrement  dé- 
taché 6c  prefque  bullotant  dans  la  cavité  du  nou- 
veau. En  cor.fulérant  la  furfacc  intérieure  m e B , n 
fi  D(fig.  j.)  de  celui-ci  dans  les  deux  portions  A B , 
C D , j’apperçus  une  fubftancc  plus  molle  que  l’os  ; 
j'approchai  la  pointe  du  fcalpel  du  bord  d’une  de 
ces  portions,  & je  fou  levai  une  membrane,  je  la  ren- 
verfai  du  côté  gl  h & de  la  furface  intérieure  m e B 
extérieurement  vers  I K;  c’ctoit  le  périofte,  de  forte 
que  le  nouvel  os  s’étoit  formé  dans  l’entre-deux  de 
fes  lames,  dont  celle-ci  étoit  l’intérieure  : ainli  avec 
une  metamorphofe  admirable , celle  qui  étoit  pé- 
riofte extérieur  & envcloppoit  extérieurement  l’os, 
fc  trouvoit  périofte  intérieur  & enveloppé  par  l’os. 

Pendant  que  je  féparois  du  nouvel  os  ( ce  qu’on 
faifoit  avec  la  plus  grande  facilité)  cette  lame  inté- 
rieure on  ce  périofte  intérieur,  on  voyoit  s’étendre 
& fe  cafter  enfuite  nombre  de  filets  membraneux 
très-minces;  ils  fervoient  de  liens  pour  attacher  la 
membrane  interne  au  nouvel  os  ; on  voyoit  claire- 
ment qu’ils  partoient  de  la  membrane  pour  s’implan- 
ter dans  de  très-petits  trous  femés  fur  toute  la  fur- 
face  intérieure  de  l’os,  ils  étoient  fans  doute  des 
vaifteaux  & des  prolongemens  du  périofte;  cette 
meme  membrane  étoit  blanche  dans  le  fond  , trans- 
parente, épaifte , très-fucculcnte  & teinte  ou  pref- 
que couverte  d’un  grand  nombre  de  lignes  rouges , 
très-petites  6c  très- minces,  ou  lion  veut,  de  prelquc 
une  infinité  de  points  rouges  ramaft'és  enfemble. 

La  fubftancc  du  nouvel  os  étoit  fpongieufe  3c 
rougeâtre , parce  que  le  fang  l’avoit  pénétrée  par- 
tout; fi  on  la  prefloit  avec  les  doigts,  on  voyoit 
fortir  de  très-petites  gouttes  de  fang  6c  de  lymphe, 
comme  de  la  rofee,  non-feulement  fur  la  furfacc  ex- 
térieure de  l’os,  mais  fur  la  furfacc  faite  par  la  coupc 
Tomt  IV, 
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longitudinale  qui  avoit  féparé  l’os  entier  en  deux 
portions  égales  ; fon  épailTeur  étoit  en  1 (fig.  3.)  de 
ou  j de  ligne,  & celle  du  vieux  tibia  en  C(fig.  4.) 
d’un  quart  de  ligne.  La  première  donc , c’elt  à-djre 
celle  du  nouvel  os  , étoit  trois  fois  plus  épaiffe  que 
celle  du  vieux  ; la  circonférence  de  ce  dernier  en  C 
(fig.  i)  étoit  de  quatre  lignes  & £ tandisque  celle  du 
premier  en  H (Jig.  2.)  étoit  de  dix  lignes. 

L’épiphyfe  de  l’ancien  tibia  A B (fig.  S.)  s’étoit  en- 
tièrement détachée  de  l’extrémité  lupérieure  A d F 
& s’étoit  incorporée  tellement  avec  le  nouvel  os 
(fig  *:)  qu’elle  en  faifoit  l'extrémité  fupérieure 
A;  à cet  ertet  le  periofte  / K (fig.  j.)  tapiffoir  non- 
Iculement  la  lurface  intérieure  de  l’os  m e B,  nfiD 
mais  aufti  la  face  intérieure  de  l’épiphyfe  en  m n que 
cette  figure  repréfente  coupée  en  deux  portions 
égalés , 1 extrémité  fupérieure  / du  périofte  fe  trou- 
vant entre  fépiphyfe  A Cm  n , à laquelle  il  étoit  ad- 
herent , & l’extrémité  fupérieure  A dF(fig.  J.  ) du 
vieux  tibia  A B qui  étoit  contenu  entre  les  deux 
portions  A B , CD, (jig. ,.)  c’eft-à-dire  dans  l’inté- 
rieur du  nouvel  os.  Voilà  une  manière  de  recon- 
no.trc  le  periofte  entre  l’épiphyle  & le  corps  de  l’os 
qui  ne  laifiera  aucun  doute  à ceux  qui  ont  nié  cette 
régénération. 

Comme  l’épiphyfe  <fu  vieil  os  s’étoit  incorporée 
avec  le  nouveau , on  ne  trouvoit  aucun  dérange- 
ment dans  l’articulation  du  genou  ; les  tendons,  les 
mufcles,  les  ligamens,  la  capfule  articulaire,  le’ pé- 
roné , le  ligament  intéroffeux  avoient  quitté  leurs 
adhérences  au  tibia , 6c  s’étoient  tous  transférés  dans 
le  nouvel  os,  où  ils  s'étoient  encore  attachés  avec 
une  très-grande  force  comme  auparavant,  dans  le 
tibia. 

Je  répétai  la  même  expérience  nombre  de  fois 
fur  les  pigeons,  6c  je  les  tuai  3près  fopt,  huit  6c 
neuf  jours;  j’ai  trouvé  conftammcnt  le  nouvel  os  & 
la  membrane  interne;  je  fuis  parvenu  même  à tirer 
l’ancien  tibia  de  I.i  cavité  du  nouveau , de  forte  que 
celui-ci  eft  refté  tout  fcul  dans  la  patte  ; à d’autres 
pigeons , après  l’cn  avoir  retiré,  j’ai  détruit  le  pé- 
riofte interne  ou  la  lame  interne  du  périofte,  qui 
rendoit  beaucoup  de  (ang  dans  cette  opération,  & 
j'ai  trouvé  après  quelques  jours  que  la  furface  inté- 
rieure du  nouvel  os  changeoit  de  couleur  Ür  pa- 
roiffoit  fe  corrompre. 

Cependant  il  me  reftoit  encore  à détruire  la 
moelle  en  d’autres  maniérés;  on  ne  varie  jamais 
allez  les  moyens  d’interroger  la  nature  , & les  dif- 
férentes tentatives  pour  épier  fes  démarches,  ne 
font  jamais  fuperflues.  Après  avoir  détruit  la  moelle 
de  l’os,  j’avois  d’abord  tamponné  fa  cavité  avec  de 
la  charpie  ; je  préférai  enluite  de  bien  nettoyer  cette 
cavité  avec  des  morceaux  de  linge , & par  une  in- 
jeaion  d’eau  tiède,  & jé  la  laiftai  libre  fans  la  rem- 
plir de  charpie.  II  fe  forma  aufti  un  nouvel  os;  mais 
au  bout  de  douze  jours,  il  étoit  mdins  épais  ÔC  moins 
chargé  de  fang  que  celui  de  la  première  cx-perience  , 
dans  laquelle  le  pigeon  avoit  été  tué  après  fept  jours. 
Enfuite  je  la  detruifis  imparfaitement  félon  toute  la 
longueur  de  la  cavité,  6c  l’oftîfication  extérieure  fe 
forma  imparfaitement  aufti  ; enfin  je  la  detruifis  dans 
la  feule  moitié  inférieure  du  tibia,  en  laiftant  celle 
de  l’autre  moitié  fans  la  toucher;  aufti  je  n’eus  pas 
un  nouvel  os  entier,  mais  une  incruftation  offeufe 
bien  épaifte,  fans  membrane  interne,  laquelle  in- 
cruftation enveloppoit  le  tibia  extérieurement  dans 
le  fcul  trajet  où  j’avois  détruit  la  moelle. 

La  formation  du  nouvel  os  étant  reconnue,  il 
étoit eftentîel  d’en  fuivre  les  progrès, depuis  le  com- 
mencement jufcju’à  fa  perfeftion.  Pour  y parvenir  je 
fis  la  même  operation  dans  le  tibia  de  plufieurs  pi- 
geons ; je  les  tuai  de  fix  heures  en  fix  heures  dans  les 
premiers  jours , puis  de  douze  en  douze , & enfin  de 
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vingt-quatre  heure?  en  vingt-quatre  heures.  Des  les 
premières  fix  heures,  je  trouvai  une  très -petite 
quantité  de  lymphe  épanchée  entre  les  mufetes  qui 
entourent  la  patte;  elledcvenoit  enfuite  plus  abon- 
dante, 6c  le  période  en  ctoit  aufli  arrolé.  Entre 
vingt-quatre  Ôc  trente-fix  heures  elle  ctoit  tres-co- 
pieule  ; le  période  qui  en  étoit  gonflé  , fe  détacha 
de  l'os  avec  une  très-grande  facilité , ôc  on  ramaf- 
foit  de  la  furface  de  l’os  même  une  certaine  quan- 
tité de  gelée  très-tendre  ; les  attaches  des  mulcles, 
des  tendons,  des  ligamens,  &c.  ctoient  bien  affoi- 
blies,  6c  l 'épipbyfe  commençoit  à vaciller  fur  le  corps 
de  l’os.  Dans  la  fuite  le  période  fetuméfioit  confulé- 
rablement  par  la  même  lymphe;  elle  prenoit infcnfi- 
hlcment  de  la  confidance,  elle  devenoit  comme  de  1a 
gelée  à demi  cartilagineufe,  puis  cartilagineuse,  & en- 
fin s’oflifioit  entièrement  ; l’os  étant  formé,  l’cpiphy- 
fe,  le  période,  les  ligamens,  &c.  fe  détadioient  fuc- 
ceflivement  tout-à-fait , 6c  le  nouvel  os  1e  trouvoit 
dans  l’entre  - deux  des  lames  du  période  ; mais  la 
lame  intérieure  n’étoit  pas  apparente  , tant  que  la 
matière  de  Modification  n’étoit  qu’à  demi  cartilagi- 
neufe,  parce  qu’elle  fe  confondoit  avec  cette  ma- 
tière. On  voit  par  cet  expofé  , que  la  gelée  qu’on  ra- 
ma doit  d’abord  de  la  furfaeçaie  l’os,  le  trouvoit  hors 
du  période. Il  faut  remarquer  pareillement  que  le  plus 
grand  nombre  des  pigeons,  dans  le  premier  tems, 
étoit  inondé  tellement  de  lymphe  julqu’au  b.as  ventre 
6c  ,)  la  poitrine,  que  ceux  qui  en  ctoient  attaqués 
péritioient  tous.  Pour  éviter  ce  gonflement , je  nouai 
le  bandage  fur  l’os  faillant , de  maniéré  que  la  plaie 
6c  la  patte  fe  trouvoient  couvertes  fans  être  ferrées  ; 
malgré  cela  il  en  périflbit  encore , mais  bien  moins 
que  quand  je  bandois  toute  la  patte. 

Jufqu’alors,  comme  j’avois  coupé  la  patte  au  bas 
du  tibia  i je  n’a  vois  vu  que  le  détachement  confécu- 
tit  de  l’épiphyfe  fupérieure  ; pour  voir  celui  de  l’in- 
férieure , je  enflai  le  tibia  dans  fon  milieu,  je  lis  une 
incifion  longitudinale  à la  peau,  lur  la  fraéture  , 6c 
je  ployai  de  telle  forte  les  bouts  des  deux  morceaux, 
quils  fortoient  par  l’incifion  ; ainfi  une  fonde  fut  in- 
troduite dans  l’un  6c  dans  l'autre  pour  détruire  en- 
tièrement la  moelle.  Je  remis  enhn  la  fraâure , 6c 
le  nouvel  os  fe  régénéra  d’un  bout  à l’autre,  6c 
répiphyfe  inférieure  fe  détacha  de  la  même  ma- 
nière que  la  fupérieure.  On  voit  dans  U fig.  6\  le  tibia 
primitif  cafl'é  en  J e , on  avoit  introduit  la  fonde  par  les 
ouvertures  ce,  JJy  l’épiphyfe  b b s'étoit  détachée 
de  la  luriace  c c.  Cette  expérience  fut  répétée  nom- 
bre de  fois,  6c  je  remarquai  que  les  pigeons  périf- 
foient  bien  plus  facilement  que  quand  je  coupois  la 
patte.  La  meme  choie  efl  arrivée  dans  les  dindons, 
dans  les  canards,  dans  les  cochons  de  lait,  dans  les 
chiens,  &c.  je  cherchois  un  moyen  de  détruire  la 
moelle,  fans  que  cette  opération  fût  aufli  dange- 
reufe  pour  les  animaux  ; je  croyois  que  l’amputa- 
tion de  la  patte  ou  la  fratiure  que  je  iaiiois  au  tibia 
étoit  la  principale  caufe  de  leur  mort;  j’eus  lieu  de 
reconnoître  le  contraire. 

Je  commençai  par  faire  dans  les  chiens  une  inci- 
fion longitudinale  à la  peau  fur  la  partie  intérieure 
6c  moyenne  du  tibia  où  il  n’eft  couvert  que  des  to- 
urnons ; je  fis  enfuite  un  trou  oblong  avec  la  pointe 
es  cileau*  fur  l’os  même  jufqu’à  Ta  cavité  de  la 
moelle,  pour  la  détruire  entièrement  en  haut  6 C en 
bas , avec  une  fonde  canelée.  Je  n'ai  pu  fauver  au- 
cun des  chiens  qui  ont  fubi  ccttc  opération  ; ils  pé- 
rifloient  tous  entre  le  quatrième  6c  le  cinquième 
jours;  la  mort  mê'tne  étoit  accélérée  par  les  foins 
que  ie  prenois  pour  les  en  préferver.  Ainfi  je  défef- 
perois  oe  parvenir  à leur  rendre  l’opération  moins 
meurtrière,  quand  j’imaginai  de  faire  la  dcflruttion 
de  la  moelle  peu  à peu  6c  en  différentes  fois,  c’cft- 
à-dire  d’en  devuire  d’abord  une  petite  portion,  puis 
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une  autre  quatre  à cinq  jours  après,  mettant  toujours 
le  même  intervalle  julqu’à  ce  qu’elle  fût  entièrement 
dctruitc.J’injeâois  deux  ou  trois  fois  par  jour  la  ca- 
vité médullaire  de  l’os,  afin  que  la  putréfaûion  de 
la  moelle  détruite  ne  fût  pas  nuiûble  à la  fanté  de 
l’animal , 6c  je  prenois  garde  d’ouvrir  immédiate- 
ment les  dépôts  qui  lé  tbrmoient  quelquefois 
très  • promptement.  On  voit , ( fig.  7.  ) le  trou 
A B que  je  fis  au  tibia  d’un  grand  chien  jeune  ; la 
moelle  fut  détruite  d’abord  dans  É t feul  efpacc  A E 
avec  la  (onde  C D.  Au  bout  de  fept  jours  une  nou- 
velle oflification  qui  rempliflbit  intérieurement  la 
cavité  cylindrique  de  la  moelle  depuis  A jufqu'à  F , 
empêcha  le  paffage  de  la  fonde  pour  en  détruire  une 
autre  portion  vers  la  partie  itipérieure  A G.  Au 
bout  de  17  jours  je  tuai  l’animai,  6c  le  nouvel  os 
s’étoit  formé  feulement  autour  de  la  portion  F I , 
(fi 8-  9 •)  où  j’avois  détruis  intérieurement  la  moelle 
par  le  trou  K.  L.  Cet  os  a été  fcié  fuivant  fa  lon- 
gueur, ôc  on  le  voit  dans  les  fig.  10  & //  ; la  fig.  8 
reprefente  l’intérieur  du  tibia  dans  l’état  naturel, 
pour  en  faire  la  confrontation  avec  les  deux  figures 
ue  je  viens  de  citer.  Dans  cpiles-ci , la  portion  ABC 
e l’ancien  tibia  étoit  contenue  comme  dans  une  gaine 
dans  le  nouvel  o$DF£  ; cette  même  portion  ABC 
de  la  fig.  rr.  a été  retirée  du  nouvel  os,  6c  on  la  voit 
dans  la  fig.  13.  de  maniéré  que  le  nouvel  os  efl  relie 
tout  feul  en  D F E dans  la  fig.  12.  pl.  VII  l.  Le  pé- 
riode A I N(pl.  VIL  fig.  10 , // , 6c  pl.  VIII.  fig.  1 2.) 
étoit  extrêmement  gonflé  d’une  matière  à demi  car- 
tilagineufe  ÔC  de  l’cpailTeur  qu’on  voit  dans  ces  fi- 
gures ; mais  quand  les  os  furent  deflèchés , il  fe  dé- 
gonfla 6c  il  reflembloit  alors  à une  membrane.  Le 
noyau  offeux  qu’on  voit  en  L appartenoit  à f ancien 
tibia , ôc  il  fe  trouva  incorporé  au  nouvel  os,  ayant 
coitfervé  fa  vie  pendant  que  la  portion  ABC  ctoit 
entièrement  dcflëchée.  G H efl  la  nouvelle  produéîion 
ofleufe  qui  rempliflbit  cet  efpace  de  la  cavité  mé- 
dullaire. Enfin  I (pl.  Vll.fig.n.6cpl.  VI II ,fig.  12.) 
efl  le  trou  qu’on  voit  extérieurement  en  L K.  dans 
la  fig.  tf. 

Dans  les  figures  14  & Je  la  pl.  VIII . efl  repréfenté 

le. tibia  d’un  autre  chien,  dans  lequel  j’avois  détruit 
la  moèlle  en  différentes  fois  par  le  trou  A B tCD  ; 
j’en  avois  détruis  la  plus  grande  partie  en  haut  6c  en 
bas,  mais  je  n’etois  pas  parvenu  à la  détruire  entiè- 
rement vers  les  deux  extrémités,  parce  que  le  chien 
mourut  au  dix-feptieme  jour.  Les  épipnyfes  E F 
s’étoient  détachées,  6c  le  nouvel  os  formé  en  dehors 
de  la  maniéré  qu’on  voit  dans  les  figures. 

Avant  de  finir,  je  rapporterai  une  autre  expé- 
rience, dans  laquelle  j’ai  détruit  le  période  externe 
fans  toucher  à la  moelle  ; je  coupai  circulaircmcnt 
les  chairs  jufqu’à  l’os , vers  la  moitié  du  tibia , à un 
jeune  pigeon , enfuite  je  mis  à nud  la  moitié  infe- 
rieure de  cct  os , je  grattai  le  période  6c  je  coupai 
le  pied  dans  l’articulation  avec  le  tibia.  Au  bout  d« 
dix  jours , une  incruflation  ofleufe  s’étoir  formée 
extérieurement  fous  les  chairs  qui  n’avoient  pas  été 
coupées  depuis  aa  (Jig.  id') , jufqu’à  b b.  L*n  nouvel 
os  s’étoit  formé  aufli  dans  la  cavité  médullaire  de 
la  moitié  inférieure  de  l’os  fur  laquelle  on  avoir 
gratté  le  période  extérieurement.  Dans  la  fig.  17  où 
l’os  a été  coupé  par  la  moitié,  fuivant  fa  longueur, 
on  voit  rincruflatîon  extérieure  en  / »,  l’os  intérieur 
en  e c & fon  cpaifleur  en  i.  Ce  dernier  a été  retire 
en  entier  du  dedans  du  tibia , 6c  on  le  voit  dans  la 
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11  feroit  trop  lon^de  rapporter  toutes  les  aurres 
d’expériences  que  fai  faites  à ce  fujet  ; c’efl  affez 
d’avoir  donné  une  idée  des  principales,  afin  d’enga- 
ger les  chirurgiens  à les  fuivre  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. Combien  d’amputations  ne  pourroit  on  pas 
épargner , Ôc  de  quelle  utilité  ne  pomroic,m*clles  p as 
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devenir  ces  expériences , pour  le  traitement  des  ma- 
ladies des  os?  Je  viens  d’apprendre  avec  un  plaifir 
infini  que  M.  David,  chirurgien  en  chef  de  l’Hôtcl- 
Dicu  de  Rouen  , 8c  gendre  du  célébré  M.  le  Cat , 
a extrait  des  tibia  entiers  dans  l'homme , & qu’un 
nouvel  os  eft  relie  à la  place  ; il  va  nous  donner 
deux  volumes  fur  cette  matière , ainfî  qu’il  me  l’a 
marqué  lui-même.  Le  public  les  attend  avec  impa- 
tience. ( Cet  article  tfl  de  M.  Tkoja.  ) 

TIFA , ( Luth.  ) efpece  de  tambourin  des  habitant 
de  Pile  d’Amboine.  Le  tifa  tient  la  mêmemefure  que 
les  grands gomgom.  Foye^  Tatabqang , {Luth.  ) 
Suppl.  Le  tifa  n’eft  couvert  de  parchemin  que  par  le 
haut , l’autre  bout  eft  ouvert.  Foyt[  fig.  23  & 27 , 
planche  III.  Ve  Luth.  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

$ TIRADE , ( Mujîque.  ) On  diftinguoit  encore 
d’autres  fortes  de  tirades  ou  de  tirata.  Voyt j T ira  de  , 
( Mu  faut.  ) dans  le  Di  cl.  raif.  des  Sciences,  8cc. 

1 . La  tirata  mt^a  qui  confiftoit  en  quatre  notes 
diatoniques. 

x°.  La  tirata  defettiva  qui  paffoit  la  quinte  fans 
atteindre  à l’oûave. 

3°.  La  tirata  perfetta  qui  atteignoit  précisément 
l’odave. 

40.  Enfin  la  tirata  augmentata  qui  paffoit  l’oâave  ; 
toutes  ces  fortes  de  tirades  étoient  afeendantes  & 
defeendantes.  Dans  l’ouvrage  d’où  j’ai  tiré  cet  arti- 
cle , les  adjeéHfs  defettiva  , perfetta  & augmentata 
étoient  en  latin  ; j’y  ai  fubftitué  les  mots  italiens  à 
caufe  du  fubftantif  tirata  qui  n’eft  point  latin. 
(F.D.C.) 

TIRES , f.  f.  plur.  ( terme  de  Blafon.  ) rangées  de 
carreaux  qui  fe  trouvent  fur  un  chef,  une  fafee , une 
bande,  un  chevron  ou  autre  pièce  échiquetce  : on 
nomme  en  blafonnant  le  nombre  de  tires. 

Grivel  d’Ouroy , en  Berry  ; d'or  à la  bande  ichi- 
quetie  de  fable  & d'argent  de  deux  tires. 

Hamelin  d’Epinay , en  Normandie  ; d'argent  au 
chevron  échiqueté  de  gueules  & d'or  de  trois  tires. 
( G.  D.  L.  T.) 

TITUS , ( Hift.  Rom.}Ct\  empereur,  furnommé 

l’amour  & les  délites  du  genre  humain , étoit  fils  de 
Titus  Vefpafien , dont  il  fut  le  fuccefleur  à l’empire. 
11  lut  élevé  à la  cour  avec  Britannicus , & leur  édu- 
cation fut  confiée  aux  mêmes  maîtres.  Leur  amitié 
formée  des  l’enfance  n’éprouva  aucune  altération  : 
ils  étoient  afiis  fur  le  même  lit,  lorfque  Britannicus 
fut  empoiïonnc;  Titus  même  goûta  du  fatal  breuvage, 
dont  il  fe  reffentit  le  refte  de  fa  vie.  La  mort  qui  en- 
leva le  jeune  prince,  fit  mieux  éclater  la  tendreffe 
reconnoilfante  de  Titus  qui  érigea  à fon  ami  une 
fia  tue  d’or  dans  fon  palais , & une  autre  d’ivoire 
u’il  plaça  dans  le  cirque  où  die  fut  confervée  perl- 
ant piulîeurs  fiecles.  La  nature  l’avoit  comblé  de 
tous  fes  dons  ; fes  grâces  touchantes  tempéroient  fa 
gravité  naturelle.  Sérieux  fans  être  auftere,  ilinfpi- 
roit  également  l’amour  8c  le  refpeâ  : fort  & yigou- 
reux , il  étoit  infatigable  dans  tous  les  exercices  du 
corps  où  il  fignaloit  fon  adreffe.  C’étoit  en  variant 
fon  travail  qu’il  trouvoit  du  délaffement  : il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  grecque  8c  latine , 
dont  il  poffeda  l’atticifme  8c  l’urbanité.  La  mufique 
fi  propre  à adoucir  les  mœurs,  fit  fes  délices,  8c  il 
excella  fur-tout  à pincer  la  harpe.  Les  poèmes  qu’il 
compofa  dans  fes  loifirs  , auroient  fait  honneur  à 
ceux  dont  la  poéfie  étoit  l’unique  occupation.  Ce 
fut  dans  la  Germanie  8c  l’Angleterre  qu’il  fit  fon  ap- 
prentiflage  d’armes  en  qualité  de  tribun.  La  multitude 
des  monumens  qu’on  lui  crigea  dans  ces  provinces, 
8c  qu’il  ne  follicita  point , fut  un  tribut  de  la  recon- 
noiffance  publique.  La  guerre  étant  terminée,  il  fe 
confacra  aux  fonctions  du  barreau  où  il  fe  diftingua 
par  fes  talens , 8c  plus  encore  par  fon  intégrité.  Il 
époufa  Aricidie  , fille  d’un  chevalier  romain  qu- 
Tome  IK 
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avoit  commandé  les  gardes  prétoriennes.  Etant 
morte  fans  lui  donner  d’enfans , il  conirafta  un  fé- 
cond mariage  avec  Maria  Fulvia,  auflî  illuftre  par  fa 
naiffancc  que  par  fa  modeftie  : il  fit  divorce  avec  elle 
après  qu’il  en  eut  eu  une  fille.  Cette  inconftance  fit 
juger  qu’il  n’étoit  point  indifférent  au  plaifir  de  l’a- 
mour j mais  dans  ces  fiecles  corrompus,  l’impudi- 
cité avoit  tellement  infcâc  tous  les  cœurs,  qu’on  ne 
la  mettoit  plus  au  nombre  des  vices.  Titus  accom- 
pagna fonpere  en  Judée,  où  il  eut  le  commandement 
d’une  légion  ; les  deux  plus  fortes  villes  de  cette  pro- 
vince furent  fubjuguces  par  fes  armas.  Il  fut  arrêté 
dans  le  cours  triomphant  de  fes’  profpérités,  pour 
aller  à Rome  féliciter  Galba  fur  fon  avènement  à 
l'empire.  Étant  abordé  à Paphos,  l’oracle  de  Vénus 
lui  prédit  fa  grandeur  future,  6c  fur  la  foi  de  cette 
promefle , il  n’ofa  continuer  fon  voyage , dans  la 
crainte  que  cette  prédiûion  ne  lui  devint  funefte  à 
Rome.  Son  pere  parvenu  à l’empire , lui  laifla  la 
conduite  de  la  guerre  de  Judée  quM  termina  par  la 
conquête  de  Jérufalem.  Les  légions  témoins  de  fon 
courage , le  proclamèrent  empereur.  En  vain  il  re- 
jetta  cet  honneur , il  n’en  fut  pas  moins  foupçonné 
d’avoir  prétendu  i l’empire  d’Orient;  d’autant  plus 
u’en  abordant  en  Egypte , il  avoit  ceint  fon  front 
u diadème  des  rois , le  jour  où  l’on  fit  la  confécra- 
tion  du  bœuf  Apis  dans  la  ville  de  Memphis.  Ce  fut 
pour  difliper  ce  foupçon  injurieux  à fa  gloire  qu’il 
s’embarqua  furtivement  fur  un  vaiffeau  marchand 
pour  fe  rendre  fans  fuite  8c  fans  efcortc  h Rome,  où 
fon  pere  fut  agréablement  furpris  de  fon  arrivée  im- 
prévue. Depuis  ce  moment , il  fut  affocié  au  gou- 
vernement de  l’empire  ; il  exerça  conjointement  avec 
Vefi>afien  la  charge  de  tribun,  8c  il  l’eut  pour  col- 
lege dans  fes  fept  confultats.  Ce  fut  le  feul  tems 
de  fa  vie  où  il  ne  ménagea  point  affez  les  intérêts  de 
fa  gloire  ; févere  jufqu’à  la  cruauté , il  fit  affaflincr 
tous  ceux  dont  la  fidélité  lui  paroiffoit  fufpeéle.  Au]  us 
Cincinna , perfonnage  confulaire  qu’il  avoit  invité  à 
fouper , fut  maffacré  par  fes  ordres , en  entrant  dans 
la  fa  lie  du  feftin.  Tant  de  meurtres  rendirent  leur 
auteur  l’exécration  du  public.  Titus  filmant  du  fang 
des  principaux  citoyens , fut  élevé  à l’empire  dans 
ces  odieules  circonftances.  Rome  tremblante  crut 
qu'onalloit  renouvelleras  mêmes  horreurs  qu’elle 
avoit  éprouvées  fous  Cali|ula  6c  Néron.  Ces  fini  lires 
im prenions  furent  bientôt  effacées.  Titus  devenu 
homme  nouveau , fe  dépouilla  de  toutes  fes  affec- 
tions vicieufcs  ; fes  profufions  modérées  ne  furent 
plus  que  des  libéralités  judicieufes  6c  réfléchies  ; fes 
foupers  qu’il  prolongeoit  jufqu’au  milieu  de  la  nuit 
avec  les  plus  infignes  débauchés,  n’offrirent  plus 
que  des  exemples  de  frugalité  8c  de  tempérance  : 
maître  de  les  pallions,  il  fit  taire  fbn  amour  pour 
Bérénice  qu’il  renvoya  dans  fes  états  par  délicateffe 
pour  les  Romains  qui  auroient  murmuré  d’obéir  à 
une  reine  étrangère.  Les  impofitions  furent  adoucies, 
8c  chacun  jouit  fans  inquiétude  de  fes  héritages.  Sa 
magnificence  éclata  par  un  nouvel  amphithéâtre 
qu’il  fit  élever,  8c  par  les  dépenfes  des  combats  de 
gladiateurs  contre  lefquels  il  fit  lâcher  cinq  mille 
bêtes  farouches,  dont  ils  firent  un  horrible  carnage: 
il  offrit  encore  le  fpeâacle  d’un  combat  naval.  Les 
nouveaux  céfars  avoient  coutume  de  reprendre  les 
biens  que  leurs  prédéceffeurs  avoient  cédés  i leurs 
favoris  ; il  abolit  cette  avare  coutume  , 8c  chacun 
reftapoffeffeur  tranquille  des  biens  qu’il  avoit  obte- 
nus. Jamais  on  ne  l’aborda  fans  fe  retirer  comblé  de 
fes  bienfaits  i il  avoit  coutume  de  dire  qu’on  ne  de- 
voit  pas  s’en  aller  trifte,  quand  on  avoit  parlé  à fon 
prince.  Un  jour  qu’il  fe  louvint  de  n’avoir  obligé 
perfonne,  il  s’écria:  mes  amis , f ai  perdu  la  journée. 
Les  malheurs  dont  l’Italie  fut  frappée  par  Pembrâ- 
fement  du  mont  Véfuve,  8c  l’incendie  de  Rome, 
DDDdddij 
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furent  réparés  par  les  largeffes  de  ce  prince,  il  dé- 
pouilla fes  mailons  de  plaifance  des  ornemens  les 
plus  précieux,  pour  en  embellir  les  temples  & les 
bâlimens  publics.  Les  ravages  de  la  pelle  délolerent 
Rome  6c  i’italie,  il  employa  les  fecours  de  la  religion 
& des  hommes  pour  en  arrêter  le  cours,  il  fournit 
gratuitement  aux  malades  tous  les  remedes  cjui  pou- 
voient  les  foulager.  Les  délateurs  qui  julqu’alors 
avoient  été  accrédites , tombèrent  dans  l’infamie  ; 
les  uns  furent  battus  de  verges  dans  la  place  publi- 
que, tes  autres  furent  exilés  dans  des  îles  mal  laines, 
afin  de  purger  la  terre  de  ceux  qui  en  troubloient 
l’harmonie.  Sa  clémence  ingénieufe  lui  fit  rechercher 
la  dignité  de  grand  pontife  qui  defendoit  de  fc  fouil- 
ler du  fang  humain:  il  ne  prononça  depuis  aucun 
arrêt  de  mort,  6c  quoiqu’il  s’oilrît  plufieurs  occa- 
fions  de  fe  défaire  de  fes  ennemis,  il  protefta  qu’il 
aimoit  mieux  périr  que  punir.  Deux  patriciens  fu- 
rent convaincus  d’avoir  afpirc  à l’empire,  il  fe  con- 
tenta de  les  faire  avertir  de  fe  déliller  de  leur  entre- 
prife,  en  leur  remontrant  que  c’étoient  les-  dieux  6c 
les  defiins  qui  difpofoicnt  des  empires.  Dés  qu  il  fut 
inilruit  de  leur  repentir,  il  les  invita  à fouper  avec 
lui , 6c  le  lendemain  il  les  mena  au  combat  de  gla- 
diateurs, où  les  ayant  fait  affeoir  âcôté  de  lui,  il 
leur  remit  les  glaives  des  combattans  pour  effayer 
s’ils  oferoient  en  faire  ufage  contre  lui.  Tant  de  con- 
fiance lui  gagna  tous  lescocurs;  il  n eut  qu  un  ennemi, 
ce  fut  Domitien  fon  frere  qui  lui  tendit  plufieurs  em- 
bûches, & qui  follicita  les  armées  à la  révolte.  Au 
lieu  de  l’en  punir , il  le  déclara  fon  fucceffeur  6c  fon 
collègue,  & l’ayant  entretenu  en  fecret,il  le  con- 
jura , les  larmes  aux  yeux , d’avoir  pour  lui  un  retour 
fraternel.  Il  alioit  pour  prendre  quelque  dclaffcment 
dans  le  pays  des  Sabins,  lorfque  fur  fa  route  iMiit 
attaqué  d’une  fievre  qui  le  mit  au  tombeau , dans  le 
même  village  où  fon  pere  étoit  mort.  Avant  de  ren- 
dre le  dernier  foupir,  il  lança  fes  regards  vers  le  ciel 
en  fe  plaignant  des  dieux  qui  l’enlevoientdansle  midi 
de  fa  vie.  Il  fut  pleuré  comme  un  pere  par  le  peuple 
& lefénat:  il  n’uvoit  que  quarante-deux  ans , dont  il 
en  avoit  régné  deux  6c  près  de  trois  mois.  On  l'ac- 
cula d’avoir  eu  commerce  avec  la  femme  de  fon 
frere  nommée  Domitia  ; mais  clic  jura  qu’elle  n’avoit 
jamais  commis  d’adultcrc  avec  lui:  on  crut  devoir 
l’en  croire  fur  .fa  parole,  d’amant  plus  que  cette 
femme  effrontée  aimoit  à groffir  la  lifte  de  fes  amans 
adulrercs.  (T— a*.) 

TITYR1NE,  ( Mufq.  inflr.  des  anciens.  ) efpece 
de  flûte  des  anciens , faite  de  rofeau , comme  le  dit 
Athénée,  liv.  V , Dcipnof.  il  paroît  que  c’eft  la  même 
que  letityrion,  dont  il  cil  lait  mention  à l'article 
Flûte,  ( Z.ô/<Vdf.)dans  le  Diél.  raif.  des  Sciences , &c. 
( F.D.C .) 
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TLOUNPOUNPAN,  ( Luth.)  forte  d’inftrument 
des  Siamois  ; c’ell  une  cfpcce  de  tambour  de  bafque 
de  la  grandeur  des  nôtres  , mais  garni  de  peau  des 
deux  côtés,  comme  un  véritable  tambour;  de  cha- 
ue  côté  du  bois  pend  une  balle  de  plomb  au  bout 
'un  cordon;  cet  infiniment  a un  manche  qu’on  roule 
entre  les  mains , comme  le  moulinet  d’une  chocola- 
tière , 6c  par  ce  mouvement  les  balles  frappent  les 
peaux,  l'oye^  la  Jig.  iz  de  la  planche  III.  du  Luth. 
Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

T O 

TOCCATE,  ( Mufique .)  efpece  de  prélude  que 
joue  l’organiftt  d’imagination , avant  de  commencer 
le  motel  ou  le  chant  qu’il  doit  jouer.  La  toccate  ne 
doit  point  avoir  de  cadence  parfaite  au  milieu , mais 
elle  doit  être  toute  compoféc  d'imitations  ; cc  mot 
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vient  de  l’italien  toccare,  toucher  , apparemment 
parce  que  le  mulîcien  touche  Ion  infiniment  pour 
l’effayer.  On  a des  tournes  imprimées , qui  ne  font 
prefque  autre  chofe  que  des  petites  fugues.  (T.  D . C.) 

TOMBEREAU  à gravier  qui  fe  charge  lui-même , 

( Méchanique . ) Cette  machine  (fg.  4 , planche  I. 
Méchanique.  Suppl.),  qui  cil  de  1 invention  de  M. 
Duguet , cil  compofée  des  pièces  fuivantes. 

A B eft  le  coffre  d’un  tombereau  ordinaire  , dont 
l’aifiieu  D eft  emboîté  dans  le  moyeu , de  manière 
qu’il  ne  forme  pour  ainfi  dire  qu’une  feule  piece 
avec  la  roue  : ce  meme  aiffiett  porte  deux  autres 
roues  plus  petites  qui  ont  chacune  deux  chevilles , 
dont  on  va  voir  l’ulage. 

11  y a fur  le  devant  du  tombereau  un*iutre  ailïïeu 
III  qui  lui  ell  parallèle , dans  le  milieu  duquel  eft 
attaché  le  manche  de  la  cuiller  L ; à fes  extrémités 
font  deux  leviers  M N,  que  les  chevilles  F,  6c  de 
petites  roues  font  mouvoir,  de  maniéré  que  lorf- 
que les  leviers  font  dans  ladirt  âion  OP,  le  manche 
de  la  cuiller  prend  la  direâion  L B : on  conçoit  ai- 
fément  que  les  chevilles  ne  mordant  point  lur  les 
leviers , la  cuiller  tombe  par  fon  propre  poids  ; 
comme  leur  direction  de  part  & d’autre  eu  parallèle, 
& que  les  leviers  correfpondent  exaûement  avec 
elles , tous  deux  agiffent  de  concert  pour  faire  l’ou- 
vrage. 

Le  char  ainfi  conftruit , on  y attele  un  chfval , que 
l’on  fait  avancer  ou  reculer  ; les  leviers  baillent , la 
cuiller  fe  leve  3c  le  vuide  elle-même  dans  le  tombe- 
reau ; on  doit  la  placer  de  façon  qu’elle  fe  préfente 
toujours  de  front , 6c  il  convient  même  pour  en  accé- 
lérer l’effet , de  rendre  le  gravier  le  plus  meuble  qu’il 
eft  poffible  pour  qu’elle  le  pénétré  plus  aiiément. 
Les  boueurs  & les  maçons  peuvent  fe  fcrv'sr  utile* 
ment  de  cette  machine.  Article  extrait  des  papiers 
Anglais. 

TON  du  quart  , ( Mufique.  ) c’eft  ainfi  que  les 
organifles  6c  muficiensd’églife  ont  appelle  le  plaga! 
du  mode  mineur , qui  s’arrête  & finit  fur  la  domi- 
nante au  lieu  de  tomber  lur  la  tonique  ; ce  nom  de 
ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle  eft  fpécialemenr 
la  modulation  du  quatrième  ton  dans  le  plain-chant. 

(SJ 

TONG,  ( Luth.)  infiniment  de  mufique  des  Sia- 
mois ; c’eft  une  efpece  de  bouteille  de  terre  , qui  au 
lieu  de  fond  ell  garnie  d’une  peau  attachée  au  goulot 
avec  divers  cordons  : on  tient  le  long  de  la  main  gau- 
che , 6c  on  le  frappe  de  tems  en  teins  du  poing  droit; 
cet  infiniment  fert  d’accompagnement  à la  voir. 
Quelques-uns  appellent  aufii  clong  le  long.  Poye^fg, 

1 4 , planche  III.  du  Luth.  Suppl.  ( F.  D . C.  ) 

• TONNELIER ,,(  Art  mèthan.  ) Quoique  dar.s 
le  texte  du  Dicl.  raif.  des  Sciences , Sec.  6t  dans  ce 
Supplément  on  ne  cite  aucune  planche  pour  l’art  du 
Tonnelier , on  en  trouve  pourtant  huit  dans  le  tome X 
des  planches  ; elles  représentent  tous  les  outils  nécef- 
faires  à ce  métier , 6t  prefque  toutes  les  cfpeces 
d’ouvrages  que  font  les  tonneliers  , avec  un  deuil 
luftifant  lur  les  procédés  ; c’eil  ainfi  que  piuiîeurs 
autres  articles  font  complettcs  par  les  figures  ÔC  leur 
explication , quoique  le  texte  n’enfaffe  pas  toujours 
mention. 

§ TONNERRE , f.  m.  ( Phyfque.  ) /W{  Con- 
ducteur , Électricité,  Feu  électrique. 
Tonnerre  , DiSionnairt  raif.  des  Sciences , 6cc. 
C’ell  une  vérité  reconnue  aujourd’hui  par  tous  les 
phyficiens  , que  la  matière  qui  s'enflamme  dans  les 
nuages,  qui  produit  les  éclairs  & la  foudre,  n'eft 
autre  choie  que  le  feu  éleclrique  : le  célébré  Franklin 
en  a réuni  les  preuves  dans  1a  cinquième  lettre  lur 
1 'électricité.  Foye{  (Siuvres  de  M.  Franklin  , traduites 
de  f Anglais  par  M.  Barbe  u Dubourg. 

On  la  voit  il  y a long-tems  que  les  pointes  avoient 
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h propriété  de  tirer  de  beaucoup  plus  loin  que  les 
corps  moufles , le  fluide  éleâriqne  des  conducteurs 
de  nos  machines. 

De  ces  deux  principes  on  n\i  pas  tardé  à tirer  la 
confcqacnce  qu’il  ctoit  polfiblcde  produire  une  très- 
forte  électricité , en  foutirant  &i  conduifant  à vo- 
lonté le  feu  électrique  des  nuages  jufques  dans  les 
cabinets  des  pbyliciens;  c’eft  ce  qui  a été  confirmé 
par  l’expérience  au  moyen  des  cerfs- volans  électri- 
ques, barres  fulminantes  & autres  appareils  de  ce 
genre  qu’on  a multipliés  dans  les  premiers  momens 
pour  jouir  d’un  fpcéUcle  auïii  curieux,  que  l’on  a 
enfuite  abandonnés  à caufedcs  dangers  auxquels  ils 
expofoient  ceux  qui  s’en  feroient  trop  approchés  ; 
mais  depuis  on  a tait  une  application  bien  plus  heu- 
reufe  de  la  théorie  confirmée  par  ces  premières  ten- 
tatives : M.  Franklin  a propofé  dés  1750,  de  le 
fervir  de  ce  moyen  pour  preterver  de  la  tondre  les 
édifices  les  vaifleaux;  les  obfervations  en  ont 
tellement  aflitré  le  fucccs , qu’il  devient  tres-intc- 
re fiant  aujourd'hui  de  mettre  à la  portée  de  tout  le 
monde  la  maniéré  de  conflruire  ces  conducteurs  ou 
para-tonnerres.  Je  commencerai  par  réfumer  les  prin- 
cipes,* je  les  appuierai  fur  quelques-unes  des  obfer- 
vations les  plus  décifives;  /'indiquerai  enfin  la  forme 
la  plus  avantstgeufc  des  coiiduiteurs  dellinés  à pré- 
ferver,  & les  réglés  qu’on  a luiviesdans  la  conftru- 
filon  de  ceux  qui  exigent. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  conuoifiance  des  ex- 
périences de  l'cleCtricirc,  lavent  que  les  pointes  ont 
la  propriété  de  foutirer  contmuemem&iuns  expfo- 
fion  la  matière  électrique , même  à une  très-grande 
diflance  ; que  fi  , apres  avoir  chargé  un  conducteur 
ifolc,  on  lui  prêtante  une  pointe,  elle  attire  le  fluide 
fans  qu’il  paroitle  d’aigrettes,  ik  qu’il  fe  trouve 
complettcmcnt  déchargé,  au  lieu  qu’en  lui  présen- 
tant un  corps  moufle,  meme  de  métal,  il  arrive  que 
quoiqu’il  une  moindre  diflance,  la  matière  paffe  avec 
explofion , que  cependant  le  conducteur  n’efl  pas 
tout-à-fait  déchargé. 

Il  n’cft  plus  permis  d’ignorer  encore  que  la  ma- 
tière électrique  cherche  les  métaux  par  préférence  à 
tous  les  autres  corps , & que  quand  elle  les  atteint 
elle  s’écoule  coiuinuemen.c  en  luivant  la  direction 
qu’ils  lui  donnent;  de  maniéré  que  s'ils  la  conduisent 
jufques  dans  l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  ce  fluide 
fl  terrible  lorfqu’il  vit  concentré,  l‘c  duperie  pailib!e- 
mcr.t  & retrouve  l’équilibre,  dont  la  cellation  feule 
faifoit  tout  le  danger. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’eft  fondée  la  théorie  des 
comluûcurs,  dont  on  a rendu  l'effet  fenfiblc  à vo- 
lonté par  un  appareil  ingénieux  , on  forme  une 
el'pece  de  maifon  de  quatre  volets  à charnières  que 
l’on  fixe  par  un  toit  en  pavillon,  on  place  au  centre 
allez  de  poudre  pour  que  Ion  evptolion  écarte  les 
volets,  de  donne  l’image  d’une  maifon  foudroyée  ; 
lorfque  l’on  porte  l’aigrette  électrique  fur  un  fil  de 
fer  qui  aboutit  fur  la  poudre , la  meme  aigrette  ou 
une  beaucoup  plus  forte  ne  produit  plus  rien , fi  l’on 
a arme  cette  maifon  d’un  conduCteur  en  forme  de 
para- tonnerre. 

Il  paroit  d’aberd  difficile  de  penfer  que  fi  la  pointe 
conduûrice  eft  capable  de  foutirer  la  matière  d’un 
nuage  prochain  , de  diminuer  ainfi  fucccllivcment  la 
xnafle  du  fluide  , elle  foit  encore  allez  puiflantc  pour 
attirer  & enchaîner  en  môme  tems  une  quantité  con- 
fidérablc  du  même  fluide,  au  moment  où  il  cft  lancé 
de  la  nuée  avec  bruit  & éclair  ; mais  toutes  les 
obfervations  faites  depuis  quelque  tems  , prouvent 
bien  que  le  tonnerre  quitte  la  direction  pour  fe  porter 
fur  les  matières  métalliques  ; elles  font  trop  multi- 
pliées & trop  publiques  pour  les  rappcller  ici , je 
n’en  citerai  que  trois  de  celles  qui  ont  paru  les  plus 
dccifivcs. 
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On  a vu  le  tonnerre  tomber  avec  un  bruit  épou- 
vantable fur  une  mailon  armée , fondre  la  pointe 
du  conduCteur  de  la  longueur  de  fix  pouces,  6f  tuivre 
après  cela  les  barres  de  métal  fans  eau  fer  aucun  dom- 
mage. Obfervation  de  PhyJSque  de  M.  Uozier,  tome 
U*  ,PaS- 3*7; 

M.  \V.  Maine  ayant  armé  fa  mailon  d’une  pointe 
métallique  , &C  n’ayant  porté  les  barres  conductri- 
ces qu’à  trois  pieds  fous  le  terrein,  le  tonnerre  (ç 
jetta  de  préférence  fur  }a  verge  électrique , il  fui  vit 
l’appareil  prtfervatcur  ; mais  la  matière  fulminante 
accumulée  à l’extrémité  inférieure  fit  explofion  ; une 
partie  laboura  la  fuperficie  de  la  terre  en  maniéré  de 
lillon , il  y fit  des  trous  ; une  partie  s’infinua  entre 
les  briques  des  fondations  & les  fit  fauter  : cela  nous 
apprend  , dit  M.  Franklin  , à quoi  on  avoit  manqué 
principalement  en  établiffant  cette  verge  ; la  piece 
inférieure  n'étant  enfoncée  que  de  trois  pieds  en 
terre , n’étoit  pas  allez  longue  pour  parvenir  julqu’à 
Peau  ou  jufquà  une  grande  étendue  de  terrein  allez 
humide  pour  recevoir  la  quantité  de  fluide  électrique 
qu’elle  conduisit.  Œuvre  de  M.  Franklin  , tome  /, 

P“S-  ‘ 

Enfin  j’ai  obfervé  moi-memc  en  1773  que  le  ton- 
nerre étant  tombé  fur  le  faite  d’une  mailon  à Dijon  , 
avoit  marqué  l'a  route  fur  un  des  côtés  du  toit,  en 
brifant  & dilpcrfant  les  tuiles,  qu’il  avoit  fuivi  après 
cela  les  cbaincaox  de  fer-blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur fans  laitier  aucune  trace  ; qu'il  ctoit  defeendu 
de  même  pailiblement  le  long  du  corps  ou  tuyau  de 
fvr-blanc,de  forte  que  s’il  citt  été  porté  jufqu’à  la  terre 
humide,  la  matière  électrique  le  feroit  infaillible- 
ment difpcrlée  fans  bruit , mais  ce  tuyau  fe  termi- 
noit  à huit  pieds  au-defüis  du  niveau  de  la  terre  ; la 
matière  accumulée  à l’on  extrémité  fit  explofion  , 
fillonna  profondément  le  mur,  fe  porta  lur  le  cram- 
pon de  la  poulie  d'un  puits  voifin,  & fuivit  apres 
cela  la  chaîne  de  métal  jufqu’au  fond  de  l’eau  , fans 
faire  le  moindre  dégât  : la  maliere  métallique  elt 
donc  capable  d’attirer  Si  de  conduire  le  fluide  cleâri- 
que  qui  lui  eft  apporté  par  le  tonnerre  , lors  même 
qu'elle  n'ert  pas  en  pointe  ; à plus  forte  raifon  dé- 
terminera-t-elle fa  dircctionlorfqu’onluiauradonné 
ccttc  forme , dont  nous  avons  conftaté  la  puiffance  ; 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  démontrer  à tour 
homme  raifonnable  la  fûreté  &:  l’utilité  des  conclu- 
fleurs  métalliques  ou  para-tonnerre. 

ün  établit  deux  cfpeces  de  condufieurs , dont  la 
conftruâion  eft  différente  fui  van  t leur  objet  ; le  pre- 
mier ne  fert  abfolument  qu’à  garantir  de  la  foudre  , 
c’eft  le  véritable  para-tonnerre  ; le  fécond  fert  à faire 
des  obfervations  lur  l’cleCtricitc  athmolphérique , 
c’eft  le  conducteur  ifolc  : on  verra  qu’il  eft  également 
poflibîe  de  le  conflruire  de  maniéré  à en  tirer  le 
même  avantage  que  du  limple  para-tonnerre , quoi- 
qu’on ne  doive  l’approcher  qu'avec  beaucoup  plus  de 
circonfpcdion. 

Pour  conflruire  le  conduCteur  para-tonnerre , il 
fuflit  d’clcvcr  fur  l’édifice  que  l’on  veut  preterver  , 
une  barre  de  métal  terminée  en  pointe,  il  n’exige 
ordinairement  qu’une  élévation  de  quinze  à vingt 
pieds  au-deflùs  du  faite , à moins  que  la  maifon  qu’on 
veut  armer  ne  foit  dominée , & dans  ce  cas  on  jjofe 
» la  barre  métallique  fur  un  mât  ou  perche  de  lapin 
attachée  à une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  très-fine  ; & comme  la  rouille 
pourroit  la  détruire  en  peu  de  tems , il  cft  plus  avan- 
tageux de  faire  fouder  à fon  extrémité  un  mosceau 
de  cuivre  jaune  , de  la  longueur  d’environ  cinq  ou 
fix  pouces  : on  peut  pour  plus  grande  précaution  la 
faire  dorer,  ou  même  ajulter  un  grain  d'argent  pur 
qui  termine  cette  pointe  ; les  expériences  de  M. 
Henley  annoncent  que  c'eft  celui  de  tous  les  métaux 
qui  jouit  de  la  plus  grande  force  conductrice , & qui 
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réfifte  plus  à la  fufion  éleCtrique.  Observation  de 
Phyjitfue  de  M . Rozier , tomt  VI , pa§.  2.48. 

A l’extrémité  inferieure  de  la  barre  de  fer  qui  fe 
termine  en  pointe  , on  réferve  une  boule  pour  atta- 
cher la  chaîne  ou  treffe  qui  doit  communiquer  au 
barreau  conducteur  : on  a obfervé  que  les  treffes  de 
fil  de  métal  étoient  préférables , parce  que  le  fluide 
s’y  écoule  avec  plus  de  rapidité  , au  lieu  que  s’il  fe 
trouvoit  très-abondant  , il  pourrait  faire  éclater 
quelques-uns  des  anneaux  en  fautant  de  l’un  à l’au- 
tre , de  forte  qu'il  faudrait  leur  donner  plusdcgrof- 
feur  pour  prévenir  cet  accident;  M.  de  SaufTure 
penfe  que  les  treffes  de  fil  de  laiton  font  moins  ex- 
ofées  à être  fondues  fit  calcinées  qu’une  treffe  de 
1 de  fer  , même  beaucoup  plus  groffe,  elle  a de  plus 
Tavamage  d'être  moins  fujette  à la  rouille. 

Cette  treffe  s’écarte  du  mât  qui  porte  la  pointe , 

& vient  s’attacher  fur  une  barre  de  fer  quarréed’un 
pouce  d’épaiffeur , qui  et!  lurmontée  d’un  chapeau 
de  fer-blanc  pour  empêcher  la  filtration  de  la  pluie , 

& qui  fe  prolonge  continucmcnt  jufqucs  dans  la 
terre.  M.lc  Roy  , dans  un  excellent  Mémoire  qu’il  a 
publié  à ce  fu|et , dans  1 ^Recueil  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  tjjo  , confeille  de  placer  ces  barres 
en-dchors  du  bâtiment  ; mais  c’cft  pour  plus  de  fure- 
té , & je  fais  que  ce  favant  n’a  point  délapprouvé  la 
conffruction  du  para-tonnerre  que  l’académie  de  Di- 
jon a fait  élever  fur  ton  hôtel  en  1776 , quoique  les 
barres  paffent  dans  l intérieur,  parce  qu’on  leur  a 
donné  une  groffeur  fuffifante  pour  qu’il  ne  puiffe 
jamais  arriver  aucun  accident , parce  qu’on  a pris  la 
précaution  d’en  défendre  l'approche  par  descloifons 
en  briques  ; enfin  parce  que  cette  conftruttion  a 
laiffé  la  facilité  d’interrompre  la  communication  par 
line  boule  de  métal  fufpendue  entre  deux  timbres  , 
ce  qui  peut  donner  beu  à quelques  oblersrations , 
quoiqu’aucu ne  des  barres  ne  l'oit  ifoléc,  lorlque  le 
nuage  efl  très-prochain  ôc  la  matière  très- abon- 
dante. 

Les  barres  de  fer  conductrices  doivent  être  por- 
tées jufqucs  dans  l'eau , c’eft  à-dire , dans  une  rivière , 
un  foffé , un  puits , une  foffe  d’aifance , ou  tout  au 
moins  à une  profondeur  où  la  terre  foit  conffammcnt 
humide  : on  ne  doit  pas  craindre  que  le  fluide  éleCtri- 
que  communique  à l’eau  aucune  qualité  nuifiblc , 
les  phyficicns  lavent  qu’elle  ne  fait  que  le  tranfmet- 
tre , fx  qu'elle  n’en  retient  que  ce  qui  lui  efl  nccef- 
faire  pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  corps 
communiquant. 

S’il  efl  ncceffaire  de  couder  la  barre  conductrice 
pour  la  conduire  fous  terre  jufqu’à  l’endroit  où  elle 
doit  trouver  l’eau,  il  efl  bon  de  la  préferver  de  la 
rouille  , foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de  plomb, 
foit  en  l’environnant  Amplement  de  toute  part  de 
pouflicrc  de  charbon , qui  efl  très-propre  par  lui- 
même  à défendre  le  métal , de  qui  conduirait  à fon 
défaut. 

C’e A fur  ces  principes  que  l’on  a déjà  établi  plu- 
fieurs  conducteurs  en  Bourgogne  pour  préferver  les 
édifices  : on  a pris  pour  modèle  celui  qui  a été  pôle 
fur  l’hôtel  de  l’académie  de  Dijon  , aux  frais  de  M. 
Dupleix  de  Bacquencourt , intendant  de  cette  pro- 
vince. Comme  les  clochers  font  les  plus  expoiës  , 
foit  par  leur  élévation , foit  par  rapport  au  bruit  des  « 
cloches  que  l’on  efl  dans  l’ufage  de  ïonner  pendantles 
orages,  Ô£  qui  paroiffent  décider  la  chute  de  la  foudre 
fuivant  l’obfcrvation  rapportée  à Vart.  Tonnf.rre  , 
J) ici.  raif.des  Sc.  &c.  il  ne  fera  pas  inutiled'indiquer  la 
méthode  la  plusûmple,la  plus  commode  & la  plus lure 
d'armer  ces  lortes  d’édifices  ; je  n’aurai  beioin  pour 
cela  que  de  décrire  le  para  tonnerre  établi  fur  le  clo- 
cher de  l’églife  paroiffiale  de  Saint-Philibert  de  Dijon, 
ui  ne  fait  pas  moins  honneur  au  citoyen  éclairé 
M.  de  Saify  ) , qui  s’efl  chargé  de  la  dëpeolc , qu’aux 
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adminiflrateurs  de  cette  églife , qui  fe  font  élevés 
au-deffus  des  préjugés  populaires  ; ôc  en  acceptant 
ce  bienfait , ont  donné  le  premier  exemple  en  Fran- 
ce , de  mettre  fous  la  fauve-garde  de  cette  belle  in- 
vention , les  temples , ceux  qui  les  fréquentent , ÔC 
ceux  qui  habitent  les  maifons  voifines. 

La  pointe  métallique  efl  exactement  en  forme  de 
bayonnette , c’efl-à-dire , terminée  au  bas  par  une 
efpece  de  canon , que  l’on  a enfilé  au-deffousdu  coq, 
& fufiifamment  coudée , pour  lui  laiffer  tout  fon  jeu  ; 
cette  pointe  efl  de  fer,  on  y a feulement  foudé  au 
petit  bout , un  morceau  de  cuivre  jaune  de  fix  pou- 
ces de  longueur  : elle  excedc  le  coq  d’environ  quatre 
pieds. 

Au-deffous  du  canon  efl  un  crochet  qui  fufpend 
une  treffe  de  cent  cinquante  pieds  ; cette  treffe  efl  à 
tous  égards  préférable  aux  chaines , aux  tringles,  &c. 
comme  formant  un  conducteur  plus  ffir,  plus  conti- 
nu, plus  folide,  & chargeant  beaucoup  moins  la 
pointe  ; celle-ci  efl  une  vraie  corde  de  fil  de  fd*,  ar- 
tiflement  fabriquée  à trente-fix  brins , elle  vient 
s’attacher  à une  Darré  de  fer  de  dix  lignes  de  groffeur , 
placée  perpendiculairement  fur  la  face  extérieure 
de  l’un  des  grands  pignons  de  l’églife , ÔC  qui  efl  pro- 
longée jufqu’i  douze  pieds  fous  terre. 

M.  de  Sauffure  m’a  communiqué  le  mémoire 
d’après  lequel  on  a armé  les  magafins  à poudre  de  la 
ville  de  Geneve  ; ce  favant , bien  convaincu  de  l’uti- 
lité & de  l’efficacité  des  conduâeurs  ordinaires  ou 
Amples  para-tonnerres , comme  ceux  que  je  viens  de 
décrire , inlifte  fur  des  précautions  même  furabon- 
dantes  lorfqu’il  s’agit  d’armer  ces  édifices , il  veut 
que  l’on  porte  les  mâts  â quelque  diflance  des  bâti- 
mens , comme  à deux  ou  trais  pieds , Ôc  qu’on  n’épar- 
gne rien  pour  les  rendre  inébranlables  par  les  plus 
violens  orages  ; il  defire  que  la  pointe  métallique 
foit  fixée  au  naut  du  mât  par  des  anneaux  de  fer , ôc 
non  par  des  clous  qui  pourraient  conduire  la  matière 
éieârique  dans  l’intérieur  du  bois  ÔC  le  faire  éclater; 
il  propofe  derenter  les  différentes  barres  qui  doivent 
conduire  en  les  entaillant  en  kizeau , & les  réunifiant 
par  le  moven  d’une  vis,  après  avoir  interpolé  une 
lame  de  plomb  pour  rendre  le  contaâ  plus  parfait , 
ce  qui  efl  préférable  à ce  qu’on  a pratiqué  dans  les 
magafins  à poudre  de  Parneeren  Angleterre,  où  les 
barres  entrent  à vis  les  unes  dans  les  autres , de  ma- 
niéré qu’on  ne  peut  en  enlever  une  fans  les  déranger 
toutes. 

Ces  barres  ainfi  affemblées,  doivent,  fuivant  M. 
de  Sauffure,  être  Amplement  appliquées  contre  le 
mât,  fie  fixées  fans  clous  ni  crampons  par  le  moyen 
de  plufieurs  colliers  de  fer. 

11  place  également  dans  un  tuyau  de  plomb  le 
conducteur  qui  doit  paffer  fous  terre  pour  aller  cher- 
cher le  puits  ou  autre  réfervoir  d’eau;  dans  le  cas 
où  l’on  ferait  forcé  de  chercher  la  terre  humide,  il 
recommande  de  divifer  l’extrémité  inférieure  du 
tuyau  de  plomb  , en  cinq  ou  fix  rameaux , de  deux 
ou  trois  pieds , que  l’on  auroit  foin  de  faire  di- 
verger. 

Il  place  un  femblable  appareil  de  l’autre  côté  du 
magalin  , à la  même  diflance  des  murs,  dont  le 
conducteur  peut  fe  réunir  fous  terre  au  premier. 

Enfin,  fans  rien  changer  au  faite  ou  couronnement 
du  toit  du  magafin , M.  de  Sauffurrc  fait  arracher  fo- 
ndement au  pied  des  girouettes  quatre  fils  de  cui- 
vre, de  la  groffeur  du  petit  doigt,  qui  defeendent 
de  quatre  côtés  différens  le  long  du  toit  ôc  des  murs, 
fans  aucune  interruprion,  julqu’au  pied  du  bâtiment, 
où  ils  fe  plongent  en  terre  pour  aller  rejoindre  le 
conducteur  de  plomb. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  combien  cette  ar- 
mure cft  en  effet  avantageufe,  fie  qui  ne  penfe,  comme 
M.  de  Sauffurrc  , que  l’on  ne  doit  abiolument  rien 
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négliger  pour  prévenir  un  accident  aufli  funefte  que 
l’explofion  d'un  magaftn  à poudre. 

11  me  refte  à indiquer  préfentcmcnt  les  moyens 
de  conftruire  des  conducteurs  ifolés. 

On  appel  le-  conducteur  ifolè  celui  qui  ne  touche 
que  des  matières  non  éleârifables  par  communica- 
cation , qui  conferve  par  conféquent  prefque  toute 
la  matière  éledlrique  qu’il  reçoit , qui  peut  Être 
Surchargé  de  ce  fluide , d’autant  plus  aifément  que  la 
pointe  conferve  Ion  effet  fur  les  nuages,  & qui  étant 
ainfi  dilpofé  à fe  décharger  fpontanement  avec  ex- 
plolion  lur  les  métaux  6 c fur  les  animaux  qui  le  trou- 
vent à fa  proximité,  peut  Être,  dans  de  certains  inflans, 
tTcs-dangereux.  Perfonne  n’ignore  le  fort  funefte  de 
M.  Rich.nann , foudroyé  par  un  de  ces  appareils. 
M.  l’abbé  Poncelet  8c  en  dernier  lieu  le  P.  Cotte  ont 
éprouvé  de  violentes  fccouffes , pour  s’être  un  peu 
trop  approchés  dépareilles  barres  fulminantes.  Ces 
exemples  non  feulement  doivent  tenir  en  garde  tous 
les  phyûciens  que  l’amour  de  la  fcience  engage  à 
tenter  des  obfervations  dans  ce  genre , mais  la  pru- 
dence femble  exiger  encore  que  l’on  mette  A portée 
de  la  barre  ifoléc  une  autre  barre  métallique  capa- 
ble de  recevoir  la  matière  de  l’explofion  , & de  la 
tranfmettre  enfuite  fans  interruption  jufques  dans 
l’eau  ou  dans  la  terre  humide.  C’eft  fur  ce  plan  que 
j’ai  fait  établir  fur  ma  mail’on  un  conducteur  ifolé 
qui  eft  en  même  tems  para-tonnerre  ; la  description 
que  j’en  vais  donner  fuffira  pour  guider  ceux  qui 
voudraient  en  faire  conftruire  de  fémbbbles. 

L’appareil  d’un  conduÛeur  ifolé  différé  fi  peu  d’un 
(impie  p ira- tonnerre  y <\\\e  pour  ne  pas  tomber  dans 
des  répétitions,  je  me  contenterai  de  décrire  exacte- 
ment ce  qui  le  conftitue  tel , en  renvoyant  pour  le 
furplus  de  fa  conftrullion  à ce  que  j’ai  dit  ci-devant 
du  para-tonnerre  pofé  fur  l’hôtel  de  l’académie  de 
Dijon. 

La  pointe  de  mon  conduâeur  eft  faite  d’un  mor- 
ceau de  laiton  de  ûx  pouces  de  longueur,  de  quatre 
lignes  de  diamètre , rapportée  au  bout  de  la  verge 
de  fer  par  un  tenon  8c  une  goupille  , & enfuite  fou- 
dee  à l’étain  pour  prévenir  la  rouille. 

• Cette  pointe  eft  élevée  à la  hauteur  de  quatre- 
vingt-dix  pieds  au-deffus  du  pavé , ÔC  j’obferve  que 
les  effets  (enfibles  que  l’on  defire  dépendent  beau- 
coup de  l’clcvation , parce  que  les  matériaux  des 
édifices  attirent  eux-mêmes,  8c  diflipent  par  confé- 
quent la  plus  grande  portion  du  fluide  éledlrique  qui 
s’en  rapproche  à un  certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  ce  mât,  de  maniéré 
à la  tenir  ifolée  , j’ai  pris , fuivant  le  confeil  de  M.  de 
Sauffurre.un  morceau  de  bois  d’alizier  de  dix-huit 
pouces  de  longueur  Sc  de  trois  pouces  de  diamètre , 
après  l’avoir  fait  fucceftivement  tremper  dans  l’eau, 
8c  Sécher  au  four  à plufieurs  reprifes , je  lui  ai  fait 

E rendre  jufqu’A  une  livre  8c  demie  d’huile  de  téré- 
enthine  en  l'arrofant , tandis  qu’il  étoit  expofé  à 
la  chaleur  d’un  bon  feu , je  l’ai  couvert  d’un  large 
ruban  de  foie,  8c  j'ai  pôle  fur  le  tout  plufieurs  cou- 
ches de  gomme  laque. 

Le  petit  bout  de  cylindre  avoit  été  creufe  en  l’on 
milieu  de  la  profondeur  de  quatre  pouces,  pour 
recevoir  b verge  de  fer;  mais  avant  que  de  l’y  in- 
troduire , je  crus  devoir  doubler  cette  cavité  d’un 
canon  de  verre  , 8c  garnir  aufli  de  lames  de  verre  le 
bout  du  cylindre  fur  lequel  devoir  repofer  l’embâfe 
de  la  verge  de  fer  j au-deffus  de  cette  embâfe,  on 
avoit  foudé  un  ch?peau  de  fer'  blanc  de  quatorze 
pouces  de  diamètre,  deftinc  à garantir  de  la  pluie  le 
cylindre  iSolant,  5c  au-deffus  du  chapeau,  la  verge 
de  fer  portoit  un  manche  de  huit  pouces  pour  rece- 
voir la  treffe  de  fils  de  laiton. 

La  réunion  du  cylindre  d’alizierau  mât  de  fapin, 
s’eft  faite  par  le  moyen  d’un  goujon  de  fer  2c  d’une 
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virole  A griffes,  portant  deux  branches  qui  ont  été 
clouées  lut  le  mât  ; le  goujon  8c  b virole  ne  prenant 
ainfi  que  deux  pouces  fur  cette  extrémité  du  cylin- 
dre , il  eft  refte  en  effet  une  interruption  de  toute 
matière  communiquante, de  la  longueur  de  quatorze 
pouces  jufqu’à  1a  virole  fupérieurc. 

Pour  empêcher  qu’un  coup  de  vent  ne  Soulevât  le 
chapeau , b verge  de  fer  a été  pofée  A bain  de  maftic 
chaud;  j’en  ai  coule  dans  le  deffous  du  chapeau, 
jufqu’à  la  hauteur  de  b virole,  8c  il  a été  encore  fixé 
par  deux  forrs  rubans  de  foie,  paffés  dans  des  bou- 
cles (ondées  A b Surface  intérieure  du  fer  blanc. 

La  barre  de  fera  laquelle  eft  attaché  l’autre  bout 
de  1a  treffe  6c  qui  traverfe  le  toit  8c  le  plancher  de 
l’appartement  ob  fe  trouve  l’appareil  des  timbres , eft 
comme  celle  de  l’académie , de  douze  A treize  lignes 
de  groffeur:  elle  porte  de  même  un  chapeau  de  fer 
blanc  , feulement  plus  rapproché  du  toit , pour  qu’il 
puiffe  mettre  plus  ITirement  à l'abri  de  1a  pluie  cette 
partie  de  la  barre , 8c  l’ifoloir  qui  l'éloigne  de  toute 
matière  communiquante  : cet  ifoloir  eft  une  boîte 
quarree  de  dix-huit  pouces  de  haut,  de  fix  pouces 
de  toute  face  , au  milieu  de  laquelle  j’ai  fixé  des 
tuyaux  de  verre  par  du  maftic  fait  de  cire,  de  réfine 
8c  de  verre  pulvérifé;  le  canon  fupérieur  eft  armé 
d'un  collet  pour  recevoir  1a  clavette  qui  traverfe  U 
barre  8c  1a  fufpend  en  entier,  puifqu’elle  ne  doit 
avoir  le  contait  d’aucune  autre  matière;  une  boîte 
pareille  Sert  à ifoler  la  même  barre  à la  hauteur  du 
plancher,  8c  toutes  les  deux  ont  été  pofées  avec  le 
moins  de  ferrures  8c  les  plus  éloignées  qu'il  a été 
poflible. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  ces  trois  ifoloirs 
doivent  être  éprouvés  par  la  machine  éleltrique 
avant  que  d’être  placés. 

La  conftrultion  de  1a  barre  inférieure  eft  abfolu- 
ment  la  meme  que  celle  d’un  para-tonnem  non  ifolé, 
elle  eft  terminée  à la  partie  fupérieurc  par  un  timbre 
corrcfpondant  A celui  qui  termine  la  barre  ifolée  ; 
on  fufpend  entre  les  deux  une  boule  de  métal  ou  ef- 
pece  de  battant,  au  moyen  d’un  morceau  de  fil  de 
ter  tordu  autour  de  b barre  ifolée  8c  recouvert  d’un 
canon  de  verre  auquel  la  foie  eft  attachée  ; il  eft  bon 
d’y  placer  encore  aeux  petites  boules  de  moelle  de 
fureau  également  fufpendues  par  des  fils  parallèles 
dont  le  jeu  eft  plus  fenfible. 

Enfin , on  pratique  une  brifure  à quinze  pouces 
environ  au-deflous  du  timbre  de  b barre  non  ifolée 
qui  s’arrête  par  une  vis  de  preflïon  à 1a  diftance  que 
l’on  defire, qui  biffe  par  conféquent  la  facilité  de  la 
rapprocher  A volonté  de  l’autre  timbre,  même  jus- 
qu'au contait  immédiat,  8c  de  faire  ainfi  ceffer  l’ifb- 
lement  8c  tous  les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

C’eft  avec  cet  appareil  que  j ai  obfcrvc  pendant 
un  orage,  le  zy  feptembre  1776,  que  la  rcpullion 
fubite  de  deux  boules  de  moelle  de  fureau , annonçoit 
avec  une  telle  précifion  1a  décharge  de  b nuce , qu’il 
étoit  poflible  de  b juger  avant  que  d’en  être  averti 
parla  lumière  de  l'éclair,  fi  l’on  avoit  le  dos  tourné 
du  côté  des  fenêtres , 8c  à plus  forte  raifon  par  le  bruit 
du  tonnerre.  M.  Henlcy  avoit  déjà  communiqué  à 
la  focicté  royale  de  Londres  une  oblervation  peu 
différente  fur  la  répulfion  Spontanée  Sc  fubite  des 
boules  de  liege , en  confcquence  d’un  éclair.  Obferv. 
de  phyf.  de  M.  Rozier,  tonte  IPyp.ig. 

Si  on  préfente  aux  boules  de  liege  ou  de  moelle 
de  fureau,  fufpendues  à b barre  ilolce  par  des  fils 
de  lin,  un  tuyau  de  verre,  8c  qu’elles  foient  vive- 
ment attirées , c’eft  un  figne  que  leur  éleltriciré  eft 
négative;  au  contraire , fi  elles  font  repou ffees,  c’eft 
une  preuve  qu'elles  font  éleârifées  politivement  ; 1a 
cire  d’Efpagne  fubftituée  au  tuyau  de  verre  donnera 
les  mêmes  lignes  par  des  effets  refpcâivement  in- 
YCvfeti 
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11  n’y  a que  ce  moyen  de  reconnoître  la  nature 
«Je  l’éleôricité  athmofphérique  , lorfqu’elle  eft  très- 
foible  ; mais,  comme  l’obferve  M.  Le  Roy , elle  eft 
équivoque  en  ce  qu’elle  fuppofe  toujours  que  le 
degré  d’éleâricité  excité  dans  le  verre  ou  dans  la 
-<ire  d'Efpagne , eft  dans  la  meme  intenfité  que  celui 
de  l’éledrometre  ; ce  qui  ne  doit  arriver  que  très- 
rarement.  C’eft  ce  qui  a engagé  ce  favantà  propofer 
un  appareil  plus  avantageux  , & par  le  moyen  du- 
quel , quand  l’éle&ricitè  eft  plus  torte , on  parvient 
à rendre  fcnlible  les  feux  qu’elle  produit  aux  pointes 
des  corps  éleélrifés  ; de  forte  que  l’on  peut  recon- 
rtoître  lûrement  I’éleâricité  en  plus,&  l’éledricité 
en  moins  des  nuages , fuivant  que  les  corps  métalli- 
ques qui  l’ont  reçue  préfentent  à leurs  pointes  des 
aigrettes  divergentes,  ou  feulement  des  points  lu- 
mineux. 

On  trouvera  la  defeription  de  cet  ingénieux  ap- 
pareil dans  les  Obferv.  de phyf.  de  M.  l’abb«>Rozier  , 
tome  /// , p,  5.  Il  peut  s’adapter  facilement  à toute 
forte  de  conducteurs  ifolcs.  ( Cet  article  ejl  de  M.  de 
Mokfeav.  ) 

TOPHokTupH  , ( Mufiq.  ittflr.  des  Hèbr . ) nom 
du  tambour  des  Hébreux.  Cet  inftrument  eft  très- 
ancien  , & D.  Calmet  veut  que  le  mot  tympanum  en 
dérive.  Le  topk  n’étoit  pas  lemblable  à notre  tam- 
bour : Kircher  en  donne  la  dclcription  lui  vante 
d’après  l'auteur  du  fcillec- kaggiborim.  « Le  topk  avoit 
» la  figure  d’une  nacelle , tiroit  fon  origine  des 
» Egyptiens.  On  frappoit  la  peau  tendue  fur  I ctoph 
w avec  une  baguette  terminée  par  deux  boutons  ; 
>♦  & moyennant  le  plus  ou  le  moins  de  force  des 
* coups  , on  obtenoit  des  fons  plus  ou  moins 
»*  aigus  ».  V oyt\  fg.  tz  , planche  l.  du  Luth.  Suppl. 
( F.  D.C .)  ' 

TORTILLÉE  , adj.  f.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  du 
bandeau  ou  tortil  d’une  tète  de  more  , d'un  émail 
femblable  à la  tète  ou  d’un  autre  émail.  Voy. planche 
VI II , fig.  442  de  Blafon , Di  il.  raif.  des  Sciences , 
&c. 

Le  Goux  de  la  Berchcre,  de  Rochepot,  d’Inte- 
▼ille  , en  Bourgogne  ; d'argent  à la  têu  de  more , de 
fable  tortillée  du  champ  , accompagnée  de  trois  molcues 
d'éperons  de  gueules.  ( G . D.  L.  T.  ) 

TOURNEBOUT,  ( Luth.  ) inftrument  à vent  & 
à anche , dont  on  trouve  la  figure  au  n°.  ij  de  la 
planche  Vil  de  Luth.  Dicl.  raif.  des  Sciences,  &C.  Se- 
conde fuite. 

L’anche  du  tournebout  n’eft  pas  à découvert  comme 
celle  des  hautbois,  mais  elle  eft  renfermée  dans  une 
boite  percée , enforte  que  le  muficien  ne  peut  pas 
la  gouverner  à fon  grc;au(fi  le  tournebout  n’a-t-il  pas 
plus  de  tons  que  de  trous  : on  voit  cette  anche  à 
côté  de  l'inftrumcnt  dans  la  planche  citée. 

Il  paroît  que  le  tournebout  n’eft  qu’un  refte  de 
l’ancienne  flûte  phrygienne  ou  plagiaule,  comme  le 
penfe  Merfennus  ; probablement  le  nom  de  cet  in- 
ftrument lui  vient  de  fon  bout  courbé  ou  tourné  : 
au  rertc  ,1e  tournebout  8c  la  cromornc  ne  font  qu’une 
même  choie.  Voyez  Cromorne,  (Luth.)  Suppl. 
(F.  D.C.) 

TOURTEAU,  f.  m.  ( terme  de  Blafon . ) meuble 
d’armoiries  rond  6c  plat  qui  repréfente  un  gâteau  ou 
pain,  & eft  toujours  de  couleur,  ce  qui  le  diflingue 
du  befant  qui  eft  de  métal. 

Ce  terme  vient  du  mot  latin  torta  qui  a lignifié 
anciennement  un  gâteau  ou  pain  que  l’on  faifoit 
pour  les  facrificcs. 

Giou  de  Cailus  de  Sales , en  Auvergne  ; ef argent 
m trois  tourteaux  de  gueules. 

Serifay  de  la  Roche,  en  Normandie  ; d'argent  à 
dix  tourteaux  de  gueules  ; 4,  j,  z&  1.  (G.  D.  L.  T.  ) 
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§ TRADUCTION  , f.  f.  (Belles. Lettres.  ) Les 
opinions  ne  s’accordent  pas  lur  l’efpece  de  tâche 
que  s’impofe  le  traduâenr , ni  fur  l’efpece  de  mérite 
que  doit  avoir  la  traduSion.  Les  uns  penfent  que  c’eft 
une  folie  que  de  vouloir  alfimiler  deux  langues  dont 
le  génie  eft  différent  ; que  le  devoir  du  traducteur 
eft  de  fe  mettre  à la  place  de  fon  auteur  autant  qu’il 
eft  poflible,  de  fe  remplir  de  fon  efprit,  flt  de  le 
faire  s'exprimer  dans  la  langue  adoptive,  comme  il 
fe  fut  exprimé  lui-même  s’il  eût  écrit  dans  cette 
langue.  Les  autres  penfent  que  ce  n’eft  pas  affcz  ; 
ils  veulent  retrouver  dans  la  traduction , non-feule- 
ment le  caraétere  de  l'écrivain  original , mais  le 
génie  de  fa  langue , &,  s’il  eft  permis  de  le  dire  , 
l’air  du  climat  & le  goût  du  terroir. 

Ceux-là  femblcnt  ne  demander  qu’un  ouvrage 
utile  ou  agréable;  ceux-ci,  plus  curieux,  deman- 
dent la  production  d’un  tel  pays  , & le  monument 
d’un  tel  âge  : la  première  de  ces  opinions  eft  plus 
communément  celle  des  gens  du  monde  ; la  fécondé 
eft  celle  des  favans.  Le  goût  des  uns,  ne  cherchant 
que  des  jouiffances  pures,  non-feulement  permet 
que  le  traducteur  efface  les  taches  de  l’original, 
qu’il  le  corrige  & l'embcIlifTe ; mais  il  lui  reproche, 
comme  une  négligence,  d’y  laiffer  des  incorrections; 
au  lieu  que  la  lé  vérité  des  autres  lui  fait  un  crime 
de  n’avoir  pas  refpeCté  ces  fautes  prccieufes , qu'ils  fe 
rappellent  d’avoir  vues  8c  qu’ils  aiment  à retrouver. 
Vous  copiez  un  vafe  étrufque  , 8c  vous  lui  donnez 
l’élégance  grecque  ; ce  n’eft  point-là  ce  qu’on  vous 
demande,  & ce  que  l’on  attend  de  vous. 

Chacun  a raifon  dans  fon  fens.  11  s’agit  pour  la 
tradufteur  de  fc  confulter,  & de  voir  auquel  des 
deux  goûts  il  veut  plaire  : s’il  s’éloigne  trop  de  l’ori- 
ginal , il  ne  traduit  plus , il  imite;  s’il  le  copie  trop 
lervilcment , il  fait  une  verfion  & n’eft  que  tranfla- 
teur.  N’y  auroit-il  pas  un  milieu  à prendre  ? 

Le  premier  ôc  le  plus  indifpcnfable  des  devoirs 
du  traducteur  eft  de  rendre  la  penfée  ; 8c  les  ouvra- 
ges qui  ne  font  que  penfés  font  aifés  à traduire  dans 
toutes  les  langues.  La  clarté,  lajufteffe,  la  précifion, 
la  correction,  la  décence  font  alors  tout  le  mérite 
de  la  traduction , comme  du  ftyle  original  ; 5c  li 
quelques-unes  de  ces  qualités  manquent  à celui-ci , 
ou  fait  gré  au  copifte  d’y  avoir  fuppléé  ; fi  au  con- 
traire il  eft  moins  clair  ou  moins  précis  ,on  l’cn  ac- 
cule, lui  ou  fa  langue.  Pour  la  décence,  elle  eft  in- 
difpcnfable dans  quelque  langue  qu’on  écrive:  rien 
de  plus  choquant,  par  exemple,  que  de  voir  le  plus 
grave  8c  le  plus  noble  des  hiftoriens  traduit  en  lan- 
age  des  halles.  Mais  jufques-là  il  n’eft  pas  difficile 
e réuflir,  fur-tout  dans  notre  langue  qui  eft  natu- 
rellement claire  8t  noble.  Un  homme  médiocre  a 
traduit  YEJfai  fur  l'entendement  humain  , 5c  l’a  tra- 
duit affcz  bien  pour  nous , 8c  au  grc  de  Locke  lui- 
même. 

Mais  fi  un  ouvrage  profondément  penfe  eft  écrit 
avec  énergie , la  diniculté  de  le  bien  rendre  com- 
mence à fe  faire  fentir  : on  chercheroit  inutilement 
dans  la  profe  fi  travaillée  d’Ablancourt , la  force  5 C 
la  vigueur  du  ftyle  de  Tacite. 

"Quoique  la  précifion  donne  toujours,  fi  non  plus 
de  force , au  moins  plus  de  vivacité  à la  penfée , on 
ne  l’exige  de  la  langue  du  traducteur  qu’autant  qu’elle 
en  eft  (ufceptible  ; 8c  quoique  le  François  ne  puilTc 
atteindre  à la  précifion  du  latin  de  Salufte,  il  n’eft 
pas  impolîible  de  le  traduire  avec  fucccs.  Mais 
l’énergie  eft  un  caraftere  de  l’cxprelîion  lî  adhérent 
à la  penfée , que  ce  fera  un  prodige  dans  notre  lan- 
gue, diffufe  & tôible  comme  elle  eft,  encomparaifon 
du  latin , li  Tacite  eft  jamais  traduit. 

Aï  nfi 
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Ainfi  à mcfure  que  dans  un  ouvrage  * le  cara&ere 
de  la  penfée  liant  plus  à l’exprelfiou , lattaduâion 
devient  plus  épineufe.  Or  les  modes  que  b penlce 
reçoit  de  l’exprcffion  font  la  force,  comme  je  l’ai 
dit,  la  noblefte , l'élévation,  la  facilité  , l’élégance , 
la  grâce,  la  naïveté,  la  délicat  elle,  la  finell'e,  la 
{implicite,  la  douceur , la  légérctc , la  gravité , enfin 
le  tour,  le  mouvement,  le  coloris  & l'harmonie; 
&C  de  tout  cela , ce  qu’il  y a de  plus  difficile  à imiter 
n’eft  pas  ce  qui  femble  exiger  le  plus  d’effort.  Par 
exemple,  dans  toutes  les  langues  le  ftyle  noble, 
clevé  fe  traduit;  & le  délicat,  le  léger,  le  ftmple  , 
le  naïf  eft  prefqu'intraduilible.  Dans  toutes  les  lan- 
gues , on  reuffira  mille  lois  mieux  à traduire  Cinna 
qu’une  fable  de  la  Fontaine  ou  qu’une  épitre  de  M. 
de  VoMire,  par  la  rai fon  que  toutes  les  langues  ont 
les  couleurs  entières  de  l’expreffion  , 6c  n’ont  pas 
les  mêmes  nuances.  Ces  nuances  appartiennent  lur- 
tout  au  langage  de  la  fociéré  ; & rien  n’eft  plus  dif- 
ficile à imiter  d’une  langue  à une  autre  que  le  fami- 
lier noble.  Or  c’eft  ce  naturel  exquis  6c  pur  qui 
fait  le  charme  de  ce  qu’on  appelle  les  ouvrages 
d’agrément.  C’cft-là  que  le  travail  eft  plus  précieux 
que  la  matière. 

L’abondance  &c  la  richelTe  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  toutes  les  langues.  La  nôtre,  dans  l’cxprelfion 
du  fentiment  &?de  la  paflion  , eft  l’une  des  plus  ri- 
ches de  l'Europé;  au  contraire  dans  les  détails  phy- 
fiques , foit  de  la  nature  ou  des  arts, elle  eft  pauvre 
ûc  manque  fou  vent,  non  pas  de  mots  , mais  de  mots 
ennoblis.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poètes  célébrés 
fe  font  plus  exercés  dans  la  poéfie  dramatique  que 
dans  la  poéfie  deferiptive.  Audi  les  combats  d’Ho» 
mere  font-ils  plus  difficiles  à traduire  dans  notre  lan- 
gue que  les  belles  fcvnes de  Sophocle  Sc  d’Euripide; 
Tes  métamorphoses  d’Ovide  plu»  difficiles  que  fes 
élégies  ; les  géorgiques  de  Virgile  plus  difficiles  que 
l’Enéide  ; & dans  celle-ci  les  jeux  célébrés  aux  fu- 
nérailles d’Anchyfe  plus  difficiles  à bien  rendre  que 
les  amours  de  Didon. 

Dans  le  genre  noble,  dès  que  le  mot  d’ufage,  le 
terme  propre  n’eft  pas  ennobli,  le  tradufteurn’a  de 
rcffource  que  dans  la  métaphore  ou  dans  la  circon- 
locution ; &c  quelle  fatigue  pour  liliale  fuivre  par 
mille  détours,  à travers  les  ronces  d’une  langue  bar- 
bare , un  écrivain  qui,  dans  ta  tienne,  marche  dans 
un  chemin  droit,  uni , patfemé  de  fleurs  ! 

On  peut  voir  à V article  Mouvemens  dü  style  , 
Suppl,  ce  que  j'entends  par-là.  Ces  mouvemens  peu- 
vent s’imiter  dans  toutes  les  langues , mais  le  tour  de 
l’expreffion  les  rend  plus  ou  moins  vifs,  6c  plus  ou 
moins  rapides.  Or , la  différence  des  tours  eft  ex- 
trême d’une  langue  A l’autre , 6c  fur-tout  des  langues 
où  l'inverfion  elt  libre , à celles  où  les  mots  fuivent 
timidement  l’ordre  naturel  des  idées. 

On  a dit  tout  ce  qu’on  a voulu  fur  l’inverfion  des 
langues  anciennes;  on  a cherché,  on  a trouvé  des 
phtafesoù  les  mots  tranfpolcs  avoient  par-là  même 
plus  de  correfpond.ince  6c  plus  d’analogie  avec  les 
idées  : je  le  veux  bien.  Mais  en  général  l’intérêt  feul 
de  flatter  l’oreille  ou  de  fufpendre  l'attention , déd- 
doit  de  la  place  que  l’on  donnoit  aux  mots.  Prenez 
des  cartes  numérotées,  mêlez  le  jeu,&  donnez-Ie 
moi  A rétablir  dans  l’ordre  indiqué  par  les  chiffres  ; 
voilà  l’image  très  fi  ielle  de  1a  conffruéVion  dans  les 
anciens. Or,  quelle  affimilation  peut-il  y avoir  entre 
line  langue  dans  laquelle,  pour  donner  plus  de 
grâce,  plus  de  ffneileou  plus  de  force  au  tour  de 
rexpreffîon,il  eft  permis  de  trantpo'er  tous  les  mots 
d'uqflphrafe,  &de  ies  placera  fon  gré;  6c  une  langue  , 
où  ™ s le  même  ordre  que  ies  idées  fe  prèfentent 
naturellement  A l’efprit , les  mots  doivent  être  ran- 
gés ? Les  ouvrages  où  la  clarté  fait  le  mérite  eflen- 
ticl  & prefqu’umoue  de  l’expreffion  ne  perdront 
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rîcn , gagneront  même  à ce  rétabliffemcnt  de  l’ordre 
naturel  ; mais  lorfqu’il  s’agit  d’agace r la  curiofité  du 
lecteur , d’exciter  fon  impatience , de  lui  ménager  la 
furpnfe, !’ctonnement  6c  le  plaifirque  doit  lui  eau- 
fer  la  penfée,  quelle  comparaifon  entre  la  ligne 
droite  de  la  phrafe  françoife,  & l'cfpcce  de  laby- 
rinthe de  la  période  des  anciens! 

Le  coloris  de  l'expreffion  lient  à la  richelTe  du 
langage  métaphorique , Si  à cet  égard  chaque  langue 
a fes  rcftources  particulières.  La  différence  tient  en- 
core plus  A l’imagination  de  l’écrivain  qu'au  carac- 
tère de  la  langue  ; & comme  pour  imiter  avec  cha- 
leur les  mouvemens  de  l’éloquence,  il  faut  partici- 
per au  talent  de  1 orateur  ; de  même  6c  plus  encore  , 
pour  imiter  le  coloris  de  l.i  poéfie,  il  faut  partici- 
perait talent  du  poète.  Mais  à l’égard  de  l’harmonie, 
ce  n’eft  pas  feulement  une  oreille  jufto  & délicate 
qui  la  donne,  elle  doit  erre  une  des  facultés  de  la 
langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  Italiens  fe  vantent 
d’avoir  d’excellentes  traductions  de  Lucrcce  &:  de 
Virgile  ; les  Anglois  fc  vantent  d'avoir  une  excel- 
lentc traduction  d'Homerc  ; quoi  qu’il  en  foit  du  co- 
lons, les  Italiens  péuvcnt-ils  fe  diffimufer  combien 
du  côté  de  l’harmonie  leurs  foîbles  tradufleurs  font 
loin  de  reffembler  & à Lucrèce  & à Virg'le?  l'ope 
lui-même,  tout  élégant  & orné  qu’il  eft,  peut-il  don- 
ner la  plus  foible  idée  de  l’harmonie  des  vers  d’Ho- 
mere  ? Qu’a  de  commun  le  vers  rithîfiique  des  Ita- 
liens & des  Anglois  avec  l’hexametre  ancien,  avec 
ce  vers  dont  le  mouvement  eft  fi  régulier , fi  f.  nfi- 
b!e,  fi  varié,  fi  analogue  à l’image  ou  au  femim.nt  ; 
avec  cc  vers  qui  eft  la  prodige  de  l’harmonie  de  la 
parole  ? * 

Il  n’y  a pour  les  modernes,  il  le  faut  avorter,  au- 
cune efpérance  d’approcher  jamais  des  anciens  dans 
ccjte  partie  de  l’exprcifion  foit  poétique  foit  ora- 
toire. La  profe  de  Tourrdl , de  d’OIivct,  celle  de 
Boffuet  fin  même,  s’il  a voit  traduit  l'es  rivaux,  n’au* 
roit  pas  plus  d’analogie  avec  celle  de  Déinollhene 
& de  Ciccron  oue  les  vers  de  Corneille  & de  Racine  - 
avec  les  vers  de  Virgile  6c  d’Homere. 

Quelle  eft  donc  alors  la  reftburce  du  tradufleur? 
De  fuppofer , comme  on  l’a  dit , que  ces  poètes  , ces 
orateurs  eufient  écrit  en  françois  , qu’ils  enflent  dit 
les  memes  chofes  ; 6c  foit  en  profe , foit  en  vers,  de 
tâcher  d’atteindre  dans  notre  langue  au  décré  d'har- 
monie, qu’avec  une  oreille  excellente , 6c  beaucoup 
de  peine  6c  de  foin,  ils  auraient  donné  à leur 
ftyle. 

C’eft  ici  le  moment  de  voir  s’il  eft  effenticl  aux 
poètes  d’être  traduits  en  vers,  <k  la  queftton,  ce  me 
femble,  n’eft  pas  difficile  à réfoudre. 

Entre  la  profe  poétique  & les  Vers  nulle  différence 
que  celle  du  métré.  La  liardicff'e  des  tours  & des 
figures,  la  chaleur  ,1a  rapidité  des  mouvemens  tout 
leur  eft  commun.  C’ell  donc  A l’harmonie  que  U 
queftion  fe  réduit.  Or  quel  eft  dans  notre  langue  l’c-  • 
quivalent  des  vers  anciens  le  plus  confola-ir  pouf 
l’oreille  ? N’eftçc  pas  le  vers  tel  qu’il  eft  ? Oui  fans 
doute  ; 6c  quoique  la  profe  ait  fon  harmonie  , elle 
nous  dédommage  moins.  Il  y a donc,  tout  le  relie 
égal , de  l’avantage  à traduire  en  vers  des  vers  d’une 
mefure  & d’un  rithme  different  du  nôtre.  Mais  cette 
différence  de  rithme,  & l’extrême  difficulté  de  fuivre 
fon  modèle  à pas  inégaux  6c  contraints,cette  difficulté 
d’être  en  même  tenu  fidèle  à la  penfée  6t  à la  mefure, 
rend  le  fuccès  fi  pénible  & fi  rare,  qu’on  pourrait 
affurerque  dans  tous  tes  trms  il  y aura  plus  de  bons 
poètes  que  de  bons  traduâeurs  en  vers. 

Cependant  le  moyen  , dit-on , de  fupporter  la 
traduit  ion -d'un  pocte  en  profe  ? Mais  de  bonne  foi 
feroit-ce  donc  une  choie  fi  rebutante  que  de  lire 
en  proie  harmonieulc  un  ouvrage  plein  de  génie, 
EEEeec 
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d’imagination  & d’intérêt,  qui  feroitun  tiflu  d’événe- 
mcns , de  fituations,  de  tableaux  touchans  ou  ter- 
ribles,où  la  nature  ferait  peinte, & dans  les  hommes, 
& dans  les  choies , avec  fes  plus  vives  couleurs  ? Je 
ne  veux  pas  diiputer  à nos  vers  les  charmes  qu’ils 
ont  pour  l’oreille  ; mais  fans  ce  nombre  de  fyllabes 
périodiquement  égal,  ces  repos  6c  ces  confbmian- 
ces , Pexpreflion  noble,  vive  St  jufte  de  la  penfée  fie 
du  fentiment  ne  peut-elle  plus  nous  frapper  d’admi- 
ration 6c  de  plaifir.'* 

Parlons  vrai,  il  eft  des  poèmes  dent  le  mérite  émi- 
nent eft  dans  la  mélodie.  Ceux-là  tombent, fi  le  pref- 
tige  du  vers  ne  les  foutient  ; car  dès  que  l’ame  cil 
oifive , l’oreille  veut  être  charmée.  Mais  prenez  les 
morceaux  touchans  ou  fublimes  des  anciens , fie  tra- 
duifez-les  feulement  comme  a fait  Brumoi,cn  profe 
fimplc  8t  décente , ils  produiront  leur  effet.  Je  prends 
cet  exemple  dans  le  dramatique , 6c  c’eft  réellement 
le  genre  qui  fe  paffe  le  mieux  du  preftige  des  vers, 
arce  qu’il  crt  intéreflant  fie  d’une  chaleur  continue, 
lais  par  la  ration  contraire  on  doit  defirer  que  l’é- 

Eopéc  8c  le  poome  deferintif  l'oient  traduits  en  vers. 

es  fcencs  touchantes  de  l 'Iliade  fe  foutiennent  dans 
la  profe  même  de  mad.Dacicrjmais  lesdcfcriptions, 
les  combats  auroient  bei’oin  dans  notre  langue  d’être 
traduits  , comme  en  Anglois , par  un  Pope  ou  par 
un  Voltaire. 

En  général  le  fucccs  de  la  traduction  tient  à l’ana- 
logie des  deux  langues  , 8c  plus  encore  à celle  des 
génies  de  l’auteur  fie  du  traducteur.  Boileau  difoit  de 
Dacicr , il  fuit  les  grâces  & Us  grâces  le  fuient.  Quel 
malheur  pour  Horace  d’avoir  eu  pour  traducteur  le 
plus  lourd  de  nos  écrivains!  La  profe  de  Mirabeau, 
toute  froide  qu’elle  ell,  n’a  pu  éteindre  le  génie  du 
Taffc,  mais  elle  a émouffé  la  gaieté  piquante  de 
l’Ariofte  ; elle  a terni  toutes  les  fleurs  de  cette  bril- 
lante imagination.  C’étoit  à la  Fontaine  ou  à M.  de 
Voltaire  de  traduire  le  poème  de  Roland  fu- 
rieux. • 

Tout  homme  qui  croit  favoirdeux  langues,  fe 
croit  en  état  de  traduire;  mais  favoir  deux  langues 
aflez  bien  pour  traduire  de  l’une  à l’autre , ce  feroit 
être  en  ctàt  d’en  faifir  tous  les  rapports , d’en  fentir 
routes  les  fineffes , d’en  apprécier  tous  les  équiva- 
lens  ; 8c  cela  même  ne  fuit»  pas  : il  faut  avoir  acquis 
par  l’habitude , la  facilité  de  plier  à fon  gré  celle  dans 
laquelle  on  écrit;  il  faut  avoir  le  don  de  l’enrichir 
foi-même,  en  créant,  au  bcfoin,des  tours  & des 
expreflions  nouvelles  ; il  faut  avoir  fur-tout  une  fa- 
acité , une  force,  une  chaleur  de  conception  prefque 
gale  à celle  du  génie  dont  on  fe  pénétré , pour  ne 
faire  qu’un  avec  lui;  enfortequele  don  de  la  création 
foit  le  fcul  avantage  qui  le  diflingue  ; Sc  dans  la  foule 
innombrable  des  traducteurs,  il  y en  a bien  peu,  il 
faut  l’avouer , qui  fuffent  dignes  d’entrer  en  fociété 
de  penfée  fie  de  fentiment  avec  un  homme  de  génie. 
Madame  la  Fayette  comparoit  un  fot  traducteur  à un 
* laquais  que  fa  maîtrefle  envoie  faire  un  compliment 
à quelqu’un.  Plus  le  compliment  efi  délicat , difoit- 
elle  , plus  on  efi  J'ùr  que  le  laquais  s'en  tire  mal. 
Prefque  toute  l’antiquité  a eu  de  pareils  interprètes; 
mais  c’cft  encore  plus  fur  les  poètes  que  Le  malheur 
eft  tombé,  parla  raifon  que  les  finettes,  les  dclica- 
tefles,  les  grâces  d’une  langue  font  ce  qu’il  y a de 
plus  difficile  à rendre , 6c  que  par  une  Angularité  re- 
marquable , prefque  tout  ce  qui  nous  relie  en  profe 
de  l’antiquité  fe  réduit  à l’éloquence  6c  au  raifon- 
nement  ; deux  genres  d’écrire  férieux  6c  graves  dont 
les  beautés  mâles  6c  fortes  peuvent  palier  dans  toutes 
les  langues  fans  trop  fouffrir  d’altération,  comme  ces 
liqueurs  pleines  de  force  qui  fc  tranfportenr  d’un 
monde  à l’autre  fans  perdre  de  leur  qualité , tandis 
que  des  vins  délicats  6c  fins  ne  peuvent  changer  de 
climat. 
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Mais  une  image  plus  analogue  fera  mieux  fetuir 
ma  penfée.  On  a dit  de  la  traduction  qu’elle  étoit 
comme  l’envers  de  la  tapitterie.  Cela  fuppofe  une 
induflric  bien  groffi ere  6c  bien  mal- adroite.  Faifons 
plus  d’honneur  aucopiflc , 6c  accordons-lui  en  même; 
tems  l’adreffe  de  bien  faifir  le  trait  8c  de  bien  placer 
les  couleurs  : s’il  a le  meme  affortiment  de  nuances 
que  l’artifle  original , il.fera  une  copie  exaCte  à la- 
quelle on  ne  délirera  que  le  premier  feu  du  génie  ; 
mais  s’il  manque  de  demi  - teintes,  ou  s’il  ne  fait 
pas  les  former  du, mélange  de  fes  couleurs,  il  ne 
donnera  qu’une  cfquifle,  d’autant  plus  éloignée  de  la 
beauté  du  tableau  que  celui  ci  fera  mieux  peint  fie 
plus  fini.  Or  la  palette  de  l’orateur  , de  l’biflorien, 
du  philofophe  n’a  guère , fi  j’ofe  le  dire , que  des 
couleurs  entières  qui  le  retrouvent  par  toift.  Celle 
du  poète  eft  mille  fois  plus  riche  en  couleurs  ; fie  ces 
couleurs  font  variées  & graduées  à l’infini.  (M. 
Marmontel.  ) 

§ TRAGÉDIE  , f.  f.  (Belles- Lettres.  Poë/ie.)  Lorf. 
quon  a lu  ces  beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Suave , mari  magno  t urban  tibus  aquora  venus  , 

E terra  magnum  alterius  fpeelare  laborem , 

Non  quia  vexari  quemquam  efi  jucunda  voluptas  ; 

Std  quibus  ipfe  malis  c areas  quia  cernent  fuave  efi. 
on  croiroit  avoir  trouvé  dans  le  cteur  humain  le 
principe  de  la  tragédie  ; mais  on  fc  trompe.  Il  eft  bien 
vrai  que  l’homme  fe  plaît  naturellement  à s’effrayer 
d’un  danger  qui  n’elt  pas  le  fien,  6c  à s’affliger,  en 
fimplc  fpeClateur,  fur  le  malheur  de  fes  femblables. 
H eft  vrai  aulfi  que  la  joie  fecrette  d’être  à l’abri  des 
mauxdont  il  eft  témoin,  peut  contribuer  par  réflexion 
su  plaiiir  que  le  fpeCtaclc  de  ces  maux  lui  caufe. 
Mais  d’abord , les  enfans , qui  ne  font  certainement 
pas  cette  réflexion , ont  un  plaiiir  très- vif  à être 
émus  de  crainte  fit  de  pitic  par  des  récits  terribles  6c 
touchans  : ce  plaiiir  n’eft  donc  pas,  dans  la  fimplc  na- 
ture, l’effet  d’un  retour  fur  foi  même.  De  plus,  fi  la 
vue  du  danger  ou  du  malheur  d’autrui  nous  étoit 
agréable,  comme  le  dit  Lucrcce , par  la  comparaifon 
de  nous-mêmes  avec  celui  que  nous  voyons  dans  le 
péril  ou  dans  la  fouffrancc , plus  fa  fituation  feroit 
affreufe , plus  pous  aurions  de  plaiiir  à n’y  être  pas; 
la  réalité  nous  en  feroit  encore  plus  agréable  que 
l’image;  fie  dans  l’image,  plus  l’illufion  feroit  forte, 
plus  le  fpeCtaclc  nous  leroit  doux.  Or , il  arrive  au 
contraire  que  fi  l’image  eft  trop  rettemblante  fi c le 
fpeétacle  trop  horrible , l’ame  y répugne  fie  ne  peut 
le  fouffrir  ( Paye j Illusion  , Suppl.).  Enfin , fi  la 
joie  de  fe  voir  exempt  des  maux  auxquels  on  slntc- 
reffe  fâifoit  le  charme  de  la  compaflion , plus  le  péril 
feroit  loin  de  nous,  plus  le  plaiiir  feroit  pur  fie  fen- 
fible  : rien  de  plus  raflùrant  en  effet  que  la  différence 
de  celui  qui  fouffre  avec  celui  qui  voit  fouffrir  ; rien 
de  plus  effrayant  au  contraire  que  les  rapports  d âge, 
de  condition , de  caraCiere  de  l’un  à l’autre  ; 6c  cepen- 
dant il  eft  certain  que  plus  l’exemple  nous  touche  de 
près,  par  fes  rapports  du  malheureux  avec  nous- 
mêmes  , plus  l’intérêt  qui  nous  y attache  a pour  nous 
de  force  fie  d’attrait.  Ce  n’eft  donc  pas,  comme  le 
dit  Lucrèce , par  réflexion  fur  nous-mêmes  que  nous 
aimons  à nous  effrayer , à nous  affliger  fur  autrui. 

Principe  de  la  tragédie.  Le  vrai  plaifir  de  l’ame , dans 
ces  émotions,  eft  elfentiellement  le  plaifir  d’être  émue, 
de  l’être  vivement  fans  aucun  des  périls  dont  nous 
avertit  la  douleur.  Ainfi,  la  fàreté  perfonnelle,  tui 
fine  paru  pericliy  eft  bien  la  condition  fans  laquelle 
le  fpeCtacle  tragique  ne  feroit  pas  un  plaifir  ; mais  ce 
n’eft  pas  la  caule  du  plaifir  qu’on  y éprouve  ; Rnait 
de  l’attrait  naturel  qui  nous  porte  à exercer  fftites 
nos  facultés  6 C du  corps  ÔC  de  lame,  c’eft-à-ëire  à 
nous  éprouver  vivans  , intelligens , agiflans  6c  fen- 
fibles.  Ceft  cet  exercice  modéré  de  la  l'enfibjliré 
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naturelle  qui  rend  les  enfans  fi  avides  du  mefveiîleux 
7 qui  les  effraie  ; c’eft  ce  qui  fait  courir  une  populace 
groflîere  au  lieq  du  fiipplice  des  criminels  ; c’eft  cc 
qui  fait  .chérir  à quelques  hâtions  les  combâtS  d’ani- 
maux & de  gladiateurs,  on  des  fpeftades  horrible- 
ment tragiques  ; c’eft  ce  qui  entraîne  des  nations  plus 
douces , plus  fenftblcs , ou  , li  l’on  veut , ptusioibles , 
au  théâtre  des  pallions;  c’eft  en  un  mot  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  poéiic  de  feniiment. 

Mais  peu  de  fentimens  font  affez  pathétiques  pour 
animer  un  long  poème.  La  joie  ou  la  volupté  peut 
animer  une  chanfon  ; la  tendreffe  peut  animer  une 
idyle  ou  une  élégie  ; l’indignation , une  fatyrc  ; l'en- 
thoufiafme,unc  ode;  l’admiration,  par  intervalles, 
peut  fuppléer  dans  l’épopée  & même  dans  la  tragédie , 
à un  interet  plu$  preffant.  Mais  le  vrai , le  grand  pa- 
thétique eft  celui  de  la  ter^qf  & de  la  pitié  : ces  deux 
fentimens  ont  fur  tous  les  autres  l’avantage  de  fuivre 
le  progrès  des  évenemens , de  croître  à melure  que  le 
péril  augmente , de  preffer  l’ame  par  degrés , jufqu’au 
terme  de  l’aâion  ; au  lieu  que , par  exemple , l’admi- 
ration & la  joie  naiffent  dans  toute  leur  force,  & 
s’affoibüffcnt  prcfque  en”naiffanr. 

Ejfence  Je,  ta  tragédie.  Le  double  intérêt  de  la  ter- 
reur 6c  de  la  pitié  doit  donc  être  l’ame  de  la  tragédie. 
Pour  cela , il  eft  de  l’cftencc  de  cc  fpeétacte , i°.  de 
nous  présenter  nos  femblables  dans  le  péril  & dans  te 
malheur;  i°.  de  nous  les  présenter  dans  un  péril  qui 
nous  effraie,  6c  dans  un  malheur  qui  nous  touche  ; 
3°.  de  donner  à cette  imitation  une  apparence  de 
vérité  qui  nous  féduife  6c  nous  perfuade  affez  pour 
être  émus  comme  nous  nous  placions  à l’être , juiqu’ù 
la  douleur  exclufivement.  De  là , toutes  les  réglés 
fur  le  choix  du  fujet , furies  mœurs  & lescaraâeres, 
fur  la  coinpofition  de  la  fable , 6c  fur  toutes  les  vrai- 
femblances  du  langage  & de  l’aétion. 

Du  fujet.  L'homme  tombe  dans  le  péril  6c  dans  le 
malheur  par  une  caufe  qui  eft  hors  de  lui  , ou  en  lui- 
même.  Hori  de  lui , c’eft  fa  deftinée , fa  fituation , fes 
devoirs,  fes  liens,  tous  les  accidens  de  la  vie,  & 
l’adion  qu’exercent  fur  lui  les  dieux , la  nature , les 
hommes.  De  ccs  eau  les  les  plus  tragiques  font  celles 
ue  le  malheureux  chérit,  & dont  il  n’avoit  lieu 
'attendre  que  du  bien.£n  lui- même, c’eft  fa  foibleffe, 
fon  imprudence , fespcnchans , fes  pallions , fes  vices, 
quelquefois  fes  vertus  ; de  ces  caufes , la  plus  féconde, 
la  ptus  pathétique  & la  plus  morale , c’eft  la  pallion 
combinée  avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  fyfUmts  de  tragédie.  Cette  diftindion  des 
caufes  du  malheur,  ou  hors  de  nous,  ou  en  nous- 
mêmes,  fait  le  partage  des  deux  fyftêmes  de  tragédie , 
ancien  6c  moderne  ; 6c  d’un  coup  d’œil  on  y peut 
voir  les  caraderes  de  l’un  &c  de  l’autre , leurs  diffé- 
rences , leurs  rapports , les  genres  propres  à chacun 
d’eux , &c  tous  les  genres  mitoyens  qui  rcfultent  de 
leur  mélange. 

Syftcme  ancien.  Sur  le  théâtre  ancien,  le  malheur 
du  perfonnage  intércffint  étoit  prefque  toujours 
l’effet  d’une  caufe  étrangère  ; & lorfqu’il  y avoit  de 
fa  faute  par  imprudence , foibleffe  ou  pallion,  comme 
dans  Œdipe,  Hécube,  Phedre,  6-c.  le  pocte  avoit 
foin  de  donner  à cette  caufe  une  caufe  première, 
comme  la  deftinée , la  colcre  des  dieux  ou  leur  vo- 
lonté fans  motif,  en  un  mot  la  fatalité,  6C  cela  dans 
les  fujets  même  qui  femblent  les  plus  naturels  : par 
exemple , f»  Agamcmnon  étoit  affitTmé  en  arrivant 
dans  fon  palais , un  dieu  l'avoir  prédit , & le  pocte 
ne  manquoit  pas  de  faire  annoncer  par  Caffan-Jre  que 
telle  ctoit  la  deftinée  de  cc  malheureux  fils  d’Atrce 
& de  Tantale  ; de  même  fi  les  fils  d Œdipe  fe  décia- 
soient  une  guerre  impie,  c’étoit  l'effet  inévitable  jles 
imprécations  de  leur  perc,  & les  poètes  avoient 
grand  foin  d’en  avertir  les  fpedateurs. 

Dans  les  fujets  tires  du  théâtre  des  Grecs  ou  de 
Tome  JT, 
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leur  hiftoire  fabuleufe,  ce  même  dogme  a été  reçu 
fur  tous  les  théâtres  du  monde.  Orelle  condamné 
par  un  dieu  à tuer  fa  mere,  6c,  pour  ce  crime  iné- 
vitable , tourmenté  par  les  euménides , n’eft  guère 
moins  intéreffant  pour  nous  que  pour  les  Athéniens; 
car  la  vraifemblance  6c  l’effet  théâtral  n’exigent  pas 
que  l’on  croie  à la  ficlion  , mais  qu’on  y adhéré , &c 
c’eft  à quoi  fe  font  mépris  les  fpéculatcurs , qui,  de 
leur  cabinet , ont  voulu  régler  le  théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir  de  rîlhtfion, 
& de  la  facilité  qu’on  a toujours  à déplacer  les 
hommes.  Ils  ont  pris  les  fujets  des  Grecs;  fait  du 
théâtre  de  Paris’le  théâtre  d’Athenes  ; reffufeité  Mé- 
rope , Œdipe , Iphigénie , Orelle  ; rétabli  fur  la  fcene 
le  culte  , les  mœurs , les  ul'ages antiques , avec  toutes 
les  circonftances  des  lieux,  des  hommes  & des  faits; 
&c  les  François , à ce  fpeétacte,  font  devenu™Athé- 
niens.  Ainfi,  nous  avons  vu  revivre  l’ancienne  tragé- 
d'u,  avec  tout  ce  qy’clle  eut  jamais  de  plus  touchant, 
de  plus  terrible , mais  avec  une  plénitude  & une 
continuité  d’aétion,  une  gradation  d’intérêt , un  en- 
chaînement de  fituations  , un  développement  de 
mœurs , de  fentimens , de  caraéieres , & de  nouveaux 
redores  inconnus  aux  anciens. 

Cependant  comme  cette  fource  n’étoit  pas  inépui- 
fable  , & que  de  nouilles  circonftances  indiquoient 
de  nouveaux  moyens,  le  génie  a tenté  de  s’ouvrir 
une  autre  carrière. 

Sy fUme  moderne.  Les  anciens , à côté  du  fyftême 
de  la  fatalité , donné  par  la  religion  6c  par  l’hiftoire 
de  leur  pays, avoient,  comme  nous,  le  fyftémedes 
padions  adives  donné  parla  nature  ; ils  l’ont  employé 
quelquefois  comme  dans  l’ Electre  6c  dans  le  Thitfte  > 
mais,  foit  qu’il  leur  parût  moins  impofant,  moins 
pathétique , foit  qu’il  ne  s’accordât  pas  d bien  nvec 
la  forme , les  moyens  6c  l’intention  de  leur  théâtre  , 
ils  l’avoiem  négligé.  Les  modernes  s’en  font  faifis  : 
ils  ont  fait  de  la  tragédie,  non  pas  le  tableau  des  ca- 
lamités de  l'homme  efclave  de  la  dedinëe  , mais  le 
tableau  des  malheurs  & des  crimes  de  l’homme  cf- 
clave  de  fes  padions.  Dès  lors , le  redore  de  l’aélion 
tragique  â éié  dans  le  coeur  de  l’homme;  & tel  eft  le 
nouveau  fydctne  dont  Corneilie  eft  le  créateur. 

Subdivjfton  Jet  deux  fyfiémes . Mais  chacun  de  ces 
deux  fyftêmes  fe  fubdivife  en  divers  genres. 

Chez  les  Grecs  il  y avoit  quatre  fortes  de  tragédie  ; 
l’une  pathétique,  l’autre  morale,  6c  l’une  & l’autre 
fimple  ou  implexe.  La  tragédie  morale  fe  terminoit , 
au  gré  de  la  loi , par  le  fuccès  des  bons  & par  le  mal- 
heurdes  mechans.  La  tragédie  pathétique  fe  terminoit 
au  contraire  par  le  malheur  du  perfonnage  iruéreffanr, 
c’cft-à-di*  naturellement  bon  & digne  d’un  meilleur 
fort  : Ariftote  vouloit  qu’il  eut  contribué  à fon  mal- 
heur par  quelque  faute  involontaire  ; mais  dans  le 
fyftême  ancien,  cet  adoucidèment  n’eft  fondé  ni  en 
raifons,  ni  en  exemples.  La  tragédie  fimple  étoit  celle 
qui  n'avoit  point  de  révolution  dédiivc,  6c  dans 
laquelle  les  enofes  fuivoient  un  même  cours , comme 
dans  le  Thitfie  : celui  qui  mëditoit  de  fe  venger,  fe 
venge  ; celui  qui  dès  le  commencement  étoit  dans  le 
péril  6c  le  malheur  y fuccombe , & tout  eft  fini.  Dans 
cette  efpece  de  fable , il  y a des  momens  où  la  for- 
tune femble  changer  de  face,  & ces  demi-révolutions 
produifent  des  mouvemens  très-pathétiques  ; mais 
elles  ne  décident  rien.  Dans  la  fable  implexe , il  y a 
révolution  ou  changement  de.fortune  ; 8c  la  révolu- 
tions eft  fimple,  ou  double  en  fens  contraire.  (V.  Ré- 
volution,^/»//.) Voilà  toutes  les  formes  de  la  tra- 
gé.lie  ancienne;  6c  l’on  voitque  les  différences  ne  fon; 
que  dans  l’événement  6c  dans  la  façon  de  l’amener. 
Ariftote  diftingue  aufiî  les  fables  dont  les  incidens 
viennent  du  dehors , 6c  les  fables  dont  lus  incidens 
naiffent  du  fond  du  fujet;  mais  par  le  fond  du  fujet, 
il  entend  les  circonQanccs  de  ladion , & non  les 
E£Ecee  ij 
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moeurs  des  perfonnagcs  : suffi  dit-il  exprcflemcnt  que 
la  tragédie  n’agit  point  pour  imiter  les  mœurs , qu’elle 
petit  même  s’en  palier  ; 8c  tout  ce  qu’il  demande  pour 
émouvoir, c’eft  un  perfonnage  fans  caraclere , mêlé 
de  vices  & de  vertus,  on,  fi  l’on  veut , fans  vertus 
& fans  vices,  qui  ne  l’oit  ni  méchant , ni  bon  , mais 
malheureux  par  une  erreur,  ou  par  une  faute  invo- 
lontaire ; 8c  en  effet  c’en  étoit  allez  dans  le  fyftême 
des  anciens. 

Quand  les  modernes  ont  employé  le  fyftême  des 
pallions,  tantôt  ils  l’ont  réduit  à fa  fimplicité,  8c 
tantôt  ils  l'ont  combiné  avec  celui  de  la  deftinée: 
de  là  les  divers  genres  de  la  tragédie  nouvelle. 

Lorfque dès  l’avant-fcene  juf qu’au  dénouement, 
la  volonté,  la  paftionou  la  force  des  caraâcreS  agit 
feule^ôc  par  elle-même,  produit  les  incident  & les 
révomtions  , noue  , enchaîne  8c  dénoue  l’aétion 
théâtrale , c’cft  le  fyftême  des  modernes  dans  toute 
fa  fimplicité;  8c  ce  genre  fe  fubdivife  eri  trois  : le 
premier  tft  celui  oii  le  perfonnage  intéreffant  fait  fon 
malheur  foi-même, comme  Roxane  8c  lefils  dcBrutus  ; 
le  fécond  eft  celui  où  le  caraflère  intéreffant  eft  aux 
prifes  avec  des  méchans,  8c  qu’il  eft  menacé  d’en 
être  la  victime  , comme  Britannicus,  comme  Zopire 
8c  fes  entans  ; le  troifieme  eft  celui  où , fans  le  con- 
cours des  méchans,  le  perlonnage  intéreffant  eft 
malheureux  par  la  fituation  pénible  & dqulourcufc 
où  le  réduit  le  contrafte  de  fes  devoirs  8c  de  fes  pen- 
chant, ou  de  deux  intérêts  contraires,  8t  parla  vio- 
lence qu’il  le  fait  àlui-mégie  ou  qu’on  fait  à la  volonté, 
mais  avec  un  droit  légitime,  comme  dans  le  Cid, 
dans  Inès , dans  Zaïre. 

Si  la  violence  vient  du  dehors , foit  des  dieux , foit 
de  la  fortune , foit  d’un  pouvoir  irréûftible,  ces  in- 
cidcns  étrangers  aux  moeurs  des  perfonnages  <jui  font 
en  feene,  rentrent  dans  l’ordre  de  la  fatalité  ; mais 
ce  genre  approchant  de  celui  desGrecs , ne  laiffe  pas 
d’être  plus  fécond , encequ’ildéploietouslcsreflorts 
du  cœur  humain , 8c  qu’il  établit  fur  la  feene  le  com- 
bat le  plus  douloureux  entre  la  nature  8t  la  deftinée , 
entre  la  paftion  qui  veut  être  libre  8c  la  fatale  nécef- 
üté  qui  l’enchaîne  8c  lui  fait  la  loi.  * 

A prélent , fi  l’on  confidcrc  que  ces  divers  genres 
peuvent  fit  réunir  dans  le  même  fujet , 8c  fe  combiner 
dans  une  même  fable , comme  je  l’ai  fait  obferver 
dans  V Iphigénie  en  Attlidt , 8c  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Simiramis;  qu’il  eft  du  moins  très-naturel  que 
le  mobile  foit  dans  la  paftion , 8c  l’obftacle  dans  la 
fortune  ; qu’il  eft  même  rare  que  l’aélion  foit  affez 
Ample  pour  n’avoir  qu’un  reffort  ; que  dans  le  con- 
cours de  divers  carafleres  intéreffés  à l’événement , 
chacun  d’eux  étant  paftionné  8c  naturellement  bon 
ou  méchant,  ou  mixte , ce  n’eft  plus  une  paftion  qui 
agit , mais  une  foule  de  paftions  contraires  6i  chacune 
félon  le  naturel  du  perfonnage  qu’elle  anime , dans 
les  rapports  d'âge , de  rangSt  de  qualités  refpcâivcs, 
comme  du  fils  au  pere , 8c  du  fujet  au  roi;  fi  dans  ce 
choc  on  fait  concourir  les  droits  du  fang8c  de  l'hy- 
men , de  l’amour  8c  de  l’amitié , de  la  nature  8c  de  la 
patrie , &e.  on  fiera  étonné  de  la  fécondité  que  les 
moeurs  donnent  à l’aftion , & l’on  aura  .de  la  peine  à 
concevoir  que  les  anciens  les  aient  comptées  pour 
fi  peu  de  enofe. 

Avantage  du  fyfiime  ancien.  Ce  n’eft  pourtant  pas 
fans  raifon  que  les  anciens  avoient  préféré  le  fyftême 
de  la  fatalité.  i°.  il  étoit  le  plus  pathétique.  Quoi 
de  plus  capable  en  effet  de  frapper  les  elprits  de  com- 
pafiion  Sc  de  terreur  que  de  voir  l’homme,  efclave 
d’une  volonté  qui  n’eft  pas  la  tienne,  6c  jouet  d’un 
pouvoir injufte,  capricieux,  inexorable,  s’efforcer 
en  vain  d’éviter  le  crime  qui  l’attend , ou  le  malheur 
qui  le  poiufuit  ? C’eft  ce  dogme  que  les  Stoïciens  en- 
feignoicnt  8c  que  Sénèque  a exprimé  en  deux  mots 
*oitnuni  ducunt  /ata,  noUnttm  trahunt ; c’eft  cette 
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déplorable  condition  de  l’Homme  que*  l’Œdipe  fran- 
çois  expole  en  fi  beaux  vers  : 

Mi/cr  'ablc  vertu , don  JUrile  & funefit , 

Toi  , par  qui  j'ai  tifju  des  jours  q^t.jt  dcttflc  , 

A mon  noir  afeendant  tu  n'as  pu  rèfifier. 

J e tombais  dans  U piège  en  voûtant.  L'éviter. 

U n dieu  plus  fort  que  rqai  «’ ' entraînait  dans  le  crime  ,* 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  crtufoit  un  abîme  ; 

Et  f étais  malgré  moi , dans  mon  aveugUnunt , 
D'un  pouvoir  inconnu  f efclave  6*  Cinfl/umtnt. 
y oilÀ  tous  mes  forfaits.  Je  n'en  connoit  point  £ autres. 
Impitoyables  dieux  , mts  crimes  font  les  vôtres  ; 

Et  vous  m'en  puniffe^j  , , ... 

Aiofi  l’innocence  confondue  avec  le  crime , par  le 
capriceaveugle  8c  tyrannique  de  l'inflexible deltinée, 
eft  fans  celle  ex  pôle  e iir^c  théâtre  ancien  à la  com- 
paftion  des  hommes  affervis  fous  la  même  loi.  L’anire 
de  Polyphénie  , où  Ulyffe  ÔC  fes  compagnons 
voyoient  tous  les  jpurs  dévorer  quelqu’un  de  leurs 
amis,  6c  attendoient  leur  tour  en  frémiûant,  eft  le 
fymbole  du  théâtre  d’Athenes.  C’eft  là,  fans  doute , 
le  tragique  le  plus  fort , le  plus  terrible , le  plus  dé- 
chirant , 6c  celui  qui  dans  tous  les  tems  fera  ver fer 
le  plus  de  larmes. 

a°.  Il  étoit  plus  facile  à manier.  Les  dieux  agiffent 
comme  bon  leur  femble  ; la  deftinée  eft  impénétrable 
8c  ne  rend  point  compte  de  fes  décrets;  au  lieu  que 
la  nature  en  aâion  eft  foumife  à fes  propres  loix , 8c 
que  ces  loix  nous  font  connues.  La  balance  de  la  vo- 
lonté a fes  poids  8c  les  contrepoids  , le  flux  8c  le  re- 
flux des  pallions  , leurs  accès,  leurs  relâches  6c  leurs 
révolutions , leur  choc  6c  le  dégré  de  force  qui  dé- 
cide de  l’afeendant , tout  a fa  réglé  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ; 8c  un  coup-d’œil  fur  les  combinaifons  que  je 
viens  d’indiquer,  en  parlant  des  mœurs,  fera  fentir 
la  difficulté  de  mettre  chaque  piece  de  cette  machine 
à fa  place , 8c  de  lui  donner  le  dégré  de  reffort  8c 
d'activité  qu’elle  doit  avoir.  Que  l’on  compare  le 
méchanifme  de  ŸQLdipc  de  Sophocle , ou  de  Y O refit 
d’Euripide,  avec  celui  de  Politucle , de  Britannicus, 
ou  d 'Alfira,  & l’on  verra  combien  les  Grecs  dévoient 
être  à leur  aife  avec  la  deftinée  8c  la  fatalité. 

Rien  dè  plus  tragique,  fans  doute,  que  de  voir  un 
ami,  fans  le  favoir,  tuer  fon  ami,  un  fils  fon  pere , 
une  mere  fon  fils , un  fils  fa  mere , j’en  conviens  avec 
Ariftore  ; rien  de  plus  effrayant  que  la  fituation  du 
malheureux , qui , par  erreur , va  répandre  un  fang 
qui  lui  eft  fi  cher.  Corneille  ne  voyoit  rien  de  pa- 
thétique dans  la  fituation  de  Mérope  8c  d’Ipbigénie, 
l’une  allant  immoler  fon  fils,  l'autre  fon  frere;  & 
Corneille  étoit  dans  l’erreur,  t*  Ce  frère,  difoit-il, 
» 8c  ce  fils  leur  étant  inconnus , ils  ne  peuvent  être 
» pour  elles  qu’ennemis  ou  indifférens  ».  Mais  fi  Mé- 
rope 8c  Iphigénie  ne  connoiffent  pas  le  crime  qu'elles 
vont  commettre , le  fpeûateur  en  eft  inftruit  ; 8c  par 
un  preffentiment  du  défefpoir  où  feroit  une  mere  qui 
auroit  immolé  fon  fils , un»  fœur  qui  auroit  immole 
fon  frere , on  frémit  pour  elle  de  fon  erreur  & du 
coup  qu’elle  va  frapper. 

A plus  forte  raifon  rien  de  plus  intéreffant  que  la 
fituation  d’un  tel  perfonnage,  fi  le  crime  n’eft  re- 
connu qu’a  près  qu’il  eft  commis. 

Mais  à la  place  d’une  erreur  involontaire , ou  d’uae 
ncceflité  inévitable , que  l’on  matte  la  palTion  ; quel 
art  ne  faut-il  pas  alors  pour  concilier  l’intérêtavec des 
crimes  bien  moins  horribles , pour  faire  plaindre , par 
exemple , le  meurtrier  de  Zaïre , ou  l’indigne  fils  de 
Hrutus  ? II  eft  des  crimes  que , dans  l’emportement , 
un  homme  naturellement  bon  peut  commettre;  cha- 
cun de  nous , dans  un  accès  de  paftion , en  eft  capable, 
8c  c’eft  ce  qui  nous  fait  chérir  encore  8c  plaindre  ceux 
qui  les  ont  commis.  Mais  fi  (e  crime  révolte  la  nature; 
la  paftion,  même  la  plus  violente,  ne  fuffit pas  pour 
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f excufer  : un  parriciden’eft  pas  feulement  un  Somme 
paüionnc , c’cft  un  monftre  ; ce  monftre  ne  peut  nous 
toucher.  Il  y a plus  : on  ne  pardonne  à la  partum  la 
fimple  cruauté  que  dans  un  mouvement  foudain  , 
rapide , involontaire  ; la  cruauté  préméditée  rend  le 
criminel  odieux,  quelque  paiîionné qu’il  foit.  Nulle 
difficulté  au  contraire  dans  les  lujets  o'i  la  fatalité  do- 
mine : Hercule  rendu  furieux  par  la  haine  dcJunon, 
tue  fes  enfans  8c  la  femme  ; Orertc , forcé  d’obéir  à un 
dieu  , afialfine  fa  inere , 5c  pour  ce  crime  inévitable 
ileft  livré  aux  Euménides;  Hercule  8c  Orcfte  font 
intéreffans,  8t  d’autant  plus  que  leur  aftion  eft  plus 
atroce.  11  en  cft  de  meme  de  l’erreur  d’Œdipe.  Toute 
l’indignation  fe  rejette  fur  les  dieux  ; la  compallion 
relie  aux  hommes.  Le  pathétique  de  l’aéhon  ne 
fe  réduit  pas  à la  catalfrophe  ; le  crime  peut  être 
annoncé  ; 8c  fi  l’on  voit  de  loin  l'inexorable  deftinée 
fe  complaire  à dreffer  les  pièges , à creufer,  à cacher 
l'abime  où  le  malheureux  doit  tomber,  l’y  attirer 
ou  l’y  conduire  , l’y  pouffer  elle-même  & l’y  préci- 
piter , plus  ce  prodige  de  méchanceté  nous  ert  odieux, 
& plus  nous  devient  cher  celui  qui  en  elt  la  victime. 
Voilà  pourquoi  entre  tous  les  fujets  , Ariflote  pré- 
féré ceux  où  le  crime  feroit  le  plus  atroce , s’il  étoit 
volontaire  8c  libre. 

3®.  Le  fyftême  des  anciens  étoit  plus  favorable  à 
la  grandeur  de  leurs  théâtres  8c  à la  pompe  folcm- 
nelle  des  fpeCtaclcs  qu’on  y donnoit.  Ces  fpcCtades 
faifoient  partie  des  fêtes  où  toute  la  Grcce  accouroit  ; 
il  falloit  donc  que  l’amphithéâtre  put  contenir  une 
multitude  allcmolée , 8c  que  le  théâtre  fût  propor- 
tionne à ce  cercle  immenfe  de  fpcCfateurs.  Mais  une 
feene  fpacieufe  demamloit  une  action  grande  8c  forte, 
où  tout  fût  peint  comme  dans  un  tableau  dell iné  à 
être  vu  de  loin , 8c  c’eft  à quoi  le  fyftêmc  de  la  fata- 
lité s’accommodoit  mieux  que  le  nôtre  ; car  en  fai- 
sant venir  du  dehors  les  évenemens  tragiques,  il  Am- 
plifient tout  6c  ne  laiffoit  à l’aCtion  théâtrale  que  des 
martes  à préfenter.  La  peinture  des  partions , dont 
tous  les  détails  nous  enchantent,  n’auroit  eu  là  aucun 
relief:  ces  touches  délicates,  ces  reflets,  ces  nuances, 
ccs  développcmcns  fi  précieux  pour  bous,  auroient 
été  perdus  ; 8c  au  contraire  ces  traits  de  force , qui , 
vus  de  près,  feroient  fur  nous  des  importions  trop 
douloureules,  adoucis  par  la  perfpcClive,  n’avoient 
de  pathétique  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  l’ame  des 
Athéniens.  C’eft  fur  leur  théâtre  que  PhiloCïete  de- 
voit  paroître  couvert  de  lambeaux  , fe  traînant,  fe 
roulant  parterre,  8c  rugifîar.t  de  douleur;  c’eft  là 
qu’Œdipc  devoit  paroître  les  yeux  crèves,  verfant 
fur  fes  enfans  des  gouttes  de  fang  au  lieu  de  larnus  ; 
u’Oreftc,  pourfuivipar  les  furies,  devoit  tomber 
ans  les  convulfions , 8c  demander  à fa  focur  Electre 
qu’elle  effuyât  l’écume  de  les  levres  ; c’cft  là  que  le 
fupplice  de  Promethée,  les  tourmens  d’Hcrcu le  6c 
les  fureurs  d’Ajaxétoicnt  en  proportion  avec  la  gran- 
deur du  fpedlacle. 

4°-  Ce  fyftême  rempliffoit  mieux  l’objet  reli- 
gieux , politique  8c  moral  que  l’on  fe  propoloit 
alors.  Il  cft  évident,  quoi  qu’en  dife  Ariftote,  que 
le  carafterc  de  l’aûion  tragique  prenoit  trop  fur  la 
liberté  ; 8c  foit  que  le  perfonnage  intéreffant  refiem- 
blât  par  fon  caraélere  à l’agneau  docile  8c  timide 
qui  fe  laiffe  mener  à l’autel , ou  au  taureau  fougueux 
qui  fe  débat  fous  le  couteau  du  facrificateur,  l’cvé- 
nement  n’en  étoit  pas  moins  l'accompliffement  d'un 
décret  qui  décidoit  du  fort  de  l’homme  ; 8c  quel  que 
fût  rinftrumenr  du  malheur  8c  quelle  qu’en  fût  la 
viâime,  l’un  8c  l’autre  étoient  fous  l’empire  de  l’in- 
flexible néceflité.  Par  là  l’objet  poétique  éioit  rem- 
pli  : car  la  terreur  nous  vient , dit  Ariftote , de  U pof '■ 
Jibilitc  que  nous  voyons  à ce  qu'un  malheur  fcmblable 
nous  arriva  & la  pitié  nous  vient  Je  P indignité  de  ce 
malheur  qui  nous  Jetable  peu  mérité.  Mais  où  étoit  le 
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but  moral  ? ob  étoit  le  fruit  de  l’exemple?  De  cé 
qu’Œdipe  a tué  fon  pere  fans  le  favoir , 8c  qu’il  a 
époulé  fa  mere , quelle  conféquence  tirer?  Que  c’t-ft 
un  crime  horrible  d’expofer  les  enfans?  Mais  avant 
que  Jocafte  eût  expofé  le  ficn , fon  fort  lui  aroit  été 

firédit.  Dans  cet  exemple  le  malheur  n’cft  donc  pas 
a fuite  du  crime.  Œdipe  a été  imprudent  : un  hom- 
me, dit-on , menacé  de  tuer  fon  pere  8c  d’époufer 
fa  mere,  auroit  dû  ne  pas  voyager,  n’avoir  de  que- 
relle avec  perlonne,  8c  ne  le  marier  jamais.  Mais 
ceux  qui  raifonnent  fl  bien  ont  oublié  que  dans  le 
fyftême  des  Grecs , la  deftinée  étoit  inévitable  , 8c 
qu’il  étoit  dans  celle  d’Œdipe  de  faire  tout  ce  qu'il 
a fait. 

Il  eft  donc  vrai , comme  l’a  reconnu  Marc-  Aurelc , 
que  le  but  moral , religieux  8c  politique  de  la  tragé- 
die ancienne , étoit  de  frapper  les  efprits  de  l’afccn- 
dant  de  la  deftinée  , afin  d’accoutumer  les  hommes 
aux  evénemens  de  la  vie , de  les  y réfigner  d’avan- 
ce , 8c  de  les  rendre  patiens , courageux  8c  déter- 
minés. Cette  habitude  donnée  à un  peuple,  de  tout 
voir  fans  étonnement , 8c  de  tout  louffrir  fans  fcü- 
bleffe,  étoit  favorable  aux  mœurs  publiques;  8c 
quant  à ce  qui  pouvoit  réfulter,  dans  le  détail  des 
mœurs  privées,  du  fyftême  de  la  néceflité,  les  poètes 
s’en  inquiétoient  peu  : c’étoit  aux  loix  à y pour- 
voir. 

A l’avantage  de  former,  dans  uo  état  républicain 
expofé  aux  plus  grands  revers,  une  marte  d’hommes 
préparés  à tout  8c  rélolus  à tout,  fe  joignoit  celui 
de  leur  faire  voir  que  tous  les  hommes  étoient  égaux 
fous  l’empire  de  la  deftinée;  que  les  plus  élevés 
étoient  fujets  à l’imprudence  8c  à l’erreur  ; que  les 
dieux  le  jouoient  des  rois  ; que  tout  ce  qui  flatte 
l’orgueil  étoit  fragile  8c  périffable  ; 8c  que  les  plus 
grandes  calamités  8c  les  plus  grands  crimes  étant 
réfervés  aux  fouverains,  il  étoit  également  infenfé 
d’afpirer  à l’être , 8c  de  louffrir  qu’il  y en  eût.  C’eft 
ce  qu’il  étoit  important  d’inculquer  à des  peuples  li- 
bres. 

Voilà  les  raifons  de  préférence  qui  avoient  décidé 
les  anciens  enà'aveur  du  fyftême  de  la  fatalité.  Mais 
puifque  ce  fyftême  avoit  tant  d’avantages,  pour- 
quoi nous  en  être  éloignés  ? Eft-ce  pour  ccarter  l’i- 
dée d une  deftinép  injulte , d’une  aveugle  néceflité  ? 
Nullement,  8c  l’on  voit  affez  que  tant  que  les  mo- 
dernes ont  pu  tirer  de  ce  fyftême  des  fpeétaclcs  in- 
téreffans,  ils  ne  s’en  font  pas  fait  fcrupule.  Eft-ce 
que  l’opinion  ayant  changé , la  vraifemblance  8c 
l’intérêt  des  anciennes  fables  feroient  perdus  pour 
nous  ? Encore  moins  : l’illufion  lupptée  à la 
croyance.  Les  fujets  les  plus  pathétiques  de  notre 
théâtre  font  pris  du  théâtre  des  Grecs.  L’Œdipe , 
l’Orcfte , la  Phedre , les  deux  Iphigcnies , la  Mérope , 
le  Philotîctc,  &c.  réiirtiront  dans  tous  les  temps  8c 
chez  rous  les  peuples  du  monde. 

Mais  fi  ce  n’a  pas  été  pour  rendre  la  tragédie  plus 
morale  ou  plus  intérertante  qu’on  en  a fait  un  nou- 
veau fyftême,  qu’cft-ce  donc  qui  l’a  introduit?  Le 
cours  naturel  des  chofes , un  nouvel  ordre  de  cir- 
conftances , la  difficulté  qu’éprouvoit  l’art  à s’ac- 
commoder des  anciens  fujets,  8c  les  avantages  d’une 
autre  efpcce,  que  l’on  croyoit  trouver  dans  le  fy- 
ftême des  partions. 

Avantages  du  nouveau  fyJUmt.  l'oyt^  d’abord  dans 
lV/.PoàME,  S uppt. combien  l’hiftoire  fabuletife  des 
Grecs,  leur  religion  8c  leurs  mœurs  étoient  favora- 
bles à leur  fyftcme,  8c  combien  ce  qui  leur  étoit 
propre  eft  étranger  par-tout  ailleurs. 

Les  fpeâatcurs,  comme  je  l’ai  dit,  fe  dépaïfent 
aifément  ; mais  l’illufion  qui  les  entraîne  tient  elle- 
même  aux  convenances , 8c  ce  fyftême  religieux  des 
Grecs  ne  peut  convenir  qu’aux  fujets  qu’il  a confa- 
crés.  U n’eût  donc  jamais  fallu  lortir  de  leur  hiftoire 
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fabuleufe;  & dans  ce  cercle  le  génie  tragique  Te  Ait 
trouve  trop  à l’étroir. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  tous  les  temps  & chei 
tous  les  peuples  du  inonde , on  femble  reconnoitre 
dans  la  fortune  6c  dans  ce  qu’on  appelle  le  hal'ard 
des  événemens,  une  efpcce  de  fatalité , U que  par 
conféquent  il  étoit  poflible  d’inventer  des  fujets  où 
tout  fut  conduit  par  le  fort  ou  par  des  caufes  inévi- 
tables ; mais  des  accidens  fans  rapports,  fans  liaifon 
de  l’un  à l’autre,  au ifi  dcnucs  de  vraifemblance  que 
de  vérité  , n’ayant  pour  eux  ni  l’opinion  réelle  ni 
la  tradition  fabuleufe,  auroient  manqué  de  conli- 
flance  6 c d’autorité  fur  la  feene,  6c  n’aui  oient  pas  été 
allez  évidemment  l’effet  d’une  puiffance  tyrannique, 
attachée  à rendre  les  hommes  ou  coupables,  ou 
malheureux , pour  que  de  ces  fpeûacles  du  malheur 
6c  du  crime  on  reçut  la  meme  impreflion  de  terreur 
dont  les  Grecs  fe  lent  oient  frappés,  & dont  leur  fjr- 
flême  religieux  nous  frappe  encore  nous- même  dans 
les  fujeu  où  il  eft  empreint. 

Cet  amas  cfincidcns  fortuits  dont  il  n’y  a rien  à 
conclure,  ont  pu  occuper  nos  aïeux  à la  renaif- 
fancc  des  lettres , quand  ni  l’efprit , ni  le  goût , ni  le 
jugement  mime  n’éioient  formés  : on  en  faifoit  lur 
tous  les  théâtres  de  l’Europe  des  comédies  fans  co- 
mique, des  t-agèdies  fans  intérêt.  La  curiofité,  la 
ïùrprife  étoient  les  feules  émotions  qu’on  éprou- 
voit  à ces  fpcClacIes  ; mais  ne  connoiffant  rien  de 
mieux  on  croyoü  voir  le  mieux  poflible. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert,  au  milieu  de  ce 
cahos,  une  nouvelle  fource  d'événemens  tragiques, 
aufli  intereffans  dans  Leurs  caufes  que  terribles  dans 
leurs  effets,  ce  fut  un  cri  univerfel ; 6c  l’Europe  mo- 
derne reconnut  la  tragédie  qui  lui  étoit  propre. 

L’homme  libre  fous  un. Dieu  jufte  qui  permettoit 
le  mal,  fans  en  être  la  caufe  , l’homme  en  proie  à 
fes  pallions , en  butte  à celles  de  fes  femblables , 
& rendu  malheureux  par  lui  même  ou  par  eux , de- 
vint l’objet  de  la  tragédie  6c  le  nouveau  fpeftade 
affligeant  6c  terrible  dont  elle  frappa  les  efprits. 

Les  avantages  de  ce  nouveau  lyffême  font  d’être 
plus  fécond , plus  univerfel,  plus  moral,  plus  pro- 
pre à la  forme  & à l’étendue  de  nos  théâtres,  plus 
fufcepiibie  de  tout  le  charme  de  la  repréfemation. 

i°.  Plus  fécond  y parce  qu’il  met  en  jeu  tous  les 
refforts  du  cœur  humain,  qu’il  en  fait  les  mobiles  de 
i’aâion  théâtrale  , qu’il  donne  lieu  aux  dévcloppe- 
mens  de  toutes  les  paflions  avives,  que  de  leur  mé- 
lange il  compofc  des  caraâeres  pleins  d’énergie  & 
de  chaleur,  que  de  leurs  contraffes  il  tire  des  fitua- 
tions  varices  à l’infini;  que  de  leurs  combats  il  fait 
naître  une  foule  de  tuouvemens  qui  étoient  incon- 
nus aux  anciens. 

Non  feulement  la  paflion  agite  l’ame , mais  elle 
altcrc  la  raifon.la  féduit , la  trompe,  l’égare , 6c  la 
range  de  fon  parti  : de  là  tout  l’artifice  qu’elle  em- 
ploie pour  en  impofer  à celui  qu’elle  obfcde  & à 
tous  ceux  qu’elle  a intérêt  de  perfuader  & d’émou- 
voir; de  là  l’cloquence  de  deux  paflions  contraires 
pour  fe  vaincre  mutuellement  ; de  là  les  changemens 
rapides  d’opinion , de  fentimens  6c  de  langage  dans 
le  même  homme,  foit  que  deux  paflions  le  tour- 
mentent 6c  le  dominent  tour  à tour , foit  qu’une 
feule  paflîon  ait  à combattre  en  lui  la  bonté  natu- 
relle , à triompher  de  l’innocence  , à vaincre  un 
refte  de  pudeur , à faire  taire  le  devoir,  à liirmon- 
ter  la  verru  même,  à fc  délivrer  de  la  honte,  &C  à 
s’affranchir  du  remords.  Voilà  ce  qui  ouvre  à notre 
théâtre  un  champ  fi  vafle  6c  fi  fécond. 

Quand  l’homme  agit  par  une  irnpulfion  étrangère 
& irréliftiblc , il  n’y  a pas  à balancer  ; mais  quand 
il  doit  fe  décider  par  les  mouvemens  de  Ion  cœur  , 
& que  ces  mouvemens,  comme  celui  des  flots, 
lont  tumultueux  & rapides,  qu’il  eft  tour  à tour 
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entraîné  en  fens  contraires  avec  la  même  violence  ; 
que  prefque  au  même  inftant  que  le  defir  l’emporte 
la  honte  le  repouffe,  & qu’au  moment  que  l’efpé- 
rance  commence  à l’élever,  il  fe  fent  abattu  par  la 
crainte  6c  par  la  douleur;  c’efl  là  qu’un  naturel  fen- 
fible , ardent,  impétueux , fe  montre  fous  toutes  les 
faces  6c  dans  toutes  les  altitudes  ; c’eff  là  que  le 
génie  a de  quoi  s’exercer  dans  l’art  d’imiter  6c  de 
peindre.  Le  lyffême  moderne,  ofonsle  dire,  eftle 
feul  où  le  cœur  humain  ait  été  pris  par  tous  les  cô-t 
tés  fenfibles,  6c  (avamment  approfondi. 

i°.  Plus  univerfel.  Le  fyffème  ancien  eft  fondé 
fur  une  opinion  locale.  Il  eft  vrai  que  cette  opinion 
fera  reçue  par-tout  comme  hypotnefe,  mais  il  ne 
fera  permis  d’y  adapter  que  l’hiftoire  des  tems  & 
des  lieux  oii  elle  a régné.  Au  contraire  le  fyftême 
des  pallions  eff  de  tous  les  pays  & de  tous  les  fiecles. 
Par-tout  l’homme  a été  conduit  par  les  mouvemens 
de  fon  cœur  ; par-tout  il  s’eil  rendu  coupable  6c 
malheureux  par  fes  paflions.  Notre  théâtre  eft  le 
tableau  du  monde. 

3®.  Plus  moral.  C’eft  une  chofe  utile  fans  doute 
que  d’habituer  l’homme  au  malheur  , puifqu’il  y eff 
expofé  fans  ceffe.  Mais  d’un  côté  l’indignation , l’im- 
piété, le  dcfefpoir;de  l'autre  le  découragement , 
i’abattement,  l’abandon  de  foi-mêméfont  les  écueils 
d’une  ame  ou  forte  ou  foible , qui  s’eff  laiffé  frapper 
de  l’afcendant  de  la  deffinée,  de  la  néceflité  d'en 
fubir  les  décrets.  Au  lieu  qu'il  eff  d’une  utilité  ab- 
foluc  d’apprendre  à l’homme  à fe  craindre  lui- 
même,  à être  tans  ceffe  en  garde  contre  les  enne- 
mis qu’il  recèle  au  fond  de  Ion  cœur. 

Dans  un  état  expofé  à de  grands  périls,  fujetâ  de 
grandes  révolutions,  où  tout  homme  devoit'érre 
déterminé  à tout  rilquer,  à tout  louffnr,  peut  être 
cet  abandon  de  foi-même  aux  décrets  de  la  deffinée, 
étoit-il  la  vertu  de  premier  befoin,  6c  devoit-il  for- 
mer le  caraflere  national  ; mais  dans  une  monar- 
chie vafle  6c  tranquille , où  une  partie  des  forces  de 
b nation  fuflit  à la  dcfenle  , le  bonheur  public  tient 
effentiellement  à des  mœurs  tempérée;.  La  tragédi* 
qui  réprime  lej  mouvemens  de  l’amc,  eft  donc  uo* 
leçon  politique  en  même  tems  qu’une  leçon  de 
mœurs.  La  haine,  la  colere,  la  vengeance,  l’ambi- 
tion, b noire  envie  6c  fur-tout  l’amour  étendent 
leurs  ravages  dans  tous  les  états,  dans  tous  les  ordres 
de  1a  focicté.  Ce  lont  là  les  vrais  ennemis  domefli- 
ques , 6c  ceux  qu’il  eff  le  plus  effentiel  de  nous  faire 
craindre , par  la  peinture  des  malheurs  où  ils  peu- 
vent nous  entraîner,  puifqu’ils  y ont  entraîné  des 
hommes  fouvent  moins  foibles , plus  fages  6c  plus 
vertueux  que  nous  ; 6c  c’eff  à quoi  les  Grecs  n’onr 
pas  même  penfe.  Si  dans  1a  tragédie  ancienne  la 
paflion  eff  quelquefois  1a  caufe  ou  finrtrument  du 
malhenr , ce  malheur  ne  tombe  pas  fur  l’homme 
paflionné,  mais  fur  quelque  vitlime  innocente.  Or 
pour  réprimer  en  nous  b paflion , il  ne  s’agit  pas 
de  nous  faire  voir  qu’elle  eft  fùncfte  aux  autres, 
mais  à nous-mêmes.  On  diroit  que  les  Grecs  cri- 
toient  à deffein  le  but  moral  que  nous  cherchons, 
car  ils  n’ont  pu  le  méconnoître.  Quoi  de  plus  Am- 
ple en  effet  pour  guérir  les  hommes  de  leurs  paflions 
que  de  leur  en  montrer  les  viâimes  ? Quoi  de  plus 
terrible  que  l’exemple  d’un  homme  à qui  la  nature 
6c  b fortune  avoient  tout  accordé  pour  être  heu- 
reux, 6c  en  qui  une  feule  paflion,  b même  dont 
chacun  de  nous  porte  le  germe  dans  fon  fein,  a tout 
ravage,  tout  détruit? C’eft  cc  rapport,  cette  indu- 
ftion  qui  rend  l’exemple  falutaire;  & A ri  Ilote  lui- 
même  !’a  reconnu,  mais  dans  fa  rhétorique.*  L’o- 
m raieur,  dit-il , pour  imprimer  b crainte  à fes  au- 
» diteurs , doit  leur  faire  voir  qu’ils  font  en  péril , Sc 
» pour  cela  mettre  fous  leurs  yeux  l’exemple  ,de 
» ceux  qui  font  tombés  dans  les  malheurs  dont  il 


0 

T R A 

» les  menace  ».  Mais  l'orateur  ne  leur  dit  pas  : Si 

Vous  dfputez  U pas  <2  un  inconnu  , comme  fit  Œdipe  , 
ou  Ji  vous  êtes  curieux  comme  lui , vous  tuert ç voire 
ptn  , vous  époufere ç votre  mert , vous  vous  arracherez 
Us  yeux.  Il  leur  dit  : Si  vous  vous  livrez  à vos  pajfions, 
vous  en  ferez  ^es  v't3imes  ; Ji  vous  calomniez  U jujlt , fi 
vous  opprimez  ^ innocent  ^ lt  ciel  qui  Us  aime  Us  ven- 
gera. S’il  nous  préfente  un  raviffeur  horriblement 
puni  comme  Thiefte , il  ne  nous  fera  pas  voir  à côté 
un  monitre  exécrable  comme  Atréc  jouiflant  de  fa 
vengeance  & du  jour  qu’il  a fait  pâlir.  Mais  il  op- 
pofera  l’innocent  au  coupable,  fie  nous  montrera 
celui-ci  plus  malheureux  dans  fes  fuccès  que  l’autre 
au  comble  de  l’infortune  , l’enfer  dans  Pâme  d’Ani- 
tus,  le  ciel  dans  Pâme  de  Socrate.  Enfin  s’il  nous 
met  fous  les  yeux  des  exemples  de  la  peine  attachée 
au  crime,  ce  crime  lie  fera  pas  l’effet  de  l'erreur  ; 
car  de  l’erreur  il  n’y  a rien  à conclure  ; mais  de  la 
foibleflê,  de  l’imprudence  ou  de  la  paflion  ; caron 
peut  y remédier,  il  eft  donc  évident  que  le  deffein 
qu’Atiftore  attribue  à l'orateur  fie  celui  qu’il  attribue 
au  poëtc  ne  font  pas  les  mêmes.  Le  but  de  l’orateur 
dans  fon  fenseft  de  rendre  les  hommes  juftes  & fa- 
ges  par  crainte;  & le  but  du  poëte  eft  de  les  guérir 
de  la  crainte,  en  les  habituant  au  malheur. 

Or  cette  difparate  n’exifte  plus  entre  la  morale 
de  l’éloquence  fit  celle  de  la  tragédie;  8c  dans  le 
fyftcme  moderne , le  but  du  poëte  eft  le  même  que 
celui  de  l’orateur. 

40.  Ce  fyfiimt  efl  encore  plus  propre  à la  forme 
de  nos  théâtres.  J'en  ai  déjà  indiqué  la  raij'on . Le 
théâtre  a fa  perfpeâivc  ; le  nôtre  eft  néceflaire- 
ment  moins  vafte  que  celui  des  Grecs  ; le  fpeâacle 
qui  chez  eux  étoit  une  folemnité,  n’eft  chez  nous 
qu’un  amufement  : au  lieu  d’itnc  nation  ademblée  , 
c’eft  un  petit  nombre  de  citoyens;  au  lieu  d’un 
grand  cirque  en  plein  ciel,  c’eft  une  adez  petite  faite. 
L’avantage  du  théâtre  ancien  étoit  donc  dans  la  pan- 
tomime &c  dans  la  force  des  tableaux  ; l’avantage 
du  nôtre  eft  dans  l’éloquence  fie  dans  la  beauté  des 
détails.  On  a dit  cent  fois  que  les  Grecs  avoient  dé- 
daigné tfe  mettre  l'amour  fur  leur  théâtre.  On  n’a 
pas  vu  qu’il  leur  eut  etc  impodiblc  de  l’y  peindre 
comme  nos  poètes  Pont  peint  ; que  ces  details , ces 
gradations,  ces  nuances  fi  délicates  qui  en  font  la 
décence  fie  le  charme  , répugnent  à la  feule  idée  du 
mannequin,  du  cafque,  du  porte-voix  d’un  homme 
jouant  Ariane , fie  reprochant  au  parjure  Théfée  le 
. crime  de  l’abandonner.  On  n’a  pas  vu  que  la  même 
caufe  avoit  exclu  de  leur  théâtre  prefque  toutes  les 
paflions  aâives;  fie  <jue  fi  quelquefois  ils  les  y ont 
employées , ce  n’a  été  que  par  c(quidcs,en  les  ébau- 
chant à grands  traits.  Les  Grecs  alloient  à leur  théâ- 
tre apprendre  à fouffrir , 8c  non  pas  à fe  vaincre. 
Avec  des  plaintes , des  cris,  des  larmes,  des  mou- 
vemens  d’effroi, de  douleur  &C  de  défefpoir,  un  mal- 
heureux, pourfuivi  parles  dieux  ou  accablé  par  la 
dcftincc,  etoit  fur  d’émouvoir , d’attendrir  tout  uo 
peaple.  C’étoit  moins  de  beaux  vers  que  des  hurle- 
ment effroyables  ou  des  gémiffemens  profonds  que 
l’on  entendoit  de  fi  loin. 

Chez  nous  aucun  des  accens  de  Pâme , aucun  des 
traits  les  plus  délicats  de  la  paffion  n'eft  perdu  ; tous 
les  details  de  l’cxpreflion , toutes  les  nuances  de  la 
penféc  6c  du  fentiment  font  apperçus  8c  vivement 
fentis.  s 

Je  ne  dis  pas  que  le  tragique  moderne  foit  dénué 
de  force  ; je  dis  qu’il  en  a moins , qu’il  en  doit  moins 
avoir  que  le  tragique  ancien  , parce  qu’il  eft  vu  de 
plus  près;  je  dis  qu’en  s’affoibliffant  du  côté  des 
peintures , il  a dû  s’en  dédommager  du  côté  des 
fentimens  , fie  que  pour  cela  le  fyfteme  qui  prête  le 

ftlus  à l’éloquence  de  l’amc , eft  ce  qui  lui  convient 
e‘  mieux. 
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î°-  ^ eft  plus  J'ufceptibU  enfin  de  tout  U charme 
de  la  rtpréfentation.  En  parlant  de  la  fcenc  antique 
on  ne  ceffe  de  nous  vanter  ces  théâtres  immenlës 
que  le  ciel  éclairoit  ; & on  ne  tait  pas  attention  que 
dans  des  fpeâaclcs  donnés  quatre  fois  Pan  à toute  la 
Grece  afïemblce,  cette  vafte  étendue  étoit  d’un» 
néceflité  indifpenfable  fie  bien  plus  nuifibte  qn’a- 
vantageufeà  la  beauté  de  l’imitation;  qu’elle  faifoit 
violence  à toute  efpece  de  vraifemblancc  & d’illu- 
fion  théâtrale  ; qu’il  étoit  impoflible  au  peintre  de 
diftribucr  les  lumières  & les  ombres  dans  les  déco- 
rations d’un  théâtre  éclairé  par  le  jour;  que  i'aâeur 
jouoit  fous  un  mafquc  , dont  la  bouche  arrondie  en 
trompe  lui  tenoit  lieu  de  porte-voix;  que  ce  mafque 
n’exprimoit  rien , fie  qu’un  homme  jouant  Lleârc , 
Iphigénie  ou  Phcdre  avec  un  mafque  fie  un  porte- 
voix,  devoit  être  au  moins  peu  touchant  ; que  le  co- 
thurne , en  exhauffant  la  taille  jufqu’à  la  hauteur  de 
huit  pieds,  en  faifoit  uncoloflc  énorme  fie  grotef- 
aucment  compofé  ; que  s’il  eft  vrai,  comme  on  le 
dit , que  b tête  de  I’aâeur  fût  dans  un  cafque  Se  le 
corps  dans  un  mannequin , c’étoit  le  comble  de  la 
difformité;  fit  qu’en  fuppofant  même,  par  impoffi- 
ble , entre  la  taille , la  figure  fie  le  gefte  d’un  homme 
aînfi  façonné,  quelqu’efpecc  de  proportion  fie  d'en- 
fcmble  , il  en  feroit  toujours  de  cette  imitation  dra- 
matique , relativement  à la  nôtre,  comme  d’une 
ftatue  co'offale  groiîiércment  taillée , comparée  à 
une  ftatue  de  grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits 
feroient  finis. 

Mais  au  lieu  d’un  théâtre  immenfe  qui  dans  l’é- 
loignement déroboit  à la  vue  ces  difformités , fup- 
polcz  les  tragédies  de  Sophocle  fie  d’Euripide  , fans 
aucun  changement , représentées  à notre  maniéré  , 
ÔC  fur  des  théâtres  proportionnés  à l'étendue  de  la 
voix  fie  à la  portée  de  la  vue;  alors  le  naturel , la 
vraifemblancc  , l’illufion  théâtrale  y fera  ; mais  alors 
même  combien  l’art  de  I'aâeur  ne  fera-t-il  pas  à l’é- 
troit ! l’cxpreflion  de  la  fouffrance  eft  pathétique  ; 
mais  du  côté  de  l'art  elle  n'a  rien  qui  favorile  fir  dé- 
veloppe les  grands  talens.  L’aâcur  le  plus  commun , 
dans  des  tournions  ou  dans  des  fureurs,  imitera  les 
cris  de  Philoâete,  ou  les  rugiffemens  d’Orefte  ; 8c 
dans  la  déclamation  comme.dans  la  peinture , les 
mouvçmcns  forcés , violons , convulfifs  font  ce  qu’il 
y a de  plus  aifé.  La  grande  difficulté  de  l’art  eft  dans 
l’expretfion  fimultance  de  deux  fentimens  qui  agi- 
tent l’ame , dans  le  paflage  de  l’un  à l’autre,  dans 
les  gradations , les  nuances , les  mouvemens  divers 
ou  d’une  feule  paflion  ou  de  deux  pallions  contrai- 
res, dans  leur  calme  trompeur  , dans  leur  fougue 
rapide , dans  leurs  élans  impétueux,  enfin  dans  cette 
foule  d’accidens  variés  qui  forment  enfemble  le  ta- 
bleau des  orages  du  cœur  humain.  Que  l’on  com- 
pare les  rôles  les  plus  paflionnés  du  théâtre  grec  , 
avec  les  rôles  de  Néron  , d’Orofmarre  fie  de  Rhada- 
snifte,avec  les  rôles  de  Cléopâtre  dans  Rodogune, 
de  Roxanc  dans  Bajazet , d’Hermione  dans  Andro- 
maque , d’Alzire  6c  de  Sémiramis  ; que  l’on  compare 
la  Pnedre  d’Euripide  avec  celle  de  Racine , l’Eleâre 
de  Sophocle  avec  celle  de  M.  de  Voltaire,  avec  ce 
rôle  qui  a etc  le  triomphe  de  la  célébré  Clairon  : 
dans  le  grec  on  verra  des  couleurs  fortes  mais  en- 
tières , fans  reflets  & fans  demi-teintes  ; dans  le  fran- 
çois  mille  nuances  qui,  loin  d'affoiblir  la  peinture,  ne 
la  rendent  que  plus  vivante,  plus  variée  6c  plus  fen- 
fible.  C’eft  le  grand  avantage  que  nous  avons  tX’ô 
de  la  petiteffe  de  nos  théâtres  ; 5c  ceux  qui  propo* 
fent  de  les  agrandir  , ne  favent  pas  le  tort  qu’ils 
veulent  faire  a l’art  du  pocte  6c  à celui  de  I’aâeur. 

Des  moeurs  6-  des  caratltres.  Si  l’on  a bien  conçu 
le  fyftême  des  anciens , on  fera  peu  lurpris  qu’Ari- 

Iftote  ait  fubordonne  les  mœurs  à l'aâion , 6c  ne  les 
ait  pas  même  regardées  comme  néceffaircs  à la 
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tragédie.  Que  rhommc  en  péril  ne  fût  pas  méchant , 
eue  le  malheureux  pourfuivi  par  fou  mauvais  fort  ne 
l’eût  pas  mérité  ; c'en  ctoit  affez  pour  être  un  objet 
de  terreur  6c  do  compadion. 

Mais  toriqu’il  a fallu  que  les  hommes  entre  eux  fe 
fîiTent  leurs  de  A ins  eux-mêmes  ; leurs  qualités , leurs 
inclinations,  leurs  sflèâions,  leur  naturel  enfin, 
leurs  caraétercs  6c  leurs  mœurs  ont  été  les  reflorts 
de  l’action  théâtrale. 

Dans  la  tragédie  il  y a deux  fortes  de  caractères  : 
les  uns  dévoues  à la  haine  des  fpeélateurs;  & dans 
ceux-là  le  naturel , l’habituel,  l’aétuel,  tout  peut  être 
mauvais,  les  vices  les  plus  bas , les  crimes  les  plus 
noirs , les  ferttimens  les  plus  dénaturés,  les  perfidies 
les  plus  atroces  &c  les  plus  lâches  traînions  , toutes 
ces  horreurs  ennoblies  comme  elles  peuvent  l’être  , 
forment  le  caraéterc  d’un  Atréc , d'un  Narciflc,  d’une 
Cléopâtre  , &c  dans  le  tableau  dramatique  ces  figu- 
res ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme , quelque  malheureux  qu’il 
foit , n’infpircra  point  la  pitic.  Mais  il  infpirera  la 
terreur  de  deux  maniérés,  & les  voici.  Dans  le  cours 
de  l'a&on  , il  fera  trembler  pour  l’homme  innocent 
ou  vertueux  dont  i!  méditera  la  perte;  &au  dénoue- 
ment li  le  méchant  triomphe , on  frémira  comme 
dans  Mahomet  de  fc  livrer  à les  pareils.  Si  au  con- 
traire c’eil  lui  qui  fuccombc , &C  s’il  eft  puni , comme 
dans  Rodogum , on  frémira  de  lui  rcficmbler.  « Si  les 
» furies  pourfuivoient  Néron  pour  avoir  fait  périr 
» fa  mere,  dit  Cartel vetro,  cela  n’exciteroit  ni  pitié 
» ni  crainte.  Mais  qu’elles  pourfuivent  Oreftc  pour 
» avoir  obéi  an  dieu  qui  l’a  forcé  au  crime,  cela  eft 
*>  terrib'e  & digne  de  pitié  ».  Cartels  etro  a raifon 
dans  l’on  fens.  D’abord  il  cil  abfolmnent  vrai  que 
Néron  n’exciteroit  point  la  pitié.  11  eft  encore  vrai 
qu’il  n’exciteroit  pis  la  même  cfpece  de  crainte  que 
nous  fait  éprouver  Oreftc , celle  que  devoir  infpirer 
aux  hommes  l’iniquité  bizarre  de  la  deftinée  6c  des 
dieux.  Mais  Néron  pourfuivi  par  les  furies  rempli- 
roit  de  terreur  les  coeurs  dénaturés,  & de  ccttc  ter- 
reur qu’infpircnt  des  dieux  juftes,  qui  pourfuivent  le 
parricide  jufqucs  fur  le  trône  du  monde  , 6c  qui 
pour  le  punir  déchaînent  les  enfers.  Il  eft  donc  de 
l’intérêt  des  mœurs, comme  de  l’intérêt  de  l’arr, qu’on 
rende  les  méchans  fur  la  fcenc  aufii  odieujr  qu’ils 
peuvent  l’être. 

Mass  les  caraâeres  auxquels  on  veut  concilier  la 
bienveillance  & la  commilcration,  doivent  avoir  un 
fonds  de  bor.té  qui  nous  attache.  Ils  peuvent  être 
criminels,  jamais  vicieux  ni  méchant. 

Il  faut  donc  bien  dilcerner  entre  les  inclinations 
habituelles  6c  les  affeâions  accidentelles  du  coeur 
humain , celles  qui  fe  concilient  avec  la  bonté  d’amc, 
celles  dont  le  perfonnage  intérclfant  peut  s’applau- 
dir, celles  qu’il  peut  fe  pardonner,  celles  qu’il  doit 
défavouer  & fe  reprocher  à lui-même  : car  c’eft  fur- 
tout  à l’équité  du  juge  intérieur  que  l’on  rcconnoit 
la  bonté  naturelle. 

Ainfi  les  qualités  efténtielles  du  caraâere  intéref- 
fam,  font  la  droiture,  la fenfibilité,  la  candeur,  la 
noblefle,  mieux  encore  la  grandeur  d’ame.  Si  la 
paflion  qui  le  domine  le  rend  injufte,  il  doit  s’en  ac- 
culer; s’il  dilTitmtle,  ce  ne  doit  être  que  malgré  lui  6c 
Cn  rougi  fiant  ; s’il  eft  forcé  de  paroitre  ingrat , il  doit 
en  avoir  honte  8c  s’en  frire  un  crime.  Soncarafterc 
afhtcl  peut  être  la  foibiefle , jamais  la  fauifcté; 
J\mbirion  , jamais  l’envie;  la  haine,  jamais  la  ca- 
lomnie. 6c  encore  moins  ia  trahilon;  le  reflentiment, 
la  vengeance , jamais  la  dureté,  la  lâcheté  ni  la  noir- 
ceur ; la  violence, l'emportement,  jamais  la  cruauté 
froide  , tranquille  6c  réfléchie.  Sa  colère  ne  doit  être 
qu'une  fenfibilité  révoltée  par  l’exces de  l’injure, 
qu  une  iicrte  bleüée  par  l’indignité  dcl’offenfe  , 
qu’un  vif  reflentiment  du  mal  fait  à lui-même  ou  à \ 
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ec  qu’il  a de  plus  cher,  qu’un  mouvement  d'indi- 
gnation contre  l’orgueil  qui  l’humilie,  l’ingratitude 
qui  l’aigrit , la  force  injulte  qui  l’opprime  , le  crime 
cn  un  mot  qui  l’irrite,  ou  le  vice  impudent  qui  lui 
eft  odieux.  Les  fureurs  de  fa  jaloufie  ne  doivent  être 
que  les  tranlports  d’un  amour  violent  qui  le  croit 
outragé.  Ainfi  9 toutes  fes  pallions  doivent  porter 
avec  elles  une  forte  d’excuic  & d’apologie  , qui  le 
fallé  plaindre  d’en  être  la  viâimc,  6c  qui  empêche 
de  le  haïr. 

C’erten  cela  qu’on  nous  accufe  de  rendre  les  paf- 
fions  aimables;  & il  crt  vrai  que  nous  les  parons , 
mais  comme  des  viûimcs , pour  apprendre  à les 
immoler.  11  ne  s’agit  pas  de  les  faire  haïr,  mais  de 
les  faire  craindre  : c’eft  l’attrait  qui  en  fait  le  dan- 
ger : pour  en  prévenir  la  féduâion , il  faut  donc  les 
peindre  avec  tous  leurs  charmes.  On  tenteroit  en 
vain  de  rendre  odieux  des  fentimens  dont  un  bon 
naturel  eft  bien  fouvent  la  caufe.  Le  reflentiment 
des  injures,  la  colcre,  l’ambition , l'amour,  les  foi- 
blefles  du  fang , le  defir  de  la  gloire  font  fi:  ne  lies 
dans  leurs  effets,  quoiqu’intéreflans  dans  leur  caufe. 
Ccft  avec  ce  mélange  de  bien  & de  mal  qu’il  faut 
qu’on  les  voie  fur  le  théâtre  ; car  c’eft  ainfi  qu’on 
les  verra  dans  la  nature,  6c  ce  n’eft  que  par  la  ref- 
femblance  que  l’exemple  cn  eft  effrayent.  Plus  le 
pcrlonnagc  eft  intéreftant  plus  fou  malheur  fera  ter- 
tible  : fa  bonté  , fes  vertus  elles-mêmes  n'en  feront 
que  mieux  fentir  le  danger  de  la  paflion  qui  l’a  perdu  ; 
& plus  la  caufe  de  fou  malheur  eft  excufable  par 
notre  foibleflé,  plus  nous  voyons  près  de  nous  le 
précipice  oii  il  eft  tombé. 

Cette  conrtitution  de  la  fable , du  côté  des  mœurs  ; 
eft  à la  fois  fi  utile  6c  fi  inrerefiante  , fi  analogue  à la 
nature  fit  à tous  les  principes  de  l’art,  qu’elle  fem- 
ble  avoir  dû  fe  préfenter  d’abord  aux  inventeurs  de 
la  tragédie  ; Se  ceilx  qui  entendent  citer  depuis  fi 
long-tems  les  anciens  comme  nos  modèles , doivent 
trouver  bien  étrange  ce  que  j’ai  ofé  avancer , que 
le  théâtre  des  Grecs  ne  fut  jamais  celui  des  paf- 
fions. 

On  s’autorife  de  leur  exemple  pour  nous  repro- 
cher d’avoir  fait  de  l’amour  la  paflion  dominante 
de  la  fcenc  tragique.  Croit-on  de  bonne-foi  qu’un 
cara&crc  comme  celui  d’Hermione,  n’eût  pas  été 
beau  à Athènes  comme  à Paris  ? Mais  qui  l’auroit 
joué,  qui  l’auroit  entendu  ? Ce  flux  & ce  reflux  de 
pallions  contraires , le  dépit,  la  fierté  , l’amour,  la 
jaloufie  & la  vengeance,  leurs  accens  , leurs  traits, 
leur  langage,  tout  fe  feroît  perdu  fous  le  ir.al'que  ou 
dans  l’éloignement.  Voilà  pourquoi  la  peinture  de 
l’amour  6c  des  pallions  qu’il  engendre  leur  étoit  in- 
terdite; 6c  s’ils  n’en  ont  pas  tait  ufage,  il  n’en  eft 
pas  moins  vrai , comme  je  l’ai  prouve  dans  l 'article 
Mœurs  , Suppl,  que  de  toutes  les  partions  adirés 
l’amour  eft  la  plus  théâtrale  , la  plus  intereflante  , la 
plus  féconde  en  tableaux  pathétiques,  la  plus  utile 
à voir  dans  fes  redoutables  excès. 

11  faut  convenir  qu’en  peignant  l’amour  avec  tous 
fes  dangers,  on  le  peint  avec  tous  fes  charmes;  & c’eft 
par-là  qu’on  rend  les  malheureux  qu’il  a fcduîrs  plus 
dignes  de  pitié  que  de  haine;  mais  c’eft aufti  pttr-li 
qu’on  rend  cette  paflion  redoutable  autant  ou’e!:-: 
elt  dangereufe.  Il  faut  que  l’homme  lâche  nc*n-i Sa- 
lement qu’elle  l'égare , mais  par  quels  détours  e’!e 
j>ciit  l’égarer.  C’en  aux  fleurs  qui  couvrent  le  piege 
qu’il  doit  le  rcconnoître  : !’ attrait  l’avertit  du 
danger. 

Si  l’homme  paflionné,  qui  fait  lui-même  fon  mal- 
heur, peut  être  intéreflant,  à plus  fotterailtp  l'homme 
vertueux.  Maisfi  la  vertu  même  eft  raufe  du  malheur, 
quel  intérêt  peut-il  cn  naître?  i°.  L’oitérêt  delabnn* 
veillance  & de  l’admiration  , quand  le  malheur  eft 
abfolument  vojonuirc  , comme  celui  de  Décius  ; 
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mais  j'avoue  que  de  tels  lit  jets  ne  feroient  pas  aiTez 
trafiques.  a°.  L’intérêt  de  II  pitié  mclce  d admira- 
tion St  d'amour,  quand  l’homme  de  bien,  malheureux 
par  fon  choix  , n’a  pu  Te  difpenler  de  l’etrc  , comme 
Brutus , Régulus  fit  Caton  ; & fi  l’alternative  eft 
telle  que  , fans  honte  , l'homme  n’ait  pu  éviter  fon 
malheur , il  eft , pour  la  vertu  , dans  l’ordre  des 
maux  nécellaires  : telle  eft  la  fituation  de  Rodrigue  ; 
& c’eft  par-là  qu’elle  eft  fi  touchante. 

Le  pathétique  des  moeurs  , chez  les  anciens,  con- 
filloit,  non  pas  dans  les  paillons  actives  y caufcs  du 
crime  & du  malheur , mais  dans  des  affe&ions  qui 
rendoient  le  crime  involontaire  plus  horrible  pour 
celui  qui  l’avoit  commis,  & le  malheur  plus  acca- 
blant. Cesfcntimcns  , que  j'appellerai  paffifs,  font 
ceux  de  l’humanité  , de  l’amitié , de  la  nature.  Les 
anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup  de  force  , 
de  chaleur  & de  vérité  , parce  qu’ils  en  closent  rem- 
plis. Le  nom  de  piété  qu'ils  leur  donnoient  exprime 
l’idée  de  fainteté  qu’ils  y avoient  attachée.  On  ne 
lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit  l’un  de  leurs  plus 
grands  hommes,  Epaminondas,  que  de  toutes  les 
profpcrités,  celle  qui  lui  avoit  donne  le  plus  de  joie 
étoit  d’avoir  gagné  la  bataille  de  Lcuélre  du  vivant 
de  les  perc  6t  mere.  L'hcroilme  de  l’amitié  & de  la 
piété  filiale  étoit  familier  parmi  eux.  L’amour  pa- 
ternel & maternel  n’étoit  pas  moins  pafiionné  : 
c’étoient  les  trélors  de  leur  théâtre.  Les  modernes , 
chofe  étonnante , les  avoient  négliges  ces  tréfors 
précieux  , jufqu’à  M.  de  Voltaire.  C’eft  lui  qui  le 
premier  a répandu  dans  la  tragédie  cet  intérêt  fi 
doux  de  la  touchante  humanité  ; c’eft  lui  qui , fur  la 
feenc,  a fait  un  fentiment religieux  delà  bienfaifancc 
univcrlclle;  c’eft  lui  qui  a mis  dans  les  fujets  mo- 
dernes toutes  les  tendreffes  du  fang  ; & quel  pathé- 
tique il  en  a tiré  ! Métope  & Jocafte,  il  eft  vrai  , 
comme  Andromaquc , Hécube  & Clitemneftre  font 
prifes  du  théâtre  ancien  ; mais  les  «araéleres  de 
Jjrutus,  de  Céfar , de  Lufignan,  d’Alvarès,  de  Zo- 
pire  , d’Idamé , de  Sémiramis  ne  font  pris  que  dans 
ta  nature.  C’eft  ce  grand  fccret  de  la  tragédie  , pref- 
qu’oublié  depuis  Euripide , qui  a valu  à M.  de  Vol- 
taire l’honneur  d’être  mis  à côte  de  Corneille  & de 
Racine,  ou  plutôt  la  gloire  d’êire  élevé  au-deffus 
d’eux , comme  ayant  mieux  connu  ou  plus  forte- 
ment remue  les  grands  relforts  du  coeur  humain. 

Ce  genre  de  pathétique  fc  concilie  également  avec 
les  deux  fyftêmes  ; mais  une  nouvelle  différence  de 
l'un  à l’autre , c’eft  la  liberté  que  nous  avons  & 
que  les  anciens  n’avoient  pas  de  prendre  l’aÛion 
tragique  dans  la  vie  obfcure  & privée.  La  crainte 
des  dieux  & la  haine  des  rois  étoient  les  deux  objets 
de  la  tragédie  ancienne;  & à cet  intérêt  religieux  & 
politique  fe  joignoit  l’intérêt  national  , le  plaifir 
qu’avoient  les  peuples  de  la  Grèce  à voir  retracer 
Jur  leur  théâtre  les  èvénemens  de  leur  hiftoire  tabu- 
leufe  ; or  de  cette  hiftoire  tien  n’etoit  confervé  que 
les  aventures  des  rois  ou  des  héros.  Ariftote  expri- 
moit  donc  le  vœu  des  fpeûateurs , en  demandant 
que  l’on  choisît  pour  la  tragédie , parmi  les  hommes 
d’un  rang  illuftre  & d’une  grande  réputation  , quel- 
qu’homme  d’une  fortune  éclatante  qui  fût  devenu 
malheureux  : l’exemple  en  étoit  plus  célèbre,  plus 
terrible,  plus  pitoyable,  8 t plus  dirc&ement  relatif 
au  but  que  l’on  fe  propofoit.  Mais  nous  qui  n'avons 
prefque  ïamais  aucun  intérêt  national  au  fujet  de 
îa  tragédie ; nous  qui  ne  voulons  qu’intimider  les 
hommes  par  les  exemples  du  danger  & du  malheur 
des  pallions  , n’eft-ce  que  dans  les  rois  que  nous 
pouvons  trouver  de  ces  exemples  effrayans  ? 

Sans  doute  la  dignité  des  personnages  donnant 

f>lus  de  poids  à l’exemple,  il  eft  avantageux  pour 
a moralité  de  prendre  au  moins  des  noms  fameux. 
D’ailleurs , le  fort  d’un  héros , d’un  monarque  donne 
Terne  1K. 
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plus  d’importance  à l’aftion  théâtrale , & il  en  ré- 
fulte  pour  lefpeélacle  plus  de  pompe  Ht  de  majefté. 
Quant  à ce  qu’on  a dit,  que  1 élévation  des  perfon- 
nes  fait  que  leur  fort  nous  touche  moins , que  les 
revers  qui  les  menacent  ne  menacent  point  le  com- 
mun des  hommes , & que  plus  leur  fortune  excite 
l’envie  moins  leur  malheur  excite  la  pitié  , c’eft  ce 
qu’on  peut  au  moins  révoquer  en  doute.  Mérope, 
Hécube,  Clytemneftre,  Brutus , Orofmane , Antio- 
chus,  font  p3r  leur  rang  fort  élevés  au-deffus  dit 
peuple  qu’ils  attendriffem  ; & nous  pleurons , nous 
frémilTons  pour  eux , comme  s’ils  étoient  nos  égaux. 
Un  roi  dans  le  bonheur  e’ft  pour  nous  un  roi;  dans 
le  malheur  il  eft  pour  nous  un  homme,  & meme 
d’autant  plus  à plaindre  qu’il  étoit  plus  heureux,  & 
que  chacun  de  nous  fe  mettant  à fa  place,  fent  tout 
le  poids  du  coup  qui  l’a  frappé. 

Le  but  de  la  tragédie  eft , telon  nous,  «le  corriger 
les  mœurs  en  les  imitant , par  une  aâion  quiferve 
d’exemple  : or,  que  la  vulime  de  la  paffion  fuit  il- 
luftre , que  fa  ruine  foit  éclatante,  la  leçon  n’en  eft 
pas  moins  générale.  La  même  caufc  qui  répand  ladc- 
lolation  dans  un  état,  peut  la  répandre  dans  une 
famille.  L’amour,  la  haine  , l’ambition  , la  taloufie 
&t  la  vengeance  empoifonnent  les  fources  du  bon- 
heur domeftique  comme  celles  du  bonheur  public. 
H y a par-tout  des  hommes  colères  comme  Achille , 
des  meres  faciles  comme  Hécube,  des  amantes  foi- 
bles  comme  Inès,  & crédules  comme  Ariane,  ou 
emportées  comme  Hcrmionc  , des  amans  capables 
de  tout  dans  la  jaloulie, comme  Orofmane  & Rhada- 
mifte  ,&  furieux  par  excès  d’amour. 

Mais  c’eft  faire  injure  au  cœur  humain  & mécon- 
noître  la  nature,  que  de  croire  qu’elle  ait  befoin  de 
titres  pour  nous  émouvoir.  Les  noms  facrés  d’ami, 
de  perc,  d’amant,  d’époux,  de  fils,  de  mcrc,  de 
frere , de  fœur,  d’homme  enfin,  avec  des  mœurs  in- 
téreffantes,  voili  les  qualités  pathétiques.  Qu’im- 
porte quel  eft  le  rang , le  nom , la  naiffance  du  mal- 
heureux que  fa  complaifance  pour  d’indignes  amis 
& la  féduéfion  de  l’exemple  ont  engagé  dans  les 
piégés  du  jeu  , & qui  gémit  dans  les  priions  dévoré 
de  remords  & de  honte  ? Si  vous  demandez  quel  il 
eft  ? je  vous  réponds  : il  fut  homme  de  bien , & pour 
fon  fupplice  il  eft  époux  & pere  ; fa  femme  qu’il  aime 
&dont  il  eft  aimé,  languit  réduite  à l’extrême  in- 
digence, Ôcnc  peut  donner  que  des  larmes  à fes  en-, 
fans  qui  demandent  du  pain.  Cherche/  dans  l’hiftoire 
des  héros  une  fituation  plus  touchante,  plus  morale, 
en  un  mot  plus  tragique  ; 6t  au  moment  où  ce  mal- 
heureux s’empoifonne,  au  moment  où  après  s’être 
empoifonné  il  apprend  que  le  ciel  venoit  à fon  fe- 
cours , dans  ce  moment  douloureux  & terrible,  où 
à l’horreur  de  mourir  fe  joint  le  regret  d’avoir  pu 
vivre  heureux,  dites-moi  ce  qui  manque  à ce  fujet 
pour  être  digne  de  la  tragédie  ? L’extraordinaire,  le 
merveilleux , me  direz-vous  ; & ne  le  voyez-vous 
pas  ce  merveilleux  épouvantable,  dans  le  paffage 
rapide  de  l’honneur  i l’opprobre , de  l’innocence  au 
crime,  du  doux  repos  au  défefpoir,  en  un  mot, 
dans  l’excès  du  malheur  attiré  par  une  foiblcffe? 
Quelle  comparaison  de  Btvtrlcy  t\-çc»Àtkalie , du 
coté  de  la  pompe  & de  la  majefté  du  théâtre!  mais 
aufti  quelle  comparaifon  du  côté  du  pathétique  & de 
la  moralité  ! 

On  l’a  donnée  i Paris  cette  pièce  angloife,  & le 
foulévement  des  joueurs  a été  général  contre  le  fuc- 
cès  qu’elle  a eu.  Les  femmes  difoient,  cela  eft  hor- 
rible ; les  hommes,  ce  n'ejî pas  un  joueur.  Non  , ce 
n’eft  pas  un  joueur  confommé,  c’eft  un  joueur  qui 
commence  à l’être , comme  vous  avez  commencé,  par 
complaifance , fans  paffion  , fans  voir  le  danger  de 
céder  à l’exemple.  Il  s’eft  engagé  pas  à pas,  il  a perdu 
plus  qu’il  ne  vouloir;  le  regret  joint  à l’elpérance, 
FFF  fit 
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Va  fait  courir  aprh  fort  argent , f;içon  de  parler  suffi 
commune  que  l'imprudence  qu’elle  exprime  ; nou- 
velle perte , nouveaux  regrets , nouvelle  ardeur  de 
regagner  ; entin  la  gravite  du  ma!  lui  a fait  niquer  le 
plus  violent  remede  , & en  voulant  le  cirer  de  1 a- 
byme,  il  y eil  tombé  jufquau  fond.  Cela  eft  hor- 
rible, lans  doute,  mais  cela  eft  très-naturel , 6-C  peut- 
Être  auili  très* commun  ; &i  lî  ce  n cil  pas  à la  paiiion 
invétérée  du  jeu  que  cet  exemple  peut  être  falutairc, 
c’eft  du  moins  à la  paftion  naiftante,  & qui  toiblc 
encore  &c  timide , n’a  pas  aliène  la  raifon.  Ce  ne  fera 
pas  un  remede , ce  fera  un  préfervatif. 

La  ragédie  populaire  a tfonc  les  avantages  comme 
l’héroïque  a les  liens;  mais  il  ne  faut  pas  diftimuler 
une  utilité  exclufive  de  celle-ci  du  côté  des  mœurs. 
Les  rois  ont  de  la  peine  à concevoir  que  les  malheurs 
de  la  vie  commune  foient  un  exemple  effrayant  pour 
eux , ils  ne  fe  reconnoiffent  que  dans  leurs  pareils  ; 
il  leur  faut  donc  une  tragédie  qui  foit  propre  à la 
royauté , 6c  celle-ci  cft  pour  eux  une  leçon  d'autant 
plus  prccieule , que  c’eft  prefque  la  feule  qu’ils  dai- 
gnent recevoir  : l'attrait  du  plailir  les  y engage,  & 
comme  elle  n’cft  pas  dircélc  , elle  ne  peut  lesoflén- 
fer.  Ils  fe  trouvent  comme  invifibles  dans  des  cours 
étrangères , & préfens  à ce  qui  le  pâlie  dans  les  tems 
les  plus  recules.  C’êll-là  que  la  verite  leur  parle  avec 
une  noble  hardieffe  ; c’eft-là  qu’on  plaide  avec  cou- 
rage la  caule  de  l’humanité , que  tous  les  droits  font 
mis  dans  la  balance  , que  tous  les  devoirs  font  pref- 
crits  de  tous  les  pouvoirs  limités  ; c’eft-là  que  tous  les 
préjuges  d’une  éducation  corruptrice  font  ébranlés 
par  les  maximes  de  la  nature  & de  la  raifon  ; c’eft-là 
que  l’orgueil  eil  confondu , la  vainegioire  humiliée; 
c’eft-là  que  le  defpotilnie  impérieux  voit  fes  écueils, 
6c  l'ambition  fes  naufrages  ; c’eft-là  que  les  penchans 
favoris  d’un  prince  font  repris  fans  ménagement  8c 
châtiés  dans  les  pareils  ; c’clt-là  qu’il  lent  tout  te 
danger  des  mouvemens  impétueux  u’une  ame  à qui 
tout  cede , de  ces  mouvemens  dont  un  leul  fait  Je 
malheur  de  tout  un  peuple,  quelquefois  la  ruine  ou 
la  honte  d'un  roi  ; c’cll-là  qu’il  voit  ce  que  jamais 
on  n’a  oie  lui  faire  entendre , que  fes  foibleffes  font 
des  crimes  6c  lés  pallions  des  fléaux  ; c’cll-ià  qu’il 
apprend  qu’il  ell  homme,  qu'il  peut  avoir  bcloin  de 
la  pitié  des  hommes,  & qu’il  aura  toujours  beloin 
de  leur  amour  ; c’ell  enfin  là  qu’il  voit  lans  mafque 
le  menfonge,  l’intrigue,  l’adulation,  8c  les  refl’orts 
cachés  de  tous  les  mouvemens  qui  s’ejécutcnr  dans 
fa  cour.  Ainli  par  un  renversement  allez  lingulier , la 
cour  d’un  roi  eft  pour  lui  un  fpeclacle , 6c  la  tragédie 
cft  le  développement  du  mcchanilme  qui  le  produit: 
Villulion  eft  dans  le  palais , 6c  la  vérité  lur  la  fee ne. 

C’eft  ce  qui  donnera  toujours  à la  tragédie  héroï- 
ne une  grande  prééminence;  car  il  y a mille  façons 
e réprimer  le  raturel  d’un  peuple,  6c  rien  de  plus 
rare  que  les  moyens  d’inihuirc  8c  de  former  les 
rois. 

Chez  les  Grecs  la  tragédie  éîoit  nationale,  & à 
tous  égards  elle  eût  perdu  à ne  pas  l’ctie  ; chez 
nous  elle  cft  univerfcllc  comme  l’empire  des 
pallions.  Mais  comme  elle  peut  être  prife  dans 
I’hiftoire  de, tous  Us  pays  6c  de  tous  les  âges, 
peut- elle  être  aufti  de  pure  invention  ? Brumoi 
tient  pour  la  négative  : « Un  fujet  d’imagination, 
y * dit- il,  préviendroit  le  fpeftateur  incrédule  6c 
» l’empêchcroit  de  concourir  à fe  lairtér  trom- 
» per •*.  Caftelvctro pente  comme  Brumoi,  8c  il  eft 
encore  plus  fevere  ; car  il  n’en  coûte  rien  à ces 
meilleurs  d'appauvrir  le  genie  & l’art.  Mais  Ariftote, 
leur  oracle,  décide  formellement  que  tout  peut  être 
d’invention,  6c  les  faits  6c  les  pcrl'onnages.  La  pra- 
tique du  théâtre  le  confirme,  8c  la  railonle  perluade 
encore  plus.  Un  fait  n'eft  pas  connu  d.<ns  i'hiftoire; 
8c  qu’importe } Avons-nous  tous  les  lieux,  tous  les 
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ficelés  prtfens  ? 6c  qui  de  nous  s’inquiète  de  faveur 
où  le  poète  a pris  ce  tableau  qui  le  touche , ce  ca- 
ractère qui  l’enchante  ? On  feroit  plus  fondé  à crain- 
dre qu’en  attribuant  à un  pcrlonnage  illuftre  ce  qui 
ne  lui  eft  point  arrivé , on  ne  fût  comme  démenti 
par  le  filerice  de  I'hiftoire  ; mais  ii  les  convenances  y 
lont  bien  obfervées  , chacun  de  nous  luppoic  que 
cette  circonftar.ee  d’une  vie  célébré  lui  cft  échappée, 
8c  dès  qu’elle  s’accorde  avec  ce  qui  lui  cft  connu 
des  lieux,  des  tems  6c  des  perfonnes  ,il  ne  demande 
plus  rien. 

De  la  comppfition  de  la  Fable.  On  a vu  dans  l'arti- 
cle Intrigue  à quoi  cette  partie  fe  réduilbit  chez 
les  anciens.  L’n  ou  deux  perfonnages  vertueux  ou 
bons , ou  mêlés  de  vices  8c  de  vertus , qui , malheu- 
reux conllammcnt,  fuccomhent,  ou  qui,  par  qucl- 
qu’accidcnt  imprévu , échappent  au  danger  qui  les 
menaçoit  : voilà  leurs  fables  les  plus  renommées. 
Ariftote  les  réduit  toutes  à quatre  combinailons.  « Il 
» faut,  dit-il, que  le  crime  s’acheve  ou  ne  s’acheve 
» pas , & que  celui  qui  le  commet  ou  va  le  com- 
» mettre , agiffe  lans  connoiffancc , ou  de  propos 
» délibéré  ».  J’ai  déjà  dit  qu’il  donne  la  préférence 
tantôt  à celle  de  ces  combinailons  où  la  connoif- 
fancc du  crime  que  l’on  va  commettre,  empêche  qu’il 
ne  s'exécute, tantôt  à celle  où  le  crime  n’eft  reconnu 
qu’après  qu’il  eft  exécuté  : la  vérité  eft  que  le  crime 
connu  avant  d etre  commis  , 8c  le  crime  commis 
avant  d’être  connu , font  deux  actions  très-touchan- 
tes ; mais  celle-ci  réf’crve  le  fort  de  l’intérêt  pour  !e 
dénouement,  comme  dans  XQLdipe , l’autre  l’cpuife 
avant  la  révolution  comme  dans  Y Iphigénie  en  Tau- 
ride.  Le  crime  commis  avant  d'être  connu,  rend  la 
cataftrophe  terrible,  6c  remplit  l’objet  du  fyrteme 
ancien.  Le  crime  connu  avant  d’être  commis, rend 
la  folution  du  nœud  confolante, 8c  convient  mieux 
au  fyftême  moderne.  La  fatalité  manque  Ion  effet,  I» 
le  crime  n’eft  pas  confommc;  la  paiiion  a produit 
le  lien  dès  qu’elle  a conduit  l'homme  au  bord  du 
précipice. 

Un  genre  de  fable  qu’Ariftote  fembloit  avoir 
banni  du  théâtre , 8c  que  Corneille  a réclamé , eft 
celle  où  le  crime  entrepris  avec  connoiiTance  de 
caufe  ne  s’acheve  pas.  •«  Cette  maniéré , dit  le  phi- 
» lofophe  Grec , eft  très-mauvaife  ; car  outre  que 
» cela  eft  horrible  6c  fcéiérat,  il  n’y  arien  detra- 
» gique , parce  que  la  fin  n’a  rien  de  touchant». 
C’eft  ainfi  qu’il  devoit  raifonner,  perfuadé  comme 
il  l’étoit,  que  le  pathétique  rélidoit  dans  la  cataftro- 
phe : aufti  ajoute-t-il  que  dans  ces occafions  , il  vaut 
mieux  que  le  crime  s exécute  comme  celui  de  Médée; 
& c’eft  à ce  genre  de  lablr  qu’il  donne  le  troificme 
rang.  Corneille  au  contraire  avoit  en  vue  les  mou- 
venions  que  doit  exciter  le  pathétique  intérieur  de 
la  lâble,  jufqu’au  moment  fie  la  folution  ; S:  c’eû 
par-là  qu’il  s’eft  décidé.  « Lorsqu’on  agit , dit-il, 
» avec  une  entière  connoiflancc,  le  combat  des  paf- 
» fions,  contre  la  nature,  Ôc  du  devoir  contre  la- 
» mour,  occupent  la  meilleure  partie  du  poème, ÔC 
» de- là  naiftent  les  grandes  & les  fortes  émotions  ». 
Il  convient  donc  qu’un  crime  refolu  prêt  à fe  com- 
mettre, 6c  qui  n’eft  empêché  que  par  un  change- 
ment de  volonté,  fait  un  dénouement  vicieux;  mais 
» fi  celui  qui  l’a  entrepris  fait  ce  qu’il  peut  pour  Pa- 
» chever , & fi  l’obitacle  qui  l’arrête  vient  d’une 
» caufe  étrangère,  il  cft  hors  de  doute,  pourfnk 
» Corneille , que  cela  fait  une  tragédie  d’un  genre 
» peut-être  plus  fublimc  que  les  trois  qu’Ariftote 
» avoue  ». 

Ariftote  & Corneille  ont  été  conféquens.  L’un  fe 
propoloit  de  laitier  la  terreur  & la  pitié  dans  l ame 
des  Ipedateurs  après  le  dénouement  ; il  devoit  donc 
fouhaiter  que  le  crime  fur  confommé.  L’autre  le 
propoloit  d’exciter  ces  deux  pallions  durant  le  cours 
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du  fpeôacle , peu  en  peine  de  tout  ce  qui  en  téful- 
teroit  quand  tout  feroit  fini,  6c  que  l’illufion  auroit 
ceflé.  Or  tant  que  l’innocence  & la  vertu  l’ont  en 
péril,  8c  que  l’on  croit  voir  approcher  l’inftant  où 
elles  vont  fuccombcr,on  s'attendrit , on  fiémit  pour 
elles  ; 8c  plus  le  danger  eft  preflant , plus  la  crainte 
6c  la  pitié  redoublent.  De  là  les  grands  mouvemens 
du  cinquième  aile  de  Rodogune  qu’il  s’agiûoit  de 
judificr. 

A l’égard  du  crime  empêché  par  un  changement 
de  réfolution  dans  celui  qui  alloit  le  commettre  avefc 
connoiffance  de  caufe,il  y en  a des  exemples  fur 
notre  théâtre,  comme  dans  Y Orphelin  de  la  Chine ; 
& ponrvu  que  i’atiion  préméditée  ne  fuit  pas  atro- 
ce , ccs  dénouemens  ont  leur  beauté.  II  arrive  meme 
fouvent  que l’aâion  tragique,  fans  être  un  crime,  ne 
laide  pas  d’être  funefte , comme  feroit  la  vengeance 
d’Augufte  dans  Cinna , 8c  celle  de  Guzman  dans  Al- 
ç, ire , dont  le  dénouement  n’eft  autre  choie  qu'un 
changement  de  volonté. 

Ainli  le  fyftême  des  pallions  admet  toutes  les  for- 
mes de  fable,  excepte  celle  dont  l’événement  cft 
favorable  au  crime;  8c  encore  l'a-t-on  permife  quand 
le  dénouement  donné  par  Phiftoire  n’a  pu  être  chan- 
gé comme  dans  Britannica s 6c  dans  Mahomet.  Mais 
la  grande  difficulté  cft  dans  la  difpofition  intérieure 
de  la  fable;  6c  pour  la  rendre  féconde  en  incidcns, 
en  révolutions  pathétiques,  le  vrai  moyen  cft  d’y 
réunir  l’importance  du  lu  jet , la  force  ôc  le  contra  lie 
des  caraflcrcs , & la  chaleur  des  fentimens  6c  des 
intérêts  Oppofés.  Tout  le  relie  naît  de  foi-même  ; 6c 
dans  une  table  ainli  continuée,  on  verra  les  ftlua- 
lions , les  feenes  vives  6c  prclbny; s fc  lùccéder  fans 
peine  6c  fans  relâche  ,6c  le  poeftér  comme  les  flots; 
au  lieu  que  fl  les  intérêts  n ont  rien  de  paflionné  , 
comme  clans  Streorius  , fi  les  caratleres  oppofés  au 
caradere  principal  font  négligés, comme  dans  Aria- 
ne, fl  tout  eft  foible  8 c le  lujet  &c  les  caractères,  6c 
les  (entimens  comme  dans  Bérénice , le  till’n  de  l’ac- 
tion fe  reflentira  de  cette  foible  (Te,  6c  toute  l’élo- 
quence du  poète  fera  infullifante  pour  en  remplir 
les  vuides,  6c  en  fouienir  b langueur. 

L’on  lent  bien  quelle  cft  la  foibldTe  du  fujet  de 
Sertorius,  6c  qu’avec  toute  fon  importance  il  n’a 
rien  de  paflionné.  Mais  pourquoi  le  fujet  de  Béré- 
nice efi-il  plus  foible  que  celui  d’Ariane , que  celui 
d’Inès, que  celui  de  Didon  ? N’cft-cc  pas  le  même 
problème,  la  meme  alternative?  non.  La  Ample  ma- 
ladie de  l’amour  n’eft  point  tragique;  il  faut,  fi  je 
l’ol’e  dire,  qu’elle  loit  compliquée.  Le  malheur  de 
Bérénice  n’ert  que  la  peine  légitime  d'un  amour  im- 
prudent ; or  c’eft  l’indignitc  du  malheur  qui  le  rend 
pathétiqiic.Titusen  renvoyant  Bérénice, n’eft  qu’un 
homme  fage , qui  cede  à fa  gloire  ÔC  à ion  devoir; 
Théfée  eft  un  perfide  , Enée  cft  un  ingrat,  Pcdrc 
feroit  un  monftre.  Qu’une  femme  le  plaigne,  comme 
Bérénice  , qu'on  ne  la  préféré  pas  à l’empire  du 
monde;  fa  douleur  touche  foiblemenr.  Mais  qu’une 
femme  fe  plaigne  d’être  trahie,  deshonorée,  aban- 
donnée par  un  amant  à qui  elle  a tout  facriiié , pour 
qui  elle  a tout  fait,  comme  Ariane  ou  Didon , il  n’eft 
perfonne  qui  ne  reflente  les  déchiremcns  de  ton 
cœur.  Ils  (ont  encore  plus  douloureux  fi  elle  eft 
épouie  6c  mere  comme  Inès.  Ce  n'eft  plus  l’amour 
feul,  c’eft  tout  ce  qu’il  y a de  plus  cher  6c  de  plus 
faint  dans  la  nature  qui  eft  compromis  dans  ces  lit- 
jets, l’honneur , la  bonne  foi,  la  rcconnoilfance , 8c 
dans  Inès  les  nœuds  de  l’hymen  6c  du  far.g.  Ainfi 
tous  les  poifons  de  la  perfidie  , de  l'ingratitude  6c 
de  la  honte  verfés  dans  les  plaies  de  l’amour , les 
enveniment , ôc  c’eft  là  ce  qui  le  rend  tragique. 

On  verra  mieux  dans  Yart.  Action  , Suppl,  ce  que 
j’emends  par  la  force  du  lujet.Quant  à celledes  cjrade- 
res  elle  coniiftc  dans  l’énergie  6c  la  chaleur  des  feoti- 
Tomt  IP* 
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mens,  fi  le  perfonnag?  cft  en  aflion , 6c  dans  la  fer- 
meté de  l’ame , lot  [qu’il  ne  fait  que  rétiftance.  Dans 
un  roi , dans  un  pure  , une  f/oide  rigueur , une  au- 
torité inflexible,  une  vertu  inexorable  lufllc  pour 
rendre  malheureux  deux  jeunes  cœurs  pallionnés. 
Mais  foit  du  côté  de  l’adion,  l'oit  du  côté  de  l’obf- 
lacle  , foit  dans  le  choc  de  deux  mouvemens  op- 
poles,  chacun  dcscarafteres  dans  fa  fituation,  doit 
être  ce  qu’il  cft,  le  plus  qu’il  cft  poftible,fan$  pal- 
fer  les  bornes  de  la  vrailcmblaucc  6c  les  forces  de 
la  nature.  Si  Burrhus  pouvoit  être  plus  vertueux  , 
Narctlfe  plus  fcclérat , Cléopâtre  dans  Rodogune 
plus ambitieufe, Ariane  plus  tendre ,Orofm-me  plus 
amoureux,  ils  ne  leferoient  pas  allez. De  la  force  des 
caraâerei  naît  la  chaleur  des  fentimens, 6c  dc-là 
celle  de  l’a  dion. 

L'a élion  6 C fes  qualités  , comme  la  vrajémblancc 
les  unités , Y intérêt , le  pathétique,  la  moralité;  fes  par- 
ties eftenrielles,  Y expédition , Y intrigue,  le  dénouement; 
fes  divifions  6 C fes  repos,  les  a tic  s ÔC  Ie>  tnt  f actes  s 
fes  moyens  , les  mtrurs , les  Jttueuions  » les  révo- 
lutions , les  reconnoijjjnets  , ont  leurs  articles  répa- 
rés. On  peut  les  voir  dans  ce  Supplément. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’à  .tirer  de  l’cflence  de  la 
tragédie  6c  de  b déférence  de  fes  deux  lyllémes  , 
quelques induflions  relatives  au  langage  Ôcà  larc- 
préfentation. 

J’en  ai  allez  dit  fur  le  ftyle  dans  les  articles  rela- 
tifs à cette  partie  efleotielle  de  l’art.  Je  me  bornerai 
ici  à deux  qiieflions  intérefl'antes.  L’une,  pourquoi 
b tragédie  ancienne  eft  plus  en  a&ion  qu'en  paro- 
les , ÔC  b moderne  au  contraire  plus  en  paro- 
les qu’en  a&ion.  Obiervons  d'abord  qu’on  entend 
ici  par  aélion  la  pantomime  théâtrale  , les  incidcns 
6c  les  tableaux  , en  un  mot  le  fpeflade  des  yeux  ; 
6c  dans  ce  fens-là  il  cft  vrai  que  b tragédie  moderne 
eft  bien  fouvent  inférieure  à l'ancienne.  Segnius  ir- 
ritant animas  Jtmiffa  per  aures , quant  qutc  funt  oealit 
fuhjetla  fiJtlibtts.  Mais  il  y a des  fituations  tranquil- 
les pour  les  yeux,  6c  très- pathétiques  pour  l’aine: 
c’eft  de  l’aâion  fans  mouvement  ; 6c  au  contraire 
il  arrive  fouvent  dans  les  pièces  à incidcns,  que  fur 
la  fccnc  tout  parole  agité , 6c  que  dans  les  cfprits  6c 
dans  les  cœurs  tout  cft  tranquille  : cVft  du  mouve- 
vemeist  fans  aflion  ( ^’oye^  Situation  , Suppl.  ). 
Quant  à la  profufion  des  paroles  qu’on  nous  re- 
proche , il  eft  encore  vrai  que  nous  donnons  quel- 
quefois trop  à l’éloquence  poétique,  en  faifant  par- 
ler nos  pcrlonnages  lot  (qu’ils  ne  devroient  que  lén- 
lir.  Mais  aulli  ne  faut-il  pas  croire  que  le  langage 
des  paiîions  fe  réduite  à des  feus  fufpcnJus  , à des 
mots  entrecoupés  ,à  d’éternelles  réticences.  Dans  le 
trouble  6c  l’égarement,  dans  les  accès  d’une  paf- 
fion,  ou  dans  le  choc  rapide  ôc  violent  de  deux 
pallions  oppofccs,  ces mouvemens  interrompus  font 
naturels  & à leur  place  ; mais  tant  que  i’ame  fe  pof- 
fcde,&  peut  fe  rendre  compte  à elle-même  des  fen- 
timens  dont  elle  eft  remplie,  non-feulement  la  paf- 
lion  permet  des  développcntens,  mais  elle  en  exi- 
ge, pour  être  vivement  6c  fidèlement  peinre.  Lo.-f- 
qu’ürofmane  attend  Zaïre  pour  la  poignarder , il 
ne  doit  dire  que  quelques  mots  terribles.  Lorfque 
Phedre  apprend  que  Thétce  eft  viv ant,  6c  qu'il  arri- 
ve , un  fileuce  morne  feroit  l’expr-.-lfion  la  plus  vraie 
de  l’horreur  dont  elle  eft  faille:  c’eft  dans  fes  yeux 
qu’on  devroit  voir  la  réfolution  de  mourir.  Mais 
lorfqu’Orofmane  fe  pofi'édant  encore  , croit  venir 
accabler  Zaïre  de  fes  reproches  ÔC  de  fon  froid  mépris  i 
lorlque  Phedre  annonce  à (Enone  qu’elle  a une  riva- 
le , ce  feroit  méconnoître  la  nature  que  de  trouver 
qu'ils  parlent  trop.  A plus  forte  raifondans  des  fitua- 
tions moins  violentes, de  longs  difeours font-ils  pla- 
cés: le  théâtre  ancien  n’a  rien  de  paretl  à la  fccnc 
d’Auguftç  avec  Cinna;  6c  tant  pis  pour  le  théâtre 
l-cc  ecc  :: 
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ancien.  C’eft  par  ces  dcveloppemens  du  fentiment 
6c  de  la  penfée,  lorsqu’ils  font  à leur  place , que  nos 
belles  tragédies  ont  tant  d’avantages  à la  lefture  fur 
toutes  celles  qui  ne  font  qu’en  mouvemens  6c  en 
tableaux.  La  tragédie  efi  faite  pour  être  repréfentie t 
nous  difent  ceux  qui  ne  lavent  pas  écrire  ou  qui  ne 
favent  pas  lire.  On  peut  leur  répondre  que  fi  les  cf- 
prits  font  éclaires  en  même  tems  qu’ils  font  émus, 
li  apres  que  l’illufion  & l’émotion  théâtrale  ont  ceffé, 
le  Ipcâateur  s’en  va  la  tête  pleine  de  grandes  chofes 
grandement  exprimées,  la  tragédie  n’en  vaut  pas 
moins.  On  peut  leur  répondre  que  Cinna,  Polïeucle , 
Phedre  yBrilannicus , Zaïre  & Mahomet,  ne  perdent 
rien  à être  repréfentés,  quoiqu’ils  foient  faits  auffi 
pour  être  lus;  & que  le  Cid  n’en  eut  que  plus  de 
gloire,  lorfqu’après  lui  avoir  donné  tant  de  larmes 
a la  rtpréfcntation,  tout  le  monde  le  fut  par  cœur. 

L’autre  queftion  efl  de  favoir  pourquoi , dès  fon 
origine  6c  chez  tous  les  peuples  du  monde,  la  tra- 
gédie a parlé  en  vers. 

Il  eft  bien  fur  aue  de  tous  les  genres  de  poéfie,  le 
dramatique  efl  celui  qui  paroît  le  mieux  pouvoir  fe 
palier  de  cet  ornement  acceffoire,  par  la  raifon  que 
dans  la  chaleur  du  dialogue  & de  Paélion  , l’ame  eft 
allez  émue,  ou  par  la  vivacité  du  comique,  ou  par 
la  véhémence  du  tragique,  pour  ne  rien  defirer  de 
plus;  6c  pourvu  que  l’oreille  ne  foit  pas  offenfée, 
c’en  eft  allez:  un  fentiment  plus  cher  que  celui  de  la 
mélodie  nous  occupe  dans  ce  moment.  Aulfi  voit-on 
ue  la  comédie  réuftit  en  profe  comme  en  vers;  6c 
ans  les  feenes  comiques  de  Y Avare  ou  du  Bourgeois 
Gentilhomme  , on  ne  penfc  pas  même  que  ce  dialo- 
gue fi  naturellement  écrit,  ait  jamais  pu  l’être  au- 
trement. On  voit  de  même  que  dans  les  tragédies 
vraiment  pathétiques,  6c  mal  verfiliées,  comme 
Inis,  ce  défaut  n’cil  pas  apperçu;  6c  je  ne  doute  pas 
quV/ièj  écrite  en  profe , n’eût  réulïi  de  meme. 

Les  anciens  avoient  reconnu  que  la  poélle  dra- 
matique exigeoit  un  langage  plus  naturel  que  le 
poème  lyrique  6c  l’épopée , 6c  ils  avoient  pris  pour 
la  feene  celui  de  leurs  vers  dont  le  rithme  appro- 
choit  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui , comme  moi,  ont 
le  malheur  de  ne  lire  Euripide  6c  Sophocle  que  dans 
de  foibles  traductions , fentent  très-bien  que  le  char- 
me & l'effet  des  feenes  touchantes  ou  terribles  ne 
tient  point  à l’harmonie  du  vers  ,6c  une  profe  comme 
étoit  celle  de  Platon  ou  d’ifocrate,  de  Thucidide  ou 
de  Démofthcne  , eût  très-bien  pu  y fupplétr. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  Grecs  s’étoient-ils 
accordés  à écrire  en  vers  la  tragédie  ? L’ufage  reçu  , 
l’habitude,  un  goût  de  prédilection  pour  cette  ca- 
dence régulière,  la  facilité  de  la  langue  à s’y  prêter, 
l'analogie  à conferver  entre  la  fcenc  récitée  6c  le 
chœur  qui  étoit  chanté , la  mélopée  ou  la  déclama- 
tion théâtrale  qui  étoit  elle-même  une  elpece  de 
chant,  feraient  des  raifons  fuffifantesde  cette  pré- 
férence que  la  tragédie  avoit  donnée  aux  vers  fur  la 
profe;  mais  la  comédie  , le  plus  libre  de  tous  les 
poèmes,  le  plus  approchant  de  la  nature , n’auroit- 
elle  pas  dû  s’en  tenir  au  langage  le  plus  naturel  ? 
Dans  les  bouffonneries  d’Ariltophane,  dans  les  far- 
ces groflicrcs,  il  feroit  bien  étrange  qu’on  eût  cher- 
ché le  plailir  délicat  de  la  cadence  6c  de  la  mefure. 

La  poéfic  dramatique  en  général  avoit  donc  quel- 

2u’aurrc  avantage  à s’impofer  la  contrainte  du  vers , 
l cet  avantage  étoit  commun  à l’oreille  & à la  mé- 
moire : c’étoit  pour  l’une  6c  l’autre  un  befoin  plu- 
tôt qu’un  pLifir. 

La  plus  grande  incommodité  des  grands  théâtres , 
eft  la  difficulté  d’entendre  ce  qui  eft  prononcé  de  li 
loin.  La  bouche  des  mafques  en  porte-voix  6c  les 
vafes  d’airain  qu’on  avoit  placés  de  maniéré  à ré- 
fléchir le  fon  prouvent  le  mal  par  le  remede.  Or 
les  vers  dont  la  mefure  eft  connue , 6c  auxquels 
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l’oreille  eft  habituée , donnent  la  facilité  de  fupp’éer 
ce  que  l’on  n’entend  pas,  ou  de  corriger  ce  que  t’on 
entend  mal.  Lefeulefpace  du  mot  l’indique , & l'au- 
diteur remplit  le  vuicle  des  Ions  qui  lui  font  échap- 
pés : il  en  eft  de  même  pour  la  mémoire.  A:.;fi,  foit 
pour  entendre  les  paroles,  foit  pour  les  retenir , la 
marche  régulière  du  vers  étoit  d’un  grand  fccours , 
6c  cela  feul  l’eût  fait  préférer  à la  proie. 

Dans  nos  petites  lalles  de  fpcâades,  la  difficulté 
n’eft  pas  ii  grande  pour  l’oreille , mais  elle  eft  la 
même  pour  la  mémoire,  & c’en  feroit  allez  encore 
pour  qu’on  donnât  la  préférence  aux  vers,  dont  un 
hémiftiche  amene  l’autre , & dont  la  rime  feule  nous 
rappelle  le  lens.  f'Wyej  Ver»  & Rime  , SuppL 

Dans  la  comédie,  où  il  y a communément  peu  de 
choie  à retenir,  on  a été  difpenfé  d’ccrire  en  vers; 
mais  dans  la  tragédie  , dont  les  détails  font  précieux 
à recueillir  &t  intereftansâ  rappcller,  le  vers  a paru 
néceffaire.  On  diftingue  meme  parmi  les  comédies 
celles  qui  meritoient  d’être  écrites  en  vers,  comme 
le  Mi/'anthrope  , le  Tartufe , les  Femmes  f axantes , le 
Méchant,  la  Métromanie , 6c  celles  qui  n’auroient  rien 
perdu  à être  écrites  en  proie,  comme  X Etourdi,  le 
Dépit  amoureux  , Y Ecole  des  femmes  , Y Ecole  des 
maris.  Il  en  eft  de  même  chez  les  anciens  : on  fent 
qu’Ariftophanc  6c  Plaute  n 'avoient  aucun  befoin  de 
la  melure  de  flambe;  on  feni  que  Térencc  6c  vrai- 
femblabiement  Ménandre  fon  modèle , auraient  beau- 
coup perdu  à ne  pas  exprimer  en  vers  tant  de  détails 
li  délicats  , li  vrais , que  l’on  aime  à fe  rappcller. 

Mais  il  y a une  raifon  plus  intéreffante  pour  les 
poètes  d’écrire  en  vers  la  tragédie,  6c  quelquefois  U 
comcdie  , 6c  cette  raifon  étoit  la  même  pour  les  an- 
ciens que  pour  nous.  Tout  n’eft  pas  également  vif 
dans  le  comique , dans  le  tragique  tout  n’eft  pas  éga- 
lement paffionné.  Il  y a des  cclairciffemens,  des  <ié- 
vdoppemens  , des  paffages  inévitables  d’une  filia- 
tion à l’autre;  il  y a des  récits,  des  harangues,  des 
délibérations  tranquilles,  en  un  mot  des  momens  de 
calme,  où  n’étant  pas  allez  ému  par  l’intérêt  de  la 
choie,  Pâme  demande  à être  occupée  du  charme  de 
l'cxprcffion  pour  ne  pas  ceffer  de  jouir.  C’eft  alors 
que  le  coloris  de  la  poéfie  doit  enchanter  l’imagina- 
tion, que  l’harmonie  du  vers  doit  enchanter  Porvùle, 
6c  c’eft  un  avantage  que  Racine  6c  M.  de  Voltaire 
ont  très-bien  fenti , 6:  que  Corneille  a méconnu.  Les 
pièces  de  Racine  les  mieux  écrites  font  les  plus  foi- 
bles du  côté  de  l’aftion,  comme  A thalle  6c  Bérénice. 
Dans  M.  de  Voltaire,  comme  dans  Racine,  les 
feenes  les  moins  pathétiques  font  celles  où  il  a le 
plus  foigneufement  employé  la  magie  des  beaux 
vers.  Voyez  le  premier  acle  de  Brutus , voyez  U 
feene  de  Zopire  6c  de  Mahomet , voyez  les  feenes 
de  Ccfar  6c  de  Cicéron , dans  Rome  Jduvée  ; voyez 
de  même  l’expolition  de  Baja{ee , la  grande  feene  de 
Mithriùate  avec  fes  deux  fils,  6c  celle  d’Agripine 
avec  Néron , dans  le  quatrième  afte  de  Britannicas. 
Corneille  a auffi  des  feenes  tranquilles  de  la  plus 
grande  beauté  ; c’étoit  même  là  fon  triomphe. 
Mais  obfervez  qu’il  y étoit  porté  par  la  grandeur  de 
fon  objet , & que  toutes  les  fois  qu’il  n’a  que  des 
chofes  communes  à dire , il  fcmble  dédaigner  le 
foin  de  les  parer  & de  les  ennoblir.  Racine  6c  M.  de 
Voltaire  nont  rien  de  plus  foigne  que  ces  déf.nls 
ingrats;  ils  fement  des  fleurs  fur  le  fable.  Corneille 
ne  fait  jamais  de  fi  beaux  vers  que  lorfquc  la  fir na- 
tion I’inl’pire,  6i  qu’elle  s’en  palier  oit:  dès  que  fon 
fu  jet  l’abandonne,  il  s’abandonne  auffi  lui-même,  Ji 
il  tombe  avec  fon  fiijer.  Les  deux  autres,  tout  au 
contraire , ne  s’élèvent  jamais  fi  haut  par  l’exprefiî  jfl, 
que  lorfque  la  foiblcffe  de  leur  fujet  les  avertir  de 
le  fourenir  & d’employer  leurs  propres  forces.  Tel 
eft  le  grand  avantage  des  vers. 

Mais  à cet  avantage  on  oppofe  le  charme  de  b 
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vérité  & du  naturel,  qu’on  ne  fauroit  difputer  à la 
profe.  Dans  aucun  pays  du  monde , dit-on  , dans  au- 
cun unis  les  hommes  n'ont  parle  comme  on  les  fait  par- 
ler fur  la  fee ne  ; les  vers  font  un  langage  faclkt  ù ma- 
niéré : j’en  conviens;  niais  eft-ce  la  vérité  toute  nue 
qu’on  cherche  au  théâtre?  On  veut  qu’elle  y foit 
embellie,  & c’eft  cet  embelliflcmcnt  qui  en  fait  le 
charme  Ôc  l’attrait.  On  fait  qu’on  va  être  trompé,  8c 
l’on  cil  difpofé  à l’être , pourvu  que  ce  foit  avec 
agrément  & le  plus  d’agrément  poflible.  C’eft  donc 
ici  le  moment  de  fe  rappeller  ce  que  j’ai  dit  de  l’illu- 
fion  : clic  ne  doit  jamais  être  complctte  ; Ôc  fi  elle 
l’étoit  , le  fpcflacle  tragique  feroit  pénible  & dou- 
loureux. Les  acceffoircs  de  l’a&ion  en  doivent  donc 
tempérer  l’effet:  or , l’un  des  acceffoircs  qui  tempè- 
rent Pillufion  en  mêlant  le  menldnge  avec  la  vérité, 
c’eft  l’artifice  du  langage , artifice  matériel  qui  n’eft 
fenfible  qu’à  l’oreille,  ÔC  qui  n’altere  point  le  natu- 
rel de  la  penfée  & du  fentiment:  car  au  fpcâaclc  il 
faut  bien  obfcrver  que  tout  doit  être  vrai  pour  l’ef- 
prit  & pour  l’ame , 6c  que  le  menfonge  ne  doit  être 
fenfible  que  pour  l’oreille  ôc  pour  les  yeux.  Il  en  eft 
donc  de  la  fprme  des  vers  comme  de  la  forme  du 
théâtre,  les  yeux  6c  les  oreilles  font  avertis  par-là 
que  le  fpeélacle  eft  une  feinte  , tandis  que  l’efprit 
ÔC  l’amc  fc  livrent  à la  vraisemblance  parfaite  des 
iituations,  des  mœurs,  desfentimens  5c  des  pein- 
tures. Quelle  ell  donc  en  nous  cette  duplicité  de 
perception  ? C’eft  une  énigme  dont  le  mot  eft  le  fc- 
cret  de  la  nature  ; mais  dans  le  fait  rien  de  plus  réel. 
Foye{  Illusion,  Suppl. 

J’ai  déjà  fait  lentir  combien  la  différence  des  deux 
théâtres  eft  à l’avantage  du  nôtre  du  côté  de  la  dé- 
clamation 6c  de  l’adion  pantomime.  Chez  les  an- 
ciens, les  accens  de  la  voix,  l’articulation,  le  gefte 
tout  devoit  être  exagéré.  Le  jeu  du  vifage  qui  chez 
nous  eft  aufti  éloquent  que  la  parole,  étoit  perdu 
pour  eux;  leurs  mafques  5c  leurs  vêtemens  étoient 
quelque  chofe  de  monftrueux  ; leur  ufage  de  faire 
jouer  les  rôles  de  femmes  par  des  hommes,  prouve 
combien  toutes  les  fineffes , toutes  les  déiicateffes  de 
l’imitation  leur  étoient  interdites,  par  cet  éloigne- 
ment de  la  feene  qui  en  fauvoitles  difformités. 

C’eft  donc  une  bien  vaine  déclamation  que  les 
éloges  prodigués  à ces  grands  théâtres  ouverts  , où 
l'on  avoir,  dit  on,  l’honneur  d’être  éclairé  par  le 
ciel , chofe  aufti  incommode  dans  la  réalité  que  mag- 
nifique dans  l’idée;  à ces  théâtres,  dis-je,  qu'on 
n’auroit  pas  manqué  de  lambriffer  s’il  eût  été  pofti- 
blc , 5c  qu’à  Rome  on  couvroit,  faute  de  mieux , de 
voiles  foutenues  par  des  mâts  6c  par  des  cordages. 
Voyei  THLATRE  , Suppl. 

Les  Grecs  avoient  tout  fait  céder  à la  néceftité 
d’avoir  un  vafte  amphithéâtre  ; voilà  le  vrai.  Pour 
nous , loin  de  nous  plaindre  d’avoir  des  théâtres 
moins  vaftes , où  la  parole  ôc  laéfion  l'oient  à la  por- 
tée de  l’oreille  5c  îles  yettx,  nous  devons  nous  en 
applaudir  , ÔC  tirer  de  cet  avantage , du  côté  de  l’ac- 
teur comme  du  côté  du  poète,  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  charme  de  l’illulion.  L’adleur  de  Ra- 
cine ne  doit  pas  être  celui  d’Efchyle  ou  d’Euripide  ; 
6c  autant  le  poète  trançois  eft  plus  délicat , plus 
correft  , pius  varié  , plus  fin,  autant  le  comédien 
doit  l’èrre  ( Poyci  Déclamation.  ).  Ainfi  la 
tragédie  moderne,  au  lieu  d’être,  comme  l’an- 
cienne, une  efquiffede  Michel  Ange , fera  un  tableau 
de  Raphaël. 

Quant  à la  partie  hiftorique delà  tragédie, comme 
je  l’ai  traitée  fpécialcment  dans  un  difeours  qu’on 
peut  voir  à la  tête  du  premier  volume  des  Chefs-d' œu- 
vre dramatiques , je  me  contente  d’y  renvoyer;  6t 
du  côté  même  de  l'art , ce  difcoius  fervira  de  fup- 
plcmcnt  à l’article  qu’on  vient  de  lir t. {Article  de 
M.  Marmontll.  ) 
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TR  AGIQUE  , ( Mufq.  inffr.  des  anc.  ) Athcnée  > 

( Deipnof  liv.  F.)  rapporte,  d’après  Euphoms  & Eu* 
phranor  le  Pythagoricien , qu’il  y avoit  ure  efpcce 
de  flûte  furnommée  tragique  : c’etoit  probablement 
celle  dont  on  fe  fervoit  dans  les  fujets  graves  &c  fé- 
rieux , & par  conféquent  la  même  que  la  Lydienne. 
{F.  /).  C.) 

TRAJAN  ( Marcus  Ulpius),  Hifl.  Rom.  ef- 
pagnol  de  naiftancc  , fut  !e  premier  étranger  qui 
monta  fur  le  trône  des  Romains,  l’an  98  de  l’ére  vul- 

taire.  Quoique  fa  famille  fût  une  des  plus  anciennes 
C des  plus  opulentes  de  Séville,  fon  perc  fut  le  pre- 
mier de  fus  ancêtres  qui  fut  admis  dans  le  fénat  Ro- 
main. Scs  exploits  militaires  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe  fous  Vefpafien , ôc  fa  capacité 
dans  les  aftaircs  lui  fit  déférer  le  confulat.  La  fagefle 
de  fon  adminîftration  ouvrit  le  chemin  des  honneurs 
à fon  fils  qui  fut  l’héritier  de  fes  talens  & de  fes  ver- 
tus. Nerva , pour  perpétuer  le  bonheur  de  l’empire, 
crut  devoir  radopter,  6c  en  mourant,  il  le  déligna 
pour  fon  fucceftcur.  Trajan  fut  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Germanie  6c  de  la  Maefie.  II 
revint  à Rome  pour  y faire  confirmer  fon  élection 
par  le  fénat  : il  y fit  fon  entrée  à pied  pour  montrer 
qu’il  étoit  plus  jaloux  de  mériter  les  diftinéUonsque 
de  les  recevoir  ; les  largeflès  qu’il  fit  au  peuple  lui 
en  méritèrent  l’amour.  Le  crime  de  leze-majefté 
avoit  fervi  de  prétexte  à fes  prcdéceffeurs  pour  im- 
moler les  plus  vertueux  citoyens  ; ce  crime  fut 
aboli,  les  délateurs  ne  furent  plus  écoutés,  6c  après 
avoir  infeflé  Rome , ils  furent  exilés  dans  des  déferts. 
Trajan  affable  ôc  populaire,  ne  voyoit  dans  le  der- 
nier de  fes  fujeis  qu’un  frere  ou  un  fils  ; le  plus  mal- 
heureux lui  paroiffoit  le  plus  digne  d’égards.  Quel- 
qu’un lui  repréfenta  que  fa  familiarité  diminuoit  le 
rcfpcÛ  du  à fon  rang:  «je  veux,  répondit-il,  me 
» comporter  envers  les  particuliers  comme  je  vou- 
» drois  que  les  empereurs  en  agiftent  avec  moi , fi 
» j’étois  réduit  à mener  une  vie  privée  *.  Importuné 
de  l’étiquette  de  la  grandeur,  il  fe  confolcit  des  en- 
nuis de  fon  rang  dans  le  commerce  de  quelques  amis 
qu’il  alloit  vifiier  comme  s’ils  euflentété  fes  égaux. 
Les  peuples  charmés  de  la  douceur  de  fonadmini- 
ftration , folliciîoient  la  permiftion  de  lui  criger  des 
monutnens  de  leur  rcconnoiffance  : rarement  il  con- 
fentit  à leurs  voeux.  11  ne  pou  voit  comprendre  quelle 
relation  un  prince  avoit  avec  des  liâmes  de  marbre, 
de  bronze  ou  d’airain,  ni  quelle  influence  des  arcs 
de  triomphe  pouvoient  avoir  fur  fon  bonheur.  Il 
alloit  à pied  6c  fans  efcorte  dans  les  rues  de  Rome, 
& il  aimoit  à fe  voir  confondu  dans  la  foule  qui  dans 
ces  embarras  lui  donnoit  de  nouveaux  témoignages 
de  fon  amour;  jouiffance  délicieufc  pour  un  prince 
citoyen , 6c  toujours  ignorée  des  tyrans.  Il  n’étoit  pas 
indifférent  aux  plaifirs  de  la  table , mais  le  vin  ne 
faifoit  qu’égayer  faraifon , fon  imagination  alors  s’al- 
lumoit  Ôc  fti  convcrfation  vive  6c  polie  allaifonnoit 
tous  les  metsfervis  fur  fa  table.  Ilentretenoit  fa  vi- 
gueur naturelle  par  des  exercices  frequens , fur-tout 
par  le  plaifir  de  la  chaffe  ou  de  la  rame  dont  il  fc  fai- 
foit un  amufement.  Rome  fut  embellie  de  plufieurs 
édifices  fomptueux  ;il  fit  rétablir  à grands  frais  le  cir- 
que à qui  il  donna  une  plus  vafte  étendue , il  y fit  gra- 
ver cette  infeription , c'tfl  pour  le  rendre  plus  digne  du 
peuple  Romain.  Des  villes  nouvelles  furent  bâties 
dans  des  lieux  où  la  commodité  publique  Pexigcoit: 
les  grands  chemins  devinrent  plus  lûrs  & plus  faciles; 
on  leva  des  chauffées  pour  faciliter  les  rapports 
de  commerce  : on  applanît  une  montagne  de  cent 
quarante  pieds  de  haut , pour  en  faire  une  place  où 
l’on  éleva  la  fameufe  colonne  Trajane  qu’on  admire 
encore  aujourd'hui,  fa  conftruftion  fut  confiée  à l’ar- 
chitede  Appolidore  qui  a immortalilé  fon  nom  par 
ce  monument.  Rome  qui  avoit  eftuyé  les  ravages 
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des  incendies  Si  des  tremble  mens  de  terre,  fut  plus 
magnifique  que  dans  les  jours  brillans  de  fa  gloire  ; 
il  fut  défendu  de  donner  plus  de  foixan;e  pieds  de 
hauteur  aux  édifices  pour  donner  plus  de  clarté  aux 
rues  & pour  éviter  la  dépenfe  de  la  conftruétion.  Sa 
vigilance  s ’ctendoit  fur  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire, Si  des  qu’il  on  eut  réglé  l’intérieur,  il  marcha 
contre  Decebate  , roi  des  Daces,  qui  depuis  long» 
teins  ravageoit  les  frontières.  Ce  roi  barbare  vaincu 
& dégradé,  le  donna  la  mort  de  défcfpoir.  Trajan 
acheta  fa  victoire  par  l’effufion  de  beaucoup  de  fang  ; 
le  carnage  fut  fi  grand,  qu’on  manqua  de  linge  pour 
panfer  les  blcfTcs.  La  Dacie  fubjuguée  devint  pro- 
vince Romaine.  Trajan , après  avoir  fait  conftrtiire 
im  pont  de  pierre  fur  le  Danube,  tourna  fes  armes 
contre  les  Parthes  qui  n’oppolercnt  qu’une  foible 
réliftiince.  Sclvucie  St  Ctefiphon , capitale  du  royau- 
me , furent  obligées  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Cof- 
roés  qui  occupoit  alors  le  trône , fut  chercher  un 
afyle  chez  les  peuples  voifins.  Trajan  donna  aux 
Parthes  un  nouveau  roi,  ploficurs  provinces fituées 
au-delà  du  Tigre  payèrent  lous  la  domination  des 
Romains  qui  pondèrent  leurs  conquêtes  jufqu’aux 
Indes.  L’Armcnie  de  la  Méfopotamie  trop  loibles 
pour  réliller  à une  armée  triomphante,  fc  fournirent 
fans  tenter  le  fort  de  la  guerre.  Trajan  envoya  une 
flotte  fur  la  mer  Rouge,  pour  protéger  les  opera- 
tions de  fon  armée  de  terre  qui  pénétroit  dans  l'Ara- 
bie > dont  les  peuples  étoient  plus  faciles  à vaincre 
qu’à  fiibjiigiter:  ils  furent  louvent  battus  St  jamais 
on  n’en  put  faire  des  lujets.  Les  Juifs  établis  dans  la 
Cyréanique  exercèrent  les  plus  horribles  cruautés 
contre  les  Rom  iins.  Tous  ceux  qui  tomboient  en 
leur  pouvoir  étoieni  tnaflâcrés.  Ces  hommes  barbares 
dévoraient  la  chair  Si  les  entrailles  de  leurs  captifs: 
ils  les  fs  i foi  cm  écorcher  pour  fe  parer  de  leurs  peaux. 
Tant  d’atrocités  ne  relièrent  point  impunies  : on  pu- 
blia plulieurs  édits  pour  les  cxtermincr.Tous  les  Juifs 
que  la  tempête  jcitoit  lur  les  côtes  y cioicnt  égorges 
comme  des  bc«es  féroces.  Trajan  n’ayant  plus  d’enne- 
mis à combattre,  s’occupa  des  moyens  de  fairerenaî- 
tre  l’abondance  : il  parcourut  les  provinces,  6c  n’eut 
plus  de  féjour  que  dans  les  pays  qui  avoient  befoin 
de  la  prcfcnco.  Les  exactions  furent  réprimées  Si 
punies;  il  fe  glorifiait  d'être  pauvre  «pourvu  que  les 
peuples  fuflent  riches:  il  difoit  que  le  tréfor  royal 
reflèmbloit  à la  rate  qui  à mefure  qu’elle  enfle  fait 
ficher  les  autres  parties  du  corps.  Ce  prince  épuifé 
par  les  fatigues  de  fes  voyages,  mourut  à Selinunte, 
d’où  fes  cendres  furent  porrées  à Rome  : on  les  plaça 
fous  ta  colonne  Trajane.  Il  n'ambitionna  d’autre  titre 
que  celui  «le  peu  de  U patrie.  H mourut  en  1 17,  à 
l’âge  de  fojxame-deux  ans,  apres  un  régné  de  vingt. 
Les  peuples  le  révéraient  comme  une  intelligence 
fupérieure  descendue  fur  la  terre  pour  en  régler  les 
deflinces.  Il  ne  fut  point  exempt  de  foiblelîès,  mais 
il  prit  foin  de  les  cacher.  (T- A’.) 

§ TRANSITION , ( Mufq.  ) On  nomme  plus  par- 
ticuliérement tranfuion  l’action  d’inférer  une  note 
<jui  n’cfl  pas  dans  l'harmonie  entre  deux  notes  à la 
tierce,  Sc  qui  font  dans  l’harmonie.  La  tranfuion  y 
prise  dans  ce  fens,  peut  fe  pratiquer  dans  le  deflus 
ou  dans  la  baffe , quelquefois  meme  , mais  avec  pré- 
caution , dans  ces  deux  parties  à la  fois  ; elle  cil  de 
deux  fortes. 

La  tranfuion  régulière , lorfque  la  note  qui  n’entre 
pas  djns  l’harmonie  eft  fur  le  teins  foible  ou  levé,& 
que  la  note  qui  eft  fur  le  tems  fort  porte  harmonie. 
V oyt{  figure  n°.  1.  planche  XV  1.  de  Alufquc  , 

Supplément. 

La  tranjhion  irrégulière,  lorfque c’eff  la  note  qui 
fc  trouve  dans  le  tems  fort  ou  frappé  de  la  mefure 
qui  n’entre  point  dans  l’harmonie , m;.is  que  c’ell 
celle  qui  ell  dans  le  tems  foible.  Voye^fg.  S.  n z. 
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pL  XVI.  de  Mu  fia.  Suppl.  Lorfque  la  tranfuion  irré- 
gulière ell  dans  la  balle  , quelques  compoliteurs  ont 
là  coutume  de  mettre  un  petit  trait  oblique  depuis  le 
chiffre  de  la  baffe , qui  ell  fur  la  note  portant  har- 
monie, jufqu’à  la  note  qui  ne  porte  point  harmonie, 
pour  marquer  à l’accompagnateur  qu’il  doit  frapper 
l’accord  par  anticipation  lur  cette  derniere  note; 
cette  manière  de  chiffrer  ta  tranfuion  irrégulière  eft 
tres-bonne;  on  l’a  pratiquée  à la  note  troifieme  de 
la  figure  citée. 

On  étend  aulfi , par  licence,  la  tranfuion  jufqu’à 
la  quarte,  la  quinte,  &c.  jufqu’à  Po&ave  ; alors  elle 
dev  ient  une  vraie  fulée  qui  paffe  toute  lous  le  même 
accord. 

La  tranftion  régulière  , tant  dans  la  baffe  que  dans 
le  deffus  peut  toujours  s’employer  Si  aulfi  louvent 
que  l’on  veut , parce  que  toutes  les  notes  qui  tom- 
bent lur  le  tems  fort  portant  harmonie , préoccupent 
l’oreille  ; mais  il  en  cil  autrement  de  la  tranfuion  ir- 
régulière ; elle  rend  la  mufique  moins  harmonieufe, 
c’ell  pourquoi  il  faut  l’employer  rarement , avec  pré- 
caution de  à propos;  alors  elle  releve  l’exprctfion. 

(.r-o.c.) 

TRANSPLANTATION  , (HiJI.  ma.  Sot.  Jari.) 
Avant  que  l’occident  Si  le  nord  de  la  terre  eufiènt 
des  communications  avec  l’orient,  ces  valles  con- 
trées, fous  un  ciel  dur  St  nébuleux  , ne  prefentoient 

u’un  cfpacc  immenfe  couvert  de  landes,  de  forêts, 

e débns , Si  pour  feules  reffources  des  glands  6c 
quelques  baies  fauvages  & acerbes;  tous  nos  fruits, 
tous  nos  grains,  tous  nos  légumes  nous  font  venu* 
d’orient,  Si  c’ell  l’Afie  qu’on  voit  encore  en  Europe. 
A peine  y trouvons  nous  quelque  végétal  qui  y loit 
naturel,  rien  qui  n’y  ait  été  apporté,  tranfplanré, 
acclimaté.  D’abord  toutes  ces  plantes  exotiques  n’y 
rculfircnt  pas  également,  plulieurs  durent  réliller 
aux  premières  épreuves.  Si  ce  ne  fut  lans  doute 
q u après  des  tentatives  réitérées  Si  à mefure  que  le 
climat  devint  plus  doux  par  i’effart  des  bois,  le  J»f- 
f échemcnt  des  eaux , l’habitation  6c  la  culture , ce  ne 
fut , dis-js,  qu'alors  que  ces  produâions  adoptèrent 
un  loi  & un  ciel  etrangers  ; grand  exemple,  fuccès 
indubitable  Si  confirmé  par  le  tems,  dont  nous  goû- 
tons les  fruits,  dont  nous  refpirons  les  douceurs,  6c 
qui  ell  plus  propre  que  tous  les  raifonuemens  du 
monde  à nous  encourager  à en  tenter  de  nou- 
veaux. 

On  ne  tire  un  végétal  d’un  endroit  , on  ne  le 
tranfplante  que  pour  l’établir  & le  fixer  ailleurs. 
Quelque  près  du  lieu  de  fa  naiffance  que  fe  pu;ffe 
trouver  fa  nouvelle  demeure , il  s’y  rencontre  le  plus 
fouvent  dans  les  propriétés  du  fol , Si  dans  les  af- 
peéls,  des  différences  affez  grandes  pour  lui  faire 
éprouver  dans  ce  changement  quelque  efpcce  de 
répugnance , qu’il  ne  peut  furmonter  que  par  l’habi- 
tude; ain 11  l’objet  de  toute  tranf plantation  ell  de  le 
naturalifer , & quand  les  lieux  font  très -di  flans, 
quand  les  fols  & les  températures  ont  des  différences 
plus  marquées,  ce  n’cll  que  le  même  objet , agrandi 
par  la  plus  grande  difficulté , qui  s’y  trouve. 

On  peut  ranger  les  arbres , les  arbullcs , les  plante  s 
fous  plulieurs  grandes  divilions,  limant  leurs  rap- 
ports avec  les  différentes  efpeces  de  fol.  Un  certain 
nombre,  pourvues  de  racines  robulles,  aiment  à 
vaincre  la  rélillancc  d’une  terre  forte, & à puiier  les 
fucs  qui  y abondent.  Une  infinité  s’accommodent 
mieux  d’une  terre  moyenne  ; d’autres  préfèrent  une 
terre  lèche  Si  fablonneufe.  11  en  ell  qui  croiffent  plus 
volontiers  dans  les  l'ablons, mêlés  d’une  argillc  douce; 
plulieurs  fembleni  choilïr  les  lois  où  des  lits  de  pierres 
ou  de  rochers  laiffent  échapper  les  eau  x & retiennent 
la  chaleur  ; il  s’y  en  trouve  qui  veulent , au-deffouS 
de  leurs  racines,  une  terre  glaife  qui  conferve  l’eau 
comme  un  vale,  Si  au- deffus  une  terre  pénétrable 
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'&  porcufe ; enfin,  on  en  voir  qui  demandent  abfo- 
lument  ce  terreau  végétal  noir  Sc  léger  où  croilfcne 
les  hautes  bruyères. 

Il  n’y  a guère  que  ces  derniers , & ce  ne  font  que 
des  arbuftesou  des  plantes  allez  chét.ves,  qui  ne 
puiflert  réuflir  par  aucuns  moyens  dans  une  autre 
efpece  de  terre , Si  quoiqu’il  n’y  en  ait  ooinr  q<ii  ne 
Jouirent  à certains  ég  irils  li  on  les  fixe  dans  un  loi 
oppofé  au  leur,  il  s’y  en  trouve  beaucoup  d’artèz  în- 
différer.s  fur  la  nature  du  terrem,  Si  un  plus  grand 
nombre  qui  ne  font  pas  tellement  piopres  à tels  fols 
particuliers  qu’on  ne  parvienne  à les  accoutumer  à 
une  terre  differente,  pourvu  qu’il  y ait  quelque  ana- 
logie fie  qu’on  leur  prépare  des  partages  doux  6c 
gradués. 

On  ne  leur  en  peut  ménager  de  plus  conven  ib!e , 
de  plus  infenfible  qu’en  les  prenant  dés  le  germe  pour 
les  établir  dans  l’habitation  qu’on  leur  delline  , bien 
entendu  qu’on  mêlera  d.i.ts  la  terre  locale  quelque 
terre  légère  qui  en  puifle  fa  vorifer  le  développement. 
En  imbibant,  en  gonrlint  la  l’eraence,  les  fucs  de 
cette  terre  le  mêlent  d’abord  au  lait  végétal,  dont 
«Ile  nourrit  le  foible  embryon  ; bientôt  il  les  pu i fera 
par  fa  tendre  radicule , quoique  non  encore  entière- 
ment privé  de  ceux  qu’il  reçoit  des  lobes  attendris 
Sc  réduits  en  une  efpcce  d’éinitlhon.  Peu-à  peu  les 
lobes  s’épuifent , fe  déficellent , infcnfiblemcnt  la 
radicule  acquiert  fa  première  extenfton  ; fevrée  par 
dégré,  la  plante  a iLja  pris  quelque  goût  & quelque 
habitude  au  loi  qui  la  nourrit;  mais  depuis  cette  pre- 
mière époque  julqu’au  moment  où  les  racines , par- 
venues à toute  leur  confiihnce , le  lonr  fortement 
entrelacées  dans  le  terrein  dont  elles  s’emparent, 
par  combien  de  nuances  encore  on  voit  parier  l’arbre 
pour  arriverait  terme  oitfaconllitution  s’elt  mile  en 
balance  avec  fa  nourriture,  c’trt-à-dire,  où  il  s’y 
trouve  entièrement  habitué  ? 

Ainfi,  par  des  effets  gradués  & répétés  fans  certè 
fur  des  organes  fouples  Sc  dans , vous  voyez  peu-à- 
peu céder  & difparoitrc  la  rcygnancc  d une  plante 
qui  auroit  oppoiè  une  reliriance  invincible,  fi  vous 
l’aviez  heurtée  fans  ménagement  ; toutes  les  fois 
donc  qu’on  ne  pourra  , par  des  femis  à dîmeure , 
établir  les  differentes  çfpcces  de  végétaux  dans  les 
différées  fols  qu’on  veut  qu’ils  habitent,  au  moins 
faudra-t-il  leur  donner , tics  les  premiers  momens  de 
leur  exirtence , une  nourriture  analogue  à celle  qu’ils 
y doivent  puilèr  un  jour;  la  terre  de  ces  fols  doit 
être  mêlée  à des  dotes  toujours  plus  fortes  dans  les 
femis  Sc  pépinières  oit  ils  p illeront  fucceflivement 
dans  te  cours  de  leur  éducation,  à moins  qu’on  ne 
préféré  d’établir  ces  pépinières  dans  quelques  can- 
tons de  ces  fuis  mêmes. 

Que  les  végétaux  peuvent  jufqu’à  un  certain  point 
s’accoutumer  à un  fol  différent  de  celui  qui  leur  eft 
propre , c’etl  un  fait  dont  on  a bien  des  preuves. 
Nous  avons  vu  des  peupliers  plantés  dans  un  terrein 
bas  Si  fouvent  inondé  , l mguir  Sc  perdre  leurs 
feuilles  dans  les  grandes  léchereffes,  dans  le  même 
tems  que  ceux  plantés  en  des  lieux  fecs  confervoient 
leur  verdure  Si  leur  fmîch.'ur  ; & des  arbres  de  ma- 
rais, des  aulnes  que  nous  avons  élevés  de  femence 
dans  une  terre  commune  Si  élevée  , plus  lèche 
qu’humide  , ne  laiffent  pas  d’y  croître  très-bien. 

Ce  feroit  en  vain  qu’on  auroit  réduit  un  végétal 
à fe  contenter  de  la  qualité  Si  du  fond  -le  terre  qu’on 
lui  a donnés,  fi  l’on  ne  pou  voit  egalement  clpércr 
de  lui  faire  furmonter  L»  infl  tenues  contraires  d’une 
température  nouvelle.  Mais  tout  conduit  a croire 
qu’on  y peut  parvenir  jufqu’à  un  certain  point , fur- 
tout  lorique  l’on  examine  combien , fous  la  même 
athmofphere  , il  prend  l’habitude  des  différentes  po- 
rtions où  il  fe  trouve.  Une  plante  a été  élevée  à 
l’ombre  6c  toujours  environnée  de  fraicheur , vous 
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la  verrez  fe  flétrir  , languir  , Sc  quelquefois  fuc- 
cou’btT  li  vous  l’expo  fez  tout-à  coup  en  un  lieu  chaud 
Sc  découvert  ; au  contraire  ti  vous  la  faites  parier 
dans  un  lieu  plus  frais  6c  plus  ombragé,  où  toute 
autre  auroit  péri  , elle  feule  y pourra  croître 
6i  fubrtllcr;  4:  un  arbre  qui  a parte  les  premières 
années  à l’cxpufition  du  levant , qui  rebuteroit  le 
midi  fi  on  l’y  pl  ’çoii  fans  gradation,  fera  le  plus 
propre  à braver  des  exportions  plus  froides. 

Pour  s’accoutumer  à ces  différens  afpeéts  naturels 
ou  artificiels,  qui  forment  dans  le  même  climat 
comme  des  climats  particuliers , il  a fallu  que  la 
plante  ait  fubi  dans  ta  constitution  quelq  e altéra- 
tion progrefuve , quelque  nouvelle  comporttion  qui 
l’ait  mile  en  état  de  les  affronter. 

De  lavoir  jufqu’à  quel  point  lès  fibres  , fes  vaifi* 
féaux,  fes  liqueurs  fc  pouiroient  prêter  dans  les  dif- 
fi.  rentes  cfpeces à un  changement  gradué  de  tempé- 
ratures, c’eft  ce  dont  on  ne  peut  s’artiircr  que  par 
une  longue  fuite  d’expériences;  mais  quand  il  feroit 
indubitable  qu’on  dut  enfin  rencontrer  un  terme  oit 
la  nature  , fe  retranchant  dans  fes  limites,  rértlleroit 
opiniâtrement  à ces  épreuves,  ce  terme  n’cll  point 
connu , Si  c’ell  une  borne  qu’il  faudrait  pofer  avec 
quelque  jufteffepour  mefurcr  l’étendue  d?  la  docilité 
du  végétal  Sc  de  notre  pouvoir  fur  lui.  Si  l’on  n’a  pu  , 
par  exemple,  d.»ns  nos  pays  feptentrionaux  faire 
(apporter  plus  de  iept  degrés  de  froid  aux  orangers, 
quoiqu’ils  y aient  éié  apportés  il  y a fort  long  tems  , 
Ce  qu’on  les  ait  nombre  de  fois  multipliés  &c  remaniés 
dans  nos  ferres,  on  trouvera  néanmoins  que  ceux 
qu’on  nous  apporte  annuellement  d’Italie  en  iouffrenC 
à peine  cinq  , Sc  cette  différence  ert  prcçifément  la 
mcfurc  de  ce  que  l’oranger  peut  gagner  de  dureté  à 
la  gelée.  On  parviendra  donc  à acclimater  entiè- 
rement tout  végétal  qui  n’oppofera  que  cin  .{  degrés 
de  reliriance , ou  ce  qui  revient  au  même , qui  cédera 
de  deux  degrés  aux  influences  de  l’athmolpnere  dans 
les  climats  dont  le  froid  ne  parte  pas  Iept  degrés, 
ainli  du  relie;  mais  nous  pouvons  porter  plus  loin 
nos  efpérances,  en  portau:  plus  loin  nos  foins. 

Jettons  un  coup- d’œil  fur  cette  nouvelle  carrière. 

Si  vous  bornez  vos  dcrtèins  à habituer  au  ciimac 
le  feul  individu , prenez  les  arbres  à cinq  ou  fix  ans 
pour  les  y expofer  peu  à peu  ; préférez  même  aux 
plantes  provenues  de  graine  ceux  qui  ont  été  multi- 
pliés de  marcotte  Sc  de  bouture,  & dont  le  bois  Sc 
l’écorce  ont  plus  de  conrtllance;  continuez  de  les 
multiplier  par  cette  voie,  & vous  les  verrez  s’en- 
durcir à un  certain  point.  Mais  fi  vous  étendez  vos 
vues , fi  vous  formez  le  projet  d’acclimater  l’dpece, 
ou  , ce  qui  revient  au  même , d’en  obtenir  une  géné- 
ration ou  quelque  race  acclimatée,  rejetiez  avec 
foin  les  fujets  venus  d’une  longue  fuite  de  multipli- 
cations par  les  marcotte»  Si  les  boutures , & qui  (ont 
convaincus  de  devenir  enfin  (lériles,  car  c’eil  encore 
aux  femences  qu’il  faut  avoir  recours.  Un  arbre  pro- 
venu de  graine,  greffé  fur  un  fujet  venu  de  graine 
aulfi  fur  un  fujet  d t*fi>ece  analogue  indigène  Sc  dure 
au  froid , ert , quand  on  le  peut , l’individu  qu’il  faut 
choifir  pour  premier  générateur  ; ce  font  fes  fe- 
mences dont  il  faut  d’abord  (aire  ufage , elles  ont 
déjà  reçu  du  climat,  par  l’arbre  dont  elles  pro- 
viennent , par  elles  mêmes  fiz  par  le  lit  jet  nourricier 
de  la  greffe  , quelque  imp  rifion  favorable , quelque 
difpobrion  à produire  des  individus  acclimatés  : ces 
importions,  ces  modifications  venmtà  le  répéter 
fur  Sa  femence  SC  fur  les  arbres  provenus  de  ceux-ci , 
en  continuant  de  1rs  propager  par  ta  voie  des  femis, 
on  parviendra  fans  doute  à les  acclimater  toujours 
davantage- 

Ce  n’ert  pas  tout , nous  n’avons  vu  que  des  eff  -ts 
généraux  & uniformes  de  la  température  fur  |j  malle 
des  femences  provenues  de  ccttc  tige  Sc  de  cette 
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filiation , mais  il  s'y  en  peut  trouver  quelqu’une  fut 
qui  l'action  du  climat,  appuyant  davantage,  aura 
fortement  imprimé  fon  caraélcre  , ou  qu’une  fécon- 
dation fortuite  de  quelque  efpece  indigène  & dure 
aura  marqué  d'un  fceau  particulier  , enforte  que 
l'individu , né  de  cette  femence  heureufe , fera  une 
variété  diftinéte , 6c  pourra  devenir  la  tige  d’une 
race  nouvelle  , d’une  race  dont  la  parfaite  harmonie 
avec  la  température  pourroit  faire  penfer  qu’elle  ell 
indigène , fi  l’on  ignoroit  fon  origine. 

Que  les  végétaux  puiffent,en  unifiant  leurs  fexes, 
changer  leur  efpece  & produire  des  variétés , c’cft 
ce  dont  nous  ne  faurions  avoir  le  moindre  doute. 
Nous  avions  un  giraumon  , figuré  en  bouton  applati, 
dont  les  branches  courtes  & droites  fe  raflembloient 
en  buifion  ; l’ayant  planté  près  d’un  rang  d’autres 
giraumons  à fruits  longs  6c  à "branches  étendues  Ce 
divergentes , quoique  nous  n’ayons  recueilli  6c  femé 
1 année  fui  vante  que  les  pépins  de  la  première  efpece, 
nous  la  vîmes  par-tout  défigurée  dans  les  individus 
qui  en  provinrent;  la  plupart  montraient  une  figure 
alongée , & étendoient  de  grands  bras.  Il  ne  s’y 
trouva  que  deux  plantes  qui  euflent  confervé  fans 
altération  la  figure  de  l’efpece  mere,  6c  oit  l’on  ne 
pût  reconnoître  quelque  trace  de  communication 
avec  les  autres. 

De ccs  plantes  folles,  on  ne  peut  obtenir  que  des 
variétés  fugitives  que  l’on  verra  toujours  fe  difiiper 
& difparoître  fi  on  les  cultive  dans  le  voifinage  des 
autres,  & qu’on  les  multiplie  par  les  fcmenccs; 
pour  les  contenir,  pour  les  arrêter,  fi  on  en  avoit 
trouvé  quelqu’une  qui  en  valut  la  peine,  il  la  fau- 
drait ifoler  6c  féqueftrer , ou  bien  ne  la  propager 
que  par  les  boutures,  les  racines,  les  marcottes , 
comme  on  le  pratique  pour  certaines  fleurs  6c  pour 
une  efpece  de  chou. 

A l’égard  des  arbres  & des  plantes  ligneufes, 
quelque  variété  utile  une  fois  découverte , on  la 
peut  multiplier,  fixer  & améliorer  encore  par  le  fe- 
cours  de  la  greffe , fi  c’cft  une  herbe  ou  un  grain  de 
l’ordre  des  végétaux  dent  les  variétés  ne  fcmblent 
fe  former  que  par  une  culture  riche  & fui  vie,  il  fuf- 
fira  de  la  lui  continuer.  Mais  fi  l’on  n’eft  pas  encore 
pleinement  fatisfait  de  ces  arbres  6c  de  ces  plantes, 
ii  l’on  veut  tenter  de  nouveau  la  libéralité  de  la  na- 
ture, leurs  femences  & celles  de  leur  génération, 
qu’on  ne  cefiera  de  faire  éclorre  avec  tous  les  foins 
d’une  incubation  féconde  6c  appropriée  , pourront 
dans  la  fuite  donner  naiflance  à quelque  race  encore 
plus  utile  & plus  acclimatée. 

La  laitue  hivernale,  le  choux-fleur  dur,  le  choux 
d’hiver;  la  même  fcmence  de  cyprès  qui  donne  des 
individus  tendres  à la  gelée  & d’autres  qui  le  font 
moins  ; un  alaterne  obtenu  de  graine  dans  nos  pé- 
pinières , qui  eft  bien  moins  fenlible  au  froid  que  les 
autres  ; l’arboufier  d’Irlande,  parfaitement  reffem- 
blantà  celui  d’Italie  , mais  infiniment  plus  dur;  les 
animaux  acclimatés,  l’âne , la  poule  d’Afrique , le 
paon  , le  coq-d’inde,  la  race  des  moutons  de  Suede, 
originaire  de  Barbarie,  tranfportée , croifée  fuccef- 
fivement  en  Efpagne  & en  Angleterre  ; nombre 
d’autres  faits  fondent  l’efpérance  du  fuccès  de  ccs 
épreuves. 

La  dégénération  n’eft  autre  chofe  que  ces  change-  j 
mens  fucceflifs  que  fubit  une  efpece , qui  l’alterent , 
la  modifient , la  recomposent , la  rabaiflent  au  ton 
du  climat  6c  lui  font  prendre  le  niveau  des  races  in- 
digènes; mais  on  gagne  à ces  changtmens  auffi  fou- 
vent  qu’on  y perd;  une  nouvelle  athmofphere,  un 
fol  plus  riche,  une  température  plus  douce,  plus 
égale , régénéré,  embellit , améliore  l'efpece , il  Suf- 
fit de  l’abandonner  à fes  heureufes  influences , & 
dans  des  circonftances  oppofées  on  peut , en  condui- 
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fant  de  l’œil  ces  tranfmutations , en  y faifant  con- 
courir tous  les  agens  convenables,  rendre  les  pertes 
les  moindres  poflibles , ou  bien  les  compenfer  par 
de  nouveaux  avantages  en  multipliant  les  gains, 
ou  en  les  adaptant  à des  ufages  nouveaux. 

Le  cep  de  Bourgogne  tranlporté  au  Cap  de  bonne 
Efpérance,  oit  il  donne  un  jus  fi  différent  6c  fi  déli- 
cieux ; la  pêche , originaire  de  Pcrfc  , médiocre  6c 
dit-on  mal-faine  en  cette  contrée,  adoucie  , abreu- 
vée, parfumée,  enflée,  moulée  Si  diverfifiée  à l'in- 
fini fous  la  main  de  nos  cultivateurs;  quelques-uns 
de  nos  légumes  tranfportés  en  Amérique , qui  yt 
ont  pris  du  volume  6c  font  devenus  plus  tendres," 
plus  fucculens;  tant  d'autres  faits  que  nous  pour- 
rions rapporter , viennent  à l’appui  de  notre  pre- 
mière affertion. 

Et  quoique  l’altération  produite  par  le  climat; 
puiffc  détériorer  l’efpece , fouvent  ce  n'ert  pas  au 
point  d'en  ôter  tout  le  prix,  le  café  tranfportc  de 
l'Yemen  dans  l’ifle  Bourbon  & à Madagafcar  ne  s’y 
trouve  pas  fi  dépourvu  de  qualité  qu’il  n’ait  pu  y 
former  une  branche  de  commerce  confidcrable.  Il 
fe  peut  auffi  qu’une  plante  dégénéré  dans  une  de 
fes  parties  ou  dans  une  de  fes  qualités , 6c  qu’ea 
d’autres  elle  s’améliore.  Le  chêne  qui  croît  en  Pro- 
vence eft  moins  haut  que  dans  les  contrées  du  nord,' 
mais  fon  bois  eft  plus  dur  ; le  fapin  qui  vient  fur  les 
fommets  les  plus  élevés  des  Alpes , le  noyer  planté 
fur  les  rochers , quoique  déplacés , dégradés , mé-' 
connoiffables,  ne  laiiTent  pas  de  fournir  un  bois  plus 
précieux  que  celui  des  mêmes  arbres  dans  les  ter-  * 
reins  qui  leur  font  propres.  Le  bled  de  Sibérie  n'cft 
qu’une  variété  du  feiglc  , mais  il  fe  contente  des  fols 
les  plus  âpres  S c les  plus  froids , on  en  fait  en  fix  fe- 
maines  la  femaille  6c  la  récolte.  Il  eft  donc  d’une 
grande  utilité  dans  ces  -contrées  glaciales  où  la  na- 
ture expirante  permet  à peine  à la  végétation  deu* 
mois  d'aélivité. 

Combien  de  variétés  utiles  qui  exillent  en  cer-> 
taines  contrées  encore  à notre  infu  ? combien  que 
cachent  les  deferts,  ou  qui  font  peut-être  édofet 
fous  nos  yeux  fans  que  nous  ayons  fu  les  voir  6c  rot 
profiter  ? 6c  quel  champ  immenfe  on  pourroit  ou-; 
vrir  à de  nouvelles  découvertes  avec  plus  de  lu-; 
mieres  & d’attention  ? Pour  qui  ne  réfléchit  pas  à 
la  perpétuelle  agitation  de  la  matière  organifée , à 
fon  penchant  à produire,  à fa  perfectibilité , à fes 
tranfmutations  fans  nombre,  à tant  de  nouveaux 
moules  qu’elle  forme  6c  qu’elle  prodigue  fans  celle 
aux  yeux  de  celui-là  feul , nos  acquifiuons  pourront 
paraître  immenfes;  mais  frappés  de  ces  phénomenrs,' 
que  l’on  compare  l’inventaire  de  ce  que  nous  pof- 
fedons,  avec  le  prodigieux  nombre  d’années  qui  fs 
font  écoulées  depuis  que  la  terre  eft  foumife  à la 
main  de  l'homme  ; étonnés  alors  6c  confus  de  notrq 
indigence  au  prix  des  richeffes  que  nous  aurions  pi* 
créer  ou  que  nous  avons  laiflé  échapper,  on  fs 
convaincra  que  cette  main  plus  favante , plus  labo- 
rieufc  , plus  ardente  à la  pourfuite  de. nouveaux 
biens , en  aurait  obtenu  mille  fois  davantage  qui  lui 
font  réfer  vés  dans  les  tréfors  de  la  nature  & dq 
l’indu  ftrie. 

Nous  ignorons  l’origine  de  nos  fruits,  de  no* 
grains,  de  nos  légumes , c’cft  qu’ils  ne  font  point  nés 
lous  des  yeux  éclairés  6c  attentifs,  c’eft  que  nulle 
direction , nul  deffein  n’a  prefidé  à leurs  formations; 
le  hafard  feul  a fauve  leurs  germes  du  néant  où  no- 
tre inattention  les  laiffe  depuis  tant  de  fiecles  ren- 
trer en  foule  dès  leur  naiffance. 

Pour  ne  parler  que  des  fruits , a-t-on  les  moin- 
dres faits  qui  puiffent  fervir  à leur  hiftoire  ? Sair-oti 
feulement  de  quel  lieu  on  les  a tirés , de  quelles  ef* 
peces  ils  font  provenus  ? Preuve  certaine  que  ü on 
les  a trouvés , on  ne  les  avoit  point  cherchés. 
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N ous  ne  femons  des  fruitiers  que  depuis  peu  d’an- 
nées , dans  la  vue  d'obtenir  de  nouvelles  efpeccs , 
& lans  nous  en  être  fait  encore  un  travail  fuivi.  Ce- 
pendant nous  avons  déjà  vu  paroitre  des  variétés 
prccieufes  ; une  fort  bonne  cerile  de  couleur  lilas , 
marbrée  de  violet,  nous eft venue tL'un  noyau  de  la 
cerife  blanche  ob longue.  Le  maron  de  Lyon  nous  a 
donné  un  individu  <font  le  lruit  eft  de  bonne  grof- 
feur  & mûrit  très-bien  dans  notre  froide  province  ; 
h grofie  noix  royale  a le  défaut  d’avoir  une  coque 
fort  dure , une  petite  amande  & de  mauvais  goût  ; 
ayant  formé  le  defl'ein  d’obtenir  une  noix  aulTi  belle 
niris  plus  pleine  & meilleure,  nous  avons  planté 
les  plus  grolfcs  d’entre  les  noix  mefanges  , 8c  dans 
lin  très-petit  nombre  d’individus  nous  en  avons  ga- 
gné un  très-fertile  dont  la  noix  eft  égale  en  groffeur 
eux  plus  grofles  d’entre  les  noix  royales,  mais  plus 
alongée  8t  dont  le  bois  très  mince,  très-tendre  , en- 
ferme une  très- grofle  amande  d’un  très-bon  goût. 

Le  raifm  appelle  verjus , délicieux  au  midi  de  la 
France  , on  il  acquiert  toute  fa  maturité  , n’y  peut 
parvenir,  comme  on  fait,  dans  les  provincesdu  nord, 
mais  un  de  lés  pépins  vient  de  nous  donner  une  va- 
riété connue  fous  le  nom  de  vigne  afpirante , dont 
le  raifm  excellent  Sc  fcmblablc  au  verjus , y mûrit 
en  perferiion  , 8c  dont  les  farmens  vigoureux  s’é- 
lancent avec  une  vigueur  étonnante  & garniffent  en 
fort  peu  de  tems  les  plus  haut  murs. 

Nous  avons  employé  aflfez  indiftindement  les 
mots  de  variété , de  race  ÔC  d'cfpcce;  c'eft  qu’en 
effet  ils  ne  repréfentent  pas  des  divifions  bien  di- 
ftinCtes;  les  variétés  font  plus  ou  moins  variables; 
les  unes , comme  les  grains,  ne  viennent,  fuivant 
toute  apparence,  que  d’une  culture  féconde  & long- 
tems  continuée  ; u on  les  negligeoit  quelque  tems, 
on  les  verroit  fe  dépouiller  de  leur  caraétcrc  Sc  de 
leurs  avantages  ; pour  prévenir  leur  dégénération , 
on  eft  même  contraint  d’en  changer  la  l'emcnce  au 
bout  de  quelques  années  ; d’autres  variétés  prove- 
nues de  la  copulation  de  plantes  analogues , font  tel- 
lement dilpofces  à contrarier  de  fémblables  alliances, 
qu’on  les  voit  fans  celle  fe  jouer  fous  mille  formes 
nouvelles,  8c  qu’on  ne  peut  gu’avec  beaucoup  de 
peine  les  perpétuer  Lins  altération  ; la  plupart  de  nos 
fruits  en  otfrent  de  moins  changeantes;  quelques- 
unes  même  font  très-arrêtéés  ; la  prune  d’alteflè  , la 
fainte-Catherine,  deux  ou  trois  pêches,  l’abricot al- 
berge , 6*c.  le  perpétuent  par  les  noyaux  prefque 
lans  variation  ; ce  font  de  véritables  efpcces  pour 
ceux  qui  veulent,  non  fans  raifon,  que  l’on  rccon- 
noilfe  à cette  épreuve  le  caraâcre  fpécifique  ; ce 
n'en  l'ont  plus  pour  le  botanifte  qui  prend  ce  cara- 
ctère des  différences  bien  marquées  dans  la  forme 
des  feuilles;  mais  y a-t  il  des  efpeccs  abl'olumcnt 
invariables?  II  faut  bien  que  non,  puifqu’il  ne  s’en 
«fl  pas  trouve  une  l'eule,  dans  le  nombre  de  celles 
que  l'homme  manie  depuis  long-tems,  qui  n’ait 
change  par  les  femences  ; 6c  fi  l’on  a vu  naître  d’une 
liante  une  variété  dont  les  feuilles  très-différentes 
ui  mériteroiem  le  nom  d’cfpecc  de  la  part  du  bo- 
tanifle , 8c  dont  la  Habilité  dans  l’épreuve  des  femis 
lui  vaudroit  le  même  honneur  de  la  part  du  culti- 
vateur, comme  lefrailîcr  de  Vcrfailles  iflu  du  ca- 
pron, ôc  comme  plufieurs  plantes  nouvelles  nées 
dans  les  jardins  d’Üpfal;  avec  ce  double  cararicre, 
n’eft  on  pas  en  droit  de  penfer  qu’il  fe  forme  de  tems 
à autres  des  races  nouvelles  ? Il  y auroit  donc  plu- 
fieurs ordres  de  variétés  8c  plufieurs  ordres  d’ef- 
peces,  8c  entre  ces  nuances  on  ne  fauroit  guère  où 
placer  une  borne  ; quoi  qu’il  en  foit , ces  faits  nous 
prouvent  l’immenfe  richclfe  de  la  nature,  8c  nous 
doivent  engager  toujours  plus  à Solliciter  fa  géné- 
rofité. 

Jufgu’à  préfent  bornés  aux  feules  efpeccs  qu’un 
Tome  iyt 
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heureux  hafard  a , pour  ainfi  dire , Jettées  devant 
nos  yeux,  ou  que  nous  avons  reçues  de  différentes 
contrées,  nous  n’avons  nullement  fongé  à en  tirer 
de  nouvelles  du  fond  incpuifable  de  la  propagation 
végétale.  Abandonnées  à elles -memes,  ces  forces 
productrices  font  demeurées  le  plus  fouvent  languif- 
fantes  8c  inariives  ; fi  quelquefois  à la  faveur  d’unç 
caufe  agilfante  8c  ignorée  elles  ont  répandu  & fait 
foifonner  les  germes  autour  de  nous,  faute  de  foin 
8c  d'  incubation , ils  n’ont  pu  cclorre  8c  fe  dévelop- 
per. Emparons-nous  de  ces  forces,  joignons-y  les  nô- 
tres, veillons  fans  cefle  auprès  d’elles  pour  entrér  dans 
leurs  fccrets,  pour  les  favorifer,  pour  les  conduire, 
au  moins  pour  amaffer  les  tréfors  qu’elles  difperfent, 
8c  n’ayons  pas  à nous  reprocher  d’avoir  lailfé  étein- 
dre dans  la  femence  quelque  utile  génération.  Re- 
prenons fous  œuvre  toutes  les  races  connues,  con- 
fluons leur  généalogie , ne  négligeons  rien  pour  en 
multiplier,  en  modifier,  en  varier , en  améliorer  les 
germes  ; à travers  toutes  les  nouvelles  formes  dont 
ils  fe  vont  revêtir  à nos  yeux,  cherchons  à démê- 
ler un  procédé  fimple  8c  unique,  qui  ne  fait  peut- 
etre  que  le  combiner  avec  divers  accident  qu’on 
jeut  faifir,  connoître  8c  préparer  ; fuivons  à la  trace 
a nature  végétale,  dans  fes  voies  les  plus  cachées; 
en  un  mot  faifons-nous  une  ctude  fpéciale  de  fa  re- 
production, de  fes  transformations  8c  de  l'on  perfe- 
ctionnement. 

Pourquoi  ne  s’clcve-t-ilpasdes  fociétés  qui  fe  pro- 
pofent  une  telle  carrière , oit  il  11e  s’agit  pas  de  moins 
que  d’une  nouvelle  création?  Carrière  immenle  qui 
n’ayant  d’autres  bornes  que  celles  de  la  faculté  pro- 
ductive de  la  matière  organifée,  8c  des  lumières 
progrclîives  du  genre  humain  , bien  loin  de  pouvoir 
s'enfermer  dans  les  limites  de  la  vie  d'un  individu  , 
ne  peut  être  embralîée  que  par  une  compagnie  per- 
pétuelle. Elle  n’exige  pas  moins  une  invariabilité 
d’établiflement  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  les  hé- 
ritages qu’on  voit  fans  ceftc  fe-partager,  fe  dilapi- 
der , changer  de  mains  8c  de  formes , 8c  qui  em- 
porteraient dans  leurs  révolutions  tout  ect  appareil, 
toute  cette  tradition  d’expériences , dont  une  fuite 
infinie  8c  non  interrompue,  peut  feule  nous  affurer 
les  lumières  8c  les  biens  qu’on  eft  en  droit  d’en  at- 
tendre. 

Ce  travail  demande  encore  un  efpace  8c  des  frais 
confidérablcs  qui  ne  font  point  à la  portée  du  com- 
mun des  poffclTeurs  des  terres.  Pour  les  riches  qui 
trouvent  fi  doux  de  s’emparer  des  fruits  des  labeurs 
communs , fans  y rien  mettre  du  leur,  8c  qui  fem- 
blables  aux  animaux  de  proie , detruifent  8c  con- 
fomment  fans  rien  reproduire,  peut-on  leur  propo- 
fer  de  fe  tranfporter  par  la  penfee,  dans  un  profond 
avenir , d’y  jouir  par  anticipation  des  biens  prépa- 
rés à nos  derniers  neveux  , eux  qui  ne  connoiflent 
de  jouiflancc  que  celle  des  fens,  8c  d’exlftencc  que 
celle  du  moment? 

il  feroit  donc  nécelTaire  que  ccs  fociétcs  reçuf- 
fentde  puifians  fecours  du  gouvernement.  Les  peut- 
il  acccorder  à de  plus  belles  vues?  ce  font  les  Tien- 
nes , ou  du  moins  ce  les  doit  être.  Centre  8c  foyer 
de  l’état,  c’ell  lui  qui  doit  donner  le  mouvement  à 
toutes  fes  parties , les  pénétrer  de  chaleur  , les  en- 
vironner de  lumières , ce  n’eft  plus  le  tems  où  une 
politique  dcftruÜive  lui  faifoit  abforber  fans  celle, 
ians  fonger  aux  remplacemens  8c  aux  accroiflemcns; 
reproducteur  8c  créateur,  nous  le  verrons  défor- 
mais épancher  en  utile  rofée  fur  nos  terres  ce  qu’il 
en  a tiré  d’abord;  comme  on  voit  un  nuage  ne 
pomper  l’humidité  des  plaines  que  pour  l’y  rever- 
ser par  des  pluies  bienfaifantes. 

Il  daigneroit  donc  accorder  à ces  fociétés  des  ter- 
reins  étendus  en  des  lieux  qui  raftcmblent  une  grande 
diverfitc  de  fols , de  polit  ions  ôc  d’afoeûs , 6c  à portée 
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de  toutes  les  efpeces  d’engrais  des  trois  régnés.  Il 
faut  un  emplacement  confidérable  pour  planter  , 
réunir,  affocier,  marier  6c  gonfler  de  fucs  organi- 
ques , par  une  culture  très-nourriffante  , les  arbres 
& les  plantes  meres,  dont  les  alliances  fortuites  & 
l'exubérance  générative  doivent  donner  l'être  à ces 
femences  heureusement- fécondées,  dont  on  attend 
des  variétés  & des  races  nouvelles  ; l’efpace  deftinc 
à cette  colonie  eft  peu  de  chofe  en  comparaifon  de 
celui  que  demande  la  nombreufe  génération.  U faut 
d'abord  un  endroit  pour  y femer  toutes  les 
graines  de  tous  les  colons  : il  ne  faut  pas  laiffer  per- 
dre un  feul  individu  né  de  fes  femences , car  c’eft 
peut-être  celui-là  qui  auroit  montré  dans  la  fuite 
quelque  qualité  diftinûive;  il  faut  donc  les  cultiver 
tous,  les  connoitre  tous,  les  examiner  fans  cefle 
dans  le  développement  fucceflîf  de  toutes  leurs  par- 
ties, les  ranger , les  étiqueter , les  attendre  dans  une 
batardiere  qui  doit  être  immenfc;  ils  y doivent  être 
plantés  à quatre  ou  cinq  pieds,  en  tous  fens,  les 
uns  des  autres,  en  un  mot,  à une  dillance  capable 
de  favosilcr  allez  leur  végétation  pour  leur  faire 
bientôt  découvrir  par  des  fleurs  & des  fruits,  les 
heureuies  différences  dont  ils  peuvent  être  doués  ; 
on  pourroit  à l’égard  des  fruitiers  avancer  ce  mo- 
ment de  plufieurs  années , il  faudroit  avoir  un  ter- 
rein  planté  en  coignafliers  à petites  feuilles  pour  les 
poiriers , pour  les  pommiers  en  paradis,  en  mahaleb 
pour  les  cerificrs , en  pêchers  de  noyaux  des  plus 
petites  efpeces  pour  les  abricotiers , pruniers,  aman- 
diers & pêchers;  trois  pieds  entre  les  arbres  & les 
lignes  de  cette  nouvelle  pépinière  feroient  à une  di- 
ftance  fuflifante  ; dès  la  troilieme  année  , après  la 
ermination  , on  grefleroit  chaque  individu  fur  un 
e ces  fujets,  dont  la  croiflance  médiocre , la  foible 
Rature , & partant  le  prompt  rapport  leur  commu- 
niquant cette  qualité,  les  obJigeroit  dès  la  fécondé 
ou  troifteme  année  de  greffe , a déclarer  leur  cara- 
ûere  propre  6c  individuel;  alors  au  lieu  d’établir  les 
petits  arbres  de  femeoce  dans  une  batardiere , on 
le  contenteroit  de  les  faire  palier  du  femis , la  fé- 
condé année  dans  une  pépinière  où  on  ne  les  plan- 
teroit  qu’à  cinq  ou  fix  pouces  les  uns  des  autres , 
diftancc  fuflifante  pour  leur  faire  produire  des  greffes 
& des  feions;  mais  cette  pépinière  ne  pourroit  point 
difpenfer  de  la  batardiere  y ayant  des  fruits  qui  ne 
font  bien  que  fur  franc , on  fc  contenteroit  de  gaf- 
fer les  individus  de  la  batardiere  fur  eux  - memes 
pour  avancer  leur  floraifon,  & commencer  le  per- 
fectionnement des  fruits. 

Le  travail  que  nous  propofons  auroit  plufieurs 
branches  ; nous  ne  bornerons  pas  nos  vues , quand 
notre  fujet  s’étend  toujours  plus  à nos  yeux  ; d’abord 
on  remaoieroit  toutes  les  efpeces  de  grains  connus: 
par  l’abandon  & laftcrilité  on  les  reconduiroit  à leur 
dernier  période  de  degénération  ; peut-être  par  cette 
marche  on  parviendroit  à connoitre  les  plantes  natu- 
relles 6c  agrcftes,dont  le  rhabillement , l’embonpoint, 
les  perfedionnemens  lésa  faits  ce  qu’ils  font  raprès  les 
avoir  ainfi  décompofés , on  les  recompoferoit  au 
moyen  d’une  longue  & fertile  culture, & cetteopéra- 
üon  Synthétique  confirmant  l’anaiyfc , acheveroit  la 
preuve  d’un  fait  fi  important  à découvrir  & à démon- 
trcr.  ces  plantes  élémentaires  connues, on  en  pourroit 
trouver  de  femblahles  ou  d’feialogues  que  cachent 
les  bois  & les  déferts,  6c  avec  les  mêmes  foins  rien 
n’empêche  de  croire  qu’on  en  formeroit  de  nouvelles 
efpeces  de  grains,  que  l’on  verroit  peut-être  déceler 
quelque  utilité  particulier  : on  foumettroit  aux 
mêmes  épreuves  les  herbages  6c  les  légumes  ; on  les 
prendroit  enfuite  du  point  de-  perfection  où  ils  fe 
trouvent , ainli  que  les  grains  » les  fruitiers  & toutes 
les  plantes  utiles , pour  les  retravailler , les  rtpahrir , 
6c  les  perfectionner  encore. 
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Le  moindre  changement  en  bien , arrivé  dans 
quelque  individu , feroit  obfervé  avec  attention , il 
ieroit  féparc  , diflingtté,  foigné,  chéri , comme  pou- 
vant devenir  la  tige  de  quelque  race  précieufe  ; par 
tous  les  moyens  déjà  indiqués  , on  chercheroit  à 
fixqj , à étendre  ce  foible  principe  de  perfection  & 
d’acclimattement , & à le  porter  au  plus  haut  période 
où  il  pût  atteindre. 

On  tiendroit  un  regiftre  exaâ  de  toutes  les  expé- 
riences & de  toutes  lescirconftanccs  naturelles  ou  ar- 
tificielles qui  ont  pu  accompagner,  modifier  la  fécon- 
dation des  germes  6c  favorifer  leur  développement. 

Cette  derniere  tâche  a bien  des  parties  qu’il  eft 
bon  de  récapituler , la  culture  6c  l’amendement  des 
plantes- mer  es;  le  mariage  des  fleurs;  la  préparation 
des  graines  en  différentes  liqueurs  falines;  la  culture 
& l’amendement  des  individus  qui  en  font  nés,  leur 
amélioration  par  la  culture  6c  par  les  greffes  ; des 
eflais  pour  corriger  nos  bons  fruits  connus  de  cer- 
tains défauts  oui  diminuent  leur  mérite  6c  leur  frlu- 
brité , méthode  qui  ferviroit  pour  perfectionner  les 
nouveaux  fruits  qui  naitroient  dans  nos  femis;  enfin 
des  tentatives  pour  acclimatter  les  végétaux  utiles 
& en  tirer  des  variétés , & des  races  appropriées 
aux  différentes  températures,  & fur-tout  plus  dures 
au  froid. 

Et  comme  lepaflàge  infenfiblc  par  une  progreflion 
de  degré  de  température  eft  un  des  premiers  moyens 
de  réufflr  en  cette  derniere  partie,  on  établiroic , à 
des  diftances  à-pcu-près  égales , des  échelles  de  co- 
lonies & de  pépinières , depuis  les  Illes-d’Hieres  juf- 
mi’â  Strasbourg  ; on  engageroit  les  dire^purs  de  ces 
établifTemens  à tenir  un  journal  météorologique 
exaft , qui  pût  un  jour  découvrir  l’humidité,  le  froid 
Sc  le  chaud  moyens  de  chacun  de  ces  endroits , qui 
dépend  plus  de  la  configuration  de  la  nature  & des 
voifinages  du  terrein  que  de  la  latitude. 

A la  tête  de  ce  journal  6c  du  regiftre  des  expérien- 
ces, on  placeroit  une  defeription  topographique, & 
une  analyfe  chymique  des  différentes  terres  au  can- 
ton; on  auroit  trois  points  connus  , la  latitude,  le 
climat  de  fituation  , 6c  la  nature  du  fol , qui  fervi- 
roient  à faire  cheminer  avec  plus  de  nuances  & plus 
de  fureté,  les  plantes  acclimatées  dans  chacun  de 
ces  lieux,  qu’on  voudroit  pouffer  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi  pour  tâter  leur  docilité  & en  connoitre 
les  bornes  ; arrêtées  dans  leur  marche  direfle  on  les 
feroit  paffer  par  les  lignes  tranfverfales  ; 6c  la  France 
fuppoléc  partagée  en  un  certain  nombre  de  zones, 
chacune  fe  trouveroit  enrichie  par  le  furcroît  d’une 
colleâion  de  plantes  exotiques  utiles.  Les  races  nou- 
velles & appropriées  à la  température  qu’on  oblien- 
droit  par  la  voie  des  femis  fucceflifs  des  plantes  en 
expériences,  fe  trouvant  acclimatées  dans  la  fécon- 
dation même , 6c  d’une  manière  plus  arrêtée  & plus 
inhérente  à leur  conftitution  , pourroient  par  là  mê- 
me être  conduites  plus  loin  ; & au  bout  d’une  longue 
fuite  d’années , lorfqu’on  aura  obtenu  de  ces  races 
naturalifées  dans  routes  les  colonies  de  notre  cchelte , 
il  s’en  faudra  peu  que  toutes  les  efpeces , ou  du 
moins  leurs  analogues  , ne  fe  trouvent  répandues 
dans  tout  le  royaume. 

Ces  opérations  , ces  expériences  multipliées, 
fui  vies , variées  en  diflerens  fols,  en  différentes  fitua- 
tions , fous  diverfes  températures , recueillies , ran- 
gées , confrontées  , raifonnées , fondues  dans  un 
corps  d’ouvrage , ne  pourroient  manquer  de  jetter 
un  grand  jour  fur  les  voies  de  la  nature  , dans  la 
dégénération  & la  régénération  des  plantes , le  jeu 
des  variétés  , la  formation  des  races , & de  montrer 
dans  ces  métamorphofes  fans  nombre , dans  ces  amé- 
liorations progrelfives  l’étendue  de  fa  puilTance  pro- 
ductrice, & de  fa  prodigue  magnificence. 

Ces  lumières  venant  à refleteer  fur  les  nouvelles 
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épreuves  que  l’on  voudra  tenter  enfuite , 5c  fe  mê- 
lant à l’elprit  conjettural  qui  les  guidâ  d’abord , 
pourra  un  jour  former  une  théorie , Si  peut-être  nous 
mettre  en  état  de  diriger  ces  forces  mouvantes  vers 
«les  buts defignés,  ôc d'opérer  à volonté  de  nouveaux 
dcveloppemens , & de  nouvelles  créations. 

Ainfi  l’homme  fe  rendroit  maître  des  rcffortsfe- 
crets  de  la  végétation,  une  fécondé  lois  il  changerait 
la  face  de  la  terre  ; peut-être  actuellement , aulu  éloi- 
gnée de  ce  qu’elle  pourra  devenir , qu'elle  eft  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  étoit  avant  qu’on  l’eut  cultivée  ; 

& qui  fait  fi  nous  ne  paraîtrons  pas  à demi-fauvages 
à l’homme  futur  qui  aura  tout  amélioré,  tout  épuré, 
tout  régénéré  , qui  promènera  les  regards  fur  fes 
ouvrages,  fuf  cette  terre  jeune  6c  belle,  où  il  verra 
l’abondance  briller  fous  mille  formes  nouvelles,  6c 
qui  du  fein  de  cette  demeure  h riante  , li  faine  , A 
riche , élevant  les  yeux  vers  les  demeures  fuprêmes , 
fe  glorifiera  dans  le  premier  moteur , qui  ne  peut 
mieux  manifefter  la  puiffance  fur  ce  globe  de  pouf- 
fiere  , qu’en  montrant  toute  la  perfectibilité  de  la 
nature , étendue  par  celle  dont  il  a doué  le  chef  de 
fa  création  mortelle.  Telle  eft  la  longue  ôc  magnifi- 
que perfpeftive  qu’offre  à nos  yeux  le  projet  de 
tranfplanter , d’acclimater,  de  l'emer,  de  repro- 
duire , lorsqu’une  forte  envie  de  le  réalifer , Se  une 
entreprife  ferieufe  6c  perpétuée  en  aura  fait  une 
feience  & un  art  par  les  lumières  de  l’expérience  St 
de  la  réflexion. 

Pour  Iran! planter  les  végétaux  il  n’eft  pas  toujours 
ncceffaire  de  prendre  tout  le  corps  du  végétal  ; fa 
racine,  quelque  fegment  de  racine,  des  lurgeons, 
des  marcottes , des  morceaux  de  branches  pour 
greffes  ou  pour  boutures  ; les  fruits , les  lemences  ' 
Fuffilent  ordinairement. 

A l’égard  du  plant  enraciné,  il  faut , i°.  l'arracher 
avant  de  le  tranfporter,  6c  cette  operation  a des 
règles  ; i°.  le  tranfport , fur-tout  fi  le  trajet  eft  long , 
demande  des  foins  : ils  font  relatifs  à la 'nature  Si  à 
l’elpece  du  végétal , 6c  à la  partie  du  végétal  dont  on 
fait  choix  ; la  maniéré  d’emballer  cil  très-impor- 
tante ; 4^.  la  plantation  du  plant,  fatigué  par  le 
trajet,  demande  des  attentions  particulières;  5 w.  enfin 
lorfqu’on  a tiré  de  loin  quelque  végétal  d’utilité  ou 
d'agrément,  c’eft  dans  la  vue  de  le  naturalifer.  Par- 
courons ces  différentes  branches  de  notre  fujet  : 
Arracher.  On  peut  arracher  de  trois  manières , avec 
la  motte,  avec  les  racines  habillées  de  terre  Si  à ra- 
cines nues  ; la  première  convient  aux  arbres  déli- 
cats, précieux,  difficiles  à la  reprife  ou  qu’on  veut 
déplacer  dans  le  tems  de  la  feve  ; elle  eft  inüifpen- 
fable  pour  plufieurs  efpeces  lorfqu’on  veut  leur  faire 
fubir  un  long  trajet  ; la  fécondé  eft  toujours  utile , en 
particulier  pour  les  longs  tranfports , excepté  le  cas 
oîi  un  arbre  élevé  dans  une  terre  trop  forte  Si  trop 
comprimée  aurait  fes  racines  comme  encroûtées  Si 
preffees  par  cette  terre , dont  il  faut  alors  le  debar- 
raffer;  la  troifieme  méthode  cft  celle  qu'on  met  le 
plus  ordinairement  en  ufage  pour  les  grandes  tranf - 
plantation f , pour  les  arbres  de  bonne  reprife , pour 
les  arbres  communs  6c  ruftiques;  dans  le  cas  même 
oit  l’on  veut  les  tranfporter  au  loin  , lorfqu'elle  efl 
bien  faite,  elle  eft  fouvent  fuffifante  , du  moins  à 
l’égard  de  ces  efpeces. 

Arracher  un  végétal , c’cft  le  tourmenter , le  mu- 
tiler , le  priver  de  fes  alimens , couper  les  canaux 
par  où  il  puite  fa  vie  ; Si  finon  lui  ôter  fon  exiftence , 
du  moins  ne  lui  en  laiffer  que  le  principe  & la  faculté 
«le  s’en  reffaifir , iorfqu’occupant  fa  nouvelle  de- 
meure il  y pompera  peu-à-peu  de  nouveaux  Aies  , 
au  moyen  des  fccours  qu’on  lui  donnera  : cruelle 
opération  qu’il  faut  rendre  la  moins  dangereufe  que 
l’on  pourra.  Pour  arracher  ua  arbre  à racines  nues, 
Tome  IK. 
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il  faut  prendre  d’abord  les  mêmes  précautions  que  fi 
l’on  vouloît  le  lever  en  motte. 

Plonge*  la  beche  à une  certaine  diflancedu  pied , 
à une  dittioce  d’autant  plus  grande  que  l'arbre  fera 
plus  gros.  Si  répéter  circulairement  ces  premiers 
coups  de  beche  pour  cerner  la  terre  ; creufez  ce 
cerne  en  rigole,  approfondirez- le  julqu’à  ce  que 
vous  l’entiez  les  premières  racines  latérales , nettoyez 
alors  le  fond  de  ce  petit  foffc , Si  ctftipcz  contre  lés 
parois  extérieures  ces  racines  étendues  avec  la  be- 
che , 6c  mieux  encore  avec  la  hache , 6c  le  plus  net- 
tement qu’il  fera  polîîble.  A l’égard  des  racines  qui 
s’enfoncent  dans  la  teire , en  ébranlant  doucement 
l’arbre,  vous  fcntirezde  quel  côté  elles  fe  trouvent, 
alors  vous  fouillerez  avec  la  beche  inclinée  , dont 
le  manche  repofera  fur  le  bord  du  petit  foflé  , Sc 
vous  les  couperez  auffi  longues  Si  aulli  nettement 
que  vous  pourrez.  Lorfquc  vous  ferez  bien  affûté 
que  l’arbre  ne  tient  plus  à rien,  vous  l’cnleverez,  non 
par  fa  tige , vous  rifqucriez  de  déchirer  quelqu’une 
de  fes  racines;  mais  en  pillant  vos  mains  par- délions 
l’empâtement  de  racines  dont  la  terre  s’éboulera 
doucement  : ayant  couché  votre  arbre  à terre  vous 
les  déshabillerez  avec  une  fpatule  ou  avec  les  doigts , 
en  prenant  foin  de  ne  pas  les  écorcher. 

Si  les  arbres  ainfi  arrachés  doivent  être  tranfpor- 
tés  fort  loin;  s’ils  doivent  être  plus  de  cinq  ou  fix 
jours  en  route,  on  les  débarralfe  de  toute  la  terre 
qui  enveloppe  les  racines , on  coupe  inertie  les  prin-‘ 
cipaux  paquets  de  racines  fibreules  , ayant  foin  de 
mettre  de  l’onguent  fur  les  coupures  ; ces  fibres  au- 
raient péri  dans  une  longue  route , elles  fe  feraient 
pourries  8c  auraient  pu  gâter  les  racines  où  elles  font 
attachées  ; c’eft  pour  éviter  un  plus  grand  mal  qu’on 
eft  contraint  de  s’en  défaire , mais  il  ne  faut  s’en  pri- 
ver que  lorfqu’on  ne  peut  faire  autrement , car  ces 
racines  chevelues  font  bien  intéreft'antes  ; ce  font 
elles  qui  pompent  les  Aies  de  la  terre  par  des  bou- 
ches  Si  des  Aiçoirs  dont  elles  font  pourvues  ; lorf- 
qu’on a pu  les  conferver  fraîches  en  iranfplantant 
un  arbre, elles  font  les  premières  qui  pouffent;  celles 
qu’on  a un  peu  coupées  du  bout  prennent  par  les  côtés 
quantité  de  petites  ramifications  tendres  ôc  laiteufes; 
cellcsqu’on  n lailfées  de  toute  leur  longueur  s’alongent 
du  bout  peu  apres  l’établillcment  de  l’arbre  dans  fa 
nouvelle  demeure.  Si  la  plantation  eft  faite  de  bonne- 
heure  en  automne,  les  racines  pouffent  avant  l’hi- 
ver , il  faut  donc  les  conlerver  avec  le  plus  grand 
foin , tant  qu’on  le  peut  fans  inconvénient  ; 6c  pour 
les  arbres  même  qui  doivent  être  tranfportés  fort 
loin , quand  ils  font  précieux , en  petit  nombre , ou 
peu  pourvus  de  grades  racines , il  convient  de  con- 
ferver ces  paquets  de  fibres  ; 6c  pour  cela  il  faut  les 
envelopper  avec  de  la  terre  fine,  Sc  leur  faire  à cha- 
cun une  enveloppe  de  moufle  fraîche.  Il  y a des 
arbr  jffeaux  qui  n’ont  que  des  racines  de  cette  efpecc. 
Si  dont  il  faut  conferver  la  fraîcheur  Si  la  vie  par  des 
foins  convenables  durant  le  tranfport. 

On  vient  de  voir  ce  qu’il  faut  pratiquer  pour  très- 
bien  arracher  un  arbre  à racines  nues  ; lorfqu’on 
veut  le  lever  en  motte,il  faut  d’abord  s’y  prendre  de 
la  même  manière  , avec  cette  différence  feulement 
qu'il  faut  cerner  la  terre  plus  loin  du  pied  de  l’arbre, 
faire  le  foffé  plus  large , en  tailler  le  bord  intérieur 
avec  plus  de  précaution , Si  en  battant  un  peu  le 
tour  de  la  motte  pour  lui  donner  de  la  confiftancc 
6c  de  la  fiabilité;  cela  fait , on  coupe  fur  les  parois 
de  la  motte  les  racines  latérales  lorique  la  terre  n’cft 
pas  fort  compare , Sc  qu’on  peut  craindre  des  ébou- 
lcmens , on  entoure  la  motte  de  baguettes  perpen- 
diculaires .diffames  de  cinq  ou  fix  pouces,  6c  on  les 
lie  circulairement  avec  des  liens  d’oficr  efpacés  de 
même  ; cela  fait , on  travaille  à détacher  la  mottç 
de  fon  fond;  pour  y parvenir,  on  pouffe  la  beche 
GGGggg  ij 
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tout  autour  en  l’inclinant  ; on  l’amincit  de  cette  m». 
niere  également  de  tous  les  côtés , 6c  l’on  coupe  net- 
tement  les  racines  qui  plongent.  Si  l'arbre  eft  gros  , 
on  paffe  enfuite  une  planche  ou  une  civiere  de  nous, 
Ôc  on  incline  deffus  la  motte  6c  l'arbre  : on  a ménagé 
un  talut  doux  fur  le  bord  du  foffé  qui  répond  à l'en* 
droit  par  où  l’on  veut  enlever  l’arbre  ; on  pouffe 
doucement  la  civiere  fur  le  talut:  alors  on  l’cnleve 
avec  autant  de  monde  qu’il  en  faut,  eu  égard  à la 
pefanteur  de  l'arbre  , dont  un  homme  tient  la  tige 
dans  une  inclinaifon  convenable  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  arrivé  à la  nouvelle  demeure  qu'on  lui  deftine  ; 
on  pofe  la  civiere  tranfverfalcmentau  bord  du  trou, 
& levant  la  motte  par- deffous , on  la  pofe  dans  le 
trou  : alors  on  la  retire , on  la  poufTe  pour  la  placer 
convenablement  par  rapport  aux  points  où  l’arbre 
doit  correfpondre  ; un  ouvrier  la  foutient  de  ma- 
nière que  la  tige  foit  perpendiculaire  au  terrein, 
pendant  ce  tems-là  un  autre  ouvrier  pouffe  de  la 
terre  deffous  ,pour  la  maintenir  dans  cette  fituation  : 
on  la  butte  pour  l’affermir  mieux,  puis  on  comble  le 
trou.  J’ai  tranfplanté  de  cette  maniéré  de  très-gros 
arbres  avec  le  plus  grand  fuccès. 

Il  y a des  précautions  préalables  qui  rendent  la 
tranfplantation  en  motte  encore  plus  fûre  & plus  par- 
faite. Deftinez-vous  tel  arbre  en  pépinière  ou  en  ba- 
tardiere  à être  ainfi  tranfplanté?  faites  un  labour 
circulaire  & profond  de  deux  ou  trois  fers  de  beche 
à une  dirtance  convenable  autour  du  pied  de  l'arbre , 
& répétez  cette  opération  deux  fois  l’année  ; les  ra- 
cines latérales  étant  ainfi  coupées  dans  tout  le  pour- 
tour de  la  maife  de  terre  qui  formera  déformais  la 
motte , poufferont  dans  l’intérieur  quantité  de  rami- 
fications, dont  l'empâtement  donnera  de  la  confiftance 
à cette  motte  & en  préviendra  les  ébouletnens , & 
affurera  la  reprife  de  l’arbre.  Aux  derniers  labours 
de  l’année  qui  précédera  la  tranf plantation  y on  pourra 
même  former  d’avance  le  foffé  circulaire , ayant  foin 
de  ne  lui  donner  que  la  moitié  de  U profondeur  qu’il 
doit  avoir.  Nous  avons  oublié  de  aire  qu’avant  de 
tranfporter  la  motte  on  peut , fans  nul  rifque , en  dé- 
charger le  deffus  de  toute  la  terre  qui  fe  trouve  entre 
l’aire  fupérieure  6t  les  premières  racines  latérales. 

Emballage  fi-  tranfpnrt  du  plant  enraciné.  L’embal- 
lage confiée  dans  la  maniéré  de  préparer  & d’empa- 
queter les  racines  8c  dans  la  maniéré  de  couvrir  tout 
le  paquet.  Le  tranfport , dans  le  choix  de  la  voiture 
& les  foins  qu’on  doit  prendre  du  paquet  dans  la 
route  ; à l’égard  des  arbres  qu’on  veut  envoyer  fort 
grands,  6c  du  plant  de  moyenne  grandeur  des  ef- 
peces  dure» , à racines  robustes , il  n’y  a qu’une  ma- 
niéré d’emballer  qui  foit  praticable  : il  faut  d’abord 
recouper  nettement  jufqu’au  deffous  de  la  fente  les 
racines  qui  fe  trouvent  éclatées  , 8c  qui  fe  pourri- 
raient fans  cette  précaution  ; enfuite  envelopper  de 
mouffe  fraîche  chaque  racine  8c  la  lier  avec  des  ofiers 
fins  ou  de  la  filaffe.  Les  racines  ainfi  garanties,  on 
formera  des  paquets  de  huit  ou  dix  arbres  plus  ou 
moins , fuivant  leur  groffeur.  Pour  former  ces  pa- 
quets, il  faut  prendre  les  arbres  les  uns  après  les 
autres,  agencer  6c  enlacer  leurs  racines  les  unes  dans 
les  autres , puis  joindre  les  tiges  ; on  liera  les  tiges  en 
deux  ou  trois  endroits  avec  des  cordes  de  paille.  Cela 
fiait , on  prend  des  javelles  de  paille  longue  de  fcigle 
qu’on  étend  par  terre  ; on  pôle  l’empâtement  de  ra- 
cines du  paquet  fur  le  milieu  de  leur  longueur,  puis 
on  retrouffe  la  paille  de  tous  côtés,  on  la  lie  contre 
le  faifeeau  des  tiges;  on  en  applique  encore  le  long 
du  faifeeau  jufques  par-delà  le  bout  des  fléchés  réu- 
nies , 6c  on  ajoute  autant  de  liens  d’ofier  qu’il  en 
faut  pour  bien  affujettir  par  tout  cette  couverture. 
Il  faut  alors  recommencer  la  première  opération , 
c’eft-à-dire , envelopper  une  fécondé  fois  le  cul  du 
paquet  avec  de  la  paille  6c  raffujettir  de  la  maniéré 
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que  nous  l’avons  dit  : on  finit  par  piffer  de  la 
ficelle  forte  en  plufieurs  Cens  fous  le  eut  du  paquet  ; 
on  l’atrache  contre  le  lien  le  plus  inférieur,  6c  pour 
1a mieux  arrêter,  on  ajoute  par-deffus,  au-deffous 
de  ce  lien , un  autre  lien  de  corde  bien  ferré.  0 faut 
eo  général , pour  les  envois  d’arbres , préférer  les 
caroffes  publics  aux  rouliers  ; les  routiers  font  des 
détours  pôur  charger  6c  décharger  fucceflivemenf 
leur  voiture  ; pour  faire  foirante  lieues , ils  demeu- 
rent fouvent  jufqu’à  deux  mois  en  route,  & vos 
arbres  arrivent  fecs  ou  pourris. 

Il  convient  aufli  de  ne  faire  porter  vos  ballots 
d’arbres  aux  bureaux  des  melfageries  que  la  veille 
des  jours  où  les  carrofTes  partent,  6c  ae  bien  vous 
affurer  qu’ils  feront  employés  dans  les  prochains 
envois;  car  fi  l’on  fe  fie  aux  directeurs,  ou  à leurs 
fous-ordres , ils  bifferont  là  vos  paquets  pour  peu 
qu’ils  les  gênent , 6 C ne  les  chargeront  fouvent  que 
quinze  jours  après,  au  grand  détriment  des  arbres, 
dont  ce  délai  fera  périr  le  plus  grand  nombre.  Le 
mieux  eft  d’avoir  une  perfonne  de  confiance  qui  les 
voie  charger,  qui  ait  foin  qu’on  ne  mette  point 
d’autres  paquets  par-deffus  , 6c  qu'ils  foient  bien 
attachés.  11  faudra  promettre  pour  boire  au  cocher, 
afin  de  l’engaj 
ces  foins  conl 
pas , à le  repi 

paille  qui  pourrait  s’écarter  ou  fe  déchirer.  Si  la  route 
eff  longue,  fi  le  tems  eft  conftamment  doux  6c  fec , 
fi  c’eft  au  printems  que  fe  fait  l’envoi,  il  jettera  de 
tems  à autre  de  l'eau  fur  les  racines*:  s’il  gele,  ou  fi 
le  tems  eft  difpofé  à la  gelée , il  faudra  s'en  bien 
garder.  Les  voitures  par  eau  font  plus  lentes,  mais 
tes  arbres  n’y  font  pas  fatigués , 6c  cette  voie  peu 
difpendieufe  eft  fouvent  préférable  pour  les  gros 
envois,  lorfqu’on  en  a la  commodité.  A l’égard  du 
trajet  de  mer , on  ne  peut  le  faire  fubir  à des  arbres 
emballés  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  dire. 
Nous  en  parlerons  lorfqu’il  en  fera  tems.  La  meilleure 
faifon  pour  faire  des  envois,  dans  la  maniéré  que 
nous  venons  de  détailler , eft  o&obre  8c  novembre  ; 
fi  les  arbres  ont  encore  des  feuilles , on  les  ôte , de 
crainte  que  par  leur  tranfpiration  elles  ne  faffent  rider 
l'écorce.  On  peut  encore , fans  trop  de  rifque , en- 
voyer des  arbres  de  l’cfpece  6c  de  la  groffeur  de  ceux 
dont  il  eft  queftion  depuis  la  fin  de  janvier , jufqu’en 
mars  ; mais  plus  avant  dans  la  faifon , en  ferait  en 
danger  de  les  perdre  à eau fc  du  hâle. 

Lorfqu’on  envoie  du  petit  plant  d’efpeces  peu  dé- 
licates , faciles  à la  reprife,  6c  dont  les  racines  font 
médiocrement  fortes,  il  faut  fe  fervir  d'une  caifle 
de  fapin  ou  de  peuplier  à planches  mal  jointes , affu- 
jetties  avec  des  lintaux  : on  mettra  au  fond  un  lit  de 
moufle;  enfuite  on  placera  deflus  les  jeunes  arbres, 
après  avoir  enveloppé  de  moufle  en  particulier  la 
racine  de  chacun;  on  en  pofera  alternativement  un 
à un  bout  6c  un  à l’autre  par  le  côté  des  racines , 6c 
on  continuera  ainfi  de  les  mettre  les  uns  furies  autres 
6c  de  maniéré  que  leurs  fommités  viennent  fe  baifer 
au  milieu  de  la  caiffe.  Il  faut  obferver  que  /a  caiffe 
doit  être  beaucoup  plus  large  que  haute , afin  de 
n’être  pas  dans  le  cas  d’en  mettre  plus  de  quatre 
ou  cinq  les  uns  au-deffus  des  autres.  Lorfqu'on  en 
aura  placé  ce  que  la  caiffe  en  peut  contenir  fans  les 
gêner,  on  mettra  par-deffus  le  tout  un  lit  de  moufle 
affez  épais  pour  qu'il  s’élève  6c  s’enfle  au-deffus  des 
bords  de  la  boîte , afin  qu’en  la  comprimant  pour  ap- 
pliquer le  couvercle  les  arbres  fe  trouvent  affujettis. 

A l'égard  des  marcottes  foibles,  des  arbuftes  à 
racines  grêles  , des  plantes  à tiges  ligneufes,  des 
arbres  encore  frêles  , d’efpeces  rares , précieufcs 
ou  délicates,  6c en  particulier  des  arbres  6c  arbuftes 
toujours  verds  , qu’il  faut  en  général  tranfporter 
petits,  6c  qui  fouffrent  plus  que  les  autres  d’une  trop 


er  a en  prendre  loin  pendant  la  route  : 
fient  à voir  fi  le  paquet  ne  fe  dérange 
cer,  à le  relier  s'il  faut,  à remettre  la 
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longue  interruption  du  mouvement  de  la  fcve  , U faut 
aum  les  emballer  dans  une  caifle  légère  & ajourée, 
mais  avec  plus  d’attention  dans  leur  arrangement  6c 
dans  la  préparation  des  racines. 

Clouez  fur  le  fond  intérieur  de  la  caifle,  à environ 
dix  pouces  de  chaque  bout , des  morceaux  de  latte 
parallèlement  aux  deux  parois  qui  la  terminent  : en- 
foncez & élevez  dans  toute  la  longueur  de  cette  latte, 
à quatre  pouces  les  uns  des  autres , des  petits  bois 
arrondis , de  la  groffeur  du  doigt , 6c  coupez-les 
également  par  le  haut , enforte  qu’ils  foient  de  niveau 
avec  les  bords  de  la  caille,  ÔC  même  un  peu  moins 
élevés.  Cet  agencement  reffemble  à un  rateau  pofé 
fur  fon  dos , ou  aux  ridelles  d’un  chariot  ; les  petits 
arbufles  étant  empaquetés , comme  nous  le  dirons 
ci-après , on  en  mettra  un  entre  chaque  paire  de 
ridelles , de  maniéré  que  le  bout  des  racines  empa- 

2 jetées  touche  jufqu’à  la  paroi  du  bout  de  la  caitie , 

: on  en  difpofera  ainfi  autant  de  rangs  les  uns  au- 
deffus  des  autres  que  la  hauteur  de  la  caifTe  le  pourra 
permettre.  La  meme  chofe  doit  fe  faire  à chaque 
bout , enforte  que  les  cimes  des  arbufles , fuffifam- 
mcnt  efpacées  à leur  origine , à caufe  de  la  groflTeur 
du  paquet  des  racines , viendront  fe  joindre  6c  fe 
cro'fcr  dans  le  milieu  de  la  caifTe.  Cela  fait , on  met- 
tra un  lit  de  moufle  par-deffus  la  maffe  des  paquets 
des  racines , fie  non  pas  fur  les  tiges  fie  branches  qui 
doivent  être  libres  fie  acrces;  ce  lit  de  moufle  fera 
affez  épais  pour  que  le  couvercle , en  le  comprimant, 
affujettiffe  les  racines  : ce  couvercle,  fait  de  plan- 
chettes mal  jointes  , affemblées  avec  des  lattes 
clouées , fera  cloué  fur  les  bords  de  la  caifle  fie  bien 
ficelé.  Ces  interflices , fie  les  trous  qu'on  aura  faits 
d’efpace  en  efpace  dans  les  parois  de  la  caifle , fer- 
viront  à donner  paffage  à l’air  , dont  la  circulation 
efl  néceflaire  pour  prévenir  la  moififliire.  Voici  la 
maniéré  de  préparer  fie  d’empaqueter  les  racines.  Si 
les  arbufles  que  vous  voulez  tranfporter  ont  été 
élevés  dans  des  pots , ou  bien  s’ils  font  en  pleine 
terre,  fie  qu’il  foit  poflible  de  les  enlever  en  motte, 
il  fera  bon  de  ne  pas  négliger  cette  précaution , fur- 
tout  à l'égard  des  arbres  les  plus  délicats  ou  les  plus 
difficiles  I la  reprife  : vous  amincirez  fie  arrondirez 
la  motte  jufqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  que  le  volume 
abfolument  néceflaire  : cela  fait,  vous  l’enveloppe- 
rez de  moufle,  ou  de  filafTe,  fie  vous  l’aflujettirez 
bien  par  plufieurs  révolutions  de  ficelle. 

S’il  n’a  pas  été  poflible  de  lever  les  arbufles  en 
motte , ou  u Ton  craint  de  rendre  la  caifTe  trop  lourde, 
il  convient  de  s’y  prendre  de  la  maniéré  fuivante. 

Vous  arracherez  avec  beaucoup  d’attention  le 
plant  dont  vous  voulez  faire  l’envoi,  enforte  que  fes 
racines  aient  à-peu-près  toute  leur  longueur  ; vous 
tournerez  en  fpirale  les  racines  les  plus  longues  6c 
▼ous  entrelacerez  les  moyennes  de  maniéré  à for* 
mer  un  empâtement  de  racines  arrondi  ; vous  éten- 
drez fur  une  table  une  couche  de  moufle  longue  ou 
de  filafTe , 6c  vous  poferez  deffus  les  racines  de  votre 
arbufle  ; vous  aurez  dans  un  pot  un  mélange  de  ter- 
reau de  bruyere;  vous  en  emplirez  tout  l’empâte- 
ment de  racines,  de  maniéré  à en  former  use  motte 
artificielle , alors  vous  l’emmailloterez  avec  votre 
moufle , fie  vous  aflujettirez  le  tout  par  plufieurs  ré- 
volutions de  ficelle. 

La  meilleure  faifon  pour  faire  des  envois  d’arbres , 
fuivant  cette  méthode , efl  le  mois  d’août , là  fin  de 
feptembre , fie  la  fin  de  mars  pour  ceux  qui  ne  quit- 
tent pas  leurs  feuilles  ; 6c  à l’égard  des  autres,  depuis 
la  fin  de  feptembre  jufqu’à  la  fin  d’oûobrc , 6c  tout 
le  mois  de  février  quand  il  le  permet,  ils  peuvent 
fupporter  un  trajet  de  trois  ou  quatre  cens  lieues, 
fie  peut-être  davantage.  Ils  peuvent  être  jufqu'à  trois 
mois  en  route  fans  périr.  Si  l’envoi  fe  fait  de  bonne 
heure  en  automne * les  arbres  poufleront  dans  un  long 
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tfajet  des  racines  fibreufes  ; s’il  fe  fait  en  printems * 
ils  poufferont  des  bourgeons  fie  même  des  fleurs  dans 
U caifle. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu’un  correfpondant aurait 
pris  toutes  ces  précautions , fi  le  cultivateur  en  rece- 
vant l’envoi  s’y  prenoit  ma!  pour  déballer  la  caifle 
fie  pour  planter  les  arbufles  qu’elle  contient. 

La  caifle  ouverte , il  faut  les  tirer  doucement  les 
uns  après  les  autres  des  ridelles  oit  ils  font  engagés, 
en  commençant  par  l'étage  le  plus  élevé , 6c  conti- 
nuant ainfi  jufqu'au  dernier,  fie  ayant  foin  de  ne  pas 
écorcher  les  tiges  contre  les  ridelles  8c  de  bien  dé* 
mêler  les  rameaux  qui  fe  croifent.  11  efl  plus  fûr  de 
couper  en  plufieurs  endroits  la  ficelle  dont  les  mortes 
font  environnées  que  d’effayer  de  la  délier , on  y 
rencontre  fouvent  de  l’embarras,  fie  les  mottes  le 
dérangent  ; fi  les  arbres  ont  des  mottes  naturelles,  il 
ne  faut  faire  autre  chofe  aux  racines  que  de  tailler  le 
bout  de  celles  qui  excédent  ; mais  pour  ceux  qui 
n’ont  qu’une  motte  artificielle , il  convient  de  fecouer 
doucement  la  terre  fine  qui  la  compofe , de  dérouler 
avec  dextérité  les  racines , de  les  tailler , 6c  d’étendre 
horifontalement  les  Latérales  en  les  planiant.  Dans 
les  deux  cas,  il  efl  bon  de  mettre  demis  fie  à l’entour 
une  bonne  terre  légère  composée.  Pour  ce  qui  re- 
garde les  autres  foins  qu’on  doit  apporter  dans  la 
plantation  des  arbufles  de  ces  envois , ils  dépendent 
de  l’efpece , de  la  force  de  ces  arbufles  6c  de  la  faifon 
oü  on  les  reçoit , détails  qui  fe  trouvent  à leurs  ar- 
ticles particuliers,  fie  dans  l 'art.  Plantation,  Suppl. 

Il  nous  refte  à foire  une  obfervatiôn  très-impor- 
tante ; s’il  arrive  que  les  arbufles  fit  les  plantes  aient 
pouffe  dans  la  caifle , comme  ces  bourgeons , par  la 
privation  de  Pair  libre  fit  de  la  lumière , font  devenus 
tendres , herbacés  fié  fans  couleur , ils  feraient  la 
proie  du  foleil  fie  de  l'air  trop  aâif,  fi  on  les  y expo- 
foit  fans  ménagement,  toute  la  plante  en  fouflriroit. 
Il  convient  donc  de  ne  les  expofer  que  par  dégrés  à 
l’air  ambiant  6c  aux  rayons  {olaires.  Pour  cet  effet , 
fi  on  les  plante  en  des  pots , ces  pots  doivent  être 
placés  d’abord  dans  une  ferre  oblcure  6 C pourtant 
aérée  ; delà,  au  bout  de  quelques  jours,  derrière 
une  charmille , puis  contre  un  mur  au  nord , puis 
contre  un  mur  au  levant , 6c  enfin  à telle  expoûtion 
qui  convient  le  mieux  à chaque  efpece  ; fi  on  les  a 
plantés  en  pleine  terre , il  fout  les  couvrir  d’une  foî- 
tiere  de  paille , d’un  toit  de  paillaffon  ou  de  telle 
autre  couverture  qu'on  trouvera  convenable,  la 
laiffer  une  quinzaine  de  jours,  enfuite  en  diminuer 
l'épaifleur,  puis  l’ôter  les  matins  6c  les  foirs,  puis 
ne  la  mettre  qu’au  plus  chaud  du  jour,  enfin  l’ôter 
tout-à-fait;  les  pouffes  trop  longues  8c  trop  étiolées, 
il  efl  bon  de  les  retrancher , car  en  cet  état  elles  fe 
rérafcliffent  rarement. 

Cette  façon  d’emballer  fie  de  tranfporter  les  plan- 
tes , efl  fans  contredit  1a  meilleure  qu’on  puiffe  em- 
ployer : elle  pourrait  fervir  dans  nos  colonies  toutes 
les  fois  qu’on  voudrait  tranfporter  de  nouveaux 
plants  d’elpece  utile  pour  les  naturalifer  fie  dans  la 
vue  de  les  cultiver  en  grand  pour  quelque  objet  de 
commerce. 

Du  tranfport  des  bouturts  , des  morceaux  de  racine  , 
des  /dons  & des  greffes.  On  verra  dans  Y article  Bou- 
ture , Suppl,  la  maniéré  de  les  choifir , de  les  cou- 

Îier , de  les  tailler,  fie  par  quelles  précautions  préa- 
ables  on  les  difpofe  à pouffer  des  racines  : il  s’agit 
maintenant  de  les  emballer  pour  les  tranfporter  au 
loin. 

Il  s’y  en  trouve  qui  ne  font  pas  terminées  par  un 
bouton , il  efl  bon  d'appliquer  fur  la  coupure  fupé- 
rieure  de  celles-là  un  mélange  de  cire  de  poix  blan- 
che fie  de  térébenthine  ; il  fout  fe  bien  garder  de  les 
lier  enfemble  par  paquets,  celles  du  milieu  manquant 
d’air, pourraient  fe  aeffccher  ou  fe  chancir. Voici  la 
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maniéré  que  nous  avons  éprouvé  la  meilleure: 
choififlez  un  panier  d’une  grandeur  proportionnée  à 
la  quantité  de  boutures  que  vous  voulez  envoyer, 
étendez  d’abord  au  fond  de  ce  panier  un  lit  de  moufle 
allez  épais,  mettez  fur  ce  lit  de  moufle  un  lit  de  bonne 
terre  meuble  de  quatre  ou  cinq  pouces  d’epaifleur  ; 
vous  ficherez  vos  boutures  verticalement  dans  ce  lit 
de  terre  à environ  un  pouce  les  unes  des  autres, en 
des  rangées  disantes  de  trois  pouces,  parallèles  aux 
petits  cotes  des  parois  ; vous  aurez  des  traverfes  de 
jeunes  branches  de  lùreau  , dont  vous  aurez  ôté  la 
moelle , ôc  qui  feront  percées  latéralement  de  plu- 
fieurs trous  comme  une  flûte  traverfiere  ; vous  paf- 
fcrez  ces  bâtons  à travers  le  panier  vers  la  parue  in- 
ferieure de  chaque  rang  des  boutures  que  vous  lie- 
rez après , 8c  vous  répéterez  la  même  opération  à 
environ  trois  ou  quatre  pouces  de  la  partie  fupé- 
rieure  des  boutures  ; vous  arrogerez  bien  tout  le  fond 
du  panier , enfuite  vous  emplirez  de  moufle  fechc 
tous  les  intervalles  qui  le  trouvent  entre  les  treilla- 
ges parallèles  des  boutures,  jufques par-deflus  leurs 
Coûts  fupérieurs  ; vous  ajouterez  un  lit  de  moufle  qui 
exeed:  les  bords  du  panier;  vous  adapterez  le  cou- 
vercle en  prcflantla  moufle  , ôc  le  liant  fortement 
avec  de  bonne  ficelle  : il  faut  recommander  aux  co- 
chers ou  autres  xreflagers , de  plonger  chaque  huit 
jours  dans  l’eau  le  fond  du  panier,  s’il  ne  gele  pas 
ÔC  fi  le  terns  ne  menace  pas  d'une  gelée  prochaine. 
On  peut  envoyer  ainlî  des  boutures  d’une  partie  du 
monde  à l’autre.  Les  feions  dellinés  à faire  des  greffes 
en  ente  .peuvent  fe  tranfporterde  la  même  maniéré, 
evec beaucoup  de  fuccès,  en  décembre,  en  février 
ôc  en  mars  ; ceux  qu’on  aura  reçus  en  décembre  fe- 
ront enterrés  un  à un,  de  trois  ou  quatre  poucesde 
profondeur  , contre  un  mur *cxpofé  au  nord;  on 
mettra  de  la  litiere  à leurs  pieds,  Ôc  l'on  appuiera 
en- devant  contre  le  mur  un  bout  de  paillaflon:  lorf- 
que  le  tranfport  des  feions  ne  doit  pas  être  long,  on 
peut  le  contenter  d'en  ficher  deux  ou  trois  dans  une 
pomme,  6c  de  la  mettre  dans  une  bourriche  ou 
dans  une  boite  trouée;  le  mieux  cfi  de  les  diipofer 
verticalement,  de  cacheter  leur  bout  fupéricur,  de 
mettre  une  couche  de  terreau  en-bas,  de  maniéré 
qu’elle  dépalTc  les  pommes  de  deux  ou  trois  pouces, 
6c  de  remplir  iufqu’en-haut  avec  de  la  moufle  : on 
peutaufli  le  ferviravec  fuccès  de  très- gros  navets 
ou  tuinips,  de  carottes,  de  betteraves,  de  gourdes, 
&c.  on  les  vuidera  & l'on  arrangera  dedans  un  cer- 
tain nombre  de  feions;  on  mettra  ces  raciucsou  fruits 
dans  une  boîte  aérée , avec  du  foin  menu  au-deflus 
pour  les  aflujettir. 

. Tous  les  moyens  dont  nous  venons  de  parler  fc- 
roient  encore  infuffifans  lorfqu’il s’agit  de  tranfporter 
des  boutons  ou  des  feions  grêles,  herbacés , chftifs , 
ici  S que  les  donnent  certaines  efpeces  délicates  ou 
certains  individus  encore  fort  jeunes,  peu  acclima- 
tés , ou  qui  font  plantés  dans  un  fol  peu  convenable 
à leur  végétation;  le  dcflécheraent,  la  chanciflure 
gagnent  bien  plus  vite  ces  frêles  boutures , 6c  ces 
maigres  feions  : il  n’y  a qu’un  moyen  d’aflurer  le 
fuccès  de  leur  tranfport , c’cft  de  les  planter  à de- 
meure dans  un  petit  panier;  on  en  garnira  le  fond  6c 
les  parois  de  moufle , & on  l’emplira  d’une  terre 
.convenable  ( Myq  l'article  Bouture.  ) , puis  on 
les  y plantera  avec  toutes  les  précautions  requifes, 
on  aura  de  petites  baguettes  qui  traverferont  les 
mailles  du  panier  &C  auxquelles  onaffujettira  chaque 
bouture,  afin  de  s’aflurer  qu’elles  ne  changent  point 
.déplacé.  Dans  le  tranfport,  ces  baguettes  ferviront 
en  outre  à comprimer  le  lit  de  moufle  qu’on  aura 
étendu  entr’eilcs  par-deflus  b terre;  on  les  traver* 
fera  par  d'autres  baguettes  liées  à celles-ci  à l’en- 
droit où  elles  fe  croilent;  le  panier  n’aura  été  rempli 
eic  terre  que  jufqu’à  environ  quatre  ou  cinq  pouces 
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de  fes  bords , mefure  de  la  partie  des  boutures  ou 
feions  qui  fera  hors  de  terre.  Ün  arrofera  la  terre 
à pluficurs  reprifes,  puis  on  emplira  de  moufle  fine, 
de  balles  de  bled  ou  d’autre  chofc  fcmblablc  , l’in- 
tervalle des  boutures  ou  des  feions  jusqu’aux  bords 
du  panier. 

On  ajoutera  un  lit  épais  de  moufle  par-deflus  les 
bouts  , enfuite  on  adaptera  le  couvercle  en  com- 
primant , & on  le  liera  avec  de  bonne  ficelle.  Ce 
panier  étant  arrivé  à fa  deftination,  le  cultivateur 
le  contentera  d’ôter  la  moufle  d’entre  les  feions,  fie 
il  enterrera  le  panier  contre  un  mur  au  nord,  juf- 
qu’au  teins  de  greffer  en  ente.  A l’égard  des  paniers 
contenant  des  boutures , il  les  enterrera  tout  de  fuite 
dans  une  couche  récente , & il  leur  donnera  les 
foins  détaillés  dans  tartide  Bouture. 

Les  bouts  de  branche,  les  bourgeons  qu’on  coupe 
en  juillet  6c  en  août  pour  y lever  deséeuflons,  de- 
mandent encore  plus  de  précautions  dans  l’embal- 
lage, ÔC  ne  peuvent  guère  fupporter  un  aufli  long 
trajet,  la  feve  agiflante  dont  elles  font  remplies,  le 
chaud  de  la  faifon  multiplient  les  dangers  du  deffé- 
chement  6c  de  la  chanciflure,  & obligent  à plus  de 
foins  pour  prévenir  ces  accidens.  Cependant  en 
pourra  fe  fervir  avec  fuccès  des  maniérés  d'emballer 
que  nous  avons  décrites , en  ayant  foin  d’imbiber 
un  peu  plus  la  terre  6c  b moufle  du  fond  des  pa- 
niers, 6c  de  les  rafraîchir  plus  fouvent  dans  une 
longue  route  ; ces  bourgeons  demandent  quelque 
attention  dans  leur  choix  6c  leur  préparation. 

11  ne  faut  choifir  ni  les  plus  forts,  ils  ont  trop  de 
Aies  ; ni  les  plus  foiblcs,  ils  fe  deffechent  trop  vite; 
il  faut  préférer  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre 
ces  extrémités,  6c  choifir  le  moment  où  leur  écorce 
a déjà  pris  quelque  confiance.  Cet  état  de  l’écorce 
varie  dans  les  époques  félon  les  efpeces;  ainfi  il  ne 
faut  envoyer  û la  fois  que  les  efpeces  dont  le  jeune 
bois  prend  dans  le  même  teins  ce  dégréde  maturité; 
c’eii  plus  ou  moins  tard  dans  les  mois  de  juillet  5 c 
d'août,  fuivant  que  b faifon  eft  avancée  ou  reculée; 
on  coupe  ces  bourgeons  nettement  &c  l’on  applique 
de  la  cire  d’orangers  fur  la  coupure;  s’ils  font  trop 
longs , on  les  coupe  en  plufieurs  morceaux  6c  l’on 
met  également  de  1a  cire  à la  coupure  fupérieure; 
mais  le  bourgeon  pourvu  de  fon  bouton  terminal 
ell  préférable  à ceux  qui  ont  eu  deux  coupures. 

Nous  avons  éprouvé  une  aflez  bonne  maniéré 
d’emballer  les  bourgeons  à ccuflons  ; on  aune  hocte 
légère  de  bois  percée  de  plufieurs  trous , ou  un  pa- 
nier d’une  grandeur  convenable  ; on  étend  au  fend 
un  lit  de  moufle  imb:bée  ; on  couche  fur  cette 
moufle  les  bourgeons  d’une  feule  cfpecc  fans  qu’ils 
fe  touchent  ; on  couvre  cette  couche  de  chanvre 
fec , au-deflus  de  ce  chanvre  on  étend  un  lit  de 
moufle  humide,  on  y depofe  les  bourgeons  d’une 
autre  efpecc,  6c  l'on  continue  ainfi  julqu’à  ce  que 
la  boèt*5  foit  pleine  : à chaque  couche  de  bourgeons 
on  attache  une  étiquette  de  plomb  où  fe  trouve  le 
nom  imprimé  au  moyen  des  lettres  gravées  fur  des 
poinçons  ; on  peut  fe  contenter  de  les  marquer  par 
les  lettres  de  l’alphabet,  rapportant  ces  lettres  aux 
noms  des  efpeces  fur  un  petit  mémoire  qu’on  en- 
voie dans  une  lettre  à la  perfonne  à quî  les  greffes 
font  dcfiinces  ; fi  l’on  ne  peut  remplir  toute  une 
couche  de  bourgeons  de  b même  cfpece,  il  faut  ab- 
lblument  mettre  une  étiquette  ou  une  marque  à 
chacun  : car  il  cft  cffcnricl  de  n’en  pas  faire  de  pa- 
uets , le  contait  mutuel  les  fait  fe  chancir  ; c’eff  un 
es  inconvéniens  des  envois  faits  dans  des  concom- 
bres vuides  6c  fermés  , l’humidité  du  concombre  , 
1a  privation  d’air  contribuent  aufli  à gâter  ccs  bour- 
geons, ils  arrivent  ordinairement  l’épiderme  pourri , 
les  bouts  des  pédicules  des  fupports  tombes  & le 
fupport  nud  déjà  fort  altéré,  6c  les  ccuflons  qu’on 
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en  tire  rcufliffent  très-rarement.  Il  y auroit  cepen- 
dant un  moyen  de  fe  fervir  de  ces  fruits  avec  moins 
d’inconvénicns , ce  feroit  de  les  prendre  moins  mûrs , 
de  les  vuider  avec  loin  , de  n’y  point  trop  entaffer 
les  bourgeons,  6c  de  faire  quatre  fentes  aux  con- 
combres dans  une  partie  de  leur  longueur:  au  refte, 
l’cmballnge  que  nous  avons  décrit  d’abord,  en  parlant 
des  boutures  6c  des  feions,  feroit  encore  le  meilleur 
pour  les  bourgeons  à écuffons  ; il  ne  s’agit  que  de 
trouver  des  correfpondans  qui  fc  veulent  donner  la 
peine  de  l’exécuter. 

Lorfqu'on  tire  des  greffes  de  fort  loin , il  faut  pré- 
férer lesfeionsaux  bourgeons;  la  feve  étant  indolente 
dans  le  teins  qu’on  les  envoie , ils  fupportent  un  plus 
long  trajet  fans  s’altérer.  Comme  l’ente  fe  fait  au 
primems  6c  pouffe  tout  de  fuite  > on  ne  perd  pas  un 
moment  pour  la  jouiffance,  6c  les  fujets  fur  lefquels 
on  fait  cette  greffe  ne  demandent  aucune  préparation 
préalable.  On  peut  fe  borner  à demander  des  édif- 
ions des  efpecesqui  ne  fc  greffent  bien  que  de  cette 
maniéré  ; à l’égard  des  autres , les  fujets  entés  donne- 
ront, dès  le  meme  été,  des  écuffons  abondamment  ; 
il  en  faudra  profiter , car  les  arbres  provenus  d’écuf- 
fon  font  toujours  plus  beaux  que  les  autres. 

Enfin,  quelques  précautions  qu'on  ait  prifes,  les 
boutures  & les  greffes  peuvent  arriver  fatigués , & 
il  ne  fera  pas  inutile  d’indiquer  les  moyens  de  les 
reftaurer.  Dèsqu’clles  feront  arrivées , on  les  exami- 
nera attentivement, on  retranchera  avec  foin  les  par- 
ties chancies  ou  trop  altérées,  6c  on  appliquera  de  la 
cire  d’oranger  fur  les  coupures  récentes  ; on  les  dé- 
posera enfuite  dans  un  lieu  oblcur  & frais, & on  les 
y laiffera  repofer  quelques  jours.  A l’égaré  de  celles 
qui  arrivent  l’écorce  ridée,  il  y a un  point  de  deffé- 
chement  où  l’on  ne  pourra  les  rétablir , 6c  qu’il  feroit 
intereffant  de  déterminer  par  des  expériences  exac- 
tes. Celles  que  nous  avons  déjà  faites  nous  affùrent 
qu'on  peut  parvenir  à les  remettre  en  bon  état , pour 
peu  qu’il  y relie  de  vie  ; il  faut  les  laiffer  deux  ou 
trois  jours  dans  le  premier  dépôt  dont  nous  avons 
parlé;  enfuite  plongez- les  dans  l’eau  &C  les  y biffez 
quelques  heures  ; enterrez- les  enfuite  dans  une  terre 
fraîche  à l'cxpofition  du  nord  ; tirez-les  de  ce  nou- 
veau dépôt  au  bout  de  quelques  jours , fie  fichez-les 
de  la  moitié  de  leur  hauteur  dans  une  bonne  couche 
tempérée  fl C ombragée  de  paillaffons  ; lorfqu’on  verra 
leur  écorce  bien  tendue  6c  bien  liffe , on  pourra  .s'en 
fervir  après  les  avoir  laiffé  refluer  ; il  faut  obferver  à 
l’égard  des  feions  6c  des  écuffons  qu’on  fait  au  pria- 
tems , qu'ils  ne  reprennent  que  mieux  un  peu  ridés. 
Les  vaiffeaux  altérés  6c  vuidés  pompent  la  feve  avec 
plus  d’aôivité , dans  ce  cas,  les  écuffons  fe  lèvent  de 
force  avec  la  foie. 

Envoi  des  fegmens  de  racines.  Il  n’y  a gucre  de  par- 
ties des  arbres  dont  l’envoi  fe  puiffe  faire  aufft  aifé- 
ment  fle  auffi  Jurement,  6c  qui  fouffre  un  plus  long 
trajet  ; c’cft  un  nouveau  motif  de  s’affurer  par  des 
expériences  réitérées  fie  variées  de  toutes  les  efpe- 
ces  qui  fc  peuvent  multiplier  par  cette  voie.  On  con- 
noît  déjà  le  genre  des  fumacs , les  bonducs , les  aca- 
cias qui  viennent  fort  bien  de  morceaux  de  racine  ; 
il  eft  bien  vraifemblable  qu’il  n’y  a gucre  d’efpece 
ui  fe  refuffU  à ce  moyen  de  multiplication,  avec 
es  modifications  & des  foins  appropriés  ; il  fuffira 
de  mettre  un  lit  de  mouffe  ou  d’eponge  au  fond  d’une 

Îieritc  caiffe  , de  l’emplir  à moitié  d’une  bonne  terre 
égere  humc£tée,&  d’étendre  au-deffus  les  bouts  des 
. racines  à un  pouce  les  uns  des  autres  ; on  achèvera 
d’emplir  b caiffe  avec  b même  terre  ; étendez  par- 
deffus  le  tout  une  couche  de  mouffe,  adaptez  le  cou- 
vercle en  comprimant  ; cloucz-)e  fl c l’affujettiffcz 
avec  de  la  ficelle  : c’eff  tout  le  foin  que  demande  cet 
envoi  qui  doit  toujours  fe  faire  depuis  le  mois  d’oc- 
tobre jufqu’au  quinze  février.  Les  oignons  des  plan- 
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tes  buibéufes  & les  tubercules  ne  font  point  dans  le 
meme  cas,  ce  ne  font  point  des  racines , ce  font  des 
boutons  ; ils  craignent  l’humidité  dans  leur  tems 
d inertie  & demandent  de  l’air,  il  faut  les  envoyer 
à part  & bien  fecs,  enveloppés  de  filaffe , en  des 
boues  percées  d’un  grand  nombre  de  trous  ; les  plan- 
tes à racines  fibreulcs  veulent  être  emballées  comme 
les  arbuftes  délicats  : à l’égard  des  plantes  à racines 
charnues  , dont  la  couronne  eft  furmontee  d’une 
touffe  cpaiffe  de  feuilles , telles  demandent  quelques 
précautions  particulières  ; il  faut  garnir  leurs  raci- 
nes de  terre  légère  6c  les  envelopper  de  mouffe  af- 
fujettie  avec  de  b ficelle  ; il  faut  les  pofer  verticale- 
ment à côte  les  unes  des  autres,  dans  une  boîte 
plate  dont  b hauteur  fera  prife  fur  celle  des  plantes; 
il  n y en  faut  mettre  qu’un  feul  étage  ; on  preffera  de 
b moufle  entre  chaque  touffe,  puis  on  adaptera  le 
couvercle  qui  doit  être  fort  ajouté.  Il  nous  eft  im- 
poflible  d’entrer  dans  le  détail  de  chaque  collcâion 
de  plantes,  dont  les  racines  different  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ; on  les  rapportera  à ces  trois' 
efpcces,  fuivant  la  rcffetnblanccau’ellcs  auront  avec 
elles,  6c  le  corrcfpondant  intelligent  mettra  dans 
leur  emballage  les  modifications  indiquées  par  leur 
nature  particulière. 

Envoi  des  J'tmencts.  C’eft  la  maniéré  b plus  facile, 
b plus  litre  , la  plus  utile  de  tranfporter  les  végé- 
taux. Entrons  dans  Quelques  détails  préliminaires  : 
il  convient  d’abord  d’établir  quelques  grandes  divi- 
sons entre  les  différentes  fcmcnces,  c'eft  le  moyen 
d’appliquer  une  méthode  commune  k toutes  celles 
que  des  traits  frappans  de  rcffemblance  réuniront 
dans  1a  même  collection  ; ces  reffemblances  ne  font 
point  tant  prifes  de  leur  forme  que  de  leur  conftitu- 
tion , c’eft  cette  conftirution  particulière  qui  les  fou- 
met  à autant  de  précautions  néceffaires  pour  les 
tranfporter  avec  fuccès. 

Divijïons  des ftmencet.  i®.  Lesfemences  couvertes 
d’une  enveloppe  coriacée,  comme  les  marrons,  les 
glands,  les  pépins,  Oc. 

z°.  Les  femences  couvertes  d’une  enveloppe  boi- 
feufc,la  noix , les  noifettes , les  amandes,  les  gros 
noyaux,  &c. 

3°.  Les  femences  de  moyenne  groffeur , contenues 
en  des  caplules  ou  filiques. 

4°.  Les  très-petites  femences,  contenues  en  des 
capfules  fcches. 

5°.  Les  femences  renfermées  en  des  cônes. 

69.  Les  cônes  très-Iâchcs  ou  nuds  , comme  ceux 
des  bouleaux , de  l’aulne  6c  du  tulipier. 

7®.  Les  petites  baies  qui  contiennent  nombre  de 
petites  femences,  comme  les  fraifiers,  les  mûres, 
les  arboufes,  les  baies  de  l'amelanchier , &c. 

8®.  Les  noyaux  huileux,  contenus  en  des  baies 
comme  celles  de  lauriers , lauriers-tulipiers , lauriers- 
cerifes , chionante. 

<j®.  Les  fcmcnces  offeufes  qui  ne  viennent  pas  d’un 
fruit  charnu. 

io°.  Les  femences  offeufes,  contenues  en  des 
baies  comme  celles  des  houx,  des  épines,  &c. 

n®.  Les  petites  femences  à aigrette. 

1 1°.  Les  lemcoces  garnies  de  duvet  6c  les  femen- 
ces infiniment  petites , comme  celles  des  kalmias, 
clethra,  &c. 

Les  premières  fc  rident  6c  fe  dcffechent  aifément 
à l’air  libre , le  trop  d'humidité. les  gâte  bientôt  ; c’eft 
pourquoi  on  les  enverra  en  du  fable  fin  6c  fcc  : fi  le 
trajet  n’eft  point  fort  long  6c  que  l’envoi  fe  faffe  vers 
le  printems,  on  pourra  les  mertre  dans  du  fable  fin 
& humide , mêlé  de  terreau , ils  y germeront , 6c  ce 
fera  un  avantage  ; en  les  tirant  de  la  boîte  pour  les 
planter  tout  de  fuite,  on  les  verra  lever  au  bout  de 
quelques  jours. 

Les  fécondés  étant  long-tems  h germer,  doivent  f« 
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tranfporter  en  du  fable  médiocrement  humide,  elles 
s’y  prépareront  à la  germination. 

Les  troifiemes  font  de  deux  cfpeces;  celles  con- 
tenues en  des  filiques,  comme  les  pfeudo-  accacia  , 
peuvent  s’envoyer  dans  les  filiques  clofes  ; fi  on  les 
enterre , il  faut  les  mettre  en  du  fable  fec  ; les  autres 
qui  font  des  amandes  recouvertes  d’une  capfulc , 
comme  celles  des  érables  & des  frênes,  & qui  font 
long-tems  à germer,  peuvent  à nud  fupporter  un 
allé*  long  trajet  ; mais  on  avancera  leur  germination, 
en  les  llratifiant  dans  du  fable  fin  & un  peu  humide. 

Les  quatrièmes  doivent  s’envoyer  dans  les  cap- 
fu!cs,&  lescapfules  ftratificcs  dans  du  fable  fec. 

Les  cinquièmes  demandent  une  diftinûion  ; les 
cônes  propiement  dits  font  de  deux  efpcces,  les 
cônes  exa  élément  fermés  & ceux  dont  les  écailles 
qui  baillent  un  peu , s’ouvrent , s’étendent , fe  déta- 
chent aikmcnt,  & laÜTent  échapper  leurs  femenccs. 
Les  premiers  cônes  doivent  toujours  s’envoyer  en- 
tiers, la  femeneequiy  cil  exactement  clofe  & privée 
d’air,  s’y  conlcrveroit  dix  ans.  A l’égard  des  autres , 
comme  les  cônes  de  fapin  proprement  dit , du  pin  du 
lord  We  y moût  h , des  fapinettes  d'Amérique  , &c. 
il  faut  envoyer  les  cônes  en  du  fable  fin,  il  remplira 
l’intervalle  des  écailles  & confcrvcra  les  femences; 
on  peut  aulli  les  en  tirer  6c  les  envoyer  mêlés  avec 
du  fable  fin. 

Les  lixicmes  peuvent  fc  broyer  dans  la  ma’m  , & 
les  graines  6c  écailles  pêle-mêle,  peuvent  être  en- 
voyées dans  du  labié  lec  ; mais  le  mieux  feroit  de 
iaiiir  le  mome  nt  où  les  cônes  d'aulnes  & des  bouleaux 
l'ont  près  de  verfer  leurs  femences  ; en  les  fecouant 
l’un  après  l’autre  , on  en  tire  les  femences  pures 
qu’il  faut  mêleravec  partie  égale  de  fable  fec  & très- 
fin. 

Les  feptiemes  font  contenues  dans  des  baies  mol- 
les , il  faut  les  tirer  par  des  lotions  ( Voy.  les  articles 
Alater.ne  , Arbousier,  Mûrier, Croseiller, 
Suppl.  ).  Les  graines  extraites  de  cette  maniéré  6c 
bien  féchécs , >1  faut  les  mêler  avec  partie  égale  de 
fable  fin  & fec , mêlé  de  terreau  lec  6c  tamilé.  * 

Les  huitièmes  font  celles  qui  demandent  le  plus 
de  précautions  & qui  fouflrem  le  plus  impatiem- 
ment un  long  trajet;  l’huile  qu’elles  contiennent  fe 
rancit  aiféntcnt,  lorfqu’il  fe  patte  tropde  teins  entre 
leur  point  de  maturité  & la  germination  ; on  peut 
envoyer  les  baies  lèches  dans  du  fable  fec,  & mêlé 
de  terreau  tamilé , ou  dépourvues  de  leur  pulpe  dans 
du  lablc  un  peu  humide  couvert  de  moufle  ; mais  le 
feul  moyen  lïir,  file  trajet  eft  très-long,  c’elt  de  les 
femer  à demeure  en  des  terrines  ou  petites  caifles  de 
bois,  trouées  par-deflous  6c  par  les  côtés,  emplies 
d’un  mélange  de  terre  convenable  à chaque  elpece 
( voyc{  les  articles  de  chacune  ).  Lorfqu’elles  fe- 
ront femées  & furtifamment  recouvertes  de  terre, on 
en  unira  !a  furface,en  preflant avec  une  planchette; 
on  étendra  deffus  un  lit  épais  de  moufle , on  appli- 
quera deffusun  couvercle  de  bois  percé  de  plulïeurs 
trous,  en  la  comprimant,  & l’on  aflujettira  ce  cou- 
vercle par  piuficurs  révolutions  de  ficelle  , ou  tel 
autre  moyen  convenable  qu’on  pourra  imaginer. 
Dès  que  ces  terrines  feront  arrivées,  on  les  enfon- 
cera dans  une  couche  récente,  tempérée,  en  plein 
air,  fi  c’eil  au printems  ou  en  été,  & fous  une  caille 
vitrée,  fi  c’eil  en  hiver  ; on  ne  négligera  rien  pour 
fjvoriler  & lniter  la  germination  des  graines. 

Les  neuvièmes  font  des  baies  farine ufes  à noyaux 
ofleux  qui  ne  germent  que  la  fécondé  année  ; il  faut 
les  llratifier  avec  du  terreau  tamilé  6c  du  fable  fin, 
dans  des  pots  couverts  de  moufle  , afin  qu’elles  ne 
perdent  pas  de  tems  pour  la  germination.  Les  dixiè- 
mes s’envoient  de  même. 

Les  onzièmes  doivent  être  privées  de  leurs  ai- 
grettes, par  le  froidement  ou  telle  autre  manipula- 
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il  ta  !...  mêler  avec  partie  ega!ePde  l"bl,  fe 
très-fcc  : on  les  fente  avec  ce  mélange. 

Les  douzièmes  s'envoient  de  mémejà 
graines  de  lanle  & de  pet, plier  6c  de  celles J |Z 
reiTemblent , voy  te  VartitU  Saulr,  Suppl.  1 

Toutes  ces  précautions  feroient  inutiles  f,  |e  „ 
rcfpondant  n’avoit  pas  eu  le  plus  E,.lnd’  f0;„  L 
recueillir  les  lemences  par  des  tems  convenable, à! 
dans  leur  point  de  maturité.  ( Al.  U 
Tscuovni.) 

TRANSPOSER,  v a.  & n . 
a plulïeurs  iens  en  muùque. 

On  tranfpofc  en  exécutant,  lorfqu’on  tnuf «o 
une  picce  de  mufique  dans  un  autre  ton  que 
où  elle  eft  écrite,  Voye^ Transposition,  (Mafa.) 
Dicl.  raif.  des  Sciences , &c.  On  tranfpofc  coi- 
vant , lorfqu’on  note  une  piece  de  mufique  dans  un 
autre  ton  que  celui  où  elle  a été  compoféc  ; ce  nui 
oblige  non  leulement  à charger  la  pofuion  de  toute» 
les  notes  dans  le  même  rapport,  mais  encore  à 
armer  la  clef  différemment  félon  les  réglés  preferite» 
à {'article  CLEF  TRANSPOSÉE,  (A ittfiqut)  Ditl.  tïf. 
des  Sciences , &c.  Enfin  l’on  tranfpofc  en  fclfianr 
lorfque  fans  avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes* 
on  leur  en  donne  de  relatifs  au  ton,  au  mode  dans 
lequel  on  chante.  Voye^  Solfier.  Did.  rail,  la 
Sciences , Sic.  6c  Suppl.  ( S ) • 

* TRAVERSIN,  f.  m.  ( terme  de  Tonnelier.  J pjpce 
de  bois  coupée  de  longueur,  que  l’on  emploie  à 
former  les  fonds  des  futailles.  On  voit phmh.  II. lu 
Tonnelier  dans  lt  Dicl.  raif.  des  Sciences  t Uc.  ua 
travertin  y fig.  t.  deftiné  à fjire  un  chanteau , c’eft-i- 
dire  la  piece  du  milieu  d'un  tonneau;  fi:.  2.  eft  un 
traverfin  deftiné  à faire  l’une  des  deux  eiülier«  ou 
fécondés  pièces  du  fond  ; fit;.  3 . traverfin  deftiné  à 
faire  l’une  des  deux  maitrcilcs  pièces  ou  dernieres 
planches  du  fond;  fig.  4.  traverfins  montes  & tracés, 
prêts  à faire  un  tond. 

• TRAUSES,  ( Geograph.)  anciens  peuples di 
Thrace.  Ce  font  les  memes  que  le  Dik.  raif.  la 
Sciences  y ôcc.  appelle  Dr  ans  fs.  Voyt\- y ce  mot. 

TRE,  (Luth.)  trompette  des  Siamois;  elle  eft 
petite  6c  donne  un  fon  fort  aigre.  ( F.  D.  t’.) 

TREMAMENTO  LO  N GO  t (Mufique.)  On  in- 
diquoit  ci-devant  par  ces  mots  une  figure  compolee 
de  l’accent,  du  trémolo , du  trillo  6c  du  tnlUtto; 
Voye{  tous  ces  mots  (Mufique.)  Suppl.  11  ûlloit 
toujours  que  le  trillo  y ou  du  moins  le  tnliim  sjr 
trouvât.  On  n’ccrivoir  point  cette  forte d’agrement; 
le  chanteur  le  faifoit  à volonté.  Il  paroit  que  c'eâ 
du  tremamènto  longo  qu’on  a fait  le  tremblement  ou 
le  trill  d’aujourd’hui.  (F.  D.  C.) 

TREMOLO  , ( Mufique.  ) Il  paroît  par  quelques 
traités  de  mufique,  qu’on  appclioic  dans  les 
16  & 17e  liecles,  l’agrément  qu’on  appelle  aujour- 
d'hui cadence.  ( Voye^  ce  mot  (Mufique)  Di3. 
des  Sciences  6c  Suppl.  ) 6c  qu’on  devroit  tourot» 3 P" 
peller  trill , du  mot  italien  trillo , pour  enter  I qui- 
voque  : dans  ce  ténu- là  le  mot  trillo  (kfiîfioit  J® 
autre  agrément,  fèyq  Trillo ( Mufique.)  Seff* 

II  y avoit  quatre  efpeces  de  trémolo. 

i°.  Le  fiiperieurqui  revient  à la  cadence  pwoe. 

i°.  L’inférieur,  qui  revient  à la  cadence  bnlee. 
Voy  ci  Cadence  ( Mufique.  ) Suppl. 

30.  L’abrégé , quand  on  ne  divifoit  la  note  qui 
portoit  le  trémolo  qu’en  quatre  parties.  . ' 

4°.  Le  prolonge,  quand  onia  divifoit tn ph*s 
quatre  parties.  ( F.  D.  C.)  . 

TRIADE  ENHARMONIQUE,  (Ab#")** 
cord  compofé  de  tierce  6c  quinte,  mais  don 
quinte  eft  ou  fauffe  ou  fupcrfluc. 

La  triade  enharmonique  avec  la  fauffe-quintc  ^ 
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être  regardée  en  quelque  façon  comme  confon- 
mntc  » parce  que  la  faulte-quinte  n’a  pas  befoin  d’ê- 
tre préparée,  & qu’elle  ne  le  fauve  pas  fur  la  tierce 
de  l’accord  fuivant;  mais  cependant  la  triai*  enhar- 
monique a une  marche  déterminée , il  faut  qu’après 
cet  accord  , la  balle  monte  de  quarte  ou  delcende 
de  quinte  fur  un  accord  parfait , qui  eft  le  plus  lou- 
vent  mineur , mais  qui  peut  pourtant  être  majeur  ; 
par  licence  on  peut  prendre  un  des  renverlemens 
de  cet  accord,  mais  il  faut  toujours  que  la  fanffe- 
uintc  delcende  d’un  femi-ton  pour  éviter  la  dureté. 
F.  D.  C.  ) 

TRIANGLE,  f.  m.  ( terme  Je  Blafion.  ) meuble  de 
récu  qui  reprefente  un  triangle  équilatéral,  il  pofe 
ordinairement  ftir  fa  bafe.  Foye^  planche  XI.  Jig. 
SS  o Je  Blafon  , Di  cl.  raif.  Jts  Sciences  , 6cc. 

11  y a des  triangles  pleins  & d'autres  é vides;  on 
ne  fpécilie  que  ces  derniers  en  blafonnanr,  ainli  que 
li  polition  de  ceux  qui  fe  trouvent  appuyés  fur  leur 
pointe. 

Bachetde  Mcyferia,  de  Vauvcifant,  en  Brcfle  ; Je 
fable  au  triangle  J' or , au  chef  coufu  d'azur,  chargé  Je 
trois  étoiles  Ju  fécond  émail. 

Languct  de  Cergy,  de  Rochefort,  en  Bourgogne; 
eta-qnr  au  triangle  évidé  d'or , pofé  fur  fa  pointe  , les 
trois  extrémités  chargées  chacune  d'une  molette  d'éperon 
de  fable.  ( G.  D . L.  T.  ) 

TRICORDE,  ( Mufique  infi.  des  anc.)  Mufo- 
nius  ne  dit  rien  autre  de  cet  inrtrument , finon  qu’il 
avoit  été  inventé  par  les  Aflyriens  qui  l’appelloicnt 
auflxpandurc.  Peut-être  n’etoit  ce  autre  choie  qu’une 
Jyre  A trois  cordes.  (F.  D.  C.) 

TR1GONE,  ( Mufique  infjr.  des  anc.)  ancien 
infiniment  de  mufique  ; il  étoit  triangulaire  & garni 
de  pîufteurs  cordes,  & par  conléquent  approchoit 
beaucoup  de  la  harpe.  Foye{  la  fig.  22  de  la  pl.  U. 
du  Luth.  Suppl,  qui  paroîl  être  un  trigone , quoiqu’eHe 
n’ait  que  deux  côtés.  Foye^  auffi  la  fig.  i<)  de  ta  même 
planche . ( F.  D.  Ç.  ) 

TR1LL,  ( Mufique  ) ou  TkF.MBLFMENS.  Foyeç 
C AO  t N C6  , ( Mufique.  ) Dtîl.  raif.  des  Sciences, &t  c. 
ÔC  Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

TRILLETTO , ( Mufique. ) Ce  n'etoit  autre chofe 
qu’un  trillo  mirque  avec  beaucoup  de  douceur. 
Voyt^  Trillo  , ( Mufique  )Suppl.  ( F.  D.  C.  ) 

TKILLO,  ( Mufique  ) Ce  mot  que  M.  Rouleau 
rend  avec  raifon  en  trançois  par  ta  U , fignitioit  ci- 
devant  un  agrément  fort  different  de  celui  qu’il  fi 
gnifie  aujourd'hui. Le  rrtï/aconfiftoit  alors  à faire,  pour 
ainfi  dire  , flotter  la  voix  fur  une  note  longue  , fans 
* pourtant  changer  abfolument  de  ton.  Le  trillo  fe  fai- 
foit  fur  les  inttrumens  à corde  en  levant  &c  baillant 
fucceflivemcnt  le  doigt , comme  pour  faire  le  trill 
d’aujourd’hui , mais  fans  jamais  abandonner  la  corde, 
ce  qui  produit  le  même  effet  que  le  martellement. 
11  me  fcmble  que  le  trillo  de  la  voix  devoit  faire 
à peu  près  le  même  effet  que  les  baitemens  de 
l’orgue,  quand  l’intervalle  approche  fort  d’être  j m fie. 
( F.  D.  C.  ) 

TRIMELES,  ( Mufique  des  anc.)  forte  de  nome 
pour  les  flûtes  dans  l’ancienne  mufique  des  Grecs. 
Foyc{  Flûte  , ( Lister.  ) Dicl.  raif.  des  Sciences , &c. 
(/’.  D.  C.) 

TRIPLE,  ( Mufique.  )Nous remarquerons  ici  que 
dans  des  anciennes  pièces  de  mufique,  dont  la  me- 
fure  eft  ternaire,  comme  de-f,  lorlque  la  mefure 
cft  cotnpofée  d’une  blanche  & fuivie  d’une  ronde , 
on  trouve  fou  vent  ces  deux  notes  noircies,  ou  du 
moins  la  ronde. 

Les  compofiteurs  faifoient  cela  pour  indiquer  à 
l’exécutant  qu’il  y avoit  dans  cct  endroit  une  note 
fyncopée , ou  qui  commençoit  dans  le  tems  foibte 
&c  fmiffoit  dans  le  tems  fort.  On  trouvoit  auffi  dans 
cette  forte  de  mefure  des  blanches,  liées  par  la 
Tome  IV. 
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queue  comme  des  croches  pour  indiquer  des  noires, 

& lices  comme  des  doubles  croches  pour  indiquer 
des  croches.  ( F.  D.  C.  ) 

TUIPLUM , ( Mufique . ) C’cft  le  nom  qu’on 
donnoit  A la  partie  la  plus  aiguë  dans  les  coromcn- 
cemens  du  contre-point.  ( S ) 

TRIPOS,  { Mufique  inflr.  des  anc.)  Le  tripos , 
fuivant  Mufonius , ctoir  un  infiniment  de  mufique 
dont  parle  Artémon  ; il  ctou  appelle  tripos  parce 
qu’il  reffcmbloit  au  trépied  de  Uclphes  ; Mufonius 
ajoute  qu’il  tenoit  lieu  de  trois  cithares,  ou  d’une 
triple  cithare.  J’ai  trouve  quelque  part  que  c’étoit 
un  vrai  trépied,  dans  les  intervalles  duquel  on  avoit 
tendu  des  cordes  comme  dans  une  lyre  ou  cithare , 
en  forte  qu’il  y avoit  effeûivcmcnt  trois  inftrumens 
dont  on  pouvoit  fe  fervir  fuccelfivemcnt  avec  d’au- 
tant plus  de  facilité  que  le  trépied  tournoit  fur  uti 
axe.  (F.  D.  C.) 

$ TRITON , ( Mufique.  ) Le  triton  n’eft  diflonant 
que  lorfqu’il  cft  produit  par  le  renverfement  d’une 
fauffe  quinte , comme  dans  l’accord  de  dominante- 
tonique  ; mais  lorfque  le  triton  eft  renverfé  d’une 
quinte-fauffe , il  eft  conformant,  & patte  pour  une 
quarte  confonnantc;  lors  donc  que  le  triton  appar- 
tient à un  accord  de  fécondé  & fixte,  il  cft  d-flo- 
nant  & fe  fauve  en  montant  ; mais  s’il  appartient  à 
un  accord  de  fixte  & quarte  renverfé  de  l’accord 
de  tierce  & quinte-faufle , il  eft  confonnnnr,  & le 
fauvement  eft  inutile.  C’cft  la  niarohe  de  ta  baffe  qui 
détermine  fi  le  triton  eft  diffenant  ou  non  ; par  exem- 
ple, dans  la  fig.  6.  pl.  X FI.  de  Mufique.  Suppl,  le  tri- 
ton qui  eft  entre  les  p irtics  fiipéricures  eft  diflonanr, 
parce  que  la  marche  de  la  bafle  montre  que  l’accord 
de  fixte  fur  le  re  cft  un  accord  de  petite  fixte  majeure, 
dont  on  a omis  la  quarte  ; il  faut  donc  fauver  le  tri- 
ton fur  la  fixte  ; mais  dans  la  fig.  7.  le  triton  eft  con- 
fonnant , car  la  marche  de  la  baffe  prouve  que  l’ac- 
cord de  fixte  fur  le  «eft  renverfé  de  l’accord  de 
quinte-faufle  fur  fi,  donc  on  n’a  pas  befoin  de  fauver 
le  triton , & on  peut  le  faire  marcher  comme  dans 
la  figure. 

L’accord  de  triton  accompagné  de  fécondé  ma- 
jeure & de  fixte  mineure , 6c  qui  cft  renverfé  de 
l’accord  de  fepticme  mineure,  accompagnée  de  la 
tierce  majeure  6c.  quintc-fauffr , doit  être  difpofé  de 
façon  que  la  tierce  majeure  falfe  une  fixte  fuper- 
flue  & non  une  tierce  diminuée  avec  la  quinte- 
faufle.  Foyei  fig.  8.  plane.  XFl.  de  Mufique.  Suppl. 

( F.  D.  C.  ) 

TRO , ( Luth.)  efiiece  de  violon  à trois  cordes , 
dont  fc  fervent  les  Siamois  ; il  me  parofc  que  c’eft 
le  même  que  celui  des  Chinois.  / oyej  Violon  , 

( Luth.  ) Suppl.  ( t.  D.  C,  ) 

TROCHOMETRE , f.  ni.  ( Navigation.  ) du  grec 
rpt% Hfiàftv,  curfùs  menfura , mefuie  de  la  courte; 
inltrument  propre  û mefurer  la  vîteffe  d’un  corps.  ’ 
Ce  mot  a été  appliqué  à une  machine  propofee  en 
1771  pour  melurer  le  fitlage  ou  la  vîtellë  des  vaif- 
feaux  en  mer,  &c  à laquelle  l’auteur  a ajouté  depuis, 
la  propriété  d’indiquer  en  tout  tems  l’angle  de  la 
dérive. 

Le  troehometre  confiftc  en  une  tringle  A B fig.  5. 
(pl.  <T Architecture  nav . Suppl.)  ou  barre  de  fer  arron- 
die & placée  verticalement  à la  poupe  du  vaifleau, 
à droite  ou  à gauche  du  gouvernail.  Sa  partie  fupé- 
rieure  palTe  à travers  l’appui  D F.,  de  la  fenêtre  D 
G , de  la  grande  chambre  deftinée  à faire  les  obfer- 
vations  en  queftion , 6c  monte  jufqu’au  haut  de  cette 
fenêtre,  dans  le  linteau  de  laquelle  fon  extrémité 
fupérieure  eft  un  peu  engagée  en  forme  de  touril- 
lon. Sa  parrie  inferieure  delcend  auffi  bas  que  la 
uille,  êc  cft  maintenue  par  une  potence  de  fer  F 
attachée  à la  carène , mais  de  façon  qu’elle  ne 
faffe  que  pafier  par  l’extrémité  de  cette  potence  8c 
HHHhhh 
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qu’elle  y puifle  tourner  fans  obftaclc.  Pour  la  fou- 
renir , c eft-à-dire  pour  l'empêcher  de  couler  du  haut 
en  bas , il  y a en  K.  un  renflement  à l’eflieu  du  tro- 
chometre (c’eft  amfi  qu’on  nomme  la  tringle  A B ) 
qui  fera  entièrement  enfermé  dans  l'appui  de  la  fe- 
nêtre. Comme  c’eft  cette  partie  qui  porte  tout  le 
poids  de  l’inftrumenr , lorlqu’il  eft  en  mouvement , 
il  y a un  frottement  contre  le  fond  du  trou  dans  le- 
quel ce  renflement  elt  logé.  Pour  diminuer  ce  frot- 
tement on  garnit  le  fond  du  trou  en  bon  fer  trempé 
& bien  poli,  & le  deflous  du  renflement  ell  atifli 
très-poli,  ou  bien  l’on  y met  trois  petites  roulettes 
de  cuivre,  comme  on  voit  dans  la  /g.  2.  où  A B C 
cil  la  coupe  verticale  du  trou  & du  renflement , & 
A B deux  des  petites  roulettes  en  queftion,  puis  on 
a foin  de  mettre  de  l’huile  d’olive  dans  toutes  ces 
parties,  pour  rendre  le  mouvement  plus  doux. 

A l’extrémité  inférieure  de  l’eflieu  A B fig.  ».  cft 
une  efpece  de  girouette  C qu’on  nomme  le  pied  du 
trochometre  y qui  confille  en  une  plaque  demi-circu- 
laire d’un  pied  de  rayon  faite  avec  de  bonne  tôle 
fortifiée  par  des  bandages  de  fer  abc  de  trois  ou 
uatre  lignes  d’épaifleur,  qui  fert  à Contenir  la  tôle 
ans  le  milieu.  Cette  partie  cft  attachée  fortement  à 
l’eflïeu. 

Sur  l’appui  de  la  fenêtre  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  cft  attaché  fixement  un  cercle  de  cuivre  c/g , 
par  le  milieu  duquel  pafle  librement  l’cllieu  du  tro- 
chometre. Ce  cercle  cft  divifé  en  deux  parties  égales 
par  un  diamètre  parfaitement  parallèle  à la  quille 
du  vaifteau  , & fon  limbe  eft  aufli  divifé  en  360  de- 
grés. Immédiatement  au-deflous  eft  attachée  à l’ef- 
ïieu  une  alidade  ou  une  aiguille  dont  la  pointe  porte 
fur  les  degrés  du  limbe;  Ion  axe  doit  être  exacte- 
ment dans  le  même  plan  que  la  furface  plane  du 
pied  du  trockomttrt  ; fie  l’on  nomme  cette  partie  le. 
cadran  du  trochomclrc. 

Un  pied  & demi  plus  haut,  ott  deux  pieds,  fui- 
vant  l’élévation  de  la  fcnctre , eft  une  roue  M S O 
horizontale,  faite  en  forme  de  poulie,  parce  qu’elle 
a une  gorge  dans  Pépaifleur  de  fa  circonférence. 
Etle  eft  fixée  à l’eflïeu  dont  l’axe  parte  par  fon  centre. 
Ün  peut  lui  donner  tel  diamètre  qu’on  veut,  mais  il 
eft  bon  de  connoitre  la  diltance  de  fon  centre  à 
l’axe  du  cordon  qui  doit  être  engagé  dans  fa  gorge , 
afin  qu’on  puifle  la  comparer , s'il  eft  néce  flaire, 
avec  la  diftance  de  l’axe  de  l’eflieu  au  centre  de 
gravité  du  pied  C de  Pinftrument. 

La  gorge  de  cette  roue  eft  enveloppée  toute  en- 
tière par  un  fort  cordon  de  foie  qui  cft  attaché  à 
demeure  par  une  de  fes  extrémités.  Ce  cordon  va 
horizontalement  paficr  fur  une  poulie  O fufpendue 
au  plancher  de  la  chambre  par  un  anneau  fie  un  cro- 
chet qui  eft  au  haut  de  1a  chape  ,en  forte  que  dans 
les  roulis,  la  poulie  conlcrvc  fa  polltion  verticale; 
à l’autre  extrémité  du  cordon  eft  fufpendu  un  grand 
plateau  de  balance  P qui  puifle  contenir  des  poids 
jufqu’à  la  concurrence  au  moins  de  150  ou  300  li- 
vres , comme  il  cft  quelquefois  ncceflaire. 

U / âge  de  celte  machine  pour  la  dirige.  Cette  ma- 
chine étant  abandonnée  à elle-même,  ce  qu’on  fait 
en  ne  chargeant  point  le  plateau  de  balance  P, 
ou  même  en  le  détachant  du  bout  du  cordon  Q P , 
& le  vaifleau  étant  en  marche , le  pied  du  trochometre 
femblable  à une  girouette  qui  prend  toujours  la  di- 
rection du  vent  pouflè  par  les  eaux  de  la  mer,  fe 
tournera  aufli-tôt  dans  la  direction  de  la  route  du 
vaifleau  ; il  fera  par  confcqucnt  avec  la  quille  un 
angle  qui  n’eft  autre  que  celui  de  la  dérive  ; cet  an- 
gle fera  rapporté  fur  le  cadran  par  l’angle  de  l’ai- 
guille avec  le  diamètre  reprefentatif  de  la  quille. 
L’arc  compris  indiquera  le  nombre  de  degrés  de 
Cet  angle  de  dérive. 

Ujagt  pour  le  fiUagt,  Lorsqu'on  voudra  mefurer 
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le  fillage  ou  la  vitefle  du  vaifleau  , on  accrochera  le 
plateau  de  balance  dont  la  pelanteur  (era  connue , 
au  bout  du  cordon  de  fufpenfion  ; puis  on  le  char- 
gera avec  des  poids,  jufqu’à  ce  que  l’aiguille  ait  dé- 
crit un  quart  de  cercle  fur  le  cadran , à compter  du 
point  où  elle  fera  au  moment  où  l’on  voudra  faire 
i’obfcrvation.  L’aiguille  étant  dans  cette  nouvelle 

oiition , on  verra  par  le  poids  dont  on  a chargé  la 

alance  la  mefure  de  la  réfiftance  de  l’eau  contre  la 
furface  plane  du  pied  de  l’inllrument , car  alors  elle 
fera  directement  oppoféc  au  courant  de  l’eau  & en 
recevra  par  conféquent  toute  l’impulfion;  ainfi  l'ef- 
fort qu’elle  fera  contre  cette  furface  (era  toujours 
reprélenté  par  le  poids  qui  la  maintiendra  dans  ceire 
pofuion.  Ce  font  deux  forces  oppoiées  qui  fe  font 
équilibre  ; donc , fuivant  le  principe  connu  en  mc- 
chanique , la  vîteflè  du  navire  fera  proportionnelle 
à la  racine  quarrcc  des  poids  qu’on  fera  obligé 
d’employer  pour  maintenir  l'cquilibre  en  queftion. 

L'opération  eft  très-fimple  , ainli  l'on  peut  faire 
l’obfervation  aufli  promptement  qu’avec  le  loch. 

Ayant  donc  connu,  une  fois  pour  toujours,  le 
poids  qui  fait  équilibre  à Pimpullîon  diredede  l'eau 
contre  ia  furface  plane  du  pied  du  trochometre , par 
une  vitelîe  donnée,  il  eft  facile  de  trouver  les  vitelfes 
correspondantes  aux  poids  qu’exigeront  les  diffe- 
rentes obier  valions,  puifque  les  viteflcS  feront  en- 
tr’elles  comme  les  racines  quarrées  des  poids  qui 
leur  feront  équilibre , fuivant  le  principe  adopté 
par  les  mécaniciens.  Ainfi  l’on  fera  une  faole  à deux 
colonnes;  dans  la  première,  feront  les  vîcefles,  le 
premier  terme  fera  100  toiles  par  heure,  ou  un  di- 
xième de  lieue  marine , ou  toute  autre  partie  qu’on 
voudra  de  la  lieue  de  10  au  dégrc  , tous  les  autres 
termes  croîtront  en  progreflion  arithmétique  de  100 
toiles  en  100  toiles  , ou  de  dixième  de  lieue  en  di- 
xième de  lieue. 

Dans  la  leconde  colonne  feront  les  poids  corref. 
pondans  pour  la  former;  on  multipliera  le  poids 
correfpondant  à un  des  termes  de  la  première  co- 
lonne , lequel  poids  fera  connu  par  expérience  ou 
par  calcul,  on  le  multipliera , dis  je,  par  le  quarré 
d’une  fraction  qui  aura  l’unité  pour  numérateur, 
& pour  dénominateur  le  nombre  qui  exprime  le  rang 
qu’il  doit  tenir  dans  fa  colonne  ; le  produit  fera  le 
premier  terme.  Pour  avoir  les  autres,  il  ne  s’agira 
plus  que  de  multiplier  ce  premier  terme  par  4 , par 
9 , par  1 6 , par  2 5 , par  &c.  c’eft-à-dire  par  le  quarré 
de  tous  les  termes  de  la  fuite  des  nombres  naturels. 

Par  exemple , û on  fait  par  expérience  ou  autre- 
ment qu’il  faut  un  poids  de  2 livres  4 onces,  ou  36 
onces  pour  faire  équilibre  à une  vitefle  de  600  toiles 
par  heure  ; comme  dans  la  première  colonne  600 
toifes  tiennent  le  fixicme  rang,  36  onces  tiendront 
aufli  le  fixicme  rang  dans  la  deuxieme  colonne.  On 
multipliera  donc  36  onces  par  le  quarré  de  jou  par 
T'j,  Le  produit  uqf  once  formera  le  premier  terme  ; 
le  deuxieme  fera  4 onces  ; le  troifieme  9 onces  ; le 
quatrième  16  onces;  le  cinquième  if  onces,  Grc. 

Lors  donc  qu’une  obfervation  aura  donne  un  cer- 
tain poids,  on  le  cherchera  dans  b deuxieme  co- 
lonne ;li  on  l’y  trouve,  b vitefle  du  vaifleau  fera 
exactement  exprimée  par  le  terme  correfpondant 
de  1a  première  colonne;  maisfi  le  poids  donné  par 
l’obfervation  ne  (è  trouve  pas  dans  b deuxieme  co- 
lonne, on  prendra  celui  qui  en  approche  le  plus  , 
& le  terme  correfpondant  de  b première  colonne 
fera,  h très-peu  de  choie  près,  b véritable  vitefle 
du  navire. 

On  voit  déjà  l’avantage  de  cet  infiniment  fur  le 
loch  pour  la  meliire  du  fillage , car  les  oblervations 
font  non  feulement  plus  faciles  à faire,  mais  encore 
plus  exactes,  puifqu'on  n'a  à craindre  ni  l’alongemc ne 
iuI  e raccourciflèmcat  de  la  ficelle,  ni  les  erreurs  du 
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Tablier;  on  pourra  s’en  fervir  dans  lestems  oh  la 
mer  eft  agitée,  prefqu’auili  fùrement  que  lorsqu'elle 
eft  calme  ; car  puifque  le  pied  du  trochomttre  eft  la 
feule  partie  de  cette  machine  par  laquelle  le  mou- 
vement puilTe  fe  communiquer  au  refte,  6c  qu’elle 
n'en  peut  recevoir  d’autre  qu’un  mouvement  cir- 
culaire horizontal;  il  eft  évident  i°.  qu’elle  n’en 
pourra  communiquer  d’autre;  x°.  que-  plus  le  vaif- 
leau  aura  de  vîtefle,  moins  le  pied  de  1’inftrument 
fe  Ternira  du  choc  irrégulier  des  vagues , parce  qu’il, 
aura  plus  de  force  pour  lui  refifter  ; 6c  en  troiûeme 
lieu,  il  en  fera  encore  préTcrvé  jufqu’A  un  certain 

fioint  par  fa  profondeur  au-deffus  de  la  furface  de 
a mer.  Il  n’aura  tout  au  plus  dans  ce  cas  qu’un 
mouvement  d’olcillation  fort  petit  en  comparaison 
de  celui  qui  tend  A lui  imprimer  la  réûftance  de  l’eau 
caufé  par  le  mouvement  progreftif  du  navire.  Le 
petit  mouvement  d’olcillation  fc  manifeftera  dans 
le  vaifteau , parce  que  l'aiguille  aura  un  petit  mou* 
vement  alternatif  d’allée  6c  de  venue  qui  lui  fera 
décrire  des  petits  arcs  égaux  fur  le  cadran  du  trocho- 
meut.  Alors  on  prendra  pour  le  point  d’obfcrvation 
le  milieu  des  arcs. 

Un  autre  avantage  de  cette  machine,  c’cft  qu’elle 
eft,  aulTi-bicn  que  Fobfervateur , A l’abri  des  injures 
de  l’air , puifque  rien  n’empOche  de  donner  au 
chaftis  de  la  fenêtre  A laquelle  elle  eft  adaptée,  une 
faillie  fulnfante  au  dehors  du  vaifteau , pour  enfer- 
mer dans  la  chambre  toute  la  partie  fupérieure  du 
trocho  métré. 

L’auteur  de  cette  machine  eft  M.  Aubery,  cha- 
noine régulier  de  Sainte  Genevieve,  prieur  6c  curé 
de  N.  D.  du  Chaage,  à Meaux  en  Brie;  il  en  pro- 
pofa  une  ébauche  en  1771  A l’académie  royale  des 
fciences  de  Bordeaux  qui  avoir  propofé  pour  fujer 
du  prix  de  Mathématiques  de  cette  année,  la  que- 
flion  fuivante  : « Quelle  eft  la  meilleure  maniéré 
h de  mefurer  le  Tillage  ou  la  vîtefle  des  vaiflfeaux  en 
»♦  mer , indépendamment  des  obfervations  aftrono- 
» nuques  6c  de  la  force  du  vent,  &c. 

L’académie  de  Bordeaux  a cru  voir  dans  le  tro- 
chomctre  qui  lui  fut  prefenté  alors , le  germe  ou  la 
bafe  de  la  découverte  importante  qu’elle  avoit  en 
vue  ; & quoiqu’elle  fentît  qu’il  étoit  fufceptible  de 
perfcâion  , elle  voulut  bien  accorder  le  prix  A l'au- 
teur qui  a depuis  perfectionné  Ion  invention,  St  l’a 
mis  dans  l’état  qu’on  vient  de  décrire.  On  craindra 
peut-être  que  1 împétuofité  des  vagues  n’enleve  la 
tringle  du  trochometre,  puifqu’il  y a des  temsoùle 
loch  même  ne  peut  fervir,  mais  on  en  feroit  quitte 
pour  l’ôter  de  place  quand  il  y auroit  du  danger. 
Au  refte  la  méthode  de  mefurer  le  Tillage  du  vaif- 
feau  par  le  moyen  du  loch  eft  fi  imparfaite , que  les 
navigateurs  exercés  ne  daignent  pas  le  jetter,  6c 
efliment  A la  vue  Ample  quelle  eft  la  vîtefle  du 
vaifteau;  mais  aujourd’hui  la  méthode  des  longitu- 
des par  le  moyen  de  la  lune,  commence  à devenir 
d’un  ufage  fi  fréquent,  qu’on  ne  fera  peut-être  bien- 
tôt plus  obligé  de  mefurer  par  le  fdlage  la  vîtefle 
d’un  vaifteau.  Dans  Pefcadre  d’évolution  partie  de 
Breft  en  1775,  il  y avoit  peu  de  vailTcauxoît  l’on 
n’obfervât  tous  les  jours  la  longitude  , & toutes  ces 
obfervations  s’accordoient  dans  moins  d’un  demi- 
dégré.  ( AL  de  la  Lande.  ) * 

TROMBE  , ( Luth . ) forte  d'inftrument  de  per- 
euflion.  La  trombe  eft  une  caiftc  de  bois  quarrec  , 
longue  de  fept  quarts  d’aune  environ  , large  d’une 
demi-aune,  6c  polée  fur  quatre  pieds;  au  milieu  de 
la  table  de  cet  inftrument  eft  un  trou  rond  d’environ 
un  quart  d’aune  de  diamètre  ; à un  des  longs  côtés  de 
cette  caiftc  eft  attachée  la  grofte  corde  de  la  contre- 
baffe  , qui  fonne  le  fol  à PunifTon  de  feize  pieds  ; cette 
corde  traverfe  la  trombe , paflé  fur  un  chevalet  plus 
haut  6c  plus  fort  que  celui  d’un  violoncelle,  & tient 
Tome  l y. 
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de  l’autre  côté  à une  cheville.  Le  chevalet  n’eft  pas 
au  milieu  de  l’inftrument , maïs  il  eft  avancé  vers  la 
droite , enforte  que  Pefpaccgauche  Toit  le  plus  grand. 
On  accorde  une  trombe  en  utt6i l’autre vnfolt  com- 
me lestymbales , & on  frappe  les  cordes  avec  des 
baguettes  garnies  de  gros  fît  au  bout.  La  trombe  a le 
fon  d’une  timbale  couverte.  (F.  D.  C.  ) 

§ TROMPETTE  , ( Muftq.  inflr.  des  anciens.  ) La 
trompette  des  anciens , fur-tout  celle  des  Romains  & 
des  Hébreux,  paroît  différer  principalement  delà 
nôtre,  en  ce  qu’elle  n’avoit  qu’une  feule  branche 
ou  canal , & qu  elle  étoit  toute  droite , comme  l’on 
peut  voir  par  la  figure  2 , planche  /.  du  Luth.  Suppl. 
Cette  figure  a été  copiée  du  Muj'tum  Romanum , de 
Caufeus  f de  la  Chauffée)  6c  a été  tirée  originairement 
de  l’arc  de  Titus.^Quelques-uncs  des  trompettes  des 
anciens  paroiffent  aufli  avoir  eu  des  anches  faites 
d’os , car  Properce  dit , livre  //',  lie  g.  3 • 

Et  firuxit  qutrulas  rauca  per  ojfa  tubas. 

Et  Pollux,  dans  fon  OnomaJIicon , « la  trompette  Te 
» * Tait  d’airain  6c  de  ter , mais  fon  anche  d’os  m.  Pollux 
ajoute  qu’il  y a des  trompettes  droites  & des  courbes  ; 
comme  il  ne  parle  point  des  cors , il  eft  probable  que 
c’eft  ce  qu'il  entend  par  trompette  courbe. 

Les  anciens avoient  plufleurs  fortes  de  trompettes , 
comme  le  rapporte  Bartholin  , dans  Ton  traité  De 
tib.  vettr.  d’apres  les  commentaires  d’Euftathius  Tur 
Homere. 

i°.  La  trompette  athénienne , inventée  par  Miner- 
ve , & dont  Te  fervoient  les  Argicns. 

z°.  Celle  qu’OTiris  avoit  inventée  , & dont  les 
Egyptiens  Te  fervoient  dans  leurs  Tacrifices. 

3 . La  trompette  gauloiTc,  qu'on  appelloit  aufli 
camix;  elle  n’étoit  pas  Tort  grande , mais  fon  pavillon 
Te  terminoit  par  une  tête  d’animal,  le  canal  en  étoit 
de  plomb,  & le  Ton  aigu. 

40.  La  trompette  paphlagonicnnc  qui  Te  terminoit 
par  la  figure  d’une  tète  de  bœuf,  6c  rendoit  un  Ton 
grave. 

Celle  des  Mcdes,  dont  le  tuyau  étoit  de  rofeau , 
& le  Ton  grave. 

6°.  Enfin  la  trompette  tyrrhenicnne,  inventée  p3r 
les  Tyrrhéniens  , 6c  qui  eft  celle  dont  parle  Pollux. 
Euftafhius  dit  aufli  que  la  trompette  tyrrhénienne 
rcftembloit  A la  flûte  phrygienne , ayant  l’embou- 
chure Tendue.  ( F.  D.  C.  ) 

Trompette,  (LarA.  ) Les  Negres  de  tous  les 
pays  où  l'on  trouve  des  éléphans,  ont  une  forte  de 
trompette , compolee  d’une  des  dents  intérieures  de 
cet  animal  : ils  poliffent  cette  dent  en  dedans  & en 
dehors  pour  la  réduire  à la  groffeur  convenable  ; ces 
trompettes  font  de  grandeurs  différentes  pour  pro- 
duire différent  tons,  mais  cependant  on  n’en  tire 
qu’une  forte  de  bruit  confus  6c  très-peu  agréable. 
Foye{  les  trompettes  des  Negres  9fig.  1 , a & 3 ,plan» 
cke  11  J.  du  Luth.  Suppl. 

Ces  trompettes  d’y  voire  pefent  quelquefois  jufqu’à 
trente  livres  ; elles  font  ornées  de  plufleurs  figures 
d’hommes  6c  d’animaux,  mais  mal  deflinées  ; au  plus 
petit  bout  eft  un  trou  quarté  qui  fert  d’embouchure 
ou  de  bocal,  & à l’autre  bout  eft  une  petite  corde 
teinte  de  fang  de  poule  ou  de  brehis,  apparemment 
pour  fervir  d’ornement  : les  Negres  en  règlent  les 
ions  par  vae  efpece  de  mefure. 

Les  habitant  de  Congo  ont  encore  unê  autre  forte 
de  trompette  , A l’ufage  particulier  du  roi  & des  prin- 
ces : elle  eft  compofée  de  plufleurs  pièces  d’y  voire, 
bien  percées , qui  s’emboîtent  l’une  dans  l’autre  , 6c 
qui  toutes  enfemble  font  de  la  longueur  du  bras. 
L’embouchure  ou  le  bocal  pft  de  la  grandeur  de  la 
main , on  y applique  les  doigts  , & le  fon  fe  forme 
par  leur  refferrement  ou  leur  dilatation  ; cet  inftru- 
ment n’a  point  de  trous  latéraux  comme  nos  flûtes, 
H H H h h h i j 
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& il  ert  du  nombre  de  ceux  que  les  Congois  appellent 
tmbaukis.  Poyt{  ce  mot  Luth.  Suppl. 

Les  Indiens  ont  encore  une  forte  de  trompette , 
appellce  kerrena.  Voyez  Kf.RRENa,  ( Luth.  ) Suppl, 
yoyei  aulTi  Tre  , ( Luth.  ) Suppl. 

L’on  prétend  encore  que  les  Chinois  ont  une  efpe- 
ce  de  trompette  de  pierre,  Voyez  aurti  Lappa  , {Luth.  ) 
Supplément. 

Saint  Jérôme  , dans  fon  épitre  à Dardamts , parle 
d’une  trompette  qui  fc  réfléchifl'oit  vers  l’embouchure 
par  quatre  branches  ; & il  ajoute  qu’elle  avoit  un  fon 
très  fort,  6c  que  ces  quatre  branches  reprefentoient 
les  quatre  ëvangélifWs , &c.  ( F.  D.  C.  ) 


TUTOIEMENT,  f.  m.  ( Belles-Lettres.  Poéfie.  ) 
façon  de  parler  à quelqu'un , à la  fécondé  perlonne 
du  fingulier.  La  policcfle  veut  que  dans  notre  langue 
on  tafl'e  comme  fi  Sa  perfonne  à qui  l’on  adrefle  la 
parole  croit  double  ou  mulriplc  , 6c  qu’on  lui  dife 
vous  au  lieu  de  tu  : c’eft  une  ftngularitc  qui  répond  à 
celle  de  dire  nous,  quoiqu’on  ne  foit  qu’un , lorfque 
celui  qui  parle  cil  un  iouverain  ou  une  perfonne 
conflit  mie  en  dignité , & qu’elle  fait  un  aéle  folem- 
ncl  de  fa  volonté  on  de  fon  autorité  ; ufage  qui,  je 
crois , prit  naifiance  chez  les  empereurs  Romains. 
Le  nous  crt  encore  réfervé  aux  perfonnes  en  dignité 
ou  en  fonction*  férieufes;  le  vous  efl  devenu  d’un 
ufage  commun  b:  indilpenfablc , entre  les  perfonnes 
qui  n'etant  pas  familières , l’une  avec  l’autre , veulent 
le  traiter  décemment. 

« Le  tutoiement  t dit  M.  de  Fontenelle  ( vie  Je 
» Pierre  Corneille  ) , ne  chèque  pas  les  bonnes 
» mœurs,  i!  ne  choque  que  la  politcfle  & la  vraie 
» galanterie  ; il  faut  que  la  iamiliarité  qu’on  a avec 
m ce  qu’on  aime,  foit  toujours  refpcétucufe;  mais 
» aura  il  cfl  quelquefois  permis  au  rcfpeâ  d’être  un 
*>  peu  familier.  On  fe  tutoyoit  anciennement  dans 
*•  le  tragique  même,  auffl  bien  q.ic  dans  le  comique; 
» & cet  ufage  ne  finit  que  dans  l’Horace  de  M.  Cor- 
» ncillc,  où  Curiace  &.Camillele  pratiquent  encore. 
*•  Naturellement  le  comique  a dît  pouffer  cela  un 
tt  peu  plus  loin , & à cet  cgaid  le  tutoiement  n’expire 
» que  dans  le  Menteur  ». 

Je  ne  fuis  pas  tout-A-fàir  de  l’avis  de  M.  de  Fonte- 
ndle.  Le  tutoiement  d'égal  û égal , 6c  dans  une  fitua- 
tion  tranquille , ert  (ans  doute  une  familiarité;  mais, 
foit  dans  le  tragique  , foit  dans  le  comique  , cette 
familiarité  fera  toujours  décente , non-feulement  du 
frere  à la  foeur  , de  l’ami  à l’ami , mais  encore  rte 
l’amant  à la  maîtrelfe  , lorfque  l’innocence,  la  (im- 
plicite , la  franchife  des  mœurs  l’autorifera , comme 
dans  le  langage  des  villageois,  des  peuples  agreftes 
ou  fan  va  gts , ou  môme  peu  civilités,  & dont  les 
mœurs  font  âpres  & aufteres  : Alzire  & Zamore  fe 
tutoient , ÔC  il  n’y  a rien  d’indccent.  C’ert  peut-être 
la  même  raifon , ou  plutôt  un  fentiment  exquis  de  la 
vérité  des  mœurs,  qui  a engage  Corneille  à donner 
cette  nuance  de  familiarité  au  langage  de  Curiacc  6c 
de  Camille. 

En  général , toutes  les  fois  que  la  familiarité  dou- 
ce n’aura  l’air  que  de  l’innocence  6c  de  l'ingénuitc , 
le  tutoiement  fera  permis.  Il  l’eft  de  même  dans  tous 
les  mouvemçns  d'une  tendrefle  vive  ou  d une  paflion 
violente. 

Orosmane  a Zaïre. 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas! 

Vous  m'aime z ? Eh  , pourquoi  vous  forcez-vous  , 

et  utile  , 

A dèchi'tr  le  exur  JC un  amant  ji  fidèle  ? 

Je  me  connoiffois  mal  ; oui , dans  mon  défefpoir  , 
f avois  cru  fur  moi- meme  avoir  plus  de  pouvoir , 
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P a , mon  coeur  efl  bien  loin  tf  un  pouvoir  fi  funtfit. 
2.  aire  , que  jamais  la  vengeance  cêlefie , 

Ne  donne  à ton  amant , enchaîné  fous  ta  loi  p 
La  force  £ oublier  C amour  qu'il  a pour  toi! 

Qui  , moi  .*  que  fur  mon  trône  une  autre  fit  placée  l 
Non  , je  n'en  eus  jamais  la  fatale  penfie  : 

P ar donne  à mon  courroux , d mes  fens  interdits  , 

Ces  dédains  affiliés , G fi  bien  démentis  : 

Ctfl  le  ftul  diplaiftr  que  jamais  dans  ta  vie. 

Le  ciel  aura  voulu  que  ta  ttndreffe  tffuit. 

Jt  t'aimerai  toujours. . . mais  d'où  vient  que  ton  caur. 
En  partageant  mes  Jeux , Jijfcroit  mon  bonheur  ? 
Parle,  étoit-ce  un  caprice ? Efl  ce  crainte  d'un  maître. 
D'un  foudan , qui  pour  toi  veut  renoncer  à Cette  è 
Scroti-ce  un  artifice  ! Epargne-toi  ce  foin  ; 

L'art  n 'efl  pas  fait  pour  toi , tu  n’en  as  pas  befoin  : 
Qu'il  ne  fouille  jamais  le  faim  noeud  qui  nous  lie  l 
L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n’en  connus  jamais , O mes  fens  déchirés  , 

Pleins  d'un  amour  fi  vrai  . . . . 

Zaïre: 

yous  me  défefpérer. 

V sus  m’êtes  cher,  fans  doute , 6-  ma  tendrejfe  extrême 
Eff  te  comble  des  maux  pour  ce  caur  qui  vous  aime. 

Orosmane. 

O ciel!  expliquez-vous.  Quoi ? Toujours  me  troubler* 

Cet  exemple  fait  voir  bien  fenfiblcmcnt  par  quels 
motivemcns  de  Pâme  on  peut  pafler  avec  bienféance 
du  vous  au  tu,  6c  du  tu  au  vous  ; mais  ce  qui  ert  natu- 
rel & dccent  dans  le  cara&ere  d’Orofmane  , ne  le 
feroit  pas  dans  celui  de  Zaïre  , parce  qu’il  n’cll  que 
tendre , & qu’il  n’eft  point  pjflionné.  Tant  que  la 
paflion  d’Hermione  efl  contrainte , clic  dit  vous , en 
parlant  à Pyrrhus  : 

Du  vieux  perè  £ Hector  la  valeur  abatttte 
Aux  pieds  de  fa  f ami  Ut  expirante  à fa  vue  ; 

Tandis  que  dans  Jôn  jein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  refit  de  fang  que  Cage  avoit  glacé  ; 

Dans  des  ru  if  aux  de  Jang  Troye  ardente  plongée  g 
De  votre  propre  main  Polixtnt  égorgée  , 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  vous  : 

Que  ptut-on  rcfuftr  à ces  généreux  coups  .* 

Mais  dès  que  fon  indignation , fon  amour  & fa  dou- 
leur éclatent,  Hcrmionc  s’oublie;  le  tutoiement  efl 
placé  : 

Je  ne  Cai  point  aimé,  cruel ? Qu'ai  je  donc  fait  ! 

J' ai  dédaigné  pour  toi  les  vaux  Je  tous  nos  princes  ; 

Je  t'ai  cherché  moi- même  au  fond  de  tes  provinces  ; 

T y fuis  encor  , malgré  tes  Infidélités  , 

El  malgré  tous  mes  àrecs , honteux  de  mes  bontés .... 
Mais  , ftigneur , s'il  le  faut , fit  le  ciel  en  coltrt 
Réjérvc  à d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire , &c. 

Une  Angularité  remarquable  dans  l’ufage  du  tutoie- 
ment, c’eft  qu’il  efl  moins  permis  dans  le  comique 
que  dans  le  tragique  ; 6c  la  raifon  en  efl  que  le  fé- 
rienx  de  celui-ci  écarte  davantage  l’idée  d’une  liberté 
indécente.  Pour  que  deux  amans  fe  tutoient  dans 
une  fcenc  comique , il  faur  qu’ils  foient  d’une  condi- 
tion où  les  bienféances  ne  foient  pas  connues,  ou 
que  leur  innocence  & leur  candeur  foit  fi  marquée, 
qu’elle  donne  fon  carattcrc  à leur  familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  Pufage  efl  de  permettre 
le  tutoiement , du  moins  en  poéfie , dans  l’extrême 
oppofé  à la  familiarité  : c’eft  ainfi  qu’en  oarlant  à 
Dieu  & aux  rois  on  les  tutoie  , foit  à l’imitation 
des  anciens , foit  parce  que  le  refpeft  qu’ils  impri- 
ment efl  trop  au-deflus  du  foupçon  , 6c  que  le  cara- 
âere  en  ert  .trop  marqué  pour  ne  pas  difpenfcr  d’une 
vaine  formule. 
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Grand  Dieu , tes  jugement  font  remplis  ef  équité. 

Grand  roi , ceje  de  vaincre  ou  je  ctjje  d'écrire. 

Les  deux  cara&eres  extrêmes  du  tutoiement  fe  font 
fentir  dans  ces  d-jux  epitres  de  M.  de  Voltaire: 
Phihs  qu'ejl  devenu  U tems  , &lc. 

Tu  m'appelles  à toi , vajle  & pttijfant  génie , &c. 
Dans  l'une , il  eft  l'excès  de  la  familiarité  ; dans  l’au- 
tre , l’excès  du  refpcâ  & le  langage  de  l’apoihéofe. 

A propos  de  l’ufagc  qui , dans  notre  langue , veut 
qu’on  mette  le  pluriel  à la  place  du  fingulier , je  de- 
manderai pourquoi,  dans  un  écrit  qui  eft  l’ouvrage 
d’un  feul  homme  , l'auteur , en  parlant  de  luiynême , 
fe  croit  obligé  de  dire  nous  /*  Ce  n’eft  certainement 
pas  pour  donner  à ce  qu’il  avance  une  forte  d’auto- 
rité qui  ait  plus  de  volume  6c  de  poids  ; ccd  au  con- 
traire une  formule  à laquelle  on  attache  une  idée  de 
modeftie.  Mais  fur  quoi  porte  cette  idée  ? Mous 
croyons , nous  ne penfons  pas , nous  avons  prouvé , &c. 
Eil-ce  dire  autre  chofe  que  je  croit , je  ne  ptnj'e  pas , 
j'ai  prouvé  ? Il  eft  vrailemblable  que  cet  ufage  s’eft 
introduit  par  des  ouvrages  de  fociété , où  le  travail 
étoit  commun  & l’opinion  collcélive  ; fit  que  dans  la 
fuite , pour  donner  à leur  ftyle  plus  de  gravité , quel- 
ques écrivains  ont  fuivi  cet  exemple.  Mais  lorsqu’un 
homme , en  fe  nommant,  propofe  fes  idées  comme 
venant  de  lui , la  formule  du  nous  eft  au  moins  inu- 
tile ; 6c  la  preuve  que  dans  l’ufage  fie  dans  l'opinion, 
le  perfonncl  au  fingulicr  n’cfl  pas  un  trait  de  vanité , 
c’ert  qu’en  parlant  ou  en  opinant,  jamais  orateur, 
ni  lacré , ni  profane , ne  s’eft  avilé  de  dire  nous. 
( M.  A Iarmontel.  ) 

§ TUYAUX  capillaires,  ( PAy/fy ut.  ) La  loi 
de  l’abaificment  du  mercure  dans  les  tuyaux  capil- 
laires n’eft  pas  fi  générale  qu’on  l’a  cru  jufqu’à  pré- 
fent.  En  voici  une  exception  qui  mérite  d’être 
connue. 

Ayez  un  tuyau  de  verre  d’environ  un  quart  de 
ligne  de  diamètre,  fi c de  trente-fix  pouces  de  lon- 
gueur : fondez  à l’une  de  fes  extrémités  un  gros  tube 
long  de  deux  ou  trois  pouces,  fie  fermé  hermétique- 
ment par  le  bout  oppofé:  foudez-le  de  maniéré  qu’il 
communique  intérieurement  avec  ce  tube  capillaire, 
& courbez  le  en  demi-cercle  vers  le’  point  de  fa 
jonérion.  A l’autre  extrémité  du  tuyau  capillaire, 
foudez  une  bouteille  ouverte  , communicante  fie  re- 
courbée comme  celle  qu’on  voit  au  bas  des  baromè- 
tres. Le  tube  ainli  préparé , vous  le  chargerez  de  mer- 
cure, félon  la  méthode  que  nous  avons  donnée  aux 
articles  Baromltre,ThermOMEtre,  A1///»/»/,  c’cft- 
à-dire  qu'apres  avoir  verfe  du  mercure  dans  la  bou- 
teille inférieure , vous  coucherez  le  tube  fur  un  bra- 
fier,  vous  y ferez  bien  bouillir  le  mercure,  vous 
releverez  enfuite  le  tube  par  le  haut  avec  un  fil  de 
fer , fi c vous  ferez  monter  le  mercure  dans  la  bouteille 
fuperieure;  vous  recommencerez  cette  opération 
(ix  fois , huit  fois , &c.  jufqu’à  ce  que  le  mercure  vous 
paroifl'c  parfaitement  privé  d’humidité , fie  le  tube 
parfaitement  rempli  ; alors  vous  coucherez  le  tube 
fur  le  braûer  pour  la  derniere  fois,  vous  y ferez 
bouillir  le  mercure  jufqu’à  ce  que  la  boule  fe  trouve 
à-peu-près  à moitié  vnide  ; vous  releverez  le  tube 
au(fi-tôt  6c  vous  le  tiendrez  dans  une  fituation  ver- 
ticale. La  bouteille  fuperieure  étant  courbée  vers  le 
bas,  il  y reftera  du  mercure,  tandis  que  l’autre 
partie  de  cette  liqueur  delcendra  à la  hauteur  d’en- 
viron z8  pouces. 

Quand  le  tube  fera  refroidi,  vous  l’approcherez 
d’une  lampe  polce  à la  hauteur  de  30  pouces,  fie 
tenant  toujours  le  tube  verticalement,  vous  dirigerez 
avec  un  chalumeau  la  flamme  de  la  lampe  fur  la 
partie  du  tuyau  capillaire  qui  eft  un  pouce  ou  deux 
au-deftus  de  la  colonne  de  mercure.  Quand  la  cha- 
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leur  aura  amolli  le  verre , vous  prendrez  la  partie 
fuperieure  du  tuyau  avec  la  main  6c  vous  la  réparerez 
du  rode  du  tuyau. 

Alors  vous  aurez  deux  pièces,  dont  l’une  fera  un 
baromètre  capillaire, 6c  l'autre  une  cfpecc  de  iiphon, 
compof’é  d’une  branche  capillaire  6:  d'une  grolte 
branche  : ce  fiphon  fera  vutde  d’air,  & ferme  her- 
métiquement par  les  deux  bouts. 

Dans  lebaiometre  capillaire,  le  mercure  fe-ticn* 
dra  deux  ou  trois  lignes  plus  haut  que  dans  les  gros 
baromètres;  il  en  fera  de  même  du  mercure  contenu 
dans  le  fiphon , il  fc  tiendra  deux  ou  trois  lignes  plus 
haut  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  gtoiîe 
branche. 

Cette  expérience  ne  réufïit  que  quand  le  mercure 
a beaucoup  bouilli  dans  le  tube  5c  qu’il  y eft  parfai- 
tement deuéchv.  Pour  peu  que  le  mercure  fuit  hu- 
mide, il  revient  à la  loi  générale , qui  eft  de  fe  tenir 
plus  bas  dans  la  branche  capillaire  que  de  ns  la  grufl'e 
branche.  On  garde  dans  le  cabinet  de  l’Académie 
Royale  de  Metz  trois  de  ces  fiphons,  dont  les  diffé- 
rences font  remarquables. 

Dans  le  premier , le  mercure  a bouilli  forte- 
ment 6c  à plusieurs  reprifes,  & cette  ébullition  a 
faii  la  furface  intérieure  du  verre  ; le  mercure  y eft 
terminé  par  une  furface  un  peu  concave  , fie  il  s’y 
tient  conllammcnt  deux  lignes  plus  haut  dans  la 
branche  capillaire  que  dans  la  grolüe  branche  : on 
y remarque  encore  que  de  la  furface  du  mercure  il 
s’clcve  une  quantité  prodigieufe  de  molécules  in- 
fenfibles  qui  travçrfcnt  le  vuide  ôc  vont  s'attacher 
à la  furface  oppofée  du  verre  : ccs  molécules  s\  ten- 
dent fur  le  verre  fie  en  couvrent  la  furface  au  bout 
de  quelques  heures. 

Dans  le  fécond  fiphon,  le  mercure  a moins 
bouilli  que  dans  le  premier,  6c  la  furface  intérieure 
du  verre  y eft  moins  falie.  Le  mercure  fe  tienr  an 
même  niveau  dans  les  deux  branches , fa  furface  y 
eft  plane:  l’exhalalfon  s’y  fait  à- peu- près  cut.ime 
dans  le  premier. 

Dans  le  troificme  fiphon , le  mercure  a été  em- 
ployé humide,  il  n’y  a bouilli  qu’autant  qu’il  étoit 
nécefiaire  pour  en  faire  fortir  l’air.  Le  verre  n’y  eft 
prefque  point  fali.  Le  mercure  y eft  terminé  par  une 
furface  convexe  , fie  il  fc  tient  quatre  lignes  plus 
bas  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  grofte 
branche  : l’exhalaifon  du  mercure  y paroit  moins 
abondante  que  dans  les  deux  autres , fie  les  vapeurs 
du  mercure  fe  diftnbuent  fur  le  verre  en  petits  glo- 
bules féparcs. 

La  comparaifon  de  ces  trois  fiphons  ne  permet  pas 
de  douter  que  l'abailTement  du  mercure  dans  fa 
branche  capillaire  du  troificme  fiphon  ne  fuit  l’effet 
de  l’humidité  6c  de  l’air  qui  en  eft  infcparable , 6 c que 
l’élévation  du  mercure  dans  la  branche  capillaire  du 
premier  fiphon  ne  vienne  de  la  ficcité  du  mercure 
& des  molécules  de  ce  même  mercure  qui  fe  font 
infinuces  dans  les  petites  cavités  de  la  furface  du 
verre  par  la  force  de  l’ébullition  : voici  comme  on 
pourroit  expliquer  la  chofe. 

Dans  le  troifiemc  fiphon  , le  mercure  eft  humide  ; 
une  partie  de  cette  humidité  parte  dans  le  vuide,  s’y 
dilate,  6c  forme  une  athmoiphere  claftique  : cette 
athmofphcre  humide,  appuyée  furie  verre,  réfifte 
k l’afcenfion  du  mercure , fi:  comme  elle  eft  plus 
appuyée  dans  la  branche  capillaire  que  dans  la  grofte 
branche,  elle  tient  nécefiairement  le  mercure  plus 
bas  dans  la  première  que  dans  la  fécondé. 

Dans  le  fécond  fiphon,  il  n’y  a plus,  ou  prefque 
plus , d’humidité,  fi:  par  conséquent  rien  qui  s’oppofe 
à l'afeenfion  du  mercure  ; ainû  le  mercure  doit  mon- 
ter au  même  niveau  dans  les  deux  branches  de  ce 
fiphon. 

Dans  le  premier  fiphon.,  non-feulement  rien  ne 


982  T Y M 

s’oppofe  à l’afccnfion  du  mercure,  il  y a môme  une 
caule  qui  l’attire  en  haut  ; ce  font  les  vapeurs  du 
mercure  que  la  force  de  l’ébullition  a fait  pénétrer 
clans  les  petites  cavités  de  la  furface  du  verre.  Ces 
molécules  adhérentes  au  verre  attirent  le  mercure 
de  la  même  manière,  & par  la  même  raifon  que  l’eau 
attire  l’eau,  que  l'huile  attire  l’huile,  &c.  c’cft  une 
furface  couverte  de  mercure  qui  attire  le  mercure, 
& qui  en  attire  plus  les  colonnes  voiûnes  que  les 
colonnes  éloignées;  ainli  le  mercure  contenu  dans 
le  premier  ûphon  doit  s’élever  vers  les  bords  Ce 
s’a  bai  lier  vers  le  milieu , & par  la  même  raifon  , il 
doit  fc  tenir  plus  haut  dans  la  branche  capillaire  que 
dans  la  grotte  branche.  ( D.  Casbois , membre  de  la 
Société  royale  des  Sciences  & des  Arts  de  la  ville  de 
Met{ , 6* principal  du  college  de  la  mime  ville.') 

T Y 

TYMPAN1SCH1SA,  (£«/A.)  efpece  de  trompette 
marine  dont  on  fefervoit  ci-devant.  La  tympanifehifa 
étoit  une  caittîe  pyramidale  de  bois,  longue  d’environ 
fept  pieds  ; la  bafe  étoit  un  triangle  équilatéral , dont 
chaque  côté  avoit  fix  à fept  pouces , & le  fommet  fe 
terminent  par  un  autre  triangle  équilatéral,  dont 
chaque  côté  avoit  deux  pouces.  On  tendoit  fur  cet 
infiniment  quatre  cqrdçs  (de  boyaux  probablement) 
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qui  foifoient  Paccord  «/,  ut,  fol , i at  on  jouoit  fur 
la  plus  baffe  de  ces  quatre  cordes  comme  l’on  joue 
uir  la  trompette  marine.  On  prétend  que  quand  on 
exécutoit  fur  cet  infiniment  des  pièces  convenables, 
on  aurait  cru,  à une  certaine  diliance,  entendre 
quatre  trompettes.  Voycr  la  Tympanischisa,  U. 

6.  pl.  IV.  de  Luth.  Suppl.  {F.  D.  C.)  H 
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TZELTZELIM,  (Mufiq.  injlr.  des  Hé  b.)  C’étoient 
des  efpeces  de  cymbales.  Les  Hébreux  en  avoient 
de  deux  fortes. 

i°.  l*s  t{ilt{tlefchamaa , ou  cymbales  fonores. 

1°.  Les  tylqtle  thtruah , ou  cymbales  des  jubila- 
tions. 

Les  cymbales  fonores  étoient  deux  inftrumens 
d airain,  qui , frappés  l’un  contre  l’autre , rendoient 
un  fon,  & ceci  ne  me  paraît  autre  chofe  que  les  cym- 
bales des  Grecs.  1 

Les  cymbales  des  jubilations  étoient  des  tables  de 
métal , dont  le  fon  reflembloit  â celui  de  la  trom- 
pette ou  ckat{ot{eroth.  Voye ç CHATZOTZEROTH 
( Luth.  ) Suppl. 

Ces  deux  descriptions  font  tirées  de  Bartolloccius, 
Bibliotk.  magn.  Rabbin,  tome  II , qui  lui-même  les  a* 
pnfes  du  rabbin  David  Kimchi.  (i*.  D.  C.) 

* 
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( Mujtq .)  Cette  lettre  fuîvîe 
d’une  S , ainfi  V.  S.  & mile  au 
bas  d’une  page  de  mufique  , 
lignifie  vo/h  Jubito,en  françois 
tourne  j vite.  ( F.  D.  C.  ) 
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VÉNITIENNE,  ( Mufiq.  ) On  appelle  en  Italie 
& particuliérement  enTofcanc,  les  barcarolies  vé- 
nitiennes ( venetiant  ) : le  mot  barcarolles  n’eft  que 
du  dialeûe  vénitien,  au  moins  il  n’eft  pas  tofean. 
(F.D.C.  ) 

§ VENTILATEUR , ( Phyfyut.  ) Le  nouveau 
ventilateur  repréfenté  ft.  S , pl.  / de  Phyjtque , dans 
ce  Supplément , 6c.  dont  nous  allons  donner  ici  la 
defeription  , a été  employé  avec  fuccès  par  M. 
Blackwell  , dans  une  mine  de  charbon , près  de 
Stourbridge , dans  la  province  de  Worcheller,  la- 
quelle étoit  tellement  remplie  de  vapeurs  fulphu- 
reul'es,  que  le  feu  y prit  plus  d’une  fois,  & fit  périr 
un  grand  nombre  de  malheureux  qui  l'exploitoient. 

Ces  fortes  de  ventilateurs  font  très  utilcs  dans  les 
vaificaux  ; mais  comme  il  importe  beaucoup  de  mé- 
nager la  place,  l’auteur  a réduit  celui-ci  à un  volume 
médiocre  , fans  lui  rien  faire  perdre  de  Ion  utilité.  Il 
n’a  que  fik  pieds  de  long,  trois  de  large  & trois 
d'epaifieur,  & cependant  il  fait  circuler  çooo  gallons 
d'air  dans  un  vaiffeau,  dansl’cfpace  d’une  minute.  Il 
ell  fi  aifé  à manier , que  le  vaifleau  fait  en  marchant 
une  partie  de  l’opération,  & qu’un  moufle  peut 
achever  le  refle.  Voici  en  quoi  il  confifle  : 

A efi  le  tuyau  fupérieur  par  lequel  l’air  s’infinue 
dans  la  machine  de  deflus  le  tillac. 

B le  corps  delà  machine. 

C le  balancier  qui  la  fait  agir. 

D , tuyau  intérieur  par  lequel  l’air  s’introduit  dans 
le  fond  de  cale , ou  dans  te!  autre  endroit  du  vaifleau 
où  l’on  veut  le  renouveller.  ( Cet  article  ejl  tiré  des 
Journaux  Anglais.  ) 

VENTRE , ( Mujtq.  ) point  du  milieu  de  la  vi- 
bration d’une  corde  tonorc , où , par  cette  vibration , 
elle  s’écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  Foyc{ 
Nœud,  ( Mujtq.  j Suppl . (S') 

VERGETE,  Le , adj.  (terme  de  Blafon.")  fe  dit 
d’un  écu  rempli  de  dix  ou  douze  pals  de  deux  émaux 
alternés  ; s’il  n’y  a que  dix  paù , on  n’en  nomme 
point  le  nombre  ; s’il  y en  a douze  , on  dit  vergeté 
île  douze  pièces.  Foye^planch.  V.  fig.  37  de  Blafon  ^ 
Suppl. 

Bertatis  de  Mouvans , de  Miolans , en  Provence  ; 
vergeté  d'or  & de  gueules . 

VERGETTE  , f.  f.  palum  truncatum , ( terme  de 
Blafon.  ) pal  rétréci  qui  n’a  que  le  tiers  de  la  lar- 
geur du  pal  quand  il  fe  trouve  feul,  6c  moins  de 
largeur  quand  il  y en  a plufieurs  dans  un  écu.  Foye^ 
planch.  IF.  fig.  31  & 32  de  Blafon , Suppl. 

Les  termes  vergeté  6c  vetoitu  viennent  du  mot 
verge,  forte  de  petite  baguette  dépouillée  de  feuilles. 

Julianis  du  Bouret,  en  Provence;  de  Jinople  , au 
pal  >f  or , chargé  d"  une  vergette  de  fable. 

Lcfrançois  de  Pomierc,  près  Vernon  en  Norman- 
die ; d'azur  d cinq  vergettes  <f  argent.  ( G.  Z>.  L.  T.  ) 

VÉRITÉ  RELATIVE,  ( Belles- Lettres.  Poe/te.) 
Dans  l’imitation  poétique,  la  vérité  relative  cfl  fouvent 
contraire , 6c  toujours  préférable  à la  vérité  abfolue. 


Il  n’efl  pa6  néceflaire  qu’une  penfee  foit  vraie  en 
elle-même,  mais  qu’elle  foit  l’cxpreflion  vraie  de  la 
nature.  Il  n’efl  pas  néceflaire  qu’un  fentiment  foit 
celui  du  commun  des  hommes , mais  celui  de  tel 
homme  dans  telle  fituation.  Chacun  doit  parler  fon 
langage  ; 6c  c’cft  à quoi  le  faux  goût  6c  le  faux  bel 
cfprit  fc  méprennent  le  plus  (ouvent. 

Un  peintre  qui , dans  l’éloignement  p,eindroit  les 
objets  dans  tous  leurs  détails , avec  leur  forme  , leur 
couleur  6c  leur  grandeur  naturelle,  exprimeroit  la 
vérité  abfolue  , 6c  n’obferveroit  nas  la  vérité  relative. 
Un  poète  qui  feroit  penfer  julte  tous  les  perfon* 
nages , rempliroit  de  vérités  un  ouvrage  qui  feroit 
faux  d’un  bout  à l’autre. 

L’habitude,  le  picjugé  , l’opinion  font  autant  de 
verres  divcrfemcntcolorés  à travers  lefquels  chacun 
de  nous  voit  les  objets;  la  pallion  cfl  un  microfcope. 
Le  caraftere  modifié  par  tous  ccsaccidcns  doit  donc 
modifier  le  fentiment  & la  penfee  ; 6c  c’efl  l’expref- 
fion  fideile  de  ces  altérations  qui  fait  la  vérité  des 
mœurs.  11  ne  s’agit  donc  pas  de  ce  qui  eft  conforme 
à U droite  railon , mais  de  ce  qui  efi  conforme  à 
l’efprit  & au  caraéK  rc  de  celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que  d’entendre 
juger  une  penlée  en  elle-même,  6c  décider  qu’elle 
eft  faillie  par  cela  même  <jui  la  rend  vraie.  Voulez- 
vous  qu’un  homme  infenle  iailonne  comme  un  fage  ? 
Remettez  à fa  place  ce  qui  vous  parole  faux;  alors 
vous  le  trouverez  jufte. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  f avoir  tout  ofer. 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  ne  doit  pas  tout  ofer. 

Lequel  des  deux  eft  vrai  } Chacun  l’eft  à fa  place  ; 
& à la  place  l’un  de  l’autre  tous  les  deux  feroient 
faux. 

Mors  fummum  bonum  , dus  denegatum , a dit  Sé- 
nèque, 6c  cette  penfee,  folle  dans  la  bouche  d’un 
fage,  devient  naturelle  & vraie  dans  le  caraûcre 
de  Calypfo,  malheureufe  d’être  immortelle. 

Si  la  mort  étoit  un  bien , dit  Sapho  , les  dieux  n'en 
feroient  pas  exempts  : ceci  cfl  d’un  naturel  plus  com- 
mun , mais  n’efl  pas  plus  vrai  : car  la  mort  qui  feroit 
un  mal  pour  les  dieux  pourroit  être  un  bien  pour 
les  hommes. 

Quoiqu'on  vous  dift , cndurt{  tout , diloit  un  héros 
à fon  fils.  Quel  héros  ! va-t-on  s’écrier,  qui  dorme 
le  confetti  un  lâche  ! Oui , mais  ce  lâche  étoit  Ulyfle, 
qui  alloit  bientôt  lui  feul  exterminer  tous  les  amans 
de  Pénélope,  6c  dont , en  attendant , le  coeur  rugijfoit 
au  dedans  de  lui-même , comme  un  lion  rugit  autour 
d'une  bergerie  où  il  ne  fiuroit  pénétrer  : c’cft  ainfi  que 
le  peint  Horaere. 

Les  Spartiates,  dans  leurs  prières  , demandoient 
aux  dieux  de  pouvoir  fupporter  l’injure,  6c  du  coté 
de  la  bravoure  les  Spartiates  nous  valoient  bien. 
Notre  point  d’honneur  cfl  le  vice  du  héros  de, l’Ilia- 
de ; &:  ce  qui  parmi  nous  déshonore  un  loldat,  fut 
admiré  dans  Thémiflocle.  La  valeur  grecque  fe  ré- 
duifoit  à vaincre  ou  à mourir  en  combattant  pour  la 
patrie,  & Homere  qui  fait  cfîuyer  tant  d’injures  à 
les  héros,  n’a  pas  fait  voir  une  feule  fois  dans  l’Iliade 
un  grec  fuppliant  dans  le  combat , ni  pris  vivant  par 
l’ennemi. 

Ce  font  ces  différences  nationales  qu’il  faut  avoir 
étudiées , pour  juger  les  moeurs  du  théâtre.  Que 
penferions-nous  , par  exemple,  du  poète  qui  feroit 
dire  par  le  fier  Alexandre,  que  c’ejl acte  de  roi  que 
de  foujjrirlt  blâme  pour  bien  faire  ? Nous  renverrions 
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cette  maxime  à Fabius;  6:  cependantelleeft  d’Alexan- 
dre lui-même. 

C’eft  une  vérité  rare  en  fait  de  mœurs  que  celle 
du  caraélere  d'Achille  dans  fon  entrevue  avec 
Priant  ; & à le  juger  par  les  mœurs  aftueltos  , il  pa- 
roîtroit  bien  ctiange  que  le  meurtrier  d’Heftor  s’é- 
tablît le  consolateur  de  Jon  pere,  6c  lui  tînt  ce  dif- 
cours , qui  dans  les  mœurs  antiques  6c  dans  l’opinion 
de  la  fatalité  eft  il  naturel  6c  fi  beau  : « Ah , malheu- 
» reux  Prince  , par  quelles  épreuves  avez  vous 
» paffé  ! Comment  avez- vous  oié  venir  feui  dans 
» le  camp  des  Grecs  , 6c  foutenir  la  préfence  d’un 
» homme  qui  a ù;é  la  vie  à un  fi  grand  nombre  de 
»»  vos  enfans , dont  la  valeur  étoit  l’appui  de  vos 
w peuples  ? H faut  que  vous  ayez  un  cœur  d’airain. 
» Mais  affeyez-vous  fur  ce  fiege  ÔC  donnons  quel- 
**  que  treve  à notre  affliélion.  A quoi  fervent  les 
» regrets  & les  plaintes  ? Les  dieux  ont  voulu  que 
» les  chagrins  6c  les  larmes  compolàfl'ent  le  tifTu  de 

>*  la  vie  des  milérables  mortels Mon  pore  en 

f*  eft  une  preuve  bien  lignaléc  : les  dieux  l’ont  corn- 
» blé  de  faveurs  depuis  fa  naiflance;  fa  fortune  6c 
» fes  richeflcs  partent  celles  des  plus  grands  rois  . .. 
» Il  n’a  de  fils  que  moi , qui  fuis  detiiné  à mourir 
m à la  fleur  de  mon  âge,  6c  qui  pendant  le  peu  de 
>»  jours  qui  me  relient , ne  puis  être  près  de  lui 
h pour  avoir  foindefa  vieillellc;  car  je  luis  éloigné 
**  de  ma  patrie , attaché  à une  cruelle  guerre  lur 
» ce  rivage  , 6c  condamné  à être  le  fléau  de  votre 
» famille  6c  de  votre  royaume,  tandis  que  je  laitlc 
**  mon  pere  fans  confolation  & fans  fccours.  Et  vous 
m même  , n’etes  vous  pas  encore  un  exemple  epou- 
» vantable  de  cette  vérité?....  Mais  fupportez 
» courageufement  votre  fort,  fie  ne  vous  abandon- 
* nez  point  à un  deuil  fans  bornes  : vous  n'avance- 
h rez  rien  quand  vous  vous  défefpérercz  pour  la 

mort  de  votre  fils , 6c  vous  ne  le  rappellerez 
» point  à la  vie,  mais  vous  l’irez  rejoindre,  après 
*♦  avoir  achevé  de  vuidi  r ici  bas  la  coupe  de  la  co- 
» lere  des  dieux  ».  Ce  il  là  ce  qu'on  appelle  les 
mœurs  locales,  6c  la  vérité  relative. 

Le  poète  ne  nous  doit  la  vérité  abfolue  que  lorf- 
qu’il  parle  lui- même  ou  qu’il  donne  celui  qui  parle 
our  un  homme  fage , éclairé,  vertueux,  comme 
urrhus , Alvarès , Zopire  ; dans  tout  le  relie  il  ne 
répond  que  de  la  vérité  relative  ; fie  il  cil  abfurde  de 
lui  faire  un  crime  de  la  fcélératefle  d’Atrée , de 
Narciffe  ou  de  Mahomet.  (A/.  Marmostel . ) 

§ VERS  , f.  m.  ( Po'flc.  ) Le  femiment  du  nom* 
bre  nous  cil  li  naturel,  que  chez  les  peuples  les  plus 
fauvages , la  dant’c  & le  chant  font  cadencés.  Par  la 
même  raiton,  dès  qu’on  s’elt  avilé  de  parler  en 
chantant,  les  fons  articulés  ont  dit  s’accommoder 
au  chant.  Telle  cil  l’origine  des  vers.  Iliud  quidem 
arfurti , omnent  pot  fin  ohm  cantatam  futffe.  f lfaac 
Voflïus.  ) Ce  qui  les  diftingue  de  la  proie,  cert  la 
mefure  ou  le  tithme  , la  cadence  ou  le  nombre,  6c 
la  rime  ou  la  conformance  des  finales. 

Chez  les  anciens,  la  rime  n’étoit  connue  que  dans 
la  proie  ; ils  avoient  fait  un  ornement  du  ltyle  , de 
donner  quelquefois  la  même  définance  à deux  mem- 
bres de  période;  S*  on  appelle  cette  figure  de  mots 
ftmiliter  citdtns , JtmUitcr  deflnens.  Ils  le  plaifoient 
aufli  quelquefois  à faire  rimer  les  deux  hcmillichcs 
du  vers  pentamètre  6c  de  l’a  cLpiade. 

Dans  la  balle  latinité,  loriqu’on  abandonna  le 
vers  métrique , c’eft-à  dire  le  vers  régulièrement 
mefuré,  pour  le  vers  rithmique  beaucoup  plus  fa- 
cile , parce  que  la  profodie  n’y  éioit  plus  obtervée, 
6c  qu’il  fuffifoit  d’en  compter  les  iy  lia  lies  fans  nul 
égard  à leur  valeur;  les  poètes  fentirent  que  des 
vers  privés  du  nombre  , avoient  beioin  d’être  re- 
levés par  l’agrément  descontonnanccs;  de  là  l'ulage 
de  la  rime , introduit  dans  les  langues  modernes , 
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adopte  par  les  Provençaux , les  Italiens , les  Fran- 
çois 6c  par  tout  le  relie  de  l'Europe,  l'oyci 
Suppl. 

Le  vers  ancien  «voit  tantôt  des  mefures  égales , 
comme  lorlqu’il  étoit  compofé  de  dadlyles  & de 
fpondées  qui  font  l’équivalent  l’un  de  l’autre;  &C 
quelquefois  chacun  de  ces  pieds  avoit  fa  place  in- 
variable comme  dans  l’afclépiade;  quelquefois  le 
poète  avoit  la  liberté  de  les  fubflitucr  l’un  à l’autre 
comme  dans  l’hexametre  , où  le  daftyle  n’cft  obligé 
qu’au  cinquième  pied,  &t  le  fpondée  qu’au ilxieme; 
encore  li  le  caractère  de  l’expreffion  6c  l’harmonie 
imitative  le  demandoient , pouvoir -on  mettre  au 
cinquième  pied  le  fpondée  au  lieu  du  dactyle  qu’on 
plaçait  alors  au  quatrième  ; 6c  cette  licence  don- 
noie  au  vers  le  nom  de  jpondaïque.  C’ell  l’égalité  de 
ces  deux  mefures , 6c  l’heureufc  liberté  qu’a  le 
poète  de  les  combiner  à Ion  grc  ; c’eft-là , dis-je, 
ce  qui  fait  de  l’hcxametrc  le  plus  régulier,  le  plus 
varié  6c  le  plus  beau  de  tous  les  vers.  Tantôt  le  vers 
étoit  compofé  de  mefures  inégalés  comme  du  fpondée 
6c  de  l’iambe,  du  chorée  6c  du  daélyîc,  6c  c’crtici 
que  notre  oreille  cil  en  défaut.  Quel  pouvoit  être 
en  effet  l’agrément  de  ce  mélange  de  pieds  inégaux, 
les  uns  à quatre  tems  6c  ks  autres  à trois  ? 
On  le  corçoit  dans  le  vers  de  l’iambe  deftiné 
à la  poéfic  dramatique,  6c  préféré  par  elle, 
comme  le  dit  Horace,  parce  qu’il  approchoit  plus 
de  la  marche  libre  6c  irrégulière  de  la  proie;  mais 
dans  les  vers  lyriques , comment  concilier  avec  U ca- 
dence du  chant,  l'inégalité  des  mefures,  6c  le  paf- 
fige  alternatif  du  fpondée  à l’i.  mbe  , du  chorée  au 
daâyle?  L’etl  une  cnigme  dont  la  mulique  ancienne 
pourroit  feule  donner  te  'mot.  Nous  favons  feule- 
ment que  par  des  filenccs  on  fupplcoît  quelquefois 
aux  tems  qui  manquoient  à un  vers.  Dans  le  phaleu- 
que  ou  hendecafyllabe,  régulièrement  compofé  de 
fix  longues  6c  de  cinq  brèves,  ce  qui  faifoit  dix- 
fept  tems.  Saint  Augullin  nous  dît  qu'on  enlaiffoit 
juiques  à quatre  à fuppléer  par  des  filences. 

Le  nombre  a été  confondu  jufqu'ici  dans  nos  vers 
avec  la  mefure,  ou  plutôt  on  ne  leur  a donné  ni 
mefure  ni  nombre  précis;  c’cft  pourquoi  il  eft  fi  facile 
d’en  faire  de  mauvais , 6c  fi  difficile  d’en  faire  de 
bons. 

Nos  vers  réguliers  font  de  douze,  de  dix,  de  huit 
ou  de  fept  fyilabes  ; voilà  ce  qu’on  appelle  mefure . 
Le  vers  de  douze  ell  coupe  par  un  repos  apres  la 
fixieme , 6c  le  vers  de  dix  après  la  quatrième  ; le  re- 
pos doit  tomber  fur  une  fylhbe  fonore , 6c  le  vers 
doit  tantôt  finir  par  une  fonore , tantôt  par  une 
muette.  Voilà  ce  qu’on  appelle  cadence. 

Toutes  les  fyilabes  du  vers , excepté  la  finale 
muette,  doivent  être  fcnlibles  à l’oreille.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  muette  cfl  celle  qui  n'a 
que  le  Ion  de  cet  « toible  qu’on  appelle  muet  ou  fé- 
minin ; c’eft  la  finale  de  vie  6c  de  flamme.  Toute 
autre  voyelle  a un  fon  plein. 

Dans  le  cours  du  vers , l’e  féminin  n’ert  admis 
qu’autant  qu’il  eft  foute  nu  d’une  confonne,  comme 
dans  Rome  6c  dans  gloire.  S'il  eft  feul , fans  articula- 
tion , comme  à la  fin  de  vie  6c  d 'année , il  ne  fait 
pas  nombre,  6c  l'on  eft  obligé  de  placer  après  lui 
une  voyelle  qui  l'efface , comme  vi  'active , anne’ 
abondante  ; cela  s’appelle  èliflon.  L'A  initiale,  qui 
n’eft  point  alpiréc,  cil  nulle  6c  n’empeche  pas  l’c- 
lifion. 

On  peut  élider  Ve  muet  final , quand  même  il  eft 
articule  ou  foutenu  d’une  confonne , mais  on  n’y  eft 
pas  obligé  ",  gloire  durable , 6c  gtoir  ’ éclatante  font  ail 
choix  du  poète.  Si  l’on  veut  que  1*  muet  articulé 
farte  nombre,  il  faut  leuiement  éviter  qu’il  toit  fuis  j 
d’une  voyelle;  comme  ù l’on  veut  qu’il  s’élide,  i 

fàut 
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faut  tju’une  voyelle  initiale  lui  fuccedc  immédiate- 
ment. Dans  la  liaifon  d'hommes  illuflrcs , l’«  muet 
d'hommes  ne  s’élide  point;  Y s finale  y met  obftacle. 

Le  repos  de  l'hémiftiche  ne  peut  tomber  que  fur 
une  fyllabe  pleine  ; fi  donc  le  mot  finit  par  une  fyl- 
labe  muette , elle  doit  s’élider,  6c  l'hémiftiche  s'ap- 
puyer^ fur  la  fyllabe  qui  la  précédé. 

Il  n’y  a d’clifion  que  pour  Ve  muet;  la  rencontre 
de  deux  voyelles  fonores  s’appelle  hiatus  , 6c  l’hia- 
tus eft  banni  du  vers.  Je  crois  avoir  prouvé  qu’on  a 
eu  tort  de  l’en  exclure.  Quoi  qu’il  en  foit , l’ufage 
a prévalu,  Poyer  Hiatus.  Suppl. 

J'ai  dit  que  la  finale  du  ««eft  tour-à-tour  fonore 
& muette.  Le  vers  à finale  fonore  s’appelle  mofculin, 
les  Anglois  le  nomment  vers  à rime  fimple , U les 
Italiens  , vers  tronqué.  Le  vers  à finale  muette,  s’ap- 
$v\\e  féminin , les  Anglois  &C  les  Italiens  le  nomment 
vers  J rime  double.  Il  cil  vrai  que  dans  le  vers  françois 
la  finale  muette  eft  plus  foible  que  dans  le  » ««  ita- 
lien; mais  l’une  eft  aufii  brève  que  l’autre,  6c  c’eft 
de  la  durée , non  de  la  qualité  des  fons  que  réfulte 
le  nombre  du  vers. 

Cette  finale  fur  laquelle  la  voix  expire , n’étant 
pas  a fiez  fenfible  à l’oreille  pour  faire  nombre,  on 
la  regarde  comme  fuperflue,  & on  ne  la  compte 
pas.  Le  vers  féminin , dans  toutes  les  langues , a 
donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que  le  vers  maf- 
culin , 6c  de  plus  fa  finale  muette. 

Les  vers  mafculins  fans  mélange  auroient  une 
marche  brufque  & heurtée  ; les  vers  féminins  fans 
mélange  auroient  de  la  douceur,  mais  de  la  molleffe. 
Au  moyen  du  retour  alternatif  6c  périodique  de  ces 
deux  cfpeces  de  vers,  la  duretc  de  l’un  & la  molleffe 
de  l’autre  fe  corrigent  mutuellement , 6c  la  variété 
qui  en  rcfulte  eft  je  crois  un  avantage  de  notre  poéfie 
fur  celle  des  Italiens,  fur-tout  fi  l’on  s’applique  à 
donner  à l’entrelacement  des  rimes  toute  la  grâce 
qu’il  peut  avoir. 

On  a voulu  jufqu’à  préfent  que  la  tragédie  & l’é- 
popée fuffent  rimees  par  diftiques,  & que  ces  difti- 
ques  fuffent  tour-à-tour  mafculins  6c  féminins.  On 
a permis  les  rimes  croifécs  au  poème  lyrique , à la 
comédie  , à tout  ce  qu’oif  appelle poifus familières  & 
poefus  fugitives.  Ainfi  la  gêne  6c  la  monotonie  font 
pour  les  longs  poemes , & les  plus  courts  ont  Je  dou- 
ble avantage  de  la  liberté  6c  de  la  variété.  N’eft-ce 
]>as  plutôt  aux  poemes  d’une  longue  étendue  qu’il  eût 
fallu  permettre  les  rimes  croifées?  Je  leerpirois  plus 
jufte,  non  feulement  parce  que  les  vers  mafculins 
6c  féminins  entrelacés  n’ont  pas  la  fatigante  mono- 
tonie des  diftiques  , mais  parce  que  leur  marche 
libre  > rapide  6c  fierc  donne  du  mouvement  au  récit, 
de  la  véhémence  à l’adion,  du  volume  ÔC  de  la  ron- 
deur à la  période  poétique.  On  a pris  pour  de  la  ma- 
jefté  la  pefanteur  des  vers  qui  le  tiennent  comme 
enchaînes  deux  à deux,  & qui  fe  retardent  l’un  l’au- 
tre ; mais  la  majefte  confifte  dans  le  nombre,  le  co- 
loris , l’éclat  & la  pompe  du  ftyle;  & le  morceau  le 
plus  majeftueux  de  la  poéfie  françoffe , la  prophétie 
de  Joad  dans  Athalie , eft  écrit  en  rimes  croifées. 
Voyez  de  même  dans  l’opéra  de  Proferpine , s’il 
manque  rien  à la  majefte  des  vers  entrelacés  dans  le 
début  de  Pluton.  Du  refte,  on  fait  que  la  nécelfité 
gênante  6c  continuelle  de  deux  rimes  accouplées 
amené  fouvent  des  vers  foibles  6c  furperllus:or,  une 
difficulté  infruâueufe  eft  toujours  un  vice  dans  l’art. 
t P’l,n  autre  côté  . les  rimes  croffces  donnant  plus 
d’aifance  à la  verfification,  il  arrive  communément 
qu'étant  plus  libre  elle  eft  aulfi  plus  lâche  : c ’cft  tin 
écueil  à éviter , 6c  moins  l’art  eft  févere , plus  l*ar_ 
lifte  doit  l’être. 

De  quelque  façon  que  l’on  entrelace  les  rimes , 

1 oreille  exige  qu'il  n’y  ait  jamais  de  fuite  deux  fina- 
les pleines  . ni  deux  muettes  de  différent  fons. 

Tonte  jy. 
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comme  & eomhoe , comme  vi,%i„  & 

a,',îl  !l  rime  M ch3"8c  qu'au 
repos  abfolu.  C eft  une  règle  irop  négligée;  elle  a 
Rendent  fi»  exception  non  feulement  dans  le  dia- 
logue, mais  lorfqu  une  longue  fuite  de  vers  eft  ter- 
minée par  un  ver»  ifolc  donl  la  penfée  eft  d'un  grand 
poids;  alors  ce  ■ ers  jetté  feul  & fans  rime,  n'en  eft 
que  plu,  étonnant  pour  l’oreille  : on  fai.  donc  bien 
derelerver  ta  rime  pour  la  reprife  qui  le  fuit 
Peut  ctre  y a-t-il  encore  de  nouveau,  moyens 
d ajouter  au  nombre  St  à l’harmonie  de  nos  vers-  Sc 
la  recherche  de  ces  moyens,  inutile  au,  poètes  qui 
ont  1 oreille  fenfih  e & jufte,  je  la  recommande  à 
ceu,  qui , doues  ou  ta: «rt  de  la  poéfie , n’ont  ponr- 
tam  pas  reçu  de  la  nature  celte  délicateffc  d'organe 
qui  fupplee  aux  règles  de  l’arr.  1 

Le  vers,  de  dut  fyllahes  françois  répond  au  vers 
hérotque  rtahen  que  les  anglois  ont  adopté,  avec 
celte  différence  que  dans  le  vers  françois  le  repos  eft 
contaminent  apres  la  quatrième  fyllabe  , 8c  que  le 
wr.  italien  «appuie  tamût  fur  la  quatrième , tantôt 
fur  la  ftxteme  ; enforte  qu’il  eft  divxfë  par  fon  repos 
en  4 4c  6 , ou  en  6 5c  4.  P 

Ce  changement  de  coupe  répugne  à notre  oreille  , 
& nous  avons  pour  nous  l’exemple  des  anciens  qui  ! 
dans  1 aleatque  Se  le  faphrque , modelé  du  sers  de  di  jf 

â, Lt"’  f7Prp0‘T'  <ur  l“  quatrième.  laitantUcin- 
Ijuieme  en  fufpcnd  ; mais  les  vrrr  héroïques  italiens 
PrCl<iUC  &ns  mclange  ^ ils  feroient 
monotones  s ils  avoiem  tous  la  même  coupe,  au 

tP/rr'”  9?'*  frlhbnU  eft 

rcguUere  & n eft  pomt  fatigante;  il  coule  de  fource  ; 

a fans,  cnttur*  ■!  eft  rapide  fanscafcadc,& 

1 inégalité  des  deux  hemiftiches  avec  le  mélange  des 
hnales  alternativement  fonores  & muettes , en  fuo- 
pofant les  rimes  croifées , fuffit  pour  le  fauver  de  la 
monotonie  fans  qu’on  altéré  le  mouvement. 

Il  faut  avouer  cependant  qu'il  n'y  a que  les  vers 
grecs  6c  latins  ou  la  variété  des  nombres  fc  concilie 
pleinement  avec  la  régularité  de  la  mefurc,  & e'eft 
dans  cette  fource  qu'on  doit  puifer  l'art  de  la  verli- 
hatton  ; mais  pour  tirer  quelque  fruit  del’cxemple 
des  anciens , il  faut  fe  bien  pei  fuader  que  noire  lan- 
gue a fa  profodie , ou  peut  l’avoir  comme  les  leurs 
oc  nous  commençons  à le  croire. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  langue  françoife,  comme 
dats  toutes  les  langues  . tels  nombres  font  plus  rares 
“ ““  nombres  plus  familiers:  auffi  n’eft-ellc  pas 
indifférente  à toutes -les  formes  de  vêts;  6i  dc.li 
vient , par  exemple , le  mauvais  fuccés  de  nos  an- 
ciens poetes  qui  ont  voulu  compofer  en  françoisdrs 
vers  elcgiaques  fur  le  modelé  des  latins.  Mais  cc>a 
prouve  feulement  qu'ils  n avoient  pas  étudié  le  ca- 
raclere.de  la  langue  ; 6e  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
q^.*1  y j>  des  mouvemens  qu’elle  obferveroit  fans 
effort:  il  fuffrcit  pour  cela  qu’on  voulût  bien  ac- 
corder à la  profodie  poétique  ce  que  l’oreille  ne  lui 
rctule  pas,  6c  ce  que  lui  permet  l’ufage. 

A propos  de  l’a  féminin  qui , redoublé  i la  lin  d’un 
mot , fe  change  en  i mafeulin  fur  la  pénultième  . la 
..  langue , dit  M.  l'abbé  d’OIivet , a confulté  les 
» principes  de  l'harmonie  qui  demandent  que  la  pé- 
» nulticme  foit  fortifiée , fi  la  derniere  eft  muetteÙ. 

Il  obfcrvc  ailleurs  : v qu'une  fyllabe  douteufe , 6c 
qu’on  abrégé  dar.s  le  cours  de  la  phrafe,  eft  alon- 
» gee,  fi  elle  le  trouve  k la  fin  : on  dit  urr  homme  hon- 
» nece , un  homme  hrhve;  mais  on  dit  un  honnit, 
homme , un  brdve  homme  ». 

U fait  remarquer  auffi  que  U première  fyllabt 
d heure  eft  breve  dans , une  heure  entière , 6c  longue 
dans  > depuis  une  heur:,  par  la  raifon  que  dans  l’une 
elle  eftpaffagere,  6c  que  dans  l’autre  c’cft  le  noint 
du  repos.  v 

Le  nu  me , après  avoir  rais  au  nombre  des  fyQabci 
Illiii 
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brcycs  la  pénultième  de  modèle , fidtle , pareffc , ta- 
rife , tranquille  y facile  y &c.  ajoute  : « Mais  cela  n’cm- 
» 'pêche  pas  que  dans  le  chant  & dan»  la  déclamation 
0 fbutenue,  on  n’alonge  quelquefois  ccs  Anales  *. 
Et  la  railbn  qu’il  en  donne  cft , « que  l'oreille  a be- 
» foin  d’un  foutien , & que  ne  le  trouvant  pas  dans 
0 la  dernterc,  elle  le  prend  dans  la  pcnulticme  0. 
Par  la  môme  railbn»  il  doit  donc  être  permis  d’alon- 
gerauffi  dans  les  v ers,  quand  ce  nombre  l’exige,  la 
pénultième  des  mots  fui  vans,  fut-elle  décidée  oreve 
dans  le  langage  familier  : audace , menace  ; fatale , 
rivale  ; organe  y profane  ; vafie  , fajle  ; éclate  y fiatte  ; 
timbres  , célébrés  ; veine  , pei.it  ; regrette  , fecretn  ; pi- 
netrt , lettre  ; fune fie  , ce  le  fie  ; fltblimc  > viclime  ; J~jti?e , 
propice  ; habite  y Jubile;  idole , immole;  couronne  , en- 
vironne ; homme , Rome;  parfume , allume  ; rebute  , exé- 
cute , &c. 

La  mufique  vocale  prolonge  toutes  les  pénultiè- 
mes , 6c  l’oreille  n’en  cil  point  offenfée  ; (a  décla- 
mation peut  donc  les  prolonger  aulli , b:en  entendu 
cependant  qu’elle  n’alterc  point  la  qualité  du  (on: 
par  exemple , l«r  de  fatale  & d’organe  fera  fermé 
quoiqu'il  foitlong,  ainfi  que  IV  pénultième  de  mi- 
Jere  & d c mtre  De  môme  ro  de  couronne % de  Rome 
& d 'idole  fe  prolongera , fans  approcher  du  fon  de 
Vo  grave  de  tr6net  d'atome  8c  de  pôle. 

On  peut  m’oppofer  le  peu  de  volume  du  fon  de 
IV,  de  ri  6c  de  l’«  ; mais  ces  mômes  fons  aulG  grêles 
dans  le  latin , ne  laident  pas  de  s’y  prolonger  ; ÔC  en 
effet , le  volume  du  fon  n'en  décide  pas  la  durée. 

Dans  les  exemples  que  donne  M.  l’abbé  d’Oavct, 
dcs*pénultiemes  longues  dans  certains  mots  6c  brèves 
dans  d'autres , j’obfcrvc  que  la  longue  eft  le  plus  fou- 
vent  affeâce  aux  termes  nobles , ufités  au  théâtre  , 
& la  brève  aux  mots  qui  font  plus  en  ufage  dans  le 
langage  familier  ; ce  qui  prouve  que  la  mufique  & 
la  déclamation  tendem  inlenliblement  k fc  ménager 
des  appuis  fur  le  fon  qui  précédé  la  finale  muette  ; 
car  l’oreille  eft  fans  ceffe  occupée  à ramener  la  lan- 
gue aux  principes  de  l’harmonie , &c’eft  au  fpeéia- 
cle  fur- tout  qu'elle  apporte  un  difeernement  dé- 
licat. 

Si  la  déclamation  6c  le  chant  étoient  consultés  fur 
la  profodie  poétique , non  feulement  les  voyelles 
qui  precedent  IV  muet  feroient  longues, mais  toute 
finale  pleine  auroit  droit  de  l’être,  au  moins  dans  les 
repos. 

La  valeur  des  articles  6c  d’une  infinité  de  motio- 
fythbesqui  fcmblent  douteux,  ferait  décidée  parla 
môme  voie.  Par  exemple  ,1’ufage  confiant  du  théâtre 
veut  que  IV  ouvert  de  mcsyfts , let  fe  prolonge, s’il 
cft  fttivi  d’une  brève , mis  amis,  ou  d’un  monoiyllabe 
long , mes  yeux  ; mais  il  permet  qu’on  l’abregfc  avant 
les  mots  dont  la  première  cfi  longue  Its  enfers  ; fle  tel 
efi  le  génie  de  notre  langue,  que  dans  un  nombre 
quel  qu’il  foit.l’orcille  & la  voix  ne  demandent  qu'un 
point  d’appui.  De  trois  fyllabes,  dont  chacune  (croit 
longue  au  befoin , la  voix  choifira  donc  celle  dont 
la  lenteur  favorife  le  plus  l’exprefîion,  6c  gliflerafur 
les  deux  autres.  Écoutez  une  actrice  récitant  ce  vers 
dans  le  rôle  d’Inès: 

Eloigne  j mes  enfant , ils  redoublent  met  maux. 

Vous  allez  voir  que  dans  ce  nombre  , met  enfant , 
la  voix  paffe  rapidement  la  première , appuie  en 
gémiffant  fur  la  fécondé , & tombe  comme  epuifée 
fur  la  troifieme. 

Cette  obfervation  peut  faire  entendre  comment 
une  infinité  de  fyllabes  changent  de  valeur , pour 
favorilcr  l’cxprelîion  6c  le  nombre  : avantage  inefti- 
mable  de  notre  langue , fi  l’on  favoit  en  profiter. 
Les  Grecs  le  donnoient  la  même  licence , 6c  l’on  en 
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a fait  dej  figuras  de  mots  fous  le  nom  de  a., 
i'/UfieU  ; mais  les  ehofes  de  femimeut  n'o.,",„ 
befoin  d autorité.  r 

En  général , l’ufagc  du  théâtre  «pplanit  ptcfqtie 
toutes  les  difficultés  de  la  profodie  poétique.  So  t 
que  la  fenfiblc  Clairon  récite  les  vers  de  Racine • 
•oit  que  le  mélodieux  LuUy  ait  noté  les  »wj  & 
Qinnaulc  ; il  n’y  2 point  d’oreille  qui  n’adopte  |e» 
nombres  que  l’un  ou  l’autre  lut  fait  fentir.  LTiabi- 
tude  en  efi  prife , l’ouvrage  eft  plus  avancé  qo’on 
ne  penfc  ; 6c  la  valeur  des  mots  ufités  fur  Pan  & 
l’autre  théâtre  étant  une  fois  décidée,  il  cd  fau|c 
de  déterminer,  par  la  voie  de  l'analogie,  laçant» 
profoifique  des  mois  qu’on  n’y  a point  encore  em- 
ployés. 

Cependant  quel  feroit  dar.s  nos  vers  l'nfiigc  ée 
ces  nombres  une  fois  reconnus  ? Mon  dclTein  (croir- 
ai de  renouvel  lcr  l’entreprifc  abandonnée  drp^ 
prés  de  deux  cens  ans,  <l’«ifTiijettar  les  v«rz français 
aux  réglés  étroites  des  vert  latins  t Non  fus  doute. 
Et  quoique  j’aie  vu  des  effais  trcs-heurcux  & tus- 
furprenans  de  cette  forte  de  poefie,  je  perfide  à 
Croire  que  pour  l'hexamètre  notre  langue  n'j  py 
allez  de  dactyles  6c  de  fpondées;  maisli  elîffere- 
fufeau  rithmede  l’hexametre,  celui  de  l’afdcpüidc , 
en  renverfant  le  diâyle , lui  devient  comme  ni- 
turcl.  Voy.  Anaplst h,Supp. 

L’afclcpiadc  cfi  un  vos  françois  ntafculin  de  h 
plus  parfaite  régularité;  mais  un  vers  françois s’td 
pas  un  afclépiade  : le  nombre  des  fyllabes  & le  repos 
font  les  mômes,  mais  la  valeur  profodique  efi  dé- 
terminée dans  le  latin  , 6c  ne  l’ert  pas  dans  le  fran- 
çois. Il  efi  même  impoflible,  vu  la  rareté  desdaâyks, 
de  foire  conftaroment  dans  notre  langue  des  aidé* 
piades  réguliers;  6c  quand  cela  feroit  facile,  iltw- 
droit  l'éviter  : en  voici  la  raifon.  L'afclcpiidt  d 
invariable , 6c  par  conféquent  monotone  : a.ffi  ne 
l’employoit-on  que  dans  de  petits  poèmes  lyfiçKS. 
Nous  avons defiiné  au  contraire  notre  vus beruique 
à l’épopée,  à la  tragédie,  aux  deux  poemrs dont 
l’étendue  exige  le  plus  de  variété.  Plus  lVcIe/wie 
cfi  compallc  dans  fa  marAtc,  plus  il  s'éloigne  de 
la  liberté  du  langage  naturel  : il  ne  convient  don: 
point  k la  poefie  dramatique  dont  le  ftyle  doit  être 
celui  de  la  nature.  Enfin  le  caraâere  de  notre  Impie 
cft  d’appuyer  fur  la  pénultième  ou  fur  baratte 
fyllabc  des  mots,  6c  prefque  tous  les  pieds  de  l'd- 
clépiade  fe  foutiennent  fur  la  première  & gliiTent 
fur  les  deux  fuivantes.  Ccn  eft  allez  pour  fiire 
fentir  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  afethr la* 
elepiade  pur.  Mais  n’y  auroit-ilpasmoyen  de  varier 
les  nombres  de  l’afclcpiade  fanscnaltcrerleriihRr, 
comme  on  varie  les  notes  de  mufique  Cws  altéra 
la  mefure  du  chant  } C’cft  ce  que  j’ûfe  pn>,xier; 
6c  fi  quelqu’un  regarde  ce  projeî  comme  une  pet 
chimérique,  je  le  préviens  qu’il  y a dans  Racine» 
la  Fontaine , Quinault  6t  M.  de  Voltaire  mille  * 
mille  vers  tnefurés , comme  j’entends  q!-c  ^ 
françois  peuvent  l’être.  Je  n’en  cherchoBqnf^f1' 
ques  exemples,  j’en  ai  trouvé  fans  nomire»  K K 
ne  propofe  aux  jeunes  poètes  que  <Tefl*ycr  /* 
réflexion,  ce  que  leurs  maîtres  ont  fait  P,ru° /n' 
timent  exquis  de  la  cadence  & de  rhartnon*- 

11  y auroit  même  pour  des  oreilles  déficatesw1* 

précifionâobfervcr ,danslamelure,qui WWtet  *? 

pé  aux  anciens.  Le  langage  même  le  plusu®**** 
petits  repos  ou  filences  ; ccs  repos  fent  P,us  . 
ques  dans  U déclamation  foutenue , & ü* 
aes  tems  fenfibles  dans  la  mefure  desfffS-S 
le  poète  favoit  en  apprécier  Ja  valeur , com®e  ^ 
1c  muficien  , il  pourroit  donner  au  nombre  Pccr^ 

la  môme  prcciiion  qu’on  a donnée  ju  c"3"t’.  ' . 
il  faudroit  lavoir  mefurer  les  ûlenccs  tc0U  ’ 
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comme  en  compofant,  & l’art  de  bien  lire  devïen* 
droit  prefqu'aulfi  difficile  que  l'art  de  bien  chanter. 

L’alclépiade  n’eft  pas  le  fcul  vers  latin  auquel 
notre  vers  héroïque  réponde  ; on  peut  le  réduire  suffi 
jt  la  meldre  de  i’iambe  trimetrc  , mais  il  y a moins 
d’analogie  , £c  il  eft  rare  qu’en  les  récitant  on  les 
divifc  par  ïambes  : j’cn  excepte  quelques  vers  où  le 
mouvement  rompu  & changé  d'une  hémiftiche  à 
l’autre  rend  l’image  plus  frappante;  U en  cela 
l’oreille  a fouvcnt  bien  guidé  nos  poètes. 

ïls  nous  ont  appelles  cruels  , lirons  , jaloux. 

( Quinault.  ) 

Ces  mouvemcns  rompus  peuvent  être  employés 
■avec  beaucoup  d’avantage  dans  les  peintures  vives 
& dans  les  mouvemcns  paffionncs  ; on  les  emploie 
quelquefois  utiffi  dans  les  images  lentes;  mais  alors 
le  fpondée  fa  mêle  avec  Hatnoe. 

Traçât  S pas  tardifs  un  pénible  sillon. 

La  preuve  que  Boileau  mefuroit  le  premier  hé- 
miftiche  de  ce  vers  en  ïambique , & non  pas  en 
afetépidde , c’eft  qu’il  ne  s’apperçut  point  en  le  com- 

J lofant  de  la  cacophonie , traçât  à pas  tar  ... . que 
ui  reprochoit  un  mauvais  poete.  C’eft  ainfi  qu’en 
mutilant  le  vers  & en  altérant  le  nombre,  un  criti- 
que mal  intentionné  rend  dur  à l’oreille  ce  qui  ne 
l’eft  pas. 

De  nos  quatre  formules  de  vers,  deux  débutent 
par  une  mefure  pleine , & deux  par  une  melure 
tronquée.  Les  vers  à mefure  pleine  font  ceux  de 
douze  Sc  de  huit , les  vers  à mefure  tronquée  font 
Ceux  de  dix  Si  de  fept. 

Dans  celui  de  dix , fi  l’on  frappe  fur  la  première, 
l’hémilliche  eft  divifc  en  i & 3 péri  du  jour.  Si  l’on 
frappe  fur  la  féconde , ta  melure  tronquée  eft  un 
ïambe,  & l’hcmifiiche  cil  diviféc  en  1 8c  2, C amour 
ëjl  nul. 

Le  fécond  hémifliche  efl  le  même  que  celui  du 
vers  de  douze  fyllabes,  6c  reçoit  les  memes  va- 
riations. 

eerU  t amour  , quelquefois  je  désire. 

L’avantage  du  vers  de  10  fur  celui  de  11 , eft  non- 
fculement  dans  l’inégalité  des  deux  hémiftiches  qui 
le  fauve  de  la  monotonie,  mais  dans  une  continuité 
plus  immédiate , dans  un  partage  plus  preffé  d'un 
vers  à l’autre.  Quand  les  vers  débutent  par  une  me- 
fure pleine,  l’intervalle  des  deux  vers  cft  une  me- 
fure vutde  8c  complette  ; au  lieu  que  fi  le  vers  com- 
mence par  la  moitié  ou  les  trois  quarts  de  la  me- 
fure, le  filenccqui  précède  n’en  eft  que  le  fupplé- 
ment  : par  exemple  , fi  le  fécond  vers  débute  par  un 
ïambe , l'intervalle  n’cft  que  d’un  tems  qui  fe  joint 
aux  trois  tems  de  l’ïambe.  Voilà  pourquoi  dans  les 
vers  de  dix  fyllabes  on  peut  enjamber  de  l’un  à 
l’autre , en  ne  plaçant  le  repos  du  fens  qu’à  l’hc- 
mirtiche  du  fécond  ; ce  qui  ferait  vicieux  dans  les 
vers  de  douze,  dont  l’intervalle  eft  plus  marqué. 

Le  vers  de  neuffyîlabes,  employé  quelquefois  clans 
un  chanf  mefuré  fur  des  airs  de  danfc,  n’eft  que  le 
Vers  de  dix  dont  le  premier  hémiftiche  eft  tronqué. 
Ce  beau  jour —ne  permet  qu’à  C aurore 
au  lieu  de. 

Non , ce  beau  jour  ne  permet  qu'à  C aurore 
Le  défaut  du  vers  de  neuf  fyllabes  eft  la  trop 
grande  inégalité  des  deux  hémiftiches , dont  l’un  eft 
le  double  de  l’autre. 

Le  tétrametre  ïambique  ou  trochaïque  a été  le 
modelé  de  notre  vers  de  huit  fyllabes  , 8c  dans  celui 
de  fept  nous  n'avons  fait  que  retrancher  une  fyl- 
labe  du  premier  ïambe.  Les  Italiens  l’ont  imité  en- 
core plus  fidèlement  que  nous  ; 

Jomt  IV, 


VER  $87 

Quaneo  mai  feliti ffetc , 

Innocenté  paflorelli  , 

Che  in  amor  non  cognoceee 
D' ultra  lige  fée  à' amor  ! 

Nous  mefurons  auffi  le  vers  de  fept  fyllabes  ca 
fpondées  , comme  dans  ces  airs  d'opéra  : 

La  tranquille  indifférence , &c. 

Dieu  et  amour  pour  nos  ofylts  t Sic. 

Et  dans  cet  air  de  Noël  fi  connu , 

Où  s'en  vont  ces  gais  bergers , Sic. 

L’intervalle  de  deux  vers  anacréontiqucs  eft  de 
trois  tems  ; mais  ce  n’eft  point  un  efpace  pur*  il  eft 
occupé  par  la  finale  du  vers  qui  le  précède,  & quel- 
quefois p3r  le  tems  fuperflu  du  premier  pied  du 
vers  qui  le  fuit.  Quand  ces  deux  extrémités  réunies 
forment  un  nombre  complet , il  n’y  a point  de  lilence 
d’un  vers  à l’autre,  & l’on  voit  par-là  combien  U 
courfc  en  eft  rapide.  . 

Ce  qui  répugne  le  plus  à l’oreille  dans  le  vers  ana- 
créontiquc,  c’eft  le  mélange  du  chorée  “ “ avec 
('ïambe  w",  par  la  raifon  que  les  mouvemens  en 
font  oppofés  ; & fi  Anacréon  emploie  quelquefois 
le  premier  de  ces  nombres , c’eft  fans  mélange  du 
fécond , comme  Barncs  l’a  remarqué  dans  l’ode  foi- 
xame-unieme. 

Mais  que  le  vers  de  fept  on  de  huit  fyllabes  ait 
la  marche  du  trochée  ou  du  chorée  , on  font  qu’il 
eft  peu  propre  à la  poclie  férieufe  8c  grave.  Le 
chorée  eft  encore  plus  fautillant  dans  notre  langue 
que  dans  celle  des  latins  par  la  fréquence  de  IV  muet 
qui  fait  le  plus  fouvent  la  brève  du  chorée,  8c  qui 
eft  à peine  fenfiblc  après  une  longue  fonorc.  La 
haute  poèlïe,  comme  l'ode,  lui  préféré  donc  le 
mouvement  de  l'ïambe  ; & ce  nombre  eft  pour 
notre  petit  vers  ce  que  I’anapefle  eft  pour  nos  vers 
de  douze  fyllabes. 

Notre  vers  ïambique  de  fept  fyllabes  débute  £ 
commqjc  l’ai  dit,  par  une  longue  ifolée.  Que  cette 
longue  l’oit  précédée  d'une  brève , vous  aurez  un 
tretrametre  ïambique  * 8c  c’eft  notre  vers  de  huit 
fyllabes.  Il  fe  mefure  auffi  à quatre  tems  , 8c  alors 
il  cfi  compote  de  fpondées  6c  de  dactyles  ou  de 
leurs  équivalons , ce  qui  le  rend  très- varié  , mais 
très- irrégulier  dans  fa  macche.  Malgré  cette  inéga- 
lité de  nombres  il  ne  laific  pas  d’être  luimjnicux  8c 
d’en  impofer  à l’oreille.  Mais  cette  illufion  vient  , 
i°.  de  ce  qu'en  récitant  011  altéré  la  profodie  pour 
donner  au  sers  le  nombre  qu’il  n’a  pas,  & qu’on 
flatte  l’oreille  aux  dépens  de  la  langue  : i°.  de  ce 
que  les  poètes  qui  l’ont  employé  dans  l’ode , comme 
Malherbe  8c  Kouficau , n’ont  rien  négligé  pour  le 
rendre  fonore,  pompeux,  éclatant.  On  en  a fait 
des  ftances;  on  y a ménagé  des  repos  ; on  en  a 
entrelacé  les  rimes  de  dïtférentes  r.&niercs  ; Si  le 
jeu  fymmétriciic  des  définances , la  rondeur  de* 
périodes , la  beauté  des  images , l’cclat  des  paroles  , 
enfin  le  peu  qu’il  en  coûte  à la  voix  pourfoutenir 
un  vers  de  huit  fyllabes  , Si  pour  lui  donner  l’impul- 
fion , toOt  cela  , dis-je,  en  a impofé.  Si  l’on  endonte  , 
qu’on  ciTaie  de  mettre  en  muiique  la  plus  belle  ode 
de  Malherbe  ou  de  Roull’cau  : il  n’y  a pas  deux  flro- 
phes  qui , fans  violer  la  profodie,  fuivent  un  mou- 
vent  donné.  En  feroit-ellc  mieux , dira-t-on , fi  l’on 
y avoit  obfervé  le  nombre  ? Celui  qui  fera  cette 
queftion  n’a  point  d’oreille , 8c  mes  raifons  ne  lui 
en  doniteroiem  pas. 

Il  y a des  nombres  compofés  , dont  les  anciens 
faifoient  ufage  pour  émouvoir  les  pallions.  Platon 
les  trouvoit  fi  dangereux  , qu’il  déclarait  le  ri  eu  fc- 
nicnt  que  la  république  étott  perdue  fi  la  poefie 
employoitccs  nombres;  « au  lieu,  difoit-il,  que  tout 
» ira  bien  tant  qu’on  n’ufera  que  des  nombres  Gm- 
* pies,  xlls’en  faut  bien  que  nous  foyons  fufceptiblcs 
iVVvii  ij 
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de  ces  violentes  imprellions , qui  dans  la  Grece 
changeoient  les  mœurs  des  peuples  6c  la  face  des 
états  : nos  legillatcurs  peuvent  Ce  difpenfer  de  régler 
Tes  mouvemens  de  la  mufique  6c  de  la  poélîe;  mais 
du  plus  au  moins  l’effet  du  nombre  cil  invariable  : 
ce  qui , du  tems  de  Platon , exprimoit  le  trouble  de 
l’ame  & le  détordre  des  pallions,  l’exprime  encore, 
& l’effet  n'en  cft  qu’affoibli.  Dans  les  nombres 
compotes  que  l'inftinfl  des  poctes  a choifis  pour  le 
vers  de  huit  fyllabes  , il  feroit  donc  poflible  de  trou- 
ver les  élémens  de  cette  harmonie  impofante  que 
nous  y Tentons  quelquefois,  & dont  la  caufe  nous 
eft  cachée.  La  théorie  des  nombres  compofés  peut 
aller  encore  plus  loin  : elle  peut  s’étendre  jufqu’aux 
vers  de  dix  & de  douze  fyllabes  ; elle  peut  donner 
les  moyens  d’en  varier  le  caraâere,6c  d’en  rendre 
l’harmonie  imitative  dans  les  momens  paffionnés  ; 
mais  c’eft  un  labyrinthe  où  je  n’oferois  m'engager. 
C’etl  dans  un  traité  du  lithme , plus  philofophique , 
plus  approfondi  que  celui.  d’Ifaac  Voftius,  que  ces 
développemens auroient  lieu,  & c’clt  un  ouvrage 
digne  d’un  homme  plus  intlruit  que  moi. 

Quant  aux  moyens  communs  aux  vers  & à la  profe, 
de  rendre  l’expretTion  agréable  à l'oreille  & analogue 
au  caraâere  de  l’image  ou  du  fentimenr , je  les  ai  in- 
diqués dans  l 'article  Harmonie,  Suppl.  8c  je  me 
borne  ici  à deux  obfervations  ; x°.  qu'il  n’cft  pas 
vrai , comme  on  l’a  dit  tant  de  fois , qu’un  vers  com- 
polcdc  monolyllabes  foit  communément  dur , & que 
l’on  doive  l’éviter  ; on  doit  favoir  le  compofer  de 
fous  pleins  & d’articulations  liantes  qui  fe  (uccedent 
fans  peine,  8c  alors  une  fuite  de  monofyllabcs  fera 
un  vers  mélodieux.  On  cite,  comme  une  exception 
rare , ce  vers  de  Racine, 

Le  journ’cjl  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cceur. 
on  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  poctes,  tels  que 
ccux-ci. 

Mon  pere  vertueux 

Fait  lt  tien  ,fuù  les  loix  & ne  craint  que  le  f dieux  , 

L'art  nef  pas  fait  pour  toi , tu  n'en  as  pas  btfoin. 
lefqucls  ne  font  ni  moins  coulans  ni  moins  harmo- 
nieux aue  celui  de  Racine;  i°.  que  plus  on  veut 
reidre  le  vers  fi onore  & nombreux,  moins  il  faut  y 
mêler  de  fyllabes  muettes , & qu’on  ne  peut  éviter 
avec  trop  de  foin  une  fucccffion  continue  de  ces 
voyelles  éteintes  qui  amolliffent  le  vers  ,8c  font  un 
vuide  dans  l’harmonie,  comme  dans  celui-ci: 

Tu  m'as  ravi  mon  bien  , je  te  le  redemande. 

Après  avoir  confidérc  le  mcchanifme  du  vers  en 
lui-même,  il  relie  à examiner  quels  doivent  être  le 
mélange  ÔC  U combinaiion  des  vers  en  périodes, 
Rances  ou  couplets.  Voye^  Stance  , Supplément. 
( M.  Marmontel.  ) 

U G • 

UGAB,  (Mufiq.  injlr.  des  Hcbr.  ) On  veut  que 
cet  inllrument  Hébreu , qui  cil  très-ancien  ^puifque 
Moite  en  parle  avant  de  parler  du  déluge , fut  une 
efpece  d’orgue , très- imparfaite  à la  vérité,  en  com- 
paraifon  des  nôtres  , mais  ayant  cependant  des 
tuyaux , des  foufflets  8c  un  clavier  : fi  cela  étoit  vrai, 
Vugab  ne  feroit  aue  la  magraphe  d’Aruchin.  Foye{ 
MaGRAPHE  , ( Mufiq.  injlr.  des  Hèbr.  ) Suppl.  D’au- 
tres prétendent  que  Vugab  étoit  une  orgue  hydrau- 
lique 6c  la  même  chofe  que  ardavalis.  Voye^  ce  mot, 
(Mufiq.  inftr.  des  Hibr.)  Suppl . 

Kircher,  d’après  l’auteur  du  Seillto  haggiborim , 
dit  que  Yhaniugab  (ou  Vugab ) étoit  un  infiniment  à 
coriks  6c  à archet;  j’en  doute  très-fort,  6c  j'en  ai 
déjà  dit  les  raifons  à l’article  M ACHUL , (Mufiq.  injlr. 
des  Hibr.\  Suppl. 

D-  Calmet  me  paroit  avoir  frappé  au  but  en  fai* 


V I R 

fant  de  Vugab  une  fyringe  Ou  fifflet  de  Pan , car 
toutes  les  defcriptions  dil'ent  en  général  que  Vugab 
étoit  un  inftrument  à vent  8c  à pluficurs  tuyaux , ce 
qui  convient  très-bien  à la  fyringe  ; d’ailleurs  il  ne 
paroit  .guère  probable  qu’un  inftrument,  aufli  com- 
pliqué que  l’orgue  la  plus  fimple,  ait  été  inventé 
avant  le  déluge.  ( F.  D.  C.  ) 

■ V I 

VIBRATION  , ( Mufique .)  Le  corps  fonore  ea 
aélion  fort  de  fon  état  de  repos  par  des  ébrantemens 
légers  , mais  fenfibles  , fréquens  6c  fucceffifs , dont 
chacun  s’appelle  une  vibration.  Ces  vibrations , com- 
muniquées a l’air,  portent  à l'oreille,  par  ce  véhi- 
cule , la  Tentation  du  Ion  ; 6t  ce  fon  cil  grave  ou  aigu , 
félon  que  les  vibrations  font  plus  ou  moins  fréquentes 
dans  le  même  tems.  Voyt[  Son  , DtSionnaire  raif. 
des  Sciences  , Ôic.  6 C Suppl.  (S) 

VILENÈ,  adj.  ( terme  de  Blafon . ) fe  dit  du  lion 
dont  la  verge  cft  d’émail  différent. 

De  Fcuillcnsdu  Chaftenay,  en  Breffe  ; <F argent  as 
lion  de  fable  ylampajfi  &viltni  de  gutules.  ( G.D.L.T.) 

VIOL,  ( Mid.lèg .)  Voye{  Vanicte  MÉDECINE- 
LÉGALE  , dans  ce  Suppl. 

VIOLA  DI  BARDONS  , ( Luth.  ).-  Voyei  BARY- 
TON , ( Luth .)  Suppl.  ( F . D.  C .) 

VIOLE,  f Mufique .)  C’eft  ainfi  qu’on  appelte , dans 
la  mufique  italienne  , ccttc  partie  de  rempliffage 
qu’on  appelle,  dans  la  mufique  tVançoiië,  quints 
ou  taille  ; car  les  François  doublent  fouvent  cette 
partie , c’eft- à-dire,  en  font  deux  pour  une  , ce  que 
ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole  fert  à lier  les  def- 
fus  aux  baffes , 6c  à remplir,  d’une  maniéré  harmo- 
nieufe,  le  trop  grand  vuide  qui  refteroit  entre  deux; 
c’eft  pourquoi  Ta  viole  eft  toujours  néceffaire  pour 
l’accord  du  tout,  meme  quand  elle  ne  fait  que  jouer 
la  baffe  à l’oâave,  comme  il  arrive  fouvent  dans 
la  mufique  italienne.  (5) 

Viole  bâtarde,  (Luth.)  Ccd  une  véritable 
baffe  de  viole , mais  dont  la  grandeur  tient  le  milieu 
entre  l’efpece  de  viole  la  plus  grave  , 6c  celle  qui  eft 
la  plus  aiguë , enforte  qu’un  bon  muficien  peut  exé- 
cuter indifféremment  fur  cet  inftrument  les  pièces 
qui  conviennent  à tous  les  autres  de  ce  genre,  Sc 
c’eft  probablement  de  là  que  lui  vient  le  nom  de 
viole  bâtarde.  On  met  quelquefois  fous  le  grand  che- 
valet de  cette  viole  un  petit  chevalet  de  cuivre , fur 
lequel  font  tendues  iix  cordes  de  laiton,  qu’on  ac- 
corde à l’oôavc  des  corJes  de  boyaux.  Ces  cordes 
de  laiton  raifonnant  par  fynipathie , quand  on  touebt 
les  autres  avec  l'archet , elles  produisent  un  fon  ar- 
gentin diftinél  du  fondamental , 8c  font  un  effet  très- 
agréable.  (F.  D.  C.) 

g Viole  d’amour  , ( Luth.  ) La  viole  d’amour  a 
douze  cordes,  fix  iur  le  grand  chevalet,  6c  autant 
fur  un  petit  chevalet  placé  au-defl'ous.  On  accorde 
les  Iix  cordes  inférieures  à l’otlavc  des  fupérieurcs, 
comme  dans  la  viole  bâtarde.  Voyt ^ ce  mot , (Luth.) 
Suppl.  * 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi , dans  la  figure  de 
la  viole  d’amour , qui  fc  trouve/^.  S.pl.  XI.de  Lmb. 
fécondé  fuite , Diflionnaire  'ai/,  des  Sciences , 6ic.  on 
n’a  pas  mis  les  deux  chevalets  6c  les  douze  cordes  ; 
la  ftruâure  du  manche  ( mémepl.fig . J.  n*.  2.)  monire 
cependant  que  cct  inftrument  a douze  cordes. 
(F.D.C.) 

§ VIOLON  , ( Luth.  ) Les  Chinois  ont  auftî  des 
violons  : ils  font  de  deux  fortes,  à trois  6c  à fept 
cordes.  L’on  prétend  que  ce  dernier,  touché  par  une 
main  habile,  eft  affez  agréable.  Les  cordes  des  Chi- 
nois font  plus  fouvent  de  foie  que  de  boyaux. 
(F.D.C.) 

VIRGINALE , (Mufiq.  injlr.  des  onc.)  Banhoùfl, 


V I R 

dans  le  liv.  I.  chap.  6 de  fon  traité  De  tibiis  vtttrum , 
parle  d’une  flûte  furnommée  virginale ; c’efl  la  même 
qrtc  celle  que  nous  avons  nommée  partkénienne , fie 
je  n’ai  mis  ici  ce  mot  que  parce  que  Bartholin  ne  dit 
pas  prccilcment  que  la  virginale  fie  la  parthénienne 
ne  font  que  la  même  flûte , avec  un  furnom  latin  8c 
un  grec.  Le  même  auteur  parle  encore  , danstynême 
chapitre , d'une  flûte  furnommée  pucllatoria  par  Solin 
( Polyhifl.  cap.  i ».),  à caufe  qu’elle  a voit  un  fon  très- 
clair,  6c  qui  probablement  eft  la  même  que  la  virgi- 
nale ou  parthenienne.  {F.  D.  t’.) 

VIRGINITÉ,  {MU.  Ug.)  Voyt[  MÉDECINE-LÊ- 
Gale  , dans  ce  Suppl. 

VIRGULE ,(Mujîque.)  C’eft  ainfiquenos  anciens 
muficiens appelaient  cette  partie  de  la  note,  qu'on 
a depuis  appellée  la  queue,  y jye^QuEUE  , ( ’Mufiqut .) 
DiS.  raif.  du  Sciences , Sec.  (5) 

VIRILE,  {Mujlq.  injfr.  des  anc.)  Les  anciens  fur- 
nommoient  virile  une  efpece  de  flûte.  Ils  divifoient 
encore  les  flûtes  viriles  en  deux  fortes,  la  parfaite  8 C la 
plus  que  parfaite  ; mais  Athénée , qui  rapporte  cette 
divilion  au  liv.  IP.  de  fon  Dtipnofoph. , n’explique 
pas  en  quoi  confiffoitladifférence.  Pollux  ( Onomafi . 
lib.  ly.  chap.  io.)  dit  que  les  flûtes  plus  que  parfaites 
ctoient  propres  à accompagner  les  choeurs  compofés 
d'hommes;  c’cft  apparemment  de  là  que  leur  vient 
le  furnom  de  virile , fie  l’on  en  peut  conclure  quelles 
donnoient  un  fon  grave.  Il  dit  encore  que  la  pythique 
étoit  une  des  flûtes  parfaites.  {F.  D.  C.) 

VIRUS  vénérien  , (.Vf*/.)  Voy.  Van.  Vérole  , 
dans  le  DiS.  raif.  des  Sciences , fife.  Il  y a plus  de 
deux  iiecles  que  l’on  combat  ce  mal  cruel  avec  le 
mercure  préparé  de  cent  façons  qui  fe  remplacent 
les  unes  les  autres.  Mais  de  quelque  manière  qu’on 
adoucifle  ce  minéral,  avec  quelques  précautions 
qu’on  l’adnAnidre  , bien  des  gens  de  Hart  prétendent 
que,  s’iJ  opéré  des  gnérifons , fon  aâivité  corrofive 
occafionne  fouvent  des  effets  dangereux.  Quoi  qu’il 
en  foit , M.  Agirony,  chirurgien  fie  botanitle  , a lui- 
même  employé  le  mercure  avec  fuccès  en  Alle- 
magne , en  Etpagne  , en  Portugal  8 c en  France  ; mais 
les  effets  n’ayant  pas  toujours  répondu  à les  inten- 
tions ni  à fes  elpérances , il  a cherché  dans  les  plan- 
tes un  fpécifique  plus  doux  fit  plus  fûr.  La  fciencede 
la  Botanique  Sc  l’art  de  la  Pharmacie  qu’il  poffede  à 
un  degré  peu  commun  , lui  ont  procuré  un  ftrop, 
purement  végétal,  dans  lequel  il  n’entre  pas  le  plus 
petit  globule  de  mercure. Sa  découverte  a finguhére- 
ment  réulfl  dans  tous  les  pays  oit  il  a voyagé , de 
même  qu’en  France, où  la  faveur  du  gouvernement 
l’a  fixé  depuis  quelques  années.  Après  avoir  guéri, 
dans  plufteurs  villes  du  royaume , des  milliers  de 
trilles  victimes  de  Vénus  , il  fe  prefenta  à la 
la  commiflion  royale  de  Paris  ; M.  Senac , alors  pre- 
mier médecin  du  roi,  fur  les  certificats  les  plus  au- 
thentiques Sc  fur  la  connoiffance  qu’il  prit  lui-même 
de  ce  nouveau  remede , permit  à l’auteur  de  le  corn- 
fer  6c  de  le  débiter  dans  le  royaume , notamment 
Paris  ( où  il  demeure  rue  de  Richelieu  ) , 
pendant  fefpace  de  trois  ans.  Mais  les  cures  fur- 
prenantes  opérées  par  cette  recette  fous  les  yeux 
des  plus  célébrés  médecins  de  cette  capitale , s’étant 
répandues  dans  le  public , le  roi  qui  lui-même  en  fut 
inflruit  , voulut,  pour  diftinguer  M.  Agirony  de 
cette  foule  mercenaire  8c  mcprifablc  d'opérateurs 
qui  nous  afliegent , lui  accorder  un  privilège  exclufif 
avec  des  lettres- patentes  adreffées  à tous  les  parle- 
mens,  pour  y être  enregiftrees.  On  ne  confondra 
donc  pas  le  remede  que  nous  annonçons  avec  cette 
multitude  de  prétendus  fecrets  que  des  hommes , 
convaincus  d'ignorance8cde  mauvaife  foi,  répandent 
dans  les  grandes  villes , Se  dont  l'ufage  ne  produit 
ordinairement,  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  d'y 
recourir,  que  des  regrets  d’avoir  été  trompés,  fie 


UNI  989 

quelquefois  des  effets  plus  funeftes  encore , puifqu’ils 
voient  leurs  jours  factifiés  à leur  imprudence.  Nul 
réjugé  , nul  foupçon  défavantageux  ne  doit  avoir 
eu  par  rapport  à M.  Agirony  ; fa  qualité  de  maître 
en  chirurgie,  le  premier  brevet  de  M.  Senac,  les 
lettres-patentes  du  roi , enregiflrées  au  parlement 
de  Paris , les  fuffrages  des  membres  les  plus  diftingués 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  la  confiance  dont 
l’honorent  plufieurs  princes  qui  l’ont  attaché  à leurs 
maifons  comme  chirurgien , en  tr’autres  le  duc  fouve- 
rain  de  Bouillon , le  prince  de  Marfan  , le  prince  de 
Rohan-Guéinené;  la  maniéré  honorable  dont  il  a 
été  accrédité  par  plufieurs  univerfités  fit  colleges  cé- 
lébrés, celui  de  la  Sapience  à Rome , le  confeil,uni- 
verfité  fit  college  des  médecins  de  Florence , le  col- 
lege de  Milan , celui  de  Sienne  , le  confeil  de  méde- 
cine de  l’éleâeur  Palatin , celui  de  Francfort , le 
corps  royal  de  chirurgie  de  Lisbonne,  le  college  de 
Sarragoffe,  &c.  les  récompenses  gloricufcs  de  plu- 
fieurs fouverains , telle  que  la  croix  de  chevalier  de 
Sainte  Jean  de  Latran  , dont  l’a  décoré  le  pape 
Benoît  XI V;  mais  plus  que  tout  cela,  les  cures  in- 
nombrables qu’il  a opérées  Sc  qu’il  opère  tous  les 
jours , tout  dépofe  en  faveur  de  fes  lumières  Se  de 
l’efficacité  de  la  méthode  pour  l’extirpation  radicale 
du  virus  vénérien. 

Son  remede,  loin  d’épuifer  la  nature,  la  ranime 
Sc  la  fortifie  ; il  adoucit  le  fang  fie  le  dépouille  du 
vice  qui  peut  le  corrompre.  Du  relie  , reconnu  fou- 
verain  dans  les  maladies  vénériennes  les  plus  invé- 
térées , il  n’cfl  pas  moins  efficace  dans  toutes  celles 
qui  proviennent  de  l’âcreté  du  fang  ou  de  quelque 
engorgement  d'humeurs  corrofives:  auflien  ufe  t-oa 
avec  luccès  pour  les  fleurs  blanches  , pour  les  laits 
répandus,  pour  le  feorbut,  pour  les  dartres,  &c. 
ce  qu’il  y a de  commode,  c'en  qu’on  peut  s’en  feryir 
en  tout  tems , fans  diltindl  ion  de  faifons  Sc  de  climats  ; 
qu’on  n’a  befoin  de  l’affiflance  de  qui  que  ce  foit  pouf 
le  prendre  ; qu’il  ne  caufe  aucune  gêne , aucun  em- 
barras ; qu’il  n'empêche  point  de  vaquer  à fes  affai- 
res, fit  qu’il  cil  aufli  agréable  au  goût  que  falutaire 
dans  fes  effets.  Comme  il  ell  baltamique  Sc  ftoraa- 
chique,  plufieurs  perfonnes  de  l’un  Se  de  l’autre 
fexe,  fans  être  attaquées  du  mal  vénérien,  en  font 
ufage  dans  la  feule  vue  de  fe  maintenir  en  bonne  fanté. 

Nous  croyons  donc  rendre  un  fervice  effenticl  à 
l’humanité,  en  annonçant  l’efficacité  de  ce  remede 
contre  une  maladie  devenue  aujourd'hui  fi  com- 
mune. Cette  decouverte , cherchée  depuis  tant  d’an- 
nées, & qui  a coûté  plus  de  trente  ans  d’études  Si 
de  travail  à fon  inventeur,  méritoit  une  place  dans 
cet  Ouvrage  delliné  à être  le  dépôt  des  connoiffances 
utiles. 

VITALITÉ,  ordre,  durée,  efpérance»  probabilité 
de  la  vie  des  hommes  à différens  âges  ; les  tables  de 
vitalité  , qu’on  appelle  aufli  quelquefois  tables  de 
mortalité , font  celles  où  l’on  voit  combien  à chaque 
âge  l’on  a encore  efpérance  de  vivre.  *<y«{  Mor- 
talité dans  ce  Suppl.  ( M . de  la  Lande.) 

VIVACE,  ( Mujiqut . ) Voye^  Vif,  adj.  dans  1« 
Diâ,  raif.  du  Sciences , Sic.  ( S ) 

U N 

UN1SSONI , ( Mufique.  ) Ce  mot  italien , écrie 
tout  au  long  ou  en  abrogé  dans  une  partition  fur 
la  portée  vuide  du  fécond  violon , marque  qu’il 
doit  jouer  à I ’aniffon  fur  la  partie  du  premier;  Se  ce 
même  mot  écrit  fur  la  portée  vuide  du  premier 
violon  , marque  qu’il  doit  jouer  à l’ unijfon  fur  la 
partie  du  chant.  {S) 

Souvent , dans  la  mufique  italienne  Sc  allemande  , 
toutes  les  parties  lont  unijfoni-i  alors  ce  mot  eft  écrit 
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fur  nne  feule  portée , 6c  tout  le  refte  vuide,  hors  fa 
partie  qui  guide  les  autres , 6c  qui  cil  ordinairement 
•celle  du  chant,  dans  un  air,  ou  le  premier  violon. 
Dans  un  unijjon  général,  toutes  les  parties  ne  font 

F as  cffeéti  ventent  à Y uni ff on  ; mais  la  viole  joue 
octave  de  la  balle , 6c  les  violons  l’oétave  de  la  viole  ; 
quand  il  y a des  dûtes,  elles  font  fouvent  à l’octave 
des  violons. 

L'ttiiiffon  général , bien  employé , eft  une  des  plus 
Ticbes  lources  de  l’exprelfion  mulicale  ; pour  s’en 
convaincre,  il  fuffit  de  parcourir  les  œuvres  des 
meilleurs  compolitcurs.  (f.  D.  Cf) 

§ UNITÉ,  f.  f.  ( Belles- Lettres . Polfu.)  Elle  eft 
<îétmie  dans  le  Dictionnaire  raij.  des  Sciences , & c. 
une  qualité  qui  fait  qu’un  ouvrage  eft  par- tout  égal  & 
foutenu.  Celte  définition  ne  rend  peut-être  pas  l'idée 
d'unité  avec  aller  de  juüclie  6c  de  précilion. 

Un  ouvrage  d’un  ton  décent  6c  convenable , d’un 
flyi«  analogue  au  fujet,  qu’aucune  négligence  ne 
dépare  , 6c  qui , d’un  bout  k l’autre,  le  rellèmble  à 
lui-même,  comme  celui  de  la  Bruyere,  cû  un  ouvrage 
‘égal  & foutenu  , 6c  il  n’y  a point  d 'unité. 

Mais  lorfqu’en  écrivant  on  fe  propofe  un  but  gé- 
néral , un  objet  unique , tout  doit  le  diriger  6c  tendre 
vers  cc  but  ; voila  V unité  de  d.flcin.  C’ell  ainfi  qi  c 
dans  YEjfai  fur  t' entendement  humain  de  Locke  tout 
fe  réunit  .1  ce  point , Y ou  g.  ne  de  nos  idées. 

Le  caraétere  du  fujet , le  caractère  dont  s’tft  re- 
vêtu l’écrivain,  fi  c’eft  lui  qui  parle,  le  caraétere 
qu’il  a-donné  à fes  perfonnages,  s’il  en  introduit  6c 
s’il  leur  cedç  la  parole,  décident  le  caraélere  du  lan- 
çage, 6c  celui  ci  doit  fc  foutenir  & fe  reiïcmb!er  à 
lui-même  : c’eft  ce  qu’on  appelle  unité  de  ton  & de 
flyle.  Poyt{  Analogie,  Suppl. 

Dam  la  poélie  épique  6c  diam  .tique  on  a preferit 
d’autres  unités  ; fa  voir,  dans  l’une  Ht  dans  l’autre , 
ï unité  d’attion  , Y unité  d’intérêt,  Y unité  de  mœurs , 
V unité  de  teins,  6c  de  plus,  dans  le  dramatique, 
l'unité  de  lieu. 

Sur  Y unité  d’aélion , la  difficulté  confiiîoit  à favçir 
comment  la  même  aétion  pouvoit  être  une  fans  être 
funple,  ou  compofée  fans  être  double  ou  multiple  ; 
mais  en  fe  rappcllant  la  définition  que  nous  avons 
donnée  de  l’aétion , foit  épique , foit  dramatique , on 
jugera,  du  premier  coup  d’œil, quels  font  les  incidens, 
les  epifodes  qui  peuvent  y entrer  fans  que  Taûion 
celle  ci’ctre  une. 

L’aélion,  avons-nous  dit,  eft  le  combat  des caufes 
qui  rendent  cnfemble  à produire  l'événement,  6c  des 
obilacles  qui  s’y  oppofent.  Une  bataille  eft  une , 
quoique  cent  mille  nommes  d’un  côté,  Sc  ccnt  mille 
hommes  de  l’autre,  en  balancent  l’événement  & fe 
difpurent  la  viûoire  : voilà  l'image  de  l’action.  Tout 
ce  qui , du  côté  des  caufcs  ou  du  côté  des  obilacles , 
peut  naturellement  concourir  k l’un  des  deux  efforts, 

feut  donc  fairfc  partie  de  l’un  des  deux  agens  ; 6c 
événement  n’étant  qu’un,  les  agens  ont  beau  fe 
multiplier  ; s’ils  tendent  tous , en  lens  contraire , au 
même  point , l’aétion  eft  une:  enforte  que  pour  avoir 
une  idée  jufte  6c  précité  de  Y unité  d’aétion,  il  faut 
prendre  l'inverfc  de  la  définition  de  Dacier,  & dire, 
non  pas  que  toutes  les  «étions  épifodiques  d’un 
poème  doivent  être  des  dépendances  de  l’aélion 
principale,  mais  au  contraire  , que  l’aélion  princi- 
pale d’un  poème  doit  être  une  dépendance , un  ré- 
fultat  de  toutes  les  aélions  particulières  qu’on  y em- 
ploie comme  incidens  ou  epifodes. 

Or,  tout  le  refie  égal,  plus  une  aélion  eft  fimple, 
plus  elle  eft  belle;  & voilà  pourquoi  Horace  recom- 
mande l’un  & lVitre  tJîmplex  O unum.  Mais  ATon 
eft  obligé  de  Amplifier  l'aétion  le  plus  qu’il  eft  poffi- 
ble  , ce  n’eft  pas  pour  1.»  réduire  à l’unité;  c’ell  pour 
éviter  la  conrofion,6c  fur-tout  pour  donner  d’autant 
plusd'4ifance,dc  développement  &C  de  fqrce  à un  plus 
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petit  nombre  derefforts.  Dans  une  foule,  rien  ne 
le  dillingue  6c  rien  ne  fe  de  lime  ; de  même  dans  une 
ratiltituue  de  perfonnages  6c  d'incidens , aucun  ifa 
le  tems  6c  l’cfpace  de  le  développer;  aucun  n’eft 
l’ailtaat , arrondi,  détaché  comme  il  devroit  l’être. 

Homere  eft  celui  de  tous  les  poètes  qui  a le  mieux 
dcffincies  caraéiercs,  qui  les  a marqués  le  p!usdifiin- 
éiemenY , le  plus  fortement  prononcés;  encore  le 
nombre  de  fes  héros  fait-il  toule  dans  Y" Iliade;  6c  ta 
mémoire  rébutée  du  travail  de  les  retenir,  fe  réduit 
à un  petit  nombre  des  plus  frappans , 6c  laide  échap- 
per tout  le  relie.  Le  Tafle,  en  imitant  Homere,  a 
Amplifié  fon  tableau  ; chacun  des  perfonnages  y tient 
une  place  dillincle  : Armide,  Clorinde,  Herminie, 
Godefroi  , Soliman , Renault!  , Tancrcde  , Argan 
font  préfens  à tous  les  efprits. 

L’epopée  donne  à l’action  un  champ  plus  vaile 
ue  la  tragédie  ; 6c  c’eft  leur  étendue  qui  décide 
u nombre  d’incidens  que  l'une  6c  l’autre  peut 
contenir.  Un  épilode  détaché  de  l’aétion  hiilorique, 
fuffit  à l'aétion  épique  ; un  incident  de  l’action 
épique  fuffit  à l’aétion  dramatique  ; 6c  ce  n’cft  pas 
que  l'action  épique  ne  foit  une , ce  n’cft  pas  que 
l'aétion  hiilorique  ne  foit  une  encore  : dés  qu’une 
caufe  produit  un  effet , c’eft  une  aétion , & cette  action 
eft  une;  mais  la  caufe  6t  l'effet  peuvent  être  Amples 
ou  compilés, ou  plus  compotes  ou  plus  Amples. 
L’une  des  caufes  de  la  ruine  de  Troye , eft  le  facritice 
d’Iphigénie , 6c  cette  fable  détachée  a fait  un  poème 
dramatique.  La  colère  d'Achille  n’cit  que  l’un  des 
obilacles  de  la  même  aéiion , Ôc  cet  incident  détaché 
a produit  feul  un  poème  épique.  On  peut  comparer 
l'aétion  au  polype  dont  chaque  partie,  après  qu’elle 
eft  coupée,  eft  encore  elle-même  un  polype  vivant, 
complcttcmcnt  wganiié  ; mais  l’aétion  totale  n'en 
elt  pas  moins  une  : clic  ell  feulement  pli/s  compofée 
ou  moins  Ample  que  chacune  de  les  parties.  Ainfi, 
en  failant  un  poème  de  toute  la  guerre  de  Troye, 
on  n’a  pas  manqué  à l 'unité,  mais  k la  Amplicité 
d'aétion  : on  s’cll  chargé  d’un  trop  grand  nombre 
de  caraéleres  k peindre,  d evenemens  à décrire , de 
refforts  à développer;  on  a furchargé  la  mémoire, 
fatigué  l’imagination,  refroidi  l'amc,  diffipé  l’intc- 
rét  , dont  la  chaleur  eft  d’autant  plus  vive  que  le 
foyer  eft  plus  étroit  ; enfin  on  a excédé  les  propres 
forces,  épuifé  fes  moyens;  on  s’elt  mis  hors  d’ha- 
leine au  milieu  de  (a  courfe,  & on  a fini  par  être 
froid,  llérüc  6c  languifi'anf.  Voilà  pourquoi , mè-me 
dans  l’épopée , il  ell  li  important  de  ArupliAer  6c  d» 
rell’errer  l’aétion. 

Brumoi  a pris,  comme  Dacier , l’inverfc  delà 
vérité  fur  1 imité  de  l’action  : il  veut  qu'elle  foit  f en» 
mélange  £ allions  indépendantes  d'elle  ; il  falloir  dire  , 
£ aelions  dont  die  foit  indépendante , & CC  n’eft  pas  ici 
une  dilpute  de  mots  ; car  de  fon  principe  il  infère  que 
l’épifodc  d’Eriphile  dans  1* Iphigénie  en  Aulide , fait 
duplicité  d’aétion  : or , par  ta  conllitution  de  la  fable, 
l’a él ion  dépend  de  cet  épilode  ; car  c’eft  Eriphile  qui 
empêche  Iphigénie  de  s’échapper.  Le  poète, à la  vé- 
rité , pouvoit  prendre  un  autre  moyen  ; mais  pourvu 
que  le  moyen  foit  vraisemblable  6c  naturellement 
employé , il  efl  au  choix  du  poète. 

C’cft  tin  étrange  raifonneur  que  Brumoi  ! il  com- 
pare V Iphigénie  de  Racine  avec  celle  d’Euripide , 6c 
de  fa  cellule  il  décide  que  le  poète  françois  a tout 
gâté.  Suppofons , dit-il,  qu Euripide  revint , que  dirait- 
il  de  CépiJbde  d' Eriphile  , efpece  de  duplicité  £ ad  ton  & 
d'intérêt  inconnue  aux  Grecs ? Que  diroit  Euripide  ? Il 
diroit  qu’il  n’y  a point  de  duplicité  d’action  , 6c 
qu’Eriphile  vaut  mieux  qu’une  biche;  que  l’intérêt 
eft  A peu  double , qu’au  moment  qu  ’on  fait  qu’Eriphile 
a etc  l’Iphigénie  facrifiée , les  larmes , ceffirnt  6c  tous 
les  cœurs  lbnt  foulages.  Que  diroit -il  de  la  galanterie 
franco  je  £ Achille  ï U diroit  qu’Açh.llc  n’cft  point 
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galant , & qu’il eft  Achille  amoureux, qu’il parted’a- 
mour  en  Achille.  Que  diroit-il  du  duel  auquel  tendent 
les  menaces  de  ce  héros  * Il  diroit  qu’il  n’y  a pas  plus  de 
duel  que  dans  V Iliade,  6c  que  par-touc  pays  un  héros 
fier  &:  ofienfé  menace  de  fe  venger.  Que  diroit-il  des 
entretiens  feul  À fait  d'un  prince  ù d' une  prince  Je  ? Il 
diroit  que  la  décence  y regne , & que  dans  les  tentes 
d’Agamemnon,  Achille  a puf'e  trouver  deux  momens 
feul  avec  Iphigénie.  Ne f croit-il  pas  révolté  de  voirCly- 
temneflrt  aux  pieds  <C  Achille?  11  feroit  jaloux  de  Ra- 
cine, il  luienvieroir  ce  beau  mouvement,  & il  trou- 
veroit  que  rien  n’eft  plus  naturel  à une  mcrc  au  dc- 
fefpoir,  dont  on  va  immoler  la  fille. 

Revenons  à notre  fujet  : fi  l’épifode  eft  abfolument 
inutile  au  nœud  ou  au  dénouement  de  l’aétion, 
comme  l'amour  de  Théfée  6c  celui  de  Philoâete 
dans  nos  deux  ŒJipes , & comme  l’amour  d’Antio- 
chus  dans  la  Bérénice  de  Racine , il  fait  duplicité 
d’action  : dc-là  vient  que  l’amour  d’Hyppolite  pour 
Aricie  eft  plus  épifodtquedens  la  Phèdre,  que  l’amour 
d’Eriphile  dans  Y Iphigénie. 

Mais  ce  qu’on  a dit  avec  quelque  raifon  de  l’épi- 
fode d’Aricie, on  l’a  dit  aufii  de  l’épifode  d’Hcrmione , 
& en  cela  on  s’eft  trompé.  Sans  Hermione  il  ctoit 
poftible  que  Pyrrhus  indigne  livrât  aux  Grecs  le  fils 
d'Heftor  8c  d’Andromaque  ; mais , l’événement  fup- 
|)ofc  tel  que  Racine  le  donne , il  étoit  difficile  d'ima- 
giner, pour  la  révolution  , un  moyen  plus  tragique , 
une  caulé  plus  naturelle  de  la  mort  de  Pyrrhus , que 
la  jnloufic  d’Hermionc , ni  un  plus  digne  infiniment 
de  fes  fureurs  que  le  fombre  8c  fougueux  Oreftc. 

N’a-t-on  pas  dit  aufii  que  l’amour  nuifoit  à l 'unité 
d’aétion , parce  que  cette  pajfion  étant  naturellement  vive 
& violente , elle  panageoit  F intérêt?  Mais  fi  l’amour 
même  eft  la  caufe  du  crime  ou  du  malheur  , s’il  en 
eft  la  viétime,  où  eft  le  partage  de  l’intérêt?  Et  ce 
partage  même  feroit- il  que  l’aétion  ne  feroit  pas 
une  ? 

On  ne  s’eft  pas  moins  mépris  fur  Yunitc  d'intérêt 
que  fur  l 'unité  d’aétion  , 6c  l’équivoque  $icnt  de  la 
même  caufe.  L’aétion  une  fois  bien  définie  , on  voit 
que  le  defir  , la  crainte  6c  l’cfpérance  doivent  fe  réu- 
nir en  un  feul  point  ; mais  pour  cela  il  n’cft  pas  nc- 
ceflairc  qu’ils  fe  réunifient  fur  une  feule  per  tonne  : 
l’événement  que  l’on  craint  ou  que  l’on  fouhaite  , 
peut  regarder  une  famille,  un  peuple  entier  ; il  peut 
même  concilier  deux  partis  contraires  qui , tous  les 
deux  inté  relia  ns , font  fouhaiter  8c  craindre  pour 
tous  les  deux  la  même  choie.  Deux  jeunes  gens 
aimables  & amis  l’un  de  l’autre  tirent  l’épée  6c  vont 
s’égorger  fur  un  mal-éntendu  ou  fur  un  mouvement 
de  dépit  6c  de  jaloufie-  Vous  tremblez  pour  l’un  6c 
pour  l’autre , vous  defirez  qu’il  arrive  quelqu'un  qui 
ieurimpofe , les  défarme  & les  réconcilie  : voilà  un 
intérêt  qui  lemble  partagé,  6c  qui  pourtant  n’eft 
qu’un  : tel  eft  fouvent  l’intérêt  dramatique. 

L'unité  des  mœurs  confifte  dans  légalité  du  cara- 
élere , ou  plutôt  dans  fon  accord  avec  lui-mêinc  ; 
car  un  caraâere  peut  être  inégal , flottant  Ci  varia- 
ble , ou  par  nature , ou  par  accident  ; alors  fon  unité 
confifte  à être  conftamment  inconftant , egalement 
léger , changeant , ou  par  le  flux  6c  le  reflux  des 
pafiions  qui  le  dominent,  ou  par  l’afcendant  récipro- 
que 6t  alternatif  des  divers  mouvemens  dont  il  eft 
agité;  mais  c’cft  alors  par  un  fonds  de  bonté  ou  de 
méchanceté  , de  force  ou  de  foibtefie , de  fenfibilité 
ou  de  froideur,  d’élévation  ou  de  bafTefie  que  fc  dé- 
cide le  caraélcre , 6c  ce  fonds  du  naturel  doit  percer 
à travers  tous  les  accidens.  Or  c’eft  dans  ce  fonds  bien 
marqué,  bien  connu,  6c  conftamment  le  même, 
que  le  fait  fentir  Y unité  ; c’eft  par-là  que  les  hommes 
placés  dans  les  mêmes  ütuarions  , expofés  aux  mê- 
mes combats , mis  enfin  aux  memes  épreuves , fe 
font  diftinguer  l’un  de  l’autre , 6c  que  chacun , s’il 
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eft  bien  peint,  fe  reficn.blcà  lui-même,  6c  ne  ref- 
l'cmble  qu  a lui. 

Dans  l’application  decc  principe , que  le  cnraélere 
ne  doit  jamais  changer,  on  n’a  pas  aflez  diftinguë  le 
fonds  d’avec  la  forme  accidentelle  ; 6c  dans  celle-ci 
ce  qui  eft  inhérent  d’avec  ce  qui  n’eft  qu’adhérent. 
Le  vice  eft  une  trop  longue  habitude  pour  le  corri- 
ger en  trois  heures  : c’cft  une  féconde  nature  ; mais 
ce  qui  n’eft  qu’un  travers  d’efprit,  un  égarement 
partager,  unclolic,  une  meprife,  un  moment  d’ivref- 
fe  ; ce  qui  dépend  des  mouvemens  tumultueux  des 
pallions,  peut  changer  d’un  inftant  à l’autre  ; ainfi  de 
l’erreur  au  retour,  de  l’innocence  au  crime,  St  du 
crime  au  remords , le  partage  eft  prompt  6c  rapide  ; 
ainfi  l’avare  ne  change  point , mais  le  difiipateur 
change;  ainfi  Tartufe  clt  toujours  Tartufe,  mais 
Orgon  paffe  de  fon  erreur  Ôt  de  l’excès  de  fa  crédu- 
lité à un  excès  de  défiance  ; ainfi  Mahomet  doit  tou- 
jours être  fourbe,  mais  Séïdc  doit  ccfier  d'être  cré- 
dule 6t  fanatique. 

Dans  le  poème  épique , YunUé  de  tems  n’eft  réglée 
que  par  l’étendue  de  l’aâion  , ni  celle-ci  que  par  la 
faculté  commune  d’une  mémoire  exercée  ; en  forte 
que  l’aftion  épique  n’a  trop  d’étendue  St  de  durée 
que  lorfque  ta  mémoire  ne  peut  l’cmbralTer  fans 
fans  effort  ; 6t  cette  réglé  n’eft  pas  gênante , car  il 
s’agit , non  des  détails  , mais  de  l’enlèmble  de  l’a&ion 
6c  de  fes  malles  principales  ; or  fi  elle  eft  bien  diftri- 
buce , fi  les  épilodes  en  font  intérefians  , s’ils  s’en- 
chaînent bien  l’un  à l’autre , fi  les  pafiions  qui  animent 
l’aélion,  fi  l'intérêt  qui  la  foutient  nous  y attache 
fortement , la  mémoire  la  faiiira  , quelqu’étcndue 
qu’on  lui  donne.  Brumoila  compare  à un  édifice  qu’il 
faut  embrafler  d’un  coup  d œil  ; 8r  quel  édifice  dans 
fon  vrai  point  de  vue,  n’embrafie-t-on  pas  d’un  coup 
d’œil , fi  l’enfemble  en  eft  régulier  ? Si  donc  un  pocce 
avoit  entrepris  de  chanter  l’enlèvement  d’Hélene  , 
vengé  par  la  ruine  de  Troye,  8c  que,  depuis  les  noo  s 
deMéuébs  jufqu’aujpartage  des  captives,  tout  fut 
intérefiant,  comme  quelques  livres  de  l’Iliade,  6c  le 
fécond  de  l’Enéïde  ; l’aûion  aurcit  duré  dix  ans  , 6d 
le  poème  ne  feroit  pas  trop  long. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs  que  le 
plus  long  poème  ; 6c  par  le  feul  intérêt  qui  nous  y 
attache , les  incidons  multipliés  en  font  tous  très- 
diftinélement  gravés  dans  notre  fouvenir. 

11  n’en  eft  pas  de  meme  de  l’uétion  diamatique. 
Dans  le  récit  on  peut  franchir  dix  années  en  un  feul 
vers  ; mais  dans  le  drame  tout  eft  préfent,  6c  tout  fe 
parte  comme  dans  la  nature.  Il  feroit  donc  à fouhai- 
ter que  la  durée  ficlivc  de  l’aftion  put  fe  borner  ait 
tems  du  fpeélacle  ; mais  c’eft  être  ennemi  des  arts  8c 
du  plaifir  qu’ils  caufent , que  de  leur  impofer  des 
•loix  qu’ils  ne  peuvent  l'uivre,  fans  fe  priver  de  leurs 
rcflourccs  les  plus  fécondes,  8c  de  leurs  plus  tou- 
chantes beautés.  Il  eft  des  licences  heureufes  donc 
le  public  convient  tacitement  avec  les  poètes,  à con- 
dition qu’il  les  emploient  à luiptaire  6c  à le  toucher  : 
de  ce  nombre  eft  l’extenfion  feinte  6c  fiippofce  du 
tems  réel  de  l’a&ion  théâtrale.  De  l’aveu  des  Grecs , 
elle  pouvoit  comprendre  une  demi-révolution  du 
foleil , c’eft  à -dire , un  jour.  Nous  avons  accordé  les 
vingt-quatre  heures,  6c  le  vuide  de  nos  entr’aftes 
eft  favorable  à cette  licence;  car  il  eft  bien  plus  fa- 
cile d’étendre  en  idée  un  intervalle  que  rien  ne  me* 
fure  fenfiblemenr,  qu’il  ne  l’étoit  de  prolonger  un 
intermede  occupé  par  le  choeur,  8c  mefuré  par  le 
chœur  même. 

A la  faveur  de  la  diftraôion  que  l’intervalle  vuide 
d’un  aâe  à l’autre  occafionne , on  eft  donc  convenu 
d’étendre  à l’efpace  de  vingt-quatre  heures  le  tems 
fiâif  de  l’aâion  ; 6 c c’eft  communément  allez , vu  la 
rapidité,  la  chaleur  que  doit  avoir  l’aâion  théâtrale  ; 
mais  files  Elpagnolsôc  les  Anglois  ont  porté  à l’excès 
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la  licence  contraire,  il  me  fembte  que,  fansfuppofer, 
comme  eux , des  années  écoulées  dans  l’efpace  de 
trois  heures,  il  devroit  au  moins  être  permis  de  fup- 
pofer,  fi  un  beau  fujet  le  demande, qu’il  s’ell  écoulé 
plus  d'un  jour;&  de  cette  liberté  , rachetée  par  de 
grands  effets  qu’elle  rendroit  pofitbles,  il  n’y  auroit 
jamais  à craindre  & à réprimer  que  l’abus. 

La  même  continuité  d'action  qui,  chez  les  Grecs, 
lioit  les  aâes  l’un  à l’autre,  ÔC  qui  forçoit  l 'unité  de 
tems,n’auroit  pas  dû  permettre  de  changer  de  lieu; 
les  Grecs  ne  laiffoient  pourtant  pas  de  le  donner 
quelquefois  cette  licence,  comme  on  le  voit  dans 
les  Euménides , où  le  fécond  aâe  fe  pafle  à Delphes 
8c  le  troificme  à Athènes.  Pour  la  comédie , elle  fc 
permettoit  fans  aucune  contrainte  le  changement  de 
lieu  , 6c  avec  plus  d’invraifemblance  ; car  au  moins 
dans  la  tragédie, les  Grecs  fuppoloient, comme  nous, 
que  le  fpeâatcur  ne  voyoit  l’aftion  que  des  yeux 
de  la  penlée  ; 6c  en  effet , il  eft  fans  exemple  que 
dans  la  tragédie  grecque  les  personnages  aient  adreffé 
la  parole  au  public  ou  qu’ils  aient  fait  femblant  de 
le  voir  ou  d’en  être  vus;  au  lieu  que  dans  la  comédie 
grecque,  à chaque  inftant  le  chœur  s’adreffe  à l’af* 
lemblée  , 5c  par  là  le  lieu  fictif  de  la  fccnc  8c  le  lieu 
réel  du  fpeâacle  font  identifiés , de  façon  que  l’un 
ne  peut  changer  fans  que  l’autre  change , & qu’en 
même  teins  que  l’aâion  fe  déplace , le  fpeâateur 
doit  croire  lé  déplacer  aufii. 

Il  n’en  cft  pas  de  même  à notre  théâtre  : foit  dans 
le  tragique  , Soit  dans  le  comique , le  fpeâateur 
n’eft  cenfé  voir  l’aâion  qu’en  idée , 8c  l’aâion  cft 
fuppofée  n’avoir  pour  témoins  que  les  aâeurs  qui 
font  en  feene.  Or,  dans  cette  hypothefe , non  feule- 
ment je  regarde  le  changement  de  lieu  comme  une 
licence  permife,  mais  je  fais  plus,  je  nie  que  ce  l'oit 
une  licence  pour  nous.  L’entr’aâe,  je  viens  de  le 
dire,  eft  comme  une  abfcnce  St  des  aâeurs  6c  des 
fpeâateurs.  Les  aâeurs  peuvent  donc  avoir  changé 
de  lieu  d’un  aâe  à l’autre  ; 6c  les  fpeâateurs  n’ayant 
point  de  lieu  fixe  , ils  font  en  efprit  oii  fe  pafle  l’ac- 
tion , 6c  fi  elle  change  , ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraifemblable,  c’eft  que  l'aâion 
ait  pu  fe  déplacer;  6c  pour  cela  il  faut  un  intervalle. 
Ce  n’eft  donc  prefque  jamais  d’une  feene  à l’autre  , 
mais  feulement  d’un  aâe  à l’autre  que  peut  s’opérer 
le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que  pour  le  faciliter  au  milieu  d’un 
aâe  ,on  peut  rompre  l’enchaînement  des  iccnes,  6c 
laiffer  le  théâtre  vuide  un  inflant  ; mais  cet  inftant  ne 
fuffiroit  pas  à la  vraifemblance,  fi  les  mêmes  aâeurs 
qu’on  vient  de  voir  reparoiflbient  incontinent  dans 
le  nouveau  lieu  de  la  feene.  Après  tout,  ce  n’eft  pas 
trop  gêner  les  pactes , que  d’exiger  d’eux  à la  rigueur 
Y unité  de  lieu  pour  chaque  aâc , 6c  la  poflibilité  mo- 
rale du  paffage  d’un  lieu  à un  autre , dans  l’inter- 
valle fuppofé. 

La  plus  longue  durée  qu’on  fuppofe  à l’entr'aâe 
eft  celle  d’une  nuit;  le  trajet  portiblc  dans  une  nuit, 
eft  donc  la  plus  grande  diftance  qu’il  foit  permis  de 
fuppolcr  franchie  dans  l’intervalle  d'un  aâe  à l’au- 
tre. Ainfi,  par  degrés,  la  mefure  du  tems  que  l’on 

reut  donner  aux  intervalles  de  l’aâion,  détermine 
éloignement  des  lieux  où  l’on  peut  tranfporrer  la 
feene.  Une  réglé  plus  févere  priverait  la  tragédie 
d’un  grand  nombre  de  beaux  fu jets,  ou  l’obligerait 
à les  mutiler  ; on  voir  même  que  les  poètes  qui 
ont  voulu  s’aftreindre  à Y unité  de  lieu  ngoureufe  , 
ont  bien  fouvent  forcé  l’aâion  d’une  maniéré  plus 
oppofée  à la  vraifemblance  que  ne  l’eùt  été  le 
changement  de  lieu;  car  au  moins  ce  changement 
ne  trouble  Pillufion  qu’un  inftant,  au  lieu  .que  fi 
l’aâion  fe  pafle  où  elle  n’a  pas  dû  fe  palier , l'idée 
du  lieu  6c  celle  de  l’aâion  le  combattent  fans  ceffe  ; 
orla.vérité  relative  dépend  de  l'accord  des  idées  , 8c 


U N I 

Villufion  ne  peut  être  où  le  vraifemblable  n'efl  pas» 

llj'allouy  dit  Brumoi,  en  parlant  du  théâtre  grec, 
que  C action  , pour  être  vraifemblable , fe  paffât  Jous  Us 
yeux  , & par  conféqutnt  dans  un  même  lieu.  Ii  auroit 
donc  fallu  que  le  lieu  de  l’aâion  fut  la  place  d'A* 
thenes,  car  fi  l’aâion  fe  paffoit  à Delphes,  com- 
ment pouvoit-elle  fe  paffer  fous  les  yeux  des  Athé- 
niens ? Le  fpeclateur , ajoute  le  même , ne  farnit 
s'abufer  ajfe[  grojjiérement  fur  le  lieu  de  la  fient  pour 
s'imaginer  qu'il  pafft  et  un  palais  à une  plaint , ou  dura 
ville  dans  une  autre , tandis  qu'il  fe  voit  enfermé  dans 
un  lieu  déterminé;  ainfi  Brumoi  prétend  qu*/7 faut  que 
U feene  fe  Voie , 6*  par  tonfêquent  qu'elle  foit  botnit , 
non  pas  en  général  dans  l'enceinte  et  une  ville , J un 
camp  y d’un  palais  ; mais  dans  un  endroit  limité  d'un 
palais , d’une  ville  ou  d'un  camp.  Voilà  une  belle 
théorie  ! 

Et  de  fa  place  le  fpcâatcur  voit-il  cet  endroit  eu 
camp  ou  de  la  ville  ? Non , car  fa  place  eft  toujours 
l’amphithéâtre  d’Athene»,  6c  l’endroit  de  la  feene 
eft  en  Aulidc , à Deiphc-s  , à Mycene,  en  Tauride, 
&c.  Il  s’y  tranfporre  donc  en  elprit  dès  Je  premier 
aâc.  Or  ce  premier  pas  lait,  pourquoi  le  fécond, 
le  troisième  lui  coùieroit-i!  davantage?  Et  fi  dans 
les  actes  luivans  il  cft  befoin  qu’il  fe  tranfporte  en 
efprit  dans  un  autre  lieu , pourquoi  s’y  refuferoit- 
il  ? La  même  vivacité  d'imagination  qui  le  rend  pré- 
fent  à ce  qui  fe  pafle  dans  la  ville,  lui  manquera- 
t-elle  pour  voir  ce  qui  fc  paffr  dans  le  camp,  & 
pour  y être  prefent  de  même?  Sans  cette  illulion, 
tout  fpeâadc  eft  ablurde  ; mais  on  fe  la  fait  fans 
effort  , 6c  la  vraifemblance  n’y  manque  que  lorfque 
la  feene  étant  continue  6c  lans  intervalle , le  chan- 
gement de  lieu  s’opère  mal-adroitement , 6c  Uns 
qu’aucune  diflraâion  du  fpeâateur  le  favorife. 

Cé toit- là  réellement  le  grand  obftaclc  que  trou- 
voient  les  Grecs  au  changement  de  lieu  ; aufii  fe  le 
permettoient  - ils  rarement  dans  la  tragédie.  Que 
faifoient  ils  donc?  Ils  faifoient  d’autres  fautes  contre 
la  vraifemblance;  ils  ne  changeoicnt  pas  de  lieu, 
mais  ils  réunifibient  dans  un  meme  lieu  ce  qui  de- 
voir fe  paffer  en  des  lieux  différens.  La  feene  croit 
un  endroit  public,  un  cfpace  vague  , un  temple  , 
un  veftibule , une  place  , un  camp , quelquefois 
même  un  grand  chemin.  L’aire  du  théâtre  répon- 
doit  en  même  temps  à plufieurs  édifices,  d’où  les 
aâeurs  fortoient  pour  dire  au  peuple,  qui  compo- 
foit  le  chœur,  ce  qu’ils  auraient  dû  rougir  de  s'a- 
vouer à eux-mêmes. 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  chofe  à la 
fuppreffion  du  chœur  qui  chez  les  Grecs  rempiif- 
fo«  les  vuides  de  l’aâion  , du  moins  y avons  nous 
gagné  la  liberté  du  changement  de  lieu , que  l’en- 
tr’aâe  nous  facilite. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à préfent  combien  porte  à 
faux  ce  que  dit  Dacier,  que  « les  aâions  de  nos 
» tragédies  ne  font  prefque  plus  des  aâions  vifibles; 
» qu’elles  fe  paffent  la  plupart  dans  des  chambres 
» 6c  des  cabinets  ; que  les  ipeâateurs  n’y  doivent 
>*  pas  plus  entrer  que  le  chœur  ; 6c  qu’il  n’eft  pas 
» naturel  que  les  bourgeois  de  Paris  voient  ce  qui 
» fe  pafle  dans  les  cabinets  des  princes  ».  l\  trou- 
voit  fans  doute  plus  naturel  que  les  bourgeois 
d’A  thenes  vident  du  théâtre  de  Bacchus  ce  qui  le 
paffoit  fous  les  murs  de  Troye?  Comment  Dacier 
n’a-t-il  pas  compris  que  quel  que  foit  le  lieu  de  la 
feene , un  palais  , un  temple  , une  place  publique  , 
fi  le  fpeâateur  étoit  cenfé  y être  ÔC  voir  les  aâeurs  , 
les  aâeurs  feroient  cenfés  le  voir  ? Nous  ne  fommes, 
je  le  répété , préfens  à l’aâion  qu’en  idée  ; 6c 
comme  il  n’en  coûte  rien  de  fe  tranfporter  de  Paris 
au  capitule  dès  le  premier  aâe,  il  en  coûte  encore 
moins,  dans  l'intervalle  du  premier  au  fécond,  de 
palier  du  capitole  dans  la  mailqp  de  Brunis. 
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te  plus  grand  avantage  du  changement  de  lied , 
eft  de  rendre  vifibtes  des  tableau* , des  fitiiRtions 
pathétiques  qui  fans  cela  n’auroient  pu  fe  tracer 
qu’en  récit.  Mais  il  faut  bien  fe  louvenir  que  ces 
tableaux  ne  font  faits  que  pour  donner  lieu  au  dé- 
veloppement des  pallions  ; que  s’ils  font  trop  ac- 
cumulés , en  fe  fuccédant  ils  s’effacent  l’un  l’autre; 
que  l'émotion  qu’ils  nous  caufent , ne  fe  nourrit 
que  des  fentimens  qu’ils  font  naître  dans  1 ame 
même  des  aâeurs , 6c  qu’interrompre  cette  émo- 
tion avant  qu’elle  ait  pu  fe  répandre  ÔC  s’accroître 
jufqu’à  Ion  plus  haut  degré,  c’eft  faire  au  cœur  la 
même  violence  qu’on  fait  à l’oreille,  lorfqu’on  éteint 
mal  à propos  le  fon  d'un  corps  harmonieux.  Une 
tragédie  compilée  de  ces  tnouvemens  brufques , 
fans  fuite  6c  fans  gradations , eft  un  affemblage 
de  germes  dont  aucun  n’a  le  tems  d’éclorre.  L’in- 
venrion  des  tableaux  eft  donc  une  partie  effen- 
tielie  du  génie  du  poctc,  mais  ce  n’elt  ni  la  feule 
ni  la  plus  importante.  La  tragédie  eft  la  peinture  du 
jeu  des  pallions  , Ôc  non  pas  du  jeu"des  hafards. 

On  n’a  pas  toujours  ni  par-tout  reconnu  comme 
indifpenfable  la  réglé  des  unités;  on  fait  aue  fur  le 
théâtre  anglois,  6c  fur  le  théâtre  cfpagnol,  elle  eft 
violée  en  tous  points  & contre  toute  vraisem- 
blance. 11  en  étoit  de  même  fur  noire  théâtre  avant 
Corneille  ; 8c  non-feulement  Y unité  de  lieu  n’y 
étoit  pas  obfervéc,  mais  elle  y étoit  interdite.  Le 
public  fe  plaifoit  au  changement  de  fcenc  ; il  vou- 
ïoit  qu’on  le  divertit  par  la  variété  des  décorations  , 
comme  par  la  diverfité  des  incidcns  ÔC  des  aven- 
tures ; 6c  lorfque  Mairct  donna  la  Sopkonisbe , il 
eut  bien  de  la  peine  a obtenir  des  comédiens  qu’il 
lui  fut  permis  d’y  obferver  Vanité  de  lieu. 

On  s’eft  enfin  généralement  accordé  fur  Vanité 
Jaflion  pour  la  tragédie  ; mais  à l’égard  de  l’épopce 
la  queftion  a été  problématique  6c  indécife  jufqu’à 
nos  jours.  A l’autorité  d’Ariftote  6c  à l’exemple 
d’Homere  ÔC  de  Virgile  , on  a oppofé  le  fuccès  de 
l’Ariofte , qui  ayant  négligé  cette  réglé , n’en  eft  pas 
moins  lu  6c  relu,  dit  le  Tarte  : Da  tutu  Cetà  , Je 
tutti  fejfi , flo/o  à tutu  le  lingue  ; piace  à tutti  ; tutti 
il  lodttnb  ; vive  t rinfiovtnifce  femprt  nella  fua  fuma  , 
e voU  gloriofo  per  te  lingue  de  mouali. 

Le  Tarte , après  avoir  rendu  ce  beau  témoi- 
gnage à i’Ariofte , ne  laiffe  pourtant  pas  de  fe  dé- 
cider pour  V unité d’ailion.  « La  fable,  dit-il,  eft  b 
f forme  du  poëme  ; s’il  y a plufieurs  fables , il  y 
n aura  plufieurs  poèmes  ; fi  chacun  d’eux  eft  par* 
» fait,  leur  affemblage  fera  immeule;  6c  fi  chacun 
» d’eux  eft  imparfait , il  valoit  mieux  n’en  faire 
» qu’un  qui  fût  complet  6c  régulier  ».  Gravina  eft  du 
nombre  de  ceux  qui  penfoient  que  le  poëme  épique 
étoit  difpenfé  de  V unité  d’aflion  ; 6c  la  raifon  qu’il 
en  donne  fuffiroit  feule  pour  taire  lentir  fon  erreur. 

J’avouerai,  avec  lui , qu’un  poëme  qui  embraft'e 
plufieurs  aôions,  ne  biffe  pas  d’être  un  poème; 
mais  la  qtieftion  eft  de  favoir  fi  ce  poeme  eft  biea 
compofé.  Or  quelques  beautés  qu’il  puiffe  avoir 
d’ailleurs,  quelques  fuccès  qu’elles  obtiennent,  il 
eft  certain  que  la  duplicité  ou  ta  multiplicité  d’a- 
étion  divife  l’intérêt,  6c  par  conséquent  i’affoiblit. 

Lamotte  prétend  que  dans  l’épopée  V unité  de 
perfonnages  fupplée  à V unité  d’aâion  , 6c  qu’elle 
fuflit  à l’épopée.  Dtftinguons  pour  plus  de  clarté , 
dans  l'intérêt  même  deraâion,  V unité  collcdiive  ÔC 
l 'unité  progrertive  V unité  coliedtive  confifte  à réu- 
nir tous  les  vœux  en  un  point * 6c  à décider  dans 
l’ame  du  leâeur  ou  du  fpeâateur,  ce  qu'il  doit  dé- 
lirer ou  craindre.  Toutes  les  fois  qu’on  nous  pré- 
fente  des  hommes  Oppofés  d’intérêts,  dont  les  fuc- 
cès font  incompatibles  , 6c  clonf  l’un  ne  peut  être 
heureux  que  par  la  perte  ou  le  malheur  de  l’autre; 
notre  cœur  choifit  de  lui-même , 6c  fans  le  fecours 
Tome 
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tie  la  réflexion , celui  dont  la  bonté  oti  ta  Vertu  eft 
le  plus  digne  de  nous  attacher,  6c  nous  nous  met* 
tons  à la  place.  Dès- lors  tout  ce  qui  le  touche  nous 
eft  pcrfonnel  ; notre  ame  paffe  dans  b fie-nne  ; 
voilà  l'intérêt  décidé.  Si  les  deux  partis  oppolcs 
nous  préfentent  des  perfonnages  mtéreffans  , 6c 
qui  balancent  notre  alfeélion  ; ou  le  bonheur  de 
l'un  eft  incompatible  avec  celui  de  l’autre  , ou 
ils  peuvent  fc  concilier.  Dans  le  premier  cas» 
l’intérêt  fe  partage  6c  s’affoiblit  dans  fes  alterna- 
tives ; dans  le  fécond , notre  inclination  prend 
une  direÛion  moyenne  , & le  termine  au  point  oit 
les  deux  partis  peuvent  enfin  fc  réunir.  Le  poëce 
doit  donc  avoir  grand  foin  de  rendre  ce  poir.t  de  réu- 
nion fenfible:  c’eft  de  là  que  dépend  b dccifion  de  nos 
vœux,  8c  ce  qq’on  appelle  unité  d'intérêt.  Enfin  fi  les 
partis  oppolés  nous  font  odieux  ou  iodifférens  l’un  &c 
l’autre,  nous  les  livrons  à eux-mêmes,  fans  nous 
attacher  à leur  fort  t c'eft  b guerre  des  vautours» 
Alors  il  n’y  a d’autre  intérêt  que  celui  de  la  ctirio- 
fité  qui  fe  réduit  à peu  de  chofe.  Il  s’enfuit  que 
dans  toute  compofition  intereffante  il  doit  y avoir 
au  moins  un  parti  fait  pour  gagner  notre  bienveil- 
lance ; mais  qu’il  n’y  oit  dans  ce  parti  qu’une  feule 
perfonne  ou  qu’il  y en  ait  mille,  cela  eft  égal  : l’«- 
nitê  de  vœu  fera  l'unité  d’intérêt;  6c  c’eft  Vanité. 
colleéHve*' 

L'unité  progrertive  eft  autre  chofe  : elle  confifte  à 
fixer  le  dcfir,  b crainte , Pefpérancc,  en  un  mot# 
l’attente  inquiète  du  Ipeâatcur  ou  du  leâeur  fur  un 
fcul  point , fur  un  événement  unique  qui  foie  b fo- 
lution  du  problème  6c  le  dénouement  de  l'aétion» 
Dans  la  tragédie  des  Horaces , quel  aura  été  le  fuccès 
du  combat  ? Voilà  l’objet  de  notre  attente  ; dès  qu’on 
le  fait  tout  eft  fini.  Apres  cela  que  le  meurtre  de 
Camille foit  puni  ou  foit  pardonné,  c’eft  un  nouveau 
problème  , une  nouvelle  adiion  , un  nouvel  objec 
d’efpérance  ou  de  crainte  ; cet  événement  naît  d© 
l’autre  » il  en  eft  dépendant,  6c  il  n’y  a point  d’unité . 

11  eft  vrai  que  Yunité  de  perfonne  fupplée  en  quel- 
que chofe  à V unité  progrertive  de  l’attion  ; mais  fi 
les  accidens  réunis  fur  le  même  perfonnage  ne  fc 
terminent  pas  à un  feul  dénouement  , l’intérêt  de 
chaque  fituation  ceffe  au  moment  qu'il  en  fort  t 
nouvel  incident  , nouvelle  inquiétude  » nouveau 
péril,  nouvelle  crainte,  nouveau  malheur,  nouvelle 
pitié.  D’un  poëme  tiffu  d’incidens  détachés , l’inté- 
rêt peut  donc  renaître  d’inftans  en  inftans  ; mais 
alors  1a  crainte,  la  pitic,  l’inquictude  s’évanouiffenc 
à la  lolution  de  chacun  de  ces  nœuds  ; 6 c s’il  y a une 
aâion  principale,  elle  devient  indifférente.  Pour 
réunir  lés  intérêts  épifodiques , il  faut  donc  qu’elle 
en  foit  le  centre  , c’eft -à  dire  , que  l’événement  qui 
doit  la  terminer  dépende  desincidens,  6c  que  cha* 
cun  d’eux  laffe  partie , ou  des  moyens , ou  des 
obftacles. 

Le  Tarte  a peint  P unité  d’aftion  par  une  grande  & 
belle  image.  Mondo  tante  e fi  divtrft  coft  ntl Juogrcmbo 
rinchiude  ; una  lu  forma  à l'tff*n\a  fua , uno  il  nodo  t 
dal  -jtuilt  fono  le  fut  parti  ton  Jîfcorde  concordia  infie- 
mt  confiante  e colltgate  ; e non  maneando  nutla  in  lui  , 
nu- la  perd  vi  * cht  non  Jerva  alla  ntteffità  e air orna* 
mémo. 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que  ce  qui  con- 
tribue au  fuccès  de  l'action , Ton  n’y  voit  pas  ce  qui 
le  retarde  ÔC  le  rend  douteux  ou  pénible  : or  Yunité 
dépend  du  concours  des  obftacles  comme  de  celui 
des  moyens.  Du  relie,  l’alternative  propofée  par  le 
Tarte , que  toutes  les  parties  du  poëme  foient  comme 
dans  le  mëchanifine  du  monde  , ou  de  nécertité,  ou 
de  fimple  agrément  , cette  alternative  donne  aux 
poëtes  une  liberté  dont  ils  ont  abufé  fou  vent.  Je  fais 
qu'on  ne  doit  pas  exiger , dans  le  tiffu  de  l’épopée  t 
des  liaifons  aufli  étroites . aurti  intimes  que  dan» 
KK  K.k  kk 
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celui  île  'a  tragédie  ; mais  encore  faut-il  cjue  les  par- 
ties û lient  un  tout , 6C  que  les  détails  tonnent  un 
enfemblc.  L’épilode  d’Armide  elt  l’exemple  de  la 
liberté  légitime  dont  les  poètes  peuvent  ufer.  La 
délivrance  des  lieux  faims  eft  l’action  de  ce  poème, 
& 1rs  charmes  d’une  enchanterdTe  qui  prive  l’armée 
de  Godcfroi  de  fes  héros  les  plus  vaillans , concou- 
rent à nouer  l’aâion  en  même  tems  qu’ils  l'embellif- 
fent , au  lieu  que  l’épifode  d'OÜnde  6c  de  Sophronie , 
quoique  touchant  en  lui- même,  eft  hors  d’œuvre  &c 
ne  tient  à rien. 

Pope  compare  le  poème  épique  à un  jardin  : « La 
>»  principale  allée  elt  grande  6c  longue , 6c  il  y a de 
» petites  allées  où  l’on  va  quelquefois  le  délaffer, 
»»  qui  tendent  toutes  à la  grande  ».  Si  l'on  conlidere 
ainli  l’épopée  , il  etl  évident  qu’il  q’y  a plus  cette 
unité  d’oii  dépend  l’intérêt  ; car  d’allée  en  allée  le 
jardin  de  Pope  fera  bientôt  un  labyrinthe  ; & comme 
il  n’en  etl  aucune  qu'on  ne  pût  fupprimer  fans  chan- 
ger la  grande  , il  n’en  elt  aucune  auffi  qui  ne  pût 
mener  à de  nouvelles  routes  multipliées  û l’infini. 
J’aime  mieux  l’image  du  fleuve  dont  les  obllaclcs 
prolongent  le  cours,  mais  qui  dans  fes  détours  les 
pins  longs  ne  celle  de  fuivre  fa  pente  : il  fe  partage 
en  rameaux , forme  des  îles  qu’il  cmbralle  , reçoit 
des  torrens  , des  ruiffeaux , de  nouveaux  fleuves 
dans  Ion  fein.  Mais  foit  qu’il  entre  dans  l’Océan  par 
une  ou  plufieurs  embouchures , c’cft  toujours  le 
mê  ne  fleuve  qui  fuit  la  même  impulfion.  ( Si.  Mar- 
MOSTEL .) 

UNIVOQUE , ad}.  ( Muftque. ) Les  confonnances 
univoques  font  l’oâave  ôc  les  répliqués , parce  que 
toutes  portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  pre- 
mier qui  les  appclla  ainli.  (5  ) 

Y O 

VOC  AL,  adj.  ( Muftque.  ) qui  appartient  au  chant 
des  voix.  Tour  de  chaut  vocal  ; Muftque  vocale.  ( S ) 

VOCALE  , ( Muftque.  ) On  prend  quelquefois 
fubflantivement  ect  adjoflif  pour  exprimer  la  partie 
de  la  mulique  qui  s’exécute  par  des  voix.  Les  fym- 
phonits  d'un  tel  opéra  font  aj/e^  bien  faites , mais  la 
votait  ef!  mauvaife, . ) 

VOITUKE  qui  marche  fuie  , ( Mêchanique.  ) Un 
profe ITrur  du  college  de  la  Trinité  de  Dublin  imagi- 
na, il  y a quelques  années,  une  voiture  cjui  marchoit 
feule  , fans  cheval.  On  voit  cette  ingémeufe  machi- 
ne fur  la  planche  II , fig.  4 6*  S de  Mêchanique  dans 
ce  Supplément. 

Sur  le  milieu  de  l’eflieu  de  devant  E F (ftg.  S ) , 
eft  une  lanterne  garnie  tout  autour  de  ful'eaux  , fur 
lefqucls  mordent  les  dents  d’une  roue  horizontale  (7, 
laquelle  efttraverfée  par  une  manivelle  de  fer  HL, 
dont  le  mouvement  fait  tourner  la  lanterne  6c  les 
deux  roues  de  devant. 

Les  deux  roues  de  derrière  B B (ftg.  4 ) , font 
emboîtées  de  façon  que  l’une  ne  peut  tourner  fans 
l’autre;  entre  deux  font  deux  autres  petites  roues 
QQt  placées  dans  un  caiflon  qui  etl  derrière  la 
chaife;  au-deflus  cil  un  rouleau  £/*,  attaché  à l’im- 
périale , lequel  traverfe  une  poulie /f,  fur  laquelle 
affe  une  corde , dont  les  extrémités  font  attachées 

deux  planches  S T,  fur  ces  deux  planches  font 
deux  plaques  de  fer  qui  mordent  dans  les  deux  pe- 
tites roues  Q Q , & Ls  font  tourner. 

Voici  le  moyen  qu’on  emploie  pour  fairemarchcr 
cette  voiture  ; celui  qui  eft  dedans  fe  faiût  de  la  ma- 
nivelle pour  la  diriger , tandis  qu’un  autre  qui  eft 
fur  le  liege , pelant  alternativement  fur  les  planches 
qui  font  derrière , fait  que  les  plaques  qu'elle  por- 
tent mordent  dans  les  petites  roues  , & fait  tourner 
les  grandes  plus  ou  moins  vite , félon  le  plus  ou  le 
moins  de  mouvement  qu’il  leur  imprime  avec~les 
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pieds.  ( Cet  article  eft  tiré  dts  journaux  Anglais , ù 
traduit  par  F.  ) 

VOITURE  ou  CHAISE  ROULANTE , avec  laquelle 
un  homme  qui  a perdu  l'ufage  de  fes  jambes  , peut  Je 
mener  foi-mime  fans  cheval  fur  les  grands  chemins , 

( Mêchanique.  ) L’auteur  de  cette  machine  ingenieu- 
le,  M.  Brodicr,  qu'une  infirmité  avoit  privé  d’affez 
bonne  heure  de  l’ufage  de  fes  jambes , a occupé  le 
loiiir  forcé  de  la  iituation  à l’étude  des  mathémati- 
ques , qui  lui  ont  rendu  , pour  ainfi  dire , le  mouve- 
ment progreflif  dont  il  étoit  privé  ; comme  fa  famé 
étoit  très-bonne  d’ailleurs  à fes  bras  très- vigou- 
reux , il  a conçu  le  deffein  d’une  chaife  qu’il  pour- 
roit  faire  mouvoir  avec  des  manivelles  ; il  a calculé 
la  force  qu’il  y pourroit  employer , ce  quc'lesdjtfé- 
rens  frottemens  en  pouvoiem  faire  perdre, la  réûlW 
ce  que  la  voiture , chargée  de  fon  poids , éprouveroit 
dans  les  chemins  unis,  montansou  defeendans , 6c  lia 
trouvé  qu’il  lui  relloit  encore  fufHfamment  de  for- 
ces. Il  a donc  fait  exécuter  fa  voiture  avec  la  plus 
grande  attention  ; il  a fait  la  plus  grande  partie  des 
mouvemens  lui-même , &C  n’a  rien  négligé  pour  y 
introduire  tous  les  avantages  dont  une  exécution 
parfaite  pou  voit  la  rendre  fufceptible  ; aufli  n'a- 1 il 
rien  eu  à rabattre  de  fon  calcul,  fa  machine  fup- 
plce  parfaitement  à l’organe  qu’il  a perdu  , & lui 
rend  une  grande  partie  des  avantages  dont  il  fem- 
bloit  devoir  être  privé  pour  jamais  : exemple  bien 
propre  à faire  voir  quelles  reflburces  l’étude  des 
mathématiques  & de  la  phyfique  peut  procurer  à 
ceux  qui  s’y  appliquent , 8c  combien  ces  fciencts 
font  dignes  de  l’attention  6;  du  travail  de  ceux  qui 
ont  reçu  de  l’Auteur  de  la  nature  un  génie  propre  à 
y pénétrer.  On  voit  une  représentation  de  cette 
chaife  roulante  fur  la  planche  /.  de  Mêchanique , dans 
ce  Supplément. 

La  figure  1 préfente  les  deux  grandes  roues  qui 
ont  44  pouces  de  diamètre  ; le  moyeu  qui  a 7 pou- 
ces , cil  garni  d’un  canon  de  cuivre , & enfuite  tourné 
fur  fon  axe  6c  lur  celui  des  rais , lefqucls  ont  t.n 
pouce  de  groffeur,  6c  des  cpaulemens  à chaque 
bout , ils  font  viffés  dans  le  moyeu  6c  attachés  à la 
jante  avec  des  vis  de  fer  : cette  jante  eft  route  d’une 
pièce , 6c  les  deux  bouts  font  afft.  mblcs  l’un  fur  l’au- 
tre û queue  d’aronde  : le  bandage  ell  aufli  tout  d’une 
pièce,  6c  tient  à la  jante  avec  des  clous  à vis  6c 
ccrou.  Les  rouleaux  ont  3 9 lignes  de  diamètre  6c  ta 
d'épaifleur,  avec  des  paliers  de  cuivre  : les  touril- 
lons lont  placés  fur  les  rais  à égales  diftances  ; ils 
font  tournés  5c  attachés  aux  rais  6c  fur  l’anneau  plat 
avec  des  écrous. 

Le  fupport  de  l’arbre  de  la  manivelle  eft  garni  de 
deux  paliers  de  cuivre , 6c  fortement  attaché  aux 
brancardsavec  des  boulons  à vis  6c  écrou.  Le  pignon 
a 7 pouces  4 lignes  de  rayon  vrai , 1 pouces  d’en- 
grér.age , i lignes  de  jeu , 8c  les  dents  4 pouces  10 
iignes  dans  leur  plus  grande  largeur  ; ce  pignon  eft 
attaché  fur  un  quarré  de  l’arbre  de  la  manivelle  avec 
deux  plaques  qui  fe  croifent  à angles  droits. 

La  petite  roue  eft  conftruite  comme  les  grandes  ; 
fa  tige  perpendiculaire  tourne  fur  un  pivot renverfé , 
6c  dans  un  palier  de  cuivre  placé  dans  une  pièce  de 
fer  , attachée  aux  points  A ,a(fig.  2 ) , de  la  rra- 
verfe  du  brancard  , 8c  à l’aiflïcu  par  le  moyen  de  la 
tringle  B,  b.  Au-devant  des  brancards  il  y a des 
ctriers  de  fer,  afin  de  placer  le  brancard  pour  le 
cheval,  derrière  des  poignées  de  fer  pour  pouffer  ; 
h eft  un  cric  avec  fa  détente  pour  lâcher  le  brancard 
6c  le  cheval  à volonté. 

La  fig.  2 fait  voir  l’aiftîeu  , qui  a 4 pieds  de  long  j 
14  lignes  d’écarriflage  au  milieu  : les  bras  font  tour- 
nés 6c  ont  la  figure  des  cônes  tronqués  de  8 5c  11 
lignes  de  diamètre , garnis  de  rondelles  de  fer  6c  de 
cuir;  il  eft  encadré  deffus  les  brancards , 6c  l’outentf 
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par  deux  plaques  de  fer , attachées  avec  deux  bou- 
lons à vis  & écrou.  Les  brancards  font  ceintrcs  de 
4 pouces , ils  ont  deux  pouces  de  largeur , & i 
pouces  & demi  d’cpaifleur  : ils  font  liés  à la  traverfe 
avec  des  boulons  à vis  6c  ccrou.  Les  foupentes  font 
attachées  fur  la  traverfe  6c  fur  les  deux  crics  , lef- 
quels  font  fomenus  en  l’air  par  une  tringle  de  fer 
qui  fe  leve  & fe  baille  par  le  moyen  d’une  char- 
nière. 

La  chaife  figure  j , porte  une  tige  ceintréc,  fur 
laquelle  il  y a un  parafol  qui  s’attache  aufTi  au  bout 
des  brancards  avec  des  cordons.  Cette  chaife  peut 
s'avancer  6c  fe  reculer  , elle  eft  lice  à vis  & écrou 
fur  quatre  trfverfes  qui  portent  fur  ces  foupentes. 
Le  marche-pied  eft  attaché  par  en  haut  à vis , fur  une 
de  ces  traverfes  6c  au  milieu  de  fa  longueur , par 
deux  tringles  qui  tiennent  à deux  autres  traverfes. 
La  portion  de  jante , pour  empêcher  la  chaife  de  fe 
renverfer  , eft  attachée  à charnière  au  marche-pied, 
& elle  fc  haufic  6c  fe  baille  par  le  moyen  d’un  arc 
de  fer  qui  s’arrête  en  différens  points. 

Toute  la  voiture  peut  fe  démonter  : l’inventeur 
s’en  eft  fervi  pendant  huit  mois  & plus,  fans  que  rien 
fe  dérangeât  ; & ce  qui  peut  s’ufer  à la  longue , peut 
aifëment  fe  réparer.  Voye{  le  tome  IF  des  Mémoires 
préfentés  à C académie  royale  des  Sciences  de  Paris , d’où 
cet  article  ejl  extrait. 

VOL,  f.  m.  ( terme  de  Blafon.  ) deux  ailes  d’oi- 
feau  étendues  6c  jointes  cnfcmblc  , dont  les  bouts 
s’élèvent  vers  le  haut  de  l’écu,  l’un  à dextre,  l’au- 
tre à feneftre. 

Une  aile  feule  fe  nomme  demi-vol. 

Il  y a quelquefois  pluficurs  vols  ou  demi-vols 
dans  un  écu. 

. Vol  abaijfè  fe  dit  d’un  vol , dont  les  bouts  des 
ailes , au  lieu  de  s’étendre  vers  le  haut  de  l’écu , font 
au  contraire  tournés  vers  le  bas. 

On  nomme  aufti  le  vol  d’un  aigle , lorfqu’il  fe 
trouve  abaiffé. 

Du  Coftal  de  Verines,  de  Saint-Benigne,  en 
Bourgogne  ; d’azur  au  vol  £ or. 

Pidou  de  Saim-Olon , à Paris  j d'azur  à trois  vols 
aboi  fies  £ argent. 

Grain  de  Saint-Marfault,  en  Anjou  ; de  gueules  à 
trois  demi  vols  d'or , les  deux  en  chef  affrontés. 

La  Mothe  de  la  Mothevillebret  , en  Touraine , 
d'argent  à l’aigle  au  vol  abaiffé  d'azur , becquée  & 
me  adirée  de  gueules.  ( G.  D.  L.  T.  ) 

VOLANT  , te  , adj.  (terme  de  Blafon .)  fe  dit  des 
oifeaux  qui  femblent  voler. 

ülivari  de  Campredon , en  Provence  ; d'azur  à 
trois  colombes  d’argent , volantes  en  bande  ; la  première 
ayant  en  fonbec  un  rameau  £ olivier  d’or.  (G.  D.  L.  T.) 

VOLUME,  ( Mufique.  ) Le  volume  d’une  voix  eft 
l’étendue  ou  l’intervalle  qui  eft  entre  le  fon  le  plus 
aigu  & le  fon  le  plus  grave  qu’elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  eft  d’environ  huit 
à neuf  tons  ; les  plus  grandes  voix  ne  partent  guère 
les  deux  oftaves  en  Ions  bien  juftes  & bien  pleins. 
(■*> 

*§  VOLUTE,  ( Architecture.  ) Plufieurs  favans 
architectes  ont  cherché  la  méthode  de  tracer  la  vo- 
lute ionique , afin  de  lui  donner  la  forme  agréable 
qu'on  remarque  dans  les  chapiteaux  antiques  ; car 
l’on  ignore  encore  de  quelle  maniéré  les  anciens  s’y 
font  pris  pour  tracer  ce  bel  ornement.  L’on  a donc 
regardé  long  tems  fa  defeription  de  la  volute  comme 
jun  problème  intéreflant , dont  les  architectes  ont 
donné  des  (blutions  plus  ou  moins  inexaôes,  juf- 
qu’à  celle  que  Goldman  a imaginée  ( à ) , & quia  été 

(4)  ChantSsn  prétend  que  c’eft  celle  de  Vitruve  qui  avoif 
été  long -terni  perdue.  Palladio  en  a donné  une  autre  qui  fc 
trouve  lu.-  U planche  IY £ArdùttS*n,fig.  1 , dans  ce  Suppl. 

Tome  IF. 
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trouvée  d’une  précifion  géométrique  fi  grande  6c  fi 
féconde , qu’elle  donne  non-feulement  la  conftru- 
«,on  de  ,a  extérieure,  mais  encore  celle  delà 
volute  intérieure,  qu’on  nomme  lijlel  de  la  volute. 
Cette  méthode  a été  univerfcllement  adoptée;  c’eft 
celle  que  l’auteur  de  Y article  Volute  , dans  le  Dicl. 
raif.  des  Sciences , &c.  enfeigne  d’après  Perrault  ; mais 
le  défaut  de  figure  fait  qu’il  eft  très-difficile  de  la 
bien  comprendre  ; 6c  d’ailleurs  il  n’y  eft  pas  fait' 
mention  de  la  conftruôion  du  contour  inténeur  de 
la  volute,  : point  aufti  cftentiel  que  le  contour  exté- 
neur*  C’eft  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  y fup- 
pléer  ici  ; 6c  pour  ne  point  répéter , nous  en  varie- 
rons la  formule , en  l’accompagnant  de  la  fig.  8 , 
planche  II.  d'Architeclure , dans  ce  Supplément , & de 

Ayant  déterminé  la  grandeur  du  modelé  qui  doit 
fervir  à régler  l’ordonnance  ionique,  on  le  divifera 
en  dix-huit  parties  égales,  comme  il  doit  l’etre  dans 
cet  ordre;  on  tirera  enfuitc  une  ligne  FH,  à laquelle 
on  donnera  feize  de  ces  parties  , c’eft  à-dire,  un 
module  moins  deux  parties.  Dans  cette  ligne  on  dé- 
terminera le  point  L , éloigné  de  neuf  parties  du 
point  F , & de  fept  parties  ou  minutes  du  point  H. 
Ce  point  £ fera  le  centre  de  l’œil  de  la  volute  ; de  ce 
point  on  décrira  un  cercle,  dont  le  rayon  aura  une 
minute  , & par  conféquentfon  diamètre  IK  en  aura 
deux  : la  ligne  I F en  aura  huit , 6c  la  ligne  K H en 
aura  fix  , proportion  preferite  par  Vignole  d’après 
l’antique.  Divifez  les  rayons  Ll  & LK , chacun  en 
deux  parties  égales  , aux  points  1 & 4 ; & lur  cette 
ligne  1 6c  4 décrivez  le  quarré  1 , 2 , 3 , 4 , dont  le 
côté  fupérieur  1 , 3,  doit  toucher  la  circonférence  du 
cercle.  Abattiez  enfuite  fur  le  point  L les  obliques 
1 L 6c  3 L;  divifez  la  bafe  1 , 4, en  fix  parties  égales, 
afin  d’avoir  les  points  5,9,  1 x , 8 ; fur  la  ligne  5, 8, 
confirmiez  le  quarré  5 , 6,  7 6c  8 ; & fur  la  ligne  9 , 
ix  , conftruifez  l’autre  petit  quarré  9, 10,  11  , 11; 
alors  vous  aurez  trois  quarrés  qui  vous  donneront 
douze  angles  droits,  douze  centres , dont  vous  vous 
fervirez  pour  décrire  le  contour  de  la  volute  de  1a 
maniéré  que  nous  allons  voir  , après  avoir  prolongé 
à diferétion  les  côtés  des  quarrés  comme  fur  la 
figure. 

1.  Mettez  une  pointe  du  compas  fur  le  point  1 , 
& ouvrant  l’autre  jufqu’au  point  F,  avec  cette  ou- 
verture décrivez  le  quart  de  cercle  FM,  le  plus  ex- 
térieur 6c  le  plui  grand  de  la  volute. 

x.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  x , 6c  de 
l’ouverture  x Af  décrivez  le  quart  de  cercle  M R. 

3.  Portez  la  pointe  du  compas  au  point  3 , 6c  de 
l’intervalle  3 R décrivez  le  quart  de  crrcle  R F. 

4.  Du  point  4,  comme  centre,  avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  à 4 F,  vous  décrirez  le  qua- 
trième quart  de  cercle  F Y qui  achevé  la  première 
circonvolution  de  la  volute. 

5.  Mettez  la  pointe  du  compas  fur  le  point  3 , 
comme  centre , 6c  de  l’intervalle  3 Y décrivez  le 
quart  de  cercle  TA^qui  commence  la  fécondé  cir- 
convolution. 

6.  Du  point  6 , comme  centre,  avec  une  ouver- 
ture de  compas  égale  à 6 Ar,  décrivez  le  quart  de 
de  cercle  N P. 

7.  Portez  une  des  branches  du  compas  au  point  7, 
ouvrez  l’autre  jufqu’en  P , 6c  décrivez  le  quart  de 
cercle  P T. 

8.  Du  point  8,  comme  centre , 6c  de  l’intervalle 
8 T décrivez  le  quart  de  cercle  T j. 

9.  Prenant  le  point  9 pour  centre  , & donnant  à 
l’ouverture  du  compas  la  ligne  gi,  décrivez  le  quart 
de  cercle  i<>. 

10.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point  10,  & 
avec  l’intervalle  10 O,  décrivez  le  quart  de  cer- 
cle OQ. 

KKKkkkij 
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ï i.  Du  point  j i , pris  pour  centre  , avec  l’inter- 
valle 1 1 Q , vous  décrirez  le  quart  de  cercle  Q S. 

1 1.  Entin  portez  une  des  branches  du  compas  au 
point  1 1 , ouvrez  l’autre  jufqu’au  point  décri- 
vez l’arc  de  cercle  S A qui  doit  rencontrer  la  circon- 
férence de  l’oeil  de  la  volute , ou  du  cercle  qui  a le 
point  L pour  centre. 

A prefent , pour  tracer  le  contour  intérieur  de 
la  volute , qu’on  nomme  Lfid,  il  faut  faire  la  ligne 
FX  cg.de  à une  partie  ou  minute  du  module , 
& enl uire  chercher  une  quatrième  proportionnelle 
aux  lignes  IF,  IX,  Lv , laquelle  eft  fortaifée  à 
trouver  ; car  la  ligne  l X étant  les  fept  huitièmes  de 
la  ligne  IF,  celle  qu’on  cherche  doit  être  aufli  les 
fept  huitièmes  de  la  ligne  L v (fig., 9 ).  On  détache 
le  quarré  1 , 1 , } , 4 , de  la  volute  pour  le  préfenter 
plus  en  grand  : on  y trouve  la  ligne  qu’on  fuppofe 
égale  aux  fept  huitièmes  de  la  ligne  L 1. 

Prenez  la  partie  L ^ égale  à Lv,  divifez  la  ligne 
v 1 en  iix  parties  égales , comme  on  a fait  la  ligne  1 , 
4 ; puis  fur  les  bafes  v ^ , qt  &im  n,  élevez  les  quar- 
rés vx  y ç,  qrst&Cmopn;  & les  douze  angles 
droits  decestrois  quarrés  donneront  douze  centres, 
dcfquels  on  tracera  la  volute  intérieure  qu’on  voit 
poncluée  fur  la  figure  8 ; car  fuppofez  que  les  quarrés 
ponftucs  fur  la  figure  <)  foient  placés  lur  le  diamètre 
de  l'œil  de  la  volute , vous  commencerez  par  décrire 
un  quart  de  cercle  qui  aura  pour  centre  le  point  v , 
6c  pour  rayon  l’intervalle  v X ;6i  ce  quart  de  cercle 
ira  fe  terminer  fur  le  prolongement  du  côté  v x , 
comme  dans  la  première  opération.  Prenant  enfuite 
ce  point  x pour  fécond  centre,  on  décrira  un  autre 
quart  de  cercle  qui  aura  pour  rayon  l’intervalle  du 
point  x jufqu’à  l’endroit  où  le  premier  quart  de  cer- 
cle fefera  termine  furie  prolongement  de  vx.  On 
continuera  de  décrire  de  la  meme  thaniere  tous  les 
autres  contours,  comme  on  l’a  fait  dans  la  volute 
extérieure,  n’y  ayant  de  différence  dans  celle-ci  que 
la  grandeur  des  quarrés  qui  eft  moindre  que  celle 
de  ceux  qui  donnent  lescentres  de  la  première. 

U P 

UP1NGE,  £ Mu  fi  que  des  anciens.  ) forte  de  chan- 
fon  confacrée  à Diane  parmi  les  Grecs.  Foyer 
Chanson,  Di3.  raif.  des  Sciences , ÔCC.  &C  Suppl. 
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VRAISEMBLANCE , f.  (.  {Btlhs-Lum,.  P.iJ!,.) 
Le  but  que  fe  propofe  immédiatement  la  fiftion,  c’eft 
de  perfuader;  or  elle  ne  peut  perfuader  qu’en  ref- 
femblant  à l’idée  que  nous  avons  de  ce  qu’elle  imite. 
Ainfi  la  vraifemblancc  confiée  dans  une  maniéré  de 
feindre  conforme  à notre  maniéré  de  concevoir  ; 
& tout  ce  que  l’cfprit  humain  peut  concevoir,  il 
peut  le  croire,  pourvu  qu’il  y toit  amené. 

Tant  que  le  poëte  ne  fait  que  nous  rappdler  ce 
ue  nous  avons  vu  au  dehors,  ou  éprouvé  au  de- 
ans  de  nous  memes,  la  rcffemblance  fuffit  à l’il- 
lufion  ; & comme  nous  voyons  dans  la  feinte  Pi- 
mage  de  la  réalité,  le  poëte  n’a  befoin  d'aucun  ar- 
tirice  pour  gagner  notre  confiance.  Mais  que  la  fi- 
âion  nous  préfente  un  événement  qui  n'ait  point 
d’exemple,  un  compofé  qui  n’ait  point  de  modelé; 
comme  la  reffcmblance  n’y  eft  pas,  nous  y cher- 
chons la  vérité  idéale,  & c’elt  alors  que  le  pocte 
eft  obligé  d’employer  tout  fon  art  pour  donner  au 
menfonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous  favons 
qu’il  teint , nous  devons  l’oublier,  & fi  nous  nous 
en  fouvenons,  le  charme  eft  détruit  6c  l’illufion 
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ceffe.  Dove  manca  la  ftde  , non  puo  abbonJare  tefiet- 
to , à il  pi  tare  dt  quel  che  fi  legge  o fafcolta, 

_ Il  y a dans  notre  maniéré  de  concevoir  une  vé- 
rité direéle  & une  vérité  réfléchie;  l’une  & l’autre 
eft  de  fentiment , de  perception  ou  d’opinioo. 

La  vérité  de  fentiment  eft  l’expérience  intime  de 
Ce  qui  le  pafle  au  dedans  de  nous  mômes;  6c  par 
réflexion , de  ce  qui  doit  fe  pafler  en  général  dans 
Pefprii  6c  dans  le  cœur  de  l’homme.  C’eft  à ce  mo* 
dele  , fans  ceffe  préfent,  qu’on  rapporte  la  fiction 
dans  la  poéfie  dramatique.  Nous  fommes  tels;  c’eft 
la  vérité  direÔe.  Nous  Tentons  qu’il  eft  de  la  nature 
de  l’homme  d’être  modifié  de  telle  qp  de  telle  fa- 
çon, par  telle  ou  telle  caufe,  dans  telle  ou  telle 
circontlance  ; que  dans  notre  compofé  moral,  telles 
qualités  , tels  accidens  s’accordent  6c  fe  concilient, 
tandis  que  tels  le  combattent  6c  s’excluent  mutuel 
lement  : c’eft  la  vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fe  peut  il  que  la  vérité  de  fenti- 
ment toit  la  môme  dans  tous  les  hommes  ? C’eft  que 
dans  tous  les  hommes  le  fond  du  naturel  le  retient- 
ble , & qu’on  y revient  quand  on  veut,  quelque- 
fois môme  fans  fe  vouloir.  Chacun  de  nous  a , comme 
le  pocte  , la  faculté  de  fe  mettre  à la  place  de  fon 
femblable,  6c  l’on  s’y  met  réellement  tant  que  dure 
l’illufion.  On  penle,  on  agit,  on  s’exprime  avec  lui 
comme  fi  l’on  étoit  lui-meine;  6c  félon  qu’il  fuit  nos 
preflentitm-ns  ou  qu’il  s’en  écarte , la  fiélion  qui 
nous  le  prefente  eft  plus  ou  moins  vraifemblable  Jt 
nos  yeux. 

Ces  preffentimens,  qui  nous  annoncent  les  mou- 
vemens  de  la  nature,  ne  font  pas  allez  dccifift 
pour  nous  ôter  le  plaifir  de  la  furprife  : il  arrive 
meme  affez  fouvent  que  le  poëte  nous  jette  dans 
l’irréfolution,  pour  nous  en  tirer  par  un  trait  qui 
nous  étonne  6c  qui  nous  foulage  ; mais  fans  erre 
décidés  à Cuivre  telle  ou  telle  route , nous  diftin- 
guons  très -bien  fi  celle  que  tient  le  poëte  eft  la 
môme  que  la  nature  eût  prile,  ou  dû  prendre  en  fe 
décidant. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  apperçu  de  la  docilité 
avec  laquelle  votre  ame  obéit  aux  mouvemens  de 
celle  d’Ariane  ou  de  Mérope , d Orofmane  ou  de 
Brutus?  C’eft  que  durant  l’illufion  votre  ame  6c  la 
leur  n’en  font  qu’une:  ce  font  comme  deux  inftru- 
mens  organites  de  meme  6c  accordés  à l’uni  (Ton. 
Mais  li  lame  du  poëte  ne  s’eft  pas  montée  au  toa 
de  la  nature,  le  perfonnage  auquel  il  a commu- 
niqué fts  fentimens  6c  fon  langage , n’eft  plus  dans 
la  vérité  de  fa  fituation  6c  de  fon  caraflere  ; 6c  vous, 
qui  vous  mettez  à fa  place  mieux  que  n’a*fait  le 
poëte , vous  n’etes  plus  d’accord  avec  lui.  Voilà 
dans  quel  Cens  on  doit  entendre  ce  que  dit  le  Taffe: 
Il  falfo  non  e , e quel  che  non  è non  fi  puo  imitare . Mais 
il  s’eft  quelquefois  lui-môme  éloigné  de  ce  principe: 
je  l’ai  obfervé  à propos  de  Tancrede  fur  le  tombeau 
de  Clorinde;  je  l’obferve  encore  dans  le  langage 
que  tient  Renaud  fur  les  genoux  d’Armide.  Rien  de 
plus  naturel , de  plus  beau  que  ce  qu’on  voit  dans 
cette  peinture  ; rien  de  moins  vrai  que  ce  quoi) 
entend. 

Q_u.il  raggio  in  onda  , U fcemilla  un  rifot 

Negli  umidi  oeehi , tremulo  t lafeivo. 

Sovrj  lui  pende  :-ed  ei  ntl  grembo  molle 

Le  pofa  il  capo  ; il  volto  al  volto  attolle. 

Cela  eft  divin;  mais  vous  n’allez  plus  trouver  U 
meme  venté  dans  ces  froides  hyperboles  : 

Aon  pub  fptcchio  ritrar  fi  dolce  i mm  ego, 

Ne  in  picehiol  vetro  è un  parodifo  ne  colt  o . 

S pachto  t"e  degno  il  tielo  ; t nelle  fiellt 

Puoi  riguardar  le  tue  Jetnbian^e  belle. 
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Avouez  qu’à  la  place  de  Renaud  ce  n’eft  point 
là  ce  que  vous  auriez  dit. 

La  vraifembhnc*  dans  les  ehofes  de  fentiment 
n’eft  donc  que  l’accord  parfait  du  génie  du  poète 
avec  |*ame  du  fpe&ateur.  Si  la  dircâion  que  l’une 
donne  à la  nature,  décline  de  celle  que  l’autre  fent 
qu’elle  eût  voulu  fuivre,  & s’il  en  preffe  ou  ra- 
lentit mal  à propos  les  mouvemens , l’aine  du  fpe- 
âateur  fans  ccffe  contrariée , ôc  lafle  entin  de  céder , 
fc  rebute;  de  là  vient  qu’avec  des  qualités  intéref- 
fantes  & des  firuations  pathétiques,  un  caraétere 
inégal  & difeordant  ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  eft  la  réminifcence  des 
imprcflîons  faites  fur  les  fens , & par  réflexion , la 
connoiffance  des  ehofes  fcnliblcs , de  leurs  qualités 
communes , de  leurs  propriétés  diftinûives,  de  leurs 
rapports  en  général,  (oit  entr’elles , foie  avec  nous- 
mêmes.  En  nous  repliant  fur  cette  foule  d’idées  qui 
nous  viennent  par  toutes  les  voies,  nous  nous 
fommes  fait  un  plan  des  procédés  de  la  nature  dans 
l’ordre  phyfique  : ce  plan  cil  le  modelé  auquel 
nous  rapportons  le  compofé  fiftif  que  la  poefic 
nous  préfente  ; & fi  elle  opéré  comme  il  nous  fem- 
ble  qu’eût  opéré  la  nature  , elle  fera  dans  la  vérité. 

La  vérité  > foit  qu’e’le  ait  pour  objet  l’exiftcnce 
ou  l’aâion  , ne  peut  rouler  que  fur  des  rapports  de 
convenance  & de  proportion , de  la  caufe  avec  l’ef- 
fet, des  parties  Ptine  avec  l’autre,  & de  chacune 
avec  le  tout.  Si  donc  les  élémens  d’un  compofé  phy- 
sique , individuel  ou  collcélif,  lom  faits  pour  être 
mis  enfemble,  & Suivent  dans  leur  union  les  loix 
& le  plan  de  la  nature , l’idée  de  ce  compofé  a fa 
vérité  dans  la  cohéfion  de  fes  parties  & dans  leur 
mutuel  accord.  De  même  fi  les  rapports  d’une 
caufe  avec  fon  effet,  font  naturels  8c  fenfiblcs  , l’i- 
dée de  l’aflion  portera  fa  vérité  en  elle-même.  Il  eft 
donc  bien  aile  de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui  eft 
fondé  fur  la  vraïj'cmhlanct , & par  conlcquent  ce  qui 
ne  l’eft  pas. 

L’opinion  fur  les  faits  efi  tantôt  ferieufe  & de 
pleine  croyance , tantôt  reçue  à plaifir  8c  de  limple 
adhéfion  ; mais  quelque  foiblc  que  foit  le  confentc- 
ment  qu’on  y donne , il  fuffit  à l’tllufion  du  moment. 
Uo  menfonge  connu  pour  tel , mais  tranfmis  , reçu 
d’âge  en  âge , cft  dans  la  claffe  des  faits  authenti- 
ques; on  le  paffe  fans  examen.  A plus  forte  raifon 
ii  les  faits  font  folcmncllcmcnt  atteftes  par  l’hi-* 
ftoire  , ne  laiffent  - ils  pas  à l’efprit  la  liberté  du 
doute  ; ÔC  le  poète,  pour  les  fiippofer , n’a  pas  be- 
foin  de  les  rendre  croyables  ; qu’ils  foient  d’accord 
avec  l’opinion,  cela  fuflit  à leur  vraiftmblance. 

Mais  diftinguons  » i°.  l’opinion  d’avec  4a  vérité 
hiftorique  ; i°.  les  faits  compris  dans  le  tiffu  du 
poème  d’avec  les  faits  fuppofes  au  dehors.  » Je  ne 
» craindrai  pas  d'avancer , dit  Corneille , à propos 
du  facrifice  qu’a  fait  Léontine  en  livrant  fon  fils  à 
la  mort,  » que  le  fujet  d’une  belle  tragédie  doit 
» n’ttrc  pas  vraifemblable  ».  Et  il  fe  fonde  fur  le 
précepte  d’Ariftote  , « de  ne  pas  prendre  pour  fujet 
» un  ennemi  qui  tue  fon  ennemi,  mais  un  pere 
» qui  tue  fon  fus,  une  femme  fon  mari,  un  frère 
♦*  la  fœur,  &e.  ce  qui  n’étant  jamais  vraifemblable, 
>►  ajoute  Corneille  , doit  avoir  l’autorité  de  l’hi- 
>*  ftoirc  ou  de  l’opinion  commune  ». 

J’ai  fait  mes  preuves  de  refpect  pour  ce  grand 
homme;  j’oferai  donc  ici  fans  détour,  n’être  pas  de 
fon  fentiment. 

Je  fuis  loin  de  penfer  qup  les  fujets  propofés  par 
Ariftote  foient  tous  dénués  de  vrafemblanct ; il  eft 
très-fimple  8c  très  naturel  qu’un  fils  tue  fon  pere , 
comme  Œdipe , (ans  le  connoitre,  ou  qu’une  mere 
foit  prête  à immoler  fon  fils,  comme  Mérope,en 
croyant  le  venger  ; & quand  ces  faits  n’auroient 
en  eux-mêmes  aucune  apparence  de  vérité,  pris 
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dans  les  familles  les  plus  illuflres  de  la  Grèce,  ils 
avoieitt  fans  doute  pour  eux  lacJubrité,  l’opinion 
publique  ; or  pour  les  faits  que  l'on  fuppofe  dans 
l’avani-fcene  txira  fabulant  % l’opinion  tient  lieu  de 
vraiftmblance.  Mais  en  voyai  t fur  le  théâtre  les 
fujets  de  Polieuétc,  de  Rodogune  & d'Héraclius, 
perfonne  ne  fait  ni  ne  veut  lavoir  ce  qui  en  eft  pris 
dans  l'hiftoire;  elle  ell  donc  comme  un  témoin  muet. 
En  vain  Baronius  fait  mention  du  facrifice  de  Léon- 
tine; on  ne  lit  point  Baromus,  5c  fon  témoignage 
n’cùt  fervi  de  rien  , fi  i’aûion  de  Léontine  n’avoit 
pas  eu  (a  vraifcmblance  en  elle-même,  c’eft-à-dire 
un  jufte  rapport  avec  l’idée  que  nous  avons  de  ce 
que  peut  une  femme  aufli  fiere,  aulli  ferme,  aufli 
courageufe , dévouée  à fon  empereur. 

Je  dis  plus;  de  quelque  maniéré  que  les  faits 
foient  fondés,  rien  ne  les  difpenfe  d’être  vraifem- 
blables  dés  qu’ils  font  employés  dans  l’intérieur  de 
l’aâion , & nous  n’y  ajoutons  foi  qu’autant  que 
nous  les  voyons  arriver  comme  dans  la  nature, 
c’cft-à-dire  (elon  l’idée  que  nous  avons  des  moyens 
qu’elle  emploie  , 8c  de  l’ordre  qu’elle  fuit.  Rts  au- 
ttm  ipfet  ita  dcdticendx  , difpontndx^ut  funt , ut  quàm 
proxtmi  acctdant  ad  vtritattm.  (Scalig.  ) 

Cependant  la  chaîne  des  cautes  Ûc  des  effets  n’eft 
pas  fi  conftnmment  vifible , 8c  le  cercle  des  facultés 
de  la  nature  n’eft  pas  û marqué,  que  le  vrai  connu 
foit  la  limite  du  vrai  poflïblq,  8c  c’cft  par  une  ex- 
tenfion  de  nos  idées  que  la  poéfie  s’élève  du  familier 
à l’extraordinaire  ou  au  merveilleux  naturel. 

Dans  la  nature,  tout  eft  (impie  8c  facile  pour  elle, 
& tout  devroit  être  merveilleux  pour  nous.  Un 
homme  fenfe  ne  peut  réfléchir  fans  ctonncment , ni 
à ce  qui  lui  vient  du  dehors , ni  à ce  qui  fe  paffe  au- 
dedans  de  lui-même.  L’organifation  d’un  brin  d’herbe 
eft  aufli  prodigieufe  que  la  formation  du  folcil  ; le 
mouvement  qui  paffe  d’un  grain  de  fable  à l’autre, 
eft  aufli  myflérieux  que  la  propagation  de  la  lumière, 
& que  l‘harmOnie  dcsfpheres  celefles;  mais  l’habi- 
tude nous  rend  l’incompréhenfible  même  fi  familier, 
qu’à  la  fin  il  nous  paraît  commun.  » Au  bout  d’un  an, 
» le  monde  a joué  fon  jeu,  il  n’y  fait  plus  rien  que 
» de  recommencer  (Montagne)  ».  Voilà  du  moins 
ce  qui  nousenfcmblc;  nous  croyons  retrouver  tous 
les  ans  le  même  tableau,  & les  variétés  infinies  qu’il 
étale  y font  diftribuccs  avec  une  harmonie  fi  con- 
fiante , une  fi  parfaite  unité  de  deffein  , que  la  nature 
s’y  fait  voir  toujours  femblable  à elle-même. 

Mais  fi  dans  la  fiélion  du  poète,  la  nature  s’éloi- 
gnant de  fes  fentiers  battus , produit  un  compofé 
moral  ou  phyfique  d'une  fingularitc  qui  rcflémble  au 
prodige  , i’etonnement  nous  porte  a l’incrédulité, 
& c’eft-là  qu’il  eft  difficile  de  ménager  la  yraifcnm 
blantt. 

Si  la  feinte  paffe  les  moyens  8c  les  facultés  que 
nous  attribuons  à la  nature , fi  elle  emploie  d’au- 
tres refforts, d’autres  mobiles  que  les  Cens;  fi,  au 
lieu  de  la  chaîne  qui  lie  les  événemens , & de  la  loi 
qui  les  difpofe , elle  établit  des  intelligences  pour  y 
prefider,  8c  des  caufes  libres  pour  les  produire  , ce 
nouvel  ordre  de  choies  nous  étonne  encore  davan- 
tage ; mais  l’opinion  l’autorife  , 8c  il  eft  moins  in- 
vraifentblable  que  le  merveilleux  naturel. 

Pour  nous  faire  imaginer  la  nature  appliquée  à 
former  un  prodige,  il  faut  d’abord  que  l’objet  en 
foit  digne  à nos  yeux,  par  l'importance  que  nous  y 
attachons  ; 6c  de  plus , que  les  moyens  qnc  la  nature 
a mis  en  œuvre  nous  (oient  inconnus  ou  cachés, 
comme  les  cordes  d’une  machine:  dès  que  nous  les 
appercevons,  l’illufion  fe  difiipe,  6c  au  lieu  d’un 
fpeâacle  étonnant , ce  n’eft  plus  qu’un  fait  ordinaire. 

La  nature,  aux  yeux  de  la  raifon,  n’eft  jamais  plu* 
étonnante  que  dans  les  petits  objets  : in  arctum 
ioacla  rtrum  natures  majtflas  (Pline  l'ancien),  je  le 
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fais;  mais  ce  n’eft  point  à la  raifon  que  s’adrcffe  la 
poche,  c’cftà  l’imagination*  Or, celle-ci  ne  peut  fe 
figurer  la  nature  (érieufement  appliquée  à produire 
un  papillon:  Ariftote  l’a  dit.  La  beauté  fcnhble  n’eft 
pas  dans  les  petites  chofes  ; elle  confifte  dans  une 
conipofition  régulière  6c  harmonieule  qui,  pour  fe 
développer  aux  yeux , exige  une  certaine  étendue  : 
or,  l'imagination  fe  décide  fur  le  témoignage  des 
fens;  ce  qu’ils  n’apperçoivent  qu’en  petit  ne  iauroit 
donc  lui  paroître  digne  d’occuper  la  nature.  Les 
plus  grands  génies  ont  penfé  quelquefois  à cet  égard 
comme  le  vulgaire:  magna  dti  curant  ; parva  negli - 
gunt  ( dit  Cicer.  ) , & il  en  donne  pour  raifon  l’exem- 
ple des  rois  : ncc  in  regnis  quidem  reges  omnia  mini  ma 
curant,*  comme  fi  à ce  roi-là,  dit  Montagne,  c’c- 
» toit  plus  ôc  moins  de  remuer  un  empire  ou  la 
» feuille  d’un  arbre , & fi  fa  providence  s’exerçoit 
» autrement,  inclinant  l’événement  d’une  bataille 
» ainft  que  le  faut  d’une  puce  ».  Il  réfulte  cependant 
Je  cette  façon  de  concevoir,  commune  au  plus 
grand  nombre,  que  le  merveilleux  dans  les  petites 
chofes  doit  être  renvoyé  aux  contes  de  fées , 6c  que 
fi  la  poéûe  en  fait  ufage , ce  ne  doit  être  qu’en  badi- 
nant. 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
opérer  un  prodige,  s’ils  font  connus,  il  faut  les  dégui- 
fer,  6c  par  des  circonftances  nouvelles,  nous  déro- 
ber la  liaifon  de  la  caufe  avec  les  effets. 

La  cometequi  parut  à la  mort  de  Jules-Céfar,  fut 
vn  prodige  pour  Rome  : fila  révolution  eut  été  cal- 
culée 6c  Ion  ellipfe décrite,  ce  n’eut  été  qu’une  pla- 
nète comme  une  autre  qui  eût  fuivi  le  branle  com- 
mun; mais  qu’eût  fait  le  poète  alors?  Il  eût  donné 
à la  chevelure  de  la  comete  une  forme  étrange , un 
immenfe  volume;  6c  dans  fes  feux  redoublés  à l’ap- 
proche de  la  terre,  il  eût  marqué  l'intention  de  la 
nature  d’épouvanter  les  Romains. 

L’aurore  boréale  a pu  donner  autrefois , comme 
l’a  obl'ervé  un  philofophe  célébré,  l’idée  de  l’affem- 
blée  des  dieux  fur  l’Olympe.  Aujourd’hui,  qu’elle 
eft  au  nombre  des  phénomènes  les  plus  communs  , 
elle  attire  à peine  les  regards  du  peuple;  mais  qu’un 
poète  fût  agrandir  l’image  de  ces  lances  de  feu , que 
iemble  darder  une  invifible  main , des  bords  de  l’ho- 
rizon jufqu’au  milieu  du  ciel , & appliquer  ce  phé- 
nomène à quclqu’évcnement  terrible  ; il  reprendroit, 
même  à nos  yeux,  le  caraâere  effrayant  de  pro- 
dige. 

Il  eft  tout  fimple  que  dans  les  ardeurs  de  l’cté  une 
riviere  fe  déborde , enflée  par  un  orage , 6c  tariffe  le 
lendemain.  Homere  rapproche  ces  deux  circonftan- 
ces  > au  lieu  de  l’orage,  c’eft  le  Xanthe  lui-même 

3ui  s’irrite  6c  qui  enfle  fes  eaux  ; au  lieu  des  chaleurs 
e l’été,  c’eft  Vulcain  qui  fait  confumer  les  eaux  par 
les  flammes. 

Lucain  en  décrivant  les  Agnes  redoutables  qui 
annoncèrent  la  guerre  civile  : ♦<  l’Ethna , dit-il,  vo- 
9>  mit  fes  feux  , mais  fans  les  lancer  dans  les  airs  ; il 
v inclina  fa  cime  béante , 6c  répandit  les  flots  d’un 
y»  bitume  enflammé  du  côté  de  l'Italie  »*. 

Dans  la  Jcrufalem  du  Taffe,  les  nuages  qui  ver- 
fent  la  pluie  dans  le  camp  de  Godefroi , ne  fe  font 
pas  élevés  de  la  terre , ils  viennent  des  réfervoirs 
céleftes. 

Ecco  fubite  nubi , c non  ia  terra 
Cia  ptr  virtù  dd  foie  in  alto  afceft  : 

Ma  Jol  dal  ciel , che  tutte  âpre  e differrê 
Le  porte  fut , veloci  in  giù  difeeft. 

Voilà  ce  que  j’appelle  donner  à un  événement  fa- 
milier le  caraâere  du  merveilleux,  6c  à ce  merveil- 
leux un  air  de  v raiftmb lance  ; cardans  tous  ces  exem- 
ples la  grandeur  de  l’objet  répond  à celle  du  prodige, 
dignus  vindice  nodus . 
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J’ai  déjà  dit  en  quoi  conüftc  le  merveilleux  niu. 
re! , Si  je  ne  lais  ici  qu'en  détailler  encore  lléie" 
Dans  le  moral , ce  qui  e«  le  plus  digne  d'admiration 
6C  d amour,  un  Burrhus  , un  Montai,  un  Téléma- 
que, une  Zaïre  , une  Cornélie  ; dans  le  phyfique" 
ce  qui  peut  nous  caufer  l’cmotion  du  plaiûr  la  plus 
pure  6c  la  plus  fenfible  , une  vie  délicieufe  comme 
celle  de  l’âge  d’or,  des  lieux  enchantés  comme  Eden 
ou  comme  les  îles  Fortunées , fur-tout  l’image  de 
ce  que  nous  appelions  par  excellence  ta- beauté,  une 
taille  élégante  6c  correclc , la  douceur,  la  vivacité 
la  fenfibilité , la  nobleffe  , toutes  les  grâces  réunie* 
dans  les  traits  du  vifage , dans  la  forme  6c  lesmou- 
vemens  du  corps  d’une  Venus  ou  d’un  Apollon, 
Hélene  au  milieu  des  vieillards  Troyens,  Achille 
au  fortir  de  la  cour  de  Scyros , voilà  le  merveilleux 
de  la  beauté  dans  le  phyfique.  Le  foin  du  poète  alors 
eft  de  raffembler  les  plus  belles  parties  dont  un  ccm- 
pofé  naturel  foit  fufceptible , pour  en  former  un  tout 
régulier , 6 C de  difpofer  les  cnofes  comme  la  nature 
les  eût  difpofées,  fi  elle  n’avoit  eu  pour  objet  que 
de  nous  donner  un  fpcâacle  enchanteur.  L’accord 
en  fait  la  vraifemblance , 6c  la  méthode  en  efl  la 
même  dans  tous  les  arts  d’agrément.  En  peinture, 
les  vierges  de  Raphaël , les  Hercules  du  Guide;  en 
fculpture , la  Vénus  pudique  6c  l’Apollon  du  Vati- 
can n’avoient  point  de  modèle  individuel.  Qu’cot 
fait  les  artiftes?  ils  ont  recueilli  les  beautés  épartei 
des  modèles  exiftans , 6c  en  ont  compofc  un  tout  plu* 
parfait  que  la  nature  même.  Ce  choix  tient  au  prin- 
cipe de  la  poéfie,  au  rapport  des  objets  avec  m» 
organes,  6c  le  poète  qui  le  faifit  avec  le  plus  de ju- 
fteffe , de  délicateffe  &c  de  vivacité , excelle  dans  fart 
d’embellir  la  reffemblance  de  la  nature. 

La  beauté  poétique  eft  donc  quelquefois  la  mÊmt 
que  la  beauté  naturelle  ? Oui , toutes  les  fois  que  la 
poéfie  veut  nous  caufer  les  douces  émotions  de 
l’amour  8c  de  la  joie , le  plaifir  pur  de  nous  voir  en- 
tourés d’êtres  formés  à fouhait  pour  nous. 

Dans  l 'article  Beau  , Suppl,  nous  avons  reconnu 
que  l’idcc  6c  le  fentiment  de  la  beauté  phyûque  va- 
noient  félon  le  caprice  , l’habitude  & l’opinion; 
mais  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les  peu- 


ples de  la  terre.  Les  Européens  ont  trouvé  uneéjiîe 
vénération  pour  la  juftice,  la  gcncrclec,  la  dé- 
mence chez  les  fauvages  du  Nouveau-monde, qte 
chez  les  peuples  les  plus  cultivés,  les  plus  venue» 
de  ce  continent.  Le  mot  du  cacique  Guatiroolin: 
« 6c  moi  fuis-je  fur  un  lit  de  rôle  » ? auroit  cté  b.-ri 
dans  l’ancienne  Rome  ; 6c  la  réponfc  de  l un  des 
proferits  de  Néron  au  liéteur  : utinam  tu  tamfaiM 
ferlas!  auroit  etc  admirée  dans  la  cour  de Monte- 
fuma.  DansSadi,  poète  palan,  un  fage  fait  cette 
priere:  •«  grand  D«eu!  ayez  pitié  des  nicchans, cif 
» vous  avez  tout  fait  pour  les  bons  , lorfquevoeS 
» les  avez  fait  bons  •*.  Socrate  n’auroit  pastmeuicit- 
Le  fentiment  du  beau  moral  eft  donc  univertei 
& unanime  : 1 1 nature  en  a gravé  le  modèle  au  tcci 
de  nos  âmes;  mais  il  exifte  rarement.  U n’y  a J»'”1 
de  tableaux  parfaits  dans  la  dilpofition  nature, 
des  chofes  : la  nature,  dans  fes  opérât:»* , ^ 
fonge  à rien  moins  qu’à  nous  plaire;  & . 

s’attendre  à trouver  dans  le  moral  au,aot.rj\^ 
d’incorreflions  que  dans  le  phyfique.  Lac 
d’Augtiftc  envers  Cmna  eft  dégradée  par  ccot 
de  Livie;  la  gloire  du  conquérant  du  Mexique 
ternie  par  une  lâche  trahilon  ; l’hifloire  a p** 
carafteres  dans  lefquels  la  poéfie  ne  fort  0 . 

de  dilfimuler  6c  de  corriger  quelque  choc . c • 
comme  une  ftatue  de  bronze  qui  fort  j 

moule,  6c  qui  demande  encore  lalmte*  ^ 
faut  bien  prendre  garde  en  la  poliffant  I. 
affoiblir  les  traits.  Il  eft  arrivé  lou vent  de  atnu 


l’homme  en  faifaoi  le  héros. 
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Quel  eft  donc  le  guide  du  poëte  dans  ce  genre 
de  fi  thon  ? Je  l’ai  dû  , le  fentiment  du  beau  moral 
que  la  nature  a mis  en  nous.  Il  a pu  recevoir  quel- 
que altération  de  l’habitude  6c  du  préjugé  ; mais 
l une  & l’autre  cèdent  airément  au  goût  nature!  qui 
n’eft  qu’alToupi  , 6i  que  l'impreflion  du  beau 
réveille.  Quel  cft  le  lâche  voluptueux  qui  n’eft  pas 
faifi  d'un  laint  refpctl , en  voyant  Rcgulus  retour- 
ner à Carthage  ? Ce  qui  peut  le  mêler  d'opinion 
6c  d’habitude  dans  nos  idées  fur  le  beau  moral,  ne 
tire  donc  pas  à conséquence  6c  ne  doit  fc  compter 
pour  rien. 

Mais  plus  l’idée  8c  le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  fie  unanimes  , moins  le  choix  en 
eil  arbitraire  ; &c’cft-là  ce  qui  rend  fi  gliffantc  la 
C3rriere  du  génie  qui  s’élève  au  partait , lu r- tout 
dans  le  moral.  Le  goût  fie  la  raifon  me  Semblent  plus 
éclairés  dans  cette  partie,  fie  plus  difficiles  que  ja- 
mais. Je  ne  parle  point  de  cette  théorie  fublile  qui 
recherche,  s’il  cft  permis  de  s’exprimer  ainfi , juf- 
qu’aux  fibtes  les  plus  déliées  de  famé  ; je  parle  de 
ers  idées  grandes  & juftes  qui  embraftent  le  lyftcme 
des  pallions  , des  vices  fie  des  vertus  dans  leurs  rap- 
ports les  plus  éloignes.  Jamais  le  coloris , te  deftin , 
les  nuances  d'un  caraftere  n’ont  eu  des  juges  plus 
cltirvoyans;  jamais  par  confcquent  le  poëte  n’a  eu 
befoin  de  plus  de  lumière*  pour  exceller  dans  la 
fiction  morale  en  beau.  Si  Homere  venoit  aujour- 
d'hui , il  feroit  mal  reçu  à nous  peindre  un  fage 
comme  Neftor  ; aulG  ne  le  peindrait  il  pas  de  même. 
Le  héros  qui  diroit  à fon  fils  : d'ifet  puer  virtuitm  ex 
me  y 1er  oit  obligé  d’être  plus  modefte , plus  intré- 
pide, plus  généreux , plus  fidclc  à la  foi  des  fermens 
que  le  héros  de  l’Enéide. 

Mais  le  poëte  qui  conçoit  l’idée  du  beau , 6c  qui 
cft  en  état  de  le  peindre  en  altcrar.t  la  vérité  , le 
peut-il  à fon  gré  fans  manquer  à la  vraiftmblanct  ? 

Horace  nous  donne  le  choix  , ou  de  luivre  U 
renommée,  ou  d’obferver  les  convenances.  Mais  ce 
choix  ell-il  libre  ? Non  : fie  fi  les  caraâeri-s  & les 
faits  font  connus,  l'altération  n’en  eft  permile  qu’au- 
tant  qu’elle  n’ert  pas  fenfible.  On  peut  bien  ajouter 
aux  vertus  Se  aux  vices  quelques  coups  de  pinceau 
plus  hardis  S t plus  forts;  on  peut  bien  adoucir, 
déguifer , effacer  quelques  traits  qui  dégraderaient 
Ou  qui  noirciraient  le  tableau.  Niais  à la  vérité 
connue  on  ne  peut  pas  infultcr  en  face,  en  chan- 
geant les  événemens  fie  en  dénaturant  les  hommes; 
ce  n'cft  qu’à  U faveur  de  l’oblcurité  ou  du  filence 
de  l'hiftoire , que  la  poefie,  n’étant  plus  gênée  par  la 
notoriété  des  faits  , peut  en  difpofcr  à ton  grc,  en 
obfcrvant  les  convenances  ; car  alors  la  vérité 
muette  laifle  régner  l’illufion. 

L'abbé  Dubos,  apres  avoir  dit  que  cc  feroit  une 
pédanterie  que  de  reprocher  à Racine  d’avoir  changé 
dans  Britannicus  la  circonllance  de  l’eflai  du  poilon 
prépare  par  Locufte  , n’en  fait  pas  moins  le  procès 
au  même  poète  pour  avoir  employé  le  perfonnage 
«le  Narcifte  qui  ne  vivoit  plus  , pour  avoir  tuppotc 
que  Juuie  étoit  à Rome  lortqu’elle  en  cioit  exilée, 
fit  pour  avoir  changé  le  carafclere  de  cette  princefle 
afin  de  l’anooblir  fit  de  le  rendre  intéreftant.  N'eft-ce 
pas  encore-là  de  la  pédanterie  r Je  conviens  avec 
l’abbé  Dubos  que  les  faits  billot  iques  de  quelque  im- 
portance ne  doivent  pas  être  changés  , encore 
moins  les  faits  célébrés  6c  connus  de  tout  le  monde  ; 
qu’il  feroit  abfurde  de  faire  tuer  Bmtu - par  Cêfar. 
Mais  la  mort  de  Narcifte  fit  le  caraâere  de  Junie 
font-ils  du  nombre  de  ces  faits?  La  réglé  en  pareil 
cas,  eft  de  ftvoir  jufqu’aù  s’étendent  les  connoif- 
fances  familières  du  inonde  cultivé  pour  lequel  ou 
écrit.  Or  quel  qft  le  fieclc  où  les  petits  details  de 
l’hiftoire  romaine  foient  allez  préfens  aux  fpeâa- 
teurs  fie  aux  lecteurs  pour  que  de  fi  légères  àliéra- 
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tions  les  bleffent  ? Un  homme  verfé  dans  l’étude 
de  l'antiquité  fait  ce  que  Tacite  & Séneque  ont 
dit  des  mœurs  de  Junia  Calvina  ; mais  ni  la  ville  ni 
la  cour  n’en  fait  rijn.  Virgile  a donné  dans  Didon 
l'exemple  des  licences  heureulcs  que  l’on  peut 
prendre  en  pareil  cas.  Tout  ce  qu’on  a droit  d exi- 

er  pour  prix  de  ces  licences,  c’eft  qu’elles contri- 

uent  à la  beauté  de  la  compofition.  U ne  s’agit 
donc  pas  d’aller  chercher  dans  l’hiftoire  fi  NarcifTe 
étoit  vivant  fit  fi  Junie  étoit  à Rome  , mais  de  voir 
dans  la  tragédie  s’il  étoit  bon  de  faire  vivre  Nar- 
cifTc , &c  d’oublier  l’exil  de  lunie.  Que  Tacite  ôc 
Séneque  aient  dit  d’elle  qu’elle  étoit  une  effrontée  , 
ou  qu’elle  étoit  une  Vénus  pour  tout  le  monde  , fie 
pour  fon  frere  une  Junon  ; ces  anecdotes  ne  font 
pas  du  nombre  des  faits  importans  fie  célébrés  qu’un 
poëte  doit  refpcÛer.  Et  fur  quoi  porterait  la  li- 
cence que  l’abbc  Dubos  lui-même  accorde  aux 
poètes  d’altérer  la  vériré,  fi  des  çircorrftances  aufïï 
peu  marquées  étoient  des  traits  d'hiftoire  invaria- 
bles ? 

C’eft  un  fupplicc  pour  les  artiftes  que  les  pré- 
ceptes donnés  par  ceux  qui  ne  font  point  de  l’arr. 

A l’égard  de  la  beauté  phyfique  qui  eft  l’objet 
capital  de  la  peinture  6c  de  la  fculprure , elle  exerce 
peu  les  lalcns  du  poète:  il  l’indique , il  ne  la  peint 
jamais  , 6c  en  l’indiquant , il  fait  plus  que  de  U 
peindre.  Voy*^  Esquisse  , Suppl. 

Quant  à l’exagération  des  forces , des  grandeurs  f 
des  facultés  delccrc  phyfique,  comme  lorsqu'on 
fait  des  héros  d’une  taille  fie  d’une  force  prodigieufes, 
des  animaux  d’une  grandeur  énorme,  des  arbres 
dont  les  racines  touchent  aux  enfers,  & dont  les 
branches  percent  les  nues;  ces  peintures  exagérées 
font  ce  qu’il  y a de  moins  difficile  : la  juftelîe  des 
proportions  & des  rapports  en  fait  la  vraiftmblantt. 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la  poéfic  tire 
plus  d’avantage,  c’eft  la  rencontre  fi l le  concours 
de  certaines  circonftances  que  le  mouvement  na- 
turel des  chofcs  fcmble  n’avoir  jamais  dû  combiner 
ainii , à moins  d’une  exprefle  intention  de  la  caufe 
qui  les  arrange.  On  annonce  à Mérope  la  mort  de 
fon  fils , on  lui  amené  l’aflaflin , fie  l’alîaflîn  eft  ce  fils 
qu’elle  pleure.  Œdipe  cherche  à découvrir  le  meur- 
trier de  Laïus  ; il  reconnoît  que  c’eft  lui- même  , & 
qu’en  fuyant  le  fort  qui  lui  a été  prédit , il  a tué  fon 
pere  6c  epoufe  fa  mere.  Orcftc  eft  conduit  à l'autel 
de  Diane  pour  y être  immolé  ; & la  prêt rt  fie  qui  va 
l’égorger  fe  trouve  fa  fœur  Iphigénie.  Hécube  va 
laver  le  corps  de  fa  fille  Polixene  , immolée  fur  le 
tombeau  d’Achille  ; elle  voit  flotter  un  cadavre,  ce 
cadavre  approche  du  bord  ; Hécube  reconnoît  Poly- 
dore  fon  fils.  Voilà  de  ces  coups  de  la  deflinée, 
fi  éloignés  de  l'ordre  des  chofcs , qu’ils  femblent  tous 
prémédités. 

Tout  ce  qui  eft  pofliblc  n’cft  pas  vraifemblable  ; 
6c  lorfquc  dans  la  combinaifon  des  événemens,  ou 
dans  le  jeu  des  paflions  nous  apperccvons  une  fingu- 
larité  tiop  ctudice  , le  poète  nous  devient  fufpeâ  î 
l'illufion  celle  avec  la  confiance  ; en  cela  peche  dans 
Inès  1\«  flottation  de  donner  pour  juges  à don  Pedre  , 
deux  hommes  , dont  l’un  doit  le  haïr  fi c l’abfout  ; 
l’autre  doit  l’aimer  6c  le  condamne  : cette  antithefe 
inutile  eft  évidemment  combinée  à plaifir.  L’unique 
moyen  pour  perfuader  eft  de  paraître  de  bonne  foi  ; 
or,  plus  la  rencontre  des  incidens  eft  étrange  , plus 
en  la  comparant  avec  la  fuite  naturelle  des  choies  , 
nous  fortunes  enclins  à douter  de  la  bonne-foi  des 
témoins  :auffi  cette  cfpecede  fable  exige-t-elle  beau- 
coup  de  réfer ve  6c  de  précaution. 

La  première  réglé  eft  que  chacun  des  incidens  (bit 
(impie  6c  naturellement  amené  ; la  fécondé  qu’ils 
foient  en  petit  nombre  : par-là  le  merveilleux  de  leur 
combinailon  le  rapproche  de  la  nature.  Prenons  pour 
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exemple  U fable  du  Cid:  Rodrigue  eft  obligé  de 
réparer,  parla  mort  du  perc  de  fa  ma  it  relie,  l'alfront 
du  foufflet  qu’a  reçu  le  Tien  ; il  n’eft  pas  polîible 
d’imaginer  dans  nos  mœurs  une  Cotation  plus  cruelle  ; 
fit  le  fort  pour  accabler  deux  amans  femble  avoir 
exprès  combiné  cette  oppofirion  des  intérêts  les  plus 
fenfibles  fit  des  devoirs  les  plus  facrés.  Voyons  ce- 

J tendant  d'ofi  naiffent  ces  combats  de  l’amour  6 C de 
a nature  t d’une  dilpute  élevée  entre  deux  courti- 
fans , fur  une  marque  d’honneur  accordée  à l’un  pré- 
férablement à l’autre  : rien  de  plus  iimple  ni  de  plus 
ièmilier  : le  fpeâateur  voit  naître  la  querelte , il  la 
Toit  s’animer,  s’aigrir , fe  terminer  par  cette  infulte 
qui  ne  fe  lave  que  dans  le  fang  ; fit  fans  avoir  foup- 
Çonné  l’artifice  du  poète,  il  fe  trouve  engagé  avec  les 
perfonnages  qu’il  aime , dans  un  abyme  de  malheurs. 
Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  fujets  bien  conftitués , cha- 
ue  incident  vient  s’y  placer  comme  de  lui- même 
ans  l’ordre  le  plus  naturel  ; & lorfqu’on  les  voit  réu- 
nis, on  eft  confondu  de  l’efocce  de  merveilleux  qui 
réfulte  de  leur  enfemble.  Toutefois  fi  ces  incident 
étoient  trop  accumulés,  chacun  d’eux  fût-il  amené 
naturellement , leur  concours  pafieroit  la  croyance: 
c'eft  ce  qu’il  faut  éviter  avec  foin  dans  la  compofition 
d’une  fable  ; & il  me  femble  qu’on  s'éloigne  de  plus 
en  plus  de  cette  réglé,  en  multipliant  fur  la  fetne 
des  incidens  mal  enchaînés.  Raflons  au  merveilleux 
de  la  première  clafle. 

Le  merveilleux  hors  de  la  nature  n’efl  qu’une  ex- 
îenfion  de  fes  forces  fie  de  fes  loix. 

En  fuivant  le  fil  des  idées  qui  nous  viennent , cm 
de  l’expérience  int  ime  de  nous-  mêmes,  ou  du  dehors, 
par  la  voix  des  fens , nous  nous  en  fommes  fait  de 
nouvelles  ; fie  celles-ci  rangées  fur  le  même  plan  au- 
roient  dû  garder  les  mêmes  rapports;  mais  l'opinion 
populaire" fit  l’imagination  poétique  n’ayant  pas  tou- 
jours confulté  la  raifon  , Je  fyflême  des  pofübles 

Îiu’elles  ont  comme  réalifés , n’eft  rien  moins  que 
oumis  à l’ordre , fit  celui  qui  l’emploie  a befoin  de 
beaucoup  d’adrefle  fit  de  ménagement.  Nous  ne  con- 
cevons rien  qui  fc  contrarie;  Si  d’un  fyflême  qui  im- 
plique en  lui- même  , l’enlemble  ne  peut  jamais  s’ar- 
fan-'er,  s’établir  dans  notre  opinion.  Mats  la  poéfie 
a la  rcftource  de  ne  prendre  des  fables  reçues  que 
des  parties  détachées  fit  compatibles  entr’elles , quoi- 
ue  fouvent  peu  d’accord  avec  le  fyflême  total.  J’ai 
it  que  les  chofes  d’opinion  commune  fe  pafloient 
de  vm  j'imbUnct  tant  qu’on  ne  faifoit  que  les  fuppofer 
hors  de  la  fable  ; mais  on  doit  fe  fouvenir  que  fi  le 
poète  les  emploie  au-dedans , il  eft  obligé  d’y  obier- 
ver  les  mêmes  rapports  que  dans  l'ordre  des  chofes 
réelles.  Il  feroit  inutile  d’alléguer  le  peu  d’harmonie 
qu’on  a mis , par  exemple , dans  le  fyflême  de  la 
mythologie  ; c’eft  au  poete  à n’employer  du  fyflême 
qu’il  adopte , que  ce  qui , dans  fon  enfemble , a le 
caraélere  du  vrai. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  tantôt  une  fiâictn 
toute  Ample , 5c  tantôt  le  voile  fymbolique  fie  tranf- 
parent  de  la  vérité  ; mais  ce  n’cfl  jamais  que  l’imita- 
tion exagérée  de  la  nature.  Voyons  quelle  en  eft 
l’origine  & quel  en  doit  être  l’emploi. 

La  philofophie  eft  latnere  du  merveilleux,  6c  la 
contemplation  de  la  nature  lui  en  a donné  la  pre- 
mière idée  ; eile  vovoit  autour  d’elle  une  multitude 
de  prodiges , fans  autre  caufe  que  le  mouvement  qui 
lui-même  avoil  une  caule  : elle  dit  donc  , il  doit  y 
avoir  au-delàScau-deffusdece  que  je  vois,  un  prin- 
cipe de  force  fie  d’intelligence.  Ce  fut  l’idée  primitive 
fie  génératrice  du  merveilleux  : la  caulè  unique  6c 
univerfelle  agiflant  par  une  loi  fimple , étoit  pour  le 
peuple , 4 fi  l'on  veut  pour  les  (âges , une  idée  trop 
valle  6c  trop  peu  fenùble  ; on  la  divila  en  une  multu 
tude  d’idées  particulières,  dont  l’imagination  qui 
yeut  tout  fe  peindre,  fit  autant  d’agens  compofé* 
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comme  nous  : delà  les  dieux,  les  démons,  b 
génies. 

Il  fut  facile  de  leur  donner  des  fens  plus  parfaits 
que  les  nôtres , des  corps  plus  agiles , plus  forts  te 
plus  grands;  ôc  jufques-là  le  merveilleux  n’ctanf 
qu'une  augmentation  de  malle,  de  force  fit  de  vî- 
tefle , l’efprit  le  plus  foible  put  renchérir  aifémeot 
fur  le  génie  le  plus  hardi.  La  leule  règle  gênante  dans 
celte  imitation  exagérée  de  la  nature , eft  h réglé 
des  proportions , encore  n’eltil  pas  mal-ailé  del’ob* 
ferver  dans  le  phyfique.  Dès  qu’on  a franchîtes 
bornes  de  nos  perceptions,  il  n’en  coûte  rien  d’élever 
le  trône  de  Jupiter , d’appefantir  le  trident  de  Nep- 
tune , de  donner  aux  courfiers  du  foleil , à ceux  de 
Mars  fie  de  Minerve  la  viteffe  de  la  penfée.  Le  pere 
Bouhours  obferve  que  lorfque  dans  Homcre , Poli- 
phême  arrache  le  fommet  d'une  montagne  , l’on  ne 
trouve  point  fon  aâion  trop  étrange , parce  que  le 
poète  a eu  foin  d’y  proportionner  la  taille  6c  la  force 
de  ce  géant.  De  même  lorfque  Jupiter  ébranle  l’o- 
lympe d’un  mouvement  de  fes  fourcils,  fie  que  le 
dieu  des  mers  frappant  la  terre,  fait  craindre  à celui 
des  enfers  que  la  lumière  des  cieux  ne  pénétré  dans 
les  royaumes  fombres;  ces  allions  mefurées  fur 
l’échelle  de  la  fiÛion,  fe  trouvent  dans  l’ordre  delà 
nature  par  la  jufteffe  de  leurs  rapports.  Voilà , dit- 
on  , de  grandes  idées;  oui , mais  c'eft  une  grandeur 
géométrique , à laquelle  avec  de  la  matière , du 
mouvement  Si  de  l’eipace , on  ajoute  tant  qu’oo 
veut. 

Le  mérite  de  l’exagération , en  faifant  des  hommes 
plus  grands  fie  plus  torts  que  nature,  auroit  été  de 
proportionner  des  âmes  à ccs  corps  ; mais  c’eft  à quoi 
Homere , ôc  prefque  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  ont 
échoué.  Je  ne  connois  que  le  fatan  du  Taire  fie  de 
Milton , dont  l’amc  6c  le  corps  foient  faits  l’un  pouf 
l’autre.  Et  comment  obferver  dans  ces  compofés 
fumaturels  la  gradation  des  eflenccs  ? Il  eft  bienaifû 
à l'homme  d’imaginer  des  corps  plus  étendus , moins 
foibles , moins  fragiles  que  le  fien  : la  nature  lui  en 
fournit  les  matériaux  6c  les  modèles,  encore  lui  eft- 
il  échappé  bien  des  abfurdités , même  dans  le  mer- 
veilleux phyfique  ; mais  combien  plus  dans  le  moral  I 
«*  L’homme , dit  Montagne , ne  peut  être  que  ce  qu’il 
» eft  , ni  imaginer  que  ielon  fa  portée  ».  Il  a beau 
s’évertuer , il  ne  connoit  d’ame  que  la  tienne , il  ne 
peut  donner  au  coloffe  qu’il  anime  que  fes  facultés , 
fes  l'entimens , fes  idées , fes  patfions  , fes  vices  & 
fes  vertus , ou  plutôt  celles  de  ces  inclinations  , de 
ces  affeâions  dont  il  a le  germe  : voilà  pourquoi 
l’être  parfait,  l’être  par  effcnceeft  incompréhenfibl* 
Avec  mes  yeux  je  mefure  le  firmament  ; avec  ma 
penfée  je  ne  mefure  que  ma  penlée.  Que  j’effaie 
d’imaginer  un  Dieu , quelqu’effort  que  j'emploie  à 
lui  donner  une  nature  excellente , la  fagefle,  la  fen- 
fibilité , l’élévation  de  fon  ame , ne  feront  jamais  que 
le  dernier  dégrc  de  fagefle,  de  fenfibilité  , d’éléva- 
tion de  la  mienne.  Je  lui  attribuerai  des  fens  que  jo 
n’ai  pas,  un  fens,  par  exemple,  pour  entendre  cou- 
ler le  tems  ; un  fens  pour  lire  dans  la  penfce  ; un  Sens 
pour  prévoir  l’avenir , parce  qu’on  ne  m’oblige  pas 
au  détail  du  méchanifme  de  ces  nouveaux  organes  : 
je  le  douerai  d’une  intelligence  à laquelle  je  iuppo- 
ferai  vaguement  que  rien  n’eft  caché  , d’une  force 
fie  d’une  fécondité  d’aâion  à laquelle  il  m’eft  bien 
ailé  de  feindre  que  rien  ne  réfiüe  ; je  l’exempterai 
des  foiblefles  de  ma  nature  , de  la  douleur  &c  de  la 
mort , parce  que  les  idées  privatives  font  comme 
la  couleur  noire  qui  n’a  befoin  d’aucune  clarté  ; mais 
s’il  en  faut  venir  à des  idées  pofitives , par  exemple  » 
le  faire  penfer  ou  fentir,  il  ne  fera  clairvoyant  ou 
fenûble,  éloquent  ou  paflionné , qu’auranc  que  je 
le  fuis  moi-même.  Un  ancien  a dit  d’Homere  , il  cil 
le  fcul  qui  ait  vu  les  dieux  ou  qui  les  ait  tair  voir  ; 
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mais  de  bonne-foi  les  a-t-i!  entendus  ou  fait  enten- 
dre ? On  a dit  aufli  que  Jupiter  étoit  defcendit  fur  la 
terre  pour  fe  faire  voir  à Phidias , ou  que  Phidias 
étoit  monté  au  ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hyper- 
bole a fa  vérité  : Ton  conçoit  comment  l’ardile , par 
le  caraâerc  majeftueux  qu’il  avoit  donne  à fa  ftatue, 
pouvoir  avoir  obtenu  cet  éloge;  raiis  le  phyûque  eft 
tout  pour  le  (latuaire  , 8c  n’eft  r"n  pour  le  poète , 
s’il  n’eft  d’accord  avec  le  moral  : cet  accord,  s’il  étoit 
partait,  ferait  la  merveille  du  génie  ; mais  il  eft  inu- 
tile d’y  prétendre , l’homme  n’a  que  des  moyens  hu- 
mains : La  divinilà  non  puo  da  lui  ejjerc  imitata,  ( le 
Taffe.) 

Il  faut  môme  avouer , & je  l'ai  déjà  fait  entendre , 
que  fi  par  impoflible  il  y avoit  un  génie  capable  d’éle- 
ver les  dieux  au-defliis  des  hommes  , î!  les  peindrait 
pour  lui  feul.  Si , par  exemple , Homere  eût  rempli 
le  vœu  de  Cicéron  : Humana  ad  Jtos  tranflulii , divimt 
maütm  ad  nos  ; le  tableau  de  l’Iliade  feroit  lublimc  , 
mais  il  manquerait  de  fpeâateurs.  Nous  ne  nous 
attachons  aux  êtres  furnaturcls  que  par  les  mômes 
liens  qui  les  attachent  à notre  nature.  Des ‘dieux 
d’une  lageffe  inaltérable  , d’une  confiante  égalité , 
d’une  impafiibilité  parfaite  , nous  toucheraient  aufli 
peu  que  . des  ftatues  de  marbre.  Il  faut  pour  nous  in- 
tereffer  que  Neptune  s’irrite,  que  Vénus  lé  plaigne, 
que  Mars, Minerve,  Junon  fe  mêlent  de  nos  querelles 
8c  fe  paflionnent  comme  nous.  11  eft  donc  impoflible 
à tous  égards  d’imaginer  des  dieux  qui  ne  foient  pas 
hommes  ; mais  ce  qui  n’eft  pas  impoflible , c’eft  de 
leur  donner  plus  d’élévation  dans  les  fentimens,  plus 
de  dignité  dans  le  langage  que  n’ont  fait  la  plupart 
des  poètes.  Ce  que  dit  Satan  au  foleil  dans  le  poème 
de  Milton  ; ce  que  Neptune  dit  aux  vents  dans  l’Enéi- 
de , voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La  bonne  fa- 
çon d’employer  ces  personnages  eft  de  les  faire  agir 
beaucoup , fie  de  les  faire  parler  peu.  Le  dramatique 
eft  leur  écueil,  aufli  les  a-t-on  prefque  bannis  de  la 
tragédie  : le  merveilleux  n’y  eft  guère  admis  qu’en 
idée  & hors  de  la  fable  feulement.  Si  quelquefois  on 
y a fait  voir  des  fpeâres , ils  ne  difent  que  quelques 
mots , & difparoiffent  à l’inftant.  Dans  la  tragédie 
de  Macbeth,après  que  ce  fcclérat  a aflafliné  fon  roi , 
un  fpeâre  fc  préfente  ô C lui  dit  : Tune  dormiras  plus. 
Quoi  de  plus  Ample  8t  de  plus  terrible  } 

La  grande  difficulté  eft  d’employer  avec  décence 
un  merveilleux,  qu’il  n’eft  pas  permis  d’altérer,  com- 
me celui  de  la  religion.  U eft  abfurde  6 C fcandaleu.x 
de  donner  aux  êtres  furnaturcls  qu’on  révéré  les 
vices  de  l’humanité.  Si  donc , par  exemple , on  intro- 
duit dans  un  poème  les  anges , les  faints,  les  perfon- 
nes  divines , ce  ne  doit  ôtre  qu’en  partant  & avec 
une  extrôme  réferve  : on  ne  peut  tirer  de  leur  entre- 
mife  aucune  aflion  paflionnee.  Le  Saint  Michel  de 
Raphaël  eft  l’exemple  de  ce  que  je  veux  dire  : il 
terraflé  le  dragon , mais  avec  un  front  inaltérable  ; 
8c  la  férénitc  de  ce  vifage  célefte  eft  l’image  des 
mœurs  qu’on  doit  fuivre  danscette  efpece  de  merveil- 
leux ; aufli , dès  que  la  feene  du  poème  de  Milton  eft 
dans  le  ciel,  fa  fiâion  devient  abfurde  fie  ne  fait 
plus  d’illufion.  Des  efprits  impaflihles  Ôc  purs  ne 
peuvent  avoir  rien  de  pathétique  ; le  champ  libre  fie 
valle  de  la  fiâion  eft  donc  la  mythologie , la  magie, 
la  féerie  dont  on  peut  le  jouer  à fon  gré. 

J’ai  dit  que  l’impoffibilité  d’expliquer  naturelle- 
ment les  phénomènes  phyliques , a réduit  la  philo- 
sophie à l’invention  du  merveilleux  : on  a fait  de 
toutes  les  caufes  fécondés  des  intelligences  aflives  , 
& plus  ou  moins  puiffantes  , félon  leurs  grades  8c 
leurs  emplois.  Les  clémens  en  ont  été  peuplés;  la 
lumière,  le  feu,  l’air  fie  l’eau;  les  vents,  les  orages, 
tous  les  météores  ; les  bois  , les  fleuves,  les  campa- 
gnes , les  moiflons , les  fleurs  6 c les  fruits  ont  eu 
leurs  divinités  particulières  ; au  lieu  de  chercher , par 
Tome  tr. 
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exemple , comment  la  foudre  s’allumoit  dans  la  nue , 
& d’où  venoient  les  vagues  d’air  dont  l’impulfion 
bouleverfc  les  flots , on  a dit  qu’il  y avoir  un  dieu 
qui  lançon  je  tonnerre  ; un  dieu  qui  déchaînoit  les 
vents  ; un  dieu  qui  foulcvoit  les  mers.  Cette  phyfi- 
que , peu  fatisfaifante  pour  la  raifon  , flattoit  le  peu- 
ple amoureux  des  prodiges;  aufli  fut-elle  crigce  en 
culte , 8c  après  avoir  perdu  fon  autorité,  elle  con- 
ferve  encore  tous  fes  charmes. 

La  morale  eut  fon  merveilleux  comme  la  phyû- 
que ; 8c  le  feul  dogme  des  peines  8c  dcsrécompenfes 
dans  l’autre  vie,  donna  naiflancc  à une  foule  de 
nouvelles  divinités.  Il  avoit  déjà  fallu  conftruire  au- 
delà  des  limites  de  la  nature,  un  palais  pour  les  dieux 
des  vivans  : on  afligna  de  môme  un  empire  aux  dieux 
des  morts,  fii des  demeures  aux  mânes.  Les  dieux  du 
ciel  8c  les  dieux  des  enfers  n’ctoientquc  des  hommes 
plus  grands  que  nature  ; leur  féjour  ne  pouvoit  ctre 
aufli  qu’une  image  des  lieux  que  nous  habitons.  On 
eut  beau  vouloir  varier;  le  ciel  6e  l’enfer  n’offrirent 
jamais  que  ce  qu’on  voyoit  fur  la  terre.  L’olympe 
fut  un  palais  radieux , le  tartare  un  cachot  profond, 
l’clifée  une  campagne  riante. 

Largior  hic  campos  atker  & lu  mine  vcjlit 

Purpurto  ifoL'liqut  fuum  yfua  fidera  norunt. 

( (Eneid.  1.  VI.  ) 

Le  ciel  fut  embelli  par  une  volupté  pure  8c  par 
une  paix  inaltérable.  Des  concerts , des  feftins,  des 
amours  , tout  ce  qui  flatte  les  fens  de  l’homme  fut  le 
partage  des  immortels.  Le  calme  6c  l’innocence  ha- 
bitèrent l’afyle  des  ombres  heureufes  ; les  fupplices 
de  toute  cfpece  furent  infligés  aux  mânes  criminels, 
mais  avec  peu  d’équité,  cc  me  fcmble , par  les  poè- 
tes même  les  plus  judicieux.  La  fiâion  n’en  fut  pas 
moins  reçue  8c  révérée  ; & le  tartare  fut  l’effroi  des 
méchans , comme  Félifée  étoit  l’efpoir  des  juftes. 

Un  avantage  moins  férieux , que  la  phUolbphie 
tira  de  ce  nouveau  fyflôme , fut  de  rendre  frnfibles 
les  idées  abftraites,  dont  elle  fit  encore  des  légions 
de  divinités.  La  métaphyfique  fe  jetta  dans  la  fidion 
comme  la  phyûque  8c  la  morale.  Les  vices,  les  ver- 
tus, les  pallions  humaines  ne  furent  plus  des  notions 
vagues.  La  fagelle,  la  jufticc,  la  vérité, l’amitié,  la 
paix , la  concorde,  tous  ces  biens  6c  les  maux  oppo- 
lés;  la  bcauté.ccttecolleâion  de  tant  de  traits  fie  de 
nuanccî ; les  grâces,  ces  perceptions  fi  délicates,  fi 
fugitives  ; le  tems  môme,  cette  abflraâion  que  l’cf- 
pntfe  fatigue  vainement  à concevoir,  6c  qu’il  ne 
peut  fe  réfoudre  à ne  pas  comprendre  ; toutes  ces 
idées  fadiccs  8c  compolécs  de  notions  primitives, 
qu’on  a tant  de  peine  à réunir  dans  une  feule  per- 
ception, tout  cela,  dis  je,  futperfonnilié.  Un  mer- 
veilleux qui  faifoit  tomber  f ous  les  fens  ce  qui  même 
eût  échappé  à l’intelligence  la  plus  fubtile , ne  pou- 
voit manquer  de  faifir,  de  captiver  l’efpric  humain  : 
on  ne  connut  bientôt  plus  d’autres  idées  que  ces 
images  allégoriques.  Toutes  les  affedionsdel’ame, 
prelque  toutes  fes  perceptions,  prirent  une  forme 
fcnfiblc  : l’homme  fit  des  hommes  de  tout;  on  di- 
flingua  les  idées  méraphyfiques  aux  traits  du  viiàge, 
fie  chacune  d’elle  eut  un  fymbole  au  lieu  d’une  défi- 
nition. 

Mais  pour  réunir  plufieurs  idées  fous  une  feule 
image  , on  fut  fouvent  obligé  de  former  des  com- 
polés  monftrucux,  à l’exemple  de  la  nature,  dont 
les  écarts  furent  pris  pour  modèles.  On  lui  voyoit 
confondre  quelquefois  dans  fes  produdions  les  tor- 
mes  8c  les  facultés  desefpeces  différentes;  fie  en  imi- 
tant ce  mélange , on  rendoit  fenfibles  au  premier 
cOup-d  oeil  les  rapports  de  plufieurs  idées:  c’eft  du 
moins  ainfi  que  les  lavans  ont  expliqué  ces  peintures 
fymboliques.  Il  eft  à préfumer  en  effet  que  les  pre- 
miers hommes  qui  ont  dompté  les  chevaux  ont  donné 
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l’idce  des  centaures , les  hommes  fauvages  l’idée  des 
fatyres,  les  plongeurs  Vidée  des  tritons,  &c.  comme 
allégorie  , ce  genre  de  fiftion  a donc  fa  juftefle  8c  fa 
vérité  relative  ; elle  auroit  au  (fi  fes  difficultés  , mais 
l'opinion  reçue  les  applanit  & fupplée  à la  vraifem - 
blance. 

On  vient  de  voir  toute  la  philofophie  animée  par 
la  fiction , 6c  l’univers  peuplé  d’une  multitude  in* 
nombrables  d'êtres , d’une  nature  analogue  à celle 
de  l’homme.  Rien  de  plus  favorable  aux  arts  ,8c  fur- 
tout  à la  poéfie.  La  mythologie,  fous  ce  point  de  vue, 
eft  l’invention  la  plus  ingénieufe  de  l’efprit  humain. 
Mais  il  eût  fallu  que  le  fyftcme  en  fut  compolé 
ar  un  l'eu!  homme,  ou  du  moins  fur  un  plan  fuivi. 
ormé  de  pièces  prifes  çà  &c  là  , & qu’on  n’a  pas 
meme  eu  loin  d’ajufter  l’une  à l’autre,  il  ne  pouvoit 
manquer  d’être  rempli  de  difparates  & d’inconfé- 
tniences,  8c  cela  n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  fait  les 
délices  des  peuples , & long-tems  l’objet  de  leur 
adoration:  quod  finxcrc  tintent  ( Lucret.  ) , tant  la 
raifon  eft  elclave  des  fens.  Mais  aujourd’hui  que  la 
fable  n’eft  plus  qu’un  jeu,  nous  lui  paflons,  hors  du 
pocnic , toutes  fes  irrégularités,  pourvu  qu’au-de- 
dans  tout  ce  qu’on  nous  préfente  le  concilie  ÔC  foit 
d’accord. 

J’ai  diltingué  dans  le  merveilleux  la  fittion  fimple 
& l’allégorie.  L’une  embrafle  tous  les  êtres  fanta- 
ftiques  qui  ont  pris  la  place  des  caufes  naturelles , 
ou  qui  font  venus  à l’appui  des  vérités  morales. 
Jupiter,  Neptune,  Pluton  , ne  font  pas  donnés  pour 
des  fymbolcs,  mais  pour  des  perfonnaees  aufli  réels 
u’Achille,  Heélor  & Priam  \ ils  ne  doivent  donc 
tre  employés  que  dans  les  fujets  où  ils  ont  leur 
vérité  relative  aux  lieux,  aux  tems,  à l’opinion. 
Les  temps  fabuleux  de  l’Egypte , de  la  Grece  8c  de 
l'Italie  ont  la  mythologie  pour  hiftoire;  l’idée  du 
minotaure  eft  liée  avec  celle  Minos  ; 8c  lorfque 
vous  voyez  Philoûete , vous  n’êtes  point  furpris 
d’entendre  parler  de  l’apothcofe  d’Hercule  comme 
d'un  fait  fimple  8c  connu.  Les  fujets  pris  dans  ces 
tems-là  reçoivent  donc  la  mythologie;  mais  il  n’eft 
pas  permis  de  la  tranfplanter  ; 8c  s’il  s’agit  de  Thc- 
miftocle  ou  de  Socrate,  clic  n’a  plus  lieu.  Il  en  cft 
de  même  des  fujets  pris  dans  l’hiftoire  du  Latium  : 
Enée , Iule  , Romulus  lui-même  cft  dans  le  fyftême 
du  merveilleux  ; après  cette  époque  l’hiftoire  eft 
plus  févere  6c  n’admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  fable  doit  s’appliquer  à la 
magie  : il  n’y  a que  les  fujets  pris  dans  les  temps  où 
l’on  croyoit  aux  enchanteurs  qui  s'accommodent 
de  ce  fyftême.  U convenoit  à la  Jérufalem  délivrée , 
U n’eût  pas  convenu  à la  Henriade.  Lucain  s’eft 
conduit  en  homme  confommé,  lorfqu’il  a banni  de 
fon  poème  le  merveilleux  de  la  fable.  Si  l’on  eût  vu 
l’olympe  divifé  entre  Pompée  8c  Céfar , comme 
entre  les  Grecs  8c  les  Troyens , cela  n’eût  fait  au- 
cune illufion.  Il  feroit  encore  plus  abfurde  aujour- 
d’hui de  mettre  en  feene  les  dieux  d’Homere  dans 
les  révolutions  d'Angleterre  ou  deSuede.  Mais  com- 
bien plus  choquant  eft  le  mélange  des  deux  fyftê- 
mes,  tel  qu’on  le  voit  dans  quelques-uns  des  poètes 
italiens?  Il  n'y  a plus  de  merveilleux  abfolu  pour  les 
fujets  modernes  que  celui  de  la  religion , 8c  je  crois 
avoir  fait  fentir  combien  l’iifaee  en  eft  difficile. 

Comme  la  féerie  n’a  jamais  cté  reçue,  elle  ne 
peut  jamais  être  férieufement  employée  , mais  elle 
aura  lieu  dans  un  poème  badin.  11  en  cft  de  même 
du  merveilleux  de  l’apologue.  Cependant  j’oferai 
le  dire,  il  y a dans  les  mœurs  8c  les  allions  des 
animaux  des  traits  qui  tiennent  du  prodige  8c  qui 
ne  font  pas  indignes  de  la  majefté  de  l’épopce.  On 
en  cite  des  exemples  de  fidélité,  de  reconnoiftance, 
d’amitié  qui  font  pour  nous  de  touchantes  leçons. 
Le  chien  d’Héfiodc  qui  accufc  8c  convainc  Ganitor 
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d’avoir  aflafliné  fon  maître;  celui  qui  découvre  h 
Pyrrhus  les  meurtriers  du  lien  ; celui  d’Alexandre 
auquel  on  préfente  un  cerf  pour  le  combattre,  puis 
un  fanglier,  puis  un  ours,  8c  qui  ne  daigne  pas 
quitter  fa  place;  mais  qui  voyant  paroître  un  lion, 
fe  lève  pour  l’attaquer,  « montrant  manifeftement», 
dit  Montagne , « qu’il  déclaroit  celui-là  feul  digne 
* d’entrer  en  conflbat  avec  lui  le  lion  qui  rccon- 
noît  dans  l'arène  l’efciave  Endrodus  qui  l’avoit 
guéri,  ce  lion  qui  leche  la  main  de  fon  bienfaiteur, 
s'attache  à lui,  le  fuit  dans  Rome,  êc  fait  dire'  au 
peuple  qui  le  couvre  de  fleurs  : voilà  U lion  hôte 
' de  l'homme  , voilà  f homme  médecin  du  lion  ; ce 
qu’on  attefte  des  éléphans;  ce  qü’on  a vu  du  lion 
de  Chantilli , ce  que  tout  le  monde  fait  de  Pinflincf 
belliqueux  des  chevaux;  enfin  ce  qui  fepafle  fous 
nos  yeux  dans  le  commerce  de  l’homme  avec  les 
animaux  qui  lui  font  fournis,  donneroit  lieu  , ce  me 
femble , au  merveilleux  le  plus  fenflble , fi  on  l’em- 
ployoit  avec  goût. 

A Regard  de  l’allégorie,  comme  elle  n’eft  pas 
donnée  pour  une  vérité  abfolue  8c  pofirive , mais 
pour  le  Jymbole  8c  le  voile  de  la  vérité  ; fi  elle  eft 
claire , ingénieufe  8c  décente , elle  eft  parfaite.  Mais 
il  faut  avoir  foin  qu’elle  s’accorde  avec  le  fyftême 
que  l’on  a pris.  On  peut  par-tout  divinifer  la  paix; 
mais  cette  idée  charmante  qui  en  eft  le  fymbole 
( les  colombes  de  Venus  faifant  leur  nid  dans  le  cal- 
que de  Mars  ) feroit  aulli  déplacée  dans  un  fujet 
pieux , que  l’eft  dans  Féglile  des  célcftins  le  grouppe 
des  trois  Grâces.  L’allégorie  des  pa (fions,  des  vices, 
des  vertus , &c.  cft  reçue  dans  l’épopée  , quel  que 
foit  le  lieu  6c  le  tems  de  l’aftion  ; elle  elt  aufli  admife 
fur  la  feene  lyrique;  mais  l’auftérité  de  la  tragédie 
ne  permet  plus  de  l’y  employer.  Efchylc  introduit 
en  perionne  la  Force  8c  la  Néceflité;  le  théâtre  Iran* 
çois  n'admet  rien  de  femblable. 

Mais  foit  en  récit , foit  en  feene , l’allégorie  ne 
doit  être  qu’accidentelle  8c  paflagere , 8c  lur-tout  ne 
jamais  prendre  la  place  de  la  paillon,  à moins  que  j 
le  poète,  par  des  raifons  de  bienféancc,  ne  foit  obligé 
de  jetter  ce  voile  fur  fes  peintures.  L’auteur  de  Ja 
Henriade  a employé  cet  artifice  ; mais  Homere  ôc 
Virgile  fe  font  bien  gardes  de  faire  des  perfbn- 
nages  allégoriques  de  la  colère  d’Achiile  8c  de  l’a- 
mour de  Didon.  Le  mieux  eft  de  peindre  la  paflion 
toute  nue  8c  par  fes  effets , comme  dans  la  tragédie. 

Toutes  les  fois  que  la  nature  cft  touchante  8c  pai- 
fionnée,  le  merveilleux  eft  au  moins  fuperflu.  C'cil 
dans  les  momens  tranquilles  qu’on  l’emploie  avec 
avantage:  il  remue  l’ante  par  la  furprife  ; 8c  quoi- 
que l’admiration  foit  le  plus  foible  de  tous  les  rel- 
ions du  coeur  humain , il  nous  cft  cher  par  l’émo-, 
tion  qu'il  nous  caufe. 

Les  réglés  de  l’allégorie  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’image  ; il  eft  inutile  de  les  répéter.  Quant  aux 
modelés,  je  n’en  connois  pas  de  plus  parfaits  que 
l’épifqdede  la  haine  dans  l’opéra  d’Armide.  Je  l’aï 
déjà  citée , mais  ce  n’eft  pas  affez;  on  ne  l’a  vue  que 
fous  une  face , 8c  ce  n’eft  pas  encore  en  avoir  failî 
la  beauté.  Ce  qu’elle  a de  plus  rare  8c  de  plus  pré- 
cieux, c’eft  qu’en  laiffant  d’un  côté , à la  vérité  fim- 
ple , tout  ce  qu’elle  a de  pathétique , de  l’autre  , elle 
fe  faifit  d’une  idée  abftraire  qui  nous  feroit  échap- 
pée, 8c  dont  elle  fait  un  tableau  frappant.  Je  vais 
tâcher  de  me  faire  entendre.  Armide  aime  Renaud 
8c  defirc  de  le  hair;  ainfi  dans  l’ame  d’Armide  l’a- 
mour eft  en  réalité,  8c  la  haine  n’eft qu’en  idée.  On 
ne  parle  point  le  langage  d'une  paflion  que  l’on 
ne  font  pas  ; le  poète , au  naturel , ne  pouvoir  donc 
exprimer  vivement  que  l’amour  d’ Armide.  Com- 
ment s’y  eft-il  pris  pour  rendre  fenflble , aétifâr  théâ- 
tral le  fentiment  qu’ Armide  n’a  pas  dans  le  cœur? 

11  çn  fait  un  perfonnage.  Et  quel  développement 
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eût  jamais  eu  le  relief  de  ce  tableau , la  chaleur  & 
la  véhémence  de  ce  dialogue  ? 

la,  Haine. 

Sors,  fort  du  fein  d' A nnidc , Amour , brift  ta  chaîne, 
Armide. 

Arrête , arrête , affrtufe  Haine  ; 

Laiÿe  moi  fous  Us  loix  d'un  fi  charmant  vainqueur ; 
JLaiJfe-moi , je  renonce  à tonfteours  horrible: 

Non  , non,  n achève  pas  ; non  , il  n'efi  pas pofjtbli 
De  ni  ôter  mon  amour  fans  m'arracher  le  cceur. 
la  Haine. 

y implores- tu  mon  afftflance 

Que  pour  miprifer  ma  puiffdnce  ? 

Tu  nu  rappelleras , peut-être  dis  ce  jour  ; 

Et  ton  attente  fera  vaine. 

Je  vais  te  quitter  fans  retour. 

Je  ne  puis  te  punir  d'une  plus  rude  peine  , 

Que  de  t'abandonner  pour  jamais  à V amour. 

Qu’ai  je  donc  entendu  , en  difant  qu’on  ne  doit 
point  mettre  l'allégorie  à la  place  de  la  paflîon  ? le 
voici  : je  fuppofe  qu’au  lieu  du  tableau  que  je  viens 
de  rappdler , on  vît  fur  le  théâtre  Armide  endor- 
mie , 6c  l’amour  6c  la  haine  perfonnifiés  fe  dilputer 
fon  cœur;  ce  combat,  purement  allégorique,  fe- 
roit  froid.  Mais  la  fittion  de  Quinault  ne  prend  rien 
fur  la  nature  ; la  paflîon  qui  poffede  Armide  eft  ex- 
primée dans  fa  vérité  toute  fimple  , 6c  le  poète  lui 
oppofe,par  le  moyen  de  l'allégone,la  pafliôn  qu’Ar- 
mide  n’a  pas.  Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  de  cette 
fable,  plus  on  y trouve  de  génie  6c  de  goût. 

En  général  le  grand  art  d’employer  le  merveil- 
leux eît  de  le  mêler  avec  la  nature  , comme  s’ils  ne 
faifoient  qu’un  fcul  ordre  de  chofes , 6c  comme  s’ils 
n’avoient  qu'un  mouvement  commun.  Cet  art  d’en- 
grener les  roues  de  ces  deux  machines  6c  d’en  tirer 
une  aclion  combinée,  eft  celui  d’Homerc  au  plus 
haut  degré.  On  en  voit  l’exemple  dans  l’Iliade.  L’é- 
difice du  poème  eft  fondé  fur  ce  qu’il  y a de  plus 
naturel  & de  plus  fimple  , l’amour  de  Cryfès  pour 
faillie.  On  la  lui  a enlevée,  il  la  redemande,  on  la  lui 
refuie;  elle  eft  captive  d’un  roi  fuperbe  qui  rebute 
ce  pere  affligé.  Cryfès,  prêtre  d’Apollon,  lui  adrefle 
les  plaintes.  Le  dieu  le  protège  6c  le  venge  ; il  lance 
fes  flèches  empoifonnées  dans  le  camp  des  Grecs. 
La  contagion  s’y  répand , 6c  Calcas  annonce  «pie  le 
dieu  ne  s’appaifera  que  lorfiju’on  aura  répare  l’in- 
jure faite  à fon  miniflre.  Achille  eft  d’avis  qu’on  lui 
rende  fa  fille;  Agamemnon,  à qui  elle  eft  tombée 
en  partage , confent  à la  rendre , mais  il  exige  une 
autre  part  au  butin.  Achille  indigné  lui  reproche 
fon  avarice  & fon  ingratitude.  Agamemnon  , pour 
le  punir,  envoie  prendre  Briltïs  dans  fes  tentes  ; 6c 
de  là  cette  colère  qui  fut  fi  fatale  aux  Grecs.  La 
nature  n’auroit  pas  enchaîné  les  faits  avec  plus 
d'aifance  6c  de  (implicite  ; 6c  c’eft  dans  ce  paflàge 
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facile , daûs  cette  intime  liaifon  du  familier  6c  dt» 
merveilleux  que  confirte  la  vtaiftmblance. 

Quant  à celle  de  l’aftion  6c  des  mœurs,  voyez 
Action,  Intrigue,  Convenances,  Mœurs, 
Unité,  &c.  Suppl.  ( M.  Marhontel.  ) 

U T 

* UTINET,  f.  m.  ( terme  dt  Tonnelier.  ) petit 
maillet  à long  manche  qui  fert  pour  frapper  fur  les 
planches  du  tond  d’une  futaille  6c  à faire  revenir 
celles  qui  font  entrées  trop  avant  & qui  font  hors 
du  jable.  La  planche  1Ÿ du  Tonnelier  dans  le  Dicl. 
ratj.  des  Sciences,  6lc.  fait  voir  un  grand  uûntt,fig. 
ata.  & un  petit  utinct,  fig.  23. 

V U 

VUIDÉ,  ÉE,  adj.  ( terme  de  Blafon.  ) fe  dit  d’un 
fautoir,  d’une  croix,  &c.  dont  on  voit  le  champ  de 
l’écu  à travers. 

Dubofquer  de  Villcbrumier,  de  Veilhes,  proche 
Moniauban;  d'or  à la  croix  vuidêe  de  gueules. 

De  Buffevent,  de  Flugny  en  Dauphiné;  d'azur 
à la  croix  vuidêe  & t reflet  d’argent. 

De  Saint-Pcm  , de  Ligouier  , proche  Saint-Malo 
en  Bretagne  ; <T a^ur  à dix  billttus  vuidtes  d'argent , 
4,  3*  2 & *• 

Vt’IDÉE,  CLECHÉE,  POMMETÉE  & ALESEE, 
adj.  ( terme  de  Blafon.')  fe  dit  d’une  croix  à jour, 
femblable  à celle  des  anciens  comtes  deTouloufe; 
On  la  nomme  aulE  croix  de  Touloufe. 

y aidée,  fignific  que  l’on  voit  le  champ  de  l’écu 
à travers;  cltchit,  qu’elle  eft  faite  à la  manière  des 
clefs  antiques  ; pommette , qu’elle  a de  petits  bou- 
tons ou  pommes  aux  angles  faillans  ; & alefée,  que 
les  extrémités  ne.  touchent  point  les  bords  de  l’écu. 

Oradour  de  Saint-Gervafy , d’Authefat  en  Auver- 
gne ; d'argent  à la  croix  vuidêe,  clechêe, pommait  (ÿ 
alerte  d'azur, 

W E 

WEGA , ( Aflron .)  nom  que  l’on  donne  à la  belle 
étoile  de  la  lyre.  ( A/,  ns  La  Lan  de.  ) t * 

WERST , ( Arpent.  ) mefure  itinéraire  de  Rutfie, 
de  547  toiles*  qui  s’eft  conlervtc  depuis  les  Grecs, 
chez  qui  il  y avoit  des  milles  de  86  au  degré  , ou  de 
66}  toifes  ; il  y en  a encore  dans  l’Archipel.  M.  d’An- 
ville  obferve  que  dans  une  carte  de  la  Ruiïie,  faite 
en  1614,  les  wtrfl  font  évalués  fur  le  pied  de  87; 
mais  par  un  réglement  particulier  , on  a réduit  cette 
mefure  à 500  fazen,  le  fazen  compofé  de  } arfzins 
ou  archines , égales  à 7 pieds  anglois , d'où  it  rcfulte 
que  le  werjl  eft  de  104  au  degré  ou  de  547  toifes. 
Traité  des  mtfurts  itinéraires,  par  M.  d’An  ville. 

( M.  de  la  Lande.  ) 
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A W,  ( Médecine.  ) U pardft 
que  le  rcdaâeur  de  <et  article 
du  Dut.  rai/,  des  Sciences , &c. 
n’a  puife  dans  aucun  auteur 
françois  les  matériaux  dont  il 
l’a  compofé,  puifqu’il  n’a  pas 
même  employé  le  nom  firan- 
çois  ( pian  ) fous  lequel  cette 
maladie  eft  connue  dans  toutes  les  colonies  françoi- 
fes  de  l'Amérique , cultivées  par  les  negres. 

Y P 

YPOPTERE,  ( Mufiqut  injlr.  des  anc .)  cfpccc 
de  flûte  des  Grecs,  au  rapport  de  Poilu x,chap.  10 , 
liv,  IF.  de  Ion  Onomafiicon,  ( F.  D,  C.  ) 


Y G I E , ( Mufiqut  infrumtntaU 
des  anciens.  ) flûte  propre  aux 
noces,  comme  on  le  voit  dans 
Apulée  (Métam.  liv.  7^.);  le  mot 
tygia  eft  un  adjeûif  çrec  qui 
lignifie  nuptial,  La  {yg't  et  oit  pro- 
bablement une  flûte  double; car 
Pollux  ( Onomaft.  liv.  IF,  thep. 
10.  ) dit:  « il  y avoir  auflî  un  air  de  flûte  pour  les 
» noces  : on  l’exécutoir  fur  deux  flûtes,  dont  l’uiH 
» étoit  plus  grande  que  l’autre».  (F.  D.  C.) 


FIN. 
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